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CONTENANT 

POUR    LES    SCIENCES 

1.  I-ES  SciKKCEs  MÉT.vPUïsiQiES  et  «ORALES  :  lîeligion,  Théologie.  I.ilurpie;  —  Philosophie,  Psychologie,  Logique, 

Esthétique,  Mélaphysiqnc  et  Morale;  Education;  —  Droit  et  Législation;  Politique,  Administraliin,  Economie  sociale; 

11.  Les  SciE>cEs  HATiiÉHATioufcs  :  ilathémdtique.i  purrs.  Arithmétique.  Algèbre.  Géoniélne  ; 

Mathématiques  appliquées.  Mécanique,  Asiionomie,  Gé-nie,  Art  militaire,  Marine;  —  Calcul   des  probabilités,  Assurances, 

Tontines,  Loteries  ;  Géodésie  et  Arpentage  ;  Métrologie  (  Mesures,  Poids  et  Monnaies),  etc. 

III.  Les  S<:iEN(.Es  ruïsiQCEs  et  les  Sciences  natcrelles  :  Physique  et  Chimie  ; 

Minéralogie  et  Géologie  ;  Botanique,  Zoologie,  .\nthropologie  ;  —  Anato.iiie  ;  Physiologie  ;  Bactériologie 

IV.  Les  SciESCEs  médicales  :  Médecine,  Chirurgie.  Pharmacie  et  ilalière  médicale;  Art  vétérinaire; 

V.  Los  Sciences  occilies  :  Alchimie,  Astrologie,  Magic,  Sorcellerie,  etc. 

POUR    LES    LETTRES 

1.  La  GRAHHAinE  :  Grammaire  générale.  Linguistique,  Philologie; 

11.  La  RiiÉTORiQi'B  :  Genre  oratoire,  genres  didactique,  épistolaire,  etc.;  —  Figures,  Tropes; 

111.  La  Poétique  :  l'oésies  lyrique,  épique,  dramatique,  didactique,  etc.  ;  —  Prosodie  ; 


IV.  Les  Étcoes  nisTortiQUES  :  Formes  diverses  de  l'Iiisioire.  Histoire  proprement  dite,  Chroniques,  Mémoires,  etc 
—  Chronologie,  Archéologie,  Paléographie,   Numismatique,  lUasoii  :   —  Géographie  théorique,  Ethnographie,  Stati 


Statistique. 
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Sculpture  et  Statuaire;  —  Architecture;  —  Musi(|ue,  D.-mse  et  tîhorégraphie;  —  Gymnastique,  Escrime,  Equilation, 

Vélocipédie,  Chasse,  Pèche:  —  Jeux  divers  :  Jeux  d'adresse.  Jeux  de  hasard,  Jeux  de  combinaison; 

IL  Les  Arts  itiles  :  Arts  agricoles.  Agriculture.  Sylviculture,  Horticulture  ; 

—  Arts  métallurgiques.  Extraction  et  Travail  des  Métaux  et  des  Minéraux; 

Arts  industriels.  Arts  et  Métiers,  Fabriques  et  Manufactures,  Produits  chimiques; 

Professions  commerciales.  .Négoce,  Banque,  Change,  etc. 
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AVERTISSEMENT 

POUR    LA    DIX-SEPTIÈME    ÉDITION 


Les  livres  tels  que  le  Dictionnaire  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  de 
M.  Bouillet,  doivent  être,  de  temps  isn  temps,  l'objet  d'une  revision  scrupu- 
leuse, afin  d'être  tenus  au  courant  des  découvertes  nouvelles.  La  science, 
notamment,  se  transforme  d'année  en  année,  ses  applications  se  multiplient, 
des  théories  nouvelles  surgissent  qui  exigent  des  mots  nouveaux.  Ces  mots  ne 
tfudent  pas  à  sortir  des  laboratoires  et  h  pénétrer  dans  le  langage  courant.  Tels 
ont,  par  exemple,  ceux  qui  se  rapportent  aux  applications  industrielles  de 
l'électricité  ou  encore  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  radioactivité.  De  là  naît  la 
nécessité  de  publier,  à  chaque  édition  nouvelle,  un  supplément  soigneusement 
tenu  à  jour. 

Mais  l'activité  scientifique  est  aujourd'hui  si  grande,  les  diverses  branches  de 
la  Science  poussent  de  si  nombreux  rameaux  à  croissance  rapide,  que  ce 
supplément  périodique  devrait,  à  chaque  revision,  prendre  une  extension  consi- 
dérable, hors  de  proportion  avec  le  but  que  se  sont  proposé  l'auteur  et  les 
nliteurs  du  Dictionnaire.  Aussi,  afin  de  conserver  son  caractère  au  Dictionnaire 
iiouillet.  avons-nous  tenu  à  nous  borner  aux  points  essentiels,  comprenant  non 
-t'ulement  les  faits  et  les  phénomènes  nouvellement  découverts,  mais  encore  les 
ihéories  et  les  hypothèses  au  moyen  desquelles  on  a  cherché  à  relier  entre  eux 
•  es  phénomènes  et  à  les  expliquer. 

Ces  théories  et  ces  hypothèses  ne  sont  évidemment  pas  définitives;  elles  ne 
pruvenl  d'ailleurs  pas  l'être,  car  des  découvertes  nouvelles  pourront,  dans  un 
avenir  peut-être  prochain,  entraîner  leur  modification  ou  même  les  faire 
disparaître  ;  mais  comme  elles  sont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  adoptées  par  la 
grande  généralité  des  savants,  on  a  pensé  qu'il  était  utile  de  les  exposer 
brièvement  mais  claiiement. 

On  a  donc  introduit,  dans  l'édition  présente,  toutes  les  théories  relatives  à  la 
Physique  nouvelle  née  des  belles  découvertes  des  Lenard,  dès  Rœntgen,  des 
Decquerel  et  des  Curie.  En  un  mot  on  a  attribué  à  la  radioactivité  une  place 


iniportaïUe  el  l'oii  a  Aiil  une  étude  spéciale  des  rayons  de  tous  genres  et  de 
toutes  origines  qui  ont  jeté  un  jour  si  inattendu  sur  la  structure  de  l'atome  et 
bouleversé  les  idées  anciennes  relatives  à  la  constitution  de  la  matière. 

Parmi  les  doctrines  nouvelles,  il  en  est  une  que  l'on  ne  pouvait  plus  longtemps 
passer  sous  silence.  Nous  voulons  parler  du  tramformisme  et  de  Vécolutionnisme. 
Cette  théorie  qui  cherche  à  résoudre  le  problème  des  origines  ne  repose  encore 
(|ue  sur  des  hypothèses  difficiles  à  contrôler  ;  mais  comme  elle  se  répand  de 
plus  en  plus,  qu'elle  se  généralise  et  s'étend  aux  sociétés,  qu'on  en  fait  même 
la  loi  des  mondes  et  qu'elle  a  pénétré  dans  l'enseignement  officiel  qui  en  est 
comme  imprégné,  il  n'est  plus  permis  de  l'ignorer.  C'est  pourquoi  l'on  a  cru 
devoir  exposer  ses  parties  essentielles  dans  un  article  spécial. 

Mais  en  faisant  à  la  doctrine  transformiste  et  h  l'évolution  la  place  qui  leur 
était  due,  on  a,  bien  entendu,  scrupuleusement  respecté  les  tendances  philoso- 
phiques et  religieuses  de  l'ouvrage  original. 

Déjà,  depuis  sa  publication,  le  dictionnaire  de  M.  Bouillet  avait  dû  subir  des 
remaniements  importants,  qui  avaient  été  l'ccuvre  de  savants  très  autorisés.  Dans 
la  seizième  édition,  pour  diriger  le  travail  de  refonte,  nous  nous  étions  adressés 
à  M.  Emile  Faguet  pour  la  partie  littéraire,  à  M.  Jules  Tannery  pour  la  partie 
scientifique. 

L'un  et  l'autre  s'étaient  entourés  de  collaborateurs  occupant  des  situations 
considérables  dans  la  science,  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts  et  dans  l'ensei- 


gnement. 


Dans  la  dix-septième  édition  que  nous  oifrons  aujourd'hui  au  [)ublic,  les 
principaux  articles  du  nouveau  supplément  sont  dus  à  M.  J.  Perrin  pour  ce  qui 
concerne  la  radioactivité,  à  M.  Colomb  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
à  M.  Carré  pour  la  chimie,  à  M.  de  Perera  pour  la  littérature. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  du  concours  qu'ils  ont  apporté  à  une 
œuvre  modeste  et  utile  tous  ces  hommes  dont  le  temps  est  singulièrement 
précieux. 


DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS 


A,  voyelle  et  J"  lettre  de  l'alphabet  dans  presque  toutes 
les  langues.  —  En  composition,  la  initial  est  ordinaire- 
ment privatif  dans  les  langues  indo-européeimes.  —  Dans 
Ici  nombres,  a'  valait  1  chez  les  Grecs,  ,a  1  000  ;  chez  les 
Uoniains.  A  valait  500  (  Voy.  la  lettre  D)  :  Â  5  000.  —  Dans 
le  laiendrier,  A  est  la  1"  des  8  lettres  nundinalcs  et  des 
7  lettres  dominicales. —  En  Logique.  A  indique  la  proposi- 
tion universelle  aflirmative.  —  En  Musique,  et  principa- 
lement dans  la  musique  allemande,  A  désigne  le  ta.  G'  ton 
de  la  gamine  diatonique  et  naturelle;  écrit  sur  une  parti- 
lion,  il  indique  Valto.  —  Dans  les  abréviations,  A.  se*  met 
pour  Altesse,  pour  Albert,  Alfred,  Alphonse,  André, 
Armand,  etc.  Sur  les  effets  de  commerce,  A  signifie 
accepte:  A.  P.,  à  protester.  Sur  les  l'açades  des  maisons, 
A  signifie  assuré,  etc.  —  Dans  les  fonnules  médicales,  ââ, 
pour  ana,  veut  dire  :  égale  quantité  de  chaque  suljstance. 
—  Sur  nos  monnaies,  A  indique  la  fabrique  de  Paris.  — 
llans  les  foi-mules  chimiques  et  minéralogiques,  Ag  veut 
dirt! argent;  Al,  aluminium  ;  Am,  ammonium;  Aq,  eau; 
As  ou  Ar,  arsenic  ;  Au,  or:  Az,  aiote. 

ABACCA,  plante  textile.  Voy.  baxamer  et  jcte. 

ABACUS.   Voy.  ab.\qce. 

ABAISSE,  en  Cuisine,  épaisseur  que  l'on  donne  à  la  pâte 
.  uilletée  ou  brisée,  dans  son  emploi  pour  pâté,  galette, 
i'nuciiée,  vol-au-vent. 

ABAISSEMENT.  Voy.  cataracte  et  éqcation. 

ABAISSEURS  (mcscles),  ceux  dont  la  fonction  est  d'abais- 

'  une  partie  quelconque  du  corps;  on  les  oppose  aux 
il.  élévateurs.    Voy.  mcsci.es. 

ABAJOUES  (de  à  et  bajoue,  ou  pour  au  bas  des  joues), 
poches  situées  aux  deux  côtés  de  la  bouche  chez  les  Singes 
de  l'ancien  continent,  certains  Rongeurs  et  les  Chauves- 
Souris  nyctèrcs,  leur  servent  d'ordinaire  comme  de  garde- 
manger;  elles  sont  formées  par  la  distension  des  muscles 
de  la  joue. 

ABANDON.  ABAXDONNEMEST.  Voy.  CESSION,  CONCORDAT,  DÉ- 
l.U<?EMENT,    ENFANTS   TROUVÉS,   CtC. 

ABAQUE  OU  ABACCs  (du  gr.  aoa?),  tablette  divisée  en 
colonnes  dont  les  anciens  se  servaient  pour  calculer  à  l'aide 
de  jetons  représentant  les  unités  de  divers  ordres.  Au  com- 
mencement du  moyen  âge,  avant  que  l'usage  de  calculer 
en  écrivant  se  fiit  répandu,  on  substitua  aux  jetons-unités 
des  jetons  marqués  de  chiffres,  de  1  à  9:  les  règles  du 
calcul  sur  cet  ahacus  sont  exjiosées  dans  des  traités  com- 
poses par  Odon  de  Cluny.  Gerbert,  Bemelinus,  le  pseudo- 
Boèce,  aux  x«  et  xi«  siècles.  —  Les  Grecs  avaient  également 
tppplé  nbaj-  une  laiilelte  qui,  posée  à  plat  et  recouverte 
'  ou  de  poudre  bleue,  senait  à  tracer  les  figures 
n(';trie.  Récemment  on  a  donné  abusivement  le  nom 

/'"■  '■  1°  au  boulier-compteur,  emprunté  aux  Russes. 

aux  appareils  analogues  qui  sont  encore  usités  en  Orient, 
"lannnent  en  Chine;  2°  à  des  tableaux  propres  à  faciliter 


ABATARDISSEMENT 

les  calculs,  comme  VAbaqtte  ou  compteur  universel  de 
Lalaiine  et  divers  appareils  de  M.  M.  d'Ocagne. 

En  Architecture,  on  nomme  Abaque  ou  Tailloir  la 
tablette  formant  la  jwirtie  supérieure  du  cliajiiteau  des 
colonnes,  sur  laquelle  porte  l'architrave. 

ABATAGE  des  bois.   Voy.  coupe. 

ABATAGE  en  quille  ou  en  carène,  opération  qui  con- 
siste à  incliner  le  bâtiment  sur  le  bord  non  avarié,  de  ma- 
nière à  émei^er  l'autre  côté  de  la  carène  et  à  pouvoir 
rechercher  les  avaries  et  les  voies  d'eau. 

ABATAGE,  en  Art  vétérinaire,  désigne  la  mise  à  mort  do 
bestiaux  atteints  d'épizootie,  ou  encore  la  façon  dont  on 
fixe  à  l'aide  de  liens  un  animal  qui  doit  subir  une  opéra- 
tion chirurgicale. 

ABÂTARDISSEMENT  (de  à  et  bâtard],  dégénérescence 
d'une  race  animale  ou  végétale.  Ce  mot  s'applique  à  tous 
les  êtres  vivants  qui  viemient  à  perdre  quelques-uns  des 
caractères   de    force,  de  beauté  corporelle,   d'utilité  que 

Possédaient  leurs  ascendants.  Les  causes  qui  président  à 
altération  des  races  se  rangent  sous  deux  chefs  :  1°  les 
actions  du  milieu,  comprenant  l'influence  du  climat  et  les 
modifications  dans  le  régime  ou  dans  le  genre  de  vie  ; 
2°  celles  de  l'hérédité,  comprenant  le  pouvoir  qu'ont 
les  parents  de  transmettre  à  leurs  enfants  leui-s  qualités 
et  leurs  défauts  acquis,  ainsi  que  les  influences  du  croise- 
ment et  de  la  sélection  naturelle  ou  artificielle.  —  C'est 
par  l'effet  du  changement  de  climat  que  certaines  races 
de  poules  d'Europe  transportées  dans  l'Amérique  tropicale 
ont  échangé  leur  vêlement  de  plumes  pour  une  fourrure 
de  poils.  L'action  du  climat  combinée  avec  une  modification 
dans  le  régime  a  transformé  en  oiseau  de  table  le  dindon, 
qui  au  moment  de  son  importation  en  Europe  élait  un 
superbe  oiseau  d'ornement.  Les  chiens  d'Asie  qui  alwn- 
donnent  la  vie  domestique  pour  la  vie  sauvage  s'abâtar- 
dissent prompfeinent  et  deviennent  semblables  au  chacal. 
Les  chevaux  libres  dans  les  pampas  de  l'.Amérique  ou  dans 
les  steppes  de  la  Sibérie  n'ont  plus  les  belles  formes  que 
l'homme  leur  a  données.  C'est  pour  cela  que  les  éleveurs 
de  bestiaux  de  choix  ont  soin  de  fournir  à  ces  animaux 
des  conditions  d'existence  savamment  déterminées  :  ils  les 
préservent  de  tout  mélange  avec  les  races  étrangères,  et 
sitôt  qu'une  déviation  de  type  se  produit  chez  un  individu, 
ils  le  séparent  du  reste  du  troupeau.  —  L'homme  lui- 
même,  malgré  ses  nombreux  moyens  de  résistance,  subit 
des  dégénérescences  accidentelles.  A  la  suite  des  guerres 
de  1641  et  de  1689,  des  Irlandais  réfugiés  dans  les 
montagnes,  ayant  eu  à  subir  pendant  plusieurs  générations 
les  eflets  désastreux  de  l'isolement,  de  la  misère  et  de 
l'ignorance,  ont  éprouvé  une  dégradation  physique  qui  les 
a  rapprothés  de  l'état  sauvage. 

I^es  mêmes  causes  d'abâtardissement  se  rencontrent 
dans  le  Règne  végétal.  La  carotte  de  nos  potagers  aban- 

1 


ABATÉE 


2 


ABEILLE 


donn.V  dan?  un  Icmin  impmnrc  renrc-nd  ann's  qm;l(jues 
Pi-iioralinns  la  ratinr  git-l.-.  siVlio  cl  ni.icusc  des  nidivi.lus 
«auvaiî.-s.  Los  Iriiils  df  nos  arl)ri's  fruilu'i-s  perdent  eurs 
.nialil.-*  :  !<•  |H.n>ini(T,  le  |t<>irii'r  surtout,  lelmuvcnt  leurs 
|.i«|iinnls;   elc.  —    Voy.   oomestication,    iuce,    sklectios, 

ABATÉE  (tVaballre),  mouvement  en  vertu  duquel  un 
hàliinent  tourne  autour  de  son  axe  vertical  sous  ruillucncc 
(lu  vcnl.  de  la  lame,  de  la  marée,  d'un  louranl,  etc.  — 
la  man.euvre  ipii  le  ramène  dans  la  li^ne  du  vent  sapi)cllc 
aiiliiffVr.  Voy.  ce  nuit.  ... 

ABATELLEMENT,  terme  de  Jurisprudence  employé  dans 
le  Levant  |K>nr  exprimer  la  sentcme  par  laquelle  un  i-onsiil 
inlerdil  tout  ttimmeire  avec  un  né|^oeiant  qui  aurait 
désavoué  un  manlié  ou  rt^lusé  de  |>aycr  ses  dettes. 

ABATIS.  en  Cuisine,  désigne  les  pattes,  lato,  cou,  gésier, 
foie,  ailes  de  volaille. 

ABATTOIR,  élahlissemenl  dans  l^iuel  les  boucliers  et 
les  (haiviiliei-s  sont  lenus  de  venir  abattre  et  préparer  les 
animaux  destinés  à  la  consommation.  On  y  trouve  réunis, 
outre  les  cases  destinées  à  lalialaKe,  im  abreuvoir,  une 
cour  dallée,  dite  rouie,  où  l'on  jette  les  débris,  des  fon- 
deries de  suif,  des  échaudoirs  où  sont  préparées  les 
issue»  destinées  aux  tripici-s.  (les  établissements  ont  l'ait 
disparaître  les  tueries  particulières  qui  compromettaient 
partout  dans  les  villes  la  santé  publique.  Ils  sont  ordinai- 
rement situés  boi-s  de  l'enceinte  des  villes,  et  la  loi  les 
ranne  dans  la  l"  classe  des  établissements  dangereux, 
insalidires  ou  incommodes.  Les  alwttoire  de  Paris,  décrétés 
en  1810  el  acbevés  en  1X18,  ont  été  longtemps  considérés 
comme  des  minlèles.  Depuis  l'annexion,  ils  ont  été  sup- 
primés et  remplacés  |)ar  un  seul  et  immense  abattoir,  situé 
à  la  Villelle.  —  On  a.  en  outre,  établi  à  .Xultervillici-s  et  à 
Villejuif  des  abattoirs  de  chevaux,  (|ui  n'ont  pas  rendu 
m<»ins  de  services  que  les  abattoirs  de  iMJUcberie,  en  rem- 
plaçant les  escorcheries  ou  équarrissayes  i\\\\  jadis  ensan- 
glantaient et  inl'eclaienl  la  capitale. 

ABBAYE,  monastère  d'un  ordre  particulier,  dirige  par 
un  abl)é  ou  une  abbesse.  On  distinguait  r.4.  en  règle  ou 
régulière,  (|ui  ne  pouvait  avoir  pour  clicl'  qu'un  religieux, 
et  r.4.  en  commende,  qui  avait  pour  abbé  un  séculier 
[Voy.  ABBÉ  au  Dict.  d  Ilisl.  et  de  Géogr.). —  Les  monas- 
tères de  Bénédictins,  Heniardins,  Prémontrés,  Trappistes, 
avaient  rang  d'abbaye;  la  plupart  [Kissédaicnt  de  grands 
biens.  On  connaît  surtout  :  l'abbaye  du  Monl-Cassm  en 
Italie;  celles  de  Cluny,  Cîleaux,  Clairvaux,  la  Trappe,  en 
France;  de  Fulde,  Corvey,  en  Allemagne;  de  Sl-Gall,  en 
Suisse;  de  Westminster,  en  Angleterre,  etc.  Les  abbayes 
furent  supprimées  en  France  en  1790  el  leurs  biens  réunis 
au  domaine.  Depuis  il  en  a  été  rétabli  un  assez  grand 
nombre. 

ABCÈS  (du  lai.  absresstis],  colleclion  de  pus  réunie  ilans 
une  cavité  de  nouvelle  formation.  On  dislingue  :  Vabcds 
cltaud,  pnkédé  de  pliéiiomènes  inflammatoires  aigus 
constituant  le  phlegmon;  Vabccs  froid,  caractérisé  par 
l'absence  de  toute  réaction  locale.  L'aljcès  chaud  est  pi-o- 
duit  par  des  micro-organismes  spéciaux  amenant  l'inflam- 
mation  cl  la  suppuration.  L'abcès  froid  est  aujourd'hui 
reconnu  comme  étant  de  nature  lubei'c;uleuse  [Voy.  tuber- 
ccle).  Tantôt  il  siège  dans  les  parties  molles  :  c'est  la 
qomme  scroftdeuse  :  tantôt  il  provient  des  os  :  c'est 
Vabcès  ossi/lueul  ou  abci's  par  congestion.  L'abcès  ossi- 
flnent  est  sessile  ou  migrateur.  Dans  le  1"  cas,  il  se  col- 
le<;te  el  apparaît  au  voisinage  de  l'os  même  qui  lui  a  donné 
naissance.  Dans  le  second,  il  fuse  plus  ou  moins  loin  de 
son  point  d'origine,  l'abcès  métastatique  se  montre  dans 
la  pyohémic  {\oy.  ce  mot).  On  reconnaît  que  l'abcès  est 
formé  lorsqu'on  perçoit  avec  les  doigts  la  fluctuation. 

L'ouverture  de  l'abcès  est  spontanée  ou  chirurgicale.  On 
ouvre  au  moyen  du  bistouri.  La  crainte  d'accidents 
septiques  faisait  autrefois  employer  les  caustiques.  Si  l'écou- 
lemenl  de  pus  est  dilTicilc,  on"  fait  une  contre-ouverture 
et  l'on  place  un  drain.  Voy.  drainage. 

Les  alicès  froids  des  parties  molles  réclament  la  destruc- 
tion de  la  poche  contenant  le  pus  (ablation,  cautérisation, 
grattage';.  On  y  joint  pour  les  abcès  ossifluents  l'abrasion  du 
point  osseux  malade. 

ABDICATION  (du  lai.  abduatio).  Outre  la  renonciation 
au  {touvoir  suprême  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.), 
on  enlendail  parce  mot,  chez  les  anciens,  l'acte  par  lequel 
un  père  désavouait  son  fils  comme  indigne,  ce  qui  entraî- 
nait l'exliérédation. 


ABDOMEN  (élvin.  incertaine),  partie  du  corps  qui  fait 
suite  au  thorax,  k  ([ui  contient  la  dernière  portion  des  or- 
ganes digestifs  et  l'appareil  génito-urinains.  Celle  partie, 
dans  l'Homme,  constitue  le  ventre,  grande  cavilc  qui 
s'étend  entre  le  diaphragme,  le  bassin  et  les  vertèbres 
lombaires,  et  qui  «onlient  les  principaux  viscères.  L'abdo- 
men est  doublé  intérieurement  d'une  membrane  unie  et 
mince,  le  péritoine,  qui  cnvchippe  tous  les  viscères  de 
celle  cavité.  ,0n  y  distingue  :  la  Hégion  supérieure,  qui 
comprend,  eii  avant,  ré|)igastrc  ou  creux  de  l'estomac,  et, 
sur  les  côtés,  les  hypocondrcs;  la  H.  moyenne,  qui  com- 
prend l'ombilic  cl  les  flancs;  la  /{.  inférieure,  qui  com- 
prend rhvjiogastrc  et  les  fosses  iliaques. 

Chez  Ic's  Mammifères,  l'abdomen  est  conformé  comme 
celui  de  l'Homme  et  séparé  du  thorax  par  le  diaphragme. 
Dans  les  Oiseaux,  celle  cloison  n'est  pas  toujours  évidente; 
elle  manque  absolument  dans  les  Batraciens  et  les  Reptiles  ; 
et  chez  les  Poissons,  le  thorax  est  tellement  réduit  que 
l'abdomen  se  confond  avec  lui.  Dans  les  Crustacés,  il  forme 
ce  qu'on  appelle  improprement  la  queue  el  porte  souvent 
à  sa  face  inférieure  des  fausses  pattes  qui  servent  à  la 
natation,  à  la  gestation  des  œufs  ou  à  la  respiration.  Dans 
les  Insectes,  il  est  formé  d'anneaux  rétractiles  plus  ou 
moins  solides,  et  est  souvent  très  allongé;  jamais  il  ne 
porte  de  membres.  Enlin.  il  est  nul  ou  peu  distinct  dans 
les  animaux  des  dernières  classes. 

ABDOMINAUX,  nom  donné,  dans  la  classification  de  Cu- 
vier,  à  un  ordre  des  Poissons  osseux,  section  des  Malaco- 
plérygicns,  comprenant  tous,  ceux  dont  les  nageoires  ven- 
trales sont  placées  en  arrière  de  l'abdomen,  loin  des  pec- 
torales :  tels  sont  les  Brochets,  les  Saumons,  les  Harengs, 
les  Carpes,  etc.   Voy.  malacoptérïgiens. 

ABDUCTEURS  (.muscles),  ceux  (jui  ont  pour  fonction- 
d'écartcr  de  la  ligne  moyenne  du  corps  les  parties  qu'ils 
mettent  en  mouvement;  on  les  oppose  aux  M.  adducteurs. 
Voy.  muscles. 

ABÉCÉDAIRE.  Voy.  lecture  (Méthodes  de). 

ABEILLE  [duhL  apicula].  Apis,  genre  d'Insectes  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mel- 
lifères,  tribu'des  Apiaires  :  antennes  filiformes,  ord.  bri- 
sées: mâchoire  et  lèvre  inférieure  fléchies  en  dessous;  pal- 
pes maxillaires  très  pelils.  labiaux  en  forme  de  soies  ;  pre- 
mier article  des  tarses  des  jambes  postérieures  fort  grand. 

L'Abeille  commune  ou  Mouche  à  tniel  [Apis  i7iellifica] 
vil  en  société,  quelquefois  à  l'état  sauvage,  au  milieu  des 
\ms,  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocher;  le  plus 
souvent  sous  la  dépendance  de  l'homme,  dans  les  niches 
préparées  à  cet  clfcl.  Ces  insectes  obéissent  à  des  lois  fixes 
et  travaillent  en  commun,  sous  un  gouvernement  qui  pré- 
sente l'image  d'une  monarchie.  Chaque  essaim,  qui 
compte  20  à  50000  individus,  se  compose  :  1"  d'ouvrières 
neutres,  c'est-à-dire  sans  sexe  (mères  atrophiées)  ;  2°  des 
inales ,  dits  faux-bourdons;  3"  d'une  femelle,  qu'un 
nomme  reine  ou  mère-abeille.  Les  ouvrières  sont  les  plus 
petites  :  elles  ont  le  corps  brun  et  velu,  l'abdomen  formé 
de  6  anneaux,  dont  le  dernier  cache  un  aiguillon  piquant  et 
barbelé,  la  bouche  munie  d'une  forte  trompe,  les  pattes 
postérieures  velues,  garnies  de  petites  brosses,  cl  olfrant 
en  dehors  vers  l'extrémité  une  cavité,  dite  corbeille,  où 
elles  déposent,  à  l'aide  des  pattes  intermédiaires,  le  pollen 
rassemblé  et  roulé  en  petites  boules  :  tandis  que  les  unes 
recueillent  au  dehors  dans  le  calice  des  fleurs  les  matériaux 
dont  elles  forment  la  cire  et  le  miel,  les  autres  au  dedans 
construisent,  avec  la  cire,  des  cellules  régulières  ou  al- 
véoles, destinées  à  recevoir  le  miel  et  à  loger  les  œufs,  ou 
bien  nourrissent  les  larves  issues  de  ces  œufs  et  qu'on  ap- 
pelle le  couvain.  —  Les  bourdons,  au  nombre  de  600  par 
essaim,  sont  plus  grands  que  les  ouvrières,  mais  n'ont 
point  d'aiguillon  :  leur  tète  est  arrondie,  avec  deux  gros 
yeux  au  sommet.  Destinés  à  féconder  la  femelle,  ils  sont 
tués  par  les  ouvrières  dès  que  leur  rôle  est  achevé.  —  La 
reine  est  l'âme  de  l'essaim.  Il  ne  peut  y  en  avoir  deux 
dans  la  même  ruche  ;  s'il  en  naît  plusieurs ,  ou  elles  vont 
former  cle  nouveaux  essaims,  ou  elles  sont  mises  à  mort  par 
celle  qui  est  éclose  la  première.  La  reine  est  plus  grande 
que  les  autres  abeilles  :  son  abdomen  a  7  anneaux;  ses 
jambes  n'ont  ni  brosses  ni  corbeilles  ;  destinée  à  propager 
l'espèce,  elle  a  été  douée  d'une  prodigieuse  fécondité; 
elle  pond  des  milliers  d'œufs  et  en  dépose  un  dans  cha- 
que cellule  ;  il  en  sort  un  petit  ver  ou  larve  qui  se  trans- 
forme bientôt  en  chrysalicle,  puis  en  abeille  [Voy.  essaim. 
MIEL,  rccue).  —  La  piqûre  clés  abeilles  est  fort  doulou- 
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reusc  :  on  calme  la  snulTrancc  qu'elle  cause  en  extrayant 
le  dard  s'il  est  rcsié  dans  la  plaie,  et  en  faisant  des  onc- 
t  ons  huileuses  ou  simplement  des  lotions  avec  de  l'eau 
traîilic  légèrement  acidulée.  —  Outre  l'espèce  commune, 
on  élève  dans  le  Midi  quelques  autres  espèvcs,\'Apis ligus- 
tica,  VA.  fasciata,  etc.,  qui  dillèrent  peu  de  la  précé- 
dente. Quant  aux  abeilles  dites  vulg.  maçimues,  cliarpen- 
tières,  menuisières,  tapissières,  etc.,  voy.  mégaciiile,  méli- 
roNE.  osMiE,  xïLocopE.  elc. 

1/iiomme  a  su  de  temps  immémorial  exploiter  les  aheil- 
-  ;  la  FaLle  allribue  l'invention  de  cet  art  au  berger 
Anslée.  fils  d'Apollon  et  de  Cyrène.  Les  anciens  célébrèrent 
les  abeilles  du  mont  Ida,  qui  nourrirent  Ji^Mter:  celles  de 
l'Hymcltc  et  de  lllybla,  qui  founiissaient  le  meilleur  miel. 
En  France,  on  élève  surtout  les  abeilles  dans  le  Languedoc, 
le  Daupiliné.  la  Bretagne  et  le  Câlinais.  —  Les  mœurs  des 
abeilles,  poétiquement  décrites  par  Virgile  [Géo?-g.,  IV)  et 
par  Vanière  {Apes),  ont  été  philosophiquement  observées 
par   Réaumur,  Schirach,  Bonnet  et  F.  Huber,  de  Genève. 

Voy.   APICCLTCRE. 

Lai)eille  est  l'emblème  de  l'ordre  et  du  travail:  à  ce 
litre,  elle  figure  dans  les  armoirieset  les  devises.  On  aditque 
les  abeilles  étaient  le  symbole  de  la  tribu  des  Francs,  parce 
qu'on  en  a  trouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric  I"^.  Le 
pape  Urbain  VIII  portait  des  abeilles  dans  ses  armes. 
Napoléon  I"  fit  de   même:  il  en  a  pai-semé  le  manteau 


impérial. 

ABEILLE,  constellation  australe  située  entre  la  Croi.r  du 

il  et  VOi.-ieau  du  Paradis,  ayant  pour  ascension  droite 
.  yenne  lô""  0".  pour  déclinaison  70*^  sud.  Compte  5  étoiles 
de  5'  grandeur  et  9  de  4*. 

ABÉLIA  (du  voyageur  Abel  Clarkc],  genre  de  la  famille 
des  Capriloliacées-Lonicérées.  se  compose  d'arbrisseaux  à 
fleurs  blanches  ou  roses,  originaires  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  :  on  en  cultive  quelques  espèces  dans  nos  jardins 
d'agrément. 

ABÉLIEN.  Lcs  fonctions  abéliennes  s'introduisent  dans 
l'étude  des  intégrales  où  le  signe  /  jx)rle  sur  une  l'onction 
ratioiuielle  de  .r  cl  de  y,  y  étant  une  fonction  algébrique  de 
;r:  elles  comprennent  comme  cas  particuliei*s  les  fondions 
circulaires,  cllipticjues  et  hyperellipliques.  Dansée  dernier 
cas,  y  est  la  racine  carrée  d'un  polynôme  en  x  dont  le  degré 
est  supérieur  à  4.  —  Si  /"  (.r)  =0  est  une  équation  algébri- 
que entière  à  coefficients  entiers,  dont  les  racines  peuvent 
être  rangées  dans  un  ordre  circulaire  tel  que  chaque  racine 
soit  la  même  l'ondioii  rationnelle  à  coeflicienls  entière  de 
la  précédente,  ré(|ualioii  /"',«)  =0  est  une  équation  abé- 
liriine  simple.  Cette  notion  se  généralise.  —  Les  équations 
abéliennes  sont  intimement  liées  à  la  question  de  la  divi- 
sion de  la  circonférence  de  cercle  en  parties  égales.  Les 
iijwalions  abéliennes  ont  été  introduiles  par  Abel  ;  elles  ont 
clé  l'objet  de  travaux  de  Kronecker  et  de  M.  Jordan. 

ABERRATION  (du  lat.  aberratio).  En  Astronomie,  ladirec- 
lion  suivant  laquelle  nous  voyons  un  astre  n'est  pas  la  direc- 
liim  même  de  la  droite  qui  joint  notre  œil  à  cet  astre,  mais 
une  résultante  obtenue  en  composant  la  vitesse  du  rayon 
lumineux  venant  de  l'astre  à  notre  œil  avec  la  vitesse  de 
notre  propre  mouvement  à  travers  l'espace.  L'angle  de  la 
direction  vraie  et  de  la  direction  apparente  s'appelle  aber- 
ration. Si  l'on  regarde  le  dernier  mouvement  comme  réduit 
à  la  translation  de  la  terre  autour  du  soleil,  sa  vitesse  est 
sensiblement  10000  fois  moindre  que  celle  de  la  lumière, 
et  la  partie  correspondante  de  l'aberration,  dite  A.  annuelle, 
a  pour  valeur  maximum  '■20",45.  Elle  fait  décrire  à  la  jwsi- 
lion  apparente  de  l'astre  autour  de  la  position  vraie  une 
ellipse  dont  le  demi-grand  axe,  égal  à  20",45.  est  parallèle 
à  l'édiptique  et  dont  le  petit  axe  est  égal  au  grand  multi- 
plié par  le  sinus  de  la  déclinaison  de  l'astre.  —  Le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre  produit  une  A.  diurne  qui 
dans  léquateur  est  environ  un  tiers  de  seconde.  Le  mouve- 
ment qui  emporte  la  terre  avec  le  soleil  vers  la  constellii- 
tion  d'Hercule  modifie  la  position  de  chaque  astre  dune 
manière  qui  demeurera  constante  aussi  longtemps  que  le 
soleil  paraîtra  se  mouvoir  vers  cette  constellation. 

En  Optique,  r.4.  de  sphéricité  d'un  miroir  ou  d'une  len- 
tille consiste  en  ce  que  les  rayons  lumineux  issus  d'un  même 
point  ne  vont  pas  rigoureusement  concourir  en  un  même 
point,  après  s'être  réfléchis  sur  le  miroir  ou  avoir  traversé 
la  lentille.  Ce  phénomène  se  manifeste  aux  veux  par  la 
production  de  courbes  lumineuses  qu'on  appelfc  des  cans- 
ttques.  Son  etfet  est  de  rendre  confuses  les  images  données 
par  les  miroirs  ou  les  lentilles  de  trop  grande  ouverture 


angulaire.  On  y  obvie  en  partie  en  arrêtant,  au  moyen  d'un 
diaphragme,  les  rayons  trop  éloignés  de  l'axe.  —  On  donne 
le  nom  d',4.  de  réfrangibdilé  au  phénomène  de  dispersion 
qu'éprouvent  les  rayons  lumineux  en  traversant  une  lentille 
et  qui  provient  de  leur  inégale  réfrangibililé.  De  là  résultent 
les  teintes  irisées  (|ue  l'on  observe  sur  les  bords  de  l'image 
et  que  l'on  fait  disparaître  en  rendant  achromatiques  les 
lentilles.   Voy.  achromatisme. 

ABIÉTINE.  substance  cristallisable  qu'on  retire  de  téré- 
benthines fournies  par  divers  sapins.  L'abiétine  cristallise 
en  aiguilles  fusibles,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

ABIÉTINÉES  [iVabies,  sapin),  groupe  de  la  grande  famille 
des  Conifères,  comprend  des  arbres  remarquables  par  leurs 
rameaux  alwndants,  leurs  feuilles  persistantes,  de  forme 
aciculée.  ce  qui  a  fait  donner  à  quelques-uns  le  nom  A'arbies 
à  aiguilles,  et  par  leurs  fruits  coniques,  appelés  cônes  ou 
st7obiles.  —  On  range  dans  ce  groupe  le  Sapin,  VEpicéa. 
le  Pin,  le  Mélèze,  le  Cèdre,  VAraticaria,  etc.  Voy.  coni- 
fères. 

ABIÉTIQUE  (acide),  accompagne  toujours  en  petite  quan- 
tité l'abiétine  ;  il  forme  avec  les  bases  des  abiétates  incris- 
tallisables. 

ABIGEAT  (du  lat.  abigere,  détourner).  On  appelait  ainsi, 
dans  l'anc.  Droit  criminel,  le  vol  de  bestiaux  dans  des  pâtu- 
rages. Le  mot  n'est  jilus  usité,  mais  le  fait  est  prévu  par 
l'art.  588  du  Code  j)énal. 

ABÎME,  en  Blason,  se  dit  du  centre  de  l'écu  :  quand 
une  nièce  est  un  abîme,  c'est  qu'elle  n'est  pas  seule  et 
qu'elle  est  plus  petite  que  celles  qui  l'accompagnent. 

AB  INTESTAT  (iKJur  ab  inteslato),  se  dit,  en  Droit,  de 
la  succession  qui  s'ouvre  sans  que  le  défunt  ait  fait  de  tes- 
tament, et  de  l'héritier  qui  recueille  cette  succession.  Elle 
est  réglée  par  la  loi  (C.  civ.,art.  718-89*2).  Voy.  scccessiox. 
AB  IRATO,  se  dit,  en  Droit,  d'une  donation  entre  vifs 
ou  dun  testament  faits  sous  l'influence  de  la  colère  :  ces 
actes  peuvent,  dans  certains  cas,  être  annulés  comme  si  le 
disposant  n'était  jias  sain  d'esprit. 

ABJURATION  (du  lat.  abjuratio),  acte  public  et  solen- 
nel par  lequel  on  renonce  à  ce  qu'on  croit  être  une  erreur 
ou  une  hérésie.  On  cite  surtout  les  alijurations  :  de  Henri  IV, 
1595;  de  Christine  de  Suède,  1655:  de  Turenne.  10(J8: 
d'Auguste  II  de  Saxe,  1706.  On  a  aussi  remarqué  celles 
de  Z.  Werner,  du  comte  de  Stolberg,  de  Fréd.  Scblegel, 
de  L.  de  llaller.  littérateurs  célèbres  de  l'Allemagne.  D'autre 
part,  on  a  vu  Pierre  III  et  Catherine  II  abjurer  le  luthé- 
ranisme et  Bernadotte  le  catholicisme,  pour  monter  sur  le 
trône.   Voy.  apostasie  et  conversion. 

ABLACTATION,  se  dit,  chez  les  animaux,  d'un  sevrage 
anticipé  nécessité  par  l'état  de  santé  de  la  mère. 
ABLATIF.  Voy.  cas. 

ABLE  (du  lat.  albus,  blanc),  Leuciscus,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dennes,  famille  des  Cyprinidés,  renferme  des  poissons 
blancs  d'eau  douce,  dont  le  plus  connu  est  V Ablette  ou 
Ablet  [L.  albu7-)ius),  petit  jMjisson  qui  ne  dépasse  guère 
O^.OS  :  corps  aplati,  argenté:  tète  |K)intue;  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  l'autre.  Il  est  commun  dans 
la  Seine  :  on  le  pèche  pour  en  retirer  une  substance  nacrée 
nommée  essence  d'Orient,  dont  on  se  sert  pour  la  fabri- 
cation des  fausses  perles.  Voy.  perles.  C'est  un  nommé 
Jannin  ou  Jaquin,  marchand  de  chajiclets  à  Paris,  qui  aurait, 
dit-on,  inventé  cette  fabrication  vers  le  milieu  du  xvii°  siècle. 
—  Parmi  les  principales  espèces  du  genre  Able  on  remar- 
que, outre  V Ablette  :  le  Meunier  [L.  dobtda),  le  tjardon 
[L.  idus),  la  Vandoise  [L.  vulgaris],VEperlan  de  Seine 
[L.  bipunctatus],  le  Véron  [L.  phoxinus),  etc. 

ABLÉGAT  (du  lat.  ablegatus).  C'était  autrefois  le  vicaire 
d'un  légat  ou  un  légat  de  second  ordre.  Auj.  Vablcgat  est 
un  commissaire  spécial  chargé  par   la  cour  de   Borne  de 

fiorter  à  un  cardinal  nouvellement  nommé  la  barrette  et 
a  calotte  rouge. 

ABLET.    ABLETTE.    Voy.   AELE. 

ABLUTION  (du  lat.  ablutio),  pratique  commandée  par 
quelques  religions,  et  qui  consiste  à  se  laver  avant  la  célé- 
bration d'un  sacrifice .  pour  purifier  l'âme  en  lavant  le 
corps.  Les  ablutions  étaient  prescrites  chez  ips  Juifs,  les 
Grecs,  les  Romains:  de  nos  jours,  les  Indiens,  les  Mahomé- 
tans  surtout,  font  encore  de  fréquentes  ablutions  :  les 
Turcs  ne  prient  jamais  sans  avoir  fait  la  grande  ablution 
ghouzl),  purification  du  corps  entier,  ou  la  petite  ablution 
abdest),  qui  consiste  à  laver  les  ciuq^  scus.  Us  oui  une 
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lmisi.--m.<  sorte  iVablulio,,,  a|.|.tl.o  mblomieuse  ou  Irr- 
reme  (tfifemmum)  :  rll.-  a  li.-u  «iiiand  .1  n  y  a  poinl  d  eau 
,M.|»un  malade  ne  peiil  soulFnr  oau  sans  .laiiRor  .le 
mort  —  Cher,  les  Callioliqiies.  Vablutwn  des  mains  est 
une  .les  o.'r.-ni..nies  de  la  in.«ssc  :  elle  a  lieu  ann'S  1  <.ller- 
|„ir.-  iH.ur  niirilier  les  doiffis  du  prêtre  et  après  la  «•ommu- 
„i„n  ,H.nr  en  d.Ua.lier  les  pins  petites  panelles  de  1  hostie. 
Un  peut  an*>i  nin-.i.l.''rer comme  autant  dalilnlions  le  Imn- 
lt>me.  lasiK-i-sion  de  r.»au  la-nite,  le  lavement  d.-s  pieds  le 
j.mr  du  jeudi  saint,  ete.  ,  .     ,  ,,         i. 

ABOLITtON  (du  lat.  ahnlilio).  On  appelait  lettres  d  a- 
bolilion  l'ail.'  jMir  le.piel  le  souverain  remellail  une  i)eine 
i  la<pielli>  un  imlividu  .'-tait  ex|)osé  ou  condamne  :  on  dit 
«iij.  amnintir  ou  grfice  i  Voy.  ces  mots).  Cet  acte  ne  pre- 
iudiciail  jamais  à  Tinli-nn  civil  des  parties  oflensecs.  fcn 
1(170.  les  duels,  les  assassinats  prémédit.'s  et  le  rapt  par  vio- 
lence l'ur.Mit  exci'pt.'s  du  lM'iit'-(ice  de  laholition.  —  Un 
n.iinin.iit  Irltres  d'abolition  <jhiârale  celles  ipic  le  roi 
accordait  tpielipielois  à  nue  province,  à  une  ville,  pour 
crime  contre  l'autorité  royale. 

On  empl.iie  (piel.|uel'ois  le  mot  abolition  comme  syno- 
nvme  tViihrogalioii.  Voy.  ce  mot. 

'  ABOLITIONISTE.  iwrlisan  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
l'abolitioiiisvie  est  n."  en  Angleterre,  où  il  eut  pour  aptV 
tres.  au  xvii*  si.'cle  ^Y.  l'enn.  et  au  xvni»  Wilberforce.  La 
guerre  civile  dont  les  Elats-lnis  ont  été  le  théâtre  de  1861 
a  IXtiô  a  assuré  le  tri.unphe  .le  l'alMilitionisme  en  Améri- 
ipie.  I,e  Brésil  et  l'Espagne  ont  suivi  l'exemple  des  Etals- 
l'iiis. 

ABONNEItAENT  [Aabonner  pour  aborner],  se  dit,  en 
Mati.'-re  adiiiinislrativc,  d'un  droit  fixe  payé  en  remplace- 
ment d'un  droit  variable  exigible  par  l'Etal.  C'est  un 
moyen  .illert  aux  contribuables  de  s'allrancliir  des  ennuis 
el  (les  lormalilés  .pie  peut  entraîner  l'exercice  {Voy.  ce 
m.»t).  La  vente  des  boissons  spiritueuses,  la  fabrication  des 
lii.'-res.  rexpl.)itation  des  voitures  publii{ues,  des  bateaux  de 
trans|M>rt  et  des  liacs,  celle  des  mines  et  du  sel  marin,  etc., 
peuvent  donner  lien  à  des  al)onnements  individuels  ou  col- 
liHlifs.  Saut'  certaines  exceptions,  ils  sont  défendus  en  ma- 
lii-re  .l'iK-lroi. 

ABORD.  Htre  en  abord,'sc  dit  de  tout  ce  qui  est  près  des 
flancs  ou  murailles  du  bâtiment. 

ABORDAGE,  se  dit  s.)it  du  choc  accidentel  de  deux  bâti- 
ments, soit  de  l'action  d'aborder  un  vaisseau  pour  s'en 
emparer.  —  Dans  les  combats  de  mer,  pour  exécuter  l'a- 
bordage, il  faut  d'alxini  accrtnlier  le  vaisseau  ennemi  :  ce 
qui  se  l'ail  en  jetant  dessus  de  forts  crochets  en  fer,  dits 

Îrapjiins:  puis  les  assaillants  se  précipitent  aimés  de  sa- 
rcs.  de  pistolets  et  de  baclics.  Les  combats  à  l'aterdage 
conviennent  surtout  aux  peuples  d'une  valeur  brillante  ; 
c'est  à  ce  genre  de  combat  (jue  les  Romains  durent  leurs 
victoires  sur  les  Carthaginois,  el  la  marine  française  une 
partie  de  ses  succès. 

Pour  les  avaries  et  dommages  par  fait  d'abordage  acci- 
dentel de  navires,  si  l'événement  a  été  purement  fortuit,  le 
.lommage  est  supp<jrté  sans  réj)étition  par  celui  des  navires 
iiui  l'a  éprouvé.  Si  lalwrdage  a  été  fait  par  la  faute  d'un 
lies  capitaines,  le  dommage  est  payé  par  celui  qui  l'a 
causé;  en  cas  de  doute,  le  dommage  est  réparc  à  frais 
communs  et  par  égale  portion  (G.  de  comm.,  art.  40.  Vov. 
aussi  ail.  ">.")(),  455  el  436). 

ABORIGÈNES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ABORNEMENT.   foi/,  bobxage. 

ABORTIF.  Médicaments  abortifs,  substances  capables 
de  provo<pier  Vavorlemenl.  Voy.  ce  mot. 

ABOYEUR,  Totanus  glotlis,  oiseau  du  genre  Chevalier, 
iont  le  cri  rappelle  l'alKiiemcnt  du  chien.  LAboveur  est  de 
la  gr.»sseur  d'un  pigeon  :  il  habite  les  mankagés  des  c.Mes 
de  l'Europe  :  c'est  la  Barge  aboyeme  de  BufTon  el  le 
Cheralier  aux  pieds  verts  de  plusieurs  auteurs. 

ABRANCHES  (c.-à-d.  sans  branchies),  sous-ordre  de  la 
classe  des  Annélides  cliétopodes.  Ces  animaux  n'ont  pas  de 
braiiclues  :  ils  paraissent  respirer  par  la  surface  générale 
dii.orpsel  par  un  certain  nombre  de  petites  poches  situées 
a  la  nartic  antérieure  du  tronc  et  communiquant  au  dehors 
par  des  pores.  Ce  groupe  renferme  les  Lombrics  (Vers  de 
terre),  les  Capitelles  el  les  Sais. 

ABRASION  [abrasio,  de  ai  et  de  raderr,  raderl,  dési- 
giie  en  Chirurgie  l'extraction  parle  raclage  de  certains  tissus 
(abrasion  (le  la  cornée,  etc.l.  L'abrasion  ou  nettovagc  des 
dents,  .pu  se  fait  à  l'aide  de  burins  de  diverses  formes  a 
pour  but  d'enlever  le  tartre  dentaire,  la  carie,  elc 


ABRÉGÉ  {A'abréger;  du  b.-lat.  abbreviare),  réduction 
•un  LM-aiid  ouvrage  en  un  petit.  Le  mérite  principal  tie 
abrégé  est  la  brièveté:  mais  il  est  moins  succinct  .juc  l'e- 
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piîomè  et  moins  réduit  aux  faits  absolument  nécessaires 
nue  le  vrikis.  On  lui  donne  aussi  quelquefois  les  noms  de 
breviariiim  el  de  conipemlium  ;  mais  ces  dénominations, 
ainsi  que  celle  de  manuel,  s'apjili.pienl  surtout  aux  ouvra- 
ges de  science  faits  pour  renseipcmenl.  Les  plus  célèbres 
abri'gés  sont  les  abrégés  d'histoire,  comme  ceux  de  Justin, 
de  Florus,  de  Velléius  Paterculus,  de  Coin.  iNepos,  d'Eu- 
trope  chez  les  anciens;  et,  chez  les  modernes,  l'Abrégé 
chronologique  du  président  Hénault.  et  un  grand  nombre 
d'ouvrages  niiles,  mais  en  général  sans  valeur  histori.jue. 

En  .Musique,  on  ajipelle  abrégé  le  mécanisme  qui,  dans 
l'orgue,  transmet  le  mouvement  des  touches  des  claviers 
aux  soupapes  des  sommiers  correspondants. 

ABRÉVIATION  (du  b.-lat.  abbreviare).  Les  abréviati.ms 
sont  de  dilTércntes  sortes.  Ce  sont  :  1°  de  pures  initiales, 
comme*)/,  pour  Monsieur \  S.  M.  pour  Sa  Majesté:  N. 
pour  nord,  S.  jwur  sud,  etc.  ;  2»  des  combinaisons  de  let- 
tres unies  par  des  ligatures  [Voy.  ligature,  M0NOGnA.M.ME. 
sigi.e);  3°  des  signes  conventionnels  [l'oy.  sigxe)  comme 
ceux  qu'emploient  les  mathématiciens,  les  astronomes,  les 
médecins,  les  chimistes,  etc.  (Foiy.ASTRONO.MiE,  médecine, 
CHIMIE,  etc.).  —  Les  abréviations  étaient  employées  dès  les 
temps  les  plus  anciens  (l'oy.  sté.xographie).  Déjà  très  com- 
munes dans  les  manuscrits  du  vi'  siècle,  elles  se  multipliè- 
rent à  l'infini  à  partir  du  x'  siècle.  L'invention  de  la  typo- 
graphie devait  les  faire  disparaître  ;  mais  on  en  trouve  en- 
core beaucoup  dans  les  premiers  livres  imprimés.  Philippe 
le  Bel  fut  obligé,  en  1304,  de  rendre  une  ordonnance  pour 
Imniiir  des  minutes  des  notaires  et  des  actes  juridicpics 
toutes  les  abréviations  qui  exposaient  ces  actes  à  être  fal- 
sifiés ou  mal  entendus  :  auj.  cette  défense  est  expresse  pour 
les  actes  publics,  notamment  pour  les  actes  de  l'état  civil 
(C.  civ.,  art.  42  et  les  actes  notariés  (L.  du  25  vent,  an 
XI,  art.  13). 

L'étude  des  abréviations  employées  dans  les  manuscrits, 
chartes  et  diplômes  est  devenue  une  science  :  c'est  une 
partie  importante  delà  Paléographie  (Voy.  ce  mol).  Con- 
sulter sur  ce  sujet  :  les  traités  de  Baringius,  de  Monlfaucon, 
de  Kopp;  le  Lexicon  diplomaticum  deWalter;  Y  Archéo- 
logie (le  Vermiglioli  (12*  leçon)  ;  le  Dictionnaire  des  an- 
tiquités françaises  de  Lacurne  de  Ste-Palaye;  les  Elé- 
inents  de  paléogj-aphie  de  Natalis  de  ^Vailly  (l.  I)  ;  le 
Dictionnaire  des  aurévialions  latines  el  françaises  usi- 
tées au  moyen  Age  de  M.  A.  Chassant,  3"  éd.,  1866;  le 
Manuel  d'épigraphie  latine  de  M.  Cagnat;  le  Manuel 
de  philolof/ie  de  JI.  Salomon  Reinach,  elc. 

ABRICOTIER  (du  lat.  prsecox,  en  passant  par  le  grec, 
l'arabe  et  l'espagnol).  Prunus  armeniaca,  arbre  fruitier 
du  genre  Prunier,  famille  des  Amygdalées,  paraît  être 
originaire  d'Arménie.  On  le  cultive  en  grand  en  Auvergne, 
en  Provence  el  aux  environs  de  Paris.  La  fleur,  d'un  blanc 
d'albâtre,  s'ouvre  des  premières  au  printemps.  Tout  le 
monde  coiuiaît  son  fruit  parfumé  :  c'est  un  des  plus 
agréables  qu'on  serve  sur  nos  tables;  on  en  extrait  de 
l'eau  de  noyau  :  l'amande  est  amère  et  contient  un  peu 
d'acide  cyanlndrique.  L'abricotier  réussit  dans  les  terres 
qui  ne  sont  ni  trop  fortes  ni  trop  légères;  il  vient  en  es- 
paher  ou  en  plein  vent.  Ses  principales  variétés  sont  : 
l'A.  pêche  ou  de  Nancy,  VA.  aveline  ou  de  Hollande, 
VA.  de  Pi-ovence  ou  de  Portugal,  VA.  angoumois, 
VA.  alberge  [Voy.  AtnEnGiEn),  1'^.  jyrécoce  ou  Âbricotin,. 
VA.  noir  ou  du  pape,  elc.  On  multiplie  l'abricotier  soit 
en  semant  les  noyaux,  soit  en  le  grellant  sur  prunier  ou 
amandier.  —  L'^.  de  Sibé7-ie,  à  ileurs  rouges,  est  cultivé- 
dans  les  jardins  comme  arbrisseau  d'ornement. 

ABROGATION  (du  lat.  abrogatio).  Une  loi,  un  décret, 
un  arrêté,  ne  peuvent  être  abrogés  que  par  un  acte  de  la 
même  autorité  el  dans  les  mêmes  formes.  L'abrogation  est 
expresse,  si  elle  résulte  d'une  disposition  formelle  ;  tacite,. 
si  elle  résulte  seulement  d'une  disposition  contraire.  L'abro- 
gation ne  résulte  ni  de  l'usage  contraire,  ni  de  la  cessation 
des  motifs  qui  ont  fait  porter  un  acte  législatif.  Voy.  déro- 
gation. 

ABROLHOS,  sorte  de  récifs  coralliens  isolés,  s'épanouis- 
sant  à  leur  sommet  en  forme  de  gros  champignons.  On  les 
observe  surtout  sur  la  côte  du  Brésil. 

ABROIME,  Abroma,  genre  de  la  famille  des  Sterculia- 
cees,  renferme  de  petits  arbrisseaux  élégants,  à  feuilles 
larges,  à  fleurs  pourpres,  en  bouquets.  Le  fruit  est  sec  et 
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impropre  à  lalimentaliKii  :  doii  son  nom  du  gr.  à  priv. 
el  ioiJua.  nourriture,  fiar  opposition  au  Cacao,  «lit  T/uo- 
broiiia'.  L'A.  à  feuilles  anguleuses,  originaire  de  l'Inde, 
est  cultivé  dans  nos  jardins  :  mais  il  craint  le  froid. 

ABROTANE  ou  adrotone.  Voy.  airo.ne. 

ABROUTISSEMENT,  en  Svlviculture.   Voy.  défemi. 

ABRUS  du  gr.  àopo;,  élégant,,  genre  de  la  lamille  des 
Papilionacées.  tribu  des  Phaséolées,  renferme  des  arbris- 
seaux originaires  de  l'Inde,  puis  transiwrtés  en  .Amérique, 
3ui  ont  le  port  de  r.\eacia.  Leur  gousse  ou  fruit  contient 
ou  6  petites  graines  rondes,  dures,  de  couleur  écarlate 
avec  un  point  noir  :  les  Américaines  en  font  des  colliers  et 
des  ciiapelels.  La  racine  et  les  feuilles  sont  sucrées,  et 
s'emploient  au  même  usage  que  la  réglisse. 

ABSCISSE.     Voy.   COORDONNÉES. 

ABSCISSiON.  Voy.  excision. 

ABSENCE  ^du  lat.  absentia).  C'est,  en  Droit,  l'état  d'une 
personne  qui  a  dispru  du  lieu  de  son  domicile  sans 
donner  de  ses  nouvelles  et  dont  l'existence  est  devenue 
incertaine.  Il  est  statué  sur  l'administration  de  ses  biens, 
à  la  requête  des  intéressés,  par  le  tribunal  de  première 
instance,  qui  conmiet  un  notaire  à  cet  ctfet  :  c'est  la  période 
de  présomption  d'absence.  —  .\près  4  ans,  si  l'absent 
n  a  pas  laissé  de  procuration  pour  l'administration  de  ses 
biens:  après  10  ans,  s'il  en  a  laissé  une,  ses  béritiers  pré- 
somptifs au  jour  de  sa  disparition  ou  de  ses  dernières  nou- 
velles peuvent  demander  la  déclaration  d'absence.  Le 
tribunal  prononce  après  une  enquête  et  l'expiration  du 
délai  d'un  an  :  s'il  l'accorde,  elle  est  envoyée  au  Ministre 
de  la  justice  et  insérée  au  Journal  officiel,  el  les  béritiers 
présomptifs  sont  envoyés  en  possession  provisoire  des  liiens 
Ile  l'absent,  el  les  lici-s  admis  à  exercer  provisoirement  les 
droits  subordonnés  à  son  décès,  à  moins  que  le  conjoint 
présent  commun  en  biens  n'empêclie  l'un  et  l'autre  en  se 
prononçant  jK)ur  la  continuation  de  la  communauté.  Les 
envoyés  en  possession  i)rovisoire  ne  peuvent  ni  aliéner  ni 
h\-poiliéquer  les  biens  de  l'absent  ;  mais  ils  acquièrent  une 
partie  de  ses  revenus.  —  .\près  50  ans  à  partir  de  la  dispa- 
rition ou  des  dernières  nouvelles  de  l'aident,  ou  après 
100  ans  depuis  sa  naissance,  l'envoi  en  possession  devient 
définitif  :  les  envoyés  en  possession  peuvent  abéner  et 
hvpotliéquer,  et  la  totalité  des  revenus  leur  appartient.  — 
si  donc  l'absent  reparait  pendant  l'envoi  provisoire,  il 
•prend  ses  biens  tels  qu'il  les  avait  laissés  et  les  revenus 
jiie  la  loi  n'accorde  pas  aux  envoyés  en  possession;  s'il 
reparaît  pendant  l'envoi  définitif,  il  reprend  ses  biens  tels 
qu'ils  se  trouvent,  sans  aucune  portion  des  fruits.  Si,  au 
contraire,  son  décès  est  j)rouvé,  sa  succession  est  ouverte 
au  profil  de  ses  héritiers  les  plus  proches  à  celte  époque, 
auxquels  les  biens  sont  rendus  suivant  la  même  distinction. 
—  Quant  aux  successions  qui  peuvent  s'ouvrir  à  son  profit 
pondant  l'absence,  elles  sont  dévolues  aux  ayants  droit,  à 
son  exclusion,  sauf  qu'il  a  le  droit  de  les  réclamer  pi?ndant 
50  ans,  s'il  réparait.  Son  mariage  n'est  pas  dissous  si  long- 
temps que  dure  son  absence,  et  ses  droits  sur  ses  enfants 

usent  à  la  mère  si  elle  existe,  sinon  à  un  tuteur  provi- 
nre  jusqu'à  la  déclaration  o'alisence,  époque  à  laquelle 
Il  défère  la  tutelle  suivant  les  règles  du  droit  commun 
i;.  civ.,  art.  il^-liâ).  —  Une  loi  spéciale  du  II  vent, 
an  II,  relative  aux  successions  au  profil  des  défenseurs  de 
la  pairie  al)senls  de  leurs  foyei"^,  fait  dérog^alion  au  C.  civil 
en  ce  qu'elle  ordonne  de  leur   réserver  la  part  qui  leur 

vient  comme  héritiers;  mais  leur  absence  est  déclarée 

avant  le  droit  commun,  excepté  pour  les  militaires  disparus 

de  1792  à  1815  dont  l'absence  est  déclarée  au  U)ut  de 

2  ans  si  le  corps  auquel  ils  appartenaient  servait  en  Europe, 

de  4  ans  s'il  servait  hors  d'Europe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  rabscnt  proprement  dit  le 
simple  non-présent.  Les  règles  de  l'absence  ne  lui  sont 
pas  applicables  et  le  tribunal  peut  seulement  prendre  des 
mesures  conservatoires  de  ses  biens  à  la  requête  des  par- 
ties intéressées.  On  peut  aussi  prendre  contre  lui  des  juge- 
ments par  défaut.  Le  non-])résent  sous  le  coup  d'une  pour- 
suite criminelle  s'appelle  contumace  [Voy.  ce  mot).  — Voir 
Iteraoiombo.  Traité  de  l'absence. 

ABSENTÉISIME.  Lorsque  les  propriétaires  des  exploita- 
tions agricoles  d'une  contrée  vivent  loin  de  leurs  terres  et 
dépensent  ailleurs  leurs  revenus,  on  dit  qu'ils  pratiquent 
rai)sentéisme.  L'absentéisme  a  des  conséquences  funestes 
pour  le  bien-être  d'un  jiavs  agricole:  il  est.  par  exemple. 
III  partie  la  cause  de  la  situation  précaire  actuelle  de  l'Ir- 
landc. 


)  —  ABSOLUTION 

ABSIDE  ou  APSIDE  (du  gr.  i-^-ç,  voûte].  En  Architec- 
tun-.  ce  nom  désigna  d'abord,  dans  les  liasiliques  romaines, 
l'enfoncement  seini-cii-culairc  et  voùlé  où  se  trouvait  le 
siège  du  juge  ;  puis,  dans  les  basiliques  chrétiennes,  le 
chevet  de  l'église  où  furent  placés  le  siège  épiscopl  et  le 
maitre-aulel.  Priinilivement  la  voùle  de  l'abside  élait 
plus  basse  que  le  toit  du  reste  de  l'église.  Sa  forme  se 
modifia  ensuite:  on  construisit  d'autres  alisides  à  l'extré- 
mité des  nefs  collatérales  et  même  des  contre-absides  à 
l'extrémité  de  l'église  opposée  au  sanctuaire. 

En  Astronomie  on  nomme  absides  et  mieux  apsides  les 
extrémités  du  grand  axe  de  l'orbite  d'une  planète,  c.-à-d. 
les  deux  points  où  celte  planète  se  trouve  soit  à  sa  plus 
grande,  soit  à  sa  plus  |)etite  dislance  du  soleil.  La  ligne 
qui  joint  ces  deux  points  est  la  ligne  des  absides.  Le 
point  où  la  planète  est  à  sa  plus  grande  liistance  du 
soleil  est  l'aphélie:  celui  où  elle  en  est  le  plus  rappro- 
chée est  le  périhélie.  —  Il  en  est  de  même  de  l'orbite  d'un 
satellite  par  rapport  à  la  planète  autour  de  laquelle  il  fait 
sa  révolution.  Les  noms  seuls  sont  changés;  les  mots  péri- 
jove,  péiisafume  n'ont  pas  besoin  d'être  expliqués. 

ABSINTHE  (du  gr.  à'itv^iov),  nom  donné,  à  cause  de 
leur  amertume,  à  5  espèces  du  genre  Armoise.  La  plus 
im|)ortanle  est  la  (irande  Absinthe  ou  A.  officinale 
[Arleniisia  Absinthium),  vulg.  Aluine.  plante  herbacée 
vivace,  haute  de  I  m.,  à  feuilles  alternes  très  découpées;  à 
fleurs  jaunes,  petites,  en  capitules.  Toules  les  parties  de 
la  plante  ont  une  odeur  pénétrante,  mais  agréable,  et  une 
saveur  aromatique  1res  amère.  On  l'emploie  en  médecine 
comme  tonique  et  vermifuge.  Les  anciens  connaissaient  le 
vin  d'absinthe,  et  ce  que  nous  appelons  vermout  n'est 
autre  chose  qu'une  infusion  d'absinthe  dans  du  vin  blanc. 
La  liqueur  ap|)elce  absinthe,  extrait  d'A.  ou  A.  suisse 
est  une  solution  alcoolique  de  l'essence  d'A..  huile  essen- 
tielle formée  de  5  principes,  un  hydrocarbure  (C'"II"'), 
une  huile  mal  connue,  et  une  sorte  (le  camphre  (C'^H'^O) 
d'une  odeur  vive  et  d'une  saveur  chaude.  Que  cet;c 
liqueur  possède  des  propriétés  dangereuses  spéciales, 
cela  est  très  probable  :  l'usage  en  est  ctrtiiinemcnt 
funeste.  On  a  longtemps  nommé  sel  d'Absinthe  le 
sous-carbonale  de  potasse  que  l'on  préparait  par  l'inciné- 
ration de  cette  plante.  —  La  Petite  Absinthe  iA.  pon- 
tica)  et  r.-l.  maritime  {A.  maritima)  ont  les  mêmes 
propriétés  que  ta  Grande  Absinthe,  mais  avec  moins 
d'énergie. 

ABSINTHISME,  ensemble  des  troubles  nerveux  et  gas- 
triipies  causés  par  l'abus  de  l'absinthe.  Les  convulsions  épi- 
leptiqiies  s'y  nianifcslent  d'une  façon  plus  marquée  encore 
que  «ians  l'alcoolisme  [Voy.  ce  mol). 

ABSOLU  ^du  lat.  absolutus,  délie),  se  dit.  en  Philoso- 
phie, de  ce  qui  ne  suppose  rien  au-dessus  de  soi  ;  de  ce 
aui,  dans  la  pensée  comme  dans  la  réalité,  ne  dépend 
'aucune  condition.  On  l'oppose  au  relatif,  au  contingent. 
Les  vérités  absolues  sont  les  axiomes  mathématiques,  les 
principes  métaphysiques,  etc.  Dieu  est  l'Être  .\bsolu,  pane 
qu'il  jwrte  en  lui-même  sa  raison  d'èlre  et  qu'il  est  la 
condition   suprême  de  toute  existence.    Voy.  0iec,  idée, 

PRINCIPE. 

En  Arithmétique,  on  appelle  valeur  absolue  d'un 
chiffre  la  valeur  qu'il  a  par  lui-même.  Sa  valeur  rela- 
tive, au  contraire,  est  la  valeur  qu'il  lire-  du  rang  où 
il  est  placé.  —  En  Algèbre,  la  valeur  absolue  d'un  nombre 
positif  ou  négatif  est  ce  nombre  même,  indépendamment  de 
son  signe  :  la  valeur  al)solue  de  +  ^  ou  de  — 5  est  5.  Ces 
mots  sont  employés  quelquefois  aussi  pour  désigner  le 
module  { Voy.  ce  moll  d'un  nombre  imaginaire.  —  M.  Cayley 
a  désigné  sous  le  nom  d'Absolu  de  l'espace  une  fonction 
homogène  cl  du  second  degré  des  coordomices  auxquelles 
cet  espace  est  rapixtrté,  fonction  qui  permet  de  définir 
analvtiquemenl  les  dislances  et  les  angles. 

ABSOLUTION  du  lat.  a^so/2<//ol.  En  Droit,  l'absolution 
est  un  arrêt  rendu  en  matière  criminelle  el  qui  diffère  de 
V acquittement  en  ce  que  :  1°  il  est  prononce  par  la  cour 
d'assises  ;  2"  il  a  lieu  quand  l'accusé  est  déclare  coupable, 
mais  d'un  fait  non  puni  par  la  loi.  ou  à  raison  duquel  il  ne 
peut  être  condamne  (p.  ex.  s'il  a  agi  sans  intention  crimi- 
nelle ou  en  état  de  démence)  :  5°  il  peut  entraîner  la  con- 
damnation aux  frais  (C.  d'instr.  crim.,  art.  558  et  564).  — 
En  Police  correctionnelle  et  en  Simple  Police,  l'absolution 
s'appelle  renvoi.  Voy.  ACoriTTEMENT,  non  bis  in  idem,  renvoi. 

En  Théologie,  l'absolution  est  l'acte  par  lequel  le  prêtre 
remet  les  péchés  après  la  confession,   en  prononçant  les 
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,«roles  «irramonlollos.  U'  tlmil  <1."  n'incttrc  les  ,..;(I..'S  rs 
Uidé  sur  .es  iM.n.les  du  Sauveur  :  «  Ceux  «  .jui  vous  aurez 
n-iuis  I.-S  mVlies.  leurs  pé.liés  leur  scmi.l  remis.  »  i6.  Jeau, 
XI,  '2.'.)  K"  l>r"il  la»""-  .i''"':'  une  senlenee  qui  relève  une 
iwi-siinne  <ic  rexeoinmuiiieoliou. 
ABSOLUTISME   {dabsolu).    \oy.  aitociute,  dkspotisme 


ABSORBANT   (du  lai.  nhnorbrre,  IxHrc).  tri  Medeeiiie 
ic  le  iioiu  Aabxorbaiil»  à  des  subslames  dont  1  e  lel 
ainsi  jK>ur  les  lie- 


iindotiii 


,.sl  Anbmibvr  les>z  ou  les  li.iuides  :  ainsi  jwiir  les  lie- 
iiicrraiiies  caiullaires  on  se  sert  de  n.rps  tels  que  1  éponge 
lin.-,  lauaric  de  eliène,  la  jioudre  de  colophane.  Ces  su  )- 
sUiite»  lornient  en  absorlwnt  le  san(f  un  magma  solide 
oiiiMisaiit  une  dirue  à  lécoulemenl  sanguin.  —  A  1  uile- 
licur.  m.ur  absorU-r  les  gaz  on  se  sert  de  corps  agissant 
iwr  leur  iM)rosilé.  .i.mme  le  charbon,  ou  les  hxanl  par 
une  action  chimitpie.  comme  les  carlMinates  calcaires,  la 
magnésie,  le  sous-iiilrate  et  le  salicjlate  de  bismuth.  — 
l)n  eiiiphiie  aussi  les  alworlwnls  dans  un  but  hygiénique, 
iMiur  supprimer  Tinfeclion  due  à  des  gaz  putrides.  La 
Niiidiv  de  charlMHi.  la  terre  sèche,  agissent  i)ar  leur  iioiysite  : 
le  siillate  de  1er.  le  chlorure  de  zinc,  l'azotate  de  plomb, 
le  lait  de  chaux,  par  leur  action  chimique. 

WilVOIH  ABSORBANT.    Voy.  CHALKUn    nAYOXNANTE. 

ABSORPTION    (du   lai.  absorptio).  En  Physique,  voy. 

CIIAIKCII    IIAÏONNAXTE.  SPECTRES    D  ABSORPTION. 

En  Chimie,  c'est  la  disparition  d'un  liquide  au  contact 
d'nn  solide,  ou  d'un  gaz  au  contact  d'un  solide  ou  d'un  li- 
quide, «lit  «pi'il  V  ail  simple  mélange,  soit  qu'il  y  ait  com- 
binaison :  la  (pianlité  absorliée  par  unité  do  volume  du 
coriis  absorbant,  s'il  y  a  simple  mélange,  se  nomme  coef- 
Hcteiit  d' absorption. 

En  Itolaniquc.  ce  mot  s'applique  à  la  pénétration  dans 
une  plante  des  matériaux  nutritifs  du  sol;  elle  s'opère  par 
les  |M>ils  radicaux  qui  recouvrent  les  racines. 

En  l'livsioh>gie  animale,  le  mot  absorption  désigne  la  série 
d'actes  par  lesijuels  des  matières  extérieures  j)énètrent  dans 
la  substance  des  tissus.  Cette  propriété  appartient  à  tous  les 
organes,  à  tous  les  tissus  qui  composent  ces  organes,  à 
tous  les  éléments  analomiques  dans  lesquels  se  résolvent 
ces  tissus.  On  distingue  l'A.  externe,  cm  A.prop.  dite,  par 
laquelle  les  substances  extérieures  à  l'animal  traversent  en 
diilérents  [xmits  ses  |)arois  jMÎriphériques  pur  pénétrer 
dans  le  sang,  et  VA.  interne  ou  nutrition  {Voy.  ce  mol), 
par  la<pielle  les  sul)slanccs  contenues  dans  le  sang  vont 
au  contact  intime  des  tissus  dans  les  profondeurs  de  l'or- 
ganisme, cheminant  d'un  élément  micmscopique  à  l'autre, 
cl  leur  ap|x)rtant  les  éléments  de  leur  existence  et  de 
leur  activité.  —  L'absorption  pmp.  dite  peut  s'clfectuer  : 
1^  dans  le  tube  digestif:  les  aliments  dissous  par  les  sucs 
digestifs  sont  absorbés  par  les  cellules  épilliéliales  des  petites 
saillies  de  l'intestin  grêle  appelées  villosilés:  de  là  le  résul- 
tat lie  l'absorption  est  conduit  dans  les  veines  iniestinales 
cl  les  canaux  lymphati<|ues  :  2"  dans  le  poumon  :  l'échange 
des  gaz  qui  constitue  la  respiration  prouve  la  faculté  d'ab- 
sorption que  iK)ssède  le  poumon  :  c'est  sur  cette  faculté 
qu'est  fondét!  la  méthode  d'administralkm  des inédicamenis 
dite  fumigation;  5°  à  travers  la  peau  :  c'est  parce  qu'il 
existe  une  sorte  de  respiration  cutanée  qu'on  a  pu  empoi- 
sonner des  animaux  on  plongeant  une  portion  seulement 
de  leur  corps  dans  un  gaz  délétère;  mais  l'absorption  des 
liquides  par  une  poau  intacte  est  très  discutée  ;  4"  à  la  sur- 
face des  plaies,  dans  lee  cavités  closes,  dans  les  réservoirs 
des  glandes. —  Encore  auj.  le  mécanisme  de  l'alisorption 
est  ol>scur  :  cependant  la  découverte  des  phénomènes  A'os- 
mose  (Duti-ochet)  et  celle  des  phénomènes  de  diffusion 
(Graliam)  permettent  de  concevoir  une  partie  des  actions 
physiques  qui  ré<pssent  ce  phénomène  vital. 

ABSOU'TE  (du  lat.  absolula),  cérémonie  qui  se  pratiquait 
<lans  l'Eglise  catholique  le  jeudi  saint  {jeudi  absolu),  pour 
représenter  ral)solution  qu'on  donnait  vers  le  même  temps 
aux  pénitents  de  la  primitive  Eglise.  Le  prêtre  récitait  les 
psaumes  de  la  i)énitence  et  quelques  oraisons  relatives  au 
repentir  (lu'on  doit  avoir  de  ses  péchés;  puis  il  primonçait 
les  formules  Misereatur  et  ludulgentiam.  —  C'est  aussi 
l'ensemble  des  prières  qui  se  disent  près  du  cercueil  d'un 
défunt,  soit  après  la  messe  et  avant  que  le  corps  quitte 
l'Eglise,  soit  au  cimetière,  avant  l'inhumation. 

ABSTÈME  (du  lat.  abstemius],  se  dit  des  personnes  qui 
s'abstieiinenl  de  boire  du  vin.  soit  par  régime,  soit  par 
aversion  naturelle  pour  cette  licpieur.  Les  théologiens  pro- 
testants désignent  par  ce  mot  les  personnes  qui  ne  peuvent 


nariiciocrà  la  coupe  dans  le  sacrement  de  1  eucharistie,  a 
cause  'le  l'aversion  <|ucllcs  ont  pour  le  vm.  Leurs  sectet 
sont  iiartagées  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  laisset 
communier  les  abstèmes.  -  Chez  les  premiei^  Ronuuns, 
les  femmes  devaient  être  abstèmes.  Chez  les  Juils,  les  rSaza- 
récus  faisaient  vœu  de  s'abstenir  de  vin. 

ABSTERGENTS.  Voy.  déteksiks. 

ABSTINENCE  (du  lat.  ais<iweM/«a)- L  abstinence,  c.-a-d. 
la  privation  de  certains  aliments,  de  certains  plaisirs,  esl 
prescrite  tantôt  par  la  médecine  comme  moyen  d'hygiène 
ou  de  guérison,  et  elle  iireiid  alors  le  nom  de  diète  ou 
régime;  tantôt  par  les  moralistes  comme  moyen  de  com- 
battre les  (lésii-s  grossiers,  et  de  mieux  assurer  lempire  dt; 
l'àmc  sur  le  corps  (en  ce  sens,  elle  a  été  surtout  recom- 
mandée par  les  pythagoriciens,  qui  défendaient  l'usage  des 
viandes,  et  par  les  Stoïciens,  notamment  par  Epictète,  qui 
réduisait  toute  la  morale  à  ces  deux  mots  :  abstine  et  sus- 


tine]  ;  tantôt  par  les  religions,  comme  moyen  de  morti- 
fication et  de  pénitence.  Cette  pratique,  adoptée  dans  l'Inde 
et  chez  la  plupart  des  peunles  orientaux,  a  passé  du  mosaisine 
dans  le  christianisme  et  le  mahométisme.  Chez  les  Catho- 
liques, Vabstinence  proprement  dite,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  jeûne  {Voy.  ce  mot),  consiste  à  se  priver 
d'aliments  gras  à  certains  jours,  p.  ex.  les  vendredis  et 
samedis,  la  veille  de  la  fètc  de  St-Marc  et  des  fêles  solen- 
nelles, les  Quatre-Temps,  les  Rogations,  et  pendant  le 
Carême.   Voy.  carême  et  maigre. 

ABSTRACTION  (du  lat.  abstractio).  On  nomme  ainsi  en 
Psychologie  :  1°  l'opération  par  laquelle  rinlelligencc,  s'ap- 
pliquant  à  un  seul  élément  d'un  objet,  sépare  ce  qui  esl 
uni  et  considère  les  qualités  indépendamment  des  substances 
dans  lesquelles  elles  résident,  p.  ex.  la  blancheur  sans 
la  neige:  2"  la  notion  qui  résulte  de  celle  manière  d'en- 
visager les  choses,  notion  que  l'on  nomme  sn^û  idée 
abstraite  :  telle  est  l'idée  de  quantité,  dont  la  science 
est  un  des  objets  des  Mathématiques.  —  L'idée  abstraite 
est  opposée  à  Vidée  concrète,  qui  représente  un  objet  con- 
sidéré dans  l'ensemble  de  ses  (pialilés  ;  fugitive  de  sa 
nature,  elle  est  fixée  dans  la  mémoire  au  moyen  d'un  mot 
avec  lequel  elle  s'associe.  Ou  doit  éviter  avec  le  plus  ^rand 
soin  de  réaliser  des  abstractions,  erreur  qui  consiste  à 
convertir  des  idées  en  êtres  et  à  prêter  une  existence  sub- 
stantielle à  de  simples  qualités.  C'est  ainsi  que  l'ancienne 
physique  attribuait  une  existence  substantielle  au  froid,  au 
chaud,  au  sec,  à  l'humide,  et  que  les  scolastiques  ont  fait 
des  universaux  autant  d'entités. 
ABSTRAIT  (nombre).  Voy.  nombre. 

ABSURDE  (du  lat.  absurdus,  qui  sonne  mal),  se  dit,  en 
Logique  cl  en  Mathématiques,  de  ce  qui  implique  contra- 
diction. Voy.  RÉDCOTION  A  l'aBSIRDE. 

ABUNDANTIA,  151»  petite  planète,  trouvée  le  l"  novem- 
bre 1875,  par  Palisa  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ABUS  d'actorité  ou  de  pouvoir.  Ils  peuvent  être  commis 
contre  les  particuliers  et  contre  la  chose  publique  :  contre 
les  particuliers,  lorsqu'un  fonctionnaire  viole  un  domicile, 
refuse  de  rendre  la  justice,  exerce  des  violences  sans  mo- 
tif légitime,  ouvre  ou  supprime  des  lettres  confiées  à  la 
poste;  contre  la  chose  publique,  \oYS(\n\m  fonctionnaire 
requiert  ou  ordonne  l'action  fie  la  force  publi(]ue  contre 
l'exécution  d'une  loi,  d'une  ordonnance,  d'un  mandat  de 
justice,  contre  la  perception  d'une  contribution  légale.  Ces 
faits  sont  prévus  par  le  Code  pénal  (art.  184-191). 
abus  d'autorité  ecclésiastique.  Voy.  appel  comme  d'abus, 
abus  de  confiance.  Aux  termes  du  Code  pénal  (art.  406- 
409),  on  se  rend  coupable  de  ce  délit  :  1»  en  abusant  des 
besoins,  des  faiblesses  ou  des  passions  d'un  mineur  pour  lui 
faire  souscrire  des  obligations,  quittances  ou  décharges  à 
son  préjudice  :  2°  en  abusant  d'un  blanc-seing:  3»  en  dé- 
tournant ou  dissipant,  au  préjudice  du  propriétaire,  des 
elfets,  deniers,  marchandises,  qu'on  n'aurait  reçus  qu'à 
litre  de  dépôt  :  4"  en  soustrayant  quelque  titre,  pièce  ou 
mémoire,  dans  une  contestation  judiciaire. 
ABUTILON,  espèce  de  Malvacée.  Voy.  sida. 
ACACIA  (du  gr.  àxay.ta).  Ce  nom  a  été  appliqué  à  deux 
genres  très  différents  de  la  famille  des  Légumineuses. 

L'Acacia  vrai,  celui  des  botanistes,  appartient  à  la  fa- 
mille des  Mimosées,  tribu  des  Acaciées  ;  il  forme  un  genre 
important  qui  renferme  des  arbrisseaux  et  des  arbres,  les 
uns  lisses  et  les  autres  armés  d'aiguillons,  à  feuillage  très 
léger;  leurs  feuilles  se  décomposent  en  un  très  grand  nom- 
bre de  folioles  très  fines;  dans  quelques  espèces,  ces  folioles 
avortent  et   se  changent  en  une  sorte  de  lame  dite  phyl- 


ACADEMIE 


ACARIDES 


Iode  [A.  heterophylla]  :  fleurs  petites  en  épis  ou  en  têtes 
globuleuses  à  l'aisselle  des  feuilles  :  calice  urcéolé  à  4  ou 
5  dents,  corolle  plus  longue  que  le  calice,  étamiues  nom- 
breuses.  ovaire  unistyle  :  gousse  uniloculaire,  sèche  et  bi- 
Yalve.  On  en  compte  près  de  300  espèces,  à  fleurs  jaunes, 
blanclies,  rouges  ou  verdàtres;  la  plupart  sont  équato- 
rialcs.  Les  principales  sont  :  1.4.  à  fruits  sucrés  de  Saint- 
Domingue,  r.4.  mielleux  de  l'Arabie,  r.4.  à  grandes 
gmtsses  de  l'Amérique,  i'.4.  féroce  de  Chine,  r.4.  sapo- 
naire de  Cochinchme,  r.4.  balsamique  du  Chili,  r.4. 
d'Egypte  ou  Gommier  rouge  et  r.4.  du  Sénégal  ou 
l'iommier  blanc,  qui  fournissent  la  gomme  arabique;  l'.4. 
catechu  de  l'Inde,  qui  donne  le  cachou;  VA.  pudique, 
qui.  au  moindre  attouchement,  replie  ses  feuilles,  etc. 

L'Acacia  de  nos  jardins,  ou  Faux  Acacia,  dit  aussi 
liobinier  [Robinia]  ,  parce  qu'il  fut  introduit  d'.\mé- 
riquc  en  France  par  J.  Robin,  botaniste-herboriste  de 
llenii  IV,  appartient  à  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Lotées  ;  feuilles  pennées  avec  impaire,  corolle  irrégu- 
lière à  carène  obtuse,  étamines  diadelphes.  ovaire  à  16  ou 
20  ovules.  Tout  le  monde  connaît  son  joli  feuillage,  ses 
fleui-s  en  grappes  exhalant  une  odeur  suave.  On  en  trouve 
dans  nos  bosquets  de  15  à  18  variétés,  à  fleurs  blanches, 
jaunes  ou  roses.  —  Le  R.  blanc  ou  commun  peut  atteindre 
|)lus  de  20  mètres;  il  vient  bien  dans  les  terres  sablon- 
neuses et  légères,  mais  ne  pousse  pcjint  dans  la  craie.  Ses 
racines  traçantes  s'étendent  fort  loin  et  peuvent  nuire  aux 
arbres  voisins.  Son  Iwis  est  dur,  solide  et  d'une  maille  1res  fine  ; 
aussi  convient-il  aux  menuisiers  et  aux  tourneurs:  on  l'em- 
ploie même  comme  Ixtis  de  charpente  en  Amérique,  et 
comme  il  se  pourrit  difficilement,  il  est  propre  aux  pilotis, 
aux  échalas,  etc.  Les  bestiaux  sont  friands  de  ses  feuil- 
les. On  le  multiplie  de  semis,  de  drageons;  il  pourrait 
se  mettre  en  taillis  et  en  coupes  réglées  pour  faire  du 
bois  de  chauffage,  car  il  brûle  bien  sans  être  sec.  —  Le 
R.  glutineux,  dont  les  fleurs  sont  d'un  beau  rose;  le 
R.  parasol,  dont  le  port  est  distingué  et  qui  se  multiplie 
par  la  greffe  sur  l'espèce  commune  ;  \'R.  boule,  sans  épi- 
nes, sont  au  nombre  des  plus  jolies  Tariélés  que  l'on  cul- 
tive dans  nos  jardins. 

ACADÉMIE.  Ce  mot  a  successivement  désigné  : 

1°  In  gymnase  d'.\thènes,  établi  dans  les  jardins  qui 
avaient  appartenu,  dit-on,  au  héros  Académus  ;  —  2°  L'école 
philiisophique  que  Platon  ouvrit  dans  les  jardins  d'.\cadémus 
et  qui  se  perpétua  après  lui  avec  Speusippc.  Xénocrate,  Po- 
lémon.  Craies,  etc.  Cette  école,  transformée,  devint,  sous 
le  nom  de  Nouvelle  .académie,  avec  Arcésilas  et  Caméade, 
une  école  presque  sceptique;  —  5"  Diverses  sociétés  scien- 
tifiques, littéraires  et  artistiques  (  Voy.  institut  et  le  Dict. 
dliist.  et  de  Géogr.)  ;  —  4°  Les  divisions  de  l'administra- 
tion universitaire  de  France  :  ces  divisions,  dirigées  par  un 
recteur  [Voy.  ce  mol],  ont  été  établies  en  4808;  leur 
nombre  a  souvent  varié;  il  est  actuellement  de  17;  — 
5°  Des  écoles  analogues  à  nos  lycées  ou  à  nos  facultés; 
l'est  surtout  en  Belgique  et  en  Prusse  que  cette  dénomi- 
nation est  usitée  ;  —  6°  Des  écoles  d'armes,  d'équitation 
ou  même  de  musique  ;  par  suite  on  a  étendu  ce  nom  à  un 
théâtre  :  l'Opéra  est  dit  Académie  nationale  de  musique. 

Dans  les  arts  du  Dessin,  on  nomme  Académie  une  figure 
entière,  peinte  ou  dessinée  d'après  un  modèle  nu  ou  d'après 
la  bosse.  Ces  figures  ont  été  ainsi  nommées  parce  que  la 
pose  donnée  au  modèle  devait  tendre  à  faire  ressortir  les 
formes  du  corps,  comme  on  s'y  appliquait  dans  les  académies 
gjTnnastiques. 

ACADÉMIQUE  (sttleV  On  appelle  ainsi  le  style  un  peu 
apprêté  et  laljorieux  dont  les  discours  de  récepiion  à  r.\ca- 
démie  française  ont  donné  l'exemple,  le  modèle  et  l'habi- 
tude à  certains  écrivains. 

ACADIEN.  en  Géologie,  sous-élage  moyen  de  l'étage  Cam- 
brien    Voy.  ce  mot). 

ACAJOU    en  malais,  bois  à   travailler  ,  nom  donné 
5  arbres  d'.\mérique  de  genres  difTérents  : 

1"  L"-4.fl  meubles  [Swietenia  mahogoni]  :  il  appartient 
à  la  famille  des  Cédrélacées;  c'est  un  grand  arbre  très 
rameux  qui  atteint  de  55  à  40  mètres;  son  bois,  dur  et 
compact,  dun  brun  rougeàtre  et  susceptible  d'un  beau  poli, 
est  ext  client  pour  les  ouvrages  de  charpente,  de  menui- 
serie et  surtout  d'éliénislcrie.  Les  ébénistes  l'emploient  soit 
massif,  soit  en  feuilles  plaquées  ;  sous  cette  dernière  forme, 
il  offre,  par  l'heureuse  disposition  des  veines,  les  plus  belles 
nuances  et  les  dessins  les  plus  élégants.  C'est  au  commen- 
cement du  siècle  dernier  que  le  bois  d'acajou  a  commencé 


à  être  employé  ;  introduit  d'alwrd  en  Angleterre,  il  s'est 
bientôt  répandu  sur  le  continent. 

2°  L'.4.  à  planches  Cedrela  odoratà)  :  il  appartient  à 
la  même  famille  que  le  précédent  et  en  forme  le  genre 
tvpe;  c'est  un  grand  arbre  au  bois  léger,  coloré,  odorant, 
cfune  saveur  amère  qui  le  rend  inattaquable  aux  insectes  : 
on  en  fait  des  planches,  qui  servent  surtout  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux. 

5°  L'.4 .  à  pommes,  espèce  du  genre  Anacardier  (  Voy. 
ce  mot),  appelé  par  les  botanistes  Anacardiutn  occiden- 
tale et  Cassurium  pomiferum  :  c'est  un  petit  arbre 
noueux,  à  lx)is  blanc,  qui  fournit  h  pomme  et  la  noix  d'a- 
cajou :  la  pomme  n'est  qn'un  pédoncule  très  développé 
qui  supporte  la  noix  et  qui  est  comestible;  la  tioix,  en 
forme  de  rein,  est  lisse,  grisâtre,  et  renferme  une  amande 
blanche,  émulsive.  d'une  saveur  agréable. 

ACALÈPHES  (du  gr.  àxa).r|Çr,,  ortie).  5«  classe  des  Zoo- 
phytes  de  Cuvier,  comprenait  des  animaux  marins  gélati- 
neux, tels  que  les  Méduses,  les  Béroés.  les  Physales,  les 
Yélelles,  les  Porpites,  etc..  ayant  pour  la  plupart  la  pro- 

f)riété  de  causer  au  contact  une  sensation  de  brûlure,  ana- 
ogiie  à  celle  des  orties.  On  les  range  auj.  parmi  les  Poly- 
pes. Voy.  ce  mot. 

ACALYPHE  (du  gr.  àxaXiriçr,).  Acalypha.  vulg.  Hici- 
nelle,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacees.  tribu  des  Aca- 
lyphées,  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  la  plu- 
part originaires  de  l'Amérique  tropicale.  Elles  sont  herba- 
cées ou  frutcscantes,  et  ressemblent  assez  par  leur  pori  à 
VOrtie,  sans  toutefois  posséder  les  propriétés  nuisibles  de 
cette  plante. 

ACANTHACÉES.  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 

E étales  à  ovaire  supère,  zygomorphes,  renferme  des  plantes 
erbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles  opposées;  à  fleurs  en 
grappes  ou  en  épis  :  calice  découpé  en  4  ou  5  sépales,  co- 
rolle bilabiée,  2  ou  4  étamines,  un  style,  1  ou  2  stigmates  ; 
fruit  capsulaire  à  2  loges.  2  valves  longitudinales,  cloison 
opposée  aux  valves  se  partageant  en  2  parties  pourvues  de 
crochets  dans  les  aisselles  desquels  sont  les  graines.  —  Les 
Acanthacées  comptent  un  grand  nombre  de  genres  :  Acan- 
thus,  Thunbergia,  Justicia.  Ruellia,  etc. 

ACANTHE  (du  gr.  axav6o;),  Acanthus,  genre  type  de  la 
famille  des  .\cantbacées,  tribu  des  Ecmacantbacées,  se  com- 

Cose  de  plantes  herbacées  ou  vivaces,  remarquables  par  la 
eauté  de  leur  port.  Deux  espèces,  r.4.  molle  et  r.4.  épi- 
neuse, croissent  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe.  — 
La  feuille  d'acanthe,  large  et  profondément  découpée,  a 
été  appliquée  de  Iwnne  heure  à  l'ornementation  des  frises, 
des  corniches,  et  principalement  du  chapiteau  ;  c'est  un  des 
traits  distinctifs  de  l'ordre  corinthien.  Yitruve  raconte  que 
Cailimaque,  architecte  de  Corinthe.  aurait  conçu  l'idée  de 
ce  chapiteau  en  voyant  l'effet  produit  par  des  branches  d'a- 
canthe qui  s'étaient  enroulées  autour  dune  corbeille  qu'on 
arait  déposée  sur  une  tombe.  —  On  a  donné  à  V Acanthe 
le  nom  de  Brancursine,  à  cause  d'une  prétendue  ressem- 
blance qu'aurait  sa  feuille  avec  la  patte  d'un  ours. 

Acanthe  d'Allemagne.  Voy.  berce. 

ACANTHIAS.  espèce  de  Squale.  Toi/.  AicniLAT. 

ACANTHOPTÉRYGIENS  (du  gr.  axavOa.  épine,  et  ittep-j- 
Y'.ov,  nageoire),  nom  donné  par  Cuvier  au  \"  ordre  des 
Poissons  osseux,  principalement  caractérisés  par  les  épines 
dont  sont  armés  les  rayons  antérieurs  de  leur  nageoire  dor- 
sale. Il  comprenait  les  Perches,  les  Vives,  les  Epiiioches,  les 
SjMires,  les  Maquereaux,  les  Thons,  etc.  Les  .\canthoptéry- 
giens  forment  auj.  un  sous-ordre  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes.  Voy.  ce  mot. 

A  CAPELLA  (c.-à.-d.  de  chapelle\.  Ce  terme,  en  usage 
dans  la  Musique  d'Eglise,  s'emploie  pour  désigner  un 
chœur  sans  accompagnement,  ou  accompagné  par  des  in- 
struments doublant  les  voix  à  l'unisson  ou  à  l'octave.  —  La 
mesure  a  capella,  dite  aussi  alla  brève,  se  bat  à  deux  temps 
et  s'indique  par  un  2  ou  un  C 

A  CAPRICCIO.  terme  de  Musique.  Voy.  ad  liuitcm. 

ACARIASIS.  nom  scientifique  de  la  gale  [Voy.  ce  motl. 

ACARIDES  (d'acarws),  ordre  de  la  classe  des  .\rachnides, 

comprend  un  nombre  très  considérable  de  petites  espèces 

dont  le  corps  est  en  général  discoïde  ou  globuleux,  et  qui 

I  présentent  cette  particularité  de  n'avoir  en   naissant  que 

5  paires  de  pattes,  tandis  qu'à   l'état  adulte  ils  en   ont  4. 

Quelques  Acarides  vivent  dans  les  eaux  douces,  d'autres  à 

j  la  surface  du  sol  dans  des  conditions  diverses;   d'autres, 

I  en  grand  nombre,  envahissent  nos  substances  alimentaires 

I  (.farine,    fromage ,  figues  ,  confitures)    ou  sont    parasites 


ACARIENS 

de-,  v.W.laux  cl  des  animaux.  On  on  trouve  sur  les 
inimsux  do  loulos  los  olass»>s,  domns  los  Mamm.  .-ros  jn^- 
mi.  V  l'..lviK<>;  IHomnic  lui-nu^no  osl  sonvont  atta<in  ; 
, ,r  lo.  A.«n.l.'«.  01  >ans  parlor  .le  conx  .|m  ocTasK.nnenl 
de.  maladies  .lo  la  |,oan,  loilos  .,uo  la  ^^alo.  lK;a«f,.U|.  d  a  - 
lr,.s  s..nt  .ounus  |«.r  los  .m-I.Is  t.uirnionl.  .|n  ds  ncus  Ion 
cnduror  -  Oii  a  divisé  los  Acandos  on  9  lamdlcs.  parmi 
Icsfluollos  n..us  oilcrons  :  les  Trombididés  (Hougots),  les 
Inldnlr,^  (Tique,  Ricin)  et  Ic.^  Sarroplidés,  ou  se  range 
le  S<inoi)lrs  srabiei  qui  produit  la  gale. 

ACARIENS,  syn.  (Iacahides. 

ACARNE,  iKiisson.  Voy.  i'aobe. 

ACARUS  (du  gr.  i'xaût),nom  sous  lequel  on  a  longtemps 
ronlondu  dos  animakulos  fort  distincts,  tels  que  les  mttes 
..u  cirons,  los  li(/tu-s,  los  ricim,  los  sarcoptes,  etc.  ;  n  a 
plus  do  valeur  soiontiliquo,  si  ce  n'est  comme  terme  de 
ola»<iliralii>n.   \'i>y.  acakides. 

ACATALECTIQUES  (vers).  Toy.  cataLECTIQCES. 

ACATALEPSIE  (du  gr.  àxaTa).Ti'V(a),mcomprelicnsibilitc 
ou  imiH.ssibililô  de  saisir  la  vtVilé.  Toute  une  école  de  pln- 
losophio,  en  (irèce,  a  prêché  j'acalalopsie  :  son  prmcipal 
roprosonlanl,  Arcésilas,  clioldc  la  moyenne  Académie,  sou- 
lonail  i|non  no  peut  rien  connaître  avec  certitude,  et  com- 
lallait  les  Stoïciens  qui  altril)uaient  à  l'esprit  humain  la 
raciillé  d'avoir  des  perceptions  véridiques. 

ACAULE  (du  gr.  à  priv.  et  xa-j).dî,  tige),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  plantes  dont  la  lige  est  souterraine  ou  rac- 
counio  do  sorte  cpie  los  feuilles  et  les  fleurs  semblent  nai- 
Ire  <lu  collet  de  la  racine;  tels  sont  le  pissenlit,  la  prime- 
vère, etc. 

ACCALMIE,  intervalle  de  calme  relatif  dans  lelat  du 
vent  on  <lo  la  mer. 

ACCAPAREMENT  (de  l'ital.  caparra,  arrhes,  gage),  spc- 
cnlaliiiii  qui  consiste  à  dérober  à  la  circulation  une  forte 
quantité  de  denrées  ou  de  marchandises  de  la  même 
es|k'cc,  afin  de  devenir  maître  du  cours  et  de  réaliser  ainsi 
nu  l)énélicc  exorbitant.  L'accaparement  s'exerce  le  plus 
souvent  sur  les  choses  de  première  nécessité,  notamment 
sur  le  blé,  et  il  ne  peut  se  l'aire  qu'aux  dépens  du  consom- 
mateur, surtout  du  pauvre  ;  aussi  a-t-il  été  de  tout  temps 
et  dans  presque  tous  les  pavs  défendu  par  les  lois  :  beau- 
coup de  nos  rois,  Philippe  VI  (1343),  Louis  XI  (1452), 
Henri  III  (1577),  Louis  Xlll  (16291,  Louis  XIV  (1694),  etc., 
teulorenl  de  le  proscrire.  Louis  XV  lui-même  rendit  en 
1736  une  ordonnance  contre  les  accapareurs,  ce  qui  n'em- 
pocha ps  l'odieux  pac<e  de  famine, (\\\\  exploita  la  France 
de  1765  à  1789  [Voy.  Léon  Biollay,  le  Pacte  de  Famine). 
Le  décret  du  '2t)-28  août  1793  punissait  de  mort  l'accapa- 
reur. Aujourd'hui  l'accaprement  peut  être  atteint  par  les 
articles  419  et  420  du  Code  pénal,  dirigés  contre  ceux  qui 
emploient  des  manœuvres  frauduleuses  pour  faire  hausser 
ou  baisser  lo  prix  des  marchandises. 

ACCASTILLAGE,  se  dit  de  toute  la  partie  de  la  carène  du 
navire  qui  esl  au-dessus  de  l'eau. 

ACCELERANDO,  mot  italien  employé  fréquemment  en 
Musique  ;  é<piivautà  «  on  pressant  ». 

ACCÉLÉRATION.  Voy.  siocvement  et  pesanteur. 

Accclcralion  diurne  des  étoiles.  Voy.  étoile  et  jour 

SIDÉRAL. 

ACCENT  (du  lat.  accentus).  On  nomme  ainsi  :  1°  cer- 
taine manière  de  prononcer  soit  les  mots,  soit  les  syllabes  ; 
2'  certains  signes  grammaticaux. 

On  peut,  en  lisant  ou  en  débitant  une  phrase,  appuyer 
sur  les  mots  qui  semblent  plus  propres  soit  à  faire  com- 
prendre la  pensée,  soit  à  mieux  rendre  le  sentiment;  l'ac- 
cent est  dit  logique  dans  le  premier  cas,  pathétique  ou 
oratoire  dans  le  second.  —  On  peut  aussi,  en  prononçant 
un  mot,  élever  ou  abaisser  la  voix  sur  telle  ou  telle  syl- 
lal)e  :  c'est  alors  l'accent  prosodique  ou  tonique;  on  l'ap- 
pelle aigu  quand  la  voix  s'élève. giiare  quand  elle  s'abaisse, 
circonflexe  quand  elle  s'élève  et  s'aiwisse  successivement  sur 
la  même  voyelle.  Souvent  on  réserve  au  seul  aigu  le  nom 
d'accent  tonique  ou  d'accent  proprement  dit.  En  règle 
générale,  un  mot  ne  peut  avoir  qu'un  seul  accent  tonique. 
Cet  accent,  dans  la  langue  grecque,  peut  porter  sur  les 
trois  dernières  syllabes  du  mot  ;  en  latin,  il  ne  porte  que 
sur  la  pénullièm"e  et  l'antépénultième  ;  en  français,  il  af- 
fecte la  dernière  syllabe,  si  elle  est  sonore,  et  la  pénultième 
si  la  dernière  esl  muette.  L'accent,  oui  fait  de  la  parole  une 
espèce  de  chant,  était  surtout  sensible  chez  los  Grecs  et  les 
Romains:  il  formait,  avec  la  quantité,  la  base  de  leur  ver- 
sification. Il  joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  formation 
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dos  mots  des  langues  dérivées.  Ainsi  du  latin  au  français, 
c'est  souvent  la  syllabe  accentuée  qui  seule  suhsisle,  et.  en 
tout  cas,  toute  la  partie  du  mol  latin  qui  est  après  la  syl- 
labe accentuée  tombe.  ,  „  „  ...  e. 
Jusqu'au  II*  siècle  av.  J.-C,  laccent  tonique  ne  fut 
représenté  par  aucun  signe  dans  1  écriture  Ce  fut  Arislo- 
nhaiic  de  Uvza.icc  qui  imagina  le  premier  de  noter  es  syl- 
labes où  la'  voix  devait  s'élever.  On  donna  aussi  le  nom 
iVaccenIs  à  ces  signes  prosodiques.  Les  Romains  ne  parais- 
sent point  en  avoir  fait  un  usage  sérieux.  Complètement 
négligée  au  moyen  âge,  l'accentuation  n'apparaît  en  fran- 
çais d'une  manière  régulière,  qu'à  partir  du  xvii'  siècle: 
mais  alors  les  accents  qui,  chez  les  Grecs,  marquaient  véri- 
tablement l'intonation,  ne  sont  plus  oue  des  signes  ortko- 
qraphiques,  destinés  soit  à  indiquer  les  diverses  manières 
de  prononcer  certaines  voyelles,  soit  à  distinguer  un  mot 
qui  s'écrit  de  même.  Les  signes  d'accentuation  usités  en 
français  sont  :  Y  aigu  (' ) ,  le  grave  C*  ),  le  circonflexe 
(  -^  )  et  le  tréma  [").  —  Parmi  les  travaux  les  plus  im- 
portants et  les  plus  récents  sur  Y  Accent  et  sur  son  rôle 
dans  les  langues  indo-européennes,  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  de  MM.  Denlocw  et  Weil,  Quicherat,  G.  Paris,  et, 

Eour  F'acccntuatian  proprement  dite ,  à  ceux  de    Matthiie, 
ongueville,  tlétolaud,  Egger,  etc. 

On  appelle  aussi  Accent  les  inflexions  particulières  à 
certaines  nations,  à  certaines  provinces  :  il  y  a  les  accents 
anglais,  italien,  gascon,  provençal. 

En  Musique,  on  appeUe  Accents  les  signes  qui  servent 
à  indiquer  l'expression  de  force  ou  de  douceur  qui  doit  être 
donnée  à  une  note  ou  à  un  passage  :  <  indique  qu'il  faut 
augmenter  graduellement  l'intensité  du  son  ;  >,  qu'il  faut 
la  diminuer  :  <>,  qu'il  faut  l'augmenter,  puis  la  dimi- 
nuer. Indépendamment  de  ces  signes  conventionnels,  il  y 
a  en  Musique  des  accents  rythmiques  et  expressifs,  que  le 
sentiment  seul  indique. 

Au  xvm"  siècle, on  appelait  Accents  une  sorte  d'agiément 
du  chant. 

Accent  d'Eglise,  se  disait  autrefois  de  certaines  for- 
mules en  usage  dans  la  musique  liturgique. 
ACCENTEUR,  Accentor.  Voy.  fauvette. 
ACCEPTATION  [A'accepter),  se  dit,  en  Droit,  du  consen- 
tement légal  de  celui  à  qui  l'on  fait  une  ofl"re.  Ainsi  on  accepte 
une  caution,  une  chose  en  payement,  une  communauté,  une 
donation  entre  vifs,  une  succession,  la  cession  d'une  créance 
[Voy.  ces  mots).  —  En  Droit  commercial,  l'acceptation 
d'une  lettre  de  change  est  l'engagement  de  la  payer,  pris 
par  celui  sur  qui  elle  est  tirée.  S'il  la  refuse  et  que  la  let- 
tre de  change  ait  été  prolcstée,  une  tierce  personne  peut 
faire  l'acceptation  par  intervention  (C.  de  comm.,  art.  118- 
129).  —  On  appelle  Accepteur  la  personne  sur  qui  une 
lettre  de  change  esl  tirée  et  qui  déclare  vouloir  la  payer. 
L'accepteur  par  intervention  est  celui  qui  accepte  à  son 
défaut. 

ACCÈS  (du  lat.  acccssus,  approche),  ensemble  de 
symptômes  qui  cessent  et  reviennent  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  Ce  mot  se  dit  surtout  dans  les  cas  de 
fièvre  intermittente.  L'Accès  de  fièvre  intermittente  se  com- 
pose de  trois  temps  ou  stades  :  le  froid,  la  chaleur  cl  la 
sueur.  L'accès  complet  est  celui  qui  présente  ces  trois 
stades;  l'accès  est  incomplet  si  un  ou  deux  de  ces  stades 
viennent  à  manquer.  L'intervalle  qui  sépare  les  accès  est 
dit  apyrexie  ou  intermission. 

ACCESSION  (du  lat.  accessio).  C'est,  en  Droit,  l'acquisi- 
tion de  ce  qui  est  produit  par  une  chose  mobilière  ou  im- 
mobilière qui  nous  appartient,  comme  les  fruits  et  le  croît 
des  animaux,  et  de  tout  ce  qui  s'unit  ou  s'y  incorpore. 
Ainsi  on  acquiert,  par  accession,  en  Matière  immobilière, 
l'alluvion  et  les  îles  qui  se  forment  dans  un  cours  d'eau 
non  navigable  et  non  flottable.  —  En  Matière  mobilière,  où 
elle  est  entièrement  subordonnée  aux  principes  de  l'équité 
naturelle,  les  exemples  les  plus  importants  d'accession  sont 
Yadjonction  et  la  spécification  [Voy.  ces  mots)  (C.  civ., 
art.  546-577). 

ACCIDENT  (du  lat.  accidens).  ce  qui  advient  fortuite- 
ment. En  Logique,  on  appelle  Accident  toute  qualité  qui 
n'est  pas  un  des  attributs  constitutifs  d'une  chose,  tout  phé- 
nomène qni  n'est  pas  constant.  Telle  est  la  prudence  par 
rapjwrt  k  l'âme.  Voy.  sophisme  et  umversaux. 
En  Rhétorique.  Voy.  lieux  communs. 
En  Musique,  se  dit  des  b.  #  ou  B  qui,  n'étant  pas  à  la 
clef,  se  trouvent  dans  le  courant  du  morceau.  Voy.  bé- 
carre,  bémol,  dièse. 


ACCIDENTELLES 
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ACCORE 


En  Droit.  Voij.  assurance,  blessure,  indemnité 
ACCIDENTELLES  (couleurs'.  Voy.  couleur. 


I  les  formes  de  la  mélodie  à  celles  do  l'harmonie.  Souvent 

I  la  forme  de  raccompagnemeiit  u'élait  pas  indiquée  dans  les 

ACCIPITRES  ^du  lat.  accipiler,  épervicr),  nom  donné  i  parties  d'orgue  ou  de  clavecin;  linslrumentisle  le  disjKH 

r  Linné  au  l"' ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  l'ow.  rapaces.    sait  lui-même  d'après  des  chiffres  indiquant  les  accords 


par  l.uiiie  au  i"  orure  ue  la  ciasse  ues  uiseau.\.  t  oy 

ACCISE  /lu  bas-lat.  accisia,  taille,  impôt).  unjKJt  ana- 
rrue  à  nos  contributions  indirectes,  porte  le  plus  souvent 
r   les  boissons.  De   lx)nne  heure  établi  en   France,  cet 
iiiipot  se  répandit    partout  au  xv«   siècle   :   il  est  encore 
perçu  sous  ce  nom  en  Belgique  et  en  Allemagne.  En  Angle- 
terre, l'accise  s'appelle  excise. 

ACCLIMATEMENT,  acclimatation  (de  à  et  climat). 
{.' Accliinateiiicnt  est  l'ensemble  des  modifications  que 
subissent  dans  leur  organisme  les  espèces  animales  et  végé- 
tales, \your  s'adapter  à  un  nouveau  climat,  jwur  v  vivre  et 
ixnir  s'y  propager.  Le  mol  Acclimatement  s'applique  sur- 


don! il  devait  se  servir  [Voy.  basse  ciiirrRÉE).  On  attribue 
l'invention  de  la  basse  chiffrée  à  L.  Yiadana  de  Lodi, 
maître  de  chapelle  à  Manloue  au  xvii»  siècle. 

L'AccomjjaçfiiemeiU  de  la  partition  est  l'art  d'impro- 
viser sur  le  piano  la  réduction  d'une  partition  d'orchestre. 

Leçon  d' Accompagnement ,  locution  vicieuse  dont  on 
se  sert  vulgairement  pour  désigner  des  leçons  de  style  ou 
d'ensemble. 

ACCORD.  On  appelle  ainsi  l'émission  simultanée  de 
plusieurs  sons.  L'Accord  parfait,  d'où  dérivent  tous  les 
autres  accords,  est  formé  d'une  note  fondamentale   ou  son 


iit  à  fhomme;  Acclimatation  se  dit  des  animaux  et  des  !  générateur),  de  la  tierce  et  de  la  quinte.  Eu  ajoutant  une 
V  '^fétaux.  1  ou  deux  tierces  à  l'accord  parfait,  on  obtient  des  accords 

L'Acclimatement  peut  être  envisagé  au  point  de  vue  de  j  de  septième' ou  de  neuvième.  De  quelque  manière  que 
l'individu  (-4.  individuel]  ou  au  point  de  vue  de  l'espèce    l'on  intervertisse  l'ordre  de  ces  notes  constitutives,  chacune 
1.4.  de  la  race).  —  1°  Transplanté  d'un   pays  dans   un  i  d'elles  conserve   toujours  le  nom  dont  elle  est  qualifiée 
autre,  l'homme  est  soumis  à  des  conditions  nouvelles,  dont  [  dans  la   formation   primitive  de  l'accord,  et  l'accord  lui- 
les  plus  imixjrtantes  dépendent  de  la  latitude,  de  Valti-    même  est  toujours  désigné  f)ar  le  nom  de  sa  fondamentale. 
tilde  ci  de  la  salubrité  du  sol.  L'air  des  montagnes,  plus 
froid  et  moins'  dense  que  celui  de  la  plaine,  a  toujours  été 
iisidéré  comme    très  salubre;   cependant   cet  avantage 
irrcle  à  une  certaine  élévation,  et  au  delà  de  2  000  mé- 
ics  il  est  remplacé  par  l'épuisement  physique  et  le  dépé- 
rissement moral.  L'influence  de  la  latitude  a  plus  d'im- 
IMirtance  :  l'acclimatement  est  aisé  lorsque  les  populations 
luarchent  du  côté  des  pôles:  ainsi  les  Méridionaux  prospè- 
rciit  dans  les  jMiys  du   Nord,  tandis  que   l'acclimatement 
devient   très  difficile   pour  l'Européen  qui  descend   vers 
Icqualeur.  Il  ne  s'acclimate  pas  dans  les  pays  chauds  salu- 
!'ies.  il  y  devient  anémique,  et  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
ilubres'il  subit  en  outre  les  désastreux  effets  des  maladies 
iidémiques.  —  2°  Il  se  |)eut  que.  l'individu  paraissant  accli- 
maté, néanmoins  la  race  dégénère,  par  suite  d'altérations 
'pie  l'hérédité  acciimule  :  c'est  ainsi  que  toutes  les  nations 
,ui  ont  envahi  l'Egypte  s'y  sont  éteintes;  et  d'autre  part. 
i  la  race  résiste  au  changement  de  climat,  il  est  rare(|u'elle 
inscrve  sa  pureté  originelle.  L'adaptation  à  une  nouvelle 
vie  semble  entraîner  un  changement  de  formes  :  c'est  ainsi 
mie  r.\nglo-Saxon  prend  déjà  en  Amérique  les  caractères 
de  coloration  de  la  peau,  d'allongement  du  cou  et  des  doigts, 
d'enfoncement  des  orbites  qui  caractérisent  les  Indiens. 

Les  races  animales  et  végétales  sont  soumises,  sous  le 
rapport  de  l'acclimatation,  aux  mêmes  conditions  que 
1  espèce  humaine.  Quelques-mies  d'entre  elles  sont  vérita- 
blement cosmopolites  ;  d'autres  ne  s'acclimatent  qu'en  s'alté- 
rant;  d'autres  enfin  sont  tout  à  fait  réfraclaires.  Le  blé,  le 
cerisier,  le  chanvre,  le  lin,  le  haricot,  le  tabac,  la  pomme 
de  terre  sont  des  végétaux  acclimatés  dans  nos  pays.  Le 
cheval,  la  chèvre,  tous  nos  oiseaux  domestiques  à  l'excep- 
tion du  pigeon,  de  l'oie  et  du  canard,  proviennent  ne 
l'acclimatation.  —  La  fondation  du  Jardin  des  Plantes,  en 
1(326  iVoy.  muséum),  avait  été  inspirée  par  la  pensée 
d'introduire  en  France  les  espèces  végétales  étrangères, 
dont  l'acquisition  jx)uvait  être  utile  à  la  médecine  ou  à 
l'économie  domestique.  C'est  la  même  pensée  qui  a  présidé 
à  la  fondation  de  la  Société  nationale  zoologique  d'accli- 
matation, créée  en  1854  sous  les  auspices  de  M.  Is.  Geof- 
Iroy  St-llilaire.  —  Voy.  domestication,  naturalisation. 

ACCOLADE  [A'accoler'i,  cérémonie  usitée  au  moyen  âge 
dans  la  réception  ou  adoubement  d'un  chevalier,  consistait 
à  l'embrasser  en  lui  passant  les  bras  autour  du  cou  ;  on  le 
frappait  aussi  du  plat  de  l'épée  sur  l'une  ou  l'autre  épaule, 
eji  prononçant  des  paroles  sacramentelles.  —  L'accolade 
était  la  réduction  affaiblie  de  la  colée,  qui  consistait,  jusqu'au 
XII'  siècle,  en  un  violent  coup  sur  la  nuque  de  la  paume  ou 
du  poing. 

Trait  d'écriture  (  (  )  qui  sert  à  unir  plu.sieurs  parties 
ACCOLAGE,  se  dit.  en  Agriculture,  de   l'opération  oui 
consiste  à  fixer  la  vigne  ou  tout  autre   arbre  fruitier  à  des 
supports  ou  échalas  destinés  à  soutenir  la  plante  et  à  favo- 
'    riser  l'action  solaire  sur  les  divers  rameaux. 
ACCOMMODATION  de  l'œil.   Voy.  visiox. 
ACCOMPAGNEMENT,  terme  de  .Musique.  L'accompagne- 
ment proprement  dit  n'est  que  l'harmonisation  plus  ou  moins 
compliquée  d'une  mélodie.  —  Dans  l'ancienne  Musique, 
on  distinguait  l'accompagnement  plaqué,  c'est-à-dire  une 
suite  d'accords  ayant  le   même  rythme  que  le  chant,  et 
raccumpagnement  figuré,  ou  coiitre-pointé,   qui  réunit 


L'accord  parfait  a  pour  fondement  les  premières  divisions 
du  monocorde,  c.-à-d.  d'une  corde  tendue  qui  donne  un 
son  déterminé  :  p.  ex.  ut.  Si  l'on  divise  cette  corde  par 
la  moitié,  on  obtient  Yut  à  Voctave  supérieure  :  son  quart 
donne  Viit  à  la  double  octave;  son  tiers,  le  sol  à  la  12* 
(12'  degré):  le  cinquième,  le  mi  à  la  17";  le  sixième,  le 
sol  octave  du  tiers  ;  le  septième,  un  si  à  la  21"  :  le  huitième, 
un  ut  à  la  triple  octave,  et  le  neuvième  un  ré  à  la  23'. 
On  distingue  des  accords  consonants  et  des  accords  disso- 
nants. Les  premiers  sont  ceux  qui  ne  comprennent  que 
des  consonances  (tierce,  quarte,  quinte,  sixte,  octave).  La 

aualification  d'accord  dissonant  implique  l'emploi  de  l'un 
es  intervalles  dissonants  (seconde,  septième,  neuvième). 
La  propriété  inhérente  à  la  nature  de  tout  accord  disso- 
nant est  de  provoquer  à  sa  suite,  et  comme  conséquence 
d'une  sorte  d'attraction,  quelque  autre  accord  auquel  il 
s'enchîiîne.  Le  passage  de  l'accord  dissonant  à  l'accord  qui 
le  suit  se  nomme  résolution  de  l'accord. 

La  science  des  accords,  qui  se  confond  avec  celle  de 
l'harmonie,  ne  date  guère  que  du  xvi»  siècle.  Cl.  Monte- 
verde  se  servit  le  premier  des  accords  dissonants.  Le  géo- 
mètre Sauveur,  les  musiciens  Rameau,  Tartini,  Kirnbei^er, 
Calel  et  Fétis  ont  porté  cette  science  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Berton  a  donné  un  Dictionnaire  des  accords 
(1815).  et  Dourlen,  un  Tableau  de  tous  les  accords  (1824). 

Voy.  HARMONIE. 

accord  se  dit  aussi  de  l'état  d'un  instrument  dont  les 
cordes  sont  entre  elles  dans  toute  leur  justesse.  <m  de  l'état 
de  tous  les  instruments  ensemble  par  rapport  à  un  ton 
donné.  Un  instrument  à  'ent  est  toujours  d'accord  avec 
lui-même;  il  peut  ne  pas  l'être  avec  les  autres  instruments; 
pour  l'y  mettre,  il  faut  qu'on  allonge  le  corps  de  l'instru- 
ment s'il  est  trop  haut,  ou  qu'on  le  raccourcisse  s'il  est 
trop  bas.  De  même  on  fend  ou  on  lâche  les  cordes  d'un 
violon,  d'un  piano,  les  peaux  des  timbales  :  c'est  ce  (pi'on 
nomme  accorder. 

ACCORD,  en  Grammaire,  se  dit  des  mots  qui,  à  raison  du 
rapport  d'identité  ou  de  liaison  indissoluble  qu'ont  entre 
elles  les  choses  qu'ils  expriment,  subissent  les  mêmes  acci- 
dents grammaticaux,  c.-à-d.  prennent  le  même  nombre, 
le  même  genre,  la  même  personne  :  c'est  ainsi  que  l'adjectif 
s'accorde  avec  son  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en 
cas;  que  le  verbe  s'accorde  avec  son  sujet  en  nondjre  et 
en  personne,  etc.  Voy.  syntaxe. 

ACCORDAILLES.   Voy.  épousailles. 

ACCORDEON,  instrument  de  musique  à  soufflet  et  à 
touches.  Sa  forme  est  celle  d'une  boîte  percée  par-dessus 
d'un  certain  nombre  de  trous,  que  la  mam  droite  ouvre  ou 
ferme  à  l'aide  de  touches  :  ces  trous  correspondent  à 
autant  de  compartiments  intérieurs  priant  chacun  deux 
anches  métaUiques  libres,  que  la  main  gauche  fait  vibrer 
à  volonté  en  tirant  et  en  rcixtussant  le  soufflet  placé  à  la 
prtie  inférieure  de  l'instrument.  —  L'accordéon  a  été 
inventé  en  1829,  à  Vienne,  par  Damian. 

ACCORDEUR,  celui  qui  fait  profession  d'accorder  cer- 
tains instruments  de  musique,  comme  le  piano,  l'orgue. 

ACCORE  (de  a  et  de  langl.  s/iore,  rivage,  étail,  nom 
donné,  dans  la  Construction  maritime,  à  des  étançons  ou 
pièces  de  bois  qui  servent  à  étayer  un  vaisseau  en  con- 
struction ou  en  réparation.  —  Où  appelle  encore  ainsi  le 


ACCOTEMENT 
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ACCUSATIF 


contour  .1  im  l«nr  ou  écuoil  à  partir  <iu  |K).nt  ou  il  com- 
m.ii. V  à  s.'lover.  On  dit  quunc  cote  est  acçorf,  qiiand 
ell.-  t^t  fortt^nuMit  inclinée  ou  coupée  perpendiculairement 
à  la  >nrlmi'  de  la  mer.  .     j-     „ 

ACCOTEIMENT,  espace  compris  entre  la  chaussée  rt  une 
route  et  le  Iosm'.  Il  est  défendu,  sous  jieinc  d'amende,  de 
(lé|K.ser  des  matériaux  ou  des  immondices  sur  les  accote- 
»/icH//«  des  routes    C.  pén.,  art.  471). 

ACCOUCHEIWENT  (de  couche).  Chez  la  Femme,  laccoii- 
, h.iiu'iit  a  lieu,  en  général,  à  la  fin  du  9*  mois  de  gros- 
sesse- on  le  nomme  prénialurt^,  avant  cette  epajuc, 
i„rs<iue  renrant  est  viable:  Inrdif,  après  les  9  mois 
révolus:  la  l.»i  en  a  fixé  les  limites  au  r>00'  jour,  c.-a-d.  a 
la  lin  du  10*  mois  depuis  la  mort,  le  départ  ou  la  sépara- 
tion de  léiK)ux.  L'accouchement  est  dit  naturel,  quand  il 
soiH're  par  les  seiries  forces  de  la  nature:  laborieux, 
quand  il  réclame  rinlcrvenlion  active  de  l'accoucheur, 
lui  par  la  main  seule,  soit  à  laide  d'instruments,  tels  que 
ic  forceps,  le  levier,  etc.  —  Dans  les  premiers  temps,  les 
ieinmes  accouchèrent  seules,  comme  cela  a  lieu  de  nos 
jours  encore  chez  les  sauvages,  et  souvent  dans  les  cam- 
pagnes, plus  tard,  quand  la  nécessité  cul  fait  réduire  en 
mellitMle  la  prati<pie  des  accouchements,  celle  pratique 
devint  une  prolessioii  exclusivement  exercée  par  des 
femmes  expérimentées,  dites  matrones.  C'est  ce  qui  avail 
lieu  chez  les  Israélites.  Il  en  lut  d'alx)rd  ainsi  chez  les 
Egyptiens  el  les  Grecs.  Hijppocrate  el  Arislotc  les  appellent 
onnihalotomoi  :  mais  déjà,  à  celte  épo(|ue,  il  y  avail  en 
Greie  des  médecins  qui  venaient  en  aide  aux  sages-femmes 
dans  les  cas  difficiles.  En  France,  jusc|u'au  xvn'  siècle, 
celle  profession  fui  exclusivement  exercée  par  des  femmes. 

Lart  «les  accouchements  [obstétrique,  tocologie)  ne 
sesl  prfectionné  que  fort  tard:  on  en  peut  suivre  les 
progrès  dans  les  ouvrages  de  Paré,  Mauriceau,  Smellie, 
Levret,  Astruc,  Puzos.  Baudelocquc,  LachapcUe.  P.  Dubois, 
Cazeaux  el  Boivin.  Voy.  sage-femme.  L'emploi  rigoureux, 
dans  les  accouchements,  de  la  mélluMle  antiseptique  per- 
met aujourd'hui  d'éviter  sûrement  les  accidents  de  nature 
contagieuse  (lièvre  puerpérale,  etc.). 

ACCOUCHEUR  (crapaud),  loi/,  crapaud. 

ACCOUPLEIMENT,  se  dit  de  la  réunion  de  plusieurs 
jeux  (le  l'ur^'ae.  soumis  aux  pressions  d'un  même  clavier. 

ACCROISSEMENT  {i'accroUrc).  En  Physiologie,  c'est  la 
série  des  phénomènes  successifs  par  lesquels  passent  les 
êtres  jMiur  autrmenter  en  masse  et  en  étendue  et  pour 
parvenir  au  degré  de  dévelopiicment  assigné  à  leur 
cspi'ce.  L'accroissement  des  minéraux  n'a  j)as  de  limites 
déterminées  et   il  s'accomplit  par  juxtaposition,  c.-à-d. 

Kr  simple  application  de  matière  à  là  surface  extérieure, 
ins  les  êtres  vivants,  l'accroissement  est  lié  au  mouve- 
ment vital,  c.-à-d.  à  cette  sorte  de  circulation  (|ui  amène 
du  tlchors  les  matériaux  destinés  à  faire  un  moment  partie 
intégrante  de  l'être  lui-même  el  à  s'en  échapper  ensuite 
sous  une  forme  dillérenle.  Il  s'accomplit  par  le  mécanisme 
de  la  nutrition.  Voy.  ce  mot.  —  En  Botanique,  l'accrois- 
sement en  longueur  des  divers  organes  des  végétaux  se 
produit  en  dilTérents  points.  Dans  ime  racine,  il  a  lieu  à 
Icxtrémilé  exclusivement  ;  dans  ce  cas,  on  dit  qu'il  est  ter- 
minal. Dajis  une  tige,  l'accroissement  se  manifeste  sur  un 
pr.mil  nombre  d'enlre-nœuds  ;  à  partir  du  sommet,  la  vitesse 
de  ci-oissance  va  en  augmentant,  passe  par  un  maximum, 
puis  diminue  et  devient  nulle  dans  le  las  de  la  tige  ;  dans 
ce  cas  Inccroissement  est  dit  intercalaire.  La  croissance 
se  mesure  à  l'aide  d'instruments  qu'on  appelle  auxano- 
mètrrs. 

En  Mathématiques  :  si  l'on  considère  une  fonction  f[x) 
d'une  variable,  et  deux  valeurs  x,  .r  -f  A  de  la  variable, 
h  est  dit  l'accroissement  de  la  variable,  f{x  +  h)  —  fix] 
esl  l'accroissement  de  la  fonction. 

En  Droit  civil,  c'est  le  droit  en  vertu  duquel,  plusieurs 
personnes  étant  appelées  à  recueillir  une  même  chose,  la 
|>art  de  celles  qui  font  défaut  est  prise  par  les  autres.  Ainsi, 
en  matière  de  succession,  la  part  du  cohéritier  renonçant 
accroît  a  ses  cohéritiers  (C.civ.,  art.  786):  en  matière  de  legs 
fait  conjointement  à  plusieurs  personnes,  la  part  du  colé- 
gataire  prédécédé,  incapable,  ou  renonçant,  accroît  à  ses 
colegalaires  (C.  civ.,  art.  1044  et  1045).  Vov.  Macbclard,  Du 
droit  d'accroissement  entre  cohéritiers  et  coléaataires. 
Pans.  1858.  ^ 

En  matière  d'Enregistrement,  on  nomme  droit  d'accrois- 
sement le  droit  de  mutation  que  doivent  payer  à  l'enre- 
gislreraenl   les  membres  d'une  communauté,  quand    l'un 


d'entre  eux  vient  à  décéder  :  il  est  fondé  sur  cette  iilée 
qu'ils  acquièrent  alors,  par  accroissement,  la  part  qui  reve- 
nait au  défunt  dans  les  biens  de  la  communauté.  Une  grave 
question  s'est  récemment  posée  à  ce  sujet  :  la  <orainuiiaulé 
(en  fait,  c'est  toujours  d'une  communauté  religieuse  qu'il 
s'agit)  doit-elle  acquitter  ce  droit  dans  chacun  des  bureaux 
de  l'Enregistrement  des  arrondissements  dans  lesquels  elle 
possède  des  biens,  ou  ii'est-elle  tenue  de  l'acouitter  qu'une 
seule  fois  ?  La  première  théorie,  qui  est  celle  des  agents 
de  l'Enregistrement,  a  été  admise  par  |)lusieurs  décisions 
judiciaires.  La  seconde  a  été  récemment  adoptée  par 
un  arrêt  de  la  Chambre  des  rcauêtcs  de  la  Cour  de  cas- 
sation (février  1892),  rendu  à  la  suite  d'un  rapport  (de 
M.  le  conseiller  Manau)  dans  lequel  on  trouvera  exposé 
tout  le  détail  de  la  question. 

ACCRUE,  désigne,  en  Economie  rurale,  l'accroissement 
de  surface  d'un  terrain,  soit  par  le  retrait  des  eaux  d'une 
rivière,  soit  par  l'extension  naturelle  d'un  bois  sur  une  terre 
contiguë.  Dans  le  premier  cas,  l'accrue  est  toujours  acquise 
au  riverain.  Dans  le  second  cas,  l'accrue  de  Iwis  appartient 
au  propriétaire  du  terrain  envahi,  à  moins  qu'il  ne  laisse 
acquérir  la  prescription  contre  lui. 

ACCUMULATEURS.  On  donne  ce  nom,  en  Mécanique 
appliquée,  aux  appareils  qui  emmagasinent  la  force  vive  et 
peuvent  ensuite  la  restituer,  la  dépenser,  ae  manière  à 
donner  naissance  à  un  mouvement.  L'arc  du  sauvage  et 
l'arbalète  sont  l'exemple  le  plus  simple  d'un  accumulateur. 
On  distingue  aujourahui  aeux  classes  A' accumulateurs, 
qui  ont  reçu  de  nombreuses  applications  :  l'Accumulateur 
hydraulique,  dû  à  sir  \V.  Armstrong,  et  l'Accumulateur 
électrique. 

Un  Accumulateur  hydraulique  se  compose  d'un  cylindre 
vertical  en  fonte  dans  lequel  se  meut  un  piston  plongeur 
dont  la  tête  est  chargée  dun  poids  considérable,  calculé  de 
manière  à  donner  à  l'eau  enfermée  sous  le  piston  une 
pression  de  plusieurs  atmosphères.  Cette  eau  est  refoulée 
d'une  manière  continue  sous  le  piston  par  des  pompes  de 
refoulement,  dont  l'action  tend  à  relever  le  piston  au  haut 
de  sa  course.  Si  l'on  suppose  le  cylindre  en  relation,  par 
sa  partie  inférieure,  avec  une  canalisation  élanche,  on  voit 
que  la  descente  du  piston  comprimera,  dans  cette  canali- 
sation, de  l'eau  à  la  pression  que  détermine  le  poids  du  pis- 
ton. On  aura  donc  réalisé  une  distribution  d'eau  comprimée 
aui  pourra  agir  sur  des  appareils  récepteurs  destinés  à  pro- 
uire  un  mouvement  [Voy.  moteurs  hydrauliques,  presse 
HYDRAULIQUE,  ctc).  Les  accumulatcurs  Armstrong  sont 
employés  :  dans  l'artillerie,  à  la  manœuvre  des  gros  canons 
de  la  marine  ;  dans  les  ports,  à  la  manœuvre  des  grues, 
cabestans,  etc.  :  dans  les  gares,  à  la  manœuvre  des  wagons; 
enfin  dans  les  usines,  pour  actionner  diverses  machines  à 
river,  à  morlaiser,  à  poinçonner,  etc.  [Voy.  ces  mots). 

On  appelle  Accumulateurs  électriques  des  appareils  des- 
tinés à  emmagasiner  la  force  électrique  de  manière  à  pou- 
voir la  transporter  là  où  l'on  veut  l'utihser.  Soient  deux  lames 
de  plomb  oxydées  ou  mieux  couvertes  de  minium  et  plon- 
geant dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  ces 
deux  lames  sont  séparées  par  des  bandes  de  caoutchouc. 
On  fait  passer  dans  l'appareil  pendant  un  temps  suffisant 
le  courant  fourni  par  une  pile  ou  par  une  machine  d'in- 
duction :  la  lame  positive  se  suroxyde,  la  négative  se  réduit  ; 
puis  on  sépare  de  la  pile  le  vase  "qui  les  contient.  On  peut 
alors  les  garder  très  longtemps  sans  que  rien  se  produise  ; 
mais  si  on  les  réunit  par  un  fil  conducteur,  il  se  produit 
un  courant;  les  lames  reviennent  à  leur  état  primitif  en 
faisant  passer  dans  le  fil  conducteur  une  quantité  d'élec- 
tricité égale  à  celle  qui  les  avait  traversées  pendant  la  charge 
Elles  constitueront  pendant  le  temps  de  décharge  de  véri- 
tables piles  dont  le  pôle  positif  sera  la  lame  pcroxydée. 

Les  accumulateurs  électriques  reçoivent  aujourd'hui  de 
nombreuses  applications  :  1°  pour  la  traction  des  tramways  : 
2°  pour  l'éclairage  des  wagons  de  chemin  de  fer  ;  5»  danf 
les  installations  soignées  de  lumière  électrique.  Dans  cette 
dernière  application,  les  accumulateurs  peuvent  être  em- 
ployés de  plusieurs  manières.  En  particulier,  on  peut  le? 
charger  pendant  le  jour  avec  de  faibles  moteurs  et  les 
décharger  la  nuit  aux  heures  où  les  dvnamos  dcviennoni 
insuffisantes.  Ils  peuvent  aussi  servir  de' réservoir  d'électri- 
cité pour  parer  à  un  accident  de  machine.  On  s'en  serf 
enfin  comme  de  volant  [Voy.  ce  mot)  électrique  pour  com- 
penser l'irrégularité  de  débit  d'un  courant  électrique. 
ACCUMULATION.  Voy.  amplification. 
ACCUSATIF.   Voy.  cas. 


ACCUSATION 


Il  — 


ACÉTATE 


ACCUSATION  (<iu  lat.  accusation  Dans  notre  Droit  crï- 
rniiiil.  <i>  nuit  ne  sappliaue  «ju'à  la  poursuite  clun  urime; 
sil  >"agil  ilun  simple  délit,  la  lui  se  sert  du  mot  préven- 
tion. —  Dans  toute  accusation,  il  faut  distinguer  :  l'incul- 
pation, qui  comprend  la  dénonciation  du  crime  et  l'instruc- 
tion: la  prétention,  déclaration  du  juge  d'instruction  qui 
renvoie  ou  non  l'aifaire  à  la  chambre  des  mises  en  accu- 
sation: la  mise  en  accusation,  résultant  d'un  arrêt  de 
celte  chambre  qui  renvoie  le  prévenu  devant  la  cour 
d'assises.  A  la  suite  de  la  mise  en  accusation,  le  procureur 
général  dresse  Vacte  d'accusation.  Les  formalités  à  remplir 
à  l'égard  des  accusés  sont  déterminées  par  le  Code  d'in- 
struction criminelle,  notamment  aux  articles  217  et  suiv.. 
et  par  le  décret  du  6  juillet  1810.  L'accusé  une  fois  "acquitté 
ne  peut  plus  être  repris  ni  accusé  à  raison  du  même  fait 
(art.  560. 

A  Athènes,  dans  les  différends  entre  particuliers,  la  per- 
sonne lésée  pouvait  seule  accuser  ;  mais  pour  les  délits  qui 
concernaient  l'Etal,  chacun  en  avait  le  droit.  On  portait  ces 
accusations  devant  le  Sénat  ou  devant  le  peuple,  qui.  après 
un  premier  jugement,  les  renvoyait  aux  tribunaux.  L'ac- 
cusateur s'engageait  par  serment  à  soutenir  l'accusation  : 
s'il  s'en  désistait,  ou  s'il  n'obtenait  pas  la  5'  partie  des 
sulfi-ages.  il  était  condamné  à  une  amende  de  1 000  drach- 
mes :  s'il  triomphait,  il  avait  le  tiers  des  biens  confisqués 
au  coupable.  Celui  qui  ne  pouvait  convaincre  d'im|)iéte  un 
citoyen  qu'il  avait  accusé  était  condamné  à  mort.  —  .\ 
Rome,  tout  citoyen  avait  droit  d'en  accuser  un  autre.  On 
remettait  au  préteur  l'acte  d'accusation  ;  le  jugement  avait 
lieu  le  30".  quelquefois  le  10"  jour  après  l'accusation.  L'abus 
de  ce  droit  donna  naissance  aux  délateurs  {Voy.  ce  mot). 
—  La  Constitution  de  1791  créa  un  accusateur  public, 
magistrat  chargé  de  poursuivre,  au  nom  de  la  sotiété.  les 
personnes  prévenues  [de  crime;  il  fut  d'abord  nommé  par 
le  roi.  puis,  à  partir  de  1795,  par  l'assemblée  électorale. 
Hn  1799.  il  fut  remplacé  par  le  procureur  de  la  Répu- 
blique. Voy.  jnxrsTÉBE  public  et  PBOccRErn. 

ACÈNE  du  gr.  ixatva),  mesure  de  longueur  dans  l'anc. 
Grèce  et  l'Asie,  valait  10  pieds  grecs  (5"", 08). 

ACÉPHALES  (du  gr.  àxÉjaÀo;,  sans  tête)  ou  lamelli- 
branches, 5°  classe  de  l'embranchement  des  Mollusrjues.  Ces 
animaux  sont  dé|)ourvus  de  tête  et  manquent  des  organes 
de  la  vision,  de  la  préhension  et  de  l'audition.  Ils  ont  un 
cœur  formé  d'un  seul  ventricule,  un  système  nerveux  com- 
posé de  quelques  ganglions  épars,  un  tube  digestif  complet 
terminé  par  une  bouche  et  un  anus  distincts.  Ces  organes 
sont  renfermés  dans  une  large  expansion  charnue  appelée 
manteau  et  divisée  en  "2  grandes  lames  paires:  sur  les 
bords  du  manteau  sont  les  branchies,  oignes  respiratoires, 
com|K>sés  de  2  feuillets  minces  régulièrement  striés;  sou- 
vent du  manteau  sortent  2  tubes  plus  ou  moins  longs  nom- 
més siphon,  l'un  est  le  siphon  branchial  et  l'autre  le 
siphon  anal.  —  L'animal  est  protégé  par  une  coquille 
calcaire  bivalve.  Il  adhère  à  chaque  valve  par  un  ou  plu- 
sieiu's  muscles  qui  laissent  sur  la  ccKjuille  vide  les  traces 
dites  impressions  musculaires.  Le  manteau  laisse  souvent 
aussi  une  trace  linéaire  plus  ou  moins  sinueuse  appelée 
impression  palléale.  L'occlusion  des  valves  est  déterminée 
par  la  contraction  des  muscles  d'attache,  et  leur  écartement, 
par  l'elfet  d'un  //j/awff  h/ corné  élastique,  placé  à  leur  point 
de  jonction.  —  La  coquille  est  équivalve  ou  inéquivalve, 
équilatérale  ou  inéquilatérale.  symétrique  ou  irrégu- 
lière.  Le  point  où  commence  la  valve  et  qui  présente  d'or- 
dinaire une  saillie  recourbée,  a  reçu  le  nom  de  crochet. 
En  arrière  du  crochet  existe  souvent  une  dépression  appelée 
lunule.  En  avant  est  une  autre  dépression  plus  allongée, 
ord.  recouverte  par  le  ligament  corné,  et  qu'on  appelle 
Vécusson,  la  suture  ou  le  corselet.  Le  lx)rd  de  la  valve 
opixjsé  au  crochet  porte  le  nom  de  labre.  Enfin,  les  deux 
valves  sont  le  plus  souvent  réunies  par  une  sorte  d'en- 
grenage appelé  charnière,  et  composé  à  chaque  valve  d'un 
certain  nombre  de  dents  et  d'un  certain  nombre  de  fos- 
settes dans  les((uelles  pénètrent  les  dents  de  la  valve 
opposée  :  ces  dents  sont  dites  cardinales,  quand  elles 
sont  sous  le  crochet  :  latérales,  quand  elles  en  sont  sé- 
parée?. —  Les  Acéphales  se  divisent  en  5  ordres  :  1°  les 
Orthoconques  sinupalléales;  2°  les  Orthoconques  inté- 
gropalléales  ;  3"  les  Pleuroconqttes. 

ACKl'UALEs.    Voy.  MONSTRES. 

AcÊi'iiAiKs.  hérétiques.  Voy.  le  Dict.  d'Hist  etdeGéogr. 

ACÉPHALOCYSTES.  Voy.  htdatides. 

ACÉRACÉES  ou  ACÉRI.NÉES  (du  lat.  acer,  érable],  famille 


de  plantes  Dicotvlédones  à  ovaire  supere,  renferme  des 
arbres  élevés,  à  feuilles  opposées,  simples:  à  fleurs  jaune 
verdàtre,  en  corvmbes  ou  en  grappes  ;  corolle  de  5  à  9  péta- 
les ;  7  à  12  étamines.  ovaires  à  2  ou  5  loges  ;  fruit  en  samare 
ou  capsule.  —  Elle  formait  autrefois  2  sections,  ayant  pour 
types  les  genres  Erable  et  Marronnier  :  la  1''  seule  a  été 
conservée,  sous  le  nom  d'Acérinées  (genres  Acer  et  Segiin- 
diutn].  Pour  la  2",  voy.  hippocastanées. 

ACERDÈSE  (du  gr.  ixcoof,;,  sans  valeur),  sesquioxyde 
de  manganèse  hydraté  naturel  (Mn*0"'.H*0)  en  cristaux 
orthorhombiques  d'un  gris  métallique  foncé,  le  plus  souvent 
striés,  à  poussière  d'un  brun  rougeâtre  presque  noire  ;  se 
rencontre  parfois  à  l'état  fibreux.  C'est  un  des  plus  abon- 
dants parmi  les  minerais  du  manganèse  ;  elle  est  peu  estimée 
à  cause  de  sa  faible  teneur  en  oxygène. 

ACERES  (du  gr.  ixiçiuii,  sans  corne),  nom  donné  à  des 
Mollusques,  à  des  Araclmides,  à  des  Insectes,  dépourvus  de 
tentacules. 

ACERINA,  poisson.   Voy.  grémille. 

ACÉRINÉES.  Voy.  acéracées. 

ACESCENCE  du  lat.  acescere,  devenir  acide),  maladie 
du  cidre  et  ilu  vin.  Voy.  cu)Re  et  vix. 

ACETABULARIA,  algue  classée  d'abord  parmi  les  Zoo- 
pbytes,  mais  qu'on  a  reconnue  depuis  appartenir  au  règne 
végétal  :  c'est  une  plante  qui  ressemble  à  un  petit  Agaric 
vert,  ayant  un  disque  en  ombelle  un  peu  concave  :  d'où 
son  nom. 

ACÉTABULE  (du  lat.  acelabulum,  mesure  dont  les 
Romains  se  servaient  pour  quelques  liquides,  tire  son  nom 
du  vase  où  l'on  mettait  le  vinaigre  [acetum)  ;  c'était  la 
moitié  de  Vhémine  (0  lit.  067). 

ACÉTABULIFÈRES,  un  des  2  ordres  de  la  classe  des  Mol- 
lusfjues  céphalojwdes,  sont  aiiJsi  nommés  à  cause  des  ven- 
touses qui  garnissent  leurs  expansions  céphaliques  :  on  les 
appelle  aussi  Di'ftra/ic/jj'ai/x,  jwrce  qu'ils  n'ont  qu'iuie  paire 
de  branchies.  Voy.  céphalopodes. 

ACÉTAL,  produit  de  l'oxydation  de  l'alcool,  se  forme 
dans  la  préparation  de  l'aldéhyde.  Liquide  éthéré,  d'odeur 
suave.se  transformant  en  acide'acétique  sous  l'influence  des 
oxvdanis.  Ce  corps  peut  être  considéré  comme  une  combi- 
naison de  l'aldéliyde  et  de  l'éther.  A  été  découvert  par 
Dœbereiner.  qui  l'a  retrouvé  dans  le  vin  vieux. 

ACÉTATES,  sels  de  l'acide  acétique.  Voici  les  princi- 
paux : 

Acétate  d'alumine.  On  l'obtient  par  double  décomposi- 
tion, au  moyen  de  l'alun  et  de  l'acétate  de  plomb,  préala- 
blement dissous  dans  l'eau.  Il  sert  de  mordant  dans  l'im- 
pression des  toiles. 

.Acétate  d'ammoniaque.  On  l'obtient  en  traitant  l'acide 
acétique  par  l'ammoniaque.  On  l'emploie  en  thérapeutique 
comme  sudorifique  sous  le  nom  d'Esprit  de  Mindererus. 

.Acétates  de  cuivre.  L'.A.  neutre,  vulg.  Vert  distillé. 
Vert  cristallisé.  Cristaux  de  Véuus,  se  présente  en  pris- 
mes rhomboïdaux  obliques  légèrement  efflorescents  et  d'un 
vert  foncé.  Il  s'obtient  en  dissolvant  dans  du  vinaigre  di- 
stillé r.4.  basique  ou  Sous-.Acétate,  vulg.  Verdet  ou  Vert- 
de-gris,  qui  renferme  les  mêmes  éléments,  plus  une  cer- 
taine quantité  d'oxyde  de  cuivre.  Ce  dernier  acétate  se 
prépare  en  grand  au  moyen  de  lames  minces  de  cuivre, 
empilées  avec  du  marc  de  raisin  qu'on  a  laissé  s'aigrir  :  le 
métal  est  oxydé  par  l'air,  et  l'oxyde  formé  s'unit  à  l'acide 
acétique  contenu  dans  le  marc.  Le  sous-acétate  de  cuivre 
est  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  très  soluble  dans  le 
vinaigre  et  dans  les  autres  acides.  —  Ces  deux  acétates 
s'emploient  comme  couleurs  vertes  dans  la  peinture  à 
l'huile,  et  comme  mordants  dans  la  teinture  en  noir  sur 
laine:  on  en  fait  aussi  des  liqueurs,  nommées  Vert  d'eau. 
Vert  préparé,  qui  servent  au  lavis  des  plans.  Ils  sont  très 
vénéneux  :  toutes  les  fois  que  des  liqueurs  ou  des  mets 
mêlés  de  vinaigre  se  refroidissent  et  séjournent  dans  des 
vases  de  cuivre,  ils  se  chargent  d'acétate  de  cuivre,  et  ac- 
quièrent ainsi  des  propriétés  délétères.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  sous-acétate  de  cuivre  avec  le  vert-de-gris  qui  se 
forme  à  la  surface  des  ustensiles  de  cuivre,  des  statues  de 
bronze,  des  pièces  de  monnaie,  par  la  seule  action  de  l'air 
humide  ;  ce  vert-de-gris  n'est  qu'un  sous-carbonate  de 
cuivre.  Les  anciens  connaissaient  le  sous-acétate  de  cuivre; 
ils  l'employaient  comme  couleur  et  comme  médicament,  et 
le  préparaient  comme  nous. 

.Acétate  de  fer.  liqueur  brun  foncé ,  incristallisable, 
qu'on  obtient  en  mettant  en  digestion  du  vinaigre  de  Wn 
ou  de  l'acide  pyroligneux  distillé  avec  des  rognures  de  fer. 
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On   l'emploie  comme  mordant  dans  la  leinlure   en  noir. 
Acélule  de  tnerciire   A.  de  potassium,  A.  de  sodium. 

Voy.    TKHIIK  FOLIKE. 

Acétates  de  plomb.  11  existe  un  Acétate  neutre  et  des 
Sous-.ieétates.  Le  premier,  plus  eonnu  sous  le  nom  de  Sel 
de  Saturne,  Sucre  de  plomb,  se  présente  en  i»rismes  in- 
colores, eflloresccnts,  d'une  saveur  à  la  l'ois  sucrée  et  as- 
tringente. 11  est  très  vénéneux.  On  l'oljticnt  en  dissolvant 
de  la  lilliargc  dans  de  l'acide  acétique,  et  laisant  cristalliser 
la  solution  par  la  concentration.  On  en  consomme  beaucoup 
pur  la  laltricalion  de  la  céruse  et  de  l'acélatc  d'alumine 
ou  mordant  rouge  des  indienueurs.  Les  médecins  l'admi- 
nistrent quc!quel\iis  à  l'intérieur  pour  comhaltre  les  sncui-s 
nocturnes  des  phtisitiues.  Il  était  déjà  connu  des  alchi- 
mistes. —  Le  Sous-Acétate  est  un  sel  blanc  qui  s'obtient 
en  dissolvant  de  la  ïilharge  dans  l'acétate  neutre.  Les  mé- 
decins l'emploient  en  dissolution  à  l'extérieur,  sous  le  nom 
d'Extrait  de  Saturne,  comme  calmant,  pour  prévenir  ou 
détruire  l'inllammation ,  j)our  hàlcr  la  cicatrisation  des 
plaies.  L'Eau  blanche,  ou  Eau  de  Goidard,  avec  laquelle 
on  lave  les  plaies,  est  le  même  sons-acétate,  étendu  d'eau 
et  troublé  par  un  peu  de  sous-carbonate  de  plomb  en  sus- 
pension :  elle  est  astringente  et  résolutive. 

Acétates  de  métliyle,  d'éthyle,  d'amylc,  ou  élliers  acéti- 
ques des  alcools  méttiyliquc,  ctliyliquc,"amylique.  Voy.  ces 
divers  alcools 

ACETIFICATION,  réaction  chimique  qui  transforme  l'es- 
prit-de-vin  en  vinaigre.   Voy.  ce  mot. 

ACÉTINES,  éthers  acétiques  de  la  glycérine.  Voy.  glycé- 
rine et  ACKTiQCE  (acide). 

ACÉTIQUE  (acide)  (dulat.  ace/KWJ,  vinaigre),  liquide  con- 
tenu dans  le  vinaigre  et  dans  tous  les  produits  de  la  fer- 
mentation acide  des  liquides  spiritueux,  tels  que  le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  etc  A  l'état  concentré,  il  a  une  odeur  forte 
et  pénétrante,  mais  agréable,  ce  qui  le  fait  employer  con- 
tre les  défaillances  [sel  anglais  ou  sel  de  vinaigre)  :  il 
f»eut  même  s'obtenir  sous  forme  solide  et  cristallisée  ;  et 
es  cristaux  ainsi  obtenus  fondent  à  17°  en  donnant  un 
liquide  Ijouillant  à  120°;  leur  composition  correspond 
à  la  formule  G*  11*0*.  L'acide  acétique  se  produit  en 
grande  quantité  dans  la  carbonisation  du  bois  en  vases  clos, 
et  c'est  par  ce  moyen  qu'on  le  prépare  de  préicrence  :  de 
là  le  nom  d'acide  pyroligneux  ou  de  vinaigre  de  bois, 

au'on  lui  donne  dans  le  commerce.  —  L'acide  acétique 
onne  des  sels  qu'on  appelle  des  acétates  (  Voy.  ce  mot)  :  il 
peut  avec  les  alcools  doimcr  des  éthers  analogues  aux  acé- 
tates. On  aura  ainsi  les  acétates  d'éthyle,  de  propyle, 
d'amyle,  etc.  [Voy.  étiiyi.ique,  pnopïLiQCE,  etc.  ( alcool). ] 
Pour  la  glycérine,  qui  est  un  alcool  Iriatomique,  les  éthers 
acétiques  se  nomment  mono-,  di-,  triacctine.  L'acide  acé- 
tique peut  donner  une  amido,  l'acétamide,  qui  résulte  du 
remplacement  d'un  atome  d'hydrogène  de  l'ammoniaque 
par  une  molécule  du  radical  acétylc.  L'acétamide  s'obtient 
par  la  distillation  de  l'acétate  d'ammoniaque  ou  par  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  le  chlorure  d'acétyle.  Il  existe  un 
anhydride  acétique  ou  oxyde  d'acétyle  iVoy.  ce  mot), 
obtenu  par  Gerhardt  en  faisant  réagir  le  chlorure  d'acétyle 
sur  l'acétate  d'argent,  méthode  qui  est  générale  pour  la 
préparation  des  anhydrides  des  acides  monobasiques.  Cet 
anhydride  acétique  est  un  liquide  incolore  d'une  odeur 
vive  et  qui  bout  à  157°,5.  L'acide  acétique  a  été  obtenu 
à  l'état  concentré  par  Stahl  et  étudie  par  Gerhardt. 

ACÉTONE,  ou  Esprit  pyroacétique,  liquide  incolore, 
d'une  odeur  cmpyrcumatique,  inflammable,  qui  se  produit 
dans  la  distillation  sèche  des  acétates,  ainsi  que  du  sucre, 
de  l'acide  tartrique,  de  l'acide  citrique,  etc.  Sa  formule  est 
C-*H^O.  L'acétone  est  le  type  d'une  classe  de  corps  aux- 
quels on  donne  le  nom  d'acétones  ou  cétones  ou  kélones. 
Ces  corps  se  préparent  par  la  distillation  sèche  des  sels  de 
chaux  des  acides  monouasiques  ;  les  cétones  ainsi  obtenus 
portent  des  noms  correspondant  aux  carbures  d'où  ils  déri- 
vent (propanone,  pentanone,  etc.). 

ACÉTOXIMES.   Voy.  oximes. 

ACÉTYLE,  radical  acide,  C^IF'O,  dont  l'hydrate  est  l'a- 
cide acétique,  et  l'hydrure,  l'aldéhyde.  Il  peut  se  combiner 
aux  chlore,  brome,  iode,  pour  donner  un  chlorure,  bro- 
mure, iodure  d'acétyle. 

ACÉTYLÈNE  (G* H*],  gaz  incolore  d'odeur  désagréable 
cpii  se  forme  chaque  fois  qu'une  matière  organique  brûle 
incomplètement,  le  gaz  d'éclairage,  par  exeinjile.  Sa  svn- 
Ihèse  a  été  effectuée  par  M.  Bertlielot  en  faisant  jaillir  l'arc 
électrique  dans  un  vase  traversé  par  un  courant  d'hydro- 


gène. L'acétylène  est  un  çaz  combustible  et  peut  être  ca- 
ractérisé i)ar  le  précipite  rouge  d'acétyliire  de  cuivre 
qu'il  donne  en  traversant  une  solution  ammoniacale  de 
sous-chlorure  de  cuivre.  Ghanffé  en  vase  dos,  l'acétylène  se 

Kilymérise  et  se  transforme  en  benzine  [G"  II*']  (Berthelot). 
écouverl  en  IHÔti  |)ar  Ed.  Davy. 

ACÉTYLÉNIQUES  (cAiiBunEs).  L'acétylène  est  le  pre- 
mier terme  d'une  série  de  carbures  a|)pelés  carbures  acé- 
tyléniques  et  dont  chaque  terme  dilfère  du  précédent  par 
G  H*  en  plus  dans  sa  fomuile.  Pour  distinguer  ces  hydrocar- 
bures on  termine  leurs  noms  par  la  désinence  ine.  On  a 
ainsi  les  carbures  acétyléniques  élhine  G*  H*,  propine  G'II'*, 
léfrine  G*  IF,  etc. 

ACHAfNE.  Voy.  akène. 

ACHAT.   Voy.  VE^TE. 

ACHE,  Aviuni,  genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Amminécs,  comprend  le  Persil 
[A.  petroselinum),  le  Céleri  [A.  graveolens]  [Voy.  persil 
et  céleri)  et  VAche  des  marais  ou  A.  prop.  dit  [A.  pa- 
lustre) :  celle  dernière  espèce  est  d'un  beau  vert;  ses 
feuilles  ressemblent  à  celles  du  ])ersil;  mais  elles  sont 
plus  amples  et  plus  épaisses  :  elle  croît  à  l'état  sauvage 
dans  les  marais  et  le  long  des  ruisseaux  ;  cultivée,  elle  perd 
sa  saveur  acre  et  amère.  —  Les  anciens  mettaient  l'ache 
au  nombre  des  plantes  funèbres.  Le  vainqueur  aux  jeux 
Néméens  recevait  une  couronne  d'ache  verte.  Les  fleurons 
des  couronnes  de  duc  et  de  marquis  sont  en  feuilles 
d'ache.  —  Ache  d'eau.  Voy.  berle.  —  A.  de  montagne. 

Voy.    LIVÈCIIE. 

ACHÉE.   Voy.  appàt. 

ACHERNAR,  étoile  de  1™  grandeur.   Voy.  éridan. 

ACHÊRONTIE.    Voij.  SPHINGIDES   et  SPHINX. 

ACHEULÉEN  (de  St-Acheul,  près  d'Amiens).  Voy.  pré- 
historique. 

ACHILLEE,  Achillea,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Scnécionidées,  se  compose  d'herbes  vivaces, 
communes  aux  deux  continents  :  fleurs  blanches  en  corymbes, 
à  odeur  aromatique  ;  feuilles  découpées  et  un  peu  velues. 
VA.  mille  feuille  renferme  un  suc  amer,  longtemps 
regardé  comme  fébrifuge.  Achille  s'en  servait,  dit-on,  pour 
cicatriser  les  blessures,  d'où  son  nom  et  ceux  d'Herbe  aux 
charpentieis  ou  à  la  coupure.  On  en  cultive  un  assez 
grand  nombre  de  variétés  :  VA.  doi'ée,  VA.  rose, 
VA.  d'Egypte,  VA.  visqueuse,  etc.,  à  fleurs  jaunes,  roses 
ou  purpurines,  h' A.  siernutatoire,  ou  Dou ton-d'argent. 
a  des  fleurs  blanches  ;  VA.  de  Hongrie  a  des  fleurs  blanche; 
aussi,  mais  plus  petites. 

ACHILLÉIDE,  Achilleis,  titre  de  l'épopée  où  le  poète 
latin  Stace  se  proposait  de  raconter  la  vie  entière  du 
héros  homérique.  Il  n'en  a  composé  que  les  deux  premiers 
chants  ;  le  second  même  est  inachevé  :  ils  ont  pour  sujet 
l'épisode  d'Achille  à  l'île  de  Scjtos.  —  Luce  de  Lancival 
(1805)  a  imité  Stace  dans  un  poème  en  6  chants,  Achille 
à  Scyros.  —  V.' Achilleis  de  Goethe  est  une  sorte  de 
continuation  de  VIliade. 

ACHMITE  ou  AKMiTE  (du  gr.  àxfif,,  fiointe),  silicate  de 
fer  et  de  soude  (3Na*0.2Fe«0"\9SiO*l,  cristallisé  en 
prismes  clinorhombiques  à  sommets  très  aigus,  isomorphes 
des  pyroxènes.  On  le  trouve  engagé  dans  le  quartz  en 
Norvège. 

ACHRAS.  Voy.  sapotillier. 

ACHROÏTE,  var.  de  Tourmaline  [Voy.  ce  mot). 

ACHROMATISME  (du  gr.  à  priv.  et  ypwjia,  couleur). 
On  nomme  ainsi  la  suppression  des  colorations  que  pré- 
sentent les  images  données  par  les  lentilles  et  qui  résulte 
de  l'inégale  réfrangibilité  des  rayons  lumineux.  Le  cristal 
ou  flint-glass  est  plus  dispersif  que  le  verre  ordinaire  ou 
crown-glass,  c'est-à-dire  qu'avec  deux  ])rismes  de  ces 
substances  qui  donneraient  la  même  déviation  pour  les 
rayons  jaunes,  les  rayons  extrêmes,  rouges  et  violets, 
seront  bien  plus  écartés  avec  le  flint  qu'avec  le  crovvn.  Le 
flint  est  eu  même  temps  plus  réfringent,  de  sorte  que 
pour  avoir  un  spectre  de  même  longueur,  le  prisme  de 
flint  sera  beaucoup  plus  aigu  et  donnera  une  déviation 
moindre  que  le  ])risme  de  crown.  En  les  associant  de 
manière  que  les  déviations  se  contrarient,  il  y  aura  encore 
une  déviation  qui  sera  la  différence  de  celles  données  par 
les  deux  prismes,  et  il  n'y  aura  plus  sensiblement  de 
dispersion,  puisque  les  deux  spectres  avaient  la  même 
longueur.  On  achromatise  de  la  même  manière  une  len- 
tille convergente  en  associant  une  lentille  biconvexe  de 
crown  à  une  lentille  plan-concave   de  flint.   La  déviation 
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dos  ravons  d'où  résulte  la  formation  des  imag^es  persiste, 
mais  là  dispersion  est  détruite  seusiblement  ;  le  foyer  des 
ravons  rouges  vient  coïncider  avec  celui  des  rayons  bleus, 
par  exemple.  On  produit  un  acliromalisme  plus  parfait  en 
associant  trois  lentilles,  une  biconvexe  en  crown  et  deux 
concaves  en  Ilint.  On  peut  naturellement  employer  dans 
des  cas  spéciaux  des  substances  dilférentes.  mais  jouissant 
de  propriétés  analogues.  —  L'œil  est  sensiblement  acbro- 
inati(|He.  —  Newton  avait  cru  insoluble  le  problème  de 
l'acbromatisme  ;  mais  Hall  en  1753.  et,  après  lui,  J.  Dcl- 
loiid.  prouvèrent  son  erreur  en  construisant  les  premiers 
des  lunettes  acbromatitnics. 

ACHROMATOPSIE  (du  gr.  à  priv.,  ypwjia.  couleur,  et 
ô'-j/'.;.  vue  .  al)sence  ou  diminution  du  sens  des  couleurs 
ou  sens  ciiromatique.  Voy.  dai-tomsve. 

ACHROODEXTRINE.   Vou.  dextrixe. 

ACIOASPIS.  genre  de  Trilobite,  caractérisé  par  de  grandes 
jwtinle^  au  céplialotborax,  aux  plèvres  et  au  pygidium. 
Silurien  su|)érieur. 

ACIDE  (du  lat.  acidiis),  corps  qui  jouit  de  la  propriété 
de  se  combiner  avec  une  base  pour  former  un  sel.  Les 
acides  solubles  dans  l'eau  sont  caractérisés  par  une  saveur 
aigre  et  par  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  rougir  le  tour- 
nesol bleu.  Dans  les  idées  de  Lavoisier,  tous  les  acides  ren- 
fermaient de  l'oxygène  (d'où  le  nom  qui  a  été  donné  à 
loxygèiie  [loy.  ce  mot])  :  cet  élément  entre  en  effet  dans 
la  comjKJsilion  du  plus  grand  nombre:  mais  on  sait  auj. 
nue  Ibydrogène  forme  aussi  des  acides  en  s'unissant  à  un 
clément  ou  à  un  groupe  d'éléments.  Les  acides  se  divisent 
ilonc  en  ^4.  hydrogénés  ou  hydracides,  et  .4.  oxygénés 
ou  oxacides.  Ces  derniers  se  sulxlivisent,  en  outre,  en 
A.  hydratés  et  en  A.  anhydres,  c.-à-d.  avec  ou  sans 
eau.  Actuellement  les  liydracides  et  les  acides  bydralés, 
c.-à-d.  tous  ceux  qui  renlermcnt  de  rbydrogène.  comptent 
seuls  parmi  les  acides  ;  les  autres  doivent  être  considérés 
comme  des  corps  à  part,  appelés  Anhydrides.  Voy.  ce  mot. 

On  distingue  encore  :  les  .4.  minéraux,  fournis  par  le 
règne  minéral:  les  A.  métalliques,  formés  par  l'oxygène 
et  un  métal;  les  .4.  organiques,  qui  renferment  du  car- 
l)one,  et  sont  obtenus  avec  les  substances  organiques;  les 
A.  gras,  extraits  des  corps  gras;  les  .4.  pyrogénés,  pro- 
duits par  l'action  de  la  cbaleur  sur  les  matières  organiques. 

Dans  la  nomenclature  proposée  par  Guyton  deJIorveau  et 
Lavoisier,  les  acides  minéraux  oxvgénés  se  désignent  par 
un  adjectif  formé  du  nom  des  éléments  unis  à  l'oxygène, 
et  terminé  en  eux  ou  en  ique  (acide  sulfureux,  acide 
phospborique).  Si  l'acide  est  formé  par  de  Ibydrogène  et 
ne  renferme  pas  d'oxygène,  on  fait  suivre  le  nom  de 
l'élément  de  la  terminaison  hydrique  (acide  clilorbydrique). 
Dans  les  oxacides,  la  terminaison  ique  correspond  toujours 
à  un  acide  qui  renferme  plus  d'oxygène  que  l'acide  dont 
le  nom  se  termine  en  eux  :  ainsi  l'acide  sulfurique  est 
plus  oxygéné  que  l'acide  sulfureux.  —  Les  acides  dont  le 
nom  se  termine  en  eux  forment  des  sels  dont  le  nom  finit 
en  ife  :  les  acides  dont  le  nom  se  termine  en  ique  donnent 
dc-i  sels  dont  le. nom  liiiit  en  ate  :  ainsi  l'acide  sulfureux 
priMluit  les  sulfites,  l'acide  sulfurique  les  sulfates,  etc. 

Les  acides  organiques,  qui  sont  infiniment  plus  nom- 
breux que  les  acides  minéraux,  et  qui  renferment  tous  du 
carbone  et  de  l'bydrogène,  la  plupart  de  l'oxygène,  quel- 
ques-uns aussi  de  l'azote,  n'ont  point  de  nomenclature 
régulière. 

Los  acides  proprement  dits  [hydracides  et  acides 
hydratés)  renferment  toujours  1,2,  3,...  atomes  d'hvdro- 
gène.  rcmplaçables  par  un  métal  ou  un  radical  d'alcool. 
On  les  nomme  acides  mono-,  bi-,  Iribasiques,  etc.,  suivant 

que  i.  2.  3 atomes  d'bydrogène  peuvent  être  remplacés 

Jiar  1.  2,  3,...  atomes  d'un  métal  monovalent  tel  que  le 
(K)tassium  et  l'argent,  ou,  d'une  façon  plus  générale,  par  un 
radical  monovalent  R'.  Les  composés  ainsi  formés  sont  les 
sels  de  ces  acides,  .\insi  l'acide  nitrique  (AzO'lI  est  mono- 
basique et  donne  les  nitrates  (AzO^'R':  l'acide  sulfurique 
(SO*)H«  est  bibasique  et  donne  les  sulfates  (SO*)R'*, 
l'acide  phospborique  [PliO*)IP  est  tribasique  et  donne  des 
phosphates  (PhO*)R'3. 

Plusieurs  acides  sont  employés  en  médecine  :  tels  sont 
nolamment  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique, 
phosphorique,  tarlrique,  citrique,  oxalique  et  acétique. 
Etendus  de  beaucoup  d'eau  et  donnes  sous  forme  de 
boisson  acidulé,  ils  diminuent  la  cbaleur  et  l'irritation, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  rafraîchissants,  tempé- 
rants, antiphlogistiques. 


ACIDIMÉTRIE.  Pour  déterminer  la  teneur  en  acide  d'une 
liqueur,  on  emploie  généralement  des  solutions  alcjjines 
titrées  et  on  note  le  volume  de  ces  solutions  nécessaire  pour 
saturer  un  volume  ou  un  poids  connu  de  la  liqueur  à  es- 
sayer. On  reconnaît  que  la  saturation  est  atteinte  à  l'aide 
du  papier  ou  de  la  teinture  de  tournesol,  ou  de  tout  autre 
réactif  analogue.  Les  solutions  alcalines  titrées  générale- 
ment employées  sont  les  alcalis,  les  carbonates,  le  bo- 
rax, etc. 

ACIDITÉ  ou  ACESCEXCE,  maladie  des  vins  et  du  cidre. 
Voy.  VIS  et  CIDRE. 

ACIER  (du  b.-lat.  aciarium:  d'acies,  tranchant),  sub- 
stance métallique  formée  de  fer  pur  uni  à  une  très  petite 
quantité  de  carbone  (moins  de  1  p.  400  et  exceptionnel- 
lement 1,5  p.  100);  il  renferme  en  outre  du  manganèse 
et  du  silicium.  Ce  qui  distingue  1  acier  du  fer  à  peu  près 
exempt  de  carbone  ou  fer  doux,  c'est  la  propriété  qu'il 
possède  de  durcir  par  la  trempe.  Lorsque,  après  l'avoir  fait* 
rougir,  on  le  refroidit  brusquement  en  le  plongeant  dans 
un  liquide  froid  (huiles  ou  graisses,  eau,  dissolutions  de  sel 
marin,  acides  étendus),  l'acier  devient  très  élastique,  moins 
dense,  moins  ductile,  plus  dur  et  très  cassant  à  froid  :  dans 
cet  état,  on  l'appelle  acier  trempé.  En  réchaulTant  l'acier 
trempé  jusqu'au  moment  où  sa  surface  se  colore,  c.-à-d. 
en  deçà  du  point  où  il  a  subi  la  trempe,  et  le  laissant  en- 
suite refroioir  lentement,  on  pratique  l'opération  du  recuit, 
opération  qui  a  pour  objet  de  doiuier  à  l'acier  des  degrés 
de  dureté  et  d'élasticité  variables,  appropriés  au  genre  de 
fabrication  auquel  on  le  destine.  Les  couleurs  que  prend 
l'acier  quand  on  le  recuit  permettent  d'apprécier  le  moment 
où  il  est  arrivé  au  degré  de  dureté  nécessaire  pour  l'usage 
auquel  on  le  destine.  L'acier  s'aimante  plus  difficilement 
que  le  fer,  mais  une  fois  aimanté,  il  conserve  l'aimantation, 
ce  qui  le  distingue  du  fer  doux.  L'acier  est  susceptible  de 
recevoir  par  le  poli  un  très  bel  éclat  ;  il  s'applique,  dans 
l'industrie,  à  mille  usages  qui  varient  selon  sa  qualité. 

D'après  leur  mode  de  préparation,  les  aciers  se  distin- 
guaient autrefois  en  :  A.  de  cémentation,  dit  aussi  A.  de 
poule;  A.  de  forge,  obtenu  par  l'affinage  partiel  de  la 
fonte,  et  A.  fondu,  provenant  de  la  fusion  des  aciers 
précédents.  L'acier  de  cémentation  s'obtenait  en  chauffant 
des  barres  de  fer  au  milieu  d'un  cément  formé  de  charbon, 
de  suie  et  de  cendres.  L'acier  de  forge  s'obtenait  par  le 
convertisseur  Be- semer  (du  nom  de  son  inventeur).  Il  se 
préparait  en  soumettant,  dans  une  cornue  de  forte  tôle  (con- 
vertisseur) garnie  de  briques  réfractaires,  la  fonte  fondue  à 
un  vif  courant  d'air.  Actuellement  l'acier  est  obtenu  par 
deux  procédés  bien  distincts  :  le  procédé  Ressemer,  déjà 
décrit,  et  surtout  le  procédé  Martin,  qui  consiste  à  décarburer 
la  fonte  par  addition  de  fer,  de  façon  à  pouvoir  obtenir  des 
aciers  de  composition  variable.  Cette  opération  s'effectue 
sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère  chauffe  parle  système  de 
récupération  de  la  chaleur  de  Siemens.  Ce  procédé  est  des- 
tiné à  remplacer  le  Ressemer,  parce  qu'il  permet  d'obtenir 
des  aciers  ayant  des  propriétés  voulues  et  de  préparer  les 
grandes  pièces. 

On  peut  ranger  les  aciers  dans  les  6  classes  suivantes, 
fondées  sur  leur  composition  et  leur  résistance  à  la  brisure  : 
4°  Acier  extra-doux  ou  fer  fondu.  Cet  acier  renferme  très 
peu  de  carbone,  0,13  à  0,18  pour  100,  et  du  manganèse,  mais 
doit  être  exempt  de  silicium,  de  soufre.  Ces  l'ers  fondus  sont 
destinés  à  remplacer  les  fers  puddlés  de  Suède.  Ils  peuvent 
se  souder  directement  ;  2°  Acier  très  doux,  contenant  de 
0,3  à  0,5  pour  100  de  carbone  et  de  0,5  à  0,1  jwnr  100  de 
manganèse  ;  3"  Acier  doux  ordinaire,  contenant  de  0,5  à 
0,7  pour  100  de  carbone;  4"  Acier  dur,  contenant  de  0,65 à 
0,80  pour  100  de  carbone  ;  5»  Acier  très  dur,  contenant 
de  0,8  à  1  pour  100  de  carbone  et  du  manganèse  dans 
la  proport,  de  1  pour  100;  6»  Acier  extra-dur,  contenant 
de  1,25  à  1,50  pour  100  de  carbone.  Ces  aciers  peuvent 
également  contenir  du  manganèse,  et  l'on  range  dans  cette 
classe  les  aciers  au  chrome  et  au  tungstène. 

Ces  6  classes  d'aciers  renferment  du  manganèse,  et  ce 
métal  concourt,  comme  le  carbone,  à  donner  à  un  acier  ses 
propriétés  de  rigidité  et  d'élasticité.  Les  teneurs  en  carbone 
données  plus  haut  devront  diminuer  jK)ur  une  même  classe 
si  la  teneur  en  manganèse  vient  à  augmenter.  On  emploie 
une  de  ces  classes  d'aciers  suivant  l'usage  auquel  est  des- 
tiné ce  métal.  La  marine  emploie  les  aciers  des  deux  pre- 
mières classes  pour  faire  les  tôles  destinées  à  la  construction 
des  navires  et  les  grandes  pièces  des  machines.  L'artillerie 
emploie  des  aciers  doux  martelés  pour  les  frettes  des  canons, 
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et  des  aciers  de  la  5*  dasse  pour  les  projectiles  cx])losifs. 
Les  cliemins  de  l'er  emploient  pour  les  rails  les  aciers  de  la 
5*  et  la  i*  classe,  et  pour  les  essieux  des  aciers  doux  par  le 
carlKHic  et  riches  en  manganèse.  L'industrie  privée  emploie 
les  dillcrenles  espèces  d'acier  dans  la  confection  des  ma- 
chines et  des  outds.  Les  aciers  des  deux  \""  classes  servent 
à  la  l'abrication  des  instruments  aratoires,  des  tôles  d'acier. 

Les  aciers  à  outils  proprement  dits  rentrent  dans  les 
métaux  de  la  5'  et  la  b'  classe:  ces  aciers  sont  employés  à 
l'état  d'acier  forffé  et  trempé  à  l'huile  ou  à  l'eau.  On  les 
recuit  à  une  température  variable,  selon  l'usage  auquel 
l'outil  est  destiné.  Ce  recuit  donne  à  l'acier  une  couleur 
variant  du  jaune  (lancettes)  au  brun  (couteaux)  et  au  bleu 
(épées,  poignard  et  scies). 

L'art  de  préparer  l'acier,  que  la  Bible  attribue  à  Tubal- 
cain.  et  dans  lequel  excellaient  les  Chalybes,  peuple  du 
.  Pont,  fut  enseigné  aux  Européens  par  les  Orientaux  ;  c'est 
surtout  à  partir  du  x'  siècle  «pie  les  armes  blanches  furent 
fabriquées  avec  l'acier.  Les  petits  instruments  d'acier,  tels 
que  couteaux  et  ciseaux,  ne  furent  coninis  que  plus  tard. 
On  ne  vendit  des  aiguilles  d'acier  en  Angleterre  que  sous 
la  reine  Marie.  La  fabrication  de  l'acier  fondu  a  été  décou- 
verte par  H.  Iluntsman,  qui  créa  en  1740  le  premier  éta- 
blisscmeut  de  ce  genre  à  liandswortli. 

ACIÉRAGE,  opération  nui  consiste  à  donner  à  une  planche 
de  cuivre  la  <lureté  de  I  acier. 

ACINE  on  ACINUS,  au  plur.  acini  (de  âxivo;,  grain  de 
raisin),  nom  sons  lecpiel  on  désigne,  en  Anatomic,  les  culs- 
de-sac  terminaux  des  glandes  en  grappe  ou  glandes  aci- 
netises.  Les  véritaliles  types  de  glandes  acincuses  sont  re- 
présentés par  les  glandes  sébacées,  lacrymales,  mammaires, 
salivaires,  pancréatiques,  etc. 

ACI PENSER,  nom  scientifique  de  l'KSTDnGEOx. 

ACLÉIDIENS.    Voy.  clavicules. 

ACMÉ  (de  àxiifj,  le  jjIus  haut  point),  en  Médecine,  dé- 
signe le  moment  où  une  maladie  présente  son  maximum 
d'acuité;  par  exemple,  dans  une  maladie  fébrile,  le  mo- 
ment où  la  température  est  la  plus  élevée. 

ACNÉ  (du  gr.  àyvT),  efflorescence) ,  affection  des  folli- 
cules sébacés  de  la  peau.  Il  existe  plusieurs  espèces  :  VA.sé- 
barée,  due  à  un  obstacle  à  l'excrétion  de  la  matière  sébacée, 
offrant  les  variétés  ponctuées,  miliaires  et  varioliformes  ; 
1'^.  inflammatoire,  la  plus  commune,  due  à  l'inflamma- 
tion du  follicule  et  comprenant  les  variétés  :  A.  pustu- 
leuse, A.  j)ilaris,  qui  se  rencontre  dans  les  régions  pour- 
vues de  poils,  .4.  rosacée  ou  couperose,  siégeant  au 
visage;  VA.  pilaris  est  aussi  appelée  à  l'étranger  A.  va- 
riolif^orme,  en  raison  de  l'aspect  ombilique  des  pustules  et 
des  cicatrices  qui  leur  succèaent. 

ACOLYTE  (du  gr.  àxôXo'j6o;,  suivant).  On  nomme  ainsi 
le  clerc  qui  a  reçu  le  plus  élevé  des  quatre  ordres  mineurs 
de  l'Eglise  catholique.  Il  prend  rang  après  les  sous-diacres. 
Son  oflice  est  de  suivre  l'évèque  et  de  servir  l'officiant  à 
l'autel  :  il  doit  porter  l'encens,  allumer  et  tenir  les  cierges, 
présenter  l'eau  et  le  vin.  Souvent,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, ces  fonctions  sont  remplies  auj.  par  les  sacristains 
et  par  les  enfants  de  chœur. 

ACOMPTE.  Voy.  payement. 

ACONIT  (du  gr.  àxov.Tov),  genre  de  la  famille  des  Renon- 
culacées,  tribu  des  Ellcborées,  se  compose  d'herbes  très 
vénéneuses  en  général,  mais  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  qui  ressemblent  à  de  petits  casques  et  se 
groupent  en  épis.  L'A.  napel  [A.  napellus),  vulg.  Tue- 
chien,  à  fleurs  bleues,  à  feuilles  étroites,  finement  décou- 
pées, luisantes  et  d'un  vert  glabre,  contient  un  poison  très 
violent  et  corrosif;  VA.  tue-loup  [A.  lycoctonum),  à  fleurs 
d'un  jaune  livide,  à  feuilles  d'un  vert  sombre,  plus  larges 
(jue  celles  du  napel  et  un  peu  velues,  est  également  véné- 
neux. Ces  deux  espèces  croissent  naturellement  dans  les 
rochers  et  les  bois  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  On  a  employé 
l'aconit  napel  contre  les  rhumatismes,  les  névralgies  et 'la 
goutte.  L'homéopathie  s'en  sert  pour  combattre  la  suracti- 
vité de  la  circulation  artérielle,  les  hémorragies  actives, 
en  un  mot,  pour  remplacer  dans  la  plupart  des  cas  les 
émissions  sanguines.  —  On  cultive  comme  plantes  d'orne- 
ment :  VA.  paniculé,  VA.  bicolore,  VA.  d'automne,  VA. 
à  crochets,  VA.  du  Japon,  etc. 

ACONITINE,  alcali  végétal  extrêmement  toxique  contenu 
dans  les  aconits,  découvert  par  Hep  en  185».  Il  se  pré- 
sente en  cristaux  incolores  ;  sa  formule  est  C=»H*5AzO**.  Il 
est  accompagné  de  2  autres  substances,  la  napelline  et  la 
népaline.   C'est    un    violent    poison  ;   à   petite  dose    (de 


0«\0001  à  0,0005,  dans  les  24  licures;.  c'est  un  sédatif 
puissant.  Elle  possède  la  propriété  de  dilater  la  pupille, 
mais  à  un  degré  moindre  que  ratro|)iiic. 

ACONITIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  pyrocilrique,  citri- 
diyue  ou  équiaélifjtie,  acide  organique,  se  présentant  sous 
la  forme  de  croûtes  mamelonnées,  incolores,  très  solubles, 
trouvé  par  Peschier  dans  le  suc  des  aconits,  en  combinaison 
avec  de  la  chaux.  Il  existe  aussi  dans  les  prèles,  et  ! 
s'obtient  artificiellement  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
l'acide  citrique.  Il  donne  des  sels,  parmi  lesquels  le  |)lus 
important  est  l'aconitate  de  chaux,  (pii  existe  dans  l'aconil 
et  qui  se  dépose  sous  la  forme  de  grains  blancs  quand  on 
concentre  le  suc  d'aconit. 

ACORUS  (du  gr.  âxopoî),  vulg.  Jonc  odorant.  Iris 
jaune.  Lis  des  marais,  genre  de  la  famille  des  Aroi'dées, 
tribu  des  Acorées,  se  compose  de  plantes  vivaccs,  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord  des  eaux  :  tiges 
souterrahies  ;  fleurs  odorantes,  en  chaton.  Leur  rhi/ome 
aromatique  a  été  employé  en  médecine  comme  excitant  et 
sudorifique  ;  on  le  mange  en  Auvergne  ;  ou  s'en  sert  encore 

four  mettre  lés  fourrures  à  l'abri  des  insectes.  On  dL<lingnc 
A.  calamus  ou  Calamus  aromalicus,  originaire  de  l'Inde, 
mais  commun  en  Europe,  et  ipii  entre  dans  la  composition 
de  la  thériamie  et  du  mithridatc,  et  1'^.  gramineus,  ori- 
ginaire de  Cliiiie,  moins  répandu. 

ACOTYLÉDONES  (du  gr.  à  priv.  et  xoTu>iT|Sa)v),  I"  em- 
branchement du  règne  végétal,  dans  la  classification  ce 
Jussieu,  auj.  abandonnée.   Voy.  CRvi'TotiAMES 

ACOUSTIQUE  (du  gr.  dtxouatixôî;  d'àxoûsiv,  entendre), 
science  des  sons,  traite  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
production,  à  la  propagation  du  son,  et  étudie  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  dilTérents  sons.  —  L'Ac(uisli(pie, 
restreinte  pendant  longtemps  à  la  considéralion  musicah; 
des  sons,  a  été  cultivée  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  l'ut 
Pythagore  qui  découvrit  les  rapports  qui  existent  entre  les 
longueurs  des  cordes  vibrantes,  d'où  résultent  les  diflé- 
rences  de  tons.  Cependant  celte  science  fit  peu  de  progrès 
jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle.  liacon  connaissait  déjà  le  fait 
de  la  propagation  et  de  la  réflexion  du  son  ;  mais  il  en 
ignorait  les  lois.  Sauveur  exposa  la  théorie  des  cordes 
vibrantes  et  son  application  à  la  musique.  Après  lui,  Taylor, 
D.  Bernoulli,  Euler,  d'Alembèrt  et  Lagrange  développèrent 
cette  partie  de  la  science;  Chladni  publia  en  1809  ses 
découvertes  sur  la  vibration  des  surfaces  élastiques.  Depuis 
cette  époque,  Biot,  Cagniard-Latour  et  Savart  enrichirent 
l'Acoustique  j)ar  de  nombreuses  expériences.  Poisson  et 
Cauchy  contribuèrent  aussi  à  ses  progrès  par  leurs  travaux 
mathématiques.  Il  faut  signaler  surtout  les  découvertes 
plus  récentes  de  M.  Helmboltz,  sur  le  timbre  des  sons,  et 
leur  perception  par  l'oreille,  ainsi  que  celles  de  M.  Lissa- 
jous  sur  l'étude  optique  des  mouvements  viliratoires.  — 

Voy.   SON,  VIBHATION,  TIMBRE,  DIAPASON,    ÉCHO,   CtC. 

ACQUÊT  (du  lat.  acquisitum),  se  dit,  en  Matière  de 
communauté  conjugale,  des  biens  qui  tombent  dans  cette 
communauté.  Ce  sont,  en  général,  tous  les  meubles  des 
époux  et  les  immeubles  dont  ils  deviennent  propriétaires 
autremeii*  que  par  succession,  donation  ou  échange  contre 
des  immeunles  qui  étaient  propres  [Voy.  ce  mot)  à  l'un 
d'eux.  On  appelle  aussi  ces  immeubles  conquêts  [Voy.  ce 
mot)  [C.  civ.,  art.  1401  et  1402].  La  communauté  peut 
être  réduite  aux  acquêts  par  une  clause  du  contrat  de 
mariage  (art.  1498  et  1499).  Une  société  d'acquêts  peut 
aussi  être  jointe  au  régime  dotal  (art.  1581). 

ACQUIESCEMENT  (du  lat.  acquiescere),  se  dit,  en 
Droit,  du  consentement  à  l'exécution  d'un  jugement  ou 
d'un  acte  que  celui  qui  acquiesce  pourrait  attaquer  :  il 
est  exprès  ou  tacite.  Celui  qui  a  acquiescé  ne  peut  jilus 
attaquer  le  jugement  ou  l'acte  à  l'exécution  duquel  il  a 
consenti  ;  toutefois  l'acquiescement  n'éteint  pas  entièrement 
l'action  :  c'est  une  simple  renonciation  à  la  procédure 
actuelle.  —  Voy.  V.  Worms,  De  V Acquiescement. 

ACQUISITION  (du  lat.  acquisitio).  C'est,  en  Droit, 
l'acte  de  celui  qui  devient  propriétaire,  créancier  ou  titu- 
laire de  quelque  autre  droit  qu'il  n'avait  pas.  On  acquiert, 
en  France,  par  Voccupation,  Vaccession,  la  succession, 
la  donation  entre  vifs,  le  testament,  l'effet  des  conven- 
tions, la  prescription  (C.  civ.,  art.  711  et  712).  Voy.  ces 
mots. 

ACQUIT  [d'acquitter,  rendre  quitte).  Voy.  décharge  et 
QUITTANCE.  —  En  matière  de  Douanes  et  Octrois,  on 
appelle  :  Acquit  de  payement,  la  quittance  délivrée  par 
les  agents  des  contributions  indirectes  aux  entrées  et  sor- 


ACOLITTEME.NT 


—  15  — 


ACTÉON 


(H--  (les  villes  ou  eiitrcjwts.  ainsi  que  sur  les  frontières. 
|Miiir  constater  que  les  droits  dus  pour  une  marchandise 
(lU(lcon<jue  ont  été  acquittés,  et  qu'elle  peut  être  trans- 
jHtrlée  sans  autre  formalité  jus«|u'à  sa  dcstuiation:  Acqiiit- 
à-caution,  l'autorisation  délivrée  par  les  mêmes  agents 
|v>ur  qu'mie  marchandise  qui  n'a  pas  encore  payé  les  droits 
(Ir  consommation  puisse  lii)rement  circuler  d'un  lieu  à  un 
autre,  sous  la  garantie  quelle  ne  sera  pas  détournée  de  sa 
ili  -tiiKition,  et  que  les  droits  seront  payés  au  point  d'arrivée. 

—    Voy.   TRANSIT. 

ACQUITTEMENT  tiV  acquit  ter].  En  Matière  crimineUe, 
c'est  l'ordonnance  rendue  par  le  président  de  la  cour 
d'assises,  après  que  le  jury  a  déclaré  l'accusé  non  coupable, 
par  laquelle  il  est  statué  qu'il  sera  remis  immédiatement 
en  liberté,  s'il  n'est  détenu  pour  autre  cause.  L'accusé 
acquitté  ne  peut  être  condamné  aux  frais;  mais  il  peut 
être  condamné  à  des  dommages-intérêts,  s'il  a  commis  le 
fait  matériel  pour  lequel  il  est  déclaré  non  coupable,  et 
que  ce  fait  ait  été  dommageable  à  autrui  (C.  d'inst.  crim., 
art.  558  et  559).  —  En  Police  correctionnelle  et  en  Simple 
Police,  l'acquittement  s'appelle   renvoi.    Voy.   absolction 

et   RESVOt. 

ACRE  ;du  b.-lat.  acrum:  d'ager],  mesure  de  superficie 
usitée  autrefois  en  France,  variait  selon  les  provinces;  sa 
valeur  la  plus  ordinaire  était  d'un  arpent  et  demi.  L'acre 
de  yormandie  valait  81  ares  71  centiares.  Ailleurs  l'acre 
ne  valait  guère  que  50  ares.  —  L'acre  anglaise  vaut  40  ares 
47  centiares. 

ACRETÉ,  ACRIMONIE.   Voy.  HiMEra. 

ACRIDIENS  ^du  gr.  ixoi;,  sauterelle',  famille  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Ortlioptères,  section  des  Sauteurs,  comprend 
les  genres  Criquet,  Ptieumore,  Tnuale,  Tétrix,  et  a 
pour  type  la  Sauterelle.  Voy.  criquet  et  sauterelle 

ACROBATE  i^du  gr.  ixpoêaTÉwj.  Voy.  funambule. 

ACROCARPES  (du  gr.  i%Wf.  extrémité,  et  xap-ô;, 
fruit',  se  dit,  en  général,  des  Mousses  qui  ont  leurs  cap- 
sules à  l'extrémité  des  tiges. 

ACROCHORDE  (du  gr.  ixpo/ooocjv),  genre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Ophidiens,  renferme  des  serpents  aquatiques 
non  venimeux,  de  Java  et  de  Sumatra,  caractérisés  j)ar 
leurs  petites  écailles  uniformes  et  resseml)lant  à  de  petites 
verrues. 

ACRODYNIE  (du  gr.  àx&ov,  extrémité,  et  Ô0'j'/t„  dou- 
leur .  maladie  caractérisée  par  des  douleurs  et  des  engour- 
dis-'ienients  de  la  plante  des  pieds  et  accompagnée  de 
troubles  digestifs;  elle  régna  épidémiquement  à  Paris  en 
1828  et  1829.  Pendant  la  guerre  de  Crimée  elle  fut 
observée  sur  des  soldats  comme  complication  du  choléra 
et  de  la  dvsenterie. 

ACROGÉNES  (du  gr.  àxoov  et  ^ivo;,  naissance),  plantes 
qui  s'accroissent  par  l'allongement  de  leurs  extrémités. 

ACROLÉINE  (du  laf.  acer,  acre,  et  oleunt,  huile),  ou 
Aldéhyde  acrylique,  liquide  extrêmement  volatil,  plus 
léger  que  l'eau,  de  saveur  brûlante,  d'odeur  très  vive  et 
très  désagréable,  que  l'on  perçoit  quand  les  mèches  d'une 
lamjie  ou  d'une  liougie  charlwnnent.  On  l'obtient  par 
l'action  d'une  chaleur  élevée  sur  les  graisses  et  les  huiles 
grasses.  Il  a  été  isolé  et  étudié  pour  la  première  fois  par 
Brande*  en  1858  et  obtenu  par  Redtenhacher  en  1845. 

ACROIMION  du  gr.  âxoo;,  extrémité,  et  wijlo;,  épaule), 
apophyse  de  l'omoplate  taisant  suite  à  l'épine  de  cet  os. 
Dans  l'enfance,  ce  n'est  encore  qu'un  cartilage  ;  il  s'ossifie 
peu  à  peu  jusqu'à  20  ans  :  il  est  alors  parfaitement  dur, 
et  forme  avec  l'omoplate  un  tout  continu.  Voy.  omoplate. 

ACROPOLE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ACROSTIC  du  gr.  ixooti.  qui  est  à  la  surface,  et  s-^i/o^, 
rangée,  par  allusion  aux  soies  rangés  à  la  surfitee  inférieure 
des  feuilles),  Acrostichum,  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères, tribu  des  Polypodiacées,  se  compose  de  plantes 
appartenant  aux  contrées  équatoriales.  On  cultive  dans  les 
serre*  r.4.  grimpant,  VA.  grand  et  VA.  à  cornes  d'élan. 

ACROSTICHE  (du  gr.  àxpoaxiyov).  pièce  de  poésie  dans 
laquelle  chaque  vers  commence  par  une  lettre  faisant 
partie  d'mi  nom  qu'on  écrit  en  travers  à  la  marge  et  qu'on 

frend  pour  sujet,  comme  dans  les  vers  suivants  sur 
amante  de  Pétrarque 

~e  ciel,  qui  la  sauva  de  son  propre  penchant, 
^la  beauté  du  corps  unit  celle  ae  l'àme  : 
=11  seul  de  ses  resards.  par  un  pouvoir  touchant, 
"endail  ù  la  vertu  le  cœur  de  son  amant. 
Kilo  embellit  l'anioiir  en  épurant  sa  flamme. 

Dans  r.l.  double,  les  mêmes  lettres  doivent  se  trouver 


à  la  fin  et  au  commencement  de  chaque  vers,  et  de  plus 
au  milieu,  dans  VA.  triple,  etc.  —  On  a  fait  non  seule- 
ment des  vers,  mais  des  mots  acrostiches  :  le  mot  grec 
î/Oj;,  poisson,  se  compctse  des  initiales  des  mots  signifiant  : 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sauveur.  L'acrostiche  était 
fort  en  vogue  dans  les  bas  siècles  de  la  littérature  grecque  ; 
il  fut  imité  des  Grecs  à  la  Renaissance.  Très  démodé 
aujourd'hui. 

ACROTÈRE  (du  gr.  ixpwTf.pvov),  petit  piédestal  sans 
base  et  sans  corniche,  destiné  à  porter  des  statues,  des 
vases  ou  autres  ornements,  et  que  les  anciens  plaçaient 
au  milieu  et  aux  côtés  des  frontons.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  aux  dosserets  ou  petits  murs  élevés  entre  le  socle  et 
la  tablette  des  balustrades  et,  en  général,  à  l'extrémité 
supérieure  d'un  édifice. 

ACRYLIQUE  (série  ,  nom  donné  à  une  série  qui  ren- 
ferme l'acide  acrylique.  L'acroléine  est  l'aldéhyde  corres- 
pondant à  cet  aciàe. 

ACTE  (du  lat.  actum).  D'après  la  Métaphysique  d'Aristote, 
on  oppose  acte  à  puissance,  actuel  à  virtuel.  La  puis- 
sance est  mie  simple  faculté  ou  propriété:  Vacle  est 
l'exercice  de  la  faculté,  la  réalisation  a'un  fait.  L'intelli- 
gence est  la  puissance  de  l'esprit  ;  l'idée  est  son  acte.  In 
mouvement  est  virtuel  ou  en  puissance  quand  il  est  sim- 
plement possible  ;  il  devient  actuel  ou  en  acte  au  moment 
où  il  est  produit,  oii  il  est  réel  et  présent. 

En  Droit  et  en  Pratique.  Acte  se  dit  de  tout  écrit  qui 
sert  à  constater  ou  à  justifier  quelque  chose.  On  distingue  : 
Actes  sous  seing  privé,  qui  se  passent  entre  particuliers, 
sans  le  ministère  a'aucune  personne  publique  :  .4 .  publics 
ou  authentiques,  qui  sont  passés  aevant  les  officiers  in- 
stitués pr  la  loi .  comme  les  A.  notariés  et  les  A.  de 
l'état  civil;  A.  judiciaires,  ceux  où  le  ministère  des  avoués 
et  du  juge  intervient;  A.  extra-judiciaires,  qui  ne  sont 
que  le  fait  des  huissiers;  A.  confirmât  ifs,  conserva- 
toires, etc.,  mots  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Voy. 
encore  les  mots  accusation,  notoriété,  respectueux,  so- 
ciété, etc. 

En  Politique,  on  connaît  sous  le  titre  d'^l.  constitu- 
tionnel la  constitution  promulguée  en  1795  et  qui  ne 
fonctionna  jamais,  et  d'A.  additionnel,  les  articles  que  Na- 
poléon ajouta,  dans  les  Cent-Jours,  aux  constitutions  de 
l'Empire. 

Actes  diurnes,  actes  du  Sénat.  Voy.  journal. 

Dans  l'Art  dramatique.  Acte  se  dit  des  divisions 
d'une  pièce;  chaque  acte  se  subdivise  en  scènes.  La  divi- 
I  sion  en  actes  n'existe  pas  dans  le  théâtre  grec  ;  elle  n'appa- 
raît pour  la  première  fois  que  chez  les  Romains;  Horace 
!  recommande  la  division  en  5  actes,  ce  qui  en  fil  chez  nous 
j  au  xvu'  et  au  xviii*  siècle  une  règle  de  l'art  dramatique. 
j  Les  modernes  ne  se  sont  nullement  assujettis  à  cette  règle  ; 
ils  ont  des  pièces  en  4  actes,  en  2  actes  et  en  1  ;  cependant 
il  y  en  a  peu  qui  en  comptent  plus  de  5  :  il  est  vrai  que  les 
dramaturges  partagent  souvent  un  acte  en  plnsieurs tableaux. 

Actes  des  apôtres,  livre  canonique,  écrit  par  saint  Luc 
et  contenant  une  partie  de  l'histoire  des  ap<jtres. 

Actes  des  martyrs,  recueil  de  documents  sur  les  pre- 
miers martyrs  chrétiens,  ont  été  contrôlés  et  rédigés  dans 
les  Acta  primomm  martyrum  sincera  et  selecta  (1689). 
par  dom  Ruinart,  bénédictin. 

Chez  les  Romains,  on  nommait  :  Acte  une  mesure  de 
longueur  qui  valait  55  m.  5;  Acte  simple  [actusminimus'), 
une  mesure  de  superficie  qui  avait  120  pieds  romains  de 
long  sur  4  de  large  (42  raq.  116)  ;  Acte  carré  [actus  qua- 
dratus  ou  semis],  la  moitié  du  jugerum,  c'est-à-dire 
120  pieds  romains  en  tous  sens,  ou  12  ares  60. 

ACTÉE  (du  gr.  ix-raîa,  sureau),  genre  de  la  famille  des 
Renonculacées,  tribu  des  Elléliorées.  L'^.  en  épi,  vulg. 
Herbe  de  St-Christophe ,  plante  vivace  à  rhizome  traçant, 
s'élève  à  1  m.  50.  donne  de  jolies  fleurs  blanches,  mais  est 
vénéneuse.  Sa  racine,  dite  Ellébore  noir,  est  employée  en 
médecine  vétérinaire.  Elle  vient  en  pleine  terre,  et  se  plaît 
dans  les  lieux  ombragés.  L'.4.  cimicifuge  ou  Chasse- 
Punaise  forme  aujourd'hui  un  genre  à  part. 

ACTÉON  ou  tornatelle.  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  de  la  famille  des  Pyramidellidces  : 
coquille  spirale,   ohlongue,  sans  épiderme,  et  marquée  le 

!)lus  souvent  de  stries  transverses  ponctuées;  ouverture 
ongue,  arquée  et  non  échancrée,  labre  tranchant,  columclle 
à  plis  irréguliers  et  obliques.  —  Les  Actéonelles  différait 
des  .Xctéons  par  la  présence  de  5  gros  plis  réguliers  è  la 
columclle,  et  les  Actéonines  par  l'absence  de  dents. 


ACTEUR 


—  iO  —  ACTION 


ACTEUR  (<lii  lai.  aclor).  Clicz  les  anciens,  tous  les  rôlos 
fuient  ivinplis  pnr  tlos  hommes;  les  femmes  ne  montaient 
pas  sur  la  scène.  I,es  Grecs  distinguaient  les  acteurs  pro- 

f»rcmeiil  dits  ■Acprolagoinslcuu  premier  rôle,  lo.  second  cl 
c  froisidme  acteur,  etc.,  et  les  choreutes,  f|ui  formaient  le 
chœur  (Voy.  ce  mot].  Ils  n'attachaient  aucune  idée  désho- 
norante à  la  profession  d'acteur  :  hss  auteurs  eux-mêmes 
jouaient  souvent  dans  leurs  propres  pièces.  Ciiez  les  Romains, 
au  contraire,  on  les  acteurs,  appelés /»/s/riOH.'t,  étaient  tous  des 
airrancliis  ou  même  des  esclaves,  un  Romain  qui  aurait 
monté  sur  le  théâtre  aurait  perdu  ses  droits  de  citoyen; 
néanmoins  il  pouvait,  sans  compromettre  sa  dignité,  pren- 
dre part  aux  farces  populaires,  dites  alellanes,  dont  la 
grossièreté  et  l'ohscénité  étaient  proverbiales.  —  Chez  les 
modernes,  surtout  dans  les  pays  calholifjues,  il  a  longtemps 
réj,nié  contre  les  acteurs  de  fàciieux  préjuf^és,  ellcl  des  ana- 
Ihèmes  prononcés  jjar  la  religion  contre  les  théâtres.  Il 
clail  défendu  d'enterrer  les  comédiens  eu  terre  sainte.  Ces 
préjuges  s'eiracent  tous  les  jours,  et  l'acteur  est  aujour- 
d'hui estimé  en  proportion  de  sa  conduite  et  de  sa  valeur 
personnelle.  —  Les  plus  grands  acteurs  de  l'antiquité  sont  : 
chez  les  Grecs,  Polus,  Théodore,  Thessalus  et  Satyrus; 
chez  les  Romains,  Ambivius  Tnrpio,  Esope  et  Roscius.  Au 
moyen  âge,  les  premières  troupes  d'acteurs  furent  les  Con- 
frè'res  de  la  Passion,  les  Clercs  de  la  Basoche  et  les 
Enfants  sans-souri  (  Voy.  ces  mots)  ;  ce  ne  fut  qu'en  1634 
qu'une  femme  parut  iK)nr  la  première  fois  sur  notre  scène. 
Les  noms  les  plus  célèbres  sont  :  parmi  les  acteurs  moder- 
n(!s,  ceux  des  tragiques  Garrick,  Lekain,  Larive,  Talma, 
Kemble.  des  comiques  Poisson,  Mole,  Préville,  Raron; 
parmi  les  actrices,  ceux  de  Champmêlé,  Lecouvreur,  Dumes- 
nil.  Clairon,  Mars,  Duchcsnois,  Georges,  Rachcl.  Plusieurs 
des  plus  grands  auteurs  ont  été  en  même  temps  d'excel- 
lents  acteurs,   à  leur  tète  Shakespeare  cl  Molière.    Voy. 

THKATnE. 

ACTIF  (du  lat.  activus).  En  termes  d'Affaires,  \' actif  est 
la  réunion  des  sommes  dont  ou  est  créancier ,  de  tous  les 
biens  (lu'on  peut  posséder;  on  l'oppose  au  passif ,  qui  est, 
au  contraire,  le  total  des  sommes  dont  on  est  débiteur. 

Voy.   BILAX. 

En  Grammaire,  on  oppose  aussi  actif  à  passif  :  verbe 
actif,  voix  active.  Voy.  verde. 

ACTINAUXISME.  On  désigne  sous  ce  nom  l'ensemble  des 
phénomènes  se  rapportant  à  l'action  de  la  lumière  sur  la 
croissance  des  plantes;  on  sait  par  exemple  qu'à  l'obscu- 
rité les  liges  deviennent  très  longues  en  restant  incolores. 

Voy.  IIKI.IOTIIOPISJIE. 

ACTINIE  [dugr. àxxCî,  rayon),  Actinia,  vulg.  Anémone 
de  mer.  Ortie  de  mer.  Les  Actinies  ou  Acliniaires  for- 
ment un  ordre  de  la  classe  des  Polvpes  zoanthaires  :  ces 
animaux  ont  la  bouche  située  au  milieu  de  plusieurs  ran- 
gées de  tentacules  disposés  en  roue,  souvent  colorés,  qui 
les  font  ressembler  à  des  fleurs  épanouies.  Ils  vivent  géné- 
ralement attachés  aux  rochers  marins  par  une  sorte  de  pied 
cJiarnu;  ils  sont  faciles  à  conserver  et  à  nourrir;  aussi  les 
trouve-t-on  fréquemment  dans  les  aquariums  :  l'eau  de 
mer  leur  est  absolument  nécessaire.  —  Quoique  les  Ac- 
tinies soient  souvent  des  animaux  urticants,  on  les  mange 
dans  beaucoup  de  localités.  Pendant  l'hiver,  on  trouve  sur  le 
marché  de  Rochefort  VA.  coriacea,  vulg.  Cul-de-Mulet,  et 
sur  les  côtes  de  Provence,  VA.  edulis,  vulg.  Artigue. 

ACTINOGRAPHE  (du  gr.  dvcTÎ;,  rayon,  et  ypiau),  tracer), 
sorte  dactinomètrc  photographique  qui  enregistre  sur  une 
surface  sensible  les  variations  dintensité  du  rayonnement 
solaire. 

ACTINOMÈTRE  (du  gr.  àx-ri;,  rayon,  et  jjLÉxpov,  mesure), 
appareil  formé  d'une  sphère  à  double  enveloppe,  noircie 
intérieurement  et  maintenue  à  température  constante  ;  une 
ouverture  laisse  tomber  les  ravons  du  soleil  sur  un  ther- 
momètre à  boule  noircie  place  au  centre  ;  l'élévation  con- 
stante de  la  température  du  thermomètre  permet  de  cal- 
culer la  chaleur  envoyée  par  le  soleil.  L'appareil  inventé 
par  Saussure  (  Voy.  héliothermomètre)  a  été  perfectionné 
par  Herschel  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  employé  récem- 
ment par  M.  Molle.  —  L'^.  de  Becquerel  mesure  l'inten- 
sité de  l'action  chimique  exercée  par  les  divers  rayons  sur 
une  couche  sensible,  à  l'aide  du  courant  électrique  que 
produit  cette  action. 

ACTINOMYCOSE  (du  gr.  àxTÎî,  rayon),  maladie  due  à  la 
présence  d'un  champignon  parasite  spécial  constituant  des 
amas  radiés,  visibles  à  l'œil  nu,  formant  de  petits  grains 
jaunes  opaques,  onctueux  au  toucher.  Fréquente  chez  les 


animaux,  les  Rovidés  en  particulier.  VA.  est  rare  chez 
l'homme;  la  carie  dentaire  paraît  être  une  cause  i)rédis- 
posante.  Chez  les  animaux,  l'yl.  forme  le  plus  souvent,  au 
niveau  de  la  mâchoire  inférieure,  des  masses  lx)urgeonnanles 
d'un  blanc  grisâtre  avec  foyers  de  ramollissement  remplis 
d'une  Iwuillie  jaune.  Chez  l'homme,  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  poches  séro-purulentes  renfermant  des  grains 
jaunes  caractéristiques.  Dans  les  os,  ce  sont  des  cavilt's 
creusées  dans  un  tissu  altéré;  dans  le  poumon,  ce  sont 
des  foyers  bronchiques  d'un  volume  variable.  Le  tube 
digestif  peut  aussi  être  atteint,  de  même  que  le  péritoine, 
les  ovaires,  la  vessie,  le  foie,  la  langue.  Des  abcès  à  marche 
bizarre,  des  péritonites,  des  pleurésies  dont  la  cause 
échappe,  traduisent  1'^.,  mais  le  diagnostic  peut  être 
étalJi  seulement  par  les  grains  jaunes  caractéristiques.  Le 
traitement  médical  doit  être  surtout  tonique.  Les  abcès 
seront  ouverts,  grattés  et  désinfectés. 
ACTINOTACTISME.  Voy.  héliotactisme. 
ACTINOTE  (du  gr.  àxti;,  rayon),  minéral  faisant  partie 
du  groupe  dea  Amphiboles  (  Voy.  ce  mot) .  L'A .  a  pour  formule 
(Ca.Mg.Fe)  O.SiO'.  Elle  contient  toujours  une  quantité  très 
notable  de  fer  ;  aussi  est-elle  d'un  vert  Ixjuteille  ou 
d'un  vert  noirâtre:  elle  se  trouve  cristallisée  en  longs  pris- 
mes ou  en  aiguilles  rayonnées  (d'où  son  nom).  Les  plus 
beaux  cristaux  se  trouvent  dans  le  talc,  au  St-Gotharu  et 
au  Tyrol  et  dans  les  mines  de  fer  de  Suède. 
ACTINOTROPISME.  Voy.  héliotropisme. 
ACTINOZOAIRES  (du  gr.  àxTÎî,  rayon,  et  Çwipiov,  ani- 
mal), synonyme  de  Rayonnes,  dans  la  classification  de 
RIainville.  Voy.  raïonnés. 

ACTION  (du  lat.  aclio).  En  Mécanique,  ce  mot  a  des 
sens  assez  divei*s  :  dans  cet  énoncé  l'action  est  égale  à 
la  réaction,  action  et  réaction  ont  le  sens  de  forces  :  on 
entend  par  là  que  si  l'on  considère  deux  points  matériels,  de 
la  coexistence  de  ces  deux  points  résulteront  deux  forces 
égales  et  de  sens  contraires  appliquées  respectivement  aux 
deux  points  et  dirigées  suivant  la  droite  qui  les  joint.  Ce 
principe  est  nnd  hypothèse  qui  domine  la  Mécanique  ration- 
nelle et  la  Physique  mathématique  actuelle.  Le  principe 
de  la  moindre  action,  introduit  par  Maupcrtuis,  développé 
et  précisé  par  llamilton  et  JacoJji,  se  rapporte  à  une  cer- 
taine propriété  de  minimum  (ou  de  maximum),  qu'on  ne 
peut  exposer  ici.  Ce  principe,  qui  se  relie  historiquement 
aux  doctrines  philosophiques  de  Leibniz,  a  aujourd'hui  un 
sens  purement  mathématique. 

En  Littérature,  V Action  est  le  développement,  suivant 
les  règles  de  l'art,  de  l'événement  qui  fait  le  sujet  du 
drame  ou  de  l'épopée;  on  y  distingue  trois  parties  : 
l'exposition,  le  nœud,  le  dénoùment.  La  règle  de  toute  ac- 
tion est  l'unité  (Hor.,  A.  P.,  v.  23).  Cette  règle,  fondée  sur 
une  nécessité  réelle,  a  mieux  résisté  aux  évolutions  du  goût 
que  celles  qui  prescrivent  l'unité  de  temps  et  de  lieu.  — 
Dans  l'Art  oratoire,  V Action  est  le  geste  et  le  débit  :  les 
anciens  y  attachaient  la  plus  grande  importance.  Démo- 
sthène  y  réduisait  presque  tout,  et  disait  que  l'action  est  le 
commencement,  le  jnilieu  et  la  fin  de  l'art  de  l'orateur. 
Cicéron  l'appelle  le  langage  du  corps,  sermo  corporis,  et 
lui  consacre  une  grande  place  dans  ses  traites  de  rhéto- 
rique. 

Eu  Droit,  V Action  est  le  droit  de  réclamer  en  jus- 
tice ce  qui  nous  est  dû  ou  ce  qui  nous  appartient  ;  c'est 
aussi  l'exercice  même  de  ce  droit,  le  fait  de  réclamer.  On 
distingue  :  1°  VA.  personnelle,  par  laquelle  nous  récla- 
mons ce  qui  nous  est  dû  en  vertu  d'un  droit  de  créance  ; 
VA.  réelle,  par  laquelle  nous  réclamons  ce  qui  nous  appar- 
tient en  vertu  du  droit  de  propriété:  VA.  mixte,  par  la- 
quelle nous  agissons  en  cette  double  qualité  :  ainsi  l'ache- 
teur qui  est  propriétaire  de  la  chose  vendue  et  créancier 
du  vendeur  tenu  de  la  lui  livrer  a  une  action  mixte  ;  2°  1'^. 
possessoire  et  VA.pétitoire  {Voy.  ces  mots);  3"  1'^.  pu- 
blique ou  criminelle, mtenlée  fav  le  ministère  public  pour 
faire  punir  l'infraction  à  une  loi  pénale,  et  r.4.  civile,  in- 
tentée par  les  particuliers  qu'a  lésés  cette  même  infraction. 
Il  y  a  aussi  des  actions  qui  portent  un  nom  particulier, 
comme  1'^.  hypothécaire  [Voy.  hypothèque),  1'^.  Pau- 
lientie  [Voy.  pauliesne),  \a  pétition  d'hérédité  [Voy.  ce 
mot).  —  Voir  Donjean,  Traité  des  actions  (Paris,  1845); 
Mangin,  Traité  de  l'action  publique  et  de  l'action  c'vile 
(Paris,  1844). 

On  entend  aussi  par  Action  en  Matière  commerciale 
et  industrielle  Vintérêt  [Voy.  ce  mot)  qu'on  a  dans 
une  société  et  qui  prend  ce  nom  lorsqu'il  peut  être  cédé  ; 
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on  divise  le  capital  d'une  société  en  un  certain  nombre  de 
parts  négixiajjles  :  ce  sont  les  tutioii.s.  Chaque  associé,  qu'on 
appelle  actionnaire,  a  droit  à  un  coupon  représentant  l'in- 
térêt de  son  action  et  une  part  dans  les  hénéiices  de  la  so- 
ciété [i'oij.  dividk.vde".  ainsi  qu'à  une  part  dans  la  réparti- 
tion de  l'actif  sm-ial.  Les  actions  sont  dites  nominatives  ou 
au  porteur,  suivant  qu'elles  |)ortent  ou  non  le  nom  de 
celui  qui  les  a  jwvées  :  dans  le  premier  cas,  elles  se  négo- 
cient par  une  déclaration  de  transfert  [Voy.  ce  mot),  m- 
.-(  rite  sur  les  registres  de  la  société  ;  dans  le  second,  par  une 
simple  transmission  de  la  main  à  la  main.  Une  action  est 
dite  libérée,  quand  le  prix  eti  a  été  intéfjralement  payé. 
L'actionnaire  ne  répond  des  dettes  de  la  société  que  pour  la 
valeur  de  son  action  et  ne  peut  perdre  davantage  [Voy. 
sociktk)  :  aussi  ce  placement,  de  création  moderne,  est-il 
en  grande  faveur.  Il  favorise  beaucoup  l'agiotage  [ioy. 
ce  mot)  et  est  sujet  à  de  grandes  fluctuations  :  ainsi  en 
1719  les  actions  de  la  Comiiagnie  des  Indes  occidentales 
établie  par  Law  s'élevèrent  en  six  mois  de  100  à  1900  li- 
vres, puis  tombèrent  tout  à  coup  en  ruinant  des  milliers  de 
familles  ;  mais  d'un  autre  côté  il  otfre  deux  grands  avan- 
tages :  il  est  accessible  aux  petits  capitaux  et  il  rend  possi- 
bles des  entreprises  au-dessus  des  ressources  d'un  nombre 
limité  de  personnes.  La  loi  du  '29  juin  1872  a  soumis  la 
négociation  des  actions  nominatives  à  un  droit  de  transmis- 
sion de  50  c.  p.  100  fr.  de  la  valeur  négociée,  et  les  actions 
au  iiorteur  à  une  taxe  annuelle  de  20  c.  p.  100  fr.  du  ca- 
pital. 

ACTIVITÉ  (du  lat.  activitas],  faculté  (ju'a  l'âme  de  se 
modifier  pllc-mèmc  et  de  modifier  l'orçanisme  auquel  elle 
est  unie.  Elle  a  5  modes  d'exercice  qui  conslituent  autant 
de  degi'és  :  V Instinct,  la  Volonté,  \ Habitude  :  l'Instinct 
produit  des  actes  sjK)iitanés;  la  Volonté  prend  des  déter- 
minations réflédiies  et  libres;  l'Habitude,  manière  d'être 
acquise  par  la  production  d'un  acte,  nous  conduit  à  le  ré- 
|>éter.  Quel  que  soit  d'ailleurs  stm  mode  d'exercice,  l'Acti- 
vité a  5  fonctions,  remplit  5  rôles  dans  ses  rapports  avec  la 
sensibilité,  avec  l'intelligence  et  avec  le  corps  :  1"  elle  cède  à 
l'attrait  du  plaisir  ou  résiste  à  la  douleur,  accorde  ou  re- 
luse  aux  désirs  leur  satisfaction,  maîtrise  les  passions  ou 
leur  obéit  ;  2°  elle  s'empare  des  facultés  intellectuelles, 
dirige  et  règle  leurs  opérations  par  VAttention  et  la  lié- 
flexion  ;  5"  elle  donne  l'impulsion  à  nos  organes  et  consti- 
tue ainsi  la  Force  motrice,  qui  détermine  l'ctTort  muscu- 
laire. Considérée  dans  scjn  ensemble,  l'Activité  constitue 
le  fond  de  notre  être.  Comme  l'ont  établi  Leibniz  et  Maine 
de  Biran,  notre  âme  est  essentiellement  une  force  intelli- 
gente qui  agit  sans  cesse,  qui  tend  sans  cesse  à  agir,  et  qui 
se  connaît  elle-même  par  la  conscience  qu'elle  a  de  son 
action.  Voy.  cause,  force,  ixstixct,  volonté,  iiaditcde,  at- 

TKNTIOX.  RKFLEXIOX. 

ACTIVITÉ  DE  SERVICE,  état  d'un  fonctionnaire  ou  d'un 
ificier  qui  exerce  actuellement  les  fonctions  de  sa  place  ou 
de  son  emploi.  La  durée  de  l'activité  crée  des  droits  à  l'a- 
vancement, ainsi  qu'à  la  retraite.  L'activité  n'est  |X)int  sus- 
jx'ndue  par  un  congé  temporaire,  une  mission  ou  un  ser- 
vice spécial  :  elle  est  interrompue  jiar  le  congé  illimité,  la 
dis|)oniiMlité,  la  non-activité  :  elle  cesse  par  la  retraite,  la 
réforme,  la  démission,  le  congé  de  libération. 

ACTUAIRE  (de  l'angl.  actuary^.  Les  questions  relatives 
aux  assurances  exigent  des  calculs  numériques  et  sou- 
lèvent des  problèmes  mathématiques  d'ordre  parfois  élevé  : 
on  donne  le  nom  d'actuaires  aux  employés  des  compa- 
gnies d'assurance  qui  s'occupent  de  ces  questions. 

ACUITÉ  (de  acumen.  pointe',  se  dit,  en  Médecine,  soit 
de  la  vivacité  de  certains  symptômes  (douleur  aiguë),  soit 
de  la  maladie  tout  entière  lorsque  son  évolution  est  rapide 
et  ses  symptômes  violemment  maixiiiés  (cystite  aiguë). 

ACUPRESSURE  (du  lat.  acus,  aiguille.'  et  de  presser), 
moyen  employé  pour  arrêter  le  sang  qui  s'écoule  d'une  ar- 
tère lésée,  en  comprimant  celle-ci  à  l'aide  d'une  aiguille 
qui  prend  appui  dans  les  tissus  voisins:  c'est  la  partie 
moyenne  de  l'aiguille  qui  appuie  sur  l'artère  et  arrête  le 
sang  lorsque  celle-ci  repose  sur  un  plan  résistant. 

ACUPUNCTURE  (du  lat.  acus  .  aiguille,  et  punctura, 
l>iqùrc  ,  opération  qui  consiste  à  introduire  des  aiguilles 
dans  le  corps,  a  été  emplovée  jjour  guérir  certaines  affec- 
tions, telles  que  névralgies,  douleurs  rhumatismales,  para- 
lysies. On  se  sert,  à  cet  effet,  d'aigiiilles  fines,  en  or,  en 
argent  ou  en  acier,  garnies  d'une  tête  de  métal  ou  de  cire 
jxnir  quelles  ne  s'enfoncent  pas  tout  entières.  Les  Chinois, 
les  Japonais  pratiquent  depuis  des  siècles  l'acupuncture;  le 


;  voyageur  Koempfer  l'apporta  eu  Europe  à  la  fin  du  xvii«  siè- 
cle. Elle  était  fort  négligée,  lorsque,  en  1826.  J.  Cbxiuct  i.i 
remit  un  instant  en  v<>f:ue.   Voy.  électro-pcnctube. 

ADAGE  du  lat.  adagium),  maxime  ou  règle  de  cor.- 
duite  dont  l'expression  est  consacrée  et  est  devenue  pro- 
verbiale. Chaque  nation  a  ses  adages:  l'Orient  surtout  est 
riche  en  ce  genre.  Erasme  a  extrait  des  auteurs  anciens 
plus  de  4000  sentences  :  ce  recueil,  connu  sous  le  titre 
d'Adages  d'Erasme,  parut  jwur  la  première  fois  à  Venise 
(1508)  :  les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Venise  (1508, 
lol.\  de  Paris  (1558.  fol.i,  de  Florence  (1575,  fol.). 

ADAGIO,  mot  italien  qui  signifie  à  l'aise,  posément.  Ce 
mot,  placé  en  tête  d'un  morceau  de  musique,  indique  que 
le  mouvement  en  est  moins  lent  que  celui  de  largo  et  plus 
lent  que  celui  d'andanle.  C'est  Corredi,  violoniste  tlu 
XVII*  siècle,  qui,  le  premier,  se  sernt  de  ce  terme  dans  U 
musique. 

ADAMINE  (dédiée  au  rainer.  Adavi),  arséniate  de  zinc 
hydraté  (ll*Zn*As*0*°),  se  trouve  eu  cristaux  orthorhomlii- 
(jues  blancs  ou  verts,  quelquef.  roses,  au  Laurium  (près 
a'.Vthènes).  au  cap  Garonne  (Var). 

ADANSONIA  [d'Adanson).  Voy.  baobab. 

ADAPIS,  mammifère  fossile,  appartenant  au  groupe  des 
Lémuriens  ;  découvert  par  Cuvier  dans  le  gypse  des  envi- 
rons de  Paris. 

ADAPTATION  (du  lat.  adaptatio).  Si  une  plante  traiis- 
|)ortée  d'un  milieu  dans  un  autre,  de  la  terre  dans  l'eau 
par  exemple,  peut  réussir  à  vivre  dans  ces  nouvelles 
conditions,  on  dit  qu'elle  est  adaptée  à  ce  second  mode  de 
vie.  L'adaptation  est  plus  ou  moins  complète  ;  beaucoup  de 
plantes  submergées  ne  ]>euvent  vivre  à  terre,  et  invertc- 
ment  ;  les  plantes  amphibies  sont  celles  qui  peuvent  aisé- 
ment s'adapter  aux  deux  milieux  aérien  et  aquatique.  La 
terre,  les  rédons  salées  du  littoral,  les  plaines  alpines,  etc., 
constituent  des  milieux  (c'est-à-dire  un  ensemble  de  con- 
ditions) auxquels  les  plantes  s'adaptent  ou  non. 

ADDITION  (du  lat.  additio].  On  définit  successivement, 
en  Arithmétique  et  en  .Mgèlirc,  l'addition  des  nombres  en- 
tiers, des  nombres  fractionnaires,  des  nombres  irrationnels, 
des  nombres  |K»sitifs,  négatifs,  imaginaires,  des  polvnô- 
mes,  etc.  De  même,  en  Géométrie  et  dans  les  sciences  appli- 
quées, ou  définit  l'addition  des  diverses  grandeurs  aux- 
quelles on  a  affaire.  Les  définitions  doivent  toujours  satis- 
faire aux  conditions  suivantes  :  le  résultat  de  l'addition,  la 
somme  des  parties,  ne  change  pas  quand  on  change  l'or- 
dre des  parties,  quand  on  remplace  plusieurs  parties  par 
leur  somme  effectuée,  quand  on  introduit  ou  qu'on  sup- 
prime des  termes  nuls.  L'addition  impHque  toujours  ui.c 
certaine  idée  de  réunion  :  cette  réunion  s'effectue  suivant 
des  règles  qui  satisfont  toujours  aux  conditions  j)récédentcs, 
mais  qui  diffèrent  suivant  les  objets  auxquels  elles  s'appli- 
quent. 

addition.  Voy.  brevet,  certificat. 

ADDUCTEUFtis  (vcsci.es),  ceux  qui  ramènent  vers  la  ligne 
moyenne  du  corps  ou  du  membre  les  parties  auxquelles 
ils  sont  attachés  :  on  les  oppose  aux  M.  abducteurs.  Voy. 
muscles. 

ADÈLE  (du  gi".  âoT.Ao;,  obscur),  Adela,  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  est 
voisin  des  Alucites  et  caractérisé  par  de  très  longues  an- 
tennes et  des  ailes  très  brillantes.  L'.4.  de  De  Géer  et 
VA.  de  lîéaumur  se  trouvent  dans  nos  bois,  dont  leurs 
chenilles  dévorent  les  feuilles. 

ADÈLE,  276"  petite  planète,  trouvée  le  17  avril  1888  par 
Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

ADELINDE.  229"  petite  planète,  trouvée  le  22  août  1882 
jMir  Palisa,  à  Vienne.  Vot^.  i'lanètes. 

ADELPHES  (du  gi".  ioîÀsô;.  frère),  se  dit,  en  Botani- 
que, des  étamiiies  dont  les  filets  sont  soudés  ensemble  :  de 
là  les  épithètes  de  monadelphes  (réuuies  en  un  seul 
groupe),  diadelphes  (deux  grouiws).  etc.,  et  les  noms  de 
monaaelphie,  diadelphie ,  polyadelphie ,  donnés  par 
Linné  à  trois  classes  de  sou  système. 

ADÉN ALGIE  (de  àof.v.  glande,  et  àÀyo;,  douleur),  se  dil, 
en  Médecine,  d'une  douleur  glandulaire. 

ADÉNITE  (du  gr.  àoT,v,  glande),  inflammation  d'un  gai- 
glion  lymphatique.  L'A.  aiguë  succède  souvent  à  une  aii- 
gioleucite.  L'A.  chronique  est,  dans  la  grande  majorité  dci 
cas.  d'origine  tuberculeuse.  Les  ganglions  tuberculeux  sui>- 
purés  constituent  les  écrouelles.  Les  chancres  mous,  !a 
svphilis.  amènent  aussi  des  adénites. 
'  ADÉNOCARPE,  Adenocarpus.  genre  de  plantes  vivacos 
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do  la  laniillc  dos  Papilioiiacôes,  on{finairos  de  Provpnco, 
d  Kspa^'iii'  l'I  tit's  ilcs  Caiiarii's.  Ccsoiil  d»!S  arbrisseaux  à  ra- 
meaux tlivaricjués.  à  IV-uilIcs  Iril'oliées  el  à  Heurs  iauues  eu 
grappe  leruiiuale.  Un  les  cultive  dans  le  midi  de  la  France 
L't  on  les  mulliplie  par  semis. 

ADÉNOLOGIE,  adénotomie  (du  gr.  àôy,v),  parlie  de  l'Ana- 
lornic  i|ui  s'oicupe  dos  glandes. 

ADÉNOME  (du  fo'-  «ô'^.v),  tumeur  formée  par  le  dovc- 
Idppemeul  exagéré  dos  éléuiouts  «onstilulirs  d'une  glande; 
cille  tumeur  est  logée  le  jdus  souvent  dans  une  gangue 
de  tissu  morbide  de  nouvelle  l'ornialion  enveloppant  les 
euls-de-sac  glandulaires. 

ADÉONA,  145"  petite  planète,  trouvée  le  3  juin  1875  par 
(!.  11.  I".  l'etcrs,  à  Clinton.  ]'oy.  i'la>ètes. 

ADHÉRENCE  (du  lat.  ndha-rere,  être  attaché  à),  étal  de 
deux  corps  qui,  sans  se  pénétrer,  sont  retonus  l'un  près 
de  l'autre  par  le  seul  contact  des  surfaces.  L'eau,  par 
exemple,  adhère  à  un  grand  nombre  do  corps  ;  les  parti- 
cules (l'une  même  goutte  d'eau  ont  aussi  entre  elles  une 
certaine  adhcreiue.  Deux  disques  (xjlis  de  métal,  de  verre 
ou  de  marbre  adlièront  entre  eux,  et  il  faut  une  assez 
gi-ande  force  |H>ur  les  séparer,  même  dans  le  vide.  L'adlic- 
reuco  joue  un  rôle  très  nnporlanl  dans  la  construction  des 
matliines.  Sur  les  chemins  de  for,  par  exemple,  on  dimi- 
nue les  obstacles  (pii  s'o|)posont  à  lamarclio  des  locomotives 
en  augmentant  leur  adheroneo  aux  rails.  —  On  attribue  le 
phénomène  de  l'adhérence  à  une  force  que  l'on  nomme 
adhésion,  s'il  s'agit  de  corps  de  nature  ditférentc  :  c'est 
une  espèce  d'attraction  moléculaire  qui  connnencc  à  se 
faire  sentir  lors<jue  les  deux  corps  sont  très  rapproches  l'un 
de  l'autre.  On  a  cherché  à  déterminer  la  force  d'adhésion 
entre  un  liquide  et  un  solide  en  évaluant  l'etrort  néces- 
saire |x)ur  détaciier  des  dis<jues  solides  de  la  surface  d'un 
liquide.  L'ailhérence  des  gaz  pour  les  solides  a  été  l'objet 
de  nombreuses  recherches  dans  ces  derniers  temps.  — 
Quant  à  l'adhérence  des  corjjs  de  même  nature,  voy.  coiiÉ- 
siox. 

AD  HOIVIINEM  (argcmext),  argument  qui  s'adresse  direc- 
tement à  l'adversaire  en  se  servant  contre  lui  d'allégations 
qui  tirent  leur  force  probante  de  sa  propre  situation. 

ADIABATIQUE  (ligse)  (du  gr.  à  priv.  et  StaêaTtxô;, 
qui  peut  être  traversé),  ligne  faisant  connaître  comment 
varient  le  volume  et  la  pression  de  l'unité  de  poids  d'un 
corps,  lorsqu'il  change  d'otat  sans  prendre  ni  coder  de  la 
chaleur  ;  les  ordonnées  do  cette  ligne  mesurent  les  pressions, 
et  ses  abscisses  mesurent  les  volumes.  Celle  expression,  due 
à  M.  Uaukiuc,  a  été  adoptée  dans  la  Uiéorie  mécanique  de 
la  chaleur. 

ADIANTE  (du  gr.  àûîavxov),  Adiantum,  genre  de  la 
famille  dos  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées  :  feuilles 
minces  et  transparentes;  tige  gi'êlc  et  lisse  comme  les 
cheveux;  d'où  son  nom  vulgaire  de  Capillaire.  Il  comprend 
environ  60  espèces,  dont  deux  habitent  nos  climats  :  ce 
sont  r.4.  pedaliim  ou  ^1.  du  Canada,  et  VA.  capillus 
Veneris  ou  Cheveu  de  Vénus.  Celle  dernière  lire  son  nom 
de  ses  feuilles  élégamment  découpées  et  comparables  aux 
cheveux  les  plus  fins.  Celte  jolie  idante  est  commune  dans 
le  midi  de  la  France,  surtout  aux  environs  de  Montpellier  : 
elle  croît  entre  les  fentes  des  rochers  humides,  sur  le  bord 
des  fontaines.  La  plante  desséchée  a  un  arôme  léger,  fort 
agréable  :  elle  est  employée  en  infusion  dans  la  toux  ;  on 
en  fait  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  capillaire. 

Voy.  CAPILLAIRE. 

ADINOLE,  variété  compacte  d'Albite. 

ADIPEUX  (tissc),  du  lat.  adeps,  graisse.  Voy.  graisse 
et  TISSC. 

ADIPIQUE  (acide),  acide  organique,  en  cristaux, blancs, 
oblonu  par  Laurent  en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur 
les  corps  gras  (en  lat.  adeps] 

ADIPOCIRE  (du  lat.  adeps,  graisse,  et  de  cire],  ou  Gras 
de  cadavre,  produit  de  la  décomposition  des  substances 
animales  dans  la  terre  humide  ou  sous  l'eau.  Ce  produit  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  cimetières  humides.  Il  a 
été  observé  pour  la  1"  fois  en  1787  par  Fourcroy.  Che- 
vreul  l'a  trouvé  formé  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque, 
de  potasse,  de  chaux,  unie  à  beaucoup  d'acide  marganque 
el  à  très  peu  d'acide  oléique. 

ADI REMENT,  mot  surtout  employé  en  Procédure, signifie 
perte  d'une  pièce.  Voy.  pièce. 

ADITION  d'hérédité  (du  lat.  aditio),  acte  par  lequel  un 
héritier  déclare,  expressément  ou  tacitement,  la  volonté 
d'acquérir  une  succession  :  on  dit  plus  généralement  accep- 
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talion  :  cependant  on  trouve  le  mot  adition  dans  l'art.  779 
du  C.  civ. 

ADIVE  ou  coRSAC,  espèce  de  Chien.  Voy.  corsac. 

ADJECTIF  (du  lat.  adjectivus],  une  des  parties  essen- 
tielles du  discours,  exprime  une  qualité,  une  manière 
d'être  comme  ajoutée  ou  rapportée  à  une  substance  :  aussi 
n'y  a-t-il  i)oinl  d'adjectif  sans  substantif,  exprimé  ou  sous- 
ontondu.  En  grec,  eu  latin  et  dans  toutes  les  langues  néo- 
latines,  l'adjectif  siil)it  toutes  les  variations  du  substantif; 
il  s'accorde  avec  lui  on  genre,  en  nombre  el,  s'il  y  a  lieu, 
en  cas.  Il  est  toujours  invariable  on  anglais  et  souvent  en 
allemand.  Les  substantifs  peuvent  devenir  adjectifs  s'ils 
sorvenl  à  marquer  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une 
chose  ;  réciproquement  les  adjectifs  peuvent  être  pris 
snbstaiilivomont,  p.  ex.  pour  exprimer  les  abstractions.  — 
On  distingue  deux  classes  d'adjectifs  :  les  ^1.  (pialificalifs, 
comme  blanc,  noir,  beau,  laid,  et  les  A.  déterminatifs, 
comme  ce,  ces,  un,  plusieurs,  mon,  Ion,  son,  etc.,  qu'on 
subdivise  en  A.  numéraux,  démonstratifs,  possessifs, 
conjonctifs,  interrogatifs  el  indé^nis.  On  fait  aussi  ren- 
trer {'article  dans  la  classe  des  adjectifs  déterminatifs.  — 
Pour  V Adjectif  verbal,  voy.  verdal  ;  jM)ur  les  degrés  de 
comparaison,  roi/,  comparatif  et  superlatif. 

ADJOINT  [d'adjoindre].  Ce  mot,  qui  signifie  en  général 
toute  personne  associée  à  une  autre  pour  l'aider  dans  ses 
travaux,  s'applique  spécialement  à  Vadjoint  au  maire, 
officier  public  qui,  dans  cbacjue  commune,  est  chargé  de 
remplacer  le  maire  ou  cas  d'absence  et  d'empêchement,  el 
(|ui  le  seconde  dans  ses  fonctions.  Le  nombre  des  adjoints 
varie  suivant  la  population  des  communes  :  un  jusqu'à 
2500  hab.;  deu.r  jusqu'à  10000;  cl  si  la  population  est 
supérieure,  1  de  plus  par  chaque  excédent  de  25000  hab. 

Voy.   MAIRE. 

ADJONCTION  (du  lat.  adjunctio].  C'est,  en  Droit,  un 
cas  d'accession  :  on  acquiert  par  adjonction  la  propriété  d'une 
chose  qui  a  été  unie  à  la  nôtre  pour  l'orner,  la  compléter 
ou  s'en  servir.  Si  cependant  cette  chose  est  plus  précieuse 
que  la  nôtre,  et  que  nous  l'ayons  employée  à  l'insu  du  pro- 
priétaire, celui-ci  peut  en  réclamer  la  séparation  quand 
même  il  en  résulterait  quelque  préjudice  pour  notre  chose 
(C.  civ.,  art.  566-569). 

ADJUDANT  fdu  lat.  adjuvare,  aider),  le  grade  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie  des  sous-officiers.  Les  Adjudants 
.sous-officiers  ont  une  tenue  analogue  à  celle  des  sous- 
licutcnants,  mais  leurs  galons  et  épauleltcs  sont  de  cou- 
leur opposée  à  celle  des  boulons  :  d'or  si  les  Iwutons  sont 
blancs,  el  réciproquement.  En  outre,  le  métal  des  passe- 
menteries est  mélangé  de  fils  de  soie  poncoau.  Dans  les 
régiments  d'infanterie  il  y  a  un  adjudant  par  compagnie 
(l'adjudant  de  bataillon  a  été  supprimé  par  la  loi  du 
20  juillet  1893)  :  il  y  a  également  un  adjudant  par  batterie 
dans  les  régiments  d'artillerie;  dans  la  cavalerie  il  y  a 
deux  adjudants  par  régiment  qui  comptent  au  petit  étal- 
major;  dans  le  génie,  un  adjudant  par  bataillon. 

Adjudant-Major,  capitaine  chargé  d'assurer,  sous  les 
ordres  du  chef  de  bataillon  de  semaine,  le  service  général 
du  régiment.  Il  dispose  de  l'adjudant  de  semaine.  Les 
adjudants-majors  ont  été  créés,  comme  les  adjudants,  en 
1790.  Ils  devaient  porter  des  insignes  do  grade  du  métal 
opposé  à  ceux  des  officiers  de  leurs  corps.  Cette  mesure 
est  abrogée.  Depuis  1875,  les  régiments  d'infanterie  ont 
seuls  des  capitaines  adjudants-majors.  Dans  les  autres  armes, 
ces  emplois  sont  remplis  par  des  capitaines  en  second. 

Adjudant  de  garnison,  autrefois  adjudant  de  place, 
officier  mis  à  la  disposition  du  major  de  la  garnison  pour 
le  seconder  dans  tous  les  détails  du  service. 

ADJUDICATION  (du  lat.  adjudicatio),  acte  par  lequel 
une  personne  est  déclarée  acquéreur,  fermier  ou  entre- 
preneur dans  une  vente,  un  louage  ou  un  marché  admi- 
nistratif. L'acquéreur  s'appelle  adjudicataire.  L'adjudica- 
tion est  volontaire  ou  forcée,  h' A.  volontaire  est  celle  que 
fait  un  majeur  capable  de  contracter  non  poursuivi  par 
des  créanciers  ;  l'^l.  forcée,  dite  aussi  judiciait-e ,  parce 
qu'elle  est  faite  par  autorité  de  justice ,  a  lieu  :  1°  à  la 
requête  de  créanciers  (saisie,  faillite)  ;  2°  dans  certains  cas 
d'aliénations  volontaires  el  en  observant  les  formes  judi- 
ciaires (biens  des  mineurs,  successions  vacantes ,  biens  in- 
divis et  impartageables,  biens  dotaux,  etc.).  L'adjudication 
est  toujours  faite  par  un  juge  ou  par  un  officier  ministériel, 
notaire,  commissaire-prisèur,  greffier,  huissier,  ou  par  un 
courtier. 

Eu  Matière  administrative,  l'adjudication  doit  être  em- 
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plovée.  en  principe,  pour  les  aliénations  et  baux  de  biens 
appartenant  à  lEtat,  aux  départements,  aux  communes  et 
aux  établissements  publies.  |)our  marchés  et  fournitures  à 
l'aire  aux  mêmes  administrations  et  pour  les  entreprises  de 
travaux  publics.  Elle  a  lieu,  au  rabais  et  par  soumission 
tachetée,  devant  lautorité  administrative.  Les  enchères  et 
soumissions  doivent  être  publiques  et  libres;  l'entrave  à 
cette  liberté  est  un  délit  C.  pén.,  art.  4I2\  L'adjudication 
nest  délinitive  que    dans  les  24  heures,    foy.  enchère, 

FOLLE  ENCHÊKE,  SfKENCHÈRE.  -  - 

ADJUVANT  (de  fl(//ut«;'e,  aider),  se  dit,  en  Médecine, 
d'un  médicament  auxiliaire  qu'on  ajoute,  dans  une  pres- 
cription, au  médicament  principal. 

AD  LIBITUM,  c.-ài-d.  à  volonté.  En  Musique,  cette  expres- 
sion indique  que  l'exécutant  n'est  pas  tenu  d'observer  rigou- 
reusement la  mesure. 

ADMINISTRATION  pcbliqce.  On  nomme  ainsi  l'ensemble 
des  pouvoirs  qui,  soit  au  centre  de  l'Etat,  soit  dans  chaque 
déparlement,  arrondissement,  canton  et  commune,  sont 
chargés  de  l'exécution  des  lois,  arrêtés  et  mesures  d'in- 
térêt général.  On  distingue  V Administration  civile,  qui 
se  subdivise  en  :  /l.  centrale  (le  Président,  les  ministres  et 
le  conseil  d'Etat):  A.  départementale  (préfets,  sous- 
préfets,  conseils  de  préfecture,  conseils  généraux,  conseils 
d'arrondissement):  A.  communale  (maires,  adjoints,  con- 
seils municipaux)  ;  et  les  Administrations  militaire,  judi- 
ciaire, ecclésiastique,  universitaire,  financière,  fores- 
tière, des  ponts  et  chaussées,  des  hospices,  etc. 

Après  février  1848.  le  gouvernement  provisoire  avait 
créé  une  Ecole  d'administration,  annexée  au  Collège  de 
France  :  les  cours  devaient  être  faits  par  les  hommes  les 
plus  éminents  du  nouveau  gouvernement;  mais  aucun 
d'eux  ne  monta  en  chaire,  et  l'école  fut  supprimée  en 
1849 

La  science  de  l'administration,  d'origine  toute  récente , 
est  surtout  redevable  en  France  aux  travaux  de  MM.  de  Gé- 
rando.  de  Cormenin  et  Macarel.  \oy.  en  outre  :  Block, 
Dictionnaire  de  l'Administration  française  (1856  et 
1876  :  Ducitx^a,  Droit  administ7-atif\  Aucoc,  Confé- 
rences sur  le  droit  administratif,  etc. 

ADOLESCENCE  (de  adolescere,  croître,  grandir],*  se 
dit.  chez  l'Homme,  de  la  période  de  la  vie  qui  s'étend 
<lepuis  le  début  de  l'âge  de  la  puberté  jusqu'à  l'épotjue, 
assez  variable  suivant  les  individus,  où  le  corps  cesse  de 
s'accroître. 

AOONIDE,  Adonis,  genre  de  la  famille  des  Renoncu- 
lacées.  tribu  des  Anémonées,  se  compose  de  plantes  her- 
bacées d'un  aspect  élégant,  à  feuilles  finement  découpées, 
à  fleurs  solitaires,  rouges  ou  citrines.  à  5  ou  6  pétales.  On 
distingue  :  r.4.  vernale  ou  de  printemps.  VA.  estivale  ou 
d'été.  di[e  aussi  Œil-de-Perdrix,  et  surtout  r.4.  autom- 
nale ou  Goutte-de-Sang,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur 
d'un  rouge  pourpre  :  cette  dernière,  selon  la  Fable,  reçut 
If  sang  A  Adonis  blessé.  L'Adonide  croît  naturellement 
dans  les  blés  et  sur  les  pentes  des  montagnes  :  on  en  cul- 
tive plusieurs  variétés  dans  nos  jardins. 

ADONIQUE  (vers),  vers  latin  composé  d'un  dactyle  et 
d'un  spondée  ou  d'un  trochée.  Ex.  :  Vlsëré  montés.  11  ter- 
mine ordinairement  la  strophe  saphique  [Voy.  saphiqce;. 
Son  nom  vient,  dit-on.  de  ce  qu'il  était  souvent  em- 
ployé dans  les  lamentations  en  l'honneur  d'.\donis.  Les 
poètes  de  la  Renaissance  ont  essayé  d'imiter  ce  vers  en 
français. 

ADOPTION  (du  lat.  adoptio),  acte  q[ui  crée  entre  deux 
personnes  un   rapport  analogue  à  celui  qui  résulte  de  la 

[•ateraité  et  de  la  Idiation  légitimes.  Elle  était  connue  chez 
es  anciens,  notamment  chez  les  Juifs  et  les  Grecs,  mais 
elle  était  surtout  usitée  à  Rome,  où  il  y  avait  l'adoption 
proprement  dite,  par  laquelle  on  faisait  sortir  de  leur  fa- 
mille pour  les  faire  entrer  dans  une  autre  les  fils  de  famille, 
et  Vadrogalion,  par  laquelle  un  chef  de  famille  passait  sous 
la  puissance  d'une  autre   personne  avec  tous  ceux  qui  dé- 

fendaient  de  lui.  L'adoption  paraît  s'être  conservée  en 
rance  sous  les  rois  de  la  première  et  même  de  la  seconde 
race,  elle  tomba  ensuite  en  désuétude  jusqu'au  décret  du 
18  janvier  1792,  qui  la  rétablit  et  en  vertu  duquel  la  Con- 
vention adopta,  le  27  janvier  1795,  la  fille  de  Lepelletier- 
Sl-Fargeau.  Autorisée  par  le  Code  civil,  l'adoption  est  peu 
pratiquée  en  France  de  nos  jours. 

Elle  a  été  conservée  dans  le  Code  civil,  où  elle  produit 
les  etTets  suivants  :  1°  addition  du  nom  de  l'adoptant  à 
celui  de  l'adopté  ;  2'  empêchement  de  mariage  entre  l'adop- 


tant, l'adopté  et  ses  descendants,  les  enfants  adoptifs  d'une 
même  personne,  l'adoplé  et  les  enfants  qui  pourraient  sur- 
venir à  l'adoptant,  l'adopté  et  le  conjoint  de  l'adoptant,  et 
vice  versa:  ô"  obligation  alimentaire  entre  l'adoptant  et 
l'adopté  ;  4°  droit  de  succession  de  l'adopté  par  rapjKirl  à 
l'adoptant.  Quant  aux  conditions  de  l'adoption,  il  faut,  du 
côté  de  l'adoptant,  qu'il  ait  50  ans  d'âge  et  15  ans  de  plus 
que  l'adopté,  qu'il  n'ait  pas  d'enfants  légitimes,  que  s<jn 
conjoint  consente  (s'il  est  marié),  qu'il  ait  fourni  à  l'adopté 
mineur  des  soins  et  des  secours  pendant  6  ans  au  moins  : 
du  côté  de  ce  dernier,  qu'il  soit  majeur,  qu'il  consente  . 
l'adoption,  qu'il  ait  obtenu  le  consentement  de  ses  père  c! 
mère  s'il  a  moins  de  25  ans,  ou  demandé  leur  consed  s'il  a 
plus  de  25  ans.  lie  plus  il  ne  peut  être  adopté  par  deux  per- 
sonnes, sinon  par  deux  époux.  Telles  sont  les  conditions  de 
VA.  ordinaire.  Il  y  a  aussi  VA.  testamentaire  par  le 
tuteur  officieux  [VÔy.  tctelle  officiecse),  qui  peut  être 
faite  au  profit  d'un  mineur  et  n'exige  ni  6  ans  de  <du\^ 
ni  le  consentement  du  conjoint  de  l'adoptant,  et  VA.  rému- 
nératoire  ou  privilégiée,  faite  au  profit  de  celui  qui  a 
sauvé  la  vie  à  l'adoptant  et  qui  n'exige  ni  6  ans  de  soins, 
ni  aucune  condition  d'âge  dans  la  personne  de  l'adoptant. 

—  Voy.  C.  civ.,  art.  343-560:  Demolombe,  De  l'adoption 
et  de  la  puissance  paternelle  (4°  édition). 

ADOREA.  268' petite  planète,  trouvée  le  9  juin  1887  par 
Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

ADOS  ^de  à  et  dos),  talus  de  terre,  en  pente  inclinée 
vers  le  midi,  qu'on  ménage  dans  les  potagei-s  ou  le  long  des 
espaliers  pour  la  culture  des  primeurs.  Dans  la  culture 
maraîchère,  si  le  terrain  est  humide,  on  le  dispose  quel- 
quefois en  ados,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 
Voy.  BiLLOxxAdE  et  drainage. 

ADOUCISSANTS.  Voy.  antipblogistiqces,  bains,  béchiques, 

CALMANTS.    ÉMOLLIENTS,  LOOCH,    XCClLAGE,    0DONTALGIQUES,    etC. 
ADOXA.     Voy.   MOSCATELLE. 

ADRAGANTE  (du  mot  tragacanlha),  synonvine  de  gomme 
adragaiite.   Voy.  astragale  et  goxme. 

ADRASTÉE,  259»  petite  planète,  trouvée  le  18  août  1884 
par  Palisa.  à  Vieime.   Voy.  planètes. 

ADRESSE.  On  nommait  ainsi,  en  Politique,  un  discours 
adressé  au  chef  de  l'Etat  par  un  corps  politique,  adminis- 
tratif, ou  par  une  réunion  de  citoyens.  De  1815  à  1848  on 
donna  spécialement  ce  nom  à  la  réponse  faite  par  les 
Chambres  au  discours  de  la  Couromie.  On  connaît  la  célè- 
bre adresse  des  221  votée  le  18  mars  1850.  en  réponse 
au  discours  menaçant  de  Charles  X,  et  qui  fut  bientôt  sui- 
vie de  la  révolution  de  Juillet.  —  L'adresse,  supprimée 
en  1848,  a  été  rétablie  le  24  novembre  1860,  puis  sup- 
primée de  nouveau  le  20  janvier  1867. 

ADRIA.  145"  petite  planète,  trouvée  le  25  février  1875 
par  Palisa.  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ADROGATION.  Voy.   adoption. 

ADULAI  RE.  On  nomme  ainsi  les  variétés  transparentes 
du  Feldspath  orthose.  Les  plus  beaux  cristaux  de  ce  minéral 
se  rencontrent  au  St-Gotnard  [Mont  Adule].  L'Adulaire 
est  souvent  coloré  en  vert  par  de  la  chlorite.  Voy.  orthose. 

ADULTE.   Voy.  AGE  et  écoles. 

ADULTÈRE  du  lat.  adulterium).  Ce  mot  désigne  et  la 
violation  de  la  foi  conjugale  et  la  personne  coupable  de 
cette  violation.  Le  crime  d'adultère  a  été  de  tout  temps 
flétri  par  la  morale,  condamné  par  la  religion,  et  pun; 
sévèrement,  quoique  à  des  degrés  ditférents,  par  la  légis- 
lation. Défendu  par  le  Décalogue,  il  était  puni  de  mort 
chez  les  Juifs  :  les  deux  coupables  étaient  lapidés.  Les 
Lacédémoniens,  les  Germains  punissaient  également  l'adul- 
tère du  dernier  supplice  :  c'est  ce  qui  a  lieu  encore  auj. 
chez  les  Musulmans  et  chez  la  plupart  des  Orientaux.  A 
Athènes,  la  femme  coupable  était  répudiée  et  exclue  des 
temples.  A  Rome,  elle  était  livrée  au  mari,  qui  pouvait  la 
répudier  ou  même  la  tuer;  la  loi  Julia.  rendue  par 
Auguste,  prononçait,  selon  les  cas.  la  mort  ou  la  relégation. 

—  En  France,  avant  la  Révolution,  la  femme  adultère 
était  le  plus  souvent  enfermée,  pour  le  reste  de  ses  joure» 
dans  un  couvent  ou  dans  un  hôpital  avec  les  feaunes  de 
mauvaise  vie.  Auj.  l'adultère  donne  lieu  à  la  sépanilion  de 
corps  ou  au  divorce  (C.  civ.,  art.  229.  250)  ;  toutefois  l'adul- 
tère du  mari  n'y  donne  lieu  que  s'il  a  entretenu  une  con- 
cubine dans  la  maison  conjugale.  La  femme  adultère  est, 
en  outre,  condamnée  par  le  Code  i)éiial  (art.  356-09)  à  la 
réclusion  pendant  un  temps  qui  peut  varier  de  5  mois  • 
2  ans;  son  complice  est  passible  ae  la  même  peine,  et,  de 
plus,  d'une  amende  de  100  à  2000  fr.  Les  enfants  adul- 
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térins  ne  penvoiil  rtre  reconnus  ni  li'fritimés;  ils  n'onl 
(hx)il  qu'à  (les  alimonts  (C.  tiv.,  art.  551,  555,  702).  — 
Vov.  Hi'ilcl.  Traité  de  iadullvre  (J'aris,  18'2i))  ;  Uevel,  id. 
^l'àris,   I8()ll;  t't  l<>s  traités  de  droit  pénal. 

ADUSTION  de  adinere,  brûler),  syn.  de  cactéhisatio- 
(  Voy.  vi'  mol). 

ADVENTICE  [«le  adveiiire,  survenir).  En  Anatomie,  la 
luniqui!  ndvnilicf  est  la  plus  externe  des  trois  tuniques 
qui  eoiislilui'iil  la  paroi  des  artères. 

ADVENTIF.  s'applique,  en  Botanique,  aux  racines  et  aux 
l)ourg:eons  (pii  naissent  en  des  points  autres  (|ue  ceux  où 
naissent  les  racines  et  les  Iwurgeons  normaux.  Ainsi,  quand 
on  fait  une  houture,  en  plantant  dans  le  sol  une  branche 
isolée,  il  se  développe  bientôt  des  racines  à  sa  base  :  ce 
sont  des  racines  advcntives.  Les  cranq>ons  d  i  lierre  sont 
des  racines  advcntivrs.  Les  bourgeons  qui  produisent  des 
fleurs  sur  les  vieux  troncs  de  l'arbre  de  Judée  sont  des 
bourgeons  advcntifs. 

ADVERBE  (ilu  lat.  adverbium),  mot  invariable,  dont  la 
fonction  est  de  modifier  le  verbe,  l'adjectif  ou  l'adverbe 
auprès  duquel  il  se  place.  Il  y  ajoute  une  idée  :  de  degré, 
très, plus,  moins,  peu,  beaucoup;  de  manii're, lentement, 
aisément:  de  temps,  demain,  hier:  de  lieu,  ici,  là: 
d'affirmation,  de  négation,  dinteiTogation,  ou  de  doute. 
L'adverbe  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  élément  essen- 
tiel du  langage;  il  n'est  lui-même  qu'un  mot  composé, 
équivalent  à  une  préposition  suivie  de  son  complément  : 
agir  sagement,  c'est  agir  avec  sagesse.  —  Dans  nos  adver- 
bes, le  su  II!  xe  ment  n'est  autre  chose  que  le  latin  mens, 
nientem,  «  esprit  »,  auquel  nous  avons  donné  le  sens  de 
façon,  manière. 

AOYNA>IIE  (du  gr.  oouvaiiîa),  privation  de  force,  état 
morbiile  caractérisé  par  l'abattement  de  la  physionomie,  la 
IJaccidité  des  chairs,  la  difficulté  ou  l'impossibilité  du  mou- 
vement, l'obscurcissement  des  sensations,  des  affections 
morales  et  des  opérations  intellectuelles.  Cet  état  s'observe 
dans  beaucoup  de  maladies,  et  spécialement  dans  le  typhus, 
le  scorbut  et  la  fièvre  typhoïde,  qu'on  appelait  autrefois 
/icvre  adijnamiqxie. 

AÈDEfS  (du  gr.  àoiSôç,  chanteur),  poètes  de  la  Grèce 
firiiuilive,  Orphée,  Linos,  Amphion  (Voy.  le  Dict.  d'tlist.). 

/EGAGRE.  ciièvre  sauvage.    Voy.  chèvre. 

/EGAGROPILES.  Voy.  uézoard. 

^EGICÉRAS  [du  gr.  ai'E,  aivôç,  chèvre,  et  xspa?,  corne, 
pr  allusion  à  la  forme  du  fruit],  genre  de  la  famille  des 
.Myrsinées,  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  voi- 
sine des  Primnlacées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tro- 
picale, à  Heurs  blanches  en  grap|)es  ou  en  ombelles  :  on 
cultive  en  serre  chaude  V.'E.  majus. 

/EGILOPS  (du  gr.  aiytÀox^).  Les  anciens  nommaient 
ainsi  un  petit  ulcère  qui  se  foi'me  à  l'angle  interne  de  l'œil. 

Voy.   FISTULE  LACRYMALE. 

.«GiLOPS,  vulg.  Œil-de-Chèvre,  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  renferme  des  plantes  à 
épi  simple,  composé  d'épillels  sessiles,  solitaires,  de  5  à 
5  fleurs.  On  en  distingue  4  esjjèces,  communes  dans  le 
midi  de  la  P'rance.  —  L'.'Egilops  ovata  donne  avec  le  Blé 
un  hybride  infertile,  /E.  triticoides  ;  ce  dernier,  fécondé 
par  le  |K)ik'ii  du  blé,  donne  un  hvbride  dérivé,  V.'E.  si)el- 
tie/'ormis.fémnd  et  dont  les  générations  successives  offrent 
une  fixité  comparable  à  celle  d'une  espèce. 

yEGIPHILA.   Voy.  CABRiL  et  verbénacées. 

^GIRINE.  variété  de  i-vroxèhe. 

CGLEFIN  ou  aigrefin,  poisson.   Voy.  morue. 

^MILIA.  l.^O''  petite  planète,  trouvée  le  26  janv.  1876 
par  Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

^PYORNIS  ou  ÉPioRxis  (du  gr.  atirû;,  immense,  et 
ôpviç,  oiseau),  genre  d'Oiseaux  fossiles  gigantesques  du 
groupe  des  lialités,  voisin  des  Dinornis,  et  dont  les  œufs, 
découverts  à  Madagascar  en  1850  dans  des  dépôts  quater- 
naires, ont  une  capacité  de  8  à  10  litres. 

AERAGE,  AÉRATION,   Voy.  ventilation. 

AÉRIFORIVIE,  se  dit  des  fluides  qui,  différant  de  l'air 
atmosphérique  par  leur  nature  propre,  lui  ressemblent  par 
leurs  propriétés  physiques  :  tels  sont  les  gaz  et  les  va- 
peurs. 

AÉROBIE  (du  grec  àY,p,  air,  et  ^{o;,  vie^.  Ce  mot  a 
été  appliqué  par  M.  Pasteur  aux  microbes  qui  ont  be- 
soin d'oxygène  pour  se  développer.  —  Voy.  aussi  asaé-, 
bob;e. 

AIroLITHES  (du  gr.  if,o,  air,  et  At6o;,  pierre),  dits 
aussi  Météorites  ou  Pierres  météoriques,  pierres  tombées 


de  l'atmosplière.  Ces  pierres  sont  tantôt  arrondies,  fantôl  an- 
guleuses, et  recouvertes  ord.  d'un  vernis  noirâtre.  Les  unes, 
purement  métalliques,  .se  composent  de  fer  natif  allié  à 
du  nickel  et  à  du  chrome.  D'autres  contiennent,  outre  les 
substances  précédentes,  de  la  silice,  du  péridot,du  pyroxène, 
et  plus  rarement  du  carbone,  du  soufre  et  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque.  Cette  composition,  tout  à  fait  dilli'- 
rente  de  celle  des  minéraux  terrestres,  où  l'on  ne  trouve 
jamais  de  fer  natif,  leur  a  fait  assimiler  des  masses  métal- 
liques souvent  très  lourdes  que  l'on  trouve  par  places  à  la 
surface  de  la  terre  et  qui  ont  dû  tomber  de  l'atmosphère 
à  une  épo<|ue  inconnue.  La  plus  célèbre  de  ces  masses  est 
celle  que  l'on  conserve  à  St-Pélersbourg,  et  qui  est  couiiue 
sous  le  nom  de  fer  de  Pallas.  —  Selon  leur  composilicn, 
M.  Daubrée  divise  les  météorites  en  holosidères,  entière- 
ment formées  de  fer  natif,  en  asidères,  qui  en  sont  entiè- 
rement dépourvues,  et  en  syssidères,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  deux  catégories.  —  La  chute  des  aénJithes 
est  ordinairement  précédée  de  l'apparition  de  globes  enflam- 
més, qui  traversent  l'espace  en  laissant  après  eux  une  traînée 
lumineuse,  et  qui  finissent  par  éclater  avec  une  détonation 
comparable  au  bruit  du  tonnerre.  Cette  incandescence  paraît 
due  à  la  compression  (]ue  ces  corps,  dans  leur  course  ra- 
pide, exercent  sur  l'atmosphère  :  des  aérolithes,  ramassés 
aussitôt  après  leur  chute,  avaient  conservé,  malgré  leur  fu- 
sion externe,  la  température  très  basse  des  espaces  célestes, 
et  dans  d'autres  [aérolithe  d'Ornans),  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  n'avait  pas  même  été  volatilisé.  —  Les  sa- 
vants se  sont  refusés  pendant  longtemps  à  attribuer  aux 
aérolithes  une  origine  extra-terrestre.  Pour  les  uns  c'étaient 
des  pierres  lancées  par  les' volcans;  pour  d'autres  c'était  de 
['air  concrète  par  la  foudre.  Laplace  admettait  qu'ils 
venaient  de  la  lune.  Auj.  on  rattache  l'origine  des  aéroli- 
thes aux  étoiles  filantes  [Voy.  ce  mot)  :  on  suppose  qu'il 
existe  un  gi'and  nombre  de  groupes  d'innombrables  corpus- 
cules disposés  dans  l'espace  en  forme  d'anneaux.  Lorsque 
la  terre  dans  son  mouvement,  dont  la  vitesse  moyenne  est 
de  50  kil.  par  seconde,  traverse  un  de  ces  anneaux,  les 
corpuscules  au  contact  de  l'atmosphère  s'échauffent.  L'ex- 
périence a  montré  qu'une  vitesse  de  50  mètres  suffit  pour 
élerver  la  température  de  un  degré.  Lue  vitesse  600  lois 
plus  grande  produirait  une  élévation  de  température  de 
.)60  000'',  de  sorte  que  tous  les  corps  connus  seraient  vola- 
tilisés. Si  le  corps  a  une  masse  suffisante,  il  peut  n'être  pas 
entièrement  consumé  et  tomber  solide  sur  la  terre.  —  La 
chute  des  pierres  était  connue  des  anciens  :  ce  phénomène 
a  été  observé  nombre  Av.  fois,  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes  ;  mais  la  première  pierre  dont  la  chute 
ait  été  officiellement  constatée  est  celle  qui  tomba  à  l'Aigle 
le  26  avril  1805  et  qui  fut  l'objet  d'une  enquête  de  la  part 
de  l'Académie  des  sciences.  On  conserve  au  .Jardin  des 
Plantes  de  Paris  plus  de  80  aérolithes,  avec  l'indication  du 
lieu  et  de  la  date  authentique  de  leur  chute.  —  Voy.  cos- 
mique (matière). 

AÉROPHILE.  Voy.  aérobie. 

AÉROPHOBE,  synonyme  d'AXAÉROCiE. 

AÉROPOSTE  (du  gr'.  àf,p  et  de  poste],  appareil  formé 
d'un  tuyau  dans  lequel  peut  glisser  une  boite,  contenant 
des  lettres,  qu'on  fait  mouvoir  soit  par  le  vide,  soit  par  l'air 
comprimé.  Cet  appareil  a  été  mis  en  pratique  pour  le  ser- 
vice de  la  poste  à  Londres  et  à  Paris. 

AÉROSTAT  (du  gr.  àr^ç,  air,  et  axaxô;,  qui  se  tient),  ballon 
d'étoffe  imperméable  rempli  d'un  gaz  plus  léger  que  l'air, 
et  au  moyen  duquel  on  peut  s'élever  dans  l'atmosphère. 
Cette  ascension  a  lieu  en  vertu  de  cette  loi  que  tout  corps 
plongé  dans  un  fluide  éprouve  de  bas  en  haut  une  poussée 
égale  au  poids  du  fluide  qu'il  déplace.  —  Les  aérostats  fu- 
rent imaginés  par  les  frères  Montgolfier,  qui  firent  loi:r 
première  expérience  à  Annonay,  le  5  juin  1785  :  ils  la  ré- 
pétèrent à  Versailles  le  20  septembre.  Leur  ballon,  appelé, 
de  leur  nom,  montgolficre,  était  formé  d'une  enveloppe  de 
toile  doublée  de  papier  et  renfermait  de  l'air  dilaté  pîu-  lu 
chaleur  (on  produit  cette  dilatation  en  brûlant  de  la  paille 
sous  un  orifice  ménagé  à  la  partie  inférieure  du  ballon  .  En 
nov.  1785,  Pilàtre  de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes  osè- 
rent les  premiers  s'élever  dans  une  nacelle  suspendue  au- 
dessous  d'une  montgolfière  ;  pour  éviter  que  l'air  ne  se 
refroidît,  ils  entretenaient  du  feu  sous  l'orifice  do  l'aéro- 
stat. Ce  procédé  dangereux  fut  bientôt  abandonné.  Dès  1785, 
le  physicien  Charles  substitua  le  gaz  hydrogène  à  l'air  ra- 
réfié par  la  chaleur:  on  emploie  de  préférence  auj.  le  gaz 
d'éclairage,  dont  la  légèreté   est   suffisante   cl  qui  coûte 
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moins  cher.  On  nVmpIit  !o  ballon  qu'aux  5  4  environ,  paixc 
que  si  le  ballon  était  entièrement  gonllé  en  quittant  la 
Ifire.  le  gaz,  tendant  sans  cesse  à  «e  mettiv?  en  équilibre 
de  pression  avec  l'air  environnant,  pourrait  crever  son  en- 
veloppe à  une  certaine  hauteur  :  cette  enveloppe  est  en 
fort  talletas  de  soie  et  parfaitement  gommée  :  elle  est  re- 
couverte elle-même  par  le  filet  qui  soutient  la  nacelle. 
1,'aéronaute  se  munit  aussi  d'une  provision  de  lest,  dont  il 
jette  une  partie  quand  il  veut  s'élever  davantage  et  que  le 
hiillon  n'a  plus  de  force  ascensionnelle.  Pour  redescendre, 
il  ouvre,  au  moyen  d'une  corde,  une  soupape  ménagée  à  la 
partie  supérieure  du  ballon,  et  par  laquelle  s'échappe  alors 
une  portion  du  gaz.  L'invention  du  parachute  [ioy.  ce 
moti  prévient  une  partie  des  dangers  de  la  navigation 
aérienne.  —  Les  aérostats  n'ont  guère  été  jusqu'ici  qu'un 
spectacle  destiné  à  amuser  la  foule  dans  les  lèles  publiques, 
dépendant  on  s'est  servi  des  ballons  pour  reconnaître  en 
temps  de  guerre  les  positions  de  l'ennemi  ;  on  avait  formé 
en  1795  une  compagnie  d'ingénieurs  aérostiers.  et  à  la 
bataille  de  Fleurus  1794).  des  officiers  montés  dans  un 
ballon  observaient  les  mouvements  des  Autrichiens.  Les 
Russes  tentèrent,  en  ISl^,  de  se  servir  des  aérostats  pour 
jeter  sur  l'armée  française  des  projectiles  incendiaires.  — 
Biot  et  Gay-Lussac  appli(|uèrent  en  1804  l'aérostat  à  la 
solution  de  plusieurs  problèmes  de  physique  :  Gay-Lussac 
-  éleva  à  près  de  7  000  mètres.  Bixio  et  Barrai  ont  dépassé 
l'Ite  hauteur  en  1850,  et  plus  récemment  encore,  MM.  Glai- 
~her,  G.  Tissandier,  Crocé.  Sivel.  etc..  ont.  à  plusieurs 
reprises,  exploré  les  liantes  régions  de  l'air  :  les  deux  derniers 
•  ni  perdu  la  vie  dans  ces  audacieuses  tentatives.  Quant  aux 
ccensions  scientifiques  dans  les  régions  moyemies  de  l'air, 
illes  peuvent  se  faire  en  ballon  captif  et  ne  présentent 
alors  aucun  danger.  L'emploi  des  ballons  comme  moyen  de 
reconnaissance  militaire  a  été  repris  en  Amérique  pendant 
la  dernière  guerre,  mais  combine  avec  la  télégraphie  élec- 
trique. Pendant  le  siège  île  Paris  en  1870-1871.  des  commu- 
nications régulières  purent  être  établies  avec  la  province 
au  moven  de  ballons  qui  passaient  par-dessus  les  lignes 
0  inemies.  Depuis  quelques  années,  le  service  des  ballons 
militaires  a  été  complètement  installé  en  France.  De  nom- 
Ireux  essais  ont  été  faits  pour  diriger  les  aérostats:  malgré 

auelques  réussites  partielles,  le  problème  jwraît  encore  loin 
cire  résolu. 

AKROSTAT,  constellation  située  entre  le  Poisson  austral, 
1.^  Capricorne  et  le  Microscope,  par  îi^^O"  d'ascension  droite 
et  cti'  de  déclinaison  ;  comprend  "2  étoiles  de  5"  grandeur. 

AÉROTHÉRAPIE  (de  àf,p,  air.  et  ÔîpaTcjc-.v.  soigner), 
méthode  de  traitement  des  maladies  par  l'air  comprimé  ou 
rarélié.  L'asthme,  l'emplivsème  pulmonaire,  la  tuberculose 
pulmonaire  à  certaines  périodes,  ont  été  soumis  à  des  trai- 
tements aérothérapiques. 

iESCHYNANTHUS  (du  gr.  aix/jw,.  pudeur,  et  â>/6oî. 
fleur',  genre  de  la  famille  des  Gesnéracées,  renferme  des 
plantes  sarmenteuses  originaires  de  l'Asie  tropicale,  oii  elles 
croissent,  en  fausses  parasites,  sur  les  arbres  des  forêts 
humides.  On  les  cultive  dans  la  serre  chaude  comme  les  I 
Orchidées,  dans  des  corbeilles  suspendues  :  leurs  tiges  sont  ; 
|)eudantes  et  leurs  Heurs  en  bouquets  du  plus  beau  rouge. 

CSCHYNITE.  minéral  très  rare  qu'on  trouve  en  Nonège 
et  qui  est  un  tilano-niobate  de  thorium,  cérium,  lanthane,  j 
didyme,  yttrium.  fer,  calcium. 

^SCULUS,  nom  latin  du  genre  vabronmer. 

^SHNE.  insecte  Névroptère.   Voy.  libellule. 

^THRA.  152'  petite  planète,  trouvée  le  13  juin  1875 
par  Watson.  à  Aiin  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

^THUSE.  .1-Jthiisa  (du  gr.  aiôucrstu,  enllammer).  genre 
de  la  famille  des  Ombellileres.  tribu  des  .Sésélinées,  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'àcreté  du  suc  de  la  plante.  L'-i. 
cynapiiim,  ou  Petite  Ciguë,  est  très  vénéneuse  et  peut 
cire  confondue  avec  le  persil  ;  elle  en  ditl'ère  toutefois  par 
l'odeur  fétide  qu'exhalent  ses  feuilles  froissées,  et  par  ses 
lleurs  qui  sont  blanches,  tandis  que  celles  du  persil  sont 
verdàtres.  Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  médicales 
que  la  Grande  Ciguë:  mais  son  emploi  est  plus  dangereux. 

AETITE  ou    IMERHE   d'aigle.    Voy.    GÉODE. 

AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.   Voy.  ministères 

AFFAISSEMENT,  nom  donné,  en  Géologie,  à  un  phéno- 
mène par  suite  duquel  certaines  parties  de  l'écorce  terrestre 
sont  abaissées  à  un  niveau  inférieur  à  celui  qu'elles  occu- 
paient primitivement.  Les  affaissements  sont  généralement 
compen  es  par  l'exhaussement  des  régions  en  rapport  avec 
la  zone  affaissée. 


AFFALER  is'  du  flamand  aflialen,  tirer  en  bas).  Co 
mot,  en  t.  de  Marine,  est  snionyme  de  «  s'échouer  d.  —  On 
dit,  en  le  prenant  activement,  affaler  une  manœuvre,  pour 
l'abaisser,  peser  sur  elle,  afin  de  vaincre  le  frottement  qui 
la  retient. 

AFFECTION  (du  lat.  affectio],  toute  modification  pas- 
sive en  général  (ex.  on  appelle  affections  pathologiques 
les  maladies  de  rorganisme^.  Cependant,  en  Psychologie, 
on  désigne  spécialement  par  le  nom  d'affections  une  classe 
de  sentiments  actifs  qui  se  rapportent  à  nos  semblables  ou 
à  d'autres  êtres,  et  qui  sont  opposés  à  l'amour  de  soi.  On 
divise  les  afTections  :  en  bienveillantes,  telles  que  la  svm- 
patliie,  l'amour,  l'amitié,  la  pitié,  la  reconnaissance,' les 
affections  de  famille,  le  patnolisme,  l'humanité  :  et  en 
malveillantes,  telles  que  l'antipathie,  la  misanthropie,  etc. 
[Voy.  ANTiiATiiiE,  sympathie).  —  En  Médecine,  le  mot  affec- 
tion est  synonyme  de  maladie. 

AFFICHES  idu  lat.  affigcre,  atlacherj.  En  vertu  de  la 
loi  du  28  juillet  1791,  les  affiches  publiées  par  le  gouver- 
nement peuvent  seules  être  imprimées  sur  papier  blanc: 
les  affiches  des  simples  particuliers  doivent  être  sur  papier 
de  couleur.  Ces  dernières  sont,  en  outre,  soumises  à  un 
droit  de  timbre  et  à  de  sévères  règlements  :  la  loi  du 
10  décembre  1850  prohibait  toute  publication  politique  au 
moyen  d'affiches  ou  placanis;  celle  du  Iti  juillet  1850  3 
renouvelé  et  aggravé  les  prescriptions  antérieures. 

affiches  (petites-).  En  1638,  le  médecin  Benaudot  Tt 
paraître,  sous  le  titre  de  Bureau  d'adresses,  les  Petites- 
Affiches  de  Paris,  qui  cessèrent  à  sa  mort  1655).  Ce 
recueil  périodique,  repris  en  1715,  se  continue  enc-orj 
aujourd'hui. 

AFFILIATION  {d'affilier;  du  lat.  ad  et  filius),  asso- 
ciation à  une  compagnie,  corporation  ou  communauté. 
L'affiliation  à  une  corporation  militaire  étrangère  emportait 
privation  de  la  qualité  de  Français  C.  civ.,  art.  21  ancien, 
modifié  par  la  loi  du  26  juin  1889).  —  Pour  l'affiliation  à 
une  société  secrète,  voy.  société. 
AFFILOIR.  Voy.  pierre  a  aigliser. 
AFFINAGE  (ilu  préfixe  a  et  de  fin,  adj.),  opération  par 
laquelle  on  sépare  certains  corps  des  substances  qui  en 
altéraient  la  pureté.  Ce  mot  s'emploie  surtout  pour  exprimer 
la  séparation  des  métaux  précieux,  tels  que  l'or  et  l'argent, 
de  leurs  alliages  avec  les  métaux  communs,  tels  que  le 
cuivre.  —  L'affinage  de  l'or  a  pour  objet  de  séparer  ce 
métal  de  l'argent  et  du  cuivre.  Autrefois  on  effectuait 
cette  séparation  par  la  méthode  dite  du  départ,  qui  con- 
sistait à  dissoudre  le  métal  dans  l'acide  nitrique  ;  il  se  faisait 
du  nitrate  d'argent  et  de  cuivre  solubles,  tandis  que  l'or 
restait  à  l'état  métallique  et  insoluble.  Mais,  comme  il  v  a 
toujours  une  certaine  quantité  d'or  entraînée  dans  la  dis- 
solution, on  remplace  auj.  l'acide  nitrique  par  l'acide  sul- 
furique  bouillant.  L'or  d'affinage  est  d'habitude  au  titre  de 
998  millièmes:  il  peut  contenir  un  peu  de  platine.  — 
L'affinage  de  l'argent  consiste  à  faire  fondre  ce  métal 
dans  un  creuset  :  lorsque  le  métal  est  fondu,  on  jette  dans 
le  creuset  du  salpêtre  qui  se  combine  avec  le  cuivre  sans 
toucher  à  l'argent;  ce  mélange  surnage  à  la  surface  du 
bain,  et  l'on  trouve  au  fond  du  creuset  un  culot  d'areent 
fin.  —  On  dit  aussi  affinage  de  la  fonte  :  il  s'agit  alors 
de  la  décarburation  de  la  fonte  et  de  la  préparation  in- 
dustrielle du  fer  ductile  et  malléable;  l'opération  consiste 
.n  la  chauffer  fortement  au  contact  de  l'air,  afin  d'oxyder 
le  carbone  et  les  autres  matières  étrangères.  C  'tle  opéra- 
tion se  pratique  dans  des  fourneaux  particuliers  appelés 
puddlings  ou  fours  à  puddler  ;  l'opération  porte  alors  le 
nom  de  puddlage. 

AFFINITÉ  (du  lat.  affinis].  En  Droit,  c'est  le  lien  de 
famille  entre  un  époux  et  les  parents  de  l'autre  époux, 
qu'on  appelle  parfois  des  affins.  On  dit  auj.  plus  commu- 
nément alliance,  alliés.   Voy.  alliance. 

En  Chimie,  l'Affinité  ou  Attraction  chimique  est  la 
tendance  qu'ont  les  corps  à  se  combiner  ensemble.  Elle  se 
distingue  des  autres  attractions  moléculaires  en  ce  qu'elle 
donne  naissance  à  des  comp)sés  dont  les  propriétés  diffèrent 
de  la  moyenne  de  celles  des  corps  composants.  Le  résultat 
de  l'affinité  est  la  combinaison  chimique.  Les  anciens  chi- 
mistes distinguaient  plusieurs  espèces  d'affinités  :  affinité 
élective,  prédisposante,  divellente,  quiescente,  elc.  On 
conserve  encore  quelquefois  la  première  de  ces  dénomina- 
tions. —  Le  mot  affinité  paraît  avoir  été  employé  p<iur  la 
première  fois  par  Barchusen.  chimiste  allemand,  en  17t)5. 
Geoffroy  l'aîné  publia  en  1718  la  première  taWe  d'aiîinilés  ; 
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d'autrps  furent  (lrc«st'OS  par  Weiizcl,  Rorfrmanii,  Guytoii- 
Morvpflu,  fil'.  LnHiniti"  n'est  pas  susceptible  de  mesure; 
c'est  un  résultat  d'ailions  moléculaires  qui  nous  échappent. 

AFFIRMATION  [du  lat.  al'firmalio).  En  Lojfiuue.  c'est 
tnutot  l'acte  par  lequel  l'intelligence  prononce  sur  la  réalité 
d'un  l'ail,  tantôt  celui  par  lecpiel  elle  attrihue  luie  (pialité 
à  un  être;  af/iniialion  est  ainsi  ojtposé  à  urt/alioti.  llen- 
fennce  dans  la  pensée,  l'allirmation  constilue  un  juge- 
ment. Exprimée  par  la  parole,  elle  devient  une  propo- 
sition. 

En  Droit,  V Affirmation  est  la  déclaration  de  la  vérité 
d'un  l'ail,  avec  ou  sans  serment.  Il  va  .4.  de  compte,  de 
créances,  de  procès-verbati.r,  etc.,  selon  les  oi)Jets  aux- 
(|uels  l'aHirmation  s'applique  (C.  civ.,  art.  1450.  19*24; 
{',.  de  proc.  civ.,  art.  bôi,  671;  C.  de  comm.,  art.  581, 
497:  C.  d'instr.  crim.,  art.  18,  etc.). 

I.'nrl.  1781  du  C.  civ.,  aux  termes  duquel  le  maître 
était  cru  sur  son  allinnation,  dans  les  contestations  avec 
ses  domestiques  et  ouvriers  relatives  à  leur  salaire,  a  été 
alirogé  par  la  loi  du  10  août  18(58. 

AFFIXES  (du  lat.  affixus),  terme  de  Grammaire,  se  dit 
tantôt  des  particules  qui  se  mettent  à  la  lin  des  mots  pour 
en  uKiditier  le  sens,  p.  ex.  pour  y  ajouter  l'idée  accessoire 
lie  rapport  à  l'une  des  trois  personnes,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  langues  sémitiques  ;  tantôt  des  parties  accessoires 
d'im  mot,  c.-à-d.  des  parties  autres  que  la  racine  :  on 
distingue  aloi-s  les  allixes  en  préfixes,  qui  précèdent  la 
racine,   et  en  su/fides,   qui  la   suivent.    Voy.  ces   mots. 

Va/ fixe  d'un  point  rapporté  à  des  coordonnées  rectan- 
gulaires dans  un  plan  est  le  nombre  imaginaire  (  Voy.  ce 
mot)  dont  la  partie  réelle  et  le  coefficient  de  la  partie 
imaginaire  sont  respectivement  l'abscisse  et  l'ordonnée. 

AFFLEUREMENT,  en  Géologie,  intersection  d'une  couche 
avec  la  surface  du  sol.  Les  angles  que  forment  les  lignes 
d'allleurement  avec  le  méridien  astronomique  définissent 
les  directions  d'une  couche. 

AFFLICTIVE  (peine).   Voy.  peine. 

AFFOUAGE  (du  b.-lat.  afToagium:  A'ad  et  focus).  On 
nomme  ain?i  et  le  bois  de  cliaulfage  qui  se  délivre  annuel- 
lement aux  habitants  d'une  commune,  et  le  droit  de  rece- 
voir ce  bois.  Cet  usage,  introduit  par  la  loi  du  26  nivôse 
an  II,  est  imité  d'une  loi  donnée  à  la  Lorraine  par  Stanislas 
fie  Pologne.  En  principe,  le  Ixiis  d'affouage  se  partage  par 
feu,  et  il  est  interdit  de  le  vendre.  Cod.  for.,  art. 
105  et  103:  loi  du  24  nov.  1885.  —  Yoy.  Meaume,  Traité 
des  droits  d'usage  dans  les  forêts  et  de  l'affouage,  1851. 

AFFOUILLEMENT,  se  dit,  en  Géologie,  (le  l'action  des 
eaux  couranles  sur  les  roches  qui  forment  la  berge  du 
cours  d'eau.  Une  rivière  affouille  toujours  les  rives  conca- 
ves et  aliuvionne  sur  les  rives  convexes. 

AFFOURCHER.  c'est  mouiller  deux  ancres  de  telle  façon 
que  la  droite  qui  les  joint  soit  perpendiculaire  à  l'évitage 
présumé  du  navire  sous  l'action  du  vent  ou  du  courant. 

AFFRANCHI  [d'affranchir],  libertus,  libertinus,  manu- 
missus.  Un  nommait  ainsi,  chez  les  anciens,  les  esclaves 
(fui  recevaient  de  leurs  maîtres  la  liberté.  Chez  les  Grecs, 
les  alfranchis  n'étaient  pas  considérés  comme  citoyens,  et 
ne  jouissaient  d'aucun  droit.  Ils  étaient  tenus  de  rendre 
encore  certains  services  à  leurs  anciens  maîtres  ;  ceux-ci,  de 
leur  côté,  leur  devaient  aide  et  protection.  Les  alTrancliis 
([uittaient  le  plus  souvent  leur  nom  d'esclaves.  —  A  Rome, 
les  allranchis  étaient  également  dans  une  condition  infé- 
rieure' :  leur  droit  de  suffrage  était  restreint,  ils  ne  pou- 
vaient ni  arriver  aux  magistratures,  ni  porter  l'anneau  d'or, 
ni  entrer  dans  les  familles  sénatoriales;  jusque  sous  le  règne 
d'Auguste,  ils  ne  purent  même  pas  contracter  mariage  avec 
des  ingénus  (  Voy.  ce  mot)  et  furent  exclus  de  la  légion,  du 
juslwnorum,  des  Sacerdotia  et  du  Sénat.  Ils  étaient  de 
plus  dans  la  dépendance  de  leur  patron  :  celui-t>i  avait  la 
tutelle  sur  ses  allranchis  impubères,  pouvait  exiger  d'eux 
des  services  honorifiques  ou  pécuniaires,  p.  ex.  de  l'accom- 
pagner au  forum,  ou  de  lui  fournir  un  certain  nombre  de 
journées  de  travail:  à  leur  mort,  il  leur  succédait  s'ils  ne 
laissaient  pas  d'héritiers  :  enfin  l'affranchi  ingrat  envers  son 
patron  redevenait  esclave.  Le  patron  était  tenu  de  son  côté 
d'assister  l'affranchi.  D'ailleurs  tous  les  affranchis  n'étaient 
pas  citoyens  romains;  il  y  avait  aussi  :  1°  les  A.  latins 
juniens,  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  cité,  p.  ex.  ceux 
qui  avaient  été  affranchis  non  solennellement  (  Voy.  affran- 
chissement) ou  avant  l'âge  de  30  ans:  2°  les  .4.  déditices, 
(lui  m-  pouvaient  habiter  Rome  ni  cent  milles  autour  de 
Rome  :  c'étaient  ceux  que  leur  maître  avait  condamnés 


pendant  leur  esclavage  à  quelque  châtiment  grave.  Sous 
Justinien,  tous  les  alfranchis  obtinrent  Vingcnuitas.  Long- 
temps méprisés,  se  livrant  surtout  au  commerce,  les  allran- 
chis arrivèrent  cependant  sous  l'Empire  à  la  fortune  et  a 
la  domination  :  Pallas,  sous  Claude,  et  Narcisse,  sous  Néron, 
furent  les  maîtres  du  monde. 

AFFRANCHISSEMENT.  Chez  les  anciens,  l'affranchisse- 
ment était  l'acte  par  le(jU(!l  on  donnait  la  liberté  à  un 
esclave.  A  Sparte,  le  peuple  seul  pouvait  affranchir  les 
esdavtis  ;  il  n'usait  de  ce  droit  que  pour  récompenser  des 
services  rendus  aux  citoyens  ou  à  l'Etat.  On  d('clarail 
l'esclave  libre  en  lui  mettant  une  couronne  sur  la  tète. 
A  Athènes,  le  maître  pouvait  affranchir  son  esclave  :  il  le 

Iirésentait  à  un  archonte,  et  h;  déclarait  libre  en  lui  mettant 
a  main  sur  la  tête  ;  ensuite  un  héraut  annorurait  l'affran- 
chissement au  peuple.  Quelquefois  la  répulilique  affran- 
chissait un  esclave,  et  lui  accordait  le  droit  de  citoyen 
lorsqu'il  avait  rendu  de  grands  services.  On  affranchissait 
aussi  chez  les  Grecs  par  vente  fictive  à  la  divinité.  — 
A  Rome,  il  y  avait  5  modes  d'affranchissement  :  1°  le  cens  : 
l'esclave  devenait  libre  quand  il  était  inscrit  avec  le  con- 
sentement de  son  maître  sur  les  registres  du  cens  {]  oy.  c  • 
mot)  ;  2"  la  vindicte  :  une  personne  revendiquait  la  liberté 
d'un  esclave  devant  le  magistrat  en  le  toucliant  avec  une 
baguette  [vindicta]  :  le  maître  ne  résistait  pas,  et  le  magis- 
trat prononçait  que  l'esclave  était  libre  ;  5"  le  testament  : 
un  maître  ordonnait  par  son  testament  que  son  esclave  fût 
libre,  ou  confiait  à  son  héritier  le  soin  de  l'allranchir. 
C'étaient  là  les  modes  solennels  de  ralfranchissemenl  :  il 
pouvait  aussi  se  faire  par  lettre  ou  déclaration  devant 
témoins:  mais  alors  l'esclave  n'acquérait  pas  le  droit  de 
cité.  L'affranchissement  devint  une  cause  grave  d'abus  vers 
la  fin  de  la  République.  Les  lois  .Elia  Seiitia  (4  ans  après 
J.-C.)  et  Fnfia  Caninia  essayèrent  d'y  remédi(^r  en  limi- 
tant les  cas  d'affranchissement.  Justi'nien  supprima  ces 
restrictions. 

AFFRANCHISSEMENT.    Voy .    POSTE    et  TIMBRES 

AFFRÈTEMENT.   Voy.  fret  et  charte-partie. 

AFFRONTÉ,  t.  de  Blason.  C'est  exactement  le  contraire 
d'adossé.  Deux  animaux  front  à  front  sont  affrontés.  Se 
dit  de  toutes  les  pièces  en  général  placées  dans  cette  situa- 
tion. 

AFFUSION  (du  lat.  affusio],  moyen  thérapeutique  qui 
consiste  à  faire  tomber  de  l'eau  sur  le  corps,  en  masse 
assez  considérable  pour  atteindre  à  la  fois  une  grande 
étendue  de  la  surface  cutanée,  ou  à  envelopper  le  malade 
dans  un  drap  mouillé,  où  il  reste  de  10  à  15  secondes. 
On  l'emploie  contre  l'aliénation  mentale,  les  affections 
nerveuses,  le  tétanos.  L'afl'usion  produit  une  percussion  et 
un  refroi(lissement  subit;  elle  (létermine  la  conslriction 
des  vaisseaux  capillaires  et  la  concentration  du  sang  sur  les 
organes  intérieurs;  aussi  ne  doit-on  l'emplover  qu'avec 
prudence.  Elle  n'est  salutaire  qu'à  condition  d'être  suivie 
d'une  réaction  en  sens  inverse,  constatée  par  le  retour  à 
la  température  primitive  de  la  peaw. 

AFFUT,  en  termes  de  Chasse,  lieu  où  l'on  se  cache 
pour  attendre  un  animal  quelconque  à  la  rentrée  ou  à  h 
sortie  du  bois. 

AFFÛT.  En  Artillerie.  Vaffât  est  le  bâti  qui  supporte  une 
bouche  à  feu.  Un  affût  se  compose  essentiellement  de  deux 
flasques  reliés  par  des  entretoises  et  portant  un  encastre- 
ment destiné  à  recevoir  les  tourillons  de  la  pièce.  L'affût  sert 
au  pointage  en  direction  et  porte  l'appareil  de  pointage 
en  hauteur.  On  dislingue  :  1'^.  roulant  (A.  de  campagne. 
A.  de  siège,  en  tôle  d'acier),  dont  les  fiasques  s'appuient  en 
avant  sur  l'essieu  de  deux  roues  et  se  rapprochent  à  l'ar- 
ri(Te  pour  former  la  ffèche  ;  l'extrémité  de  cette  fh'-che  (la 
crosse)  repose  à  terre  pendant  le  tir  et  s'accroche  à  un  avanl- 
Irain  pour  les  routes  ;  r,4 .  glissant  (A.  de  mortiers,  d'obu- 
siers,  A.  de  marine),  dont  les  flasques  portent  sur  la  plate- 
forme: VA.  à  châssis  (A.  de  côte,  de  casemate,  de  marine), 
qui  repose  sur  un  châssis  sur  lequel  il  peut  glisser.  Ce 
châssis  est  muni  de  roulettes  et  pivote  autour  d'un  axe.  de 
façon  à  permettre  le  pointage  dans  toutes  les  directions. 
Ces  derniers  affûts  sont  encore,  en  général,  en  fonte  ou  en 

lK)is. 

Les  affûts  ordinaires  prennent,  sous  l'action  du  tir,  un 
mouvement  de  recul  qu'on  limite  par  divers  moyens,  tels 
aue  salwts  d'enrayage,  freins,  etc.  Dans  les  'affûts  à 
déformation,  la  pièce  est  supportée  par  un  mécanisme  qui 
lui  pc^rmet  de  se  déplacer  par  rapport  aux  flasques  et  de 
revenir  automatiquement  à  sa  position  de  départ.  Ces  atfùts. 
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nui   suppriment  le   rot'ul.  sont  employés   particulièrement 
flan*  les  tourelles    A.  à  éclipse). 

Les  bouches  à  l'eu  ont  d'abord  été  fixées,  à  l'aide  de 
colliers  en  fer,  sur  des  pièces  de  lx)is  et  plus  tard  sur  des 
chevalets  ou  sur  des  espèces  de  petits  camions  bas.  C'est 
seulement  vers  la  fin  du  xv'  siècle  t|ue  l'on  commença  à 
construire  de  véritables  affûts  composés  de  deux  llasques 
jointils,  dans  lesquels  la  pièce  était  à  d(!mi  encastrée. 
Les  alfùls  adoptes  eu  France  vers  1550  avaient  leurs 
flasques  séparés  par  des  entretoiscs  et  consolidés  par  des 
terrures.  ils  étaient  mimis  d'avant-trains  pour  les  routes. 
Vers  la  fin  du  xvui^  siècle.  Gribeauval  détermina  des  types 
d'alfùts  en  Iwis,  qui  n'ont  plus  été  modifiés  que  dans  les 
détails  jusqu'à  leur  remplacement  par  des  alfùts  métal- 
liques. 

AFFÛTAGE  [à'afj'uater.  préparer).  Voy.  repassage 

AGA.   (  oi/.  le  Uict.  d'IUsI.  et  de  Géogr. 

AGACE    îln  v.  ail.  aqalstra)  ou  ag.*sse.  Voy.  pie. 

AGALLOCHE  ou  Ucùs  d'Aloès.  Voy.  aqcfi.aire. 

AGALMATOLITE  Mu  grec  àyaXijLa.  statue,  et  aîÔoî, 
pierre  ,  ou  Pagodile.  minéral  qui  nous  est  apporté  de 
Chine  sous  la  forme  d'objets  taillés;  il  est  translucide, 
d'un  aspect  mat,  blanc,  avec  une  lésrère  teinte  rose,  grise, 
jaune  ou  verte  assez  tendre.  Une  partie  des  substances 
désifnïées  sous  ce  nom  semblent  se  rapporter  à  la  sléalite, 
d'autres  à  la  pyrop/iyllife. 

AGAME  [du  j,Tec  âvajAOî.  non  marié).  En  Botanique, 
ce  mot  désiffue  un  mode  de  reproduction  particulier  à  cer- 
kiiues  plantes  [Voy.  gkxkratioxK  Pour queli|ues  Ixitanistes, 
1'  mot  agames  désigne  les  plantes  appelées  aussi  Crypfo- 
(jaiiien  [Voy.  ce  mot). 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  y\' Agames  à  une  famille 
de  l'ordre  des  Sauriens,  voisine  des  Iguanes  et  qui  com- 
prend les  genres  Agauie,  Dragon^  Galéote,  htiure, 
Sleltioii  et  Ptérodactyle  (ce  dernier  fossile). 

AGAMI,  Psophia,  genre  d'oiseaux  Echassiers,  de  la 
famille  des  liérodiens,  tribu  des  Grues,  a  pour  type 
l'Agami  trompette  de  la  Guyane,  ainsi  appelé  à  cause  <lu 
bruit  rauque  (ju'il  fait  entendre  fré(|uemment.  L'Agami 
saltacbe  à  l'homme  et  peut  prendre  les  habitudes  du  chien. 
On  n'est  pas  encore  parveim  à  l'acclimater  en  France. 

AGAPANTHE  (du  gr.  àvirT,,  amour,  et  àv6oç.  lleur), 
Agapaiilhiis,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  dont 
l'espèce  la  plus  remarquable  est  r.4.  ombelle  ou  Tubé- 
reuse bleue  [Crinum  africanum).  originaire  du  Cap.  Sa 
tige,  haute  de  1  m.,  se  pare  en  juillet  d'une  belle  aigrette 
de  fleurs  bleues,  comme  celles  de  la  tubéreuse,  mais  qui 
n'ont  pas  d'odeur.  Cette  plante  craint  les  moindres  gelées. 
—  Deux  variétés  sont  recherchées  des  amateurs,  Y  A.  à 
petites  feuilles  et  l'A.  rubaiié.  —  Endlicher  a  doimé  le 
nom  il' Agapanthées  à  un  sous-ordre  de  la  famille  des 
Liliacées,  comprenant  les  genres  :  Agapauthus,  Phor- 
luiitm  et  Polyanthes  (Tubéreuse). 

AGAPES.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  cl  de  Cjéogr. 

AGARIC  (du  gr.  àyap'.xùv).  Agaricus,  genre  de  Cham- 
pignons de  l'ordre  des  Basidiomycètes.  Les  Agarics  sont 
constitués  par  un  pédicule  surmonté  d'une  sorte  de  chapeau 
dont  la  partie  inlérieure  est  garnie  de  lames  nombreuses 
irradiant  du  centre  à  la  circonférence  :  le  pédicule  et  le 
chapeau  sont  primitivement  enveloppés  d'une  membrane 
qui  se  déchire  par  suite  du  développement  du  champignon. 
Cette  membrane,  très  développée  chez  les  .\manites,  porte 
le  nom  de  volva.  Les  agarics  croissent  dans  les  lieux  hu- 
mides et  ombragés,  dans  les  prairies,  les  fumiers,  les  troncs 
d'arbres,  les  caves  et  sur  les  Iwis  pourris.  —  On  con- 
naît un  très  grand  nombre  d'espèces  d'Agarics,  environ 
deux  mille:  quelf|ues-unes  sont  comestibles:  les  espèces 
vénéneuses  appartiemient  surtout  aux  Amanites.  L".4.  co- 
mestible [Psalliota  campestris],  ou  Champignon  de 
couche,  est  commun  à  Paris,  où  il  est  cultive  en  grand 
dans  les  carrières  de  la  l>anlieue  :  il  a  de  0"".03  à  0'",06  de 
hauteur,  et  ses  lames  d'un  rose  terne  noircissent  en 
vieillissant  [Voy.  cuampignoss).  Les  autres  espèces  comes- 
tibles sont  :  r,4.  oronge,  qui  a  une  couleur  rouge  écarlate  : 
1.4.  odorant  ou  Mousseron,  qui  est  entièrement  blanc,  et 
recherché  pour  le  parfum  qu'il  communique  aux  aliments  : 
l'.4.  élevé  [A.  procerus],  très  commun.  Parmi  les  espèces 
dangereuses,  on  peut  citer  surtout  les  Anianita  phalloides 
et  citrina.  L'ancien  genre  Agaric  a  été  subdivisé  en  un 
grand  nombre  de  genres  nouveaux  :  Amanita.  Lepiota, 
Clitoci/be.  t'.ollybia,  Myrena,  Hygrophorus,  etc. 

AGASSE.    Voy.  pie. 


AGATE  [A'Achates,  fleuve  de  Sicile).  On  comprend  sous 
ce  nom  toutes  les  variétés  de  Quartz  qui  n'ont  pas  l'aspect 
vitreux.  Les  Agates  se  recomiaissenl  à  leurs  couleurs  vives 
et  variées,  disposées  ])ar  bandes  ondulées  et  concentri<iues  : 
leur  cassure  est  semblable  à  celle  de  la  cire.  Ces  pierres 
font  feu  au  briquet.  Quand  les  bandes  sont  peu  nombreuses 
et  que  les  couleurs  en  sont  bien  tranchées,  l'Agate  s'appelle 
onyj-  [Voy.  ce  mot).  Les  Agates  d'un  blanc  laiteux,  légè- 
rement bleuâtre,  se  nomment  calcédoines;  les  agates 
rouge-cerise,  cornalines:  les  rouge-orangé,  sardoines; 
les  bleu  de  ciel,  saphirines;  les  vert-pomme,  chryso- 
prases  ;  les  vert  foncé  tachetées  de  rouge,  héliotropes. 
On  nomme  :  A .  œillée  celle  dont  les  couches  sont  circulaires  : 
A.  jaspée,  celle  qui  est  mêlée  avec  du  jaspe;  ,4.  herbo- 
risée,  arborisée  ou  mousseuse,  celle  qui  ofl're  dans  l'inlé- 
riexir  de  sa  pâte  des  infiltrations  métalliques  rappelant  la 
forme  de  certains  végétaux  comme  les  mousses  ;  .4 .  enhydre, 
celle  qui  contient  des  gouttelettes  d'eau.  Les  Agates  sfmt 
employées  dans  la  bijouterie  et  la  gravure  sur  pierre.  On 
les  utilise  aussi  à  la  confection  des  mortiers,  molettes, 
brunissoirs,  etc.  —  On  les  trouve  dans  les  roches  amvgda- 
lo'ides  et  dans  les  terrains  paléozoïques.  En  Europe,  les 
plus  belles  agates  viennent  d'ObersIein  (Palatinat).  —  Le 
silex  pyromaque  ou  pierre  à  fusil,  que  l'on  trouve  alx)n- 
damment  dans  les  terrains  de  craie,  est  une  Agate  grossière. 
Voy.  CALCÉDOINE.  —  On  fait  auj.  des  Agates  artificielles 
qui  imitent  assez  bien  la  nature. 

AGATHE,  !2'28"^  petite  |)lanète,  trouvée  le  49  août  1882 
par  Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

AGATINE,  Achatina,  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
pulmonés,  de  la  famille  des  llélicidées  :  ci^juille  ovale  ou 
oblongue,  présentant  une  ouverture  entière  jilus  longue 
que  large,  à  kirds  droits,  tranchants  et  non  réfléchis  ;  colu- 
melle  lisse  et  troncjuée  à  sa  base.  Les  Agatines  ont  des 
iiabitudes  terrestres:  elles  habitent  les  pays  chauds,  où 
elles  dévorent  les  arbres  et  les  arbustes,  comme  chez  nous 
les  escargots  et  les  limaces.  —  Les  amateurs  recherchent 
la  eofjuille  de  l'.4.  de  Madagascar,  vulg.  Perdri.r,  qui  a 
près  de  0'°,15  de  long,  et  celle  de  l'.4.  nibanée,  qui  n'a 
que  O^.Oo. 

AGAVE  (du  gr.  àyauf,,  admirable).  Agave,  genre  de  la 
famille  des  Amaryllidées,  renferme  des  plantes  épineuses 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Aloès.  L'espèce 
la  plus  remarf|uable,  r.4.  d'Amérique,  serait,  suivant  les 
traditions  mexicaines,  4(t0  ans  avant  de  fleurir  :  la  vérité 
est  qu'elle  fleurit  très  rarement  et  qu'alors  elle  produit 
une  telle  quantité  de  fleurs  à  la  fois  que  la  plante  en  est 
épuisée  pour  bien  longtemps.  Les  feuilles  de  cette  espèce, 
longues  de  plus  d'un  mètre,  sont  radicales,  éiiaisses  et 
hérissées  d'épines  sur  leurs  Iwrds:  les  fleui-s,  aun  blanc 
jaunâtre,  forment  un  panache  épais  à  l'extrémité  d'une 
hampe  quehjuefois  haute  déplus  de  10m. ;  la  sève  fermeiUée 
fournit  une  liqueur  enivrante  assez  agréable,  connue  au 
Mexique  sous  le  ntim  de  pulque.  L'A.  fétide  ou  Pitte, 
qui  dépasse  15  m.  de  hauteur,  et  r.4.  de  fjuba  ou  Maguey, 
fournissent  une  liqueur  analogue.  On  fait  une  excellente 
filasse  avec  les  fibres  de  leurs  feuilles  desséchées. 

AGE,  eu  Agriculture.  Voy.  ciiarrce. 

ÂGE  (du  bas-latin  selaticum).  1.  Chez  l'Homme  :  Age 
de  l'individu.  La  plujiart  des  physiologistes  distinguent 
quatre  âges  :  4""  Venfance,  divisée  en  première  enfance 
[Vinfantia  des  Latins)  jusqu'à  7  ans,  et  en  seconde 
enfance  [pueritia],  qui  finit  à  14  ou  15  ans  pour  les  gar- 
çons, à  41  ou  42  pour  les  filles:  2°  l'adolescence  ou  la 
jeunesse,  c|ui  commence  à  l'époque  où  finit  l'âge  précédent 
et  se  termine  à  25  ans:  5»  l'dge  adtdle  [virilitas).  où  le 
corps  humain  a  acquis  son  entier  développement  :  cet  âge 
peut  durer  jusqu'à  55  ans;  on  v  distingue  :  l'âge  viril 
propr.  dit.  (le  '25  à  55  ans,  et  l'fige  consistant  ou  âge 
mûr,  de  55  à  55  ans,  pendant  lequel  la  nature  paraît 
stationnaire :  4°  enfin,  la  vieillesse  [senerlus],  qui  com- 
mence vers  55  ou  GO  ans  et  se  termine  par  la  décrépitude 
et  la  mort.  ^—  D'autres  physiologistes  n'ont  distingué  que 
trois  âges  :  4°  l'âge  d'accroissement  (tle  1  an  à  25  ans), 
comprenant  l'enfance  et  l'adolescence:  2°  l'âge  station- 
naire ou  âge  adulte  (de  25  à  55  ans)  ;  5"  Vâge  de  décrois- 
sement  ou  vieillesse. 

En  Droit,  l'âge  influe,  à  plusieurs  points  de  vue,  sur 
la  capacité  juridique  de  l'individu  :  ainsi,  il  faut  avoir 
un  certain  âge  pour  se  marier,  être  émancipé,  adojiter  ou 
être  adopté,  être  électeur,  éligible  ou  juré,  faire  le  com- 
merce, être  appelé  au  service  militaire  [Voy.  adoptio.n. 
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COMMEnrvNT,    i:l.Kl  THIN.    KMANCIPATIOX.    JUnY,    MABUCK,    BECBU- 

TK«KM  ;.  Itc  plus,  le  niiiifiir  au-ilossous  do  10  ans  ([ui  a 
(•(iiiiinis  (|ii(li|ui'  tiiinc  mi  «ii'-lit  pont  ôlro  n'-pulé  avoir  a^n 
sans  (lisccrnonuMil   :    il    ost   alors  ncciuitté.  soulcnicnl    il 

Pi'iil  rtro  (K'Ionu  dans  une  maison  de  correction  juscpià 
àffo  de  "20  ans  ((].  pén.,  art.  ()6).  Enfin  certains  Ijciiélices 
soiil  «(cordés  à  certaines  personnes  en  considération  de 
leur  à;.'e.   !'«?/.  iiknkkick  ii'àck. 

Af/rs  de  liiumanilâ.  Hésiode  (ix"  siècle  av.  J.-C.)  dislin- 
puait  <pi.ilr(>  à<(es  dans  l'iiisloire  dn  penre  liuniain  :  Yi'uje 
d'or,  V(i(ff  d'argent,  \'<1ge  d'airain,  l'âge  de  fer  (  Voy.  agks 
an  l>irt'.  d'ilis't.  et  de  (if'ogr.].  —  Les  arcliéolojcni's  par- 
la^'ent  la  période  aiitéliislorique  de  l'existence  de  l'Iioramc 
en"  trois  i'ip'S  :  1"  l'<ige  de  la  pierre,  ainsi  nommé  parce 
«pie  llioninie  n'y  connaissait  pas  les  métaux,  et  ne  se  ser- 
vait que  d'ustensiles  et  d'armes  en  pierre,  principalement 
on  silex;  2°  YiUje  du  brome,  où  les  instruments  en  bronze 
avaient  remplacé  les  grossiers  instruments  en  j)ierrc; 
S"  ViUje  du  fer,  de  très  peu  antérieur  aux  éponues  histo- 
ri(pii's,  et  où  l'usape  du  fer  se  sui)slituc  à  celui  du  bronze. 
—  I/iî^e  de  la  pierre  lui-même  se  partage  en  deux  âges, 
celui  de  la  pierre  taillée  et  celui  de  la  pierre  polie.  Le 
premier  paraît  avoir  commencé  avec  la  j)ériode  dite  qua- 
ternaire, car  dans  les  dépôts  les  plus  anciens  de  cette 
cjMMjue  on  trouve  déjà  des  haclies  et  des  couteaux  en 
silex  taillé,  associés  à  des  ossements  d'animaux  disparus, 
en  particulier  du  mammoutb.  L'usage  de  la  pierre  taillée 
continue,  à  travers  la  période,  glaciaire,  pendant  la  période 
dite  du  renne.  L'bomme  de  celle  époque  était  déjà  doué 
d'un  sentiment  artistique  assez  prononcé,  dont  on  trouve 
la  preuve  dans  les  nombreuses  gravures  et  sculptures, 
exécutées  pour  la  plupart  sur  des  bois  de  renne,  que 
Lartel,  Cbnsty,  MM.  Pielte,  Massénat  et  d'autres  explora- 
teurs ont  recueillies  dans  les  cavernes  de  la  Donlogne, 
des  l'yrénées  et  des  Alpes.  On  peut  signaler  notamment 
les  miiinmoutlis  de  la  Madeleine  (Dordognc)  et  de  Bruni- 
(piel  ;Tarn-ol-Garonne),  le  renne  de  Thayngen  près  SchaiF- 
liouse.  etc.  Le  passage  entre  cet  âge  et  le  suivant  est 
manjué,  au  Danemark,  par  les  accumulations  de  coquilles 
comestibles  appelées  kjœkkenmœddings,  dans  lesquelles 
on  rencontre  aussi  des  ossements  du  cbien  domestique. 
Au  secimd  âge,  celui  de  la  pierre  polie,  appartiennent  les 
plu3  anciennes  conslruclions  lacuslrex  IVotj.  ce  mol), 
dont  on  retrouve  encore  les  pilotis  au  fond  des  lacs  de  la 
[■•jisse,  de  la  Savoie,  de  l'Italie,  de  l'Autricbe,  etc.,  et 
autour  desquelles  on  recueille  des  bacbes  en  silex,  des 
instruments  en  Iwis  de  cerf,  des  poteries,  et  jus(|u'à  des 
fruits  et  à  des  céréales.  C'est  à  la  lin  de  l'âge  de  la  pierre 
polie  qu'il  faut  faire  remonter  les  monuments  longtemps 
appelés  druidiques,  dans  l'intérieur  et  autour  desquels  on 
a  trouvé  de  nombreuses  bacbes  polies.  —  A  \'<ige  du 
lironze  appartiennent  les  constructions  lacustres  de  la 
Suisse  occidentale  et  de  l'Italie  du  nord.  —  Enlin,  à  Vcige 
du  fer  doivent  être  rapportes,  en  France,  les  grands 
tumuius  de  l'Est  (P>ancbe-Comté,  Bourgogne,  Alsace),  où 
l'on  trouve  de  très  grandes  épées  de  fer  à  côté  d'objets 
pnivenant  de  l'Italie  du  nord,  que  les  tribus  guerrières 
rapportaient  de  leurs  expéditions.  Dans  le  nord-est  de  la 
Gaule,  la  civilisation  du  fer,  antérieure  à  l'époque  romaine, 
est  surtout  représentée  par  les  vastes  cimetières  de  la 
Champagne,  où  l'on  rencontre  une  épée  de  fer  plus  petite 
mais  de  meilleur  travail  que  celle  des  tumuius.  \j  oppidum 
préromain  de  la  Tèiie,  entre  les  lacs  de  Bienne  et  de 
Neucbâtel,  a  fourni  (les  armes  de  même  type  :  on  l'a 
considéré  à  tort,  pendant  longtemps,  comme  une  station 
lacustre.  On  dit  aujourd'bui  époque  ou  type  de  la  Tène 
pour  désigner  les  antiquités  de  celte  série.  Voy.  préiiisto- 
niQCKs.  —  Cf.  A.  Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gau- 
loise, '2"  édit.,  1889.  Voy.  préhistorique  Iscie.>ce]. 

II.  Cbez  les  Animaux  :  làge  d'un  Cheval  s'apprécie 
surtout  par  l'évolution  des  dents  de  lait  et  de  remplace- 
ment, ainsi  que  par  l'état  d'usure  de  ces  dents.  Les  pinces 
de  lait  apparaissent  à  l'âge  de  6  à  8  jours  ;  les  mitovennes 
vers  le  .lO"  ou  le  40"  jour,  et  les  coins  entre  6  et  ^  mois. 
A  5  ans  les  pinces  de  lait  sont  remplacées,  à  4  ans  c'est 
le  lour  des  mitoyennes,  et  à  5  ans  l'arcade  incisive 
de  l'adulte  est  complète.  De  5  à  8  ans,  les  cavités  dentaires 
disparaissent  sur  les  pinces,  sur  les  mitoyennes  et  sur  les 
coins.  On  appelle  hors  d'âge  le  cbeval  qui  n'a  plus  les 
marques  auxqiielles  on  pourrait  reconnaître  le  nombre  de 
ses  années.  Chez  le  liœuf,  on  se  guide  sur  l'état  des 
cornes  :  on  compte  les  anneaux  circulaires  qu'elles  peuvent 


porter  et  comme  le  premier  n'apparaît  qu'à  3  ans,  il  faut 
ajouter  5  au  nombre  des  anneaux  pour  avoir  l'âge  du 
Ixi'uf.  Cbez  les  Oiseaux,  le  jeune  âge  est  indiqué  souvent 
par  le  plumage.   Voy.  livrke. 

III.  Dans  les  Végétaux,  on  distingue  des  plantes  au- 
mtelles,  bisannuelles,  vivaces,  ligneuses.  Ces  dernières 
vivent  très  longtemps,  et  on  apprécie  l'âge  des  arbres  dico- 
tylédones par  le  nombre  de  couches  concentriques  ou 
cernes  que  l'on  aperçoit  sur  une  coupe  transversale 
[Voy.  akiire).  Les  bourrelets  placés  aux  dilTérentes  tailles 
des  arbres  fruitiers  peuvent  aussi  servir  à  indiquer  leur  âge. 

IV.  En  Géologie.  Voy.  époques  et  terrains. 

ÂGE   DE   LA  LUNE.    Voy.  LUNE. 

AGENT  (du  lat.  agere,  agir).  On  distingue  :  1°  les 
Agents  d'affaires,  mandataires  privés  chargés  de  suivre 
les  alfaires  de  leurs  clients  :  ils  n'ont  aucun  caractère 
public  ;  néanmoins  ils  ont  droit  à  une  rétribution  pour  les 
services  qu'ils  ont  rendus,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  con- 
traires aux  bonnes  mœurs;  ils  sont  réputés  commerçants 
et  payent  patente  ;  —  2°  les  Agents  ae  change,  officiers 
ministériels  nommés  par  le  chef  de  l'Etal  et  chargés  de 
négocier  à  la  Bourse  les  effets  publics  français  ou  étrangers 
(rentes  sur  l'Etal,  actions  et  obligations  d(!  toutes  sortes), 
les  matières  métalliques,  etc.,  et  de  coter  ces  diverses 
valeurs.  A  Paris,  ils  sont  au  nombre  de  60,  fournissent  un 
cautionnement  de  250  000  fr.,  et  sont  régis  par  une  chambre 
syndicale.  Leur  droit  de  courtage  est  en  général  de 
1)8  p.  100  sur  chaque  opération.  L'institution  des  agents 
de  change  remonte  à  l'année  1572:  —  5"  les  Agents 
comptables  (économes,  commis  d'administration,  etc.);  — 
4°  les  Agents  diplomatiques  (ambassadeurs,  envoyés 
extraordinaires  et  ministres  plénipotentiaires,  résidents, 
chargés  d'affaires  (  Voy.  ambassadeur)  ;  —  5°  les  Agents 
de  la  force  publique  (commissaires,  ofliciers  de  paix, 
gendarmes,  gardes  champêtres,  sergents  de  ville,  agents 
de  police);  — 6»  les  Agents  voyers,  chargés  de  l'entre- 
tien et  de  la  rectification  des  routes  et  chemins,  etc. 

En  Physique.  Voy.  force. 

AGERÂTUM,  plante.   Voy.  célestine. 

AGGLOMÉRATS,  en  Géologie,  nom  donné  par  divers  au- 
teurs, notamment  A.  Geikic,  aux  formations  où  domine  le 
caractère  éruplif,  réservant  celui  de  Conglomérats  (  Voy. 
ce  mot)  pour  les  accumulations  de  gros  débris  où  se  mani- 
feste surtout  l'action  sédiinentairc. 

AGGLOMÉRÉS,  nom  donné  à  des  matières  granuleuses 
réunies  entre  elles  en  une  masse  compacte  et  résistante 
au  moyen  d'un  corps  liant.  On  distingue  principalement  les 
agglomérés  de  charbon,  obtenus  en  com|)rimant  de  la 
houille  menue  en  présence  d'une  petite  quantité  de  gou- 
dron ou  de  brai  [)  oy.  briquettes)  et  les  bétons  de  chaux 
hydraulique  ou  de  ciment  [Voy.  ces  mots),  dus  à  l'ingé- 
nieur François  Coignet. 

AGGLUTJNATIF  (emplâtre).   Toi/,  sparadrap. 

AGGLUTINATION  (langues  d'),  idiomes  où  les  lois  de  la 
composition  sont  réduites  à  une  juxtaposition  de  deux 
mots  accolés  et  devenant  l'un  racine,  l'autre  suffixe;  les 
éléments  ainsi  agglutinés  sont  ordinairement  monosyl.'»bes  : 
japonais,  dialectes  tatars,  langues  d'Afrique,  d'Amérique, 
d'Australie.  Cf.  Max  MuUer,  Leçons  sur  la  science  du 
langage 

AGGRAVANTE.   Voy.  cibconstance,  langues. 

AGGRAVÉE,  atfection  qui  s'observe  chez  le  bœuf,  le 
mouton,  le  porc  et  surtout  le  chien.  Elle  est  due  à  la  fa- 
tigue causée  par  de  longues  marches  sur  un  sol  dur  et  ro- 
cailleux, qui  irrite  le  dessous  du  pied  de  ces  animaux  et 
détermine  même  parfois  cbez  le  chien  une  véritable  inllam- 
mation  des  glandes  du  coussinet  plantaire.  On  la  combat 
par  les  émollients  et  le  repos. 

AGHA.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AGIOTAGE,  AGIO  (de  l'ital.  aggio).  h' agio  est  la  diffé- 
rence entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  réelle  des 
monnaies,  entre  l'argent  courant  et  le  papier  de  banque, 
cnire  l'argent  du  pays  et  l'argent  étranger,  et  en  général 
entre  deux  valeurs  négociables  quelconques.  Ce  mot  a  été 
étendu  au  bénéfice  que  l'on  fait  en  spéculant  sur  ces  va- 
leurs, et  par  suite  on  a  appelé  agiotage  le  jeu  fait  sur  les 
fonds  publics  par  des  capitalistes,  qui  souvent  emploient, 
pour  les  faire  monter  ou  descendre,  les  manœuvres  les 
moins  loyales.  On  nomme  agioteurs  ceux  qui  se  livrent  à 
ce  genre  de  jeu.  -^  L'agiotag-e,  qui  parfois  enrichit  le  spé- 
culateur en  un  instant,  le  ruine  plus  souvent  encore  :  tout 
le  monde  connaît  les  désastreux  résultats  du  svstèmc  de 
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Law.  On  a  souvent  tenté  de  réprimer  l'ao-iotanrc  :  les  lois 
du  \~>  fruct.  an  III  et  du  '28  vend,  an  IV,  les  art.  85  et 
8fi  'lu  Code  de  comin.,  les  art.  419.  4*21  et  422  du  Code 
pénal,  ont  frappé  certaines  spéculations  illicites  :  mais  le 
mal  n'a  pu  être  déraciné.  Voy.  boibse. 

AGITATO,  mot  italien,  correspondant  au  mot  français 
a  Jirilé   n. 

AGLAÉ.  47°  petite  planète,  trouvée  le  15  sept.  1857  par 
1(.  IiitliiT  à  Bilk,  près  Dusseldorf.  l'oy.  planètes. 

AGLOSSE  du  gr.  5^X0)770;),  Aglossa,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Pyralites, 
ainsi  nommés  parce  mie  leur  trompe  est  nulle  ou  rudimen- 
taire.  On  distin^e  1.4.  de  la  graisse,  qu'on  trouve  dans 
li's  cuisines  cl  les  ol'lices.  et  r.4.  cuivrée,  qui  vit  aux  dé- 
pens de  toutes  les  substances  animales  desséchée?. 

AGNAT  (du  lat.  agnatus:  de  ad  et  natus,  np  auprès). 
Dans  le  Droit  romain,  les  agnats  sont  des  collatéraux  qui 
descendent  par  mâles  d'une  même  souche  masc'uline  et 
qui,  à  ce  titre,  appartiennent  à  la  même  famille,  sont  sou- 
mis à  la  puissance  paternelle  du  même  chef,  ou  y  seraient 
soumis  s'il  vivait.  On  les  oppose  aux  cognais,  qui  descen- 
dent aussi  d'mie  souche  commune,  mais  par  les  femmes. 
Les  a^ats  seuls  composaient,  à  Rome,  la  famille  légale; 
seuls  ils  étaient  appelés  à  la  tutelle,  et  venaient  en  second 
ordre  â  liiérédite.  Celte  distinction  fut  al)andonnée  sous 
Jusiinien.  —  On  emploie  encore  l'expression  agnats,  dans 
le  Droit  politique,  où  elle  veut  dire  les  parents  par  les 
mâles  qui  fout  partie  d'une  famille  princière  et  ont  des 
dmils  à  l'hérédité  ;  ainsi  on  dit  :  les  agiiats  de  Nassau. 

AGNEAU  ^du  lat.  agnellus).  C'est  le  petit  d'une  brebis 
tant  qu'il  ne  passe  pas  un  an  :  après  un  an,  quand  il  a 
|K»ussé  ses  2  premières  pinces  (dents  d'adulte",  l'agneau 
prend  le  nom  A'antenais  :  à  la  sortie  des  premières  mi- 
toyennes, c'est  un  bélier  ou  une  brebis.  La  chair  de  l'a- 
};neau  est  tendre  et  délicate,  mais  laxalivc.  Sa  peau  sert  à 
taire  des  gants  et  des  fourrures. 

L'agneau  a  toujours  été  considéré  comme  le  sjinlwle  de 
la  simplicité,  de  la  pureté  et  de  la  douceur.  —  Les  Juifs 
nommaient  Agneau  pascal  l'agneau  qu'ils  immolaient  le 
jour  de  la  Pî'ujue,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  leurs 
pi'res  et  de  leur  sortie  d'Egvpte.  L'agneau  pascal  devait 
être  sans  tache.  On  le  mangeait  avec  du  pain  sans  levain  et 
des  laitues  sauvages,  à  l'entrée  de  la  nuit.  —  Jésus-Christ 
esl  s<iuvent  appelé  l'Agneau  de  Dieu,  dont  le  sang  a  lavé 
les  péchés  des  hommes. 

AGNEAU,  AGNEL.  AGNELET,  monuaie  d'or  qui  a  eu  cours  en 
France  sous  plusieurs  rois,  île  Louis  VII  à  Charles  VII  :  elle 
valait  sous  Si  Louis  15  fr.  95  c.  ;  sous  Jean  II.  16  fr.  50  c. 
Elle  avait  pour  effigie  un  agneau  pascal  et  une  croix 
fleurdelisée. 

AGNEL.  AGNELET.   Voy.  agneac. 

AGNOSTICISWE.  Voy.  le  mot  suivant. 

AGNOSTIQUE  c.-à-tl.  qui  fait  aveu  d'ignorer^ ,  celui 
qui  estime  lintelligence  humaine  impuissante  à  saisir  l'ab- 
s<dii.  à  comprendre  son  essence  ou  ses  attributs,  soit  par 
intuition,  soit  par  raisonnement.  L'idée  de  la  relativité  uni- 
vers«>lle  de  toute  comiaissance,  prise  comme  base  d'une 
pliilosophie  théologique  nouvelle,  qui  réduit  tout  dogma- 
tisme religieux  à  un  ensemble  de  déterminations  purement 
symboliques  de  l'Alisolu.  constitue  l'agnosticisme.  L'agnosti- 
cisme, comme  système,  se  rattache  à  la  doctrine  kantienne 
de  l'incognoscibilité  des  nomnènes  ou  de  la  chose  en  soi  : 
mais,  comme  base  d'interprétation  religieuse,  il  a  surtout 
été  professé  avec  éclat  en  .\nglelerre  par  le  philosophe 
Ilamilton  (1788-1856'  et  ses  disciples.  Il  se  résume  assez 
bien  dans  cette  parole  de  Ilamilton  :  «  La  dernière  et  la 
plus  haute  consécration  de  toute  vraie  religion  doit  être  un 
autel.  \\v<^î-(j  Aîw,  au  Dieu  inconnu  et  inconnaissable  ». 
Cette  théorie  de  l'inconnaissable.  liée  à  laflirmation  d'une 
realité  absolue  mais  inconcevable  et  inexplicable,  est.  au 
juîement  de  H.  Spencer  qui  s'y  range,  un  moyen  de  con- 
ciliation entre  la  religion  et  la  science.  Elle  est  nettement 
oi)|)osée  à  toute  religion  jKisitive.  Voy.  Stuart  Mill.  Philos, 
d'-  Hamilton.  trad.  Cazelles  :  II.  Spencer,  les  Premiers 
Principes.  [''  partie. 

AGNOSTUS.  genre  de  Trilobite  caractérisé  par  la  pré- 
sence de  deux  anneaux  au  thorax  et  par  la  grande  res- 
semblance qui  existe  entre  le  céphalothorax  et  le  pygidium. 
Il  est  surtout  caractéristique  du  terrain  Silurien  (cambrien 
et  ordovicien' . 

AGNUS-CASTUS  (nom  pléonastique,  compose  du  mot 
grec  iv-;o;  et  du  mot  latin  castus.  qui  tous  deux  signifient 


chaste  .  arbrisseau  de  la  région  méditerranéenne,  apparte- 
nant au  genre  Guttilicr  l]'oy.  ce  mot). 
^      AGNUS  DEI  ^agneau  de  Dieu],  prière  de  l'Eglise  catholi- 
I  que  qui  commence  par  ces  mots,  et  qui  se  répète  trois  fois 
à    la    messe  entre  le  Pater    et    la  communion.  —   On 
j  nomme  encore  ainsi  un  morceau  de  cire  rond  et  plat,  por- 
I  tant  empreinte  l'image  d'un  agneau  avec  l'étendard  de  la 
;  croix,  le  nom  du  pape  régnant  et  l'année  de  son  pontificat. 
Le  pape  l)énit  les  agnus  le  dimanche  qui  suit  sa  consécra- 
I  lion,  et  ensuite  tous   les  sept  ans.  Us  sont  distribués  aux 
j  fidèles  en  grand  nombre.  Cette  coutume  vient  de  ce  que, 
I  dans  l'origine,  on  distribuait  au  peuple  les   morceaux  du 
j  cierge  pascal  bénit  le  samedi  saint. 

I      AGONIE  (du  gr.  àvtovia),  dernière  lutte  de  la  vie  contre 
1  la  mort.  Le  malade   éprouve  alors  tantôt  une   prostration 
j  complète  des  forces,  tantôt  une  violente  agitation  ;  quelque- 
1  fois  il  perd  connaissance,  souvent  il  conserve  toutes  ses  fa- 
1  cultes  mtellectuelles.  Le  visage  de  l'agonisant  est  pâle,  ses 
yeux  ternes,  sa  peau  ridée,  le  nez  contracté  :  sa  respiration 
est  bruyante  et  embarrassée,  c'est  ce  qu'on  appelle  vulg.  le 
I  rftle.  L'agonie  dure  habituellement  quelques  heures,  quel- 
quefois plusieurs  jours.  Du   reste,  elle  présente  des  phé- 
nomènes différents  suivant   les  âges  :  le  vieillard  décrépit 
finit  par  gradations  insensibles,  et  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
d'agonie.  Chez   l'adulte,  l'agonie  manque    toutes  les   fois 
[  qu'une  des  trois  grandes  fonctions  [circulation,  respira- 
tion,  innervation)    se    trouve    supprimée    brusquement. 
I  c.-à-d.  loi-sque  le  cœur.  le  poumon  ou  le  cerveau  sont  mis 
!  hors  d'étal  de  fonctionner. 

I      AGORA,  chez  les  Grecs,  place  publique  ou  marché.  Voy. 
place. 

AGOUTI,  genre  de  Mammifères,  de  l'oi-dre  des  Rongeur?, 
propres  à  r.\mérique.  On  distingue  :  V Agouti  propr.  dit, 
r.4.  acouchi  et  \'A.  huppé.  L'Agouli  a  la  taille  et  les  habi- 
tudes du  lièvre  et  du  lapin  ;  il  se  rapproche  aussi  du  co- 
chon d'Inde  par  sa  conformation  exlerieure  :  il  en  diffère 
toutefois  par  ses  jambes  de  derrière,  bien  plus  longues 
que  celles  de  devant.  Son  poil  esl  lisse  et  ras  sur  les  mem- 
bres, plus  long  sur  le  dos  :  son  pelage  est  fauve  orangé, 
foncé  de  noir  avec  des  nuances  vertlàtres.  II  habite  dans  le 
creux  des  arbres,  et  vit  de  fruils,  de  feuilles  et  de  racines. 
Sa  chair  est  comestible.  On  le  réduit  facilement  en  domesti- 
cité cl  l'on  pourrait  l'acclimater  en  France. 

AGRAIRES  (sescres),  du  lat.  agrarius.  Dans  le  Système 
métrique,  les  unités  employées  pour  la  mesure  des  surfaces 
agraires  sont  :  Vare,  qui  esl  la  superficie  de  1  décamètre 
carré:  l'hectare,  (\m  vaut  100  ares,  et  représente  la  su- 
perficie de  1  hectomètre  carré,  et  le  centiare,  qui  vaut  la 
centième  partie  de  l'are,  et  représente  un  mètre  carré.  — 
Pour  convertir  un  nombre  donné  d'hectares,  ares  et  cen- 
tiares en  mètres  carrés,  il  suffît  de  le  convertir  tout  en- 
tier en  centiares,  et  de  remplacer  le  mot  centiare  par  le 
mot  mètre  carré.  Ex.:  18  hectares  32  ares  49  centiares  = 
185249  centiares  =  185249  mètres  carrés.  —  Réciproque- 
ment, étant  donné  un  nombre  de  mètres  carrés,  si  on  le 
partage  en  tranches  de  2  chiffres  en  allant  de  droite  à  gau- 
che à  partir  du  chilfre  des  unités  simples,  les  tranches  cx- 
f)rimenl,  suivant  leur  rang,  des  centiares,  des  ares  et  des 
leclares.  Ex.  :  548567  met.  carrés  =  54  hectares  83  ares 
67  centiares. 

Dans  l'ancien  Système  français,  l'unité  de  mesure  agraire 
le  plus  généralement  employée  était  Varpent  (  I  oy.  ce 
mot)  ;  chaque  pro>Tiice  avait  en  outre  sa  mesure  particu- 
lière. 

agraires  (i.oisi.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
AGRAPHIE.   Voy.  aphasie. 

AGRÉÉS,  praticiens  attachés  aux  tribunaux  de  commerce 
français  pour  y  représenter  les  plaideurs.  On  les  nomme 
ainsi  parce  qu'ils  doivent  être  agréés  ou  accrédités  par  le 
tribunal  comme  mandataires  des  parties  ;  on  les  appelait  au- 
trefois postulants,  procureurs  aux  consttls.  Le  Cwle  de 
procédure  défenil  l'intervention  des  avoués  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce,  afin  de  simplifier  les  affaires  :  les 
agréés  remplissent  leur  office.  Ils  doivent  être  licencit>s 
en  Droit.  Il  y  a  incompatibilité  entre  la  profession  d'avocat 
et  celle  d'agréé,  et  même  au  l»arreau  de  Paris,  la  qualité 
d'ancien  agréé  esl  incompatilde  avec  celle  d'avocift. 

AGRÉGATION.  C'e^t  un  concours  qui  a  lieu  tous  les  ans 
et  qui  a  p<mr  but  d'assurer  le  recrutement  des  professeurs 
dans  l'enseignement  supérieur  et  dans  l'onspipRement  se- 
condaire. —  Enseignement  supérieur.  L'agrégatii  n  n  j 
existe  que  pour  les  facultés  de  médecine  et  de  droit,  amsi 
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que  pour  les  écoles  supéiieures  de  pIiaiTnacic  ;  l'aj^réga- 
tion  des  lettres  el  lies  seii-mcs  a  di>piiru  depuis  1849.  Les 
agrégés  sont  nieiid)res  de  la  faculté  à  iaipiclle  ils  appar- 
tiennent ;  ils  prennent  rang  inunédiatenit'iit  après  les  pro- 
fesseurs; ils  l'ont  partie  d(;s  assemblées  des  facultés  créées 
par  le  décret  du  28  déc.  1885.  La  durée  des  fonctions  d'a- 
grégé» est  de  dix  ans  <lans  les  facultés  de  droit,  de  neuf  ans 
en  mé<lecine  el  de  <lix  ans  en  pliannacie.Pour  participer  au 
concdui-s  d'agrégation,  il  faut  Otre  ou  docteur  eu  droit,  ou 
diKtein-  en  médecine  ou  pharmacien  de  1"  classe  avec  le 
dcR'toral  es  sciences  pliysiques  ou  naturelles.  Les  épreuves 
sont  de  deux  sortes  :  1»  préparatoires  ;  "1'  délinitives.  .\  la 
suite  de  ces  dernières,  les  agrégés  sont  institués  par  décret, 
cl  <l'après  la  circulaire  du  U  août  187'2  ils  ont  seuls  le 
droit  d'être  appelés  aux  cliaires  vacantes  dans  les  facul- 
tés. —  Enseignement  secondaire.  Le  lit  re  d'agrégé  y  est  né- 
cessaire pour  être  professeur  titulaire.  U"  nombre  des  agrc- 
galions  a  beaucoup  varié  depuis  1810  :  il  y  en  eut  sept  jus- 
qu'au second  Empne.  A  cette  épixjnc  le  décret  du  10  avril 
1852  les  réduisit  à  deux,  une  pour  les  lettres,  l'autre  pour 
les  R-iences.  .\  partir  de  1857  les  anciennes  agrégations  fu- 
rent successivement  rélal)lies  :  grammaire  eh  1857,  mallié- 
niati(jues  el  sciences  physiques  en  1858,  histoire  en  1860, 
philosophie  en  1803,  langues  vivantes  en  1864.  Une  nou- 
velle agrégation,  celle  des  sciences  naturelles,  fut  établie 
en  1881.  Enfin  l'agrégation  de  l'enseignement  spécial,  créée 
en  1800  el  supprimée  en  1893.  fut  assimilée  aux  agréga- 
tions de  l'enseignement  classique  (1882).  Le  diplôme  de 
licencié  est  exigé  pour  l'accès  au  concours  d'agrégation; 
le  certificat  d'aptitude  peut  en  tenir  lieu  pour  les  langues 
vivantes.  Les  épreuves  sont  écrites  et  orales,  les  premières 
sont  éliminatoires.  Les  secondes  donnent  :  1°  aux  candidats 
reçus  le  titre  d'agrégés  el  le  droit  à  une  indemnité  d'agré- 
gation de  500  francs  ;  2°  aux  candidats  admissibles  à 
l'oral,  mais  non  reclus,  le  droit  pendant  deux  ans  à  une 
indemnité  de  200  francs.  Il  faut  ajouter  qu'il  existe  aussi, 
dans  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  lilles,  une  agré- 
gation dans  l'ordre  des  sciences  et  une  agrégation  dans 
l'ordre  des  lettres  (décret  du  5  janv.  1883). 

AGRÉGÉ    (pilOKESSEUlt).    Voy.  AGUK(iATION. 

En  Zoologie,  le  nom  d'agrégé  s'applique  à  tous  les  ani- 
maux qui  oiiVent  la  réunion  de  plusieurs  mdividus  sous  une 
même  enveloppe  :  tels  sont  les  Polypes,  parmi  les  animaux 
Coelentérés,  et,  parmi  les  Tuniciers,  les  genres  Boirylle, 
Pyrosonie,  Polyclininn ,  etc. 

En  Botanique,  cette  épithète  s'appli(|ue  aux  parties  des 
plantes  qui  naissent  plusieurs  ensemble  d'un  même  point  ;' 
par  exemple  :  aux  bulbes  formés  de  la  réunion  de  plusieurs 
raîeux,  comme  dans  l'ail  ;  aux  fleurs  qui  sont  réunies 
dans  un  réceptacle  commun,  ou  qui  naissent  |)lusieurs 
ensemble  d'un  même  point  de  la  tige,  comme  dans  la 
scabieuse,  le  buis,  la  renouée,  etc.  ;  aux  fruits  composés 
de  plusieurs  petits  fruits  soudés  ensemble,  comme  la  nntre, 
la  framboise  ;  à  un  groupe  de  Champignons  Myxomy- 
cètes, dont  le  plasmode  résulte  de  l'agrégation  d'un 
grand  nombre  de  Myxamihes. 

AGRÉMENT  (notes  d").  En  allemand,  manieren;  en  an- 
glais, grâces.  On  appelle  ainsi,  en  Musique,  certains  orne- 
ments ajoutés  à  la  mélodie.  Les  agréments  du  chant,  fort 
en  honneur  en  France  au  xviii»  siècle,  sont  à  peu  près 
abandonnés  aujourd'hui.  Les  principaux  agréments  étaient  le 
coulé,  le  flatté,  le  martellement,  la  cadence  pleine,  etc. 
—  Les  agréments  étaient  généralement  indiques  en  petites 
notes.  Ils  paraissent  avoir  été  inventés  en  France  par  Cham- 
bonnières  (1670);  plus  tard,  l'organiste  Mulfat  les  fit  pé- 
nétrer en  Allemagne. —  Le  trille  et  le  gruppetlo  sont  à  peu 
près  les  seuls  agréments  encore  en  usage  dans  la  musique 
moderne. 

AGRÈS.  Voy.  gréement  el  apparaux. 

AGRICULTURE  (du  lat.  agricultura),  art  de  cultiver  la 
terre,  de  la  fertiliser  et  de  lui  faire  produire  les  plantes 
utiles  à  l'homme  ;  on  y  joint  l'art  de  gouverner  el  de  multi- 
plier les  animaux  domestiques.  Prise  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  elle  comprend  :  V agriculture  proprement  dite  ou 
culture  des  champs,  l'horticulture,  la  sylvictilture,  l'arbo- 
riculture, la  viticulture,  Véconomie  rurale  ou  agro- 
jiomie.  —  Considérée  comme  science,  Vagricultureou  plutôt 
la  science  agricole  étudie  les  procédés  employés  dans  la 
pratique  et  recherche  les  perfectionnements  dont  ils  sont 
susceptibles  :  elle  s'appuie  sur  les  sciences  physiques  cl  na- 
turelles et  en  applique  les  théories. 

L'agriculture   remonte   au  berceau  du  genre  humain  ; 


elle  dut  naître  dès  que  la  chasse  et  la  pêche  ne  suffirent 
plus  pour  nourrir  l'homme.  Partout,  dans  l'antiquité,  elle 
l'ut  honorée  connne  la  nourrice  el  la  bienfaitrice  du  genre 
humain;  les  Egyptiens  en  attribuaient  l'invention  à  Isis,  les 
Grecs  à  Cérès  et  à  Triplolème,  les  Romains  à  Saturne  ou  à 
Janus.  En  Chine,  elle  est  de  temps  immémorial  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  ;  à  Uome,  elhi  fut  en  grand  licnuieur 
pendant  les  premiers  temps  de  la  Hépuidiipie  ;  les  plus 
grands  hommes  cultivaient  h-urs  champs  de  leurs  propres 
mains.  Longtemps  négligée  dans  les  temps  modernes  et 
livrée  à  ime  routine  aveugle,  elle  a  été  transformée,  depuis 
une  centaiiiC  d'années,  par  les  savantes  recherches  des 
agronomes  français  et  anglais  el  par  les  découvertes  de  la 
chimie.  La  jachère  a  été  remplacée  par  les  assolements  et 
les  prairies  artificielles;  de  bonnes  méthodes  d'irrigation, 
de  nouveaux  engrais  ont  été  introduits;  les  instruments 
aratoires  ont  été  perfectionnés;  des  fermes-modèles  ont 
été  établies  sur  divers  points  de  l'Europe  ;  des  cours  d'agri- 
culture ont  été  ouverts,  des  sociétés  fondées  pour  per- 
fectionner les  méthodes.  En  France,  il  avait  été  formé, 
dès  1819,  un  Conseil  d'Agriculture  chargé  de  veiller 
à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  progi'ès  et  de  distri- 
buer des  récompenses  ;  en  1830,  un  Ministère  de  l'Agri- 
culture fut  constitué  [Voy.  ministères);  en  1851  des 
Chambres  consultatives  d' Agriculture  furent  établies  dans 
chaque  département.  En  même  temps  la  loi  du  5  octo- 
bre 1848  avait  organisé  l'enseignement  de  l'agriculture,  en 
créant  les  fermes-écoles.  A  ce  premier  degré  d'enseigne-' 
ment,  qui  p«ut  fournir  à  l'agriculture  des  contremaîtres, 
des  aides  ruraux  et  de  petits  propriétaires  cultivateurs, 
vinrent  s'ajouter  les  FaoIcs  régionales,  destinées  à  former 
de  véritables  agriculteurs,  et  l'Institut  agronomique 
{Voy.  ce  mol),  école  supérieure,  supprimée  en  1852,  mais 
rétablie  en  1876.  Aujourd'hui  l'enseignement  agricole  se 
donne  dans  les  écoles  primaires. 

Les  ouvrages  les  plus  célèbres  sur  l'Agriculture  sont  :  chez 
les  anciens,  le  poème  d'IIésio<le  sur  les  Travau.r  et  les 
Jours,  les  Céorginues  de  Virgile,  les  traités  de  Caton,  de 
Columelle,  de  l'alladius,  de  Varron  [de  lie  rustica),  les 
Géoponiques  de  Cassianus  Bassus;  chez  les  modernes,  le 
Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  la  Maison 
rustique  de  Ch.  Estienne,  la  Nouvelle  Maison  rustique 
de  Liger,  le  Cours  d'agriculture  de  l'abbé  Rozier,  les 
Eléments  d'agriculture  dv  Duliamel.  le  Souvcau  (^ours 
complet  d'agriculture  du  xix»  siècle,  les  Annales  de 
l'agriculture  de  Tessier,  Bosc,  etc.,  les  Annales  agrono- 
miques de  Grandcau,  etc.,  et  les  remanjuables  travaux 
de  De  Doml)a?le,  Thouin,  Boussingaull,  Liebig,  Moll, 
Payen,  A.  Richard,  Girardin  et  Dubreuil .  .loigneaux,  etc. 
—  A  l'étranger,  on  estime  les  travaux  d'Young,  Hunier, 
Marshall,  Sinclair,  Ix)w,  Tacr,  Schwerz,  etc. 

AGRION,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  N'évroptères, 
famille  des  Subulicornes,  se  distinguent  des  Libellules  et 
des  .■Eshnes  par  leurs  ailes  perpendiculaires  dans  le  repos 
el  l'élargissement  transversal  de  leur  tète.  Espèces  princi- 
pales :  1'^.  vierge  et  l'A.  jouvencelle.  Voy.  i.icei.i.ci.e. 

AGRIPAUIVIE,LeoMMri/s, genre  lie  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Stacliydées.  L'espèce  principale,  l'A.  cardiaque, 
se  trou\e  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  centrale;  elle  est  quelquefois  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Sa  lige,  haute  de  1  mètre,  est  carrée,  ferme,  cannelée  et 
rameuse  :  feuilles  d'un  vert  foncé  en  dessus,  diminuant  de 
grandeur  du  bas  au  sommet  de  la  lige  ;  Heurs  d'un  rouge 
clair,  la  lèvre  sui)érieure  recouverte  d'un  duvet  blan- 
châtre. Toute  la  plante  a  une  odeur  forte,  une  saveur  un 
peu  amère  ;  on  remployait  autrefois  en  médecine  comme 
cardialgi(pie.  Les  abeilles  sont  friandes  de  ses  fleurs. 

AGRONOMIE.   Voy.  agriculture  et  économie  rurale. 

AGRONOMIQUE  (institut).   Voy.  institut. 

AGROSTEMME  (du  gr.  aypôî.  champ,  et  (TTÉp.[jLa,  cou- 
ronne), genre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  tribu  des  Silé- 
nées,  renferme  des  plantes  qui  croissent  dans  les  blés  : 
fleurs  pourpres ,  en  forme  d'étoile  ;  fruit  en  forme  de 
capsule  ovoïde,  polysperme.  L'espèce  la  plus  commune, 
r.4.  githago,  vulg.  Nielle  des  blés,  a  des  semences  qui 
communiquent  ,i  la  farine  un  goût  amer  et  une  couleur 
noire.  L'i4.  en  couronne,  dite  Coquelourde,  est  originaire 
d'Italie,  et  se  cultive  dans  les  jardins.  Voy.  i.vciiside. 

AGROSTIDE  (du  gr.  àypwaTi;),  Agroslis,  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  type  de  la  lrii)u  des  Agi'ostidées. 
Ses  espèces  sont  nomi)reuses,  et  donnent  un  l)on  fourrage. 
L'A.  Jouet  du  vent  {A.spica  venti)  est  remarqualde  par 


Aï 


—  27  — 


aigue-marint: 


sa  paniciilo  découpée,  éléganlc.  qui  s'agite  au  moindre  souf- 
fle. L'.4.  traçante  [A.  stolonifera  ,  vulg.  Tratnagtie,  f^erl 
à  retenir  les  terres  par  ses  rejets  rampants.  Un  eultive  dans 
les  jardins  r.4.  élégante  à  cause  de  la  finesse  et  de  la 
légèreté  de  ses  fleurs. 

AÏ.   Voy.  CBADÏPE  et  pahessecx. 

AIDE  DE  CAMP,  se  disait  autrefois  des  officiers  du 
corjis  d'état-majiir  attachés  à  la  persomie  des  officiers  gé- 
néraux. Un  les  appelait,  au  xvri' siècle,  aides  des  maréchaux 
de  camp  des  armées  du  roi:  à  défaut  d'officiers  détat- 
major,  les  généraux  jxtuvaient  être  autorisés  à  employer 
près  d'eux,  avec  le  titre  d'officier  d'ordonnance  et  pour  la 
transmission  des  ordres,  des  officiers  des  corps  de  troupe 
>ous  leurs  ordres.  .Aujourdtiui  le  titre  d'aide  de  camp  est 
exclusivement  remplacé  par  celui  d'officier  d'ordoimance. 
(les  derniers  constituent  le  personnel  du  cabinet  du  général. 
(|ui  les  emploie  à  la  partie  de  la  correspondance  qu'il  se 
réserve  et  à  des  missions  spéciales. 

AIDE-MAJOR.  Dans  le  corps  de  santé  militaire,  on 
iKinnne  Aides-majors  les  médecins  militaires  qui  ont,  sui- 
vant leur  classe,  rang  de  lieutenant  ou  de  sous-lieutenant. 

AIDES.  Un  nommait  ainsi  autrefois  un  imjwt  (ju'on  le- 
vait sur  le  vin  et  les  autres  boissons  pour  aider  le  roi  à 
subvenir  aux  charges  de  l'Etat;  il  se  pavait  par  toutes  les 
(lasses,  à  la  dilléience  des  tailles,  que  le  tiers  état  payait 
seul.  Cet  impiM  s'introduisit  sous  la  o"  race.  Un  nommait 
.1.  libres  et  gracieuses  les  sommes  offertes  volontairement 
dans  les  nécessités  imprévues,  et  A.  c/tevels,  loyaux  ou 
léaux  les  coutrihutions  qu'un  seigneur  levait  sur  ses  vas- 
saux dans  diverses  circonstances;  il  y  avait  l'aide  dite  aux 
quatre  cas  ;  1"  A.  de  mariage,  quand  un  seigneur  ma- 
riait sa  fille  aînée:  2°  A.  de  rançon,  quand  le  seigneur 
était  prisonnier:  ô°  A.  de  chevalerie,  quand  le  fils  aine 
du  seigneur  était  fait  chevalier;  i"  A.  d'allée  outre-mer. 
'juand  le  seigneur  partait  pour  la  croisade.  Un  levait  encore 
!cs  aides  pour  un  vo^.Tge  du  seigneur  à  la  cour.  jHjur  la 
iéfcnse  du  territoire,  jwur  la  réparation  des  maisons 
r.yyales,  pour  l'achat  d'une  terre  [A.  de  rigueur):  on  en 
payait  |K>ur  être  dispensé  d'accompagner  le  seigneur  à 
l'armée  (.4.  del'ost  et  de  chevauchée  ,  etc.  —  La  dénomi- 
nation d'aides  s'étendit  ensuite  à  tous  les  impôts  levés  pour 
les  besoins  de  l'Etat  sur  les  objets  de  consommation  ou 
sur  les  marchandises,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  nos 
contributions  indirectes. 

AIDES  (cour  des),  ancienne  cour  souveraine  chargée  de 
rendre  la  justice  et  de  juger  en  dernier  ressort  les  procès 
en  matière  d'aides  ou  impôts  indirects,  fut  créée  en  1557 
sous  le  roi  Jean  I",  et  constituée  en  1564  par  Charles  V.  11 
y  eut  ensuite  en  P'rance  15  cours  des  aides  :  à  Paris, 
liouen.  Santés.  Bordeaux,  Pau,  Montpellier,  Montau- 
han.  Grenoble,  Aix,  Dijon,  Châlon,  Sancy  et  Metz. 
Supprimée  en  1771  avec  le  parlement,  cette  juridiction  fut 
rétablie  de  177i  à  1790.  Voy.  aussf  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  l'zéogr. 

aïeuls.  Voy.  ASCESDA.vrs. 

AIGLANTINE.  nom  vulgaire  de  Yancolie  [Voy.  ce  mot). 

AIGLE  (du  lat.  aguila),  genre  d'Uiseaux  de  proie,  de 
l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  famille  des  Falconidés,  carac- 
térisés par  leur  bec  sans  dentelure,  droit  à  sa  base  et  courbé 
s»'ulement  vers  sa  pointe:  par  leurs  pieds  robustes  armés 
d'ongles  aigus  et  tranchants,  par  leur  vue  perçante  et  parleur 
grande  envergure.  Les  aigles  ont  leur  nid  ou  aire  dans  les 
rochers  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés:  ils  vivent 
fort  longtemps,  et  n'ont  qu'une  seule  femelle,  avec  laquelle 
ils  passent  leur  vie  entière.  Les  jeunes  aigles  ou  aiglons 
mettent  plusieurs  années  pour  arriver  à  leur  complet  ac- 
croissement. —  Cuvier  avait  distingué  7  genres  d'Aigles: 
.Aigle  propr.  dit.  Aigle  pécheur,  Balbuzard,  Circaète, 
Harpie,  Aigle  autour,  Cymindis. 

L'.iiffle  propr.  dit  a  le  corps  emplumé  jusqu'à  la  Ijase 
des  doigts  et  l'aile  aussi  longue  que  la  queue.  L'Aigle 
commun,  dit  aussi  Grand  Aigle  ou  A.  royal,  A.  doré 
[Falco  chrysaetos],  est  d'un  brun  noirâtre.  La  femelle, 
plus  grande  que  le  mâle,  a  plus  de  1  mètre  de  l'extrémité 
du  bec  au  bout  des  ongles,  et  ses  ailes  étendues  ont  près 
de  5  mètres.  Le  vol  de  cet  oiseau  est  rapide  et  soutenu. 
11  chasse  les  faons,  les  lièvres,  les  agneaux,  qu'il  enlève  et 
transporte  dans  son  aire.  Il  s'attaque  même  à  de  plus  grands 
animaux,  qu'il  tue  et  dévore  sur  place.  Pris  jeune,  il  peut 
être  réduit  à  la  domesticité.  Son  courage,  sa  force,  la  puis- 
sance de  son  vol  l'ont  fait  nommer  le  roi  des  oiseaux.  Il 
a  été  chez  tous  les  peuples  l'emblème  de  la  force  et  de  la 


AIGLE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  au  S.-E.  de 
droite  touche  à  l'équateur,  son  aile  gauche 


majesté  :  c'était  chez  les  anciens  l'attribut  et  le  messager 

de  Jupiter.  —  1,'A.  impérial  ou  A.  de  Thèbes   F.impe- 

rialis)  est  plus  petit  que  le  précédent,  de  couleur  moins 

foncée,  et  porte  sur  le  dos  deux  grandes  plaques  blanches. 

—  L'A.  criard,  dit   aussi  Petit  Aigle  ou  Canardier  [F. 

tiwvius],  a  O^.HO  de  long  et  l^.SO  de  vol  ou  d'envergure; 

il  est  d'un  brun  sombre,  un  peu  blanchâtre  sous  la  gorge; 

ses  yeux  et  ses  doigts  sont  jaunes;  mais  ce  qui  le  distingue 

surtout,  ce  sont  des  taches  ovales,  d'un  assez  beau  blanc, 

i  qu'on    trouve  sïtus  ses    ailes  et    sur  les  plumes  de    ses 

;  jambes.  Il  fait  la  chasse  aux  canards,  aux  petits  oiseaux, 

j  aux  rats,  etc.  Il  pousse  des  cris  plaintifs,  et  se  laisse  dresser 

à  la  chasse.  —  L'A.  botté   [F.  pennatus]  ressemble  aux 

Buses  par  son  liée   légèrement  arqué,  par  l'ensemble  de 

I  ses  formes  et  par  sa  taille.  Le  dessous  du  corps  et  les  tarses 

!  sont  d'un  blanc  moucheté  qui  les  détache  du  reste  du  corps, 

!  d'où  son  nom.  —  Ces  quatre  espèces  se  trouvent  en  Europe. 

Aigle  autour.  Voy.  spizaète. 

Aigle  pécheur.    Voy.  ptcargce. 

AIGLE,  monnaie  d'or  des  Etats-Unis  d'.\mérique,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  porte  l'effigie  d'un  aigle.  L'aigle 
de  5  dollars  valut  d'alwrd  27  fr.  <K):  le  double  aigle 
de  1810.  55  fr.  21  ;  l'aigle  actuel  ,1892)  vaut  51  fr.  tio  ou 
deux  dollars. 

AIGLE,  poisson.  Voy.  jiorntsE  et  scièxe 
lisph 
la  Lyre  ;  son  aile  droite  touche  à  lé 

est  voisine  du  Serpent.  Un  réunit  d'ortlinaire  à  cette 
constellation  celle  d'.iutinoiis.  qui  en  est  très  voisine.  On 
y  remarque  5  étoiles  en  ligne  droite,  dont  celle  du  milieu, 
Altaîr,  est  de  1"  grandeur.  11  y  a  en  outre  7  étoiles  de 
5"  grandeur,  5  de  4',  22  de  5°.  L'ascension  droite  moveime 
est  lO""  50°".  la  déclinaison  10*. 

AIGLE,  emblème  et  nom  de  divers  ordres  honorifiques. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AIGRE,  se  dit  d'une  chose  qui  présente  au  goût  ou  à 
l'odorat  une  acidité  désagréable.  Cet  effet  provient  soit 
d'une  altération  [vin  aigre,  foin  aigre),  soit  d'un  déve- 
loppement anormal  de  principes  acides,  comme  dans  cer- 
tains fruits  [cerise  aigre  .  —  En  Chimie,  les  métaux 
aigres  sont  ceux  qui  manquent  de  ductilité;  ils  se  brisent 
sous  le  marteau  et  ne  peuvent  être  forgés. 
AIGREFIN,  poisson.   Voy.  morce. 

AIGREMOINE,  Agrimonia,  genre  de  la  famille  des 
Rosacées-Drvadées,  se  compose  de  plantes  vivaces  à  feuilles 
longues,  ailées;  à  fleurs  jaunes,  tubuleuses.  disposées  en 
épis  terminaux.  L'.4.  eiipatoire  se  distingue  à  ses  feuilles 
qui  emljrassent  la  tige,  et  à  son  fruit  hérissé  de  pointes; 
elle  est  commune  en  France.  Un  l'emploie  en  gargarismes 
contre  les  maux  de  gorge,  en  cataplasmes  détersifs,  etc. 
AiGREMOiXE,  plante  de  la  famille  des  Papavéracées.  Voy. 

ARCÉMONE. 

AIGRETTE  (de  l'itaL  aghiretta,  sorte  de  héron),  faisceau 
I  de  plumes  effilées  et  droites  qui  orne  le  haut  de  la  tète 
de  certains  oiseaux,  tels  que  le  héron,  le  duc,  le  hibou,  le 
I  paon,  etc.  —  Un  a  étendu  ce  nom  :  1"  à  un  bouquet  de 
plumes  [plumet]  et  aux  panaches  qu'on  porte  sur  les 
I  chapeaux  ou  les  casques  dans  l'armée,  ou  qu'on  emploie 
I  pour  la  coiffure  des  femmes;  2°  à  un  faisceau  de  pier- 
i  reries  ou  de  diamants  disposé  en  forme  d'aigrette  ;  5°  aux 
I  faisceaux  de  rayons  lumineux  qu'on  aperçoit  aux  extré- 
mités et  aux  angles  des  corps  électrisés,  etc.  Voy.  élec- 
trique (étincelle). 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  d'aigrettes  à  des  touffes 
de  filaments  qui  couronnent  la  graine  ou  le  fruit  de  cer- 
taines plantes  :  telle  est  l'aigrette  du  pissenlit  ou  des  char- 
dons, qui  se  détache  à  la  moindre  agitation  de  l'air.  L'ai- 
grette des  plantes  est  dite  membraneuse,  lorsqu'elle  forme 
un  bourrelet  autour  du  fruit  [chicorée]  :  elle  est  :  squa- 
meuse, composée  décailles  [œillet  d'Inde)  :  soyeuse,  for- 
mée de  poils  fins  ou  soies;  poilue,  si  ses  poils  sont  simples 
[chardon)  :  plumeuse,  si  les  poils  sont  ramifiés,  etc. 

aigrette.  Voy.  héros  et  vacaque. 

AIGREURS,  indisposition  qui  consiste  en  rapports  de  gai 
ou  de  liquides  aigres,  résultant  d'un  excès  de  sécré- 
tion acide  des  crvptes  de  l'estomac.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
les  combat  par  fes  absorbants,  notamment  par  la  magnésie 
calcinée,  par  les  alcalins  (eau  de  Vichy),  par  le  régime 
lacté. 

AIGRON.  un  des  noms  du  cornorax. 

AIGU.    Vny.  accent,  son.  angle  et  aussi  accité. 

AIGUE-MÀRINE,  variété  d'Emeraude    commune    dont 
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la  coiiliMir  o?t  (run  vt-rl  hlcMiiîtri',  commt'  Venu  de  7urr 
(Voi/.  KMKHAtoE).  Lrs  aijjuos-inarines  l'ont  un  assez  l»cl  eH'cl 
i|u»nil  t>llfs  sont  l)ion  laillécs  cl  sans  défauts.  —  l'rcs(|U(; 
louli's  les  aij;ucs-ninrin('s  vieinienl  du  Hrr-sil  on  de  Sibérie  : 
<in  lile  telle  fini  oine  la  couronne  royale  d'Anjfleterre ; 
file  a  près  de  0'°,0(>  de  diamètre.   roj/.'BÉUYi.. 

AIGUILLAT,  Sjiiiiax  acanthias,  poisson  de  mer  de 
Tordre  des  l'Iagiostomes,  formant  un  sous-fîcnre  de  squales, 
dans  la  famille  des  Sélaciens.  H  possède  des  éveiits  et  a  les 
dénis  p(>lites  et  tranchantes;  sa  première  nageoire  dorsale 
est  munie  d'un  Ion;?  et  fort  aiguillon  cartila{,nneux,  d'où 
son  nom.  l/.l.  ordinaire,  vulg.  Chien  de  tner,  est  d'un 
!,M-is  Itleuàtrc  en  dessus  et  d'un  hianc  sale  sous  le  ventre.  Sa 
ihair  est  blanche  et  peu  délicate.  On  retire  de  son  foie  une 
huile  employée  pour  la  préparation  des  peaux,  et  à  laquelle 
on  attribue  "de  la  vertu  contre  les  rhumatismes.  Sa  peau 
est  rude  et  sert  à  jK)lir  le  bois  et  l'ivoire. 

AIGUILLE  (du  lut.  acirula).  Pour  fabriquer  les  aiguilles, 
on  emploie  du  (il  d'acier  d'excellente  qualité.  Lorsque  ce 
(il  est  sullisamment  Iréfilé  ou  dégrossi,  on  le  coupe  par 
brins  d'égale  longueur  ;  un  second  ouvrier  prend  ces  brins 
et  les  palme,  c.-à-d.  aplatit  sur  l'enclume  le  bout  qui  doit 
faire  la  tète  de  l'aiguille  ;  après  quoi  on  passe  les  aiguilles 
par  le  feu  pour  recuire  l'acier;  puis  un  autre  ouvrier, 
armé  d'un  poinçon,  perce  sur  l'enclume  une  des  faces 
aplaties;  le  trou  ainsi  formé  prend  le  nom  de  chas;  on 
i'évide,  c.-à-d.  on  pratique  à  la  lime  de  chaque  côté  une 
petite  rainure  destinée  à  recevoir  le  lil;  enlin,  on  empoinle 
l'aiguille  :  celte  dernière  opération  s'exécute  en  faisant 
tourner  la  pointe  de  l'aiguille  sur  une  pierre  d'émeri. 
L'aiguille  auisi  terminée,  il  faut  encore  procéder  à  la 
trempe,  au  polissage,  au  dégraissage,  et  linalement  au 
triage  et  à  l'affinage.  —  La  grande  perfection  des  aiguilles 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  linessc  et  la  trempe  de 
l'acier,  mais  surtout  en  ce  que  la  pointe  soit  exactement 
flans  l'axe  et  que  l'œil  ou  chas  ne  coupe  pas  le  fd.  La  fabri- 
cation des  aiguilles  d'emballage,  à  tricoter,  etc.,  est  plus 
ou  moins  semblable  à  celle  des  aiguilles  à  coudre. 

On  a  étendu  le  nom  d'aiguilles  :  1°  à  des  tiges 
métalliques  dont  on  se  sert  en  (Jliirurgie,  comme  VA.  à 
cataracte,  VA.  à  fistule,  à  inoculation,  à  selon,  à  acit- 
pttncture;  '2°  aux  verges  métalliques  qui  servent  à  in- 
diquer l'heure  sur  les  cadrans  solaires,  les  horloges,  les 
montres,  ou  à  marquer  la  direction  du  courant  magnétique 
dans  la  boussole  [Voy.  ci-après  aiguille  aimantkk)  ;  3"  aux 
sommets  aigus  dos  montagnes  iy Aiguille  du  Midi); 
4*  à  des  monuments  pointus  iy Aiguille  de  Cléopâtre,  en 
Egypte)  ;  5°  à  des  clochers  très  élevés  {V Aiguille  d'Anvers, 
de  Sirasiiourg,  les  Aiguilles  (\e  Chartres)  ;  6»  à  des  poissons 
de  forme  allongée  que  l'on  nomme  Aiguilles  de  mer,  par 
ex.  les  Syngnathes,  l'Orphie,  etc. 

AIGUILLE  AIMANTÉE,  barreau  ou  lame  d'acier,  mobile  sur 
un  pivot  et  aimante  ;  c'est  la  partie  essentielle  de  la  bous- 
sole. Lue  aiguille  aimantée  suspendue  horizontalement  se 
tourne  de  manière  nue  ses  extrémités,  ou  pôles,  se  diri- 
gent vers  les  pôles  de  la  terre;  on  appelle  pôle  nord  ou 
austral  l'extrémité  tournée  vers  le  nord  de  la  terre,  et 
pôle  sud  ou  boréal  l'autre  extrémité.  La  direction  de  l'ai- 
guille n'est  pas  rigoureusement  la  direction  N.-S.  Elle 
s'écarte  du  plan  du  méridien  vers  l'E.  ou  vers  l'O.  [Voy. 
itÉci.iNAisox).  Une  aiguille  aimantée  suspendue  par  son  cen- 
tre de  gravité  et  complètement  libre  de  se  mouvoir  prend 
une  direction  inclinée  nui  donne  précisément  la  direction 
de  la  force  exercée  sur  elle  par  la  terre  (  Voy.  inclinaison).  — 
Plusieurs  causes  accidentelles  agissent  sur  l'aiguille  aiman- 
tée, soit  pour  la  déranger  brusquement  de  sa  position,  soit 
p<nir  troubler  au  moins  la  régularité  de  ses  variations 
diurnes  :  tels  sont  les  tremblements  de  terre,  les  éruj}- 
tions  de  volcans,  et  surtout  les  aurores  boréales.  Quand 
le  tonnerre  frappe  des  corps  aimantés,  ou  quand  il  tombe 
feulement  à  quelque  distance,  il  change,  détruit  ou  ren- 
verse leur  magnétisme,  et  expose  ainsi  le  navigateur  à  des 
erreurs  funestes.  Le  fer  même  qui  entre  dans  la  construc- 
tion du  navire  suffit  pour  faire  dévier  l'aiguille.  [Voy.  bois- 
sole.) 

Aiguille  aimantée  asiatique ,  c'est-à-dire  non  fixe, 
aiguille  aimantée  disposée  de  manière  qu'elle  cesse  d'obéir 
au  magnétisme  de  la  terre.  Le  procédé  le  plus  fréquem- 
ment employé  consiste  à  disposer  perpendiculairement  à 
un  mèiiie  axe  vertical  deux  aiguilles  de  même  aimantation, 
de  manière  que  leurs  pôles  soient  tournes  en  sens  contrairt\ 
On  peut  aussi  assujettir  une  aiguille  à  se  mouvoir  dans  un 


plan  perpendiculaire  à  l'aiguille  d'inclinaison,  c'est-à-dire  à 
la  direction  de  la  force  terrestre,  ou  enfin  disposer  simple- 
ment à  une  distance  convenable  de  l'aiguille  un  aimant  qui 
exerce  sur  elle  une  action  égale  et  contraire  à  celle  de  la 
terre. 

AIGUILLETTE  [petite  aiguille),  morceau  de  tresse, 
tissu  ou  cordon,  ferré  aux  deux  bouts.  Les  aiguillettes 
d'attache  servaient  au  moyen  âge  à  attacher  le  pouipoint 
aux  chausses.  Les  aiguillettes  d'épaule  (xvii»  siècle),  d'où  est 
sortie  l'épaulette,  ne  furent  guère  qu'un  ornement.  On  les 
trouve  au  xviii"  siècle  dans  l'uniforme  des  dragons.  Aujour- 
d'hui elles  ont  presnue  entièrement  disparu  du  costume  mi- 
litaire, à  cause  de  la  tendance  actuelle  à  y  supprimer  tout 
ce  qui  est  purement  de  luxe.  Les  aiguillettes  reparaissent 
de  temps  en  temps  dans  la  toilette  des  femmes.  (jueli|ues 
livrées  les  ont  aussi  conservées. 

AIGUILLON  (augment.  A' aiguille).  Ce  mot,  qui  signifie 
proprement  une  pointe  de  fer  pour  piquer  les  bœufs,  a  clé 
étendu  à  divers  organes  d'animaux  et  de  égétaux.  —  Dans  le 
Règne  animal,  l'aiguillon  est  une  sorte  de  dard,  organe  oll'ensif 
et  défensif,  très  aigu,  une  les  scorpions  et  certains  insectes 
(abeilles,  bourdons,  frelons,  guêpes,  etc.)  portent  à  l'extré- 
mité de  l'abdomen;  souvent  il  produit  une  piqûre  dange- 
reuse en  introduisant  sous  la  peau  un  liquide  venimeux; 
souvent  aussi  l'aiguillon  reste  dans  la  plaie  et  l'insecte 
meurt  en  le  perdant. 

Dans  le  Règne  végétal,  on  donne  le  nom  A'aiguillons  aux 
piquants  dont  plusieurs  plantes  sont  armées;  ils  diffèrent 
de  l'épine  en  ce  qu'ils  ne  sont  fixés  qu'à  l'ocorce  et  s'en 
détachent  facilement:  le  rosier,  la  ronce,  l'acacia  ont  des 
aiguillons  ;  le  houx,  l'épine-vinette  ont  des  épines. 

AIGUILLOT,  se  dit  des  tenons  fixés  au  navire  et  sur  les- 
quels on  engage  les  femelots  ou  ferrures  du  gouvernail. 

AIL,  il ///h?h,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Hyacinthées,  renferme  des  plantes  bulbeuses,  vivaces  ou 
bisannuelles,  dont  l'oignon,  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gi'éable  et  d'un  goût  piquant,  se  compose  de  plusieurs  pe- 
tits bulbes  réunis  sous  une  enveloppe  commune.  Cet 
oignon  s'appelle  tête  d'ail,  h' Ail  ordinaire  [A.  sativum) 
est  connu  de  toute  antiquité;  il  croît  spontanément  en 
Egypte  et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe,  où  il  s'en  fait  une 
grande  consommation  ;  il  y  sert  à  assaisonner  presque  tous 
les  mets.  L'Ail  possède  des  propriétés  médicales  très  nom- 
breuses; sa  vertu  vermifuge  est  connue. 

Au  même  genre  appartiennent  :  le  Poireati  [A.  porrum), 
la  Ciboule  [A.  fistulosu/n],  la  Civette  [A.  schœiwprasum), 
VOignon  proprement  dit  (.4.  eepa),  VEchalote  [A.  asca- 
lonicum),  la  Rocambole  [A.  scorodoprasum) ,  qui  sont 
utilisés  dans  l'économie  domestique,  et  plusieurs  espèces 
de  pur  ornement,  r^4.  doré  [A.  ?noly) ,  VA.  azuré,  VA.  à 
fleurs  de  lis,  etc. 

ail  (essence  d')  ou  Sidftire  d'allyle.  Voy.  allvi.iqces. 
AILANTE  (nom  malais),  Ailantus,  genre  de  la  famille 
des  Simarubacées,  renferme  de  grands  arbres  de  la  Chine 
et  des  îles  de  la  Sonde.  L'.4.  glanduleux,  connu  sous  le 
nom  de  Vernis  de  la  Chine,  introduit  en  Europe  au  siècle 
dernier  et  aujourd'hui  parfaitement  acclimaté  chez  nous, 
fait  l'ornement  de  nos  parcs  et  de  nos  promenades  publi- 
ques; SCS  feuilles  sont  composées,  luisantes,  entières  et 
portées  sur  de  longs  pétioles;  ses  fleurs  d'un  blanc  ver- 
dàtre  répandent  une  forte  odeur;  son  bois  quelquefois 
veiné  de  vert  est  ferme  et  peu  cassant  ;  son  écorce  fournit 
un  suc  résineux  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vernis 
du  Japon.  Depuis  ouelque  temps  on  utilise  celle  espèce 
pour  la  nourriture  d'un  nouveau  ver  à  soie.  Voy.  ce  mot. 
AILE  (du  lat.  ala).  Chez  les  Oiseaux  ,  Vaile  est  le  mem- 
bre antérieur  ou  bras  revêtu  de  plumes  et  organisé  pour 
le  vol.  Chez  les  Chauves-Souris,  c'est  le  même  organe,  dont 
les  doigts  allongés  sont  réunis  entre  eux  et  au  corps  par  une 
peau  membraneuse  plus  ou  moins  étendue.  Chez  les  In- 
sectes, ce  sont  des  organes  spéciaux,  formant  une  ou  deux 
paires  et  insérés  sur  la  partie  supérieure  du  thorax. 

Les  Anatomistes  donnent  aussi  ce  nom  à  certaines  parties 
du  corps  humain  :  les  ailes  du  nez  forment  le  côté  externe 
de  l'ouverture  des  narines  ;  Vaile  de  l'oreille  est  la  partie 
supérieure  et  évasée  du  pavillon  de  l'oreille. 

On  a  aussi  nommé  aile  la  lèvre  dilatée  de  plusieurs 
coquilles  [Voy.  ptérocère,  rostellaire  et  strombe)  ;  d'au- 
tres coquilles  à  bords  colorés  [VA.  de  papillon,  sorte  de 
Cône)  ;  les  nageoires  de  plusieurs  mollusques  ;  certains 
polynes,  la  Pennatule  ou  Aile  de  mer.  cl  même  un  oiseau, 
VAile  singzdière,  petit  Gobc-ilouches  du  Paraguay. 


AII.ERON 


—  29 


AINESSE 


En  Botanique,  on  nomme  aile  la  partie  latérale  de  la  co- 
rolle lies  l'apilionaece*,  ainsi  que  toutes  les  membranes 
saillantes  lies  véffétaux  disposées  aux  côtés  de  la  tige,  des 
rameaux,  etc.  On  nomme  feuilles  ailées  celles  qui  sont 
composées  de  deux  folioles  opposées.  Certaines  graines, 
comme  celles  des  Pins,  présentent  un  appendice  portant 
ce  nom. 

En  Architecture,  on  nomme  ailes  deux  parties  con- 
struites à  droite  et  à  gauche  du  corps  principal  d'un  édi- 
fice; les  ailes  d'une  église  en  sont  les  bas-côtés.  Dans  la 
Sculpture  et  la  Peinture,  les  ailes  sont  un  symbole  de  lé- 
gèreté et  aussi  de  spiritualité.  Iris,  Mercure,  les  Vents,  le 
Temps,  la  Renommée,  Psyclié,  etc.,  ont  des  ailes.  Chez  les 
ciu'étiens,  les  anges  et  toute  la  milice  céleste  (Chérubins, 
Séraphins,  etc.)  ont  aussi  des  ailes. 

Dans  l'Art  militaire  et  naval,  les  ailes  sont  les  fractions 
(le  droite  ou  de  gauche  d'une  troupe  ou  d'une  flotte  rangées 
en  ligne. 

AILERON  [A'aile].  Chez  les  Oiseaux,  on  nomme  aileron 
ou  fouet  de  l'aile  l'extrémité  de  l'aile,  composée  de 
plumes  longues  et  étroites  dites  pennes;  —  chez  les 
Insectes,  ce  mot  est  synonyme  de  citilleron  (  Voy.  ce 
mot)  ;  —  chez  les  Poissons,  ce  sont  les  os  qui  retiennent 
les  rayons  des  nageoires. 

AILETTES,  sorte  de  petits  tenons  fixés  sur  les  projectiles 
des  liouches  à  feu  rayées  se  chargeant  par  la  bouche.  Les 
ailettes  sont  disposées  en  deux  couronnes  et  placées  de 
manière  à  pouvoir  s'engager  par  deux  dans  chaque  rayure. 
Elles  servent  à  diriger  le  projectile  et  à  lui  imprimer  le 
mouvement  de  rotation  qui  est  nécessaire  pour  la  justesse 
du  tir  [Voy.  armes).  Les  ailettes  sont  d'un  métal  moins  dur 
que  celui  de  la  bouche  à  feu  afin  d'éviter  de  la  détériorer. 

AILLOLI,  mets  provençal  (ju'on  prépare  avec  des  gousses 
d'ail  liiiement  pilées  cl  de  l'huile  d'olive. 

AILURUS,  nom  scientifique  du  Panda,  mammifère  car- 
nassier.  Voy.  PANDA. 

AIMANT  (du  gr.  àSitiaî.  fer,  acier),  nom  donné  d'abord 
à  une  espèce  de  minerai  de  fer,  d'un  aspect  métallique, 
d'un  noir  brillant,  qui  présente  parfois  la  propriété  d'attn-er 
le  fer  et  l'acier;  puis  appliqué  généralement  à  des  barres 
d'acier  rendues  magnétiques  artificiellement  [Voy.  aiman- 
tation) :  on  nomme  ces  derniers  aimants  artificiels.  La 
pierre  d'aimant,  ou  aimant  naturel,  est  un  oxyde  de 
fer  de  formule  Fe-'O*,  qu'on  appelle  fer  oxydulé  ou 
viagnétite  [Voy.  ce  mot).  Lorsqu'on  plonge  un  aimant  soit 
naturel,  soit  artificiel,  dans  de  la  limaille  de  fer,  on  voit 
celle-ci  y  adhérer;  si  l'on  présente  l'aimant  à  distance,  la 
limaille  est  attirée  et  s'élance  sur  lui.  On  peut  arriver  à 
construire  des  aimants  très  puissants  pouvant  soulever  des 
masses  de  50  et  même  de  100  kilog.  —  La  limaille  ne  se 
répand  pas  uniformément  sur  la  surface  d'un  aimant;  elle 
s'amoncelle  surtout  autour  de  deux  points  opposés  qu'on 
appelle  les  pôles  de  l'aimant,  et  il  reste  vers  le  milieu 
une  ligne,  dont  les  points  n'exercent  aucune  action  attrac- 
tive  et  qui  se  nomme  ligne  neutre  ou  ligne  moyenne. 

Une  aiguille  aimantée,  suspendue  librement,  prend  une 
direction  déterminée  [Voy.  aigcillf.  aimantée).  La  force 
directrice  à  laquelle  elle  obéit  réside  dans  la  terre 
[Voy.  MAGNÉTISME  TERRESTRE).  Ou  appelle  pôle  nord  ou 
austral  celui  qui  se  tourne  vers  le  nord  de  la  terre,  quand 
l'aimant  est  suspendu  comme  une  aiguille  de  boussole,  et 
pôle  sud  ou  boréal,  l'autre  pôle.  Les  pôles  de  même  nom 
se  repoussent,  les  pôles  de  nom  contraire  s'attirent,  et 
les  intensités  de  ces  attractions  ou  répulsions  sont  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances.  —  Si  l'on  brise  un  aimant 
en  plusieurs  morceaux  et  qu'on  plonge  dans  la  limaille 
chacune  de  ces  parties,  on  trouve  que  chacune  d'elles  est 
un  aimant  avant  ses  deux  pôles  et  sa  ligne  moyenne.  Quel- 
miefois  on  ohserve  plus  de  deux  pôles  sur  un  aimant  ;  alors 
deux  pôles  consécutifs  sont  toujours  de  nom  contraire;  on 
dit  qu'un  pareil  aimant  a  des  points  conséquents . 

Les  aimants  artificiels  prennent  les  noms  A'aiguilles,  de 
hunes,  de  barres  ou  de  barreaux,  suivant  leurs  dimen- 
sions. La  réunion  de  plusieurs  aiguilles  ou  de  plusieurs 
lames  aimantées  ayant  toutes  les  pôles  de  même  nom 
tournés  dans  le  même  sens  forme  une  armature  ou  un 
faisceau  magnétique.  On  donne  souvent  aux  aimants  la 
forme  de  fer  à  cheval. 

Les  aimants  servent  :  à  reconnaître  la  présence  du  fer, 
rnème  en  petite  quantité,  dans  les  minerais  et  dans  les 
pierres  précieuses;  à  séparer  de  petits  objets  en  fer  con- 
fondus dans  des  amas  de  poudres  métalliques;  enfin,  a 


former  la  boussole  [Voy.  ce  mol)  qui  indique  au  naviga- 
teur la  position  des  points  cardinaux. 

Les  anciens  connaissaient  les  propriétés  de  l'aimant, 
qu'ils  appelaient  magnes,  pierre  herculéenne,  sidcrilis 
ou  pierre  de  Lydie.  Mais  ce  ne  fut  r^ue  dans  le  xii<=  siècle 
(|ue  l'on  connut  en  Europe  la  faculté  qu'a  ce  minerai  de 
prendre  une  direction  constante,  quand  il  est  convenable- 
ment suspendu.  Le  médecin  anglais  Gilbert  a  le  premier 
démontré,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  que  c'est  l'action  de  la 
terre  qui  dirige  l'aiguille  aimantée.  Les  principales  lois  du 
magnétisme  ont  été  déterminées  par  le  physicien  français 
Coulomb;  puis  les  découvertes  d'Œi-sted,'  (l'Ampère  et 
d'Arago  (1820),  de  Faraday  (1852),  ont  considérablement 
étendu  cette  branche  de  la  physique  [Voy.  électro-magné- 
tisme). On  sait  auj.  que  l'aimânt  agit  sur  tous  les  corps, 
attirant  l(!s  uns  et  repoussant  les  autres;  mais  la  plupart 
de  ces  effets  exigent  des  aimants  très  puissants.  —  Les 
anciens  attribuaient  à  l'aimant  des  propriétés  thérapeu- 
tiques. Cet  usage  de  l'aimant  était  depuis  longtemps  tombé 
dans  l'oubli,  lorsque  Mesmer,  au  dernier  siècle,  le  remit 
en  vogue  [Voy.  magnétisme  animai.). 

AIMANTATION  [A'aimanl),  opération  par  lacpiellc  on 
communique  au  fer  ou  à  l'acier  des  propriétés  mafjnéliques. 
Le  fer  doux,  au  voisinage  d'un  aimant,  acquiert  immédia- 
tement les  propriétés  magnétiques,  le  point  le  plus  ra|>- 
proclié  du  pôle  agissant  devenant  un  jwle  de  nom  con- 
traire ;  mais  il  les  perd  aussitôt  que  l'on  éloigne  l'aimant. 
Avec  l'acier,  le  magnétisme  est  beaucoup  plus  lent  à  se 
développer,  mais  il  persiste  au  moins  en  grande  |)artie. 
C'est  ce  qu'on  appelle  l'aimantation  par  influence.  —  Pour 
aimanter  régulièrement  des  barreaux  d'acier,  on  emploie 
divers  procédés  :  1°  la  simple  touche,  opération  qui  con- 
siste à  frotter  la  pièce  qu'on  veut  aimanter  sur  un  fort 
aimant  naturel  ou  artificiel,  en  la  faisant  glisser  chaque 
fois  d'un  bout  à  l'autre,  toujours  dans  le  même  sens  et 
sans  en  changer  le  pôle  ;  2"  la  touche  séparée,  ou  procéda 
de  Duhamel  :  on  emploie  deux  barreaux  dont  on  pose  les 
))ôles  de  nom  contraire  au  milieu  de  l'aiguille,  puis  on  It* 
amène  du  milieu  vers  les  extrémités,  on  les  reporte  au 
milieu,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  h  aimanter  par  simple 
touche  chaque  moitié  de  l'aiguille  :  5°  la  double  touche, 
ou  procédé  d'.-Epinus,  qui  s'emploie  pour  aimanter  les 
pièces  fortes  :  il  est  semblable  au  précédent,  avec  la  dilfé- 
rence  qu'on  promène  ensemble  les  barreaux  aimantés  d'un 
lK)ut  à  l'autre  de  la  pièce,  en  les  faisant  aller  et  venir 
sans  dépasser  les  extrémités.  Dans  ces  procédés,  il  est 
avantageux  de  faire  reposer  les  extrémités  de  l'aiguille  à 
aimanter  sur  les  pôles  de  nom  contraire  de  deux  aimants 
fixes,  dont  l'action  par  influence  s'ajoute  à  celle  des 
aimants  mobiles.  —  Outre  ces  trois  procédés  d'aimantation, 
Vaction  de  la  terre,  les  décharges  électriques,  les  cou- 
lants  voltaïques,  peuvent  encore  développer  dans  le  fer 
et  dans  l'acier  les  propriétés  magnétiques.  C'est  en  soumet- 
tant des  barreaux  de  fer  à  l'action  d'un  courant  continu  ■ 
qu'on  a  obtenu  les  aimants  les  plus  puissants  (  ]'oy.  éi.ectro- 
aimant)  ;  on  en  a  fait  d'imporlantes  applications  dans  la 
télégraphie  électrique.  —  On  a  donné  le  nom  de  force 
coercitive  à  la  cause  inconnue  qu'il  faut  vaincre  pour 
aimanter  l'acier,  et  qui  s'opjwse  à  ce  que  le  magnétisme 
disparaisse  après  l'action  de  l'aimant 

AINE  (du  lat.  ingven],  jonction  de  la  cuisse  et  du  iias- 
ventre  :  c'est  un  enfoncement  anguleux  formé  par  la  saillie 
de  l'abdomen  et  celle  des  muscles  antérieurs  de  la  cuisse. 
Cette  partie,  siège  de  gros  vaisseaux  et  de  ganglions  lym- 
phatiques, est  sujette  à  des  tumeui-s  dites  inguinales, 
telles  (lu'abcès  par  congestion  et  bubons,  à  des  hernies,  à 
des  anevrismes,  etc. 

AÎNESSE  [A'ainé,  pour  aj»s  H^,  né  avant).  Longtemps  le 
titre  d'aine  donna  droit  à  certaines  prérogatives,  notam- 
ment à  celle  de  prendre  dans  la  succession  des  parents  une 
plus  grande  part  que  les  autres  enfants;  c'est  ce  qu'on 
appelait  droit  d'aînesse.  Ce  droit  remonte  à  la  plus  haute 
anti(iuifé:  l'histoire  d'Esaii  et  de  Jacob  nous  le  montre 
établi  chez  les  Hébreux.  En  Egvpte,  en  Grèce,  chez  les 
Germains,  l'aîné  jouissait  de  privilèges  particuliei-s  ;  cepen- 
dant ce  droit  n'est  pas  consacré  par  la  législation  romaine. 
En  France,  le  droit  d'aînesse  n'était  pas  connu  sous  la 
i"race;  le  domaine  royal  se  partageait  abrs  également 
entre  les  fils  du  roi  défunt  ;  sous  les  races  suivantes,  il  fut 
introduit  afin  de  mettre  un  terme  aux  perpétuelles  divi- 
sions de  ce  domaine  :  de  la  famille  royale,  il  s'élendil 
bientôt  à  celles  des  seigneur»  féodaux,  puis  à  toutes  les 
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anlros;  il  clail  régi  par  li'  Droit  coutuniier.  Ce  droit 
(i'itiiicsse,  si  contraire  a  l'égalité  et  aux  sentiments  tl  alTec- 
lion  que  le  père  porte  à  tous  ses  enfants  intiislinclenienl, 
a  été  aiM)li  en  France  par  les  lois  du  15  mars  171H)  et  du 
8  avril  1791.  Charles  X  tenta  en  vain  de  le  rélai)lir  en 
18'20;  cette  proposition  impopulaire  lut  rejetée  par  la 
Chambre  «les  l'airs  elle-même.  Le  <li"oit  d'aînesse  ne  fut 
maintenu  que  pour  l'hérédité  du  trône  et  pour  certains 
cas  particuliei-s  {iou.  majorât).  —  Le  droit  d'aînesse 
suhsiste  encore  dans  fa  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe, 
en  Hussie,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  surtout, 
où  il  assure  la  puissance  de  l'arislocralie.  —  Dans  l'ancien 
régime,  les  cadets,  privés  de  leur  part  dans  l'héritage, 
embrassaient  le  parti  des  armes  ou  se  consacraient  au  ser- 
vice divin  ;  souvent  aussi,  ils  allaient  chercher  fortune  en 
pays  étranger. 

AIR  (du  gr.  à-^p),  fluide  gazeux  qui  forme  autour  du 
globe  terrestre  une  enveloppe  désignée  sous  le  nom 
iVatmosphère.  L'air  parait  incolore  quand  il  ne  forme  pas 
une  couche  très  épaisse,  mais  vu  en  masse,  il  est  bleu; 
cette  couleur,  attribuée  par  le  vulgaire  à  une  voûte 
céleste  imaginaire,  se  montre  dans  toute  sa  pureté  en 
l'absence  des  nuages.  L'air  n'a  ni  odeur  ni  saveur;  il 
est  pesant  comme  tous  les  cor|>s  gazeux,  et  comme  eux 
très  élastique  :  1  lit.  d'air,  à  la  température  de  O'*  et  sous 
la  pression  de  0"',76,  pèse  l«%2954;  l'air  est  donc  770  fois 
moins  lourd  que  l'eau.  La  pression  de  l'air  atmosphérique 
varie  selon  l'état  de  l'atmosphère  ;  on  mesure  celte  pres- 
sion an  moyen  du  baromèlrc  [Voy.  ce  mot).  Il  est  diffi- 
cile de  déterminer  exactement  la  hauteur  de  l'atmosphère, 
car  elle  ne  finit  pas  brusquement  à  une  certaine  élévation  ; 
an  contraire,  l'air  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure 
qu'on  s'élève;  cependant  cette  hauteur  a  été  évaluée 
a|>proximativemenl  à  env.  60  kilom.  [Voy.  atmosphère). 
Le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  presse  sur  une  surface 
d'un  centimètre  carré  est  d'un  kilogr.  env.  —  L'air 
atmosphérique,  que  les  anciens  mettaient  an  nombre  des 
4  éléments,  est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote,  dans  la 
proportion  de  21  volumes  d'oxvgène  contre  79  d'azote, 
ou  en  poids  23  d'oxygène  et  7"/  d'azote.  Il  renferme  en 
outre  une  quantité  variable  de  vapeur  d'eau  et  trois  à  quatre 
dix-millièmes  d'acide  carlxjnique.  On  y  peut  constater  des 
traces  d'ammoniaque,  d'hydrogène  caruoné,  etc. 

L'air  joue  un  rôle  immense  dans  la  nature  :  il  est  indis- 
pensal)le  à  la  vie  des  animaux,  auxquels  il  fournil  l'oxygène 
nécessaire  à  la  respiration;  il  ne  l'est  pas  moins  à  la  vie 
des  plantes,  qui  y  puisent  l'oxygène,  l'azote  et  l'acide 
carlMinique  ;  il  détermine  le  phénomène  de  la  combustion  ; 
il  est  le  véhicule  du  son,  et  par  suite  du  langage;  enfin,  il 
est  utilisé  par  l'industrie  de  l'homme  et  employé  comme 
force  motrice  dans  la  navigation  à  voiles,  les  moulins  à 
vent,  etc. 

La  composition  de  l'air  parait  se  maintenir  constante. 
Les  combustions  diverses  et  la  respiration  animale  lui 
enlèvent  sans  cesse  une  certaine  quantité  d'oxygène  pour 
donner  de  l'acide  carlionique  ;  mais  par  leur  respiration 
les  plantes  décomposent  cet  acide  et  rei)roduisent  l'oxygène 
enlevé  en  s'assimilant  le  charbon.  L'air  confiné  des  salles 
mal  ventilées,  des  galeries  de  mines,  etc.,  nui  contient 
plus  de  4  p.  iOO  d'acide  carlwnique,  est  très  aifficilement 
respirable.  On  doit  même  s'éloigner  beaucoup  de  cette 
limite,  si  l'acide  carbonique  a  été  produit  par  le  séjour 
de  l'homme  ou  des  animaux  dans  un  lieu  clos.  Voy.  asphyxie, 

VENTILATION. 

La  pesanteur  de  l'air,  entrevue  par  Aristote,  connue  de 
Bacon,  ne  fut  nettement  exprimée  pour  la  première  fois 
qu'en  1643  par  Torricelli.  Galilée  avait  déjà  soupçonné  que 
l'ascension  de  l'eau  dans  les  corps  de  pompe  était  due  à 
la  pression  exercée  par  l'air  sur  la  surface  libre  du  liquide, 
et  que  la  limite  de  52  pieds  était  la  hauteur  nécessaire 

Cour  qu'une  colonne  d'eau  fît  éq^uilibre  à  cette  pression, 
orricelli,  son  disciple,  mit  ce  principe  hors  de  doute,  et 
Pascal  le  confirma  par  de  nouvelles  expériences.  De  son 
côté.  Mariotte  découvrit  la  loi  qui  règle  la  compressibilité 
de  lair.  —  Ce  ne  fut  ou'à  la  fin  du  siècle  dernier  qu'on 
connut  la  composition  de  l'air  et  le  rôle  qu'il  joue  dans 
les  combinaisons  chimiques.  Au  xv"  siècle,  Eck  de  Sulzbach 
reconnut  que  l'amalgame  d'argent,  chauffé  à  l'air,  augmen- 
tait de  poids;  une  expérience  analogue  fut  faite  plus  tard 
sur  l'étain  par  Brun,  pharmacien  de  Bergerac,  et,  en  1650, 
J.  Rey  pensa  l'expliquer  par  la  fixation  d'une  certaine 
quantité  d'air.   Cette  explication  erronée  fut  rectifiée  en 


1774  par  l'rieslley  et  Bay<Mi,  qui  reconnurent  que  toutes 
les  substances  désignées  sous  le  nom  de  chaux  viétal- 
liqiies  doivent  à  l'absorption  d'un  des  principes  de  lair 
l'excès  de  poids  et  tous  les  caractères  qui  les  distinguent 
du  métal  qu'elles  contiennent.  Enfin,  en  1775,  Lavoisier, 
complétant  les  recherches  de  ses  devanciers,  donna  la 
première  analyse  de  l'air,  examina  les  produits  de  toutes 
les  combustions,  et  fonda  une  théorie  nouvelle  que  toutes 
les  expériences  ultérieures  n'ont  l'ait  que  consolider.  Toute- 
fois les  véritables  proportions  ne  furent  établies  que  par 
les  analyses  de  Cavendish,  de  Humlioldt  et  Gay-Lussac, 
dont  les  résultats  ont  été  confirmés  par  les  travaux  de 
Dumas  et  Boussingault. 

Air  inflammable.  Voy.  hydrogène. 

AIR.  En  Musique,  ce  mot  désigne  tantôt  un  motif 
mélodique  quelconque  (chanson  sur  l'air  de  ...),  tantôt 
un  morceau  à  une  seule  partie  principale,  pour  une  voix 
ou  pour  un  instrument.  —  La  forme  de  Vair  classique, 
avec  sa  division  en  tn)is  parties,  passe  plus  ou  moins 
justement  pour  avoir  été  fixée  par  Aies.  Scarlalti  (1659- 
1725).  —  Dans  les  locutions  telles  que  Ai?-s  de  aause. 
Airs  nationaux,  le  mot  air  est  synonyme  de  mélodie. 

AIRA,  espèce  de  Graminée.  Voy.  ca.nche. 

AIRAIN  (du  lai.  aeramen;  d'a-s,  spris).  Par  le  mot  ips, 
les  Romains  désignaient  tantôt  le  cuivre  pur,  tantôt  et  plus 
fréquemment  les  alliages  de  ce  métal  avec  le  zinc,  le  plomb 
et  l'étain,  quelquefois  même  l'argent  et  l'or.  Ils  s'en  ser- 
vaient pour  faire  de  la  monnaie  et  des  statues.  L'airain  de 
Délos  et  celui  d'Eginc  étaient  les  plus  estimés  après  celui 
de  Corinthc.  Il  y  avait,  selon  Pline,  3  sortes  d'airain  de 
Corinthe:  le  1" avait  l'éclat  de  l'argent,  le  2'  celui  de  l'or; 
dans  le  5',  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  étaient  mêlés  en  pro- 
portions égales  :  c'est  ce  dernier  qu'on  prétendait  s'être 
produit  fortuitement  par  la  fusion  d'un  grand  nombre  de 
métaux  précieux  pendant  l'incendie  de  cette  ville  par 
Mummius.  —  Le  mot  airain  s'emploie  aussi,  dans  le 
langage  poétique,  pour  désigner  le  bi-ome.   Voy.  ce  mot. 

(jn  désigne  en  Mythologie,  sous  le  nom  li'tige  d'airain, 
le  troisième  des  âges  de  la  terre,  celui  qui  suit  les  âges 
d'or  et  d'argent,  et  précède  l'âge  de  fer. 

En  Économie  politique,  le  célèbre  socialiste  allemand  Fer- 
dinand Lassalle  a  désigné  sous  le  nom  de  loi  d'airain  la 
loi  économique  d'après  laquelle,  suivant  lui,  le  salaire  de 
l'ouvrier  se  trouverait  toujours  réduit,  par  l'effet  de  la 
concurrence,  au  strict  minimum  indispensable  pour  vivre. 

AIRE  (du  lat.  area),  se  dit,  en  Géométrie,  du  nombre 
qui  mesure  une  surface.  On  prend  pour  unité  de  surface 
le  carré  qui  a  pour  côté  l'unité  de  longueur.  Dans  ce  système, 
1'^.  du  parallélogramme  est  égale  au  produit  du  nombre 
qui  mesure  la  base  par  le  nombre  qui  mesure  la  hauteur. 
(On  dit  plus  brièvement,  avec  le  même  sens  :  produit  de  la 
base  par  la  hauteur.)  —  h' A.  du  triangle  est  égale  à  la  moitié 
du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur.  —  h' A.  du  cercle 
est  égale  au  produit  de  sa  circonférence  par  la  moitié  de 
son  rayon.  —  Trouver  l'aire  d'une  courbe,  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  faire  la  quadrature  de  cette  courbe,  c.-à-d. 
trouver  ui:  carré  qui  lui  soit  équivalent. 

AmE  de  vext  ou  air  de  vest.  Les  marins  nomment  ainsi 
la  32"  partie  de  l'horizon;  la  circonférence  de  l'horizon 
étant  partagée  en  360°,  chaque  aire  de  vent  a  donc  il"'  15'. 
Pour  les  dénommer,  on  prend  les  noms  assortis  d'abord 
aux  4  points  cardinaux  [est,  nord,  midi,  ouest)  ;  puis 
aux  4  collatéraux  [nord-ouest,  sud-est,  sud-ouest, 
7tord-est)  ;  aux  8  intermédiaires  [sud-sud-est,  sud-sud- 
ouest,  etc.);  et  enfin  aux  16  points  marins  compris  entre 
les  16  points  précédents  [nord-quart-nord-est,  nord-est- 
^uart-nord,  nord-esl-quart-est,  etc.).  Les  aires  de  vent 
écrites  sur  la  rose  des  vents,  cercle  fixé  à  l'aiguille  aimantée 
de  la  boussole,  indiquent  la  direction  suivie  par  cette  ai- 
guille, et  par  suite  celle  des  vents.  Les  aires  se  nomment 
encore  rumbs,  demi-rumbs,  quarts  de  rumb. 

En  Architecture,  Aire  se  dit  de  toute  surface  plane  de 
construction;  on  dit  :  Vaire  d'une  maison,  c.-à-d.  l'espace 
compris  entre  les  murs:  Ya'ire  d'un  plancher,  d'un 
bassin,  d'un  pont,  etc.  Vaire  d'une  grange  est  la  sur- 
face unie  et  dure  sur  laquelle  on  bat  les  blés  (  Voy.  battage)  : 
c'est  ord.  une  couche  de  terre  glaise  corroyée  ou  de  mor- 
tier salpêtre  bien  battu. 

AIRE,  nid  des  oiseaux  de  proie.  Voy.  aigle  et  \id. 

AIRELLE,  Vaccinium,  genre  type  de  la  famille  des 
Yacciniées.  L'^.  myrtille  [V.  myrtillus)  est  un  arbuste 
à  tiges  anguleuses,  rameuses  ;  à  feuilles  finement  dentées 
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comme  celles  du  myrte  ;  à  fleui-s  d'uii  blanc  lavé  de  rouge  : 
à  baies  duii  bleu  noirâtre  qui  ont  mio  saveur  acide  et 
ralVaicliissante  :  on  les  appelle  vulg.  raisins  des  bois, 
bli'vets  et  tnaurets  :  cet  arbuste  est  commmi  dans  les  bois 
couverts  et  montagneux.  L'.4.  des  marais  [V.  uUginosum] 
a  des  lleui-s  blanches  ou  rosées  et  ciH>ît  dans  les  lx)is  humi- 
des. \j'A.j)onctiiée  [V.  vitis  idœa]  a  des  fleurs  rougeàtres 
en  grappes  terminales  penchées,  et  des  baies  également 
rouges,  dont  on  fait  une  lx)isson  fermentée  fort  agréable. 
Les  mui-chands  de  vin  s  en  servent  quelquefois  pour  colorer 
le  vin.  L'A.  coitssinette  J'.  ox^coccos),  dite  aussi  Can- 
ueberge,  se  plaît  dans  les  endroits  marécageux  :  ses  tiges 
sont  déliées,  ses  feuilles  petites,  ses  Heurs  isolées,  ses  fruits 
rouges  et  très  acides.  Les  Russes  en  font  une  boisson  de 
cDulenr  rosacée  rafraîchissante  et  antiscorbutique.  L'.4.  en 
rorynibc  { l'.  amœnum)  atteint  quelquefois  2  m.  et  donne 
de  jolies  lleui-s  en  grappes,  à  calice  rouge  et  bleuâtre.  La 
culture  des  Airelles  est  diflicile  :  elles  demandent  une  terre 
de  bruvère  sableuse  et  une  exposition^fraîchc  et  ombragée. 
Les  trois  espèces  précédentes  sont  attaquées  par  des  Pczizes 
Champignons)  qui  se  substituent  aux  fruits  en  apparence 
intacts,  en  réalité  transformés  en  sclérotes. 

AIRES  (pRixcii'E  des).  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
Astronomie,  cette  loi  due  à  Kepler,  que  les  rayons  vecteurs 
des  planètes  et  des  comètes  décrivent  autour  du  soleil 
des  aires  proportionnelles  aux  temps.  Celte  loi  ne  serait 
rigoureusement  vraie  que  s'il  n'v  avait  qu'une  planète  ou 
comète  en  présence  du  soleil. 

Dans  le  mouvement  d'un  système  de  corps  qui  s'attirent 
iMutuellemenI,  si  l'attraction  n'est  fonction  que  de  la  dis- 
tance, la  somme  des  produits  obtenus  en  multipliant  la 
masse  de  chaque  corps  par  l'aire  que  décrit  la  projection 
sur  un  pl.-».ii  fixe  du  rayon  vecteur  qui  joint  ce  corps  à  un 
point  fixe  est  proportionnelle  au  temps. 

AIROPSIS,  espèce  de  Graminée.  Voy.  .wé.nacées. 

AISSELLE  (du  lat.  a.rilla).  cavité  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  la  jonction  du  bras  avec  le  tronc  :  c'est  la  partie 
inférieure  de  l'épaule.  La  peau  en  est  fine,  et  attachée 
aux  parties  qui  l'entourent  par  un  tissu  très  extensible 
doublé  lui-même  d'une  aponévrose  très  résistante  :  elle 
•t  pourvue  de    glandes  sudoripares  nombreuses  pouvant 

■nllanmier  [hydrosadénite).  L'A.  renferme  des  gan- 
glions, les  gros  vaisseaux  a.rillaires  et  un  réseau  de 
branches  nerveuses  importantes  formant  le  ple.rus  bra- 
chial. Cela  explique  la  gravité  des  plaies  de  cette  région. 
Elle  est  également  le  siège  d'anévrismcs,  d'adénites, 
dadéno-phlegmons. 

En  Botanique,  on  nomme  aisselle  l'angle  formé  par  une 
feuille  ou  par  un  rameau  sur  une  branclie  ou  sur  la  tige. 
L'organe  situé  dans  cet  angle  prend  lépithète  A'axillaire. 

AIX-LA-CHAPELLE  iPrusse),  en  allemand  Aachen,  eau 
min.  —  yoy.  faux  mixérales. 

AIX-LES-BAINS  (Savoie),  eau  min.  —  Voy.  eacx  miné- 

R,VLKS. 

AJONC,  riex,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
trii)u  des  Lotées,  renferme  des  arbustes  velus,  à  feuilles 
simples,  longues  et  épineuses;  à  fleui-s  jaunes  et  solitaires. 
L'. Ajonc  ordinaire  [U.  europ^us).  appelé  aussi  Genêt 
épineux.  Jonc  marin  et  Sainfoin  d'hiver,  est  un  arbris- 
seau toujours  vert  dont  les  feuilles,  d'abord  souples,  se 
changent,  à  la  fin  de  l'automne,  en  épines  dures,  d'un  vert 
sombre.  Cette  espèce  ainsi  que  r.4.  nain  croissent  spon- 
tanément dans  les  lieux  secs  et  arides  de  notre  pays.  On 
emploie  l'Ajonc  comme  litière,  comme  fourrage,  où  pour 
chauffer  le  four  et  faire  des  enclos.  Cette  plante  a  la  vertu 
d'utiliser  les  mauvaises  terres,  qu'elle  rend,  par  l'incinéra- 
I        tion,  propres  à  la  culture. 

/  AJOUPA.  nom  donné  dans  les  colonies  à  une  espèce  de 

hutte  portée  sur  des  pieux,  que  l'on  recouvre  de  branchages, 
de  paille  ou  de  jonc. 

AJOURNEMENT  (de  à  et  jottr).  En  Droit,  on  appelle 
ainsi  lacté  par  lequel  mi  huissier  dénonce  à  une  personne 
une  demande  formée  contre  elle,  avec  sommation  de  com- 
paraître à  certain  jour  :  c'est  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment assignation  [Voy.  ce  mot).  Le  mot  ajournement 
est  réservé  à  l'assignation  donnée  devant  un  tribunal  de 
1"  instance  :  l'assignation  à  comparaître  devant  un  juge 
de  paix  s'appelle  citation  Voy.  ce  mot).  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  ajournements  est  réglé  par  le  Code  de  proc., 
art.  59-74. 

AJUGA,  nom  latin  botanique  du  genre  Bugle  [Voy.  ce 
nn»ti.  type  de  la  tribu  des  Teucriées  (famille  des  Labiées), 


laquelle  renferme,  outre  le  g.  type,  les  genres  Amethyslea, 
Teucrium,  Cy maria,  etc. 

AJUTAGES  ou  AJCToins  (du  verbe  ajouter],  petits  tuyaux 
qui  s'adaptent  à  l'orifice  d'un  autre  tuyau  ou  d'un  réservoir, 
pour  régler  l'écoulement  d'im  liquide." La  forme  de  l'ajutage 
influe  beaucoup  sur  la  vitesse  de  l'écoulement,  et  par  suite 
sur  la  dépense  du  liquide.  Un  ajutage  de  même  forme  que 
la  veine  fluide  peut  augmenter  la  dépense  dans  le  rapport 
de  5  à  2.  Au  contraire,  un  ajutage  cylindrique  ou  conique 
la  diminue.  C'est  aussi  lajutage  qui  détermine  la  forme 
du  jet  du  liquide  :  son  emploi,  fait  avec  ait.  produit  des 
effets  très  heureux,  tels  que  gerbes,  berceaux,  etc 

AKÈNE  ou  ACiiAiXE  (du  gr.  à  priv.  et  X*-''",  souvrir), 
sorte  de  fruit  indéhiscent,  sec,  monospêrme,  et  dont  le 
péricarpe,  réduit  à  une  lame  mince,  n'adhère  point  avec 
l'enveloppe  de  la  graine  :  telles  sont  les  semences  de  la 
chicorée,  du  chardon,  etc. 

AKiS  (du  gr.  àxî;.  pointe),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  liétéromères,  famille  des  Mélasomes;  ce 
sont  de  petits  insectes  noirs,  lisses,  dont  le  corselet,  plus 
large  que  la  tète  et  échancré  en  avant,  a  les  bords  relevés 
sur  les  côtés.  On  en  trouve  dans  le  Midi  plusieurs  espèces, 
notamment  Y  A.  ponctué,  oui  se  plaisent  au  milieu  des 
ruines  et  des  décombres  :  elles  se  nourrissent  de  matières 
en  décomposition. 

ALABANDINE  de  Alabanda.  local,  de  Carie),  sulfure  de 
manganèse  [MnS],  minéral  qu'on  trouve  sous  foime  d'en- 
duits, ou  en  octaèdres  réguliers,  avec  clivage  cubique. 
L'alabandine  est  noire  avec  éclat  métallique,  (in  la  trouve 
dans  des  filons  métallifères  en  Transylvanie,  en  Cornouailles 
et  au  Mexique. 

ALABASTRITE.  Voy.  albâtre. 

ALABASTRON,  nom  donné  par  les  Grecs  à  des  vases  à 
parfums  sans  anse,  faits  d'abord  en  alabastrite  ou  albâtre 
gj'pseux,  puis  en  onyx  et  en  or,  a  été  ensuite  appliqué  à  une 
mesure  de  capacité  qui  valait  un  cotyle  (0  lit.  26). 

ALAISE.   Voy.  aléze. 

ALALIE.   Voy.  aphasie. 

ALALITE,  variété  de  diopside  venant  d'Ala  (Piémont). 
Voy.  diopside. 

ALAMBIC  (de  l'article  arabe  a/et  du  gr.  âtiêt;.  vase  distil- 
latoire\  appareil  employé  dans  les  arts  chimiques  pour  di- 
stiller, c.-à-d.  pour  séparer  un  liquide  volatil  des  substances 
fixes  ou  moins  volatiles  que  lui.  Los  trois  parties  essen- 
tielles d'un  alambic  sont  :  la  cucurbite,  le  chapiteau  et 
le  réfrigérant.  La  cucurbite  est  la  partie  inférieure,  dans 
laquelle  sont  placées  les  matières  à  distiller  ;  elle  doit  être 
construite  de  manière  à  présenter  à  l'action  de  la  chaleur 
la  plus  grande  surface  possible.  Le  chapiteau  conduit  les 
vapeurs  de  la  cucurbite  dans  le  réfrigérant  ;  c'est  un  tuyau 
ajusté  à  ces  deux  parties  :  il  doit  être  assez  large  p<mr  ne 
pas  opposer  de  résistance  aux  vapeurs  qui  le  traversent.  Le 
réfrigérant  est  la  partie  dans  laquelle  les  vapeurs  se  con- 
densent ;  il  consiste  en  un  serpentin  ou  tube  en  spirale,  qui 
plonge  dans  l'eau  froide.  La  forme  des  alambics  varie  sui- 
vant les  besoins  des  industries.  Dans  les  laboratoires  de 
chimie,  on  les  remplace  généralement  par  des  cornues. 

ALAN-GILAN  (essence  d').  Cette  essence,  appelée  aussi 
essence  d'ilang-ilang,  ylang-ylang,  hilan-hilan,  et  re- 
nommée dans  tout  l'Orient,  est  extraite  d'une  espèce 
d'Anone  ou  Unone  [Voy.  ces  mots),  ÏAnona  ou  Unona 
odoratissima.  Elle  paraît  être  constituée  par  de  l'acide 
benzoïque  uni  sous  forme  d'éthers  à  divers  alcools. 

ALATERNE,  Rhamnus  alaternus,  \uïg.  Daradel.  ar- 
brisseau du  genre  Nerprun,  commun  dans  les  lieux  limnides 
du  raidi  de  l'Europe  ;  il  atteint  quelquefois  5  m.  de  haut  ; 
son  feuillage,  toujours  vert,  est  sombre  :  ses  feuilles  sont 
luisantes,  ovales  et  légèrement  dentelées;  ses  fleurs,  peu 
appai-entes,  sont  verdàtres  cl  sentent  le  miel.  On  en  l'ait 
des  buissons  dans  les  jardins  d'agrément.  On  le  multiplie 
de  graines,  de  maivottes  et  d'éclats.  Voy.  nerprun. 

ALAUDA.  nom  latin  du  genre  Alouette,  a  formé  les 
mots  Alaudinés  et  Alaudidés.  Voy.  ALorETXE. 

ALBACORE,  nom  donné  à  VEspadon.  Voy.  ce  mot. 

ALBATRE  (du  gr.  i)kiÇaxcoov).  nom  donné  à  deux  sor- 
tes de  pierres  de  composition  dinérente,  que  l'on  emploie 
dans  les  arts  :  VA.  gypseux  et  VA.  calcaire.  —  L'.-l.  gyp- 
seux  ou  Alabastrite,  variété  de  gypse  [Voy.  ce  mot),  est 
remarquable  par  sa  blancheur,  mais  il  est  extrêmement 
tendre  et  très  facile  à  rayer  :  on  le  sculpte  pour  en  faire 
des  objets  d'ornement.  Il" en  existe  de  vastes  carrières  a 
Volterfa   (Toscane);   on  en  a  trouvé  à   Lagny,   près   ae 
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Paris.  L'A.  calcaire,  dit  aussi  A.    oriental,   variété 

(le  calcaire  concrclionné,  est  beaucoup  i)lus  dur,  il  est 
susceptilile  d'un  l)eau  poli;  il  est  dun  hlnnc  lailcux  ver- 
dàlro,  parfois  un  peu  roux  ou  jaune  de  mitd,  et  ollre  des 
veines  ipii  sont  u  ini  agréable  eflet.  Les  anciens,  qui  en 
faisaient  un  urand  usaj^e,  le  tiraient  de  l'EfTyple,  de  l'Asie 
Mineure,  de  llnde.  Le  marbre  dit  marbre,  onyx  n'est 
autre  chose  qu'inie  variété  d'albâtre  calcaire  ;  on  f'exploilc 
surtout  en  Ali  cric. 

ALBATROS  (mat  arabe  corrompu  qui  signifie  le  Sl- 
PieiTc;  parce  t|ue  cet  oiseau  semble  marcher  sur  les  Hots), 
Diomedea,  genre  de  l'ordre  des  Piilmipédes  longipenncs. 
Cil  s«int  les  oiseaux  de  mer  les  plus  gros,  ils  atteignent  1" 
lie  longueur,  et  leurs  ailes  étendues  (lé|)assent  5".  Leur 
bec  d'un  blanc  jaunâtre  est  terminé  par  un  bruscjue  cro- 
cliet  ;  le  dessus  du  corps  est  blanc  avec  quelcpes  bandes 
l)runes,  el  le  dessous  tout  blanc  ;  les  jaml)es  sont  courtes, 
et  les  pattes,  qui  n'ont  <|ue  trois  doigis,  dirigés  eu  avant, 
sont  d'un  rose  pâle.  I/Allmtros  est  lourd,  lâciic  et  glouton  ; 
il  vit  de  poisson  et  en  dévore  une  énorme  quantité.  L'^. 
commun,  vulg.  Mouton  du  Cap  et  Vaisseau  de  guerre, 
est  le  plus  grand  dt'  tous  ;  son  cri  ressemble  au  braiment 
de  l'âne  :  viennent  ensuite  r.4.  e.rili^  ou  A.  gris,  VA.  cho- 
colat ou  bai-hrun.  VA.  brun  ou  fuligineu,t:  l'/l.  ruban- 
jaune  ou  rt  sourcils  noirs.  Les  Albatros  habitent  les  mers 
australes,  e(.  malgré  leur  grosseur,  ils  volent  rapidement  et 
s'avancent  très  loin  en  mer.  Leur  chair  est  dure  et  d'un 
goût  déleslai)le. 

ALBERGIER  (de  l'esp.  albaricoque,  abricot),  variété  de 
l'Abricotier.  Ses  feuilles  en  cœur,  dentelées,  sont  plus  pe- 
tites que  celles  de  l'Abricotier.  Ses  fruits,  nommés  alber- 
ges,  tiennent  de  la  pèche  et  de  l'abricot;  ils  sont  précoces, 
de  couleur  jaune  foncé  :  leur  peau  est  rugueuse  et  colo- 
n''e  ;  leur  chair,  fondante,  vineuse,  légèrement  amère,  fait 
d'excellenles  confitures.  Le  noyau  est  gros,  l'amande 
amère.  L'.\lbergier  se  multiplie  de  noyau  ou  bien  se  grelfe 
sur  l'amandier.  On  estime  VA.  de  Tours  et  r.4.  Mont- 
gnincl. 

ALBIEN  (ktage)  [A'Alba,  l'Aube),  nom  donné,  en  Géolo- 
gie, à  celui  des  étages  crétacés  qui  succède  à  l'étage  aptien 
et  précède  l'étage  cénomanien.  Il  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Gault.  —  Dans  le  bassin  de  Paris,  il  est  générale- 
ment ai"gileux,  et  repose  sur  une  épaisse  couche  de  sables 
verts  d'où  sortent  les  eaux  qui  alimentent  les  puits  arté- 
siens de  Grenelle  et  de  Passy.  L'étage  ali)ien  contient 
souvent  des  gisements  de  phosphates.  On  le  retrouve  bien 
développé  dans  le  bassin  méditerranéen,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Hussie,  etc.  Principaux  fossiles  :  Ammonites 
Deluci,  A.  mamillaris ,  A.  Deudanti,  Inoceranms  con- 
centricus.  Trigonia  Fittoni,  Nucula  pectinata,  etc. 

ALBINOS  (de  l'espag.  albino;  d'a^fro, blanc).  On  nomme 
ainsi  certains  individus  chez  qui  la  peau  est  blafarde  ou 
d[un  blanc  fade,  ainsi  que  les  cheveux  et  les  poils,  la  pu- 
pille d'un  rouge  foncé,  Viris  d'une  pâleur  rosée,  et  qui  sup- 
portent difficilement  la  lumière  du  jour.  Cette  anomalie 
ordinairement  congénitale  est  due  à  l'absence  du  pigment, 
matière  qui  colore  la  peau,  les  yeux  et  les  cheveux  :  c'est 
le  résultat  d'une  dégénérescence  qui  peut  attaquer  l'homme 
sous  tous  les  climats  ;  mais  ce  n'est  pas  le  caractère  d'une 
raceparticulière  On  trouve  beaucoup  d'albinos  en  Afrique, 
parmi  les  nègres  :  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
nègres  blancs.  Les  albinos  mâles  sont  généralement  impuis- 
sants; mais  les  femmes  peuvent  devenir  mères.  L'albi- 
nisme peut  être  total  ou  partiel.  —  L'albinisme  se  ren- 
contre souvent  aussi  chez  les  animaux  :  parmi  les  mammi- 
fères, on  l'observe  depuis  l'éléphant  blanc  vénéré  des  Sia- 
mois jusqu  à  la  souris  blanche,  en  passant  par  le  daim,  le 
cerf,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  la  taupe,  etc.  :  chez  les  oi- 
seaux, on  peut  citer  le  corbeau,  la  pie,  la  grive,  le  merle, 
le  canard  sauvage,  le  moineau,  le  serin,  etc.  :  enfin,  on  a 
constaté  l'albinisme  chez  l'anguille  et  l'écrevisse.  L'opposé 
de  l'albinisme  est  le  mélanisme.  Voy.  ce  mot. 

L'absence  plus  ou  moins  complète  de  la  chlorophvUe 
dans  certains  végétaux  produit  chez  eux  une  sorte  d'albi- 
nisme.   Voy.   ÉTIOLEMENT. 

ALBITE  (du  lat.  albus],  minéral  de  la  famille  des  Feld- 
spaths  [>;a*0.  A1*0\  6SiO«].  Il  est  ft/a«c,  souvent  limpide, 
quelquefois  jaunàlre  ou  verdâtre:  ses  cristaux  dérivent 
d'un  prisme  doublement  oblique,  et  sont  souvent  maclés. 
On  le  trouve  aussi  fibreux,  laminaire  ou  compact.  U  se 
rencontre  dans  les  granités  ou  les  pegmalites  en  Auvergne, 
en  Daupluué,  en  Savoie,  en  Finlande,  en  Suède,  etc.  L'Al- 


bite  entre  comme  partie  uitégrante  dans  certaines  rociies, 
par  ex.  dans  les  Euphotides.  (Jn  l'appelle  aussi  Cleavelan- 
dite,  Scliorl  blanc,  etc 

ALBUGINÉ  (du  lat.  albugo),  se  dit,  en  Anatomie,  de 
membranes  remarquables  par  leur  blanciicur  et  leur  con- 
sistance ;  on  iKunnitt  tunique  albugince  de  l'œil  la  .sclé- 
roliciue  ;  fibj-e  albitginée  celle  qui  l'orme  les  tendons,  les 
ligaments  articulaires,  etc. 

ALBUGO  (du  lat.  albus,  blanc),  tache  de  l'œil  vulg.  nom- 
mée taie,  est  pio<luite  par  des  modifications  de  structure 
de  la  cornée  sous  l'influence  d'inllammalions,  d'ulcères  ou 
de  plaies.  On  distingue  :  le  néphélion  ou  nuage,  tache  lé- 
gère ;  Valbugo  proprement  dit,  plus  épais,  mal  limité,  d'un 
gi'is  bleuâtre  parfois  vasculaire  ;  le  leurome,  d'aspect 
blanc  nacré,  à  Lords  nets  et  beaucoup  plus  opaque.  L'A. 
central  gène  beaucoup  la  vision;  on  y  remédie  en  faisant 
une  pupille  artificielle.  On  a  traité  1'^.  par  des  topiques 
variés  et  par  des  opérations  nombreuses,  scarification,  exci- 
sion, etc. 

ALBUIM  (mot  latin  qui  veut  dire  blanc).  On  nommait 
ainsi  chez  les  Romains  des  tablettes  ou  des  murs  blanchis, 
sur  lesfjuels  on  écrivait  les  documents  officiels,  les  program- 
mes des  spectacles  ou  les  annonces  privées.  —  Auj.  on  ap- 
pelle album  un  portefeuille  sur  les  feuilles  du(|uel  les 
personnes  dont  on  veut  conserver  le  souvenir,  ou  dont  on 
veut  posséder  un  autographe,  écrivent  leurs  noms,  leurs 
pensées,  des  aii"S  notés,  peignent  des  portraits,  des  Heurs 
ou  des  pavsages,  etc.  Cette  mode  a  été  importée  d'Alle- 
magne en  t'rance  au  commencement  de  ce  siècle. 

ALBUMEN  (du  lat.  albumen,  blanc  d'œuf),  partie  de 
l'amande  ou  de  la  graine  appliquée  sur  l'embryon,  où  se 
trouvent  emmagasinées  les  réserves  qui  lui  servent  de 
nourriture  quaiul  il  est  jeune.  L'albumen  manque  dans 
plusieurs  graines,  et  sa  nature  varie  beaucoup  :  il  est  sec 
et  farineux,  lorsque  la  réserve  est  de  l'amidon  (Graminées)  ; 
oléagineux  et  charnu,  lorsque  la  réserve  est  de  l'huile  et 
de  l'aleurone,  c.-à-d.  une  matière  albuminoide  (Euphor- 
biacées)  ;  corné  (Dattier,  Ombellifères)  ;  il  prend  quelque- 
fois la  consistance  de  l'ivoire  et  peut  se  travailler  comme 
lui  :  dans  le  Phytelephas,  il  constitue  Vivoire  végétal. 

ALBUMINE  [d'albumen,  blanc  d'œuf),  matière  vis- 
queuse, blanciiâtre,  d'une  saveur  un  peu  salée,  qui  consti- 
tue l'un  des  éléments  des  corps  organisés  (animaux  et  vé- 
gétaux), et  qui  se  distingue  surtout  par  la  propriété  quelle 
possède  de  se  coaguler  par  la  chaleur.  Elle  constitue  pres- 
que en  totalité  le  blanc  de  l'œuf  et  le  sérum  du  sang:  on 
la  trouve  dans  la  matière  cérébrale  et  nerveuse,  dans  l'hu- 
meur vitrée  de  l'œil,  dans  l'eau  des  hydropiques  et  dans 
tous  les  liquides  séreux.  Elle  est  également  contenue  dans 
le  suc  des  légumes,  des  raves,  des  choux-lleurs,  des  asper- 
ges ;  les  amandes  et  les  noix  en  renferment  aussi.  L'albu- 
mine est  une  combinaison  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote 
et  d'oxygène  avec  '..iC  petite  quantité  de  soufre  et  de 
phos|)horc.  Les  albumines  de  provenances  diverses  ne  sont 
pas  identiques  entre  elles  :  ainsi  l'albumine  du  sérum,  celle 
d'un  blanc  d'œuf,  celle  qu'on  retire  des  poissons,  celle  que 
l'on  trouve  dans  les  exsudations  de  la  plèvre  ou  du  mé- 
sentère, tout  en  ayant  une  composition  à  peu  près  iden- 
tique, diffèrent  de  propriétés.  On  distingue  Vantmine  de 
l'œuf,  la  séro-albumine.  Vhydropisine.  Vichtydinc,  etc. 
De  plus,  chacune  de  ces  albumines  est  susceptible  de  deux 
états,  un  état  naturel  ou  soluble,  et  un  état  artificiel 
ou  insoluble  que  leur  communiquent  la  chaleur  ou  les 
acides. 

On  se  sert  de  l'albumine,  en  médecine,  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  des  sels  minéraux  (principalement  de 
cuivre  et  de  mercure)  ;  battue  et  mêlée  avec  l'huile,  elle 
guérit  les  brûlures.  Dans  l'industrie,  on  l'emploie  pour  col- 
ler les  vins,  pour  clarifier  les  sucres  et  divers  liquides  ; 
pour  recoller  la  porcelaine  et  le  verre  cassé;  pour  blanchir 
certaines  pâtes;  pour  obtenir  des  épreuves  négatives  en 
photographie,  etc. 

ALBUMINOIOES  (substances)  ou  substances  proléiques, 
composés  organiques  azotés  qui  constituent  la  majeure  par- 
tie des  tissus  animaux  et  une  portion  notalde  dii  tissu  des 
végétaux.  Ce  sont  des  corps  incristallisables,  insolubles,  se 
coagulant  par  la  chaleur  et  les  acides.  Ils  sont  décomposa- 
bles  par  la  chaleur,  et  leur  constitution  a  été  élucidée  sur- 
tout par  les  travaux  de  Schûtzenberger,  qui  a  montré,  en  les 
dédoublant  par  la  baryte,  que  ces  corps  sont  des  amides 
complexes.  Les  albumiiioides  peuvent  être  transformés  soit 
par  la  pepsine  que  sécrète  l'estomac,  soit  par  des  ferments 
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de  piilrt'faotion,  en  subslance*  soluble?  non  coagiilables 
qutin  appelle  des  pcplones  [Voy.  ce  mot  .  Tous  ces  com- 
posés, albumines  ou  peptones,  se  reconnaissent  à  la  colo- 
ration rouge  qu'ils  donnent  avec  le  réactif  de  Millon  disso- 
lution de  mercure  dans  lacide  nitrique  .  Les  principales 
substances  albuminoïdes  sont  : 

\.' albumine,  qu'on  rencontre  dans  le  blanc  aœuf  et  qu'on 
peut  séparer  par  dialyse.  Elle  se  coagide  à  74^  et  peut 
donner  avec  les  alcalis  des  albuminates.  On  la  rencontre 
encore  dans  le  sérum  et  dans  les  végétaux  : 

La  caséine,  qui  se  rencontre  dan*  le  lait.  Elle  peut 
être  coagulée,  soit  par  l'acide  acétique.  st)it  par  la  pepsme 
qui  se  trouve  dans  l'estomac  des  veaux  i présure).  La  ca- 
séine coagulée  constitue  le  fromage  : 

La  fibrine,  qu'on  rencontre  dans  le  sang; 

Le  gluten,  qui  se  trouve  dans  le  blé  ; 

La  îégumine,  qu'on  observe  chez  nombre  de  végétaux  :  etc. 

Les  peptones  proviennent  d':-  l'hydratation  des  albu- 
mines sous  l'influence  de  la  pepsine.  Cette  transformation 
est  nécessaire  pour  l'assimilation  dans  la  digestion.  Chaque 
albumine  doime  naissance  à  une  peptone  correspondante 
qui  est  soluble  dans  l'eau. 

ALBUMINURIE  {d'albumine  et  du  gr.  oi^v.'j.  uriner), 
mot  par  lequel  on  désigne  la  présence  de  l'albumine  dans 
l'urine  :  ce  n'est  à  proprement  parler  qu'un  symptôme  indi- 
quant une  altération  plus  ou  moins  grave  des  reins,  tou- 
joui-s  produite  au  début  par  un  état  congestif  de  la  suIj- 
stance  intime  de  ces  organes.  Toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent se  compliquer  de  cet  état,  donnent  lieu  à  l'albuminu- 
rie :  par  ex.  les  fièvres  éruptives,  la  scarlatine  surtout,  les 
maladies  du  cœur,  etc.  L'albuminurie  chez  les  femmes  ar- 
rivées à  un  point  avancé  de  la  grossesse  doit  faire  pressentir 
des  attaques  d'éclampsie  [Voy.  ce  mot  .  —  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'Albuminurie,  ou  mieux  de  Maladie 
de  Bright  (du  nom  du  médecin  anglais  qui  l'a  décrite  le 
premier),  une  maladie  qui  consiste  dans  la  dégénérescence 
du  rein  et  la  destruction  successive  des  parties  essentielles 
de  cet  organe.  L'un  des  principaux  caractères  extérieurs 
de  cette  maladie  est  la  pâleur  de  la  face  et  la  bouflissure 
partielle  ou  générale  du  corps,  résultant  de  l'infiltration  de 
la  sérosité  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Viennent  ensuite  des  troubles  de  la  vision  et  des  accidents 
cérébraux,  comateux  ou  con\-ulsifs.  qu'on  a  attribués  à  l'ac- 
cumulation d'une  trop  grande  proportion  d'urée  dans  le 
sanz.  Cependant,  à  l'état  aigu,  cette  maladie  peut  n'être 
qu'une  affection  légère,  qui  naît  oniinairement  sous  l'in- 
fluence du  froid  humide  et  guérit  presque  spontanément.  Il 
est  touioui-s  utile  d'entretenir  les  fonctions  de  la  peau  à 
l'aide  de  frictions  ou  de  fumigations  stimulantes  et  il 
convient  d'adopter  le  lait  comme  aliment  principal  ou 
même  unique.  —  On  constate  la  présence  de  l'albumine 
dans  l'urine  :  1'  par  l'action  de  la  chaleur  (en  chauflant 
une  petite  quantité  d'urine  dans  un  tube  de  verre,  on  voit 
bientôt  se  former  un  nuage  ou  des  flocons  plus  ou  moins 
épais  d'albumine)  :  2°  par  l'acide  azotique  (quelques 
gouttes  versées  dans  l'unne  déterminent  le  même  préci- 
pité .  —  Consultersur  cette  maladie  les  travaux  de  Bright, 
de   Hayer.  de   Martin  Solon.  de  Semmola.  etc. 

ALCA.  nom  latin  scientifique  du  Pingouin,  a  formé  le 
mot  Alcades  ou  Alcidés,  famille  d'oiseaux  Palmipèdes 
plongeurs  comprenant,  entre  autres  genres,  les  Pingouins 
cl  les  Macareux.  Voy.  ces  mots. 

ALCAÏQUES  (vers  et  strophe,  mètres  inventés  iiar  le 
poète  grecAlcée,  et  adoptés  chez  les  Latins  :  1°  l'hendéca- 
syllabe  alcaïque  déi)ute  par  une  syllabe  de  prélude,  ou 
anacruse  { Voy.  ce  mot),  ordinairement  longue  .  puis  se  com- 
|X)se.  comme  le  saphique  {Voy.  ce  mot  .  d'un  dactyle  placé 
entre  2  dipodies  trochaïques;  il  est  catalectique:  Horace  et 
les  autres  poètes  latins  font  suivre  d'une  césure  la  première 
dip.idie.ot  substituent  un  spondée  au  trochée  de  cette  dipodie  : 

Pârjcûs  dë'ôrûm]cûllôr  et  7nfr^qufn«.  (Hor.) 

2*  Le  décasi/llabe  alcaïque  se  compose  de  2  dactyles 
suivis  de  2  trochées;  il  redouble  pied  par  pied  Vadonique 
[Voy.  ce  mot). 

Lénâj  |:6rsonû|êrëi  sâxâ.  (Hor.) 

5'  L'enncasyllabe  alcaïque  se  compose  de  5  ïambes  :  il 
est  catalectique  :  on  le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  pen- 
tapndie  ïamoique  catalectique,  ou  de  dimètre  îainbique 
hyperniètre. 


Ces  5  mètres  forment  la  strophe  alcaïque,  ainsi  dispo- 
sée :  2  hcndécasyllabes,  \  ennéasyllabe,  1  décasyllabe 

iEiqnâm  mgmênlô|rêbûs  In;  Srrlùîs 
Serjvârë  inenlem.  |nôn  sëcùsiii  bôuîs 

A'i  inl-ôlên  li  têm'pérâ'lâm 
LaeUU  â,  mon  tûrë|Lélli.  (Hor.  IL  III.) 

Claudien,  Prudence,  Ennodius.  et  d'autres  poètes  de  la 
décadence,  ont  employé  l'hendécasvllabe  seul. 

(Consulter  :  Quicherat.  Traité  de  versification  latine  : 
Grumbach  et  Waltz.  Prosodie  et  métrique  latines. 

ALCALI  (de  l'arabe  al-kali,  la  soude), se  dit.  en  Chimie, 
de  certaines  substances  que  caractérisent  leur  causticité  et 
l'énergie  avec  laquelle  elles  se  combinent  avec  les  acides. 
Les  alcalis  sont  solubles  dans  l'eau  ;  ils  ramènent  au  bleu 
le  tournesol  rougi  par  les  acides,  verdissent  le  sirop  de 
violettes,  et  brunissent  la  teinture  de  curcuma.  Les  an- 
ciens chimistes  n'appliquaient  le  mot  alcali  qu'à  trois  sub- 
stances :  la  potasse  alcali  minéral),  la  soude  alcali  véqé- 
tal  .01  l'ammoniamie  ' a/<rfl/<  volatil),  dont  la  dissolution 
réagit  comme  les  aissolutions  de  potasse  ou  de  soude.  La 
chimie  moderne  distingue  les  alcalis  propres,  comprenant, 
outre  les  trois  précédents,  la  lithine  et  les  oxydes  de  rubi- 
dium et  de  caesium,  et  les  alcalis  terreur,  comprenant  la 
chaux,  la  baryte,  la  strontiane  et  la  magnésie.  A  fexception 
de  l'ammoniaque,  tous  ces  alcalis  sont  des  hydrates  mé- 
talliques; aucun  d'eux  ne  se  rencontre  dans  la  nature  à 
l'état  de  liberté.  On  les  appelle  aussi  .4.  caustiques  pour 
les  distinguer  des  .4.  carbonates,  combinaisons  des  alcalis 
caustiques  avec  l'acide  carbonique,  qui  partagent  beaucoup 
de  propriétés  avec  les  alcalis  libres.  —  Les  Alcalis  orga- 
niques sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que  les  alcalis 
fournis  par  le  règne  minerai  :  on  les  divise  en  .4.  artifi- 
ciels ou  Aminés  {Voy.  ce  mot)  et  A.  naturels  ou  alca- 
loïdes, le  plus  souvent  végétaux,  qui  conliennent  tous  du 
carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  et  pour  la  plupart 
de  l'oxygène.  Les  alcaloïdes  naturels  existent  tout  formés 
dans  les  organes  des  plantes,  en  combinaison  avec  des 
acides  :  tels  sont  la  quinine,  la  cinchonine.  dans  les  écorces 
de  quinquina;  la  morphine, la  narcotine,  la  narcéine,  la  thé- 
Iwïne,  dans  l'opium  :  la  strychnine  et  la  brucine,  dans  les 
sirychnos,  etc.  ;  les  autres  sont  le  produit  de  réactions  chi- 
miques sur  certaines  substances  organiques  :  tels  sont 
l'aniline,  la  quinoléine,  la  toluidine.  etc.  L'expression 
d'alcalis  ou  alcaloïdes  naturels  est  d'ailleui-s  impropre,  car 
la  plupart  de  ces  composés  ont  été  obtenus  artiliciellement. 
Les  alcaloïdes  sont  généralement  insolubles  dans  l'eau,  ce 
qui  permet  de  les  extraire  des  organes  qui  les  renferment, 
en  traitant  ceux-ci  par  de  l'acide  chlorhydriquè  ou  sulfu- 
rique  affaibli,  et  décomposant  la  solution  par  de  la  chaux  ou 
de  l'ammoniaque,  qui  >ient  alors  précipiter  les  alcaloïdes  ; 
tous,  à  l'exception  de  la  cicutine,  de  la  nicotine  et  de  la 
spartéine,  sont  oxygénés  et  non  distillables  ;  tous  ramènent 
au  bleu  le  tournesol  ;  presque  tous  sont  solubles  dans  les 
huiles  fixes  ou  les  essences  carbonées  ;  tous,  à  l'exception  de 
la  cinchonine  et  de  la  quinidine.  dé^^ent  à  droite  le  plan  de 
polarisation  ;  tous,  à  dose  plus  ou  moins  élevée,  exercent 
sur  l'organisme  un  effet  puissant.  Presque  toutes  les 
plantes  vénéneuses  doivent  leur  action  à  de  semblables 
alcalis  :  la  ciguë  contient  la  conicine  ou  cicutine  :  la  bella- 
done renferme  l'atropine:  le  pied-tl'alouette.la  delphine: 
le  tabac,  la  nicotine,  etc.  Ces  alcalis  s<int.  pour  la  plupart, 
des  remèdes  précieux. 

Les  alcalis  minéraux  étaient  connus  fort  anciennement. 
La  découverte  des  alcaloïdes  ne  remonte  qu'à  l'année  1803, 
époque  à  laquelle  Seguin  et  Derosne,  en  France,  et  Ser- 
tuerner.  en  Hanovre,  découvrirent  dans  l'opium  des  prin- 
cipes cristallisés  doués  de  propriétés  alcalines.  Depuis  loi-s, 
la  liste  des  alcaloïdes  s'est  considérablement  accrue. 

ALCALIMÉTRIE  {d'alcali  et  du  gr.  iiîTpov,  mesure), 
métho<lc  servant  à  déterminer  les  proportions  d'alcali  caus- 
tique ou  carbonate  contenues  dans  les  potasses  et  les  soudes 
du  conunerce.  Les  parties  alcalines  étant  les  seules  utiles, 
cette  détermination  indique  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
produits. 

ALCALIN.  Les  métaux  alcalins  sont  ceux  dont  les  hy- 
drates {alcalis),  très  solubles  dans  l'eau,  tels  que  la  po- 
tasse, la  soude,  jouissent  des  propriétés  basiques  les  plus 
énergiques  et  peuvent  servir  de  définition  expérimentale  à  la 
fonction  base.  Ces  métaux  sont  :  le  lithium,  le  sodium, 
le  potassium,  le  rubidium  et  le  césium.  —  Les  oxydes 
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alcalins,  les  chlorures  alcalins  et  les  sels  alcalins  sont 
les  composés  de  ces  inélaux. 

ALCALINITÉ  [li'alcnli),  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps,  s(>lul)les  dans  l'eau,  de  ramener  au  i)ieu  la  lein- 
lure  (le  tourtiesol  r-oiifiie  par  les  acides. 

ALCALINO-TERREUX  (mktaux).  Les  métaux  alcalino- 
terreux  {calcium,  strontium,  baryum]  se  distinguent  des 
niélaux  alcalins  en  ce  que  leurs  hydrates,  moins  solublcs 
dans  l'eau,  sont  des  bases  moins  éner};i(|ues  que  les  alcalis 
proprement  dits;  les  oxydes  de  ces  métaux  ont  l'aspect 
terreux. 

ALCALOÏDE  ou  Alcali  organique.  Voy.  alcali. 

ALCANNA.  plante.  Voy.  henné. 

ALCARAZAS.  ou  mieux  alcariuza  (de  l'arabe  al-quraz, 
la  cruche',  vase  poreux  en  forme  de  irauteille.  dont  on  se 
sert  dans  les  pays  chauds,  surtout  en  Espagne,  pour  rafraî- 
chir l'eau.  Ces  vases  étant  légèrement  perméables,  la  vapo- 
risation qui  a  lieu  à  leur  surface  leur  eidèvc  de  la  chaleur 
assex  vite  pour  refroidir  le  liquide  qu'ils  contiennent.  On 
les  place  dans  un  courant  d'air  pour  augmenter  l'évapora- 
tion.  Selon  l)arcet,ils  sont  formés  d'un  mélange  de  5  p.  de 
teiTe  calcaire  et  de  8  p.  d'argile  :  on  y  introduit  aussi  un 
peu  de  sel.  —  Ce  genre  de  vases  était  connu  de  toute  anti- 
quité chez  les  Egyptiens:  les  Arabes  l'introduisirent  en 
Espagne.  On  les  fabrique  aussi  avec  succès  en  France  : 
Founnv,  (|ui  en  a  le  pisemicr  fabriqué,  a  nommé  ses  pro- 
duits htfdrocérames. 

ALCEOIDÉS  [A'alcedo,  marlin-pècheur),  famille  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux,  formée  aux  dépens  des 
Svndactyles  de  Cuvier,  comprend  les  genres  Alcedo  (g.- 
Ivpe  .  Dacelo,  Cfrule,  Céyx,  Alcyon,  etc. 
"  ALCÉE  (du  gr.  aAxéa),  (espèce  du  genre  Althœa  (Gui- 
mauve), famille  des  Malvacees.  V Alcce  des  jardins  [Al- 
thsea  rosea),  vulg.  Rose  tréniièrc  ou  Passe-rose,  fait 
l'ornement  des  parterres.  Sa  tige  est  élevée,  droite,  velue, 
couverte  de  belles  fleurs  dont  la  nuance  varie  du  blanc  au 
rouge,  au  jaune  et  au  cramoisi.  Elle  est  originaire  de  Syrie, 
d'où  elle  fut  apportée  à  l'époque  des  croisades.  —  Une 
autre  espèce,  1'^.  sinensis,  venue  de  Chine,  à  fleurs  blan- 
ches et  pourpres  panachées,  est  très  recherchée  des  ama- 
teurs. 

ALCESTE.  124"  petite  planète,  trouvée  le  23  août  1872 
par  C.  H.  F.  Pelers  à  Clinton  (Etats-Unis].  Voy.  planètes. 

ALCHÉMILLE  ou  alchimille,  Alchemdla,  genre  de  la 
famille  des  Rosacées-Dryadées,  comprend  des  herbes  viva- 
ces  à  feuilles  palmées  ou  digilées  et  à  flem^s  verdàtres,  en 
corymbes  ou  en  grappes  terminales.  L'.4.  vulgaire  [A.  vul- 

Î taris),  ou  Pied-de-lion,  est  commune  dans  les  prés  et 
es  l)ois  montagneux  :  elle  possède  des  propriétés  astringen- 
tes. Les  alchimistes  employaient  dans  l'opération  dagratid 
œuvre  la  rosée  recueillie  sur  ses  feuilles  :  de  là  son  nom. 
L'.4.  des  Alpes  [A.argenfea]  est  remarquable  par  le  duvet 
soyeux  et  argenté  de  la  lame  inférieure  de  ses  feuilles. 
L'.i.  des  champs  (A.  arvensis]  ou  Perce-Pierre,  formait 
pour  Linné  un  genre  à  part  qu'il  appelait  Aphanes. 

ALCHIMIE  (de  l'article  arabe  al  et  du  mot  chimie], 
science  occulte  qui  étudiait,  comme  auj.  la  chimie,  les 
combinaisons  des  corps,  et  cherchait  à  surprendre  les  se- 
crets de  la  nature,  mais  dans  le  but  chimérique  d'opérer 
la  transmutation  des  métaux,  de  faire  de  l'or  et  de  compo- 
ser une  panacée  ou  remède  universel,  propre  à  guérir 
tous  les  maux  et  à  prolonger  indéfiniment  la  vie.  L'agent 
tout-puissant  au  moyen  duquel  l'alchimiste  devait  opérer 
ces  merveilles  était  appelé  la  pierre  philosophale,  et 
l'opération  elle-même  était  le  grand  œuvre.  L'alchimie 
s'associait  le  plus  souvent  à  l'astrologie  et  à  la  magie.  Les 
Egyptiens  l'appelaient  Art  sacré,  parce  que  cet  art  n'était 
connu  que  de  leurs  prêtres,  et  Science  ou  Philosophie 
hermétique,  parce  qu'ils  en  attribuaient  l'invention  à  Her- 
mès Trismégiste.  Le  nom  d'alchimie  est  dû  aux  Arabes, 
et  conserve  le  radical  Chemi,  ancien  nom  de  la  terre 
d'Egypte,  comme  aussi  d'un  auteur  alchimiste  légendaire. 
—  M.  Berthelot  a  publié  en  1887  la  CoWec<«OH,  jusque-là 
inédite,  des  anciens  alchimistes  grecs,  avec  traduction 
de  M.  Ruelle  et  une  savante  introduction.  Les  plus  anciens 
de  ces  écrits,  attribués  à  Démocrite,  qui  aurait  été  le  disci- 
ple du  Mage  Ostamès,  paraissent  avoir  été  composés  en 
Egypte  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Quoique 
très  obscures,  leurs  formules  ont  un  caractère  pratique  et 
représentent  des  procédés  effectifs  de  dorure  ou  d'argenture, 
apoarente  ou  réelle,  superlicielle  ou  profonde.  A  partir  du 
iit'  siècle  (Zosime),  sous  linnuence  des  croyances  gnostiques, 


se  développe  un  symbolisme  dont  les  fondements  existaient 
dans  les  écrits  hermétiques  antérieurs  ;  les  vieilles  formu- 
les sont  désormais  prises  dans  un  sens  myslicjue  détourné  : 
il  se  mêle  à  cela  des  traditions  juives  et  cliretiennes,  ainsi 
que  des  conceptions  empruntées  aux  anciens  philosophes 
grecs  (Svnésius,  Olympiodorej.  L'art  sacré  n'est  plus  qu'un 
mystère 'dont  les  adeptes  seuls  ont  connaissance  et  que  les 
commentateurs  prétendent  expliquer  seulement  en  partie,^ 
par  des  développements  beaucoup  plus  obscurs  que  les  an- 
ciens textes.  L'idée  de  la  panacée  n'apparaît  d'ailleurs 
nullement  à  cotte  épo<]ue  ;  elle  n'est  pas  antérieure  à  Pa- 
racelse.  —  Les  Arabes,  Geber  (vin*  siècle),  Rhazès  (x"  siè- 
cle), Avicenne  (xi°  siècle),  Abul-Casis  (xii°  siècle),  reçurent 
la  tradition  grecque,  précisèrent  un  certain  nombre  de  {(ré- 
parations importantes  et  transmirent  leurs  connaissances  a 
l'Occident  latin.  Les  premiers  adeptes  du  moyen  âge,  sus- 
pectés et  persécutés,  déguisèrent  leui"s  écrits  en  les  attri- 
buant à  des  savants  illustres,  comme  Albert  le  Grand,  Tho- 
mas d'Aquin,  Raymond  Lulle.  Au  xiii'  siècle  Roger  Racon 
et  Arnaud  de  Villeneuve  écrivirent  réellement  sur  l'alchi- 
mie. Puis  vinrent  d'autres  savants  originaux,  Basile  Valcn- 
tin,  les  deux  ïsaac  de  Hollande,  Rernard  de  Trévise,  de 
purs  charlatans  comme  Nicolas  Flamel,  et  au  xvi"  siècle  des 
honunes  qui  présentent  à  la  fois  ces  deux  caractères,  comme 
Cornélius  Agrippa  et  surtout  Paracelse.La  société  des  liose- 
Croix  continua  cette  dernière  tradition.  Au  xvm°  siècle 
même,  de  grands  charlatans,  le  comte  de  St-Germain,  Ca- 
gliostro,  J.-J.  Casanova,  le  D'  Priée,  firent  de  nombreuses 
dupes  en  prétendant  posséder  les  secrets  de  l'alchimie. 
Parmi  les  auteurs  sérieux  du  xvii"  siècle  et  du  xviii'  siècle, 
qui  ont  traité  de  la  chimie,  Iwn  nombre,  comme  Glauber, 
Bêcher,  Kunckel  et  même  Stahl  dans  ses  premiers  écrits, 
considéraient  encore  la  transmutation  des  métaux  comme 
ayant  été  réellement  obtenue  par  les  adeptes  et  pouvant 
dès  lors  être  poursuivie  avec  succès.  —  Voy.  :  Lenglct  Du- 
fresnoy,  Histoire  de  la  philosophie  hermétique  (1742)  ; 
Schmieder,  Histoire  de  i Alchimie  (Halle,  1852)  ;  Figuier, 
l'Alchimie  et  les  Alchimistes  (Paris,  1854)  ;  Hœfer,  His- 
toire de  la  chimie  (1866)  ;  Berthelot,  Origines  de  l'Al- 
chimie (1887). 

ALCMÈNE,  82»  petite  planète,  trouvée  le  27  nov.  186i 
par  R.  Luther  à  Rilk  près  Dusseldorf.  Voy.  planètes. 

ALCOOL  (de  l'arabe  al-kohl,  poudre  d'antimoine),  dit 
aussi  Alcool  éthylique.  Hydrate  d'oxyde  d'éthyle.  Esprit- 
de-vin  ;  liquide  incolore,  très  volatil  et  très  combustible, 
dont  la  composition  correspond  à  la  formideC*H^O,  et  qui 
se  produit  dans  la  fermentation  des  liquides  sucrés.  Dans 
l'étal  de  pureté  chimique,  on  le  désigne  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  A' Alcool  absolu  ou  anhydre;  mais 
c'est  toujours  à  l'état  de  mélange  avec  une  proportion 
d'eau  plus  ou  moins  grande  qu'on  le  trouve  dans  le  com- 
merce :  on  lui  donne  alors  les  noms  de  trois-six,  eau- 
de-vie,  suivant  sa  concentration  [Voy.  ci-après).  L'alcfMtl 
absolu  a  une  densité  de  0,79  et  bout  à  78°.  Sa  saveur 
est  acre  et  brûlante  ;  son  odeur  faible,  mais  enivrante.  Il 
absorbe  rapidement  l'humidité  de  l'air;  mêlé  avec  l'eau, 
il  dégage  de  la  chaleur;  avec  la  neige,  il  donne  un  froid 
qui  peut  aller  jusqu'à  —  37°.  Il  enlève  l'eau  même  aux 
parties  vivantes,  qu'il  racornit,  ce  qui  le  rend  très  propre 
à  la  conservation  des  préparations  anatomiques;  c'est 
encore  par  la  même  raison  qu'il  détermine  la  mort 
quand  on  l'injecte  dans  les  veines.  Il  dissout  fort  bien  les 
résines,  les  essences,  les  matières  grasses;  il  se  combine 
avec  les  acides  en  perdant  de  l'eau  et  produit  des  éthers 
[Voy.  ce  mot).  L'oxygène  en  présence  de  la  mousse  de 
platine  et  les  oxydants  le  transforment  tout  d'abord  en 
aldéhyde  [C-H*0],  puis  en  acide  acétique  fC^H^O*).  La 
transformation  de  l'alcool  en  acide  acéticiue  a  lieu,  dans  les 
liquides  fermentes  exposés  à  l'air,  par  l'intermédiaire  du 
Mycoderma  aceti,  qui  trouve  dans  ces  liquides  les  éléments 
nécessaires  à  son  aéveloppement.  —  On  obtient  l'alcool 
absolu  en  distillant  l'alcool  du  commerce  avec  des  sul>- 
stances  très  avides  d'eau,  telles  que  la  chaux  vive  ou  le 
carbonate  de  potasse.  L'alcool  du  commerce  s'obtient  en 
soumettant  à  la  distillation  les  liquides  sucrés  qui  ont 
éprouvé  la  fermentation  dite  alcoolique.  Cette  opération 
se  pratique  en  grand  sur  les  vins  :  le  sucre  ou  glucose 
que  contenait  le  moût  donne,  comme  produits  de  fermen- 
tation, de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  ;  les 
vins  contiennent  de  6  à  20  pour  100  d'alcool.  On  tire  aussi 
de  l'alcool  du  cidre,  des  mélasses,  de  la  betterave,  de  la 
pomme  de  terre,  des  grains,  du  bois  même,  etc.  —  L'alcool 
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est.  après  l'eau,  le  dissolvant  le  plus  frénéral.  Les  chimistes 

remploient  très  fréquemment  dans  leurs  travaux  d'analyse  : 

•s  pharmaciens  le  font  servir  à  la  préparation  des  tein- 

'  tires   et  des  alcoolats.   On   l'utilise   dans  les  arts  à  la 

labrication  des  vernis  siccatils;  les  parfumeurs  en  consom- 

inenl  aussi  beaucoup  pour  composer  une  foule  de  liqueurs 

iromaliques,    qu'ils    désignent    sous  les    noms    d'esprits 

I  odeur,  d'ej^traits  d'odeur,  d'eaux  de  senteur,  d'eaux 

l>irituei{ses.    Les   confiseurs,    les   liquoristes  l'emploient 

pour  la  consenation  des  fruits  et  la  fabrication  des  liqueurs 

qui  ne  sont  que  des  liquides  alcooliques  sucrés  additionnés 

iessences.  Etendu  d'eau  et  pris  en  petite  quantité,  l'alcool 

\cite  momentanément  les  forces,  mais  à  plus  haute  dose 

.1  les  détruit,  et  produit  l'ivresse,  l'oy.  alcoolisme. 

Pour  déterminer  exactement  le  degré  de  force  de 
l'akool.  on  se  sert  d'instruments  appelés  alcoomètres 
{Voy.  ce  mot).  Le  commerce  a  adopté  des  noms  particu- 
liers pour  distinguer  les  différents  degrés  de  spirituosité 
de  l'alcool.  Les  premiers  produits  de  la  distillation,  mar- 
quant depuis  16°  jus<ju"à  20"  de  l'aréomètre  de  Cartier, 
portent  le  nom  d'eau-de-vie.  On  appelle  preuve  de  Hol- 
lande ou  eau-de-vie  ordinaire  celle  qui  marque  19»,  et 
eau-de-vie  forte  celle  qui  a  de  21  à  22".  Au  delà  de  ce 
degré,  les  produits  alcooliques  prennent  le  nom  d'esprits, 
et  le  plus  ou  moins  d'eau  qu'ils  contiennent  s'exprime  par 
des  fractions.  Ces  fractions  font  connaître  la  quantité  d'eau 
qu'il  faut  ajouter  à  chaque  partie  desprit  pour  le  ramener 
à  l'état  d'eau-de-vie  ordinaire  ou  à  19°.  Ainsi  on  nomme 
esprit  trois-cinq  de  l'alcool  à  29°  */j.  parce  qu'en  prenant 
ô  volumes  de  ce  liquide,  et  y  ajoutant  2  volumes  d'eau, 
on  obtient  5  volumes  d'eau-de-vie  à  19°:  on  appelle  esprit 
trois-six  de  l'alcool  à  55°,  dont  5  volumes  mêles  à 
3  volumes  d'eau  produisent  6  volumes  d'eau-de-vie 
à  19°,  etc.  —  Voici  les  titres  et  les  noms  vulgaires  des 
alcools  du  commerce 

De^silé. 
0.957 
0.949 
0.943 
0,936 
0,950 
0,924 
0,918 
0,869 
0,851 
0,840 
0,855 
0,8S6 
0,814 
0,794 


A..  Cartier. 

.  16° 

.  1> 

.  IS" 

.  19° 

.  20° 


Eau-de-vie  faible .... 

Id 

Id 

Eau-de-vie  ordinaire.. 

Id 

Eau-de-vie  forte 21° 

Id 22° 

Esprit  trois-cinq 29°,5 

Esprit  trois-six 53° 

Esprit  trois-sept 55° 

Esprit  rectifié 56° 

Esprit  trois-huit 57°,5 

Alcool  à  40° 40° 

\lcool  absolu 44°,10 


A.  Gay-Lussac. 

57^9 
42°,5 
40°.5 
o0^1 
55',  4 
56»,5 
59»,2 
78°.() 
85°.  1 
88".5 
90°.2 
92°.5 
95°,9 
100°,0 


C'est  probablement  aux  Arabes  qu'on  doit  l'art  d'extraire 
l'alcool  du  vin  et  des  autres  liqueurs  fermentées.  .\maud 
de  \illeneuve.  savant  du  xiii°  siècle,  ne  fit  que  propager 
l'usage  de  l'alcool  en  médecine.  Ce  que  Raymond  Lulle 
appelait  quinta  essentia  n'était  autre  chose  que  de 
l'esprit-de-vin  rectifié  au  moyen  de  la  chaleur  du  fumier. 
Au  xv«  siècle,  l'esprit-de-vin  n'était  encore  qu'un  médica- 
ment et  ne  se  trouvait  que  dans  l'officine  des  pharmaciens  ; 
mais,  avant  la  fin  du  xvi°  siècle,  il  servait  déjà  comme 
boisson  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

ALCOOLS.  L'alcool  éthylique  est  le  type  d'mie  classe  de 
corps  qu'on  appelle  des  alcools:  la  fonction  alcool  est 
définie  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  se  transformer  en 
éthers  avec  élimination  d'eau,  lorsqu'on  les  traite  par  les 
acides,  réaction  analogue  à  la  formation  des  sels  en  chimie 
minérale.  On  distingue  :  1°  les  A.  primaires,  qui.  comme 
I  alcool  ordinaire,  donnent,  par  oxydation,  une  aldéhyde  et 
un  acide  :  la  formule  de  ces  alctwls  contient  une  ou  plusieurs 
fois  le  groupement  CIP.OH  monovalent:  2°  les  .4.  secon- 
daires, qui  par  oxydation  donnent  une  cétone  [Voy.  acé- 
tose)  et  deux  acides  :  leurs  formules  contiennent  le  grou- 
pement CH.OH  divalent:  5°  les  .4.  tertiaires,  caractérisés 
par  le  groupement  C.OH  trivalent  dont  la  molécule  est 
brisée  par  oxydation. 

Les  alcools  sont  dits  nwnoatomiques.  diatomiques, 
triatomiques...  suivant  qu'ils  renferment  un.  deux  ou 
trois  groupements  fonctionnels.  L'alcool  éthylique,  Y  alcool 
méthylique  ou  esprit-de-bois,  sont  des  alcools  primaires 
monoatomiquee  ;  le  glycol  est  un  alcool  primaire  diato- 
mique.  la  glycérine  un  alcool  triatomique  deux  fois  pri- 
maire une  fois  secondaire. 


La  fonction  alcool  peut  se  trouver  associée  à  une  autre 
fonction  ;  on  a  alors  des  alcools  à  fonctions  complexes. 
Alcools  di-.  triatomiques.  Voy.  gltcols  et  glvcéri.ne. 
ALCOOLAT,  alcool  qui  a  été  chargé,  au  moyen  de  la 
distillation,  des  parties  aromatiques  ou  médica'menteuses 
de  certains  végétaux  :  ce  nom  a  remplacé  celui  d'esprit. 
L'.4.  vulnéraire.  Veau  de  Cologne,  l'esprit  de  menthe, 
le  baume  de  Fioraventi.  sont  des  alcoolats 

ALCOOLATURE,  alcool  qui  a  été,  par  macération  avec  des 
plantes  ou  des  parties  de  plantes  fraîches  contusées,  chaîné 
de  leurs  principes  médicamenteux.  C'est  une  sorte  de 
teinture  alcooli(|ue,  qui  s'applique  surtout  aux  plantes 
dont  les  propriétés  disparaissent  par  la  dessiccation.  Les 
alcoolatures,  imaginées  et  mises  en  vogue  par  les  homéo- 
pathes, ont  été,  pour  un  certain  nombre,  adoptées  par  le 
Codex. 

ALCOOLISME,  nom  donné  à  l'ensemble  des  phénomènes 
pathologiques  résultant  de  l'abus  des  spiritueux  vins,  eau- 
de-vie  et  liqueurs).  Ces  phénomènes  se  présentent  à  l'état 
aigu  (  Voy.  ivresse)  et  à  l'état  chronique.  Si  dans  le  premier 
cas  la  terminaison  par  la  mort  est  exceptionnelle,  elle  est 
très  commune  et  même  à  peu  près  inévitable  dans  le 
second,  toutes  les  fois  que  l'ivrogne  persévère  dans  ses 
funestes  habitudes.  Le  mal  commence  par  un  trouble  des 
fonctions  digestives  :  l'appétit  se  perd,  une  pituite,  puis 
des  vomissements  ont  lieu  le  matin;  le  foie  est  altéré, 
tous  les  viscères  abdominaux  sont  frappés  d'une  inflaniiiit- 
tion  spéciale:  quelquefois  survient  la  phtisie  pulmonaire 
granuleuse  qui  emporte  rapidement  le  malade  :  s'il  résiste 
à  ces  premiers  symptômes,  il  est  bientôt  en  proie  à  des 
tnjubles  nerveux  tels  que  sensibilité  exagérée,  insomnie» 
obtusion  de  l'intelligence,  tremblement  des  mains  surtout, 
délire,  enfin  imbécillité  et  démence.  Une  des  conséquences 
deValcoolisme  est  l'affaiblissement  de  la  virilité  et  la  pro- 
création d'enfants  idiots  ou  épileptiques.  L'abus  des  liqueurs 
spiritueuses  amène  ces  résultats  bien  plus  rapidement  que 
le  vin.  —  Cf.  Magnus  Huss.  Alcoolisme  chronique 
(Stockholm,  1852)  ;  Carpenter,  Abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques ^Londres,  1850):  Lancereaux,  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  sciences  médicales  (1865). 

Il  est  reconnu  que  le  pouvoir  toxique  d'un  alcool  croît 
avec  l'élévation  de  la  formule  qui  le  représente.  Tous  les 
alcools  contiennent,  en  proportion  variable,  de  l'alcool 
butyrique  et  de  l'alcool  propylique  :  si  l'alcool  butyrique 
se  trahit  par  le  mauvais  goiit  qu'il  donne  à  l'alcool  vininue, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'alcool  propylique  ;  et,  ii'un 
autre  côté,  les  aréomètre;  m  révèlent  fa  présence  des 
alcools  lourds  que  s'ils  sont  incorporés  eïi  notable  quantité 
à  l'alcool  vinique.  Il  serait  à  désirer  pour  la  santé  publique 
que  la  science  trouvât  un  moven  d'évaluer  la  moindre 
quantité  d'alcool  à  équivalent  éfevé  introduit  dans  l'alcool 
vinique. 

ALCOOLOMÈTRE.  Voy.  alcoomètre. 
ALCOOMÈTRE,  espèce  d'aréomètre  servant  à  indiquer 
la  quantité  d'alcool  contenue  dans  les  esprits-de-vin  du 
commerce;  il  a  été  construit  par  Gay-Lussac  en  1824. 
Il  marque  0°  dans  l'eau  et  100°  dans  l'alcool  absolu:  il 
indique  immédiatement  le  volume  d'alcool  qui  existe  dans 
cent  volumes  d'uae  dissolution  d'eau  et  d'alcool  :  ainsi 
l'esprit  qui  marque  60°  contient  600  ce.  d'alcool  pur  par 
litre.  Comme  les  variations  de  température  augmentent 
ou  diminuent  le  volume  des  liquides  et,  par  suite,  leur 
densité,  les  indications  de  l'alcoomètre  ne  sont  exactes 
qu'autant  qu'elles  sont  prises  à  la  température  à  laquelle 
l'instrument  a  été  gradué,  c.-à-d.  à  15°:  du  reste  Gay- 
Lussac  a  dressé  des  tables  de  correction.  En  .\nglett  ire 
l'alcoomètre  officiel  est  Vliydromètre  de  Sykes  :  son  zéro 
ou  esprit  de  preuve  correspond  à  57°  centésimaux. 

Pour  reconnaître  la  proportion  d'alcool  contenue  dans 
les  vins,  on  en  distille  un  volume  connu:  on  complète 
jusqu'au  volume  primitif  le  volume  de  l'alcool  faible 
obtenu,  et  l'on  détermine  le  degré  à  l'aide  de  ralcm)mètre. 
Il  existe  plusieurs  modèles  de  petits  alambics  destinés  à 
ces  essais. 

A  côté  de  VA.  ordinaire,  on  a  proposé  dirers  procédés 
pour  déterminer  d'une  manière  plus  ou  moins  précise  la 
richesse  alcoolique  des  vins  et  des  caux-de-vie.  Tels  sont 
les  ébullioscopes,  c.-à-d.  des  instruments  dont  les  indica- 
tions sont  fondées  sur  les  différences  qui  existent  dans  les 
points  d'ébuUition  des  liquides  alcooliques  suivant  la  pro- 
portion d'alcool  qu'ils  contiennent.  Silbermann  a  inventé 
xm  dilatomètre  alcoolique  fondé  sur  l'inégalilc  de  dilata- 
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tion  (!('  l'cnii  ci  de  I'hIoooI.  Ccrtniiis  proi-ôilrs  sont  fondes 
sur  la  onpillarilô,  conniii-  lo  complr-gotiltrs  de  M.  Sallcron. 
Ce  dernier  est  un  petit  carnfon  qui  a  un  lier  d'écoulement. 
Quand  on  incline  le  vase,  les  gouttes  sortent  une  à  une  ; 
on  en  reçoit  vingt  dans  une  capsule,  qu'on  pèse  immédia- 
tement à  la  balance  de  précision.  iKîs  laliles  préparées 
d'avance  donnncnl.  en  regard  du  poids  obtenu,  le  litre 
alcoolique  du  li<|uide. 

ALCORNOQUE,  en  l'barniaeie,  désigne  une  écorce  loni()ue 
et  astringente,  fournie  par  iliverses  espèces  de  Bowdichia 
[Voy.  ce  mot),  et  qui  peut  remplacer  l'ipécacuanlia.  — 
hans  diverses  parties  de  la  France,  on  donne  aussi  ce 
nom  au  cliène-liège 

ALCYON.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  (i>>xua)v)  à  un 
oiseau  (|ui,  à  ce  qu'ils  croyaient,  faisait  son  nid  sur  la  mer 
même.  On  a  supposé  que  cet  oiseau  pfjuvait  être  le  Martin- 
pèclieur.  le  Pétrel  des  tempêtes  ou  l'Hirondelle  salangane 
(Voy.  ALCïoNE  au  Dict.  (Vnist.  et  de  Géogr.)  —  L'Alcyon 
était  cliez  les  anciens  le  symbole  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité :  on  appelait  jours  alcyonieiis  les  15  jours  de 
l'année  pendant  lescpiels  cet  oiseau  était  supposé  couver 
ses  (inifs  à  la  faveur  du  calme  de  la  mer  (c'était  le  jour  du 
solstice  d'hiver,  les  7  qui  le  précèdent  et  les  7  qui  le 
suivent). 

ALCYON.  Linné  et  Temminck  ont  fait  du  Martin-pêcheur 
le  type  de  la  famille  des  Alcyons,  qui  a  été  confondue 
depuis  en  partie  avec  celle  des  Sytidactyles.  Voy.  ce  mot 

et  MARTIN-PÉCIIEUH. 

ALCYON,  genre  de  Polypes  coralliaires,  ordre  des  Alcyo- 
naires,  charnus  et  couronnés  à  leurs  extrémités  de  tenta- 
cules ou  lllets  en  nombre  variable.  Ils  sont  tantôt  en  forme 
d'arbustes,  tantôt  semblables  à  des  champignons,  (i'iiujres 
fois  ils  forment  sur  la  surface  des  corps  une  croûte  assez 
épaisse.  Ils  habitent  les  mers  profondes  et  ont  de  belles 
couleurs,  (jue  la  lumière  leur  fait  perdre. 

ALCYONAIRES.  Alcyouaria,  ordre  des  Cœlentérés,  de 
la  classe  des  Polypes  coralliaires  ou  Anthozoaires  ;  leur  carac- 
tère essentiel  réside  dans  la  bouche  qui  est  entourée  d'une 
couronne  de  huit  tentacules  larges  et  bipinnés;  à  ces  ten- 
tacules correspondent  huit  loges  méscntériques  à  parois  de 
séparation  toujours  molles,  jamais  calcifiées.  Nombreux 
genres  :  Pennalule,  Alcyon,  Gorgone,  Corail,  Tubipore,  etc. 

ALCYON E,  r\  taureau,  étoile  de  5"  granileur,  la  plus 
belle  des  Pléiades.  Voy.  pléiades. 

ALCYON  ELLE,  genre  de  Bryozoaires,  voisin  des  Crista- 
telles  et  des  Plumatclles,  et  qu'on  rencontre  dans  les  eaux 
stagnantes  des  environs  de  Paris.  On  les  a  appelés  aussi 
Alcyons  fluviatiles  et  rangés  quelquefois  parmi  les  Polypes. 

ALDÉBARAN  (mot  arabe) ,  étoile  de  première  grandeur, 
placée  dans  VŒU  du  Taureau,  est  le  type  des  étoiles  de 
première  grandeur. 

ALDÉHYDE  (par  contraction  des  mots  alcool  déshydro- 
généj.  liquide  incolore,  extrêmement  volatil,  résultant  de 
l'action  de  l'oxygène  sur  l'alcool.  Il  «e  forme  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  lorsque  l'alcool  est  mis  en  con- 
tact avec  des  corps  oxygénants  ;  il  se  produit,  entre  autres, 
dans  la  préparation  du  vinaigre,  quand  l'accès  de  l'air  a 
l'alcool  est  ménagé.  L'aldéhyde  est  un  réducteur  très  éner- 
gique. Il  précipite  l'argent"  de  ses  dissolutions  et  se  trans- 
forme en  acide  acétique.  Sa  combinaison  avec  l'ammo- 
niaque, l'aldéhydate  d'ammoniaque,  jouit  également  de 
propriétés  réductrices  énergiques.  L'aldéhyde  peut,  sous 
rinflueiue  de  certains  réactifs,  se  transforiner  en  paral- 
déliyde,  corps  polymère  de  l'aldéhyde  qui,  chauffé,  repro- 
duit ce  dernier.  La  paraldéhyde  est  un  corps  solide  qui  est 
employé  comme  hvpnotiquc.  Il  a  été  découvert  uar 
Liebig  en  1835.         " 

Le  nom  d'aldéhydes  a  été  depuis  donné  à  toute  une 
classe  de  composés  organiriues,  naturels  ou  artificiels,  déri- 
vant d'alcools  par  perle  d'iivdrogène.  L'essence  d'amandes 
amères,  l'aldéhyde  cuminiqùe  de  l'essence  de  cumin,  l'al- 
déhyde cinnamiaue  de  l'essence  de  cannelle,  l'acroléine,  etc., 
sont  des  aldéhydes.  La  fonction  aldéhyde  est  caractérisée 
par  la  propriété  qu'ont  ces  corps  de  fixer  de  l'oxygène 
pour  donner  un  acide  et  d'être  par  conséquent  des  corps 
réducteurs.  Les  aldéhydes  contiennent  le  poupement  COH 
oui  en  s'osydant  donne  le  groupement  G  G*  H  caractéristique 
des  acides  organiques. 

ALDINES  (éditions),  nom  donné  aux  livres  sortis  des 
presses  du  célèbre  imprimeur  vénitien  Aide  Manuce  (1449- 
1515)  et  de  ses  fils  et  petils-lils  Paul  Maïuicc  et  Aide 
Manuce  le  Jeune.  Ils  poilaicnt  comme  marque  d'origine 


une  ancre  autour  de  laquelle  s'enlaçait  un  Dauphin,  avec 
le  nom  ALDI'S. 

ALDOL,  produit  de  condensation  de  l'aldéhyde,  qui  lire 
son  nom  de  sa  fonction  mixte  alcool  et  aldéhyde.  A  été 
obtenu  par  Wurlz,  par  l'action  de  l'acide  chlorliydrique 
faible  sur  l'aldéhyde.  Liquide  incolore,  épais,  qui  se  trans- 
forme à  la  longue  en  paraldol,  corps  cristallin  qui  est  de 
l'aldol  condensé. 

ALDOSES,  corps  ayant  à  la  fois  les  fonctions  alcool  et 
aldéhyde.  Voy.  sucres. 

ALDOXIMES.  Voy.  oxihes. 

ALE  (prononcez  He),  bière  anglaise,  blonde,  peu  amère, 
parce  (pi'elle  est  ptm  lioublonnée.  On  l'appelle  aussi  pale 
a/e  (bière  pâle),   loy.  bière. 

ALÉATOIRE  (du  lat.  aléa,  chance).  Un  contrat  est  dit  aléa- 
toire  quand  l'avantage  qui  en  résulte  dépend  d'un  événe- 
ment incertain.  Le  jeu,  le  pari,  la  constitution  de  rente 
viagère,  sont  des  contrats  aléatoires  (C.  civ.,  art.  1104, 
1965-1984). 

ALECTORS  (du  gr.  àXéxTwp,  coq),  famille  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  créée  pour  des  oiseaux  d'Amérique  intermé- 
diaires entre  les  dindons  et  les  faisans;  ils  ont  la  queue 
large  et  arrondie  et  manquent  d'éperons  aux  jambes.  Gen- 
res principaux  :  Gitan  ou  Pénélope,  Hocco,  Parraqua  et 
Pau.ri 

ALEMBROTH  (en  arabe,  le  chef-d'œuvre  de  l'art).  Les 
alchimistes  nommaient  Alenibrolh  ou  Sel  de  sagesse  le 
produit  de  la  réaction  du  sublime  corrosif  sur  lo  sel  ammo- 
niac ou  l'ammoniaque.  Par  voie  sèche,  on  obtenait  le  sel 
alenibroth  soluble,  chlorure  double  de  mercure  et  d'am- 
monium, emplové  en  bains  comme  succédané  du  sublimé. 
Par  voie  humide,  en  précipitant  le  sublimé  par  l'ammo- 
niaque, on  avait  le  sel  insoluble  chloramidure  de  mercure 
IIg-CI,AzII'*,  blanc  et  insipide. 

ALÊNE  (de  l'anc.  h. -ail.  alansa],  poinçon  droit  ou 
courbe  destiné  à  percer  lo  cuir,  dont  les  cordonniers  et  les 
bourreliers  font  un  continuel  usage  ;  ils  s'en  servent  pour 
percer  deux  morceaux  de  cuir  qui  doivent  être  cousus  en- 
semble. —  On  nomme  vulg.  Alêne  la  Raie  à  museau 
aigu,  dite  Haie  oxyrhinque. 

ALÉNOIS  (cressonI.  Voy.  cresson. 

ALÉPINE,  étoffe  (iont  la  chaîne  est  en  soie  et  la  trame 
en  laine.  Cette  étolfe,  originaire  A'Alen,  se  fabrique  au- 
jourd'hui en  France.  La  q^ualité  la  plus  belle  s'appelle  bar- 
pours.  Les  qualités  inférieures  se  doublent  de  caoutchouc, 
pour  faire  des  étoffes  imperméables. 

ALÉRIONS,  en  Blason,  petites  aigles  sans  bec  ni  pattes  et 
toujours  en  nombre  sur  les  écus.  La  maison  de  Lorraine 
portait  d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  alérions 
d'argent.  La  maison  de  Montmorency  portait  seize  alérions 
en  souvenir  de  seize  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  On  appelle 
aussi  les  alérions  des  Atgliaux  (terme  ancien). 

ALÉSOIR  [A' aléser,  de  lisse),  instrument  ou  machine 
dont  on  se  sert  pour  polir,  agrandir  ou  ajuster  un  trou  des- 
tiné à  recevoir  une  pièce  cylindrique  qui  doit  y  jouer  ou 
s'y  emmancher  avec  précision;  par  exemple,  un  corps  de 
pompe,  un  cylindre  de  machine  à  vapeur,  un  canon  de 
fusil,  etc.  L'objet  à  aléser  étant  fixé  dans  un  étau,  \'alé- 
soir  effectue  son  travail  en  tournant  sur  lui-même,  et  en 
avançant  dans  le  sens  de  son  axe  ;  par  ce  double  mouve- 
ment, il  coupe,  refoule  ou  use  la  matière,  jus(|u'à  ce  que 
le  tube  sur  lequel  il  opère  aille  calibre  voulu.  La  machine 
à  aléser,  qui  est  employée,  dans  le  même  but,  pour  les 
cylindres  de  grand  diamètre,  consiste  en  un  disque  tournant 
armé  de  lames  coupantes  en  acier  trempé. 

ALET  (Aude),  eau  min.  Voy.  eaux  minérales. 

ALETHEIA,  259' petite  planète,  trouvée  le  28  juin  1886,. 
par  C.  II.  F.  Petors,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ALÉTOSCOPE  (du  gr.  dXTjôïjî,  vrai,  et  (ncoiclw,  exami- 
ner), nom  donné  à  une  loupe  montée  de  manière  à  re- 
garder facilement  une  photographie. 

ALEUROMÉTRE  (de  (îXeupov,  farine,  et  ^i-zao^,  mesure),^ 
instrument  destiné  à  apprécier  les  propriétés  panifiables 
d'une  farine.  On  admet  que  la  digestibilité  d'un  pain  est 
en  raison  de  l'élasticité  du  gluten,  et  en  outre  que  celle-ci 
est  d'autant  plus  grande  que  sous  l'influence  de  la  chaleur 
le  gluten  se  gonfle  davantage.  Les  mesures  alourométriques 
ont  pour  but  de  déterminer  l'augmentation  de  volume  du 
gluten  quand,  après  l'avoir  préalablement  humidifié,  on  le 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

ALEURONE,  substance  de  réserve,  azotée,  qu'on  ren- 
contre dans  de  nombreuses  graines,  en  particulier  dans  les 
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crainos  de  ricin,  de  blé,  etc.,  où  elle  caste  sous  forme  de 
gioldiles  microscopiques  dits  grains  d'ulcuroiie. 

ALEVIN  {à'alcvet\  pour  élever),  menu  poisson  qui  sert  à 
repeupler  les  étan<rs.  Voy.  pisciculture. 

ALEXANDRA.  54"  petite  planète,  trouvée  le  10  sept.  1858 
par  Goldschmidt  à  Paiis.    Voy.  planètes. 

ALEXANDRE  (geste  d),  un  des  romans  du  cycle  de  r.\nti- 
quité.  fut  composé  à  la  fin  du  xii«  siècle  par  Lambert  li  Cort  : 
Alexandre  de  Bernay  y  collabora  ou  le  remania. 

ALEXANDRIN  (vers),  vers  français  de  12  syllabes. 
Voy.  vKRs. 

ÀLEXANDRINE  (philosophie].  On  désigne  sous  ce  nom 
l'ensemble  des  écoles  pbilosophiques  qui  fleurirent  dans 
l'antiquité  à  Alexandrie  d'Egypte,  et  qui  se  caractérisent 
toutes  par  un  essai  de  syntbèse  de  la  religion  et  de  la  pbi- 
losopliie,  du  mysticisme  oriental  avec  la  science  de  l'Occi- 
dent. Les  principales  de  ces  écoles  sont  l'école  juive  (dont 
i'hilon  est  le  principal  représentant),  l'école  néo-pytbagori- 
cienne,  l'école  néo-platonicienne  (avec  Plolin  pour  chef), 
les  diverses  branches  du  gnoslicisme.  Les  pères  Alexandrins 
(Si  Clément  d'Alexandrie,  Origène)  ont  subi  l'influence  de 
celte  philosophie,  qui  eut  avec  le  christianisme  de  nom- 
breux et  complexes  rapports.  Voy.  gnosticisme  et  néo- 
1 1  ATi)Ms.MK.  Voy.  les  diverses  histoires  de  l'école  d'Alexandrie 
par  Matler.  Jules  Simon,  Vacherot,  etc. 

ALEXANDRINS,  nom  donné  aux  poètes  grecs  qui  ont. 
(lu  iV  siècle  au  i"'  siècle  avant  J.-C.  illustré  la  cour  de 
l'Iolémée  à  Alexandrie  :  Philefas,  Callimaque,  Asclépiade 
de  Samos,  Aratus,  Apollonius  de  Rhodes,  etc.  Théocrile  et 
ses  disciples  Bion  et  Moschus  se  rattachent  par  leurs  rela- 
tions et  leurs  études  à  la  littérature  alexandrjne.  Les  poètes 
latins  et  par  suite  les  poètes  français  doivent  beaucoup  à  la 
littérature  alexandrine  (Yov.  A.  Couat,  la  Poésie  alexan- 
drille,  1882). 

Le  même  nom  a  été  donné  à  une  école  de  philosophes 
dite  Ecole  d'.\lexandrie.  Voy.  Alexandrie  (Ecole  d')au  Dict. 
d'Hisl.  et  de  Géoyr 

ALEXIPHARMAQUES,  alexitères  (du  gr.  à>v£;'.'jip[iay.ov, 
dXcÇ'.TT.piov:  d'iAEçî'.v,  repousser,  et  (sipuiay.ov.  poison), 
noms  donnés,  dans  lanc.  Médecine,  aux  remèdes  qui  pas- 
saient pour  propres  à  expulser  du  corps  les  principes 
inorbifiques  et  à  prévenir  ou  détruire  les  elîets  des  ])oisons 
ri  des  cnins.  Ils  étaient  à  peu  près  synonymes  A'anti- 
dolcs. 

ALEZAN  (de  l'arabe  «/-/)«.'>'«»,  le  beau,  ou  bien  al-atliaii. 
la  fumée),  s'applique  aux  chevaux  dont  la  crinière  el  la 
queue  ont  la  même  couleur  que  le  reste  de  la  robe.  La 
couleur  des  animaux  qui  sont  dans  ce  cas  est  généralement 
rousse.  On  y  dislingue  des  nuances  qu'on  désigne  sous  les 
nom>  de  ,1 .  clair,  poil  de  vache,  ordinaire,  foncé,  dore, 
vif.  obscur,  brillé. 

ALÈZE  (pour  à  l'aise],  linge  d'une  certaine  étendue  et 
plié  en  plusieurs  doubles,  dont  on  se  sert  pour  garnir  le 
lit  des  malades,  afin  de  le  garantir  des  souillures. 

ALFA  ou  spart,  espèce  de  Graminée.  Voy.  spart. 

ALFÉNIDE,  composition  métallique  découverte  en  1850 
par  MM.  Halphen,  et  qui  imite  l'argent.  On  en  fait  des 
couverts  de  table  et  autres  pièces  d'argenterie.  Cette  com- 
position, analogue  à  celle  du  maillechort,  contient  :  cuivre, 
591:  zinc,  502:  nickel,  97;  fer,  10. 

AL6AR0TH  (poudre  d')  ou  Mercure  de  vie.  poudre 
inventée  par  Victor  Algarolti,  médecin  de  Vérone,  et  em- 
ployée .autrefois  comme  purgative  et  émélique  :  c'est  un 
oxychlorure  d'antimoine.  Sa  composition  n'est  pas  toujours 
idenlifjue  et  son  emploi  est  dangereux  :  il  est  complète- 
ment inusité  aujourd'hui. 

ALGAZEL.   Voy.  antilope. 

ALGÈBRE  (de  l'arabe  al-djebr  la  réduction  des  par- 
lies  au  tout).  L'algèbre  est  une  partie  des  mathémati- 
ques qui  fait  suite  à  l'arithmétique;  on  la  fait  commencer 
souvent  à  l'introduction  des  nombres  positifs  et  négatifs  ;  elle 
?e  dislingue  de  rarilhméli(|ue  par  une  plus  grande  géné- 
ralité dans  l'idée  de  nombre,  par  un  emploi  plus  systéma- 
tique des  lettres  pour  désigner  les  nombres,  qu'ils  soient 
connus,  inconnus,  fixes,  variables  ou  indéterminés,  et  des 
signes  pour  représenter  les  opérations;  les  lettres,  les 
■^^gnes.  les  fonmules  qui  résultent  de  leur  combinaison  sont 
Il  lampte  propre  de  l'algèbre.  L'algèbre  comprend  plu- 
sieurs parties  :  l'étude  des  opérations  fondamentales  à  etfec- 
tuer  sur  les  nombres  et  les  polvnomes  iVoy.  ce  mot': 
l'étude  des  propriétés  des  polynômes  ;  la  théorie  des  équa- 
tions [Voy.  ce  mot)  et  en  particulier  des  équations  entières 


par  rapport  aux  inconnues  ;  celles-ci  dépendent  dors  algé- 
briquement des  quantités  données.  Le  mot  algébrique 
s'oppose  au  mot  transcendant  qui  indique  une  dépendance 
non  algébrique. 

On  trouve  chez  les  géomètres  grecs  des  raisonnements 
à  apparence  géométrique  qui  équivalent  à  de  véritables 
calculs  d'algèbre,  en  particulier  à  la  résolution  des  équa- 
tions du  second  degré.  Les  quantités  sont  représentées  par 
des  droites  au  lieu  d'être  représentées  par  des  lettres; 
comme  sur  les  figures,  les  droites  sont  désignées  par  des  let- 
tres, la  difterence  n'est  pas  essentielle.  On  trouve  des  raison- 
nements dune  nature  plus  purement  algébrique  chez  Dio- 
phante,  mathématicien  grec  qui  vécut  probablement  au 
111"  siècle  de  notre  ère.  Les  Indiens  et  les  Arabes  culti- 
vèrent l'algèbre.  On  a  constaté  par  les  manuscrits  de  ces 
derniers  qu'ils  appliquèrent  l'algèbre  à  la  géométrie  et 
qu'ils  découvrirent  la  résolution  des  équations  du  3*  degré 
(Voy.  Sédillot,  Hist.  des  Arabes).  Léonard  de  Pise  (Fibo- 
nacci)  composa  vers  1200  un  traité  sur  l'algèbre,  qu'il  avait 
apprise  chez  les  Arabes.  Cette  science  fut  cultivée  au 
xvi=  siècle  d'abord  en  Italie,  puis  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France,  par  Lucas  ae  Burgo  (Paciolus),  Jér.  Car- 
dan, Chr.  Rudolph,  M.  Slifel,  N.  Chuquet,  Record,  Adrianus 
Romanus,  Tartaglia,  Ferrari,  Viète.  Descarles  fit  faire  à  la 
science  un  pas  immense,|tant  par  ses  découvertes  en  algèbre 
proprement  dite  cju'en  créant  l'application  systématique  de 
l'algèbre  à  la  géométrie,  la  géométrie  analytique.  A  la 
même  époque,  les  travaux  de  Fermât,  qui  se  rapporltut 
plutôt  à  l'arithmétique,  ont  toutefois  un  grand  intérêt  algé- 
brique. .\u  xvin"  siècle  la  science  s'organise  par  les  recher- 
ches de  d'Alembert,  d'Euler  et  de  Lagrange  :  au  xix', 
Gauss,  Abel,  Cauchy,  Jacobi,  MM.  Cayley,  Sylvester, 
Kronecker,  Jordan,  Hermile  lui  ont  fait  faire  des  progrès 
considérables. 

ALGIDITÉ  (de  algidus,  froid),  état  de  refroidissement 
du  corps,  qui  s'observe  dans  certains  cas  pathologiques, 
par  exemple  dans  le  sclérème  des  nouveau-nés  (où  la 
température  peut  s'abaisser  jusqu'à  29"),  dans  le  choléra 
ou  les  fièvres  pernicieuses,  à  une  certaine  période  de  la 
maladie  (période  algide).  Une  fièvre  algide  est  celle  dans 
laquelle  les  accès  commencent  par  des  frissons  et  un  refroi- 
dissement très  vif. 

ALGOL  ou  Tête  de  Méduse.  |ï  Persée,  étoile  variable 
dont  l'éclat  passe  de  la  2'  à  la  4°  grandeur  en  2  jours 
20  heures  48  minutes  55  secondes.  Cette  étoile  sert  de  type 
pour  une  classe  d'étoiles  variables  à  très  courte  période. 

Voy.  ÉTOILES  VARIABLES  et  PERSÉE. 

ALGONQUIN  (dialecte),  dialecte  principal  et  clef  des 
langues  dites  algonquines  qui  sont  parlées  par  des  peu- 
plades habitant  la  région  des  grands  lacs  de  r.\mérique 
septentrionale. 

ALGORITHME  [à'al-Khûrismi,  le  Kharismicn,  surnom 
de  Mohammed  ibii  Moussa,  mathématicien  arabe  du  ix'  s.). 
Au  moyen  âge,  ce  mot  a  désigné  le  svstème  de  numération 
écrite  avec  les  chiffres  arabes.  Le  calcul  par  algorithme, 
c.-à-d.  suivant  les  procédés  décrits  dans  un  traité  du  Kha- 
rismicn, traduit  au  xii*  siècle  par  Jean  de  Séville  et 
Adelbard  de  Bath,  était  opposé  au  calcul  sur  VAbaque 
[Voy.  ce  mot).  Aujourd'hui  on  désigne  en  général  sous  ce 
terme  un  système  d'opérations  ou  de  notations  :  VA.  d'F.u- 
clide  pour  la  formation  du  plus  grand  commun  diviseur, 
\'A.  des  dérivés,  etc. 

ALGUES  (du  lat.  alga),  classe  de  végétaux  Cryptogames 
qui  habitent  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées,  la  terre,  la 
surface  des  arbres  et  des  rochers.  Leurs  organes  de  végé^ 
talion  ne  sont  pas  différenciés  en  tige,  feuille  et  racine  : 
en  général,  ils  forment  ce  que  l'on  appelle  un  thalle. 
Les  Algues  forment  avec  les  Champignons  l'embranchement 
des  Thallophytes.  Leur  organisation  est  souvent  des  plus 
rudimentaircs  :  certaines  Algues  sont  constituées  par  une 
seule  cellule  [Protococcus,  Diatomées),  d'autres  par  un 
filament  cloisonné  unique  [Con ferres),  par  une  lamé 
[Porphyra],  par  un  massif  de  cellules  [Floridées  supé- 
rieures). —  Les  Algues  se  reproduisent  de  diverses  ma- 
nières :  les  espèces  inférieures  se  multiplient  par  division 
ou  scissiparité  :  d'aulnes  se  reproduisent  par  des  ::oospores, 
petits  corps  ovoïdes,  pour  ainsi  dire  animés,  qui,  à  un 
moment  donné,  s'échappent  de  la  plante,  se  meuvent  dans 
leiui  à  l'aide  de  petits  cils  situés  à  leur  partie  antérieure, 
jiis(|u'à  ce  qu'ils  se  fixent  à  un  corps  quelconque:  alors  ils 
iH-rdent.  leurs  cils,  grandissent  et  multiplient,  en  se  seg- 
liieiitant,  la  plante  d'où   ils  sont  sortis.  En  dehoi-s  de  ces 
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deux  modes  de  reproduction  agame,  beaucoup  d'Algues  ont 
aussi  un  ni'odo  de  reproduction  sexuée.  Tandis  que  certaines 
cellules  donnent  naissance  à  l'organe  femelle  {oosphère), 
d'antres  cellnles  d'une  plante  voisine  produisent  l'organe 
mille  [niil/iéroîotde],  corpuscule  pourvu  de  cils  comme 
la  zoospore  cl  doué,  comme  elle,  de  mouvement  :  ce  cor- 
puscule se  dirige  à  la  recherche  de  la  cellule  femelle,  et 
lors(|u'il  Ta  jointe,  on  le  voit  se  fusionner  avec  elle.  La 
ilécoii verte  de  ces  faits  curieux  est  due  à  Thuret  (1847) 
et  l'ringsheim  (1854).  —  La  classe  des  Algues  se  divise  en 
5  grandes  sections  :  les  ^4.  vertes  (Protococcus,  Nostoc,  Con- 
ferves,  llves,  etc.),  les  A.  brunes  (Fucacées,  etc.),  et  les 
A.  rovgcs  (l'ioridées). 

('ertaines  Algues  sont  exploitées  sur  nos  côtes  pour 
l'extraclioii  de  la  soude,  du  brome  et  de  l'iode  :  ce  sont  les 
Fncus  el  les  Varechs  [Voy.  ces  mots).  Une  Floridée,  la 
Corallhie  officinale,  est  employée  en  médecine  pour  ses 
propriétés  vermifuges;  d'autres,  comme  Vlridea  edulis, 
servent  de  nourriture  aux  habitants  des  côtes,  etc.  —  Les 
espèces  les  plus  grandes  se  trouvent  dans  les  plus  grandes 
mers  :  dans  l'océan  Pacifique,  quelques-unes  atteignent 
plusieurs  kilomètres  de  longueur.  On  les  trouve  en  général 
aux  points  de  rencontre  des  courants  marins  ;  elles  y  for- 
ment d'immenses  prairies,  que  les  navigateurs  appellent 
mers  de  sarç/asse  et  qu'ils  évitent  avec  soin. 

ALIBI  (en  lat.  ailleurs).  Ce  mot  exprime  qu'une  per- 
sonne était  dans  un  lieu  autre  que  celui  où  on  la  supposait 
être  à  un  moment  donné.  L'alibi  est  invoqué  en  justice 
comme  moyen  de  défense,  et  consiste  à  prouver  que 
l'accusé  se  trouvait,  par  son  éloignement  du  heu  où  a  été 
commis  l'acte  incriminé,  dans  1  impossibilité  d'y  prendre 
part. 

ALIBILE  [alibilis,  de  alere,  nourrir).  En  Physiologie, 
une  substance  alibile  est  celle  qui,  comme  la  peptone,  est 
totalement  assimilable  par  l'organisme,  sans  laisser  de 
résidus  qui  devraient  être  rejetés  avec  les  excréments  ;  une 
telle  substance,  injectée  directement  dans  le  sang,  est 
absorbée  et  assimilée,  sans  laisser  de  traces  dans  les 
urines. 

ALIBOUFIER,  Styrax,  genre  type  de  la  famille  des 
Styracées,  renferme  des  arbrisseaux  originaires  du  Levant 
et  acclimatés  dans  le  midi  de  la  France  et  l'Italie.  VA. 
officinal  fournit  une  gomme  aromatique  nommée  storax 
{ roy.  ce  mot)  :  on  le  cultive  dans  les  jardins,  où  ses  fleurs, 
manches  el  semblables  h  celle  des  orangers,  et  ses  feuilles, 
d'un  beau  vert  et  blanchâtres  en  dessous,  font  un  agréable 
effet. 

ALIDADE  (do  l'arabe  al-idad,  la  computation),  règle 
mobile  de  bois  ou  de  métal,  portant  perpendiculairement  à 
chaque  extrémité  une  pinnule  ou  plaque  percée  d'une  fente 
verticale.  On  s'en  sert  pour  viser  les  objets  et  pour  déter- 
miner les  alignements,  lorsqu'on  lève  les  plans  à  l'aide  de 
la  planchette  ou  du  graphotnètre  [Voy.  ces  mots).  On 
remplace  avec  avantage  les  pinnules  de  l'alidade  par  une 
lunette  qui  permet  à  la  vue  de  s'étendre  plus  loin  et  de 
mieux  voir  les  signaux. 

ALIÉNATION  (du  lat.  alienatio),  transport  qu'une  per- 
sonne fait  à  une  autre  d'un  bien  mobilier  ou  immobilier. 
Elle  est  à  titre  gratuit,  si  l'acquéreur  ne  donne  aucun 
équivalent  (donation,  legs),  à  titre  onéreux,  s'il  donne  un 
équivalent  (vente,  échango)  ;  elle  est  à  titre  universel  ou 
à  titre  particulier,  suivant  qu'on  aliène  tous  ses  biens  ou 
un  seul.  Pour  aliéner  il  faut  être  capable  de  disposer  :  en 
sont  incapables  les  mineurs,  les  interdits,  les  individus 
pourvus  d'un  conseil  judiciaire,  les  femmes  mariées  non 
autorisées  de  leur  mari  ou  de  justice,  les  gens  de  main- 
morte [Voy.  ce  mot).  Il  y  a  aussi  des  choses  inaliénables, 
comme  le  domaine  public  de  l'Etat,  les  biens  grevés  de 
substitution,  les  immeubles  dotaux  non  déclarés  aliénables 
dans  le  contrat  de  mariage,  etc. 

ALIÉNATION,  nom  sous  lequel  on  réunit  toutes  les  maladies 
mentales  [Voy.  folie,  aliénés).  —  En  Droit,  l'aliénation 
mentale  est  une  cause  d'interdiction. 

ALIÉNÉS.  Dans  l'ancienne  Rome,  les  aliénés  (fous  furieux 
et  fous  non  furieux)  étaient  placés  sous  une  curatelle 
légitime,  et  l'administration  en  cas  de  besoin  avait  le 
droit  de  les  faire  enfermer.  Au  moven  âge,  on  ne  s'occupa 
(jue  peu  ou  point  de  ceux  qui  étaient  inofl'ensifs  :  les  autres 
étaient  jetés  en  prison  et  soumis  à  toutes  les  vexations.  A 
partir  du  xvii=  siècle,  on  réserva  aux  aliénés  un  quartier 
séparé  dans  les  hôpitaux  généraux  :  mais  ils  continuèrent  à 
être  victimes  des  plus  mauvais  traitements.  Le  premier,  le 
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médecin  Pinel,  à  partir  de  la  Révolution  française,  remplaça 
la  violence  par  la  douceur  :  on  cessa,  grâce  à  son  initiative, 
de  charger  de  chaînes  ces  malheureux,  coupables  seule- 
ment d'être  malades.  Une  statue  a  été  justement  élevée  à 
Pinel,  devant  la  Salpêtrière,  qui  contient  encore  un  quartier 
consacré  aux  folles 

Les  aliénés  sont  aujourd'hui  régis  par  la  loi  du  30  juin  1838, 
complétée  par  l'ordonnance  du  18  décembre  1839.  Chaque 
département  est  tenu  d'avoir  un  asile  public  d'aliénés  ou 
d'avoir  un  traité  avec  un  autre  établissement  soit  public, 
soit  privé.  Ces  asiles  sont  constamment  soumis  au  contrôle 
de  1  autorité  supérieure.  Les  aliénés  y  sont  placés  soit 
d'office  par  l'administration  quand  ils  paraissent  dangereux,, 
soit  sur  la  demande  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis, 
appuyée  par  un  certificat  de  médecin  constatant  l'état  men- 
tal de  la  personne.  Il  y  a  ensuite  un  contre-examen  fait  par 
le  médecin  de  l'établissement,  ou,  quand  il  s'agit  d'asile* 
privés,  par  un  ou  plusieurs  médecins  à  ce  commis  par  le 
préfet  (lu  département.  Malgré  ces  garanties,  la  loi  de  1858 
a  soulevé  de  nombreuses  objections,  certains  cas  de  séques- 
trations arbitraires  ont  été  constatés  et  une  refonte  de  la 
loi  semble  aujourd'hui  nécessaire 

ALIGNEMENT  (de  ligne),  tracé  que  fait  l'autorité  admi- 
nistrative pour  fixer  la  largeur  de  la  voie  publique  et  la 
ligne  sur  laquelle  doivent  être  construits  les  bâtiments  qui 
bordent  les  rues  et  les  routes.  Pendant  longtemps,  les 
maisons  ont   été  construites  sans   règle  et  sans  plan  ;  les 

[iremiers  actes  de  l'autorité  en  France  pour  régulariser 
es  constructions  remontent  à  Henri  IV,  qui  rendit  un  édit 
sur  ce  sujet  en  1607.  Un  décret  impérial  du  16  sep- 
tembre 1807  résuma  et  coordonna  toutes  les  dispositions 
antérieures  ;  c'est  depuis  cette  époque  que  la  plupart  tles 
villes  de  France,  Paris  surtout,  se  sont  transformées.  Par 
application  de  ce  décret,  l'administration  trace  des  plans, 
fixe  des  tracés  et  des  hauteurs  auxquels  chacun  est  tenu  de 
se  conformer.  Voy.  M.  Block,  Dictionnaire  d' Administra- 
tion (art.  Alignement).  Voy.  aussi  voirie. 

ALlWENTATION.L'aDsorption des a/imcH/s  [Voy.ca  mot) 
ne  doit  être  ni  excessive,  ni  insuffisante.  En  outre  les  aliments 
absorbés  doivent  être  inofl'ensifs.  —  L'absorption  excessive 
d'aliments  donne  lieu  soit  à  des  accidents  aigus  [indiges- 
tion),  soit  k  des  accidents  chroniques  [dyspepsie,  gastrite, 
diabète).  L'alimentation  insuffisante  mène  à  Vinanition 
dans  la  forme  aiguë,  ou  à  la  famine,  à  la  faim  chronique, 
qui  prépare  trop  souvent  le  terrain  au  typhus  péféchial. 
L'alimentation  peut  être  toxique  :  tantôt  il  s'agit  de  viandes 
d'animaux  morts  de  la  peste  bovine,  du  charbon;  de  porcs 
ladres  ou  atteints  de  trichine  [Voy.  chardon,  ladrerie,  tri- 
chine) ;  de  chevaux  morveux;  ou  bien  de  viandes  tubercu- 
leuses. Heureusement  le  suc  gastrique  est  très  microbi- 
cide,  ce  qui  explique  la  possibilité  de  l'ingestion  de  ces 
viandes  sans  conséquence  fâcheuse  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  pendant  des  famines  ou  des  sièges.  Mais  des  acci- 
dents malheureusement  fréquents  doivent  mettre  en 
garde.  Les  viandes  suspectes  doivent  donc  toujours  être 
parfaitement  cuites  et  ne  jamais  être  mangées  saignantes. 
Certains  poissons,  certains  mollusques  comme  les  moules 
ont  parfois  donné  lieu  à  des  accidents  mortels.  Le  lait  a  été 
incriminé  comme  cause  fréquente  de  tuberculose,  de  fièvre 
typhoïde,  de  scarlatine  ;  aussi  convient-il  de  ne  l'absorber 
que  stérilisé  ou  bouilli.  Les  végétaux  donnent  aussi  nais- 
sance à  des  maladies  comme  l'ergotisme,  la  pellagre  /  Voy. 
ces  mots). 

ALIMENTATION  DES    CHAUDIÈRES.    Voy.    CHAUDIÈRE.    INJECTEUH. 

ALIMENTS  (du  lat.  alimentum).  I.  En  Physiologie, 
VAliment  est  défini  une  substance  qui,  introduite  dans 
l'appareil  digestif,  doit  fournir  les  éléments  de  réparation 
de  nos  tissus  et  les  matériaux  de  la  chaleur  animale.  On 
peut  répartir  les  matériaux  alimentaires  en  3  groupes  :  les 
A.  minéraux,  les  A.  respiratoires  ou  de  combustion, 
et  les  A.  plastiques  ou  de  réparation.  1°  A.  miné- 
raux. Le  sang  contenant  de  l'eau,  du  fer,  du  chlorure  de 
sodium,  et  les  os  contenant  des  phosphates,  il  faut  que  ces 
matériaux  arrivent  du  dehors  à  mesure  que  l'activité  vitale 
les  consomme.  C'est  dans  les  fruits  et  les  graines  que  les 
animaux  puisent  les  phosphates  qui  réparent  leur  système 
osseux  :  chez  des  pigeons  privés  d'aliments  calcaires  ou 
phosphatés,  les  os  s'amincissent  au  point  de  se  briser  sous 
l'action  des  moindres  contractions  musculaires.  Le  sel  marin 
n'est  pas  moins  nécessaire,  non  seulement  comme  condi- 
ment, mais  comme  aliment.  Les  animaux  privés  de  sel  re- 
cherchent cette  substance  avec  avidité  :  les  femelles  des 
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animaux  soumises  à  une  alimentation  où  le  si-1  fait  défaut, 
ileviennent  rapidement  infécondes.  La  qualité  des  eaux 
potables  J'oy.  eac)  joue  aussi,  à  cause  des  sels  et  autres 
substances  (|u'ellcs  peuvent  contenir,  un  grand  rôle  dans 
lalimenlation.  2'  A.  de  combustion.  Ce  sont  les  féculents, 
les  sucres,  les  corps  gras  et  les  alcooliques,  substances 
livdrocarburées,  qui  sont  brûlées  en  erande  partie  par 
1  oxvgène  inspiré  et  qui  contribuent  ainsi  à  la  production  de 
la  chaleur.  Les  animaux  qui  en  consomment  exclusivement 
meurent  en  présentant  le  phénomène  caractéristique  de  la 
privation  des  aliments  plastiques,  la  perforation  de  la 
cornée,  ù' A.  plastiques.  Ce  sont  les  substances  azotées, 
destinées  à  renouveler  les  tissus,  dont  elles  rappellent  la 
c  imposition.  Quelques-uns  de  ces  principes  nous  sont  ap- 

t>  irtés  par  les  végétaux  albumine  et  librine  végétale, 
émnuine),  mais  le  plus  grand  nombre  nous  viennent  de  la 
viande,  du  lait  que  nous  consommons  librine  du  sang  et 
des  muscles,  gélatine,  chondrine;.  —  Si  l'on  voulait  imaginer 
un  type  d'aliment  complet,  c.-à-d.  qui  contînt  les  5  ordres 
de  matériaux  alimentaires  en  qualité  et  en  quantité  con- 
venables, le  lait  seul,  qui  suffit  aux  premiers  développe- 
ments de  l'animal,  réaliserait  cet  idéal.  L'onif  de  la  poule 
n'est  pas  un  aliment  complet,  les  principes  de  calorilication 
s'y  trouvant  en  quantité  insuflisante  :  la  chaleur  fournie 
par  la  mère  remplace  ce  délicit  pendant  le  temps  de  l'incu- 
bation. —  La  statistique  a  montré  que,  toutes  choses  égales, 
la  consommation  de  la  viande  était  en  rapport  avec  l'activité 
des  travaux  produits,  et  a  mis  en  lumière  rinsullisance  de 
cet  aliment  dans  le  régime  habituel  des  habitants  des  cam- 
pagnes 

ALIMENTS.  H.  En  Droit,  on  nomme  Aliments  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  Ix'soins  de  l'existence.  Ils  sont  dus  : 
1  '  par  les  enfants  à  leurs  ascendants,  par  les  gendres  et 
brus  même  veufs,  s'ils  ont  des  enfants,  à  leur  beau-père 
et  à  leur  belle-mère  non  remariés,  et  réciproquement  ; 
2'  par  le  donataire  ou  donateur;  5'*  par  les  héritiers  aux 
enfants  incestueux  ou  adultérins  du  défunt.  Les  pensions 
de  retraite  [Voy.  ce  mot)  peuvent  être  considérées  comme 
un  payement  d'aliments.  Les  aliments  sont  insaisissables, 
iU  ne  sont  dus  qu'en  proportion  des  besoins  de  celui  qui 
les  réclame  et  de  la  fortune  de  celui  qui  les  doit.  —  On 
nomme  Provision  alimentaire  la  somme  attribuée  par  les 
juges  jusqu'à  l'issue  du  procès  à  celle  des  parties  qui 
réclame  des  aliments. 

ALINE,  206°  petite  planète,  trouvée  le  17  mai  1887  par 
l'alisa  à  Vienne.  Voy.  plasètes. 

ALIOS.  nom  donné,  en  Géologie,  à  un  grès  quartzeux. 
d'un  brun  noirâtre,  qui  existe  fréquemment  à  une  faible 
profondeur  soit  sous  les  plaines  sableuses,  comme  celle 
des  Landes,  celle  du  Mecklembourg  et  celles  des  rives  de 
la  mer  Baltique  près  de  Memel.  soit  sous  les  sables  grave- 
leux et  caillouteux,  tels  que  celui  du  ilédoc.  On  ol3Scrve 
aussi  de  Valios  sous  le  sable  des  dmies  et  celui  des  forêts 
de  Fontain5blcau  et  de  Chantilly.  —  L'alios  est  composé 
de  grains  quartzeux,  agglutiné  par  des  matières  organiques 
et  par  un  ciment  d'oxyde  de  fer  hydraté,  qui  le  rend  dur 
et  ferrugineux.  M.  Faye  a  établi  que  ce  grès  résulte  de 
l'entrainement  des  matières  organiques  de  la  surface,  qui, 
étant  dissoutes  dans  les  eaux  d'infiltration,  se  concentrent 
et  se  déposent  souterrainement  dans  la  couche  sableuse, 
par  suite  de  réva|)oration  de  l'eau.  L'alios  est  de  formation 
contemporaine. 

ALIQUOTE  (du  lat  aliquoC ,  se  dit,  en  Mathématiques, 
des  parties  contenues  un  nombre  exact  de  fois  dans  une 
quantité.  La  moitié,  le  tiers,  le  quart...  d'une  quantité 
en  sont  des  parties  aliquotes.  —  On  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  de  parties  aliquotes  d'un  nombre  entier  les 
diviseurs  de  ce  nombre.  —  Méthodes  des  parties  ali- 
quotes [Voy.  diviseur'. 

Ai.iQCOTE,  se  dit.  en  Musique,  des  parties  égales  en 
lesquelles  se  divise  siwntanément  une  corde  mise  en 
vibration,  pour  produire,  avec  le  son  principal,  les  sons 
secondaires  ou  concomitants  qu'on  nomme  ses  harmoniques. 

ALISES    VENTs\   Voy.  ALIZÉS. 

ALISIER.  Sorbus.  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
qu'on  confond  souvent  avec  le  genre  Poirier,  renferme 
plusieurs  espèces  à  fleurs  blanches,  à  fruits  rouges,  dits 
alises,  qui  sont  comestibles,  mais  insipides;  on  les 
cultive  plutôt  comme  arbres  d'ornement.  Tels  sont  :  r.4.  des 
boi.'i  S.  tonninalis\  VA.  blanc  S.  aria^  ou  .Allouchier. 
V.A.  de  Fontainebleau  [S.  latifolia^  qui  atteignent  de 
8  à  9  m.,  et  Y  A.  du  Sépaul,  plus   petit  que  les  précé- 


dents. Les  Alisiers  sont  épineux  :  leur  bois,  surtout  celui 
de  VAllouchier.  est  liant,  tenace  et  dur.  ce  qui  le  fait 
rechercher  par  les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  luthiers  : 
ces  derniers  en  font  des  llûtes.  L'écorce  et  les  fruits  de 
VA.  des  bois  sont  astringents;  on  les  recommande  contre 
la  diarrhée.  —  L'Azerolier  n'est  qu'une  espèce  d'.\lisier. 

ALISMA  ;du  gr.  2À.ïu.a  ,  genre  type  de  la  famille  des 
.\lismacée5.  L'.4.  plantago,  vulg.  Plantain  d'eau  ou 
Flûteau,  croit  en  France  sur  le  bord  des  marais  et  des 
étangs.  Ses  tiges  sont  droites,  lisses,  triangulaires,  creuses, 
articulées  ou  nouées;  ses  fleurs  petites,  roses,  et  portées 
sur  une  longue  tige;  les  feuilles  radicales  sont  droites, 
ovales,  engainantes.  Cette  plante  est  nuisible  aux  bestiaux. 

ALISMÂCÉES,  famille  de  plantes  Monocotylédones  à 
albumen,  renferme  des  végétaux  aquatiques'  herbacés, 
vivaces.  à  feuilles  simples,  qui  croissent  dans  les  étangs  et 
les  marais.  Genres  principaux  :  Alisma,  Damasonium  et 
Sagiltaria. 

ALIZARI.  nom  donné  dans  le  commerce  à  la  racine 
entière  de  la  garance   fiubia  tinctomm). 

ALIZARINÉ,  matière  colorante  rouge  que  l'on  relirait 
autrefois  de  VAlizari,  racine  sèche  de  la  garance  Rubia 
tinctomm  .  Actuellement  on  obtient  industriellement  l'ali- 
zarine  par  un  procédé  de  svnthèse  dû  à  MM.  Graelje  et 
Lielx^rmann.  Par  ce  procédé,  Vanthracène  ,  Voy.  ce  mot  est 
transformé  par  oxydation  en  anthraquinone,  puis  en  acide 
anthraquino-monosulfureux  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique  très  concentré.  En  fondant  cet  acide  avec  de  la 
soude  on  produit  la  dioxyanthraquinone  ou  alizarine.  L'ali- 
zarine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  brillantes 
qu'on  peut  obtenir  en  sublimant  ce  corps  par  la  chaleur 
L'alizarine  a  été  découverte  par  Robiquet  et  Colin  en 
1826. 

ALIZÉS  (vESTSj,  A'alis,  vieux  mot  qui  signifiait  uni, 
régulier,  se  dit  de  certains  vents  qui,  dans  les  mers 
ouvertes  et  au  large  des  côtes,  soufflent  perpétuellement 
dans  la  même  direction,  et  qui  s'étendent  des  deux  côtés 
de  l'équateur  jusqu'au  30*  degré  de  latitude  environ.  La 
direction  générale  des  vents  alizés  est  celle  de  l'E.  à  l'O. 
en  inclinant  un  peu  vei-s  le  >'.  au-dessus  de  l'équateur,  et 
vers  le  S.  au-dessous.  Cette  direction  constante  résulte  de 
ce  que  l'air  sans  cesse  échaufTé  par  le  sol  à  l'équateur 
s'élève  dans  l'atmosphère  en  laissant  un  vide  qui  est  rempli 
par  de  l'air  venu  du  N.  ou  du  S.  Cet  air,  animé  d'une 
vitesse  absolue  moindre  que  celle  des  régions  équatoriales. 

tiroduit  puur  l'observateur  placé  à  l'équateur,  en  vertu  des 
ois  du  mouvement  relatif,  l'elfet  d'un  courant  d'air  venant 
de  l'E.  ;  et  c'est  la  combinaison  de  ce  mouvement  apparent 
avec  le  mouvement  réel  du  N.  au  S.  ou  du  S.  au  >'.,  dont 
cet  air  est  animé,  qui  explique  la  direction  constante  des 
venls  alizés.  —  La  prédominance  des  vents  d'O.  dans 
nos  climats  n'est  que  le  contre-coup  du  phénomène  des 
vents  alizés. 

ALIZIER,  nom  donné,  dans  le  midi  de  la  France,  au 
Micocoulier.  >'e  pas  confondre  avec  V  alisier  [Voy.  ce  mot). 

ALKÉKENGE  mot  arabe  ,  Physalis,  vulg.  Coq^tieret  ou 
Herbe  à  cloques,  genre  de  la  famille  des  Solanees  :  c'est 
une  plan'e  herljacée.  remarquable  par  son  calice  à  5  lobes, 
renflé  à  maturité,  et  formant  une  sorte  de  vessie,  d'un 
rouge  vif,  ainsi  que  la  baie  qui  y  est  contenue.  Ses  semences 
sont  diurétiques. 

ALKERMÈS.  se  dit.  en  Pharmacie,  des  compositions  o», 
électuaires  dans  lesquels  il  entre  du  Kermès  animal, 
c.-à-d.  des  coques  de  cochenille. 

ALLA  BREVE  c.-à-d.  en  ital.  à  la  brève],  sorte  de 
mesure  à  deux  temps.    Voy.  a  capella. 

ALLAGITE,  minéral  qui  n'est  qu'ime  altération  de  la 
Rhodonite    Voy.  ce  moti. 

ALLAH,  nom  de  Dieu  chez  les  Arabes  et  les  Mahomé- 
tans.  signifie  par  excellence  l'être  digne  de  culte,  l'être 
adorable. 

ALLAITEMENT.  Il  peut  être  pratiqué  de  diverses 
manières.  —  Allaitement  maternel  :  c'est  le  plus  naturel, 
et  aussi  le  meilleur  de  tous,  sauf  de  rares  circonstances 
où  il  })ourrait  être  funeste  à  la  mère  et  nuisible  à  l'enfant. 
11  n'est  pas  besoin  que  la  mère  qui  veut  nourrir  soit  d'une 
très  robuste  constitution  :  il  suffit  qu'elle  soit  sans  affection 
héréditaire,  qu'elle  jouisse  d'une  lionne  santé,  et  qu'elle 
ait  un  lait  'de  bonne  qualité.  D'ailleui-s  l'observation 
semble  prouver  que  l'allaitement  épargne  souvent  à  la 
mère  les  accidents  graves  dits  puerpéraux.  Quelques 
heures  après  la  déli\Tance,  la  mère  doit  présenter  le  sein; 
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l'cnfont  y  puise  \e  premier  lait,  le  coloslrum  (  Voy.  ce  mol), 
dont  les  propriétés  légèrcmeul  laxatives  lui  sont  à  ce 
moment  nécessaires.  Au  lx)ul  de  deux  jours,  l'enfant  doit 
être  mis  au  sein  toutes  les  deux  heures  dans  la  journée  et 
une  luis  ou  deux  la  nuit.  Tant  que  l'enfant  trouve  au  sein 
de  sa  mère  une  nourriture  sullisantc,  il  est  inutile  de  lui 
donner  d'autres  aliments;  il  faut  surtout  s'abstenir  de 
nourriture  solide  avant  les  premières  dents.  Vers  le  12»  ou 
\h'  mois  arrive  l'épocpic  An  sevrage  [Voy.  ce  mot),  qui  est 
toujours  lacile  si  l'enfant  y  a  été  graduellement  préparé. — 
l'our  l'.l.  par  une  nourrice,  voy.  nourrice. 

AUaitemrnl  par  une  femelle  de  mammifère.  Bien 
que  le  lait  de  jument  et  d'ànesse  ait  plus  d'analogie 
avec  le  lail  de  la  femme,  on  préfère  la  chèvre  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  se  laisse  teter  :  il  faut  choisir 
nue  chèvre  liien  conformée  et  sans  cornes.  Le  lait  de  chèvre 
est  actif  et  nourrissant;  il  convient  aux  enfants  lympha- 
tiques. Ce  mode  d'allaitement  n'est  du  reste  praticable 
qu'a  la  campagne. 

AUaitemrnl  mixte.  L'allaitement  artificiel,  qui  consiste 
à  nourrir  l'enfant  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache 
réclmulfé  au  Iwin-marie,  ne  doit  être  employé  seul  que  s'il 
y  a  absolue  nécessité;  mais  il  peut  être  un  précieux  adju- 
vant de  l'allaitement  maternel,  surtout  dans  les  villes,  où 
les  femmes  sont  moins  robustes  et  souvent  distraites  des 
devoirs  de  la  maternité  par  le  travail  ou  les  plaisirs.  Le 
sommeil  étant  très  nécessaire  à  la  mère  nourrice,  il  faut 
(l>s  le  déinit  habituer  l'enfant  à  ne  pas  prendre  le  sein 
pendant  la  nuit.  On  y  supplée  avec  le  biberon  [Voy.  ce 
mot  ,  dans  lequel  on  met  soit  du  lait  de  chèvre  pur,  soit  du 
lait  de  vache  coupé  dans  les  premiers  temps  avec  moitié 
d'eau  lx)uillie.  Il  importe  peu  que  le  lait  ainsi  employé  ne 
provienne  pas  toujours  du  même  animal  :  il  est  même 
préférable,  surtout  pour  le  lait  de  vache,  de  se  servir  d'un 
mélange  résultant  de  la  traite  de  plusieurs  bètcs.  Mais  il 
importe  que  ce  lait  soit  exempt  de  germes  (le  bacille  de  la 
<liarrhée  verte,  etc.).  Pour  cela  on  doit  stériliser,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  le  lait  et  le  biberon. 

Les  seins  de  la  femme  qui  allaite  doivent  être  soigneuse- 
ment préservés  du  froid  et  lavés  après  chaque  Ictée  à  l'eau 
boriquée  tiède.  D'autre  part,  certains  enfants  dorment 
beaucoup  dans  les  premiers  mois  et  tettent  peu;  il  faut  se 
délier  de  ce  sommeil  trop  prolongé  et  souvent  suivi  d'un 
refroidissement  funeste;  il  faut  les  réveiller  et  leur  donner 
fréquemment  le  sein  :  on  est  sur  que  l'enfant  tette,  si  l'on 
entend  le  bruit  produit  par  la  déglutition  du  lait  dans  sa 
bouche. 

ALLA.IflANDA,  Allamanda,  genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones de  la  famille  des  Apocynées;  1'^.  cathartica  de  la 
Guyane  est  un  purgatif;  une  infusion  de  ses  feuilles  peut 
servir,  dit-on,  dans  les  empoisonnements  par  les  sels  de 
plomb. 

ALLANITE.  Voy.  orthite. 

ALLANTOIDE  (du  gr.  àXXavTOE'.S-^,;,  en  forme  de  sau- 
cisse ,  organe  important  du  fœtus,  qui  ne  dure  pas  au  delà 
du  second  mois  de  la  vie  inlra-utérine.  C'est  une  sorte  de 
sac  partant  de  l'extrémité  inférieure  de  l'embryon  et 
émergeant  par  une  ouverture  qui  en  se  rétrécissant  plus 
tard  constitue  l'anneau  de  l'ombilic.  A  ce  moment,  l'allan- 
toïde  st'  trouve  divisée  en  2  portions  :  la  portion  interne, 
(]ui  devient  la  vessie  urinaire  ;  la  portion  externe,  qui  est  la 
véritable  allantoi'de.  Autour  de  ce  sac  rampent  un  grand 
nombre  de  veines  et  d'artères  qui  pénètrent  avec  lui  dans 
l'embryon  :  ce  tissu  vasculairc  en  s'hypertrophiant  consti- 
tue le  placenta.  L'intérieur  contient  un  liquide  roussàtrc 
dans  lequel  on  a  rencontré  une  matièrp  particulière,  Val- 
lantoïne  \C*lPAz'0"'),  qui  est  neutre,  cristallisable,  insi- 

fide,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales  et  soluble  dans 
eau  bouillante.  On  l'obtient  artifickllement  par  l'action 
du  peroxyde  de  plomb  sur  l'acide  urique. 

Dans  la  classification  zoologique,  la  présence  ou  l'absence 
de  l'allantoïde  sert  à  partager  les  Vertébrés  en  2  sous-em- 
branchements :  les  Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles 
dune  part  [allantoïdiens]  ;  les  Batraciens  et  les  Poissons 
de  l'autre   anallanloïdieiis]. 

ALLA  PALESTRINA,  en  Musique,  sorte  de  contrepoint 
fugné,  pour  les  voix  seules.  Voy.  fcgce, 

ALLÈGE  [d'alléger),  bâtiment  de  forme  et  de  grandeur 
variables,  dont  la  fonction  est  d'alléger  les  grands  navires, 
en  prenant  une  portion  de  leur  chargement  dans  les  fleuves 
ou  jifès  des  côtes  basses.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  bâti- 
ments de  transport,  servant  surtout  à  la  navigation  côtière. 


En  Architecture,  on  nomme  allège  un  mur  d'appui  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  il  est  d'une  épaisseur  moimire 
que  la  fenêtre. 

ALLÉGORIE  (du  gr.  àWr^yopiai],  figure  qui  dépeint  à 
l'esprit  un  objet  de  manière  à  lui  en  faire  concevoir  un 
autre  avec  lequel  il  a  des  rapports.  C'est  une  métaphore 
agrandie.  Deux  sortes  d'allégories  :  l'une  qui  a  l'étendue 
d'un  poème,  comme  le  Promélhée  d'Eschyle,  pli-.sieurs  co- 
médies d'Aristophane  (les  Oiseaux,  IHulus],  la  l'syc/ié 
d'Apulée,  le  lioman  de  la  Rose  au  moyen  âge,  le  Fairy 
Queen  de  Spenscr,  le  Hudibras  de  Butler,  les  Moulons  de 
M""  Deshoulières,  les  Allégories  de  J.-B.  Rousseau  Mi- 
nerve, la  Vérité,  la  Morosophie),  etc.,  ou  d'un  morceau 
qu'on  pourrait  détacher,  comme  les  Prières  et  la  Ceinture 
de  Vénus  d' Homère,  V Hercule  de  Prodieus  entre  le  vice 
et  la  vertu:  —  l'autre,  qui  se  réduit  à  un  rapproc-hemeiit 
pour  lequel  quelques  vers  ou  même  quelques  mots  suffi- 
sent : 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  s'envole. 
C'est  à  l'allégorie  que  l'on  doit  la  plupart  des  apologues  et 
des  proverbes.  Beaucoup  de  passages  cle  l'Ancien  Testament 
ainsi  que  les  Paraboles  de  l'Evangile  peuvent  aussi  être 
classés  parmi  les  allégories. 

L'allégorie  n'est  pas  moins  familière  à  l'artiste  (|u'au 
poète.  Exemple,  l'allégorie  par  laquelle  Piudlion  a  repré- 
senté le  Crime  poursuivi  par  la  justice  et  le  Hemords. 
Chez  les  anciens,  où  beaucoup  de  divinités  étaient  allé^'ori- 
ques,  les  statues,  les  lias-relicfs,  les  vases  peints,  les  pierres 
gravées,  les  camées,  les  mosaïques,  représentent  très  sou- 
vent des  allégories. 

ALLEGRO,  par  abrév.  ail",  mot  italien  qui  signifie  gai, 
joyciur,  mais  qui,  en  Musique,  n'indique  que  le  degré  de 
vitesse  que  l'on  doit  donner  au  mouvement  d'un  inoneau. 
Ce  mouvement  lient  le  milieu  entre  Vandanlino  et  le 
presto  :  il  admet  plusieurs  modifications,  que  rendent  les 
expressions  allegro  moderato,  agitalo,  vivacc,  macs- 
toso,  etc.  —  L'Allégretto  est  un  diminutif  de  l'allégro  :  il 
indicpie  un  mouvement  un  peu  plus  léger. 

ALLÉLUIA  (c.-à-d.  en  hébreu  louez  le  Seigneur),  cri 
d'acclamation,  chant  de  joie  ordinaire  dans  les  jours  de  so- 
lennité et  d'allégresse,  qui  a  passé  de  la  synagogue  à  l'é- 
glise; il  se  fait  surtout  entendre  dans  le  temps  de  Pà(jues. 
On  ne  chante  pas  l'alléluia  aux  offices  des  morts  ni  pendant 
le  Carême.  Ce  chant,  fort  ancien  dans  l'Ejjlise  grecque.  (lui, 
elle,  ne  le  supprime  même  pas  aux  l'uiiéraîlles,fut  introduit 
dans  l'Eglise  latine  par  St  Jérôme. 

ALi.Éi.LiA,  nom  vulgaire  de  VOxalide  blanche,  qui  llcu- 
ril  vers  Pàcpies.   Voy.  oxalide. 

ALLEMANDE,  ancienne  danse,  originaire  d'Allemagne, 
en  usage  en  France  dès  le  commencement  du  xvi»  siècle  et 
très  à  la  mode  au  siècle  dernier.  Elle  était  sur  un  air  gai 

à  deux  temps,  écrit  en  mesures  à  7  et  j!  vers  la  fin  du 

xviii°  siècle  on  écrivit  quelques  allemandes  a  ->  puis  on 

adopta  la  mesure  à  -•  Le  plus  souvent  les  danseurs,  par- 
tagés par  couples,  se  suivaient.  Son  pas,  toujours  à  trois 
mouvements,  n'a  jamais  varié  beaucoup,  et  dès  le  xvi»  siè- 
cle on  sautait  le  premier  temps  à  la  manière  des  valse*  sau- 
teuses dansées  en  Allemagne  de  nos  jours,  mais  sur  la  re- 
prise de  la  troisième  partie  seulement. 

ALLEMONTITE,  ai-seniure  d'antimoine  naturel  (SbAs'  , 
cristaux  rhomlxiédriques  ou  masses  grenues,  d'un  gi'is  iiic- 
tallique,  qu'on  trouve  à  Allemont  (Isère). 

ALLEU  ou  Ai.EU.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ALLEVARD  (Isère),  eau  min.  Voy.  eaux  mixérai.es. 

ALLIAGE  [d'allier),  union  d'un  métal  avec  d'autres  mé- 
taux. (}uand  l'un  des  métaux  constituants  est  du  mercure, 
l'alliage  porte  le  nom  d'amalgame  [Voy.  ce  mot).  Peu  de 
métaux  s'emploient  à  l'état  isolé  ;  mais  en  alliant  deux  ou 
plusieurs  métaux,  en  diverses  proportions,  011  peut  faire  va- 
rier leurs  propriétés  physiques  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  continue.  Lorsque  les  métaux  s'unissent  entre  eux,  ils 
changent  en  etTet  de  propriétés  :  tantôt  ils  deviennent  plus 
sonores,  comme  le  cuivre  allié  à  l'étain  ;  tantôt  plus  durs, 
comme  l'argent  ou  l'or  alliés  au  cuivre  ;  d'autres  fois,  l'al- 
liage est  plus  fusible  que  les  métaux  composants,  comme 
l'alliage  dit  de  Darcet  [Voy.  ci-après).  Les  alliages  ont 
é  é  considérés  longtemps  comme  de  simples  mélanges,  par 
la  raison  qu'on  peut  mêler  les  métaux  fusibles  en  propor- 
tions quelconques  ;  mais  on  a  recoiuiu  depuis  que  beaucoup 
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^  il 
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d'alliaffcs  sont  de  vcritaltlos  combinaisons  chimiques,  car 
ils  peuvent  s'obtenir  sous  la  forme  cristallisée,  à  l'instar  îles 
autres  combinaisons.  Pendant  le  refroidissement  de  la 
ma*se  fondue,  les  alliages  se  séparent  souvent  en  parties 
plus  ou  moins  fusibles  qu'on  peut  diviser  mécaniquement  : 
ce  phénomène,  dont  on  profite  dans  les  arts,  se  nomme  //- 
qtiatioii.  —  On  trouve  dans  la  nature  quelques  combinai- 
sons métalliques,  mais  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  alliages  ;  ceux-ci  sont  des  produits  artificiels  que  l'on 
obtient  en  fondant  ensemble  acux  ou  plusieurs  métaux. 
Parmi  les  alliages  les  plus  utiles, il  faut  citer  :  les  bromes 

élaiii  et  cuivre i;  les  lailons  ^cuivre  et  zinc),  auxquels  se 
illaehent  le  clirysocale  et    le   similor:  le   maillechort 

(  uivre,  zinc,  nickel)  :  la  soudure  des  plombiers  (plomb  et 
etain  ;  les  alliages  qui  servent  à  faire  les  caraclcres  d'im- 
primerie (plomb,  antimoine'  :  la  paierie  d'ctain  étain. 
plomb"  :  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  métal  d'Al- 
ger étain,  plomi»,  antimoine),  de  mêlai  de  la  reine  etain, 
antimoine,  plomb,  bismuth),  employé  pour  les  théières  an- 
glaises, A'alfénide  [Voy.  ce  mot);  r.4.  fusible  de  Darcet 
(bismuth,  étain^  plomb),  fusible  à  90°;  les  alliages  de  l'or 
et  de  l'argent  avec  le  cuivre,  usités  dans  la  fabrication  des 
monnaies  et  l'orfèvrerie.  Les  bronzes  d'aluminium,  auj. 
assez  employés,  sont  des  al  liages  de  cuivre  et  d'aluminium.  Le 
nombre  des  alliages  usuels  se  multiplie  aujourd'hui  à  l'rnfini. 
Aii.iAGE  (règle  d').  En  Mathématiques,  on  ne  considère 
que  les  alliages  formés  d'un  métal  précieux,  tel  que  l'or  et 
l'argent,  uni  avec  un  autre  métal,  tel  que  le  cuivre.  Le  titre 
d'un  pareil  alliage  est  le  rapport  du  poids  du  métal  pré- 
cieux au  poids  total  de  l'alliaffc.  Si  l'on  désigne  le  poids  du 
métal  précieux  par  /),  le  poiiîs  total  par  I'  et  le  titre  par  6, 


6  = 
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PO. 


l.  ou  p 

Si  l'on  fond  ensemitle  P  grammes  d'alliage  au  titre  6  et 
P'  grammes  au  titre  6',  le  litre  de  l'alliage  résultant  sera 

:—  ;  inversement,  on  conclut  de  là  que,  si  l'on  veuf 

obtenir  un  alliage  au  titre  T  en  fondant  ensemble  deux  al- 
liages dont  l'un  est  au  titre  6  plus  grand  que  T  et  l'autre 
au  titre  6'  plus  petit  que  T,  il  faut  prendre  des  poids  de 
ces  alliages  proportionnels  à  T — 6',  6 — T. 

Les  mélanges  donnent  lieu  à  des  problèmes  pareils  :  En 
mélangeant  A  litres  de  vin  coûtant  a  francs  le  litre  et  B  li- 
tre* de  vin  coûtant  b  francs  le  litre,  on  obtient  du  vin  coû- 

tant       _       le  litre,  etc. 

ALLiAIRE.  nom  vulgaire  du  Sisymbrium  alliaria. 
Plante  crucifère  très  commune  en  Europe,  dans  les 
endroits  humides  et  ombragés,  et  au  pied  des  murs  et  des 
rochers.  Elle  répand  une  odeur  d'ail  très  prononcée,  d'où 
son  nom.  On  a  attribué  aux  feuilles  des  propriétés  dépu- 
rativcs  et  diurétiques:  les  graines,  émolhentes  et  oléagi- 
neuses, servent  à  faire  des  cataplasmes.  Cette  plante  est 
auj.  peu  employée:  quelques  personnes  la  mangent  en 
salade,  ou  rajoutent  comme  condiments  dans  les  ragoûts. 

ALLIANCE  (d'allier).  C'est,  en  Droit,  le  lien  qui  unit 
un  époux  et  les  parents  de  son  conjoint,  qu'on  appelle  ses 
alliés  :  un  beau-père  et  sa  belle-lille,  un  beau-frère  et  sa 
belle-sœur.  Il  y  a  empêchement  de  mariage  entre  le  beau- 
père  et  sa  bru,  la  belle-mère  et  son  gendre,  le  beau-père 
et  sn  belle-fille,  la  bcllè-mère  et  son  beau-fils,  le  beau- 
frère  et  sa  belle-sœur  ;  toutefois  ce  dernier  empêchement 
peut  être  levé  par  une  dispense  L.  du  16  avril  1832, 
C.  civ.,  art.  102  et  104).  En  Droit  canonique,  les  empê- 
chements sont  plus  étendus  :  ils  existent  entre  un  époux 
et  tous  les  parents  ou  alliés  de  l'autre:  mais  ils  peuvent 
aussi  se  lever  par  des  dispenses.  (Voy.  A.  Esmein.  le  Ma- 
riaqe  en  droit  canonique.)  L'alliance  produit  aussi  une 
oblîgalion  alimentaire  Voy.  alimkxts).  L'alliance  n'existe 
pas  entre  les  parents  d'un  époux  et  ceux  de  l'autre. 

Dans  le  Droit  des  ^&wi,\' Alliance  est  l'union  de  deux  ou 
plusieurs  Etals  qui  se  rapprochent  dans  le  but  de  se  dé- 
fendre ou  d'allai|iier  un  ennemi  commun;  de  là  A.  dé- 
fensive et  A.  offensive.  Pour  les  alliances  célèbres  dans 
l'histoire,  voy.  le  Dicl.  d'Hisf.  et  de  Géoyr. 

En  Théologie,  on  nomme  Alliance  l'union  de  Dieu  avec 
l'homme,  et  l'on  distingue  :  V Ancienne  Alliance,  ciue  Dieu 
contracta  avec  Abraham  et  ses  descendants,  et  la  Nouvelle 
Alliance,  dont  Jésus-Christ  fut  le  médiateur,  et  nui  doit 
duicr  jus(iu'ii  la  fin  du  monde.  Outre  ces  deux  alliances 
soiennelle>.  on  cile  encore  dans  les  livres  sacrés  :  l'Alliance 
que  Dieu  fit  avec  Adam,  ou  loi  de  nature  ;  celle  qu'il  fit 


avec  Noé  et  dont  l'arc-en-ciel  fut  le  signe:  celle  enfin 
qu'il  fit  avec  les  Israélites  par  l'intermédiaire  de  Moïse 
et  do:it  les  tables  de  loi  conservées  dans  Varckc  d'al- 
liance furent  le  gage  :  celle-ci  fut  appelée  loi  de  rigueur. 
Par  opposition,  la  Nouvelle  Alliance  a  été  dite  loi  de  grâce. 

ALLIGATOR  (par  corruption  de  l'espagn.  lagarto,lczard), 
ou  CAÏMAN,  subdivision  du  genre  Crocodile,  renferme  des 
Reptiles  paiiiculiers  aux  gi-ands  fleuves  de  l'Amérique  du 
Sud;  ils  ont  le  museau  large  et  obtus,  les  dents  inégales  et 
dirigées  en  dedans  à  la  mâchoire  inférieure,  les  pieds  à 
demi  palmés  ;  ils  sont  longs  de  4  à  6  mètres.  Ce  sont  les 
moins  aquatiques  des  crocodiles.  Les  indigènes  mangent  la 
chair  de  l'alligator  malgré  la  forte  odeur  de  musc  qui  lui 
est  propre  ;  les  nègres  se  servent  de  sa  gniisse  contre  les 
rhumatismes:  ils  tannent  sa  peau,  qui  donne  i:n  assez  bon 
cuir.  On  distingue  :  l'.4.  à  paupières  ossetises  ;  VA.  à 
museau  de  brochet,  VA.  à  lunettes,  VA.  cynocéphale,  et 
r.4.  à  points  noirs.  Voy.  crocodile. 

ALLITÉRATION  du  lat.  ad,  à,  et  littera,  lettre),  figure 
de  style,  consiste  dans  la  répétition  et  l'opposition  des  mêmes 
lettres.  Elle  peut  produire  d'heureux  effets  d'harmonie 
imitative  • 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflonl  sur  vos  tùlcs? 
Elle  sert  encore  à  aider  la  mémoire,  comme  dans  certains 
proverbes. 

Souvent  l'allitération  est  un  jeu  puéril  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  comme  dans  ces 
poèmes  dont  tous  les  mots  commencent  par  la  même  lettre. 

Voy.  TAUTOGRAMME. 

Chez  les  Ecossais  et  les  Scandinaves,  V Allitération  était 
le  principe  dominant  de  la  versification,  comme  la  mesure 
chez  les  anciens  et  la  rime  chez  nous. 

ALLOCHRO'ITE.   Voy.  siélamte. 

ALLOCUTION.   Voy.  harasgce. 

ALLONGE,  en  Art  vétérinaire.  Voy.  boiterie  et  effort. 

ALLOPATHIE  du  gr.  àXAOî,  autre,  et  Tti6oç,  maladie), 
nom  donné  par  les  homéopathes  à  toute  doctrine  médicale 
qui  ne  repose  pas  sur  les  principes  préconisés  par  Hahne- 
mann.  Il  n'existe  réellement  pas  de  médecine  allopathique 
comme  svstème,  pas  plus  que  de  médecins  allopatlies  :  il  y 
a  une  scfence  médicale  reposant  sur  la  tradition  et  l'cxpé- 
rience;  c'<?st  là  ce  que  les  homéopathes  appellent  Allo- 
pathie. 

ALLOPHANE  du  gr.  aAXosaWi;),  variété  d'argile  en 
masses  bleuâtres  ou  jaunes,  de  formule  SiO-,  Al'O',  611*0; 
dans  des  mines  de  fer  en  Saxe. 

ALLOTROPIE.  Voy.  isojiérie. 

ALLOUCHIER.  variété  d'Alisier.  Voy.  alisier. 

ALLOXANE.  substance  organique  qui  cristallise  en  oc- 
taèdres tronqués  et  qu'on  obtient  en  faisant  dissoudre 
de  l'acide  urupie  desséché  dans  de  l'acide  azotique  :  odeur 
forte  et  désagréable,  saveur  salée.  L'alloxane  est  solublc 
dans  l'eau  ;  elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  tacl.e  la 
peau  en  violet;  elle  donne  une  belle  couleur  j)ourpre.  — - 
Uécouverte  en  1817  par  Gaspard  Brugnatelb,  elle  a  été 
étudiée  par  Lieliig  et  VVœhler. 

ALLUCHON  [d'allouchier,  espèce  d'alisier],  dent  d'une 
roue  d'engi-enage  qui  n'est  pas  venue  de  fonle  avec  elle, 
mais  y  a  été  ajustée  de  force  dans  des  mortaises  préparées 
à  cet  effet.  Cette  dent  est  généralement  en  bois  dur,  et  se 
remplace  facilement  dès  qu'elle  est  usée.  Voy.  esgre.vage, 

KOUE. 

ALLUMAGE  des  lustres.  L'électricité  peut  être  employée 
à  l'allumage  instantané  des  becs  de  gaz  au  moyen  d'éliii- 
celles  qui  éclatent  près  de  l'orifice  de  chaque  bec,  entre 
deux  fils  de  platine. 

ALLUMETTES.  Pendant  longtemps  on  n'a  connu  que  les 
allumettes  soufrées,  remplacées  aujourd'hui  presqr.e  par- 
tout par  les  allumettes  dites  chimiqties.  Au  commencement 
du  siècle,  on  inventa  tout  d'abord  les  .4.  à  briquet  o.iij- 
géné  (ou  briquet  Fumadc),  allumettes  soufrées,  enduites  en 
outre  à  leur  extrémité  d'une  pâte  faite  de  chlorate  de  po- 
tasse, de  soufre  et  de  gomme  colorée  en  rouge;  on  les 
plongeait,  pour  les  enflammer,  dans  une  petite  Ijouteille  ren- 
fermant de  l'amiante  imbibée  d'acide  sulfuriquc.  Les  i>re- 
mières  allumettes  s'enflainmant  par  frictmn  sur  un  corps 
sec  ont  été  fabriquées  en  Autriche  en  1835  avec  une  pj>te 
composée  de  phosphore,  de  chlorate  de  potasse  et  <.e 
gomme.  En  18o7,  on  imagina  de  substituer  au  chlorale  de 
potasse  l'oxvde  puce  de  plomb.  De  là  dérivent  les  divers 
tvpes  d'allumettes  chimiques  ordinaires,  soit  en  bois ,  soit  en 
liougie.  Les  dangers  d'incendie  et  d'empoisonnement  que 
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firésenlent  ces  allumettes,  riiisaliibritc  de  leur  fabrication, 
irenl  continuer  des  reclieirhes  i|ui  n'ont  pas  encore  défiiii- 
tivemenl  ahouli.  Vers  18r»()  ont  été  inventées  les  allu- 
mettes hygiéniques  ou  de  sûreté ,  dont  la  pâle  est  au 
chlorate  lie  potasse,  et  qui  ne  s'enllaniment  (|uen  les  frot- 
tant sur  ww  surface  enduite  d'un  mélaiif^e  de  phosphore 
rtnige  et  de  sulfure  d'antimoine.  Les  alhnneltes  de  sûreté 
suédoises  sonX  en  outre  paraffinées,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'être  soufrées  avant  le  cliimicage,  elles  sont  plongées  dans 
un  bain  de  paraffine,  ce  qui  permet  l'inflaminalion  immé- 
diate du  bois  et  évite  le  dégagement  d'acide  sulfureux  au 
commencement  de  la  combustion.  Le  paraffinage  est  égale- 
ment substitué  au  soufrage  dans  les  allumettes  dites  vien- 
noises. —  En  France,  la  fabrication  et  la  vente  des  allu- 
mettes ont  été  monopolisées  au  profit  de  l'Etat  par  la  loi 
du  2  août  1872;  depuis  le  1"  janvier  1890,  le  monopole, 
antérieurement  concédé  à  une  compagnie,  est  directenient 
géré  par  l'Etat.  La  consommation  des  allumettes  de  la  régie 
est  d'environ  28  milliards  par  an. 

ALLUMETTES,  en  tcrmcs  de  Cuisine,  désigne  une  pâte 
feuilletée,  abaissée  très  mince,  coupée  en  bandes  également 
très  minces  en  forme  de  nouilles,  et  cuite  au  four. 

ALLURE  [d'aller,  marcher),  manière  dont  une  personne 
ou  un  animal  pose  ses  pieds  ou  porte  son  corps  en  mar- 
chant. —  La  connaissance  des  allures  du  gibier  permet 
au  veneur  de  discerner  le  sexe  et  l'âge  tle  l'animal  qu'il 
détourne,  ou  do  rectifier  le  jugement  qu'il  a  pu  porter  sur 
l'inspection  «ii*  la  trace  ou  des  fumées. 

Les  allures  du  cheval  sont  les  différents  modes  de 
progression  de  ses  membres  ;  elles  sont,  suivant  le  jeu  des 
meudjres  :  naturelles,  comme  le  pas,  le  trot,  le  galop  ; 
artificielles  et  acquises  au  moyen  d'un  dressage,  comme 
i'amljle,  le  trot  espagnol,  le  galou  de  course  ;  défectueuses, 
ainsi  que  l'aubin,  le  traquenara,  etc.  On  nomme  A.  dia- 
gonales celles  formées  de  bipèdes  diagonaux,  dans  le  trot, 
le  p;is  et  le  galop.  Dans  l'amme,  elles  sont  dites  latérales, 
les  deux  mend)res  latéraux  se  mouvant  ensemble. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  allure  la  disposition  de  la 
voilure  par  rapport  au  vent  que  reçoit  le  bâtiment.  On 
distingue  trois  allures  :  le  plus  près,  le  largue  et  le 
vent  arrière. 

ALLUSION  (du  lat.  allusio),  figure  de  Rhétorique  con- 
sistant à  dire  une  chose  qui  fait  penser  à  une  autre.  L'allu- 
sion se  tire  de  la  mythologie,  de  l'histoire,  des  mœurs  et 
coutumes,  des  paroles  et  maximes  célèbres,  d'un  nom  ou 
d'un  mol  équivoques,  du  caractère  d'une  personne,  d'un 
fait  particulier.  Par  ex.,  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre 
d'Henriette  d' Angleterre,  rappelle  en  ces  termes  l'éme- 
raude  qu'elle  lui  avait  fait  remettre  comme  souvenir  : 
«  Cet  art  de  donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pra- 
tiqué pendant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre 
les  bras  de  la  mort  ». 

ALLUVION  (du  lat.  alluvio],  ou  terrain  de  transport, 
en  Géologie,  accumulation  de  masses  détritiques,  telles  que 
limons,  sables,  graviers,  par  les  cours  d'eau,  sur  leurs 
rives  ou  à  leur  emlxtuchure.  Le  fond  de  toutes  les  grandes 
vallées  est  occupé  par  des  terrains  d'alluvion,  qui  consti- 
tuent également  le  sol  de  la  plupart  des  grandes  plaines. 
La  vallée  du  Rhin,  la  Hollande,  la  grande  jilaine  lombardo- 
vénitienne,  la  Basse-Egypte,  les  plaines  de  l'indus  et  du 
Gange,  les  parties  basses  du  Tonkin  sont  autant  de  régions 
où  les  alluvions  prennent  un  développement  considérable. 
Sous  le  rapport  de  leur  âge  on  distingue  les  terrains 
d'alluvion  en  alluvions  anciennes  ai  alluvions  modernes, 
ces  dernières  se  forment  encore  de  nos  jours  dans  le  lit 
majeur  des  cours  d'eau.  Les  terrains  d'alluvion  sont  les 
principaux  gisements  de  l'or  et  du  cuivre  natifs,  ainsi  que 
du  diamant. 

En  Droit,  ou  entend  par  AUuvion  les  atterrissements 
et  accroissements  qui  se  forment  d'une  manière  insensible 
aux  fonds  riverains  d'un  cours  d'eau  :  c'est  un  cas  A'ac- 
cession  [Voy.  ce  mot].  L'alluvion  profite  au  propriétaire 
riverain,  à  la  charge  de  laisser  le  marchepied  ou  chemin 
de  halage  conforme  aux  règlements,  si  le  cours  d'eau 
est  navigable  ou  flottable  (C.  civ.,  art.  556). 

ALLYLE.  radical  C'H*  des  composés  allyliques  [Voy.  ce 
mot).  L'alcool  allylique  est  l'hydrate  d'allyle,  et  ses  éthers 
sont  des  sels  d'allyle.  Ex.  :  siilfure  d'allyle,  sulfocyanure 
d'allyle,  etc. 

ALLYLÈNE  fdu  lat.  alliuni,  ail),  hydrocarbure  dont  la 
formule  est  C^'H*,  qui  est  analogue  à  l'acétylène  et  qu'on 
obtient    en  traitant   le    propylène  brome  par  la   potasse 


alcoolique.  C'est  un  gaz  combustible,  d'odeur  alliacée, 
facileinent  absorbable  par  l'acide  sulfurique,  donnant  avec 
le  nrotochlorure  de  cuivre  ammoniacal  un  précipité  jaune 
serin.  Il  se  combine  directement  au  brome  et  à  1  iode  puur 
donner  des  di-  et  des  tétra-bromures  et  iodures. 

ALLYLIQUES  (composés),  série  de  composés  chimiques 
qui  sont  presque  tous  des  éthers  d'un  même  alcool,  l'alcool 
allylique.  Tous  ces  composés  renferment  le  radical  allyle. 
L'alcool  allylique  est  l'hydrate  d'allyle  et  les  éthers  de  cet 
alcool  sont  des  sels  d'allvle.  L'alcool  allylique  peut  se 
retirer  de  l'essence  d'ail  ;  ae  là  vient  le  nom  de  composés 
allyliques.  Cet  alcool  s'obtient  d'ordinaire  en  distillant  un 
mélange  de  glycérine  et  d'acide  oxalique  desséché  :  on  le 
purifie  par  la  potasse.  C'est  un  liquide  d'odeur  vive, 
alliacée  et  alcoolique,  miscible  à  l'eau,  l'alcool  et  l'éther 
et  qui  bout  à  105".  —  Les  principaux  éthers  auxquels 
l'alcool  allylique  donne  naissance,  ou  qui  se  trouvent  dans 
la  nature,  sont  :  ïlodurc  d'allyle  [C'IPI],  liquide  d'odeur 
éthérée  et  alliacée,  incolore,  insoluble  dans  l  eau.  nui  sert 
à  préparer  beaucoup  d'autres  composés  allyliques;  le  Sul- 
fure d'allyle  ou  Essence  d'atl,  dont  la  nature  fut 
reconnue  pour  la  première  fois  par  ^Vcrtheim  en  1844  : 
c'est  une  huile  incolore,  très  réfringente,  moins  dense  que 
l'eau  et  qui  bout  à  140»;  elle  est  contenue,  non  seulement 
dans  l'ail,  mais  dans  la  plupart  des  crucifères  et  des 
asphodèles;  on  peut  la  reiiroduire  artificiellement;  le  Sul- 
focyanure d'mlyle  ou  Essence  de  moutarde  :  la  graine 
de  moutarde  noire  renferme  un  sel,  le  myronate  de 
potasse,  et  un  ferment,  la  niyrosine;  cette  dernière 
substance  en  agissant  sur  la  première  en  présence  de  l'eau 
donne  naissance  à  l'essence  de  moutarde:  on  peut  aussi 
reproduire  artificiellement  cette  essence  en  chauffant  l'iodure 
ou  le  bromure  d'allyle  avec  le  sulfocyanure  de  potassium  : 
c'est  une  huile  incolore,  qui  bout  à  145",  d'odeur  et  de 
saveur  très  vives,  cautérisant  promptement  la  peau  :  c'est 
à  elle  qu'est  duc  l'action  de  la  moutarde  appliquée  en 
sinapismes.  —  Ces  composés  ont  été  étudiés  surtout  par 
MM.  Werthoim,  Cahours  et  Hofl'mann,  Berthelot  et  de 
Luca. 

ALiyiANACH  (de  l'arabe  al-7nanach,  le  comput,  ou  du 
copte  almencg,  calcul  pour  la  mémoire),  nom  vulgaire  du 
calendrier.  Les  anciens  almanachs  contenaient,  outre  le 
calendrier  proprement  dit,  des  prédictions  sur  les  phéno- 
mènes astronomiques  ou  météorologiques,  et  même  sur  les 
événements  politiques  ;  on  connaît  surtout  en  ce  genre 
YAlmanach  de  Nostradamus,  publié  par  cet  astrologue 
de  1550  à  1567,  et  celui  de  Matthieu  Laensberg,  dit 
Almanach  Liégeois,  publié  à  partir  de  1656.  A  ces  pré- 
dictions ridicules  on  a,  de  nos  jours,  substitué,  dans  les 
almanachs,  des  notions  sur  l'agriculture,  l'industrie,  la 
politique,  etc.  Cependant  quelques  almanachs  récents,  tels 
cjue  ceux  de  Matthieu  de  la  Drôme,  ont  ressuscité  les  pré- 
dictions du  temps  de  Matthieu  Laensberg,  en  prétendant 
les  fonder  sur  des  bases  scientifiques.  Selon  Matthieu  de  la 
Drôme,  les  pluies,  les  tempêtes,  les  inondations  seraient 
d'autant  plus  infaillibles,  que  le  renouvellement  de  la  lune 
s'opérerait  à  une  heure  plus  voisine  de  minuit,  eu  sorte 
qu  il  n'y  aurait  qu'à  consulter  la  table  des  nouvelles  lunes 
pour  savoir  sur  quel  temps  on  doit  compter  à  une  époque 
donnée.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  prétendu  apjiareil 
scientifique  est  illusoire.  La  prédiction  du  temps,  non  seu- 
lement à  échéance  éloignée,  mais  plusieurs  jours  d'avance, 
est  encore  impossible.  — On  a  étendu  le  nom  A' Almanach  à 
une  foule  de  livres  publiés  annuellement  avec  un  calendrier 
en  tête,  et  dont  le  but  est  de  donner  au  public  des  pro- 
ductions nouvelles  ou  des  renseignements  utiles  :  tels  sont 
l'Alm.  des  Miises,  recueil  annuel  de  poésies  nouvelles  (pii 
eut  une  grande  vogue  dans  le  dernier  siècle;  VAlm.  nau- 
tique, qui  a  pris  depuis  1788  le  titre  de  (Connaissance 
des  temps  et  qui  est  publié  par  le  Bureau  des  longitudes  : 
\' Annuaire  du  Bureau  des  longitudes:  le  ISautical 
^i/na«ac  publié  à  Londres;  V  A  hn.  national  i jadis  A.  rotf  al, 
A.  impénal],  fondé  en  1679,  qui  contient,  outre  1  état 
des  souverains,  la  liste  officielle  de  tous  les  hauts  fonction- 
naires; VAlm.  du  commerce,  fondé  par  Delatynna  en  1798,- 
et  continué  depuis  par  Bottin  et  Didot;  les  Àlm.  de  Wei- 
mar,  de  Gotha,  précieux  pour  la  généalogie  et  la  chro- 
nologie,  etc.    Voy.   CALENDRIER  et  ANNUAIRE. 

ALIWANDINE  iSFeO  .  Al*0' .5SiO-].  grenat  d'alumine 
et  de  fer,  cristallise  comme  .tous  les  grenats  en  dodécaèdres 
rbomboïdaux.  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  de  l'alman- 
dine  sont  le  rouge  et  le  violet  ;  quand  elle  est  limpide,  oa 
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l'emploie  en  bijouterie.  On  la  trouve  dans  le>  granités  ou 
les  micaschistes  de  beaucoup  de  localités,  en  particulier 
en  Bohème  et  au  Groenland,  etc.   Voy.  grenat  et  escar- 

BOICLE. 

ALIMICANTARATS  (de  l'arabe  almocaiitharat),  cercles 
parallèles  à  l'Iiorizon  menés  de  degré  en  degré,  de 
l'horizon  au  zénith  :  ils  ser\ent  à  faire  connaître  la  hau- 
teur du  soleil  et  des  étoiles;  aussi  les  appelle-t-on  souvent 
cercles  ou  parallèles  de  hauteur:  ds  sont  en  usage 
dans  la  Gnomonique  pour  tracer  les  cadrans  solaires. 

ALIWUD  ou  ALMCBE,  mesure  de  liquides  en  Portugal, 
vaut  Itj  lit.  54  cent. 

ALOÈS  ^du  gr.  àXÔT,],  genre  de  plantes  grasses  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Aloïnées:  calice  tubuleux, 
i  vlindrique;  feuilles  épineuses,  charnues,  réunies  à  la  base 
(\v  la  hampe,  et  se  terminant  par  un  épi  lâche  de  fleurs 
niuges.  L'.\loès  est  originaire  de  l'Afrique:  on  le  trouve 
aussi  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  on  le  cultive  daas  nos 
jardins.  Son  suc  fournit  des  matières  colorantes  et  une 
iriimme  résineuse,  amère,  odorante  et  utile  eu  médecine: 
Il  distingue  dans  le  commerce  :  r.4.  socotriti  tiré  jadis 
lie  lile  de  Socotora  .  d'un  jaune  transparent,  d'une  saveur 
amère  et  aromatique,  d'une  odeur  forte:  VA.  hépatique, 
plus  grossier,  d'un  rouge  brun  comme  le  foie  îen  gr.  r.rap); 
l'.4.  caballin,  moins  estimé,  d'un  brun  sale,  et  usité  seu- 
lement dans  la  médecine  vétérinaire.  L'Aloès.  à  petite  dose, 
est  tonique;  à  plus  forte  dose,  c'est  un  purgatif  puissant  : 
son  effet  est  lent,  mais  sur;  on  le  défend  aux  personnes 
afl'ectées  d'hémorroïdes.  Il  s'emploie  à  l'extérieur  comme 
collyre;  enfin  il  fait  la  base  de  VElixir  de  Gams,  de  \'E. 
di'  longue  vie,  etc.  On  tire  des  feuilles  de  l'.^loès  un  (il 
très  fort  et  très  blanc  dont  on  fait  des  cordes,  des  filets, 
(les  tissus.  —  La  culture  des  Aloès  est  la  même  que  celle 
des  (laclus.   Voy.  ce  mot. 

ALOK.s  (Bois  d'),  ou  Bois  d'aigle.  Voy.  aociiaire. 

ALOI  (c.-à-d.  selon  la  loi:  ou  du  verbe  allier),  alliage 
<ie  métaux  précieux  fait  dans  des  propt>rtions  convenables 
à  11  destination  du  mélange.  —  Il  signifie  aussi,  en  pariant 
des  matières  d'or  et  d'argent,  le  titre  légal  de  ces  métaux. 

VuiJ.  TITRE. 

ÀLOÏNE.  C"H'*0",  principe  incrislallisable  extrait,  par 
Smilh  et  Stenhouse,  de  l'aloès  naturel;  il  se  forme  en 
longues  aiguilles  prismatiques  jaunes  au  fond  du  suc 
d'aloès  qu'on  laisse  déposer  lentement.  C'est  une  substance 
amère.  solnblc  dans  l'eau  chaude  et  l'alcool. 

ALOÏNÉES.  tribu  de  la  famille  des  Liliacées,  renfennc 
le?  p-nres  Alocs,  Loniatophylluni,  etc 

ALOPÉCIE  (du  gr.  àAw— îxia:  d'iAa)':7r(Ç,  renard,  animal 
sujet  à  une  espèce  de  gale  suivie  de  dépilation',  absence 
coiiïénitale  ou  accidentelle  des  cheveux  et  des  poils:  elle 
résulte  de  lésions  apparentes  de  la  peau,  telles  que  pity- 
riasis, eczéma,  psoriasis,  érysipèle,  etc.,  ou  bien  elle  se 
montre  sans  lésion  apparente  et  provient  soit  de  la  pelade, 
soit  de  maladies  générales,  variole,  fièvre  typhoïde,  etc.. 
soit  d'une  anomalie  de  naissance  [A.  congénitale],  soit 
df  la  vieillesse  A.  sénile  .  Voy.  calvitie  et  teigne. 

ALOPECURUS  queue  de  Renard  .  Voy.  vclpin. 

ALOPIAS  ou  ALOPEi.iAS,  dit  aussi  Requin  bleu.  Renard 
u  t'aur.   Voy.  requin. 

ALORCINIQUE  (.\cide\  C^H'^G^.  l'un  des  produits  de 
l'action  des  alcalis  sur  V Aloès  socotrin  [Voy.  aloès).  Les 
alorcinales  métalliques  sont  cristallisés.  La  potasse  en 
fusion  le  dédouble  en  Orcine  et  acide  acétique. 

ALOSE  (du  lat.  alosa  ,  genre  de  Poissons  malacopté- 
ry;;iens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  fa- 
mille des  Clupéidés.  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Europe  et 
de  r.Xmérique  du  Nord.  Il  a  pour  type  V  Alose  commune, 
nui  ne  diffère  du  Hareng  que  par  une  échancrure  au  milieu 
de  la  mâchoire  supérieure,  par  sa  taille  beaucoup  plus 
glande,  par  l'absence  de  dents  et  par  une  tache  noire  der- 
rière les  ouïes.  La  chair  de  l'alose  est  délicate,  mais  un  peu 
lourde  et  remplie  de  fines  arêtes  :  les  femelles  sont  préfé- 
rables aux  mâles.  —  L'.4.  feinte  est  moins  délicate  que 
l'alose  commune:  elle  se  reconnaît  aux  petites  dents  dont 
sa  Ijouciie  est  garnie  et  à  sa  forme  plus  allongée.  —  .\u 
printemps,  les  aloses  remontent,  pour  frayer,  dans  les  fleu- 
ves et  quelquefois  dans  leurs  affluents  :  on  pèche  l'alose  au 
Iramail,  et  elle  meurt  aussitôt  qu'on  l'a  tirée  de  l'eau.  Aux 
Etats-Unis  on  a  réussi  à  en  faire  des  éducations  artificielles, 
comme  nous  le  faisons  en  France  pour  les  saumons  et  les 
truites. 

ALOUATE,  Stentor,  espèce  de  Singes,  de  l'ordre  des  Cé- 


bins  et  de  la  famille  des  Hurleurs,  habite  les  bois  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique.  A  peine  hauts  de  0  m.  60, 
■  ils  ont  une  voix  forte,  effrayante,  tout  à  fait  dispropor- 
I  tionnée  avec  leur  petite  taille,  ce  qui  est  dû  à  la  capacité 
I  énorme  des  ventricules  de  leur  larynx,  où  l'air  expiré  ré- 
'  sonne  comme  dans  un  tamlxiur.  Leur  chair  est  bonne  à 
^  manger. 
j      ALOUCHIER.  Voy.  alisier. 

ALOUETTE  du  (at.  alauda],  genre  d'Oiseaux, de  l'ordre 
I  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Alaudidés,  se  trouve 
I  dans  toute  l'Europe,  dans  l'Inde  et  l'Afrique,  et  a  pour 
type  V Alouette  des  champs,  qui  est  un  peu  plus  grosse 
j  que  le  moineau.  On  coiuiaît  le  plumage  de  l'alouette,  d'un 
!  gris  roussàtre.  son  chant  continuel.  Ta  manière  dont  elle 
!  s'élève  dans  les  airs  en  chantant  de  plus  en  plus  fort  jus- 

Îu'au  moment  où  elle  se  laisse  tomber  à  terre  avec  rapi- 
ité  ;  on  connaît  aussi  la  facilité  arec  laquelle  elle  apprend 
toutes  sortes  d'airs.  L'alouette  a  l'ongle  du  pouce  remar- 
I  quablement  long,  ce  qui  l'aide  à  marcher  dans  les  terres 
j  labourées;  elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes;  élevée  en 
!  cage,  elle  mange  volontiers  de  la  pâtée  écrasée.  Prise  à  l'état 
]  adulte,  elle  essaye  continuellement  de  s'envoler,  et  se  cas- 
;  serait  bientôt  la  tète,  si  on  n'avait  la  précaution  de  couvrir 
;  la  cage  avec  mie  toile.  Les  alouettes  font  leur  nid  à  terre, 
dans  l'avoine,  le  trèfle,  la  luzerne.  A  l'entrée  de  l'hiver, 
!  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  ;  elles  engraissent 
beaucoup  à  cette  époque  et  sont  recherchées  par  les  chûs- 
i  seurs,  qui  les  attrapent  au  filet  ou  les  tirent  au  miroir: 
,  on  leur  donne  alors  le  nom  de  mauviettes.  On  rapproche 
'  de  r.4.  des  champs ,  à  cause  de  leur  bec  droit  et  médio- 
crement gros  :  r.4.  huppée,  dite  aussi  .4.  des  chemins  et 
Cochevis  :  VA.   des  bois,  dite  aussi  Cujelier  et  Lulu,  et 
r.4.  à  hausse-col  noir.  D'autres  alouettes  ont  le  bec  beau- 
coup plus  fort,  par  exemple  1.4.  calandre  et  r.4.  de  Tar- 
tane :  d'autres  enfin  ont  le  bec  allongé  et  arqué ,  comme 
1.4.  sirli. 

alouette  de  mer,  Pelidna,  espèce  du  genre  Bécasseau  ; 
bec  crochu,  pouce  long,  jamlies  assez  hautes  et  nues  à  leur 

Eartie  inférieure.  Ces  oiseaux  vivent  en  troupes  noni- 
reuses,  sur  les  rivages  des  deux  continents;  ils  sont  longs 
de  0  m.  15,  cendrés  en  dessus,  blancs  en  dessous;  la  poi- 
trine est  nuagée  de  gris  en  hiver;  en  été.  leur  plumage  est 
fauve  tacheté  de  noir,  avec  de  petites  taches  noires  sur  le 
cou    et  la  poitrine,  et   une  plaque  noire  sous  le  ventre. 

Voy.  MAUBÈCHK. 

ALOYAU  ou  TRAVERS,  terme  de  Boucherie  :  c'est,  dans  le 
bœuf,  le  morceau  placé  à  droite  et  à  gauche  de  l'éfliiiii'. 
entre  la  culotte  et  les  côtes. 

ALPAGA  ou  ALPAGA,  Auchenia  pacos,  espèce  du  genre 
Lama,  intermédiaire  entre  le  Lama  proprement  dit  et  la 
Vigogne  [Voy.  ces  mots),  porte  une  laine  remarquable  par 
sa  longueur,  sa  finesse  et  son  moelleux.  Cet  animal  est 
alerte,  doux  et  s'attache  à  l'homme.  Les  alpacas  ont  vécu 
en  domesticité  en  Espagne  ;  ils  pourraient  se  naturaliser  de 
même  dans  le  midi  de  la  France.  —  On  a  étendu  le  nom 
iValpaca  à  l'étoffe  faite  avec  la  laine  del'alpaca.  Le  poil  de 
lalpaca  s'unit  à  la  laine,  à  la  soie  et  au  coton.  Mélangé 
avec  la  laine,  il  donne  des  damas  pour  meubles  et  des 
étoffes  unies  ou  brochées  pour  robes  ;  mélangé  avec  la  soie, 
des  étoffes  de  nouveauté  ayant  beaucoup  de  brillant  et  de 
fermeté,  l'ni  avec  le  coton,  il  sert  à  fabriquer  les  orléans 
(  Voy.  ce  mot)  p)ur  doublures  de  jupes. 

ALPHA,  I"  lettre  de  l'alphabet  grec,  correspond  à  notre 
,4.  —  Les  mots  alpha  et  oméga  s'emploient  pour  dire  le 
commencement  et  la  fin,  parce  que  ces  deux  lettres  sont 
la  première  et  la  dernière  de  ralphal>et  grec  :  c'est  ainsi  que 
Dieu  parlant  de  lui-même  dit  dans  l'Apocalypse  (I,  8)  :  Je 
suis  l'alpha  et  l'oméga. 

ALPHABET  des  mots  oAyX  et  2f.Ta.  noms  des  premières 

lettres  de  l'alphaliet  grec'.  Malgré  l'extrême  divei-silé  des 

I  langues  et  des  écritures,  la  plupart  des  alphabets  olVrenl, 

1  dans  le  nombre,  le  nom.  l'ordre  et  même  la  forme  des 

I  caractères,  des  ressemblances  qui    attestent    une   origine 

commune.  Selon  l'opinion  la  plus  ancienne,  l'honneur  d'avoir 

j  inventé  l'écriture  alphabétique  apjwrliendrait  aux  Phéni- 

!  ciens.  C'est  le  Phénicien  Cadmus  qui  auniit  aitjjorté  en  Grèce 

;  l'alphabet  et  l'art  d'écrire.  Les  Grecs,  en  colonisant  l'Italie. 

:  introduisirent  leur   alphabet    chez  les    Etrusques,  qui   le 

j  transmirent  aux  Hoinams;  les  Romains  le  répandirent  dans 

I  toute  l'Europe.  L'alpliabet  grec,  comme  le  phénicien,  n'avait 

dans  l'origine  que  Itj  lettres  :  Palamède.  dit-on,  et  Simonide 

I  le  complétèrent.  L'alphabet  latin  n'eut  aussi  d'abord  que 
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16  lotlrcs;  ce  n'est  que  plus  lard  qu'on  y  ajouta  les  7  lettres 
<7,  /i.  A".  7,  •«",  y,  î-  —  Notre  al|>lial)el,  (|ui  n'est  que  eelui 
des  Latins  et  <|ui  nous  est  eommnn  avec  presque  tous  les 
peuples  (le  l'Europe,  a  25  leltr(>s  ;  il  n'en  avait  que  23  quand 
on  ne  distinfruail  pas  les  lettres  i  et  j,  u  et  r,  dislinetion 
dont  la  première  idée  remonte  au  xvi"  siècle,  mais  qui  ne 
s'établit  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  —  Après  l'alplialtet 

Phénicien,  les  plus  importants  à  connaître  sont  ceux  de 
Inde,  surtout  celui  du  devauagari,  le  .dialecte  le  plus 
parrait  du  sanscrit  ;  on  y  compte  50  caractères  ;  et,  au  lieu 
d'être  jetés  au  hasard  comme  dans  nos  alphabets,  les  lettres 
sont  disposées  d'après  leurs  analoffies  naturelles.  —  On 
remai-cjue  aussi  l'alphabet  rtniique,  répandu  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  dont  il  ne  reste  que  mielques  vestiges  dans 
les  anciennes  inscriptions;  et  ralphaliet  cyrillien,  inventé 
au  ix"  siècle  par  St  Cyrille,  l'apôtre  des  Slaves,  qui  sert 
encore  dans  la  liturgie  îles  peuples  slaves  :  il  a  38  lettres  et 
se  compose  des  lettres  de  l'alphabet  grec  complétées  de 
quelques  signes  empruntés  aux  alphabets  de  l'Asie. 

Pour  être  parfait,  un  alphabet  devrait  avoir  autant  de 
signes  qu'il  y  a  d'éléments  de  la  voix  h  noter  et  n'en  avoir 
pas  davantage;  or  la  plupart  des  alphabets  manquent  de 
plusieurs  de  ces  signes  (en  français,  par  exemple,  on  donne 
à  la  lettre  e  plusieurs  valeurs  :  e,  é,  é],  et  en  même  temps 
les  alphabets  ont  plusieurs  signes  surabondants  (c  dur,  Ar, 
7).  Cette  imperfection  des  alphabets,  qui  est  la  principale 
source  des  difficultés  qu'offrent  la  lecture  et  l'ortho- 
graphe, a  fait  sentir  le  besoin  d'un  alphabet  complet,  ap- 
plicable à  toutes  les  langues;  Wilkins,  Dalgarno  et  Lodwick 
chez  les  Anglais.  Leibniz  en  AUemagiie,  Debrosses,  Vol- 
ney,  etc.,  chez  nous,  ont  tenté  de  remplir  cette  lacune;  mais 
aucun  résultat  n'a  pu  être  obtenu  jusqu'ici.  —  Il  a  été 
publié  des  recueils  comparatifs  d'alphabets  ;  les  plus  com- 
lels  sont  ceux  de  De  Bry  [Alphabeta...  a  miniao  crealo, 
rancf.,  15961,  de  Des  Hantera yes  [Caractères  et  Al- 
phabets des  langues  mortes  et  vivantes,  dans  les  phn- 
dies  de  V Encyclopédie],  des  Bénédictins  [Souveau  Traité 
de  Diplomatique,  1765),  la  Pantographia  d'E.  Fry 
(Lond.,  1799),  le  l]adtnus  ou  Essai  a  un  Alphabet  uni- 
versel de  Du  Bois-Beymond  (Berlin,  1862),  cl  les  Alpha- 
bets de  la  Propagande  à  Borne. 

ALPHABET    MAXCF.L.     Voy.    SOURDS-MUETS. 

ALPHONSINES  (tables).  Voy.  tables  astronomiques. 

ALPHOS,  sorte  de  lèpre.  Voy.  lèpre. 

ALPINIE,  Alpinia,  plante  de  fa  famille  d  ;s  Zingibéracées. 
Voy.  Gi.oiinÉE. 

ALPISTE,  Phalaris,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Phalaridées;  tige  frêle,  feuilles  lon^fiies  et 
minces,  fleurs  disposées  en  épis  ovales  et  allongés,  fruit 
oblong.  \j'A.  des  Canaries  ou  Millet  long  produit  des 
graines  qui  se  mangent  en  bouillie  dans  l'Espagne,  et  qui 
chez  nous  servent  à  la  nourriture  des  oiseaux  domestiques, 
surtout  des  serins  :  elles  fournissent  une  farine  employée 
pour  l'encollage  des  tissus  fins.  Ses  tiges  forment  un  excel- 
lent fourrage  pour  les  bestiaux  et  les  chevaux.  Il  en  est 
de  même  de  r.4.  roseau,  qui  se  plait  dans  les  endroits 
humides  et  rocailleux.  Une  variété  de  ce  dernier  est  cul- 
tivée dans  les  jardins  pour  ses  panaches  de  fleurs  purpu- 
rines et  ses  feuilles  rayées  de  jaune  et  de  vert.  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  Millet  le  Panicum  miliaceum. 

ALQUIFOUX  (origine  arabe\  nom  donné  par  les  potiers 
à  la  galène  (Voy.  ce  mot).  Ils  l'emploient  en  poudre  pour 
faire  le  vernis  noir  sur  les  poteries  ;  ce  vernis  n'est  autre 
chose  qu'un  silicate  de  plomb  très  fusible,  rendu  noir  par 
la  présence  du  sulfure.  En  Orient,  les  femmes  se  teignent 
les  c^ls  et  les  sourcils  avec  de  l'alquifoux. 

ALRUNES  (du  mot  runes,  caractères  Scandinaves),  espèce 
d:^  Ijoupées  couvertes  de  caractères  runiques,  auxquels  les 
anciens  Germains  demandaient  des  oracles.  Ils  donnaient 
encore  ce  njm  à  leurs  sorcières  et  à  des  racines  de  plantes 
auxquelles  ils  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses. 

ALSACIEN  (dialecte).  11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler, 
de  dialecte  alsacien  :  l'idiome  allrmanique,  parlé  des 
bords  de  la  Lauler  aux  contreforts  du  Jura,  présente,  sui- 
vant les  régions,  de  très  grandes  variétés  :  très  guttural  à 
à  Coimar,  Munster,  il  est  à  Wissembourg  et  aux  environs 
fortement  mélangé  du  dialecte  franconien  du  Palalinat 
[frienkisch-allemannisch  ,  tandis  qu'au  sud  de  Mulhouse  en 
parle  un  patois  très  semblable  à  celui  de  IJàle.  —  Le  voca- 
bulaire alsacien  a  été  profondément  modifié  par  les  deux 
langues  classioues  (allemand  et  fr.'tnçais)  parlées  tour  à  tour 
dans  le  pays  et  surtout  dans  les  villes.  A  partir  de  la  Bévo- 


lution,  les  mots  et  locutions  françaises  n'ont  cessé  de  s'y 
introduire,  si  bien  qu'en  1870  dans  les  grandes  villes, 
noiammeni  à  Strasiwurg,  le  quart  des  mois  dits  alsaciens 
étaient  des  mots  français  plus  ou  moins  corrompus.  Depuis 
l'annexion,  au  contraire,  et  les  lois  sur  l'instruction  obliga- 
toire, non  seulement  les  mots  d'origine  française  disparais- 
sent des  différents  dialectes  alsaciens,  mais  les  plus  vieilles 
expressions  de  l'idiome  allémanique  sont  remplacées  peu  à 
peu  par  l'allemand  écrit  [Schriftdeutsch]  que  font  pé- 
nétrer partout  l'école  et  l'administration. 

ALSINE  (du  gr.  àÀsivr,),  Alsine,  genre  de  la  famille 
des  Caryopliyllées,  type  de  la  tribu  des  Alsinées.  L'A. 
média  est  cette  petite  plante  si  connue  sous  les  noms  de 
Mouron  des  oiseaux  ou  de  Morgeline  [A.  morsus  gal- 
linie),  parce  que  les  oiseaux  et  les  poules  en  sont  très 
avides.  Sa  tige  est  menue,  rameuse;  ses  feuilles  ovales, 
aiguës,  d'un  vert  tendre;  sa  fleur  blanche,  pelile,  portée 
sur  un  long  pédoncule.  La  plante  fleurit  toute  l'aiiiiée.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  Mouron  rouge  {Anagallis]^ 
qui  appartient  aux  Primulacées.  —  La  tribu  des  Alsinées 
renferme  les  genres  Alsine,  Sagine,  liu fouie,  Sabline, 
Iloloslée,  Stcllaire,  Spargoute,  Céraistc,  etc. 

ALSODINÉES.    Voy.  violakiéks. 

ALSOPHILE  (du  gr.  à[>>50î,  bois,  et  t^'Cko^,  ami",  AIhu- 
phila,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Cv;i- 
Ihéacées,  renferme  près  de  40  espèces,  toutes  arborescentes 
et  pour  la  plupart  propres  à  l'Amérique  tropicale. 

ALSTONITE,  carbonate  de  baryum  et  de  calcium, 
BaO.CaO.2CO*,  se  trouve  en  cristaux  pyramidaux  très 
maclés,  isomorphes  de  l'Aragonile  et  de  la  Wilhérite 
(  Voy.  ces  mots),  à  Alston-Moor  (Cumberland).  La  Baryto- 
calcite  en  est  une  forme  dimorphe. 

ALSTRŒMÈRE  (du  \u){amiile  Alslrœmer),  Alstrœmrria, 
genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  renferme  des  plantes 
propres  à  l'Amérique  équatoriale.  L'^l.  pélégrine  ou  Lis 
des  Incas,  originaire  du  Pérou,  est  une  plante  vivace, 
haute  de  0  m.  80,  à  feuilles  contournées, longues,  pointues; 
à  fleurs  blanches,  rayées  et  lavées  de  rose  à  l'extérieur, 
marquées  à  la  base  d'une  tache  jaune,  et  pointillées  de 
pourpre  en  dedans.  Outre  cette  espèce,  ou  cultive:  VA. 
à  fleurs  rayées,  VA.  perroquet,  VA.  coccinée,  VA.  à 
fleurs  changeantes,  etc.  Ce  sont  des  plantes  délicates  (|ui 
redoutent  le  froid.  Les  feuilles  de  certaines  espèces  se  re- 
tournent pendant  le  développement  et  il  se  produit  une 
inversion  remarquable  dans  la  structure  de  la  feuille. 

ALTAÏR,  étoile  de  l"'  gran.leur.   Voy.  aigle. 

ALTAI'TE,  telhirure  de  plomb  natif  (PbTe)  en  masses 
cubiques  d'un  blanc  d'argent  (dans  VAltaï). 

ALTAZIMUT.  Voy.  théodolite. 

ALTÉRATION.  En  Musique,  ce  mot  désigne  le  change- 
ment (jue  fait  subir  à  une  note  l'emploi  d'un  #  ou  d'un  b- 
—  On  appelle  accord  altéré  celui  dont  une  ou  plusieurs 
notes  sont  accompagnées  d'un  signe  altérateur,  sans  que 
cet  accord  penle  pour  cela  son  individualité. 

altération.    Voy.  falsification,   faux,  bii.i.on  et  monnaie. 

ALTER  EGO  (c.-à-d.  autre  moi),  titre  officiel  donné 
jadis,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.au  vicaire  général 
auquel  le  roi  transmettait  le  plein  exercice  de  sa  puissance, 
faisant  en  quelque  sorte  de  ce  vicaire  une  seconde  per- 
sonne royale.  Il  correspond  à  ce  qu'on  appelait  chez  nous 
lieutenant  général  du  royaume. 

ALTERNANCE  [d'alterner].  On  appelle  Loi  d'alter- 
nance un  principe  généralement  admis  en  Botanique  et 
qui  consiste  en  ce  que  les  pièces  de  chacun  des  verticilles 
qui  constituent  une  fleur  alternent  de  position  avec  l-r 
pièces  du  verticille  supérieur  et  du  verticille  infériei;r. 
Cette  loi  souffre  un  certain  nombre  d'exceptions  ;  mais  on 
les  regarde  comme  apparentes  :  en  effet,  l'étude  de  la 
Ijhyllotaxie  montre  que  la  régularité  de  l'altemance  est 
liée  à  la  structure  de  la  tige  et  à  la  distribution  régulière 
des  faisceaux  fibro-vasculaires  dans  l'intérieur  de  celte 
tige.  —  Alternance  se  dit  aussi  de  la  succession  naturelle 
des  espèces  végétales  sur  un  sol  non  cultivé.  —  Voy.  aussi 
GÉNÉRATION  (Alternance  de). 

ALTERNAT  [d'alterner],  méthode  d'Agnculture  par 
laquelle  on  alterne  les  cultures  en  forçant  le  sol  à  donner 
<les  produits  successifs  de  différents  genres,  adaptés  à  la 
nature  de  la  terre.  C'est  la  base  des  assolements.  Voy. 
assolement. 

ALTERNATIVE  (obligation).    Voy.  obligation. 

ALTESSE  (du  lat.  altus,  élevé),  titre  d'honneur  qui  se 
donne  actuelleii  ent  aux  princes  non  souverains,  a  long- 
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temp?  été  porté  par  les  rois  eux-mêmes,  on  Angleterre 
jusijuà  ,lia-i|ues  I".  et  en  Espagne  jiis<ju  a  Charles  Y.  En 
France,  le  litre  tVAUesse  fut  porté  rt'aboril  par  les  ducs 
d'Orléans.  En  ll)55.  les  aînés  de  la  branche  cadette  de 
Bourljon  prirent  le  titre  d'Altesse  lioyale:  et  Louis  XIV 
avant  étendu  le  titre  d'AUesse  aux  princes  légitimés,  le 
prince  de  Condé  prit  celui  d'Altesse  Séiénissime.  Auj.. 
snnf  quelques  exceptions,  le  titre  d'Altesse  Royale  ou 
hiipériale  se  donne  aux  princes  issus  directement  d'un 
y.ni\i-rA\\\,  ci  cc\\\\  d' Allesse  Séréuissime  à  leurs  collaté- 
raux. 

ALTHiEA.  nom  scientitiqxie  du  genre  gcimacve. 

ALTHEA.  119' petite  planète,  trouvée  le  5  août  1872  par 
Watsoii  à  Ann-Arbor  (Etats-Unis  .  Voy   planètes. 

ALTIMÉTRIE,  synonyme  d'Hypsométrie    Voy.  ce  mol". 

ALTISE  ou  AI.TI01E  ^du  gr.  iAT'.xô;.  sauteur  ,  Altica, 
genre  d'Insectes,  «le  l'ordre  des  Coléoptères  létramères. 
lamilie  des  Phytophages,  qui  a  la  faculté  de  sauter  comme 
les  puces.  L'.4.  potagère,  dite  aussi  Pucerotte.  longue  de 
O^.Ol*.').  verte  ou  bleue,  et  r.4.  rubis,  d'un  rouge  doré, 
vivent  aux  dépens  des  crucifères;  1'.^.  noire  est  commune 
dans  les  jardins. 

ALTITUDE,  se  dit,  en  Géographie,  de  la  hauteur  d'un 
lieu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

ALTO  ou  CONTRALTO  .  mot  italien  par  lequel  on  désigne 
l.i  voix  grave  des  femmes.  Le  registre  ordinaire  «le  la  voix 
d'alto  tst  de  près  de  deux  octaves,  du  sol  grave  au  fa.  — 
On  apjK'lle  aussi  alto,  alto  viola,  viole  ou  quinte,  un 
instrument  à  4  cordes  (ut,  sol,  ré,  la)  un  peu  plus  granii 
que  le  violon  ordinaire  et  qui,  dans  un  orchestre,  tient  le 
milieu  entre  le  violon  et  le  violoncelle  ou  la  liasse 
[Voy.  viole].  On  appelait  alto  basso  un  instrument  de 
percussion  à  cordes  que  le  musicien  frappait  d'une  main 
avec  une  baguette,  tandis  que  de  l'autre  il  jouait  sur  la 
flûte  un  air  qui  s'unissait  aux  sons  de  l'alto  accordé  à 
l'octave,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte. 

ALTRUISME,  penchant  vers  autrui,  sentiment  opposé  à 
Végoïsme  et  sur  lequel  l'école  positiviste  fait  reposer  la 
smiélé.  Voy.  fraternité. 

ALUCITE  i^du  lai.  a  luce,  qui  vit  loin  de  la  lumièrer, 
Alucita,  genre  de  petits  Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  famille  des  Tinéides.  Us  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  teignes  et  les  pyrales,  et  n'exercent 

ras  moins  de  ravages  que  ces  dernières.  La  chenille  de 
.4.  (les  céréales,  petit  ver  blanc,  long  de  O^.OOO.  est  un 
des  plus  redoutables  ennemis  de  nos  récolles.  On  a  fait 
beaiu-oup  de  recherches  pour  détruire  cet  insecte  :  le  meil- 
leur procédé  est  celui  qu'a  proposé  Doyère  en  1850  :  il 
consiste  à  chauffer  le  blé  jusqu'à  (30»  ;  à  cette  température, 
l'insecte  est  détruit  sans  que  le  grain  soit  altéré.  — 
D'autres  espèces  du  même  genre  vivent  aux  dépens  des 
arbrisseaux,  des  plantes  potagères,  des  légiunes  con- 
servés, etc. 

ALUOEL.  Les  Arabes  et  les  anciens  chimistes  nommaient 
ainsi  des  vases  en  verre  ou  en  matière  non  poreuse  dans 
lesquels  ils  effectuaient  des  sublimations  :  ces  vases  étaient 
surmontés  de  une  ou  plusieurs  parties  cylindriques  et 
d  un  couvercle.  C'est  l'origine  de  l'alambic. 

ALUINE.  nom  vulgaire  de  l'Absinthe.  Voy.  ce  mot. 

ALUMELLE  (d'alxird  alamelle  :  du  lat.  laviella.  petite 
lame  .  On  nomme  ainsi  :  1°  en  Tabletterie,  une  lame  de 
couteau  aiguisée  d'un  seul  côté,  et  qui  sert  à  gratter  le 
buis,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  corne,  etc.  ;  2*  dans  la  Marine, 
do  petites  plaques  de  fer,  dont  on  garnit  les  mortaises  des 
cibestans  pour  que  le  frottement  des  barres  n'en  use  pas  le 
bois  intérieur. 

ALUMINATE,  combinaison  de  l'alumine  avec  une  base. 
On  rencontre  plusieurs  aluminates  dans  la  nature  :  tels 
sont  le  spinelle,  le  pléonaste,  la  gahnile,  la  cymophane, 
qui  sont  des  aluminates  de  magnésie,  de  fer.  de  zinc,  et  de 
glucine. 

ALUMINE  'du  lat.  alumen.  alun',  ou  Oxyde  d'alumi- 
nium, combinaison  de  l'oxygène  avec  l'aluminium  [.\l*0^)  : 
se  trouve  dans  la  nature  a  l'état  cristallisé,  plus  ou  moins 
pur,  et  constitue  alors  le  corindon,  le  rubis,  le  saphir 
oriental^  Vénieri:  la  bauxite  est  une  alumine  hydratée 
plus  ou  moins  ferrugineuse  :  la  gipsite.  le  diasjwre  sont 
aussi  des  hydrates,  etc.  L'alumine  des  laboratoires  est  une 
jxiudre  légère,  blanche,  infusiblc  aux  plus  violents  feux  de 
iorgc.  mais  fondant  au  chalumeau  oxyhydrique  :  elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans  les  acides, 
"i  elle  n'a  pas  été  soumise  à  une  trop  forte  calcination.  Ré- 


cemment précipitée  d'une  de  ses  combinaisons,  elle  se  pré- 
sente sous  forme  de  gelée  blanche  hydrate  d'alumine], 
soluble  dans  la  potasse;  dans  cet  état,  elle  a  une  alliiiité 
prononcée  pour  les  matières  colorantes,  elle  forme  avot 
elles  des  composés  insolubles  qui  portent  le  nom  de  laques. 
Simplement  desséchée,  l'alumine  absorbe  avidement  l'hu- 
midité des  corps,  et  happe  à  la  langue.  L'alumine  existe 
dans  tous  les  sols  propres  à  la  culture  (  Voy.  argile)  ;  ell. 
est  aussi  une  des  parties  constituantes  de  falun  des  teii.- 
furiers.  —  On  l'obtient  pure,  soit  en  calcinant  au  rouge  d' 
l'alun  d'ammoniaque,  soit  en  précipitant  l'alun  de  potasse 
par  du  carbonate  d'ammoniaque.  —  L'alumine  se  comporte 
avec  certaines  bases  comme  un  véritable  acide,  et  lorme 
avec  ces  bases  des  composés  salins  appelés  aluminates 
[Voy.  ci-dessus  .  Avec  la  silice,  elle  forme  des  silicates 
qui  constituent  soit  l'aiple  la  plus  pure,  servant  à  fal.'ri- 

auer  la  porcelaine,  soit  les  terres  employées  à  la  confection 
es  poteries  communes,  et  les  glaises  qui  servent  à  garan- 
tir les  bassins  d'infiltrations.  Parmi  les  autres  comliinai- 
sons  de  l'alumine,  il  n'v  a  guère  que  le  sxdfate  et  surtout 
Valun  qui  présentent  ife  l'intérêt.  Les  sels  d'alumine  so- 
lubles  ont,  en  général. une  saveur  astringente  et  douceâtre: 
ils  sont  incolores,  et  donnent,  par  l'anunoniaque,  mi  préci- 
pité gélatineux  d'hydrate  d'alumine. 

L'histoire  de  l'alumine  se  rattache  à  celle  de  l'alun  : 
c'est  en  1754  que  Margralf  a  reconnu  la  nature  particulière 
fie  l'oxyde  toj'reux  que  l'on  extrait  de  ce  sel. 

ALUMINITE,  ou  IVebstérite,  minéral  blanc  et  terreux, 
trouvé  d'abord  aux  environs  de  Uall,  puis  dans  les  terrains 
tertiaires  d'Auteuil  et  de  Lunel- Vieil  (Gard).  C'est  un  sous- 
sulfate  d'alumine  [Al*  0\  S  05.911*0]. 

ALUMINIUM,  métal  qu'on  extrait  de  l'alumine,  base 
de  toutes  les  argiles  :  c'est  par  conséquent  le  métal  le  plus 
répandu  dans  la  nature.  On  l'extrait  principalement  de  la 
bauxite,  qui  ne  contient  pas  de  silice,  de  la  cryolitke 
Voy.  ce  mot),  etc.  —  Deux  méthodes  générales  sont  em- 
ployées pour  ia  préparation  de  l'aluminium  :  1°  Méthode 
chimique  :  elle  consiste  à  transformer  l'alumine  en  chlorure 
ou  mieux  en  un  chlorure  double  de  sodium  et  d'aluminium 
qui  est  réduit  ensuite  par  le  sodium  sur  la  sole  d'un  four  à 
réverbère  (H.  Deville).  2°  Méthodes  électriques  :  on  élec- 
trolvse  un  mélange  fondu  de  fluorure  double  d'aluminium 
et  (fe  sodium  et  de  chlorure  de  sodium  (Minet),  on  réduit 
l'alumine  dissoute  dans  le  fluorure  double  fondu  par  l'arc 
électrique.  Le  corindon  chauffé  dans  l'arc  électrique  en 
présence  du  charbon  est  difficilement  réduit  :  mais  en  pré- 
sence du  cuivTC  ou  du  fer,  la  réduction  est  facile  et  fournit 
directement  des  alliages  industriels  ;  Cov\  les) .  —  L'aluminium 
I  est  blanc,  légèrement  bleuâtre  :  il  est  susceptible  d'un  beau 
poli  ;  malléable,  il  peut  se  mettre  en  lames  très  minces  et 
I  en  fils  très  fins  :  il  est  en  outre  d'une  extrême  légèreté  spé- 
{  cifique,  car  il  ne  pèse  que  2  fois  12  autant  que  l'eau;  aussi 
!  l'emploie-l-on  partout  où  il  faut  un  métal  léger  et  résis- 
tant. Il  fond  à  625»  et  n'est  pas  volatil.  Il  rend,  quand  on  le 
frappe,  un  son  argentin.  L'air,  sec  ou  humide,  est  sans  ac- 
tion sur  l'aluminium  :  il  résiste  aussi  à.  l'hyilrogène  sulluré, 
I  au  soufre  ;  il  n'est  attaqué  que  difficilement  par  les  acides 
sulfurique  et  azotique,  mais  l'acide  cblorhyorioue  et  les 
chlorures,  tels  que  le  sel  marin,  l'altèrent  rapidement  :  il 
I  est  attaquaLle  également  par  les  dissolutions  alcalines  — 
Alliages.  Allié  à  l'or  (3  p.  100),  à  l'argent  (5  p.  100),  l'alii- 
minium  est  employé  dans  rorfèvrerie  et  la  bijouterie.  Un 
alliage  à  10  p.  100  d'étain  est  utilisé  dans  la  petite  industrie 
(lorgnettes  de  théâtre  .  Les  bronzes  d'aluminium  renfer- 
ment de  5  à  10  p.  100  d'aluminium  allié  au  cuivTe  :  ces 
iironzes  présentent  de  remarquables  propriétés  de  résis- 
tance et  de  malléabilité.  Si  le  cuivre  n'entre  que  pour 
8  p.  100  au  plus,  on  a  des  alliages  légers  préférables  à 
l'aluminium  en  raison  de  leur  rigidité  :  1  addition  d'un  peu 
d'aluminium  au  laiton  donne  les  laitons  d'aluminium,  à 
grains  très  lins,  précieux  pour  le  moulage:  allié  au  fer.  il 
donne  les  ferro-aluminium ,  utilisés  pour  l'affinage  de  l'acier. 
Le  chlorure  d'aluminium  [Al'Cl^]  est  un  corps  solide 
blanc  jaunâtre  que  l'on  prépare  par  l'action  directe  du 
chlore  sur  le  métal  ou  sur  un  mélange  d'alumine  et  de 
charbon.  Il  est  très  soluble  dans  l'eau,  déliquescent.  Le 
chlorure  double  (Al*Cl«.2NaCll  est  moins  altérable  à  l'hu- 
midité que  le  chlorure  simple.  —  L'aluminium  a  été  n»tirc 
pour  la  première  fois  de  I  alimiine  par  Wœhler  en  1827. 
C'est  à  II.  Ste-Claire  Deville  qu'il  a  été  réservé  en  1854 
d'en  faire  un  métal  usuel.  Coûteux  au  début,  l'aluminium 
est  devenu  aujourd'hui  un  métal  commun. 


ALUN 


^  46  — 


AMALGAME 


ALUN  (du  lat.  alumen),  sel  blanc,  trôs  sohilile  dans 
l'flnn.  aslrinponl,  crislnlliso  en  octaèdres  réguliers  ou  en 
euhes,  (|ui  résulte  de  la  eumbinaison  du  sulfate  d'alumine 
avec  le  sulfate  de  potasse  et  l'eau  [(S0*)5A1*.  (SU*)  K- 
4"  24 11*0].  Tantôt  on  le  retire  de  l'aft/ni/c,  qui,  calcinée  et 
reprise  par  l'eau,  donne  une  dissolution  d'alun  ;  celui-ci 
cristallise  en  cubes  rendus  opaques  par  une  petite  quan- 
tité d'alumine  interposée  :  c'est  ïaltai  de  Rome.  Tantôt  on 
l'obtient  en  abandonnant  au  contact  de  l'air  des  schistes 
alumincux  préalablement  calcinés  :  on  lessive  le  produit,  et 
on  ajoute  du  sulfate  de  potasse.  Enlin.  en  traitant  les  argi- 
les les  plus  pures  ou  mieux  encore  l'alumine  hydratée  pré- 
parée à  l'aide  de  la  bauxite  (Voy.  alumine)  par  l'acide 
sulfurique  faible,  et  versant  dans  les  liqueurs  concentrées 
du  sulfate  de  potasse,  on  produit  de  toutes  pièces  de  l'alun 
oclaédrique.  —  La  calcination  boursoufle  l'alun  et  le  trans- 
forme en  une  poudre  légère,  poreuse  et  blanche  :  cet  alun 
calciné  est  employé  par  les  médecins  pour  ronger  les  ul- 
cères et  les  chairs  Ijaveuses.  —  L  alun  sert  dans  la  teinture 
comme  mordant.  Il  est  d'autant  plus  estimé  qu'il  contient 
moins  de  sulfate  de  fer,  parce  que  ce  sel  altère  certaines 
couleurs  délicates.  On  reconnaît  la  présence  du  fer  dans 
l'alun  en  ajoutant  à  sa  solution  quelques  gouttes  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  :  si  l'alun  contient  du  fer,  le  mé- 
lange prend  une  teinte  bleue.  —  L'alun  s'emploie  aussi 
pour  préserver  les  substances  animales  de  la  putréfaction, 
pour  conserver  les  peaux  avec  leurs  poils,  pour  garantir 
l;^s  bois  et  les  toiles  de  l'incendie,  pour  fabriquer  le  pa- 
pier, la  colle  forte,  pour  raffiner  le  sucre,  pour  clarifier  les 
eaux  iMurbeuses,  etc. 

La  connaissance  de  l'alun  nous  vient  de  l'Orient;  c'est 
de  Conslantinople  et  d'Alep  qu'on  tirait  jadis  l'alun  connu 
sous  le  nom  d  alun  de  roche.  Au  xv"  siècle,  un  marchand 
génois  établit  une  fabrique  d'alun  dans  l'île  d'Ischia,  et 
Jean  de  Castro  éleva  une  fabrique  semblable  à  la  Tolf'a 
(près  de  Civita-Vecchia)  ;  d'autres  exploitations  s'élevèrent 
successivement,  au  xvi'  siècle,  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  en  France  ;  mais  cette  industrie  resta  longtemps  sans 
faire  de  véritables  progrès.  A  la  lin  du  siècle  dernier,  Cu- 
raiidau  établit  la  première  fabrique  d'alun  artificiel  à  Ja- 
velle, près  Paris,  et  à  la  même  époque  Chaptal  en  fonda 
une  à  Montpellier. 

ALc.NS.  D'une  façon  générale,  on  appelle  aluns  une  série 
de  corps  isomorphes  dans  lesquels  un  sulfate  de  sesquioxyde 
(aluminium,  gallium,  fer,  cnrome)  est  uni  à  un  sulfate 
alcalin  (potassium,  ammonium,  rubidium,  césium,  tballium) 
et  à  24  molécules  d'eau. 

Dans  les  aluns  de  fer,  de  chrome,  de  gallium,  ces  mé- 
taux remplacent  l'aluminium  ;  l'alun  de  chrome  est  violet 
foncé,  l'alun  de  fer  est  violet  pâle. 

Dans  les  aluns  d'ammoniaque  ou  d'ammonium,  de  rubi- 
dium, de  césium,  de  tballium,  ces  métaux  remplacent  le 
potassium  ;  ces  aluns  sont  incolores. 

Le  potassium  peut  être  remplacé  par  le  sodium  :  mais 
l'alun  de  soude  se  différencite  des  sels  précédents  par  sa 
très  grande  solubilité. 

ALU\  DE  PLCME,  mélange  assez  mal  déterminé  d'alunogènc 
et  de  mélantérie  [Voy.  ces  mots). 

ALUNAGE.  Voy.  mordaxçage. 

ALUNITE,  dite  aussi  aussi  Pierre  d'alun,  minéral  blanc, 
quelquefois  cristallisé  en  rhomboèdres,  plus  souvent  tendre 
et  terreux,  qu'on  rencontre  dans  le  tuf  trachytique  de  la 
Tolfa  et  du  mont  Dore.  C'est  un  sulfate  basique  d'alumine 
et  de  potasse  hydraté  [K20.Al«05.4S05  +  2(Al«05.5HâO)]. 
Pour  retirer  l'alun  de  l'alunite,  on  la  calcine  modérément 
et  on  reprend  par  l'eau  ;  on  obtient  par  évaporation  des 
cristaux  d'alun  k*0.Al-0'.4S0''-f  24H*0. 

ALUNOGÈNE,  sulfate  d'alumine  hvdraté  naturel,  en 
houppes  soyeuses  dans  les  crevasses  du  "Vésuve. 

ALUYNE  ou  aluixe.  Voy.  absinthe. 

ALVÉOLE  (du  lat.  alveolus,  dimin.  de  alveus,  lit, 
cavité),  cellules  que  construisent  les  abeilles  et  les  guêpes 
pour  y  élever  leurs  larves;  elles  sont  en  cire,  et  ont  la 
forme  d'un  petit  godet  hexagonal  ;  la  réunion  des  alvéoles 
forme  le  gâteau.  Voy.  ce  mot. 

On  donne,  en  Anatomie,  le  nom  d'alvéoles  aux  cavités 
creusées  dans  les  os  des  mâchoires  et  destinées  à  enchâsser 
les  dents  :  en  Botanique,  aux  petites  cavités  du  réceptacle 
où  sont  logées  les  semences  de  certaines  fleurs,  p.  ex. 
dans  les  Composées. 

ALVÉOLINE,  Alveolina,  genre  de  Foraminifères  im- 
perforés, dont  le  test  plus  ou  moins  fusiforme  se  compose 


de  loges  disposées  en  spirale  autour  d'un  axe.  Les  Alvéo- 
lines  a|»pHraissent  dans  le  terrain  crétacé  siii»érieur, 
atteignent  le  maximum  de  leur  développement  à  l'épwiue 
éocène,  et  sont  encore  représentées  dans  les  mers  actuelles 
par  (piebiues  espèces. 

ALYSSE  (du  gr.  i  priy.  et  "Kûauoi,  rage)  ou  ai.vsson, 
Alysnuni.  genre  de  la  famille  des  Crucifères  à  silique.  type 
de  la  tiiliu  des  Alyssinées,  renferme  plusieure  es|)eces 
très  communes  :  l'^.  jaune  [A.  saxatile),  originaire  de 
Candie  et  connue  dans  les  jardins  sous  les  noms  de  Cor- 
beille d'or  et  de  Thlaspi  jaune  ;  ses  fleurs  jaunes,  petites, 
mais  nombreuses,  forment  de  larges  touffes  dorées;  son 
fruit  est  une  siliculc  orbiculaire,  velue  et  aplatie; 
VA.  sinuée,  originaire  d'Espagne;  VA.  des  Pyrénées, 
arbrisseau  propre  à  former  aes  buissons  :  ses  fleurs  sont 
petites,  blanches,  nombreuses,  et  durent  fort  longtemps. 

ALYTE  ou  Crapaud  accoucheur.  Voy.  cRAPAin». 

AMADIS  DE  GAULE,  ou  plus  justement  de  Galles, 
roman  de  chevalerie  espagnol,  en  prose,  du  xiv  siècle» 
nui,  jusqu'au  xviii'  siècle,  jouit  d'une  grande  popularité 
dans  toute  l'Europe.  C'est  le  récit  des  exploits  fabuleux 
que  le  fils  naturel  de  Périon,  le  roi  de  Galles,  accomjilit 
sous  le  nom  de  Chevalier  au  lion.  Chevalier  de  la  verde 
espée.  Chevalier  Grec,  pour  mériter  la  main  de  la  belle 
Oriane,  princesse  de  Danemark. 

AMADOU,  substance  spongieuse  fournie  par  la  partie 
interne  du  champignon  appelé  Agaric  du  chêne  ou  Ama- 
douvier  [Polyporus  igniarius  et  fomentarius),  et  pré- 
parée de  manière  à  prendre  feu  au  moyen  d'une  étincelle 
produite  par  une  pierre  à  fusil  et  un  briquet.  Pour  pré- 
parer l'amadou,  on  enlève  d'abord  du  Polypore  la  partie 
supérieure, qui  est  coriace;  la  partie  fongueuse,  d'un  jaune 
brun,  placée  au-dessous,  est  ensuite  coupée  en  tranches 
minces  et  battue  au  marteau,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
tout  à  fait  souple  :  dans  ce  premier  état,  le  tissu  sert  pour 
arrêter  les  hémorragies.  Pour  en  faire  de  l'amadou  propre 
à  allumer  le  feu,  on  l'imprègne  d'une  dissolution  de 
nitrate  de  potasse,  et  on  le  fait  sécher.  Quelquefois  on 
roule  l'amadou  dans  de  la  poudre  à  canon  :  c'est  l'amadou 
noir.  —  Les  vesses-de-loup,  sorte  de  plantes  du  genre 
Lycoperdon,  donnent  un  amadou  tout  préparé.  On  a  fait 
longtemps  de  l'amadou  avec  des  feuilles  de  papier  à  sucre, 
et  même  avec  du  linge  brûlé. 

AMALGAMATION  (à'amalgame),  opération  par  laquelle 
on  combine  le  mercure  avec  d'autres  métaux.  On  l'ap- 
plique surtout  à  l'extraction  de  l'argent.  On  distingue  : 
l'A.  saxonne  ou  de  Freiberg,  et  VA.  américaine.  — 
Par  le  jiremier  procédé,  après  avoir  écrasé  le  minerai,  on 
le  mêle  avec  un  dixième  de  sel  marin,  et  on  le  grille  afin 
de  convertir  le  sulfure  d'arçent  en  chlorure.  Ensuite  on 
réduit  en.  poudre  le  produit  de  la  calcination,  et  on  le  met 
avec  de  l'eau  et  des  disques  de  fer  forgé  dans  des  tonneaux 
traversés  par  un  axq  horizontal  qui  tourne  au  moyen  d'une 
roue.  Après  avoir  fait  mouvoir  les  tonneaux  pendant  une 
heure,  on  y  introduit  du  mercure,  et  on  le  remet  de  nou- 
veau en  mouvement  pendant  16  ou  18  heures.  Dans  cette 
opération,  le  chlorure  d'argent  est  décomposé  par  le  fer  : 
il  en  résulte  du  chlorure  de  fer  soluble  et  de  l'arfrenl 
métallique  très  divisé  qui  s'unit  au  mercure.  L'amalgame 
d'argent  se  rassemble  aisément,  et  s'obtient  pur  par  le 
lavage.  On  le  soumet  ensuite  à  la  distillation  en  le  chauf- 
fant sur  des  plateaux  de  fer,  recouverts  d'une  cloche  de 
fer  :  le  mercure  se  volatilise  et  l'argent  reste  sur  les 
plateaux.  Ce  procédé  est  le  seul  qui  convienne  pour  le 
traitement  des  minerais  pauvres.  —  La  méthode  améri- 
caine consiste  à  broyer  le  minerai  avec  de  l'eau  et  à  y 
incorjwrer  du  sel  marin,  puis  du  magistral  (mélange 
d'oxyde  de  fer  et  de  sulfate  de  cuivre,  provenant  du  gril- 
lage de  la  pyrite  de  cuivre)  et  enfin  du  mercure.  Quand 
l'amalgamation  s'est  opérée,  c.-à-d.  au  bout  de  2  ou  5  mois, 
on  lave  le  produit,  puis  on  presse  et  on  distille  l'amal- 
game. Ce  procédé  perd  beaucoup  de  mercure.  —  L'amal- 
gamation a  été  inventée  au  Mexique  en  1557  et  introduite 
au  Pérou  en  1571.  Adoptée  en  Europe  au  siècle  dernier, 
elle  a  été  perfectionnée  par  de  Born,  Charpentier,  Gel- 
lert,  etc. 

AMALGAME  (du  gr.  fiàXayiia,  ramollissement),  alliage 
du  mercure  avec  d'autres  métaux.  Les  amalgames  sont 
décomposés  par  la  chaleur,  et  dégagent  alors  tout  le  mer- 
cure; plusieurs  sont  fusibles  à  la  température  ordinaire. 
—  Les  amalgames  d'or  et  d'argent  servent  à  dorer  et  à 
argenter  les  autres  métaux.  Un  amalgame  d'élain  sert  à 
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mettri-  les  glans  au  laiu.  C'est  avec  un  amalgame  «le 
bismuth  qu'on  donne  aux  globes  de  verre  une  apparence 
métallique.  Les  dentistes  emploient  souvent  l'amalgame 
d'argent  ou  de  palladium  pour  plomber  les  dents. 

AMALGAME.  Minéral  d'un  beau  blanc  d'argent  composé 
de  mercure  et  d'argent  [.\gHg*].  Ses  cristaux  les  plus 
iiabituels  sont  des  dodécaèdres  ou  des  trapézoèdres  du 
système  cubique.  Ou  le  trouve  avec  le  cinabre,  dans  le 
{^latinat,  à  Almaden.  au  Chili.  L'Arquérite  [AgHg*|  est 
une  espèce  voisine,  éjtalement  cubique,  d'Arqueros  \Cnili). 
AMALTHÉE,  115'  petite  planète,  trouvée  le  12  mars  1871 
par  !{.  Luther,  à  Bilk  près  Dfisseldorf.  Voy.  plasètes. 

AMANDE  (du  gr.  àujYoiXT,).  Ce  nom,  limité  d'abord 
au  Iruit  de  l'Amandier,  s'est  ensuite  étendu  au  corps  blanc 
et  tendre  renfermé  dans  le  noyau  de  certains  fruits.  Les 
Iwlanisfes  le  prennent  même  dans  un  sens  plus  général  : 
ils  nomment  amande  la  substance  blanche  contenue  dans 
toute  graine  Voy.  graine  .  —  Quant  aux  amandes  propr. 
dites,  on  distingue  :  1°  les  A.  douces,  lionnes  à  manger, 
qui  renferment  une  huile  blanche  et  douce  usitée  en  phar- 
macie, surtout  pour  les  loochs  blancs  et  les  émulsions  : 
les  unes,  dites  flot,  sont  à  coque  dure,  les  autres  à  coque 
tendre:  2"  les  A.  amères,  qui  contiennent  de  l'acide 
cvauhvdrique  [Voy.  ci-après  essesce  d'.vmandes  amères},  et 
qui  sont  employées  comme  fébrifuges  et  toniques.  En 
outre,  dans  le  commerce,  on  distingue  :  r.4.  à  la  dame, 
coque  grosse,  solide,  arrondie,  pointue  à  l'un  des  bouts, 
couverte  de  trous  et  sillonnée  de  lignes  vermiculaires  ; 
r.4.  à  la  princesse,  coque  de  moyenne  grosseur,  aplatie, 
mince,  fragile,  jaunâtre  et  d'une  saveur  douce:  1-4.  de 
Ckinon.  vendue  sans  coque  et  d'un  jaune  brun;  1'^.  de 
Valence,  grande,  aplatie,  pointue  à  l'un  des  bouts,  et  com- 
primée ilans  la  partie  moyenne. 

amandes  amères  essence  d").  Cette  essence,  qui  se  pro- 
duit dans  les  amandes  amères  par  l'action  d'un  ferment 
lémulsine)  et  de  l'eau  sur  une  substance  particulière 
[amygdaline],  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
agréable,  d'une  saveur  acre,  qui  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse  et  bout  à  180";  à  une  haute  température,  sa 
vapeur  se  dédouble  en  benzine  et  en  oxvde  de  carbone.  Sa 
formule  [C'H^O]  est  celle  de  l'aldéhvrfe  qui  correspond  à 
l'alcool  benzylique  [C"11*0]  :  aussi  f'appelle-t-on  encore 
aldéhyde  benzoïque  ou  hydrure  de  bemoile.  —  On  se 
la  procure  par  la  nistillation  du  tourteau  d'amandes  amères 
avec  l'eau  :  elle  vient  surnager  au-dessus  du  liquide  di- 
stillé..—  L'eau  qui  passe  avec  elle  à  la  distillation  est  em- 
ployée en  médecme  sous  le  nom  d'eau  distillée  d'amandes 
amères  et  contient  de  l'acide  cyanhydrique.  On  l'a  repro- 
duite synthétiquement  par  plusieurs  procédés,  entre  autres 
par  oxydation  du  toluène  bichloré.  —  C'est  à  Liebig  et 
Wœhler  qu'on  doit  l'étude  de  ce  corps  important,  type  des 
essences  oxygénées.  Voy.  tolcèxe. 

AMANDIER,  Amygdalus,  genre  tvpe  de  la  famille  des 
Amygdalées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
étroites,  lancéolées  ;  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  au  calice 
campanule.  Le  fruit  est  charnu,  globuleux  ou  allongé, 
marqué  d'un  sillon  longitudinal,  et  renfermant  un  novau 
dont  la  surface  est  marquée  de  sillons  irréguliers,  et  (fans 
lequel  on  trouve  V amande  Voy.  ce  mot'.  Le  genre 
Amandier  comprend  deux  espèces  principales  :  VA.  commun 
et  r-4.  pécher  {Voy.  pécher :.  L'.4.  commun,  originaire  du 
Levant  ou  de  l'Afrique,  réussit  surtout  dans  le  midi  de 
l'Eunipe,  où  il  atteint  jusqu'à  10  m.  de  haut.  Ses  fleurs, 
petites,  d'un  blanc  de  neige,  s'ouvrent  aux  premiers 
rayons  du  soleil  de  janvier  :  aussi  sont-elles  souvent  dé- 
truites par  les  gelées.  On  en  distingue  2  variétés:  r.4. 
à  amandes  douces  et  r.4.  «  amandes  amères.  Le  bois 
de  cet  arbre  est  dur  et  bien  coloré,  ce  qui  le  fait  recher- 
cher par  les  tourneurs.  Du  tronc  découle  une  gomme  rou- 
geàtre,  analogue  à  la  gomme  arabique.  L'amandier  reçoit 
les  greffes  du  pêcher  et  de  l'abricotier.  —  Dans  les  jardins, 
on  cultive  r.4.  argenté,  et  r.4.  nain,  à  fleurs  purpurines. 
AMANITE  du  mont  Amanus  en  Cilicie),  genre  de  Cham- 
pignons Basidiomycètes  de  la  famille  des  Agaricinées,  à 
spores  blanches,  caractérisés  par  l'existence  d'une  volve 
laissant  des  traces  soit  sur  le  chapeau  sous  forme  de  pla- 
ques, soit  autour  du  pied  sous  forme  d'étui.  Ce  genre  ren- 
ferme les  Acaricinées  les  plus  vénéneuses  (.4.  phalloides 
clcitrina]  qui  causent  presque  tous  les  empoisonnements 
par  les  champignons.  On  les  confond,  en  général,  avec  les 
Champignons  comestibles  jeunes  iPsalliota  campestris) 
quand  on  coupe  le  pied  sans  regarder  la  base.  La  présence 


d'une  volve  et  la   couleur  toujours  blanche  des   feuillets 
caractérisent  les  Amanites:  les  Psalliotes  avant  des  feuil- 

■  lets  d'al)ord  rosés  [juis  noirs  et  jamais  de  volve,  la  confu- 
sion n'est  pas  possible.  Le  genre  Amanite  contient  encore 
un  excellent  comestible,  ïoronge  [A.  cxsarea),  rare  dans 
le  nord  de  la  France,  commime  dans  le  midi.  Voy.  agaric. 

AN1ARANTACÉES.  famille  de  plantes  Dicotylédones  apé- 
j  taies,  voisine  des  Chéiiopodées  et  des  >'yctaginées,  et    à 
laquelle    appartiennent    les    genres  Amarante  (g.  tj^pe}, 
Célosie  et  Gomphrène  ou  Amaranline. 
I      AMARANTE  ;au  gr.   ijiipavTCi;,  qui  ne  se  flétrit   pas  , 
Amarantus.  genre  type  de  la   famille  des  Amarantacées. 
!  ainsi  nommé  à  cause  de   la  persistance  de  ses  fleurs,  ren- 
ferme  des   plantes   herbacées,  annuelles,  dont  les  fleurs 
pourpres  ou  vertes  sont  en   épis  ou  en  grappes.  L'.4.  à 
i  fleurs  en  queue  ou  Queue-de-Renard  a   une  tige  haute 
1  de  près  de  1  m.,  des  feuilles  ovales,  oblongues,  rougeàtres, 

■  des  fleurs  en  longues  grappes,  pendantes  et  cramoisies; 
elle  se  sème  d'elle-même  et  vient  partout.  L'.4.  tricolore 
a  ses  feuilles  tachées  de  jaune,  de  vert  et  de  rouge  :  les 
fleurs  sont  vertes  et  latérales.  L'A.  paniculée  a  des  fleurs 
d'un  vert  teinté  de  rouge,  et  VA.  gracieuse,  des  fleurs 
d'un  beau  rouge  pourpré.  L'.4.  blite  a  la  tige  rameuse, 
couchée  à  la  base,  les  feuilles  ovales,  échancrées  au  som- 
met :  cette  espèce  se  mange  en  Italie  sous  forme  d'épi- 
nards.  —  L'Amarante  était,  chez  les  anciens,  le  sj-mbole  de 
l'immortalité.  Christine,  reine  de  Suède,  avait  institué  en 
1655  un  ordre  de  l'Amarante,  qui  ne  fut  pas  conservé 
après  elle.  Dans  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  Vatnarante- 
d'or  est  le  prix  de  l'ode. 

AMARANTINE.    Voy.  gomphrène. 

AMARETTES.  en  t.  de  Cuisine,  sorte  de  pâte  à  macarons, 
à  laquelle  on  donne  la  forme  d'une  olive,  qu'on  colore  en 
vert  et  qu'on  garnit  de  pistaches. 

AMARQUE  (de  marquer).   Voy.  bouée. 

AMARRE  (de  à  et  du  holl.  maaren),  câble  ou  chaîne 
servant  à  attacher  une  embarcation  au  rivage.  Les  marins 
étendent  ce  nom  à  toute  espèce  de  cordage  employé  au 
service  d'un  navire. 

AMARYLLIDÉES.  famille  de  plantes  Monocotylédones  à 
albumen,  à  ovaire  infère,  formée  par  R.  Brown  aux  dé- 

tiens  des  N'arcissées  de  Jussieu  :  calice  monosépale,  tubu- 
eux,  à  6  divisions  :  6  étamines,  à  filets  libres  ou  soudés, 
ovaire  infère,  stvle  simple,  stigmate  trilobé.  Genres  prin- 
cipaux :  Amaryllis,  Sarcissus,  Clinanthus,  Pancralium, 
Crinum.  Cyrtanthus,  Leucoium,  Galanthus,  .Mstrœme- 
ria.  Agave,  etc. 

AMARYLLIS  nom  poétiquel,  genre  type  de  la  famille 
des  Amaryllidées.  renferme  des  plantes  bulbeuses,  pour 
la  plupart  originaires  de  l'Amérique  tropicale,  et  remar- 
quables par  la  grandeur,  la  forme  et  l'éclat  de  leurs  fleurs, 
qui  exhalent  une  odeur  très  suave.  Les  feuilles  sortent  de 
terre,  embrassant  une  tige  plus  ou  moins  allongée,  qui  se 
termine  par  une  ou  plusieurs  fleurs  rouges,  jaunes  ou  roses. 
On  distingue  surtout  :  l'^.  très  belle  ou  magnifique. 
vulg.  Lis  ou  Croix  de  St-Jacques,  apportée  du  Mexique 
en  1595  :  sa  fleur  unique,  du  plus  beau  rouge  pourpré,  se 
compose  de  5  pétales  inférieurs  et  de  5  autres  pétales  qui 
se  redressent  en  l'air  en  s'écartant  comme  les  bras  d'une 
croix;  r.4.  de  Guernesey,  qui  porte  plusieurs  fleurs  à  la 
fois,  d'un  rouge  vif  :  elle  est  originaire  de  File  de  France  et 
du  Japon,  et  s'est  naturahséc  à  Guernesey  au  xvn«  s.  :  l'.4. 
belladone,  originaire  des  .\ntilles,  remarquable  par  ses 
grandes  fleurs  roses  mêlées  de  blanc;  r.4.  orientale  ou  de 
Joséphine,  dite  aussi  Candélabre  ou  Girandole;  VA. 
agréable,  originaire  du  Cap,  etc.  —  Pour  VA.  jaune,  vulg. 
Narcisse,  voy.  sternbergia. 

AMAUROSE  (du  gr.  àaa'Jpwjiî,  obscurcissement).  Sous 
ce  nom  et  sous  celui  de  goutte  sereine,  de  cataracte 
noire,  on  désignait  anciennement  la  diminution  ou  la  perte 
de  la  vue  sans  altération  appréciable  de  l'œil.  La  décou- 
verte de  l'ophtalmoscope  a  bien  restreint  ce  groupe,  dans 
lequel  on  englobait  les  glaucomes,  les  rétinites,  les  névrites 
optiques,  les  choroïdites,  les  emboHes  des  vaisseaux  de  la 
rétine  et  du  nerf  optique.  Aujourd'hui  on  ne  désigne  plus, 
sous  ce  nom,  que  la  perte  de  la  vision,  sans  lésion  appré- 
ciable à  l'ophtalmoscope,  comme  les  amblyopies  nicoti- 
nique.  alcoolique,  ou  succédant  à  des  lésions  graves  du  cer- 
veau (hémorragies,  tumeurs).  Dans  cette  variété  on  observe 
parfois  de  l'hémiopie,  c.-à-d.  la  perte  d'une  moitié  du 
champ  visuel,  due  à  l'entre-croisement  des  nerfs  optiques 
avant  leur  pénétration  dans  l'orbite,  de  sorte  que  les  moitiés 
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muclïos  011  droites  (Ips  doux  rétines  associées  dans  la  vision 
hiiioculairo  sont  alli'inlcs  simullanémonl.  F/aniaurosc 
n(  ;<l  donc  ()u'im  symptôme  commnn  à  des  allVclions  variées  ; 
le  Iraitemeiit  varie  nécessaireiiieiit  avec  la  cause. 

AMAZONES,  nom  commun  donné  par  HulVon  à  tous  les 
perroquets  d'Amérifiue  à  plumajfe  vert  et  dont  le  fouet  de 
l'aile  est  coloré  de  rouge  et  de  jaune,  parce  qu'on  les  trouve 
surtout  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones.  Il  en  dis- 
tinguait cinq  espèces.   Voy.  periumjukt. 

AMAZON ITE,  ou  Pierre  des  Amazones,  variété  verte 
à'orlhose  ou  plus  souvent  de  viicrocliiie ,  opaque,  qu'on 
trouve  sur  les  bords  du  lleuve  des  Amazones,  en  Sibérie  et 
surtout  aux  Etats-Unis  (Colorado). 

AMBASSADEUR  (du  b.-lat.  ambacttts,  serviteur ,  mi- 
nistre), affent  diplomati(jue  île  premier  ordre,  envoyé  par 
un  prince  ou  un  Etat  souverain,  auprès  d'un  autre  prince  ou 
Etat,  pour  le  représenter,  ou  pour  donner  communication 
des  volontés  du  gouvernement  qui  l'envoie.  Les  ambassa- 
deurs sont  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  ambassa- 
deurs ordinaires  résident  près  des  gouvernements  étran- 
gers, et  ont  pour  inissimi  d'aplanir  les  difficultés  qui  pour- 
raient survenir  entre  l'Etat  ciu'ils  représentent  et  celui  près 
du(juel  ils  sont  accrédités.  Les  ambassadeurs  exlraordi- 
iiatres  sont  ceux  qu'on  envoie  dans  un  cas  particulier, 
comme  un  couronnement,  un  mariage,  etc.  Les  amlwssa- 
deurs  jouissent  de  certaines  prérogatives;  ils  ont  accès 
toutes  les  fois  qu'ils  le  désirent  auprès  du  clief  de  l'Etat  ; 
leur  personne  et  leur  domicile  sont  inviolables:  autrefois  ils 
av.iiiiil  droit  d'asile.  {Voy.  asu.e  et  kxteiuutorialité.)  Les 
aiidiMssadeurs  remplissent  en  général  pour  leurs  compa- 
triotes les  fonctions  d'officiers  de  l'état  civil.  —  Le  per- 
sonnel d'une  ambassade  se  compose,  outre  l'ambassadeur, 
d'un  certain  nombre  de  secrétaires  d'ambassade  ayant  ca- 
ractère officiel  et  A'attachés  payés  et  non  payés. 

L'usage  des  ambassadeurs  résidents  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xiir  siècle.  Qiioique  cbaque  Etat  entretienne  des 
représentants  auprès  des  autres  Etats,  fort  peu  de  ces  re- 
présentants ont  le  titre  et  le  rang  d'ambassadeurs.  En  1848, 
la  France  avait  remplacé  ses  ambassadeurs  par  des  minis- 
tre; j)lénipolenliaires;  en  1852,  les  anciennes  ambassades 
furent  rétablies  ;  ce  sont  celles  de  Rome,  Londres,  Vienne, 
Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Berne,  Constantinople  et 
Washington.  Il  y  a  également  un  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège.  Partout  ailleurs,  la  France  n'a  que  des  léga- 
tions, gérées  par  des  envoyés  extraordinaires  et  minis- 
tres pténipotenliai)-cs,  des  rttinistres  résidents,  ou  même 
des  consuls  généraux  ayant  le  titre  de  chargés  d'affaires. 

Voy.  DIPLOMATIE. 

AM  BASSE,  Ambassis,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Per- 
coi'des,  et  voisin  des  Apogons.  L'A.  de  Commerson,  com- 
mun dans  la  mer  des  Indes,  n'a  guère  que  0  m.  20  de  lon- 
gueur; son  dos  est  d'un  vert  brunâtre,  quelquefois  pointillé 
de  noir  ;  une  bande  argentée  s'étend  sur  les  deux  côtés  du 
corps.  Sa  cbair  est  estimée  ;  on  le  conserve  dans  la  sau- 
mure comme  les  anchois. 

AMBE  (du  lat.  ambo) ,  combinaison  de  deux  numéros 
pris  et  sortis  ensemble  à  la  loterie.  L'A.  simple  produisait 
270  fois  la  mise,  et  VA.  déterminé,  c'est-à-dire  sortant  dans 
l'ordre  indiqué  par  le  joueur,  5,100.  —  Ambesc  dit  aussi  au 
lotu  de  deux  numéros  sortis  sur  la  même  ligne  horizontale. 

AMBEZAS  ou  DEZET.  Voy.  trictrac. 

AMBIDEXTRE  (du  lat.  ambidexter),  qui  se  sert  indiffé- 
remment, et  avec  la  même  adresse,  de  la  main  droite  et  de 
la  main  gauche.  Tous  les  mammifères  munis  de  mains  sont 
ambidextres;  ce  n'est  sans  doute  que  par  l'effet  de  l'habi- 
tude et  de  l'éducation  que  l'homme  lait  exception  et  se 
sert  plus  volontiers  de  la  main  droite. 

AMBIGUÏTÉ  (du  lat.  ambiguitas).  En  Droit,  ce  qui  est 
ambigu  s'interprète  par  ce  qui  est  d'usage  dans  le  pays  où  le 
contrat  a  été  passé.  Dans  le  doute,  la  convention  s'inter- 
prète contre  celui  qui  a  stipulé  et  en  faveur  de  celui  qui  a 
contracté  l'obligation  (C.  civ.,  art.   1159   et   1162).  Voy. 

INTERPRÉTATION. 

AMBLE,  chez  les  Animaux,  allure  artificielle  consistant 
dans  le  rnouvement  simultané  des  deux  membres  d'un 
même  côté,  se  levant  et  arrivant  à  terre  ensemble,  en  ne 
faisant  entendre  qu'une  seule  battue  pour  chaque  bipède 
latéral  ;  l'ours,  la  girafe,  l'élépbant,  les  dromadaires  et  les 
grands  félins  marchent  l'amble  ;  pour  queljues  chevaux  et 
certains  poulains,  c'est  une  allure  naturelle  ;  elle  est  basse 
et  demande  un  terrain  plat.   Chez  les   Orientaux,  c'est  le 


fait  il'un  dressage  particulier,  pour  les  mulets,  chevaux, 
ânes  destinés  au  voyage.  Au  moyen  âge  les  haguenées  dès 
abbés  et  des  châtelains  marchaient  l'amble. 

AMBLYGONITE,  phosphate  d'alumine,  de  soude  et  de  li- 
thine,  avec  fluor,  en  cristaux  ou  en  masses  lamellaires  blan- 
châtres: on  la  trouve  surtout  à  Montcbras  (Creuse).  La  Mon- 
tébrasite  est  une  variété  purement  lithinifère  qu'on  a  trouvée 
à  Monlébras  (Creuse)  et  à  Hehron  (Etats-Unis). 

AMBLYOPIE  (du  gr.  dixêXuwTrta,  vue  émoussée),  amau- 
rose  incomplète.  Deux  dcgi-és  :  le  malade  distingue  encore 
les  objets  (vision  qualitative),  ou  ne  distingue  plus  que  la 
lumière  [vision  quantitative). 

AMBLYPTERUS  (du  gr.  àjiêXij;^  obtus,  et  TT-épov.  na- 
^eoiro],  Amblypterus ,  poisson  fossile  du  terrain  permi(^n, 
appartient  à  l'ordre  des  Ganoïdes  hctérocerques. 

AMBLYSTOME,  espèce  de  Salamandre  américaine.  Voy. 

SALAMANDRE   et  AXOLOTL. 

AMBON  (du  gr.  âpiêwv),  tribune  élevée  dans  le  sanc- 
tuaire des  premières  églises  chrétiennes,  et  à  laquelle  ou 
montait,  soit  pour  prêcher,  soit  pour  lire  ou  chanter  cer- 
taines parties  de  l'office;  on  y  lisait  le  graduel,  l'évangilc! 
et  l'épître.  Avec  le  temps,  l'ambon  disparut  et  fut  rem- 
placé par  le  jubé.  Voy.  ce  mot. 

AMBRE  (de  l'arabe  anbar),  nom  de  deux  substances, 
VA.  jaune  ci  VA.  gris,  qui  n'ont  de  commun  que  dette 
toutes  deux  aromatiques  : 

AMBRE  JAUNE,  dit  aussi  Succiu  ou  Carabe,  espèce  de 
résine  ou  de  colophane  fossile,  jaune,  diaphane,  d'une 
odeur  agréable,  sui  generis,  homogène  et  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  Lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation, 
il  donne  de  l'acide  succinigue.  On  le  rencontre  surtout 
dans  les  terrains  tertiaires  des  bords  de  la  mer  Baltique. 
Le  mouvement  des  eaux  en  dépose  beaucoup  sur  la  côte 
entre  Kœnigsberg  et  Memel.  Il  provient  de  la  résine  d'un 
conifère  fossile,  le  Pinus  succini fera,  cl  renferme  souvent 
des  insectes  dans  un  parfait  état  de  conservation.  — 
L'ambre  jaune  entre  dans  la  composition  du  vernis  gras  et 
sert  à  fabriquer  de  petits  objets  d'ornement,  tels  que  col- 
liers, chapelets,  etc.  Il  devient  électrique  par  le  frottement 
et  c'est  de  son  nom  grec  (f.XsxTpov)  qu'est  dérivé  le  mot 
A^ électricité.  —  Dans  le  commerce,  on  distingue  sept  espè- 
ces d'.4.  jaune  ou  Succin,  savoir  :  1'^.  luisant,  dit 
couleur  de  kumst,  tl'un  jaune  pâle  et  mat,  quelquefois 
veiné  et  tacheté  de  blanc  :  on  le  travaille  pour  l'usage  des 
fumeurs;  l'.l.  bastert,  d'un  jaune  citron,  non  transparent  : 
on  en  fait  des  colliers,  des  lx)utons  de  manches,  etc.;  l'A. 
couleur  d'os,  d'un  blanc  mat  :  il  est  recherché  en  Russie 
pour  l'usage  des  fumeurs  ;  1'^.  couleur  d'agate,  remarquable 
par  la  variété  de  ses  taches  :  on  en  fait  des  parures  recher- 
chées en  Allemagne  et  en  Russie  ;  l'^.  impur,  dit  schlaubig, 
d'un  jaune  verdàtre  et  contenant  beaucoup  de  fragments 
organiques  amorphes;  l'^.  nuageux,  d'un  jaune  clair  iné- 
gal, qu'on  rend  facilement  transparent;  on  en  fait  des  col- 
liers; enfin  l'^.  transparent,  qui  offre  de  nombreuses  va- 
riétés, depuis  le  jaune  très  pâle  [Eisbernstein),  jusqu'au 
jaune  foncé  et  même  au  rouge 

AMBRE  GRIS,  substancc  grasse,  aromatique,  qui  donne  un 
parfum  analogue  au  musc.  Elle  provient  de  certains 
cachalots,  notamment  du  Physeter  macrocepkalus,  et 
paraît  être  une  concrétion  formée  dans  les  intestins  ou 
dans  l'estomac  de  ce  cétacé.  On  la  trouve  ord.  en  petits 
morceaux,  quelquefois  aussi  en  masses  d'un  volume  assez 
considérable,  flottant  à  la  surface  de  la  mer,  aux  environs 
de  Madagascar,  de  la  côte  de  Coromandcl,  des  îles  Moluques 
et  du  Japon.  Elle  est  plus  légère  que  Feau  et  d'un  gris 
cendré  ;  elle  se  ramollit  par  la  chaleur  et  fond  comme  la 
cire.  Elle  se  compose  en  grande  partie  d'un  corps  gras 
particulier,  appelé  ambréine,  vanté  jadis  comme  aphro- 
disiaque et  antispasmodique  :  c'est  une  substance  d'un 
blanc  éclatant,  insoluble  dans  l'eau,  soluhle  dans  l'alcool 
et  l'éther,  cristallisant  en  aiguilles  fusibles  à  7)5",  et  qui 
présente  de  l'analogie  avec  la  cholestérine.  L'ambre  gris 
n'est  guère  emplové  que  dans  la  parfumerie. 

On  nomme  Ambre  blanc  une  variété  de  l'Ambre  jaune, 
moins  colorée;  —  Ambre  noir,  le  Jais. 

AMBRETTE,  Succinea',  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pulmonés,  famille  des  Hélicidées  : 
coquille  ovale  et  conique,  présentant  une  ouverture  ample, 
entière,  à  bord  trancliant,  non  réfléchi,  qui  s'unit  à  une 
columelle  lisse  amincie  et  tranchante.  Les  Ambrettes 
habitent  les  lieux  humides  du  midi  de  la  France  ;  on  en 
trouve  une  espèce  aux  environs  de  Paris. 
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iMERETTE.  cîpècc  oiloraiite  du  genre  Kelmic  [Voy.  ket- 
,:  .  —  Sorte  (le  Poire  qui  a  un  goût  d'ambre. 
AMBROISIE,  appelée  aussi  Thé  ilu  ile.rique,  nom  vul- 
gaire du  Chenopodium  ambrosioides.  jilanle  originaire 
du  Mexique,  acclimatée  auj.  en  France  où  elle  est  devenue 
assez  commune.  D'une  odeur  agréable  et  d'une  saveur 
à  la  fois  acre  et  aromatique,  elle  est  employée  à  préparer 
par  infusion  une  boisson  tonique  :  ses  fruits  sont  anthel- 
minthiqucs. 

amdhoisie  anséri.ne,  ou  Fausse  Ambroisie.   Voy.  assé- 

RINE. 

AMBROISIEN  ou  ambrusie.n  (chast  et  rit).  Voy.  chaîct 

d'église  et    I.ITIRGIE. 

AMBROISIES,  en  t.  de  Cuisine,  petits-fours  faits  avec 
biscuit,  marmelade  d'abricots  et  curaçao. 

AMBROSIE.  Ambrosia,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Séiiécionidées.  s.-tribu  des  Mélampodiées, 
renferme  des  herbes  et  des  arbustes  à  feuilles  alternes  ou 
opposées  et  souvent  découpées,  qui  répandent,  quand  on 
les  froisse,  une  odeur  aromatique  à  laquelle  ces  plantes 
doivent  leur  nom.  On  en  connaît  5  ou  6  espèces,  toutes 
propres  à  l'Amérique,  à  l'exception  dune  seule  qui  croit 
sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  midi  de  l'Europe;  c'est 
r.4.  maritime,  herbe  haute  de  O^.bO,  à  racine  fibreuse,  à 
feuilles  soyeuses,  blanchâtres:  odeur  aromatique,  saveur 
un  peu  amère.  Elle  est  stomachique  et  résolutive. 

AMBROSIE,  lOô"  petite  planète,  trouvée  le  28  févr.  1879 
par  Coggia  à  Marseille.  Voy.  plasètes. 

AMBROSIEN.  Voy.  chant  d'église  et  liturgic. 

AMBROSINIÉES  de  B.  .imbrosini' .  tribu  de  la  famille 
des  Aroïdées.  rcnl'erme  les  deux  genres  Ambrosinie  et 
Cryptocorytte.  —  Le  premier  est  remarquable  par  sa 
spatne  roulée,  presque  close,  et  terminée  par  une  longue 
pointe  :  cette  spathe,  partagée  en  deux  loges  par  le  spadice 
qui  est  plan,  contient  d'un  côté  une  seule  fleur  femelle 
sessile.  de  l'autre  huit  étamines.  Le  type  du  genre  est 
r.4.  de  liassi.  petite  plante  vivace  qui  croit  en  Sicile. 

AMBULACRE  de  ambulare,  se  promener! ,  désigne,  en 
Horticulture,  un  lieu  planté  d'arbres  alignés  et  plus  ou 
moins  espacés,  de  manière  à  faciliter  la  promenade. 

En  Zoologie,  on  nomme  ambitlacres.  chez  les  Echino- 
dermes.  les  saillies  cylindriques  et  contractiles  qui  servent 
à  la  locomotion:  elles  sont  pleines  de  liquide  et  commu- 
niquent avec  le  système  aqiti,  ère  de  l'animal  :  elles  sont 
terminées  par  une  sorte  de  ventouse  qui  permet  l'adhé- 
rence sur  les  corps  étrangers. 

AMBULANCE  d'a)nbulaiit\  ensemble  du  personnel  et 
du  matériel  destiné  à  recevoir  les  blessés  relevés  sur  le 
champ  de  bataille  et  à  leur  donner  les  soins  nécessaires 
pour  qu'ils  puissent  être  évacués  promptement.  Les  .4.  mar- 
chent avec  les  colomies,  auxquelles  elles  sont  attachées  à 
raison  de  quatre  par  corps  d'armée.  Le  personnel  est  neu- 
tralisé en  vertu  de  la  convention  de  Genève:  il  comprend 
principalement  des  médecins,  des  pharmaciens  et  des  infir- 
miers. Le  matériel  se  compose  de  voitures  de  chirurgie  et 
d'approvisionnements,  de  tentes,  et  d'un  certain  nombre 
de  voitures  et  de  cacolets  pour  le  transport  des  blessés. 
Les  .4.  sont  indiquées  le  jour  par  le  fanion  de  la  conven- 
tion de  Genève,  la  nuit  par  de*  lanternes  à  verres  rouges 
et  blancs  :  elles  sont  établies  autant  que  possible  dans  des 
maison*  en  lieiiors  des  vues  de  l'ennemi. 

AMBULATION.  amdci.atoire.  Une  maladie  est  dite  ambu- 
latoire quand  elle  va  toujours  se  déplaçant,  soit  de  proche 
en  proche  'érvsipèle',  soit  brusquement  d'un  point  à  un 
autre    rhumati'sme.  goutte. 

AMBYSTOME.  Voy.  ambiystome. 

ÂME   du  latin  anima  .  Ce  mot  désigne,  dans  la  langue 

ehilosophique  et  dans  la  langue  courante,  tantôt  ïesprit 
umain  tout  entier,  tantôt  seulement  le  cœur,  opposé  à 
l'intelligence  Voy.  ces  divers  mots'.  —  Un  grand  nombre 
de  philosophes  ont  émis  sur  l'âme  et  sur  son  rapjxirt  avec 
le  corps  d'importantes  et  curieuses  théories.  Selon  presque 
tous  les  philosophes  anciens,  l'âme  est  répandue  dans  le 
corps.  Pour  Pythagore,  elle  en  est  l'harmonie:  pour 
Aristote.  elle  en  est  la  forme.  Platon  y  distingue  trois  par- 
ties :  l'âme  du  ventre,  l'àine  de  la  poitrine,  l'âme  de  la 
tète  (les  Hindous,  de  même,  la  divisaient  en  sept  principes, 
échelonnés  suivant  leur  degré  plus  ou  moins  élevé  de 
matérialité' .  Pour  les  Stoïciens,  l'âme  est  un  feu  :  pour  les 
Epicuriens,  elle  est  un  souffle  vital.  Seule  la  partie  supé- 
rieure de  l'àme,  la  Raison,  avait  été  recomiue  par  Platon 
et  par  Aristote  comme  immortelle.  —  Chez  les  philosophes 


modernes,  depuis  Descartes,  la  distinction  entre  l'âme  et 
le  corps  s'accentue  :  l'àme  est  un  principe  exclusivement 
pensant,  le  corps  est  un  principe  exclusivement  matériel. 
Signalons  cependant  deux  doctrines  qui  tendent  à  rétablir 
l'unité  entre  ces  deux  principes  :  celle  du  spiritualisme 
absolu  Leibniz),  pour  lequel  le  corps  même  n'est  qu'un 
composé  d'âmes  inférieures;  et  celle  du  matérialisme 
radical,  oour  lequel  l'âme  n'est  qu'un  ensemble  de  fonctions 
corporelles,  l'ensemble  des  mouvements  du  cerveau. 

ÂME  DC  monde.  C'est,  d'après  Platon  et  surtout  Plotin. 
une  puissance  inférieure  à  l'Intelligence  divine  et  émanée 
d'elle,  mais  supérieure  à  la  matière  par  son  existence 
transcendante.  Cette  puissance  façonne  les  choses  à  l'image 
des  idées  éternelles,  et  communique  à  l'univers  la  vie  et 
le  mouvenrient  :  de  même  que  chaque  âme  individuelle 
(émanée  d'ailleurs  de  l'Ame  miiverselle)  donne  la  vie  et 
le  mouvement  au  corns  auquel  elle  est  unie.  Vov.  Platon, 
le  Timée,  et  Plotin.  les  Ennéades  (trad.  fr.  de  M.  Douil- 
let). —  Cette  hypothèse  a  reparu  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance avec  la  philosophie  platonicienne.  Elle  se  retrouve 
chez  Cornélius  Agrippa,  chez  Paracelse,  chez  Van  Helmont. 
C'est  une  puissance  semblable  que  Jordano  Bruno  Délia 
causa,  prtncipio  e  uno,  etc.  appelle  la  «  nature  natu- 
rante  »,  présente  à  tout,  principe  de  tout,  foyer  de  la  vie 
universelle;  que  Henri  Morus  nomme  l'a  esprit  du  monde  » 
ispiritus  mundanus]  où  sont  renfermées  les  lois  et  les 
formes  génératrices.  Une  doctrine  analogue  se  retrouve 
chez  Schelling  [Bnino,  De  l'Ame  du  Monde). 

ÂME.  En  Musique,  Vâme  du  violon  et  des  autres  instru- 
ments à  cordes  est  un  petit  cylindre  de  bois  qui  se  pose 
delK)Ut  entre  la  table  supérieure  et  le  fond  de  l'instru- 
ment, dans  le  double  but  de  maintenir  la  distance  respec- 
tive des  parties  et  d'établir  entre  elles  des  vibrations  uni- 
formes. 

AMEIVA.  espèce  du  genre  Monitor,  famille  des  Lacer- 
tiens,  créée  pour  des  lézards  d'Amérique  qui  habitent  les 
Antilles,  le  Drésil  et  la  Guyane.  Voy.  MoxrroR. 

AMELANCHIER,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
voisin  de  l'Alisier.  L'-4.  commun  [Aronia  rotundifolia) 
est  un  arbrisseau  de  2  à  5  m.,  à  feuilles  ovales-arrondies, 
blanchâtres  en  dessous,  qui  donne  en  a^Til  des  fleurs  d'un- 
blanc  soufré  et  en  autonme  des  fruits  comestibles  d'un 
bleu  noirâtre.  On  cultive  comme  espèces  d'ornements  : 
r.4.  à  grappes,  du  Canada;  r.4.  à  feuilles  de  sorbier  et 
1.4.  à  épi. 

AMÉLIA.  284°  petite  planète,  trouvée  le  29  mai  1889par 
Charlois  à  Nice.  Voy.  planètes. 

AMÉLIORATIONS.   Voy.  impenses. 

AMELLUS,  genre  de  la  famille  des  Composées-.\stéroï- 
dées.  Voy.  aster. 

amen,  mot  hébreu  qui  signifie  ainsi  soif-il.  terminait 
toutes  les  prières  chez  les  juifs.  .\u  commencement  d'une 
phrase,  il  signifiait  en  vérité,  certainement.  Auj.  les  chré- 
tiens et  les  mahométans  disent  aussi  amen  à  la  fin  de 
leurs  prières. 

AMÉNAGEMENT  (d'à  et  7nénage\  se  dit,  en  Sylvicul- 
ture, de  la  méthode  qui  consiste  à  diviser  une  lôrèt  en 
coupes  successives  et  à  régler  l'étendue  et  l'âge  des 
coupes  annuelles  [Voy.  coite  et  forêts).  —  L'aménage- 
ment n'a  commencé  à  attirer  l'attention  qu'au  dernier 
siècle;  il  a  été  l'objet  des  travaux  de  Buflon,  Duhamel, 
Réaumur,  Rozier,  Varenne  de  Fenille,  Perthuis  de  l'.\lle- 
vault,   Baudrillart,  Tassy,  elc. 

AMENDE  du  lat.  tnendum,  faute),  peine  pécuniaire 
imposée  par  la  loi.  ou  laissée  à  l'arbitraire  du  juge.  Tantôt 
l'amende  est  une  peine  isolée,  tantôt  elle  s'ajoute  à  une 
autre  :  en  tout  cas,  elle  ne  profite  jamais  qu'à  l'Etat  ou  à 
la  commune:  elle  difl"ère  par  là  du  wehrgeld  ou  compo- 
sition, qui  était  chez  les  Francs  une  somme  payée  à  la 
famille  de  celui  envers  qui  on  avait  commis  quelqiie  crime, 
et  des  dommages-intérêts,  qui  sont  une  indemnité  du 
préjudice  cause.  L'amende  n'est  susceptible  d'appel  q^iie 
si  elle  excède  5  fr.  La  contrainte  par  corps  a  été  main- 
tenue pour  le  payement  des  amendes. 

Faire  amende  honorable,  c'était  autrefois  aller  pieds 
nus.  en  chemise,  la  torche  à  la  main  et  la  corde  au  c«)u, 
demander  pardon  à  Dieu  et  au  roi,  à  la  porte  d'une  église 
ou  ailleurs,  d'un  crime  quelconque.  Auj.  c'est  demander 
pardon  d'une  offense  à  quelqu'un,  lui  faire  réparation. 

AMENDEMENT  (du  lat. owjfwrfare,  corriger', On  nomme 
ainsi,  en  .\griculturc,  les  matériaux  et  les  opérations  qui 
ont  pour  but  d'accroître  la  faculté  végétative  d'un  sol,  et 
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d'<>n  modifior  la  nature  physi<|ue.  Les  principaux  amon- 
di'moiits  sont  :  l'argile  pour  un  sol  sablcMix  ;  le  sahle  pour  un 
sol  arj,'ilcux;  les  niarniîs,  la  craie,  la  chaux,  le  plâtre,  le 
sel  umiin,  le  nilrc,  les  cendres,  qui  agissent  surtout  cominiî 
stimulants  de  la  végétation.  Un  étend  cpielquefois,  mais  à 
tort,  le  nom  A'amendetncnls  aux  engrais  nui  ont  pour 
objet  de  modilier  la  nature  cliimiipie  du  sol.  Quant  aux 
onérations,  il  faut  citer  surtout  les  empierrements,  les 
bi!!:»ns.  le  drainage,  le  colmatage,  l'écobuagc,  etc.  L'art 
d.'<  amendements  ne  date  guère  que  du  dernier  siècle. 
Ir.iiiklin,  à  cette  époque,  et  de  nos  jours  De  Dombasle, 
I!  Dissingault  et  Gasparin  ont  beaucoup  contribué  à  le 
m  -lire  en  honneur.  La  Maison  rustique  du  \\\°  siècle 
\,il.  I.  ch.  3)  donne,  sur  ce  sujet,  de  précieuses  directions. 

Kii  Politique,  on  nomme  Amendements  les  modifications 
apitnrtées  à  une  loi,  lors  de  sa  discussion  publique  dans 
les  chambres  ou  assemblées  délibérantes.  La  constitution  de 
IS.")'2  refusait  au  Corps  législatif  le  droit  d'amendement 
c:i  ce  sens,  que  si  ramendcment  proposé  n'était  pas  adopté 
pa;-  le  Conseil  d'Etat,  il  ne  pouvait  être  mis  en  délibération. 
l,e  ^énatus-consulte  d'août  1869  rendit  ce  droit  aux  députés, 
et  le  Cjnseil  d'Etat  ne  fut  plus  appelé  à  donner  son  avis  que 
si  le  gouvernement  n'acceptait  pas  l'amendement.  Depuis 
1870  le  droit  d'amendement  n'a  pu  et  ne  saurait  être  mis 
en  discussion,  étant  la  condition  même  du  libre  fonction- 
nement de  tout  pouvoir  législatif. 

AMENER  (mandat  d'I.   Voy.  mandat. 

AMENTACÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales 
qui  comprend  un  grand  nombre  de  genres,  remarquables 
par  la  forme  de  leurs  lleurs  mâles  disposées  en  chatons 
[amentum).  On  la  subdivise  en  Bétulacées,  Salicinées, 
Qtiercinres,  Myricées,  Juglandées,  etc. 

AMER,  nom  vulgaire  de  la  vésicule  du  fiel. 

AMÉRICAINS,  en  t.  de  Cuisine,  petits  biscuits  garnis  de 
fiaiigij)ane  et  de  chocolat. 

AMERS  (du  lat.  atnarus],  médicaments  caractérisés  par 
la  savcnr  toute  spéciale  que  rappelle  ce  nom  :  tels  sont  le 
quincpiina.  le  quassia,  la  gentiane,  l'absinthe,  la  petite  cen- 
taurée, la  germandrée,  la  camomille,  le  scordium,  la  rhu- 
barbe, l'écorce  d'orange,  la  fève  St-Ignace,  etc.,  où  l'amer- 
tume est  plus  ou  monis  forte.  Les  amers  sont  toniques, 
stomachiques,  fébrifuges,  dépuratifs  ou  purgatifs. 

AMERS  \de  à  et  mer),  se  dit,  en  Marine,  de  toutes  les 
marques  apparentes  sur  les  côtes,  telles  que  clochers,  tours, 
rochers,  etc.,  qui  peuvent  servir  à  guider  les  navigateurs. 

AMÉTHYSTE  itlu  gr.  àiAsOucTTOî,  qui  chasse  l'ivresse, 
jwrce  que  les  anciens  attribuaient  à  cette  pierre  la  propriété 
de  préserver  de  l'ivresse),  pierre  précieuse  de  couleur 
violette,  est  un  Quartz  transparent,  coloré  par  de  l'oxyde 
de  manganèse;  elle  s'emploie  dans  la  bijouterie.  Les  plus 
belles  améthystes  viennent  de  Ceylan,  des  Asturies,  du 
llr'sil.  de  la  Sibérie;  on  en  trouve  aussi  en  France  et  en 
Alieinagne.  L'anneau  pastoral  des  évèques  est  orné  d'une 
ani  'Ihyste,  ce  qui  l'a  fait  nommer  j)ierre  d'évêque.  — 
L'.l.  orientale  est  une  variété  de  Corindon. 

AMÉTHYSTÉE,  Amethystea,  plante  annuelle  de  la  famille 
des  Laliiées,  tribu  des  Ajugo'idées.  Elle  est  originaire  do 
l'Asie  moyenne  ;  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Sa  tige, 
haute  de  0  m.  30,  porte  des  feuilles  opposées  et  d'un  vert 
temlrc.  Ses  lleurs,  petites,  de  couleur  bleu-violet  (d'où  le 
nom  de  la  plante  ,  répandent  une  odeur  suave. 

AMÉTROPIE  (de  à  priv.,  [lÉxpov,  mesure,  et  w(^,  œil), 
anomalie  de  la  vision,  due  à  une  insuffisance  ou  à  un  excès 
de  la  réfraction  dans  l'appareil  dioptrique  de  l'œil.  Dans 
le  premier  cas  {hypermétropie,  Voy.  ce  mot),  le  foyer 
principal  du  système  optique  formé  par  l'œil  se  fait  en 
arrière  de  la  rétine;  dans  le  second  cas  [înyopie,  Voy.  ce 
mot),  le  foyer  principal  se  fait  en  avant  de  la  rétine.  On 
corrige  ramétro|)ie  en  employant  des  verres  destinés  à 
remettre  le  foyer  principal  à  la  distance  normale. 

AMEUBLISSEMENT  (de  meuble).  En  Droit,  c'est  la  clause 
d'un  contrat  de  mariage  par  laquelle  les  époux  font  entrer 
en  communauté  tout  ou  partie  de  leurs  immeubles  pré- 
sents ou  futurs,  les  assimilant  par  fiction  à  des  meunles 
(C.  civil,  art.  1505-1510) 

En  Agriculture,  c'est  le  travail  qui  consiste  à  rendre 
une  terre  plus  meuble,  plus  légère  :  on  y  réussit  par  de 
fréquents  binages,  qui,  en  même  temps  qu'ils  enlèvent  les 
herbes  nuisibles,  facilitent  l'action  des  rosées  et  des  eaux 
pluviales. 

AMHERSTIE,  Amherslia,  genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. L'.-l.  nobilis  est  un  arbre  magnifique,  origi- 


naire de  l'Asie,  dont  les  fleurs  rouge-écarlate  en  grappes 
pendantes  ont  le  port  des  Orchidées. 

AMIABLE  COMPOSITEUR.   Voy.  arditrage. 

AMIANTE  idu  gr.  à|JL!avTo;,  incorruptible),  substance 
minérale,  tantôt  verte  ou  grisâtre,  tantôt  blanche,  (pi 'on 
rencontre  en  masses  fibreuses  ou  feutrées,  souples  et 
soyeuses,  particulièrement  dans  les  fissures  des  dépôts  de 
serpentine.  C'est  un  silicate  de  magnésie,  souvent  hydraté, 
qui  paraît  provenir  de  l'altération  de  l'amphibole  ou  du 
pyroxène.  L'amiante  est  difficilement   fusible  :  cette  pro- 

firiété  et  sa  structure  filamenteuse  lui  ont  fait  donner  par 
lauy  le  nom  d'Asbeste  flexible,  par  opposition  à  VAsbeste 
propr.  dite,  dont  les  fibres  sont  plus  raides  :  on  la  désigne 
aussi  sous  les  noms  de  Papier  fossile,  de  Bois  et  Carton 
de  montagne.  —  Les  anciens  en  faisaient  :  des  nappes  et 
des  serviettes  qu'on  jetait  au  feu  pour  les  blanchir  ;  des 
mèches  qui  brûlaient  dans  l'huile  sans  se  consumer;  des 
linceuls  pour  les  cadavres,  dont  on  voulait  empêcher  les 
cendres  de  se  mêler  à  celles  du  bûcher.  On  fait  actuelle- 
ment avec  l'amiante  des  toiles  grossières  (|ui  servent  do 
garniture  dans  les  machines  à  vapeur.  —  Cette  substance 
passait  autrefois  pour  très  rare  ;  elle  est  auj.  très  commune  : 
on  la  trouve  dans  les  Hautes-Alpes,  dans  les  Pyrénées 
(près  de  Barèges),  en  Ecosse,  en  Corse,  et  dans  la  Taren- 
taise  en  Savoie  :  c'est  l'amiante  de  ce  dernier  pays  qui 
donne  les  filaments  les  plus  longs  et  les  plus  soyeux. 

AMIBE  (du  gr.  àjxoiêôî,  alternant,  changeant),  nom 
donné  à  des  êtres  microscopiques  qui  sont  à  la  limite  des 
deux  règnes  (animal  et  veçetal),  et  dont  la  constitution 
présente  le  dernier  degré  de  simplicité.  C'est  une  masse 
de  protoplasma  [Voy.  ce  mot)  qui  n'est  limitée  par 
aucune  enveloppe;  ces  êtres  sont  continuellement  en  mou- 
vement, et  d'une  telle  instabilité  de  formes  qu'on  les  voit 
en  changer  à  cbai|ue  instant,  d'où  le  nom  de  Protées  qu'on 
leur  donne  quehpiel'ois.  On  peut,  en  coupant  l'un  d'eux, 
d'un  seul  être  en  faire  plusieurs.  —  Les  Amibes  avaient 
été  rangés  au  dernier  rang  des  Infusoires;  mais,  en  1858, 
De  Bary  a  constaté  l'.existence  d'Amibes  végétaux  appar- 
tenant au  gi'oupe  des  Champignons  myxomycètes. 

AMIBOÏDE  (mouvements),  mouvements  du  protoplasma 
qu'on  peut  observer  chez  diverses  cellules  animales  ou 
végétales,  lorsqii'elles  sont  isolées  et  libres  à  l'intérieur 
d'un  liquide.  Ces  mouvements  se  manifestent  par  une 
suite  de  changements  do  forme  de  telle  ou  telle  partie  du 
protoplasma  ;  celui-ci  envoie  de  côté  et  d'autre  des  prolon- 
gements, dits  pseudopodes,  qui  s'étendent  ou  se  rétractent 
suivant  h^s  conditions  de  milieu.  Les  globides  blancs  du 
sang,  les  protozoaires  du  groupe  des  amibes,  le  plasmode 
des  champignons  myxomycètes,  ont  des  mouvements  ami- 
boïdes  très  nets.  On  peut  même  observer  de  tels  mouve- 
ments dans  les  noyaux  et  les  nucléoles  des  cellules,  par 
exemple  dans  la  tache  germinative  des  œufs  de  certains 
Poissons. 

AMICT  (du  lat.  amictus),  linge  bénit,  de  forme  carrée, 
que  les  ecclésiastiques  se  mettent  sur  les  épaules  avant  de 
revêtir  l'aube,  et  après  l'avoir  un  instant  placé  sur  la  tête. 
Les  diacres  et  les  induts  portent  aussi  Vamict  quand  ib 
servent  à  l'autel. 

AMI  DES  [à'am,  abrév.  à' ammoniaque,  et  de  la  ter- 
min.  ide),  classe  nombreuse  de  composés  chimiques,  qui 
ne  diffèrent  des  sels  ammoniacaux  que  par  l'absence  îles 
éléments  de  l'eau.  Chautfées  avec  l'eau,  les  amides  s'assi- 
milent une  molécule  d'eau  et  reproduisent  le  sel  ammo- 
niacal :  au  contraire,  chauffées  avec  les  déshydratants,  elles 
perdent  une  nouvelle  molécule  d'eau  et  donnent  naissance 
aux  nilriles  [Voy.  ce  mot).  On  peut  considérer  les  amides 
comme  résultant  de  la  substitution  des  radicaux  acides  à 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque. 

A  chaque  amide  correspond  donc  un  acide:  aussi  dési- 
gne-t-on  les  amides  par  les  noms  de  leurs  acides  qu'on 
termine  par  la  désinence  amique,  ex.  :  ac.  oxamique.  ac. 
phosphamique,  ou  par  la  Acûnenca  amide,  ex.  :  acétamide,^ 
oxamide,  etc.  — Les  amides  peuvent  contenir  1  seul  atome 
d'azote,  ils  portent  alors  le  nom  de  monamides,  se  distin- 
guant en  jn-imaires,  secondaires,  tertiaires,  selon  que 
1,  2  ou  5  atomes  d'im  radical  d'acide  s'unissent  à  l'azote  : 
elles  peuvent  aussi  contenir  2,  5  atomes  d'azote  :  elles  por- 
tent, dans  ce  cas,  le  nom  de  diamides,  triamides,  etc. 

La  première  amide  a  été  découverte  en  1850  par  Dumas, 
en  distillant  l'oxalate  d'ammoniaque;  ce  sel  en  perdant  de 
l'eau  produisait  l'oxamide.  On  obtient  généralement  les 
amides  en  soumettant   les  éthers  composés  à  l'action  de 
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rammoniaque.  La  composition  des  amides  et  leur  fonction 
ont  été  mises  en  évidence  par  Laurent  et  Gerhardt.  Pour 
les  mots  terminés  par  amide,  voy.  l'acide  correspondant. 

AMIDON  (du  gr.  àtxyXov),  poudre  blanche  sans  odeur  et 
sans  saveur,   formée  de  granules    sphéroïdes,  ovoïdes  ou  ' 
plus  ou  moins  allongés,  qu'on  extrait  de  diverses  plantes, 
telles  que  les  céréales  ou  autres  graminées,  les  semences  ■ 
(les  légumineuses  (fèves,  haricots,  pois,  lentilles  .  les  raci-  ' 
nos  ou  tubercules  charnus  de  la  pomme  de  terre,  du  topi-  \ 
iiamlx)ur,  du  manioc,  les  tiges  des  palmiers,  plusieurs  es-  , 
péces  de  lichens,  les  racines  d'aunée.  de  dahlia,  les  bulbes  | 
du  lis,  les  fruits  du  chêne,  du  marronnier  d'Inde,  du  châ-  . 
taignier,  etc.  On  a  rencontré  aussi  dans  l'organisme  ani- 
mal, dans  la  rate,  les  reins,  le  foie,  l'épiderme.  dans  les  ' 
bronches,  etc..  une  matière  amylacée  analogue  à  l'amidon. —  ' 
On  lionne  particulièrement  le  nom  d'amidon  à  l'amidon  des  | 
céréales:  on  appelle  fécule  l'amidon  extrait  de  la  pomme  j 
de  terre.  On  trouve  dans  le  commerce  plusieui-s  espèces  de 
fécules  connues  sous  les  noms  Aarroic-root,  de  tapioca, 
de  sagoit,  qui  ne  sont  que  diverses  formes  de  l'amidon. 

On  peut  extraire  l'amidon  en  soumettant  les  farines  à 
ime  longue  lennentation  ;  le  gluten  se  gonlle  en  se  rassem- 
blant, et  l'amidon  s'en  sépare  alors  facilement.  D'après  un 
procédé  préférable,  on  fait  mie  pâte  de  la  matière  d'où 
1  on  veut  extraire  l'amidon,  et  Ion  soumet  cette  pâte  à  un 
lavage  continu  sur  un  tamis  en  toile  métallique  :  on  obtient, 
d  une  part,  dans  le  liquide,  l'amidon  en  suspension  et  la 
matière  sucrée  dissoute  ;  de  l'autre,  sur  le  tamis,  le  gluten 
non  altéré.  L'extraction  de  la  fécule  de  la  ponune  de  terre 
se  fait  par  ce  procédé. 

A  l'état  de  pureté,  l'amidon,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
est  partout  identique,  et  ne  constitue  qu'une  seule  espèce 
chimique.  Il  renferme  du  carbone,  de  l'hvdrogèue  et  de 
l'oxygène  dans  les  rapports  de  C®H***0^:  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  froide  ;  l'eau  chaude  le  convertit  en  une  matière 
collante  et  mucilagineuse,  l'empois  :  c'est  le  résultat  d'un 
gontlemcnt  considérable,  et  non  d'une  solution  dans  l'eau 
des  grains  d'amidon.  —  L'amidon  se  colore  en  bleu  par 
une  solution  d'iode.  La  sensibilité  de  l'amidon  comme  réac- 
tif de  l'iode  est  telle,  qu'on  peut  reconnaître  dans  un  li- 
quide, au  moyen  dune  solution  aqueuse  d'amidon. jusque 
I  550  000  diode  libre.  Sous  l'influence  de  l'acide  azotique, 
il  donne  de  l'amidon  nitrique  ou  xylotdine .  explosif  dange- 
reux. Sous  l'influence  des  acides  faibles,  aidés  de  la  cha- 
leur, l'amidon  se  convertit  d'abord  en  une  matière  soluble 
[amidon  soluble],  puis  donne  de  la  dextrine.  et  enfin  du 
sucre  de  fécule  ou  glucose  C®H'-0''  .  Sous  linlluence  de 
Vamylase  [Voy.  ce  mot),  diastasc  contenue  dans  l'orge 
germée,  ce  sont  des  dextrines  et  du  maltose  C'-ll— 0'* 
qui  prennent  naissance.  Ces  transfonnations  donnent  à 
1  amidon  une  grande  importance  dans  plusieurs  arts  mdus- 
triels.  entre  autres  dans  la  fabrication  de  Veau-de-vie  de 
pommes  de  lerre  et  princijjalement  dans  celle  de  la 
Oièrc. 

La  fécule  offre  un  aliment  alx)ndanl.  assez  nourrissant  et 
facile  à  préparer  :  sa  fadeur  naturelle  en  fait  l'excipient 
approprié  d'une  foule  de  matières  d'assaisonnement.  —  Dans 
les  fabriques  d'indiennes,  l'amidon  de  blé  est  employé  pour 
épaissir  les  mordants.  L'apprêt  qu'on  donne  aux  toiles  de 
lin.  de  chanvre  et  de  coton  est  souvent  fait  avec  de  l'em- 
pois de  fécule,  .\utrefois  on  consommait  une  énorme  quan- 
tité d'amidon  pour  poudrer  les  cheveux.  Les  confiseurs  en 
font  mi  usage  journalier  pour  la  composition  des  dragées. 
En  médecine,  on  emploie  l'amidon  comme  adoucissant;  on 
h'  donne  en  lavement  dans  les  diarrhées  :  on  l'emploie  dans 
les  maladies  de  peau,  en  bains,  sous  forme  de  glycé- 
rolè.  etc. 

AMIOURES  d'amide' .  combinaisons  dérivées  de  l'ammo- 
ni.iijne  [AzlP],  dans  laquelle  un  ou  plusieurs  atomes 
d  hydrogène  ont  été  remplacés  par  des  métaux  :  les  com- 
p>sés  .\z  H*  K.  .\z  n*Ag,  Az  H  Hg,  sont  des  amidures.  Le  nom- 
bre des  amidures  connus  est  très  grand  :  le  cui>Te,  le  mer- 
cure, l'argent,  le  potassium  donnent  des  amidures  :  mais  la 
plupart  de  ces  composés  sont  d'une  grande  instabilité,  et 
plusieurs  sont  explosifs. 

AMIE  (du  gr.  aaiï,  \e  pélamys  sarde',  nom  donné  à  tort 
par  Linné  à  un  poisson  de  la  famille  des  Clupéidcs,  VA. 
chauve,  qui  se  trouve  surtout  en  Amérique,  dans  les  ri- 
vières de  la  Caroline.  Voy.  pélamys. 

Ar/IINES  d'am,  pour  ammoniaque,  et  delà  termin. i»»p 
ou  ammoniaques  composées,  bases  organiques  comparables 
à  lauimoniaque,  et  que  l'on  obtient  en  substituant  dans  ce 


dernier  corps  un  ou  plusieurs  radicaux  alcooliques  à  .un  ou 
plusieurs  atomes  d'hvdrogène.  Par  exemple.  \  élhylamiue 
AzH*;C*H5;,  la  diéthylamine  AzH  C*H»  *,  et  la  triéthy- 
lamine  Az;C*H')^,  composés  où  le  groupe  éthyle  C*H^ 
vient  successivement,  dans  l'ammoniaque  Az  H',  remplacer 
1,  2  ou  3  atomes  d'H.  Suivant  chacun  de  ces  5  cas,  on  ap- 
pelle ces  aminés  pi-imaires.  secondaires,  tertiaires.  On 
nomme  diamines  les  aminés  condensées  contenant  2  atomes 
d'azote  ;  triamines,  celles  qui  en  contiennent  5.  Il  existe 
aussi  des  aminés  oxygénées  :  à  cette  classe  appartiennent 
les  hydroxélhylénamines.  —  Pour  préparer  les  aminés,  on 
traite  généralement  les  éthers  iodhydriques  par  l'ammo- 
niaque. Ces  composés  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l'ammoniaque,  ils  se  combinent  aux  acides  pour 
doimer  des  sels  analogues  aux  sels  anuuoniacaux.  La  dia- 
mine  de  Curlius  (AzH--AzH*]  est  une  base  puissante.  — 
Les  aminés  ont  été  découvertes  en  1849,  par  \Vurtz.  (Pour 
les  mots  terminés  par  la  désinence  aminé,  voy.  le  radical 
qui  précède:  ainsi  pour  l'élhylamine.  voy.  éthvle.) 

AMIRAL  (de  l'arabe  émir],  général  en  chef  de  la  flotte. 
Ce  titre,  emprunté  à  la  marine  musulmane,  parait  avoir 
d'abord  été  adopté  par  les  Siciliens  et  les  Génois.  St  Louis 
introduisit  cette  dignité  en  France  eu  1270.  en  faveur  de 
Florent  de  Yarennes  ;  il  fit  de  l'amiral  une  des  grandes  di- 
gnités de  la  couronne,  et  lui  confia  l'administration  de  la 
marine.  Charles  IV  créa,  en  1522.  un  grand  amiral,  avec 
de  nouvelles  prérogatives.  RicheUeu.  redoutant  l'influence 
d'une  si  haute  dignité,  la  supprima  en  1627.  Louis  XIV  la 
rétablit  en  1669.  mais  en  dimmuant  ses  prérogatives.  Sup- 
primé de  nouveau  en  1791  par  l'Assemblée  nationale,  le 
titre  de  grand  amiral  fut  nominalement  rétabli  en  1806 

Car  Napoléon,  qui  le  conféra  à  son  beau-frère  Murât  ;  Louis 
VIII  le  donna  à  son  neveu,  le  duc  d'Angoulème.  Après 
1850.  ce  titre  purement  honorifique  disparut;  mais  Louis- 
Philippe  créa  trois  titres  d'amiraux;  une  loi  du  17  juin 
1841  maintint  ce  nombre  pour  les  temps  de  guerre,  mais  le 
réduisit  à  deux  en  temps  de  paix.  Les  amiraux  furent  assi- 
milés aux  maréchaux  de  France,  et  ne  purent  être  pris  que 
parmi  les  hauts  officiers  de  la  marine.  Ils  ont  sous  leui-s  or- 
dres des  vice-amiraux  et  des  contre-amiraux  Voy.  ces 
motsl.  Le  vaisseau  monté  par  un  amiral  est  dit  vaisseau 
amiral.  Il  n'y  a  plus  d'amiral  en  France,  il  n'y  a  que  des 
vice-amiraux  et  des  contre-amiraux.  Voy.  amirauté. 

AMIRAL,  Conus  amiralis,  coquille  univalve  du  genre 
Cône,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Indes.  Ce 
coquillage  est  très  recherche. 

AMIRAUTÉ  d'amiral  .  C'était  autrefois  une  cour  con- 
tentieuse  ayant  une  juridiction  spéciale,  distincte  des  tri- 
bunaux judV'iaires.  On  y  rendait  la  justice  sur  les  faits  et 
les  contestations  de  la  marine  et  du  commerce,  sous  le  nom 
et  l'autorité  de  l'amii-al.  L'amirauté  avait  dans  tous  les 
ports  du  royaume  des  sièges  et  des  bureaux.  Le  chef  des 
officiers  de  chaque  siège  prenait  le  nom  de  lieutenant  de 
l'amirauté.  L'amirauté  était  une  des  trois  juridictions  de 
la  table  de  marbre.  L'appel  de  ses  décisions  était  porté  de- 
vant le  Parlement.  —  Napoléon  avait  créé  en  1810  un  Con- 
seil de  marine,  pour  régler  tout  ce  qui  concerne  la  ma- 
rine et  qui  rappelait  l'ancien  conseil  de  marine,  établi  par 
Richelieu.  Supprimé  en  1814,  il  fut  rétabli  en  1824  sous 
le  nom  de  Conseil  d'amirauté.  Ce  conseil  a  été  plusieurs 
fois  réorganisé,  notanunent  par  lord,  du  26  août  1850  et 
les  décrets  du  16  janv.  1850.  du  20  mars  1858  et  du  25  oct. 
1871.  Il  est  présidé  par  le  ministre  de  la  marine.  — jEn  An- 
gleterre. V Amirauté,  composée  de  plusieurs  commissaires 
appelés  lords  de  l'Amirauté,  a  la  direction  suprême  de  tout 
ce  qui  concerne  la  marine,  et  possède  les  attributions  judi- 
ciaires de  l'ancienne  amirauté  de  France. 

AMITIÉ  (du  lat.  amicitia],  penchant  qui  nous  attire  vers 
un  de  nos  semblables  doué  de  qualités  qui  nous  paraissent 
aimables  :  c'est  une  de  ces  dispositions  bienveillantes  qui  ont 
pour  principe  général  la  sympathie.  Plus  vive  que  la  sim- 
ple affection,  l'amitié  n'a  point  l'ardeur  et  la  véhémence 
de  Vamour,  qu'on  entende  par  ce  mot  l'attrait  particulier 
qu'un  sexe  éprouve  pour  l'autre,  ou  en  général  la  passion 
qu'on  ressent  pour  ime  personne  ou  une  chose  {Voy- 
AMOCR,  SYMPATHIE^  L'amitié  suppose  d'ordinaire  réciprocité. 
Elle  exige  une  certaine  conformité  d'idées  et  de  caractère 
pour  qu'il  y  ait  union,  et  une  certaine  dillèreiice  dans  les 
qualités  pour  que  les  amis  puissent  mutuellement  se  com- 
muniquer quelque  chose.  Si  elle  se  forme  peu  à  peu  par  un 
long  commerce  fondé  sur  l'estime  et  la  préférence,  elle 
ajoute  à  lui  sentiment  variable  et  passager  un  élément  mo- 
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rai  d'iino  force  égale  ol  durable  :  il  s'étalilit  avec  le  temps 
un  eiifiafîi'inent  tacilc  entre  amis  eu  verlu  (ini|iiel  l'un 
compte  sur  l'autre.  A  ee  point  de  vue,  l'amilié  peut  se  dé- 
finir une  eommunieation  intime  et  accomi)a{,'néc  de  bien- 
veillance entre  deux  êtres  qui  s'apprécient  mutuellement, 
iiui  se  complètent  l'un  par  l'autre,  cpii  ont  confiance  l'un  en 
I  autre,  et  (pii  peuvent  se  traiter  d'éjral  à  égal.  —  C'est  à 
l'élément  moral  seul  qu'il  faut  rapporter  le  désintéresse- 
ment et  le  dévoùment  qu'on  admire  dans  l'amitié.  Sans  lui, 
elle  n'a  rien  de  durable  :  les  qualités  qui  avaient  d'aliord 
séduit  finissent  par  paraître  insuffisantes  et  s'effacent  de- 
vant les  défauts;  en  un  mot.  sans  la  raison,  la  nature  clian- 
peante  et  capricieuse  du  sentiment  se  montre  dans  fout  son 
jour.  Vauvenargues  dit  fort  bien  :  «  Les  hommes  les  plus 
extrêmes  ne  sont  pas  les  plus  capables  d'une  constante  ami- 
tié. On  ne  la  trouve  nulle  part  si  vive  et  si  solide  que  dans 
les  esprits  timides  et  sérieux,  dont  l'âme  modérée  connaît 
la  verlu  :  car  elle  soulage  leur  cœur  oppressé  sous  le  mys- 
t  rc  et  sous  le  poids  du  secret,  détend  leur  esprit,  l'élargit, 
les  rend  plus  coudants  et  plus  vifs,  se  mêle  à  leurs  amuse- 
ments, à  leurs  all'aires  et  à  leurs  plaisirs  mystérieux  ;  c'est 

I  âme  de  toute  leur  vie.  »  —  Voir  Platon,  Lysis;  Aristote, 
Morale  à  Mcomarfue  (liv.  vni|  ;  Cicéron,  de  l'Amitié  ; 
Sénèque,  Lettres  à  Lttcilius;  Plutarque,  Moyens  de  dis- 
cerner un  flatteur  d'avec  un  ami  ;  Montaigne,  Essais  ; 
L.  de  Sacy,  de  l Amitié;  La  Bruyère,  Caractères;  M°"  de 
Lambert, '(ife  l'Amitié;  Vauvenargues,  de  l'Esprit  humain 
(n,  55). 

AMMÉLIDE,  C'Az^H^O*,  corps  blanc,  amorphe,  inso- 
luble dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque à  chaud  et  dans  les  alcalis  caustiques.  La  potasse  à 
chaud  le  convertit  en  cyanate  et  en  ammoniaque.  Il  a  été 
découvert  par  Liebig  et  étudié  par  Laurent  et  Gerhardt. 
On  la  prépare  par  l'action  des  acides  et  des  alcalis  étendus 
sur  Vamméline  {Voy.  ci-après). 

AMIVIÉLINE,  Cy''  (Az  H*)*.OH,  alcalo'ide  faible  provenant  de 
l'action  des  alcalis  ou  des  acides  concentrés  sur  la  méla- 
mine,  qui  est  un  polymère  de  la  cyanamide  [Voy.  ces 
deux  mots).  C'est  un  corps  blanc,  nisoluble  dans  l'eau, 
qui  donne  avec  les  acides  des  sels  cristallisables. 

AIWMI  (du  gr.  àEjxjjLi),  genre  de  famille  des  Ombellifères, 
type  de  la  tribu  des  Amminées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, assez  semblables  à  la  Carotte,  qui  sont  originaires 
du  Levant,  mais  qui  croissent  aussi  en  France.  L'.4.  majiis 
a  des  semences  aromatiques,  très  chaudes,  analogues  au 
cumin:  1'^.  visnaga,  dit  Herbe  aux  cure-dents,  parce  que 
les  rayons  de  ses  ombelles  servent  de  cure-dents  aux  Orien- 
taux, a  aussi  des  propriétés  aromatiques.  —  La  tribu  des 
Amminées  renferme  les  genres  :  Ammi,  Cicula,  Apium, 
Pelroselinnm,  Carum,  Pimpinclla,  Sium,  etc. 

AMMOCÈTE  (du  gr.  âixjioî,  sable,  et  vioitt),  gîte),  genre 
de  Poissons,  de  l'ordre  des  Cvclostomes,  établi  par  Dumé- 
ril  pour  une  espèce  de  petite  anguille  que,  depuis,  A. 
Millier  a  reconnu  n'être  autre  chose  qu'une  jeune  Lamproie 
encore  imparfaite  [Voy.  lamproie).  On  trouve  r,\mmocète 
à  l'cmlxjuchure  de  la  Seine,  où  elle  sert  d'appât  pour  la 
pêche. 

AMMODYTE,  poissons.   Voy.  éqcille.  —  Serpent.  Voy. 

VIPÈBE. 

AMMON  (corne  d'),  nom  vulg.  de  V Ammonite  (Voy.  ce 
nom).  —  En  Anitomie,  on  appelle  Cornes  d'Amman  deux 
saillies  médullaires  recourbées  en  forme  de  corne,  et  allant, 
dans  le  cerveau,  du  corps  calleux  à  la  partie  inférieure  des 
ventricules  latéraux. 

AMMONÉES  ou  Ammonoidea,  Céphalopodes  dibran- 
chiaux  des  terrains  primaires  et  secondaires,  se  divisant  en 
Ilétrosiphonés  et  Prosiuhonés.  Les  Rétrosiphonés  compren- 
nent les  Goniatites  et  les  Clyménies  [Voy.  ces  mots),  qui 
appartiennent  aux  terrains  primaires.  Les  Prosipbonés  com- 
prennent les  anciens  genres  Ceratites  et  Ammonites  [Voy. 
ces  mots)  ;  ce  groupe  commence  à  la  fin  des  terrains  pri- 
maires et  s'éteint  à  la  fin  des  terrains  secondaires. 

AMMONIAC  (sel)  (du  gr.  â[X]jLOi;,  sable),  dit  aussi  Chloi-- 
hydrate  d'ammoniaque,  Chlo7-ure  d'ammonium,  sel  com- 
posé d'acide  chlorhydrique  et  d'ammoniaque  (HCl-|-Azll"'). 

II  est  blanc,  fibreux,  se  cassant  avec  difficulté,  fort  soluble 
dans  l'eau,  d'une  saveur  fraîche,  un  peu  piquante.  On  l'em- 
ploie, dans  les  arts ,  pour  décaper  les  métaux  (étamage, 
soudure),  et,  dans  les  laboratoires,  pour  préparer  l'amrno- 
niaouc.  On  trouve  le  sel  ammoniac  dans  les  urines  humaines 
et  dans  la  fiente  des  animaux  oui  mangent  des  herbes  sa- 
lées,  particulièrement  dans  celle   des  chameaux.  —  De 


temps  immémorial,  on  sut  en  Egypte  extraire  le  sel  ammo- 
niac de  la  fiente  des  chameaux;  dans  ce  pays,  où  les  excré- 
ments servent  de  combustible ,  la  suie  qu'ils  fournissent 
est  chauffée  dans  de  grands  matras  en  verre,  et  le  sel  am- 
moniac se  condense  alors  sur  les  parois  et  s'y  moule  en 
quelque  sorte  :  de  là  la  forme  particulière  des  pains  du 
commerce.  Le  sel  ammoniac  et  les  autres  combinaisons  am- 
moniacales se  préparent  en  saturant  nar  de  l'acide  chlorhy- 
drique l'ammoniaque  industrielle. 

AMMONIAQUE,  dit  aussi  Alcali  volatil,  gaz  ammoniac; 
combinaison  d'azote  et  d'hydrogène  (AzlI',  i  vol.  d'azote  et 
3  vol.  d'hydrogène  condensés  en  2  vol.),  gaz  incolore,  d'une 
densité  de  0,596,  d'une  saveur  acre  et  caustique,  d'une 
odeur  urineuse  et  pénétrante  ;  éteint  les  corps  en  combustion, 
se  liquéfie  par  un  froid  de  —  40",  et  se  solidifie  par  l'action 
simultanée  d'un  grand  froid  et  d'une  pression  de  plusieiirs 
atmosphères.  L'eau  dissout  jusqu'à  670  fois  son  volume  de 
gaz  ammoniac;  la  solution,  dite  A.  liquide,  est  employée 
dans  les  laboratoires  pour  l'extraction  et  la  décomposition 
d'une  foule  de  substances;  elle  sert  aux  teinturiers  pour 
dissoudre  ou  pour  nuancer  certaines  matières  colorantes, 
aux  dégraisseurs  pour  nettoyer  les  étoffes,  etc.  Appliquée 
sur  la  |)eau,  elle  la  rougit,  et  même,  si  elle  est  concentrée, 
elle  la  brûle  ;  aussi  est-elle  employée  pour  caut:^nser  les 
morsures  des  serpents  venimeux,  les  piqûres  des  guêpes  et 
autres  insectes.  L'irritation  produite  par  le  gaz  ammoniac 
dans  les  membranes  olfactives  peut  être  utilisée  pour  rap- 
peler à  la  vie  des  personnes  asphyxiées  ou  tombées  en  syn- 
cope. —  L'ammoniaque  sature  les  acides,  et  produit  avec  eux 
les  sels  unwioniacaux ,  dont  les  principaux  sont  :  le 
chlorhydrate  ou  sel  ammoniac,  le  carbonate,  Y  azotate, 
l'acétate,  le  sulfate  et  le  phosphate.  On  reconnaît  ces 
combinaisons  à  ce  qu'elles  dégagent  de  l'ammoniaque 
quand  on  les  broie  avec  de  la  chaux.  La  dissolution  d'am- 
moniaque agit  comme  un  alcali  puissant;  ainsi,  elle  ramène 
au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les  acides  et  verdit  le  sirop 
de  violettes.  Lorsqu'on  ajoute  à  un  sel  d'ammoniaque  de  la 
potasse  ou  de  la  chaux,  l'ammoniaque  est  expulsée.  Celle 
réaction  s'utilise  pour  l'extraction  de  l'ammoniaque;  on 
l'obtient,  en  elfet,  en  chauffant  ensemble  parties  égales  de 
chaux  vive  et  de  sel  ammoniac. 

La  putréfaction  des  matières  organiques  azotées,  et  prin- 
cipalement de  l'urine,  la  décomposition  pyrogénée  de  ces 
substances,  forment  de  l'ammoniaque  libre  ou  combinée. 
Les  eaux  vannes,  les  eaux  de  condensation  du  gaz  de 
l'éclairage ,  sont  aujourd'hui  les  principales  sources  de 
l'ammoniaque  industrielle.  On  distille  ces  liquides  avec  de 
la  chaux,  et  on  reçoit  le  gaz  dans  l'eau  ou  dans  des  liqueurs 
acides,  pour  préparer  soit  la  dissolution,  soit  les  sels. 

L'ammoniaque  se  répand  dans  l'atmosphère  par  suite  des 
décompositions  qui  s'accomplissent  sans  cesse  à  la  surface 
du  globe  dans  les  matières  organiques  ;  les  orages  paraissent 
aussi  former  de  l'azotite  d'ammoniaque  :  de  ces  deux  causes 
résulte  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  de  pluie. 
Elle  fournit  aux  végétaux  une  partie  de  l'azote  nécessaire  à 
leur  développement. 

Les  alchimistes  ne  connaissaient  l'ammoniaque  qu'en  dis- 
solution dans  l'eau;  Priestlcy  le  premier  l'a  isolée  à  l'état 
de  gaz.  Les  anciens  Egyptiens,  ainsi  que  les  Arabes,  savaient 
préparer  le  sel  ammoniac.  Voy.  ammoniac  (sel). 

AMMONITE,  Ammonites,  Céphalopode  à  coquille  en- 
roulée en  spirale,  cloisonnée,  à  siphon  ventral  et  à  orne- 
mentation très  variable.  Les  cloisons  présentent  des  lobes 
et  des  selles  plus  ou  moins  profondément  découpées  L'an- 
cien genre  Ammonites  est  aujourd'hui  subdivisé  en  un 
très  grand  nombre  de  genres.  Les  Ammonites  font  leur 
apparition  dans  le  Permien,  avec  les  genres  Popanoceras, 
Cyclolobus,  Medlicottia;  elles  sont  représentées  dans  le 
Trias,  surtout  par  les  genres  Trachyceras  et  Arcestes;  on 
ueutsignaler  :  dans  le  Jurassique,  lesÀrietites,  lesyEgoceras, 
les  Amaltheus,  les  Harpoceras,  les  Stephanoceras,  les 
Perisphinctes,  les  Cardioceras,  les  Oppelia  ;  dans  le  Cré- 
tacé, les  Acanthoceras ,  les  Hoplites,  les  Schlœnba- 
chia,  les  Pachydiscus.  Les  Phylloceras  et  les  Lytoceras 
caractérisent  les  terrains  jurassiques  et  crétacés  des  régions 
rnéridionales.  Les  Ammonites  jouent,  en  Géologie,  un  rôle.ca- 
pital,  car  leurs  différentes  espèces  permettent  de  déter- 
miner d'une  manière  précise  les  niveaux  des  terrains  secon- 
daires et  d'établir  avec  certitude  leur  synchronisme  dans 
des  régions  plus  ou  moins  éloignées.  Elles  atteignent  leur 
maxirmiin  de  taille,  jusqu'à  1  et  même  2  mètres,  dans  le 
Lias  inférieur  et  dans  le  Turonien. 


AMMOMTIDÉS 
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AMOUR 


On  (lé*iiniail  autrefois  les  Ammonites  sous  le  nom  de 
coriu'S  (i'Aiiimon.  d'après  les  cornes  de  bélier  qui  ornaient 
le  temple   de  Ju])iter-Ammon. 

AMMONITIDÉS.  Certains  auteurs  appliquent  le  nom  d'Am- 
moiiilidés  à  lensemhle  des  formes  réunies  sous  le  nom  d'Am- 
monites.  Voy.  AMIIOMTE. 

AMMONIUM,  nom  donné  à  une  combinaison  h\7>othé- 
tique  d'azote  et  d'hydrogfèiie  [AzH*].  qui  permet  de  rappro- 
elier  les  sels  ammoniacaux  des  sels  de  potassium  avec 
lesfjuels  ils  sont  isomorphes.  Le  chlorhvdrate  d'ammoniaque, 
par  exemple,  s'obtient  par  la  combinaison  directe  de  l'acide 
chlorbydrique  (llCl)  et  de  l'ammoniaque  (AzH*  :  la  théorie 
de  l'ammonium  fait  de  ce  produit  un  cblonue  d'ammo- 
nium AzH*Cl.  Le  sulfate  d'ammoniaque  devient  le  sulfate 
d'ammonium  SO*  AzH*)*  correspondant  au  sel  de  potas- 
sium S(>*K-.  On  n'a  pas  isolé  l'ammonium.  L'hypothèse  de 
l'ammo.iium  est  due  à  Ampère. 

AM MON lUR ES.  composés  résultant  de  la  combinaison  de 
l'anmioniaque  avec  les  oxvdes  de  certains  métaux,  comme 
l'or,  lardent,  le  mercure,  le  platine.  Ces  composés,  dont  la 

f (réparation  est  fort  dangereuse,  détonent  avec  violence  par 
a  percussion,  la  chaleur  ou  le  frottement. 

AMMOPHILE,  Ammopfiila,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aigTiillon.  famille  des  Fouisseurs. 
L'.4.  des  sables  et  VA.  des  chemins  de  fer  sont  communs 
dans  nos  pays.   Voy.  sphégiens. 

AMNÉSIE  ,du  gr.  àa'/r.jia,  oublij,  perte  de  la  mémoire. 
Elle  est  le  plus  souvent  le  symptôme  de  quelque  maladie 
cérébrale.  Elle  olfre  toutes  sortes  de  variétés,  et  peut  être 
partielle;  on  voit  des  personnes  perdre  la  mémoire  des 
dates,  des  noms  propres,  même  des  noms  communs,  tout 
en  conservant,  du  reste,  l'intégrité  de  leurs  facultés.  La 
perte  de  la  mémoire  est  un  des  symptômes  du  ramollissi^ 
ment  cérébral  et  de  la  paralysie  générale  des  aliénés;  elle 
porte  alors  plutôt  sur  les  faits  récents  de  la  vie  du  malade 
que  sur  ceux  de  date  ancienne. 

AMNIOS  (du  gr.  àuv.ov),  membrane  lisse,  transparente, 
de  nature  séreuse,  d'une  grande  ténuité,  qui  sert  d'enve- 
loppe au  fœtus.  Elle  le  recouvTC  directement  et  est  cou- 
verte elle-même  par  une  autre  membrane,  nommée  choriou. 

AMNISTIE  [du  gr.  àa'/r,!TTta.  oubli',  pardon  qui  efface 
complètement  un  fait  punissable  et  les  poursuites  auxquelles 
il  a  pu  donner  lieu,  et  qui  en  anéantit  fictivement 
l'existence;  il  diiVère  de  la  grâce  [Voy.  ce  mot  en  ce  que 
celle-ci  laisse  subsister  le  fait  et  ne  remet  que  la  peine. 
Comme  le  droit  de  grâce,  le  droit  d'amnistie  appartient 
ord.  au  souverain.  En  France,  il  était  exercé  par  les  rois, 
qui  cependant  y  ont  plusieurs  fois  fait  intervenir  le  pouvoir 
législatif.  La  C^Histitution  de  1848  exigeait  une  loi  spéciale. 
En  France  le  droit  d'amnistie  appartient  aujourd'hui  au 
pouvoir  législatif.  Les  plus  célèbres  amnisties  sont  :  celle 
de  Thrasybule.  qui  créa  ce  nom  pour  une  loi  qu'il  rendit 
à  Athènes  après  l'expulsion  des  trente  tyrans;  celle  qui  fut 
accordée  par  Charles  IX  en  1570  aux  protestants,  et  qui 
n'en  fut  pas  moins  suivie  de  la  Saint-Barthélémy  1 1572'  ; 
celle  par  laquelle  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône  d'Angle- 
terre en  1(560.  pardonna  aux  juges  de  son  père;  celle  de 
1802.  qui  rouvrit  la  France  aux  émigrés;  celle  par  laquelle 
Louis  \V1II  pardonna  à  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
favorisé  le  retour  de  Napoléon  1816:  et  en  exila  un  plus 
grand  nombre.  Louis-Philippe  et  Napoléon  III  en  ont 
accordé  à  tous  les  condamnés  politiques,  l'un  en  1837, 
l'autre  en  1859  et  1869.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  furent  condamnés,  après  la  Commune,  en  1871.  ont  été 
amnistiés  en  1879  parle  gouvernement  de  la  République. 

AMODIATION  \du  b.-lat.  amodium,  partage  au  muid 
ou  boisseau',  bail  à  ferme  d'une  terre  au  moyen  du  par- 
tage des  produits  dans  une  proportion  stipulée  entre  le 
propriétaire  et  le  fermier,  ou  colon  partiaire.  On  dit 
amodier  une  terre  pour  l'affermer  en  orain  ou  en  aident 
(C.  civ..  art.  1765  et  suiv.'l. 

AMŒBA.  AMŒBOiOE.  Voy.  amibe,  avicoïde. 

AMOME  du  gr.  àiiwiiov  ,  Amomum,  genre  de  la  famille 
des  Zingiliéracécs.  renferme  des  herbes  vivaces,  aroma- 
tiques, originaires  des  pays  chauds,  à  racines  épaisses,  à 
feuilles  entières,  lancéolées,  engainantes,  à  fleurs  en  épi 
ou  en  petite  grappe  terminale  :  à  fruit  capsulaire  s'ouvrant 
en  trois  valves.  On  emploie  les  graines  de  ces  plantes 
comme  épices  et  comme  assaisonnements.  Les  espèces  les 
plus  connues  sont  le  Cardamome  et  la  Graine  de  Paradis 
qui  fournit    le   poivre    dit  Malaguette  ou   Maniguette. 

Voy.    GINGEMBRE. 


AMOMÉES  [ii'amome  .  famille  de  plantes  Monocotvié- 
dones.  généralement  divisée  auj.  en  deux  autres  familles, 
les  Zinqibéracées  et  les  Cannacées.   Voy.  ces  deux  mots. 

AMONT  de  à  et  mont,  du  côté  de  la  montagne,  ad  mon- 
tem.  en  latin),  le  côté  d'où  descend  un  fleuve,  mie  rivière; 
il  est  l'opposé  A'aval.  Aller  en  cmont,  c'est  aUer  en 
remontant  le  cours  de  l'eau. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Venl  d'amont  le  vent  com- 
pris depuis  le  N.-E.  jus<^u'au  S.-E..  en   passant  par  lE. 

AMORCE,  sorte  de  grosse  capsule  qui  sert  à  faire  dé- 
toner divers  explosifs.  —  Pour  les  amies  à  feu,  voy.  cap- 

SCLE  ET  ÉTOUPILLE.  Pour  la  pêchc,  voy.   APPÂT. 

AMOROSO,  mot  italien,  employé  en  Musique  pour  dire 
<(  avec  une  expression  tendre  ».' 

AMORPHA  du  gr.  àuLopsoç.  informe',  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tritu  des  Lotéos.  créé  pour  des 
arbrisseaux  de  la  Caroline,  à  fleurs  très  irrégulières,  la 
corolle  manquant  d'ailes  et  de  carène,  l'étendard  persistant 
seul  :  d'où  le  nom  du  genre.  On  cultive  dans  nos  jardins 
VA.  frnticosa.  ou  Indigo  bâtard,  à  feuilles  d'un  vert 
noir,  à  fleurs  en  long  épi  pourpre  et  violet  ;  et  VA.  Lewisii, 
à  fleurs  petites  de  couleur  violet  foncé. 

AMORPHE  du  gr.  àuiopso;''.  épithète  donnée  aux  miné- 
raux dont  la  cristallisation  est  confuse,  et.  en  général,  à 
I  toutes  les  substances,  ou  parties,  dont  la  forme  est  mal 
I  déterminée. 

'      AMORPHOZOAIRES    du  gr.  Stiopço;,  et  twioirjv.  petit 
animal  .  dernière  division  du  Itègne  animal  dans  la  classi- 
fication de  De  Blainville,  renfermait  les  Eponges  et  les 
Téthyes.  Voy.  ces  mots. 
AMORTISSEMENT     A' amortir'^ .    extinction    graduelle 
j  d'une  dette  publique  ou  privée.  Quand  un  gouvernement 
!  fait  un  emprunt,  au  lieu  de  remlwurser  au  Ixiut  d'un  cer- 
I  tain  nombre  d'années  le  capital  emprunté,  il  crée  d'ordi- 
'  naire  un  fonds  d'amortissement  en  vei'sant  chaque  année, 
en  sus  du  tiayement  des  intérêts,  une  somme  aéterminée 
qu'on  appelle   la    dotation    de  l'emprunt.    En    désignant 
par  A  la  somme  empruntée,  par  a  la  dotation  annuelle, 
par  r  le  taux  pour  franc  et  par  n  le  nombre  d'années,  on 
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a  :  a  =  '■ .  •  On  trouve  des  tables  d'amortissement 
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dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  —  A  l'aide decette 

même  formule  on  trouve  que  quand  la  dotation  annuelle 

est  de  1    centième  du  capital  emprunté,    ce    capital    est 

amorti  environ  en  47.  41.  57  ans  suivant  que  le  taux  de 

l'intérêt  est  3.  4  ou  5  pour  100. 

La  première  idée  de  l'amortissement  appartient  aux  états 
de  Hollande,  qui  la  mirent  en  pratique  en  1655.  Ites  insti- 
tutions analogues  furent  adoptées  successivement  par  le 
pape  Innocent  VI  et  par  l'Angleterre,  sur  la  proposition  de 
Robert  VValpole.  En  France,  Machault  avait  proposé  dès  1749 
le  projet  d'une  Caisse  d'amortissement  :  ce  projet  ne  fut 
mis  à  exécution  qu'en  1764.  mais  sans  succès;  réorga- 
nisée en  1784.  cette  institution  fut  abandonnée  dès  1788; 
rétablie  en  1799.  elle  fonctionna  avec  succès  sous  l'Empire; 
reconstituée  par  les  lois  de  finances  en  1816.  elle  fut  main- 
tenue avec  diverses  modifications  par  celles  de  1825  et  de 
1853.  La  révolution  de  1848  suspendit  son  action.  Rétabli 
en  1859.  suspendu  en  1860,  rétabli  de  nouveau  par  la  Ici 
du  14  juin.  1866.  il  a  été  encore  une  fois  suspendu  par 
celle  du  16  sept.  1871.  Actuellement  il  n'est  plus  pratique 
par  l'Etat  français  que  nominalement.  —  L'amortissement 
est  aussi  pratiqué  par  les  particuliers,  surtout  par  les 
sociétés,  qui  mettent  en  réserve  une  partie  de  leurs  béné- 
fices pour  l'extinction  de  leurs  dettes.  Voy.  ANxriTÉ. 

On  nommait  autrefois,  en  France,  Amortissement  une 
permission  que  le  roi  accordait,  moyennant  finances,  aux 
gens  de  mainmorte,  églises  et  communautés  religieuses,  de 
posséder  des  fiefs  et  héritages  à  perpétuité,  contrairement 
aux  anciennes  constitutions.  Louis  IX  régla  que.  pour  obtenir 
cette  autorisation,  l'intéressé  payerait  au  roi  un  droit  arbi- 
trairement fixé  par  lui  et  aux  seigneurs  une  indemnité. 

En  Phvsique.  on  appelle  Amortissement  le  phénomène 

3ui  se  produit  dans  un  galvanomètre  quand  1  aiguille  se 
éplace  au  voisinage  d'une  masse  de  cuivre  considérable. 
Il  se  produit  dans  celte  masse,  sous  l'influence  du  mouve- 
ment de  l'aiguille,  des  courants  d'induction  qui,  suivant 
la  loi  générale  de  ces  courants,  s'opposent  au  mouvement 
et  font  que  l'aiguille  arrive  presque  immédiatement  à  sa 
nouvelle  position  d'équilibre. 

AMOUR  du  lat.  amor\.  Considéré  dans  sa  plus  grand- 
extension,   Vamour  est,  comme  Vaffection  et  le  détir. 
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une  disposition  ou  nii  mouveincnl  par  lequel  l'âme 
reclicrclic  ou  îillire  à  elle  les  personnes  el  les  choses  (|iii 
lui  plaisent;  mais  il  leur  est  supérieur  par  l'ardeur  qu'il 
implique  el  pur  l'inlluenee  qu'il  exerce  sur  nos  facultés. 
L'uU'ection  et  le  désir  sont  de  simples  sentiments:  l'amour 
est  une  passion,  c'est-à-dire  un  penchant  exalté  par  l'ima- 
pinalion  et  forlidé  par  l'hahitude.  Un  par  sa  nature,  il  se 
divise  par  ses  ohjets  en  plusieiu's  espèces,  qui  constituent 
autant  de  l'ormes.  —  1°  La  première  el  la  plus  connue  est 
l'altrail  cpiun  sexe  éprouve  pour  l'autre,  et  qui  joue  un 
rôle  si  important  dans  la  vie  humaine.  Texte  inépuisalile 
d'analyses  et  de  descriptions  pour  les  poètes,  les  roman- 
ciers et  les  moralistes,  il  offre  aussi  un  sujet  intéressant 
aux  méditations  du  philosophe,  qui,  comme  Platon  dans 
le  Banquet,  se  propose  d'examiner,  au  point  de  vue  de  la 

fsychcdogie,  son  origine,  son  but  et  ses  développements, 
aiidis  que,  dans  l'animal,  il  se  borne  à  un  appétit  aveugle, 
par  lequel  la  nature  assure  la  perpétuité  de  l'espèce,  il 
peut,  (fans  l'homme,  prendre  un  caractère  élevé  et  exercer 
un  ascendant  durable.  A  ce  degré  supérieur,  il  s'éveille  à 
la  vue  de  la  beauté  physique  ou  morale,  et  l'imagination, 
par  une  de  ces  illusions  qui  lui  sont  propres,  rassemble 
dans  la  personne  aimée  toutes  les  qualités  t^ui  appartiennent 
à  son  sexe.  11  nous  amène  ainsi  à  considérer  comme  une 
condition  essentielle  de  notre  bonheur  l'union  de  deux 
âmes  nui  se  complètent  en  quelque  sorte  l'une  l'autre  par 
la  différence  de  leurs  qualités.  Si  l'amour  est  alors  soutenu 
et  fécondé  par  le  concours  de  l'inlelligence  et  de  la 
volonté,  il  inspire  un  dévouement  réciproque,  qui  devient 
la  source  des  jouissances  les  plus  délicates.  Mais  s'il  reste 
une  passion  exclusive,  abandonnée  à  ses  caprices  et  à  ses 
écarts,  il  tombe  dans  une  sensualité  grossière  ou  un 
égoïsme  insatiable.  —  2°  Au  lieu  de  se  borner  à  une  seule 
personne,  l'amour  peut  s'étendre  à  tous  les  hommes  el  se 
diversilier  d'après  la  nature  de  leurs  relations  :  c'est 
d'abord  l'amour  des  parents  pour  leurs  enfants,  des  enfants 
pour  leurs  parents,  des  enfants  entre  eux  ;  puis,  le  patrio- 
tisme; enfin,  la  philanthropie.  —  5°  Outre  les  qualités 
itliysinues  ou  morales  de  ses  semblables,  l'homme,  dont 
l'intelligence  a  été  suffisamment  cultivée,  peut  encore 
aimer  un  idéal,  tel  que  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  dont 
l'attrait  irrésistible  lui  inspire  l'enthousiasme  de  l'art,  le 
remplit  d'ardeur  pour  la  science,  ou  lui  fait  tout  sacrifier 
à  la  vertu.  —  4'  Enfi^n,  la  forme  la  plus  élevée  de  l'amour 
est  l'amour  de  Dieu,  en  qui  notre  raison  conçoit  un 
ensemble  de  perfections  infinies  dont  les  autres  êtres  ne 
nous  offrent  que  des  images. 

A.M0UR  DE  SOI,  Sentiment  qui  nous  porte  à  faire  les  actes 
nécessaires  à  notre  conservation,  actes  auxquels  nous 
sommes  excités  par  le  besoin  et  encouragés  par  le  plaisir, 
comme  nous  sommes  détournés  par  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  nuisent  à  notre  organisme.  Ce  sentiment  est 
naturel  et  légitime,  quand  nous  ne  désirons  pas  tout 
subordonner  à  notre  bien-être,  choses  et  personnes.  Il  est 
au  contraire  blâmable,  quand  il  rapporte  tout  à  soi  à 
l'exclusion  des  autres,  et  devient  ainsi  ce  principe  personnel 
d'action  odieux  et  antisocial  qu'on  nomme  amour-propre, 
et  qui.  à  son  plus  haut  degré,  constitue  Végoïsme. 

AMOURETTE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  des 
champs  qui  se  font  remarquer  par  un  port  gracieux.  Il 
s'applique  surtout  à  une  plante  vivace  du  genre  Brize, 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées,  qui  habite 
les  prés  secs  et  les  montagnes  dénudées  de  bois.  Elle 
fournit  un  fourrage  court,  mais  de  bonne  qualité,  aimé  des 
chevaux,  des  vaches  et  surtout  des  moutons.  —  On  appelle  : 
A.  des  prés  \&  Lvchnide  fleur  de  coucou,  .4.  moussue  la 
Saxifrage  hypnoïde,  et  Petite  A.  le  Paturin  airagroste.  — 
Le  Bois  d'amourette  est  le  bois  d'une  espèce  d'Acacia, 
A.  mimosa. 

AMocRETTEs,  en  tcrmcs  de  Cuisine,  désigne  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épinière  du  veau,  employées  comme 
garniture  ou  hors-d'œuvre  chaud. 

AMOVIBILITÉ.  Voy.  inamovibilité. 

AMPÉLIOEES  (du  gr.  àjxTreXoî,  vigne)  ou  vitées,  nom 
donné  par  Kunth  à  une  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales,  à  ovaire  supère,  isostémones,  dont  le  genre  le 
plus  important  est  la  Vigne.  Elle  répond  en  partie  aux 
familles  appelées   Vinifcres.  Vitacées  et  Sarmentacées. 

AMPELIS,  nom  latin  scientifique  du  cotisga. 

AMPÉLITE  (du  gr.  àa-cATTi;),  schiste  argileux  noir, 
imprégné  de  matière  charbonneuse,  que  l'on  rencontre  sur- 
tout dans  le  terrain  silurien  et  qu'on  mettait  anciennement 
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au  pied  des  vignes,  soit  pour  détruire  les  insectes  nuisibles, 
soit  pour  servir  d'engrais.  On  dislingue  VA.  aluni/ère, 
employée  à  la  fabrication  de  l'alun,  et  VA.  graphique, 
viilg.  pierre  d'Italie  et  crayon  des  charpentiers. 

AMPELLA.  198'  petite  planète,  trouvée  le  13  juin  1879 
par  lîfirclly  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

AMPÉLÔGRAPHIE,  traité  sur  la  vigTie.  Voy.  vigne. 

AMPELOPSIS  (du  gr.  àjixEAOî  et  ôi]/ii;,  aspect),  nom 
latin  de  la  Vigne  vierge.   Voy.  ce  mot. 

AMPÈRE  (du  nom  du  phys.  français  Ampère),  désigne 
l'unité  pratique  d'intensité  de  courant.  Dans  le  svstème 
al)solu  ou  C.  G.  S.  (Foj/.  unités),  l'unité  d'intensité  est 
celle  du  courant  qui.  agissant  dans  un  arc  de  longueur  i 
(1  cent.)  d'un  cercle  de  rayon  i  (1  cent.),  exerce  sur  l'unité 
de  magnétisme  placée  au  centre  une  force  égale  à  1 
(1  dyne).  Cette  miité  étant  trop  grande  pour  l'usage  cou- 
rant, V Ampère  en  est  la  dixième  partie. 

ampère-heure,  unité  secondaire  de  quantité  d'électricité, 
désigne  la  quantité  débitée  en  1  heure  par  un  courant  de 
1  ampère,  c.-à-d.  5600  coulombs  [Voy.  coulomb,  joule, 
watt-heure). 

AMPÈREMÈTRE,  galvanomètre  de  très  faible  résistance 
tpii,  introduit  dans  un  circuit,  ne  modifie  pas  l'intensité  du 
courant  qui  le  parcourt.  L'ampèremètre  est  essentielle- 
ment un  appareil  pratique,  gradué  empiriquement.  L'ai- 
guille indinue  en  ampères  [Voy.  ce  mot^  l'intensité  du 
courant. 

AMPHIARTHROSE.   Voy.    articulation. 

AMPHIBIE  (du  gr.  àp-'^iêioç),  nom  donné  vulg.  aux  ani- 
maux qui  ont  la  propriété  de  vivre  à  la  fois  sur  la  terre  et 
sous  l'eau,  par  exemple  la  grenouille,  la  loutre,  le  castor, 
l'hippopotame.  —  Cuvier  avait  réservé  ce  nom  aux  animaux 
à  sang  chaud  que  la  disposition  de  leurs  organes  locomo- 
teurs rend  propres  à  habiter  la  terre  ou  les  eaux  marines, 
par  exemple  les  pho(|ues  et  les  morses.  Actuellement  le 
nom  A' Amphibiens  désigne  une  classe  de  l'embranchement 
des  Vertébrés  :  il  est  synonyme  de  celui  de  Batraciens  ou 
de  Reptiles  à  peau  nue.  Voy.  batraciens. 

AMPHIBOLE  (du  gr.  à[ji(pf6o)>Oî,  ambigu),  famille  de 
minéraux  isomorphes,  qui  cristallisent  dans  le  système 
dinorhombique  et  sont  clivables  suivant  les  faces  d'un 
prisme  de  124°.  Ils  sont  analogues  aux  pyroxèncs,  mais  s'en 
distinguent  par  l'angle  du  clivage  [Voy.  pyroxène).  Ce  sont 
des  silicates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  La  formule 
paraît  être  la  même  que  celle  des  pyroxènes  [RO.SiO^l  ; 
pourtant  la  plupart  des  analyses  indiquent  un  léger  excès  de 
silice  qui  donnerait  plutôt  8R0.9SiO*,  avec  I\  =  Ca,Mg.Fc. 
On  distingue  dans  les  amphilx)les  comme  espèces  principales  : 
la  Trémolite,  VActinote  et  la  Hornblende  [Voy.  ces 
mots).  —  Les  amphilxdes  se  rencontrent  surtout  en  grande 
abondance  dans  les  roches  de  la  série  cristallophyllienne 
(amphibolite).  Voy.  ci-après.  Mêlées  à  l'ortbose  et  à  l'al- 
bite,  elles  constituent  les  roches  éruptives  dites  syénites  et 
dioriles. 

AMPHIBOLITE,  roche  métamorphique. schisteuse,  verte, 
de  la  série  cristallophyllienne,  composée  presque  unique- 
ment d'amphibole,  associé  à  du  quartz,  du  feldspath,  du 
grenat,  du  fer  oxydulé.  Les  amphibolites  forment  des  inter- 
calations  au  milieu  des  micaschistes. 

AMPHIBOLOGIE  (du  lat.  amphibologia],  défaut  de  style 
qui  consiste  dans  un  arrangement  de  mots  d'où  résulte 
un  sens  douteux.  L'inversion  produit  une  amphibologie  dans 
ce  vers  de  Molière  :  «  Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis 
pas  chère  »  [Mélic.,  II,  3).  La  ressemblance  des  cas  en 
produit  également  une  dans  cet  oracle  adressé  à  Pyrrhus 
«  Aio  te,  ^"Eacida,  Romanos.vincere  posse.  »  Voy.  équi- 
voque. 

AM PHI  BRAQUE  (du  gr.  àjiœîêpayuî),  pied  de  vers  com- 
posé d'une  longue  entre  deux  brèves  :  dolôrë. 

AMPHIDASYS  (du  gr.  àjitpîôaauç.  partout  velu),  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  section 
des  Phalénides  ;  ce  sont  des  papillons  indigènes  dont  les 
chenilles  vivent  sur  les  arbres.  On  distingue  r.4.  bétulaire, 
VA.  prodroniaire  et  r.4.  hir taire. 

AMPHIGÈNE  (du  gr.  d|i(ptvév7i;,  à  double  origine,  à 
cause  d'une  croyance  erronée  à  2  formes  de  clivage) ,  Lencite, 
Leucolithe  ou  Grenat  blanc,  silicate  double  d'alumine  et 
de  potasse  [K20.Al*0^.4SiO*].  Ses  cristaux,  qui  appar- 
tiennent au  système  cubique,  sont  des  trapézoèdres.  L  am- 
phigène  est  généralement  blanc  ou  gris,  translucide  ou 
opaque,  rarement  transparent.  Il  raye  difficilement  le  verre, 
et  présente  une  cassure  imparfaitement  conchoïde,  d'un 
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éclat  gra«.  —  On  le  trouve  dans  les  terrains  volcaniques 
anciens  ou  récents,  à  la  Somma,  aux  environs  de  Rome,  à 
Frascati.  etc.  :  on  le  trouve  également  dans  les  terrains  ba- 
saltiques des  bords  du  Rliin. 

AMi'HiGÈNE,  se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  qui  peuvent 
s'accroître  par  toutes  leurs  parties  ;  sapplique  aux  Crypto- 
games inférieures. 

AMPHIGOURI  ;du  gr.  àix-fî  et  d'mi  mot  arbitraire',  dis- 
cours iiurlfsijue  l'ait  à  dessein,  dont  les  mots  n'ont  entre 
eux  aucune  liaison  et  ne  présentent  aucun  sens  raisoimable. 
Les  deux  plaidoyei-s  et  la  sentence  qui  se  trouvent  dans  le 
Pantagruel  de  Rabelais    liv.  II.  c.  11-15    oll'rent  un  cu- 
rieux   amphigouri.   On  a  l'ait    des  amphigouris   en  vers 
comme  en  prose.  Scarron  et  Collé  se  sont  exercés  dans  ce 
genre  ridicule.  Celui-ci,  récité  cliez  Mme  de  Tencin,  trompa 
Fontenelle,    qui  crut  d'abord  à  quelque    chose    «  d'aussi 
sensé  que  sont  ordinairement  les  vers  »  : 
.Ah  !  qu'il  est  beau  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mais  qu'il  est  fâcheux  de  se  rendre 
Quand  le  bonheur  est  suspendu  ! 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre 
Egarez  un  cœur  éperdu; 
Souvent,  par  un  malentendu. 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

AMPHIMACRE  du  gr.  au.» iu.axpOî\  pied  de  vers,  grec 
ou  latin,  composé  d'une  brève  entre  deux  longues,  comme 
cûxlïtâs. 

AMPHIMÉRYX  du  gr.  àaï(  et  pif.pu;,  animal  ruminant), 
mammifère  fossile  intermédiaire  entre  les  Ruminants  et  les 
Porcins.  Ses  débris  ont  été  trouvés  dans  le  gypse  de  Mont- 
martre. 

AMPHINOME  du  gr.  àp.ïî  et  vwiiâto,  remuer),  genre 
<i  Aniiélides  dorsibranches,  caractérisé  par  une  paire  de 
branchies  en  forme  de  panaches. 

AMPHIOXUS  du  gr.  i\i.-i'.  et  ô;ûî,  pointu),  le  plus  ru- 
dimenlaire  des  Poissons.  C'est  un  petit  animal,  à  corps 
lancéolé,  vivant  dans  le  sable  ou  dans  la  vase  de  la  mer.  Sa 
poau  est  nue.  sans  écailles;  son  système  digestif  très  élé- 
mentaire; il  ne  possède  ni  cerveau,  ni  cœur  propr.  dit.  et 
pjur  tout  squelette  il  n'a  que  cette  corde  dorsale,  que  l'on 
r^'trouve  dans  l'âge  embryonnaire  des  Vertébrés  plus  élevés. 
Sa  bouche  est  garnie  de  cirrhes  que  l'on  avait  pris  pour  des 
branchies,  ce  qui  l'a  fait  appeler  à  tort  Brancliiostome. 

AMPHIPODES  du  gr.  àiisî,  et  toC;.  t:ooô;.  pied),  nom 
donné  par  Lalreille  à  de  petits  Crustacés  aquatiques  qui  font 
partie  de  la  classe  des  Edriophthalmes  :  tète  distincte  du 
thorax.  4  antennes:  corps  muni  de  7  paires  de  pieds,  et 
terminé  par  une  espèce  de  queue  avec  5  paires  de  pieds- 
nageoires.  Ces  animaux  ont  généralement,  à  la  base  exté- 
rieure des  pieds,  des  Iwurses  vésiculaires  dont  on  ignore 
l'usage.  Les  Amphipodes  compremient  les  Crevettines,  les 
Podocérides  et  les  Hypériues. 

AMPHISBÈNE  du  gr.  àfiïî.  des  deux  côtés,  et  ^Satvw, 
marcher  ,  nom  donné  par  les  Grecs  à  un  serpent  auquel  ils 
attribuaient  la  faculté  de  marcher  en  arrière  comme  en 
avant.  Ce  nom  est  auj.  appliqué  à  un  genre  de  Reptiles 
qui  forment  la  transition  entre  les  Ophidiens  et  les  Sau- 
riens, et  dont  la  queue  est  aussi  grosse  que  la  tête.  Ces 
animaux  n'ont  qu'un  poumon  et  ne  sont  pas  venimeux.  Us 
sont  ovipares  et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  fourmis. 
Leur  taille  varie  de  0  m.  20  à  0  m.  60.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique et  le  nord  de  l'Afrique.  On  ne  trouve  en  Europe  que 
le  lilaims  cinereus  d'Espagne  et  de  Portugal. 

AMPHISCIENS  du  gr.  aixfî,  des  deux  côtés,  et  Txîa. 
ombre),  nom  donné  aux  peuples  qui  demeurent  entre  les 
deux  tropiques,  et  qui,  par  cette  raison,  voient  leur  ombre 
méridienne  se  projeter  en  un  temps  de  l'année  vers  le 
Midi,  et  en  l'autre,  vers  le  Nord. 

AMPHISTOME.  Amphistoma  (de  àp.oî,  des  deux  côtés, 
et  TTÔua,  bouche',  genre  de  Vers,  de  1  ordre  des  Tréma- 
totlcs-Distomiens,  caractérisé  par  la  présence  d'une  ven- 
touse uniaue  à  l'extrémité  postérieure,  d'une  bouche 
arrondie,  d  un  intestin  à  deux  branches;  canaux  excréteurs 
très  développés;  embryon  cilié.  L'-4.  hominis  a  été  trouvé 
chez  l'homme,  dans  le  ca-cum  et  le  côlon  ascendant; 
l'.-l.  cnninim  vit  chez  les  Ruminants,  VA.  truiicatum 
chez  le  chat  domestique,  etc. 

AMPHITHÉÂTRE  du  gr.  àiiçî.  des  deux  côtés,  et 
6£aTp.ov,  théâtre),  vaste  édifice  destiné  chez  les  Romains  à 
donner  au  peuple  des  spectacles,  des  combats  d'animaux 
ou  de  gladiateurs,  des  chasses,  des  naumachies,  etc.  Il 
était  ord.  de   forme   ronde.  Dans  le  milieu  était  Varène, 


place  ovale  recouverte  de  sable,  où  avaient  lieu  les  spec- 
tacles. L'arène  était  entourée  du  podium,  large  mur,  haut 
de  4  à  5  m.,  cpi  servait  à  garantir  les  spectat(>urs  de 
l'atteinte  des  betes  féroces,  et  sur  lequel  élaient  placés 
quelques  rangs  de  sièges  pour  les  vestales,  les  sénateurs, 
les  principaux  magistrats,  les  ambassadeurs  étrangers,  ainsi 
que  la  loge  de  l'empereur  [siiggestus]  et  le  siège  de  celui 
oui  donnait  les  jeux.  Au-dessus  du  podium,  les  gradins 
des  spectateurs  s'élevaient  jus^'au  sommet  de  l'édifice  : 
ces  gradins  étaient  divisés  en  ô  étages  Imœniana),  entre 
lesquels  étaient  ménagés  des  allées  circulaires  prseciiic- 
tiones)  et  des  escaliers  qui  partageaient  chaque  étage  en 
sections  appelées  coins  [cunei].  Les  14  premiers  rangs  de 
ces  gradins  étaient  réservés  aux  chevaliei-s;  derrière  eux, 
le  peuple  s'assevait  sur  des  degrés  de  pierre  popularia). 
—  Sous  le  podium,  autour  de  l'arène,  s'étendaient  des 
voûtes  basses  cavese],  fermées  de  grilles  de  fer.  dans 
lesquelles  étaient  renfermés  les  gladiateurs  ou  les  bêtes 
féroces.  Quelquefois,  entre  le  mur  et  l'arène,  régnait  un 
fossé  ou  canal  plein  d'eau,  appelé  euripus.  —  Le  peuple 
entrait  et  sortait  par  de  vastes  portes,  dites  vomitoria. 
L'amphithéâtre  était  découvert  :  quand  il  pleuvait  ou  que 
la  chaleur  était  trop  forte,  on  étendait  au-dessus  des  spec- 
tateurs un  système  de  toiles,  dit  velarium.  Voy.  cirqck. 
Les  Romains  empruntèrent  les  amphithéâtres  aux 
Etrusques.  J.  César  parait  avoir  fait  construire  le  premier 
à  Rome  (45  av.  J.-C.)  ;  il  était  en  bois.  Auguste  en  fit  con- 
struire un  en  pierre  )29  av.  J.-C);  il  fut  détruit  lors  du 
fameux  incendie  de  }<éron.  Le  plus  célèbre  amphithéâtre 
est  le  Cotisée,  construit  à  Rome  sous  Vespasien  et  Titus 
(80  ap.  J.-C.)  ;  son  véritable  nom  est  l'Ampliithéâtrè  Fla- 
vien.  Il  avait  540  m.  environ  de  circonférence  et  80  arcades. 
Il  pouvait  contenir  100  000  spectateurs  environ.  II  en  reste 
encore  des  ruines  très  imposantes.  —  Il  existait  aussi  de 
nombreux  amphithéâtres  dans  le  reste  de  l'Italie,  en  Espa- 
gne, en  Gaule  ;  on  cite  dans  notre  pays  ceux  de  Saintes, 
d'Aulun,  de  Fréjus,  d'Arles,  de  N'îmes;  ces  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  peut  citer  en  Italie  celui  de 
Vérone  et  en  Istrie  celui  de  Pola. 

On  nomme  Amphithéâtre  chez  les  modernes  :  i"  dans  nos 
salles  de  spectacle  un  demi-cercle  élevé  vis-à-vis  de  la 
scène,  soit  immédiatement  au-dessus  du  parterre,  soit  aux 
étages  supérieurs,  et  composé  de  plusieurs  gradins  divisés 
en  stalles  ;  2"  un  local  ordinaire  garni  de  gradins  circulaires 
où  le  professeur  donne  ses  leçons  et  fait  ses  démonstra- 
tions; les  plus  remarquables  en  ce  genre  sont,  à  Paris,  ceux 
de  l'Ecole  de  médecine,  de  la  Sorbonne,  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  — 
La  forme  demi-cylindrique  a  l'inconvénient  de  créer  des 
places  d'où  le  tableau  est  mal  vu.  De  plus,  la  voix  du  pro- 
fesseur ne  porte  bien  que  dans  la  direction  où  elle  est 
émise.  Aussi  est-il  préférable,  pour  les  amphithéâtres  de 
dimensions  moyennes,  d'adopter  la  forme  rectangulaire 
avec  bancs  disposés  sur  une  partie  de  cercle.  —  Le  chauf- 
fage et  la  ventilation  de  ces  salles  demandent  des  disposi- 
tions spéciales. 

AMPHITRITE  (nom  myth.),  genre  d'Annélides  de  l'ordre 
des  Chétopodes,  sous-ordre  des  Céphalobranches,  ont  à   la 

f>artie  antérieure  de  la  tête  des  espèces  de  pailles  de  cou- 
eur  dorée,  rangées  en  peigne  ou  en  couronne,  et  autour  de 
la  bouche  de  très  nombreux  filets,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  Pinceaux  de  mer.  Le  tube  qu'elles  habitent  est 
membraneux,  h' A.  dorée  [A.  auricoma)  a  un  tube  formé 
de  grains  ronds  de  diverses  couleurs.  Voy.  serpcle. 

AMPHITRITE,  29*  petite  planète,  trouvée  le  1"  mars  1854 
par  Marth,  à  l'Observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy. 

PLANÈTES. 

AMPHIUME,  Amphiuma.  genre  de  Batraciens  urodèles 
des  Etats-Unis,  voisins  des  Salamandres,  mais  qui  s'en  dis- 
tinguent en  ce  que.  tout  en  perdant  les  branchies,  ils  con- 
servent néanmoins  de  chaque  côté  du  cou  l'orifice  qui  don- 
nait issue  à  ces  organes.  Ils  ont  des  vertèbres  biconcaves; 
leur  corps  est  fusiforme,  allongé,  et  atteint  quelquefois 
i  mètre  ;  leurs  pieds  sont  courts,  à  2  ou  5  doigts.  I  Is  sont 
inotîensifs. 

AMPHORE  (du  gr.  àjjLoopE'Jî),  large  vase  de  terre  cude, 
à  deux  anses  et  pointu  par  le  bas,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  conserver  les  liquides,  notamment  l'huile  et  le 
vin.  On  les  fermait  d'un  Iwuchon  de  bois  ou  de  liège  re- 
couvert de  mastic.  L'amphore  servait  surtout  à  tf'nir  du 
vin  en  réser^•e;  elle  contenait  une  grande  quantité  de  li- 
quide et  n'occupait  que  peu  de  place,  k  Rome,  on  mar- 
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guait  sur  chaque  amphore  ranuéc  du  consulat  sous  lequel 
le  vin  avait  été  recueilli. 

ANi-iioni':.  C'était  aussi  le  nom  d'une  mesure  de  liquides 
usitée  en  Grèce  et  à  Rome.  L'amphore  grecque  valait 
49  lit.  421  ;  elle  équivalait  à  six  congés.  L'amphore  romaine 
équivalait  à  96  hémincs;  elle  valait  25  lit.  88. 

AMPLEXICAULE  (du  lai. amplccli,  embrasser,  et  coulis, 
tige],  nom  <loiuié  en  Botanique  aux  feuilles  qui  embrassent 
leur  lige,  connue  les  feuilles  de  l'aloès,  du  chou,  etc. 

AMPLIATION  (du  hl.  ampliatio,  augmentation).  C'est  le 
douille  d'un  brevet,  d'un  arrêté  délivre  aux  prties  inté- 
ressées par  l'autorité  supérieure,  lorscjue  celle-ci  garde  l'ori- 
gmal.  —  Lettres  d'anwliation,  lettres  en  chancellerie, 
qui  servaient  jadis  à  expliquer  des  moyens  omis  dans  une 
requête  civile. 

AMPLIFICATION  (du  lat.  amplificatio),  terme  de  rhé- 
torique, désigne  tantôt  une  figure  de  style  qui  consiste  à 
amplifier,  c'est-à-dire  à  grandir,  ce  que  l'on  dit,  à  en 
faire  ressortir  l'importance, par  lénumération  et  l'accumu- 
lation des  détails;  tantôt  le  développement  d'un  texte, 
d'un  sujet,  à  l'aide  des  lieux  communs  {Voy.ce  mot); 
tantôt  enlin  un  exercice  de  classe,  destiné  à  former  le  style 
des  jeunes  gens  et  à  leur  apprendre  à  tirer  d'une  pensée 
tout  ce  (pi'elle  contient.  Cicéron  attachait  la  plus  grande 
importance  à  cet  exercice.  ' 

AMPLITUDE  (du  lat.  ampliludo,  étendue),  se  dit,  en 
l>bysi(jue,  de  l'étendue  de  l'arc  décrit  par  un  pendule 
dans  son  oscillation.  Dans  le  mouvement  ties  projectiles, 
l'amplitude  du  jet  est  la  distance  rectiligne  comprise  en- 
tre le  point  de  départ  et  l'endroit  où  le  projectile  rencontre 
de  nouveau  l'horizonlalc  du  point  de  départ. 

En  Astronomie,  on  nomme  amplitude  d'un  astre  l'arc 
de  l'horizon  compris  entre  l'équateur  et  cet  astre  quand  il 
se  trouve  à  l'honzon.  Elle  est  occase  ou  occidentale,  pour 
un  astre  qui  se  couche;  ortive  ou  orientale,  pour  un  astre 
qui  se  lève. 

AMPOULE  (du  lat.  ampulla,  fiole  à  ventre  bombé),  nom 
donné  :  en  Médecine,  à  une  petite  tumeur,  dite  aussi  cloche 
et  phlyctène,  et  formée  par  un  amas  de  sérosité  entre  la 
couclie  cornée  de  l'épiderme  et  la  couche  de  Malpighi,  à  la 
suite  de  briilures,  de  pression  forte,  de  frottements  répétés  ; 
—  en  Botanique,  à  des  renflements  pleins  d'air  qu'on 
remarque  sur  certains  fucus,  sargasses,  etc.,  et  auxquels 
ces  plantes  doivent  la  propriété  de  surnager. 

AMPULLAIRE  (du  lat.  ampulla,  ampoufe],  genre  de 
Mollusques,  de  l'ordre  des  Gastéropodes  pectmibranches. 
famille  des  Paludinidées  :  coquille  globuleuse  ,  ventrue, 
ayant  une  ouverture  large  et  presque  ronde  à  bords  réunis. 
Ces  animaux  habitent  la  terre,  les  lacs,  les  fleuves  et  les 
rivières  :  ils  ont  en  même  temps  des  poumons  et  des  bran- 
chies. On  remarque  l'A.  idole,  qui  habite  le  Mississipi  : 
c'est  une  des  plus  grosses  espèces  connues.  On  trouve  des 
Ampullaires  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

AMPUTATION  (du  lat.  amputatio).  On  distingue  l'am- 
puiatioii  faite  dans  la  continuité  d'un  membre,  ou  bien  au 
ponit  de  contiguïté  de  deux  membres,  c'est-à-dire  dans 
l'articulation  ;  cette  dernière  se  nomme  .4,  dans  l'article 


et  ciuelquefois  Désarticulation. 
Il  y  a  plusii 


lusieurs  méthodes  d'amputation  : 
Dans  la  méthode  circulaire,  autrefois  la  seule  en  usage 
et  qui  est  encore  la  plus  usitée,  on  incise  circulairement 
les  parties  molles  jusqu'à  l'os,  en  relevant  la  peau  autant 
que  possible,  puis  on  coupe  l'os  au  niveau  de  lincislen  des 
parties  molles.  Cette  méthode  expose  à  dénuder  l'os  et  à 
laisser  prendre  au  moignon  une  forme  trop  conique.  Aussi, 
pour  parer  à  cet  inconvénient,  coupe-t-on  les  parties  molles 
en  plusieurs  temps,  Ai'  manière  à  former  un  cône  creux 
au  sommet  duquel  se  trouve  l'os. 

Dans  la  méthode  ù  un  lambeau,  on  traverse  les  chairs 

.  de  part  en  part  avec  un  couteau,  en  rasant  l'os  le  plus  pos- 
sible, et  on  taille  le  lambeau  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors;  puis  on  enlève  par  une  incision  semi-circulaire 
ce  qui  reste  de  chairs  inutiles  au  côté  opposé  du  membre. 
Cette  méthode,  pratiquée  dès  1679  à  Oxford,  par  Lowdham, 
fut  introduite  en  France  par  Garengeot  ;  mais  elle  ne  tarda 
point  à  être  remplacée  par  la  méthode  à  deux  lambeaux, 
unaginée  presque  en  môme  temps,  en  1739,  par  Vermale 
et  par  Ravaton.  Dans  celle-ci,  l'opérateur,  après  avoir  taillé 
de  dedans  en  dehors  un  premier  laml)eau  demi-circulaire, 

.reporte  de  l'autre  côté  tout  ce  qui  reste  des  chairs ,  puis, 
passant  le  couteau  entre  ces  chairs  et  l'os,  il  taille  le  second 
lambeau  coname  le  premier. 


La  méthode  ovalaire   de   Scoulctten  avait  pour  carac- 
tère essentiel  la  section  des  parties  molles  sur  un  plan  obli- 
que. Malgaigne  ajouta  à   l'extrémité  supérieure  de  l'ovahi 
une  fente   longitudinale,  de  sorte  que  l'incision  dans  son 
!  ensemble  rappelle  une  i-aquctte. 

De  quelque  manière  que  les  parties  molles  aient  été 
divisées,  il  reste  à  scier  l'os,  puis  à  lier  les  artères,  et  enfin 
à  faire  le  pansement.  De  nos  jours,  la  chirurgie  a  trouvé 
pour  les  amputations  un  secours  puissant  dans  les  anesthé- 
siques,  qui  annulent  la  douleur  \Voy.  anesthksie),  et  dans 
l'antisepsie  (Voy.  ce  mot.)  qui  permet  la  réunion  immé- 
diate. 

Le  genre  de  l'incision  est  souvent  indiqué  par  la  forme 
des  parties  molles  respectées  par  la  blessure  ;  si  on  a  le 
choix  du  procédé,  on  devra  songer  à  employer  une  mé- 
thode qui  rejette  la  cicatrice  hors  du  point  d'appui  de  l'ap- 
pareil prothetique  qui  .sera  adopté. 

AMULETTE  (origine  arabe),  objet  consacré  par  la  super- 
stition et  la  crédulité,  et  que  l'on  porte  sur  soi  afin  d'écar- 
ter les  démons,  les  maladies,  les  accidents,  etc.  Les  Chaldéens 
et  les  Egyptiens  partagèrent  avec  les  Grecs  et  les  Romains 
la  croyance  aux  amulettes.  Les  peuples  sauvages  de  l'Amé- 
rique, de  l'Océanie,  de  l'Afrique,  les  Arabes,  les  musul- 
mans, portent  toujours  sur  eux  des  objets  auxquels  ils  altri- 
buent  de  grands  pouvoirs.  Ces  objets  sont  des  pierres  taillées 
d'une  certaine  manière  et  couvertes  de  caractères  mysti- 
ques, des  figures  de  divinités,  des  versets  du  Coran,  des 
mots  mystérieux,  etc.  —  L'usage  des  amulettes  pénétra 
aussi  parmi  les  chrétiens  ;  il  devint  général  au  moyen  âge, 
il  n'a  pas  tout  à  fait  disparu.  Les  conciles  ont  condamné 
l'usage  des  amulettes,  avec  lesquelles  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  reliques  des  saints,  les  agnus  et  autres  objets 
bénits  par  l'Eglise. 

AMURE  (vieux  mot  qui  signifie  pointe],  cordage  attaché 
au  point  d'en  bas  d'une  voile  basse  et  qui  sert  à  l'amurer, 
c.-à-d.  à  la  maintenir  du  côté  d'où  vient  le  vent.  L'amure 
de  revers  est  celle  qui  se  trouve  sous  le  vent.  On  fixe  les 
amures  dans  un  trou  pratiqué  au  côté  du  vaisseau,  et 
qu'on  nomme  dogue  d'amure. 

Un  navire  est  bâbord  amures  quand  le  vent  le  frappe 
par  sa  hanche  de  bâbord  ou  de  gauche;  il  est  tribord 
amures  quand  le  vent  vient  de  tribord  ou  de  la  droite  du 
navire,  la  droite  et  la  gauche  étant  celles  d'un  observateur 
placé  sur  l'arrière  du  navire  et  regardant  l'avant. 

AMYGDALÉES  (du  gr.  à[xyy3âÂifi,  amande),  ou  drupa- 
cÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire 
supère,  détachée  de  celle  des  Rosacées,  renferme  la  plu- 
part de  nos  arbres  fruitiers  à  noyau  monosperme  (abrico- 
tier, prunier,  pêcher,  amandier,  etc.).  On  remarque  dans 
les  Ainygdalées  la  présence  d'un  principe  très  vénéneux, 
l'acide  prussique,  qui  se  trouve  dans  les  feuilles  et  les 
noyaux. 

AMYGDALES  (du  gr.  à[iUYSàX7i),  ou  tonsii.i.es,  nom  de 
deux  glandes  lymphoïdes  en  forme  d'amande  à  grand  axe 
vertical,  à  surface  creusée  de  dépressions  ou  lacunes,  et 
placées  près  de  la  base  de  la  langue  de  chaque  côté  de 
l'isthme  du  gosier,  entre  les  piliers  du  voile  du  palais. 
Elles  sont  composées  de  vésicules  closes  sphéroidales. 
Lorsqu'elles  sont  hypertrophiées,  on  peut  en  pratiquer 
l'ablation  avec  l'instrument  de  Fahnestock,  à  condition 
qu'elles  ne  soient  plus  enflammées.  Sans  cette  précaution, 
il  faut  redouter  les  hémorragies. 

AMYGDALINE  idu  gr.  à[A'jy5â>k7]),  composé  organique 
qu'on  rencontre  dans  les  amandes  amères  et  dans  les 
feuilles  du  laurier-cerise,  du  prunier,  etc.  Il  est  cristallisé 
en  feuillets  blancs  et  nacrés,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Il  a  la  propriété  de  se  décomposer,  en  présence  de  l'eau 
et  Ael'émtàsine  des  amandes  amères, en  essence  d'amandes 
amères,  sucre  et  acide  prussique.  On  en  doit  la  décou- 
verte à  Robiquet  et  Boutron-Charlard  (1850).  Liebig  et 
^Vœhler  en  ont  étudié  la  composition  et  les  propriétés. 
Voy.  ÉMci.sisE  et  sïxaptase. 

AMYGDALITE,  ou  axgixe  toxsii.laike,  inflammation  des 
amygdales,  a  pour  caractères  :  la  tuméfaction  et  la  rou- 
geur de  ces  glandes,  la  difficulté  de  la  déglutition  et  de 
la  respiration,  et  une  vive  douleur  dans  toute  la  région  du 
cou;  en  outre,  la  muqueuse  qui  tapisse  les  amygdales  se 
recouvre  d'une  matière  épaisse,  visqueuse,  opaque  et 
jaune.  VA.  existe  isolée,  ou  bien  elle  accompagne  d  autres 
affections,  p.  ex.  la  scarlatine.  Isolée,  elle  peut  être  l'effet 
d'un  refroidissement,  et  alors  elle  cède  promptement  à 
des  soins  hygiéniques  et  à  l'usage  de  boissons  mucilagi- 
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lu'usi's  et  délayantes:  quelquefois  elle  exige  des  péililuves  i  cellulosiques  et  est  un  des  principaux  agents  de  destruc- 

sinapisés.  L'.4.  aiguë  dure  deC  à  14  jours  et  se  termine  j  tion  des  végétaux.  Le  Bacillus  Amylobacter  al  anaérobie; 

ordinairement  par  résolution;  quelquefois  elle  est  suivie  'c'est  le  vibrion  butyrique  de  M.  Pasteur;  il  transforme 

(i'al)Ci's  et  même  de  gangrène.  Souvent  aussi  elle  devient    l'acidi?  lactique  en  acide  butyrique. 

chronique  et  peut  nécessiter  la  résection  des  amygdales.  ;      AMYLODEXTRINE.  Voy.  dextrine. 

Le  meilleur  moyen  d'abréger  l'amygdalite  est  râdminis-  ;      AMYLOÏOE  (de  5ti.y)»ov,  amidon),  désigne,  en  Pathologie, 

Iralion  d'un  vomitif  au  début.  —  Quand  elle  accompagne    deux  substances  difl'érentes  qui  présentent  l'une  et  l'autre 


antre  maladie,  son  traitement  est  sulxjrdonné  à  celui 
ile  celte  maladie. 

AMYGDALOÏDE  (du  gr.  ifiuvSaXosiS'/i;).  On  appelle 
ainsi  des  roches  telles  que  les  Mélaphyres,  les  Basaltes, 
qui  présentent  des  vacuoles  de  forme  arrondie  remplies 
postérieurement  de  calcite,  de  zéolithes  ou  de  silice. 
Presque  toutes  les  agates  employées  dans  la  bijouterie 
proviennent  de  concrétions  de  ce  genre. 

AIVIYGDALUS,  nom  lat.  botanique  de  I'auandier. 

AMYLACÉ  (du  gr.  i\L-j'ko'/,  amidon),  se  dit  des  coq)s 
qui  ont  la  composition  de  l'amidon  :  tisstis  amylacés, 
coHiimscs  amylacés,  ou  qui  renferment  de  l'amidon  : 
graines  amylacées. 

AMYLASE,  diasfase  que   l'on  extrait   généralement  du  '  rescence  amyloïde. 
mail  et  qui  transforme  la  matière  amylacée  en  maltose  {      AMYOTROPHIE   (de 
et  dextrine 
la  même  propor 
la  même   quantité 

correspond  à  2  parties  de  maltose  pour  1  de  dextrine; 
à  68'.  au  contraire,  on  obtient  1  de  maltose  pour  2  de 
dextrine.  Ces  résultats  ont  reçu  une  application  importante 
dans  le  mode  de  fabrication  des  différentes  bières 
[Voy.  bikhe). 

AMYLE,  radical  autour  duquel  on  groupe  les  composés 
amyliques  [Voy.  ce  mol). 

ÀMYLÈNE.  Voy.  ci-après  AMYLIQUES. 

AMYLIQUES,  groupe  de  composés  chimiques  que  l'on 
retire  en  général  de  l'huile  de  pommes  de  terre,  c.-à-d. 
des  parties  de  l'alcool  provenant  de  la  fermentation  des 
pommes  de  terre,  qui  bouillent  au-dessus  de  100'.  Les 
plus  importants  sont  les  suivants 


quelque  analogie  avec  l'amidon  végétal.  —  Les  corpus- 
cules amyloïdes  s'observent  surtout  dans  les  centres  ner- 
veux atrophiés  ;  ils  se  distinguent  des  grains  d'amidon  par 
l'existence  d'une  sorte  de  noyau,  l'absence  d'un  hile  cen- 
tral, et  diverses  réactions  chimiques.  —  La  dégénérescence 
amyloïde  des  tissus  est  amenée  par  une  infiltration  de 
substance  albumiiio'ide,  translucide,  homogène,  qui  res- 
semble à  de  la  cire  ;  cette  substance  se  colore  en  brun  par 
l'iode.  Le  dépôt  se  produit  d'abord  dans  les  petits  vaisseaux, 
les  obture  et  les  altère.  Cette  dégénérescence  s'observe 
surtout  dans  les  maladies  cachectiques  (tuberculose,  scro- 
fule, syphilis,  etc.)  :  elle  est  incurable.  —  Chez  les  Animaux, 
surtout  chez  les  Oiseaux,  on  a  observé  des  cas  de  dégéné- 

i  priv..    txû;,  muscle,  et   toos-^. 


Un  poids  d'amidon  déterminé  ne  donne  pas  I  nourriture),  atrophie  musculaire.  Elle  peut  être  plivsiôlo- 
jortion  de  maltose,  à  toute  température,  avec  !  gique  (repas  forcé,  inanition,  sénilité)  ou  pathologique; 
antilé  d'amylase.  Vers  63",  la  transformation    dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  être  due  soit  à  une  alfection 


rhumatismale,  diphtérique  ou  syphilitique,  soit  à  un  empoi- 
sonnement des  muscles,  en  particulier  jjar  le  plomb 
[salurnistne],  soit  enfin  à  une  maladie  du  système  nerveux 
[myélite,  névrite,  etc.). 

AMYRIDÉES,  ou  amïridacées,  petite  famille  de  plantes, 
voisine  des  Citrées,  ne  comprend  guère  que  le  genre 
Amyris  ou  Balsamier.  Voy.  balsamier. 

ANA,  nom  que  l'on  donne  à  des  recueils  de  pensées 
détachées,  de  lx)ns  mots,  de  traits  d'histoire,  d'anecdotes 
relatives  aux  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur 
esprit  ou  par  leurs  actions  [ana  n'est  que  la  tenninaison 
du  nominatif  pluriel  neutre  d'adjectifs  latins  en  anus, 
ajoutée  à  divers  noms  propres].  Le  premier  livre  qui  ait 


Alcool   amyliquc  ou  Hydrate  d'amyle  [C5H".0H].  j  porté  un  titre  de  ce  genre  est  le  Scaligeriana,  publié  en 

Il  accompagne  en  petite  quantité  l'alcool  ordinaire  dans  la  

plu|)art  des  fermentations  :  c'est  lui  qui  donne  ce  goût 
spécial  commun  aux  eaux-de-vie  de  marc,  d'orge,  de 
seigle,  de  lietterave;  il  forme  la  partie  principale  de  l'huile 
ou  essence  de  pommes  de  terre.  Il  sert  à  produire  la  plu- 

(lart  des  autres  composés  amyliques.  C'est  un  liquide  inco- 
ore.  d'une  odeur  essentielle  forte  et  alcoolique,   provo-  '  grand  nombre  de   recueils  de  ce  genre   [Bonapartiana, 


1666.  Il  faut  citer  ensuite  :  le  Perroniana  (cardinal  Du- 
perron),  le  Menagiana  (Ménage),  le  Fureteriana  (Furc- 
lière),  le  Saint-Évremoniana  (Saint-Evremond),  le  Se- 
graisiana  (Segrais),  le  Bolœana  (Boileau),  le  Voltai- 
riana  (Voltaire),  le  Revolutionniana  (1802),  etc.  Au 
commencement  de  ce  siècle.  Cousin  d'Avallon  \&  publié  un 


quant  bientôt  la  constriction  de  la  ]X)itrine  et  la  migraine, 
et  |K»uvant  même  causer  des  empoisonnements.  Il  Iwut 
à  152°;  il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau;  il  dévie  à 
gauche  la  lumière  jwlarisée.  Quand  on  l'oxyde,  il  donne 
drux  corps,  Valdéhyde  amylique  et  ïacide  valérianique 
[Voy.  ce  mot).  A  cet  alcool  se  rattachent  des  éthci-s  im|)or- 
lants,  dont  quelques-uns  sont  employés  dans  les  arts, 
comme  essences  artificielles  de  fruits  :  de  ce  nombre  sont 
V acétate  et  le  valératc  d'amyle.  Ces  deux  éthers  se  pré- 
parent par  l'action  des  acides  acétique  et  valérianique  sur 
l'alcool  amylique.  L'acétate  d'amyle  et  le  valérate  a'amyle 
sont  employés  comme  essences  (le  pomme  et  de  poire. 
L'huile  de  pommes  de  terre  sert  aussi  à  la  préparation  de 
certaines  matières  colorantes,  cyanine,  quinoléinc,  et  à 
l'extraction  de  la  paraffine.  —  L'alcool  amylique,  signalé 
d'altord  par  Scheele,  a  été  étudié  avec  soiiï  en  1834  par 
Dumas,  et  en  1857  par  Cahours  et  par  Balard. 

Uydintre  d'amyle  [Ç?\\^^.  C'est  un  hydrocarbure  qui 
form 


Staclliana,  etc.).  D'Artigny  a  donné  un  catalogue  des  Atia 
dans  ses  Nouveaiur  Mémoires  d'Histoire.  Adry  a  écrit 
l'Histoire  raisonnée  des  Ana,  etc. 

ANAB>ENA  idu  gr.  àva6aîvw,  monter),  genre  d'Algues 
très  voisines  des  Nostocs.  Les  Anabama  sont  animés  d'un 
mouvement  progressif  rappelant  la  manière  dont  rampent 
les  lombrics.  Certaines  espèces  se  développent  dans  les 
racines  des  Cycas  ou  dans  le  corps  des  Azolla.  Leur  rapi- 
dité de  croissance  est  remarquable  ;  en  très  peu  de  temps, 
par  exemple  VAnabsena  flos  aqux  recouvre  complète- 
ment de  grandes  étendues  d'eau. 

ANABAS  (du  gi".  àvaêaivo),  monter),  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens.  de  l'ordre  des  Squamodennes,  famille 
des  Labyrintliiformes,  fondé  sur  une  seule  espèce  de  la 
mer  des'indes,  qui  a  le  pouvoir  de  vivre  assez  longtemps 
hors  de  l'eau  :  il  le  doit  à  l'existence,  entre  les  lamelles 
de  l'os  pharyngien,  de  cavités  qui,  une  fois  remplies  d'eau, 
peuvent  maintenir  humides  les  branchies  au-dessus  des- 
situées. Ce  poisson  a  env.  0"',15;    la 


forme  partie  constituante  des  huiles  les  plus  volatiles  du    quelles    elles  sont 

pétrole  américain.  Il  bout  à  30*.  Liquide.  Son  odeur  agréable    cliair  en  est  fade  et  désagréable  ;  cependant  les  Indiens  la 

rappelle  le  chloroforme.  mangent  à  cause  des  propriétés  merveilleuses  qu'ils  lui 

Amylène,  carbure  d'hvdrogène  homologue  de  l'étlivlène.  j  attribuent. 
Balard  la  obtenu  pour"  la  1"  fois  en  1844  en  chauffant  ANABASE.  Anabasis,  ^nre  de  plantes  Dicotylédones  de 
le  chlorure  de  zinc  avec  l'alcool  amvlique.  C'est  un  liquide  la  famille  dos  SalsoJacees.  composé  de  sous-arbrisseaux 
mobile,  léger,  Ijouillanl  à  42°,  brûlant  avec  une  belle  habitant  le  bord  de  la  Méditerranée.  L'.l.  tamariscifolia 
flamme  blanche,  s'unissant  directement  au  brome  et  à  j  fournit  un  vermifuge  analogue  au  setnen-contra,  et  connu 
l'acide  sulfurique.  Son  odeur  éthérée  est  assez  agréable  et  i  en  Espagne  sous  le  nom  de  chouan.  Pendant  longtemijs 
rappelle  celle  de  l'huile  de  naphle  purifiée.  —  On  l'a  cette  i)lante,  mélangée  à  l'écorce  à'autour,  a  servi  à  pré- 
employé  en  médecine  comme  anesthésique.  On  a  prétendu    parer  le  carmin. 

d'aiorll  que  son  emploi  était  sans  danger;  mais  depuis,  ANABLEPS  du  gr.  ivaêAîroj,  regarder  en  haut),  genre 
plusieurs  accidents  sont  venus  démontrer  qu'il  est  au  moins  de  Poissons  malacoplérygiens  alxloininaux,  de  l'ordre  des 
aussi  dangereux  à  wnpioyer  que  le  chloroforme  :  il  s'en-  Sijuamodermes,  famille  des  Cyprinidés.  L'Anableps  est 
flamme  avec  une  extrême  rapidité,  ce  qui  explique  l'iii-  remarquable  par  la  singulière  disposition  de  son  œil,  dont 
flammabilité  des  huiles  légères  du  pétrole  américain.         i  plusieurs  parties  sont  doubles  :  on  y  distingue  2  cornées, 

AMYLOBACTER,   bactérie  caractérisée  par  la  formation  [2   iris  et  2   prunelles:  ce  qui   lui  donne   la  faculté  de 
d'amidon   ilans  ses  cellules;  elle  détruit  les   membranes  [regarder  en  même  temps  au-dessus  de  sa  tète  et  autour 
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(\o   lui.  Ce  poisson  est  commun  on  Amérique,   où  on   le 
iiuitiine  (iros-OEil.  Il  alleinl  0",25;  sa  chair  est  estimée. 

ANACAMPTIQUE  (liu  '^r.  ivaxàinrxto,  léllécliir),  syiio- 
iivnie  (le  (Mloiilrif/iir.  Voy.  ce  mot. 

'ANACANTHE  <lii  fjr.  à  priv.  et  àxavOa,  épine),  genre  de 
Poissons  cartilagineux,  lie  l'ordre  des  l'Iagiostoines,  famille 
des  Haies,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  nageoi- 
res dorsales  ni  d'aiguillons,  a  pour  type  VA.  orbiculaire 
de  la  mer  Houge. 

ANACARDIACÉES  (du  g.  type  AnacaMier),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialvpétales  à  ovaire  supère, détachée 
de  celle  desTérébinthacées,  renferme  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux résineux  ou  gommeux.  à  feuilles  alternes,  sirn- 
pies  ou  composées;  à  Heurs  régulières,  généralement  uni- 
sexuées  :  à  truits  drupacés,  rarement  capsulaires.  Genres  : 
Anncardiitm.  Pislacia  (Pistachier),  Rhtis  (Sumac). 

ANACARDIER  (du  gr.  àvaxâpSiov),  Anacnrdium,  genre 
type  de  la  famille  des  Anacardiacées,  renferme  des  arbres 
résineux  originaires  de  l'Amérique  mérid.  L'j4.  occidental, 
ou  Acajou  à  pommes,  est  un  arbre  à  tronc  noueux,  à 
feuilles  ovales,  à  lleurs  petites,  disposées  en  grappes,  à 
Iruils  en  forme  de  cœur,  appuyés  sur  un  réceptacle  charnu 
un  p.'u  plus  gros  que  le  fruit,'mais  jamais  aussi  développé 
([ue  dans  la  pomme  d'acajou.  On  mange  l'amande  de  ce 
fruit,  nommé  anacarde,  et  on  en  extrait  une  huile  très  in- 
llammable  et  très  caustique,  qui,  ainsi  que  le  suc  de  l'é- 
corce,  teint  le  linge  d'une  manière  indélébile.  On  retire 
encore  de  cet  arbre  une  sorte  de  gomme  et  de  vernis.  Voy. 

ACAJOU 

ANACHARIS,  genre  de  la  famille  des  Hydrocharidées, 
renferme  des  plantes  aquatiques,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  leur  élégance,  par  ex.  VA.  callitricho' 
ides,  commune  aux  environs  de  Montevideo.  Une  espèce  de 
ce  genre,  l'.-l.  alsinaslrunt,  commune  en  Angleterre  et 
en  Knisse.  y  est  devenue  le  fléau  de  la  navigation  par  la 
rapidité  avec  laquelle  elle  se  reproduit.  Partout  où  cette 
plante  s'établit,  elle  devient  bientôt  un  obstacle  pour  la 
pèche  et  la  natation,  elle  empêche  le  jeu  des  écluses  et  fait 
même  hausser  le  niveau  des  eaux  en  entravant  leur  écou- 
lement naturel. 

ANACHORÈTE  (du  gr.  àvaywpT,T-i^(;),  homme  retiré  du 
monde,  qui  vit  en  solitaire  dans  un  désert,  |iour  ne  s'occu- 
per que  de  son  salut.  Les  anachorètes  étaient  déjà  connus 
chez  les  Juifs.  On  les  trouve  dès  les  débuts  du  christianisme. 
Ils  se  multiplièrent  aux  ii°  et  ni"  siècles  par  suite  des  per- 
sécutions ordonnées  contre  les  Chrétiens  :  un  grand  nom- 
bre de  ceux-ci  se  réfugièrent  alors  dans  les  déserts  de  la 
Tliébaïde  (Egypte).  On  connaît  surtout  Paul  l'Ermite  ou  le 
Thébain,  qui  passe  pour  le  premier  anachorète  (250),  St 
Antoine,  St  Pacôme,  St  Siméon  Stylite,  etc.  [Voy.  ermite). 
—  Peu  à  peu  les  anachorètes  se  réunirent  entre  eux,  et 
formèrent  des  congrégations  sous  le  nom  de  cénobites  (qui 
vit  en  commun)  :  ce  fut  l'origine  de  l'état  monastique. 

ANACHRONISME  (du  gr.  àvà  qui  exprime  interversion, 
et  ypôvo;,  temps),  faute  contre  la  chronologie.  Virgile  com- 
met sciemment  un  anachronisme  quand  il  fait  vivre  ensem- 
ble Enée  et  Didon,  quoique  le  premier  soit  de  près  de 
300  ans  antérieur  à  l'autre.  Il  est  vrai  que  l'existence  de 
l'un  et  de  l'autre  est  assez  incertaine.  C'est  par  un  anachro- 
nisme consacré  que  l'on  place  l'ère  chrétienne  quelques  an- 
nées après  la  véritable  époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ;  il  a  été  recoiuui  oue  cette  ère,  déterminée  par  l)e- 
nys  le  Petit  au  vi'  siècle,  aurait  dû  être  reportée  4  ou 
même  7  ans  plus  tôt.  —  Anachronisme  se  dit,  par  exten- 
sion, de  toute  erreur  qui  attribue  aux  personnages  d'une 
époque  les  idées,  les  usages,  les  costumes  d'une  autre 
époque.  Les  peintres  italiens  ont  commis  beaucoup  d'ana- 
chronismes  dans  le  costume  et  les  attributs  ;  ainsi,  par  exem- 
ple. Paul  Véronèse  dans  les  Noces  de  Cana  habille  ses  per- 
sonnages à  la  mode  du  xvi"  siècle  ;  notre  théâtre  présentait 
jadis  un  anachronisme  du  même  genre  en  babdlant  à  la 
moderne  les  personnages  antiques  :  Voltaire,  aidé  de 
Lekain  et  de  Clairon,  a  fait  cesser  ce  choquant  anachro- 
nisme. 

ANACLASTIQUE  (du  gr.  àvaxXàu,  se  réfracter),  syno- 
nyme de  Dioptrique.  Voy.  ce  mot. 

ANACOLUTHE  (du  gr.  àvaxo>kOu6ta),  tournure  inter- 
rompue, qui  viole  les  règles  de  la  syntaxe.  (A  vrai  dire, 
c'est  un  solécisme  que  la  clarté  du  sens  permet,  et  que  la 
beauté  du  style  peut  faire  pardonner.)  Ainsi  dans  ce  vers 
de  Virgile  [En.,  II,  551)  : 

Miliia  quot  magnis,  unquam  vencre  Hycenis, 


le  nttot  exigerait  un  toi,  qui  ne  s'y  trouve  pas. 
El,  pleures  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 
t".e  que  je  viens  de  raconter. 

(La  Fontaine. ) 

ANACOSTE,  sorle  de  serge  ou  tissu  de  laine,  analogue  à 
Vescol  [Voy.  ce  mol),  dont  la  croisure  est  peu  a|)|)an'n(e 
et  qui  n'est  ni  foulé  ni  grillé  :  il  se  teint  en  jnècc  et  en 
toutes  nuances.  On  en  fait  des  robes  communes  })our  les 
religieuses, des  soutanes, des  costumes  de  bains  de  mer,  etc. 
Il  se  fabrique  dans  la  Sonnue. 

ANACRÉONTIQUE  (genre),  genre  de  littérature  dont  Ana- 
créon  a  donné  le  modèle,  consiste  à  chanter  dans  des  vers 
légers  et  gracieux  les  plaisirs,  les  ris,  l'amour,  le  vin.  (la- 
tulle,  Tibulle  et  Horace,  chez  les  Latins;  en  Italie.  Pélrai- 
que,  Guarini,  etc.;  en  France,  Cl.  Marot,  J.  du  Hellay.  Iton- 
sard,  puis  Chaulieu,  La  Fare,  Voltaire,  Parny,  Dorât,  Pc- 
zay,  Désaugiers,  Déranger,  etc.,  et,  en  Allemagne,  Gleiiii. 
cultivèrent,  mais  avec  des  succès  fort  divers,  ce  genre  de 
poésie.  * —  Vers  anacrcontique.  Voy.  ïambe. 

ANACRUSE  (ivaxpûat;,  prélude),  terme  par  lequel  o:i 
désigne  en  Musique  et  en  Prosodie,  les  notes  ou  syllabes 
qui  précèdent  le  premier  temps  fort  de  chaque  rythme. 

ANACYCLE,  Anacyclus,  genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  habitant  la  zone 
méditerranéenne.  L'espèce  principale  est  VA.  pyrelhrum 
ou  Pyrèthre  officinal,  parfois  rattaché  au  genre  Matri- 
caire;  elle  est  employée  comme  excitant  de  la  sécrétioîi 
salivaire,  comme  sternutatoire,  et  enfin  comme  stimulant 
dans  les  paralysies  et  le  rhumatisme. 

ANACYCLIQUE  (du  gr.  àvaxuxAtxôî),  nom  donné  à  cer- 
tains vers  qui  offrent  toujours  un  sens,  soit  qu'on  les  U<o, 
naturellement,  soit  qu'on  les  lise  à  rebours.  Les  vers  ana- 
cycliques  iouirenl  d  une  assez  grande  vogue  aux  xv"  et 
xvi°  siècles  ;  quelques-uns,  lus  à  relwurs,  offraient  encore, 
outre  le  sens,  la  mesure  et  la  rime.  —  Les  anciens  connais- 
saient ces  sortes  de  vers  :  ils  les  nommaient  aussi  rétrogra- 
des, récurrents  et  sotadiques,  de  Sotadès,  poète  grec  de 
Maronée  en  Thrace,  qui  passait  pour  en  être  l'inventeur. 
En  voici  un  exemple  : 

Roniii  libi  subito  motibus  ibit  amer. 

ANADYOMÈNE.  Voy.  mousse  de  corse. 

ANAÉROBIE  (<lu  grec  â[v]  priv.,  ii\ç>,  air,  et  [ïtoî.  vie), 
se  dit  de  certains  végétaux  qui  se  développent  sans  air.  La 
vie  dans  un  milieu  ne  contenant  pas  d'oxygène  est  Imil  à 
fait  exceptionnelle  et  ne  se  rencontre  que  chez  certains 
ferments.  Il  existe  des  êtres  absolument  anaérobies, 
comme  le  ferment  butyrique,  le  vibrion  septique  ;  d'au- 
tres ne  le  sont  que  facultativement,  comme  la  levure  de 
bière  :  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  corrélation  entre  le  ca- 
ractère ferment  et  la  vie  sans  air. 

ANAGALLIDE  (du  gr.  àwxfcik'kii) ,  Anaqallis,  genre  de 
la  famille  des  Primulacées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
dont  le  fruit  est  une  pyxide  qui  à  maturité  s'ouvre  Iraus- 
versalement  comme  un  couvercle  qui  se  détache.  VA.  des 
champs,  vulg.  Mouron  rouge,  est  une  herbe  annuelle,  à 
tiges  faibles,  un  peu  couchées  et  rameuses,  à  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  à  fleurs  d'un  rouge  brique,  variant  queli|ue- 
fois  du  blanc  au  bleu.  Elle  fleurit  depuis  mai  jusqu'en  oc- 
tobre. Elle  tue  les  oiseaux  à  qui  on  la  donne  :  il  ne  faut 
donc  pas  la  confondre  avec  le  Mouron  des  oiseau.r  ou  .4/- 
sine  [Voy.  ce  mot).  On  cultive  comme  plantes  d'ornement 
les  A.  linifolia,  superba,  collina,  fruticosa,  etc. 

ANAGOGIE  (du  gr.  àvavwyia),  se  dit,  en  Théologie, 
du  ravissement  de  l'âme  dans  la  contemplation  des  choses 
divines,  et  d'un  mode  d'interprétation  du  texte  de  la  Dible, 
qui  consiste  à  s'élever  du  sens  naturel  et  littéral  au  sens 
spirituel  et  mystique. 

ANAGRAMME  (du  gr.  ivâypajAixa),  transposition  des 
lettres  d'un  ou  plusieurs  mots,  pour  en  former  un  ou  plu- 
sieurs autres  qui  aient  un  sens  différent.  L'anagramiue  du 
mot  Versailles  est  ville  seras;  celle  du  poète  Pierre  de 
Honsard,  Rose  de  Pindare;  celle  de  Marie  Touchcl, 
maîtresse  de  Charles  IX,  je  charme  tout;  de  vigneron, 
ivrogne;  de  logica,  caligo.  Dans  le  nom  du  premier  acro- 
naute.  Pilastre  du  Rosier,  on  trouva  :  Tu  es  le  premier  mi 
de  l'air  [p  étant  pris  i^ut premier) .  Lorsque  Bonaparte  arriva 
au  pouvoir,  on  trouva  dans  les  mots  Révolution  fran- 
çaise cette  prédiction  :  Un  Corse  la  finira.  —  On  attribue 
l'invention  des  anagrammes  au  poète  grec  Lycophron.  Elles 
furent  en  vogue  à  la  cour  de  France  au  xvi'  siècle  :  Dau- 
rat  y  excellait.  Complètement  démodé  aujourd'hui. 

ANAGYRE  ou  bois  pcaxt  (du   gr.  àvàYupiî),  Anagyris 
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fœtida,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  eréé  pour  un 
arlu'isseau  qui  croit  dans  le  midi  de  la  France  et  l'Espagne 
et  qui  a  le  port  du  taux  cbénier  :  feuilles  trifoliées,  blan- 
diàtres.  cotonneuses  ;  Heurs  jaunes  en  faisceaux  :  gousse 
plane,  allongée,  un  peu  courbée,  renfermant  plusieurs 
graines  Ideuàtres,  réniformes.  Son  écorce  et  ses  feuilles 
exhalent  une  odeur  fétide  quand  on  les  froisse;  ses  semen- 
ces fournissent  un  puissant  vomitif. 

ANAHITA.  270"  petite  planète,  trouvée  le  8oet.  1887  par 
C.  11.  I' •  Peters  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ANALCIME  (du  gr.  à[v]  priv.  et  âXvciijio;.  fort^  silicate 
double  bydraté  d'alumine  et  de  soude  [Na-0.A1*0^. 
4SiO*.  2H*0],  ainsi  nommé  à  cause  de  son  peu  de  vertu 
électrique,  et  faisant  partie  du  groupe  des  zéoli thés.  L'anal- 
cime  est  limpide  ou  blanche  :  quelques  variétés  sont  rouge 
chair;  ses  cristaux,  qui  sont  des  trapézoèdres  du  système 
cubique,  olfrent  des  propriétés  optiques  fort  curieuses. 
On  la  trouve  aux  îles  Cyclopes,  près  de  Calanc,  en  Auver- 
gne, à  Slaffa,  etc. 

ANALE,  nageoire  voisine  de  l  anus.  Voy.  NAGEOtRES. 

ANALECTES  (du  gr.  àvâ)vtXTa\  Analecta.  titre  donné  à 
divers  recueils  de  morceaux  choisis  d'auteurs  anciens  ou  à 
des  collections  de  pièces  détachées.  On  connaît  en  ce  genre 
les  Analecta  de  .Mabillon  (1675  et  1725  .  les  Analecta 
veteruni  poetarum  grseconun  de  Brunck  (1785;,  etc. 

ANALEMME  (du  gr.  àvdiAr,aiia,  hauteur),  terme  d'Astro- 
nomie, désigne  une  opération  au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  la  hauteur  d'un  astre  à  toute  heure  et  le  moment  de 
son  jiassage  au  méridien.  —  On  emploie  aussi  ce  mot 
comme  synonyme  de  Planisphère,  pour  désigner  la  projec- 
tion orthographique  de  tous  les  cercles  de  la  sphère  sur  les 
colures  des  solstices. 

ANALEPTIQUE  (du  gr.  àvaîkeTT'.xô;,  conforlatif),  tout 
ce  qui  tend  à  rétablir  les  forces.  Les  Ixtuillons.  les  gelées 
animales,  le  chocolat,  les  œufs,  sont  des  aliments  analep- 
tiques. La  classe  des  toniques  fournit  les  médicaments 
analeptiques. 

ANALGÉSIE  (de  à[v]  priv.,  et  aAyo;.  douleur),  c'est  la 
perte,  partielle  ou  totale,  de  toute  sensation  de  douleur; 
c'est  un  cas  particulier  de  Vanesthésie  [loy.  ce  mot)  prise 
dans  son  sens  le  plus  étendu. 

ANALGÉSINE.  Voy.  antipvrine. 

ANALOGIE  (du  gr.  àvaXoyia,  correspondance),  ressem- 
blance plus  ou  moins  parfaite  entre  plusieurs  choses.  Tous 
les  êtres  qui  composent  l'univers  ont  entre  eux  de  ces 
ressemblances  plus  ou  moins  parfaites,  qui  pei'mettent 
d'établir  entre  eux  des  rapprochements  multiples.  —  La 
Logique  étudie  l'analogie  comme  étant  le  fondement  de 
raisonnements  nombreux,  qui  ont  la  plus  grande  importance 
dans  les  sciences  ainsi  que  dans  la  conduite  de  la  vie.  On 
en  distingue  plusieurs  sortes,  selon  les  rapports  sur  lesquels 
on  s'appuie  :  de  l'analogie  des  effets  on  conclut  à  celle  des 
causes  ;  de  l'analogie  des  moyens  à  celle  de  la  fin  ;  de  la 
ressemblance  partielle  à  une  ressemblance  totale,  etc.  Con- 
dillac,  dans  son  Art  de  raisonner,  montre  comment  le  rai- 
soimement  par  analogie  nous  apprend  que  les  hommes  qui 
sont  faits  Somme  nous  (analogie  de  pure  ressemblance), 
qui  agissent  comme  nous  (analogie  de  cause),  qui  ont;  les 
mêmes  organes  que  nous  (analogie  de  moyens),  doivent 
être  en  tout  point  nos  semblables,  et  posséder  les  mêmes 
facultés  que  nous,  bien  que  nous  ne  puissions  observer  di- 
rectement en  eux  ces  facultés.  —  La  valeur  scientifique  des 
conclusions  fondées  sur  l'analogie  dépend  de  l'importance  des 
relations  observées.  Si  celles-<'i  sont  constantes,  si  elles  tien- 
nent à  la  nature  intime  des  choses,  elles  peuvent  conduire  à 
de  grandes  découvertes  ;  c'est  ainsi  que,  prenant  pour  prin- 
cipe la  corrélation  des  organes  dans  les  animaux.  Georges 
Cuvier,  à  l'aide  de  l'anatomie  comparée,  a  reconstruit  ces  fos- 
siles dont  il  ne  restait  que  de  simples  débris.  Voy.  induction. 

Dans  l'Art  aussi.  1  analogie  joue  un  grand  rôle.  Car 
qu'est-ce  qu'une  métaphore,  un  symbole,  sinon  une  ana- 
logie conçue  et  formulée  entre  deux  choses,  dont  l'une  est 
employée  comme  signe  de  l'autre? 

ANALYSE  (du  gr.  àvâXujiç,  décomposition),  procédé  de 
la  méthode  opposé  à  la  Synthèse.  Sa  définition  varie  selon 
ses  applications. 

Dans  l'observation  et  dans  l'expérience,  l'analyse  décom- 
pose un  objet  ou  un  phénomène,  les  résout  dans  leurs  élé- 
ments et  ceux-ci  en  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne 
à  des  éléments  indécomposables.  Au  contraire,  la  synthèse 
considère  les  rapports  de  ces  éléments  et  leur  mode  d'union, 
cherche  conunent  les  choses  s'assemblent  et  se  combinent. 


Par  exemple,  en  Chimie,,  analyse  résout  im  composé  en  ses 
composants;  et  de  ces  composants,  la  synthèse  refait  le 
composé.  De  même,  en  Physiologie,  l'analyse  distingue 
d'aijord  les  éléments  organiques  du  corps,  puis  détermine 
leurs  conditions  essentielles  d'activité  vitale  ;  la  synthèse 
enfin  établit  leurs  relations  réciproques  dans  le  jeu  des 
mécanismes  vitaux.   Vou.  exi-ébience,  oeseuvation. 

Dans  la  déduction,  1  Analyse  consiste  à  chercher  quelles 
conséquences  résultent  des  données  de  la  question,  jusqu'à  ce 
qu'on  parvienne  à  une  proposition  reconnue  vraie  d'ailleurs 
et  qui  soit  telle  qu'on  puisse,  en  revenant  sur  ses  pas,  dé- 
montrer par  la  synthèse  que  la  solution  trouvée  est  une 
conséquence  de  celte  proposition.  Exemples  :  1°  En  Mathé- 
matiques :  La  méthode  analytique  consiste  à  partir  de  la 
proposition  qui  est  en  (juestion,  en  la  supposant  vraie,  et  à 
en  déduire  une  série  d  autres  propositions,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  rencontre  une  nui  ait  été  antérieurement  démontrée  ; 
alors,  de  la  vérité  ae  la  conséquence  on  conclut  à  la  vérité 
du  principe,  c'est-à-tlire  de  la  proposition  en  question, 
premier  terme  de  lia  déduction.  La  méthode  synthétique 
consiste,  au  contraire,  à  chercher  directement  de  quelles 
propositions  déjà  établies  on  pourrait  déduire  la  proposition 
en  question.  La  méthode  analytique,  en  un  mot,  va  ici 
de  l'inconnu  au  connu;  la  méthode  synthétique  va  du 
connu  à  l'inconnu  ;  —  2°  En  morale.  Supposons  qu'on 
ait  à  résoudre  cette  question  :  L'institution  de  l'escla- 
vage est-elle  conforme  à  la  morale'.'  L'analyse  établira 
successivement  que  l'esclavage,  en  privant  l'homme  de  sa 
liberté  individuelle,  en  fait  un  instrument  au  service  de 
l'intérêt  ou  de  la  passion  d'autrui,  qu'il  lui  enlève  ainsi  la 
faculté  d'employer  sa  vie  à  la  pratique  de  ses  devoirs  et  à 
l'exercice  de  ses  droits,  qu'il  l'empêche  par  conséquent  de 
réaliser  sa  destinée  naturelle,  qu  il  est  par  là  même  con- 
traire à  ce  principe  fondamental  de  la  morale,  que  l'accom- 
plissement de  notre  destinée  naturelle  est  obligatoire.  La 
synthèse,  par  un  procédé  opposé,  déduira  de  ce  principe 

Ïue  l'esclavage  est  contraire  aux  règles  les  plus  essentielles 
e  la  morale.  Voy.  déduction,  démonstration. 
Quant  à  l'induction,  si  elle  se  borne  à  énumérer  les  élé- 
ments des  faits  observés,  elle  est  évidemment  une  analyse. 
Mais  les  sciences  expérimentales  n'avanceraient  guère  si, 
après  avoir  décomposé  les  choses  jusque  dans  leurs  der- 
nières parties,  on  ne  formait,  en  s'appuyant  sur  l'analogie, 
des  hvpothèses  qui  expliquent  leurs  rapports  et  dont  on  vé- 
rifie les  conséquences  par  de  nouvelles  expériences;  ces 
hypothèses  sont  des  moaes  d'assemblage  ou  de  combinaison, 
par  conséquent  elles  sont  œuvre  de  synthèse.  Voy.  ana- 
logie, INDUCTION,  hypothèse. 

On  dit  ordinairement  que  l'analyse  est  la  méthode  d'in- 
vestigation et  d'invention,  et  que  la  synthèse  est  la  mé- 
thode d'exposition  et  d'enseignement.  11  serait  plus  juste  de 
dire  que,  dans  le  grand  nombre  des  cas,  ces  deux  procédés 
sont  inséparables,  et  concourent  pour  donner  une  connaissance 
complète  des  objets  (Voy.  méthode).  —  Voir  aussi  Ravais- 
son,  la  Philosophie  en  France  au  xix'  s..  §  56. 

En  Grammaire,  V Analyse  étudie  le  discours  dans  tous 
ses  éléments,  et  chaque  élément  sous  tous  ses  aspects  ;  elle 
est  dite  logique,  quand  elle  décompose  une  phrase  en 
propositions,  une  proposition  en  ses  éléments  constituants, 
sujet  logique,  attribut  logique,  verbe;  grammaticale, 
quand  elle  prend  chaque  mot  à  part  pour  en  faire  connaître 
respèce,  etc.  La  syntaxe  remplit  le  rôle  de  synthèse. 

analyse  chimique!  On  distingue  :  r.4.  qualitative,  qiùre- 
cherche  la  nature  des  parties  constituantes  d'un  composé, 
et  r.4.  quantitative,  qui  recherche  les  proportions  dans 
lesquelles  ces  parties  sont  combinées.  —  L'-4.  quali- 
tative consiste,  en  général,  à  provoquer  à  l'aide  de 
substances  appelées  réactifs  [Voy.  ce  mot)  des  diange- 
ments  apparents,  soit  d'état,  soit  de  couleur.  Les  opérationà 
de  r.4.  quantitative  doivent  être  combinées  de  manière  à 
séparer  chaque  élément  sous  une  forme  qui  permette  d'en 
prendre  le  poids  exact.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de 
ces  analyses,  on  peut  employer  deux  procédés,  la  voie 
sèche  et  la  voie  numide.  Dans  le  premier,  le  composé  et 
le  réactif  sont  mis  en  présence  à  l'ctat  solide  et  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur;  dans  le  second,  le  réactif  est  em- 

[doyé  à  l'état  de  dissolution  :  ici  encore  on  distingue,  pour 
e  "dosage,  1'^.  par  précipitation  et  r.4.  par  liqueurs 
titrées  ou  A.  volumétrique,  due  à  Gay-Lussac.  Dans  la 
première,  on  détermine  par  la  balance  le  poids  de  diverses 
substances  à  doser;  dans  la  seconde,  ce  poids  se  calcule 
d'après  le  volume  nécessaire  d'une  liqueur  titrée  d'avance 
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pour  fairo  apparaître  certains  pliénomèncs  dans  le  liquide 
où  l'on  veut  doser  U-l  ou  tel  élément  :  c'est  ainsi  (juc,  dans 
V  alcalimétrie  y  un  ajoute  des  acides  étendus  et  titrés  aux 
liqueurs  alcalines  préalahlenient  bleuies  par  le  tournesol, 
jusqu'à  ce  qu'apparaisse  la  couleur  rouffe,  indice  de  la  sa- 
turation. L 'analyse  des  composés  organiques  ou  analyse 
organique  est  toujours  compliouée,  soit  qu'on  veuille  sé- 
parer les  uns  des  autres,  afin  de  les  doser,  les  principes 
mimédiats  (qu'ils  renferment  (.4.  immédiate),  soit  qu'il 
s'agisse  d'estnner  la  proportion  des  éléments  simples,  car- 
Lone,  oxygène,  hydrogène,  azote,  etc.,  qui  en  font  un 
composé  distinct  (A.  élémentaire).  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux.  —  L'analyse  chimique, 
très  imparfaite  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  est 
aujourd  hui  d'une  grande  précision,  grâce  aux  travaux  de 
Berzclius.  Stromeyer,  Berthier.  H.  Uose,  etc.  Gay-Lussac 
et  Thenard  ont  fait  les  premières  analyses  exactes  des  ma- 
tières végétales  et  animales  ;  les  perfectionnements  apportés 
à  leur  méthode  par  Liebig  et  Dumas  ont  donné  une  grande 
impulsion  à  la  chimie  organique. 

Analyse  spectrale,  méthode  d'analyse  chimique  ima- 
ginée en  1859  par  Kirchhoff  et  Runsen.'Elle  est  fondée  sur 
une  observation  déjà  faite  jwr  Fraunhofer,  Brewster,  Mill- 
ier. Masson,  Foucault,  que  les  spectres,  ou  lumières  dis- 
fersées  et  vues  à  travers  un  prisme,  des  divers  métaux  à 
état  gazeux  sont  caractérisés  chacun  par  des  raies  bril- 
lantes, spécifiques  et  constantes,  qui  permettent  de  les  re- 
connaître. Par  exemple,  si  l'on  regarde  à  travers  un  prisme 
une  fl:unme  contenant  un  sel  de  sodium,  on  voit  appa- 
raître une  raie  jaune  caractéristique.  Le  calcium  est  carac- 
térisé par  3  raies  (rouge,  jaune  et  verte)  ;  le  rubidium,  par 
une  magnifique  raie  rouge,  etc.,  de  sorte  que  la  vue  de  ces 
raies  colorées  permet  d  affirmer  dans  la  flamme  observée 
l'existence  des  métaux  auxquels  elbs  sont  dues.  D'un  autre 
côté,  on  remarque  que  si  devant  la  llamme  très  chaude  d'un 
métal  on  place  la  vapeur  de  ce  même  métal  à  une  plus 
basse  température,  les  raies  brillantes  qui  le  caractérisaient 
sont  remplacées  par  des  raies  obscures.  Ce  phénomène,  que 
l'on  a  appelé  l'inversion  des  l'aies,  est  tout  aussi  caracté- 
ristique que  le  premier.  —  D'autre  part,  l'observation  des 
flammes  et  des  corps  lumineux  n'étant  nullement  entravée 
par  la  dislance,  on  a  pu  étudier  facilement  les  lumières  si- 
dérales. C'est  ainsi  qu'on  a  découvert  par  l'analyse  spectrale 
que  le  soleil  contient  un  grand  nombre  des  corps  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre,  entre  autres  le  sodium,  le  fer,  le 
cuivre,  le  zinc,  le  calcium,  le  magnésium,  l'hydrogène,  tan- 
dis que  dans  beaucoup  d'étoiles  et  de  nébuleuses  il  pa- 
raît exister  des  éléments  qui  nous  sont  encore  tout  à  fait 
incjnnus.  —  Les  instruments  qui  permettent  de  faire  ces 
obsi'rvations  portent  le  nom  de  spectroscopes. 

En  Mathématiques,  le  mot  analyse  a  divers  sens.  D'abord 
un  sens  qui  se  rapproche  du  sens  philosophique  :  faire  l'ana- 
Ivse  d'un  problème.  Ou  suppose  le  problème  résolu  et  on 
clierche  à  démêler  dans  les  relations  entre  les  données  et 
les  inconnues  un  moyen  de  parvenir  à  ces  dernières  : 
comme  l'algèbre  donne  pour  cela  des  règles  précises, 
l'expression  analytique  est  devenue  peu  à  peu  synonyme 
de  solution  algébrique,  et  dans  ce  sens  l'expression  géo- 
métrie analytique  s'oppose  à  géométrie  synthétique  ou 
Îjéométrie  pure.  De  nos  jours,  le  mot  analyse  est  devenu 
e  nom  d'une  science,  embrassant  l'analyse  infinitésimale 
(calcul  différentiel  et  intégral)  et  l'algèbre  ou  certaines 
parties  de  l'algèbre  :  on  dit  dans  ce  sens  un  Cours  d'a- 
nalyse, un  Traité  d'analyse. 
ANALYSEURS.  Foi/,  polariseurs. 

ANALYTIQUE  (géométrie)  La  géométrie  analytique  a  été 
créée  par  Descartes.  Elle  est  l'application  systématique  de 
l'algèbre  à  la  géométrie,  et  consiste  essentiellement  dans 
l'emploi  de  coordon?iees  pour  représenter  les  points. —  Si  l'on 
ne  considérait  que  des  points  situés  sur  une  ligne  donnée 
(géométrie  à  une  dimension),  il  suffirait  d'un  nombre 
pour  fixer  chacun  de  ces  points.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
d'une  ligne  droite,  on  pourra  prendre  sur  cette  droite  un 
point  fixe  0  et  un  sens  déterminé  que  l'on  appellera  sens 
positif  :  chaque  point  M  de  la  droite  sera  fixé  par  un  nom- 
bre X,  positif  ou  négatif,  dont  la  valeur  absolue  est  le  nombre 
arithmétique  qui  mesure  la  longueur  OM,  et  dont  le  signe 
est  -f  ou —  suivant  que  pour  aller  du  point  0  vers  le 
point  M,  il  faut  marcher  dans  le  sens  positif  ou  dans  le  sens 
opposé.  Inversement  à  chaque  nombre  x  correspond  un 
point  M  de  la  droite.  S'il  s'agit  d'une  courbe  quelconque, 
on  peut  imaginer  qu'elle  soit  décrite  par  un  mobile  se  mou- 


vant d'après  une  loi  déterminée  :  à  chaque  moment  le  mo- 
bile occupera  une  position  déterminée  sur  la  courbe,  et  si 
l'on  compte  le  temps  à  partir  d'une  origine  fixe,  il  est 
clair  qu'à  chaque  valeur  du  temps  correspondra  une  posi- 
tion nu  point  sur  la  courbe.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  y  ait 
une  inlinitc  de  manières  de  fixer  la  position  d'un  point  sur 
cette  courbe  au  moyen  d'un  nombre  :  ce  nombre  est  la 
coordonnée  du  point.  —  En  géométrie  plane  (géométrie  à  deux 
dimensions),  on  peut  fixer  la  position  d'un  point  au  moyen 
de  deux  nombres,  par  exemple  au  moyen  de  ses  coordon- 
nées rectangulaires  x,  y  iVoy.  coobdon.nées).  Toute  ligure 
plane,  pouvant  être  regardée  comme  un  ensemble  de  points, 
sera  connue  si  l'on  connaît  l'ensemble  des  coordonnées  de 
ses  points;  aux  propriétés  géométriques  de  cette  figure  cor- 
respondront des  propriétés  numériques  ou  algébriques  des 
coordonnées  de  ces  points,  et  réciproquement.  Si  l'on  consi- 
dère par  exemple  une  courbe  plane,  et  si  l'on  suppose  que 
chaque  point  Je  cette  courbe  soit  fixé  au  moyen  d'un  nom- 
bre t,  à  chaque  valeur  de  t  correspondra  un  système  de  va- 
leurs pour  X,  y  :  x  cly  seront  des  fonctions  de  /  ;  et  la 
courbe  sera  définie  par  ces  fonctions  mêmes;  en  d'autres 
termes,  elle  sera  définie  par  des  équations  telles  que 
x=:f[t),  y=<f  [l)  :  si  l'on  élimine  t  [Voy.  ki.imisation) 
entre  ces  équations,  on  aura  une  relation  telle  que 
F{x,y)  =  0  qui  sera  vérifiée  par  les  coordonnées  x,  y  des 
points  de  la  courbe  et  par  ceux-là  seulement  :  c'est  l'équa- 
tion de  la  courbe.  Une  droite,  en  coordonnées  rectangu- 
laires, est  ainsi  définie  par  une  équation  du  premier  degré 
entre  x,  y;  une  conique  par  une  équation  du  second  de- 
gré, etc.  Des  considérations  analogues  s'appliquent  à  la 
géométrie  sur  une  surface  donnée,  qui  est  encore  une 
géométrie  à  deux  dimensions.  Par  exemple,  sur  la  sphère 
terrestre,  un  point  est  défini  par  ses  coordonnées  géogra- 
phiques, sa  longitude  et  sa  latitude.  La  connaissance  de  la 
longitude  et  de  la  latitude  des  dilférents  points  d'une 
figure  tracée  sur  la  surface  de  la  terre  détermine  cette 
ligure. —  Dans  l'espace  (géométrie  à  trois  dimensions) ,  chaque 
point  est  défini  par  trois  coordonnées.  Une  surface  est  dé- 
îinie  par  une  équation  entre  les  coordonnées  d'un  quelconque 
de  ses  points,  etc.  (Voy.  géométrie).  L'habitude  de  regarder 
un  point  comme  fixé  par  autant  de  nombres  qu'il  v  a  de 
dimensions,  permet  d'identifier  en  quelque  sorte  le  con- 
cept de  point  et  celui  d'un  nombre  ou  d'un  système  de  deux 
ou  de  trois  nombres,  suivant  qu'on  est  en  géométrie  à  une, 
deux,  trois  dimensions.  L'étude  de  l'espace  à  trois  dimen- 
sions devient  en  quelque  sorte  l'étude  des  systèmes  de  trois 
variables  x,  y,  z.  La  géométrie  est  remplacée  par  une  algèbre 
avec  trois  variables;  les  notions  géométriques  peuvent  alors 
être  introduites  d'une  façon  tout  abstraite.  Mais,  alors, 
certaines  suppositions  doivent  être  faites,  certaines  restric- 
tions apportées  aux  définitions,  pour  que  l'espace  ainsi  conçu 
jouisse  des  mêmes  propriétés  que  l'espace  qui  nous  est 
connu  par  l'expérience  :  ces  suppositions  et  restrictions 
sont  les  hypothèses  fondamentales  de  la  géométrie.  On 
peut  aussi  transporter  les  habitudes  et  le  langage  géomé- 
triques dans  une  algèbre  avec  quatre,  cinq,...  dimensions 
et  créer  en  quelque  sorte  une  géométrie  à  quatre,  cinq,... 
dimensions.  L'emploi  de  ce  langage,  qui  peut  être  très 
utile,  n'implique  en  aucune  façon  la  croyance  à  un  espace 
7'éel  à  quatre,  cinq,...  dimensions. 

Fonction  analytique.  Ce  mot ,  depuis  Lagrange,  a  pris 
des  sens  divers.  On  a  expliqué  à  la  fin  de  l'article  dérivée 
la  signification  qui  tend  à  prévaloir,  au  moins  en  France. 

ANAMORPHOSES  (du  gr.  dvi,  indiquant  transposition, 
et  [lop'jfi,  forme),  figures  bizarres  et  confuses  qui  présentent 
un  dessin  régulier,  quand  on  les  regarde  par  réflexion  dans 
un  miroir  courbe,  habituellement  cylindrique  ou  conique. 

ANANAS  (mot  brésilien),  Ananassa,  genre  type  de  la 
famille  des  Broméliacées.  L'Ananas  commun  [A.  saliva) 
est  une  plante  vivace,  épineuse,  originaire  de  l'Amérique 
du  Sud  :  elle  a  des  feuilles  longues  et  vertes,  radicales, 
raides,  enveloppant  une  tige  droite,  charnue  et  robuste, 
couronnée  elle-même  d'un  épi  de  fleurs  nombreuses  et 
violacées,  au.xquelles  succèdent  des  baies  si  pressées  qu'elles 
ne  semblent  faire  qu'un  seul  fruit.  Ce  fruit,  syncarpe  ou 
sorose,  a  la  forme  aune  pomme  de  pin  surmontée  d'une 
couronne  de  feuilles;  à  maturité  il  est  d'un  jaune  doré  et 
exhale  un  parfum  des  plus  agréables  ;  sa  chair  est  délicieuse. 
Il  v  a  plusieurs  variétés  d'ananas,  à  fruits  rouges,  blancs, 
violets,  noirs,  etc.  En  Eurppe,  l'ananas  se  cultive  en  serre; 
mais,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  il  y  perd  une 
partie  de  son  parfum.  On  multiplie  l'ananas  au  moyen  des 
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(Tillotons  qui  se  forment  à  côté  des  pieds  qui  ont  fleuri,  ou 
.11  niellant  en  terre  le  liouquet  de  feuilles  qui  surmonte 
le  fruit.  —  i.ananas  fut  découvert  en  1555  par  le  Français 
Jean  de  Lérv.  Importé  en  .\ngleterre  sous  Charles  II,  il  ne 
pénétra  en  iVance  nue  sous  Louis  XV.  en  1755. 

On  nomme  :A.  des  bois  ou  sauvage  la  Tillandsie;  A. 
pille,  une  variété  d'Ananas  non  épineuse;  A.  fraisier,  une 
espèce  de  Fiaisicr  dont  le  fruit  est  gros. 

ANANCHYTES,  genre  dEchiuidos  atélostomes  caractéris- 
tiques de  la  partie  supérieure  des  terrains  crétacés  (Turonien 
cl  Séiionien). 

ANAPESTE  (du  gt.  àvôitatTCo;],  pied  des  vers  grecs  et 
latins,  est  composé  de  deux  brèves  et  une  longue  [sobolês], 
au  reijoursdu  dactyle,  qui  se  compose  d'une  longue  suivie 
de  deux  brèves.  Parmi  les  vers  anapestiques  on  distingue 
r.4.  dimtlre  ou  tragique,  et  l'.4.  lélramèlre  cataleclique 
ou  arislophanien. 

ANARCHIE  (du  gr.  àvapyia),  état  d'un  peuple,  dune 
cité  ipii  n'a  plus  ni  chef  ni  autorité  à  laquelle  on  obéisse. 
L'iiisloire  ofire  de  nombreux  exemples  de  cet  état  funeste  : 
à  lîome.  dans  le  i*'  siècle  avant  J.-C  lors  des  proscriptions 
de  Marius  et  de  Sylla.  des  luttes  et  du  triumvirat  d'Octave, 
d'Antoine  et  de  Lépide;  aux  ii'  et  m"  siècles,  quand  les 
prétoriens  font  et  défont  les  empereurs:  en  France,  sous 
les  .Mérovingiens,  sous  les  derniers  Carolingiens,  pendant 
la  démence  de  Ciiarles  VI  ;  sous  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111;  dans  les  années  1795  et  1794,  et  dans  les 
premiers  mois  des  révolutions  de  1848  et  de  1870-71  ;  en 
l'olognc,  après  l'extinction  de  la  race  des  Jagellons  et  réta- 
blissement de  la  royauté  élective,  etc.  L'anarchie  aboutit 
le  plus  souvent  au  despotisme.  L'anarchie  ou  absence  de 
gouvernement  est  une  théorie  politique  qui  a  trouvé  aujour- 
d'hui en  France  des  adeptes  peu  nombreux  mais  turbulents, 
les  anarchistes. 

ANARRHtQUE  'du  gr.  àvappiyû»;jLai.  grimper),  genre 
de  Poissons  ticanthoptérygiens,  ae  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Gob'io'ides  :  peau  lisse  et  muqueuse, 
nageoires  pectorales  et  caudale  arrondies  les  nageoires 
ventrales  n'existent  pas",  bouche  armée  de  nombreuses 
dents.  L'A.-Loup,  dit  aussi  Loup  marin.  Chat  marin, 
habite  les  mers  du  Nord  et  vient  souvent  sur  nos  côtes. 
C'est  un  poisson  féroce  et  dangereux,  qui  dépasse  2  m.  ;  sa 
chair  est  peu  estimée.  On  a  cru  longtemps  qu'il  pouvait 
grimper  sur  les  rochers. 

ANAS.  Voy.  CANARD  et  anatidées. 

ANASARQUE  (du  gr.  àvi,  indiquant  dispersion,  et  "ipç, 
chair  .  hydropisie  ou  accumulation  de  sérosité  dans  le  tissu 
cellulaire,  surtout  dans  le  tissu  sous-cutané.  L'anasarque 
n'est  presque  jamais  une  maladie  essentielle,  mais  un 
symptôme  que  l'on  remarque  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une 
gène  de  la  circulation,  par  exemple  dans  les  maladies  or- 
ganiques du  cœur,  dans  celles  qui  ont  pour  caractère  une 
altération  du  sang,  comme  la  chlorose,  l'albuminurie,  et 
surtout  dans  la  plupart  des  cachexies.  Los  causes  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  l'anasarque  essentielle  sont  l'action  pro- 
longée de  l'humidité,  la  suppression  brusque  de  la  transpi- 
ration ou  de  quelque  écoulement  ;  elle  vient  souvent  chez 
les  enfants  à  la  suite  de  la  scarlatine,  lorsqu'on  les  expose 
trop  tôt  à  un  air  froid  et  humide.  La  termmaison  de  l'ana- 
sarque est  quelquefois  fâcheuse.  Dans  les  cas  favorables,  la 
sérosité  s'écoule  du  corps  par  les  voies  urinaires.  —  Limitée 
à  une  partie  du  corps,  l'anasarque  prend  le  nom  à' œdème. 
Voy.  ce  niot. 

ANASTATIQUE  (du  gr.  ivaffxaT'.xôî,  qui  peut  se  relev^cr), 
genre  de   la  famille    des  Crucifères  pleurorhizées,  établi 
pour  une  plante  annuelle,  la  Jérose  hygromètre  ou  /lose  | 
de  Jéricho,  qui  croit  en  Syrie  et  en  Egypte  :  tige  rameuse,  ! 
garnie  de   feuilles  oblongues.  et  terminée  par  des  épis  de  ' 
lleurs  blanches.  Dès  que  la  graine  est  mûre,  celte  plante  se  ' 
pelote  et  se  dessèche.  Les  vents  l'arrachent  au  sol  sablon-  ■ 
neux  et  la  roulent  par  tout  le  désert.  Lorsqu'elle  touche  j 
une  terre   humide,  elle  s'ouvre  de   nouveau,  les  racines 
s'accrochent  au  sol,  et  une  nouvelle  végétation  s'accomplit  :  | 
de  là  son  nom.  j 

ANASTOME.  Anastoma,  Mollusque.  Voy.  tomogère:  —  i 
Aiiastomus.  Oiseau.  Voy.  bec-ocvert.  | 

ANASTOMOSE    du  gr.   àvajTOULWTi;].  On  nomme  ainsi.  I 
enAnalomic.  la  communication  qui  existe  soit  entre  les  vais- 
seaux, soit  entre  les  nerfs,  au  moyen  de  leurs  embranche- 
ments. 

ANASTROPHE    du  gr.  àvaj-rpoœf,).   Voy.  isversiox. 

ANATASE    (du   gr.    àvdTX7:;)  allongement),  l'une   des 


formes  de  l'acide  titanique  naturel  ITiO-].  C'est  un  minéral 
bleu  ou  gris,  translucide,  qui  cristallise  en  octaèdres  à  base 
carrée.  On  le  trouve  avec  l'albite,  dans  l'Oisans  (Isère), 
en  Tarentaise,  au  St-Gothard,  etc.  On  l'a  appelé  Octaédrile 
et  Oisanile. 

ANATHÈME  'du  gr.  àvâ6T,pa,  victime  propitiatoire, 
offrande  aux  dieux,  ex-voto  antiquel,  désigne,  dans  son 
acception  générale,  im  objet  séparé  du  commerce  des 
hommes  par  le  respect  ou  l'horreur  qu'il  inspire  :  selon 
le  cas.  l'anathème  est  sacré  ou  maudit.  —  Se  dit  spéciale- 
ment d'une  sentence  qui  rejette  hors  de  la  société  religieuse 
celui  contre  qui  elle  est  prononcée.  Porté  contre  les  héré- 
tiques qui  combattaient  les  dogmes  ou  l'autorité  de  l'EgHse, 
l'anathème  servait  de  conclusion  naturelle  aux  actes  des 
conciles,  sous  la  formule  :  «  Si  quis  negaverit...,  dixeril..., 
anathetna  sit  >k — On  distingue  aussi  l'anathème  abju- 
raloire.  celui  de  l'hérétique  qui  se  convertit  et  renonce 
à  ses  erreurs. 

ANATIDÉES  ,à'anas,  canard),  nom  donné  par  Cuvier  à 
une  famille  d'Oiseaux  palmipèdes,  qui  correspond  au  sous- 
ordre  des  Lamelliroslres.  Voy.  ce  mot. 

ANATIFE,  .4Hfl/i'/'a,  vulg.  Pouce-Pied, genre  de  Crustacés 
cirrhipèdes,  caractérisé  par  une  coauille  aplatie  composée 
de  5  pièces,  formant  2  paires  symétriques,  dont  les  infé- 
rieures beaucoup  plus  grandes,  e"t  une  5'  impaire,  allongée, 
étroite  et  recourbée,  qui  occupe  le  bord  dorsal.  L'animal 
est  mou,  muni  de  bras  tenlaculaires  longs,  inégaux  et  ciliés, 
cjui  sortent  d'un  côté,  presque  au  sommet  du  corps.  Il  se 
hxe  aux  corps  sous-marins  par  l'intermédiaire  d'un  pédon- 
cule long,  flexible  et  contractile.  Les  Anatifes  s'attachent 
en  si  grand  nombre  aux  flancs  des  navires,  qu'ils  en  entravent 
quelquefois  la  marche  :  dans  nos  ports,  ils  sont  connus 
sous  les  noms  vulg.  de  Barnacle  et  de  Sapinelte.  — 
Quant  au  nom  à'Anatife.  il  signifie  en  latin  qui  produit 
un  canard,  et  provient  d'un  absurde  préjugé  aes  habitants 
des  côtes  de  l'Ecosse  qui  croyaient  que  les  oies  et  les  ca- 
nards sauvages  naissaient  de  ces  coquilles. 

ANATINE,  Anatina,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  type  de  la  famille 
des  Anatinidées  :  coquille  bivalve  allongée,  et  pourvue 
d'une  région  anale  très  développée  et  bâillante.  La  char- 
nière de  chaque  valve  présente  un  cuilleron  d'où  part  une 
lame  Iransverse  ou  oblique  qui  laisse  un  sillon  prononcé  sur 
les  moules  internes  des  coquilles  fossiles. 

ANATINÉES,  tribu  de  la  famille  des  Lamelliroslres,  a 
pour  type  le  genre  Anas.  Voy.  canard. 

ANATOCISIVIE  (du  gr.  ivaToxiTjiô;,  reproduction  des 
intérêts),  contrat  on  vertu  duquel  on  perçoit  l'intérêt  des 
intérêts  mêmes,  en  ajoutant  ces  intérêts  au  capital,  et 
formant  ainsi  un  autre  capital  dont  on  tire  aussi  les  inté- 
rêts. Jadis  prohibé,  l'anatocisme  est  autorisé  par  le  Code 
civ.  (art.  1154'.  lorsqu'il  s'agit  d'intérêts  échus  et  pro- 
duits par  une  somme  prêtée  au  moins  pour  une  année 
entière. 

ANATOMIE  du  gr.  ivaTO[XT„  dissection),  science  qui  a 
pour  objet  l'étude  des  oi^anes  qui  constituent  les  êtres 
organisés.  Elle  prend  les  noms  :  d  ^.  générale  ou  d'Histo- 
logie, lorsqu'elle  s'occupe  de  la  structure  et  des  propriétés 
des  tissus  communs  aux  divers  organes;  d'i4.  descriptive, 
lorsqu'elle  s'attache  plus  particulièrement  à  la  description 
des  formes  et  de  la  ligure  de  chaque  organe;  d'A.  philo- 
sophique, lorsqu'elle  recherche  les  lois  générales  de 
l'organisation.  L  Anatpmie  se  divise,  en  outre,  selon  son 
objet,  en  A.  végétale  ou  Phylotomie  et  en  .4.  animale 
ou  Zootomie.  Cette  dernière  prend  les  noms  :  d'^.  humaine 
ou  Anthropotomie.  quand  elle  s'occupe  exclusivement  du 
corps  humain,  etc.;  d'.4.  comparée,  quand  elle  étudie 
comparativement  l'oi^anisation  des  divers  groupes  d'ani- 
maux. L'Anatomie  humaine  se  subdivise  en  bqueletto- 
logie,  comprenant  Vostéologie,  étude  des  os,  et  la  syndes- 
mologie,  étude  des  ligaments;  et  en  Sarcologie,  compre- 
nant la  myologie,  étude  des  muscles;  la  névrologie,  des 
nerfs;  Vangiologie,  des  vaisseaux;  Vadénologie,  des 
glandes;  la  splanchnologie,  des  viscères;  la  dermato- 
logie, des  téguments  généraux.  —  On  a  nommé  A.  chirur- 
gicale l'étude  des  organes  considérés  sous  le  rapport  des 
opérations  à  exécuter;  .4.  pathologique,  celle  des  altéra- 
tions que  produit  l'état  de  maladie;  A.  artificielle  ou 
imitalive,  l'art  de  modeler  et  de  représenter  avec  de  la 
cire,  du  plâtre  ou  du  carton  les  différentes  préparations 
d'anatomie. 

Inconnue  aux  anciens,  qui  auraient  regardé  comme  une 
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pi-ofaiialion  l'ouverturo  duii  cadavre,  l'Analomie  humaine 
l'ut  longtemps  remplacée  par  la  di:*section  des  animaux  les 
plus  rapprochés  de  l'homme,  liérophilc  et  Erasistrate,  au 
Il  "  siècle  av.  J.-C,  passent  pour  être  les  premiers  (|ui 
aient  disséqué  des  corps  humains.  Galien,  au  ii"  siècle  ap. 
J.-C,  rassemhla  en  un  corps  toutes  les  connaissances  ana- 
lomKjues  ohtennes  jusqu'à  lui,  et  s«s  ouvrages  firent  loi 
pendant  plus  de  mille  ans.  .\u  xiv"  siècle,  Moudini,  de 
Bologne,  fit  des  démonstrations  puhliques  d'anatomic.  Ye- 
.-aii'.  en  publiant  son  grand  traité  Df  rorporis  /nimani 
fahiicfi  1,1545),  fut  le  véritable  créateur  de  l'anatomie 
scientifique,  qui  fit  de  rapides  progrès  entre  les  mains 
d'A.  Paré,  Harvey,  Malpighi,  Stenon,  Clisson,  Albinus, 
Ilaller.  et  surtout  de  Bicliat. 

L'Anatomie  comparée,  née  au  dernier  siècle  des  travaux 
de  Vicq  d'Azyr  et  de  Daubenton,  a  été  dès  le  début  portée 
au  plus  haut"  degré  par  Cuvier,  dont  les  travaux  ont  été 
complétés  par  Blumenljach,  Duuiéril,  Hlainville,  SIeckel, 
Carus,  etc.  De  son  côté,  GeolTroy-St-llilaire  fit  faire  un 
nouveau  pas  h  la  science  en  créant  1*^4.  philosophique. 

L'étude  de  l'anatomie  a  trouvé  de  puissants  auxiliaires, 
d'.il)ord  dans  les  planches  gravées,  puis  dans  la  sculpture 
et  dans  le  moulage  en  cire.  Zumlx)  et  Galli  en  Italie,  Lau- 
uionier  et  Pinson  en  France,  et  de  nos  jours  Auzoux  ont 
porté  cet  art  à  la  perfection. 

Les  ouvrages  classiques  d'anatomic  les  plus  répandus 
auj.  sont  ceux  d'A.  Boyer,  Bayle,  Cloquet,  Cruveilhicr, 
Velpeau.  Bourgery  et  Jacob,  Bonamy,  Broca  et  Beau, 
Lebert,  Robin,  Sappey,  Gegenbaur,  Widersheim,  etc. 

(Juaiit  à  l'anatomie  végétale,  il  faut  surtout  citer  les 
travaux  d'A<l.  de  Jussieu,  A.  Richard,  Dutrochct,  Amici, 
de  Mirbel.  11.  Mohl,  Brongniart,  Decaisne,  etc. 

ANATROPE.  Voy.  ovcle. 

ANCHE  (du  li.-all.  ancha,  tibia),  espèce  de  languette 
mobile  qui  ouvre  et  ferme  alternativement  le  passage  de 
l'air  dans  certains  instruments  à  vent,  dits,  à  cause  de 
œla,  instruments  à  anche,  tels  que  le  hautbois,  la  clari- 
nette, le  cor  anglais  et  le  basson.  L'anche  est  ordinairement 
formée  d'une  double  lamelle  de  l)ois  et  de  roseau  ajustée 
sur  un  petit  tube  de  métal.  Cet  appareil  s'adapte  à 
l'instrument  de  diverses  manières,  et  l'exécutant  lui 
imprime,  en  soufflant  dedans  et  en  le  pressant  entre  ses 
lèvres,  des  vibrations  qui  produisent  le  son.  L'anche  de  la 
clarinette  n'a  qu'une  seule  languette,  appliquée  sur  un 
bec  d'une  forme  particulière.  Dans  l'orgue,  quelques 
luvaux  sont  armés  d'un  appareil  analogue  et  que  Ton 
appelle  y^je  d'anche.  —  On  appelle  aussi  Anche  le  conduit 
par  lequel  la  farine  passe  du  moulin  dans  la  huche. 

ANCHILOPS  (du  gr.  à'^/pM'^].  Sous  ce  nom,  les  anciens 
décrivaient  les  petites  tumeurs  situées  dans  le  grand 
angle  de  l'œil.  Ils  confondaient  très  probablement  les 
furoncles,  les  kystes  de  la  région  et  la  tumeur  lacrymale. 

ANCHOIS,  Engraulis,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Clupéidés,  diffèrent  des  harengs  par  une  taille  plus 
petite  et  une  bouche  plus  large.  Leur  tète  se  prolonge  en 
un  petit  museau  conique  et  pointu.  Ils  ont  de  O^jlO  à 
0°',15,  sont  allongés,  étroits,  ronds  sur  le  dos,  couverts 
d'écaillés  larges,  transparentes,  qui  se  détachent  avec 
facilité.  On  distingue  \  A.  commun  [E.  vulqaris]  et  la 
Melette  ou  IS'adelle  [E.  meletla).  Les  Anchois  vivent  en 
t'oupes  nombreuses.  On  en  prend  chaque  année,  pendant 
le  printemps  et  l'été,  une  quantité  innombrable  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  c'est  dans  les  nuits  obscures,  et 
en  les  attirant  par  une  vive  clarté,  qu'on  les  pêche  avec 
des  filets  nommés  rissoles.  Frais,  les  anchois  sont  peu 
estimés.  On  les  sale  presque  tous  pour  les  conserver  et  les 
exporter  :  on  a  coutume  de  mêler  au  sel  de  la  poussière 
d'argile,  ce  qui  leur  donne  une  couleur  rougeàtre.  Les 
meilleures  salaisons  se  font  à  Fréjus,  à  Cannes,  à  St-Tropez  ; 
on  en  fait  un  grand  commerce  à  Marseille.  Chez  les  anciens, 
ce  poisson  entrait  dans  la  sauce  appelée  garum. 
ANCHUSA,  nom  latin  lx)tanique  du  genre  buglosse. 
ANCH  YLOSTOM  E  (de  ivxûXoç,  crochu,  et  (ïTÔ[ia,  bouche), 
ver  néinatoïde,  long  de  6  à  8  millimètres,  à  tète  un  peu 
amincie  et  dont  la  bouche  forme  une  sorte  de  ventouse 
limitée  par  quatre  dents,  à  l'aide  desquelles  l'animal  se 
fixe  aux  parois  de  l'intestin  des  animaux.  Cet  entozoaire 
se  multiplie  rapidement,  surtout  dans  l'intestin  grêle,  d'où 
le  nom  d'.4.  auodéual  qui  lui  a  été  donné.  Sa  morsure  est 
l'occasion  d'hémorragies  internes,  qui  peuvent  produire 
une  gi-ave  anémie.  —  Découvert  d'alwrd  en  Egypte,  il  a 


été  observé  récemment  dans  plusieurs  provinces  du  nord 
de  l'Italie. 

ANCILLAIRE,  Ancillaria,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Cypréa- 
dées  :  coquille  cylindrique  à  spire  courte  et  encroûtée; 
bouche  étroite,  pourvue  d'une  échancrure  antérieure  et 
d'une  callosité  postérieure  sur  le  bord  columellaire.  Plu- 
sieurs espèces  sont  fossiles. 

ANCOLIE,  Aquilegia,  genre  de  la  famille  des  Renoncn- 
lacées.  tribu  des  Ellélwrces,  se  compose  de  plantes  vivaces 
caractérisées  par  leurs  fleurs  ressemblant  à  un  capuchon 
ou  à  un  bec  d'aigle  (d'où  viendrait,  dit-on,  le  nom  de  la 
plante)  et  par  leurs  feuilles,  qui  forment  une  espèce  de 
cornet  où  se  déposent  les  gouttes  de  pluie  et  de  rosée. 
On  cultive  :  1*^4 .  vulgaire,  nommée  aussi  Ga7it  de 
Notre-Dame,  Eperonnière,  Aiglantine,  Manteau  royal, 
à  fleurs  hleues  qui  par  la  culture  deviennent  doubles, 
blanches,  jaunes,  rouges,  violettes  et  panachées;  l'^.  des 
Alpes,  plus  petite,  à  fleurs  bleues;  \'A.  de  Sibérie,  à 
fleurs  grandes,  bleues  et  entourées  d'un  anneau  blanc; 
1'^.  du  Canada,  au  port  élégant,  aux  fleurs  d'un  beau 
rouge  mêlé  de  jaune  safrané,  portées  par  un  pédoncule 
légèrement  couri)é. 

ANCRAGE,  lieu  de  la  mer  où  l'on  peut  commodément 
jeter  Vancre  :  on  le  nomme  plus  ordinairement  mouillage. 
—  On  nomme  Droit  d'aticrage  le  droit  qu'on  exige  des 
bâtiments  qui  mouillent  sur  une  rade  étrangère  :  ce  droit 
est  fixé  par  les  règlements  particuliers  de  chaque  nation 
maritime. 

ANCRE  (du  lai.  anchora],  instrument  en  fer  forgé  ser- 
vant à  retenir  les  vaisseaux  au  mouillage  par  le  moyen 
d'un  câble  :  ce  câble  entre  dans  le  navire  par  une  ouver- 
ture située  à  l'avant  et  qu'on  nomme  écubier.  L'ancre  se 
compose  de  5  parties  :  1°  un  anneau  en  fer  [organeau] 
qu'on  entortille  de  petites  cordes  et  qui  s'attache  au  câble  : 
2°  la  verge,  dont  1  extrémité  est  percée  d'un  trou  par  ou 
passe  l'anneau;  5"  la  crosse,  qui  est  soudée  au  bout  de  la 
verge,  et  dont  chaque  moitié  est  appelée  bras  ou  branche: 
4"  les  Acuyi. pattes,  espèces  de  pointes  recourbées,  à  peu 
près  semblables  à  des  Iiameçons;  5°  le  jas,  assemblage  de 
deux  pièces  de  l)ois,  jointes  ensemble  par  des  chevilles  de 
fer  au-ilessous  du  trou  de  la  verge  et  à  angle  droit  avec  la 
crosse  :  son  office  est  d'empêcher  l'ancre  de  se  coucher  de 
plat  sur  le  sable,  de  manière  que  l'une  des  pattes  morde 
dans  le  fond  de  la  mer.  Les  vaisseaux  ont  au  moins 
5  ancres,  deux  toujours  prêles  à  l'avant,  appelées  ancres 
de  poste  ou  de  veille,  et  une  troisième,  appelée  ancre  de 
salut,  dont  on  se  sert  pour  sauver  le  vaisseau  en  danger 
de  périr.  Un  bâtiment  à  5  mâts  porte  6  ou  7  ancres.  Le 
poids  des  ancres  varie  de  100  à  5  000  kilogr.  —  On  appelle 
ancre  d'aff'ourche  une  ancre  légère  qui  sert  à  affourcher 
un  liâtiment.  Affourcher,  c'est  jeter  une  2=  ancre  en  sens 
opposé,  de  manière  que  les  cordages  qui  retiennent  les^ 
deux  ancres  forment  entre  eux  une  espèce  de  fourche. 

En  Architecture,  on  nomme  ancre  une  barre  dt; 
fer  en  forme  de  S,  T,  Y.  ou  même  en  ligne  droite,  qui, 
passée  dans  l'œil  d'un  tirant,  retient  l'écartement  de  la 
poussée  des  voûtes  ou  des  murs  d'un  bâtiment,  maintient 
les  corps  de  cheminées  fort  élevés,  ou  airerinit  les  pilots 
de  garde  dont  on  garnit  les  devants  d'un  quai  ou  d'une 
jetée 

ANCRE,  anker.  mesure  pour  les  liquides  employée  dans 
le  Nord  et  surtout  en  Hollande  :  sa  capacité  varie  entre 
57  ou  58  litres. 

ANCYLE  (du  gr.  àvx'j>.oî,  crochu),  Ancylus,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés  :  coquille 
mince,  fragile,  et  patelloide,  sans  aucune  trace  de  spirale. 
Tous  les  Ancyles  habitent  les  lacs  et  les  rivières.  On  en 
trouve  de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

ANCYLOCÉRAS  (du  gr.  àvxûXos  et  xipaî,  corne),  fossile 
de  la  classe  des  Céphalopodes  et  de  l'ordre  des  Ammo- 
noidea,  dont  les  premiers  tours  sont  enroulés  en  spirale 
dans  un  même  plan,  et  dont  le  dernier  tour  se  projette 
en  crosse.  Les  Ancylocéras  sont  surtout  caractéristiques 
des  étages  néocomien  et  aptien. 

ANCYRE  (tables  d').  Ce  sont  des  tables  de  bronze,  débris 
d'un  temple  d'Ancyre  (auj.  Angora,  en  Galicie)  où  était 
gravé  le  testament  de  l'empereur  Auguste  avec  un  résumé 
de  l'histoire  de  son  règne.  Les  tables  où  ce  document  était 
rédigé  en  latin  ont  été  découvertes  successivement  en 
1544.  en  1689  et  en  1701.  Celles  où  il  était  rédigé  en 
grec  et  qui  sont  plus  complètes  ont  été  successivemeul 
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.  xliumces  et  décliiflrées  par  Hamilton  .1856)  et  par  M.  Georges 
l'errot    1861. 

ANDALOUSITE,  minéral  composé  d'alumine  et  de  silice 
[Al*0'.  Si  0-]  et  qui  cristallise  en  prismes  orlliorhomijiques 
voisins  du  prisme  à  base  carrée.  On  le  rencontre  surtout 
dans  les  granités.  —  Dans  les  micaschistes  de  Bretagne  et 
des  Pvrénées.  on  trouve  une  variété  d'Andalousite  connue 
sous  le  nom  de  Macle  et  caractérisée  par  ce  fait  que  dans 
la  pâte  on  aperçoit  des  parties  noires  symétriquement  dis- 
posée~.  aux  angles  et  suivant  les  diagonales. 

AN  DANTE,  mot  italien  qui  signilic  allant  :  sert,  en 
Musique,  à  indiquer  un  mouvement  modéré,  plus  anin:é 
que  l  adagio  et  plus  lent  que  l'allégro.  —  Le  mot  atidaiile 
est  employé  quelquefois  pour  désigner  le  morceau  lent 
dune  svinpiionie  ou  d'une  sonate.  —  L'aiidaiitiiio  est  un 
diminutif  de  l'andante  ;  le  mouvement  en  est  un  peu  plus 
accéléré. 

ANDÉSINE.  minéral  du  groupe  des  Feldspatiis.  Il  cristal- 
lise en  prismes  doublement  obliques,  de  couleur  blanche. 
On  le  trouve  dans  les  porphyres  de  la  chaîne  des  Andes  : 
d'où  son  nom.  Il  parait  n'être  qu'un  produit  d'altération 
de  rOligoclase  [ioy.  ce  mot'. 

ANDÉSITE,  roche  éruptive  microlithique.  analogue  au 
trachvte,  mais  dans  laquelle  les  microliliies  de  feldspath 
sont  de  l'obgoclase  ou  de  l'andésine,  au  lieu  d'être  de 
l'orthose.  Les  andésites  de  l'époque  primaire  sont  connues 
sous  le  nom  de  porphyriles  ;  les  andésites  proprement 
dites  sont  le  produit  d'éruptions  tertiaires. 

AN  DOUILLE  (du  b.-lat.  inductilis,  fourré),  sorte  de 
ciiarcuterie.  consiste  le  plus  souvent  en  boyaux  de  porc 
hachés,  qu'on  enferme  dans  un  autre  ix)yau.  On  estime 
les  andouillelles  de  Troyes. 

ANDOUILLER.  terme  de  Vénerie.  Voy.  (krf. 

ANDRÈNE.  Andrena.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hynii'noptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères.  L'es- 
pèce la  plus  commune,  l'.-l.  des  murs,  se  rencontre  en 
France  :  elle  est  longue  de  0  m.  015.  d'un  noir  i)leuàtre, 
avec  des  poils  blancs  sur  la  tête;  le  corselet,  l'olMiomen.  les 
pieds  et  les  ailes  sont  noirâtres.  La  femelle  dépose  dans 
les  murs  un  miel  particulier  dune  odeur  narcotique.  — 
L'Andrène  est  le  type  de  la  tribu  des  Andrenètes,  qui  a 
pour  genres  les  Andrènes,  les  Dasypodes.  les  Halictes. 
les  Hylées.  etc. 

ANDROCÉE  (du  gr.  âvT|C.  àvopô;.  mâle,  et  oixia.  mai- 
son .  l'ensemble  des  élamines.  Voy.  étamixes  et  flecr. 

ANDROCTONE,  s.-g.  de  Scorpions.  Voy.  scobpiox. 

ANDROGYNE  (du  gr.  àW^o,  i'^pd;.  homme,  et  yu'/r,, 
femme  .  En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  aux  animaux  qui, 
tout  en  possédant  chacun  les  deux  sexes,  ne  peuvent  se 
reproduire  qu'en  s'accouplant  deux  à  deux,  conuiie  les 
limaces. 

En  Botanique,  on  nomme  ainsi  les  végétaux  dans  les- 
quels les  deux  sexes  son!  réunis,  et  qui  se  suffisent  à  eux- 
mêmes  pour  se  reproduire.  On  a  proposé  de  réserver  ce 
nom  aux  plantes  qui  ont  les  deux  sexes  dans  des  fleurs 
séparées  sur  le  même  individu,  comme  le  noisetier,  et  de 
donner  le  nom  d'hermaphrodile  à  toutes  celles  dont  les 
sixis  sont  réunis  dans  une  fleur. 

ANDROMAQUE,  175°  petite  planète,  trouvée  le  1"  oc- 
tulire  1877  par  Watson  à  Ann-.\rbor.  Voy.  planètes. 

ANDROMÈDE  (nom  mythologique  ,  constellation  de  l'hé- 
inisphêre  l)oréal,  voisine  de  Cassiopée  et  de  l'ersée,  qui  ren- 
ferme une  des  plus  lielles  nébuleuses  du  ciel.  On  y  trouve 
2  étoiles  de  "2"  grandeur.  2  de  5",  6  de  4*.  8  de  5*.  L'as- 
cension droite  movenne  est  I''0°':  la  déclinaison  55°. 

ANDROMÈDE,  Anàromeda,  genre  de  la  famille  des  Eri- 
cacées.  renferme  des  Bruyères  qui  ont  le  port  d'arbrisseaux, 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  et  à  fleurs  en  grappes  ou 
en  épis.  On  cultive  dans  les  jardins  :  r.4.  en  arbre  O.vyden- 
drum  nrboreum).  bel  arbuste  à  feuilles  elliptiques;  r.4. 
iiiaf/ni/i(/ue  [Zenobia  speciosa\  buisson  dont  les  feuilles 
sont  couvertes  en  dessous  d'une  poudre  blanche:  VA.  à 
feuilles  de  pouliot  [A.  polifolia  .  aux  feuilles  luisantes, 
toujours  vertes.  —  Ce  genre,  formé  par  Linné,  a  été  beau- 
coup restreint  par  les  botanistes  modernes  :  des  trois  espèces 
mentionnées  ci-dessus,  la  dernière  seule  lui  appartient 
encore  :  elle  est  indigène,  tandis  que  les  deux  autres  sont 
originaires  de  l'.^mérique  du  Nord. 

ANDROPHORE  (du  gr.  ivf.p.  àv5pô;.  et  csopô;.  qui 
poili'  .  nom  donné  par  quelques  botanistes  au  lilet  de  l'éla- 
mine  lorsqu'il  porte  plusieurs,  anthères,  ou  plutôt  à  la 
réunion  des  lilets  en  un  ou  plusieurs  faisceaux.  C'est  ce  qui 


caractérise  les  classes  0%  7=  et  8°  du  svstèmo   de  Linn  ' 

\  Oy.   ÉTAMIUE. 

ANOROPOGON  (du  gr.  x/f;p.  ivôoô;,  homme,  et  rwvwv. 

barl)e; .  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 

I  des    Androijogonées,  ainsi  nonmié  à  cause  de    ses  racines 

j  touilues  :  épillets  géminés  ou  ternes,  celui  du  centre  sessile, 

:  hermaphrodite,  uniflore.  Il  compte  un  grand  nombre  d'e^ 

pèces.  Les  principales  sont  :  VA.uard,  dont  la  racine  (.Ve;rf 

indien]  a  des  propriétés   excitantes:  r.4.  schcenanthus. 

aussi  originaire   des  Indes  et   de  l'Arabie,   exhalant  une 

odeur  de  citron  ;  ses  fleurs  se  prennent  en  infusion  comme 

le  thé:  r.4.  caricosum,  qui  sert  de  chaume  pour  couvrir 

les  maisons  à  l'Ile  de  Java.  Les  racines  de  l'.4.  sqiiarrosus 

j  ou  niuricatus  ont  reçu  le  nom  de  vétiver  (de  veto  et  ver- 

misj,  parce  que  son  odeur  aromatique  a  la  vertu  d'écarter 

I  les  vers.  L'.4.  sorghtim  est   le   Sorgho  ou  Grand-ilillel 

I  (  Voy.  sorgho).  —  La  Canne  à  sua-e  fait  partie  de  la  tribu 

des  .Andropogonées. 

I      ANDROSACE,  Androsace,  genre  de  plantes  de  la  famille 

î  des  Primulacées,  voisines  des  Primevères,  et  que  l'on  trouve 

;  dans   les  régions  montagneuses  de    l'hémisphère  lx)réal  ; 

;  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à  fleurs  vivement  colorées, 

solitaires  ou  en  ombelles  ;  à  fruit  uniloculaire  renfermant  de 

.  nombreuses  graines.  Les  principales  espèces  sont  :  VA.  ril- 

1  losa,  à  fleurs  blanches,  de  la  région  pyrénéenne:  VA.hel- 

;  vetica,  VA.  lactea,    etc.  Ces  plantes  sont  diurétiques  et 

s'emploient  pour  coml)attre    les  rétentions  d'urine  et  les 

affections  calculeuses  de  la  vessie. 

ANOROSÈME,  plante.  Voy.  millepertuis. 
ÂNE  du  lat.  asinus],  espèce  du  genre  Cheval,  se  dis- 
tingue du  cheval  par  une  tête  plus  grosse  et  moins  allongée, 
par  des  oreilles  plus  longues,  par  une  queue  garnie  de 
poils  à  son  extrémité  seulement,  par  des  épaules  plus 
étroites,  traversées,  chez  le  mâle,  d'une  ligne  noire  qui  se 
croise  avec  une  autre  ligne  de  même  couleur  tracée  le  long 
de  l'échiné,  par  un  dos  plus  tranchant,  par  une  croupe 
moins  carrée,  enfin  par  un  cri  différent  :  on  sait  que  le 
braiment  est  le  cri  de  l'âne,  et  le  hennissement  celui  du 
cheval.  L'âne  vit  dans  nos  climats  de  15  à  16  ans.  Accouplé 
à  la  jument,  il  donne  le  mulet  :  le  croisement  du  ciieval 
avec  l'ànesse  donne  le  bardot.  On  connaît  la  sobriété  de 
l'âne,  son  aptitude  au  travail,  la  sûreté  de  sa  marche;  on 
connaît  aussi  ses  vices,  qui  l'ont  rendu  un  objet  de  mé- 
pris; mais  ces  vices  viemient  en  grande  partie  de  l'état  de 
dégradation  dans  lequel  il  est  tombé  par  suite  du  peu  de 
soin  qu'on  prend  de  lui  et  des  mauvais  traitements  dont  on 
l'aecaiile. 

L'Ane  jMiraît  être,  comme  le  Cheval,  originaire  de  l'Ara- 
bie ;  on  croit  qu'il  n'est  autre  que  VOuagre.  qui  vit  en 
grandes  troupes  dans  les  déserts  de  r.\sie  centrale  :  dans 
cet  état,  il  est  de  la  grandeur  d'un  cheval  de  moyenne  taille 
et  porte  la  tête  haute  ;  ses  oreilles  sont  moins  longues  et 
plus  fines;  il  est  actif,  vigilant,  sociable  avec  ses  pareils, 
et  sa  fuite  est  aussi  rapide  et  plus  soutenue  que  celle  du 
meilleur  cheval.  En  Perse,  les  ânes  sont  dune  beauté 
remarquable  et  peuvent  soutenir  longtemps  une  vitesse  île 
10  kilom.  à  l'heure.  On  trouve  aussi  en  Egypte,  en  Grèce 
et  même  en  Espagne  des  ânes  d'une  taille  et  d'une  force 
bien  supérieures  à  ce  que  nous  connaissons.  Aussi  l'âne 
a-t-il  été  toujours  estimé  chez  les  Orientaux  et  chez  les 
Grecs  (surtout  en  Arcadie)  presque  à  l'égal  du  cheval  :  c'est 
encore  auj.  chez  quelques  peuples  de  l'Orient  la  monture 
des  gens  de  condition,  le  cheval  étant  réservé  pour  les 
combats.  —  La  peau  de  l'âne,  dure  et  élastique,  sert  à  faire 
des  tambours,  des  cribles,  des  tamis,  du  parchemin  et  de  la 
peau  de  chagrin.  —  En  France,  il  en  existe  deux  races  prin- 
cipales :  la  race  du  Poitou,  la  plus  estimée  et  la  plus  re- 
marquable, et  la  race  de   Gascogne. 

Â>E  d'or  (1'),  ou  les  Métamorphoses,  roman  latin 
d'Apulée  (il'  s.  ap.  J.-C.),  dans  le  goût  des  Fables  -Vj/<*- 
sicnnes  (Voy.  le  mot  coste).  Le  même  sujet  a  été  traité 
par  Lucien. 

ANECDOTES  (du  gr.  ivéxSoxaj,  nom  donné  primitivement 
à  divei-s  recueils  d'ouvrages  inédits,  le  plus  souvent  tirés 
des  manuscrits  grecs  :  tels  sont  les  Anecdota  grxca  de 
Muratori.  Bekker,  Boissonade,  Cramer,  Bachmann:  les  .4. 
litteraria  d'Amaduzzi  (1775),  etc.  —  On  l(a  depuis  appli- 
qué à  un  court  récit  contenant  de  petits  faits  de  nature  à 
intéresser  par  la  nouveauté  ou  par  l'esprit.  —  On  connaît 
sous  le  nom  d',4;ia  des  recueils  d'anecdotes  relatives  fi  un 
même  personnage.  Voy.  axa. 

ANEIMIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  îles 
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Lvpodiéos,  ronfornio  un  asse-z  grand  nombre  d'espèces  de 
rXint'i-i(|ue  nuTidioiialc,  d'un  aspect  élégant.  On  en  cultive 
plusieurs  dans  nos  serres. 
AN  ÉLECTRIQUES  (de  à[v]  privatif,  et  électrique).  Voy. 

IDIOKI-ECTRIQIKS. 

ANÉMIE  ^<lu  gr.  à[v]  priv.  et  alijia,  sang),  étïit  morbide 
caractérisé  par  une  alléralion  de  la  Ibrnie  et  des  dimen- 
sions des  globules  rouges  du  sang,  leur  nombre  moindre 
et  leur  appauvrissement  en  hémoglobine.  M.  Hajera  a 
montré  que  ces  lésions  résulten).  d'un  Iroulilc  dans  1  évolu- 
tion et  le  développement  complet  des  globules.  La  numé- 
ration des  globules  au  microscope  et  le  dosage  de  l'hémo- 
globine doivent  être  employés  simultanément,  car  parfois, 
dans  l'anémie  le  chiffre  des  globules  est  presque  normal. 
Comme  cause  on  invoque  la  mauvaise  alimentation,  la  pri- 
vation d'air  et  de  lumière,  qui  diminuent  la  production 
des  globules  et  entravent  leur  développement.  Quelcjuefois 
il  n'y  a  pas  de  cause  appréciable,  et  à  certaines  périodes 
de  là  vie  on  voit  se  développer  ces  anémies  essentielles 
connues  sous  le  nom  de  chlorose,  nu'on  a  rapportées  aux 
troubles  de  la  menstruation,  à  une  lésion  du  système  ner- 
veux. Les  svmptômes  les  plus  saillants  de  l'anémie  sont  : 
la  décoloration  de  la  peau  et  des  muqueuses,  la  flaccidité 
des  parties  molles,  la  bouffissure  de  la  face,  la  faiblesse  et 
la  fréquence  du  pouls  et  des  battements  du  cœur,  des 
bruits  anormaux  dans  les  artères,  la  céphalalgie,  les  syn- 
copes, les  digestions  pénibles  et  une  langueur  générale  ; 
les  malades  sont  très  sensibles  au  froid.  Le  traitement  de 
cette  maladie  consiste  surtout  dans  une  sage  application 
des  règles  de  l'hygiène,  dans  l'emploi  des  ferrugineux.  Le 
manganèse,  l'arsenic,  l'hydrothérapie,  les  bains  d'air  com- 
primé, les  inhalations  d'ôxvgène,  l'alimentation  fortement 
animalisée  sont  les  moyens  le  plus  généralement  employés. 
Certaines  anémies  essentielles  résistent  à  tout  traitement  et 
amènent  la  mort,  ce  sont  le  A.  pernicieuses.  L'A.  poslké- 
tnorragique,  totalement  dilférente  des  précédentes,  résulte 
de  grandes  pertes  de  sang.  Lorsqu'elle  est  rapide,  elle 
amène  promptement  la  mort.  Plus  lente,  elle  produit  un 
état  anémique  transitoire  qui  guérit  ou  qui,  persistant, 
aboutit  à  la  mort.  L'A.  postnémorragique  retarde  la  ré- 
paration des  blessures. 

ANÉMOCORDE  (du  gr.  àvEfiOî,  vont,  et  de  corde), 
instrument  à  clavier,  inventé  à  Paris  en  1789,  et  dans 
lequel  les  cordes  résonnent  au  moyen  d'un  courant  d'air 
qui  les  frappe. 

ANEMOMETRES,  anémograi'hes  (du  gr.  àv£[i.o;,  vent,  et 
jjLExpov,  mesure,  ou  ypi-spu,  écrire).  Ces  instruments  sont 
destinés  à  mesurer  la  vitesse  du  vent,  tandis  que  les  Anc- 
nioscopes  { Voy.  ce  mot)  en  indiquent  seulement  la  direc- 
tion. L'un  des  plus  simples  est  VAiicmomctre  de  Bou- 
(juer  :  c'est  une  plaque  que  l'on  oppose  à  l'action  du  vent, 
et  qui  s'appuie  contre  un  ressort  à  boudin;  plus  le  vent 
est  fort,  plus  la  flexion  du  ressort  est  grande  ;  une  gi'adua- 
tion  fait  connaître  la  vitesse  du  vent.  On  emploie  surtout 
ceux  qui  sont  formés  d'un  moulinet  que  le  vent  fait 
tourner,  et  dont  l'axe  fait  marcher  l'aiguille  d'un  compteur 
par  l'intermédiaire  d'un  engrenage.  —  On  construit  aussi 
des  anémomètres  qiû  enregistrent  la  vitesse  du  vent  d'une 
manière  continue.  Ce  sont  les  A.  enregistreurs  ou  Anémo- 
graphes.  Le  plus  récent,  qui  paraît  d'ailleurs  être  le  plus 
parfait,  est    VA.  enregistreur  de    MM.    Richard    frères. 

Voy.    ANÉMOSCOPES. 

ANÉMONE  ^du  gr.  àv£[iwv7^;  d'av£[ioî,  vent,  parce  que 
cette  fleur  s'epanouit  au  souffle  du  vent),  genre  de  la 
famille  des  Renonculacées,  type  de  la  tribu  des  Anémonées, 
se  compose  de  jolies  plantes  vivaces,  à  tige  droite  et 
robuste,  à  feuilles  d'un  vert  foncé,  découpées,  à  fleurs 
doubles,  dont  les  couleurs  sont  magnifiques  et  variées. 
C'est  une  des  |)lus  belles  plantes  de  nos  jardins  :  elle 
fleurit  dès  le  début  du  printemps.  On  en  compte  plus  de 
500  variétés,  prmi  lesi]uelles  on  distingue  :  l'.4.  puisa  fille, 
vulg.  Coquclourde  et  Herbe  du  vent,  d'un  beau  violet, 
quoique  un  peu  sombre,  emblème  de  la  tristesse;  r.4.  en 
ombelle,  des  montagnes  de  Provence;  r.4.  sylvie,  à  fleur 
blanche,  qui  abonde  dans  nos  bois  au  printemps;  1'^.  des 
fleuristes,  reproduisant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  même 
le  vert;  r.4.  étoilée.  VA.  à  fleurs  bleues,  VA.  à  fleurs 
jaunes,  etc.  Les  anémones  se  plaisent  dans  des  plaines 
élevées  et  les  lieux  exposés  au  vent;  on  peut  en  obtenir 
presque  en  toute  saison,  en  les  plantant  à  divers  mois  de 
l'année.  Ces  plantes  si  brillantes  se  fanent  facilement  ;  elles 
n  ont  point  d'odeur,  cependant  elles  n'en  sont  pas  moins 


dangereuses  et  doivent  être  mises  au  nombre  des  poisons 
narcotico-àcres.  La  Fable  fait  naître  l'anémone  du  mélange 
du  sang  d'Adonis  et  des  larmes  de  Vénus.  —  La  tribu  des 
Anémonées  renferme  les  genres  Anémone  (g.-type),  Tha~ 
liclrum,  Pulsalillc.  Hépatique,  Adonis,  Myosurus,  etc. 

ANÉMONE  DE  MER,  uoiu  vulg.  dcs  Actitiies.  Voy.  ce  mot. 

ANÉMOSCOPES  (du  gr.  5ve(io<;,  vent,  et  jxoTriw,' 
observer),  instruments  qui  font  connaître  la  direction  du 
vent.  Le  plus  simple  est  la  girouette  (  Voy.  ce  mot)  ;  le 
plus  sensible  tst  celui  de  Piazzi-Smyth,  qui  est  muni 
d'ailettes  que  le  vent  fait  tourner.  On  construit  des  ané- 
moscopes  enregistreurs,  sur  lesquels  on  lit  à  quelle  époque 
et  pendant  combien  de  temps  le  vent  avait  telle  ou  telle 
direction.  Voy,  anémomètres. 

ANENCÉPHALES  (du  gr.  à[v]  priv.  et  è-pisçaAo;,  cer- 
veau), monstres  qui  naissent  à  peu  près  sans  cerveau  ni 
moelle  cpinière.  Les  fœtus  ainsi  conformés  meurent  en 
naissant.  Geofl"roy-St-Hilaire  en  a  fait  une  famille  de  l'ordre 
des  Autosites. 

ANÉROÏDE  (dugr.  à  priv.  et  vr,p6ç,  humide),  espèce  de 
baromètre  qui  se  compose  d'une  boîte  métallique  dans 
laquelle  on  a  fait  le  vide.  La  paroi  supérieure  est  mince  et 
maintenue  par  un  ressort  qui  fait  équilibre  à  la  pressioii 
atmosphérique.  Les  variations  de  cette  pression  iiroduisent 
de  petits  mouvements  de  cette  paroi,  qui  sont  transmis  a 
une  aiguille  se  déplaçant  sur  un  cadran  divisé.  Il  a  été 
inventé  en  1847  par  Vidi.  —  Bourdon  a  donné  à  la  Ijoilc 
métallique  la  forme  d'un  tube  méplat,  recourl)é  en  forme 
de  croissant.  Quand  la  pression  atmosphérique  augmente, 
les  extrémités  du  croissant  se  rapprochent  l'une  de  l'autre, 
et  mettent  en  mouvement  l'aiguille  du  cadran.  —  L'ané- 
roïde est  moins  fragile  que  le  baromètre  à  mercure  et  se 
laisse  aisément  transporter,  mais  ses  indications  ne  sont  pas 
aussi  rigoureuses. 

ANESTHÉSIE  (du  gr.  àvatijÔT^ffîa),  privation  générale 
ou  partielle  de  la  faculté  de  sentir.  On  la  rencontre  dans 
un  grand  nombre  d'alfections  des  centres  nerveux  (hénvji- 
ragies,  tumeurs,  etc.),  dans  certaines  névroses  (hystéri'), 
dans  l'asphyxie,  dans  l'empoisonnement  par  le  plomb,  etc.  ; 
la  sensibilité  du  tact  peut  persister  et  celle  de  la  douleur 
être  alx)lie;  il  y  a  alors  Analgésie.  —  On  nomme  Anes- 
thésiques  les  substances  qui  ont  la  propriété  de  suspendre 
la  sensibilité.  On  distingue  les  A.  locaux,  (jui  agissent  par 
leur  application  sur  une  partie  limitée  du  corps,  la  cocaïne, 
par  ex.,  ou  les  mélanges  réfrigérants,  jets  d'éther  ou  de 
chlorure  de  méthylc.  et  les  A.  généraux,  qui  agissent  par 
inhalation,  p.  ex.  Vélher,  le  chloroforme,  l'amylène,  le  gaz 
protoxyde  d'azote  [Voy.  ces  mots)  :  on  y  recourt  journelle- 
ment pour  annuler  la  douleur  dans  les  opérations  chirur- 
gicales. Leur  emploi  demande  toutefois  les  plus  grandes 
précautions;  ainsi  l'action  du  protoxyde  d'azote,  qui  paste 
pour  un  des  anesthésiques  les  plus  inoffensifs,  n'est  autre 
chose  qu'une  asphyxie  momentanée. 

ANETH  (du  gr.  avT,6ov),  genre  de  la  famille  des  Omlxl- 
lifères,  tribu  des  Sésélinées,  créé  pour  des  plantes  annuelles 
ou  bisannuelles  communes  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne  et  en  Italie.  L'A.  odorant  [A.  graveolens,  ou 
Fenouil  bâtard,  est  une  plante  haute  de  O^tSO,  d'une 
odeur  forte  et  agréable,  d'un  goût  acre  et  piquant.  Ses 
racines  servent,  dans  la  cuisine,  à  donner  du  goût  aux 
végétaux  ;  on  en  relire  une  huile  essentielle,  autrefois 
employée  en  médecine.  Ses  graines  passaient  }X)ur  toniques; 
les  confiseurs  les  emploient  en  guise  d'anis.  Les  anciens  se 
couronnaient  d'aneth  dans  les  festins. 

ANE 
la  di 

extension,  on  a  donné  ce  nom  à  l'épanchement  du  sang 
hors  des  artères  (.4.  faux),  et  au  trop  grand  développe- 
ment [hypertrophie)  des  cavités  du  cœur. 

Anévrtsme  vrai.  Il  consiste  dans  la  dilatation  des 
tuniqiies  artérielles  préalablement  altérées  dans  leur 
structure.  La  syphilis,  l'alcoolisme  ont  une  influence  évi- 
dente sur  la  production  de  cette  altération.  Les  hommes 
sont  plus  souvent  atteints;  certaines  races,  les  Anglo- 
Saxons  p.  ex.,  ont  une  fâcheuse  affinité  pour  les  A. —  Cer- 
taines professions  v  prédisposent  :  la  plupart  des  omTÎers 
qui  travaillent  debout  sont  exposés  aux  anévrismes  des 
rncmbres  inférieurs.  —  Les  anévrismes  situés  dans  l'inté- 
rieur des  cavités  splanchniques  [VA.  de  l'aorte,  p.  ex.) 
constituent  une  maladie  très  grave.  On  a  abandonné  le 
traitement  par  les  saignées  et  la  diète  (méthode  de  Valsalva). 
L'iodure   de    potassium,    l'acupuncture,    réleclrolyse    ont 


luiiiiaiciit  11  ailutii   iictiis  lus  luatiiis. 

iNÉVRISME  (du  gr.  àvsûpuffjxa),  tumeur  produite  par 
lilatation  d'une  artère  :  c'est  VAiiévrisme  vrai.    Par 
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doniii'  quelques  succès.  Les  A.  du  cou.  de  la  lètc  et  des 
membres  sont  plus  accessibles  au  chirurgien.  On  clierche  à 
amener  la  coagulation  du  sang  dans  le  sac,  soit  directe- 
ment par  l'acupuncture,  l'électropuncture,  les  injections 
coagulantes,  soit  indirectement,  en  agissant  sur  le  sac  lui- 
même  par  les  réfrigérants,  la  compression,  ou  en  opérant 
sur  l'artère  malade,  par  la  compression,  la  ligature.  Ces 
deux  derniei-s  procédés  sont  les  plus  employés.  Souvent, 
malgré  tous  les  soins,  l'anévrisme  s'ouvre  subitement,  et 
cette  rupture  entraîne  une  hémorragie  mortelle  ou  la 
gangrène  de  la  partie  malade. 

Anévrisme  faux.  Il  consiste  dans  une  plaie  de  l'artère, 
soit  avec  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
ambiant,  soit  avec  communication  du  sang  de  l'artère  avec 
la  cavité  d'une  veine  (.4.  variqueux)  :  cet  anévrisme  est 
le  plus  souvent  traumatique. 

Quant  aux  Anévrismes  du  cœur,  ils  consistent  dans  un 
développement  morbide  des  parois  de  cet  organe,  soit  en 
épaisseur,  d'où  résulte  un  rétrécissement  des  cavités  car- 
diaques, soit  en  étendue,  ce  qui  est  l'elTet  de  l'amincisse- 
ment des  parois  du  cœur  et  ce  qui  amène  l'agrandissement 
des  cavités.  Ia  force  contractile  du  cœur  est  augmentée 
dans  le  premier  cas  et  alfaiblie  dans  le  second  :  d'où  les 
noms  d'.4.  actif  et  d'.4.  passif  donnés  par  Corvisart  aux 
deux  formes  sous  lesquelles  se  présente  cette  atTection, 
noms  remplacés  depuis  par  celui  d'Hypertrophie. 

ANGARIES  du  gr.  ivyapsîa,  corvée).  On  appelle  ainsi, 
en  Droit  maritime,  les  prestations  et  les  obligations 
qu'impose  un  souverain  aux  navires  arrêtés  dans  ses  ports 
et  dans  ses  plages,  comme  de  transporter  pour  lui,  en 
temps  de  guerre,  des  soldats,  des  armes,  des  munitions,  etc., 
moyennant  indemnité  ;  aucun  navire  ne  peut  se  soustraire 
à  cette  oi)ligation.  A  diverses  reprises,  elle  a  été  mise  en 
rigueur  dans  les  ports  de  Mai-seille  et  de  Toulon,  pour  le 
Iransjwrt  de  l'armée.  Ce  n'est  du  reste  que  quand  les  vais- 
seaux de  guerre  ne  peuvent  suffire  au  service  de  transport 
que  l'on  a  ainsi  recours  aux  bâtiments  de  la  marine  mar- 
chande. 

ANGE  du  gr.  i^rysM^,  messager),  créature  intelligente, 
d'une  nature  spirituelle,  immortelle  et  incorruptible, 
intermédiaire  entre  l'homme  et  la  Divinité.  Les  théologiens 
divisent  les  anges  en  5  hiérarchies,  et  chaque  hiérarchie 
en  3  ordres.  La  l"^'  comprend  les  Séraphins,  les  Chéru- 
bins et  les  Trônes;  la  '2',  les  Dominations,  les  l'er/w* 
et  les  Puissances;  la  5",  les  Principautés,  les  Archanges, 
à  la  tète  desquels  on  place  St  Michel,  et  les  simples  A}tges, 
dont  le  nom  s'est  étendu  à  tous.  C'est  à  St  Denys  l'Aréopa- 
gite  que  l'on  attribue  cette  classification. 

Aux  .Anges  propr.  dits,  ou  Bons  Anges,  on  oppose  les 
Mauvais  Anges  ou  anges  déchus,  que  Dieu  a  précipités 
dans  l'abîme,  à  cause  de  leur  révolte,  et  qui  sont  devenus 
les  Démons  [Vou.  ce  mot).  Pour  lutter  contre  leur 
influence,  chaque  nomme,  en  naissant,  reçoit  de  Dieu  un 
ange  gardien,  destiné  à  le  pousser  au  bien.  Il  y  a  aussi 
des  anges  pour  présider  aux  divers  règnes  de  la  nature  et 
prendre  les  peuples  sous  leur  protection.  Les  Catholiques 
rendent  un  culte  aux  anges  :  la  Fête  des  Saints  Anges 
gardiens  se  célèbre  le  2  octobre. 

On  représente  les  anges  sous  des  traits  humains  avec 
des  ailes  et  des  vêtements  lumineux  et  légers,  ou  encore 
sous  les  traits  de  petits  enfants  nus  et  ailés,  emblèmes 
d'innocence. 

La  doctrine  des  anges  nous  vient  des  Juifs  :  elle  était 
également  répandue  parmi  les  Perses  et  les  Assyriens.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  leur  nature. 
Le  2'  concile  de  Constantinople.  en  553.  a  condamné 
l'opinion  d'Origène  qui  croyait  à  l'unité  de  substance  et  de 
vertus  pour  tous  les  anges.  Le  P.  Maldonat  a  résumé  les 
données  sur  ce  sujet  dans  sa  Théologie  des  .inges. 

ANGE,  monnaie  d'or  en  usage  sous  Philippe  de  Valois  et 
sous  les  règnes  suivants,  ainsi  nonmiée  parce  qu'elle  portait 
l'effigie  d'un  ange,  valait   75  sous   (env.   21   fr.  36  c). 

yoy.  ANGELOT. 

ANGE  DE  MER.  Squotiua,  genre  de  Poissons  chondropté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes.  se  place  entre  les 
Squales  et  les  Raies  :  leurs  nageoires  pectorales  sont  éten- 
dues comme  les  ailes  que  l'on  doime  aux  anges  :  d'où  leur 
nom. 

ANGÉIOLOGIE.   Voy.  angiologie. 

ANGELINA.  64=  petite  planète,  trouvée  le  4  mars  1861 
par  Tempel  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

ANGÉLIQUE.  .-Ingelica  (ainsi  nommée  par  allusion  à  ses 
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vertus  bienfaisantesl.  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Angélicées,  renferme  des  plantes  aromatiques  et 
charnues,  à  tige  droite,  robuste,  cannelée;  à  feuilles 
grandes,  ailées  et  d'un  beau  vert  ;  à  fleurs  blanches  en 
ombelles  à  rayons  nombreux,  étalés;  à  fruits  ovoïdes  et 
renfermant  2  graines.  Les  principales  espèces  comprises 
auj.  dans  ce  genre  sont  :  r.4.  kazouls,  des  Pvrénées; 
VA. sauvage,  haute  de  près  de  2  m.,  qui  peut  ètr»^  utilisée 
pour  la  tannerie  et  la  teinture;  r.4.  des  montagnes, 
l'A.  luisante,  VA.  scabre,  etc.  —  L'^.  archangélique 
forme  à  présent  un  genre  à  part.  Voy.  archangélioce. 

On  nonune  :  Petite  .Angélique,  l'Egopode;  .4.  épineuse. 
une  espèce  d'Aralie:  .4.  sauvage,  la  Berce  branc-ursine  ; 
A.  de  Bordeaux,  une  variété  de  poire  à  cuire. 

ANGELOT,  monnaie  d'or  et  d'argent,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  portait  l'empreinte  d'un  petit  ange.  L'angelot 
d'or  fut  usité  en  France  depuis  1240  jusqu'à  Louis  XI. 
Saint  Michel  y  était  figuré  armé  d'une  epée  et  portant  un 
écu  de  fleurs"  de  lis,  avec  un  serpent  sous  les  pieds.  Cet 
angelot  valait  env.  14  fr.  20  c.  —  Un  angelot  d'or  d'une 
moindre  valeur  (7  fr.  40  c.)  fut  frappé,  en  1427.  par  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VI.  alors  maître  de  Paris.  Le  même 
prince  émit  aussi  un  angelot  d'argent,  qui  valait  env. 
5  fr.  60  c. 

ANGÉLUS,  prière  à  la  sainte  Vierge,  qui  commence  par 
ces  mots  :  .ingelus  Domini  nuntiavit  Slariœ  (1  Ange  du 
Seigneur  annonça  à  Marie).  Elle  se  compose  de  3  versets, 
dont  chacun  est  suivi  de  la  salutation  angélique.  Les  Catho- 
liques la  récitent  3  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  Le  pape  UrlMiin  II  institua  cet  usage  en  1095; 
Jean  XXII  rédigea,  en  1316,  la  prière  telle  qu'on  la  récite 
auj.  Louis  XI  introduisit,  en  1472,  l'usage  de  l'annoncer 
au  sou  des  cloches. 

ANGINE  (du  lat.  angina;  d'angere.  étrangler),  vulg. 
Mal  de  gorge,  Esquinancie.  Pendant  longtemps  on  a 
confondu  sous  ce  nom  toutes  les  affections  qui  avaient 
pour  caractère  commun  la  difficulté  d'avaler  et  de  respirer. 
Auj.  on  ne  l'applique  guère  qu'à  l'inflammation  des  mem- 
branes muqueuses  qui  tapissent  le  gosier  et  les  parties 
environnantes  :  c'est  V.Angine  gutturale,  qui  prend  le 
nom  d'.4.  tonsillaire  lorsqu'elle  est  bornée  à  l'inflamma- 
tion des  amygdales  Voy.  amygdalite^.  —  L'inflanmiation 
des  voies  respiratoires  ou  A.  laryngée  [Voy.  laryngite) 
offre  une  variété  des  plus  graves,  qui  est  le  Croup 
(  Voy.  ce  mot) .  —  On  a  encore  donné  le  nom  d'angine  à 
diverses  affections  dont  le  symptôme  principal  est  la  sulTc- 
cation  :  telles  sont  V Œdème  de  la  glotte  ou  .4.  laryngée 
œdémateuse,  et  la  Sternalgie  ou  .4 .  de  poitrine. 

VA.  gutturale  est  simple  et  inflammatoire,  ou  bien 
maligne,  gangreneuse,  couenneuse  ou  pseudo-membra- 
neuse. L'.4.  simple  apparaît  isolément,  souvent  avec  un 
caractère  épidémique,  surtout  lorsque  la  température  est 
variable.  Certains  médecins  considèrent  auj.  Vangine 
simple  non  comme  une  maladie  locale,  mais  comme 
SMnptôme  d'une  afl'ection  générale  au  même  titre  que  les 
autres  angmes  secondaires,  A.  varioleuse,  srariatineuse, 
syphilitique.  —  L'.4.  couenneuse  est  caractérisée  par  la 
formation  rapide  de  fausses  membranes  qui  recouvrent  les 
parties  enflammées  de  la  muaueuse  et  qui  peuvent  étoufl'er 
le  malade  par  l'obstruction  des  voies  aériennes.  C'est  une 
affection  grave.  On  la  combat  par  les  vomitifs  et  la  cautéri- 
sation des  surfaces  malades.  Voy.  diphtérie. 

L'angine  dite  .4.  granuleuse  est  due  à  l'hypertrophie 
des  follicules  muqueux  du  larynx  et  du  pharynx  :  elle 
donne  lieu  à  un  sentiment  de  gène  à  la  gorge  et  à  une 
raucité  spéciale  de  la  voix;  elle  accompagne  ord.  un  état 
herpétique  ou  dartreux.  C'est  une  maladie  commune  dans 
les  professions  où  l'on  parle  beaucoup.  On  la  traite  par  les 
eaux  sulfureuses  en  douches  et  en  boissons.  Cette  maladie 
a  été  étudiée  par  Chomel  (1846)  et  Guéneau  de  Mussy 
(1855). 

ANGIOLEUCITE  (du  gr.  ivv£Îov,  vaisseau,  et  /.îjxo;, 
blanc),  inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques.  Avant  le 
plus  souvent  son  point  de  départ  dans  une  petite  plaie  ou 
ulcération  ayant  permis  aux  germes  infectieux  de  pénélrer 
dans  les  réseaux  lymphatiques  du  derme,  l'A.  se  manifeste 
soit  par  des  plaques  rouge  vif  formées  de  lignes  ondu- 
leuses  (A.  réticulaire) ,  soit  par  des  traînées  rouges  (A.  Ira- 
jective]  remontant  vers  la  racine  du  membre.  Les  ganglions 
Ivmphatiques  correspondants  sont  tuméfiés  et  douloureux, 
lia  terminaison  a  lieu  le  plus  souvent  par  résolution  ;  parfois 
il  y  a  formation  d'un  abcès.  L'A.  chez  les  vieillards  et  le» 
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alTailtlis  p^nit  prendre  la  forme  pangréneusc,  tr^-s  grave.  — 
Truilemcnt  :  bains  el  pulvérisations  anliscpliqucs;  ouver- 
l.irc  (les  ala-ès. 

ANGIOLOGIE,  ASCiocnAPiiiE  (ilu  gr.  (Xffeloy,  et  Asya), 
parler,  ypi-^w,  dccrirel,  partie  de  l'Analoinie  (\u\  traite 
des  vaisseaux  du  corps  humain.  Elle  comprend  l'étude  des 
artères  [arlériologie],  celle  des  veines  (phlébotogie),  et 
celle  des  vaisseaux  Ivmpliatinues  [aiigiohijdrologie). 

ANGIOPTERIS  ((fu  gr.  a.fys'.ow  et  iîteoiî,  fougère), 
genre  di'  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Marattiées. 

VOIJ.   MARATTIA. 

ANGIOSPERMES  (du  gr.  àYï^îov,  vase,  et  <n:^pixa,  se- 
mencel,  sous-embranchement  des  P!ianéro»ames,  caracté- 
risé par  ce  fait  que  les  graines  sont  protégées,  enfermées 
dans  un  péricarpe  ;  comprend  deux  (tivisions,  les  Monoco- 
tylédones  et  les  Dicotylédones.  Les  Conifères,  autrefois  pla- 
cées parmi  les  Dicotylédones,  forment  avec  les  Cycadées 
un  autre  sous-embrancliement,  celui  des  Gymnospermes, 
qui  offre  de  grandes  aflinités  avec  les  Cryptogames  vas- 
cul  lires. 

ANGLAISES  (langue  et  littébatore).  La  langue  anglaise 

ErovienI  de  l'anglo-saxon,  idiome  introduit  dans  la  Grande- 
relagne  par  ces  hardis  loups  de  mer,  Angles  et  Saxons, 
que  la  soif  des  aventures  poussa,  au  milieu  du  V  siècle, 
sur  les  côtes  de  l'île  bretonne.  Cet  idiome  dépend,  comme 
le  hollandais,  le  frison  et  le  flamand,  du  groupe  teutonique 
appelé  bas-allemand.  A  l'anglo-saxon  se  mêlèrent  d'aijord 
quelques  éléments  Scandinaves  et  celtiques,  puis  l'invasion 
narmande  y  ajouta  des  mots  français  et  modifia  profondé- 
ment sa  structure.  On  peut  dire  cependant  (jue  le  langage 
primitif  a  gardé  depuis  douze  siècles  ses  éléments  essen- 
tiels. 

La  littérature  anglaise  se  divise  ordinairement  en  quatre 
périodes  principales  :  \"  période  (des  origines  au  commen- 
cement du  xvr'  siècle).  La  poésie  anglaise  débute  par  les 
lé_2TBndcs  anglo-saxonnes  chantées  par  les  scops  et  dont  un 
exemple  nous  a  été  conservé  dans  le  Beswulf,  poème  du 
vil' siècle  environ;  puis  cette  poésie  est  transformée  par 
le  christianisme  et  se  partage  en  deux  grands  courants  : 
l'un,  alimenté  par  la  piété  des  clercs,  l'autre  par  les  tra- 
ditions héroïques  et  nationales.  C'est  au  xiv"  siècle  seule- 
m  -lit  que  nous  rencontrons  un  grand  poète,  Chaucer,  d'abord 
disciple  de  nos  trouvères,  puis  vraiment  original  dans  ses 
Contes  de  Canterbury,  un  chef-d'œuvre  qui  crée  la  langue 
poétique  de  l'Angleterre. 

2°  période  (du  commencement  du  xvi»  siècle  au  milieu 
du  XVII').  Les  poètes  abondent  (règne  d'Elisabeth),  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Philippe  Sidney  et  surtout  Spencer. 
Le  drame  anglais  produit  des  œuvres  remarquables  avec 
Marlowe,  Shakespeare  (1564-1616),  Beaumont  et  Fletcher, 
Ben  Jonson.  Dans  la  poésie  religieuse,  Bunyan  donne  son 
original  Voyage  du  Pèlerin,  Milton  son  Paradis  perdu 
dont  l'inspiration  puritaine  est  combattue  par  YHudibras 
de  Butler. 

5"  période  (du  milieu  du  xvii'  à  la  fin  du  xvm"  siècle). 
L-x  poésie  décline  à  la  restauration  des  Stuarts.  Le  théâtre 
donne  des  comédies  horriblement  cyniques  avec  Wycherley, 
Farpiliar.  Le  plus  grand  poète  de  cette  époque,  Dryden, 
imite  nos  tragédies  classiques  et  s'illustre  par  ses  satires. 
Une  réaction  morale  contre  la  poésie  licencieuse  du  temps 
des  Stuarts  commence  avec  le  Spectateur,  journal  hebdo- 
madaire d'Addison;  elle  est  continuée  par  les  romans  du 
sentimental  Richardson,  tandis  que  Swift  lance  ses  pam- 
phlets politiques  et  que  Sterne  écrit  avec  humour  son 
Tris  tram  Snandy;  la  prose  brille  alors  d'un  vif  éclat, 
même  dans  la  théologie,  où  l'on  compte  de  grands  prédi- 
cateurs. La  poésie  attend  un  renouveau,  qui  s'annonce  avec 
Cowper  et  Burns  :  ceux-ci  frayent  la  voie  à  la  poésie  con- 
temporaine. 

4-  période  (xix°  siècle).  La  poésie  romantique  commence 
avec  les  lakistes,  Wordsworth,  Coleridge,  Southey....  Il 
faut  ajouter  à  ces  noms  ceux  de  Byron,  de  Shelley, 
Keals,  etc.  L'avènement  de  la  reine  Victoria  (1837)  termine 
cette  grande  ère  de  poésie  lyrique.  Nous  entrons  dès  lors 
dms  la  littérature  contemporaine. 

ANGLAISE,  sorte  de  danse,  d'un  mouvement  très  vif 

ANGLARITE,  syn.  de  vivianite. 

ANGLE  ;du  lat.  angulus).  En  Géométrie,  on  appelle 
ainsi  l'écartement  plus  ou  moins  grand  de  deux  droites  qui 
se  coupent  et  sont  limitées  à  leur  point  d'intersection.  Ce 

[loint  est  le  sommet  de   l'angle  ;  les  deux  droites  en  sont 
es  côtés.  On  désigne  un  angle  par  5  lettres  placées  2  sur 


les  côtés  et  la  3=  au  sommet,  en  ayant  soin  d'énoncer  celle- 
ci  au  milieu;  pourtant,  quand  un  angle  est  seul,  on  peut 
le  désigner  par  sa  lettre  du  sommet  toute  «nmle.  —  Quand 
une  droite  forme  avec  une  autre  droite  deux  angles  adja- 
cents égaux,  ces  deux  angles  s'appellent  des  Angles  droits, 
et  la  première  est  dite  perpendiculaire  sur  la  seconde  ;  un 
angle  est  dit  obtits  ou  aigu  suivant  qu'il  est  plus  grand  ou 
plus  petit  qu'un  angle  droit. 

Les  angles  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que  les 
arcs,  décrits  de  leurs  sommets  comme  centres  avec  le  même 
rayon,  et  compris  entre  leurs  côtés.  Il  résulte  de  là  qu'un 
angle  au  centre  a  toujours  même  mesure  que  l'arc  com- 

fris  entre  ses  côtés,  pourvu  qu'on  prenne  pour  unité  d'arc 
arc  qui  répond  à  l'unité  d'angle.  —  Dans  la  pratique,  l'u- 
nité d  arc  adoptée  est  le  degré,  c.-à-d.  la  360'  partie  de  la 
circonférence  de  cercle  ;  le  degré  se  divise  en  60  minutes, 
la  minute  en  60  secondes.  On  a  proposé  aussi  de  diviser  la 
circonférence  de  cercle  en  100  parties  égales;  chaque  di- 
vision est  un  grade;  le  grade  se  divise  en  100  minutes  centé- 
simales; la  minute  centésimale  en  lOOsecondes  centésimales. 
Cette  division  est  dite  centésimale  ;  le  service  géographique 
de  l'armée  l'a  adoptée.  —  Le  rapporteur  et  le  graphoiuètre 
[Voy.  ces  mots]  sont  les  instruments  destines  à  trouver, 
sur  le  papier  ou  sur  le  terrain,  le  nombre  de  degrés  de 
l'arc  compris  entre  les  côtés  d'un  angle  donné. 

On  appelle  Angle  dièdre  l'écartement  plus  ou  moins 
grand  de  deux  plans  qui  se  coupent  et  sont  limités  à  leur 
droite  d'intersection.  Cette  droite  est  ïarête  du  dièdre  ; 
les  deux  plans  en  sont  les  faces.  Un  angle  dièdre  est  me- 
suré par  son  angle  rcctiligne,  c.-à-d.  par  l'angle  des  per- 
[)endiculaires  menées  en  un  même  point  de  l'arête  dans 
es  deux  faces.  —  Angle  solide  ou  polyèdre.  Voy.  poly- 
ÈDHE. —  Angle  trièdrc.  Voy.  poiïèdbe  et  trièdre. 

En  Astronomie,  on  appelle  Angle  horaire  d'une  étoile 
l'angle  dièdre  formé  par  le  cercle  horaire  de  cette  étoile 
et  le  méridien.  Cet  angle  se  compte  de  —  180"  à  +  180°. 
Il  est  positif  quand  l'astre  par  suite  du  mouvement  diurne 
a  dépassé  le  méridien,  négatif  avant.  Il  croît  proportion- 
nellement au  temps. 

Ordinairement  on  mesure  un  angle  horaire  en  prenant 
pour  unité  non  pas  le  degré,  mais  l'heure,  qui  est  la  24' 
partie  de  la  circonférence.  L'heure  se  subdivise  en  60  par- 
ties, appelées  minutes  de  temps,  et  la  minute  de  temps  en 
60  secondes  de  temps.  Une  heure,  une  minute,  une  se- 
conde de  temps  valent  respectivement  15  degrés,  15  mi- 
nutes, 15  secondes  d'arc. 

En  Optique,  on  nomme  Angle  visuel  l'angle  formé 
par  deux  rayons  visuels  menés  du  centre  optique  de  l'œil 
aux  extrémités  d'un  objet.  L'œil  estime  la  grandeur  d'un 
objet  d'après  la  grandeur  de  l'image  qui  se  forme  sur  la 
rétine;  celte  image  est  proportionnelle  à  l'angle  que  font 
entre  eux  les  rayons  extrêmes  partis  de  l'objet  et  qui  vont 
se  croiser  dans  1  œil. 

En  Physique,  on  nomme  :  Angle  d'incidence  l'angle 
formé  par  le  rayon  incident  et  la  normale  ou  perpendicu- 
laire au  point  d  incidence;  A.  de  réflexion,  l'angle  formé 
par  le  rayon  réfléchi  et  la  normale;  .4.  de  réfraction, 
l'angle  formé  par  le  rayon  réfracté  et  la  normale;  A.  de 
polarisation,  l'angle  que  le  rayon  réfléchi,  complètement 
polarisé,  fait  avec  la  normale.  Brewster  a  découvert  que  la 
tangente  de  cet  angle  est  toujours  égale  à  l'indice  de  ré- 
fraction. L'angle  de  polarisation  n'est  pas  le  même  pour 
les  différents  minéraux;  aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
connaissance  de  cet  angle  suflit-elle  pour  reconnaître  les 
espèces  auxquelles  ils  appartiennent  :  le  diamant,  par  ex., 
sur  lequel  on  ne  peut  faire  aucun  essai  quand  il  est  taillé, 
se  distingue  ainsi  des  pierres  fausses.  L'angle  de  polarisa- 
tion maximum  du  diamant  est  de  21°  59';  celui  du  A'erre 
est  de  35"  25';  celui  du  quartz,  de  33°  2'. 

ANGLE  FACIAL,  angle  formé  par  la  rencontre  de  deux  li- 
gnes dont  l'une  passe  par  le  bord  des  dents  supérieures  et 
par  le  point  le  plus  saillant  du  front,  et  l'autre  s'étend  du 
conduit  de  l'oreille  aux  mêmes  dents.  Camper  a  cherché, 
en  comparant  l'ouverture  de  cet  angle  dans  les  dilTérents 
animaux,  à  calculer  le  volume  du  cerveau  et  à  juger  par 
là  du  degré  d'intelligence  de  chacun  d'eux.  Plus  cet  angle 
est  aigu,  plus  le  cerveau  de  l'animal  est  petit,  plus  son  in- 
telligence est  obtuse.  L'homme  a  reçu  le  plus  grand  cer- 
veau de  tous,  et  dans  l'espèce  humaine,  l'Européen  est  le 
mieux  partagé  :  chez  les  Européens,  l'angle  facial  est  de 
80  à  85°  ;  chez  les  Mogols,  de  75°  ;  chez  les  nègres,  de  70  à 
72°;  celui  de  l'orang-outang  est  de  67°. 
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ANGLÉSITE.  suifate  de  plomb  naturel  (PbO, SO')  en 
<crisl;uix  orlliorhombiques  limpides  isomorphes  de  la  Bary- 
tiiie  et  de  la  Célostine,  à  Angiescy  (cFoù  son  nom)  et  à 
Mollit'  l'oiii  iSardaig:iie). 

ANGOISSE  (du  lai.  augiistia),  sentiment  de  resserre- 
ment à  la  région  épigastrique,  accompagné  d'une  grande 
diriicullé  de  respirer  et  d'une  tristesse  excessive  :  c'est  le 
dernier  degré  de  Van.riété.  Cet  état  pénible  résulte  soit  de 
la  vue  d'un  danger  qui  nous  menace  et  que  nous  sentons 
ne  pouvoir  éviter,  soit  de  commotions  morales  souvent  re- 
nouvolées;  c'est  aussi  le  symptôme  de  plusieurs  maladies 
des  systèmes  nerveux  ou  circulatoire. 

Poire  d'angoisse,  instrument  en  forme  de  poire  avec 
lequel  les  voleurs  bâillonnaient  ceux  qu'ils  voulaient  dé- 
pouiller. Ce  mot  s'emploie  encore  au  figuré. 

ANGON  (de  l'allemand  augel,  crochet).  C'était  un  javelot 
de  fer.  à  l'usage  des  Francs,  s'eflilant  en  une  tige  grêle  ter- 
minée par  une  pointe  barbelée.  * 

ANGORA,  nom  donné  à  une  race  de  chats,  de  lapins  et 
de  chèvres  à  poil  long  et  soyeux,  originaires  tl'Angora,  en 
Anatolie. 

ANGREC,  Angtœcum,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
triini  des  Vandees,  établi  pour  des  plantes  épiphytes  cau- 
lescenles  de  l'AiVique  tropicale.  L'A.  ébiirné  a  une  hampe 
axillairc  terminée  par  plusieurs  grandes  fleurs  au  labelle 
d'un  bUnc  d'ivoire;  r.4.  coudé  a  des  fleurs  pendantes,  ver- 
dàtrcs.  dont  le  laljcUe  est  blanc  et  l'éperon  roussâtre. 

ANGUILLE,  Anguilla,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
gicns  apodes,  de  l'ordre  des  Squamodermcs,  type  de  la  fa- 
mille (les  Anguilhformes.  L'^.  commune  [A.  viuraena] 
abonde  dans  les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs  de  toute 
l'Europe.  Elle  a  le  corps  grêle,  cylindrique,  souple,  cou- 
vert d  une  peau  grasse  et  glissantié,  dont  les  écailles  sont 
peu  visibles;  la  tète  étroite  et  pointue,  la  bouche  garnie  de 
dents.  Elle  est  le  plus  souvent  noirâtre  ou  d'un  vert  olive 
en  dessus,  et  jaunâtre  ou  blanche  en  dessous;  sa  taille  va- 
rie de  0'°,50  à  1°"  et  plus  de  longueur.  L'anguille  se  tient 
cachée  pendant  le  jour  dans  la  vase,  et  sort  la  nuit  pour 
aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consbte  en  vers 
et  en  petits  poissons  :  elle  peut  sortir  de  l'eau  et  ramper 
dans  les  prés  humides.  Sa  chair  fournit  un  aliment  délicat 
et  recherché,  mais  de  digestion  un  peu  difficile.  —  Les  an- 
guilles se  reproduisent  dans  la  mer  à  l'embouchure  des 
fleuves,  que  les  jeunes  remontent  au  printemps  :  c'est  la 
montée,  dont  les  pêcheurs  détruisent  à  grand  tort  des 
quantités  prodigieuses.  On  a  récemment  fait  des  expérien- 
ces intéressantes  sur  les  moyens  de  multiplier  ce  poisson, 
qui  est  aussi  facile  à  élever  qu'il  est  précieux. 

On  connaît  le  proverbe  :  Il  semble  l'anguille  de  Me- 
•  lun,  il  crie  avant  qu'on  l'écorc/te,  pour  dire  :  11  se  plaint 
avant  d'avoir  du  mal.  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'un  nommé 
Languille.  de  Meluii,  jouant  le  rôle  de  St  Barthqlemy,  et 
voyant  le  bourreau  qui  s'approchait  pour  l'écorcher,  eut 
■peur  et  cria  avant  qu'on  eût  mis  la  main  sur  lui. 

Anguille  de  mer.  Voy.  congre. 

ANGUILLIFORMES,  famille  des  Poissons  malacoptéry- 
giens  apodes,  caractérisée  par  l'absence  de  nageoires  ven- 
trales, la  forme  allongée,  la  peau  épaisse  et  glissante,  les 
écailles  peu  visibles,  une  vessie  natatoire  de  forme  variable 
et  singulière.  Genres  principaux  :  Anguille,  Congre,  Mu- 
rène .  Donzelle,  Ophisure,  Gymnote,  Gymnarque, 
Equille,  etc. 

ANGUILLULES  (dimin.  d'anguille],  genre  de  Vers,  de 
l'ordre  des  Nématoïdes,  renferme  des  animaux  micro- 
scopiques qui  vivent  librement  dans  la  terre,  dans  l'eau,  sur 
des  animaux,  ou  sur  les  plantes.  Ils  se  distinguent  en  : 
1°  Uémipsiles,  que  l'on  rencontre  souvent  dans  l'eau  des 
;plats  où  Von  a  servi  des  huîtres;  2°  Angiostomes;  "b"  An- 
guillitles  d'Ehrenberg;  4"  Anguillulincs.  C'est  une  an- 
guillnle  qui  est  la  cause  de  la  maladie  du  blé  connue  sous 
le  nom  de  nielle.  Ces  vers  peuvent  se  dessécher  complète- 
ment sans  perdre  la  vie,  et  rester  longtemps  à  l'état  de 
poussière  sans  mourir  :  quand  on  les  humecte,  ils  repren- 
nent leur  vie  et  leur  activité. 

ANGUIS  (du  lat.  anguis,  serpent),  nom  appliqué 
d'abord  à  fous  les  Reptiles  ophidiens;  ne  désigne  plus  auj. 
(ju'une  famille  de  Reptiles  sauriens,  section  des  Scincoi- 
ilicns,  à  corps  cylindrique,  dépourvus  de  membres  appa- 
rents, et  dont  l'organisation  intérieure  se  rapproche  de  celle 
des  lézards.  Ils  ont  pour  genre  type  r.4.  fragile  ou  Orvet. 
■  yoi/.  ce  mot. 

ANGUSTURE   (d'Angostura,   v.   du    Venezuela),    nom 


donné  a  deux  ccorces  d'Amérique,  qu'il  est  important  de 
distinguer  :  la  vraie,  qui  est  un  remède  précieux,  cl  la 
fausse,  qui  est  un  poison.  L'A.  vraie,  que  fournit  le  Gali- 
pea  cusparia,  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  de  la  fa- 
mille des  Diosmécs,  est  livrée  par  le  commerce  en  plaques 
roulées,  d'un  gris  fauve  parsemé  de  taches  blanches  à  l'exté- 
rieur, et  d'un  jaune  rougeàtre  à  l'intérieur,  minces  sur  les 
bords,  très  fragiles,  d'une  texture  peu  serrée,  d'une  odeur 
nauséeuse  désagréable  et  d'une  saveur  piquante  trèsamère. 
Elle  a  une  vertu  astringente  et  tonique,  et  est  employée 
comme  succédané  du  quinquina  contre  les  fièvres,  surtout 
contre  la  fièvre  jaune.  L'A.  fausse,  qui  se  trouve  quelque- 
fois mélangée  à  la  vraie,  n'est  autre  chose  que  l'écorce  du 
Vomiquier  [Strychnos  nux-vomica),  famille  des  Logania- 
cées  :  elle  est  vendue  en  plaques  plus  épaisses,  non  amincies 
sur  les  bords,  non  fragiles,  compactes,  inodores  et  très 
amères  :  l'acide  nitrique  versé  sur  la  face  interne  v  pro- 
duit une  tache  d'un  rouge  de  sang  (due  à  la  brucine  qu  elle 
renferme)  ;  sur  la  même  partie  de  Y Angusturc  vraie  il  ne 
se  produit  qu'une  tache  jaunâtre  peu  colorée. 

ANHARMONIQUE  (rapport).  Etant  donnés  quatre  points 
A,  B,C,  D,  sur  une  droite,  on  appelle  rapport  anharmo- 

nique  de  ces  quatre  points  le  quotient  ■^:  jtt.-  Le  nomLrc 

C  A 

^7Q  doit  être  regardé  comme  positif  si  le  point  C  n'est  pas 

entre  A  et  B,  comme  négatif  dans  le  cas  contraire;   de 

même  pour  le  nombre  ■^.  Quand  ce  rapport  est  égal  à 

^1,  on  dit  que  les  points  C,  D  sont  conjugués  harmoni- 

aues  par  rapport  aux  points  A,  B.  Si  on  considère  quatre 
roites  situées  dans  un  même  plan  et  passant  par  un 
même  point,  et  si  on  les  coupe  par  une  droite  quelconque, 
le  rapport  anharmonique  des  quatre  points  d'intersection 
est  constant.  La  notion  du  rapport  anliarmonique,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  géométrie  projective,  est  due  à 
Môbius  et  à  Chasles.  —  Une  j)ropriété  fondamentale  des 
coniques  consiste  en  ce  que  si  l'on  considère  six  points 
A,B,C,D,E,F,  sur  une  telle  courbe,  le  rapport  anharmo- 
nique des  quatre  droites  E  A,  E  B,  E  C,  E  D  est  égal  au 
rapport  anharmonique  des  quatre  droites  FA,  FB,  FC,  FD. 
Celte  propriété  permet  de  construire  une  conique  dont  on 
connaît  cinq  points;  elle  est  fondamentale  dans  la  théorie 
des  coniques  au  même  titre  que  les  théorèmes  de  Pascal 

01  de   Desargues.  Voy.  hexagiumme  et  involution. 
ANHÉLATION    (du   lat.   anhelatio),  essoufflement,  état 

dans  lequel  la  respiration  est  fréquente,  courte,  et  les  mou- 
vements de  la  poitrine  très  prononcés  :  il  accompagne  un 
grand  nomlwe  d'affections,  telles  que  l'asthme,  les  mala- 
dies du  cœur,  etc. 

ANHINGA  (nom  brésilien),  Plotus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  cryptorhines,  famille  des  Pélicani- 
dés  :  bec  long,  cou  mince  et  allongé,  queue  grande  et 
large,  pieds  gros  et  courts.  L'.4. à  ventre  noir  [P.  melano- 
gaster),  de  l'Amérique  tropicale,  fait  son  nid  sur  les  ar- 
bres ;  il  se  traîne  difficilement  à  terre,  mais  il  a  le  vol  très 
élevé.  Il  est  piscivore,  et  nageur  en  même  temps  que  per- 
cheur.  Sa  chair  est  mauvaise. 

ANHYDRE  (du  gr.  à[v]  priv.,  et  uSwp,  eau),  se  dit,  en 
Chimie,  des  combinaisons  qui  no  renferment  pas  d'eau,  ou 
qui  ont  été  privées  d'eau  par  un  procédé  quelconque;  on  dit 
sel  anhydre  par  opposition  à  sel  hydraté. 

ANHYDRIDES  [d'anhydre],  composés  chimic|ues  qui  dé- 
rivent des  acides  [Voy.  ce  mot),  par  perle  dune  ou  de 
plusieurs  molécules  d'eau,  et  qui  peuvent  reproduire  ces 
acides  directement  ou  indirectement  par  hydratation.  Ainsi, 

2  molécules  d'acide  acétique  C^IK'O.OH  en  perdant  i  mol. 
d'eau  donnent  Vanhydrtde  acétique.  A  l'acide  azotique 
AzO*.OH  correspond  l'anhydride  Az*0^ou  AzO*-0-AzO*. 
Les  anhydrides  des  acides  polyatomiqucs  peuvent  dériver 
d'une  seule  molécule  d'acide;  on  distingue  dans  ce  dernier 
cas  le  1",  le  2",  le  5"  anhydride,  selon  qu'on  a  enlevé  1, 
2,  3  molécules  d'eau.  — "D'une  manière  plus  générale 
on  dit  qu'un  corps  est  un  anhydride  nuaml  on  peut  le  faire 
dériver  d'un  composé  renfermant  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxvgène,  quelle  que  soit  sa  fonction,  par  perte  des  élé- 
ments de  l'eau. 

ANHYDRITE  ou  karsténite,  minéral  constitue  par  du  sul- 
fate de  chaux  anhvdre  (CaO.SO*)  en  rares  cristaux  orllio- 
rhombiques, le  plus  souvent  en  niasses  lamuiaires  limpides 
divablos  suivant  3  directions  rectangulaires,  associées  aux 
gisements  de  sel  gemme.  Parfois  en  masses  saccharoïdcs 
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bloiintrt's,  oxploili'cs  foinmo  pierre  d'ornement  (marbre  <le 
Bardiglio   [Toscane]).  Elle  se  traiisfonne  souvent  en  gypse. 

ANHYSTE  !ilu  gr.  à[v]  priv.,  et  Itto;,  tissuj,  se  dit,  en 
Analoniie,  d.'  diverses  meml)ranes  qui  semulent  n'être 
qu'une  sécnHioM  des  cellules  voisines,  sans  présenter  elles- 
nïènu's  la  siruetnre  cellulaire  caractéristique  des  vrais 
tissus.  Les  p(>rfectionnemeuls  de  la  technique  microsco- 
pique ont  restreint  de  plus  en  plus  le  nombre  des  mem- 
branes «/(/«(/«/es;  les  parois  des  culs-de-sac  glandulaires, 
les  parois  des  capillaires  sanguins,  etc.,  considérés  d'abord 
comme  anhystes,  ont  montré  une  structure  cellulaire  plus 
ou  moins  nette. 

ANI  (nom  indigène),  Crolophaga,  genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  et  voisin  des  Coucous,  est  originaire 
de  l'Amérique  tropicale  :  Ijcc  très  arqué  et  très  élevé  su- 
périeurement ;  ailes  faibles,  à  rémiges  courtes  ;  queue  lon- 
gue, étagée  ;  plumage  entièrement  noir.  Cet  oiseau  est  très 
familier  et  susceptible  de  domesticité.  Un  même  nid  sert  à 
plusieurs  femelles.  L'Ani  se  nourrit  de  lézards  ou  d'insec- 
tes, et  souvent  il  s'abat  sur  le  dos  des  animaux  pour  y  en- 
lever la  vermine  qui  les  ronge. 

AN  IL.    Voy.   INDIGOTIER. 

ANILIDES  {d'anil,  indigo)  ou  phé.nylamides,  classe  de 
composés  chimiques  qui  diiîèrent  des  sels  d'aniline  par  les 
éléments  de  l'eau,  et  qui  peuvent  se  convertir  en  ces  sels 
en  s'assimilant  ces  éléments  ;  ce  sont  donc  des  amides  (  Voy. 
ce  mot)  correspondant  à  l'aniline.  Us  ont  été  découverts  par 
Gerbardt  en  1846. 

ANILINE  [d'anil]  ou  piié.nylamine,  alcali  organique  ap- 
parlenaiit  à  la  série  aromatique  et  provenant  de  la  substi- 
tution d'un  groupe  phényle  à  un  atome  d'hydrogène  de 
l'ammoniaque  et  qui  a  par  conséquent  pour  formule 
C^IP.Azll*.  L'aniline  a  ète  découverte  en  1826  par  Un- 
verdorl)en  et  a  été  étudiée  par  Fritzsche  et  Ilolfmann.  C'est 
un  liquide  huileux,  d'une  odeur  désagréable,  s'altérant  à  l'air 
et  ayant  même  densité  que  l'eau.  Il  forme  avec  les  acides 
des  sels  cristallisablcs  qui  se  colorent  en  violet  avec  le  chlo- 
rure de  chaux.  —  L'industrie  produit  maintenant  de 
grandes  quantités  d'aniline  en  traitant  la  nilrobenzine 
(  Voy.  ce  mot)  par  les  réducteurs,  spécialement  par  le  fer, 
en  présence  des  acides.  En  soumettant  ensuite  l'aniline  à 
l'action  des  oxydants,  clic  obtient  les  couleurs  dites  d'ani- 
line [Voy.  matières  colorantes),  dont  les  principales  sont 
le  violet,  le  bleu,  le  rouge  et  le  noir  d'aniline. 

ANILLE,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique  :  elle  se  compose 
de  deux  portions  de  cercle  adossées  et  réunies  par  un  ti- 
rant. On  peut  se  la  figurer  en  regardant  les  agrafes  de 
fer  avec  lesquelles  on  soutient  les  murs. 

ANIMAL  [du  lat.  animal),  nom  général  donné  aux  êtres 
organisés  qui  se  nourrissent,  se  reproduisent,  sentent  et  se 
meuvent  volontairement.  Dans  la  majorité  des  cas,  les  ani- 
maux se  distinguent  aisément  des  végétaux  par  la  confor- 
mation de  leurs  organes  et  les  fonctions  de  relation  ;  mais 
il  n'est  pas  toujours  aussi  facile  de  distinguer  les  deux  rè- 
gnes sous  le  rapport  de  la  sensation  et  du  mouvement.  Les 
sensations  étant  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  ni 
vus  ni  touchés,  qui  échappent  à  la  loupe  et  au  scalpel,  leur 
existence  se  déduit  des  mouvements  observés,  et  il  faut, 
pour  les  constater,  raisonner  par  analogie,  comme  on  le  fait 
pour  établir  l'existence  de  1  instinct  et  celle  de  certaines 
facultés  intellectuelles  propres  aux  espèces  supérieures. 
Quant  aux  mouvetnents,  ils  sont  ordinairement  volontaires 
ou  autonoraiques  chez  les  animaux,  tandis  qu'ils  sont  tou- 
jours mécaniques  ou  automatiques  dans  les  organes  floraux 
et  les  parties  vertes  des  végétaux  où  l'on  en  a  observé, 
tels  que  la  Vallisnérie  spirale  dont  les  fleurs  dioïques  s'é- 
lèvent à  la  surface  des  eaux  au  moment  de  la  fécondation, 
la  Dionée  gobe-tnouches,  la  Sensitive  dont  les  folioles 
touchées  se  replient  et  se  ferment,  les  Oscillaires,  etc.  A 
la  suite  d'une  étude  attentive,  les  botanistes  sont  parvenus 
a  expliquer  par  des  causes  physiques  quelques-uns  de  ces 
phénomènes  (Voy.  Isid.  Geoffroy  St-Hilaire,  Hist.  nalu- 
7cll'j  des  règnes  organiques,  t.  II).  Cependant,  malgré 
les  progrès  <jua  faits  la  science  par  l'application  de  la 
méthode  expérimentale,  il  faut  reconnaître  que,  quand  on 
descend  aux  grounes  inférieurs,  les  deux  règnes  semblent 
parfois  se  confondre,  surtout  chez  les  êtres  où  l'organisme 
est  pour  ainsi  dire  à  l'état  purement  cellulaire.  Voy.  pro- 
tozoaires. 

RÈGNE  animai,.  Ou  appelle  ainsi  l'ensemble  des  Ani- 
maux. La  classilication  des  êtres  organisés  a  varié  nécessai- 
rement avec  les  progrès  de  la   science.  Chez  les  anciens. 


Aristote  divisait  ainsi  les  animaux  (Çwa)  :  1°  un  A.  raison- 
nable, l'HoininB;  2"  des  A.  irraisonnables,  U^^  nus,  jxnir- 
vus  de  sang  ^Quadrupèdefi  vivipares  et  ovipares,  Oiseaux, 
Poissons,  Serpents);  les  autres,  exsangues  (Mollusques, 
Testacés.  Crustacés,  Insectes),  plus  un  certain  nombre  d'a- 
nimaux inférieurs.  Chez  les  modernes,  il  faut  citer  :  1"  la 
classification  de  Linné,  qui  partageait  les  animaux  en  C  clas- 
ses :  Mammifères  (Quadrupèdes  vivipares  et  Cétacés),  Oi- 
seati.r,  Amphibies  (Reptiles  batraciens  et  quelques  pois- 
sons), Poissons,  Insectes  (y  compris  les  Myriapodes,  le& 
Arachnides  et  les  Crustacés) ,  Vers  ;  —  2»  celle  de  Lamark,  qui 
partageait  tous  les  animaux  en  2  grandes  divisions  :  les  .4. 
vertébrés  et  les  A .  non  vertébrés  ;  —  3'  celle  de  Cuvier, 

S  ni  distribuait  le  règne  animal  en  4  groupes  ou  embran- 
lements  :  Vertébrés  (Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles,  Pois- 
sons), Mollusques  (Céphalopodes,  Ptéropodes,  Gastéropo- 
des, Acéphales,  Brachiopodes,  Cirrhipèdes),  Articulés  (An- 
nélides.  Crustacés,  Arachnides,  Insectes),  Zoophytes  ou 
Rayonnes  (Echinodermes,  Intestinaux,  Acalèpbes,  Polypes,. 
Infusoires)  :  —  4»  celle  de  De  Blainville,  qui  établissait 
5  grandes  divisions  :  Ostéozoaires  ou  Vertébrés,  Enlonio- 
zoaires  ou  Articulés,  Malacozoaires  ou  Mollusques,  Acti- 
iiozoaires ou  Rayonnes  et  Amorphozoairesou  Spongiaires; 
—  5°  enfin  la  classification  actuelle,  que  nous  suivons  dans 
cet  ouvrage,  et  qui  partage  tous  les  animaux  en  7  types  ou 
embranchements,  savoir  :  les  Vertébrés,  les  Mollusques, 
les  Arthropodes,  les  Vers,  les  Echinodei-mes,  les  Cœlen- 
térés et  les  Protozoaires.  Pour  leurs  caractères  et  leurs, 
subdivisions  en  classes  et  en  ordres,  voy.  chacun  de  ces  mots. 

ANIMALCULES.  Voy.  infusoires. 

ANIMATO,  mot  italien,  usité  en  musique  :  correspond 
au  mot  français  anitné. 

ANIMAUX  domestiques.  Les  animaux  attachés  à  la  culture 
des  propriétés  sont  immeubles  par  destination  (C.  civ.,. 
art.  522  et  524) .  La  loi  défend  de  laisser  divaguer  les  animaux 
dont  on  est  propriétaire  (C.  pén.,  art.  475  et  479),  et  l'on 
est  responsable  du  dommage  qu'ils  peuvent  causer  (C.  civ., 
art.  1385).  La  vente  des  animaux  domestiques  peut  être 
entachée  de  vicesrédhibitoires  [Voy. 'ce  mot).  Les  mauvais 
traitements  envers  les  animaux  domestiques  sont  punis  par 
la  loi  du  2  juillet  1850  connue  sous  le  nom  de  loi  Gram- 
mont.  Le  fait  d'empoisonner  ou  de  tuer  sans  nécessité  les. 
animaux  domestiques  appartenant  à  autrui  est  puni  d'em- 
prisonnement allant  jusqu'à  cinq  ans  suivant  les  cas. 
(C.  pén.,  art.  452-454).  Voy.  aussi  épizootie. 

ANIME,  espèce  de  cuirasse.  Voy.  cuirasse. 

ANIMÉ.  Voy.  résine  animé. 

ANIMISME  (du  lat.  animus,  âme/,  doctrine  pbilosoplii- 

aue  et  pliysiologique  d'après  laquelle  l'âme  pensante  pro- 
uit  dans  le  corps  humain,  pendant  toute  la  durée  de  1» 
vie,  non  seulement  tous  les  mouvements  qu'elle  a  conscience 
d'y  déterminer,  mais  encore,  par  une  activité  inconsciente, 
tous  les  phénomènes  vitaux  qui  ne  s'expliquent  ])as  par  le»^ 
lois  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Elle  est  opposée  au' 
vitalisme,  qui  attribue  la  production  des  phénomènes 
vitaux  à  un  principe  spécial  spirituel,  mais  distinct  de  l'âme, 
et  à  Vorganicisme,  soit  spiritualiste,  soit  matérialiste,  qui. 
prétend  les  expliquer  par  l'organisation  du  corps  vivant 
[Voy.  ces  mots).  On  fait  à  l'animisme  les  objections  sui- 
vantes :  1°  si  l'observation  directe  ou  indirecte  des  mouve- 
ments instinctifs  et  habituels  établit  que  l'âme  produit  cer- 
tains phénomènes  vitaux  par  une  activité  involontaire  et 
et  inconsciente,  on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure  qu'elle  les 

Froduit  tous  ;  2"  il  n'est  pas  évident  à  priori  ni  prouvé  par 
expérience  qu'aucune  partie  des  phénomènes  de  la  vie 
organique  ne  puisse  résulter  soit  de  l'organisation,  soit 
d'une  lorce  surajoutée  à  l'organisme,  et  que  l'âme  soit  par 
conséquent  la  cause  unique  de  ces  phénomènes  ;  3"  l'anL- 
misme  exclusif,  qui  ne  veut  pas  faire  à  l'organicisme  sa 
part  légitime,  conduit  à  des  conséquences  inadmissibles 
pour  la  philosophie  et  la  physiologie,  comme  la  multipli- 
cation indéfinie  des  âmes,  etc.  ;  4°  comment  expliquer  que 
l'esprit  humain,  capable  d'organiser  et  de  diriger  le  corps 
humain,  si  complexe,  n'ait  pu  encore  donner  la  vie  aux 
corps  les  plus  simples  (car  jamais  encore  on  n'a  pu,  avec 
des  éléments  chimiques,  fabriquer  la  moindre  parcelle  de 
corps  vivant).  —  L'animisme  n'est  donc  qu'une  liypothèse  :. 
mais  cette  hypothèse  devient  raisonnable  si  l'on  se  borne 
à  admettre  que  l'âme,  à  l'aide  du  cerveau  et  du  systènic 
nerveux,  imprime  une  excitation  générale  et  continue,  mais 
involontaire  et  inconsciente,  aux  fonctions  de  la  vie  orga-^ 
nique  dans  toutes  les  parties  du  corps..  Voy.  âme. 
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l'animisme  a  revêtu  des  formes  assez  différentes  dans  i 
riiisloire  des  sciences.  D'après  Aristote,  l'âme  est  ïentélé-  \ 
hic  d'un  corps  organisé  ayant   la   vie  en  puissance 
y  on.  E.NTÉi.ÉcHiE^.  Au  moj'en  âge.  cette  tliéorie  a  été  con-  ! 
viliee  avec  la  lliéologie  par  Albert   le  Grand,  St  Thomas  i 
-d'Aquin  et  Dans  Scot.  et  leur  doctrine,  très  différente  de  i 
celle  d'Aristote,  quoiau'elle  en  garde  le  langage,  est  comme  j 
résumée  dans  cette  définition  dogmatique  des  conciles  gé- 
néraux de  Vienne  (1511^  et  de  Latran    1512)  :    «  La  sub-  ] 
«lance  de  l'âme  raisonnable  est  vraiment  par  elle-même  et 
essentiellement  la  forme  du  corps  humain  ».  [Voy.  forme.) 
Dans  les  temps  modernes,  l'insuflisance  du  mécanisme  ima- 
giné par  Descartes  pour  bannir  les   causes  occultes  de  la 
scolaslique  conduisit  Stahl  à  admettre  que  l'âme  ne  pro- 
duit pas  seulement  les  opérations  intellectuelles,  mais  qu  elle 
préside  encore  à  toutes  les  fonctions,  même  les  plus  intimes, 
de  l'économie  vivante.  Cette   doctrine,  éclipsée   un  temps 
par  l'organicisme,  a  repris  faveur  de    nos  jours;  mais  ses 
partisîuis  reconnaissent  que  Stahl  a  interprété  les  faits  sou- 
vent d'une  manière  arbitraire,  et  ils  enseignent,  contraire- 
ment à  son  opinion,  que  l'action  vitale  de  l'âme  est  involon- 
taire et  inconsciente.  —  Voy.  :   Saisset,  l'Anne  et  la  vie; 
Alb.  Lemoine,   Stahl  et   l'animisme:  Lélul.  Physiologie 
de  la  pensée:  Bouillier,  Du  principe  vital  et  de  l'âme 
pensante;    Ravaisson,    la    Philosophie    en    France    au 
xi^'  siècle:  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  philosophie. 

ANIS  du  gT.  àviTOv).  Pimpinella  anisum,  espèce  du 
genre  Boucage,  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Am- 
minées,  caractérisée  par  son  fruit  réticulé  cl  le  peu  de 
durée  de  sa  tige,  qui  est  annuelle.  L'anis  est  originaire 
d'Egyple  ;  on  le  cultive  eu  grand  aux  environs  d'Angers  et 
•de  Bordeaux,  en  Espagne  et  en  Orient.  Ses  graines  aroma- 
tiques exhalent  une  odeur  agréable  :  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, on  les  mêle  avec  le  pain  ;  elles  entrent  aussi  dans 
la  confection  de  quelques  pâtisseries.  Les  dragées  d'anis 
sont  estimées,  surtout  celles  de  Verdun  et  celles  ae  Flavigny. 
ainsi  que  la  liqueur  d'anis  ou  anisette  :  l'anisette  de  Bor- 
deaux et  celle  d'Amsterdam  sont  les  plus  renommées.  On 
emploie  Vanis  vert  en  médecine  comme  stomachique,  apé- 
l'ilif  cl  carminalif.  On  en  retire  une  huile  grasse  odorante  et 
une  huile  essentielle  bleue  [essence  d'anis]  qui  sert  quel- 
•quefois  à  teindre  l'eau-de-vie. 

On  nomme  :  Anis  acre  oxxA.  aigrie  une  espèce  de  Cumin  ; 
.4.  de  Paris,  une  variété  de  Fenouil  dont  on  se  sert  en 
giiise  d'anis  vert:  A.  étoile,  la  Badiane  de  la  Chine,  qui 
sert  aussi  à  fabriquer  l'anisette. 

ANISETTE.  Voy.  ams. 

ANISIQUE  (acideI,  dit  aussi  acide  dracique,  ou  A. 
draconique.  acide  incolore,  solide  et  cristallisé,  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'essence  d'anis  et 
l'essence  d'estragon  ;  il  ressemble  beaucoup  à  l'acide 
benzoïque  et  donne  des  anisates  cristallisés.  Il  existe  aussi 
un  aldéhyde  anisique  correspondant.  L'acide  anisique  a  été 
découvert  en  1841  par  Cahours. 

ANISOCARDIA  (du  gr.  àv:To;.  inégal,  et  xapôia.  cœur), 
ou  APOCARDU,  genre  de  Mollustjues  acéphales,  de  l'ordre 
des  Orthoconques  intégropalléales,  famille  des  Cardidées, 
créé  pour  un  fossile  de  l'étage  kimméridien  du  Havre  : 
coquille  mince  et  renflée,  à  crochets  proéminents  très  re- 
courbés, et  qui  porte  à  la  charnière,  sur  sa  valve  gauche, 
2  dents  cardinales  inégales  et  divergentes  séparées  par  une 
fosselto,  et  une  dent  latérale  assez  courte. 

ANISOPLIE  du  gr.  aviso;  et  ôtXt,,  ongle:,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  et  très  voisin  des 
Hannetons. 

ANISOTROPIE.  Voy.  isoTROPiE. 

ANKÉRITE.  variété  ferrifère  de  dolomie  [Voy.  ce  mot.) 

ANKYLOSE  du  gr.  àyxj awsi;  .  suppression  (A.  complète) 
ou  diminution  .\. incomplète  des  mouvements  normaux  d'une 
jointure.  Elle  résulte  le  plus  souvent  de  l'inflammation  de 
l'articulation  elle-même  (A.  vraie',  ou  des  parties  molles 
périphériques  (A.  fausse), ou  encore,  comme  chez  les  vieil- 
lards, d'une  tendance  particulière  à  l'ossilication.  On  ne  doit 
pas  toucher  aux  A.  succédant  aux  tumeurs  blanches  si  le 
membre  est  dans  une  bonne  attitude.  Les  A.  incomplètes 
sont  traitées  par  la  mobilisation  progressive,  ou  le  redresse- 
ment brusque  sous  le  chloroforme  s'il  y  a  attitude  vicieuse. 
Les  A.  complètes  peuvent  êtres  traitées  par  rupture  de  l'os 
(ostéodasie)  ou  résection  d'un  fragment  osseux  ^ostéotomie) . 

ANNABERGITE.  syn.  de  sickelocre. 

ANNALES.  C'est  proprement  la  relation  simple,  impar- 


tiale et  sans  jugement  des  faits  qui  se  passent  chaque 
année:  les  annales  servent  à  la  formation  des  histoires. 
Les  plus  anciennes  annales  connues  sont  celles  de  la  Chine, 
(jui  remontent  au  règne  de  Fo-hi  5000  av.  J.-C).  Los  plus 
célèbres  sont  :  chez  les  Grecs,  celles  des  Athéniens,  écrites 
sur  les  marbres  dits  de  Paros  ou  d'Arundet;  chez  les 
Romains,  les  Annales  maximi,  qui  servirent  à  l'histoire  de 
Rome  :  le  soin  de  les  rédiger  était  une  des  fonctions  du 
grand  pontife  :  il  les  écrivait  sur  des  tablettes  de  Iwis  et 
les  exposait  sur  le  mur  extérieur  de  sa  maison  :  c'est  ce 
qui  les  a  fait  aussi  appeler  Annales  ponlificum.  Cette 
coutume,  dont  on  ne  connaît  pas  le  point  de  départ  exact, 
subsista  jusqu'en  152  av.  J.-C.  [Voy.  chromque).  —  On  a 
étendu  le  nom  d'annales  à  des  histoires  suivies  :  on 
connaît  surtout  sous  ce  titre  les  Annales  de  Tacite,  qui 
embrassent  l'histoire  des  événements  qui  eurent  lieu  depuis 
la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron. 

On  a  donné  aussi  le  nom  d'Annales  à  des  recueils  scien- 
tifiques ou  artistiques,  paraissant  périodiquement  comme 
les  Revues,  par  exemple  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  les  .-1.  des  mines,  etc. 

ANNE,  265«  petite  planète,  trouvée  le  25  février  1887  par 
Palisa  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

ANNEAU  du  lai.  annulus'^  ou  bagce.  Cet  ornement  fut 
en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité  :  on  le  trouve  chez  les 
Assyriens,  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Gaulois,  etc.  Chez  quelques-uns  de  ces 
peuples  il  dut  être  primitivement  un  signe  d'autorité  ou 
de  distinction,  mais  le  luxe  oriental  en  répandit  vile  l'usage 
dans  les  deux  sens.  On  voit  aussi  l'anneau  servir  de  cachet 
presque  dès  son  apparition.  A  Rome  l'histoire  de  l'anneau 
a  une  importance  particulière,  parce  qu'il  servit  longtemps 
à  distinguer  les  différents  ordres.  Dans  les  premiei-s  temps, 
les  sénateurs  envoyés  en  mission  près  des  nations  étran- 
gères avaient  seuls  le  droit  de  porter  l'amieau  d'or.  Il 
devint  bientôt  le  signe  distinclif  de  la  noblesse,  puis  même 
les  sénateurs  plébéiens  eurent  le  droit  de  le  porter.  Peu  à 
peu  il  s'étendit  aux  diverses  classes  de  chevaliers.  Les  gé- 
néraux, les  consuls  eurent  le  droit  de  l'accorder  en  récom- 
pense de  faits  de  bravoure.  Et  les  abus  devinrent  en  peu  de 
temps  si  nombreux,  qu'à  l'époque  des  empereurs  il  y  eut 
à  ce  sujet  plusieurs  décrets,  qui  d'ailleurs  restèrent  à  peu 
près  lettre  morte.  On  finit  par  le  permettre  aux  riches 
affranchis  eux-mêmes,  et  sous  Seplime  Sévère  et  Aurélien 
tous  les  soldats  y  eurent  droit,  et  il  cessa  ainsi,  par  tous  ces 
empiétements,  tl'êlre  une  distinction.  Cependant  l'anneau 
de  fer  demeura  toujours  la  marque  caractéristique  des 
esclaves.  Quant  aux  anneaux  d'argent,  d'ambre  ou  d'ivoire, 
enrichis  de  pierres  précieuses,  sur  lesquels  pouvaient  se 
graver  différents  emblèmes  destinés  à  servir  de  cachets 
[A.  sigillarii\  leur  usage  ne  tarda  pas  à  se  généraliser,  le 
mari  en  donnait  un  à  son  épouse  le  jour  des  fiançailles 
[A.  nuptialis  ou  sponsalitius],  usage  qui  s'est  aussi  main- 
tenu chez  les  modernes  [alliance). 

L'anneau  du  pécheur  est  un  anneau  ou  sceau  avec  lequel 
sont  cachetés  les  brefs  apostoliques.  Il  porte  limage  de  St- 
Pierre  (qui  fut  lui-même  pêcheur)  assis  dans  sa  barque,  et 
le  nom  du  pape  pour  qui  il  a  été  fait.  L'anneau  épiscopal 
doit  sans  doute  son  origine  à  la  fréquence  de  l'usage  des 
anneaux  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne 
doit  être  qu'entre  le  w  et  le  W  siècle  qu'il  doit  être  un  signe 
caractéristique  de  la  dignité  épiscojiale  et  ensuite  même 
vers  le  xiii'  siècle  de  la  dignité  abbatiale.  L'anneau  épisco- 
pal doit  être  en  or  pur,  avec  chaton  formé  d'une  pierre 
précieuse.   Les  cardinaux   ont  aussi    l'anneau,  mais   ils  y 


quent  les  prières  liturgiques.  Pour  l'histoire  des  bagues  à 
toutes  les  époques,  on  trouve  de  complets  enseignements, 
particulièrement  sur  le  sens  des  sujets  gravés  sur  la  nierre 
des  bagues  ou  la  tablette  qui  en  tient  la  place  et  sur  les  si- 

Fnifications  symlwliques  et  mystiques  des  anneaux,  dans 
Histoire  des  bagues  à  toutes  les  époques  de  M.  l'abbé 
Barrand,  qui  fut  insérée  en  1864  au  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Caumont. 

Il  reste  à  dire  un  mot  des  anneaux  enchantés  des  contes 
mvthologiques.  Les  plus  célèbres  sont  l'anneau  de  Gvgès 
dont  il  suffisait  de  tourner  le  chaton  pour  devenir  invisible, 
et  l'anneau  d'Aladin,  des  Mille  et  une  hmi/».  qui  appelait 
au  service  de  son  possesseur,  les  génies  d'ordinaire  invi- 
sibles, doués  d'un  pouvoir  suf  les  éléments  et  les  hommes. 
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En  Anatomie,  on  nomme  ainicntt  toute  ouvertiu'c  qui 
traverse  un  nuisele  ot  livre  passage  à  des  vaisseaux  ou  à 
(les  nerfs  :  tels  sont  nolannnenl  VA.  inguinal  ou  sus- 
mtbien,  situé  dans  l'épaisseur  du  muscle  costo-abdominal, 
et  où  s'en^gent  les  viscères  dans  la  hernie  inguinale:  1'^. 
ombilical,  ijui,  daish^  fœtus,  donne  passage  aux  vaisseaux 
oniijiiieaux  et  dont  la  eicalricc  forme  le  nombril;  \'A.  dia- 
phrngmatiqiic,  qui  donne  passage  à  la  veine  cave  infé- 
rieure, etc. 

Kn  Astronomie,  on  appelle  anneau  astronomique,  so- 
laire ou  horaire,  un  petit  cadran  portatif  sur  lequel  sont 
gravés  les  signes  du  zodiaque.  Cet  anneau  est  percé  d'une 
raimne  à  jour  recouverte  d  un  autre  anneau  mobile  et  percé 
d'un  trou  qu'on  fait  correspondre  aux  signes  du  zodiaque 
(|ui  paraissent  pendant  le  mois.  Le  point  lumineux  f\a\  passe 
par  ce  trou  exiwsé  au  soleil  indique  l'heure  gravée  sur  la 
surface  du  cercle,  et  par  suite  la  latitude  du  lieu  où  l'on  se 
trouve. 

ANNEAU  DE  SATURSE.    Voy.   SATURNE. 

ANXKAUX  COLORÉS,  phénomèuc  d'optique  que  présentent 
tous  les  corps  diaphanes  réduits  en  lames  assez  minces.  On 
l'observe  dans  les  pellicules  de  verre  qu'on  obtient  par  le 
soufflage  au  chalumeau,  dans  les  lames  de  clivage  des  cris- 
taux, dans  les  bulles  de  savon,  et  dans  les  gouttes  d'huile 
nui  s'étalent  sur  l'eau.  Il  se  produit  également  sur  la  surface 
des  métaux  polis,  comme  le  fer  et  l'acier,  lorsqu'on  les 
chaulle  au  contact  de  l'air:  il  est  dû,  dans  ce  cas,  à  une 
légère  pellicule  d'oxyde.  Enfin  ils  peuvent  se  produire  dans 
le  vide  en  un  milieu  gazeux  ou  liquide  quand  on  appuie 
sur  un  plan  de  verre  mie  lentille  convexe  d'un  très  grand 
rayon  ;  on  obtient,  dans  le  milieu  transparent  qui  sépare  les 
deux  verres,  des  anneaux  colorés,  que  l'on  voit  soit  par 
réflexion,  soit  par  transmission.  Newton  a  découvert  les  lois 
de  ces  anneaux;  ceux-ci  résultent  de  \' interférence  des 
rayons  réfléchis  sur  chacune  des  faces  de  la  lame  mince 
ou  de  l'interférence  des  rayons  transmis.  Voici  les  lois  prin- 
cipales des  anneaux  vus  par  réflexion  :  l"  pour  chaque 
substance,  la  couleur  d'une  lame  mince  à  faces  parallèles 
dépend  de  son  épaisseur  et  de  l'obliquité  sous  laquelle  on 
la  regarde  :  elle  disparaît  si  l'épaisseur  est  trop  petite  ou 
trop  grande:  2"  dans  une  lame  d'épaisseur  variable,  une 
lumière  simple  donne  des  anneaux  alternativement  brillants 
et  sombres  :  les  anneaux  de  même  ordre  ont  des  diamètres 
d'autant  plus  grands  que  la  lumière  employée  est  plus 
réfrangibie  ;  ô"  les  épaisseurs  qui  correspondent  aux  anneaux 
brillants  suivent,  à  partir  du  centre,  la  série  des  nombres 
impairs  ;  celles  qui  correspondent  aux  anneaux  obscurs  sui- 
vent la  série  des  nombres  pairs  ;  4'  en  mettant  entre  le 
plan  de  verre  et  la  lentille  diverses  substances,  on  recon- 
naît que  les  épaisseurs  oui  correspondent  aux  anneaux  de 
même  ordre  sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  indices  de 
réfraction  de  ces  substances. 

On  doit  aussi  à  Mcwtori  la  découverte  des  anneaux  colorés 
produits  par  les  plaques  épaisses  :  lorsqu'un  faisceau  solaire 
entre  dans  la  chambre  noire  par  une  ouverture  de  4  ou 
5  millim.  de  diamètre,  et  qu'il  tombe  sur  un  miroir  con- 
cave de  verre  étamé  qui  le  renvoie  exactement  dans  la  di- 
rection de  l'incidence,  on  distingue  autour  de  l'ouverture, 
sur  un  carton  blanc  disposé  à  cet  elfet,  une  série  d'anneaux 
très  éclatants  ;  il  suffit  d'insuffler  l'haleine  sur  le  miroir. 
Ces  anneaux  sont  dus  à  la  réflexion  irrégulière  ou  diffusion 
qui  s'opère  sur  la  face  antérieure  du  miroir  de  verre. 
Leur  explication  repose  sur  le  principe  des  interférences, 
dont  le  sens  général  est  que  deux  rayons  de  lumière,  partis 
d'un  même  point  lumineux,  puis  amenés  à  rencontrer 
presque  parallèlement  un  même  point,  ajoutent  leurs  effets, 
ou  se  neutralisent  mutuellement,  suivant  la  difl'érence  des 
deux  trajets  qu'ils  ont  suivis  respectivement.  Voy.  inter- 
férence. — On  voit  aussi  de  beaux  anneaux  colores,  quand 
ou  regarde  une  Ixiugie  à  travers  une  lame  de  verre  saupou- 
drée de  lycopode  ou  simplement  humectée  par  l'haleine. 
Les  lois  de  ces  phénomènes  ne  sont  plus  celles  des  anneaux 
de  -Newton.  Mais  ils  se  rattachent  comme  eux  au  principe 
des  interférences. 

ANNÉE  (du  lat.  annus),  période  adoptée  comme  unité 
dans  la  mesure  du  temps  et  basée  sur  le  mouvement  propre 
apparent  du  soleil.  Elle  est  dite  astronomiqjie  ou  civile, 
suivant  qu'elle  s'applique  aux  phémonènes  célestes  ou  aux 
usages  de  la  vie  civile. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d'Années  astronomiques  : 
1°  1  A.  sidérale  :  c'est  le  temps  au  bout  duquel  le  soleil 
a  parcouru   360  degrés  sur  son  orbite,   et   se  retrouve 
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par  suite  dans  la  même  position  par  rapport  aux  étoi- 
les; 2°  l'A.  anomalistique  :  c'est  l'intervalle  de  temps 
qui  ramène  le  soleil  au  périgée.  Elle  est  plus  grandi; 
que  l'année  sidérale,  car,  le  uérigée  se  déplaçant,  dans 
le  cours  d'une  révolution  solaire,  de  11", 7t)  dans  le 
sens  même  du  mouvement  du  soleil,  l'année  anomalistique 
correspond  à  un  déplacement  du  soleil  tU'.  |)lus  de  7im°; 
3°  VA.  tropique,  qui  ramène  le  soleil  à  un  même  équi- 
iioxe.  Elle  est  moindre  que  l'année  sidérale,  car,  le  point 
équinoxial  se  déplaçant  annuellement  de  50",1  en  sens  in- 
verse du  mouvement  du  soleil,  cet  astre  y  revient  avant 
d'avoir  parcouru  360  degrés  sur  son  orbite.  Sa  durée  est  de 
365J,2422  ou  de  365J  S"  48"- 51',67,  temps  moyen.  C'est 
l'année  tropifjue  qui  ramène  les  mêmes  dates. 

h' Année  civile  doit  nécessairement  se  composer  d'un 
nombre  exact  de  jours;  elle  est  donc  toujours  ou  plus 
grande  ou  plus  courte  que  l'année  tropique.  De  là  la  né- 
cessité d'ajouter  de  temps  en  temps  à  l'année  civile, 
ou  d'en  retrancher,  un  certain  nombre  de  jours,  aliit 
de  rétablir  la  concordance  entre  la  numération  du  temp* 
et  la  marche  du  soleil.  Celte  opération  s'efl'ecluait  autre- 
fois ,  et  s'elfectue  encore  dillcremment  chez  les  dillé- 
rcnts  peuples.  —  Chez  les  Egyptiens,  l'année  civile  était  com- 
posée de  365  jours,  décomposés  en  12  mois  de  30  jours, 
après  lesquels  on  ajoutait  5  jours  complémentaires.  Celte 
durée  inférieure  à  celle  de  l'année  tropique  eut  pour  elfet 
de  transporter,  avec  le  temps,  le  commencement  de  l'année 
dans  toutes  les  saisons.  De  là  le  nom  d'an «<?c  vague  donné 
à  l'année  égyptienne.  Ce  n'était  qu'après  une  période  de 
1460  ans,  ou  période  sothiaqiie,  que  l'année  civile  se  re- 
trouvait d'accord  avec  l'année  astronomique.  —  Chez  les 
Juifs,  l'année  se  composait  de  12  mois  alternativement  de 
29  et  50  jours.  Elle  était  ainsi  de  354  jours.  Tous  les  5  an& 
on  ajoutait  un  13°  mois  de  50  jours.  Chaque  7"  année  pre- 
nait le  nom  d'année  sabbatique.  —  Dans  le  principe,  les^ 
Grecs  comptaient  par  triélérides.  c'est-à-dire  par  Iroi* 
années,  dont  doux  de  12  mois  de  30  jours  chacun  et  une 
troisième  de  13  mois.  Plus  tard,  pour  accorder  la  mesure 
du  temps  avec  la  marche  de  la  lune,  ils  eurent  une  année 
composée  de  12  mois,  alternativement  de  29  et  50  jours, 
qui  commençaient  à  la  nouvelle  lune;  la  3°,  la  5°  et  la 
8°  année  de  chaque  période  de  8  ans,  ou  oclaétéride,  re- 
cevaient un  mois  complémentaire  de  50  jours  ;  après  deux 
octacléridcs  on  ajoutait  encore  3  jours  complémentaires. 
Enfin,  l'an  433  avant  notre  ère,  Méton,  astronome  alhénien, 
inventa  le  cycle  célèbre  qui  porte  son  nom.  Ce  cycle,  qui  se 
compose  de  19  années  tropiques,  renferme  235  lunaisons, 
et  rétablit  par  conséquent  tous  les  19  ans  la  concor- 
dance entre  la  marche  du  soleil  et  celle  de  la  lune.  Les 
Grecs  comptèrent  alors  228  lunaisons  à  raison  de  12  par  an, 
après  lesquelles  venaient  7  mois  intercalaires  ou  embolis- 
miques,  dont  6  de  50  jours  et  le  7'-"  de  29.  Voy.  cycle. 

Le  calendrier  des  Romains  fut  d'abord  fort  confus.  Ce 
n'est  qu'en  l'an  708  de  Rome  (46  av.  J.-C.)  que  Jules  César, 
aidé  des  conseils  de  Sosigène  d'Alexandrie,  lui  donna  une 
forme  régulière  et  scientifique.  Jules  César,  cr.iyaiit,  avec 
Sosigène,  que  l'année  tropique  avait  juste  565  joui-s  {,  or- 
donna que  sur  quatre  années  consécutives,  les  trois  pre- 
mières auraient  o65  jours  et  la  ¥  566.  Le  jour  intercalaire,, 
pour  des  raisons  tenant  à  la  religion,  fut  jilacé  entre  les 
jours  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  22  et  le  23  février, 
et  que  les  Romains,  dans  leur  habitude  de  compter  les 
jours  au  rebours,  appelaient  le  septimo  et  le  sexto-calen- 
darum  :  on  l'appela  dès  lors  le  bis-sexto  calendarum,  d'où 
le  nom  d'année  bissextile,  donné  à  l'année  de  566  jours. 
Les  années  bissextiles  sont,  dans  la  numération  chrétienne, 
celles  dont  le  millésime  est  divisible  par  4.  Cette  réforme, 
dite  réforme  Julienne,  fut  adoptée  par  le  concile  de 
Nicée  en  525. 

La  réforme  Julienne  supposait  l'année  tropique  de  365j,25, 
tandis  qu'elle  n'est  en  réalité  que  de  565', 2422.  C'est  une 
erreur  de  OJ,0O78  par  an,  qui  lait  en  400  ans  5^,112  ou  un 
peu  plus  de  5  jours.  Aussi,  en  1582, 1257  ans  après  le  con- 
cile de  Nicée,  l'erreur  était  de  9i,7795  ou  de  10  jours  en- 
viron, en  sorte  que  l'équinoxe  du  printemps  qui,  à  l'époque 
du  concile  de  Nicée,  tombait  le  21  mars,  arrivait  dès  le 
1 1  mars.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  pape  Gré- 
goire XIII  supprima  10  jours  de  l'année  1582,  et  ordonna 
que  le  lendemain  du  4  octobre  s'appellerait  15  octobre. 
Puis,  pour  empêcher  la  reproduction  de  l'erreur ,  d'après 
les  conseils  de  l'astronome  Lilio,  il  décida  qu'à  l'avenir,  sur 
100  aimées  bissextiles,  on  n'en  compterait  que  97,  suj^pri- 
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mant  ainsi  les  trois  jours  t^ut;  Ion  comptait  de  trop  en 
400  ans  dans  h'  système  Julien.  Les  années  oui.  bissextiles 
dans  le  calendrier  Julien,  cessent  de  l'être  aans  le  calen- 
drier Grégorien,  sont  les  années  séculaires  dont  le  millésime, 
après  ••uppression  des  deux  zéros,  n'est  plus  divisible  par  4, 
conune  1800  et  1000:  2000  sera  bissextile. 

La  réforme  grégorienne,  adoptée  à  peu  près  immédiate- 
ment dans  les  pavs  catholiques,  ne  le  fut  qu'en  1600  par  les 
protestants  d'Alîemagne,  et  en  175'2  par  l'Angleterre.  Les 
Ilusses  et  les- autres  peuples  du  rit  grec  ont  conservé  le  ca- 
lendrier Julien.  11  s'ensuit  que.  l'erreur  de  ce  calendrier 
s'étant  accrue  de  '2  jours  en  1700  et  1800,  leur  numéra- 
tion du  temps  est  en  retard  de  12  jours  sur  la  nôtre.  Pour 
distinguer  les  dates  dans  les  deux  svstèmes,  on  y  ajoute 
les  mots  vieux  style  et  nouveau  style. 

En  1702.  on  imagina  en  France  une  réforme  du  calen- 
drier, qui  empruntait  aux  Egyptiens  la  division  de  l'année 
e:i  12  mois  de  50  jours  avec  l'addition  de  jours  complé- 
mentaires, au  nombre  de  5  ou  de  6.  suivant  que  l'année 
était  commune  ou  bissextile.  Ce  calendrier,  dit  républi- 
cain, n'a  été  en  usage  que  durant  environ  15  ans  (1792- 
1805;. 

L'époque  du  commencement  de  l'année  n'a  pas  toujours 
été  la  même  chez  tous  les  peuples.  Les  Egyptiens,  les  Chal- 
déens.  les  Perses,  les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, la  commençaient  à  l'équinoxe  d'automne.  C'est  aussi 
vers  cette  époque  au  25  septembre)  que  les  Juifs  faisaient 
commencer  leur  année  civile,  bien  que  l'année  ecclésias- 
tique commençât  à  l'équinoxe  du  printemps.  —  Le  commen- 
cement de  l'année  chez  les  Grecs  fut  lixc.  lors  de  la  1"  ré- 
forme du  calendrier,  au  lendemain  du  solstice  d'hiver 
(22  déc),  et,  lors  de  la  2'  réforme,  au  lendemain  du  sol- 
stice d'été  (22  juin  .  — Celle  des  Romains  commençait  à 
l'équinoxe  du  printemps  sous  Romulus,  au  solstice  d'hiver 
depuis  Numa.  En  France,  le  commencement  de  l'année  a 
souvent  varié  :  en  général,  sous  la  première  race,  ce  fut  le 
1-'  mai;  sous  la  deuxième  race,  ce  fut  le  jour  de  >'oël; 
sous  la  troisième,  ce  fut  le  jour  de  Pâques.  Un  édit  de 
Charles  IX,  de  15(35.  ordonna  que  l'année  commencerait  le 
1"^  janvier.  —  L'année  républicaine  commençait  le  1"  ven- 
démiaire, qui  correspondait  alternativement  au  22  et  au 
25  septembre.  Les  asironomes  emploient,  sur  l'indication  de 
Dess  '1.  une  année  fictive  qui  commence  au  moment  où  la 
longitude  moyeiuie  du  soleil  est  de  280  degrés.  Cette  ori- 
gine a  l'avantage  de  ne  pas  dépendre  du  choix  de  tel  ou  tel 
pjint  de  la  surface  de  la  terre.  Voy.  calendrier. 

ANNÉE  CI.IMATÉRIOrE.    Voy.   CLIMATÊRIQLE. 

ANNELÉS  [ammacx;,  correspond  à  l'embranciiement  des 
Articulés  de  Cuvier  ;  il  est  aujourd'hui  divisé  en  2  au- 
tres :  Arthropodes  et  }'ers.  {Voy.  ces  mots.) 

ANNELETS.  Voy.  armilles. 

ANNÉLIDES,  classe  de  l'embranchement  des  Vers.  Le 
corps  de  ces  animaux  est  généralement  pourvu  de  soies 
portées  par  des  tubercules  charnus  :  ils  ont  un  appareil 
digestif,  un  appareil  circulatoire,  uu  appareil  excréteur 
formé  d'organes  seginentaires  répétés  dans  chacun  des  an- 
neaux du  corps  et  présentant  une  disposition  reproduite 
cliez  les  embryons  de  Vertébrés,  souvent  une  tète  et  des 
organes  des  sens.  On  voit  chez  beaucoup  d'Annélides  des 
preuves  de  digénèse.  c'est-à-dire  de  reproduction  agame  et 
de  reproduction  sexuée.  Les  unes  habitent  les  eaux  douces 
(Naïs',  d'autres  les  eaux  marines  JSerpules).  d'autres  enfin 
vivent  dans  la  terre  humide  [Lombrics'.  Quelques-unes 
sont  phosphorescentes.  —  On  les  a  divisées  en  Chétopodes 
'Céphaiobranches,  Dorsibranches,  Abranches),  Géphyriens 
et  Tomoptcrides. 

ANNEXE  (du  lat.  annexus\  se  disait,  en  termes  de 
D:oit  féitdal,des  terres  ou  domaines  attachés  à  une  seigneu- 
rie' dont  ils  n'étaient  pas  mouvants  ou  dépendants.  —  Au- 
jourd'hui ce  mot  exprime  en  Droit  :  1°  les  pièces  ajoutées 
à  une  propriété  possédée  précédemment,  et  que  l'on  a 
augmentée  ;  2^  certaines  églises  légalement  ouvertes  à 
l'exercice  du  culte,  et  qui  ne  sont  ni  paroisses  ni  succur- 
sales. 

ANNONCE  (du  lat.  anminciare],  avis  par  lequel  on  fait 
savoir  quelque  chose  au  public,  et  spécialement  l'avis  inséré 
dans  les  journaux  et  recueils  périodiques.  Les  A.  légales 
ou  judiciaires  sont  la  publication  de  certains  actes  ordonnée 
par  la  loi  (jugements,  ventes  judiciaires,  actes  de  so- 
ciété, etc.).  Le  rlécret  du  17  février  1852  donne  aux  préfets 
le  droit  de  désigner  les  journaux  du  département  dans 
lesquels  sera  obligatoire  la  publication  des  actes  judiciaires. 


ANNUAIRE  d'au),  publication  annuelle  dins  laquelle  on 
donne,  outre  le  calendrier  de  l'année,  l'histoire  et  la  sta- 
tistique d'un  ^)ays,  d'un  département,  dune  ville,  d'une  so- 
ciété, et  où  1  on  rend  compte  de  tous  les  changements  qui 
ont  eu  heu  dans  le  courant  de  l'année.  Les  ouvrages  les 
plus  estimés  en  ce  genre  sont  :  VA.  historique  «le  Lesur; 
lA.  de  la  Revue  des  Deux  .Mondes,  publié  pour  la  i"  fois 
en  1851,  etc. —  On  a  étendu  le  nom  d'Annuaire  à  ce  qui 
s'appelait  précédemment  Almanach  :  A.  du  commerce, 
A.  militaire,  A.  du  Clergé,  etc.  IVou.  almaxacm).  L'.-1«- 
nuaire  du  Bureau  des  longitudes,  publié  chaque  année  i> 
Paris  depuis  1796,  est  un  recueil  d'observations  -stror  - 
iniques  et  météorologiques  extraites  de  la  Connaissance  dt* 
Temps  :  il  contient  diverses  tailles  usuelles  et  beaucoup  de 
renseignements  utiles. 

ANNUEL  (du  lat.  annualis).  En  Botanique,  on  nomme 
plantes  annuelles,  par  opposition  aplanies  vivaces, celles 
qui  croissent,  se  développent  et  meurent  dans  l'année.  On 
nomme  plantes  bisannuelles  celles  qui  vivent  deux  ans.  Le 
blé  et  les  autres  Graminées  sont  annuels  ;  le  chou,  la  ca- 
rotte sont  bisannuels. 

Dans  la  Liturgie,  annuel  signifie  messe  dite  tous  les 
jours  ou  chaque  semaine  de  Vannée  du  deuil  pour  le  repos 
de  l'âme  d'un  défunt. 

ANNUITÉ  du  lat.  annus),  mode  de  pyement  dans  lequel 
une  dette  est  remboursée,  capital  et  mterèts,  à  l'aide  a'un 
certain  nombre  de  versements  égaux  effectués  d'année  en 
année.  La  quotité  de  chaque  versement  prend  aussi  le  nom 
d'annuité.  —  On  démontre,  en  Algèbre,  que  l'annuité  a 
qu'il  faut  verser  pour  éteindre  en  n  années  une  dette  A,  en 
tenant  compte  des  intérêts  au  taux  r  pour  franc,  est  donnée 

par  la  formule  a  = ,.       — '-■ .  L'.\nnuaire  du  Bureau  des 
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longitudes  contient  des  tables  d'annuités  peur  les  diffé- 
rents taux  d'intérêts. 

Les  emprunts  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  repré- 
sentés par  ce  qu'on  appelle  leurs  obligations,  sont  rem- 
boursables par  annuités  ordinairement  dans  l'espace  de 
99  ans.  Seulement  le  montant  de  chaque  annuité  sert 
d'abord  à  acquitter  l'intérêt  des  obligations  non  éteintes,  et 
pour  le  surplus  à  rembourser  un  certain  nombre  d'obliga- 
tions désignées  par  le  sort.  Quelques  sociétés  financières, 
comme  le  Crédit  foncier,  le  Créait  mobilier,  et  certaines 
villes,  par  exemple  la  ville  de  Paris,  emploient  un  mode 
analogue  de  remboursement  pour  les  emprunts.  Au  siècle 
dernier,  les  emprunts  d'Etal  étaient  pareillement  rembour- 
sables par  annuités.  Il  y  a  actuellement  un  type  de  rente 
française    5  *^  q    amortissable.   Voy.  ajiortissemest. 

ANNULAIRE.  Voy.  éclipse  et   voûte. 

ANNULATION,  an.xxlabilité.  Voy.  ncllité. 

ANOBIUM  c'est-à-dire  sans  vie;,  insecte  coléoptère  qui 
fait  le  mort  quand  on  le  touche.  Voy.  vrillette. 

ANOBLISSEMENT.  Voy.  ^OBLESSE. 

ANODE.  Voy.  électrode. 

ANODINS  [du  gr.  avxô5-j'/o;) , remèdes  qui  ont  la  propriété 
de  calmer  et  même  de  faire  cesser  une  douleur.  Les  narco- 
tiques à  petites  doses  prennent  plus  spécialement  ce  nom. 

ANODONTE  du  gr.  à[v]  priv.  et  ûôoû;,  ôSô'/roî,  dent), 
vulg.  Moule  des  étangs,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  inlégropalléales.  famille  des 
Unionidées  :  coquille  inéquilatérale,  ovale  ou  allongée; 
ligament  extérieur,  impressions  musculaires  très  pronon- 
cées ;  charnière  dépourvue  de  dents.  Les  Anodontes  habitent 
les  eaux  douces  des  rivières  et  des  étangs.  L'A.  dilatée, 
dont  les  valves  minces  et  légères  dépassent  quelquefois 
0"',12,  et  r.-l.  des  canards,  plus  petite,  vivent  dans 
toutes  nos  eaux  :  elles  ne  sont  pas  comestibles.  On  en 
trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  suessonien. 

ANOLIS  (nom  indigène),  Anolius,  genre  de  Reptiles 
sauriens  de  l'Amérique  et  des  Antilles,  famille  des  Igua- 
niens;  ils  se  distinguent:  par  leurs  doigts  dont  la  peau 
large  et  striée  leur  permet  de  s'attacher  aux  surfaces; 
pr  le  goitre  que  la  plupart  portent  sous  la  gorge,  et  par 
leur  couleur  variable  comme  celle  des  caméléons.  Les 
Anolis  mordent  fortement;  mais  leur  morsure  est  inno- 
cente. 

ANOMAL  (du  gr.  x/tôuiaXo;,  irrégulier'.  En  Droit,  on 
appelle  succession  anomale  celle  de  l'ascendant  donateur 
aux  choses  par  lui  données  à  son  descendant,  de  l'adoptant 
et  de  ses  descendants  au*  choses  données  à  l'adopté,  des 
frères  et  sœurs  légitimes  d'un  enfant  naturel  aux  oho;^^^^  « 
lui  données  par  ses  père  et  mère  (C.  civ.,«rt.  351, 747, 766). 
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ANOMALIE  [du  gr.  àv(>>[jix?^{a),  état  de  rc  qui  est 
anomal.  c.-Ji-d.  contraire  à  la  règle.  —  En  Astronomie 
Vanoiiiulic  riaic  est  l'angle  que  fait  le  rayon  vecteur 
nifiié  du  centre  du  soleil  à  la  position  d'une  planète,  avec 
la  direction  de  son  périhélie.  L'A-  moyenne  est  l'angle 
que  ferait  au  même  instant  avec  la  direction  du  périhélie 
la  ligne  menée  du  soleil  à  cette  planète,  si  elle  parcourait 
son  orLilc  ians  le  même  temps  d  un  mouvement  uniforme. 
Enlin  1'^.  excentrique  est  l'angle  (jue  fait  avec  la  direction 
du  périhélie  la  ligne  menée  du  centre  de  l'orbite  au  point 
de  la  circonférence  circonscrite  à  cette  orbite,  qui  a  même 
abscisse  que  la  planète  au  même  instant.  Si  1  on  désigne 
pir  r  le  rayon  vecteur  de  la  planète,  par  v  l'anomalie 
vraie,  par  u  l'anomalie  excentrique,  par  M  l'anomalie 
movenne.  par  a  et  e  le  demi-grand  axe  et  l'excentricité  de 
i'orljite,  par  p  le  paramètre  égal  à  a[\  —  e*),  on  a  entre 
ces  diverses  quantités   les  relations  :  r  =  a  (1  —  c  cos  «), 

;•(!  + ecosr)=;),     v'i  —  ^  tg  |  =  V^T+ë  lg| 

et  M  —  csin«  =  M.  L'anomalie  moyenne  M  est  égale  à  nt, 
n  désignant  le  moyen  mouvement,  c'est-à-dire  le  quotient 
de  la  circonférence  par  la  durée  de  la  révolution,  et  t  le 
temps  compté  à  partir  du  passage  de  l'astre  au  périhélie. 
Les  mêmes  locutions  et  formules  s'appliquent  à  tout  astre 
décrivant  autour  d'un  autre  une  ellipse  suivant  les  lois  de 
Kepler. 

ANOMALISTIQUE  [asséeJ.  Voy.  année. 

ANOMALURE  (du  gr.  avûfxaXoc,  irrégulicr,  et  oùpa, 
queue  ,  genre  de  Mammifères  rongeurs,  famille  des 
Hysiricidés,  créé  pour  un  animal  singulier  rapporté  de 
Fernando-Po  par  Fraser.  Sa  conformation  extérieure  le 
rapproche  des  Polatouches  ou  Ecureuils  volants,  mais  il 
s'en  distingue  par  un  caractère  tout  particulier,  la  présence 
d'écaillés  solides  sous  la  base  de  la  queue  :  d'où  son  nom. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces  :  1'^.  de  Fraser  et 
VA.  de  Pelée. 

ANOMIE  (du  gr.  5vo[aoî,  irrégulier),  Anomia,  genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Pleuroconques, 
famille  des  Ostracidées;  coquille  à  2  valves,  dont  la  supé- 
rieure est  convexe  et  libre,  et  l'inférieure  percée  près  de 
la  charnière  d'un  trou  rond  que  ferme  un  obturateur  fixé 
au  rocher.  Cet  obturateur  est  l'homologue  du  byssns 
[Voy.  ce  mot).  Les  premières  Anomies  fossiles  se  rencon- 
trent dans  l'étage  bathonien.  La  plus  commune  des  Ano- 
mies vivantes  est  l'espèce  dite  Pelure  d'oignon  qui  habite 
les  côtes  de  France  :  elle  est  comestible. 

ANONACÉES  [à' Anonc,  g.  type),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  renferme  des 
arbrisseaux  ou  des  arbres  propres  aux  régions  intertropi- 
cales et  voisins  des  Magnolias.  Genres  principaux  :  Anona, 
Asimina.  Gualleria,  Uvaria,  etc. 

ANONE  nom  indigène),  Anona,  genre  type  de  la  famille 
des  Anon:»cées,  est  composé  d'arbrisseaux  originaires  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Leur  fruit  charnu,  en  forme  de 

f>oire  ou  de  cœur,  est  composé  de  plusieurs  baies  ;  il  est 
arge  de  plus  de  0",25,  et  écailleux  à  l'extérieur  :  le  goût 
en  es!,  dit-on,  délicieux,  h' A.  muricata,  nommée  aussi 
CorossoUer  et  Cachiman;  VA.  du  Pérou,  ou  Clierimolia, 
et  r.4.  écailleuse  ou  Pommier  cannelle,  sont  les  espèces 
les  plus  recherchées.  Les  fruits  de  1'^.  réticulée  ou  Cœur- 
de-Bœuf  se  donnent  aux  volailles  ;  la  graine  passe  pour 
vénéneuse  ;  mais  l'écorce  est  antidysentérique. 

ANONYME  (du  gr.  àvwvu[jio;).'On  nomme  ainsi  et  les 
écrits  dont  l'auteur  ne  se  nomme  pas  et  l'auteur  même 
de  ces  écrits.  Baillet  avait  publié  dès  1690,  sous  le  titre 
d'Auteurs  déguisés,  des  recherclies  sur  les  anonymes  de 
son  temps.  De  nos  jours  ont  été  publiés  :  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  de  Barbier 
(1822),  1  Nouveau  Recueil  d'ouvrages  anonytncs  et 
pseudonymes  de  De  Manne  (1854),  les  Supercheries  litté- 
raires de  Quérard,  eic. 

ANONYME   (société).    Vo^.   SOCIÉTÉ  ANONYME. 
ANONYME  DE    BCFFON.    \  Oy.   FENNEC. 

ANOPLOTHÉRIUM  (du  gr.  âvoTtAOç,  sans  armes,  et 
6fipiov,  animal),  genre  de  Mammifères  éocènes  de  l'ordre 
des  Ongulés  artiodactyles,  possédant  deux  doigts  bien  déve- 
loppés et  vingt-deux  "dents  à  chaque  mâchoire.  hAnoplo- 
therium  commune,  décrit  par  Cuvier,  se  trouve  associé 
aux  Palxotherium  dans  le  Gypse  des  environs  de  Paris. 

ANOREXIE,  syn.  à' Inappétence.  Voy.  appétit. 

ANORTHITE  "(du  gr.  a[v]  priv.  et  ôpôô;,  droit),  ou 
CHRiSTiANiTE ,    minéral    de    la    famille    des    Feldspaths 


[CaO.Al*0^.2SiO*]  qui  cristallise  en  prismes  doublement 
obliijues.  Il  est  blanc,  d'un  éclat  nacre,  et  raye  le  verre. 
On  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  dolomies  de  la 
Somma,  près  du  Vésuve. 

ANORTHOSCOPE  (du  gr.  <i[v]  priv.,  ôp6ôî,  droit,  et 
oxoTtÉii),  j'ol)servc).  instrument  de  physique  formé  de  deux 
roues  semblables,  qu'on  peut  faire  tourner  en  sens  con- 
traire autour  du  même  axe,  avec  des  vitesses  égales.  On 
aperçoit  alors  une  roue  fixe  ayant  deux  fois  plus  de  rais 
que  chacune  des  deux  roues.  Cet  effet  s'explicjue  par  la 
persistance  des  impressions  produites  dans  l'œil. 

ANORTHOSE  (du  gr.  à[v|  priv.,  6p66î,  droit),  espèce  du 
groupe  des  Feldspaths,  extrêmement  voisine  du  microcline, 
mais  où  domine  la  soude  ;  reconnue  en  Norvège  et  à  Pan- 
tellaria. 

ANOSMIE  (du  gr.  à[vl  priv.,  et  à<s\i.i\,  odeur),  affaiblis- 
sement ou  perte  de  l'odorat  :  on  l'observe  dans  le  rhume 
de  cerveau,  et  dans  différentes  affections  nerveuses.  On 
l'attribue  tantôt  à  l'abondance  et  à  l'altération  du  mucus 
nasal,  tantôt  à  la  sécheresse  de  la  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales.  Les  parfumeurs,  ainsi  que  les  ouvriers 
qui  respirent  journellement  des  vapeurs  irritantes,  sont 
sujets  à  l'anosmie. 

ANOSTOME  et  mieux  anastome,  Anasloma,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pulmonés,  synonyme  de  Tomo- 
gère.  Voy.  ce  mot. 

ANOURES  (du  gr.  à[v]  priv.,  et  oJpà,  queue),  nom 
donné  à  tous  les  Batraciens  qui,  dans  l'âge  adulte,  n'ont 

[»oint  de  queue  :  tels  sont  les  Grenouilles,  les  (hapauds, 
es  Rainettes  (Voy.  batraciens).  —  C'est  aussi  le  nom 
d'une  chauve-souris  du  Brésil,  qui  suce  le  sang  des  ani- 
maux, comme  les  vampires. 

ANSE.  Voy.  GOLFE. 

ANSÉRINE  (du  lat.  anser,  oie),  Chenopodium,  genre 
type  de  la  famille  des  Chénopodées  et  de  la  tribu  des 
Ansérinées  :  tige  cannelée,  feuilles  alternes,  larges  et 
anguleuses,  en  forme  de  patte  d'oie;  fleurs  verdàtres,  peu 
apparentes  et  en  petits  paquets  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Les  graines  de  r^4.  verte  se  mangent  en  guise  de  millet, 
et  les  feuilles  en  guise  d'épinards.  L'^.  pourprée  se  cultive 
dans  les  jardins  ;  la  médecine  emploie  VA.  vermifuge  et 
r.4.  fétide  ou  Arroche  puante  :  celle-ci  passe  pour  calmer 
les  douleurs  après  l'accouchement. 

ANSÉRINE,  Chenopus  ou  Aporrhaïs,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranchcs,  famille  des 
Fusidées  :  coquille  allongée,  fusiforme,  terminée  par  un 
appendice  court  à  peine  canaliculé  ;  columellc  droite  munie 
d'une  callosité  plus  ou  moins  épaisse  ;  labre  dilaté,  souvent 
découpé  en  digitations,  et  présentant  un  sinus  large  et  peu 
profond.  Les  Ansérines  habitent  les  mers  tempérées.  On  en 
trouve  de  fossiles,  depuis  les  terrains  néoiouiicns. 

ANSÉRINÉES  (du  g.  tyjie  Ansérine],  tribu  de  la  famille 
des  Chénopodées,  comprend  les  genres  Chenopodium, 
Beta,  Blitum,  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  aussi  Ansérinées  [d'anscr,  oie) 
une  subdivision  de  la  famille  des  Anatidées,  qui  a  pour 
type  le  genre  Oie.  Voy.  ce  mot. 

ANSPECT  (de  l'angl.  handspikc],  levier  garni  de  fer  à 
son  extrémité,  dont  on  se  sert,  dans  la  Marine  militaire, 
pour  pointer  les  canons. 

ANSPESSADE  ou  laxce  pessade  [lancia  speaata), 
lance  rompue,  se  disait  d'abord  d'un  gentilhomme  démonté 
qui  servait  dans  l'infanterie.  L'anspessade  devint  ensuite 
un  bas-oflîcier  d'infanterie  au-dessous  du  caporal  et  mis  au 
nombre  des  hautes  payes.  C'était  l'anspessade  qui  ensei- 
gnait le  maniement  des  armes  et  posait  les  factionnaires 
( XV III'  siècle). 

ANTAGONISME,  antagoniste  (du  gr.  àvTaywviTtxa).  En 
Pathologie,  on  appelle  antagonisme  la  propriété  qu'ont 
certaines  maladies  soit  d'être  exclusives  de  certains  autres  : 
ainsi  la  diathèse  cancéreuse  est  antagoniste  de  la  diathèse 
tuberculeuse,  parce  que  ces  deux  dialhèses  n'existent 
jamais  ensemble;  soit  de  se  modérer  réciproquement, 
quand  elles  existent  chez  le  même  sujet  :  telles  sont  la 
vaccine  et  la  variole,  et  la  diathèse  goutteuse  qui  paraît 
combattre  la  diathèse  tuberculeuse. 

En  Anatomie,  on  nomme  Muscles  antagonistes  des 
muscles  attachés  à  la  même  partie  et  agissant  en  sens 
contraire.  Tout  muscle  a  son  antagoniste. 

ANTARCTIQUE.  Voy.  pôle  et  cercles. 

ANTARÈS,  étoile  rouge  de  1"  grandeur.  Voy.  scorpion. 

ANTE,    terme   d'Architecture,  se   dit  des  pilastres  qui. 
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accompagnent  les  jambages  des  portes,  ou  qui  forment  les 
angles  d'un  édifice. 

ANTÉCÉDENT  du  lat.  antc  et  cedere.  passer  devant  . 
En  Arilhni'tique.  ce  mot  désigne  le  1"  et  le  5'  terme 
d'une  proportion  :  le  2"  et  le  4'  terme  sont  dits  consé- 
quents. 

En  Philosophie,  antécédent  veut  dire  le  premier  terme 
d'un  rapport  soit  logique,  soit  métaphysique    Voy.  rapport). 

En  Grammaire,  c'est  le  nom  ou  pronom  qui  précède  le 
relatif  qui,  lequel,  et  lui  impose  son  genre  et  son  nombre. 
Dans  cette  phrase  :  Dieu  qui  nous  gouverne.  Dieu  est 
l'antécédent  du  relatif  qui. 

ANTÉDILUVIEN,  c.-à-d.  antérieur  au  déluge,  mot  par 
lequel  les  géologues  désignaient  autrefois  tous  les  êtres 
fossiles.  Voy.  fossiles. 

ANTÉFIXES  du  lat.  ante  et  fixus).  En  lat.  typi,  bas- 
reliefs,  parfois  en  marbre,  chez  les  Grecs,  et  moulés  en 
terre  cuite,  chez  les  Etrusques  et  les  Romains.  Ces  bas- 
reliefs  se  plaquaient  en  frises  sur  la  façade  des  maisons, 
soit  pour  masquer  les  vides  au  bord  des  toits  couverts  en 
tuiles  creuses,  soit  par  pur  ornement  :  ils  représentaient 
des  sujets  mythologiques,  des  rinceaux  ou  des  figures  chi- 
mériques ;  souvent  ils  étaient  peints  de  diverses  couleurs. 

ANTENNARIA.  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées.  voisin  des  Gnaphaliuin,  renferme  plu- 
sieurs espèces  dites  vulg.  Imtnortclles  [Voy.  ce  mot). 
L'une  d'elles,  r.4.  dioica,  vulg.  Pied-de-Chat,  est  employée 
en  médecine  comme  pectorale. 

ANTENNARIUS,  poisson.   Voy.  chirosecte. 

ANTENNE  du  lat.  antenna),  en  termes  de  Marine, 
vergue  très  inclinée  et  fixée  au  màt  par  le  tiers  de  sa 
longueur,  les  deux  autres  tiers  s'élevant  au-dessus  du  màt. 
La  voile  qu'elle  supporte  est  dite  latine  et  est  triangu- 
laire. Les  antennes  sont  formées  de  plusieurs  pièces  d'as- 
semblage :  par  leur  construction,  comme  par  leur  position, 
elles  diffèrent  l>eaucoup  des  vergues  adaptées  à  nos  voiles 
carrées.  Le  nom  d'antenne  est  surtout  usité  dans  la  Médi- 
terranée. 

ANTENNES,  vulg.  Comcs,  filets  articulés,  mobiles,  rétrac- 
tiles.  placés  entre  les  yeux  des  Insectes,  des  Crustacés  et 
des  Myriapodes.  Elles  varient  quant  à  leur  forme  et  à  leur 
nombre.  Elles  renferment  selon  les  types  les  organes  du 
tact,  de  l'odorat  ou  de  l'ouïe. 

ANTENNULES.  Voy.  palpes. 

ANTENOIS  ou  ANTENAIS.  Voy.  agneau. 

ANTHÉLIE  du  gr.  avOy,À:o;,  opposé  au  soleil),  météore 
lumineux  ;  c'est  une  image  diffuse  du  soleil,  située  sur  le 
cercle  parhclique,  au  point  diamétralement  opposé  ;  ce 
phénomène  est  une  particularité  du  Halo  solaire. 
Voy.  HALO. 

ANTHÉLIX  du  gr.  ivTÎ,  en  face,  et  à'hélix\  éminence 
du    pavillon    de    l'oreille,    située    en    face    de    l'hélix. 

Voy.  OREILLE. 

ANTHELMINTHIQUES  (du  gr.  àvrC,  contre,  et  è'X[ji'.v;, 

ver),  rem '-des  contre  les  vers.  Voy.  vermiitges. 

ÀNTHÉM IDÉES  du  g.-tvpe  Anthémis  .  sous-tribu  des 
Sénécionidées.  famille  des  Composées,  renferme  les  genres 
Andiemis  Camomille),  Plarmica,  Santolina.  Leucan- 
Ihemum,  Matricaria,  Pyrethrum,  Chrysanthemum, 
Artemisia,  Tanacetum,  Aorotanum,  etc.  —  Voy.  camo- 

mi.LE  et  CHRYSANTHÈME. 

ANTHÈRE  du  gr.  i'^T.od;,  fleurissant).  On  nomme  ainsi 
dans  les  fleurs  un  petit  sac  membraneux  de  couleur  jaune, 
violette  ou  rougeàtre,  de  forme  le  plus  souvent  ovoïde, 
placé  au  sommet  du  filet  de  Vétamine,  et  qui  renferme  la 
poussière  fécondante  ou  pollen.  Les  anthères  sont  ordinai- 
rement biloculaires,  chaque  Iom  se  composant  de  deux 
sacs  polliniques  fusionnés.  Leur  disposition  varie  beaucoup. 
L'anthère  ne  s'ouvre  qu'à  l'époque  de  l'entier  épanouisse- 
ment de  la  fleur  :  lorsque  la  déhiscence  s'opère  vers  l'inté- 
rieur de  la  fleur,  l'anthère  est  dite  introrse;  si  elle  a  lieu 
vers  l'extérieur,  elle  est  dite  extrorse. 

ANTHÉRIC  du  gr.  à-yÔÉpixoî,  .\sphodèIe),  Anthericum, 
genre  de  la  famille  des  Liliacées.  considéré  longtemps 
comme  le  type  de  la  tribu  des  Anthéricées.  subdivision  de 
celle  des  .-isphodélées  [Voy.  ce  mot),  est  auj.  réparti  entre 
plusieurs  genres  appartenant  à  diverses  familles.  Voy.  pha- 

LANGirM. 

ANTHÉRIDIES,  anthérozoïdes  ou  anthérozoaires  (du  gr- 
àv6  j;.  fleur,  et  I^ûov,  animaP.  Les  Anthérozoïdes  sont  des 
coru-;  liiicroscouiques,  semences  mâles  qui  vont  au  contact 
de  l'œuf  femelle  assurer  la  reproduction  sexuée,  dans  les 


plantes  Cr\-ptogame?.  Les  cellules  de  la  plante  où  naissent 
et  se  développent  les  anthérozoïdes  sont  apjielées  .inthéri- 
dies.  Dans  les  .\lgues,  les  anthérozoïdes  ont  la  forme  d'un 
coin,  dont  la  pointe  irostre)  se  distingue  par  une  coloration 
plus  claire,  et  se  trouve  munie  de  petits  cils  vibratiles  dont 
le  perpétuel  mouvement  sert  à  la  locomotion  de  ces 
semences  :  dans  les  Floridées,  les  anthérozoïdes  n'ont  pas 
d'appendices  ciliaires,  ils  se  meuvent  au  gré  des  courants 
de  1  eau  de  mer;  dans  les  Hépatiques,  les  Mousses,  les 
Characées.  etc..  ils  ont  la  forme  d'un  fil  roulé  en  spirale; 
dans  les  Fougères,  les  Equisétacées,  c'est  un  ruban  spiral 
garni  d'une  grande  quantité  de  cils  vibratiles;  enfin,  dans 
les  Champignons  ils  n'existent  que  dans  une  famille,  celle 
des  Monoblépharidées:  chez  les  Péronosporées,  l'anthéro- 
zoïde ne  sort  pas  de  lanthéridie  et  c'est  cette  dernière  qui 
s'applique  sur  l'élément  femelle. 

ANTHÈSE  du  gr.  ivOr.^i;).  épanouissement  des  fleurs. 
Lanlhèse  est  soumise  à  l'influence  du  climat,  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  de  la  température,  des  saisons  et  même  de 
l'heure. 

ANTHIAS,  poisson.  Voy.  serban 

ANTHIOIE  du  gr.  àv6oc,  fleur),  Anthidium,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  des  Mellifères,  groupe  des  Apiaires,  voisin  des 
Osmies,  dont  il  se  distingue  par  un  corps  plus  large,  des 
antennes  filiformes  moins  épaisses,  des  palpes  maxillaires 
d'un  seul  article.  L'.4.  à  o  crochets  [A.  manicatum) 
creuse  son  nid  dans  la  terre  et  le  tapisse  d'un  duvet 
arraché  aux  fleurs. 

ANTHOCÈRE  du  gr.  à'^o;  et  «pa;,  corne),  Antho- 
ccros.  genre  de  la  famille  des  Hépatiques  [Voy.  ce  mot). 

ANTHOCOPE  du  gr.  à</6o;  et  xôttw,  couper\  Antho- 
copa.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
aiguillon,  famille  des  Mellifères,  groupe  des  Apiaires, 
détaché  des  Osmies,  est  caractérisé  par  ses  mandibules 
pourvues  de  3  dents  et  par  son  nid  dont  les  cellules  sont 
formées  de  pétales  de  fleurs  que  les  femelles  coupent  à  cet 
efl-et. 

ANTHOLOGIE  fdu  gr.  àv6oXoy{a,  choix  de  fleurs), 
recueil  de  petites  pièces  de  vers  choisies.  Outre  VA.  grecque 
et  r^l.  latine  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.],  on 
cite  sous  ce  nom  les  .4.  arabes  de  H.-A.  Schultens,  de 
Grangeret  de  La  Grange  et  de  Silvestrc  de  Sacy,  de  nom- 
breuses .4.  françaises,  anglaises,  etc. 

ANTHOMYIE  du  gr.  x/6o;  et  txvîa,  mouche\  Antho- 
myia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  tribu  des 
Anthomyzides.  assez  semblables  aux  mouches  ordinaires, 
et  qui  vivent  sur  les  fleurs.  L'.4.  pluvialis,  de  couleur 
cendrée,  avec  des  taches  noires  sur  le  thorax,  se  trouve 
sur  les  Composées  et  les  Ombellifères. 

ANTHOMYZIDES  du  gr.  âv6oî  et  {iû^w,  sucera  tribu 
de  la  famille  des  Muscides,  renferme  les  genres  Aricia, 
Hydrophoria,    Helemyia,    Anthomyia,    Cœnosia,   etc. 

loy.  JICSCIDES. 

ANTHONOME  )du  gr.  i'^o;  et  vouôî,  pâture\  Antho- 
nomus.  insecte  Coléoptère.  Voy.  charançon. 

ANTHOPHORE  du  gr.  i£v6oî  et  ^opi,  récolte^,  Antho- 
phora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hvménoptères 
porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  groupe  des  Apiaires  : 
mandibules  imidentées  au  côté  interne,  pal|)es  maxillaires 
de  6  articles,  tarses  très  velus.  Ces  sortes  d'abeilles  soli- 
taires abondent  dans  les  ravins  arides  de  la  Provence. 
L'.4.  parietina  fait  son  nid  entre  les  fentes  des  murailles  : 
c'est  un  tuyau  courbe  en  terre  gâchée,  divisé  en  cloisons 
dont  chacune  contient  une  larve. 

ANTHOPHYLLITE  [d'anthoahullum,  clou  de  girofle,  à 
cause  de  sa  couleur\  minéral  de  couleur  rougeàtre:  sa 
formule  [3MgO.Fe0.4SiO«]  rappelle  celle  des  Pyioxènes 
et  des  Amphilx)les  Voy.  ces  mots).  Il  est  orthoriiomluque 
avec  2  clivages  à  124°  comme  dans  les  amphiboles  clino- 
rhombiques  :  il  se  trouve  à  Kongsberg,  en  Norvège,  et  au 
Grônland. 

ANTHOSIDÉRITE  (du  gr.  àveo;.  fleur,  et  ziZr.oo;.  fer), 
silicate  de  fer  hvdraté  naturel  ;2Fe*05.9SiO*.2H*0). 

ANTHOXANTHUM  du  gr.  àveo;  et  ÇavOôî,  jaune),  nom 
scientifique  du  genre  flouve. 

ANTHOZOAIRES  ou  coralliaires,  classe  d'animaux  appar- 
tenant à  l'embranchement  des  Cœlentérés;  cette  classe 
correspond  aux  Polypes  (  Voy.  ce  mot)  et  se  subdivise_  en 
deux  ordres  :  les  Alcyonaires  et  les  Zoanthaires  [Voy. 
ces  mots'. 

ANTHRACÉNE,  carbure  d'hydrogène  de  formule  C**!!"' 
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oblonii  en  rootiCiant  le  produit  solido  de  la  distillalion  du 
^(iiidion  t'.o  lioiiillo.  Corps  cristallisi',  lluorosrent,  folultle 
dans  laleooi  et  l'ondant  à  210".  Sa  principale  application 
consiste  dans  la  préparation  de  lanlluaquinone  et  do  l'ali- 
zarine.  Il  a   été  découvert  par  Dumas  et  Laurent. 

ANTHRACIFÈRE  (étage),  nom  donné  autrefois  par  quel- 
ques auteurs  à  l'étage  inférieur  du  système  carl)onifère, 
qui  contient  souvent  des  dépôts  d'anthracite.  D'autre  part, 
on  a  désigné  sous  le  nom  de  terrain  anthracifère  les  dépôts 
du  lerram  houiller  des  Alpes  occidentales. 

ANTHRACITE  (du  gr.  àvôpaÇ,  charbon),  \u\g.  Houille 
éclatante.  Charbon  incombustible,  substance  noire,  d'un 
éclat  miroitant,  friable,  brûlant  lentement,  sans  répandre 
de  fumée  ni  d'odeur  :  ces  derniers  caractères  la  distinguent 
de  la  houille.  L'anthracite  est  composé  de  carbone,  avec 
2  à  5  pour  100  d'hydrogène  et  1  à  7  de  cendres.  Ce 
minéral  a  les  mêmes  usages  que  la  houille  ;  il  produit  une 
chaleur  intense,  mais  il  est  très  difficile  à  allumer.  C'est 
avec  l'anthracite  pulvérisé,  uni  à  de  la  houille  et  à  une 
petite  quantité  d'argile,  que  sont  faites  les  bûches  écono- 
miques, que  l'on  place  au  fond  des  cheminées.  —  L'anthra- 
cite se  rencontre  dans  les  terrains  de  sédiment  plus  anciens 
Îue  le  terrain  houiller.  Les  gîtes  les  plus  considérables  en 
rance  sont  ceux  des  bords  de  la  Loire,  entre  Angers  et 
Nantes;  ils  se  prolongent  dans  l'Ille-et-Vilaine,  la  Mayenne 
et  la  Sarthe.  11  en  existe  des  dépôts  énormes  aux  Etats- 
Unis. 

ANTHRACNOSE  ou  Charbon  des  vi(jnes,  maladie  pro- 
duite sur  la  vigne  par  un  champignon  dit  Sphaccloma 
anipclinuin;  plusieurs  maladies  ont  été  confondues  sous 
ce  nom.  p.  ex.  la  Mélanose,  due  au   Septoria  ampelina. 

ANTHRACONITE,  calcaire  noir  contenant  du  carbone. 

ANTHRACOSIS  (de  dtvepa*,  charbon),  maladie  causée  par 
la  pénétration  dans  le  parenchyme  pulmonaire  de,  parti- 
cules de  charbon  venues  du  dehors.  On  l'observe  surtout 
chez  les  bouilleurs  et  les  chaulFeurs  de  locomotives,  qui 
vivent  dans  la  poussière  de  charlwn.  La  maladie  évolue 
lentement  et  sourdement.  Au  bout  de  quelques  années  sur- 
vient de  l'ctoullement,  de  la  toux,  une  expectoration  de 
matières  noirâtres;  bientôt  s'observent  des  symptômes  de 
phtisie  confirmée,  et  le  malade  finit  par  succomlxîr.  La 
maladie  guérit  si  l'on  parvient  à  temps  à  soustraire  le 
malade  aux  conditions  dans  lesquelles  il  vit,  ou  si,  à  l'aide 
d'appareils  (masques  avec  éponges  humides),  on  empêche 
l'inlialation  des  poussières  irritantes. 

ANTHRACOXENE,  espèce  de  résine  fossile. 

ANTHRAQUINONE  ou  oxyantiiracène,  s'obtient  dans 
l'oxydation  de  l'antbracène.  Il  constitue  des  aiguilles  jaune 
d'or,  fusibles  à  273°,  insolubles  dans  l'eau.  Il  sert  surtout  à 
la  préparation  de  l'alizarine  (  Voy.  ce  mot). 

ANTHRAX  (du  gr.  àvOpa*,  charbon,  maladie  autrefois 
confondue  avec  le  charbon),  inflammation  de  l'appareil  pilo- 
sébacé  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  carac- 
térisée par  une  tumeur  aplatie,  dure  et  douloureuse,  de 
«ouleur  lie  de  vin,  se  criblant  au  bout  d'un  certain  temps, 
comme  une  écumoire,  de  perforations  qui  renferment  un 
Itoiirbillon.  L'A.  peut  se  circonscrire  ou  bien  être  diffus  et 
s'accompagner  alors  de  délire,  de  symptômes  ataxo-adyna- 
miqucs,  pouvant  amener  rapidement  la  mort. 

ANTîiuAX,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  fa- 
mille des  Tanystomes.  Les  Anthrax  sont  noirs;  ils  volent 
avec  une  grande  rapidité.  On  les  voit  souvent  planer  au- 
dessus  des  fleui-s,  et  en  puiser  le  suc,  sans  s'y  poser,  en 
■imprimant  à  leurs  ailes  un  mouvement  vibratoire.  Princi- 
pales espèces  :  Y  A.  circumdata,  VA.  venusta,  et  1'^. 
sinuata  ou  Morio. 

ANTHRÈNE  (du  gr.  à'Açi-fyfr\,  guêpe),  genre  de  petits 
Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  péntamères,  famille  des 
Clavicornes.  n'a  rien  de  commun  avec  les  guêpes.  Il  a  pour 
•type  r.4.  des  musées,  dont  la  larve  est  le  fléau  des  collec- 
tions d'histoire  naturelle.  On  trouve  les  Anthrènes  par  mil- 
liers sur  les  fleurs,  où  leur  corps  globuleux  fait  l'efl'et  de 
gouttes  d'eau.  Cet  insecte  contrefait  le  mort  quand  on  le 
to  icbe. 

ANTHMBE,  insecte.  Voy.  bruche. 

ANTHRISCUS,  un  des  noms  latins  du  Cerfeuil. 
■     ANTHROPOÏDE.  Voy.  demoiselle  de  ncsiidie. 

ASTlIROPOÏDES   (siNGES).    Voy.  ANTHROPOMORPHES 

ANTHROPOLITHE  (du  gr.  àvepuzo;,  homme,  et  XfOo?, 

ftierre),  nom  donné  aux  débris  fossiles  attribués  à  l'espèce 
mniaine.  Parmi  les  plus  célèbres   anthropolitbes  on  cite 
surtout  ceux  de  la  Guadeloupe,  découverts  en  1805  au  port 


du  Moule  dans  une  sorte  de  tuf  calcaire.  On  leur  allri')ua 
d'abord  une  très  haute  antiquité;  mais  depuis  il  a  été 
établi  que  l'âge  de  ces  anthropolitbes  est  postérieur  à  la 
première  apparition  des  Caraïbes  dans  les  îles  du  Vent.  Cl'. 

HOMME    FOSSILE. 

ANTHROPOLOGIE  (du  gr.  àvOpwiro;  et  Xôyoî,  discours). 
Dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  ce  nom  s'appli- 
quait à  l'étude  de  l'homme  considéré  au  double  point  de 
vue  physique  et  psychologique  ;  tels  sont  divers  traités  pu- 
blics en  Allemagne  :  V Anthropologie  médicale  et  philo- 
sophique de  Platner  (1772),  l'Anthropologie  pragma- 
tique de  Kant  (1798),  etc.  Auj.  en  France,  il  désigne  plus 
particulièrement  l'histoire  naturelle  de  l'Homme  (Voy.  ic 
mol).  L'Anthropologie  traite  les  questions  suivantes  : 
1"  Place  de  l'homme  parmi  les  êtres  vivants.  Les  auteurs 
qui  ne  considèrent  que  les  caractères  anatomiques  et  physio- 
logiques font  de  l'homme  l'ordre  des  Bimanes  ou  le  classent 
parmi  les  Primates  [Voy.  ces  mots);  ceux  qui  tiennent 
compte  de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  en  forment 
le  fiègne  humain  ;  2»  Unité  de  l'espèce  humaine.  Les 
polygénistes  supposent  que  les  races  dilférentes  constituent 
autant  d'espèces  et  ne  peuvent  descendre  d'ancêtres  com- 
muns, quelque  haut  qu'on  remonte;  les  monogénistes 
admettent  l'origine  commune  de  tous  les  hommes  et  leur 
unité  spécifique  ;  3'  Origine  de  l'homme.  Scientiliquement 
il  est  impossible  de  déterminer  le  mode  d'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre;  l'observation  ne  fournit  aucune 
donnée  à  cet  égard.  Les  hyiiothcscs  tirées  par  quelques 
auteurs  des  idées  de  Lamarck  et  de  Darwin,  hypothèses 
d'après  lesquelles  les  diverses  populations  du  globe  descen- 
draient d'ancêtres  que  l'homme  aurait  en  commun  avec  le 
singe,  n'ont  donc  pas  un  caractère  scientilique  absolu  (  Voy. 
espèce);  4"  Classification  des  races  humaines  d'après  les 
caractères  physiques  (caractères  extérieurs,  anatomiques, 
physiologiques,  pathologiques),  intellectuels,  moraujc  et 
religieux  (lanpge,  industrie,  institutions  sociales,  etc.)  ; 
5°  Antiquité  de  l'espèce  humaine.  On  a  retrouvé  de  nom- 
breux restes  de  l'industrie  humaine  dans  les  marais  tour- 
beux du  Danemark  et  dans  les  cités  lacustres  récemment 
découvertes  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  ;  on  a  été  ainsi 
conduit  h  admettre  trois  âges  distincts  :  ceux  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer  [Voy.  âge). Enfin, on  a  recomiu  des  tra- 
ces de  l'existence  de  l'homme  dans  des  terrains  quaternaires 
antérieurs  à  la  période  glaciaire  et  jusque  dans  les  lerrains 
tertiaires;  toutefois  l'on  discute  encore  sur  ce  dernier  point 
(  Voy.  ÉPOQUES  fossiles)  ;  6'  Peuplement  du  globe.  Les 
monogénistes  admettent,  en  se  fondant  sur  les  faits  géné- 
raux de  la  distribution  géographique  des  êtres,  ainsi  que 
sur  l'étude  des  types  fondamentaux  de  notre  espice  et  sur 
les  travaux  de  la  linguistique,  que  le  centre  de  création  de 
l'espèce  humaine  est  dans  l'Asie,  non  loin  de  la  région 
occupée  par  le  massif  central.  —  Voir  sur  ces  questions: 
De  Quatrefages,  Rapport  sur  l' Anthropologie,  1867; 
l'Espèce  humaine,  Paris,  1876;  P.  Topinard,  Traité  d'An- 
thropologie, Paris,  1876;  la  Ptevuc  d' Anthropologie  de 
broca,  etc.   Voy.  phéhistouique  (scie.nceJ 

ANTHROPOMÉTRIE  (mesure  de  l'homme).  Les  résultats 
statistiques  relatifs  aux  diverses  mesures  que  l'on  i)eut 
prendre  sur  l'homme  ont  été  organisés  à  l'état  de  science 
par  Quételet,  qui  a  publié  un  traité  A' anthropométrie  en 
deux  volumes  in-8'.  Si  l'on  mesure  un  même  organe  chez 
un  très  grand  nombre  d'hommes,  ces  mesures  se  groupent, 
d'après  une  loi  mathématique  simple,  autour  d'une  moyenne  : 
les  mesures  voisines  de  la  moyenne  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses,  celles  qui  s'en  écartent  notablement  sont 
très  rares.  L'homme  moyen  de  Quételet  aurait  toutes  ses 
mesures  égales  aux  mesures  moyennes.  —  Signalons  encore 
dans  les  recherches  de  Quételet  celles  qui  concernent  la  loi 
de  croissance  de  la  taille.  —  Les  recherches  de  Quételet 
ont  trouvé  une  application  très  ingénieuse  et  très  utile  dans 
l'établissement  du  service  anthropométrique  imaginé  et 
aujourd'hui  dirigé  par  le  D' Bertillon  [Voy.  signalements). 

ANTHROPOMORPHES  (du  gr.  dtvôpw-iroî,  et  [lopjpTri, 
forme),  nom  donné  à  des  singes  de  l'ordre  des  Pithécins, 
(^ui  par  leur  organisation  se  rapprochent  beaucoup  de 
1  homme.  Ils  peuvent  se  tenir  debout;  leurs  yeux  sont 
rapprochés  et  dirigés  en  avant;  leurs  oreilles  ressemblent 
à  celles  de  l'homme,  mais  elles  sont  dépourvues  de  lobule  ; 
leur  front  n'est  pas  aussi  fuyant  que  chez  les  autres  ani- 
maux ;  le  caractère  qu'on  retrouve  chez  quelques  races  hu- 
maines inférieures  d'avoir  les  bras  longs  existe  et  s'exagère 
encore  dans  ces  animaux.  La  dentition  de  lait  est  celle  de 
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l'enfant,  el  à  l'état  aiJulle  ils  ont  la  même  formule  dentaire 
que  l'homme  ;  leur  intelligence  est  très  développée.  —  Ces 
animaux  sont  particuliers  à  l'ancien  continent,  et  encore  y 
sont-ils  fort  rares.  Le  plus  élevé  d'entre  eux  en  organisation 
est  le  Chimpanzé  Homo  troglodytes  ,  qui  vit  au  Gabon; 
viennent  ensuite  le  Gorille,  V Orang-outang  et  le  Gibbon, 
qu'on  rencontre  dans  l'Inde  et  les  iles  de  la  Sonde  (  l'oy.  ces 
mots*.  Ces  races  de  singes  tendent  à  disparaître  de  la  sur- 
face du  globe.  —  Linné  rangeait  les  Chauves-Souris  parmi 
l'js  Anthropomorphes. 

ANTHROPOMORPHISME,  erreur  de  ceux  qui  attribuent 
à  Dieu  la  forme  corporelle  de  l'homme.  Cette  erreur,  oui 

[larait  naturelle  aux  peuples  dans  l'enfance,  engendra  liao- 
âtrie  dès  les  premiers  temps  ;  elle  fut  également  professée 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  par  des  hérétiques 

Jue  combattirent  St  Epiphane,  Origène  et  St  Augustin.  — 
>n  donne  aussi  le  nom  d  Anthropomorphisme  à  une  autre 
erreur  beaucoup  plus  répandue,  parce  qu'elle  est  moins 
grossière  et  qu'on  n'y  échappe  que  par  une  culture  assidue 
de  l'esprit  ;  elle  consiste  à  attribuer  à  Dieu  toutes  les  pas- 
sions (colère,  haine,  etc.^  les  opérations  intellectuelles,  les 
actions  qui  appartiennent  à  notre  nature.  Cette  disposition, 
qui  varie  chez  les  individus  selon  le  degré  d'instruction,  et 
cliez  les  peuples  selon  l'état  de  la  civilisation,  tient  à  ce 
que  l'homme  mêle,  à  l'idée  que  la  raison  lui  donne  de  l'es- 
sence de  Dieu,  des  données  empruntées  à  la  sensibilité  et  à 
l'imagination,  facultés  dont  l'influence  est  d'autant  plus 
grande  que  l'intelligence  est  moins  développée. 

ANTHROPOPHAGIE  ;du  gi'.  i'/ffpwrosav'x  .  L'anthropo- 

Ehagie  parait  avoir  régné  de  tout  temps  chez  les  peuples 
arbares.  Sans  rappeler  les  horribles  festins  de  Tantale,  de 
Lycaon,  de  Thyeste,  si  célèbres  dans  la  Fable,  sans  parler 
de  Polyphème'  et  des  Lestrygons,  qui,  au  dire  d'Homère, 
dévorèrent  les  compagnons  d'Ulysse,  les  Scythes,  les  Ger- 
niains,  les  Bohèmes,  les  Celtes,  les  Carthaginois,  les  Ethio- 
piens, furent  anthropophages,  au  rapport  de  Strabon  et  de 
Pline.  Lors  de  la  découverte  de  l'.Amérique,  on  trouva 
l'anthropophagie  établie  chez  les  Caraïbes  des  Antilles  et 
même  dans  les  empires  civilisés  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Elle  règne  encore  aans  un  grand  nombre  de  tribus  sauvages 
du  centre  de  l'Afrique,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  l'Aus- 
tralie, la  Nouvelle-Zélande,  la  Polynésie.  Les  causes  de  l'an- 
thropophagie sont  nombreuses  :  mais  la  faim  n'y  tient  pas 
toujours  le  premier  rang.  En  .\frique  la  chair  humaine  est 
considérée  comme  ime  viande  de  choix  :  on  achète  des 
esclaves  pour  les  tuer  et  les  manger.  On  mange  aussi  les 
ennemis  pris  à  la  guerre  afin  de  s'assimiler  pour  ainsi  dire 
leur  bravoure.  Les  voyages  de  Stanley  en  Afrique  fournissent 
à  ce  sujet  des  détails  très  intéressants. 

ANTHROPOPITHÈQUE  (de  i-AooiT.o;.  homme,  et 
-niOT.xo;,  singe  .  ancêtre  supposé  de  l'homme,  auquel  sont 
attribués  les  silex  grossièrement  taillés  trouvés  dans  le 
miocène.  On  n'a  jamais  rencontré  aucun  ossement  fossile 
appartenant  à  V anthropopithèque. 

ANTHURION.  Anthurium,  genre  de  plantes  Monocotv- 
lédones  de  la  famille  des  Aroïdées  ;  nombreuses  espèces  de 
la  région  équatoriale  de  r.\mérique,  très  remarquables  par 
la  richesse  et  la  beauté  de  leur  feuillage  diversement 
coloré.  La  spathe  qui  entoure  l'inflorescence  est  verte, 
libre  et  déroulée  jusqu'à  la  base  :  les  fleurs,  hermaphro- 
dites, sessiles,  ont  4  sépales  imbriqués;  les  fruits  sont  des 
baies  renfermant  1  ou  2  graines  à  albumen  farineux.  De 
nombreuses  espèces  sont  cultivées  dans  nos  serres  :  la 
plus  belle  est  r,4.  magnificum. 

ANTHUSINÉES  idu  g.-type  anthus,  pipit), famille  d'Oi- 
seaux.   Voy.   PIPIT. 

ANTHYLLIDE  du  gr.  dvejU'î).  Anthyllis,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées-Génistées.  L'^. 
vulnéraire  est  une  herbe  indigène  à  fleurs  jaunes  qui  passe 
pour  vulnéraire.  L'.4.  barbe  de  Jupiter  est  un  arbrisseau 
du  Levant  de  1  m.  30  à  1  m.  60,  à  feuilles  persistantes,  qui 
donne  de  mars  en  mai  de  petites  fleurs  jaunes  en  bou- 
quets. 

*NTiARIS  (du  mot  japonais  antjar\  genre  de  la  famille 
des  Irticées.  particulière  à  l'île  de  Java.  Une  esjièce,  le 
Boun-upas  [À.  toxicaria  ,  plante  à  écorce  lisse,  épaisse, 
l)lancliàtre,  à  feuilles  alternes,  ovales,  d'un  vert  pâle,  pro- 
duit un  poison  extrêmement  violent  :  c'est  un  suc  blanc  ou 
jaunâtre,  laiteux  et  visqueux;  les  Javanais  s'en  servaient 
pour  empoisonner  leurs  flèches.  Les  chimistes  en  ont  extrait 
le  principe  vénéneux  en  le  traitant  par  l'alcool  :  sa  com- 
position est  C'*H*'Û*-+-2H*0. 


ANTICHRÈSE  (du  gr.  dvT{ypT,a'.;),  contrat  par  lequel  un 
débiteur,  en  garantie  de  sa  dette,  remet  au  créancier  un 
immeuble  avec  la  faculté  d'en  percevoir  les  fruits,  à  la 
charge  de  les  imputer  annuellement  sur  les  intérêts  et  en- 
suite sur  le  capital  de  la  créance  ^C.  civ.,  art.  2085-2091). 
C'est  ce  qu'on  nommait  mort-gage.  —  Celui  au  profit  de 
qui  l'antichrèse  est  consentie  est  appelé  antichrésiste 

ANTICHTHONES.  Voy.  saiso.ns. 

ANTICIPATION  du  lat.  anticipatio).  En  Philosophie, 
Anticipation  [en  gr.  icpôXT.^/'.î)  est  un  terme  employé 
par  les  Epicuriens  et  par  les  Stoïciens  pour  désigner  une 
notion  générale,  servant  à  concevoir  à  l'avance  un  objet 
qui  n'a  pas  encore  été  perçu  par  les  sens.  Dans  la  philo- 
sophie de  Kant,  c'est  un  jugement  a  priori.  Voy.  hrolepse. 

En  terme  de  Commerce,  on  nomme  ainsi  les  avances  sur 
consignation  de  marchandises,  avances  que  les  négociants 
sont  dans  l'usage  de  faire  à  leurs  correspondants  qui  leur 
envoient  des  marchandises  en  commission,  et  leur  adressent 
des  cargaisons.  Les  anticipations  sont  ordinairement  d'un 
tiers  du  montant  de  la  facture.  Voy.  bail. 

Se  dit,  en  Musique,  d'un  procédé  de  composition  par 
lequel  on  doit  entendre  une  note  avant  la  réalisation  com- 
plète de  l'harmonie  qu'elle  comporte. 

ANTICLINAL  ^du  gr.  dtvxî,  contre,  et  x>.îvw,  j'incline, 
incliné   en    sens   contraire),   en  Géologie,  pli  anticlinal. 

Voy.  PLISSEMEMS. 

ANTIDATE  [d'anti  pour  ante,  avant,  et  date],  date  d'un 
acte  antérieure  à  celle  qu'il  devrait  réellement  avoir.  L'an- 
tidate peut,  dans  un  acte  public,  constituer  le  crime  de 
faux,  surlout  lorsqu'elle  tend  à  porter  préjudice  à  autrui  : 
elle  est  souvent  une  cause  de  nullité.  L'art.  139  du  Code 
de  commerce  défend,  à  peine  de  faux,  d'antidater  les  or- 
dres des  billets  ou  lettres  de  change,  la  formalité  de  l'en- 
registrement, celle  de  la  transcription  en  matière  de  pro- 
priété immobilière  et  de  l'inscription  en  matière  hypothé- 
caire, ont  pour  objet  de  prévenir  Vantidate  des  actes. 

ANTIDOTE  (du  gr.  àvTiSoTo;),  s\ non.  de  contrepoison. 
Voy.  POISON. 

ANTIDROMIE.  Il  y  a  antidromie  lorsque  les  feuilles  d'une 
branche  sont  sur  une  spire  allant  de  gauche  à  droite,  par 
exemple  quand  la  spire  des  feuilles  de  la  tige  qui  lui 
donne  naissance  va  de  droite  à  gauche.  Voy.  homodromie. 

ANTIENNE  (du  gr.  ivTistovia),  paroles  tirées  des  livres 
saints,  et  qui  étaient,  à  l'origine,  chantées  alternativement 
par  deux  cliœurs.  Aiij.  l'antienne  est  un  chant  ou  un  réci- 
tatif qui  précède  et  qui  suit  les  psaumes  ou  les  cantiques. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  quelques  prières  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  comme  le  Salve  Hegina  et  1  A Ima  Bedemptoris 
mater. 

ANTIGONE,I29' petite  planète,  trouvée  le  5  février  1873 
par  C.  II.  F.  Pelers  à  Clinton   ^Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
ANTIGORITE,  espèce  de  serpentine  en   lamelles  vertes 
transparentes,  d'Antigora  (Piémont^. 

ANTILOPE  (du  gr.  àv6iXw^|/),  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Bisulques  ruminants  et  de  la  famille  des  Bovi- 
dés, se  place  entre  les  Cerfs,  les  Chèvres  et  les  Bœufs.  Les 
Antilopes  se  distinguent  par  leurs  cornes  creuses,  entou- 
rant un  novau  osseux  ;  par  leurs  formes  gracieuses,  leur 
légèreté  à  fa  course,  leur  vue  perçante,  la  finesse  de  leur 
ouïe  et  leur  odorat  ;  elles  sont  timides,  paisibles,  sociables, 
et  vivent  ordinairement  en  troupes.  On  les  trouve  principa- 
lement dans  l'Afrique  centrale;  cependant  il  en  existe  aussi 
plusieurs  espèces  en  Asie  ;  on  en  a  même  trouvé  en  Eu- 
rope el  en  Amérique.  —  Cuvier  avait  divisé  le  genre  An- 
tilope en  1 1  sous-genres,  dont  voici  les  caractères  avec  les 
espèces  principales  :  1°  Cornes  annelées  à  double  cour- 
bure, pointes  en  avant,  en  dedans  ou  en  haut  (Gazelle, 
Corinne,  Kevel,  Springbock,  Saïga.  Nanguer)  ;  2°  C.  anne- 
lées à  triple  courbure  (.\.  des  Indes  ;  A.  de  Nubie  ;  3"  C. 
annelées  A  double  courbure,  pointes  en  arrière  JiiihtAe, 
Caama)  ;  4"  C.  petites,  droites  ou  peu  courbées  A.  lai- 
neuse, .\.  plongeante.  Klip-springer  ou  Sauteur  des  rochers, 
Grimme,  Guevei)  ;  5'  C  annelées  à  courbure  simple, 
pointe  en  avant  (Nagor) ,  6°  C.  annelées  droites  ou  peu 
courbées,  plus  longues  que  la  tête  (Pasan.  AlgazeU  ;  7°  C. 
annelées  à  courbure  simple,  pointe  en  arrière  [A.  bleue, 
A.  chevaline.  A.  de  Sumatra''  ;  %*  C.  à  arête  spirale  (Cou- 
dons, Canna)  ;  9»  C.  fourchues  (CabriP  ;  10»  Quatre  cornes 
(Tchicarra);  M'  Deux  cornes  lisses  (Nilgau,  Chamois  ou 
Isard,  Gnou).  —  Gervais  fait  des  Antilopes  la  tribu  des- 
Antilopins  et  v  distingue  15  genres  :  Alcélaphes.  Conno- 
chètes,  Strepsicères,  A'^'^ns,  Portax,  Tragélaphes,Oryx^ 
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gazelles.  Capricornes,  An  fi  locaprcs.  Dicranocères,  Cha- 
mois, l'anthnlops.  Saïgas  ol  Crphalophen. 

ANTIMOINE,  Antimonium,  Stibium,  mi'tal  d'un  blanc 
iilcuàtre,  à  siruoliirc  cristalliiicsc  rap|)roclmnl  boaucoiin  de 
l'arsenic,  avec  lequel  il  est  souvent  mêlé,  d'une  densité  ilen- 
viron  G,75.  fond  a  450°,  se  volatilise  au  rouge  blanc  et  brûle 
an  contact  de  l'air  en  répandant  d'aliondantes  vapeurs  blan- 
cies  A' o.ryde  d'antimoine  [i\i^O'^].i[ni  se  condensent  sur 
les  corps  froids  eu  petits  cristaux  blancs  et  brillants,  appe- 
lés autrefois  flenrs  argentines  d'antimoine.  —  Il  se  ren- 
contre rarement  dans  la  nature  à  l'étal  natif;  on  l'extrait 
du  sulfure,  nommé  aussi  stibine.  On  préparait  autrefois 
avec  ce  sulfure  une  foule  de  médicaments  destinés  à  com- 
battre les  alfections  cutanées  chroniques,  le  rhumatisme,  la 
goutte,  etc.  On  le  fait  encore  entrer  dans  la  préparation  de 
certaines  décoctions  sudoriliques.  Les  anciens  chimistes  don- 
naient le  nom  de  crocus  metallorum  (safran  dos  métaux) 
et  de  verre  d'antimoine  à  l'antimoine  sulfuré  i)lus  ou 
moins  grillé,  et  contenant  une  certaine  quantité  d'oxyde. 

Lanlniioine  forme  avec  l'oxygène  trois  combinaisons  : 
\'o.rydcantimonieux[Sh^0^].V6.cydeantimono-antitnoni- 
^uc  [S1)*0*]  et  Voxyde  antimoniqtce  [Sb«0^].  L'oxyde 
antimonieux  ou  anhydride  antimonieux  se  rencontre  dans 
la  nature  sous  deux  formes,  isomorphes  des  2  formes  corres- 
pondantes de  l'anhydride  arsénieux  ;  il  se  dissout  dans  les 
solutions  alcalines  eï  forme  des  antimonites.  L'émétigtte 
■est  un  tartrate  double  de  potasse  et  d'oxyde  antimonieux. 
A  l'oxvde  ou  anhvdride  antimonique  correspond  un  acide 
méta-anlimoniqùe  [SbO'Il]  et  des  méta-antimoniales 
alcalins,  un  acide  pyro-antimonique  [Sb*0'  I1*J  et  des  sels 
alcalins  solubles  et  cristallisables.  Les  sulfures  Sb*S'  et 
Sb*  S*  préparés  par  voie  humide  sont  des  précipités  rouge- 
orangé  [Voy.  kermès).  —  On  reconnaît,  en  général,  les  com- 
binaisons de  l'antimoine  au  sulfure  orangé  qui  se  précipite 
par  l'addition  de  l'hydrogène  sulfuré  à  leur  solution,  amsi 
qu'aux  taches  caractéristiques  qu'elles  donnent  avec  l'appa- 
reil <le  Marsh. 

L'antimoine  entre  dans  un  grand  nombre  d'alliages  ;  il 
îcrt  à  donner  aux  métaux  de  la  dureté  et  les  rend  cassants  : 
c'est  surtout  avec  l'étain,  le  plomb,  le  bismuth  qu'on  l'allie. 
(]es  alliages  servent  à  faire  des  poteries  d'élain,  des  usten- 
siles de  ménage,  les  théières  anglaises  en  métal  de  la 
reine,  les  couverts  en  métal  d'Alger,  les  caractères  d'im- 
primerie, etc.  Les  ustensiles  formes  de  ces  alliages  sont 
très  brillants,  mais  se  ternissent  promptcment. 

Le  chlorure  SbCl'  [beurre  d'antimoine  des  anciens)  est 
décomposé  par  l'eau  en  oxychlorure  SbO  Cl  [poudre  d'Alga- 
roth],  insoluble  dans  l'eau,  et  en  acide  chlorhydriquc ;  le 
trichlorure  sert  à  bronzer  les  métaux,  le  fer  par  exemple. 

Le  sulfure  d'antimoine  était  fort  anciennement  connu  ; 
il  est  déjà  mentionné  par  Ilippocrate  et  Galion.  Dioscoridc 
le  cite  sous  le  nom  de  stimtni,  Pline  sous  celui  de  stibium. 
Ce  métal  a  été  confondu  tout  d'abord  avec  le  plomb.  Le 
nom  A'antimonium  apparaît  dès  le  xi'  siècle,  dérivé  de  l'a- 
rabe outlmioud  ou  ithmid  ou  de  l'article  al  et  du  gr. 
«yTi'ixiJL'.,  ïjTÎêt.  Les  composés  de  l'antimoine  étaient  fort 
employés  dans  l'ancienne  pharmacopée.  Les  ouvrages  du 
xvi"  siècle  attribués  au  personnage  mythique  Basile-Valen- 
tin  [Char  triomphal  de  l'antimoine,  Ifaliographie...) 
contiennent  de  nombreuses  recettes. 

ANTIMOINE  NATIF.  Il  sc  rcncoutre  en  petites  masses  lami- 
naires ou  lamellaires  ;  les  cristaux  assez  rares  sont  des  rhom- 
boèdres basés,  isomorphes  de  l'arsenic.  On  le  trouve  seul 
ou  mélangé  à  l'arsenic,  dans  le  Dauphiné,  au  Ilarz,  en 
Bohème,  en  Suède,  etc. 

ANTIMOINE  oxïDÉ  OU  A.  blanc.  Voy.  exitèle,  sénarmon- 

T)TE,  5T1BIC0NISE,  CERVANTITE. 

ANTIMOINE  OXïDÉ    SULFURÉ  [2  Sb' S' .  Sb*  O'] .    Voy.  KERMÈS. 

ANTIMOINE  SULFURÉ.   Voy.  STIBIÎÎE. 

ANTIMOINE  SULFURÉ  SICKÉLIFÈRE.    Voy.  AîiTIMOMCKEL. 

ANTIMOINE  SULFURÉ  PLOUBIFÈRE.  Voy.  ZISKÉ.MTE  et  JAME- 
fO   ITK. 

ANTIMONIATES,  sels  formés  par  l'acide  antimonigue. 

ANTIMONIAUX,  classe  de  médicaments  dont  l'antimoine 
est  la  base  ou  le  principe  actif.  Les  principaux  sont  Vémé- 
tiquc,  et  le  kermès,  que  les  praticiens  prescrivent  contre 
les  maladies  des  organes  pulmonaires  et  des  viscères  abdo- 
minaux. Beaucoup  d'antimoniaux  sont  des  poisons  irritants. 
Le  trichlorure  d'antimoine  est  quelquefois  employé  à  l'ex- 
térieur comme  caustique. 

ANTIMONICKEL  ou  clman.nite,  sulfo-antimoniure  de 
nickel  (MSbS),  cristallise  en  cube,  mais  se  présente  le  plus 


souvent  en  masses  Cf  mpactes,  d'un  gris  d'acier  ;  dans  les 
liions  métallifères  de  Westp  .une. 

ANTIMONIEUX  (acidej  ci  acide  antimomque.  l'oy.  anti- 
moine. 

ANTIMONITES,  sels  formés  |»ar  l'acide  antimonieux. 

ANTiMoMTK,  Cil  Minéralogie,  est  syn.  de  stiuink. 

ANTIMONIURES,  combinaisons  de  l'antimoine  avec  un 
autre  métal.  On  rencontre  plusieurs  antimoniurcs  dans  la 
nature,  notamment  l'antimoniure  d'argent  [discrase],  de 
plomb  [plomb  antimonic),  etc. 

ANTINOMIE  (du  gr.  àvTivo|J.{a).  Kant  nomme  amsi,  dans 
sa  Critique  de  la  7-aison  pure,  la  contradiction  qui  résulte, 
selon  lui,  des  lois  mêmes  de  la  raison  huinaiiie,  quand  nous 
sortons  des  limites  de  l'expérience;  c'est  ainsi  que  l'on 
peut  essayer  de  soutenir  à  la  fois  que  le  monde  est  éternel, 
ou  qu'il  a  eu  un  commencement;  qu'il  est  infini,  ou  qu'il 
doit  avoir  des  bornes;  que  la  matière  est  divisible  à  l'infini, 
ou  que  la  divisibilité  inlinie  est  impossible  ;  qu'il  y  a  une 
cause  libre  dans  le  monde,  ou  que  tout  est  soumis  à  la  fa- 
talilé;  que  tout  est  contingent,  ou  qu'il  existe  un  être  né- 
cessaire. Kant  en  conclut  à  l'impuissance  de  la  raison  hu- 
maine, du  moins  dans  le  domaine  de  la  théorie  pure.  Voy. 
scepticisme. 

En  Droit,  on  nomme  Antinomies  les  contradictions  qui 
existent  entre  deux  lois  ou  entre  deux  dispositions  dune 
même  loi. 

ANTINOUS,  constellation  de  l'hémisphère  boréal  située 
au  midi  de  l'Aigle.   Voy.  aigle. 

ANTIODONTALGIQUES.   Voy.  dents  et  odo.ntalgie. 

ANTIOPE,  90'  petite  planète,  trouvée  le  l"  oct.  18G6  par 
R.  Luther  à  Bilk  près  Dùsseldorf.  Voy.  planètes. 

ANTIPATHES  (du  gr.  àvrraaÔT^î,  contraire),  ordre  de  la 
classe  des  Polypes  coralliaires  caractérisé  par  0  tentacules 
simples  autour  de  la  bouche.  Les  Antipathes  ont  une  grande 
analogie  avec  les  Gorgones  ou  Arbres  de  mer.  Ils  four- 
nissent plusieurs  variétés  de  corail  noir. 

ANTIPATHIE  (du  gr.  àvTtTâOstx),  penchant  qui,  par  un 
mouvement  instinctif  et  non  raisonne,  nous  éloigne  d'une 
personne  ou  d'une  chose.  Il  semble  commun  à  l'homme  et 
à  l'animal.  Il  est  le  principe  des  affections  malveillantes, 
comme  la  sympathie  est  le  principe  des  affections  bienveil- 
lantes. 

ANTIPHLOGISTIQUE  (du'gr.  ivTt,  contre,  et  cf>.oy{;w, 
enflammer),  sc  dit  du  traitement  et  des  médicaments  pro- 
pres à  comijatirc  l'inflammation.  Ce  traitement  était  préco- 
nisé surtout  par  l'école  de  Broussais. 

ANTIPHONAIRE  (du  b.-lat.  antiphonarium],  livre  d'E- 
glise contenant  le  chant  des  matines,  des  laudes  et  autres 
heures,  et  offrant  en  môme  tcmns  les  répons  et  les  versets, 
le  tout  noté  en  plain-chant.  —  Le  pape  Grégoire  le  Grand 
passe  pour  être  le  premier  auteur  de  ces  recueils. 

ANTIPHONEL,  mécanisme  qui  s'adapte  à  un  orgue,  à  un 
harmonium  ou  à  un  piano,  et  exécute  sur  ces  instruments 
les  airs  les  plus  difficiles.  Ce  mécanisme  se  compose  d'une 
boîte  oblongue,  recouverte  d'une  plaque  de  métal  percée 
d'une  série  de  petites  ouvertures  très  rapprochées,  laissant 

tiassage  à  des  becs  d'acier  qui  font  saillie.  Ces  becs  se  pro- 
ongent  à  l'intérieur  de  la  boîte  et  correspondent  aux  tou- 
ches de  l'instrument.  Les  airs  ordinaires  sont  notés  à  l'aide 
de  pointes  implantées  sur  une  roue  que  met  en  mouvement 
une  simple  manivelle.  Les  airs  plus  compliqués  sont  notés 
sur  une  planchette  de  bois  ;  on  place  celte  planchette  sur 
l'appareil  et  on  la  met  en  mouvement  à  l'aide  d'un  levier. 
On  comprend  que  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  pointes  ren- 
contrant en  passant  les  becs  d'acier  en  saillie,  ceux-ci  s'a- 
baissent et  transmettent  le  mouvement  aux  touches.  — 
L'Antiphonel  a  été  inventé  en  1846  par  A.  Debain. 

ANTIPHRASE  (du  gr.  àvtî'fpaat;),  figure  de  Rhétorique 
par  laquelle  on  emploie  une  locution,  une  phrase,  dans  un 
sens  contraire  à  sa  signification  et  à  la  pensée  même  de 
celui  qui  parle  ;  il  s'y  mêle  un  certain  degré  d'ironie.  C'est 
par  antiphrase  que  les  Grecs  nommaient  les  Furies  Eumé- 
nidcs,  c.-à-d.  bienveillantes;  la  mer  Noire.  Poh/m*  Euxi- 
nus,  ou  mer  hospitalière;  que  doux  des  Ptolémées,  qui 
avaient  fait  périr  les  auteurs  de  leurs  jours,  furent  surnommés 
Philopator,  Philoméior  (nui  aime  son  père,  sa  mère),  etc. 
ANTIPODES  (du  gr.  àvrcirou;),  se  dit  et  des  points  dia- 
métralement opposés  du  globe  terrestre,  et  des  hommes 
qui  habitent  les  contrées  placées  dan?  celte  situation.  Ces 
hommes  ont  effectivement  les  pieds  diamétralement  oppo- 
sés. Les  antipodes  de  Paris  sont  dans  le  Grand  Océan,  au 
S.-E.  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les   antipodes  éprouvent  à 
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peu  près  les  mêmes  denrrés  de  chaleur  et  de  froid,  et  ont 
des  jours  et  des  nuits  dune  épie  lono:ueur,  mais  à  des  épo- 
ques opposées  :  ainsi,  quand  il  est  midi  pour  l'un  des  anti- 
podes, il  est  minuit  pour  l'autre  :  et  lorsque  pour  l'un  les 
jours  ont  atteint  leur  plus  grand  accroissement,  ils  sont 
pour  l'autre  au  point  le  plus  court. 

Les  antipodes  ont  été  le  sujet  de  nombreuses  controver- 
ses chez  les  anciens  :  Lactance  se  moque  de  ceux  qui  cro- 
yaient aux  antipodes  ;  St  Augustin  combat  aussi  leur  exis- 
tence :  le  pape  Zacharie  censura  le  prêtre  Virgile  pour  avoir 
soutenu  une  opinion  analogue.  L'mcrédulite  générale  qui 
régnait  à  l'égard  des  antipodes  est  un  des  plus  grands  ob- 
stacles qu'ait  rencontrés  Christophe  Colomb  pour  faire  ap- 
prouver son  projet  de  voyage.  Le  succès  de  ce  voyage  com- 
mença la  démonstration  des  antipodes;  elle  fut  complétée 
par  la  navigation  de  Magellan  autour  du  monde. 

En  Botanique,  on  nomme  antipodes  certaines  cellules 
du  sac  embryonnaire  des  Angiospermes,  opposées  à  l'oo- 
sphère ou  œuf. 

ANTIPSORIQUE  (du  gr.  àvTÎ,  contre,  et  t^wpa, gale),  se  dit 
des  médicaments  qu'on  emploie  contre  la  gra/e^  Voy.ce  mol). 

ANTIPUTRIDES.    Voy.    désinfectiox,    pctréfaction    et 

AMISEPTIOIES. 

ANTIPYRÉTIQUES.  Voy.  fébrifuges. 

ANTIPYRINE  ou  axalgésixe,  découverte  par  Knorr, 
obtenue  par  l'action  de  l'iodurc  de  méthyle  sur  îoxvméthyl- 
quinizine.  On  l'a  appelée  scientifiquement  d'alwrd  dïmélhyl- 
oxyqiiiniiine  :  plus  récemment  on  lui  a  doimé  le  nom 
nouveau  de  phényldiméthylpyrazolone;  l'oxyméthylqui- 
niziiie  s'obtient  elle-même  en  traitant  la  phénylhydrazine 
par  l'éther  acétvlacétique.  L'antipyrine  est  une  pouHrc  cris- 
talline blanche,  inodore,  très  peu  amère.  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme;  elle  fond  vers  112'.  Elle 
est  douée  de  propriétés  antipyrétiques  et  analgésiques.  Elle 
est  employée  avec  succès  (1  à  4  grammes  par  jour  par  frac- 
tions de  Of',50)  dans  desall'ections  diverses,  migraine,  chorée, 
diabète,  rhumatisme  :  elle  possède  en  outre  une  action  hémo- 
statique et  une  action  dépressive  médullaire. 

ANTIQUAIRE,  savant  qui  s'occupe  de  l'élude  des  monu- 
ments et  des  objets  antiques;  on  dit  de  préférence  aujour- 
d'hui Archéologue  et  l'on  ne  donne  plus  guère  le  nom 
d'antiquaires  c[u'k  certains  amateurs  qui .  souvent  sans 
éludes  préparatoires,  font  des  collections  de  fragments,  de 
médailles,  d'objets  antiques,  ou  qu'on  leur  vend  pour  tels. 
La  manie  des  antiquaires  a  été  souvent  décrite  ou  raillée. 
\j' Antiquaire  de  \V.  Scott  est  célèbre.  —  Les  antiquaires 
ont  formé  en  France  et  à  l'étranger  plusieurs  sociétés  na- 
tionales :  la  plus  ancienne  est  celle  de  Londres,  qui  date  de 
1572;  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  fondée  en 
1805  sous  le  litre  A' Académie  celtique,  a  pris  son  nom 
actuel  en  1814;  on  peut  citer  encore  la  5.  des  A.  de  Nor- 
mandie, fondée  en  182 i.  la  S.  des  A.  de  la  Morinie 
(1832;.  la  S.  des  A.  de  /Ouest  (1855).  la  S.  des  A.  de 
Picardie  (1859),  etc.  Voy.  antiquités,  auchéologie. 

ANTIQUES.  On  comprend  sous  ce  nom  les  médailles, 
statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées  des  temps  anciens  qui 
nous  sont  parvenus  ;  il  y  a  au  Louvre  une  Salle  des  antt- 

?ues  qui  renferme  d'immenses  richesses  [Voy.  mcsées). 
ondres.  Vienne.  Dresde,  Munich,  Rome ,  Naples ,  Flo- 
rence, etc.,  possèdent  également  de  riches  collections  d'an- 
tiques. Les  savants  modernes  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de 
":oût  sur  les  Antiques  sont  :  Visconti.  VVinckelmann,  Wolff, 
leyne,  Boulerweck,  Bœltiger,  etc. 

ANTIQUITÉS.  L'étude  des  antiquités  embrasse  tout  ce  qui 
concerne  les  temps  anciens  :  institutions,  croyances,  usages, 
monuments,  objets  d'art .  médailles,  inscriptions,  ustensiles, 
etc.  Elle  a  été  l'objet  de  travaux  immenses,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  ceux  de  J.  Gronovius,  de  J.-G.  Grœvius,  de 
Sallengre.  ceux  de  Poleni,  A.  Pfeiffer.  Bauer,  etc..  les  ou- 
vrages de  Potier,  Lambert  Bos,  Havercamp,  relatifs  à  la 
Grèce;  de  Rosini,  Meuport,  Pitiscus.  Maternus.  Heyne,  re- 
latifs à  Romte  ;  de  Muraloli  sur  l'Italie  au  moyen  âge  ;  les 
recherches  de  Grupen.  Heineccius,  Hummel.  Rœssig  sur  les 
A.  teutoniques  :  de  J.  Martin,  La  Sauvagère,  sur  les 
A.  gauloises;  de  AV.  Baxter  sur  les  A.  britanniques; 
d'Alex.  Lenoir,  Caumont,  (juicherat,  VioUet-le-Duc,  Du 
Sommerard,  etc.,  sur  les  anciens  monuments  français. 
—  Les  A.  grecques  Ae  Robinson,  les  A.  romaines  A' .KA&m, 
\e  Dict.  d'Histoire  et  de  Géographie  de  Bouillet,  celui  de 
Ritschl,  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg  et 
Saglio,  etc.,  sont  des  ou^Tages  classiques.  Consuller  à  ce 
sujet  le  Manuel  de  Philologie  classique  de  Sal.  Rcinach. 
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ANTIRABIQUE  (traitement).  Voy.  rage. 

ANTIRRHINÉES  (du  gr.  àvT'ppivov),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Scrofularinées,  a  pour  tvpc  le  genre  Antirrhinum, 
vulg.  Muflier.  Voy.  ce  mot. 

ANTISCIENS  \Aa  gr.  àvxî,  contre,  et  ixta ,  ombre) ,  se 
dit,  en  Géographie,  des  peuples  situés  sous  le  même  méri- 
dien, les  uns  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  l'équaleur. 
Ils  voient  passer  le  soleil  au  méridien  dans  le  même  in- 
stant, mais  leurs  ombres  sont  opposées.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  Antœciens. 

ANTISCORBUTIQUES,  substances  propres  à  combattre  le 
scorbut  ;  on  les  choisit  dans  la  classe  des  excitants  et  des 
toniques.  Tels  sont  le  citron,  le  cochléaria,  le  cresson,  la 
fumeterre,  la  gentiane,  le  houblon,  le  trèfle  d'eau,  le 
raifort  sauvage,  les  alliacées,  le  quinquina,  la  quassia 
amara,  etc.  On  prépare  avec  ces  substances  des  médica- 
ments dits  an liscorbu tiques,  dont  on  trouve  la  formule 
dans  le  Codex.  Voy.  scordct. 

ANTiSCROFULEUX,  substances  ou  médicaments  propres 
à  combattre  les  scrofules.  Les  aH<iscro/"«/eM.r  appartiennent 
presque  tous  à  la  classe  des  amers  et  à  celle  des  toniques  r 
on  les  choisit  de  préférence  parmi  les  crucifères  et  les  al- 
liacées. Le  Codex  donne  les  formules  d'un  grand  nombre 
de  préparations  antiscrofuleuses,  telles  que  la  teinture  de 
gentiane  alcaline,  la  teinture  de  raifort  composée,  le 
sirop  antiscorbutique ,  le  sirop  de  Portai,  etc.  Les  pré- 
parations d'iode  et  d'huile  de  foie  de  morue  sont  avanta- 
geusement administrées  contre  les  accidents  scrofuleux. 

ANTISEPSIE  (du  gr.  dvxî,  contre,  et  <Tf,'i^iç,  putréfac- 
tion), en  Chirurgie,  se  dit  de  l'ensemble  des  moyens  des- 
tinés à  prévenir  et  détruire  l'infection  des  plaies,  et  à  rendre 
CCS dcTnières  aseptiques.  A  la  suite  des  découvertes  de  Pas- 
teur, montrant  que  sans  germes  il  n'y  a  pas  de  fermenta- 
tion, pas  de  putréfaction,  le  Français  Xemaire  admit  que 
sans  les  germes  il  n'y  avait  pas  de  suppuration.  Mais  c  est 
Lister  qui,  d'emblée,  éleva  la  méthode  à  un  haut  point  de 
perfection  et,  par  la  précision  des  détails,  les  succès  qui  en 
furent  la  conséquence,  réussit  à  en  généraliser  l'emploi. 
A.  Guérin  avait  antérieurement  tenté  de  mettre  les  plaies  à 
l'abri  en  les  recouvrant  d'épaisses  couches  d'ouate  destinées 
à  filtrer  l'air  et  à  arrêter  les  germes.  De  nombreux  succès 
avaient  couronné  cette  tentative.  Les  moyens  destinés  à  pré- 
venir les  complications  des  plaies  et  à  empêcher  la  suppu- 
ration doivent  être  mis  en  usage  avant,  pendant  et  après 
l'opération. 

Tout  d'abord  le  milieu  dans  lequel  on  opère  doit  être 
aseptique.  Dans  les  hôpitaux,  la  salle  d'opérations  doit  pou- 
voir être  facilement  lavée  ou  nettoyée;  ses  murailles  sont 
stuquées,  le  sol  biturainc  ou  cimente  pour  l'écoulement  des 
liquides.  Les  instruments  destinés  à  l'opération  doivent 
être,  comme  on  dit.  stérilisés  à  l'éluve  et  immergés  dans 
des  solutions  désinfectantes.  Les  mains  de  l'opérateur  et  de 
ses  aides,  soigneusement  lavées,  savonnées  et  brossées,  sont 
ensuite  rincées  dans  des  solutions  antiseptiques.  Même  pré- 
caution pour  la  région  à  opérer,  qui  est  brossée ,  savonnée, 
dégraissée  à  l'éther  et  aseptisée. 

Pendant  l'opéi-ation,  les  précautions  redoublent.  On 
éponge  le  sang  avec  des  boulettes  de  colon  hydrophile, 
moins  cher  que  les  éponges  et  plus  facilement  aseptique. 
Lister  opérait  sous  un  nuage  phéniqué  (^ray)  lancé  par  un 
pulvérisateur  à  vapeur;  on  y  a  renonce.  Les  irrigations  du 
champ  opératoire,  faites  de  temps  à  autre,  valent  mieux. 
L'opération  terminée,  la  réunion  immédiate  (  Tou.  cicatri- 
sation) doit  être  recherchée.  Mais  il  faut  que  l'héir.oslate 
soit  parfaite,  que  le  sang  ne  coule  plus.  Les  ligatures  résor- 
bables  faites  avec  du  catgut  préparé  ascpliqucment  sont 
généralement  employées.  Pour  éviter  la  désunion  de  la  plaie 
par  la  tension  des  licmidcs  exsudés  par  les  tissus  et  qui 
peuvent  s'amasser  au-dessous  des  points  réunis,  on  a  utilisé 
le  drainage  ordinaire  à  l'aide  de  tubes  de  caoutchouc,  ou  le 
drainage  capillaire  à  l'aide  de  faisceaux  de  crins,  de  gaze 
iodoformée  chiffonnée.  Les  drains  sont  placés  dans  1  angle 
de  la  plaie,  puis  les  bords  sont  exactement  affrontés  et 
suturés  avec  des  fils  de  soie,  de  crin  de  Florence,  de  catgut, 
d'argent  même,  soigneusement  aseptisés.  Des  poudres  anti- 
putrides, iodoforme,  salol,  saupouiii-ant  la  future  cicatrice, 
de  l'ouate  hvdrophile  aseptisée,  recouverte  de  raackintosh. 
sorte  d'étoffé  imperméable,  puis  de  l'ouate  ordinaire  ou  de 
l'ouate  de  tourbe,  maintenues  en  place  par  des  bandes  de 
gaze,  complètent  le  pansement. 

Les  substances  antiseptiques  le  plus  communément  enn- 
ployées  sont  les  solutions  de  bichlorure  de  mercuru,  d  acide 
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phénique  et  borique  à  des  titres  rariaUcs  suivant  les  be- 
soins, et  (liirérentes  pciudres  telles  ([ulixtofornae,  saiol. 
iodol,  pour  ne  citer  que  les  principaux  agents.  Le  cJïlorure 
de  zinc  est  un  antisei)ti(iue  puissant.  Dautres  substances 
sont  douées,  à  un  de}fré  moindre,  «le  propriétés  antisepli- 

aucs  :  l'alcool,  le  thymol,  l'essence  d'eucalyptus.  Le  biiodurc 
c  mercure  est  très  employé  en  cbiruipe  oculaire.  L'eau 
bouillie  contenant  du  chlorure  de  sodium  est  un  Ikmi  liquide 
aseptique  peu  irritant,  l'oy.  ci-après  antiseptiques.  —  L'eni- 
ploi  de  ces  diirérentes  substances  a  <lonnc  lieu  à  des  acci- 
dents d'intoxication  quelquefois  mortels.  Aussi  doivent-elles 
être  maniées  avec  les  plus  grandes  précautions  et  par  des 
mains  choisies.  —  Quand  il  s'agit,  au  lieu  d'une  plaie  chi- 
rurgicale, d'un  foyer  infecté,  comme  les  abcès,  les  tumeurs 
ulcérées,  les  plaies  accidentelles  profondes  et  anfractueuses, 
la  désinfection  s'obtiendra  avec  des  irrigations  antiseptiques 
fortes,  souvent  répétées,  des  pulvérisations  pbéniquées  con- 
tinues et,  lorsque  la  région  s'y  prèle,  par  des  bains  antisep- 
tiques prolonges. 

Suivant  les  régions,   l'antisepsie  doit  être  modifiée  au 

I>oint  de  vue  des  agents  et  du  mode  d'emploi.  Ainsi  l'œil, 
a  cavité  abdominale,  la  bouche,  le  rectum,  etc.,  réclament 
des  moyens  différents,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  insister 
ici,  norï  plus  que  sur  les  soins  à  donner  aux  femmes  en 
couches. 

ANTISEPTIQUES.  Les  travaux  de  Pasteur  sur  les  infini- 
ment petits  ont  été  particulièrement  féconds  en  applica- 
tions aux  sciences  biologiques  et  médicales.  Ils  ont  conduit 
à  admettre  que  toutes  les  maladies  infectieuses  et  conta- 
gieuses sont  transniissibles  dans  des  conditions  spéciales,  par 
des  microbes  ou  des  ferments  qui,  en  pénétrant  dans  un 
organisme  sain,  y  reproduisent  une  maladie  identique  à  celle 
de  l'organisme  contaminé  dont  ils  proviennent.  L'antisepsie, 
dans  son  terme  le  plus  général,  est  l'ensemble  des  moyens 
employés  pour  détruire  ou  arrêter  dans  leur  développement 
les  microbes  pathogènes.  On  peut  ramener  ces  moyens  à 
trois  principaux,  savoir  : 

i"  La  vaccination  par  le  microbe  atténué  {Voy.  vacci- 
nation, VARIOLE,  RAGE,  etc.),ou  par  les  toxines  sécrétées  par 
ce  microbe  [loy.  toxines). 

2°  Les  agents  physiques  :  chaleur,  froid,  électricité.  Ce 
sont  plutôt  des  désinfectants,  l'oy.  désinfectants. 

3"  Les  agents  chimiques  :  ce  sont  les  antiseptiques  pro- 
prement dits. 

A  la  rigueur,  il  faudrait,  pour  détruire  un  microbe  dé- 
terminé, employer  une  substance  agissant  spécialement 
sur  lui,  c'est  le  cas  des  antiseptiques  spéciaux;  on  pro- 
cède ainsi,  par  ex.,  dans  les  recherches  d'ordre  théorique 
ou  dans  certains  cas  bien  déterminés.  Mais,  dans  la  pratique, 
on  peut  rarement  employer  l'antiseptique  propre  à  chaque 
microbe  pathogène,  soit  parce  qu'on  ne  connaît  pas  exacte- 
ment la  nature  de  celui-ci,  soit  parce  que  plusieurs  microbes 
iieuvent,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général,  coexister  dans 
a  même  affection  ;  on  emploie  alors  les  antiseptiques 
généraux,  qui  sont   presque    toujours  des    antiseptiques 

finissants,  et  qui,  s'ils  agissent  avec  des  intensités  dif- 
érentes  sur  tel  ou  tel  microbe,  possèdent  néanmoins 
un  pouvoir  microbicide  suffisant  pour  détruire  les  plus 
résistants. 

Les  antiseptiques  agissent  soit  en  anesthésiant  les  mi- 
crobes, soit  en  les  coagulant,  soit  en  détruisant  leurs  tis- 
sus. On  les  emploie  soit  à  l'état  de  vapeur,  soit  mélangés  à 
des  poudres  inertes,  soit  dissous  dans  un  véhicule,  soit  en  en 
imprégnant  un  tissu  quelconque  (ouate,  gaze,  drains,  épon- 
ges, etc.).  Les  antiseptiques  doivent  de  préférence  être 
solubles  ;  de  la  sorte,  leur  dosage  est  rigoureux ,  leur 
maniement  facile,  leurs  chances  d'absorption  plus  grandes, 
leur  pénétration  à  travers  les  cavités  et  les  plaies  plus  cer- 
taine. On  les  dissout  dans  l'eau  bouillie,  seule  ou  addi- 
tionnée d'alcool  ou  de  glycérine;  ces  liquides  augmentent 
ou  facilitent  la  solubilité  de  certains  corps  ;  la  glycérine  a 
sur  l'alcool  l'avantage  de  ne  pas  affecter  douloureusement 
les  plaies  par  son  contact.  On  les  dissout  quelquefois  dans 
les  huiles,  l'alcool,  la  glycérine,  les  essences,  la  yaseline 
liauide.  ou  bien  on  les  mélange  à  l'axonge,  à  la  vaseline 
solide,  à  des  poudres  inertes;  certains  antiseptiques  insolu- 
bles sont  employés  en  nature.  On  les  emploie  tantôt  seuls, 
tantôt  associes  à  un  ou  plusieurs  autres;  on  a  remarqué 
que  l'on  peut  ainsi,  par  diverses  associations,  augmenter 
leur  pouvoir  antiseptique  ou  microbicide,  sans  que  la  toxi- 
cité augmente  dans  les  mêmes  proportions. 

On  mesure  le  pouvoir  microbicide  d'un   antiseptique 


par  diverses  méthodes  qui  consistent,  en  principe,  à  on 
mesurer  la  (pianlité  nécessaire  pour  empêcher  un  volume 
déterminé  «l'urine,  de  sang  ou  <le  bouillon  renilus  asepti- 
ques de  se  corrompre  sous  l'influence  d'un  germe  déter- 
miné employé  en  culture  pure.  Mais  c'est  à  condition,  bien 
entendu,  que  la  concentration  soit  inférieure  à  celle  qui 
rendrait  le  liqwde  caustique  ou  toxique  pour  l'homme  :  il 
ne  faut  pas  oublier»  en  effet,  que  la  plupart  des  antisep- 
tiques, surtout  ceux  réservés  à  l'usage  externe,  sont  des 
toxiques  puissants,  et  que  leur  absorption,  effectuée  trop 
rapidement  ou  en  trop  grande  quantité,  peut  donner  lieu  à 
des  accidents.  Pour  l'usage  externe  on  emploie  des  solutions 
très  étendues,  pour  l'usage  interne  plus  diluées  encore,  et 
même  pour  ce  dernier  usaçe  on  préfère  les  antiseptiques 
très  peu  solubles  dans  les  liquides  de  l'économie,  parce  que 
leur  action  est  ainsi  plus  prolongée  et  par  conséquent  moins 
dangereuse,  tout  en  étant  aussi  efficace. 

L  étude  des  antiseptiques  a  fait  faire  un  progrès  consi- 
dérable à  la  Chirurgie.  Voy.  à  ce  sujet  antisepsie. 

Voici  la  liste  des  antiseptiques  les  plus  usités  parmi  ceux 
que  l'usage  a  consacrés,  avec  leurs  doses  habituelles  et 
quelques  indications  générales  : 

Acide  borique.  Antiseptique  très  employé  à  cause  de  sa 
faible  toxicité;  à  l'extérieur,  sous  forme  rie  vaseline  liori- 
quéc  à  5  pour  100,  ou  de  solution  concentrée  à  U'  à 
4  ■■  pour  100,  pour  lotions  diverses. 

Alcool.  Antiseptique  employé  rarement  en  nature  ou 
coupé  d'eau;  sert  à  dissoudre  certains  corps  jieu  solubles 
dans  l'eau. 

Azotate  d'argent.  Employé  en  solutions  aqueuses  à 
l'extérieur:  en  oculistiquc  de  Of','2  à  lOf^pour  100';  pour 
les  lavages  de  la  vessie  et  des  voies  urinaires,  de  0'^^  à 
le'  pour  100. 

iJorax.  A  l'extérieur,  en  solutions  aqueuses  très  concen- 
trées ou  mélangé  à  d'autres  véhicules  que  l'eau  ;  anti- 
septique faible  employé  surtout  pour  l'antisepsie  de  la 
bouche  et  de  la  gorge. 

Cade  [huile  de).  IN" 'est  employée  qu'à  l'extérieur,  plutôt 
comme  parasiticide  que  comme  antiseptique,  en  linimcnts  et 
pommades. 

Camjihre.  Employé  en  poudre,  ou  sous  forme  d'alcool 
camphré,  d'eau-de-vie,  pommade,  huile,  émulsion  cam- 
phrées. Dose  maxima  à  l'intérieur  :  l*"^  à  2^'  par  jour.  Anti- 
septique faible. 

Charbon  végétal.  Employé  en  nature  soit  à  l'extérieur 
pour  le  pansement  des  plaies  fétides  ou  suppurantes,  soit  à 
l'intérieur  comme  antiseptique  intestinal;  doit  ses  pro- 
priétés à  son  pouvoir  absorbant  considérable. 

Chloral.  Solution  aqueuse,  de  l^"^  à  2»''  pour  100,  pour 
lavages,  gargarismes,  injections. 

Chlorure  tnercuriqueou  bichlorurede mercure  (sublimé 
corrosif).  Antiseptique  général  puissant,  est  trè&employé.  La 
liqueur  de  A'an  Swicten  est  une  dissolution  de  chlorure 
mercurique  à  1^"^  par  litre,  qu'on  emploie  pure  ou  coupée 
de  son  volume  d'eau  bouillie  pour  les  lavages  les  plus 
divers.  Le  bain  de  sublimé  est  composé  de  15  grammes  de 
sublimé  rendu  plus  soluble  à  la  faveur  de  15  grammes  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Chlorure  de  zinc.  Employé  pour  .le  lavage  des  mains, 
des  objets  de  pansement,  en  solution  à  l^"  pour  100,  et  pour 
des  lotions  en  solution  à  0«'',1  pour  100. 

Citron  (jus  de).  Le  jus  de  citron  récent  sert  à  com- 
battre les  affections  scorbutiques  et  les  accidents  diphléri- 
tiques  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

Créosote.  Est  administrée  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  l*'  à 
2*'^  par  jour,  à  l'extérieur  en  inhalations;  c'est  un  anti- 
septique des  voies  respiratoires;  il  est  employé  également 
contre  la  carie  dentaire. 

Eïicalyptol.  La  solution  hydro-alcoolique  à  5  pour  100 
sert  à  faire  des  inlialations,  «ians  l'antisepsie  des  voies  res- 
piratoires. 

Glycérine.  Sert,  dans  les  pansements,  à  remplacer  l'al- 
cool, dont  l'application  est  douloureuse. 

Hypochlorite  de  soude.  Peu  étendu  d'eau  pour  le  lavage 
des  plaies  fétides,  et  en  nature  pour  le  lavage  des  vases. 

Iode.  Employé  sous  forme  de  vapeurs  en  fumigations, 

d'eau  iodée  à  ■  '      ,  ou  de  teinture  d'iode  à  --z  étendue 

t  000  li 

d'eau  et  additionnée  d'iodure  de  potassium  pour  maintenir 
l'iode  en  dissolution. 

lodoforme.  Est  administré  à  l'intérieur  à  la  dose  de 
0?%0o  à  Oe%20  par  jour;  est  employé  à  l'extérieur  en  na- 
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liirc  pour  saupoudror  les  plaies,  ou  sous  forme  d'huile,  de 
pommade,  de  vaseline  iodoformce. 

lodure  jneicitrique.lA  solution  aqueuse  saturée  en  ren- 
ferme 0•■^0o  par  litre  ;  elle  sert  dans  la  thérapeutique  ocu- 
laire et  la  gynécologie. 

Laitiqiie  [acideK  A  l'extérieur,  pour  la  cicatrisation  de 
certaines  plaies.  Usage  interne  de  2^^  à  4f  par  jour  contre 
la  diarriiée  verte  des  enfants. 

Naphtaline.  Pour  l'usage  externe,  en  solution  dans  l'eau 
r.lcoolisée,  50«"  pour  100.  Sert  plutôt  en  nature  pourchasser 
les  insectes  des  collections  et  des  vêtements. 

Maphtol  a  et  Naphtol  ê.  Le  second  est  administré 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  spécification  faite  par  le  médecin. 
Pour  l'usage  externe,  on  l'emploie  sous  forme  de  pommade 
à  5f  à  lO»'  pour  100,  ou  de  solution  à  5^'  pour  100  dans 
l'eau  alcoolisée  au  1/5.  Pour  l'usage  interne,  on  l'administre 
à  la  dose  de  2  grammes  environ  par  jour  en  plusieurs  fois. 
Le  naphtol  a  serait  plus  antiseptique  et  moins  toxique  que 
l'autre. 

Permanganate  de  potasse.  La  solution  aqueuse  à  1  ou  2 
pour  1000  est  cmplovée  pour  injections  et  lavages  de  plaies 
fétides. 

Phénol.  Solutions  aqueuses  à  lOf',  25e''  ou  50«'  par 
litre  :  on  favorise  sa  dissolution  jjar  l'alcool  ou  la  glycérine. 
Huile  phéniquéc  â  h'  pour  100.  Solutions  faibles  pour  le 
lavage  des  plaies  ou  les  panscmento  fixes,  solutions  fortes 
pour  la  désinfection. 

Salie  y  lia  ne  [acide\  A  l'intérieur,  dose  maxima  If  à 
4*'  par  24  lieures.  A  l'extérieur,  en  solution  à  0'%5  à  i^' 
pour  100  dans  l'eau  alcoolisée. 

Salol  (siilicylate  de  phényle).  Comme  antiseptique 
interne  :  administré  à  la  dose  de  1^  à  G*"^  par  jour  en 
ëmulsion  dans  une  potion,  ou  par  cachets  de  0«%20  chaque. 

Sulfate  de  cuivre.  Solution  aqueuse  de  Q*',^  à  l'^'pour  100. 
gynécologie  et  lotions  diverses. 

Sulfate  de  zinc.  Solution  aqueuse  à  0«%5  à  2  pour  100, 
injections  vaginales  et  uréthrales;  antiseptique  faible. 

Tannin.  Solution  dans  l'eau  ou  la  glycérine,  U'  à  5^ 
pour  100.  Antiseptique  faible. 

Thymol.  A  l'extérieur  en  solutions  hydro-alcooliques; 
mémos  doses  et  mêmes  usages  que  le  phénol. 

ANTISPASMODIQUES,  A.vTisPASTtQUES,  remèdes  propres 
à  comltatlrc  les  spasmes  et  les  perturbations  nerveuses 
<livcrscs  :  tels  sont  les  gommes-résines  fétides,  le  musc, 
le  casloréum,  l'ammoniaque,  le  camphre,  les  plantes  aro- 
matiques (sauge,  mélisse,  menthe',  les  eaux  distillées  de 
fleurs  de  tilleul  et  d'oranger,  les  préparations  éthérées, 
l'opium,  le  bromure  de  potassium,  le  chloral.  etc.  Il  faut 
ap|)orter  de  la  réserve  dans  l'emploi  des  antispasmodiques 
<;{  ne  pas  confondre  les  spasmes  purement  accidentels  avec 
les  maladies  spasmodiqueb.  Voy.  spas.me. 

ANTISTaOPHE (du  gr. ivTiaToosfj.  retour", contre-partie 
<le  la  strophe  dans  la  poésie  lyrique  des  Grecs.  On  la  nom- 
mait ainsi  parce  que,  primitivement,  le  chœur  diantait  les 
•odes  sacrées  en  faisant  le  tour  de  l'autel,  et  qu'après  avoir 
•chaulé  la  strophe  en  marchant  dans  un  sens,  le  chœur 
chantait  Vantistrophe  en  revenant  sur  ses  pas.  Quelques 
«ssais  d'odes  par  strophes,  antistrophes  et  épodes  ont  été 
faits  du  temps  de  Ronsard  et  surtout  par  lui-même.  La 
poésie  Ivrique  française  ne  s'y  est  jamais  habituée. 

ANTISYPHILITIQUES.  Ce  sont  les  sudorifiques,  le  gaïac, 
la  salsepareille  et,  par-dessus  tout,  les  préparations  iodurées 
•et  le  mercure. 

ANTITHÈSE  du  gr.  àvxîOEîiî,  opposition),  figure  de  style 
<\\\i  onpose  les  pensées  aux  pensées,  les  mots  aux  mots.  Ce 
vers  de  Corneille  dans  Cinna  (II,  1)  offre  un  bel  exemple 
■d'antithèse  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

L'antithèse  plaît  infiniment  par  le  contraste  qu'elle  pré- 
sente à  l'esprit  ;  mais  il  est  facile  d'en  abuser.  Victor  Hugo, 
•qui  aime  ce  procédé,  en  a  montré  tous  les  mérites  et  tous 
les  dangers. 

ANTŒCIENS  fdu  gr.  àvTÎ,  contre,  et  oîxîa,  habitation), 
^9  dit,  en  (jéographie,  des  peuples  situés  sous  le  même  mé- 
ridien, mais  sous  dos  parallèles  opposés,  à  égale  distance 
lu-dessus  et  au-dessous  de  l'équateur.  Toutes  les  heures 
lu  jour  et  de  la  nuit  sont  les  mêmes  pour  les  antœciens; 
mais  les  saisons  sont  opposées,  et  quand  les  jours  sont  longs 
pour  les  uns,  ils  sont  courts  pour  les  autres,  et  réciproque- 
ment. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Anlisciens. 

ANTOFLE  ^du  lat.  anthophyllutn],  nom  commercial  du 
fruit  du  GIROFLIER.  Voy.  ce  mot. 


APATHIE 

ANTON lE,  272»  petite  planète,  trouvée  le  4  février  1888 
par  Cliarlois  à  Nice.  Voy.  planètes. 

ANTONOMASE  (du  gr.  ivTOvojiajîa),  figure  de  rhéto- 
rique dans  laquelle  on  emploie  le  nom  commun  pour  le 
nom  propre  ^le  Sage,  le  hoi  prophète,  l'Apôtre,  VOra- 
teur  romain,  pour  Salomon,  David,  St  Paul,  Cicéron",  ou 
le  nom  propre  pour  le  nom  commun  (un  Créstis,  un  Achille, 
pour  un  riche,  un  brave)  ; 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Yirgiles. 

ANUMBI,  oiseau.  Voy.  fourxier. 

ANURIE  (du  gr.  à[v|  priv.  et  oupov,  urine),  suppres- 
sion de  la  sécrétion  urinaire  ou  de  la  miction.  On  l'observe 
dans  certaines  néphrites,  dans  le  ciioléra,  etc.,  et  aussi 
quand  l'urèthre  ou  l'uretère  sont  obstrués  par  des  calculs 
qui  font  obstacle  au  passage  de  l'urine. 

ANUS  (du  lat.  anus),  orifice  du  rectum,  s'ouvre  et  se 
ferme  par  l'action  d'un  muscle  annulaire,  le  sphincter  de 
l'anus.  L'anus  peut  être  le  siège  d'une  foule  de  maladies, 
telles  que  rétrécissements,  paralysie,  fissures,  fistules,  tu- 
meurs, hémorroïdes,  etc.  —  On  "appelle  A.  artificiel  une 
ouverture  pratiquée  par  l'art  pour  remédier  à  1  imperfo- 
ration ou  défaut  congénital  de  l'anus,  ou  bien  celle  qui  se 
produit  par  perle  de  substance  de  l'intestin,  résultant  soit 
d'une  plaie  pénétrante  de  l'abdomen,  soit  d'une  gangrène,  à 
la  suite  d'une  hernie  étranglée.  Dans  ces  deux  eas,  r.4.  ar- 
tificiel est  le  seul  moyen  de  conserver  la  vie. 

Chez  la  plupart  des  Animaux  supérieurs,  chez  les  Insectes, 
les  Crustacés  et  même  les  Annélides,  l'anus  est,  comme 
chez  l'Homme,  situé  à  la  partie  postérieure.  Dans  beaucoup 
de  Mollusques  et  de  Zoophytes,  il  est  plus  ou  moins  rap- 
proché de  la  bouche  ou  se  confond  même  avec  elle. 

ANXIÉTÉ.    Voy.  angoisse. 

AORISTE  (du  gr.  i  priv.  et  ôpiaxô;,  défini),  un  des 
temps  passés  des  verlxîs  grecs,  exprime  tantôt  une  action 
d'habitude,  tantôt  une  action  faite  à  une  époque  déterminée  ; 
il  est  alors  analogue  à  notre  prétérit  défini.  Il  répond  aussi 
quelquefois  au  plus-que-parfait.  C'est  le  temps  historique 
par  excellence.  Los  verbes  grecs  peuvent  avoir  deux  aoristes, 
qu'on  appelle  1"  et  2°,  et  qui  diffèrent  par  la  forme  plutôt 
que  par  le  sens.  Le?  Allemands  appellent  le  1"'  A-  faible, 
le  2'  .4.  fort. 

AORTE  (du  gr.  iopT^,),  Grande Artère,Vaisseau  dorsal, 
principale  artère  du  corps,  destinée  à  porter  le  sang  rouge 
dans  tous  les  organes.  Elle  part  du  ventricule  gauche  du 
cœur,  s'élève  d'abord  un  peu  au-dessus,  et  se  recourbe 
ensuite  [crosse  de  l'aorte'^  pour  descendre  jusqu'au  bassin 
(.4.  descendante,  thoracique,  abdominale).  —  L'aorte 
varie,  selon  les  animaux,  d'étendue,  de  forme  et  de  dispo- 
sition. Quelques  animaux,  comme  la  seiche,  ont  trois  aortes. 

L'aorte,  cliez  l'Homme,  peut  cire  le  siège  de  maladies 
graves  :  la  plus  commune  est  l'anévrismc.  L'inflammation 
de  l'aorte  prend  le  nom  d'aortite.  A.  Cooper  et  M.  James 
ont  tenté  sans  succès  la  ligature  de  l'aorte  dans  des  cas 
d'anévrisme  désespérés. 

AORTIQUES  (valvules).  Ce  sont  trois  petites  valvules  en 
forme  do  nids  d'hirondelle,  qui  sont  situées  à  l'orifice  aor- 
tique  du  ventricule  gauche  :  elles  empêchent  le  sang  de 
retomber  de  l'aorte  dans  le  ventricule,  quand  il  a  été  expulsé 
par  la  contraction  de  ce  dernier. 

AOÛT  (du  lat.  augustus).  Ce  mois  se  nommait  d'abord 
sextilis,  parce  qu'il  était  le  6'  de  l'année  de  Romulus,  qui 
n'avait  que  10  mois.  Il  devint  le  8«  de  l'année  de  Numa, 
qui  ajouta  2  mois  à  celle  de  Romulus  ;  mais  il  n'en  conserva 
pas  moins  son  nom  primitif  de  sextilis  jusqu'à  Auguste  : 
on  lui  donna  le  nom  de  cet  empereur  en  mémoire  des  vic- 
toires qu'il  avait  remportées  pendant  ce  mois,  l'an  8  av.  J.-C. 
Sa  durée  est  de  31  jours.  —  Le  mois  d'août  est,  dans  nos 
climats,  cehii  où  mûrissent  les  blés  et  la  plupart  des  fruits  : 
de  là  l'expression  aoûler  ou  s'aoûter,  devenir  mûr; 
aoûterons,  ceux  qui  se  louent  pour  travailler  à  la  moisson. 

APAGOGIE  (du  g.  iravwyf,),  démonstration  indirecte. 
Voy.  RÉnrcTiox  a  l'absurde. 

APANAGE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

APATÉLITE.  sulfate  de  fer  naturel,  en  rognons  jaunes, 
dans  l'argile  plastique  d'Auleuil  et  de  Meudon. 

APATHIE  (du  gr.  àTràôeta).  En  langage  courant,  ce  mot 
ne  désigne  que  l'insensibilité,  la  mollesse.  En  langue  philo- 
sophique, etc.,  il  signifie  exemption  de  passion.  Les  Stoïciens 
entendaient  par  ce  mot  l'anéantissement  par  la  raison, 
insensibilité  volontaire  qui  est  le  triomphe  de  la  lil)erté 
et  l'apanage  du  vrai  sage.  —  Les  Epicuriens  et  les 
Pyrrhoniens    recommandaient   également  VapatAie  (qu'ils 
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nommaic^nt  aussi  ataraxie,  imperlurhaliilité),  comme  le 
souverain  l>i('ii,  comme  le    but  «le  la  saf,'esse. 

APATITE.  minéral  constitué  par  un  lluocliloropliosphatc 
(le  calcium  [ôGa^ ;P0*)*4-Ca(Cl,Fl)*J  en  cristaux  hexagonaux, 
colorés  en  violet  ou  en  vert,  limpiJes.  ou  d'un  blanc  de 
lait;  se  rencontre  dans  les  terrains  primitifs.  Dans  les  ter- 
rains secondaires  du  Quercy  et  du  Nassau,  une  apatite  gros- 
sière est  exploitée  comme  source  de  phosphates  pour  l'ag^ri- 
cullure. 

APATiTEs  en  général.  L'Apatite  naturelle  est  le  type  d'une 
série  de  composés  isomorphes  où  le  calcium  peut  être  rem- 
placé par  le  plomb,  le  baryum,  le  strontium,  le  phosphore 
par  l'arsenic  et  le  vanadium,  le  chlore  et  le  fluor  par  le 
nrome  et  l'iode.  La  pyromorphite  et  la  mimetèse  sont  des 
apafites. 

APEPSIE.  Voy.  dyspepsie. 

APERCEPTION,  mot  créé  par  Leibniz,  qui  le  définit  en 
ces  termes  :  «  La  perception,  c'est  l'état  intérieur  de  la 
monade  représentant  les  choses  externes,  et  Vaperceplion 
est  la  conscience  ou  la  connaissance  réflexive  de  cet  état 
intérieur,  laquelle  n'est  pas  donnée  à  toutes  les  âmes.  » 

APÉRÉA  ou  Cochon  d  Inde.  Voy.  codaïe. 

APÉRITIFS  (du  lat.  aperire,  ouvrir),  substances  aux- 
quelles l'ancienne  médecine  attribuait  la  propriété  de  réta- 
blir la  liberté  dans  les  voies  digestives,  biliaires,  uri- 
naires,  etc.  Les  cinq  racines  apéritives  dont  le  mélange 
constitue  les  espèces  apérilives  ou  diurétiques  sont  : 
lâche,  l'asperge,  le  fenouil,  le  persil  et  le  petit  houx. 

APÉTALES  (du  gr.  à  priv.  et  irÉTaXov,  pétale),  se  dit, 
en  Botanique,  des  fleurs  dépourvues  de  pétales  et,  par 
conséquent,  de  corolles,  comme  les  Lauriers  et  les  Ama- 
rantes. Tournefort  et  de  Jussieu  ont  fait  entrer  ce  terme 
dans  leurs  classifications.  C'est  auj.  une  des  grandes  divi- 
sions des  Dicotylédones.  Voy.  ce  mol. 

APHAKIE  (du  gr.  à  privatif  et  ?ax6;,  lentille),  terme  de 
Médecine,  désigne  l'état  des  sujets  privés  du  cristallin  par 
suite  de  l'opération  de  la  cataracte. 

APHANÈSE,  arséniate  de  cuivre  hydraté  naturel 
IGCuO .  As*0^.3H*0]  en  cristaux  monocliniques  vert 
bleuâtre. 

APHANIPTÈRES,  sous-ordrc  des  Insectes  diptères,  ren- 
ferme le  seul  genre  Puce  [Voy.  ce  mot). 

APHANITE  (du  gr.  àï!avf,î,  invisible;  parce  que  ses 
éléments  sont  difficiles  à  distinguer),  nom  donné  par  les 
anciens  pétrographes  à  des  roches  compactes  ou  grenues, 
verdàtres  ou  noirâtres,  de  composition  mal  connue. 

APHASIE  (du  gr.  àçasta),  nom  donné,  en  Médecine,  à 
la  perte  de  la  parole.  Cette  alfection  ne  doit  cire  confondue 
ni  avec  la  mutité,  ni  avec  Vaphonie  (  Voy.  ces  mots),  parce 
au'elle  n'a  point  son  siège  dans  la  langue  ni  dans  aucune 
(les  parties  de  l'organe  vocal  [Voy.  voix),  mais  dans  les 
lobules  antérieurs  du  cerveau  (Bouillauii)  et  plus  pré- 
cisément dans  la  3"  circonvolution  du  lobe  frontal 
gauche  (Broca).  L'aphasie  présente  plusieurs  formes.  Elle 
porte  tantôt  sur  la  parole  seulement  :  le  malade  est  inca- 

Çable  de  traduire  à  l'extérieur  ses  idées  par  le  langage, 
antôt  le  malade  ne  peut  plus  écrire,  c'est  ïagraphie. 
Enfin  il  peut  être  dans  l'impossibilité  de  lire  quoi  que  ce 
soit  :  les  lettres  ne  sont  plus  pour  lui  qu'une  série  de  traits 
sans  signification,  c'est  la  cécité  verbale;  ou  bien  le  sujet 
peut  lire,  écrire  et  parler,  mais  il  est  dans  l'impossibilité 
de  comprendre  les  mots,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  que  des 
bruits  sans  signification,  cest  la  surdité  verbale.  —  Ces 
quatre  modalités  de  l'aphasie  peuvent  exister  seules  ou 
coexister.  Elles  dépendent  de  lésions  cérébrales  de  siège 
variable,  qui  sont  :  pour  l'aphasie,  dans  le  tiers  postérieur 
de  la  3"  circonvolution  frontale  grauche  (Broca)  ;  pour  l'agra- 
phie,  dans  le  ^lied  de  la  2°  circonvolution  frontale  gauche; 
pour  la  surdite  verbale,  dans  la  1"  circonvolution  temporale 
gauche,  et  pour  la  cécité  verbale  dans  le  voisinage  du  pli 
courbe. 

APHELIE  (du  gr.  dcp  pour  àm,  marquant  éloignement, 
et  T,Xto;,  soleil),  point  de  l'orbite  d'une  planète  où  elle  se 
trouve  à  sa  plus  grande  distance  du  soleil.  Il  est  l'opposé 
du  périhélie.  Voy.  abside. 

APHÉRÈSE  (du  gr.  àfaîpsT.;),  figure  grammaticale  par 
laquelle  on  retranche  une  syllabe  ou  une  lettre  au  commen- 
cement d'un  mot,  à  la  différence  de  Vapocope,  qui  s'exerce 
sur  la  (în  du  mot  :  Las!  j'ai  tant  souffert!  pour  Hélas! 
Lors,  ouvrant  l'œil,  pour  Alors:  Lise  pour  Elise,  etc. 

APHÉRÈSE,  minéral,  syn.  de  libethésite. 

APHIDIENS  (du  g.-typc  Apkis,  puceron),  famille  d'In- 


sectes, de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
Ces  petits  insectes,  ordinairement  mous,  vivent  sur  les 
végétaux,  dont  ils  pompent  les  sucs  au  moyen  île  leur 
trompe.  Genres  :  Aphis  (Puceron),  Psylla,  fhips,  Phyl- 
loxéra, etc.  —  On  nomme  Aphidiaphages  des  Coléoptères 
trimères  qui  vivent  de  ces  insectes  :  tels  sont  les  Cocci- 
nelles et  les  Hémérohes.  Voy.  ces  mots. 

APHODIE  (du  gr.  àtcpoSo;,  selle),  Aphodius,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes  :  ses  nombreuses  espèces  ont  les  habitudes 
des  Bousiers,  c.-h-d.  vivent  dans  les  fientes  et  les  excré- 
ments. L'A.  fossor,  VA.  fimetarius.  VA.  conspurcatus  se 
trouvent  aux  env.  de  Paris 

APHONIE  (du  gr.  à^wvfa),  privation  de  la  voix.  L  apho- 
nie diffère  de  la  mutité,  dans  laquelle  des  sons  inarticulés 
peuvent  être  émis,  et  de  Vextinction  de  voix,  dans  laquelle 
des  sons  articulés,  mais  extrêmement  faibles,  se  font 
entendre.  L'aphonie  résulte  soit  de  lésions  affectant  les 
organes  vocaux,  telles  que  l'inflammation  de  la  muqueuse 
du  larynx,  l'angine  gutturale,  le  croup,  l'œdème  de  la 
glotte,  la  phtisie  laryngée,  les  ulcères  syphilitiques;  soit 
de  l'action  subite  du  froid,  des  efforts  qu  exigent  le  chant 
ou  la  déclamation,  dee  cris,  de  la  frayeur,  de  la  colère,  de 
certaines  névroses,  etc.  Le  traitement  varie  suivant  la  cause. 
—  Les  gargarismes  émollients,  les  tisanes  pectorales,  les 
fumigations  émollientcs  et  sédatives,  les  sangsues  et  ven- 
touses scarifiées,  les  pédiluves  sinapisés,  les  frictions  avec 
la  pommade  stibiée  sur  la  région  du  larynx,  l'insufllation 
d'alun  dans  la  gorge,  les  eaux  minérales  sulfureuses,  sont 
les  remèdes  le  plus  souvent  prescrits  dans  les  laryngites 
simples. 

APHORISME  (du  gr.  dîpoptujxdî),  définition  ou  sentence 
dans  laquelle  on  présente  brièvement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  savoir  sur  une  chose  :  les  apliorismes  doivent 
renfermer  en  peu  de  mots  beaucoup  de  sens.  Cette  manière 
de  proposer  la  vérité  convient  surtout]  aux  sciences  ;  on 
connaît  :  en  Médecine  les  Aphorismes  d'Hippoerate,  de 
l'école  de  Salerne,  de  Boerhaave  ;  en  Droit,  ceux  de  Gode- 
froy;  en  Politique,  ceux  de  Harrington.  Le  Novum  Orga- 
nu'm  de  Bacon  est  aussi  écrit  en  aphorismes. 

APHRODITE  (nom  mythologique),  genre  d'Annélides 
dorsibranches,  de  la  famille  des  Neréididées  :  corps  ovalaire 
et  bordé  de  longues  soies  qui  brillent  des  teintes  métalliques 
les  plus  riches;  dos  garni  de  larges  lames  membraneuses 
disposées  comme  les  élytres  des  insectes  et  recouvertes 
d'un  feutrage  de  poils.  Les  Aphrodites  sont  communes  sur 
nos  côtes. 

APHROPHORE,  insecte.  Voy.  cercope. 

APHTHALOSE  (du  gr.  âçôixoî,  inaltérable,  et  a>>;,  sel), 
syn.  de  glaskrite.  Voy.  ce  mot. 

APHTES  (du  gi'.  à-sdix:),  petites  ulcérations  blanchâtres 
et  brûlantes  qui  se  iléveloppent  sur  la  muqueuse  de  la 
bouche  ou  du  tube  digestif,  et  se  terminent  ord.  par  cica- 
trisation. Les  aphtes  sont  tantôt  idiopathiqiies,  tantôt 
symptomatiques.  On  les  observe  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
surtout  chez  les  nouveau-nés.  Les  aphtes  simples  et  discrets 
sont  sans  importance  et  cèdent  prompteinent  au  repos,  à  la 
diète,  aux  boissons  adoucissantes.  Les  aphtes  confluents  con- 
stituent une  affection  grave,  rare  dans  nos  contrées,  mais 
qui  peut  régner  épidémiquement  dans  les  pays  froids  et 
humides  :  souvent  alors  la  maladie  se  propage  aux  voies 
digestives  et  se  complique  d'une  fièvre  plus  ou  moins 
forte.  —  On  trouve  souvent  des  champignons  microsco- 
piques sur  les  aphtes  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette 
affection  avec  le  muguet.  Voy.  ce  mot. 

APHTEUSE  (fièvre)  ou  cocote  (de  dtaBat,  aphtes), 
maladie  contagieuse  qui  sévit  sur  les  animaux  des  espèces 
bovine,  ovine  et  porcine.  Elle  est  caractérisée  par  l'appari- 
tion de  vésicules  ou  aphtes  sur  la  muqueuse  buccale,  sur  les 
trayons  et  autour  des  onglons.  Les  animaux  bavent  abon- 
damment ou  Iwitent.  On  combat  cette  affection  par  une 
nourriture  rafraîchissante  et  des  boissons  acidulées,  par  des 
pansements  astringents  lorsque  les  lésions  siègent  sur  les 
extrémités,  ou  par  des  onctions  émollientes  lorsque  les  ma- 
melles sont  enflammées.  —  Cette  maladie,  extrêmement 
contagieuse  quoique  peu  grave,  tombe  sous  le  coup  de  la 
loi  sanitaire  du  21  juillet  1881.  On  ne  connaît  pas  encore 
l'agent  microbien  de  la  fièvre  aphteuse. 

APHYE  'du  gr.  àçÛTj,  loche),  petit  poisson  de  la  Médi- 
terranée, du  genre  des  Gobies.  —  Ce  nom  est  quelquefois 
synonjTne  de  fretin,  et  s'applique  également  aux  goujons, 
sardines,  anchois,  etc. 
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API  (du  lat.  appiamtm;  d'Appius,  nom  d'homme^ 
Tariélé  de  Pommier.  La  pomme  dapi  est  petite,  d'un 
rouge  vif  d'un  côté,  blanche  de  l'autre  ;  la  peau  est  très 
fine  ;  la  chair  est  hianclie,  ferme  et  croquante  sous  la  dent, 
l'eau  douce  et  sucrée. 

APIAIRES  du  g.-tvpe  Apis,  aljeillel,  tribu  d'insectes 
Hvménoptères  porte-aleuillon,  famille  des  Mellifères.  On 
dislingue  les  A.  solitaires  Xylocopes,  Antliidies,  Anlho- 
copes,  yiéqachiles.  etc.)  et  les^.  sociales  [Abeilles,  Bour- 
dons, Méïipoues.  etc.).   . 

APICULTtJRE  du  lat.  apis,  abeille,  et  cultura.  culture), 
{Kirtie  de  l'Agronomie  qui  traite  de  l'éducation  des  abeilles. 
Consulter  sur  ce  sujet  les  ouvrages  spéciaux  de  P.  de  Beau- 
vois  et  de  Frarière,  la  Maison  Rustique  du  xix"  siècle,  etc. 

Voy.   ABEILLE. 

APIINE  (de  apium,  persil],  glucoside  voisin  de  la  man- 
nite.  et  qu'on  retire  du  persil. 

APIOCRINIDÉES,  famille  d'Echinodermes,  de  l'ordre  des 
Crinoidécs  fixées.  Voy.  crixoïdées. 

APIOCRINUS,  genre  d'Echinodermes  fossiles,  de  la 
classe  des  Crinoïdes,  type  de  la  famille  des  Apiocrinidées  : 
calice  cupuliforme,  composé  de  plusieurs  articles  de  la  tige 
élargis,  de  5  pièces  basales  et  de  5  séries  superposées  de 
5  pièces  radiales,  dont  les  supérieures  portent  chacune 
2  bras  bifurques.  Les  Apiocrimis  sont  très  abondants  dans 
les  étages  jurassiques  moyens  et  supérieurs. 

APIOL     de   apium,  persil),  liquide  huileux,  jaunâtre, 

Ju'on  retire  des  fruits  du  Persil  :  il  a  des  propriétés  fébri- 
uges  et  emménagogucs  très  marquées. 

APION  du  gr.  âiriov,  poire),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Rhynchophores, 
tribu  des  Charançonites,  voisins  des  Attélaljes.  Les  larves 
de  ces  petits  insectes  font  de  grands  ravages  dans  les 
récoltes  de  grains. 

APIOS,  genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des 
Légumineuses,  originaires  d'Amérique,  parfois  cultivées  en 
Europe;  r.4.  tuberosa  a  des  rachies  charnues  et  féculentes 
qui  en  font  une  plante  alimentaire. 

APIUM.  nom  latin  et  botanique  de  YAche. 

APLANÉTISME.  Une  lentille,  un  miroir  sont  aplanétiques 
quand  ils  n'ont  pas  A' aberration  de  sphéricité  (Foy.  ce  mol). 

APLITE.  variété  de  granulile  [Voy.  ce  mot)  presque 
dépourvue  de  mica. 

A-PLOIMB  (fil-'.  Voy.  fil-a-ploxb. 

APLOMB,  répartition  régulière  du  poids  du  corps  sur 
les  membres.  —  On  désigne,  en  Hippologie,  sous  le  nom 
d'aplombs  la  direction  des  membres  d'un  cheval  par  rap- 
port au  sol.  Les  aplombs  sont  réguliers  lorsque  les  axes 
des  membres  tombent  perpendiculairement  sur  le  sol;  ils 
sont  au  contraire  irréguliers  et  deviennent  défectueux, 
lorsque  ces  axes  de  direction  s'écartent  de  la  verticale. 

APLOME  (du  gr.  iirXoo;,  simple),  ^•ariété  de  mélanite 
[Voy.  ce  mot). 

APLUSTRE,  Aplustrum,  ornement  de  forme  variable, 
que  les  anciens  plaçaient  à  l'extrémité  de  la  poupe  de 
leurs  navires  :  c(etait  ord.  une  charpente  formée  de  pièces 
de  bois  assemblées  ressemblant  un  peu  aux  plumes  d'un 
oiseau. 

APLYSIE  (du  gr.  irCK-ju'.y.,  saleté\  .Aplysia,  genre  de 
Mollusques  gastérojpodes,  de  l'ordre  des  Tectibranches. 
famille  des  Bullidés  :  corps  charnu  comme  celui  des 
Limaces,  de  forme  oblongue,  bombé  en  dessus,  plat  en 
dessous;  coquille  rudimentaire  qui  protège  les  branchies 
et  est  recouverte  par  le  manteau.  On  les  trouve  sur  les 
plages  peu  profondes,  vaseuses  ou  sableuses.  Les  pêcheurs 
leur  attribuent  des  qualités  malfaisantes  :  elles  rejettent 
en  elTet,  lorsqu'on  cherche  à*  les  prendre,  une  liqueur 
rouge  foncé  et  infecte  que  l'on  a  prise  pour  un  venin 
mortel.  Les  Aplysies  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Lièvres 
marins,  à  cause  de  leurs  tentacules  antérieurs  qui  sont 
très  longs  et  creusés  en  forme  d'oreilles. 

APNEE  ^du  gr.  à  priv.  et  rvêrv,  respirer),  interruption 
momentanée  de  la  respiration;  on  l'observe  souvent  dans 
les  affections  des  voies  respiratoires,  surtout  chez  les  enfants  ; 
elle  se  produit  aussi  aux  approches  de  l'agonie. 

APOCARDIA.  Voy.  anisocardia. 

APOCOPE  (du  gr.  àroxoir/, \  retranchement  d'une 
lo_ltie  ou  d'une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot  :  Tun',  Vin', 
Viden,  pour  Tune,  Visne,  etc.  Les  poètes  français  usent 
quelquefois  de  l'apocope  :  je  voi  pour  je  vois  ;  encor  pour 
encore,  etc. 

APOCRISIAIRE  (du  gr.  dit(5xp'.ji;,  réponse),  dignitaire 


du  Bas-Empire,  chargé  de  faire  connaître  les  décisions  du 
souverain.  Les  Apocrlsiaires  formaient  un  corps  d'ofliciers 
publics:  jeur  chef  portait  le  titre  de  Grand  Apocrisiaire, 
et  reiTiplissait  les  fonctions  de  chancelief,  garde  du  sceau.  ( 
'—  On  donnait  aussi  ce  nom  à  des  ecclésiastiques  députés 
par  le  pape  près  la  Cour  de  Constantinople  ou  de  toute 
autre  cour.  Grégoire  le  Grand  au  vi«  siècle  fut  envové  par 
le  pape  Pelage  à  Constantinople  en  cette  qualité.  —  Sous 
la  1"  race  de  nos  rois  et  même  sous  Charlemagne,  on  nom- 
mait Apocrisiaire  l'officier  ecclésiastique  appelé  depuis 
le  Grand  .Aumônier.  "^ 

APOCRYPHES  (du  gr.  àxôxpuçoî,  caché),  livres  dont 
l'auteur  est  inconnu  ou  supposé  et  dont  l'autorité  est  dou- 
teuse. Ces  yxres  étaient  très  nombreux  avant  la  découverte 
de  l'imprimerie.  On  cite  comme  apocrvphes,  parmi  les 
ouvrages  profanes  :  les  Annales  d  Egypte  attribuées  à 
Thaut.  les  écrits  attribués  à  Hermès  Trismégiste,  les  Livres 
sibyllins,  les  Vers  dorés  de  Pythagore.  les  Poèmes 
d'Orphée  et  plusieurs  autres  livres  fabriqués  par  l'école 
d'.\lexandrie  ;  les  fragments  d'auteurs  anciens  publiés  par 
Annius  de  Yiterbe;  VEzour  Veidam.  donné  comme  une 
traduction  du  2"  liv.  des  Védas,  mais  en  réalité  écrit  au 
xviii«  siècle  par  un  pieux  faussaire,  etc.  —  Il  a  paru  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  une  foule  de  livres  apo- 
cryphes, se  rattachant,  les  uns  à  l'Ancien  Testament,  tels 
que  Y  Apocalypse  d'Adam.  {'Evangile  d'Eve,  le  Livre  de 
Set/i,  les  Prophéties  d'Hénoch,  le  Testament  de  Soé.  le 
Livre  d'Abraham,  le  Testament  des  douze  patriarches; 
les  autres^  au  Nouveau  Testament  :  Evangile  selon  les 
Hébreu.rTetc.  L'abbé  Migne  a  donné  un  Dictionnaire  des 
Apocryphes,  1858.  —  Voy.  axontxe  et  psecdonïme. 

APOCYN  (du  gr.  îttôx-jvov) ,  Apocynum,  genre  type  de 
la  famille  des  Apocynées,  tribu  des  Echitées,  se  compose 
de  plantes  presque  toutes  exotiqiies,  yivaces  et  traçantes, 
à  feuilles  opposées,  glabres;. à  fleurs  régulières  :  calice  et 
corolle  quinquéfides.  5  étamines,  ovaire  double,  stigmate 
presque  sessile.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  :  r.4.  mari^ 
finie  {A.  maritimtim],  dont  le  suc  est  vénéneux  ;  r.4.  gobe- 
mouches  {^  androssemifolium],  dont  les  pétales  en  se 
contractant  retiennent  les  insectes  qui  s'y  posent;  r.4.  à 
ferles  herbacées  [A.  cannabinum),  plante  textile  comme 
Ic^fianvre.  Toutes  sécrètent  un  suc  laiteux  qui  est  véné- 
neux. 

APOCYNÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales à  ovaire  supère,  voisine  des  .\sclépiadées  et  des  Loga- 
niacées,  a  pour  type  VApocyn,  et  renferme  en  outre  les 
Pervenches,  les  Lauriers-roses,  etc.  Éndlicher  la  partage 
en  4  sous-ordres  :  Carissées,  Ophioxylées.  Euapocynées 
et  Wrightiées;  et  Brongniart  en  4  tribus  :  Sti-ychnées, 
Ophioxylées,  Plumériées  et  Echitées  :  l'Apocjii  ejt  com- 
pris dans  cette  dernière. 

APODES  (du  gr.  à  priv.  et  ttoûî,  roôo;,  pied),  épithète 
qui  s'applique  également  aux  Poissons  dépourvus  de 
nageoires  ventrales,  aux  Serpents,  aux  larves  des  Insectes 
dépourvues  de  pattes,  aux  Annélides  dépourvues  de  soies  et 
se  mouvant  au  moyen  de  ventouses  placées  à  l'extrémité 
de  leur  corps  [Voy.  sangsue),  etc. 

APODICTIQUE  (du  gr.  iiroSeiXTixô;,  démonstratif), 
terme  que  Kant  a  emprunté  à  Aristote  pour  désigner  le 
jugement  qui.  est  le  résultat  de  la  démonstration  et  non  de 
l'expériencC  Çt  qui,  par  conséquent,  est  au-dessus  de  toute 
contradiction.  ,    , 

APOGAMIE.  Lorsque,  chez  un  certain  nombre  de  végé- 
taux, la  reproduction  sexuée  ne  s'effectue  pas  et  qu(ils  se 
conservent  seulement  par  certains  procédés  de  multiplica- 
tion, op  dit  qu'il  v  a  apogamie. 

APOGÉE  (du  gT.  irA,  loin  de,  et  yî^,  terre).  Dans  le 
système  de  Ptolémée  qui  fait  tourner  le  soleil  autour  de  la  . 
terre,  on  dit  que  le  soleil  est  à  l'apogée  (juand  il  est  le 
plus  loin  possible  de  la  terre  :  on  oppose  ce  point  au 
périgée,  qui  est  celui  où  le  soleil  en  est  le  plus  voisin.  Le 
soleil  arrive  à  l'apogée  ou  au  périgée  à  l'instant  où.  dans  te 
système  de  Copernic,  la  terre  est  à  Vaphélie  ou  au  péri- 
hélie. —  On  appelle  de  même  apogée  et  périgée  des  jh- 
nètes  ou  de  la  lune  les  points  où  ces  astres  sont  le  plus 
éloignés  ou  le  plus  voisins  de  la  terre. 

APOGON  (du  gr.  iirwYwv,  sans  barl>e\  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  fa- 
mille des  Percoïîles,  n'a  point  de  barbillons,  d'où  son  nom. 
Il  a  le  corps  long  de  O-.IO  à  0",15.  d'un  très  beau  rouge, 
à  reflets  dorés  et  argentés,  aux  écailles  unies.  largr«  et  se  ^ 
détachant  facilement.  L'A.  commun  {Mtillus  imberbis)fy 
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vultf.  fiot  (tes  rouqels,  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée :  sa  chair  est  délicate.  Il  était  estimé  des  an- 
ciens. 

APOLOGÉTIQUE  [A'apologie],  partie  de  la  science  théo- 
bgique  qui  a  pour  objet  de  prouver  la  vérité  et  la  perfec- 
tion du  christianisme,  et  de  répondre  aux  attaques  de  ses 
adversaires.  On  désigne  spécialement  sous  le  titre  A'Apo- 
logètes  ou  Apologistes  un  grand  nombre  d'auteurs  des 
premiers  siècles  qui  ont  écrit  en  ce  sens  :  St  Justin,  Athé- 
nagore,  Tertullien,  St  Cjprien,  Origène,  St  Athanase,  Lac- 
tajice,  St  Augustin  [Cité  de  Dieu),  etc.;  au  moyen  âge, 
St  Thomas  d'Aquin  {Somme  contre  les  Gentils)  ;  chez  les 
modernes,  Bossuet,  Bergier;  et,  dans  notre  siècle,  Frays- 
sinous,  Lacordairc,  Ravignan,  Monsabré,  A.  Nicolas,  en 
France;  et,  à  l'élrangcr,  fialmès,  les  cardinaux  Wiseman 
et  Newman.  On  y  jouit  quelquefois  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme.  Hetlinger,  professeur  de  théol.  à  Wurz- 
bourg,  a  publié  une  Apologie  très  savante  qui  a  été  traduite 
en  plusieurs  langues. 

APOLOGIE  (du  gr.  àTokofia).  Ce  mot,  qui,  chez  les 
Grecs,  était  synonyme  de  défense  ou  plaidoyer  et  de  mé- 
moire juslilicalif  '{Apologie  de  Socrate  par  Platon  et  par 
Xénophon;  A.  d'Apulée,  où  cet  auteur  se  défend  contre 
une  accusation  de  magie),  fut  ensuite  employé  spéciale- 
ment par  les  premiers  chrétiens  pour  désigner  les  écrits 
ayant  pour  objet  la  défense  du  ciiristiauisme  et  la  réfuta- 
tion des  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte  (  Voy-  ai'O- 
logétiqde).  Auj.  il  s'emploie  surtout  en  termes  de  littéra- 
ture et  de  doctrine,  et  diffère  de  la  défense  en  ce  que 
celle-ci  s'adresse  à  l'opinion  publique.  On  peut  citer  en  ce 
genre  \' Apologie  pour  Hérodote,  par  H.  Eslienne,  celle  de 
Balzac  par  Ogier  (1628),  la  9°  satire  de  Boileau,  la  3»  sa- 
tire de  Gilbert,  etc. 

APOLOGUE  (du  gr.  dirôXoyoî),  récit  d'une  action  allé- 
gorique attribuée  le  plus  souvent  à  des  animaux,  dans  le- 
quel on  a  pour  but  d'arriver  indirectement  à  une  conclu- 
sion morale  et  instructive  :  cette  conclusion,  qu'on  appelle 
la  morale  de  la  fable,  peut  n'être  pas  exprimée.  Le  style  de 
l'anologue  doit  être  simple,  familier,  naturel  et  même  naïf. 

L'origine  de  l'apologue  se  perd  dans  l'antiquité  :  on  en 
trouve  plusieurs  exemples  dans  l'Ancien  Testament  (repré- 
sentations de  Joatham  aux  Sichémitcs,  de  Nathan  à  David, 
etc.)  ;  mais  le  véritable  berceau  de  l'apologue  est  l'Inde, 
d'où  il  se  répandit  dans  le  Thibet.  la  Chine,  la  Perse  et 
l'Arabie.  Les  noms  de  l'Indien  Bidpay  et  de  l'Arabe  Lokman 
sont  célèbres  parmi  les  fabulistes.  Chez  les  Grecs,  on  trouve 
des  apologues  dans  Hésiode,  Archiloque,  Stésichore,  Héro- 
dote ;  l'apologue  de  Méncnius  est  célènre  chez  les  Romains, 
mais  le  véritable  père  de  l'apologue  chez  les  anciens,  celui 
qui  a  mérité  qu'on  lui  en  attribue  l'invention,  est  l'esclave 

fihrygien  Esope,  qu'on  place  au  vi"  siècle  av.  J.-C.  Depuis, 
es  plus  célèbres  fabulistes  ont  été  :  chez  les  Grecs,  Babrius 
et  Aphthonius  ;  chez  les  Romains,  Phèdre  et  Avianus  ;  au 
moyen  âge,  Marie  de  France  ;  en  Italie,  Faërne  et  Abste- 
mius,  auteurs  de  fables  latines,  Casti,  Passeroni,  Pignolti 
et  Bertola;  en  Suède,  Gyllenborg;  en  France,  l'inimitable 
La  Fontaine,  Lamolte,  Florian,  Aubert,  Le  Bailly,  Boissard, 
Arnault,  Vicnnet;  en  Angleterre,  J.  Gay,  Dodsley-;  en  Alle- 
magne, Gcllert,  Lcssing,  Hagedorn,  Gleim,  Pfeffel  ;  en  Es- 
pagne, Yriarte;  en  Russie,  Kryloff.  —  Voir  sur  ce  sujet  les 
écrits  de  Lamotte,  Lessing,  Walckenaër,  et  ceux  de  MM.  Loi- 
seleur-Dcslongchamps,  A.  AVeber,  Edél.  Dumcril,  etc. 

APOmORPHINE,  produit  découvert  par  Matthiessen, 
ne  diffère  de  la  morphine  qu'en  ce  qu'il  renferme  une  mo- 
lécule d'eau  en  inoms;  on  l'obtient  en  faisant  digérer  à 
150'  de  la  morphine  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré. —  L'apomorphine  est  un  vomitif  puissant  :  introduite 
par  une  simple  piqûre  sous  la  peau  du  bras  ou  de  la  poi- 
trine, elle  provoque  aussitôt  le  vomissement.  Cette  sub- 
stance pourrait  être  employée  contre  le^  empoisonnements 
accidentels  ou  volontaires,  lorsque  le  malade  se  trouve  dans 
l'impossibilité  d'avaler  quelque  chose,  ou  même  se  refuse 
à  accepter  aucun  remède. 

APONÉVROSES  (du  gr.  à-novstipwaiî],  membranes  blan- 
ches, luisantes,  très  résistantes,  composées  de  libres  entre- 
croisées. On  distingue  :  1°  les  A.  partielles  ou  musculai- 
res^ qui  se  continuent  avec  les  fibres  musculaires,  et  ne 
diffèrent  des  tendons  que  par  leur  forme  aplatie  ;  2°  les  A. 
générales,  ou  d'enveloppe,  ou  capsulaires,  qui  recou- 
vrent les  muscles  et  les  maintiennent  en  place  :  ces  der- 
nières présentent  deux  faces,  lune  externe,  d'un  blanc  na- 
cré, qui  est  recouverte  par   un  tissu   cellulo-graisseux  ; 


l'autre  interne,  qui  est  séparée  des  muscles  par  un  tissu 
cellulaire  lamelleux.  A  leur  extrémité,  les  aponévroses  se 
fixent  aux  saillies  osseuses  et  chacune  d'elles  est  munie 
d'un  muscle  tenseur.  Voy.  fascia. 

APONOGETON,  genre  de  plantes  Monocotylédones,  de  la 
famille  des  Na'iadacées,  tribu  des  Aponogétées  ;  plantes  aqua- 
tiques; rhizome  tuberculeux;  fleurs  hermaphrodites  nues, 
disposées  en  épis  terminaux,  6  étaminos,  3  à  5  carpelles 
lil)res;  le  fruit  est  un  follicule.  Les  jeunes  pousses  de  VA. 
distachyum  sont  comestibles  et  connues  sous  le  nom 
A' Asperges  du  Cap. 

APOPHTEGME  (du  gr.  àitospôeyixa),  dit  mémorable  de 
quelque  personnage  célèbre,  pensée  forte  et  exprimée  laco- 
niquement. Plutarque  nous  a  conservé  un  grand  nombre 
d'apophtegmes  des  anciens.  Lycosthène  (NVollfnardt)  a  donné 
un  intéressant  recueil  à' Apophtegmes. 

APOPHYLLITE  (du  gr.  aito'fuXXÉÇstv,  s'exfolier],  sub- 
stance blanche,  brillante,  souvent  nacrée,  qui  cristallise  en 
prismes  à  base  carrée  clivables  parallèlement  à  la  base  ;  elle 
raye  difficilement  le  verre.  C'est  un  silicate  de  chaux 
hydraté,  avec  un  peu  de  potasse  remplaçant  l'eau 
(Ca0.2SiO«.2H»0).  On  la  trouve  en  Suède,  dans  le  Harz. 
dans  l'Inde  à  Poonah,  dans  les  roches  basaltiques  du  Tyrol 
et  des  îles  Féroë. 

APOPHYSES  (du  gr.  àirôipuat;) .  On  nomme  ainsi  le» 
éminences  naturelles  des  os,  lorsque  ces  éminences  sont 
allongées  et  très  saillantes.  Elles  ont  reçu  différents  noms 
qui  expriment  leur  forme,  comme  A.  slyloïde,  A.  cora- 
co'ide,  etc.,  c.-à-d.  en  forme  de  stylet,  de  bec  de  corbeau, 
etc.  ;  ou  qui  rappellent  le  nom  de  quelque  anatomiste,  comme 
\'A.  d'Ingrassias  (ce  sont  les  petites  ailes  du  sphénoïde). 
Elles  ont  ordinairement  un  point  d'ossification  spécial  et  ne 
sont  pas  soudées  à  l'os  principal  dans  lenfance. 

APOPLEXIE  (du  gr.  ixoTcXTj^ta),  perle  subite  de  con- 
naissance avec  paralysie  ou  résolution  des  membres  sans- 
arrêt  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  L'A.  est  causée 
par  :  i°  l'hémorragie  cérébrale  {A.  sanguine),  due  à  la 
rupture  de  petits  anévrismes  des  artérioles  du  cerveau  [A. 
miliaires  de  Charcot)  ;  2"  l'oblitération  des  artères  du  cer- 
veau, due  à  un  caillot  formé  sur  place  {thrombose)  ou 
amené  de  loin  par  la  circulation  {embolie)  et  produisant  ul- 
térieurement le  ramollissement;  3°  la  congestion  subite 
et  intense  du  cerveau  {coup  de  sang)  ;  4"  l'épanchement 
rapide  de  sérosité  dans  les  ventricules  {A.  séreuse)  ;  5°  l'hé- 
morragie méningée  {A.  méningée)  ;  6"  on  voit  VA.  se  pro- 
duire sans  lésion  appréciable,  dans  certains  cas  d'épilepsie  ou 
d'éclampsie  {A.  nerveuse). 

L'apoplexie  sanguine,  qui  est  la  plus  commune,  peut 
être  provoquée  par  l'excès  des  travaux  intellectuels  ou  des 
émotions  morales,  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  l'exposi- 
tion à  un  soleil  trop  ardent  ou  à  un  froid  trop  intense,  la 
suppression  d'une  évacuation  habituelle,  etc.  Elle  est  sur- 
tout fréquente  dans  l'âge  mùr  et  dans  la  vieillesse.  Quel- 
quefois l'attaque  survient  d'une  manière  brusque  et  inopi- 
née {A.  foudroyante);  alors  la  mort  a  lieu  sur-le-champ. 
Le  plus  souvent,  l'attaque  est  annoncée  par, divers  sym- 
ptômes, violents  maux  de  tête,  éblouissements,  vertiges, 
palpitations,  tintements  d'oreilles,  fourmillements  dans 
le>  membres,  somnolence,  parole  embarrassée,  intelligence 
engourdie.  On  peut  prévenir  l'attaque  par  un  régime  peu 
excitant,  l'usage  de  l'eau  de  Vichy,  de  purgatifs  légers  et 
d'un  exercice  modéré.  Quand  elle  a  eu  lieu,  il  faut  au  plus 
tôt  débarrasser  le  malade  de  ses  vêtements,  le  transporter 
dans  un  lieu  aéré,  d'une  température  fraîche,  éloigné  du 
bruit;  maintenir  la  tête  élevée.  On  examinera  si  la  vessie 
et  l'intestin  se  vident  bien,  on  surveillera  les  eschares  quL 
se  forment  au  sacrum  et  on  traitera  ensuite  la  paralysie  par 
la  strychnine,  l'électricité.  S'il  survient  de  la  fièvre  et  du 
délire,  on  placera  des  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  l'on 
pratiquera  une  saignée  générale. 

APORRHAIS,  mollusque.  Voy.  ansérine. 

APOSIOPÈSE  (du  gr.  à-noTtwTîTiaiî),  synonyme  de  Réti- 
cence. Voy.  ce  mot. 

APOSTASIE  (du  gr.  ditooraaîa),  acte  de  celui  qui  re- 
nonce à  sa  religion,  spécialement  à  la  religion  chrétienne, 
ou  d'un  religieux  oui  renonce  à  ses  vœux.  La  plus  célèbre 
apostasie  est  celle  de  l'empereur  Julien.  Les  premiers  temps 
de  la  Réforme  et  de  la  Révolution  française  ont  offert  un 
assez  grand  noimbre  de  religieux  qui  apostasièrent.  —  Dans 
l'ancien  Droit  canonique,  l'apostat  était  frappé  de  diverses 
peines,  telles  que  l'excommunication,  la  privation  de  juri- 
diction, des  droits  de  cité,  etc. 
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APOSTÈVIE.  APOSTTME.  Voy.  accès. 

A  POSTERIORI.  A  PRIORI.  La  première  expression  dé- 
signo,  en  Pliilosopliic,  les  connaissances  que  l'intelligence 
humaine  eniprunle  à  l'obsorvalion,  soit  externe,  soit  in- 
terne; la  seconde,  celles  qu'elle  tire  de  son  propre  fonds 
avec  le  secours  de  la  raison.   Voy.  idées  et  aussi  ARcrsiENT. 

APOSTROPHE  du  gr.  izofffpoçf,),  figure  de  pensée  par 
laquelle  on  se  déiuurne  de  l'objet  de  son  discours  pour 
s'adresser  tout  à  coup  à  une  personne  ou  à  une  chose.  Ra- 
cine fait  dire  à  Joad,  au  milieu  de  sa  prophétie   [Athal., 

III.  7)  : 

Pleure,  Jérusalem,  pleiu"e,  cité  perfide.... 

C'est  aussi,  en  Granunaire,  un  signe  (')  qui  marque  l'éli- 
sion. 

APOTHÉCIE.  nom  donné,  en  Botanique,  à  certains  or- 
ganes reproducteurs  des  Lichens.  Voy.  ce  mot. 

APOTHÈME  (du  gr.  àitOTÎOTiji:,  déposer],  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  d'un  polygone  régulier  sur  un  de 
ses  cfités.  —  L'^.  d'une  pyramide  régulière  est  la  hau- 
teur d'un  des  triangles  égaux  qui  forment  sa  surface  laté- 
rale. 

APOTHÉOSE  (du  gr.  oiroôéwai;,  en  latin  consecratio, 
cselum  decretum),  cérémonie  par  laquelle  les  anciens 
plaçaient  un  homme  illustre  au  rang  des  dieux.  Chez  les 
Grecs,  cette  cérémonie  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés; les  héros  étaient  des  hommes  divinisés.  On  en  trouve 
quelques  exemples  dans  les  temps  historiques  :  ainsi,  Alcxan- 
are  mit  au  rang  des  dieux  son  ami  Ephestion.  Mais  c'est  à 
Rome  que  cette  cérémonie  fut  le  plus  multipliée  :  Romu- 
lus  d'abord,  et  plus  tard  la  plupart  des  empereurs  romains 
furent  divinisés  après  leur  mort.  Pour  célébrer  l'apothéose 
de  ces  derniers,  on  plaçait  sur  un  lit  d'ivoire  une  image 
en  cire  du  défunt.  Le  sénat  la  visitait,  et  des  médecins 
donnaient  des  bulletins  de  sa  santé  ;  au  7°  jour,  ils  annon- 
çaient sa  mort.  On  portait  alors  le  lit  de  parade  au  Cliamp 
de  Mars,  on  le  plaçait  sur  un  catafalque  forme  de  matières 
combustibles;  on  chantait  tout  autour  des  hymnes  en 
l'honneur  du  défunt;  puis  l'empereur  régnant  mettait  le 
feu  au  catafalque,  et  après  lui  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers. Du  milieu  des  flammes  on  voyait  sortir  un  aigle  qui. 
selon  la  croyance,  emportait  aux  cieux  l'âme  du  défunt.  Si 
c'était  une  impératrice,  on  se  servait  d'un  paon  au  lieu 
d'aigle.  Gratien  fut  le  premier  empereur  qui  ne  reçut  pas 
l'apothéose. 

On  a  appelé  quelquefois  Apothéoses  certains  météores 
lumineux.  Par  exemple,  un  observateur  placé  sur  une  émi- 
nence,  le  dos  tourné  au  soleil,  et  regardant  un  nuage  ou 
un  brouillard  en  face  de  lui,  voit  son  omijrc  projetée  sur  le 
brouillard.  Quelquefois  aussi  la  tète  de  l'ombre  paraît  envi- 
ronnée de  couronnes  irisées.  Ces  phénomènes  se  produisent 
assez  souvent  sur  le  Brocken,  dans  la  Saxe;  ils  constituent 
le  fameux  spectre  du  Brocken  qui  a  donné  à  cette  mon- 
tagne une  célébrité  superstitieuse. 

APOTHICAIRE  (du  gr.  d-7io9^^xT„  boutique),  nom  donné 
aux  pharmaciens  dans  le  siècle  dernier.  Voy.  pharmacie. 

APOZÈME  (du  gr.  àrô^Efia),  potion  composée  d'une  dé- 
coction ou  infusion  d'une  ou  de  plusieurs  substances  végé- 
tales, à  laquelle  on  ajoute  divers  autres  médicaments,  tels 
que  sels,  sirops,  électuaires,  teintures.  Les  Apozèmes  ne 
sont  guère  employés  auj.,  à  cause  du  dégoût  qu'ils  inspi- 
rent au  malade. 

APPARAT,  en  lat.  Apparatus,  nom  donné  autrefois  à 
certains  livres  disposés  en  forme  de  dictionnaires  ou  de  cata- 
logues et  propres  à  faciliter  les  études  :  tels  sont  l'.-l.  sacré 
de  Possevin  renfermant  par  ordre  alphabétique  les  noms 
des  auteurs  ecclésiastiques  et  les  titres  de  leurs  ouvrages; 
r.4.  poétique  de  Yanière,  espèce  de  Thésaurus  poeticus  ; 
r.4.  roi/a/,  dictionnaire  français-latin;  V Apparatus  ad  Ci- 
ceronem.  concordance  ou  recueil  de  phrases  cicéronien- 
nes,  etc. 

APPARAUX  {d'appareil).  Dans  la  Marine,  on  désigne  sous 
le  nom  d'agrès  et  apparaux  d'un  navire  la  collection  de 
tous  les  objets  nécessaires  au  gréetnenl  (  Voy.  ce  motl  et  à 
la  navigation  :  on  y  comprend  nécessairement  les  machines 
dans  les  bâtiments  à  vapeur,  et  même  l'artillerie;  mais  on 
n'y  comprend  pas  les  vnxes. 

APPAREIL  (de  à  cl  pareil].  On  nomme  ainsi  :  en  Physio- 
logie, l'ensemble  des  organes  qui  concourent  à  une  même 
fonction  {A.  digestif,  A.  respiratoire,  eic,  en  Physiologie 
animale;  A.assimitateur,A.  sécréteur,  etc.,  en  Physiologie 
végétale'  ;  en  Chirurgie,  l'assemblage  méthodique  de  tous 
les  instruments  et  objets  nécessaires  pour  pratiquer  une  opé- 


ration, pour  traiter  une  fracture,  ou  faire  un  pansement  ;  en 
Physique  et  en  Chimie,  la  collection  d'instruments  et  d'us- 
tensiles nécessaires  pour  une  opération  ou  une  expérience,  etc. 
En  Architecture,  on  appelle  Appareil  la  manière  dont 
les  pierres  sont  disposées  et  ajustées  dans  une  maçonnerie. 
On   dislingue  :  1'^.  irrégulier  ou  blocage;  1'^.  lié,  dans 


égales;  l'A.  allongé,  VA.  obliqué,  VA.  imbriqué,  etc.  On 
distingue  aussi  par  rapport  à  la  grandeur  des  pierres  le 
Grand  ou  Haut,  le  Moùen  et  le  Petit  ou  Bas  Appareil. 
—  On  aitpelicAppareilleur  l'oumer-chef  des  tailleurs  de 
pierre,  qui  fait  le  choix  des  pierres,  trace  la  forme  à  leur 
donner,  marque  la  place  qu'elles  doivent  occuper,  dirige 
et  surveille  ceux  qui  les  taillent  et  ceux  qui  les  posent. 
L'appareilleur  doit  connaître  la  géométrie  pratique,  le  dessin 
linéaire,  et  la  nature  des  matériaux  qu'il  emploie. 

APPAREILLER,  c'est  lever  l'ancre  et  mettre  le  navire 
en  mouvement  au   moyen  de  ses  voiles  ou  de  sa  machine. 

APPARITEUR  (du  lat.  apparitor;  d'apparere,  être  pré- 
sent). On  désignait  par  ce  nom  chez  les  Romains  tous  les 
officiers  chargés  de  l'exécution  des  ordres  des  magistrats, 
tels  q^ue  licteurs,  scribes,  interprètes,  crieurs  publics, 
accensi,  etc.  Auj.  on  le  donne  aux  huissiers,  et  parti- 
culièrement, dans  l'Université,  aux  huissiers  attachés  aux 
facultés. 

APPARITION.  Voy.  visiox. 

APPÂT  (d'fl  et  past,  pâture).  On  nomme  ainsi  tous  les  in- 
grédients qui  servent  pour  attirer  et  amorcer  le  gibier  et 
le  poisson.  11  y  en  a  de  toute  espèce  et  pour  toutes  sortes 
d'animaux,  depuis  les  petites  graines  jusqu'aux  animaux 
entiers  eux-mêmes  dont  on  se  sert  dfans  la  chasse  des 
grands  fauves.  On  nomme  également  appât  les  graisses  ou 
compositions  quelconques  dont  les  piégeurs  d'animaux  nui- 
sibles se  servent  pour  frotter  leurs  pièges.  —  Chaque 
espèce  de  poisson  demande  un  appât  particulier.  Cependant 
on  emploie  communément,  pour  la  pêche  à  la  ligne,  le  ver 
rouge  ou  achée,  le  lombric  ou  ver  de  terre,  l'asticot  ou 
ver  de  viande,  le  blé  cuit,  le  chènevis,  le  fromage,  de 
petits  poissons  vivants,  etc.,  et,  comme  appâts  factices,  la 
mouche  artilicielle  et  les  fleurs  de  couleur  vive.  On  appel  c 
amorces  des  substances  qu'on  jette  dans  l'eau  pour  attirer 
le  |X)isson,  tandis  que  V appât  recou>TC  toujours  l'hame- 
çon :  tels  sont  les  tourteaux  de  lin  ou  de  betteraves,  les  os, 
le  sang  caillé.  —  La  loi  défend  de  se  servir  de  drogues  ou 
appâts  qui  puissent  enivrer  ou  empoisoimer  le  poisson. 

APPEAU  [d'appel],  sifflet  d'oiseleur  qui  sert  à  contre- 
faire les  différents  cris  des  oiseaux  et,  par  ce  moyen,  à  les 
appeler  et  à  les  attirer  dans  le  piège.  On  distingue  :  r.4.  à 
sifflet,  avec  lequel  on  imite  le  en  des  alouettes,  des  per- 
drix, des  cailles,  etc.;  1'^.  à  languette,  on  pipeau,  qui 
ne  consiste  qu'en  un  petit  rubao  ou  même  une  simple 
feuille  de  chiendent  ou  de  laurier  [Voy.  pipeau);  1.4.  à 
frouer,  feuille  de  lierre  trouée  qui  contrefait  le  cri  de  la 
chouette  [Voy.  froueuest),  etc.  — On  appelle  aussi  Ap- 
peau ou  Chanterelle  l'oiseau  qui  sert  à  l'oiseleur  pour 
attirer  les  autres.  L'usage  en  est  interdit. 

APPEL  [d'appeler'),  acte  par  lequel  une  partie  condamnée 
s'adresse  à  une  juridiction  supérieure  pour  faire  réformer 
un  premier  jugement.  On  distingue  r.4.  principal,  par 
lequel  on  défère  le  jugement  au  tribunal  supérieur,  et  1 .4. 
incident,  interjeté  par  la  partie  poursuivie  en  appel,  durant 
le  cours  de  l'appel  principal.  On  nomme  :  appelant  celui 
qui  demande  la'  réformation  du  jugement  ;  intimé,  celui 
contre  qui  cette  réformation  est  demar.dée.  1°  En  matière 
civile,  on  peut,  en  principe,  appeler  de  tous  les  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  civils  de  !"  degré,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  rendus  en  dernier  ressort  [Voy.  compétence  .  l.c 
délai  pour  interjeter  appel  est  généralement  de  2  mois  C.  de 
proc.,  art.  443).  Les  appels  des  jugements  des  iuges  de  paix 
sont  portés  devant  le  tribunal  de  I"  instance  de  l'arrondis- 
sement; les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  de  1"  in- 
stance et  de  commerce  sont  portes  devant  la  cour  d'appel.  — 
L'appel  est  en  général  suspensif  de  l'exécution  du  jugement 
attaqué.  Celui  qui  succombe  en  appel  doit  payer  une  amende 
de  5  à  10  fr.  (art.  471)  ;  S"  En  matière  criminelle,  on  peut 
appeler  des  jugements  de  simple  police  et  des  iugenienis 
rendus  par  les  tribunaux  correctionnels  :  le  délai  est  de 
10  jours  C.  d'instr.  crim.,  art.  174  et  203);  mais  on  ne 
peut  appeler  des  arrêts  de  cour  d'assises,  contre  lesquels  on 
peut  seulement  se  poun'oir  en  cassation  ;  3'  En  madère 
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adminislralivc,  on  se  jKtiirvoit  en  appel  devant  le  coiifi  il 
d  Elat  :  le  délai  est  le  même  qu'en  inatiére  civile;  4°  Lu 
matière  ecclésiastique,  on  peut  recourir  par  l'appel  comme 
d'abus  porté  devant  le  conseil  d'Etat  contre  les  abus  de 
pouvoir  commis  par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  clans  les 
cas  prévus  par  la  loi  du  18  germ.  an  X,  dite  articles  or- 
ganiques du  Concordat  (usurpation  ou  excès  de  pouvoir, 
contravention  aux  lois  et  règlements  de  l'Etat,  infraction 
aux  règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  France,  at- 
tentat aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise  gal- 
licane, entreprises  ou  procédés  qui,  dans  l'exercice  du  culte, 
troubleraient  arbitrairement  les  consciences  ou  dégéné- 
reraient en  oppression,  injure  ou  scandale  public).  Ce  droit 
était  reconnu  en  France  dès  1529,  et  l'appel  conune  d'abus 
se  portait  autrefois  devant  les  parlements  ou  les  conseds 
souverains. 

APPEL  AU  PEUPLE,  droït  dont  jouissait  tout  citoyen  romam 
de  faire  juger  une  cause  criminelle  par  le  puple  en  dernier 
ressort,  c'était  le  jus  provocationis.  Ce  droit  a  été  rétabli 
pendant  la  Révolution  française  :  en  1793,  ceux  qui  vou- 
laient sauver  Louis  XVI  votèrent  pour  l'appel  au  peuple, 
qui  ne  fut  pas  adopté.  L'exercice  de  ce  droit  fut  réglé  par 
les  décrets  des  5  fructid.  an  III,  24  et  25  frim.  an  Mil, 
l'arrêté  du  20  floréal  an  X,  le  sénatus-consulte  du  28  flor. 
an  XII.  Aux  termes  de  la  constitution  de  1852  (art.  5), 
l'Empereur  s'était  réservé  le  droit  de  faire  appel  au  peuple 
français.  Il  usa  de  ce  droit  en  mai  1870  (plébiscite).  Il  y  a 
encore  un  parti  de  l'appel  au  peuple. 

APPEL  COMME  d'abcs.  Voy.  ci-dessus  Appel  en  juatière 
ecclésiastique. 

APPEL,  en  termes  d'Escrime,  désigne  une  attaque  faite  par 
un  simple  Ijattement  de  pied  ;  —  en  Musique,  un  air  de 
chasse,  pour  animer  les  chiens. 

APPENDICE  (du  lat.  appendix;  A'appendere),  nom 
donné  :  en  Anatomie,  à  des  organes  qui  s'attachent  aux  par- 
lies  essentielles  [A.  xiphoïde  ou  sternal,  A.  vermiforme 
ou  ca'ca/,  etc.)  ;  — en  Zoologie,  à  diverses  sortes  de  membres 
des  animaux,  particulièrement  chez  les  Articulés;  —  en 
Botanique,  à  ces  prolongements  qui  garnissent  la  corolle 
de  certaines  Borraginées,  aux  écailles  qui  entourent  l'ovaire 
des  Graminées  et  la  partie  supérieure  de  la  squame  de 
certaines  Composées;  on  apiKîlleyl.  terminal  le  petit  filet 
qui  se  prolonge  au-dessous  de  l'anthère;  A.  basilaires,  de 
petits  prolongements  qui  se  trouvent  à  la  partie  inférieure 
des  loges  de  l'anthère. 

APPÉTIT.  En  Philosophie,  le  mot  Appétit  s'emploie  dans 
le  sens  du  mot  latin  appetilus,  traduction  du  terme  grec 
opE^îç,  par  lequel  Aristote  désignait  indistinctement  le  désir 
et  la  volonté.  Les  scolastiques  divisaient  l'appétit  en  deux 
espèces  :  i"  A.  sensitif,  comprenant  la  concupiscence  et  la 
colère  (.4.  concupisciole,  A.  irascible]  ;  2°  .4.  rationnel 
ou  volonté. —  Auj.  les  psychologues  appellent  A.  naturels 
les  penchants  qui  nous  portent  instinctivement  à  la  satisfac- 
tion des  besoins  du  corps,  ils  ont  pour  but  la  conservation 
de  l'individu,  comme  la  faim,  la  soif,  le  besoin  de  dormir, 
ou  la  propagation  de  l'espèce.  Outre  les  appétits  que  la 
nature  nous  a  donnés  pour  des  fins  utiles,  nous  pouvons 
nous  créer  dos  A.  factices  :  l'usage  réitéré  des  excitants 
qui  agissent  sur  le  système  nerveux,  comme  les  liqueurs 
enivrantes,  etc.,  engendre  la  langueur  et  une  tendance  à 
renouveler  l'émotion  éprouvée  :  ce  sont  des  habitudes. 

En  Physiologie  et  dans  la  langue  usuelle.  Appétit  se 
prend  dans  un  autre  sens  qu'en  Philosophie  et  s  oppose  à 
Faim  [Voy.  ce  mot).  La  faim  est  proprement  le  besoin 
de  manger,  besoin  provoqué  par  une  condition  particulière 
de  l'organisme;  si  elle  nest  pas  satisfaite,  le  corps  est  en 
état  de  souffrance.  L'appétit  est  l'attrait  du  plaisir  qu'on 
éprouve  à  manger  ;  il  implique  la  satisfaction  des  sens,  du 
goût  et  de  l'odorat  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'appétit  peut 
exister  pour  certains  aliments  et  non  pour  d'autres  et  quel- 
quefois suryivTe  à  l'assouvissement  de  la  faim.  L'appétit 
peut  devenir  un  symptôme  de  maladie  ;  parfois  il  est  exa- 
géré, dévorant  [cynorexie,  boulimie],  quelquefois  bizarre, 
dépravé  [envies  des  femmes  grosses,  pica,  malacia]  ;  enfin 
il  peut  être  détruit  et  remplacé  par  un  dégoût  invincible 
des  aliments  [anorexie]. 

APPLICABLE.  Deux  surfaces  sont  dites  applicables  l'une 
sur  l'autre  quand  on  peut  les  faire  correspondre  point  par 
point  de  manière  que  deux  arcs  qui  se  correspondent  soient 
toujours  égaux,  en  particulier  quand  on  peut  amener  l'une 
sur  l'autre  en  la  déformant  sans  l'étendre.  Les  surfaces 
applicables  sur  un  plan  sont  dites  développables,  elles  çom- 


pienneni  les  surfaces  coniques,  cylindriques,  et  les  surfaces 
engendrées  par  les  tangentes  à  une  courbe  gauche 

APPLICATA.   Voy.  hvgiè.ne. 

APPLICATION  (du  lat.  applicalio].  A.  de  [algèbre  à 
la  géométrie.  Toi/,  analytique  et  céomêtiue. 

APPLICATION  (écoles  ii'l.  Il  y  a  eii  France  plusieurs  écoles 
d'application.  1°  L'Ecole  d'application  d'Artillerie  et  du 
Génie,  créée  par  arrêté  du  15  vendémiaire  an  xi,  réorga- 
nisée par  décret  du  28  oct.  1881,  installée  avant  1870  à 
Metz,  et  établie  auj.  à  Fontainebleau,  dans  une  aile  du 
palais.  Les  élèves,  en  sortant  de  l'Ecole  Polytechnique, 
entrent  à  Fontainebleau,  y  restent  deux  ans  cl"  en  sortent 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  second.  —  2°  L'Ecole  d'appli- 
cation de  Cavalerie,  à  Saumur  (ord.  des  10  et  51  mars 
1825,  décrets  des  17  oct.  1853,  8  mai  1875,  2t)  mai  1881 
et  25  mai  1885).  La  durée  des  études  y  est  de  onze  mois. 
Les  élèves  de  Saumur  sont  les  officiers  d'instruction  de 
cavalerie,  artillerie,  génie,  les  officiers-élèves  sortant  de 
St-Cyr  ou  promus  pour  faits  de  guerre,  les  sous-ofliciers 
de  cavalerie  élèves-officiers,  les  aides-vétérinaires  stagiaires, 
les  élèves  maréchaux  ferrants,  les  cavaliers  élèves  télégra- 
phistes. —  5°  L'Ecole  d'application  de  Médecine  et  de  Phar- 
macie militaires,  au  Val-ae-Gràce  (décrets  des  13  nov.  1852, 
12  juin  1856,  22  nov.  1887,  25  fév.  1889).  Cette  école 
reçoit  les  élèves  sortant  de  l'Ecole  de  Santé  de  Lyon  et 
pourvus  du  titre  de  docteur  en  médecine.  La  durée  des 
éludes  est  d'un  an.  Les  élèves  sortent  avec  le  grade  d'aides- 
majors  de  2°  classe. 

APPLICATION  SIK  DENTELLE;  Voy.   DENTELLE,  BRODERIE 

APPOGGIATURE  (de  l'ital.  appoggiare,  appuyer),  terme 
de  Musique  par  lequel  on  désigne  soit  un  agrément,  soit  un 

Procédé  de  composition.  —  L'appoggialure  consiste  dans 
attaque  d'une  note  inférieure  ou  supérieure  à  la  note 
réelle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton.  Quand  laiipoggiature 
n'est  qu'une  note  d'agrément,  sa  durée  vaut  ord.  la  moitié 
de  la  note  suivante  et  se  prend  sur  la  valeur  de 
celle-ci. 

APPOINT.  On  appelle  ainsi  :  1°  une  somme  qui  forme  le 
solde  ou  la  balance  d'un  compte;  2"  la  jietilc  monnaie 
qu'on  ajoute  aux  billets  et  aux  espèces  d'or  et  d'argent 
pour  solder  un  compte.  La  loi  du  22  avril  1791  oblige  le 
débiteur  à  fournir  l'appoint;  l'arrêt  du  Conseil  roval  du 
21  janvier  1821  défend  de  donner  en  monnaie  de  ïjillon, 
dans  les  payements,  plus  que  les  appoints  qui  ne  peuvent 
se  faire  en  écus. 

APPORT.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  les  valeurs,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  que  chaque  associé  apporte 
dans  une  société,  et,  plus  spécialement,  ce  qu'un  époux 
apporte  dans  la  communauté  [Voy.  au  mot  communauté 
quel  est  l'apport  de  la  communauté  de  chaque  époux  dans 
la  communauté  légale).  On  entend,  dans  la  communauté 
conventionnelle,  par  clause  d'apport  celle  par  laquelle  un 
époux  stipule  que  ses  meubles  ne  tomberont  en  commu- 
nauté que  jusqu'à  concurrence  d'une  certaine  somme 
(C.  civ.,  art.  1500),  et  par  clause  de  reprise  dapport 
celle  par  laquelle  la  femme  stipule  qu'elle  pourra  reprendre, 
même  en  renonçant  à  la  communauté,  son  apport  franc  et 
quitte  de  toutes  dettes  (C.  civ.,  art.  1514). 

APPOSITION  (du  lat.  appositio],  figure  de  mots  qui 
consiste  à  placer  l'un  auprès  de  l'autre,  sans  conjonction, 
deux  noms  dont  le  dernier  sert  de  qualificatif,  comme 
dans  ces  phrases  :  Cicéron,  le  prince  des  orateurs;  Attila, 
le  fléau  de  Dieu. 

APPRÉHENSION  (du  lat.  apprehensio).  Les  scolastiques 
appelaient  simple  appréhension  cette  opération  de  l'esprit 
qui  consiste  à  concevoir  un  objet  sans  en  rien  affirmer,  ou 
à  entendre  le  sens  d'un  terme  qui  remplit  dans  une  propo- 
sition le  rôle  soit  de  sujet,  soit  d'attribut. 

APPRENTI,  APPRENTISSAGE  [d'apprendre).  Avant  l'aboli- 
tion des  jurandes  et  des  maîtrises,  les  apprentis  étaient 
obligés,  par  les  statuts  des  communautés  d'arts  et  métiers, 
à  passer  près  des  maîtres  un  temps  variable  suivant  la 
profession,  mais  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  9  ou  11  ans; 
lis  étaient  assujettis  à  un  état  voisin  de  la  servitude,  et  ne 
pouvaient  s'établir  qu'en  remplissant  des  conditions  fort 
dures.  Cet  état  de  choses  a  été  aboli  en  1791  par  l'Assem- 
blée Constituante. 

L'apprentissage  est  auj.  régi  par  la  loi  du  22  germinal 
an  XI  et  par  celle  du  22  février  1851  ;  celte  dernière  loi  a 
eu  surtout  jK)ur  but  de  prévenir  l'abus  que  certains  maî- 
tres pouvaient  faire  encore  des  jeunes  gens  confiés  à  leurs 
soins.  —  Voy.  aussi  C.  civ.,  art.  1584,  2272  et  2275,  ainsi 
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mip  la  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  dos  enfants  dani 
les  manufactures. 

APPRÊT  [A'apprêter],  opération  que  l'on  fait  subir  aux 
marchandises,  draps,  toiles,  colonnades,  afin  de  leur  donner 
du  lustre,  du  poli  et  de  la  fermeté.  Pour  les  étoffes  de  lin 
ou  de  chanvre,  l'apprêt  consiste  dans  l'application  d'un 
mélange  d'amidon  et  d'azur;  quand  elles  ont  reçu  cet 
apprêt,  on  les  déplisse  et  on  les  calandre.  —  Pour  les 
étoffes  de  colon,  on  les  apprête  avec  de  l'amidon,  puis  on 
les  fait  passer  entre  deux  cylindres  chauffés  qui  lustrent  à 
la  fois  l'endroit  et  l'envers.  ' —  Pour  les  draperies,  l'apprêt 
s'effectue  à  laide  d'une  pression  plus  ou  moins  forte; 
celte  pression  peut  être  combinée  ou  non  avec  l'action  de 
la  chaleur,  doii  deux  sortes  d'apprêts,  le  cati  à  chaud  et 
le  cnti  à  froid.  Voy.  cati. 

APPRIVOISEMENT.  Voy.  domestication-. 

APPROBATION  d'écritvre.  C'est  la  mention  que  doit 
contenir  l'acte  sous  seing  privé  et  qui  constate  un  engage- 
ment unilatéral:  elle  consiste  dans  ces  mots  bon  ou 
approuvé,  accompagnés  de  la  somme  due  écrite  en  toutes 
lettres,  le  tout  de  la  main  du  débiteur.  Il  y  a  exception 
pour  les  actes  qui  émanent  des  marchands,  artisans,  gens 
de  journée  et  de  service  (C.  civ.,  art.  1526  et  1527'. 

APPROCHÉ.  En  Math.,  la  valeur  approchée  d'un  nombre 
A  à  o  prés,  par  défaut,  est  le  plus  grand  multiple  entier 
de  a  qui  soit  inférieur  ou  égal  à  A;  en  particulier  la  valeur 

approchée  de  A  à  —  près,  par  défaut,  est  le  plus  grand 

nombre  décimai,  de  n  chiffres  décimaux,  qui  soit  inférieur 
ou  égal  à  A  et  qui  en  diffère  le  moins  jx»ssible;  1,412  est 

la  valeur  approchée  de  V^  à  -r^  près,  par  défaut.  D'une 

façon  plus  vague,  une  valeur  approchée  d'un  nombre  est 
une  valeur  qui  en  diffère  peu  :  la  différence  est  l'erreur, 

I 
et  si  celle-ci  est  moindre  que  —  i  on  dit  souvent  que  la 

valeur  est  approchée  à  moins  de  ttt  près. 

APPROCHES.  Dans  l'Arl  militaire,  c'est  l'ensemble  des 
travaux  à  l'aide  desquels  on  tente  de  parvenir  au  corps 
d'une  place  qu'on  assiège,  tout  en  s'abritant  de  son  feu. 

APPROXIMATION  (du  lat.  approxiinare;  de  ad  et 
proximus.  très  proche),  se  dit,  en  Mathématiques,  de 
toute  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  détermine  une 
valeur  approchée  d'une  quantité.  Pour  faire  connaître  le 
degré  d  approximation  d  un  nombre  approché,  on  peut 
donner  son  erreur  absolue  ou  son  erreur  relative.  L'erreur 
absolue  d'un  pareil  nombre  est  sa  différence  avec  le  nombre 
exact  :  son  erreur  relative  est  le  rapport  de  l'erreur 
absolue  au  nombre  exact.  Ainsi,  si  l'on  remplace  le  nombre 
545  par  540.  l'erreur  absolue  de  ce  dernier  est  5,  et  son 

erreur  relative  rp-  Le  calcul  des  approximations  a  deux 

objets  principaux  :  1°  les  données  d'un  calcul  étant  con- 
nues avec  une  approximation  indéfinie,  trouver  les  résultats 
de  ce  calcul  avec  une  approximation  déterminée;  2*'  les 
données  d'un  calcul  élant  connues  avec  une  approximation 
déterminée,  sur  quel  degré  d'approximation  peul-on  compter 
dans  les  résultats  ? 

APPULSE  du  lat.  appulsus,  poussé  auprès),  se  dil,  en 
Astronomie,  du  passage  de  la  lune  près  d  une  étoile,  soit 
qu'il  y  ait  occultation,  soit  que  le  tord  de  la  lune  passe 
seulement  à  (pielques  minutes  de  l'étoile,  de  manière  à 
être  vue  en  même  temps  dans  le  champ  de  la  lunette;  on 
observait  autrefois  les  appulses  avec  som  pour  déterminer 
le  lieu  de  la  lune,  les  erreurs  des  tables  et  les  longitudes. 
Ces  observations  n'ont  plus  d'utilité,  dans  l'aslronomie  de 
précision,  que  s'il  y  a  occultation. 

A  PRIORI.  Voy.  a  posteriori. 

APRON  ;du  lat.  aspei\  rude).  Aspro,  genre  de  Poissons 
acantboptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Pcrco'ides.  ne  diffère  des  Perches  qu'en  ce  qu'il  a  le 
palais  hérissé  de  dents,  le  museau  saillant  et  les  deux  dor- 
sales éloignées  et  ne  se  touchant  pas.  L'.-l.  ordinaire,  du 
Rhône,  vulg.  Sorcier,  est  long  a'env.  0"',20.  Son  corps 
est  allongé  et  à  peu  près  rond;  sa  tête,  déprimée:  ses 
joues,  ses  mâchoires,  sa  poitrine,  dépourvues  d'écaillés.  Sa 
chair  est  blanche,  légère  et  d'un  goût  agréable;  il  se 
nourrit  de  vers  et  aime  les  eaux  pures  et  vives.  L'A.  Cingle 
ou  Zingel  habile  les  eaux  du  Danube,  il  a  0'»,50  de  long 
et  un  cor|)s  triangulaire.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  et 
d'excellent  goùl. 


APSIDE.    Voy.  ABSIDE.' 

APTÉNIDÉS  (du  gr.  iTr-îf.v,  qui  ne  vole  pas),  famille 
d'Oiseaux  palmipèdes  plongeurs,  comprend  les  Sphénisuues, 
les  Gorfous  et  les  Manchots. 

APTÉNODYTES,  oiseau.  Voy.  manchot. 
APTÈRES  (du  gr.  âircEpo;,  sans  ailes),  se  dit,  en  Zoologie, 
des  animaux  articulés  qui  n'ont  pas  d'ailes,  ou  qui  n'en 
ont  que  de  rudimentaires.  Dans  la  classification  des  Insectes 
de  Lalreille,  les  Aptères  formaient  un  8'  ordre,  compre- 
nant les  Thysanoures  et  les  Parasites  [Aptérodicères\  et 
les  Suceurs  [Aphaniptères]  ;  mais  beaucoup  de  zoologistes 
rangent  auj.  ces  insectes  parmi  les  autres  ordres  comme 
n'étant  que  des  formes  imparfaites,  et  pouvant  être  rap- 
portés à  chacun  d'eux  par  leurs  autres  caractères. 

En  Architecture,  Aptère  se  dit  des  temples  antiques 
qui  n'ont  pas  de  colonnes  sur  les  côtés. 

APTÉRYGIENS  (du  gr.  àrTÉouyoî).  Latreille  avait  divisé 
les  Mollusques  en  2  classes  :  les  Ptérygiens,  qui  ont  un 
pied  ;  les  Aptérygiens,  qui  n'en  ont  pas. 

APTÉRYX   (du  gr.  iTzzéo'jyo^) ,  oiseau   singulier  de  la 

Nouvelle-Zélande,  de  la  taille  d'une  oie,  au  plumage  brun 

ressemblant  à  des  poils.  Il  tient  fort  de  l'autruche,  et  ses 

I  jamix's  sont  celles  des  Gallinacés.  Ses  ailes,  presque  nulles, 

j  sont  terminées  par  un  ongle  fort   et  arque.  On  le  range 

'  parmi  les  Echassiers  brévipennes. 

i      APTIEN  (étage)  {d'Apt,  ville  de  Vaucluse),  nom  donné  on 
'  Géologie  à  celui  des  étages  crétacés  qui  est  compris  entre 
I  l'étage  néocomien  et  l'étage  albien.  Il  est  très  développé 
.  sur  la  lx)rdure  orientale  du  bassin  de  Paris,  où  il  se  com- 
I  pose  généralement  de  marne  et  d'arçile  (ai^ile  à  plicatules)  ; 
on  le  retrouve  dans  le  bassin  méditerranéen,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Russie.  Les  couches  inférieures  renferment 
j  Ancyloceras  Matherotii,  Ammonites  fissicostatus  :  dans 
les  couches  supérieures.  Amynonites  yisus.  Dufreuoyi, 
Delemnites  semicanaliculatus.  Plicatula  placuuea.  Us- 
trea  aquila  se  rencontrent  dans  toute  la  série.  Le  faciès 
coralligène  de  l'Aptien  est  constitué  par  des  calcaires  dési- 
gnés sous  le  nom  d'i'rgonien.  Voy.  ce  mot. 

APTikuS  \du  gr.  àr-n^v,  sans  ailes),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabi- 

3ues,  voisin  des  Dracnines,  dont  il  se  distingue  par  l'ateence 
'ailes  et  par  ses  élytres  tronqués  obliquement  à  l'exlré- 
mité.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont,  comme  les  Bra- 
chines,  la  faculté  de  lancer  par  l'anus,  avec  fumée  et  explo- 
sion, une  liqueur  volatile  brûlante  et  caustique  IVoi/.  dra- 
ciiine).  L'^.  oaliste  peut  fournir  de  suite  10  à  12  décliarges. 

APTYCHUS,  en  Paléontologie,  organe  qu'on  trouve  dans 
la  dernière  loge  de  beaucoup  d'Ammonites  :  il  est  composé  en 
général  de  deux  valves  calcaires  triangulaires  symétriques, 
et  son  rôle  n'est  pas  encore  bien  connu.  Certains  auteurs 
le  considèrent  comme  un  opercule;  d'autres,  comme  un 
appareil  de  protection  d'un  organe  interne  de  l'Ammonite. 
Les  Aptvchus  sont  très  alwndanls  dans  certaines  couches 
du  jurassique  supérieur  et  du  néocomien  des  régions  alpines 
(calcairesj  à  Aptvchus,  schisles  à  Aptychus). 

APUREMENTde  compte.  Cette  formule,  en  usage  dans  la 
comptabilité,  s'applique  à  tout  compte  qui  est  définitive- 
ment vérifié  et  dont  le  comptable  est  reconnu  quitte. 

APUS  (du  gr.  a-oûî,  sans  pieds) ,  genre  de  petits  Crus- 
tacés branchiopodes  :  carapace  scutiforme  qui  recou\Te  la 
tête  et  le  thorax  ;  pattes-mâchoires  rameuses,  60  paires  env. 
de  pattes  branchiales  ;  espèce  de  queue  formée  par  2  longs 
appendices  sétacés.  Les  Apus  habitent  les  fossés  humides  et 
les  marcs. 

APYREXIE  (du  gr.  drujseÇîa),  absence  de  fièvre.  }oy. 
fièvre. 

AQUARELLE  (de  l'ital.  aquarello,  détrempe).  On  appelle 
spécialement  aquarelle  la  peinture  sur  papier  blanc,  jwii  ou 
grenu,  avec  des  couleurs  délayées  à  l'eau.  Si  le  fond  disparait 
et  que  les  tons  soient  posés' par  couches  successives.  cVsl 
une  gouache  {Voy.  ce  mot).  Si  l'eau  est  gommée,  c'oit 
une  détrempe  {Voy.  ce  mot).  L'aquarelle  se  distingue  |)ar 
la  finesse  et  la  transparence  des  teintes,  pr  la  fraîcheur  et 
l'éclat  des  couleurs;  elle  se  prête  surtout  à  la  peinture  des 
portraits,  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  paysages,  pourvu  que 
les  sujets  soient  de  petite  dimension.  Ce"  genre  de  peinture 
est  tout  spécialement  moderne.  11  s'est  fondé  des  siK-ieti-s 
d'aquarellistes  en  Angleterre  (1804),  eu  Belgique  (1800), 
en  France  (1879).  . 

AQUARIUM.  Ce  mot  latin,  oui  signifie  réservoir,  désigne 
spécialement  tout  réservoir  d  eau  artificiel  destiné  à  con- 
server vivants  des  animaux  ou  des  végétaux  habitant   les 
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oanx  douces  ou  salées.  Les  aciuariums  no  sont  pas  toujours 
un  olijrl  (le  curiosité  :  à  l'aide  de  dispositions  ingénieuses 
qui  permettent  non  seulement  de  renouveler  l'eau  du  réser- 
vjir,  mais  de  placer  les  animaux  dans  un  milieu  analogue  à 
celui  qu'ils  habitent  d'ordinaire,  ils  fournissent  an  savant  le 
moyen  d'étudier  les  mœurs  d'une  foule  d'espèces  iluviatiles 
et  marines  encore  imparfaitement  connues,  amsi  que  do-pro- 
céder  à  tics  essais  de  fécondation  artificielle.  C'est  au  Jar- 
di.i  Boiunixjue  de  Londres  que  fut  établi  le  premier  a^wa- 
1-ium  iiiann  ;  peu  de  temi)s  a))rès,  Cosle  organisa  au 
Collège  de  France,  à  Paris,  un  aquarium  destiné  à  des  essais 
d  '  pisciculture;  le  Jardin  d'acclimalalion  en  possède  un 
é^'alemenl.  Le  lalwratoirc  Arago,  fondé  par  M.  de  Lacazc- 
Hulliiers,  à  lianyuls  (Pyr.-Or.),  contient  une  vaste  salle  bor 
(léc  d'aquariums  où  prospèrent  et  se  reproduisent  cous  les 
yeux  de  l'observateur  tous  les  animaux  de  la  Méditerranée. 

Quant  at.x  aquariums  ai)propriés  à  l'horticulture,  ce  sont 
des  bassins  chauffés  par  un  thermosiphon  et  recouverts  d'un 
vitrage,  de  manière  à  former  une  véritable  serre  aquatique 
où  règne  une  atmosphère  constamment  chaude  et  humiae, 
atmosphère  nécessaire  à  un  grand  nombre  de  plantes, 
comme  les  Nymphaeas,  les  Victoria  Rcgia,  les  Pontédériées, 
certaines  Broméliacées,  etc. 

AQUA-TINTE  (de  l'ital.  ac^wa-fiMte,  eau  teinte), gravure 
à  l'cau-forte  imitant  le  dessin  au  lavis.  Voy.  CRAVtinE. 

AQUATIQUES  (plantes),  plantes  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces.  Les  unes,  comme  la  Sagittaire,  présentent  trois  sor- 
tes de  feuilles,  rubanées  ti  elles  sont  submergées,  en  forme  de 
cœur  si  elles  sont  nageantes,  en  flèches  si  elles  sont  aériennes. 
Ces  diverses  formes  de  feuilles  sont  en  rapport  avec  le  mi- 
lieu; dans  des  eaux  très  profondes,  on  n'ouserve  que  des 
feuilles  rubanées;  si  un  mdividu,  développe  d'abord  dans 
une  eau  peu  profonde,  se  trouve,  par  suite  d  une  crue,  place 
à  une  plus  grande  distance  du  niveau  liquide,  les  feuilles 
sigittées  aériennes  déjà  formées,  ou  mourront,  ou  pren- 
dront la  forme  de  ruban,  et  les  nouvelles  feuilles  qui  se 
formeront  seront  exclusivement  rubanées.  Des  modifica- 
tions correspondantes  se  produisent  dans  la  structure.  Les 
feuilles  aquatiques  submergées  ont  un  épiderme  à' chloro- 
phylle et  sans  stomates,  et  pas  de  tissu  en  palissade  ;  les 
feuilles  aériennes  ont  un  épiderme  sans  chloropliylle,  pourvu 
de  stomates  et  un  tissu  palissadique  très  développé.  La  vie 
aquatique  amène  en  outre  une  réduction  très  grande  du 
système  vasculaire  et  du  tissu  fibreux  de  soutien.  Les  mo- 
aifications  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  plantes  aquati- 
ques suivant  leur  adaptation  plus  ou  moins  grande  au  milieu 
aqueux.  Chez  les  plantes  à  feuilles  nageantes,  comme  les 
Nymphéacées,  la  même  feuille  subit  l'action  des  deux  mi- 
lieux au  contact  desquels  ses  deux  faces  se  trouvent;  les 
stomates  (groupés  en  plus  grand  nombre  ou  exclusivement 
chez  les  feuilles  aériennes)  s'observent  seulement  sur  la 
face  supérieure,  et  au-dessous  de  l'épiderme  un  tissu  en  pa- 
lissade est  facilement  mis  en  évidence. 

AQUA-TOFANA,  c'est-à-dire,  en  italien,  eau  de  Tofana, 
dite  aussi  Acquella  di  Napoli,  poison  très  subtil  dont  on 
attribue  l'invention  à  une  lemmc  de  Palerme,  nommée  To- 
fana, qui  commença  à  le  répandre  vers  1659.  Ce  poison 
n'agissait  que  lentement,  et  ne  laissait,  paraît-il,  aucune 
trace.  Tofana,  dont  les  crimes  ne  furent  découverts  qu'en 
1707,  mourut,  dit-on,  étranglée  en  prison,  après  avoir  causé 
la  mort  de  plus  de  600  personnes,  au  nombre  desquelles  on 
compte  deux  papes.  — On  croit  que  V Aqua-Tofana  était 
une  solution  très  étendue  d'acide  arsénieux  mêlée  à  d'autres 
substances  qui  en  déguisaient  la  saveur. 

AQUEDUC  (du  lat.  aqux  diictus),  canal  construit  en 
pierre  ou  en  maçonnerie,  et  élevé  sur  un  terrain  inégal 
pour  ménager  h  pente  de  l'eau  et  la  conduire  dans  un  lieu 
qui  en  est  dépourvu.  Quand  il  traverse  des  vallées ,  il  est 
supporté  par  des  arcades,  qui  quelquefois  même  sont  éle- 
vées par  étages  les  unes  au-dessus  des  autres.  On  citait  dans 
l'antiquité  l'aqueduc  de  Sésostris  à  Memphis,  celui  de  Sémi- 
ramis  à  Babylone,  celui  de  Salomon  dans  le  pays  d'Israël. 
Le  premier  aqueduc  construit  par  les  Romains  fut  dû  à 
Appius  Claudius  (312  av.  J.-C),  on  le  nommait  Aqua  Appia. 
On  construisit  ensuite  :  VAnio  velus  (273),  Y  Aqua  Marcia 
(146),  VAqua  Julia  (35),  VAqua  Virgo  (21)  ;  ce  dernier, 
construit  par  Agrippa,  avait  14105  pas  romains.  Parmi  les 
aqueducs  tjue  les  Romains  construisirent  dans  les  provinces, 
les  plus  célèbres  sont  :  Y  A.  de  Nimes,  dit  aussi  pont  du 
Gard,  qui  a  3  rangs  d'arcades  superposés;  l'A.  de  Ségo- 
vie;  VA.  de  Metz-,  qui  traverse  la  Moselle;  1'^.  d'Arcueil, 
près  de  Paris,  attribue  à  Constance  Chlore,  et  relevé  ou 


plutôt  remplace  en  1624  par  Marie  de  Médicis;  Louis  XIV 
lit  exécuter  les  A.  de  Montpellier,  du  Ihtc,  près  de  Ver- 
sailles, de  Maintenon  (inachevé).  De  nos  jours  on  a  élevé 
VA.  de  lloquefavour  (achevé  en  1848),  qui  conduit  à  Mar- 
seille les  eaux  de  la  Durance,  et  ceux  qui  amènent  à  Paris 
les  eaux  de  la  Dhuys,  de  la  Vanne  et  de  l'Avre.  Vog.  i-onts- 

CANAUX  et  CONDUITE  DES  EAUX. 

Les  analomistes  emploient  par  analogie  le  mot  Aqueduc 
pour  désigner  certains  conduits  qui  étanlissent  des  commu- 
nications entre  différentes  parties  des  organes;  tels  sont  : 
VA.  de  Fallope,  ou  canal  spiroïde  de  l'os  temporal;  VA. 
du  vestibule,  conduit  osseux  qui  s'étend  du  vestibule  à  la 
face  postérieure  du  rocher;  l'^î.  du  limaçon,  conduit  très 
étroit  qui  va  de  la  rampe  du  tympan  au  bord  postérieur  du 
rocher;  VA.  de  Sylvius,  canal  intcrmédie.irc  des  ventri- 
cules, situé  dans  l'épaisseur  du  cerveau. 

AQUICULTURE.  Foi/.  nscicui.TCRE. 

lkQU\LMnE,  Aquilaria,  grauà  arbre  originaire  des  Indes 
Orientales,  est  le  type  de  la  famille  des  Thyinéléacées.  C'est 
de  cet  arbre  au'on  tire  le  Bois  d'aigle  ou  Bois  d'aloès, 
dit  aussi  Agalloche,  Garo,  Calambouc.  Bois  pesant,  rési- 
neux, d'une  odeur  faible  que  la  chaleur  rend  aromatique  et 
agréable. 

AQUILEGIA.  Voy.  axcolic. 

AQUILON  (du  lat.  aquilo),  le  vent  du  nord,  et  en  géné- 
ral tout  vent  violent  et  froid. 

AQUITANIEN  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à  l'étage 
supérieur  du  groupe  oligocène.  Dans  le  bassin  de  Paris  cet 
étage  est  représenté  surtout  par  le  calcaire  de  Beauce  et 
le  calcaire  de  l'Orléanais;  ce  sont  des  dépôts  lacustres, 
caractérisés  par  des  Mammifères  appartenant  surtout  au 
genre  Anthracolhcrium  et  par  des  Mollusques  comme 
Hélix  Bamondi,  Planorbis  cornu.  Des  couches  de  même 
nature  se  trouvent  eu  Auvcr^e,  en  Provence,  dans  l'A- 
gcnais,  dans  l'Allemagne  méridionale.  I  es  représentants 
marins  de  l'Aquitanien  sont  connus  dans  le  Bordelais,  dans 
l'Hérault,  à  Carry  près  Marseille,  dans  le  Vicentin,  etc. 

ARA  (onomatopée),  Macrocercus,  genre  de  Perroquets  à 
longue  queue,  de  l'Amérique  du  Nord,  caractérisé  par  une 

Sueue  plus  longue  que  le  corps,  étagée,  pointue;  des  joues 
épourvues  de  plumes,  recouvertes  d'une  membrane  blan- 
che; un  bec  très  fort  et  crochu.  L'ara  est  remarquable  par 
sa  grande  taille  et  par  son  plumage  orné  des  plus  brillantes 
couleurs,  bleu,  jaune  d'or,  vert,  rouge.  De  tous  les  aras, 
celui  qui  s'acclimate  le  mieux  en  France  est  l'^lra  bleu  de 
Bull'on,  d'un  beau  bleu  d'azur  avec  le  ventre  jaune.  Le  plus 
grand  est  VAra  macao,  qui  atteint  près  d'un  mètre. 

ARABE  (langue).  La  langue  arabe,  extrêmement  riche, 
puisque  son  vocabulaire  comprend,  dit-on,  60000  mots,  est 
une  des  quatre  langues  sémitiques  (avec  l'hébreu,  le  syriaque 
et  lechaldéen).  Elle  se  divise  en  arabe  vulgaire  ou  arabe 
parle  en  Arabie,  en  Perse,  en  Egypte,  etc.,  en  arabe  litté- 
raire ou  langue  savante  et  en  arabe  ancien  ou  langue  morte. 
—  Voy.  Renan,  Hist.  et  syst.  comparé  des  langues  sémi- 
tiques, 1855 

ARABESQUE.  On  appelle  arabesque  une  sorte  d'orne- 
mentation produite  parues  enlacements fénéralemeni  symé- 
triques de  figures  géométriques,  ou  d'imitations  de  branches 
et  de  feuillages,  assortis,  contrastés,  ou  groupés  avec  art. 
Ce  nom  A' arabesque  vient  de  ce  que  les  Arabes  emploient  à 
profusion  ce  genre  de  décoration,  qui  fut  d'ailleurs  en  usage 
aussi  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine.  On  entremôle 
souvent  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux  ou  d'êtres  ima- 
ginaires au  lacis  de  lignes  composant  à  proprement  parler 
l'arabesque. 

ARABETTE,  Arabis,  genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
type  de  la  tribu  des  Arabidées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, annuelles  ou  vivaces,  très  communes  en  Europe; 
on  les  cultive  dans  les  jardins.  \:A.  des  Alpes  ou  prin- 
tanière  [A.  alpina]  forme  des  touffes  toujours  vertes  qui 
se  couvrent  de  fleurs  blanches  un  peu  odorantes  dès  la  fin 
de  mars. 

ARABINE,  nom  donné  autrefois  à  un  principe  chimique 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  qui  constitue  en  grande  partie 
la  gomme  arabique  [Voy.  gomme). 

ARABLE  [arabilis,  de  arare,  labourer).  Le  sol  arable 
est  la  partie  de  la  terre  végétale  qui  est  touchée  et  remuée 
par  les  instruments  de  labour  ;  il  est  distinct  du  sol  végétal, 
lequel  est  formé  de  la  terre  végétale  d'épaisseur  variable 
qui  recouvre  le  sous-sol  géologique.  —  En  Agriculture, 
une  terre  est  dite  arable  quand  elle  est  facilement  labou- 
rable et  propre  «nsuite  à  l'ensemencement. 
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ARASES 


ARAC,  ARACK  ou  RACK.  Voy.  Komiss. 

ARACARI.  Pteroglossus,  espèce  de  Toucan  originaire  du 
Urt'sil.  un  plus  plus  gros  que  le  merle,  et  ainsi  appelé  par 
imitalion  de  son  chant.  Voy.  toucan. 

ARACÉES  ou  aroïdées.  Voy.  aboïdées. 

ARACHIDE.  Arachis  hypogtea,  genre  de  la  famille  des 
Papilioiiacées-llédysariées  :  c'est  une  plante  annuelle,  qui 
rampe  en  couvrant  le  sol  comme  dune  épaisse  chevelure, 
et  produit  un  grand  nombre  de  longues  gousses,  renfermant 
des  espèces  d'amandes  de  la  grosseur  d'une  aveline  et  dites 
Pistaches  de  terre.  A  mesure  que  les  gousses  succèdoiiî.  aux 
fleurs,  elles  entrent  dans  la  terre  pour  achever  leur  matu- 
rité. Les  amandes  de  l'Arachide,  fraîches  ou  cuites  sous  la 
cendre  ou  dans  l'eau,  offrent  un  aliment  agréable;  on  en 
«xlrait  une  huile  limpide,  inodore,  moins  grasse  que  l'huile 
d'olive,  et  qui  rancit  iliflicilement;  on  en  fait  une  pâte  qui 
se  mêle  au  cacao  pour  faire  le  chocolat  ;  elle  sert  aussi  à  la 
fabrication  des  savons  :  cette  huile  se  compose  spécialement 
A'arachine,  A'hypogéiiie  et  de  palmiline.  —  Cette  plante, 
qui  a  toute  l'utiïilé  de  l'olive  et  de  la  pomme  de  terre  à  la 
fois,  est  originaire  de  l'Amérique;  elle  n'est  bien  connue 
que  depuis  1798,  où  elle  a  été  décrite  par  le  docteur  Bodard 
de  la  Jacopière.  On  la  trouve  auj.  en  Chine,  au  Japon,  à 
Macassar.  aussi  bien  qu'en  Amérique  ;  elle  prospère  dans  le 
midi  de  l'Europe,  au  Sénégal  et  en  Algérie. 

ARACHNIDES  (du  gr.  àoiyyr,.  araignée),  classe  de  l'em- 
branchenient  des  .\rthropotlcs,  ont  pour  caractère  distinctif 
d'être  pourvus  de  4  paires  de  pattes.  Leur  tète  est  habi- 
tuellement soudée  au  thorax  et  la  bouche  n'a  pour  appen- 
dices que  2  paires  de  pattes-mâchoires,  dont  la  première  est 
souvent  désignée  par  le  nom  de  mandibules  el  la  seconde 
par  celui  de  palpes.  Les  Arachnides  ont  presque  tous  un 
système  nerveux  coalescent,  c'est-à-dire  dont  les  ganglions 
sont  réunis  en  un  seul.  Les  jeunes  ont  en  naissant  la  même 
forme  que  les  adultes,  sauf  chez  les  .\carides.  —  On  peut 
partager  cette  classe  en  5  ordres  :  Scorpionides,  Aranéides, 
Galéodides.  Phalangides  et  Acarides. 

ARACHNOÏDE,  nom  donné  par  les  Anatomistes  à  diverses 
memliranes,  à  cause  de  leur  ténuité  comparable  à  celle  de 
la  toile  d'araignée,  ne  s'applique  maintenant  qu'à  une 
membrane  séreuse  qui  fait  partie  des  enveloppes  du  cerveau, 
«l  est  placée  entre  la  pie-mère  et  la  dure-mère. 

ARAGON  ITE,  une  des  formes  du  carlxtnate  de  chaux 
naturel  CaO.CO-).  Ce  carbonate  se  trouve  dans  la  nature 
sous  deux  formes  cristaUines  dilTérentes  :  quand  ses  cristaux 
appartiennent  au  système  du  prisme  droit  à  base  rhombe, 
il  prend  le  nom  d'Aragonite;  il  prend  celui  de  Calcite  ou 
Spath  d'Islande  quand  ils  appartiennent  au  svstème  rhom- 
boédrique.  En  outre,  le  spath  a  pour  densité  2,7^5  ;  l'aragonite 
2.!t47.L'aragonite  est  tantôt  blanche,  tantôt  verdàtre.  grisâtre 
ou  jaunâtre,  généralement  transparente  quand  elle  est  cris- 
tallisée. Quelquefois  ses  cristaux  forment,  comme  dans  les 
argiles  de  Dax,  des  groupements  qui  simulent  des  prismes 
hexagonaux  réguliers.  On  la  rencontre  aussi  en  concrétions 
rayonnces,  en  masses  fibreuses  ou  bacillaires  et  en  enduits 
blanchâtres.  L'aragonite,  chauffée  à  la  flamme  d'une  bougie, 
se  délite  en  parcelles  qui  paraissent  être  de  petits  rhom- 
boèdres. —  On  la  trouve  dans  les  cavités  des  basaltes, 
<"omme  à  Bilin  Bohème)  ou  à  Vertaison  (.\uvergne^,  dans  des 
.argiles  comme  à  Dax  Landes)  ou  à  Molina  (.Aragon),  etc. 
C'est  en  Aragon  qu'on  Va  trouvée  pour  la  1"  fois,  d'où  son 
nom. 

ARAIGNÉE  du  lat.  aranea^.  Pour  le  zoologiste,  les  Arai- 
^uccs.  sous  le  nom  A' Aranéides.  constituent,  avec  les 
Mygales  ou  Théraphoses,  un  ordre  de  la  classe  des  Arach- 
nides, caractérisé  par  des  mandibules  cvlindriques  ou 
coniques,  qui  servent  aussi  pour  piquer;  des  palpes  ten- 
taculiformes  et  un  abdomen  renflé  portant,  à  l'arrière,  des 
mamelons  ou  filières,  qui  sécrètent  une  liqueur  s'épais- 
sissant  au  contact  de  l'air  pour  former  ces  fils  soveux  avec 
lesquels  elles  envelopj)ent  leurs  œufs  et  tissent  leur  toile. 
Sous  le  rapport  de  la  classification,  Latreille  distinguait  : 
1"  des  .4.  sédentaires,  subdiv.  en  Rectigrades  (Tubitèles 
ou  Tapissières,  Inéquitèles  ou  Filandières,  Orbitèles  ou  Ten- 
deuses;  et  Lalérigrades;  2"  des  A.  vagabondes,  subdiv. 
en  Citigràdes  et  6o///5rrarfe«.Walckenaër  distingue  ri"  des 
.4.  terrestres,  qu'il  subdivise  en  Vagabondes  (Tubicoles, 
•Cellulicoles.  Coureuses,  Voltigeuses,  Marcheuses),  Errantes 
(Niditèles  et  Filitèles)  et  Sédentaires  ^Tapitèles,  Orbitèles, 
Napitèles  el  Rétitèles);  2''  des  .4.  aquatiques,  dites  aussi 
Nageuses  et  Aquitèles  (genre  Argyronète).  Qaini  au 
^enre   Araignée  proprement   dit   {Aranea,    Tegenaria], 


Il  est  le  type  des  .4.  sédentaires,  section  des  Tapissières, 
et  a  pour  caractères  :  4  yeux  antérieurs  disposés  en  ligne 
courbe,  2  fiUères  supérieures  plus  saillantes  que  les  4  autres, 
une  toile  presque  horizontale  et  accompagnée  à  sa  partie 
supérieure  d'un  tube  où  l'animal  se  tient  pour  guetter  sa 
proie.  L'.4.  domestique  vit  dans  nos  demeures  et  tend  sa 
toile  dans  les  angles  des  murs  :  elle  se  nourrit  surtout  de 
mouches.  Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle  et  paraît  la 
redouter.  Cette  araignée  est  susceptible  de  s'apprivoiser  :  on 
sait  que  Pélisson.  enfermé  à  la  Bastille,  avait  apprivoisé 
une  araignée  qu'il  attirait  par  le  son  d'un  instrument. 
D'autres  espèces  se  trouvent  sur  les  haies  et  dans  les  buis- 
sons. —  Dans  le  langage  vulgaire  on  confond  sous  le  nom 
d'araignées  presque  toutes  les  Aranéides,  notamment  celles 
des  genres  Epeire.  Thomise,  Saltigue,  etc.  Le  Faucheux 
à  longues  pattes  est  un  phalangide.  Une  espèce  célèbre  est 
la  Tarentule,  dont  la  morsure  produit  des  effets  singuliers. 
—  Les  araignées  sont  un  objet  de  dégoût  et  leur  aspect  jus- 
tifie cette  aversion  ;  en  outre,  elles  répandent  sur  leur  proie 
un  venin  qui  la  tue,  mais  il  est  à  peu  près  certain  que  ce 
venin  n'^ofire  aucun  danger  pour  l'homme.  D'un  autre  côté, 
elles  nous  rendent  des  ser^•Ices  réels  en  chassant  une  foule 
d'insectes  nuisibles  aux  fruits  de  la  terre  :  c'est  ce  qui  a  fait 
donner  à  la  petite  araignée  du  raisin  ou  Théridion  le 
nom  de  bienfaisante.  On  a  essayé  d'utiliser  la  toile  d'arai- 
gnée, mais  on  n'en  a  jamais  pu  faire  que  des  étoffes  sans 
solidité.  On  a  cru  longtemps  aux  signes  tirés  des  arai- 
gnées. —  Consulter  les  travaux  de  Troviranus,  Lyonnet, 
L.  Dufour,  Marcel  de  Serres,  Brandt,  VValckenaër,  Dugès, 
E.  Simon,  etc. 

AR.\  IGNÉE  d'eau.  Voy.  GERRIS. 

Le  mot  Araignée  sert  souvent  à  désigner  certains  objets 
dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins  l'araignée  ou  sa  toile  : 
ainsi,  en  termes  de  Marine,  Varaignée  est  un  réseau  de 
lignes  dormantes  qui  vont  se  terminer  sur  les  étais  des 
bas-mâts  et  se  réunissent  au  même  point  en  passant  dans 
la  même  moque  ou  bois  d'araignée  ;  —  en  termes  de  Chasse, 
c'est  un  filet  à  mailles  en  losanges,  dont  on  se  sert  surtout 
pour  prendre  les  merles. 

En  Physique,  V Araignée  de  Franklin  est  une  petite 
balle  de  sureau  munie  ae  fils  imitant  des  pattes  d'araignée, 
et  suspendue  par  un  fil  de  soie  entre  le  bouton  d'une 
bouteille  de  Leyde  et  une  tige  qui  communique  avec  l'ar- 
mature extérieure.  Tant  que  la  bouteille  est  électrisée, 
l'araignée  va  et  vient  du  bouton  à  la  tige,  et  décharge  peu 
à  peu  la  bouteille. 

ARAIRE  (du  lat.  aratrum),  instrument  agricole  dont 
l'emploi  a  précédé  celui  de  la  charrue;  c'est  en  somme 
une  charrue  simple,  sans  avant-train  et  sans  roues,  formée 
uniquement  de  l'âge,  du  sep  et  du  mancheron.  Son 
usage  est  aujourd'hui  presque  abandonné,  sauf  chez  les 
peuples  à  peine  civilisés.  Les  Romains  distinguaient 
l'araire  proprement  dit  de  la  charrue  [carruca]  munie  de 
roues.  Voy.  ciiarrce. 

ARALIACÉES,  famille  de  végétaux  Dicotylédones  dialypé- 
tales  à  ovaire  infère,  se  compose  de  plantes  herbacées  et 
d'arbrisseaux  très  voisins  de  nos  Ombellifères.  Genres  prin- 
cipaux: .4ra/i«  (Gin-Seng),  Lierre. 

ARALIE,  Aralia,  genre  type  de  la  famille  des  Araliacées, 
renferme  des  plantes  ligneuses  originaires  de  l'Amérique 
du  Nord,  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs  blanches,  à  5  pétales, 
5  étamines  et  5  styles  ;  le  fruit  est  une  baie  à  5  loges.  La 
racine  est  sucrée,  aromatique,  et  peut  servir  à  la  nourriture 
de  rjiomme.  On  cultive  les  Arabes  comme  plantes  d'orne- 
ment, à  cause  de  la  douce  odeur  qu'exlialent  leurs  fleurs. 
On  distingue  :  r.4.  spinosa  ou  Angélique  épineuse,  arbris- 
seau de  3  à  4  m.  ;T.4.  nudicaulis,  \'A.  racemosa,  etc. 

ARAMON,  nom  d'un  cépage  très  répandu  dans  les  vigno- 
bles du  midi  de  la  France  ;  il  est  surtout  remarquable  par 
sa  grande  production  ;  il  donne  un  vin  peu  coloré  et  d'mie 
faible  teneur  en  alcool,  mais  qu'on  emploie  beaucoup  dans 
le  coupage  des  vins. 

ARANEIDES  (du  lat.  aranea,  araignée),  2*  ordre  de  la 
classe    des    Arachnides,  a   pour  type  le  genre  Araignée. 

','oy.  ARACHNIDES  et  ARAIGNÉE. 

ARASES,  ou  PIERRES  u'arase  (dera«),  pierres  de  bas  appa- 
reil qui  servent  à  araser  (mettre  de  niveau)  un  cours 
d'assises  à  la  hauteur  des  planchers  ou  plinthes  d'un  bâli- 
ment.  —  En  termes  de  Menuiserie,  araser,  c'est  couper,  à 
une  certaine  épaisseur,  avec  une  scie  faite  pour  cet  usage, 
deux  pièces  «l'assemblage  pour  les  faire  affleurer  l'une  et 
l'autre,  soit  sur  une  seule  face,  soit  sur  deux  faces. 


ARAUCANA  ^  I 

APAUCANA,  poème  épique  du  jwète  espagnol  Ercilia  y 
Zuriij;a,  tpii  pril  part,  au  xvi«  siècle,  à  une  expéilition  contre 
les  Àraucans  ilans  le  Chili  et  chanta  cette  expédition  dans 
luie  espèce  de  chronique  rimée  La  Araucana  (1569),  qu'il 
d'dia  à  Philippe  II. 

ARAUCARIA,  genre  de  Conifères,  famille  des  Abiétinées, 
qui  tire  son  nom  du  pays  des  Araucans  (Chili)  où  on  l'a 
trouvé  pour  la  1"  fois  :  ce  sont  de  très  grands  arbres  à 
tige  droite,  à  rameaux  vcrticillés,  à  bourgeons  nus  et  à 
tleurs  dioïques.  Outre  l'espèce  type,  1*^4 .  imbricala  à\x 
Chili,  on  connaît  \'A.  excelsa,  VA.  anguslifoUa  du  Brésil, 
V A^.Cunninghammi  et  VA.  Cookii  de  la  Nouv.-Calédonie. 
—  dn  a  découvert  dans  les  ten-ains  houillers  des  bois  fossiles 
analogues  à  V Araucaria;  on  les  a  nommés  Araucarites; 
on  a  reconnu  depuis  qu'ils  appartenaient  à  des  Cordaites. 

ARBALESTRILLE  (diminutit  à: arbalète),  instrument  de 
marine,  auj.  al)andonné,  qui  servait  à  jarendre  en  mer  la 
hauteur  du  soleil  ou  des  astres.  Il  a  été  remplace  par  le 
quart  de  cercle  et  l'octant,  puis,  de  nos  jours,  par  le  cercle 
(le  Borda  et  le  sextant. 

ARBALÈTE  du  lat.  arciiabalista),  arc  composé  dont  on 
se  servait  av^pt  l'invention  de  l'artillerier  paur  lancer  des 
flèches  avec  plus  de  force  et  de  justesse  qu  avec  l'arc  ordi- 
naire. L'arbalète  est  formée  d'un  arc  d'acier  monté  sur  un 
fût  en  bois,  lequel  est  terminé  par  une  crosse  que  l'on 
appuie  à  l'épaule;  à  l'endroit  de  la  plus  grande  tension  de 
l'arc,  un  crochet  retient  la  corde  ;  la  flèche  est  placée  dans 
une  rainure  pratiquée  le  long  du  fût,  et  lorsque  l'on  a 
ajusté,  on  la  tait  partir  au  moyen  d'une  détente.  On  l)andait 
l'arbalète  soit  avec  la  main  où  le  pied,  soit  avec  un  mou- 
linet et  une  poulie.  —  On  attribue  l'invention  de  l'arbalète 
aux  Phéniciens;  les  Romains  avaient  une  arme  analogue, 
la  manubaliste  ou  baliste  à  main.  Les  Français  en  firent 
usage  jusqu'à  la  fin  du  xi=  siècle;  elle  ne  reparut  ensuite 
que  deux  cents  ans  après  et  fut  alors  considérée  comme  une 
invention  presque  diabolique;  Philippe  Auguste  créa  des 
compagnies  à' Arbalétriers,  qui  prirent  une  grande  impr- 
tance  dans  l'armée;  la  charge  de  Grand  maître  des  Arba- 
létriers était  la  1™  après  celle  de  maréchal  de  France;  elle 
fut  réunie  en  1515  à  celle  de  grand  maître  de  l'artillerie. 
A-Ja  fin  du  xvi»  sigcie,  les  arbalétriers,  avaient  disparu 
définitivement  de  l'armée.  Il  y  a  encore  auj.  dans  plusieurs 
villes  du  nord  de  la  France  des  compagnies  libres  d'archers 
ou  d'arbalétriers  amateurs.  Voy.  arc. 

Les  ouvriers  en  métaux  donnent  le  nom  A' Arbalète 
à  un  instrument  composé  de  deux  lames  élastiques  d'acier 
courbées  en  arc,  et  retenues  dans  cette  position  par  deux 
viroles  de  fer.  L'une  de  ces  lames  est  attachée  au  plan- 
cher, l'autre  s'applique  contre  une  coche  pratiquée  au  dos 
d'une  lime  à  deux  manches,  qui,  elle-même,  pose  sur 
rou\Tage  à  polir.  L'arlialète  épargne  à  Tourner  la  fatigue 
de  presser  la  lime  sur  la  pièce  qu  il  travaille. 

ARBALÉTRIER,  soldat.  Voy.  arbalète. 

Dans  la  Charpente,  on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bois 
qui  servent  à  former  le  comble  d'un  bâtiment  ;  elles  sont 
posées  obliquement  et  suivant  la  pente  du  toit,  de  ma- 
nière à  s'assembler  par  leur  bout  supérieur  dans  la  poutre 
perpendiculaire,  qu  on  apjjelle  poinçon,  et  par  le  bout 
opposé  dans  la  poutre  horizontale  ou  entrait. 

En  Zoologie,  c'est  le  nom  vulgaire  du  Martinet  noir. 

ARBENNE,  nom  vulg.  de  la  Perdrix  blanche. 

ARBITRAGE,  arbitre  (du  lat.  arbiter).  L' Arbitrage  est 
une  juridiction  conférée  à  de  simples  particuliers  pour 
statuer  sur  les  contestations  à  l'égard  desquelles  la  loi  ne 
défend  pas  de  compromettre  (  Voy.  compromis).  Les  Ai-bitres 
sont  choisis  par  les  parties  elles-mêmes  ou  désignés  par  le 
président  du  tribunal.  S'il  n'y  a  qu'un  arbitre,  il  est  juge 
unique  de  la  contestation  ;  s  il  y  en  a  deux  et  qu'ils  ne 
tombent  pas  d'accord,  on  recourt  pour  les  départager  à  un 
tiers  arbitre,  qui  est  nommé  soit  par  les  deux  premiers, 
soit  par  le  tribunal.  —  On  peut  toujours  appeler  des  déci- 
sions des  arbitres  volontaires,  sauf  convention  contraire  : 
les  parties  sont  censées  avoir  renoncé  au  droit  d'appel 
quand  le  compromis  porte  que  les  arbitres  jugeront  comme 
amiables  compositeurs,  c.-à-d.  d'après  la  seule  équité  et 
sans  s'astreindre  aux  prescriptions  de  la  loi  (C.  de  proc., 
art.  1005-1029).  L'arbitrage  forcé  gui  avait  heu  autrefois 
pour  les  contestations  entre  associes  de  commerce  a  été 
aboli  par  la  loi  du  17  juillet  1856.  —  Lorsque  les  arbitres 
sont  nommés  par  les  parties,  leurs  décisions  sont  appelées 
sentences  arbitrales;  s'ils  sont  nommés  d'office  par  les 
jutfcs,  elles  sont  dites  rapport  arbitral. 
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ARBITRAGE  intersational,  praUquR  qui  tend  à  se  répandre 
en  droit  des  gens,  pour  éviter  les  maux  de  la  guerre. 
Deux  nations  en  désaccord  conviennent  souvent  de  remettre 
la  décision  de  leur  litige  à  des  arbitres  choisis  par  eux 
(souverains,  corps  judiciaires,  etc.),  et  s'engagent  à  exécu- 
ter leur  sentence.  Il  n'y  a  pas  eu,  en  ce  siècle,  moins  de 
cinquante  cas  d'arbitrage  international.  Le  plus  célèbre  et 
le  plus  important  est  celui  auquel  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  se  sont  soumis  dans  l'afiaire  dite  de  l'Alabama,  au 
sujet  du  préjudice  causé  par  l'Angleterre  aux  États-Unis 
dans  la  guerre  de  Sécession  ;  il  s'est  terminé  par  une  sen- 
tence rendue  à  Genève  (1871),  etqui  fut  ponctuellement  exé- 
cutée. La  conférence  internationale  de  La  Haye  (1899)  a  fait 
faire  un  grand  pas  à  celte  question  d'arbitrage  entre  nations. 

ARBITRAGE,  Opération  financière  qui  consiste  soit  à  acheter 
des  valeurs  sur  une  place  où  elles  sont  à  un  cours  infé- 
rieur, en  même  temps  qu'on  en  revend  d'autres  sur  la 
place  où  elles  sont  à  un  coui*s  plus  élevé,  afin  de  bénéficier 
de  la  différence;  soit  à  échanger  à  la  Bourse  des  litres  que 
l'on  vend  cher  contre  d'autres  que  l'on  achète  à  meilleur 
compte. 

ARBITRE,  juge.  Voy.  arbitrage. 

ARBITRE   (libre).    Voy.   LIBERTÉ. 

ARBORICULTURE  (du  lat.  arbor  et  de  cidture),  partie 
de  l'Agricullure  qui  concerne  la  culture  des  arbres.  Elle 
traite  et  des  soins  généraux  applicables  à  toute  espèce 
d'arbres  (choix  et  préparation  des  terrains,  modes  divers 
de  reproduction  par  semis,  drageons,  marcottes,  Ijoutures, 
greffes,  etc.),  et  des  soins  particuliers  à  chaque  espèce;  à 
ce  dernier  effet,  elle  partage  les  arbres  en  plusieurs  classes  : 
A.  forestiers,  A.  d'ornement,  A.  fruitiers.  Vignes, 
Arbrisseaux,  etc.  [Voy.  forêts,  vignes,  etc.) 

ARBORISATION  (du  lat.  arbor).  Voy.  dendrite. 

ARBOUSIER,  Arbutus,  çenre  de  la  famille  des  Erica- 
cées,  comprend  des  arbrisseaux,  des  arbustes  et  des 
arbres,  d'un  port  remarquable  et  d'un  beau  feuillage 
toujours  vert,  qui  croissent  en  Amérique,  en  Asie  et  en 
Europe.  On  distingue  :  VA.  commun  ou  des  Pyrénées 
(A.  unedo),  qui  s  élève  à  la  hauteur  de  3  à  6  m.  :  ses 
fleurs  sont  blanches  ou  roses,  en  grappes  ;  son  fruit  ressemble 
à  la  fraise  (d'où  son  nom  vulg.  d'Arbre  à  fraises)  ;  les 
oiseaux  en  sont  très  friands;  on  relire  de  sa  pulpe  jaune 
et  mucilagineuse  un  sucre  doux  et  liquide,  ainsi  que  de 
l'alcool;  1'^.  des  Alpes  ou  Busserole  (A.  uva  tu-si),  dont 
on  fait  auj.  un  genre  à  part,  le  genre  Arctostaphylos, 
c'est  un  arbuste  rampant,  à  fleurs  rouges,  à  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  buis,  qui  servent  au  tannage  du  cuir, 
surtout  pour  la  préparation  du  maroquin. 

ARBRE  (du  lat.  arbor),  végétal  ligneux  dont  les  racines 
subsistent  un  grand  nombre  d'années,  dont  la  tige,  nue  à 
la  base,  chargée  de  branches  et  de  feuilles  au  sommet, 
dépasse  au  moins  5  m.  Le  tronc  présente,  à  l'intérieur,  chez 
la  plupart  des  Dicotylédones  arborescentes,  une  série  de 
couches  concentriques  divisées  en  deux  systèmes  :  à  l'inté- 
rieur le  bois,  vers  l'extérieur  le  liljcr;  ces  deux  régions 
sont  séparées  par  l'assise  génératrice  Hbéro-ligneuse  qui 
produit  simultanément  ces  deux  tissus  chaque  année,  pen- 
dant toute  la  période  de  vie  active;  vers  l'automne,  par 
suite  de  la  formation  de  liège  qui  entoure  la  tige  comme 
d'un  fourreau  rigide,  les  éléments  ligneux  deviennent  de 
plus  en  plus  petits  et  leurs  parois  sont  de  plus  en  plus 
épaisses;  durant  l'hiver,  l'assise  génératrice  cesse  de  fonc- 
tionner, le  liège  pendant  les  gelées  se  fend,  se  crevasse,  et 
au  printemps  suivant,  quand  l'assise  génératrice  entre  de 
nouveau  en  jeu,  les  vaisseaux  du  bois  formés  sont  l)eaucoup 
plus  larges  qu'à  l'automne.  C'est  grâce  à  cette  différence 
de  taille  des  éléments  conducteurs   de  la  sève  ascendante 

3UC  l'on  peut  dire  l'âge  d'une  tige  en  comptant  le  nombre 
e  ses  assises  ligneuses.  Les  assises  du  liber  étant  très 
molles  ne  se  prêtent  pas  à  un  pareil  calcul  ;  elles  s'écrasent 
les  unes  les  autres  et  ont  pu  être  comparées  aux  feuillets  d'un 
livre  [liber).  —  Les  Palmiers  et,  en  général,  les  Monoco- 
lylédones  ne  présentent  pas  cette  structure,  ils  ne  s'ac- 
croissent pas  indéfiniment  en  épaisseur  ;  ifs  atteignent 
rapidement  leur  grosseur  définitive,  et  leur  diamètre  à 
partir  de  ce  moment  reste  fixe;  les  faisceaux  libéro- 
ligneux  restent  isolés,  il  n'existe  pas  entre  le  bois  et 
le  liber  d'assise  génératrice.  Les  Yucca  et  les  Dracsena 
font  exception  à  cette  règle,  ils  présentent  des  formations 
secondaires  de  liber  et  de  bois.  —  Les  arbres  ne  fleuris- 
sent et  ne  donnent  de  fruits  que  plusieurs  années  après 
qu'ils  ont  été  semés.   Ils  vivent  souvent ,  plusieurs  ccn- 
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taincj  d'années.  —  Les  arbres  ne  se  distinguent  des 
arbrisseaux  ot  des  arbustes  que  par  leur  taille  et  leur 
durée.  Les  arbrisseaux  ont  à  peine  un  tronc,  ou  leur 
tronc  se  divise  presque  à  la  racine  ;  ils  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  de  4  m.  :  tels  sont  l'Aubépine,  le  Cognassier,  le 
Néllier,  le  Sureau.  Les  arbustes,  plus  petits  que  les  arbris- 
seaux, atl'ectent  la  forme  de  buisson  :  tels  sont  les  Bruyères, 
certains  Rosiers,  les  Daplmés,  plusieurs  Saules.  Enfui,  les 
sous-arbrisseaux,  tels  que  la  Vigne  vierge,  la  Clématite, 
tiennent  le  milieu  entre  les  arbustes  et  les  plantes  berba- 
cées.  —  Selon  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  considérer  les  arbres,  on  les  groupe  en  .4.  à  feuilles 
caduques  et  ^.  à  feuilles  persistantes  ou  .4.  verts,  en 
.4.  forestiers  et  A.  fruitier»,  etc.  Voy.  ces  mots  et  àrbo- 

lUClLTlRE. 

La  loi  défend  au  propriétaire  de  planter  des  arbres  sur 
son  fonds,  si  ce  n'est  à  une  certaine  distance  du  fonds 
voisin  fixée  par  l'art.  671  du  C.  civ.  Voy.  MiTOVESNErÉ; .  La 
mutilation  des  arbres  est  punie  par  les  art.  445-450  du 
Code  pénal. 

On  appelle  ^•ulg.  :  Arbre  d'amour,  le  Gainier;  — A.  aux 
anémones,  le  Calycantbe;  —  A.  d'argent,  le  Protée 
argenté;  —  A.  des  Banians,  le  Figuier  du  Bengale 
[Voy.  BANrAXs  ;  —  A.  de  baume,  le  Bursère  gommi- 
fère,  le  Badamier,  etc.;  —  ^.  à  beurre,  la  Bassie  buty- 
racée;  —  A.  à  bourre,  l'Arec  chevelu;  —  .4.  du  Brésil, 
la  Césalpinie  épineuse;  —  A.  de  castor,  le  Magnolia 
glauque;  —  .4.  à  cire,  le  Mvrica  cérifère  et  le  Céroxylon 
andicolo;  —  A.  de  corail,  ou  immortel.  l'Erytbrine 
corail;  —  A.  à  cordes,  le  Figuier  de  l'île  Bourlnju;  — 
A.  au  coton,  le  Fromager  à  5  feuilles;  —  A.  de  Chypre, 
le  Cvprès  chauve;  —  A-  de  Cythère,  le  Spondias;  — 
.4.  du  diable,  le  Sablier;  —  A-  de  Dieu,  le  Figuier  reli- 
gieux; —  A.  d'encens,  divei"ses  espèces  d'Amyrides  et 
d'Iciquiers;  — .4.  de  fer,  le  Bois  de  1er;  —  A.  à  fraises, 
l'Arbousier  commun  ;  —  A.  à  franges,  le  Chionantbe  ;  — 
A-  à  la  glu,  le  Houx;  —  A.  à  la  gomme.  l'Kucalypte,  le 
Métrosidère;  —  .4.  à  grives,  le  Sorbier;  —  A.  de  Judée, 
le  Gainier;  —  A.  à  lait,  plusieurs  Apocynées,  l'rticées  et 
Euphorbiacées ;  —  ,4.  au  lis,  le  Tulipier;  —  A.  de  Mai 
ou  de  St-Jean.  le  Panax;  —  A.  à  la  migraine,  le  Premne; 

—  A.  de  mille  ans,  le  Baobab;  —  A.  ae  Moïse,  le  Mespile 
pyracantbe;  — .4.  de  neige,  la  Yiburne,  le  Chionanthe;  — 
À-  à  pain,  l'Artocarpe;  —  .4.  «  papier,  la  Broussonétie ; 

—  .4.  à  perruques,  le  Sumac  fustet;  —  A.  à  la  pistache, 
le  Stapbylier;  —  .4.  au  poivre,  le  Scbine:  —  .4.  puant, 
la  Fétidie,  le  Sterculier;  —  A.  aux  quarante  écus,  le 
Ginkgo;  —  A.  saint,  la  Melia  azeaarach;  —  .4.  de 
Ste-Lucie,  le  bois  de  Ste-Lucie;  —  A-  de  St-Thomas,  la 
Bauhinie;  —  A.  à  sang,  le  Millepertuis;  —  A.  de  soie,  la 
Miinosa  et  plusieurs  Apocynées;  —  A.  à  suif,  le  Croton; 

—  A.  à  thé,  le  Symploque;  —  ^4.  triste,  le  Nyctanlhe; 

—  A.  à  la  vache,  le  Galactodendron ;  —  .4.  à  velours,  la 
Touniefortic  ;  —  .4.  au  vermillon,  le  Chêne  coccifère;  — 
A.  au  vernis,  le  Terminalier,  le  Rhus;  —  A.  de  vie,  le 
Thuya;  —  .4.  du  voyageur,  l'I'rania  ravenala.'etc. 

Les  Anatoinistes  nomment  Arbre  de  vie  certaines  rami- 
fications qu'olTre  la  section  du  cervelet  et  qui  figurent  les 
branches  d'un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  \  Voy.  cer- 
velet .  —  En  Zoologie,  on  appelle  Arbres  de  mer  les 
Gorgones.  Voy.  ce  mot. 

Les  Alcbinustes  donnaient  le  nom  à' Arbres  métalliques 
à  certaines  cristallisations  métalliques  qui  atTectent  la 
forme  d'arlwrescences.  Les  principales  sont  :  r.4.  de 
Diane,  ou  .4.  philosophique,  amalgame  d'argent,  cristal- 
lisé en  petites  houppes  brillantes,  qu'on  obtient  en  aban- 
donnant pendant  quelques  jours  du  mercure  dans  une  dis- 
solution un  peu  concentrée  de  nitrate  d'argent;  1'^.  de 
Saturne,  dépôt  de  plomb  métalliaue  et  cristallisé,  qui  se 
produit  lorsqu'on  abandonne  une  lame  de  zinc  dans  une 
sol'ition  d'acétate  de  plomb. 

En  Mécanique,  on  nomme  Arbre  une  pièce  de  bois, 
de  1er,  de  fonte  ou  d'acier  pouvant  tounier  dans  des 
coussinets  fixés  aux  supports  ou  paliers,  et  portant  les 
roues  ou  les  poulies  d'une  machine,  rhélice  d'un  navire,  etc. 

—  En  Horlogerie,  ce  mot  désigne  l'axe  d'ime  roue. 

En  termes  de  Marine,  on  nomme  Arbres  les  mâts  qui 
portent  des  anteimes  et  des  voiles  latines.  Le  mât  de 
lavant  se  nommée,  de  trinquet;  celui  du  milieu,  A.  de 
mestre.  h' A.  de  touret  est  1  a:.o  sur  lequel  tournent  plu- 
sieurs espèces  de  dévidoirs. 

On  nouune  A.  généalogique  une  table  en  forme  d'arbre, 


où  l'auteur  de  la  famille  forme  la  souche,  et  d'où  l'on 
voit  sortir  comme  d'un  tronc  diverses  branches  de  con- 
sanguinité, de  parenté;  les  arbres  généalogiques  furent 
jadis  un  grand  objet  de  luxe  ;  dans  ceux  des  familles  nobles, 
les  écus  de  la  famille  et  des  alliances  étaient  représentés  à 
chaque  nom  de  chef  de  branche;  —  ,4.  encyclopédique, 
un  tableau  systématique  des  sciences  et  des  arts  (hsposé  de 
manière  à  faire  voir  leur  enchaînement  et  leurs  rapports 
mutuels  :  on  connaît  surtout  les  arbres  encyclopédiques 
dressés  dans  ce  but  par  Bacon,  par  d'Alemberl  en  tête  de 
l'Encyclopédie],  par  A.-M.  Ampère,  etc. 

ARBRISSEAU,  arbuste.  Voy.  arbre. 

ARC  du  lat.  arcus).  L'Arc  est  certainement  une  des 
armes  les  plus  anciennes  :  il  en  est  fait  mention  dans 
l'Ecriture,  et  la  Fable  en  attribue  l'invention  à  Apollon. 
C'est  encore  auj.  le  principal  moven  d'attaque  et  de  défense 
des  sauvages.  Chez  les  anciens,  les  Scvthes,  les  Cretois,  les 
Parthes,  les  Thraces  passaient  pour  d'excellents  archers  : 
chez  les  modernes,  les  archers  anglais  et  génois  étaient 
renommés  par  leur  adresse.  L'emploi  de  l'arc  a  persisté 
longtemps  dans  les  armées  modernes,  même  après  ["inven- 
tion de  la  poudre  de  guerre;  il  v  a  encore  auj.  dans 
quelques  localités,  surtout  en  Picardie,  des  Compagnies 
d'archers,  ayant  leurs  statuts  et  leur  costume.  Voy.  archer 

et    FLÈCHE. 

En  Numismatique,  r.4rc  est  un  attribut  ou  un  em- 
blème qui  se  voit^  sur  beaucoup  de  médailles  représentant 
Diane,  Apollon.  Éros  ou  l'Amour;  dans  celles  des  rois  de 
Perse  ou  des  Parthes,  l'arc  se  voit  comme  arme  de  guerre. 

En  Architecture,  on  nomme  Arc,  d'une  façon  gé- 
nérale, toute  construction  dont  le  profil  a  la  forme  d'une 
courbe.  L'arc,  peu  employé,  ou  seulement  de  façon  irrégu- 
lière et  accessoire,  chez  les  peuples  des  plus  anciennes 
civilisations,  fut  méthodiquement  employé  par  les  Romains. 
Pour  définir  les  différentes  espèces  d  arcs,  il  faut  distinguer 
entre  la  forme  qu'ils  ont  et  les  fonctions  qu'ils  remplissent. 
Pour  ce  qui  concerne  la  forme,  les  principaux  noms  parti- 
culiers à  citer  sont  :  1°  l'arc  plein-cintre,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  portion  de  cercle.  Si  la  flèche  de  cet  arc  est 
moindre  que  le  rayon  du  cercle,  on  le  dit  surbaissé  ou 
bombé;  dans  le  cas  contraire  il  prend  le  nom  d'arc  sur- 
haussé ou  en  fer  à  cheval.  Cette  dernière  forme  est  d'un 
emploi  fréquent  dans  l'architecture  musulmane.  La  pre- 
mière domma  dans  l'architecture  romaine  et  l'architecture 
bvzantine  ;  2°  Varc  aigu  ou  en  ogive,  arc  qui  caractérise 
l'architecture  arabe  et  gothique,  formé  par  deux  portions  de 
cercle  semblables  qui  se  rejoignent  en  faisant  un  angle 
cu^^■iligne  ;  3°  Varc  à  plusieurs  lobes,  formé  de  plusieurs 
parties  de  cercle  ;  4°  l'arc  elliptique,  fait  d'une  demi- 
ellipse;  5°  enfin,  Varc  en  chatnette,  Varc  rampant,  Varc 
déprimé,  etc.  Pour  ce  qui  concerne  la  fonction  des  arcs,  il 
faut  citer  :  Varc-boutant.  sorte  d'étai  extérieur,  à  une  ou 
deux  volées,  venant  se  relier  à  des  piliers  de  contreforts, 
et  qui  permit  la  réalisation  des  monuments  grandioses  du 
moven  âge;  l'arc  doubleau,  qui  fait  saillie  au-dessous 
d'uîie  voûte  pour  la  consolider,  en  lui  donnant  ainsi  un 
nouveau  point  d'appui.  Cet  arc  fut  employé  par  les 
Romains;  au  moyen  âge  il  se  développa  pour  recevoir 
mille  ornements  ;' auj .  il  est  toujours  employé,  mais  il  a 
des  formes  plus  simples.  L'arc  de  décharge  a  ord.  la 
forme  d'un  arc  plein-cintre  et  a  pour  but  de  reporter  sur 
des  colonnes  ou  piliers  une  partie  du  poids  des  ccnstruc- 
tions  supérieures. 

En  Géométrie,  on  appelle  Arc  toute  portion  de  ligne 
courbe.  On  nomme  corde  dé  l'arc  la  ligne  qui  en  joint 
les  extrémités,  flèche  la  perpendiculaire  menée  au  mi- 
lieu de  la  corde  et  qui  se  termine  à  l'arc  même.  L'arc 
de  cercle  est  une  partie  de  la  circonférence  de  cercle.  Les 
arcs  égaux  contiennent  le  même  nombre  de  degrés  et 
appartiennent  à  un  même  cercle  ou  à  des  cercles  égaux  ; 
les  arcs  semblables  contiemient  le  même  nombre  de 
degrés,  mais  appartiennent  à  des  cercles  dilfénMits.  —  Itf 
lonoTieur  d'un  arc  de  ;i  dejrés  dans  im  cercle  de  ravon 

CJ_D„ 

R  est  donnée  par  la  formule  "—■•  Trouver  la  longueur  d'un 

arc  de  courbe,  c'est  rectifier  cette  courbe.  La  longueur 
d'un  arc  de  courbe  se  définit  d'une  façon  précise  comme  li 
limite  de  la  longueur  d'une  ligne  |)olygonale  inscrite  dans 
l'arc,  lorsque  le  nombre  des  côtés  de  cette  ligne  augmente 
indéfiniment,  que  chacun  d'eux  décroît  infiniment  et  tend 
il  faire  avec  le  côté  précédent  et  le  côté  suivant  un  angle 
infiuiment  voisin  de  deux  droits.  On  observera  à  pro|;o>.ce 


ARCACÉES 


—  00  — 


ARCHANGÉLIQUE 


octtc  définition  que  la  définition  de  la  ligne  droite  comme 
plus  court  ciiemin  d'un  jHjint  à  un  autre  implique  un 
cercle  vicieux.  —  Les  arcs  de  cercle,  dans  les  linuiclies 
élémentaires  des  matlicniatiques,  s'évaluent  en  degrés, 
minutes,  secondes;  dans  les  branches  plus  élevées,  ils 
s'évaluent  toujours  en  parties  du  rayon  (  Voy.  iBrcosoMÉ- 
trie). 

En  Physique,  on  appelle  Arc  voltaïque  la  lumière 
que  l'on  obtient  entre  deux  pointes  de  cliarlwn,  ou  de 
métal,  qui  communiquent  respectivement  avec  les  pôles 
de  la  pile  voltaïque.  Cette  lumière  est  produite  par  un  jet 
de  particules  détachées  des  pointes,  qui  remplissent  leur 
intervalle,  et  que  l'électricité  rend  incandescentes.  Voy.  lu- 
mière ÉI.ECTRIQCE. 

ARCS  i>E  TRIOMPHE,  monumcnts  formes  de  grands  portiques 
cintrés,  placés  le  plus  souvent  à  l'entrée  des  villes,  et 
ornés  de  ligures,  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  pour  con- 
sacrer la  gloire  d'un  vainqueur  ou  le  souvenir  de  quelque 
événement  mémorable.  C  est  aux  Romains  qu'on  doit  la 
première  idée  de  ces  constructions.  Les  plus  célèbres  de 
ces  monuments  sont  :  VA.  de  Rimini,  déaié  à  Auguste,  et 
le  plus  ancien  des  arcs  élevés  par  les  Romains;  Y  A.  de 
Siise,  au  pied  du  mont  Cenis,  dédié  à  Auguste;  1'^.  de 
Titus,  érigé  à  l'occasion  de  la  prise  de  Jérusalem;  1'^.  de 
liénévcnt,  élevé  en  l'honneur  de  Trajan  :  ce  n'est  qu'une 
copie  de  l'arc  de  Titus;  1'^.  d'Ancône,  en  marbre  ulanc, 
dédié  aussi  à  Trajan;  VA.  de  Septime-Sévère,  au  pied  du 
Capitole:  r.4.  de  Gallien,  élevé  vers  l'an  260;  1'^.  de 
Constantin,  élevé  à  Rome  à  l'occasion  des  victoires  que 
Constantin  remporta  sur  .Maxence;  ceux  de  Carpentras, 
d'Aix,  d'Arles,  d'Autun,  de  Cavaillon,  du  pont  de  St-Cha- 
mas.  de  St-Remi  (B.-du-Rhône),  d'Orange,  le  plus  antique 
que  la  France  possède  ;  celui  de  Reims,  celui  de  Djimilah 
en  Algérie,  qui  tous  sont  l'œuvre  des  Romains.  —  Paris 
possède  quatre  arcs  de  triomphe  :  celui  de  la  Porte 
St-Denis,  élevé  en  1673,  à  l'occasion  du  passage  du  Rhin 
par  Louis  XIV;  celui  de  la  Porte  St-Martin,  dédié  à 
Louis  XIV  après  la  conquête  de  la  Franche^Comté  ;  celui  du 
Carrousel,  érigé  en  1806;  celui  de  l'Étoile,  œuvre  de 
Chalgrin  et  lluyot,  commencé  en  1806  et  terminé  en  1835: 
c'est  le  plus  colossal  de  tous  les  arcs  de  triomphe  (il  a 
45  m.  de  hautV  —  On  appelle  arc  triomphal,  dans  les 
églises,  celui  qui  sépare  la  nef  du  transept. 

ARCACÉES  ou  arcacidées  [d'arca,  arche,  g.-typc), 
famille  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Ortho- 
conques intégropalléales  :  coquille  bivalve,  munie  sous  les 
crocliels  d'une  facette  ligamentaire  ;  charnière  composée  de 
dents  nombreuses,  disposées  sur  une  ligne  droite  ou 
courlje;  ligament  extérieur,  2  impressions  musculaires  à 
chaque  valve.  Genres  principaux  :  Arche,  JSucule,  Pé- 
toncle, etc. 

ARCADE  (du  lat.  arcus,  arc).  En  Architecture,  c'est 
une  ouverture  en  forme  d'arc  dans  sa  partie  haute,  quelle 
que  soit  la  forme  de  cet  arc.  Il  y  a  des  arcades  sur  piliers, 
comme  celles  de  la  rue  de  Rivoli,  de  la  place  Royale,  du 
Palais-Royal,  etc.  Il  y  en  a  aussi  sur  colonnes,  pnncipale- 
ment  en  Italie.  On  en  voit  à  Paris  à  la  gare  de  l'Est,  à 
riIôtel-Dieu,  etc.  —  Les  arcades  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  l'architecture  arabe,  romaine  et  autres.  — 
Leur  réunion  constitue  les  portiques. 

En  Analomie,  on  nomme  :  Arcade  alvéolaire  ou  den- 
taire l'espèce  d'arc  formé  par  la  série  des  alvéoles  et 
(les  dents  sur  les  os  maxillaires;  A.  orbitaires,  les  Iwrds 
saillants  des  orbites;  A.  sourcilières,  deux  saillies  de  l'os 
frontal  qui  correspondent  aux  sourcils;  A.  palmaire,  une 
courbure  que  forment  dans  la  paume  de  la  main  les  veines 
et  les  artères  radiales  et  cubitales;  .4.  plantaire,  une  cour- 
bure semblable  formée  sous  la  plante  des  pieds  par  les 
veines  et  les  artères  plantaires,  etc. 

ARCANE  (du  lat.  arcanum,  secret),  nom  qu'on  donnait 
autrefois  à  tout  procédé  mystérieux,  notamment  aux  opéra- 
lions  de  l'alchimie,  et  aux  remèdes  dont  on  cachait  la  com- 
position pour  en  relever  aux  yeux  du  public  l'efficacité  et 
le  prix. 

ARCANSON  [A' archet],  résine  qui  sert  à  frotter  les  ar- 
chets. Voy.  DRAi  et  COLOPHANE. 

ARCASSE,  partie  extérieure  de  la  poupe  d'un  navire,  se 
compose  de  1  étamlwt  et  de  diverses  barres  assemblées  sur 
celte  pièce  transversalement  à  la  direction  de  la  quille.  La 
plus  élevée  de  ces  barres  est  la  barre  d'arcasse;  puis 
viennent  la  barre  d'honrdi  et  la  barre  du  pont. 

ARCATURE  (d'arc),  série  d'arcades  décoratives,  figurées 


en  relief  ou  peintes  sur  le  mur  d'un  édifice  jwur  en  mas- 
quer les  parties  nues  :  soit  à  l'extérieur,  par  exemple  sous 
les  roses  des  églises  gothiques,  à  la  base  des  tours  et  des 
clochers,  dans  les  soubassements  des  jK)rtails,elc.,  soit  à  l'in- 
térieur, par  exemple,  au  rez-de-chaussée,  sous  les  appuis  des 
fenêtres.  Quelquefois  elles  se  détachent  du  mur,  devant 
lequel  elles  forment  une  décoration  à  claire-voie. 

ARC-EN-CIEL  ou  iris,  météore  que  l'on  observe  quand, 
tournant  le  dos  au  soleil,  on  regarde  un  nuage  qui  se  ré- 
sout en  pluie,  et  que  cet  astre  éclaire  l'ortenient.  On  aper- 
çoit ordinairement  deux  arcs  concentriques  avec  la  même 
suite  de  couleurs  que  dans  le  spectre  solaire  ;  dans  l'arc  in- 
térieur, beaucoup  plus  vif  que  l'autre,  le  rouge  est  en  haut 
et  le  violet  en  bas;  c'est  l'inverse  dans  l'arc  extérieur,  qui 
est  souvent  trop  pâle  pour  être  distingue.  Ces  deux  arcs 
sont  produits  par  les  rayons  lumineux  provenant  du  soleil, 
et  par  conséquent  parallèles,  qui,  pénétrant  dans  les  gout- 
tes de  pluie,  subissent  intérieurement  une  ou  plusieurs 
réflexions,  et  sortent  après  avoir  é|)rouvé  une  certaine 
déviation.  Cette  déviation  a  un  minimum,  et  dans  cette 
direction  on  aura  un  maximum  de  lumière  ;  ainsi,  pour 
les  rayons  violets  et  une  seule  réllexion,  toute  la  lumière 

a  ni  sort  d'une  goutte  est  comprise  dans  un  cône  dont  le 
emi-angle  au  sommet  est  de  40^22';  cet  angle  serait  de 
42^10'  pour  les  rayons  rouges.  Il  y  a  plus  de  lumière 
sur  le  bord  de  ce  cône  que  partout  ailleurs.  L'obser- 
vateur apercevra,  dans  ces  directions,  de  la  lumière  violette, 
puis  verte,  puis  rouge.  Avec  deux  réflexions,  la  lumière 
est  renvoyée  partout,  excepté  dans  l'intérieur  d'un  cône  de 
54"  12'  (rayons  violets)  et  50" 40' (rayons  rouges).  Entre 
42'  10'  et  50" 40'  il  n'y  a  pas  de  lumière  renvoyée  ;  aussi  l'in- 
tervalle entre  les  deux  arcs  paraît-il  plus  sombre  que  le 
reste  du  ciel. 

On  peut  imiter  l'arc-en-ciel  en  projetant  de  l'eau  dans 
l'air  en  gouttelettes  ténues  comme  dans  les  jets  d'eau,  les 
cascades.  —  On  observe  quelquefois  des  arcs-en-cici  lunaires. 
Antonio  de  Dominis,  évêquc  de  Spalalro,  démontra  le 
premier  la  véritable  nature  de  l'arc-cn-ciel  ;  mais  c'est  sur- 
tout à  Descartes  et  à  Newton  que  nous  sommes  redevables 
d'une  théorie  exacte  de  ce  phénomène. 

ARCH/EOPTERYX  (du  gr.  àpyaïo;,  ancien ,  et  TTÉp'jÇ, 
aile),  oiseau   fossile  trouvé  dans  les  calcaires  lithograplii- 

2UC3  du  jurassique  supérieur  de  Solenhofen,  en  liavièrc. 
'est  le  plus  ancien  oiseau  connu  ;  il  se  dislingue  des 
oiseaux  actuels  par  la  présence  des  dents  coniques,  par  ses 
vertèbres  biconcaves,  par  sa  longue  queue  munie  de  fortes 
plumes  composée  d'une  vingtaine  oc  vertèbres  non  sou- 
dées et  par  ses  extrémités  antérieures  à  phalanges  dis- 
tinctes, terminées  par  des  serres  semblables  à  celles  des 
extrémités  postérieures.  On  a  souvent  considéré  VAr- 
c  hseop  ter  y. r  comme  une  forme  de  passage  entre  les  Reptiles 
et  les  Oiseaux,  mais  la  plupart  des  auteurs  le  rangent  main- 
tenant parmi  les  véritables  Oiseaux,  tout  en  concédant  que, 
Ear  certains  caractères,  tels  que  les  vertèbres,  les  côtes,  le 
assin,  il  se  rapproche  des  Reptiles.  La  présence  do  plumes 
et  d'ailes  vigoureuses  indique  qu'il  était  capable  de  voler 
et  que  par  conséquent  ce  devait  être  un  animal  à  sang  chaud. 
Des  deux  seuls  exemplaires  connus  de  V Archéoptéryx, 
l'un  se  trouve  au  British  Muséum  à  Londres,  l'autre  au 
Musée  d'histoire  naturelle  à  Berlin. 

ARCHAÏSME  (du  gr.  àpyaîoç,  ancien),  expression,  tour- 
nure vieillie,  que  l'on  emploie  soit  par  négligence,  soit,  le 
plus  souvent,  à  dessein;  on  l'oppose  à  néologisme.  On 
trouve  de  nombreux  archaïsmes  :  parmi  les  anciens,  chez 
Sallustc  et  Lucrèce  ;  parmi  nos  poètes,  chez  La  Fontaine, 
au  xvii°  siècle,  J.-B.  Rousseau  au  xviii'  siècle,  P.-L.  Cou- 
rier, dans  ses  traductions  grecques.  Balzac,  dans  ses  Contes 
drolatiques,  P.  Lacroix,  Th.  Gautier,  etc.,  ont  imité  avec 
succès  notre  vieux  langage. 

ARCHAL  (fil  d').  Voy.  fil  d'arciial. 
ARCHANGE  (du  gr.  àpyiyyeXoî),  ange  d'un  ordre  supé- 
rieur; le  chœur  des  archanges  est  l'avant-dernier  dans  la 
hiérarchie  des  esprits  célestes.  L'Ecriture  ne  nomme  que 
trois  archanges  :  Gabriel,  Raphaël  et  Michel ,  le  vainqueur 
de   Satan.    Voy.*  ange. 

ARCHANGÉLIQUE,  Archangelica,  genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Angélieées,  créé  pour  Y  A.  offi- 
cinale, vulg.  Angélique,  plante  bisannuelle  originaire  de 
Syrie  et  qui  croît  en  Europe  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans 
les  pays  de  montagnes.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
odorantes,  stomachiques  et  cordiales.  Confites  dans  du  sucre, 
ses  tiges  donnent  des  conserves  d'un  parfum  délicieux.  Sa 
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rafine  fournit  une  liqueur  spiritueuse  et  une  huile  essen- 
liolle.  C'est  surtout  à  Xiort  qu'on  prépare  Vangélique  du 
commerce 

ARCHE  'du  lat.  arca,  coffre),  voûte  en  arcade  entre  les 
I  iirs  Qun  pont.  Les  arches  peuvent  être  ou  surhaussées, 
ou  surbaissées,  ou  en  plein  cintre.  On  nomme  :  maîtresse 
arche  ceWe  du  miHcu  d'un  pont,  ordinairement  plus  large  et 
plus  élevée  que  les  autres;  A.  elliptique  ou  en  anse  de  pa- 
nier, celle  dont  le  trait  forme  une  demi-ellipse,  comme  au 
Poiit-Royal  à  Paris;  A.  extradossée,  celle  dont  les  vous- 
soirs  sont  égaux  en  longueur  et  parallèles  à  leurs  douelles. 
L'.4.  marinière  est  celle  qui  est  réservée  au  passage  des 
bateaux. 

ARCHE.  A7'ca,  genre  de  Mollusques  acéphales,  type  de  la 
famille  des  Arcacées  :  charnière  pourvue  de  dents  trans- 
verses, nombreuses  et  disposée^  en  ligne  droite;  crochets 
écartés  par  une  large  facette  ligamentaire.  h'A.bistournée 
et  r.-l.  demi-torse  sont  recherchées.  —  On  nonune  ^Irca- 
cites  les  espèces  fossiles  du  genre  Arche. 

ARCHE  d'alliance,  ARCHE  DE  NoÉ.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géog. 

ARCHÉE  (du  gr.  ào/f, ,  principe,  mot  employé  d'abord 
par  Basile  Valenlin  ou  par  Paracelse.'puis  par  Van  Heimont, 
pour  désigner  un  principe  vilal  qu'ils  supposaient  présider 
à  tous  nos  actes  organiques.  Van  Hclmont  le  plaçait  à  l'ori- 
fice supérieur  de  l'estomac,  il  admettait  plusieurs  autres 
archées  subordonnés  à  celui-là  et  siégeant  chacun  dans  un 
organe  séparé 

ARCHÉEN,  en  Géologie,  nom  donné  par  Dana  et  d'au- 
tres géologues  à  la  série  cristallophyllienne  ou  terrain 
primitif.  —  En  France,  ce  nom  a  été  pendant  quelque 
temps  appliqué  aux  terrains  sédimentaires  qui  précèdent 
immédiatement  le  cambrien  ;  ceux-ci  portent  aujourd'hui 
le  nom  de  précambrien.  Voy.  ce  mot 

ARCHÉGONE  ;du  gr.  àp/T„  commencement,  et  ^ôvo;, 
naissance),  organe  femelle  de  certains  Végétaux,  ayant  la 
forme  d'une  bouteille  dont  le  col  n'a  qu'une  seule  épaisseur 
de  cellules  :  le  conduit  du  col  est  constitué  par  des  mucilages 
résultant  de  la  résorption  des  cellules  dit  canal;  dans  la 
partie  renflée  de  la  bouteille  se  trouve  la  cellule  femelle 
ou  oosphère.  Les  archégones  existent  dans  les  Muscinées 
et  les  Cryptogames  vasculaires  :  on  a  proposé  quelquefois 
d'appeler  Archégoniées  l'ensemble  de  ces  deux  groupes. 

ARCHÉGOSAURUS,  batracien  fossile  de  l'ordre  des  Sté- 
gocéphales,  très  répandu  dans  le  Permien  inférieur  des  en- 
virons de  Saarbriick. 

ARCHÉOLOGIE  du  gr.  àp/aTo;.  ancien,  et  À&voî,  dis- 
cours), science  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
mœurs  et  usages  des  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
et  spécialement  de  leurs  arts  et  de  leurs  monuments  :  on  l'a 
définie  en  ce  sens  la  science  àeV Antiquité  figurée.  YA\(i 
embrasse  les  différentes  parties  de  l'art  des  Anciens  :  l'ar- 
chilecture  (édifices  publics  et  privés,  temples,  palais,  pyra- 
mides, obélisques,  etc.),  la  sculpture  et  la  gravure  (statuaire, 
bas-reliefs,  vases,  ornements,  camées,  intailles),  la  peinture 
et  le  dessin  (sur  bois,  sur  toile,  sur  marbre,  sur  ivoire, 
mosa'iques),  la  numismatique  (médailles  et  monnaies).  L'ar- 
chéologie s'occupe  aussi  des  monuments  écrits,  tels  que  les 
inscriptions,  et  de  la  paléographie.  La  linguistique  et  la  phi- 
lologie, la  mythologie  et  l'histoire  doivent  être  familières 
à  l'archéologue.  En  un  mot,  son  érudition  ne  doit  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  l'aider  à  mieux  pénétrer  dans  la  con- 
naissance des  choses  anciennes.  —  Laurent  de  Médicis,  en 
établissant  à  Florence  un  enseignement  public  pour  les 
monuments  de  l'antiquité,  fut  le  créateur  de  l'Archéologie. 
Gra?vius,  Gronovius.  Meursius.  Gruter.  Montfaucon,  Kir- 
cher.  Hardouin,  Vaillant,  Muratori,  Millin,  Caylus,  Win- 
ckelmann,  Ernesti,  Eekel,  Barthélémy,  d'Agincôurt,  Qua- 
Iremère,  Visconti,  cultivantla  science  à  des  points  de  vue 
divers,  l'avancèrent  par  de  précieuses  collections  ou  par  de 
savantes  recherches.  De  nos  jours,  les  deux  Champollion, 
Lelronne,  Raoul  Rochelle,  de  Saulcy,  Lenormant,  Bor- 
ghesi,  de  Rossi,  Ghérard,  Becker,  etc.,  se  sont  illustrés 
comme  archéologues.  Outre  leurs  ouvrages,  on  peut  con- 
sulter avec  fruit  :  les  Leçons  d'Archéologie  Ad  ^ermiglioli 
(18'24  ,  le  Traité  élémentaire  d'Archéologie  de  Champol- 
lion-Figeac  (1843),  le  Manuel d' Archéologie  d'Ottfried SIul- 
1er.  traduit  par  >'icard  (1845),  le  Manuel  des  antiquités 
romaines  de  Becker,  le  Dict.  des  Ant.  gr.  et  romaines  de 
Daremberg  et  Saglio.  le  Dictionnaire  d'antiquités  de 
Hon^Qs,  l'Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  ipArVerrol  ci 
Chi{«ez,  les  Revues  archéologiques,  etc.    Voy.  astiqcités, 


NUMISMATIQUE,  GLYPTIQUE,  ÉPIGRAPHIE,  PALÉOGRAPHIE.   L'\r- 

chéologie  nationale,  longtemps  négligée,  a  pris  un  grand 
essor  dans  ce  siècle,  surtout  depuis  la  Restauration  1815)  ; 
les  hommes  auxquels  la  science  doit  le  plus  sont  :  Lenoiri 
qui  créa  le  Musée  des  monuments  français,  dvul  quelques 
restes  sont  conservés  auj.  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts;  Du 
Sommerard,  créateur  d  un  musée  d'antiquités  nationales, 
auteur  des  Arts  au  moyen  âge;  De  CaumonI,  Tavlor,  Di- 
dron,  Quicherat,  Viollet-le-Duc,  etc.  Batissier  a  donné  des 
Eléments  d' Archéologie,  1843,  De  CaumonI,  des  Rudi- 
ments d'Archéologie,  1853.  Vov.  aussi  Manuel  de  Philo- 
logie classique,  par  S.  Reinach,"2  vol.,  1883. 

ARCHER  (d'arc).  Les  Grecs  et  les  Rmoains  avaient  des 
troupes  légères  d'archers.  En  France,  il  existait  au  moyen 
âge  de  nombreux  corps  d'archers  :  Charles  VII  établit  un 
corps  de  francs-archers,  par  l'ordonnance  de  Montils-lès- 
Tours  (1448).  Louis  XI  les  supprima  en  1481.  I'om.  arbalète 

et  ARC 

On  nommait  A.  de  la  connétablie  les  officiers  chargés 
d'exécuter  les  sentences  des  lieutenants  des  maréchaux  de 
France  ;  A.  de  la  garde,  des  {,<ardes  du  corps  armés  d'un 
arc  ou  d'une  arbalète.  —  Pour  les  A.  de  la  manche,  voy. 

i  MANCHE. 

I      ARCHER,  To.rotes,  genre  de  Poissons  acanthoplérvgiens, 

de  l'ordre  des  Squamoderraes,  voisin  des  Chétodons.'est  ca- 

j  ractérisé   par  sa   nageoire   dorsale  très    reculée,    par  les 

7  ravons  qui  soutiennent  la  membrane  des  branchies  et  par 

ses  dents  veloutées.  La  seule  espèce  de  ce  genre,  VA.  sa- 

\  yittaire  (  T.  jaculator)  est  un  petit  poisson  du  Gange  et 

de  l'Archipel  Indien,  de  O^iSO.  qui  a  la  faculté  de  lancer 

de  l'eau  avec  sa  bouche  à  plus  d'un  mètre  sur  les  insectes 

j  dont  il  fait  sa  proie. 

I      ARCHET  [A  arc).  Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme 
I  Archet  ou  Hameçon  une  sorte  d'arc  composé  d'une  lame 
d'acier  ou  d'une  baleine  emmanchée  dans  un  morceau  de 
j  bois,  et  d'une  corde  de  boyau  fixée  par  un  bout  à  la  partie  de 
la  lame  qui  est  près  du  manche,  et  s'accrochant  par  l'autre 
I  à  un  cran  pratiqué  à  l'autre  extrémité  de  la  lame.  Les  ar- 
!  quebusicrs,  les  horlogers ,  les  serruriers,  les  tourneurs,  se 
!  servent  d'archets  pour  faire  tourner  la  boite  à  foret 
[      En  Musique,  c'est  une  baguette  de  bois  dur,   qui  avait 
I  dans  le  principe  quelque  rapport  de  forme  avec  un   arc, 
et    dont   la   corde   est    représentée    par  un    faisceau  de 
!  crins  de  cheval  que  l'on  tend  à  volonté  au  moyen  d'une 
I  vis.  Ces   crins  sont  enduits  de  colophane   pour  qu'ils  ne 
glissent  pas  sur  les  cordes  de  l'instrument.  Les  instruments 
à  archet  sont  le  violon,  l'alto,  le  violoncelle,  la  ccnlrebasse. 
J      ARCHÉTYPE   (du  gr.   àpyéT'jTo;.   modèle,   forme  pre- 
mière). Ce  mot,  sjTiom-me  d  idée  dans  la  langue  de  Platon 
et  de  Plolin,  désigne  les  formes  idéales  des  choses,  existant 
de  toute  éternité  dans  la  pensée  divine,  et  modèles  des 
êtres  créés. 

ARCHEVÊQUE  (du  gr.  àp/w,  commander,  et  évéque], 
prélat  métropolitain  qui  est  tout  à  la  fois  évêque  d'un  dio- 
cèse et  chef  d'une  province  ecclésiastique  :  les  autres 
évêques  de  la  province  sont  ses  suffraganls.  Cette  di- 
gnité est  d'institution  apostolique  ;  'mais  le  titre  d'arche- 
vêque ne  remonte  qu'au  w"  siècle.  La  marque  de  la  dignité 
des  archevêques  est  le  pallium  (Voy.  ce  mot).  Autrefois 
les  archevêques  assistaient  par  eux-mêmes  ou  par  des  délé- 
gués aux  élections  des  évêques  leurs  suffraganls,  confirmaient 
ceux  qui  avaient  été  élus,  avaient  le  droit  de  visiter  les 
églises  des  diocèses  administrés  par  leurs  suffraganls.  et  d'y 
faire  les  règlements  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Aujourd'hui  leur  droit  se  borne  à  juger 
les  appels,  à  convoquer  les  conciles  provinciaux  et  à  v  pré- 
sider. L'archevêque  ne  diffère  point  de  l'évêque  par  Tordre 
ni  le  caractère,  mais  seulement  par  la  juridiction. 

ARCHIATRE  (du  gr.  ipyiaTpoî.  médecin  en  chef.)  litre 
du  médecin  spécialement  chargé  de  la  santé  du  souverain. 
Antonius  Musa  et  Andromaque,  médecins  d'Auguste  et  de 
Néron,  portèrent  ce  titre.  Sous  les  Mérovingiens,  on  trouve 
plusieurs  archiatres,  et  ce  litre  se  conserva  dans  la  suite 
jusqu'à  Dodard,  médecin  de  Louis  XV,  qui  fut  le  dernier. 
ARCHICAMÉRIER,     archichambellan  ,    archichascelier. 

Voy.  CAMKRIF.R,  CHAMBELLAN,  CHANCELIER. 

ARCHICONFRÉRIE.  Voy.  contrébie. 

ARCHIDIACRE  (du  préfixe  archi,  principal,  et  de  dia- 
cre). On  nommait  ainsi  jadis  le  premier  et  le  plus  ancien 
des  diacres;  il  était  chargé  surtout  de  l'administration  du 
temporel.  Dans  quelques  diocèses,  les  archidiacres  sont  in- 
stitués vicaires  généraux  par  l'évêque  ;  ils  forment  la  partie 
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activo  du  conseil  cpisconal.  Le  litre  d'jircliidiacrc  n'est  connu 
ijiie  depuis  le  coinilc  de  Kicée.   Voy.  uiaciie. 

ARCHILOQUIEN  (vebs),  vers  grec  dont  on  attribue  l'in- 
vention à  Arcliiloque,  a  été  souvent  employé  par  les  poètes 
latins.  On  distingue  :  V archiloquien  proprement  dit,  com- 
posé de  2  dactyles  et  d'une  césure, 

Pûlvis  et  I  ûmbrà  su  |  mfts  (HoR.); 

le  grand  archiloquien,  qui  a  7  pieds  :  les  3  premiers 
dactyles  ou  spondées  ;  le  4",  dactyle  ;  les  3  autres  trochées  : 

Sôlvl.ùr  1  â.rïi  hl  1  éms  gra  |  15  vkê  1  vêiÏJ  ]  et  Fâ  j  vôuî  (U.); 
le  télramèbe  archiloquien,  qui  a  les  4  derniers  pieds  de 
riiexamètre  : 

Crâs  î:i  |  gên»  île  [  râJmùs  |  œquôr  (Hor.). 

ARCHIMÈDE  (principe  i>').  Voy.  principe,  balance  hydro- 
statique  et  BAROSCOPE.  ARCHIMÈDE   (viS  I)').   Voy.  VIS. 

En  Mathématiques,  quelques  auteurs  appellent  pos^w/a- 
tiim  d'Archimcae  le  poslulatum  suivant  :  étant  données 
une  quantité  A  et  une  quantité  a  de  la  même  espèce,  aussi 
petite  qu'on  veut,  on  peut  diviser  A  en  un  assez  g^rand 
nombre  de  parties  égales  pour  que  l'une  quelconque  d  entre 
elles  soit  plus  petite  que  a. 

ARCHINE  (mot  russe),  mesure  de  longueur  usitée  en 
Russie  et  aussi  en  Turquie  et  en  Perse,  vaut  0  m.  711  : 
sept  archines  font  environ  cinq  mètres. 

ARCHIPEL.    Voy.  île 

ARCHIPRÊTRE  (du  préfixe  archi,  principal,  et  de 
prêtre).  Ce  fut  d'abord  un  prêtre  délégué  par  l'cvèque  pour 
présider  l'ollice  sacerdotal;  c'était  ordinairement  le  plus 
ancien.  Les  archiprêtrcs  avaient  jadis  droit  d'inspection. 
Aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  diocèses,  ce  titre  n'est 
plus  qu'une  dignité  ne  chapitre.  Aux  termes  du  décret 
du  11  juin  1811 ,  il  doit  être  donné  au  curé  d'une  église 
catiiédi'ale. 

ARCHITECTE  (du  gr.  àpyiTÉxTwv).  11  ne  semble  pas 
que  ce  nom  ait  été  donné  avant  le  xvi'  siècle  aux  artistes 
charges  de  la  direction  des  constructions  de  bâtiments. 
L'artiste,  l'homme  de  métier  était  qualifié  de  maitre  de 
l'œuvre.  Aujourd'hui  les  connaissances  que  doit  posséder 
l'architecte  sont  très  variées.  C'est  à  la  fois  un  savant  et  un 
artiste.  H  doit  avoir  des  notions  tiiéoriques  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences  qui  ont  un  rapport  quelconque  avec 
l'architecture.  Mais  ce  qui  est  absolument  indispensable, 
c'est  le  dessin.  L'architecte  diffère  de  l'entrepreneur  en 
ce  sens  que  le  second  exécute  les  constructions  d'après  les 
plans  et  devis  fournis  par  le  premier.  11  n'élève  pas  de 
construction  à  forfait.  Les  honoraires  sont  ordinairement 
de  5  pour  100  du  montant  des  travaux.  Ils  atteignent  un 
taux  plus  élevé  dans  des  cas  particuliers  et  lorsqu'il  dirige 
des  travaux  hors  de  sa  résidence  habituelle.  L'architecte  est 
responsable  avec  l'entrepreneur  des  travaux  dont  il  a  dressé 
les  plans  et  devis,  pendant  dix  ans,  à  partir  du  jour  où  les 
travaux  ont  été  terminés  (C.  eiv..  art.  1792,^3,  2103,  2271). 
—  Pour  l'indication  des  plus  célèbres  architectes,  voy.  ar- 
chitecture. 

ARCHITECTONIQUE  (du  gr.  dpxixsxTovixr,),  art  de  la 
construction;  se  prend  le  plus  souvent  comme  synonyme 
à' architecture.  Voy.  ce  mot. 

ARCHITECTURE  [d'architecte),  art  de  bâtir  suivant  des 
règles  et  des  proportions  convenables.  On  distingue  :  l'.^. 
civile,  qui  a  pour  objet  la  construction  des  édifices  propres 
aux  usages  (le  la  vie,  tels  que  maisons,  palais,  temples, 
llicàtres,  etc.;  VA.  militaire,  qui  est  une  branche  de  la 
science  des  fortifications;  1'^.  navale,  qui  a  pour  objet  la 
ccnstruclion  des  navires,  ports,  arsenaux,  etc.  L'architecture 
civile  admet  elle-même  une  foule  de  divisions,  par  exemple  : 
VA.  religieuse,  VA.  rurale,  VA.  hydraulique,  etc.  — 
Considérée  sous  le  rapport  de  l'art,  l'architecture  classique 
athnet  5  ordres,  qui  se  distinguent  par  la  forme,  la  propor- 
tion et  l'ornementation  des  colonnes  ou  de  l'entablement  : 
le  dorique,  Vionique,  le  corinthien,  le  toscan,  le  com- 
posite. Voy.  ORDRE.  —  Presque  tous  les  peuples  ont  eu  leur 
arcliiteclnre,  qui  est,  jusqu'à  un  certain  point,  l'expression 
de  leur  civilisation.  L'arc-liiteclure  de  l'antique  Egypte  et 
celle  des  Assyriens  ont  pour  caractères  la  solidité  et  la 
grandeur  colossale  des  monuments.  L'architecture  des  In- 
diens otlre  le  même  type  :  leurs  temples  ou  pagodes  sont 
taillés  dans  le  roc;  leurs  monuments  se  font  remarquer 
d'ailleurs  par  le  luxe  des  figures  et  des  divinités  allégoriques. 
L'architecture  chinoise,  invariable  depuis   des  siècles,  est 


reconnaissable  à  ses  toits  terminés  en  pointe,  qui  rappellent 
les  tentes  et  les  pavillons  légers  qui  lui  ont  servi  de  type. 
La  Grèce  fut,  surtout  au  temps  de  Périclès,  le  siège  de  la 
plus  belle  architecture  :  c'est  à  elle  que  nous  devons  les 
3  ordres  principaux  (dorique,  ionique  et  corinthien).  En 
Italie,  les  Etrusques  introduisirent  l'ordre  toscan,  qui 
dérive  de  l'ordre  dorique.  Les  Romains,  tout  en  adoptant 
les  ordres  des  Grecs  et  des  Etrusques,  y  ajoutèrent  l'ordre 
composite,  mélange  judicieux  des  précédents;  l'architecture 
prit  chez  eux  un  grand  développement,  et  atteignit  son 
apogée  sous  Auguste.  Comme  tous  les  arts,  elle  fut  prestjue 
anéantie  par  les  barbares.  —  L'architecture  du  moyen  âge 
est,  du  VI'  au  xi°  siècle,  connue  sous  le  nom  A' A.  romane. 
Les  modifications  apportées  par  chaque  peuple  à  l'arcliitec- 
ture  ancienne  formèrent  d  abord  le  vieux  gothique,  que 
l'on  distingua,  selon  le  pays,  en  A.  lombarde,  A.  sa.ionne, 
A.  normande,  etc.  Les  arts  de  l'Orient,  en  se  mêlant  au 
vieux  gothique,  formèrent  le  style  byzantin  ou  A.  byzan- 
tine, remarquable  par  une  plus  grande  élévation  dans  les 
arcs  et  par  la  substitution  des  voûtes  aux  plafonds  plats. 
lu' A.  arabe,  venue  d'Espagne,  remplaça  bientôt  le  style 
byzantin  et  apporta  en  France  ses  colonnettes,  ses  pierres 
découpées,  ses  murs  à  jour  et  un  grand  luxe  d'ornements 
fantastiques  (arabesques).  L'A.  sarrasine  ou  gothique 
moderne,  ou  simplement  gothique,  se  forma  ensuite  du 
mélange  du  vieux  gothique  et  du  style  byzantin  avec  l'ar- 
chitecture arabe  et  moresque  :  peu  à  peu  on  y  vit  dominer 
l'ogive,  les  formes  aiguës  et  anguleuses,  et  les  ornements 
se  multiplièrent  à  rinlini  [Voy.  gothique).  —  Cependant 
l'Italie,  au  xv=  siècle,  lit  revivre  le  goût  de  l'arclutccture 
antique,  et  amena  la  Jienaissance.  Auj.  c'est  l'éclectisme 
le  plus  complet  qui  règne  dans  l'architecture.  —  Parmi  les 
principaux  architectes,  nous  citerons  dans  l'antiquité  :  Aga- 
mède  et  Trophonios,  qui  érigèrent  le  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ;  Ctésiphon  et  Métagène,  qui  bâtirent  le  temple  de 
Diane  à  Ephèse;  Antimacliide,  qui,  avec  Antistate,  Calles- 
chros  et  Porinos,  fut  chargé  de  bâtir  le  temple  de  Jupiter 
Olympien;  Charès,  qui  érigea  le  colosse  de  Rhodes;  Iclinos 
et  Callicrate,  qui  dressèrent,  sous  la  direction  de  Phidias, 
les  plans  du  Parlhénon  d  Athènes;  Satiros  et  Pitée,  qui 
érigèrent  le  fameux  tombeau  de  Mausole  ;  Dinocratc,  con- 
temporain d'Alexandre  ;  enfin  \'itruvc,  le  seul  des  anciens 
qui  nous  ail  laissé  un  traité  complet  d'architecture.  Viennent 
ensuite  :  Apollodore,  qui  construisit  le  fameux  jwnt  du  Da- 
nube, et  à  Rome  le  Temple  et  le  Forum  de  Trajan  ;  Anthé- 
mius,  qui,  avec  Isidore  de  Milet,  fut  chargé  par  Juslinicn  de 
la  construction  de  l'église  de  Ste-Sophic,  à  Conslantinople; 
Arnolfo  (di  Lapo)  et  Brunellcschi,  auxquels  Florence  doit  sa 
cathédrale  ;  Alberli,  le  principal  promoteur,  avec  Brunel- 
leschi,  de  la  Renaissance  italienne,  et  auteur  d'un  traité 
d'architecture  ;  le  Bramante,  qui  s'immortalisa  surtout  dans 
la  construction  de  la  basili(jue  de  Saint-Pierre,  achevée  par 
Michel-Ange  ;  Palladio,  qui  éleva  le  palais  des  doges  à  Venise  ; 
Vignole,  à  qui  l'on  doit  un  Traité  de  perspective  et  un 
Traité  des  cinq  ordres  encore  classique;  Inigo  Jones,  le 
Vitruve  de  l'Angleterre,  et  Christophe  Wren,  qui  recon- 
struisit la  basilique  de  St-Paul  à  Londres  ;  en  France,  Robert 
de  Luzarches,  qui  construisit  la  cathédrale  d'Amiens;  Pierre 
de  Montereau  ou  de  Montreuil,  auquel  on  doit  la  Ste-Cha- 
pelle,  élevée  en  1240,  par  les  ordres  de  St  Louis  ;  Erwin  de 
Steinbach,  qui  éleva  la  cathédrale  de  Strasbourg,  en  1277; 
Jean  de  Chelles,  qui  fit  vers  1260  les  portails  latéraux  de 
N.-D.  de  Paris;  Pierre  de  Corbie.  constructeur  de  plu- 
sieurs églises  en  Picardie  ;  puis,  Philibert  Delorme,  Pierre 
Lescot,  P.  Chambiges,  J.  Bullant,  De  Brosse,  Perrault,  Man- 
sart,  Servandoni,  Soufflot,  Rondelet,  Gabriel,  Brongniarl, 
Chalgrin,  Huvot,  Percier,  Fontaine,  Visconli,  Yiollet-le-Duc, 
Baltard,  Labrouste,  Duc,  Duban,  L.  Yaudoyer  et,  parmi  les 
contemporains,  Espérandieu,  Davioud,  Coquart,  Ch.  Garnier, 
André, Vaudremer,  Daumet,  Ballu,  Baudot,  Bœswillwald,  etc. 
—  Ouvrages  à  consulter,  outre  les  traités  ci-dessus  :  le 
Livre  d'architecture  d'Androuet  du  Cerceau  ;  les  Cours 
d'architecture  de  Blondel,  de  d'Aviler,  de  Durand  ;  le 
Traité  de  l'art  de  bâtir  de  Rondelet;  le  Traité  d'ar- 
chitecture de  l\.  L.  Reynaud  (1851);  les  Dict.  d'architec- 
ture de  Roland  le  Virloys,  de  Quatremèrc  de  Quincy,  de 
Nicholson,  Fléchet,  J.  Bnlton,  Berty,  E.  Bosc,  etc.  :  les  His- 
toires de  l'architecture  de  Th.  Ilope,  de  Freeman,  de 
D.  Ramée;  les  Monuments  anciens  et  modernes,  de 
Gailhabaud;  V Art  monumental  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âqe  de  L.Batissier;  \e  Dict.  de l' architecture  fran- 
çaise, de  Viollet-le-Duc  ;  la  Revue  générale  de  l'architecture 
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de  C.  Daly,  etc.  —  Académie  d'Architecture.  Cette  aca- 
démie, fondée  par  Colbert  en  1671,  subsista  jusqu'en  1793. 
Auj.  il  n'y  a  plus  qu'une  section  d'architecture  dans  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  Voy.  institut. 

ARCHITRAVE  du  préfixe  arcfii,  principal,  et  du  lat. 
trabs,  poutre'.  Yépistyle  des  Grecs,  partie  inférieure  de 
l'entablement,  qui  pose  immédiatement  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes.  On  appelle  .A.  coupée ceWe.  qui  est  inter- 
rompue par  l'ouverture  ou  par  la  traverse  du  chambranle 
d'une  fenêtre;  A.  mutilée,  celle  dont  on  retranche  quel- 
quefois la  saillie,  en  l'arasant  avec  la  frise.  Voy.  entablem 

ARCHITRÉSORIER.    Vou.  TRÉSORIER. 

ARCHIVES  ^du  lat.  archivum,  dérivé  lui-même  du  gr. 
àoy^îïov  archives],  collection  de  documents  manuscrits  ou 
imprimes,  renfermant  l'histoire  d'une  famille,  d'une  commu- 
nauté, d'une  ville  ou  d'un  Etat.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour 
le  lieu  ou  ces  pièces  sont  conservées.  —  Les  anciens  con- 
servaient leurs  archives  dans  des  temples.  En  France,  sous 
nos  premiers  rois,  les  archives  suivaient  les  rois  à  la  guerre 
ou  dans  les  voyages  ;  aussi  étaient-elles  exposées  à  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  comme  cela  eut  lieu  en  1194, 
à  la  bataille  de  Fréteval.  On  sentit  dès  lors  le  besoin  de 
créer  des  dépôts  permanents;  mais  ce  n'est  que  sous 
Louis  XIV,  en  1688,  que  les  archives  reçurent  une  véri- 
table organisation.  Alors  il  y  eut  les  archives  de  la  guerre, 
de  la  marine,  de  la  justice,  etc.  En  1 790,  on  centralisa  tous 
ces  dépots  d'archives  dans  l'ancien  hotcl  de  Soubise,  à  Paris, 
avec  le  titre  d'Archives  du  royaume,  titre  remplacé  depuis 
par  ceux  d'.4.  de  C  Empire  et  A' A.  nationales.  Les  Archives 
nationales  sont  réorganisées  par  un  décret  du  25  août  1870, 
aux  termes  duquel  elles  reçoivent  le  dépôt  de  tous  les  docu- 
ments d'intérêt  public  dont  la  conservation  est  jugée  utile 
et  qui  ne  sont  plus  nécessaires  au  service  des  départements 
ministériels  ou  des  administrations  qui  en  dépendent.  Elles 
sont  placées  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'inslruc- 
tion  publique  et  divisées  en  5  sections  :  historique,  législative 
et  jiuliciaire,  administrative  et  domaniale. —  Sont  aussi 
organisées  officiellement  les  Archives  de  la  Chambre  des 
pairs  et  du  Sénat,  —  celles  de  la  Chambre  des  députés, 

—  les  archives  départementales  (un  archiviste  par  dé- 
partement), et,  dans  certaines  villes,  les  archives  com- 
munales. M.  Bordier  a  écrit  les  Archives  de  France,  1855. 

—  Les  ministères  (notamment  ceux  de  la  marine  et  des 
affaires  étrangères),  toutes  les  grandes  administrations  pu- 
bliques, ainsi  que  la  plupart  des  villes  et  des  corps  privés, 
ont  leurs  archives  particulières.  Voy.  le  Dict.  d'IIisl.  et  de 
Géogr. 

ARCHIVES  DIPLOMATIQUES.  Daus  l'originc,  le  dép(jt  des  ar- 
chives étrangères  était  considéré  comme  une  dépendance 
immédiate  du  cabinet  du  ministre  et  se  trouvait  placé  sous 
sa  surveillance  directe,  mais  le  nombre  toujours  croissant 
des  documents  obligea  bientôt  à  les  placer  dans  un  local 
séparé.  Successivement  établies  à  Paris,  au  vieux  Louvre 

il  i  10- 1765)  et  à  Versailles  [1765-1796;,  les  archives  furent 
lélinitivement  transférées  à  Paris.  Elles  se  trouvent  au- 
jourd'hui rue  de  l'Université,  près  le  ministère  des  aflaires 
étrangères.  C'est  au  ministre  qu'il  faut  s'adresser  pour 
obtenir  l'autorisation  de  les  consulter  ou  de  faire  prendre 
copie  de  certains  documents.  —  Voy.  A.  Baschet,  His- 
toire du  dépôt  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  (Paris.  Pion,  1875). 

ARCHIVISTE   PALÉOGRAPHE,    i'oy.    CHARTES  [ÉCOLE  DES). 

ARCHIVOLTE  du  préf.arcAi  et  du  b.-lat.  voltum  on  volta, 
▼oùte  ,  moulure  |)lus  ou  mouis  large,  en  saillie,  régnant  sur 
la  tète  des  voussoirs  d'une  arcade  dont  elle  suit  et  orne  le 
contour  d'une  imposte  à  l'autre.  Les  moulures  des  archi- 
voltes imitent  celles  des  architraves,  et  ne  doivent  recevoir 
Jue  des  ornements  en  proportion  avec  la  nature  des  ordres. 
In  nomme  :  A.  rustique,  celle  qui  n'a  que  des  moulures 
très  simples  interrompues  par  des  bossages  ;  A .  retournée, 
celle  dont  la  moulure,  après  s'être  arrêtée  à  l'improviste, 
fait  un  retour  d'équerre,  et,  se  prolongeant  sur  toute  la 
largeur  du  pied-droit  ou  du  trumeau,  va  rejoindre  l'imposte 
de  l'arcade  voisine.  Dans  l'architecture  romane,  un  grand 
nombre  d'arcs  concentriques  composent  les  archivoltes,  et 
les  architectes  du  moyen  âge  ont  complètement  modilié  les 

E"oportions  données  à  ce  membre  cTarchitecturc  par  les 
omains. 

ARCHONTES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
ARÇON,  charpente  qui  donne  à  la  selle   sa  forme  et  sa 
tigidité.  L'arçon  se  compose  de  2  bandes,  entre  lesquelles  se 
loge  l'épine  dorsale  du  cheval,  réunies  par  Varcade  qui 


forme  voûte  au-dessus  du  garrot  et  par  le  troutsequin  qu 
relève  l'arrière  du  siège.  Cette  ossature  est  nervée,  entoilée 
et  consolidée  par  des  pièces  de  fer.  On  y  fixe  les  ferrures 
destinées  à  recevoir  les  accessoires  de  la  selle. 

ARÇox  l^A'arc],  instrument  en  forme  d'archet  dont  se  ser- 
vent les  artisans  qui  travaillent  le  poil,  la  laine  ou  le  coton, 
les  chapeliers,  bourreliers,  etc..  pour  diviser  les  matières 
et  les  séparer  des  ordures  qu'elles  contiennent;  l'ouvrier 
qui  manie  cet  instrument  est  appelé  arçonneur. 

ARCTIE  (du  gr.  Spxxo;,  ours),  Arctia,  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  ainsi  appelés  à 
cause  de  leurs  chenilles  très  velues.  Ces  insectes  sont  très 
communs  en  France  :  ils  éclosent  au  mois  d'août.  Leurs 
chenilles  quittent  leur  toile  au  printemps  pour  se  répandre 
sur  les  arbres,  dont  elles  rongent  les  premières  pousses. 
L'A.  chrysorrhée,  vulg.  Phalène  à  cid  brun,  d'un  brun 
doré,  est  garnie  de  poils  sur  tout  son  corps  ;  la  chenille  est 
noirâtre,  avec  des  tubercules  de  même  couleur,  d'où  s'élèvent 
des  aigrettes  de  poils  roussâlres  ;  elle  a  2  lignes  rouges  et 
2  lignes  blanches  le  long  du  dos,  et  16  pattes.  Celte  chenille 
dévore  quelquefois  toutes  les  feuilles  des  bois.  L'A.  cul  doré 
vit  sur  les  arbres  fruitiers;  l'A.  caja  exerce  ses  ravages 
dans  les  potagers. 

ARCTIQUE.   Voy.  pôle  et  cercles. 

ARCTOMYS  ^du  gr.  âpxTo;,  ours,  et  jjlOî,  rat),  nom 
scientifique  de  la  Marmotte.  Voy.  ce  mot. 

ARCTONYX  (dugr.  àpxxoî  et  ôvjÇ,  ongle).  Voy.  bali-sacr. 

ARCTOSTAPHYLOS.  Voy.  arbousier. 

ARCTOTIS  (du  gr.  âpxTo;  et  ou;,  (Jjtû;,  oreille),  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarées.  renferme 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  pétiolées,  membraneuses; 
à  fleurs  en  capitules;  à  fruits  ailés.  On  cultive  comme 
plantes  d'agrément  :  l'A.  acaulis  ou  tricolor,  à  fleurs 
jaunes;  l'A.  rosea,  à  fleurs  roses;  VA.  maculata,  etc. 

ARCTURUS  (du  gr.  àox-co'jpo;),  »  Bouvier,  étoile  fixe 
de  1"  grandeur,  animée  d'un  mouvement  propre  :  elle 
marche  vers  le  midi  d'environ  i*"  par  siècle. 

ARCURE  [A' arc],  opération  d'Arboriculture,  qui  consiste 
à  courber  vers  le  sol  l'extrémité  des  branches  des  arbres 
fruitiers,  afin  de  diminuer  la  vigueur  des  ramifications  et  de 
provoquer  ainsi  le  développement  des  boutonsà  fleurs.  Cette 
opération  s'applique  souvent  avec  avantage  aux  poiriers. 

ARDEA,  nom  latin  du  Héron.  Voy.  ce  mot. 

ARDEB,  mesure  de  capacité  pour  les  grains,  usitée  dans 
presque  toute  l'Afrique,  vaut  185  litres. 

ARDENET  ou  arderet,  nom  vulg.  du  Pinson  des  Arden- 
ues.  Voy.  pinsos. 

ARDENTS  (mal  des).  Voy.  fed  sacré. 

AROISIE  (du  gr.  âpSiî,  dard),  .Ardisia,  genre  de  la  fa- 
mille des  Myrsinees,  type  de  la  tribu  des  Ardisiées,  ren- 
ferme des  arbres,  des'  arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux 
élégants,  à  feuilles  le  plus  souvent  denticulées.  propres  aux 
contrées  chaudes  de  1  Asie  et  de  l'Amérique,  et  dont  plu- 
sieurs espèces  à  belles  fleurs  roses  ou  purpurines  sont  cul- 
tivées dans  nos  serres,  par  exemple  l'^4.  solanacea,  l'A. 
crenata.  VA.  paniculata  et  VA.  japonica. 

ARDOISE,  roche  feuilletée,  que  les  géologues  désignent 
sous  le  nom  de  schiste  argileux.  La  composition  des  ardoi- 
ses est  analogue  à  celle  des  argiles  :  leur  caractère  spécial 
est  de  se  partager  en  feuillets  ou  en  lames  minces  que  l'on 
sépare  facilement  par  des  actions  mécaniques.  On  trouve 
souvent  entre  ces  feuillets  des  corps  organisés,  trilobites, 
poissons,  etc.  Les  ardoises  appartiennent  principalement  aux 
terrains  sédimentaires  les  plus  anciens  [T. silurien,  T.  car- 
bonifère). Leur  nature  schistoide  est  attribuée  à  des  phéno- 
mènes dynamiques,  la  surface  des  feuillets  se  trouvant  per- 
pendiculaire à  la  direction  de  la  pression.  Souvent  le  plan 
de  la  schistosité  forme  un  certain  angle  avec  le  plan  de 
stratification.  La  couleur  des  ardoises,  très  variable,  est  le 

[dus  souvent  le  gris  bleuâtre,  quelquefois  le  rouge,  le  violet, 
e  vert.  Les  principales  ardoisières  sont  :  en  France,  celles 
des  Ardennes,  surtout  celles  de  Charleville  et  de  Fumav, 
qui  fournissent  les  ardoises  les  plus  estimées;  celles  de 
Maine-et-Ix)ire,  riches  surtout  dans  les  communes  de  Tré- 
lazé  et  des  Grands-Carreaux,  près  d'Angers  ;  celles  des  Hau- 
tes-Alpes, de  la  Hordogne,  de  la  Corrèze,  de  la  Manche.du 
Finistère;  à  l'étranger,  celles  du  Valais  et  celles  du  ^^cst- 
moreland  en  Angleterre,  dont  les  produits  sont  les  plus  du- 
rables. —  On  distingue  plusieurs  qualités  d'ardoises  ;  on  les 
nomme,  dans  l'ordre  de  leur  valeur,  carrée  fine,  gros  noir, 
poil  noir,  poil  taché,  poil  roux,  carte,  héridelU.  La 
carrée  fine  est  faite  du  cœur  de  la  pierre;  elle  porte  eu\ . 


ARE 


94 


AHÊTE 


Om.  21  sur  Om.  30,  et  doit  être  sans  rousfciir.  Le  ijiva 
noir  ii'i'ii  iliffèro  qu'en  ce  qu'il  a  clé  tiré  de  blocs  inoiii- 
dros.  Le  poil  noir  est  plus  mince  et  plus  léger.  Le  noil 
taché  a  des  endroits  roux.  Le  poil  roux  est  une  ardoise 
•toute  rousse.  La  carte  a  la  nicnje  (igure  que  la  carrée, 
i:iaiselle  est  plus  petite  et  plus  mince.  L'fiéridelle  est  une 
ardoise  étroite  et  longue,  dont  les  côtés  seulement  sont  taillés. 

L'usage  des  ardoises  pour  la  couverture  des  édifices  n'é- 
tait point  connu  des  anciens;  on  ignore  même  l'époque 
précise  à  laquelle  ces  matériaux  ont  commencé  à  être  usi- 
tés chez  les  modernes.  On  sait  seulement,  par  ime  charte 
du  XI*  siècle,  qu'il  y  avait  déjà  alors  à  Fumay  une  confré- 
rie d'ardoisiers. 

Outre  leur  application  à  la  couverture  des  maisons,  les 
ardoises  servent  à  faire  des  tablettes  sur  lesquelles  on  écrit 
avec  un  crayon  fait  de  schiste  gris,  tendre,  et  ne  rayant  pas 
l'ardoise.  On  se  sert  auj.  de  ces  ardoises  dans  les  écoles 
primaires,  au  lieu  de  papier,  pour  l'enseignement  de  l'écri- 
ture et  du  calcul.  On  les  emploie  aussi  en  plaques  larges 
et  épaisses,  pour  fabriquer  la  table  des  billards,  pour  garnir 
les  murailles  des  lieux  humides,  etc. 

On  a,  dans  ces  dernières  années,  fabriqué  des  ardoises 
artificielles  ;  leur  composition  est  la  même  que  celle  du 
carton-pierre.  Voy.  ce  mot. 

ARE  (du  lat.  area,  aire,  surface),  unité  de  mesure 
aCTaire  du  système  métrique.  C'est  un  carré  avant  10  m.  de 
côté  et  valant  par  suite  iOO  mètres  carrés.  Voy.  agraires 
(mesures). 

AREC  ou  ARÉQUIER,  Arecc,  genre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, type  de  la  tribu  des  Arécinées,  originaire  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  :  fleurs  unisexuées,  réunies  sur  le  même 
spadice  ou  régime;  3,  6  ou  12  étamines  naissant  à  la  base 
de  la  corolle;  drupe  charnu  contenant  une  seule  graine  à 
périsperme  corné.  L'i4.  de  l'Inde,  nommé  à  tort  Calechu 
\y'oy.  cachou],  ressemble  au  cocotier.  Le  fruit  est  une  noix 
ovoïde  qui,  aans  l'Inde,  atteint  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  :  c'est  la  noix  d'arec.  La  pulpe  de  ce  fruit,  tendre 
et  astringente,  mélangée  à  de  la  chaux  vive  et  aux  feuilles 
du  Poivre  bétel,  constitue  la  pâle  masticatoire  appelée 
bétel,  dont  les  Orientaux  font  un  fréquent  usage.  —  On 
cultive  comme  plantes  d'ornement  1'^.  blanc  et  l'A.  rouge 
des  îles  de  France  et  de  la  Réunion.  L'A.  oleracea  qui 
fournit  le  chou  palmiste  forme  auj.  le  genre  Euterpe[Voy. 
ce  mot).  —  La  tribu  des  Arécinées  renferme  les  genres 
Areca.  Arenga,  Caryota,  Iriartea,  Chamœdorea,  etc. 

ARÉNACÉ  (du  lat.  arena,  sable),  terme  employé  pour 
désigner  les  roches  détritiques  meubles,  comme  les  sables 
et  los  fn'avicrs. 

ARÉNAIRE   du  lat.  arena],  Arenaria.  Voy.  sabune. 

ARÉNATION  (du  lat.  arenatio),  se  dit,  en  Médecine,  de 
l'opération  qui  consiste  à  entourer  de  sachets  remplis  de 
sable  chaiMl  tout  le  corps  ou  une  partie  du  corps  d'un  ma- 
lade. On  a  employé  ce  procédé  clans  la  période  algide  du 
choléra  et,  pour  entretenir  la  chaleur  d'un  membre,  dans  les 
cas  de  ligatures  d'artère.  VA.  n'est  plus  usitée. 

ARÈNE  (du  lat.  arena].  On  donne,  en  Géologie,  le  nom 
d'arène  aux  roches  détritiques  restées  meubles,  en  le  res- 
treignant toutefois  d'ordinaire  aux  sables  très  grossiers  à 
grains  anguleux  résultant  de  la  désagrégation  des  granités. 

Les  anciens  nommaient  Arène  l'espace  circulaire  et  sablé 
au  centre  de  l'amphithéâtre,  où  s'exécutaient  les  combats 
de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces.  Ce  nom  s'étendit  ensuite 
à  l'amphithéâtre  tout  entier.  On  cite  en  France  les  Arènes 
de  Nîmes,  d'Arles,  etc.  Voy.  amphithéâtre. 

ARENG  (nom  indigène),  Arenga,  Saguerus,  genre  de  la 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  créé  pour  un  ar- 
bre des  Moluques.  haut  de  20  m.,  1'^.  saccharifera,  dont 
la  sève  produit  du  sucre  :  ses  feuilles  forment  un  chou 
palmiste  et  renferment  des  Gbres  propres  à  faire  des  cordes  ; 
sa  moelle  fournit  une  fécule  analogue  au  sagou. 

ARÉNICOLES  (du  lat.  arena,  sable,  et  colère,  habiter), 
genre  d'Annéhdes  dorsibranches  ou  errantes,  renferme  des 
vers  qui  habitent  dans  le  sable  sur  le  Iwrd  des  mers  d'Eu- 
rope. VA.  des  pêcheurs  est  longue  de  0  m.  15  à  0  m.  25,  de 
couleur  cendrée,  rougeâtre  ou  brune.  Les  pêcheurs  s'en 
servent  comme  dappât.IIsla  trouvent  en  creusant  des  trous 
dans  le  sable. 

ARÉxicoLEs,  groupe  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  tribu  des  Scarabéides,  famille  des  Lamellicor- 
nes. Les  Arénicoles,  comme  les  Coprophages,  vivent  dans  les 
bouses,  déposent  leurs  œufs  en  terre,  et  volent  le  soir  par 
un  temps  serein. 


ARÉOLAIRE.  La  vitesse  aréolaire  d'un  rayon  vecteur  qui 
tourne  autour  de  son  origine  est  la  limite  du  rapport  de 
l'aire  décrite  («r  ce  rayon  vecteur  au  temps  employé  pour 
décrire  cette  aire  quand  le  temps  tend  vers  zéro. 

ARÉOLE  (diminutif  à'area,  aire,  surface),  cercle  coloré 
qui  entoure  le  mamelon,  ou  oui  règne  autour  de  certains 
boutons,  comme  dnns  la  variole.  —  En  Anatomie,  ce  sont 
les  petits  interstices  que  laissent  entre  elles  les  parties  de 
certains  tissus  ;  ainsi  on  dit  les  aréoles  du  tissu  spongieux, 
des  os,  du  tissu  cellulaire. 

ARÉOMÈTRE  (du  gr.  dpaid;,  ténu,  peu  dense,  et  jii- 
Tpov,  mesure),  instrument  servant  à  mesurer  la  densité  rela- 
tive des  liquides  ;  selon  ses  différents  usages,  il  porte  aussi 
les  noms  de  pèse-liqueur,  pèse-acide,  pèse-sel,  pèse-sirop^ 
pèse-lait,  etc.  Sa  construction  repose  sur  ce  principe  qu'un 
corps  flottant  dans  un  liquide  a  un  poids  égal  à  celui  du  li- 
quide déplacé. 

On  distingue  deux  sortes  d'aréomètres  -.les  A.  à  volume 
constant  et  à  poids  variable,  et  les  A.  à  volume  varia- 
ble et  à  poids  constant.  Les  A.  de  Nicholson  et  de  Fah- 
renheit appartiennent  à  la  première  catégorie;  les  autres 
aréomètres  se  rangent  dans  la  seconde. 

I.  L'A.  de  Nicholson  est  en  métal;  il  se  compose  d'un  flot- 
teur cylindro-conique  portant  à  la  partie  supérieure  une  tige 
avec  un  trait  d'affleurement  et  une  petite  capsule,  et  en  bas 
un  cône  renversé  lesté  de  plomb,  sur  lequel  on  peut  dépo- 
ser un  corps  solide.  On  ajoute  de  la  grenaille  de  plomb 
pour  établir  l'affleurement,  puis  on  remplace  le  corps  par 
des  poids  marqués  ;  on  obtient  ainsi  par  double  pesée  le 
poids  du  corps,  vrai  s'il  était  dans  la  capsule  supérieure, 
apparent,  c.-à-d.  diminué  du  poids  d'un  égal  volume  d'eau, 
s  il  était  dans  la  capsule  inférieure.  Le  rapport  du  poids  à 
la  poussée  donne  la  densité.  —  L'yl.  de  Fahrenheit  est  en 
verre,  il  a  une  forme  analogue,  mais  le  cône  inférieur  est 
remplacé  par  une  boule  lestée.  Le  poids  connu  de  l'aréo- 
mètre, plus  les  poids  variables  qui  le  feront  affleurer  dans 
un  liquide  donné,  donne  le  poids  d'un  volume  du  liquide 
égal  au  volume  de  l'instrument;  on  n'a  plus  qu'à  répéter 
la  même  opération  sur  l'eau,  et  à  diviser  les  deux  poidi 
l'un  par  l'autre. 

II.  Les  aréomètres  à  volume  variable  et  à  poids  con- 
stant, dits  A.  de  Richter,  sont  d'un  usage  plus  habituel 
que  les  aréomètres  précédents  :  ils  se  composent  d'une  tige 
creuse  et  cylindrique  en  verre,  soudée  à  un  renflement  de 
forme  variable,  qui  contient  un  peu  de  mercure  ou  de 
plomb  pour  lester  l'instrument  ;  une  bande  de  papier  est 
fixée  dans  l'intérieur  de  la  tige,  et  porte  les  divisions  qui 
marquent  les  différents  points  d'affleurement.  Le  poids  de 
cet  aréomètre  étant  constant,  les  densités  des  liquides  dan* 
lesquels  il  s'enfonce  sont  entre  elles  en  raison  inverse  de» 
volumes  immergés.  C'est  d'après  ce  principe  qu'on  gradue 
l'instrument.  Les  volumètres  ont  une  graduation  qui  fait 
connaître  les  volumes  immergés  ;  les  densimèlres  donnent 
immédiatement,  sans  calcul,  la  densité  d'un  liquide;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  le  nombre  qui  correspond  sur  son  échelle 
au  point  d'affleurement.  I.es  autres  aréomètres,  très  usités 
dans  l'industrie,  ont  des  graduations  arbitraires,  et  n'indi- 
quent pas  immédiatement  la  densité  du  liquide  ;  mais  il» 
fournissent  des  indications  très  utiles  pour  reconnaître  si  un 
liquide  est  plus  ou  moins  dense.  On  peut  s'en  servir  pour 
amener  un  sirop  à  un  état  de  concentration  déterminé  ou 
pour  reconnaître  certaines  falsifications  qui  altèrent  la  den- 
sité d'un  liquide.  Les  graduations  qui  sont  le  plus  en  usage 
sont  celles  de  Baume  et  de  Cartier.  Gay-Lussac  a  construit 
un  aréomètre  destiné  spécialement  à  l'essai  des  esprits  : 
on  le  nomme  alcoomètre.  Voy.  alcoomètre. 

ARÉOPAGE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géographie. 

AREPENNIS,  l'arpent  gaulois.  Voy.  arpext. 

ARÉQUIER.  Voy.  abec. 

ARÊTE  (du  lat.  arista,  barbe  d'épi),  nom  donné  vulg. 
à  différentes  pièces  osseuses  des  poissons  ;  leur  colonne 
vertébrale,  armée  de  longues  apophyses  épineuses,  est  la 
grande  arête  ;  leurs  côtes  nombreuses,  soudées  avec  lés 
apophyses  transverses,  sont  les  arêtes  prop.  dites;  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  rayotis,  petites  pièces  osseuses  qui  sou- 
tiennent les  nageoires,  ainsi  qu'aux  stylets  allongés  qui,  chez 
certains  poissons,  partent  des  côtes  et'soutiennent  les  chairs. 

En  Botanique,  1  arête  ou  bai-be  est  le  filet  allongé,  raide, 
coriace  et  quelquefois  articulé,  qui  naît  brusquement  du  dos 
ou  du  sommet  des  valves  de  la  glutne  dans  les  Graminées. 
On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  soie,  qui  n'est  que  lé 
prolongement  d'une  des  nervures  de  la  fleur. 
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En  Géométrie  et  dans  les  sciences  appliquées.  Minéralogie, 
Arcliitecture.  etc.,  l'arête  est  la  ligne  lorraée  par  lintcrsec- 
lion  de  deux  plans,  de  deux  faces  latérales  quelconques. 

ARÉTÉ,  19/"  petite  planète,  trouvée  le  21  mai  1879  par 
Palisa  à  l'ola.  l'oy.  planètes. 

ARÉTHUSE  (nom  mytliologique),  Ai-ethiisa,  genre  de  la 
familli'  (les  Orcliidces,  "type  de  la  tribu  des  Arétluisées.  L'A. 
bulbeuse,  petite  plante  sans  feuilles  dont  la  liampe  se  ter- 
mine par  une  fleur  purpurine  assez  grande,  et  l'A.  plu- 
ineuse  sont  cultivées  comme  plantes  d'ornement.  —  La 
tribu  des  Aréthusées  renferme  les  genres  Aréthuse,  Li- 
modorum,  Vanilla.  Cyrtosia,  etc. 

ARÉTHcsE,  95°  petite  planète,  trouvée  le  23  nov.  1867  par 
R.  Luther  à  Bilk.  près  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

ARÊTIER  [d'arête],  pièce  de  charpente,  droite  ou  courbe 
dans  sa  longueur,  qui  se  place  à  la  partie  saillante  et  ram- 

Ïianle  d'un  comble,  formée  par  la  rencontre  de  la  face  et  de 
a  croupe,  ou  à  l'angle  de  deux  versants  de  comble. 

ARFVEOSONITE.  minéral  analogue  aux  amphiboles,  avec 
une  quantité  notable  de  soude,  qu'on  trouve  au  Grôniand 
et  dans  la  syénitc  ziiTonicnne  de  Norvège. 

ARGALA.  espèce  de  Cigogne.  Voy.  mauaboc. 

ARGALI  nom  persan,  mouton  sauvage  qui  habite  les 
montagnes  de  l'Asie  centrale.  11  est  de  la  taille  du  daim; 
les  cornes  du  mâle  sont  grosses,  longues,  triangulaires  et 
implantées  sur  le  sommet  de  la  tète,  de  manière  à  se  tou- 
cher presque  à  leur  racine,  et  à  se  diriger  ensuite  oblique- 
ment en  haut  et  en  dehors.  Une  fourrure  extérieure  rude 
recouvre  une  faible  quantité  de  laine  douce  et  blanche. 
L'.4.  de  Sibérie  paraît  être  la  souche  de  tous  les  moutons 
de  l'Asie.  Voy.  moctox. 

ARGANIE,  ARGAMER,  plante  exotique,  loi/,  sidéroxvle. 

ARGAS,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Acarides, 
famille  des  Ixodidés.  dont  les  principales  espèces  sont 
r.4.  bordé,  (jui  suce  le  sang  des  pigeons,  et  1'^.  de  Perse, 
ou  Ptmaise  venimeuse  de  Miana. 

ARGÉMONE  (d'i  gr.  âpvEij.ov,  ulcère  de  la  cornée, 
contre  h  (jucl  cette  plante  était  employée),  genre  de  la 
famille  tles  l'apavéracées,  type  de  la  tribu  des  Argémonées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles,  à  lige  paniculée 
et  feuilléc.  ayant  un  suc  propre  jaunâtre;  à  feuilles 
glauques,  glabres;  à  fleurs  grandes,  jaunes  ou  blanches. 
Ces  plantes  appartiennent  à  l'Amérique  et  à  l'Asie  cquato- 
riale.  L'A.  conumine,  l'A.  à  fleurs  blanches  et  1  i4.  à 
grandes  fleurs  sont  cultivées  dans  nos  jardins  comme 
plantes  d'agrément.  La  première  est  encore  connue  sous  les 
noms  de  Pavot  épineu.c  et  de  Chardon  bénit  des  Améri- 
cains. —  La  tribu  des  Argémonées  renferme  les  genres 
Argénione,  Papaver,  Clielidonium,  Glaucium,  Bocconia, 
Hoemeria. 

ARGENT  (du  lat.  argentum,  dérivé  lui-même  d'un 
radical  qui  signifie  blanc],  métal  blanc,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  10.47.  un  peu  plus  élastique  et  plus  sonore 

aue  l'or;   fusible  à  950".  C'est,  après  l'or,  le  plus  ductile 
es  métaux  :  on  peut  le  réduire  en  feuilles  si  minces  que 
8  000  de  ces  feuilles  n'ont  pas  l'épaisseur  de  0°',0025,  et 

au'un  gramme  peut  être  tiré  en  un  fil  de  2  540  à  2  550  m. 
c  longueur.  L  argent,  dans  l'état  de  pureté  absolue,  est 
un  peu  plus  dur  que  l'or,  mais  moins  que  le  cuivre;  aussi, 
pour  que  les  monnaies,  les  bijoux,  les  ustensiles,  les  vases 

J|u'on  fabrique  avec  ce  métal,  puissent  conserver  leur 
orme,  et  résister  plus  longtemps  à  l'usure,  on  est  obligé 
d'y  allier  une  certaine  quantité  de  cuivre.  La  monnaie 
d'argent  de  France,  de  Suisse,  de  Belgique.  d'Italie,  de 
Grèce,  est  au  titre  de  900  pour  les  pièces  de  5  fr.,  au 
titre  de  855  pour  les  pièces  divisionnaires;  la  vaisselle 
djargent  au  titre  de  950:  les  bijoux  d'argent  aux  titres  de 
750.  840,  920.  —  L'argent  existe  dans  la  nature  sous  un 
assez  grand  nombre  de  formes  :  à  l'état  de  pureté  plus  ou 
moins  grande  [A.  natif;  combiné  avec  le  soufre  {A.  sul- 
furé ,  avec  le  soufre  et  l'antimoine  (,4.  rouge],  avec  le 
chlore  [A.  corné  ou  chlorure],  avec  le  brome  [A.  bro- 
mure), avec  l'or,  dans  \'or  natif  et  l'auro-poudre,  avec 
l'arsenic  et  l'antimoine  [A.  arsenical  et  A.  antimonial), 
avec  le  mercure,  dans  1  arquérite.  Parmi  ces  minerais,  le 
sulfure  est  le  plus  abondant  :  viennent  ensuite  l'argent 
natif,  Ip  chlorure  et  l'alliage  d'antimoine.  Les  mines 
d  argent  les  plus  riches  sont  situées  au  Mexique,  au  Pérou, 
au  Chili,  aux  Etats-Unis,  en  Colombie.  En  Europe,  il  y  a 
aussi  des  mines  d'argent  importantes  :  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Norvège,  en  Saxe,  en  AVestphalie,  etc. 
Cependant  l'Amérique  fournit  à  elle  seule  près  des  9/10  de 


tout  l'argent  qui  entre  dans  le  commerce.  —  On  extrait 
principalement  l'argent  de  son  sulfure;  mais  on  exploite 
aussi  comme  mines  d'argent  certains  minerais  qui  ren- 
ferment accidentellement  ce  composé  :  telles  sont  les 
galènes  argentifères;  nous  en  possédons  des  mines  en 
France,  à  Giromagny  (territoire  de  Bclforl).  à  lluelgoat  (Fi- 
nistère), à  Allemont  (Isère).  Les  procédés  d'extraction 
varient  selon  la  nature  des  mines,  leur  richesse  et  les 
lieux  où  elles  se  trouvent;  toutefois  ces  procédés  con- 
sistent presque  tous  à  ramener  l'argent  à  l'étal  métallique, 
lorsqu'il  n'y  est  pas,  et  à  en  former,  avec  un  métal  con- 
venable, un  alliage  fusible  qui  puisse,  en  raison  de  sa  den- 
sité,  se  séparer  des  gangues  qui  accompagnent  l'argent. 

rOW-  AFFINAGE.  AMALGAMATION,  COCPELLATIOX. L'ai^CUt  CSt 

inaltérable  à  l'air  et  dans  l'eau  ;  lorsqu'il  perd  son  éclat,  il 
faut  attribuer  cet  effet  à  la  présence  accidentelle  de  l'hvdro- 
gène  sulfuré  :  ce  gaz  produit  alors  un  sulfure  d'argent, 
lequel  est  de  couleur  noire  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  l'argenterie 
exposée  aux  émanations  des  fosses  d'aisances,  au  contact 
des  œufs  et  autres  aliments  contenant  du  soufre.  Pour 
rendre  aux  ustensiles  leur  beauté  première,  il  suffit  de 
les  frotter  avec  un  peu  d'huile  ou  de  craie,  ou  avec  une 
toile  fine  imbibée  d'ammoniaque  ;  si  la  teinte  noire  persiste, 
on  les  plonge  un  instant  dans  l'acide  chlorhydrique  bouil- 
lant. —  Parmi  les  acides,  il  n'y  a  guère  que  l'acide  sulfu- 
rique,  l'acide  azotique  et  l'eau  régale  qui  attaquent  l'argent  : 
le  premier  n'a  d'action,  toutefois,  qu'autant  qu'il  est  con- 
centré et  bouillant;  il  produit  un  sulfate  peu  soluble;  le 
second  dissout  l'argent  à  la  température  ordinaire,  en  le 
convertissant  en  azotate;  enfin  l'eau  régale  agit  aussi  à 
froid,  mais  le  métal  se  convertit,  dans  ce  cas,  en  chlorure 
insoluble.  —  Parmi  les  combinaisons  chimiques  de  l'argent, 
il  ftiut  citer  comme  im|)orlantes,  à  part  les  minerais  déjà 
nommés,  l'azotate  ou  nitrate,  le  chlorure,  le  bromure  et 
ïiodure.  L'azotate  d'argent  [AzO^Ag]  se  prépare  en  dis- 
solvant l'argent  dans  l'acide  azotique  ;  les  cristaux  sont  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau.  Il  fond  à  une  température  peu 
élevée;  coulé  dans  une  lingolière,  il  forme  de  petits 
cylindres  connus  sous  le  nom  de  pierre  infernale,  dont  se 
servent  les  chirurgiens  pour  ronger  les  chairs.  La  dissolu- 
tion de  nitrate  d'ai^ent  noircit  au  contact  des  matières 
organiques,  à  la  lumière  ;  ainsi,  elle  laisse  sur  la  peau  une 
trace  noire  due  à  de  l'argent  très  divisé;  on  en  fait  une 
encre  pour  marquer  le  linge  [Voy.  argestlre).  —  Le  chlo- 
rure  [AgCI],  le  bromure  (AgBrI  et  l'iodure  [Agi]  sont 
insolubles;  le  premier  est  blanc,  le  second  blanc  jaunâtre, 
le  troisième  jaune.  On  les  obtient  en  ajoutant  à  une  disso- 
lution d'azotate  d'argent  une  dissolution  d'un  chlorure, 
d'un  bromure  ou  d'un  iodure  alcalin.  Tous  ces  précipités 
sont  solubles  dans  Ihyposulfite  de  soude  ;  le  chlorure  et  le 
bromure  sont  solubles  dans  rammoniac|ue.  Le  chlorure 
noircit  à  la  lumière  :  un  papier  imprégné  de  chlorure 
d'argent  est  utilisé  pour  faire  les  positifs  en  jjhotographie. 
Le  bromure  d'argent  émulsionné  avec  de  la  gélatine  forme 
l'émulsion  sensible  des  plaques  photographiques  négatives. 
—  On  connaît  aussi  un  sous-chlorure  [Ag*CI)  rouge-brun 
qui  se  forme  en  premier  lieu  lorsque  le  chlorure  est  altéré 
par  la  lumière.  —  Lessels  d'argent  sont,  en  général,  inco- 
lores, lorsque  l'acide  qu'ils  renferment  n'est  pas  lui-même 
coloré;  leur  saveur  est  astringente  et  métallique.  On  les 
reconnaît  à  ce  que  l'acide  chlorhvdrique  y  produit  un  pré- 
cipité blanc  et  caillebotté,  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides, 
mais  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le  fer,  le  cuivre,  l'élain 
et  le  plomb  précipitent  l'argent  de  ses  dissolutions.  — 
L'argent  est  connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  alchi- 
mistes le  désignaient  par  le  svmbole  de  la  lune  ou  de 
Diane,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  couleur  avec^ 
l'éclat  de  la  lune  ;  ils  connaissaient  également  le  chlorure 
et  le  nitrate  d'argent. 

ARGENT  AMALGAMÉ.    Voy.  AMALGAME. 
ARGENT  AXTIMONIÉ.    l'oy.  DISCRASE. 

ARGENT  ANTiMONiÉ  SULFURÉ.  On  distingue  :  !•  la  Psaturœ; 
2"  l'Argyrylhrose;  3°  la  Miargyrite.  Voy.  ces  mois. 

ARGENT  ARSENICAL,  minerai  d'argent  contenant  de  l'arsenic, 
du  fer  et  du  soufre,  dans  des  projwrtions  variables. 

ARGENT  ARSÉNIÉ  SULFURÉ.  Yoy.   PROUSTITE. 

ARGENT  BROMURE.  Voy.   BROMARGÏRITE. 

ARGENT  CHLORURÉ,  CORXÉ  OU  MURIATÉ.  Voy.    KÉRARCVRITE. 

ARGENT  FULMINANT,  Azoturc  OU  Ammoniurc  d'argent, 
poudre  noire  et  brillante,  composée  d'argent  et  d  azole. 
ayant  la  propriété  de  se  décomiMJser  par  le  plus  léger  choc. 
On   loblienl  en   vei-sant  de   l'ammoniaque   dans   un  sel 
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d'arfTPiil.  P'H*  (!<?  '^  notasse.  Ce  composé  dangereux  a  été 
dikouvori  |>;ir  Uortliollcl  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  fulniiiialo  d'argent. 

ABGEXT    lODCRK.    Voy.  lODAnCVRITE. 

ARGENT  NATIF,  minéral  d'un  blanc  métallique  plus  ou 
moins  terne,  composé  en  grande   partie  d'argent  avec  un 

rpu  de  cuivre.  Dans  quelques  localités  il  est  aurifère. 
I  accompagne  les  autres  minerais  d'argent,  particulière- 
ment le  sulfure  et  le  chlorure;  il  s'y  présente  en  cristaux 
cubiques  ou  octaédriques,  en  filaments,  quelquefois  en 
Iliaques  plus  ou  moins  étendues,  enfin  en  morceaux  massifs. 
Il  n'(  st  pas  rare  de  trouver  de  ces  masses  amorphes  pesant 
1  kilogr.  ;  on  en  cite  <leux  de  la  mine  de  Kongsberg  (Nor- 
vège) qui  pesaient  plusieurs  quintaux  chacune.  Au  Lac 
Supérieur  on  le  trouve  en  masses  considérables  associé  au 
cuivre  natif.  Le  plus  ordinairement  l'argent  natif  est  dissé- 
miné ,dans  des  roches  ferrugineuses,  appelées  terres 
rouges,  véritable  minerai  d'argent,  qui  contient  de  1  à 
■4  millièmes  d'argent  :  tels  sont,  en  France,  le  minerai  de 
Huelgoat  (Finistère),  et,  en  Amérique,  ceux  du  Chili  et  du 
Mexique. 

ARGENT  SOIR,  nom  domié  par  les  mineurs  à  \iPolybasite 
et  à  la  Psaturose  [Voy .  ces  mots). 

ARGENT  RoiGE,  uom  domié  par  les  mineurs  à  VArgyry- 
ihrose,  à  la  Prouslite  cl  à  la  Miargyrite  [Voy.  ces  mots). 

ARGENT  SILFURÉ.    Voy.  ARGÏROSE. 

ARGENTERIE.   Voy.  argent  et  vaisselle. 

ARGENTIER,  nom  donné  autrefois  aux  fabricants  d'objets 
d'argent,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  faisaient  le  commerce 
de  l'argent,  banquiers,  changeurs,  etc.,  a  été  ensuite 
applique  aux  trésoriers  et  aux  officiers  préposés  à  l'admi- 
nistration des  finances.  En  France,  ce  fut  d'abord  le  titre 
de  l'officier  qui  réglait  les  dépenses  de  la  maison  du  roi. 
Sous  la  1"  branche  des  Valois,  ce  fut  un  grand  officier 
chargé  de  percevoir  et  d'administrer  les  finances  du 
royaume;  sous  Charles  VII,  Jacques  Cœur  portait  le  titre 
A  Argentier  du  roi. 

ARGENTINE,  Argentina,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygicns  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Salmonidés  :  corps  allongé,  peu  comprimé,  semblable  à 
la  truite.  L'^.  sphyrètie,  seule  espèce  de  ce  genre,  habite 
la  Méditerranée  :  elle  possède  une  vessie  natatoire  épaisse 
et  ftès  chargée  d'une  substance  argentée  qui  sert  à  fabri- 
quer les  fausses  perles,  et  se  prépare  comme  celle  de 
1  ablette  :  c'est  l'objet  d'un  commerce  assez  important 
dans  l'Adriatique. 

argentine,  nom  vulg.  de  deux  plantes,  le  Céraisle 
ioiuenteitx  et  la  Potentille  ansérine. 

ARGENTURE,  art  d'appliquer  de  l'argent  sur  la  super- 
ficie des  objets.  En  fait  de  métaux,  on  n'argente  guère  que 
le  cuivre,  le  laiton  et  le  maillechort  ;  l'argenture  sur  bois 
se  fait  comme  la  dorure.  Les  procédés  d'argenture  sur 
métal  se  réduisent  à  trois  :  1'^.  en  feuilles,  VA.  à  la  pâle 
et  VA.  galvanique.  L'argenture  en  feuilles  est  le  procédé 
le  plus  ancien;  elle  consiste  à  appliquer  sur  le  cuivre, 
préalablement  bien  décapé  et  préparé,  des  feuilles  d'argent 
très  minces  qu'on  fait  adhérer  à  l'aide  de  la  chaleur  et 
d'une  pression  longtemps  exercée  au  moyen  d'un  brunissoir 
d'acier  ;  on  décape  les  pièces  en  les  chauffant  au  rouge,  et 
les  plongeant  ensuite  dans  de  l'acide  nitrique  très  étendu 
{eau  seconde).  Ce  mode  d'argenter  est  dispendieux  et  ne 
peut  çuère  être  pratiqué  sur  les  petites  pièces  de  métal 
fouillées  profondément  ou  relevées  en  bosse;  l'usure  en 
est  d'ailleurs  assez  prompte  ;  enfin,  quand  une  pièce  a  été 
argentée  par  ce  procédé,  on  est  forcé,  si  elle  est  usée  en 
quelques  endroits,  de  laréargenter  en  entier  (  Voy.  plaqué). 
—  L'argenture  à  la  pâte  ou  au  pouce,  imaginée  par  Mella- 
witz,  consiste  à  appliquer  l'argent  par  frottement.  La  base 
des  préparations  employées  pour  cette  argenture  est 
presque  toujours  le  chlorure  d'argent.  Si  l'on  frotte  une 
lame  de  cuivre  ou  de  laiton  avec  un  mélange  intime  de 
chlorure  d'argent  (100  p.),  de  crème  de  tartre  (200  p.),  de 
sel  marin  (300  p.),  que  l'on  humecte  d'eau  au  moment  de 
s'en  servir,  l'argent  revient  à  l'état  métallique  et  pénètre 
assez  profondément  dans  le  cuivre  :  ce  procédé  ne  s'emploie 
que  pour  les  objets  de  peu  de  valeur.  —  L'argenture  gal- 
vanicfue,  qui  se  pratioue  auj,  sur  une  très  grande  échelle, 
a  été  introduite  dans  l'industrie  en  1840  par  MM.  Elkington 
et  Ruolz.  D'après  ce  procédé  on  dissout  un  sel  d'argent 
dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure  de  potassium;  on 
place  dans  ce  bain  les  pièces  à  argenter,  reliées  au  pôle 
négatif  d'une  pile  par  un  contact  métallique;  ime  lame 


d'argent,  plongée  aussi  dans  le  bain,  forme  rélectrodô 
positive  ;  à  mesure  que  le  métal  se  dépose  au  pôle  négatif, 
de  l'argent  se  dissout  au  pôle  positif  (électrode  soluble)  ;  la 
composition  du  bain  reste  ainsi  invariable.  C'est  par  ce 
procédé  (jue  l'on  argenté  les  couverts  et  autres  objets 
d'orfèvrerie.  —  On  est  parvenu  à  argenter  le  verre  on 
mettant  sa  surface  soigneusement  nettoyée  en  contact  avec 
une  dissolution  d'azotate  d'argent  à  laquelle  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  et  une  solution  réductrice  telle  que  l'aldéhyde 
ou  mieux  le  sucre^  interverti.  Le  procédé  d'argenture  le 
plus  régulier  dans  son  application  est  celui  d'Ad.  Martin. 
Ce  procédé  consiste  à  mélanger  volumes  égaux  des  quatre 
liqueurs  suivantes  :  i"  sol.  de  4  gr.  nitrate  d'argent  dans 
100  gr.  d'eau  ;  2^  sol.  de  6  gr.  nitrate  d'ammoniaque  dans 
100  gr.  d'eau;  3°  sol.  de  10  gr.  potasse  pure  dans  100  gr. 
d'eau;  4»  25  gr.  sucre  dissous  dans  250  gr.  eau  et  inter- 
verti par  ébullition  avec  5  gi-.  acide  lartrique  ;  on  ajoute 
un  peu  d'alcool  pour  conserver.  L'argenture  se  fait  à  la 
température  ordinaire.  On  fait  auj.,  par  ces  procédés, 
d'excellents  miroirs  de  télescope  d'après  la  méthode 
donnée  d'abord  par  Foucault. 

ARGILE  (du  lat.  arailla),  roche  composée  essentielle- 
ment de  silicate  d'alumine  hydraté  provenant  de  la 
décomposition  des  feldspaths;  souvent  mélangée  de  matières 
étrangères,  telles  que  carbonate  de  chaux,  de  magnésie  ; 
colorée  fréquemment  en  jaune  ou  en  rouge  par  des  oxydes 
de  fer,  et  en  bleu  foncé  par  du  sulfure  de  fer.  Quand  elle 
renferme  de  Icau,  elle  est  ductile  et  plastique;  desséchée, 
elle  devient  dure  et  onctueuse  au  toucher.  Elle  prend  par 
la  cuisson  une  très  grande  consistance  et  se  vitrifie  à  une 
température  très  élevée.  Les  argiles  servent  surtout  à  la 
fabrication  des  poteries  de  toutes  sortes,  depuis  les  plus 
communes,  comme  les  briques  et  les  carreaux,  jusqu'aux 
plus  estimées,  comme  la  porcelaine.  Très  répandues  à  la 
surface  de  la  terre,  où  elles  se  trouvent  par  couclics 
épaisses,  les  argiles  appartiennent  à  tous  les  terrains  ;  leur 
imperméabilité  fait  que  les  eaux  pluviales  qui  s'infiltrent 
dans  le  sol  sont  arrêtées  par  les  couches  argileuses,  coulent 
à  leur  surface  et  donnent  ainsi  naissance  à  des  sources  plus 
ou  moins  abondantes  aux  endroits  où  ces  couches  viennent 
affleurer.  —  Outre  l'^l.  commune,  dite  Terre  glaise,  ou 
A.  figuline,  qu'emploient  les  potiers  et  les  scutjjteurs,  on 
distingue  plusieurs  autres  espèces,  savoir  :  VA.  à  foulon, 
Terre  à  foulon,  A.  smectique  (du  gr.  ff[jiTjXTixdî,  qui 
dégraisse),  argile  très  tendre,  qui  sert  principalement  à 
enlever  aux  draps  l'huile  employée  dans  leur  fabrication  ; 
dans  certains  pays  on  en  fait  usage  en  guise  de  savon,  pour 
nettoyer  le  linge;  les  argiles  à  foulon  contiennent  en 
moyenne  45  pour  100  de  silice,  20  d'alumine,  avec  un  peu 
d'oxyde  de  fer;  le  reste  est  de  l'eau;  —  VA.  à  porcelaine, 
le  Itaolin  des  Chinois  [Voy.  ce  mot);  —  1'^.  calcaire, 
connue  sous  le  nom  de  Marne  [  Voy.  marne]  ;  —  l'^ .  plastique 
(du  gr.  TîXaaTixôî,  qui  modèle],  argile  très  tenace  et 
réfractaire,  avec  laquelle  on  fait  la  faïence  fine  :  on  a 
donné  ce  nom,  en  Géologie,  à  l'argile  de  l'Eocène  inférieur 
intercalée  entre  les  sables  de  Bracheux  et  les  sables  de 
Cuise,  telle  est  l'argile  d'Auteuil  et  celle  de  Vaugirard, 
à  Paris. — L'^.  plombagine,  argile  mélangée  de  bitume 
ou  de  charbon,  s  emploie  avec  avantage  à  la  fabrication  des 
creusets  pour  acier  fondu. 

ARGILOLITHE  [A' argile  et  du  gr.  >it6oi;,  pierre),  dite 
aussi  Argilophyre,  roche  argileuse  rouge  ou  violette, 
englobant  souvent  des  grains  de  quartz  et  résultant  surtout 
de  la  décomposition  des  porphyres  pétrosiliceux. 

ARGO  ou  LE  vaisseau,  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  non  loin  de  l'Hydre,  renferme  2  étoiles  de 
1"  grandeur,  dites  a  ou  Canopus  et  tj  (cette  dernière  varia- 
ble), 4  étoiles  de  2'  grandeur,  9  de  3*,  14  de  4°,  104  de 
5*.  Son  ascension  droite  moyenne  est  7  h.  40  m.,  sa  décl.  50°. 

ARGONAUTE,  Arqonauta,  genre  de  Mollusques,  de  l'or- 
dre des  Céphalopodes  acétabuhfères  octopodes,  à  coquille 
externe,  enroulée  sur  im  même  plan,  et  dépourvue  de 
loges  aériennes.  L'animal  est  ovoi'de,  entièrement  contenu 
dans  sa  coquille,  sans  adhérence  musculaire  ;  sa  tête  est 
entourée  de  8  bras  presque  égaux,  munis  de  ventouses  qui 
alternent  en  2  séries,  et  2  de  ces  bras  sont  élargis  en  forme 
d'ailes.  Cette  disposition  avait  fait  croire  que  l'animal  se 
servait  de  ces  deux  bras  comme  de  voiles,  pour  naviguer 
sur  les  flots  (d'où  le  nom  A' argonaute)  ;  mais  il  a  été  re- 
connu qu'ils  ne  lui  servent  qu  à  ramper  sur  le  sol,  ou  à 
Frotéger  sa  coquille  dans  l'état  de  repos.  On  a  dit  aussi  que 
argonaute  n'était  pas  l'auteur  de  sa  coquille,  et  qu'il  vivait 
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en  parasite   dans  la  coquille  dun  autre  mollusque  encore  I  abonde  en  Provence,   en  Daupl.iné  et  sur   les  bords   H., 
mronnu.  et  le  défaut  H  -..Uu-ronr.   m.w..,.=...„  ^..„,..  ..„„  I  Rhin.  -  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  onf  été  rSnies  au 

genre  Shcpherdie. 

ARGOUSIN  ^de  lesp  alguacil),  bas-officier  chargé  dans 
les  bagnes  de  la  garde  des  Ibrçats. 

ARGOVIEN  (étage),  nom  donné  quelquefois  à  la  partie 
supérieure  de  l'étage  oxfordien.  Ce  sous-étage,  bien  déve- 
loppe dans  le  canton  d'Argovie,  en  Suisse,  est  caractérisé 
par  la  présence  de  \  Ammonites  Martelli  et  de  nombreux 
spongiaires. 

ARGUE,  sorte  de  filière  à  l'usage  des  tireurs  d'or,  qui 
sert  a  dégrossir  les  Imgots  d'or  et  d'argent.  Il  y  a  dans 
plusieurs  villes  de  France,  notamment  à  Paris,  à"  Lyon  à 
Trévoux,  des  Bureaux  de  l'Argue,  où  les  orfè^Tes  "et  les 
tireurs  d'or  font  dégrossir  leurs  lingots.  Ces  bureaux  ont 
ete  établis  dans  l'origine  pour  conserver  au  fisc  les  droits 
de  marque.  Il  est  défendu  aux  orfè^Tes  à'argiter  chez  eux 
leurs  métaux. 

ARGULE.  Argidus,  genre  de  petits  Crustacés  suceurs. 
OUI  vivent  en  parasites  sur  les  épmoches  et  sur  les  têtards 
des  grenouilles  et  des  crapauds. 

ARGLIMENT  du  lat.  argumentum^.  On  donne  ce  nom, 
en  Logique,  à  toute  preuve  emjplovée  pour  établir  une 
proposition,  pour  attaquer  ou  réfuter  un  adversaire;  c'est 
un  raisonnement  exprimé.  On  en  distingue  de  plusieurs 
sortes  :  sous  le  rapport  de  la  forme,  les  principaux  sont  le 
syllogisme,  le  prosyllogisme, l'enthyjnème,  l'épichérème, 
le  dilemme,  le  sorite,  l'exemple  [Voy.  ces  mots),  enfin 
l'A.  ad  hominem,  qui  s'adresse  directement  à  l'adversaire, 
en  se  servant  contre  lui  de  ses  propres  concessions:  — 
sous  le  rapport  de  la  matière,  les  arguments  sont  dits  a 
priori  ou  a  posteriori,  selon  qu'ils  empruntent  leurs  élé- 
ments à  la  raison  ou  à  l'expérience  ;  —  sous  le  rapport  du 
genre  de  certitude  qu'ils  comportent,  ils  sont  démonstra- 
tifs ou  dialectiques,  selon  qu  ils  s'appuient  sur  des  vérités 
nécessaires  et  absolues,  ou  sur  des  propositions  d'une  vérité 
contingente  et  relative.  —  L'Argumentation  consiste  dans 
l'art  de  se  servir  des  arguments  pour  établir  une  vérité  ou 
attaquer  une  erreur.  Les  scolastiques  avaient  poussé  cet 
art  jusqu'à  l'abus.   Voy.  dialectique. 

En  Astronomie,  on  nomme  Argument  la  quantité  de 
laquelle  dépend  une  équation,  une  inégalité  ou  une  cir- 
constance quelconque  du  mouvement  d'une  planète.  L'A. 
de  latitude  est  la  distance  d'une  planète  à  son  nœud  as- 
cendant, distance  qui  sert  à  calculer  la  latitude  de  la 
planète;  l'A.  annuel  est  la  distance  du  soleil  à  l'apogée  de 
la  lune,  ou  l'arc  de  lécliptique  compris  entre  le  soleil  et 
cet  apogée;  1'^.  de  la  parallaxe  est  l'effet  qu'elle  produit 
sur  une  observation,  et  qui  sert  à  déterminer  la  parallaxe 
horizontale. 

En  Analjse  mathématique,  le  mot  ar^Mffienf  désigne  sou- 
vent la  variable  indépendante  d'une  fonction.  L'argument  d'un 
nombre  imaginaire  mis  sous  la  forme  p;coâa)-|- y — 1  sin  w) 
est  l'angle  w. 

ARGUS  (nom  mjlhologique),  Phasianus  argua,  espèce 
du  genre  Faisan;  c'est  un  magnifique  oiseau,  qu'on  trouve 
à  Java  et  à  Sumatra,  et  dont  la  chair  est  très  délicate.  Son 
nom  lui  vient  du  grand  nombre  d'yeux  répandus  sur  son 
plumage.  Toutefois  il  diffère  du  paon  par  ses  rectrices 
moins  nombreuses  et  par  l'absence  d'ergots  aux  tarses. 

En  Ichtyologie,  plusieurs  poissons,  appartenant  aux 
genres  Serran,  Chétodon,  Pleuronecte  et  Chromis,  ont  reçu 
le  nom  à' Argus,  à  cause  des  points  de  couleur  dont  leur 
corps  est  semé.  —  Parmi  les  Reptiles,  une  couleuvre  et 
une  espèce  de  lézard  du  genre  Monitor  portent  le  nom 
d'.4r'^iM.  —  En  Entomologie,  c'est  une  espèce  de  Papillon 
diurne  du  genre  Polyommate,  commun  en  France  ;  ses  ailes 
sont  d'un  beau  bleu  et  tachetées.  —  Enfin  une  espèce 
d'Araignée  de  l'ordre  des  Pulmonaires  fileuses  et  un  Mol- 
lusque gastéropode.  du  genre  Porcelaine,  dont  la  coquille 
est  parsemée  aveux,  portent  le  même  nom. 

ARGYLIE  f(d'un  duc  A'Argyle),  Argylia,  genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  renferme  quelques  espèces  origi- 
naires du  Chili,  à  tiges  dressées  [et  cylindriques,  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  en  grappes  terminales,  jaunes,  à  gorge 
ponctuée  de  rouge. 

ARGYNNE,  Argynnis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Papillons  diurnes  :  antennes  ter- 
minées par  une  espèce  de  bouton  ;  organes  de  la  bouche 
apparents  ;  chenilles  épineuses  et  vivant  sur  les  violettes  et 
Dlantes  semblables;  chrysalides  en  forme  de  sabot,  se  sus- 
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inconnu,  et  le  défaut  d  adliérence  musculaire  donnait  une 
apparence  de  vérité  à  cette  opinion  ;  mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  l'argonaute  répare  sa  coquille  lorsqu'un  accident 
la  brisée.  L'.4.  papyracé,  dit  vulg.  Nautile,  habite  la  Mé- 
diterranée. Il  en  existe  d'autres  espèces  dans  la  mer  des 
Indes:  on  en  a  trouvé  de  fossiles  dans  l'étage  pliocène. 

ARGONAUTIQUES,  ou  Récit  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes à  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  titre  d'un  poème 
grec  d'Apollonius  de  Rhodes,  auteur  de  l'époque  Alexan- 
drine,  et  d'un  poème  latin  de  Valérius  Flaccus  (i"  siècle 
ap.  J.-C). 

ARGOT  (origine  inconnue),  langage  particulier  aux  mal- 
faiteurs; chaque  pays  a  le  sien.  On  a  essavc  de  recueillir 
les  éléments  de  ce  langage  capricieux  et  mobile  et  on  en  a 
dressé  des  vocabulaires.  Dès  1598  parut,  sous  le  nom  de 
Pechon  de  Ruby,  la  Vie  généreuse   des   matois,  gueux, 
bohémiens  et  cagoux,  contenant  leurs  façons  de  vivre, 
subtilités  et  jargon.  A  la  fin  du  xvi"  siècle,  01i^^er  Cher- 
reau  composa  le  Jargon  de  l'argot  réformé,  dont  la  pre- 
mière  édition  connue  est   de    ItJii   et  qui    a  été   depuis 
réédité  un  très  grand  nombre  de  fois  conune  livre  de  col- 
portage. Il  a  été  refondu   en   1840  par  Halbert    d'Angers 
sous  le  titre  de  Jargon  de  l'Argot  et  réédité  depuis.  En 
i7'2t>  Granval,  à  la  suite  du  poème  le  Vice  puni,  ou  Car- 
touche, publia  un  vocabulaire  dareot,  emprunté  en  gi-ande 
partie  à  Olivier  Cherreau.  Tous  ces   vocabulaires  refondus 
ont  été  repris   dans  les  Voleurs  de  Vidocq.  avec  un  cer- 
tain nombre  de  termes  contemporains.  C'est  là  qu'ont  puisé 
Eugène  Suc  pour  les  Mystères  de  Paris,  et  Balzac  pour  la 
Dernière  Incarnation  de  Vautrin.  M.  Francisque  Michel  a 
publié  en   1856  une  Etude  de  philologie  comparée  sur 
l  Argot  où  l'on  trouve  de  nombreux  renseignements.  Citons 
encore  :  le  Dictionnaire  d'Argot  de  Lucien  Rigaud;  le  Dic- 
tionnaire de  la  langue  verte  d'Alfred  Delvau  et  le  Dic- 
tionnaire d'Aj-got  de  Lorédan  Larchev.  Une  méthode  gé- 
nérale d'étude  philologique  de  l'argot'  a  été   publiée  par 
Marcel  Schwob  et  George  Guieysse  e"n  1889.  sous  le  titre  : 
Etude  sur  l'Argot  /Va/ifflîs  "; Bouillon  édit.l.  —  Le  jar- 
gon du  xv  siècle  a  été  l'objet  d'études  récentes  qui  por- 
tent presque  toutes  sur  les  ballades  en  jargon  de  François 
Villon.  —  Cf.    Auguste  Vitu.   le   Jargon   au   xv  siècle. 
Pans,  Charpentier.    1883;  Lucien   Schœne.   le  Jargon  au 
Théâtre.  Paris.  Lemerre.  1887;  Marcel  Schwob,  le  Jargon 
des  Coquillc.rds  en  1455  (Mémoires  de  la  Société  de  Lin- 
guistique de  Paris.  1891  .  M.  AV.  G.  C.  Bijvanck  prépare  un 
ouvrage  sur  les  langues  secrètes  chez  les  peuples  romains 
au    xv  siècle.  —  Pour  l'argot  italien,  voy.  le   Trattato 
dei  Bianti:  pour  l'argot  espagnol,  les  Romances  de  Ger- 
mnnia:  pour  l'argot  anglais  ou  cant.  The  Dictionary  of 
the  Cant   language  by   an    Antiquarian;   pour  l'argot 
allemand.  Avé-Lallemant.  Das  Deutsche  Gaunerthum.  Voici 
mielques  exemples  des  termes  de  l'argot  récent  :  refroi- 
dir, saigner,  scionner,  tuer;  qrinche,  voleur;  gouapeur. 
vagabond:  travail,  vol:  travailler,  voler;  manger  le  mor- 
ceau,  dénoncer;   poivrot,    ivrogne:    flique.    sergent   de 
ville  :    la    rousse,   la  police  :    morlingue,   porte-monnaie  ; 
le  dur.  travaux  forcés  ;  escarpe,  assassin  ;  emballer,  arrê- 
ter:   blanquette,    argent:    ciboulot,   couatche,    tronche, 
sorbonne,  tête.  —  Les  mots  sont  constitués  avec  l'élément 
verbal  :  toquante,  montre  (qui  toque);  courante,  l'heure, 
puis  la  montre  ;    par    apocope  :  d'autor  pour  d'autorité, 
achar  pour  acharnement  :  enfin  par  transformation  du  suf- 
fixe :   boutanche  pour   boutique,    tronche   pour   trogne, 
moche  pour  mal,  etc.  La  seconde  loi  de  formation  est  le 
passage  s\-nonymique  d'un  mot  à  un  autre  :  de  bonneteau 
(jeu   de  cartes'  on  arrive  par  transformation  du  suffixe  à 
bonneterie:   de    là   par  synonymie   à  lingerie.    Enfin  les 
joueurs  de  bonneteau   deviennent  des  linges.  Les  argots 
spéciaux  ont  été  étudiés  également  ;  voy.  Boutmy,  l'Argot 
des  Typographes. 

ARGOUSIER.  Hippophae.  genre  de  la  famille  des 
Elaeagnées,  renferme  des  arbrisseaux  de  4  ou  5  m.  et  des 
buissons  hauts  de  1  m.  50.  L'A.  rhamnotde,  vulg.  Epine 
luisante,  est  épineux,  garni  de  feuilles  alternes,  persis- 
tantes, parsemées  en  dessous  d'écaillés  blanches  ou  rous- 
sâtres,  ainsi  que  les  rameaux  :  ses  fleurs  sont  petites,  vertes, 
dioïques;  le  fruit,  d'un  jaune  éclatant,  de  la  grosseur  d'un 
pois,  est  acide  et  très  astringent.  Les  racines  longues  et 
traçantes  servent  à  fixer  les  sables  des  dunes,  les  rives  des 
fleuves,  la  berge  des  fossés,  etc.  ;  elles  renferment  un  suc 
gomnieux  employé  dans  la  médecine  vétérinaire.  L'argousier 
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pondant  par  la  queue.  On  dislingue  :  VA.  tabac  d.  Espagne 
[A.papnia],  1.4.  nacré,  \'A.  collier  argenté,  VA.  petite 
violette,  \' À.  damier,  VA.  cardinal.  Celle  dernière  espt'ce, 
commune  dans  le  midi  de  la  France,  el  large  de  près  de 
0  m.  075,  est  fauve  avec  plusieurs  rangs  de  taclics  rondes 
et  une  ligne  prolongée  sur  les  deux  ailes  en  zigzags  noirs. 

ARGYRE,  Argyra,  genre  d'insectes,  de-  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Tanystomes,  tire  son  nom  du  duvet 
argenté  <pi  recouvre  le  corps  des  princij)ales  espèces  : 
front  déprimé,  article  des  antennes  comprimé  et  pointu, 
yeux  velus,  et  appendices  de  l'abdomen  liliformes.  L'A. 
diaphane  vole  en   mai  et  en  juin  dans  toute  l'Europe. 

ARGYRÉE,  Argyreia,  genre  de  la  famille  des  Convol- 
vulacées, type  de  la  trinu  des  Argyréiées,  se  compose 
d'arbrisseaux  volubiles  de  l'Asie  tropicale,  à  fleurs  amples 
et  élégantes,  que  l'on  cultive  comme  ornement  de  serre 
chaude. 

ARGYRODITE,  minéral  trouvé  à  Himmclsfûrst,  près  Frei- 
berg  (Saxe),  en  très  petits  cristaux  dinorbombiques;  c'est 
une  combinaison  de  sulfure  d'argent  ^argyrose)  avec  le  sul- 
fure d'un  nouveau  métal,  le  germanium. 

ARQYROLÉPIS  [du  gr.  àtpyupo;,  argent,  el  Xeirtî,  écaille), 
genre  d'Insectes,  de  1  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Plalyomides  :  ce  sont  des  papillons 
remanjuaiiles  par  les  raies  et  les  taches  argentées  qui, 
dans  toutes  les  espèces,  ornent  les  ailes  déjà  éclatantes  de 
riciics  couleurs.  Le  type  de  ce  genre  est  1*^4.  de  Banmann 
(Pyralis  Baumannia),  qu'on  rencontre  quelquefois  aux 
environs  de  Paris. 

ARQYRONÈTE  (du  gr.  âp^upo?  et  vtjTÔ;,  fdé),  genre 
d'Arachnides,  section  des  Aranéides.  VA.  aquatique,  lon- 
gue de  0  m.  10,  d'un  brun  noirâtre,  légèrement  velue, 
avec  4  points  enfoncés  sur  le  dos,  vil  dans  l'eau,  mais 
comme  elle  ne  peut  respirer  que  l'air  atmosphérique,  elle 
sécrète  une  matière  soyeuse  qu'elle  étale  et  dont  elle  se 
fait  une  cloche  qu'elle  remplit  d'air.  Celte  même  cloche 
lui  sert  de  retraite  et  de  fdel  pour  prendre  sa  proie. 
L'Argvronète  se  trouve  en  France,  mais  principalement 
dans  fc  nord  de  l'Europe,  jusqu'en  Suède  el  en  Laponie. 

ARGYROSE,  sulfure  d'argent  (Ag'S),  minéral  d'un  gris 
d'acier  ou  de  plomb,  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres 
réguliers,  mais  se  trouve  aussi  en  dendriles,  en  filaments 
contournés,  ou  en  petites  masses  mamelonnées.  Il  se  ren- 
contre en  filons  ou  amas  plus  ou  moins  riches  dans  les  ter- 
rains de  cristallisation,  ou  dans  les  terrains  de  sédiment  qui 
les  avoisinenl.  Les  dépôts  les  plus  célèbres  en  Europe  sont 
ceux  de  Hongrie,  de  Transylvanie,  de  Kongsberg  (Norvège], 
de  Sala  (Suède),  des  environs  de  Freiberg  (Saxe),  etc.  Mais 
c'est  surtout  au  Mexique  el  au  Pérou  qu'il  se  trouve  le  plus 
abondamment. 

ARGYRYTHROSE,  minéral  qui  fait  partie  du  groupe  ues 
argents  rouges  [Voy.  ce  mol);  c'est  un  sulfo-antimoniure 
d'argent  [3Ag*S.Sb*S^].  Les  cristaux  sont  rhomboédriques, 
d'un  gris  métallique  à  la  surface,  parfois  transparents  et 
d'un  rouge  très  foncé.  \/A.  contient  jusqu'à  60  pour  100 d'ar- 
gent; c'est  un  minerai  très  estimé  des  mines  du  Harz,  de 
la  Hongrie  et  du  Mexique.  On  l'appelle  aussi  Pyrargyrite. 

ARHIZES  (du  gr.  à  priv.  et  {iil,(x,  racine),  nom  désignant 
les  plantes  Cryptogames  dépourvues  de  racine. 

ARIA  CATTIVA.  Voy.  malaria. 

ARIADNE  (nom  mythologique),  genre  d'Arachnides,  sec- 
tion des  Aranéides,  détaché  des  Dysdères,  a  pour  type  1*^4 . 
irvsidiatrice,  qu'on  trouve  en  Egypte. 

ARIANE,  43"  petite  planète,  trouvée  le  15  avTÎl  1857  par 
Pogson  à  l'Observatoire  RadclilTe,  à  Oxford.  Foy.  planètes. 

ARICIE  (nom  mythologique),  Aricia,  genre  d'Annélides 
dorsibranches  ou  errantes,  voisin  des  Néréides  et  qui  vit 
dans  la  mer  :  on  en  trouve  plusieurs  espèces  sur  les  côtes 
d'Europe.  —  Genre  d'Insectes  diptères,  famille  des  Mus- 
cides,  tribu  des  Anthomyzides,  qui  fréquente  les  lieux  hu- 
mides, et  dont  les  larves  se  développent  dans  des  détritus 
de  matières  végétales.  L'A.  laraière  est  commune  par- 
tout. 

ARIEL,  1"  satellite  d'Uranus  [Voy.  satellite),  accomplit 
sa  révolution  autour  d'Uranus  en  2J  IS""  âO".  Le  grand  axe 
de  son  orbite  est  8  fois  le  diamètre  de  la  planète  :  Ariel 
s'écarte  du  centre  au  plus  de  12".  Le  plan  de  l'orbite  est 
incliné  de  80°  sur  le  plan  de  l'écliptique,  el  le  mouvement 
est'  rétrograde. 

ARIETTE  (diminutif  A'aria,  air),  petit  air  léger  el  gra- 
cieux, tenant  le  milieu  entre  la  romance  et  la  chanson. 

ARILLE  (du  b.-lat.  arillus,  grain  de  raisin),  prolonge- 


ment du  pédicclle  ou  funicule  des  graines,  qui,  chez  cer- 
taines plantes,  se  répand  sur  la  graine  et  la  recouvre  plus 
ou  moins.  On  l'observe  sur  la  graine  de  l'if,  celle  des  Nym- 
phœa,  du  muscadier  (où  elle  prend  le  nom  de  macis],  de 
l'oxalide,  du  fusain,  etc. 

ARION  (nom  mythologique),  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, détaché  de  celui  des  Limaces.  Les  Arions  vivent 
dans  les  endroits  humides  des  jardins.  On  distingue  :  ri4. 
des  empiriques  ou  Limace  rouge  :  les  charlatans  vendent 
la  poudre  qu'ils  en  retirent  par  la  calcination,  pour  guérir 
diverses  maladies;  la  L.  blanche  et  la  L.  des  jardins. 
Voy.  limace. 

ARIOSO,  terme  de  Musique,  indiquant  un  chant  sou- 
tenu. Dans  les  opéras  modernes  français  où  l'on  trouve 
encore  ce  nom,  Varioso  est  un  morceau  de  musique  indé- 
pendant de  l'action  dramatique  cl  remplaçant  la  cavatine 
italienne. 

ARISiEMA,  genre  de  plantes  Monocolylédones  de  la 
famille  des  Aroïdées.  L'A.  atrorubens  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  vulg.  Dragon-root,  a  un  rhizome  tuberculeux, 
renfermant  un  principe  acre  et  caustique;  par  l'action  de 
la  chaleur,  on  détruit  celte  substance  irritante  et  on  peut 
alors  extraire  du  tubercule  une  fécule  très  pure  et  très 
blanche,  analogue  au  plus  bel  arrow-root. 

ARISARUM,  genre  de  la  famiUe  des  Aroïdées,  ne  com- 
prend que  2  espèces,  VA.  australe  el  VA.  proboscideum 
du  midi  de  l'Europe. 

ARISTÉ  (du  lat.  arista,  arête),  se  dit,  en  Botanique, 
d'un  organe  muni  d'une  arête. 

ARISTOCRATIE  (dugr.  àptaTOxpàTEia),  forme  de  gouver- 
nement où  l'autonté  est  dans  les  mains  des  principaux 
citoyens,  de  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres  par 
leur  naissance  ou  leurs  richesses.  Tels  furent  :  parmi  les 
républiques  antiques,  les  gouvernements  de  Rome  et  de 
Carthage  ;  et  dans  les  temps  modernes,  ceux  de  Venise  cl 
de  Gênes.  Dans  plusieurs  monarchies  l'aristocratie  a  une 
grande  place,  comme  on  le  voit  encore  en  Angleterre,  où  la 
noblesse  a  de  tout  temps  joué  un  rôle  important.  —  En 
France,  depuis  la  Révolution,  le  mot  aristocrate  a  été 
employé  abusivement  pour  désigner,  non  seulement  les 
nobles  et  les  privilégiés,  mais  tous  ceux  qu'on  suspectait 
d'être  attachés  à  l'ancien  régime  ou  qui  possédaient  quelque 
richesse.  Voy.  oligarchie. 

ARISTOLOCHE  (du  gr.  àptaxoXoy  (a),  Aristolochia,  genre 
type  de  la  famille  des  Aristolochiées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces  ou  ligneuses,  dont  la  fleur,  dépourvue 
de  corolle,  présente  un  calice  en  forme  de  siphon  recourbé 
ou  de  tube  terminé  en  languette.  Parmi  les  principales  es- 
pèces, nous  citerons  :  VA.  Clématite  ou  Sarra«»je, plante 
indigène  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  CAématite 
commune, ci  qu'on  emploie  comme  apéritive;  VA. siphon, 
originaire  de  Virginie,  plante  grimpante  dont  les  larges 
feuilles  en  cœur  recouvrent  les  nerceaux  et  les  tonnelles  de 
nos  jardins;  la  Serpentaire  de  Virginie,  dont  le  suc  tue, 
dit-on,  les  serpents.  L'i4.  Clématite  présente  des  poils 
imbriqués  dirigées  vers  le  bas  qui  permettent  aux  insectes 
de  pénétrer  dans  la  fleur,  mais  non  d'en  sortir;  ils  opèrent 
ainsi  la  fécondation,  les  poils  se  flétrissent  alors  et  la  corolle 
s'abaisse. 

ARISTOLOCHIÉES,  famille  des  Dicotylédones  apétales  à 
ovaire  infère  :  fleurs  apétales  et  hermaphrodites,  à  ovaire 
adhérent  de  5  à  6  loges,  el  à  étamines  épigjnes  au  nombre 
de  6  à  12.  Genres  principaux  :  VAsaret  cl  V Aristoloche. 

ARISTOTÉLISME,  philosophie  d'Aristote.  Disciple  très 
indépendant  de  Platon  dont  il  a  critiqué  la  théorie  des  Idées, 
connaissant  à  fond  les  autres  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  ayant  approfondi  toutes  les  sciences,  el  notamment 
les  sciences  naturelles,  Aristote  a  constitué  un  vaste  sys- 
tème qui  embrasse  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Il 
divisait  les  sciences  en  trois  groupes  :  l»  sciences  théori- 
ques :  philosopiiie  première  ou  théodicée  (sur  lesquelles  il  a 
laissé  des  fragments  considérables,  réunis  par  ses  disciples 
sous  le  nom  de  Métaphysique)  ;  physique  (il  a  écrit  une 
Physique,  plusieurs  traités  de  Zoologie,  et  un  traité  de 
l'Ame);  mathématiques;  —  2»  sciences  pratiques  :  politi- 
que (il  composa  un  traité  de  Politique)  ;  économique  :  mo- 
rale (Voy.  sa  Morale  à  Nicomaque)  ;  —  3°  sciences  poéti- 
ques :  poétique  proprement  dite  ;  rhétorique  :  dialectique 
(nous  avons  de  lui  une  Poétique  et  une  Rhétorique).  — 
Voici  les  principales  idées  qui  forment  le  centre  de  son  sys- 
tème. —  I.  Métaphysique.  Tout  être  est  composé  d'une  7na- 
tière  el  d'une  forme.  La  matière  n'est  donc  pas  tout  l'être  : 


ARITHMÉTIQUE 


99 


ARMATURE 


•  elle  n'est  l'être  qa'en  puissance:  l'être  n'est  achevé,  n'est 
complet,  n'est  en  acte,  que  par  la  forme.  La  matière  aspire 

■  donc  à  revêtir  la  forme  :  une  fois  qu'elle  l'a  revêtue,  cette 
forme  sert  à  son  tour  à  l'être  de  matière  pour  atteindre  une 
forme  plus  haute.  II  y  a  ainsi  dans  la  nature  une  perpé- 
tuelle évolution  de  chaque  forme  vers  les  formes  plus  par- 
faites. Le  principe  est  le  dernier  terme  de  cette  évolution, 
c'est  Dieu,  forme  parfaite,  acte  pur,  qui  n'a  pas  créé  de 
toutes  pièces  le  monde  (car  la  matière  coexistait  avec  lui 

.  de  toute  éternité),  qui  même  ne  connaît  pas  à  proprement 
parler  le  monde  (car  la  pensée  divine  ne  pense  qu'elle- 
même),  mais  qui  le  meut  cependant  et  l'appelle  à  soi  par 
l'attrait  de  sa  propre  perfection.  —  IL  Psychologie.  L'âme 

•  est  la  forme  et  l'acte  du  corps.  Dans  sa  partie  supérieure, 
la  raison,  elle  est  immortelle.  Toute  connaissance  vient  des 
sens,  mais  doit  être  élaborée  par  le  raisonnement  (Aristote 
est  l'inventeur  du  syllogisme  :  Voy.  ses  traités  de  Logique, 
notamment  les  Analytiques).  —  III.  Morale.  Aristote  pro- 
teste contre  la  doctrine  de  Socrate  et  de  Platon,  qui  assimi- 
laient la  vertu  à  la  science  :  il  montre  que,  pour  faire  le  bien, 
il  ne  suffit  pas  de  savoir,  il  faut  encore  vouloir;  il  établit 
I  existence  et  le  rôle  du  libre  arbitre.  Pour  lui,  la  vertu 
est  une  habitude  d'accomplir  des  actions  droites;  et  elle 
réside  dans  un  juste  milieu  entre  deux  extrêmes  également 
vicieux  (l'économie,  par  exemple,  est  également  éloignée 
de  la  prodigalité  et  de  l 'avarice] .  Au-dessus  des  vertus  pra- 
tiques est  la  vertu  contemplative  qui  nous  mène  à  Dieu. 
—  En  Politique,  Aristote  se  montre,  à  l'inverse  de  Platon, 
rigoureux  observateur  des  faits  :  sur  l'origine  des  sociétés, 
de  la  monnaie,  etc.,  il  émet  des  vues  ingénieuses  et  pro- 
fondes.  —  Le  même  caractère  de  réaUsme  se   retrouve 

•dans  son  Esthétique.  —  Il  s'oppose  en  somme  à  son  maître 
Platon  comme  le  réalisme  à  l'idéalisme.  Voy.  Ravaisson,  la 
Métaphysique  d' Aristote  ;  E.  Boulroux,  Aristote. 

Après  Aristote,  son  école  fut  dirigée  par  son  neveu  Théo- 
phraste.  Longtemps  oubliés  à  la  suite  de  l'invasion  des  Ro- 
mains en  Grèce,  les  écrits  d'Aristotc  furent  plus  tard  re- 
trouvés et  savamment  commentés  par  Alexandre  d'Aphro- 
dise.  Au  moyen  âge,  l'aristotélisme  inspira  les  philosophes 
arabes  (Averroès,  Avicenne)  et  juifs  (Maïmonide).  Associé 
à   l'Evangile,   il    domina    le  moyen   âge    chrétien.  [Voy. 

THOMISME.) 

ARITHMÉTIQUE  (du  gr.  àpi6[XTiTix-^,  science  des  nom- 
bres). L'Arithmétique  est  la  science  des  nombres,  de  leurs 
relations,  de  leurs  propriétés.  On  y  fait  rentrer  aussi  habi- 
tuellement quelques  applications  pratiques  ;  ainsi  un  traité 
d'ar/Z/tmé/içMe  éZé/MCH /aire  comprend  ime  par  lie  relative  au 
calcul,  aux  opérations  d'addition,  de  soustraction,  de  multi- 
plication, de  division,  d'extraction  de  racines  sur  les  nom- 
bres, une  partie  (qu'on  peut  regarder  comme  le  commen- 
cement de  l'arithmétique  supérieure)  relative  à  la  théorie 
de  la  divisibilité  et  aux  propriétés  des  nombres  premiers, 
enfin  une  partie  pratique  où  l'on  traite  du  système  métri- 
<pieet  de  quelques  problèmes  simples.  L'arjïA/rtfÏJ^/Me  «M/>^- 
rieure  ou  théorie  des  nombres  s'occupe  surtout  des  pro- 
priétés des  nombres  entiers.  Elle  commence  à  être  une 
science  avec  Fermât,  se  développe  par  les  travaux  d'Euler, 
Lagrange,  Gauss,  Diriclilet,  Jacobi,  Cauchy.  Elle  est  culti- 
vée de  nos  jours  par  MM.  Hermite,  Kroneckcr,  Kummer, 
Tchebycheff. 

La  numération  parlée,  chez  tous  les  peuples  ayant  dé- 
passé l'état  sauvage,  repose  sur  le  système  décimar(sauf  les 
variantes  historiques  des  systèmes  quinaire  et  vicenaire).  La 
numération  écrite  (  Voy.  chiffres)  a  commencé  par  le  sym- 
bolisme compliqué  du  mode  conservé  par  les  Romains  ;'  les 
Grecs  d'Alexandrie  combinèrent  un  système  ingénieux  pour 
la  représentation  des  nombres  au  moyen  des  lettres  de 
leur  alphabet.  Les  chiffres  modernes,  avec  lesquels  le  nom- 
bre des  caractères  est  réduit  à  dix,  sont  originaires  de  l'Inde, 
où  ils  n'ont  cependant  été  inventés  qu'après  l'influence  de 
la  civilisation  grecque;  ces  chiffres  furent  empruntés  aux 
Hindous  par  les  Arabes  vers  le  ix*  siècle  ;  ils  arrivèrent  en 
Occident  à  la  fin  du  x«  siècle  (Gerbert),  mais  furent  d'abord 
•employés  sans  le  zéro  ;  le  mode  de  calcul  arabe  ne  se  ré- 

«andit  qu'au  xir  siècle,  par  une  traduction  d'un  traité  de 
[ohammed  al-Khârismi  (d'où  le  nom  d'algorithme).  La 
forme  des  chiffres  a  beaucoup  varié,  suivant  les  temps  et 
les  pays,  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  l'a  fixée. 
Léonard  de  Pise  (Fibonacci),  Luca  Paccioli,  Tartaglia  en 
Italie,  Jean  Tranchant  en  France,  Stiefel  en  Allemagne,  Re- 
corde en  Angleterre,  peuvent  être  cités  comme  ayant  fait 
faire  le  plus  de  progrès  aux  procédés  de  l'arithinétique  ( 


jusqu'à  l'époque  où  l'algèbre  moderne    fut  inventée  par 
Viète.  *^ 

Les  Grecs  nous  ont  laissé  des  traités  élémentaires  d'arith- 
métique  (notamment  Nicomaque)  où  la  question  des  caU 
culs  (qu'ils  traitaient  à  part  dans  des  ouvrages  de  logisti- 
I  que)  est  laissée  de  côte.  Les  éléments  d'Euclide  contien- 
nent plusieurs  propositions  importantes  d'arithmétique.  La 
traduction  de  Kicomaque  par  Roèce  a  servi  de  base,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  à  l'enseignement  de  l'arithmétique 
!  dans  les  Universités  ;  une  branche  spéciale  du  quadrivium 
î  (  Voy.  ce  mot]  y  était  consacrée  dans  les  Facultés  des  Arts. 
Avec    les   chifl'res    des   Arabes   vint   leur  algèbre,  telle 
qu'ils  l'avaient  tirée  des  écrits  des  Grecs  (Diophante).  Elle 
resta  confondue  avec  l'arithmétique  jusqu'à  la  Renaissance. 
Machines  arithmétiques.  On  appelle  ainsi  des  machines 
propres  à  effectuer  des  calculs  numériques.  Pascal  s'est  lon- 
guement occupé  de  l'invention  d'une  pareille  machme.  On 
en  construit  auj.  qui  sont  d'un  maniement  commode  et  d'un 
prix  relativement  peu  élevé. 

ARITHMOMÈTRE  (du  grec  àptSpiû'ç,  nombre,  et  jxéxpov, 
mesure),  nom  donne  aux  machines  arithmétiques  [Voy. 
ARITHMÉTIQUES  (macliincs). 

ARKANSITE,    var.   de   Drookite   de   VArkansas.    Voy. 

BROOKITE. 

ARKOSE,  roche  détritique,  composée  surtout  de  grains 
plus  ou  moins  anguleux  de  quartz  et  de  feldspatli,  réunis 
par  un  ciment  argileux  ou  calcaire.  Les  arkoses  résultent 
de  la  destruction  des  roches  granitiques;  ce  sont  généra- 
lement des  formations  littorales.  Elles  sont  très  développées 
dans  le  terrain  llouiller,  dans  le  Trias  et  à  la  base  des  ter- 
rains tertiaires  du  Plateau  Central. 

ARLEQUIN.  Le  nom  de  ce  personnage  comique  de  la 
scène  italienne  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.)  a  été 
donné,  dans  nos  théâtres,  aux  deux  premiers  châssis  de  la 
scène,  peints  comme  une  draperie  et  qui  servent  à  élargir 
ou  à  rétrécir  la  scène  à  volonté  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
tnanteau  d'arlequin.  Il  paraît  que  cet  acteur  faisait  son 
entrée  en  se  glissant  entre  ces  châssis.  —  On  appelle  arle- 
quinades  des  farces  où  Arlequin  jouait  le  rôle  le  plus  im- 
portant. Piron,  Lesage,  Marivaux  en  ont  fait.  Il  y  en  a  eu 
jusque  vers  1810.  —  On  appelle  aussi  Arlequin  un  bateau 
léger,  conduit  à  la  perche,  dont  on  se  sert  dans  la  chasse 
au  marais. 

En  Zoologie,  on  donne  vulg.  le  nom  à' Arlequin  à  plu- 
sieurs animaux  remarquables  par  la  bigarrure  de  leurs  cou- 
leurs :  aux  chiens  danois;  à  une  espèce  de  colibri  [Tro- 
chilus  multicolor);  à  une  espèce  de  Coléoptères  de  Cayenne, 
de  la  tribu  des  Lamiaires;  à  une  Chrysomèle  et  à  une 
Cétoine.  —  On  appelle  Arlequine  une  coquille  du  genre 
Porcelaine,  la  Cyprœa  histrio;  Fausse  Arlequine,  la 
Cyprsea  arabica. 

ARMADILLE,  Armadillo,  genre  de  Crustacés  isopodes, 
assez  semblables  aux  cloportes,  qui  habitent  les  lieux  numi- 
des, caves,  rochers,  etc.  L'A.  commun,  d'un  gris  plombé, 
blanchâtre  sur  les  bords,  se  trouve  souvent  sous  les  pierres  ; 
1'^.  des  boutiques  est  gris  et  a  le  2*  anneau  du  corps  très 
grand  et  échancré.  Voy.  cloporte. 

ARMATEUR,  celui  qui  arme  un  navire,  c.-à-d.  qui  le 
fournit  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  aller  en  mer  • 
mâture,  voilure,  gréement,  armes,  munitions,  etc.  L'arma- 
teur est  tantôt  un  négociant  qui  affrète  un  vaisseau,  et  le 
charge  de  marchandises  pour  l'expédier  à  un  port  de  com- 
merce :  tels  sont  les  armateurs  du  Havre,  de  Marseille,  de 
Toulon,  de  Bordeaux,   de  Cherbourg,  de  Saint-Malo,  etc. 

[Voy.  CHARTE-PARTIE,  FRET,  COXSAISSEMEXT,  ASSURANCES  MARI- 
TIMES, etc.);  tantôt  le  commandant  d'un  vaisseau  armé  en 
course,  et  destiné  à  s'emparer,  en  temps  de  guerre,  des 
bâtiments  ennemis  :  dans  ce  second  sens,  armateur  est  à 
peu  près  svnonyme  de  corsaire.  Presque  tous  nos  célèbres 
marins  du  xvii'"  siècle,  Jean  Bart,  Duguay-Trouin,  etc.,  ont 
commencé  leur  carrière  par  être  «rmateui's.  Voy.  cor- 
saire. 

ARMATURE  ou  armure,  se  dit,  en  Physique,  «les  pièces 
de  fer  doux  qui  sont  mises  en  contact  avec  les  aimants,  afin 
de  conserver  leur  magnétisme.  Pour  armer  des  liarreaux 
aimantés,  on  les  dispose  parallèlement,  de  manière  que  les 
pôles  contraires  se  corresjwndent,  et  on  ajoute  transversa- 
lement aux  deux  extrémités  des  prismes  de  fer  doux  qui 
complètent  le  parallélogramme.  Chacune  de  ces  pièces  de 
fer  devient  ainsi  un  aimant  qui  réagit  sur  les  barreaux.  — 
On  emploie  encore  ce  mot  pour  désigner  les  feuilles  mé- 
talliques qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  lame  dç 
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Terre  dans  les  bouteilles  de  Leyde  et  dans  les  batteries 
clcctriques. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  minatitre  tout 
assemblante  de  barres  ou  liens  de  fer  servant  à  soutenir  ou 
à  contenir  les  parties  il'uu  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de 
cliarpentcrie,  d'iui  modèle  de  sculpture  en  terre,  etc. 

En  Musique,  Varmalure  est  la  réunion  des  signes  qui  se 
trouvent  à  la  clef  et  qui  déterminent  le  ton  du  morceau. 

ARME.   Voy.  AiiMES. 

ARMÉE,  l'ensemble  des  forces  militaires  d'un  pays,  gé- 
néralement divisées  en  A.  de  terre  et  A.  de  mer.  Certams 
Etats  (Angleterre,  Hollande,  Espagne)  ont  en  outre  une  ar- 
mée coloniale. 

L'A.  de  terre  se  partage  en  deux  catégories  [Voy.  be- 
crctemf.xt).  La  première  [armée  active  ou  permanente  et 
sa  réserve)  est  destinée  à  la  formation  des  A.  d'opérations. 
La  seconde  (armée  territoriale  et  sa  réserve)  est  chargée 
plus  spécialement  d'un  service  territorial,  défense  des 
places  fortes  et  des  côtes,  etc. 

Aux  termes  de  la  loi  du  24  juillet  1873,  le  territoire  con- 
tinental de  la  France  est  divisé,  pour  l'orpnisalion  de 
l'A.  active  et  de  sa  réserve,  de  l'A.  territoriale  et  de  sa 
réserve,  en  18  régions  et  en  subdivisions  de  région  (8  géné- 
ralement). Chaque  région  est  occupée  par  un  corps  d'armée 
Îii  y  tient  garnison.  1  Lille.  2  Amiens.  3  Rouen.  4  Le 
ans'.  5  Orléans.  6  Châlons-sur-Marne.  7  Besançon.  8  Bour- 
ges. 9  Tours.  10  Rennes.  H  Nantes.  12  Limoges.  13  Cler- 
mont-Fcrraud.  14  Grenoble.  15  Marseille.  10  Montpellier. 
17  Toulouse.  18  Bordeaux.  Un  corps  d'armée  spécial  est 
en  outre  affecté  à  l'Algérie. 

Les  troupes  stationnées  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oisc  sont  placées  sous  le  commande- 
ment du  Gouverneur  militaire  de  Paris.  De  même,  le  dé|)ar- 
temeiit  du  Rhône  et  les  communes  limitrophes  forment  le 
Gouvernement  militaire  de  Lyon  (loi  du  5  janvier  1875). 

La  loi  des  cadres  du  13  mars  18/5  (modifiée  par  les  lois 
des  16  mars  1882,24  juillet  1883,25  juillet  1887,  11  juil- 
let 1889,  23  juillet  1891)  fixe  la  composition  de  l'armée 
active,  du  cadre  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  ainsi 
que  le  nombre  et  la  composition  des  cadres  sur  le  pied  de 
paix  et  sur  le  pied  de  guerre,  et  l'effectif  normal  en  sim- 

Eles  soldats  sur  le  pied  de  paix.  Le  Président  de  la  Répu- 
lique  détermine,  sur  la  |)roposition  du  Ministre  de  la  Guerre, 
la  composition  détaillée  sur  le  pied  de  guerre  de  tous  les 
éléments  constitutifs  des  armées  (Personnel,  Matériel,  Ser- 
vices auxiliaires). 

L'A.  active  se  compose  :  1°  des  corps  de  troupes  de  fou- 
les armes  (Infanterie,  Cavalerie,  Artillerie,  Génie,  Train 
des  é(|uipages  militaires) ;  2°  du  persomiel  de  lEtat-Major 
général  et  des  services  généraux  de  l'armée  (Service 
d'Etat-Major,Corps  du  Contrôle);  3°  du  personnel  des  Etats-Ma- 
jors et  services  particuliers  (Etats-majors  de  l'artillerie  et  du 
Sénie,  Services  des  poudres  et  salpêtres,  Service  de  l'inten- 
aiice.  Service  de  santé.  Vétérinaires,  Interprètes,  Recrute- 
ment et  Mobilisation,  Trésorerie  et  Postes,  Télégraphie, 
Chemins  de  fer.  Ecoles  militaires.  Justice  militaire,  Remonte, 
Affaires  indigènes  en  Algérie  et  Tunisie)  ;  4»  de  la  Gendar- 
merie ;  5°  des  Sapeurs-Pompiers  de  la  ville  de  Paris. 

Les  troupes  de  l'A.  active  et  celles  de  la  terriloriale 
sont  groupées  en  divisions.,  brigades,  bataillons  ou  es- 
cadro)is,  compagnies,  escadrons  ou  batteries  (  Voy.  ces 
mots).  L'A.  territoriale  comprend  des  troupes  de  toutes 
âmes.  Chaque  subdivision  de  région  fournit  un  régiment 
d'infanterie  à  effectif  variable.  Chaque  région  fournit  un 
régiment  d'artillerie,  un  bataillon  du  génie,  un  escadron  du 
train,  un  nombre  variable  d'escadrons  de  cavalerie,  enfin 
tes  services  correspondants  à  ceux  de  l'A.  active.  L'A.  ter- 
ritoriale a  en  tous  temps  ses  cadres  au  complet. 

L'A.  de  mer  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la 
marine  (  Voy.  ce  mot)  proprement  dite  et  les  troupes  de 
la  marine.  Ces  dernières  sont  chargées,  aux  Colonies  (l'Al- 
gérie exceptée),  du  service  qui  incombe  en  France  à  l'A.  ac- 
tive. Elles  comprennent  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie 
[Voy.  ces  mots).  On  leur  adjoint  les  troupes  indigènes 
formées  dans  chaque  colonie. 

Les  lois,  décrets,  décisions  de  toute  nature  concernant 
l'armée  font  l'objet  d'une  publication  spéciale,  nommée  Bul- 
letin militaire  officiel  du  ministère  de  la  guerre  ou 
Journal  officiel  du  ministère  de  la  marine. 

On  doit  au  lient enant-cofonel  Beaugé,  à  MM.  Blochet  et 
Cherbouneau.  officiers  d'administration,  des  traités  complets 
dé  législation  et  d'administration  militaires,  et  au  colonel 


Rau  des  études  sur  letat  militaire  de  l'Europe.  —  Voici 
les  priuci|)ales  dispositions  de  la  loi  du  15  juillet  1889. 
Tout  Français  doit  le  service  militaire  personnel.  L'o- 
bligation du  service  militaire  est  égale  jiour  tous.  Elle  a 
une  durée  de  vingt-cinq  années.  Tout  Français  reconnu  pro- 
pre au  service  militaire  fait  partie  successivement  de  l'ar- 
mée active  pendant  trois  ans,  de  la  réserve  de  l'armée 
active  pendant  sept  ans,  de  l'armée  terriloriale  pendant 
six  ans,  de  1p  réserve  de  l'armée  territoriale  |)en(lant 
neuf  ans.  Ne  font  cependant  qu'un  an  dans  l'armée  active, 
sous  certaines  conditions  spécifiées  dans  la  loi,  les  institu- 
teurs laïques,  les  instituteurs  ecclésiastiques  appartenant  à 
des  congrégations  reconnues  d'utilité  publique,  les  élèves 
des  facultés  des  lettres,  des  sciences,  de  droit,  de  méde- 
cine, des  écoles  de  pharmacie  et  vétérinaires,  de  l'école  Nor- 
male supérieure,  de  l'école  Centrale,  des  écoles  des  Chartes, 
des  langues  orientales,  d'administration  de  la  marine,  des 
ponts  et  chaussées,  des  mines,  du  génie  maritime,  de  l'ins- 
titut national  agronomique,  des  haras  du  Pin,  des  écoles 
d'agriculture  de  Grand-Jouan,  Grignon,  Montpellier,  des 
écoles  des  mines  de  St-Etienne,  A  lais.  Douai,  des  arts  et 
métiers  d'Aix,  Angers,  Chàlons,  des  hautes  études  com- 
merciales, des  écoles  supérieures  de  commerce  reconnues 
par  l'Etat,  les  prix  de  Rome,  les  prix  ou  médailles  d'Etat, 
les  jeunes  gens  exerçant  les  industries  d'art  à  raison  au 
plus  d'un  demi  pour  cent  du  contingent,  les  élèves  des  sé- 
minaires qui  se  préparent  à  la  prêtrise.  (Voy.  le  décret  du 
23  novembre  1889.)  Enfin,  chaque  année  après  les  opéra- 
tions du  recrutement,  le  ministre  de  la  guerre  fixe  le  nom- 
bre des  hommes  qui  seront  envoyés  dans  leurs  foyers  en 
disponibilité  après  leur  première  année  de  service. 

Histori(^ue.  Les  armées  n'ont  d'abord  été  que  des  masses 
sans  cohésion  et  sans  discipline,  où  chacun  se  battait  pour 
son  compte,  comme  cela  se  passe  dans  l'Iliade.  Avec  le 
temps  et  la  civilisation,  on  voit  aiiparaître  des  armées,  pe- 
tites il  est  vrai,  mais  bien  organisées  en  Grèce  d'abord,  à 
Rome  ensuite.  L'armée  romaine  surtout  est  restée  célèbre 
par  l'esprit  de  discipline  et  de  patriotisme  qui  y  régnait, 
et  les  grandes  choses  qu'elle  accomplit.  Elle  fut  d'abord 
temporaire,  puis  permanente  à  partir  de  l'empire.  Plus 
tarcf,  sous  la  féodalité,  l'organisation  de  la  société  ne  com- 
porta pas  d'armée  permanente.  On  n'y  revint  qu'à  partir 
du  règne  de  Charles  V  et  surtout  de  Charles  Vil  (ordon- 
nance d'Orléans,  1439).  Mais  pendant  longtemps  encore 
l'ancien  système  coe.xista  à  côté  du  nouveau,  et  celui-ci  ne 
triompha  en  France  que  sous  Louis]  XIV,  avec  Louvois.  — 
A  notre  époque,  les  armées  des  peuples  civilisés  reçoivent  à 
peu  près  toutes  la  même  organisation  :  elles  comprennent, 
outre  l'état-major  général,  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'ar- 
tillerie, le  génie,  le  train  des  équipages  militaires,  l'inten- 
dance militaire,  le  corps  de  santé  militaire,  le  service  mi- 
litaire des  chemins  de  fer,  de  la  télégraphie,  de  la  tréso- 
rerie et  postes,  de  la  justice  militaire,  etc.  Avec  le  service 
obligatoire  pour  tous,  dont  l'usage  tend  à  triompher  en  Eu- 
rope, et  les  effectifs  qui  en  résultent,  les  armées  constituent 
une  charge  écrasante  pour  les  nations  modernes.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  le  livre  de  Von  der  Goltz,  la  Nation 
armée,  Paris,  1884. 

AUMÉE  (Hygiène).  Au  point  de  vue  de  l'Hygiène,  l'armée 
constitue  un  groupe  particulier,  soumis  non  seulement  aux 
milieux  et  aux  modifications  communes,  mais  à  certaines  con- 
ditions spéciales.  La  jeunesse  du  soldat  et  l'impressionnabi- 
lité  plus  grande  qui  en  résulte,  le  changement  de  milieu, 
la  vie  en  commun,  en  font  souvent  une  proie  facile  pour 
les  épidémies.  L'hygiène  militaire  s'occupe  non  seulement 
de  l'habitation,  de  l'alimentation,' des  vêtements,  des  soins 
corporels  et  des  exercices  du  soldat  eu  temps  de  paix,  elle 
prévoit  en  temps  de  guerre  les  épidémies,  plus  meurtrières 
que  le  feu  de  l'ennemi,  puisque  la  campagne  de  Crimée  a 
(ionné  20  000  morts  par  blessures  contre  75  000  morts  de 
maladies.  Elle  s'occupe  de  l'hygiène  des  camps,  du  bivouac, 
(les  cantonnements,  de  l'ambulance,  du  navire;  de  la  désin- 
fection du  champ  de  bataille,  etc.  Voy.  outre  les  traités 
généraux  de  l'hygiène  :  Morache,  Hygiène  militaire, 
1873;  Ch.  Viry,  Manuel  d'hygiène  militaire,  1889. 

ARMÉE  NAVALE.  Dous  l'auc.  Marine  à  voiles,  elle  se  com- 
posait de  3  escadres,  commandées,  la  1'°  par  un  amiral  ou 
par  un  vice-amiral  commandant  en  chef,  la  2"  par  un  vice- 
amiral,  et  la  3°  par  un  contre-amiral.  Chacune  des  esca- 
dres devait  avoir  au  moins  2  divisions,  comptant  chacune 
au  moins  3  vaisseaux. 

ARMENIACA  (prcncs),  nom  lat.  de  l'Abricotier. 
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ARMER  un  navire,  un  canot,  c'est  mettre  à  bord  l'équi- 
pa^  et  tous  les  objets  nécessaires  à  la  navigation. 

ARMERIA,  genre  de  la  famille  des  Plonibaginées,  tribu 
des  Statiiées,  renferme  des  plantes  ^azonnantes,  à  feuilles 
linéaires,  lancéolées  ou  oblongues,  à  fleurs  en  capitules, 
roses  ou  blanches.  L'^.  commun  ou  Gazon  d'Olympe  est 
ime  plante  indigène,  vivace  et  rustiijue,  propre  aux  Iwr- 
dures  dans  les  terrains  légers  et  frais  :  elle  est  souvent 
dévorée  par  les  vers  blancs.  L'.4.  maritime  est  employée 
au.\  mêmes  usages  ;  elle  croît  spontanément  sur  le  bord  de 
la  mer  et  aussi  sur  les  montagnes. 

ARMES  A  FEC  RAYEES.  L'avantage  des  rayures  a  été  re- 
marqué dès  le  xv«  siècle  ;  mais  la  cause  en  resta  d'abord 
inexpliquée  et  le  tracé  des  premières  rayures  fut  loin 
d'être  Sttvant.  Vers  1620  on  fabriquait  beaucoup  de  fusils 
raves,  très  recliercliés.  En  1742,  l'Anglais  Robins  démontra 
que  l'avantage  de  la  rayure  est  dû  au  mouvement  de  rota- 
tion imprimé,  pendant  son  trajet  dans  le  canon  de  l'arme, 
au  projectile  dont  les  saillies,   ménagées   à   l'avance    ou 

[irocfuiles  par  le  forcement,  s'engagent  dans  les  rayures  qui 
es  guident.  Ce  mouvement,  dont  l'axe  coïncide  avec  la 
ligne  de  direction  du  projectile,  s'oppose  aux  déviations 
qu'entraîneraient  des  actions  inégales  de  la  résistance  de 
1  air,  et  assure  ainsi  la  justesse  du  tir  en  même  temps 
qu'une  grande  portée.  Ces  principes,  combattus  par  Euier, 
ne  furent  pas  admis  et  c'est  seulement  au  début  du 
XIX"  siècle  qu'ils  ont  été  appliqués.  Les  armes  rayées, 
presque  complètement  abandonnées  pendant  le  xviir"  siècle, 
sont  auj.  universellement  adoptées.  Malgré  des  améliora- 
tions de  détail  et  l'adaptation  aux  armes  portatives  d'un 
mécanisme  de  plus  en  plus  perfectionné,  la  mise  du  feu  à 
la  charge  resta  précaire,  et  par  suite  la  proportion  des 
ratés  considérable,  jusqu'à  la  découverte  des  amorces  ful- 
minantes, au  commencement  du  xix*  siècle.  Peu  après 
l'adoption  des  armes  rayées,  le  chargement  par  la  bouche, 
seul  usité  jusqu'alors,  fut  abandonné,  à  cause  surtout  de  sa 
lenteur.  On  lui  substitua  le  chargement  par  la  culasse,  qui 
est  très  rapide  et  qui  permet  l'utilisation  complète  de  la 
force  d'expansion  de  la  charge,  par  l'emploi  de  projectiles 
disposés  de  façon  à  obtenir  une  obturation  parfaite  du 
canon  en  même  temps  qu'un  forcement  régulier.  Ce  mode 
de  changement  avait  été  essayé  à  diverses  reprises  depuis 
l'invention  des  armes  à  feu,  mais  on  avait  toujours  dû  y 
renoncer  jusqu'ici,  faute  de  pouvoir  réaliser  une  fermeture 
empêchant  toute  fuite  de  gaz  du  coté  de  la  culasse.  — 
Toutes  les  armes  portatives  ainsi  que  les  bouches  à  feu  en 
fonte  et  en  bronze  destinées  aux  armées  françaises  de 
terre  et  de  mer  sont  exclusivement  fabriquées  sous  la 
direction  d'officiers  d'artillerie  dans  des  manufactures  de 
l'Etat,  où  l'on  termine  également  les  bouches  à  feu  en  acier 

Îui  sont  fournies,  dégrossies  par  l'industrie  privée.  Des 
ispositions  analogues  sont  prises  dans  la  plupart  des  puis- 
sances d'Europe.  L'industrie  des  armes  est  soumise  en 
France  à  la  loi  du  14  août  1885  qui  ne  prévoit  de  restric- 
tion que  pour  les  armes  à  feu  des  modèles  réglementaires 
dans  l'armée. 

ARMES   HÉRALDIQUES.    Voy.   ARMOIRIES. 

ARMES  d'hoxnecr,  ai'mcs  décernées  aux  soldats  pour  des 
actions  éclatantes  :  ce  gcïire  de  récompense,  déjà  fréquent 
chez  les  anciens,  notamment  chez  les  Romains  et  les  Gau- 
lois, fut  renouvelé  sous  la  République  française  par  un 
décret  de  la  Convention.  Cette  institution  a  été  supprimée 
lors  de  la  création  de  la  Légion  d'honneur.  On  peut  voir  à 
Paris,  au  musée  d'.\rtillerie.  quelques  armes  d'honneur  du 
temps  de  la  première  République. 

ARMES  PROHiDÉES.  Aux  termes  d'ime  ordormance  du 
23  mars  1728,  encore  en  vigueur,  toute  fabrication,  com- 
merce, port  et  usage  de  poignards,  fusils.  l>aïounettes, 
pistolets  de  poche,  cannes  à  épée.  et  autres  armes  offen- 
sives, cachées  ou  secrèt»s.  sont  défendus.  Les  fusils  à  vent 
et  les  cannes  renfermant  une  arme  à  feu  ont,  depuis,  été 
compris  dans  la  même  prohibition.  Aux  termes  de  1  art.  314 
du  Code  pénal,  tout  porteur  d'armes  prohibées  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  6  mois  et  d  une 
amende  de  16  à  200  fr.  —  Quant  au  port  d'armes  pour  la 
chasse,  il  est  permis  aux  époques  et  aux  conditions  déter- 
minées par  la  loi.  Voy.  port  d'armes. 

ARM  ET.  Voy.  CASQCE. 

AI^MILLAIRE  (sphère).  Voy.  sphère. 

ARMILLES  (du  lat.  armilla  .  En  Architecture,  on 
nomme  armilles,  annelels  ou  bracelets  les  moulures  qui 
entourent  en  forme  d'anneau  le  chapiteau  dorique  inmié- 


diatement  au-dessous  de  l'ovc.  Ces  moulures  cnt  été 
employées  fréquemment  dans  les  monuments  des  su*  et 
xni"  siècles,  comme  Iwigue  ou  anneau  autour  d'une  colonne 
et  à  des  hauteurs  variables  du  fût  de  la  colonne. 

En  Astronomie,  on  nomme  armille  un  instrument  com- 
posé de  deux  cercles  de  cuivTC  gradués,  fixés  dans  le  plan 
de  ré(juateur  et  du  méridien,  et  dont  on  se  servait  autre- 
fois pour  prendre  des  angles.  Tycho  Brahé  est  le  dernier 
astronome  qui  se  soit  servi  d'aniiilles. 

ARMISTICE  (du  lat.  arma  et  de  la  termin.  stilium, 
dérivée  de  stare,  s'arrêter),  suspension  des  actes  d'hostilité 
entre  deux  années.  Sa  durée  est  déterminée  par  une  con- 
vention :  on  ne  reprend  les  armes  que  quand  une  des  par- 
ties belligérantes  a  notifié  à  l'autre  la  reprise  des  hostilités  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  dénoncer  l'annistice. 

ARMOIRE  (du  lat.  amiarium).  Les  comptables  ont 
généralement  une  Armoire  à  trois  clefs,  où  sont  déposées 
les  sommes  importantes,  et  qu'ils  ne  peuvent  ouvrir  sans 
le  concours  d'agents  supérieurs. 

Armoire  de  fer,  armoire  secrète  du  château  des  Tuile- 
ries, découverte  en  novembre  1792  par  les  révélations  <!o 
l'ouvrier  Gamain  qui  l'avait  construite  pour  Louis  XYI.  l.i-* 
papiers  (lu'on  y  trouva  fournirent  contre  l'infortuné  mo- 
narque plusieurs  chefs  d'accusation. 

ARMOIRIES  ou  armes  héraldiques,  emblèmes  de  nobles; e 
et  de  dignité  que  l'on  portait  originairement  sur  les 
armures  et  les  drapeaux,  et  qui  servent  à  distinguer  les 
personnes,  les  familles,  les  sociétés  ou  corporations,  les 
villes  et  les  nations.  La  science  qui  traite  de  ces  emblèmes 
est  le  Blason  [Voy.  ce  mot].  —  On  distingue  8  espèces 
d'armoiries  :  1°  il.  de  domaine,  destinées  à  symboliser  les 
empires,  royaiunes,  fiefs;  2"  A.  de  dignités,  symboles  de 
certaines  fonctions,  que  l'on  porte  indépendamment  des 
armes  personnelles;  o»  A-  de  concession,  qui  contiennent 
quelques  signes  ou  pièces  des  armoiries  des  souverains, 
concédées  par  honneur  à  un  particulier;  4°^!.  de  villes, 
que  les  cités  adoptèrent  pour  la  plupart  lors  de  l'alTranchis- 
scment  des  communes;  h"  A-  de  patronage,  dans  lesquelles 
les  armes  de  la  ville  sont  unies  à  celles  d'un  prince,  sous 
le  patronage  duquel  elle  se  place;  &"  A.  de  prétention, 
qui  contiennent  des  pièces  destinées  à  indiquer  les  droits 
que  l'on  prétend  avoir  sur  certains  domaines;  7»  A.  de 
sociétés  ou  de  corporations,  telles  qu'universités,  acadé- 
mies, communautés  religieuses,  corps  de  marchands  et 
artisans;  %"  A.  de  famille,  les  plus  nombreuses  de  toutes, 
qui  sont  dites  :  légitimes,  vraies,  pures,  et  pleines,  quand 
elles  ne  sont  accompagnées  d'aucun  signe  accessoire;  bri- 
sées, quand  les  cadets  les  modifient  i>our  se  distinguer  des 
aînés:  diffamées,  quand  le  souverain,  pour  quelque  méfait, 
y  apporte  quelque  modification  injurieuse  ;  à  enquerre  ou 
fausses,  lorsqu'elles  violent  les  règles  héraldiques,  et  pré- 
sentent quelque  chose  de  louche:  parlantes,  lors(^u'elies 
désignent  le  nom  de  celui  qui  les  porte.  Sous  1  ancien 
régime,  le  juge  d'armes  composait  les  armoiries  des  nou- 
veaux anobhs.  —  Les  armoiries  de  famille  avaient  été  abo- 
lies en  France,  en  même  temps  qiie  la  noblesse,  par 
l'Assemblée  nationale,  le  20  juin  1790.  Elles  ont  été  réta- 
blies en  1804  par  Napoléon  I",  qui  créa  une  nouvelle 
noblesse,  à  laquelle  il  donna  de  nouvelles  armoii'ies.  Elles 
ont  été  reconnues  par  Louis  XVIII,  et  ont  survécu  à  la 
révolution  de  1848.  Les  armoiries  des  villes  avaient  aussi 
été  supprimées  à  la  Révolution:  elles  ont  été  rétablies  par 
ordonnance  du  26  septembre  1814:  il  est  d'usage  de  les 
graver  sur  le  sceau  de  la  mairie,  de  les  représenter  sur  les 
édifices  municipaux,  etc.  —  On  peut  consulter,  outre  les 
traités  de  Blason  :  la  Vraie  et  parfaite  science  des  armoi- 
ries du  marquis  de  Magny,  1845;  le  Nouveau  Traité 
historique  et  archéologique  de  la  science  des  armoiries, 
du  même  :  V Essai  sur  l'origine  des  armoiries  féodale» 
d'A.  de  Barthélémy,  1872;  G.  de  Geiiouillac.  liecueil 
d'armoiries  des  maisons  nobles  de  France,  1860,  etc. 

Voy.  ARMORIAL  et  BtASOS. 

ARMOISE  (du  gr.  àpxe|xtv(a),  Artemisia,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénccionidées-Anthémi- 
dées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
à  feuilles  alternes,  découpées,  cotonneuses  en  dessous:  i 
fleurs  en  capitules  discoïdes  disjwsés  en  panicules  rameuses. 
La  plupart  des  espèces  contiennent  une  huile  volatile  cl 
un  pruicipe  amer,  auxquels  elles  doivent  des  propriétés 
aromatiques  et  toniques.  Les  principales  sont  :  Y  A.  vul- 
gaire [A.  vulgaris],  haute  de  1  m.,  et  remarquable  par 
ses  bouquets  de  fleurs  petites,  d'un  blanc  jaunâtre,  lrt« 
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nombreuses  :  ces  fleurs  sont,  depuis  Hippocrate,  employées 
en  médecine  comme  emménagogues  et  antiispasmodiques  ; 
la  racine  a  été  préconisée  en  Allemagne  contre  l'épilepsie; 
l'A.  absinthium,  plus  riche  en  principes  aromatiques  que 
la  précédente  [Voy.  absinthe);  1*^4.  dracunculus  [Vou.  es- 
tragon); r^.  abrotanum  [Voy.  airone)  ;  \'A.  jtiaaica, 
puissant  vermifuge  {Voy.  semen-contha) ;  VA.  spicata  ou 
rupestris.  espèce  de  Génépi  {Voy.  ce  mot);  1'^.  arbores- 
cens  et  1'^.  argentea,  que  l'on  cultive  comme  plantes 
d'ornement,  etc. 

ARMOISIN  (de  l'italien  armesino),  talTelas  très  léger, 
fabriqué  principalement  aux  Indes  Orientales,  en  Italie  et 
à  Lyon.  Ce  dernier  s'appelle  aussi  aimoise.  —  A.  arains, 
taiîëtas  rayés  ou  à  carreaux;  A.  damaras,  tafletas  à  fleurs. 

ARMORACIA  [d'Armori^ue  ou  Bretagne),  espèce  de 
Crucifère  voisine  des  Cocblearia,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Cranson  de  Hretagne.  Voy.  cochi.éaria. 

ARMORIAL,  registre  ou  calalogiie  contenant  les  armes 
ou  armoiries  de  la  noblesse  d'un  royaume,  celles  d'une 
province,  d'une  ville,  d'une  famille,  dessinées,  peintes  ou 
seulement    décrites.    —  Il   existe    dans    chaque  pays  un 

Î:rand  nombre  de  recueils  de  ce  genre  :  on  connaît  surtout  : 
e  Livre  d'Or,  armoriai  de  Venise  ouvert  en  1297  par  le 
doge  Gradenigo,  pour  y  inscrire  toutes  les  familles  nobles 
de  la  république;  VAmiorial  général  de  France,  dressé 

far  d'Hozier,  grand  généalogiste  et  juge  d'armes  de 
rance,  continué  par  La  Chesnaye-Desbois  (1738-68), 
34  vol.  in-fol.  de  texte  et  35  vol.  in-fol.  d'armoiries  (ouv. 
manuscrit,  Bibl.  nat.);  l'Armoriai  de  l'Empire  français, 
par  H.  Simon  (1812),  2  vol.  in-fol.  M.  Joufl'roy  d'Escha- 
vannes  a  publié  un  Armoriai  universel  (1844-1850). 
Voy.  aussi  1  Armoriai  des  principales  maisons  de  France 
et  étrangères,  par  Louis-Charles  Waroquier  de  la  Motte. 

Voy.    ARMOIRIES. 

ARMURE  (du  lat.  armatura),  mot  qui  désigna  chez  les 
Grecs,  les  Romains,  au  moyen  âge  et  même  jusqu'à 
Louis  XIV  toutes  les  pièces  dont  s'armaient  les  guerriers, 
mais  surtout  les  armes  défensives,  telles  que  casque,  bou- 
clier, cuirasse,  brassards,  cuissards,  gantelets,  etc.  Con- 
sulter :  Rush  Meyrick,  Recherches  sur  les  anciennes 
armures  (Londres,  1823)  ;  A.  Jubinal,  la  Armeria  real 
ou  Galerie  d'armes  anciennes  de  Madrid  (1839)  ;  Asse- 
lineau,  Armes  et  armures  (1840)  ;  Allou,  Dissertations 
et  études  sur  les  aimes  et  armures  (Mém.  de  la  Soc. 
des  Antiquaires  de  France,  t.  X-XV)  ;  Paul  Lacombe, 
Armes  et  ar?nures,  dans  la  Bibl.  des  Merveilles  ; 
J.    Quicheral,   Histoire  du   costume.  Voy.    panoplie    et 

ARMATURE. 

ARMURIER,  celui  qui  fabrique  ou  oui  vend  toute 
espèce  d'armesportatives(  Foi/,  armes)  ; — soldatchargé,  dans 
les  corps  de  troupes,  de  réparer  et  d'entretenir  les  armes 
et  les  ustensiles  métalliques.  On  nommait  ainsi  autrefois 
celui  qui  fabriquait  ou  vendait  seulement  des  armes  de 
main  (sabre,  épéc,  etc.)  et  des  armes  défensives  (casque, 
cuirasse),  et  on  le  distinguait  de  l'arquebusier,  qui  fabriquait 
des  armes  de  jet  et  des  armes  à  feu. 

ARNI,  espèce  de  Buffle.  Voy.  buffle. 

ARNICA  (du  gr.  TTTapiitxôî,  stemutatoirc),  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  se  distingue 
par  l'aigrette  qui  couronne  toutes  les  graines  :  fleurs  jaunes 
et  radiées  ;  feuilles  opposées  ou  alternes,  radicales  ou  cau- 
linaires.  VA.  montana,  ou  simplement  Arnica,  est  un 
médicament  stimulant  énergiauement  le  système  nerveux. 
Il  est  vomitif.  C'est  un  remède  populaire  pour  les  chutes, 
les  contusions.  On  s'en  sert  à  l'état  de  teinture.  Les  méde- 
cins homéopathes  l'emploient  de  plus  dans  les  congestions 
sanguines,  les  hémorragies  actives,  l'apoplexie  cérébrale, 
les  aflections  rhumatismales,  et  en  général  partout  où  la 
médecine  ordinaire  a  recours  à  la  saignée.  On  appelle  aussi 
cette  plante  Tabac  des  Vpsges  et  Bétoine  de  montagne. 

AROÏDÉES  ou  ARACÉES  (du  g.-type  arum,  gouet), 
famille  de  plantes  Monocotylédones,  renferme  des  plantes 
pour  la  plupart  propres  aux  régions  intertropicales  :  racine 
vivace,  tubéreuse  et  charnue  ;  feuilles  embrassant  la  tige; 
beaucoup  d'espèces  sont  acaules  ;  la  tige,  quand  elle  existe, 
est  tantôt  dressée,  tantôt  sarmenteuse,  et  s'élevant  ainsi,  à 
l'aide  des  végétaux  ligneux,  à  une  très  grande  hauteur.  Ces 

fiantes  naissent  à  l'ombre,  dans  des  lieux  humides,  et  ren- 
erment  quelquefois  des  sucs  vénéneux.  Plusieurs  offrent 
le  phénomène  d'un  développement  notable  de  chaleur  au 
moment  de  la  fécondation.  Genres  principaux  :  Arum, 
Valadium,  Dracunculus,  Acorus,  Colocasia,  etc. 


AROMATE  (du  gr.  àj3io|ia),  toute  substance  qui  répand^ 
une  odeur  plus  ou  moins  suave.  La  plupart  des  aromates 
nous  sont  fournis  par  des  végétaux  des  pays  chauds,  notam- 
ment par  l'Arabie;  les  uns  s'emploient  en  médecine, 
comme  l'aloès  et  les  baumes;  d'autres  servent  de  condi- 
ments, tels  que  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle,  la  vanille, 
le  macis,  le  piment,  lanis,  la  badiane,  la  coriandre,  etc.  ; 
d'autres  en  parfumerie,  comme  l'encens,  la  myrrhe,  le 
benjoin.  L'ambre  gris,  le  musc,  le  castoréum  sont  des 
aromates  fournis  par  le  règne  animal. 

AROMATIQUES.  En  Botanique,  les  Plantes  aromatiques 
sont  celles  dont  l'écorce,  les  feuilles,  les  racines  ou  les 
fleurs  exhalent  un  arôme  plus  ou  moins  agréable.  Les 
familles  végétales  qui  fournissent  le  plus  de  plantes  de  ce 
genre  sont  les  Labiées,  les  Ombellifères,  les  Composées, 
les  Légumineuses,  les  Burséracées,  les  Ilcspéridées,  les 
Myrtacées,  les  Laurinées,  les  Euphorbiacées,  etc. 

En  Chimie,  on  appelle  Corps  aromatiques  ou  Série 
aromatique  une  nombreuse  classe  de  corps  nui  compren- 
nent la  plus  grande  partie  des  essences,  des  uaumes,  des 
huiles  essentielles  volatiles  et  des  camphres,  et  qui  déri- 
vent de  la  benzine  et  de  ses  homologues.  On  est  porté  à 
représenter  auj.  tous  ces  corps  d'après  l'ingénieuse  théorie 
de  M.  Kékulé,  comme  ayant  un  noyau  central  commun, 
C®,  formé  par  une  chaîne  fermée  d'atomes  de  carbone 
s'unissant  entre  eux  four  à  tour  par  1  et  par  2  points  d'at- 
traction, et  autour  desquels  viennent  se  grouper  les  diffé- 
rents atomes  ou  radicaux  pour  former  ainsi  les  divers  corps 
aromatiques.  Cette  série,  qui,  avec  la  série  grasse,  ren- 
ferme tous  les  composés  de  la  chimie  organique,  difTère 
de  cette  autre  série  en  ce  qu'aux  alcools  de  la  série  aro- 
matique correspondent  des  composés  appelés  ^Ae»jo^  [Voy. 
ce  mot)  qui  ont  des  propriétés  tout  à  fait  distmctes  de  celles 
des  alcools  de  la  série  grasse. 

AROMIE  (du  gr.  dtpwfxa),  Aromia,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  téframères,  famille  des  Longi- 
cornes,  répond  aux  genres  plus  connus  sous  les  noms  de 
Callichrome  et  de  Cérambyx.  Voy.  ces  mots. 

ARONDE,  ARONDELLE,  synonymc  d'Hirondelle  {Voy.  ce 
mot).  — En  Malacologie,  ^ronae  est  synonyme  d'Avicule 
[Voy.  ce  mot). 

ARONDE  (queue  d').  Voy.   QUEUE. 

ARONDELLE,  grosse  ligne  de  pêche,  composée  d'un 
cordage  d'env.  25  brasses  (40  m.)  de  long,  garni  de  petites 
lignes  dites  avançons  ;  on  la  fixe  sur  le  sable  au  bord  de 
la  mer,  à  marée  basse. 

ARONIE  (du  gr.  àptovîa),  Aronia,  genre  ac  la  famille 
des  Rosacées,  dont  l'espèce  type,  VA.  roliindifolia,  n'est 
autre  chose  que  VAmelanchier  {Voy.  ce  mot).  Les  autres 
espèces  cultivées  comme  plantes  d'ornement  sont  propre» 
à  l'Amérique  du  Nord. 

ARPÈGE  (de  l'ital.  arpa,  harpe,  etc.),  manière  de  faire 
entendre  successivement  les  sons  d'un  accord,  en  les  atta- 
quant tour  à  tour  et  avec  rapidité,  comme  on  le  fait  sur 
la  harpe  pour  suppléer  au  peu  de  durée  des  notes.  L'arpège 
diffère  de  la  batterie  en  ce  qu'il  ne  contient  que  les  notes 
d'un  même  accord,  et  qu'il  les  exprime  régulièrement  du 
grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave  {Voy.  batterie).  — 
Dans  la  musique  écrite  pour  lo  piano  ou  la  harpe,  on 
l'indique  par  une  barre  perpendiculaire  ondulée,  placée 
avant  l'accord. 

ARPENT  (du  gaulois  arepennis),  anc.  mesure  agraire 
usitée  en  France,  variait  selon  les  localités,  mais  se 
divisait  toujours  en  100  perches  carrées.  Les  plus  usités 
étaient  :  1°  1'^.  d'ordonnance  ou  des  eaux  et  forêts, 
dit  A.  royal,  A.  légal,  composé  de  100  perches  carrées 
de  22  pieds  de  côte,  et  contenant  48  400  pieds  carrés,  ou 
5107  mètres  carrés;  2"  1'^.  commun,  employé  dans  le 
Gàtinais,  l'Orléanais,  la  Brie,  le  Poitou,  etc.,  composé  de 
100  perches  carrées  de  20  pieds  de  côté,  ou  40  000  pieds 
carrés,  ou  4  221  mètres  carrés;  3"  VA.  de  Paris,  de 
100  perches  carrées  de  18  pieds  de  côté  chacune,  et  conte- 
nant 900  toises  carrées  ou  32  400  pieds  carrés,  ou 
3  419  mètres  carrés. 

ARPENTAGE,  partie  des  Mathématiques  appliquées  qui 
s'occupe  de  la  mesure  et  du  partage  des  terrains.  L'arpen- 
tage a  de  nombreux  points  de  contact  avec  le  levé  des 
fylans,  qui  a  pour  objet  la  représentation  sur  le  papier  de 
a  configuration  et  des  détails  d'un  terrain.  Voy.  levé  des 
PLANS.  —  Pour  déterminer  la  superficie  d'un  terrain  poly- 
gonal on  peut  partager  le  polygone  en  triangles  et  en  tra- 
pèzes rectangles  par  des  perpendiculaires  abaissées  de  ses.^ 
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sonunets  sur  une  Iwise  qui  est  généralement  une  diagonale 
du  polygone. Onn'a  ainsi  que  des  lignes  droites  à  mesurer. 
On  peut  aussi  le  décomposer  en  triangles,  que  la  trigono- 
métrie permet  de  calculer  quand  on  a  mesuré  certains 
angles  et  au  moins  un  côté.  —  Quand  un  terrain  est  ter- 
miné en  totalité  ou  en  partie  par  des  lignes  courbes,  on 
marque  sur  ces  courbes  des  jjoints  suflisamment  rappro- 
chés pour  que  de  l'un  à  l'autre  la  courbure  puisse  être 
négligée.  On  rentre  ainsi  dans  le  cas  d'une  surface  polygo- 
nale. —  Enfin,  quand  on  veut  mesurer  un  terrain  dans 
lequel  on  ne  peut  pénétrer,  comme  un  étang,  un  bois,  etc., 
on  l'en-vironne  d'une  figure  qu'on  sache  mesurer,  rectangle 
ou  trapèze,  et  mesurant  les  parties  excédantes  on  les 
retranche  de  la  figure  totale.  —  Les  instruments  employés 
dans  ces  différentes  opérations  sont  le  gi-aphomètre,  la 
boussole,  la  chante,  etc.  Voy.  ces  mots.  —  Tous  les  écri- 
vains s'accordent  à  attribuer  aux  Egyptiens  l'invention  de 
l'arpentage.  Les  traités  d'arpentage  les  plus  estimés  sont  :  le 
Manuel  d'arpentage  de  Lacroix,  complété  par  Hogard 
et  Chartier;  les  Traités  d'arpentage  de  Lefè\Te  et 
L.-.K.  Lamotte  1853);  le  Cours  d'arpentage  de  D.  Puillc 
(1851^:    V Arpentage,   par  Gillet  Damitte    (  1868),  etc. — 

Voy.    LEVÉ  DES   PLANS. 

ARPENTEUR.  Voy.  arpentage  et  géomètbe.  —  Oiseau. 

Voy.    PLIVIER. 

ARPENTEUSE,  nom  donné  vulg.  à  des  chenilles  d'insectes 
Lépidoptères  nocturnes,  dont  le  corps  est  très  long,  et  qui 
ont  un  tel  intervalle  entre  les  pattes  de  derrière  et  celles 
de  devant,  que  leur  abdomen  est  forcé  de  se  plier  jx)ur 
faciliter  le  transport  du  corps,  ce  qui  fait  que  ces  chenilles 
semblent  mesurer  le  chemin  qu'elles  parcourent. 

ARQUÉ,  se  dit  d'un  cheval  usé  sur  ses  membres  de 
devant  tout  au  moins,  et  dont  les  genoux  se  trouvent 
déviés  en  avant  de  la  ligne  d'aplomb.  Les  membres  anté- 
rieurs sont  convexes  en  avant  ;  l'animal  est  exposé  à  butter, 
à  tomber  et  par  cela  même  n'offre  qu'une  sécurité  relative 
au  cavalier  ou  au  conducteur. 

ARQUEBUSAOE  eau  d'),  astringent  hémostatique  que 
l'on  employait  autrefois  à  l'extérieur  contre  les  plaies 
d'armes  à  feu.  Il  en  existait  un  très  grand  nombre  de  for- 
mules. C'était  en  somme  une  dissolution  d'acide  sulfurique 
dans  l'alcool  au  10«  environ,  avec  du  sucre  ou  du  miel. 
Médicament  tombé  en  désuétude. 

ARQUEBUSE  ^de  l'ital.  arcobogio,  arc  à  trou,  ou  plutôt 
du  V.  fr.  hacquebute,  dérivé  lui-même  de  l'ail.  Hack- 
Bus$e,  canon  à  crochet).  C'est  la  première  forme  des 
armes  à  feu  portatives.  L'arquebuse  se  composait  d'un 
long  tube  de  fer  porté  par  deux  hommes,  et  que  l'on 
appuyait,  pour  en  faire  usage,  sur  une  fourchette  ou  four- 
quine  fixée  en  terre  ;  on  la  chargeait  avec  de  la  poudre  et 
des  pierres,  et  l'on  y  mettait  le  feu  avec  une  mèche. 
Bayard,  en  1524,  fut  blessé  à  mort  par  une  arquebuse. 
On  diminua  successivement  la  longueur  et  le  poids  de 
l'arquebuse  :  on  eut  des  arquebuses  à  croc,  à  mèche,  à 
serpentin,  à  rouet  (celle-ci  inventée  en  1515  à  Nurem- 
berg) ;  enfin,  on  y  adapta  la  batterie  à  pierre.  L'usage  de 
cette  arme,  qui  commença  en  Flandre,  vers  le  milieu  du 
XIV"  siècle,  na  pas  dépassé  le  xvii«  siècle;  elle  fut  rem- 
placée par  le  mousquet  et  le  fusil.  Voy.  ces  mots. 

ARQIJEBUSIER.  nom  donné  du  xiv  au  xix"  siècle  aux 
soldats  à  pied  ou  à  cheval  armés  d'arquebuses.  >"est  plus 
usité      Voy.  armcrier).  > 

ARQUÉRITE.  amalgame  d'argent  naturel  [.\g"Hgl, 
d' .Arqueros    Chili'. 

ARRANGEMENT,  en  Mathématiques.  Etant  donnés  n 
objets,  si  on  en  groupe  p  en  les  rangeant  d'une  certaine 
façon,  on  obtient  ce  qu  on  appelle  un  arrangement  de  ces  « 
objets  pris  p  &  p  :  deux  arrangements  sont  regardés  comme 
distincts  s'ils  diffèrent  soit  par  la  nature,  soit  par  l'ordre 
des  objets.  Le  nombre  des  arrangements  distincts  de  « 
objets  pris  ;j  à  />  est  le  produit  de  p  nombres  entiers 
consécutifs  dont  le  plus  grand  est  m.  Si  p  est  égal  à  n, 
l'arranirement  s'appelle  aussi  permutation  [Voy.  ce  mot 
et  aussi  combinaisos). 

ARRÉMON  dugr.  àdp-f,[ia)v,  silencieuxl,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  commun  dans  l'Amé- 
nque  méridionale.  Les  Arrémons  sont  des  espèces  de  moi- 
neaux, d'un  naturel  tranquille,  solitaire  et  presque  stupide; 
ils  se  laissent  facilement  approcher,  et  ne  font,  dit-on, 
entendre  aucun  cri,  ni  aucun  chant. 

ARRÉRAGES  A'arrière),  prestations  périodiques  qui 
représentent   les   intérêt»  {Voy.  ce  mot)   d'une   créance 


dont  le  créancier  ne  peut  exiger  le  remboursement  :  ainsi 
l'on  dit  les  arrérages  d'une  pension  de  retraite  ou  d'une 
rente.  Les  arrérages  portent  eux-mêmes  intérêts  du  jour 
de  la  demande  ou  de  la  convention  (C.  civ.,  art.  1155)  et 
ils  se  prescrivent  par  5  ans  [art.  2277). 

ARRESTATION  [A' arrêter).  Hors  le  cas  de  flagrant 
délit,  dans  leouel  toute  personne  est  tenue  de  saisir  le 
coupable  [C.  d'instr.  crim.,  art.  106),  l'arrestation  ne 
peut  être  opérée  qu'en  vertu  d'un  mandat  régulier, 
contenant  le  motif  de  l'arrestation,  l'autorité  de  laquelle 
il  émane,  et  notifié  à  la  personne  arrêtée  (art.  96). 
Le  Code  pénal  punit  les  arrestations  illégales  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  selon  la  gravité  de» 
cas  fart.  341-344). 

aIrrÊT  d'arrêter,  décider).  En  Jurisprudence,  c'est  ta 
décision  d'une  cour  souveraine,  par  opposition  au  yK^emeuf, 
qui  est  la  décision  d'un  tribunal  inférieur.  On  ne  peut  se 
pourvoir  contre  un  arrêt  que  devant  la  cour  de  cassation 
Voy.  revision).  On  appelle  -.A-  de  renvoi,  celui  par  lequel 
la  chambre  des  mises  en  accusation  renvoie  un  prévenu 
devant  la  cour  d'assises,  ou  par  lequel  la  cour  de  cassation, 
en  rendant  une  décision  judiciaire,  renvoie  l'affaire  devant 
d'autres  juges;  A.  d'admission,  celui  par  lequel  la  chambre 
des  requêtes  de  la  cour  de  cassation  admet  le  pounoi  du 
demandeur.  —  On  appelle  :  A.  du  Conseil  les  décisions 
rendues  par  le  conseil  d'Etat  en  matière  contentieuse.  — 
Les  arrêts  se  rendirent  en  latin  jusqu'à  François  I",  ce  qui 
donna  lieu  bien  souvent  à  de  fausses  interprétations.  — 
On  a  nommé  Arrélistes  les  compilateurs  d'arrêts.  A  lem 
tète  se  placent  MM.  Sirey  et  Dalloz,  et,  pour  les  arrêts  du 
conseil  d'Etat  en  particulier,  M.  Lebon.  —  Arrêt  se  dit 
aussi  de  la  saisie  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Voy. 
ARRESTATION,  MANDAT  et  SAISIE.  —  Lcs  Moisons  d'arrêt 
sont  des  prisons  où  l'on  enferme  les  personnes  pré- 
venues d'un  crime.  Elles  furent  établies  par  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  en  1791  :  auparavant,  pré- 
venus, accusés,  coupables,  étaient  confondus  dans  une 
même  prison. 

ARRÊT,  punition  qu'on  inflige  aux  officiers  pour  des 
fautes  contre  le  service  ou  la  discipline.  On  distingue  : 
les  arrêts  simples,  qui  ne  dispensent  d'aucun  service, 
l'officier  garde  la  chambre  sans  recevoir  personne;  les 
arrêts  de  rigueur,  pendant  lesquels  l'officier  ne  fait  aucun 
service  et  ne  doit  pas  quitter  la  chambre;  les  arrêts  de 
forteresse,  qui  sont  subis  dans  des  lieux  spéciaux  de  déten- 
tion. Les  arrêts  simples  peuvent  être  ordonnés  à  tout 
inférieur  par  tout  supérieur.  Les  arrêts  de  rigueur  et  de 
forteresse  ne  sont  ordonnés  que  par  le  chef  de  corps  ou  les 
officiers  généraux.  Il  est  toujours  rendu  compte  des  arrêts 
infligés  à  un  officier. 

ARRÊTE-BŒUF,  plante.   Voy.  dugrane. 

arrêté,  décision  émanée  de  l'autorité  administrative. 
On  a  3  mois  pour  se  pourvoir  contre  les  arrêtés  des  sous- 
préfets  devant  le  préiet,  des  préfets  devant  le  ministre,  du 
ministre  devant  le  conseil  d'État.  —  On  nomme  également 
arrêtés  les  jugements  rendus  par  certaines  juridictions 
administratives  ^conseil  de  préfecture)  ou  spéciales  (con- 
seil de  l'ordre  des  avocats). 

L'arrêté  de  compte  constate  la  vérification  et  l'exac- 
titude du  compte  et  des  pièces  produites  à  l'appui. 
Il  constate  à  l'occasion  le  reliquat  dû  par  l'une  des  par- 
ties à  l'autre.  Quand  le  compte  a  été  arrêté,  le  comptable 
est  déchargé,  sauf  erreur,  omission,  faux  ou  aouble 
emploi. 

ARRHÉNATÈRE  (du  gr.  df^^Tiv,  mâle,  et  i^ip,  barbe 
d'épi),  Arrhenatenim,  genre  de  Graminées-Avénacées,  a 
pour  type  VA.  élevée  ou  Fromental.   Voy.  fromental. 

ARRHES  (du  lat.  arrha,  dérivé  du  gr.  iûfa6wv\  argent 
donné  par  l'un  des  contractants  à  l'autre  et  dont  la  réception 
devient  pour  chacune  des  parties  moins  une  garantie  du 
marché  qu'un  moven  de 'se  dédire  du  contrat;  ainsi,  quand 
une  vente  a  été  faite  avec  des  arrhes,  cliacun  des  contrac- 
tants est  libre  de  s'en  départir  :  celui  qui  les  a  domiées, 
en  les  perdant;  celui  qm  les  a  reçues,  en  restituant  le 
double    C.  civ..  art.  1590.  Voy.  déniera   dieu. 

ARRIÉRE  (l"i  d'un  bâtiment.   Voy.  ava.m  (F). 

ARRIÉRE-BAN,  arriére-fief.  Voy.  ban,  fikf. 

ARRIÈRE-BOUCHE.  Voy.  pharynx. 

ARRIÉRE-GAROE,  détachement  qui  marche  en  arrière 
d'une  colonne  de  troupes  avec  mission  de  la  renseigner  et 
de  résister  énergiquement  à  l'ennemi.  Elle  est  fournie  par 
le  corps  qui  marciie   le  dernier,  .\utant  que  possible  elle 
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comprend  de  la  cavalerie.  Son  effectif  est  très  faible  dans 
les  marches  en  avant.  L'avant-garde  devient  arrière-garde 
dans  les  marches  en  relrailo. 

ARRIÈRE-MAIN,  terme  d'Hipp(>lo<!:ic  servant  à  désigner 
la  partie  postérieure  du  corps  du  cheval.  11  s'oppose  au  mot 
avant-main,  sous  lequel  les  écuyers  désignent  la  partie 
antérieure  du  corps  du  cheval. 

ARRIÈRE-VOUSSURE,  désigne,  en  Architecture,  une 
forme  particulière  de  voûte,  employée  souvent  derrière  les 
portes  cochèrcs. 

ARRIMAGE  (de  l'esp.  arrumage),  opération  oui  consiste 
à  distribuer  convenablement  et  à  placer  avec  solidité,  dans 
l'intérieur  d'un  bâtiment,  les  divers  objets  qui  composent 
sa  charge,  sa  cargaison.  Pour  qu'un  arrimage  soit  fait  dans 
de  bonnes  conditions,  il  faut  non  seulement  perdre  le  moins 
de  place  possible,  mais  aussi  se  guider  sur  cette  observa- 
tion, qu'un  navire  gouverne  d'autant  mieux  que  son  centre 
de  gravité  est  plus  bas.  Il  faut  aussi  disposer  les  objets  de 
manière  qu'ils  n'éprouvent  aucune  avarie  durant  le  trajet, 
et  qu'on  puisse  se  procurer  aisément  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  nesoins  du  service. 

ARRIVER,  se  dit  du  mouvement  du  navire  dont  l'avant 
s'éloigne  de  la  direction  ou  du  lit  du  vent. 

ARROBE  (de  l'arabe  arroub,  le  quart  du  quintal), 
nom  d'une  mesure  dont  on  se  sert  en  Espagne,  en  Portugal 
et  dans  l'Amérique  espagnole,  et  qui  varie  selon  les  pays. 
Comme  mesure  de  poids,  VA.  d'Espagne  vaut  25  livres 
espagnoles  (11  kilogr.  50);  Y  A.  de  Portugal.  14  kil.  68; 
comme  mesure  de  capacité,  on  distingue  en  Espagne  \'A. 
menor,    qui    vaut    2   lit.    25,    et   1*^4.    tnayor,  qui  vaut 

16  lit.  m. 

ARROCHE  (du  gr.  àrpctcpaÇi;),  Atriplex,  genre  de  la 
famille  des  Chcnopodées,  se  compose  d'herbes  souvent  fari- 
neuses et  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes.  L'A.  des  jar- 
dins, vulg.  Belle-Dame,  Bonne-Dame,  Follette,  se  cultive 
dans  nos  potagers;  on  la  croit  originaire  d'Asie.  Sa  racine 
est  annuelle,  sa  tige  droite,  d'un  vert  pâle  ;  ses  feuilles 
larges,  dentées,  triangulaires,  aiguës,  d'un  vert  jaune  :  on 
les  mange  en  salade  ou  en  guise  d'épinards;  on  en  met 
dans  le  bouillon,  auquel  ses  feuilles  donnent  une  couleur 
dorée;  ses  graines  sont  purgatives  et  émétiques.  L'^.  ha- 
lime  ou  Pourpier  de  mer,  arbrisseau  vivace,  croît  dans  les 
haies  sur  nos  côtes.  On  cultive  dans  les  jardins  VA.  rouge, 
variété  de  r.i4.  commune,  et  VA.  épineuse,  petit  arbuste 
touffu  à  écorce  blanche,  à  rameaux  épineux.  —  L'Arroc/ie 
est  pour  plusieurs  botanistes  le  type  de  la  famille  des 
Atriplicées. 

ARROCHE  PUANTE.  Voy.   ANSÉRINE. 

ARRONDISSEMENT,  subdivision  du  département;  l'ar- 
rondissement est  lui-même  divisé  en  cantons  et  ceux-ci 
en  communes.  Les  87  départements  de  France  forment 
362  arroiulissemenls.  Chaque  arrondissement  est  administré 
par  le  préfet  (au  chef-lieu)  ou  par  un  sous-préfet;  il  a  un 
conseil  d'arrondissement,  formé  de  membres  élus  (à  raison 
d'un  ou  deux  par  canton),  dont  les  principales  attributions 
sont  la  répartition  de  l'impôt  direct  entre  les  communes,  et 
l'émission  de  vœux  sur  les  intérêts  locaux.  L'arrondisse- 
ment forme  en  même  temps  la  circonscription  judiciaire  du 
tribunal  civil.  —  On  nomme  aussi  arrondissement  une 
fraction  d'une  grande  ville  qui  a  ses  officiers  civils  distincts  : 
Paris  a  20  arrondissements.  —  L'arrondissement,  créé  par  la 
Constitution  de  l'an  vin,  correspond  à  la  subdélégation  du 
régime  antérieur  à  1789  et  au  district  de  la  Constitution 
de  1791. 

ARRONDISSEMENT  FORESTIER.    Voy.  FORÊTS. 

ARRONDISSEMENT  MARITIME.  Il  y  en  3  5  en  France  :  Cher- 
bourg, Brest,  Lorient,  Rochefort,  Toulon;  ils  sont  administrés 
par  un  vice-amiral  préfet  maritime. 

ARROSEMENT  (d'arroser).  L'eau  employée  à  cette  opé- 
ration de  jardinage  doit  être  pure  et  bien  aérée  :  l'eau  de 
pluies  et  l'eau  de  rivière  conviennent  mieux  que  l'eau  des 
sources  ou  des  puits.  Cette  dernière  doit  être  exposée  quel- 
que temps  au  soleil  avant  de  servir.  L'arrosement  doit  se 
faire  le  matin  et  le  soir,  et  non  au  soleil,  la  trop  grande 
chaleur  pouvant  déterminer  des  brûlures  et  des  dessèche- 
ments nuisibles.  On  emploie  de  préférence  des  arrosoirs 
à  pomme,  qui  disséminent  l'eau  et  imitent  la  pluie  :  on  se 
sert  aussi  avec  avantage  de  pompes  à  main  et  de  tuyaux  en 
cuir  ou  en  toile  pour  arroser  la  tête  des  arbustes"  et  les 
gazons.  Voy.  irrigation. 

Dans  les  villes,  l'arrosement  des  rues  est  obligatoire  pour 
tes  propriétaires  et  les  locataires,    pendant   tout  le  temps 


des  chaleurs  :  il  est  défendu  de  se  servir  à  cet  effet  de 
l'eau  stagnante  des  ruisseaux,  et  de  lancer  l'eau  de 
manière  à  incommoder  les  passants  (ord.  du  20  juin  1851  ; 
C.  pén.,  art.  471  et  474). 

ARROSOIR.  Voy.  arrosemest.  —  En  Physique,  on  ap- 
pelle :  Arrosoir  magique,  une  sorte  de  pipette  présentant 
un  grand  nombre  d  orifices  pratiqués  sur  le  fond  de  l'appa- 
reil {Voy.  pipette);  —  A.  électrique,  un  vase  de  métal 
portant  des  orifices  très  étroits,  par  lesquels  l'eau  tombe 
goutte  à  goutte.  Quand  on  électrise  ce  vase,  l'eau  s'échappe 
en  jets  divergents,  parce  que  les  gouttes  d'eau  électrisées 
se  repoussent  mutuellement. 

ARROSOIR,  Aspergillum,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orlhoconques  sinupalléalcs,  famille  des  Cla- 
vagellidées:  coquille  bivalve,  régulière,  dont  les  valves  sont 
enchâssées  dans  la  paroi  externe  d'un  long  tube  calcaire, 
et  dont  l'extrémité  buccale  est  terminée  par  des  tubes  dis- 

Eosés  en  rosette  ou  en  pomme  d'arrosoir.  Les  Arrosoirs 
abitent  les  mers  des  régions  chaudes,  on  en  connaît  une 
espèce  fossile  de  l'étage  miocène. 

ARROW-ROOT  (mot  anglais  qui  veut  dire  racine  à  flèche, 
parce  que  les  naturels  l'emploient  pour  détruire  l'cflet  des 
flèches  empoisonnées),  fécule  que  l'on  extrait  de  la  racine 
du  Maranta  arundinacea  ou  mdica  (Zingibéracées)  et  de 
quelques  autres  plantes  analogues.  L'arrow-root  est  recom- 
mandé en  médecine  dans  les  cas  d'irritation  du  canal  intes- 
tinal ;  on  l'emploie  aussi  comme  nourriture  de  la  première 
enfance  :  le  plus  estimé  est  celui  qui  vient  de  la  Jamaïque. 

ARS,  terme  d'Hippologie  sous  lequel  on  désigne,  chez  le 
cheval,  l'espace  compris  entre  l'extrémité  supérieure  et 
interne  de  1  avant-bras  et  le  tronc.  Cette  région  correspond 
au  poitrail  en  avant,  au  passage  des  sangles  en  arrière  et  à 
linter-ars  sur  la  ligne  médiane  —  Inter-ars,  région  com- 
prise entre  les  ars.  Elle  a  pour  base  l'insertion  des  muscles 
pectoraux  et  le  sternum. 

ARSENAL  (du  lat.  arx,  gén.  arcis,  citadelle,  et  navalis, 
navale).  On  distingue  :  1°  les^.  de  la  marine,  auxquels  ce 
nom  s'appliquait  seul  autrefois.  Ils  renferment  des  ateliers 
de  construction  et  des  bassins  pour  l'armement  et  la  répa- 
ration des  navires,  des  ateliers  pour  la  fabrication  du 
gréement  (cordages,  ancres,  voiles,  etc.),  et  des  magasins 
aux  matières  premières  et  aux  objets  fabriqués.  Ces  A.  sont 
situés  dans  les  ports  de  guerre.  Il  y  en  a  4  en  France  :  à 
Toulon,  Brest,  Lorient  et  Rochefort.  Los  principaux  A.  ma- 
ritimes de  l'étranger  sont  ceux  de  Woolwich,  Chatham, 
Shecrness,  Portsmouth,Plymouth,  en  Angleterre  ;  Kiel,  Dan- 
zig  et  Wilhemshaven,  en  Prusse;  Cronstadt  en  Russie;  la 
Spczia  en  Italie;  2°  \qs  A.  d'artillerie  [Voy.  ce  mot),  dans 
lesquels  se  fabrique  le  matériel  d'artillerie  et  se  termine 


usinage   des  projectiles.   Leur  service  est  assuré  par  les 
ompagnies  d'ouvriers  d'artillerie.  Il  v  a  on  France  six  A. 


comp 


de  construction  et  cinq  arsenaux  de  réparations,  dans  lesquels 
on  construit  au  besoin.  Les  principaux  A.  étrangers  de  ce 
genre  sont  ceux  de  Woohvich  en  Angleterre;  Spandau- 
Deutz  (près  Cologne),  Danzig,  Strasbourg,  Munich  en  Alle- 
magne; Vienne  en  Autriche;  Turin  en  Italie;  St-Péters- 
bourg,  Briansk  et  Kiev  en  Russie.  —  Il  existait  en  France 
des  A.  du  génie,  qui  ont  disparu  à  la  suite  de  la  suppres- 
sion des  compagnies  d'ouvriers  du  génie  en  1875. 

ARSENDIMÉTHYLE.   Voy.  cacodyle. 

ARSÉNIATES,  sels  formés  par  l'acide  arsénique.  Plusieurs 
arséniates  s'emploient  en  médecine,  particulièrement  1'^. 
de  soude  [AsO*IN'a2H-f-12H*0]  ;  c'est  un  sel  blanc,  assez 
soluble  dans  l'eau  et  isomorphe  du  phosphate,  de  composi- 
tion analogue.  Dissous  dans  1  eau,  il  constitue  la  solution  de 
Pearson,  qu'on  administre  dans  les  fièvres  intermittentes, 
les  maladies  cutanées  et  plusieurs  maladies  chroniques.  Les 
arséniates  solubles  se  distinguent  des  phosphates  en  ce  que 
l'azotate  d'argent  donne  avec  leurs  dissolutions  un  précipite 
rouge  brique  A'arséniate  triarg eu  tique,  AsO*Ag"'.  —  Les 
arséniates  de  chaux  [nharmacolite  ou  arsénicite),  de 
cobalt  [érythrine],  de  ler  [sidéréline]  et  de  plomb  [mi- 
métèse)  se  rencontrent  tout  formés  dans  la  nature. 

ARSENIC  (du  gr.  àpaev.xôv,  de  âptiTjV,  mâle),  métal- 
loïde gris  d'acier,  cassant,  volatil,  sans  saveur  ni  odeur, 
d'une  densité  de  5,628,  combustible,  et  qui  répand  par  le 
grillage  une  fumée  blanche  d'une  odeur  alliacée.  On  donne, 
dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  d'arsenic  à  la  combi- 
naison de  ce  métal  avec  l'oxygène,  forme  sous  laquelle  il  se 
présente  le  plus  souvent  :  c'est  V acide  arsénieux. 
Voy.  arsénieux.  —  L'arsenic  se  rencontre  dans  la  nature 
soit  à    l'état  métallique  [A.   natif),  soit  en   combinaison 
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avec  le  cobalt  [smaltine  ou  cobalt  arsenical),  le  nickel 
[nickéline  ou  nickel  arsenical,  le  soufre  [réalgar  et 
orpiment),  le  soufre  et  le  cobalt  [cobalt  gris],  le  soufre 
et  le  nickel  [disoniose),  le  soufre  et  le  fer  [mispickel],  etc. 
Il  est  surtout  aliondant,  sous  ces  diverses  formes,  en  Saxe, 
Bohême,  llong^rie.  Souabe.  au  Harz  et  dans  le  Puy-de- 
Dôme  et  le  Dauphiné.  —  Comme  corps  simple,  lai^enic 
est  sans  usage  ;  mais  il  forme  de  nombreuses  combinaisons, 
remarquables  par  l'action  énergique  qu'elles  exercent,  aux 
doses  les  plus  faibles,  sur  les  êtres  organisés.  Il  existe 
deux  combinaisons  de  l'aï-scnic  avec  l'oxygène  :  l'anhy- 
dride arsénieux  (improprement  acide  arsénieitx)  (As*OJ, 
vulg.  mort  aux  rats,  l'anhydride  arsénique  [As^O^]  et 
l'acide  arsénique  [AsO'IP]  Voy.  ces  mots".  —  l^' hy- 
drogène arsénié  ou  arséniure  d'hydrogène  [AsIP]  est 
un  gaz  excessivement  vénéneux  et  combustible,  qui  se 
produit  toutes  les  fois  que  l'on  introduit  un  comjiosé 
solublc  de  l'arsenic  dans  un  appareil  producteur  d'hydro- 
gène ;  c'est  le  principe  de  l'appareil  de  Marsh,  qui  a  pour 
but  de  reconnaître  l'arsenic  dans  les  cas  d'emjwisonnc- 
mcnt.  Pour  reconnaître  l'arsenic,  on  introduit  dans  un 
appareil  à  hydrogène  le  liquide  à  examiner:  le  gaz  qui 
se  dégage  se  rend  dans  un  tube  de  verre  eflilé;  ce  tube 
est  porte  au  rouge  sur  une  certaine  partie  de  sa  longueur  ; 
l'hydrogène  arsénié  s'y  décompose,  et  l'arsenic  s  y  déjwse 
soiis  la  forme  d'un  anneau  métallique  sur  lequel  on  peut 
constater  ses  propriétés  :  ou  bien  on  allume  le  jet  de  gaz 

a  ni  se  dégage  de  l'appareil  à  hydrogène,  et  l'on  tient  au- 
essus  de  la  llanime  une  soucoupe  de  ijorcelaine  ;  on  voit 
alors  se  déposer  des  taches  d'arsenic  métallique  noires  aux 
endroits  où  la  |)orcelaine  est  en  contact  avec  la  flamme  ;  la 

Ïirésencc  de  l'arsenic  se  reconnaît  même  à  la  couleur  de 
a  flamme,  qui,  au  lieu  d'être  d'un  jaune  paie  commî  avec 
l'hydrogène  iiur,  est  alors  d'un  blanc  bleuâtre,  et  répand 
des  fumées  blanches.  —  L'arsenic  n'était  pas  connu  des 
anciens  ;  ce  que  les  Grecs  et  les  .\rabes  nomment  ainsi  est 
l'orpiment,  1  un  des  sulfures  de  ce  métal.  Il  paraît  avoir 
été  connu  de  Paracelse  :  mais  Brandi  est  le  premier  qui, 
en  1755.  l'ait  bien  étudié. 

ARSENIC  XATiF,  arscnic  métallique  presque  pur.  qu'on 
rencontre  en  masses  noires,  lamellaires  ou  bacillaires,  dans 
beaucoup  de  localités,  associé  à  l'aident  sulfuré,  au  cobalt 
gris  et  à  la  nickéline.  La  poudre  aux  mouches  du  com- 
merce, appelée  Koboll  ou  à  tort  mine  de  cobalt,  est  de 
l'arsenic  natif  en  poudre. 

AR5EMC  SCLFCRÉ  JAOE.     Voy.  ORPIMENT. 
ARSENIC  SULFURÉ   ROUGE.    Voy.  RÉALGAR. 

ARSENIC,  en  Toxicologie.  Dans  les  cas  d'empoisonnement 
supposé,  on  détruit  la  matière  organique  soit  par  l'acide 
sulturique  en  présence  d'acide  azotique,  soit  par  l'acide 
chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse;  le  charbon  dans 
la  première  opération,  le  résidu  évaporé  dans  la  seconde, 
renferment  l'arsenic  à  l'état  d'acide  arsénique  :  celui-ci 
est  enlevé  par  l'eau  et  caractérisé  par  ses  réactions  (sul- 
fure, sel  d'argent)  ou  par  l'appareil  de  Marsh.  Dans  le  cas 
oii  l'on  veut  doser  des  traces  d'ai-senic  (des  fractions  de 
milligramme',  on  coupe  la  partie  du  tube  de  l'appareil  de 
Marsh  où  s'est  dé|HJsé  l'arsenic  et  on  la  pèse;  puis,  après 
avoir  enlevé  l'arsenic  avec  de  riiyp<x'hlorite  de  soude  et 
séché  le  tube,  on  le  pèse  de  nouveau.  La  recherche  de 
l'arsenic  par  l'appareil  de  Marsh  nécessite  un  grand  nombre 
de  précautions,  pour  l'élude  desquelles  il  faut  consulter  les 
traités  de  toxicologie.  —  L'arsenic  se  localise  d'abord  et  à 
peu  près  exclusivement  dans  les  centres  nerveux.  Ce  n'est 
que  plus  tard  et  lorsque  l'empoisonnement  continué  lente- 
ment, et  à  petites  doses,  est  devenu  une  intoxication  chro- 
nique, que  le  foie,  la  rate,  les  poumons  et  les  muscles  s'en 
trouvent  imprégnés.  Par  ces  indices,  la  justice  peut  décou- 
vrir non  seulement  si  un  individu  a  été  réellement  empoi- 
sonné, mais  encore  s'il  l'a  été  en  une  fois  ou  par  des 
doses  répétées,  enfm  si  l'empoisonnement  est  récent  ou  si 
les  tentatives  criminelles  ont  été  commencées  depuis  long- 
temps. 

ARSENICAUX,  classe  de  médicaments  dont  l'arsenic  est 
la  base  et  le  principe  actif;  ils  sont  d'un  emploi  fort  dange- 
reux. On  les  administre  à  l'intérieur,  particulièrement 
l'acide  arsénieux  'liqueur  de  Fowler  et  l'arséniate  de 
soude  solution  de  Pearson  ,  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  cutanées,  dans  les  lièvres  rebelles,  dans  le  rhu- 
matisme aigu,  l'asthme,  la  phtisie,  etc.  Les  Indiens 
passent  pour  avoir  les  premiers  administré  l'acide  arsé- 
nieux. L  application  des  poudres  ou  pâtes  arsenicales  sur 


les  cancers  ulcérés  de  la  peau,  les  dartres  rongeantes,  etc., 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  aussi  bien  que  l'emploi 
de  l'orpiment,  associé  à  la  chaux  \ive  comme  dépila- 
toire. 

ARSÉNICITE,  PHARUACOLITE,  ou  CHACX  ARSÉNIATÉE.  Voy. 
PHARMACOLITE. 

ARSÉN I  EUX  'anhydride',  improprement  Acide  arsénieux, 
■  dit  aussi  Arsenic  blanc.  A.  oxydé,  mort  aux  rats,  combi- 
I  naison  de  l'arsenic  avec  l'oxygène  [As-O^j,  se  présente  en 
masses  compactes  translucides  (A.  vitreux)  qui  de\iennent 
peu  à  peu  opaques  de  la  surface  au  centre  {A .  porcelanique]  ; 
il  ressemble,  en  poudre,  à  du  sucre  pilé;  est  peu  solublc 
dans  l'eau,  et  n'a  presque  pas  de  saveur;  se  réduit  en 
vapeur  quand  on  le  jette  sur  des  charbons  rouges,  et 
exhale  alors  une  forte  odeur  d'ail.  Chaulfé  dans  un  tulx;  de 
verre  fermé,  il  se  sublime  en  petits  cristaux  qui  sont  des 
octaèdres  réguliers.  On  le  connaît  également  sous  une 
autre  forme  (prisme  orthorhombique).  Sa  dissolution  rougit 
légèrement  le  tournesol.  On  obtient  l'acide  arsénieux 
conune  produit  secondaire  dans  le  traitement  des  arséniures 
de  cobalt  et  de  nickel,  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Dans 
certaines  localités,  notamment  en  Silésie,  on  le  préparc 
comme  produit  principal  par  le  grillage  du  mispickel  ;cora- 
binaison  d'arsenic,  de  fer  et  de  soufre).  L'acide  arsénieux 
est  un  poison  des  plus  dangereux.  La  magnésie  calcinte 
et  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  sont  les  meilleurs  antidotes 
de  ce  poison.  —  Dioscoride  fait  déjà  mention  de  l'action 
vénéneuse  de  l'arsenic  blanc.  La  fameuse  Aqua-Tofana 
[Voy.  ce  mot)  était,  dit-on,  une  solution  déguisée  d'acide 
arsénieux.  —  On  emploie  l'acide  arsénieux  pour  détruire 
les  souris  et  les  rats  :  on  l'associe,  dans  ce  cas.  avec  de  la 
farine  et  de  la  graisse;  et  l'on  ajoute  à  la  pâte  quelques 
semences  de  fenouil.  Les  naturalistes  en  font  usage  pour 
préserver  de  la  putréfaction  les  animaux  ein|)aillés;  ils 
lassocient  à  une  bouillie  savonneuse  et  calcaire,  appelée 
savon  de  Bécœur.  Dans  les  verreries,  on  mêle  de  l'aiidc 
arsénieux  à  la  pâte  du  verre  pour  la  blanchir  et  la  rendre 
plus  fusible.  Les  teinturiers  et  les  indienneurs  s'en  servent 
aussi,  mais,  le  plus  souvent,  après  l'avoir  uni  aux  bases, 
et  notamment  à  la  potasse.  Enlin,  on  emploie  l'acide  arsé- 
nieux en  médecine.  Voy.  arsenicaux. 

ARSÉN  lOSIDÉRITE,  arséniate  hydraté  naturel  de  fer  et 
de  chaux. 

ARSÉNIQUE  , anhydride,  acide).  On  obtient  l'acide 
arsénique  ^AsO*H')  en  faisant  bouillir  l'acide  arsénieux 
avce  de  l'eau  régale;  la  chaleur  le  déshydrate  et  doiii.c 
une  poudre  blanche  d'anhydride,  puis  de  l'acide  arsénié;  x- 
L'acide  est  tribasique  comme  l'acide  phosphorique  ;  il  a;^.t 
comme  oxydant,  en  se  transformant  en  acide  arsénieux. 
On  l'emploie  beaucoup  aujourd'hui  dans  la  préparation 
des  couleurs  d'aniline.  —  L'acide  arsénique  a  été  décou- 
vert |)ar  Scheele  en  1775.  Il  se  rencontre  assez  fréauen- 
ment  dans  la  nature  en  combinaison  avec  plusieurs  liascs. 

Voy.  ARSÉNIATES. 

ARSÉN  ITES.  sels  formés  par  l'acide  arsénieux.  L'.i.  de 
cuivre  entre  dans  la  composition  du  vert  de  Scheele, 
emplové  en  peinture,  h' A.  de  potasse  fait  la  base  de 
la  liqueur  de  Fotrler.  On  l'emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  l'acide  arsénieux.  Les  arsénites  solubles  donnent 
avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  jaunâtre  d'arsé- 
nite  d'argent. 

ARSÉNiTE  ou  ARSÉNOLiTE,  acidc  arséuieux  naturel,  cubique, 
isomorphe  de  la  sénarmontite. 

ARSÉNIURES,  combinaisons  de  l'arsenic  avec  un  métal. 
On  rencontre  dans  la  nature  plusieurs  arséniures,  notanH 
ment  l'.l.  de  cobalt  [cobaltine]  et  r.4.  de  nickel  [nie^ 
kéline). 

ARSÉNOLITE.  Voy.  arséxite. 

ARSINES,  composés  analogues  aux  aminés  dans  lesquels 
l'azote  est  remplacé  par  l'arsenic  [Voy.  le  mot  qui  précède 
la  désinence  arsine). 

ARSIS.  Dans  la  Métrique  ancienne,  le  mot  àpr.;,  levé, 
marquait  le  temps  fort  par  opposition  à  la  eÉT'.;,  ou  temps 
faible.  Dans  un  mot  isolé,  l'arsia  signifiait  le  commence- 
ment du  mot,  jusques  et  v  compris  la  syllabe  accentuée. 
Dans  un  vers,  on  entendait  par  arsis  la  première  syllabe 
<run  pied,  qui  se  prononçait  en  élevant  la  voix  :  dans  les 
vers  nexamètres,  les  poètes  latins  ont  quelquefois  allongé 
la  brève,  lorsque  l'arsis  se  rencontre  avec  la  césure. 
Voy.  aussi  hiatus. 

ARSIS,  en  Musique.  L'étymologie  de  ce  mot  nous  apprend 
que  notre  manière  de  marquer  la  mesure  est  contraire  à 
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celle  des  anciens,  puisqu'ils  levaient  le  premier  temps  et 
frap|>aicnt  le  dernier. 

ART  [du  lat.  ars).  Pris  dans  sa  plus  grande  extension,  ce 
mol,  nm  s'opnoso  à  science,  exprime  tout  uti  ensemble  de 
procctu's  à  i  aide  desquels  l'homme  produit  une  œuvre, 
soit  adii  d'assuriT  sa  conservation  et  son  hicu-ètre  physique, 
soit  pour  faire  naîlre  quelque  jouissance  inlollcctuclle  ou 
morale;  d'où  la  grande  division  des  arts  en  A.  utiles  ou 
A.  mécainqites,  cl  ^4.  libéraux.  —  Les  A.  mécaniques, 
qui  réclament  le  travail  de  la  main  ou  le  secours  des 
machines,  ont.  |)our  but  ou  d'exploiter  la  nature,  comme 
l'agriculture,  ou  de  la  transformer,  ce  qui  donne  nais- 
sance aux  arts  industriels  et  aux  arts  manufacturiers, 
t|ui  se  divisent  à  l'inlini  selon  les  procédés  qu'ils  emploient 
ou  les  besoins  qu'ils  tendent  à  satisfaire.  Voy.  ciniessous 
AiiTs  r>«nisriuKLS  et  auts  et  mktikks.  —  Les  A-  libéraux, 
fruits  de  l'imaginalion,  s'adressent  ou  à  l'esprit  seul,  d'où 
les  Belles-Lettres  (loy.  belles-lettres),  ou  aux  sens  en 
même  temps  qu'à  l'esprit,  d'où  les  Beaux-Arts  {Voy. 
beaux-arts).  —  Au  moyen  âge,  on  distinguait  7  arts  libé- 
raux :  Grammaire,  lihétorique.  Philosophie,  Arithmé- 
tique, Géométrie,  Astronomie  et  Musique  :  les  trois 
premiers  formaient  le  cercle  d'études  appelé  Trivium  ;  les 
quatre  aniires,  le  Quadrivium. 

ARTS,  se  disait  autrefois,  dans  les  universités,  des  huma- 
nités et  de  la  philosophie.  La  Faculté  des  arts  comprenait, 
outre  les  régents,  professeurs  chargés  d'enseigner  les  Arts, 
tous  ceux  qui  avaient  obtenu  le  diplôme  de  Maître  es  arts. 

ART  SACRÉ.    Voy.  ALCHIMIE. 

ARTS  d'agrémext,  locutiou  vicicusc  par  laquelle  on 
désire  dans  les  maisons  d'éducation  la  peinture  et  la 
musique. 

ARTS  ET  MÉTIERS.  Ccs  profcssious  étaient,  sous  l'ancien 
régime,  partagées  en  2  grandes  classes  :  celles  qui  étaient 
libres  et  celles  qui  étaient  en  jurandes  :  ces  dernières 
formaient  44  communautés  d'Arts  et  métiers.  Il  y  avait 
en  outre  6  corps  de  marchands  et  fabricants,  qui  étaient  : 
1"  les  drapiers  merciers;  2°  les  épiciers;  3*  les  bonnetiers, 
pelletiers,  chapeliers;  4"  les  orfèvres,  batteurs  et  tireurs 
d'or;  5°  les  fabricants  d'étoffes,  luthiers,  rubaniei"s;  6°  les 
marchands  de  vin.  —  Depuis  que  la  Révolution  a  supprimé 
les  jurandes  et  les  maîtrises,  les  anciens  règlements  ont 
disparu;  les  patentes  ont  remplacé  le  droit  de  maîtrise,  en 
sorte  que  l'entrée  des  professions  commerciales  et  indus- 
trielles est  entièrement  libre.  Cependant,  ces  professions 
sont  assujetties  à  des  règlements  de  police  extérieure  et  de 
garantie  générale.  La  loi  du  22  germinal  an  xi  a  posé  sur 
cette  matière  des  règles  qui  sont  encore  actuellement  en 
vigueur.  —  La  connaissance  des  procédés  propres  aux 
divers  arts  mécaniques  constitue  la  science  appelée  Techno- 
logie [Voy.  ce  mot). —  Les  Ecoles  d'Arts  et  Métiers, 
fondées  en  1803  par  Chaptal,  sont  destinées  à  propager 
les  connaissances  relatives  à  l'exercice  des  arts  mécaniques. 
L'enseignement  y  est  à  la  fois  théorique  et  pratique.  L'âge 
fixé  pour  l'admission  des  candidats  est  de  15  à  17  ans.  Il 
y  en  a  4  en  France  :  à  Angers,  à  Châlons-sur-Marnc,  à  Aix 
et  à  Cluses.  —  V Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, fondée  à  Paris  en  1829  par  des  particuliers,  acquise 
par  l'Etat  en  1857,  forme  des  ingénieurs  civils,  des  chefs 
d'exploitation  et  d'industrie.  —  Le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  fondé  en  l'an  m  (1795)  et  situé  à  Paris, 
est  destiné  à  recevoir  le  modèle  réduit  des  machines  et 
instruments  propres  aux  arts  mécanicrues,  et  à  répandre 
les  connaissances  utiles  à  l'industrie.    Voy.  conservatoire, 

ENSEIGNEMENT  MODERNE,  EXPOSITION,    etC. 

ARTS  INDUSTRIELS.  Sous  cctte  dénomination,  de  création 
encore  récente,  on  embrasse  auj.  tous  les  procédés  méca- 
niques, physiques  ou  chimiqiies  à  l'aide  desquels  l'indus- 
trie parvient  à  reproduire  les  œuvres  de  l'art,  soit  gra- 
phiques, soit  plastiques.  La  photographie,  l'héliogravure, 
la  chromolithographie,  la  galvanoplastie,  les  reproductions 
j»ar  le  carton-pierre,  le  bois  durci,  la  terre  cuite,  la  cire; 
les  augmentations  ou  les  réductions  par  le  pantographe, 
les  découpages  mécaniques,  etc.,  etc.,  sont  des  arts  indus- 
triels. Il  s'est  formé  une  Union  centrale  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l'Industrie  qui  se  propose  par  des  expositions 
annuelles,  par  les  Musées  décoratifs,  par  des  subven- 
tions aux  écoles  de  dessin,  etc.,  de  développer  en  France 
le  goût  des  artisans,  d'élever  enfin  le  niveau  artistique  de 
l'éducation  de  la  masse  des  citoyens.  Elle  projette  d'instal- 
ler au  quai  d'Orsay,  sur  l'emplacement  des  ruines  de  la 
Cour  des  Comptes,  le  Musée  des  Arts  décoratifs. 


ARTS  MÉCANIQUES.    Voy.  ARTS  ET  MÉTIERS. 

ARTABÉ,  mesure  de  capacité  pour  les  choses  sèches,  en 
usage  chez  les  anciens  Perses,  équivalait  à  peu  près  au 
médimne  des  Grecs,  et  valait  51  lit.  78.  Vartabé  des 
Egyptiens  valait  env.  29  lit. 

ARTAMUS,  oiseau.  Voy.  langrayen. 

ARTANTHE,  plante  de  la  famille  des  Pipéracées,  appelée 
encore  matico.  Voy.  ce  mot  et  poivrier. 

ARTÉMIA,  genre  de  petits  Crustacés  branchiopodes, 
voisins  des  Branchipes,  qui  pullulent  dans  les  marais 
salants. 

ARTÉIMIDE,  Artemis  et  non  Arthemis,  genre  de  Mol- 
lusques. Voy.  VÉNUS 

ARTÉMIS,  105°  petite  planète,  trouvée  le  16  sept.  186& 
par  Watson  à  Ann-Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ARTÉMISIÉES  (du  g.  type  Artemisia,  armoise),  tribu 
de  la  famille  des  Composées  :  capitules  discoïdes,  fleurs 
hermapiirodites,  à  style  bifide;  fruits  cylindriques,  sans 
aigrettes.  Genres  :  Armoise,  Tanaisie,  etc 

ARTÈRES  (du  gr.  àpTT^pta),  vaisseaux  destinés  à  porter 
le  sang  soit  du  cœur  aux  poumons,  comme  VA.  pulmo- 
naire, soit  du  cœur  à  toutes  les  parties  du  corps,  comme 
r.4.  aorte.  La  1"  sort  du  ventricule  droit  du  cœur  et 
porte  aux  poumons  du  sang  noir  [sang  veineux]  ;  la  2* 
part  du  ventricule  gauche,  et  porte  à  tous  les  organes  le 
sang  devenu  rouge  en  traversant  les  poumons  [sang  arté- 
riel). Chaque  artère  est  formée  de  trois  membranes  super- 
posées :  l'une  externe,  fibro-celluleuse  ;  l'autre  moyenne, 
conlraclile.  dite  tunique  artérielle,  ou  membrane  propre 
des  artères;  la  3°  interne,  prolongement  de  celle  qui 
tapisse  les  ventricules  du  cœur.  De  la  crosse  de  l'aorte 
[Voy.  aorte)  partent  les  A.  carotides  internes  et  externes, 
qui  se  rendent  à  la  tête,  et  les  A.  sous-clavicres,  qui  se 
rendent  aux  membres  supérieurs.  De  la  portion  descen- 
dante de  l'aorte  partent  les  artères  destinées  à  nourrir  les 
organes  contenus  dans  le  tiiorax  et  l'abdomen;  enfin, 
VA.  abdominale  se  divise  en  deux  branches,  appelées 
iliaques  pinmilives,  qui  se  rendent  à  chacun  des  deux 
membres  inférieurs.  —  Ce  qui  fait  immédiatement  recon- 
naître une  artère,  c'est  le  batlement,  ou  |Hjlsation,  appelé 
pouls  [Voy.  ce  mot)  :  il  naît  de  l'impulsion  vive  et 
brusque  que  le  cœur  imprime  au  sang  en  le  lançant  dans 
l'intérieur  des  artères,  et  de  l'élasticité  des  parois  arté- 
rielles. La  plus  petite  ouverture  pratiquée  à  une  artère 
donne  lieu  à  un  jet  de  sang  qui  sort  par  saccades  à  chaque 
contraction  du  cœur;  la  compression  de  ce  vaisseau,  faite 
entre  le  cœur  et  la  plaie,  arrête  immédiatement  la  sortie 
du  sang.  Voy.  torsion,  garrot,  tourniquet,  etc. 
artère  (trachée-).   Voy.  trachée-artère. 

ARTÉRIALISATION,  phénomène  par  lequel  le  sang  vei- 
neux se  transforme  en  sang  artériel,  en  traversant  le  pou- 
mon ou  les  branchies  ou  tout  autre  organe  respiratoire. 
Voy.  hématose  et  respiration. 

ARTÉRIOTOMIE  (du  gr.  àpTT)p{a,  et  TOp.T^,  section), 
opération  chirurgicale  qui  consiste  à  ouvrir  une  artère  pour 
en  tirer  du  sang.  Cette  opération  se  pratique  seulement 
sur  les  artères  temporales  superficielles  et  auriculaires 
postérieures,  parce  qu'il  est  facile  d'arrêter  ensuite  le  sang, 
les  os  du  crâne  servant  de  points  d'appui  pour  la  com- 
pression. 

ARTÉRITE,  inflammation  des  artères,  résultant  d'une 
blessure,  d'une  ligature  ou  du  voisinage  d'un  foyer  puru- 
lent, h' A.  est  alors  aiguë  et  débute  tantôt  par  la  tunique 
externe,  tantôt  par  l'interne.  —  L'arlhritisme,  l'alcoolisme 
produisent  les  artérites  chroniques  (  Voy.  anévrismes)  avec 
des  foyers  de  bouillie  jaunâtre  occupant  la  tunique  moyenne 
et  connus  sous  le  nom  d'athérome. 
ARTÉSIEN  (puits).  Voy.  puits. 

ARTHRALGIE  (du  gr.  iof^po'J,  articulation,  et  àXyo;, 
douleur),  douleur  articulaire  sans  lésion  anatomique  appré- 
ciable ;  elle  s'observe  surtout  chez  les  goutteux  et  les  rhu- 
matisants, dans  certains  cas  d'empoisonnement  (arthralgie 
saturnine)  et  dans  diverses  maladies  nerveuses  [coxalgie 
hystérique). 

ARTHRITE  (du  gr.  dfpGpov),  inflammation  des  éléments 
constitutifs  d'une  jointure.  Les  A.  se  divisent  en  :  ^.  trau- 
ynatiques,  dues  à  une  violence;  .4.  inflammatoires,  par 
propagation  d'une  phlegmasie  de  voisinage;  A.  de  cause 
générale,  goutte,  rhumatisme;  A.  infectieuses,  d'origine 
microbienne  et  relevant  de  la  pyohémie,  des  fièvres  crup- 
tives,  de  la  syphilis,  de  la  blennorragie,  de  la  tuberculose, 
de  la  morve,  de  la  fièvre  typho'ide,  de  la  diphtérie  ;  enfin 
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les  .4.  nei'vevses,  dues  à  des  lésions  du  système  nerveux 
central  ^ataxie).  L'.4.  se  rci-onnait  à  la  douleur,  au  gon- 
flement, à  une  attitude  lise  du  membre  par  contracture 
musculaire.  L'immobilisation  dans  une  bonne  attitude  est 
la  base  du  traitement. 

ARTHRITISME.  état  constitutionnel  dû  au  ralentisse- 
ment de  la  nutrition.  La  goutte ,  la  gravelle,  le  diabète, 
l'obésité,  les  coliques  hépatiques,  le  rhumatisme,  certaines 
affections  de  la  peau  dépendent  de  YArthritisme. 

ARTHROPODES  (du  grec  âpQpov.  articulation,  et  ttoO;, 
pied",  l'un  des  sept  embranchements  en  lesquels  on  divise 
aujourd'hui  le  règne  animal  :  correspond  à  une  partie  des 
Articulés  de  Cuvier.  Corps  recouvert  d'une  carapace  cal- 
caire ou  cornée,  divisé  en  articles,  tantôt  tous  distincts, 
tantôt  soudés  par  régions;  chaque  article  porte  une  paire 
d'appendices  articulés  susceptibles  déjouer  des  rôles  divers 
(antennes .  mandibules,  mâchoires ,  pattes  locomotrices, 
pattes  respiratoires,  etc."  ;  chez  les  tvpes  supérieurs,  le 
nombre  des  appendices  se  réduit,  et  ils  sont  localisés  à  la 
partie  antérieure  du  corps.  La  partie  postérieure,  qui  en 
est  dépourvue,  est  l'abdomen  i Insectes,  Arachnides).  — 
Les  Arthropodes  se  sulxlivisent  en  4  classes  :  Insectes, 
Arachnides,  Myriapodes,  Crustacés. 

ARTHROSPORES  du  gr.  âp6pov  et  UTOpi,  semence). 
En  Botanique  cryptogamique.  on  désigne  sous  ce  nom  les 
spores  qui  soudent  leurs  parois  avec  celles  de  la  cellule 
mère  ;  on  en  trouve  chez  les  Cyanopbycées  et  surtout  chez 
les  Bactériacées. 

ARTHROTOIMIE.  opération  qui  consiste  a  ou>Tir  une  join- 
ture dans  un  Init  thérapeutique  variable,  soit  pour  traiter 
une  arthrite  aiguë  suppurée,  une  arthrite  fongueuse,  soit 
pour  extraire  un  corps  étranger  [Voy.  ce  mot):  ou  bien 
encore  dans  le  cas  de  coup  de  feu  dans  une  articulation, 
pour  l'explorer,  se  rendre  compte  des  désordres,  etc. 

ARTHUR  crcLE  d")  ou  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  renferme  l'ensemble  des  poèmes  inspirés  au  m* 
et  au  xin"  siècle  par  les  légendes  bretonnes  ou  gal- 
loises, (I  la  matière  de  Bretaigne  »,  comme  dit  le  trouvère 
Jean  Bodel.  Voy.  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXX;  Paulin 
Paris.  1rs  Romans  de  la  Table  ronde. 

ARTIBÉE.  Artibeus.  genre  de  Chauves-Souris  pnyllo- 
stomes  de  l'Amérique  méridionale,  qui  sucent  le  sang  des 
animaux  comme  les  Vampires. 

ARTICHAUT  de  l'arabe  ardhichoki,  épine  de  terre), 
Cinara.  geiue  de  la  faniilie  des  Composées,  tribu  des 
Cinarées.  renferme  des  piaules  vivaces,  à  racine  grosse, 
fibreuse  ;  à  feuilles  lancéolées  ;  à  tige  droite  et  rameuse,  sur- 
montée d'un  calice  grand,  évasé,  formé  de  bractées  superpo- 
sées et  charnues,  qui  constituent  une  espèce  de  pomme: 
l'intérieur,  fond  on  porte- feuilles  est  garni  de  poils  appelés 
foin  ;  c'est  cette  pomme,  nommée  elle-même  artichaut, 
que  l'on  mange  dans  l'espèce  cultivée,  le  Cinara  scolyrnus. 
Les  variétés  les  plus  estimées  de  celte  espèce  sont  : 
1°  r.4.  vert  ou  commun,  auquel  se  rapportent  les  sous- 
variétés  dites  .4.  de  Laon  et  ,4.  camus  ou  de  Bretagne; 
2"  r.4.  violet,  plus  allongé;  5°  r.4.  rouge,  plus  petit  que 
les  précédents;  4°  r.4.  blanc,  dont  la  culture  est  la  plus 
délicate.  L'artichaut  craint  les  gelées  des  pays  septentrio- 
naux ;  comme  il  a  de  grosses  et  longues  racines,  il  lui  faut 
une  terre  profonde  et  meuble.  —  On  le  multiplie  de  grai- 
nes et  d'oeilletons.  —  L'artichaut  est  originaire  de  l'Ethio- 
pie ;  il  se  servait  sur  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains. 
—  On  nomme  \-uIgairement  :  ,4.  d'hiver,  le  Topinambour: 
.4.  des  Indes,  la  Patate'  .4.  sauvage,  la  Joubarbe  ;  A.  d'Es- 
pagne, le   Pâtisson. 

ARTICLE  du  lat.  articulus).  On  appelle  ainsi,  en  Ana- 
tomie,  la  jointure  de  deux  os  [Voy.  abticclatios  et  ampc- 
TATioxl.  —  En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  aux  différentes 
parties  des  animaux  dits  Articulés  [Voy.  ce  mot),  ainsi 
qu'aux  pièces  mobiles  des  antennes,  des  palpes  et  des 
tarses.  —  En  Botanique,  on  nomme  articles  les  portions 
d'une  tige  comprises  entre  deux  nœuds,  dans  les  Grami- 
nées, les  Prèles,  etc.  On  a  désigné  aussi  sous  ce  nom  les 
cellules  à  plusieurs  noyaux. 

En  Grammaire,  Y  Article  a  été  défini  celle  des  parties 
du  discours  qui  précède  ordinairement  le  substantif.  On 
distingue  :  1.4.  indéfini  [un,  une,  des  ,  qui  désigne  un 
être  eu  le  présentant  comme  inconnu  ou  comme  indéter- 
miné, et  r.4.  défini  [le,  la.  les),  qui  désigne  un  être  comme 
déjà  connu,  et  qui,  selon  les  circonstances,  annonce  mi'il 
doit  être  pris  dans  toute  son  étendue  ou  seulement  dans 
une  partie  déterminée  de  son  étendue. 


Les  anciens  grammairiens,  Régnier-Desmarais,  Restant, 
Lhomond,  se  bornaient  à  dire  que  [article  est  une  par- 
ticule ajoutée  à  un  nom  pour  en  marquer  le  genre  et  le 
'  nombre.  Dumarsais  et  Conditlac  ont  reconnu  les  premiers 
que  l'article  sert  à  modifier  les  substantifs  et  à  indi- 
I  quer  quelle  est  l'étendue  de  leur  signification.  On  peut 
j  ajouter,  avec  Thurot,  que  l'article  sert  à  substantifier  le 
'  mot  qu'il  précède,  c.-à-d.  à  faire  savoir  que  ce  mot  est 
pris  conime  exprimant  une  substance  et  non  une  simple 
abstraction.  —  L'article  n'est  point  une  partie  essentielle 
du  discours  ;  ce  n'est  qu'une  espèce  d'adjectif  détermi- 
natif.  Il  contribue  à  la  clarté  du  langage;  mais  plusieurs 
langues  savent  s'en  passer.  Le  latin  n'a  point  l'article 
délini. 

ARTICULATION  ;du  lat.  articulus),  jonction  des  os.  On 
distingue  : 

4°  Les  A.  mobiles,  ou  ^1.  propr.  dites  [Diarthroses), 
qui  sont  de  deux  sortes,  selon  qu'elles  ont  des  mouvements 
en  tous  sens  ;Z).  orbiculaire  ou  vague)  ou  qu'elles  n'ont 
de  mouvement  que  dans  deux  sens  opposés  [D-  alternative 
ou  Ginglyme).  Dans  le  4"  cas,  on  distingue  encore  :  YEnar- 
throse,  articulation  d'une  tête  saillante  reçue  dans  une 
cavité  profonde,  ex.  :  l'A.  coxo-fémorale  ;  YÀrthrodie,  où 
la  tête  est  moins  saillante  et  la  cavité  moins  profonde,  ex.  : 
l'A.  temporo-maxillaire;  et  1'^.  serrée  ou  D.  planifomie, 
où  les  surfaces  articulaires  sont  planes  ou  presque  planes, 
ex.  :  X.  du  carpe  et  du  tarse.  Dans  le  2«  cas,  on  distingue 
r.4.  en  charnières  ou  Ginglyme  angulaire,  ex.  :  Yk.  du 
coude  et  du  genou,  et  le  Ginglyme  latéral  iD.  rotatoire 
ou  .4.  trochotdé),  qui  ne  permet  qu'un  mouvement  de  ro- 
tation, ex.  :  l'A.  de  l'arc  antérieur  de  l'atlas  avec  l'apo- 
phvse  odontoïde  de  l'axis; 

2°  Les  .4.  semi-mobiles  [Aniphiarthrose^),q}ii  ont  lieu 
par  l'intermédiaire  d'une  substance  attachée  aux  surfaces 
osseuses  (cartilage),  laquelle,  jouissant  d'une  certaine  élas- 
ticité, leur  permet  d'opérer  de  légers  mouvements,  ex.  : 
A.  des  vertèbres  ; 

3"  Les  .4.  immobiles  [Synarthroses),  qui  comprennent 

la  Suture,  ou  articulation  par  engrenage  ou  dentelure,  ex.  : 

les  os  du  crâne;  la  Gomuhose,  ou  implantation   d'un  os 

dans  une  cavité,  ex.  :  celle  des  dents  dans  leurs  alvéoles. 

A  la  Sutiu-e  se  rattache  YHarmonie,  lorsque  la  dentelure 

est    imperceptible,  ex.    :  os    maxillaires  supérieurs;  à  la 

I  Gomphose,  la  Schindylèse,  implantation  d'une  lame  osseuse 

I  dans  une  rainure,  ex.  :  le  vomer  dans  la  rainure  sphénoï- 

i  dale. 

On  appelle  Fausse  Articulation  ou  Pseudartkrose  celle 

I  qui  s'établit  accidentellement  entre  les  fragments  d'une 

fracture.  —  Les  articulations  sont  sujettes  à  une  foule  de 

I  maladies,  telles  que  plaies,  entorses,  diastases,   luxations, 

ankyloses,   carie,  rhumatisme    articulaire,  goutte,  hydar- 

throse.  tumeur  blanche,  etc.  Voy.  ces  mots. 

ARTICULÉS.  Voy.  anselés. 

ARTIFICE  (du  lat.  ar/i/îciMwi^ toute  composition  de  ma- 
tières aisées  à  enflammer,  emplovée  soit  à  la  guerre,  soit 
à  des  réjouissances.  Voy.  feux  d  artifice. 

ARTIFICIER,  celui  qui  fabrique  ou  manipule  les  artifi- 
ces [Voy.  ce  mot  ;  —  soldat  d'artillerie  chargé,  aux  armées, 
de  la  préparation,  de  la  conservation  et  de  la  distribution 
des  munitions  et  des  artifices. 

ARTILLERIE,  arme  chargée  spécialement  de  la  con- 
struction et  du  service  des  bouches  à  feu  ;  ensemble  consti- 
tué par  une  troupe  de  cette  arme,  les  bouches  à  feu  qui 
lui  sont  attribuées  et  le  matériel  correspondant.  On  doimc 
aussi  ce  nom  à  un  ensemble  de  bouclies  à  feu  constitué 
dans  un  but  déterminé,  et  l'on  dislingue  YA.de  campagne, 
Y  A.  de  place,  VA.  de  côte,  VA.  de  siège  et  VA.de  mon- 
tagne. 

VA.  est  divisée  en  .4.  de  terre  et  A.  de  marine.  L'A. 
de  terre,  organisée  en  France  par  les  lois  spéciales  du 
24  juillet  4885,  28  décembre  1888  et  15  juillet  1889, 
comprend  des  troupes  et  un  Etat-major  particulier. 

Les  troupes  se  composent  :  de  16  bataillons  à  6  battenes, 
à  pied  (les  officiers  sont  seuls  montés)  ;  —  d'artilleurs 
de  forteresse  chargés  du  service  des  pièces  de  siège,  de 
place  et  de  côtes;  —  de  19  brigades  d'.4.  de  campagne, 
dans  chacune  desquelles  l'un  des  régiments  est  à  12  batte- 
ries montées  (les  cadres  sont  montés  et  les  servants  à  pied 
peuvent  trouver  place  sur  les  caissons),  l'autre  à  9  batteries 
montées  et  3  batteries  à  cheval  (tout  le  personnel  est  monté  :  à 
chaque  brigade  est  afi'ectée  une  école  chargée  de  lui  fournir 
ce  qui  est  nécessaire  pour   son  instruction  et  de  conserver 
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son  matériel  de  mobilisation  ;  le  personnel  de  celle  école 
appartient  à  l'Elat-uiajor  particulier  de  l'arme;  —  de 
16  batteries  d'^.  de  montagne  (batteries  montées);  les 
pitces  et  leurs  all'ùls  peuvent  être  portés  par  des  ani- 
maux de  biît;  —  de  2  régiments  d'artilleurs  poutoiuiiers  à 
12  compaj<ni's  à  pied,  clmrgés  de  l'établissement  des  ponts 
de  bateaux;  —  enfin  de  10  compagnies  iVoiivriets  d'artil- 
lerie et  3  compagnies  d'artificiers,  qui  sont  destinées  à 
fournir  des  détachements  aux  parcs  d'artillerie.  Le  service 
de  l'Algérie  est  assuré  par  16  batteries. 

Les  premières  troupes  attribuées  à  l'artillerie  onl  été 
organisées  par  Louis  XIV  en  1671. 

L'Etat-major  particulier  de  VA.  se  compose  d'officiers  et 
d'employés  militaires  appelés  {fardes  d'artillerie,  contrô- 
leurs d  armes,  ouvriers  d'étal,  chefs  armuriers  et  (gar- 
diens de  batterie,  ayant  rang  d'officiers  et  de  sous-officiers. 
Il  a  pour  mission  |)rincipale  d'assurer  l'approvisionnement 
de  l'armée  en  armes,  munitions,  équipages  et  matériel.  — 
Pour  l'exécution  de  ce  service,  les  territoires  de  la  France, 
de  la  Corse,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  sont  répartis  en 
22  commandements,  comprenant  32  directions,  subdivisées 
en  arrondissements,  et  en  5  sous-inspections  des  forges 
(chargées  des  relations  avec  l'industrie  civile). 

Les  directions,  placées  sous  les  ordres  de  colonels  ou 
lieutenants-colonels,  comprennent  :  les  arsenaux  des  pla- 
ces, les  magasins  de  l'Artillerie  et  divers  ateliers  pour  la 
réparation  et  la  confection  des  armes  portatives  et  ou  har- 
naciiement.  En  outre,  l'Artillerie  dispose  :  1°  d'établissements 
essentiellement  producteurs  :  3  manufactures  d'armes, 
i  fonderie,  7  ateliers  de  construction  du  matériel  ;  2°  d'éta- 
blissements d'expériences  ou  d'instruction  générale,  savoir  : 
la  Poudrerie  militaire  du  Bouchet,  l'Ecole  de  Pyrotechnie 
de  Bourges,  3  commissions  d'expériences,  etc.  Tous  ces 
établissements,  y  compris  les  directions,  relèvent  directe- 
ment du  Ministre  de  la  Guerre.  Un  comité  consultatif  d'Ar- 
tillerie, auquel  est  annexée  une  section  technique,  est  in- 
stallé auprès  du  Ministre. 

Le  corps  des  officiers  d'Artillerie  est  recruté  à  l'aide  : 
1°  d'élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  dont  l'instruction  mi- 
litaire et  technique  est  complétée  à  Fontainebleau  ;  2°  de 
sous-officiers  de  choix  ayant  passé  par  l'Ecole  de  l'Artille- 
rie et  du  Génie,  à  Versailles. 

L'Artillerie  de  campagne  a  la  composition  suivante  dans 
les  principales  puissances  étrangères  continentales  :  Allema' 
gnc  :  587  batteries  montées  et  47  batteries  à  cheval,  ré- 
parties irrégulièrement  entre  20  brigades  (1  par  corps 
d'armée)  à  2  régiments.  Italie  :  24  régiments  à  8  batte- 
ries montées.  Autriche-Hongrie  :  14  brigades,  composées 
chacune  d'un  régiment  de  corps  et  de  2  divisions  indépen- 
dantes de  batteries;  chaque  régiment  fournit  9  batteries, 
chaque  division  indépendante  3  batteries;  ces  batteries 
sont  à  8  pièces.  Il  existe  en  outre  16  batteries  à  cheval  à 
6  pièces.  Russie  :  48  brigades  à  6  batteries  de  8  pièces 
d'Artillerie  montée,  50  batteries  à  6  pièces  d'Artillerie  à 
cheval. 

On  doit  au  général  Favé  une  Histoire  du  progrès  de  l'Ar- 
tillerie (1863),  et  au  lieutenant-colonel  Plessix  un  Manuel 
complet  d'Artillerie  (1891). 

L',4 .  de  marine  a  une  organisation  analogue  à  celle  de  terre. 
Ses  troupes  se  composent  de  23  batteries,  attachées  nor- 
malement aux  5  ports  de  guerre.  Son  Etat-major  parti- 
culier a  jMur  mission  principale  d'assurer  l'approvisionne- 
ment de  toute  l'armée  de  mer,  y  compris  la  Hotte,  en  armes 
et  munitions. 

Dès  le  xiii*  siècle  on  trouve  en  France  une  charge  de 
Maître  de  l'Artillerie.  Le  nom  et  la  chose  subsistèrent 
avec  l'introduction  des  bouches  à  feu.  J.  et  G.-  Bureau  en 
exercèrent  les  fonctions  sous  le  règne  de  Charles  Vil.  En 
1479,  Louis  XI  créa  un  Maître  général  de  l'Artillerie, 
que  François  I",  en  1515,  éleva  au  titre  de  Grand  Maître 
et  cajntaine  aénéral  de  l'Artillerie,  en  réunissant  à  cette 
charge  celle  de  Grand  Maître  des  arbalétriers.  Galiot  de 
Genouillac  (1512),  Maxim,  de  Béthune,  duc  de  Sully  (15991, 
les  maréchaux  de  France  Schomberg,  La  Meilleraie,  d'Ef- 
fiat,  furent  honorés  de  cette  charge.  Elle  fut  supprimée  en 
1755,  et  ses  attributions  réunies  au  ministère  de  la  Guerre  : 
c'est  peu  après,  en  1758,  que  fut  constitué  le  corps  royal 
de  l'Artillerie  et  du  Génie,  commandé  par  des  inspecteurs 
généraux.  Les  deux  Lavallière  et  l'illustre  Gribeauval 
(1765)  remplirent  successivement  ces  fonctions  et  mai-què- 
rent  leur  passage  par  de  grandes  améliorations  dans  toutes 
les  parties  du  service  (Voy.  l'ordonnance  du  3  nov.  1776;.  j 


Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  les  généraux  d'Aboville,  Mar- 
munt,  Lariboisière  et  Eblé  se  firent  remarquer  dans  telle 
position  importante.  Depuis  eux,  le  général  Paixlians  (il 
faire  de  nouveaux  progi'ès  à  celte  branche  de  l'art  mili- 
taire, qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  L'iincnuDii 
des  canons  rayés  et  celle  plus  récente  encore  des  mitrail- 
leuses et  des  projectiles  à  la  mélinite  et  autres  onl  révo- 
lutioinié  de  nos  jours  l'art  de  la  guerre. 

Consulter  sur  ce  sujet  :  le  Traité  d' Artillerie  de  Pio- 
berl,  1828;  le  Dictionnaire  d' Artillerie  de  Colle,  1822- 
32;  l'Histoire  de  l'Artillerie  de  Brunet,  1842;  les  Etu- 
des sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'Artillerie  (1846  et  51), 
du  prince  L.  Bonaparte;  Y  Histoire  des  progrès  de  l'Ar- 
tillerie de  Favé  (1863)  ;  l'Histoire  de  l  Artillerie  fran- 
çaise de  Susanne  (187o),  etc. 

Musée  et  Dépôt  central  de  V Artillerie.  Voy.  musées. 

ARTIMON  (du  gr.  àpTéjj.wv).  Le  mût  d'artimon  est  le 
plus  petit  des  mâts  d'un  vaisseau  et  celui  qui  est  le  plus 
près  de  la  poupe  :  il  se  compose  d'un  bas-mât,  d'un  mot 
de  hune,  du  mât  de  perruche  et  d'une  flèche  en  l'air; 
il  donna  son  nom  à  une  voile  en  trapèze  qui  se  borde  sur 
le  gui  et  à  la  vergue  qui  porte  cette  voile. 

ARTIODACTYLES,  mammifères  ongulés  à  doigts  pairs:  sou- 
vent les  deux  doigts  externes  sont  rudimentaires  et  les 
deux  moyens  reposent  sur  le  sol.  Ce  groupe  renferme  les 
Suidés  (Porc,  Sanglier  etc.),  les  Anoplothéridés  (fossiles) 
et  les  Humiuaiits 

ARTISONS,  ARTusoNS  (orig.  iiic),  insectes  qui  se  nourris- 
sent de  matières  végétales  ou  animales,  principalement  de 
pelleteries  et  de  toutes  sortes  d'étoffes.  Ces  insectes  appar- 
tiennent à  des  genres  et  souvent  à  des  ordres  très  diffé- 
rents :  tels  sont  :  l'Anthrène,  la  Teigne,  le  Dermeste, 
les  Psoques,  etc. 

ARTOCARPE  (du  gr.  âpxoî,  pain,  et  xap-rôî,  fruit),  Ar- 
tocarpus,  genre  de  la  famille  des  Artocarpées  détachée  de 
celle  des  Lrticées,  se  compose  d'arbres  à  suc  laiteux,  à 
fleurs  mono'iques  en  chatons,  tous  originaires  de  l'Asie 
équaloriale,  mais  dont  quelques-uns  se  trouvent  en  Polyné- 
sie. L'espèce  appelée  Arbre  à  pain  {A.  incisa)  ou  Ja- 
f/uier  est  un  arbre  de  15  à  16  mètres,  à  cime  large  et 
touffue,  qui  croît  naturellement  aux  îles  de  la  Sonde  et 
aux  Moluques;  ses  fruits  en  forme  de  boule  ne  sont  que 
l'agglomération  d'un  grand  nombre  d'akènes  et  dépassent 
0  m.  20  de  diamètre  :  les  indigènes  s'en  nourrissent,  et  de 
plus  ils  en  préparent  une  pâte  fermentée  qu'ils  mangent 
dans  la  saison  où  l'arbre  est  dépourvu  de  fruits.  L',4.  in- 
tegrifolia  ou  Jack  a  les  feuilles  plus  petites  que  celles  de 
l'arbre  à  i)ain,  et  très  entières;  ses  fruits,  qui  atteignent 
des  proportions  considérables,  sont  également  comesr'i- 
bles. 

ARTS,    ARTISTE.    Voy.  ART  et  DEAUX-ARTS. 

ARUM,  nom  latin  du  genre  Gouet.  Voy.  ce  mot. 

ARUNOINACÉES  (du  g.-type  Arundo),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  renferme  les  genres  .4 rwHc/o  (Boseau), 
Calamagrostis,  Gynerium,  Phragmites,  etc. 

ARUNDINAIRE  [d'arundo],  Arundinaria,  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Feslucacées,  a  pour  type 
l'A.  macrosperme,  espèce  arborescente  et  presque  gigan- 
tesque de  l'Amérique  du  Nord,  dont  les  chaumes  ligneux 
atteignent  jusqu'à  15  m.  et  plus. 

AR  UN  DINE,  Arundina,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, originaire  des  Indes  orientales,  est  une  plante  ter- 
restre, non  parasite,  à  fleurs  de  couleur  purpurine,  grandes 
et  disposées  en  grappe. 

ARUNDO,  nom  latin  du  Roseau.  Voy.  ce  mot. 

ARVICOLA,  nom  latin  du  Campagnol.  Voy.  ce  mot. 

ARYENNES  (langues).  Les  langues  dites  aryennes  sont 
les  langues  parlées  par  les  Aryens  :  sanscrit,  zend  (ancien 
persan),  grec,  latin,  langues  des  peuples  latins,  langues 
germaniques.  Voy.  Bopp,  Grammaire  comparée  des  lan- 
gues indo-européennes. 

ARYTÉNOÏDE  (du  gr.  àpu^a'.vo£tSy^l;,  en  forme  d'ai- 
guière), nom  de  deux  petits  cartilages  situés  à  la  partie 
postérieure  et  supérieure  du  larynx,  au-dessus  du  cricoïde, 
et  dont  la  forme  est  celle  d'une  pyramide  triangulaire  qui  se 
contourne  un  peu  en  arrière  :  postérieurement  ils  sont 
réunis  par  un  muscle  quadrilatère  dit  aryténoïdien.  Les 
glandes  aryténo'idiennes  ont  la  forme  d'un  L,  et  sont  lo- 
gées dans  un  repli  de  la  membrane  muqueuse  :  c'est  une 
agglomération  de  petits  grains  fermes  et  de  couleur  gris 
rougeàtre  ;  elles  sécrètent  un  mucus  qui  enduit  le  larynx. 

AS  (de  es,  signifiant  «   unité  »,  suivant  Mommsen,  ou 
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de  aes,  «  cuivre  »i,  chez  les  Romains,  désign^ait  :  1»  toute 
espèce  d'unité.  2^  l'unité  de  poids,  5'  l'unité  de  monnaie. 

1°  As  ])ouvait  se  dire  d'une  unité  quelconque  considérée 
comme  divisible,  telle  que  la  livre,  le  selier.  le  jugerum, 
etc.  ;  dans  les  successions,  hères  ex  asse  signifiait  l'héri- 
tier de  tout  le  bien.  L'as,  quelle  que  fût  la  nature  de 
l'unité  qu'il  représentait,  se  divisait  en  l'2  parties  ou  onces 
[uncise].  Les  fractions  de  l'as  étaient  :  le  deunx.  valant  11 
onces  ;  le  dextaiis.  10  ;  le  dodrans.  9  :  le  bes,  8  ;  le  sep- 
liiiix,  7:  le  semis  ou  semissis,  6;  le  quincunx.  5;  le 
tiiens,  4;  le  quadrans  ou  lenincius,  5;  le  sextaiis,  "2;  le 
sescttncia  ou  sescunx.  1  once  1/2;  et  enfin  l'once. 

2'  L'as  ou  livre  romaine,  libra,  unité  de  poids,  valait 
527  gr.  187. 

5°  L'as,  monnaie,  ses.  assipotidiiim  ou  libella,  fut  d'abord 
une  niasse  de  cuivre  du  poids  d'une  livre,  sans  efligie.  Ser- 
vius  Tullius,  le  premier,  en  fit  une  monnaie  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot.  Les  multiples  de  l'a*  étaient  :  le  dupon- 
dius  2  as],  le  qttatrtissis  (4  as);  les  sous-multiples  :  le 
setnissis  (demi-as),  le  triens  (tiers  d'as).  L'as,  réduit  à 
2  onces  l'an  264  av.  J.-C.,  le  fut  à  une  once  en  217,  et  enfin 
à  une  demi-once  en  191.  Jusqu'en  264  av.  J.-C.  las  équi- 
valait à  0  fr.  08  c.  Depuis  cette  époque  il  ne  valut  plus 
guère  que  0  fr.  05.  L'as  fut  remplacé  par  le  sesterce  [  Voy. 
ce  mol/  lorsque  les  monnaies  devinrent  communes  à  Rome. 

C'est  de  l'as,  nom  romain  de  l'unité,  qu'est  venu  le  nom 
doimé.  dans  nos  jours,  au  point  unique  marqué  sur  une 
carte  ou  sur  l'un  des  côtés  d'un  dé.  —  Au  jeu  de  la  bouil- 
lotte, on  appelle  as  percé  l'as  qui  se  trouve  seul  de  sa 
couleur. 

AS  QUI  cocRT,  jeu  de  cartes  dans  lequel  las.  étant  la 
plus  basse  carte,  est  passé  par  celui  qui  l'a  reçu  à  son  voi- 
sin, qui  tâche  de  s'en  débarrasser  de  même  en  le  donnant 
à  un  autre.  Celui  entre  les  mains  de  qui  il  reste  perd  et 
paye. 

ASA   FŒTIDA.     Voy.    ASSA    FŒTIDA. 

ASAPHE  (du  gr.  à5a-yr,î,  incertain),  Asaphiis,  genre 
de  Trilobites,  caractérisé  i)ar  im  céphalothorax  et  un  pvgi- 
dium  très  développés  et  sensiblement  de  même  dimension. 
Se  rencontre  dans  le  Silurien  moyen  (Ordovicien). 

ASARET  (du  gi".  dtffapov),  Asariim.  genre  de  la  famille 
des  Aristolochiées,  renferme  des  herbes  vivaces,  souvent 
acaules,  à  rhizome  rampant  et  à  feuilles  réniformes.  Toutes 
possèdent  un  principe  acre  et  purgatif,  l'asarine.  L'A. 
europa'uni,  vulg.  Rondelle,  Oreillette.  Cabaret.  Nard 
sauvage,  paraît  être  un  succédané  de  l'ipécacuanha  ;  sa 
racine,  desséchée  et  réduite  en  poudre,  est  un  violent 
sternutatoire.  L'.A.  virginicum  et  VA.  arifolium  se 
cultivent  comme  plantes  d'agrément.  L'.4.  rotundifolium 
est  le  Baccar,  que  les  anciens  recherchaient  pour  tresser 
les  couronnes. 

ASBESTE  (du  gr.  iz&tz-zo^.  incombustible),  substance 
minérale  composée  en  grande  partie  de  silicate  de  chaux  et 
de  magnésie,  avec  un  peu  d'alumine  et  d'oxvde  de  fer, 
dans  des  proportions  qui  en  font  une  variété  d'amphibole. 
On  la  trouve  dans  les  cavités  des  roches  magnésiennes,  tal- 
queuses  ou  serpenlineuses,  aux  Alpes,  en  Espagne,  en 
Hauphiné,  etc.  'Tantôt  elle  est  en  masses  fibreuses  fonnant 
des  espèces  de  tissus,  des  feutres,  d'où  le  nom  qu'on  lui 
donne  quelquefois  de  papier  ou  de  liège  fossile.  D'autres 
fois  ses  fibres  sont  raides  et  assez  dures  pour  rayer  le 
verre.  Quand  elle  est  blanche,  flexible  et  soyeuse,  on  lui 
donne  le  nom  d'amiante.  Voy.  ce  mot. 

ASBOLANE,  oxyde  de  manganèse  et  de  cobalt  hydraté, 
en  niasses  noires  terreuses,  abondant  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

ASCAGNE  ou  elaxc-xez,  Simia  petaurista,  espèce  de 
singe.  Voy.  giexox. 

ASCALÀBOTES  (du  gr.  dtTxdXaêo;).  Voy.  gecko. 

ASCARIDES  (du  gr.  àsxaoîî),  genre  de  Vers,  de  la  classe 
des  Helminthes  et  de  l'ordre  des  Nématoïdes,  se  compose 
de  vers  intestinaux  à  corps  rond,  aminci  aux  deux  extrémi- 
tés; à  bouche  garnie  de  3  papilles  charnues,  entre  les- 
quelles sort  de  temps  en  temps  un  tube  très  court.  L'espèce 
appelée  A.  lombrical  [A.  lombricoîdes]  se  montre  dans 
Hiomme,  le  cheval,  l'âne,  le  zèbre,  le  bœuf,  le  cochon. 
C'est  un  ver  blanchâtre,  qui  séjourne  habituellement  à  la 
surface  du  canal  intestinal;  il  atteint  près  de  Om.  50  et  se 
multiplie  quelquefois  étrangement.  L'.4.  vermiculaire 
(Oxyurus  vermicularis],  que  l'on  trouve  souvent  chez 
les  enfants  dans  certaines  maladies,  n'a  que  0  m.  01  de 
longueur  au  plus.  Voy.  vers  i.mesti.nacx. 


!      ASCENDANT  (du  lat.  ascendere,  monter).  En  Astrono- 
j  mie,  on  appelle  nœud  ascendant  d'une  planète  ou  de  la 
lune   le  point  où   l'astre  traverse  l'écliptique  en  allaut  de 
l'hémisphère  austral  dans  l'hémiphère  boréal.  Voy.  sœcd. 
j      En  Anatomie,  les  vaisseaux  ascendants  sont  ceux  qui 
portent  le  sang  des  parties  inférieures  aux  parties  supé- 
rieures du  coi-ps.  L'artère  ascendante  est  le  tronc  supérieur 
de  l'aorte  ;  la  veine  cave  ascendante,  celle  qui  porte  le 
I  sang  des  parties  inférieures  au  cœur. 
I      En  termes  de  Généalogie,  ce  sont  non  seulement  le  père 
I  et  la  mère,   mais  tous  les  parents  qui  sont  au-dessus  de 
I  nous,  en  ligne  directe  ou  indirecte.  En  parlant  des  per- 
sonnes de  qui  l'on  descend,  on  dit  en  général  aïeux  mtxxT 
j  désigner  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  temps  passé  ;  mais  on 
appelle  ateid,  aïeule  (au  pluriel  aïeuls)  le  grand-père  et 
la  grandmère  paternels  ou  maternels.  —  La  plupart  des 
droits  et  obligations  entre  ascendants  et  descendants  sont 
réciproques  :  telle  est  l'obligation  de   se  fournir  des  ali- 
ments, tel  est   le  droit  de  succession  ;  mais  il  en  est  qui 
n'appartiennent  qu'aux  ascendants  :  tel   est  le   droit  de 
ceux-ci  de  former  opposition  au  mariage  de  leurs  enfants 
ou  descendants.  Voy.  partage. 

ASCENSEUR,  nom  donné  à  divers  appareils  mécaniques 
qui  servent  à  élever  soit  les  matériaux  de  construction,  soit, 
dans  les  grandes  maisons  ou  les  édifices  élevés,  les  différents 
visiteurs.  Les  ascenseurs  sont  le  plus  souvent  aujourd'hui 
mis  en  mouvement  par  la  pression  hydraulique  (ascen- 
seurs du  Trocadéro,  «le  la  tour  Eiffel,  etc.). 

ASCENSION.  On  appelle  ascension  droite  d'un  astre 
l'angle  dièdre  foraié  par  le  plan  horaire  de  cet  astre  et  celui 
du  jioint  vernal.  Cet  angle  se  compte  de  0  à  ô60^,  ou  de 
0  à  24''  (Voy.  axgle  hor.\ire)  du  point  vernal  vers  l'est. 
L'ascension  droite  est  ordinairement  associée  à  la  décli- 
naison pour  déterminer  la  position  d'un  astre  sur  la  sphère 
céleste.  Ces  coordonnées  varient  avec  le  temps  d'une  part, 
si  l'astre  a  un  mouvement  propre,  d'autre  part  à  cause 
du  déplacement  du  point  vernal  (Voy.  précessiox  des 
ÉQuisoxEs).  L'ascension  droite  d'un  astre  est  égale  à  l'heure 
sidérale  au  moment  du  passage  de  cet  astre  au  méridien, 
et  ce  théorème  sert  à  détenniner  les  différences  des  ascen- 
sions droites  des  diverses  étoiles.  Pour  avoir  l'ascension 
droite  même  d'un  astre,  il  faut  en  combiner  les  observations 
avec  celles  du  soleil  qui  donnent  la  position  du  point  vernal. 
Dans  la  pratique,  la  théorie  du  soleil  ne  laissant  rien  à 
désirer,  on  connaît  à  chaque  instant  la  position  du  point 
vernal  par  rapport  à  un  certain  nombre  d'étoiles  dites  fon- 
damentales et  par  suite  l'ascension  droite  et  la  déclinaison 
de  chacune  de  ces  étoiles.  On  se  borne  donc  à  mesurer  les 
ditîércnces  d'ascension  droite  de  l'une  de  ces  étoiles  et  de 
l'astre  que  l'on  veut  observer.  Une  simple  addition  donne 
l'ascension  droite  de  ce  dernier. 

ASCEXSIO.N.    Voy.    AÉROSTAT. 

ASCÈTE  (du  gr.  àaxT.Tf,;),  nom  donné,  dans  les  premiers 
temps  de  1  Eglise,  aux  solitaires  qui  se  consacraient  aux 
exercices  de  la  piété,  surtout  à  l'oraison  et  à  la  mortifica- 
tion, dans  le  but  d'alfranchir  l'âme  des  liens  du  corps.  Les 
Ascètes  s'imposaient  des  jeûnes  extraordinaires,  s'exerçaient 
à  porter  cilice,  à  marcher  nu-pieds,  à  se  priver  de  som- 
meil; ils  avaient  de  fréquentes  extases.  L'exemple  de  la 
vie  ascétique  avait  déjà  été  donné  chez  les  anciens  iiar  les 
Pvthagoriciens,  les  Stoïciens,  par  plusieurs  philosoplies  de 
rècole  d'Alexandrie,  et  dans  l'Inde  par  les  fakirs.  Liiez  les 
chrétiens,  elle  fut  surtout  commune  en  Orient  :  de  saints 
évêques.  de  savants  docteurs,  entre  autres  Origène,  St 
Basile,  l'avaient  menée.  St  Basile  a  composé  des  exercices 
spirituels  pour  la  vie  religieuse,  sous  le  nom  d'Ascétiques. 
—  On  appelle  encore  :  Ascétique  tout  ce  qui  a  rapport  à 
une  vie  retirée  et  contemplative  ;  Ascétisme,  la  disposition 
à  se  livrer  exclusivement  et  avec  exaltation  à  la  vie 
ascétique  :  en  ce  sens,  Ste  Thérèse  offre  le  type  de  l'ascé- 
tisme. 

ASCHERA.  214°  petite  planète,  trouvée  le  29  février  1880 
par  Palisa  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ASCIDIE  (du  gr.  à^xtoiov,  utricule),  vulg.  Outre  de  mer, 
genre  ou  famille  de  Tuniciers,  qui  ont  une  enveloppe  très 
épaisse,  en  forme  de  sac  fermé  de  toutes  parts,  et  munie 
de  2  orifices  qui  simulent  les  2  tubes  de  qiielques  Mollusques 
bivalves.  Ces  animaux  se  fixent  aux  rocliers  et  sont  privés 
de  toute  locomotion,  sauf  pendant  le  premier  âge.  11  y  a 
des  ascidies  dont  les  individus  restent  isolés  (.-i.  micro- 
cosme) ;  mais  la  plupart  sont  des  agrégations  d'individus 
réunis  au  moyen   d'une  tige   commune    ou   intimement 
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associés  sous  une  enveloppe  unique.  [Les  ascidies  habitent 
loulos  les  mers;  quelques-unes  sont  romeslibles. 

ASCU)rES  (feuilles  à)  (du  gr.  àjxîôiov),  s'applique,  ou 
Botanique,  aux  feuilles  terminées  par  une  sorte  de  vase, 
comme  celles  du  SépenUie  dislillatoire. 

ASCIENS  [du  fp".  aox'.o;,  sans  ombre],  habitants  du  globe 
terrestre  qui,  en  certains  temps  de  l'année,  n'ont  point 
d'ombre  :  tels  sont  les  habitants  de  la  zone  torride,  pane 
que,  certains  jours,  le  soleil  est  à  midi  verticalement  au- 
dessus  de   leurs  tètes.  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité. 

ASCITE  [An  gr.  à<TXÎTTj;,  enfle),  bydropisie  abdominale, 
provenant  d'un  amas  de  sérosité  dans  la  cavité  du  péritoine. 
Elle  a  les  mêmes  causes  que  les  autres  espèces  d'Iiydropisie, 
c.-à-d.  les  affections  organiques  du  cœur  et  les  maladies 
du  foie  et  des  reins.  Elle  accompagne  les  tumeurs  de  l'ab- 
domen et  elle  est  soumise  au  même  traitement.  Les  diu- 
rétiques et  la  ponction  ne  sont  que  des  moyens  palliatifs  ; 
le    traitement    doit    s'adresser    à    la    cause    productrice. 

Voif.    IIYimoiMSIE. 

ÀSCLÉPIADE  (vers),  vers  lyrique  des  anciens,  ainsi 
nommé  soit  du  poète  Asclépiade,  son  inventeur,  soit  parce 

3u'il  fut  employé  d'abord  dans  les  chants  en  l'honneur 
'Esculape  ('AjxXT)Triôî).  On  distingue  :  1°  V Asclépiade 
proprement  dit,  composé  de  12  syllabes,  que  l'on  peut 
scander  de  deux  manières  :  un  spondée,  2  choriambes  et 
un  ïambe;  ou  bien,  un  spondée,  un  dactyle  et  une  césure, 
puis  2  dactyles.  La  première  ode  d'Horace  est  en  vers 
asclcpiades  : 

Maîcë  I  nâ^  I  âlâvi-i  |  ë.lïlé  |  rë  |  pïl>fls, 
ou         Maîcé  I  nâ-;  (  àtâ  |  vîs  |  êdïté  |  réglbùs; 

2°  le  Grand  Asclépiade,  qui  a  5  pieds  :  un  spondée,  5  cho- 
riambes et  un  'ïambe,  ou  un  spondée,  2  choriambes  et 
2  dactyles  : 

Nûllâin,  j  Viré,  sâcrâ  1  vïlë  prIQs  .  sévérls  Sr  |  bSrêm, 
ou      Kûllâin,  1  Vâré,  sàt-ià  j  \ilé  prïûs  j  sëvcrîs  |  ârbôréin. 

ASCLÉPIADE  (nom  mythologique),  Asclepias,  genre  type 
de  la  famille  des  Asclépiadées,  renferme  des  herbes  vivaces, 
à  feuilles  opposées  ou  verticillées  ;  à  fleurs  en  ombelles  : 
calice  et  corolle  quinquépartis,  couronne  staminale  quin- 

3uéfide.  L'^.  de  Syrie,  indigène  de  l'Asie,  porte  les  noms 
e  Plante  à  soie,  Apocyn  à  oiiale  soi/eiisc.  Coton  sau- 
vage, parce  que  ses  fruits,  en  forme  de  gousses,  sont  rem- 
plis de  graines  surmontées  d'aigrettes  nombreuses  d'une 
grande  finesse,  tenant  à  la  fois  de  la  soie  et  du  coton.  On 
peut  s'en  servir  pour  garnir  les  coussins  et  les  meubles. 
L'^.  de  Curaçao,  à  fleurs  écarlates,  a  des  racines  qu'on 
emploie  aux  Antilles  en  guise  d'ipécacuanba.  L'A.  tubéreux, 
originaire  de  l'Amérique  du  Nord,  est  cultivé  dans  les  jar- 
dins pour  la  beauté  de  ses  fleurs  de  couleur  jaune-orange. 

ASCLÉPIADÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales isostémones  à  ovaire  supère,  détachée  de  celle  des 
Apocynées,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  a  suc 
laiteux  et  corrosif,  à  feuilles  simples  et  entières;  à  fleurs 
en  ombelles,  à  fruits  composés  de  2  follicules  oblongs,  con- 
tenant des  semences  garnies  d'une  aigrette  soyeuse. 
II.  Brown  la  divise  en  6  tribus  :  Asclépiadées  vraies, 
Céropégiées,  Gonolobées,  Oxypéialées,  Périplocées  et 
Sécamonées.  Les  Asclépiadées  vraies  renferment  les  genres 
Asclepias,  Qtaria,  Cynanchum,  Vincetoxicum,  etc. 

ASCOMYCÉTES  (d'àaxô;,  outre,  et  [jljict);,  champignon), 
ordre  de  Champignons  dont  l'organe  reproducteur  est  une 
asque  [Voy.  ce  mot).  Parmi  les  champignons  bien  connus 
appartenant  à  ce  groupe,  on  peut  citer  les  Morilles,  les  Hel- 
velles,  les  Truffes,  l'Oïdium,  le  Blackrot,  la  Levure  de  bière. 
On  divise  les  Ascomycètes  en  Discomycètes,  Pyrénomycètes 
et  Périsporiacées. 

ASELLE  (du  lat.  asellus),  genre  de  Crustacés  édriophtal- 
maircs,  de  l'ordre  des  Isopodes,  renferme  des  animaux 
assez  semblables  aux  cloportes  :  corps  oblong,  déprimé, 
queue  d'un  seul  article  gi*and,  arrondi  et  portant  2  appen- 
dices fourchus.  L'A.  vulgaire  est  commun  en  France,  dans 
les  eaux  douces  et  stagnantes.  Sa  couleur  est  cendrée;  sa 
longueur  de  0  m.  012  à  0  m.  015.  Ce  genre  est  le  tvpe  des 
Asellidcs  ou  Asellotes. 

ASEPSIE.  Voy.  aseptiqce. 

ASEPTIQUE,  nom  donné  aux  liquides,  pansements, 
instruments,  etc.,  qui  ont  été  privés  par  un  moyen  quel- 
conque (chaleur,  lavages  avec  un  antiseptique,  etc.)  de  pro- 
duits septiques.  Les  liquides  aseptiques,  tels  que  l'eau 
bouillie,  n'ont  aucun  pouvoir  microbicide,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  antiseptiques. 


ASIA,  07*  petite  planète,  trouvée  le  17  avril  1861  par 
Pogson  à  Madras.  Voy.  planètes. 

ASILE  (du  gr.  àiauXoi;,  inviolable),  lieu  de  refuge  et  de 
sûreté  pour  les  criminels,  d'où  il  n'était  pas  permis  de  les 
arracher.  Chez  les  anciens,  les  temples,  les  statues  des 
dieux,  les  tombeaux,  les  autels,  jouissaient  de  ce  privilège. 

—  Le  droit  d'asile  passa  du  paganisme  au  christianisme.  Au 
moyen  âge,  les  églises,  puis  certains  territoires  confinant 
à  des  églises,  furent  des  asiles;  ce  droit,  introduit  sous 
Constantin,  avait  encore  été  étendu,  par  un  décret  de 
Théodose  le  Jeune,  en  451,  et,  plus  tard,  par  le  concile 
de  Tolède.  Les  plus  célèbres  asiles,  au  movcn  âge,  furent  : 
en  France,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Si-Martin 
de  Tours;  en  Angleterre,  Ceverley  (comté  d'York).  Le  droit 
d'asile  ayant  donné  lieu  à  de  graves  abus  par  l'impunité 
qu'il  assurait  aux  criminels,  le  pouvoir  temporel  travailla 
constamment  à  le  restreindre  :  Louis  XII  supprima  plusieurs 
asiles  dès  1500,  et  François  V',  en  1559,  abolit  le  droit 
d'asile  en  France.  Cependant,  jusqu'en  1789,  ce  droit  se 
maintint  à  Paris  pour  la  maison  royale  et  pour  l'hôtel  du 
grand  prieur  de  Malte  (le  Temple),  où  les  débiteurs  insol- 
vables avaient  le  droit  de  se  réfugier.  Il  n'existe  plus  auj. 
en  Europe,  si  ce  n'est  en  partie  pour  les  hôtels  des  ambas- 
sadeurs.  Voy.   EXTERRITOniALITÉ. 

Le  nom  A' Asile  est  consacré  aujourd'hui  à  des  établis- 
sements spéciaux  de  bienfaisance  qui  servent  de  retraite 
à  des  infirmes  ou  à  des  vieillards.  Tels  sont  :  VA.  de  la  Pro- 
vidence, à  Montmartre,  fondé  en  1804  pour  les  vieillards 
ou  infirmes  des  deux  sexes  ;  V Asile  de  convalescence,  pour 
les  hommes,  fondé  à  Yincennes  en  1855,  et  V Asile  du 
Vésinet,  pour  les  femmes,  fondé  en  1858.  Tel  était  aussi, 
avant  1870,  Y  Asile  du  château  de  Saverne,  fondé  en 
1852  en  faveur  des  veuves  et  filles  des  fonctionnaires  \m- 
bliçs.  Il  y  a  aussi  à  Paris  des  A.  de  nuit  qui  olfreiU  aux 
malheureux  un  refuge  temporaire. 

ASILE  (salles  d'),  établissements  destinés  à  recueillir  les 
enfants  en  bas  âge  auxquels  des  parents  pauvres  et  travail- 
lant en  journée  ne  sauraient  donner  les  soins  et  la  sur- 
veillance nécessaires.  On  y  reçoit  les  enfants  de  2  à  6  ans  ; 
on  leur  donne  les  premiers  principes  de  l'éducation,  et  on 
leur  fait  faire  certains  exercices  proportionnés  à  leur  âge. 
La  direction  de  chaque  asile  est  généralement  confiée  à  des 
femmes,  laïques  ou  religieuses,  quelquefois  à  un  ménage. 

—  La  création  de  ces  utiles  établissements  appartient  à 
une  Française,  Mme  Pastorct,  qui,  en  1801,  fonda  à  ses 
frais  la  première  salle  d'asile  à  Paris  (rue  Miromesnil).  Déjà, 
cependant,  quelque  chose  d'analogue  avait  été  tenté  dans 
les  Vosges,  au  Ban  de  la  Roche,  par  le  pasteur  Fr.  Oberlin. 
Peu  encouragées  en  France,  les  salles  d'asile  furent  mieux 
accueillies  à  Genève,  d'où  elles  se  répandirent  par  toute  la 
Suisse,  puis  en  Angleterre  ;  c'est  de  là  qu'elles  nous  re- 
vinrent avec  quelques  perfectionnements.  M.  Cocliin  établit 
en  1828  un  asile  modèle  rue  St-Hippolyte,  à  Paris;  mais 
ce  n'est  qu'en  1857  que  les  salles  a  asile  furent  organi- 
sées, par  ordonn.  du  ^2  déc,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Salvandy.  Elles  ont  pris  place  dans  la  loi  d'enseignement 
du  15  mars  1850  et  ressortissent  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  (direction  de  l'enseignement  primaire).  Auj. 
il  existe  des  salles  d'asile  dans  presque  toutes  les  localités 
de  quelque  importance  ;  des  comités  locaux,  des  inspectrices 
bénévoles,  sont  chargés  de  les  sun"eiller  ;  en  outre  on  a 
créé  une  inspection  générale,  des  examens  pour  l'admission 
des  Directrices  d'asile  et  une  Ecole  normale  pour  former 
ces  directrices.  —  Consulter  le  Manuel  des  Salles  d'Asile 
de  Cocbin;  les  Guides  des  Salles  d'A.  de  Jubé  de  La  Per- 
vc:\\e(iidicl^.\{enà\x;\'  Essai  sur  l'inspection  des  Salles  d' A. 
de  Mme  Chevreau-Lemercier  ;  Y  Enseignement  pratique  Ac 
Mme  Pape-Carpantier,  etc.  —  Depuis  quelques  années,  les 
salles  d  asile  ont  pris  le  nom  A' Ecoles  viaternelles. 

ASILE  (du  lat.  asilus),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Tanystomes,  type  de  la  tribu  des  Asi- 
liques.  Ce  sont  des  insectes  carnassiers  et  voraces,  nui 
saisissent  au  vol  les  mouches,  les  coléoptères,  etc.,  les 
piquent  avec  ime  des  pièces  de  leur  suçoir  et  les  sucent 
ensuite  :  ils  ont  la  lèvre  supérieure  tronquée  obliquement  ; 
l'abdomen  allongé  et  pointu;  leur  vol  rapide  est  accom- 
pagné d'un  bourdonnement  assez  fort.  Leurs  larves  vivent 
dans  la  terre.  On  rencontre  dans  tous  les  lieux  secs  et  sa- 
blonneux de  l'Europe,  à  la  fin  de  l'été  et  en  automne, 
Y  A.  frelon  et  Y  A.  cendré.  —  La  tribu  des  Asiliques  com- 
prend, outre  les  Asiles,  les  genres  Dasypogon,  Dioctrie, 
Gonype,  Laphrye,  etc. 
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ASIMINIER  (nom  indigène],  Asimina.  genre  de  la 
famille  des  Aiionacées,  composé  d"arbustes  et  darbrisseaux 
communs  à  la  Louisiane,  dont  l'écorce  et  les  louilles  exha- 
lent une  odeur  fétide  loi-squ'on  les  broie,  et  dont  les  fruits 
verts  et  oblongs,  nommés  asimines.  sont  fondants  et  comes- 
tibles, quoique  peu  savoureux.  1/^.  triloba.  \'A.  graiidi- 
/loracl  VA.  parviflora  se  cultivent  en  France  comme 
plantes  d'ornement.  Us  demandent  les  mêmes  soins  que  les 
mag:nolias. 

ASIPHONOBRANCHES,  ordre  de  Mollusques  gastéro- 
podes dans  la  classification  établie  par  De  Blamville,  com- 
prenait ceux  de  ces  animaux  dont  le  mauiteau  ne  forme 
point  de  canal  pour  porter  l'eau  sur  les  branchies. 

ASMANITE,  variété  de  silice  cristallisée  en  lamelles 
orthorhombiques,  trouvée  par  M.  Maskelyne  dans  un  fer 
météorique. 

ASPALAX.  nom  latin  du  Zokor.  Voy.  lemming. 

ASPARAGINE  d'asparagus,  asperge),  substance  neutre, 
cristallisée,  incolore,  sans  odeur  et  dune  saveur  fraîche. 
On  peut  la  considérer  comme  l'amide  de  l'acide  maliaue. 
Elle  a  été  découverte  en  1805  dans  les  asperges,  par  \au- 
<juelin  et  Robiquet  :  on  l'obtient  facilement  en  évaporant 
le  suc  des  tiges  étiolées  des  vesces  cultivées  dans  un  en- 
<lroit  obscur.  L'asparagine  donne  des  composés  définis  avec 
les  acides  et  les  alcalis.  Sous  l'influence  de  l'eau  à  haute 
température,  elle  se  transforme  en  acide  aspartique. 

ASPARAGINÉES  [d'asparagus,  asperge),  famille  de 
plantes  Monocotylédones,  dans  la  classification  de  Jussieu. 
—  Plusieurs  genres  de  cette  famille  ont  été  réunis  aux 
Asphodèles,  d'autres  aux  Siiiilacées,  et  le  reste,  sous  le 
nom  d'Asparagées,  forme  actuellement  une  tribu  de  la 
famille  des  Liliacées. 

ASPARAGOLITE,  var.  d'apatile  (en  allemand  Spargel- 
steiii.  pierre  d'asperge). 

ASPARTIQUE  ^acide)  ,  acide  organique,  cristallisé  en 
feuillets  blancs,  et  qu'on  obtient  par  l'action  des  alcalis  sur 
l'asparagine.  Voy.  asparagine. 

ASPECT  du  lat.  aspectus].  On  nomme  ainsi,  en  Astrono- 
mie, la  position  de  deux  astres  l'un  par  rapport  à  l'autre. 
<}uand  la  différence  de  longitude  des  deux  astres  est  de  0°, 
l'aspect  prend  le  nom  de  conjonction.  Il  prend  les  noms  : 
d'opposition  quand  cette  même  différence  est  de  180°;  de 
quadrature,  quand  elle  est  de  90"  ou  270°,  etc.  Les  astro- 
logues faisaient  de  ces  divers  aspects  les  fondements  de 
leurs  prédictions,  et  distinguaient  les  A.  bénins  ou  de  bon 
augure,  et  les  A.  malfaisants  ou  de  mauvais  augure. 

ASPERGE  (du  gr.  aj-râpayoî^  genre  de  la  famille  des 
Liliacées.  type  de  la  sous-tribu  des  Asparagées.  l.'A.  com- 
mune [A.  officinalis)  est  une  plante  potagère  vivace, 
dont  les  jeunes  pousses,  ou  turions,  sont  un  mets  très  re- 
cherché :  ses  deux  variétés  principales  sont  la  verte  ou 
commune  et  \zi  grosse  violette,  dite  de  Hollande;  sont 
surtout  renommées  les  A.  de  Vendôme,  de  Besançon,  de 
Gand,  de  Marchiennes,  d'i'lm,  de  Pologne,  etc.  L'as- 
perge aime  un  sol  léger  et  substantiel.  Comme  la  racine  de 
l'asperge  tend  toujours  à  se  rapprocher  de  la  surface  de 
la  terre,  on  la  plante  dans  des  fossés  séparés  par  des  ados, 
et  chaque  année  on  la  recouvre  de  terre,  pour  qu'elle 
prenne  du  corps.  A  la  3=  aimée,  on  commence  à  couper  les 

{)lus  grosses  pousses  pour  les  manger.  Les  tiges  qu'on 
aisse  monter  sont  hautes  de  0  m.  80  à  1  mètre.  Leurs 
feuilles  sont  réduites  à  des  écailles  :  leurs  petits  rameaux, 
réduits  à  leur  premier  entre-noeud,  simulent  des  feuilles  et 
donnent  à  la  plante  l'apparence  des  arbres  verts  ;  les  fleurs 
verdàtres  font  place  à  de  petits  fruits  d'un  rouge  brique, 
un  peu  plus  gros  que  la  groseille.  On  multiplie  les  asper- 
ges soit  par  semis,  soit  par  griffes  ou  pieds  que  l'on  repi- 
que. Tout  le  monde  sait  que  l'asperge  communique  aux  uri- 
nes une  odeur  fétide  :  quelques  gouttes  de  térébenthine  la 
changent  promptement  en  odeur  de  violette. —  En  Médecine 
la  racine  d'as|>erge  est  recommandée  comme  apéritive  et 
diurétique.  Ses  jeunes  pousses  exercent  ime  action  sédative 
sur  la  circulation  et  particulièrement  sur  les  mouvements 
du  cœur.  On  en  prépare  un  sirop  connu  sous  le  nom  de 
sirop  de  pointes  d'asperges. 

On  a  reconmiandé  la  culture  de  r.4.  épineuse  {À.  syl- 
vatica  var.  spinosa),  qui  abonde  en  Algérie,  commeayanl  le 
double  avantage  de  fournir  des  turions  analogues  à  ceux 
d^  l'asperge  cultivée  et  des  tubercules  peu  différents  de 
ceux  de  l'asphodèle  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  encore  con- 
firmé ces  promesses. 

ASPERGILLUM,  mollusque.  Foi/,  abrosoir. 


ASPERGILLUS,  genre  de  Champignons  ascomycètes,  fa- 
mille des  Périsporiacées  ;  c'est  une  moisissure  d'un  vert 
glauque,  qu'on  remarque  fréquemment  sur  les  matières 
animales  et  végétales  en  décomposition.  C'est  ta  forme  co- 
nidienne  de  VEurotium  herbarum,  petits  globules  jau- 
nes qu'on  observe  dans  les  herbiers  de  plantes  desséchées. 
Certaines  espèces  sont  pathogènes,  tel  est  VA.  fumigatus 
qui  se  développe  dans  les  sacs  aériens  des  oiseaux,  et  no 
végète  qu'à  la  température  du  corps  humain;  d'autres 
espèces  produisent  des  maladies  de  l'oreille:  enfin  VA. 
Oryzse  sert,  au  Japon,  à  la  fabrication  d'une  liqueur  fer- 
mentée. 

ASPÉRIFOLIÉES  (du  lat.  asper ,  rude,  et  folium, 
feuille  ,  synonyme  de  Borraginées.  Voy.  ce  mot. 

ASPERSION.  Voy.  eac  bénite  et  eac  lcstrale. 

ASPER U LE  idu  lat.  asper),  Aspenila,  genre  de  U 
famille  des  Ruoiacées,  type  de  la  tribu  des  Aspérulées, 
renferme  des  plantes  he'rWées,  utiles  et  agréables  à  la 
fois.  \j'A.  des  champs  et  VA.  rubéole,  vulg.  Herbe  à 
Vesquinancie,  donnent  par  leur  racine  ime  couleur  ana- 
logue à  la  garance.  L'.4.  bleue  fournit  aussi  une  bonne 
couleur  pour  la  teinture.  VA.  odorante,  dite  aussi  Reine 
ou  Muguet  des  bois.  Hépatique  étoilée,  à  fleurs  blanches, 
répand  une  odeur  douce  et  agréable  ;  on  la  prend  en  infu- 
sion théiforme. 

ASPHALTE  (du  gr.  àassa^ioî).  Bitume  de  Judée,  Ka- 
rabé  de  Sodome,  Poix  minérale,  substance  solide,  d'un 
noir  brillant,  dure  et  cassante  comme  la  résine,  mais  inso- 
luble dans  l'alcool,  et  fusible  à  plus  de  100^.  L'asphalte 
abonde  par  exemple  dans  le  lac  Asphaltite,  en  Syrie,  sur 
les  eaux  duquel  il  surnage  à  certaines  époques  de  l'année 
et  où  on  le  recueille  de  temps  immémorial.  Les  Egyptiens 
s'en  servaient  pour  les  embaumements  (d'où  le  nom  de 
Baume  de  momie]  ;  les  Babyloniens  en  enduisaient  leurs 
briques;  les  Romains  recouvraient  d'asphalte  les  statues 

au'ils  voulaient  préserver  des  injures  de  l'air;  les  mo- 
ernes  le  font  entrer  dans  la  composition  de  certains  vernis. 
—  Dans  le  conunerce,  on  étend  le  nom  d'Asphalte  au 
Bitume  glutineux  ou  Pétrole  tenace  [Malthe  et  Pissas- 
phalte  des  minéralogistes),  substance  molle,  glutineuse, 
durcissant  par  le  froid,  se  ramollissant  par  la  chaleur:  elle 
fond  vers  100°,  et  prend  aisément  feu.  C'est  un  mélange 
de  divers  hydrocarbures,  en  partie  soluble  dans  l'alcool, 
qui  provient"  de  la  décomposition  spontanée  de  substances 
bitumineuses  dans  les  entrailles  du  sol;  il  contient  une 
quantité  variable  d'oxygène  et  d'azote.  Cette  espèce  d'as- 
phalte est  abondante  en  Europe,  surtout  dans  les  terrains 
crétacés  et  tertiaires  ;  la  France  possède  plusieurs  localités 
où  il  découle,  soit  du  calcaire,  soit  de  l'argile,  soit  du  grès  : 
à  Gabian  (Hérault),  à  Seyssel  (Ain),  au  Puy-de-la-Pedge, 
près  de  Clermont  (Puy-de-Dôme),  etc.  C'est  avec  ce  bitume 

3u'on  enduit  les  cordages  et  les  bois  qui  doivent  séjourner 
ans  leau.  que  l'on  goudronne  les  toiles,  que  l'on  préserve 
de  l'humidité  les  plâtres  et  les  constructions  en  maçon- 
nerie ;  mêlé  avec  le  sable,  il  acquiert  une  grande  consis- 
tance et  sert  à  recouvrir  les  terrasses  et  les  toitures,  à 
daller  les  trottoii-s  et  même  à  paver  les  rues  et  les  routes; 
enfin,  il  entre  dans  la  composition  des  vernis  noirs  et  même 
de  la  cire  à  cacheter. 

ASPHODÈLE  du  gr.  àïsôScXo;),  genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  tvpe  de  la  tiîbu  des  Asphodélées,  renferme 
des  plantes  herbacées  et  vivaces,  à  racine  fasciculée,  à  tige 
gracieuse  et  élancée,  donnant  de  belles  fleurs  en  grappes, 
tantôt  jaunes,  tantôt  blanches.  L'^.  jaune,  vulg.  Bâton  de 
Jacob,  et  r.4.  rameux,  ou  Bâton  royal,  à  fleurs  blanches 
marquées  de  lignes  roussâtres,  sont  les  espèces  les  plus 
recherchées  pour  l'ornement  des  parterres.  L'asphodèle  est 
commun  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France  :  ses  tubercules 
offrent  aux  bestiaux  une  nourriture  saine;  on  en  extrait 
de  l'alcool.  —  Chez  les  anciens,  Vasphodèle  était  une 
plante  sacrée  qu'on  entretenait  autour  des  tombeaux.  Les 
morts  errent  dans  les  prairies  d'asphoilèlc.  Elle  était  aussi, 
selon  Théophraste,  le  gage  des  amours. 

ASPHODÉLÉES,  groupe   ou   tribu    de    la  famille    des 

Liliacées.  .  •  \    <,  .  i 

ASPHYXIE  dugr.  dtTsoSta,  privation  du  pouls),  clal  de 
mort  apparente,  provenant  primitivement  de  la  suspension 
des  phénomènes  respiratoires,  et  amenant  par  suite  celle 
des  fonctions  cérébrales,  de  la  circulation,  enfin  la  mort. 
L'asphvxie  a  lieu  :  1°  lorsqu'un  otetacle  mécanique  s  oppose 
à  la  pénétration  de  l'air  dans  les  poumons,  par  oxemp  e 
dans  la  submersion   (noyés),   la  suspension   (pendusj,    la 
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sufTocation  (occlusion  de  la  bouche  et  du  nez,  inlroducUon 
de  corps  élrangers  dans  les  voies  aériennes,  obstruction 
de  ces  voies  par  gonllement.  tumeur,  épanchement,  para- 
lysie, etc.);  2"  lorsqu'on  inspire  soit  un  paz  non  rcspirabic 
(azote,  liydrogÏMic),  soit  un  gaz  délétère  [oxyde  de  carbone, 
chlore,  ammoniaque,  plomb  des  fosses  d'aisances,  etc.)  :  dans 
ce  dernier  cas  il  y  a  empoisonnement  plutôt  qu'asphyxie. 
Quant  à  l'asphyxie  par  la  foudre  et  par  le  froid,  elle  se 
complique  toujours  d'accidents  cérébraux.  —  Pour  com- 
battre l'asphyxie,  il  faut  éloigner  d'abord  les  causes  du 
mal  ;  exposer  le  malade  à  l'air  libre,  le  dépouiller  de 
ses  vêtements;  réveiller  l'action  des  poumons  par  des 
odeurs  fortes,  y  insuffler  de  l'air;  administrer  (le  l'eau 
vinaigrée,  des  lavements  irritants;  pratiquer  des  frictions 
sèches  ou  aromatiques,  des  aspersions  froides,  et,  dans 
certains  cas,  une  saignée;  l'électricité  et  le  galvanisme 
ont  souvent  réussi.  Dans  tous  les  cas,  le  succès  dépend 
surtout  de  la  prompte  application  du  remède.  —  Asphyxie 
des  nouveau-)! es  :  elle  est  caractérisée  tantôt  par  la  pâleur 
des  tissus,  tantôt  par  l'aspect  bleuâtre  qui  indique  de  la 
congestion.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  bon  de  laisser  saigner 
le  cordon  ombilical  de  5  à  10  minutes;  autrement  il  suffit 
de  relever  la  tète  de  l'enfant,  de  le  mettre  à  l'air,  et  d'in- 
suffler de  l'air  dans  ses  poumons,  directement  ou  avec  un 
tube;  on  peut  aussi  employer  un  bain  très  chaud,  la  flagel- 
lation, ou  bien  encore  un  lavement  irritant  avec  un  peu  de 
gros  sel. 

ASPIC  (du  gr.  àiTzi^i),  nom  qui,  chez  les  anciens,  dési- 
gnai! plusieurs  sortes  de  serpents,  et,  en  particulier,  la 
i'ipcic  haje,  ou  Aspic  de  Cléopâtre,  qui  se  trouve  en 
Egypte.  On  sait  que  Cléopâtre,  craignant  de  servir  au 
triomphe  d'Auguste  après  la  bataille  d'Actium,  se  fit  ap- 
porter un  aspic  dans  une  corbeille  de  figues,  et  se  lit 
piquer  par  lui.  La  morsure  de  ce  serpent,  quoique  prompte- 
ment  mortelle,  passait  pour  ne  causer  aucune  douleur. 
Galien  rapporte  qu'à  Alexandrie  on  se  servait  <le  l'aspic 
pour  abréger  le  supplice  des  criminels.  On  a  cru  aussi 
reconnaître  l'Aspic  de  Cléopâtre  dans  le  Naja  Iripudians, 
vipère  des  Indes  [Voy.  naja).  —  Les  modernes  ont,  comme 
les  anciens,  applique  le  nom  d'aspic  à  des  espèces  fort 
«lilférentes  :  ainsi  l'on  a  V Aspic  de  Lacépède  (  Vipera 
ocellata],  VAspis  cérastes  ou  Céraste,  et  Y  Aspic  de  Linné 
[Coluber  aspts)  ;  ce  dernier,  qui  n'est  qu'une  variété  de 
la  vipère  commune,  est  brun  ou  roussâtre,  et  porte  sur  le 
dos  une  double  rangée  de  taches  noires  transversales.  On 
le  trouve  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Sa  morsure 
passe  pour  plus  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  grise. 

Voy.   VIPÈRE. 

ASi'ic  OU  spic,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Lavande 
(Lavandula  spica),  avec  les  fleurs  de  laquelle  on  prépare 
l'huile  d'aspic.  Voy.  lavande. 

ASPIC,  dans  l'Art  culinaire,  est  le  nom  d'une  sorte 
d'entrée  qui  se  compose  de  filets  de  volaille,  de  gibier  ou 
de  poisson,  renfermés  avec  des  truffes,  des  crêtes,  des 
œufs,  etc.,  dans  une  masse  de  gelée. 

ASPICARPA  (du  gr.  àa-û,  écusson,  et  xapirôç,  fruit), 
genre  de  la  famille  des  Malpighiacées,  curieux  en  ce  qu'il 
porte  deux  sortes  de  fleurs  :  les  unes  normales,  disposées 
par  4,  en  ombelles,  sur  de  longs  pédoncules  :  corolle  à 
5  pétales,  3  ovaires  et  un  style  ;  les  autres  anormales, 
très  petites,  verdâtres,  presque  sessiles,  situées  à  l'aisselle 
des  feuilles  :  sans  corolle,  2  ovaires  sans  style.  Les  fruits 
sont  des  carpelles  indéhiscents.  Les  deux  espèces  que  l'on 
connaît  aujourd'hui  sont  des  sous-arbrisseaux  du  Mexique  ; 
on  les  cultive  dans  nos  serres. 

ASPIDIE  (du  gr.  ddTcîî),  Aspidium,  genre  de  l'ordre 
des  Fougères,  famille  des  Polypodiacées,  aujourd'hui  réduit 
à  un  très  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  principale  est 
VA.  trifoliatum.  La  Fougère  femelle,  employée  autrefois 
comme  vermifuge  et  qui  en  faisait  partie,  a  été  rangée 
dans  le  genre  Athyrium;  d'autres  espèces  ont  été  réunies 
aux  Asplcniuni. 

ASPIDISTRIE,  Aspidistra,  genre  de  plantes  herbacées, 
de  la  famille  des  Liliacées-Asparaginées  ;  tige  souterraine, 
feuilles  engainantes  et  lancéolées;  fleur  hermaphrodite 
s'épanouissant  dès  qu'elle  atteint  la  surface  du  sol.  Ce  sont 
des  plantes  de  serre  et  d'appartement  ;  elles  sont  rustiques 
et  ne  craignent  ni  le  soleil,  ni  la  poussière,  ni  les  varia- 
tions de  température.  On  les  multiplie  par  boutures.  On 
signale  surtout  1'^.  du  Japon  (.4.  elatior). 

ASPjOOPHORE  (du  gr.  izrM  et  tpopôî,  porteur),  genre 
de  Poissons  acanthoptérygiens,    de   l'ordre  des   Squamo- 


dermes,  famille  des  Joues-cuirassées,  se  compose  d'es- 
pèces qui  se  trouvent  dans  les  mers  du  Nord  et  qui  ont  les 
joues  et  tout  le  corps  cuirassés.  VA.  d'Europe  [Cottus 
calaphractus)  s'avance  jusque  dans  la  Manche,  où  il  est 
assez  abondant. 

ASPIRAN  (nom  de  village),  désigne,  en  Viticulture,  un 
cépage  abondant  dans  l'Hérault,  l'Aude  et  le  Gar<l.  L'.4. 
noir  est  très  estimé  pour  la  table,  et  fournit  un  vin  assez 
délicat. 

ASPIRANT  DE  MARINE,  iiom  donné,  au  commencement  de 
la  Révolution,  à  un  officier  placé  immédiatement  au-dessous 
de  l'enseigne;  on  le  nommait  auparavant  Garde-marine. 
Le  titre  A' Aspirant  fut  remplacé  sous  l'Empire  par  celui 
de  Sous-lieutenant  de  marine,  et  sous  la  Restauration 
par  celui  A' Elève  de  marine;  il  a  été  depuis  rétabli  :  on 
distingue  aujourd'hui  des  aspirants  de  1"  et  de  2°  classe  : 
ces  derniers  sortent  de  l'Ecole  navale  de  Brest  ;  les  autres 
sont  nommés  parmi  les  aspirants  de  2"  classe  et  les  élèves 
sortants  de  l'Ecole  polytechnique. 

ASPIRATEUR,  appareil  servant  à  produire  un  courant 
d'air  à  travers  un  espace  limité.  Le  plus  employé  est  un 
réservoir  rempli  d'eau  présentant  un  robinet  à  la  partie 
inférieure  et  communiquant  avec  l'espace  en  question; 
l'eau  qui  s'écoule  est  remplacée  par  l'air  aspiré.  On  utilise 
fréquemment  ce  genre  d'appareils  en  Physique  et  en  Chimie. 
—  On  construit  des  aspirateurs  qui  permettent  de  faire 
passer  de  grandes  quantités  d'air  à  travers  un  espace  donné, 
sans  qu'on  ait  besoin  d'un  très  grand  volume  d'eau.  Ces 
aspirateurs  se  composent  de  deux  réservoirs  ;  l'eau  s'écoule 
du  réservoir  supérieur  dans  le  réservoir  inférieur;  puis, 
quand  l'écoulement  est  terminé,  on  renverse  l'appareil.  Le 
réservoir  plein  d'eau  se  trouve  de  nouveau  au-dessus  de 
l'autre,  et  l'écoulement  recommence.  Le  renversement 
s'opère  autour  d'une  sorte  de  robinet,  qui  établit  la  com- 
munication du  réservoir  supérieur  avec  l'espace  que  doit 
traverser  l'air,  nuel  que  soit  celui  des  deux  réservoirs  qui 
soit  au-dessus  de  l'autre.  —  On  peut  aussi  déterminer 
l'aspiration  par  un  courant  d'eau,  d'air  ou  de  vapeur  qui 
passe  rapidement  dans  un  tuyau  sur  lequel  vient  s'em- 
Lraiicher  un  tube  communiquant  avec  l'espace  que  l'air 
doit  traverser. 

ASPIRATION,  en  Grammaire.  Voy.  esprit. 

ASPLÉNIACÉES  [A'Asplenium,  g.-type),  sous-tribu  de 
l'ordre  des  Fougères,  famille  des  Poljpodiacées,  caracté- 
risée par  ses  groupes  de  capsules  linéaires,  situées  le  long 
des  nervures  secondaires,  et  par  le  tégument  qui  les  recou- 
vre, inséré  aux  nervures  d'un  côté  et  libre  de  l'autre. 
Genres  :  Asplenium,  Blechnum,  Scolopendrivm. 

ASPLENIUM  (du  gr.  aaT:);Tivov),  vulg.  Doradille,  genre 
de  l'ordre  des  Fougères,  famille  des  Polypodiacées,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  à  frondes  découpées  et 
d'aspect  varié,  et  qu'on  emploie  encore  comme  pectorales 
et  astringentes.  Tels  sont  le  Capillaire  noir  iA.  adianlitm 
nigrum),  la  Doradille  des  murailles  [A.  ruta  mit- 
raria),  etc. 

ASPORINA,  246°  petite  planète,  trouvée  le  6  mars  1885 
par  Borrelly  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

ASPRE,  monnaie  de  compte  de  Turquie,  dont  80,  100  ou 
120  font,  selon  les  temps  et  les  pays,  40  paras  ou  une 
piastre  de  2  francs.  L'aspre  de  Turquie  et  de  Tunis  ne  vaut 
que  2  cent.  1/2;  l'aspre  d'Alger  vaut  moins  d'un  centime. 

ASPRÈDE,  Aspredo,  genre  de  Poissons,  de  la  famille  des 
Siluridés,  se  distinguant  par  l'aplatissement  de  la  tète,  qui 
est  énorme  en  proportion  du  corps.  On  les  trouve  surtout 
dans  les  fleuves  de  l'Inde. 

ASPRO,  nom  latin  du  genre  apron. 

ASQUE,  organe  reproducteur  des  Champignons  Ascomv- 
cètcs  (Morille,  llelvelle,  TrufTe),  formé  d'une  grande  cel- 
lule ordinairement  allongée  contenant  le  plus  souvent 
huit  spores;  d'ordinaire,  à  la  maturité,  ces  spores  sont 
projetées  hors  de  l'asque,  grâce  à  la  chute  d'un  opercule  se 
produisant  à  la  partie  supérieure  et  extérieure. 

ASSA  FŒTIDA,  Ste7cus  diaboli ,  gomme-résine  qui 
découle  de  plusieurs  espèces  de  Férula,  propres  à  la 
Perse  et  à  l'Inde  :  elle  a  une  saveur  et  une  odeur  fétides, 
dues  à  une  huile  essentielle  sulfurée  qu'elle  renferme. 
Cette  gomme  est  expédiée  en  Europe  sous  forme  de  masses 
rougeâtres  irrégulières  formées  de  larmes  agglutinées  en- 
semble, emballées  dans  des  nattes,  en  barils  ou  en  caisses. 
Elle  s'emploie  en  médecine,  comme  antispasmodique  et 
comme  excitant.  Certains  Asiatiques  aiment  son  odeur  et 
sa  saveur  et  s'en  servent  comme  assaisonnement. 
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ASSAI.  adverbe  italien,  qui  signifie  beaucoup,  très.  Il 
ne  s'oniploie  jamais  seul,  et  sert  à  donner  plus  de  force  au 
mot  qui.  dans  les  œuvres  musicales,  indique  le  mouve- 
ment: Allegro  assai,  largo  assai. 

ASSAINISSEMENT,    l'oy .    désuiTectio.v  ,     vmiseptiques, 

DESSECHEMENT.   HYGIÈNE. 

ASSAISONNEMENT  [d'assaisonner,  mettre  à  la  saison, 
à  point),  substances  destinées  à  relever  la  saveur  des  ali- 
ments, et  à  faciliter  la  digestion.  Les  assaisomiements  peu- 
vent être  empruntés  aux  trois  règnes  de  la  nature  :  au 
règne  minéral  sel,  nitre^.  au  règne  végétal  (vinaigre,  acide 
citrique,  cannelle,  muscade,  girofle,  gingembre,  ail,  oignon, 
estragon,  poivre,  piment,  vanille,  sucre,  huile,  champi- 
gnon, trufle,  etc.;,  plus  rarement  au  règne  animal  (graisse, 
beurre,  lait,  fromage,  miel,  saumure,  etc.).  —  L'usage  des 
assaisonnements  paraît  indispensable  à  l'homme  ;  on  le 
trouve  partout;  mais  l'abus  peut  nuire,  en  excitant  un  ap- 
pétit factice  et  en  introduisant  dans  l'économie  des  principes 
acres  et  malfaisants. 

ASSASSINAT  d'assassin.  Voy.  ce  mot.  au  Dicl.  d'Hist. 
et  de  Géogr.j.  Le  Code  pénal  art.  296)  quailiiie  assassinat 
tout  meurtre  commis  avec  préméditation  ou  guet-apens. 
Tout  individu  coupable  d'assassinat  est  puni  de  mort 
{art.  50'i  .  Voy.  homicide. 

ASSAUT,  la  dernière  phase  de  l'attaque.  L'assaut  con- 
siste, dans  une  bataille,  à  se  précipiter  sur  l'ennemi  pour  le 
chasser  de  sa  position  :  et,  dans  un  siège,  à  escalader  la  brèche 
pour  pénétrer  de  vive  force  dans  la  place  et  s'en  rendre  maître. 

ASSAUT  d'armes.  Voy.  escrime. 

ASSEMBLAGE.  En  Technologie,  c'est  le  mode  de  réunion 
des  pièces  de  bois  ou  de  fer  au  moyen  de  coupes  spéciales 
ou  par  l'emploi  de  procédés  spéciaux.  Il  y  a  trois  groupes 
principaux  d'assemblages  :  les  assemblages  verticaux,  hori- 
zontaux et  obliques.  Parmi  les  plus  connus,  nous  citerons 
les  .4.  à  tenon  et  à  queue  d'aronde,  les  entures  et  les 
traits  de  Jupiter,  etc. — En  termes  de  Reliure  et  de  Bro- 
chage, on  appelle  assemblage  la  réunion  des  feuilles  d'un 
volume  dans  l'ordre  de  leurs  signatures. 

ASSEMBLÉE  [d'assembler].  Les  Assemblées  politiques 
remontent  à  l'origine  des  sociétés,  et  se  trouvent  chez  tous 
les  peuples  qui  ont  joui  de  quelque  liberté  :  chez  les 
Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  surtout  à  Sparte,  où 
les  affaires,  examinées  d'abord  par  le  Sénat,  étaient 
ensuite  soumises  à  l'approbation  du  peuple;  et  à  Athènes, 
où,  depuis  Solon,  tout  se  décidait  sur  la  place  publique; 
chez  les  Romains,  où  ces  assemblées,  tenues  au  Forum, 

[irirent  le  nom  de  comices,  et  où  elles  subsistèrent  justju'à 
a  chute  de  la  République  ;  chez  les  Germains  et  les  Francs, 
où  elles  sont  connues  sous  les  noms)  de  mails,  champs 
de  mars,  champs  de  mai;  chez  les  Anglo-Saxons,  qui  Ire 
appelaient  wittenagemot  ;  dans  les  cantons  suisses,  depuis 
leur  affranchissement,  etc.  On  les  voit  disparaître  à  mesure 
que  la  féodalité  et  le  pouvoir  absolu  tout  des  progrès. 
Toutefois  elles  reparaissent  dans  les  temps  modernes. 
mais  sous  la  forme  de  collèges  électoraux  et  assemblées 
représentatives  ;  telles  sont  :  en  Espagne,  les  antiques 
Cortès:  en  Angleterre  et  dans  les  autres  gouvernements 
constitutionnels,  les  Chambres  législatives;  en  France, 
les  Etats  provinciaux  et  les  Etats  généraux,  les  Assem- 
blées de  notables,  VA.  constituante,  VA.  législative,  la 
Convention,  les  deux  Conseils  qui  lui  succédèrent,  le 
Corps  législatif,  les  Chambres  de  la  Restauration, 
1'^.  constituante  de  1848,  le  Sénat  et  le  Corps  législatif 
du  2*  Empire,  l',4.  nationale  de  1870-1876,  etc.  [Voy.  le 
Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.\  —  On  a  vu  aussi 
reparaître  en  France  des  asseniiblees  imiverselles,  mais 
pour  certains  actes  seulement,  comme  élections  ou  sanction 
de  quelques  grandes  mesures  :  telles  ont  été  les  A.  pri- 
maires, créées  par  la  constitution  de  1791,  et  celles  aux- 
quelles furent  soumises  la  nomination  du  consul  à  vie  et 
celle  de  l'empereur;  telles  sont  encore  les  .4.  électorales 
convoquées  depuis  1848,  soit  pour  élire  les  représentants, 
soit  pour  nommer  le  président  de  la  République  et  l'empe- 
reur Napoléon  III. 

assemblée  dc  clergé.  Sous  l'anc.  monarchie  il  se  tenait 
régulièrement  en  France  des  assemblées  du  clergé,  que 
l'on  distinguait  en  A.  ordinaires  et  ,4.  extraordinaires. 
Les  .4.  ordinaires  étaient  elles-mêmes  grandes  ou  petites, 
«t  se  tenaient  alternativement  de  5  en  5  ans;  les  grandes 
assemblées  étaient  composées  de  4  députés  de  chaque 
province  ecclésiastique  :  2  archevêques  ou  évèquos,  et 
2  abbés  ou  prieurs  ;  leur  objet  était  de  renouveler  avec  le 


roi  le  contrat  des  décimes  ordinaires,  et  d'accorder  a'j  roi 
quelque  secours  extraordinaire;  les  petites  assemblées  se 
composaient  de  2  députés  seulement  de  chaque  province, 
qui  étaient  chargés  d'examiner  les  comptes  du  receveur 
général  du  clergé,  et  de  faire  un  présent  au  roi.  Dans  les 
A.  extraordinaires,  on  traitait  des  affaires  générales  de 
l'Eglise  de  France,  et  de  ce  qui  regarde  la  foi,  les  mœurs 
et  la  discipline  :  on  les  appelait  synodes  et  conciles.  Les 
assemblées  du  clergé  étaient  vues  d'un  assez  mauvais  œil 
par  la  rovauté,  qui  cependant  n'osait  jkis  les  supprimer. 
La  plus  célèbre  sous  l'ancien  régime  est  celle  qm  publia 
la  Déclaration  de  1682  ou  des  Quatre  Articles. 

ASSEMBLÉE  DE  CRÉANCIERS,  réunion  des  créanciers  d'un 
failli  :  elle  a  pour  objet  principal  dc  lui  accorder  ou  de 
lui  refuser  le  concordat  [Voy.  ce  mot).  Les  créanciers 
d'un  débiteur  non  failli  peuvent  aussi  se  réunir  pour  lui 
accorder  un  atermoiement  [Voy.  ce  mot);  mais  leur  réu- 
nion n"a  pas  le  même  caractère  légal  qu'en  cas  de  faillite. 

ASSEMBLÉE   DE  FAMILLE.    Voy.  CONSEIL  DE  FAIOLLE. 

ASSENTIMENT  (du  verbe  inusité  assentir],  terme  philo- 
sophique qui  est  la  traduction  du  mot  grec  rjvxaTàÔES'.;. 
employé  par  les  Stoïciens  pour  exprimer  l'opération  par 
laquelle  l'esprit  reconnaît  la  vérité  d'une  perception  ou 
d'une  proposition. 

ASSERMENTÉ  (de  serment),  se  dit  de  tout  fonction- 
naire public  qui  a  prêté  serment  avant  d'entrer  en  exercice, 
ou  de  certains  délégués  appelés  par  les  tribunaux,  et  qui 
prêtent  serment  avant  de  remplir  leur  office  :  on  les 
nomme  experts  assermentés.  —  Pendant  la  Révolution, 
on  nomma  prêtres  assermentés  les  prêtres  qui  avaient 
prêté  serment  à  la  Constitution  civile  au  clei^é,  par  oppo- 
sition à  ceux  qui  s'y  étaient  refusés,  dits  prêtres  non 
assermentés. 

ASSESSEUR  (du  lat.  assessor),  ma^strat  adjoint  à  un 
juge  principal  pour  l'aider  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
ou  le  suppléer  en  cas  d'absence.  Ce  titre,  emprunté  aux 
Romains,  désignait,  avant  1789,  ce  que  nous  appelons  auj. 
simples  juges  et  conseillers.  L'Assemblée  constituante,  par 
la  loi  du  24  août  1790,  donnait  au  juge  de  paix  deux 
assesseurs  pour  siéger  et  délil)érer  avec  lui  ;  ces  assesseurs 
ont  été  supprimés.  Le  président  d'une  cour  d'assises  a 
pour  assesseurs  deux  conseillers  de  la  cour  d'appel  ou 
deux  juges  du  tribunal  de  1"  instance  au  chef-lieu  duquel 
siège  la  cour  d'assises.  Le  plus  ancien  de  ces  assesseurs 
remplace  le  président  empêché  (C.  d'instr.  crim..  art.  263). 

ASSIENTE  (de  l'esp.  asiento,  contrat),  marché  par 
lequel  le  gouvernement  espagnol  cédait  à  une  compagnie 
le  droit  d'imjwrter  des  esclaves  dans  ses  colonies.  Ce  pri- 
vilège, accordé  d'abord  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  con- 
cédé en  1702  à  une  société  française,  fut,  après  la  paix 
d'Utrecht  (1715),  rendu  aux  Anglais,  qui  le  conservèrent 
jusqu'en  1739,  époque  où  la  guerre  éclata  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre  :  depuis,  la  traite  des  noirs  fut  libre 
jusqu'au  moment  où  la  pliilanthropie  parvint  à  la  faire 
abolir. 

ASSIGNATION,  acte  introductif  d'instance  par  lequel 
une  partie  en  appelle  une  autre  devant  un  tribunal  ;  on  le 
nomme  aussi  ajournement  [Voy.  ce  mot).  Les  assignations 
doivent  être  données  par  un  huissier,  contenir  l'objet  de 
la  demande,  l'exposé  des  moyens  sur  lesquels  on  fonde  ses 
prétentions,  la  date,  les  noms,  prénoms,  profession  et 
domicile  du  demandeur,  les  noms  et  demeures  de  l'huis- 
sier et  du  défendeur,  le  jour  pour  comparaître;  eHes 
doivent  être  faites  à  personne  et  à  domicile,  et  être  enr«^ 
gistrées  dans  les  trois  jours.  On  assigne  d'ordinaire  à  hui- 
taine :  dans  les  cas  urgents,  on  peut  assigner  à  bref  délai. 

ASSIGNATION,  affectation  d'un  fonds  au  payement  d'une 
dette  ;  ordre  pour  recevoir  une  somme  assignée  sur  un 
certain  fonds. 

ASSIGNATS  (du  lat.  assignatus),  papier-monnaie  ainsi 
nommé  parce  qu'on  avait  assigné  pour  son  remboursement 
la  valeur  des  biens  nationaux.  Il  fut  créé  en  1789  sur  la 
proposition  de  Baiily,  et  annulé  le  19  février  1796 
(30  pluviôse  an  rv).  Ce  papier,  qui  représentait  la  valeur 
d'une  masse  énorme  de  biens  nationaux,  devait  porter 
intérêt  et  être  brûlé  j)eu  à  peu  en  proportion  des  ventes 
opérées.  La  première  émission  fut  de  400  millions  |2l  déc. 
1789).  Bientôt  la  disette  du  niunéraire.  effet  de  lémigi'»- 
tion  et  des  troubles  jiolitiques  qui  détruisaient  toute  con- 
fiance, fit  donner  cours  forcé  aux  assignats:  d'autre  part, 
les  biens  nationaux  ne  pouvant  être  vendus  assez  prompte- 
ment,  les  assignats  eurent,  dès  leur  première  émission. 
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tine  valeur  mfcrioure  à  celle  du  numéraire.  Les  émissions 
successives,  cl  toujours  plus  considérables,  imposées  au 
couvcrnemenl  par  les  besoins  de  l'Etal,  en  augmentèrent 
de  plus  en  plus  la  déuréciation.  En  septembre  1792,  il 
avait  été  fabriqué  pour  2  milliards  7t)0  millions  d'assifrnats  ; 
en  août  1793,  la  somme  des  émissions  était  do  5  milliards. 
L'assignat  ipii,  au  commencement  <le  1795,  valait  encore 
le  tiers  do  sa  valeur  nominale,  ne  valut  plus  que  le 
si.viomc  au  mois  d'août  de  la  même  année.  En  1796,  dos 
émissions  nouvelles  et  exorbitantes  avaient  porté  la  somme 
des  assignats  à  45  milliards  578  millions,  ils  ne  conservaient 
plus  alors  qu'un  demi-centième  de  la  valeur  nominale  : 
les  objets  les  plus  vulgaires  se  vendaient  à  dos  prix  fabu- 
leux. Le  louis  de  24  livres  valait  alors  8  000  livres  en 
assignats,  c.-à-d.  330  capitaux  pour  un.  Lorsqu'enfin  on 
brisa  la  planche  aux  assignats,  on  offrit  on  dédommage- 
ment, aux  détenteurs,  des  mandats  territoriaux,  qui  ne 
lardèrent  pas  eux-mêmes  à  se  déprécier,  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  confiance  dans  ce  papier  furent  ruinés.  Voy.  pa- 

PIER-MOXXAIE. 

ASSIMILATION  [A' assimiler) ,  un  des  actes  de  la  nutri- 
tion (Voy.  ce  mol);  c'est  le  phénomène  physiologique  |jar 
lequel  une  espèce  de  corps  qui  a  pénétré  moléculairement 
dans  l'organisme  par  une  voie  qiiolconque  s'unit  et  devient 
semblable  à  la  substance  de  celui-ci  et  participe  aux  actes 
qu'elle  accomplit  (Hobin).  Certains  principes  minéraux  ne 
changent  pas  de  nature  en  s'incorporant  aux  tissus  vivants  ; 
ils  ne  font  partie  de  la  matière  organisée  qu'à  titre  de 
mélange  ou  de  dissolution  :  tels  sont,  entre  autres,  l'oxy- 

Î;ène,  l'eau,  le  sol  marin,  les  carljonatos  et  les  phosphates. 
)'aulres  exigent  une  élaboration  spéciale  accomplie  par  la 
digestion,  à  la  suite  de  laquelle  ils  changent  de  nature 
chimique  et  constituent  de  nouvelles  substances  organiques 
identiques  à  celles  qu'ils  vont  remplacer;  enfin  une 
3»  classe  de  substances  (albumine,  fibrine,  caséine,  muscu- 
lino,  etc.],  sans  varier  chimiquement,  éprouvent  des  chan- 
gements de  propriétés  qui  leur  permettent  de  devenir 
ostéine,  biliverdinc,  élasticine,  etc.,  et  do  s'incorporer  aux 
tissus  correspondants.  —  A  l'assimilation  se  rattache  le 
phénomène  corrélatif  de  la  Désassimilation,  par  lequel 
une  espèce  de  composé  qui  fait  partie  constituante  de  la 
substance  de  l'organisme  s'en  sépare  et  cesse  de  participer 
aux  actes  qu'elle  accomplit.  Cette  séparation  fait  du  pro- 
duit enlevé  quelque  chose  de  plus  ou  moins  distinct  de  ce 
qu'il  était  auparavant  et  elle  est  de  même  nature  que 
1  assimilation  d'où  il  provenait. 

ASSiMU.ATios  ciiLOROPHïLLiExxE,  sc  (Ht,  OU  Botanique,  du 
travail  chimique  accompli,  sous  l'inlluence  de  la  lumière, 
dans  les  tissus  verts  ou  chlorophylliens  [Voy.  chloko- 
phylle).  Ce  travail  chimique  est  très  complexe  et  aboutit 
en  somme  à  la  fixation  de  carbone  pris  à  l'acide  carbonique 
de  l'air,  d'où  le  nom  d'assimilation  du  carbone  donne 
parfois  à  ce  phénomène. 

ASSIMINIER.  Voy.  asimimer. 

ASSISES  (d'assis,  participe  d'asseoir).  On  nommait 
ainsi  autrefois  en  France  des  assemblées  extraordinaires 
qui  se  tenaient  tous  les  ans  à  certains  jours  pour  fendre 
la  justice,  juger  les  appels  et  surveiller  les  juridictions 
inférieures;  on  y  lisait  aussi,  en  présence  des  officiers 
publics,  les  lois  et  ordonnances  du  souverain.  On  distin- 
guait les  petites  assises,  dites  aussi  plaids  ordinaires, 
où  étaient  jugées  toutes  sortes  d'alTaires,  et  les  grandes 
assises  ou  plaids  extraordinaires,  assemblées  sofennclles 
qui  ne  siégeaient  que  dans  des  cas  spéciaux,  déterminés 
par  la  nature  de  la  cause  et  la  qualité  des  personnes  : 
c'est  dans  une  assemblée  de  ce  genre  que  furent  lus  en 
4099,  à  Jérusalem,  les  lois  et  statuts  rédigés  par  Godefroy 
de  Bouillon  pour  le  royaume  de  Jérusalem  nouvellement 
établi  [Voy.  assises  de  Jérusalem  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.).  Lors  de  la  formation  des  parlements,  les  attribu- 
tions des  grandes  assises  passèrent  aux  nouveaux  corps 
judiciaires  :  les  assises  ordinaires  furent  seules  maintenues. 
—  Auj.  le  nom  d'assises  ne  s'applique  plus  qu'aux  cours 
d'assises,  tribunaux  institués  pour  juger  les  alfairos  crimi- 
nelles, avec  le  secours  d'un  jury.  }oy.  cour. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  chaque  rangée  horizon- 
tale de  pierres  dont  est  composé  le  mur  d'un  édifice. 
Pour  plus  de  solidité,  toutes  les  assises  doivent  être  d'une 
égale  hauteur,  et  les  pierres  reposer  sur  leur  lit,  c.-à-d. 
sur  la  même  base  que  celle  sur  laquelle  elles  gisaient 
dans  la  carrière. 

En  Géologie,  on  désigne  sous  le  nom  d'assises,  ou  aussi 


do  strates  ou  de  couches,  les  bancs  superposés  de- 
masses  minérales  qui  ont  été  déposées  par  les  eaux  à  des 
époques  successives;  ces  bancs  sont  presque  toujours 
séparés  par  des  plans  de  stratification.  Voy.  couches  et 
.stratificatio.n. 

assise  génératrice,  en  Botanique,  se  dit  d'un  ensemble 
de  cellules  en  voie  de  multiplication.  On  observe  deux 
assises  génératrices  dans  la  lige  et  la  racine  des  Dicotylé- 
dones et  des  Gymnospermes  :  une  assise  dans  l'écorcc, 
produisant  du  lîègc,  et  une  assise  plus  profonde,  placée 
dans  le  cylindre  central,  et  produisant  du  bois  et  du 
liber. 

ASSISE  pilifère,  so  dit  de  l'ensemble  des  cellules  super- 
ficielles de  la  racine  qui  produisent  les  poils  radicaux. 

ASSISTANCE  publique  [d'assister).  Sous  ce  nom  on 
réunit  auj.  tous  les  moyens  par  lesquels  la  société  vient  ai 
secours  do  quelqu'un  do  ses  membres  :  ce  n'est  guère 
qu'une  autre  dénomination  de  ce  que  la  religion  avait 
appelé  charité,  et  la  philosophie  philanthropie,  bienfai- 
sance. La  Constitution  de  1848  taisait  à  l'Etat  un  devoir- 
do  X'assistance  :  «  La  République,  y  est-il  dit  [Préamb., 
art.  viii),  doit,  par  une  assistance  fraternelle,  assurer 
l'existence  des  citoyens  nécessiteux,  soit  on  leur  procurant 
du  travail  dans  les  limites  do  ses  ressources,  soit  on  don- 
nant, à  défaut  de  la  famille,  des  secours  à  ceux  qui  sont 
hors  d'état  de  travailler.  »  A  l'assistance  se  rapportent  les 
Crèches,  les  Salles  d'asile,  les  Ecoles  gratuites,  les- 
Caisses  d'épargne,  les  Hôpitaux,  Hospices  ol  Asiles  de 
vieillards  et  d'infirmes  do  tout  genre,  aveugles,  sourds- 
muets,  etc.,  les  Bureaiix  de  bienfaisance;  tous  établisse- 
ments créés  bien  avant  1848  pour  aider  et  soulager 
l'homme  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  positions;  il  y 
a  été  ajouté  depuis  1848  plusieurs  institutions  utiles  :  la 
Caisse  de  retraite  pour  la  Vieillesse  (loi  du  18  juin- 
1850),  l'organisation  légale  des  Sociétés  de  Secours  mu- 
tuels (15  juillet  1850)  et  do  V Apprentissage  (22  février 
1851),  V Assistance  judiciaire  (22  janvier  1851).  En 
1891,  le  ministre  de  l'intérieur  a  soumis  aux  Chambres 
françaises  un  projet  organisant  une  caisse  de  retraites 
pour  la  vieillesse.  —  En  Allemagne  et  en  Autriche 
fonctionnent  des  caisses  nationales  de  secours  contre 
la  maladie,  les  accidents  et  la  vieillesse;  en  Angle- 
terre existent  dos  Worhhouses  [Voy.  ce  mot).  —  On 
doit  à  M.  A.  Monnier  l'Histoire  de  l'Assistance  publique 
(1856). 

L'Assistance  judiciaire,  organisée  par  la  loi  du  30  janv. 
1851,  consiste  dans  l'immunité  des  frais  de  justice  accordée 
aux  indigents  par  un  bureau  d'assistance  judiciaire  con- 
stitué auprès  de  chaque  juridiction.  On  désigne  d'office  un 
avocat,  un  avoué  et  un  huissier  qui  doivent  faire  gratuite- 
ment les  actes  de  leur  ministère,  et  les  frais  de  justice 
sont  recouvrés  sur  l'adversaire  de  l'assisté  s'il  succomljc 
dans  son  procès.  Voy.  Dorignv,  de  l'Assistance  judiciaire- 
(Paris,  1852). 

ASSOCIATION  {d'associer).  Ce  mot  est  le  plus  souvent 
synonyme  do  société  ou  même  de  compagnie  :  ainsi  on< 
dit  association  politique,  religieuse,  commerciale,  etc. 
[Voy.  SOCIÉTÉ,  COMPAGNIE,  CONGRÉGATION').  —  Los  mombros 
de  l'association  ou  do  la  société  sont  dits  associés.  — 
Les  particuliers  ont  en  principe  le  droit  de  s'associer  pour 
la  poursuite  d'intérêts  communs,  économiques,  moraux, 
scientifiques,  etc.,  à  condition,  bien  entendu,  que  leur 
association  n'ait  pas  pour  but  d'entraver  la  liberté  d'autrui. 
Certaines  associations  sont  déclarées  par  la  loi  illicites  ; 
le  Code  pénal  (art.  291)  défend  en  principe  les  associa- 
tions de  plus  de  20  persojines  :  mais  depuis,  la  loi  du 
10  avril  1834,  le  décret  du  25  mars  1852,  la  loi  du 
10  juin  1868  et  la  loi  de  1884  sur  les  Syndicats  i)rofcssion- 
nols  ont  diversement  réglementé  le  droit  d'association  et 
de  réunion  [Voy.  rél-xiox).  —  Les  A.  de  malfaiteurs  sont 
punies  des  travaux  forcés  (C.  pén.,  art.  265). 

ASSOCIATION-  des  IDÉES,  liou  quc  Contractent  entre  elles 
deux  ou  plusieurs  idées,  soit  lorsqu'elles  sont  entrées  dans 
l'esprit  au  môme  moment,  soit  lorsqu'il  existe  entre  elles 
dos  analogies  ou  des  relations  logiques  (relations  de  prin- 
cipe à  conséquence,  de  signe  à  chose  signifiée,  etc.).  Ce 
lien  fait  que,  lorsoue  l'esprit  évoque  une  des  idées  asso- 
ciées, celle-ci  éveille  à  sa  suite  toutes  celles  (|ui  ont  été 
une  fois  associées  avec  elle.  Par  là  s'explique  la  revivis- 
cence des  souvenirs,  c.-à-d.  la  mémoire.  A  cette  repro- 
duction fidèle  des  idées  dans  l'ordre  de  leurs  associations 
primitives,  s'oppose  la  reproduction  plus  libre  qu'en  fout- 
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l'imagrinalion.  le  jugement  et  le  raisonnement,  lesquels 
introiiuisert  entre  les  idées  des  liaisons  nouvelles. 

ASSOCIATIONISME,  doctrine  professée  par  nombre  de 
philosophes  anglais  (Stuart  Mill,  etc.),  lesquels  prétendent 
faire  dériver  les  principes  les  plus  généraux  que  suit 
l'esprit  dans  l'organisation  de  ses  connaissances  (principes 
d'identité,  de  causalité,  etc.),  de  simples  associations  con- 
tractées entre  les  idées,  et  fortifiées  ultérieurement  par  la 
répétition  et  par  l'hérédité.  On  réfute  généralement  cette 
théorie  en  disant  que  les  principes,  loin  de  résulter  des 
associations,  ont  été  nécessaires  à  la  formation  des  asso- 
ciations elles-mêmes.  —  Voy.  E.  Rabier,  Leçons  de  Psy- 
chologie. 

ASSOLEMENT,  sj'stème  de  culture  qui  consiste  à  diviser 
le  terrain  d'une  exploitation  rurale  en  diverses  soles,  ou 
parties  successivement  affectées  à  la  culture  de  certaines 
récoltes,  de  manière  qu'au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  la  même  plante,  tour  à  tour  reçue  sur  les  diffé- 
rentes soles,  revienne  sur  la  première.  —  Certaines  plantes, 
comme  les  pois,  le  trèfle,  le  lin,  ne  réussissent  dans  le 
même  sol  qu'après  quelques  années;  il  y  en  a  même,  les 
céréales  par  exemple,  dont  la  culture  continue  dans  le 
même  terrain  va  jusqu'à  épuiser  le  sol.  On  a  remaroué, 
d'un  autre  côté,  qu'un  terrain  qui  se  refuse  à  la  produc- 
tion d'une  certaine  espèce  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être 
fertile  pour  d'autres.  Ces  expériences  réunies  ont  conduit 
à  la  pratique  de  Valternat  ou  rotation  des  récoltes,  au 
moyen  de  laquelle  on  a  essavé  de  remplacer  le  système 
des  jachères  [Voy.  ce  mot).  —  Il  existe  une  foule 
d'assolements,  suivant  la  nature  des  terrains;  le  plus 
vanté  est  celui  de  quatre  ans,  dit  du  Norfolk,  disposé 
dans  l'ordre  suivant  :  \"  année,  racines  fumées  et  bien 
labourées,  navets  ou  pommes  de  terre  ;  2"  année,  céréales 
d'hiver  (orge,  seigle  ou  froment)  ;  au  printemps,  dans  la 
céréale,  trèfle  qu'on  coupe  après  la  moisson;  3°  année, 
trèfle  dont  on  obtient  deux  coupes,  après  quoi  on  l'enterre, 
on  laboure  et  l'on  sème  une  céréale;  4°  année,  céréales. 
—  Dans  un  système  d'assolement  bien  entendu,  on  fait 
alterner  les  plantes  dans  un  ordre  tel  que  la  première 
n'enlève  pas  au  sol  les  substances  nécessaires  à  la  seconde, 
ni  celle-ci  les  substances  indispensables  à  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite;  de  telle  façon  qu'à  la  reprise  de  la  rota- 
tion, la  première  plante  retrouve,  ainsi  que  chacune  des 
suivantes,  une  nouvelle  affluence  des  substances  minérales 
qui  lui  conviennent  ;  la  possibilité  de  ce  résultat  tient  à 
l  emploi  des  Légumineuses,  qui  sont  des  plantes  amélio- 
rantes   Voy.  légumineuses). 

ASSONANCE,  ressemblance  approximative  de  son  dans 
les  finales  de  deux  ou  plusieure  mots  :  tombe,  07tde, 
feindre,  peintre,  etc.  Elle  diffère  de  la  rime  en  ce  que 
l'homophonie  est  produite  par  la  voyelle  accentuée,  sans 
tenir  compte  des  consonnes  qui  la  suivent,  mais  en  distin- 
guant les  finales  mascuUnes  des  féminines  [Voy.  l'article 
rime).  L'assonance  figure  dans  notre  poésie  primitive  (can- 
tilènes.  chanson  de  geste).  Dans  la  Chanson  de  Roland, 

[lar  exemple,  les  vers  d'un  couplet,  ou  laisse,  présenteront 
es  finales  suivantes  :  olive,  firent,  riches,  mie,  tindrent; 
dans  un  autre  :  tassais,  cheval,  apelat,  part,  carn. 
M.  Léon  Gautier  Ues  Epopées  françaises,  t.  I,  p.  355) 
compte  environ  30  chansons  assonancées,  et  15  où  l'asso- 
nance est  employée  concurremment  avec  la  rime.  L'asso- 
nance a  été  conservée  dans  la  versification  espagnole,  où 
l'on  accouple  les  finales  tengo,  contento,  dios,  dolor,  etc. 
Elle  apparaît  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  la  poésie 
allemande,  anglaise,  italienne.  Le  peuple  se  contente  sou- 
vent de  l'assonance  dans  les  chansons,  les  proverbes  :  dans 
une  vieille  ronde  du  Gàtinais,  nous  rencontrons  les  finales 
Parthenay.  avait,  fille,  dise.  Consulter  :  Raynouard, 
Des  formes  primitives  de  la  Versification  des  Trou- 
vères (Journal  des  Savants,  1833);  Becq  de  Fouquières, 
Traité  de  Versification  française;  L.  Quicherat,  id. 

ASSOUPISSEMENT.  Voy.  somnolence  et  coma. 

ASSURANCE  [A' assurer),  contrat  aléatoire  par  lequel 
une  personne  qu'on  nomme  assureur  s'engage  envers  une 
autre,  qu'on  nomme  assuré,  moyennant  un  prix  dit  prime 
d'assurance,  à  le  couvrir  de  certains  risques,  à  réparer 
les  accidents  ou  pertes  qu'il  peut  éprouver  :  cette  conven- 
tion s'établit  par  un  écrit  dit  police  d'assurance  {Voy.  po- 
lice). Outre  ces  .-1.  à  primes,  il  existe  un  autre  mode 
d'assurance,  dit  .4.  mutuelle,  consistant  dans  une  associa- 
tion de  p(!rsonnes  qui  conviennent  de  se  garantir  récipro- 
quement contre  certains  risques.  L'assurance  s'applique  à 


une  foule  d'objets  :  on  s'assure  contre  les  risques  de  mer, 
l'incendie,  la  grêle,  les  accidents  de  tout  genre,  les 
chances  de  mort,  les  faillites,  etc.  ;  on  peut,  par  le  même 
moyen,  parer  à  toutes  sortes  d'éventualités,  préparer  une 
dot  pour  ses  enfants,  se  créer  un  revenu  pour  sa  vieil- 
lesse, etc.  Il  existe  en  France  et  à  l'étranger  une  foule 
d'institutions  formées  pour  ce  but  :  les  principales  à  Paris 
sont  :  pour  les  risques  de  mer,  la  Compagnie  d'assurance 
maritime,  fondée  en  1818,  la  Sécurité  (1736),  l'Union 
des  ports,  le  Lloyd  français;  — contre  l'incendie,  la 
Société  mutuelle,  qui  date  de  1816,  le  Soleil,  le  Phénix, 
la  Compagnie  nationale  (ci-devant  royale),  créée  en 
1820,  la  Providence  (1838),  la  Fraternelle,  la  Sala- 
mandre; contre  la  grêle,  la  Cérès,  V Etoile,  l'Lhiion 
générale;  —  contre  la  mortalité,  la  Compagnie  natio- 
nale, la  Compagnie  d'assurances  générales,  la  Con- 
corde, etc.  Voy.  ACTUAIRE.  —  Le  Code  de  commerce 
(art.  332-396),  reproduisant  la  plupart  des  dispositions 
des  ordonnances  de  1681  et  de  1779,  a  réglé  tout  ce  qui 
regarde  les  assurances,  spécialement  les  assurances  mari- 
times. —  Pour  favoriser  plus  largement  encore  le  déve- 
loppement des  assurances,  une  loi  du  24  juillet  1867  a 
décidé  que  toutes  les  sociétés  d'assurances  autres  que 
celles  sur  la  vie  pourraient  se  former  sans  autorisation 
préalable.  Néanmoins  les  incertitudes  de  la  jurisprudence, 
notamment  en  tout  ce  qui  concerne  les  cas  de  résiliation 
et  les  indemnités,  sont  encore  auj.  la  source  de  fréquents 
procès,  et  le  besoin  d'une  loi  spéciale  sur  les  diverses 
sortes  d'assurances  est  donc  à  désirer.  Voy.  à  cet  égard 
l'excellent  Traité  des  assurances  sur  la  vie  publié  en 
1884  par  M.  Em.  Couteau.  —  L'origine  des  assurances 
est  toute  moderne  :  l'idée  en  paraît  due  aux  Italiens; 
c'est  aux  risques  de  mer  qu'elles  s'appliquèrent  d'abord. 
On  en  trouve  la  trace  au  moyen  âge,  dans  les  règlements 
des  grandes  villes  nautiques,  Oleron,  Rouen,  Barcelone, 
Anvers,  Amsterdam.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que 
les  assurances  furent  appliquées  aux  propriétés  terrestres  : 
la  première  société  d'assurances  des  maisons  fut  créée  à 
Londres  en  1684;  en  France,  des  essais  du  même  genre 
avaient  été  faits  en  1754  et  1786;  mais  ce  n'est  que  de 
1816  que  date  vraiment  chez  nous  l'établissement  du 
système  des  assurances.  —  C'est  aussi  à  l'Angleterre  que 
sont  dues  les  assurances  sur  la  vie  :  la  première  société 
de  ce  genre  date  de  1706.  Longtemps  repoussées  en  France 
par  d'absurdes  préjugés,  les  assurances  sur  la  vie,  tentées 
sans  succès  en  1787,  ne  s'établirent  qu'en  1819,  époque 
de  la  fondation  de  la  Compagnie  d'assurances  générales 
sur  la  vie  des  hommes. 

ASTACUS,  nom  latin  de  I'écrevisse. 

ASTARTÉ  (nom  mythologique),  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  inlégropalléales,  et 
tvpe  de  la  famille  des  Astartidées  :  coquille  équivalve. 
épaisse  et  comprimée,  à  crochets  peu  saillants,  sous  les- 
quels on  observe  une  lunule  prononcée;  ligament  externe, 
cliarnière  à  deux  dents  cardinales.  On  en  trouve  quelques 
espèces  vivantes  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Médi- 
terranée, et  beaucoup  d'espèces  fossiles  dans  presque  tous 
les  terrains  tertiaires  et  secondaires. 

ASTARTIEN.  Voy.  séquanien. 

ASTATIQUE.  Voy.  aiguille  aimantée. 

ASTÉISME.  l'oy.  ironie. 

ASTER  (du  gr.  àdTfip,  étoile),  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroîdées,  sous-tribu  des  Astéri- 
nées,  renferme  des  herbes  vivaces  presque  toutes  origi- 
naires de  l'Amérique  du  Nord  :  ce  sont  des  piaules 
robustes  à  rhizomes  rampants,  à  tiges  souvent  rameuses, 
se  couvrant  à  l'automne  de  fleurs  étoilées,  nombreuses  et 
de  couleurs  variées.  Elles  conviennent  à  l'ornement  des 
parterres,  mais  épuisent  beaucoup  la  terre.  On  les  multi- 
plie par  la  division  de  leurs  touffes.  Parmi  les  nombreuses 
espèces  de  ce  çenre,  nous  citerons  :  Y  A.  des  Alpes 
[A.  alpinus),  qui  donne  en  été  de  grandes  fleurs  à  rayons 
violets;  VA.  œil  du  Christ  [A.  amellus),  à  fleurs  bleues; 
r.4.  rose,  VA.  de  la  Nouvelle-Angleterre,  VA.  à  grandes 
fleurs,  VA.  horizontal,  VA.  soyeux  du  Mississipi,  VA.  en 
gazon,  VA.  de  Revers,  propre  aux  bordures,  etc.  — 
Quant  à  VA.  sinensis  ou  Reine-Marguerite,  il  fait  main- 
tenant partie  du  genre  Callistèphe.  Voy.  ce  mot. 

ASTÉRIE  (du  gr.  àaT^ip) ,  ou  Etoile  de  mer,  genre 
d'Echinodermes,  type  de  l'ordre  des  Astéroïdécs  et  de  la 
famille  des  Asténdces.  Les  Astéries  habitent  toutes  les 
eaux  marines.  Elles  vivent  de  mollusques,  et  sont  très 
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voraccs.  Elles  abondent  assez  sur  les  côtes  de  la  Manche 

four  qu'on  les  emploie  à  fumer  les  terres.  L'A.  rouge  et 
A.  à  aigretlrs  sont  les  espèces  les  plus  communes  sur 
nos  côtes. 

ASTKniE,  en  Minéralogie.  Voy.  astérisme:. 

ASTER  IDÉES,  astkrinées.  }oy.  astéroïdées. 

ASTÉRISME  (ilu  pr.  à(TTepiff|ji(>î),  en  Astronomie,  syno- 
njnu'  de  Constellation.  Voy.  ce  mot. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Astérismes  ou  Astéries  ces 
étoiles  brillantes  qu'on  aperçoit  dans  certains  cristaux  na- 
turels, tels  que  le  grenat,  le  saphir,  quand  ils  rélléchissent 
une  nvc  lumière,  ou  quand  on  regarde  la  lumière  d'une 
bougie  à  travers  ces  substances.  Cet  effet  est  dû  aux  stries 
qui  se  trouvent  dans  ces  cristaux. 

ASTÉRISQUE  (du  gr.  àuTeptcnco;),  en  termes  de  Typo- 
graphie, petit  signe  en  forme  d'étoile  (*)  que  l'on  met 
dans  le  texte  pour  marquer  un  renvoi.  On  l'emploie  aussi 
comme  sigiie  conventionnel. 

ASTÉROÏDE  (du  gr.  àatfjp,  étoile,  et  elSoî,  forme), nom 
donné  par  les  astronomes  aux  petites  planètes  lélescopiques 
(  Voy.  planètes]  .  —  On  a  aussi  donne  ce  nom  à  ces  corpus- 
cules qui  circulent  dans  l'espace  et  qui  sont  la  cause  pro- 
bable des  Etoiles  filantes  et  des  Aérolithes.  [Voy.  ces 
mots) . 

ASTÉROÏDÉES  [lY Astérie,  g.-type),  classe  d'animaux,  de 
l'embranchement  des  Echinodermes  :  corps  stelliforme, 
déprimé,  pourvu  de  5  bras  creux,  qui  ne  sont  que  la  con- 
tinuation du  corps  et  servent  à  renfermer  les  viscères; 
bouches  qui  parfois  sert  en  même  temps  d'anus;  pédicules 
respiratoires  rétractiles;  charpente  testacée  extérieure, 
composée  de  plaques  en  nombre  variable,  qui  portent  des 
épines  testacées.  Les  Astéroïdées  se  tiennent  la  bouche  en 
bas,  et  rampent  sur  le  sol.  —  Les  principales  familles  sont 
les  Astériaées  et  les  Crénastéridées. 

ASTÉuoiDÉES  [d'Aster,  g.-type),  tribu  de  la  famille  des 
Composées  :  fleurs  hermaphrodites  en  capitules,  le  plus 
souvent  radiées  ;  ovaire  comprimé  des  deux  côtés,  à  aigrette 
irrégulière,  branches  du  style  arquées  en  dedans,  conver- 
gentes, et  poilues  intérieurement,  à  leur  sommet.  Cette 
tribu  forme  4  sous-tribus  :  Astérinées,  Tarchonantliées, 
Inulées,  Buphtalmées. 

ASTÉROPE,  SSô"*  petite  planète,  trouvée  le  H  mai  1883 
par  BuricIIy  à  Marseille.  Voy.  planètes 

ASTÉROPE,  A'  des  Pléiades,  étoile  de  grandeur  7,8.  Voy. 

PLÉIADES. 

ASTÉROPHYLLITES  (du  gr.  à<STf\a,  étoile,  et  mû)i>kOV, 
feuille),  plantes  fossiles  dont  les  feuilles  forment  oe  nom- 
breux verticilles  étoiles,  se  répartissent  actuellement  dans 
différents  genres  paléozo'iques  d'Equisétacées  et  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  terrains  houillers. 

ASTHÉNIE  (du  gr.  àuOsvEia),  en  Médecine,  est  synonyme 
de  débilité,  faiblesse.  Dans  le  système  médical  de  Brown, 
c'était  l'abaissement  de  l'incitabilité  au-dessous  du  degré 
normal  qui  constitue  la  santé. 

ASTHME  (du  gr.  âff6[ia,  respiration  pénible;,  névrose  de 
l'appareil  respiratoire,  caractérisée  par  la  difficulté  de  res- 
pirer, revenant  par  accès  ordinairement  irréguliers,  iné- 
gaux, et  non  accompagnés  de  fièvre.  h'Â.  est  tantôt  essen- 
tiel, tantôt  secondaire  à  des  troubles  du  cœur,  des  gros 
vaisseaux  et  des  poumons.  On  explique  VA.  essentiel  par  un 
spasme  nerveux  ou  par  l'accumulation  d'une  sécrétion 
épaisse  des  bronches  ou  par  ces  deux  théories  à  la  fois. 
—  Cette  affection  est  plus  commune  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes 
gens  ;  elle  est  ordinairement  héréditaire. 

Les  accès  se  manifestent  presque  toujours  le  soir  ou 
pendant  la  nuit  :  ils  sont  quelquefois  annoncés  par  des 
bâillements,  des  flatuosités;  plus  souvent,  l'invasion  est 
subite  :  elle  débute  par  un  sentiment  de  resserrement  de 
la  poitrine  ;  le  malade  ne  peut  rester  couché  ;  il  s'agite  et 
cramt  d'étouffer;  la  respiration  est  précipitée,  haletante, 
entrecoupée,  bruyante  ;  la  toux  est  pénible  ou  suffocante 
et  convulsive  ;  la  figure  est  pâle  et  altérée  ;  enfin  les  acci- 
dents se  calmentt  la  toux  s'humecte,  l'expectoration  s'établit. 

Cette  maladie  est  le  plus  souvent  incurable  sans  être  mor- 
telle. Le  premier  soin  doit  être  d'éloigner  de  l'asthmatique 
tout  ce  qui  peut  empêcher  le  libre  accès  de  l'air  ou  gêner 
la  respiration.  On  traite  l'accès  par  les  injections  de  mor- 
phine ou  de  pilocarpine,  les  inhalations  d'iodure  d'éthyle, 
(le  pyridine  (dont  on  met  4  à  5  grammes  dans  une  assiette 
dans  la  chambre  du  malade),  les  fumigations  de  papier  nitré. 
En  dehors  de  l'accès  on  donne  de  l'iodure  de  potassium,  de 


la  gomme  ammoniaque,  des  préparations  arsenicales  pour 
modifier  la  sécrétion   des  bronches.  Contre  le  spasme   on 

rirescrit  le  bromure  de  potassium,  la  belladone,  le  datura, 
es  plantes  béchiques.  Les  malades  doivent  habiter  les  en- 
droits où  ils  n'ont  pas  d'accès.  Tel  malade  est  asthmatique 
dans  une  ville  et  ne  l'est  pas  dans  l'autre,  ou  bien  dans 
une  même  ville  il  y  a  certains  quartiers  plus  favorables  ; 
chose  remarquable,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  sains 
et  les  mieux  aérés.  On  surveillera  attentivement  les  fonc- 
tions digestives.  Les  asthmatiques  doivent  éviter  les  pous- 
sières irritantes,  qui  provoquent  souvent  des  accès,  ou  cer- 
taines émanations  odorantes,  comme  celle  du  foin  (.4.  des 
foins).  Les  eaux  minérales  de  Royat,  de  Plombières,  d'Aix, 
celles  de  la  Bourboule,  du  Mont-Dore  jouissent  d'une 
grande  réputation. 

ASTICOTS  [à' asticoter,  remuer),  nom  vulgaire  des  larves 
de  plusieurs  espèces  de  mouches  [Musca  Csesar,  M.  calli- 
phora,M.  vivipara).  Ces  larves,  qui  se  développent  dans 
la  viande,  servent  d'appât  pour  la  pêche  et  sont  aussi  em- 
ployées pour  l'engraissement  de  la  volaille  et  des  faisans. 
Pour  se  les  procurer  en  grande  quantité,  on  étale  sur  le 
sol  des  débris  d'animaux,  qu'on  recouvre  de  paille.  Les 
mouches,  attirées  par  l'odeur,  y  déposent  leurs  œufs,  et  au 
bout  de  quelques  jours  toute  la  matière  n'est  plus  qu'une 
masse  de  larves,  qu'on  nomme  verminière. 

ASTIGMATIQUE  (réfraction)  (du  gr.  à  priv.  et  ax^ypia, 
point),  réfraction  qui  se  produit  lorsque  la  surface  de  sé- 
paration de  deux  milieux  réfringents  est  un  ellipsoïde  à 
trois  axes  inégaux.  C'est  le  cas  notamment  à  la  face  anté- 
rieure de  la  cornée  de  l'œil,  chez  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus.  Voy.  astigmatisme. 

ASTIGMATISME,  disposition  particulière  présentée  par 
la  cornée  de  l'œil,  dont  les  faces,  au  lieu  d'avoir  une  cour- 
bure constante  dans  tous  les  méridiens,  se  trouvent  être 
des  surfaces  à  courbure  variable,  par  exemple  des  ellip- 
soïdes à  trois  axes  inégaux  [Voy.  réfraction).  Dans  un  œil 
astigmate,  des  rayons  monochromatiques  parallèles  venant 
du  dehors  ne  convergent  pas  en  un  point  unique  de  la 
rétine,  et  inversement  un  point  lumineux  donne  comme 
image  sur  la  rétine  une  surface  et  non  un  point.  Chez  les 
astigmates,  la  vue  n'est  jamais  nettement  distincte;  elle 
est  surtout  confuse  dans  une  direction  déterminée,  corres- 
pondant au  méridien  de  plus  grande  courbure  à  la  surface 
du  cristallin  ;  elle  présente  son  maximum  de  netteté,  au  con- 
traire, dans  la  direction  perpendiculaire.  —  Lorsque  VA. 
est  régulier,  c'est-à-dire  lorsque  la  courbure  du  cristallin 
varie  d'une  façon  régulière,  on  corrige  ce  défaut  de  l'œil 
à  laide  de  verres  cylindriques.  Lorsque  VA.  est  irrégulier, 
aucune  lentille  de  verre  ne  peut  rétablir  une  vue  normale. 
—  L'astigmatisme  est  très  répandu,  mais  souvent  sa  faible 
intensité  fait  qu'il  passe  inaperçu. 

ASTRAGALE  (du  gr.  àaTpdyaAOç),  en  Anatomie,  os  du 
tarse  reposant  sur  le  calcanéum  et  s'emboîtant  dans  les 
deux  os  de  la  jambe. 

En  Architecture,  c'est  la  moulure  qui  sépare  le  chapiteau 
du  fût  de  la  colonne.  Dans  les  ordres  romains,  l'astragale 
fait  partie  du  fût.  Il  est  composé  d'un  cavet,  d'un  filet  et 
d'un  tore.  Mais  à  partir  du  xi'  siècle  on  voit  presque  tou- 
jours l'astragale  tenir  au  chapiteau,  afin  d'éviter  l'évidement 
considérable  que  son  dégagement  oblige  de  faire  sur  le  fût. 
astragale,  Astragalus,  genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  tribu  des  Lotées  :  fleurs  disposées  en  épi,  feuilles 
ailées,  fruit  court  et  renflé,  divisé  en  2  loges,  et  dont  les 
graines  simulent  l'os  du  talon.  Ce  genre  a  plus  de  150  es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  VA.  bœlicus,  ori- 
ginaire du  Portugal  et  dont  les  graines  passent  pour  être  le 
meilleur  succédané  du  café;  VA.  verus  et  1'^.  gummifer, 
plantes  épineuses  qui  produisent  la  gomme  adragante  (  Voy. 
gomme),  tandis  que  1'^.  tragacantha.  maigre  son  nom, 
n'en  donne  pas;  1'.^.  à  feuilles  de  réglisse,  ou  Réglisse 
sauvage,  plante  fourragère  qui  croît  dans  les  prairies  om- 
bragées ;  lA.  varius  et  1'^.  onobrychis,  que  l'on  cultive 
pour  leurs  belles  fleurs  bleues  en  épis  et  en  grappes. 

ASTRAKAN  ou  astracan  (du  nom  de  ville  Astrakan), 
sorte  de  fourrure  faite  avec  de  la  laine  d'agneau  frisée. 

ASTRANCE.  Astrantia,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Saniculées,  composé  d'herbes  vivaces,  à 
feuilles  palmées,  à  ombelles  multicolores,  longuement  pé- 
diculées  et  à  fleurs  blanches  ou  roses.  L'^.  conmiune  est 
une  herbe  vivace  qui  se  trouve  dans  les  prairies  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  On  en  cultive  deux  variétés  :  1'^.  major 
ou  Radiaire,  à  fleurs  d'un  blanc  rougeâtre,  et  r.4.  minor 
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ou  Petite  Radiaire.   Pour  VA.  angustifolia,  voy.  ellé- 

BOIU.NE. 

ASTRE  (du  gr.  àTCT,û),  terme  général  qui  s'applique  à 
tous  les  corps  célestes  Voy.  astronomie).  —  On  a  longtemps 
attribué  aux  astres  une  influence  sur  les  destinées  des 
hommes  :  d'où  V Astrologie  (Voy.  ce  mot).  La  science  mo- 
derne a  dissipé  ces  préjugés. 

ASTRÉE  (du  gr.  i^-zr^ç,'',  nom  donné  à  tous  les  Polypes 
caractérisés  par  la  disposition  étoilée  des  lames  qui  garnis- 
sent intérieurement  chacune  des  loges  du  Polypier.  Les 
Astrées  abondent  dans  les  mers  intertropicales.  On  en  trouve 
beaucoup  de  fossiles. 

ASTRÉE  il'),  roman,  longtemps  populaire  en  France,  d'Ho- 
noré d'Lrfé  (1568-16'25).  L'auteur,  s'inspirant  des  pasto- 
rales, alors  à  la  mode  en  Espagne  et  en  Italie,  et  aussi 
des  épisodes  champêtres  fréquents  dans  nos  romans  de 
chevalerie,  nous  transporte  dans  le  Forez,  sa  patrie,  sur 
les  bords  du  Lignon  :  et  nous  raconte  les  amours  du  ber- 
ger Céladon  et  de  la  bergère  Astrée. 

ASTRÉE.  5'  petite  planète,  trouvée  le  8  déc.  1845  par 
Hencke  à  Driesen.  Voy.  planètes. 

ASTRILD.  Estrilda.  oiseau.  Voy.  sé.négali. 

ASTRINGENTS  (du  lat.  astringere),  substances  qui  ont 
la  propriété  de  resserrer  les  parties  avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact.  La  médecine  les  emploie  pour  arrêter  les 
évacuations  sanguines  ou  autres.  Ce  sont,  en  général,  les 
acides  acétique,  chlorliydrique,  sulfurique,  azotique  éten- 
dus d'eau  ou  alcoolisés,  l'alun,  plusieurs  sulfates,  les  sels 
de  plomb,  le  tannin,  la  noix  de  galle,  le  cachou,  leratanhia, 
le  grenadier,  la  tormentille,  l'écorce  de  chêne,  le  coing,  etc. 
—  On  emploie  aussi  en  guise  d'astringents  l'eau  très 
froide,  la  glace  et  les  mélanges  réfrigérants. 

ASTROÏTES  (du  gr.  iisToov),  nom  employé  par  quelques 
naturalistes  pour  désigner  des  Polvpiers  à  cellules  étoilées, 
tels  que  les  Astrées  et  particulièrement  les  Astrées  fos- 
siles :  ces  derniers  sont  appelés  aussi  Stellites. 

ASTROLABE  du  gr.  àîTpoXâSo;},  instrument  qui  ser- 
vait jadis  à  observer  les  astres  et  à  mesurer  la  longitude. 
On  distinguait  :  r.4.  armillaire,  qui  ressemblait  à  notre 
sphère  armillaire;  il  était  formé  de  4  cercles  placés  l'un 
dans  l'autre  :  le  l""^  représentait  l'écliptique  ;  un  2",  le  co- 
lure  des  solstices;  le  o'  tournait  autour  des  pôles  de  l'é- 
cliptique et  indiquait  les  longitudes;  le  4*^,  ou  l'interne, 
portait  deux  pinnules  qui  servaient  à  viser  un  astre  quelcon- 
que: —  1'^.  planisphère  ou  polaire,  qui  figurait  la  pro- 
jection du  globe  faite  sur  un  plan  parallèle  à  l'équateur 
fiar  des  lignes  tracées  de  l'un  des  pôles,  et  où  par  suite 
es  méridiens  étaient  représentés  par  des  lignes  droites  : 
c'était  une  sorte  de  mappemonde;  —  1'^.  de  nier,  instru- 
ment analogue  aux  précédents,  qui  servait  pour  prendre 
en  mer  la  hauteur  du  pôle,  celle  du  soleil,  d'une 
étoile,  etc.  —  L'invention  de  l'astrolabe  armillaire  est  due 
à  llipparque.  Ptolémée  en  faisait  un  fréquent  usage. 

ASTROLOGIE  (du  gr.  iTTpoAOvîa;,  prétendue  science 
au  moyen  de  laquelle  on  se  flattait  de  prédire  l'avenir.  On 
distinguait  :  r.4.  naturelle,  qui  avait  pour  objet  de  pré- 
dire le  retour  des  astres,  les  éclipses,  les  marées,  et  même 
les  changements  de  temps,  les  tempêtes,  les  sécheresses 
et  les  inondations,  que  l'on  attribuait  à  l'influence  des  as- 
tres; et  r.4.  judiciaire,  par  laquelle  on  prétendait  pou- 
voir, au  moyen  de  la  présence  des  astres  et  de  leur  aspect, 
prédire  les  destinées  des  hommes  et  des  empires.  La  pre- 
mière s'appuyait  sur  les  données  de  l'astronomie  et  de  la 
météorologie:  la  seconde,  la  seule  que  l'on  désigne  auj. 
sous  le  nom  d'astrologie,  était  la  conséquence  des  idées 
erronées  qu'on  avait  sur  le  svstème  du  monde.  Voy. 
A.  Maury,  la  Magie  et  l'Astrologie.  —  Confondue 
d'abord  avec  l'astronomie,  l'astrologie  paraît  être  née 
comme  elle  en  Chaldée  :  c'est  pourquoi  les  anciens 
nommaient  les  astrologues  Chaldéens;  ils  les  appelaient 
aussi  Mathématiciens,  à  cause  des  calculs  auxquels  ils  se 
livraient.  De  Chaldée  l'astrologie  passa  en  Egypte,  puis  en 
Grèce  et  en  Italie  ;  recueillie  par  les  Arabes,  elle  fut  por- 
tée par  eux  en  Espagne  et  dans  tout  l'Occident.  Pendant 
longtemps  il  y  a  eu  des  astrologues  auprès  des  princes,  et 
il  ne  naissait  pas  un  personnage  de  quelque  importance 
sans  qu'on  appelât  un  astrologue  pour  tirer  .son  horoscope. 
—  Les  abus  auxquels  donnèrent  lieu  les  prédictions  de  ces 
faux  savants  firent  souvent  prendre  contre  eux  des  mesures 
sévères  :  Auguste  remit  en  vigueur  d'anciennes  lois  qui 
les  condamnaient  à  mort  :  Constance  ordonna  qu'ils  fussent 
mis  à  la  question  ;  Charlemagne  rendit  contre  eux  plusieurs 


édits ;  Sixte  V  fulmina  l'anathème ;  Urbain  \III  les  menaç* 
du  dernier  supplice  ;  en  France,  Henri  III  (1579) ,  Louis  XIIl 
(1628),  Louis  Xiy  (1682)  les  frappèrent  des  peines  les  plus 
sévères.  Mais,  d'un  autre  côté,  des  princes  puissants,  Ti- 
bère, Louis  XI,  Charles-Quint,  Catherine  de  Médicis,  les 
protégèrent  ouvertement.  Malgré  ces  appuis,  l'astrologie 
perdit  de  son  crédit  à  mesure  que  la  science  fit  des  pro- 
grès. Cependant  elle  ne  fut  abandonnée  par  les  savants  que 
dans  les  temps  modernes.  La  plupart  des  écrits  de  Kepler 
se  rapportent  à  l'astrologie.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  au- 
jourd'hui de  descendre  dans  les  classes  peu  instruites  pour 
trouver  encore  une  croyance  inébranlable  à  l'influence  des 
astres  sur  une  foule  de  phénomènes.  —  Les  plus  célèbres 
astrologues  sont  :  Cardan,  Regioinontanus.  J.  Stœffler, Tho- 
mas de  Pisaii  (père  de  la  célèbre  Christine  de  Pisan),  Cômc 
Ruggieri,  astrologue  de  Catherine  de  Médicis,  les  >'ostrada- 
mus,  Philippe  et  Matthieu  Laensberg,  etc. 

ASTROMÈTRE.  Voy.  héliomèthe. 

ASTRONOMIE  (du  gr.  àaTpovofjLta),  science  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  des  astres  et  des  lois  qui  règlent 
leurs  mouvements.  Quand  elle  est  purement  descriptive, 
elle  prend  le  nom  d' Uranographie  (d'ojoav^;,  ciel)  ou 
de  Cosmographie  (de  xôjpio;,  monde).  —  On  attribue 
aux  Chaldéens  les  premières  notions  de  l'astronomie,, 
qui,  dans  l'origine,  ne  se  séparait  pas  de  l'astrologie. 
Leurs  obsenations  se  rapportent  surtout  aux  mouve- 
ments des  constellations,  ainsi  qu'à  la  marche  du  soleil 
et  aux  phases  de  la  lune.  On  avait  remarqué  que  le  soleil, 
la  lune  et  les  planètes  alors  connues  ne  s'écartaient  jamais, 
dans  leurs  mouvements,  d'un  espace  circonscrit  ;  cette  ob- 
servation donna  l'idée  de  cette  zone  idéale  qu'on  a  nommée 
zodiaque,  et  de  sa  division  en  12  signes.  Les  Egyptiens 
avaient  aussi  des  connaissances  astronomiques,  ainsi  que 
le  prouvent  l'orientation  de  leurs  pyramides  et  leurs  zodia- 
ques. Les  Chinois  se  vantent  de  posséder  dans  leurs  annales 
les  observations  astronomiques  les  plus  anciennes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'histoire  de  l'astronomie  ne  commence,  en 
Occident,  qu'à  Thaïes  et  à  Pythagore.  D'après  la  tradition, 
le  premier.  600  ans  av.  J.-C,  enseigna  la  sphéricité  de  la 
terre,  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  expliqua  les  causes  des 
éclipses.  Les  disciples  de  Thaïes  introduisirent  l'usage  du 
gnomon  et  des  caries  géographiques.  Vers  la  même  époque, 
Pythagore  devinait  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  et 
sa  révolution  annuelle  autour  du  soleil,  qu'il  plaçait  au 
centre  du  monde.  Environ  un  siècle  après  Pythagore,  on 
voit  fleurir,  parmi  les  Grecs,  Méton  et  Euctémon,  et  plus 
tard  Callippe,  auxquels  on  doit  des  observations  précieuses. 
Cette  première  période  finit  à  Pythéas,  de  Marseille,  qui 
observa  la  longueur  méridienne  du  gnomon  au  solstice  d'été. 
—  A  dater  de  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie,  l'astro- 
nomie prit  une  forme  plus  rigoureuse  :  les  observations 
se  firent  alors  à  l'aide  d'instruments  ingénieux,  propres  à 
mesurer  les  angles,  et  les  calculs  s'exécutèrent  à  l'aide  des 
méthodes  trigonométriques.  Aristarque,  de  Samos  (280  av. 
J.-C.),  Hipparque  (160  av.  J.-C.)  et  Ptolémée  (140  après 
J.-C.)  sont  les  trois  astronomes  les  plus  illustres  de  cette 
école.  Aristarque  renouvela,  quoique  sans  succès,  les  idées 
de  Pvthagore.  Hipparque  inventa  l'astrolabe,  détermina  la 
durée  de  l'année  tropique,  forma  les  premières  tables  du 
soleil,  fixa  la  durée  des  révolutions  de  la  lune  relative- 
ment aux  étoiles  et  à  la  terre,  et  découvrit  la  précession 
des  équinoxes  ;  à  la  suite  d'Hipparque,  on  doit  citer  Gemi- 
nus,  qui  a  laissé  un  traité  d'Astronomie,  et  quelques  ob- 
servateurs, tels  qu'Agrippa,  Ménélaiis,  Théon,  Posidonius 
qui  reconnut  les  lois  du  phénomène  du  flux  et  du  reflux  ; 
Sosigènc,  que  César  fit  venir  d'Alexandrie  à  Rome  pour 
réformer  le  calendrier.  Enfin,  Ptolémée  coordonna,  dans 
VAlmageste,  tous  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  y 
ajouta  des  découvertes  nouvelles,  et  en  forma  im  système 
qu'adoptèrent  toutes  les  nations;  il  admettait  que  la  terre 
se  trouvait  placée  au  centre  du  monde,  et  que  les  astres 
se  mouvaient  autour  d'elle  dans  des  cercles  excentriques. 
Les  successeurs  de  Ptolémée  se  bornèrent  à  commenter 
ses  ou^Tages.  —  A  partir  du  viii*  siècle,  on  voit  l'astrono- 
mie en  faveur  chez  les  Arabes.  Les  astronomes  de  Ragdad, 
protégés  par  les  califes  abbassides,  dressèrent  de  nouvelles 
tables  du  soleil  et  de  la  lune  plus  exactes  que  celles  de 
Ptolémée  ;  ils  déterminèrent  la  durée  de  l'année  tropique, 
le  mouvement  de  l'apogée  du  soleil,  l'excentricité  de  l'or- 
bite de  cet  astre,  la  diminution  progressive  de  l'obliquité 
de  l'écliptique,  l'inégalité  lunaire  dite  variation,  eic.  :  enfin 
ils  mesurèrent,  dans  une  plaine  de  la  .Mésopotamie,  un 
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degré  du  méridien,  dans  le  but  d'obtenir  une  évaluation 
de  la  grandeur  de  la  terre.  —  Vers  la  fin  du  xm"  siècle, 
les  éludes  aslronomi(|ues  commencèrent  à  refleurir  en  Eu- 
rope; le  moiivcmenl  continua  durant  le  xiv  et  le  xv"  siè- 
cle :  Jean  Mullcr  i  Ucgiomonlanus)  et  Bernard  Walllier, 
sans  faire  aucune  découverte  importante,  préparèrent  la 
révolution  scientifique  qui  s'accomplit  au  xvi'  siècle.  — 
Copernic  fut  l'auteur  ae  cette  révolution  :  il  démontra 
les  erreurs  du  système  de  Ptolémée,  rendit  compte  de  la 
révolution  diurne  apparente  du  ciel  par  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre,  et  expliqua  la  précession  des  équi- 
noxes  par  un  mouvement  conique  de  1  axe  du  globe  ;  il  re- 
connut que  les  mouvements  directs  et  rétrogrades  des  pla- 
nètes ne  sont  que  des  apparences  produites  par  la  combi- 
naison du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil 
avec  le  mouvement  des  planètes.  —  Malgré  leur  évi- 
dence, les  idées  de  Copernic  eurent  longtemps  à  lutter 
contre  les  préjugés  de  la  routine  :  Galilée,  qui  défendait  ce 
svstème,  fut  traduit  devant  l'Inquisition  pour  avoir  voulu 
^appuyer  par  des  interprétations  hasardées  de  la  Bible,  et 
se  vit  'contraint  de  le  renier.  Tycho  Brahé  imagina  un  sys- 
tème mixte,  plaçant  la  terre  au  centre  du  monde  et  tai- 
sant tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  et  les  planètes  au- 
tour du  soleil.  Cependant,  les  découvertes  de  Kepler,  celles 
de  Galilée  lui-même  et  de  liuygens  mirent,  dès  la  fin  du 
xvn"  siècle,  les  opinions  de  Copernic  à  l'abri  do  toute  dis- 
cussion. Enfin,  Newton,  complétant  toutes  ces  découvertes, 
déduisit  des  lois  de  Kepler  le  principe  de  la  gravitation  uni- 
verselle, qui  explique  tous  les  mouvements  célestes  (1687). 
Depuis,  l'histoire  de  l'astronomie  mathématique  ne  présente 
guère  que  le  développement  de  ses  théories.  Mais  la  seconde 
moitié  du  xix"  siècle  a  été  particulièrement  féconde  pour  l'as- 
tronomie.—  L'introduction  du  spectroscope  par  Fraunhofer 
cl  la  découverte  de  l'analyse  spectrale  par  Kirchholî  et  Bunsen 
ont  permis  aux  astronomes  d'étudier  la  constitution  des  corps 
célestes  cl  récemment  de  reconnaître  les  mouvements  de 
ces  astres  suivant  la  ligne  qui  les  joint  à  la  terre.  Plus  ré- 
cemment, les  progrès  de  la  photographie  et  de  la  construc- 
tion mécanique  des  instruments  ont  ouvert  à  l'astronomie 
une  voie  nouvelle,  en  permettant  l'impression  simultanée, 
sur  un  même  cliché,  de  tous  les  astres  que  peuvent  mon- 
trer dans  leur  champ  les  plus  puissants  télescopes,  ou 
mjme  celle  des  spectres  stellaires. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  noms  des  astronomes  qui 
ont  illustré  les  derniers  siècles.  Les  noms  de  Clairaut,  La- 
grange,  Lalande,  Laplace,  Gauss,  Piazzi,  Arago,  Rœmer, 
Bessel,  Argelandcr,  Bradley,  AV.  Herschel,  Adams,  Le 
Verrier,  \V.  Struve,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
contemporains,  demeureront  immortels. 

Consulter  :  les  Traités  de  Lalande  (1792);  de  Laplace 
{Mécanique  céleste.  1799-1825);  de  Delambre  (1814)  ;  de 
Biot  (Traité  d'Astronomie  physique,  1805  et  1841); 
d'Hcrschel  (trad.  par  Cournot,  1836)  ;  de  Francœur 
[Astronomie  pratique]  ;  d'Arago  [Astronomie  populaire, 
posthume,  18o5);  de  Humboldt  [Cosmos);  de  Gliambers 
[Descriptive  Astronomy]  ;  de  Chauvenet  [Theoretical and 
practical  Astronomy]  ;  de  VVatson  ;  de  Brunow  [Astrono- 
mie sphérique  et  astronomie  pratique],  traduit  par 
André,  Lucas  et  Ray;  de  M.  Tisserand  [Traité  de  Mécani- 
que  céleste],  cl  les  Dictionnaires  d'Astronomie  de  J.  Cou- 
lier  (1824)  et  d'A.  Guvnemer  (1852)  ;  —  pour  l'histoire 
de  l'Astronomie,  Lalanrfe,  Bibliographie  astronomique; 
^onlnclu.  Histoire  des  Mathématiques  (1799);  Bailly, 
Hist.  de  l'Astronomie  ancienne  et  moderne  (1755-1805); 
Delambre,  Hist.  de  V Astronomie  (1817-21);  F.  Hœfer, 
idem  (18'73)  ;  Biot,  art.  Descartes  et  Newton  [Biographie 
universelle]  ;  Mathieu,  Hist.  de  l'Astronomie  au  xvni°  siè- 
cle (1827)  ;  Chasles,  Recherches  sur  l'Astronomie  indienne 
(1846);  Sédillot,  Tables  astronomiques  d'Ouloug-beg 
(1846-1853)  et  Histoire  des  Arabes  (1854)  ;  Houreau  et 
Lancasle,  Bibliographie  de  l'astronomie,  P.  Tannery,  Re- 
cherches sur  l'hist.  de  l'Astr.  anc.  (1893),  etc.  — L'Astro- 
nomie a  été  chantée,  chez  les  anciens,  par  Aratus  et  Manilius. 

Signes  astronomiques  :  Signes  du  zodiaque  :  T,  le 
Bélier;  '^,  le  Taureau;  Hi  les  Gémeaux;  0,  le  Cancer: 
Si,  le  Lion:  nf.  la  Vierge;  ^,  la  Balance;  in,  le  Scor- 
pion :  >*,  le  Sagittaire  ;  ;?,,  le  Capricorne;  ss,  le  Verseau; 
J( ,  les  Poissons.  —  Planètes  :  ©  figure  le  Soleil  ;  '^  ,  Mer- 
cure :  Ç ,  Vénus  ;  5  <  la  Terre  :  (j ,  la  Lune  ;  ^f ,  Mars  ; 
^ ,  Vesta  ;  ç  ,  Junon  ;  Ç ,  Cérès  ;  $  ,  Pallas  ;  ^,  Jupiter  : 
t) .  Saturne  ;  ^ ,  Herschel  ou  Uranus  ;  f,  Neptune  :  pour 
designer  les  planètes  télescopiques,  on  écrit  leur  numéro 


d'ordre  environne  d'un  cercle,  p.  ex.  0.  —  Q  signifie 
nœud  ascendant;  J^,  nœud  descendant.  —  Pour  les 
étoiles  fixes,  Braycr  a  imaginé  de  désigner  chacune 
des  étoiles  d'une  même  constellation  par  des  lettres 
grecques,  en  attribuant  les  premières  lettres  aux  étoiles 
les  plus  brillantes.  Les  lettres  latines  et  les  chiffres  ordi- 
naires sont  employés  à  la  suite  quand  le  nombre  des  astres 
est  trop  grand. 

ASTROPECTEN,  genre  d'Echinodermes  de  la  classe  des 
Stelléridés  et  de  l'ordre  des  Astcridés.  Ces  Etoiles  de 
mer  ont  le  corps  plat,  les  bras  très  allongés  et  munis  à  la 

Cartie  inférieure  de  2  rangées  de  tubes  ainl)ulacraires. 
'A.  aurantiacus  est  une  espèce  commune  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

ASTROSCOPE  (du  gr.  df^xpov  et  oxoiréto,  considérer), 
instrument  d'Astronomie  composé  de  deux  cônes,  sur  les 
faces  desquels  les  étoiles  et  les  constellations  sont  décri- 
tes, et  qui  donne  le  moyen  de  les  retrouver  aisément  dans 
le  ciel.  lia  été  inventé  en  1698  por  Schukhard,  de  Tubingue. 

ASTUR,  nom  latin  scientifique  de  I'autour. 

ASYMPTOTE  (du  gr.  à<TÛ[jntxa)"UOî,  qui  ne  coïncide  pas], 
se  dit,  en  Géométrie,  d'une  droite  qui  s'approche  indéfini- 
ment d'une  branche  de  courbe  :  la  distance  d'un  point  de 
la  courbe  à  son  asymptote  tend  vers  zéro  quand  le  point 
s'éloigne  indéfiniment  :  l'hyperbole  (  Voy.  ce  mot)  a  deux 
asymptotes. 

ASYMPTOTIQUE.  Si  on  considère  une  surface  qui  soit 
traversée  par  le  plan  tangent,  telle  que  l'hyperboloïdc  à 
une  nappe,  par  la  normale  en  chaque  point  de  cette  sur- 
face passeront  deux  plans  qui  la  couperont  suivant  deux 
courbes  planes  dont  la  courbure,  au  point  considéré,  sera 
nulle.  Les  tangentes  à  ces  deux  courbes  planes,  en  ce  point, 
sont  les  directions  asymptotiques  ;  les  lignes  asymptotiques 
d'une  surface  sont  tangentes  en  chacun  de  leurs  points  à 
une  direction  asvmptotique  en  ce  point. 

ATAKAIVIITE,oxychlorurede  cuivre  (CuCl*.5Cu  0.3 11*0], 
minéral  de  couleur  vert  foncé  dont  les  cristaux  sont  des 
octaèdres  à  base  rhombe.  On  le  trouve  dans  le  désert  d'A- 
takama  (Bolivie). 

ATALA,  152"  petite  planète,  trouvée  le  2  nov.  1875  par 
Paul  Henry  à  Paris.  Voy.  planètes. 

ATALANTE,  36"  petite  planète,  trouvée  le  5  oct.  1855  par 
Goldschmidt  à  Paris.  Voy.  planètes. 

ATARAXIE  (du  gr.  àxapaÇia),  imperturbabilité  de  l'âme, 
terme  de  la  Philosophie  post-aristotélique.  Pour  les  pyr- 
rhoniens,  les  stoïciens  et  les  épicuriens,  le  bonheur  consiste 
dans  un  calme  d'esprit  que  rien  ne  vient  troubler.  Le  sage 
arrive  à  ce  calme  par  la  suppression  de  toute  passion,  (li- 
sent les  trois  écoles  ;  les  pyrrhoniens  exigent  en  outre  la 
suppression  de  tout  jugement  sur  les  questions  transcen- 
dantes.  Voy.  APATHIE. 

ATAVISME  (du  lat.  alavus],  propriété  qu'ont  les  êtres 
vivants  de  transmettre  leurs  caractères  anatomiques  et 
physiologiques  à  leurs  descendants,  en  laissant  des  inlcr- 
vafles  d'une  ou  de  plusieurs  générations  pendant  lesquelles 
ces  caractères  peuvent  manquer  ;  telles  sont,  par  exemple, 
les  ressemblances  des  a'ieux  retrouvées  chez  les  petits- 
enfants;  c'est  une  forme  médiate  de  l'hérédité.  —  C'est 
par  un  effet  d'atavisme  que  les  plantes  hybrides  ont  une 
tendance  à  revenir  à  leurs  types  primitifs. 

ATAXIE  (du  gr.  aTa^îa,  désordre),  ensemble  de  phéno- 
mènes nerveux  remarquables  par  l'irrégularité  de  la  marche 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  liés.  Ils  indiquent  toujours 
un  trouble  des  fonctions  cérébrales  et  ont  pour  caractères 
l'affaiblissement,  la  perversion  des  sens,  un  état  convulsif 
ou  au  contraire  une  immobilité  absolue  de  la  face,  des 
soubresauts,  de  l'aphonie,  etc.  —  On  nommait  autrefois, 
d'après  Pinel,  fièvres  ataxiques  une  classe  de  fièvres  dont 
le  cours  présente  ces  phénomènes.  Aujourd'hui  en  admet 

3u'il  y  a  seulement  une  forme  ataxique  que  peuvent  revêtir 
ifférentes  fièvres,  la  fièvre  typhoïde  en  particulier. 
Ataxie  locomotrice  progressive,  maladie  étudiée  et 
décrite  par  Duchenne  de  Boulogne.  La  lésion  principale 
qui  constitue  cette  maladie  est  une  atrophie  des  racines 
nerveuses  qui  émanent  de  la  moelle  épinière.  Les  symptômes 
sont  :  un  défaut  considérable  de  coordination  des  mouve- 
ments, surtout  lorsque  ceux-ci  exigent  la  synergie  d'un 
grand  nombre  de  muscles,  dans  la  marche  particulière- 
mont  ;  une  perte  de  la  sensibilité  musculaire  :  de  l'anes- 
thésie  cutanée  ;  des  douleurs  fulgurantes  et  passagères  dans 
les  membres;  du  strabisme  et  de  l'amblyopie.  C'est  une 
affection  grave  mais  de  longue  durée,  et  qui  peut  offrir. 
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par  intenalles,  rémission  (te  quelques  symptômes.  On  a 
obtenu  de  I  amélioration  par  riivdrotlicrapie,  les  bains  sul- 
fureux, le  nitrate  dargent,  l'électricité.  On  a  préconisé 
dans  ces  deniiers  temps  la  suspension. 

ATÉ.  111°  petite  planète,  trouvée  le  14  août  1870  par 
C.  H.  F.  Peters  à  Clinton    Etals-Unis^.  Voy.  i'la>êtes. 

ATÈLE  du  gr.  àTcAT,;,  -mparfait  ,  Aides,  ffcnre  de 
Singes,  de  la  tribu  des  Ccbins  ou  Sapajous,  caractérisés 
par  leurs  mains  antérieures  dépourvues  de  pouce  ou 
n'ayant  qu'un  pouce  rudimentairc.  et  par  leur  queue  for- 
tement prenante,  calleuse  inférieurement,  à  sonexti-émité. 
Les  Atèles  sont  des  animaux  doux,  craintifs,  lents  dans 
leurs  mouvements  et  très  frileux  ;  leur  voix  est  un  siffle- 
ment faible  et  llùté.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  du  Sud.  Les  plus  connus  sont  :  r.4.  noir  ou 
Cayoït  et  le  Coaîta,  de  la  Guyane:  l'^.  métis  de  la  Co-, 
lombie,  VA.  pentadactyle  ou  Chatnek  et  le  Mikiri  du 
Pérou  et  de  la  Guyane. 

ATELIER  jadis  fl//e/ïer;  d'attelle,  lame  de  bois,  copeau). 
Ce  mot  (|ui,  dans  l'origine,  se  disait  spécialement  de  l'en- 
•  droit  où  travaille  le  menuisier,  désigne  aujourd'hui  tout 
lieu  où  des  ouvriers  sont  réunis  pour  y  travailler  en  com- 
mun. On  appelle  spécialement  chantiers  les  ateliers  oii  tra- 
vaillent les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les  scieurs  de 
long,  les  constructeurs  de  vaisseaux  [  Voy.  ouvrier,  apprenti, 
MAXCFACTURE.  TR.IVA".,  ctc).  —  On  3  appelé  Ateliers  de 
.  charité  des  ateliere  formés  temporairement  dans  les  hivers 
rigoureux,  dans  les  temps  de  disette  ou  de  stagnation  de 
commerce,  pour  donner  du  travail  à  ceux  qui  en  manquent. 
L'ouverture  en  France  de  ces  ateliers  d'urgence  remonte 
assez  loin  :  un  édit  de  1545  prescrit  d'employer  les  men- 
diants valides  aux  travaux  publics;  des  ordonn.  du  15  avril 
1685,  du  10  février  1699,  du  6  août  1709,  règlent  la 
jwlice  de  ces  ateliers.  Louis  XVI  étendit  ce  mode  d'assis- 
tance à  tout  le  royaume  ^1786  et  1788}.  En  1790.  on  ou- 
\Tit  dans  Paris  et  dans  les  environs  de  vastes  ateliers  pu- 
blics :  ces  établissements  furent  réglementés  par  la  loi  du 
24  vend,  an  xii.  On  recourut  à  ces  ateliers  dans  les  disettes 
de  1810  et  de  1817.  après  la  révolution  de  1850,  lors  de  la 
crise  industrielle  qui  affligea  Lyon  en  1857.  enfin  en  1848,  où 
ils  prirent  le  uoma' Atelie?-s nationaux  :  la  mauvaise  organi- 
sation de  ces  derniers  ateliei-s,  le  nombre  immense  d'hommes 
qui  y  accoururent,  et  l'insulionlination  qui  s'y  introduisit, 
en  firent  bientôt  un  danger  imminent  ;  leur  dissolution  or- 
donnée par  l'Assemblée  nationale  devint  le  prétexte  de 
l'insurrection  qui  ensanglanta  Paris  pendant  les  journées 
des  24-27  juin  1848. —  Pour  l'Angleterre,  voy.  workhouse. 

ATELIER   DC   SCULPTEUR.  COnstellalioU.  Voy.  SCULPTEUR. 

atelier  du  ttpocraphe,  constellation  située  au  sud  de 
la  Licorne  et  à  l'est  du  Grand  Chien,  par  7''  40  m.  d'ascen- 
sion droite  et  15°  de  déclinaison  sud,  renferme  1  étoile  de 
i'  grandeur  et  7  de  5'. 

ATELLANES  ou  jeux  osqces,  espèces  de  farces  ou  comé- 
dies saliricpies  originaires  d'Atella,  ville  des  Osqiies  en 
Cainpaiiie.  et  qui  lurent  longtemps  en  vogue  chez  les  Ro- 
mains. Maccus.  bucco.  Sannio  en  étaient  les  types  prin- 
cipaux. Voy.  Scholier.  les  Atellanes,  1825;  VVcyer.  même 
sujet,  1826:  Poetarum  latinorum  scenicorum  fragmenta 
(Leipzig,  1854  ,  et  Meyer,  Etudes  sur  le  théâtre  latin 
(1847  .  Voy.  aussi  acteur  et.  dans  le  Dict.  d'IIist.  et  de 
Géogr..  le  mot  atella. 

A  TEMPO,  ternie  de  Musique,  indique  que  le  mouve- 
.  ment  du  morceau,  après  une  modification  quelconque, 
revient  à  sa  vitesse  primitive. 

ATERMOIEMENT,  se  dit.  en  Droit,  du  ferme  ou  délai  de 
grâce  accordé  par  le  créancier  au  débiteur  qui  est  dans  l'im- 
possibilité de  payer  à  l'échéance.  Cet  acte  dépend  de  la  seule 
volonté  du  créancier.  Il  diffôire  du  concordat  en  ce  qu'il 
n'oblige  que  les  créanciers  qui  l'ont  signé. 

ATEUCHUS  du  gr.  à-rej/V^,;,  sans  armes),  genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères.  famille  des 
Lamellicornes.  Ils  sont  d'assez  grande  taille,  semblables 
aux  scarabées,  mais  dépourvus  de  cornes  d'où  leur  nom  , 
à  corps  ovale  ou  arrondi,  à  corselet  large  et  boml)é  :  ils 
vivent  dans  les  excréments.  \.'A.  sacré,  qui  est  noir,  habile 
le  nord  de  l'Afrique  :  on  le  voit  figuré  sur  lt*s  monuments 
égyptiens:  \'A.  d'Egypte,  qui  habite  le  Sennaar,  est  «l'un 
beau  vert  cuivreux  ou  doré. 

ATHAMANTE  nom  mythologiq.).  Athamanta,  genre  de 
la  famille  des  Ombellifèrcs,  tribu  des  Sésélinées,  dont  l'es- 
pèce la  plus  importante  est  1'^.  de  Crète,  commune  dans 
-les  pâturages  des  Alpes. 


ATHAMANTIS,  250«  'petite  planète,  trouvée  le  3  sep- 
tembre 1882  par  de  Bail  à  Bothkamp.  Voy.  planètes. 

ATHÉISME  du  gr.  àOso;,  athée),  opinion  de  ceux  qui 
nient  l'existence  de  Dieu.  Chez  les  anciens,  Leucippe.  Démo- 
crite,  Epicure.  Evhémère.  Diagoras  de  Mélos,  Stralon  de 
Lampsaque,  Lucrèce,  et  chez  les  modernes,  d'Holbach,  La 
Mettrie,  Xaigeon,  Lalande,  Sylvain  Maréclial,  enfin  de  nos 
jours  Proudhon.  etc.,  furent  conduits  à  cette  désolante 
doctrine  par  leurs  systèmes  de  matérialisme  et  de  fata- 
lisme. —  On  confond  quelquefois,  et  bien  à  tort,  avec  les 
athées  les  panthéistes,  tels  que  les  stoïciens  et  les  néopla- 
toniciens chez  les  anciens,  Jordano  Bruno,  Spinosa,  Scfiel- 
ling,  Hegel  chez  les  mo<lernes,  qui,  loin  de  nier  Dieu, 
absorbent  tout  en  lui.  —  L'ouvrage  où  l'athéisme  est  expose 
avec  le  plus  de  netteté  est  le  Système  de  la  Nature,  par 
d'Holbach  sous  le  nom  de  Mirabaud.  Sylvain  Maréchsd  a 
publié  un  Dictionnaire  des  Athées,  où'  il  prodigue  de  la 
manière  la  plus  ridicule  cette  dénomination,  l'appliquant 
même  aux  hommes  les  plus  religieux.  —  L'athéisme  est 
réfuté  dans  tous  les  Traités  de  l'existence  de  Dieu  ;  il  a 
été  en  outre  combattu  tx  professo  [lar  le  P.  Lami.  Buddée, 
Abicht.  Muller.  Hcidenreich,  etc.  Voy.  dieu  et  théologie. 

ATHÉNÉE  ^du  gr.  'A6T,varov,  temple  de  Minene),  nom 
donné  chez  les  anciens  à  divers  édifices  d'Athènes, 
d'Alexandrie,  de  Rome  et  de  Constantinople,  consacrés  aux 
sciences  et  aux  arts.  L'un  des  plus  célèbres  est  celui  qui 
fut  élevé  à  Rome  en  125,  sous  Hadrien  :  les  auteurs  y  lisaient 
publiquement  leurs  ouvrages;  il  servait  aussi  de" collège. 
Caligula  en  avait  fait  bâtir  un  à  Lyon,  l'an  57,  et  y  avait 
institué  des  prix  d'éloquence  grecque  et  latine  :  les  vaincus 
étaient  obhgés,  dit-on,  d'effacer  leurs  compositions  avec 
une  éponge,  ou  même  avec  la  langue;  sinon,  ils  étaient 
fouettés  ou  jetés  dans  le  fleuve.  —  Dans  les  temps  mo- 
dernes, on  a  étendu  le  nom  à' Athénée  à  tout  lieu  où  s'as- 
semblent des  savants  et  des  gens  de  lettres  pour  faire  des 
cours  de  sciences  et  de  littérature.  On  connaît  surtout  : 
1'^.  de  Paris,  fondé  en  1785  rue  de  Valois,  et  connu 
d'abord  sous  les  noms  de  Musée,  puis  de  Lycée  :  Laharpe, 
Marmontel.  Ginguené,  Lemercier,  Fourcroy,' Cuvier  y  pro- 
fessèrent: —  VA.  des  Arts,  fondé  aussi  à  Paris,  en  1/92, 
sous  la  dénomination  de  Lycée  des  Arts,  et  qui  comptait 
parmi  ses  fondateurs  I^voisier.  Lalande.  Condorcel.Valmont 
de  Bomare,  Parraentier,  Berthollet,  Darcet,  Sedaine,  Lesueur, 
Dalayrac.  —  Le  nom  A' Athénée  a  été  depuis  apphquc  à 
une  foule  de  sociétés  savantes,  littéraires  ou  artistiques  à 
Paris  et  en  province,  ainsi  qu'à  divers  établissements  d'in- 
struction publique. 

ATHÉRICÈRES  du  gi'.  à6T,p,  |iointe,  et  xépaî,  corne), 
5'  famille  de  l'ordre  des  Diptères,  dans  la  classification  de 
Latreille,  formait  4  tribus  [Syrphides,  Œstrides,  Ca- 
nopsaires,  Muscides],  subdivisées  elles-inèmes  en  im  très 
grand  nombre  de  genres. 

ATHÉRINE  (du  gr.  àOêp'vr,).  Atlierina,  genre  de  Pois- 
sons acanthoplérygiens,  ilc  l'ordre  des  Squamodermes, 
voisin  des  Muges  et  des  Goujons,  dont  les  espèces  assez 
nombreuses  se  trouvent  en  abondance  sur  nos  côtes,  dans 
la  MéditeiTanée  et  dans  l'Océan,  où  on  leur  donne  les 
noms  vulgaires  de  Prêtre,  d'Abusseau  {petit  abbé),  à  cause 
de  la  bandelette  argentée  qrii  s'étend  le  long  de  leurs 
flancs,  de  Roseré,  de  Joël,  de  Sauciet,  de  Cabassou,  de 
Sonnât,  de  Faux  Epérlan,  etc.  Leur  chair  est  assez  es- 
timée. —  On  les  comprend  quelquefois  parmi  les  espèces 
que  l'on  confond  sous  le  nom  d'Aphie. 

ATHERMANE  du  gr.  i  priv.  et  Ôc'pjiTi,  chaleurs  se 
dit.  en  Plivsique.  des  substances  qui  arrêtent  la  chaleur 
ravoniiante."  comme  les  corps  opaoues  arrêtent  la  lumière, 
par  opposition  aux  substances  diatnermanes.  Voy.  diatuer- 
mane. 

ATHÉROME  (du  gr-  iôspwjxa,  bouillie),  dépôt  de  ma- 
tière jaunâtre  siégeant  ilans  les  tuniques  d  une  artère 
chroniquement  enflammée  [Voy.  artérite).  —  Synonyme 
ancien  Je  loupe  du  cuir  chevelu. 

ATHLÈTE  [du  gr.  ieÀT,Tf,;\  celui  qui  se  livrait  à  des 
exercices  gvmnastiques  et  qui  combattait  dans  les  jeux 
publics  de  fa  Grèce.  Ce  nom  ne  s'appliquait  d'abord  qu'à 
ceux  qui  s'exert-aient  à  la  lutte  ou  au  pugilat,  on  l'étentlit 
ensuite  à  ceux*  qui  disputaient  le  prix  de  la  course,  du 
saut  et  du  disque.  Pour  être  admis  à  paraître  comme 
athlète,  il  fallait  :  1"  être  Grec  et  Iwmme  libre;  2"  être 
de  mœurs  pures  et  irréprochables;  5^  jurer  d'observer 
les  lois  du  régime  athlétique,  régime  qui  consistait  dans 
l'usage  exclusif  de  certains  aliments  cl   l'abstinence  de 
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plaisirs  ('•ncrvanls.  —  Dans  la  lutte  et  le  pugilat,  les 
couplos  se  tiraient  au  sort.  Le  vainqueur  recevait  une  cou- 
ronne ;  celui  qui  avait  été  couronné  trois  fois  aux  jeux 
sacrés  était  exempt  de  charges  et  d'impôts.  Les  athlètes 
qui  réunissaient  les  cinq  talents  de  la  lutte,  du  pugilat,  de 
la  course,  du  saut  et  du  disque,  avaient  le  nom  de  penl- 
afhlfs  chez  les  Grecs,  et  ae  quinqucrtiones  chez  les 
Romains. 

ATHOR,  161"  petite  planète,  trouvée  le  19  avril  1876 
par  Watson  à  Aiui-Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ATHREPSIE  (du  gr.  à  priv.  et  toemo),  nourrir),  maladie 
di's  luiuveau-nés,  consiste  dans  la  dégradation  progressive 
(if  tous  les  organes  et  de  tous  les  tissus  :  c'est  I  expres- 
sion la  plus  avancée  de  la  misère  physiologique  dans 
lenfance  indigente  des  grandes  cités.  Elle  a  été  étudiée 
particulièrement  par  les  docteurs  J.  Parrot  et  Alb.  Robin. 

ATHYRIUM,  genre  de  l'ordre  des  Fougères,  famille 
des  Polypodiacées,  formé  aux  dépens  du  genre  Aspidium, 
a  |)our  espèce  principale  la  Fougère  femelle  [A.  filix 
fsrmina).  Voy.  aspidie. 

ATLANTE  (nom  mytli.),  Allantea,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes  Hétéropodes,  voisin  des  Carinaires  et  des 
Finiles,  remarquables  par  la  [transparence  de  leur  test  et 
par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  peuvent  nager.  Us  habitent 
pour  la  plupart  les  profondeurs  du  Grand  Océan. 

ATLANTES  (pluriel  grec  d'Atlas),  figures  ou  demi-figures 
d'hommes  employées  en  guise  de  colonnes  ou  de  pilastres 
pour  soutenir  un  ouvrage  d'architecture,  tel  qu'un  balcon 
ou  autres  semblables;  on  les  appelle  aussi  télamones  (du 
gr.  TAâw.  supporter).  Voy.  cariatides. 

ATLAS  (du  nom  du  personnage  mytliologique  qui  soute- 
nait le  monde),  collection  de  cartes  géographiques.  Gérard 
Mercator,  en  1595,  fut  le  premier  qui  employa  ce  mot 
dans  ce  sens  ;  depuis  il  a  été  étendu  à  toute  collection  de 
planches,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  Parmi  les 
A.  géographiques  les  plus  estimés  en  France,  après  les 
travaux  exécutés  au  nom  de  l'Etat  par  le  corps  d'état- 
major,  on  cite  ceux  de  Brué  revu  par  Picquet,  de  Lapie, 
d'Andriveau-Goujon,  de  Schrader  (libr.  Hachette),  de 
Vivien  de  Saint-Martin,  de  Cortambert,  de  Vidal-Lablache, 
de  Kiepert,  etc.  [Voy.  cartes).  —  Parmi  les  collections  de 
tableaux  historiques,  on  connaît  surtout  VA.  historique 
et  généalogique  de  Lesage  (Las  Cases)  et  1'^.  historique 
des  Etats  européens  de  Kruse,  trad.  par  Ansart  et  Lebas. 

En  Aiiatornie,  on  donne  le  nom  A' Atlas  à  la  première 
vertèbre  du  cou,  parce  qu'elle  supporte  la  tête  comme 
Atlas  supportait  le  globe  céleste  :  elle  s'articule  en  haut 
avec  le  condyle  de  l'occipital,  en  bas  avec  l'axis.  —  On  a 
formé  de  ce  mot  celui  d'Atloïde  pour  désigner  tous  les 
organes  qui  se  rattachent  à  cette  vertèbre. 

En  Entomologie,  on  nomme  Atlas  une  belle  espèce 
d'insectes  Lépidoptères  nocturnes,  section  des  Rombycides 
(tribu  des  Attacides),  dite  vulg.  Phalène  à  miroirs, 
parce  qu'elle  a  sur  le  milieu  de  chaque  aile  une  grande 
tache  triangulaire  encadrée  de  noir  sur  un  fond  d'un 
rouge  fauve.  Elle  se  trouve  dans  le  midi  de  la  Chine  et 
aux  Moluques. 

atlas,  /des  Pléiades.  Etoile  de  grandeur  5,  paraît  à  l'œil 
nu  d'une  grandeur  supérieure  parce  qu'elle  se  confond 
avec  Pléione.  Voy.  pléiades. 

ATMIDOMÈTRE  ou  atmomètre  (du  gr.  iT|i{î  ou  àxiiô^, 
vapeur,  et  {léxpov,  mesure),  appareil  qui  permet  d'évaluer 
la  quantité  d'eau  évaporée,  pour  un  temps  donné,  dans  un 
vase  ouvert,  et  par  suite  d'apprécier  le  degré  d'humidité 
de  l'atmosphère. 

ATMOLYSE  (du  gr.  iTp.ôî,  vapeur,  et  Xûat;,  séparation), 
méthode  d'analyse  d'un  mélange  de  gaz,  fondée  sur  l'en- 
dosmose.  Voy.  ENDOSMOSE. 

ATMOSPHERE  (du  gr.  àTjxôî  et  a^sXptx,  sphère), 
couche  de  gaz  ou  de  fluide  élastique  qui  entoure  la  plu- 
part des  corps  célestes  ;  se  dit  en  particulier  de  la  masse 
d'air  qui  enveloppe  notre  globe.  Les  observations  faites  à 
l'équaleur  sur  la  durée  du  crépuscule  ont  permis  de 
reconnaître  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  terrestre  est 
d'eny.  60  kilomètres  {Voy.  air).  —  Les  observations  astro- 
nomiques s'accordent  à  faire  admettre,  autour  des  planètes, 
des  atmosphères  semblables  à  l'atmosphère  terrestre.  De  la 
durée  de  l'occultation  des  étoiles  par  la  lune,  durée  que 
l'existence  d'une  atmosphère  aurait  pour  effet  de  raccourcir, 
on  a  conclu  que  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère,  ou  du  moins 
que  l'atmosphère  n'y  dépasse  pas  le  sommet  des  montagnes. 
Voy.  LISE. 


Le  mot  Atmosphère  s'emploie  aussi  comme  unité  de 
pression,  pour  évaluer  de  très  grandes  pressions;  cette 
unité  est  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère  au  niveau 
des  mers  ;  elle  correspond  à  une  hauteur  barométrique  de 
0  m.  76  ou  à  10333  kilogr.  sur  un  mètre  carré  de  sur- 
face; c'est  un  peu  plus  de  1  kilogr.  sur  un  centimètre 
carré,  Voy.  pression. 

ATMOSPHÈRE  [Hygiène].  Des  différents  éléments  de  l'air, 
seul  l'oxygène  joue  un  rôle  important  dans  la  respiration 
animale.  Il  pénètre  dans  le  poumon  et  par  échange  endos- 
motique  va  se  combiner  avec  l'hémoglobine  des  globules 
sanguins,  tandis  que  l'acide  carbonique  des  combustions 
interstitielles  est  rendu  à  l'extérieur.  —  H  y  a  certains 
milieux  où  la  proportion  d'oxygène  tombe  au-dessous  de 
la  normale  :  dans  les  mines,  par  exemple,  ou  à  de  grandes 
.hauteurs  dans  l'atmosphère  (montagnes,  voyages  en  ballon). 
Dans  d'autres  cas,  la  proportion  augmente,  comme  dans 
les  travaux  dans  l'air  comprimé.  —  Les  habitants  des 
hauteurs  deviennent  facilement  anémiques.  Si  tous  les 
hauts  plateaux  en  général  sont  exempts  de  phtisie,  en 
revancne,  la  pneumonie,  les  fièvres  éruptives  y  sont 
meurtrières,  comme  sur  les  terres  élevées  au  Mexique.  — 
Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  l'air  comprimé  ressentent 
au  début  une  sensation  assez  désagréable  de  pression  dans 
les  oreilles.  Ils  sentent  moins  la  fatigue.  Puis  au  bout 
d'un  certain  temps,  la  fatigue  et  l'inaptitude  au  travail 
s'accusent.  Les  muqueuses  pâlissent  et  cependant  le  sang 
est  extrêmement  rutilant.  A  la  sortie  des  tubes  à  air 
comprimé  on  voit  se  produire  certains  accidents  dits  de 
décompression.  Le  plus  grave  est  la  paraplégie  qui 
s'empare  de  quelques  individus.  Des  tuméfactions  muscu- 
laires appelées  moutons,  des  démangeaisons  connues  sous 
le  nom  de  puces  se  montrent  souvent.  —  L'humidité  de 
l'atmosphère  a  une  influence  marquée  sur  la  santé.  Les 
pluies  purifient  évidemment  l'air  en  précipitant  les  mi- 
crobes sur  le  sol.  Mais  elles  fournissent  en  même  temps 
l'humidité  nécessaire  aux  fermentations,  d'où  des  dangers  si 
la  porosité  ou  le  drainage  du  sol  ne  les  préviennent  pas.  — 
L'humidité  froide  paraît  favorable  à  la  genèse  du  rhuma- 
tisme chronique  et  de  la  scrofule.  L'humidité  chaude,  sur- 
tout dans  les  régions  tropicales,  produit  rapidement  l'anémie 
et  rend  la  peau  très  susceptible  aux  refroidissements.  — 
Les  courants  atmosphériques,  les  vents  peuvent  évidem- 
ment servir  au  transport  des  germes  morbides.  Voy.  pous- 
sières. Mais  ils  ont  aussi  un  rôle  d'assainissement  en  fai- 
sant rentrer  dans  la  masse  générale  de  l'atmosphère  les 
parties  infectées.  On  est  encore  peu  fixé  auj.  sur  l'influence 
de  l'état  électrique  de  l'air  sur  la  santé. 

ATOME  (du  gr.  aTOjJiOî,  insécable),  particule  hypothé- 
tique de  la  matière,  qui  résiste  à  toute  division.  ' —  Les 
chimistes  distinguent  l'atome  chimique,  la  plus  petite 
quantité  d'un  corps  simple  qui  puisse  entrer  en  com- 
binaison, et  la  molécule,  c.-à-d.  la  plus  petite  quantité 
que  l'esprit  conçoive  comme  pouvant  exister  à  l'état 
libre.  Dans  la  molécule  d'un  corps  réputé  simple,  les 
atomes  sont  homogènes  ou  de  même  nature;  dans  les 
molécules  d'un  corps  ,  composé,  les  atomes  sont  hétéro- 
gènes ou  de  natures  différentes.  Lorsqu'une  combi- 
naison chimique  s'effectue,  les  molécules  échangent  un 
certain  nombre  de  leurs  atomes,  lesquels  se  juxtaposent 
alors  dans  un  ordre  déterminé  ;  quand,  par  exemple,  le 
carbone  et  l'oxygène  se  combinent,  la  molécule  de  carbone 
échange  un  certain  nombre  d'atomes  de  carbone  contre  un 
certain  nombre  d'atomes  d'oxygène,  et  réciproquement.  — 
Cette  hypothèse  des  atomes  rend  parfaitement  compte  des 
proportions  chimiques.  On  conçoit  que,  si  la  molécule  de 
chaque  corps  simple  se  compose  d  atomes  ayant  un  poids 
déterminé,  ce  même  poids  doit  se  retrouver  n  fois  dans 
toutes  les  combinaisons,  ii  étant  un  nombre  entier.  L'ana- 
lyse démontre  que  l'oxyde  de  carbone  contient,  sur 
28  parties,  16  d'oxygène  et  12  de  carbone;  or,  si  l'on 
suppose  que  la  molécule  d'oxygène  se  compose  d'atomes, 
pesant  chacun  16  unités,  et  la  molécule  de  carbone, 
d'atomes  pesant  chacun  12  unités,  la  molécule  d'oxyde  de 
carbone  se  composera  de  1  atome  d'oxygène  et  de  1  atome 
de  carbone.  L'analyse  prouve  de  même  que,  dans  l'acide 
carbonique,  32  parties  (2  fois  16)  d'oxygène  sont  unies  à 
12  parties  de  carbone;  dans  la  théorie  atomique,  la  molé- 
cule de  l'acide  carljonique  se  compose  donc  de  2  atomes 
d'oxygène  et  de  1  atome  de  carbone.  Dans  les  exemples 
ci-dessus,  atome  devient  synonyme  de  nombre  propor- 
tionnel ;  aussi  se  sert-on  fréquemment  en  Chimie  du  mot 
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poids  atomique  au  lieu  de  nombre  proportionnel  ou 
d'équivalent;  la  notation  atomiqtie  est  auj.  stdjstituée 
partout  à  la  notation  des  équivalents  [  Voy.  équivalents, 
poius  moléculaires).  —  L'hypothèse  des  atomes  se  rencontre 
déjà  dans  les  écrits  des  philosophes  grecs  [Voy.  atomisme); 
mais  elle  resta  longtemps  reléguée  dans  l'oubli.  Gassendi 
la  remit  en  lumière  au  xvii°  siècle;  elle  devait  toutefois 
rester  longtemps  encore  à  l'état  de  spéculation  philoso- 
pliique.  Dalton  [Sew  System  of  chemical  Philosophy, 
1810)  fut  le  premier  qui  conforma  l'hypothèse  des  atomes 
aux  lois  des  proportions  chimiques,  et  en  fit  ainsi  un 
auxiliaire  utile  dans  la  démonstration  des  vérités  de  la 
Chimie.  Les  idées  de  Dalton,  modifiées  par  les  hypothèses 
d'Avogadro  et  d'Ampère,  sont  auj.  admises  par  la  plupart 
dos  cliimistcs;  elles  forment  ce  qu'on  nomme  la  théorie 
alomistiqite  ou  atomique. 

ATOMICITÉ.  En  Chimie,  l'atomicité  a  deux  acceptions 
bien  différentes.  A  proprement  parler,  l'atomicité  est  le 
rapport  qui  existe  entre  les  deux  nombres  proportionnels 
d'un  élément,  désignés  sous  les  noms  de  Poids  molécu- 
laire et  de  Poids  atomique,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
le  nombre  d'atomes  dont  est  formée  une  molécule.  Ce 
rapport  est  2  pour  la  plupart  des  éléments;  il  est  1  pour 
le  mercure,  le  zinc,  le  cadmium  (molécule  monoatomiqiie)  ; 
il  est  4  pour  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine  (molécules 
tétratomiques).  —  L'atomicité  désigne  encore  impropre- 
ment la  capacité  de  combinaison  d'un  atome  pour  I  hydro- 
gène ou  pour  le  chlore.  On  dit  valence  ou  atomicité  d'un 
élément    Voy.  valence). 

ATOMIQUES  (poids).  Les  poids  atomiques  généralement 
adoptés  aujourd'hui  sont  les  suivants 


roids  atomiques. 

27,04 
119,6 
107,67 
74,96 
14,02 
136,82 
207,5 
10,9 
79,74 
m  ,86 
39,9 
11,91 
141,0 
132,7 
35,37 
52,45 
58,9 
65,18 
145 
166 
117,4 
55,9 
19 

69,9 
72,3 
9,08 
1 
115,4 
126,56 
192 
138,5 
7.01 
23,96 
54,8 
199,8 
95,9 
58,6 
93,7 
196,2 
190 

15,88 
106,3 
30,96 
194 
206,4 
39,03 
103,2 
85,2 
101,4 


Nom  des  éléments. 

Symboles  chimiques. 

Aluminium 

Al 

.\utimoine 

Sb 

Argent 

Ag 

Arsenic 

As 

Azote 

Az 

Barvum 

Ba 

Bismuth 

Bi 

Bore 

Bo 

Brome 

Br 

Cadmium 

Cd 

Calcium 

Ca 

Carbone 

C 

Cériuni 

Ce 

Césium 

Cs 

Chlore.  

Cl 

Chrome 

Cr 

Cobalt 

Co 

Cuivre 

Cu 

Uidvmium 

Di 

Ërbmm 

Erb 

Etain 

Sn 

Fer 

Fe 

Fluor  

FI 

Gallium 

Ga 

Germanium 

Gr 

Glucinium 

Gl 

Hydrogène  

H.. 

Indium 

In. 

lo.le 

I .  . 

Iridium 

Ir.. 

Lanthane 

La 

Lithium 

Li 

Magnésium 

Mg 

Mn 

Manganèse 

Mercure 

Hg 

Mo 

Molvbdène 

Nictel 

M 

Niobiuro 

Nb 

Or 

Au 

Osmium 

Os 

Oxvgène 

0 

Palladium 

Pd 

Phosphore 

P  ou  Ph 

Platine 

Pt 

Plomb 

Pb 

Potassium 

K  . 

Rhodium 

Rh 

huhidium 

Rb . . 

Ruthénium 

Ru 

Sélénium Se 78  87 

Silicium Si '.  28* 

Sodium Ka 22  09 

Soufre S 31,98 

Strontium Sr 87  3 

Tantale Ta ...'.  182!o 

Tellure Te 127,8 

Thalhum Tha 203  7 

Tliorium Th 23r,96 

Titane Ti 48 

Tungstène W  ou  Tu. . . .  183,6 

Uranium U 239,8 

\anadium V 51  i 

Ytterbium Yt 172^6 

Yttrium \b 89,7 

Zinc Zn 64,9 

Zirconium  —  ... Zr 90  4 

Les  minéraux  qui  contiennent  le  cérium.  le   lanthane, 
le  didyme  renfermeraient  encore,  d'après  divei-s  auteurs, 

d'autres  métaux  fort  difficiles  à  séparer  les  uns  des 
autres  et  des  métaux  précédents.  A  la  liste  des  poids 
atomiques  on  devrait  ajouter 


Gadolinium. . 

Holmium 

Néodvme.. . . 
Praseodyme , 
Scandium  . . 
Thulium.  . . . 


Gd. 
Ho. 
Ne. 
Pr. 
Se. 
Tu. 


160.5 
165.9 
139,7 
143,7 
132.5 
170,7 

Le  Samarium,  signalé  par  Lecoq  de  Boisbaudran.  Sorel, 
Delafontaine,  serait  un  mélange  ;  il  en  serait  de  même  du 
Disprosium  de  Lecoq  de  Boisbaudran. 

ATOMIQUE   (théorie,   XOTATION).    Voy.   ATOMES. 

ATOMISME,  système  de  philosophie  qui  explique  la  con- 
stitution du  monde  par  l'hypothèse  des  atomes,  iloschus 
de  Sidon,  qui  vivait  avant  la  guerre  de  Troie,  fut.  au 
dire  de  Posidonius,  le  1"  auteur  de  ce  sptème;  on  le 
trouve  également  dans  l'Inde,  où  il  fut"  professé  par 
Kanada,  qui  recomiaît  néanmoins  l'existence  d'une  âme 
immatérielle  dans  l'homme  et  d'une  intelligence  infinie 
dans  le  monde;  mais  il  est  surtout  connu  par  la  forme 
que  lui  donnèrent  les  Grecs.  I.eucippe  et  Démocrite  expli- 
quaient tout  par  les  propriétés  des  atomes,  éléments 
solides  et  indivisibles,  éternels  et  indestructibles,  tourbil- 
lonnant dans  le  vide  et  formant,  par  des  combinaisons 
nécessaires,  tous  les  objets  que  contient  l'univers;  dans 
cette  hj-pothèse,  l'âme  n'est  qu'un  agrégat  d'atomes  plus 
déliés  et  plus  mobiles.  Epicure  modifia  légèrement  ce 
système  en  donnant  aux  atomes  un  mouvement  oblique 
[clinamen],  et  en  faisant  présider  à  leur  rencontre,  non 
plus  la  nécessité,  mais  le  hasard.  Le  poète  latin  Lucrèce 
prêta  à  cette  doctrine  le  secours  de  sa  riche  imagination 
(Voy.  son  poème  De  Rerum  yatura).  Le  philosophe  Gas- 
sendi ressuscita  ce  système  au  xvii'  siècle,  mais  en  cher- 
chant à  le  concilier  avec  la  foi  ;  Fénelon  le  réfuta  dans  son 
Traité  de  l'existence  de  Dieu.  Leibniz,  dans  son  svsième 
philosophique,  substitua,  sous  le  nom  de  monade,  l'atome 
métaphvsique  à  l'atome  matériel  des  anciens,  et  remplaça 
leur  mécanisme  par  son  dynamisme.  Auj.  la  doctrine  des 
atomes,  réduite  à  une  simple  conception  de  la  matière, 
constitue,  sous  le  nom  de  théorie  atomistique,  une  hypo- 
thèse de  la  physique  et  de  la  chimie.  Voy.  matière,  atome 

et   MONADE. 

ATONIE  (du  gr.  àxov(a),  faiblesse  générale  de  tous  les 
organes,  et  particulièrement  des  organes  contractiles.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'atonie,  qui  n'exprime  qu'un  relâche- 
ment des  tissus,  avec  Vasthénie,  qui  indique  l'afTaiblisse- 
ment  de  leurs  fonctions.  Ou  combat  Vatonie  par  les 
toniques.  Voy.  ce  mot. 

ATOUR  iA'atourner  p.  adorner,  parer].  Voy.  dame. 

ATRABILE.  Ce  mot,  qui  est  la  traduction  latine  du  gr. 
(AEXaYyoXîa,  désignait,  dans  la  Médecine  ancienne,  une 
humeur  de  couleur  noire,  formée,  selon  elle,  d'une  partie 
limoneuse  du  sang  ou  de  la  bile,  sécrétée  par  le  pancréas, 
et  qui  était  supposée  engendrer  la  mélancolie  et  les  manies. 
—  On  nommait  atrabilaires  les  hypocondriaques,  chez 
lesquels  on  croyait  que  l'atrabilc  prédominait  ;  par  suite, 
on  a  étendu  ce  nom  à  tout  homme  d'un  caractère  chagrin 
et  intraitable. 

ATRAGÈNC,  Atrage.nus,  genre  de  la  famille  des  Benon- 
culacécs,  tribu  des  Clématidées,  renferme  des  plantes  qui 
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resjomblent  beaucoup  aux  Clématites.  On  cullive  surtout 
l'A.  des  Alpes  et  VA.  de  Sibérie. 

ATRE.     Voy.   CHEMINÉE    et  ENCHEVÊTRURE. 

ATREPSIE.   Voy.  athrepsie. 

ATRcSIE  (du  ffr.  à  priv.  et  Tpî^ffK;,  trou).  Voy.  imper- 

fORATlON. 

ATRICHUM,  genre  de  Mousses  de  la  famille  des  Brya- 
cces,  tribu  des  Acrocarpcs,  à  feuilles  d'un  vert  foncé,  à 
nervure  délicate,  poussant  en  abondance  dans  toutes  les 
terres  humides  et  ombragées.  VA.  undtdalum  est  très 
commun  dans  les  bois  de  p'rance,  où  il  forme  des  tapis 
considérables  d'une  couleur  sombre. 

ATRIPLEX,  nom  latin  du  genre  Arroche.  Voy.  ce  mot. 

ATRIPLICÉES,  ATRiPuciNÉES  (du  g.-type  atnplex],  fa- 
mille de  plantes  plus  connue  auj.  sous  le  nom  de  Chéno- 
podiées.  \oy.  ce  mot. 

ATRIUM.  Voy.  cocr  et  parvis. 

ATROPA  [Ci'Alropos,  une  des  Parques),  plante.  Voy.  bel- 

l.ADO.NE. 

ATROPHIE  (du  gr.  àtpofpta,  manque  de  nourriture), 
mot  dont  l'étymologie  ne  donne  pas  le  sens  rigoureux, 
car  on  s'en  sert  pour  désigner  le  travail  de  désassimilalion 
par  lequel  les  éléments  constitutifs  d'un  organe  ou  d'un 
tissu  perdent  au  lieu  de  gagner  et  sont  réduits  considéra- 
blement dans  leur  volume.  Quand  cet  état  porte  sur  les 
tissus  cellulaires  et  musculaires  de  tout  le  corps,  il  prend  le 
nom  A' amaigrissement,  de  marasme;  tout  organe  con- 
damné à  un  repos  prolongé  finit  par  s'atrophier  :  une  artère 
qui  ne  donne  plus  passage  au  sang  est  bientôt  réduite  à 
un  cordon  fibreux;  rintcslin  par  lequel  ne  passent  plus  les 
matières  excrémentitielles  diminue  notablement  de  calibre; 
un  membre  condamné  à  l'inaction,  par  le  fait  d'une  frac- 
ture ou  par  toute  autre  cause,  perd  ses  reliefs  muscu- 
laires, etc.  —  On  appelle  A.  muscidaire  progressive  ou 
A.  graisseuse  un  état  dans  lequel,  d'après  Virchovv  et 
Uobin,  la  libre  musculaire  atrophiée  est  remplacée  par 
une  matière  graisseuse  :  cette  altération  peut  se  rencon- 
trer aussi  dans  les  parenchymes  viscéraux,  les  nerfs,  les 
cartilages  et  les  os.  Elle  peut  être  consécutive  aux  mala- 
dies des  articulations.  —  On  nomme  à  tort  A.  mésenté- 
rique  une  maladie  de  l'enfance  [Voy.  carreau)  qui  est 
une  dégénérescence  tuberculeuse  des  ganglions  lympha- 
tiques du  mésentère. 

ATROPINE,  alcali  végétal  extrêmement  vénéneux,  qui 
est  contenu  dans  toutes  les  parties  de  la  Belladone  [Atropa 
belladona),  et  qui  existe  aussi  dans  le  Datura  stramo- 
nium.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  et 
soveuses,  sans  odeur,  très  amères,  peu  solubles  dans  l'eau, 
très  solubles  dans  l'alcool.  Un  mxième  de  milligramme 
de  cet  alcali  introduit  dans  la  pupille  suffit  pour  la  diiater 
d'une  manière  persistante.  Elle  est  employée  principale- 
ment à  l'extérieur  dans  les  maladies  d'yeux.  Découverte 
fiar  Mein,  ses  propriétés  ont  été  étudiées  par  Geiger  et 
Icss,  ses  dédoublements  l'ont  été  par  Kraut,  Lossen, 
Ladenburg;  sa  formule  est  C"II"AzO'.  Voxf.  belladone. 

ATROPOS.  Voy.  sphinx. 

ATROPos,  273°  petite  planète,  trouvée  le  8  mars  1888  par 
Pàlisa  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

ATTACA,  terme  de  Musique,  indique  que  deux  morceaux 
doivent  se  suivre  sans  interruption.  On  écrit  souvent  : 
allaca  subito. 

ATTACES,  ATTACiDES  (du  gr.  ixTaxTi!;,  sorte  de  sauterelle 
mentionnée  dans  la  Bible),  nom  donné  par  Linné  à  la 
\"  division  de  son  grand  genre  Phalène,  lequel  embrassait 
tous  les  Lépidoptères  nocturnes. 

ATTACHE  (droit  d'),  se  dit  :  1°  du  droit  que  possède 
le  propriétaire  des  deux  rives  d'un  cours  d'eau  d'y  établir 
une  digue  ou  un  barrage  ;  2°  de  la  taxe  que  les  communes 
sont  autorisées  à  percevoir  sur  les  moulins  à  eau,  les 
bateaux  de  blanchisseuses,  etc.   (loi  du  H   frim.  an  vu). 

ATTACHEMENTS.  Ce  mot  se  dit,  dans  la  Construction, 
des  notes  que  les  architectes  ou  les  vérificateurs  prennent 
sur  les  ouvrages  de  diverses  espèces  lorsqu'ils  sont  encore 
apparents,  pour  y  avoir  recours  dans  le  règlement  des 
mémoires. 

ATTAGEN,  nom  donné  chez  les  anciens  à  un  Gallinacé 
qui  paraît  être  le  Ganga  ou  le  Lagopède.  Voy.  ces  mots. 

ATTAGÈNE,  Attagenus,  genre  jd  Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicornes,  détaché 
des  Dermestes,  renferme  une  trentaine  d'espèces,  dont 
deux,  VA.  pellio  et  1'^.  undatus,  se  trouvent  aux  environs 
de  Tar':. 


ATTALÉE,  Attalsea,  genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Cocosées,  renferme  des  espèces  appartenant  à 
l'Amérique  méridionale.  L'^.  magnifique  et  VA.  à  cordes 
croissent  au  Brésil. 

ATTAQUE,  désigne,  dans  l'Art  militaire,  l'ensemble  des 
opérations  par  lesquelles  on  tente  de  s'emparer  d'une 
position  ou  d'une  place  forte.  L'attaque  d'une  place  forte 
se  fait  par  surprise,  de  vive  force,  par  bombardement, 
par  blocus  ou  enfin  dans  toutes  les  règles  par  siège  [Voy. 
ce  mot). 

En  Médecine,  on  nomme  attaque  l'invasion  subite  d'une 
maladie  périodique,  telle  que  la  goutte,  le  rhumatisme; 
ou  d'une  affection  sujette  à  des  retours  plus  ou  moins 
fréquents,  comme  l'apoplexie.  —  On  appelle  attaques 
de  nerfs  des  spasmes  et  divers  phénomènes  nerveux  que 
l'on  observe  particulièrement  chez  les  individus  hystériques. 

ATTE  (du  gr.  (2ttw,  sauteur),  Atta,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  porle-aiguillon,  famille  des 
Hétérogynes,  tribu  des  Formicaires.  L'espèce  la  plus 
connue  est  l'^.  grosse-tête  ou  Fourmi  de  visite,  de 
l'Amérique  centrale,  dont  les  ouvrières  sont  presque  aussi 
grandes  qu'une  guêpe,  et  les  femelles  plus  fortes  encore. 
(]es  insectes  se  creusent  en  terre  des  fourmilières  très 
profondes,  où  ils  entassent  des  feuilles  d'arbres.  Us  dévo- 
rent, dit-on,  les  souris,  les  mulots  et  autres  animaux  de 
ce  genre. 

ATTE,  Attus,  genre  d'Arachnides.  Voy.  sai.tique. 

ATTEINTE,  contusion  de  l'extrémité  inférieure  des 
membres  chez  les  animaux.  Elle  se  complique  souvent  de 
nécrose  de  la  peau,  de  nécrose  des  tendons  ou  des  liga- 
ments. Des  cataplasmes  émoUients  suffisent  parfois  pour 
amener  la  guérison,  mais  si  des  complications  se  présentent, 
une  opération  est  nécessaire. 

ATTÉLABE  (du  gr.  à-cTéXaêo;),  Attelabus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Rhynchophores,  caractérisé  par  le  prolongement  antérieur 
de  la  tête  en  forme  de  bec  ou  de  trompe;  ce  sont  des 
animaux  fort  nuisibles  par  les  ravages  qu'ils  commettent 
en  rongeant  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  L'espèce 
type,  \  A.  charançon  [A.  curculionoides),  d'un  noir  lui- 
sant, se  trouve  sur  le  chêne  et  le  bouleau  :  sa  larve,  sem- 
blable à  celle  du  charançon,  est  blanche,  formée  de 
12  anneaux  sans  pattes,  munie  de  2  mandibules  cornées 
qui  servent  à  l'animal  pour  percer  la  pulpe  des  fruits  et 
pour  marcher  en  se  cramponnant,  h' A.  Uacchus,  d'un 
rouge  cuivreux,  se  trouve  sur  la  vigne  :  sa  larve,  connue 
sous  les  noms  de  Bêche  et  de  Lisette,  en  dévore  souvent 
toutes  les  feuilles.  On  rattache  quelquefois  à  ce  genre 
VApodère  du  noisetier,  les  Apions  et  les  lihyn- 
chites. 

ATTELLE  (du  lat.  hastella  ou  astula.  copeau)  où 
ÉCLISSE,  lame  de  bois  flexible,  mais  résistante,  plus  ou 
moins  longue,  que  l'on  applique,  garnie  de  linge,  le  lon*r 
d'un  membre  f^racturé,  pour  le  maintenir  dans  l'immo- 
bilité et  prévenir  le  déplacement  des  fragments.  On  fait 
des  attelles  en  zinc,  en  fil  de  fer.  On  emploie  aussi  des 
corps  susceptibles  de  durcissement  après  moulage  sur  le 
membre  :  lames  de  gutta-percha,  de  carton  mouille,  bandeâ 
de  tarlatane  plâtrée. 

ATTENTAT  [d'attenter],  entreprise  criminelle  contre  les 

Çersonnes  ou  contre  les  choses.  Le  Code  pénal  distingue  : 
»  les  ^.  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  ou  A.  politiques; 
2'  les  A.  à  la  liberté  individuelle  et  aux  droits  des 
citoyens;  3°  les  ^4.  à  la  pudeur  et  les  A.  aux  mœurs,  et 
traite  successivement  de  chacun  d'eux  et  des  peines  qui  y 
sont  attachées  (1°  art.  76-90,  2"  art.  114  et  suiv.,  3"  art. 
330  et  suiv.). 

ATTENTION  (du  latin  attentio).  C'est  la  direction  exclu- 
sive de  l'esprit  vers  un  objet.  Elle  se  traduit  par  une 
tension  simultanée  de  nos  membres  et  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles. Il  est  des  choses  qui  s'imposent  d'elles-mêmes 
à  notre  attention  ;  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  nous  la 
portons  volontairement.  L'attention  volontaire  donnée  aux 
choses  nous  permet  de  les  mieux  connaître,  de  les  étudier 
plus  profondément,  de  les  retenir  plus  complètement.  11  est 
donc  juste,  en  un  sens,  de  dire  avec  Condillac  que  l'atten- 
tion est  une  sensation  transformée  ;  mais  à  condition  d'ajouter 
que  cette  transformation  est  souvent  l'œuvre  de  l'activité 
volontaire  de  l'esprit.  Voy.  Th.  Ribot,  Psychologie  de  l'at- 
tention. 
ATTÉNUANTES  (circonstances).  Voy.  circonstances 
ATTÉNUATION  des  viuos.  Voy.  vihLs  et  vacclse. 
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ATTERRAGE  (do  «  et  terre).  C'est,  en  termes  de  Marine, 
l'arrivée  en  vue  d'une  terre,  et  la  reconnaissance  de  cette 
terre,  ord.  faite  sur  les  points  les  plus  avancés  et  les  plus 
remarquables  des  côtes. 

ATTÉREAUX.  en  termes  de  Cuisine,  petites  brochelles 
en  argent  dans  lesquelles  on  enfile  des  lames  de  dilfé- 
renlcs  espèces  de  viandes,  truffes,  etc.  On  les  pane  et  on 
les  fait  frire. 

ATTERRISSEMENT  (de  «  et  terré),  se  dit,  le  plus  sou- 
vent, dans  le  mcine  sens  (\\\allitvion.  Ce  mot  désigne  plus 
Iiarticulièrement  les  dé})ôts  <lc  sable,  de  limon  et  de  cail- 
oux  roulés,  formés  par  les  lleuves  vers  leur  embouchure, 
ou  par  la  mer  sur  certaines  plages;  de  là  on  distingue 
les  .4.  marins  et  les  A.fltivialiles.  l'oi/.ALnr»iON  et  dunes. 

ATTICISME.  mélange  de  pureté  de  langage,  de  délica- 
"lesse,  de  (iiicsse,  de  goût,  qui  distinguait  les  Athéniens. 
Voy.  Cicéron  Bru  tus,  8'2-85'  et  J.  Girard  [Etude  sur 
l'aiticisme  dans  Lysias,  1855).  —  En  Grammaire,  on  dit 
un  atticisme  pour  désigner  une  locution  ou  un  tour  parti- 
culier au  dialecte  attique. 

ATTIQUE.  On  donne  ce  nom,  en  Architecture,  à  un  étage 
d'importance  secondaire,  terminant  la  partie  supérieure 
d'un  édilice  et  séparé  par  une  corniche  du  reste  de  la 
•construction.  Ce  nom  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  édiiices 
d'Athènes  étaient  généralement  peu  élevés  et  ne  laissaient 
pas  voir  le  toit  [Voy.  étage).  —  Chez  les  Romains,  les 
arcs  de  triomphe  étaient  couronnés  par  des  attiques. 

ATTiQiE.   Dialecte   attique.  Voy.  atticisme  et  dialecte. 

ATTOLE.  ATTOLOX.  Voy.  île. 

ATTORNEY.  nom  doiuié,  en  Angleterre,  à  l'officier  public 
qui  remplit  les  fonctions  de  procureur  ou^d'avoué.  Le  pro- 
-cureur  royal  prend  le  titre  à'attorney  général.  Quand 
l'attorney  est  attaché  à  l'une  des  diverses  cours  d'équité,  il 
iprend  le  titre  plus  relevé  de  solicilor.  La  classe  des  attor- 
jieys  est  très  nombreuse;  on  en  compte  au  moins  3000  à 
Londres,  et  8(K)0  dans  les  provinces. 

ATTRACTION  tlu  lat.  attractio),  propriété  dont  toutes 
les  parties  de  la  matière  paraissent  être  douées  et  en  vertu 
•de  laquelle  elles  tendent  les  unes  vers  les  autres.  On  la 
nomme  .4.  universelle,  ou  gravitation,  quand  elle  s'exerce 
à  distance,  et  .4.  moléculaire,  quand  elle  agit  au  contact. 
—  L'^.  universelle  est  la  cause  des  mouvements  des  coq)s 
célestes.  En  partant  des  lois  du  mouvement  des  planètes 
observées  par  Kepler,  Newton  a  établi  que  les  corps  célestes 
-s'attirent  proportionnellement  à  leurs  ?nasses.  et  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  leur  distance.  Cavcndish,  par 
des  expériences  directes,  a  montré  que  deux  corps  quel- 
conques à  la  surface  de  la  terre  s'attirent  conformément 
aux  mêmes  lois.  La  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
l'attraction  universelle.  Des  expériences  de  Coulomb  il 
résulte  que  les  attractions  et  répulsions  électriques  ou  ma- 
^étiques  obtMssent  à  des  lois  analogues  à  celles  de  l'attrac- 
tion universelle.  —  Les  .4.  moléculaires  prennent  les  noms 
-de  cohésion,  d'adhérence,  de  capillarité  ou  d'affinité 
[Voy.  ces  mots',  suivant  les  phénomènes  auxquels  elles 
donnent  naissance.  —  Il  y  a  des  physiciens  et  des  philosophes 
mii  regardent  l'attraction  comme  une  force  purement  hypo- 
thétique. Voy.  MATiÈnE. 

ATTRAPE- MOUCHE  ou  gobe-mouches,  nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  plantes  qui  ont  la  propriété  de  retenir 
ou  d  emprisonner  les  insectes  qui  se  posent  sur  leurs  llcurs 
ou  leurs  feuilles  :  tels  sont  le  Gouel  gobe-mouches  et  la 
Dionsea  musciptila  dont  les  feuilles  se  replient  sur  l'in- 
secte qui  vient  à  les  toucher  et  le  retiennent  captif. 
L'Apocyn  du  Canada,  le  Laurier-rose  et  la  Scammonée 
de  Montpellier  saisissent  par  la  trompe  les  mouches  qui 
viennent  puiser  le  suc  de  leurs  corolles;  lui  Silène  et  plu- 
sieurs Lychnides  les  retiennent  par  l'enduit  visqueux  de 
leurs  tiges,  etc. 

ATTRIBUT  (du  lat.  attributum).  h'A.  métaphyêique 
est  une  qualité  réelle,  essentielle,  inhérente  à  la  substance 
même  d'un  être  :  ainsi  la  sensibilité,  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité sont  les  attributs  de  l'âme  humaine.  L'^.  logique  ou 
prédicat,  au  contraire,  n'a  d'autre  caractère  distinctif  que 
<l'exprimer  ce  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  du  sujet  d'une 
iproposition,  que  ce  soit    une  qualité  positive  ou  négative. 

En  Grammaire,  V Attribut  est  énoncé  par  un  adjectif, 
par  un  participe,  ou  même  par  un  substantif.  Exem- 
ples :  le  mérite  est  modeste;  la  vertu  est  estimée;  pau- 
vreté n'est  pas  vice.  Souvent  l'attribut  forme  un  seul 
mot  avec  le  verbe:  Vhomme  pense,  pour:  est  pensant. — 
Ou    distingue:    A.  simple,   celui  qui  n'exprime  qu'une 


manière  d'être  du  sujet;  .4.  composé,  celui  qui  exprime 
plusieurs  manières  d'être  du  sujet;  A.  incomplexc.  celui 
qui  a  par  lui-même  une  signification  complète,  c.-à-tl.  qui 
n(a  aucune  espèce  de  complément;  A.  complexe,  celui  qui 
n'offre  une  signification  complète  qu'à  l'aide  d'un  ou  de 
plusieurs  compléments. 

ATTRIBUTS,  symboles  consacrés  à  caractériser  les  divinités 
et  les  héros  de  la  Fable  ou  à  symboliser  les  êtres  moraux  : 
ainsi  l'aigle  et  la  foudre  étaient  les  attributs  de  Jupiter; 
le  trident,  celui  de  Neptune;  un  glaive  et  une  balance, 
ceux  de  la  Justice  ;  le  caducée,  celui  de  Mercure  ;  la  massue, 
celui  d'Hercule,  etc.  Chez  les  Eg^ptiens,  la  croix  ansée 
(T  surmonté  d'un  anneau)  était  le  symbole  de  la  vie  divine. 
—  L'Iconologie  est  la  connaissance  des  attributs  par  les- 
,  quels  chaque  être  est  désigné.  Cette  connaissance  est  indis- 
]  pensable  à  l'artiste  pour  représenter  fidèlement  les  person- 
nages mythologiques,  et  pour  figurer  les  êtres  idéaux  : 
vertus,  vices,  arts,  etc.  Voy.  emblèmes  et  icoxologie. 

ATTRITION  (du  lat.  a«rt/2o,  froissement),  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu,  causée  par  la  crainte  du  châtiment  dû  au 
j3éché,  elle  prépare  le  pécheur  à  recevoir  la  grâce  dans 
le  sacrement  de  pénitence;  mais,  sans  la  confession,  elle 
ne  suffit  point  pour  le  salut:  c'est  une  contrition  impar- 
faite [Voy.  contrition). 

ATTROUPEMENT  (de  troupe),  assemblée  illicite  et  tu- 
multueuse sur  la  voie  publique.  D'après  la  loi  du  10  avril 
1831,  les  attroupements  doivent  se  dissoudre  à  la  première 
sommation  du  magistrat,  revêtu  de  son  écharpc.  Si  le  ras- 
semblement ne  se  disperse  pas  aussitôt,  la  sonunation  est 
renouvelée  et  précédée  d'un  roulement  de  tambour  ou  d'un 
son  de  trompe.  Après  5  sommations  restées  sans  résultat, 
il  peut  être  fait  emploi  de  la  force.  Les  individus  arrêtés 
dans  les  attroupements  sont  punis,  selon  la  gravité  des  cas, 
d'un  jour  d'emprisonnement  à  10  ans  de  réclusion  et  d'une 
interdiction  plus  ou  moins  prolongée  des  droits  civiques. 
Ces  dispositions,  dont  la  plupart  se  trouvaient  déjà  dans 
la  loi  uu  3  août  1791.  ont  été  complétées  par  les  lois  plus 
sévères  des  24  mai  1834  et  7  juin  1848,  qui  pmiissent,  en 
outre,  des  peines  les  plus  graves  les  chefs  de  complots,  les 
faiseurs  de  barricades,  les  détenteurs  ou  distributeurs 
d'armes  prohibées,  ainsi  que  ceux  qui  envahissent  les  mai- 
sons, pillent  les  boutiques  d'armuriers,  etc. 

ATWOOD  (machine  d  ),  machine  ainsi  appelée  du  nom  de 
son  inventeur,  et  dont  on  se  sert  pour  démontrer  les  lois 
de  la  pesanteur.  Voy.  ce  mot. 

ATYPIQUES  (du  gr.  i  priv.  et  de  type),  cpithète 
donnée  aux  maladies  périodiques,  surtout  aux  fièvres  inter- 
mittentes, dont  les  accès  reparaissent  sans  régularité. 

AUBADE  [d'aube),  concert  en  plein  air,  donné  le  plus 
souvent  au  point  du  jour,  à  la  porte  ou  sous  les  fenêtres 
d'une  personne,  pour  lui  faire  honneur.  Dans  le  Midi,  les 
aubades  se  donnent  avec  le  galoubet  et  le  tambourin. 

AUBAINE  [d'aubain,  étranger).  Voy.  étbanger,  bris, 
ÉPAVES  et  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

AUBE  (du  lat.  albus,  blanc),  tunique  blanche,  en  lin, 
qui  descend  jusqu'aux  pieds,  et  que  le  prêtre  |)orte  à  l'au- 
tel sur  la  soutane  et  par-dessous  la  chasuble  ou  la  chape. 
L'aube  est  un  emblème  de  l'innocence  du  cœur  :  elle  doit, 
avant  de  servir,  avoir  été  bénite  par  l'évêque.  —  Dans 
l'Eglise  primitive,  les  ecclésiastiques  étaient  toujours  revêtus 
de  l'aube,  même  en  dehors  des  fondions  sacerdotales,  et 
les  néopln-tes  gardaient  pendant  huit  jours  l'aube  ou  tuni- 
que blanclic  dont  ils  avaient  été  revêtus  en  recevant  le 
baptême. 

AUBE  (du  vieux  franc,  aube,  bob  blanc},  en  Hydraulique. 
Voy.  BOUE. 

AUBÉPINE  (du  lat.  alba  spina,  épine  blanche),  nom 
vulgaire  du  Cratiegus  oxyacantha,  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Rosacées,  tribu  des  Pomacées,  très  voisin  des 
Alisiers.  L'aubépine  atteint  de  5  à  6  m.  et  donne  des  fleurs 
blanches,  quelquefois  roses,  disposées  par  Iwuquets  ou 
corymbes.  d'une  odeur  très  agréable,  mais  qui  entêtent 

firomptoment  :  aux  fleurs  succèdent  de  petits  Imits  à  oss«> 
et  s,  rouges  et  charnus.  Ses  rameaux,  très  serrés  et  garnis 
d'épines,  le  font  recbercher  pour  les  haies  et  les  clôtures; 
et  son  liois.  qui  est  très  dur,  sert  aux  tourneurs.  On  fait 
avec  ses  fruits  une  liqueur  fermcntée  assez  agréable.  Ou 
cultive  dans  les  jardins  plusieurs  variétés  d'aubépine  à 
fleurs  doubles,  recherchées  pour  l'ornement  des  lK)squels 
et  des  massifs.  On  les  greffe  sur  l'aubépine  ordiiiairo.  sur 
laquelle  se  greffent  aussi  le  néflier,  le  poirier  et  le  cognas- 
sier. Le  rossignol  aime  l'aubépine,  et  y  fait  souvcul  son  lud. 
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AUBÈRE  (nonE),  auhert  ou  pfichard,  se  dit,  on  Hippo- 
logie, d'une  robe  «onstiluéc  de  poils  routes  cl  blancs  mé- 
langés, les  i-rins  et  les  oxlivmilés  étant  de  même  couleur 
et  souvent  plus  clairs  que  le  fond  de  la  robe.  Les  variétés 
sont  VAiibrrc  clair,  VA.  ordinaire  et  l'.-l.  foncé. 

AUBERGE.   Voij.  AunKBGisTK. 

AUBERGINE  (d'auberge  jwur  alberge),  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Solanée,  la  Morelle  inélongène.  Cette 
plante,  qui  croît  naturellement  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  porte  tantôt  des  fruits  blancs  et  seninlables  à 
des  œufs  [Plante  aux  œufs.  Plante  pondeuse)  ;  tantôt 
allongés,  recourbés  comme  des  concombres,  et  de  couleur 
violette,  jaune  ou  rougeàtre  {.^l.  violette,  A.  de  la  Chine). 
Ces  fruits  sont  un  mets  recliercbé,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France  :  on  lei  mange  farcis,  frits  ou  grillés,  l'oy. 

MOItEUE. 

AUBERGISTE  [auberge,  dérivé  lui-même,  comme  hé- 
herqe,  du  vieux  ail.  heriberga,  campement  ou  logement 
militaire,  et  par  suite  logement  en  général).  I^cs  aubergistes 
sont  tenus,  sous  peine  d'amende,  d'inscrire  sur  un  registre 
spécial  tout  voyageur  qui  loge  chez  eux  (C.  pén.,  art.  4'75). 
ils  sont  responsables  des  effets  apportés  par  le  voyageur  (C. 
civ.,  art.  1952);  ils  ont  un  privilège  sur  ces  cllets  pour  le 
payement  de  leurs  fournitures,  mais  leur  action  se  prescrit 
par  six  mois  (art.  2102,  2271). 

AUBE-VIGNE.   Voy.  clématite. 

AUBIER  (du  b.-lat.  albarius,  d'albus,  blanc),  couche 
ligneuse  qui  se  produit  chaque  année  par  suite  de  l'activité 
de  l'assise  génératrice  dans  les  arbres  dicotylédones,  et  qui, 
en  se  convertissant  en  bois,  forme  ces  cercles  concentriques 
que  l'on  voit  à  l'intérieur  des  arbres  quand  on  coupe  trans- 
versalement leurs  troncs  ou  leurs  branches.  L'aubier  n'a 
pas  toujours  la  couleur  du  Iwis  :  ainsi,  dans  l'ébène,  dont 
le  bois  est  noir,  l'aubier  est  blanc;  dans  le  campèche,  qui 
est  rouge,  l'aubier  est  gris-jaunâtre,  etc.  On  le  distingue 
toujours  aisément  du  bois  proprement  dit  ou  cœur,  c.-à-d. 
du  l)ois  le  plus  ancien  et  le  plus  central,  qui  est  d'un  ton 
plus  foncé  et  plus  dur.  Il  y  a  des  bois  tenares,  tels  que  le 
saule  et  le  peuplier,  vulg.  appelés  bois  blancs,  qui,  à  un 
certain  âge,  n'ont  plus  que  ae  l'aubier  :  le  bois  se  pourrit 
en  vieillissant,  l'arbre  devient  creux,  et  la  vie  ne  se  con- 
tinue que  par  les  couches  externes  de  l'aubier  et  par 
l'écorce. 

AUBIN  (jadis  hobin,  de  l'angl.  hobby),  allure  dans 
laquelle  le  cheval  galope  di  devant  et  trotte  du  train  de 
derrière,  ou  invereement.  Cette  allure  défectueuse  provient 
le  plus  souvent  de  la  faiblesse,  de  l'usure  ou  de  la  fatigue. 

AUCASSIN  ET  NICOLETTE,  roman  du  xii"  siècle,  dont 
M.  Gaston  Paris  suppose  la  fable  empruntée  à  un  conte 
oriental  apporté  en  Europe  par  les  croisés.  La  prose  y 
alterne  avec  des  couplets  en  vers  de  7  syllabes,  destinés  à 
être  chantés,  d'où  son  nom  de  Chantefable.  C'est  une 
gracieuse  histoire  d'amour  bucolique.  Sedaine  en  a  fait  un 
opéra-comique. 

AUCHENIA,  nom  latin  scientifique  du  lama. 

AUCUBA  (nom  indigène),  genre  de  la  famille  des  Cornées. 
—  L'^.  du  Japon  est  un  arbuste  très  rameux,  de  1  m.  50  à 
2  m.  On  le  cultive  dans  nos  jardins  à  cause  du  bel  effet 
qu'il  produit  en  hiver  par  ses  feuilles  lisses  d'un  vert  pâle, 
agréaulement  panachées  de  blanc  jaunâtre. 

AUDIENCE  (du  lat.  audientia;  à'audire,  écouter), 
temps  que  les  tribunaux  consacrent  à  l'audition  des  cau- 
ses qui  sont  portées  devant  eux,  et  lieu  où  se  rend  la 
iustice.  Les  audiences  en  France  doivent  être  publiques, 
hors  le  cas  de  hiiis  clos  [Voy.  ce  mot). —  Les  délits  d'au- 
dience qui  pourraient  entraver  le  cours  de  la  justice  doi- 
vent être  punis  sur-le-champ,  aux  termes  de  la  loi.  —  On 
appelle  audienciers  les  huissiers  chargés  d'ouvrir  et  de 
fermer  les  portes  de  l'audience,  d'y  maintenir  l'ordre  et 
le  silence,  et  d'exécuter  tous  les  ordres  donnés  par  le 
président. 

Audiences  solennelles,  audiences  d'apparat  tenues  pour 
entendre  une  cause  importante,  ou  pour  entériner  des  let- 
tres de  grâce  ou  de  commutation  de  peine  ;  ces  audiences 
ont  lieu  surtout  lorsaue,  par  suite  des  difficultés  du  débat 
et  de  la  diversité  de  la  jurisprudence,  plusieurs  chambres 
d'un  tribunal  supérieur  (cour  d'appel  ou  cour  de  cassa- 
tion) doivent  être  réunies  pour  fixer  l'application  de  la  loi. 

AUDITEURS  (du  lat.  audilor).  Ce  nom  a  été  donné 
tantôt  à  des  magistrats  en  titre,  tantôt  à  des  fonction- 
naires qui  font  un  noviciat.  Il  existait,  avant  1789  :  des 
A.  des  comptes,  officiers  chargés    d'examiner  les  fman- 


ces  du  roi,  et  analogues  à  nos  référendaires;  des  j4.  de 
régiment,  chargés  d'appliquer  les  lois  militaires.  — 
A  Rome,  on  nomme  .4.  de  la  rote  les  membres  du  tri- 
bunal de  ce  nom  [Voy.  hôte  au  Dict.d'Hist.elde  Géogr.); 
—  A.  de  la  Chambre  apostolique,  des  juges  dont  l'autorité 
s'étend  au  spirituel  sur  toutes  sortes  de  personnes,  ci- 
toyens ou  étrangers,  prélats,  princes,  etc.;  ils  connaissent 
aussi  de  tous  les  appels  de  l'Etat  ecclésiastique,  et  même 
de  tous  les  contrats  où  l'on  s'est  soumis  aux  censures  ecclé- 
siastiques. 

Le  nom  iV Auditeurs  désigne  chez  nous  des  jeunes  gens 
admis  près  du  Conseil  d'Etat  pour  y  acquérir  la  connais- 
sance des  affaires  :  il  y  a  12  auditeurs  de  première  classe 
et  24  de  seconde.  Les  auditeurs  de  seconde  classe  sont 
nommés  au  concours;  les  candidats  doivent  avoir  21  ans  au 
moins  et  25  ans  au  plus  et  être  licenciés  en  droit.  Les  au- 
diteurs de  première  classe  sont  nommés  par  décret  parmi 
les  auditeurs  ou  anciens  auditeurs  de  seconde  classe  (lois 
des  24  mai  1872  et  du  13  juillet  1879).  Les  auditeurs 
forment  la  pépinière  de  l'administration.  —  Il  a  été  créé 
par  décret  du  23  octobre  1856  des  auditeurs  à  la  Cour  des 
comptes  :  ils  doivent  être  âgés  de  21  ans  au  moins  et  de 
30  ans  au  plus  et  être  licenciés  en  droit  :  pour  être  admis, 
ils  subissent  un  examen  devant  une  commission  nommée 
par  le  ministre  des  Finances.  Juges  auditeurs  (  Voy.  juge). 

AUDITIF.  Voy.  conduit  auditif,  nerf  auditif. 

AUDITION.   Voy.  ouïe  et  oreille. 

AUGE  ou  AUGET.  Voy.  roue  hydraulique. 

auge,  se  dit,  en  Hippologie,  de  l'espace  qui  existe  entre 
les  deux  branches  du  maxillaire  inférieur,  et  qui  confine,  en 
haut,  à  la  région  de  la  gorge. 

AUGITE,  espèce  minérale  du  groupe  des  Pyroxènes  cli- 
norhombiciues  (Foy.  pyroxèxe),  caractérisée  par  la  présence 
constante  a'une  certaine  quantité  d'alumine.  La  formule  géné- 
rale est  celle  d'un  silicate  de  fer  et  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  ferfRO.SiO-J.  L'augite  est  le  plus  souvent  noire,  parfois 
verte  dans  des  porphyres.  Elle  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  laves  modernes  et  dans  les  basaltes  d'Auvergne. 

AUGIMENT  (du  lat.  augmentum;d'augere,  augmenter). 
Dans  notre  ancienne  jurisprudence,  on  nommait  ainsi  la 
portion  des  biens  du  mari  que  la  femme  survivante  avait 
droit  de  prendre,  comme  donation  à  cause  de  noces  dans 
les  pays  de  droit  écrit ,  et  comme  douaire  dans  les 
pays  coutumiers.  —  Dans  le  Droit  romain,  c'était  l'augmen- 
tation de  dot  que  la  femme  apportait  pendant  le  ma- 
riage. Voy.  douaire.  —  En  Grammaire,  Vaugment  est 
un  accroissement  initial  que  subissent  les  verbes  dans  quel- 
ques langues,  comme  le  sanscrit ,  le  grec  et  l'allemand. 
Pour  marnuer  les  temps  passés.  On  distingue  en  grec  : 
A.  syllahiqiœ,  qui  ajoute  au  mot  une  syllabe  en  plaçant 
un  £  au  commencement,  lorsque  ce  mot  a  pour  initiale  une 
consonne  (tûtctw,  je  frappe,  imparfait,  sT-jTrTov)  ;  et  r.4. 
temporel,  qui  augmente  le  mot  dans  sa  quantité,  en  trans- 
formant en  longue  sa  voyelle  initiale  lorsque  celle-ci  est 
une  brève  (àyaiîtô,  j'aime;  T.yâirwv,  j'aimais;  ôptÇo),  je 
borne;  ôptÇov,  je  bornais).  ' 

AUGSBOURG  (confession  d').  C'est  le  symbole  de  la  foi 
luthérienne.  Elle  fut  rédigée  par  Mélanchlon,  approuvée 
par  Luther  et  présentée  à  l'empereur  Cbarles-Quint  à  la 
dicte  d'Augsbourg,  le  25  juin  1530.  Un  grand  nombre  de 
princes  allemands  l'avaient  signée  :  parmi  eux,  on  peut 
citer  Jean,  électeur  de  Saxe,  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
Georges,  margrave  de  Brandebourg,  Ernest,  duc  de  Lune- 
bourg,  W'olfgang,  prince  d'Anhalt  :  deux  villes  s'étaient 
jointes  aux  princes,  Nuremberg  et  Reutlingen.  Après  quel- 
ques essais  infructueux  de  conciliation  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques,  Charles-Quint  somma  les  premiers 
de  se  mettre,  dans  un  délai  de  six  mois,  d'accord  avec 
l'Eglise  et  les  princes  de  la  chrétienté,  sommation  qui  ne  fut 
d'ailleurs  suivie  d'aucun  effet.  —  La  confession  d'Augsbourg 
se  compose  de  deux  parties  :  dans  la  première,  contenant 
21  articles,  est  exposée  la  doctrine  évangélique.  La  seconde 
comprend  7  articles,  où  il  est  traité  des  institutions  et  des 
cérémonies.  La  confession  d'Augsbourg  laisse  voir  partout  la 
prétention  de  ramener  l'Eglise  à  ses  doctrines  primitives. 
Elle  admet  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  l'impuissance  du  libre  arbitre  sans  l'as- 
sistance de  la  grâce,  l'existence  du  péché  originel: 
elle  explique  pourquoi  les  protestants  ont  rétabli  la  Cène 
sous  les  deux  espèces,  aboli  le  célibat  des  prêtres,  les 
vœux  monastiques  et  l'autorité  temporelle  des  évêques. 
La  confession  d'Augsbourg  fut  rédigée  à  la  fois  en  latm  et 
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en  allemand  ;  elle  ne  prit  que  plus  tard  un  caractère  offi- 
ciel, et  elle  devint  une  règle  de  foi,  à  partir  de  la  seconde 
iniiitié  du  xvi'  siècle  pour  les  églises  d'Allemagne  qui  sui- 
vai  'Ht  Luther. 

AUGURE.  ACSPicE  (du  lat.  auguritim  et  auspicium], 
noms  doniK's  chez  les  Romains  aux  présages  que  l'on  tirait 
du  vol  et  du  chant  des  oiseaux.  Voy.  ces  deux  mots  au 
Dict.  (l'Hist.  et  de  Géogr. 

AUGUSTA,  '254»  petite  planète,  trouvée  le  51  mars  1886 
par  Palisa.  à  Vienne.   Voy.  planètes. 

ACGcsTA,  en  termes  de  Cuisine,  petits  biscuits  à  la  vanille 
garnis  de  crème  aux  amandes. 

AUGUSTE,  monnaie  d'or  de  Saxe,  ainsi  appelée  des  rois 
du  nom  d'Auguste  qui  ont  régné  sur  ce  pays.  L'auguste  de 
5  thalers  valait  20  Ir.  75  c. 

ArcusTE  (histoire),  nom  donné  à  une  collection  de  bio- 
graphies d'empereurs,  comprenant  une  période  de  160  ans, 
depuis  Hadrien  jusqu'à  l'empereur  Carus  et  ses  fds  (117- 
28o)  :  il  y  a  quelques  lacunes  (la  vie  de  Nerva,  de  Trajan, 
de  Decii'is.  d' Emilieny  etc.).  Ce  recueil  factice,  qui  fait  suite 
à  la  Vie  des  douze  Césars  de  Suétone,  comprend  l'œuvre 
de  six  historiens,  du  iir  et  du  iV  siècle  :  Spartien,  Vulca- 
tius  Gallicaiius,  Capitolin,  Lampridius,  Trebellius  Pollion, 
Vopiscus.  C'est  une  compilation  sans  critique,  rédigée  dans 
une  langue  obscure  et  barbare,  contenant  cependant  quel- 
ques documents  intéressants  sur  une  époque  peu  connue. 
Les  1 1  biographies  écrites  par  Vopiscus  (Aurélien,  Tacite, 
Florianus,  Probus,  Firmus,  Saturninus.  Proculus,  Bonosus, 
Carus.  Numérien,  Carinus)  ont  plus  de  valeur  historique 
que  le  reste. 

AULIQUE  (du  lat.  aula.  cour).  Dans  l'anc.  Empire  ger- 
manique, on  nommait  Conseil  antique  un  tribunal  su- 
prême, jugeant  en  dernier  ressort  et  sans  appel  les  causes 
attribuées  à  l'empereur.  Ce  conseil  se  composait,  dans  les 
derniers  temps,  d'un  vice-chancelier,  d'un  président  catho- 
lique et  de  18  assesseurs,  9  catholiaues  et  9  protestants.  Il 
tenait  ses  assemblées  dans  la  capitale  de  l'Empire.  Le  con- 
seil aulique  avait  été  institué  en  1501  par  Maximilien;  il  fut 
supprimé  en  1806.  lors  de  la  reconstitution  de  l'Empire.  — 
Dans  les  Etats  germaniques,  on  a  appliqué  quelquefois  le 
titre  de  Conseil  aulique  aux  principaux  corps  de  l'ordre 
politique,  administratif,  judiciaire  ou  militaire.  Ainsi  il  y 
eut  à  Vienne  un  conseil  aulique  d'Etat,  un  conseil  aulique 
de  guerre,  qui  dirigea  les  mouvements  des  armées  dans  les 
guerres  contre  la  France  ;  il  y  a  encore  aujourd'hui  un 
conseil  aulique  de  la  police  ;  une  commission  aulique  des 
études,  etc. 

AULNÉE.  toy.  AOÉE. 

AULOFFÉE  (de  lof.  côté  du  navire  frappé  par  le  vent), 
manœuvre  ou  mouvement  qui  fait  qu'un  navire  tournant 
autour  de  son  axe  vertical  s'approche  du  lit  du  vent  : 
c'est  l'opposé  de  Vabattée. 

AULUS  (Ariègel.  eau  miner.  Voy.  eaihc  minérales. 

AUMAILLES    bêtes',  du  lat.  animalia.  Voy.  bêtes. 

AUMÉE.  sorte  de  filet.   Voy.  rallier 

AUMÔNE  du  gr.  $>,cT|txo5Û'^„  compassion).  Ce  mot,  qui 
n'exprime  auj.  qu'un  acte  de  bienfaisance  recommandé  par 
la  charité  et  la  religion  et  exercé  le  plus  souvent  en  dons 
d'argent,  était  autrefois  le  nom  d'une  peine  pécuniaire  in- 
fligée par  le  juge  pour  certains  crimes  ou  délits  ;  ces  au- 
mônes étaient  ord.  appliquées  aux  hôpitaux  ou  au  pain  des 
prisonniers.  —  Par  suite,  on  nomma  ainsi  toutes  les  dona- 
tions faites  aux  églises  par  les  seigneurs,  et  même  tous  les 
biens  ecclésiastiques.  On  les  divisait  en  A.  onéreuses,  es- 
pèces de  bénéfices  qui  payaient  les  redevances  et  les  char- 
ges dues  au  seigneur,  et  A.  pures  ou  franches,  exemptes 
de  ces  redevances  et  de  ces  charges.  Les  A-  fieffées  étaient 
celles  qui  étaient  de  fondation  royale;  le  payement  en 
était  assigné  sur  le  domaine  de  la  couronne. 

AUMÔNIER,  Eleemosynarius  .  officier  ecclésiastique 
attaché  à  la  personne  des  évêques.  des  rois  et  des  princes, 
pour  desservir  leur  chapelle  et  distribuer  leurs  aumônes. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  prêtres  attachés  à  un  corps  de 
militaires  ou  de  marins,  à  un  lycée  ou  collège,  à  im  hos- 
pice ou  à  tout  autre  établissement  public;  tous  doivent 
être  approuvés  de  l'évêque  diocésain.  On  fait  remonter  à 
l'an  742  l'institution  des  A.  de  l'armée;  supprimés  en 
1830,  ils  ont  été  rétablis  en  1854  pour  le  temps  de  cam- 
pagne. —  Les  .4.  de  marine  avaient  été  maintenus;  leur 
service  est  réglé  par  les  ordonnances  des  29  nov.  et  16  déc. 
1815  et  8  janvier  1825. 

On  appelait  Grand  Aumônier  de  France  un  officier  de 


la  couronne,  qui  était  le  1"  ecclésiastique  de  la  maison  du 
roi;  il  disposait  des  fonds  destinés  aux  aumônes  rovales, 
officiait  en  présence  du  roi  partout  où  il  se  trouvait,  et 
jouissait  de  plusieurs  prérogatives,  notamment  de  remplir, 
en  quelque  lieu  que  ce  fût,  les  .fonctions  épiscopales.  Il 
avait  au-dessous  de  lui  un  1"  aumônier  et  8  aumôniers  ord. 
La  Grande  Aumônerie  finit  par  former  comme  un  clergé 
à  part,  qui,  prétendant  se  soustraire  aux  règles  ordinai- 
res, eut  de  fréquents  démêlés  avec  l'autorité  diocésaine. 
—  On  fait  remonter  cette  charge  au  berceau  de  la  monar- 
chie :  appelé  sous  la  !"■  race  apocrisiaire.  sous  la  2%  ar- 
chichapelain,  le  grand  aumônier  ne  prit  ce  nom  que 
sous  Charles  VIII.  Supprimée  en  1792.  rétablie  en  1815.  la 
Grande  Aumônerie  fut  supprimée  en  18.50.  Il  y  a  eu  de- 
puis un  Grand  Aumônier  de  l'Empereur.  loy.'cHAPELAix. 

Aumônier  des  dernières  prières,  ecclésiastique  chargé 
de  recevoir  gratuitement  au  cimetière  les  corps  qui  ne 
sont  pas  accompagnés  par  le  clergé  et  de  réciter  sur  eux, 
au  moment  de  l'inhumation,  les  prières  de  l'Eglise  (Décr. 
du  21  mars  1852). 

AUMURE,  nom  \-ulg.  de  la  Pariétaire.  Voy.  ce  mot. 

AU  MUSSE,  sorte  de;  coiffure,  d'origine  ecclésiastique. 
Elle  consistait  en  une  pièce  oblongue  et  fourrée  de  drap  ou 
de  velours.  Les  deux  coins  de  l'une  des  extrémités,  rame- 
nés l'un  contre  l'autre,  formaient  une  sorte  de  bonnet 
pointu.  Les  dames  ont  porté  l'aumusse  jusqu'à  l'avènement 
des  Valois.  Elle  fut  ensuite  réservée  aux  chanoines  des 
chapitres  séculiers.  Au  xv  siècle  elle  devint  d'une  ampleur 
extraordinaire  ;  elle  était  toujours  fourrée  et  souvent  fran- 
gée de  pelleteries.  L'aumiisse,  quand  elle  ne  servait  pas,  se 
portait  et  se  porte  encore  sur  le  bras. 

AUNÂTRE,  Alnaster  (d'a/;iws.  aune),  sous-genre  d'Aune, 
de  la  famille  des  Bétulacées,  tenant  le  milieu  entre  les  Au- 
nes et  les  Bouleaux.  L'.4.  viridis  est  un^  arbuste  commun 
dans  les  hautes  régions  des  Alpes,  des  Carpathes.  Il  diffère 
de  l'aune  par  les  chatons  mâles  qui, ne  sont  pas  en  grappes, 
par  les  chatons  femelles  qui  naissent  de  bourgeons  foliaires, 
et  par  le  nombre  plus  considérable  des  étamines. 

AUNE,  Alnus,  genre  de  la  famille  des  Bétulacées,  ren- 
ferme des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  habitent  pour  la 
plupart  les  régions  extra-tropicales.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces;  celle  que  l'on  désigne  particulièrement  sous  le 
simple  nom  à' Aune  est  1'^.  visquetix  {.A.  glutinosa)  ou 
Verne,  qui  ne  prospère  bien  que  dans  les  lieux  humides 
ou  même  baignes  d'eau,  et  dont  les  racines  longues  et  en- 
trelacées sont  propres  à  fixer  le  sol  des  rivages  ;  son  bois 
ne  s'altère  pas  dans  l'eau,  et  il  est  susceptible  d'un  beau 

fioli.  Le  charbon  qu'il  fournit  est  un  des  meilleurs  pour  la 
abrication  de  la  poudre.  Son  écorce  est  astringente  et  dé- 
tersive;  on  l'emploie  au  tannage  et  dans  la  teinture  en  noir 
et  en  brun.  On  se  sert  de  l'aune  pour  faire  des  pilotis,  des 
conduits  d'eau,  des  échalas,  des  sabots,  etc.  L'^.  grisâtre 
(A.  incana)  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles,  qui  sont 
sèches  et  lisses,  tandis  que  celles  de  VA.  visqueux  sont 
gluantes  et  ponctuées.  On  le  préfère  pour  tous  les  usages 
auxquels  s'emploie  ce  dernier.  —  On  appelle  vulg.  .-1.  noir 
la  Bourdaine. 

AU>-E  (du  lat.  ulna),  ancienne  mesure  de  longueur  pour 
les  étoffes,  représentait  originairement  la  longueur  des  bras 
ouverts.  Elle  variait  d'un  pavs  à  un  autre  ;  on  la  divisait 
en  demi-aune,  tiers,  quart,  liuitième  d'aune,  etc.  L'aune 
de    Paris    avait   3    pieds    7    pouces   10  ligiies,  et    valait 

1  m.  18844.  —  Pour  former  la  transition  de  l'ancienne  aune 
au  mètre,  on  avait  introduit,  en  1812.  une  aune  métrique 
de  1  m.  20,  un  peu  plus  longue  que    l'aune  véritable. 

L'aune  porte  dans  les  différents  Etats  de  l'Europe  les 
noms  de  vare,  verge,  canne,  brasse,  plume,  yard  ;  elle 
varie  entre  0  m.  51,  longueur  de  l'aune  de  Dalmatic,  et 

2  m.  0016.  longueur  de  l  aune  de  Rome. 

AUNES  (du  lat.  barb.  alcuns),  génies  malfaisants  qui, 
suivant  les  traditions  allemandes,  habitaient  les  campagnes, 
les  fontaines,  etc.  Leur  chef  était  appelé  le  rot  des 
Aunes. 

AUNÉE  (du  gr.  é^Év.ov).  Inula,  genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  tribu  des  Inulées  :  fleurs  du  pour- 
tour femelles  et  ligulées,  celles  de  l'intérieur  régulières, 
tubuleuses,  à  5  dents,  et  à  anthères  munies  de  caudicules. 
h' A.  Hélène  (Inula  Helenium)  était,  suivant  les  Grecs, née 
des  larmes  d'Hélène.  Sa  racine  amère  et  aromatique  est 
employée  comme  stimulante.  Le  chimiste  Rose  en  a  retiré 
un  principe  hydrocarboné,  appelé  Inuline  (  Voy.  ce  mot). 
L'.4.  odorante  s'emploie    de   même  et  est   encore  plus 
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aromatiq^iie.    L'^l.  des  prfs   a   éti^    préconisée    contre   la 
dysciiUM'ie. 

'aura,  mot  latin  qui  signifie  souffle,  air,  a  été  employé 
en  Médecine  pour  exprimer  tantôt  le  principe  vital  [A.  vi- 
talis]  ;  tantôt  une  vapeur  vivifiante  qui  s'exhalerait  du  sang, 
ainsi  que  d'autres  lluides  naturels  [A.  sauguitiis,  A.  se- 
minalis]  ;  tantôt  enfin  une  espèce  de  vapeur  qui,  dans  l'c- 
pilepsie  et  l'hystérie,  semble  monter  d'un  jK)inl  quelconque 
du  corps  vers  la  tète  et  précède  ordinairement  l'accès  [A. 
epileplica,  A.  hysterica). 

AU  RADE  (du  lat.  aurum,  or),  nom  vulg.  du  Spare  doré, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Voij.  si-are. 

AÛRANTIÉES  (du  nom  de  l'Oranger  commun,  Citrus 
auraiiHinn],  lamdle  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
dipiostéinones  à  ovaire  supère,  appelée  aussi  famille  des 
Uespcridres  :  calice  urcéolé  ou  campanule  à  3,  4  ou  5 
dents,  même  nombre  de  pétales  alternant  avec  les  dents 
du  calice,  étamiiics  en  nombre  double  ou  multiple  des  pé- 
tales, ovaire  libre,  style  simple,  et,  pour  fruit,  haie  sèclie  ou 
chariuie,  à  écorce  épaisse,  renfermant  un  nombre  variable 
de  graines  entourées  d'une  pulpe  mucilagineuse  ou  enfer- 
mées dans  des  vésicules  succulentes.  Les  Auranliacées  sont 
des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  alternes,  à  folioles  coria- 
ces, criblées  d'utricules  transparentes  remplies  d'une  huile 
volatile  d'odeur  suave.  Quoique  originaires  des  régions  tro- 
picales, elles  se  trouvent  auj.  répandues  sur  tout  le  globe, 
et  leur  multiplication  est  si  facile  que  Icui-s  feuilles  mê- 
mes, mises  en  terre,  y  prennent  racine  en  fort  peu  de 
temps.  —  On  divise  cette  famille  en  3  tribus  :  les  Limo- 
nées,  les  CAaiisénées  et  les  Citrces.  Genres  principaux  : 
Oranger,  Citronnier,  Limon,  Clausène,  Féronie,  etc. 

AU  RATES  (du  lat.  aurum,  or),  sels  formés  par  l'oxyde 
auriquc  ou  acide  aurique. 

AURÉLIE  (du  lat.  aurum,  or).  Voy.  chrysalide  et  mé- 
duse. 

AURÉOLE  (du  lat.  aï(reo/a),  disque  lumineux  ou  simple 
cercle,  dont  les  peintres  et  quelquefois  les  sculpteurs  or- 
nent la  tête  des  personnages  célestes.  On  ne  donna  d'abord 
l'auréole  qu'à  Jésus-Christ;  puis  ou  l'étendit  à  la  Vierge, 
aux  apôtres,  aux  anges;  enfin,  dès  le  v  siècle,  on  l'accorda 
à  tous  les  saints,  et  même  aux  objets  symboliques  du  culte 
chrétien.  L'origine  de  l'auréole  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Voy.  nimde. 

En  Physique,  on  appelle  Auréoles  accidentelles  cer- 
taines apparences  que  présente  quelquefois  le  contour 
d'un  corps  qu'on  regarde  fixement.  Ainsi,  quand  on  con- 
temple un  (hsque  rouge  bien  éclairé  sur  un  fond  blanc, 
au  bout  de  quelque  temps  on  voit  une  auréole  verte  au- 
tour du  disque.  Bulfon  a  étudié  ce  phénomène  avec  dé- 
tail; c'est   à   M.  Plateau  qu'on  doit  son  explication.  Voy. 

COULEURS  accidentelles. 

AUREUS  (s.-ent.  nummus),  monnaie  d'or  des  Romains,  ne 
fut  en  usage  que  vers  l'an  203  av.  J.-C.  Vaureus  pesait 
d'abord  un  scrupule,  le  24"  de  l'once,  et  valait  20  sesterces 
(env.  4  fr.  09  c).  On  en  frappa  depuis  de  2,  de  3  et  de  4 
scrupules,  valant  40,  60  et  80  sesterces.  Depuis  César  jus- 

auà  Constantin,  l'or  étant  devenu  plus  commun,  le  poids 
e  Vaureus  varia  fréquemment  :  Constantin  en  fixa  le  poids 
à  4  scrupules,  et  le  nomma  solidus  aiireus  ;  pendant  toute 
cette  époque  il  équivalait  à  100  sesterces.  Sous  Auguste, 
Vaureus  valait  20  fr.  38;  sous  Domitien,  il  ne  valait 
plus  que  17  fr.  59. 

AURICULAIRE  (du  lat.  auris,  oreille).  Un  témoin  auri- 
culaire est  celui  qui  a  ouï  dire  les  faits  dont  il  dépose  : 
on  l'oppose  à  témoin  oculaire.  —  La  confession  auri- 
culaire est  celle  qui  se  fait  en  secret,  à  l'oreille  du  prêtre  : 
on  l'oppose  à  la  confession  publique,  qui  ne  se  fait  plus 
auj.  —  Le  doigt  auriculaire  est  le  petit  doigt,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  peut  facilement  être  introduit  dans  le 
conduit  auditif  externe.  —  Voy.  oreille,  oreillette. 

En  Botanique,  on  nomnie  Auriculaire  un  genre  de 
Champignons,  de  la  famille  des  Hétérobasidiés,  qui  ont  la 
forme  d'une  oreille.  VA.  mésentérique  croît  en  France 
sur  les  vieilles  souches,  notamment  sur  celles  des  noyers. 

AURICULE  (du  lat.  auricula,  petite  oreille),  nom  que 
l'on  donne,  en  Anatomie,  à  l'oreille  externe  ou  pavillon  de 
l'oreille. 

En  Zoologie,  on  nomme  Auricule  :  1°  les  crêtes  for- 
mées sur  les  côtés  de  la  tête  de  certains  oiseaux  par  les 
pennes  les  plus  élevées,  chez  les  chouettes,  par  exemple; 
2"  un  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Puliponés.  caractérisés  par  leur  coquille  ovale,  oblongue, 


à  ouverture  entière,  pourvue  d'un  péristome  externe  et 
d'un  épaississcmenl.  et  munie  de  dents  en  nombre  variable. 
Les  auricules  sont  demi-aquatiques  et  habitent  le  voisinage 
des  eaux  saumâtrcs.  1/^4.  de  Midas  de  l'Inde  et  VA.  de 
Judas  sont  les  espèces  les  plus  grandes.  On  en  trouve  de 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

En  Botanique,  on  nomme  Auricule  {Primu la  auricula), 
vulg.  Oreille  d'ours,  un  genre  de  la  fainillc!  dos  Primu- 
lacées,  à  calice  campanule,  à  colonne  ventrue,  cl  remar- 
quable par  rél'''gance  de  ses  fleurs.  1/^4.  commune  ou 
A .  des  fleuristes,  qui  orne  tous  les  parterres  dès  le  début 
du  printemps,  est  originaire  des  Alpes.  La  culture  en  a 
obtenu  un  grand  nombre  de  variétés.  —  On  nomme 
encore  Aurictdes  les  appendices  en  forme  d'oreille  qui  se 
trouvent  à  la  base  des  feuilles  (sauge)  ou  des  pétioles  (ci- 
tron) 

AURIFICATION  d'uxe  dent,  se  dit  d'une  obturation  de 
la  cavité  de  la  dent  par  une  feuille  d'or  recuit  ;  cette  opé- 
ration, faite  avec  soin,  donne  d'excellents  résultats,  mais 
elle  ne  peut  guère  se  pratiquer  que  sur  les  dents  non 
apparentes  et  suffisamment  solides  pour  résister  à  la  pres- 
sion considérable  nécessitée  jjar  l'application  de  la  feuille 
d'or. 

AURIQUE  (du  lat.  aurum),  en  Chimie,  qualificatif  des 
combinaisons  de  l'or,  au  maximum  de  chloruration  ou 
d'oxydation  :  chlorure  aurique,  oxyde  ou  acide  aurique. 
Voy.  OR. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Voile  aurique  toute  voile 
trapézoïdale,  telle  que  celles  qui  se  hissent  dans  la  diiec-^ 
tion  des  étais  ou  s'cnverguent  sur  des  cornes.  L'usage 
de  ces  voiles  a,  dans  les  bâtiments  dits  traits  carrés,  des 
inconvénients  qui  les  y  ont  fait  abandonner.  On  ne  les 
emploie  guère  que  dans  les  lougres  et  les  chasse-ma- 
rées. 

AUROCHS  (de  l'ail.  Auerochs,  bœuf  de  plaine,  bœuf 
sauvage),  Bos  urus,  espèce  du  genre  Bœuf,  qui  paraît  être 
le  Bison  plutôt  que  l  Ui'us  des  anciens.  L'aurociis  a  le  pe- 
lage composé  de  deux  sortes  de  poils  :  les  uns,  fauves,  doux 
et  laineux,  espèce  de  bourre  recouvrant  les  parties  infé- 
rieures ;  les  autres,  ceux  du  dos  et  des  régions  antérieures, 
plus  longs,  bruns,  durs  et  grossiers.  Son  menton  |iorle  une 
barbe  longue  et  pendante  ;  ses  cornes  sont  grosses,  rondes 
et  latérales  ;  son  front  bombé.  L'aurochs  est,  après  l'élé- 
phant et  le  rhinocéros,  le  plus  gi'os  des  quadrupèdes  mam- 
mifères. Le  mâle,  haut  de  2  m.,  a  jusqu'à  ù  m.  33  de 
long.  Ctît  animal,  très  farouche  à  l'état  de  nature,  peut 
être  réduit  en  domesticité  lorsqu'il  est  pris  jeune.  Il  de- 
vient du  reste  fort  rare  :  très  répandu  autrefois  dans  les 
forêts  de  l'Europe  tempérée,  il  est  auj.  confiné  dans  celles 
de  la  Lilhuanic,  des  Carpalhes  et  du  Caucase.  On  l'a  consi- 
déré comme  la  souche   de  nos  bœufs    domestiques.  Voy. 

CŒUF. 

AURONE,  Artemisia  abrotanum,  espèce  du  genre  Ar- 
moise, que  l'on  cultive  dans  les  jardins.  On  la  nomme  aussi 
Aurone  mâle,  Citronelle  ou  Garde-Bobe.  L'aurone  est  un 
arbuste  très  ramifié,  cbnt  les  feuilles,  pressées  entre  les 
doigts,  exhalent  une  odeur  de  citron  ;  elle  jouit  des  pro- 
priétés de  l'armoise  commune,  mais  à  un  moindre  degré. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  le  midi  do  la  France. 
—  On  nomme  Aurone  femelle  une  plante  d'un  autre 
genre  de  la  même  famille,  la  Santoline  petit-cyprès. 

AURORE  (du  lat.  aurora),  lumière  faible,  de  teinte 
orangée,  qui  commence  à  colorer  l'almosphèrc  quand  le 
soleil  est  à  18  degrés  au-dessous  de  l'horizon,  et  qui  con- 
tinue à  augmenter  jusqu'au  lever  de  cet  astre  (  Voy.  cré- 
puscule). —  Les  poètes  ont  fait  de  l'Aurore  une  cfivinité 
et  lui  ont  créé  une  intéressante  légende.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

AURORE  BORÉALE,  phénomène  lumineux  qui  apparaît  quel- 
quefois dans  le  ciel,  la  nuit  et  du  côté  du  nord,  ce  qui  le 
fait  aussi  appeler  lumière  polaire.  On  l'observe  acciden- 
tellement dans  nos  climats  ;  mais  il  se  montre  fréquemment 
dans  les  pays  plus  voisins  du  pôle  arctique,  en  Laponie,  en 
Norvège,  en  Islande,  en  Sibérie.  On  en  a  aperçu  égale- 
ment dans  les  régions  australes.  L'aurore  boréale  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'un  arc  enflammé,  qui  subsiste  pen- 
dant plusieurs  heures  ;  l'espace  sombre  entouré  par  cet  arc 
est  traversé,  de  temps  à  autre,  par  des  éclairs  diffus  et  co- 
lorés, tandis  que  l'arc  lui-même  est  continuellement  agité 
par  des  traits  éclatants  qui,  lancés  au  dehors,  dépassent  le 
zénith,  et  vont  concentrer  leur  lumière  dans  un  espaça 
presque  circulaire  appelé  la  couronne  de  l'aurore  boréale. 
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—  Ce  phénomène  paraît  être  intimement  lié  à  la  cause  du 
magnétisme  terrestre.  En  effet,  le  sommet  de  lare  lumi- 
neux est  toujours  situé  dans  le  plan  du  méridien  magnéti- 
que du  lieu  de  l'observation  ;  le  centre  de  la  couronne  se 
trouve  toujours  sur  le  prolongement  de  la  boussole  d'in- 
clinaison ;  enfin,  dès  au'une  aurore  boréale  est  signalée,  on 
constate,  même  dans  les  lieux  très  éloignés  de  son  appari- 
tion, des  perturbations  dans  l'inclinaison  et  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée.  —  La  cause  des  aurores  boréales 
resta  longtemps  obscure.  Gassendi  fut  le  premier  qui  les 
regarda  comme  des  phénomènes  naturels;  Halley  leur  at- 
tribuait une  cause  purement  magnétique  ;  Eberhard  et 
Paul  Frisi  en  cherchèrent  au  contraire  l'explication  dans 
l'électricité  atmosphérique.  Cette  dernière  opinion,  adoptée 
par  Canton,  Deccaria,  Franklin,  Dalton,  et  combattue  par 
Volta  et  Biof,  a  été  mise  hors  de  doute  par  Peltier  et 
de  la  Rive.  Selon  ces  derniers,  les  vapeui-s  qui  s'élèvent 
entre  les  tropiques  avec  l'air  dilaté  se  dirigent  vers  les 
pôles,  au  travers  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
et  s'y  condensent  en  particules  glacées,  tandis  que  l'élec- 
tricité qu'elles  ont  conservée,  se  trouvant  renfermée  dans 
un  petit  espace,  atteint  une  tension  considérable,  et  finit 
par  se  combiner  avec  l'électricité  du  sol.  De  là  l'aurore  bo- 
réale :  l'accumulation  des  particules  glacées  autour  du 
pôle  en  forme  le  segment  obscur;  les  décharges  électri- 
ques qui  se  produisent  tout  autour  de  ce  segment  en  sont 
les  rayons  lumineux.  Enfin,  les  variations  brusques  que  ces 
décharges  produisent  dans  le  courant  terrestre  expliquent 
les  perturbations  subies  par  l'aiguille  aimantée  pendant  le 
phénomène.  —  On  a  pu  produire  artificiellement  en  petit 
de  véritables  aurores  boréales. 

AURORE.  04"  petite  planète,  trouvée  le  6  sept.  1867  par 
AVatson  à  Ann  Arbor    Etats-Unis).   Voy.  planètes. 

AURRESCU.  L'Aurrescu  est  la  danse  nationale  des  Bas- 
ques espagnols  ;  elle  se  compose  de  plusieurs  figures  comme 
celles  d'un  quadrille.  Elle  débute  par  une  sorte  de  faran- 
dole lente,  exécutée  par  les  hommes  seuls.  Les  femmes 
entrent  une  à  une.  après  y  avoir  été  invitées  par  les  dan- 
seurs qui  prennent  à  tour  de  rôle  la  tête  de  la  chaîne. 
Quand  le  nombre  des  danseurs  et  des  danseuses,  se  tenant 
par  l'extrémité  de  leurs  mouchoirs,  est  égal,  le  mouvement 
s'accélère,  la  chaîne  se  rompt  et  l'Aurrescu  se  termine 
par  un  fandango. 

AURURES  du  lat.  aurum,  or),  combinaisons  de  l'or 
avec  un  autre  métal.  Les  seuls  composés  de  ce  genre  qu'on 
connaisse  sont  :  r.4.  d'argent  ou  or  aFgentifère.  et  l'A.  de 
palladium  et  d'argent,  appelé  aussi  auro-poudre. 

AUSCULTATION  [du  lat.  atiscultalio).  On  désigne  ainsi, 
dans  le  langage  médical,  une  méthode  de  diagnostic  qui 
est  basée  sur  la  connaissance  des  bruits  que  l'organisme  en 
fonction  produit,  tant  dans  l'état  sain  que  dans  l'état  de 
maladie.  Elle  comprend  l'étude  et  l'appréciation  de  tous 
les  bruits  qui  peuvent  être  perçus  soit  à  distance,  soit  par 
l'oreille  immédiatement  appliquée  sur  la  région  qui  ré- 
sonne, ou  encore  par  l'intermédiaire  d'instruments  desti- 
nés à  conduire  le  son,  p.  ex.  le  stéthoscope  [Voy.  ce  mot). 
Les  praticiens  préfèrent  auj..  avec  raison,  au  stéthoscope 
l'application  immédiate  de  l'oreille  seule  (loy.  percussion). 
L'auscultation  s'applique  le  plus  généralement  au  dia- 
gnostic et  au  traitement  des  maladies  des  poumons  et  du 
cœur.  Elle  a  été  en  outre  appliquée  au  diagnostic  des 
fractures,  de  la  péritonite  adhesive,  de  la  grossesse,  des 
maladies  de  l'encéphale,  de  la  caisse  du  tympan  et  des 
sinus  frontaux.  Cette  méthode  de  diagnostic,  indiquée 
déjà  par  Hippocrate,  fut  mise  en  honneur  et  portée  d  em- 
blée à  un  haut  degré  de  perfection  par  Laënnec,  en  1816. 
Le  Traité  de  l'auscultation  médiate  de  Laënnec  a  été 
annoté  par  Andral  •1857'.  Barth  et  Roger,  ajoutant  quel- 
ques détails,  et  dogmatisant  les  découvertes  de  Laënnec, 
ont  produit  un  bon  Traité  d'auscultation  et  de  percus- 
sion 1841  et  1844".  L'auscultation  du  cœur  en  particu- 
lier doit  de  grands  progrès  à  Bouillaud. 

AUSONIA,  es*  petite  planète,  trouvée  le  10  fév.  1861  par 
de  Gasparis  à  Naples.  Voy.  planètes. 

AUSPICE.    Voy.  AUGCRE. 

AUSSIÈRE  ou  iiACSSiÊRE  (de  hausser  1).  cordage  com- 
posé de  5  ou  4  cordes  ou  torons  tordus  ensemble  et  dont 
on  fait  les  câbles  ;  il  a  une  circonférence  d'env.  O^.SS.  On 
s'en  sert  communément  pour  remuer  de  lourdes  masses  et 
pour  changer  de  place  les  navires. 

AUSTER,  nom  latin  du  vent  du  midi,  qu'on  dérive  du 
grec  a-j(jj.  sécher. 


i      AUSTRAL  (d'aua^er),  tout  ce  qui  appartient  au  sud  : 
j  l'hémisphère  austral,  le  pôle  austral,  etc.  —  Les  Terres 
I  australes  (Nouv.-HoUande,  etc.)   ont  été  découvertes  en 
'  lt)05,  par  les  Hollandais.  Plusieurs  navigateurs  ont  cru  à 
l'existence  d'un  continent  austral,  situé  à  de  hautes  lati- 
tudes,   et    faisant    contrepoids   aux    parties    boréales    de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  L'existence  de  ce  continent  est 
encore  à  prouver.Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  dépassé  le 
78°  lat.  sud. 

AUSTRÈGUES  (de  l'ail,  austragen,  rapporter,  décider), 
nom  qu'on  donnait  dans  l'Empire  germanique  à  des  arbitres 
devant  lesquels  les  électeurs,  princes,  comtes,  barons,  pré- 
lats et  nobles  inmiédiats,  avaient  le  droit  de  porter  certames 
causes.  Il  y  avait  trois  sortes  à'austrègues  :  ceux  de 
plein  droit,  pour  les  princes  et  Etats  immédiats  de  l'Em- 
pire, ceux  qu'on  nommait  par  compromis  et  ceux  que 
les  empereurs  accordaient  à  des  villes  impériales  ou  à 
d'autres  membres  du  Saint-Empire.  L'établissement  des 
austrègues  date  du  xia'  siècle.  Ils  furent,  depuis,  rem- 
placés par  la  Diète  pour  toutes  les  contestations  élevées 
entre  les  membres  de  la  Confédération  germanique. 

AUSTRIA.  136°  petite  planète,  trouvée  le  18  mars  1874 
par  Palisa  à  Pola.  Voy.  planètes. 

AUTAN  (du  b.-lat.  altanus),  vent  du  midi  qui  vient  de 
la  haute  mer. 

AUTEL  (du  lat.  altare),  primitivement  un  lieu  élevé, 
naturel  conmie  le  sommet  d  une  colline,  artificiel  comme 
un  tertre  de  gazon  et  sur  lequel  on  offre  un  sacrifice  à  la 
divinité.  Le  mot  s'est  appliqué  ensuite  à  des  monuments 
en  bois  ou  en  pierre,  affectés  à  la  même  destination.  — 
Toutes  les  religions  ont  eu  des  autels.  Ceux  des  Egvptiens 
avaient  la  forme  d'un  plateau  reposant  sur  une  base 
conique.  Ils  étaient  fixes  ou  portatifs.  Ceux  des  Juifs  étaient 
en  terre  d'abord  et  en  pierres  non  taillées  ensuite  :  l'autel 
des  holocaustes,  érigé  en  face  du  vestibule  du  temple  de 
Salomon,  avait  vingt  coudées  dcj  large,  autant  de  long  et 
dix  coudées  de  haut.  Les  druides  gaulois  se  servaient  sim- 
j  plement  pour  leurs  sacrifices  de  larges  tables  de  pierre, 
dont  quelques-unes  existent  encore  auj.  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  l'autel,  d'abord  temporaire,  devint  fixe  et  fut 
construit  en  pierre,  en  marbre  ou  en  briques.  Il  s'élevait 
en  général  devant  les  temples,  en  face  de  l'image  même 
du  dieu.  Avec  le  temps,  il  devint  une  véritable  œuvre 
!  d'art.  Un  des  autels  les  plus  fameux  dans  l'antiquité  était 
celui  de  Jupiter  à  Olympie.  Il  avait  à  sa  base  40  m.  de 
tour  et  une  nauleur  de  7  à  8  mètres.  On  peut  citer  encore 
I  l'autel  monumental  de  Pergame,  dont  les  débris  sont  au 
!  musée  de  Berlin.  Les  chrétiens  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'autels  fixes  dans  les  premiers  temps  de  leur  église. 
A  partir  du  iv  siècle  et  du  triomphe  du  christianisme,  ces 
I  autels  apparurent,  avec  différentes  formes,  mais  toujours 
,  en  pierre  depuis  517.  L'autel  dut  toujours  renfermer  tout 
ou  partie  du  corps  d'un  martvr  :  on  plaçait  ces  précieuses 
reliques  dans  une  cavité  pratiquée  dans  l'autel.  Les  autels 
se  multiplièrent  dans  les  églises  et  devinrent  très  somp- 
tueux. Celui  de  Ste-Sophie,  sous  Justinien,  était  en  or 
avec  pierres  précieuses  et  émaux.  On  se  servit  aussi  d'au- 
tels portatifs,  surtout  au  temps  des  croisades.  La  décoration 
des  autels  varia  ensuite  jusqu'à  nos  jours,  suivant  le  goût 
de  chaque  époque. 
!  ACTELS  privilégiés.  On  donne  ce  nom  aux  autels  auxquels 
le  pape  a  accordé  une  Indulgence  plénière  applicable 
aux  défunts  pour  lesquels  on  y  célèbre  la  messe.  l}n  ne 
connaît  pas  fa  date  exacte  à  laquelle  a  commencé  cet 
usage  :  mais  il  s'est  multiplié  surtout  depuis  le  xvi"  siècle. 
AUTEL,  constellation  de  l'hémisphère  austral,  qui  a  trois 
étoiles  tertiaires  :  elle  est  placée  sous  la  queue  du  Scor- 
pion. Elle  contient  3  étoiles  de  3*  grandeur,  4  de  4% 
8  de  5'.  Son  ascension  droite  moyenne  est  17''  0"",  sa  décli- 
naison 54". 

AUTEUIL  l'Paris),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 
AUTHENTIQUE  (du  gr.  ajOevTixôî;  d'aù6ÉvTT,î.  oui 
agit  de  sa  propre  main).  En  Jurisprudence,  on  appelle 
actes  authentiques  les  actes  émanés  d'officiers  puolics 
avant  le  droit  d'instrumenter  dans  le  lieu  où  ils  ont  été 
rédigés  et  avec  les  formalités  requises.  —  Dans  la  Critique 
historique,  on  nomme  écrits  authentiques  ceux  qui  sont 
réellement  de  l'auteur  auquel  le  titre  les  attribue,  et  du 
temps  auquel  la  tradition  les  rapporte  :  on  oppose,  en  ce 
sens,  le  mot  authentique  au  mot  apocryphe  [Voy.  ce 
mot).  —  Dans  l'histoire  du  Droit  romain,  les  Authentiques 
sont  la  traduction  authentique  des  Novellet  de  Justinien,^ 
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traduction  revtUuc  par  l'empereur  Justin  II  de  la  sanction 
de  l'aulorilé  publique.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  extraits 
des  Sovellcs  puijliés  en  1130  par  Irnérius  et  revus  au 
xni'  siècle  par  Accursc. 

En  Musique,  on  nomme  mode  authentique  un  mode  ou 
ton  dont  la  dominante  est  la  quinte  de  la  finale.  On 
regarde  aussi  ronimc  authentiques  tous  les  tons,  pourvu 
que  la  modulation  soit  rceulière,  parce  qu'on  ne  reconnaît 
jamais  pour  linalc   que   la  note  qui  a  pour  dominante  la 

2uiiite  à  l'aigu  ou  la  quarte  au  grave.  L'Eglise  latine  a  auj. 
tons  authentiques  :  le  1",  le  3°,  le  5°  et  le  7°;  on  les 
nomme  ainsi  |)arcc  cpc  ce  furent  les  4  tons  approuves  par 
saint  Amhroise,  à  qui  on  doit  le  plain-cliant. 

AUTOBIOGRAPHIE  (du  gr.  auTÔî,  soi-même,  pio?,  vie, 
et  vpà,îw,  (''crire),  récit  qu  un  personnage  fait  de  sa  propre 
vie!  Ce  mot,  tout  moderne,  peut  s'appliquer  aux  détails 

Îu'à  différentes  époques  quelques  honunes  célèbres  ont 
oniiés  sur  leur  propre  histoire,  sous  le  nom  de  Confes- 
sions, comme  saint  Augustin  et  J.-J.  Rousseau,  ou  sous 
ceux  de  Mémoires,  comme  Benv.  Cellini,  Goethe,  Alfieri, 
Casanova,  Goldoni,  Marmontel,  Chateaubriand,  etc.,  de 
Coufidcuces.  comme  Lamartine,  etc. 

AUTOCHTONES  (du  gr.  aÙTÔy^wv,  tesu  du  sol  même), 
nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  peuples  qui  se  préten- 
daient originaires  du  pays  même  qu'ils  habitaient.  Ce  mot 
est  à  peu  près  synonj-me  i!î aborigènes.  Les  peuples 
anciens,  surtout  les  Athéniens,  tenaient  à  honneur  de 
passer  pour  autochtones  par  opposition  à  colons. 

AUTOCLAVE  (du  gr.  auxô;  et  du  lat.  clavus,  clef), 
vase  qui  se  ferme  de  lui-même  par  la  pression  de  la 
vapeur.  Cet  appareil  n'est  autre  chose  qu'un  perfectionne- 
ment de  la  ?nai-mite  de  Papin  [Voy.  marmite). 

AUTOCRATE  (du  gr.  auxoxpdxTjî),  souverain  absolu. 
Ce  titre,  donné  d'abord  par  les  Athéniens  à  un  général  en 
chef  investi  de  pouvoirs  discrétionnaires  et  dispensé  de 
rendre  compte,  fut  ensuite  affecté  aux  empereurs  de 
Byzance;  c'est  d'eux  qu'il  a  été  emprunté,  comme  celui 
de  Tsar  (César),  par  les  empereurs  de  Russie,  qui  le 
portent  seuls  aujourd'hui. 

AUTODAFÉ.  J'o^.  ce  mot  et  inquisitio.n  au  Dicl.  d'Hisl. 
et  de  Géogr. 

AUTOFÉCONDATION,  fécondation  du  pistil  d'une  fleur 

Ear  le  pollen  de  la  même  fleur.  L'autofécondation  est  rare  ; 
i   fécondation  croisée  donne  des  métis  plus  aptes    à   la 
lutte  pour  la  vie. 

AUTOGRAPHE  (du  [gr.  aùtÔYpacpOi;).  Ce  mot  s'emploie 
comme  adjectif  :  lettre  autographe,  écrite  de  la  main  de 
l'auteur  ;  et  comme  substantif  :  un  autographe  de  Voltaire, 
de  Rousseau,  de  Napoléon.  —  Suétone  et  Pline  parlent 
déjà  de  recueils  d'autographes.  Depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  le  goiît  des  autographes  est  devenu  chez 
quelques  personnes  une  vive  passion,  pour  la  satisfaction 
de  laquelle  on  n'a  pas  reculé  devant  les  plus  folles 
dépenses.  Il  faut  reconnaître  que  les  autographes  ne  servent 
pas  seulement  à  alimenter  la  curiosité  :  ils  peuvent  quel- 
quefois aider  à  résoudre  d'intéressants  problèmes  d'histoire 
et  de  critique  littéraire.  —  Outre  les  riches  collections 

Ï n'offrent  les  établissements  publics,  notamment  la  Biblio- 
lèque  nationale  de  Paris  et  les  Archives,  on  cite,  en 
France,  celles  de  plusieurs  amateurs  :  de  MM.  de  Château- 
giron,  Dolomieu,  Monmerqué,  G.  de  Pixérécourt,  Bérard, 
Saint-Gervais,  d'Aligre,  Anatole  de  Montesquiou;  surtout 
celles  de  MM.  de  Villenave  et  Feuillet  de  Couches.  —  On 
supplée  à  la  possession  des  autographes  par  les  fac-similés, 
dont  il  a  été  publié  divers  recueils  ;  le  plus  abondant  est 
V Isographie  des  hojnmes  célèbres  (Paris,  1827,  2°  éd., 
1853).  M.  Fontaine  a  donné  le  Manuel  de  l'amateur 
d'autographes  (Paris,  1836),  et  M.  Feuillet  de  Couches, 
les  Causeries  d'un  curieux  tirées  d'un  cabinet  d'auto- 
graphes (1862). 

AUTOGRAPHIE.  L'autographie  est  un  procédé  lithogra- 
phique par  lequel  on  transporte  sur  le  support  lithogra- 
phiqiie  (pierre  ou  feuille  de  métal)  une  écriture  ou  des 
dessins  exécutés  sur  un  papier  recouvert  d'une  couche 
de  colle  d'amidon  ou  de  toute  autre  matière  collo'ide  facile- 
ment solublc  dans  l'eau.  L'encre  dont  on  se  sert  a  sensiblement 
la  même  com])osition  que  celle  utilisée  pour  écrire  ou  pour 
dessiner  directement  sur  pierre.  La  feuille  de  papier,  cou- 
verte d'écriture  ou  de  dessins,  est  placée,  face  contre  face, 
sur  ime  pierre  lithographique  disposée  sur  le  chariot  de 
la  presse  (Voy.  lithographie).  On  donne  une  ou  plu- 
sieurs pressions  et  l'encre  adhère  à  la  pierre  ;  en  humectant 


le  papier,  on  détrempe  la  couche  d  amidon  sur  laquelle 
les  traits  ont  été  faits,  la  feuille-support  s'enlève  alors 
sans  difficultés,  laissant  sur  la  pierre  lithographique  liîs 
dessins  ou  l'écriture,  qu'on  prépare  et  qu'on  imprime 
comme  il  est  dit  au  mot  lithographie.  Inventée  en 
1799-1800  par  Senefelder,  l'autographie  a  été,  justju'à  ces 
dernières  années,  le  procédé  d'impression  économique  et 
expéditif  par  excellence.  On  lui  a  substitué  auj.,  dans  les 
administrations  et  dans  les  maisons  de  commerce,  l'impres- 
sion obtenue  à  l'aide  de  planches  sur  compositions  à  base 
de  gélatine  (autocopie,  polycopie,  etc.). 

AUTOMATE  (du  gr.  aÙTÔ[xaTOî,  spontané),  machine  qui, 
par  l'effet  d'un  mécanisme  caché,  imite  les  mouvements 
des  créatures  vivantes.  Le  pouvoir  moteur  de  presque 
tous  les  automates  est  un  ressort  d'acier,  analogue  à  celui 
d'une  montre.  On  se  sert  aussi  de  poids,  ou  de  sable  fin 
tombant  sur  les  auges  ou  palettes  d  une  roue  qui  met  en 
mouvement  le  reste  du  mécanisme.  —  On  a  construit  des 
automates  dès  les  temps  anciens,  témoin  le  pigeon  d'Ar- 
cliytas,  qui  volait;  mais  c'est  aux  progrès  de  l'horlogerie 
que  cet  art  doit  ses  plus  grandes  merveilles.  Vers  la  fin  du 
xin«  siècle,  plusieurs  horloges,  entre  autres  celles  de 
Strasbourg,  de  Lubeck,  de  Prague  et  d'Olmûtz,  faisaient 
déjà  mouvoir  des  mécanismes  remarquables.  Deux  auto- 
mates du  célèbre  Vaucanson  excitèrent  au  plus  haut  point 
l'admiration  publique  au  siècle  dernier  :  l'un  était  un 
joueur  de  flûte  qui  exécutait  plusieurs  airs,  et  l'autre  un 
canard  qui  battait  des  ailes,  nageait,  mangeait  et  digérait. 
Le  Suisse  Droz  et  Fréd.  de  Knauss,  de  Vienne,  sont  connus 
aussi  pour  leui-s  automates.  —  On  cite  encore  :  Vandroïde 
d'Albert  le  Grand,  qui  ouvrait  en  saluant  à  ceux  qui 
venaient  frapper  à  sa  porte;  la  mouche  et  l'aigle  volants 
de  Rcgiomontanus  ;  plusieurs  pièces  de  Léonard  de  Vinci  ; 
les  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical;  enfin,  le  joueur 
d'échecs  du  baron  de  Kempelen,  automate  qui,  en  1809, 
fit  sa  partie  à  Schœnbrunn  avec  Napoléon.  —  On  ne 
construit  plus  guère  auj.  d'automates,  si  ce  n'est 
dans  la  Suisse  française  et  la  Forêt-Noire,  où  plusieurs 
artistes  continuent  encore  de  faire  de  petits  automates, 
p.  ex.  des  serins  ou  d'autres  oiseaux  qu'on  place  dans 
des  tabatières.  —  Consulter  :  Schott,  Technica  curiosa  ; 
les  Œuvres  de  Kirchcr,  de  Lana,  de  Porta,  de  Wilkins, 
de  Salomon  de  Caus;  Borgnis,  Traité  des  machines 
imitatives  (1820);  Kempelen,  Explication  du  joueur 
d'échecs  (1821),  etc. 

AUTOMATIQUE.  En  Physiologie,  on  appelle  mouvement 
automatique  tout  mouvement  qui  dépend  uniquement 
de  l'organisation,  et  sur  lequel  la  volonté  n'a  aucun  pou- 
voir, p.  ex.  :  la  circulation  du  sang,  le  battement  des 
artères  ;  ou  qui  a  lieu  sans  aucun  but  déterminé,  p.  ex.  : 
les  mouvements  de  l'enfant  nouveau-né,  les  mouvements 
de  certains  maniaques  ou  délirants. 

En  Mécanique,  un  mouvement  est  dit  automatique 
quand  il  s'opère  en  raison  même  de  la  disposition  des 
organes  de  la  machine,  sans  le  secours  de  l'homme.      . 

AUTOMNE  (du  lat.  autumnus),  3=  saison  de  l'année, 
commence  le  jour  du  second  équinoxe,  au  moment  où  le 
soleil  entre  (dans  le  signe  de  la  Balance,  le  23  septembre 
et  quelquefois  le  22  [Voy.  saisons),  et  finit  le  21  ou  le 
22  décembre,  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  signe  du 
Capricorne;  sa  durée  est  de  89  j.  16  h.  30  m.  Depuis 
le  premier  jour  de  l'automne  jusqu'au  premier  jour  de 
l'hiver  ou  solstice,  les  jours  dans  notre  liémisphère  vont 
toujours  décroissant  et  sont  toujours  plus  courts  que  les 
nuits.  C'est  en  automne  que  les  fruits  mûrissent  dans  nos 
climats  :  c'est  aussi  dans  cette  saison  que  les  maladies 
sont  le  plus  fréquentes.  Dans  la  zone  équatoriale  il  n'v  a 
point  d'automne.  —  On  représente  l'Automne,  en  mytno- 
logie,  sous  les  traits  d'une  femme  couronnée  de  pampres  ; 
elle  tient  d'une  main  une  grappe  de  raisin,  et  a  l'autre 
bras  chargé  d'une  corne  d'abondance. 

AUTONOME  (du  gr.  aôxovoîxo;,  qui  se  donne  sa  loi  à 
soi-même).  Kant  nomme  autonome  lame  qui  ne  se  guide 
que  d'après  les  purs  préceptes  de  la  raison,  jiarce  que  la 
raison  est  le  fond  de  l'âme  elle-même  :  arriver  à  I  auto- 
nomie, est  pour  lui  le  but  de  la  vie  morale.  Voy.  Kant, 
Critique  de  la  Raison  jiratique.  —  En  Droit  public,  on 
nomme  Etat  autonome  celui  qui  se  gouverne  lui-même, 
sans  être  le  vassal  d'aucun  autre  ni  avoir  à  subir  son  pro- 
tectorat. 

En  Histoire,  on  nomme  autonomes  certaines  villes 
auxquelles  les  Romains,   après  les   avoir  conquises,    lais- 
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salent  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois, 
tout  en  restant  vassales  de  la  républi(;[ue  :  telle  fut  long- 
temps la  condition  de  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  et 
de  I  Asie  Mineure.  Elles  ailleraient  des  villes  entièrement 
libres  en  ce  que  celles-ci  ne  reconnaissaient  pas  laulorité 
du  magistrat  romain  qui  gouvernait  la  provnice  où  elles 
étaient  situées.  —  En  Numismatique,  on  appelle  médailles 
autonomes  celles  qui  étaient  Irappées  dans  les  villes 
antiques  qui  avaient  conservé  ou  obtenu  le  droit  de  battre 
monnaie  comme  preuve  de  leur  autonomie  ;  et  par  exten- 
sion, toutes  les  monnaies  que  les  villes  ont  fait  frapper 
pour  leur  usage  particulier,  lorsque  ces  monnaies  ne 
portent  aucun  tvpe  étranger.  Il  y  a  deux  classes  de  médailles 
autonomes  :  1°  les  autonomes  proprement  dites;  2"  les  auto- 
nomes impériales. 

AUTOPLASTIE,  opération  par  laquelle  on  répare  une 
partie  détruite  en  empruntant  au  malade  lui-même  les 
éléments  de  cette  réparation.  Voy.  rhi.noplastie  et  plastique. 

AUTOPSIE  ^du  gr.  ajTOv{/ia,  vue  par  soi-même).  Ce  mot 
s'entend  spécialement  de  l'autopsie  cadavérique,  ou 
nécropsie  (de  vâxpô;,  cadavre),  acte  par  lequel  on  explore 
tout  ou  partie  des  organes  après  la  mort,  soit  dans  un 
but  purement  scientifique,  pour  se  rendre  compte  des  alté- 
rations morbides,  soit  dans  un  but  judiciaire,  pour  con- 
stater légalement  les  causes  de  la  mort.  L'autopsie  ne 
peut  être  pratiquée  que  par  un  homme  de  l'art  :  il  ne 
doit  y  être  procédé  qu'avec  la  permission  de  l'autorité, 
après  la  vérification  légale  du  décès  et  en  présence  du 
médecin  chargé  de  le  constater  (Ord.  de  police  du  14  mes- 
sidor an  xn.  Arrêté  du  préfet  de  la  Seine  du  24  déc.  1821). 
En  cas  de  signes  ou  de  présomption  de  mort  violente, 
c'est  seulement  au  procureur  de  la  République  de  décider 
si  l'autopsie  est  nécessaire  et  de  désigner  ceux  qui  de>Tonl 
la  faire  :  toutefois,  dans  certains  cas  urgents,  p.  ex.  un 
état  de  putréfaction  très  avancé,  l'officier  de  police  peut, 
en  l'absence  du  procureur  de  la  République,  faire  procéder 
à  l'autopsie  (C.  civ.,  art.  77  et  81  ;  C.  d'instr.  crim.,  art. 
45  et  ici;  Décision  minist.  du  23  oct.  1824). 

AUTORISATION  [à' autoriser).  En  Droit,  on  nomme  ainsi 
le  consentement  donné  à  un  acte  fait  par  une  personne 
qui  est  sous  notre  dépendance,  ou  qui  ne  peut  agir  sans 
notre  participation  :  il  faut  qu'une  femme  soit  autorisée 
par  son  mari  ou  par  la  justice,  un  mineur  par  son  père  ou 
par  son  tuteur;  un  avoué  par  celui  qu'il  représente,  un 
syndic  par  sa  communauté,  un  administrateur  de  com- 
mune ou  d'hospice  par  l'autorité  à  la(juelle  il  est  subor- 
donné. Il  faut,  en  outre,  des  autorisations  spéciales  pour 
attaquer  en  justice  les  membres  du  Parlement. 

AUTORITÉ  (du  lat.  auctoritas],  se  dit  et  du  droit  de 
commander  et  de  ceux  qui  exercent  ce  droit.  On  dis- 
tingue :  .4.  législative,  administrative,  judiciaire,  mu- 
nicipale. Voy.  PorvoiR. 

Aous  d'autorité.  Voy.  abus.  * 

En  Philosophie,  on  entend  par  Autorité  la  confiance 
qii'on  accorde  à  la  science  ou  au  jugement  d'une  per- 
sonne. Elle  doit  toujours  être  raisonnée,  comme  celle  qu'on 
accorde  à  un  expert  ou  à  un  témoin  {Voy.  ces  mots). 
C'est  donc  à  tort  qu'on  répétait  dans  certaines  écoles  : 
«  Le  maître  l'a  dit  »,  et  que  la  Scolastiquc  accordait  une 
aveugle  confiance  à  toutes  les  assertions  d'Arislote.  A  la 
méthode  d'autorité  qui  empruntait  ses  principes  aux 
anciens  sans  discuter  leur  valeur  (;jo/i  disputatur  de  prin- 
«/>//.«).  Descartes  a  substitué  la  méthode  d' examen,  dont 
le  critérium  est  l'évidence  {ne  recevoir  aucune  chose 
pour  vraie  qu'on  ne  la  connaisse  évidemment  être 
telle  .  Voy.  Pascal,  de  l'Autorité  en  matière  de  philoso- 
phie.  Voy.   CERTITUDE,   CRITÉRIUM  et  FOI. 

AUTOSITE  (du  gr.  aÙTÔaiToç,  qui  se  nourrit  de  soi- 
même',  nom  donné  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux 
monstres  simples  qui  sont  capables  de  vivre  et  de  se 
nourrir  par  le  jeu  de  leurs  propres  organes,  et  qui,  par 
consénuent,  peuvent  subsister  plus  ou  moins  longtemps 
hors  du  sein  de  leur  mère. 

AUTOS-SACR AMENTALES,  drames  pieux  et  allégoriques 
représentés  en  Espagne  du  xvi°  au  xviu'  siècle  et  dont  le 
nom  signifie  :  drames  du  Saint-Sacrement.  Les  personnages 
étaient  tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  ou  symbolisaient  le  Péché, 
la  Foi,  etc.  Les  représentations  se  donnaient  tantôt  dans 
l'église  et  tantôt  dans  des  théâtres  forains  le  jour  de  la 
Fête-Dieu.  Les  plus  grands  dramaturges  espagnols,  Lope  de 
\ega.  Caldéron,  ont  écrit  de  nombreux  autos-sacramentales. 

AUTOUR,  Aslur  {d'Asturie,  prov.    d'Espagne),  genre 


d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  famille  des 
Falconidés.  Ce  genre  se  divise  en  trob  sous-genres  :  les 

Autours  propr.   dits,  les  Eperviers  et  les  Harpies.  

L'Autour  propr.  dit  est  semblable  à  la  buse,  mais  un 
peu  plus  grand  :  il  a  le  bec  court,  convexe  en  dessus,  les 
doigts  longs,  les  tarses  écussonnés  et  plus  courts  que  ceux 
des  éperviers.  On  trouve  des  autours  dans  les  deux  hémi- 
sphères. L'A.  ordinaire  [Falco  gallinarius  ou  palumba- 
rius),  seule  espèce  connue  en  Europe,  est  brun  en  dessus 
et  blanc  rayé  de  brun  en  dessous.  Il  liabite  les  collines 
boisées  et  se  nourrit  de  poules,  de  pigeons,  de  lapereaux, 
de  rats,  etc.  Il  n'y  a  que  la  femelle  qui  s'appelle  autour  ; 
le  mâle  se  nomme  tiercelet;  et  comme  il  y  a  d'autres 
oiseaux  de  proie  dont  les  mâles  s'appellent  tiercelets,  il 
faut  dire  tiercelet  d'autour,  pour  le  distinguer  du  faucon, 
du  gerfaut,  etc. 

AUTOURSERIE,  consiste  dans  le  dressage  unique  de 
l'autoiu"  et  de  l'épervier.  C'est  une  chasse  de  bas  vol,  par 
opposition  à  la  chasse  de  haut  vol,  qui  se  lait  avec  le 
faucon  [Voy.  fauconnerie).  L'autour  cnasse  en  rasant  la 
terre  et  non  point  en  s'élevant.  Il  chasse  perdrix,  faisans, 
lièvres  et  lapins.  On  a  des  chiens  pour  faire  lever  le 
gibier  :  dès  que  l'autour  l'aperçoit,  il  part,  et  lorsqu'il  l'a 
atteint  on  le  lui  retire  en  lui  présentant  quelques  morceaux 
de  viande.  L'autour  ne  se  chaperonne  point,  on  le  prend 
jeune  poiu-  l'habituer  à  partir  sur  le  poing  et  à  revenir  à 
l'appel.  —  Autrefois,  en  France,  l'autourserie  était  le 
délassement  des  particuliers  et  des  simples  gentilshommes, 
tandis  que  la  faucomierie  était  celui  des  rois  et  des  princes. 
Auj.  on  la  pratique  encore  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Perse  et  en  Hollande.  En  Perse,  on  chasse  même  la  gazelle 
avec  l'autour 

AUTRUCHE  (du  gr.  ffxpouôdç),  Struthio,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Ratités  ou  Coureurs,  caractérisé  par 
sa  taille  gigantesque,  ses  jambes  demi-nues,  ses  deux 
doigts  dont  l'externe  est  plus  court  que  l'interne,  et  ses 
ailes  rudimentaires  impropres  au  vol.  Son  bec  déprimé, 
ses  grands  yeux  et  sa  petite  tète  lui  donnent  un  air  stu- 
pide  qui  a  passé  en  proverbe.  Ses  plumes  fournissent  un 
ornement  fort  recherché  et  sont  un  important  objet  de 
commerce.  On  ne  connaissait  qu'une  espèce  d'autruche, 
1'^.  d'Afrique,  que  les  Grecs  appelaient  Oiseau-Chameau. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  en 
Asie,  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  La  taille  de  l'autruche 
dépasse  2  m.  et  son  poids  40  kilogr.  Elle  est  herbivore, 
mais  si  vorace,  qu'elle  avale  indistinctement  avec  ses  ali- 
ments tout  ce  qui  se  présente,  comme  bois,  pierres, 
fragments  de  métaux,  etc.  C'est  le  seul  oiseau  qui  urine. 
Sa  chair,  défendue  par  la  loi  aux  Hébreux,  était,  au  con- 
traire, estimée  des  Romains.  Plusieurs  tribus  d'Afrique 
s'en  nourrissent.  Ses  œufs  pèsent  plus  d'un  kilogr.  L'au- 
truche les  dépose  sur  le  sable,  où  ils  éclosent  à  la  chaleur 
du  soleil;  cependant  elle  les  couve  la  nuit  et  dans  les 
saisons  froides.  L'autrache  ne  peut  voler;  en  revanche, 
sa  force  et  sa  rapidité  à  la  course  sont  incroyables  :  les 
meilleurs  coursiers  ne  peuvent  l'atteindre  que  lorsqu'elle 
est  fatiguée,  et  après  8  ou  10  heures  de  poursuite;  aussi 
s'en  sert-on  comme  de  monture.  Ceux  oui  chassent  l'au- 
truche la  tuent  à  coups  de  bâton  pour  éviter  de  gâter  ses 
plumes.  Certaines  tribus  d'Afrique  en  élèvent  en  domesti- 
cité de  nombreux  troupeaux.  En  1893  on  a  découvert  une 
autre  espèce  d'autruche  particulière  au  pa\-s  des  Somalis 
(Voy.  Figuier,  Année  scientifique,  1895). 

On  donne  le  nom  A' A .  d'Amérique  au  Sandou.  Voy. ce  mot . 

AUTUCHON,  cépage  américain.  Les  grains  sont  sphéri- 
ques,  d'un  violet  clair  ou  brunâtre.  Ce  plant  résiste  assez 
bien  au  phylloxéra,  mais  peu  au  mildiou.  Bien  que  peu 
fertile  il  semble  être  un  plant  d'avenir,  à  cause  de  l'excel- 
lence et  de  la  finesse  de  son  vin,  qui  peut  rivaliser  avec 
les  bons  vins  blancs. 

AUTUNITE,  syn.  d'cRAxrrE  [Voy.  ce  mot) 

AUX ANOM ETRE,  appareil  servant  à  mesurer  la  crois- 
sance des  végétaux. 

AUXILIAIRES    (livres).    Voy.  livres   de    coiixerce.    — 

VERBES  AUXILIAIRES.   Voy.  VERBE. 

AVAL  (de  à  et  val  ou  vallée,  c.-à-dire  vers  le  bas),  le 
côté  vers  lequel  descend  un  fleuve,  une  rivière;  il  est 
l'opposé  d'amont.  Le  patis  d'aval  est  celui  où  l'on  arrive 
en  descendant  la  rivière.  Naviguer  en  aval,  c'est  suivre 
le  cours  de  l'eau.  On  dit  par  corruption  :  aller  à  vau-l'eau, 
j)our  :  se  laisser  entraîner  par  le  courant.  —  Dans  la  Marine, 
on    appelle    vent    d'aval   tout  vent  qui  souille  sur  nos 
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cTites  en  venant  du  large,  depuis  le  S.-O.  jusqu'au  N.-O., 
en  passant  par  10.  ;  il  est  l'opposé  du  vent  A'amonl. 

AVAL  (pour  À  valoir).  Dans  le  Commerce,  on  appelle 
aval  ou  aval  de  garantie  une  souscription  qu'un  tiers 
appose  à  une  lettre  de  change  ou  à  un  billet  à  ordre  négo- 
ciable; il  suiïit  pour  cela  de  mettre  au-dessous  sa  signa- 
turc  avec  ces  mots  :  bon  pour  aval.  Le  plus  souvent  on 
donne  son  aval  sur  le  billet  même;  quelquefois  on  le 
donne  par  acte  séparé.  Le  donneur  d'aval  s'engage  solidai- 
rement ainsi  envers  le  porteur  à  payer  le  montant  du 
titre,  à  défaut  de  celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est  tirée 
ou  i|ui  a  souscrit  le  billetà  ordre  (C.  de  comni.,  art.  141-145). 

AVALANCHE  (du  bas-latin  avalantia,  descente],  masse 
de  neige  qui  roule  du  sommet  des  hautes  montagnes, 
grossit  dans  sa  course,  et  renverse  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre. La  fonte  des  neiges,  au  printemps,  est  la  principale 
cause  de  la  formation  des  avalanches;  l'eau  de  fusion 
s'introduit  entre  le  sol  et  la  base  de  la  masse  de  neige, 
de  manière  que  les  couches  supérieures  se  détachent  et 
viennent  ainsi  rouler  avec  fracas  sur  le  flanc  des  montagnes. 
La  moindre  agitation  de  l'air  peut  provoquer  la  chute 
d'une  avalanche  ;  c'est  pour  cela  qu  on  recommande  le 
silence  dans  le  voisinage  des  masses  de  neige  où  elles  ont 
coutume  de  se  former. 

AVALOIRE  (d'aval),  partie  du  harnais  consistant  en 
une  large  bande  de  cuir  doublée,  assujettie  par  les  deux 
bouts  à  deux  anneaux  de  fer  situés  à  l'extrémité  des  recu- 
lemenls,  et  soutenue  par  des  bandes  de  cuir  qui  descendent 
du  surdos.  L'avaloire,  maintenue  ainsi  dans  une  position 
horizontale,  entoure  les  cuisses  du  cheval,  et  sert  à  faire 
reculer  la  voiture  à  laquelle  il  est  attelé,  au  moyen  des 
bandes  de  côté  qui  tirent  les  chaînettes  et  le  timon  en 
arrière. 

AVALURE  (d'aval),  se  dit  de  l'accroissement  naturel 
de  la  corne  au  pied  du  cheval  et  de  la  formation  d'une 
corne  nouvelle,  qui  naît  au  bourrelet,  chasse  la  vieille 
corne,  et  s'avale  en  descendant  sur  le  bord  inférieur  de 
la  paroi.  Lorsqu'il  est  exagéré,  cet  accroissement  devient 
pathologique  et  donne  naissance  aux  pieds  cerclés. 

AVANCEMENT.  La  loi  qui  régit  l'avancement  dans 
l'armée  de  terre  est  du  l7  avril  1832;  celle  qui  régit 
l'armée  navale  est  du  28  avril  de  la  même  année.  Il  existe 
aussi  divers  règlements  récents  fixant  les  principes  de 
l'avancement  dans  le  corps  enseignant,  etc. 

AVANCEMENT  d'hOIRIE.    Voif.    HOIRIE. 

AVANIE  (du  gr.  mod.  dêavîa,  dérivé  de  l'arabe).  Ce 
mot,  avant  de  passer  dans  le  langage  vulgaire,  était  em- 
ployé, dans  le  Levant,  pour  exprimer  les  extorsions,  pré- 
sents ou  amendes  que  les  paciias  et  les  douaniers  turcs 
arrachaient  aux  chrétiens,  sous  prétexte  de  contravention 
à  des  règlements  qui  n'avaient  jamais  existé. 

AVANT  (l'|.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Marine,  la  partie 
antérieure  d  un  bâtiment,  comprise  entre  le  grand  mât  et 
la  proue.  On  oppose  l'avant  à  ['arrière,  partie  postérieure 
du  navire,  où  se  trouvent  le  grand  mât,  le  gouvernail  et 
la  poupe.  Les  matelots  se  tiennent  toujours  sur  Vavant, 
tandis  que  les  officiers  se  placent  sur  l'arrière. 

AVANTAGE.  En  Droit,  on  nomme  ainsi  la  portion  de 
bien  qu'un  père  donne  à  l'un  de  ses  héritiers  au  delà  de 
la  part  que  la  loi  lui  attribue.  Voy.  quotité  disponible. 

AVANT- BEC,  partie  de  la  pile  d'un  pont,  qui  se  présente 
en  pointe  vers  le  courant. 

AVANT- BRAS,  partie  antérieure  du  bras.  Voy.  bras. 

AVANT-CORPS,  terme  d'Architecture,  se  dit  de  tout  ce 
qui  fait  saillie  sur  le  nu  du  corps  principal  de  construction, 
tours,  ailes,  pilastres,  colonnes,  balcons,  etc.  Les  avant- 
corps  ne  sont  quelquefois  destinés  qu'à  la  décoration; 
souvent  aussi  ils  augmentent  la  solidité  des  murailles  en 
doublant  leur  épaisseur. 

AVANT-GARDE,  détachement  qui  marche  en  avant  d'une 
colonne  de  troupes  pour  la  renseigner,  la  garder  et  dégager 
sa  route.  L'avant-garde  est  habituellement  composée  de 
fractions  constituées  (section,  compagnie,  bataillon,  etc.)  des 
troupes  qui  composent  la  colonne,  dans  la  proportion  du 
1/3  au  1/4  de  leur  effectif.  Sa  distance  au  gros  des  troupes 
est  déterminée  par  la  nécessité  de  donner  au  commandant 
des  troupes  le  temps  de  prendre  ses  dispositions  de  combat. 

AVANT-MAIN,  terme  d'Hippol<^e  employé  pour  dési- 
gner le  train  antérieur  du  cheval. 

AVANT-POSTES,  ensemble  des  dispositions  qui  servent 
à  assurer  la  sécurité  d'une  troupe  stationnaire.  Les  avant- 
postes  se  composent  :  1»  d'une  partie  fixe,  comprenant  des 


postes  échelonnés  et  de  plus  en  plus  faibles  (Réserve 
d'avant-postes,  grand'gardes,  petits  postes),  dont  les  der- 
niers détachent  des  sentinelles  doubles  qui  forment  une 
chaîne  continue  du  côté  de  l'ennemi  ;  2»  une  partie  mobile, 
constituée  par  des  rondes  et  des  patrouilles. 
AVANT-PROPOS.  Voy.  préface. 
AVANT-SCÈNE.  Voy.  scène. 

AVARIE  (de  l'italien  avaria,  dérivé  lui-même  de  l'arabe 
'awâr,  dommage  subi  par  une  marchandise),  tout  dom- 
mage emportaiit  dépréciation  d'une  chose  (Voy.  voitures 
publiques).  Ce  terme  s'emploie  plus  particulièrement  dans 
le  commerce  maritime  (C.  de  comm.,  art.  397-409).  Les 
indemnités  auxquelles  donnent  droit  les  avaries  maritimes 
varient  selon  qu'il  s'agit  d'A.  grosses  ou  communes,  ou 
d'^.  simples  ou  particulières.  Les  marchandises  ava- 
riées restent  au  compte  du  propriétaire,  lorsque  l'avarie  ne 
résulte  pas  des  fautes  du  commissionnaire,  voiturier,  man- 
dataire, etc.  Dans  le  cas  d'avaries  causées  à  un  navire  par 
un  accident  imprévu,  c'est  le  propriétaire  du  navire  qui 
seul  supporte  la  conséquence  cfe  ces  accidents.  On  doit  à 
Delaborde  et  à  Frignct  des  Traités  des  avaries  (1838 
et  1860).  —  Voy.  aussi  abordage. 

AVATAR.  Dans  la  religion  indienne,  c'est  une  incarnation 
ou  transformation  d'un  dieu. 

AVELANÈDE  ou  vélanède,  fruit  du  Chêne  velani 
(Quercus  segilops),  qui  croît  dans  le  Levant;  se  compose 
d'une  vaste  cupule  hémisphérique  et  d'un  gland  quelque- 
fois beaucoup  plus  gros  que  le  pouce,  souvent  creux  et 
rempli  d'une  poussière  noirâtre,  produite  par  la  décompo- 
sition de  sa  partie  charnue.  On  s'en  sert,  comme  du 
gallon,  pour  le  tannage  des  cuirs  et  la  teinture  en  noir  : 
c'est  l'objet  d'un  grand  commerce  dans  tout  le  Levant, 
surtout  à  Smyrne.  —  VAvelanède  du  Piémont  est  une 
espèce  de  galle  grise  qui  se  développe  sur  le  gland  du 
chêne.  On  Pemploie  aux  mêmes  usages  que  l'avclanède  du 
Levant. 

AVELINE  (du  ht.  avellana,  s.-ent.  nux,  noix,  d'Abella, 
en  Campanie),  fruit  de  l'Avelinier,  variété  du  Noisetier  : 
c'est  une  espèce  de  grosse  noisette  presque  ronde,  dont 
l'amande  tire  sur  le  violet.  Les  avelines  sont  recherchées 
à  cause  de  leur  grosseur,  de  leur  délicatesse  et  de  leur 
précocité  :  elles  entrent  dans  une  infinité  de  préparations 
culinaires;  les  confiseurs  les  habillent  de  sucre  pour  en 
faire  des  dragées  rondes.  Elles  sont  fort  communes  en 
Italie  ;  on  estime  surtout  en  France  celles  du  pays  de  Foix 
et  de  Roussillon.  Voy.  coudrier. 

AVÉ  MARIA.   Voy.  salutation  Angélique. 
AVÉNACÉES,  tribu  de  la  famille  des  Graminées,  renferme 
les  genres  Avena  ou    Avoine  (g.  tvpe),  Aira   (Canche), 
Airopsis,     Trisetaria,    Trisetum,    tagurus,   Eriachne, 
Arrnenalerum  (Fromental). 

AVÈNEMENT  [du  latin  advenire,  arriver).  En  Politique, 
c'est  le  moment  où  un  prince  prend  possession  de  la 
dignité  suprême.  Les  rois  de  France,  lors  de  leur  avène- 
ment, levaient  autrefois  sur  leurs  sujets  un  impôt  spécial  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  droit  de  joyeux  avènement. 
Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône,  renonça  à  ce  droit. 

En  Religion,  ce  mot  est  spécialement  destiné  à  expri- 
mer la  venue  du  Sauveur.  On  distingue  deux  avène- 
ments :  l'un  s'est  accompli  quand  le  Verbe  divin  s'est 
incarné;  on  le  fête  le  jour  de  Noël,  et  les  quatre  semaines 
qui  précèdent  cette  solennité  s'appellent  l  Avent;  l'autre 
ne  s  accomplira  qu'après  la  consommation  des  siècles,  lors- 
que Jésus-Christ  descendra  visiblement  du  ciel  et  qu'il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Le  premier  était  pré- 
dit; l'époque  du  second  n'est  pas  fixée  par  les  livres  saints. 
AVENIR  (pour  à  venir).  On  nomme  ainsi,  en  Pratique, 
un  acte  d'avoué  à  avoué,  par  lequel  un  avoué  somme  son 
confrère  de  se  présenter  à  une  audience  qu'il  indique.  On 
dit  :  donner,  signifier  un  avenir. 

AVENT.  Voy.  ci-dessus  avènement  et  le  mot  avent  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AVENTURE  (contrat  à  la  grosse).  Voy.  grosse, 
aventure  (mal  d').  Voy.  panaris. 

AVENTURINE,  pierre  artificielle  parsemée  de  paillettes 
brillantes,  n'est  que  du  verre  fondu  où  l'on  a  mêlé,  pen- 
dant la  fusion,  de  la  limaille  de  fer  ou  de  petits  cristaux 
de  cuivre.  Un  ouvrier  de  Venise,  ayant  laissé  tomber  par 
aventure  de  la  limaille  dans  du  verre  en  fusion,  remarqua 
le  résultat  de  ce  mélange,  parvint  à  le  reproduire  et  lui 
donna  le  nom  d'aventurine.  —  Le  nom  d'^.  a  depuis  été 
étendu  à  une  pierre  naturelle,  variété   de  Quartz  hyalin, 
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dcmi-lransparcnle,  renfermant  fies  lamelles  de  mica  jaune 
(l'or,  brun-rougeàtre  ou  vert,  ce  qui  lui  donne  un  éclat  qui 
la  fait  rediercher  dans  la  joaillerie.  —  M.  Fremy  a  indi- 
qué un  procédé  pour  produire  cette  substance.  Il  consiste 
à  mêler  aux  ingrédients  de  la  pâte  du  verre  une  certaine 
proportion  de  silicate  de  protoxyde  de  fer  et  de  silicate  de 
cuivre.  Le  protoxyde  de  fer  réduit  l'oxvde  de  cuivre,  qui 
donne  des  cristaux  cubiques  de  cuivre  <font  l'éclat  se  con- 
serve indéfiniment. 

AVERRHOA,  oxalidée.  Voy.  cabamboueb. 

AVERS  ou  FACE.  Voy.  médaille 

AVERSION  idu  lat.  aversio],  état  ou  mouvement  de 
l'àme  désagréamcment  alfectéc  et,  par  suite,  mal  disposée 
contre  ce  qui  cause  son  déplaisir,  de  telle  sorte  qu'elle  s'en 
écarte  en  se  repliant  sur  elle-même.  Elle  est  analog:ue  à 
Vaiilipat/iie.  laquelle  ne  s'adresse  qu'aux  personnes,  tandis 
que  1  aversion  s'étend  aussi  aux  choses.  Portée  au  plus  haut 
degré,  elle  devient  la  haine,  qui  est  une  passion,  tandis 
que  l'aversion  est  un  simple  sentiment. 

AVERTISSEIMENT.  En  matière  de  Finances,  c'est  l'avis, 
avec  ou  sans  frais,  donné  aux  contribuables  par  le  percepteur 
pour  le  payement  des  contributions  (Lois  des  25  mars  1817  et 
15  mai  1818).  —  En  matière  de  Presse,  on  entendait  au- 
trefois par  avertissement  un  avis  administratif  donné  à  un 
journal:  a|)rès  deux  avertissements,  le  journal  pouvait  être 
suspendu.  L'avertissement  a  été  alwli  par  la  loi  du  11  mai 
1808  ^art.  16).  —  L'avertissement  est,  dans  divers  corps, 
la  première  et  la  moins  grave  des   peines  disciplinaires. 

Voy.    DISCIPLIXE. 

AVERTISSEUR,  partie  d'un  appareil  télégraphique  des- 
tinée à  prévenir  l'employé.  C'est  une  sonnerie  électri- 
<|ue  qui  fonctionne  dès  que  le   courant  passe.  Voy.  télé- 

GBAI'HE. 

AVEU  [d'avouer).  En  Droit,  c'est  la  déclaration  par 
laquelle  une  personne  reconnaît  pour  vrai  un  fait  de  nature 
à  entraîner  contre  elle  des  conséquences  juridiques.  En 
matière  civile,  l'aveu  est  judiciaire  ou  extra-judiciaire. 
\.'A.  judiciaire  fait  pleine  foi  contre  celui  qui  l'a  fait,  mais 
celui  qui  l'invoque  ne  peut  le  diviser  de  manière  à  rejeter 
ce  qu'il  contient  de  contrairc  à  sa  prétention;  il  n'est  révo- 
cable que  pour  erreur  de  fait.  L'^.  extra-judiciaire  est 
soumis,  quant  à  sa  valeur,  à  l'appréciation  des  tribunaux  : 
il  doit,  dans  tous  les  cas,  être  écrit,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  fait  qui  puisse  se  prouver  par  témoins  (C.  civ.,  art. 
15o4-1556).  —  En  matière  criminelle,  l'aveu  n'est  qu'un 
dv's  moyens  d'instruction  ;  il  ne  fait  pas  par  lui  seul  preuve 
contre  son  auteur.  Autrefois  l'aveu  suffisait  pour  faire 
condamner  :  pour  l'obtenir,  on  ne  craignait  pas  de  recourir 
à  la  torture.  Aujourd'hui  encore  nos  tribunaux  s'attachent 
trop  exclusivement  à  obtenir  l'aveu  de  l'accusé,  par  des 
moyens  de  contrainte  parfois  excessifs  (prison  préventive, 
mise  au  secret,  etc.),  au  lieu  de  chercher  les  éléments  de 
leur  conviction  (comme  on  le  fait  en  Angleterre)  principa- 
lement dans  les  dépositions  des  témoins. 

AVEC  ET  DÉNOMBREMENT.  Ou  iiouimait  aiiisî,  en  Droit  féodal, 
un  acte  fait  par-devant  notaire,  scellé  et  signé,  dans  lequel 
le  vassal  avouait  qu'il  était  soumis,  lui  et  son  fief,  à  son 
seigneur,  et  faisait  le  détail  de  toutes  les  redevances  et  de 
tous  les  droits  attachés  à  ce  fief. 

AVEUGLER  OE  voie  d'eau,  c'est  la  réparer  et  la  supprimer. 

AVEUGLES  (du  lat.  ab,  priv.,  et  oculus,  œil).  La  priva- 
tion de  la  vue  est  ou  native  (d'où  le  nom  A' aveugles-nés), 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare,  ou  accidentelle  ;  dans  ce 
deniier  cas,  elle  peut  provenir  de  blessures  ou  de  maladies 
très  dill'érentes  :  cataracte,  amaurose,  taie,  glaucome, 
ophtalmies  de  tout  genre.  Le  nombre  des  aveugles  est 
considérable  en  Orient,  où  l'ophtalmie  granuleuse  et  la 
conjonctivite  purulente  font  tant  de  ravages,  peut-être  par 
1  ne  prédisposition  spéciale  de  la  race  sémitique.  —  On  a 
plusieurs  fois  rendu  la  vue  à  des  aveugles-nes,  par  l'opé- 
ration de  la  cataracte  ;  Qieselden,  chirurgien  anglais,  qui  le 
premier  obtint  cet  admirable  résultat,  a  donné  d'intéres- 
sants détails  sur  les  progrès  de  la  vision  chez  les  opérés.  — 
Les  aveugles  se  font  remarquer  par  l'immobilité  des  traits, 
la  finesse  du  tact  et  de  l'ouïe,  la  gravité  du  caractère,  la 
lé-nacité.  la  force  de  la  raison.  Plusieui-s  ont  occupé  un 
rang  élevé  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  l'industrie; 
on  cite  :  chez  les  anciens,  le  savant  Diogène  d'Alexandrie, 
qui  fut  le  maître  de  St  Jérôme  ;  dans  les  temps  modernes, 
le  mathématicien  anglais  Saunderson.  —  Objet  naturel  de 
commisération,  les  aveugles  avaient  depuis  longtemps  trouvé 
asile  dans  des  établissements  publics,  dont  le  plus  ancien 


et  le  plus  célèbre  est  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  fondé 
par  St  Louis;  mais  on  ne  s'était  nullement  occupé  de  les 
faire  jouir  des  bienfaits  de  l'éducation  :  Valenlin  llaûy,  frère 
du  minéralogiste,  combla  cette  lacune.  Il  eut  l'heureuse 
idée  de  substituer  pour  les  aveugles  les  signes  en  relief 
aux  forraes  visibles,  fit  ùnprimer  des  alphabets  et  des  ou- 
vrages d'après  (ce  système,  et  réussit  ainsi  à  leur  apprendre 
la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  des  sciences,  la  musi- 
que, etc.  Il  fonda  dans  ce  but,  dès  1785,  l'institution  des 
Jeunes  Aveugles,  qui,  en  1791,  fut  érigée  en  établissement 
public  ;  fei-mée  pendant  la  Révolution,  l'institution  fut  rou- 
verte en  1817:  installée  d'abord  rue  St-Viclor,  elle  fut 
transférée  en  1838  au  boulevard  des  Invalides.  Cette  mai- 
son est  consacrée  à  l'éducation  gratuite  de  120  jeunes 
enfants  aveugles  des  deux  sexes.  Pour  y  être  admis,  les 
enfants  doivent  être  âgés  de  9  ans  au  moins,  et  de  13  ans 
au  plus.  Indépendanunent  des  élèves  gratuits,  l'institution 
reçoit  des  élèves  payants.  —  De  nombreux  établissements 
ont  été  fondés  sur  ce  modèle  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Les  principaux 
ouvrages  à  consulter  sont  :  Lettre  sur  les  Aveugles,  par 
Diderot  ;  Essai  sur  l'éducation  des  Aveugles,  par  V.  llaîiy  ; 
Essai  sur  l'instruction  des  Aveugles,  par  le  D'  Guillé; 
Des  Aveugles  :  leur  état  physique,  moral  et  intellectuel, 
par  P.-A.  Dufau  (1857  et  1850);  De  la  condition  des 
Aveugles  en  France,  par  Guadet  (1858). 

AVIATION  (du  lat.  avis,  oiseau),  navigation  aérienne, 
sans  ballon,  à  l'aide  d'un  mécanisme  à  ailes,  qui  imite  les 
mouvements  de  l'oiseau.  Les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour 
ont  tous  été  à  peu  près  infructueux,  sans  décourager  toute- 
fois les  partisans  de  ce  système. 

AVICEPTOLOGIE  (mot  hybride  formé  du  lat.  avis,  oiseau, 
capere,  prendre,  et  du  gr.  "kôyoi,  discours),  description 
des  diverses  chasses  aux  oiseaux.  Voy.  oiseleub. 

AVICULE  (du  lat.  ai'jcM^a,  petit  oiseau),  ^i-icw/a.  dit  aussi 
Aronde,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Pleuroconques,  famille  des  Aviculidées,  et  dont  la  co(juille 
a  quelaue  ressemblance  avec  la  queue  d'une  hirondelle 
[aronae):  deux  valves,  l'une  plate,  l'autre  bomlx-e;  liga- 
ment linéaire  ;  souvent  la  région  cardinale  anale  est  pro- 
longée, et  la  région  buccale  munie  d'une  oreillette.  Ces 
coquilles  sont  toutes  marines;  leur  test  est  mince,  fragile 
et  nacré  en  dedans.  VA.  margaritifère  fournit  la  nacre 
et  les  perles  fines  [Voy.  pintadise).  Les  Avicules  fossiles 
commencent  à  se  montrer  dans  les  terrains  siluriens.  Les 
espèces  actuellement  vivantes  sont  très  nombreuses  dans 
toutes  les  mers.  —  La  famille  des  Aviculidées  a  pour 
caractères  :  coquille  inéquilatérale,  valve  inférieure  éclian- 
crée  et  évidée  pour  le  passage  d'un  byssus;  ligament  in- 
terne ou  externe  unique  mais  divisé  par  segments  ;  charnière 
droite  avec  ou  sans  dents.  Principaux  genres  :  Avicule,  Perne, 
Gervillie,  Inocérame,  etc.  Beaucoup  de  conchyliologistes 
rattachent  aux  Avicules  les  genres  Malleus,  Meleagrina, 
Monotis,  Vulsella,  etc. 

AVIRON  (de  virer).  L'aviron  ou  rame,  dont  on  se  sert 
pour  faire  marcher  les  bateaux  sur  les  rivières,  est  une 
sorte  de  levier,  dont  l'extrémité  aplatie  se  nomme  pelle,  et 
l'autre  le  bras.  Il  sert  aussi  à  la  mer  pour  les  petites  em- 
barcations.  Voy.  godille  et  pagaie. 

AVIS.  Voy.  CONSEIL  d'état,  conseil  de  famille,  upbimés 
et  lettre. 

AVISO,  nom  donné  à  tout  bâtiment  de  guerre,  léger  et 
rapide,  employé  pour  porter  des  avis  ou  dépèches,  et  dont 
le  déplacement  ne  dépasse  pas  8  à  900  tonnes 

AVITAILLEMENT  (de  victuailles),  ensemble  des  pro- 
visions nécessaires  à  la  subsistance  de  l'équipage  et  des 
passagers  d'un  navire.  Les  provisions  en  excédent  de  ravi- 
taillement sont  seules  soumises  aux  droits  de  douane  à  l'en- 
trée ou  à  la  sortie  des  ports  français  (loi  du  22  août 
1791,  art.  12  et  13). 

AVIVES  (de  vive,  s.-ent.  eau,  parce  que  les  chevaux 
contractent,  dit-on,  cette  maladie  en  buvant  des  eaux  vivesj, 
nom  donné  autrefois  aux  glandes  parotides  chez  le  cheval, 
et  à  une  maladie  de  cet  animal  dans  laquelle  les  avives 
sont  enflées  et  douloureuses. 

AVOCAT  (du  lat.  advocatus).  Pour  prétendre  au  titre 
d'ai-ocat,  il  faut  avoir  obtenu  dans  une  faculté  de  droit  le 
grade  de  licencié,  et  avoir  prêté  serment  devant  une  cour 
d'appel.  L'avocat  qui  veut  être  inscrit  au  tableau  d'une 
cour  d'appel  ou  d'un  tribunal  de  première  instance  doit 
être  admis  par  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  près  cette 
cour  ou  ce  tribunal.  L'inscription  définitive  au  tableau  de 
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l'ordre  n'est  acquise  qu'après  un  stage  de  trois  ans, 
pendant  lequel  le  jeune  avocat  doit  suivre  les  audiences 
des  tribunaux  et  les  conférences  tenues  pour  l'instruction 
des  slapiaires;  il  a  néanmoins  pendant  son  staçe  le  droit 
de  plaider  toutes  les  affaires  qui  lui  seraient  confiées  d'office 
ou  autrement.  I^es  avocats  de  chacjue  barreau  sont  soumis 
à  un  conseil  de  l'ordre  électif,  présidé  par  un  bâtonnier. 
Ce  conseil  connaît  des  plaintes  que  les  clients  peuvent 
former  contre  les  membres  de  l'ortlrc  à  raison  de  l'exercice 
de  leur  profession;  il  a,  en  outre,  droit  de  surveillance 
sur  tous  les  avocats  inscrits  au  tableau,  et  principalement 
sur  les  stagiaires.    11  peut,   en    certains   cas,  infliger  des 

Peines  disciplinaires,  savoir  :  l'avertissement,  la  réprimande, 
interdiction  temporaire,  dont  'la  durée  ne  peut  excéder 
une  année,  enlin,  la  radiation  du  tableau,  sauf  recours 
devant  une  cour  d'appel.  Bien  qu'inscrits  sur  le  tableau 
d'une  seule  cour,  les  avocats  peuvent  plaider  par  toute  la 
France.  Leur  profession  est  incompatible  avec  les  fonctions 
de  préfet,  sous-préfet  et  secrétaire  général  de  préfecture  ; 
avec  les  fonctions  judiciaires,  les  offices  de  greffier,  notaire, 
avoué;  les  emplois  à  gages  et  toute  espèce  de  négoce. 
L'avocat  ne  peut  réclamer  judiciairement  ses  honoraires.  Il 
est  soumis  à  un  droit  de  patente  (loi  du  18  mai  1850). 
Voy.  les  Règles  de  la  profession  d'avocat,  de  MoUot,  de 
Liouville,  de  Cresson,  etc.  —  Pour  l'histoire  de   l'ordre, 

voy.   BARREA0. 

Les  Avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de 
cassation  sont  des  officiers  ministériels  qui  jouent  à  la 
fois  le  rôle  d'avoués  et  le  rôle  d'avocats.  Ils  sont  chargés 
de  suivre  la  procédure  et  de  plaider  pour  les  parties 
devant  le  conseil  d'Etat  et  la  cour  de  cassation.  Ces  deux 
offices,  jadis  séparés  sous  divers  titres,  ont  été  réunis 
par  l'ordonnance  du  10  sept.  1817,  qui  en  même  temps  a 
réglé  la  discipline  intérieure  de  ce  corps.  Pour  remplir  ces 
fonctions,  il  faut  être  âgé  de  25  ans,  avoir  au  moins  trois 
années  de  stage  comme  avocat,  et  être  agréé  par  le  conseil 
de  l'ordre,  le  ministre  de  la  justice  et  la  cour  de  cassation. 
Ces  offices  sont  transmissibles  à  prix  d'argent  :  leur  nombre 
est  fixé  à  60. 

]' Avocat  général  est  un  magistrat  attaché  au  ministère 
public  près  fa  cour  de  cassation  ou  près  les  cours  d'appel 
et  qui  est  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  du  procureur 

fénéral  et  sous  sa  direction,  pour  défendre  la  loi  et 
ordre  public  ;  il  est  secondé  et  suppléé  au  besoin  par  des 
substituts.  Cette  fonction  est  antérieure  à  la  Révolution. 
Son  organisation  actuelle  date  de  la  loi  du  20  avril  1820. 

Voy.   MINISTÈRE    PUBLIC. 

AVOCATIER  (d'aouicate,  mot  caraïbe),  Laurus  persea, 
Persea  gratissima,  arbre  d'Amérique,  de  la  famille  des 
Laurinées,  a  la  hauteur  du  Poirier,  est  toujours  vert,  et 
donne  un  fruit  vulgairement  appelé  poire  avocat,  qui 
ressemble  pour  la  forme  et  la  grosseur  à  une  poire  de  bon- 
chrétien  :  sa  pulpe  épaisse,  grasse  et  fondante  est  d'un 
goût  agréable,  mais  un  peu  fade.  On  mange  ce  fruit  comme 
le  melon,  ou  bien  accommodé  au  sucre  ou  au  vinaigre.  Les 
feuilles  entrent  dans  la  composition  de  l'élixir  dit  de  Cour- 
belles. 

AVOCETTE,  Recurviroslra,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Echassiers  limicolcs  :  pieds  palmés,  bec  membraneux, 
allongé,  grêle  et  recourbé  en  haut,  à  partir  de  la  moitié  de 
sa  longueur.  Ce  sont  des  oiseaux  de  rivage,  voyageurs,  et 
que  l'on  trouve  particulièrement  dans  les  pays  froids  ou 
tempérés,  sur  les  côtes  d'Europe  et  d'Amérique.  La  forme 
et  la  faiblesse  de  leur  bec  les  obligent  à  se  nourrir  d'ali- 
ments mous,  comme  le  frai  des  poissons,  les  vers  et  les 
insectes  aquatiques  qu'ils  trouvent -dans  la  vase.  Ils  courent 
et  nagent  avec  vitesse  et  sont  très  farouches.  La  chair  des 

i'eunes  avocettes  est  assez  délicate.  L'A.  d'Europe  est  de 
a  grosseur  d'un  pigeon  ;  elle  a  le  plumage  mêlé  ae  noir  et 
deblanc,  avec  la  tête  et  les  tarses  noirs.  Cette  espèce  est 
commune  dans  le  Poitou,  où  elle  est  l'objet  d'une  chasse 
active. 

AVOINE  (du  lat.  avena),  Avena,  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  type  de  la  triou  des  Avénacées,  fait  partie  du 
groupe  des  Céréales  et  a  pour  caractères  :  fleurs  en  pani- 
cules,  glume  bivalve  à  deux  ou  plusieurs  fleurs,  glumelle 
à  deux  valves  pointues,  l'extérieure  portant  une  arête  lon- 
gue, raide  et  tordue  à  sa  base.  On  connaît  une  cinquantaine 
d'espèces  du  genre  Avoine,  presque  toutes  originaires  d'Eu- 
rope, et  quelques-unes  du  cap  de  Bonne -Espérance.  L'^. 
commune  [A.  sativa)  est,  comme  on  le  sait,  la  nourriture 
j)ar  excellence  du  cheval  ;  on  la  donne  autsi  aux  bestiaux  et 


aux  volailles.  Elle  engraisse  les  moutons,  elie  augmente  la 
production  du  lait  des  brebis-mères  et  double  la  ponte  des 
œufs  dans  les  volailles.  Elle  sert  encore  dans  quelques  nays 
pauvres  à  faire  du  pain;  mais  ce  pain  est  lourd  et  d  une 
saveur  désagréable.  On  peut  faire,  aveece  grain,  de  la  bière 
et  de  l'eau-de-vie  ;  les  amidonniers  en  font  des  gruaux 
[Voy.  ce  mot).  Enfin,  les  tiges  vertes  de  l'avoine  donnent 
un  excellent  fourrage,  et  les  balles  servent  au  coucher  des 
enfants.  L'avoine  se  sème  en  septembre  ou  octobre  dans 
l'ouest  de  la  France,  et  partout  ailleurs  en  février,  mars 
ou  avril.  —  L'Avoine  commune  présente  plusieurs  va- 
riétés :  VA.  d'hiver,  à  balles  rayées  de  brun;  1'^.  de 
Géorgie,  à  feuilles  larges  et  à  grain  jaunâtre;  1'^.  de 
brie,  à  grain  noir,  très  renflé;  VA.  de  Hongrie,  à  grains 
blancs  et  gros,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  s'égrener  faci- 
lement ;  1  ^.  patate,  à  grain  blanc  et  court,  importée  d'An- 
ffleterre  et  sujette  au  charbon  ;  VA.  de  Zélande,  qui  est 
a  plus  belle  et  la  meilleure.  —  Parmi  les  autres  espèces 
d'Avoine,  nous  citerons  :  1"  VA.  unilatérale,  à  panicules 
serrées,  dont  les  épillets  s'inclinent  tous  du  même  côté; 
on  en  distingue  de  blanche  et  de  noire  ;  2°  1'^ .  de  Tar- 
tarie  oii  A.  nue,  qui  doit  ce  dernier  nom  à  la  disposition 
qu'ont  ses  grains  à  sortir  tout  mondés  de  la  balle  par  le 
battage;  3"  1'^.  courte,  à  feuilles,  à  barbes  et  à  grains  plus 
courts  que  dans  les  autres  espèces;  4°  la  Folle- Avoine 
[A.  fatud),  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  panicule  étalée, 
grêle  et  munie  de  longues  barbes  qui  oscillent  au  moindre 
vent.  —  Les  trois  premières  de  ces  espèces  s'emploient 
comme  l'avoine  commune.  La  folle-avoine,  au  contraire, 
est  une  des  plantes  les  plus  nuisibles  aux  récoltes  :  elle 
étouffe  les  blés  par  ses  racines,  et  ses  graines,  mijres  de 
bonne  heure,  se  ressèment  d'elles-mêmes,  au  point  q^u'il  est 
difficile  d'en  débarrasser  les  terres  qui  en  sont  infestées. 
Les  Hollandais  l'ont  cependant  mise  à  profit  pour  raffermir 
le  sable  mouvant  de  leurs  dunes.  —  Avoine  élevée.  Vou- 

FROMENT AL. 

AVOIR  (doit   et).  Voy.  crédit  et  débit. 
AVOIR-DU-POIDS    (livre),  pound,  avoirdupois,   nom 

aue  les  Anglais  donnent  à  leur  livre  de  16  onces,  usitée 
ans  le  commerce  pour  peser  les  marchandises  d'un  gros 
volume,  comme  le  chanvre,  le  café,  le  coton  ;  ils  la  nom- 
ment ainsi  par  opposition  à  la  livre  troy,  qui  n'a  que 
12  onces,  et  qui  sert  pour  les  objets  précieux.  La  livre 
avoir-du-poids  vaut  453'',54o.  Voy.  livre. 

AVORTEMENT  fdu  lat.  abortus,  m.  sign.).  L'avortement 
s'observe  le  plus  fréquemment  dans  les  trois  premiers  mois 
de  la  grossesse.  11  est  naturel  ou  provoqué.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  peut  avoir  lieu  :  1°  sous  l'influence  d'une 
prédisposition  organique  tenant  soit  à  la  mère  (faiblesse 
générale  ou  état  plétnorique,  extrême  susceptibilité  ner- 
veuse, maladies  de  l'utérus,  ou  conformation  vicieuse  du 
bassin),  soit  au  fœtus  (altération  ou  mort  de  l'embryon); 
2°  par  l'effet  de  quelque  circonstance  fortuite  (commotion 
violente,  physique  ou  morale,  chute,  coups,  eflort,  fièvre, 
toux,  émotion  vive,  etc.).  Dans  le  second  cas,  il  peut  avoir 
été  déterminé  par  des  manœuvres  criminelles,  et  il  ^est 
alors  sévèrement  puni  par  la  loi,  qui  prononce  des  peines 
contre  la  personne  qui  se  l'est  procuré,  les  médecins, 
chirurgiens,  officiers  de  santé,  pharmaciens,  sages-femmes 
qui  en  ont  indiqué  ou  administré  les  moyens,  et  en  général 
contre  toute  personne  qui  a  procuré  l'avortement  (G.  pén., 
art.   317).  Voy.  encise. 

Avortement  épizootique  des  vaches.  Lorsque  les  cas 
d'avortement,  au  lieu  de  rester  isolés,  se  succèdent  dans 
une  même  étable  ou  dans  des  étables  voisines,  c'est  de 
Vavortement  épizootique.  C'est  une  affection  encore  mal 
connue,  très  probablement  de  nature  infectieuse,  qui  cause 
des  pertes  très  sérieuses  dans  certains  pays  d'élevage.  Il 
n'existe  pas  encore  de  traitement  efficace,  et  si  une  hygiène 
bien  entendue  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  l'affection, 
il  ne  reste  qu'à  renouveler  l'étable  après  désinfection 
complète. 

En  Botanique,  on  nomme  organes  avortés  ceux  qui  ne 
se  développent  pas  :  carpelles,  étamines,  ovules,  pollen, 
pétales,  sépales,  feuilles,  etc. 

AVOUÉ  (du  lat.  advocatus),  officier  ministériel  étebli 
près  les  tribunaux  civils  de  1"^' instance  et  les  cours  d'appel, 
pour  représenter  les  parties  et  pour  faire  les  actes  de 
procédure  pendant  toute  la  durée  de  l'instance.  On  ne  peut 
plaider  sans  ministère  d'avoué;  à  défaut  d'avocats,  les 
avoués  peuvent  plaider  eux-mêmes.  Le  nombre  de  ces 
officiers  est  limite  ;  leurs  charges  sont  transmissibles  à  prix 
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d'ai^ent.  Pour  être  avoué,  il  faut  ctrc  âgé  de  25  ans  au 
moins,  présenter  un  certificat  de  capacité  délivré  après 
deux  ans  d'étude  dans  une  faculté  de  droit,  et  prêter  ser- 
ment; il  faut,  en  outre,  justifier  d'une  ciéricature  de  5  an- 
nées. Les  avoués  ne  peuvent  se  rendre  adjudicataires  des 
biens  dont  ils  sont  chargés  de  poursuivre  la  vente.  L'action 
des  avoués  pour  le  payement  de  leurs  frais  et  honoraires 
se  prescrit  par  2  ans.  tes  avoués  ont  une  cliambre  de  dis- 
cipline. —  Les  avoués  se  nommaient  autrefois  Procureurs. 
Les  offices  de  procureurs  furent  supprimés  par  la  loi  du 
50  mars  1791  ;  mais  la  même  loi  établit  près  des  tribunaux 
de  district,  sous  le  nom  d'Avoués,  des  officiers  ministériels 
chargés  de  représenter  les  parties.  La  loi  du  3  brumaire 
an  II  supprima  les  avoués  eux-mêmes,  mais  ils  furent  réta- 
blis par  la  loi  du  27  ventôse  an  vnr.  Ce  corps  a  été  défini- 
tivement constitué  par  les  décrets  des  6  juillet  1810  et 
2  juillet  1812. 

AvoiKs  DES  EGLISES.  Votf.  le  Dïct.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AVOYER,  magistrat  suisse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

AVRIL  (en  latin  aprilis:  A'aperire.  omTir,  parce  que 
la  terre  paraît  alors  ouvrir  son  sein),  quatrième  mois  de 
notre  année,  pendant  lequel  les  jours  s  allongent,  la  tem- 
pérature s'adoucit,  et  la  végétation  commence  à  se  montrer. 
Ce  mois  a  50  jours.  C'était  le  deuxième  mois  de  l'aimée 
romaine,  quand  elle  commençait  en  mars.  Le  soleil  par- 
court pendant  ce   mois  le  signe   du   Taureau. 

Tout  le  monde  connaît  le  dicton  :  Donner,  faire  avaler  un 
poisson  d'avril,  pour  :  Faire  accroire  à  quelqu'un,  le  premier 
jour  d'avril,  une  fausse  nouvelle,  ou  l'engager  à  faire  quel- 
que démarche  inutile,  afin  d'avoir  lieu  de  se  moquer  de  lui. 

AVULSION  du  lat.  avulsio\  opération  de  Chirurgie  qui 
consiste  à  déraciner,  à  arracher  certaines  parties  dont  la 
présence  est  nuisible.  On  pratique  l'avulsion  des  dents 
cariées,  celle  d'une  esquille  d'os,  d'un  ongle,  etc. 

AX    .\riège;,  eaux  mmérales.  Voy.  eacx  minérales. 

AXE  du  lat.  axis].  En  Géométrie,  on  appelle  axe  la 
ligne  autour  de  laquelle  une  figure  exécute  une  révolution 
pour  engendrer  un  solide  ou  une  surface  dits  de  révolu- 
tion. La  sphère  est  engendrée  par  un  demi-i'ercle  tournant 
autour  de  son  diamètre  comme  axe  :  le  cône  par  un  triangle 
rectangle  tournant  autour  d'un  des  côtés  de  son  angle 
droit  ;  le  cylindre  par  un  rectangle  tournant  autour  d'un 
mielconque  de  ses  côtés,  etc.  —  On  appelle  aussi  axe  une 
droite  qui  joue  un  rôle  essentiel,  ou  à  laquelle  on  rap- 
porte la  position  de  certains  points  ;  d'ordinaire  on  a  fixé  en 
outre  sur  cette  droite  une  direction  positive  ;  c'est  dans  ce 
sens,  par  exemple,  qu'on  dit  les  axes  de  coordonnées.  Une 
droite  prend  le  nom  d'axe  de  symétrie  d'une  figure,  quand 
à  chaque  {joint  de  cette  figure  correspond  un  autre  point  de 
la  même  ligure  qui  lui  soit  sj-métrique  par  rapport  à  cette 
droite  :  tout  diamètre  d'un  cercle  est  un  axe  de  symétrie 
du  cercle  ;  l'ellipse  a  deux  axes,  un  grand  axe  et  un  petit. 

En  ,\stronomie,  Vaxe  d'un  corps  céleste  est  la  li- 
gne idéale  autour  de  laquelle  il  eflectue  son  mouvement 
de  rotation.  Les  planètes,  et  entre  autres  la  terre,  accom- 
plissent leur  mouvement  de  translation  autour  du  soleil  en 
gardant  leurs  axes  de  rotation  sensiblement  parallèles  à 
eux-mêmes.  Cependant  l'écart,  à  la  longue,  devient  sensi- 
ble :  ainsi  l'axe  de  la  terre  décrit  autour  de  l'axe  de  l'éclip- 
tique  un  cône  de  révolution  en  26000  ans  précession  des 
écjuinoxes).  —  L'oxe  du  monde  dans  le  système  de  Pto- 
lemée  est  la  ligne  idéale  autour  de  laquelle' toute  la  sphère 
céleste  accomplit  sa  révolution  diurne.  Il  se  confond  avec 
l'axe  de  rotation  diurne  de  la  terre  dans  le  système  de 
Copernic.  —  On  appelle  aussi  axe  de  l'écliptique.  axe  de 
Céquateur,  etc.,  les  perpendiculaires  menées  aux  plans  de 
ces  cercles  par  leurs  centres. 

En  Mécanique,  comme  en  Astronomie,  I  axe  de  rotation 
d'un  corps  est  la  droite  idéale  autour  de  laquelle  ce  corps 
peut  tourner  ou  tourne  réellement.  —  L'oxe  d' oscilla- 
tion d'un  pendule  composé  est  l'ensemble  des  points  qui 
se  meuvent  avec  la  vitesse  du  pendule  simple  qui  aurait 
pour  longueur  leur  distance  au  point  ou  à  l'axe  de  sus- 
pension. 

En  Mini'ralogie,  on  appelle  axe  cristallographique  une 
droite  idéale  autour  de  laquelle  les  faces  des  cristaux  sont 
dis|)osées  symétriquement.  Les  différents  systèmes  cristal- 
lins sont  fondés  sur  le  nombre  des  axes  des  cristaux  et 
leurs  dispositions  relatives  [Voy.  cristalI.  —  On  nomme 
axe  optique  d'un  cristal  la  direction  suivant  laquelle  la 
double  réfraction  de  la  lumière  qui  traverse  ce  cristal  cesse 


j  d'avoir  lieu.  Les  cristaux  sont  dits  à  un  axe  ou  à  deux  axes, 
I  suivant  qu'ils  possèdent  un  pareil  axe  ou  qu'ils  en  ont  deux. 
Les  cristaux  à  un  axe  sont  ceux  du  svstème  rhomboédii- 
que  et  du  système  quadratique.  Les  cristaux  à  deux  axes 
sont  ceux  des  autres  systèmes,  sauf  le  svstème  cubique. 
Ces  derniers  cristaux  ne"  jouissent  pas  de  là  double  rélrac- 
tion. 

En  Optique,  on  appelle  axe  d'un  miroir  sphérique 
toute  droite  passant  par  le  centre  de  la  sphère  dont  ce  mi- 
roir fait  partie.  L'axe  principal  est  celui  qui  passe  en 
I  même  temps  par  le  centre  de  figure  du  miroir.  —  L'axe 
;  principal  d'une  lentille  est  la  droite  qui  passe  par  les  cen- 
;  très  des  sphères  auxquelles  appartiennent  les  deux  surfaces 
qui  terminent  la  lentille.  Un  axe  secondaire  csl  une  droite 
quelconque  menée  par  un  point  dit  centre  optique,  et  qui 
jouit  de  cette  propriété  que  les  rayons  lumineux  qui  v  pas- 
sent traversent  la  lentille  sans  éprouver  de  déviation. 

AXILLAIRE  [du  lat.  axilla,  aisselle),  se  dit,  en  Anato- 
mie,  de  tout  ce  qu».  appartient  à  l'aisselle  ou  en  fait 
partie.  —  En  Botaniijue,  on  nomme  axillaires  les  rameaux, 
leuilles,  fleurs  ou  épines  situés  à  l'aisselle  d'un  autre 
organe.  Voy.  aisselle. 

AXtNITE  (du  gr.  àçî'/T„  hache),  minéral  remarquable  par 
ses  cristaux  tranchants,  en  parallélépipèdes  très  obliques 
que  l'on  a  comparés  à  des  lers  de  hache,  et  par  sa  belle 
couleur  violacée,  se  compose  d'un  silicate  d'alumine  et  de 
chaux,  avec  de  petites  quantités  d'acide  borique  et  d'oxy- 
des métalliques  :  les  plus  beaux  cristaux  viennent  des  mon- 
tagnes de  1  Oisans  (Isère). 

AXIOME  (du  gr.  a;fu;j.a.  dogme),  proposition  d'évidence 
immédiate  et  servant  de  base  à  la  démonstration.  On 
donne  auj.  spécialement  le  nom  d'axiomes  aux  principes 
sur  lesquels  sont  fondées  les  Mathématiques.  Les  axiomes 
en  Mathématiques  ne  sont  souvent  que  des  conditions  im- 
posées aux  définitions;  ainsi  toute  définition  de  l'égalité 
doit  satisfaire  à  cette  condition  :  deux  quantités  égales  à 
une  troisième  sont  égales  entre  elles.  Voy.  posttlat. 

AXIS.  En  Anatomie,  on  nomme  ainsi  la  2*  vertèbre  du 
cou,  parce  qu'elle  est  surmontée  d'une  éminence  apophyse 
odontoïde],  qui  forme  une  espèce  de  pivot  [a-risj  sur  le- 
quel tournent  à  la  fois  la  première  vertèbre  et  la  tête. 

AXIS,  mammifère  ruminant  du  genre  Cerf  [Voy.  ce 
mot).  L'Axis  [ou  Cerf  du  Gange  est  originaire  de  IHii;- 
doustan  et  vit  particulièrement  dans  le  Bengale.  Ses  formes 
et  sa  taille  sont  celles  du  daim  ;  son  pelage  est  moucheté 
de  blanc  sur  le  flanc  et  le  dos.  Cet  animal  est  doux,  ti- 
mide et  facile  à  apprivoiser.  En  Europe,  il  fait  l'ornement 
de  nos  parcs. 

AXOLOTL  (nom  mexicain),  genre  de  Batraciens  qui  vi- 
vent en  société  dans  les  lacs  élevés  du  Mexique  :  ils  sont 
d'une  couleur  grise  ardoisée,  longs  de  0  m.  20  à  0  m.  25  ; 
ils  ont  la  bouche  très  fendue,  la  langue  courte,  les  yeux 
petits,  sans  paupières  et  rapprochés  de  l'extrémité  du  mu- 
seau. On  les  avait  regardes  longtemps  comme  péreiini- 
branches  ;  mais  on  a  vu  des  individus,  envoyés  au  Muséum 
en  1866  à  la  suite  de  l'expédition  du  Mexique,  quitter 
l'eau  où  ils  vivaient,  monter  sur  les  pierres  humides,  per- 
dre leurs  branchies  et  subir  les  métamorphoses  des  Sala- 
mandres; seulement  on  a  constaté  qu'ils  avaient  la  pro- 
priété singulière  de  se  reproduire  à  l'état  branchifère  et  à 
celui  de  métamorphose  complète.  On  les  considère  aujour- 
d'hui comme  les  lanes  de  la  salamandre  américaine  appe- 
lée Amblystome.  Voy.  salavaxdre. 

AXONGE  'du  lat.  axungia,  formé  de  axis,  essieu,  un- 
gere,  oindre),  graisse  animale  de  consistance  molle.  On 
désigne  plus  particulièrement  par  ce  nom  la  graisse  de 
porc,  qu'on  nomme  aussi  saindoux.  Elle  se  compose  de 
deux  principes  organiques,  l'un  liquide,  V oléine,  et  l'au- 
tre solide,  la  margarine  ou  la  stéarine.  La  consistance  et  la 
fusibilité  de  l'axonge  varient  suivant  les  proportions  du 
mélange.  On  extrait  l'axonge  de  la  panne  de  porc,  en 
faisant  fondre  celle-ci  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 
La  plus  pure  sert,  en  pharmacie,  pour  préparer  les  on- 
guents; elle  est  la  base  des  pommades  cosmétiques.  — ;  On 
fait  un  grand  usage  du  saindoux  dans  la  cuisine.  Celui  de 
basse  qualité  sert,  sous  le  nom  de  vieux  oing,  aux  cor- 
roveurs.  aux  hongroyeurs,  pour  l'éclairage,  le  graissage  des 
roues,  etc. 

AYANTS  CAUSE.  En  Droit,  les  ayants  cause  d'une  per- 
sonne sont  ceux  qui  succèdent  à  ses  droits,  spécialement 
ceux  qui  v  succèdent  à  litre  particulier.  On  les  oppose  aux 
tiers.   Voy.  scccessecrs  et  tiers. 
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AYAPANA,  Eupatoriiim  ayapana,  plante  du  genre  Eu- 

raloire,  originaire  <lii  Brésil,  d'où  elle  a  élé  transportée  à 
île  (le  France  :  c'est  un  arbuste  dont  les  feuilles,  étroites 
et  lancéolées,  ont  une  odeur  aromaliciui'  et  une  saveur  fai- 
blement amère.  On  lui  attribuait  jadis  la  vertu  de  puérir 
la  morsure  des  serpents.  Elle  n'est  plus  puère  cultivée  que 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  d'un  pourpre  très  vif. 

AYE-AYE.  niiunmifère.  l'oy.  ciikiromïs. 

AYLANTE.  arbre.  Voy.  au.a.nte. 

AYUNTAMIENTO  (de  l'espagnol  aymilar,  réunir).  C'est, 
en  Kspagne,  le  corps  des  conseillers  municipaux  d'une  com- 
nuuie,  d'une  cité.  Il  est  présidé  par  l'alcade,  et  annuelle- 
ment élu  par  le  peuple.  Cette  institution  remonte  à  une 
liante  antiquité. 

AZALÉE  (du  gr.  àÇaXÉoç,  sec),  Azalea,  genre  de  la  fa- 
mille des  Ericacées,  tribu  des  Rbododendrées,  remarqua- 
ble par  la  beauté  et  nuelquefois  par  la  bonne  odeur  de 
ses  fleurs  en  corymbe,  de  couleur  très  variable,  depuis  le 
blanc  le  plus  piir  Jusqu'au  rouge  écarlate.  La  culture  a 
multiplié  à  l'inlini  les  variétés  de  cette  plante  gracieuse, 
(|ui  au  |)rintemps  fournit  à  nos  jardins  d'élégants  buissons. 
On  reciierebe  les  A.poiUica,  visco8a,nudiflora,  speciosa, 
sinensis.  etc. 

AZÉOARACH  (mot  arabe),  Melia,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Méliacées,  ne  renferme  que  deux  espèces  :  i"  VA. 
bipinnc,  joli  arbre,  originaire  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  où 
il  atteint  10  ou  12  mètres,  et  qui  vient  bien  en  Italie  et 
même  dans  le  midi  de  la  France,  mais  n'y  atteint  guère 
que  3  mètres.  Ses  fleurs,  placées  au  bout  des  rameaux,  sont 
d'un  blanc  mêlé  de  bleu  et  de  violet,  et  répandent  une 
odeur  très  suave,  surtout  pendant  la  nuit.  Elles  font  place 
a  des  fruits  semblables  à  des  cerises,  d'une  saveur  amère, 
dont  les  propriétés  vénéneuses  ont  été  exagérées;  ils  four- 
nissent une  assez  bonne  buile.  La  racine  est  employée 
comme  vermifuge.  On  le  nomme  aussi  Faux  Sycomore, 
Lilas  de  la  Chine,  Margousier,  Arbre  à  chapelet,  Arbre 
saint  :  on  fait  en  Italie  de  ses  noyaux  cannelés  des  cha- 
pelets ;  2"  1'^.  ailé,  de  l'Inde,  plus  haut  que  le  précédent, 
à  fleurs  plus  petites,  de  couleur  jaune.  Ses  fruits  donnent 
aussi  de  l'buile. 

AZEROLIER,  Crat^gus  azaroliis,  vulg.  Epine  d'Espa- 
gne, genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  l'omacées  : 
c'est  un  arbre  assez  semblable  à  l'alisier  et  à  l'aubépine  ; 
il  en  diffère  cependant  par  son  fruit,  qui  est  plus  gros,  par 
ses  feuilles  plus  grandes,  sa  tige  plus  haute  et  sans  épines. 
Ses  fleurs  sont  en  grapj)es  ;  le  fruit,  nommé  azerole,  est 
rouge,  acide,  sucré  et  rafraîchissant;  il  sert  à  faire  des 
confitures  très  agréables.  Cet  arbre  est  surtout  cultivé  en 
Provence,  en  Italie  et  en  Espagne  :  on  le  greffe  sur  l'aubépine. 

AZIMUT  (de  ï arabe  al-seml,  le  droit  chemin),  se  dit,  en 
Astronomie,  de  l'angle  qu'un  plan  vertical  fait  avec  le  plan 
méridien.  Il  est  mesuré  par  l'angle  de  la  trace  horizontale 
de  ce  plan  avec  la  méridienne.  L'azimut  se  compte,  à  par- 
tir du  point  sud.  positivement  vers  l'ouest.  On  le  détermine 
à  l'aide  du  théodolite.   Voy.  ce  mot. 

AZO...,  préfixe  servant  à  désigner  les  composés  azoïques. 
Voy.  les  mots  azoïques  ou  diazoïques. 

AZOCH  ou  AZOTii,  terme  d'Alchimie,  désignait  le  mer- 
cure, considéré  comme  la  matière  première  de  tous  les 
métaux,  ainsi  que  certaines  combinaisons  dont  il  formait  la 
base.  L'azolh  de  Paracelse  et  celui  d'IIelsmgius,  ou  or  ho- 
rizontal, étaient  renommés. 

azoïques  (composés).  On  appelle  composés  azoïques  des 
corps  provenant  de  l'oxydation  des  aminés  aromatiques  et 
renfermant  2  atomes  d'azote  liés  entre  eux.  Si  les  2  ato- 
mes d'azote  sont  liés  à  2  groupes  aromatiques,  on  a  les  com- 
poscs  azoïques  proprement  dits;  s'il  n'y  a  qu'un  groujie 
aromatique,  on  a  les  composés  diazoïques.  —  Les  composés 
azoïques,  qui  sont  obtenus  par  l'oxydation  des  aminés,  sont 
des  corps  stables,  cristallises,  solubles  dans  la  benzine,  et 
donnent  des  matières  colorantes  rouges  ou  jaunes,  qu'on 
appelle  tropéolines.  —  Les  corps  diazoïques  s'obtiennent 
par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  un  sel  d'une  aminé 
rromatique.  Ils  sont  très  instables  et  se  transforment  en 
composés  azoïques. 

AZOLLE,  Azolla,  genre  de  plantes  Cryptogames  vascu- 
laires  llvdroptéridées,  famille  des  Salviniàcées.  Les  espèces 
principales  sont  1'^.  microphylle  ou  à  petites  feuilles,  du 
Brésil,  et  VA.  filiculoïde,  de  l'Australie.  Elles  sont  très 
petites  et  flottent  à  la  surface  des  eaux  stagnantes.  Cette 
dernière  espèce  envahit  en  ce  moment  les  eaux  stagnantes 
du  sud-ouest. 


AZOTATES  ou  nitrates,  sels  formés  par  l'acide  azotique 
ou  nitrique.  Tous  les  azotates  sont  soliibles  dans  l'eau,  ils 
se  décomposent  par  la  chaleur,  en  donnant  comme  résidu 
l'oxyde  métallique  et  en  laissant  dégager  l'azote  à  l'état 
d'une  combinaison  volatile  qui  est  le  plus  souvent  le  peroxyde 
d'azote  AzO*.  Les  azotates  alcalins,  plus  difficilement  décom- 
jwsables  par  la  chaleur,  donnent  inlermcdiairement  un  azo- 
tite.  Quand  on  les  projette  sur  un  charlwn  incandescent,  ils 
fusent,  c.-à-d.  produisent  une  vive  déflagration.  —  Quelques 
azotates  se  trouvent  ou  se  forment  dans  la  nature;  tels  sont 
l'azotate  de  potassium  (nitre  ou  salpêtre,  Voy.  ce  mot)  ; 
Vazotate  de  sodium  {Voy.  sodium).  —  Les  autres  azotates 
se  préparent  {lar  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  métal 
[azotate  d'argent),  sur  l'oxyde  ou  sur  le  carbonate  [azo- 
tate de  baryum).  —  L'hydrogène  de  l'acide  azotique  AzO'II 
peut  aussi  être  remplacé  par  un  :  radical  hydrocarbure  ; 
on  a  ainsi  des  éthers  azotiques  :  l'étber  AzO'.  C*IP  est 
l'éther  azotique  proprement  dit  ou  azotate  d'éthyle. 

AZOTE  (du  gr.  à  priv.  et  Çiofi,  vie),  dit  aussi  Nitrogène, 
ancien  Air  phlogis tiqué  de  la  théorie  de  Stahl,  gaz  inco- 
lore, inodore  et  insipide,  formant  environ  les  79/100  de 
l'air  atmosphérique,  et  plus  léçer  que  l'air  (sa  densité  est 
0,972)  ;  il  est  irrespirable  et  éteint  les  corps  en  combustion. 
Très  difficilement  liquéfiable,  il  ne  peut  être  obtenu  li- 
quide que  si  on  abaisse  sa  température  au-dessous  de  146". 
Très  différent  de  l'oxygène,  qui  se  combine  facilement  avec 
la  plupart  des  autres  corps  simples,  l'azote  ne  se  combine 
par  voie  directe  que  difficilement,  et  au  rouge  avec  un 
petit  nombre  de  corps  [Voy.  azotures).  Il  forme  un  des 
éléments  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  nitrique  ou  azotique, 
du  salpêtre,  et  d'un  grand  nombre  de  composés  organi- 
ques, tels  que  la  fibrine,  l'albumine,  la  gélatine,  les  alcalis 
végétaux,  etc.  —  On  le  sépare  de  l'oxygène  en  faisant  pas- 
ser l'air  sur  un  métal  tel  que  le  cuivre  qui,  légèrement 
chauffé,  fixe  l'oxygène  à  l'état  d'oxyde.  —  L'azole  n'est 
connu  que  depuis  1772;  la  découverte  en  est  duc  à  Ru- 
tberford  et  à  Scheele.  En  1775,  Priestlev  et  Lavoisier  iiar- 
vinrenf ,  à  peu  près  en  même  temps,  à  le  retirer  de  l  air. 

AZOTE  (oxydes  d'),  combinaisous  de  l'azote  avec  l'oxygène. 
On  distingue  des  corps  neutres,  des  anhydrides  et  des  aci- 
des :  protoxyde  d'azote,  bioxyde  d'azote  ,  peroxyde 
d'azote,  anhydride  et  acide  azoteux,  anhydride  et  acide 
azotique,  acide  perazotique. 

Le  jwotoxyde  d'azote,  dit  aussi  oxyde  azoteux  [Az*0], 
est  un  gaz  incolore  et  inodore,  d'une  densité  de  1,52.  Il  se 
liquéfie  et  se  solidifie  même  par  l'action  d'un  grand  froid 
et  d'une  forte  pression.  Il  se  décompose  aisément  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  :  quand  on  y  plonge  une  allumette  pré- 
sentant encore  quelques  points  d'ignition,  il  la  rallume  en- 
tièrement, comme  le  ferait  le  gaz  oxygène  pur  ;  c'est  que 
le  mélange  d'azote  et  d'oxygène,  qui  resuite  de  la  décom- 
position du  protoxyde  d'azote,  renferme,  sous  le  même 
volume,  plus  d'oxygène  que  l'air  atmosphérique  (53,55  p. 
100  au  lieu  de  21).  Le  protoxyde  d'azote  ne  peut  être 
respiré  impunément  que  pendant  quelque  temps  :  il 
finirait,  en  effet,  par  asphyxier  comme  l'hydrogène  et 
lazote,  par  privation  d'oxygène.  Suivant  quelques-uns,  le 
protoxyde  d'azote  produirait,  quand  on  le  respire,  une  sen- 
sation délicieuse,  accompagnée  d'un  rire  insolite  :  ce  qui  l'a 
fait  nommer  gaz  hilarant.  On  l'emploie  quelquefois 
comme  anesthésique  [Voy.  ce  mot).  On  l'obtient  en  sou- 
mettant à  l'action  de  la  chaleur  l'azotate  d'ammoniaque.  Ce 
sel  renferme  de  l'azote,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxvgène 
[AzO^AzH*!  dans  des  proportions  telles,  que,  par  l'effet 
d'une  simple  transposition  moléculaire,  il  peut  en  résulter 
de  l'azote  et  de  l'eau  [Az^O-}- 211*0]. 

Le  bioxyde  d'azote,  dit  aussi  oxyde  azotique  (Az*0*), 
est  un  gaz  incolore  comme  le  protoxyde.  Il  est  impossible 
d'en  apprécier  l'odeur,  car  il  se  convertit  immédiatement, 
au  contact  de  l'air,  en  vapeurs  rutilantes,  très  eorrosives. 
connues  sous  le  nom  de  peroxyde  d'azote.  Il  se  produit  le 
plus  souvent  dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  mé- 
taux :  on  l'obtient,  entre  autres,  en  versant  de  l'acide  azo- 
tique atfaibli  sur  de  la  tournure  de  cuivre. 

Le  peroxyde  d'azote,  improprement  appelé  acide  hypo- 
azotique  [AzO*],  résulte  de  la  combinaison  directe  de  1  oxy- 
gène avec  le  bioxyde  d'azote  ou  de  la  décomposition  par  la 
chaleur  des  azotates  métalliques  tels  que  les  azotates  do 
plomb  et  de  baryum.  Gaz  rouge,  condensable  en  un  liquide 
rouge  bouillant  à  22".  L'eau  le  décompose  en  bioxyd;^ 
d'azote  et  acide  azotique  ou,  si  l'eau  est  froide,  en  acide 
azoteux  et  bioxyde  d'azote.  Au  contact  des  alcalis  dissous. 


AZOTEUX 


100 


BÂBORD 


il  donne  un  azotate  et  un  azotile;  ce  n'est  donc  pas  un 
acide.  —  Le  peroxyde  d'azote  liquide,  mélangé  aux  éthers 
de  pétrole,  au  sulfure  de  carbone,  forme  des  explosifs 
appelés  panclastites. 

AZOTEUX  (AcroE),  corps  aue  l'on  connaît  à  peine  à  l'état 
de  lilK?rlé  et  dont  la  formule  est  AzO*H.  Il  forme  les  sels 
appelés  azotites  ou  nitrites,  dont  la  formule  générale  est 
AzU-R.  Les  vapeurs  de  l'anhydride  azoteux  Az*0^  sont 
rouges  comme  le  peroxyde  d'azot«;  elles  sont  instables,  et 
ce  que  l'on  appelle  vulgairement  vapeurs  nitreuses  est  un 
mélange  de  bioxyde  d'azote,  d'anliydride  azoteux  et  de 
peroxyde  d'azote. 

AZOTECX  (oxyde),  s>-n.  de  protoxyde  d'azote.  Voy.  azote. 

AZOTH  ou  AzocH.  Voy.  azoch. 

AZOTIQUE  ou  sitriqce  (AcroEJ,  AzO^U,  combinaison  de 
l'azote  dont  les  sels  sont  les  azotates.  A  l'état  de  pureté, 
il  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  répan- 
dant de  légères  fumées  blancbes  au  contact  de  l'air,  d  une 
odeur  désagréable,  et  très  corrosif;  il  pèse  1,513.  Il  atta- 
que fortement  les  tissus  organiques  et  les  colore  en  jaune. 
Il  Ixtut  à  86",  en  se  décomposant  en  partie  et  en  se  char- 
geant de  peroxyde  d'azote  qui  le  colore  en  jaune.  Etendu 
d'eau,  il  constitue  Veau-forte  du  commerce  ou  Veau  se- 
conde des  bijoutiers:  il  cesse  de  fumer  à  l'air  dès  qu'il  est 
mêlé  à  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Il  cède  très  facile- 
ment son  oxygène  aux  substances  sur  lesquelles  on  le  fait 
agir;  aussi  l'ëmploie-t-on  pour  préparer  un  çrand  nombre 
de  substances,  pour  dissoudre  les  métaux,  faire  l'essai  des 
monnaies,  opérer  le  départ  de  l'or,  pour  la  gravure  sur 
cuivre,  la  dorure  sur  laiton  et  autres  métaux.  Il  sert  à  la 
préparation  d'un  grand  nombre  de  dérivés  nitrés  des  ma- 
tières organiques,  employés  aujourd'hui  comme  explosifs, 
par  exemple  le  colon-poudre  ou  fulmicoton.  la  nitro- 
glycérine. —  On  obtient  l'acide  azotique  en  distillant  le 
nitre  ou  un  autre  azotate  avec  de  l'acide  sulfurique;  ce 
procédé  a  été  indiqué  par  Basile-Valentin  vers  la  fin  du 
x\-*  siècle.  —  Le  chimiste  arabe  Geber.  au  ix'  siècle,  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  l'acide  azotique  et  de 
son  emploi  comme  dissolvant.  Ravmond  LuUe  lui  donna  le 
nom  A'eau-forte,  pour  rappeler  le  pouvoir  qu'il  possède 
de  dissoudre  les  métaux.  Ce  ne  fut  qu'en  1784  que  Caven- 
dish  en  fil  connaître  la  véritable  composition. 

AzoTiQCE  1  anhydride}.  L'anhydride  Az^O^,  isolé  par  H. 
»te-Claire  Deville  en  1851,  est  peu  stable;  il  tend  à  se  Ac- 
doubler  en  oxvgène  et  peroxyde  d'azote.  Il  résulte  de  l'ac- 
tion d'un  déshydratant  tel  que  l'anhydride  phosphorique 
sur  l'acide  azotique. 

PERAZOTIQCE  (acide),  découvert  par  MM.  Hautefeuille  et 
Chapnuis  en  1881,  dans  les  produits  de  l'action  exercée 
|)ar  1  effluve  électrique  sur  un  mélange  d'azote  et  d'oxygène. 


AZOTITES  ou  xiTBiTES,  sels  de  Vacide  azoteux. 

AZOTURES,  combinaisons  de  l'azote  avec  un  autre  corps. 
L'azote  ne  s'unit  directement  et  au  rouge  qu'avec  quelques 
métaux,  mais  il  se  combine  plus  spécialement  avec  le  ma- 
gnésium, le  bore  et  surtout  le  titane  ;  les  azotures  qu'on 
obtient  par  des  moyens  détournés,  par  exemple  à  raide 
de  l'ammoniaque,  sont,  en  général,  des  combinaisons  très 
peu  stables  qui  se  détruisent  par  l'action  de  la  chaleur, 
souvent  même  par  l'effet  seul  du  choc  :  tels  sont  les  azo- 
tures connus  sous  les  noms  de  chlorure  d'azote,  iodure 
d'azote,  or  fulminant,  argent  fulminant,  etc.  Voy. 
AMiDURES.  —  Les  azotures  d'hydrogène  sont  Vammoniaque 
AzH',  le  diamide  ou  hydrazine  Az*H*  et  Vacide  azot- 
hydrique  Az'H.  Ces  deux  dernières  combinaisons  ont  été 
découvertes  récemment  par  Curtius  (1889-1890)  ;  l'acide 
azothydrique  est  un  gaz  explosif  dans  lequel  l'hydrogène 
peut  être  remplacé  par  un  métal  ;  on  obtient  ainsi  des  azo- 
tures bien  définis.  —  azotcre  de  carbone,  Voy.  cyanogène  ; 

—  A.  d'iitdrogèxe,  Voy.  ammoxtaqce. 
AZUGARILLOS,  bonhons  faits  de  sucre  et  de  jus  d'orange, 

et  qu'on  trempe  dans  un  verre  d'eau  pour  les  manger; 
très  usités  en  Espagne. 

AZUR,  t.  de  Blason.  C'est  un  mot  d'origine  persane  et 
que  les  croisés  ont  rapporté  d'Orient.  L'azur  est  mie  des 
couleurs  héraldiques.  Il  prend  place  parmi  les  émaux.  A 
défaut  de  couleur  il  est  représenté  sur  les  armoiries  par 
des  lignes  horizontales.  Les  armes  des  rois  de  France,  au 
moins  à  partir  de  1376,  étaient  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or. 

On  nomme  :  A.  de  cuivre,  l'Azurite  [Voy.  ce  mot);  — 
Bleu  d'azur,  mie  matière  colorante  d'un  beau  bleu 
[Voy.  BLEc)  ;  — PieiTe  d'azur,  Lapis-lazuli,  un  minéral 
d'mi  bleu  d'azur.  Voy.  lapis-lazuli. 

AZURITE,  dit  aussi  Chessylite,  Cuivre  carbonate  bleu 
[2(CuO.CO*) -l-GuO.H*0),  s'est  trouvée  en  très  beaux  cris- 
taux clinorliombiques,  d'un  bleu  de  Prusse,  à  la  mine  de 
Chessy  près  Lyon  (auj.  épuisée)  ;  on  la  trouve  encore  en 
petits  cristaux  ou  pulvérulente  au  Cap-Garonne  (Var)  et 
en  Sibérie.  Elle  est  parfois  transformée  partiellement  en 
Malachite  (  Voy.  ce  mot). 

AZYGOS  (VEiXE,  du  gr.  iÇu-j^î,  impair),  tronc  veineux 
qui  va  de  la  veine  cave  supérieure  au-dessus  du  cœur  à 
1  im  des  points  de  la  veine  cave  inférieure,  à  laquelle  il 
s'unit  dans  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  d'une  des  veines  lombaires. 

—  Morgagni  donnait  le  nom  d'azygos  à  la  luette,  formée 
par  la  réunion  des  deux  palato-staphylins,  qu'il  considérait 
comme  un  seul  muscle. 

AZYME  (du  gr.  à^uu.'>ç),  pain  sans  levain  à  l'usage  des 
Juifs.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


B 


B.  consonne  labiale  et  2'  lettre  de  presque  tous  les  al- 
()habcts  anciens  et  modernes.  —  Comme  lettre  numérale, 
P'  valait  2  chez  les  Grecs,  ,^  2000;  chez  les  Romains,  B 
valait  ÔOO  ;  B  3000.  —  Dans  les  calendriers,  B  est  la  2"  des 
lettres  nundinales  et  dominicales.  —  Comme  abréviation, 
B  peut  signifier,  chez  les  anciens,  Bnttus,  Balbus,  et, 
devant  un  nom  de  saint,  beatus  (bienheureux)  ;  chez  les 
modernes,  Barthélémy,  Benoit,  Bernard,  etc.  ;  dans  les 
fastes,  il  indique  une  fonction  remplie  pour  la  seconde  fois 
{bis  .  B.  F.  signifie  bonse  fortunœ  :ou  bonum  fatum  ;  B.  V., 
oene  vixit:  B.  Q..  bene  quiescat;  en  tête  d'une  préface, 
B.  L.  veut  dire  bénévole  lector.  —  Sur  les  effets  de  com- 
merce, B.  I*.  F.  signifie  bon  pour  francs.  —  En  Musique, 
l>-fa-si,  ou  simplement  b,  représentait  autrefois  la  sep- 
tième note  de  la  gamme,  que  nous  nommons  si.  Les  Alle- 
mands ont  conservé  ce  signe,  mais,  pour  eux,  \>  indique 
le  si  b.  En  Angleterre  •.  indique  le  ré.  —  Sur  les  mon- 
naies. B  était  la  marque  de  Rouen;  BB  celle  de  Strasbourg. 
Pour  les  anciens  chimistes,  B  désignait  le  mercure. 

BABA,  sorte  de  gâteau  dans  la  composition  duquel  on 
fait  entrer  des  raisins  de  Corinthe,  du  muscat  de  Malaga, 
du  cédrat,  du  safran,  de  la  crème,  etc.  Cette  pâtisserie  a 
été  introduite  en   France  par  le  roi  de   Pologne  Stanislas. 

BABEURRE  (pour  bas-beurre),  ou  lait  de  dechre,  résidu 


de  la  préparation  du  beurre:  ce  n'est  que  du  petit-lait 
tenant  en  suspension  du  caséum  et  une  petite  quantité  de 
beurre.  Privé  de  caséine  par  addition  de  présure  ou  ébul- 
lition  avec  un  acide  étendu,  il  sert  à  l'extraction  du  sucre 
de  lait.  Voy.  becrre. 

BABICHÔN.  espèce  d'épagneul.  Voy.  épagneul. 

BABIROUSSA  'en  malais  cochon-cerf].  Sus  babirussa, 
genre  de  Jlammifères  voisin  des  Sangliers,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  le  nombre  et  la  forme  des  dents.  Leurs 
canines  supérieures,  que  l'on  avait  prises  d'abord  pour  des 
cornes  (d'où  leur  nom),  percent  la  peau  du  museau  et  se 
recourbent  en  arrière  jusqu'à  s'implanter  quelquefois  dans 
l'os  du  front.  Les  formes  trapues  de  cet  animal,  son  museau 
allongé,  sa  peau  dure,  épaisse  et  ridée  lui  donnent  quelque 
ressemblance  avec  le  rhinocéros  ;  sa  queue  est  grêle  et 
terminée  par  un  bouquet  de  poils.  Les  babiroussas  habitent 
les  forêts  marécageuses  de  l'archipel  Indien.  On  les  réduit 
facilement  en  domesticité.  Leur  chair  est  comestible. 

BÂBORD  (de  l'ail,  back,  château  d'avant,  et  de  bord' 
parce  qu'autrefois,  dans  la  marine  du  Nord,  le  château 
d'avant  était  sur  la  gauche),  ou  bas-boçd,  cAté  gauche  d'un 
bâtiment  lorsqu'on  regarde  de  l'arrière  à  l'avant  :  on  l'op- 

tose  à  tribord,  qui  est  le  côté  dn)it  et  le  côté  d'honneur, 
es  ofliciers  se  mettent  à  tribord,  les  maîtres  et  les  matelots 
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à  bâbord  ;  ce  n'est  que  par  le  tribord  qu'on  entre  dans  un 
bâtiment;  le  bâbord,  réservé  pour  la  manœuvre,  n'est  abor- 
dable qu'à  l'aide  de  cordages.  —  On  donne  quebiuelois  le 
nom  de  bâtiment  de  bas-bord,  par  opposition  à  haut-bord, 
aux  bâtiments  de  guerre  qui  n'ont  (|u'une  batterie,  ainsi 

2u'à  la  plupart  des  navires  de  commerce.  On  nomme  bà- 
ordais  les  liommcs  de  l'équipage  qui  ont  leurs  liamacs  à 
bâbord,  par  opposition  aux  tribordais,  qui  couchent  à  tri- 
bord :  de  là  ces  expressions  le  quart  de  bâbord,  le  quart 
de  tribord. 

BABOUCHES  (du  persan  pa-pouch,  qui  couvre  le  pied, 
prononcé  à  la  turque  babonch),  sorte  de  pantoufle  pointue, 
recourbée  par  le  bout,  sans  quartier  et  sans  talon,  dont 
l'usage  est  fort  répandu  dans  1  Orient.  On  les  fait  en  maro- 
quin ou  en  étoffe  de  soie,  unie  ou  brodée  d'or  et  d'argent. 

BABOUIN  (c.-à-d.  lippu],  Simia  cyiiocephalus,  qua- 
drumane du  genre  Cynocéphale.  Voy.  cynocéphale. 

BABOUVISME,  doctrine  politique  du  fameux  Gracchus 
Babeuf,  tendait  à  établir  1  égalité  des  fortunes  par  l'appli- 
cation d'une  nouvelle  loi  agraire.  Voy.  communisme  cl,  au 
Dict.  d'Ilist.  et  de  Géogr.,  badeuf. 

BAC  (origine  celtique),  grand  bateau  plat,  principalement 
destiné  à  passer  les  hommes,  les  animaux,  les  voitures,  etc., 
au  moven  d'un  câble  tendu  d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre, 
ou  attaché  au  milieu  du  courant  par  une  ancre.  Le  bac  et 
son  câble  sont  quelquefois  appelés  Iraille  ou  pont-volant. 

Les  bacs  ou  passages  d' eau  étaient  autrefois  des  entre- 
prises particulières  appartenant  à  quelque  châtelain  qui 
se  chai-geait  de  passer  ses  vassaux,  moyennant  un  droit  de 
péage  qu'il  réglait  à  son  gré.  L'autorité  domaniale  enleva 
peu  à  peu  l'exploitation  des  bacs  à  la  féodalité.  Ils  furent 
rendus  libres  en  1792;  mais  la  loi  du  6  frim.  an  vu  a  mis 
l'Etat  en  possession  de  tous  les  bacs,  moyennant  indemnité, 
et  en  a  placé  le  produit  au  rang  des  revenus  publics  :  l'Etat 
les  afferme. 

On  appelle  encore  Bac  :  une  cuve  en  pierres,  propre  à 
recevoir  l'eau  de  pluie  ;  divers  vases  ou  baquets  en  bois  en 
usage  dans  l'industrie  ;  des  caisses  à  fleurs  jjIus  ou  moins 
grandes,  de  forme  ronde  et  légèrement  conique,  etc. 
Voy.  CAISSE. 

BACCALAURÉAT.  Ce  mot  qui,  en  réalité,  n'est  qu'une 
altération  du  bas-lalni  bachalariatus,  a  été  introduit  dans 
notre  langue  au  xvi°  siècle  par  l'erreur  de  ceux  qui  le 
croyaient  formé  du  latin  bacca,  baie,  et  laurea,  laurier. 
Il  désigne  auj.  le  premier  degré  qu'on  prend  dans  une 
Faculté  pour  parvenir  ensuite  à  la  licence,  puis  au  doctorat. 
Celui  qui  a  olitenu  ce  grade  est  dit  bachelier.  Voy.  ce  mot. 

Jusqu'à  présent  quatre  facultés  conféraient  le  grade  de 
bachelier  :  celles  des  lettres,  des  sciences,  de  droit,  de 
théologie.  Le  baccalauréat  es  lettres,  que  passaient  vers 
dix-huit  ans  les  élèves  sortant  des  classes  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  comprenait  deux  examens,  subis  à  une 
année  d'intervalle;  le  premier  portait  sur  les  lettres  an- 
ciennes et  modernes,  les  langues  étrangères,  l'histoire  et 
la  géographie;  le  second,  sur  la  philoso^ie  et  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles.  Le  baccalauréat  es 
sciences,  subi  par  les  jeunes  gens  sortant  des  classes  de 
mathématiques  élémentaires,  portait  surtout  sur  les  sciences 
mathématiques  et  physiques,  avec  quelques  notions  litté- 
raires; en  outre,  il  existait,  pour  les  futurs  étudiants  en 
médecine,  un  baccalauréat  es  sciences  restreint  pour  la 
partie  mathématique  et  portant  principalement  sur  les 
sciences  naturelles.  Enfin  il  existait  un  «  baccalauréat  de 
l'enseignement  secondaire  spécial  ».  Un  arrêté  ministériel 
récent  (1891)  a  considérablement  modifié  cette  organisation. 
Les  élèves  des  lycées  sont  divises  en  deux  catégories  : 
ceux  de  l'enseignement  classique  et  ceux  de  l'enseignement 
moderne.   Pour  tous,  le  baccalauréat    se  divise   en  deux 

f orties.  A  la  première,  ils  sont  interrogés  sur  les  lettres 
grecques,  latines  et  françaises,  pour  les  candidats  de  l'en- 
Lcignement  classique;  françaises  seulement,  pour  les  can- 
didats de  l'enseignement  moderne),  sur  les  langues  vivantes, 
sur  l'histoire  et  la  géographie,  sur  les  éléments  des  mathé- 
matiques. A  la  seconde,  ils  se  répartissent,  dans  chacun  des 
deux  enseignements,  en  deux  groupes,  qu'on  interroge 
principalement  :  le  X"  sur  la  philosophie  et  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  le  1'  sur  les  mathématiques  et  les 
sciences  physico-chimiques.  Ce  nouveau  régime  vient  d'être 
mis  en  vigueur.  —  Pour  les  baccalauréats  en  droit  et  en 
théologie,  voy.  faculté  de  droit  et  facultés  de  théologie. 
BACCAR.  plante  souvent  citée  par  les  auteurs  anciens: 
c'est  VAsarum  rotundifolium.  Voy.  asaret. 


BACCARA  (jeu  du),  jeu  de  hasard  dans  lequel  les  points 
de  10,  20,  30  sont  nommés  baccara,  d'où  le  nom  du  jeu. 
Il  a  lieu  entre  un  banquier  et  des  pontes  divisés  en  2  camp, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  banquier.  Le  banquier 
donne  2  cartes  à  chacun  des  2  camps  et  à  lui-même  :  le 
plus  beau  point  est  9,  qui  se  paye  triple,  et,  après  lui, 
8,  qui  se  paye  double  ;  les  baccara  ne  comptent  point.  Le 
joueur  devant  chercher  à  se  rapprocher  de  8  ou  de  9, 
s'il  n'a  que  4  ou  moins  encore,  il  demandera  une  carte  ;  s'il 
a  plus  que  4,  il  fera  bien  de  se  déclarer  content.  Les 
cartes  abattues,  le  banquier  gagne  ou  perd,  selon  qu'il  a 
plus  ou  moins  que  les  pontes. 

BACCHARIDE,  Baccharis,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posécs-Astéroidées,  type  de  la  sous-tribu  des  Baccharidées, 
se  compose  de  plantes  frutescentes,  pour  la  plupart  ori- 
ginaires de  l'Amérique  méridionale.  La  B.  à  fleurs  de 
laurier-rose  est  cultivée  dans  nos  jardins. 

BACCHUS,  cépage  américain;  il  résiste  bien  aux  mala- 
dies de  la  feuille  et  donne  un  vin  rouge  foncé,  très  alcoo- 
lique, de  qualité  excellente. 

BÂCHE,  désigne  :  1»  une  sorte  de  grosse  toile  dont  on 
recouvre  les  charrettes,  les  bateaux,  les  voitures  pour 
garantir  de  la  pluie  les  marchandises,  les  bagages  ;  2°  en 
Horticulture,  une  petite  serre  chaude  ou  froide  dans 
laquelle  on  élève  des  plantes,  ou  bien  qui  sert  à  conserver 
les  végétaux  à  l'abri  de  l'air  extérieur. 

BACHELIER.  Primitivement  ce  mot  désignait  un  cheva- 
lier qui  n'avait  pas  assez  de  vassaux  pour  faire  porter 
devant  lui  une  bannière  (et  aloi-s  ce  nom  était  synonvmc 
de  bas-chevalier]  ;  plus  tard  il  fut  appliqué  à  un  ctucfiant 
en  théologie,  ou  encore  à  un  chanoine  de  rang  inférieur. 
Dans  la  suite,  il  |)rit  l'acception  de  jeune  homme  en  géné- 
ral, comme  celui  de  bachelette  désignait  une  jeune  fille. 

—  Auj.  on  ne  l'emploie  plus  que  pour  désigner  celui  qui  a 
subi  dans  une  Faculté  l'examen  du  baccalauréat  [Voy.  ce 
mot)  et  qui  en  a  obtenu  le  diplôme.  —  Avant  1789,  les 
communautés  d'arts  et  métiers  avaient  aussi  leurs  bacheliers. 

—  Les  Universités  étrangères,  notamment  en  Angleterre, 
confèrent  un  titre  de  bachelier  [bachelor]  ;  mais  ce  grade 
n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre  ;  il  exige  de  la  part  des 
candidats  une  somme  de  connaissances  plus  étendues. 

BACILE,  Cri^Amum,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Sésélinées,  renferme  des  plantes  vivaces,  à  racine 
charnue,  ifusiforme,  longue  et  pivotante.  Le  B.  inaritime, 
vulg.  Criste-tnarine,  Perce-Pierre,  Casse-Pierre,  pousse 
dans  les  fentes  des  rochers  et  les  crevasses  des  vieux  murs. 
On  confit  ses  feuilles  dans  le  vinaigre  comme  l'estragon. 

BACILLAIRE  (du  lat.  bacillus,  baguette).  La  structure 
bacillaire  est  celle  des  corps  formés  de  cristaux  prisma- 
tiques assez  gros  et  déformés  par  pression  mutuelle,  par 
exemple  :  aragonitc,  épidote,  etc. 

BACILLE,  Bacillus,  genre  d'Algues  appartenant  à  la 
famille  des  Bactériacées.  On  peut  citer  le  B.  du  charbon, 
produisant  la  maladie  appelée  charbon,  le  B.  septique,  qui 
engendre  la  septicémie,  le  B.  de  la  tuberculose,  le  B.  de  la 
lèpre,  le  B.  de  la  fii'vre  typhoïde.  C'est  également  à  ce  genre 
qu'il  faut  rattacher  le  ferment  butyrique  :  B.  aniylobacter. 

BACINET  ou  bassinet  (de  bassin].  Voy.  casque.  —  Nom 
vulg.  de  plusieurs  Renoncules.  Voy.  renoncule. 

BACTÉRIACÉES,  famille  de  végétaux  inférieurs  se  rap- 
prochant des  Champignons  par  l'absence  de  chlorophylle  et 
des  Algues  Cyanophycées  par  la  structure.  Ils  sont  formés 
de  cellules  arrondies  disposées  en  chapelet  [Micrococcus], 
elliptiques  allongées  isolées  [Bacterium],  cylindriques  iso- 
lées ou  réunies  bout  à  bout  en  petit  nombre  [Bacillus]  ou 
en  grand  nombre  [Leptothrix].  Ces  végétaux  sont  quel- 
quefois enroulés  en  spirale  [Vibrio,  Spirillum].  Assez 
souvent,  comme  chez  les  Nostocacées,  les  Bactériacées  sont 
plongées  dans  une  masse  gélatineuse.  Elles  se  reproduisent 
à  l'aide  de  spores  qui  se  forment  à  l'intérieur  des  cel- 
lules et  qui  résistent  bien  mieux  que  l'adulte  aux  causes  de 
destruction  (chaleur,  etc.).  Les  propriétés  physiologiques 
de  ces  êtres  sont  très  remarquables  :  les  uns  assimilent  le 
carbone  de  l'acide  carbonique  (bactéries  rouges  contenant 
une  matière  colorante  rouge  :  bactériopurpurine)  ;  les  au- 
tres décomposent  l'acide  sulfhydrique  et  emmagasinent  du 
soufre  dans  leurs  cellules  (bactéries  thiogènes)  ;  plusieurs 
sont  phosphorescentes,  un  certain  nombre  chromogènes 
(bacille  pyocyanique  du  pus  bleu)  ;  un  grand  nombre  de 
bactéries  sécrètent  des  diastases,  d'autres  sont  des  agents 
de  fermentations  ;  enfin  les  plus  importantes  pour  l'homme 
et  les  animaux  sont  les  bactéries  pathogènes. 
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BACTERIDIE  CHAnBOWECSE,  nom  donne  par  Davaine  à 
loriranisme  qui  est  la  cause  première  tlu  charbon  des  ani- 
maux. 

V  BACTÉRIE  (du  gr.  ^axTTipîa.  bâton),  nom  usuel  des 
organismes  microscopiques  rangés  dajis  la  famille  des  Bac- 
tériacées    Toy.  ce  mot). 

BACTÉRIOLOGIE,  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
bactéries.  La  l)actériologie  est  de  création  récente,  mais  le 
rùle  considérable  joué  par  les  bactéries  en  Pathologie  et  en 
Agriculture  a  donné  à  cette  élude  un  essor  prodigieux. 
La  bactériologie  est  une  science  d'origine  essentiellement 
française  ;  elle  a  été  créée  de  toutes  pièces  par  M.  Pasteur 
et  ses  élèves. 

BACTERI-UM.  genre  de  la  famille  des  Bactériacées» 

BACULITE  du  lat.  baculus,  bâton),  Baculites,  genre 
de  Céphalopodes  fossiles  de  la  famille  des  Lytocératidés, 
caractérisé  par  sa  forme  droite,  à  section  elliptique  et  par 
ses  cloisons  à  lobes  composés  de  parties  paires.  Les  Bacu- 
lites se  rencontrent  exclusivement  dans  les  étages  supé- 
rieurs du  terrain  crétacé.  Le  calcaire  à  Baculites  du 
Coléntin  appartient  au  même  étage  que  la  Craie  de  Maës- 
tricht. 

BADAMIER  (pour  Bois  de  Damier),  Terminalia,  genre 
de  la  famille  des  Combrétacées,  renferme  des  arbrisseaux 
et  des  arbres  d'un  port  élégant,  qui  croissent  généralement 
en  Asie  :  les  fleurs,  petites  et  blanchâtres,  sont  disposées 
en  épis  solitaires:  le  fruit,  dit  myrobalan  [Voy.  ce  mot), 
est  ovoïde,  comprimé,  et  contient  un  noyau  osseux.  On 
distingue  :  le  B.  de  Malabar  [T.  catappa),  qui  donne 
des  amandes  émulsives  agréables  au  goût,  et  dont  on 
retire  par  expression  une  huile  analogue  à  celle  de  l'olive  ; 
le  B.  benjoin  [T.  angiistifotia],  arbrisseau  des  Indes 
orientales,  qui  fournit  une  matière  résineuse,  odorante, 
analogue  au  benjoin,  et  employée  quelquefois  pour  rem- 
placer l'encens  :  son  bois  est  estime  pour  la  construction, 
et  son  éeorce  sert  à  tanner  le  cuir  et  à  le  teindre  en 
rouge;  le  B.  vernis  [T.  vernix),  indigène  à  Java  et  sur  les 
montagnes  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  qui  donne  un  suc 
laiteux,  résineux  et  caustique,  dont  les  émanations  sont 
dangereuses;  c'est  avec  ce  suc  que  les  Chinois  préparent 
le  vernis  connu  sous  le  nom  de  laque.  Voy.  ce  mot. 

BADELAIRE,  en  t.  de  Blason,  est  une  sorte  de  sabre  large 
et  recourbé  :  il  est  dit  aiguisé  de  quand  sa  partie  sail- 
lante est  d'un  émail  différent. 

BADEN  (Grand-Duché  de  Bade)  ou  badex-baden,  eau 
miner.   Voy.  eaux  îii>êR4Les. 

BADERNE  (orig.  inc),  tresse  plus  ou  moins  large,  dont 
on  se  sert  sur  les  navires  pour  soutenir  les  chevaux  contre 
le  roulis.  On  en  met  aussi  sous  les  cabestans  et  dans  les 
diverses  parties  exposées  à  de  grands  frottements. 

BADIANE,  lllicium,  genre  de  la  famille  des  Magnolia- 
cées,  tribu  des  lUiciées,  renferme  des  arbrisseaux  toujours 
verts  et  qui  exhalent  une  odeur  suave  et  aromatique.  La 
B.  de  la  Chine  (I.  anisatum],  ou  Anis  étoile,  à  cause 
de  [la  forme  qu'affecte  son  fruit,  atteint  5  ou  4  m.  Ses 
fleurs  sont  jaunes  et  odorantes;  ses  semences  ont  l'arôme 
de  l'anis  et  du  fenouil  :  dans  l'Inde  et  en  Chine  on  les 
brûle  comme  parfum,  on  les  mange  pour  se  parfumer  la 
bouche  après  le  repas  et  on  les  mêle  au  thé,  au  café,  aux 
liqueurs;  en  Europe,  elles  servent  à  la  fabrication  de 
l'anisclte  ;  le  bois,  dit  bois  d'anis,  est  propre  aux  ouvrages 
de  tour  et  à  la  marqueterie.  La  B.  des  pagodes  (/.  reli- 

?iosum\  arbre  sacré  aux  yeux  des  Japonais,  s'élève  plus 
aut  que  la  précédente;  ses  fleurs  sont  d'un  blanc  ver- 
(làtre  ;  ses  semences  s'emploient  également  pour  la  fabri- 
cation de  l'anisette. 

BADIGEON  (orig.  inc),  peinture  en  détrempe  dont  on  se 
sert  pour  donner  aux  enduits  de  plâtre  la  couleur  de  la 
pierre  et  pour  rajeunir  les  façades  des  maisons,  se  fait 
avec  de  la  chaux  éteinte  et  de  l'alun  délayés  dans  l'eau. 
Un  teint  ce  lait  de  chaux  avec  de  la  pierre  calcaire  pulvé- 
risée, et  on  y  ajoute  de  l'ocre  pour  le  rendre  plus  jaune. 
—  En  Sculpture,  badigeon  se  dit  d'un  mélange  de  plâtre 
et  de  pierre  pulvérisée,  mis  en  détrempe,  dont  on  se  sert 
pour  remplir  les  trous  des  figures  et  en  réparer  les  défauts. 

BAF.  BIF.    l'oy.  JCMART. 

BAGACES  ou  bagasses,  nom  qu'on  donne,  dans  les  colo- 
nies, aux  tiges  de  cannes  à  sucre  dont  on  a  exprimé  le 
suc.  On  les  utilise  en  s'en  servant  pour  le  chautfage  des 
chaudières  et  la  nourriture  des  t)cstiaux.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  tiges  de  l'indigo  quand  on  les  retire  de 
la  cuve  après  la  fermentation. 


BAGADAIS,  Prionops,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  intermédiaire  entre  les  l'ics- 
Grièches  et  les  Fourmiliers  :  bec  droit,  courbé  à  l'extré- 
mité, garni  à  la  base  de  plumes  sétacées,  rigides  et  diri- 
gées en  avant:  yeux  bordés  d'un  cercle  de  peau  nue, 
rebordée  et  souvent  festonnée.  Ces  oiseaux,  particuliers  à 
l'Afrique,  sont  sauvages  et  criards;  ils  vivent  dans  les 
endroits^  humides,  et  se  nourrissent  d'insectes.  On  en 
connaît  3  espèces  :  le  Prionops  plumatus,  ou  Bagadais 
de  Geoffroy,  du  Sénégal;  le  P.  cristatus,  de  l'Abvssinie, 
et  le  P.  falacoma,  de  l'Afrique  centrale. 

BAGAGES.   Voy.  voyageur. 

BAGASSES.  Voy.  bagages. 

BAGASSIER,  Bagassa,  genre  de  la  famille  des  Artocar- 
pées,  créé  pour  un  arbre  lactescent  de  la  Guyane,  qui 
porte  des  fruits  de  la  grosseur  d'une  orange.  Ce'  fruit  est 
recherché  des  Indiens,  et  le  tronc  de  l'arbre  leur  sert  à 
faire  des  pirogues. 

BAGNES  (de  l'ital.  bagno;  du  nom  d'un  bain  public  de 
Constantinople  où  l'on  enfermait  jadis  les  esclaves  euro- 
péens), établissements  créés  en  France  après  la  suppression 
des  galères,  en  1748,  et  destinés  à  recevoir  les  galériens 
ou  forçais,  criminels  condamnés  aux  travaux  forcés,  soit 
à  perpétuité,  soit  à  temps.  Les  premiers  bagnes  s'élevèrent 
à  Brest  et  à  Marseille  ;  on  en  établit  ensuite  à  Cherbourg, 
Lorient,  Bocliefort  et  Toulon;  mais  depuis  1850  ces  divers 
bagnes,  à  l'exception  du  dernier,  ont  été  successivement 
fermés;  enfin  le  décret  du  16  fév.  1852  ayant  prononcé 
la  suppression  des  bagnes  et  leur  remplacement  par  des 
colonies  pénitentiaires  (Voy.  ce  mot),  le  twgne  de  Toulon 
resta  ouvert  jusqu'en  1873  pour  les  condamnés  à  moins 
de  10  ans  et  comme  port  d  embarquement.  Il  était  placé 
sous  l'autorité  du  préfet  maritime,  sous  la  surveillance 
d'un  commissaire  de  marine  et  sous  la  garde  des  gardes- 
chiourme.  —  Le  costume  des  forçats  se  composait  d'un 
pantalon,  d'une  veste  ou  d'un  gilet,  d'une  houppelande  et 
d'un  bonnet  :  les  condamnés  de  5  à  10  ans  avaient  le 
costume  de  couleur  rouge  ;  ceux  qui  avaient  un  plus  long 
temps  à  faire  se  distinguaient  par  mi  Iwnnet  vert;  les 
condamnés  à  vie  avaient  la  houppelande  rouge  avec  une 
large  raie  brune,  couvrant  les  épaules  et  la  poitrine,  et  le 
bonnet  d'une  couleur  brun  foncé.  —  Dans  l'origine,  les 
galériens  restaient  dans  les  bagnes  enchaînés  sur  leurs 
lianes  ;  un  très  petit  nombre  étaient  admis  aux  travaux  de 
grande  fatigue  des  arsenaux.  Sous  l'administration  de 
il.  de  la  Reinty,  ils  furent  tous  admis  à  tour  de  rôle  aux 
travaux  extérieurs.  Depuis,  on  n'a  point  cessé  d'améliorer 
leur  condition  dans  un  but  d'humanité  et  de  moralisation  : 
on  les  a  classés  soit  d'après  la  durée  de  leur  peine,  soit 
d'après  la  nature  de  leurs  crimes.  Les  condamnes,  d'abord 
attachés  deux  à  deux  à  la  même  chaîne,  obtinrent  par  leur 
bonne  conduite  d'être  découplés  et  de  faire  remplacer  leur 
boulet  par  une  manille,  petit  anneau  de  fer  plus  léger; 
on  leur  permit  de  se  livrer  aux  travaux  de  leur  profession; 
on  les  laissa  travailler  pour  leur  compte  à  de  certaines 
heures.  Auj.  encore  on  emploie  parfois  abusivement  le 
nom  de  «  bagne  »  pour  désigner  les  colonies  péniten- 
tiaires- —  Voy.  ce  mot  et  travaux  forcés. 

BAGNÈRES-DE-BIGORRE  (Hautes-PvTénées),  eaux  mi- 
nérales.  Voy.  EAUX  VI-NÉRALES. 

BAGNÈRES-DE-LUCHON  ou  simplement  lcchon  (Haute- 
Garonne),  eaux  minérales.  Voy.  eaux  mixérales. 

BAGUAGE,  en  termes  d'Arboriculture,  désigne  l'opé- 
ration de  l'incision  annulaire  qu'on  exécute  dans  l'ccorce 
de  la  vigne  lorsqu'on  veut  empêcher  le  fruit  de  couler.  — 
On  entend  aussi  par  baguage  le  greffage  en  flûte.   Toy. 

GREFFAGE. 

BAGUE  (du  lat.  bacca,  baie,  perle).  Voy.  asxeau. 

BAGCE  (JEn  de),  sorte  de  jeu  lort  ancien  qui  consiste  à 
emporter  en  courant,  au  bout  d'une  lance  ou  d'un  stylet, 
un  anneau  suspendu.  Il  faisait  partie  des  jeux  troyens, 
sortes  de  pvrrhioues  à  cheval.  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  dans  les  carrousels  du  moyen  âge,  on  courait 
la  bague  à  cheval  ou  sur  des  chars;  des  prix  étaient 
décernés  aux  vainqueurs  (  Voy.  qcistaine) 

Sous  le  nom  de  Ring-Rig,  ce  jeu  constitue  en  Hollande 
de  véritables  fêtes  pour  la  jeunesse.  En  France,  il  n'est 
point  de  carrousel  qui  n'ait  encore  ses  courses  à  la  bague. 
Les  enfants  courrent  la  bague  dans  les  foires  et  les  prome- 
nades publiques,  sur  des  chevaux  de  bois,  ou  dans  de 
petites  charrettes  traînées  à  bras.  Dans  ce  dernier  cas  la 
oague  est  fixée  à  un  tonneau  plein  d'eau  qui  se  déverse 
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sur  le  maladroit.  C'est  notre  jeu  du  baguet,  que  les 
Beljji's  noiniiit'iit  nivelle. 

BAGUENAUDIER,  Colutea,  genre  de  la  famille  des 
Pauilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  arbrisseaux 
qui  croissent  naturellement  dans  nos  climats.  Le  B.  ordi- 
naire (G.  arborescens)  ou  Faux  Séné,  très  commun  en 
France,  atteint  de  3  à  4  m.  :  feuilles  pennées  à  folioles 
ovales,  arrondies,  un  peu  échancrccs  au  sommet;  fleurs 
jaunes,  disposées  en  épis,  paraissant  en  mai  et  durant 
jusqu'à  la  lin  de  l'automne.  Les  fruits,  ou  baguenaudes, 
sont  des  gousses  vésiculcuses  d'un  vert  rougeâtre,  qui 
éclatent  avec  bruit  quand  on  les  presse  entre  les  doigts. 

BAGUET  (jeu  du),  forme  populaire  de  la  course  à  la 
bague  [Vog.  ce  nom). 

BAGUETTE  divinatoire.  On  a  toujours  armé  d'une 
baguclte  les  magiciens,  les  sorciers,  les  devins,  par  sou- 
venir sans  doute  de  la  verge  miraculeuse  de  Moïse  et 
d'Aaron,  ou  de  la  baguette  magique  de  Circé  ou  de  Médée  ; 
mais  on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  de  baguette 
divinatoire  une  baguette  de  coudrier,  courbe  ou  fourchue 
par  un  bout,  au  moyen  de  laquelle  certains  individus  pré- 
tendent découvrir  les  sources  d'eau  cachées,  les  mines, 
les  trésors  enfouis,  etc.  L'opérateur  tient  la  baguette  hori- 
zontalement entre  ses  mains,  en  la  laissant  libre  de  se  mou- 
voir, et  dès  qu'il  approche  de  l'endroit  cherché,  elle  se 
met  spontanément  à  tourner  entre  ses  doigts.  L'art  de  s'en 
servir  s'appelle  rhabdomancie,  et  celui  qui  est  doué  de 
la  vertu  île  découvrir  ainsi  les  sources,  rkabdomancien, 
hydroscope  et  sourcier.  A  la  fin  du  xvn"  siècle,  un 
paysan  lyonnais,  nommé  J.  Aymar,  et  plus  tard  un  nommé 
lUeton  se  sont  donnes  pour  d'habiles  rhabdomanciens.  — 
Consulter  Chevreul,  la  Baguette  divinatoire.  Voy.  source. 

BAGUETTE  DOR,  Hom  vulg.  dc  la  Giroflée  jawie. 

BAGUETTES  (pASSER  PAR  LEs),  punitiou  corporcUc  qu'ou 
infligeait  sous  l'ancien  régime  aux  soldats  pour  des  fautes 
contre  la  discipline;  elle  consistait  à  passer,  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  entre  deux  huies  de  soldats  armés  de  baguettes 
ds  saule  ou  d'osier,  dont  ils  frappaient  le  patient  lorsqu'il 
passait  devant  eux.  Pendant  ce  temps  les  tambours  nat- 
taient la  charge. 

BAHUT  (ong.  inc).  Ce  mot,  qui  désignait  d'abord  une 
sjrte  de  coffre  dont  le  couvercle,  fait  en  voiîte,  était 
recouvert  de  cuir  et  garni  de  clous  rangés  avec  soin, 
s'applique  auj.  à  toutes  sortes  de  coffres,  pourvu  qu'ils 
s  lient  anciens.  Quelques-uns  de  ces  vieux  meubles,  sculptés 
a. '00  art,  sont  recherchés  par  les  amateurs. 

En  Architecture,  on  nomme  pierres  taillées  en  bahut 
celles  qui  sont  arrondies  par-dessus,  comme  les  couvercles 
ilc!  bahut  :  telles  sont,  p.  ex.,  les  pierres  qui  forment 
l'appui  d'un  quai,  d'une  terrasse,  etc. 

BAI  (du  lat.  badius).  Le  cheval  bai  est  celui  dont  les 
poils  présentent  ime  des  nuances  du  rouge,  avec  les  crins 
et  les  extrémités  noires.  On  distingue  le  bai  clair,  le  bai 
ordinaire,  le  bai  foncé,  le  bai  cuivré,  le  bai  brun,  le 
bai  châtain,  le  bai  fauve,  le  bai  cerise.  On  dit  bai 
miroité,  lorsque  la  robe  du  cheval  est  parsemée  de  taches 
rondes  d'une  teinte  plus  claire  que  la  teinte  générale. 

BAIE.  En  Botanique,  on  appelle  baies  (en  lat.  baccx) 
tous  les  fruits  charnus,  sans  loges  distinctes,  dont  les 
graines  (ou  pépins)  nagent  sans  ordre  au  milieu  de  la 
pulpe  :  tels  sont  les  grains  de  raisins,  les  groseilles,  etc.  ; 
on  étend  ce  nom  à  la  fraise,  à  la  framboise,  à  la  mûre,  etc., 
fonnées  de  fruits  agrégés  ou  syncarpés.  On  le  donne 
aussi  à  des  fruits  dont  les  graines  sont  contenues  dans  des 
loges,  tels  que  ceux  de  la  belladone,  de  la  morelle,  du 
genévrier,  etc. 

En  Architecture,  le  mot  baie  (du  vieux  français  bayer, 
ouvrir  la  bouche)  désigne  toutes  sortes  d'ouvertures  per- 
cées dans  les  murs  pour  y  placer  une  porte  ou  des  fenêtres. 

BAIE.    Voy.  GOLFE. 

BAIÉRINE.   Voy.  ntobite. 

BAIL  (du  b.-lat.  balium  ;  <le  bajulare,  bailler,  donner), 
variété  du  Louage  [Voy.  ce  mot),  contrat  par  lequel  l'une 
des  parties  s'engage,  moyennant  un  prix  que  l'autre  partie 
s'oblige  à  payer,  à  procurer  à  celle-ci,  pendant  un  certain 
temps,  l'usage  ou  la  jouissance  d'une  chose.  Si  celte  chose 
est  un  bien  rural,  le  bail  prend  le  nom  particulier  de  bail 
à  ferme.  Celui  qui  fournit  la  chose  s  appelle  bailleur; 
celui  qui  paie  le  prix,  preneur,  et  aussi  métayer  ou  colon 
partiaire,  si  le  prix  consiste  dans  une  portion  des  fruits. 

Le  bail  peut  être  fait  verbalement  ou  par  écrit,  sous 
seing  privé  ou   par-devant   notaire.  La   durée    des  baux 


varie  au  gré  des  parties  contractantes  :  on  les  fait  ord.  de 
3,  G  ou  9  ans.  A  défaut  de  convention,  la  durée  du  bail 
d'une  maison  est  réglée  par  l'usage  des  lieux  :  le  bail  d'un 
fonds  de  terre  dure  tout  le  temps  nécessaire  pour  que  le 
preneur  en  recueille  les  fruits.  Il  ne  cesse  point  par  la 
mort  du  bailleur,  ni  par  celle  du  preneur;  mais  il  peut 
cesser  par  la  perte  dc  la  chose  louée  et  par  la  résiliation 

four  cause  d'inexécution  des  engagements  contractés.  — 
es  obligations  du  bailleur  sont  :  1°  de  délivrer  la  chose, 
2»  de  l'entretenir  en  bon  état  (cependant  les  réparations 
simplement  locatives  sont  à  la  charge  du  preneur),  3»  d'en 
garantir  la  jouissance  paisible.  Les  obligations  du  preneur 
sont  :  i'  d'user  de  la  chose  en  \mn  père  de  famille,  2»  de 
payer  le  prix  aux  époques  convenues,  à  peine  de  résiliation 
du  bail,  3»  de  faire  les  réparations  locatives,  4°  à  la  lin  du 
bail  de  restituer  la  chose  telle  qu'il  l'a  reçue.  Il  a  le  droit 
de  céder  son  bail  ou  de  sous-louer  à  un  autre,  si  cette 
faculté  ne  lui  a  pas  été  interdite. 

On  nomme  :  Baux  par  anticipation,  ceux  que  l'on  fait 
longtemps  avant  l'expiration  du  bail  courant;  ceux  qui 
seraient  faits  plus  de  2  ans  avant  cette  expiration  s'il 
s'agit  de  maisons,  et  plus  de  3  ans  s'il  s'agit  de  biens 
ruraux,  lorsqu'ils  émanent  d'un  simple  administrateur, 
sont  réputés  nuls  si  l'administrateur  n'a  plus  ses  pouvoirs 
au  moment  de  l'ouverture  du  bail;  —  B.  judiciaires, 
ceux  qui  sont  faits,  par  la  seule  autorité  de  justice,  des 
biens  saisis  sur  un  propriétaire  poursuivi  par  des  créan- 
ciers; —  B.  à  longues  années,  ceux  qui  ont  une  durée 
de  plus  de  9  ans;  —  B.  à  vie,  ceux  qui  sont  faits  pour 
toute  la  vie  du  preneur  ou  du  bailleur  :  ils  peuvent  être 
continués  sur  trois  têtes  successivement.  —  H  y  a  aussi 
des  B.  à  complant  ou  à  champart,  par  lesquels  un  pro- 
priétaire concède  la  jouissance  d'une  terre  à  charge  de  la 
cultiver  ou  même  de  la  planter;  et  des  B.  à  convenant  ou 
à  domaine  congéable,  usités  dc  temps  immémorial  en 
Bretagne,  par  lesquels  une  personne  concède  la  jouissance 
perpétuelle  d'un  fonds  avec  faculté  perpétuelle  aussi  de 
congédier  le  preneur.  —  Il  y  avait  enfin,  dans  l'anc.  Droit, 
des  B.  à  rente,  contrats  de  vente  où  le  prix  consistait 
dans  une  rente  foncière  non  rachetable  [Voy.  rente),  et 
des  B.  à  culture  ou  localairie  perpétuelle,  par  lesquels 
on  concédait  la  jouissance  perpétuelle  d'un  fonds.  Voy.  C. 
civ.,    art.    1713-1778.   —    Voy.   aussi   cheptel,  location, 

TERME,  CONGÉ  et  RECONDUCTION  (taCITe). 

BAILE.  Voy.  bajule. 

BAILLARD  ou  baillarge  (de  bailler,  donner),  variété 
très  productive  de  YOrge  commune.  Voy.  orge. 

BAILLE,  sorte  de  baquet  plus  large  du  fond  que  du 
haut,  dont  on  se  sert  dans  la  Marine  pour  divers  usages, 
notamment  pour  y  mettre  le  brai  dont  on  enduit  les  fentes 
et  les  joints  du  navire. 

BÂILLEMENT  (de  bâiller,  pour  bayer,  ouvrir  la  bouche) 
Le  bâillement  consiste  en  une  inspiration  lente  et  profonde, 
la  bouche  étant  grande  ouverte,  suivie  d'une  expiration 
lente  aussi  et  graduée.  Le  voile  du  palais  se  tend  par  un 
mouvement  convulsif  devant  l'ouverture  des  fosses  nasales  ; 
le  diaphragme  s'abaisse  profondément,  puis  il  se  relève 
avec  lentefur.  Ce  phénomène  échappe  à  l'influence  de  la 
volonté,  qui  peut  à  peine  le  modifier  :  son  point  dc  départ 
est  dans  un  état  particulier  du  système  nerveux,  sorte 
d'action  réflexe  dont  les  conditions  sont  mal  connues.  II 
paraît  avoir  pour  effet  d'introduire  une  plus  grande  quan- 
tité d'air  dans  les  poumons  et  de  la  proportionner  à  la 
quantité  dc  sang  qui  a  besoin  d'être  revivifiée  :  aussi  le 
voit-on  se  produire  toutes  les  fois  que  la  circulation  se 
ralentit,  sous  l'influence  du  froid,  du  sommeil,  de  la 
digestion,  de  l'affaiblissement  qui  résulte  de  toute  fatigue. 
On  peut,  à  ce  point  de  vue,  le  citer  comme  un  des  sym- 
ptômes habituels  de  l'anémie  et  de  beaucoup  de  maladies 
graves,  à  leur  début,  comme  l'épilepsie,  l'hystérie,  etc. 
Dans  d'autres  cas,  on  ne  lui  connaît  pas  d'autre  cause 
qu'un  fait  purement  psychique  :  l'ennui,  la  monotonie  des 
sons,  la  vue  d'une  personne  qui  bâille,  etc. 

BAILLEUR  (de  bailler),  celui  qui  dans  le  contrat  de 
bail  concède  la  jouissance  d'une  chose  [Voy.  bail). —  On 
appelle  Bailleur  de  fonds  celui  qui  fournit  de  l'argent 
pour  une  entreprise  ou  pour  une  société  en  commandite. 
Voy.  commandite. 

BAILLIAGE  (de  bailli),  se  disait  sous  l'ancien  régime  et 
du  tribunal  qui  rendait  la  justice  au  nom  ou  sous  la  prési- 
dence du  bailli  ot  de  la  région  qui  était  sous  la  juridiction 
d'un  bailli.  Voy.  bailli  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
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BAILLON  DENTAIRE,  appareil  destiné  au  redressement  des 
dénis. 

BAILLOQUES  (de  baillet,  cheval  à  poil  roux  tirant  sur 
le  blanc),  plumes  d'autruche  mêlées  naturellement  de  brun 
obscur  et  de  blanc.  Les  plumassiers  les  emploient  à  l'état 
naturel;  seulement  on  les  savonne  pour  leur  donner  de 
l'éclat. 

BAIN  (du  lat.  balneum).  Employés  le  plus  souvent  pour 
des  raisons  d'hyg:iènc  et  de  propreté,  les  bains  sont,  en 
outre,  pour  le  médecin,  un  puissant  moyen  thérapeutique. 
Un  dislingue  les  bains  entiers  ou  généraux  et  les  bams 
partiels  ou  locaux  [demi-bains  ou  bains  de  siège,  pédi- 
luves.  manuluves,  etc.].  L'eau  est  la  base  de  presque 
tous  les  bains,  mais  elle  peut  être  employée  de  mille 
manières  :  dans  une  baignoire  IB.  chaud),  dans  une  eau 
courante  ou  stagnante  [B.  froid]  ou  dans  la  mer  (B.  de 
mer],  à  l'état  liquide  [B.  ordinaire]  ou  de  vapeur  [B.  de 
vapeur]  ;  l'eau  peut  être  naturelle  [B.  simple]  ou  tenir 
en  dissolution  des  substances  étrangères,  soit  mucilagi- 
neuses  et  aromatiques  [B.  comjwsé  ou  de  toilette], 
soit  alcalines,  sulfureuses,  etc.  (iS.  médicamenteux, 
B.  d'eaux  minérales],  etc.  On  emploie  encore  les  bains 
de  lait,  d'huile,  de  vin,  de  marc  de  raisin,  de  gélatine, 
les  bains  de  sable  et  même  de  boue  :  suivant  leur  compo- 
sition, ces  bains  sont  adoucissants,  relâchants,  toniques, 
stimulants,  rubéliants,  sudorifiques,  etc. 

Bains  froids.  On  les  prend  ord.  en  plein  air,  pendant 
l'été,  et  dans  une  eau  courante.  De  12  à  18°  centigrades, 
ce  sont  des  bains  froids  propr.  dits;  de  18  à  25°,  ce  sont 
des  bains  frais.  Ces  bains  agissent  comme  toniques  par  la 
réaction  cjui  en  résulte  ;  mais  s'ils  sont  prolongés,  ils 
deviennent  calmants;  pris  avec  excès,  ils  finissent  par 
allaiblir.  L'exercice  de  la  natation  contribue  à  en  augmenter 
les  bons  efl'ets.  Les  B.  de  mer,  si  en  vogue  de  nos  jours, 
se  distinguent  jiar  leur  action  excitante  et  tonique,  dont 
l'énergie  tient  aux  principes  salins  qui  s'y  trouvent  en 
dissolution,  ainsi  qu'à  la  percussion  produite  par  le  choc 
continuel  des  lames,  et  à  la  plus  grande  densité  de  l'eau. 
Les  bains  froids  sont  utiles  dans  une  foule  de  maladies 
nerveuses  et  inflammatoires,  dans  l'aliénation  mentale; 
dans  certaines  hémorragies  opiniâtres;  dans  la  chorée,  la 
clilorose,  les  scrofules,  etc.  ;  mais  ils  sont  contraires  aux 
l)lélboriques,  aux  personnes  qui  toussent,  ou  qui  ont  la 
diarrhée  ;  aux  anévrismatiques,  aux  asthmatiques,  aux 
femmes  enceintes  et  aux  vieillards. 

Bains  chauds.  Leur  température  varie  de  28  à  35°  cen- 
ligr.  :  ce  sont  les  bains  hygiéniques  par  excellence.  Ils 
teint  calmants  et  relâchants;  ils  augmentent  la  transpira- 
lion,  et  délassent  mieux  que  le  bain  froid.  Ils  conviennent 
particulièrement  aux  tempéraments  secs,  irritables;  aux 
vieillards,  aux  enfants.  La  propriété  sédative  des  bains 
chauds  est  précieuse  dans  les  maladies  inflammatoires  et 
<louloureuses,  telles  que  les  rhumatismes,  les  convulsions, 
les  névroses,  la  péritonite,  l'entérite,  à  l'approche  des 
couches,  etc. 

Bains  de  vapeur.  On  n'élève  guère  leur  température 
au-dessus  de  50  à  75°  centigr.  Ils  agissent  par  le  calorique 
combiné  avec  de  l'eau  en  vapeur  cliargée  ou  non  de  sub- 
stances aromatiques  volatiles.  Ils  sont  recommandés  contre 
les  douleurs  rhumatismales,  la  sciatique,  les  dartres  et 
autres  dermatoses  chroniques,  etc.  Le  bain  de  vapeur 
s'administre  auj.  au  moyen  d'appareils  ingénieux,  commodes 
et  simples,  dans  lesquels  on  introduit  soit  le  corps  entier, 
excepté  la  tète,  soit  une  partie  du  corps  seulement.  On  le 
porte  à  domicile  ;  on  le  nonne  partout,  dans  le  lit  même, 
sous  les  couvertures,  où  l'on  fait  pénétrer  par  un  tube  la 
vapeur  dégagée  au  moyen  de  la  lampe  à  alcool.  —  On 
appelle  B.  à  l'kydro/ère  un  bain  qui  consiste  dans 
l'administration  (l'une  certaine  quantité  d'eau  pulvérisée 
que  l'on  peut  charger  au  besoin  de  substances  médica- 
menteuses. —  Les  B.  électriques  sont  administrés  en  pla- 
çant le  sujet  sur  un  cadre  en  bois  et  en  toile  qui  l'isole 
d'une  baignoire  en  communication  avec  le  pôle  négatif 
d'une  pile.  Le  malade  tient  dans  sa  main  le  pôle  positif. 
Le  courant  s'établit  par  le  liquide  du  bain,  qui  doit  être  salé. 

Bains  d'eaux  minérales.  Voy.  eaux  minérales. 

Bains  russes.  En  Russie,  on  les  prend  dans  une  salle  où 
se  trouve  un  fourneau  de  fonte  chargé  de  cailloux  de 
rivière  rougis  par  le  feu.  En  versant  de  l'eau  sur  les  cail- 
loux, Vétuve  [Voy.  ce  mot),  de  sèche,  devient  humide. 
Les  personnes  qui  fréquentent  ces  bains  se  mettent  sur 
des  banquettes  ou  sur  des  matelas  de  foin.  —  Les  bains 


russes  ont  été  introduits  récemment  dans  les  grandes 
villes  de  l'Europe,  et  en  particulier  à  Paris,  où  ils  ont  été 
perfectionnés  :  auj.  la  vapeur,  préparée  dans  des  chau- 
dières, arrive  par  des  tuyaux  dans  une  chambre  revêtue 
de  faïence.  Après  le  bain,  on  se  fait  frictionner  et  masser; 
puis  on  reçoit  une  douche  froide. 

Bains  turcs  et  égyptiens.  C'est  l'étuvc  sèche  :  ils  con- 
sistent à  subir  graduellement  tous  les  degrés  de  la  chaleur 
jusqu'à  celui  de  l'étuve,  et  à  redescendre  ensuite  graduel- 
lement de  la  chaleur  de  l'étuve  jusqu'à  la  température 
ordinaire.  Les  édifices  destinés  à  ces  bains  sont  construits 
en  pierre  de  taille  et  composés  de  plusieurs  pièces  pavées 
de  marbre  et  chauffées  à  des  degrés  différents  au  moyen 
de  tuyaux  qui  en  parcourent  les  parois.  Après  avoir  pris  le 
bain  et  s'être  fait  frictionner  et  masser,  on  se  repose  sur 
un  lit,  où  l'on  prend  du  café  ou  des  sorbets. 

L'usage  des  bains  a  existé  de  tout  temps;  mais  ce  sont 
les  Romains  qui,  chez  les  anciens,  leur  ont  donné  le  plus 
grand  développement.  Ils  avaient  un  grand  nombre  de 
bains  publics  et  gratuits  ou  presque  gratuits  (le  pauvre  y 
était  admis,  à  Rome,  moyennant  un  quadrans,  ou  environ 
2  centimes)  :  les  empereurs  en  bâtirent  un  grand  nombre 
pour  capter  la  faveur  populaire  :  on  y  trouvait  non  seule- 
ment toute  espèce  de  bains,  bains  chauds  et  bains  froids, 
bains  de  vapeur,  étuye  sèche,  massage  et  frictions; 
mais  aussi  des  salles  pour  les  exercices  gymnastiques 
[Voy.  thermes).  —  Chez  les  modernes,  les  bains  russes  et 
les  bains  turcs  rappellent  quelque  peu,  en  Orient  du  moins, 
les  bains  publics  des  anciens. 

BAIN-MARIK  (du  nom  de  l'inventeur),  appareil  employé  en 
Chimie  pour  chauffer  d'une  manière  douce  et  uniforme  les 
substances  qui  redoutent  l'action  immédiate  et  inégale  de 
la  flamme.  C'est  un  vase  rempli  d'eau  ou  de  tout  autre 
liquide  en  ébullition,  dans  lequel  on  plonge  un  autre  vase 
contenant  la  matière  sur  laquelle  on  veut  opérer.  On  em- 
ploie le  bain-marie  en  Chimie  pour  les  concentrations  et  les 
distillations  ;  on  l'emploie  également  en  Cuisine.  Au  lieu 
d'eau  on  peut  employer,  selon  la  température  à  obtenir, 
d'autres  corps  pour  chauffer  ;  on  aura  ainsi  les  bains  d'huile, 
bains  de  sable,  bains  métalliques  et  bains  de  nitrates.  Ces 
deux  derniers  sont  faits  avec  des  métaux  fondus  (plomb, 
étain,  etc.)  ou  avec  des  mélanges  fondus  de  nitrates  de 
potasse  et  de  soude. 

BAÏONNETTE,  sorte  d'épéeou  de  sabre  qui  peut  sartapter 
à  l'extrémité  d'un  fusil,  tire  son  nom  de  Rayonne,  où  elle 
fut  employée,  vers  1641.  C'était  alors  un  poignard  dont 
le  manche  en  bois  entrait  dans  le  canon  du  fusil.  Vauiian 
imagina  d'en  couder  la  lame  et  de  remplacer  le  manche 
par  une  douille  creuse.  Ainsi  modifiée,  la  baïonnette  pouvait 
être  laissée  au  bout  du  fusil  pendant  le  tir,  et  son  adoption 
en  1703  pour  l'armée  française  y  détermina  l'abandon 
définitif  de  la  pique.  La  baïonnette  à  douille,  qui  ne  peut 
être  utilisée  que  fixée  au  fusil,  a  été  remplacée  vers  le 
milieu  du  xix°  siècle  par  un  sabre  dont  la  poignée  pouvait 
s'adapter  au  canon  du  fusil.  Cette  disposition  a  été  con- 
servée depuis,  mais  on  allège  de  plus  en  plus  la  baïonnette, 
afin  de  permettre  d'exécuter  un  tir  prolongé  en  la  laissant 
au  canon.  On  est  ainsi  arrivé  en  France  à  l'épée-baïonnette 
très  légère  actuellement  en  service. 

BA'l°OQUE|(de  l'ital.  bajocco],  monnaie  de  cuivre  qui 
avait  cours  dans  l'Etat  romain,  est  le  20»  de  la  lire  (livre) 
et  valait  à  peu  près  0  fr.  05. 

BAISEMAIN.  Dans  l'origine,  le  vassal  rendait  hommage 
à  son  seigneur  en  lui  baisant  la  main.  Plus  tard,  le  baise- 
main ne  fut  plus  qu'une  partie  de  l'étiquette  des  cours  : 
cet  usage  subsiste  encore  en  Espagne  et  en  Russie.  —  On 
nomme  aussi  baisemain  l'audience  que  le  sultan  donne 
aux  ambassadeurs,  parce  que  ceux-ci  lui  baisaient  jadis  la 
main.  —  On  appelle  encore  baisemain  la  cérémonie  qui  a 
lieu  au  moment  de  l'offrande  :  autrefois  le  curé  donnait  sa 
main  à  baiser  ;  il  ne  donne  plus  auj.  que  la  naix. 

BAISEMENT  des  pieds.  Il  se  dit  :  1°  ae  l'action  de 
baiser  les  pieds  du  pape  ou  plutôt  la  croix  brodée  sur  sa 
mule;  2° de  la  coutume  observée  dans  l'Eglise  par  laquelle, 
le  jeudi  saint,  l'officiant  qui  a  célébré  la  messe  lave  et 
baise  les  pieds  de  15  vieillards  ou  de  13  enfants,  en 
commémoration  du  lavement  des  pieds,  aux  Apôtres,  par 
Jésus-Christ  avant  la  Cène  eucharistique. 

BAISERS,  eu  termes  de  Cuisine,  petites  meringues  gar- 
nies d'une  glace  quelconque. 

BAISSE  et  hausse  des  fonds.  Voy.  docbse. 

BAJET,  espèce  d'Huître,  commune  sur  les  côtes  oceiden- 
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talcs  de  rAfriquc,  a  la  coquille  plus  épaisse  que  l'huître 
onliiiairc,  tivs  aplatie  cl  presque  ronde. 

BAJOCIEN  (ne  Bajocasses,  Baveux),  nom  donné,  en 
Géologie,  à  celui  des  étages  jurassiques  qui  succède  à 
rélaffc  loarcien  ou  lias  supérieur,  et  précède  l'étage 
hatlioiiion.  11  est  aussi  désigné  sous  le  nom  A'Oolile  infé- 
rieure, à  cause  du  calcaire  oolitiqiie  dont  il  est  quelque- 
fois composé.  Le  Bajocicn  contient  trois  niveaux  paléonto- 
logiquos  principaux,  qui  sont,  de  Iws  en  haut,  la  zone  à 
Ammonites  Miirchisome  (la  mâlière  des  géologues  nor- 
mands), la  zone  à  Ammonites  Sowerbyi  et  Humphrie- 
sianus  et  la  zone  à  Ammonites  Garantianus  [oolilhe 
f'erntginettse  de  Normandie).  Ces  trois  niveaux  renferment 
beaucoup  d'ammonites,  en  Angleterre,  en  Normandie, 
dans  la  Haute-Provence  et  dans  le  Wurtemberg.  En  Lor- 
raine, en  Bourgogne  et  dans  le  Jura,  le  Bajocien  est  repré- 
senté par  des  calcaires  à  entroques,  surmontés  de  calcaires 
à  polypiers. 

BAJOIRE  (de  baiser).  On  nomme  ainsi,  en  Numisma- 
tique, une  pièce  de  monnaie  ou  une  médaille  qui  a  pour 
effigie  deux  têtes  de  profd  superposées. 

BAJOUE  (de  ba,  particule  dépréciative,  et  _;omc),  partie 
de  la  tète  du  cochon  et  de  quelques  autres  mammifères 
qui  s'étend  depuis  l'œil  jusqu'à  la  mâchoire.  —  Dans  les 
arts  mécaniques,  on  nomme  ainsi  les  Iwssages  ou  cous- 
sinets qui  tiennent  aux  jumelles  de  la  machine,  avec 
laquelle  les  vitriers  apprêtent  le  plomb  destiné  aux 
vitraux. 

BAJOYERS  (du  vieux  fr.  bajoe,  panier,  manne;  de 
bajulare,  porter).  On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  les 
murs  de  revêtement  d'une  chambre  d'écluse,  ainsi  que 
les  murs  ou  ailes  des  culées  des  ponts. 

BAJULE  (du  lat.  bajuUis,  porteur).  Ce  nom,  donné 
d'abord  à  un  des  magistrats  les  plus  importants  du  Bas- 
Empire,  spécialement  à  celui  qui  était  chargé  de  l'éduca- 
tion du  prince,  se  retrouve  sous  Charlemagne.  Ce  prince 
donna  Arnould  pour  bajule  à  son  fils  Louis  a  Aquitaine.  En 
Italie,  bajule  signifiait  la  même  chose  que  régent  en 
France  et  protecteitr  en  Angleterre.  —  Les  églises  et  les 
monastères  eurent  aussi  divers  fonctionnaires  portant  le 
nom  de  bajule,  et  par  suite  celui  de  baile  :  c  est  de  ce 
dernier  qu  on  dérive  le  nom  de  bailli. 

BAL.   Voy.  BALS. 

BALADINS  Jde  ballade,  danse),  danseurs  de  théâtre  et 
de  carrefour,  étaient  déjà  nombreux  chez  les  Romains;  ils 
furent  mis  en  vogue  au  moyen  âge  par  les  trouvères,  qui 
les  introduisirent  à  leur  suite  dans  les  châteaux  pour  dis- 
traire les  nobles  châtelains.  Les  baladins  faisaient  jadis 
partie  de  la  confrérie  des  ménestriers,  et  étaient  gou- 
vernés par  un  chef  qu'on  appelait  le  roi  des  baladins. 

Voy.   JONGLEUR,  SALTIMBANQUE,   BATELEUR. 

BAL^NICEPS  (c.-à-d.,  en  latin,  à  tête  de  baleine), 
oiseau  de  l'ordre  des  Echassiers  hérodiens,  haut  de  plus  de 
1  m.,  et  semblable  à  la  cigogne  par  la  forme  de  ses  ailes 
et  de  ses  pattes,  a  pour  caractère  principal  une  tête 
énorme,  munie  d'un  bec  massif.  On  ne  connaît  encore  que 
l'individu  tué  en  1850,  sur  les  bords  du  Nil  Blanc,  par  le 
voyageur  anglais  l'arkyns. 

BALAIS  (du  persan  badakhchan),  rubis  couleur  de  vin 
paillet.  Voy.  rubis  et  spinelle. 

BALANCE  (du  lat.  bilanx),  instrument  qui  sert  à  trouver 
le  poids  d'un  corps.  C'est  un  levier  droit  du  premier  genre. 

Voy.  LEVIER. 

La  B.  ordinaire  se  compose  d'une  verge  d'acier  trempé, 
appelée  fléau,  dont  les  deux  bras  sont  d'égale  longueur  : 
ce  fléau  porte  à  ses  extrémités  deux  bassins  ou  plateaux 
suspendus  à  l'aide  de  chaînes  ou  de  tiges  métalliques,  et 
repose  nar  son  milieu  sur  une  ligne  fixe  autour  de  laquelle 
il  oscille  librement.  Le  contact  du  fléau  et  du  support  a 
lieu  sur  le  tranchant  d'un  couteau  d'acier  fixé  au  premier, 
et  posé  sur  une  chape  ou  sur  un  plan  d'acier  parfaitement 
poli;  la  susnension  des  plateaux  aux  extrémités  du  fléau 
s'établit  de  la  même  manière.  Le  corps  à  peser,  placé  dans 
l'un  des  bassins,  a  pour  poids  la  somme  de  ceux  qui, 
placés  dans  l'autre  bassin,  lui  font  équilibre.  Comme  il  est 
très  difficile  d'atteindre  une  exactitude  parfaite  dans  l'éga- 
lité des  deux  bras  du  fléau,  on  a  recours,  dans  les  cas  qui 
exigent  une  'grande  précision,  à  la  méthode  de  la  double 
pesée,  due  à  Borda.  On  commence  par  tarer  le  corps  à 
peser,  à  l'aide  de  grains  de  plomb,  de  sable,  etc.  ;  on  le 
remplace  ensuite  jiar  des  poids  connus,  de  manière  à  faire 
équilibre  à  la  tare;  ceux-ci  donnent  alors  exactement  le 


poids  au  corps.  On  n'emploie  cette  méthode  qu'avec  une 
balance  sensible,  c.-à-d.  (jui  s'incline  d'un  angle  notable 
pour  un  faible  poids  excédant,  celui  qui  fait  l'éouilibre. 
Une  balance  est  d'autant  plus  sensible  que  les  bras  du 
fléau  sont  plus  longs  et  plus  légers,  et  que  le  centre  de 
gravite  du  fléau,  qui  doit  être  au-dessous  du  point  de 
suspension,  en  sera  plus  rapproche.  Si  le  centre  de  gravité 
était  au-dessus  du  point  de  suspension,  l'équilibre  serait 
instable  et  la  balance  dite  folle.  La  sensibilité  sera  indé- 
pendante de  la  charge  si  les  trois  points  de  susnension 
sont  en  ligne  droite.  11  faudra  donc,  tout  en  faisant  le  fléau 
léger,  lui  conserver  une  rigidité  aussi  complète  que  pos- 
sible. —  Dans  Ja  B.  de  Boberval  il  y  a  un  fléau  semblable 
à  celui  de  la  balance  ordinaire  ;  mais  les  bassins  sont  au- 
dessus  du  fléau,  ce  qui  permet  de  peser  des  corps  d'un 
assez  grand  volume.  Les  tiges  qui  portent  les  bassins 
s'appuient  respectivement  sur  les  extrémités  du  fléau,  et 
elles  sont  articulées  à  leur  partie  inférieure  à  un  levier 
mobile  autour  de  son  milieu.  Par  cette  disposition,  ces 
liges  restent  verticales  quand  le  fléau  oscille,  et  les  bassins 
sont  maintenus  horizontaux.  Cette  balance  est  moins  sen- 
sible que  la  balance  ordinaire. 

La  B.  de  Quinlenz,  qu'on  appelle  aussi  B.  bascule,  est 
employée  pour  la  pesée  des  corps  volumineux.  Le  corps 
est  posé  sur  un  'plateau  horizontal,  et  celui-ci  s'abaisse, 
sans  cesser  d'être  horizontal,  en  transmettant  son  mouve- 
ment par  un  système  de  leviere  à  un  fléau  disposé  comme 
celui  d'une  balance  ordinaire.  Ce  fléau  porte  un  bassin 
dans  lequel  on  met  des  poids  marqués  pour  ramener  le 
plateau  à  son  niveau,  et  par  conséquent  pour  équilibrer  le 
corps.  Cet  équilibre  s'obtient  à  1  aide  d'un  poids  10  ou 
100  fois  plus  petit  que  celui  du  corps,  de  sorte  qu'on 
multiplie  les  poids  marqués  par  10  ou  pai  100  pour  avoir 
le  poids  cherclié. 

Dans  la  B.  romaine  (ainsi  nommée  parce  qu'elle  était 
usitée  chez  les  Romains),  les  bras  du  fléau  sont  d'inégale 
longueur;  le  poids  équilibrant,  qui  est  constant,  s'applique 
sur  le  long  bras,  à  des  distances  variables  du  point  de 
suspension;  le  corps  à  peser  se  place  sur  un  plateau,  à 
l'extrémité  du  petit  bras,  ou  s'y  attache  par  un  crochet. 
Supposons  que,  le  plateau  étant  vide,  le  fléau  soit  hori- 
zontal; un  poids  de  1  kilogr.  placé  sur  le  plus  long  bras  et 
à  une  distance  du  point  de  suspension  égale  au  bras  le 
plus  court  ferait  équilibre  à  un  corps  placé  sur  le  plateau 
et  pesant  1  kilogr.  ;  mais  si  l'on  écarte  du  point  de  suspen- 
sion le  poids  mobile,  et  qu'on  le  place  à  une  distance 
double,  triple,  etc.,  il  fera  équilibre  à  un  corps  pesant 
2,  3  kilogr.,  etc.  Pour  peser  avec  une  romaine,  il  faut  donc 
que  le  plus  long  bras  soit  gradué,  c.-à-d.  divisé  en  parties 
égales  chacune  au  petit  bras,  à  partir  du  point  de  suspen- 
sion de  la  balance;  la  division  à  laquelle  le  poids  mobile 
doit  être  placé  pour  faire  équilibre  à  un  corps  indique  le 
rapport  du  poids  mobile  avec  le  poids  de  ce  corps  —  Dans 
la  B.  à  levier  coudé,  on  n'emploie  aussi  qu'un  poids 
unique;  mais  celui-ci  demeure  toujours  fixé  au  même 
point  du  fléau  ;  le  point  d'appui  est  également  fixe,  et  [les 
dilférences  de  poids  sont  indiquées  par  les  variations  de 
l'angle  que  fait  le  bras  du  levier  coudé  avec  la  verticale. 
Voy.  PESON. 

L'usage  de  la  balance  remonte  à  une  très  haute  anti- 
quité. Les  anciens  la  plaçaient  dans  la  main  de  Thémis  ou 
Astrée  et  en  faisaient  le  symbole  de  la  Justice. 

BALANCE  HYDROSTATIQUE,  appareil  imaginé  par  Galilée, 
sert  à  déterminer  le  poids  spécifique  des  liquides  et  des 
solides.  C'est  une  balance  ordinaire,  dont  l'un  des  plateaux 
porte  en  dessous  un  crochet.  On  pèse  d'abord  le  corps 
sur  cette  balance  à  la  manière  ordinaire;  on  l'attache 
ensuite  à  un  fil  métallique  très  fin  qu'on  suspend  au  cro- 
chet de  la  balance,  on  le  plonge  dans  l'eau  et  on  le  pèse 
dans  cet  état  ;  il  éprouve  alors  une  perte  de  poids  repré- 
sentée par  le  poids  du  volume  d'eau  déplace.  Ex.  :  un 
corps  pèse  dans  l'air  45  gr.,  dans  l'eau  36  gr.  ;  l'eau  déplacée 
pèse  donc  9  gr.  :  son  volume  et  par  conséquent  celui  du 
corps  sont  donc  de  9  centimètres  cubes.  Donc  le  poids 
d'un  centimètre  cube  du  corps,  ou  poids  spécifique,  est 
45  :  9  =  5.  —  On  se  sert  aussi  de  cette  talance  pour 
vérifier  le  principe  d'Archimède.  Pour  cela,  on  suspend 
à  l'un  des  bassins  un  cylindre  creux,  et  au-dessous  de 
celui-ci  un  second  cylindre  plein  qui  remplit  exactement  le 
premier.  Puis  on  équilibre  ce  système  en  mettant  de  la 
grenaille  dans  l'autre  bassin.  On  fait  descendre  le  fléau 
jusqu'à  ce  que  le  cylindre  plein  soit  complètement  immergé 
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dans  l'oau  d'un  vase  placé  au-dessous.  L  eouilibre  est  alors 
rompu  ;  mais  si  l'on  remplit  d'eau  le  cvlindre  creux,  le 
Iléau  redevient  horizontal.  Le  cylindre  plein,  plongé  dans 
l'eau,  éprouvait  donc  une  pression  ou  poussée,  dirigée 
de  bas  en  haut  et  égale  au  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à 
son  propre  volume.  Archimède  imagina  ce  procédé  pour 
reconnaître  si  la  couronne  du  roi  Hiéron  était  en  or  pvu", 
ou  si  l'on  y  avait  mêlé  par  fraude  un  autre  métal. 

BALANCE  DE  TORSION',  appareil  inventé  vers  1784,  par  Cou- 
lomb, pour  mesurer  les  forces  d'attraction  et  de  répulsion 
des  corps  éleclrisés.  Il  se  compose  d'un  fil  d'argent  très  (in 
nui  fK)rte  une  aiguille  de  gomme  laque  horizontale,  à 
1  extrémité  de  laquelle  se  trouve  une  balle  de  sureau.  Une 
autre  balle  de  sureau  isolée  est  fixée  à  l'appareil.  On 
l'électrise;  alors  elle  attire  la  balle  mobile,  et  la  repousse 
après  le  contact.  D'après  la  torsion  qu'éprouve  le  fil 
•  d'argent  on  évalue  en  unités  de  poids  la  force  répulsive, 
ce  qui  permet,  quand  la  distance  des  deux  balles  varie,  de 
trouver  la  loi  de  variation  des  forces  électriques.  Un  appa- 
reil analogue  a  servi  à  Coulomb  pour  les  attractions  et 
n'-pulsions  magnétiques  [Voy.  électromètre).  —  On  appelle 
li.  bifilaire  un  appared  imaginé  par  M.  Harris  pour  le 
même  objet  que  la  balance  de  torsion.  C'est  l'illustre 
savant  allemand  Gauss  qui  a  fait  usage  le  premier  de  la 
suspension  bifilaire,  à  propos  de  ses  études  sur  le  magné- 
tisme terrestre.  Le  levier  horizontal  qui  doit  être  soumis  à 
l'action  d'une  force  attractive  ou  répulsive,  est  suspendu 
|)ar  deux  fils  parallèles.  Quand  la  pesanteur  seule  agit  sur 
le  svstème.  les  deux  fils  se  placent  dans  un  même  plan 
vertical.  Si  le  levier  est  dévié  par  une  force  horizontale, 
les  fils  sortent  de  ce  plan,  le  levier  s'élève  un  peu,  en 
restant  horizontal  ;  le  simts  de  l'angle  de  déviation  du 
levier  est  proportionnel  à  la  force  qui  produit  la  déviation. 

Un  certain  nombre  d'appareils  portent  encore,  en  Phy- 
sique, le  nom  de  balances  ;  telles  la  balance  électro-magné- 
tique de  Becquerel,  la  balance  magnétique  de  Jamin,  etc. 

BALANCE  pneumatique,  cn  Musique,  nom  donné  à  l'in- 
strument à  l'aide  duquel  on  mesure  le  degré  de  force  et 
de  compression  de  l'air  dans  les  orgues. 

balance,  Libra,  constellation  zodiacale  qui  a  4  étoiles 
disposées  en  quadrilatère.  On  y  trouve  2  étoiles  de 
2'  grandeur,  1  de  3",  \\  de  4',  9  de  5*.  Son  ascension 
droite  moyenne  est  15  heures,  sa  déclinaison  15°  sud.  Au 
temps  d'iPipparque  (130  av.  J.-C.l,  le  soleil  entrait  dans 
celte  constellation  à  l'équinoxe  d'automne;  mais  il  y  a 
longtemps  que  la  constellation  ne  coïncide  plus  avec  ce 
^igne.  Auj.  le  signe  de  la  Balance  représente  50  degrés 
à  partir  du  signe  énuinoxial  J^.  Le  nom  de  Balance  a  été 
donné  à  la  constellation  soit  parce  que  les  jours  et  les 
nuits  sont  d'égale  longueur  lorsque  le  soleil  entre  dans  le 
signe  de  la  Balance,  soit  parce  qu'on  a  voulu  diviniser  la 
balance  de  Thémis. 

Faire  la  balance,  c'est,  dans  la  tenue  des  livres,  arrêter 
et  solder,  sur  le  grand-liATC  tenu  en  partie  double,  tous  les 
comptes  des  débiteurs  et  des  créanciers  d'une  maison  de 
commerce.  Celte  balance  a  pour  objet  de  connaître  la  si- 
tuation des  affaires  d'un  négociant;  elle  doit  être  régu- 
lièrement faite  à  une  époque  fixe  de  chaque  année.  [Voy. 
BILAN  et  inventaire.)  —  Faire  la  balance  d'enlree,  c'est 
transporter  sur  de  nouveaux  livres  tous  les  comptes  arrêtés 
sur  les  anciens.  On  débite,  au  journal,  le  compte  de  ba- 
lance d'entrée  de  tous  les  articles  dont  le  compte  de 
balance  de  sortie  a  été  crédité;  et,  par  contre,  on  cré- 
dite ce  même  compte  de  balance  d'entrée  de  tous  les  arti- 
cles dont  la  balance  de  sortie  a  été  débitée,  en  observant 
en  même  temps  de  débiter  et  créditer  les  débiteurs  et 
créanciers  originaires. 

La  Balance  du  commerce  est  le  résultat  des  importa- 
lions  ot  des  exportations  d'un  pavs  comparées  ensemble;  ce 
résultat  s'obtient  par  le  relevé  àes  registres  des  douanes. 
—  C'est  seulement  h  partir  du  xvi»  ou  du  xvii'  siècle  qu'on 
a  commencé  à  établir  ces  sortes  de  balances.  Voy.  exporta- 
tion. 

BALANCELLE  [de  l'ila\.  paranzello).  embarcation  d'ori- 
gine napolitaine,  pointue  des  deux  bouts  et  naviguant  à  la 
voile  ou  à  l'aviron.  Les  balancelles  n'ont  qu'un  seul  mât. 
une  grande  voile  à  antenne  et  une  vingtaine  d'avirons.  Ce 
genre  d'embarcation,  autrefois  très  commun  dans  la  Médi- 
terranée, ne  se  trouve  plus  guère  que  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. 

BALANCEUR,  espèce  de  Gros-Bec  de  l'Amérique  méri- 
dionale, qui  vole  en  se  balançant.  , 


BALANCrER  (de  balancer).  En  Mécanique,  on  appelle  ainsi 
une  pièce  oscillant  autour  d'un  axe  horizontal  passant  en 
général  par  son  centre.  —  Dans  la  machine  à  vapeur  verticale, 
du  tj-pe  dit  à  balancier,  imaginé  par  le  célèbre  Watt,  le  ba- 
lancier est  formé  d'une  pièce  de  fonte,  dont  une  des  extré- 
mités est  reliée  par  un  parallélogravime  de  Watt  (  Voy. 
ce  mot]  à  l'extrémité  de  la  tige  du  piston  à  vapeur;  l'autre 
extrémité  est  reliée  soit  directement  à  une  lige  de  pompe, 
soit,  par  l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  manivelle,  à 
un  arbre  moteur.  —  Dans  une  pompe  à  incendie,  le  balan- 
cier est  une  pièce  de  bois  placée  horizontalement  sur  un 
point  d'appui,  et  qui  sert  à  mouvoir  allemativemenl  cha- 
cun des  pistons. 

En  Horlogerie,  on  donne  le  nom  de  balancier  à  la  pièce 
dont  les  oscillations  isochrones  servent  à  régulariser  le 
mouvement  du  moteur.  On  distingue  les  balanciers  annu- 
laires pour  les  montres,  et  les  balanciers  rectilignes  pour 
les  pendules.  Voy.  horlogerie.  On  donne  le  nom  de  balan- 
ciers compensateurs  à  ceux  qui  sont  disposés  de  telle 
sorte  que  la  position  du  centre  d'oscillation  soit  indépen- 
dante de  la  température.  Les  principaux  sont  les  B.  à  gril 
et  les  B.  à  mercure.  Dans  les  premiers,  la  masse  pesante 
est  supportée  par  un  gril  forme  de  tiges  de  deux  métaux, 
de  coefficients  de  dilatation  différents  et  se  dilatant  en  sens 
inverse.  Dans  les  seconds,  la  masse  pesante  est  constituée 
par  un  petit  réservoir  contenant  du  mercure  :  si  la  tempé- 
rature s'élève,  la  tige  tend  à  s'allonger,  mais  le  mercure 
s'élève  dans  son  réservoir,  et  les  deux  effets  tendent  à  s'an- 
nuler dans  leur  action  sur  la  position  du  centre  de  gravité. 

Pour  la  fabrication  des  monnaies,  on  s'est  servi  long- 
temps d'un  balancier  formé  par  un  levier  horizontal,  por- 
tant à  ses  extrémités  des  masses  de  plomb,  et  fixé  par  son 
milieu  à  une  vis  verticale.  Cette  vis  peut  tourner  dans  un 
écrou  fixe,  et  elle  est  terminée  inférieurement  soit  par  un 
coin  qui  forme  l'empreinte,  soit  par  un  emporte-pièce. 
Quand  on  donne  une  impulsion  au  levier,  la  vis  tourne, 
s'abaisse  et  rencontre  la  lame  de  métal  qu'on  veut  tra- 
vailler ;  elle  marque  alors  cette  lame  ou  la  découpe.  Ce  ba- 
lancier, inventé  dès  1615,  par  N.  Briot,  puis  perfectionné  par 
Droz,  ne  sert  plus  que  pour  frapper  les  médailles.  Il  a  été 
remplacé  par  la  presse  monétaire  de  Thonnelier.   Voy. 

MONTiAVAGE. 

BALANCIERS,  en  Zoologie,  petits  appendices  membraneux 
qu'on  remarque  à  l'origine  des  ailes  des  Insectes  Diptères; 
ils  sont  placés  au-dessous  des  ailerons,  et  se  composent  d'un 
filet  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un  bouton  arrondi, 
ovale  ou  tronqué.  Les  uns  pensent  qu'ils  servent  à  faci- 
liter le  vol  des  insectes,  en  les  maintenant  en  équilibre  ; 
d'autres,  qu'ils  font  partie  de  l'appareil  respiratoire.  On  a 
aussi  prétendu,  mais  à  tort,  qu'ils  servent  à  produire  le 
bourdonnement  que  ces  insectes  font  entendre  en  volant. 
Ce  sont  les  représentants  atrophiés  de  la  seconde  paire 
d'ailes  que  possèdent  les  insectes  et  qui  manquent  aux 
Diptères. 

BALANCINE,  manœuvre  disposée  au  bout  d'une  vergue 
ou  du  gui  pour  en  supporter  le  poids. 
'    BALANÇOIRE  [jEu  de).  Voy.  bascule  et  escarpolette. 

BALANE  (du  gr.  jîàAavoî.  gland),  Balanus,  genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Cirrhipèdes  sessiles  :  coquille  co- 
nique, irrégulière .  composée  de  6  pièces  calcaires  soudées 
entre  elles,  et  fermée  par  un  opercule  mobile  composé  de 
4  pièces  svmétriques.  L'animal  est  pourvu  de  bras  nom- 
breux, disposés  sur  2  rangs,  et  composés  chacun  de  2  cir- 
rhes.  Sa  bouche  est  munie  de  4  mâchoires  transverses 
dentées,  et  de  4  appendices  velus  en  forme  de  palpes.  — 
Lés  balanes  vivent  dans  toutes  les  mers,  fixées  à  tous  les 
corps  sous-marins.  L'espèce  type  est  le  B.  tintinnabulum, 
vulg.  Gland  de  mer.  Tulipe,  Turban.  On  trouve  des  ba- 
lanes fossiles  dans  les  derniers  étages  tertiaires. 

BALANINE  (dugr.  ^iXavoî),  Balaniuus, ^enre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères.  famille  des  Bhyncho- 
phores  et  voisin  des  Cliarançons,  est  remarquable  par  sa 
trompe,  qui  surpasse  cn  longueur  le  reste  de  son  corps. 
A  l'aide  de  cette  trompe,  il  perce  les  noisettes  encore  ver- 
tes, et  v  glisse  un  œuf.  La  larve,  après  avoir  vt'cu  aux  dé- 
pens de'  l'amande,  perce  un  trou  aans  la  coque,  se  glisse 
en  terre,  et  s'y  transforme  en  nvmphe. 

BALANITE  (du  gr.  pà^avoç).  lialanites,  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Simarubées.  fondé  sur  une  seul.i 
espèce,  le  B.  égyptien  [B.  legyptiaca),  arbre  qu'on  croit 
être  le  Prrsea  (les  anciens. 

BALARUC   ^Hérault),  eau  miner.  Voy.  kaox  nwÉaALEb. 
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BALAUSTE  (du  gr.  jîa).aûflrTiov),  fleur  du  Grenadier 
[Voij.  ce  mol).  — On  a  donné  aussi  te  nom  à  tous  les  fruits 
qui  ont  pour  caractère  l'adhérence  au  calice,  comme  dans 
le  grenarlier  :  ils  ont  l'écorcc  dure,  et  renlerment,  dans 
un  f,Tand  nombre  de  loges  superposées,  des  graines  entou- 
rées de  pulpe,  mais  conservant  leur  point  d'attaché. 

BALBUZARD  (de  l'angl.  bald  blizzard,  busard  chauve), 
Paiidioii,  Falco  haliœtus,  sous-genre  d'Oiseaux  de  proie 
diurnes,  de  la  famille  des  Falconidés.  Le  balbuzard  a 
0  m.  70  de  long;  il  porte  un  manteau  brun,  et  a  la  têlc 
plus  ou  moins  variée  de  blanc.  Il  se  nourrit  de  ptoissons, 
qu'il  va  chercher  jusqu'au  fond  de  l'eau,  après  avoir  plané 
au-dessus,  et  s'être  précipité  du  haut  des  airs,  comme  le 
fait  le  faucon.  On  le  trouve  sur  le  bord  des  étangs,  des 
lacs  et  des  rivières. 

BALCON  (de  l'ital.  balcone,  qu'on  fait  dériver  du  b.-lat. 
balais,  poutre),  saillie  pratiquée  sur  la  façade  extérieure 
d'un  bâtiment,  ordinairement  portée  sur  des  colonnes  ou 
des  consoles  et  fermée  par  une  balustrade.  Les  balcons  ne 

faraissent  pas  remonter  au  delà  du  moyen  âge;  ils  ont  été 
réquemmcnt  employés  dans  les  édifices  publics  et  privés 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  ils  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  les  pays  du  Nord.  —  Dans  une  salle  de  spectacle,  on 
a  appelé  balcon  certaines  places  réservées  aux  deux  extré- 
mités de  la  première  galerie,  près  des  loges  d'avant-scène  ; 
on  étend  quelquefois  le  nom  de  fauteuils  de  balcon  à  la 
première  galerie  tout  entière. 

BALDAQUIN  (du  b.-lat.  baldakinus,  sorte  d'étoffe  que 
l'on  fabriquait  à  Bagdad).  On  appela  d'abord  ainsi  le  dais 
sous  lequel,  dans  les  processions,  on  porte  le  Saint  Sacre- 
ment. Plus  tard  on  aonna  ce  nom  à  un  ouvrage  d'archi- 
tecture en  bois,  en  marbre  ou  en  bronze,  élevé  en  forme 
de  dôme  sur  des  colonnes,  et  servant  à  couvrir  l'autel 
d'une  église.  Le  plus  célèbre  baldaquin  de  ce  genre  est 
le  baldaquin  de  Saint-Pierre  de  Rome,  construit  par  le 
Bcrnin  :  il  est  en  bronze,  provenant  du  portique  du  Pan- 
théon, et  porté  sur  4  colonnes  torses.  On  remarque  aussi 
ceux  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  de  Sto  Spirito  à 
Florence,  des  Invalides  et  du  Val-de-Grâce,  à  Paris.  —  On 
appelle  encore  baldaquin  la  tenture  dressée,|dansles  églises, 
au-dessus  de  la  chaire  épiscopale  ;  celle  qui  couvre  le  trône 
d'un  souverain,  et  même  encore  le  ciel  d'un  lit. 

BALEINE  (en  lat.  balsena;  du  gr.  tpàî^aiva),  Balœna. 
Les  Baleines  sont  des  Mammifères  gigantesques,  de  l'ordre 
des  Cétacés  mysticètes,  dont  les  espèces  assez  nombreuses 
sont  répandues  dans  presque  toutes  les  mers.  On  distingue 
les  B.  propr.  dites,  ou  B.  franches,  et  les  Fausses  Ba- 
leines ou  Rorquals,  dites  encore  Baleinoptères  et  B.  à 
rentre  plissé,  à  cause  des  larges  rides  qui  sillonnent  la 
partie  inférieure  de  leur  corps.  —  Les  baleines  diffèrent 
des  autres  cétacés  par  plusieurs  caractères  importants.  Leur 
tête  énorme  occupe  près  du  tiers  de  la  longueur  de  leur 
corps  et  ne  se  distingue  du  tronc  que  par  une  légère  dé- 
pression. Leur  bouche  atteint  2  ou  3  mètres  de  largeur  sur 
4  ou  5  de  hauteur  lorsqu'elle  est  ouverte.  On  y  voit  une 
langue  énorme,  comme  adipeuse,  et,  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire  supérieure,  est  insérée  une  rangée  de  corps  lamel- 
leux  ou  fanons,  au  nombre  de  8  à  900  :  ce  sont  eux  qui 
fournissent  la  substance  employée  dans  les  arts  sous  le  nom 
de  baleine.  Les  deux  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
sont  pas  réunies  entre  elles  ;  elles  n'ont  pas  d'armure  ou 
ne  portent  des  dents  que  dans  le  très  jeune  âge.  Malgré 
leur  immense  taille  (20  à  25"  de  longueur  sur  10  à  13°"  de 
circonférence),  les  baleines  ne  se  nourrissent  que  d'ani- 
maux très  petits  ;  ce  sont  des  mollusques  nus,  ou  de  très 
petits  crustacés.  Du  reste,  leur  pharynx  assez  étroit  ne  leur 
permettrait  pas  d'avaler  une  proie  de  grand  volume, 
comme  serait  un  poisson  de  forte  taille  et  encore  moins  un 
homme.  En  même  temps  que  leur  proie,  les  baleines  en- 
gloutissent de  grands  volumes  d'eau  ;  cette  eau  passe  à  tra- 
vers les  fanons  comme  à  travers  un  crible,  en  y  laissant 
pris  les  animaux  qu'elle  contenait,  et  va  s'amasser  dans 
dans  une  cavité  particulière  communiquant  avec  les  fosses 
nasales  ;  puis  les  muscles  qui  entourent  ce  réservoir,  en  se 
contractant,  la  chassent  avec  violence  par  les  éveiits  ou 
narines  percées  au-dessus  de  la  tête  :  de  là  les  jets  d'eau 

a  ni  ont  valu  à  ces  cétacés  le  nom  de  souffleurs.  Le  dos 
e  la  baleine  franche  est  lisse,  sans  bosse  m  nageoires  ;  sa 
peau  est  une  sorte  de  cuir  mollasse  et  huileux  qui  porte 
rarement  quelques  poils.  Sous  ce  derme  se  dépose  une  cou- 
cne  dense  d'un  tissu  graisseux,  qui  atteint  souvent  près  de 
U  m.  40  d'épaisseur.  —  La  disposition  horizontale  de  la 


queue  de  la  baleine  indique  que  cet  animal  est  surtout 
organisé  pour  plonger  et  revenir  à  la  surface  avec  une 
extrême  rapidité,  tandis  qu'elle  ne  peut  guère  avancer  de 
plus  de  10  kilomètres  à  l'heure.  Elle  vit  toujours  dans 
l'eau,  et  lorsque,  par  suite  de  fausse  manœuvre  ou  de  quel- 
que gros  temps,  elle  s'est  échouée,  il  lui  est  presque  imjios- 
sible  de  se  remettre  à  flot.  --  A  chaque  portée  la  femelle 
ne  produit  qu'un  seul  baleineau,  qu'elle  semble  élever 
avec  beaucoup  de  tendresse. 

Jadis  la  baleine  était  assez  commune  dans  nos  mers  :  a 
l'époque  des  invasions  des  Normands  en  France,  les  baleines 
se  montraient  encore  en  assez  grand  nombre  dans  la  Man- 
che. Poursuivies  sans  cesse  par  les  pêcheurs,  elles  se  sont 
retirées  peu  à  peu  vers  le  Nord,  et  ne  se  rencontrent  plus 
aujourd'hui  que  dans  les  mers  glacées  qui  avoisinent  le 
pôle.  —  La  pêche  de  la  baleine  est  une  branche  impor- 
tante du  commerce  maritime  :  c'est  l'école  où  se  forment 
les  marins  les  plus  hardis  et  les  plus  expérimentés.  Jadis  aux 
mains  des  Basques,  elle  a  passé  maintenant  aux  Anglais  et 
aux  Américains.  Pour  s'emparer  d'un  ennemi  si  redoutable, 
un  homme  robuste,  monté.sur  un  solide  canot,  s'en  approche 
avec  précaution'pendant  son  sommeil,  et  lui  lance  un  harpon 
près  d'une  nageoire  pectorale.  La  baleine,  surprise,  plonge 
aussitôt,  emportant  avec  elle  le  fer  du  harpon,  auquel  est 
attachée  une  immense  corde  qui  suit  l'animal  jusqu'au  fond 
de  l'eau  ;  bientôt  la  baleine  reparaît  à  la  surface  de  la  mer 
pour  respirer;  on  la  frappe  encore,  et  l'on  répète  les  coups 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  affaiblie  et  meure.  Elle  est  ensuite 
traînée  aux  vaisseaux  ou  au  rivage,  où  on  la  dépèce  pour 
en  mettre  la  graisse  dans  des  tonneaux.  On  se  sert  quel- 
quefois, pour  frapper  de  loin  la  baleine,  de  fusées  à  la  Con- 
grève  et  de  la  pile  électrique. 

L'huile  qu'on  extrait  de  la  graisse  de  baleine  est  em- 
ployée à  l'éclairage,  dans  la  fabrication  des  savons  noirs,  à 
la  détrempe  des  couleurs,  dans  la  préparation  des  cuirs.  Sa 
chair,  fraîche  ou  salée,  sert  souvent  de  nourriture  aux  po- 
pulations maritimes.  Ses  intestins  fournissent  une  mem- 
Drane  transparente,  et  ses  excréments  mêmes  sont  em- 
ployés pour  teindre  les  toiles  en  rouge.  Les  fanons  nous 
arrivent  en  paquets  de  10  à  12,  tantôt  entiers,  tantôt  ayant 
déjà  subi  une  subdivision  qui  les  Vend  plus  jiortatifs.  On 
scie  ces  fanons  suivant  leur  longueur  et  on  les  ramollit 
dans  l'eau  chaude  ;  la  force,  la  légèreté  et  la  gi-ande  élasti- 
cité qu'ils  possèdent  après  ce  traitement  les  font  employer 
dans  beaucoup  d'industries  (confection  des  parapluies,  om- 
brelles, corsets,  etc.).  Chaulfée  dans  un  bain  de  sable,  de 
vapeur  ou  d'eau,  la  baleine  se  ramollit  et  peut  se  travailler, 
comme  la  corne  et  l'écaillé,  en  tabatières,  pommes  de 
canne,  etc. 

Les  Baleines  franches  comprennent  les  espèces  :  B. 
mysticetus,  glacialis,  austrahs,  antarctica  ,  japonica, 
marginata,  etc.  —  Pour  les  Fausses  Baleines,  voy. 
RORQUAL.  —  On  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre d'ossements  de  Baleines  fossiles,  surtout  dans  l'Asie 
septentrionale.  On  appelle  B.  de  Lamanon  une  baleine 
fossile  décrite  par  ce  naturaliste,  et  qui  avait  été  décou- 
verte à  Paris,  rue  Dauphine,  sous  le  sol  d'une  cave. 

BALEINE  (la),  grande  constellation  de  l'hémisphère  aus- 
tral, située  sous  les  Poissons  et  près  de  l'eau  du  Verseau. 
Cette  constellation  renferme  trois  étoiles  de  2"=  grandeur, 
4  de  5*,  9  de  4°,  16  de  5".  Son  ascension  droite  moyenne 
est  2  h.  0  m,  sa  déclinaison  12°.  L'une  des  étoiles  de  cette 
constellation  o,  appelée  aussi  Mira  Ceti,  est  la  l"  des 
étoiles  périodiques  qui  ait  été  observée.  Sa  période  est  de 
334  jours  environ,  et  dans  cet  espace  de  temps  elle  passe 
progressivement  de  la  2"^  grandeur  à  l'invisibilité  ;  puis, 
après  être  restée  3  mois  invisible,  elle  revient  à  la  2'  gran- 
deur, en  passant  par  des  phases  inverses  des  premières. 

BALEINOPTÈRE.   Voy.  baleine  et  rorqual. 

BALISAGE.  Une  loi  a  été  promulguée  le  27  mars  1882 
pour  la  protection  des  balises,  bouées,  feux  flottants,  etc. 
Voir  à  cet  égard  YOfficiel  du  28  mars  1882 

BALI-SAUR  (c'est-à-dire  cochon  des  sables],  Arctonyx, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Ursidés,  a  le  port  d'un  ours,  le  museau,  les  yeux  et  la 
queue  d'un  cochon.  Le  B.  de  Duvaucel  [A.  collaris)  habile 
l'Hindoustan    :  il  est   omnivore  et  grogne  comme  l'ours. 

BALISE  (orig.  dont.).  En  termes  de  Marine,  c'est  préci- 
sément une  perche  surmontée  d'un  pavillon  ou  de  tout 
autre  objet  pouvant  servir  d'indice  aux  navigateurs  ;  mais 
on  donne  aussi  le  nom  de  balises  aux  bouées  flottantes. 

Voy.    BOCÉE. 


BALISIER 
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BALISIER,  nom  vulg.  du  genre  Canna.  Yoy.  ce  mot. 

BALiSTE  (en  lat.  balista),  macliine  de  guerre  en  usage 
ehez  les  anciens,  servait  à  lancer  contre  l'ennemi  des  traits 
rt  des  projectiles  de  toute  nature,  et  à  battre  en  brèche 
ies  murailles  d'une  ville  assiégée  :  sa  forme  était  celle 
d  une  énorme  arbalète,  que  l'on  tendait  à  force  de  bras  et 
au  moyen  d'un  moulinet. 

DALtsTE,  Batistes,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Ostéodermes,  famille  des  Plectognalhes  :  nageoire  dorsale 
armée  d'un  aiguillon,  que  l'animal  relève  avec  vivacité 
quand  il  craint  quelque  danger.  Ce  genre  renferme  plusieurs 
espèces  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  couleurs,  souvent 
métalliques.  A  l'exception  du  B.  caprisctis,  qu'on  trouve 
dans  la  Méditerranée,  toutes  habitent  les  mers  intertropi- 
cales. 

BALISTIQUE  (du  lat.  balista,  du  grec  |îiX^a),  lancer). 
C'était,  au  moyen  âge,  l'art  de  diriger  et  de  faire  jouer  les 
machines  de  guerre.  Aujourd'hui  c'est  la  science  du  mou- 
vement, à  travers  l'espace,  des  corps  pesants  en  général,  et 
des  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu,  en  particulier. 
Elle  permet  de  calculer  les  divers  éléments  (flèche,  posi- 
tion du  point  de  chute,  angle  de  chute,  vitesse  res- 
tante, etc.)  de  la  trajectoire  d  un  projectile  quelconque, 
pour  toutes  les  inclinaisons  de  l'arme  et  pour  des  charges 
variables.  Les  ingénieurs  auxquels  la  balistique  doit  le  plus 
sont  :  Tartaglia,  Bélidor,  Piobert,  Blondel. 

On  appelle  pendule  balistique  un  appareil  qui  sert  à 
mesurer  la  vitesse  des  projectiles  au  sortir  de  larme,  et 
par  suite  à  calculer  la  force  d'expansion  de  la  poudre  em- 
ployée. 

BALIVEAUX  ^d'un  dimin.  de  bajulus ,  dans  le  sens  de 
pieu,  échalas],  jeunes  arbres  de  belle  venue,  qu'on  réserve 
dans  la  coupe  des  taillis  pour  en  faire  des  arbres  de  haute 
futaie.  L'ordonnance  du  1"^  août  1827  établit  qu'il  sera 
laissé  au  moins  25  baliveaux  par  demi-hectare,  que  ces  ba- 
liveaux auront  au  moins  10  ans  et  qu'ils  ne  seront  point 
coupés  avant  ciu'ils  en  aient  au  moins  40.  Les  baliveaux  ont 
l'avantage  de  fournir  du  bois  de  charpente,  de  mettre  les 
jeunes  plants  et  les  pousses  des  taillis  abattus  à  l'abri  des 
ardeurs  du  soleil.  Ils  sont  dits  :  B.  de  l'âge,  B.  mo- 
dernes, ou  B.  anciens,  selon  qu'ils  ont  été  réservés  une 
première,  une  deuxième  ou  une  troisième  fois  :  passé  ce 
nombre,  on  ne  les  appelle  plus  que  vieilles  écorces.  L'opé- 
ration par  laquelle  on  fait  choix  des  baliveaux  s'appelle 
balivage  ;  elle  est  accompagnée  du  martelage.  Voy.  ce  mot. 

BALLADE  (de  baller.  danser),  genre  de  poésie  dont  le 
caractère  a  souvent  varié.  Dans  1  origine,  en  Italie  et  en 
France,  la  ballade  n'était  qu'une  chanson  naïve,  composée 
pour  l'accompagnement  de  la  danse  :  d'où  son  nom.  Du 
temps  de  Villon  et  de  Marot,  c'était  un  petit  poème  qui  se 
composait  de  3  couplets  égaux,  de  8,  10  ou  12  vers  et  sur 
ies  mêmes  rimes,  se  termmant  chacun  par  un  vers  qui  ser- 
vait de  refrain  ;  ces  3  couplets  étaient  suivis  d'un  4=,  n'ayant 
que  4,  5  ou  6  vers,  terminé  de  même  par  le  refrain  et 
portant  le  nom  d'envoi.  Après  avoir  été  fort  à  la  mode 
pendant  tout  le  xvi«  siècle,  la  ballade  devint  un  pur  jeu 
d'esprit  où  l'on  s'inquiétait  moins  du  sens  que  de  la  rime  et 
de  1  harmonie  :  aussi  fut-elle  proscrite  par  les  grands  poètes 
du  xvii«  siècle. 

Transportée  en  Angleterre  par  les  Normands,  la  ballade 
y  devint,  surtout  chez  les  Ecossais,  le  récit  poétique  et 
populaire  de  quelque  événement  fabuleux  ou  réel,  dans  le 
genre  des  romanceros  espagnols  :  ce  récit  est  écrit  en  stances 
réjgulières;  mais  le  poète  en  varie  à  son  gré  la  forme  et 
l'étendue.  La  ballade  a  conservé  ce  caractère  dans  les 
poésies  de  l'Allemagne,  de  la  Roumanie  et  de  la  Grèce  mo- 
derne. De  nos  jours,  V.  Hugo  a  composé  des  ballades 
dans  ce  dernier  genre.  —  Yoy.  Aycard,  Ballades  de  la 
Provence  (1826)  ;  Loève-Weimars,  "B.  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  (1825)  ;  Séb.  Albin,  B.  de  l'Allemagne  (1840)  ; 
V.  Alexandri,  B.  de  la  Boumanie  (1855),  etc. 

BALLAST,  nom  collectif  de  petits  matériaux  (pierre 
cassée,  sable,  etc.)  qui  servent  à  placer  une  voie  ferrée 
dans  la  position  exacte  (hauteur,  pente,  direction,  etc.)  qu'elle 
doit  occuper  et  à  l'y  maintenir. 

BALLASTAGE  (de  l'angl.  ballast,  lest),  terme  employé 
dans  les  chemins  de  fer  pour  exprimer  l'opération  qui  con- 
siste à  ensabler  ou  à  empierrer  la  voie  ferrée. 

BALLE.  On  appelle  ainsi  les  projectiles,  généralement 
en  plomb,  lancés  par  les  armes  à  feu  portatives.  Il  y  en  a 
de  diverses  sortes  : 

1"  La  balle  sphérique,   seule    employée  avec   les  armes 


lisses,  ne  donne  pas  de  bons  résultats  avec  les  armcî 
rayées.  Elle  a  été  remplacée  après  divers  essais  [B.  à  culot, 
B.  Nessler,  B.  à  expansion,  etc.)  par  la  balle  cylindrô- 
ogivale,  seule  usitée  aujourd'hui. 

2°  Le  plomb  même  durci  n'offre  pas  assez  de  résistance 
avec  les  armes  à  petit  calibre  et  on  a  dû  le  recouvrir  d'une 
chemise  en  métal  dur  (cuivre,  maillechort,  acier).  L'emploi 
de  cette  balle  à  enveloppe  augmente  la  puissance  et  la  jus- 
tesse du  tir  et  supprime  l'emplombage. 

3°  L'artillerie  fait  usage  d'obus  et  de  boites  à  mitraille 
remplis  de  balles  en  fer,  en  fonte  ou  en  plomb  durci. 

BALLE  (jeu  de).  La  balle  cst  uu  petit  globe  formé  d'une 
substance  élastique,  servant  à  différents  jeux  et  dont  l'm- 
vention,  d'après  Athénée,  remonterait  à  Nausicaa,  fille  d'Al- 
cinoùs,  roi  des  Phéaciens.  Les  principaux  jeux  de  balle  sont  : 
la  balle  cavalière  et  la  balle  à  la  posture,  qui  doivent  leur 
origine  à  l'ourania  des  Grecs  et  à  la  balle  circulaire  des 
Romains  ;  la  balle  au  mur  et  aux  deux  murs  :  Vanacrousia 
des  anciens  ;  la  balle  au  bond,  que  les  Grecs  npmmaicnt  apor- 
raxis  ;  la  balle  donnée  ;  la  balle  empoisonnée  ;  la  balle  au 
bâton;  la  balle  à  la  riposte,  qui  peut  considérer  comme 
son  ancêtre  la  balle  trigonale  des  Romains  ;  la  balle  aux 
pots,  dont  nous  retrouvons  l'origine  dans  Vômilla  des  Grecs. 
En  ce  qui  concerne  les  grands  jeux  de  balle  comme  le 
CRICKET,  le  LAWN-TEXMS,  la  PAUME,  ctc,  Vou.  CCS  noms. 

BALLE  ou  SALE  (orig.  kymrique),  enveloppe  florale  des 
Graminées,  particulièrement  du  Blé  et  de  l'Avoine  :  c'est  une 
espèce  de  pellicule  légère  qui  se  détache  pendant  le  bat- 
tage ;  on  la  nomme  aussi  glume,  menue  paille  ;  les  bestiaux 
la  mangent  avec  plaisir;  on  s'en  sert  aussi  pour  garnir  les 
coussins  sur  lesquels  on  couche  les  jeunes  enfants. 

BALLET  (de  bal],  danse  figurée,  exécutée  par  plusieurs 
personnes  et  mêlée  de  pantomime,  qui  représente  une  action 
tragique  ou  comique,  ou  bien  une  allégorie.  Les  ballets 
étaient  connus  des  anciens.  Dans  les  temps  modernes,  ils 
reparurent  pour  la  première  fois  en  Italie  au  xv*  siècle,  et 
furent  introduits  en  France  par  Catherine  de  ilédicis  (1581). 
Mazarin  et  surtout  Louis  XIY  eurent  beaucoup  de  goût 
pour  ce  genre  de  divertissement  :  ce  monarque  dansa 
longtemps  dans  les  bjillets  allégoriqiies  dits  Ballets  du 
Bot,  et  dont  Molière  eut  quelquefois  la  direction. 

Le  premier  opéra-ballet  fut  donné  à  Paris  à  la  salle  de 
I  la  rue  Guénégaud  en  mars  1671  par  Perrin  et  Cambert;  il 
I  était  intitulé  Pomone,  pastorale  en  5  actes  et  un  prologue  : 
;  les  danses  étaient  composées  par  le  sieur  Beauchamps,  sur- 
intendant des  ballets  du  Roi,  les  machines  et  décors  dirigés 
par  le  marquis  de   Sourdéac.  Les  représentations   de  cet 
I  opéra-ballet  se  continuèrent  huit  mois  entiers,  succès  énorme 
pour  cette  époque. 

'      La  première  danseuse  marquante  oui  parut  à  l'Opéra  dans 

j  un  ballet    fut  Mlle  Prévost  en   1704;  vinrent  ensuite  la 

'  Camargo,  la  Salle,  la  Guimard;  et,  de  nos  jours,  Mlles  Ta- 

'  glioni,  Essler,  C.   Grisi,  etc.  Parmi   les  danseurs,  on  cite 

surtout  Dupré,  Dumoulin,  les  Vestris,  Dauberval,  les  Gar- 

I  del,  Milon,  etc.  Entre  les  nombreux  compositeurs  de  ballets, 

:  il  faut  remarquer  Gardel  et  surtout   Noverre  (1727-1807), 

j  qui  porta  la  chorégraphie  au  degré  de  perfection  qu'elle  a 

atteint   de  nos  jours.  —   Yoy.    les    Traités  spéciaux  de 

Ménestrier  (1682),  Koverre  (1760),  etc.  Voy.  aussi  cboré- 

I  GRAPHIE,   DAXSE  et  PAXTOVIME. 

I      BALLON,  vessie  gonflée  d'air,  recouverte  de  cuir  ou  de 
:  peau  et  servant  à  différents  jeux.  —  Les  Grecs  ne  connais- 
saient pas  le  ballon.  Il  fut  inventé  par  Atticus  de  Naples 
!  pour  (^straire    Pompée  le    Grand.   Les    Romains  avaient 
!  deux   sortes  de  ballons  :  le  follis  et  le  folliculus.  l'un  se 
I  lançant  avec  l'avant-bras,  l'autre  avec  le  poing.  Le  jeu  de 
ballon  proprement  dit  se  rapproche  beaucouj)  de  la  longue 
paume.  Le  ballon  lancé  avec  le  pied  a  donné  naissance  au 
FOOTBALL  [Voy.  cc  nom). 

Ballon  aérostatique.  Voy.  aérostat. 
BALLOX,  en  Géographie.  Voy.  moxtagse. 
BALLONNEMENT  du  vextre.  Voy.  pxeumatose. 
BALLOTE  (du   gr.  paXXwcf,),  Ballota,  genre  de  la   fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Stachj-dées  :  ce  sont  des  herbes 
vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  a  feuilles  rugueuses  et  à 
fleurs  épineuses.  La  B.  fétide  [B.  nigra),  vulg.  Marrube 
noir,  est  commune  dans  les  haies  et  les  décombres. 

BALLOTINES,  en  termes  de  Cuisine,  petites  galantines 
faites  avec  les  cuisses  de  dinde,  lièvre,  etc.,  enveloppées 
dans  la  gelée. 

BALLOTTAGE.  Koy.  élection  et  scrutin. 

BALS,  BALS  PUBLICS.  Jusqu'su  ZTiii*  siècle  il  n'y  ouï,  à 
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froprcmonl  parler,  do  bals  qu'à  la  cour  ol  chez  les  princes, 
es  bals  masqués  lurent  iniroduils  en  France,  comme  les 
balle f s,  uar  Gallierinc  de  Médicis;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1715  qu  une  ordonii.  royale  institua  le  bal  de  l'Opéra.  — 
AuJ.  les  bals  publics  sont  soumis  à  la  surveillance  de  l'au- 
lorité  municipale.  Ils  ne  peuvent  être  ouverts  au'avec  l'au- 
torisation :  à  Paris,  du  préfet  de  police;  dans  les  départe- 
ments, du  maire  de  la  commune.  Ils  acquittent  le  droit 
des  pauvres.  Des  ofliciers  de  police  veillent  au  maintien 
du  bon  ordre  (Loi  du  16-24  août  1700,  G.  ;.én.,  art.  471). 

BALSAMIER  ou  nAUMiER  (du  gr.  pdXaatjJLOv),  Amyris, 
genre  type  du  groupe  des  Amyridées,  famille  des  Iluta- 
cées,  a  pour  espèce  principale  \' Amyris  balsamifera,  qui 
donn(!  le  liois  de  rose,  recherché  pour  l'ébénisterie. 

BALSAMIFLUÉES  (du  lat.  balsamum,  baume,  cl  fluo, 
couler)  ou  liquidambarées,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  à  ovaire  supère,  comprenant  de  grands  arbres 
de  1  Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie,  remarquables  par  l'a- 
bondance du  suc  balsamique  que  fournit  leur  écorce  ;  on 
connaît  ce  suc  sous  les  noms  de  liquidambar,  huile  de 
copalme  cl  styrax  liquide. 

BALSAMINE  (du  gr.  SaXffap.£vTi),  Impatiens,  genre 
type  de    la  famille  des  Balsammées,  renferme  un  assez 

frand  nombre  d'espèces  de  plantes  annuelles,  auxquelles 
n  culture  a  fait  produire  une  foule  de  variétés  à  fleurs 
doubles  ou  panacliées.  La  B.  des  bois  [Impatiens  noli 
langere)  est  acre  et,  dit-on,  vénéneuse  ;  ses  leuilles  et  ses 
Heurs  teignent  la  laine  en  jaune  ;  elle  est  employée  en 
médecine  comme  diurétique  ;  son  nom  latin,  qui  veut  dire 
n'y  touchez  pas,  vient  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  toucher 
ses  capsules  mûres  sans  qu'elles  se  contractent  subitement, 
cl  que  leurs  valves  se  roulent  en  projetant  leurs  graines 
autour  d'elles.  La  B.  des  jardins  (/.  balsamina),  origi- 
naire de  l'Inde,  est  remarquable  par  la  couleur  variée  de 
ses  lleurs  ;  elle  entrait  jadis  dans  la  composition  d'un  baume 
bon  pour  les  plaies.  —  La  famille  des  Balsarninées,  voisine 
de  celle  des  Géraniacées,  ne  comprend  que  .2  genres  :  Im- 
patiens et  Hydrocera. 

BALSAMIQUE,    qui  tient    de    la   nature    des   baumes. 

Voy.    BAUMES. 

BALSAMITE,  Balsamita,  genre  de  la  famille  des  Gom- 
posées-Sénécionidées,  tribu  des  Anthémidées.  La  B.  odo- 
rante, dite  aussi  Menthe  Coq,  Menthe  Notre-Dame  et 
Baume  des  jardins,  pousse  naturellement  dans  le  Midi  de 
la  France,  et  est  cultivée  dans  les  jardins. 

BALSAMODENDRON  (du  gr.  pâX^afjiov  et  ôÉvSpov, 
arbre),  genre  de  la  famille  des  Burséracées,  renferme  trois 
espèces  principales  :  1°  le  B.  gileadense,  qui  fournit  le 
baume  connu  sous  le  nom  de  térébenthine  de  Giléad  ou 
de  Judée  :  ce  nom  vient  de  celui  d'une  ville  de  Judée,  où 
cet  arbre  fut,  dit-on,  transporté  d'Abyssinie,  dès  le  xvia°  s. 
av.  J.-G.  ;  on  appelle  encore  ce  baume  opobalsamum  :  il 
a  une  action  marquée  sur  les  voies  urinaires  ;  2°  le  B.  de 
la  Mecque,  arbrisseau  d'Arabie,  des  feuilles  et  des  rameaux 
duquel  on  extrait  un  suc  blanc  et  résineux,  formant  une 
huile  limpide  qui  est  employée  comme  cosmétique  en  Orient; 
5*  le  B.  Myrrha,  qui  fournit  la  Myrrhe,  gomme  résine. 

BALUSTRADE,  appui  formé  d'une  rangée  de  balustres 
ou  petits  piliers  à  hauteur  d'appui,  et  surmonté  d'une 
tablette.  Les  balustrades  servent  à  terminer  une  terrasse, 
un  balcon,  à  former  l'amortissement  d'un  édifice,  la  clôture 
d'un  sanctuaire,  d'une  estrade,  la  rampe  d'un  escalier.  Elles 
peuvent  être,  ainsi  que  la  tablette  qui  les  surmonte,  en 
pierre,  en  marbre,  en  fer,  en  bronze,  en  bois.  —  On  dis- 
lingue dans  les  balustres  dont  est  formée  la  balustrade, 
le  chapiteau,  la  tige,  le  piédouche.  Quant  au  mot  balustre, 
on  itaf.  balaustro,  on  le  fait  dériver  du  grec  paî^aûs-ciov, 
fleur  de  grenadier,  à  laquelle  ressemble  la  forme  du  ba- 
lustre. 

BALZANES  (de  l'ital.  balza,  bordure),  taches  de  poils 
blancs  que  certains  chevaux  ont  au-dessus  du  sabot.  Elles 
servent  au  signalement  du  cheval.  On  a  longtemps  admis 
qu'elles  donnaient  des  indications  sur  la  qualité. 

BAM  BOCH  ADE.  genre  de  tableaux  représentant  des  scènes 
burlesques  ou  même  des  scènes  de  la  vie  familière  ;  tire 
son  nom  du  peintre  hollandais  Van  Laar,  dit  le  Bamboche 
(de  l'ital.  bamboccio,  contrefait),  peintre  qui  créa  ce  genre, 
et  y  excella. 

BAMBOU,  Bambusa,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Festucacées,  composé  de  plantes  souvent  gigan- 
tesques, la  plupart  originaires  de  l'Inde  et  des  îles  de  la 
S'j.ïde,  et  remarquables  par  leur  port,  qui  est  celui  des 


Palmiers.  Leurs  épillets  sont  lancéolés,  comprimés,  à  5  fleurs 
renfermant  chacune  6  étamines.  Ge  genre  a  pour  type  le 
B.  roseau  {A7-undo  bambos),  qui  atteint  souvent  20  m.  de 
hauteur.  Sa  tige  est  droite  et  présente  des  nœuds  espacés 
également;  elle  fournit  un  bois  flexible,  à  la  fois  solide 
et  léger;  ses  feuilles  sont  pétiolées;  ses  fleurs  sont  des 
espèces  d'épis  ou  de  panicules  peu  colorées.  Le  bambou 
sert  à  une  foule  d'usages  :  les  Indiens  mangent  ses  jeunes 
pousses  ;  de  ses  nœuds  découle  une  liqueur  douce,  qui  peut 
remplacer  le  sucre  ;  avec  son  bois,  on  fabrique  des  usten- 
siles, des  meubles,  des  bateaux  et  même  des  poutres  pour  la 
construction  des  maisons  ;  c'est  avec  les  jeunes  tiges  qu'on 
fait  les  cannes  légères  qui  portent  le  nom  de  bambous; 
l'écorce,  taillée  en  lanières,  est  tressée  en  nattes  et  en 
corbeilles;  macérée  et  réduite  en  pâte,  elle  donne  le  pa- 

{ner  de  Chine,  etc.  —  Parmi  les  autres  espèces  on  cite  : 
e  B.  agrestis  et  le  B.  7nitis  de  la  Gochiiichine  :  le  pre- 
mier, très  épineux  et  formant  d'excellentes  palissades;  le 
second,  s'élevant  à  près  de  15  m.  ;  le  B.  nigra  de  la  Chine, 
qui  n'atteint  que  2  m.  et  dont  les  tiges  fournissent  de 
belles  cannes  noires,  et  le  B.  guadua,  qui  forme  de  vastes 
forêts  dans  l'Amérique  du  Sud. 

BAN  (du  b.-lat.  bannum,  tiré  lui-même  du  tudesque 
bann,  bannière).  Ge  mot  signifia  d'abord  étendard,  puis 
l'appel  fait  par  le  suzerain  à  ses  vassaux  pour  les  convo- 
quer sous  son  étendard  (en  ce  sens,  on  distinguait  le  ban, 
appel  fait  par  le  roi  ou  le  seigneur  suzerain  à  ses  vassaux 
immédiats,  de  l'arrière-ban,  adressé  par  les  seigneurs  aux 
arrière- vassaux),  enfin  toute  espèce  de  proclamation  ou  de 
cri  public.  —  Il  désigne  encore  auj.  :  1"  la  publication  à 
l'église  de  la  promesse  de  mariage  faite  entre  deux  per- 
sonnes, ainsi  que  l'affiche  placée  pendant  10  jours  à  la 
porte  de  la  mairie  pour  le  même  objet  [Voy.  publication)  ; 
2°  la  résidence  assignée  à  un  condamné  libéré,  mais  soumis 
à  la  surveillance  de  la  police  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
garder  son  ban,  rompre  son  ban. 

Ban  de  vendange.  Voy.  vendange. 

BANALITÉ  (droit  de),  droit  qu'avait  autrefois  un  sei- 
gneur d'assujettir  ses  vassaux  à  se  servir  de  son  moulin, 
de  son  four,  de  son  pressoir,  de  sa  forge,  etc.,  lors  même 
qu'ils  auraient  pu  s'en  passer.  Ge  droit,  qui  avait  rendu  des 
services,  puis  s'était  transformé  en  privilège,  a  été  aboli 
par  l'Assemblée  constituante. 

BANANIER  (nom  indigène).  Musa,  genre  type  de  la 
famille  des  Musaeées,  renferme  une  douzaine  d'espèces  de 
plantes  herbacées  vivaces,  qui  toutes  croissent  en  Al'riquc 
et  dans  les  deux  Indes.  Le  B.  commun  [M.  paradisiaca^, 
ou  Figuier  d'Adam,  a  une  tige  de  4  à  5  m.,  surmontée 
d'un  long  et  large  feuillage,  et  de  5  ou  4  régimes  renfer- 
mant chacun  une  cinquantaine  de  baies  succulentes.  Ges 
baies,  appelées  bananes,  ressemblent  assez  à  de  petits  con- 
combres, et  la  pulpe  qu'elles  renferment  fournit  un  ali- 
ment sain  et  agréable;  quand  on  les  pressure,  elles  ren- 
dent une  lirpieur  vineuse,  qu'on  nomme  vin  de  bananes. 
Les  feuilles  du  bananier,  longues  de  2  à  3  m.,  sont  assez 
larges  et  assez  flexibles  pour  servir  de  vêtement  ;  elles  se 
prêtent  en  outre  à  une  foule  d'usages  domestiques.  Le  B. 
des  sages  [M.  sapientium)  a  des  fruits  plus  petits,  mais 
plus  nombreux,  plus  sucrés,  et  dont  la  saveur  se  rapproche 
de  celle  de  nos  figues.  Le  B.  de  Chine  (M.  sinensis), 
donne  une  énorme  quantité  de  fruits  et  mûrit  dans  nos 
serres.  Le  B.  textile  [M.  textilis)  ou  Abacca,  des  îles 
Philippines,  est  cultivé  à  cause  de  ses  fibres  très  fortes 
dont  on  fait  des  cordes  et  des  tissus.  Voy.  jute. 

BANC  (de  l'anc.  h.-all.  banc  et  pane).  Outre  l'acception 
que  tout  le  monde  connaît,  ce  mot  exprime  :  1»  des  amas 
de  sable,  de  vase,  de  rochers,  de  coquilles  ou  de  coraux 
qui  se  trouvent  au  fond  de  la  mer,  des  lacs  et  des  rivières  ; 
2°  d'immenses  associations  de  poissons  qui  voyagent  uar 
troupes,  tels  que  les  morues,  les  maquereaux,  les  ha- 
rengs, etc.  ;  3°  une  couche  formée  par  une  roche  plus  ou 
moins  homogène  et  limitée  par  deux  surfaces  parallèles 
correspondant  aux  plans  de  stratification. 

En  Ghirurgie,  on  appelle  Banc  d'Hippocrate  une  ma- 
chine attribuée  à  llippocrate,  et  qui  servait  à  réduire  les 
luxitions  et  les  fractures  de  la  cuisse. 

En  Physique,  on  appelle  Bancs  plusieurs  appareils,  tels 

3ue  :  le  banc  de  Savart,  employé  en  Acoustique  pour  étu- 
ier  les  vibrations  des  cordes  sonores;  le  banc  de  cha- 
leur rayonnante,  sur  lequel  on  dispose  toutes  les  pièces 
nécessaires  pour  étudier  le  rayonnement  de  la  chaleur  ;  le 
banc  de  diffraction,  employé  en  Optique  pour  les  expé- 
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rionces  de  diffraction,  etc.  —  Voy.   aussi  emboctissage  et 

FILIÈRE. 

En  Angleterre,  le  Banc  du  Hoi  ou  B.  de  la  Heine 
[King's  ou  Queen's  bencli)  est  une  des  trois  cours  de  haute 
justice  de  ^Vestmil)ste^.  Dans  l'origine  elle  était  présidée 
par  le  roi  en  personne. 

Dans  les  églises,  on  appelle  Banc  d'œuvre.  Banc  de 
l'œuvre,  un  siège  affecté  aux  membres  de  la  fabrique^  il 
est  placé  dans  la  nef  en  face  de  la  chaire.  Le  nom  de  banc 
d'œuvre  est  une  abréviation  de  banc  des  maîtres  de 
l'œuvre  [maestri  deli  opéra),  dénomination  donnée  en 
Ualie  aux  personnes  que  nous  nonunons  fabriciens  ou 
viarguilliers. 

BANCO,  mot  italien  qui  veut  dire  banque  et  qui,  ajouté 
au  nom  d'une  monnaie  soit  réelle,  soit  de  compte,  signilie 
que  sa  valeur  diffère  de  la  valeur  de  la  monnaie  courante 
et  doit  être  prise  sur  le  pied  des  valeurs  de  banqite:  tels 
sont  le  marc  banco  de  Hambourg,  le  rouble  papier  ou 
assignat  banco  de  Russie.  La  monnaie  banco  est  mvariable, 
tandis  que  la  monnaie  courante  varie  sans  cesse.  Du  reste,  l'u- 
sage de  cette  expression  est  auj .  à  peu  près  partout  abandonne. 

En  terme  de  jeu  le  mot  Banco  est  employé  par  le  joueur 
qui  tient  la  somme  en  banque  ou  l'enjeu. 

BANCOULIER  ou  aleurit,  Aleuriles,  genre  de  plantes 
Dicotvlédones.  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  composé 
d'arbres  des  régions  tropicales  de  r.\sie  et  des  îles  de  la  mer 
du  Sud.  L'Aleurites  moluccana  [Camari  des  Javanais)  est 
le  Bancoulier  le  plus  commun.  C  est  un  arbre  dont  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  ont  un  aspect  farineux  (d'où  le  nom 
A' aleurit  ,  Au  à  la  présence  de  nombreux  poils  étoiles.  Son 
fruit,  dit  noix  de  Bancoule  ou  des  Moluques,  est  charnu; 
il  a  des  propriétés  médicinales,  purgatives  ou  particulières; 
on  en  relire  une  huile  dont  on  fait  divers  usages  domes- 
tiques et  industriels. 

BANDAGE  [débande],  ensemble  des  pièces  d'un  appareil 
méthodiquement  disposées  sur  une  partie  du  corps  humain 
et  destinées  à  maintenir  un  pansement  ou  à  fixer  les  parties 
blessées  dans  un  rapport  convenable.  Il  se  compose  ordi- 
nairement de  pièces  de  linge,  de  bandes,  de  compresses,  de 
coton,  etc.  Leur  forme  varie  suivant  le  but  qu'on  se  propose 
et  la  région  où  l'on  opère. On  a  ainsi  :  le  B.  roulé,  le  B.  croisé, 
les  B.  en  bourse,  les  capelines,  les  spicas,  les  frondes,  etc. 
On  ajoute  quelquefois  le  nom  de  leur  inventeur  :  B.  de 
Galien.  de  Scultet,  de  Desault,  etc.  Le  D'  Mayor  a  pro- 
posé de  faire  tous  les  bandages  avec  un  simple  mouchoir 
disposé  de  différentes  manières  ;  le  bandage  de  corps  est 
une  simple  serviette.  Des  ressorts  métalliques,  des  vis,  des 
poulies  entrent  aussi  dans  la  composition  des  B.,  qui  pren- 
nent alors  le  nom  de  B.  jnécaniques.  Dans  cette  catégorie 
rentrent  :  les  Brayers  ou  B.  herniaires  (  Voy.  ces  mots)  ;  les 
appareils  de  Bonnet,  destinés  à  rétablir  les  mouvements 
des  articulations  :  enfin  les  B.  mécaniques  destinés  à  arrêter 
par  compression  les  hémorragies,  tels  que  le  tourniquet,  le 
garrot,  le  compresseur  de  Dupuytren,  de  Charrière,  la 
bande  d'Esmarch. 

BANDAGE.  En  Yélocipédie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
bandage  d'une  roue  la  garniture  extérieure  installée  sur 
la  jante  et  destinée  à  préserver  la  roue  contre  les  chocs, 
à  adoucir  le  roulement,  et  à  diminuer  les  trépidations 
occasionnées  par  les  inégalités  de  la  route.  On  emploie 
actuellement  dans  les  cycles  quatre  espèces  de  bandages 
principaux  : 

1°  Le  bandage  plein  consiste  en  un  anneau  de  caoutchouc 
plein  qui  entoure  la  jante  (diamètre  moyen,  2""). 

2"  Le  bandage  creux  consiste  en  un  tulie  creux  de 
caoutchouc,  à  paroi  très  épaisse,  fixé  extérieurement  sur  la 
jante.  L'existence  de  la  cavité  intérieure  augmente  nota- 
blement l'élasticité  du  bandage.  Dans  certains  creux,  le 
(:ibe  a  une  paroi  d'épaisseur  uniforme;  dans  d'autres, 
l'épaisseur  de  la  paroi  est  plus  grande  aux  points  qui 
seront  en  contact  avec  le  sol  (diamètre  extérieur  moyen  du 
bandage,  5""^. 

5°  Le  bandage  pneumatique  est,  en  principe,  un  tube 
sans  fin  gonflé  d'air,  installé  sur  tout  le  tour  de  la  jante.  Il 
y  a  plusieurs  sortes  de  pneumatiques  :  le  pneumatioue 
sans  chambre  à  air,  qui  se  compose  simplement  d  un 
tube  de  caoutchouc  de  fort  diamètre,  à  parois  épaisses, 
fixé  sur  la  jante,  muni  d'une  soupape  appelée  valve 
{Voy.  ce  mot)  et  qu'on- gonfle  au  moyen  d'une  pompe 
mstallée.  à  cet  effet,  sur  la  valve  :  —  le  pneumatique  avec 
chambie  à  air,  non  détachable;  le  bandage  se  compose 
iiune   chambre    à    air,    lulje  à  parois    minces   (!""■   à 


1""»,5  d'épaisseur)  muni  d'une  valve  et  entourant  la 
jante  ;  autour  de  la  chambre  à  air  est  une  enveloppe  exté- 
rieure en  caoutchouc,  généralement  garnie  de  toile  inté- 
rieurement, collée  sur  la  jante  et  dont  les  parois  sont  beau- 
coup plus  épaisses;  —  le  pneumatique  avec  chambre  à 
air,  détachable,  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que 
l'enveloppe  extérieure  prolectrice,  au  lieu  d'être  collée 
sur  la  jante,  y  est  simplement  fixée  par  un  procédé  qui 
permet  de  la  démonter  et  de  la  remonter  facilement.  Ce 
pneumatique  est  bien  préférable  au  précédent,  qui  tend  à 
disparaître;  il  est  très  facilement  réparable.  —  Le  ban- 
dage pneumatique  est  préférable  à  tous  les  autres  au  point 
de  vue  de  la  douceur  du  roulement  et  de  l'amortissement 
des  trépidations  ;  mallieureusement  il  est  assez  fragile.  Un 
silex  pointu,  un  morceau  de  verre  ou  un  clou,  en  pénétrant 
dans  le  bandage,  le  perforent  et  le  dégonflent.  Cet  incon- 
vénient est  considérablement  atténué  avec  les  pneumati- 
ques détachables,  qu'on  peut  réparer  en  quelques  minutes 
avec  une  dissolution  de  caoutchouc. 

4"  Le  bandage  élastique  est  un  bandage  où  ramortisse- 
ment  est  obtenu  par  des  ressorts  métalliques.  En  principe, 
un  tel  bandage  se  compose  de  ressorts  métalliques  de  res- 
sorts à  boudin,  par  exemple),  installés  sur  la  jante  et  en- 
tourés extérieurement  d'un  cercle  métallique,  flexible  ou 
non,  garni  de  caoutchouc.  Au  point  de  contact  de  la  roue 
avec  le  sol,  les  ressorts  se  compriment  et  amortissent  les 
chocs  par  leur  élasticité. 

Outre  ces  quatre  types  de  bandages,  qui  sont  les  plus 
usuels,  on  a  construit  un  très  grand  nombre  d'autres  ban- 
dages similaires.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  imaginé  de  garnir 
extérieurement  la  jante,  au  lieu  d'un  anneau  continu  de 
caoutchouc,  d'une  série  de  boules  de  caoutchouc  ;  ou  encore 
de  rendre  les  ravons  de  la  roue  flexibles  de  telle  façon 
que  la  roue  se  déforme  en  roulant  et  que  les  rayons  eux- 
mêmes  fassent  office  de  ressorts.  Mais  tous  ces  essais  n'ont 
pas  abouti,  et  actuellement  le  bandage  pneumatique, 
malgré  sa  fragilité,  est  le  plus  généralement  adopté, 
surtout  par  les  coureurs. 

BANDE,  t.  de  Blason.  C'est  une  des  pièces  dites  hono- 
rables, par  opposition  aux  pièces  dites  ordinaires.  La 
bande  traverse  l'écu  en  diagonale  :  elle  va  de  l'angle  dexlre 
du  chef  à  l'angle  sénestre  de  la  pointe.  C'est  le  contraire 
de  la  barre.  —  En  Architecture,  on  appelle  bandes  les 
principaux  membres  des  architraves,  chambranles,  impos- 
tes, archivoltes,  qui  ont  peu  de  hauteur  et  de  saillie  sur 
une  grande  longueur.  —  En  Astronomie,  les  bandes  de 
Saturne  et  de  Jupiter  sont  des  espèces  de  zones  obscures 
ou  inégalement  lumineuses  qui  traversent  le  disque  de  ces 
deux  planètes  (Voy.  satukxe  et  jcpiteb).  —  En  Marine,  on 
nonmie  :  bande  l'inclinaison  plus  ou  moins  grande  d'un 
vaisseau  sur  un  côté  ou  sur  l'autre;  bandes  de  ris  des 
pièces  de  toile  cousues  sur  les  huniers  et  les  perroquets 
pour  renforcer  les  voiles  à  l'endroit  où  passent  les  gar- 
cettes.  —  Le  mot  bande  a  signifié  aussi  tout  corps  de 
troupes  ayant  baimière  ou  drapeau.  Les  vieilles  bandes 
françaises"  ont  donné  naissance  aux  premiers  régiments 
(xvi"  siècle)  :  Gardes-françaises,  Picardie,  Champagne,  Na- 
varre. —  En  Musique,  ce  mot  signifie  un  corps  de  musi- 
ciens jouant  de  toutes  sortes  d'instruments  à  vent  et  de 
percussion.  Il  s'applique  principalement  aux  musiques  mi- 
litaires. 

DANDEAU.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture:  I"  une 
moulure  plate  plus  large  que  la  bande  ;  2"  une  plate-bande 
unie,  en  saillie  sur  le  nu  du  mur  autour  d'une  baie  de 
porte  ou  de  fenêtre,  pour  tenir  lieu  de  chambranle  ;  5°  une 
planche  étroite  qui  surmonte  les  lambris  de  menuiserie, 
immédiatement  au-dessus  du  plafond,  lorsque  celui-ci  n'a 
point  de  corniche. 

BAN Dl ÈRE.  Oa  appehil  front  de  bandière  la  ligne  à 
laquelle  les  troupes  font  face  lorsqu'elles  bivouaquent  ou 
campent. 

BANDIT.  Ce  mot.  qui  a  désigné  primitivement  un  banni, 
s'appliqua  ensuite  aux  voleurs  et  aux  assassins.  Les  liandits 
d'Italie  et  d'Espagne  ont  été  particulièrement  célèbres;  il 
n'v  en  a  plus  guère  aujourd'hui  dans  ces  deux  jwys  :  le 
métier  se  perd. 

BANDOLINE  (de  bandeau),  solution  mucilagineuse  pré- 
parée avec  l'extrait  de  pépins  de  coing.  Les  dames  s'en 
servent  pour  lisser  leurs  cheveux. 

BANIANS  (arbre  des),  espèce  du  genre  Urostigmate, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Figuier  du  Bengale  iF. 
indica]  :  c'est  mi  grand  arbre  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
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dont  les  branches  horizontales  laissent  pendre  des  racines 
aériennes,  (jui  s'implantent  dans  le  sol  et  donnent  ainsi  nais- 
sance à  de  nouveaux  troncs  qui  produisent  à  leur  tour 
d'autres  branches  et  d'autres  troncs,  de  manière  à  finir  par 
former  une  petite  l'orèt.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  dans 
l'Inde,  les  Banians  regardent  cet  arbre  comme  sacré  et 
bâtissent  des  pagodes  sous  ses  branches. 

BANK-NOTE,  billet  de  banque  ayant  cours  en  Angleterre. 
Voy.  iiANQLE  et  papieh-monnaie. 

BANKSIA  (du  nalur.  J.  lianks),  genre  de  la  famille  des 
Protéacées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  origi- 
naires de  l'Australie,  et  que  l'on  cultive  dans  nos  serres  à 
cause  de  l'élégance  ou  de  la  singularité  de  leur  feuillage. 
Les  espèces  les  plus  recherchées  sont  :  la  li.  serrala,  à 
ieuilles  en  scie;  la  B.  Cuniiinghami,  dont  les  feuilles  ne 
sont  pas  épineuses,  et  la  li.  grandis  ou  B.  latifolia,  à 
larges  feuilles,  blanches  en  dessous  ;  les  indigènes  de 
l'Australie  utilisent  le  cône  terminal  de  cette  dernière  en 
guise  d'amadou. 

BANLIEUE  (de  ban  et  lieue).  Ce  mot  signifiait  jadis  l'é- 
tendue d'une  lietie,  ou  en  général  l'espace,  à  l'entour 
d'une  ville,  où  pouvaient  se  faire  les  bans  ou  proclamations 
de  l'autorité.  Auj.  il  désigne  l'ensemble  des  bourgs  et  des 
communes  qui  sont  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville, 
et  qui  en  dépendent  administrativement,  bien  qu'ayant  leur 
juridiction  particulière. 

BANNE,  désigne  :  1°  les  paniers  d'osier  ou  de  bois  qui 
servent  au  traiisport  des  vendanges  dans  le  Midi  ;  2°  une 
grande  pièce  de  toile  grossière  qu'on  emploie  tantôt  à 
recouvrir  les  arbres  fruitiers  pour  les  préserver  de  la  gelée, 
tantôt  à  recueillir  des  grains  ou  autres  récoltes  qu'on  étale 
au  soleil  pour  les  sécher  ou  les  mûrir. 

BANNERET  (de  bannière],  nom  qu'on  donnait,  au 
moven  âge,  à  tout  chevalier  qui  avait  droit  de  porter  ban- 
nière. Ce  droit  appartenait  à  celui  qui  pouvait  armer  50 
lances  et  un  nomore  proportionné  de  gens  de  pied.  Il  y 
avait  des  fiefs  auxquels  était  attaché  le  droit  de  porter  ban- 
nière. On  distinguait  des  barons-bannerets  ou  grands  ban- 
nerets,  des  chevaliers  bannerets  et  des  écuyers-bannerets. 

BANNIÈRE  (de  bande).  C'était,  dans  l'origine,  l'éten- 
dard de  tout  grand  feudataire  ou  chevalier-banneret.  La 
bannière  était  de  forme  carrée,  et  se  portait  au  bout  d'une 
lance,  fixée  au-dessous  du  fer  au  moyen  d'une  traverse.  La 
bannière  de  France  était  ou  bleue  et  parsemée  de  Heurs 
de  lis  d'or  sans  nombre,  ou  entièrement  blanche  :  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  \' oriflamme  [Voy.  ce  mot).  — 
Auj.  il  n'y  a  plus  de  bannières  que  dans  les  églises.  On 
nomme  ainsi  l  étendard  placé  dans  le  chœur  et  que  l'on 
porte  dans  les  processions  solennelles  à  la  suite  de  la  croix; 
on  y  voit  figurée  l'image  de  la  Sainte  Vierge  ou  celle  d'un 
saint,  patron  de  la  paroisse.  —  Les  confréries  ont  aussi  des 
baimières. 

BANNISSEMENT  (de  fcan ,  édit  prononçant  Vexil,  expul- 
sion du  territoire  d'un  pays.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
bannissement  avec  la  déportation  [Voy.  ce  mot]).  —  Cette 
peine  existait  chez  les  anciens  :  l'ostracisme,  le  pétalisme 
étaient,  chez  les  Grecs,  des  bannissements  temporaires, 
mais  sans  jugement  :  c'étaient  des  mesures  purement  poli- 
tiques, qui  n'emportaient  aucune  idée  de  deshonneur.  Au- 
trefois, en  France,  le  bannissement  était  perpétuel  ou 
temporaire  ;  dans  le  premier  cas,  il  entraînait  la  confiscation 
des  biens  et  la  mort  civile.  Auj.  il  entraîne  seulement  la 
dégradation  civique  et,  quand  le  temps  du  bannissement  est 
expiré,  la  surveillance  de  la  haute  police,  pendant  un  temps 
égal.  Il  ne  peut  être  prononcé  que  pour  10  ans  au  plus  ;  si 
le  banni  rentre  avant  l'expiration  de  sa  peine,  il  encourt  la 
détention  pour  un  temps  au  moins  égal  au  temps  de  la 

fieine  qui  restait  à  courir,  et  qui  ne  peut  excéder  le  double 
C.  pén.,art.  8,  28,  32,  etc.).  —  Le  bannissement  ne  frappe 
que  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Quelquefois  ce- 
pendant il  s'applique  par  mesure  politique  et  en  dehors  de 
toute  infraction  à  la  loi  pénale  :  ainsi  on  a  vu  l'ord.  du 
24  juillet  1815  et  la  loi  du  12  janvier  1816  bannir  de 
France  les  membres  de  la  famille  de  Napoléon  ;  la  loi  du 
10  avril  1832  bannir  Charles  X  et  sa  famille;  et  le  décret 
du  26  mai  1848  bannir  la  maison  d'Orléans.  Enfin  la  loi 
du  12  juin  1886  a  interdit  le  territoire  français  aux  chefs 
de  familles  ayant  régné  sur  la  France  et  à  leurs  héritiers 
directs  dans  l'ordre  de  primogéniture.  Le  gouvernement 
de  la  République  a  en  outre  le  droit  par  simple  décret  d'in- 
terdire le  territoire  français  aux  autres  membres  de  ces 
familles. 


BANQUE  (de  l'ital.  banco,  banc,  parce  que  jadis,  dans 
les  marchés  publics,  chaque  commerçant  avait  son  banc). 
Ce  genre  d'industrie,  tout  moderne,  paraît  être  né  au  xii's., 
de  l'invention  de  la  lettre  de  change  [Voy.  ce  mot).  Pen- 
dant longtemps  son  objet  principal  fut  de  suppléer  à  l'in- 
suffisance et  à  l'incommodité  de  la  monnaie  métallique,  et 
il  consistait  à  négocier  les  effets,  à  les  escompter  avec  des 
espèces,  à  faciliter  au  moyen  de  traites  le  change  d'une 
place  à  l'autre,  le  tout  en  prélevant  un  droit  de  commis- 
sion. Peu  à  peu,  étendant  la  nature  de  leurs  opérations, 
les  banquiers  se  mirent  à  ouvrir  des  crédits  pour  l'exécu- 
tion des  grandes  entreprises  industrielles  et  commerciales, 
se  chargèrent  des  emprunts  des  gouvernements  et  prirent 
en  dépôt  les  capitaux  privés  à  charge  de  les  rendre  produc- 
tifs. A  côté  des  banques  parlictdières,  s'élevèrent,  avec 
l'appui  et  sous  la  surveillance  de  l'autorité,  les  banques 
publiques,  telles  que  la  Banque  de  France  [Voy.  ci- 
après),  le  Crédit  foncier,  \c  Comptoir  d'escompte,  granAs 
établissements  financiers  oui  sont  tout  à  la  fois  des  banques 
de  dépôt,  d'émission  et  ae  circulation.    Voy.   danquier  et 

CAMBISTE. 

BANQUE  DE  FRANCE.  Elle  cscomptc,  à  un  taux  qui  varie, 
les  effets  portant  trois  signatures  de  commerçants  solva- 
bles.  Elle  fait  des  avances  sur  dépôt  de  fonds  publics, 
d'actions  et  obligations  de  chemins  de  fer  et  autres,  de 
lingots  et  de  monnaies  étrangères.  Elle  tient  une  caisse  de 
dépôts  volontaires  pour  toutes  sortes  de  titres,  et  pour 
lingots  d'or  et  d'argent,  monnaies,  diamants,  moyennant  un 
droit  de  garde  calculé  sur  la  valeur  estimativ'e,  à  raison 
d'un  demi-quart  pour  cent  pour  chaque  six  mois.  Elle  se 
charge  du  recouvrement  des  effets  qui  lui  sont  remis;  elle 
reçoit  en  compte  courant  les  sommes  versées  par  les  né- 
gociants ou  établissements  publics.  Elle  émet  des  billets  au 
porteur  payables  à  vue;  ces  billets,  qui  pendant  hmg- 
temps  ont  été  de  1  000  fr.  et  de  500  fr.,  ont  admis  depuis 
des  coupures  de  200,  100,  50.  —  La  Banque  a  son  siège 
principal  à  Paris;  en  outre,  depuis  1848,  elle  a  commencé 
à  établir  des  succursales  dans  les  départements  ;  leur  nom- 
bre dépasse  aujourd'hui  90.  Tous  les  départements  en  sont 
actuellement  pourvus  et  de  plus  il  a  été  établi  un  certain 
nombre  de  bureaux  auxiliaires  dans  toutes  les  villes  indus- 
trielles et  commerciales. 

La  Banque  de  France  a  été  instituée  par  les  lois  du 
24  germinal  an  xi  (14  avril  1803)  et  du  22  avril  1806.  Ses 
statuts  ont  été  approuvés  par  le  décret  du  16  janvier  1808. 
Son  privilège,  plusieurs  lois  prorogé  (en  dernier  lieu  par 
la  loi  du  9  juin  1857),  s'étend  en  ce  moment  jusqu'en  1897. 
Son  capital,  qui  originairement  était  de  45  millions,  par- 
tagés en  45  000  actions  de  mille  francs,  fut  élevé  par  la 
loi  du  22  avril  1806  à  90  millions,  puis  réduit  à 
67  900000  fr.;  il  a  été  porté  en  1848  à  91250  000  fr.; 
auj.  il  atteint  près  de  200  millions  et  est  partagé  en 
182  500  actions.  Cet  établissement,  d'après  ses  statuts,  ne 
pouvait  émettre  de  billets  que  pour  une  valeur  triple  de 
son  encaisse;  mais  depuis  1B48  il  a  été  autorisé  à  faire 
des  émissions  beaucoup  plus  considérables  :  elles  montent 
auj.  à  4  milliards. —  Un  décret  en  date  du  14  mars  1848 
avait  donné  temporairement  cours  forcé  aux  billets  de  la 
Banque  de  France  ;  mais  ce  décret  a  été  bientôt  rap- 
porte. 

Une  assemblée  d'actionnaires,  représentée  par  200  d'en- 
tre eux,  nomme  15  régents  et  3  censeurs,  qui  forment 
un  Conseil  général,  subdivisé  en  6  comités  (des  Comp- 
toirs, des  Billets,  des  Comptes,  des  Caisses,  des  Rela- 
tions avec  le  Trésor  et  les  Receveurs  généraux,  des  Li- 
vres et  portefeuilles).  La  direction  supérieure  de  la  Ban- 
que est  attribuée  à  un  gouverneur  et  à  2  sous-gouverneut;s 
nommés  par  le  Chef  de  l'Etat  :  mais  ces  derniers  n'exer- 
cent qu'un  pouvoir  négatif,  au  moyen  d'un  droit  de  veto  ; 
la  direction  effective  appartient  au  Conseil  général. 

Aux  termes  du  décret  du  16  janv.  1808,  les  actions  de  la 
Banque  de  France  peuvent  être  immobilisées.  Voy.  immeubles. 

Les  principales  banques  de  l'Europe,  avec  la  Banque  de 
France,  sont  :  la  B.  de  Londres,  fondée  en  1694;  —  la 
B.  d'Amsterdam,  qui  fut  établie  dès  1609;  —  la  B.  de 
Hambourg,  fondée  en  1619,  qui  ne  prête  que  sur  lingots; 
—  la  B.  de  iîer/m,  reconstituée  en  1816  ;  elle  est  tout  à  fait 
dépendante  du  gouvernement  ;  —  la  B.  de  Naples,  fondée 
en  1808;  —  la  B.  d'Autriche  ou  de  Vienne,  fondée  en 
1816  ;  —  la  B.  de  Russie,  fondée  en  1786.  —  La  plus  an- 
cienne des  banques  de  l'Europe  était  la  B.  de  Venise,  fon- 
dée en  1156  et  supprimée  en  1797. 
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En  Amérique,  on  connaît  surtout  :  la  B.  de  Philadelphie 
ou  des  Etals-Unis,  fondée  en  1791  avec  privilège  de  l'U- 
nion pour  '20  années,  et  qui  retira  de  la  circulation  tous 
ses  billets  en  1815:  —  la  B.  de  l'Amérique  du  Nord,  fon- 
dée en  1816.  On  compte,  en  outre,  une  infinité  de  ban- 
ques dans  les  divers  Etats  de  l'Union.  La  plupart  de  ces 
établissements  s'étant  livrés  à  des  spéculations  aventureu- 
ses qui  compromettaient  le  crédit  public  et  la  fortune  des 
particuliers,  le  président  Jackson  les  fit  supprimer  en  1833; 
mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  se  reconstituer. 

Banques  foncières  ou  territoriales.  Tous  les  écono- 
mistes sont  d'accord  pour  regarder  comme  une  utopie  l'idée 
d'utiliser  la  terre  comme  un  gage  pour  les  opérations  de 
banque.  Ce  qui  condamne  ce  système,  ce  n'est  pas  que  la 
valeur  du  gage  soit  imaginaire  ou  contestable,  mais  c'est 
que  le  gage  manque  absolument  de  mobilité  et  de  disponi- 
bilité. Il  faut  se  garder  d'ailleurs  de  confondre  les  expres- 
sions de  crédit  foncier  et  de  banque  foncière;  autre 
chose  est  de  faire  appel  au  crédit  public  en  s'engageant  à 
un  remboursement  partiel  et  par  termes  et  aux  services 
d'intérêts  convenus,  ou  démettre  un  papier-monnaie  paya- 
ble au  porteur  à  tout  instant.  Le  gage  territorial  se  prête 
bien  à  la  première  combinaison,  qui  n'a  besoin,  pour  être 
soutenue,  que  d'annuités  perçues  régulièrement;  il  ne  se 
prête  pas  à  la  seconde,  qui  ne  saurait  reposer  que  sur  des 
valeurs  métalliques  ou  sur  des  effets  de  commerce  à  très 
courte  échéance. 

BANQUEROUTE  de  l'ital.  banco  rotto,  banc  rompu, 
parce  que  jadis  on  brisait  dans  le  marché  le  banc  du  com- 
merçant insolvable].  La  banqueroute,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  simple  faillite  (  Voy.  ce  mot),  est  un 
délit  ou  un  crime  selon  les  circonstances.  La  banqueroute 
est  simple  ou  frauduleuse.  —  Les  faits  qui  constituent  le 
commerçant  failli  en  état  de  banqueroute  simple  sont  : 
des  dépenses  jugées  excessives  ;  la  perte  de  sommes  nota- 
bles, soit  dans  des  opérations  de  hasard,  soit  dans  des  opé- 
rations fictives  de  bourse;  des  achats  de  marchandises  faits 
par  le  failli  pour  les  revendre  au-dessous  du  cours;  des 
circulations  d'effets  établies  ou  des  emprunts  ruineux  con- 
tractés dans  l'intention  d'ajourner  sa  faillite  :  le  payement 
d'une  créance  au  préjudice  de  la  masse.  La  banqueroute 
simple  est  un  délit  ;  elle  est  punie  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  au  moins  et  de  deux  ans  au  plus  iC.  pén..  art. 
402; .  Le  banqueroutier  simple  peut  être  admis  à  la  réhabi- 
lilalion  quand  il  a  subi  sa  peine.  —  Le  banqueroutier 
frauduleux  est  le  commerçant  failli  qui  soustrait  ses  li- 
vres, détourne  ou  dissimule  une  partie  de  son  actif,  et  se 
reconnut  frauduleusement  débiteur  de  sommes  qu'il  ne 
doit  pas.  La  banqueroute  frauduleuse  est  un  crime  qui 
entraîne  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps  (C.  pén., 
art.  402'. 

BANQUIER,  négociant  patentable  qui,  moyennant  cour- 
tage, aide  et  facilite  les  échanges  d'argent  ou  fait  des  avan- 
ces sur  garantie  [Voy.  banque).  Les  Etats,  comme  les  par- 
ticuliers, ont  eu  de  tout  temps  besoin  des  services  des  ban- 
quiers :  l'histoire  conserve  les  noms  de  plusieurs  de  ceux 
qui  sont  ainsi  venus  au  secours  des  gouvernements  dont 
les  finances  étaient  obérées,  de  Samuel  Bernard,  des  frères 
Paris,  de  Necker.  De  nos  jours  on  cite  surtout  :  les  Roth- 
schild, les  Baring,  les  Hope,  les  Laffitte,  les  Sina,  les  Fould, 
etc.  —  Voir  sur  les  opérations  de  banque  les  Traités  de 
MM.  Peuchet  et  Trémery,  Cpurcelle-Seneuil,  Paignon,  etc. 

BANQUIER,  nom  donné,  dans  certains  jeux  de  hasard,  à 
relui  qui  garde  et  fournit  l'argent  du  jeu. 

BANQUIER.  Le  banquier  expéditionnaire  en  cour  de 
Borne  est  un  officier  de  cette  cour  chargé  de  faire  venir  de 
la  pénitencerie  ou  de  la  chancellerie  du  pape  les  bulles, 
les  dispenses,  les  expéditions,  etc. 

BANQUISE  (de  6a/jc),  bancs  flottants  de  glace  qu'on  ren- 
contre dans  les  mers  voisines  du  pôle,  qui  ferment  le  pas- 
sage aux  vaisseaux  et  les  retiennent  quelquefois  captifs  pen- 
dant des  mois  entiers. 

BANVIN  (de  ban  et  vin],  droit  féodal  par  lequel  un  sei- 
gneur pouvait  vendre  tout  le  vin  de  son  cru  avant  qu'aucun 
de  ses  vassaux  eût  la  permission  de  mettre  le  sien  en  vente. 

BAOBAB  nom  indigène),  Adansonia  digitata,  airbre  du 
Sénégal,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Bombacées, 
est  un  des  plus  gros  des  végétaux  connus,  et  le  plus  re- 
marquable par  sa  longévité.  11  s'élève  jusqu'à  25  ou  30  mè- 
tres :  son  tronc,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  4  ou 
5  mètres,  acquiert  quelquefois  30  mètres  de  circonférence  ; 
il  est  surmonté  par  un  énorme  faisceau  de  branches  volu- 


mineuses et  en  partie  horizontales  ;  les  branches  [inférieu- 
res retombent  souvent  jusqu'à  terre,  entraînées  par  leur 
propre  poids.  Ses  feuilles  sont  digitées  ;  ses  fleurs,  blan- 
ches et  pendantes,  ont  0  m.  20  de  diamètre;  son  fruit,  dit 
pain  de  singe  et  calebasse,  est  une  grosse  capsule  li- 
gneuse, ovale,  longue  de  0  m.  30  :  il  contient  une  pulpe 
aigrelettte,  sucrée  et  rafraîchissante.  Le  baobab  a  toutes 
les  propriétés  émollientes  et  calmantes  des  Malvacées  :  on 
fait  avec  ses  feuilles  une  tisane  employée  avec  succès  con- 
tre les  fièvres  du  pays.  L'écorce  du  fruit  passe  pour  être 
fébrifuge:  les  nègres 's'en  servent  pour  faire  du  savon.  Cet 
arbre  de  l'Afrique  tropicale  réussit  très  bien  en  Amérique  : 
il  y  en  a  de  très  gros  à  Haïti  et  à  la  Martinique.  —  Adan- 
son  est  un  des  premiers  qui  aient  décrit  ce  curieux  végétal  ; 
il  avait  observe  au  Sénégal  un  baobab  qui,  suivant  ses  cal- 
culs, déduits  du  nombre  des  couches  qu'il  attribuait  au 
tronc,  devait  avoir  plus  de  6000  ans;  mais,  denuis,  ces 
calculs  ont  paru  exagérés. 

BAPHOMET,  figure  mystique  à  laquelle  on  accusait  les 
Templiers  de  rendre  un  culte  secret,  analogue  à  celui  des 
Gnostiques  ou  des  Manichéens.  Les  uns  dérivent  ce  mot  du 
gr.  pa.?T,,  baptême,  et  iit.tiî,  sagesse  :  baptême  de  sa- 
gesse, à  cause  des  révélations  qu'on  faisait  aux  initiés;  les 
autres  n'y  voient  qu'une  corruption  du  nom  de  Mahomet, 
et  cette  dernière  opinion  semble  la  plus  raisoimable.  Le 
Baphomet  représentait  une  figure  humaine  ayant  les  at- 
tributs des  deux  sexes,  tenant  à  la  main  la  clef  de  la  vie 
(en  forme  de  croix  ansée),  et  entourée  de  signes  astrono- 
miques, tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  et  de  signes 
maçonniques,  tels  que  le  tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à 
sept  branches. 

BAPTÊME  (du  gr.  pâ-TT'.Tjxa),  le  premier  des  sept  sa- 
crements. 11  efface  la  souillure  du  péché  originel,  nous 
fait  chrétiens,  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Le  concile 
de  Trente  a  défini  le  baptême  :  «  le  sacrement  de  la  régé- 
nération au  moyen  de  l'eau,  par  la  parole  ».  11  consiste, 
dans  l'Eglise  catholique,  à  verser  de  l'eau  sur  la  tête  de 
celui  qui  reçoit  le  baptême,  en  prononçant  ces  paroles  : 
Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  B.  par  infusion.  Le  B. 
par  immersion  consiste  à  plonger  dans  l'eau  tout  le  corpî 
de  la  personne  qu'on  baptise,  et  le  B.  par  aspersion,  à 
jeter  die  l'eau  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  per- 
sonnes assemblées,  conune  cela  a  lieu  dans  la  cérémonie  de 
l'aspersion,  au  commencement  de  la  messe;  ces  deux  der- 
niers modes,  usités  en  Orient  et  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  ne  sont  plus  pratiqués  actuellement.  Au- 
trefois le  baptême  n'était  conféré  que  dans  un  âge  avancé 
et  après  de  longues  épreuves  {Voy.  catéchuhLne)  ;  auj., 
au  contraire,  on  baptise  presque  toujours  les  enfants  peu 
de  jours  après  leur  naissance.  —  Lorsque  St  Jean  baptisa 
Jésus-Christ  sur  les  bords  du  Jourdain,  ce  n'était  encore 
qu'un  symbole  de  purification  ;  c'est  le  Sauveur  qui  donna 
à  cette  cérémonie  la  force  d'effacer  le  péché  :  il  institua  le 
vrai  baptême  chrétien  en  disant  à  ses  apôtres  :  «  Allez  en- 
seigner toutes  les  nations,  et  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  »  (St  Mathieu,  ch.  xxviii, 
y.  19). 

On  emploie  pour  le  baptême  de  l'eau  bénite.  En  cas  de 
nécessité,  tout  le  monde  peut  baptiser,  avec  n'importe 
quelle  eau,  pourvu  qu'elle  soit  naturelle. 

Outre  le  Baptême  de  l'eau,  les  Théologiens  reconnais- 
sent le  B.  de  désir  et  le  B.  de  sang,  l'Eglise  ayant  tou- 
jours cru  que  la  foi,  jointe  à  la  contrition  et  au  désir  du 
baptême,  peut  tenir  lieu  du  sacrement  (conune  chez  le 
bon  larron)  :  et  que  le  sang  versé  pour  la  foi  par  les  mar- 
tyrs opère  les  mêmes  effets  que  le  baptême  à  l'égard  de 
ceux  qui  meurent  pour  J.-C 

Les  Anabaptistes  nient  l'efficacité  du  baptême  donné  aux 
enfants,  et  rebaptisent  ceux  qui  ont  été  baptisés  avant 
l'âge  de  raison  :  de  là  leur  nom. 

On  appelle  Fonts  baptismaux  le  réservoir  qui  contient 
l'eau  du  baptême,  et  Baptistère  la  chajjelle  ou  l'édifice 
isolé  où  l'on  conserve  cette  eau  et  où  I  on  confère  le  sa- 
crement du  baptême.  Il  y  a  en  Italie  des  baptistères  re- 
marquables. 

Baptême  des  cloches.  Voy.  cloche. 

BAPTISTINE,  298"  petite  planète,  trourée  le  9  sept.  1890 
par  Charlois  à  Nice.  Voy.  planètes. 

BAQUET  MAGNÉTIQUE,  appareil  magnétique  imaginé  par 
Mesmer,  consistait  en  une  espèce  de  cuve  fermée  d  un 
couvercle,  autour  de  laquelle  se  rangeaient  les  malades,  et 
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d'où  s'clevaiont  des  branches  de  for  poli,  terminées  en 
pointe  émoussée,  qui  servaient  de  conducteurs  au  fluide 
magnéliaue.  Mesmer  employait  ce  baquet  pour  magnétiser 
en  grand,  et  j)roduisait,  par  ce  moyen,  des  crises  ou  con- 
vulsions, qui  devenaient  facilement  contagieuses. 
BAQUOIS  ou  VAQuois,  arbre  exotique.  Voy.  pandanus. 
BAR  ou  BAUS,  Labrax,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
gions,de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Percoïdes, 
très  voisin  des  Perches  d'eau  douce,  dont  il  ne  se  distin- 
gue que  par  la  présence  de  dents  sur  la  langue  et  par  l'ab- 
sence de  dentelures  aux  sous-orbitaires,  aux  sous-opercules 
et  à  l'inter-operculc.  Le  Bar  commun  [L.  /m;>i«), appelé  aussi 
Loup  de  mer  et  Louhiue,  est  gris-bleu  argenté  sur  le  dos  et 
blancsous  le  ventre;  satailleest  deO  ni.60à0m.80.  Lachair 
de  ce  poisson  est  très  recherchée  ;  les  Grecs  et  les  Romains 
le  faisaient  déjà  figurer  sur  leurs  tables.  Le  Bar  rayé  (L. 
lineatus,  ou  Poisson  de  roche,  des  Etats-Unis,  a  le  ventre 
argenté;  on  le  dit  meilleur  encore  que  le  bar  ordinaire. 

BAR,  poids  en  usage  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  qui  équi- 
vaut à  iOO  kilogr.  —  Lorsqu'on  créa  le  système  métrique, 
on  avait  d'abord  donné  au  poids  de  i  000  kilogr.  le  nom  de 
bar  (du  gr.  Jiâpoî,  poids). 
BAR,  machine  de  transport.  Voy.  bard. 
BARAQUE  (du  b.-lat.  fta?Ta,  perche,  hutte  de  pêcheur), 
construction  improvisée  très  légère,  destinée  à  abriter  les 
troupes  en  campagne  qui  doivent  séjourner  quelque  temps 
sur  un  point.  C  est  aussi  le  nom  donné  à  un  nâtiment  sans 
étage  élevé  dans  les  camps  permanents  pour  servir  de  caser- 
nement. Voy.  CAMP. 

baraque  (jejj  de),  sorte  de  jeu  de  billard  dans  lequel  on 
essaye  de  loger  les  billes  dans  de  petites  cuvettes  numéro- 
tées. Voy.  billard. 

BARAT,  patente  de  drogman  [Voy.  ce  mot), délivrée  par 
les  consuls  ou  agents  dipb)matiques  européens  à  des  sujets 
du  Grand  Seigneur.  Le  barat  soustrait  le  sujet  ottoman  à  sa 
juridiction  propre,  pour  le  placer  sous  celle  des  Euro- 
péens, et  lui  confère  quelques  privilèges,  avec  un  costume 
particulier.  Ces  sortes  de  protections  étaient  beaucoup  plus 
recherchées  autrefois  qu'aujourd'hui. 

BARATERIE  (du  vieux  franc,  barat,  trbmperie).  On 
nomme  ainsi,  en  Droit  maritime,  toute  prévarication  du 
capitaine,  maître,  patron  ou  pilote  charge  de  la  conduite 
d'un  navire,  telle  que  soustraction  de  marchandises,  nau- 
frage volontaire,  fraude  commise  au  détriment  des  arma- 
teurs, assureurs  ou  associés.  La  baraterie  peut  aussi  avoir 
lieu  de  complicité  entre  le  capitaine  et  l'armateur  contre 
les  assureurs.  La  baraterie,  soit  isolée,  soit  de  complicité, 
est  justiciable  des  tribunaux  criminels,  et  entraîne  les  pei- 
nes les  plus  graves.  Le  capitaine  ou  patron  est  puni  de 
mort,  s'il  a  volontairement  fait  périr  son  bâtiment;  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps,  ou  de  la  réclu- 
sion, selon  la  gravité  des  circonstances,  s'il  a  détruit  tout 
ou  partie  de  son  chargement,  ou  s'il  l'a  détourné  à  son 
profit.  Le  complice  est  puni  comme  l'auteur  principal.  Ces 
peines,  déjà  contenues  dans  une  ordonnance  d'août  1681, 
ont  été  édictées  de  nouveau  par  la  loi  du  10  avril  1825. 
BARATHRE  (en  gr.  ^àpaôpov),  gouffre  de  l'Attique  où 
l'on  précipitait  les  criminels  condamnés  à  mort.  —  Par  ex- 
tension, on  a  appelé  barathre  toute  espèce  de  gouffre  et 
même  l'enfer,  surtout  dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 

BARATTE,  dit  aussi  Battoir,  Beurrière,  Serène,  instru- 
ment |K)ur  fabriquer  le  beurre  [Voy.  ce  mot).  Il  y  en  a  de 
plusieurs  sortes.  La  B.  ordinaire  est  une  espèce  de  grand 
seau,  plus  étroit  par  le  haut  que  par  le  bas,  dont  l'ouver- 
ture est  couverte  avec  une  sebille  percée  au  milieu  d'un 
trou  par  lequel  passe  un  long  bâton,  qui  sert  de  manche  au 
bat-beurre.  La  B.  Valcourt,  préférable  à  la  baratte  ordi- 
naire, est  composée  d'un  petit  baril,  traversé  dans  sa  lon- 
gueur par  un  axe  auquel  sont  adaptées  deux  ailes,  tour- 
nant au  moyen  d'une  manivelle.  Dans  la  B.de  Billancourt 
et  la  B.  Touzet,  l'agitateur  est  composé  de  quatre  ailes. 
On  cite  encore  :  la  B.  flamande,  la  B.  de  Clèves,  la  B.  de 
Brabant,  la  B.  vosgienne,  employées  en  Hollande,  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse,  la  B.  à  berceau  ou  balançoire,  qui 
sert  en  Ecosse  et  en  Amérique;  la  B.  de  Bowler,  etc. 
Houdaille  a  imaginé  une  petite  baratte  |  en  verre,  dont 
l'agitateur  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un  archet,  et 
avec  laquelle  on.  peut  faire  du  beurre  sur  la  table  même. 

BARBACANE,  tour  détachée  de  l'enceinte,  employée  du 
xm'  au  xv  siècle  pour  protéger  les  portes  de  villes.  On  y 
accédait  par  un  chemin  bordé  de  murs. 

En   Architecture,   on   appelle  barbacanes   ou  chante 
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pleures  ces  ouvertures  étroites  et  longues  qu  on  pratique 
aux  murs  qui  soutiennent  des  terres,  afin  de  ménager  une 
issue  à  l'écoulement  des  eaux. 

BARBACOLE  (jeo  de),  variété  du  Pharaon  [Voy.  ce 
nom). 

BARBACOU  [barbe  à  cou),  Monasa,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Darbus,  qui  habitent 
l'Amérique  méridionale.  Les  Barbacous  ont  une  coloration 
noirâtre  ou  ardoisée  et  uniforme. 

BARBARA,  234*  petite  planète,  trouvée  le  12  août  1883 
par  C.  H.  F.  Pelers  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  pla- 
nètes. 

BARBARÉE,  Barbarea,  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères,tribu  des  Arabidées, à  feuilles  lyrées  et  à  fleurs  petites, 
jaunes,  odorantes,  habite  les  terrains  sablonneux  et  humi- 
des. L'espèce  la  plus  commune  est  la  B.  vulgaire,  dite 
aussi  Herbe  de  Ste-Barbe,  Herbe  aux  charpentiers,  Ju- 
lienne jaune  et  Bondotte.  Toutes  les  parties  de  la  barba- 
rée  ont  une  saveur  piquante,  analogue  à  celle  du  cresson  ; 
les  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade.  La  B.  précoce  se 
cultive  sous  le  nom  de  Hoquette  des  jardins. 

BARBARES  (lois  des),  nom  donné  aux  lois  des  peuples 
germaniques  qui  s'établirent  depuis  le  iv*  s.  dans  les  an- 
ciennes provinces  de  l'empire  romain,  comme  les  Visigoths 
et  les  Burgondes.  Elles  offrent  ce  caractère  particulier 
qu'elles  sont  personnelles,  en  ce  sens  qu'elles  ne  s'appli- 
auent  qu'aux  citoyens  qui  ont  une  certaine  origine  :  ainsi, 
il  y  a  une  loi  pour  les  sujets  de  race  germanique,  une 
autre  pour  les  sujets  de  race  romaine.  Voy.  Canciani,  Bar- 
barorum  leges  antiquse,  Venise,  1781;  Guizot,  Histoire 
de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France,  etc. 

BARBASTELLE,  Barbastellus,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Chéiroptères  ou  Chauves-Souris,  famille  des 
Vespertilionidés,  renferme  des  espèces  voisines  des  Oreil- 
lards, mais  qui  ont  l'oreille  plus  petite  et  triangulaire  ; 
leur  pelage  est  brun-noir,  leurs  membranes  sont  garnies  de 
poils  bruns;  leur  odeur  est  désagréable.  Les  Barbaslelles 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris  ;  elles  habitent  et  hiver- 
nent dans  les  édifices,  en  société  avec  les  Pipistrelles. 

BARBE  (du  lat.  barba).  La  manière  de  porter  la  barbe 
a  varié,  selon  les  peuples,  les  temps  et  les  modes.  Tantôt 
on  la  porte  longue,  tantôt  on  la  rase,  soit  entièrement,  soit 
en  partie.  Les  Egyptiens  passent  pour  être  le  premier  peu- 

file  qui  se  soit  rasé.  Les  Grecs  portaient  en  général  la  barbe 
ongue;  cependant  Alexandre  fit  raser  les. Macédoniens.  Les 
Romains  ne  commencèrent  à  se  raser  que  l'an  295  av. 
J.-G.  Hadrien  rétablit  l'usage  déporter  toute  la  barbe;  Con- 
stantin se  la  fit  couper.  Les  Gaulois  portaient  la  barbe  lon- 
gue ;  les  Franks  se  rasaient  et  ne  portaient  que  les  mous- 
taches. Rétablie  par  Charlemagne,  la  barbe  fut  abandonnée 
par  Louis  le  Jeune  :  elle  fut  remise  à  la  mode  par  Fran- 
çois I"';  Henri  IV  la  portait  de  médiocre  grandeur.  Les  rè- 
glements militaires  ont  tantôt  prescrit,  tantôt  défendu  le 
port  de  la  barbe  dans  nos  armées.  Elle  est  aujourd'hui  au- 
torisée dans  toute  l'armée  française.  Les  avocats  ont  aussi 
de  nos  jours  reconquis  le  droit  de  porter  la  barbe  :  les  au- 
tres corporations  ont  suivi  leur  exemple.  —  Voy.  sur  ce 
sujet  :  V Histoire  de  la  barbe,  par  D.  Calmet;  la  Pogono- 
logie  de  Dulaure  (1786)  ;  l'Histoire  des  révolutions  de  la 
barbe  des  Français  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
(1826)  ;  et  Y  Histoire  des  moustaches  et  de  la  barbe 
(1836).  Voy.  aussi  poil. 

Par  extension,  on  a  appelé  barbe  :  \°  chez  les  Mammi- 
fères, les  poils  qui  croissent  au  menton  du  bouc  et  de  la 
chèvre,  à  la  figure  de  certains  singes  et  aux  fanons  des  ba- 
leines ;  2°  chez  les  Oiseaux,  les  faisceaux  de  petites  plumes 
qui  pendent  à  la  base  du  bec,  ainsi  que  les  filaments  qui 
garnissent  les  deux  côtés  d'une  plume  ;  3°  chez  les  Insec- 
tes, les  poils  qui  garnissent  le  front  de  certains  diptères  et 
entourent  la  base  de  leur  trompe. 

En  Botanique,  on  désigne  sous  ce  nom  les  filaments  des 
étamines  des  Molènes,  le  style  et  le  stigmate  des  Gesses,  le 
filet  qui  termine  ou  accompagne  la  balle  des  Blés,  Orges  et 
autres  graminées  [Voy.  aussi  arête).  —  On  nomme  vulg.  : 
B.  de  bouc,  le  Salsifis  sauvage  ;  B.  de  capucin,  une  va- 
riété de  Chicorée  sauvage  qu'on  mange  en  salade  ;  B.  de 
chèvre,  une  Spirée;  B.  de  Dieu,  Y Andropogon  ;  B.  de 
Jupiter,  la  Joubarbe;  B.  de  renard,  Y  Astragale  adra- 
gant,  etc. 

BARBE,  cheval  du  nord  de  l'Afrique. 

barbe  (sai.nte-).  Voy.  sainte-barbe. 

BARBEAU,  Barbus,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens 
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abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Cyprinidés,  est  caractérisé  par  ses  barbillons  et  par  la  briè- 
veté de  ses  nageoires  dorsale  et  anale.  Il  porte  à  la  mà- 
«hoire  supérieure  4  barbillons,  2  au  l)out  et  2  aux  angles. 
Je  B.  commun,  appelé  aussi  liarbot,  Barbiait  et  Barbet, 
vit  dans  les  eaux  douces.  Sa  taille  est  de  Om.  35  à  0m.40. 
Sa  chair  est  assez  estimée;  on  a  attribué  à  ses  œufs  des 
propriétés  vénéneuses. 

Barbeau  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Bleuet  et  de 
«^uelques  autres  Centaurées. 

BARBET  (de  barbe],  chien  de  chasse  à  poils  longs  et  frisés 
de  couleur  blanche  ou  noire.  11  a  un  peu  l'aspect  du  caniche, 
l.e  barbet  aime  beaucoup  l'eau  et  peut  être  employé  pour 
la  chasse  à  l'étang.  Il  est  très  intelligent  et  très  attacné  à 
son  maître  ;  comme  la  longueur  de  son  poil  l'expose  à  se 
crotter  affreusement,  on  lui  rase  souvent  le  poil  des  pattes 
et  de  la  moitié  postérieure  du  corps,  ce  qui  lui  donne  à 
peu  près  l'apparence  d'un  petit  lion  à  crinière. 

Barbet  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  poissons, 
le  Barbeau,  le  Rouget  et  le  Mulet. 

BARBETTE,  plate-forme  pour  l'artillerie,  placée  ordinai- 
rement aux  saillants  de  la  fortification,  et  disposée  de  fa- 
ton  à  permettre  de  a  tirer  à  barbette  »,  c.-à-d.  par-dessus 
le  parapet  au  lieu  de  tirer  par  des  embrasures. 

BARBICAN,  Pogonias,  oiseau.  Voy.  barbus. 

BARBIER  (de  barbe.  Chez  les  anciens,  les  barbiers 
ilousores;  entretenaient  à  la  fois  la  barbe,  les  cheveux  et 
les  ongles.  A  Rome,  comme  à  Athènes,  leurs  boutiques 
étaient  le  rendez-vous  des  oisifs  et  des  nouvellistes.  En 
Kraiice,  les  barbiers  portaient  jadis  le  nom  de  mires  et 
remplissaient  en  partie  les  fonctions  de  chirurgien.  Quel- 
ques-mis  jouèrent  un  rôle  très  important  :  Pierre  de  la  Broce, 
barbier  de  St  Louis,  devint  ministre  de  Philippe  le  Hardi. 
Olivier  le  Dain,  barbier  de  Louis  XI,  fut  aussi  son  confi- 
dent. —  Les  barbiers  furent  érigés  en  corporation  en  1674. 
Us  avaient  pour  patrons  St  Come  et  St  Damien  (27  sept.). 
Un  distinguait  les  B. -perruquiers  et  les  B. -chirurgiens, 
\\i\g.  fraters.  Après  1/89,  ces  derniers  quittèrent  le  ra- 
soir, et  les  perruquiers  échangèrent  leur  nom,  qui  n'avait 
plus  de  raison  d'être,  contre  celui  de  coiffeurs. 

EARBiEh.  Anthias,  poisson.  Voy.  serran. 

BARBILLONS  (de  barbe),  filaments  qu'on  rencontre  au- 
tour de  la  bouche  de  certaines  espèces  de  poissons,  et  qu'on 
a  regardés  comme  des  organes  du  tact. 

Ce  mot  désigne  aussi  :  1°  les  antennules  et  les  palpes 
de  certains  insectes  ;  2°  des  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  situés  sous  la  langue  du  cheval  et  du 
Ixpuf.  de  chaque  côté  du  frein,  et  formant  une  sorte  de 
mamelon  qui  sert  de  pavillon  à  l'orifice  extérieur  des  glan- 
des maxillaires.  Les  empiriques  les  coupent,  sous  le  vain 
prétexte  qu'ils  empêchent  les  chevaux  de  boire.  —  On 
nomme  encore  Barbillons  les  jeunes  Barbeaux  et  une  es- 
pèce de  Squale. 

BARBION,  Micropogon,  oiseau.  Voy.  barbus. 

BARBITON,  instrument  à  cordes  des  anciens  Grecs. 

BARBOTAGE,  en  termes  d'Economie  rurale,  désigne  une 
boisson  rafraîchissante  et  légèrement  nourrissante,  qu'on 
fait  prendre  aux  animaux  domestiques  pendant  les  chaleurs 
de  1  été.  C'est  de  l'eau  où  l'on  a  délaye  de  la  farine  d'orge 
et  du  son.  Bouillie,  elle  est  de  digestion  plus  facile. 

BARBOTE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Lote.  Voy.  gade 

et  LOTE. 

BARBOTINE,  poudre  vermifuge.  Voy.  semes-coxtra. 

On  donne  aussi  ce  nom,  dans  les  Arts  céramiques,  à  la 
bouillie  obtenue  en  mélangeant  avec  l'eau  les  matières 
destinées  à  fornier  la  pâte,  et  en  recueillant  le  premier 
dépôt.  Elle  sert  directement  à  obtenir  par  coulage  certaines 
pièces,  et  à  souder  des  parties  déjà  cuites  au  dégourdi, 
[i  oy.  porcelaine). 

BARBOUQUET,  maladie  des  bêtes  ovines,  qui  siège  sur- 
tout sur  la  tête  et  les  parties  dénudées  du  corps  ;  de  nom- 
breuses plaques  rouges  se  forment,  recouvertes  bientôt  de 
croûtes  noirâtres  ;  on  traite  par  un  onguent  soufré  ou  par 
rimile  de  cade. 

BARBUE,  espèce  du  genre  Turbot.  Foy.  turbot. 

BARBUS,  EiccoïoÉs  et  bucconées  (du  lat.  barba,  barbe, 
et  de  bucca,  joue),  noms  divers  donnés  à  une  famille 
d  oiseaux  Grimpeurs,  caractérisés  par  un  bec  conique,  renflé 
latéralement,  et  garni  à  sa  base  de  plusieurs  faisceaux  de 
barbes  raides,  dirigées  en  avant.  Ces  oiseaux  habitent  les 
contrées  chaudes  des  deux  continents;  leur  plumage  eal 
brillant,  mais  ils  ont  l'air  pesant  et  slupide.  On  distingue  : 


1"  les  Barbus  proprement  dits,  comprenant  les  trais  Bar- 
bus, ({uï  habitent  l'Asie,  les  Barbions,  propres  à  l'Afrique, 
et  les  Barbuserics  de  l'Amérique  du  Sud  ;  2^  les  Coucou- 
pics;  5°  les  Barbacous;  A"  les  Tamatias. 

BARCAROLLE.  sorte  de  chanson,  à  6,8,  d'un  mouve- 
ment modéré.  Les  barcarolles  des  gondoliers  de  Venise 
sont  célèbres. 

BARD  ou  BAR,  forte  ciWère  dont  on  se  sert  dans  les  chan- 
tiers pour  porter  les  moellons,  les  pierres  et  autres  matériaux 
servant  à  bâtir,  mais  de  pesanteur. moyenne. 

BARDANE,  Lavpa,  genre  de  la  famille  des  Composées- 
Cinarées,  tribu  des  Carduinées.  La  B.  officinale  (Lappa 
communis],  vulg.  Glouteron,  Herbe  aux  teigneux,  croît 
naturellement  en  Europe  le  long  des  chemins  et  dans  les 
terres  incultes.  C'est  une  plante  garnie  de  larges  feuilles 
vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous.  L'in- 
volucre  est  formé  d'écaillés  qui  s'accrochent  aux  vêlements 
et  à  la  toison  des  brebis.  La  Grande  et  la  Petite  Bardane 
et  la  B.  tomenteuse  sont  des  variétés  de  l'espèce  offi- 
cinale. 

BARDE.  Ce  mot  qui,  dans  l'origine,  était  synonyme  de 
caparaçon,  désigna  ensuite  toutes  les  pièces  d'armure  dont 
on  couvrait  au  moyen  âge  les  chevaux  de  guerre  ou  de 
tournoi,  non  seulement  sur  le  dos  et  sur  les  flancs,  mais 
aussi  devant  le  poitrail,  sur  le  front  et  sur  le  cou  :  de  là 
l'expression  cheval  bardé  de  fer. 

BARDE,  poète  sacré  chez  les  Celtes  et  les  Bretons. 
}'oy.  BARDES,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BARDEAU  ou  BARDOT,  mulet  provenant  de  l'accouplement 
d'un  cheval  et  d'une  ânesse. 

Dans  la  Bâtisse,  on  appelle  Bardeau  des  planchettes  en 
bois  refendu,  courtes  qui,  partant  d'une  solive  à  l'autre, 
dans  des  planchers  en  bois,  reçoivent  une  aire  en  plâtre, 
puis  le  carrelage.  Quand  on  établit  un  parquet,  le  bardeau 
se  place  entre  chaque  solive  et  porte  sur  des  tasseaux  fixés 
à  mi-hauteur  sur  les  solives. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Bardeau  à  de  petites  tuiles 
en  bois  qui  s'emploient  dans  divers  pays  et  que  le  moyen 
âge  a  utilisées  pour  abriter  des  constructions  économiques 
ou  des  pans  de  bois. 

BARDIGLIO,  espèce  de  marbre.  Voy.  marbre. 

BAR  DIT,  chant  de  guerre  des  anciens  Germains.  «  Ils 
ont,  dit  Tacite,  un  chant  appelé  bardit  [quem  barditum 
vocant),  par  lequel  ils  excitent  leur  courage.  Ce  chant 
semble  moins  une  suite  de  paroles  que  le  bruyant  concert 
de  l'enthousiasme  guerrier.  On  s'attache  à  le  former  des 

fdus  rudes  accents,  de  sons  rauques  et  brisés,  en  serrant 
e  bouclier  contre  la  bouche,  afin  que  la  voix  répercutée 
s'échappe  plus  forte  et  plus  retentissante.  Klopstock  a 
donné  le  nom  de  Bardiet  à  des  compositions  lyriques 
d'inspir£.tion  guerrière. 

BARDOT.  Voy.  bardeac. 

BARDOTTIER,  Imbricaria  petiolaris,  arbre  lactescent, 
de  la  famille  des  Sapolacées,  qui  croît  à  l'île  Bourbon. 
On  le  nomme  aussi  bois  de  latte, h  cause  de  l'usage  qu'on 
fait  de  son  bois,  débité  par  lattes  ou  bardeaux  pour  cou- 
vrir les  maisons. 

BARÈGE.  étofl'e  de  laine  légère  et  non  croisée,  dont  on 
fait  des  robes,  des  écharpes,  etc.  Elle  tire  son  nom  de  Ba- 
règes,  quoiqu'on  la  fabrique  plutôt  à  Bagnères-de-Bigorrc 
(Htes-Pvrénées). 

BARÉGES  (Htes-Pyrénées),  eau  minérale.  Voy.  eaux  jh-vé- 
rales. 

BARÉGINE.  Voy.  glairine. 

BARÈME,  livre  contenant  des  calculs  tout  faits,  est  ainsi 
nommé  de  Fr.  Barréme,  de  Lyon,  mort  en  1 705,  oui  composa 
le  premier  livre  de  ce  genre.  Ou  a  depuis  publié  sous  le 
même  titre  une  foule  de  livres  de  Comptes  faits. 

BABETTE,  jeu  d'adresse  dit  aussi  Ballon  au  nied.  ballon 
au  camp.  Ce  jeu,  d'origine  française,  rappelle  le  Foot- 
ball anglais,  mais  il  est  moins  sauvage  et  moins  brutal. 

BARGE,  Limo«a,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echas- 
siers  limicoles,  famille  des  Longirostres.  La  B.  à  queue  noire 
ou  commune,  q*ii  est  le  tvpe  de  ce  genre,  ressemble  beau- 
coup à  la  Bécasse,  mais  elle  a  la  taille  plus  élancée  et  les 
pattes  plus  élevées.  On  remarque  encore  la  B.  à  queuê 
rayée,  qui  est  d'im  gris  brun  et  qui  a  le  croupion  blanc 
rayé  en  niver,  tandis  qu'elle  est  presque  entièrement  rousse 
en  été.  Les  barges  habitent  les  marais  salés  et  les  bcirds  de 
la  mer;  ce  sont  des  oiseaux  tristes,  timides,  glapissants; 
ils  vivent  en  troupes  et  restent  toujours  cachés  dans  les 
roseaux.  —  Barge  aboyeuse.  Voy.  aboveir. 
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BARGR,  barque  à  voile  carrée  et  à  fond  plat,  dont  on  se 
sort  sur  les  rivières. 

BARIGEL  (lie  lital.  bargello),  nom  du  chef  des  sbires 
dans  plusieurs  villes  de  l'ilalie.  Yoy.  sbire. 

BARIGOULE,  sorte  de  Champignon  comestible,  du  genre 
Agaric.  —  On  doime  aussi  ce  nom  à  une  manière  de  pré- 
parer l'artieliaut  ;  elle  consiste  à  farcir  ce  légume  et  à  le 
faire  cuire  doucement  dans  une  tourtière  avec  quelques 
cuillerées  de  bonne  huile  ou  saindoux. 

BARIL  (pour  barril;  origine  celtique),  tonneau  de  bois 
destiné  à  contenir  des  marchandises  sèches  ou  liquides  et 
dont  la  capacité  varie  suivant  les  usages  auxquels  on  l'em- 
ploie. En  France,  les  anc.  ordonnances  prescrivaient  de 
donner  aux  barils  la  8' partie  de  la  caoacité  d'un  muid  ou 
18  boisseaux  de  Paris  (235  litres).  Le  baril  de  poudre  con- 
tient 50  kilogr.  :  le  baril  de  savon,  126  kil.  ;  1 000  harengs 
forment  un  baril. 

BARILLE,  nom  commun  à  plusieurs  plantes  marines  qui 
donnent  de  la  soude.  Voy.  socde. 

Soie  bai'ille.   Voy.  cabesse. 

BARILLET  (dimin.  de  baril).  On  appelle  ainsi  :  en  Ana- 
tomie,  une  cavité  assez  grande  située  derrière  le  tambour 
de  loreille;  —  en  Horlogerie,  un  tambour  plus  ou  moins 

Elat,  (jui  renferme  un  ressort  plié  en  spirale  :  il  y  a  le 
arillet  de  la  sonnerie  et  celui  du  mouvement;  —  en 
Hydraulique,  un  corps  de  bois  cylindrique  avec  un  clapet 
dé  bois  placé  sur  le  dessus,  ou  bien  le  piston  d'une  pompe 
à  bras  qui  n'a  pas  de  corps  de  pompe,  mais  qui  joue  dans 
un  tuyau  de  plomb  et  élève  l'eau  par  aspiration. 

BARILLET,  Dolioliitn,  cspècc  de  Tunicier  de  la  Méditer- 
ranée, se  présente  comme  un  corps  gélatineux  d'un  blanc 
hvalin  en  forme  de  baril  :  il  sert  de  refuge  à  un  petit  crus- 
tacé  parasite  du  genre  Phronime. 

BARITA,  nom  scientifique  du  cassican. 
BARITE,  BARIUM.  Voy.  baryte,  baryum. 
BARKHAUSIE.  plante.  Voy.  crépide. 
BAROCENTRIQUE  (du  gr.  jîâpoî,  poids,  et  xsvTpov,  cen- 
tre). On  a  donné  le  nom  de  courbe  barocentrique  à  la 
courbe  enveloppe  des  verticales  menées  aux  différents  points 
d'un  méridien.  Elle  se  réduirait  à  un  point  si  la  terre  était 
sphérique. 

BAROMÈTRE  (du  gr.  pàpo;,  poids,  et  [xÉTpov, mesure), 
instrument  de  Physique  servant  à  indiquer  les  variations 
qu'éprouve  la  pression  de  l'atmosphère.  Il  se  compose  en 
principe  d'un  tube  de  verre  long  d'env.  0  m.  90,  qui,  après 
avoir  été  rempli  de  mercure,  est  renversé  par  son  extré- 
mité ouverte  dans  une  cuvette  également  remplie  de  mer- 
cure ;  on  voit  que  le  mercure  reste  suspendu  dans  le  tube 
à  une  hauteur  voisine  de  76  centim.  ;  au-dessus,  dans  la 
chambre  barométrique,  il  y  a  le  vide.  La  pression  exercée 
sur  la  surface  horizontale  du  mercure  contenu  dans  la  cu- 
vette est  égale  à  celle  exercée  par  l'atmosphère,  puisque 
la  pression  doit  être  constante  sur  toute  l'étendue  d'une 
couche  horizontale  d'un  liquide  en  équilibre.  Ceci  montre 
que  la  pression  sur  un  cent,  carré  est  égale  au  poids  de 
■76  centim.  cubes  de  mercure,  c.-à-d.,  puisque  la  densité 
est  15,6,  à  1033  grammes.  La  colonne  d'eau  qui  ferait  équi- 
libre à  la  même  pression  aurait  10  m.  33.  1 

Les  variations  de  hauteur  de  la  colonne  barométrique, 
qui  peut,  au  niveau  de  la  mer,  atteindre  785  mm.  ou  des- 
cendre à  730  millim.,  indiquent  les  variations  de  pression 
de  l'air,  lesquelles  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  en  rap- 
port avec  la  pluie  et  le  beau  temps,  d'où  l'emploi  commun 
du  baromètre.  En  général  le  temps  est  beau  quand  le  baro- 
mètre est  élevé,  mauvais  quand  il  est  bas  ;  mais  il  ne  faut 
pas  trop  se  fier  à  des  observations  faites  en  un  seul  point. 
On  admet,  pour  Paris,  la  correspondance  suivante  :  Très  sec 
(785  mm.)  —  Beau  fixe  (776)  —  Beau  (767)  —  Variable 
(758)  —  Pluie  ou  vent  (749)  —  Grande  Pluie  (740)  —  Tem- 
pête (751).  —  Ces  variations  accidentelles  ne  se  remarquent 
pas  entre  les  Tropiques,  où  le  baromètre  subit  seulement 
des  variations  diurnes;  il  y  a,  suivant  Humboldt,  deux 
minima,  à  4  h.  du  matin  et  4  h.  du  soir;  l'amplitude  de  l'os- 
cillation diurne  est  de  2  mm.  55,  celle  de  l'oscillation  noc- 
turne de  0  nun.  84.  On  peut  reconnaître  dans  nos  climats, 
en  comparant  un  très  grand  nombre  d'observations,  des 
oscillations  analogues  mais  plus  faibles. 

Comme  la  colonne  mercurielle  se  déprime  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  parce  qu'elle  fait  alors 
équilibre  à  des  couches  moins  élevées  et  moins  denses,  on 
tire  parti  de  ce  fait  pour  employer  le  baromètre  à  mesurer 
les  hauteurs.  Le  niveau  de  la  mer  étant  pris  pour  point  de 


départ,  on  peut  constater  une  dépression  de  0  m.  001  <lans 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  par  10  m.  d'éléva- 
tion, pour  les  hauteurs  faibles.  Au  delà  on  se  sert  d'une 
formule  donnée  par  Laplace  : 

X  =  18405"  (1  -f  0,002552  cos  2  ).)  [l  -f-  ?^^^']  log  " 

où  X  est  la  hauteur  en  mètres  entre  les  deux  stations,  X 
la  latitude,  T,  /,  H,  h  les  températures  et  les  pressions  aux 
deux  stations.  On  peut  substituer  à  cette  formule  la  for- 
mule plus  simple  due  à  MM.  Laussedat  et  Mangin  : 

X  =  (H  +  /»)[(22-,63-0-.008(U-fA)][l  +  ill^''] 

qui  peut  servir  jusqu'à  1500  m. 

Galilée  parait  avoir  eu  la  première  idée  du  baromètre  ; 
elle  lui  fut  suggérée  par  un  fontainier  de  Florence  qui 
avait  remarqué  que  l'eau  ne  pouvait  s'élever  dans  les  corps 
de  pompe  au-dessus  d'une  certaine  hauteur  ;  mais  ce  fut 
Torricelli,  son  disciple,  qui  construisit  le  premier  instru- 
ment de  ce  genre  en  1645.  Pascal  démontra,  par  les  expé- 
riences du  Puy  de  Dôme  et  de  la  tour  St-Jacques,  que  le 
phénomène  du  vide  de  Torricelli  était  bien  dû  à  la  pression 
de  l'air. 

Baromètre  à  cuvette.  Dans  le  baromètre  à  cuvette  ordi- 
naire, les  indications  ne  sont  pas  bien  exactes,  parce  que  le 
niveau  du  mercure  dans  la  cuvette,  qui  est  considéré 
comme  fixe,  s'abaisse  ou  s'élève  suivant  que  le  mercure 
monte  ou  descend  dans  le  tube  ;  on  remédie  en  partie  à 
cet  inconvénient  en  donnant  à  la  cuvette  beaucoup  plus  de 
largeur  qu'au  tube.  —  Dans  le  D.  de  Fortin,  la  cuvette 
porte  un  fond  en  peau  de  chamois,  qu'une  vis  fait  monter 
ou  descendre  à  volonté  ;  la  partie  supérieure  de  la  cuvette 
porte  une  petite  pointe  en  ivoire,  qui  indique  le  point  d'af- 
fleurement auquel  il  faut  amener  le  mercure  pour  avoir 
un  niveau  constant.  Ce  baromètre  est  portatif;  il  est  en- 
fermé dans  un  élui  en  métal,  fendu  sur  les  côtés,  et  qui 
porte  des  divisions  ;  la  cuvette  est  recouverte  par  une  peau 
perméable  à  l'air  et  imperméable  au  mercure.  On  fixe  cet 
instrument  à  un  support  qui  le  soutient  suspendu  ver- 
ticalement. —  Le  B.  à  siphon  est  formé  d'un  tube  en  U 
avec  deux  branches  inégales,  la  plus  courte  ouverte  et  servant 
de  cuvette,  la  plus  longue  fermée.  On  doit  mesurer  la  dif- 
férence de  niveau  entre  les  deux  branches,  ce  qui  se  fait 
dans  les  baromètres  d'usage  commun  au  moyen  d  une  plan- 
chette divisée  mobile  dont  on  amène  l'extrémité  infé- 
rieure en  coïncidence  avec  le  niveau  dans  la  cvivette. —  Le 
B.  de  Gau-Lussac  est  un  baromètre  à  siphon  dans  lecjuel 
les  deux  oranches  d'égal  diamètre  sont  séparées  par  une 
portion  de  tube  capillaire  dont  le  diamètre  est  assez  fin 
pour  que  l'air  ne  puisse  traverser  le  mercure  et  le  dépla- 
cer ;  1  extrémité  de  la  courte  branche  est  entièrement  fer- 
mée, et  ne  présente,  sur  le  côté,  qu'une  petite  ouverture 
par  où  l'air  peut  pénétrer,  mais  qui  ne  permet  pas  au  mer- 
cure de  sortir.  Ce  baromètre  est  portatif  et  a  une  gradua- 
tion fixe  dont  le  zéro  est  entre  les  deux  niveaux  ;  on  ajoute 
les  deux  lectures.  —  Le  B.  de  Bunlen  est  formé  de  deux 
tubes  soudés  dont  le  supérieur,  terminé  en  pointe,  s'en- 
fonce un  peu  au-dessous  de  la  soudure,  de  manière  à  lais- 
ser autour  de  la  pointe  un  petit  espace  circulaire.  De  cette 
sorte,  les  bulles  d'air  qui  peuvent  rester  adhérentes  aux 
parois  du  tube  capillaire  dans  le  renversement  de  l'instru- 
ment, au  lieu  d'arriver  jusque  dans  la  chambre  barométri- 
que, viennent  se  loger  dans  l'espace  circulaire  laissé  au- 
tour de  la  soudure. 

Le  Baromètre  à  cadran  est  un  baromètre  à  siphon, 
disposé  de  manière  à  faire  mouvoir  une  aiguille:  un  flot- 
teur repose  sur  la  surface  du  mercure  ;  on  y  attache  un  fil 
qui  s'enroule  sur  une  poulie  et  qui  porte  un  contrepoids 
à  son  extrémité  ;  quand  le  mercure  monte  ou  descend  dan& 
la  courte  branche,  le  flotteur  en  suit  le  mouvement  et  fait 
marcher  l'aiguille.  Les  frottements  et  les  adhérences  ren- 
dent la  marche  de  cet  instrument  irrégulière  et  ses  indica- 
tions peu  exactes.  Voy.  barométrographe. 

Baromètre  de  précision.  Dans  un  tube  étroit  le  mer- 
cure subit  une  dépression  due  à  la  capillarité,  qu'on  peut 
corriger  à  l'aide  de  formules,  mais  toujours  d'une  façon  un 

Ceu  incertaine.  Dans  le  baromètre  qui  porte  son  nom,  Gay- 
ussac  avait  espéré  corriger  cette  erreur  par  compensation, 
mais  en  réalite  il  n'en  est  rien.  Pour  les  observations  pré- 
cises on  emploie  des  baromètres  non  transportables,  à  large 
tube,  5  ou  4  centim.  de  diamètre,  dans  lesquels  la  dépres- 
sion capillaire  n'existe  plus  et  on  relève  la  hauteur  verticale 
entre  les  deux  niveaux  à  l'aide  du  calhétotnètre  (  Voy.  ce  mot). 


BAROMÉTRIQUES 


—  loi  — 


BARREAU 


earomètre  a\éboïiie.   Voy.  anéroïde. 

BAROMÉTRIQUES    fleurs  .  Voy.  hygromètres. 

BAROMÉTROGRAPHE  |de  baromètre  cl  du  gr.  ypiçu, 
ccrin>  ,  appareil  destine  à  indiquer  d'une  manière  conti- 
nue la  hauteur  barométrique.  Wliealstone  a  le  premier  a|>- 
pliqué  l'électricité  à  ce  genre  d'appareil;  on  préfère  au- 
jourtl'hui  employer  la  méthode  photographique.  Le  ban»- 
métre  du  P.  Secchi  est  fondé  sur  d'autres  pnncipes.   Voy. 

JIÉTÉOROGRAPHE. 

BARON,  daro.nnet,  litre  de  noblesse.  Voy.  le  Dict. 
d' Ilisl.  et  de  Géogr. 

BAROSCOPE  du  gr.  ^ipo;,  pesanteur,  et  axo-éw,  ob- 
server ,  appareil  de  Physique  servant  à  montrer  que  le 
principe  d'Archimède  s'applique  aux  gaz.  Il  est  formé  par 
un  Héau  de  balance  portant  à  ses  extrémités  deux  corps  de 
volumes  différents.  L'un  est  une  boule  creuse,  volumi- 
neuse ;  l'autre  est  une  masse  lourde,  d'un  petit  volume.  L'ap- 
preil  étant  réglé  de  telle  sorte  que  le  fléau  se  tienne  hori- 
zontalement dans  l'air,  on  le  place  sous  la  cloche  de  la  ma- 
chine pneumatique,  et  on  enlève  l'air  de  cette  cloche  ; 
alors  1  équilibre  est  détruit,  comme  si  la  grosse  boule  pe- 
sait davantage.  On  en  conclut  que  celte  boule  pèse  moins 
dans  l'air  que  dans  le  vide,  ce  qui  est  conforme  au  prin- 
cipe. Cette  ditférence  tient  à  ce  que  l'air  dans  lequel  la 
boule  est  plongée  exerce  sur  elle  une  poussée  dirigée  de 
bas  en  haut  suivant  la  verticale,  qui  est  égale  au  poids  d'un 
volume  d'air  égal  au  volume  de  la  boule.  —  Le  baroscope 
a  été  imaginé  par  Otto  de  Guericke. 

BAROTROPE  .du  gr.  ^ioo;  et  xpoCT,, action  détourner), 
machine  formée  de  deux  pédales  sur  lesquelles  un  ouvrier 
se  maintient,  en  imitant  la  marche,  et  dont  le  mouvement 
est  transmis  à  un  outil.  —  Le  barotrope  est  dû  à  De 
Salicis. 

BARQUE  .origine  celtique],  petit  bâtiment  ponté  ou  non 

|K)nté.     Voy.   BÂTIMENT. 

BARRAGE  de  barrer],  obstacle  que  l'on  oppose  à  un 
cours  d'eau  pour  en  exhausser  le  niveau,  soit  qu'on  veuille 
le  rendre  plus  navigable,  soit  qu'on  ait  besoin  d'une  cliute 
il'eau  pour  le  service  d'une  usine.  Il  y  a  des  B.  fixes,  con- 
struits en  maçonnerie  et  en  bois,  et  des  li.  mobiles,  formés 
de  poutrelles  superposées  •horizontalement  ou  d'aiguilles 
verticales,  et  s'enlevant  à  volonté.  Le  svstème  le  plus  récent 
et  qui  parait  le  plus  avantageux  est  âù  à  M.  Cameré,  et 
consiste  dans  l'emploi  de  rideaux  étanches,  formés  de  lames 
de  bois  fixées  sur  une  forte  toile  :  on  les  roule  et  déroule, 
comme  les  stores  d'une  fenêtre,  sur  les  aiguilles  fixes  que 
l'on  veut  recouvrir   Basse  Seine,  Rhône  à  Genève),  etc. 

On  appelait  autrefois  droit  de  barrage  un  droit  établi 
jHjur  la  réparation  des  ponts  ou  du  pavé  des  routes,  ou  bien 
encore  un  droit  d'entrée  qu'on  payait  à  la  porte  de  certai- 
nes villes.  11  était  ainsi  nommé  parce  quau  lieu  où  on 
le  percevait  on  plaçait  une  barre  en  travers  du  chemin. 

BARRAS,  nom  donné  au  suc  résineux  qui  se  dessèche  en 
masses  jaunes  sur  les  parties  latérales  des  incisions  que 
l'on  prati(jue  aux  pins  pendant  l'été  pour  en  obtenir  la  té- 
rébenthine. 

BARRE  .origine  celtique).  En  Géographie,  on  appelle  : 
barre  un  amas  de  sables,  ord.  mouvants,  qui  obstrue  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  ou  l'entrée  d'un  port  ;  —  barre  d'eau 
une  vague  élevée,  transversale,  qui  remonte  violemment 
contre  le  courant  par  l'effet  de  la  marée.  Dans  le  fleuve 
des  .\mazones,  la  barre,  dite  prororoca.  s'élève  jusqu'à 
15  m.  ;  dans  la  Seine,  son  effet  est  ressenti  jusqu'à  Rouen  ; 
dans  la  Gironde,  où  on  lui  donne  le  nom  de  mascaret,  le 
flux  dépasse  le  Bec  d'Ambez  et  pénètre  à  ta  fois  dans  la 
Dordogne  et  dans  la  Garonne. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  :  barre  du  gouvernail  le  le- 
vier fixé  à  la  tète  du  gouvernail  et  qui  sert  à  le  manœu- 
vrer [^  oy.  gouvernail)  :  on  dit  de  même  barre  de  cabes- 
tan, barre  de  guindeau  [Voy.  ces  mots)  ;  —  barre  d'ar- 
casse,  la  corde  du  grand  arc  formé  par  les  estains  appuyés 
sur  létambot,  lequel  est  comme  la  flèche  de  cet  arc  ;  — 
barre  d'hourdi.  une  barre  parallèle  et  inférieure  à  la 
barre  d'arcasse  :  au-dessous  de  cette  barre  est  la  barre  de 
pont,  qui  est  à  la  hauteur  du  pont  ;  —  barres  d'écoulilles, 
de  longues  lattes  en  fer  fixées  par  des  pitons  et  des  cade- 
nas sur  les  panneaux  qui  ferment  les  écoulilles  ;  —  barre 
de  hune,  de  pen-oquet,  de  cacatois,  de  petites  pièces  de 
bois  placées  en  travers,  à  distances  différentes,  sur  l'éléva- 
tion de  l'ensemble  d'un  mât,  et  qui  supportent  la  base  de 
chacun  des  mâts  particuliers,  etc. 

bàrre,  l.  de  Blason.  C'est  une   des  pièces  héraldiques 


dites  Aoiioraft/p«  ;  la  barre  va  de  l'angle  sénestre  du  chef  à 
l'angle  dextre  de  la  pointe  :  c'est  le  contraire  de  la  {jointe.  La 
barre  de  bâtardise,  plus  étroite  que  la  barre  simple,  indi- 
quait sur  les  armes  de  la  famille  l'origine  illégitime  du 
porteur. 

En  Métallurgie,  on  donne  le  nom  de  barre  au  produit 
de  la  fonte  des  mines  des  métaux  précieux,  purifié,  affiné 
et  façonné  en  lingots  ;  sur  chaque  barre  on  indique  le  poids, 
le  titre,  le  millésime  et  la  douane  où  les  droits  ont  été  ac- 
quittés. 

En  Hippologie,  ce  mot  sert  à  désigner  l'espace  libre  qui 
s'étend  entre  l'arcade  incisive  du  cheval  et  les  arcades  mo- 
laires de  la  mâchoire  inférieure.  C'est  sur  celte  région  des 
barres  que  repose  le  mors  de  la  bride.  —  Se  dit  encore 
des  extrémités  repliées  de  la  muraille  du  sabot  du  cheval 
[Voy.  muraille). 

Dans  un  Tribunal,  on  appelle  barre  une  barre  ou  bar- 
rière à  hauteur  d'appui  qui  sépare  l'enceinte  réservée  aux 
juges,  de  l'auditoire  :  les  avocats  et  les  avoués  se  placent 
derrière  la  barre. 

BARRE  DE  mesure,  ch  Musique,  ligne  tirée  perpendiculai- 
rement, à  la  fm  de  chaque  mesure,  sur  la  portée,  pour 
séparer  la  mesure  qui  finit  de  celle  qui  commence.  L'usage 
des  barres  de  mesure  date  seulement  du  xvn*  siècle. 

G  barré,  C,  signe  qui  indique  que  la  mesure,  tout  en 
étant  écrite  à  quatre  temps,  doit  être  battue  à  deux. 

BARRE,  en  Métrologie.  Voy.  vare. 

BARREAU.  Ce  mot  désigne  et  le  lieu  où  les  avocats  se 
tiennent  à  l'audience  pour  plaider,  et  le  corps  même  des 
avocats  :  il  vient  de  la  barre  ou  Iwlustrade  qui  sépare  le 
tribunal  du  lieu  où  siègent  les  avocats.  —  Le  liarreau, 
c.-à-d.  la  pratique  de  l'eloouence  judiciaire,  a  pixxluil,  de 
tout  temps,  des  hommes  célèbres,  et  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable. Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  fut  la 
tépinière  des  orateurs  et  des  hommes  d'Etat  :  llypéride, 
ysias,  Démosthène,  Eschine  dans  Athènes  ;  Cicéron,  Hor- 
tensius,  Marc-Antoine,  Crassus  à  Rome,  furent  l'honneur  du 
barreau  en  même  lemp  que  de  la  tribune.  —  Sous  les  em- 
pereurs romains,  sans  jouer  aucun  rôle  politique,  le  barreau 
compte  encore  dans  ses  rangs  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, Pline,  Papinien,  L'ipien,  etc.  Anéanti  par  l'mvasion 
des  barbares,  le  barreau  se  relève  au  moyen  âge.  Long- 
temps la  défense  est  confiée  aux  clercs  de  l'Eglise  ;  mais 
un  concile  leur  interdit  le  barreau  (M 80).  Ce  n'est  que  sous 
Louis  IX  qu'on  voit  paraître  en  France  le  nom  ^'avocat  ; 
l'ordre,  déjà  réglementé  par  une  ordonnance  de  l'274,  est 
constitué  par  l'ordonnance  de  1344.  Tout  en  jKirfageant 
depuis  le  sort  des  parlements,  il  conserve  son  oi-ganisation 
jusqu'en  1790.  Il  est  alors  supprimé,  comme  toutes  les 
institutions  de  l'ancien  régime.  Pendant  plusieurs  années, 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat  fut  ouvert  à  tout  le 
monde  :  ceux  qui  s'y  livraient  prenaient  le  titre  de  défen- 
seurs officieux.  L'ordre  des  avocats  ne  fut  rétabli  qu'en 
1804  [loi  du  22  ventôse  an  xii).  Un  décret  du  14  déc.  1810 
soumit  le  barreau  à  un  règlement  sévère  ;  le  décret  du 
2  juillet  1812  et  les  ordonnances  des  20  novembre  1822 
et  27  août  1850  complétèrent  son  organisation. 

Dès  le  XIV*  siècle,  le  barreau  français  comptait  des 
hommes  d'un  grand  savoir  et  d'une  rare  vertu,  tels  que 
Yves  Hélori.  qui  fut  canonisé,  J.  Faber,  P.  de  Bclleperche, 
Raoul  de  Presles,  Regnault  d'Acy,  Guill.  de  Dorraans, 
J.  Desmarets,  J.  Juvénafdes  Ursins,"j.  de  la  Rivière,  J.  de 
Vaillv,  Raulin,  Cousinot,  etc.  :  mais  l'éloquence  de  cette 
époque  était  déclamatoire,  verbeuse,  surchargée  de  digres- 
sions inutiles  et  de  citations  déplacées.  Avec  le  xvi«  siècle 
commence  pour  le  barreau  français  une  ère  nouvelle  : 
c'est  alors  que  brillent  successivement  Dumoulin.  G.  Co- 
quille, Povel.  Chopin,  Brisson.  Bodin,  Ayrault.  Lovseau, 
Pithou,  Loîsel.  Pas<|uier,  Lemaistre,  Ant.  Arnauld.  Patru. 
Au  xviir  siècle.  Cochin.  Gerbier.  Linguet,  Bergasse.  Dela- 
malle,  Tronchet,  Desèze,  Chauveau-Lagarde.  soutiennent 
l'honneur  du  Ijarreau  ;  ils  ont  trouvé  dans  les  Berryer.  les 
Paillet.  les  Henncquin,  les  Dupin,  les  Chaix  d'Est-Ange,  les 
Marie,  les  Dufaure,  les  J.  Favre,  les  Lachaud.  etc..  de  dignes 
successeurs.  —  Voy.  \e  Barreau  f ran ça i s,  reciml  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence  judiciaire  (1821-25,et  1855-471  :  Bou- 
cher d'Argis.  Histoire  abrégée  de  l'ordre  des  avocats 
(1755)  ;  Foumel.  Histoire  des  avocats  au  Parlement  et  au 
Barreau  de  Paris  (1813),  histoireque  complètent  les  Souve- 
nirs de  Berryer  père  (1839)  ;  Grellet-Dumazeau.  Recher- 
ches et  études  sur  le  Barreau  de  Rome,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  Juslinien  (4851)  ;  Oscar  de  Vallée,  De  l'élo- 
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?uence  judiciaire  au  \\u' siècle  (1856);  Sapcy,  Eludes 
iographifjues  (1858);  Cresson,  la  Profession  d' Avocat 
(1888);  Dauvillicr,  le  Barreau  anglais  et  le  Barreau 
français  (1890) 

liARRKAU    AIMANTÉ.    Voy.   AIMANT. 

BARRES  PAKAI.LÈLES.  En  termes  de  Gymnastique,  ce  sont 
deux  barres  de  bois  fixées  sur  des  moulants  à  une  liauteur 
du  sol  et  à  une  dislance  l'une  de  laulre,  qui  pcrmellcnl  d'y 
appuyer  les  mains  et  de  s'enlever  sur  les  bras. 

DARKKS  DE  SUSPENSION,  appareil  de  Gymnastique,  formé 
d'une  barre  de  bois  (ixée  liorizontnlement  à  une  certaine 
liauteur,  et  sur  laquelle  on  peut,  «ntre  autres  exercices,  se 
suspendre  par  les  mains. 

BARRES  (jEC  de).  C'cst  un  dcrivé  des  luttes  à  la  course. 
Son  origine  remonte  au  delà  du  moyen  âge,  et  semble  se 
rattacher  à  Vostracinda  des  Grecs,  ou  jeu  de  la  coquille, 
dont  l'élablissement  date  de  l'époque  où  Clislhènes,  aïeul 
de  Pérjelès,  établit  à  Athènes  l'ostracisme  ou  jugement  de 
la  coquille.  Nous  jouons  à  la  coquille,  en  jouant  aux  gen- 
d  innés  et  aux  voleurs.  —  Dans  un  compte  rendu  manuscrit 
de  Robin  I)enisot,daté  de  1430,  on  trouve  déjà  cet  exercice 
sous  le  nom  de  jeu  de  barres.  Par  son  essence  même,  il 
ne  saurait  avoir  rien  de  commun  avec  ces  jeux  militaires 
«I  autrefois  qui  consistaient  soit  à  lancer  des  narres  pesantes 
d'un  point  déterminé,  soit  à  combattre  avec  de  lourdes  et 
courtes  épées  dans  un  espace  fermé  de  barrières.  Un  jeu 
de  jet  ou  un  combat  de  gladiateurs  ne  sauraient  être  l'ori- 
gine d'une  lutte  à  la  course.  —  Notre  jeu  de  barres  actuel 
difTèn^  très  peu  de  l'ostracinda  des  Grecs.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  les  joueurs  se  forment  en  deux  camps  séparés 
par  une  barre  tracée  sur  le  sol,  viennent  se  provoquer  réci- 
pro(|uement,  courent  les  uns  contre  les  autres,  font  des  pri- 
sonniers et  tentent  de  délivrer  ceux  qui  sont  faits. 

BARRETTE,  coiffure  empruntée  par  les  laïques  aux  gens 
d'Eglise.  C'était  un  haut  bonnet  de  velours  ou  de  drap,  tan- 
tôt terminé  en  pointe,  tantôt  amorti  comme  le  fond  d'un 
sac.  Jean  sans  Peur  est  ordinairement  représenté  coiffé 
d'une  barrette.  Les  gens  de  robe  gardèrent  la  barrette 
quand  elle  eut  passé  de  mode.  On  donne  auj.  spécialement 
ce  nom  à  un  petit  bonnet  carré  de  couleur  rouge  qui  est 
un  des  insignes  des  cardinaux.  Elle  leur  est  remise  après 
leur  nomination  par  un  envoyé  extraordinaire  du  pape,  qui 
porte  le  nom  à'ablégat. 

C'est  Grégoire  XIV  qui  introduisit  l'usage  de  la  barrette 
des  cardinaux. 

Le  bonnet  de  docteur  s'appelle  aussi  barrette  :  il  a 
quatre  cornes. 

BARRICADE,  retranchement  fait  à  la  hâte  avec  des- 
barriques  remplies  de  terre,  des  fascines,  des  arbres,  des 
pavés  ou  tout  autre  obstacle,  pour  défendre  un  passage 
(luelconque  ;  on  a  aussi  donné  ce  nom  à  des  chaînes  ten- 
dues à  travers  une  rue  pour  la  barrer.  —  Ce  genre  de  dé- 
fense a  joué  un  grand  rôle  à  Paris  dans  plusieurs  insur- 
rections. Outre  l'emploi  qu'on  en  fit  dans  la  célèbre  Jour- 
née des  barricades  (12  mai  1588),  on  y  recourut  encore 
le  20  août  1648,  pour  chasser  Mazarin;  le  27  juillet  1850, 
pour  repousser  les  troupes  de  Charles  X  ;  dans  les  émeutes 
de  juin  1832  et  avril  1834;  dans  les  journées  des  25  et 
24  février  1848,  et  dans  celles  de  juin  de  la  même  année. 
La  Commune  de  1871  remit  également  en  honneur  les 
barricades. 

BARRIÈRES  (de  oarre),  nom  sous  lequel  on  désigne, 
outre  les  grilles  et  les  barrières  propr.  dites,  les  bureaux 
établis  à  l'entrée  d'une  ville,  sur  un  pont,  sur  une  route, 
à  la  frontière  d'un  pays  ou  d'une  province,  pour  la  per- 
ception d'un  droit  Je  douane,  d'entrée  ou  d'octroi,  d'un 
péage,  etc.  Avant  1860,  Paris  avait  56  barrières,  dont  les 
principales  étaient  :  au  N.,  celles  de  l'Etoile,  du  Roule,  de 
Clichy,  St-Denis,  de  la  Yillette  et  du  Trône;  au  S.,  celles 
de  Fontainebleau  ou  d'Italie,  St-Jacques,  d'Enfer,  du 
Maine,  etc.  —  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  existe 
sur  les  routes  des  barrières  oii  l'on  perçoit  sur  les  voitu- 
res, les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme,  des  taxes  destinées 
à  payer  les  frais  de  construction  et  d'entretien  des  voies 
publiques.  ■ 

Autrefois,  à  Paris,  les  sergents  du  Châtelet  se  tenaient 
appuyés  sur  la  barrière  qui  était  au-devant  du  Châtelet, 
pour  être  prêts,  au  premier  ordre  du  juge  ou  à  la  réquisi- 
tion des  parties;  dans  la  suite,  on  leur  construisit  en  divers 
lieux  des  corps  de  garde  qui  gardèrent  le  nom  de  bar- 
rières des  sergents;  c'est  de  là  qu'a  pris  son  nom  le  lieu 
appelé  la  barrière  des  sergents,  dans  la  rue  St-Honoré. 


BARRIQUE  (du  b.-lat.  barrica),  espèce  de  tonneau  ser- 
vant, comme  le  baril,  à  expédier  des  marchandises  solides 
ou  liquides.  Sa  contenance  varie  suivant  les  pays  :  à  Bor- 
deaux, la  barrique  de  vin  contient  200  pintes  de  Paris 
(180  lit.  265);  à  la  Rochelle,  à  Cognac  et  dans  tout  le  pays 
d'Aunis,  la  barrique  d'eau-de-vie  compte  pour  27  veltes 
(205  lit.  45)  ;  à  Nantes  et  en  divers  lieux  de  la  Bretagne 
et  de  l'Anjou,  elle  est  évaluée  à  29  veltes  (220  lit.  69)  ; 
à  Bordeaux,  à  Rayonne  et  en  plusieurs  endroit;  de  la 
Guyenne,  à  32  veltes  (243  lit.  84).  La  barrique  en  usage 
pour  les  vins  et  eaux-de-vie  à  Agen  contient  100  pots  du 
pays  (223  lit.  51). 

BARRISTER,  nom  donne  en  Angleterre  à  tout  avocat 
plaidant. 

BARTAVELLE,  nom  vulg.  de  la  Perdrix  grecque. 

BARTONIA  (de  Barlon,  bolan.  américain),  genre  de  la 
famille  des  Loasées. 

BARYCENTRE,  centre  de  gravité. 

BARYTE  (du  gr.  jiapûî,  pesant) ,  Pro^oxwrfe  de  baryum, 
terre  alcalhie  composée  de  baryum  et  d^oxygène  [RaOJ, 
blanche  ou  grisâtre,  d'une  saveur  caustique,  pesant  4  fois 
autant  que  Peau.  Lorsqu'on  verse  un  peu  d'eau  sur  de  la 
barvte,  elle  s'échauffe,  se  délite  en  faisant  entendre  un 
bruissement  semblable  à  celui  que  produirait  un  fer  rougi, 
et  se  change  en  un  hydrate  ;  1  partie  de  barvte  exige  5  par- 
ties d'eau  pour  se  dissoudre.  Exposée  à  l'air,  la  barvte  en 
attire  l'humidité  et  se  carbonate.  Calcinée  dans  le  gaz 
oxygène,  elle  se  convertit  en  Bioxyde  ou  Peroxyde  de  ba- 
ryum [BaO*]  qui  sert  pour  la  fabrication  de  l'oxygène  [Voy. 
oxygène)  et  de  l'eau  oxygénée  [Voy.  eac  oxygénée). 

La  baryte  se  rencontre  fréquemment  dans  la  nature  a 
l'état  de  baryte  sulfatée,  ou  de  baryte  carbonatée.  Oc 
obtient  la  baryte  pure  en  calcinant  au  rouge,  dans  ur 
creuset,  le  nitrate  de  baryte. 

Les  sels  de  baryte  solubles  sont  d'un  emploi  fort  utile 
dans  l'analyse  chimique;  ils  servent  particulièrement  à  dé- 
couvrir l'acide  sulfurique  et  les  sulfates,  avec  lesquels  ils 
donnent  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  les  acides.  Ils 
sont  fort  vénéneux.  Les  principaux  sont  le  sulfate,  le  chlo- 
rure, l'azotate  de  baryum,  qui  s'obtiennent  par  l'action  des 
acides  correspondants  sur  la  baryte.  Le  sulfure  de  baryum 
se  prépare  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  sulfate  de 
baryte  et  de  charlxjn.  Il  peut  être  transformé  en  baryte  jwr 
ébuUition  avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  de  sorte  que  le  point  de 
départ  de  tous  les  composés  barytiques  est  le  sulfate  de 
baryte  naturel  ou  barytine  [Voy.  ce  mot).  —  La  baryte  a 
été  découverte  par  Scneele  en  1774. 

En  Médecine,  on  emploie  rarement  la  baryte  :  mêlée  à 
l'huile  d'olive,  elle  a  été  conseillée  à  l'extérieur  contre  les 
dartres  et  les  brûlures. 

BARYTE  CARBONATÉE.     Voy .  WITHÉRITE. 
BARYTE   SULFATÉE.    Voy.    BARYTINE. 

BARYTINE,  sulfate  de  baryte  (BaO.SO'),  minéral  iso- 
morphe des  sulfates  anhydres  de  plomb,  de  strontiane,  de 
chaux,  etc.  Ses  cristaux  appartiennent  au  système  or- 
thorhombique.  On  trouve  aussi  la  barytine  à  l  état  amor- 
phe, fibreux  ou  bacillaire.  Sa  densité  considérable  (4,5)  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Spath  pesant.  On  la  rencontre  gé- 
néralement dans  les  filons  métalliques,  formant  la  gangue 
des  minerais  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  etc.  En  Angle- 
terre, au  Harz,  etc.,  elle  se  trouve  en  couches  dans  les 
roches  granitiques.  On  la  rencontre  aussi  en  Auvergne,  à 
Autun  et  sur  plusieurs  points  des  Alpes.  —  La  barytine 
sert  à  la  préparation  des  autres  sels  de  baryte.  Les  céruses 
du  commerce  sont  quelquefois  sophistiquées  avec  la  poudre 
de  ce  minéral. 

BARYTO-CALCITE  [BaO.CaO.2CO*],  minéral  blanc,  qui 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques  ;  dimorphe  de  l'Als- 
tonite  [Voy.  ce  mot).  On  l'a  trouvé  à  Alston-Moor,  dans  le 
comté  de  Durham. 

BARYTON  (du  gr.  jâapÛTOvoî).  C'est  la  voix  d'homme 
qui  tient  le  milieu  entre  le  ténor  et  la  basse-taille.  On  l'a 
aussi  nommée  taille  et  concordant,  parce  qu'elle  sert  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  autres  voix  d'homme.  Son  registre 
commence  au  si  bémol  grave,  et  s'élève  jusqu'au  fa.  à  la 
douzième.  Le  baryton  est  peut-être  le  genre  de  voix  le  plus 
commun  en  France.  —  On  a  donné  aussi  le  nom  de  ba- 
ryton à  une  espèce  de  violon  qui  se  montait  avec  7  cordes. 

En  Grammaire,  on  appelle  barytons  les  mots  grecs  dont 
la  dernière  syllabe  est  sans  accent  (tûtitid). 

BARYUM,  corps  simple  métallique  dont  l'oxyde  est  la 
baryte  [Ba  =  156,8]  ;  a  été    isolé  par  Humphry  Davy  en 
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i808.  au  moyen  de  la  pile.  Il  est  jaune,  brillant,  de  den- 
sité 4  environ,  est  très  oxydable  et  décompose  l'eau  à  la 
température  ordinaire. 

BAS.  Les  bas,  partie  du  vêtement  qui  couvre  les  jambes, 
étaient  à  i)eu  près  inconnus  aux  anciens.  Au  moyen  âge, 
ils  furent  longtemps  désignés  sous  le  nom  de  chausses. 
11  y  a  à  Délémont  un  bas  du  vn'  siècle  après  J.-C.  Ensuite 
on  distingua  le  haut-de-chausses,  ou  caleçon  à  braguettes, 
du  bas-de-chausses,  que  par  abréviation  nous  appelons 
bas.  La  matière  des  bas  a  naturellement  varié  beaucoup  ; 
on  les  a  laits  aussi  de  dilFérentcs  couleurs.  Les  pages  de 
Louis  XII  portaient  un  bas  rouge  et  un  bas  jaune.  Les 
Imis  d'atlaclie  se  nouaient  au  haut-de-chausses  par  les  aiguil- 
lettes: courts,  on  les  fixait  avec  des  jarretières.  Les  pre- 
miers bas  de  tricot  datent  de  François  I",  les  bas  de  soie 
en  France,  de  Henri  II. 

Le  métier  à  bas,  ou  métier  à  tricoter,  fut  inventé  en 
France,  en  1650,  par  un  compagnon  serrurier  des  environs 
lie  Caen;  mais,  rebuté  par  les  tracasseries  que  lui  suscita 
le  corps  des  marchands  Bonnetiers,  il  alla  porter  son  inven- 
tion en  Angleterre.  Elle  en  fut  rapportée  par  J.  Ilindres, 
qui,  en  1656,  établit  au  château  de  Madrid,  près  de  Bou- 
logne, la  première  manufacture  de  bas  qu'on  ait  vue  eu 
France. 

Bas  bleu  (Blue  stocking).  En  France  ainsi  qu'en  Angle- 
terre, on  applique  ce  nom  aux  femmes  qui  visent  à  une 
réputation  littéraire.  Quelques-uns  attribuent  l'origine  de 
cette  expression  à  lady  Montagne  ;  d'autres  la  font  remonter 
au  xv°  siècle,  parce  qu'alors  il  existait  à  Venise  une  société 
littéraire  dite  società  délia  Calza  (société  du  Bas),  dans 
laquelle  les  femmes  étaient  admises. 

BASALTE  (du  lat.  basaltes),  roche  noire  ou  brune 
d'origine  éruptive,  très  dure  et  très  tenace,  sonore,  d'une 
densité  égale  à  5,  présentant  la  composition  suivante  : 
dans  une  pâte  en  apparence  compacte  et  constituée  par  un 
agrégat  de  magnétite,  d'augite  et  de  feldspath  triclinique 
(labrador)  en  microlitbes,  se  trouvent  de  gros  cristaux 
d'olivine,  d'augite,  de  magnétite  et  de  labrador.  Les 
Ijasaltes  forment  généralement  de  grandes  coulées  qui  sont 
dues  à  des  éruptions  remontant  à  toutes  les  périodes  de 
l'époque  tertiaire.  En  Auvergne,  où  ils  présentent  mi  déve- 
loppement très  considérable,  on  connaît  des  basaltes  mio- 
cènes, pliocènes  et  quaternaires.  Les  7nélaji/iy?-es  ne  sont 
autre  chose  que  des  basaltes  anciens,  permiens,  triasiques 
ou  jurassiques.  Le  basalte  eu  se  refroidissant  présente  des 
phénomènes  de  retrait,  qui  donnent  lieu  à  une  division 
en  prismes  à  surfaces  parallèles,  dont  l'assemblage  forme 
souvent  des  accidents  naturels  très  remarquables;  les  plus 
célèbres  en  ce  genre  sont  les  colonnades  de  la  côte  d  An- 
trim,  la  Chaussée  des  Géants  des  environs  de  Bushmills 
en  Irlande,  et  surtout  la  Grotte  de  Fingal  dans  l'île  de 
Stafta.  l'une  des  Hébrides.  On  observe  d'ailleurs  cette 
structure  prismatique   dans  toutes  les   régions  basaltiques, 

(lar  exemple  dans  le  Yivarais,  le  Velay,  sur  les  bords  du 
Ihin,  en  Islande,  etc.  —  Le  basalte  est  trop  dur  et  trop 
cassant  pour  pouvoir  être  taillé;  on  ne  peut  l'emplover 
dans  les  constructions  que  comme  moellon.  On  en  fait 
cependant  quelquefois  des  pilons  et .  des  mortiers,  ou 
même  des  enclumes  pour  les  batteurs  d'or. 

BASANE  (de  l'arabe  bithanet),  peau  de  mouton,  bélier 
ou  Iwebis,  passée  au  tan,  s'emploie  à  divers  usages,  suivant 
les  dilîérents  apprêts  qu'elle  reçoit.  Amincie  et  teinte, 
glacée  et  apprêtée  comme  le  maroquin,  dorée,  marbrée  ou 
estampée,  elle  sert  à  faire  des  garnitures  de  chapeaux, 
des  gaines,  des  dessus  de  tables,  de  chaises,  de  banquettes, 
de  fauteuils;  c'est  surtout  comme  couverture  de  livre 
qu'elle  est  employée  :  ce  genre  de  reliure  est  plus  écono- 
mique que  le  veau,  mais  moins  solide.  Plus  forte  et  moins 
façonnée,  la  basane  est  employée  par  les  selliers,  bourre- 
liers, coffretiers  et  souflletiei"s,  aux  différents  travaux  de 
leur  étal. 

On  distingue  :  la  B.  tannée  ou  de  couche,  tannée 
comme  la  peau  de  veau,  et  qui  sert  plus  particulièrement 
de  tenture  pour  les  murs  ou  de  garniture  pour  les  meubles  ; 
la  B.  coudrée,  qui  n'est  que  rougie  dans  l'eau  chaude 
avec   le  tan,  après  avoir  été  pelée  par  le  moyen    de    la 

]  ;  U  B.  passée  en  mes- 


chaux;  la  B.  chipée  [Voy. 
quis.  dans   l'apprêt   de   lac 


CIIIPAGE, 

guis,  dans  1  apprêt  de  Taquelle  on  emploie  le  redou  au 
lieu  de  tan;  la  B.  alude,  apprêtée  à  l'eau  d'alun  :  c'est 
cette  espèce  qui  sert  pour  la  reliure.  —  Les  départements 
du  Centre  fabriquent  une  grande  quantité  de  basanes, 
qu'on  finit  à  l'aris. 


BAS-BORD.  Voy.  b.vbord. 

BAS-CÔTÉS  ou  COLLATÉRACX.    Voy.  ÉGLISE  Ct  NEF. 

BASCULE  (de  battre  et  cul),  tout  système  de  corps 
suspendu  sur  un  point,  mobile  ou  non,  et  autour  duquel 
ce  corps  oscille  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  en  équilibre. 
Le  fléau  d'une  balance  est  une  bascule  à  bras  égaux. 
Beaucoup  de  machines  hydrauliques  très  simples  sont  fon- 
dées sur  ce  système  :  telles  sont  la  B.  hydraidique,  la 
B.  de  d'Artigues,  l'Horloge  à  eau  de  Perrault.  Dans 
les  horloges  mécaniques,  on  appelle  bascule  un  levier  qui 
règle  le  mouvement  de  la  sonnerie,  et  soulève  les  mar- 
teaux qui  frappent  l'heure.  Dans  les  orgues,  on  nomme 
B.  du  positif  ou  du  petit  orgue  des  règles  de  bois, 
longues  d'environ  2  m.,  qui  établissent  la  communication 
entre  le  clavier  du  positif  et  le  sommier. 

On  appelle  encore  bascule  un  appareil  servant  à  peser 
les  lourds  fardeaux,  tels  que  les  voitures,  les  bestiaux,  etc. 
Le  fardeau  est  posé  sur  une  plate-forme  horizontale  qui 
s'appuie  sur  un  levier,  par  un  système  de  traverses  articu- 
lées. Ce  levier  transmet  le  mouvement  qu'il  reçoit  à  un 
fléau  de  balance  qui  porte  lui  bassin.  En  mettant  des  poids 
marqués  dans  ce  nassin,  on  fait  équilibre  au  poids  du  far- 
deau et  on  déduit  de  ces  poids  celui  que  l'on  cherche, 
comme  dans  la  balance  de  Quintenz.  Voy.  balance. 

BASCULE  (jEC  DE  la),  cspècc  de  balançoire  qui  consiste 
en  une  pièce  de  bois  mise  en  équilibre,  en  son  milieu, 
sur  un  objet  solide  peu  élevé  et  formant  pivot.  Les  joueurs 
se  mettent  à  chaque  extrémité  de  la  pièce  de  bois  et  lui 
impriment  un  mouvement  de  bas  en  haut  qui  les  balance. 

En  Politique,  on  a  nommé  Système  de  bascule  un 
système  par  lequel  le  pouvoir,  placé  entre  deux  partis,  se 
porte  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre.  Ce  système  n'est 
pas  nouveau  ;  mais  le  mot  n'a  été  introduit  dans  le  lan- 
gage politique  qu'à  propos  du  ministère  Decazes,  sous 
Louis  XVIII. 

BASE  (du  gi\  pâd'.î),  se  dit,  en  Architecture,  de  tout 
membre  qui  sert  de  support  à  un  autre  :  c'est  par  exemple 
la  partie  inférieure  de  la  colonne  et  du  piédestal.  Voy.  ces 
deux  mots.  Les  différents  profils  donnes  aux  bases  aident 
sûrement  à  reconnaître  l'époque  et  le  style  des  constructions 
qu'elles  décorent.  C'est  un  des  membres  d'architecture  qui 
est  le  plus  caractérisé  aux  diverses  époques  de  l'art  dans 
tous  les  pays. 

En  Géométrie,  on  appelle  base  d'un  triangle,  d'un 
parallélogramme,  d'un  rectangle,  un  quelconque  des  côtés 
de  ces  figures,  considéré  spécialement  en  vue  de  leur 
mesure.  La  base  d'un  parallélépipède  est  l'une  quelconque 
de  ses  faces;  la  base  <i'un  prisme,  l'un  des  deux  polygones 
égaux  qui  le  limitent  de  part  et  d'autre;  la  base  d'une 
pyramide,  le  polygone  opposé  au  sommet,  et  aux  côtés 
duquel  aboutissent  toutes  les  faces  latérales,  etc.  —  Dans 
le  Levé  des  plans,  la  base  est  une  droite  de  position 
déterminée,  et  à  laquelle  on  rapporte  la  position  des  dilîé- 
rents points  ou  des  différentes  lignes  d'un  terrain.  —  En 
Géoilésie,  on  appelle  base  une  ligne  une  l'on  mesure  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qui  permet,  à  l'aide  d'une  suite  de 
triangles  que  l'on  résout  successivement,  d'arriver  à  la 
mesure  d'un  arc  du  méridien.  —  En  Arithmétique,  la 
base  d'un  système  est  un  nombre  qui  joue  dans  ce  sys- 
tème un  rôle  essentiel.  Ainsi  10  est  la  base  du  système 
décimal  et  du  système  de  logarithmes  vulgaires. 

En  Chimie,  on  nommait  base,  dans  la  théorie  dualistique, 
l'oxyde  qui  dans  les  sels  tend  à  saturer  l'acide.  Auj.  la 
base  ou  hydrate  basique  est  un  oxyde  hydraté  ;  la  potasse, 
la  soude,  l'hydrate  de  calcium  sont  des  bases. 

BASELLE,  Basella,  vulg.  Epinard  des  Indes,  genre 
de  la  famille  des  Chénopodées,  est  composé  d'herbes 
annuelles,  charnues,  succulentes  et  volubiles.  La  B.  rouge, 
originaire  des  Indes,  et  la  B.  blanche,  de  la  Chine,  sont 
toutes  deux  acclimatées  en  France.  Leurs  feuilles  se 
mangent  comme  celles  des  épinards. 

BAS- FOND.  Vou.  fond. 

BASICITÉ,  se  oit,  en  Chimie,  de  la  faculté  qu'ont  les 
acides  de  pouvoir  échanger  1,  2,  5  atomes  de  leur  hydro- 
gène contre  des  métaux  ou  des  radicaux  hydrocarbures. 

BASIDE,  organe  reproducteur  des  Basidiomycètes,  formé 
d'une  cellule  qui  produit  à  l'extérieur  quatre  (en  général) 
stérigmales  (ou  stylets)  terminés  par  autant  de  spores. 

BASIDIOMYCÈTES,  ordre  de  Champignons  qui  se  repro- 
duisent par  basides  ;  tels  sont  :  le  Champignon  de  couche, 
les  Amanites,  les  Chanterelles,  les  Mousserons,  les  l.ycoperdons 
ou  Vesses-de-Loup,  les  Bolets,  etc.  Us  se  divbent  eu  Aga- 
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riciiiéefi,  Polyporres,  Uijdnées,  CJavuriécs,  Thélôpho- 
tces,  Ctustéroinyci'les  cl  Protohasidiomycrles. 

BASIDIOSPORES  (champignons),   synonyme    de  basidio- 

JIYCKTKS. 

BASILAIRE  (c.-à-d.  qui  sert  de  base],  épithcle  donnée, 
en  Analoniie,  au  sphénoïde  cl  au  sacrum,  os  situés,  l'un  à 
la  base  du  crâne,  et  l'autre  à  celle  <lc  la  colonne  verté- 
brale. On  appelle  :  vertèbre  basilaire  la  dernière  vertèbre 
des  lombes;  artère  ou  tronc  basilaire,  le  tronc  formé 
par  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales,  vers  le  bord 
|)ostérieur  de  la  protubérance  du  cerveau,  etc. 

En  Hotaniijue,  l'embryon  est  basilaire  quand  il  est  loeé 
dans  la  portion  du  périsncrme  la  plus  voisine  du  style  ;  le 
style  est  basilaire  quana  il  naît  de  la  base  de  l'ovaire,  etc. 

BAS1LÉE,  plante  Liliacée.  Toy.  eccomis. 

BASILIC.  Los  anciens  donnaient  ce  nom  à  un  animal 
fabuleux  auquel  ils  attribuaient  toute  espèce  de  propriétés 
nuisibles  :  c  était  une  espèce  de  scorpion  dont  la  piqûre 
dormait  instantanément  la  mort,  dont  le  regard  foudroyait, 
à  moins  qu'on  ne  l'eût  aperçu  le  premier;  sa  tète  portait 
une  couronne  :  d'où  son  nom  de  ûacrt^îirxoî,  petit  roi. 

Linné  a  donné  ce  nom  a.  un  Lézard  de  la  Guyane,  de  la 
famille  des  Iguaniens,  qui  a  sur  la  tète  une  sorte  de  capu- 
chon en  forme  de  couronne  :  cet  animal,  fort  inolfensif, 
vit  sur  les  arbres  et  se  nourrit  de  graines  ou  d'insectes. 

BAsrLic  (du  gr.  pautîk'.xûî,  royal),  Ocimum,  genre  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocimoïdées,  renferme  des 
plantes  aromatiques,  originaires  des  pays  chauds,  dont  plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Le  B.  com- 
mun [0.  basilicum),  originaire  des  Indes,  a  une  tige 
droite,  légèrement  velue,  des  feuilles  petites  en  forme  de 
cœur,  et  dentelées  sur  les  bords;  des  fleurs  blanches  ou 

Eurpurines.  Le  B.  à  petites  feuilles  ou  B.  noir  de 
eylan,  à  feuilles  ovales,  vertes  ou  violettes,  à  fleurs  char- 
nues, petites,  blanches,  ne  s'élève  qu'à  0  m.  15  ou  0  m.  20, 
et  forme  un  petit  buisson;  son  odeur  est  très  forte. 

BASILICUM  (onguent),  du  gr.  ^aaiXivcô;,  onguent  sup- 

[•uratif,  ainsi  nommé  à  cause  des  vertus  qu'on  lui  attri- 
)uait;  il  est  composé  de  cire  jaune,  d'huile  d'olives,  de 
colophane  et  de  poix  noire.  On  le  nommait  aussi  onguent 
tétrap/iarmacon  (à  4  drogues),  à  cause  des  4  éléments 
dont  il  est  composé. 

BASILIQUE  (du  gr.  ^aaiXixdî).  Ce  mot,  oui  signifie 
maison  royale,  fut  d'abord,  dit-on,  le  nom  de  l'édifice  où 
l'archonte-roe  rendait  la  justice  à  Athènes;  chez  les  Ro- 
mains, c'était  un  édifice  public  où  les  tribunaux  pouvaient 
rendre  la  justice  à  couvert  et  qui  servait  de  rendez-vous 
d'alfaircs  aux  négociants.  La  forme  des  basiliques  romaines 
était  celle  d'une  vaste  salle  rectangulaire,  beaucoup  plus 
longue  que  large,  ornée  de  statues  et  partagée  en  trois  nefs 
par  deux  rangs  de  colonnes  :  elles  étaient  précédées  d'un 
portique  et  se  terminaient  au  fond  par  un  hémicycle.  La 
1"  basilique  fut  construite  au  forum  par  Caton  l'Ancien 
(186  av.  J.-C).  —  Dans  la  suite,  on  donna  le  nom  de  basi- 
liques aux  premières  églises  chrétiennes,  construites  presque 
toutes  sur  le  modèle  des  basiliques  romaines.  Parmi  ces 
dernières,  les  plus  célèbres,  à  Rome,  sont  celles  de  Saint- 
Laurent,  de  Sainte-Agnès  et  de  Saint-Paul-hors-les-murs  ; 
elles  furent  ensuite  imitées  par  les  somptueuses  basiliques 
de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  Saint-Jean-de-Latran.  —  En 
France,  on  remarque  surtout  la  basilique  de  Saint-Sernin 
à  Toulouse  et  les  nouvelles  églises  de  Saint-Vincent-de-I'aul 
et  de  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris,  qui  offrent  une  imi- 
tation du  type  primitif  de  la  basilique  chrétienne.  —  Dans 
le  langage  ordmaire,  basilique  est  quelquefois  synonyme 
de  cathédrale,  d'église  principale  ou  royale. 

BASILIQUE  (veine),  du  gr.  paaiXixôî,  ainsi  nommée  à 
cause  du  rôle  important  qu'on  lui  attribuait  autrefois.  Elle 
est  formée  de  la  réunion  des  deux  veines  cubitales,  naît  à 
la  partie  interne  du  pU  du  coude,  au-devant  de  l'artère 
huméralo,  monte  le  long  de  la  partie  interne  du  bras,  au- 
devant  du  nerf  cubital,  et  s'enfonce  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle, pour  s'ouvrir  dans  la  veine  axillaire.  C'est  une  des 
veines  où  se  pratique  la  saignée  du  bras.  —  La  veine 
médiane  basilique  est  une  des  branches  de  la  précédente. 

BASILIQUES,  collection  de  lois  romaines.  C'est  une  tra- 
duction en  grec  du  Corpus  Juris  de  .lustinien,  augmenté 
de  diverses  Novelles  ou  constitutions  des  empereurs  grecs 
ptst 'rieurs.  Foy.  basile  i"  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

dASIN  (dimin.  de  bombasin,  du  gr.  ^aji.6âxiov,  soie  ou 
coton),  étoffe  croisée,  dont  la  trame  est  de  coton,  et  la 
chaîne,  de  fil  ou  de  coton.  Il  y  a  des  basins  larges  ou  étroits; 


fins,  movens  ou  gros  ;  brochés,  cannelés,  cordelés  ;  les  uns 
unis  avec  du  poil  d'un  côté,  d'autres  à  netites  raies  im|)er- 
ccptibles,  sans  poil,  et  d'autres  à  grandes  raies  ou  Iwirres, 
aussi  sans  poil.  —  Les  villes  renommées  pour  la  fabrication 
des  basins  sont  Alcnçon,  Lyon,  Rouen,  Toulouse,  Troyes, 
Saint-Quentin,  Cambrai.  On  en  lire  aussi  de  l'étranger, 
surtout  de  Suisse,  de  Belgique,  d'Angleterre  et  des  Indes. 
—  Les  basins  rayés  de  Troyes  sont  fabriqués  de  lil  de  lia 
ou  de  chanvre,  avec  coton  doublé  et  retors  pour  la  chaîne, 
et  tout  colon  pour  la  trame. 

BASIQUE,  se  dit,  en  Chimie,  d'un  sel  qui  renferme  une 

Juantité  de  base  plus  grande  que  celle  qui  est  contenue 
ans  le  sel  neutre,  formé  par  le  même  acide  et  la  même 
base.  Voy.  base. 

BAS-MÂT.  Voy.  mât. 

BASOCHE,  basochiens.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

BAS-OFFICIER.  Voy.  officier. 

BASQUE  (langue),  parlée  par  la  population  qui  habile 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  les  provinces  espagnoles 
de  Riscaye,  de  Guipuzcoa,  d'Avala  et  de  Navaire,  en 
France,  la  région  de  Mauléon  et  de  Rayonne.  Les  Basques, 
qui  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  tV Escualdunacs, 
appellent  leur  langue  euscuara.  C'est  le  plus  ancien  idiome 
de  l'Europe  ;  il  n'olfre  aucune  ressemblance  avec  les  autres 
langues  indo-européennes  ou  sémitiques,  bien  qu'on  ail 
voulu  chercher  son  origine  dans  le  celtique,  le  grec,  le 
latin,  l'hébreu,  le  phénicien;  il  a  vraisemblablement  élé 
apporté  par  les  Ibères  qui,  à  une  haute  antiquité,  venus 
d'Afrique,  ont  envahi  toute  l'Europe  méridionale. 

BASQUE  (littérature).  Cette  langue  sonore  et  souple  était 
admirablement  appropriée  à  une  poésie  populaire.  Aussi  les 
Basques  eurent-ils  longtemps  leurs  bardes,  désignés  sous 
le  nom  de  coblacari.  Quelques  chants  ont  été  conservés 
d'un  caractère  tout  primitif  comme  celui  de  Lelo,  qui  rap- 
pelle le  passage  des  Pyrénées  par  Hannihal,  et  celui  des 
Cantabres,  souvenir  de  la  lutte  de  l'Espagne  contre 
Auguste.  Voy.  Bhadé,  Etudes  sur  l'origine  des  Basques; 
Fr.  Michel,  le  Pays  basque. 

BAS-RELIEF,  ouvrage  de  culture  formant  saillie  sur  un 
fond  auquel  il  tient,  ou  sur  lequel  on  l'a  appliqué.  —  On 
dislingue  :  le  bas-relief  \}ro\w .  dit,  dont  les  figures  sont 
peu  saillantes  et  comme  aplaties  sur  le  fond  ;  tels  sont  les 
bas-reliefs  de  J.  Goujon  dans  la  cour  du  Louvre  cl  sur  la 
fontaine  des  Innocents;  le  demi-relief  ou  demi-bosse, 
dont  les  figures  sortent  du  fond  de  la  moitié  de  leur  épais- 
seur ;  le  haut-relief  ou  plein-relief,  dont  les  figures  sont 
presque  détachées  du  tond  cl  approchent  de  la  ronde- 
bosse.  —  Les  Grecs  ont  excellé  dans  la  sculpture  des  bas- 
reliefs;  ceux  du  Parlhénon  sont  encore  auj.  les  modèles 
de  l'art.  Les  Romains  ont  également  réussi  dans  ce  genre; 
on  cite  surtout  les  bas-reliefs  des  colonnes  Trajane  et  Anlo- 
nine,  ceux  de  l'arc  de  Titus,  etc.  En  France,  Jean  Goujon 
excella  dans  le  bas-relief.  Plus  récemment,  le  célèbre 
Thorwaldsen  a  exécuté  pour  la  villa  Sommariva,  sur  le  lac 
de  Côme,  une  longue  frise  dont  le  sujet  est  le  Triomphe 
d' Alexandre,  et  qu'on  a  voulu  rapprocher  des  plus  beaux 
bas-reliefs  de  l'antiquité. 

BASSE.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus  grave  de 
l'harmonie  :  c'est  la  partie  la  plus  importante  de  toute 
combinaison  harmonique,  car  c'est  sur  elle  que  se  fondent 
les  accords  et  que  s'appuie  la  trame  musicale.  On  appelle  : 
B.  continue,  celle  qui  suit  la  mélodie  pendant  toute  sa 
durée,  sans  concerter  avec  elle  ;  —  Basse  contrainte, 
celle  dont  la  marche  est  strictement  déterminée  d'avance 
ou  qui  fait  une  sorte  de  pédale;  — Basse  chiffrée,  celle 
qui  est  surmontée  de  chiffres  indiquant  les  accords  que  le 
compositeur  veut  employer  et  qu'il  n'a  pas  disposés  lui- 
même  ;  —  B.  figurée,  une  partie  de  basse  où  l'on  a  mul- 
tiplié pour  l'accompagnement  les  figures  de  notes,  soit 
sur  le  même  degré,  soit  sur  des  degrés  différents;  — 
B.  fondamentale,  une  basse  formée  uniquement  des 
sons  fondamentaux,  au'on  n'écrit  point,  mais  qu'on  sup- 
pose au-dessous  de  cliaque  accord,  dont  elle  est  comme 
la  contre-épreuve.  Si  on  l'écrit,  on  la  met  au-dessous  de  la 
basse  ordinaire,  qui  prend  alors  le  nom  de  basse  sensible; 
ce  moyen,  imaginé  par  Rameau,  pour  s'assurer  de  la  bonté 
d'une  harmonie,  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui. 

On  donne  aussi  le  nom  de  basse  ou  de  basse-taille  à 
la  voix  d'homme  la  plus  grave,  qui  s'étend  du  second  fa 
grave  du  piano  jusqu'au  ré  hors  des  lignes  (à  la  clef  de  fa, 
5'  ligne).  La  voix  de  basse  était  autrefois  appelée  basse- 
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4-onlre,  et  le  baryton  était  alors  &^^e\é' basse-taille;  auj. 
on  désigne  sous  le  nom  de  basse-contre  une  voix  qui, 
ayant  le  même  timbre  que  la  basse-taille,  a  moins  d  cfendue 
à  l'aigu  et  |ilus  au  grave.  —  Un  appelle  basse-chantante 
une  voix  de  basse  dont  le  timbre  est  moins  grave  que 
<;elui  de  la  basse-taille. 

On  appelle  quelquefois  basse  le  violoncelle,  parce  que, 
dans  le  quatuor  et  dans  l'orchestre,  cet  instrument  repré- 
sente la  partie  la  plus  grave  de  l'harmonie. 

BASSE-COUR.  Voy.  ferme. 

BASSE-LISSE.  Voy.  lisse  et  tapis. 

BASSET,  chien  courant  de  petite  taille  avant  les  pattes 
très  courtes,  la  tète  grosse  et  le  corps  très  allongé.  On  dis- 
tingue les  bassets  à  jambes  droites  et  les  bassets  à  jambes 
torses.  Ils  conviennent  très  bien  pour  la  chasse  sous  bois 
•où  les  chasseurs  sont  postés. 

BASSETTE,  jeu  de  cartes.  Voy.  pharaon. 

BASSE-TUBA.   Voy.  tcba. 

BASSIE  (du  prof,  italien  Bassi),  Bassia.  genre  de  la 
famille  des  Sapotacées,  propre  à  l'Asie  équatoriale.  Ce  sont 
des  arbres  lactescents,  à  fleurs  jaunes,  nutantes  ou  pen- 
dantes. La  B.  longifolia,  Illipe  des  Indiens,  est  cultivée 
au  Bengale  en  raison  de  ses  usages  économiques  :  on 
exprime  de  ses  graines  une  huile  grasse,  comestible  et 
servant  à  l'éclairage;  les  fleurs  et  les  fruits  sont  comes- 
tihles:  le  suc  laiteux  de  l'écorcc  est  employé  contre  les 
maladies  de  la  peau;  le  bois  est  aussi  dur  et  aussi  incor- 
ruptible que  le  bois  de  tek,  mais  plus  difficile  à  travailler. 
La  li.  latifolia  ne  le  cède  guère  en  utilité  à  la  précédente. 
La  li.  butyracea,  qui  croît  au  Népaul,  contient  à  l'état 
frais  une  substance  analogue  au  beurre  (beurre de  Galam). 

BASSIN  (du  celtiq.  bac,  creux,  cavité).  En  Anatomie, 
on  appelle  bassin  cette  cavité  osseuse  qui  termine  infé- 
rieurement  le  tronc  et  qui  fournit  un  point  d'appui  aux  os 
des  membres  inférieurs.  Le  bassin  se  compose  de  4  os 
irréguliei-s,  larges  et  aplatis  :  le  sacrum  et  le  coccyx  en 
arrière,  et  les  os  iliaques  ou  innominés,  sur  les  côtés  et 
en  devant  ;  ces  os  sont  solidement  réunis  par  un  ensemble 
de  cartilages  et  de  ligaments.  Le  basshi  soutient  et  renferme 
une  partie  des  intestins,  les  organes  génitaux  internes,  la 
vessie  et  le  rectum.  Sa  position  n'est  point  horizontale  ;  il 
forme  avec  l'axe  du  corps  un  angle  d'env.  140°.  Le  bassin 
de  la  femme  est  beaucoup  plus  large  que  celui  de  l'hoininc. 

Le  bassin  de  l'Homme  dilfère  de  celui  des  autres  Verté- 
brés par  le  développement  considérable  des  os  iliaques, 
développement  rendu  nécessaire  par  l'attitude  verticale  de 
l'Homme.  Chez  les  Marsupiaux,  le  bassin  offre  un  os  parti- 
culier :  cet  os,  situé  sur  le  pubis  et  mobile,  sert  à  soutenir 
la  poche  où  ces  animaux  portent  leurs  petits.  Les  Oiseaux 
ont  le  bassin  ouvert  par  devant.  Les  Poissons  qui  n'ont  pas 
de  nageoires  ventrales  n'ont  pas  de  bassin;  il  manque 
aussi  chez  les  Ophidiens. 

Au  point  de  vue  géographique,  on  appelle  bassin  une 
région  dont  toutes  les  eaux,  suivant  la  pente  naturelle  du 
sol,  confluent  vers  une  dépression  commune.  La  ligne  des 
hauteurs  qui  détermine  la  pente  vers  une  direction  donnée 
est  dite  ligne  de  partage  des  eaux.  Il  y  a  plusieui-s 
sortes  de  bassins  :  1°  les  bassins  fluviaux;  2°  les  bassins 
maritimes. 

1°  Bassins  fluviaux.  Ce  sont  ceux  dont  les  eaux  se 
ilirigent  vers  un  même  fleuve  qui  occupe  le  fond  de  la 
dépression  et  sert  de  réservoir  commun.  Ces  bassins  ren- 
ferment ordinairement  un  certain  nombre  de  l)assins  secon- 
<iaires  qui  aboutissent  au  fleuve.  Le  Nil,  depuis  Assouan 
jusqu'à  la  mer,  offre  l'exemple  d'un  bassin  de  grande 
étendue  et  qui  sur  tout  ce  parcours  ne  s'enrichit  d'aucun 
affluent.  Les  bassins  côtiers  sont  des  bassins  fluviaux  où  le 
cours  d'eau,  souvent  sans  grande  importance,  aboutit  direc- 
tement à  la  mer,  sans  rejoindre  le  fleuve  principal  de  la 
région.  Exemple  :  les  bassins  côtiers  entre  Seine  et  Loire, 
Touques,  Dives,  Orne,  Couesnon,  Rance,  etc. 

2°  Bassins  maritimes.  Les  bassins  maritimes  représen- 
tent une  certaine  surface  de  l'Océan  (par  ex.,  mer  du  Nonl, 
Manche,  etc.),  mais  il  en  est  quelques-uns  à  demi  fermés, 
comme  la  mer  Noire,  la  Baltique,  la  baie  d'Hudson,  ou 
entièrement  fermés,  comme  le  lac  dOurmiah,  la  mer 
Morte  et  surtout  la  mer  Caspienne. 

Dans  les  ports  de  mer,  on  appelle  bassins  de  vastes 
réservoirs  ou  arrière-ports,  où  l'on  tient  les  vaisseaux 
constamment  à  flot.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  excava- 
tions dont  les  bords  sont  revêtus  de  maçonnerie  et  l'entrée 
fermée  par  des  portes  étanches,  destinées  à  recevoir  les 


navires  a  flot,  puis  a  les  mettre  à  sec  afin  de  les  réparer 
Voy.  darse  et  korme. 

BASSINET,  partie  de  la  platine  des  anciennes  armes  à 
feu,  située  au  droit  de  la  lumière  et  disposée  de  façon  à 
recevoir  la  poudre  d'amorce. 

bassinet,  poche  membraneuse  en  forme  d'entonnoir 
aplati,  siégeant  dans  le  hile  du  rein  des  Mammifères,  formée 
par  la  réunion  des  calices  qui  y  versent  lurine,  et  aboutis- 
sant par  son  sommet  à  l'uretère. 

BASSINET  ou  BACINET.    Voy.  CASQUE  Ct  RENONCCLE. 

BASSON  (de  basse),  en  italien  fagotto,  instrument  de 
musiijue,  à  anche,  dont  l'origine  date  du  milieu  du  xvi«  siècle. 
Son  étendue  est  de  trois  octaves,  à  partir  du  s\\>  gi-ave. 
Le  basson  possède  une  grande  variété  de  timbres  et  peut 
exécuter  des  traits  d'une  assez  grande  vélocité.  Les  notes 
graves  ont  la  sonorité  pleine  de  certains  jeux  de  l'orgue; 
les  notes  hautes  ont  un  accent  pénible  et  douloureux.  — 
basson  quinte  (inusité  de  nos  jours),  à  la  quinte  supé- 
rieure du  précéaent.  —  Contrebasson,  sorte  de  l)asson 
plus  gi-and,  qui  reproduit  presque  entièrement  à  l'octave 
grave  l'échelle  du  basson  ordinaire.  — Jeu  de  basson,  jeu 
d'anches,  dans  l'orgue. 

BASTERNE  (en  lat.  basterna),  chariot  couvert  et  traîné 
par  des  Ixeufs,  en  usage  chez  les  Romains,  de  qui  l'usage 
en  passa  aux  Franks  de  la  X"  race. 

BASTIDE  (du  bas-lat.  bastire).  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

BASTILLE  (de  bâtir),  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  tout 
ouvrage  de  fortification,  désignait  spécialement  une  célèbre 
forteresse  située  à  Paris  et  faisant  partie  des  remparts  de 
Charles  V.  Voy.  le  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BASTINGAGE  (de  l'ital.  bastinga:  même  orig.  que  bas- 
tion), filets  doublés  de  toile  peinte,  établis  sur  le  plat-bord 
et  le  long  des  gaillards  d'un  navire,  de  manière  à  y  former, 
au  moyen  de  chandeliers  en  fer  et  de  filières,  un  long  en- 
caissement qui  contient  pendant  le  jour  les  hamacs  de 
l'équipage.  —  Pendant  une  action,  les  bastingages  garnis 
de  leurs  hamacs  forment  une  espèce  de  rempart  qui  pro- 
tège l'équipage  contre  la  mousqueterie.  Le  bastingage  a 
remplace  l'ancienne  pavesade,  qui  se  faisait  avec  les  bou- 
cliers ou  pavois  rangi's  sur  le  bord  du  vaisseau. 

BASTION  (de  bastire),  saillie  de  forme  pentagonale  qui 
se  détache  sur  le  tracé  général  dune  fortification  bas- 
tionnée.  Le  bastion    comporte   2  faces  regardant   la  cam- 

Fîgne,  réunies  aux  courtines  par  les  *i  flancs.  La  gorge  est 
intervalle  qui  sépare  les  extrémités  des  flancs  et  |Mir  lequel 
on  pénètre  dans  l'intérieur  du  bastion,  nommé  terre-plein. 
Suivant  sa  forme  etsa  situation,  le  bastion  est  dit  régulier, 
irrégulier,  détaché  ou  isolé,  à  orillons,  lorsque  le  flanc  est 
couvert  par  un  prolon  cment  de  la  face,  etc. 

Le  bastion  tire  son  origine  des  tours  dont  on  flanquait 
les  enceintes  au  moyen  âge.  Il  n'a  été  adopté  qu'au  xvr  s. 
C'est  seulement  au  xvn"  qu'on  a  cessé  de  le  considérer 
comme  un  ouvrage  ajouté  à  l'enceinte. 

BASTITE,  var.  de  serpentine  [Voy.  ce  mol)  en  lames 
jaunes  chatoyantes,  appelée  par  Ilaûy  diallage  chatoyant. 

BASTONNADE  (de  bâton),  punition  corporelle,  dont 
l'usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  n'avait  rien 
de  déslionorant  chez  les  anciens,  non  plus  que  de  nos  jours 
chez  les  Chinois  et  les  Musulmans.  Ces  derniers  l'appliquent 
sur  la  plante  des  pieds  ;  les  autres  peuples  l'administrent 
sur  le  dos.  —  Les  Romains  appliquaient  la  bastonnade  à 
leurs  esclaves  et  aussi  à  leurs  soldats  [Voy.   fcstigation). 

BAS-VENTRE.  Voy.  abdomen  et  vextre. 

BmT.  Voy.  SELLE. 

BATAILLE  (du  bas-lat.  battualia,  corps  de  troupe), 
choc  de  deux  armées.  Une  bataille  est  décisive  quand  la 
victoire  décide  du  sort  de  la  campagne.  On  ajjpclle  ordre 
de  bataille  la  disposition  relative  que  les  armées  prennent 
|K)ur  le  combat.  Auiourd'hui  les  ordres  de  bataille  se  com- 
posent en  général  de  deux  lignes  parallèles  terminées  par 
des  crochets;  on  emploie  aussi  l'ordre  en  échelon  sur  une 
aile,  ou  ordre  oblique.  Autrefois  on  nommait  bataille 
rangée  une  action  dans  laquelle  les  deux  généraux  en  chef 
engageaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces. 

BATAILLON  (de  l'ital.  battaglione),  fraction  d'un  corps 
de  troupe,  mii,  en  termes  militaires,  constitue  l'unité  tac- 
tique dans  1  infanterie  et  le  génie.  Le  bataillon  comprend 
un  état-major  et  4  compagnies  ;  il  est  sous  les  ordres  d'un 
officier  supérieur,  nomme  <?A«/"rfe&a<ai7/o/i  ou  co/«»wa»»rfrtM< 
[Voy.  ces  mots).  Les  bataillons  d'artillerie  de  forteresse  et 
de  chasseurs  à  pied  forment  corps  :  ils  ont  une  compositioa 
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spéciale  {Voy.  artillerik  et  riiASSF.uRs;.  Los  Dntaillons  de 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  l'aris  sont  à  6  lompafniies. 
La  garde  nationale  mobile  créée  par  la  loi  du  l'-'^  février  1868 
était  organisée  par  bataillons. 

Bataillon  carré,   l'oy.  carré. 

BATARA,  Thaninophilus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordro 
des  Passereaux  dentirostrcs,  famille  des  Pies-Grièchos,  ré- 
pandu en  Afrique  et  en  Amériaue.  Ce  sont  des  oiseaux  in- 
sectivores, longs  de  0  m.  15  à  0  m.  20,  tiui  vivent  dans  les 
buissons.  L'espèce-type  est  le  li.  rayé,  de  Cayennc. 

BÂTARD,    i'oy.   ENFANT  NATUREI,. 

Ecriture  bâtarde.  On  appelle  ainsi  une  écriture  tenant 
de  la  coulée,  parce  que  ses  traits  vont  en  obliquant  de 
droite  à  gauche,  cl  de  la  ronde  par  ses  jambages  pleins. 
Mais  les  liaisons  sont  le  moins  possible  arrondies.  Quel- 
«jues  auteurs  la  désignent  parfois  sous  le  nom  d'écritwe 
française. 

BATARDEAU  [du  wallon  bâte,  fascinage),  espèce  de 
digue  temporaire  faite  le  plus  souvent  d'un  double  rang  de 
pieux  entre  lesquels  on  bat  fortement  de  la  terre  ou  de 
l'argile.  Elle  est  destinée  à  détourner  un  cours  d'eau,  ou 
à  enceindre  une  partie  d'un  sol  submergé,  sur  laquelle 
on  veut  travailler  à  l'abri  du  contact  de  l'eau.  Les  bûtar- 
deaux  servent  à  construire  les  fondations  des  quais  et  des 
ponts.  —  Dans  les  Fortifications,  on  nomme  ainsi  un 
ma.ssif  do  maçonnerie  qui  sert  à  retenir  l'eau  d'un  fossé. 

BATATE,  Batatas,  plante.  Voy.  patate. 

BAT-BEURRE,  partie  de  la  baratte  [Voy.  ce  mot)  qui 
pénètre  dans  le  seau  et  bat  le  beurre.  Ne  pas  confondre 
avec  babeurre  [Voy.  ce  mot). 

BATEAU  (origine  germaniq.  et  celtiq.).  Ce  nom  s'appli- 
que à  toute  espèce  d'embarcation,  mais  principalement  à 
celles  qui  servent  sur  les  rivières,  sur  les  lacs,  dans  les 
rades  et  les  ports,  depuis  le  plus  simple  batelet  jusqu'aux 

[tins  grands  bateaux  de  transport.  Les  bateaux  marchent  à 
a  rame  ou  au  croc,  à  la  voile,  à  la  vapeur  ou  à  l'électricité, 
ils  sont  à  fond  plat  comme  le  bachot,  le  bac,  la  toue,  le 
clialand  ;  ou  à  quille,  comme  le  canot  et  en  général  tous 
les  bateaux  qui  vont  à  la  voile.  On  appelle  spécialement  : 
h.  plats,  des  chaloupes  à  fond  plat  qui  tirent  fort  peu 
d'eau  et  servent  au  transport  des  troupes  ;  —  B.-bœufs, 
des  embarcations  de  pèche,  en  usage  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, et  qu'on  attelle,  pour  ainsi  dire,  deux  à  deux  aux 
extrémités  du  filet  ;  —  B.-posles,  des  bateaux  qui  servent 
à  transporter  rapidement  des  voyageurs  sur  des  rivières 
et  des  canaux;  —  B.  sous-marins,  des  appareils  des- 
tinés à  descendre  ou  à  naviguer  sous  l'eau  :  les  premiers 
bateaux  de  ce  genre  ont  été  construits  par  l'Américain 
BushncU,  en  1787  ;  les  bateaux  ou  cloches  à  plongeur 
(Voy.  plongeur)  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Pour  la  Législation,  Voy.  transport  et  voitures  publioues. 

Bateau  de  loch.  Voy.  loch. 

Bateau  de  sauvetage  [Life-boat).  Voy.  sauvetage. 

Bateau  dragueur.  Voy.  dragage. 

BATEAUX  A  VAPEUR,  dits  aussi  Pyroscaphes  et  Steamers. 
Ces  bateaux  marchent  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur, 
qui  met  en  mouvement  soit  des  roues  à  aubes  placées  de 
enaque  côté  du  bateau,  soit  une  hélice  qui  est  submergée  à 
l'arrière  du  bateau,  au  bout  de  la  quille,  et  qui  tourne 
dans  l'eau  avec  une  grande  rapidité. 

La  France  et  l'Amérique  se  disputent  l'honneur  de  l'in- 
vention de  la  navigation  à  vapeur  ;  la  plus  grande  part  en 
appartient  à  la  France.  Dès  1695,  D.  Papin  avait  décrit  un 
bateau  recevant  l'impulsion  de  roues  mues  par  la  vapeur, 
et,  en  1699,  Duquel  faisait  des  expériences  pour  remplacer 
les  rames  par  des  roues  à  palettes.  En  17d3,  l'abbé  Gau- 
tier, de  Lunéville,  indiqua,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie de  Nancy,  les  movens  d'arriver  au  même  but.  En 
1775,  Périer  construisit  à  l'aris  un  bateau  qu'il  munit  d'une 
machine  à  vapeur;  le  marnuis  de  Jouifroy  renouvela  l'expé- 
rience en  1776  sur  le  Doubs  et  en  1780  sur  la  Saône.  L  A- 
méricain  Fulton,  qui  avait  été  témoin  de  ces  dernières  expé- 
riences, les  renouvela  en  1803  à  Paris,  et  proposa  à 
iVapoléon  de  construire  des  bâtiments  à  vapeur  pour  la 
marine  de  l'Etat.  Rebuté  par  un  refus,  il  porta  la  nouvelle 
invention  aux  Etats-Unis,  et  construisit  en  1807.  à  New- 
York,  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  fait  un  service  régu- 
lier. L'Angleterre  n'adopta  qu'en  ISl^  ce  nouveau  mode  de 
navigation  ;  il  ne  revint  en  France  qu'en  1816,  el  ne  fut 
appliqué  à  un  service  public  qu'en  1819. 

Le  premier  service  régulier  par  bateaux  à  vapeur  entre 
l'Angleterre  et  l'Amérique  a  été  établi  en  1838.  Depuis  ce 


moment,  la  navigation  à  vapeur  a  fait  do  prodigieux  pro^^ès 
et  a  donné  aux  communications  une  incroyable  rapidité  : 
ainsi,  le  passage  d'Amérique  on  Europe  et  réciproquement 
peut  être  clfectué  en  7  jours.  Entre  1840  et  1890  la  vi- 
tesse des  bâtiments  à  vapeur  est  passée  de  7  à  19  et  '20  nœuds 
par  heure.  Le  nœud  a  1852  mètres. 

BATELEUR  [de  basteler,  faire  le  sol),  espèce  d'histrion 
qui  monte  sur  les  tréteaux  pour  amuser  la  populace.  Il  y 
a  eu  des  bateleurs  à  toutes  les  époques  :  dès  le  vi«  siècle 
avant  J.-C,  Dolon  et  Susarion  d'icarie,  dans  l'Atlique,  se 
distinguaient  par  les  farces  qu'ils  jouaient  devant  les 
Athéniens.  Quelques  bateleurs  se  sont  fait  un  nom  popu- 
laire ;  les  plus  célèbres  que  nous  ayons  eus  en  France  sont  : 
Tabarin,  Turlupin,  Gaulhier-Garguille,  Gros-Guillaume, 
Guillot-Gorju,  Bobèche,  Galimafré  el  Gringalet.  Foi/,  bala- 
dins et  SALTIMBANQUE. 

BATELEUR,  Tcrotopius,  espèce  du  genre  Circaète,  de  la 
famille  des  Aigles,  a  pour  type  le  B.  à  courte  queue,  de  la 
taille  de  l'aigle  >Iean-le-Blanc,  mais  beaucoup  plus  court; 
cet  oiseau,  remarquable  par  la  variété  de  son  plumage  et 

fiar  la  bizarrerie  de  son  vol,  est  assez  conunun  le  long  de 
a  côte  de  Natal. 

BATHOMÈTRE  [du  gr.  pâBoî,  profondeur,  et  [j.£Tpov, 
mesure),  appareil  destiné  à  mesurer  les  profondeurs.  On  a 
donné  ce  nom  à  une  sonde  qui  inscrit  sur  une  échelle  la 
profondeur  de  la  mer;  telles  sont  celles  de  MM.  Siemens, 
Morse,  Massey,  etc.  iVoy.  sondage).  —  C'est  aussi  le  nom 
d'un  appareil  destine  à  la  mesure  des  petites  épaisseurs. 

Voy.  SPHÉROMÈTRE. 

BATHONIEN  (de  Bath,  en  Angleterre),  nom  donné,  en 
Géologie,  à  celui  des  étages  jurassiques  qui  succède  à 
l'étage  bajocien,  et  précède  l'étage  callovien.  Il  est  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Grande  Oolite.  En  Angleterre,  où  a 
été  pris  le  tvpe  do  l'étage,  on  y  distingue  les  assises  sui- 
vantes :  Fuiler's-Eartk,  Great  Oolite,  Bradford-Clay, 
Cornbrash.  On  retrouve  les  mêmes  subdivisions  dans  le 
bassin  de  Paris.  Dans  les  régions  où  domine  le  faciès  à  Cé- 
phalopodes, on  peut  distinguer  dans  le  Bathonien  une  zone 
inférieure  à  Ammonites  fuscus  et  une  zone  supérieure  à 
Ammonites  aspidoides,  discus,  contractus.kn  Fuller's, 
caractérisé   par   l'abondance  A'Oslrea   acuminata,  corres- 

tiondent  :  d'une  part,  les  schistes  de  Stonesfield,  célèbres  par 
es  ossements  de  Marsupiaux  appartenant  aux  genres  Am- 
phitlierium  et  Phascolotherium  qu'ils  renferment;  d'un 
autre  côté,  par  le  calcaire  de  Caen,  utilisé  comme  pierre 
de  construction  et  exporté  jusqu'en  Angleterre  :  c'est  avec 
elle  qu'est  bâtie  l'abbaye  de  Westminster.  —  Le  Great 
Oolite  renferme  également  de  très  bonnes  pierres  de  con- 
struction, exploitées  dans  les  Ardennes,  en  Bourgogne,  en 
Angleterre.  Le  Bradford-Clay,  très  développé  à  Luc  et  à 
Langrune  (Calvados),  renferme  de  nombreux  Brachiopodes, 
tels  que  Zeilleria  digona,  Eudesia  cardium,  Terebra- 
tula  inter média. 

BATHYBIUS  (du  gr.  pa9ûî,  profond,  et  pioç,  vie),  nom 
donné  par  Huxley  à  un  être  inférieur,  ramené,  par  dra- 
gage, des  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer,  dans  l'expé- 
dition du  Porciqnne  au  nord  de  l'Atlantique.  Cet  être  est 
formé  uniquement  d'une  masse  de  protoplasma  sans  enve- 
loppe et  sans  noyau  ;  il  semble  être  au  dernier  échelon  de 
l'échelle  des  êtres  vivants. 

BATHYERGUS,  espèce  de  Rat-Taupe.  Voy.  spalax. 

BATHYMÉTRIE  (du  gr.  pa6û;,  profond,  et  [ASTpov,  me- 
sure), se  dit  de  la  mesure  des  profondeurs  de  la  mer.  Les 
explorations  scientifiques  sous-marines  faites  dans  le  cours 
de  ce  siècle  ont  beaucoup  accru  nos  connaissances  sur  le 
relief  du  fond  des  mers. 

BATHYNOMUS  gigaxteus,  nom  proposé  par  M.  Alph. 
Milne  Edwards  pour  un  Crustacé  isopode  de  0  m.  23  de 
long  sur  0  m.  10  de  large,  qui  a  été  péché  en  1877  par 
M.  Agassiz  au  nord-est  du  banc  de  Yucatan,  à  1500  brasses 
de  profondeur.  Malgré  la  profondeur  et  l'obscurité  dans  les- 
quelles il  vit,  cet  animal  a  doe  yeux  très  développés,  situés 
à  la  partie  inférieure  de  la  tête.  Son  appareil  respiratoire, 
différent  de  celui  des  autres  isopodes,  offre  un  développe- 
ment considérable  des  branchies  ;  son  corps  est  muni  de  pattes 
puissantes  qui  doivent  lui  servir  à  se  cramponner  aux  roches 
et  aux  plantes  sous-marines. 

BÂTIMENT  [Aebâtir).  En  Architecture,  ce  mot  s'applique 
à  tous  les  genres  de  constructions,  mais  plus  particulière- 
ment à  celles  qui  servent  à  l'habitation.  On  appelle  In- 
dustries du  bâtiment  celles  qui  concourent  à  la  construc- 
tion: maçoimerie,  charpente,  menuiserie,  serrurerie,  etc. — 
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Vov.  Desgodets,  Lois  des  bâtiments  fédit.  augm.  par  Lepage, 
18o7)  ;  Frémy-Ligneville,  Traité  de  la  législation  des  bâti- 
ments{lSiS]. —  Toy.  aussi  architecte,  entrepreneur,  voirie. 

Conseil  des  Bâtiments  civils.  Voy.  conseil. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Bâtiment  toute  espèce  de 
navire,  petit  ou  grand,  toute  construction  pontée  et  disposée 
pour  naviguer  en  pleine  mer.  On  les  divise,  selon  la  na- 
ture du  moteur,  en  B.  à  rames,  B.  à  voiles  et  B.  à  vapeur. 
On  les  nomme,  selon  leur  destination,  B.  de  guerre,  de 
commerce,  de  pêche,  de  transport,  et  on  les  distingue, 
selon  leur  force,  leur  mâture,  leur  grécmcnt,  leur  desti- 
nation, par  les  noms  particuliers  de  Vaisseau,  Frégate, 
Brick,  Flûte,  Goélette,  Cotre  (Cutter),  Sloop,  Lougre, 
Aviso,  Canonnière,  Gabare,  Galiote,  Paquebot,  Bar- 
que, etc. 

BATISTE,  toile  fine  de  lin  ou  de  chanvre,  qui  sert  à  faire 
des  mouchoirs  et  de  la  lingerie  de  luxe,  a  été  ainsi  noumice 
de  Baptiste  Chambray  ou  de  Cambrai,  qui  en  fabriqua  pour 
la  l'*  fois  au  sur  siècle.  On  emploie,  pour  tisser  la  batiste, 
un  fil  très  blanc  nommé  rame,  qu'on  tire  du  Haiiiaut.  La 
fabrication  de  la  batiste,  qui  a  été  longtemps  un  privilège 
exclusif  de  la  France,  s'est  étendue  auj.  en  Angleterre, 
dans  les  l'ays-Bas,  en  Suisse,  etc.  La  batiste  s'imprime 
maintenant  aussi  bien  que  les  étoffes  de  coton  et  se  fait  avec 
dessins  ou  vignettes  de  toutes  couleurs. —  On  appelle  :  B.  Iiol- 
landée  la  batiste  la  plus  forte,  parce  que,  comme  la  toile 
de  Hollande,  elle  est  très  serrée  et  très  unie  ;  toile  d'ortie, 
une  batiste  écrue.  faite  avec  du  lin  grisâtre.  —  On  appelle 
improprement  B.  d'Ecosse  une  étoffe  de  coton  dont  le  tissu 
est  très  serré. 

BATITURES  ou  battitires,  écailles  ou  parcelles  qui  se 
détachent  d'un  métal  que  l'on  forge. 

BÂTON  (du  radical  bast,  porter).  De  toute  antiquité,  le 
bâton  a  été  employé  comme  marque  de  dignité  et  de  pou- 
voir. Chez  les  Romains,  les  consuls  portaient  un  bâton 
d'ivoire  [scipio  eburneus]  ;  les  augures,  un  bâton,  dit 
lituus,  recourbé  en  forme  de  crosse,  comme  le  B.  pastoral 
que  portaient  autrefois  les  évèques  et  les  abbés  (  Voy.  crosse). 
Les  premiers  rois  de  France  tenaient  d'une  main  le  sceptre 
et  de  l'autre  un  bâton  surmonté  d'une  main  qu'on  appelait 
mat»  de  justice.  De  tout  temps,  les  généraux  d'armée  ont 
porté  un  bâton  de  commandement  ;  on  appelle  auj.  B.  de 
maréchal  un  bâton  court,  revêtu  de  velours  violet  et  par- 
semé d'abeilles  d'or,  que  portent  les  maréchaux  de  France. 

En  Blason,  on  appelle  bâton  la  bande,  réduite  à  un 
tiers  de  sa  largeur  et  seule  :  alésé,  le  bâton  se  nomme 
bâton  péri  et  sert  généralement  de  brisure.  De  dextre  à 
sénestre  il  est  péri  en  bande,  et  dans  le  sens  contraire 
péri  en  barre. 

En  Marine,  on  nomme  :  B.  de  vadel  ou  de  guipon  un 
long  bâton  garni  de  bouchons  d'étoupe,  dont  on  se  sert 
pour  goudronner  le  navire;  B.  d'hiver,  une  espèce  de  petit 
mât  qu'on  substitue  à  chacun  des  mâts  de  perroquet,  dans 
la  saison  des  vents. 

En  Musique,  on  appelle  bâton  de  mesure  un  bâton  de 
petite  dimension  dont  les  chefs  d'orchestre  se  servent  pour 
battre  la  mesure.  ' 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  :  B.  de  Jacob,  l'Asphodèle 
jaune;  B.  roya/.  l'Asphodèle  rameux;  B.  d'or,  la  Giroflée 
jaune  à  fleurs  doubles;  B.  de  St-Jean,  la  Persicaire  et  la 
Giroflée  à  fleurs  rouges. 

BÂTONNET,  nom  donné,  en  Histologie,  à  divers  éléments 
anatomiques  de  forme  allongée  et  régulière  :  par  ex.,  les 
bâtonnets  de  la  rétine,  qu'on  observe  à  rextrémité  des 
fibres  nerveuses  sensorielles  de  l'œil. 

BÂTONNET  (jeu  dc).  Il  cousistc  à  faire  sauter  vigoureuse- 
ment, à  l'aide  d'un  bâton,  un  autre  petit  morceau  de  bois 
pointu  à  ses  deux  extrémités. 

BÂTONNIER  de  bâton).  On  appeUe  ainsi  le  chef  de 
l'ordre  des  avocats,  parce  que,  les  avocats  formant  autre- 
fois une  confrérie,  dite  de  St-Nicolas,  le  chef  de  cette  con- 
frérie portait  dans  les  cérémonies  le  bâton  du  saint.  Le 
bâtonnier  est  chargé  de  présider  les  conférences  des  avocats, 
et  de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  la  discipline  de  l'ordre  ; 
il  est  assisté  du  Conseil  de  l'ordre.  L'élection  du  bâtonnier 
appartient  à  l'assemblée  générale  des  avocats  (décret  du 
10  mars  1870)  ;  il  est  élu  pour  un  an  et  il  peut  être  réélu 
l'année  suivante. 

BATRACHOMYOMACHIE  (dugr.  paTpa/ojiuoixaYÎa;  de 
ai-cpa/oî,  grenouille,  }jlû;,  rat,  et  ixi/J,,  combat).  Com- 
bat des  rats  et  des  grenouilles,  titre  d'un  poème  héroï- 
comique,  de  294  vers,  qu'on  at'ribue  faussement  à  Homère, 


et  dont  1  auteur  serait,  dit-on,  Pygrès,  frère  d'Artémisc, 
reine  de  Carie.  C'est  une  espèce  de  parodie  de  l'Iliade. 

BATRACIENS  (du  gr.  ^axoayoç,  grenouille),  ou  ahpiii- 
BiENs,  ordre  de  la  classe  des  'Reptiles,  caractérisé  par 
l'absence  d'écaillés  à  la  surface  de  la  peau,  par  l'existence 
de  métamorphoses,  et  aussi  parce  que,  comme  les  poissons, 
ils  sont  dépourvus  d'allantoîde.  Ce  sont  des  animaux  à 
sang  froid  et  à  circulation  double  et  incomplète  :  le  sang 
traverse  deux  fois  le  cœur;  mais  comme  celui-ci  n'a  qu'un 
seul  ventricule,  le  sang  artériel  se  mélange  avec  le  sang 
veineux.  La  respiration,  aquatique  au  début  et  s'effectuant 
avec  des  branchies,  est  plus  tard  aérienne  et  pulmonaire  : 
de  plus  la  respiration  cutanée  prend  une  importance  qu'elle 
n'a  pas  chez  les  animaux  couverts  de  poils  ou  d'écaillés. 
Presq^ue  tous  sont  ovipares.  Certains  batraciens  ont  la  pro- 
priété de  réparer  leurs  pertes  et  de  se  compléter  après 
Su'on  les  a  mutilés  :  les  Salamandres  et  les  têtards  des 
renouilles  peuvent  reproduire  non  seulement  leur  queue 
détruite,  comme  le  font  les  Lézards,  mais  aussi  une  partie 
de  la  tête  et  des  membres  entiers.  —  Parmi  les  espèces 
éteintes  nous  citerons  :  les  Archégosaures,  qui  ont  apparu 
à  l'époque  permienne  ;  les  Labyrinthodons  et  Mastodon- 
tosaures,  animaux  triasiques;  enfin  le  Telerpeton  elgi- 
nense  de  Mantell,  le  plus  ancien  des  vertébrés  aériens 
que  l'on  connaisse.  D'espèces  vivantes,  on  en  connaît  envi- 
ron 200.  On  les  a  rangées  dans  4  groupes  :  1°  les  Anoures 
ou  Batracides,  qui  à  l'état  adulte  perdent  par  résorption 
la  queue  et  les  branchies  qu'ils  possédaient  à  l'état  jeune  ; 
on  les  divise  en  deux  familles  :  les  Pipadés  [Pipas,  Dacty- 
lèthres)  qui  n'ont  pas  de  langue,  et  les  Banidés  [Rai- 
nettes, Grenouilles,  Crapauds)  ;  2°  les  Urodèles  ou  Sala- 
mandres,  qui  perdent  leurs  branchies,  mais  gardent  leur 
queue  [Salamandres,  Tritons)  ;  3°  les  Cécilies  ou  Faux 
Serpents,  qui  ont  la  forme  extérieure  des  serpents  et,  sous 
le  rapport  des  métamorphoses,  sont  intermédiaires  entre  les 
Urodèles  et  les  Branchifères ;  4"  les  Branchifères  ou 
Pérennibranches,  ou  Pseudo-Salamandres,  qui  gardent 
pendant  toute  leur  existence  leurs  branchies  et  leur  queue 
[Tritomégas,  Protées,  Sirènes,  etc.). 

BATTAGE  (de  battre),  opération  d'Agriculture  qui  a  pour 
but  de  séparer  les  grains  de  leur  épi  et  les  graines  de 
leurs  enveloppes.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  blé,  le 
seigle,  les  pob,  les  Haricots,  le  trèfle,  la  luzerne,  etc.,  ne 
se  battaient  guère  que  de  deux  manières  :  au  fléau 
[loy.  ce  mot),  sur  l'aire  de  la  grange,  ou  bien  en  les  fai- 
sant fouler  aux  pieds  par  des  chevaux  ou  des  mules  :  ce 
dernier  mode  de  battage,  particulièrement  usité  dans  le 
Midi,  est  connu  sous  le  nom  de  dépiquage.  Il  y  avait 
aussi  le  B.  au  rouleau,  pratiqué  au  moyen  de  rouleaux  en 
bois  ou  en  pierre,  traînés  par  des  cfeevaux.  Ces  divers 
moyens  étaient  lents,  coûteux  et  laissaient  perdre  beaucoup 
de  grain.  Ils  ont  été  remplacés  avec  avantage  par  la  bat- 
teuse mécanique,  ou  machine  à  battre,  mise  en  mouve- 
ment à  laide  d'un  cheval  ou  d'une  locomobile.  Cette 
machine,  imaginée  en  1786  par  l'Ecossais  Andrew  Meikle. 
ne  fut  introduite  en  France  qu'en  1818.  Perfectionnée 
depuis  par  divers  constructeurs,  elle  tend  à  devenir  d'un 
usage  général.  —  On  se  sert  encore  de  battes  ou  de  baguettes 
pour  ^rener  la  navette  et  le  colza,  ou  bien  on  frappe  les 
tiges,  réunies  en  bottes,  sur  les  parois  d'un  toiuieau, 
défoncé  d'un  côté.  On  égrène  le  maïs  en  frottant  les  épis 
les  ims  contre  les  autres,  et  le  lin,  au  moyen  d'un  peigne 
à  dents  de  fer.  On  rencontre  aussi  dans  les  industries 
textiles  des  machines  à  battre  le  coton  ou  la  laine,  qui  ont 
pour  but  de  les  débarrasser  des  corps  étran^rs  qui  y  sont 
mélangés.  —  Dans  l'industrie  des  cuirs,  l'opération  du  bat- 
tage a  pour  but  de  leur  donner  de  la  fermeté  et  régulariser 
leur  épaisseur.  —  Le  battage  des  métaux  a  pour  but  d'ob- 
tenir des  feuilles  très  minces,  à  l'aide  du  marteau. 

BATTANT  BROCHEUR,  machine  imaginée  par  Meynicr, 
de  Lyon,  à  l'aide  de  laquelle  les  dessins  ou  bouquets  des 
étoffes  de  soie  brochées  sont  faits  chacun  séparément,  sans 
qu'il  soit  besoin,  de  couper  .ni  de  perdre  aucune  partie  des 
lils  colorés. 

BATTEMENT  (de  battre),  nom  donné,  en  Médecine  :  aux 
mouvements  de  contraction  ou  de  dilatation  du  cœur  et 
des  artères  [Voy.  pocls)  ;  aux  mouvements  spasmodiques 

3u'on  observe  quelquefois  dans  les  muscles  des  {jaupières, 
e  la  face,  des  organes  intérieurs,  etc.  ;  enfin,  aux  pulsa- 
tions que  font  éprouver  certaines  parties  enflammées  et  les 
poches  anévrismales. 

En  Physique,  on   appelle  battements  un  phénomène 
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d'acoustique  que  l'on  oblienl  en  produisant  siinultanémcnt 
deux  sons  livs  voisins  de  l'unisson.  On  entend  alors  un 
seul  son  qui  parait  alternativement  alFailtli  et  renforcé, 
comme  s'il  était  discontinu.  Plus  on  est  voisin  de  l'unisson, 

ftlus  les  battements  sont  lents.  De  là  un  moyen  d'accorder 
es  deux  sons;  il  suflit  de  modifier  l'un  d'eux  jusqu'à  ce 
que  les  battements  disparaissent.  Ce  phénomène  est  dû  à 
ce  que  le  son  résulte  d'une  vibration  transmise  par  l'air  du 
corps  sonore  à  l'oreille.  Les  impulsions  excitées  par  les 
deux  corps  sonores  mis  ensemble  en  action  viennent  alter- 
nativement s'ajouter  cl  se  détruire  dans  l'oreille,  parce 
qu'elles  sont  alternalivcmenl  de  même  sens  et  de  sens  con- 
traire.   Voy.  INTEBFÉRF.SCE. 

On  appelle!  encore  ballemcnl  :  en  Musique,  1°  un  agré- 
ment de  chant  ;  2°  l'action  de  battre  la  mesure  ;  —  en  Cho- 
régraphie, certains  mouvements  en  l'air  qui  se  font  avec 
une  jambe,  tandis  que  l'autre  soutient  le  poids  du  corps  ; 

—  en  Escrime,  un  coup  qui  consiste  à  frapper  d'un  coup 
sec  la  lame  de  son  épee  contre  celle  de  son  adversaire  : 
on  distingue  le  B.  de  tierce,  le  H.  de  quarte,  etc.  ;  -—  en 
Architecture,  une  tringle  de  bois  ou  de  fer,  qui  cache  la  jonc- 
tion des  deux  vantaux  d'une  porte  ou  d'une  croisée.  Le  bat- 
tement peut  être  rapporté  ou  faire  corps  avec  le  battant  de 
porte  ou  de  croisée. 

BATTERIE,  en  Art  militaire,  réunion  de  plusieurs  bou- 
ches à  feu  destinées  à  agir  concurremment.  On  désigne  les 
batteries  suivant  le  but  qu'elles  poursuivent  fB.  à  démonter, 
de  brèche,  de  démolition),  leur  composition  (B.  de  mortiers, 
de  canons),  leur  genre  de  tir  (B.  à  tir  plein  fouet,  à  tir 
plonireanl.  à  tir  vertical),  leur  position  par  rapport  à  la 
position  attaquée  (B.  de  revers,  d'enlilade). 

On  doinie  encore  le  nom  de  batterie  :  à  un  ouvrage  de  for- 
tification (B.  de  côte),  à  une  construction  destinée  à  abriter 
des  bouches  à  feu  (B.  blindées,  casematées)  ;  —  aux  parties 
d'un  navire  où  sont  installées  les  pièces  ;  —  à  une  compa- 
gnie d'artillerie  et  son  matériel  (B.  de  campagne,  de  mon- 
tagne, etc.  ;  B.  à  cheval,  B.  à  pied)  ;  —  à  une  pièce  d'acier 
qui  couvre  le  bassinet  des  fusils  à  silex  et  contre  laquelle 
se  heurte  la  pierre  qui  porte  le  chien;  —  aux  divers  airs 
que  l'on  bat  sur  le  tambour  pour  régler  le  service  dans  les 
troupes  (la  générale,  Vassemolée,  le  rappel,  le  réveil,  etc.). 

En  Musique,  on  donne  le  nom  de  batterie  à  une  ma- 
nière de  frapper  l'une  après  l'autre  les  différentes  notes 
d'un  accord.  —  On  appelle  encore  batterie,  dans  les 
orchestres,  la  réunion  des  instruments  à  percussion. 

Batterie  électrique,  B.  galvanique,  en  Physique,  appa- 
reils disposés  pour  produire  de  fortes  décharges  électriques. 

Voy.    BOUTEILLE  DE  LEYDE   et  PILE. 

BATTEUR  D'OR,  artisan  qui  bat  les  lames  d'or,  et  les 
réduit  en  feuilles  très  minces,  destinées  à  la  dorure.  L'or 
qu'on  emploie  pour  ce  travail  doit  être  parfaitement  pur. 
Après  avoir  réduit  le  métal,  par  plusieurs  laminages  suc- 
cessifs, à  un  ruban  de  0"',001  d'épaisseur,  on  le  coupe  par 
quartiers  d'environ  0°',04  de  long;  on  bat  ensuite  ces 
quartiers  d'abord  à  nu,  puis  entre  des  feuilles  de  vélin 
formant  un  cahier  appelé  moule  à  caucher.  Les  feuilles 
d'or,  ainsi  battues,  sont  coupées  en  4  et  placées  entre  des 
feuilles  de  baudruche  :  le  nouveau  cahier,  appelé  chaudret, 
est  encore  battu  et  les  feuilles  d'or  réduites  à  une  ténuité 
telle  que  30  gr.  d'or  peuvent  fournir  5  000  feuilles  carrées 
de  0",09  de  côté,  et  couvrir,  par  conséquent,  une  surface 
de  40  m.  carrés.  Les  rognures  qui  se  détachent  de  ces 
feuilles  servent  à  faire  \'or  en  coquille,  destiné  à  la  pein- 
ture. On  se  sert  des  mêmes  procédés  pour  battre  l'argent 
et  même  le  cuivre.  —  L'art  du  batteur  d'or  est  très  ancien, 
il  était  connu  des  Romains;  mais,  suivant  Pline,  on  ne 
tirait  alors  d'une  once  d'or  que  5  à  600  feuilles  de  quatre 
doigts  en  carré. 

BATTEUSE,  se  dit,  en  Mécanique  agricole,  d'une  machine 
destinée  à  séparer  les  grains  des  tiges  qui  les  portent.  On 
distingue  surtout  les  lutteuses  pour  céréales  et  les  batteuses 
pour  graines  fourragères.  Elles  sont  mues  soit  à  la  main, 
soit  plutôt  par  un  manège  ou  par  une  machiiK  à  vapeur. 

—  Les  premières  batteuses  mécaniques,  destinées  à  rem- 
placer le  fléau,  ont  été  construites  au  xyiii»  siècle  par  l'in- 
génieur écossais  Meikle.  On  en  fait  aujourd'hui  de  nom- 
breux modèles. 

BATTOLOGIE  ^du  gr.  paTToTvOvîa,  du  poète  Battos  qui 
était  bègue],  répétition  inutile  d'une  même  expression.  C'est 
le  défaut  des  personnes  qui  ont  adopté  un  mot  qu'elles 
placent  à  tout  propos ,  et  qu'elles  prononcent  comme 
machinalement  ;    défaut   aussi    fatigant  qu'il  est  répandu. 


BATTRE  (maohises  à).  Voy.  battage. 

BATTUE.  On  appelle  battue  toute  chasse  au  fusil  dans 
laquelle  des  traqueurs  font  lever  le  gibier  et  le  rabattent 
sur  les  tireurs.  On  chasse  en  battue  dans  les  grandes  chasses 
réservées  et  dans  les  propriétés  de  l'Etat  pour  détruire  les 
animaux  nuisibles.  Voy.  chasse  et  louveterie. 

BATTUE,  bruit  que  fait  entendre  le  cheval  en  posant  à 
terre  soit  un  pied,  comme  dans  le  pas,  soit  un  bipède  dia- 
gonal, comme  dans  le  trot. 

BATZ  (de  l'ail.  Batzen),  anc.  monnaie  de  Suisse  et 
d'Allemagne  :  c'était  une  petite  pièce  de  cuivre,  saucée 
d'argent,  oui  valait  env.  0  fr.  15.  Le  batz  suisse  a  été 
réduit  à  ô  fr.  10,  en  1850,  quand  le  système  monétaire 
français  fut  adopté  en  Suisse. 

BAU,  nom  donné  à  de  longues  solives  qui  traversent  un 
navire  d'un  flanc  à  l'autre,  et  servent  à  soutenir  les  tillacs 
et  afl'ermir  le  bordage.  On  nomme  :  B.  de  dalle  le  premier 
bau  vers  l'arrière  ;  B.  de  lof,  le  dernier  bau  sur  l'avant  ; 
maître  bau,  celui  qui  traverse  le  bâtiment  dans  sa  plus 
grande  largeur;  faux  baux,  des  solives  semblables  aux 
baux  ordinaires,  placées  à  2  m.  de  dislance  l'une  de  l'autre 
sous  le  premier  tillac  des  grands  vaisseaux,  afin  de  fortifier 
le  fond  du  bâtiment,  et  de  former  le  faux  pont. 

BAUBI  ou  CHIEN  NOR.\rANit,  variété  du  Chien  domestique, 
dont  le  corps  est  épais  et  la  tête  courte  ;  on  l'emploie  à  la 
chasse  du  renard  et  du  sanglier. 

BAUCIS,  172°  petite  planète,  trouvée  le  5  février  1877 
par  Borrelly  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

BAUD,  race  de  Chiens,  originaire  de  Barbarie. 

BAUDET,  nom  vulg.  de  l'Ane  étalon.  Voy.  âne. 

BAUDRIER  (du  b.-lat.  balterarius,  de  oalteus),  bande 
de  buffle,  de  cuir  ou  d'étoffe,  qui  se  met  en  écharpe,  et 
sert  à  porter  l'épée  ou  le  sabre.  Le  baudrier  existait  chez 
les  Romains  :  au  moyen  âge,  c'était  un  signe  de  comman- 
dement. Dans  nos  armées,  il  a  été  plusieurs  fois  abandonné 
et  repris  :  supprimé  par  Louis  XIV  en  1690,  remis  en 
faveur  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  a  été  auj.  remplacé 
par  le  ceinturon. 

Baudrier  de  Neptwte,  espèce  d'Algue.  Voy.  laminaibk 
saccharine. 

Baudrier  d'Orion.  Voy.  orion. 

BAUDROIE  ou  baudreuil  (comme  le  suiv.),  Lophius, 
dite  aussi  Baie  pêcheuse  ou  Diable  de  mer,  genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodcrmes, 
famille  des  Pectorales  pédiculées,  commun  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  l'Océan  d'Europe.  Ce  poisson  est  surtout 
remarquable  par  sa  forme  bizarre  et  laide,  par  sa  tête 
énorme  et  sa  taille,  qui  atteint  presque  2  m.  11  vit  habi- 
tuellement sur  le  sable  ou  enfoncé  dans  la  vase,  et  fait 
flotter  au-dessus  les  filets  longs  et  mobiles  dont  sa  tête  est 
armée,  attirant  ainsi  les  poissons,  qui  les  prennent  pour 
des  vers. 

BAUDRUCHE  (du  vieux  franc,  baudrée,  cuir,  peau,  d'où 
baudrier),  pellicule  membraneuse  qui  tapisse  le  gros 
intestin  du  bœuf  et  du  mouton  :  on  en  fait,  en  la  dégrais- 
sant et  la  préparant,  une  espèce  de  parchemin  fort  léger 
que  les  médecins  emploient  quelquefois  pour  garantir  du 
contact  de  l'air  les  plaies  et  les  surfaces  malades  (d'où  son 
nom  àe  peau  divine),  et  les  batteurs  d'or  pour  réduire 
l'or  en  feuilles;  elle  sert  aussi  à  faire  de  petits  ballons 
ou  aérostats. 

BAUFFE  ou  Maîtresse  Corde.  Les  pêcheurs  maritimes 
nomment  ainsi  une  grosse  corde  le  long  de  laquelle  sont 
distribuées  nombre  de  lignes  garnies  d'haims  ou  hameçons 
et  dont  l'extrémité  reste  ordinairement  fixée  au  rivage. 

BAUGE  (du  b.-lat.  bugia),  endroit  touffu  et  marécageux 
où  le  sanglier  fait  sa  reposée  pendant  le  jour. 

bauge  ou  bauche.  Voy.  torchis. 

BAUHINIE  (des  frères  Bauhin,  botanistes  du  xvi"  siècle], 
Bau/iinia,  genre  de  la  famille  des  Légumineuses  Césalpi- 
niées,  renferme  des  arbrisseaux  élégants,  propres  aux  régions 
équatoriales.  La  B.  cotonneuse  est  un  excellent  vermifuge. 

BAUME  (du  gr.  pà)iaa[iov),  Balsamum.  On  comprend 
sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  substances  liquides  ou 
concrètes,  d'origine  végétale,  qui  contiennent  de  l'acide 
benzoïque  ou  cinnamiquc,  quelquefois  les  deux  rémiis,  soit 
à  l'état  libre,  soit  associes  à  divers  alcools  sous  forme 
d'éthers;  ils  renferment  aussi  en  même  temps  une  ou 
plusieurs  huiles  essentielles,  comparables  aux  essences  de 
térébenthine,  de  thym,  etc.,  ainsi  que  différentes  résines. 
Les  principaux  baumes  sont  :  le  benjoin,  le  liquidambar, 
le  baume    du  Pérou,   le  baume  de    Tolu,   le  storax,  le 
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stjTax,  etc.  Ils  ont  pour  caractère  conunun  de  posséder 
une  odeur  aromatique  qui  leur  est  propre  et  d'être  solublss 
dans  l'éther  et  l'alcool,  d'où  l'eau  les  précipite.  Ce  sont  là 
les  baumes  proprement  dits  ou  naturels:  mais  on  a 
improprement  appelé  Baumes  beaucoup  d'autres  substances. 
Ainsi  on  nomme  vulgairement  Baumes  diverses  niantes 
aromatiques  menthe,  basilic,  tanaisie,  etc.).  —  Les  Pharma- 
ciens appliquent  le  nom  de  baume  à  d'anciennes  composi- 
tions pou  usitées  auj.  et  qui  sont  soit  des  remèdes  huileux 
ou  spiritueux,  soit  des  on^ruents  dans  la  préparation  des- 
quels entrent  des  baumes  naturels,  et  nui  passent  pour  guérir 
les  plaies,  p.  ex.  le  B.  du  Commanaeur.  le  B.  tranquille. 
Certaines  térébenthines  et  certaines  résines  liquides  reçoi- 
vent improprement  le  nom  de  baumes,  comme  le  B.  de 
Copahu,  le  B.  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  etc. 

BArME  d'arcécs  [d'un  médecin  espagnol  de  ce  nom), 
sorte  d'onguent  mou,  dont  on  se  sert,  en  Chirurgie,  pour 
hâter  la  cicatrisation  des  ulcères,  et  pour  s'opposer  aux 
effets  des  contusions,  meurtrissures,  etc.  C'est  un  mélange 
de  suif  de  mouton,  de  graisse  de  porc,  avec  de  la  térében- 
thine et  de  la  résine  élemi. 

BAUME  DU  CANADA,  espèce  de  térébenthine  qui  découle 
naturellement  ou  par  incision  d'un  pin  du  Canada  [Abies 
balsamea .  On  en  fait  usage  dans  les  appareils  polariseurs 
et  pour  les  préparations  micrographiques. 

BAL'UE  DU  COMMANDEUR,  alcoolat  composé  qui  contient  du 
baume  de  Tolu,  de  la  myrrhe,  de  l'aloès,  du  benjoin,  de 
l'oliban.  de  la  racine  d'angélique  et  de  l'hypericum  mille- 
pertuis). On  l'emploie  en  applications  résolutives  contre  les 
contusions  et  comme  hémostatique  dans  les  hémorragies 
superficielles. 

BAUME  DE  coPAHu,  sortc  de  térébenthine  jaunâtre  très 
fluide  qui  découle  du  tronc  de  diverses  espèces  de  Copaï- 
fera  :  elle  a  ime  odeur  forte,  une  saveur  acre,  amère,  très 
désagréable.  C'est  un  stimulant  actif  dont  l'action  porte 
surtout  sur  les  membranes  muqueuses:  aussi  y  recourt-on 
avec  succès  contre  certaines  inflammations  de  ces  mem- 
branes. 

BAUME  COPALME.    Voy.   LIQUIDAXBAR. 

BAUME  DE  FIOR.AVANTI.  Ce  baumc  stimulant,  ainsi  appelé  du 
mm  de  son  inventeur,  se  prépare  de  diverses  manières. 
Voici  la  formule  du  Codex  :  térébenthine  (500  gr.],  résine 
élémi  (100\  résine  tacamaque  (100),  succin  (100),  stvTax 
liquide  (100,,  galbanum  (iOOs  mj-rrhe  (100),  aloès  (50), 
baies  de  laurier  (100),galanga  (50),  zédoaire  (50),  gingembre 
(50  ,  cannelle  (50),  girofle  (50),  muscade  (50),  feuilles  de 
dictame  de  Crète  ^50),  alcool  à  80°  (3  kil.).  —  Le  baume 
de  Fioravanti  s'emploie  à  l'extérieur  surtout  en  frictions 
contre  les  névralgies  et  les  affections  rhumatismales  :  il  est 
la  base  d'un  grand  nombre  de  liniments  stimulants,  réso- 
lutifs et  fortiiiants. 

BAUME  DE  GURJux,  sorfc  de  baume  qui  découle  de  diverses 
espèces  de  la  famille  des  Diptérocarpées.  Il  ressemble  au 
baume  de  Copahu,  dont  il  possède  les  principales  propriétés. 

BAUME  DE  LA  MECQUE.  Voy.   TÉRÉBENTHINE  DE  JUDÉE. 

BAUME  NERVAL  OU  NERviN,  formé  de  moelle  de  bœuf  puri- 
fiée, d'huile  d'amandes  douces,  de  beurre  ou  huile  con- 
crète de  muscade,  d'huile  volatile  de  romarin  et  de  girofle, 
de  camphre,  de  baume  de  Tolu,  d'alcool.  On  s'en  sert  en 
frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales  et  les  entorses. 

BAUME  opoDELDOcii  (du  gr.  ôtô;,  suc,  et  d'un  mot  arabe), 
baume  ou'on  emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  rhu- 
matismales et  les  entorses,  est  formé  d'alcool,  tenant  en 
dissolution  du  savon  animal,  de  l'ammoniaque,  du  camphre, 
et  les  huiles  essentielles  du  thym  et  du  romarin.  Il  est  à 
demi  solide  et  d'une  transparence  opaline. 

BAUME  DU  PÉROU.  II  cst  foumi  par  divers  Myrospermum 
et  par  le  Myroxylum  peruiferum.  qui  croît  au  Pérou  et 
dans  la  prov.  de  Carthagène.  On  dbtingue  le  baume  dinci- 
sion.  le  baume  en  coque,  le  baume  dur  ou  sec,  et  le 
baume  de  lotion.  Il  entrait  autrefois  dans  la  composition 
des  pilules  de  Morton.  Il  entre  encore  dans  beaucoup  de 
médicaments  composés. 

BAUME  DE  TOLU.  Il  cst  foumi  par  le  Myroxylum  toluife- 
rum,  qui  vient  dans  les  env.  de  Tolu,  près  de  Carthagène 
(.Vmérique  du  Sud).  Il  est  Ijabituellement  semi-fluide, 
mais  s'il  est  récolté  depuis  longtemps  il  devient  sec  et 
cassant,  il  est  d'une  couleur  fauve  foncé,  demi-transparent; 
son  odeur  est  suave  et  agréable.  On  en  fait  un  sirop  et  des 
tablettes  fort  usités  contre  le  rhume  et  les  catarrhes;  les 
parfumeurs  l'emploient  fréquemment. 

BAUME   TRANQUILLE,  huilc  d'ulive  tenant   en  dissolution 


certains  principes  de  plantes  narcotiques  (belladone, 
jusquiame,  morelle,  pavot,  stramoine)  et  de  plantes  aroma- 
tiques (menthe,  lavande,  absinthe,  rue,  sauge,  etc.).  On 
I  emploie  en  frictions  comme  calmant. 

BAUME  ou  BALME  (orig.  inc).  Ce  mot,  en  provençal, 
signifie  grotte,  caverne;  de  là  le  nom  de  baume  donné  à 
plusieurs  lieux,  notamment  à  la  Sainte-Baume  (Var),  où, 
dit-on,  sainte  Madeleine  vint  finir  sa  vie. 

BAUMIER.  Voy.  balsamier. 

BAUXITE,  mélange  d'hydrate  d'alumine  et  d'hvdrate  de 
sesqinoxyde  de  fer,  à  composition  assez  variable,  en  masses 
pisoliti(|ues,  blanches  ou  rouges,  est  emplovée  comme  mi- 
nerai d  aluminium.  On  la  trouve  au  village'des  Baux,  près 
d'Arles,  et  dans  d'autres  localités  de  la  Provence. 

BAVAROIS,  eu  t.  de  Cuisine,  sorte  de  crème  liée  avec  des 
jaunes  d'œuf,  aromatisée  avec  café,  chocolat,  vanille,  etc., 
qu'on  fait  prendre  à  la  glace. 

BAVAROISE,  boisson  diversement  composée,  n'était  dans 
l'origine  que  du  lait  chaud  aromatisé  avec  du  thé,  dans 
leouel  on  mettait,  au  lieu  de  sucre,  du  sirop  de  capillaire. 
Elle  fut  mise  à  la  mode  au  siècle  dernier  par  des  princes 
de  Bavière  qui,  se  trouvant  à  Paris,  allaient  souvent 
prendre  le  thé  au  café  Procope.  On  a  fait  depuis  des 
bavaroises  au  chocolat,  au  café,  etc.  C'est  une  boisson 
agréable,  qui  adoucit  la  toux,  favorise  la  transpiration  et 
procure  un  sentiment  de  bien-être  qui  amène  le  sommeil. 

BAVE  [espèce  d'onomatopée),  salive  visqueuse  qui  sort 
involontairement  de  la  bouche,  surtout  chez  les  enfants  et 
les  vieillards.  —  On  appelle  aussi  bave  l'écume  qui 
s'échappe  de  la  gueule  de  certains  animaux,  ainsi  que  de 
la  bouche  de  I  nomme  dans  certaines  maladies,  conune 
dans  l'épilepsie,  la  rage,  etc. 

BAYADÈRES,  danseuses  indiennes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

BAYÉRINE  ou  baïérine,  dite  aussi  Colombite.  tantalate 
naturel  de  fer  et  de  manganèse  [(Fe,  Mn)Ta].  Il  est  noir, 
raye  faiblement  le  verre,  et  cristallise  en  prismes  ortho- 
rhombiques.  On  le  trouve  en  Bavière  (d'oii  son  nom),  en 
Finlande,  en  Suède,  aux  Etats-Unis,  etc. 

BAZAR,  mot  persan,  qui  équivaut  à  ceux  de  mar- 
ché, de  magasin.  En  Orient,  les  bazars  sont  des  édi- 
fices publics,  tantôt  découverts,  tantôt  surmontés  de  toits 
ou  de  coupoles,  distribués  en  boutiques  et  à  plusieurs 
étages,  où  l'on  vend  toutes  sortes  de  produits  et  même 
des  esclaves.  Le  bazar  de  Tauris,  en  Arménie,  renfenne 
15  000  boutiques.  —  En  Europe,  on  donne  le  même  nom 
à  des  lieux  couverts  où  sont  réunis  un  grand  nombre  de 
marchands  tenant  boutique  et  vendant  toutes  sortes 
d'objets. 

BOELLAIRES  (du  gr.  ^ôÉXXa,  sangsue)  ou  hirudinées, 
famille  de  la  classe  des  Annélides  apodes.  Ce  sont  des  vers 
suceurs,  munis  de  ventouses,  n'ayant  point  d'organes  sj)é- 
ciaux  pour  la  locomotion,  ni.  en  général,  de  branchies. 
Leur  sang  est  rouge  ;  leur  corps  est  annelé  extérieurement. 
Ils  se  nourrissent  du  sang  des  autres  animaux,  des  poissons 
surtout,  car  la  plupart  de  leurs  espèces  vivent  dans  les 
eaux;  mais  quelques-uns  piquent  avec  avidité  les  mammi- 
fères lorsqu'ils  vont  à  l'eau  pour  boire  et  s'y  baigner. 
Cette  habitude  naturelle  a  été  détournée,  en  Médecine, 
pour  les  saignées  locales.  —  Cette  famille  comprend  :  les 
Branchiobdelles,  qui  seuls  du  groupe  ont  des  branchies; 
les  Ichthyobdelles,  les  Sangsues,  les  Glossobdelles  et 
les  Malacobdelles. 

BDELLE.  Bdella.  Voy.  sangsue. 

BDELLIUM  (du  gr.  ji5£>>Xiov),  gomme-résine  provenant 
d'une  espèce  de  BaUamodendron.  qu'on  trouve  en 
Afrique,  oans  l'Inde  et  l'Arabie.  Le  bdellium,  qui  ressemble 
à  la  myrrhe,  se  rencontre  dans  le  commerce  en  masses  ou 
en  grains  arrondis,  d'un  rouge  foncé,  opaques,  luisants, 
cassants,  d'une  odeur  particulière,  d'une  saveur  amère  ;  il 
répand  en  brûlant  une  odeur  assez  agréable,  ce  qui  le  fait 
prescrire  en  fumigations  dans  des  affections  diverses.  Il  est 
presque  inusité  aujourd'hui. 

BDELLOMÉTRE  (du  gr.  ^SAXa,  sangsue,  et  [iÉ-rpov, 
mesure),  instrument  destine  à  remplacer  les  sangsues.  Il 
se  compose  d'une  pompe  ou  ventouse,  armée  de  lancettes 
ou  scarificateurs,  et  graduée  afin  de  mesurer  la  Quantité 
de  sang  que  l'on  retire  de  la  plaie.  —  On  en  doit  l'inven- 
tion au  docteur  Sarlandière  (1819). 

BEA6LE,  race  de  chiens  courants  anglais  dont  on  se  sert 
pour  la  chasse  du  lièvre  et  du  lapin. 

BÉATIFICATION  [de  béatifier  ;  du  lat.  6ea/iM,  bienbeu- 
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reux),  acte  par  Inquci  le  pape  déclare  que  l'âme  d'une 
personne  qui  a  vécu  sainlomtnit  jouit  dans  le  soin  de  Dieu 
du  l)onlHnir  élpriiel  ou  bàatitude,  cl  permet  <lc  lui  rendre 
un  culte  particulier.  Cet  acte  ne  peut  avoir  lieu  que  50  ans 
après  la  mort  de  la  personne.  La  béatification  précède  la 
canonisation;  elle  ne  peut  être  prononcée  que  s'il  ^  a  au 
moins  deux  miracles  avérés  opérés  par  l'intercession  de 
celle  personne  ;  les  honneurs  qu'on  rend  aux  béatifiés  sont 

Erovisoires'et  limités  quant  aux  lieux  cl  aux  personnes, 
e  pape  Alexandre  III  a  fixé  les  rèples  à  suivre  pour  la 
béatification  et  la  canonisation.  Par  décret  d'Urbain  V'III,  il 
est  interdit  de  rendre  aucun  culte  public  à  un  mort  avant 
que  l'Eglise  ait  iirononcé  la  béatification;  on  ne  pciU  que 
le  vénérer  [Vou.  vénérable).  Le  pape  Benoît  XIV  (1734)  et 
P.  Lambertini  (1833)  ont  écrit  De  beatificalione  servorutn 
Dei. 

BÉATITUDE  (du  lat.  bealitudo),  état  des  bienheureux 
dans  la  vie  éternelle.  Les  théologiens  distinguent  la 
li.  objective,  qui  est  Dieu  même,  et  la  D.  formelle,  qui 
consiste  dans  la  connaissance,  l'amour  de  Dieu  et  la  joie  de 
le  voir  et  de  l'aimer.  Ils  appellent  B.  surnaturelle  h  jros- 
session  de  la  grâce  et  des  vertus  surnaturelles  qui  disposent 
le  juste  au  bonheur  éternel,  et  l'assemblage  des  biens  que 
la  nature  ne  peut  acquérir  par  ses  nropres  forces. 

On  nomme  li.  évangéliques  les  huit  maximes  qui 
servent  d'exorde  au  discours  de  J.-C.  sur  la  montagne,  et 
qui  renferment  comme  un  abrégé  de  sa  morale  (St  Mat- 
Inieu,  ch.  5,  v.  3  et  suiv.)  ;  ces  maximes  commencent  par 
ces  mots  :  «  Heureux  [beati]  ceux  qui,  etc.  :  car  le 
rovaume  des  cieux  leur  appartient.  »  De  là  leur  nom. 

'bÉATRIX,  83»  petite  planète,  trouvée  le  26  avril  1865 
par  de  Gasparis  à  Naples.  Voy.  planètes. 

BEAU  (du  b.-lat.  bellus).  Le  beau  est  ce  cjui  plaît  à 
l'homme,  sans  lui  être  directement  et  immédiatement 
utile.  On  dislingue  trois  principales  sortes  de  beautés  :  la 
beauté  sensible,  la  beauté  intellectuelle  et  la  beauté 
morale.  Toutes  trois  supposent  un  accord  de  l'objet  en 
qui  elles  résident,  et  de  l'esprit  qui  les  y  découvre. 
L'objet  peut  être  soit  un  être  réel,  soit  une  œuvre  de  l'art 
humain.  Quant  à  l'esprit,  on  a  souvent  agité  la  question  de 
savoir  comment  il  jugeait  du  beau.  Il  ne  semble  pas  que 
ce  soit  au  moven  d  un  raisonnement,  en  jugeant  de  l'objet 
d'après  un  idéal  préconçu  (car  toutes  les  formules  qu'on  a 
voulu  donner  du  beau  :  «  le  beau  est  l'unité  dans  la 
variété  »,  «  le  beau  est  l'expression  de  l'idée  par  la  ma- 
tière »,  ont  été  trouvées  insuffisantes);  il  semble  au  con- 
traire que  ce  soit  par  pur  sentiment  (c'est  ce  que  prouve 
la  diversité  des  goûts  en  matière  eslliétique).  —  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  le  beau  avec  :  1"  le  joli,  qui 
n'est  que  le  beau  affaibli,  et  presque  affadi;  2°  le  gra- 
cieux, qui  est  une  forme  particulière  du  beau,  le  beau 
qui  se  révèle  par  l'aisance  aans  les  mouvements  et  la  vie  ; 
3°  le  poétique,  autre  forme  particulière  du  beau,  qui  con- 
siste dans  1  essor  donné  à  notre  imagination  par  une  sensa- 
tion ou  par  une  idée  ;  4"  le  sublime,  plus  grave  que  le 
beau,  plus  imposant  aussi,  et  qui  parfois  même  atteint  au 
triste  ou  au  terrible.  —  Voy.  Kant,  Critique  du  Jugement  ; 
Ch.  Lévêque,  la  Science  du  Beau.  —  Voy.  art. 

BEAU-BLANC,  nom  donné  dans  l'Anjou  à  un  cépage 
qui  concourt  à  faire  les  bons  vins  blancs  de  cette  région. 
Le  grain  est  jaune  d'or  à  la  maturité,  à  chair  juteuse  et 
sucrée.  C'est  un  plant  précoce. 

BEAU -FILS,  BEAU-PÈRE,  BEAn-FRÈRE.  Voy.  ALLUNCE  et 
PARENTÉ. 

BEAUPRÉ  (de  l'ail.  Bug-spriet,  proue).  Voy.  uXr. 

BEAUX-ARTS.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les  arts  qui 
ont  pour  but  de  charmer  l'âme  en  s'adressant  à  la  vue  ou  à 
l'ouïe  :  les  arts  du  dessin  (peinture,  sculpture,  gravure, 
architecture),  la  musique,  etc. —  Voy.  Winckelmann,  His- 
toire de  l'art  chez  les  anciens.  Du  sentiment  du  beau 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  etc.  ;  A.  G.  Schlegel,  Leçons 
sur  l'histoire  et  la  théorie  des  beaux-arts;  Cousin,  Du 
beau  et  de  l'art  [Rev.  des  Deux  Mondes,  \"  sept.  1865). 
Voy.  aussi  beau  et  esthétique. 

La  plupart  des  nations  civilisées,  la  France  surtout,  ont 
créé  diverses  institutions  pour  encourager  et  pour  perfec- 
tionner les  beaux-arts;  les  principales  sont  :  1°  Y  Ecole  des 
Beaux-Arts,  fondée  à  Paris  dès  1793,  établie  plus  tard  rue 
des  Petits-Augustins,  dans  le  local  de  l'ancien  musée  : 
cette  école,  constituée  par  ordonnance  du  4  août  1819  et 
régie  auj.  par  le  décret  du  30  sept.  1883,  comprend  l'en- 
seignement de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  gravure 


et  de  l'architecture  ;  des  concours  annuels  donnent  lieu  a 
des  grands  prix  dont  les  titulaires  sont  envoyés  à  Y  Aca- 
démie de  France  à  Home  ;  —  2"  le  Conservatoire  de  Mu- 


Louis  XIV  sous  le  titre  A' Académie  de  peinture  et  de 
Sculpture,  augmentée  en  1671  d'une  Acadétnie  d'Archi- 
tecture, et  comprise  depuis  dans  l'Institut,  où  elle  forme 
la  i"  classe  :  elle  com|tle  40  titulaires,  répartis  en  5  sec- 
tions (peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  composi- 
tion musicale)  ;  depuis  1858  celte  académie  publie  un  Dic- 
tionnaire des  Beaux-Arts  ;  —  i"  diverses  sociétés  libres, 
telles  que  la  Société  des  amis  des  Arts,  fondée  avant 
1789,  l  Athénée  des  Beaux-Arts,  fondé  en  1834,  tous 
deux  à  Paris,  etc.  —  On  peut  encore  compter  au  nombre 
des  plus  puissants  moyens  d'encouragement  les  Expositions 
annuelles  des  Beaux-Arts  ou  Salons. 

BEC  (origine  gauloise),  organe  particulier  aux  oiseaux, 
leur  tient  lieu  de  bouche  et  renferme  assez  souvent  les 
organes  de  l'odorat  ;  il  est  revêtu  d'une  lame  cornée  et  se 
compose  de  deux  pièces  nommées  mandibules,  qui  affec- 
tent les  formes  les  plus  diverses.  Chez  certains  oiseaux,  cet 
organe  ne  sert  pas  seulement  à  saisir  la  nourriture,  à  la 
dépecer  et  à  la  concasser,  il  fait  aussi  l'office  d'une  troi- 
sième patte  pour  s'accrocher  et  grimper  aux  branches.  Le 
mot  bec  s'applique  également  à  d  autres  classes  d'animaux, 
lorsque  leur  liouche  ressemble  plus  ou  moins  au  bec  d'un 
oiseau,  par  ex.  aux  tortues,  aux  têtards,  aux  seiches  et  à  tous 
les  mollusques  céphalopodes.  Il  désigne  aussi  l'avance  cornée 
de  la  tête  du  charançon  et  celle  que  fait  le  front  de  la  sau- 
terelle, de  la  cigale,  etc.  ;  enfin,  le  suçoir  qui  fait  le  carac- 
tère de  l'ordre  des  Hémiptères,  etc. 

En  Anatomie,  on  appelle  bec  de  cuiller  une  petite  lame 
fort  mince  qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eus- 
tache  du  canal  destiné  au  passage  du  muscle  interne  du 
marteau.  —  Les  anciens  Chirurgiens  ont  donné  le  nom  de 
bec  à  plusieurs  espèces  de  pinces,  aujourd'hui  abandonnées, 
dont  la  forme  rappelle  le  bec  ou  le  museau  de  certains  ani- 
maux :  tels  sont  le  Bec-de-cane,  le  B.-d'oie,  le  B.-dc- 
cygne,  le  B. -de-grue,  le  B.-de-corbin,  le  B. -de-vautour, 
le  B. -de-perroquet,  le  B.-de-lézard,  le   B.-d'âne    Voy- 
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En  Botanique,  on  appelle  bec  de  cigogne,  de  grue,  de 
héron,  plusieurs  espèces  du  genre  Céranium. 

En  Géographie,  on  appelle  Bec  une  pointe  de  terre,  au 
confluent  de  deux  rivières  :  tel  est  le  Bec  d'Ambez,  nu 
confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne. 

Dans  l'Industrie,  on  donne  le  nom  de  bec  à  l'orifice  de 
diverses  sortes  de  tuyaux,  notamment  de  ceux  qui  servent 
à  l'éclairage,  soit  à  l'huile,  soit  au  gaz.  Voy.  éclairage. 

En  Musique,  on  appelle  bec  la  partie  de  la  clarinette  que 
l'on  place  dans  la  Iwuche  pour  jouer  de  cet  instrument. 

BECABUNGA  (de  l'ail.  Bachbunge,  plante  d'eau),  es- 
pèce de  Véronique.  Voy.  véronique. 

BÉCARD,  nom  vulg.  d'un  Saumon  et  de  l'oiseau  appelé 
Grand  Harle.  Voy.  ces  mots. 

BÉCARDE,  Psaris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordrtî  des  Pas- 
sereaux denlirostres,  famille  des  Pies-Grièches,  a  pour  type 
la  Pie-Grièche  de  Cayenne,  remarquable  par  son  bec  large 
et  bombé  en  dessus  et  en  dessous. 

BÉCARRE,  signe  musical  qui  a  cette  forme  H,  et  qui, 
placé  devant  une  note,  indique  qu'anrès  avoir  été  altérée 
accidentellement  par  un  dièse  ou  un  némol,  cette  note  doit 
revenir  à  son  ton  naturel.  Son  nom  lui  vient  de  B  carré  : 
le  B,  qui  signifiait  le  si  dans  l'ancienne  notation,  était  a|>- 
pelé  B  dur  ou  à  panse  carrée,  quand  il  formait  la  quinte 
supérieure  du  fa,  et  B  mol,  ou  à  panse  ronde,  quand  il 
était  baissé  d'un  demi-ton.  Telle  est  l'origine  des  mots 
bécarre  et  bémol.  Le  bécarre  servait  ainsi  à  détruire 
l'effet  d'un  bémol  antérieur;  lorsque  par  la  suite  on  ima- 
gina le  dièse,  qui  élevait  la  note  d'un  demi-ton,  on  em- 
ploya également  le  bécarre  pour  la  ramener  au  ton  naturel. 

Voy.  BÉMOL. 

BÉCASSE  (de  bec),  Scolopax,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Ecbassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres  :  bec 
long,  droit,  gi'êle,  peu  ferme,  renflé  et  crochu  à  la  pointe  ; 
mandibules  sillonnées  jusqu'à  moitié  de  leur  longueur,  na- 
rines latérales,  fendues  en  long  près  du  bord  de  la  mandi- 
bule et  recouvertes  d'une  membrane;  pieds  et  ailes  m '- 
diocres,  tarses  totalement  emplumés,  queue  courte.  Ce 
genre  se  divise  en  3  sous-genres  :  Bécasse,  Bécassi>u  et 
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Bécassine-Chevalier.  —  La  Décasse  ordinaire  {S.  rusli- 
cola  est  longue  de  0  m.  35;  elle  a  les  |iarlies  supérieu- 
res varices  de  marron,  noir  et  gris  ;  4  bandes  transversales 
noires  sur  le  cou;  de  chaque  côté  de  la  tête,  une  petite 
bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  jusqu'aux  yeux;  le 
bec  et  les  pieds  couleur  de  chair,  ombrés  de  gris.  La  Bé- 
casse se  trouve  par  toute  l'Europe;  elle  habite,  selon  la 
saison,  les  lx)is  ou  les  plaines  marécageuses,  et  vit  ord.  par 
couples  ;  elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes.  Cet  oiseau 
marche  mal,  mais  court  assez  vite  ;  son  vol  est  rapide,  mais 
lourd  et  peu  soutenu  ;  poursuivi  par  le  chasseur,  il  se  tapit 
sous  les  feuilles  sèches  et  reste  souvent  immobile  sous  l'ar- 
rêt. La  Bécasse  est  peu  intelligente  ;  son  allure  gênée,  sa 
tète  comprimée  et  sa  mauvaise  \-ue  lui  donnent  ime  phv- 
sionomie  slupide  qui  est  devenue  proverbiale.  Sa  chair  est 
estimée  lorsqu'elle  est  grasse  et  qu'elle  est  faisandée. 

BÉCASSE  DE  MER.    f'oy.  COIRLIEC  et   CE.NTRISQUE. 

BÉCASSEAU,  Trin^a,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  limicoles,  tamille  des  Longirostres.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  rivage,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  bécasses.  Ils  habitent  le  Iwrd  des  lacs,  des  marais  et 
les  côtes  de  la  mer.  Le  B.  Cocorli.  commun  en  Europe,  est 
long  de  0  m.  20.  Au  genre  Bécasseau  appartiennent  le 
Combattant  et  \' Alouette  de  mer.  Voy.  ces  mots. 

BÉCASSINE,  sous-genre  du  genre  Bécasse,  se  distingue 
de  la  Bécasse  propr.  dite  par  la  partie  inférieure  du  ta^i-so 
dénuée  de  plumes.  La  B.  ordinaire  iScolopax  gallinayo  , 
vulg.  Cul-blanc,  est  longue  de  0  m'.  25,  y  compris  le  bec 
qui  en  a  9  ;  sa  tête  est  divisée  par  2  raies  longitudinales 
noires  et  5  rougeâtres  ;  le  menton  est  blanc,  le  cou  varié 
de  brun  et  de  rougeâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs:  le  dessus  du  corps  est  varié  de  brun,  de  rouge  pâle 
et  de  noir.  La  Bécassine  est  un  oiseau  de  passage,  qui  ar- 
rive en  France  au  printemps  et  niche  dans  les  joncs  et  les 
roseaux  des  marécages;  en  été.  elle  quitte  nos  contrées, 
pour  revenir  en  autonme  et  disparaître  en  hiver.  Son  vol 
est  rapide  et  irréçulier  ;  aussi  sa  chasse  demande-t-elle  de 
l'adresse.  La  Double  Bécassine,  très  commune  en  France, 
est  plus  grande  d'un  tiers  que  la  précédente.  La  Petite  Bé- 
cassine, dite  aussi  Sourde.  Décassin  ou  Décasson.  a 
0  m.  20  :  elle  n'a  qu'une  bande  noire  sur  la  tète;  le  fond 
du  manteau  a  des  reflets  vert  bronzé  ;  un  demi-collier  gris 
occupe  la  nuque  ;  ses  flancs  sont  mouchetés  de  brun  comme 
la  poitrine.  Elle  habite  les  prairies  marécageuses. 

BÉCASSi.NE  CHEVALIER,  sous-geurc  du  genre  Bécasse,  se 
distingue  de  la  Bécasse  propr.  dite  par  le  doigt  extérieur 
et  celui  du  milieu  réunis  par  une  petite  membrane  ;  ce  sont 
de  véritables  Chevaliers  Voy.  ce  mot)  à  Ijec  de  l)écassine. 
A  cette  espèce  appartient  la  B.  ponctuée  de  l'Amérique  du 
Nord,  qui  se  nourrit  de  coquilles  qu'elle  trouve  dans  les 
marais  salins. 

BEC-CROCHE,  le  jeune  Ibis  rouge.  Voy.  idis. 
BEC-CROISÉ.  Loxia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  famille  des  Fringillidés  :  l>cc  ro- 
buste, épais  et  comprimé,  dont  les  mandibules  sont  telle- 
ment œurbes  que  leurs  jwintes  s'entre-croisent  en  sens  in- 
verse. Les  Becs-Croisés  habitent  le  nord  des  deux  conti- 
nents. Le  B.  des  pins  [L.  curvirosira),  long  de  0  m.  17,  a 
le  plumage  verdàtre.  les  ailes  et  la  queue  brunes,  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines  de  pins 
et  de  fruits  ;  sa  présence  est  un  fléau  pour  les  cultivateurs. 
BEC-DE-LIÈVRE,  vice  de  conformation,  consistant  dans 
une  division  verticale  des  lèvres.  Tout  à  fait  exceptionnel 
à  la  lèvre  inférieure,  le  B.-de-L.  de  la  lèvre  supérieure 
peut  être  médian,  ce  qui  est  très  rare,  unilatéral  droit  ou 
gauche  (variété  la  plus  fréquente)  ou  bilatéral.  Il  se  com- 
plique quelquefois  de  la  division  de  la  voûte  palatine  et 
du  voile  du  palais  ;  il  peut  même  y  avoir  saillie  en  avant 
de  la  portion  de  l'os  maxillaire  supérieur  qui  porte  les  in- 
cisives. Le  B.-de-L.  est  dû  à  un  défaut  de  soudure  des 
différents  bourgeons  qui  doivent  par  leur  union  constituer 
les  maxillaires.  Il  est  nuisible  au  développement  de  l'en- 
fant, puisqu'il  gêne  la  succion.  On  y  remédie  au  moyen 
d'une  opération  qui  consiste  à  aviver  et  à  affronter  les  bords 
de  la  division,  en  les  maintenant  par  des  points  de  suture. 
Beaucoup  de  chirurgiens  veulent  qu'on  opère  immédiate- 
ment après  la  naissance  ;  d'autres  préfèrent  attendre  jus- 
qu'à 5  mois,  d'autres  jusqu'à  l'âge  de  3  à  5  ans  :  dans  le 
cas  de  saillie  de  l'os  intermaxillaire,  il  faut  nécessairement 
attendre  la  ô'  année. 

BEC- DUR.  le  Gros-Bec  commun.  Voy.  gbos-bec. 
BEC-EN-CISEAUX,  ou  coupepr  o'eau,  Rhynchops,  genre 
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d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  lond 
pennes.  Ils  ressemblent  aux  Hiro'ndelles  de  mer  par  S 
petits  pieds,  leurs  longues  ailes,  leur  queue  fourchue,  maS 
s  en  distinguent  par  leur  bec,  dont  Ma  mandibule  sS! 
neure  est  d  un  tiers  plus  petite  oue  l'inférieure;  louïs 
deux  sont  droites  et  comprimées.  Le  B.  noir  est  blanc  à 
calotte  et  manteau  noirs,  avec  une  bande  blanche  sur  l'aile 
elles  grandes  plumes  de  la  queue  blanches  en  dehors-  le' 
bec  et  les  pieds  sont  rouges.  Ces  oiseaux,  dont  la  taille 
CMle  celle  du  pigeon,  vivent  en  troupes  dans  les  mers 
a  .\menque. 

ce  mot'^"'''**"'"'"""  "*""  "^^""^  •*"  ^'^'""'*-  '«y- 

r^l^u^"^'  """'  ""n^'^^r  *^"  Gobe-Mouches  voir  et  du 
Gobe-Mouches  a  collier  {Voy.  coBE-MorcHEs.  -Dans  le 
mid,  de  la  France  et  en  Italie  on  domie  aussi  le  nom  de 
Bec/igues  a  différentes  espèces  d'oiseaux  insectivores.  Fau- 
vettes, Becs-lins,  etc.,  qui,  en  automne,  se  nourrissent  de 
figues,  de  raisins  et  autres  fruits,  ce  qui  les  engraisse  et 
donne  a  leur  chair  un  goût  fin  et  délicat.  -  Becfiaue 
d  hiver,  nom  vulgau-e  de  la  Linotte  et  du  Finit  Vou 
ces  mots.  *^    •  '  "a- 

BEC  FIN,  genre  d'Oiseaux,  de  Tordre   des  l'assereaux 
dentiros  res   renferme  les  sous-genres  Traquet.  BubTeuJ^ 

eiTa1Jn;J""""'7''^^'''-^'''  '^joglodul,  Hochegueue 
et  tailouse  <^ue  Ion  reumt  aussi  sous  Tes  noms  de  Sv/- 
viades  ou  d  Oscmes  (chanteurs).  Ces  oiseaux  ont  le  bec  l^it 
comme  une  alêne  et  vivent  d'insectes,  de  vers  ou  de  fruits 
mous  ;  ils  nous  arrivent  en  France  au  commencement  du 
printemps. 

j  BÉCHAMEL,  sorte  de  sauce  blanche  que  l'on  sert  le  dIus 
isouven    avec  le  ptusson,  tire  son  nom  îiu  marquis  de  Bé! 

BËCHARD,  espèce  de  houe.  Voy.  hoce 

(J\^  \\'^-  ^..^"'^"e)'  ou'il  de  jardinage,  formé  d'un 
fer  large  et  tranchant,  avec  un  manche  de^b«;is  d'enriron 
1   mefre,  sert  a  couper  la  terre  et  à  la  retourner.  On  en 

Ï«1T?  P  ""f  ""^  ?'Pr^'  '.'^  ^«"^'''^''  ï»  ^^'^hette  ou  bê- 
.chotte.h  bechon,  la  béquille  ou  béquillon,  elc 

1  Al^^^f^'^l  '?  ™™^  ^"^  ^^^^«'  Béche-Lisette,  la 
Çr'ne  '  ^*  *"*"*  '^^  ^Eumolpe  de  la 

;  BÉCHIQUES  (du  gr.  pT./ixôî,  de  ^^1$,  toux),  remèdes 
}  adoucissants  employés  contre  la  toux,  tels  oue  l'infusion  de 
j  fleurs  de  violettes,  la  guimauve,  le  sirop  de  capillaire,  les 
'  dattes,  les  jujubes,  les  figues,  les  raisins  secs,  etc.  Voy. 

REMÈDES  PECTORAUX. 

BEC- JAUNE  ou  béjaoe,  terme  de  Fauconnerie,  désigne 
un  jeune  oiseau  de  proie  qui  n'est  iwint  encore  forme  et 
qui  ne  sait  point  chasser.  Ce  nom  vient  de  ce  que  la  plu- 
part des  jeunes  oiseaux  ont  le  bec  jaune.  —  Ce  mot  est 
passé  dans  le  langage  familier  jjour  désigner  un  jeune 
nomme  simple  et  sans  expérience. 

BEC-OUVERT,  Anastomus.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Echassiers  hérodiens,  famille  des  Cullrirostres,  très 
voisin  des  Cigognes  et  des  Hérons.  Ils  habitent  les  Indes 
orientales,  vivant  sur  le  bord  des  rivières  ou  dans  les  ma- 
rais, et  se  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles. 

BÉCUNE,  poisson.  Voy.  spiitrè.ne. 

BEDEAU  idu  b.-lat.  bedellus;  de  pedum,  baguette,  ou 
de  l'anc.  ail.  putil,  crieur  public),  nom  donné,  dans  les 
universités,  à  des  employés  subalternes  qui,  dans  les  cé- 
rémonies, marchaient,  une  masse  à  la  main,  devant  le  rec- 
teur et  les  membres  de  l'université.  Auj.  on  les  nomme 
appariteurs  ou  massiers.  —  On  donnait  aussi  ce  nom  à 
ime  espèce  d'officier  de  justice  inférieure  qui  citait  en  ju- 
gement et  qui  exécutait  les  sentences  des  bailhs,  sénécliaux 
et  autres  juges  :  ce  sont  les  huissiers  de  nos  jours.  — 
Dans  les  églises,  on  donne  encore  le  nom  de  bedeaux  à 
des  employés  subalternes  laïques,  qui  précèdent  le  clergé 
dans  les  cérémonies,  et  maintiennent  le  bon  ordre  pendant 
l'office.  Ils  sont  tantôt  vêtus  de  robes  noires,  rouges  ou 
vinleltes,  tantôt  habillés  comme  les  huissiers;  ils  portent 
à  la  main  une  vei^e  de  baleine  noire. 

DEDEu, BÉDACD,  BÉDAUDE,  uom  vulg.  du  la  Comeille  man- 
telcc.  et  de  plusieurs  insectes  dont  le  corps  présente  deux 
couleui-s  bien  tranchées,  par  ex.  la  tZigale  bédaude  de  Geof- 
froy et  la  chenille  de  la  Vanesse  gamma. 

BEDÉGUAR.  galle  ou  excroissance  d'un  vert  rougeâtre, 
qui  se  développe  sur  diverses  espèces  de  Rosiers,  not«m- 
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mont  sur  l'Eglaiilicr,  et  qui  est  produite  par  la  piqûre  d'un 
Cynips  [Voy.  ce  mot). 

BEDON  (o^i^^  inc).  Ce  mot,  qui  jadis  était  svnonyme  de 
tatiiboiir,  à  désigné  spécialement  un  petit  tambour  de  bas- 
uue,  garni  de  castagnettes,  dont  on  se  sert  encore  en  Bis- 
caye, et  un  gros  tamlxnir  de  Suisse  à  2  faces,  qu'on  fraj)- 
pîiil  avec  deux  petites  baguettes. 

BEFFRO."  (du  vieux  ail.  berfreit,  tour  de  défense).  Ce 
mot  désignait  dans  l'origine  une  machine  de  guerre  con- 
struite en  forme  de  tour,  portée  sur  des  roues  et  assez  éle- 
vée pour  dominer  les  remparts  des  villes  :  elle  était  rem- 
Ïilie  de  soldats  qui  écartaient  les  assiégés  des  murailles,  en 
es  accablant  de  traits.  —  Dans  la  suite,  on  donna  le  même 
nom  à  tout  clocher  ou  tour,  d'où  l'on  faisait  le  guet,  et  où 
il  y  avait  une  cloche  jwur  sonner  l'alarme.  Lors  de  réta- 
blissement des  communes,  un  des  premiers  privilèges 
qu'elles  réclamèrent  fut  celui  d'avoir  un  beffroi.  La  pos- 
session du  droit  de  beffroi  devint  alors  pour  les  villes  une 
marque  de  liberté  et  oe  franchise.  II  est  resté  un  certain 
nombre  de  beffrois  remarquables,  celui  de  Bruges  par 
exemple.  —  Auj.  le  mot  beffroi  ne  désigne  plus  qu'une 
grosse  cloche  ou  la  cloche  prmcipale  d'une  église  ou  d'une 
tour  et  la  charpente  qui  la  soutient. 

BÉGARDS,  hérétiques.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géogr. 

BÉGAYEMENT  (de  bègue;  du  radical  beg,  onomatopée), 
embarras  plus  ou  moins  grand  de  la  parole,  caractérise  i)ar 
l'bésilalion,  la  répétition  saccadée,  la  suspension  pénible  et 
même  l'empèfliement  complet  de  la  faculté  n'articuler 
iLittré'.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  bégavement  avec  la 
blésilé  et  le  grasseyement,  ni  avec  le  hredouillement 
[Voy.  ces  mots)  et  le  balbutiement.  Le  bégayemenl  semble 
beaucoup  plus  rare  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
—  Colomnat,  qui  a  fait  de  cette  mfirmilé  une  étude 
particulière,  admet  deux  espèces  principales  de  bégaye- 
ment  :  la  1",  paraissant  avoir  quelque  analogie  avec  la 
cfiorée,  a  reçu  le  nom  de  labio-choréiquc  ;  la  seconde, 
appelée  gutturo-tétanique,  est  caractérisée  par  une  sorte 
de  raideur  tétanique  de  tous  les  muscles  de  la  respiration, 
principalement  de  ceux  du  larynx  et  du  pharynx.  —  Quant 
au  traitement,  tout  moyen  qui  entrave  les  mouvements 
umullueux  des  organes  de  la  parole,  qui  les  assujettit  à 
ime  certaine  régularité,  peut,  avec  de  la  constance  et  une 
volonté  ferme,  corriger  et  même  faire  cesser  le  bégayement. 
(l'est  d'après  ce  principe  que,  dans  ce  siècle,  diverses  mé- 
thodes ont  été  employées  avec  des  succès  variés,  notam- 
ment :  la  méthode  dltard,  en  1817;  la  méthode  améri- 
caine de  Mme  Leigh,  de  >'ew-York,  importée  en  Europe 
en  1825  et  perfectioiniée  par  Malbouche;  la  méthode 
de  Colombat,  dont  le  rythme  est  une  des  principales 
hases;  en  s'aidant  de  ce  puissant  auxiliaire,  l'auteur  a 
imaginé  une  espèce  de  gymnastique  qu'il  distingue  en 
pectorale,  gutturale,  linguale  et  labiale  :  il  en  a  décrit 
les  divers  mécanismes  dans  son  Traité  complet  de  tous 
les  vices  de  la  parole  (1833)  ;  enfin  la  méthode  de 
Chervin,  dont  l'application  est  plus .  récente.  —  Voy. 
aussi  les  écrits  de  Serres  d'Alais,  Becquerel  (1843),  Ma- 
thieu (1847),  etc. 

BÉGONIE  (de  Bégon,  intendant  de  la  marine  au 
xvii"  s.  ,  Uegonia,  genre  type  de  la  famille  des  Bégonia- 
cées,  se  compose  d'un  grand  nombre  d'espèces,  toutes 
originaires  des  régions  mtertropicales,  cl  remarquables 
par  leurs  feuilles  obliques,  diversement  colorées,  et  leurs 
fleurs  irrégulières,  monoïques,  disposées  en  panicules.  La 
li.  discolore,  de  la  Chine,  à  rameaux  teintés  de  rouge,  à 
fleurs  d'un  rose  vif,  perd  ses  tiges  en  automne,  mais  se 
conserve  par  ses  tubercules  vivaces  qui  émettent  de  nou- 
velles pousses  au  printemps.  La  B.  toujours  fleurie,  du 
Brésil,  donne  tout  l'été  des  fleurs  blanches  en  petites 
panicules.  —  La  famille  des  Bégoniacées  se  rattache  aux 
Aristolochiées,  c.-à-d.  aux  Apétales  à  ovaire  infère. 

BÉGU.  Les  Vétérinaires  appellent  :  bégu  un  cheval  chez 
lequel  la  cavité  des  dénis  incisives  persiste  au  delà  du 
temps  ordinaire,  ce  qui  le  fait  paraître  plus  jeune  qu'il 
ifest  rûcllenient;  et  faux-bégu,  celui  ciiez  lequel  le  cône 
d'émail  qui  circonscrit  le  cornet  dentaire  persiste  également 
plus  longtemps  que  chez  les  autres  chevaux. 

BÈGUE.   Voy.  bégavemest. 

BÉGUIN,  sorte  de  coiffe,  formée  de  trois  pièces,  qu'on 
met  aux  enfants  sous  leur  bonnet,  tire  son  nom  de  la  res- 
semblance avec  la  coiffe  des  béguines.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


BÉ6UÏTÉ.    Voy.  iikgc. 

BEIGE  ou  DÈcHE,  espèce  de  serge  écrue.  Voy.  serge. 

BEIGNETS,  sorte  d'entremets  sucré.  On  fait  des  beignets 
avec  des  pommes,  poires,  abricots,  crèmes,  riz,  etc., 
trempés  dans  une  i)àte  spéciale  et  frits.  Les  beignets 
soufflés  sont  une  pâte  à  choux  que  l'on  fait  frire. 

BEI  RAM,  fête  musulmane.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

BÉJAUNE.  Voy.  bec-jaune. 

BÉLEMNITE  (du  gr.  !îeXeijlv[ttiî),  Belemnites,  genre  de 
Céphalopodes  dioranchiaux  des  terrains  secondaires,  voisin 
des  Sepia  et  caractérisé  par  une  coquille  interne  composée 
de  deux  parties  :  le  rostre  et  le  ph?-agmocone  divisé  par 
des  cloisons  et  dont  le  prolongement  constitue  le  proos- 
tracutn.  Le  rostre  est  -formé  de  fibres  calcaires  rayon- 
nantes et  présente  souvent  des  sillons  à  l'extrémité  apicale 
ou  un  sillon  unique  du  côté  dorsal  ou  ventral.  La  forme 
générale  du  rostre  est  conique,  lancéolée  ou  comprimée. 
Les  vraies  Belemnites,  dont  on  doit  distraire  les  Bélem- 
nilelles,  commencent  dans  l'Infralias  et  s'élèvent  jusque 
dans  le  Cénomanien.  Anciennement  on  donnait  sur  la 
nature  des  Belemnites  les  interprétations  les  plus  bizarres, 
on  les  désignait  sous  les  noms  de  pierre  de  foudre  ou 
de  lynx,  de  doigt  de  diable,  etc.  ;  on  les  employait  en 
pharmacie. 

BÉLEMNITELLE,  Bclemnilella,  genre  de  Céphalopodes 
de  la  famille  des  Bélemnitidés,  différant  des  Belemnites 
par  la  fissure  ventrale  marginale  dont  est  munie  la  partie 
antérieure  du  rostre.  Les  Bélemnitelles,  auxquelles  il  faut 
réunir  les  Aclinocamax,  apparaissent  avec  l'étage  turonien 
et  disparaissent  avec  l'étage  sénonien. 

BELETTE  (du  vieux  franc,  bêle,  ou  du  lat.  mêles, 
martre),  Putorius  mustela,  mammifère  carnassier,  appar- 
tenint  au  genre  Martre,  section  des  Putois.  La  belette  est 
un  peu  plus  petite  que  le  rat,  effilée,  souple,  de  couleur 
fauve  en  dessus,  blanche  ou  jaune  en  dessous  :  elle  a  l'œil 
vif  et  lin,  le  museau  pointu,  les  pattes  courtes;  elle  court 
avec  beaucoup  de  vitesse  ;  son  odeur  est  extrêmement 
forte.  Cet  animal  se  trouve  dans  toute  l'Europe  :  l'été,  il 
se  nourrit  de  mulots,  de  jeunes  lapereaux,  d'oiseaux  qu'il 
surprend  dans  leur  nid,  et  même  de  crapauds  et  de  cou- 
leuvres; l'hiver,  il  s'introduit  dans  les  fermes,  et  fait  de 
grands  dégâts  dans  les  colombiers  et  les  poulaillers.  La 
fourrure  de  la  belette  passe  quelquefois  dans  le  commerce, 
où  elle  reçoit  une  teinte  brun  foncé  et  se  vend  sous  le 
nom  de  martre  lustrée. 

BÉLIER  (du  flamand  bel,  clochette;  mouton  qui  ixirtc  la 
clochette),  le  mâle  de  la  brebis.  Voy.  mouton. 

BÉLIER,  Aries,  constellation  zodiacale,  située  entre  les 
Poissons  et  le  Taureau  et  au-dessous  d'Andromède.  Au 
temps  d'Ilipparque,  à  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps, 
le  soleil  était  dans  cette  constellation,  tandis  qu'auj.,  à  la 
même  époque,  par  suite  de  la  précession  des  equinoxes,  il 
en  est  distant  d'un  signe  tout  entier.  Le  bélier  renferme 
\  étoile  de  2°  grandeur,  2  de  3°,  3  de  4»,  11  do  5*.  Son 
ascension  droite  moyenne  est  2  h.  30,  sa  déclinaison  18» 
nord. 

BÉLIER,  machine  de  guerre  dont  on  se  servait,  avant 
l'invention  de  la  jKJudre.  jxnir  enfoncer  les  portes  et  même 
les  murailles  des  villes  assiégées.  Elle  consistait  essentiel- 
lement en  une  énorme  poutre  garnie  à  son  extrémité 
d'une  tête  de  bélier  en  fer  ou  en  bronze  ;  elle  était  suspen- 
due à  une  forte  charpente  avec  des  chaînes  et  de  gros 
câbles,  et  on  la  mettait  en  mouvement  à  force  de  bras. 
L'invention  du  bélier  remonte  à  une  très  haute  antiquité. 
—  La  machine  dont  on  se  sert  auj.  pour  enfoncer  les  pilotis 
iwrte  le  même  nom. 

Bélier  hydraulique,  machine  inventée  en  1797  par 
Montgolfier,  sert  à  élever  l'eau  d'une  rivière  à  une  cer- 
taine hauteur,  au  moyen  de  la  force  même  du  courant.  Il 
a  été  établi  pour  la  1"  fois  au  château  de  la  Celle  Saint- 
Cloud,  près  Paris. 

BÉLISANE,  178°  petite  planète,  trouvée  le  6nov.  1877 
par  Palisa  à  Pola.  Voy.  planètes. 

BELLADONE  (de  l'ital.  bella  donna,  belle  dame,  parce 
qu'on  se  servait  de  son  infusion  jwur  blanchir  le  teint), 
Atropa,  genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme  des 
arbrisseaux  et  des  herbes  à  tiges  rameuses,  à  feuilles 
alternes  ovales  aiguës,  à  fleurs  violacées  en  forme  de  clo- 
chettes pendantes  à  5  dents.  La  plupart  des  espèces  sent 
vénéneuses,  surtout  celles  qui  croissent  sans  culture.  La 
B.  commune  [A.  belladona),  qu'on  trouve  en  France  près 
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des  lieux  liabités  et  dans  les  bois,  atteint  plus  de  1  m.  et 
forme  de  larges  buis^ms  d'un  aspect  triste;  ses  feuilles 
molles,  pubescentes,  répanden',  quand  on  les  froisse  une 
cnleur  vireiise  et  nauséabonde  :  ses  Heurs  d'un  rouge  violet 
au  dehors,  tirant  sur  le  jaune  au  dedans,  donnent  naissance 
à  des  baies  d'abord  vertes,  puis  brun-rougeàtres,  semblables 
à  la  cerise  guigne,  et  dont  le  jus  est  un  poison  très  violent. 
—  La  belladone  agit  sur  les  fonctions  intellectuelles  comme 
surexcitant  :  loin  qu'elle  soit  un  narcotique,  l'empoisonnc- 
ment  qu'elle  produit  est  caractérisé  par  I  insomnie  avec  des 
transports  furieux,  de  «ombres  agitations  et  un  délire  pareil 
à  celui  de  l'ivresse.  Elle  dilate  considérablement  la  pupille  : 
aussi  la  médecine  l'emploie-t-elle  pour  faciliter  1  explora- 
tion de  l'œil  et  les  opérations  qui  obligent  à  pénétrer  dans 
son  intérieur;  elle  paralyse  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  et  calme  les  douleurs  névralgiques  :  de  là  son 
emploi  dans  l'asthme,  le  hoquet,  la  coqueluche,  la  contrac- 
ture anale,  les  douleurs,  etc.  :  enfin,  par  son  action  sur  les 
nerfs  vaso-moteurs,  elle  produit  une  sécheresse  extrême 
de  la  bouche,  du  pharvnx,  et  même  de  l'œsophage,  au 
point  de  rendre  impossible  l'ingestion  des  aliments  :  la  peau 
et  les  muqueuses  deviennent  pâles  et  insensibles.  La  bella- 
done doit  ces  divci-ses  propriétés  à  un  alcaloïde  très  éner- 
gique, l'atropine  [Vou.  ce  mot),  qu'on  peut  extraire  de 
toutes  ses  |tarties.  —  Les  substances  employées  pour  com- 
battre rennwistmnemcnt  par  la  belladone  sont  :  l'iodurc 
de  |Hitassium,  le  tannin,  qui  en  arrêtent  l'absorption,  les 
vomitifs  ci  les  purgatifs,  l'opium  qui  l'attaque  dans  ses 
effets  eux-mêmes,  en  contractant  la  pupille  et  en  dépri- 
mant le  système  nerveux  surexcité,  enfin  les  boissons 
aicmiliques  comme  stimulants. 

On  donne  encore  le  nom  de  Belladone  a  deux  espèces 
d'Amaryllis,  à  la  Mandragore  et  à  la  Morelle.  Voy.  ces 
mots. 

BELLE  (jeu  de  \.k].  Il  est  analc^e  au  loto  et  au  biribi, 
et  se  joue  avec  un  tableau  aux  numéros  duquel  corres- 
pondent d'autres  numéros  renfermés  dans  un  sac.  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  jeu  de  cartes  qui  a  quelques  points 
communs  avec  le  trente-et-un. 

BELLE-DAME,  nom  vulg.  d'un  papillon  du  genre  Vanesse 
et  dune  plante  du  genre Arroche. 

BELLE.DE-JOUR.  dite  aussi  Liseron  de  Portugal 
(Convohiihis  tricolor\  espèce  de  Liseron,  à  fleurs  bleues 
et  blanches  qui  ne  s'épanouissent  que  pendant  le  jour  et  se 
referment  la  nuit;  on  la  cultive  en  touffes  et  en  bordures. 

Voy.   LISEROX. 

BELLE-DE-NUIT,  Mirabilis  jalappa,  nom  vule.  du 
yyctage  faux  jalap,  plante  exotique  de  la  famille  des 
Nyctaginées.  dont  les  fleurs,  rouges  ou  jaunes,  semblables 
à  celles  du  liseron,  ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher 
du  soleil.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de  l'oiseau  appelé 
Rousserolle  ou  Rossignol  de  rivière. 

BELLE- DE-ONZE- HEURES  ou  daxe-de-onze-heures, 
Ornithogalum  lunbellatum,  nom  vulg.  d'une  Liliacée, 
dont  les  fleurs  ne  s'ouvrent  que  vers  les  onze  heures  du 
matin. 

BELLE-D'UN-JOUR,  nom  vulg.  de  VHéniérocalle.  Voy. 
ce  mot. 

BELLE-FILLE,  eelle-mère,   belle-sœcr.    Voy.  alliance 

et    PARENTÉ. 

BELLÉROPHON  (nom  mythologique),  genre  de  Mol- 
lusques fossiles,  appartenant  à  l'ordre  des  Gastéropodes 
Prosobranches,  st)us-ordrc  des  Aspidobranches  :  coquille 
spirale,  enroulée  suivant  un  plan  de  symétrie  bilatérale,  à 
tours  plus  ou  moins  découverts  dans  l'ombilic  et  pourvus 
sur  le  bord,  au  milieu  antérieur,  d'une  entaille  profonde 
qui  s'oblitère  à  mesure  que  la  coquille  croît  et  laisse 
comme  trace  une  bande  distincte  sur  la  coquille.  Le  der- 
nier tour  est  toujours  très  évasé.  —  Les  Bellérophons  se 
trouvent  dans  tous  les  terrains  paléozoïques. 

BELLÉROPHOx  (tETTriES  de)  .  Belléroplion  avant  été  envoyé 
par  Prœtus,  roi  d'Argos,  à  lobate,  roi  de  f,ycie,  avec  une 
lettre  prescrivant  à  lobate  de  tuer  Bellérophon,  on  a  appelé 
lettres  de  Bellérophon  les  lettres  de  reconunandation 
perfides. 

BELLES- LETTRES.  Voy.  littérature. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Voy.  in- 
scriptions et  INSTITUT. 

BELLIGÉRANTS  (du  lat.  belltim  gerere,  faire  la  guerre). 
On  nomme  ainsi,  dans  le  Droit  des  gens,  les  souverains  ou 
puissances  qui  sont  en  guerre.  On  les  oppose  :  i"  aux 
neutres  [Voy.  ce  mot)  ;  2°  aux  Insurgés  à  1  égard  desquels 


on  n'est  pas  tenu  d'observer  les  usages  reçus  entre  belligé- 
rants.   Voy.  DROIT  DES  GENS,  GUERRE. 

BELLINO,  variété  de  cépage  cultivée  dans  le  Piémont 
comme  raisin  de  table.  La  grappe  en  est  volumineuse  et 
compacte;  le  grain  est  gros,  d'un  noir  pruiné,  à  chair 
croquante  et  juteuse,  à  saveur  agréable. 

BELLIS  (du  lat.  belliis,  joli).  Voy.  p.iQCERETTE. 

BELLONE,  28=  petite  planète,  trouvée  le  1"  mars  1854 
par  R.  Luther  à  Bilk,  près  Dûsseldorf.  Voy.  planètes 

BELLOTE,  variété  du  Chêne  vert.  Voy.  chêne. 

BELONE,  j)oisson.  Voy.  orphie. 

BÉLOSTOME  (du  gr.  ^éXo;,  dard,  et  aTÔjia,  bouche), 
Belostoma,  genre  d'Hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  Népiens.  Ce  sont  des  pimaises  aquatiques  'de  grande 
taille,  propres  aux  contrées  tropicales,  notamment  au 
Brésil,  et  (jui  se  trouvent  chez  nous  à  l'état  fossile. 

BELUGA,  cétacé.  Voy.  orque  et  dauphin. 

BELVÉDÈRE  (de  lital.  belvédère,  belle  vue),  petit 
pavillon  qui  couronne  et  domine  les  maisons  de  plaisance. 
Le  plus  fameux  était  celui  du  Vatican,  élevé  par  le  Bra- 
mante :  on  y  admirait  V Apollon  du  Belvédère.  Il  y  a 
à  Vienne  un  palais  du  Belvédère. 

BELVISIA  (de  P.  de  Beauvois).  Voy.  sapoléoxe. 

BEMBEX  (du  gr.  PéjjlSt,;,  toupie),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  P'ouis- 
seurs.  ainsi  nommés  de  la  forme  de  leur  alxlomen.  On  les 
trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  exposés  au  soleil.  Le 
B.  à  bec,  noir  avec  des  bandes  jaune-citron,  est  commun 
aux  environs  de  Paris. 

BEMBIDION  (de  ^£[a6t,$),  Bembidium,  genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques.  caractérisé  par  l'avant-dernier  article 
des  palpes  extérieurs  renflé  en  forme  de  toupie.  Ce 
sont  de  petits   insectes  voisins  des   Elaplires,    qui   vivent 

[iresque  tous  au  bord  des  eaux,  courent  sur  la  vase  et  dans 
e  sable. 
BÉMOL,  signe  musical  qui  s'écrit  ainsi  :  S  a  pour  objet, 

3uand  on  le  place  devant    une  note,  de  l'abaisser  d'un 
emi-ton.  Voy.  bécarre. 

BEN,  Moringa  oleifera.  espèce  du  genre  Moringa  et 
type  de  la  famille  des  Moringées.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  originaire  de  l'Inde  et  qui  croît  aussi 
dans  l'Amérique  du  Sud  :  ses  feuilles  sont  peimées.  ses 
fleurs  irrégulières  ;  son  fruit  est  une  silique  uniloculaire  à 
trois  valves.  L'écorce,  la  racine  et  même  les  feuilles  ont 
une  saveur  et  une  odeur  analogues  à  celles  du  raifort  sau- 
vage. Le  bois  [bois  néphrétique)  s'emploie  dans  les 
néphrites  calculeuses;  les  semences  [noix  de  ben]  con- 
tiennent une  amande  qui  donne  par  l'expression  une 
huile  grasse  [huile  de  ben],  inodore,  transparente,  purga- 
tive. Cette  huile  se  sépare  en  deux  parties,  l'une  solide  et 
l'autre  liquide,  très  difficilement  congelable  :  les  parfu- 
meurs l'emploient  |K)ur  extraire  les  huiles  essentielles  des 
fleurs  dont  on  ne  peut  rien  retirer  par  la  distillation,  telles 
que   le  jasmin  et  la  jonquille. 

BÉNÉDICITÉ,  courte  prière,  qui  commence  par  le  mot 
benedirite   bénissez),  et  qui  se  dit  avant  les  repas. 

BÉNÉDICTINE,  se  dit  d'un  petit  biscuit  aux  abricots, 
et  aussi  d'une  liqueur  de  table. 

BÉNÉDICTINS,  religieux.  Ycy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

BÉNÉDICTION  (du  lat.  benedicere,  bénir).  L'usage 
d'appeler  la  protection  divine  sur  ceux  qu'on  aune  a  tou- 
jours existé.  De  tout  temps,  un  père  a  donné  sa  bénédiction 
à  ses  enfants,  surtout  au  lit  de  la  mort;  un  vieillard  a  béni 
des  personnes  d'im  âge  inférieur.  On  voit,  dans  l'Ecriture, 
les  rois  patriarches  prononcer  la  bénédiction  sur  leur  peuple 
tout  entier.  De  bonne  heure  aussi,  le  droit  de  donner  la 
bénédiction  a  été  du  ressort  des  ministres  du  culte.  Moïse 
charge  expressément  les  lévites  de  cette  mission  et  leur  en 
prescrit  les  termes;  de  nos  jours  encore,  la  bénédiction 
n'est  prononcée  dans  les  synagogues  que  par  des  descen- 
dants d'Aaron.  —  Chez  les  "Chrétiens,  les  prêtres  Ix-nissent 
soit  en  faisant  simplement  le  signe  de  la  croix,  comme 
cela  a  lieu  à  la  fin  de  la  messe,  soit  d'mie  manière  plus 
soleiuielle,  en  tenant  à  la  main,  pendant  qu'ils  font  ce 
signe,  l'ostensoir  ou  le  ciboire  renfermant  l'hostie  consacrée 
comme  dans  la  B.  du  Saint  Sacrement.  Le  pape,  les 
évêques,  donnent  la  bénédiction  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  ;  le  pape  donne  solennellement  une  fois  |iar  an,  à 
Pâques,  la  grande  bénédiction  :  urbi  et  orbi.  On  prononce 
encore  la  bénédiction  sur  les  animaux  au  service  de  l'homme 


BÉNÉFICE 


—  ]U 


BENZOÏQUE 


et  sur  les  fruits  de  la  terre,  sur  les  choses  qui  iloiveiit  ôlre 
consacrées,  p.  ex.  l'eau  bénite,  le  pain  bénit,  le  cierge 
pascal,  les  autels  et  les  ornements  religieux,  les  églises, 
etc.  Le  pape  envoie  aussi  en  présent  des  objets  bénits 
(  Voy.  RosK  d'or). 

On  appelle  :  B.  apostolique  le  salut  que  donne  le  pape 
au  coiiiinencemenl  de  ses  bulles  et  de  ses  orefs  ;  —  D.  nup- 
tiale, la  cérémonie  religieuse  qui  consiste  à  bénir  les  nou- 
veaux é|M)ux.  En  France,  la  bénédiction  nuptiale  doit  être 
précédée  du  mariage  civil. 

BÉNÉFICE  (du  lat.  beneficium).  En  Droit,  on  appelle, 
en  général,  bénéfice  une  exception  favorable  admise  par  la 
loi  dans  certains  cas  déterminés.  Le  B.  d' inventaire  est  un 
privilège  accordé  à  l'héritier  qui  craindrait  de  compromettre 
sa  fortune  personnelle  en  acceptant  une  succession  dont  il 
ne  connaît  pas  les  forces  et  les  charges.  Celui  qui  hérite 
ainsi  n'est  tenu  de  payer  les  dettes  de  la  succession  que 
jusqu'à  concurrence  des  biens  qu'il  doit  recueillir;  il  con- 
serve même  contre  la  succession  le  droit  de  réclamer  le 
pavement  de  ses  créances.  —  Le  B.  d'âge  est  une  sorte  de 
privilège  qui  exempte  certaines  personnes  des  dispositions 
d'une  loi  à  cause  de  leur  âge.  Ainsi,  à  65  ans,  on  peut 
refuser  d'être  tuteur;  à  70  ans,  on  peut  être  dispense  des 
fonctions  de  juré  ;  dès  60  ans  on  échappe  à  la  déportation 
et  aux  travaux  forcés,  même  à  temps  (G.  pén.,  art.  70).  — 
Il  y  a  encore  les  B.  de  cession,  de  discussion,  de  division. 
Voy.  ces  mots. 

BÉNÉFICE,  propriété  analogue  au  fief.  Voy.  bénéfice  au 
Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr 

BENGALE  (feux  de).  Voy.  feu  d'artifice. 

BENGALI,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux  granivores  de 
la  famille  des  Fringillidés  et  des  genres  Linotte  et  Gros- 
Bec,  originaires  du  Bengale.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un 
idiome,  dérivé  du  sanscrit,  qui  se  parle  dans  le  Bengale. 

BENGALINE,  tissu  laine  et  soie,  imitant  la  faille  fran- 
çaise. 

BÉNITE  (ead),  eau  mélangée  de  sel,  consacrée  par  les 
cérémonies  de  1  Eglise,  sert  à  bénir  les  fidèles  et  les  objets 
du  culte,  à  exorciser,  etc.  Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  il  y  avait  à  l'entrée  de  chaque  église  des 
réservoirs    d'eau    consacrée,    afin   que    les    communiants 

Pussent  se  laver  les  mains  et  la  bouche  avant  de  recevoir 
hostie  :  de  là  l'usage  des  bénitiers.  On  ne  peut  donner  la 
date  précise  de  l'institution  de  la  bénédiction  de  l'eau, 
mais  on  la  trouve  établie  dès  le  temps  de  saint  Basile.  Le 

Srêtre  bénit  l'eau  le  dimanche,  avant  la  grand'messe;  on  la 
énit  aussi  d'une  manière  solennelle  la  veille  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte.  —  h'eau  lustrale  des  anciens  était 
quelque  chose  d'analogue. 

BENITIER.  Voy.  ci-dessus  eau  bénite. 

BÉNITIER,  ou  Tridacne,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales  et  type  de  la 
famille  des  Tridacnidées  :  coquille  équivalve.  inéquilaté- 
rale,  à  lunule  bâillante,  présentant  à  sa  charnière  deux 
dents  comprimées  et  inégales,  et  pourvue  d'un  ligament 
externe.  Les  Bénitiers  sont  généralement  des  coquilles 
d'assez  grande  dimension.  Les  bénitiers  de  l'église  Saint- 
Sulpice,  qui  appartiennent  à  une  espèce  de  la  mer  des 
Indes,  la  Tridacne  géante,  ont  été  donnés  à  Louis  XIV  par 
la  république  de  Venise. 

BENJOIN  (orig.  indienne),  baume-résine  qui  découle 
par  incision  de  plusieurs  arbres,  notamment  au  Styrax- 
benjoin,  arbre  de  la  famille  des  Styracées,  qui  croît  dans 
la  presqu'île  de  l'Indo-Chine,  le  royaume  de  Siam,  la 
Cocninchine,  à  Sumatra  et  dans  toute  la  Malaisie.  Il  con- 
tient plusieurs  résines,  de  l'acide  benzoïque  et  un  peu 
d'huile  volatile;  il  présente  une  odeur  suave  qui  se  déve- 
loppe surtout  lorsqu'on  en  projette  sur  des  charbons  ardents, 
où  il  répand  une  fumée  épaisse  et  blanche.  On  s'en  sert 
comme  d'encens  dans  les  églises;  on  l'emploie  aussi  en 
fumigations  contre  les  maladies  de  poitrine.  En  versant 
dans  de  l'eau  la  teinture  alcoolique  de  benjoin,  on  obtient 
un  liquide  laiteux,  employé  dans  la  toilette  sous  le  nom  de 
lait  virginal.  On  extrait  du  benjoin  l'acide  benzoïque 
[Voy.  ce  mot).  —  On  trouve  dans  le  commerce  deux 
variétés  de  benjoin  :  le  B.  amygdaloïde,  qui  est  en 
larmes  ovoïdes,  blanchâtres,  agglomérées  dans  une  pâte 
plus  brune,  et  le  B.  en  sortes,  qui  est  moins  pur  et  d'une 
couleur  brune  plus  uniforme.  Le  benjoin,  peu  emplové  en 
pharmacie,  est  principalement  utilisé  pour  la  parfuinerie. 
—  Voy.  aussi  badamier. 

BENJOIN  (laurier).  Voy.  laurier. 


BENNE  (comme  ùanne,  d  un  mot  gaulois  qui  signifiait 
voiture] ,  est  un  engin  en  fer  qui  sert  dans  I  exploitation 
des  mines  soit  pour  rouler  le  charbon  à  l'intérieur  (berline), 
soit  pour  le  monter  au  four  [cuffat,  en  Belgique),  soit 
encore  |)our  extraire  les  eaux  emmagasinées  dans  les  pui- 
sards du  fond. 

BENOÎTE  (c.-à-d.  bénite),  Geum,  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  à  fleurs  terminales,  tubuleuses,  de  couleur 
jaune  ou  pourpre,  à  feuilles  radicales  ternées  et  à  tige 
droite.  La  B.  commune  [G.  urbanum)  se  plaît  dans  le» 
bpis  et  les  lieux  ombragés  et  humides 

BENTURONG,  Ictides,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  propre  aux  îles  de  la  Sonde,  et  voisin  des- 
Ratons  et  des  Paradoxures.  C'est  un  animal  trajin,  à  grosse- 
tête,  à  pieds  armés  de  cinq  ongles  crochus  robustes  mais 
non  rétractiles,  à  queue  prenante  et  velue  ;  son  j)elage  est 
gris  ou  noir 

BENZAMIDE.  Voy.  benzoïque  (acide). 

BENZINE  ou  benzol,  liquide  incolore,  très  mobile,, 
réfractant  fortement  la  lumière,  d'une  odeur  vive  et 
agréable  quand  il  est  pur.  C'est  un  carbure  d'hydrogène- 
ayant  pour  formule  C^H".  Il  se  solidifie  à  0°,  bout  à  86", 
Frésenle  une  densité  de  0,86,  et  ne  se  dissout  pas  dans, 
eau.  La  benzine  a  été  obtenue  d'abord  en  distillant  l'acide 
benzoïque  avec  un  excès  de  chaux  caustique.  Actuellement 
on  retire  la  benzine  des  huiles  légères  provenant  de  la 
distillation  de  la  houille.  Après  avoir  retiré  de  ces  huiles- 
les  alcalis  et  les  phénols,  on  les  distille  et  on  recueille  ce 
qui  passe  entre  80°  et  120°.  —  La  majeure  partie  de  la  ben- 
zine commerciale  sert  à  la  fabrication  de  la  niirobenzine, 
que  l'on  prépare  en  traitant  la  benzine  par  l'acide  azotique 
fumant  et  précipitant  par  l'eau  le  liquide  ainsi  obtenu.  La 
nitrobenzine  est  un  liquide  jaunâtre  bouillant  à  215°  et 
ayant  l'odeur  d'amandes  amères  ;  on  l'emploie  soit  en  par- 
fumerie sous  le  nom  d'essence  de  Mirbane,  soit  pour  la 
E réparation  de  l'aniline,  qu'on  obtient  en  réduisant  la  nitro- 
enzinc  par  le  fer  et  l'acide  acétique.  —  La  benzine  est  encore 
employée  dans  les  arts  à  dissoudre  le  caoutchouc,  les  corps- 
gras,  la  gutta-percha,  et  à  extraire  les  alcaloïdes  naturels. 
Les  dégraisseurs  en  font  un  grand  usage  pour  enlever  le^ 
taches  d'huile  et  de  graisse  sur  les  étolfes.  La  benzine 
donne,  par  le  chlore,  le  brome,  de  nombreux  dérivés 
chlorés,  bromes.  La  benzine  est  le  carbure  qui  sert  de- 
point  de  départ  à  la  série  aromatique  [Voy.  ce  mot).  Par- 
substitution,  à  l'hydrogène,  de  la  benzine  des  différents- 
radicaux  alcooliques  ou  aromatiques,  on  obtient  les  carbures 
qui  servent  de  bases  à  tous  les  composés  aromatiques.  La 
benzine  a  été  découverte  en  1825  par  Faraday,  et  étudiée 
depuis  par  Mitscherlich  et  aussi  par  Peligot. 

BENZOATES,  sels  de  l'acide  benzoïque.  Voy.  benzoïque- 
(acide). 

BENZOÏLE,  radical  C^Hî^.CO  dont  on  admet  l'existence  dans^ 
les  composés  benzoïques.  L'acide  benzoïque  est  l'hydrate  de 
benzoïle;  l'essence  d'amandes  amères,  l'hydrure  (le  ben- 
zoïle;  etc. 

BENZOÏQUE  (acide),  acide  organique  qui  existe  tout 
formé  dans  la  racine  de  benjoin;  il  est  blanc,  cristailisable- 
en  longues  aiguilles,  d'une  saveur  acidulé  et  acre,  inodore 
à  l'état  de  pureté,  fusible  à  120°,  bouillant  à  239°.  Il  est  à 
peine  soluble  dans  l'eau  froide  ;  il  se  dissout  dans  42  parties 
d'eau  bouillante.  On  peut  extraire  l'acide  benzoïque  du 
benjoin  en  chauffant  cette  résine  dans  une  terrine  sur 
laquelle  on  a  fixé  un  cornet  de  papier,  de  manière  que 
l'acide  benzoïque  puisse  s'y  sublimer.  Il  se  produit  encore 
par  l'action  de  l'air  sur  l'essence  d'amandes  amères:  mais- 
on  le  retire  plus  spécialement  dans  l'industrie  de  l'urine- 
des  herbivores,  qui  contient  de  l'acide  hippurique,  d'où  il- 
dérive.  L'acide  benzoïque  est  monobasique  et  donne  des 
sels  neutres,  les  benzoates,  qui  sont  en  général  solubles" 
dans  l'eau  et  décomposés  par  les  acides,  qui  mettent  l'acide 
benzoïque  en  liberté.  Le  benzoate  d'ammoniaque  peut 
donner  naissance  à  la  benzamide  par  perte  d'eau.  —  L'acide- 
benzoïque  était  déjà  connu  de  quelques  alchimistes  : 
J.  Rosello  (Pedemontanus),  dans  son  ouvrage  de  Secretis 
(1557),  etliibavius,  dans  son  Alchymia  (1595),  parlent  du 
produit  de  la  distillation  du  benjoin.  Vigenère  mentionne, 
dans  son  Traité  du  feu  et  du  sel  (1608),  l'acide  benzoïque  • 
obtenu  par  sublimation.  C'est  Liebig  et  Wœhler  qui  fixèrent 
sa  composition. 

Aldéhyde  benzoïque  ou  essence  d'amandes  amères; 
se    produit  par    l'action  de    l'eau    sur    l'amygdaline    qui- 
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<exisle  dans  les  amandes  amères.  C'est  une  liuilc  mobile, 
ilVuleur  agréable,  bouillant  à  180°,  soluble  dans  l'eau,  et 
■<jui  par  l'action  des  oxydants  donne  de  l'acide  benzoïque. 

BENZOL.  Voy.  benzine. 

BENZYLE,  nom  donne  au  radical  C^H^  dont  l'hydrate  est 
J'aicool  benzylique;  les  benzylamines  sont  les  azotures  do 
Jienzyle. 

BÈNZYLIQUES  (composés).  Le  plus  important  de  ces 
•composés  est  l'alcool  benzylique,  obtenu  par  Cannizzaro 
par  l'action  de  la  potasse  alcoolique  sur  l'essence  d'amandes 
amères.  Liquide  incolore  plus  dense  que  l'eau,  soluble 
dans  l'étbcr.  Il  s'oxyde  en  donnant  de  l'acide  benzoïque.  Il 
peut  donner  des  étliers  simples  et  composés,  et  des  aminés 
qu'on  appelle  des  bemylatnines.  Voy.  aminés. 

BER  (du  b.-lat.  bersa,  treillage).  Dans  la  Construction 
maritime,  on  nomme  ainsi  un  appareil  de  charpente  placé 
sous  un  bâtiment,  pour  le  supporter  pendant  qu'on  le  con- 
struit, et  qui  glisse  sur  la  cale  lorsqu'on  lance  ce  bâtiment 
à  l'eau  :  le  bâtiment  se  dégage  de  son  ber  lorsqu'il  est  à  flot. 

BER,  nom  vulg.  du  Jujubier.  Voy.  ce  mot. 

BERBÉRIDÉES  (de  Berberis,  g.-type),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  polystémonées, 
renfermant  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
«impies  ou  composées,  à  fleurs  ordinairement  jaunes,  en 
*pis  ou  en  grappes  ;  le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  graines. 
<jenres  :  Berberis  [Voy.  épine-vinette),  Mahonie,  Nan- 
ditie.  Epimtde.  Léontice. 

BERBETH  (du  gr.  ]3ip6tTOî),  instrument  de  musique  à 
•quatre  cordes,  employé  par  les  Arabes.  Les  cordes  de  ber- 
belh  donnent  les  notes  mi,  si,  sol,  ré  :  ce  sont  les  pre- 
mières cordes  de  la  guitare. 

BERCE,  Heracleum,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  de  grandes  herbes 
vivaces,  à  fleurs  blanches,  en  gros  paquets,  dont  la  plus 
«onnue  est  la  B.  branc-ursine  [H.  spondyliuni),  fort 
commune  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  on  retire  de  ses  tiges, 
par  la  fermentation,  une  liqueur  alcoolique  très  enivrante, 
dont  on  fait  usage  en  Pologne  et  en  Lithuanie.  On  l'appelle 
aussi  Acanthe  a' Allemagne  ci  Angélique  sauvage. 

BERCEAU  (du  b.-lat.  bersa,  treillage).  Voy.  voûte  et 
treillage. 

berceau,  lit  d'un  enfant,  doit  être  assez  mobile  pour 
qu'on  puisse  l'y  bercer  sans  fatigue.  Quelles  que  soient  la 
forme  qu'on  lui  donne  et  la  matière  dont  il  est  fait,  il  faut 
que  le  berceau  soit  assez  profond  pour  que  l'enfant  ne 
puisse  pas  en  franchir  les  bords,  et  assez  large  pour  qu'il 
ne  se  heurte  pas  aux  parois  en  s'agitant  pendant  son  som- 
meil. 

Berceau  de  la  Vierge,  nom  vulg.  de  la  Clématite  des 
haies.  Voy.  clématite. 

BERCHOUX.  sorte  de  gros  biscuits  au  kirsch. 

BERCK-SUR-MER  (Pas-de-Calais),  station  maritime,  où 
l'Assistance  ])ubliquc  de  Paris  a  fondé  un  établissement 
pour  les  enfants  scrofuleux. 

BERGAMASQUE,  sorte  de  danse,  fort  à  la  mode  au 
xviii"  siècle. 

BERGAMOTE  (en  turc,  poire  du  Seigneur),  petite 
orange  d'un  goût  exquis  et  d'une  odeur  délicieuse  ;  c'est  le 
fruit  du  Bergamotier,  espèce  de  Limeftier  [Limetta  ou 
Cilrus  bergamia),  que  l'on  cultive  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. On  doublait  autrefois  avec  son  écorce  parfumée  des 
bonbonnières  dites  bei-gamotes,  qui  conservaient  long- 
temps leur  odeur.  On  en  tire  \  huile  de  bergamote,  em- 
ployée en  parfumerie.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  variété 
de  poires. 

BERGER  (du  b.-lat.  berbicarius;  de  vervex,  mouton). 
Un  Ixm  berger  doit  savoir  loger,  nourrir,  abreuver,  tondre 
et  guérir  au  besoin  ses  brebis  ;  il  doit  vivre  avec  elles  jour 
et  nuit,  être  en  état  de  reconnaître  chacune  d'elles  et  de 
prévenir  leurs  maladies.  Il  doit  se  pourvoir  de  chiens 
attentifs,  alertes,  et  les  dresser  dès  le  jeune  âge  en  les 
menant  aux  champs  avec  des  chiens  tout  formés.  Deux 
iMjns  chiens  peuvent  faire  paître  400  moutons.  —  L'équi- 
uement  complet  du  berger  se  compose  :  1°  d'une  houlette, 
longue  canne  portant  à  une  extrémité  une  petite  bêche 
destinée  à  lancer  de  la  terre  aux  bêtes  qui  s'écartent,  et  à 
l'autre  un  crochet  en  fer  pour  saisir  par  la  cuisse  celles 
qu'il  veut  examiner;  2°  à'rni Jouet  pour  corriger  les  chiens 
ou  faire  lever  le  troupeau  ;  3»  d'un  bissac  ou  mieux  d'une 
panetière  contenant  de  l'alcali  volatil,  de  l'onguent,  un 
trocart.  une  lancette,  des  bandages,  etc.  La  panetière  sert 
encore  à  recueillir  les  agneaux  qui  naissent  aux  champs,  et 


à  les  garantir  du  froid  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  rentré  à  la 
bergerie.  —  Consulter  pour  plus  de  détails  :  l'Instruction 
pour  les  bergers,  de  Daubenton,  et  l'article  berger,  dans 
tous  les  Traités  ou  Dictionnaires  d'Agriculture. 

BERGERIE,  construction  rurale  destinée  à  loger  les  bêtes 
ovines.  Une  bergerie  doit  être  salubre  et  tempérée  :  on 
élèvera  donc,  au  besoin,  le  sol  des  bergeries  en  le  couvrant 
de  sable,  de  gravier  ou  de  pierres,  pour  éviter  l'humidité  ; 
on  le  nivellera  pour  laisser  aux  urines  un  écoulement  facile  ; 
on  entourera  le  bâtiment  de  fossés  pour  arrêter  les  eaux 
du  voisinage;  les  murs  seront  perces  aux  faces  opposées 
pour  le  renouvellement  de  l'air;  ces  ouvertures  seront 
formées  de  simples  créneaux  longs  et  étroits,  se  fermant 
avec  une  botte  de  paille  ;  enfin,  chaque  bête  devra  avoir  un 
espace  au  moins  égal  à  une  fois  sa  largeur  et  deux  fois  sa 
longueur.  La  meilleure  forme  à  donner  au  bâtiment  est 
celle  d'un  rectangle  long  avec  des  râteliers  simples  aux 

auatre  murs  et  un  râtelier  double  au  milieu  ;  d'autres  sub- 
ivisions  seront  établies  au  moyen  de  claies,  soit  pour  les 
béliers,  soit  pour  les  couples  de  béliers  et  de  brebis,  soit 
pour  les  bêtes  malades  ;  enfin,  deux  portes  cochères  seront 
percées  'en  face  l'une  de  l'autre  au  milieu  de  deux  murs 
opposés,  pour  faciliter  l'enlèvement  du  fumier.  Outre  les 
râteliers,  une  bergerie  doit  être  munie  d'auges  :  le  berger 
les  place  au  moment  de  donner  les  rations  de  grain,  de 
son,  de  racines  coupées,  etc.,  et  les  enlève  après  le  repas. 
Enfin  il  est  utile  de  placer  de  distance  en  distance,  surtout 
pendant  les  saisons  pluvieuses,  de  petits  sacs  remplis  de  sel 
que  les  moutons  viennent  lécher,  ce  qui  augmente  leur 
appétit.  —  L'Etat  entretient  des  bergeries  sur  plusieurs 

Cnnts  du  territoire  ;  la  plus  importante  est  celle  de  Ram- 
)uillet  (pour  les  mérinos). 

bergerie,  poème  pastoral.  Voy.  pastorale  (poésie). 

BERGERONNETTE,  Budytes,  Motacilla.  Les  Bergeron- 
nettes sont  de  petits  oiseaux  de  passage,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  appartenant  au  genre  Bec-fin  et 
au  sous-genre  Hochequeue  :  bec  grêle,  ongle  du  pouce 
allongé  et  peu  arqué,  queue  longue  et  mobile.  Ces  oiseaux 
se  nourrissent  d'insectes;  ils  se  trouvent  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  arrivent  dans  nos  contrées  au  printemps.  On  dis- 
tingue :  la  B.  grise  (Motacilla  alba  ou  cinerea),  remar- 
quable par  la  longueur  de  sa  queue  :  elle  voltige  continuel- 
lement soit  autour  des  bergeries  et  des  troupeaux,  soit  au 
bord  des  eaux,  ce  qui  lui  a  fait  aussi  donner  le  nom  de 
Lavandière;  la  B.  jaune  [Budytes  boanda),  qui  reste 
chez  nous  toute  l'année,  et  la  B.  printanière  [B.  flava], 
qui  est  également  jaune. 

BÉRIBÉRI  (en  cingalais  grande  faiblesse),  maladie  de 
certaines  contrées  des  Indes  orientales,  du  Japon,  de  l'Océa- 
nie,  du  Brésil  et  des  Antilles  :  elle  débute  par  une  grande 
lassitude,  bientôt  suivie  de  l'engourdissement  des  mend)res 
et  d'un  trouble  général  de  la  sensibilité  etj  de  la  motilité. 
Parfois  elle  prend  une  forme  hydropique,  paralytique  ou 
convulsive.  Les  variations  brusques  de  la  température  et  la 
mauvaise  alimentation  sont  rangées  parmi  les  causes  de 
cette  maladie,  qui  est  probablement  d'origine  parasitaire. 
On  l'a  vue  quelquefois  éclater  épidémiquement  pendant  de 
longues  traversées,  mais  alors  elle  sévissait  exclusivement 
sur  les  gens  de  couleur  et  épargnait  les  Européens.  Les 
purgatifs,  les  diurétiques  et  une  alimentation  réparatrice 
sont  les  moyens  à  employer. 

BÉRICHON,  bérichot  ou  bérichet,  nom  vulg.  du  Troglo- 
dyte, espèce  de  Bec-fin.  Voy.  troglodyte. 

BERLE,  Sium,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Amminées,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces, 
dont  les  principales  espèces  sont  :  la  B.  de:;  potagers 
[S.  sisarum),  Chervis,  Chirouis,  ou  Girole.  dont  les 
racines  tubéreuses  se  mangent  comme  le  salsilis  et  le 
céleri  ;  h  B.  à  larges  feuilles  [S.  latifolium)  et  la  B.  à 
feuilles  étroites  [S.  angustifolium),  dite  aussi  Bérule 
ou  Ache  d'eau  :  ces  deux  dernières  espèces  se  trouvent 
dans  les  lieux  marécageux. 

BERLINE,  voiture  suspendue  à  deux  fonds  et  à  quatre 
roues  et  recouverte  d'une  ca|K)te  uu'on  peut  relever  ou 
abaisser  à  volonté  :  on  s'en  sert  à 'la  ville  et  en  voyage. 
La  première  berline  fut,  dit-on,  fabriauéc  à  Berlin  dans  le 
XVII»  siècle,  sur  les  dessins  de  Ph.  Chiese,  archilecle  de 
l'électeur  de  Brandebourg. 

BERLINGOTS,  bonbons  très  diversement  colorés,  aui  se 
préparent  à  la  façon  des  carartiels.  —  On  nomme  berlingot 
une  berline  coupée  à  un  seul  fond. 

BERLOQUE,  iMilterie  ou  sonnerie  militaire  qui  constitue 
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pour  les  troupes  le  signal  <le  ronipri'  les  rangs.  —  De  là, 
sans  doute,  le   nom  de  breloques  donné  à  ces  menus  bi- 

{'oux  (|u'on  porte  suspendus  aux  chaînes  de  montre  et  qui 
laltent  sur  la  poitrine  ou  sur  le  ventre. 

BERLUE  (du  nréfixe  péjoratif  fcpr et.dc /we,  lumière), vieux 
mot  synonyme  de  «  mouches  volantes  »,  aberration  du  sens 
de  la  vue,  dans  laquelle  on  croit  voir  des  objets  qui  n'exis- 
tent pas,  tels  que  des  points  ctincclants  ou  noirs,  des  in- 
sectes fpii  semnlent  voler,  des  toiles  d'araignées,  etc.  La 
berlue  est  souvent  un  premier  degré  de  l'amaurose  ou  de 
certaines  choroïdites  ;  d'autres  fois  c'est  un  sympt«)mc  pré- 
curseur de  l'apoplexie.  Le  médecin  seul  peut  indiquer  le 
traitement  à  suivre.  —  Du  nom  de  cette  maladie  vient  la 
locution  avoir  la  berlue,  pour  dire  :  voir  ce  qui  n'est  pas, 
mal  juger  des  choses. 

BÈRME,  ressaut  ménagé  dans  un  talus  ou  à  son  pied 
pour  recevoir  les  terres  d  éboulement.  En  Fortification,  ce 
terme  désigne  plus  spécialement  l'espace  compris  entre  le 
pied  ou  talus  extérieur  du  parapet  et  le  sommet  de  l'es- 
carpe. 

BERNACHE,  Anas,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes laniollirostres,  rangé  par  Cuvier  parmi  les  Canards, 
mais  très  voisin  des  Oies;  à  bec  court,  menu,  dont  les  bords 
ne  laissent  point  paraître  au  dehors  l'extrémité  des  lamelles 
buccales.  Les  espèces  principales  sont  :  l'Oie  bernaclie  ou 
à  joues  blanches  {Anas  leucopsis  ou  eryihropus),  qui  a 
le  dos  noir  et  gris  :  une  fable  qui  eut  longtemî)s  cours  la 
faisait  naître  tantôt  sur  les  arbres  comme  itu  fruit,  tantôt 
de  l'animal  appelé  Anatife  (Toj/.ce  mot);  le  Gravant  [A. 
bernicla),  plus  petit  que  la  précédente;  vOie  d'Egypte  ou 
Oie  armée  [A.  spgyptiaca),  remarquable  par  le  petit  épe- 
ron de  ses  ailes,  et  dont  le  plumage,  d'un  fond  gris-blanc, 
est  agréablement  varié  de  zigzags  brun-roussàtres  :  cette 
espèce  était  révérée  des  anciens  Egyptiens  à  cause  de  son 
«ttacliemcnt  pour  ses  petits;  VOie  renard  (A.  chenalo- 
pex),  etc. 

BKRyACiŒ, Bar nacle  ou  Bernacle,  nom  vulgaire  de  V Ana- 
tife, sorte  de  Crustacé  cirrbipède.  Voy.  anatife. 

BERNARDINS,  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géogr. 

BERNARD-L'ERMITE,  Pagurus  slreblonyx,  espèce  de 
Crustacé  décapode  du  genre  Pagure,  vit  ord.  renfermé 
dans  des  coquilles  univalves.  Il  s'y  glisse  en  y  introduisant 
sa  queue,  qui  est  molle  et  sans  écailles.  Cette  espèce  est 
commune  sur  nos  côtes  de  l'Ouest  et  de  la  Manche    Voy. 

PACCBE. 

BERNE  (du  vieux  fr.  fce>'H/c,  étoffe  grossière,  manteau], 
tour  que  l'on  joue  à  quelqu'un  en  le  faisant  sauter  en  l'air 
sur  une  couverture. 

BERXE.  En  termes  de  Marine,  Mettre  le  pavillon  en 
berne,  c'est  le  hisser  à  mi-hauteur  ordinaire,  et  plié  sur 
lui-même,  le  bout  de  la  queue  étant  seul  déferlé.  Le  pa- 
villon national  mis  en  berne  et  appuyé  d'un  coup  de  canon 
est  un  signal  de  détresse  pour  demander  du  secours;  c'est 
aussi  un  signe  de  deuil.  Un  bâtiment  de  commerce  en  par- 
tance hisse  son  pavillon  en  berne  pour  appeler  l'équipage  à 
bord.  On  met  aussi  en  berne  pour  demander  un  pilote. 

BERNOULLI  (lois  de).  Voy.  tuyaux  sonores. 

BÉROÉ  (nom  mythologique),  genre  de  Cœlentérés  isolés, 
que  l'on  range  dans  la  classe  des  Cténophores  :  ce  sont  des 
animaux  gélatineux,  transparents,  à  corps  ovale  ou  globu- 
leux, garni  de  côtes  saillantes  munies  de  palettes  vibra- 
tiles.  Le  B.  globideux  et  le  B.  de  Forskal  en  sont  les  prin- 
cipales espèces. 

BERRICHONNE,  nom  donné  à  une  de  nos  plus  vieilles 
races  françaises  de  moutons.  Localisée  dans  la  région  du  Berry, 
cette  petite  race,  qui  est  renommée  pour  la  qualité  de  sa 
viande,  se  trouve  caractérisée  par  l'absence  de  laine  à  la  tête 
et  aux  membres.  —  Se  dit  encore  d'une  variété  chevaline 
métisse  du  centre  de  la  France. 

BERTHA,  134°  petite  planète,  trouvée  le  4  nov.  1875  par 
Prosper  Henry  à  Paris.  Voy.  planètes. 

BERTHE  AU  GRAND  PIED,  chanson  de  geste  du 
cjrclc  carolingien,  la  première  branche  de  la  Geste  du  roi. 
Elle  fut  composée  dans  la  deuxième  moitié  du  xiti'-  siècle 
par  le  trouvère  Adènes.  Elle  met  en  scène  Berthe  la 
mère  de  Charlemagne.  Consulter  :  Histoire  littéraire  de. 
la  France,  t.  XX  •  A.  Feist,  Zur  Kritik  der  Bertasaqe 
(Marburg,  1885). 

BERTHELOTIA  (de  Berthelot,  )x)taniste  français),  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  com- 
prend deux  espèces  :  l'une  à  fleurs  velues,  originaire    du 


Sénégal  ;  l'autre,  à  fleuis  giaorcs,  indigène  aans  l'Inde  tro- 
picale. 

BERTHIÉRINE,  silico-aluminatc  de  fer  hydraté,  voisin 
de  la  Chamoisite.  Il  se  trouve  à  Hayange. 

BERTHIÉRITE,  ou  Antimoine  sulfuré  ferr  if  ère  (FeS. 
Sb'S"*),  minéral  gris  de  fer,  se  rencontre  en  masses  lamel- 
laires ou  bacillaires  dans  les  gneiss  de  Chazelles,  en 
Auvergne 

BERTHOLLET  (lois  de).  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
Chimie,  des  règles  empiriques  qui,  d'après  Berlhollet  {De  la 
Statique  chitnique,  180o)  permettraient  de  prévoir  l'ac- 
tion réciproque  des  sels  les  uns  sur  les  autres,  ainsi  que 
celles  des  acides  et  des  bases  sur  ces  sels.  Les  corps  n'agis- 
sent en  général  entre  eux  que  lorsqu'ils  sont  amenés  au 
contact  intime  soit  par  solution  à  l'aide  d'un  dissolvant,  p. 
ex.  l'eau,  soit  par  fusion  à  l'aide  de  la  chaleur,  soit  enhn 
par  l'état  gazeux  de  l'un  d'entre  eux  au  moins.  Dans  tous 
les  cas,  toutes  les  fois  que  deux  ou  '  plusieurs  corps  sont 
ainsi  amenés  au  contact  intime,  s'il  y  a  action  réciproque,, 
on  voit  en  général  se  former  les  combinaisons  qui  par  leur 
insolubilité  dans  le  dissolvant  ou  par  leur  volatilité  peu- 
vent échapper  à  cette  action  réciproque.  Ainsi,  soit  une  so- 
lution aqueuse  de  deux  sels,  où  nous  admettrons  2  bases  et 
2  acides  différents  :  s'il  y  a,  parmi  les  4  combinaisons  |)ossi- 
bles  des  deux  acides  avec  chaque  base,  uu  composé  insolu- 
ble, ce  sera  celui-ci  qui  se  formera  le  plus  souvent.  De 
même,  si  l'on  fond  ces  deux  sels  ensemble  et  que  l'une  des. 
combinaisons  possibles  soit  volatile,  ce  sera  celle-ci  qui  se 
produira.  —  M.  Berthelot,  en  étudiant  les  réactions  chimi- 

aues  dans  un  calorimètre,  a  démontré  que  les  lois  de  iiei- 
loUct  manquaient  de  généralité  et  que  l'insolubilité  et  la 
volatilité  n'étaient  pas  les  causes  déterminantes  des  réac- 
tions {Mécanique  chimique,  1879). 

BERTHOLLETIA  (du  chimiste  Berthollet),  genre  de  la 
famille  des  Lécythidées  suivant  les  uns,  de  celle  des  Myrla- 
cées  suivant  d'autres.  La  principale  espèce  est  la  B.  excelsa, 
très  graïul  arbre  de  l'Amérique  du  Sud,  commun  dans  les. 
forets  de  l'Orénoquc.  Sa  fleur  est  jaune,  en  épis,  avec  des 
élamines  blanches  ;  son  fruit  est  comestible,  et  on  le  cul- 
tive pour  cette  raison  à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

BÉRULE,  synonyme  de  Berle  à  feuilles  éti-oites.  Voy^ 
berle. 

BERUS,  nom  scientifique  de  la   Vipère  commune. 

BÉRYL  (du  gr.  ^TipuXXoî),  nom  qui  désigne  les  variétés 
d'énieraude  incolores,  roses,  jaunes,  bleu  de  ciel,  ainsi  que 
les  variétés  lithoïdes.  Il  est  quelquefois  employé  en  bijou- 
terie. On  le  trouve  dans  les  terrains  granitiques  :  île  d'Elbe, 
Sibérie,  environs  de  Limoges  (B.  lithoïde).  Voy.  emeraude. 

BERYLLIUM.  Voy.  glucixium. 

BÉRYLLONITE,  phosphate  de  glucinium  et  de  sodium, 
(GlNa)PO*,  trouvé  récemment  en  très  beaux  cristaux  or- 
thorhombiques  à  Stoneham  (Etat  du  Maine,  Etals-Unis). 

BÉRYX  (mot  grec),  genre  de  Poissons  acanthontérvgiens, 
de  l'ordre  des  Squainodorines  et  de  la  famille  des  l'ercoï- 
des  ;  ce  sont  des  poissons  d'un  beau  rouge  relevé  de  tein- 
tes dorées.  Le  B.  decadactylus,  ainsi  appelé  du  nombre 
des  rayons  mous  de  sa  nageoire  ventrale,  habite  le  non!  de 
l'Atlantique  intertropicalc  ;  le  B.  lineatus,  des  mers  de  la 
Nouvelle-Guinée,  est  rouge  et  rayé  d'or. 

BERZÉLIANITE  ou  berzélixe  "(dédiée  à  Berzelius),  sélé- 
niure  de  cuivre  (Cu*Se),  en  masses  cristallines  d'un  blanc 
d'argent,  à  Skrickerum  en  Smaland  (Suède).  —  On  a 
appelé  aussi  Berzéline  une  var.  d'Amphigène. 

BERZÉLITE,  syn.  de  pétalite. 

BES,  les  deux  tiers  de  \'as  chez  les  Romains.  Voy.  as. 

BESAIGRE  {\m\xv  presque  aigre).  Le  vin  est  dit  besai- 
gre,  quand  il  a  tendance  à  devenir  aigre,  c'est-à-dire  quand 
son  alcool  commence  à  se  transformer  en  acide  acétique. 
Voy.  VINS  (maladies  des). 

BESAIGUË  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  acutus ,  aigu],  arme 
usitée  au  moyen  âge,  avait  d'un  côté  une  hache  assez  large, 
et  de  l'autre  un  morceau  de  fer  très  pointu.  Tantôt  on  s'en  ser- 
vait jK)ur  frapper  de  près,  tantôt  on  la  lançait  de  loin.  — 
On  donne  aussi  ce  nom  à  un  outil  de  fer,  taillant  par  les 
deux  bouts,  dont  l'un  est  en  bec  d'âne,  et  l'autre  en  ciseau; 
il  sert  à  dresser  le  bois  de  charpente,  à  faire  les  tenons, 
mortaises,  etc. 

BESANT  ou  BEZAXT,  ancienne  monnaie  d'or  de  l'empire  de 
Byzance,  se  répandit  en  France  aux  xii°  et  xiii'  siècles,  et 
y  fut  aussi  connue  sous  le  nom  de  sou  d'or.  On  sait  que 
Si  Louis,  fait  prisonnier  en  Egypte,  s'engagea  à  payer  pour 
la  rançon  de  ses  seuls  chevaliers  800  000  besants  d'or> 


BESET 


—  167  — 


BETTE 


Selon  Souquet  [Métrologie  française^  le  besant  valait  à 
cette  ép<ique  "20  fr.  '22.  —  Les  rois  de  France  présentaient 
à  la  messe,  le  jour  de  leur  sacre,  13  besants  d'or. 

BESAM.  en  t.  de  Blason,  pièce  ronde  comme  une  pièce  de 
monnaie  et  toujours  d'or  et  d'argent.  Le  besant  tourteau  a 
même  conliguration,  mais  il  est  moitié  métal,  moitié  émail. 

BESET  ou  BEZET.  Voy.  trictrac. 

BESICLES,  lunettes  à  branches  qui  se  fixent  sur  les  tem- 
pes. Le  mot  besicle  paraît  être  une  corruption  de  bericle, 
lequel  vient  lui-même  de  vericle,  pierre  fausse,  ou  du 
bas-latin  berijllus,  qui  a  été  employé  pour  signifier  lunette. 

Voy.    LUNETTES. 

BÉSIGUE.  Voy.  besy. 

BESLÉRIE  de  Besler,  botaniste  allemand),  Besleria, 
genre  de  la  famille  des  Gesnériacées,  renferme  des  plantes 
herbacées  vivaces  qui  toutes  habitent  les  forêts  de  l'Améri- 
que méridionale.  La  B.  incarnat,  la  B.  jaune  et  la  B.  à 
grandes  fleurs  sont  cultivées  dans  nos  serres  conune  plan- 
tes d'agrément. 

BESOIN,  en  Droit.   Voy.  aliments  et  abus  de  confiance. 

l)an>  le  commerce  de  Banque,  les  tireurs  ou  endosseurs 
d'une  lettre  de  change  écrivent  souvent  au  bas  :  ai*  besoin 
chez.  .V...,  ce  qui  signifie  qu'en  cas  de  non-acceptation  ou 
de  non-payement,  le  porteur  peut  se  présenter  chez  M..., 
qui  pavera  le  montant  de  la  lettre  de  change.  La  personne 
ainsi  désignée  est  appelée  aussi  besoin  ou  recommanda- 
taire. 

BESTIAIRES     du   lat.   bestiarius.   bestia,  bêle;,  ceux 

a  ni,  chez  les  anciens  Romains,  étaient  destinés  à  combattre 
ans  les  cirques  contre  les  bêtes  féroces.  C'étaient  des  pri- 
sonniers de  guerre,  des  criminels,  des  esclaves  coupables  ou 
des  Chrétiens.  —  Les  bestiaires  étaient  distincts  des  gla- 
diateurs et  considérés  comme  une  classe  inférieure. 

On  donnait    aussi  le   nom    de   Bestiaires   [Bestiaria], 
au  moven  âge,  à  des  recueils  de  fables  ou  de  moralités,  ainsi 
qu'à   des  poèmes    didactiques,   ordinairement  en  vers  de 
8  svllabes.  où  les  bêtes  figuraient  comme  personnages. 
BESTIAUX.   Voy.  bétail. 

BESY  ou  BÉSIGUE  JEU  de).  Ce  jeu  de  cartes  a  beaucoup 
d'analogie  avec  la  Brisque  ou  Mariage.  Il  se  joue  à  deux 
et  quelquefois  à  trois.  On  se  sert  d'un  jeu  de  piquet,  soit 
simple,  et  alors  la  partie  se  termine  en  500  pomts,  soit 
douole  ou  triple,  et,  dans  ce  cas,  elle  peut  être  fixée  à 
1000,  l^OO  ou  1500  points.  Chaque  joueur  reçoit  d'abord 
8  caries,  et.  après  chaque  levée,  il  en  prend  ime  au  talon, 
jusqu'à  entier  épuisement.  Le  talent  du  joueur  consiste 
surtout  à  former  des  mariages  ou  des  groupes  de  cartes  qui 
donnent  des  points  :  en  effet,  4  as  se  comptent  100  points; 
4  rois.  80  ;  4  reines,  60  :  4  valets.  40  ;  un  mariage  simple 
ou  double,  20  ou  40  points;  le  bésy,  c.-à-tl.  l'accouplement 
de  la  dame  de  pique  et  du  valet  de  carreau,  40  (Ktinls  ;  le 
double  bésy,  500.  etc.  De  plus,  le  7  d'atout  vaut  10  jwints, 
et  quelquefois  l'as,  le  roi.  la  dame,  le  valet,  valent  isolé- 
ment 11.  10,  4.  5  et  2  ixiints.  —  Le  bésy  est  originaire  du 
Limousin  et  ne  s'est  guère  répandu  à  Paris  et  en  France 

Ïue  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  —  On  ap()elle 
ésigue  chinois  un  jeu  analogue  au  bésigue  ordinaire, 
mais  qui  se  joue  avec  4  ou  t)  jeux  et  dans  lequel  une  carte 
déjà  utilisée  pour  des  points  peut  resservir  à  de  nouvelles 
combinaisons. 

BETA,  nom  latin  botanique  du  genre  bette. 
BÉTAIL,  bestiaux  (du  lat.  bestiale,  nom  collectif  des  ani- 
maux domestiques  dune  ferme;.  On  distingue  :  legros  bé- 
tail, qui  comprend  les  bétes  chevalines  (cheval,  âne,  mu- 
let et  les  bétes  bovines  taureau,  vache,  veau,  buffle,  etc.)  ; 
et  le  menu  bétail,  qui  comprend  les  bétes  ovines  ou  bétes 
à  laine  bélier,  mouton,  etc.),  les  bétes  à  poil  (chè^Te, 
bouc,  etc.  et  les  bétes  à  soie  (cochon,  truie,  etc.).  On  em- 
ploie encore  les  expressions  :  bétes  de  somme,  celles  qui 
jwrtent  des  fardeaux  (âne.  mulet,  chame'au,  lama)  ;  bétes 
de  trait, ceUes  qu'on  attelle  aune  voiture  (cheval,  mulet)  ; 
bétes  iiumailles  Voy.  ci-après  bête  .  etc.  —  Le  bétail  est 
un  des  éléinents  nécessaires  de  l'agriculture  :  outre  qu'il 
est  indispensable  pour  labourer  la  terre  et  en  transporter  les 
produits,  le  fumier  qu'on  en  retire  est  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  de  fertiliser  le  sol;  en  outre,  le  bétail  peut 
seul  donner  une  valeur  aux  herbages.  L'infériorité  de  l'a- 
çriculture  française  par  rapport  à  celle  de  plusieui-s  pays 
etransers.  notamment  de  l'Angleterre,  tient  surtout  à  ce 
que  l'on  a  trop  longtemps  négligé  en  France  l'élève  du 
bétail. 

BÈTE   du  lat.   bestia),  animal  privé  de  raison;  on  op- 


pose en  ce  sens  la  bête  a  Vhomme.  —  Les  anciens  accor- 
daient une  âme  aux  bî-tes,  mais  une  âme  fort  inférieure  à 
celle  de  l'homme,  et  purement  ««»«// ù-e;  Descartes,  au  con- 
traire, a  soutenu  que  les  bêtes  étaient  de  pures  machines. 

—  On  en  revient  auj.  à  l'opinion  des  anciens.  Les  animaux 
donnent  dans  toute  leur  conduite  trop  de  marques  de  sen- 
sibilité et  même  d'intelligence  pour  qu'on  puisse  leur  refu- 
ser une  pensée  analogue  à  la  notre,  quoique  fort  infé- 
rieure. 

En  Agronomie,  on  distingue  :  Bétes  à  conies,  B.  à  laine, 
B.  de  somme,  B.  de  trait,  B.  de  labour,  etc.,  tous  mots 
qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Voy.  bétail. 

On  appelait  autrefois  Bétes  aumailles  ou  Aumailles 
(du  lat.  animalia)  les  bêtes  à  cornes  et  autres  animaux 
admis  à  paître  dans  les  forêts. 

bêtes.  En  Vénerie  on  appelle  :  Bétes  fauves  les  cerfs,  les 
daims  et  les  chevreuils  ;  B.  noires  les  sangliers  en  général  ; 
B.  rouges  le  sanglier  de  un  à  deux  ans;  B.  de  compagnie 
les  jeunes  sangliers;  B.  puantes  le  renard,  le  blaireau, 
le  putois,  la  martre. 

On  nomme  vulg.  :  Bétes  à  Dieu,  B.  à  bon  Dieu,  B.  à 
Martin,  les  Coccinelles;  —  B.  à  feu,  les  Lampyres,  les 
Taupins,  les  Fulgores  qui  répandent  pendant  la  nuit  un 
éclat  phosphorescent  ;  —  B.  à  la  grande  dent,  le  Morse  ; 

—  B.  de  la  mort,  la  Chouette,  l'Effraie  ;  —  B.  noire,  le 
Grillon,  la  Blatte,  le  Ténébrion;  —  B.  rouges,  les  Lep- 
tes,  etc. 

bête  (jeu  ue  l-a),  jeu  de  cartes,  le  même  que  celui  de 
la  mouche;  les  termes  seuls  sont  changés  :  on  y  dit  béte 
pour  mouche  [Voy.  mouche;.  —  La  Béte  ombrée  {ou  hom- 
brée]  n'est  qu'un  diminutif  du  jeu  de  l'hombre.  —  A  ces 
jeux  et  à  plusieurs  autres  semblables,  on  appelle  béte  la 
somme  que  l'on  dépose  quand  on  a  perdu  un  coup,  et  qui 
reste  au  jeu  pour  être  pavée  à  celui  qui  gagnera. 

BÉTEL  (d'un  mot  mdicn),  Chavica  belle,  plante  sar- 
menteuse  des  Indes  orientales,  appartenant  au  genre  Piper  : 
c'est  une  espèce  de  pt)ivre.  Les  Indiens  forment  avec  ses 
feuilles,  mêlées  avec  de  l'arec  et  de  la  chaux  vive,  une 
préparation  appelée  aussi  bétel,  qu'ils  mâchent  continuelle- 
ment. Le  bétel  est  tonique  et  astringent;  il  stimule  l'esto- 
mac et  prévient  la  dysenterie,  mais  il  gâte  les  dents  et  les 
fait  tomber 

BÉTELGEUSE,  a  Orion,  étoile  de  1"  grandeur. 

BÊTES.  Voy.  bête  et  bétail. 

BETILLES.  mousselines  ou  toiles  de  coton  blanches,  qui 
se  fabriquent  aux  Indes  orientales.  On  distingue  :  la  B.  sim- 
ple, un  peu  grossière  ;  la  B.  organdi,  qui  a  le  grain  rond 
et  est  très  fine,  et  la  B.  tarlatane,  qui  est  fort  claire. 

BÉTOINE,  Betonica  (des  Vettones,  peuple  d'Espagne), 
plante  vivace  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachy- 
dées.  La  B.  officinale  a  des  fleurs  rouges  ou  blanches,  des 
feuilles  velues  et  oblongues.  On  cultive  comme  plantes 
d'ornement  la  B.  du  Levant,  à  fleurs  pourpre  pâle,  et  la 
B.  grandiflore,  à  fleurs  roses.  —  On  nomme  B.  deau  la 
Scrofulaire  aquatique,  et  B.  de  montagne  l'Arnica. 

BÉTOIRE.  nom  donné,  en  Agriculture,  à  une  sorte  de 
puits  caillouteux  absorbant  facilement  l'eau,  et  dans  lequel 
on  dirige  toutes  les  eaux  dont  on  veut  se  déljarrasser. 

BÉTON  (orig.  inc.\  mélange  d'un  mortier  hydraulique 
avec  des  cailloux  ou  des  pierres  et  des  briques  concassées  ; 
il  a  la  propriété  de  durcir  promplement  dans  l'eau.  Il  s'ena- 
ploie  pour  garnir  le  fond  d'un  canal,  ou  j)our  asseoir  les 
fondations  des  constructions  faites  sur  des  terres  humides. 
Voy.  CHAUX  hydraulique  et  ciment.  —  Le  béton  dit  agglo- 
méré peut  remplacer  économiquement  la  pierre  ou  la 
brique. 

BÉTON,  lait  trouble  et  épais  contenu  dans  les  mamelles 
au  moment  de  l'accouchement.  Voy.  colostre. 

BETTE  (du  lat.  beta'^,  Beta,  genre  de  la  famille  desChé- 
nopodées,  tribu  des  Ansérinées.  originaire  du  midi  de  l'Eu- 
rope, renferme  plusieurs  plantes  herbacées  qui  se  cultivent 
en  France.  Les  deux  principles  espèces  sont  la  betterave 
[Voy.  ci-après)  et  la  B.-Poirée.  —  La  B.-Poirée,  vulg. 
Poirée  [B.  cycla],  est  une  plante  potagère;  sa  racine  est 
cvlindrique,  ligneuse;  sa  lige,  droite,  haute  de  1  n>.  env., 
garnie  de  feuilles  larges  et  ovales;  ses  fleurs.  i>etite«  et 
blanchâtres.  Les  feuilles  de  la  betle-poirée  mêlées  à  l'oseille 
en  corrigent  l'acidité.  Une  variété  de  la  betle-jwirée  four- 
nit des  feuilles  remarquables  par  le  développement  que 
prend  leur  nervure  moyenne,  que  l'on  mange  en  guise  de 
cardon  ;  on  la  nomme  Carde-Poirée.  parce  iju'elle  a  quel- 
que analogie  jwur  le  goût  avec  les  cardons  d  Espagne. 
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BETTERAVE  (de  bette  cl  de  rave],  Beta  râpa,  plante 
potaffore  du  genre  Bette,  se  dislingue  par  sa  laoiiic  ciiar- 
nue,  pivotante  comme  la  rave,  et  qui  altcint  un  volume 
consitli  rable.  On  distihgue  :  1°  la  B.  rouge  ou  B.  cham- 
vétrc.  remarquable  par  le  volume  de  sa  racine,  par  le  nom- 
bre et  la  grandeur  de  ses  feuilles,  par  sa  couleur,  qui  varie 
du  blanc  rose  au  rouge  cramoisi;  sa  racine  sort  de  terre  de 
plus  do  la  moitié  de  sa  longueur  :  on  la  mange  cuite  et 
confite  dans  le  vinaigre  avec  de  la  salade  ;  c'est  cette  variété 

aui  convient  le  mieux  à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  on  lui 
onnc  ([uelquefois  le  nom  de  Poirée  roitqe,  et  à  sa  racine 
celui  de  Racine  de  disette;  —  2»  la  B.  blanche,  ou  de 
Silésie,à  chair  claire  et  à  peau  blanche,  à  forme  assez  régu- 
lièrement conique;  elle  a  été  introduite  en  France  en  1815 
par  Mathieu  de  Dombasle;  —  3°  la  B.  jaune,  ou  de  Castel- 
naudary,  qui  est  d'une  moyenne  grosseur  :  ces  deux  der- 
nières espèces,  la  blanche  surtout,  servent  à  l'extraction  du 
sucre  de  betterave  {Voy.  sucre),  dont  la  fabrication,  indi- 
quée dès  1775,  s'est  introduite  en  France  sous  l'Empire, 
et  a  pris  depuis  une  si  vaste  extension.  On  en  lire  aussi  de 
Takooi  ;  enfin,  on  fait  avec  sa  racine  torréfiée  un  café  de 
betterave,  au  moins  aussi  bon  que  celui  de  chicorée. 

La  Betterave  peut  se  cultiver  dans  presque  tous  les  ter- 
rains; cependant  elle  préfère  les  sols  légers,  meubles  et 
€n  ii;cme  temps  profonds.  On  fume  le  sol  qui  doit  la  pro- 
duire avant  janvier,  principalement  avec  des  tourteaux  de 
f)lanles  oléagineuses,  ou  avec  les  récoltes  enfouies  en  vert  : 
es  fumiers  animaux  paraissent  nuisibles  aux  betteraves  que 
l'on  destine  à  la  fabrication  du  sucre.  Le  semis  se  fait  à  la 
fin  d'avril;  on  reproduit  aussi  la  plante  par  le  repiquage. 
L'arrachage  a  lieu  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  ;  c'est 
seulement  quelques  jours  auparavant  qu'il  faut  faire  l'en- 
lèvement des  feuilles.  La  rentrée  des  betteraves  doit  avoir 
lieu  avant  la  gelée. 

BETTINE,  250''  petite  planète,  trouvée  le  3  sept.  1885 
par  Palisa  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

BÉTULACÉES  (du  g.-type  Betula,  bouleau),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales,  qui  forme  une  subdivision 
au  grand  groupe  des  Amentacées,  et  renferme  les  genres 
Aune  et  Botdeau  (Voy.  ces  mots].  —  On  a  trouvé  en 
W'ettéravie  (Prusse  rhénane) ,  à  l'état  fossile,  des  chatons 
qu'on  croit  pouvoir  rapporter  à  ces  deux  genres,  et  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  Bétulites. 

BÉTULINE  (du  lat.  betula,  bouleau),  camphre  ou  huile 
volatile  solide  qu'on  trouve  dans  l'épiderme  du  bouleau 
blanc.   Voy.  ccir  de  rcssie. 

BÉTYLE  [du  gr.  |îatrjXoî,  enhéhreu  beth-El,  demeure 
de  Dieu),  pierres  qui  avaient  la  forme  d'un  cône,  et  qui 
étaient  révérées  chez  les  anciens  comme  un  symbole  divin  ; 
on  racontait  à  leur  sujet  des  légendes  merveilleuses.  Elles 
peuvent  être  assimilées  aux  pelvens  celtiques. 

BEURRE  (du  lat.  butyrum;  en  grec  poûtupov  ;  de  poû;, 
vachs,  et  Tupô;,  fromage),  matière  grasse  très  fusible,  plus 
légère  que  1  eau,  de  couleur  citrine,  en  suspension  dans  le 
lait  des  animaux.  Pour  préparer  le  beurre,  on  abandonne 
le  lait  à  lui-même  dans  un  endroit  frais,  pendant  12  à 
24  heures;  on  enlève  la  crème,  que  l'on  bat  dans  une  ba- 
ratte [Voy.  baratte).  Les  chocs  multipliés  rompent  la 
résistance  des  lamelles  du  sérum  et  soudent  les  globules, 
à  la  condition  que  la  température  ne  soit  ni  trop  basse  ni 
trop  élevée.  La  température  convenable  varie  avec  la  baratte 
employée,  avec  la  nature  du  lait,  sa  provenance,  son  degré 
d'acidité  ou  d'alcalinité,  etc.;  elle  est  en  général  de  12  à 
\h\  Les  grumeaux  de  beurre  sont  ensuite  séparés  de  la 
masse  liquide,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  babeurre  ou 
lait  de  beurre;  il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  les  pétrir  et 
à  les  laver  soigneusement  dans  l'eau  fraîche. 

Le  contact  de  l'air  fait  rancir  le  beurre,  en  provoquant 
une  oxydation  plus  rapide,  à  la  suite  de  laquelle  la  matière 
grasse  est  peu  à  peu  saponifiée,  en  commençant  par  les 
glycérides  à  acides  volatils,  et  en  continuant  par  les  glvcé- 
rides  à  acides  fixes.  Cette  oxydation  est  favorisée  par  la'  lu- 
mière solaire  et  fiar  les  microbes  que  renferme  le  beurre  ; 
elle  s'effectue  plus  rapidement  en  été  qu'en  hiver.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  recouvre  le  beurre  d'eau  très 
fraîche  ;  en  renouvelant  l'eau  chaque  jour,  et  le  mettant 
dans  un  endroit  frais,  on  peut  le  conserver  pendant  plu- 
sieurs jours.  Le  B.  frais  est  apporté  sur  le  marché  en  li- 
vres ou  en  mottes  ;  les  plus  estimés  sont  ceux  dîsigny,  de 
Gournay  et  de  la  Loupe. 

Souvent  aussi,  on  fait  fondre  le  beurre  ou  on  le  sale;  on 
obtient  ainsi  les  B.  fondus  et  les  B.  salés,  qui  se  conser- 


vent beaucoup  plus  longtemps.  Les  B.  fondus  arrivent  à 
Paris  presque  tous  de  Normandie  ;  la  fusion  est  opérée  len- 
tement; on  fait  ensuite  Inuiillir  le  beurre,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  bien  clair;  puis,  lorsfju'il  est  refroidi,  mais  encore  li- 
quide, on  le  coule  dans  des  pots  de  grès  préalablement 
chauffés  dans  un  bain-marie.  Us  peuvent  se  conserver  ainsi 
pendant  un  à  deux  ans.  Les  B.  salés  viennent  de  Bretagne, 
de  Normandie,  de  la  Flandre,  du  Boulonais  et  aussi  de  la 
Hollande  ;  ceux  de  la  Prévalais  (Bretagne)  sont  les  plu» 
estimés.  La  quantité  de  sel  employée  est  de  50  à  bO  gram- 
mes par  kilogramme  de  beurre;  on  pétrit  le  beurre  avec  le 
sel  pulvérisé,  et  on  l'enferme  de  préférence  dans  des  pots 
de  grès,  lavés  à  l'eau  bouillante  un  peu  salée 

Le  beurre  est  surtout  employé  comme  aliment.  Il  entre 
aussi  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  ;  les  mé- 
decins le  prescrivent  quelquefois  comme  succédané  de 
l'huile  de  foie  de  morue. 

On  falsifie  les  beurres  avec  la  margarine;  c'est  un  mé- 
lange de  margarine,  fabriquée  avec  la  gi-aisse  de  veau  ou  le 
suif  de  mouton,  et  d'oléine,  extraite  des  huiles  végétales. 
Cette  fraude  se  reconnaît  soit  par  le  point  de  fusion,  soit  par 
les  caractères  optiques  à  l'aide  du  microscove  et  de 
Voléoréfractomètre 

En  Cuisine  on  donne  aussi  le  nom  de  beurres  à  une 
certaine  quantité  de  préparations  dont  le  beurre  est  la 
base.  Ainsi  on  appelle  :  Beurre  de  homard  un  mélange  de 
beurre  et  de  pattes  de  homard  pilées  et  passées;  B.  d'écre- 
visse,  B.  d'anchois,  B.  de  crevette,  des  préparations  ana- 
logues; B.  de  Montpellier,  un  mélange  de  beurre  et  de 
fines  herbes  pilées  et  colorées  en  vert. 

On  a  donné  enfin  le  nom  de  beurre  a  certaines  matières 
végétales  grasses,  telles  que  le  B.  de  cacao,  le  B.  de  coco, 
le  B.  de  Galam,  le  B.  de  muscade,  le  B.  de  palme,  etc., 
qu'on  emploie  à  divers  usages  [Voy.  cacao,  cocotier,  bas- 
sie,  muscadier,  palme,  etc.). 

Les  anciens  chimistes  appliquaient  le  même  nom  a  cer- 
tains chlorures  liquides  ou  oe  la  consistance  du  beurre, 
comme  les  B.  d'antimoine,  de  bismuth,  de  zinc,  etc.  Voy. 

ANTIMOINE,    BISMUTH,  CtC. 

BEURRÉ,  nom  donné,  en  Arboriculture,  à  une  variété  de 
poire,  fondant  comme  du  beurre  dans  la  bouche.  La  poire 
de  beurré  est  arrondie,  à  queue  charnue,  à  peau  jaunâtre 
tachetée,  à  chair  fine,  blanche  et  parfumée  :  elle  mûrit 
vers  la  fin  septembre. 

BEURRIÈRE.  Voy.  baratte. 

BÉVUE  (de  be,  préfixe  péjoratif,  et  de  vue),  lésion  du 
sens  de  la  vue.  Voy.  diplopie. 

BEZANT.  Voy.  besant. 

BEZET.  Voy.  trictrac 

BÉZOARD  (du  persan  pàd-zehr,  contrepoison),  nom 
donné  à  certaines  concrétions  formées  dans  l'estomac  ou 
dans  les  intestins  de  quelques  animaux,  comme  la  chèvre, 
la  gazelle,  le  chamois,  le  porc-épic,  le  caïman,  le  castor, 
etc.,  et  qui  étaient  vantées  autrefois  comme  des  médicaments 
efficaces  contre  les  maladies  éruptives  et  pestilentielles,  et 
même  contre  les  poisons.  On  portait  ces  concrétions  comme 
des  amulettes,  propres  non  seulement  à  préserver  des  ma- 
ladies, mais  encore  à  écarter  les  maléfices  :  ces  croyances 
étaient  surtout  populaires  dans  l'Orient,  en  Italie,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal. —  On  composait  aussi  des  bézoards  fac- 
tices avec  des  yeux  d'écrevisse,  des  pinces  de  crabes, 
broyés  et  mêlés  avec  du  musc,  de  l'ambre  gris,  etc.  Enfin 
on  appelait  bézoards  toutes  les  substances  auxquelles  on 
croyait  reconnaître  les  vertus   attribuées  aux  bézoards. 

On  a  appelé  Bézoards  d' Allemagne,  jEgagropiles  (c- 
à-d.  poils  de  chèvre),  Bulithes  (c.-à-d.  pierres  de  bœuf), 
des  concrétions  que  l'on  rencontre  souvent  dans  l'estomac 
des  ruminants,  et  notamment  du  bœuf  :  elles  sont  formées 
des  poils  que  ces  animaux  avalent  en  se  léchant  mêlés  à  des 
débris  de  végétaux  et  de  pierres  calcaires  ;  nos  paysans  les 
nommaient  gobes,  et  attrinuaient  leur  formation  à  un  sort 
jeté  sur  les  animaux. 

Bl...  (du  lat.  bis,  deux  fois),  syllabe  dont  les  termes  de 
Chimie  sont  souvent  précédés  :  tels  que  bioxyde,  bisul- 
fate, bichlorure,  etc.  ;  biatomique,  bibasique,  bisel,  etc. 
Voy.  le  mot  qui  suit  bi. 

BIANCA,  218' petite  planète,  trouvée  le  4  sept.  1880  par 
Palisa  à  Pola.  Voy.  planètes. 

BIBACIER  ou  BiBASSiER,  nom  vulgaire  du  Néflier  du 
Japon;  c'est  un  arbuste  de  la  famille  des  Rosacées,  dont 
le  fruit  comestible  sert  à  préparer  une  excellente  liqueur 
de  table. 
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BIBLIOTHÈQUE 


BIBERON  (du  lat.  bibcre,  boire),  petit  vase  qui  a  un 
fcec  par  lequel  on  (ait  boire  un  petit  enfant  ou  un  malacle. 
Les  biberons  pour  malades  se  composent  d'une  tasse  d'é- 
iain,  à  couvercle  articule,  et  munie  d'un  tube  recourbé  à 
l'aide  duquel  on  verse  lentement  la  boisson  dans  la  bouche 
du  malade.  Quant  aux  biberons  qui  servent  à  l'allaitement 
arliliciel  des  enfants,  c'est  ord.  une  fiole  aplatie,  en  verre, 
à  la(|uelle  est  adaptée  un  bout  de  caoutchouc  plus  on  moins 
lonjr  qui  se  termine  par  une  tétine  de  même  matière.  Le 
flacon  est  percé  d'un  trou  destiné  à  permettre  l'entrée  de 
l'air  :  on  règle  l'écoulement  du  lait  en  bouchant  le  trou  ou 
le  laissant  libre  à  volonté.  —  L'inconvénient  de  ces  bibe- 
rons est  la  difficulté  de  leur  nettoyage  complet,  surtout 
lorsque  le  tube  de  caoutchouc  est  très  long.  Il  s'y  dépose 
des  moisissures  qui  altèrent  le  lait  et  peuvent  provoquer 
la  diarrhée.  Aussi  les  biberons  qui  n'ont  qu'une  simple 
tétine  de  caoutchouc  [biberon  dit  limande)  sont-ils  les 
meilleurs.  Entre  chaque  tetée,  ils  doivent  être  soigneuse- 
mont  lavés  et  rester  à  demeure  dans  une  solution  d'acide 
borique  à  40  p.  1000. 

BIBION,  Bibio,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptè- 
res, famille  des  Némocères,  à  tête  large  et  arrondie  chez 
les  mâles,  plate  et  carrée  chez  les  femelles.  Ces  insectes, 
voisins  des  Tipules,  sont  connus  sous  les  noms  vulg.  de 
Mouche  de  St-Marc  et  de  Mouche  de  St-Jean  :  ils  se 
rencontrent  partout,  et  ne  font  aucun  tort  à  la  végé- 
tation. 

BIBLE  (du  gr.  3i6X(a,  plur.  de  ^iëV.ow),  l'Ecriture 
sainte,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Voy.  le  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr. 

BIBLIOGRAPHIE  (du  gr.  ^lè'kiov,  livre,  et  ypaçto, 
écrire),  science  qui  consiste  à  connaître  les  livres,  tant  sous 
le  rapport  de  leur  sujet  et  de  leur  contenu  que  sous  celui 
de  la  forme  sous  laquelle  ils  se  produisent  ou  de  leur  con- 
dition matérielle  et  de  leur  prix  :  de  là  deux  sortes  de  bi- 
bliographies :  la  B.  littéraire  et  la  B.  matérielle  ;  la  pre- 
mière s'adresse  au  savant,  la  deuxième  au  libraire  ou  à 
l'amateur.  Depuis  que  les  livres  se  sont  multipliés  à  l'infini 
et  qu'il  a  été  tant  écrit  sur  les  matières  les  plus  diverses, 
le  premier  soin  de  toute  personne  qui  étudie  ou  qui  veut 
écrire  doit  être  de  s'informer  des  ouvrages  qui  existent  sur 
chaque  sujet  :  c'est  la  bibliographie  qui  le  lui  apprend  ; 
aussi  peut-on  dire  qu'elle  est  en  ce  sens  le  préliminaire  de 
foutes  les  sciences,  le  guide  de  toutes  les  autres.  —  Les 
anciens  ne  nous  ont  laissé  aucun  ouvrage  qui  appartienne 
à  la  bibliographie  proprement  dite.  Le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  que  nous  connaissions  est  le  Myriobiblion  ou  Bi- 
hliothèque  de  Photius,  qui  vivait  au  ix*  siècle.  Vient  en- 
suite la  Bibliotheca  mundi  de  Vincent  de  Beauvais,  con- 
Icmporain  de  St  Louis,  après  laquelle  on  ne  peut  guère 
citer  que  la  Bibliotheca  de  C.  Gesner  (Zurich,  1545).  Long- 
temps négligée,  la  bibliographie  fut  ébauchée  en  France 
par  Duverdier  et  Lacroix  du  Maine,  au  xvi*  siècle  ;  elle  doit 
beaucoup  aux  travaux  de  Debure  [Bibliographie  instruc- 
tive. 1705-68),  de  Barbier  [youvelle  Bibliothèque  d'un 
homme  de  qoAt.  1808-10;  Dictionnaire  des  anonymes 
et  des  pseudonymes,  1806),  de  Peigot  [Manuel  bibliogra- 
phi</iie,  1800),  de  Quérard  [France  littéraire,  \%\l-'ô\, 
et  Littérature  française  contemporaine,  1842  et  suiv.) 
et  surtout  de  Brunel,  l'auteur  du  Manuel  du  libraire  et 
de  l'amateur  de  livres  (Paris,  1824,  5«  édit.  1860  et 
suiv.),  ouvrage  devenu  classique.  La  Bibliographie  de  la 
/•'?'fl«ce,  journal  de  la  librairie,  fondé  par  Beuchot  en  1811, 
le  Journal  général  de  la  littérature,  publié  par  Treuttel 
«'t  Wuriz,  et  les  Bulletins  bibliographiques  publiés  par 
la  Bibliothèque  Nationale  et  par  les  grancies  maisons  de  li- 
brairie de  la  France  et  de  l'étranger,  permettent  de  suivre 
d'aimée  en  année  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres, 
depuis  le  commencement  du  siècle.  —  Les  Anglais  ont  aussi 
cultivé  avec  zèle  la  bibliographie;  mais  ils  se  sont  plutôt 
attachés  à  la  partie  matérielle,  recherchant  par-dessus  tout 
les  livres  rares  et  anciens  :  c'est  là  le  caractère  principal  de 
leurs  bibliographes,  notamment  de  Dibdin.  —  Les  Alle- 
mands se  sont  surtout  distingués  par  la  patience,  l'étendue 
et  l'exactitude  de  leurs  recherches  :  on  leur  doit  VAllge- 
tneines  Bepertorium  der  Litteraturd'Ersch  (1795-1800J, 
\' Allgemeines  bibliographisches  Lexicon  d'Ebert  (1821- 
50),  le  Leipziger  Bepertorium  de  Beck,  Fœlitz,  Gers- 
dorf,  etc.  (1818  et  suiv.),  la  Bibliotheca  scriptorum  clas- 
sicorum  de  VV.  Engelmann,  souvent  réimprimée,  etc.  — 

ioy.  CATALOGUE   et  IMPRIMERIE. 

BIBLIOMANE  (du  gr.  flt6X£ov  et  piavta,  folie),  celui  qui 


a  la  passion  des  livres,  surtout  des  livres  rares  et  riche- 
ment reliés,  et  qui  les  recherche  non  pas  tant  pour  s'in- 
struire que  pour  en  repaître  sa  vue  et  se  féliciter  de  les 
EBSséder.  La  bibliomanie  est  l'aberration  de  la  bibliophilie, 
e  mot  bibliomanie  est  de  la  façon  de  Gui  Patin.  Née  en 
Hollande,  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  cette  passion  ne  fait  que 
s'accroître  tous  les  jours.  L'Anglais  Th.  Dibdin  s'est  fait  le 
guide  de  ces  amateurs  fanatiques  en  publiant  à  leur  usage 
sa  Bibliomania  (Lond.,  1811)  et  son  Bibliographical  De- 
cameron  (1817). —  Voy.  bibliophile. 

BIBLIOMAPPE  (du  gr.  StêXiov  et  du  lat.  mappa,  carte), 
titre  d'un  ouvrage,  publie  de  1824  à  1826,  par  MM.  Bail- 
leul  et  Vivien,  pour  l'enseignement  élémentaire  de  la  géo- 
graphie et  de  1  histoire  et  qui  contenait  à  la  fois  un  texte 
et  aes  cartes. 

BIBLIOPHILE  (du  gr.  jâtëXCov  et  çt^o;,  ami),  amateur 
de  livres,  celui  qui  aime  sagement  les  livres,  qui  a  du  goût 
pour  les  bons  ouvrages  et  qui  sait  les  discerner  d'avec  les 
mauvais.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  de 
bibliomane.  —  Il  a  été  formé  en  France,  en  1820,  une 
Société  de  bibliophiles  qui  se  compose  de  24  membres 
et  de  5  associés  étrangers,  et  qui  n'admet  dans  son  sein  au- 
cune personne  faisant  commerce  de  livres.  Elle  réimprime 
des  ouvrages  rares,  et  ne  les  tire  qu'à  autant  d'exemplaires 
(qu'elle  compte  de  membres.  —  Il  existe  à  l'étranger  plu- 
sieurs sociétés  analogues.  Voy.  bibliomane. 

BIBLIOTHÈQUE  (du  gr.  |ii6Xio6-^xTi).  Les  plus  anciennes 
collections  sont  celles  des  textes  sacrés  recueillis  sur  les 
briques  trouvées  dans  les  fouilles  faites  à  Ninive  et  à  Baby- 
lone.  En  Judée,  en  Egypte  on  conservait  dans  les  temples 
les  livres  saints.  C'est  à  la  Grèce  qu'on  peut  faire  remonter 
les  premières  véritables  bibliothèques.  Les  livres  étaient 
écrits  sur  parchemin  ou  sur  papyrus.  Plusieurs  villes  fon- 
dèrent des  bibliothèques,  mais  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Pergame,  fondée  par  le  roi  Attale  au  iii°  siècle  av.  J.-C, 
et  celle  d'Alexandrie,  fondée  par  l'un  des  Ptolémées  au 
iv"  ou  au  m*  siècle  av.  J.-G.  Elle  recueillit  la  bibliofh' que 
d'Aristote  et  s'augmenta  plus  tard  de  la  collection  réunie  à 
Pergame,  qui  fut  donnée  à  Cléopàtre  par  Marc-Antoine. 
On  a  affirmé  qu'elle  comptait  jusqu'à  700  000  volumes, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  seul  ouvrage  devait  être 
presque  toujours  divisé  en  un  grand  nombre  de  volumes,  à 
cause  de  l'incommodité  et  de  la  fragihté  du  papyrus.  On  a 
longtemps  cru  qu'elle  avait  été  incendiée  au  vii«  siècle  par 
les  ordres  du  calife  Omar,  mais  déjà  à  cette  époque  son 
importance  avait  considérablement  diminué,  et  il  est  pro- 
bable que  ce  qui  en  resta  ne  dut  disparaître  qu'à  l'cptique 
où  les  Turcs  occupèrent  Alexandrie.  A  Rome  les  premières 
bibliothèques  publiques,  la  Bibliothèque  Octavicnne  et  la 
Bibhothèque  Palatine,  furent  fondées  par  Auguste.  Elles 
comprenaient  des  ouvrages  latins  et  grecs.  Bientèt  il  s'en 
fonda  dans  toute  ville  un  peu  importante.  A  Trajan  tm 
doit  la  Bibliothèque  Ulpienne;  Constantin  enrichit  Constan- 
tinople  de  grandes  bibliothèques  publiques,  qui  furent 
détruites  plus  tard  par  les  iconoclastes.  Enfm  beaucoup  de 
riches  particuliers  eurent  d'importantes  collections.  —  Au 
moven  âge,  une  grande  partie  des  bibliothèques  disparurent 
par'  l'effet  de  l'invasion  des  Barbares  et  de  l'ignorance  qui 
en  fut  la  suite.  Leurs  débris,  conservés  dans  les  cloîtres, 
ne  s'augmentaient  que  lentement  par  le  travail  des  copistes. 
Malheureusement  la  négligence  et  l'ignorance  d'un  grand 
nombre  de  moines  furent  cause  encore  de  la  perte  des  pré- 
cieux manuscrits.  C'est  surtout  aux  Bénédictins,  ordre 
fondé  par  saint  Benoît,  qu'on  doit  la  majeure  partie  de  ce 
qui  a  pu  être  conservé.  Bientôt  les  chapitres  cathédraux 
créèrent  des  écoles  et,  par  suite,  des  bibliothèaues  qui 
rivalisèrent  avec  celles  aes  monastères.  Et  quand,  issues 
de  ces  écoles  capitulaircs,  s'organisèrent  des  universités, 
elles  durent  aussi  s'annexer  des  bibliothèques,  qui  prirent 
forcément  une  grande  extension.  Au  moyen  âge  peu  de 
villes  eurent  des  bibliothèques  publiques.  Citons  cependant  en 
France  celle  de  Rouen;  et  notons  enfin  que  nos  biblio- 
thèques publiques  actuelles  se  sont  augmentées  peu  à  peu 
d'un  grand  nombre  de  collections  particulières,  auxquelles 
avaient  pris  goût  beaucoup  de  lettrés  et  de  savants  depuis 
la  Renaissance,  et  que  le  décret  de  1789  qui  mettait  à  la 
disposition  de  la  nation  les  biens  des  communautés  ecclé- 
siastiques, vint  augmenter  d'une  façon  considérable  la 
richesse  des  dépôts  publics.  De  nos  jours  le  nombre  des 
bibliothèques  s'est  accru  de  toutes  parts.  Les  pays  les  plus 
riches  en  monuments  de  ce  genre  sont  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne. 
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France.  Bibliothèques  pul)liqucs.  —  Elles  sont  la  pro- 
priété lio  l'Etat  ou  dos  communes.  Les  premières  sont 
auj.  administrées  par  un  personnel  recruté  à  la  suite 
d'examens  spéciaux,  les  secondes  par  des  conservateurs 
choisis  par  les  communes.  La  plus  considérable  des  biijlio- 
Ihèques  de  l'Etat  est  la  li.  Nationale,  auj.  rue  Richelieu, 
dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Charles  V,  mais  qui  ne  fut 
longtemps  que  la  bibliothèque  du  roi,  et  ne  devint  publique 
qu'en  1/55.  Au  début,  elle  comprenait  environ  1000  ma- 
nuscrits. Ce  chilfre  monta  à  2  000  sous  Louis  XH.  Les 
augmentations  successives  obligèrent  plusieurs  fois  à  la 
changer  de  local.  Eu  1661,  le  nombre  des  volumes  était  de 
16  746.  A  la  mort  de  Coliiert  en  1685,  elle  en  avait  déjà 
50  à4'2.  Le  nombre  des  ouvrages  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits avait  atteint  100  000  lorsqu'ils  lurent  mis  à  la 
disposition  du  public.  A  réno<]ue  de  la  Révolution,  la 
bibliothèque  comptait  150000  imprimés,  auxquels  vinrent 
s'ajouter  plus  de  300000  volumes  provenant  de  biens 
ecclésia8li(|ues.  En  1818,  la  bibliothèque  possédait  800000 
volumes.  Auj.  elle  en  a  plus  de  2000000.  Elle  reçoit  des 
imprimeurs,  en  vertu  d  une  loi,  tous  les  ouvrages  qu'ils 
impriment.  Elle  renferme  en  outre  plus  de  60  000  ma- 
nuscrits. 600  000  estampes  et  100  000  médailles,  camées,  etc. 
—  La  H.  Mazarine,  au  palais  actuel  de  l'Institut,  formée 
pour  le  cardinal  Mazarin,  par  les  soins  de  Gabriel  Naudé, 

aui  y  réunit  12  000  volumes.  Ce  fut  la  première  biblio- 
lèqùe  qui  devint  publique,  dès  1643,  dans  le  propre 
palais  de  Mazarin.  Elle  compte  auj.  200000  imprimés, 
2  000  incunables,  6000  manuscrits.  Elle  a  très  peu  d'ou- 
vrages moilernes.  —  La  B.  de  l'Arsenal,  anciennement 
B.  de  Monsieur,  rue  de  Sully,  créée  par  le  marquis  d'Ar- 
genson  de  Paulmy,  et  vendue  en  178o  au  comte  d'Artois, 

{mis  accrue  en  l'Î87  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Val- 
ièrc.  Elle  renferme  auj.  250  000  imprimés  et  6  000  ma- 
nuscrits, et  contient  les  ouvrages  les  plus  précieux  |)our 
l'histoire  de  notre  littérature.  —  La  B.  Sainte-Geneviève, 
fondée  en  1623  par  les  religieux  génovéfains,  et  considé- 
rablement accrue  en  1710  par  les  soins  de  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims;  elle  devient  bibliothèque  nublique 
dès  1759.  Elle  est  auj.  place  du  Panthéon,  et  elle  com- 
prend env.  160000  imprimés  et  5  000  manuscrits.  — 
lin  grand  nombre  de  villes  ont  aussi  de  riches  biblio- 
thèques. Kous  citerons  Lyon,  Bordeaux,  Besançon,  Gre- 
noble. Aix.  Rouen,  Avignon,  qui  ont  chacune  de  100000 
à  200  000  volumes;  Marseille,  Nîmes,  Amiens,  Dijon, 
Rennes,  Toulouse,  Montpellier,  Chartres,  Orléans,  qui  en 
ont  plus  de  50000,  et  une  vingtaine  d'autres  villes  qui 
en  ont  plus  de  15000.  Une  mention  spéciale  est  due  à  la 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  incendiée  lors  de  la 
Commune,  et  reconstituée  depuis  à  l'Hôtel  Carnavalet, 
qui  renferme  des  ouvrages  et  des  documents  fort  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  Paris.  Enfin,  à  la  B.  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  on  trouvera  25  000  volumes  de 
technologie  ;  aux  B.  du  Conservatoire  de  Musique  et  de 
l'Opéra,  environ  40000  ouvrages  de  musique;  à  l'École 
normale  supérieure,  à  l'Ecole  des  Mines,  à  l'Ecole  polytech- 
nique, au  Muséum  d'histoire  naturelle,  d'importantes  col- 
lections, non  publiques,  mais  dont  l'accès  est  possible  pour 
des  recherches  scientifiques.  —  Les  B.  universitaires, 
existant  au  chef-lieu  de  chaque  faculté,  furent  longtemps 
un  peu  négligées.  Depuis  vingt  ans,  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  d'où  elles  ressortissent,  a  fait  de 
grands  efforts  pour  les  organiser  d'une  façon  vraiment 
utile  aux  hautes  études  et  aux  recherches  scientifiques, 
et  il  y  a  consacré  des  sommes  importantes,  de  sorte  que 
dans  un  avenir  peu  éloigné  on  peut  espérer  qu'elles 
atteindront  la  prospérité  des  bibliothèques  des  universités 
anglaises  et  allemandes.  —  Les  B.  7nilitaires  furent 
régulièrement  organisées  par  le  général  de  Cissey  en  1872. 
Elles  ont  pour  but  de  réunir  des  collections  utiles  aux 
études  des  officiers,  ou  de  mettre  un  certain  nombre  de 
livres  spéciaux  ou  d'ouvrages  récréatifs  et  moraux  à  la 
disposition  des  sous-officiers  et  soldats.  Le  ministère  de  la 
guerre  a  un  dépôt  de  90  000  volumes,  dont  beaucoup  ont 
une  grande  valeur.  Pour  les  consulter,  il  faut  une  auto- 
risation du  ministre  de  la  guerre.  —  Les  B.  populaires, 
appartenant  à  des  sociétés  particulières,  ou  fondées  par 
les  communes,  à  l'intention  spéciale  des  ouvriers,  mettent 
à  leur  dis|)osition  un  choix  d'œuvres  instructives  et  inté- 
ressantes, chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  relations  de 
voyages,  science  vulgarisée,  etc.  —  Les  B.  scolaires  pour- 
suivent le  même  but  pour  les  enfants  des  écoles,  et  de 


plus  doivent  fournir  des  livres  de  classe  aux  enfants  indi. 
gents.  —  Les  B.  pédagogiques,  organisées  dans  presque 
chaque  canton,  fournissent  aux  instituteurs  un  chois 
d'ouvrages  sur  l'éducation  et  l'enseignement. 

Allemagne.  A  Berlin,  la  bibliothèque  i)ublique,  fon- 
dée par  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  renferme  auj., 
comme  la  B.  royale  de  Munich,  ]n'ès  d'un  million  de 
volumes  et  de  nombreux  manuscrits.  La  B.  de  l'Uni- 
versité de  Leipzig  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Alle- 
magne. Drestle,  Gœttingue,  Stuttgart,  Hambourg,  Gotha,, 
Cassel  et  nombre  d'autres  villes  ont  aussi  d'importantes 
bibliothèques.  Presque  toutes  les  Universités  ont  égale- 
ment de  riches  collections. 

Angleterre.  Parmi  les  nombreuses  bibliothèques  de 
l'Angtcterre,  les  plus  grandes  sont  :  la  B.  Bodléicnne,  à 
Oxford,  ainsi  nommée  de  sir  Th.  Bodley,  ambassadeur 
d'Elisabeth,  devenue  publique  en  1612;  —  la  B.  du  Bri- 
tish  Muséum,  à  Londres;  —  celles  de  Cambridge,  Edim- 
bourg, Glasgow,  Dublin,  etc. 

Autriche-Hongrie.  La  B.  impériale  de  Vienne  fut 
fondée  en  1480  par  l'empereur  Maximilien.  A  Pest,  la 
célèbre  Bibliotheca  Corvina,  fondée  par  Mathias  Corvin 
en  1499,  fui  dispersée  dans  les  guerres  des  xvi«  et 
xvii«  siècles.  La  uibliothèque  publique  actuelle  compte 
100000  volumes.  A  Prague,  l'Université  possède  150t)0Q 
volumes. 

Espagne.  On  cite  la  B.  de  l'Escurial,  fondée  par 
Charles-Quint  et  considérablement  augmentée  par  P.hi- 
lippe  II;  —  la  fi.  royale,  à  Madrid,  créée  en  1712;  — lea 
Bibliothèques  d'Alcala,  de  Salamanque,  etc. 

Italie.  Les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Italie  sont  : 
à  Rome,  la  B.  du  Vatican,  fondée  en  1455  par  le  pape 
Nicolas  V,  restaurée  et  accrue  par  Sixte-Quint  et  Léon  X; 
elle  renferme  beaucoup  de  manuscrits  précieux  ;  —  à 
Venise,  la  B.  de  Saint-Marc,  fondée  au  xv"  siècle  par  le 
cardinal  Bessarion;  — à  Milan,  la  B.  Ambrosienne,  fondée 
par  le  cardinal  Fréd.  Borromée  et  qui  fut  la  ])remière 
vraie  grande  bibliothèque  publique  de  l'Europe  ;  —  à 
Florence,  les  B.  Médicéo-Laurentienne  et  Léopoldine^ 
—  à  Naples,  la  Borbonica,  etc. 

Il  faudrait  enfin  énumércr  chacune  des  capitales  ou 
des  très  grandes  villes  des  autres  Etats,  qui  comptent 
aussi  de  nos  jours  de  grandes  bibliothèques.  Nous  ne  le 
faisons  pas,  unicjuement  parce  qu'elles  sont  en  général 
de  fondation  plus  récente. 

Pour  l'art  de  distribuer  et  d'administrer  les  bibliothèques, 
consulter  la  Bibliotéconomie,  par  L.-A.  Constantin  (Hcsse), 
Paris,  1839.  —  Vov.  aussi  :  Jacob  et  Legallois  (  Traité  des 
plus  belles  bibliothèques,  1644  et  1680);  Petit-Radel 
[Histoire  des  B.  anciennes  et  modernes,  1819);  Bailly 
[Notices  historiques  sur  les  U.  anciennes  et  modernes, 
1827)  ;  Hirsching  [Description  des  plus  curieuses  B.  de 
l'Allemagne,  1791);  Baibi  [Essai  statistique  sur  les 
B.  de  Vienne,  1835)  ;  Edwards  [Statistical  Views  of  ihe 
principal  public  libraries  of  Europe  and  America, 
1848)  ;  P.  Ravaisson  [Happort  au  ministre  de  l'inst. 
publ.  sur  les  bibliothèques  des  départements  de  l'ouest, 
1841);  Eggcr  [Histoire  du  livre  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours,  1880):  Gabriel  Richou  [Traité  de 
l'administration  des  bibliothèques  publiques,  1885)  ; 
Ul.  Robert  [Becueil  des  lois,  décrets,  etc.,  concernant  les 
bibliothèques,  1883),  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  Biblioth'eaue  :  1"  à  des  recueils 
d'extraits  d'ouvrages  anciens  [Bibliothèque  grecque  de 
Photius)  ;  2>  à  des  collections  d'auteurs  avant  tous  un  carac- 
tère commun  [Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise,  B.  clas- 
sique latine  de  Lemaire,  B.  des  voyages,  B.  des  ro- 
mans, etc.)  ;  3"  à  des  répertoires  de  bibliographie  (fi.  his- 
torique de  la  France  du  P.  Lclong,  B.  bibliothecarum 
du  P.  Labbe,  etc.).  Voy.  bibliographie. 

On  appelle  Bibliothèque  bleue  la  collection  des  contes 
et  légendes  populaires  du  moyen  Age,  publiés  traditionnel- 
lement sous  couverture  bleue  aux xV,  xvi'  et  xvii'  siècles; 
les  Quatre  Fils  Aymon,  Geneviève  de  Brabant,  Amadis, 
Bobert  le  Diable,  les  Contes  dS  ma  mère  iUye,  etc.,  sont 
les  plus  connues  de  ces  légendes. 

BIBLIQUES  (sociétés),  sociétés  protestantes  fondées  pour 
la  propagation  des  livres  saints,  sont  surtout  répandues  en 
Angleterre.  La  plus  ancienne  date  de  1780;  la  plus  impor- 
tante est  la  Soc.  biblique  britannique  et  étrangère, 
fondée  en  1804.  D'autres  sociétés  bibliques  ont  été  établies 
sur  le  même  plan  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Amérique» 
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en  France.  La  Soc.  biblique  protestante  de  Paris  a  été 
ionflcL'  en  1818.  Ces  sociétés  ont  n-pandu  plus  de  30  mil- 
lions 'le  bibles  sur  toute  la  surface  du  globe. 

BIBLORHAPTE  «lu  gr.  ]îî6aoî.  livre,  et  pir-ro),  coudre), 
(U  iiviiK  REi.iECR,  système  mécanique  à  l'aide  duquel  on 
neul  relier  soi-même,  en  tous  formats,  à  mesure  qu'on  les 
recueille,  tous  genres  de  papiers,  lettres,  notes,  feuilles 
vi!ii:ilis.  journaux,  brf)cbures,  etc. 

81 303  lu  liant  f  des  Jungles.  Voy.  bœcf. 

BIGANE,  cépage  répandu  en  Touraine.  produisant  un 
raisi;i  i:iagnilique,  jaune  claif  à  la  maturité.  C'est  un  plant 
précoce,  mais  qui  est  malbeureusement  sujet  à  la  coulure. 

BICÉPHALE  ^du  lat.  bis,  2  l'ois,  et  du  gr.  xeoaXf,, 
1,-1.'  .  miPiisire  à  deux  tètes.  Voy.  monstre. 

BICEPS  du  lat.  bis,  2  fois,  et  caput,  tête),  nom  de 
deux  muscles  qui  ont  cbacun  deux  attacbes  à  leur  [jartic 
supérieure  :  le  B.  brachial,  situé  à  la  partie  antérieure 
du  bras,  et  qui  flécbit  lavant-bras  sur  le  bras;  le  B.  crural, 
situé  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  et  qui  flécbit  la 
jambe  sur  la  cuisse,  il  est  aussi  rotateur  de  la  jambe  en 
delioi-s. 

BICHE  |orig.  inc),  femelle  du  Cerf.  Voy.  cert. 

BICHET  (lu  b.-lat.  bichetus,  de  bicarium,  vase,  coupe; 
de  l'ail.  Bêcher  ou  du  gr.  ^îxo;),  anc.  mesure  de  grams, 
variait  suivant  les  localités.  Le  bicbet  de  Lyon  était  de 
40  litres,  celui  de  Sens  de  '20.  —  Voy.  pichet. 

BICHIR.  poisson.  Voy.  polïptère. 

BICHOF.  l)oisson.  Voy.  bischoff. 

BICHON  de  barbichon,  dimin.  de  barbet)  ou  Chien  de 
Malte,  jolie  espèce  de  Cbien  provenant  du  croisement  du 
petit  barbet  et  de  l'épagneul.  Le  bicbon  a  le  nez  court, 
le  poil  long,  blanc  et  très  fin.  Ces  petits  cbiens  ont  été 
longtemps  à  la  mode,  et  les  dames  les  portaient  dans  leur 
mancbon. 

BICORNES  (du  lat.  bicornis],  nom  donné,  en  Botanique, 
à  tous  les  organes  qui  présentent  2  prolongements  en 
forme  de  cornes,  et,  en  particulier,  à  la  famille  des  Bruyères 
ou  Ericacées,  à  cause  des  2  appendices  filiformes  qui  sur- 
montent les  anthères. 

BICYCLE,  cycle  à  deux  roues  dont  la  première  est 
à  la  fois  motrice  et  directrice.  Il  y  a  deux  espèces  de 
bicycles  :  le  bicycle  ordinaire  et  le  "bicycle  multiplié. 

te  bicycle  ordinaire,  construit  tout  entier  en  acier 
étiré,  se  compose  de  trois  parties  essentielles  :  les  deux 
roues  et  le  corps.  La  roue  d'avant,  à  la  fois  motrice  et 
directrice,  est  une  grande  roue  dont  le  diamètre  varie  de 
1  m.  20  à  1  m.  60  suivant' les  modèles.  A  l'axe  de  cette 
roue  sent  fixées,  de  chaque  côté,  deux  manivelles  munies 
de  pédales  au  moyen  desquelles  le  cavalier  imprime  un 
mouvement  de  rotation  à  la  roue  avec  ses  pieds.  Celte 
roue  tourne  dans  une  pièce  en  forme  de  V.  appelée  fourche, 
qui  Si'  termine,  supérieurement,  par  un  tube  de  direction 
auquel  est  fixé  un  tube  horizontal,  appelé  guidon,  ter- 
miné à  ses  deux  extrémités  par  des  poignées  que  le 
cavalier  tient  dans  les  mains.  Le  corps  est  la  partie  de  la 
machine  qui  rehe  les  deux  roues  et  oui  supporte  la  selle. 
Le  orps  a  généralement  la  forme  a'un  quart  de  cercle 
dont  le  centre  est  à  peu  près  le  centre  de  la  roue  d'avant. 
Le  tube  de  direction  est  articulé  à  l'avant  du  corps,  et 
au  milieu  est  fixée  la  potence  qui  supporte  la  selle.  Enfin, 
h  roue  d'arrière  est  une  petite  roue  de  faible  diamètre 
*(3o  cm.  env.)  dont  l'axe  est  fixé  au  corps  et  qui  sert  de 
second  point  d'appui  au  bicycle. 

Le  bicycle  multiplié  ne  diffère  du  bicycle  ordinaire 

a  n'en  ce  que  les  manivelles,  au  lieu  d'être  fixées  à  l'axe 
e  la  roue  motrice,  actionnent  un  mécanisme,  appelé 
rnultiplication,  composé  d'engrenages,  qui  est  tel  qu'à 
chaque  révolution  complète  des  manivelles  la  roue  motrice 
fait  plus  d'un  tour.  La  roue  motrice  est  alors  d'un  dia- 
mètre plus  faible  que  dans  le  bicycle  ordinaire  (de  80  cm. 
à  1  m.  de  diamètre;,  et  malgré  cela,  à  cause  de  la  multi- 
plication, à  chaque  tour  complet  des  manivelles  la  machine 
avance  autant  que  le  grand  bicycle. 

Le  bicycle  ordinaire  est  un  appareil  dangereux  à  cause 
des  chutes  en  avant,  qui  sont- fréquentes.  Au  moindre  choc 
de  la  roue  d'avant,  le  cavalier  est  projeté  par-<lessus  la 
roue  et  tombe  en  général  très  malheureusement,  sur  la  tète 
ou  sur  les  mains.  C'est  pour  cette  raison  que  les  vélocipé- 
disles  ont  presque  totalement  abandonné  cet  appareil  pour 
le  remplacer  par  la  bicyclette  et  le  bicycle  multiplié,  qui 
ne  présentent  pas  cet  imonvcnient  \V6y.  pur  plus  am- 
ples détails  les  mots  de  l'article  qui  sont  en  italique). 


BICYCLETTE,  vélocipède  à  deux  roues  dont  la  première 
est  directrice  et  la  seconde  motrice.  La  bicyclette  se  com- 
pose de  quatre  parties  essentielles  :  le  corps  ou  cadre, 
les  deux  roues  et  la  mtdtiplication.  Le  corps  ou  cadre 
est  la  pièce  principale  de  la  machine,  à  laquelle  toutes  les- 
autres  viennent  se  relier.  On  le  désigne  sous  le  nom  de 
corps  droit  lorsqu'il  se  compose  d'un  gros  tube  d'acier 
terminé  en  arrière  par  une  fourche  pour  recevoir  la  roue 
motrice  et,  en  avant,  par  une  douille  ou  un  double  pivot 
destiné  à  l'articulation  du  tube  de  direction.  On  le  nomme 
cadre  loi-sque  sa  forme  générale  est  celle  d'un  losange 
formé  de  tubes  d'acier;  celte  dernière  forme  est  aclucl- 
iement  plus  répandue  parce  qu'elle  permet  de  domier  au 
cadre  une  plus  grande  légèreté.  Dans  tous  les  cas,  l'avant 
du  cadre  est  muni  d'une  douille  ou  ti'un  double  pivot 
où  vient  s'articuler  la  direction.  L'arrière  se  termine 
en  forme  de  fourclie  pour  recevoir  la  roue  motrice.  A 
la  partie  supérieure  est  fixée  la  potence  qui  supporte 
la  selle,  et  à  la  partie  inférieure  le  pédalier  dans  le- 
quel passe  l'axe  des  manivelles.  A  l'avant  du  caiirc 
est  articulé  un  tube,  appelé  tube  de  direction,  qui  se 
termine  inférieurement  par  une  fourche  dans  laquelle 
passe  la  roue  directrice  complètement  libre ,  et  qui 
est  soudé  à  la  partie  supérieure  à  un  tube  horizontal, 
muni  de  poignées,  qu'on  appelle  le  guidon.  La  roue 
motrice  passe  dans  la  fourche  d'arrière  du  cadre  ;  son  axe 
est  lié  invariablement  au  cadre.  Enfin,  cette  roue  motrice 
est  actionnée  par  un  mécanisme,  appelé  multiplication, 
qui  est,  en  général,  formé  de  la  façon  suivante  :  dans  le 
pédalier,  à  la  partie  inférieure  du  cadre,  passe  un  axe 
muni,  à  chaque  extrémité,  de  manivelles  qui  portent  cha- 
cune une  pédale:  cet  axe  porte,  en  outre,  une  roue 
dentée  sur  laquelle  jMisse  une  chaîne  de  transmission,  sans^ 
fin,  qui  engrène  d'autre  part  sur  im  pignon  denté  fixé  à 
la  roue  motrice.  La  multiplication  est  la  partie  de  la  ma- 
cliine  qui  varie  le  plus,  suivant  les  modèles.  Voy.,  pour 
plus  amples  détails,  à  l'article  mcltiplication  et  d'une  ma- 
nière générale  tous  les  mots  en  itaUque. 

BIDENT  ^du  lat.  bis  et  de  dent),  Bidens,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionées-Hélianlhées, 
forme  de  plantes  annuelles,  à  feuilles  opposées  et  à  capi- 
tules mulliflores  radiés,  dont  les  semences  sont  couronnées 
de  deuj-  dents  ou  arêtes.  Ce  genre  a  pour  type  le  B.  à 
calice  feuille  {B.  tripartita),  vulg.  Chanvre' aquatique, 
qui  habite  le  bord  des  eaux. 

BiD.SNT.  fourche  à  deux  dents.  Voy.  fourche. 

BIDET,  petit  cheval,  excellent  pour  la  selle,  mais  qui 
tend  à  disparaître.  Les  meilleurs  bidets  étaient  ceux  de 
Normandie  et  d'Auvergne. 

BIDON  (pour  bedon,  panse?)  ancienne  mesure  pour  les- 
liquides,  équivalait  à  5  pintes  de  Paris  (4  Ht.  05).  — 
On  nomme  aussi  bidon  ime  espèce  de  broc  de  bois  emnloyé 
dans  la  Marine  et  à  l'Armée  et  dans  lequel  on  met  à  boire 
pour  plusieurs  hommes.  —  Enfin,  on  appelle  petit  bidon 
ou  simplement  bidon  un  vase  portatif,  en  fer-blanc,  dans- 
lequel  le  soldat  en  marche  emporte  de  l'eau,  du  café  ou 
tout  autre  liquide. 

BIEF  ou  BiEZ  du  b.-lat.  bedale  ou  bedum.  de  lalL 
Bett,  litl.  nom  donné  en  Uvdraulique  :  1°  à  un  petit  canal 
qui  détourne  un  cours  d'eaù,  ou  qui  le  soutient  à  une  cer- 
taine élévation  pour  le  faire  ensuite  tomber  sur  les  roues 
d'un  moulin  :  2"  à  la  partie  horizontale  d'un  canal  comprise 
entre  deux  écluses  ou  deux  pertuis  [Vou.  écluse  et  caxal)  ; 
on  appelle  bief  supérieur  ou  arrière-bief  la  partie  qui  s<; 
trouve  en  amont  de  l'écluse  ;  bief  inférieur  ou  sous-bief, 
celle  qui  se  trouve  en  aval. 

BIELLE  (orig.  inc).  On  nomme  ainsi,  en  Mécanique, 
une  iMirre  de  fer,  de  fonte  ou  d'acier,  articulée  à  ses  deux 
extrémités,  et  qui  sert  à  transmettre  le  mouvement  d  un 
point  à  un  autre,  le  plus  souvent  (>our  transformer  im 
mouvement  alternatif,  rectiligne  ou  circulaire,  en  niouve- 
ment  continu.  Dans  les  machines  à  vaueur  à  balancier,  la 
bielle  transforme  le  mouvement  circulaire  alternatif  de 
l'extrémité  du  balancier  en  un  mouvement  circulaire 
continu  de  l'arbre  moteur  :  dans  les  machines  sans  Iwlan- 
cier.  la  bielle  transforme  le  mouvement  rectiligne  alter- 
natif ^\u  piston  en  un  mouvement  circulaire  continu  de 
l'arbre  moteur.  —  Dans  les  locomotives  (  Voy.  locomotives) 
on  donne  le  nom  de  bielle  d'accouplement  à  la  pièce  de 
fer  qui  réunit  les  deux  manivelles  des  roues  motrices.  — 
Les  extrémités  d'une  bielle  sont  articulées  par  l'intenne- 
diaire  de  coussinets  en  bronze  serrés  avec  des  clavettes. 
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L'ensemble  reçoit  le  nom  <lc  télé  de  bielle  et  est  dispose 
pour  recevoir  un  graissage  continu. 

BIEN  (du  lat.  bcne).  Pour  l'homme,  le  bien  consiste 
dans  l'accomplissement  de  la  (in  qui  réjxmd  à  sa  nature, 
c.-à-d.  à  ses  penchants  primitifs  et  à  ses  facultés  :  p.  ex., 
la  science  est  un  bien,  parce  que  nous  avons  le  désir  inné 
de  connaître  et  les  facultés  intellectuelles  qui  peuvent 
satisfaire  ce  désir  [Voy.  destinée).  Pour  les  autres  êtres, 
le  bien  consiste  également  dans  l'accomplissement  de  la 
fin  qui  répond  à  leur  nature,  c.-à-tl.  à  leurs  propriétés, 
ou  à  leur  organisation,  ou  à  leurs  instincts  [Voy.  ordre, 
lois),  a  un  point  de  vue  plus  élevé,  rx)mme  l'homme  et 
tous  les  autres  êtres  tieinient  de  Dieu  leur  constitution 
et  par  conséquent  leur  destinée,  le  bien  universel  appa- 
raît comme  1  accomplissement  de  ce  que  Dieu  a  conçu  et 
voulu  en  créant  le  monde.  —  L'homme  peut  réaliser  le 
bien  de  trois  manières,  par  sentiment,  par  intérêt  ou  par 
devoir  [Voy.  motifs)  :  dans  le  premier  cas,  il  satisfait 
instinctivement  ses  penchants;  dans  le  second,  il  cherche 
avec  réflexion  la  plus  grande  satisfaction  possible  de  ses 
penchants  ou  le  plaisir  qui  en  est  la  suite;  dans  le  troi- 
sième, avant  de  prendre  une  détermination,  il  se  demande 
si  l'action  qu'il  examine  est  bonne  ou  mauvaise,  et  juge 
ensuite  (juil  y  a  pour  lui  obligation  morale  de  la  faire 
ou  de  ne  pas  la  faire,  parce  que  c'est,  poiu"  tout  être 
intelligent  et  libre,  un  devoir,  une  loi,  de  conformer  sa 
conduite  à  l'idée  du  bien  [Voy.  devoir).  De  là  résulte  le 
bien  moral  :  il  consiste  dans  la  conformité  des  résolutions 
d'un  être  raisonnable  à  la  loi  morale  que  lui  impose  sa 
raison.  Lors  même  que  l'action  accomplie  à  la  suite  de 
cette  résolution  aurait  pour  son  auteur  quelques  fâcheuses 
conséquences,  il  n'en  aurait  pas  moins  la  satisfaction  du 
devoir  obéi,  qui  est  la  plus  haute  satisfaction  que  puisse 
connaître  l'homme.  Ainsi  le  véritable  bonheur  se  trouve 
dans  l'accomplissement  du  bien. 

Un  grand  nombre  de  théories  diverses  ont  été  émises 
sur  la  nature  du  bien  :  1°  Le  système  égoïste  ne  recon- 
naît qu'un  seul  motif  d'action,  l'amour  de  soi,  et  fait 
consister  le  bien  soit  dans  la  plus  grande  satisfaction 
possible  de  nos  penchants,  comme  Hobbes,  La  Rochefou- 
cauld, Bentham,  Fourier,  Stuart  Mill;  soit  dans  le  plaisir 
nui  résulte  de  cette  satisfaction,  comme  Epicure,  etc. 
i"  Le  système  sentimental  ramène  le  bien  à  la  satisfaction 
d'un  penchant  désintéressé,  qui  est  la  sympathie,  pour 
Adam  Smith;  la  bienveillance,  pour  Cumberland  et  Shaf- 
tesbury;  le  sentiment  moral,  pour  llutchcson  et  J.-J.  Rous- 
seau; l'amour  de  Dieu,  pour  les  mystiques.  3°  Le  système 
rationnel,  tout  en  faisant  au  sentiment  et  à  l'intérêt  leur 

Cart  légitime,  les  subordonne  au  devoir,  et  donne  pour 
ase  à  la  morale  la  conception  rationnelle  du  bien.  Les 
principaux  défenseurs  de  ce  système  sont  :  dans  l'antiquité, 
Platon  et  les  Stoïciens:  dans  les  temps  modernes,  Male- 
branchc  et  Kant,  ce  dernier  avec  une  austérité  parfois 
excessive.  —  Voy.  Stuart  Mill,  l'Utilitarisme;  Malebranche, 
Traité  de  morale;  Kant,  Critiqua  de  la  liaison  jn-atique  \ 
et  Théodore  Jouffroy,  Cours  de  Droit  naturel,  où  les 
divers  systèmes  sur  le  bien  sont  excellemment  résumés. 

Voy.  MORALE. 

BIENFAISANCE  (du  lat.  beneficentia,  dispositbn  à  con- 
férer des  bienfaits),  vertu  qui  consiste  à  obliger  les  autres 
hommes  par  des  services  ou  par  des  libéralités.  Cicéron  en 
fait  le  complément  de  la  justice  dans  son  traité  Des  devoirs. 
Sénèque  lui  a  consacré  un  ouvrage  entier.  Des  bienfaits. 
Auj.,  dans  l'énumération  des  devoirs,  on  comprend  la  bien- 
faisance dans  la  charité.  Voy.  ce  mot. 

Bienfaisance  publique.  L'exercice  public  de  la  bi(infai- 
sance,  qui  avait  cté  déjà  l'objet  d'une  ordonnance  de  Fran- 
çois I"  en  1536,  d'un  édit  de  Henri  II  en  1547,  fut  orga- 
nisé sur  de  nouvelles  bases  par  la  loi  du  7  frimaire  an  V, 
3 ni  créa  les  bureaux  de  bienfaisance  :  les  ordonnances 
u  31  octobre  1821  et  du  6  juin  1850  ont  complété  cette 
organisation.  La  Constitution  de  1848  a  substitué  au  mot 
de  Bienfaisance  publiqiie  celui  A' Assistance,  et  a  fait  de 
l'assistance  un  devoir  à  l'Etat  [Voy.  assistance).  —  Voy.  de 
Gérando,  De  la  Bienfaisance  publique  (1839)  ;  M.  Tail- 
hand.  Histoire  de  la  Bienfaisance  publique  (1848). 

Bureaux  de  bienfaisance.  Ces  établissements  sont 
charges  de  distribuer  des  secours  à  domicile  :  les  fonctions 
des  membres  qui  les  composent  sont  gratuites  ;  ils  peuvent 
se  faire  aider  par  des  commissaires  et  des  dames  de  cha- 
rité. Les  caisses  de  ces  bureaux  sont  alimentées  soit  par 
les  revenus  de  biens  qui  leur  appartiennent,  soit  par  les 


droits  établis  sur  les  spectacles,  bals,  concerts  fdroit  dCB 
l>auvres),  soit  enfin  par  les  dons  et  legs  particuliers. 

BIENHEUREUX.  On  nomme  ainsi  dans  le  style  reli- 
gieux :  1°  ceux  qui  jouissent  dans  le  ciel  de  la  félicité 
éternelle,  et  2»,  d  une  façon  particulière,  ceux  que  l'Eglise 
reconnaît,  par  un  acte  solennel  qui  précède  la  canonisation, 
avoir  été  admis  par  Dieu  à  jouir  de  la  béatitude  éternelle. 

Voy.   BÉATIFICATION. 

BIENS.  Un  donne  ce  nom,  en  Droit,  à  tout  fce  que 
l'homme  peut  posséder.  Le  Code  civ.  (^art.  516)  divise 
tous  les  DÎens  en  Meubles  et  Immeubles.  On  appelle 
B.  corporels  ceux  qui  ont  une  existence  matérielle; 
B.  incorporels,  les  droits,  qui  sont  forcément  par  eux- 
mêmes  immatériels,  tels  que  servitudes,  créances,  usu- 
fruits, etc.  En  outre,  on  distingue,  au  point  de  vue  du 
mariage  :  li.  communs,  B.  dotaux,  B.  paraphernaux,  etc. 

iVoy.  COMMUNAUTÉ,  DOT,  PARAPHERNAUX,  ctc).  —  On  appelle 
Hens-fonds  tous  les  biens  immeubles,  tels  que  les  fonds 
de  terre,  les  vignes,  les  bois,  les  édifices,  etc.  ;  on  appelle 
Biens  communaux  ceux  à  la  propriété  ou  au  produit 
desquels  tous  les  habitants  d'une  commune  ont  un  droit 
acquis.  —  On  a  appelé,  depuis  la  Révolution.  Biens  natio- 
naux ceux  qui  étaient  devenus  la  propriété  de  la  nation, 
par  l'elfet  de  la  suppression  des  ordres  religieux,  de  la 
confiscation  des.  biens  des  émigrés,  etc.  Ces  biens,  que 
f'Etal  mit  en  vente,  furent  longtemps  frappés  de  défaveur. 
L'indemnité  d'un  milliard  accordée  en  1825  aux  émigrés 
leur  rendit  leur  valeur  en  donnant  aux  acheteurs  toute 
sécurité. 

BIENSÉANCES  oratoires.  Voy.  mœurs. 

BIENVEILLANCE  (du  lat.  benevolentia],  disposition 
constante  à  manifester  des  intentions  favorables,  à  être 
agréable,  à  rendre  service  [Voy.  affection).  Elle  fait  <le 
l'homme  un  être  sociable,  parce  qu'elle  est  le  principe 
des  qualités  propres  au  bien  de  la  société.  C'est  pour 
cette  raison  que  Cumberland  a  essayé  d'en  faire  le  fonde- 
ment de  la  morale. 

BIÈRE  (de  l'ail.  Bier),  boisson  fermentée  préparée  avec 
l'orge,  et  servant  à  l'alimentation,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  général  dans  tous  les  pays  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  vins.  Sa  fabrication  comprend  trois  opéra- 
tions principales  :  le  maltage,  le  brassage  et  la  fermen- 
tation. Le  maltage  consiste  à  faire  germer  l'orge:  il  a 
pour  but  de  faire  développer  dans  le  grain  une  diastase 
spéciale,  qui  a  la  propriété  de  saccharifier  l'amidon,  et  à 
laquelle  oa  a  donné  le  nom  à'amylase  [Voy.  amylase). 
Pour  effectuer  le  maltage,  on  fait  ramollir  les  grains 
d'orge  dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours;  puis  on 
les  étend  en  couche  mince,  à  la  température  de  14  à  15", 
sur  un  plancher,  où  ils  ne  tardent  pas  à  germer.  Pour 
rendre  cette  germination  régulière,  on  remue  fréquem- 
ment à  la  pelle  le  tas  de  grains.  Cette  opération  doit  être 
faite  avec  précaution,  de  façon  à  ne  pas  briser  les  radi- 
cules ou  la  plumule  germinative.  Le  malteur  reconnaît 
que  la  germination  est  suffisante  à  la  longueur  de  cette 
plumule  :  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'accroît,  la  quantité 
A'amylase  augmente  dans  le  grain.  Le  maltage  a  donc 
une  importance  considérable  en  brasserie;  suivant  qu'une 
orge  sera  plus  ou  moins  maltée,  elle  pourra  donner  nais- 
sance à  des  bières  plus  ou  moins  alcooliques.  Lorsque 
le  germe  atteint  une  longueur  convenable,  qui  égale  ei\ 
général  celle  du  grain,  on  procède  au  touraillage,  opéra- 
tion destinée  à  arrêter  la  germination.  Pour  cela,  on 
expose,  pendant  48  heures,  l'orge  germée  à  un  courant 
d'air  sec,  que  l'on  chauffe  lentement  d'abord,  plus  forte- 
ment ensuite,  de  façon  à  ne  pas  détruire  l'amylase.  Pour 
rendre  la  dessiccation  uniforme,  on  remue  plusieurs  fois  la 
masse  à  la  pelle  et  on  élève  peu  à  peu  la  température 
jusqu'à  environ  50».  Vers  la  fin  de  l'opération,  on  donne  un 
coup  de  feu  destiné  à  caraméliser  partiellement  les  couches 
extérieures  du  grain,  surtout  si  l'on  veut  produire  une 
bière  brune.  Le  fourneau  dans  lequel  s'effectue  cette 
opération  s'appelle  touraille;  les  plumules  desséchées 
portent  le  nom  de  touraillons;  le  grain  débarrassé  des 
touraillons,  et  renfermant  entre  autres  éléments  l'amidon 
et  l'amylase,  se  nomme  malt. 

Après  avoir  réduit  le  malt  en  farine  grossière,  on 
passe  au  brassage;  cette  opération  a  pour  but  de  saccha- 
rifier l'amidon,  c.-à-d.  de  le  transformer  en  sucre  formen- 
tescible  fmaltose)  et  dextrine  [Voy.  maltose).  Pour  cela, 
on  ajoute  au  malt  de  l'eau  à  75»,  de  façon  que  le  mélange 
atteigne  la  température  de  56»  environ  dans  la  cuve  de 


BIÈRE 


—  175  — 


BIGORNE 


brassage  ou  cuve-matière,  et  on  l'y  maintient  plus  ou 
moins  longtemps  suivant  les  cas.  La  température  à  laquelle 
on  opère  le  brassaije  est  en  effet  très  importante.  Si  l'on 
veut  obtenir  une  bière  alcoolique  et  renfermant  peu  île 
(lexlrinc.  telle  que  les  bières  anglaises  [aie,  slout,  por- 
ter, etc.).  il  convient  de  brasser  pendant  trois  quarts  d'heure 
dans  le  voisinage  de  65°  [Voy.  amïlase).  Si  l'on  désire 
produire,  au  contraire,  une  bière  plus  riche  en  dextrine 
et  moins  alcoolique,  comme  les  B.  allemandes,  on  fera 
le  brassage  à  une  température  plus  élevée  68-70^).  Dans 
les  deux  cas,  on  termine  en  chauffant  rapidement  le  mé- 
lange à  75°.  Après  avoir  laissé  reposer,  on  décante  le 
liquide  qui  surnage  et  qui  porte  alors  le  nom  de  moût 
de  bière.  Souvent,  après  cette  première  décantation, 
on  ajoute  au  malt  une  certaine  quantité  d'eau  qui  épuise 
les  résidus  :  le  résultat  de  cette  deuxième  infusion  est 
joint  au  premier  et  forme  le  moût  ordinaire.  Une  troi- 
sième infusion  donne  la  seconde  bière,  comparable  par 
conséquent  à  la  piquette.  Le  malt,  ainsi  débarrasse  à 
trois  reprises  des  substances  solubles  qu'il  renferme,  porte 
Le  nom  de  drèche,  et  sert  à  la  nourriture  des  animaux. 
Le  moût  est  additionné  de  cônes  de  houblon  et  soumis 
à  la  cuisson  dans  de  grandes  chaudières.  Le  houblon  est 
destiné  à  donner  à  la  bière  une  saveur  spéciale  un  peu 
amère  :  il  apporte  de  plus  une  essence  aromatique  qui 
permet  de  la  conserver  ;  il  produit  en  outre,  par  les  tan- 
nins qu'il  renferme,  un  collage  qui  clarifie  le  moût. 
Celui-ci,  au  sortir  de  la  chaudière,  doit  être  rapidement 
refroidi  jusque  vers  15°;  on  emploie  à  cet  effet  des 
rafraichissoirs,  espèces  de  cuves  très  larges;  en  même 
temps  il  absorbe  1  oxygène  de  l'air  ;  cette  oxydation  est 
très  importante  au  point  de  vue  de  la  fermentation.  Si 
l'on  produit  le  refroidissement  à  l'aide  de  réfrigérants, 
il  est  nécessaire  d'aérer  le  moût  avant  la  mise  en  levain; 
la  fermentation  ne  sera  facile  que  si  le  liquide  est  à 
l'origine  saturé  d'oxygène.  On  introduit  le  moût  refroidi 
dans^  de  grandes  cuves  et  on  y  ajoute  une  petite  quan- 
tité de  levure  provenant  d'une  opération  précédente  : 
sous  l'action  du  ferment,  le  maltose  est  transformé  en 
alcool  et  acide  carbonique.  D'après  le  genre  des  fermen- 
tations qui  leur  donnent  naissance,  on  distingue  deux 
espèces  de  bières  :  les  B.  à  fermentation  haute,  et  les 
B.  à  fermentation  basse.  Dans  la  première  catégorie 
rentrent  les  bières  anglaises  [aie,  stotit,  porter,  etc.), 
dans  la  seconde  les  bières  allemandes,  autrichiennes, 
françaises,  etc. 

Pour  les  B.  hautes,  le  moût  est  mis  en  levain  entre  13» 
et  15'.  La  température  s'élève  peu  à  peu  pendant  la  fer- 
mentation et  atteint  21°  à  la  fin.  On  décante  ensuite  la 
bière,  et  par  plusieurs  soutirages  on  arrive  à  la  clarifica- 
tion. Les  B.  hautes  sont  très  alcooliques  et  servent  de 
boissons  de  table.  Le  stout,  en  effet,  peut  renfermer 
jusqu'à  9  pour  100  d'alcool;  Vale  de  Burton  en  contient 
8,10:  le  pale  aie,  0.5.  —  Pour  les  B.  basses,  la  tempé- 
rature, pendant  la  fermentation,  ne  doit  pas  dépasser  10°. 
La  levure  spéciale  que  l'on  emploie  se  développe  bien 
dans  ces  conditions;  mais  le  sucre  est  plus  lentement 
transformé  en  alcool;  aussi  ces  bières  sont-elles  moins 
alcooliques  que  les  B.  hautes.  Les  B.  de  Munich  renfer- 
ment en  général  4  à  4,6  pour  100  d'alcool;  les  B.  autri- 
chien)ies,  de  4  à  4.5;  les  B.  de  Strasbourg,  3  environ. 
Elles  se  conservent  moins  facilement  par  conséquent 
que  les  B.  anglaises,  mais  elles  désaltèrent  mieux  que 
celles-ci.  Elles  doivent  être  placées  constamment  à  tempé- 
rature basse  (dans  le  voisinage  de  0°)  jusqu'au  moment  où 
elles  arrivent  dans  le  verre  ou  consommateur.  —  Entre  les 
B.  hautes  et  les  B.  basses  il  y  a  toutes  sortes  de  bières 
jx)ssibles.  Chaque  brasserie  a  sa  bière  spéciale,  dont  le 
caractère  dépend  non  seulement  de  la  levure  qu'elle 
emploie,  mais  aussi  du  mode  de  fabrication. 

La  bière,  différant  beaucoup  du  vin  par  la  (juantité 
d'alcool  qu'elle  contient,  par  son  degré  d'acidité  plus 
faible,  présente  une  altérauilité  bien  supérieure  à  celle 
du  vin.  Elle  se  conserve  difficilement  à  cause  de  germes 
de  maladies,  différents  des  levures,  qui  se  trouvent  mêlés 
sans  ensemencement  préalable  aux  ferments  alcooliques 
proprement  dits.  Ces  ferments  proviennent  de  germes 
empruntés  à  l'atmosphère  et  surtout  aux  levains  anté- 
rieurs. La  B.  tournée  est  due  à  des  séries  de  bâtonnets 
formant  chaîne  ;  la  B.  lactique,  à  des  chaînettes  semblables 
au  ferment  lactique;  la  B.  putride,  à  des  vibrions  mobiles; 
la  B.  filante,  à  des  chapelets  de  grains  sphériques;   la 


B.  piquée  ou  atgre,  au  ferment  acétique,  etc.  —  M.  Pasteiu- 
a  montre  qu'il  est  possible  d'obtenir  industriellement 
des  fermentations  pures  et  par  conséquent  des  bières  non 
sujettes  aux  maladies  et  susceptibles  de  se  conserver.  Les 
germes  étrangers  sont  en  effet  détruits  dans  le  moût  par 
la  cuisson  :  il  suffit  donc  de  le  refroidir  à  l'abri  des 
germes  de  l'air  et  surtout  d'y  opérer  la  fermentation  à 
l'aide  de  levain  pur.  Dans  les  brasseries  bien  conduites, 
on  prépare  maintenant  les  semences  pures  en  séparant 
par  les  plaques  de  gélatine  les  levures  des  germes  étran- 
gers. Ces  levures  sont  employées  à  la  préparation  des 
levains  purs,  qui  provoquent  ensuite  h  fermentation 
totale  du  moût.  Ce  procédé  conduit  à  des  bières  faciles  à 
conserver,  et  toujours  identiques  à  elles-mêmes. 

BIÈRE  (de  l'ail.  Bahre,  civière).  Voy.  cercueil. 

BIEVRE,  ancien  nom  du  Castor.  Voy.  castor. 

BIEZou  BIEF,  terme  d'ilvdraulique.  Voy.  bief. 

BIFILAIRE,    BiFiLE    (du    lat.     bis   et    de    filum,   fil). 

Voy.   MAGXÉTOMÈTRE  et  BALANCE. 
BIFORE.    Voy.   BIPHORE. 

BIFRONTIA  (du  lat.  bifrons,  à  deux  fronts),  genre  de 
Mollusques  gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Pectini- 
branches  :  coquille  orbiculaire  à  tours  anguleux  ;  bouche 
profondément  échancrée  en  dessus.  Les  Bifrontia  appar- 
tiennent à  l'époque  éocène. 

BIFTECK,  en  t.  de  Cuisine,  morceaux  de  viande  plus 
ou  moins  gros  qu'on  prend  sur  le  filet  ou  les  côtes  du 
bœuf  et  qu'on  fait  griller. 

BIGAMIE  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  du  gr.  yâiio;,  mariagej, 
crime  de  celui  qui  contracte  un  second  mariage  avant  la 
dissolution  du  premier.  Chez  les  Romains,  la  peine  de  ce 
crime  était  laissée  à  l'arbitrage  du  juge  ;  le  plus  souvent 
le  bigame  était  noté  d'infamie.  Autrefois,  en  France,  le 
bigame  était  pendu;  on  se  contenta  ensuite  de  l'envoyer 
aux  galères;  aujourd'hui,  d'après  l'art.  340  du  Code  pénal, 
la  bigamie  est  punie  des  travaux  forcés  à  temps;  elle 
entraîne  en  outre  la  nullité  du  second  mariage  (C.  civ., 
art.  147,  188  et  189),  et  le  conjoint  de  bonne  foi  peut  ré- 
clamer des  dommages-intérêts  (art.  201,  202).  En  Suède, 
on  inflige  au  bigame  la  peine  de  mort  ;  il  en  a  été  de 
même  en  Angleterre  jusqu'à  Guillaume  III  ;  à  cette  peine 
on  substitua  depuis  celle  de  la  prison  ;  toutefois  le  cri- 
minel devait  avoir  en  outre  la  main  brûlée.  Autrefois,  en 
Suisse,  lorsque  deux  femmes  réclamaient  un  même  mari, 
le  corps  du  bigame  était,  dit-on.  coupé  en  deux.  En  Orient, 
la  bigamie  et  même  la  iwlygamie  sont  permises  par  la  reli- 
gion et  la  loi  du  pays. 

BIGARADE  (du  provençal  bigarrât,  cornu),  appelée 
aussi  Orange  amère,  fruit  du  liigaradiei-  [Citrus  vul- 
garis),  dont  la  pulpe  amère  est  d'un  jaune  rouge,  et  sur 
la  peau  duquel  s'élèvent  quelques  excroissances.  Le  Bi- 
garadier franc,  originaire  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  est 
cultivé  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  aux  Antilles  :  il 
fournit  les  écorces  amères  avec  lesquelles  on  fabrique  le 
curaçao  [Voy.  ce  mot).  Les  fruits  du  B.  chinois  sont  très 
petits  :  on  les  cueille  avant  maturité  et  on  les  confit  au 
sucre  sous  le  nom  chinois. 

BIGARRÉ  (grès).  Voy.  vosgies  (grès). 

BIGARREAU,  espèce  de  Cerise  à  chair  ferme,  amsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  est  bigarrée  de  rouge  et  de  blanc. 

Voy.    CERISIER. 

BIGLE.    Voy.  BEAGLE. 

BIGNONIACÉES  (de  l'abbé  J.-P.  Bignon],  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbustes  élégants,  et  très  sou- 
vent des  lianes  remai-quables  par  l'éclat  de  leurs  fleurs  : 
calice  divisé,  corolle  iirégulière,  à  4  ou  5  lobes  ;  5  étami- 
nes,  ovaire  simple  ;  un  style,  stigmate  simple  ou  bilobé  ; 
fruit  capsulaire  ou  drupacé.  —  Genres  :  Bignonia,  Ca- 
talpa, Crescentia,  Tecoma,  etc. 

BIGNONIE,  Bignonia,  genre-tj-pe  de  la  famille  des 
Bignoniacées.  Ce  sont  des  arbustes 'ou  des  arbrisseaux  grim- 
pants qui  peuvent  servir  à  la  décoration  des  berceaux, 
et  qui  se  trouvent  dans  les  contrées  équinoxiales  :  on  en 
compte  environ  80  espèces.  On  cultive  chez  nous  :  la  B. 
orangée,  des  Etats-Unis,  dont  les  fleurs  forment  de  petits 
bouquets  pourpre  et  orangé  ;  la  B.  à  fleurs  pourpres,  de 
Buenos  Aires. 

BIGORNE  (du  lat.  bicornis,  à  deux  cornes).  Ce  mot 
désigne  :  1"  une  petite  enclume  en  fer  dont  l'un  des  bouts 
a  la  forme  d'un  cône  et  l'autre  celle  d'une  pvramidc.  Elle 
est  fixée  au   moyen  d'une  tige  dans  un  bloc  ou  billot; 
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2'  une  massp  en  bois  avec  laquelle  les  corroyeui's  foulent 
les  peaux  mouillées. 

C  est  encore  le  nom  d'un  petit  coquillage  univalve  du 
genre  Litloriiie.  la  L.  lillornlis,  qui  s'attache  aux  rochers. 
On  le  nomme  aussi  bigorneau,  vignot,  giiignelte,  etc.  Il 
est  comestible. 

BIGRE  (en  b.-lat.  bigan(s).  Ce  nom  désignait  autrefois  un 
earde  forestier  ou  un  mdividu  riverain  dune  forêt  auquel 
était  commis  le  soin  de  veiller  à  la  conservation  des  abeilles 
et  de  recueillir  leur  miel  et  leur  cire.  —  l/cs  bigres  avaient 
le  droit  de  couper  ou  d'abattre  les  arbres  où  se  trouvaient 
les  essaims.  Un  cdit  de  166!»  leur  ôla  ce  droit. 

BIQUES  (du  b.-lat  bigus,  biga],  màtereaux  qui  ont  à  leur 
extrémité  (les  poulies,  et  qui  servent  à  élever  ou  à  sou- 
tenir des  fardeaux,  à  étaycr  une  machine  à  mater,  un  bâ- 
timent couche,  etc. 

BIHOREAU,  espèce  de  Ilëron.  Voy.  héron. 

BIJOUX,  BiJocTERiE  (de  bis,  2  fois,  et  jocare,  jouer, 
briller).  On  emploie  à  la  confection  des  bijoux,  outre  les 
perles,  les  diamants  et  autres  pierres  précieuses,  toutes 
sortes  de  matières,  or,  argent,  cuivre,  fer,  acier,  ivoire,  os, 
nacre,  écaille,  bois  même  ;  mais  c'est  surtout  aux  ouvrages 
faits  en  métaux  précieux  qu'on  applique  le  nom  de  bijoux, 
et  l'on  nomme  bijoutier  celui  qui  fabrique  ou  qui  vend 
ces  ouvrages.  On  distingue  :  la  bijouterie  en  fin,  qui  tra- 
vaille l'or;  la  B.  en  argent;  la  li.  en  faux,  qui  travaille 
le  cuivre  doré,  le  similor,  l'or  de  Manheim,  le  chryso- 
calque,  etc.;  la  U.  en  acier,  introduite  en  France  en  l740, 
et  qui  eut  longtemps  une  vogue  méritée.  On  peut  y  joindre 
la  li.  en  fonte,  importée  de  Berlin  en  1822  :  elle  oi)ère 
par  le  simple  moulage  de  la  fonte  de  fer.  —  Après  la  bi- 
jouterie de  Paris,  on  cite  celles  de  Londres,  Anvers,  Ge- 
nève et  New-York,  et  pour  la  bijouterie  en  faux,  Manheim 
cl  Nuremberg.  Voy.  joyaux. 

La  loi  du  19  brumaire  an  vi  admet  5  titres  pour  les 
bijoux  d'or:  le  \",  920  millièmes  de  fin  et  80  d'alliage; 
le'  2",  840  de  fin  et  160  d'alliage;  le  5«,  750  et  250.  Il  y 
a  seulement  2  titres  pour  l'argent  :  le  1"%  950  d'alliage  et 
50  de  lin  ;  le  2°,  800  d'alliage  et  200  de  fin.  Un  poinçonnage 
que  porte  chaque  objet  indique  le  titre  particulier  de  chaque 
bijou.  Par  addition  à  la  loi  précédente,  les  bijoux  et  autres 
objets  d'or  et  d'argent  destinés  à  l'exportation  peuvent 
être  fabriqués  à  tous  titres,  à  la  condition  d'être  marqués 
d'un  poinçon  particulier  (Loi  du  25  janvier  1884;  Officiel 
du  9  juin).  Il  a  été  créé  pour  les  boîtes  de  montre  des- 
tinées à  l'exportation  un  quatrième  titre  légal,  à  583  mil- 
lièmes. 

Le  goût  des  bijoux  a  régné  en  tout  lieu  et  en  tout  temps, 
surtout  chez  les  femmes;  dans  ranti(|uité  il  fut  porte  à 
l'excès  ;  au  moyen  âge  les  bijoux  étaient  l'attribut  de  la 
noblesse;  auj.  ils  sont  indistinctement  portés  par  toutes  les 
classes  de  la  société. 

BIJUGUÉ  [du  lat.  bijugiis),  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles  pennées  dont  le  pétiole  commun  porte  deux  pai- 
res de  folioles. 

BILABIÉ  (du  lat.  bis  et  labium,  lèvre),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, d'un  organe  dont  les  parties  distinctes  ou  sou- 
<lées  sont  disposées  de  manière  à  représenter  deux  lèvres, 
l'une  supérieure,  et  l'autre  inférieure.  Les  Labiées,  les 
Acanthacees,  offrent  des  calices  et  des  corolles  labiées. 

BILAN  (du  lat.  bilanx,  balance,  état  ou  inventaire  de 
l'actif  ou  du  passif  d'un  négociant).  On  dit  vulg.  d'un 
négociant  qu'i7  a  déposé  son  bilan,  pour  dire  qu'il  se  dé- 
clare en  état  de  faillite.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  failli  est 
obligé  de  fournir  son  bilan,  c.-à-d.  l'état  actif  et  passif  de 
ses  alTaires;  cet  inventaire  doit,  en  outre,  contenir  lénu- 
mération  et  l'évaluation  de  ses  biens  mobiliers  et  immo- 
biliers, le  tableau  de  ses  profits,  de  ses  pertes  et  de  ses 
<lépenses  [Voy.  faillite).  —  Tout  failli  qui  ne  pourrait 
fournir  de  bilan,  faute  d'avoir  eu  ses  livres  de  commerce 
en  règle,  pourrait  être  poursuivi  comme  banqueroutier 
(C.  de  comm.,  art.  586). 

BILATÉRAL  (du  lat.  bis  cl  latus,  lateris,  côté),  se 
dit,  en  Botaniciue,  des  parties  d'une  plante  disposées 
des  deux  côtés  d'un  organe  central.  Les  feuilles  sont  bila- 
térales. 

BILATÉRAL  (contrat),  conveutiou  qui  lie  les  deux  parties. 
l'oy.  COMBAT  et  synallagmatiqce. 

BILBOQUET  (jeu  de)  (de  bille,  petit  morceau  de  bois, 
et  de  hoquet  ou  bocquet,  fer  de  lance  dans  le  Blason).  Ce 
jeu  d'adresse  remonte  certes  à  plus  de  trois  siècles.  Rabe- 
lais le  mentionne  dans  la  liste  des  jeux  auxquels  se  livrait 


Gargantua:  au  temps  de  Henri  III,  qui  aimait  ce  jeu  avec 
passion,  le  billwquet  eut  une  grande  vogue 

On  appelle /y/7t>0(/»e<  :  dans  la  fabrication  des  Monnaies, 
un  outil  servant  à  ajuster  le  flan;  c'est  un  morceau  de 
ferovaleau  milieu  duquel  est  un  cercle  creux  de  la  gran- 
deur du  flau  que  Ion  veut  ajuster;  —  dans  la  Tvjwgra- 
phie,  certains  petits  ouvrages  de  ville,  tels  que  billets  de 
faire  part,  avis  au  public,  etc. 

BILE  (du  lat.  fc«îV),  pro<luit  de  la  sécrétion  du  foie.  On 
ne  la  connaît  pas  pure,  parce  qu'au  moment  où  on  la 
recueille,  les  glandes  des  comhuts  biliaires  y  ont  mêlé 
leur  sécrétion.  C'est  un  liquide  filant,  légèrement  vis- 
(jucux,  jaune-brunâtre  chez  les  herbivores,  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé  chez  les  carnivores  ;  ro<leur  en  est  nau- 
séabonde, la  densité  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Dis- 
soute dans  l'acide  sulfurique,  elle  donne  un  liquide  fluo- 
rescent à  un  haut  degré.  La  bile  est  composée  d'élément» 
organiques  et  d'éléments  minéraux.  Les  premiers  com- 
prennent :  deux  acides  copules,  l'acide  glycoc/iolique 
(C»6H*SAzq«)  cl  l'acide  taurocholique  (C*«li*«Az5  0'),  unis 
à  des  alcalis,  la  soude  et  la  potasse  ;  des  matières  colo- 
rantes spéciales,  biliverdine,  bilifuchsine,  bilijnasine  ; 
une  substance  qui  est  un  alcool  d'ordre  élevé,  la  choles- 
térine  (C*''n**0)  :  de  plus,  la  bile  contient,  en  jiropor- 
tions  variables,  de  la  graisse,  des  produits  saponifiés  et  du 
mucus.  Les  éléments  minéraux  sont  le  chlorure  et  le  car- 
bonate de  sodium,  et  des  jihosphates  alcalino-terreux.  Des 
expériences  ont  établi  que  des  deux  ordres  de  vaisseaux 
que  reçoit  le  foie,  le  système  de  la  veine  porte  et  l'artère 
hépatique,  le  premier  seulement  préside  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  La  bile  n'est  pas  apportée  toute  faite  à  la  glande, 
et  l'action  du  foie  ne  consiste  pas  en  une  simple  sépara- 
tion :  au  contraire,  l'organe  ne  reçoit  du  sang  que  les 
matériaux  générateurs,  et  son  rôle  est  une  fabrication  vé- 
ritable. Ces  matériaux  générateurs  sont,  pour  les  acides  de 
la  bile,  les  substances  azotées  amenées  jiar  la  veine  porte  ; 
quant  aux  matières  colorantes,  elles  proviennent  du  con- 
tenu des  cellules  colorées  du  sang. 

L'homme  sécrète  par  24  b.  de  1200  à  1800  gr.  de  bile. 
Cette  sécrétion  se  faisant  d'une  manière  continue,  et 
d'autre  part  n'étant  utile  qu'au  moment  de  la  digestion,  il 
faut  qu'en  attendant  le  moment  d'agir  elle  s'amasse  dans 
un  réservoir,  la  vésicule  biliaire.  On  appelle  B.  hépati- 
que celle  qui  va  directement  du  foie  dans  l'intestin  ;  B. 
cyslique,  celle  qui  séjourne  dans  la  vésicule  biliaire  avant 
de  couler  dans  le  duodénum  par  le  canal  cholédoque. 
C'est  dans  cette  dernière  qu'on  trouve  la  cholcstérine,  qui 
forme  la  base  des  calculs  biliaires  fréquents  dans  la  vé- 
sicule des  vieillards.  Le  rôle  de  la  bile  dans  la  digestion 
et  l'absorption  alimentaire  a  été  longtemps  mal  connu.  Ce 
liquide  est  étranger  aux  transformations  chimiques  qui 
constituent  la  digestion  propr.  dite;  mais  il  sert  à  émul- 
sionner  les  graisses  et,  mélangé  avec  le  suc  pancrc'aliquc 
(Cl.  Bernard,  Dastre),  il  est  l'agent  principal  de  leur  absorp- 
tion à  la  surface  de  l'intestin  grêle.  C'est  en  vertu  de  ce 
rôle  que,  dans  l'industrie,  on  voit  les  dégraisseurs  em- 
ployer le  fiel  ou  bile  du  bœuf  pour  détacher  les  étoffes. 
Enfin  certains  auteurs  lui  ont  attribué  un  rôle  accessoire, 
antiseptique,  et  ont  considéré  sa  présence  comme  indis- 
pensable pour  prévenir  la  putriililé  du  contenu  de  l'intes- 
tin. Certains  médicaments,  l'iodure  de  potassium,  les  sels 
de  cuivre,  le  sucre  de  canne,  passent  en  nature  dans  la 
bile  :  d'autres,  comme  la  quinine,  le  calomel,  le  nitrate 
de  potasse,  n'y  apparaissent  jamais.  Quant  à  la  destination 
dernière  de  ce  liquide  versé  en  si  grande  quantité  dans 
l'intestin,  on  peut  dire  que  la  plus  grande  partie  repasse 
dans  le  sang  et  s'y  transforme  immédiatement;  le  reste 
est  expulsé  au  dehors,  et  c'est  lui  qui  contribue  à  colorer 
les  excréments. 

Les  gens  du  monde  font  intervenir  à  tout  propos  dans 
leurs  maladies  l'action  et  les  mouvements  de  la  bile  :  en 
réalité  la  bile  n'a  d'influence  ])athoIogique  que  dans  les 
circonstances  suivantes  :  lorsque,  au  lieu  d'être  résorbée 
dans  ses  éléments  dissociés  à  la  surface  de  l'intestin,  elle 
est  résorbée  en  nature  dans  le  foie  ou  dans  l'appareil 
excréteur,  elle  produit  directement  alors  une  coloration 
spéciale  des  téguments  [ictère  ou  jaunisse)  et  un  ralen- 
tissement plus  ou  moins  marqué  du  pouls,  lequel  est  dû 
à  l'action  exercée  sur  le  cœur  par  les  sels  biliaires.  Enfin, 
les  sels  de  la  bile,  passant  en  nature  dans  le  sang,  peu- 
vent dissoudre  les  globules  rouges  et  rendre  les  urines 
sanguinolentes. 
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BILHARZIA.  genre  de  vers  de  l'ordre  des  Trcmatodes, 
Tamillc  des  Dislomidcs,  découvert  par  Bilharz  en  Egypte, 
où  il  priivo(|iie  chez  les  fellahs  une  hématurie  grave  et  de 
fréquentes  maladies  de  la  vessie.  Ce  ver  se  rencontre  sur- 
tout dans  la  veine  porte,  la  veine  splénique,  etc.  Les  sexes 
sont  séparés.  Les  œufs,  pondus  dans  de  petites  veines,  se 
rendent  en  grand  nombre  dans  la  région  du  bassin,  où  ils 
provoquent  des  phénomènes  inflammatoires  et  des  tumeurs 
vésiculeuses,  dont  la  présence  se  manifeste  par  une  héma- 
turie plus  ou  moins  marquée.  Il  est  probable  qu'une 
partie  des  phases  larvaires  du  Bilharzia  se  passent  dans 
d'autres  organismes  ou  dans  les  eaux  de  fleuves  et  de 
rivières  (Nil.  etc.].  On  doit  donc  s'abstenir  de  boire  de 
ces  eaux  mm  filtrées. 

BILIAIRES  (calculs),  concrétions  qui  se  forment  dans 
la  vésicule  biliaire.  Voy.  bile  et  calccl. 

BILIEUX,  ce  qui  abonde  en  bile,  ou  ce  qui  tient  à  la 
bile.  On  désigne  en  général,  mais  improprement,  sous  le 
nom  de  Maladies  bilieuses  toutes  les  affections  des  orga- 
nes digestifs  qui  paraissent  avoir  pour  cause  la  surabon- 
dance ou  une  altération  quelconque  dans  la  sécrétion  de 
la  bile,  depuis  l'embarras  gastrique  ou  intestinal  jusqu'à 
la  gastrite,  l'hépatite  et  certaines  formes  de  la  fièvre 
typhoïde,  qu'on  appelle  alors  spécialement  Fièvre  bilieuse 
[Voy.  bile).  —  Quant  à  la  Fièvre  bilieuse  des  pays 
ehauds,  c'est  une  variété  de  la  lièvre  rémittente.  Voy. 
FIÈVRE.  —  Tempérament  bilieux.  Voy.  tempérament. 

BILL  (du  lat.  bulla),  mot  de  la  langue  anglaise  qui  si- 
gnilio,  dans  le  langage  parlementaire,  un  projet  de  loi 
■quclciinquo.  Chaque  bill  subit  trois  lectures  et  trois  votes 
successifs,  et  doit  avoir  l'approbation  des  deux  Chambres 
et  la  sanction  du  souverain;  il  devient  alors  acte  du  |)ar- 
lemcnl  et  statut  du  royaume.  —  On  appelle  Bill  d'in- 
demnité une  résolution  par  laquelle  le  parlement  déclare 
qu'un  acte  ministériel,  bien  qu  irrégulier,  ne  donnera  lieu 
à  aucunes  poursuites. 

BILLAGE.  Voy.  halage. 

BILLARD  (jeu  de)  (de  bille  ou  billard,  bâton  gros  et 
•court  dont  on  se  servait  autrefois  pour  chasser  les  boules 
et  qui  sert  encore,  sous  ce  nom,  aux  emballeurs  pour 
■serrer  un  paquet). 

Le  jeu  de  billard  n'a  pas  été  inventé  en  Angleterre, 
comme  on  le  croit  communément.  C'est  un  jeu  bien  français. 
Certaines  enseignes  de  cabarets  au  xvi°  siècle  portaient  les 
mots  :  Au  noble  jeu  de  billard.  Ce  jeu,  alors  assez  sem- 
blable au  croquet  actuel,  consistait  à  pousser  des  boules 
sous  des  arceaux  fichés  en  terre.  Quelques  chroniqueurs 
nous  montrent  Charles  IX  jouant  au  billard,  le  jour  de  la 
Saint-Barihélemy. 

Les  comptes  des  menus  plaisirs  de  Fontainebleau,  sous 
François  I'"',  nous  signalent  des  salles  de  billard,  et  lais- 
seraient présumer  que  le  billard  avait  quitté  la  terre  pour 
devenir  un  meuble  d'appartement.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
vogue  du  billard  sur  pied  devint  très  grande  [au  xvii*  siè- 
cle, quand  les  médecins  recommandèrent  à  Louis  XIV  de 
faire  de  l'exercice  après  ses  repas.  On  jouait  alors  au  bil- 
lard avec  des  arceaux  comme  dans  l'ancien  billard  de 
terre.  Les  queues  dont  on  se  servait  avaient  des  dimen- 
sions et  •des  formes  spéciales  à  cause  de  la  grandeur  consi- 
dérable des  billards.  L'étroilessc  des  appartements  força  à 
diminuer  cette  grandeur.  La  seule  queue  employée  fut  la 
petite  du  temps  de  Louis  XIV;  elle  portait  le  nom  de  cadette. 
Continuant  1  usage  mis  à  la  mode  par  quelques  raffinés 
de  l'époque,  on  garnit  cette  queue,  à  son  bout  le  plus 
mince,  d  un  morceau  de  cuir,  dit  procédé.  Grâce  au  pro- 
cédé, la  science  des  effets  apparut  et  renouvela  de  fond  en 
comble  les  combinaisons  du  jeu,  qui,  jusqu'alors,  se  fon- 
daient toutes  sur  celte  proposition  :  les  angles  d'incidence 
sont  égaux  aux  angles  de  réflexion.  La  découverte  du  coup 
rétrograde,  par  Mingot,  vint  encore  augmenter  le  nombre 
des  combinaisons. 

Les  billards  actuels  ne  possèdent  plus  de  blouses  ou 
trous,  dans  lesquelles  se  logeait  la  bille.  Les  parties  que 
l'on  joue  le  plus  souvent  à  ce  jeu  sont  :  le  carambolage, 
la  partie  du  cazin,  la  partie  Désiré,  la  poule  aux  quil- 
les, la  poule  à  la  casserole  ou  la  partie  du  chapeau,  le 
bouchon,  le  cochonnet  et  la  baraque. 

On  nomme  billard  anglais  un  billard  incliné  dont  la 
table  présente  des  arceaux  et  des  numéros. 

Kn  1835  Coriolis  a  écrit  un  traité  fort  savant  portant 
pour  titre  :  Théorie  mathématique  des  effets  du  jeu  de 
billard. 


BILLARDER  (de  billard,  boiteux).  On  dit  qu'un  c!i"- 
yal  billarde  ouand  en  marchant,  et  surtout  en  trottant, 
il  jette  ses  pieds  en  dehors  du  plan  de  mouvement  de  ses 
membres. 

BILLE  (du  b.-lat.  billa  pour  bulla),  se  dit  :  1^  des  pe- 
tites boules  de  pierre,  de  stuc  ou  d'agate  avec  lesquelles 
les  enfants  jouent  à  la  bloquette,  à  la  tapette,  au  pot,  au 
triangle,  à  la  poursuite,  etc.  ;  2°  des  boules  d'ivoire  qui 
servent  au  billard. 

En  Vélocipédie,  les  billes  sont  les  petites  boules  d'acier 
trempé  qu'on  place  à  l'intérieur  des  coussinets,  dans  tous 
les  roulements  d'un  cycle,  afin  de  diminuer  la  résistance 
due  au  frottement,  lïans  les  machines  actuelles,  toutes 
les  pièces  qui  tournent  ont  des  coussinets  à  billes.  Ainsi 
on  fait  tourner  sur  billes  les  axes,  les  pédales  et  le  tube 
de  direction  lorsque  la  tête  est  à  douille.  —  Dans  un  rou- 
lement à  billes,  le  moyeu  de  la  roue  est  formé  d'un  tube 
muni  aux  deux  extrémités  de  joues  creusées  en  forme  de 
cuvettes  circulaires.  L'axe  autour  duquel  la  roue  tourne 
et  qui  traverse  le  moyeu,  porte  deux  bagues  ayant  la 
forme  de  troncs  de  cône,  dont  la  surface  latérale  est  creusée 
en  forme  de  gouttière.  Ces  bagues  sont  appelées  les  cônes 
de  roulement  ;  l'un  des  cônes  est  fixe  et  l'autre,  appelé 
cône  de  réglage,  est  mobile  et  peut  être  vissé  ou  dévissé 
comme  un  écrou.  Les  deux  cônes  pénètrent  latéralement 
dans  les  deux  cuvettes,  et  les  espaces  vides,  annulaires, 
qui  séparent  chaque  cône  de  la  cuvette  correspondante 
sont  remplis  par  des  billes.  Par  cette  disposition,  la 
roue,  au  lieu  de  frotter  directement  sur  l'axe,  repose  par 
ses  deux  cuvettes  sur  les  billes.  En  tournant,  la  roue, 
au  lieu  de  glisser  sur  un  essieu  lisse,  roule  sur  les 
billes  qui,  elles-mêmes,  roulent  (en  glissant  un  peu) 
sur  les  cônes.  Par  là  on  remplace  presque  complètement 
le  frottement  de  glissement,  toujours  considérable,  par 
un  frottement  de  roulement,  toujours  faible.  Les  roues 
ainsi  montées  ont  une  mobilité  très  grande,  les  cous- 
sinets (ensemble  de  la  cuvette,  du  cône  et  des  bil- 
les) ne  s'échaufTent  pas  et  ont  à  peine  besoin  d'être 
lubrcfiés. 

BILLE  (du  b.-lat.  billa, tronc  d'arbre;  orig.  celtique).  Ce 
mot  désigne,  dans  l'Industrie,  un  morceau  de  tronc  d'ar- 
bre brut  et  destiné  à  être  équarri  et  un  morceau  d'acier 
carré  destiné  à  être  travaillé.  —  Il  se  dit  aussi  d'un 
rejeton  qui  pousse  au  pied  d'un  arbre,  et  d'une  espèce  de 
bateau  connu  aussi  sous  le  nom  de  fustereau.  Voy.  fus- 

TEREAU. 

BILLET  (du  lat.  bulla).  Outre  son  acception  vulg.,  ce 
mot  a  pris  par  extension  plusieurs  significations  spéciales  : 
1°  on  donne  le  nom  de  billet  à  tout  acte  sous  seing  privé 
dont  la  rédaction  exige  certaines  formalités  Voy.  acte, 
APPROBATION,  DOUBLES)  ;  2°  uue  obligation  souscrite  par  une 
personne  au  profit  d'une  autre  personne.  On  nomme  Billet 
à  ordre  un  effet  commercial  par  lequel  le  souscripteur 
s'engage  à  payer  à  échéance  une  certaine  somme  à  une 
pei'sonne  désignée  ou  à  toute  autre  personne  qui  la  repré- 
sentera et  à  laquelle  le  billet  aura  été  passé  par  endosse- 
ment [Voy.  ce  mot).  Tout  billet  à  ordre  doit  être  sur  pa- 
pier timbré  et  être  daté;  il  doit  énoncer  la  somme  à 
payer,  le  nom  de  celui  à  l'ordre  duquel  il  est  souscrit, 
l'époque  à  laquelle  le  payement  doit  s  effectuer,  la  valeur 
qui  a  été  fournie  en  espèces,  marchandises,  en  compte  ou 
de  toute  autre  manière  (C.  de  comm.,  art.  188).  On  ap- 
pelle un  billet  B.  à  domicile,  quand  il  est  jiavable  dans 
un  lieu  autre  que  celui  ou  il  a  été  souscrit  :  B.  au  por- 
teur, quand  il  est  sans  désignation  aucune  de  la  personne 
Eour  laquelle  il  est  souscrit  :  il  devient  alors  une  vérita- 
le  monnaie  et  peut  circuler  de  main  en  main  sans  qu'il 
soit  nécessaire  n'en  constater   la  transmission.  Voy.  aussi 

RECONNAISSANCE  et  LETTRE  DE  CHANGE. 

Billets  de  l'Epargne,  nom  donné  avant  1789  à  des  rcs- 
criptions  payables  sur  le  Trésor  royal,  qui  s'appelait  alors 
l'Epargne. 

Billets  de  l'Echiquier,  effets  mis  en  circulation  par 
l'Echiquier  ou  Trésorerie  de  l'Angleterre  ;  portent  intérêt 
jusqu'à  leur  remboursement  :  ils  sont  ordinairement  île 
100,  500  ou  1000  liv.st.  chacun. 

Billet  de  banque,  papier  de  crédit  qui  lient  lieu  d'ar- 
gent monnayé  et  qui  est  payable  à  vue;  c'est  une  espèce 
d'efTet  au  porteur,  qui  diffère  de  celui  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus  en  ce  qu'il  offre  la  garantie  d'une  société  autorisée 
par  l'Etal,  au  lieu  de  celle  d'individus  isolés.  Il_  se  trans- 
me»  de  la  main  à   la  main,  sans  autre   formalité  ;  mais   il 
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n'a  pas  cours  U'-gal  cl  forco,  et  à  moins  do  dôcrel  spécial 
l'on  lie  peut  être  coiilraint  de  le  recevoir  en  payement  au 
lieu  (le  numéraire  {Voy.  banqde).  —  De  grandes  précau- 
tions ont  été  prises  pour  que  les  B.  de  banque  ne  pussent 
être  contrefaits  :  on  a  fabriqué  à  cet  effet  un  panier  par- 
ticulier, une  encre  indélébile;  on  détacbe  les  billets  d'un 
rcjîistre  à  soucbe,  on  les  couvre  de  signes  que  l'on  s'ef- 
force de  rendre  inimitables;  en  outre,  la  valeur  du  billet 
se  lit  au  travers  du  papier. 

liillet  de  complaisance  ou  Papier  de  circulation.  Voy. 

SIGN.VTUBK   DE   CRÉDIT. 

BILLETTE,  t.  de  Blason.  La  billette  est  un  petit  rec- 
tangle dont  on  charge  l'écu  :  elle  est  rarement  employée 
seule.  Sa  position  ordinaire  est  verticale  :  horizontale,  elle 
est  dite  couchée.  Tout  écu  ou  pièce  semée  de  billeltes 
est  billelé. 

En  Architecture,  on  nomme  billetlea  une  série  de  pe- 
tits parallélogrammes  ou  portions  de  cylindres  séparés  par 
des  vides  :  s'il  y  a  plusieurs  rangs,  les  saillies  <fe  la  pre- 
mière ligne  répondent  aux  vides  de  la  2"  et  les  saillies  de 
la  2"  aux  vides  de  la  3%  etc. 

BILLION,  en  Arithm.,  mille  millions  ou  un  milliard  :  pri- 
mitivement ce  mot  désignait  un  million  de  millions;  il  a 
gardé  ce  sens  en  Allemagne. 

BILLON  (du  b.-lal.  billio,  lingot).  Ce  mot  désipia  d'a- 
bord tout  alliage  dans  lequel  le  métal  précieux  était  en 
quantité  moindre  que  les  métaux  inférieurs,  et,  par  suite, 
toute  monnaie  d'or  et  surtout  d'argent,  où  le  cuivre  se 
trouvait  dans  une  proportion  supérieure  au  titre  légal. 
L'altération  des  monnaies ,  auquel  les  gouvernements 
avaient  jadis  trop  souvent  recours,  donna  ainsi  naissance  à  la 
monnaie  de  billon.  On  distinguait  le  haut  billon,  qui 
comprenait  les  espèces  contenant  de  6  à  10  deniers  de 
loi  (c.-à-d.  de  6  à  10  douzièmes  d'argent  pur),  et  le  bas 
billon,  auquel  on  rapportait  les  espèces  qui  étaient  au- 
dessous  de  6  deniers  de  loi.  —  Dès  le  x"  siècle  on  ren- 
contre quelques  deniers  d'argent  bas;  après  Louis  IX  on 
ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas  billon.  Les  pièces 
de  billon  qui  furent  fabriquées  sous  la  3*  race  ont  porté 
les  noms  de  blancs,  douzains,  liards,  hardis,  doubles, 
deniers,  tnailles,  pougeoise,  aussi  vite  ou  poitevine.  — 
Aujourd'hui  en  France,  depuis  1865,  les  pièces  division- 
naires d'argent,  frappées  à  o35  millièmes  de  fin,  sont  de  la 
monnaie  de  haut  mllon.  Elles  peuvent  toutefois  être  re- 
çues en  payement  jusqu'à  concurrence  de  50  fr.,  tandis 
que,  d'après  le  décret  du  18  août  1810,  la  monnaie  de 
billon  ou  de  cuivre  ne  peut  servir  que  pour  l'appoint 
de  5  fr.  Antérieurement  on  pouvait  payer  en  billon  un 
quarantième  des  sommes  dues.  —  Aujourd'hui  on  entend 
par  monnaies  de  billon  toutes  les  monnaies  divisionnaires 
de  bronze  ou  d'argent  qui  ne  représentent  pas  commer- 
cialement la  valeur  pour  laquelle  elles  circulent.  C'est 
ainsi  que  la  valeur  réelle  de  notre  monnaie  de  bronze  ac- 
tuelle n'est  environ  qu'un  cinquième  de  sa  valeur  nomi- 
nale. 

On  a  appelé  billonnage  tout  trafic  illégal  de  monnaies 
défectueuses,  tout  triage  de  pièces  excédant  le  poids  pour 
les  exporter  ou  pour  les  fondre,  l'action  de  rogner  les 
pièces  d'or  ou  d'argent,  etc.  :  le  billonnage  est  puni  des 
mêmes  peines  que  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie. 

En  Numismatique,  on  appelle  billon  des  médailles  de 
cuivre  allié  à  une  très  petite  quantité  d'argent;  on  leur 
donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  potin. 

BiLLox  (du  b.-lat.  billa).  En  Agriculture,  on  nomme 
ainsi  certains  ados  ou  petites  élévations  de  terre,  plus  ou 
moins  larges  et  bombés,  qu'on  forme  dans  un  terrain  avec 
la  charrue,  et  qui  sont  séparés  par  des  raies  profondes. 
C'est  surtout  dans  la  Brie  que  l'on  pratique  le  billon- 
nage. On  se  sert  à  cet  effet  d'une  charrue  à  deux  ver- 
soirs,  de  manière  à  rejeter  la  terre  à  droite  et  à  gauche. 

BILLONNAGE.  Voy.  bili.on. 

Bl LOBE  (du  lat.  bis  et  de  lobe),  se  dit  d'un  organe  dont 
les  2  divisions  sont  séparées  par  im  sinus  obtus  ou  plus  ou 
moins  arrondi  à  son  fond. 

BILOCULAIRE  (du  lat.  bis  et  loctdus,  loge),  se  dit,  en 
Botanique,  des  parties  de  la  plante  qui  présentent  2  loges 
ou  2  cavités  :  légume  biloculaire,  baie  biloculaire. 

BIMANES  (du  lat.  bis  et  inanus,  main),  1"  ordre  de  la 
classe  des  Mammifères,  ne  renferme  que  l'Homme,  et  est 
caractérisi'  par  l'existence  de  mains  aux  membres  thora- 
eiques  seulement.  Voy.  homme  et  qcadrumanes. 

BIMBELOTERIE   (de    bimbelot,  jouet),   commerce   de 


jouets  d'enfants,  en  bois,  en  os,  en  fer-blanc,  en  plocul> 
coulé,  etc.  Ce  genre  de  commerce,  qui  parait  si  futile,  pro- 
duit des  sommes  considérables.  La  ville  de  Nuremberg 
avait  autrefois  le  monopole  de  la  fabrication  et  du  com- 
merce des  jouets  d'enfants;  Manheim  fournissait  la  petite 
sculpture  en  bois;  auj.  l'industrie  française  rivalise  en  ce 
genre  avec  l'Allemagne.  On  estime  surtout  les  articles  dit» 
de  Paris  et  les  sculptures  de  bois  et  d'os  de  St-Claude 
(Jura). 

BINAGE  (du  lat.  binus,  double),  seconde  façon  donnée 
à  la  terre  déjà  lalx)urée.  Cette  seconde  façon  se  donne  avec 
la  binette  ou  béchot,  instrument  que  l'on  remplace  souvent, 
suivant  le  cas,  par  la  ratissoire,  la  houe  à  la  main  ou  la 
houe  à  cheval.  L'objet  du  binage  est  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes  et  d'ameublir  le  sol  pour  qu'il  absorbe  mieux 
l'humidité.  Il  s'applique  surtout  aux  vignes;  on  bine  aussi 
les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  carottes,  le  colza, 
l'œillette,  etc.  ;  on  bine  rarement  les  céréales,  à  cause  des 
frais  qu'entraîne  ce  mode  de  culture.  Les  binages  ralen- 
tissent l'évaporation  du  sol.  De  là  cet  adage  :  En  temps  sec 
un  binage  vaut  un  arrosage. 

Dans  l'Eglise,  on  nomme  Binage  le  double  service  qu'un 
prêtre,  à  ce  autorisé,  fait  en  disant  deux  messes  le  même 
jour,  soit  dans  sa  propre  église,  soit  en  deux  endroits  dif- 
férents. Il  est  permis  de  biner  dans  certains  diocèses,  à 
cause  de  la  rareté  des  prêtres,  mais  le  célébrant  ne  peut 
prendre  les  ablutions  de  la  première  messe  qu'après  la 
communion  de  la  seconde. 

BINAIRE  (du  lat.  bini,  deux  à  la  fois).  La  numération 
binaire  a  pour  base  le  nombre  deux  [Voy.  numératiox). 
Elle  revient  à  représenter  tout  nombre  entier  par  une 
somme  de  puissances  de  2  toutes  différentes;  et  une  frac- 
tion plus  petite  que  1,  exactement  ou  approximativement 
par  une  somme  de  puissances  de  1/2  toutes  différentes. 
Ce  dernier  mode  de  représentation  peut  servir  à  trouver 
la  m'  partie  d'une  grandeur  quelconque  avec  telle  approxima- 
tion que  l'on  veut,  en  ne  faisant  jamais  que  des  divisions 
en  deux  parties  égales. 

En  Chimie,  on  appelle  binaires  les  corps  composés  de 
2  corps  simples  ;  l'eau,  les  oxydes  sont  des  composés  binaires. 

En  Musique,  on  donne  le  nom  de  mesure  binaire  à 
toute  mesure  qui  peut  se  partager  en  2  parties  égales,  par 
opposition  à  la  mesure  ternaire,  qui  se  partage  en  trois 
parties.  Les  mesures  à  4/4,  2/4,  0/8,  6/4,  sont  des  me- 
sures binaires.  —  On  appelle  coupe  binaire  la  coupe  d'un 
morceau  en  2  parties. 

BINETTE.  Voy.  binage  et  serfouette. 

BINIOU,  cornemuse  bretonne.  Voy.  cornemuse. 

BINOCLE    (du    lat.   binus,    double,  et    oculus,   œil). 

Voy.    LORGNETTE  et   LUNETTES. 

Les  Chirurgiens  appellent  binocle  ou  diophtalme  un 
bandage  qui  sert  à  maintenir  un  appareil  sur  les  deux 
yeux,  et  qui  représente  un  X,  dont  les  croisées  se  trou- 
vent en  arrière  sur  l'occiput,  et  en  avant  sur  la  racine  du 
nez  et  sur  le  front. 

BINÔME  (du  préfixe  bi,  deux,  et  de  la  finale  ?»(5M»e  em- 
pruntée à  7nonôme],  polynôme  à  deux  termes  (Voy.  po- 
lynôme) . 

La  formule  dite  du  binôme  de  Newton  sert  à  trouver  le 
développement  d'une  puissance  quelconque  d'un  binôme. 
Cette  formule,  dans  le  cas  d'un  exposant  m  entier  et  posi- 
tif, est  la  suivante  : 

m    m— 1,       m(m — 1)    j^ — j,. 


1.2 


Twfw— l)(m— 2)  ^m-3^s 
1.2.5 


b'. 


Dans  le  cas  où  tn  est  quelconque,  le  second  membre 
est  remplacé  par  une  série  infinie.  —  On  a  gravé  cette 
formule  sur  le  tombeau  de  Newton. 

BINOT  ou  BixoiR  (de  binage),  petite  charrure  légère 
destinée  à  enterrer  la  graine  semée  avant  le  dernier  laliour  ; 
elle  est  très  usitée  dans  le  Brabant,  la  Belgique  et  la  Flandre 
française. 

BIOGRAPHIE  (du  gr.  pioî,  vie,  et  ypàçw,  écrire),  vie 
d'un  individu.  La  biographie  est  une  des  branches  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  utiles  de  l'histoire.  On  en  trouve 
de  nombreux  modèles  chez  les  anciens  :  Plutarque,  Diogène 
Laërce,  Cornélius  Népos,  Suétone,  Emiape  ont  écrit  la  vie 
des  grands  hommes,  des  philosophes,  des  généraux  célèbres, 
des  empereurs  romains  ;  à  la  Renaissance,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  Paul  Jove,  Brantôme,  etc.,  rédigèrent  des  biogra- 
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f)hies  estimées  ;  mais  tous  ces  auteurs  n'avaient  domic  que 
quelques  vies  isolées  :  ce  n'est  ^ère  qu'au  xvii*  siècle  que 
naquit  l'idée  de  faire  des  recueils  complets  de  biographies. 
Les  Dictionnaires  historiques  de  }lor(Ti  et  de  Bayle  lurent 
Jes  premiers  essais  en  ce  genre.  Ladvocal,  Barrai.  Chaudon 
et  Delandine,  Feller  ont  donné  depuis  des  Dictionnaires 
historiques  et  biographiques  de  proportions  et  de  desti- 
nations fort  diverses:  ces  recueils  ont  été  éclipsés  par  la 
Biographie  universelle  des  frères  Michaud  et  la  Souvelle 
Biographie  générale  de  F.  Didot,  abrégées  dans  les  Dic- 
tionnaires de  MM.  Bouillet,  Vapereau,  Dezobrv  et  Bache- 
let,  etc.  Les  Anglais  estiment  le  Dictionnaire  biogra- 
phiqtte  général,  ^MhWé  }^\XT  la  1"  fois  à  Londres  en  1/65. 

—  Œttinger  a  donné  la  Bibliographie  biographique  (Brux., 
1854    et  le  Moniteur  des  dates  (Leipz..  1869,  4°). 

BIOLOGIE  du  gr.  |iîo;,  vie,  et  Xôvo;,  discours,  science). 
La  biologie  est  la  science  de  la  vie  en  général,  la  science 
des  êtres  vivants.  Elle  comporte  deux  sortes  de  divisions  : 
1»  Parmi  les  êtres  vivants,  on  distingue  deux  classes,  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  :  dans  la  biologie  on  distinguera  donc 
(a  botanique,  ou  science  des  végétaux,  et  la  zoologie,  ou 
science  des  animaux  (citons  encore  la  paléontologie,  ou 
étude  des  êtres  vivant  dans  les  périodes  géologiques  anté- 
rieures à  la  nôtre,  et  aujourd'nui  fossiles;  et  l'anthro- 
pologie, étude  spéciale  de  l'homme)  ;  —  2°  Chez  tous  les 
«très  vivants  on  trouve  des  organes  (tronc,  membres,  etc.) 
et  des  fonctions  accomplies  par  ces  organes  'digestion, 
respiration,  etc.>  :  à  ce  point  de  vue  on  divisera  donc  la 
biologie  en  anatomie.  ou  étude  des  organes,  et  physio- 
logie, ou  étude  des  fonctions  (y  joindre  h  pathologie,  ou 
étude  des  organes  et  de  leurs  fonctions  dans  les  altérations 
que  leur  fait  subir  la  maladie^   Toy.  ces  différents  mots. 

BIOSES.  Voy.  sccRES. 

BIOTITE.   Voy.  MICA. 

BIPARTITION,  s'applique  à  la  division  en  deux  du  noyau 
ou  de  la  cellule  vivante.  Voy.  cellule. 

BIPÈDE  du  lat.  bis,  deux  fois,  et  ^e»,  pied),  nom  donné 
€n  Histoire  naturelle  à  tous  les  animaux  qui  n'ont  que  deux 
pieds.  Les  Bimanes  sont  bipèdes,  ainsi  que  les  Oiseaux.  — 
Cuvier  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  de  Reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  Scincoïdiens,  qui  n'ont  que  deux 
petites  pattes  postérieures. 

En  termes  de  Manège,  bipède  se  dit  de  la  réunion 
de  deux  membres  du  cheval  considérés  ensemble  :  le  bi- 
pèdeantérieur. postérieur,  latéral  droit,  latéral  gauche, 
diagonal.  Le  B.  diagonal  tire  son  nom  du  coté  énoncé  le 
premier  :  ainsi  le  B.  diagonal  droit  est  composé  du 
membre  antérieur  droit  et  du  postérieur  gauche. 

BIPENNE  [du  lat.  bipennis),  hache  à  deux  tranchants, 
en  usage  chez  les  anciens,  surtout  chez  les  Thraces  et  les 
Scythes.    Voy.  francisque. 

BIPENNE.  Les  botanistes  donnent  le  nom  de  bipennées 
ou  bipinnées  aux  feuilles  composées  dont  le  pétiole  com- 
mun porte  latéralement  des  pétioles  secondaires,  munis 
eux-mêmes  de  folioles,  comme  dans  la  Sensitive. 

BIPHORE  (orthogr.  impropre  pour  bifore,  à  deux  ou- 
vertures .  sorte  de  Tunicier.  Voy.  salpe. 

BIRE  ou  BCRE  (de  buire).  Les  pêcheurs  appellent  ainsi 
une  sorte  de  grande  nasse  qui  en  a  une  plus  petite  sur  le 
côté.  Voy.  SASSE. 

BIRÈME  (du  lat.  biremis],  galère  qui  avait  deux  rangs 
de  rames  de  chaque  côté.  Voy.  galère. 

BIRIBI  (jeu  duK  de  l'ital.  biribisso,  jeu  de  hasard, 
analogue  au  loto,  qui  vient  d'Italie  et  qui  a  été  longtemps  en 
vogue.  Pour  le  jouer,  il  faut  un  tableau  contenant  70  cases 
numérotées,  et  un  sac  contenant  70  petites  boules  numé- 
rotées aussi.  Il  V  a  le  banquier  et  les  pontes.  Ceux-ci 
mettent  ce  qu'ifs  veulent  sur  chaque  nombre;  le  ban- 
quier tire  une  boule,  et  si  le  numéro  qu'elle  porte  cor- 
respond à  une  case  chargée,  il  paye  64  fois  la  mise  ;  mais 
comme  les  j^autres  mises  appartiennent  au  banquier,  on 
comprend  que  celui-ci  a  toujours  un  avantage  de  7  sur  70. 

—  On  peut  jouer  le  biribi  de  plusieurs  autres  manières. 
BIRMENSDORF   [Suisse,   canton   d'Argovie),  eau  min. 

Voy.  EACx  minérales. 

BIS  [en  lat.  :  deux  fois).  On  emploie  ce  mot,  en  Musique, 
pour  indiquer,  dans  une  partition,  qu'un  passage  doit  être 
répété. 

BISAÏEUL,  bisaïeule,  le  père,  la  mère  de  l'aïeul  ou  do 
l'aïeule.  Voy.  ascendants  et  parenté. 

BISAIGUË.   l'oy.   besaigcé. 

BISAILLE  (de  l'adj.  bis,  bite),  1*  mélange  de  pois  gris 


I  et  de  vesces.  dont  on  nourrit  la  volaille  et  surtout  les 
,  pigeons  ;  2'  la  plus  bise  des  farines,  celle  avec  laquelle 
on  fait  le  pain  bis. 

BISANNUEL  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  d'annuel),  se  dit 
d'une  plante  dont  la  vie  dure  deux  années,  c-à-d.  qui  ne 
fleurit,  ne  fructifie,  ne  porte  graine  et  ne  meurt  qu'au 
bout  de  deux  ans. 

BISCAIEN.  Ce  mot  a  désigné  d'abord  un  mousquet  de 
fort  calibre  ou  fusil  de  rempart,  inventé  ou  originairement 
employé  en  Biscaye  ;  puis  la  balle  de  ce  fusil,  enfin  un 
petit  boulet  ;  aujourd'hui  il  n'est  presque  plus  employé. 

BISCHOFF  ou  BISHOP  (mot  allem.  et  mot  angl.  qui 
veulent  dire  évêque),  b<jisson  composée  de  vin  chaud  sucré 
et  aromatisé  de  citron  ou  d'orange  et  de  muscade  ;  elle  a 
probablement  tiré  son  nom  de  sa  couleur  violette,  qui 
est  celle  du  costume  des  évêques.  On  l'appelle  aussi  vin 
pourpré. 

BISCOTTES  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  coctus,  cuit),  tran- 
ches de  pain  séchées  au  four.  Les  biscottes  de  Bruxelles 
sont  les  plus  recherchées.  —  En  Provence,  on  appelle 
biscottes  des  marrons  cuits  dans  du  vin  blanc  et  passés 
ensuite  au  four.  —  On  nomme  encore  frwco«e  un  petit-four 
fait  de  pâte  très  légère,  excellent  pour  accompagner  le  thé. 

BISCUIT  (du  lat.  bis  et  de  cuit),  l"  Pâtisserie  délicate 
faite  avec  des  œufs,  de  la  tarine  et  du  sucre,  qu'on  aro- 
matise avec  de  la  vanille,  de  l'eau  de  fleur  d'oranger,  de 
l'anis,  etc.  Tout  le  monde  connaît  les  B.  à  la  cuiller,  les 
B.  mousseline,  les  B.  secs  de  Reims,  les  B.  Guillout,  etc. 
La  médecine  emploie  des  biscuits  dans  la  pâte  desquels 
on  incorpore  des  substances  purgatives,  vermifuges,  etc., 
afin  que  le  malade  puisse  les  prendre  avec  moins  de  ré- 
pugnance {B.  au  semen-contra,  au  jalap,  à  la  scam- 
nionée,  etc.).  —  2°  Pain  en  forme  de  galette  auquel  on  a 
donné  deux  et  quelquefois  quatre  cuissons  pour  le  durcir, 
et  dont  on  fait  provision  pour  les  voyages  sur  mer.  ce  qui 
le  fait"  appeler  biscuit  de  mer;  c'est  la  nourriture  ordi- 
naire des  marins;  leur  ration  est  de  3  biscuits  par  jour. 
On  en  distribue  aussi  aux  troupes  en  campagne.  L'usage 
de  ce  biscuit  est  ancien;  il  s'introduisit  dans  les  armées 
romaines,  au  temps  des  .\nlonins. 

On  appelle  aussi  biscuit  de  mer  l'os  de  seiche  qu'on 
donne  aux  oiseaux  en  cage  pour  aiguiser  leur  bec.  Voy. 

SEICHE. 

On  nonune  encore  biscuit  un  ouvrage  de  porcelaine 
cuit  au  four,  et  qu'on  laisse  dans  son  blanc  mat,  sans 
peinture  ni  couverte;  on  en  fait  des  figurines  et  des  sta- 
tuettes. Les  biscuits  de  Sèvres  sont  très  renommés. 

BISCUTELLA,  nom  latin  botanique  du  genre  Lunetière. 
Voy.  ce  mot. 

BISE  (orig.  incert.),  vent  sec  et  froid  qui,  pendant 
l'hiver,  souffle  du  nord-est;  les  Italiens  l'appellent  tra- 
montane. —  En  Poésie,  le  mot  bise  est  quelquefois 
synonyme  d'hiver. 

BISEAU  (orig.  inconn.),  extrémité  ou  bord  coupé  en 
biais,  en  talus,  se  dit  surtout  du  bord  des  glaces  de  miroir, 
de  l'arête  d'un  bois  équarri,  du  dos  d'un  couteau,  du 
tranchant  d'un  outil,  etc. 

On  appelle  cartes  biseautées  des  cartes  que  des  joueurs 
de  mauvaise  foi  ont  légèrement  taillées  en  biseau,  afin  de 
les  reconnaître  au  besoin,  et  de  s'en  servir  pour  tromper 
leurs  adversaires. 

BISERRULE  (du  lat.  bis  et  serrula,  petite  scie),  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  annuelles,  à  feuilles  impari- 
pennées  qui  leur  donnent  quelque  analogie  avec  une 
double  scie,  à  petites  fleurs  bleuâtres,  à  gousse  bilocu- 
laire  ;  elles  croissent  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Orient. 

BISET  (de  l'adj.  bis),  Columba  livia,  dit  aussi  Pigeon 
de  roche,  espèce  du  genre  Piçeon,  ainsi  nommée  à  cause 
de  sa  couleur  bise,  est  considérée  comme  la  souche  de  la 
plupart  des  pigeons  domestiques  [Voy.  colombe).  —  On 
appelait  autrefois  biset  une  grosse  étoffe  commune  de  cou- 
leur bise. 

BISHOP.    Voy.   BISCHOFF. 

BISMUTH  (en  ail.  Wi^muth),  Bi  =  207.5,  métal  blanc, 
grisâtre,  lamelleux,  fragile,  fusible  à  250°  et  dont  la  den- 
sité est  9,85.  Il  cristallise  avec  facilité  en  rhomboèdres 
qui  se  rapprochent  beaucoup  du  cube.  On  le  rencontre 
soit  à  l'état  natif,  soit  imi  avec  le  soufre  ou  l'arsenic,  etc. 
[Voy.  ci-après).  Il  suffit  de  chauffer  le  minerai  dans  des 
tuyaux  de  fonte  légèremeut  inclinés;  à  mesure  que  le 
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Dilatai  fond,  il  sp  rend  dans  un  récipient  ))lacé  à  l'extré- 
mité inférieure  des  tuyaux.  Le  bi^nutli  couununique  sa 
fusibilité  aux  métaux  avec  lesquels  on  l'allie  :  on  en  l'orme 
l'alliage  fusible  de  Darcet  (Voy.  ai.i.iagk).  On  se  sert 
d'un  alliage  de  5  p.  de  bismuth,  de  5  de  plomb  et  de 
2  d'étain,  alliage  qui  fond  à  9'2^,  pour  obtenir  des  clichés, 
des  gravures  sur  bois.  liC  bismutii  uni  à  l'étain  le  rend 
plus  dur.  Il  s'amalgame  très  bien  avec  le  mercure,  et 
forme  un  alliagiî  coulant,  très  avantageux  {wur  l'étamage 
des  glaces.  —  Le  bismuth  se  combine  avec  l'oxygène,  et 
donne  un  oxyde  jaune  qui  avec  les  acides  forme  les  sels 
de  bismuth.  Le  sous-azotate  ou  sous-nitrate,  dit  autre- 
fois tiiagistère  de  bismuth,  poudre  blanche  cristalline 
peu  soluolc,  que  l'on  obtient  en  traitant  par  l'eau  le  ni- 
trate acide  de  bismuth,  est  employé  comme  sédatif  et 
antispasmodique,  surtout  dans  les  crampes  d'estomac,  et 
comme  antidiarrhéique  dans  les  flux  intestniaux.  Il  constitue 
le  blanc  de  fard.  L'oxychlorure  de  bismuth,  obtenu  en 
traitant  par  l'eau  le  chlorure  de  bismuth  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique,  constitue  le  blanc  de  perle. 

Le  bismuth  fut  longtemps  confondu  avec  le  plomb  et 
l'étain.  Ce  n'est  que  vers  1520  qu'il  a  été  distingué  et 
décrit  par  Agricola. 

BISMUTH  .NATIF.  Il  sc  trouve  ilaus  la  nature  en  masses 
lamellaires  ou  ramuleuses,  et  cristallisé.  Ses  cristaux  sont 
des  rhomboèdres  voisins  du  cube  avec  un  clivage  parfait 
perp.  à  l'axe  principal;  il  est  blanc,  un  peu  rougeàtre, 
souvent  irisé.  On  le  trouve  avec  les  minerais  de  cobalt  ou 
d'argent,  dans  le  Hanau,  en  Souabe,  en  Bohême,  en  Saxe, 
avec  les  minerais  de  plomb  de  Poullaouen  et  dans  les 
Pyrénées. 

BISMUTHINE  ou  Bismuth  sulfuré  fBi*S'l,  minéral  qui 
se  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  lamellaire,  et  sous 
forme  <raiguilles  orthorhombiques  isomorphes  de  la  stibine. 
Il  est  gi'is,  possède  l'éclat  métallique,  est  fusible  même  à  la 
flamme  d'une  liougie.  On  le  trouve  avec  le  bismuth  natif, 
en  Bohême,  dans  le  Hanau,  etc.  —  Le  bismuth  peut 
remplacer   l'antimoine    dans  certains    composés  sulfurés. 

Voy.    CUIVRE    GRIS. 

BISMUTH ITE,  hyilrocarbonate  de  bismuth  [!I*0.3Bi«0'. 
CO*]  en  masses  terreuses  d'un  vert  serin,  provient  de  l'al- 
tération de  la  Bismuthine. 

BISMUTHOCRE,  oxyde  de  bfsmuth  [Bi*0'],  se  trouve  en 
enduits  jaunâtres  sur  la  bismuthine. 

BISOC  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  de  soc],  nom  donné,  en 
Mécanique  agricole,  à  une  charrue  munie  d'un  double  soc, 
employée  en  France  depuis  une  vingtaine  d'années  pour  le 
labour  peu  profond  et  les  terres  légères. 

BISON  (en  lat.  bison,  en  gr.  pîawv),  Bos  americanus, 
espèce  de  Bœuf  sauvage  de  l'Amérique  septentrionale,  du 

ffroupe  des  Bonases,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
e  Bison  des  anciens  [Voy.  aurochs),  se  distingue  surtout 
par  sa  longue  barbe,  par  la  bosse  qui  surmonte  ses  épaules, 
et  par  sa  tête  couverte  d'une  laine  épaisse.  Ses  cornes 
sont  courtes,  arrondies:  sa  queue,  peu  longue,  se  termine 
par  un  bouquet  de  poils.  Pendant  1  hiver,  le  bison  se  tient 
dans  les  forêts;  l'été,  il  habite  les  prairies.  Cet  animal, 
naturellement  farouche,  s'apprivoise  aisément  quand  il  est 
pris  jeune.  A  l'état  sauvage,  on  le  chasse  pour  sa  peau, 
qui  donne  un  bon  cuir,  ainsi  que  pour  sa  langue  et  sa 
bosse,  qui  sont  un  manger  délicat.  On  a  essayé,  mais  sans 
succès,  de  l'acclimater  en  France. 

BISQUAINS  (de  Biscaye!),  peaux  de  mouton  avec  leur 
laine,  préparées  par  les  mégissiers.  Les  bourreliers  en  font 
des  couvertures  pour  les  colliers  des  chevaux  de  trait. 

BISQUE  (oriç.  inc),  espèce  de  potage,  dans  lequel  en- 
trent des  écrevisses  pilées,  du  riz,  diverses  sortes  de  lé- 
fumes,  etc.  Quelquefois  on  remplace  les  écrevisses  par  un 
achis  de  poisson,  du  blanc  de  poulet,  ou  une  purée  de 
gibier. 

Au  jeu  de  Paume,  on  appelle  ftisoue  l'avantage  qu  un 
joueur  fait  à  un  autre  lorsqu'il  lui  donne  15  points  dans 
le  cours  d'une  partie. 

BISSE,  t.  de  Blason.  C'est  le  serpent  ou  cou.euvre  que 
l'on  désigne  ainsi  ordinairement  :  il  est  en  pal,  et  sa  tête 
est  à  dextre.  Si  sa  langue  est  d'un  émail  particulier,  la 
bisse  est  dite  languée  de.... 

BISSECTEUR,  bissectrice  (du  lat.  bis  et  de  secteur]. 
En  Géométrie,  la  bissectrice  d'un  angle  est  la  droite  qui 
le  partage  en  deux  paa-ties  égales;  elle  jouit  de  la  pro- 
priété d'avoir  tous  ses  points  à  égale  distance  des  deux 
côtés  de  l'angle,  à  l'exclusion  de  tout  autre  point.  —  Le 


plan  bissecteur  d'un  angle  dièdre  est  le  plan  qui  le  par- 
tage en  deux   dièdres  égaux. 

BISSEXTILE   (année).   Voy.  année. 

BISTORD.  Voy.  niToiu). 

BISTORTE  (du  lat.  bis  et  tortus,  tordu),  Polygonum 
bistorta,  espèce  du  genre  Renouée,  famille  des  Polygonées, 
dont  les  racmes  sont  contournées  en  forme  d'S.  En  Suisse 
et  en  France,  où  elle  se  trouve  dans  les  endroits  maré- 
cageux, cette  plante  sert  de  nourriture  aux  bestiaux. 

BISTOURI  (du  b.-lat.  bastoria  [Littrél;  de  la  ville  de 
Pistoie,  Pistoria  [Huet]),  petit  couteau  à  lame  fixe  ou  flot- 
tante, dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  couper  ou  inciser 
les  chairs.  11  n'existe  point  de  différence  essentielle  entre 
le  bistouri  et  le  scalpel  :  seulement,  on  dit  de  préférence 
bistouri  quand  il  s'agit  d'opérations  faites  sur  le  vivant, 
et  scalpel  lorsqu'il  s'agit  de  dissections  faites  sur  le  ca- 
davre. —  On  les  distingue  :  d'après  le  nom  de  leurs  invcn- 
teui-s  :  les  B.  de  Pott,  de  Cooper,  de  Dupuytren  ;  par  la 
forme  qu'ils  affectent  :  les  B.  droit,  convexe,  recourbé, 
boutonné  ;  par  le  genre  d'opération  auquel  ils  sont  des- 
tinés :   les  B.  gastrique,  herniaire,   lithotome,  etc. 

BISTOURNAGE,  procédé  d'émasculation  employé  surtout 
pour  les  jeunes  agneaux. 

BISTRE  (orig.  inconnue),  suie  détrempée  qui  se  forme 
dans  les  cheminées,  ou  qui  dégoutte  des  tuyaux  de  poêle  ; 
couleur  d'un  brun  roussatre,  fabriquée  avec  cette  suie.  Le 
bistre  n'est  employé  que  comme  couleur  à  l'eau  :  on  s'en 
servait  autrefois  pour  faire  des  dessins  au  lavis  ;  mais,  depuis 
longtemps,  les  peintres  et  les  architectes  ont  remplacé  le 
bistre  par  la  sépia  et  par  l'encre  de  Chine. 

BISULQUES  (du  lat.  bisulcus ,  fourchu),  ordre  de 
Mammifères,  caractérisé  par  des  doigts  pairs,  un  astragale 
en  forme  d'osselet,  un  estomac  tantôt  multiloculaire, 
tantôt  simple  ou  peu  compliqué.  Les  Bisulcjues  forment 
deux  sous-ordres  :  les  Bunnnants  et  les  Porcins.  Voy.  ces 
mots. 

BITESTACéS  (du  lat.  bis  et  testa,  coquille),  nom^ 
donné  quelquefois  aux  Crustacés  branchiopodcs,  dont  le 
corps  est  couvert  d'un  test  double  semblable  à  une 
coquille  bivalve,  comme  les  Cypris,  les  Dajihnies,  etc. 

BITORD  ou  BISTORD  (du  lat.  bis  et  tortus,  tordu),  petit 
cordage  composé  de  2,  5  ou  même  4  fils  de  caret,  gou- 
dronnés et  tortillés  ensemble.  A  bord,  le  bitord  est  d'un 
usage  continuel;  il  sert  à  lier,  à  rattacher  les  cordages,  à 
garnir  les  manœuvres  usées  par  le  frottement,  etc. 

BITTE  (orig.  germanique),  se  dit,  en  Marine,  d'un 
assemblage  de  charpentes  formé  de  deux  montants  perpen- 
diculaires et  d'une  traverse  qui  les  croise.  La  bitte  est 
placée  sur  l'avant  d'un  navire,  et  sert  à  amarrer  les  câbles 
qui  tiennent  aux  ancres  jetées  au  fond  de  la  mer.  Le» 
vaisseaux  de  ligne  ont  leurs  bittes  dans  la  batterie  basse; 
les  frégates,  dans  leur  batterie;  les  bâtiments  sans  bat- 
terie, sur  le  pont  supérieur. 

BITTER  (du  holl.  bit  ter,  amer),  liqueur  apéritive, 
comme  le  vermout  ;  se  prépare  avec  l'eau-de-vie  de  baies 
de  genévrier,  dans  laquelle  on  fait  infuser  des  écorces 
sèches  d'oranges  amères,  de  la  racine  de  gentiane  et  de  la 
racine  de  rhubarbe.  Le  bitter,  d'origine  hollandaise,  se 
fabrique  auj.  en  France. 

BITUME  (du  lat.  bitunien),  nom  générique  donné  à' 
des  substances  combustibles  riches  en  carbures  d'hydro- 
gène; ils  sont  tantôt  liquides  ou  visqueux  (naphte),  tantôt 
solides  (asphalte)  ;  leur  couleur  est  brune  ou  noire  ;  à 
l'état  solide,  ils  sont  souvent  friables  et  pulvérulents, 
s'électrisent  par  le  frottement  comme  les  résines,  et  se 
liquéfient  par  une  faible  chaleur.  Tous  les  bitumes  briilent 
avec  flamme  et  fumée  épaisse,  en  dégageant  une  odeur 
forte  qui  leur  est  particulière.  Les  variétés  principalei 
sont  :  Y  Asphalte  ou  Bitume  de  Judée,  le  Malthe  ou 
Pissasphalte,  dit  aussi  Bitume  glutineux  iVoy.  asphalte), 
le  Naphte,  le  Pétrole  ou  Huile  de  pierre  [Voy.  ces  mots). 
On  comprend  encore  sous  le  nom  de  bitutnes  le  Rétinite 
ou  Rétinasphalte,  le  Succin,  etc. 

BIVALVE,  sc  dit,  en  Conchyliologie,  des  coquilles  com- 
posées de  deux  valves,  comme  celles  de  l'Huître  et  autres 
Mollusques  acéphales,  et,  en  Botanique,  des  capsules  for- 
mées de  deux  parties,  comme  celle  du  lilas,  comme  les 
noyaux  des  drupes,  etc. 

BIVOUAC,  lieu  ou  les  troupes  s'établissent  pour  un 
séjour  généralement  très  court,  sous  des  abris  improvisés 
ou  en  plein  air,  et,  dans  certains  cas,  sous  la  petite  tente  ; 
son  usage,  qui  date  des  guerres  de  la  Révolution  pendant 
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lesquelles  il  était  permanent,  est  maintenant  évite  le  plus 
possible  en  raison  îles  inconvénients  qu'il  offre  pour  la 
santé  (lu  soldat.  On  lui  préfère  le  cantonnement  [Voy.  ce 
mot  . 

BIXA.   BIXACÉES.    Voy.   ROCOU  et   FLACOCRTIACÉES. 

BIZET.  Voy.  biset. 

BLACK-DEFIANCE,  cépage  américain,  déjà  assez  répandu 
dans  le  midi  de  la  France  Bas-Langruedoc.  Gironde);  il  est 
réfractaire  à  toutes  les  maladies  cryptogamiques  et  semble 
devoir  être  un  de  nos  meilleurs  producteurs  directs. 

BLACK-DROPS  [gouttes  noires),  médicament  très  usité 
en  Angleterre.  Il  a  pour  base  l'opium  uni  à  un  acide 
végétal,  et  est  employé  comme  calmant.  On  en  donne  de 
2  à  t)  gouttes  dans  une  potion  :  6  gouttes  contiennent 
0  gr.  05  d'opium  dans  la  formule  du  Cotlex  français;  les 
gouttes  noires  représentent  la  moitié  de  leur  poids  d'opium. 

BLACK-JULY,  cépage  américain,  de  la  variété  ^Estivalis; 
c'est  un  producteur  direct,  donnant  un  vin  rose  foncé  d'un 
bouquet  délicat.  Il  craint  les  sols  humides  et  réussit  sur- 
tout sur  les  coteaux  exposés  au  midi. 

BLACK-ROT.  maladie  delà  vigne,  due  à  un  champignon 
du  groupe  des  Pyrénomycètcs  appelé  Phoma  uvicola. 

BLAIREAU  (orig.  doùt.).  Mêles  ou  Taxus,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Musté- 
lidés.  qui  se  place  entre  les  Ours  et  les  Gloutons  :  corps 
bas  sur  jambes,  pieds  à  5  doigts,  munis  d'ongles  robustes, 
propres  à  fouiller:  queue  courte  et  velue,  poche  anale 
remplie  d'une  humeur  grasse  et  infecte.  Le  B.  ordinaire 
[M.  vulgaris  .  vulg.  Taisson,  est  long  de  0  m.  60  env., 
non  compris  la  queue  :  il  a  un  pelage  long  et  bien  fourni, 
gris-brun  par-dessus,  noir  en  dessous  ;  une  bande  noire  de 
chaque  côté  de  la  tète.  Cet  animal  répand  une  odeur  très 
forte  ;  il  vit  solitaire  et  habite  les  bois  sombres,  où  il  se 
creuse  un  terrier  tortueux  et  oblique.  Il  se  nourrit  de 
baies,  de  fruits  et.  au  besoin,  de  mulots,  grenouilles, 
serpents,  etc.  On  le  trouve  dans  l'Europe  et  l'Amérique 
du  Nord,  où  on  lui  donne  le  nom  de  Carcajou.  La  peau 
du  blaireau  fournit  une  fourrure  grossière  ;  les  bourre- 
liers en  couvrent  les  colliers  et  harnais  des  attelages;  ses 
poils  servent  à  faire  des  brosses  molles  et  de  gros  pin- 
ceaux :  on  appelle  même  blaireau  le  pinceau  avec  lequel 
on  se  savoime  la  barbe.  En  France,  les  peaux  et  les  poils 
du  blaireau  proviennent,  en  grande  partie,  de  la  Savoie, 
de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes. 

BLAIRIE  ^DKoiT  de)  (du  b.-Iat.  bladaria;  de  bladum, 
blé  .  droit  perçu  par  un  seigneur  haut  justicier,  pour  la 
permission  qu'il  accordait  aux  habitants  de  faire  paître 
leurs  bestiaux  sur  les  terres  après  la  récolte,  ou  dans 
les  bois  et  les  héritages  non  clos. 

BLAKEA.  plante.  Voy.  mélier. 

BLÂME  de  blâmer:  du  lat.  blasphemare  .  Dans  l'anc. 
Droit  français,  le  blâme  était  une  peine  infamante,  qui 
consistait  en  une  réprimande  publique  infligée  au  coupable 

Far  le  président  de  la  cour  du  parlement  et  qui  rendait 
individu  blâmé  désormais  incapable  d'exercer  aucune 
charge  publique.  Le  blâme  a  été  aboli  en  4791. 

BLANC  de  l'anc.  h.-all.  blanch),  couleur  qui  résulte 
de  la  réunion  des  sept  couleurs  dont  un  rayon  solaire  est 
comijosé  [Voy.  couleur  et  spectre  solaire).  —  Comme  cou- 
leur symbolioue.  le  blanc  indique  la  chasteté  et  l'inno- 
cence :  c'est  la  couleur  de  la  virginité. 

En  .\griculture.  le  Blanc  ou  Meunier  est  une  maladie 
des  végétaux,  caractérisée  par  une  sorte  de  poussière 
blanche  qui  se  manifeste  surtout  sur  les  feuilles  :  on 
dislingue  le  B.  sec  et  le  B.  mielleux.  Cette  maladie  est 
due  à  la  présence  d'une  multitude  de  champignons  micro- 
scopiques appartenant  aux  genres  Oïdium  et  Erysiphe. 
Jusqii  h  présent  le  seul  remède  ^Taiment  eflicace  qu'on  ait 
trouvé;  à  ce  mal  est  le  soufrage.  Le  Meunier  des  Laitues 
est  dû  à  un  Peronospora  {Voy.  ce  mot). 

BLANC,  monnaie  de  billon  dont  la  valeur  a  souvent 
varié.  On  distinguait  les  grands  blancs  ou  gros  detiiers 
blancs,  qui  valaient,  en  tfernier  lieu.  10  deniers  tournois, 
et  les  petits  blancs  ou  demi-blancs,  qui  n'en  valaient 
que  5.  Sous  Henri  II.  on  fit  des  gros  valant  2  sols  6  deniers 
ou  30  deniers,  et  qu'on  appela  pour  celte  raison  six-blancs 
(6  demi-blancs)  :  on  a  conserve  longtemps,  dans  le  peuple, 
l'usage  de  dire  six-blancs  pour  deux  sous  et  demi. 

Dans  les  Transactions,  on  nomme  blanc  l'espace  laissé 
dans  une  écriture  sans  être  rempli,  et  pour  l'être  plus 
tard;  de  là  ces  expressions  :  quittance  en  blanc,  quit- 
tance où  on  laisse  en  blanc  le  nom  de  celui  qui  doit  payer  ; 


procuration   en  blanc,  procuration  où   le  nom   de  celui 

2ui  doit  en  être  chargé  est  laissé  en  blanc;  signature  en 
lanc,  dit  aussi  blanc-seing  et  même  blanc,  signature 
apposée  sur  un  papier  blanc.  —  Les  actes  publics  ou  au- 
thentiques, les  livres  de  commerce,  etc.,  doivent  être  écrits 
de  suite,  sans  aucun  blanc  (C.  civ.,  art.  42  et  2205;  C.  de 
coimu.,  art.  10  et  84). 

En  termes  de  Banque,  être  en  blanc  signifie  accepter 
une  traite  sans  en  être  couvert  par  une  provision  équiva- 
lente, ou  doimer  un  mandat  avant  d'en  avoir  reçu  les 
fonds. 

En  Poésie,  on  désigne  sous  le  nom  de  vers  blancs  des 
vers  qui  ne  riment  point.  Voy.  vers. 

BLANC  d'argent,  DE  cÉRusE,  DE  PLOjiB,  hydrocarbooate  de 
plomb  employé  en  peinture.  Voy.  céruse. 

BLANC  DE  BALEINE,  Spcnna  ccti,  matière  grasse,  solide, 
d'un  blanc  éclatant,  formée  par  la  réunion  de  petites 
écailles  luisantes,  se  trouve  en  dissolution  dans  une  huile 
que  renferme  une  cavité  située  en  avant  et  en  dehors  de 
la  cavité  crânienne  du  cachalot,  huile  dont  elle  se  sépare 
spontanément  :  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  baleine,  quoi- 
que, par  l'erreur  des  premiers  naturalistes,  elle  lui  ait 
emprunté  son  nom.  Le  blanc  de  baleine  fond  à  45°,  et  se 
compose  d'un  principe  particulier  appelé  cétine,  dont  la 
formule  chimique  est  C"I1^0-,  et  qui  se  transforme  par 
la  saponification  en  acide  palmitique  et  alcool  éthylique. 
Il  entre  dans  la  fabrication  des  plus  belles  bougies  de 
luxe. 

BLAXC-CARDOX,  nom  d'un  cépage  de  l'Agenais;  il  est  pré- 
coce et  fournit  abondamment  un  raisin  légèrement  acidulé. 

BLANC  d'eau,  nom  vulg.  du  Nénuphar  blanc. 

BLANC  d'eSPAGNE,   DE  DIEPPEDALLE,   DE   XEUDOX,  Craic  pulvé- 

riséc,  extrêmement  divisée,  puis  lavée  et  moulée  sous 
forme  de  pains  ovoïdes  ou  cylindriques.  Le  blanc  d'Espa- 
gne entre  dans  la  peinture  à'  la  détrempe.  On  le  trouve 
en  aixtndance  :  en  Espagne;  à  Dieppedalle,  près  de  Rouen; 
à  Meudon,  près  de  Paris,  etc. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON,  filcts  blaucs,  arroudis  et  spongieux 
que  l'on  trouve  dans  les  vieilles  couches  à  champignons  : 
c'est  le  mycélium  ou  appareil  végétatif  des  champignons 
(Voy.  champignons).  On  s'en  sert  pour  la  reproduction  du 
champignon  de  couche.  Ce  blanc  peut  se  conserver  dans 
un  lieu  sec  plusieurs  amiées. 

BLANC  DE  FARD,  sous-azotalc  de  bismuth,  employé  pour 
blanchir  la  peau.  Ce  blanc  a  l'inconvénient  de  rendre 
la  peau  rugueuse,  et  de  noircir  par  le  contact  des  éma- 
nations sulfureuses.  —  Le  blanc  de  fard,  adopté  oar 
les  femmes  grecques,  était  une  terre  argileuse  de  Cliio 
ou  de  Samos,  mêlée  à  de  la  craie  et  délayée  dans  du 
vinaigre. 

BLANC     DE     HAMBOURG,     DE     HOLLANDE,     DE     VENISE,      cérUSe 

mélangée  de  sulfate  de  barjie,  qui  s'emploie  en  pein- 
ture. 

BLANC  DE  HOLLANDE.  Vov.  ci-dcssus.  —  C'cst  aussi  le  uom 
d'une  variété  de  Peuplier  blanc. 

BLANC  DE  VENISE.  Voy.   BLANC  DE  HAMBOURG. 

BLANC  DE  ZINC,  svnonyme  d'oxyde  de  zinc.  Il  remplace 
avantageusement  là  céruse  dans*  la  peinture  à  l'huile,  en 
ce  qu'il  ne  noircit  pas  par  les  émanations  sulfureuses,  et 
n'exerce  aucun  effet  fâcheux  sur  la  santé  des  ouvriers  ; 
mais  il  couvre  moins  bien  que  les  blancs  à  base  de  car- 
bonate de  plomb. 

BLANC-MANGER.  On  nommc  ainsi,  en  Cuisine,  une  sorte  de 
crème  aux  amandes  dans  laquelle  on  met  de  la  crème 
fouettée. 

BLANC-NEZ  OU  Ascaguc,  espèce  de  Singe  du  genre  Cer- 
copithèque.  Voy.  GUENON. 

BLANC-RASis,  vulg.  Blouc-raisin,  onguent  de  couleur 
blanche.  II  se  compose  d'huile,  de  cire,  de  céruse  et  de 
camphre.  On  l'emploie  contre  les  brûlures  et  plusieurs 
maladies  de  la  peau:  presque  inusité  aujourd'hui. 

BLANC-SEING.  Voy.  BLANC  (daus  Ics  Trausaclions; . 

BLANCARD,  toile  blanche  et  légère,  fabriquée  de  fil 
plat  dans  la  Normandie.  On  dit  aussi  Blanchard. 

BLANCHAILLE  ou  blanc,  menu  poisson  de  rivière,  dont 
les  pécheurs  se  servent  comme  d  appât,  et  qu'on  mange 
aussi  en  friture.  . 

BLANCHARD.  Falco  albescens,  grosse  espèce  d  Aigle- 
Autour  qu'on  trouve  en  Orient.  ^ 

BLANCHARD  VELOUTÉ,  dit  aussi  ffoi/çwc  loineusc  [Holchus ; , 
espèce  du  genre  Houque  :  c'est  une  herbe  vivace  qui  se 
trouve  eu  abondance  daus  la  plupart  des  prairies  natu- 
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relies.  C'est  elle  qui  fait  la  mialité  supérieure  des  herbages 
du  i)ays  de  Bray  (Seine-Iiiferieure). 

BLANCHE.  C'est,  en  Musique,  le  nom  d'une  valeur 
équivalant  à  la  moitié  d'une  ronde,  ou  deux  hoires,  quatre 
croches,  etc.  Elle  s'écrit  ainsi  :  p.  Autrefois  on  l'appelait 
minime. 

ni  ANCHE-QUEUE,  Hom  vulg.  de  l'oiseau  appelé  aussi  Jean- 
le-Blanc.  Voy.  ce  mot. 

Bi.ANciiK-HAiE,  nom  vulg.  de  ï Etourneau  militaire. 

BLANCHET,  un  des  noms  vulgaires  du  Muguet  des 
enfants  [Voy.  ce  mot). 

BLANCHET,  sorte  de  chausse  à  fdtrer  [Voy.  filtre). 

En  Typographie,  on  appelle  blanchets  des  morceaux  de 
soie  et  de  drap  fin  qui,  placés  dans  le  tympan  de  la  presse 
à  bras  ou  sur  le  cyhndrc  de  la  presse  mécanique,  servent 
à  amortir  le  foulage. 

BLANCHIMENT,  opération  qui  a  pour  but  de  détruire 
certaines  matières  qui  colorent  les  étoffes  ou  d'autres 
objets.  —  Les  anciens  peuples  avaient  déjà  poussé  fort 
loin  l'art  du  blanchiment  :  leurs  procédés  reposaient  sur 
l'emploi  de  l'urine  nutréliée,  des  alcalis,  des  cendres,  des 
terres  argileuses,  aes  vapeurs  d'acide  sulfureux  et  sur 
l'exposition  des  étoffes  à  l'air  et  au  soleil.  Ce  dernier  pro- 
cède était  resté  le  seul  appliqué  aux  toiles  de  chanvre, 
de  lin  et  de  co/om,  lorsque  BerthoUet,  au  commencement 
de  ce  siècle,  (it  adopter  le  procédé  suivant,  plus  expcditif, 
fondé  sur  l'emploi  des  chlorures  décolorants  ou  hy|jochlo- 
rites  :  on  laisse  tremper  les  toiles  dans  de  l'eau  chaude 
pour  enlever  toutes  les  parties  solubles;  on  les  dégorge 
par  un  moyen  mécanique  quelconque;  on  les  fait  bouillir 
dans  une  lessive  de  soude;  on  les  rince,  et  on  les  fait  sé- 
journer pendant  quelques  heures  dans  un  bain  de  ciilorure 
(le  chaux  [Voy.  chlorures  décolorants).  Après  le  rinçage  à 
l'eau  courante,  on  leur  donne  un  bain  d'eau  aiguisée  par 
un  peu  d'acide  sulfurique  ;  on  lave,  et  l'on  finit  par  un  bain 
de  savon.  —  On  blanchit  la  laine  au  moyen  du  soufrage, 
c.-à-d.  en  l'exposant  humide  à  l'action  du  gaz  acide  sulfu- 
reux: le  chlore  et  les  alcalis  attaquant  la  laine,  il  est  im- 
iiossible  de  les  employer  pour  la  blanchir.  —  On  blanchit 
la  soie  en  la  maintenant  dans  des  dissolutions  bouillantes 
de  savon  [Voy.  décrecsageI  ;  on  y  parvient  aussi  par  le 
soufrage.  —  Pour  blanchir  1  ivoire  jauni,  r n  le  brosse  avec 
de  la  pierre  ponce  calcinée  et  délayée  dans  l'eau,  puis  on 
le  renferme  encore  humide  sous  une  cloche  de  verre  qu'on 
expose  journellement  au  soleil.  —  On  blanchit  la  cire  jaune 
en  la  réduisant  en  rubans  minces  qu'on  expose  au  soleil 
et  à  la  fraîcheur  des  nuits,  sur  des  châssis  en  toile.  La 
cire  se  blanchit  plus  promptement  dans  le  gaz  oxygène 
pur.  On  peut  aussi  la  faire  fondre,  y  verser  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique,  puis  y  ajouter  quelques  frag- 
ments de  salpêtre,  en  agitant  le  tout  avec  une  spatule  de 
bois. 

BLANCHISSAGE  ou  linge.  Il  comprend  8  opérations  : 
1°  trempage,  simple  imbibition  d'eau  froide;  2"  essan- 
geage, hvage  fait  aussi  à  leau  froide  pour  enlever  le  plus 
gros  de  la  malpropreté  ;  3°  coulage  ou  lessivage,  qui 
consiste  à  faire  passer  à  travers  le  linge  une  dissolution 
alcaline  de  soude  ou  de  potasse,  le  plus  souvent  des  cen- 
dres [Voy.  lessive)  ;  4°  savonnage,  dans  le  but  d'enlever 
les  taches  qui  auraient  résisté  aux  opérations  précédentes  ; 
5»  rinçage,  pour  enlever  l'eau  de  savon  ;  6°  âgouttage  ; 
7°  séchage  ;  8°  pliage  et  repassage.  —  On  substitue  avec 
succès  au  mode  ordinaire  de  blanchissage,  qui  est  fort  pé- 
nible, le  blanchissage  à  la  vapeur.  Cette  méthode  de  blan- 
chissage n'était  encore  appliquée  qu'au  blanchiment  du 
coton  écru,  lorsque  Chantai  imagina  le  premier  qu'on 
pourrait  s'en  servir  pour  le  blanchissage  du  linge.  Curau- 
dau  perfectionna  le  procédé  indiqué  par  Chaptal,  et  le  re- 
commanda au  public  dans  un  Essai  sur  le  blanchissage 
à  la  vapeur  (Paris,  1806). 

^  Quand  il  s'agit  de  linge  souillé  par  des  déjections  cho- 
lériques ou  tj-phoïaues,  le  blanchissage  ne  suffit  plus  pour 
le  rendre  inoffensir  :  en  outre,  dans  ce  cas  la  pratique  de 
l'essangeage  est  une  cause  manifeste  de  la  propagation 
des  maladies;  il  faut  donc  désinfecter  préalablement  le 
linge  ;  le  procédé  le  plus  efficace  consiste  à  le  passer  à 
l'étuve  [Voy.  déslnfectio.n) .  —  Le  blanchissage  du  linge 
infecté  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  ceux  qui  le  prati- 
quent. En  temps  d'épidémie  les  blanchisseuses  sont  souvent 
atteintes. 

BLANCHISSERIE,  établissement  destiné  à  blanchir  les 
toiles  [Voy.  blaschijient) .  —  On  nomme  plus  spécialement 


buanderies,  de  huée  (lessive),  les  établissements  destinés 
au  blanchissage  du  linge  de  corps  et  de  ménage.  —  Les 
lavoirs  publics  intéressent  l'hygiène  au  point  de  vue  des 

[irécautions  à  prendre  pour  le  lavage  et  le  transport  des 
inges  contaminés  par  nés  malades  atteints  d'affections  con- 
tagieuses. La  désinfection  préalable  et  l'enveloppement  des 
linges  préviennent  les  accidents.  En  outre,  les  bateaux- 
lavoirs  établis  sur  les  rivières  exposent  à  la  contamination 
des  eaux  de  consommation.  On  doit  donc  sinon  les  sup- 
primer, au  moins  les  éloigner  en  aval  des  villes  quand  il 
s'agit  de  grands  cours  d'eau.  L'enquête  faite  sur  le  choléra 
de  1884  a  montré  que  l'épidémie  s'était  souvent  propagée 
par  le  lavage,  en  amont  de  certaines  localités,  de  linges 
provenant  de  cholériques. 

BLANQUE.  Voy.  loterie. 

BLANQUET  ou  blanchet.  On  désigne  sous  ce  nom  : 
1"  une  maladie  de  l'olivier  :  les  jeunes  plants  y  sont  par- 
ticulièrement sujets;  2°  une  maladie  de  la  vigne  :  elle 
frappe  surtout  les  ceps  plantés  sur  défrichement  de  chêne  ; 
cette  dernière  se  nomme  aussi  pourridié  [Voy.  ce  mot). 

BLANQUETTE,  espèce  de  raisin  dont  la  feuille  est  re- 
couverte d'un  duvet  blanc  et  cotonneux.  En  Gascogne  et 
dans  le  Bas-Languedoc,  on  en  fait  un  vin  blanc,  doux  et 
spiritueux ,  qu'on  nomme  aussi  blanquette  :  on  estime 
surtout  la  B.  de  Limoux  (Aude).  —  On  appelle  encore  : 
blanquette  ou  blanquet  une  poire  d'été  qui  a  la  peau 
blanclie;  blanquette  ou  blanchette,  une  espèce  diAnsé- 
rine,  une  variété  de  Figuier  et  la  salade  appelée  aussi 
Mâche  [Valerianella  olitoria). 

En  Cuisine,  la  blanquette  est  faite  de  viandes  blanches, 
telles  que  veau,  agneau,  poulet,  découpées  en  petites  lames 
et  liées  avec  la  sauce  allemande. 

BLANUS,  reptile  saurien.   Voy.  a.mphisbê.ne. 

BLAPS  (du  gr.  ^^'ki.T.^:(^i,  nuire),  Blaps,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Mc'la- 
somes,  se  tient  dans  les  parties  obscures,  sales  et  humides 
des  habitations.  Ces  insectes  sont  noirs,  et  répandent  au 
toucher  une  odeur  désagréable.  Ils  n'ont  pas  d'ailes  pour 
la  plupart,  mais  ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse.  Le 
B.  porte-malheur  [B.  mortisaga),  qu'on  trouve  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe,  passait  pour  être  de  mauvais  augure. 

BLASON,  ou  art  héraldique,  science  qui  a  pour  objet 
la  connaissance  et  l'explication  des  armoiries.  On  fait  dé- 
river le  mot  blason  de  l'allem.  blasen,  sonner  du  cor, 
parce  que  ceux  qui  se  présentaient  aux  lices  des  tournois 
annonçaient  leur  venue  par  le  son  du  cor,  et  qu'ensuite 
les  hérauts  blasonnaient,  c.-à-d.  décrivaient  à  haute  voix 
les  armoiries  de  chacun  des  concurrents.  —  Les  principaux 
éléments  de  la  science  du  blason  consistent  dans  la  con- 
naissance de  Vécu,  des  émaux,  des  pièces  et  des  meubles. 
Vécu,  ou  champ  sur  lequel  sont  placées  les  armoiries, 
représente  l'ancien  bouclier;  sa  forme,  variable  suivant 
les  pays,  est  le  plus  souvent,  en  France,  celle  d'un  rec- 
tangle posé  droit,  et  terminé,  au  milieu  de  sa  ligne  infé- 
rieure, par  une  pointe  peu  saillante.  On  y  distingue  le 
haut  ou  chef,  le  milieu  ou  centre,  et  le  bas  ou  pointe; 
il  se  divise  en  4  partitions,  savoir  :  le  parti,  formé  par 
une  ligne  perpendiculaire  divisant  l'écu;  le  coupé,  formé 
par  une  ligne  horizontale;  le  tranché,  par  une  hgne  dia- 
gonale de  droite  à  gauche;  et  le  taillé,  par  une  ligne 
diagonale  de  gauche  à  droite.  —  Les  émaux  sont  le  nom 
collectif  donné  aux  métaux,  couleurs  ou  fourrures  qui 
colorent  l'écu.  Il  y  a  2  métaux,  l'or  et  V argent;  6  cou- 
leurs: l'azur  (bleu),  le  gueules  (rouge),  le  stnople  (vert), 
le  sable  (noir) ,  l'orangé,  et  le  pourpre  (violet)  ;  et  2  four- 
rures, ïhermine  et  le  vair  (fourrure  de  couleur  blanc  et 
azur).  —  Les  pièces,  dites  pièces  honorables,  ou  figures 
héraldiques,  sont  au  nombre  de  19,  telles  que  :  le  chef, 
la  fasce,  le.  pal,  la  croix,  la  bande,  la  barre,  le  chevron, 
le  sautoir,  le  pairie,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  Les  ?neubles 
sont  les  ornements  intérieurs  de  l'écu.  Ce  sont  des  ligures 
naturelles,  ou  artificielles,  telles  que  figures  d'hommes 
ou  d'animaux,  plantes,  maisons,  tours,  châteaux,  instru- 
ments de  guerre  ou  de  métiers,  besants,  tourteaux,  bil- 
lettes,  alérions,  merlettes,  canettes,  étoiles,  croissants,  croi- 
settes,  molettes  d'éperons,  etc.  Outre  ces  ornements 
intérieurs  qui  meublent  le  champ  de  l'écu,  il  y  a  encore 
les  ornements  extérieurs  qui  1  entourent,  tels  que  les 
casques  et  couronnes,  les  lambrequins,  les  supports  et 
tenants,  les  insignes  et  ordres  de  chevalerie,  etc.  —  Pour 
plus  de  détails,  voy.  les  Traités  de  blason,  du  P.  Ménes- 
trier  (Paris,  1682.  et  Lyon,  1770),  de  La  Roque,  de  La  Co- 
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lombicre.  du  P.  de  Varenne,   de   J.  Pautet;  V Armoriai 

unifersel  de  Joulîrov  d'Esohavannes  (1844)  :  le  Traité 
complet  du  blason  de  Borel  d'Haulerive  (1846),  le  Dic- 
tioinitiire  héraldique  de  Grandmaison  (1853),  le  Blason 
de  De  Beaumont  1857),  de  Maeiiy,  la  Science  du. Blason, 
1860:  la  (grammaire  Héraldique,  par  Gourdon  de  Ge- 
nouillac.  1854;  les  Mystères  au  Blason  par  le  même, 
1868.  etc.  Voy.  armoiries. 

Les  Français  sont  les  premiers  qui  aient  réduit  le  blason 
en  art.  et  ce  sont  eux  qui  ont  les  armes  les  plus  régulières. 
Les  Allemands  ne  s'en  occupèrent  que  bien  postérieure- 
ment, et  les  Anglais  blasonnent  encore  auj.  en  français. 

Le  blason  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  des  croisades. 

Bien  avant  cette  époque  il  y  eut  des  signes  particuliers, 
des  emblèmes,  des  ornements  pris  par  les  peuples  guerriers 
ou  les  héros  pour  servir  de  signe  de  ralliement  dans  le 
combat  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  signes  isolés, 
variables,  avec  les  signes  convenus,  invariables  et  surtout 
héréditaires  qui  constituent  le  blason.  Au  temps  des  croi- 
sades, dans  ces  armées  composées  de  vingt  peuples  divers, 
la  nécessité  de  se  faire  reconnaître  de  ses  soldats  obligea 
chaque  chef  de  revêtir  des  insignes  particuliers.  Au  retour 
de  la  croisade,  le  guerrier  eut  soin  de  conserver  ces  in- 
signes, qui  rappelaient  ses  exploits,  et  les  transmit  à  ses 
descendants  comme  un  titre  d'honneur.  C'est  sous  St  Louis, 
à  ce  qu'on  croit,  que  cette  transmission  commença  à  prendre 
un  caractère  régulier. 

BLASox,  nom  donné,  aux  xv«  et  x^T  siècles,  à  de  petites 
pièces  de  vers  quelquefois  louangeuses,  plus  souvent  sati- 
riques. Méon  enapuolié  un  recueil  Paris.  1809).  Cl.  Marot, 
dans  ses  Adieux  aux  dames  de  Paris,  en  donne  ainsi  la 
définition  : 

Croyez  qu'il  n'est  blason,  tant  soit  infâme, 

Qui'sùt  changer  le  bruit  d'honnête  femme; 

Et  n'est  blason,  tant  soit  plein  de  louange, 

Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 

BLASPHÈME  du  gr.  pXassT.aE'v.  nuire  à  la  réputa- 
tion), parole  impie  prononcée  avec  l'intention  d'outrager  la 
Divinité  ou  la  Religion.  Le  blasphème  diffère  du  sacrilège 
en  ce  que  le  premier  consiste  en  paroles,  et  le  deuxième 
en  actions.  Chez  les  Hébreux,  le  blasphémateur  était  lapidé 
(Lévit.,  ch.  XXIV,  V.  14  et  16).  En  France,  les  ordonnances 
de  St  Louis  lui  infligeaient  la  peine  du  pilori  ou  le  con- 
damnaient, selon  les  cas,  à  avoir  la  langue  percée  avec 
un  fer  rouge.  Le  pape  Pie  V,  par  décret  de  1556,  con- 
damna les  blasphémateurs  à  une  amende  pour  la  pre- 
mière fois,  au  fouet  pour  la  deuxième  ;  s'ils  étaient  ecclé- 
siastiques, ils  étaient  dégradés  et  envoyés  aux  galères. 
Depuis,  le  châtiment  fut  réduit  à  une  amende  honorable 
prononcée  au  pied  des  autels.  En  France,  les  dernières 
dispositions  contre  le  blasphème  sont  les  ordonn.  de  1666 
et  1681.  Depuis  1789  la  loi  ne  sévit  plus  contre  les  blasphé- 
mateurs. 

BLASTÈME  (du  gr.  3AàTrr,tia.  germination).  De  Mirbel 
désigne  sous  ce  nom  l'embryon  végétal  Voy.  embryon). 
—  L  anatomiste  Robin  entendait  par  blastème  une  sub- 
stance amorphe,  sorte  de  liquide  exsudé  par  les  vaisseaux, 
au  milieu  duquel  se  formeraient  des  cellules.  On  a  reconnu 
depuis  qu'il  n'existe  pas  de  blastèmes,  et  que  toute  cel- 
lule provient  d'une  cellule  antérieure  par  bipartition. 

BLASTOCÈRE,    espèce    de   Ruminant    du   genre   Cerf. 

Voy.    CERF. 

BLASTODERME  (dugT.  ^Xa<rcô(,  germe,  et  SépjJia,  peau), 
nom  donné,  en  Embryologie,  à  l'ensemble  des  feuillets 
cellulaires  différenciés  oui,  chez  les  œufs  à  vitellus  abon- 
dant, comme  les  œufs  u'oiseaux,  recouvrent  comme  d'une 
membrane   tout   le   vitellus    nutritif.    Voy.  seghestatio.n, 

VITELLCS,   EMBRYON. 

BLATTE.  Blatta.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, famille  des  Coureurs  :  ce  sont  des  insectes  noc- 
turnes, d'une  grande  agilité  :  ils  habitent  les  planchers  des 
mais4^ins,  où  ils  sont  un  véritable  fléau:  ils  s  attaquent  au 
pain,  à  la  farine,  etc.  Leur  couleur  est  brune,  roussàtre 
ou  jaunâtre  :  ils  répandent  une  odeur  désagréable.  La  B. 
des  cuisines  B.  orientalis]  infeste  les  boulangeries,  les 
cuisines  et  les  garde-manger  de  presque  toute  l'Europe; 
la  B.  des  Lapons,  qui  est  plus  petite,  dévore  les  provisions 
de  poissons  que  ces  peuples  font  sécher  pour  leur  nour- 
riture: la  B.  kakerlac,  vulg.  Cancrelas.  d'Amérique, 
ronge  les  étoffes  et  gâte  toutes  les  provisions  de  bouche. 
Les  marins  l'ont  importée  dans  nos  ports,  où  elle  s'est 
prodigieusement  multipliée. 


BLAUDE.  Voy.  blocse. 

BLÉ  (du  saxon  blxd],  plante  de  la  famille  des  Grami- 
nées, oui  produit  le  grain  dont  on  fait  le  pain.  On  appelle 
vulg.  blé  toute  espèce  de  céréales  :  gros  blés,  les  froments 
et  les  seigles;  blé  méteil,  le  blé  moitié  froment,  moitié 
seigle;  petits  blés,  l'oree,  l'avoine,  le  millet,  le  sarrasin. 
On  appelle  blé  par  excellence  le  pur  froment  ^  Triticum 
sativîun)  :  lorsqu'on  dit  blé  simplement,  on  entend  tou- 
jours le  Froment  (Voy.  froment). 

Le  blé  est  dif  :  broui,  s'il  est  attaqué  par  la  rouille  Puc- 
cinie)  ;  charbonné,  s'il  est  noirci  parla  carie  (L'stilaginée)  : 
coulé,  si  les  grains  sont  petits,  peu  farineux:  échauffé, 
si  une  fermentation  intérieure  a  détruit  la  partie  alimen- 
taire ;  mouillé,  si  le  grain  est  altéré  pr  les  pluies  ;  ver- 
moulu, s'il  est  gâté  par  la  présence  d'insectes. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  blé  à  des  plantes  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  genre  Froment;  ainsi  on 
nomme  :  B.  barou  ou  de  Guinée  le  Sorgho;  B.  de  Cana- 
rie  ou  d'oiseau,  l'Alpiste;  B.  de  vache,  le  Mélampyre 
des  champs  et  la  Saponaire  rouge;  B.  noir,  la  Renoùée 
et  le  Sarrasin:  B.  de  Turquie,  d'Inde,  d'Espagne, 
d'Italie,  le  Maïs. 

L'origine  du  blé  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  on  ne 
le  trouve  nulle  part  à  l'état  naturel,  et  l'on  doit  présumer 

Ïi'il  n'est  qu'une  transformation,  opérée  par  la  culture, 
une  espèce  inférieure,  comme  l'épeautre  ou  la  fétuque 
flottante.  —  La  Fable  a  fait  honneur  de  l'introduction  du 
blé  tantôt  à  Osiris,  divinité  de  l'Egjpte,  tantôt  à  Cérès, 
qui  l'aurait  cultivé  d'abord  dans  les  plaines  d'Emia,  en 
Sicile.  Les  Athéniens,  les  Cretois  et  plusieurs  autres  peuples 
se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  cultivé  les  premiers. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  culture  du  blé  était  eu 
honneur  en  Chine  bien  des  siècles  avant  nos  temps  his- 
toriques. Voy.  céréales  et  grains. 

BLECHNE,  Blechnum,  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères, tribu  des  Polypodiacées,  sous-tribu  des  Aspléniacées  : 
feuilles  allongées,  composées  de  folioles  simples,  aiguës, 
à  une  seule  nervure  ;  organes  reproducteurs  formant  deux 
lignes  parallèles  de  chaque  côté  de  feuilles  plus  étroites. 
Le  B.  spicanl  est  le  type  de  ce  genre. 

BLEIME  de  blême' \vnAc] ,  meurtrissure  qui  survient 
à  la  sole,  dans  la  région  des  talons  du  pied  du  cheval,  et 
qui  est  suivie  parfois  de  suppuration. 

BLENDE  (de  l'ail.  Blende),  sulfure  de  zinc  naturel, 
(ZnS),  en  cristaux  du  système  régulier,  présentant  les 
faces  du  dodécaèdre  rhonilxûdal  et  du  tétraèdre,  clivables 
en  dodécaèdres,  ou  en  masses  laminaires,  lamellaires  ou 
fibreuses.  L'éclat  est  très  vif,  la  couleur  varie  du  jaune 
clair  au  brun  foncé.  La  blende  est  souvent  associée  à  la 
galène,  et  se  trouve  en  filons  dans  les  terrains  primitifs  et 
secondaires.  On  trouve  de  beaux  cristaux  à  Laflrey  Isère, 
aux  pics  d'Europa  (près  de  Santander),  dans  le  Cumberland, 
en  Bohême,  etc. 

BLEXDE  hexagonale.   Voy.  wCrtzite. 

BLENNIE  (du  gr.  ^Xswa,  bave),  Blennius.  genre  de 
Poissons  acanthoptérvgiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Gobioïdès.  renferme  plusieurs  espèces  mari- 
times et  une  espèce  fluviatile,  le  B.  varius,  que  l'on 
rencontre  dans  quelques  cours  d'eau  du  Midi  ;  ce  poisson, 
peu  important  d  ailleurs,  offre  cette  particularité  qu'il  est 
ovovivipare,  c.-à-d.  que  l'œuf  éclôt  dans  le  sein  de  la 
mère  et  que  le  jeune  poisson  arrive  libre  à  la  lumière. 
—  Plusieurs  naturalistes  font  de  ce  genre  le  type  d'une 
famille  à  part,  celle  des  Blennoîdes. 

BLÉPHARITE  du  gr.  ^Aï^apov,  paupière),  inflamma- 
tion du  bord  libre  des  paupières,  siégeant  dans  les  folli- 
cules des  cils  et  des  glandes  de  la  région  :  elle  est  fré- 
quente chez  les  h-mphatiqiies,  les  alcooliques,  les  vieillards. 
La  Blépharoptose  ou  ptosis  est  l'abaissement  permanent 
de  la  paupière  supérieure.  Congénitale  ou  acquise,  la  B. 
résulte  soit  d'une  lésion  traumatique  du  muscle  releveur 
de  la  paupière,  soit  d'une  paralysie  du  nerf  qui  anime 
ce  muscle,  le  nerf  moteur  oculaire  commun.  La  cause  la 
plus  fréquente  de  cette  paralysie  est  la  syphilis. 

BLÉSITÉ  (du  lat.  blsesus.'hèpie),  vice  dans  la  parole, 
qui  consiste  à  substituer  une  consonne  douce  à  une  plus 
dure,  comme  le  :  à  1'*.  le  d  au  t,  l's  au  g,  Vi  au  j,  etc.  ; 
par  exemple,  à  prononcer  zerbe,  zeval,  au  lieu  de  gerbe, 
cheval.  Celte  prononciation  est  familière  aux  enfants.  Si 
elle  persistait,  il  suflirait,  pour  la  faire  dispraître,  d'une 
attention  constante. 

BLESSURES  (de  blesser).  Toutes  les  blessures  peuvent 
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ètro  ranportéos  à  doux  grandes  divisions  :  les  unes  sont 
loll'et  d'agents  diimiquos  ou  physimies,  tels  que  le  calo- 
rique et  les  caustiques  {brûlio'es)  :  les  autres  sont  opérées 
par  (les  actions  mécaniques,  telles  que  percussions,  tractions, 
instruments  tranchants,  piquants,  contondants,  déchirants  : 
ces  dernières  prennent  le  nom  de  contusion,  distension, 
luxation,  fracture,  plaie,  etc.  (Voy.  plaie).  —  En  Méde- 
cine légale,  on  distnigue  :  1°  les  D.  mortelles,  qu'on 
subdivise  en  B.  nécessairement  mortelles  et  li.  acci- 
dentellement mortelles;  2°  les  B.  non  mortelles,  qui 
sont  complètement  curables  OH  incomplètement  curables. 
Aux  termes  du  Code  pénal,  si  les  blessures  faites  volon- 
tairement, mais  sans  intention  de  donner  la  mort,  l'ont 
pourtant  occasionnée,  le  coupable  est  puni,  selon  la  gra- 
vité des  cas,  <les  travaux  forcés  à  temps,  de  la  réclusion 
ou  seulement  d'iui  emprisonnement  de  2  à  5  ans;  si  ces 
blessures  ont  occasionné  une  maladie  ou  une  incapacité 
de  travail  de  plus  de  20  jours,  le  coupable  est  puni  de  la 
réclusion  ou  d'une  année  d'emprisonnement  au  moins; 
s'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  la  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à  temps.  Si  l'incapacité  de  travail  n'a 
pas  été  de  plus  de  20  jours,  le  coupable  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  6  jours  à  2  ans  et  d'une  amende  de 
16  à  200  fr.  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement; 
s'il  y  a  eu  préméditation,  d'un  emprisonnement  de  2  à 
5  ans  et  d'une  amende  de  50  à  500  fr.  Les  blessures 
faites  involontairement  sont  punies  d'un  emprisonnement 
de  6  jours  à  2  mois  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  iOO  fr. 
(art.  '309-11,  319,  320,  463).  La  loi  détermine  en  outre 
les  cas  où,  en  raison  des  circonstances,  la  peine  peut  être 
a^ravée  et  ceux  aussi  où  le  meurtre  ainsi  que  les  bles- 
sures deviennent  excusables  (art.  312,  321-25,  463). 
Outre  la  peine,  les  blessures  peuvent  donner  lieu  à  une 
action  civile  en  dommages-intérêts  (C.  civ.,  art.  1382-85). 

BLET,  BLETTE.    Voy.  BLETTISSCRE. 

BLETTE  (du  gr.  pT^LTOv),  Blittim,  genre  de  la  famille 
des  Ciiénopodées  :  ce  sont  des  plantes  annuelles,  dont  la 
principale  espèce  est  la  Blette  à  tête  ou  Epinard-fraise 
[B.  capitatum),  ainsi  appelée  à  cause  de  ses  fleurs  on  capi- 
tules agglomérés,  et  de  ses  fruits  semblables  à  des  fraises. 
On  l'emploie  comme  plante  potagère  et,  en  médecine, 
comme  émoUicnte.  Voy.  box-henri. 

BLETTISSURE  (de  blet,  blette),  modification  que  subis- 
sent certains  fruits  charnus,  qui  rend  comestibles  ceux  qui 
sont  acerbes,  comme  les  nèfles,  les  cormes  ou  sorbes,  cer- 
taines poires  sauvages,  les  olives  même;  mais  qui  fait 
fterdre  aux  autres  une  partie  de  leurs  qualités,  comme 
es  poires  d'Angleterre,  la  blanquette,  etc.  C'est  un  état 
intermédiaire  entre  la  maturité  et  la  décomposition. 

BLEU  (de  l'anc.  h.-all.  blâo,  blatv),  une  des  couleurs 
primitives  [Voy.  couleur  et  spectre  solaire).  —  Comme 
couleur  symbonque,  voy.  azur. 

DLEU  d'azur,  matière  colorante  de  couleur  bleu  de  ciel, 

uc  l'on  obtient  par  la  pulvérisation  du  Bleu  d'outremer 

Voy.   ci-après),   ou   que    l'on    forme  artificiellement    en 

'aisant  fondre  du  minerai  de  cobalt  et  du  sable  avec  de  la 

potasse  ou  de  la  soude  ;  il  en  résulte  un  verre  bleu  [smalt] 

3u'on  pulvérise  sous  des  meules.  On  le  prépare  en  grand 
ans  la  Saxe,  la  Hesse  et  la  Silésie.  —  Si  la  poudre  est 
grossière,  on  l'appelle  azur  à  poudrer;  si  elle  est  très 
fine,  azur  d'émail.  Cette  couleur  est  employée  dans  la 
fabrication  des  porcelaines  et  des  faïences;  elle  sert  aussi 
à  donner  une  teinte  azurée  au  linge  blanchi,  aux  tissus, 
aux  papiers,  etc.  —  On  faisait  autrefois  de  l'azur  factice 
avec  de  l'indigo  ou  du  suc  de  violettes  broyé  avec  de  la 
craie;  avec  du  sel  ammoniac  et  de  l'argent,  ou  encore 
avec  du  soufre,  du  mercure  et  du  sel  ammoniac. 
BLEU  DE  COBALT.  Voy.  COBALT  et  l'art,  précédent 
bleu  de  COMPOSITION,  dit  aussi  Bleu  en  liqtieur  ou  Bleu 
de  Saxe,  dissolution  d'indigo  dans  l'acide  sulfurique 
fumant;  il  sert  dans  la  teinture. 

BLEU  DE  MONTAGNE.  Voy.  CENDRES  BLEUES  et  CUIVRE  CARBO- 
NATE. 

BLEU  d'outremer,  coulcur  très  belle  et  très  solide,  pré- 
parée avec  un  minéral  bleu  appelé  lazulite  outremer, 
qui  nous  vient  de  Perse,  de  Chine  et  de  Boukharie.  On 
prépare  aussi  de  l'otitremer  factice  ou  bleu  Guimet  (du 
nom  de  l'inventeur),  dont  les  peintres  font  une  grande 
consommation.   Voy.  lazulite. 

BLEU  DE  PRUSSE  OU  DE  BERLIN,  appelé  aussi  Prussiatc  de 
fer,  Ferrocyanure  de  fer,  combinaison  formée  de  cyano- 
gène et  de  fer,  qui  prend  naissance  toutes  les  fois"  que 


l'on  verse  dans  un  sol  ferrique  une  dissolution  de  ferro- 
cyanure de  potassium;  d'un  bleu  foncé,  sans  saveur  ni 
odeur,  prenant  i)ar  le  frottement  un  reflet  métallique; 
insoluble  dans  1  eau,  l'alcool,  les  acides  faibles,  soluble 
dans  l'acide  oxalique.  ChauH'é  forlomont  à  l'air,  le  bleu 
de  Prusse  brûle  difficilement,  et  laisse  un  résidu  brun  de 

feroxyde  de  fer;  le  chlore  ne  détruit  pas  sa  couleur; 
acide  sulfurique  concentré  le  rend  tout  à  fait  blanc;  les 
alcalis  caustiques  concentrés  le  décolorent  entièrement. 
Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  renferme  toujours  de 
l'alumine,  avec  laquelle  on  le  mélange  pour  lui  donner 
du  corps.  On  l'obtient  en  précipitant  ou  prussiatc  de 
potasse  jaune  (ferrocyanure  de  potassium)  par  une  disso- 
lution faite  avec  du  sulfate  de  fer  et  de  l'alun,  et  en 
lavant  le  précipité  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  une  belle  couleur  bleue.  Ce  bleu  s'emploie  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints,  la  peinture  à  1  huile,  l'azu- 
rage  des  papiers,  l'impression  des  indiennes  et  des  tissus 
de  laine  et  de  soie.  Il  présente  aussi  de  nombreuses 
applications  dans  la  teinture;  mais,  dans  ce  cas,  on  le 
produit  directement  sur  les  tissus  en  mordançant  ceux-ci 
dans  un  sel  de  fer,  et  les  plongeant  ensuite  dans  un  bain 
de  prussiate  de  potasse.  —  Le  bleu  de  Prusse  fut  décou- 
vert par  hasard,  en  1710,  par  Diesbach,  fabricant  de  cou- 
leurs de  Berlin.  Dippel  fit,  à  cette  époque,  les  premières 
recherches  sur  ce  composé,  et  Woodward  décrivit  le  pre- 
mier, en  1724,  le  procédé  de  préparation,  que  l'on  tenait 
secret  :  c'est  ce  procédé  qui  est  encore  suivi  aujourd'hui. 

BLEU    DE    THENARD    OU    DE    LEITHNER,    phospliatC    dc    Cobalt 

mélangé  cvcc  de  l'alumine.  Thenard  l'avait  proposé  en 
remplacement  de  Voutremer. 

BLEU  ÉGYPTIEN.  Co  blcu,  doiit  la  préparation,  retrouvée 
par  le  Romain  Yestorius,  est  décrite  dans  Yilnive,  a  été 
étudié  de  nos  jours  par  H.  de  Fontenay,  qui  le  reproduit 
svnthétiouement  en  faisant  un  mélange  intime  do  sable 
blanc,  70  p.;  oxyde  noir  de  cuivre,  15;  craie,  25;  car- 
bonate de  soude  sec,  6.  On  obtient  ainsi,  au  bout  d'un 
temps  suffisant  d'exposition  au  feu,  une  fritte  bleue  tout 
à  fait  analogue  au  bleu  d'azur  des  anciens.  Il  faut  chauffer 
lentement  et  progressivement,  sans  jamais  dépasser  la  tem- 
pérature de  1  000",  sans  quoi  la  matière  passerait  au  vert 
sale,  puis  au  brun  et  fondrait  en  donnant  un  verre  noir 
à  |)onssière  verte. 

BLEU.  Dans  l'Art  culinaire,  mettre  un  poisson  au  bleu, 
c'est  le  faire  cuire  à  un  court-bouillon  au  vin  rouge  qui 
lui  donne  une  teinte  bleuâtre.  Voy.  court-bocillon. 

BLEUET  ou  BLUET,  Centaurea  cyanus,  nom  vulgaire 
d'une  centaurée  qui  croît  dans  les  blés.  Voy.  centaurée. 

BLEUET,  nom  vulg.  du  Martin-pécheur.   Voy.  ce  mot. 

BLINDAGE  (de  l'ail,  blenden,  aveugler),  plafond  des 
abris  organisés  dans  les  ouvrages  de  fortification  passagère. 
Il  est  constitué  avec  des  matériaux  assez  résistants  pour 
arrêter  les  projectiles  de  l'artillerie  (grosses  pièces  de 
bois,  troncs  n'arWes.  poutres  en  fer,  rails,  etc.\  ol  recou- 
vert d'une  couche  dc  terre  ou  de  fumier  do  1  m.  50  au 
minimum.  Souvent  on  dispose  un  lit  de  fascines  au-dessus 
du  blindage  pour  empêcher  la  terre  de  couler  par  les 
interstices  que  présentent  les  gros  matériaux. 

BLINIS,  en  termes  de  Cuisine,  sorte  de  petites  crêpes 
russes  faites  avec  de  la  farine  de  froment,  de  riz,  de  la 
levure  et  du  beurre. 

BLITUM,  nom  latin  du  genre  blette. 

BLOCS  (orig.  germaniq.).  En  Géologie,  on  nomme  ainsi 
des  fragments  de  roche  plus  ou  moins  volumineux  et  ord. 
anguleux. 

blocs  erratiques,  blocs  de  toute  grosseur,  qui  se  trou- 
vent répandus  sur  le  sol,  et  qui  n'ont  le  plus  souvent  au- 
cune analogie  avec  les  roches  sur  lesquelles  ils  gisent  ; 
leur  présence  dans  les  lieux  où  on  les  observe  auj.  est 
duc  à  leur  transport  par  les  glaciers  de  l'époque  quater- 
naire :  ils  afwndent  dans  les  contrées  qui  avoisinont  les 
Alpes  et  le  Jura  et  couvrent  la  plus  grande  partie  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

BLOCAGE  ou  blocaille  (dimin.  de  bloc),  menu  moellon, 
pierrailles  que  l'on  réunit  pour  remplir  les  vides  dans  un 
ouvrage  de  maçonnerie;  on  les  jette  pêle-mêle  avec  le 
mortier  avec  lequel  elles  font  corps.  Ce  système  ne  peut 
s'employer  que  dans  des  murs  de  forte  épaisseur,  le  blo- 
cage  étant  renfermé  entre  deux  parements  de  pierre  ou 
moellon. 

En  Typographie,  on  appelle  blocage  tout  remplacement, 
soit  par  des  lettres  retournées,  soit  par  un  blanc  laissé 
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dans  la  composition,  en  attendant  des  lettres  qui  manquent 
ou  lies  ftraviiivs  qui  ne  sont  pas  prêtes. 

BLOCKHAUS  do  l'ail.  Block.  tronc  d'arbre,  et  Haiis, 
maison  .  abri  fermé  et  blindé  destiné  à  des  tireurs  d'in- 
fanterie. 11  peut  être  placé  à  l'intérieur  d'un  ouvrage  de 
forlilication  jwur  en  défendre  l'entrée  et  servir  de  réduit. 
Parfois  il  est  complètement  isolé  et  constitué  en  véritable 
fort,  destiné  à  occuper  une  position.  Cette  dernière  <lispo- 
sition  a  été  fréquemment  employée  en  Algérie,  où  le 
blockhaus  en  bois  et  surtout  en  maçonnerie  n'était  entouré 
que  d'un  fossé  peu  profond  ;  les  4  faces  en  étaient  battues 
par  des  mâchicoulis. 

BLOCUS  [de  blockhaus^,  opération  militaire  qui  con- 
siste à  occuper  les  avenues  d'une  place,  d'un  port,  soit 
pour  empêcher  les  sorties,  soit  pour  réduire  la  place  et 
l'obtenir  par  famine.  —  Les  blocus  étaient  fréquents  chez 
les  anciens;  ils  sont  devenus  plus  rares  dans  l'art  mili- 
taire moderne.  Cependant  on  cite  les  blocus  d'Ancône 
(1799  ,  de  Gènes  (1800),  de  Pampelune  (1813),  qui  tous 
ont  duré  près  de  6  mois.  —  Le  blocus  de  Paris  [1870-71) 
a  pris  sa  place  auj.  parmi  les  plus  célèbres  de  l'histoire. 
—  En  Droit  maritime,  les  neutres  ont  généralement  adopté 
le  principe  de  ne  reconnaître  en  état  de  véritable  blocus 
que  les  ports  dont  le  blocus  serait  réel  et  non  purement 
fictif  :  ce  principe  a  été  consacré  par  le  Congres  de  Paris 
(Déclaration  du  16  avril  1856). 

Blocus  coiitiiienlal.  svstème  d'exclusion  générale  par 
lequel  Napoléon  I''  voufait  interdire  à  l'Angleterre  tout 
accès  sur  le  continent  européen.  Voy.  le  Dict.  (THist.  et 
de  Géogr. 

BLŒDITE.   Voy.  polyhalite. 

BLOND.  En  termes  de  Cuisine  on  appelle  blond  de  veau 
un  jus  spécialement  préparé  pour  les  grandes  sauces. 

BLONDE  orig.  incert.),  dentelle  de  soie,  blanciie  ou 
noire,  faite  au  fuseau  avec  de  la  soie  plate.  La  perfection 
des  iilondes  résulte  de  leur  finesse,  de  la  régularité  de 
leur  texture  et,  [wur  les  blondes  blanches,  de  la  blan- 
cheur qu'on  a  su  conserver  à  la  soie.  On  a  donné  le  nom 
de  blonde  de  fil  à  la  mignonnette,  sorte  de  dentelle  à 
fond  clair,  ressemblant  au  fond  de  la  blonde  connue  sous 
le  nom  de  txtlle.W  v  a  aussi  des  blondes  de  coton. —  On 
fabrique  beaucoup  de  blondes  en  France;  les  plus  belles 
se  font  à  Chantilly.  On  en  fabrique  aussi  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Saxe,  à  Milan. 

BLOUSE  du  l>as-latin  belosius,  sorte  de  drap,  d'où 
beloitse.  première  forme  du  mol),  espèce  de  sarrau  de 
grosse   toile,  avant   à  peu   près  la  forme  d'une   chemise, 

3 lie  les  charretiers,  les  paysans  et  les  ouvriers  |K>rtent  par- 
essus  leurs  autres  vêtements;  on  l'appelle  quelquefois 
blaude.  —  La  idouse  n'est  autre  chose  que  le  sayon  des 
Gaulois;  elle  porte  même  encore  ce  nom  dans  le  midi  de 
la  France.  L'ancien  sayon  était  de  laine  ou  de  peau;  la 
blouse  moderne  est  de  toile  de  colon  ou  de  laine. 

On  nomme  aussi  blouse  chaque  trou  des  coins  et  des 
■côtés  de  certains  billards. 

BLUET.  plante  des  champs.  Voy.  bleuet. 

BLUTAGE  (de  l'ail.  Betitel,  bourse,  tamis,  ou,  selon 
Diez.  par  corruption  de  bure,  bureau).  Le  blutage  [est 
l'opération  qui  a  jiour  but  (l'obtenir  en  grains  très  régu- 
liers les  corps  soumis  à  l'action  du  broyage.  Elle  se  fai- 
sait autrefois  dans  l'industrie  à  l'aide  de  tamis  à  la  main. 
On  emploie  aujourd'hui  trois  systèmes  :  le  bluteau.  la 
bluterie  et  le  blutoir.  Le  bluteau  est  constitué  per  un 
couloir  en  étamine  ou  en  soie,  secoué  à  intervalles  i-égu- 
liers  et  produisant  le  bruit  caractéristique  ou  tic  tac  du 
moulin.  Il  est  généralement  remplacé  par  la  bluterie.  car- 
casse à  pans,  recouverte  de  tissus  de  soie  ou  métalliques, 
de  dilférentes  grosseurs,  tournant  sur  son  axe  dans  un 
coffre  en  l)ois.  Dans  le  blutoir,  le  cylindre  muni  de  tamis 
est  lixe;  un  arbre  central  tourne  et  j)orte  des  brosses  qui 
pressent  les  matières  contre  les  parois.  —  Outre  la  meu- 
nerie, le  blutage  est  employé  dans  un  grand  nombre  d'in- 
dustries (phosphates,  cimentp,  céruse,  etc.K 

BOA  du  lat.  boa,  couleuvre  qui  suçait,  dit-on,  le  lait 
ii'S  vaches',  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens, 
n'a  point  de  crochets  venimeux,  mais  est  redoutable  par 
sa  grande  taille  et  sa  force  musculaire.  On  en  distingiie 
jdusieurs  espèces,  dont  la  plus  célèbre  est  le  B.  constric- 
teur, dit  aussi  B.  devin,  B.  royal  ou  empereur,  qui  ha- 
bite les  parties  humides  des  forêts  de  la  Guyane.  Ce  ser- 
pent est  quelquefois  long  de  près  de  10  mètres  et  gros 
comme  le  corps  d'un  homme  ;  il  est  brun  sur  le  dos,  jaune 


sur  les  flancs,  avec  de  larges  taches  noirâtres,  et  par-des- 
sous pintillé  sur  un  fond  argenté  ;  il  a  le  corps  couvert 
d'é-cailles  en  dessus,  de  plaques  courtes  et  serrées  sous  le 
ventre  et  sous  la  queue;  sa  tête  est  plate  et  petite,  son 
cou  grêle  et  son  museau  court  et  obtus;  sa  Iwuche,  lar- 
gement fendue,  peut,  au  mojen  d'un  os  mastoïde  libre  et 
d'un  os  intra-articulaire  qui  unissent  la  mâchoire  infé- 
rieure au  temporal,  s'ouvrir  et  se  distendre  démesuré- 
ment. Cette  faculté,  jointe  à  celle  de  sécréter  une  espèce 
de  bave  gluante,  permet  au  boa  d'engloutir  des  animaux 
entiers,  des  agoutis,  des  gazelles,  des  chèvres  même.  Le 
boa  se  suspend  aux  branches  d'un  arbre  pour  guetter  les 
animaux  dont  il  fait  sa  proie,  se  lance  sur  eux  avec  une 
violence  extrême,  les  enlace  de  ses  replis,  les  brise  et  les 
pétrit,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  anneaux  vigoureux,  et  les 
réduit  ainsi  en  une  masse  informe,  qu'il  engloutit  dans  son 
énorme  gueule.  Le  boa  étant  dépourvu  d'appareil  mastica- 
teur, la  digestion  chez  lui  est  lente  et  difficile  :  aussi,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  s'opère,  est-il  dans  un  état  d'en- 
gourdissement qui  permet  de  l'approcher  sans  danger  :  il 
répand  alors  une  odeur  insupportable.  La  chair  des  boas 
est,  dit-on,  comestible,  et  leur  graisse  serait  un  excellent 
remède  contre  les  meurtrissures. 

BOBAL,  cépage  d'origine  esjMignole,  à  gros  grains,  à  jus 
d'un  rouge  clair,  à  maturité  tardive  ;  il  convient  surtout 
pour  la  région  métliterranéenne. 

BOBINAGE.   Voy.  tissage. 

BOBINE  (du  lat.  bombycinum,  fil  de  soie?),  cylindre 
élargi  à  ses  extrémités,  sur  lequel  un  fil  peut  être  en- 
roulé. —  On  emploie,  en  Physique,  des  bobines  de  bois 
sur  lesquelles  on  enroule  un  fil  de  cui^Te  recouvert  de 
soie  ou  de  coton,  et  qui  forment  ainsi  un  appareil  servant 
aux  expériences  d'électricité. 

Bobine  de  Buhmkorff.  appareil  fondé  sur  les  propriétés 
des  courants  d'induction,  et  à  l'aide  duquel  on  produit  une 
succession  d'étincelles  électriques.  On  distingue  dans  cet 
appareil  :  1°  un  faisceau  central  de  fil  de  fer,  autour  du- 
quel est  enroulé  un  gros  fil  de  cui\Te  recouvert  de  soie  : 
I  ce  fil  inducteur  est  mis  en  relation  avec  une  pile  et  avec 
I  un  interrupteur  qui  sert  à  ouvrir  et  fermer  successive- 
ment le  courant  y&v  l'oscillation  d'une  de  ses  pièces; 
1"  une  bobine  enveloppant  le  faisceau  précédent,  formée 
d'un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  très  fin  et  excessive- 
ment long  :  c'est  le  fil  induit  :  les  extrémités  de  ce  fil  abou- 
tissent à  deux  conducteurs  métalliques,  isolés  par  des  pieds 
de  verre,  auxquels  on  adapte  l'appareil  dans  lequel  on 
veut  produire  les  étincelles  (tubes  vides  de  Geissler,  in- 
flammateur  pour  allumer  le  gaz,  fusée  de  Stateham  pour 
l'explosion  des  mines,  etc.  i;  3°  un  condettsatettr  de  grande 
surface,  placé  dans  le  socle  de  la  bobine  et  dont  les  anna- 
tures  sont  en  relation  avec  les  deux  bouts  du  fil  inducteur. 
—  La  première  idée  de  cette  bobine  est  due  à  Masson; 
Ruhmkorfî  a  réussi  à  construire  un  appareil  d'une  grande 
puissance.  Avec  sa  grande  bobine  et  8  éléments  de  pile, 
on  obtient  des  étincelles  électriques  de  0  m.  50  de  lon- 
gueur; on  peut  charger  une  batterie  de  bouteilles  deLeyde, 
et  obtenir  de  remarquables  effets  d'électricité.  Foucault 
et  M.  Fizeau  ont  contribué  au  perfectionnement  de  cet 
appareil  en  imaginant,  l'un  l'interrupteur  à  mercure,  l'autre 
le  condensateur. 

BOCARD  de  l'ail.  Pochirerk],  machine  servant  à  écra- 
ser, à  brover  certaines  matières  (quartz,  minerais  de  fer, 
de  plomb,"  etc.,  poudre  à  canon,  etc.]  en  les  soumet- 
tant aux  chocs  répétés  d'une  série  de  pilons,  soulevés  al- 
ternativement et  retombant  de  tout  leur  poids  sur  la  masse 
placée  dans  une  auge  appropriée.  Le  soulèvement  des  pi- 
lons est  obtenu  au  moyen  d  un  arbre  à  cames  commandé 
généralement  par  une  roue  hvdraulique.  On  appelle  l'opé- 
ration bocarder,  bocardage.  )'oy.  jiixerai. 

BOCCONIA.  genre  de  la  famille  des  Papavéracées,  tribu 
des  Argémonées,  ou  type  de  la  tribu  des  Bocconiées,  ren- 
ferme deux  espèces  "suffrutescentes  du  Pérou,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins. 

BODE    LOI  de).  Voy.  planètes. 

BŒHMERIA.  nom  latin  de  la  ramie  [Voy.  ce  mot) 

BŒUr  (du  lat.  bos,  bovis\  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Bisulques  ruminants,  et  type  de  la  famille  des 
Bovidés.  Buffon  ne  distinguait  parmi  ces  animaux  qiie 
2  espèces  :  le  Taureau  et  le  BufHe;  auj.  on  admet  six 
groupes  :  l"  le  Bœuf  ordinaire  (Bos  taurus\  qui  com- 
prend le  mâle  [taureau',  la  femelle  [génisse  ou  fâche], 
le  jeune  [veau]  et  l'animal  de  travail  rendu  noutre  i^bœuf); 
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2»  if  UiOos  ou  li.  des  jungles  [B.  frontalis),  qui  a  beau- 
coup lie  ressemblance  avec  notre  bœuf  et  rend  les  mêmes 
services  dans  les  Indes  orientales;  3""  les  Yaks,  employés 
comme  bêles  de  somme  en  Chine  et  en  Tartarie;  4"  les 
Bonases,  comprenant  V Aurochs  et  le  Bison  ;  5"  les  Buf- 
fles; ()'  les  Ovihos  ou  B.  musqués.   Voy.  ces  mots. 

BŒUF  DOMESTIQUE.  Lcs  produils  (luc  l'agricullurc  retire 
des  bêtes  bovines  consistent  en  lait,  beurre,  viande  de 
boucherie,  cuir,  etc.,  sans  compter  le  travail  qu'elles 
fournissent  et  le  fumier  qui  est  un  des  meilleurs  engrais. 
L'importance  relative  de  ces  produils  varie  avec  les  diffé- 
rentes races.  En  Europe,  on  peut  distinguer  sept  groupes 
principaux  de  races  bovines  :  1°  la  Race  podolienne,  en 
Russie,  propre  à  l'engraissement,  mais  non  à  fournir  du 
lait,  car  les  vaches  ne  se  laissent  pas  traire;  —  2°  la  /{. 
jutlandaise,  en  Danemark,  qui  se  recommande  autant 
pour  le  lait  que  pour  l'engraissement  (la  race  hollandaise, 

2ui  en  vient,  est  essentiellement  laitière)  ;  —  3°  les  R.  de 
a  Suisse,  qui  ont  géni'ralement  la  charpente  osseuse 
forte  :  bonnes  laitières,  elles  présentent  des  dispositions 
variables  pour  l'engraissement,  et  sont  tout  à  fait  mau- 
vaises pour  le  travail;  ces  races  sont  :  la  race  grise  des 
montagnes  ou  R.  Schtoilz  ;  la  race  pie-noire  ou  fri- 
bourgeoise  et  la  race  pie-rouge  ou  de  Simmenthal;  — 
4°  les  R.  communes  de  l'Allemagne,  R.  de  Glane,  d'Ol- 
denbourg, etc.  ;  —  5°  les  R.  anglaises,  qui  sont  fort 
nombreuses.  Nous  citerons  :  la  race  du  Kerry,  qui  vit 
dans  les  montagnes  d'Irlande  :  ce  bétail  rustique  est  capa- 
ble de  subsister  avec  la  plus  mauvaise  nourriture,  et 
de  fournir  néanmoins  du  lait  et  de  la  viande  de  kmne 
qualité;  la  race  d'Angus,  caractérisée  par  l'absence  de 
cornes;  la  race  du  Devon,  qui  a  le  poil  rouge  et  doux  au 
toucher  :  ces  bêtes  sont  petites  de  taille,  médiocres  laitiè- 
res, mais  aptes  au  travail,  et  elles  fournissent  une  chair 
bien  persillée,  c.-à-tl.  bien  mélangée  de  parties  musculai- 
res et  graisseuses;  enfin, les  deux  races  célèbres  dues  aux 
éleveurs  anglais  :  la  race  Durham,  créée  par  les  Colling 
en  opérant  sur  la  race  de  la  Tees,  et  la  race  de  Hereford; 
ces  bœufs  sont  renommés  pour  leur  précocité  d'engraisse- 
ment et  de  maturité  des  muscles;  le  premier  croisement 
avec  les  autres  races  améliore  toujours  celles-ci  ;  la  race 
jersiaise,  remarquable  pour  l'élégance  de  la  forme  et  la 
richesse  en  beurre  de  lait.  Sa  pureté  est  sévèrement  pro- 
tégée par  les  autorités  de  l'île,  qui  interdisent  l'introduc- 
tion de  tout  bétail  vivant;  —  6°  les  R.  françaises  :  la 
France  possède  des  races  excellentes  ;  les  principales  sont  : 
la  race  auvergnate  de  Salers,  qui  est  éminemment  tra- 
vailleuse; la  race  cliarolaise,  généralement  blanche,  à  la 
fois  race  de  boucherie  et  de  travail  ;  les  races  normandes 
du  Cotent  in  et  du  pays  d'Auge,  remarquables  par  leur 
corpulence  et  qui  fournissent  du  lait  et  du  beurre  excel- 
lents ;  la  race  mancelle,  dont  les  herbagers  normands  font 
un  cas  particulier;  la  race  bretonne  pic-noire, dont  le  seul 
défaut  est  d'avoir  un  trop  faible  développement;  la  race 
vendéenne,  fauve  à  extrémités- foncées  et  qui  comprend 
les  variétés  maraîchine,  choletaise,  parthenaise,  nan- 
taise et  marchoise;  la  race  d' Aquitaine,  de  couleur 
froment  clair,  qui  comprend  les  variétés  limousine  et  ga- 
ronnaise  ;  la  race  flamande,  couleur  chocolat  ;  la  race  de 
Montbéliard,  la  race  tarentaise;  la  race  gasconne  grise, 
la  race  basquaise;  etc.  —  7»  Les  R.  espagnoles,  les  ra- 
ces des  Baléares  et  les  races  algériennes. 

Le  bœuf  est  un  animal  lourd,  mais  robuste  ;  il  est  na- 
turellement doux,  patient,  et  même  susceptible  d'attache- 
ment ;  mais  quand  il  a  été  irrité  et  qu'il  est  furieux,  il 
devient  redoutable;  jamais  il  ne  recule  devant  le  danger, 
il  y  donne  tète  baissée,  et,  grâce  aux  cornes  puissantes 
dont  sa  tête  est  armée,  il  peut  résister  à  toute  espèce 
d'ennemi.  On  sait  que  les  combats  de  taureaux,  ce  di- 
vertissement national  de  l'Espagne,  doivent  leur  célébrité 
au  danger  même  que  bravent  les  toréadors.  Voy.  tau- 
reau. 

Le  bœuf  vit  communément  de  14  à  15  ans;  vers  l'âge 
de  3  ans,  on  le  dresse  à  labourer  la  terre  ou  à  porter  le 
joug  ou  le  harnais;  de  5  à  10  ans, il  atteint  sa  plus  grande 
force;  à  10  ans,  il  quitte  la  charrue  pour  passer  à  l'en- 
graissement, et  de  là  à  la  boucherie.  Après  sa  mort,  rien 
n'est  perdu  dans  ce  précieux  animal  :  sa  chair  fournit  à 
l'homme  le  meilleur  et  le  plus  substantiel  des  aliments  ; 
sa  peau  sert  à  fabriquer  des  chaussures,  des  harnais,  etc.  ; 
de  sa  graisse  on  fait  du  suif,  de  la  pommade,  de  l'huile 
dite  de  pied  de  bœuf;  de  son  poil,  de  la  bourre  ;  de  ses 


cornes,  des  peignes,  des  boutons,  des  tabatières  ;  de  ses 
os,  des  ouvrages  au  tour,  de  la  gélatine,  du  noir  animal; 
de  ses  nerfs  ou  tendons,  des  cravaches;  de  ses  intestins, 
des  enveloppes  pour  les  saucissons,  de  la  baudruche,  etc.  ; 
le  sang  sert  pour  le  raffinage  du  sucre  et  la  fabrication 
du  bleu'de  Prusse;  le  fiel,  iwur  le  dégraissage  et  la  pein- 
ture; les  issues,  pour  la  colle  de  peau,  etc. 

Le  liœuf  et  l'espèce  à  laquelle  il  appartient  étaient, 
dans  l'ancienne  Egypte,  l'objet  d'un  véritable  culte.  Le 
bœuf  Apis,  qui  après  sa  mort  devenait  Sérapis,  était  une 
des  formes  de  la  divinité  les  plus  honorées  par  les  Egyp- 
tiens. Auj.  encore,  dans  quelques  parties  de  l'Inde  et  par- 
ticulièrement au  Népaul,  il  est  plus  dangereux  de  tuer 
une  vache  qu'un  homme. 

Bœuf  à  bosse.  Voy.  zébu. 

Bœuf  marin  ou  de  mer,  nom  vulg.  de  \' Hippopotame 
et  du  Lamantin  [Voy.  ces  mots). 

B06  (jeu  de|  (de  l'italien  boga).  C'est  la  réunion,  dans  la 
même  main,  de  2  cartes  de  même  valeur.  Pour  jouer  à 
ce  jeu,  il  faut  un  tableau  partagé  en  6  compartiments, 
portant  l'un  le  mot  boa,  et  les  5  autres  le  roi  de  carreau, 
le  10  de  cœur,  le  valet  de  trèfle,  l'as  de  carreau  et  la 
dame  de  pique.  Les  cartes  distribuées  et  un  nombre  de 
jetons  convenu  mis  par  le  donneur  sur  chacun  des  com- 
partiments, le  l'='^  en  cartes  bogue,  c.-à-tl.  propose,  et  les 
autres  joueurs  acceptent  ou  refusent  l'enjeu  :  le  bog  peut 
se  compliquer  ici  du  misti  et  du  brelan  simple  ou  carré. 
On  joue  ensuite  les  cartes  en  suivant  les  points  de  chaque 
couleur  jusqu'à  ce  qu'un  des  joueurs  n'ait  plus  de  cartes  : 
le  joueur  qui  jette  une  carte  du  tableau  prend  les  jetons 
qui  sont  dans  le  compartiment;  si  elle  lui  reste  en  main 
à  la  lin  de  la  partie,  il  double  la  mise.  Ce  jeu  se  joue 
habituellement  à  5  personnes,  mais  il  admet  plus  ou 
moins  de  joueurs,  pourvu  que  leur  nombre  ne  soit  pas 
inférieur  à  3  et  ne  dépasse  pas  10. 

BOGHEAD,  houille  très  grasse,  riche  en  huiles  miné- 
rales. 

B06HEI  ou  BOGUËT  (de  l'angl.  buggy),  voiture  légère 
en  forme  de  cabriolet  découvert. 

BOGUE  (du  gr.  ^oiÇ  ou  ^Q^<if],  Boops,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Sparoïdcs,  que  l'on  pêche  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Sa  chair  est  délicate  et  très  recherchée  par 
les  Provençaux. 

BOIARD  ou  BOYARD,  titre  de  noblesse  en  Russie.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BOIS  (de  l'ail.  Busch),  substance  compacte  et  solide  qui 
se  retrouve  dans  la  racine,  la  tige  et  les  feuilles  des  végé- 
taux. —  Dans  les  Dicotylédones,  le  bois  se  présente  sous 
la  forme  de  couches  concentriques,  ou  cernes,  de  densité 
et  d'épaisseur  variables,  et  dont  le  nombre  représente  l'âge 
de  la  tige  évalué  en  années;  il  est  divisé  par  les  7'ayons 
médtdlaires,  qui  coupent  les  couches  concentriques  et 
font  communiquer  la  moelle  intérieure  avec  le  tissu  cel- 
lulaire de  l'écorce.  Les  couches  intérieures,  qui  sont  les 
[dus  anciennes,  sont  aussi  les  plus  dures  :  elles  forment 
e  cœitr  du  bois  ou  bois  propr.  dit;  les  couches  exté- 
rieures, qui  sont  de  formation  plus  récente,  sont  plus  ten- 
dres et  moins  colorées  :  elles  constituent  l'aubier.  Con- 
sidéré dans  ses  éléments  constitutifs,  le  bois  propr.  dit 
se  compose  :  1"  de  vaisseaux  ligneux,  dont  la  fonction 
est  de  conduire  la  sève  ascendante  ;  2"  de  parenchyme 
ligneux  ;  3°  de  fibres  ligneuses.  La  membrane  de  ces  élé- 
ments cellulaires  est  formée  de  cellulose  imprégnée  de 
lignine  [Voy.  ce  mot).  —  Dans  les  Monocotylédones,  le 
bois  est  disséminé  dans  des  faisceaux  distincts  et  plongés 
au  milieu  d'un  tissu  fondamental  qui  forme  la  masse  de  la 
tige.  On  appelle  bois  primaire  celui  qui  résulte  de  la 
transformation  des  tissus  primitifs  (ou  méristèmes)  et  bois 
secondaire  celui  qui  résulte  du  jeu  de  l'assise  génératrice. 

Le  bois  est  pour  l'homme  une  matière  précieuse  qu'il 
emploie,  suivant  ses  diverses  qualités,  à  une  foule  d'usages. 
De  là  plusieurs  grandes  classes  : 

1°  Bois  de  chauffage.  Les  essences  les  plus  dures  et 
les  plus  pesantes,  telles  que  le  chêne,  le  hêtre,  le 
charme,  etc.,  sont  les  meilleures;  les  bois  blancs,  qui 
donnent  en  brûlant  beaucoup  de  flamme,  sont  recherchés 
pour  le  chauffage  des  fours.  On  distingue,  parmi  les  bois 
à  brûler  :  le  B.  neuf,  qui  vient  par  bateaux  ou  charrois; 
le  B.  flotté,  qui  arrive  par  trains  et  séjourne  longtemps 
dans  l'eau  ;  le  B.  gravier  ou  demi-flotté  ;  le  B.  pelard, 
chêne  dont  on  a  enlevé  l'écorce  pour  faire  du  tan;  le 
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B.  brigol  ou  brigaut,  composé  uniquement  de  pieds  de 
bouleau  et  de  branches  de  vieux  chêne.  Au  bois  de  chauf- 
fage se  rattache  le  charbon  ou  bois  carbonisé  pour  l'usage 
domestique  }oy.  charbon).  —  Le  commerce  du  Iwis  est 
soumis  à  des  règlements  particuliers.  Voy.  le  Manuel  du 
marchand  de  bois  de  Marié  de  Lisle. 

-2"  Bois  de  constniction.  Le  chêne,  l'orme,  le  hêtre, 
le  charme,  le  châtaignier,  le  cèdre,  le  pin,  le  sapin  et  le 
mélèze  sont  les  plus  propres  à  la  grande  charpente;  le 
chêne  et  l'aune  pour  les  ouNTages  de  pilotage  :  les  grands 
pins  du  Nord  pour  la  mâture  des  vaisseaux;  le  bois  de 
tek  pour  la  construction  de  la  coque.  On  distingue 
parmi  les  bois  de  construction  :  le  B.  en  grume,  c.-à-d. 
non  équarri;  le  B.  d' équarrissage  \  le  B.  de  brin,  pro- 
venant de  petits  arbres:  le  B.  d'échantillon,  de  grosseur 
ordinaire  ;  le  B.  de  sciage,  débité  à  la  scie,  etc. 

ô-  Bois  de  travail.  Ce  sont  :  pour  le  charronnaqe, 
l'orme,  le  frêne,  l'érable,,  le  charme,  le  hêtre,  l'acacia; 
pour  la  menuiserie,  le  chêne,  le  hêtre,  le  sapin  et  le 
noyer,  le  tilleul,  le  cerisier,  les  bois  blancs  (peuplier, 
tremble,  saule,  etc.1  ;  pour  Vébénisterie,  l'acajou,  le 
palissandre,  le  bois  de  rose,  le  bois  de  citron,  l'ébène,  et 
en  général  les  bois  durs,  veinés,  susceptibles  d'un  beau 
poli  et  otl'rant  des  reflets  variés.  Les  bois  à  grain  lin,  tels 
que  le  buis,  le  chêne  vert,  le  cytise,  sont  recherchés  pour 
le  tour  et  les  manches  d'outils  ;  les  jeunes  bois  de  châ- 
taignier, de  noisetier,  dits  B.  feuillaras,  pour  les  cercles 
et  les  lattes 

4'  Bois  colorants  ou  de  teinture.  On  comprend  dans 
cette  classe  tous  les  bois  employés  en  teinture,  tels  que 
les  bois  de  Brésil,  de  Campêche,  le  santal,  le  bois  jaune, 
le  sumac  fustet.  etc.;  on  peut  y  rattacher  les  bois  dont 
l'écorce  sert  de  tan,  le  chêne  rouge,  le  peuplier,  le  bou- 
leau. 

5"  Bois  résineux,  provenant  de  tous  les  arbres  qui 
fournissent  non  seulement  de  la  résine,  comme  le  pm, 
mais  aussi  de  la  gomme,  du  vernis,  du  baume,  des  par- 
fums, etc. 

6^  Bois  médicinaux  ou  sudorifiques  :  le  gaïac,  le 
sassafras,  la  squine.  la  salsepareille,  etc. 

Outre  tant  d'emplois  variés,  l'industrie  lire  encore  du 
bois,  par  la  distillation,  de  l'acide  acétique,  ainsi  qu'une 
huile  propre  à  l'éclairage  et  à  la  peinture;  on  peut  même 
en  extraire  des  substances  alimentaires  :  ainsi  on  extrait 
du  sucre  de  l'érable  du  Canada,  etc. 

Conservation  des  bois.  Le  bois  étant  sujet  à  une 
destruction  rapide,  tant  par  l'influence  combinée  de  l'air 
extérieur  et  de  l'humidité,  que  parce  qu'il  devient  la 
proie  de  divers  insectes  ou  de  végétations  crvpfogamiques, 
on  a  dû  rechercher  de  bonne  heure  les  moyens  de  le 
mettre  à  l'abri  de  ces  causes  de  destruction.  La  dessicca- 
tion, le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  au  fond  de  l'eau, 
l'exposition  à  la  vapeur  d'eau,  le  goudronnage  et  autres 
applications  extérieures  ont  été  mis  en  usage  depuis  fort 
longtemps.  Vers  1832,  Boucherie  a  imaginé  d'injecter 
dans  les  fibres  mêmes  du  bois  une  substance  saline  qui 
put  le  rendre  pour  ainsi  dire  incorruptible  :  le  sulfate  de 
cuivre,  le  pyrolignite  de  fer  et  divers  chlorures  ont  été 
employés  de  cette  manière  avec  plus  ou  moins  d'avantage. 
Ce  procédé  réussit  surtout  pour  les  bois  blancs  et  pour 
l'aubier  des  bois  durs. 

On  appelle  vulg.  :  Bois  d'Absinthe  ou  B.  amer,  la 
Cassie.  le  Simarouba,  etc.  :  —  B.  d'Acajou,  le  Cédrel 
oilorant  et  le  Mahogoni  {Voy.  acajou);  —  B.  d'Aigle  ou 
B.  d  Aloès,  l'Aquilaire:  —  B.  d'Amarante,  un  bois  de 
marnueterie,  provenant  du  Mahogoni  des  Antilles:  — 
B.  (l'.inis,  l'Avocatier,  la  Badiane  étoilée,  le  Limonellier 
de  Madagascar,  qui  exhalent  une  odeur  d'anis;  —  B.  bénit,. 
le  Buis  ;  —  B.  de  Brésil  ou  Brésillet,  B.  de  Fernam- 
bouc.  B.  d'Inde,  un  bois  de  teinture  provenant  du  Cxsal- 
piniit  echinata  [Voy.  césalpime)  ;  —  B.  de  Campêche, 
un  autre  bois  de  teinture,  provenant  de  V Hiematoxylum 
campechianum  [  Voy.  hématoxtle)  :  —  B.  de  cannelle, 
le  CaiHiclier.  le  Laurier  blanc  de  l'île  Maurice,  etc.  :  — 
B.  ili'  chandelles,  le  Balsamier  élémifère,  le  Dragonier  à 
feuilles  réfléchies,  et  plusieurs  arbres  résineux  qu'on 
nomme  aussi  B.  à  flambeau:  —  B.  de  citron,  le  Citron- 
nier, beau  bois  jaune,  dont  on  fait  de  la  marqueterie  :  — 
B.  à  coton,  le  Peuplier  de  Virginie  et  autres  arbres,  dont 
les  graines  sont  surmontées  dune  toufl'e  de  poils  blancs 
et  soveux.  analogues  au  coton;  —  B-  de  Couleuvre, 
rOphiose,  le  Draconte,  le  Nerprun  ferrugineux,  etc.  ;  — 


B.  de  crocodile,  la  Clutie  musquée;  —  B.  cuir,  le  Dirca; 

—  B.  de  damier,  le  Badamier;  —  B.  à  enivrer,  le 
Tithymale  arborescent,  le  Galéga  soyeux,  la  Coque  du 
Levant,  etc.  ;  —  B.  de  fer,  des  arbres  exotiques,  à  fibre 
très  dure,  tels  que  le  Sideroxylon  cinereum,  un  Faga- 
rier  [Fagara  pterota),  le  >"agas  de  Ceylan,  le  Bois 
cabril,  etc.  ;  —  B.  de  fièvre,  tous  les  Quinquinas  et  le 
Millepertuis  en  arbre;  —  B.  gentil,  le  Daphné:  — 
B.  jaune,  le  Laurier  de  la  Jamaïque,  le  Bignone  à  ébène. 
le  Tulipier,  le  Sumac  fustet,  etc.;  —  B.  à  lardoire,  le 
Fusain;  —  B.  de  mai,  l'Aubépine  commune;  —  B.' de 
Perpignan,  les  rejetons  du  Micocoulier,  dont  on  fait  des 
fouets  ;  —  B.  à  poudre,  le  Nerprun  bourdaine,  dont  oo 
se  sert  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ;  —  B.  puant. 
l'AiiagjTis  et  le  Quassia  fœtida;  —  B.  punais,  le  Cor- 
nouiller sanguin  ;  —B.de  rose,  de  Rhodes  ou  de  Chypre, 
diverses  espèces  de  Balsamier,  de  Sébestier,  de  Liseron 
\Convolvulus)  des  Canaries,  qui  exhalent  une  odeur  de 
rose;  et  plusieurs  arbres  exotiques,  dont  le  bois  rouge  et 
rayé  de  belles  veines  d'un  noir  brillant  est  emplové  en 
ébénisterie;  —  B.  saint,  le  Gaïac;  —  B.  de  Ste-Lucie, 
le  Cerisier  Mahaleb;  —  B.  satiné,  le  bois  provenant  du 
Ferolia   [Voy.  ce  nom);  —  B.  de  sentetir,  le  Buitia; 

—  B.  de  Spa,  bois  blancs  préparés  à  Spa,  dont  on  fait 
des  écrans,  des  coffres,  des  étuis,  qu'on  recouvre  de  pein- 
ture et  de  vernis;  —  B.  trompette,  le  Cécropie,  etc. 

Bois  durci,  sciure  de  bois  mêlée  avec  une  substance 
chimique  telle  que  l'albumine  et  soumise,  dans  des  moules 
appropriés,  à  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de  la  pres- 
sion. Les  objets  ainsi  obtenus  sont  ensuite  polis  et  vernis 
suivant  leur  destination  (encriers,  flambeaux,  cadres  de 
l  tableaux,  crucifix,  etc. 

I      BOIS,  en  latin  sylva,  réunion,  dans  un  même  espace  de 

I  terrain,  d'arbres  et  d'arbrisseaux  venus  naturellement  ou 

,  artificiellement.  Lorsque  l'étendue  ou'ils  occupent  denent 

I  considérable,  le  bois  prend  le  nom  ue  forêt.  On  distingue  : 

les  bois  taillis,  dont  les  arbres  n'ont  pas  encore  40  ans; 

de  demi-futaie,  de  40  à  tiO  ans;  de  jeune  haute  futaie, 

de  60  à   100  ans,  et  de  haiite  futaie,  qui  dépassent  cet 

âge.  Voy.  forét. 

En  Zoolc^ie,  on  donne  le  nom  de  boii  à  ces  prolonge- 
ments osseux  et  caducs  qui  parent  la  tête  du  Cerf,  du 
Renne,  du  Daim  et  de  l'Elan.  Voy.  cerf. 

En  Musique,  les  Bois  désignent  d'une  façon  générale 
une  certaine  classe  d'instruments  à  vent,  flûtes,  hautbois, 
clarinettes,  etc. 

BOISSEAU  (du  b.-lat.  buza  et  bustia],  ancieime  mesure 
de  capacité  pour  les  grains  et  les  matières  sèches  en 
général.  Le  hwisseau  était  la  i^*  partie  du  setier  et  valait 
lui-même    12  litrons.    11    était    représenté  matériellement 

fiar  une  mesure  cyUndrique  dont  la  capacité  variait  avec 
es  localités.  A  Paris,  aux  termes  d'une  ordonn.  de  1790, 
cette  mesure  avait  8  pouces  2  lignes  1/2  de  hauteur,  et 
10  pouces  de  diamètre.  Sa  contenance  représentait  le 
volume  de  20  litres  de  blé.  En  prenant  le  litre  pour 
unité,  le  boisseau  vaut  13',008. 

On  donne  encore  communément  le  nom  de  boisseau 
soit  au  décalitre,  soit  au  double  décalitre. 

BOISSELLERIE  ^de  boisseau).  Ce  genre  de  commerce, 
qui  tient  à  la  vamierie  et  à  la  tonnellerie,  comprend  une 
foule  de  menus  ou\Tages,  tels  que  boisseaux,  litres  et 
autres  mesures  de  bois  de  chêne,  seaux,  soufflets,  tamis, 
cribles,  caisses  de  tambour,  etc.  —  La  boissellerie  se 
fabrique,  en  France,  dans  les  forêts  de  Saint-Gobain,  de 
Coucv  près  de  Laon,  à  Villers-Cotterêts,  à  Troyes,  à  Calais, 
à  Frèjus,  dans  les  Hautes-Alpes,  etc. 

BOISSONS  (de  boire).  Au  point  de  vue  de  leur  compo- 
sition, on  peut  les  diviser  en  5  classes  :  B.  aqueuses, 
c.-à-d.  l'eau,  dont  les  effets  varient  selon  Qu'elle  est  plus 
ou  moins  aérée,  plus  ou  moins  pure,  ou  chargée  de  sels 
calcaires,  magnésiens,  alumineux,  ou  mélangée  à  d'autres 
substances,  comme  le  sucre,  les  divers  mucilages;  B.  aci- 
dulés, l'eau  aiguisée  par  une  petite  quantité  de  vinaigre 
ou  d'un  acide  végétal  :  la  limonade,  l'orangeade:  l'eau 
vineuse  ou  rougie,  l'oxycrat,  le  lait  de  coco  frais,  le  petit- 
lait,  le  soda-water,  l'eau  de  Seltz,  etc.  ;  B.  fermentées, 
provenant  de  matières  végétales  qu'on  a  fait  fermenter; 
tels  sont  :  le  vin.  la  bière,  le  ciare,  le  poiré,  le  corme, 
l'hydromel,  le  vin  de  palmier,  la  sapinette,  etc.  ;  B.  spi- 
ritueuses  ou  alcooliques,  dont  l'alcool  est  le  véhicule; 
tels  sont  :  l'alcool,  l'eau-de-vie,  le  tafia  ou  rhum,  le  rack, 
le  kirsch,  le  curaçao,  l'anisette,  le  marasquin,  etc.  ;  B.  aro- 
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matiqtie»,  qui  se  projMrpiit  par  infusion,  décoction  ou 
nu'-lauftc;  tols  w>nt  :  le  cnl'é,  1»^  tlié  et  les  diverses  infu- 
sions lliéifornies,  etc.  —  Au  point  de  vue  de  leurs  etrels, 
on  les  divise  en  :  désaltérantes.,  telles  sont  les  lK)issons 
aqueuses,  acidulés,  alcalines;  excitantes  et  toniques, 
telles  saut  les  Ixiissons  fermenlécs,  alcooliques  et  aroma- 
liques  :  on  sait  quels  déplorables  cil'ets  produit  l'abus  des 
buissons  alcooliques  [Voy.  alcoolisme  et  aussi  aliments]. 

Les  l)oissons  ne  doivent  être  ingérées  ni  trop  fréq^uem- 
nient,  ni  en  trop  grande  quantité.  L'excès  de  boisson, 
même  lorsque  le  liquide  absorbé  est  inoH'eiisif,  amène 
rapidement  des  troubles  gastriques  résultant  de  la  dilatation 
(le  l'eslomac.  Pendant  les  chaleurs  et  dans  les  pays  chauds, 
boire  trop  souvent  produit  des  accidents  graves  de  diar- 
rhée et  de  dépression  causée  par  des  sueurs  trop  abon- 
dantes. ,0n  arrive  à  remédier  aux  tourments  d'une  soif 
trop  vive  en  se  rinçant  la  bouche  et  la  gorge  avec  de 
l'eau  fraîche  et  en  se  mouillant  la  lêle  et  les  mains.  L'inges- 
tion de  loin  en  loin  d'une  petite  quantité  de  boisson  sti- 
mulante fraîche  comme  du  thé  ou  du  café  étendu  n'a  pas 
d'inconvénients. 

Les  boissons  alcooliques,  dans  les  pays  chauds,  donnent 
lieu  à  des  accidents  redoutables.  Leur  usage  continu  ne 
tarde  pas,  en  toute  contrée,  à  produire  l'alcoolisme  (  Voy.  ce 
mot)  avec  ses  funestes  conséquences. 

Les  boissoins  fermentées  ont  été,  dans  presque  tous  les 
pays,  soumises  à  des  impôts  spéciaux,  connus  sous  les  noms 
A'àccise,  aides,  droits  réunis,  contributions  indirectes 
[Voy.  ces  mots).  En  France,  ces  boissons  sont  assujetties 
à  une  foule  de  droits  divers  :  droits  de  fabrication,  d'en- 
trée, de  circulation,  de  débit,  de  consommation  [Voy.  ces 
mots  et  aussi  exercice),  droits  dont  la  perception,  confiée 
à  l'administration  des  Contributions  indirectes  (régie),  a 
donné  lieu,  de  tout  temps,  aux  plus  vives  réclamations. 
Une  enquête  avait  été  faite  en  1850  et  1851  par  une  com- 
mission (le  l'Assemblée  nationale  pour  préparer  la  réforme 
de  ces  impôts:  le  résultat  en  a  été  publié  en  1851,  mais 
rien  jusqu'à  présent  n'a  été  changé  aux  principes  de  la  lé- 
gislation existante.  Cette  législation  a  sa  base  dans  la  loi 
du  28  avril  1816,  complétée  par  divers(>s  lois  de  1872. 
Une  réforme  actuellement  soumise  aux  Chambres  (1891) 
tend  à  modérer  les  droits  sur  les  vins,  bières,  cidres,  à 
augmenter  aussi  sur  l'alcool  :  elle  ne  change  pas  l'orga- 
nisation générale  du  régime. 

BOÎTE  À  MUSIQUE.  Voy.  cartel. 

BOÎTE   À    SAVONNETTE.    Voy .   PYXIDE. 

BOITER lE  (de  boiter].  En  Médecine  vétérinaire,  ce  mot 
est  synonyme  de  claudication.  Une  mauvaise  ferrure, 
l'introduction  d'un  corps  étranger,  une  altération  de  la 
fourchette,  une  seime,  un  ellort  du  boulet,  de  tendon 
{nerf-fériire],(\e  la  hanche  [allonge]  ou  de  l'épaule  [écart], 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  boiteric.  On  dit  : 
que  l'animal  feint  ou  boite,  si  la  claudication  est  peu 
sensible  ;  qu'il  boite  bas,  si  elle  est  plus  apparente  ;  qu'il 
boite  à  trois  jambes,  s'il  ne  peut  porter  à  terre  le 
membre;  malade.  D'après  la  loi  du  2  août  1884,  la  boiterie 
intermittente  pour  cause  de  vieux  mal  est  un  vice 
rédhibitoire  pour  le  cheval,  l'àne  et  le  mulet  :  l'acheteur 
a  neuf  jours  de  garantie. 

BOL  ou  TERRE  uoLAiRE  (du  gr.  ^w>^Oî),  sorte  de  terre 
argileuse,  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  des  propriétés 
médicamenteuses;  on  lui  donnait  des  formes  particulières 
et  on  y  appliquait  un  cachet  [sigillum],  d'où  le  nom  de 
terre  sigillée.  Tels  étaient  le  bol  d'Arménie  et  la  terre 
de  Lemnos  [Voy.  terre  de  lemxos).  Le  B.  d'Arménie, 
coloré  en  rouge  vif  par  de  l'oxyde  de  fer,  était  estimé 
comme  astringent  et  hémostatique:  on  en  trouve  en 
France  aux  environs  de  Blois  et  de  Saumur. 

Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  bols  à  de  grosses 
pilules  qui  ont  la  forme  dune  olive  afin  de  faciliter  leur 
ingestion. 

Les  Physiologistes  appellent  bol  alimentaire  la  masse 
que  lorment  les  aliments  après  avoir  été  soumis  à  la  mas- 
tication et  à  l'insalivation. 

BOLÉRO,  danse  espagnole,  généralement  accompagnée 
de  chant.  Le  boléro  est  écrit  le  plus  souvent  dans  le  mode 
mineur.  Son  rythme  est  toujours  à  trois  temps. 

BOLET  (du  gr.  ptùXtTTjçi ,  Boletus.  genre  de  Cham- 
pignons Basidiomycètes.  Il  sont  formés  d'un  chapeau  porté 
sur  un  pied  et  garni  inférieuremcnt  de  tubes  parallèles, 
distincts,  recouverts  d'une  membrane  hyméniale  à  basides! 
•^  Parmi  les  espèces  les  plus  communes  et  qui  servent  à 


l'alimentation,  il  faut  signaler  :  le  II.  eomrstible  [B. 
edulis)  (m  l'.rpe  ordinaire  :  son  cha|)eau  est  fauve;  ses 
tubes,  jaunâtres  ;  sa  chair,  d'abord  pâle,  devient  rosée;  son 
pied  jeune  présente  un  réseau;  le  //.  bronzé  [B.  wneus) 
ou  Cèpe  noir,  dont  le  chapeau  a  une  couleur  foncée;  le 
B.  orange  [B.  scaber],  ou  Girolle  rouqe  à  j)ied  granu- 
leux, écailleux.  —  Parmi  les  espi-ces  dangereuses,  nous 
citerons  :  le  B.  bleuissant  [B.  cyanescens],  dont  la  chair 
bleuit  à  l'air,  et  le  B.  Satan  [B.  Satanas],  qui  atteint 
quelquefois  des  dimensions  considérables.  Voy.  agaric  et 

CHAMPIGNONS. 

BOLIDE  (du  gr.  poXc;,  jet,  coup],  nom  qu'on  donne 
communément  aux  aérolithes,  lorsqu  ils  traversent  l'atmo- 
sphère avec  bruit  et  lumière.  Voy.  aérolithes  et  étoiles 

FILANTES. 

BOLONAIS,  petits  gâteaux  de  pâte  feuilletée. 

BOMBACÉES  (du  g.-type fioHioaj;),  tribu  des  Malvacées, 
renferme  des  arbres  gigantesques,  oil'rant  le  plus  souvent 
d(^s  feuilles  composées  ou  palmées,  des  fleurs  régulières 
on  grappes  ou  en  panicules  :  calice  à  5  divisions,  corolle  à 
5  pétales,  5  étamines,  ovaire  à  5  loges  ;  des  fruits  pulpeux 
et  indéhiscents.  Toutes  ces  plantes  habitent  les  régions 
tropicales.  Genres  principaux  :  le  Fromager  [Bombax]  et 
le  Baobab  [Voy.  ces  mots). 

BOMBARDE.  Originairement  ce  nom  désignait  tout  en- 
gin susceptible  de  lancer  des  projectiles  lourds  ;  au  xv^^  siècle 
il  fut  spécialement  donné  à  des  bouches  à  feu,  en  fer  forgé, 
de  gros  calibre.  Les  bombardes  avaient  des  longueurs  va- 
riables et  se  composaient  généralement  de  plusieurs  tron- 
çons vissés  ensemble.  Elles  lançaient  des  boulets  en  pierre. 
Pour  le  tir  elles  étaient  couchées  sur  des  pièces  de  bois  et 
appuyées  à  un  heurtoir  qui  empêchait  le  recul.  Ces  bou- 
ches à  feu,  incommodes  et  qui  éclataient  souvent,  ont  dis- 
paru à  la  fin  du  xv  siècle. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  botnbarde  un  Ijâtiment  à 
fond  plat,  doublé  en  forts  bordages  croisés  diagonalement, 
et  destiné  à  recevoir  un  ou  plusieurs  mortiers.  Les  pre- 
mières bombardes,  dites  galiotes  à  bombes,  furent  con- 
struites sous  Louis  XIV  ]iar  Hern.  Renau  d'Eliçagaray; 
Duquesne  en  fit  le  premier  essai  au  l>ombardement  d'Alger 
en  1684.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  bombardes  à  de 
petits  bâtiments  marchands  de  la  Méditerranée  ayant  un 
grand  mât  à  pible  qui  porte  des  voiles  carrées,  et  un  mât 
d'artimon,  quelquefois  avec  une  voile  latine. 

BOMBARDE,  cspèce  de  haut-bois  usité  aux  xvi'  et  xvii"  siècles. 
On  appelle  aussi  bombarde  un  registre  de  tuyaux  d'orgue, 
à  anche. 

BOMBARDEMENT,  acti(m  de  bombarder,  c'est-à-dire  de 
lancer  des  bombes  ou  des  obus.  Le  bombardement  est 
employé  soit  comme  moyen  de  châtiment  contre  une  |iopu- 
lation,  soit  plus  généralement  comme  moyen  d'amener  la 
reddition  d'une  ville  ou  d'un  fort  assiégés.  Son  effet  est 
surtout  moral  en  raison  des  dégâts  matériels  considérables 
qu'il  occasionne  et  de  l'inquiétude  qu'il  cause  en  particu- 
lier à  la  population  civile.  On  cite  les  Ijombardements 
d'Alger  1682-1683,  par  Duquesne,  de  Gènes  1684,  de  Tri- 
poli 1685,  de  Prague  1759,  de  Lille,  de  Mayenne  179/).  de 
Valenciennes  1794,  de  Saragosse  1808,  d'Anvers  187)2,  de 
Strasbourg,  de  Paris,  de  Belfort  1871,  de  Fou-Tcheou  1884. 

BOMBARDIER,  nom  vulgaire  du  Brachine  (  Voy.  ce  mot). 

BOMBARDIERS,  iiom  donné  aux  Artilleurs. 

BOMBARDON,  instrument  à  trois  cylindres,  dont  le  son 
ressemble  à  celui  de  l'ophicléide. 

BOMBAX,  nom  botanique  du  Froinager.  Voy.  ce  mot. 

BOMBE  (du  lat.  bonibus,  bruit),  projectile  creux,  sphé- 
rique,  en  fonte.  Il  contient  une  charge  intérieure  de 
poudre  qu'on  enflamme  à  l'aide  d'une  fusée  (  Voy.  ce  motl 
en  bois.  La  bombe  est  percée  d'un  trou  ou  œil  par  lequel 
on  introduit  la  charge  et  que  l'on  bouche  avec  la  fusée. 
De  chaque  côté  de  l'œil  sont  deux  anses  ou  mentonnets 
servant  à  porter  le  projectile.  La  partie  opposée  à  l'œil 
est  renforcée  par  une  surépaisseur  ou  culot  qui  empêche 
la  bombe  de  tomber  sur  la  fusée.  Le  diamètre  des  bombes 
varie  actuellement  de  O^jlS  à  0'",32  et  leur  poids  de  7  kil. 
400  à  94  kil.  600.  Les  bombes  sont  lancées  seulement 
avec  les  mortiers,  dont  on  fait  varier  la  charge  suivant  la 
iHstance  du  but.  La  portée  peut  atteindre  400  m.  La  tra- 
jectoire diffère  peu  d'une  parabole.  On  attribue  l'invention 
de  la  lK)mbe  à  Malatesta,  prince  de  Rimini,  mort  en  1457. 
Cependant,  suivant  (juelques  auteurs,  les  Vénitiens  en  au- 
raient fait  usage  dès  1376.  On  ne  voit  paraître  les  bombes 
en  France  qu'en  1521  au  siège  de  Mezières.  Elles  furent 
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perfectionnées  en    1588  pendant  les  guerres  de  Flandre. 

uoMUE.  «iaiis  l'Art  culinaire,  glace  dont  le  moule  rappelle 
la  forme  d'une  bombe. 

BOMBUS.  nom  latin  du  Bourdon.  Voy.  bourdon 

BOMBYCIDES.  Toy.  bombyx. 

BOMBYCILLA.  nom  latin  du  genre  jasecr. 

BOMBYLE  du  gr.  ^oix6jXt„  sorte  d'abeille'.  Botnbylius, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Tanystomes,  renferme  une  quarantaine  d'espèces.  Les  Bom- 
byles  ont  le  corps  ramassé,  large,  couvert  de  poils  denses: 
la  tète  petite,  arrondie,  armée  d'une  longue  trompe  et  de 
palpes  cylindriques:  le  coi-selet  élevé,  les  pattes  longues, 
les  ailes  grandes,  étendues  horizontalement,  le  vol  extrême- 
ment rapide.  Ils  sont  plus  communs  et  plus  grands  dans 
le  Midi  que  dans  Je  Nord. 

BOMBYX.  BOMBYCIDES  'du  gr.  ^ôijl6j;.  ver  à  soie).  Les 
Bombycides  sont  des  Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
nocturnes,  caractérisés  surtout  par  leurs  antennes  pecti- 
nées.  par  l'imperfection  de  leur  bouche,  qui  souvent  ne 
leur  permet  pas  de  manger  à  l'état  adulte,  et  par  leurs 
larves,  qui  produisent   de  la   soie.  L'espèce  principale  du 

fenre  Bombyx,  auquel  ce  groupe  doit  son  nom,  le  Bom- 
yx  du  mûrier,  ou  Ver  à  soie,  forme  auj.  un  genre  à 
Iiart  sous  le  nom  de  Sericaria  Voy.  ver  à  soie  .  Parmi 
es  autres  espèces,  nous  citerons  :  le  B.  de  la  ronce, 
dont  la  chenille  velue  se  roule  dès  qu'on  la  touche:  le 
B.  du  chêne,  dont  la  chenille  est  dite  processionnaire, 
parce  que  chaque  soir  les  chenilles  de  cette  espèce  sortent 
du  nid  commun  en  véritable  procession  :  les  poils  de  ces 
chenilles  passent  pour  venimeux;  mais,  en  réalité,  ils  ne 
causent  qu'une  cuisson  brûlante  comme  l'ortie  ;  le  B.  neus- 
trien,  dont  la  chenille  est  nommée  livrée,  à  cause  de 
ses  lignes  longitudinales  de  diverses  couleurs  :  toutes  ces 
espèces,  ainsi  que  les  B.  du  saule,  du  pin,  etc.,  sont 
plus  ou  moins  nuisibles  aux  plantations:  il  en  est  de 
même  du  Liparis  chrysorrhea.  papillon  blanc  dont  les 
chenilles  dévastent  les  arbres  (te  nos  promenades  et 
assemblent  des  paquets  de  feuilles  avec  des  lils  de  soie 
pour  y  passer  l'hiver.  .\u  nombre  des  Bombvcides  il  faut 
encore  ranger  les  Paons  de  nuit  Pavoma  major  et 
P.  niinor  et  d'autres  genres  moins  importants,  les  Dicra- 
nures.  les  Harpyies,  les  Zeuzères.  les  Orgyies,  les  Psy- 
chés, etc. 

BÔME  ou  BACME.  terme  de  Marine.  Voy.  cri. 
BON.  En  Comptabilité,  on  appelle  ainsi  tout  ordre, 
toute  autorisation  par  écrit  adressée  à  un  caissier,  à  un 
correspondant,  à  un  fournisseur,  de  payer  ou  de  livrer 
pour  le  compte  de  celui  qui  a  signé  le  bon  et  qui  en 
avait  le  droit.  —  La  formalité  de  l'approbation  \Voy.  ce 
mot  exigée  dans  les  actes  sous  seing  privé  s'appelle  aussi 
le  bon  pour 

BONS  Dc  TRÉSOR,  bous  portant  intérêt  et  payables  à 
échéance  fixe,  que  le  Ministre  des  finances  peut  créer  pour 
le  service  de  la  Trésorerie  et  ses  négociations  avec  la 
Banque.  Ils  font  partie  de  la  dette  flottante.  —  Ces  bons, 
créés  sous  le    nom  dc  bons  royaux  par   l'ordonnance  du 

4  août  1824.  ont  pris  en  1851  le  nom  de  bons  du  trésor; 
leur  montant.  limité  d'abord  à  140  millions,  s'est  élevé  à 
certains  moments  jusqu'à  plus  de  500  millions  :  de  là,  pour 
le  trésor,  des  embarras  auxquels  il  a  fallu  remédier  en 
consolidant  une  partie  de  ces  bons  et  en  les  convertissant 
en    rentes    sur    l'Etat.  —    Bons   de    l'Echiquier.    Voy. 

PILI.ET. 

BONACE  de  l'ital.  bonaccia],  calme  de  la  mer,  se  dit 
surtout  d'un  temps  d'arrêt  dans  un  mauvais  temps  :  c'est 
souvent  l'annonce  d'une  grande  tempête. 

BONAPARTEA  dédié  au  gén.  Bonaparte^,  genre  de  la 
famille  des  Broméliacées,  créé  pour  des  plantes  herbacées 
<le  l'Amérique  méridionale.  La  B.  juncea  donne  de  belles 
fleurs   jaunes  en  spirale   autoiu"  d'une    hampe  haute  de 

5  à  4  m 

BON  AS  E.  groupe  du  genre  Bœuf,  comprend  \' Aurochs 
et  le  Bison.  Voy.  ces  mots. 

BONBONS.   r«j/.  coNFiSErR. 

BON -CHRÉTIEN,  sorte  de  Poire  dont  il  y  a  deux  espèces, 
l'une  d'été,  l'autre  d'hiver:  on  cueille  cette  dernière  en 
novembre,  et  on  la  conserve  pour  en  faire  des  compotes. 
Elle  doit  son  nom  à  saint  François  de  Paule,  qui  l'apporta 
d'Italie. 

BONDE.    Voy.  tonseau. 

BONDON.  sorte  de  fromage  frais,  de  consistance  molle, 
qui  se  fahrique  avec  du  lait  suiThargé  dc  crème.  On  le 


I  produit  surtout   aux  environs   de   NcuRhâtel   (Seine-Infé- 
j  rieure). 

BONDRcE,  Pemis.  genre  d'Oiseaux  de  proie  diurnes, 

section  des  Buses,  est   caractérisé   par  ses  tarses  courts, 

I  robustes,  réticulés,  son  bec  faible,  noirâtre,  à  cire  brune, 

'  et    surtout    par   les    plumes    écailleuscs    qui    recou\Tent 

'  l'espace  situe  entre  la  commissure  du  bec  et  l'œil.  Un  ne 

;  trouve  en  Europe  que  la  B.  commune    Falco  apivorus), 

•  qui  se  nourrit  d'abeilles,  mais  aussi  d'insectes  nuisibles,' 

;  ainsi  que  de  mulots,  grenouilles,  lézards,  etc.  :  cet  oiseaa 

court  facilemeiU,  mais  il  ne  vole  guère;   son  plumage  est 

j  mêlé  de^  brun  et  de  blanc  jaunâtre  ;   sa  longueur  est  de 

j  0  m.   65  environ.    On   n'a   encore  bien  constaté   qu'une 

I  seconde  espèce,  la  B.  huppée  de  Java. 

I      BON  DUC.  Guilandina,  genre  de  la  famille  des  Céstl- 

piniées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  épineux  à 

j  tleurs  en  épis  et  en  grappes.  Le  B.  jaune  iG.  bonducella), 

vulg.  Œil-de-Chat,  Guétiic.  etc.,  est  originaire  des  Indes; 

son  fruit  fournit  une  huile  inodore. 

1      BONELLIE  ou  bosnellie,  Bonellia,  ver  du  groupe  des 

1  GéphjTiens.  (Voy.  ce  mot). 

BONGARE,  Bongarus,  genre  de  Serpents  venimeux,  de 
l'ordre  des  Ophidiens,  qu'on  a  longtemps  confondus  avec 
les  Boas,  a  pour  caractères  :  tête  courte  et  couverte  de 
grandes  plaques,  dos  caréné;  pas  de  crochets  mobiles, 
mais  les  premières  maxillaires  antérieures  fort  grandes  et 
communiquant  avec  une  glande  venimeuse.  On  en  distingue 
5  espèces  :  le  B.  à  anneaux,  qui  dépasse  2  m.,  le  B. 
bleu,  toutes  deux  communes  dans  le  Bengale,  et  le  B.  à 
demi-bandes  de  l'ile  de  Java. 

BON-HENRI  nom  vulg.  d'une  espèce  du  genre  Blette 
[Voy.  ce  mot  ,  qui  croît  sur  les  montagnes  et  autour  des 
maisons,  et  que  Ion  mange  préparée  comme  les  épinards. 
BONHEUR  de  bon  heur,  bonne  chance),  état  complexe 
de  santé  jJiysique,  d'harmonie  sensitive  et  intellectuelle, 
et  de  force  morale.  Il  résulte  de  l'adaptation  normale  de 
l'individu  à  son  milieu  et  à  ses  corrélations  d'existence, 
de  la  réalisation  des  fins  recherchées  par  ses  facultés,  et 
de  l'accord  favorable  des  circonstances,  mais  en  même 
temps  et  surtout  de  sa  capacité  de  juger  et  d'apprécier, 
c.-à-d.  de  son  tour  d'imagination  et  desprit,  naturel  ou 
acquis.  Le  plaisir  en  est  la  marque,  et  non  l'essence,  vu 
que  le  perfectionnement  de  notre  être  et  de  nos  facultés 
est  au  prix  de  l'efl'ort  ou  de  la  lutte  contre  des  diflicultés 
diverses  et  renaissantes.  Les  conceptions  du  bonheur  sont 
sujettes  à  varier.  Pour  le  commun,  il  est  le  bien-être  et 
la  satisfaction  des  besoins  physiques;  aux  yeux  des  raffinés 
de  l'épicurisme  et  du  cyrenaïsme  [Voy.  école  cybéxaïqce) 
il  est  plutôt  la  suppression  et  l'ateence  de  douleurs  phy- 
siques ou  morales,  une  douce  indolence  de  l'être.  Par  une 
inspiration  remarquable  et  tout  opposée,  l'ascétisme  jMiien 
{Voy.  ÉCOLE  CYXiQUE!  OU  chréticu  fait  de  la  résistance  à 
la  soufl'rance.  aux  privations,  aux  besoins  même  légitimes, 
une  condition  de  la  santé  morale  comme  de  la  vigueur 
physique.  Le  bonheur,  par  sa  complexité  mime,  est  donc 
expose  à  de  multiples  causes  d'altérstion,  mais  Aristole  a 
raison  de  déclarer  qu'il  est  une  conciliation  des  besoins 
de  la  vie  matérielle  et  des  fins  supérieures  de  l'àme.  Va 
sentiment  profond  d'amitié  ou  d'atlection  fait  ressentir  au 
cœur  la  joie  stable  de  posséder  un  bien  dont  la  grandeur 
est  en  raison  de  l'affection  elle-même;  la  contemplation 
de  la  vérité  exprime  le  plus  haut  degré  de  la  félicite 
pour  l'intelligence.  De  là  suit  que  le  bonheur  est  à  la 
fois  en  nous  et  hors  de  nous,  pour  une  part  inégale,  selon 
les  âmes.  On  ne  doit  pas  omettre,  eu  ce  point,  que  la 
force  d'âme  est  l'élément  dc  bonheur  le  plus  à  notre 
portée.  Elle  élève  en  effet  à  leur  perfection  la  puissance 
de  la  volonté,  qui  surmonte  les  obstacles,  et  l'amour,  oui 
est  le  principe  de  tout  dévouement;  par  l'habitude,  elle 
adoucit  ce  que  la  pratique  du  devoir  a  de  pénible,  elle  la 
transforme  en  penchant,  elle  en  rend  plus  vives  les  jouis- 
sances, les  seules  qui  soient  pleinement  en  notre  jKtuvoir. 
La  vertu  est  donc  la  principale  condition  du  wmheur, 
mais  elle  n'est  pas  la  seule,  comme  le  prétendaient  les 
stoïciens,  et  il  v  faut  d'autres  conconlances  parfois  bien 
fragiles.  Le  bonheur  complet  n'est  peut-être  qu'un  idéal, 
un  objet  de  rêve  où  l'illusion  est  aussi  nécessau-e:  le  réel 
est  plus  modeste,  en  quelque  sorte  fragmentaire,  a  Depuis 
des  siècles  on  se  figiire  que  le  Ijonheur  est  une  grosse 
pierre  précieuse*  qu'il  est  impossible  de  trouver,  que  l'on 
cherche,  mais  sans  espérance.  Point  du  tout,  le  Iwnheur 
est   une  mosaïque  composée  de  mille  petites  pierres  qui 
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séparoinonl  et  par  elles-mêmes  ont  peu  de  valeur,  mais 
qui  réunies  avec  art  forment  un  dessin  gracieux.  Ces 
petites  pierres  se  passent  de  la  main  à  la  main,  et  qui 
possède  les  éléments  du  Iwnheur  a  pour  devoir  d'en  faire 
jouir  ses  semblables.  Ainsi  le  veut  l'bumaine  solidarité 
qui,  avec  le  cœur,  avec  la  raison,  nous  dit  :  Aimez-vous 
et  secourez-vous  les  uns  les  autres.  »  (Mme  de  Girardin.) 
Du  reste,  comme  toute  tendance  idéale,  l'aspiration  au 
bonheur  parfait  prouve  que  l'âme  n'est  point  bornée  à  sa 
destinée  terrestre,  mais  la  dépasse  d'une  ambition  d'immor- 
talité [Voy.  DESTiNÉK,  IMM0HTAI.1TÉ).  —  Consulter  sur  ce 
sujet  :  Platon,  Hépuhliquc;  Aristote,  Morale  à  Nico- 
maqiie;  Plolin,  Ennéade  /,  livres  4  et  5;  Cicéron,  Des 
biens  et  des  maux;  Sénèaue,  De  la  vie  heureuse;  saint 
Augustin,  Du  souverain  oien  ;  Droz,  De  la  philosophie 
morale;  P.  Janet,  Philosophie  du  bonheur;  Bersot,  Un 
moraliste;  Coste,  Conditions  sociales  du  bonheur,  1885; 
Lubbock,  le  Bonheur  de  vivre,  1891. 

DOMIEUR   ÉTERNEL.    Votf.    BÉATITUDE   Ct  PARADIS. 

BONI  (génitif  de  bonum),  terme  employé  dans  les 
Finances  pour  exprimer  ce  qui  reste  en  caisse  après  que 
les  dépenses  prescrites  ont  été  elfectuées  :  c'est  l'opposé 
de  déficit. 

BON  1ER  ou  BONNiER  (du  wallon  bone,  borne),  anc. 
mesure  agraire  usitée  dans  la  Flandre  française  et  la 
Belgique;  sa  grandeur  variait,  suivant  les  localités,  de 
54  à  137  ares. 

BONITE,  Boniton,  nom  donné  à  plusieurs  poissons  du 
genre  Scombre,  s'applique  plus  communément  au  Thon  à 
ventre  rayé  (Scomoer  pcîamys],  qu'on  trouve  surtout 
dans  les  mers  interlropicales.  }  oy.  thon. 

BONNE-DAME.   Voy.  arroche. 

BONNE  FOI.  C'est,  en  Droit,  l'erreur  de  celui  qui 
ignore  les  vices  de  l'acte  qu'il  a  fait,  ou  du  droit  qu'il 
croit  avoir  acquis.  De  nombreux  privilèges  sont  accordés 
à  la  bonne  foi  dans  les  matières  les  plus  diverses.  La 
bonne  foi  est  toujours  présumée,  sauf  disposition  contraire. 
Yoy.  CESSION  de  biens,  erreur,  fruits,  mariage,  possession, 
prescription. 

BONNES  (eaux-)  (Basses-Pyrénées),  eau  min.  Voy.  eaux 

MINÉRALES. 

BONNET  (du  b.-lat.  bonetus,  boneta,  sorte  d'étoffe). 
Un  bonnet  carré  était,  dans  l'ancienne  Université,  la 
coiffure  et  l'insigne  des  docteurs  en  Théologie,  en  Droit, 
en  Médecine,  etc.  ;  d'où  les  expressions  de  jirendre  le 
bonnet,  recevoir  le  bonnet,  pour  dire  :  recevoir  le  titre 
de  docteur.  —  Les  prêtres  au  chœur  portent  aussi  le 
bonnet  carré.  Voy.  barrette. 

On  appelait  au  xvii"  siècle  B.  vert  un  bonnet  que  les 
débiteurs  étaient  forcés  de  porter  quand  ils  avaient  fait 
cession  de  biens  en  justice;  les  cessionnaires  échappaient 
en  partie  à  cette  obligation  en  portant  un  bonnet  d'un 
vert  très  brun  qui  ressemblait  aux  chapeaux  ordinaires. 

Pour  le  B.  rouge  ou  B.  phrygien,  emblème  révolu- 
tionnaire, voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

En  Musique,  on  appelle  Bonnet  chinois  ou  Chapeau 
chinois  une  espèce  de  petit  parasol  de  cuivre  mince, 
garni  de  grelots  et  de  sonnettes. 

En  Zoologie,  on  nomme  Bonnet  le  second  estomac  des 
Ruminants  (Voy.  estomac)  ;  —  en  Ornithologie,  la  partie 
supérieure  de  la  tête  de  l'oiseau.  —  En  Conchyliologie, 
c'est  le  nom  vulgaire  d'un  grand  nombre  de  coquilles, 
telles  que  le  B.  chinois  [Patelle  chinoise),  le  B.  de  fou 
[Chama  cor),  le  B.  de  Neptune  (Patelle  équestre),  le 
B.  de  Pologne  [Buccinum  testiculus).  —  On  appelle 
Bonnet  chinois  un  singe  du  genre  Macaque,  et  Bonnet 
noir,  la  Fauvette  à  tête  noire. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Bonnet  à  diverses 
espèces  d'Agarics  et  de  Champignons,  ainsi  qu'à  deux 
espèces  de  Courges,  le  Turbanet  ou  B.  turc  et  le  Pâtis- 
son, B.  d'électeur  ou  B.  de  prêtre.  —  Voy.  encore  fusain. 

En  Chirurgie,  on  nomme  B.  d'Hippocrate  un  bandage 
appelé  aussi  capeline.  Voy.  ce  mot. 

BONNETERIE  (de  bonnet),  industrie  qui  s'occupe  de 
la  confection  et  de  la  vente  de  tous  les  articles  fabriqués 
soit  avec  l'aiguille  à  tricoter,  soit  au  métier  à  bas,  tels 
que  bonnets,  bas,  camisoles,  gilets,  pantalons,  gants,  mi- 
taines, lilets.  etc.  [Voy.  trjcot).  —La  corporation  des  bon- 
netiers, détachée  de  celle  des  drapiers  en  1527,  faisait 
jadis  un  des  G  corps  marchands  de  la  ville  de  Paris.  En 
France,  la  bonneterie  est  florissante,  dans  les  dép.  de 
l'Aube,  du  Calvados,  de  la  Somme,  du  Gard.  L'Angleterre 


nous  fait  une  sérieuse  concurrence.  Voy.  le  Manuel  du 
bonnetier  de  Leblanc  et  Préaux-Caitot. 

BONNETTE,  voile  supplémentaire  que  l'on  étend  sur  un 
Iwut-dehors,  dans  le  prolongement  du  plan  d'une  voile 
principale,  pour  en  augmenter  ainsi  l'étendue.  Les  bon- 
nettes maillées  sont  des  bandes  de  toile  qu'on  lace  avec 
le  bord  inférieur  des  basses  voiles  pour  proliter  du  vent 
qui  s'échapiie  par-<lessous. 

En  Fortilication,  on  appelle  bonnettes  des  masses  cou- 
vrantes disposées  sur  un  parapet,  pour  le  créneler  à  l'usage 
de  l'artillerie  ou  de  l'infanterie.  Les  bonnettes  sont  ord. 
constituées  au  moyen  de  sacs  à  terre  ou  de  gabions. 

BON  PÈRE  DE  FAMILLE,  cu  Droit.  Voy.  famille. 

BON  SENS.   Voy.  sens. 

BONZES,  prêtres  chinois  ou  japonais  de  la  religion  de 
Bouddha. 

BOOPIOÉES    (du    genre-type   Boopis).     Voy.    calvcé- 

RÉES. 

BOPYRES,  crustacés  parasites.  Voy.  isopodes. 

BORACITE,  Magnésie  boratée,  [6Mg0.8B*0''  +  MgCl*], 
minéral  cristaUisé  ou  cristallin  :  ses  cristaux  sont  des  cubes 
ou  des  dodécaèdres  rhomboïdaux,  associés  au  tétraèdre  régu- 
lier. La  B.  présente  des  phénomènes  très  curieux  dans  sa 
structure  intérieure,  étudiés  par  M.  Mallard.  La  boracite 
est  une  substance  grise  ou  iaunàtre,  souvent  transparente, 
qui  raye  le  verre;  elle  s'electrise  par  la  chaleur.  On  la 
trouve  disséminée  dans  le  gypse  à  Lunebourg,  Kiel,  etc. 

BORASSUS,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  type  de 
la  tribu  des  Borassinées,  renferme  des  espèces  propres  aux 
Indes  orientales,  à  stipe  élevé,  à  frondes  terminales,  pal- 
mées, flabelliformes  ;  à  drupe  très  gros,  ord.  à  3  noyaux. 
On  cultive  dans  nos  serres  le  B.  flabelliformis. 

BORATES,  sels  de  l'acifle  borique.  On  reconnaît  les  bo- 
rates à  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  colorer  en  vert  la 
flamme  de  l'alcool  lorsqu'on  les  délaye  dans  ce  licpiide, 
après  les  avoir  mélangés  avec  de  l'acide  sulfuriquc  con- 
centré. Il  existe  des  B.  neutres  et  des  B.  acides  ou  bi- 
borates.  Le  biborate  de  soude  est  le  seul  borate  employé 
dans  les  arts  (Voy.  borax).  On  le  rencontre  tout  formé 
dans  la  nature,  ainsi  que  le  B.  de  magnésie  (Voy.  bora- 
cite) et  le  B.  de  chaux.  Voy.  botrvolithe  et  datholiïhe. 

BORAX  (de  l'hébreu  borak,  blanc),  Biborate  de  soude ^ 
sel  naturel  dont  la  formule  est  Na*Bo*0^-]-10H^O.  Le 
borax  est  incolore  et  inodore,  d'une  saveur  légèrement 
alcaline  ;  ses  cristaux  sont  des  prismes  hexagonaux  aplatis, 
terminés  par  un  pointement  à  trois  faces.  Il  existe  dans 
certains  lacs  de  la  Pei-se,  de  l'Inde,  de  la  Californie,  du 
Thibet,  d'où  il  nous  arrive  en  petits  cristaux  agglomérés, 
d'un  jaune  verdàtre,  recouverts  d'un  enduit  terreux,  et 
imprégnés  d'une  matière  grasse  qui  leur  donne  un  toucher 
onctueux  :  c'est  le  borax  brut  ou  tinkal;  on  le  raffine, 
en  Europe,  par  des  cristallisations.  Auj.  le   B.  artificiel, 

au'on  prépare  en  saturant  l'acide  borique  par  le  carb(jnate 
e  soude,  a  remplacé  presque  partout  le  Ixirax  de  l'Inde. 
—  Le  borax  foiul  au-iiessus  de  la  chaleur  rouge,  et  donne 
un  liquide  limpide  qui  se  fige  par  le  refroidissement  en 
un  verre  incolore  et  transparent;  il  a  la  propriété  de  faci- 
liter la  fusion  des  oxydes  métalliques  et  de  les  dissoudre; 
il  se  colore  diversement,  suivant  la  nature  de  ces  oxydes, 
ce  qui  le  rend  précieux  pour  l'analyse  des  minéraux 
[Voy.  chalumeau  [analyse  au]).  On  s'en  sert  dans  la  bijou- 
terie et  l'orfèvrerie,  pour  décaper  les  métaux  destinés  à 
être  soudés  ensemble;  les  serruriers  et  les  chaudronniers 
l'utilisent  pour  braser  la  tôle  et  le  fer,  et  les  plombiers 
pour  les  soudures.  Cet  emploi  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'a  le  borax  de  dissoudre  les  oxydes  et  de  mettre  le  métal 
à  nu.  On  l'emploie  aussi  dans  la  préparation  du  strass,  des 
émaux  et,  en  général,  des  couleurs  appliquées  sur  le 
verre  ou  sur  porcelaine.  Les  médecins  le  prescrivent  en 
gargarismes  contre  les  aphtes,  en  collyres  dans  les  ophtal- 
mies, en  tisanes  ou  en  pommades  contre  certaines  mala- 
dies de  la  peau  et,  en  particulier,  contre  les  éruptions 
accompagnées  de  vives  démangeaisons.  C'est  un  antisep- 
tique puissant. 

BORBORYGME  (du  gr.  pop6opUY[iôî),  bruit  que  font  en- 
tendre les  gaz  contenus  dans  l'abdomen,  quand  ils  se  dé- 
placent au  milieu  des  liquides  contenus  dans  les  infestins; 
il  est  quelquefois  le  symptôme  d'un  embarras  gastrique. 
Souvent  aussi,  il  se  remarque  chez  quelques  personnes  en 
état  de  santé,  surtout  lorsqu'elles  sont  à  jeun. 

BORD  (de  l'anc.  h. -ail.  bort),  terme  de  Marine.  Ce  mot, 
qui  proprement  signifie  côté  ou  muraille  du  navire,  s'em- 
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ploie  aussi  pour  le  bâtiment  même  ;  il  signifie  encore 
bordée.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  :  le  bord  du  vent, 
bord  à  bord  (côte  à  côte),  bâtiment  de  haut-bord,  de 
bas-bord,  etc.:  dans  le  deuxième,  aller  à  bord,  les 
hommes  du  bord;  dans  le  troisième,  courir  un  bord, 
pour  naviguer  au  plus  près  du  vent  pendant  un  certain 
temps.   Voy.  dàbord,  tribord,  bordée,  etc. 

Livre  de  bord    Voy.  livre. 

BORDAGE,  en  termes  de  Marine,  planches  épaisses  qui 
couvrent  en  dehors  les  côtes  ou  les  membrures  d'un  na- 
vire. i)i\  les  fait  en  chêne  et  en  sapin,  et,  de  nos  jours,  le 
plus  souvent  en  fer  ou  en  acier.  Leur  épaisseur  varie  sui- 
vant la  matière  qui  les  compose  et  le  degré  de  solidité 
quV»n  veut  donner  au  navire. 

BORDÉE,  en  termes  de  Marine,  espace  parcouru  par  un  na- 
vire sous  l'allure  du  plus  près  et  sans  virer  de  nord  :  on 
court  des  bordées  lorsqu'on  est  obligé  de  louvoyer.  — 
C'est  aussi  la  décharge  simultanée  de  tous  les  canons  pla- 
cés sur  un  même  bord  du  bâtiment,  et  encore  une  des 
deux  moitiés  de  l'équipage. 

BORDELAGE  (du  vieux  franc,  borde,  ferme),  tenure  en 
roture,  en  usage  surtout  dans  le  Nivernais.  Faute  de  paye- 
ment de  la  redevance,  le  seigneur  pouvait  rentrer  dans 
l'héritage:  le  tenancier  ne  pouvait  démembrer  les  choses 
qu'il  tenait  en  bordelagc;  ses  collatéraux  ne  pouvaient  lui 
succéder  :  et  si  le  détenteur  vendait  l'héritage,  le  seigneur 
pouvait  ou  le  retenir  en  remboursant  l'acquéreur,  ou 
prendre  la  moitié  du  prix  (ixé  par  le  contrat. 

BORDER  uxE  VOILE,  c'est  mettre  au  contact  le  point  infé- 
rieur de  la  voile  qui  est  sous  le  vent,  et  la  vergue  infé- 
rieure qui  doit  lui  servir  de  point  d'appui. 

BORDEREAU  (dimin.  de  bord,  petit  bord  de  papier), 
état  récapitulatif  des  espèces  diverses  qui  composent  une 
somme,  noie  des  espèces  que  l'on  donne  en  payement 
ou  que  l'on  reçoit.  Un  appelle  :  B.  de  compte  un  extrait 
de  compte  dans  lequel  on  récapitule  les  sommes  du  débit 
et  du  crédit,  afin  de  les  balancer:  —  B.  de  collocation, 
un  acte  que  le  gi'effier  d'un  tribunal  délivre  à  chacun  des 
créanciers  hypothécaires  utilement  colloques  dans  un  ordre 
et  qui  indique  leur  tour  de  payement  ;  —  B.  d'inscription, 
un  extrait  d'acte  que  l'on  remet  à  un  conservateur  des 
hypothèques  pour  que  ce  dernier  le  copie  sur  ses  regis- 
tres; cet  extrait  contient  la  désignation  des  sommes  dues 
en  principal  et  accessoires  avec  diverses  autres  indications 
prescrites  par  l'article  2148  du  C.  civ.  :  c'est  l'inscription 
de  ce  bordereau  sur  les  registres  qui  fixe  la  date  et  le 
rang  <le  l'hypothèque. 

BORDER lE.  nom  donné  à  la  métairie  dans  la  vallée  de 
la  Loire  et  dans  le  Limousin  :  le  métayer  est  dit  bordier. 

BORDIGUE.  se  dit,  en  Pisciculture,  des  enceintes  faites 
de  claies  et  de  filets  qu'on  établit  au  l)ord  de  la  mer  pour 
prendre  le  poisson  à  la  marée  descendante. 

BORE,  Bo=  10.9.  corps  simple,  brun-verdâtre,  sans  sa- 
veur ni  odeur,  infusible,  qu'on  extrait  du  borax  et  de 
Y  acide  borique  [Voy.  ces  mots).  Il  brûle  au  contact  de 
l'air  quand  on  le  chaulTe  au-dessous  du  rouge,  et  se  con- 
vertit alors  en  acide  borique:  au  rouge,  il  donne  avec 
l'azote  de  Vazoturede  bore. —  Le  bore  fut  isolé  en  1808 
par  Gay-Lussacet  Thenard.  11  a  été  depuis  l'objet  de  nou- 
velles reciierches  de  la  part  de  Ste-Claire  Deville  et  Wœhler, 
qui  ont  obtenu  le  bore  amorphe  par  l'action  de  sodium  sur 
1  acide  borique.  Ils  avaient  cru  obtenir  le  bore  cristallisé 
en  chaull'ant  de  l'acide  borique  et  de  l'aluminium  dans  un 
creuset  de  charbon,  mais  ils  n'ont  préparé  ainsi  que  des 
carbures  de  bore  et  des  combinaisons  ne  bore  et  d  alumi- 
nium. M.  Moissan  a  repris  l'étude  du  bore  par  l'action  de 
la  chaleur  sur  un  mélange  de  magnésium  et  d  acide  borique, 
et  a  obtenu  ainsi  du  bore  à  peu  près  pur. 

BORÉAL  (de  Borée,  vent  du  nord),  qui  est  au  nord, 
qui  appartient  au  nord. 

BOREAL    (hévispbère,   pôle).  Voy .    hémisphère,   pôle.  — 

BORÉALE    (aurore).    Voy.    ACRORE. 

BORGNE  (orig.  inconnue),  qui  a  perdu  un  œil  ou  qui 
ne  voit  que  d'un  œil. —  En  Ânatomie,  on  appelle  borgnes 
certains  conduits  qui  n'ont  qu'un  seul  orifice,  comme  le 
trou  borgne,  situe  à  la  face  interne  de  l'os  frontal.  De 
même,  en  Chirurgie,  on  appelle  borgnes  des  fistules  qui 
n'ont  qu'une  ouverture. 

BORIQUE  (acide^  ou  Acide  boracique,  la  Sassoline 
des  minéralogistes,  combinaison  de  bore  et  d'oxygène 
fBoO^H'].  blanche,  solide,  sans  couleur  ni  odeur,  d'une 
saveur  acide   faible,  peu  soluble  dans  l'eau   froide,  assez 


soluble  dans  l'eau  chaude,  où  elle  cristallise  par  le  refroi- 
dissement en  paillettes  nacrées.  L'acide  borique  se  dissout 
aussi  dans  l'alcool;  cette  solution  brûle  avec  une  flamme 
verte.  Il  fond  par  la  chaleur,  en  im  verre  transparent.  Il 
forme  avec  les  bases  les  borates.  —  L'acide  borique  existe 
en  dissolution  dans  les  eaux  de  plusieurs  petits  lacs,  par- 
ticulièrement en  Toscane,  dans  les  lagoni  ou  amas  boueux 
de  Sasso  (près  de  Sienne),  de  Castebuovo,  de  Monte 
Cerboli  et  de  Cerchiajo,  qui  en  contiennent  une  grande 
quantité  :  on  le  rencontre  aussi  en  Saxe,  dans  le  Thibet, 
à  Ceylan,  dans  de  petits  lacs  semblables  à  ceux  de  l'Italie. 
Il  suffit,  pour  l'en  extraire,  de  concentrer  les  eaux  par 
l'évaporation,  et  de  purifier  l'acide  par  des  cristallisations; 
ce  procédé  est  exploité  sur  les  lieux  mêmes,  dans  un 
grand  nombre  d'établissements.  On  peut  aussi  extraire 
l'acide  borique  du  borax,  en  décomposant  une  solution  de 
ce  sel  par  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Actuellement 
on  retire  presque  tout  l'acide  borique  du  borate  de  chaux 
trouvé  en  Asie  Mineure.  Un  le  transforme  en  borax  par 
le  carbonate  de  soude  et  on  extrait  l'acide  borique  de  ce 
borax.  —  L'acide  borique  sert  à  fabriquer  le  borax  arti- 
ficiel et  à  vernir  les  poteries.  Il  entre  dans  la  composition 
de  quelques  verres;  on  en  imprègne  la  mèche  de  nos 
bougies  stéariques.  On  l'emplovait  autrefois  en  médecine 
sous  le  nom  de  sel  sédatif.  Il  sert  maintenant  comme 
antiseptique  (eau  boriquée) .  Il  fut  découvert  par  Homberg 
vers  1702. 

BORLASIE.  genre  d'Helminthes  marins.  Voy.  >éxertes. 

BORNAGE.  Voy.  bor>e  et  savigatios. 

BORNE,  bornage  ou  aborxemext.  On  entend  par  borne 
toute  marque,  soit  naturelle,  soit  artificielle,  indiquant  la 
ligne  de  séparation  de  deux  héritages  contigus.  L'art.  646 
du  C.  civ.  reconnaît  à  tout  propriétaire  le  droit  d'obliger 
ses  voisins  au  bornage  de  leurs  propriétés  contiguës:  le 
C.  pénal  punit  le  déplacement  ou  la  suppression  des  bornes 
de  la  réclusion  ou  de  l'emprisonnement  avec  amende, 
selon  les  cas  (art.  389,  456). 

L'origine  des  bornes  remonte  au  berceau  de  la  civili- 
sation :  on  les  attribue  aux  Egyptiens,  auxquels  les  inon- 
dations du  Nil  en  avaient  fait  une  nécessité;  les  Grecs 
consacraient  les  bornes  à  Hermès;  les  Romains  les  met- 
taient sous  la  protection  du  dieu  Terme. 

Bornes  niilliaires,  bornes  placées  de  distance  en  dis- 
tance le  long  des  routes  pour  indiquer  les  milles,  les 
lieues,  les  kilomètres,  etc.  Les  Romains  en  plaçaient  sur 
toutes  leurs  routes,  et  on  en  trouve  encore  un  grand 
nombre  dans  les  pays  qu'ils  avaient  soumis.  Ce  fut  Caïus 
Gracchus  qui  introduisit  le  premier  cet  usage.  Le  milliaire 
d'or  à  Rome  était  une  colonne  dorée  où  aboutissaient 
toutes  les  grandes  voies  militaires. 

B.-fontaine,  petites  fontaines  en  forme  de  bornes,  éta- 
blies dans  les  villes,  et  auxauelles  sont  adaptés  des  robi- 
nets qu'on  ouvre  à  certaines  neures  pour  arroser  les  rues. 

BORNÉOL,  C'°H'*0,  corps  cristallisé  en  petits  prismes  à 
six  faces,  d'une  odeur  de  camphre  ou  de  poivre,  qu'on 
retire  du  Dryobalanops  camphora  (Camphre  de  Bornéo). 
C'est  un  alcool  monoatomique  corresponcfant  au  térében- 
tliène  (hydrocarbure)  et  au  camphre  (aldéhyde).  On  le 
nomme  aussi  camphol. 

BOR N I N  E,  Sulfo-tellunire  de  bismuth  [2Bi*Te5-f  Bi*S'], 
minéral  très  rare  que  l'on  trouve  en  petites  lames  hexa- 
gonales d'un  gris  d'acier  en  Hongrie  et  en  Norvège.  Ce 
minéral  contient  un  peu  de  sélénium,  remplaçant  le  soufre. 
On  l'a  appelé  aussi  Tétradymite. 

BORRAGINÉES  (de  Borrago,  bourrache,  g.-type),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  à 
fleurs  disposées  en  épis  unilatéraux,  à  feuilles  alternes  et 
souvent  hérissées  de  poils  rudes,  à  racine  vivace.  Les  Bor- 
raginées  sont,  en  général,  mucilagineuses  et  émoUienles, 
et  aussi  diurétiques,  à  cause  de  l'azotate  de  potasse  qu'elles 
contiennent;  quelques  espèces  fournissent  à  la  teinture 
un  principe  colorant.  —  Genres  principaux  :  Bourrache, 
Héliotrope.  Buglosse,  Cynoglosse,  Consoude,  Myosotis, 
Vipérine,  etc.  (Voy.  ces  mots). 

BOSPHORE.   Voy.  détroit. 

BOSSAGE.  En  Architecture  on  nomme  bossage  les  saillies 
brutes  ou  façonnées  laissées  aux  pierres,  par  assises,  ce 
qui  permet  d'accuser  les  assises  et  l'appareil  de  la  con- 
struction. Les  bossages  peuvent  être  alternés  horizonta- 
lement avec  des  assises  lisses  ou  monter  verticalement 
pour  affirmer  un  pilastre.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
arcs  archivoltes,  etc.  C'est  une  décoration  raisonnée. 
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BOSSE,  nom  vulgaire  (ioiiiié  aux  déviations  <lo  la  co- 
lonne vertébrale  et  dues  à  l'exagération  des  courbures 
normales  ou  à  des  déviations  de  nouvelle  formation.  En 
Patliolo^ne,  on  les  désigne  sous  le  nom  générique  de 
gibbosités.  La  déviation  à  convexité  postérieure  se  nomme 
cyphose.  La  déviation  à  convexité  antérieure  s'appelle  /or- 
duse.  \.u  flévialion  latérale  constitue  la  scoliose.  Oli  comlwt 
ces  aH'cclion»  par  des  moyens  orthopédiques  appropriés.  Le 
mal  de  Pott   donne  lieu  à  des  variétés  de  gibbosité.  Voy. 

GIBnOSITK. 

En  Anatomie,  on  appelle  bosses  les  éminences  arrondies 
que  l'on  voit  à  la  surface  îles  os  plats  :  telles  sont  les 
Bosses  frontales,  la  li.  pariétale,  la  B.  occipitale,  etc. 
—  On  doime  aussi  ce  nom  aux  protubérances  du  crâne, 
sur  lesquelles  Gall  a  fondé  son  système  de  crànioscopie 
[Voy.  i'muéxologie).  —  Enlin,  on  appelle  vulg.  bosses  les 
petites  saillies  résultant  d'un  coup  violent  sur  un  os  plat  : 
elles  sont  constituées  par  un  petit  épancbement  sanguin 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  guérissent  par  la 
compression  et  les  résolutifs.  Voy.  contusion. 

En  Zoologie,  on  nomme  bosses  certaines  grosseurs  que 
quelques  animaux,  le  dromadaire,  le  chameau,  le  zébu, 
le  bison,  ont  naturellement  sur  le  dos;  ces  bosses  ne  sont 
que  des  ilépôts  graisseux.  Elles  sont  recherchées  comme 
un  excellent  manger. 

Dans  les  Arts,  tout  travail  en  relief  est  dit  relevé  en 
bosse  :  en  Sculpture,  on  appelle  roude-bosse  tout  ouvrage 
de  plein  relief;  demi-bosse,  les  bas-reliefs  saillant  en 
partie.  Dessiner  d'après  la  bosse,  c'est  dessiner  d'après 
un  buste  ou  une  statue.  Le  dessin  de  ces  figures  prend  le 
nom  de  ronde-bosse.  —  Dans  l'Orfèvrerie,  on  appelle 
bosselagc  le  travail  qui  consiste  à  protluire  avec  le  mar- 
teau des  dépressions  ou  des  saillies  formant  dessin  sur  des 
vases  d'or  ou  d'argent. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  bosse  un  cordage  très  court, 
terminé  par  de  forts  nœuds,  iixé  par  une  de  ses  extré- 
mités à  une  des  pointes  du  navire,  et  qui  sert  à  rejoindre 
une  manœuvre  rompue,  ou  à  tendre  un  câble.  —  On  ap- 
pelait autrefois  bosseman  le  matelot  chargé  spécialement 
du  soin  des  câbles,  des  ancres  et  des  bouées;  auj.  c'est 
un  sous-oflicier  dont  le  grade  varie  avec  la  grandeur  du 
bâtiment.  —  Quelques-uns  font  venir  bosseman,  non  de 
bosse,  cordage,  mais  de  l'allemand  Bootsmann,  homme 
de  bateau. 

BOSSOI RS  (de  boèse) ,  nom  donné  par  les  Marins  à  deux 
pièces  de  bois  qui  forment  saillie  au-dessus  de  l'éperon, 
à  l'avant  du  vaisseau,  et  qui  servent  à  y  suspendre  l'ancre 
pour  la  tenir  prête  à  mouiller  ;  elles  ont  pour  objet  d'em- 
pêcher par  leur  saillie  que  l'ancre  n'olfense  les  membrures 
du  vaisseau  en  tombant  lorsqu'on  la  jette  ou  qu'on  la 
remonte.  Il  y  a  un  ou  deux  rouets  à  la  tête  de  chaque 
bossoir  pour  aider  à  lever  l'ancre,  c.-à-d.  à  la  remonter. 

BOSTON  (jeu  de).  Ce  jeu  commença  à  être  en  usage 
en   1778  :   il  doit  son  nom  à  la  ville  de  Boston,  où  fut 

tiroclamée  l'indépendance  américaine,  et  semble  consacrer 
e  souvenir  de  cet  événement.  Ce  fut  Franklin  qui  l'ap- 
porta en  France.  Il  se  joue  à  4  personnes  et  avec  un  jeu 
de  52  cartes;  on  donne  13  cartes  à  chaque  joueur.  La 
manière  de  jouer  ce  jeu  a  changé  plusieurs  fois;  la  plus 
usitée  est  le  B.  de  Fontainebleau.  On  fait  boston  ou 
chleni  quand  on  fait  toutes  les  levées  seul  ou  avec  son 
partner,  c.-à-d.  avec  celui  qui  vous  soutient.  Les  autres 
coups  du  jeu  sont  :  la  demande  simple,  qui  consiste  à 
faire  5  levées  seul  ou  8  levées  à  deux;  la  petite  et  la 
grande  indépendance,  lorsqu'on  fait  seul  6  ou  8  levées  ;  la 
petite  et  la  grande  misère,  simple,  ou  sur  table,  qui  con- 
sistent à  ne  faire  aucune  levée;  le  piccolissimo,  dans 
lequel  on  ne  doit  faire  qu'une  seule  levée  ;  la  demande 
de  9,  10,  11  ou  12  levées  dans  une  couleur  quelconque. 
Les  couleurs  se  rangent  sous  le  rapport  de  1  importance 
dans  l'ordre  suivant  :  cœur,  carreau,  trèfle  et  pique; 
l'atout  est  toujours  la  couleur  dans  laquelle  on  fait  la 
demande  d'un  certain  nombre  de  levées.  Un  tableau 
indicateur  règle  combien  chacun  des  coups  rapporte  au 
gagnant. 

BOSTRICHUS  (du  gr.  pôcr^puyo;),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Xylophages. 
Ce  sont  des  insectes  très  petits,  dont  les  larves  causent 
de  très  grands  dégâts  dans  les  forêts  :  elles  attaquent  de 

Iiréférence  les  arbres  résineux.  Les  principales  espèces  sont 
e  B.  abielis,  B.  dactyliperda,  le  B.  typographies,  etc. 

Voy.  XYLOPHAGES. 


BOSWELLIA  (de  l'anglais  Bostvell),  genre  de  la  famille 
des  Hurséracées.  Le  B.  thuri/'era  ou  serrata  est  un  arbre 
de  l'Inde,  à  fleurs  petites  et  verdàtres.  C'est  lui  qui 
donne  Voliban  ou  encens  de  l'Inde.  Voy.  encens. 

BOTAL  (trou  I)e).   Voy.  trou  de  botal. 

BOTANIQUE  (du  gr.  ^OTavixi^,  de  poxàvT|,  plante), 
science  qui  a  pour  objet  la  connaissance,  la  description  et 
la  classification  des  végétaux,  l'étude  de  leur  structure  et 
de  leurs  fonctions.  —  Elle  comprend  :  1°  la  Morphologie 
végétale  ou  Organographie  végétale,  description  de  la 
forme  et  du  développement;  2"  la  Physiologie  végétale, 
qui  étudie  les  phénomènes  et  les  lois  de  la  vie  végétale. 
Les  deux  parties  forment  la  Botanique  générale  •,\di  Bota- 
nique spéciale  s'occupe  de  la  classilication.  —  On  peut  y 
joindre,  comme  accessoires,  la  B.  géographique,  qui  traite 
de  la  distribution  des  plantes  à  la  surface  du  globe  ;  la 
Paléontologie  végétale,  qui  étudie  les  végétaux  fossiles. 

Voy.    VÉGÉTAL    (règne). 

Dans  l'antiquité,  la  Botanique  était  un  amas  confus  de 
connaissances  incomplètes,  sans  unité  et  sans  lien  com- 
mun. Trois  noms  apparaissent  dans  cette  première  période  : 
Théophraste,  élève  et  ami  d'Aristote  ;  Dioscoride,  qui  vivait 
sous  Néron,  et  Pline  le  Naturaliste,  qui  mourut  sous 
Titus.  Au  moyen  âge,  l'étude  de  la  Botanique  se  borne  à 
des  commentaires  sur  les  livres  des  anciens.  A  la  lin  du 
XV"  siècle,  on  commence  à  revenir  à  l'étude  de  la  nature  : 
Brunsfels,  de  Mayence,  Jérôme  Tragus,  Léonard  Fuclisius 
écrivent  les  résultats  de  leurs  propres  observations.  Au 
xvi°  siècle,  Clusius  (Lécluse)  décrit  et  figure  avec  préci- 
sion les  plantes  qu'il  a  observées  par  toute  l'Europe  ; 
Conrad  Gesner  en  Suisse,  Césalpin  en  Italie,  les  frères 
Bauliin  et  Magnol  en  France,  Ray  en  Angleterre,  s'efforcent 
tour  à  tour  de  jeter  les  bases  d'une  classification  ration- 
nelle et  d'une  nomenclature  des  végétaux.  Au  xvii»  siècle, 
la  découverte  du  microscope  vient  ouvrir  un  nouveau 
champ  à  l'observation;  Malpighi  en  1676  et  Grew  en  1682 
abordent  presque  toutes  les  grandes  questions  de  la  struc- 
ture des  végétaux;  et  vers  le  même  temps,  les  travaux 
de  Geoff'roy,  de  Séb.  Vaillant,  de  La  Hire  et  surtout  de 
Haies  dévoilent  successivement  une  partie  des  mystères 
de  la  vie  végétale.  —  Cependant  la  Botanique  n'avait 
encore  ni  classification  rationnelle,  ni  nomenclature.  Tour- 
nefort  le  premier  (1694)  invente  le  genre,  et  crée  un 
système  régulier  de  classification  basé  sur  l'absence  ou  la 
présence  de  la  corolle,  et  empruntant  ses  divisions  à  la 
diversité  de  formes  que  présente  cet  organe.  Après  le 
Français  Tournefort,  le  Suédois  Linné  refond  les  genres 
et  les  espèces  d'après  les  organes  de  la  reproduction,  et 
simplifie  la  nomenclature  ;  il  donne  à  chaque  genre  un 
nom  à  part,  désigne  chaque  espèce  en  ajoutant  au  nom 
du  genre  un  qualificatif,  et  crée  la  langue  botanique  telle 
qu'elle  est  encore  en  usage  auj.  Un  dernier  progrès  restait 
à  accomplir.  Les  classifications  de  Tournefort  et  de  Linné 
étaient  purement  artificielles,  et  ne  pouvaient  suffire 
aux  progrès  de  la  science.  Bernard  de  Jussieu  en  1759, 
et  son  neveu  A.-L.  de  Jussieu  en  1789,  publient  une 
nouvelle  classification  où  les  végétaux  sont  rangés  en 
familles  naturelles  d'après  leurs  rapports  les  plus  intimes. 
Cette  méthode,  jointe  aux  travaux  des  Lamarck,  des 
Candolle,  des  Richard,  des  Endiicher  et  d'une  foule 
d'autres  savants,  compte  pour  beaucoup  dans  les  progrès 
que  la  Botanique  a  faits  clepuis  entre  les  mains  des  Saus- 
sure, Mirbel,  Ad.  de  Jussieu,  Ad.  Brongniart,  Decaisne, 
Dutrochet,  Martins,  Treviranus,  Kunth,  Brown,  Lindley,  etc. 
L'étude  de  la  Cryptogamie,  née  on  peut  dire  en  ce  siècle, 
a  fait  des  progrès  considérables  grâce  aux  travaux  de 
Pringsheim,  Bary,  Tulasn?,  Thuret  et  Bornet,  Pasteur, 
Van  Tieghem,  etc.  L'anatoniie  a  été  transformée  par  les 
recherches  de  Strasburçer,  Van  Tieghem,  Guignard  ;  la 
physiologie  par  les  recherches  de  Pasteur,  Bonnier  et 
Mangin,  etc.  —  Parmi  les  abrégés  classiques  de  Bota- 
nique, nous  citerons  Sachs,  Van  Tieghem,  Duchartre. 

Signes  employés  par  les  Botanistes  • 

0,  signe  du  Soleil,  désigne  les  plantes  annuelles  ; 
%,  signe  de  Mars,  les  plantes  bisannuelles;  "if,  signe  de 
Jupiter,  les  plantes  qui  sont  vivaces;  I),  signe  de  Saturne, 
les  plantes  ligneuses  (arbres,  arbrisseaux)  ;  Ç .  signe  de 
Vénus,  les  individus  ou  fleurs  femelles;  J,  signe  de  Mars 
(dont  la  flèche,  au  lieu  d'être  inclinée,  est  placée  vertica- 
lement), les  individus  ou  fleurs  mâles;  -c»,  signe  de  Mars 
et  Vénus  réunis,  les  individus  ou  fleurs  hermaphrodites; 
0-0,  les  individus  ou  fleurs  qui,  par  suite  d'avortement. 
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sont  prives  d'organes  mâles  et  femelles,  c.-à-d.  d'étamines 
et  de  pistils;  Ç,  volubilc  à  gauche;  Q,  volubile  à  droite. 
C'est  ordinairement  après  le  nom  spécifique  d'une  plante 
que  l'on  place  un  de  ces  signes. 

Jardin  botanique.  Voy.  jaroix. 

B0TAR6UE.   Voy.  BOCTiRGrE 

BOTHRIOCÉPHALE  ;du  gr.  ^ôOptov,  cavité,  et  xsoaXi^, 

tét<'    .     VOIJ.    TÉNIA. 

BOTHROPS.  ou  Vipère  fer  de  lance.   Voy.  trigo.nocé- 

PHVI.K. 

BOTRYCHIUM  (du  ç!. , pdxpuç,  grappe),  genre  de  la 
famille  des  Fougères,  tribu  des  Ophioglossées,  a  jwur  type 
le  b.  lunaire  qui  croit  aux  env.  de  Paris. 

BOTRYLLE  du  gr.  ^ÔTpu;),  botryllus,  genre  deTuni- 
ciiT?.  famille  des  Ascidies  composées,  dont  plusieurs  espèces 
se  trouvent  sur  nos  côtes.  Voy.  ascidie. 

BOTRYOGÈNE.  sulfate  de  fer  hydraté  naturel,  dit  aussi 
fer  sulfaté   rouge,  en  masses  d'un  rouge  hvacinthe. 

BOTRYOLITHE  du  gr.  Jâôxp'j;,  grappe,  et  aïOoî,  pierre), 
variété  amorphe  de  Datholithe.  Voy.  ce  mot. 

BOTRYTIS  du  gr.  âôxpy;),  genre  de  Champignons 
Ascomycéles.  famille  des  Discomycètes.  qui  croît  sur  diverses 
substances  en  putréfaction  ;  c'est  la  forme  conidienne  d'une 
Pezize.  On  attribue  à  tort  ce  nom  au  champignon  de  la 
maladie  des  vei-s  à  soie  appelée  muscardine  ;  ce  champi- 
gnon est  un  Jsaria.  [Voy.  ce  mot). 

BOTTE.  L'usage  des  bottes  date  du  moyen  âge.  Louis 
le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  portent  des  bottes 
molles  de  couleur  heuses).  Rien  n'était  plus  commun 
sous  Philippe  Auguste  que  les  heuses,  même  parmi  les 
bourgeois.  .\vec  des  fortunes  diverses,  les  Ijottes  ont  duré 
jusqu'à  nos  jours.  On  a  distingué  :  les  bottes  molles, 
bottes  à  la  française  ou  à  l'écuyère.  avec  une  large 
genouillère;  bottes  de  cour  ou  à  chaudron,  dont  la 
genouillère  était  évasée  en  forme  d'entonnoir;  bottes 
fortes,  coname  celles  qui  servaient  aux  postillons:  bottes 
à  la  hussarde,  avec  des  plis  au  cou-de-pied;  bottes  à 
Vanglaise  ou  à  revers.  On  les  porte  auj.  à  pied  ou  à 
cheval,  par-dessus  ou  par-dessous  le  pantalon. 

I>ans  le  commerce  des  Vins,  on  donne  généralement  le 
nom  de  botte  aux  futailles  qui  contiennent  plus  d'une 
barrique.  On  dit,  p.  ex.  :  botte  de  deux,  quand  elles  sont 
de  '2  barriques  (fût  de  Bortieaux.  à  raison  de  120  pots  la 
barrique;  ;  bottes  de  trois  bottes,  de  quatre  :  ces  der- 
nières sont    les  plus  grandes    dont  on  puisse  se  senir. 

Voy.   BARRIQUE. 

lue  botte  est  aussi  une  quantité  déterminée  de  choses 
de  même  espèce  qu'on  a  liées  ensemble  :  ainsi,  une  botte 
de  parchemin  est  une  quantité  de  56  feuilles;  une  botte 
de  chanvre  pèse  100  kilogr.  :  une  botte  de  foin  pèse 
5  kilogr.  On  appelle  bottelage  l'opération  qui  consiste  à 
lier  le  foin. 

BOTTE  (de  l'esp.  bote;  de  botar,  toucher,  bouter),  coup 
d'épée.  Voy.  escrime. 

BOTTINE.   Voy.  brodequin. 

BOUC  |orig.  romane^  Hircus.  le  mâle  de  la  Chèvre 
[Voy.  chèvre)  :  il  se  distingue  par  sa  longue  barbe  et  par 
son  odeur  désagréable  qui  est  passée  en  proverbe;  cepen- 
dant on  se  sert  d'outrés  de  peau  de  bouc,  dans  le  miiii  de 
l'Europe,  pour  transporter  le  vin.  Les  anciens  avaient  fait  du 
boni-  l'emblème  de  la  lubricité.  Le  bouc  était  en  grande 
vénération  en  Egypte,  surtout  à  Mendès  (Achmoun)  :  sous  le 
svmlwle  de  cet  animal  les  Egyptiens  adoraient  le  principe 
de  la  fécondité  dans  toute  la  nature.  Les  Juifs  avaient 
choisi  le  bouc  pour  victime  expiatoire.  A  certains  jours  de 
l'année,  le  grand  prêtre  prenait  deux  boucs,  en  immolait 
un.  chargeait  l'autre  de  toutes  les  iniquités  d'Israël  et  des 
imprécations  universelles;  on  le  chassait  ensuite  dans  le 
dés«^rt.  à  travers  les  précipices  :  ce  bouc  était  appelé 
bouc  émissaire.  Chez  les  Grecs,  on  immolait  le  bouc  à 
Bacchus.  comme  animal  destructeur  de  la  vigne.  En  France, 
on  croyait  autrefois  que  le  bouc  servait  de  monture  aux 
sorcières  lorsqu'elles  se  rendaient  au  sabbat;  on  disait 
aussi  que.  dans  ces  réunions  nocturnes,  le  diable  se  faisait 
ad(jrer  sous  la  forme  d'un  bouc.  Le  sang  de  bouc  passait 
pour  avoir  des  propriétés  merveilleuses. 

BOUCAGE,  Pimpinella.  vulg.  boucqueline.  Persil  de 
bouc,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des 
Amminées.  comprend  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  le  b.  mineur  [P.  saxifraga),  le  b.  majeur 
(P.  magna)  et  le  b.  anis  [P.  anisum),  le  plus  connu. 
Voy.  AMS. 


BOUCANAGE,  opération  qui  consiste  à  faire  sécher  de 
la  viand.>  ou  du  poisson,  en  les  exposant  longtemps  à  la 
fumée.  Quand  les  sauvages  arrivent  de  la  chasse,  ils  écor- 
chent  les  bêtes  qu'ils  ont  rapportées;  ils  les  désossent, 
puis  en  coupent  les  chairs  par  aiguillettes,  qu'ils  assai- 
sonnent avec  du  sel  et  quelques  herbes  de  leur  pavs.  Le 
lendemain,  ils  placent  ces  chairs  découpées  sur  un  gril  de 
bois  [appelé  boucan  en  langue  caraïbe),  qu'ils  ont  soin  de 
tenir  assez  élevé  au-dessus  du  feu  :  on  y  entretient  beau- 
coup de  fumée,  et  pour  rendre  cette  fumée  plus  épaisse, 
on  y  fait  brûler  toutes  les  peaux  et  tous  les  ossements  de 
ces  animaux.  Cette  opération  fut  imitée  par  les  premiers 
colons,  surtout  par  ceux  de  Saint-Domingue,  si  connus 
sous  le  nom  de  Boucaniers.  Voy.  le  Dict.  dHist.  et  de 
Géogr 

BOUCAUT,  mot  qui  signifia  d'abord  la  contenance  d'une 
peau  de  bouc,  désigne  auj.  une  futaille  d'une  grandeur 
moyenne,  construite  en  bois  de  sapin  ou  autre  bois  léger, 
destinée  généralement  à  contenir  des  marchandises  sèches, 
telles  que  sucre,  riz,  tabac,  girofle,  muscade,  cacao,  etc. 
La  dimension  varie  suivant  l'espèce  de  marchandises. 

BOUCHE  (du  lat.  bucca],  entrée  du  canal  alimentaire, 
est  circonscrite  en  haut  par  la  voûte  palatine,  en  avant 
par  les  lèvres,  en  arrière  par  le  voile  du  palais  et  le 

Eharvnx,  et  sur  les  côtés  par  les  joues.  Les  parois  de  la 
ouclie  sont  tapissées  par  une  membrane  muqueuse;  on 
j  trouve  à  l'intérieur  les  dents,  les  gencives,  la  langue,  les 
j  glandes  salivaires.  etc.  —  La  bouche  a  des  fonctions  variées 
et  importantes.  Par  les  lèvres,  elle  sert  à  la  préhension, 
surtout  à  celle  des  liquides;  la  succion  s'acTomplit  par  les 
lèvres  aidées  des  autres  parois  mobiles  de  la  bouche  ;  c'est 
j  dans  la  cavité  buccale  que  s'opèrent  la  mastication,  la  tritu- 
ration et  l'insalivation  des  aliments.  La  bouche  concourt  à 
la  déglutition,  à  la  respiration;  ses  mouvements,  qui  servent 
I  à  la  production  des  sons,  en  font  l'organe  essentiel  du 
langage  articulé.  —  Les  convulsions  des  muscles  de  la 
bouche  sont  très  conununes.  Elles  existent,  à  un  degré 
très  marqué,  dans  la  plupart  des  maladies  convulsives  qui 
envahissent  la  totalité  du  corps.  Ainsi,  dans  l'attaque 
d'épilepsie,  les  lèpres  sont  d'abord  violemment  contractées, 
puis  agitées  de  petits  mouvements  rapides;  la  contraction 
convulsive  étant  en  outre  toujours  plus  prononcée  d'un 
côté  que  de  l'autre,  l'ouverture  de  la  bouche  est  entraînée 
à  droite  ou  à  gauche.  Cette  rétraction  des  lèpres,  qui 
donne  à  la  physionomie  une  expression  hideuse,  a  reçu  le 
nom  de  spasme  cynique. 

Chez  les  Animaux,  la  forme  de  la  bouche  diffère  à  l'in- 
fini ;  moins  bien  délimitable,  elle  porte  des  appendices 
qui  souvent  se  prolongent  bien  en  dehors  d'elle.  Tantôt 
c'est  un  bec.  conune  chez  les  oiseaux;  une  ouverture, 
au-devant  de  laquelle  fonctionnent  les  oignes  de  la  mas- 
tication, comme  chez  les  crustacés;  un  simple  orifice  cir- 
culaire, comme  chez  les  polypes;  une  ouverture,  confon- 
due avec  l'anus,  dans  d autres  cas;  d'autres  fois  enfm, 
dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle,  elle  n'existe  pas 
plus  que  le  tube  digestif  dont  elle  est  l'entrée. 

En  Conchyliol(^ie,  on  appelle  :  Bouche  d'argent, 
B.  d'or,  deux"  espèces  du  genre  Turbo  ;  B.  jaune,  B.  de 
lait,  deux  Buccins;  B.  sanglante,  un  Bulime,  etc. 
i  .\utrefois  en  France,  la  Bouche  du  Boi  était  le  service 
i  alimentaire  du  souverain.  Les  principaux  employés  de  la 
bouche,  dits  officiers  de  bouche,  étaient  :  le  grand  pane- 
tier,  le  grand  échanson.  les  maîtres  d'hôtel,  les  gentils- 
hommes de  la  bouche,  les  écuyers  de  cuisine,  échansons, 
sommeliers,  panetiers.  etc. 

On  donne  ce  nom,  en  Musique,  à  l'ouverture  horizon- 
tale pratiquée  au  bas  d'un  tuyau  d'orgue  pour  laisser 
échapper  l'air  qu'il  contient. 

BOUCHE  À  FEU,  arme  non  portative  dont  le  service  exigée 
le  concours  de  plusieurs  hommes.  Les  bouches  à  feu  se 
divisent  en  canons,  mortiers  et  obusiers  [Voy.  ces  molSi. 
Elles  se  font  en  bronze,  en  fonte  ou  en  acier.  Le  fer, 
avec  lequel  on  a  commence  a  les  fabriquer,  est  à  peu 
près  complètement  abandonné  pour  cet  usage  depuis  la 
tin  du  x\-*  siècle.  —  Les  bouches  à  feu  en  bronze,  qui  da- 
tent de  la  seconde  moitié  du  xn-*  siècle,  ont  été  à  peu  près 
exclusivement  employées  de  la  lin  du  xv°  au  milieu  du 
xix°  siècle.  Le  métal  qui  les  constituait  n'est  pas  assez  ré- 
sistant pour  les  chaînes  actuelles  et  on  cherclie  à  le  dur- 
cir soit  par  des  procédés  de  fabrication  [bronze  comprimé), 
soit  par  des  modifications  de  composition  ,bronze  phos- 
phoreux). Les  pièces  eu   bronze  sont    coulées    dans    dei 
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moules  qui  leur  donnent  à  peu  près  leur  forme  extérieure, 
y  compris  los   tourillons.  Les  canons    sont  coulés   pleins, 

tuis  forés.  Les  mortiers  sont  coules  creux,  ou  à  noyau.  — 
a  fonte  a  été  employée  dès  le  milieu  du  xvn»  siècle  pour 
la  fabrication  des  grosses  pièces  destinées  à  la  Marine  et  à 
la  défense  des  c«')tes.  Les  bouches  à  feu  en  fonte,  coulées 
creuses  sans  tourillons,  sont  tubées  et  frcltées  en  acier, 
pour  parer  au  manque  de  solidité  du  métal.  —  Les  pièces 
en  acier,  dont  l'invention  remonte  seulement  au  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  sont  auj.  presque  exclusivement 
employées.  Elles  sont  coulées  pleines,  martelées,  puis 
forces  et  tournées.  Les  tubes  ainsi  obtenus  par  l'industrie 
privée  sont  livrés  à  l'établissement  militaire  de  Bourges 
qui  les  cercle  d'acier  et  termine  la  bouche  à  feu.  La  ferme- 
ture de  culasse  est  fabriquée  à  part  et  ajustée  lorsque  la 
pièce  est  terminée. 

BoucHES-EN-FLiTE,  famille  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  renferme  les  genres  Cen- 
trisque  et  Fistulaire  [l'oy.  ces  deux  mots). 

BOUCHÉES,  en  termes  de  Cuisine,  petit  vol-au-vent  garni 
de  volaille  ou  d'un  salpicon  {loy.  ce  mot) 

BOUCHER,  BOUCHERIE  (de  bouc  et  non  de  bouche).  Le 
boucher  achète,  fait  abattre  et  prépare  les  bestiaux  pour 
en  débiter  la  chair.  Le  lieu  où  ce  débit  s'exerce  est  appelé 
étal  par  les  bouchers,  et  boucherie  par  les  acheteurs.  Les 
bouchers  ne  vendent  ord.  que  du  bœuf,  du  veau  et  du 
mouton.  Il  existe  cependant  aussi  des  boucheries  de  che- 
val, qui  tendent  à  se  multiplier  [Voy.  abattoir  et  viaxde). 
—  Avant  1789,  les  bouchers  de  Paris  formaient  une  cor- 
poration avant  ses  droits  et  ses  privilèges.  La  loi  du 
17  mars  1*791  ajant  proclamé  la  linerté  de  toutes  les  in- 
dustries, les  anciens  bouchers,  ruinés  par  la  concurrence, 
fermèrent  leurs  étaux,  et  il  en  résulta  un  grand  désordre 
dans  le  commerce  de  la  boucherie.  Pour  y  mettre  un 
terme,  le  décret  du  8  vendém.  an  xi  rétablit  le  syndicat  de 
la  boucherie  avec  le  système  des  cautionnements  ;  et,  comme 
le  nombre  des  étaux  paraissait  trop  considérable,  un  autre 
décret  (8  févr.  1811)  ordonna  le  rachat  et  la  suppression 
des  étaux  existants  jusqu'à  réduction  du  nombre  des  bou- 
chers à  300.  Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  1825. 
A  celte  époque,  le  nombre  des  étaux  était  déjà  réduit  à 
370,  lorsqu'une  ordonnance  du  12  janvier  de  cette  année 
proclama  une  seconde  fois  la  libre  concurrence.  Sous  ce 
régime,  142  nouveaux  étaux  s'élevèrent;  mais,  en  1829, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  faillites,  une  nouvelle 
ordonnance  (18  octobre)  fixa  le  nombre  des  étaux  à  400, 
et  rétablit  le  syndicat  et  les  cautionnements.  Le  25  mars 
1830  parut  une  ordonnance  en  301    articles  qui  devint  le 


liberté  qui  existait  déjà  dans  le  reste  de  la  France.  —  Les 
bouchers  de  Paris  avaient,  à  Poissy,  une  caisse  commune, 
dite  Caisse  de  Poissy,  dont  l'objet  était  de  faciliter  leurs 
payements  aux  divers  marchands  de  bestiaux.  Cette  caisse, 
fondée  en  1733,  réorganisée  en  1811  ,  a  été  également 
supnrimée  en  1858.  —  Consulter  :  Bizet,  Du  Commerce 
de  la  boucherie  et  de  la  charcuterie  (1847);  E.  Millon, 
De  la  liberté  du  commerce  de  la  boucherie  (1851),  etc. 

BOUCHON  (de  boucher).  La  plupart  des  bouchons  de 
bouteille  se  font  en  liège;  leur  fabrication  occupe  un  ou- 
vrier spécial,  nommé  bouchounier.  Le  bouchonnier  coupe 
le  liège  en  bandes ,  puis  en  morceaux  quadrangulaires 
dont  cnacun  est  destiné  à  faire  un  bouchon.  A  cet  effet, 
on  le  travaille  avec  un  tranchet  d'acier  très  dur,  qui  en- 
lève les  angles  du  liège,  et  lui  donne  une  forme  de  cylin- 
dre légèrenient  conique.  Depuis  peu  on  a  imaginé  des  ma- 
chines ingénieuses  qui  exécutent  ce  travail  avec  plus  de 
rapidité  que  la  main  de  l'homme.  —  On  distingue,  sui- 
vant la  qualité  du  liège,  les  bouchons  fins,  demi-fins  et 
ordinaires.  Pour  être  de  bonne  qualité,  les  bouchons  doi- 
vent être  élastiques,  bien  arrondis  et  bien  unis,  secs,  son- 
nants et  sans  défaut.  Pour  les  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne, d'eau  de  Seltz,  etc.,  on  soumet  le  bouchon  déjà 
fabriqué  à  une  très  forte  pression,  et  on  l'introduit  dans 
la  bouteille  avant  qu'il  ait  pu  reprendre  son  volume  na- 
turel. On  fabrique  des  bouchons  à  Marseille,  Mézières, 
Paris,  Montpellier,  Bordeaux,  Bayonne,  Cette,  Lyon,  Nice, 
Nérac,  et  aussi  à  Gênes,  Livourne,  Naples,  Barcelone,  etc. 
On  en  exporte  une  grande  quantité  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope.   Voy.  LIÈGE. 

BOUCHON    (JEO  on).    Voy.   PALET. 


BOUCHOT  (de  bouche),  znnA  parc  fait  de  pieux  et  de 
clayonnage,  ouvert  du  côte  de  la  côte,  dont   on  se    sert 

I)our  |)rendre  le  poisson  à  marée  basse,  et  pour  élever  des 
mitres,  des  moules  et  autres  coquillages.  Les  bouchots 
ont  été  soumis,  par  un  arrêt  du  Conseil  du  2  mai  1 739,  à 
des  règlements  qui  sont  encore  en  vigueur. 

BOUCLE  (du  lat.  buccttla).  On  appelle  vulg.  Bouclée 
un  Squale  et  une  Raie  qui  ont  le  corps  parsemé  d'aiguil- 
lons appelés  boucles.  Voy.  sqcale  et  raie. 

boccle,  g lossanthrax  ou  Charbon  de  la  langue,  maladie 
du  porc  :  c'est  une  pustule  maligne  qui  se  développe 
sur  la  langue  et  y  provoque  la  gangrène. 

BOUCLEMENT,  opération  qui  consiste  à  fixer  au  centre 
ou  sur  les  côtés  du  bourrelet  du  groin  du  porc  un  fil 
d'archal  diversement  recourbé.  L'animal  ainsi  bouclé  ne 

F  eut  que  difficilement  fouiller  la  terre  et  se  trouve  dans 
impossibilité  d'occasionner  des  dégâts,  même  lorsqu'il  est 
laissé  en  liberté. 

BOUCLIER  (du  b.-lat.  buccularius,  s.-ent.  clypeus,  de 
buccula,  bosse  du  bouclier,  qui  représentait  souvent  une 
tète  de  Méduse,  la  bouche  ouverte),  arme  défensive  qui  se 
portait  au  bras  gauche,  et  servait  à  préserver  le  corps 
des  coups  de  l'ennemi.  Les  premiers  boucliers  furent  tres- 
sés avec  de  l'osier,  ou  faits  de  bois  léger,  puis  recouverts 
de  cuir  de  bœuf  et  bordés  de  lames  de  métal.  Les  uns 
étaient  ronds;  d'autres  longs,  rectangulaires,  plats  ou 
courbés;  d'autres  en  croissant,  etc.  Déjà, chez  les  anciens, 
les  guerriers  se  plaisaient  à  orner  leurs  boucliers  de  figures 
symboliques.  C'était  une  honte  pour  eux  que  d'abandonner 
son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille.  Les  B.  votifs  étaient 
ceux  que  l'on  consacrait  dans  le  temple  de  quelque  divi- 
nité; Appius  Claudius  fut  à  Rome  le  premier  qui  en  con- 
sacra. On  conservait  religieusement  à  Rome  un  bouclier 
sacré,  nommé  ancile,  qu'on  disait  tombé  du  ciel  [Voy. 
ancile  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Gcogr.).  —  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  des  Franks,  les  princes  ou 
chefs  choisis  par  la  nation  étaient  élevés  sur  un  bouclier 
appelé  pavois,  et  montrés  ainsi  au  peuple  assemblé.  Au 
temps  des  croisades,  cette  arme  défensive  se  couvrit  d'ar- 
moiries, et  prit  le  nom  A'écu  [Voy.  ce  mot).  Plus  tard 
elle  reçut  celui  de  rondache  ou  rondelle,  à  cause  de  sa 
forme  arrondie.  Depuis  l'invention  des  armes  à  feu,  on  a 
renoncé  au  bouclier.  —  Cf.  Allou,  Mémoire  sur  l'origine 
et  la  variété  des  boucliers. 

BOUCLIER,  Silpha,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo-" 
ptèrcs  pentamères,  famille  des  Clavicornes  :  élytres  ar- 
rondis, convexes  et  relevés  sur  les  bords,  rappelant  la 
forme  d'un  bouclier.  La  plupart  sont  de  couleur  sombre, 
et  ne  vivent  que  d'excréments  et  de  corps  putréfiés  :  tels 
sont  :  le  B.  thoracique,  à  corselet  fauve  et  à  élytres  noirs  ; 
le  B.  à  i  points,  à  élytres  de  couleur  jaune  clair  mar- 
qués de  4  points  noirs,  qui  détruit  les  chenilles  des 
chênes  et  des  ormes  ;  le  B.  obscur,  dont  la  larve  se  nour- 
rit des  feuilles  de  la  betterave,  etc. 
BOUCLIER  d'oriox.  Voy .  orion. 

BOUDDHISIME,  religion  de  l'extrême  Orient,  fondée 
vers  le  6'  siècle  avant  notre  ère  par  le  prince  indien  Cakya- 
Mouni,  dit  le  Bouddha  ou  le  sage.  En  Métaphysique  c'est 
un  panthéisme,  qui  d'ailleurs  est  très  tolérant  pour  le  poly- 
théisme et  le  fétichisme  du  vulgaire.  En  Psychologie,  c'est 
un  pessimisme  :  la  vie  est  un  rêve  douloureux,  la  science 
est  une  illusion;  l'homme  ne  peut  atteindre  le  bonheur 
qu'en  se  dépouillant  de  sa  personnalité  terrestre,  et  en 
entrant  dans  le  Nirvana.  Mais  le  nirvana,  est-ce  le  néant 
absolu,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  l'union  de  l'àme  humaine 
avec  l'àme  universelle?  Les  diverses  écoles  bouddhiques  et 
les  commentateurs  de  la  doctrine  diffèrent  d'avis  entre 
eux  au  sujet  de  cette  question  capitale.  En  Morale,  le 
Bouddha  prêchait  le  renoncement,  la  mansuétude,  la  cha- 
rité. Sa  doctrine,  qui  renversait  les  barrières  mises  par  le 
brahmanisme  entre  les  castes,  et  qui  ouwait  au  pauvre 
aussi  bien  qu'au  brahmane  les  voies  du  salut,  eut  d'abord 
dans  l'Hindoustan  un  prodigieux  succès.  Elle  finit  pourtant 
par  en  être  expulsée  par  un  retour  triomphant  du  brah- 
manisme. Mais  elle  s'était  déjà  répandue  hors  de  sa  terre 
d'origine,  et  auj.  elle  est  la  religion  la  plus  suivie  de 
l'extrême  Orient.  Elle  se  divise  en  2  branches  principales  : 
l'Eglise  du  sud,  qui  a  ses  fidèles  à  Ceylan,  dans  l'Indo- 
Chine  et  l'archipel  Malais,  l'Eglise  du  nord,  dont  le  chef 
(nommé  Dalaï-lama)  réside  dans  le  Thibet,  et  qui  compte 
de  nombreux  sectateurs  en  Chine  et  au  Japon.  Les  idées 
bouddhiques  ont  même  trouvé  récemment  en  Europe  une 
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tLfTusion  inattendue,  sous  l'influence  du  pessimisme  de 
Schopenliaucr  et  de  son  disciple  Hartmann,  et  des  progrès 
de  la  tliéosophie  [Voy.  ce  mol). —  Voy.  Taine,  youveaux 
essais  de  critique:  E.Renan,  youvelles  études  d'his- 
toire religieuse  :  Augustin  Chaboseau,  la  Philosophie 
bouddhique,  1891. 

BOUDIN  (du  lat.  botulus],  espèce  de  eliarcuteric.  On 
distingue  le  D.  noir,  fait  avec  du  sang  de  porc,  de  veau 
ou  de  mouton,  et  assaisonné  de  graisse,  d'cpices  et  de  sel; 
et  le  li.  blanc,  fait  avec  des  viandes  blanches  (veau,  vo- 
lailles rôties),  hachées  el  pilécs  avec  de  la  mie  de  pain, 
du  lait,  des  œufs  et  des  fines  herbes.  Tous  deux  sont  ren- 
fermés dans  des  intestins  préparés  pour  cet  usage. 

liessort  à  boudin.  Voy.  ressort. 

BOUDJOU.  monnaie  des  indigènes  de  l'Algérie,  est  en 
argent,  et  vaut  1  fr.  86  de  France.  Le  rebia  boudjou, 
quart  de  Iwudjou,  vaut  47  c.  ;  le  ternin  boudjou,  8°  de 
boudjou,  24  c.  ;  le  zoudi  boudjou,  ou  double  boudjou, 
3  fr.  7'2. 

BOUE  'orig.  celtique).  La  boue  des  champs  n'est  autre 
que  la  terre  délayée  par  l'eau  des  pluies.  —  La  boue  des 
chemins  et  des  routes  se  compose  de  la  poudre  des  pierres 
qui  sont  broyées  par  les  cliaiTeltes,  et  des  excréments  des 
chevaux  et  des  bestiaux  qui  y  passent  continuellement; 
elle  peut  être  à  la  fois  un  amendement,  parce  qu'elle 
contient  du  sable  propre  à  diviser  les  ten*es  fortes,  et  un 
engrais,  parce  qu'elle  contient  beaucoup  de  matières  végé- 
tales ou  animales  décomposées.  —  La  boue  des  villes 
doit  être  considérée  comme  un  e.\cellent  engrais,  car  ce  sont 
les  matières  végétales  et  animales  qui  en  forment  la 
masse.  La  boue  de  Paris  a  cela  de  particulier  qu'elle 
contient  une  très  forte  dose  do  fer,  qui  provient  de 
l'usure  des  fers  de  chevaux,  du  cercle  des  roues,  etc.  ; 
aussi,  lorsqu'on  lève  les  pavés,  les  trouve-t-on  d'un  noir 
d'encre  :  c'est  ce  qui  rend  cette  boue  si  tachante.  La 
boue  des  grandes  villes,  employée  comme  engi-ais,  con- 
tribue beaucoup  à  la  fertilité  des  jardms  maraîchers  qui 
les  entourent. 

Boues  minérales,  limons  que  l'on  trouve  près  de  cer- 
taines sources  minérales,  et  qui,  imprégnés  des  mêmes 
sels,  participent  aux  mêmes  propriétés.  On  y  trouve  fort 
souvent  des  sulfliydrates,  provenant  de  la  "réaction  des 
matières  organiques  sur  les  sulfates  existants  dans  l'eau 
minérale.  La  médecine  fait  usage  de  quelques-unes  de  ces 
boues,  notamment  de  celles  de  St-Amand  ^Nord),  de 
BagnèresHic-Luchon  'Haute-Garonne),  de  Barbotan  (Gers), 
etc. 

BOUÉE  du  b.-lat.  boja),  tout  corps  flottant  destiné  :  à 
marquer  à  la  surface  de  la  mer  le  lieu  où  a  été  jetée  une 
ancre;  à  signaler  im  écueil,  un  danger  quelconque,  la  di- 
rection d'un  chenal  ou  d'une  passe  difficile;  ou,  enfin,  à 
aider  à  sauver  les  hommes  toml)és  à  la  mer  :  dans  ce  der- 
nier cas,  on  l'appelle  bouée  de  sauvetage.  Les  Iwuées 
sont  ou  en  liège,  en  tonnes  vides,  en  trjle,  ou  bien  encore 
en  fagots  :  on  les  peint  quelquefois  de  couleurs  vives,  ou 
bien  on  les  surmonte  d'un  pavillon  pendant  le  jour,  d'un 
fanal  pendant  la  nuit.  On  leur  donne  aussi  le  nom  iVamar- 
ques,  de  tonnes  et  de  balises.  —  On  connaît  sous  le  nom 
de  pyramide  oscillante  ou  de  balises  à  la  Logan  une 
bouée  conique,  qui  a  l'avantasre  de  conserver  toujours  sa 
position  verticale,  sans  pouvoir  être  submerç:ée. 

BoiKE  ÉLECTRiQCE.  On  a  cherché  à  profiter  de  la  salure 
de  l'eau  de  mer  pour  faire  fonctionner  des  piles  vollaïques 
flottantes,  analogues  à  des  bouées,  et  dont  le  courant 
serait  utilisé  pour  l'éclairage  électrique  de  ces  l)ouées. 
Cette  application  de  l'électricité  est  due  à  M.  Duchemin. 

BOUFFES  (de  l'ital.  buffa,  bouffon),  nom  qu'on  donne 
aux  chanteurs  de  l'Opéra  italien.  Les  Bouffes  vmrent  jouer 
pour  la  première  fois  en  France  en  1752.  En  1789,  ils 
eurent  un  théâtre  particulier,  appelé  d'abord  Théâtre  de 
Monsieur,  puis  Théâtre  Favart,  et  enfin  Théâtre  des 
Italiens.  —  On  appelle,  en  Italie,  opéra  buffa  ou  bouf- 
fon ce  que  nous  nommons  en  France  opéra-comique, 
non  que  les  sujets  en  soient  toujours  plaisants,  mais  parce 
quon  les  oppose,  en  Italie,  aux  opéras  sérieux  [opéra 
séria',  et,  en  France,  aux  grands  opéras  où  le  récitatif 
remplace  le  dialogue  parlé.  —  Certains  théâtres  de  Paris 
portent  aussi  le  nom  de  Bouffes. 

BOUFFISSURE  (de  bouffir,  pour  bouffer\  se  dit,  en 
Médecine,  de  toute  intumescence,  molle  et  sans  rougeur, 
provenant  d'une  infiltration  de  sang,  de  sérosité  ou  de  gaz 
dans  le  tissu  coUulaire  sous-cutané.  Les  contusions,  l'em- . 


physème  traumalique,  certaines  hydropisies  peuvent  donner 
lieu  à  une  bouffissure  plus  ou  m'oins  étenchie. 

BOUFFON  (de  bouffer,  enfler  ses  joues  pour  exciter 
l'hilarité),  personnage  de  théâtre  dont  1  emploi  est  de  faire 
rire.  Tels  étaient,  chez  les  anciens,  le  Maccus  et  le  liucco 
des  atellanes  ou  le  Morus  de  Plante,  et,  au  moven  à'^c, 
certains  personnages  de  nos  farces  et  de  nos  so'ties,  an- 
cêtres de  Tabarin,  de  G.  Gorju,  de  Gauthier  Garguille, 
de  Bobèche,  de  Galimafré  et  de  Jocrisse:  tels  sont  les 
personnages  de  la  comédie  italienne.  Polichinelle,  Arle- 
quin, Pierrot,  etc.,  qui  ont  donné  naissance  aux  Bouffes 
[Voy.  ce  mot)  ;  tels  sont  enfin  le  gracioso  espagnol  et  le 
clown  anglais.  —  A  côté  de  ces  bouffons  de  la  scène,  il 
faut  placer  les  fous  de  profession  qu'entretenaient  jadis 
les  grands  et  les  riches.  Il  y  en  avait  Acp  chez  les  Grecs, 
qui  les  appelaient  acopoî.  et  chez  les  Romains,  qui  1rs 
nommaient  fatui:  mais  c'est  surtout  au  moyen  âge  qu'ils 
furent  le  plus  à  la  mode.  Ces  bouffons  à  gages  étaient  le 
plus  souvent  des  nains  difformes  qui  s'habillaient  d'une 
façon  burlesque  :  les  grelots  el  la  marotte  étaient  les  ac- 
cessoires obligés  de  leur  costume.  On  leur  accordait  une 
grande  liberté  de  parole,  dont  quelques-uns  savaient  se 
servir  pour  faire  passer  les  vérités  les  plus  hardies.  Parmi 
ces  derniers,  l'histoire  a  conservé  le  nom  de  Triboulet, 
fou  de  François  I",  et  de  TAngély,  fou  de  Louis  XIV. 

BOUGIE  (de  Bougie,  v.  d'Algérie,  où  l'on  faisait  autre- 
fois un  grand  commerce  de  cire).  La  bougie,  destinée, 
comme  la  chandelle,  à  l'éclairage,  n'en  diffère  que  par  la 
matière  :  on  sait  qu'elle  est  de  cire,  tandis  que  la  chan- 
delle est  faite  en  suif.  On  distingue  deux  sortes  de  bou- 
gies :  la  B.  filée,  dont  la  mèche,  composée  de  longs  liL 
de  coton,  n'est  couverte  que  d'une  couche  fort  mince  de 
cire  :  telle  est  la  bougie  tlont  sont  faits  les  rats-de-cave 
et  les  allumettes;  et  la  B.  de  table,  véritable  chandelle 
de  cire,  qui  sert  à  l'éclairage  :  on  fabrique  celle-ci  soit 
danj  des  moules  [B.  coulée,  moulée],  soit  en  versant,  à 
l'aide  d'une  cuiller,  sur  des  mèches  suspendues,  plusieurs 
couches  de  cire  fondue,  qu'on  polit  ensuite  en  les  roulant, 
molles  encore,  sur  une  table  de  noyer  poli  ou  de  marbre 
[B.  à  la  cuiller].  —  Les  Romains  ont  connu  les  chan- 
delles de  cire  (cerei).  Les  Orientaux  en  ont  fait  usage  de 
tout  temps  :  c'est  à  eux  que  les  Vénitiens  les  empruntèrent 
au  VIII'  siècle,  pour  les  répandre  ensuite  en  Europe.  Auj. 
la  bougie  de  cire,  dont  le  prix  est  fort  élevé,  est  généra- 
lement remplacée  par  des  B.  sléariques,  dont  le  prix  est 
beaucoup  plus  accessible  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
chandelles  formées  avec  les  acides  gras  provenant  de 
la  saponification  du  suif  [Voy.  stéakixe).  On  fabrique 
aussi  avec  du  blanc  de  baleine  des  B.  diaphanes,  re- 
marquables à  la  fois  par  leur  transparence,  par  leur  blan- 
cheur, et  par  l'éclat  de  la  lumière  qu'elles  produisent.  En 
général,  la  cire  éclaire  mieux  que  le  suif:  le  pouvoir 
éclairant  de  la  cire  étant  représenté  par  100,  celui  de 
l'acide  stéarique  est  de  84,  tandis  que  celui  du  suif  n'est 
que  de  80.  En  outre,  dans  les  bougies,  les  mèches  sont 
tressées  et  imprégnées  d'acide  borique  ou  d'un  borate,  ce 
qui  épargne  la  peine  de  les  moucher  :  en  effet,  à  mesure 
que  la  bougie  brûle,  la  mèche  se  courbe  légèrement  sous 
le  poids  de  la  perle  d'acide  borique  fondu,  de  sorte  que 
l'extrémité  va  se  consumer  dans  le  blanc  de  la  flamme. 

Vorii   CIERGE. 

En  Chirurgie,  on  nomme  bougies  des  baguettes  flexibles, 
fabriquées  soit  avec  des  banddettes  de  toiles  roulées  et 
empreintes  de  couches  successives  d'huile  siccative,  lie 
résine  ou  d'emplâtres,  soit  avec  du  caoutchouc.  On  les 
emploie  comme  des  sondes  \w\xt  dilater  l'urèthrc.  ou  pour 
y  introduire  des  substances  médicamenteuses:  mais  elles 
âififèrent  des  sondes  en  ce  qu'elles  sont  pleines,  tandis 
que  les  sondes  sont  creuses.  —  L'invention  de  cet  instru- 
ment est  disputée  entre  Aldereto,  médecin  portugais,  et 
son  élève  Amatns,  qui  le  décrivit  le  premier  en  1554.  Il 
a  été  perfectionné  par  le  médecin  français  Pickel. 

BOUGRAINE.  plante.  Voy.  bcgraxe 

BOUGRAN  (de  bouc],  sorte  de  toile  forte  et  gommée, 
dont  les  tailleurs  se  servent  |iour  garnir  certaines  parties 
d'un  habit;  ils  la  mettent  entre  deux  épaisseurs  d'étoffe, 
afin  de   les  tenir  plus  fermes. 

BOUILLABAISSE,  sorte  de  potage  au  poisson,  dans 
lequel  on  fait  entrer  le  turbot,  le  roujet,  la  dorade,  le 
mulet,  le  bar,  la  sole,  etc.,  et  accessoirement  des  écre- 
visses  et  de  la  langouste,  qu'on  assaisonne  avec  du  sel  el 
du  poivre,  de  l'oignon,  de  Vail,  du  citron,  du  safran,  des 
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fines  herbos,  du  vin  l)lanc,  rie  l'iiuile  d'olive  et  qu'on  sert 
corivcnablcrnciil  réduit  sur  une  large  croûte  de  pain.  La 
bouillabaisse  est  un  mets  éminemment  provençal. 

BOUILLEUR  ou  tcbes  BOuiLi.Kuns.  On  diimic  ce  nom 
aux  cylindres  en  tôle  placés  liorizontalemcnt  sous  la  chau- 
dière des  maciiines  à  vapeur,  avec  la(|uelle  ils  communi- 
quent par  <ieux  ou  trois  tubulures.  Ils  reçoivent  directe- 
ment le  coup  de  feu  du  foyer  et  s'usent  plus  rapidement 
que  la  cbaudière.  Voy.  ciiAuniÈitE. 

BOUILLEURS  UE  CRU.  Ou  dounc  cc  Hom  aux  proprié- 
taires qui  convertissent  en  alcools  des  vins,  cidres, 
noires,  etc.,  |)rovcnanl  exclusivement  de  leur  récolte.  La 
loi  du  20  août  1872  les  exempte  de  la  licence  :  ils  sont 
allVancbis  du  payement  de  l'impôt  général  sur  les  eaux- 
de-vie  et  esjjrits  produits  et  consommés  sur  place,  dans  la 
limite  de  40  litres  d'alcool  par  année  et  cessent  d'être 
snu:nis  aux  visites  des  employés  de  la  régie  dès  qu'ils 
n'ont  plus  en  compte  que  de  l'alcool  exempt  où  libéré 
d'impôt.  Sauf  ces  cas  réservés,  la  législation  relative  aux 
distillateurs  de  profession  leur  est  applicable.  On  a  sou- 
vent essayé  de  supprimer  leur  privilège  qui  prête  parfois 
à  des  abiis-  mais  jusqu'à  ce  jour  (1893)  on  n'y  est  pas 
parvenu. 

BOUILLIE  (de  bouUtir),  aliment  fait  de  lait  et  de  farine 
liouillis.  C'est  à  cet  aliment  mal  préparé  que  les  enfants 
doivent  leurs  coliques,  leurs  indigestions,  leurs  vers,  leurs 
obstructions,  et  tant  d'autres  maux  qui  les  rendent  tristes, 
et  nuisent  à  leur  accroissement.  Il  ne  faut  pas  y  recourir 
avant  que  l'enfant  ait  5  ou  6  mois;  il  faut  y  employer 
une  farine  légère  et  surtout  un  peu  torréfiée,  ou  bien  de 
la  fécule;  il  faut  enfin  que  la  bouillie  soit  bien  délayée. 
On  ne  doit  jamais  en  faire  la  nourriture  exclusive  de 
l'enfant  {Voy.  allaitement  et  sevrage).  Il  paraît  que  cc 
n'est  que  vers  le  milieu  du  xv»  siècle  qu'on  a  générale- 
ment employé  la  bouillie  pour  servir  d  aliment  aux  en- 
fants en  bas  âge. 

BOUILLON  7de  bouillir).  Le  bouillon  est  une  solution 
préparée  avec  la  chair  de  divers  animaux,  celle  de  bœuf 
surtout,  et  composée  des  matériaux  solubles  contenus  dans 
la  viande  elle-même  et  aussi  de  ceux  qui  peuvent  prendre 
naissance  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur.  Plus 
celte  solution  est  concentrée,  plus  le  bouillon  est  succu- 
lent; on  lui  donne  le  nom  de  consommé  lorsqu'il  de- 
vient susceptible  de  prendre  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. Chevreul  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  indifférent  de 
plonger  la  viande  subitement  dans  l'eau  bouillante,  ou 
dans  une  eau  qu'on  amènerait  lentement  à  l'ébullition. 
Dans  le  l'"'  cas,  le  bouilli  sera  excellent,  mais  le  bouillon 
insipide  ;  dans  le  2°  cas^  au  contraire,  le  bouillon  sera  très 
agi'éable  et  le  bouilli  sans  saveur.  C'est  pourquoi,  en  Alle- 
magne, où  l'on  met  la  viande  dans  l'eau  froide,  on  mange 
rarement  le  bouilli  :  la  pratique  opposée  s'observe  dans 
les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  —  Les  os  n'ajoutent  par  eux- 
mêmes  que  bien  peu  de  matériaux  alimentaires  au  bouillon. 
Si  les  os  frais  peuvent  servir  à  la  nutrition  des  animaux, 
b  gélatine  qui  provient  des  os  cuits  n'a  presque  aucun 
pouvoir  nutritif;  aussi  a-t-on  renoncé  aux  tablettes  de 
gélatine  qu'on  avait  d'abord  préconisées.  On  les  a  rem- 
placées par  l'ra/ra  «7  de  viande  [Voy.  viande);  mais  ces 
extraits  ne  renferment  qu'une  partie  des  éléments  du 
bouillon  naturel  et  ne  peuvent  en  tenir  lieu.  Le  bouillon 
pour  les  malades  doit  être  aussi  dégraissé  que  possible. 

Outre  le  bouillon  ordinaire  préparé  avec  des  parties 
du  bœuf  (culotte,  tranche,  gîte  à  la  noix,  etcl,  il  existe 
des  bouillons  dits  médicinaux  qui  ont  pour  base  la  viande 
nlus  tendre  d'animaux  jeunes  :  le  B.  de  veau  (rouelle  et  mou) , 
le  B.  de  poulet,  le  B.  de  grenouilles,  le  B.  de  lima- 
çons, etc.,  enfin  le  B.  d'herbes,  qui  contient  surtout  de 
l'oseille  et  du  cerfeuil  :  c'est  un  adjuvant  des  purgations 
ordinaires. 

Dans  les  Salines,  on  appelle  bouillon  l'évaporation  de 
1  eau  salée  par  l'action  du  feu,  et  sel  de  bouillon  le  sel 
blanc  obtenu  par  l'ébullition  de  l'eau  de  mer. 

DOuiLLOx  ni,ANc,  Vcrbuscum  thapsus.  Voy.  molèxe. 

BOUILLOTTE  (jeu  de  la).  Il  fut  inventé"  sous  le  Direc- 
toire et  fut  sans  doute  appelé  ainsi  à  cause  de  son  agita- 
tion continuelle  et  de  sa  rapidité.  Il  ressemble  beaucoup 
au  brelan,  auquel  il  a  succédé.  On  le  joue  à  5  ou  à 
•i  personnes,  quelquefois  même  à  3.  Dans  le  1"  cas,  on 
prend  28  cartes,  c.-à-d.  le  jeu  de  piquet  moins  les  sept; 
dans  le  2%  on  ôte  de  plus  les  valets  et  les  dix  ;  à  3,  on 
enlève,  en  outre,  les  dames.  Chacun 'se  cave,  en  entrant, 


d'une  somme  égale,  représentée  par  des  fiches  et  des 
jetons.  Un  des  joueui-s  donne  3  cartes,  une  à  une,  à  cha- 
que joueur,  et  à  chaque  tour  il  en  retourne  une  ;  il  met 
en  outre  devant  lui  un  jeton  auquel  il  assigne  une  valeur, 
ce  qui  s'appelle  mettre  la  carre.  La  1™  personne  à  la 
droite  du  donneur  s'appelle  le  carré  et  a  l'avantage  de; 
parler  en  dernier  et  de  prendre  le  jeton  de  la  carre,  si 
personne  ne  voit  le  jeu.  Le  2"  en  cartes  parle  le  1"  cl 
voit  le  jeu  ou  passe;  les  autres  joueurs  passent,  ou 
tiennent  le  nomore  de  fiches  qui  a  été  fait,  ou  même; 
relancent.  Quand  tout  le  monde  a  parlé,  on  découvre  le 

i'eu,  et  celui  qui  a  le  plus  fort  point  gagne  le  coup.  Le 
<relan  [Voy.  ce  mot)  1  emijorte  sur  le  point,  et  le  brelan 
carré  sur  le  brelan  simple. 

BOULANGER,  boulangerie  (de  boule,  forme  primitive 
du  pain,  ou  de  polenlarius;  de  polenta,  farine  d'orge). 
La  partie  la  plus  importante  du  travail  du  boulanger  est 
le  pétrissage,  qui  est  exécuté  par  le  geindre,  avec  une 
espèce  de  gémissement  que  tout  le  monde  connaît;  il 
comprend  6  opérations  :  la  délayure,  qui  consiste  à  mé- 
langer la  farine  et  le  levain  avec  l'eau  ;  la  frase, 
par  laquelle  l'ouvrier  incorpore  avec  la  masse  à  force  de 
bras  une  seconde  quantité  d'eau  ;  la  contre-frase,  par 
laquelle  il  rassemble  rapidement  les  ratissures  pour  les 
réunir  à  la  masse  ;  les  tours,  au  nombre  de  3,  qui  con- 
sistent à  couper  la  pâte  en  dessous  avec  les  mains  et  à  la 
retourner  ainsi  par  gros  pàtons;  le  -hassinage,  ou  incor- 
poration d'une  certaine  quantité  d'eau  salée  ;  enfin,  le 
battement,  qui  consiste  à  prendre  la  pâte,  à  l'élever  et  à 
la  laisser  retomber  plusieurs  fois  dans  le  pétrin,  pour  la 
rendre  pai'tout  homogène.  Le  pétrissage  se  fait  ordinainv 
ment  avec  les  mains,  quelquefois  même  avec  les  pieds, 

3uand  on  agit  sur  de  grandes  masses;  pour  obvier  à  ce 
ernier  inconvénient,  on  a  imaginé  des  pétrisseurs  mé- 
caniques qui  exigent  beaucoup  moins  de  force  et  de 
temps,  qui  assurent  une  extrême  propreté,  et  donnent 
une  pâte  plus  également  pétrie.  On  a  aussi  imaginé,  pour 
faire  cuire  le  pain,  des  fours  à  air  chaud,  dits  crero/Aer/nes, 
à  l'aide  desquels  on  obtient  une  cuisson  plus  égale  et  l'on 
évite  que  le  pain  ne  soit  brûlé. 

La  profession  de  boulanger  ne  fut  pas  connue  à  Rome 
avant  l'an  580  (174  av.  J.-C);  auparavant  chacun  faisait 
son  pain.  Sous  Auguste,  on  voit  des  boulangeries  publi- 
ques tenues  par  des  Grecs  :  ceux-ci  apprirent  leur  art  à 
quelques  alTranchis.  et  bientôt  il  se  forma  un  collège  de 
boulangers  ayant  leurs  greniers  particuliers.  Ces  usages 
des  Romains  passèrent  aux  Gaulois  et  aux  Franks.  Les 
boulangers  sont  mentionnés  dès  630  dans  une  ordonnance 
de  Dagobcrt.  Ils  commençaient  à  former  une  corporation 
sous  Philippe  Auguste.  En  1637,  les  boulangers  se  don- 
nèrent des  statuts,  et  se  soumirent  à  la  juridiction  du 
grand  panetier.  La  St-IIonoré  (16  mai)  était  leur  fête  pa- 
tronale. Depuis  1791,  les  boulangers  ne  sont  plus  soumis 
qu'à  des  mesures  de  police.  Un  décret  du  1"  sept.  1863 
a  proclamé  la  liberté  du  commerce  de  la  boulangerie  : 
précédemment,  en  vertu  de  divers  arrêtés  cl  onlonnanccs, 
notamment  de  l'ord.du  31  mai  1834,  le  nombre  des  bou- 
langers était  limité;  ils  devaient  avoir  toujours  en  dépôt 
dans  les  greniers  du  gouvernement  une  certaine  quantité 
de  farine,  et  le  prix  du  pain  était  fixé  tous  les  15  jours 
d'après  les  mercuriales  du  marché.  —  Voy.  Parmentier, 
le  Traité  de  l'art  du  Boulanger;  Benoît  et  Julia  Fon- 
tenelle,  le  Manuel  du  Boulanger. 

BOULANGÈRE,  espèce  de  ronde  qui  sert  auj.  de  finale 
à  la  contredanse  [Voy.  ce  mot)  et  dont  l'air  à  six-huit 
comprend  d'abord  10  mesures  pendant  lesquelles  fous  les 
danseurs  font  le  jgrand  rond  et  ensuite  un  refrain  de 
4  mesures,  qui  se  répète  pendant  tout  le  temps  que  les 
cavaliers  font  la  grande  chaîne,  c.-à-d.  donnent  alternati- 
vement la  main  droite  et  la  main  gauche  aux  dames  en 
faisant  un  tour  de  valse  avec  chacune  d'elles  jusqu'à  c;> 
qu'ils  reviennent  à  leur  propre  danseuse.  Le  nom  de  la 
danse  vient  probablement  de  ce  qu'elle  s'est  dansée  primi- 
tivement sur  l'air  :  la  Boulangère  a  des  écus. 

BOULANGÉRITE.  sulfo-antimoniure  de  plomb  f3PbS. 
Sb^S'l  en  masses  fibreuses  d'un  gris  noirâtre,  se  trouve 
abondiamment  à  Molières  (Gard).  . 

BOULE  (du  lat.  bidla).  C'était,  325  ans  avant  J.-C,  un 
exercice  de  gymnase.  Les  ordonnances  royales  en  date  du 
24  mai  1569  mentionnent  ce  jeu  en  France  pour  la  pre- 
raère  fois.  On  distingue  aujourd'hui  deux  jeu.r  de  boules  : 
le  jeu  de  grosses  boules  et  le  cochonnet  [Voy.  ce  mot). 
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Le  jou  Ac  grosses  boules,  ou  jeu  de  boules  propr.  dit, 
ï-i'  joue  dans  une  allée  encaissée  [Voy.  boilingrix),  afin 
que  les  boules  ne  puissent  dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche  : 
à  chaque  extrémité  de  cette  allée  est  un  fossé  transversal, 
et  toute  boule  qui  y  tombe  est  dite  noyée  et  ne  compte 
pas.  Chaque  joueur  est  arme  de  deux  boules,  et  tout  le 
jeu  consiste  à  les  placer  le  plus  près  possible  d'une  marque 
qui  traverse  l'allée  ou  à  en  chasser  les  boules  des  adver- 
saires. La  partie  se  fait  en  un  certain  nombre  de  points 
dont  on  convient  à  l'avance. 

itocLE  DE  MABS,  BOCLE  DE  SASCY,  remède  populaire  avant 
la  consistance  d'une  pâle  sèche  et  la  forme  d'une  boule 
ou  d'une  olive  ;  la  formule  en  était  jadis  assez  compliquée  ; 
il  e>t  composé  aujourd'hui  au  moyen  d'un  mélange  de 
taitrate  acide  de  potasse,  de  limaille  de  fer  (wjars;  et  d'une 
décoction  de  plantes  vulnéraires  et  aromatiques  ;  on  le  pré- 
parait autrefois  à  Nancy  et  à  Molsheim.  En  agitant  pendant 
quelques  instants  dans  l'eau  une  lx)ulc  de  ce  genre,  on 
en  obtient  un  liquide  d'un  brun  rougeàtre,  astringent  et 
résolutif,  connu  sous  le  nom  d'eatc  de  boule,  et  que  l'on 
emploie,  en  applications  externes,  sur  les  contusions,  les 
meurtrissures,  les  entorses,  etc.  On  emploie  aussi  cette 
eau  à  l'intérieur  contre  l'anémie,  la  chlorose.  On  peut 
considérer  ce  remède  comme  ayant  pour  base  le  tartrate 
de  potasse  et  de  fer. 

DOCLE    DE   NEIGE,    Vibumum  OpuluS.    Voy.   VIORXE. 

BOULEAU,  belulus,  genre  type  de  la  famille  des  Bétu- 
lacées,  renferme  une  quarantaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  forêts  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du 
>'ord.  On  remarque  :  dans  nos  contrées,  le  B.  blanc  [B. 
alba],  rcconnaissablc  aux  feuillets  nacrés  de  son  écorce 
extérieure,  à  ses  rameaux  grêles,  à  ses  feuilles  dentelées, 
de  forme  deltoïde,  et  un  peu  visqueuses;  son  bois,  léger 
et  flexible,  d'un  blanc  rougeàtre,  s'emploie  dans  le  char- 
rounage  et  la  tonnellerie  ;  il  est  recherché  pour  le  chauf- 
fage «les  fours  :  ses  jeunes  pousses  servent  à  faire  des 
balais  et  des  verges;  avec  sa  sève,  on  prépare  une  liqueur 
fermentée  ;  —  aux  Etals-Unis  et  dans  le  Canada,  le  B. 
merisier  i^B.  lenta],  recherché  pour  lia  menuiserie;  le 
li.  à  papier  [B.  papyracea),  dont  l'écorce  sert  à  faire 
du  papier,  etc.  ;  —  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 

I  :  B.  nain  [B.  pumila],  de  forme  pyramidale:  le  B.  noir 
B.   rubra),   dont   l'écorce   extérieure  remplace    aussi  le 

papier,  et  dont  l'écorce  intérieure  sert  à  rccou\Tir  les 
cabanes  des  Kamlehadales,  à  faire  des  pirogues,  des  cor- 
des, des  filets,  des  vases,  etc.  ;  elle  jouit  aussi  des  pro- 
priétés du  tannin,  et  on  en  tire  une  huile  ou  goudron 
qui  donne  aux  cuirs  de  Russie  leur  otleur  et  leur  qualité. 
BOULEDOGUE    (de    l'angl.   bull-dog,    chien-taureau). 

loy.    DOGUE. 

BOULEREAU,  poisson.   Voy.  gobie. 

BOULET,  projectile  plein  en  fonte,  de  forme  sphérique, 
que  lançaient  exclusivement  les  canons  à  âme  lisse.  Son 
pt>ids.  qui  servait  à  désigner  le  calibre  de  la  bouche  à  feu, 
variait  de  4  à  24  li^Tes  anciennes.  A  l'origine  les  boulets 
étaient  en  pierre  [Voy.  bombarde)  et  il  en  fut  ainsi  jus(|ue 
vers  le  milieu  du  xv"  siècle.  Ils  commencèrent  à  être 
assez  employés  en  France  vers  1450,  mais  c'est  seulement 
à  la  fin  du  xv*  siècle  que  leur  usage  devint  conunun.  Jus- 
qu'au commencement  du  XIX*  siècle,  on  a  employé,  comme 
moyen  incendiaire,  les  boulets  rouges,  aujourd'hui  oubliés. 

II  en  est  de  même  des  boulets  rames,  composés  de 
'i  demi-boulets  réunis  par  une  chaîne  ou  une  barre  et 
<]ui  servaient  à  couper  la  mâture  des  navires. 

Peine  du  boulet.  Celle  peine,  qui  consiste  à  traîner  au 
pied  un  boulet  rivé  par  une  chame,  était  infligée  en  France 
aux  sous-officiers  et  soldats  dt-serteurs  et  aux  individus 
condamnés  aux  travaux  forcés  pour  crimes  de  droit  com- 
mun. Auj.  elle  n'est  plus  appliquée  qu'aux  condamnés 
aux  travaux  forcés  et  seulement  à  titre  de  punition  dis- 
ciplinaire ou  par  mesure  de  sûreté  (art.  5  de  la  loi  du 
/■.O  mars  1854). 

On  appelle  boulet,  chez  le  Cheval,  l'articulation  du 
mon  avec  le  paturon,  articulation  qui  forme,  chez  les 
chevaux  fins,  une  éminence  plus  ou  moins  arrondie.  C'est 
au  boulet  que  se  manitestent  les  elTorts,  les  entorees,  les 
atteintes,  et  que  les  chevaux  se  coupent,  c.-à-d.  s'entament 
la  peau  des  membres  avec  leurs  fers.  Le  cheval  qui  a  le 
boulet  trop  flexible  se  fatigue  et  s'use  promptemenl. 

BOULETTES,  en  termes  de  Cuisine,  viandes  hachées 
(principalement  de  desserte)  roulées  en  boule,  farinées  et 
frites  eusuite- 


BOULETURE,  se  dit.  chez  le  Cheval,  de  la  déviation  du 
boulet  en  avant  de  la  ligne  d'aplomb.  L'angle  de  l'articula- 
tion du  lx)ulet  peut  même  disparaKre  ou  s'ou^Tir  en 
arrière  ;  cette  afl'eclion  est  très  grave  et  nécessite  toujours 
une  intervention  chirurgicale. 

BOULEVARD  (de  boll-werk,  rempart).  Ce  nom  désignait, 
à  l'origine,  des  remparts  que  l'on  établissait  en  avant  soit 
des  portes  de  ville  pour  les  protéger,  soit  des  enceintes 
pour  y  installer  des  canons.  On  l'a  donné  ensuite  à  la  rue 
qui  longe  intérieurement  les  enceintes  fortifiées.  Auj.  on 
appelle  boulevard  les  rues  très  larges  et  plantées  d'arbres. 

BOULIER-COMPTEUR,  petite  machine  à  calculer  em- 
ployée dans  les  écoles  primaires  pour  apprendre  aux  enfants 
les  éléments  du  calcul.  C'est  un  cadre  de  bois  portant  8  ou 
10  tringles  munies  chacune  de  10  bandes  mobiles.  Les 
boules  de  la  1™  tringle  représentent  les  unités;  celles  de 
la  2%  les  dizaines;  de  la  3%  les  centaines,  et  ainsi  de 
suite.  A  l'aide  de  cet  appareil,  il  est  facile  d'expliquer  aux 
enfants  les  principes  de  la  numération  et  de  leur  faire 
exécuter  des  additions  et  des  soustractions.  Voy.  abaque. 

BOULIMIE  (du  gr.  ^ojX:[xta,  faim  de  bœuf),  perversion 
des  fonctions  de  l'estomac,  consistant  en  une  faim  excessive, 
et  qui  ne  peut  être  assouvie  :  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
faim  canine.  La  boulimie  est  l'elfel  tantôt  d'une  alfcc- 
tion  yermineuse  ou  de  la  présence  du  ténia,  tantôt  d'une 
alfection  hypocondriaque  ou  hystérique.    Voy.  appétit  et 

FAIM. 

BOULINE  (de  l'anglais  bowline,  corde  de  proue",  nom 
que  les  marins  donnent  à  la  conle  qui  sert  à  haler  la  voile 
au  vent,  quand  on  fait  route  avec  le  vent  au  plus  près. 
—  Courir  la  bouline,  c'était,  en  termes  de  Marine,  subir 
une  punition  analogue  à  celle  des  baguettes  [Voy.  ce 
mot)  dans  l'armée  de  terre  ;  seulement  les  baguettes  étaient 
remplacées  par  une  corde  tressée,  dite  garcette.  Cette 
peine  a  été  abolie  par  un  décret  du  12  mars  1848. 

BOULINGRIN  (de  l'angl.  bowling  green,  pelouse  pour 
le  jeu  de  boules),  pièce  de  gazon  entourée  de  talus  en 
glacis  semblables  à  ceux  qui  empêchent  les  boules  de 
sortir  dans  un  jeu  de  boules.  —  Dans  quelijues  villes,  à 
Rouen,  à  Toulouse,  etc.,  le  mot  boulingrin  est  le  noir 
d'une  promenade  publique,  qui  sans  doute,  dans  l'origine, 
servait  au  jeu  de  boules. 

BOUN-UPAS,  plante  vénéneuse.  Voy.  axtiaris. 

BOUQUET  (comme  bosquet).  Outre  son  acception 
connue  de  tous,  ce  mot  s'emploie,  en  Botanique,  pour 
désigner  un  assemblage  do  fleui-s  dont  les  pédoncules  uni- 
flores  partent  tous  d'un  même  point,  comme  dans  la  pri- 
mevère officinale.  —  Voy.  aussi  branche. 

En  Littérature,  on  appelle  bouquet  à  Chloris,  bouquet 
à  Iris,  ou  simplement  bouquet,  une  petite  pièce  de  vers 
adressée  à  une  personne  le  jour  de  sa  fêle,  de  sa  nais- 
sance, etc.  ;  c'est,  le  plus  souvent,  un  madrigal  ou  luie 
chanson. 

Les  Vétérinaires  nomment  bouquet  ou  noir-museau 
une  affection  pustuleuse  qui  affecte  le  museau  des  mou- 
tons et  des  chèvres.  On  l'appelle  aussi,  suivant  les  pavs, 
bouquin,  faux-museau,  charbon,  feu  saa-é,  etc.  On 
la  traite  par  l'onguent  soufré  ou  par  l'huile  de  cade. 

BOUQUET,  grosse  espèce  de  Crevettes.  Voy.  salicoque. 

BOUQUETIN  (pour  bouc  estain,  de  l'allem.  Steinbock, 
bouc  des  rochers),  Capra  ibex,  espèce  du  genre  Chèvre, 
qui  vit  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de 
lAsie.  Ses  cornes  sont  longues  et  grosses,  et  croissent  d'un 
nœud  chaque  année;  son  poil  extérieur  est  rude  et  cache 
une  toison  plus  fine.  Son  sang  desséché  passait  jadis,  comme 
celui  du  bouc,  pour  avoir  de  grandes  vertus  médicales.  — 
Le  bouquetin  a  été  longtemps  regartlé  comme  la  souche 
de  notre  bouc  domestique. 

BOUQUIN,  se  dit  d'un  vieux  bouc  et,  en  termes  de 
Chasse,  du  lièvre  ou  du  lapin  mâle. 

BOUQUIN  (cornet  À).  Voy.   CORNET. 

BOUQUIN  (de  l'ail.  Buch,  livre),  vieux  li>Te  dont  on  fait 
peu  de  cas.  —  On  nomme  Bouquinistes  les  libraires  qui 
vendent  de  Aïeux  li^Tes,  cl  les  amateurs  qui  les  recher- 
chent :  quelques  hommes  se  sont  fait  une  réputation  en 
ce  genre.  Voy.  bibliophile. 

BOURACAN  (de  l'arabe  barrakan),  espèce  de  gros  ca- 
melot [Voy.  ce  mot).  C'est  une  étoffe  de  laine  non  croisée, 
d'un  tissu  si  serré  que  l'eau  ne  fait  que  couler  dessus 
sans  passer  à  travers.  Les  meilleurs  bouracans  se  fabri- 
quaient à  Valenciennes.  Cette  étoffe  était  fort  en  "^ogue 
au  dernier  siècle,  mais  la  mode  en  est  tout  à  fait  passée. 
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BOURBILLON  [(\o.  bourbe),  matirTC  hiancliàtro  ot  Icnacc,  i 
qui  se  trouve  iiii  ccud'e   dos  furoncles.   Voy.  FL'itoxci,E. 
BOURBGNNE-LES-BAINS  (llautc-Marnc),  eau  mincraic. 

Voy.    EAIX    MIXKUAI.ES. 

BOURBOULE  (i.a),  eau  minérale.  Voy.  eaux  minérai-es. 
BOURDAINE  ou  bourgène,  Ilhammis  fratigula,  vulg. 
Bois  à  poudre.  Aune  noir,  espèce  du  peiue  Nerprun 
(Rlianiiiées)  :  c'est  un  arbuste  de  3  à  4  m.,  qui  croît  parmi 
les  buissons  et  les  baies,  dans  les  terrains  bumides.  Son 
fruit  est  une  baie  successivement  verte,  rouge  et  noire. 
Le  cbarbon  de  Ixjurdaine  est  très  léger  :  c'est  celui  qu'on 
emploie  de  préférence  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon. 

BOURDON,  liombus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  McUifères,  re- 
marquable par  le  bruit  qu'il  fait  avec  sa  trompe,  surtout 
quand  il  vole  :  corps  gros  et  velu,  lèvre  inférieure  presque 
cylindrique  et  formant  une  fausse  trompe  très  longue, 
antennes  filiformes  et  vibratiles,  ailes  antérieures  présen- 
tant une  cellule  radiale  assez  grande  et  i  cellules  cubi- 
tales :  les  femelles  et  les  mulets  sont  armes  d'un  aiguillon. 
Les  bourdons  se  réunissent  en  société  comme  les  abeilles, 
mais  seulement  au  nombre  de  40  à  50,  et  l'essaim  se  dis- 
perse à  la  fin  de  l'automne;  les  femelles  fécondées  se 
cacbent  dans  les  fissures  des  murailles  et  les  trous  des 
arbres,  et  y  attendent  le  retour  de  la  belle  saison;  les 
mâles  et  les  ouvrières  périssent  dès  les  premiers  froids. 
Au  printemps,  les  femelles  font  une  ponte  d'où  sort  un 
essaim  nouveau.  —  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  le 
B.  teiTcstre,  qui  fait  son  nid  dans  la  terre  et  le  couvre 
de  mousse  ;  le  B.  des  pierres,  le  B.  des  roche7-s,  etc.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  bourdon  ou  mieux  faux- 
bourdon  au  mâle  de  l'abeille  domestique. 

En  Musique,  on  appelle  bourdon  le  ton  qui  sert  de 
basse  continue  dans  certains  instruments,  tels  que  la  vielle, 
la  musette,  la  cornemuse,  et,  par  suite,  les  tuyaux  et  les 
cordes  d'instruments  qui  donnent  ce  ton  ;  et,  en  Musique 
d'église,  faux-bourdon  une  pièce  dont  toutes  les  parties 
se  cbantent  note  contre  note.  Le  cliant  en  faux-bourdon 
réunit  les  voix  aiguës  ou  de  fausset  aux  voix  graves  ou 
bourdons  par  l'emploi  simultané  des  intervalles;  il  est  à 
2  parties  ;   primitivement  il  était  à  3. 

On  donne  encore  ce  nom  :  à  une  très  grosse  cloche  dont 
le  sim  grave  se  fait  entendre  très  loin  :  tout  le  monde  con- 
naît le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  —  à  une  espèce 
de  bâton,  orné  en  haut  d'une  calebasse  et  garni  en  bas 
d'un  fer  pointu,  que  portaient  les  pèlerins  ;  —  à  l'omission 
de  mots  ou  de  plirases  faite  par  le  typographe  dans  sa  com- 
position. 

BOURDONNET,  petit  tampon  de  charpie  dont  on  se  sert, 
en  Chirurgie,  pour  maintenir  béante  une  plaie  dont  on 
veut  enq)ècher  la  cicatrisation  rapide. 

BOURG  (lat.  burgus,  ail.  Burg),  groupe  d'habitations 
intermédiaire  entre  le  village  et  la  ville,  et  généralement 
pourvu  d'un  marché  :  ce  mot,  comme  encore  auj.  boroiigh 
en  Angleterre,  paraît  avoir  été  autrefois  synonyme  de 
commune.  De  bourg,  pris  en  ce  sens,  est  venu  bourgeois 
[Voy.  ce  mot].  —  En  Angleterre,  on  a  appelé  bourgs- 
pourris  certames  localités  autrefois  populeuses,  devenues 
depuis  presque  désertes,  mais  qui  n  en  étaient  pas  moins 
restées  en  possession  de  nommer  des  députés  au  Parle- 
ment; cet  abus  a  cessé  en  1832. 

BOURGÈNE,  plante.  Foy.  dourdaixe. 
BOURGEOIS,  bourgeoisie  (du  b.-bat.  burgensis;  de  btn'- 
gtcs,  bourg),  classe  de  citoyens  intermédiaire  entre  le 
peuple  et  la  noblesse,  se  composait,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, de  tous  ceux  qui  étaient  appelés  à  participer  aux 
devoirs  et  aux  charges  du  bourg,  ainsi  que  de  la  ville,  où 
ils  avaient  leur  domicile  :  on  les  distinguait  avec  soin,  dans 
les  actes  officiels,  des  manants  et  artisans;  on  les  nom- 
mait aussi  francs-bourgeois,  par  opposition  aux  serfs.  En 
ce  sens,  le  bourgeois  des  monarchies  modernes  est  à  peu 
près  le  citoyen  des  républiques  anciennes.  —  Les  bourgeois 
des  grandes  villes  jouent  un  rôle  important  dans  notre  his- 
toire de.puis  l'atTranchissemenl  des  communes.  Les  Bureau, 
les  Jacijues  Cœur,  les  Ango,  les  Colbcrt  ont  été  des  bour- 
geois fameux.  —  Voy.  Leymarie,  Histoire  de  la  Bour- 
geoisie :  1856),  et  Fr.  Lacombe,  Histoire  de  la  Bourgeoisie 
de  Paris  (1851).  Voy.  aussi  le  mot  tiers  état  au  Dicl. 
d'Hist.  et  de  Gcogr. 

bourgeois,  monnaie  de  billon  qui  eut  cours  en  France 
sous  Philippe  le  Bel.  Le  bourgeois  simple  ou  single  n'était 


autre  que  le  denier  parisls,  et  valut  longtemps  de  6  à 
0  centimes;  le  bourgeois  double  ou  fort  était  un  <loubl& 
parisis. 

BOURGEOIS  BI.ANC  OU  lîURGER  BLANC,  nom  (l'uu  cépagc  Irès 
cultivé  en  Alsace,  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Avec  le 
Chasselas,  il  sert  à  faire  les  vins  renommés  du  Khin.  11  est 
aussi  très  recherché  pour  la  table. 

OOUPiGEON  (orig.  inconnue),  nom  donné,  en  Botanique, 
au  corps  qui  renferme  pendant  l'hiver  le  germe  de  la 
pousse  nouvelle  destinée  à  se  développer  au  printemps  t 
c'est  une  formation  complexe  dans  laquelle  on  trouve  : 
1°  une  extrémité  d'axe,  essentiellement  vivante,  qui  de- 
viendra la  pousse  nouvelle  :  c'est  le  point  végétatif; 
2°  une  enveloppe  de  feuilles  modifiées  servant  à  abriter  le 
point  végétatif  pendant  le  repos  de  la  végétation.  Les  bour- 
geons portent  des  noms  dillerents  à  leurs  différents  âges  : 
au  moment  où  ils  apparaissent,  ce  sont  des  yeux,  puis  des 
boutons,  puis  des  bourgeons  propr.  dits,  et  lorsqu'ils  ont 
terminé  leur  hibernation  et  qu'ils  commencent  à  se  déve- 
lopper en  rameaux,  on  les  appelle  des  scions.  —  On  peut 
à  l'inspection  d'un  bourgeon  savoir  d'avance  si  le  rameau 
qu'il  engendrera  aura  des  lleurs  et  des  fruits  ou  simple- 
ment des  feuilles,  distinction  qui  importe  beaucoup  pour 
la  taille  des  arbres  fruitiers.  Les  B.  à  fruit  sont  gros, 
renflés,  ovoïdes,  plus  ou  moins  obtus,  tandis  que  les  B.  à 
bois  sont  étroits  et  pointus. 

En  Zoologie,  bourgeon,  bourgeonnement  sont  des  ter- 
mes qui  se  rapportent  à  un  mode  particulier  de  généra- 
lion.  Voy.  ce  mot  et  gemmation,  gemme. 

En  Pathologie,  on  appelle  bourgeons  charnus  des  gra- 
nulations coniques  et  rougeâlres  qui  se  développent  à  la 
surface  des  plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la  cica- 
trisation [Voy.  cicatrice).  —  On  appelle  vulg.  bourgeons 
les  boutons  tuberculeux  qui  viennent  au  visage.  Voy.  cou- 
perose. 

BOURGMESTRE  (de  l'ail.  Burgmeister),  premier  ma- 
gistral de  certaines  villes  des  Pays-Bas,  de  rÀllemagnc  et 
de  la  Suisse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Gcogr. 

BOURGOGNE,  un  des  noms  vulgaires  du  Sainfoin^ 
Voy.  ce  mot. 

BOURGUIGNOTTE,  sorte  de  casque,  qui  était  peu  dif- 
férent de  la  salade.   Voy.  ce  mot. 

BOURNONITE,  sulfo-antimoniure  ne  cuivre  et  de  plomh 
[Cu-S.2PbS,Sb^S*].  On  le  trouve  en  cristaux  orlhorhombi- 
([ues,  souvent  groupés,  et  rappelant  un  pignon  d'engrenage. 
On  rencontre  ce  minéral  dans  les  filons,  au  Ilarz,  au  St- 
Gothard,  en  Cornouailles,  en  Sibérie,  etc. 
BOURNOUS.  Voy.  durxocs. 

BOURRACHE,  Borrago,  genre  type  fie  la  famille  des- 
Borraginées.  se  compose  de  plantes  herbacées,  à  tiges  et 
feuilles  hérissées  de  poils  piquants,  à  fleurs  étoilées  roses, 
bleues  ou  blanches,  en  gi-appes  ramifiées.  La  B.  commune 
[B.  officinalis),  plante  annuelle  indigène,  a  une  lige 
cylindrique  et  charnue  ;  des  feuilles  ovales,  sinueuses  ; 
des  fleurs  d'un  bleu  d'azur,  en  longs  épis  roulés  au  som- 
met des  ramifications.  Elle  doit  ses  propriétés  émollientes, 
sudoriliques  et  diurétiques  à  l'abon(lant  mucilage  et  à 
l'azotate  de  potasse  quelle  contient.  —  On  cultive  dans- 
les  jardins  la  B.  du  Levant,  à  fleurs  d'un  pourpre  bleuâtre, 
et  la  B.  laxiflore,  dont  les  fleurs,  écartées  les  unes  des 
autres,  sont  petites  et  de  couleur  bleue  ou  carminée. 

Petite-Bou7-rache,  nom  vulg.  de  la  Cynoglosse  pria- 
tanière.  Voy.  ce  mot. 

BOURRASQUE.   Voy.  cyci.oxe. 

BOURRE  (du  b.-lal.  burra).  On  nomme  ainsi:  1"  un 
amas  de  poils  détachés  de  la  peau  de  certains  animaux, 
tels  que  bœufs,  vaches,  chevaux,  et  qui  sert  à  garnir  les- 
selles,  les  bâts,  les  tabourets,  etc.  ;  —  2"  le  duvet  qui 
couvre  les  bourgeons  lorsqu'ils  commencent  à  pousser, 
notamment  ceux  de  la  vigne  et  du  palmier;  —  3°  la  partie 
la  plus  grossière  de  la  laine,  qui  sert  à  garnir  les  matelas- 
[B.  de  laine  ou  B.  lanice]  ;  on  appelle  de  même  B.  de- 
soie  la  partie  la  plus  grossière  du  cocon,  celle  qui  ne  se 
dévide  pas  [Voy.  fii.oseli.e)  :  on  en  fait  des  étoffes,  telles 
que  la  bourre  de  Marseille,  étoffe  moirée  dont  la  chaîne 
est  de  soie  et  la  trame  de  bourre  ;  —  4°  les  tampons  de 
papier,  d'étoupe,  etc.,  qui  servent  à  comprimer  et  à  main- 
tenir en  place  la  charge  des  armes  à  feu  se  chargeant  par- 
la bouche,  n  s'applique  aussi  aux  rondelles  de  feutre  nui 
séparent  la  poudre  de  la  balle  ou  du  plomb  dans  les 
cartouches. 

BOURREAU  (étymologie  peu  certaine).  C'est  l'eiécuteur 
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chaîné  des  supplices.  Cet  office,  auquel  s'att.nchc  auj.  une 
idée  d'infamie,  était  conlié  cliez  plusieurs  peuples  anciens 
à  des  officiers  spéciaux  dont  il  n'entachait  en  rien  l'hono- 
rabililé.  Au  moyen  âge  le  bourreau  était  singulièrement 
décrié.  A  Paris  '  il  devait  habiter  la  maison  du  pilori  :  on 
retournait  le  pain  qui  lui  était  destiné  chez  le  boulanger 
«t  on  le  mettait  à  part.  Mais  il  avait  aussi  de  nombreux 
privilèges  :  il  avait  droit  à  la  moitié  de  la  défroque  des 
criminels,  il  prenait  une  pelletée  de  blé  dans  chaque  sac 
amené  au  marché,  il  prélevait  un  droit  sur  les  fruits,  la 
marée,  les  porcs  vaquant  dans  la  rue,  sauf  ceux  de  l'ablwye 
<le  St-Antoine.  Le  nortibre  des  bourreaux  depuis  un  siècle 
a  ditninué  rapidement  :  à  partir  de  1795  il  y  en  avait  un 
par  département;  en  1832  on  les  réduisit  à  43;  auj.  il 
nv  en  a  plus  qu'un  pour  toute  la  France  et  un  autre  en 
Algérie. 

BOURRÉE  (de  bourre],  assemblage  de  menues  branches. 

Voy.   FAGOT. 

BOURRÉE,  danse  rustique,  originaire  de  l'Auvergne,  et 
flui  se  danse  sur  un  air  à  deux  temps,  qui  a  deux  parties 
«gales,  chacune  de  huit  mesures  ;  les  danseurs  et  les  dan- 
seuses placés  sur  deux  lignes  s'avancent  et  se  reculent, 
après  quoi  chaque  danseur  fait  tourner  sa  danseuse.  Quant 
au  pas  lui-même,  il  se  compose  d'un  demi-coupé  avec  un 
j)as  marché  sur  la  pointe  du  pied  pour  le  premier  mouve- 
ment et  d'un  demi-jeté  pour  le  second  mouvement.  —  La 
Lourrée  fut  intro<luite  à  la  cour  de  France  en  1565  par 
Marguerite  de  Valois,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  et  y 
resta  à  la  mode  jus^fu'au  règne  de  Louis  XYI.  L'air  de 
cette  danse  est  d'un  mouvement  assez  rapide. 

BOURRELET  ^de  bourre],  espèce  de  bandeau  dont  on 
entoure  la  tête  des  enfants  pour  la  garantir  contre  les 
coups  :  autrefois  ils  étaient  rembouiTés  de  coton  et  avaient 
l'inconvénient,  non  seulement  d'être  louitls,  mais  d'échauffer 
la  tète  de  l'enfant;  auj.  on  les  fait  à  claire- voie,  en  osier 
et  eu  baleine. 

En  Hippologie,  bourrelet  se  dit  de  l'organe  formateur 
de  la  corne  du  pied  du  cheval. 

En  Botanique,  on  nomme  bourrelets  les  renflements 
que  l'on  remarque  sur  les  végétaux  ligneux,  soit  qu'ils 
proviennent  d'accidents,  tels  que  contusions,  constrictions, 
nuisions,  etc.,  soit  qu'ils  résultent  de  la  culture  par  mar- 
cottes et  par  boutures,  de  la  grelTe.  etc. 

En  Blason,  c'est  un  rouleau  de  rubans  aux  couleurs  de 
l'écu  et  qui  se  place  sur  le  casque  comme  ornement. 

Bourrelet  du  corps  calleux.  Voy.  cai.i.ecx  ^corps). 

BOURRELIER  de  bourre,  artisan  qui  confectionne  les 
liarnuis  pour  les  bêtes  de  somme,  tels  que  bâts,  coUiere, 
brides,  licous,  attelages  de  charrette  et  de  charrue.  Le- 
liruii  a  donné  un  Manuel  du  bourrelier  et  du  sellier. 

BOURRIQUE.  Ce  mot,  qui  désigne  auj.  une  ûiiesse  ou 
^ilutil  un  àne  petit  et  chétif,  désignait  chez  les  anciens  un 
petit  cheval  à  poil  roux  [burricus,  du  gr.  TÛôù'.yo;),  et 
par  extension  tout  petit  cheval,  quelle  que  fût  sa  couleur. 

BOURSE  (du  gr.  ^"jOTa,  cuir,  bourse  de  cuir). 

Kn  Anatomie,  on  appelle  :  Bourses  muqueuses  et  B. 
sébacées  de  petits  follicules  muqucux,  sébacés,  qu'on 
trouve  dans  l'épaisseur  des  membranes  muqueuses  et  de 
la  peau  ;  B.  synoviales,  les  membranes  qui  revêtent  les 
iuliculations,  ou  qui  se  déploient  autour  des  tendons,  pour 
favoriser  leur  glissement. 

DocRSE.  Dans  le  Commerce,  on  donne  ce  nom  à  un  édi- 
fice ou  lieu  public  où  s'assemblent,  à  des  heures  déler- 
mniées,  les  agents  de  change,  les  courtiers,  les  banquiers, 
les  négociants,  etc.,  pour  traiter  d'affaires  (C.  de  comm., 
iirt.  71).  A  la  Bourse  de  Paris,  on  nomme  :  parquet  l'en- 
ceinte exclusivement  réservée  aux  agents  de  change  ; 
coulisses,  les  avenues  oîi  stationnent  et  négocient  des  en- 
tremetteurs clandestins,  qui  ont  reçu  de  là  le  nom  de  cou- 
lissiers.  La  Bourse  est  ouverte  (Ordonn.  du  12  janvier  1851) 
tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés  :  il  v  a  des  heures 
distinctes  pour  la  négociation  des  effets  publics  et  pour  les 
opiTalions  commerciales.  En  ce  qui  concerne  les  effets 
publics,  les  principales  opérations  sont  :  les  marchés  au 
comptant;  les  marchés  à  terme,  qui  se  distinguent  en 
ventes  fermes,  où  l'acheteur  et  le  vendeur  sont  engagés, 
Fun  à  recevoir  le  titre  contre  payement,  l'autre  à  le  livrer 
au  terme  convenu,  et  ventes  à  primes,  dans  lesquelles 
Facheleur  n'est  engagé  que  conditionnellement  et  peut  se 
dédire  en  abandonnant  une  prime  ou  acompte  qu  il  a  dû 
préalablement  payer;  le  report,  qui  consiste  à  acheter  au 
cumptant,  pour  lin  spéculateur,  une  certaine  quantité  de 


rentes  et  à  les  lui  revendre  à  terme  au  même  instant, 
afin  d'obtenir  le  bénéfice  stipulé  pour  l'argent  qu'on  prête 
ainsi  sur  le  dépôt  du  titre  ;  et  le  déport,  qui  consiste,  au 
contraire,  à  prêter  un  titre  à  un  spéculateur,  moyennant 
un  certain  bénéfice,  sur  dépôt  dune  somme  d'argent. 
Depuis  la  loi  <<u  28  mars  1885,  les  marchés  à  terme  sont 
licites,  même  quand  ils  se  résolvent  dans  le  payement  d'une 
simple  différence.  La  loi  de  finances  pour  1895  a  établi  un 
impôt  sur  les  opérations  de  Ijourse. 

Les  Bourses,  telles  qu'elles  existent  auj.,  ne  remontent 
pas  au  delà  du  xvi'  siècle.  Les  premières  furent  établies  à 
Bruges,  Amsterdam,  Venise  et  Londres.  En  France,  les 
premières  bourses  furent  établies  à  Lyon  et  à  Toulouse, 
en  1549,  et  à  Bouen,  en  1556.  A  Paris,  le  Pont-au- 
Change  fut  assigné  dès  1304  aux  réunions  des  négociants; 
mais  ce  n'est  que  bien  plus  lard,  en  1724,  que  la  Bourse 
fut  réellement  constituée.  —  Comme  monuments  publics, 
les  plus  belles  Bourses  sont  celles  :  d'Amsterdam,  bâtie  de 
1608  à  1615  ;  de  Londres  [Boyal-Exchange,  édifiée  en  1844, 
distincte  du  Stock-Exchanye  ou  Iwurse  des  fonds  publics'i  ; 
de  St-Pétersljourg,  construite  de  1804  à  1811  par  l'archi- 
tecte français  Thomon;  de  Paris,  édifice  périptère,  com- 
mencé en  1808  par  Brongniart  et  achevé  en  1825  par  La 
BaiTC.  Consulter  sur  les  opérations  de  Bourse  :  Emile  Worms, 
Sociétés  jmr  actions  et  opérations  de  Bourse. 

BOURSE,  monnaie  de  compte  en  Turquie  et  dans  tout  le 
Levant  :  la  B.  d'argent  vaut  500  piastres  de  150  à 
165  fr.);  la  B.  d'or  vaut  30000  piastres  de  9000  à 
9900  fr.).  En  Egypte  une  bourse  équivaut  à  25000  mé- 
dines  ou  75000  aspres. 

BOURSE,  pension  payée  par  l'Etat,  par  un  département, 
une  ville,  un  particulier,  dans  un  Ivcée  ou  collège,  dans 
une  école,  dans  un  séminaire,  pour  1  entretien  d'un  élève, 
dit  boursier,  durant  le  cours  de  ses  études.  Il  y  a  dans 
les  Ivcées  et  les  collèges  des  B.  nationales,  communales 
et  départementales.  Suivant  le  décret  du  7  févr.  1852  et 
les  arrêtés  des  9  févr.  1852  et  21  mai  1853.  les  boursiers 
nationaux  sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etat  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'instruction  publique,  à  raison  des 
services  de  leurs  parents.  Les  préfets  confèrent,  sous  la 
confirmation  du  même  ministre,  les  bourses  départemeti- 
iales  et  communales,  ces  dernières  d'après  une  liste  dressée 
par  les  conseils  municipaux.  Les  candidats  aux  dillérentes 
bourses  subissent  un  examen  préalable.  Suivant  la  fortune 
des  familles,  il  est  accordé  une  bourse  entière,  trois  quarts 
de  bourse,  ou  une  demi-bourse,  avec  ou  sans  exemptiou 
de  trousseau.  Il  y  a  aussi  des  bourses  de  licence,  données, 
après  concours,  aux  étudiants  des  Facultés  :  des  bourses 
d'agrégation,  des  bourses  d'études,  à  destination  plus  large, 
des  bourses  de  voyages.  Les  noms  des  élèves  nommés 
boursiers  paraissent,  depuis  une  loi  de  1890,  dans  les  jour- 
naux officiels. 

BOUSAGE.  opération  qui,  dans  la  fabrication  des  in- 
diennes, succède  au  mortlançage,  et  dans  laquelle  on  se 
sert  de  la  bouse  de  vache.  Elle  a  pour  objet  de  fixer  le 
mordant  par  la  matière  albumineuse  que  renferme  la  bouse 
de  vache,  et  en  même  temps  de  saturer  l'aciile  acétique 
qui  reste  du  mordançage.  On  peut  remplacer  la  Iwuse  de 
vache  par  des  phosphates  et  des  arséniates. 

BOUSE,   fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Voy.   fumier  et 

ENGRAIS. 

BOUSIERS  (de  bouse],  Copris.  genre  d  Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabeides.  Ces  insectes  vivent  dans  les 
fumiers  et  les  excréments  des  animaux,  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Leur  taille  varie  considérablement  ;  'presque 
tous  sont  d'un  noir  luisant;  quclaues  espèces  seulement 
sont  brunes  avec  un  reflet  métallique.  Les  mâles  ont  la 
tête  armée  de  cornes  ou  d'éminences  qui  leur  donnent 
parfois  un  aspect  bizarre.  Parmi  les  espèces  indigènes,  on 
remai-que  le  B.  lunaire,  commun  dans  les  crottins  de 
cheval,  et  le  B.  espagnol,  qui  porte  une  longue  corne 
recourbée  sur  la  tête  :  on  le  trouve  dans  le  midi  de  la 
France. 

BOUSILLAGE.  Voy.  torchis. 

BOUSSOLE  (de  l'ital.  bossolo,  boîte),  instrument  ser- 
vant à  observer  la  direction  de  la  force  magnétique  de  la 
terre  et  spécialement  à  indiquer  le  Nord.  On  distingue  la 
B.  de  déclinaison,  la  B.  de  variation  et  la  B.  d'incli- 
naison. 

La  B.  de  déclinaison  se  compose  d'une  aiguille  aimantée, 
mobile  en  son  centre  sur  un  pivot,  et  tournant  horiion- 
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talemcnt  sur  un  cercle  gradué.  Celle  aipruillc,  obéissanl  à 
l'influence  du  magnétisme  lerrcslre,  dirige  consliinimeni 
l'une  de  ses  deux  exlrémilés,  reconnaissahle  à  la  leinle 
bleue  qu'on  lui  donne  ordinairemenl,  vers  le  pôle  nord 
(Foi/,  mag.nétisme,  aiguillk  aimaxtke,  déclinaison).  —  La 
B.  marine,  dile  aussi  Compas  de  mer,  n'est  qu'une 
boussole  de  déclinaison  suspendue  de  manière  à  se  main- 
tenir constamment  dans  une  situation  horizontale.  Le 
système  de  suspension  de  l'appareil,  dit  suspension  de 
Cardan,  se  compose  de  plusieurs  cercles  mobiles  qui  se 
coupent  à  angles  droits  ;  ce  mécanisme  maintient  la  dous- 
sole  dans  une  position  horizontale,  malgré  le  roulis  et  le 
tangage  du  vaisseau.  L'aiguille  entraîne  avec  elle  dans  son 
mouvement  de  rotation  un  disque  horizontal  eu  carton;  ce 
di9t|uc,  par  son  poids,  modère  la  trop  grande  facilité  que 
l'aiguille  aurait  à  vaciller  ;  de  plus,  on  le  fait  souvent  en 
mica,  substance  transparente,  ce  qui  permet  d'en  éclairer 
par-dessous  les  divisions,  j)cndant  la  nuit.  La  circonférence 
du  disque  est  non  seulement  partagée  en  560  degrés,  mais 
elle  présente  32  points  qui  la  divisent  en  autant  de  parties 
égales,  nommées  aires  de  vent  ou  rumbs  [Voy.  aire); 
l'ensemble  de  ces  32  divisions  s'appelle  rose  des  vents. 
Outre  ce  disque,  qui  partage  les  mouvements  de  l'aiguille, 
on  a  placé  autour  du  bord  de  la  boîte  un  cercle  gradué 
divisé  en  3(50%  et  concentrique  avec  le  pivot.  Ce  cercle 
sert  à  faire  connaître  les  angles  formés  par  la  direction  de 
l'aiguille  et  celle  du  vaisseau,  et  donne  en  même  temps 
les  moyens  de  tenir  exactement  compte  de  la  déclinaison 
de  l'aiguille  [Voy.  cap  de  compas).  Celle  boussole  est  su- 
jette à  quelques  erreurs,  que  l'on  corrige  au  moyen  du 
Compensateur  magnétique  [Voy.  ce  mot).  —  La  boussole 
de  déclinaison  dont  se  servent  les  physiciens  est  montée 
sur  un  pied  et  elle  porte  une  lunette  astronomique. 

La  B.  de  variation  est  une  boussole  de  déclinaison 
munie  de  microscopes,  et  construite  d'une  manière  parti- 
culière pour  indiauer  avec  la  plus  grande  précision  les  va- 
riations diurnes  de  la  déclinaison.  On  remplace  dans  les 
observatoires  ces  appareils  par  le  magnétomètre  dû  à 
Gauss. 

La  B.  d  inclinaison  comprend  une  aiguille  aimantée 
mobile  autour  tl'un  axe  horizontal  qui  passe  rigoureuse- 
ment par  son  centre  de  gravité;  elle  se  meut  en  face 
d'un  cercle  vertical  gradué.  Ce  cercle  traverse  le  centre  d'un 
autre  cercle  horizontal,  ce  qui  permet  de  placer  le  pre- 
mier dans  tous  les  azimuts,  notamment  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique.  Voy.  inclinaison. 

La  B.  d'arpentage  est  une  boussole  de  déclinaison  en- 
fermée dans  une  Iwîte  carrée  sur  le  côté  de  laquelle  se 
meut  une  alidade  ou  une  lunette  que  l'on  peut  diriger 
sur  les  points  qui  sont  hors  du  plan  de  la  boussole.  On 
trouve  ainsi  l'angle  que  fait  la  direction  fixe  de  l'aiguille 
avec  le  plan  vertical  où  se  trouve  le  point  visé.  Cette 
Iwussolc,  indispensable  à  l'arpenteur,  est  fort  utile  dans 
le  levé  des  plans,  quand  on  ne  peut  voir  l'objet  auquel 
tous  les  autres  se  rapportent.  Cet  instrument  ne  donne 
que  des  résultais  approximatifs,  mais  qui  suffisent  dans  la 
plupart  des  cas. 

La  B.  des  tangentes  et  la  B.  des  sinus  sont  des  va- 
riétés de  galvanomètre,  dans  lesquelles  l'inlensilé  d'un 
courant  est  donnée  par  la  tangente  ou  le  sinus  de  l'angle 
de  déviation  de  l'aiguille.  Le  jjremier  instrument  présente 
un  grand  intérêt  historique  et  théorique,  le  second  n'est 
plus  employé. 

Les  Chinois  ont  connu  la  boussole  de  temps  immémo- 
rial; ils  s'en  servaient  plus  de  2000  ans  avant  J.-C.  On  a 
supposé  que  le  Vénitien  Marco  Polo  nous  avait  apporté  celle 
invention;  mais  ce  voyageur  ne  fut  de  retour  en  Europe 
qu'en  1295,  et  dès  1180  il  est  parlé  de  la  boussole  (sous 
le  nom  de  marnière  ou  amanière)  dans  des  vers  de 
Guyot  de  Provins;  elle  était  aussi  connue  sous  les  noms 
de  marinette,  magnette;  on  la  nommait  calamité  dans 
la  Méditerranée.  Du  reste,  il  paraît  certain  que  l'usage  de 
cet  instrument  ne  fut  un  peu  répandu  en  Europe  que  vers 
l'an  1300  :  c'est  Flavio  Gioja,  d'Amalfi,  qui  inventa  à  celte 
époque,  non  la  boussole  elle-même,  mais  le  moyen  de 
disposer  l'aiguille  aimantée  de  manière  à  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  marine. 

LA  BOUSSOLE  ET  LE  LOCH,  constcUation  australe  située  entre 
le  Chat  et  le  Navire  par  8"  40"  d'ascension  droite  et  25°  de 
déclinaison  sud,  comprenant  5  étoiles  de  5°  grandeur. 

BOUSTROPHÉDON  (du  gr.  poufxxpoîp-riôôv),  écriture 
commune  à  plusieurs  peuples  de  l'antiquité,  entre   autres 


aux  Grecs,  aux  Phéniciens,  aux  Etrusques  et  aux  Hébreux. 
Elle  consistait  à  écrire  alternativement  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche,  sans  que  la  ligne  fût  disconlinuée, 
à  l'imitation  des  sillons  d'un  champ.  Les  plus  anciennes 
inscriptions  grecques  sont  en  bouslrophédon. 

BOUTARGUE  ou  botargce  (de  l'italien  bultagru],  pré- 
paration culinaire  faite  avec  les  œufs  et  le  sang  du  Muge, 
poisson  de  la  mer  Méditerranée  [Voy.uvGE).  C'est  une  sorte 
de  caviar. 

BOUT-DEHORS  ou  boute-hors.  Dans  la  Marine,  on 
nomme  ainsi  des  pièces  de  bois  adaptées  sur  l'avant  à 
chaque  vergue,  et  qui  servent  à  déployer  et  à  soutenir  les 
bonnettes.  On  rentre  les  bout-dehors  le  long  de  leurs 
vergues  respectives  et  on  les  pousse  dehors  à  volonté. 

BOUT  DE  L'AN.  Voy.  service  et  obit. 

BOUT-OE-SEIN,  mamelon  artificiel  qu'on  adapte  au  bi- 
beron [Voy.  ce  mot)  ou,  dans  ccrtauis  cas,  au  sein  des 
nourrices. 

BOUTEILLAN,  l'un  des  cépages  les  plus  estimés  de  Pro- 
vence. Il  produit  beaucoup  et  donne  un  vin  d'excellente 
qualité.  On  distingue  le  B.  noir  et  le  B.  blanc,  celui-ci 
plus  répandu  dans  Vaucluse. 

BOUTEILLE  (du  b.-lat.  bulicida,  dimin.  iabuta,  botte, 
tonneau).  On  fabrique  les  bouteilles  avec  les  matières 
vitrifiables  les  plus  communes,  le  sable,  les  soudes  du 
commerce,  les  cendres.  L'ouvrier  plonge  une  lige  creuse, 
appelée  canne,  dans  la  matière  en  fusion,  en  saisit  une 
certaine  masse,  puis  la  souffle  en  la  tournant  sans  inter- 
ruption, et,  quand  elle  est  dilatée  à  un  certain  point,  il  la 
fixe  dans  un  moule,  et  continue  à  la  souffler  et  à  la  tourner 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  forme  qu'elle  doit  avoir  ;  il  la 
relire  alors,  la  renverse,  et,  la  pla<;ant  dans  une  position 
verticale,  il  forme  le  creux,  dont  il  rentre  la  convexité 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille;  il  coupe  ensuite  le  col, 
en  arrondit  le  bord,  et  place  le  cordon  qui  doit  le  ren- 
forcer ;  enfin  il  porte  la  bouteille  au  four  à  cuire,  où  elle 
se  refroidit  peu  à  peu.  Aujourd'hui  [le  soufflage  du  verre 
par'insufflation  mécanique  tend  à  se  substituer  au  soufflage 
par  la  bouche,  qui  amenait  chez  les  ouvriers  des  accidents 
graves,  notamment  l'emphysème  pulmonaire.  —  Les  bou- 
teilles doivent  présenter  plus  ou  moins  de  force,  suivant 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées;  celles  dans  lesquelles 
on  met  des  vins  mousseux,  de  la  bière,  du  cidre  ou  des 
eaux  gazeuses  ont  besoin  de  résister  à  une  très  l'orte  pres- 
sion intérieure  :  on  fabrique  à  Epinac  (Saône-et-Loire)  des 
bouteilles  pour  les  vins  de  Champagne  qui  résistent  à  une 
l>ression  intérieure  de  30  atmosphères.  —  Une  ordonn.  du 
8  mars  1735  avait  prescrit  de  ne  fabriquer  que  des  bou- 
teilles tenant  une  pinte,  mesure  de  Paris,  et  du  poids  de 
25  onces;  mais  ce  règlement  est  malheureusement  tombé 
en  désuétude  et  la  capacité  de  la  bouteille  varie  suivant 
les  pays,  les  fabricants,  les  usages,  etc. 

bouteille  de  levde,  instrument  de  Physique  qui  sert  à 
accumuler  des  charges  électriques.  Il  se  compose  d'un 
flacon  en  verre,  recouvert  extérieurement  d'une  feuille 
d'élain,  et  rempli  de  feuilles  de  clinquant,  au  milieu  des- 
quelles plonge  une  tige  métallique  :  celle-ci  traverse  le 
goulot  (lu  flacon,  et  se  termine  extérieurement  par  un 
bouton.  L'espace  compris  entre  le  goulot  et  la  feuille  d'élain, 
dite  armature  extérieure,  est  verni  à  la  gomme  laque, 
pour  empêcher  toute  communication  entre  l'intérieur  et 
l'exlérieur  de  la  bouteille.  Pour  charger  une  bouteille  de 
Leyde,  on  la  tient  par  la  panse,  et  l'on  présente  le  bou- 
ton à  la  machine  électrique  en  activité  :  on  peut  décharger 
la  bouteille  lentement  ou  d'une  manière  brusque  :  si  on 
la  tient  d'une  main  par  la  panse,  de  manière  à  loucher 
l'armature  extérieure,  et  qu'on  approche  l'autre  main  du 
bouton,  une  étincelle  jaillit  entre  la  main  et  le  boulon, 
et  l'on  reçoit  une  violente  secousse  ;  il  y  aurait  du  danger 
à  s'y  exposer  dans  le  cas  d'une  forte  charge.  La  bouteille 
cesse  alors  d'être  électrisée.  Pour  décharger  la  bouteille 
lentement,  on  la  pose  avec  précaution  sur  un  isoloir,  et 
l'on  tire  alternativement  de  la  panse  et  du  bouton  une 
suite  de  petites  étincelles.  —  On  appelle  batterie  élec- 
trique un  assemblage  de  plusieurs  bouteilles  de  Leyde, 
dont  les  armatures  intérieures  communiquent  entre  elles 
au  moyen  de  tiges  de  métal,  et  dont  les  armatures  exté- 
rieures sont  en  communication  par  le  moyen  d'une  feuille 
métallique  qui  garnit  le  fond  de  la  caisse  en  bois  où  sont 
placées  les  bouteilles;  une  petite  chaîne  assure  la  com- 
munication des  armatures  extérieures  avec  le  sol.  Les 
ell'ets  de   cet   appareil  sont  très  puissants  :  un  fil  fin  de 
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platine  est  foiiflu  par  la  décharge  d'une  forte  l>atlerie:  les 
corps  mauvais  conducteurs,  couune  le  verre,  sont  percés 
ou  brisés;  il  ne  faut  pas  des  batteries  très  fortes  pour 
tuer  des  oiseaux,  des  lapins,  et  même  des  animaux  de  plus 
gi-ande  taille. 

La  bouteille  de  Leyde  a  été  ainsi  nonunée  parce  que 
cest  à  Leyde  qu'on  en  a  fait  l'invention  :  les  uns  l'attri- 
buent à  P.  van  Mussclienbroek,  d'autres  à  son  disciple 
Cuneus.  Voy.  comde.nsatecr. 

DOUTEiLLES,  nom  donné,  en  Manne,  à  un  ornement  en 
forme  de  demi-tourelle  qui.  autrefois,  faisait  saillie  à  l'ar- 
riére d'un  navire  et  de  chaque  côté.  C'est  là  qu'étaient 
placés  les  waler-closels  du  commandant  et  des  officiers, 
lie  nos  jours  le  nom  s'est  conservé  quoique  les  water-closets 
ne  fassent  plus  saillie  apparente  sur  les  lianes  du  navire. 

BOUTEILLER  ou  boctillier  (du  bas-lat.  bulicularius). 
l^'étaif.  au  moyen  âge,  l'ofiicier  de  la  couronne  chargé  d'ad- 
ministrer les  vignobles  du  domaine  et  leurs  produits.  Il 
avait  sous  ses  ordres  des  échansons.  On  trouve  le  bouteiller 
à  la  cour  de  Charlemagne,  et  ensuite  dans  les  plus  grands 
fiefs  ;  seulement,  au  temps  de  la  féotialité,  ces  charges 
étaient  devenues  héréditaires.  Le  grand  échanson  succéda 
au  grand  bouteiller  dans  ses  fonctions,  mais  non  dans  tous 
ses  privilèges  [Voy.  éciiassox) 

BOUTEROLLE  (de  bouter],  outil  en  forme  de  poinçon 
roml.  dont  se  servent  les  lapidaires  pour  percer  les  pierres 
dures  [Voy.  glyptique).  —  Les  bijoutiers,  pour  faire  les 
clialons  de  bague  ;  les  boutonnicrs,  pour  estamper  [em- 
boutir] le  cuivre,  etc.,  se  servent  d'outils  qui  portent  le 
même  nom. 

BOUTE-SELLE,  sonnerie  de  trompettes  pour  avertir  les 
cavaliers  de  seller  les  chevaux  et  de  monter  à  cheval. 

BOUTIQUE,    BOUTIQUIER  idu  lat.  apotheca.  du  gr.  à~o- 

6"r,XT,;.  Voy.  MARCHAND,  E.NSEIGNE,  ETALAGE,  Ct  aUSsi  MAGASIN, 
BAZAR.    MARCHÉ.    etC. 

BOUTISSE,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  pierre  qui, 
sans  faire  parpaing,  c.-à-d.  sans  faire  un  double  parement, 
est  placée  dans  un  mur  selon  sa  longueur  et  ne  laisse  voir 
qu'un  de  ses  bouts;  d'où  son  nom. 

BOUTOIR  (de  bout',  nom  primitivement  donné  au  mu- 
seau du  sanglier,  et  depuis  étendu  à  ceux  du  cochon,  du 
tapir,  du  coati,  dubalisaur,  de  la  taupe,  etc.  Dans  l'intérieur 
ilu  museau  se  trouve  un  osselet  appelé  os  de  boutoir,  qui  lui 
donne  de  la  solidité  et  le  rend  propre  à  fouiller  la  terre. 

BOUTOIR,  instrument  tranchant  dont  les  maréchaux  fer- 
ranls  se  servent  pour  couper  la  corne  du  pied  des  chevaux. 

BOUTON  ^de  bout].  En  Botanique,  on  appelle  bouton  : 
1'  la  fleur  qui  n'est  pas  encore  épanouie  ;  2"  le  bourgeon 
naissant  (  Voy.  bourgeox)  ;  5"  le  ca'ieu  qui  se  forme  à  l'ais- 
selle d'une  des  écailles  extérieures  du  bulbe  [Voy.  bulbe). 
—  On  nomme  vulg.  :  Bouton-d'argent,  l'Achilléc  stcrnu- 
latoire,  la  Camomille  romaine,  la  Renoncule  aux  feuilles 
d'aconit,  etc.  ;  —  B.  de  bachelier.  B.  de  la  mariée,  la 
Lychnide  visqueuse  ;  —  B.  de  ctdotte,  un  Radis  blanc  ;  — 
B.-tl'or,  plusieurs  Renoncules  ct  l'Immortelle  jaune;  — 
B.  noir,  la  Belladone  commune;  —  B.  rouge,  le  Gainier 
du  Canada. 

En  Conchyliologie,  on  donne  vulg.  le  nom  de  bouton  à 
plusieurs  coquilles  de  forme  ronde,  qui  appartiennent  aux 
genres  Trochus.  Hélix  et  Bulia.  Voy.  ces  divers  mots. 

En  Médecine,  on  nomme  vulgairement  bouton  de  pe- 
tites tumeurs  arrondies,  rouges,  isolées,  à  peine  doulou- 
reuses, qui  se  terminent  sans  suppuration.  \oy.  papule. 

Bouton  d'Alep,  clou  de  Biskra,  de  Gafsa,  maladie  cu- 
tanée d'origine  parasitaire,  endémique  en  Algérie,  en  Tu- 
nisie, en  S^Tie  et  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrale. 
C'est  un  tubercule,  plus  ou  moins  volumineux,  intéressant 
toute  l'épaisseur  du  derme,  et  qui  peut  se  montrer  indistinc- 
tement sur  toutes  les  parties  du  corps  •  ce  tubercule  s'accroît 
lentement  pendant  4  ou  5  mois  ;  alors  surviennent  de  vives 
douleurs  à  la  suite  desquelles  la  suppuration  s'établit  : 
celle-ci  dure  de  5  à  6  mois  et  laisse  après  elle  une  cica- 
trice ineffaçable.  Le  traitement  se  borne  à  des  lotions  de 
propreté  ;  il  faut  préserver  la  plaie  par  un  pansement  an- 
tiseptique soigné. 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  bouton  à  un  instru- 
ment qui  sert  dans  l'opération  de  la  taille,  et  qui  consiste 
en  une  tige  d'acier  longue  de  0  m.  20,  terminée  à  une  de 
ses  extrémités  par  un  Ixmt  olivaire. 

Dans  l'Industrie,  on  appelle  bouton  une  petite  pièce 
ronde  et  plate,  quelquefois  Iwmbée  ou  en  boule,  qui  sort 
à  retenir  les  différentes  parties  d'un  vêlement.  Les  boutons 


sont  en  bois,  en  métal,  nacre,  ivoire,  os,  corne,  cuir  bouilli  ; 
en  soie,  en  fil,  en  lasting,  etc.  Leur  fabrication  comprend 
un  grand  nombre  d'opérations  qui  constituent  l'industrie 
du  boulonnier.  Elle  est  considérable  en  Angleterre,  sur- 
tout à  Birmingham  et  à  Londres.  En  France,  Paris,  Lyon, 
Chantilly,  Méru  sont  les  endroits  où  se  fabriquent  le  plus 
de  boutons.  L'usage  des  boutons  remonte  au  xii«  siècle  ; 
ils  constituaient  alors  un  ornement,  souvent  de  grand 
prix,  ct  il  en  a  été  de  même  jusqu'à  la  fin  du  xviii»  siècle. 

Chez  les  Chinois,  le  bouton  est  un  insigne  honorifique  : 
selon  sa  couleur  ou  la  matière  dont  il  est  fait,  il  sert  à 
distinguer  les  rangs. 

BOUTONNIÈRE.  En  Géol(^e,  on  appelle  boutonnière 
un  dôme  dont  la  partie  centrale  a  disparu  par  suite  d'éro- 
sions. Il  en  résulte  une  disposition  particulière  des  couches, 
aui  forment  des  bandes  plus  ou  moins  concentriques  et 
e  plus  en  plus  anciennes  à  mesure  que  l'on  se  dirige  vers 
le  centre  de  l'affleurement. 

BOCTOXMÈRE,  se  dit  aussi,  en  Chiruipe,  d'une  incbion 
des  tégunicnls  de  l'abdomen  et  de  la  vessie  dans  la  taille 
hypogastrique,  et  même  d'une  incision  dans  une  cavité 
naturelle  ou  accidentelle. 

BOUTS-RIMÉS,  mots  qui  riment  ensemble  dans  l'onîre 
où  riment  ordinairement  nos  vers,  et  que  l'on  choisit  pour 
derniers  mots  de  vers  à  faire  sur  un  sujet  donné.  On  rap- 
porte l'origine  de  ce  jeu  d'esprit  à  Dulot,  poète  médiocre 
du  xvii'  siècle.  Ce  poète  s'étant  plaint  d'avoir  perdu  500  son- 
nets, dont  il  avait  par  avance  fait  les  rimes,  cette  manière 
de  procéder  parut  si  singulière  qu'on  imagina  d'en  faire 
l'essai  par  forme  de  passe-temps.  Le  Mercure  galant  con- 
tient un  recueil  assez  considérable  de  liouts-rimés. 

BOUTURE  (de  bouter],  branche  d'un  arbre  ou  dune 
plante  vivace  que  l'on  sépare  de  la  tige,  et  que  l'on  plante 
en  terre  pour  qu'elle  prenne  racine  et  produise  un  nouvel 
individu.  Toutes  les  plantes  grasses,  les  arbres  à  feuilles 
caduques,  et  même  certains  arbres  résineux,  se  repro- 
duisent ainsi.  Les  boutures  se  font  à  la  fin  de  l'hiver  ou  à 
la  fin  de  l'automne,  suivant  qu'on  veut  planter  des  ar- 
bustes de  pleine  terre  ou  des  arbres  résineux.  —  On  dis- 
tingue :  la  B.  simple,  qui  se  fait  avec  un  rameau  de  la 
dernière  pousse,  et  qui  est  propre  à  la  multiplication  d'une 
foule  de  plantes  de  serre  chaude  ;  la  B.  Iierbacée,  qui  se 
fait  avec  de  jeunes  pousses  ou  boui^eons  de  0  m.  02  ou 
0  m.  03  de  longueur;  la  B.  à  bois  de  2  ans,  qui  est  em- 
ployée pour  les  arbres  et  arbustes  au  moment  où  ils  sont 
en  sève;  la  B.  à  talon,  qui  se  fait  avec  une  jeune  bran- 
che de  l'année  précédente,  qu'on  a  séparée  de  la  tige  avec 
l'empâtement  qui  les  réunissait;  la  B.  en  plançon,  qui  se 
fait  avec  mie  forte  branche  de  2  à  5  m.,  en  forme  de  pieu; 
la  B.  en  rameau,  jeune  branche  ramifiée  qu'on  enfouit 
sous  la  terre  dans  toute  sa  longueur  à  l'exception  du  gros 
bout,  qui  fait  une  saillie  de  0  m.  05  ou  0  m.  04;  la  B.  en 
ramée,  grande  branche  munie  de  rameaux,  et  placée  horizon- 
talement en  terre  à  0  m.  10  ou  Om.  12  de  profondeur,  et 
dont  les  rameaux  font  saillie  de  0  m.  10  :  la  B.  avec  bour- 
relet par  étranglement,  bouture  d'une  branche  munie 
d'un  bourrelet  au-tlessus  duquel  on  a  fait  une  incision;  la 
B.  à  bourrelet  par  incision,  qui  consiste  à  enlever  de  la 
branche  un  anneau  d'écorce  au-dessus  duquel  le  bour- 
relet ne  tarde  pas  à  se  former;  la  B.  à  crossette,  qui  se 
fait  avec  un  rameau  taillé  en  forme  de  petite  crosse 
[Voy.  crossette),  etc.  —  La  multiplication  des  végétaux 
au  moyen  de  boutures  s'appelle  bouturage.  Ce  procédé 
est  bien  préférable  au  semis,  toutes  les  fois  que  l'on  lient 
à  conserver  exactement  les  races  et  les  variétés. 

BOUVART,  B0UVEAC,  BO0VELET,  jeune  laureau  OU  jeuiic 
bauf. 

BOUVERIE  (de  bœuf),  nom  donné  aux  élables  à  bœufs. 

BOUVET  (du  nom  de  l'inventeur),  espèce  de  rabot,  qui 
sert  pour  faire  des  rainures  et  des  languettes.  Voy.  rabot. 

BOUVIER  (du  lat.  boarius,  de  bos,  bovis],  celui  qui 
garde  et  qui  soigne  les  ba-ufs.  La  plupart  des  qualités  qui 
font  le  bon  berger  [Voy.  ce  mot)  sont  aussi  celles  qu'on 
doit  exiger  du  bouvier.  On  doit  à  BoyanI  un  traité  spé- 
cial sur  cette  matière. 

BOUVIER,  constellation  de  l'hémisphère  bort-al,  voisine  de 
la  Grande  Ourse  ou  Chariot.  Elle  comprend  une  étoile  de 
1"  grandeur,  appelée  Arcturus  [Voy.  ce  mot),  8  de  5', 
7  de  4*,  19  de  5*.  Son  ascension  droite  moyenne  est 
H""  35",  sa  déclinaison  30°. 

En  Ornilholi^ie.  c'est  le  nom  vulg.  du  Gobe-mouches 
gris,  de  la  Bergeronnette  et  du  Motleux. 


BOUVREUIL 
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BRACHYCÉl'IIALE 


BOUVREUIL  (c.-à-(l.  petit  bœii/],  l'yrrhula,  poiirc 
(roiscauv.  (le  lordro  des  l'asscrcaux  coiiirostrcs,  caractérisé 
pur  un  bi'C  cauri,  pros,  boinljc,  ég^alemciit  rcnllc  partout 
•■l  assez  fort  pour  hriscr  les  graines  les  plus  dures.  Cet 
ois'au  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  habile  les  bois  et 
les  taillis.  Le  fi.  commun  [Loxia  pynhula)  a  le  dos  cen- 
dres le  ventre  d'un  rou^e  tendre,  la  tète  et  les  ailes  d'un 
beau  noir,  l.e  bouvreud  s'apprivoise  aisément,  et  vil  en 
caq^e  de  5  à  6  ans;  son  chant  naturel  est  un  sifllenienl 
1res  pur,  mais  composé  seulement  de  trois  notes  ;  formé  à 
la  serinette,  il  devient  varié  et  très  agréable.  Ou  nourrit 
L'  bouvreuil  avec  du  chènevis. 

BOVIDÉS  (du  lat.  bos,  bovis,  IxBuf),  famille  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Hisulqucs  ruminants,  essentiellement 
caractérisés  par  leurs  corncspourvuesd'éluisépidermiuues; 
comprend  les  Bœufs,  les  Buflles,  les  Bisons  et  les  Zébus 
is;)us-famille  des  Bovines);  les  Chèvres,  les  Bouquetins, 
l.>s  Moutons,  les  Mouflons  (sous-famille  des  Ou//Jés)  ;  et  les 
Antilopes  (sous-famille  des  Antilopini's). 

BOVINES  (races).   Voy.  uœuf. 

BOWDICHIA,  genre  de  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Sopliorées;  le  fi.  virgilioides  produit  la  véritable  écorcc 
d'alcoriHxiue. 

BOX,  sorte  de  compartiment  établi  dans  les  écuries,  éla- 
bles,  bergeries,  etc.,  pour  isoler  soit  un  animal  malade, 
soll  une  mère  avec  ses  petits,  soit  un  animal  qu'on  veut 
soumettre  à  l'engraissement. 

BOXE  (en  anglais  box),  sorte  de  pugilat  usité  en  An- 
gleterre. L'art  de  la  boxe  consiste  :  l°à  frapper  son  adver- 
saire, avec  le  poing,  aux  parties  les  plus  sensibles  du  corps, 
au  visage,  au  creux  de  l  estomac  et  au  défaut  des  côtes  ; 
'2°  à  éviter  d'être  touché,  soit  au  moyen  de  parades  avec 
les  bras,  soit  par  un  mouvement  de  retraite  de  la  tête  ou 
du  corps.  I>es  coups,  dans  ce  genre  de  lutte,  ne  doivent 
liurler  qu'au-dessus  de  la  ceinture  ;  les  plus  ra|)ides  sont  les 
coups  droits.  De  tout  temps,  la  boxe  a  été  en  honneur 
chez,  les  Anglais;  cependant  le  progi'ès  des  mœurs  tend  à 
la  discréditer  quelque  peu.  La  police  s'oppose  auj.  à  ces 
luttes  publiques  où  des  boxeurs  fameux  se  battaient  sérieu- 
siMiienl  pour  une  somme  d'argent  ou  pour  l'honneur  d'être 
proclame  le  champion  d'une  ville  ou  d'une  province  et 
dans  lesquelles  s'engageaient  souvent  des  paris  considéra- 
bles. —  Consulter  sur  l'histoire  de  la  boxe  :  Boxiana,  or 
Slietches  of  modem  and  ancient  pugilism,  par  Pierce 
Egan  (Lond.,  182i).  Voy.  aussi  pugilat. 

BOYARD.   Voy.  doïard  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BOYAU  (du  lat.  botellus,  dimin.  de  botulus),  synonyme 
d'intestin  [  Voy.  ce  mot). —  loi/,  aussi  axdouu.le,  boudin,  elc 

Dans  l'Industrie,  on  désigne  particulièrement  sous  ce 
nom  les  intestins  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc,  de  che- 
val, etc.,  avec  lesquels  on  prépare  des  boyaux  insufllcs 
pour  les  charcutiers,  de  la  baudruche,  des  cordes  de  rémou- 
leur, à  raquettes,  à  fouets,  à  archets,  des  cordes  harmo- 
niques, elc.  Les  ateliers  oii  se  préparent  ces  articles  s'ap- 
pellent boyauderies  ;  les  ouvriers,  boyaudiers. 

En  Art  militaire,  on  désigne  sous  ce  nom  les  tranchées 
étroites  qui  servent  à  s'approcher  d'une  place  assiégée.  On 
les  trace  généralement  en  zigzags  pour  les  déliler  des 
feux  de  la  défense. 

Boyau  pollinique.   Voy.  pollen. 

BRACELET  (de  bras),  ornement  d'un  usage  fort  ancien, 
se  porte  tantôt  au  bras  gauche,  tantôt  aux  deux  à  la  fois, 
soit  au  haut  du  bras,  et  souvent  même  autour  des  chevilles. 
Les  anciens  avaient  des  bracelets  en  toute  sorte  de  métal, 
et  leur  forme  la  plus  ordinaire  était  celle  d'un  cercle, 
d'un  serpent  tortillé  sur  lui-même,  ou  d'un  cordon  tressé 
(!l  terminé  par  deux  têtes  de  serpent.  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  les  hommes  l'avaient  adopté  aussi  bien  que 
les  femmes;  à  Rome  les  parvenus  du  temps  de  l'empire 
portaient  des  bracelets  d'or.  Il  en  est  de  même  auj.  en 
Orient  et  chez  plusieurs  peuplades  sauvages  :  les  femmes 
turques  et  africaines  en  portent  souvent  aux  jambes.  Chez 
Il's  anciens,  les  bracelets  étaient  souvent  un  gage  de  fian- 
çailles; les  filles  n'en  nortaient  pas,  qu'elles  ne  fussent  ac- 
cordées :  à  Rome  on  aonnait  à  la  fiancée  un  bracelet  de 
fer  uni.  Chez  les  Romains,  le  bracelet  était  aussi  la  récom- 
pense de  la  valeur  :  le  bracelet  honorifique  accordé  aux 
légionnaires  était  ordinairement  un  cercle  de  bronze  ou 
d'argent.  Les  hommes  ont  porté  des  bracelets  en  France  au 
xvi."  siècle.  Sully  dans  sa  vieillesse  se  promenait  encore  sur 
la  Place  Royale  avec  des  bracelets  de  brillants. 

Bracelets,  en  Architecture.  Voy.  armilles. 


BRACHÉLYTRES  (du  gr.  Ppayj;,  court,  et  iVélylre), 
famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentanières, 
caractérisés  par  leurs  élytres,  qui  ne  recouvrent  qu'une 
partie  de  l'abdomen  ;  un  corps  allongé  ;  une  bouche  armée 
<ie  fortes  mâchoires,  et  2  petites  vésicules  anales,  velues, 
qu'ils  font  sortir  à  volonté,  et  d'où  s'échappe  une  vapeur 
subtile  très  odorante.  Proeque  tous  relèvent  en  courant 
leur  abdomen  et  le  ramènent  plus  ou  moins  sur  leur  dos. 
Ils  sont  très  voraces,  et  vivent,  pour  la  plupart,  sur  les 
matières  en  décomposition.  Voy.  staphyi.ix. 

BRACHIAL  (du  lat.  brachium),  qui  lient  au  bras.  En 
Anatomic,  on  distingue  :  deux  muscles  brachiau.v  (anté- 
rieur et  postérieur);  Varlère  brachiale  ou  humérale; 
Vaponévrose  brachiale,  le  plexus  brachial,  qui  donne 
naissance  aux  nerfs  brachiau.c  (axillaire,  cutané,  musculo- 
cutané,  radial,  cuoital  et  médian)  ;  l'artère  brachio-cépha- 
Uqiie  ou  innommée,  qui  naît  de  la  courbure  droite  de 
l'aorte  et  fournit  l'artère  sous-clavière  droite  et  l'artère 
carotide  primitive  droite;  les  ligaments  brachio-cubital  et 
braclio-7-adial,  etc. 

BRACHIDÉS.   Voy.  braciiiopodes. 

BRACHINE  (du  gr.  ^pa/eïv,  crépiter),  Brachinus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamèrcs,  famille 
des  Carabiques.  Ces  insectes  lancent  par  l'anus,  avec  fumée 
et  explosion,  lorsqu'ils  sont  inquiétés,  une  liqueur  d'un 
blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  pénéirante  cl  qui  laisse  sur  la 
peau  (les  taches  rouges  avec  sensation  de  brûlure.  Le  B. 
tirailleur  [B.  crepitans),  fauve,  avec  des  élytres  bleues 
ou  vertes,  long  de  0  m.  015,  vit  sous  les  pierres  et  est 
commun  aux  environs  de  Paris  ;  le  B.  caustique  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France. 

BRACHIOCÉPHALIQUE,  qualificatif  donné,  en  Anatomie. 
aux  vaisseaux  qui  servent  d'origine  commune  à  ceux  qui 
vont  à  la  tête  et  au  bras. 

BRACHION  (du  gr.  Ppa/fwv,  liras),  genre  de  Crustacés 
microscopiques,  du  groupe  des  Systolides  ou  Rotateurs. 
Ces  animalcules  vivent  dans  les  eaux  douces  et  salées  : 
leur  corps  contractile  est  recouvert  d'un  test  solide, 
transparent,  et  percé  postérieurement  pour  donner  passage 
à  une  queue  réiractile  articulée. 

BRACHIOPODES  (du  gr.  Ppayû;,  court,  et  iroûç,  TroSde;, 
pied),  autrefois  4"  classe  de  fembranchemcnt  des  Mol- 
lusques; auj.  on  est  plutôt  porté  à  croire  que  ce  sont  des 
Vers  très  modifiés,  caractérisés  :  par  une  coquille  à  deux  valves 
inégales,  mais  le  plus  souvent  composées  de  parties  paires, 
c.-à-d.  symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian  ;  par 
deux  bras  en  spirale  pouvant  saillir  de  la  coquille,  et,  dans 
beaucoup  de  genres,  soutenus  par  des  charpentes  testacées 
ou  cartilagineuses  ;  enfin  par  le  prolongement  que  présente 
le  plus  souvent  le  crochet  de  la  valve  inférieure.  Certains 
genres  se  tiennent  fixés  aux  rochers  par  un  empâtement 
de  leur  valve  inférieure  (Cranies.  etc.)  ;  d'autres,  par  l'in- 
termédiaire d'un  byssus  auquel  donne  passage  une  ouver- 
ture du  crochet.  —  La  classe  des  Braciiiopodes  se  décom- 
pose en  2  ordres  :  1°  les  Brachiopodes  brachidés,  dont  la 
coquille  est  pourvue  intérieurement  d'apophyses  brachiales, 
et  qui  comprennent  les  familles  des  Lingididées,  des  Cal- 
céolidées,  des  Productidées,  des  Orlhisidées,  des  lihyn- 
chonellidécs,  des  Spirifcridées,  des  Magasidres,  des  [é- 
rébratulidées,  des  Orbiculidées  et  des  Cranidées  ;  2»  les 
Brachiopodes  cirrhidés,  sans  apophyses  brachiales,  et  chez 
qui  le  bord  du  manteau  est  nourvû  de  cirrhes  allongés  ; 
ils  comprennent  les  familles  des  Thécidées,  des  Caprini- 
dces  et  des  Radiolidées. 

BRACHISTOCHRONE  (du  gr.  ppdtyiayoî,  le  plus  court, 
ctypôvo;,temps).On  appelle  ainsi,  en  Mécanique,  la  courbe 
par'laquelle  un  corps,  abandonné  à  l'action  de  la  pesan- 
teur, arrive  d'un  point  à  un  autre  dans  le  temps  le  plus 
court;  dans  le  vide,  cette  courbe  est  \acycloîde  [Voy.  ce 
mot).  —  Le  problème  de  la  brachistochrone  fut  proposé 
par  Jean  BernouUi,  en  1G9G,  aux  savants  de  l'Europe,  et 
résolu  par  Leibniz,  Jacq.  BernouUi,  Newton  et  Lhôpital. 

BRACHYCÉPHALE  (du  grec  ppa/û;.  court  et  XEsaX-/,, 
tète),  races  humaines  à  tête  courte  et  élargie  :  mot  opposé 
à  dolichocéphale  {Voy.  ce  mot).  Chez  les  Brachycéphales, 
le  rapport  du  diamètre  tranversal  au  diamètre  antéro-pos- 
térieur  est  compris  entre  |0,80  et  l'unité.  Il  y  a  des  races 
blanches  brachycéphales  réparties  sur  la  surface  du  monde 
entier.  Les  Turcomans,  les  Kalmouks,  etc.,  habitant  le  centre 
de  l'Asie,  peuvent  être  pris  pour  types  de  la  race.  En 
Europe  elle  a  comme  représentants  principaux,  fixés  à  des 
époques  très  diverses,  les  Hongrois,  Finlandais,  Bretons, 
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Savoyards,  Auvcrgrnals.  Galluis,  Irlandais,  clc.  ;  en  Amé- 
ritjuc,  les  Pcaux-Hoiinros,  les  Esquimaux.  Par  suite  d'une 
longue  séparation  ils  sont  arrives  à  dillércr  les  uns  des 
autres  par  des  caractères  peu  importants,  en  ce  sens  qu'ils 
peuvent  être  radicalement  motlifiés  en  peu  de  temps 
[langne,  religion,  mœurs,  costumes,  etc.).  A  cause  de 
ces  diiréreuccs,  les  antliropolog^istes  ne  les  réunissent  gruèrc 
dans  un  même  groupe.  Pourtant  la  conl'ormalion,  non  seu- 
lement de  la  tête,  du  visage,  mais  aussi  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  en  l'ont  un  ensemble  bien  homogène,  et, 
contrairement  aux  caractères  précédents,  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  invariables  ou  du  moins  varient  infi- 
iiiniont  peu  dans  un  temps  très  long.  —  Parmi  les  Nègres, 
la  petite  race  xégrito  est  bracliycépiiale.  Elle  habite 
encore  quelques  îles  d'tJcéanic.  et  peuplait  autrefois,  selon 
toute  vrais(Miil)lance.  r.\sic  orientale  et  méridionale,  où, 
par  son  mélange  en  proportions  variables  avec  les  brachycé- 
phales  blancs  ou  turcomans,  elle  a  contribué  à  donner 
les  dilTéreiils  rameaux  de  la  race  dite  Jaune. 

BRACHYGRAPHIE  (ilu  gr.  ^pa/û;,  court,  et  Ypiow, 
écrire'.  Voij.  sténographie. 

BRACHYPTÈRE  (dugr.  ^payû;,  et  ircepôv,  aile),  famille 
d'Ui>eaux.   l'oy.  drévipexxes. 

BRACHYURES  (du  gr.  ppay/JÇ  et  oôpd,  queue),  ordre 
de  (Crustacés  décapmles,  qui  a  pour  caractères  :  une  queue 
(abdomen;  plus  courte  que  le  tronc,  sans  nageoires  à  son 
extrémité,  et  se  reployant  en  dessous  à  l'état  de  repos  ;  la 
poitrine  triangulaire  chez  les  mâles,  arrondie  et  bombée 
chez  les  femelles:  4  paires  de  doubles  filets  velus  destinés 
à  porter  les  œufs;  les  antennes  petites:  les  veux  portés 
sur  de  longs  pédoncules,  la  première  paire  de  pattes  se 
terminant  |)ar  une  serre  ditlactvle.  —  Milne  Edwartls  a 
partagé  les  Drac/iyiires  en  4  familles  :  Oxijrhyiiques,  Cyclo- 
mélopes.  C.aloiuétopes  et  O.iyslomes. 

BRACONNIEPi,  braconnage.  Le  mot  braroniiier  désignait 
d'abord,  non  celui  qui  chasse  en  fraude,  mais  les  valets  de 
chasse  qui  gouvernaient  l'espèce  de  chiens  nommés  bra- 
ques, comme  les  fauconniers  étaient  chargés  de  l'entre- 
tien et  de  l'éducation  des  faucons.  —  Autrefois  le  bra- 
connage était  puni,  selon  les  cas,  de  l'amende,  du  fouet, 
de  la  llétrissure,  du  liannissement,  des  galères,  de  la  mort 
mè.ne,  et  toute  personne  achetant  du  giiiier  provenant  du 
braconnage  était  |)assiblc  des  mêmes  peines.  Auj.  le  bra- 
connage, qui  porte  préjudice  aux  propriétaires  et  qui  sou- 
vent expose  les  gardes  à  des  dangers  réels,  n'est  puni  que 
co:inTie  simple  délit  de  chasse  et  est  seulement  justiciable 
des  tribunaux  coiTcctionnels.  Les  lois  qui.  depuis  l'abolition 
des  privilèges  de  chasse,  atteignent  le  braconnage,  sont 
celle  du  50  avril  1790  et  celle  du  3  mai  1844  (sur  la  police 
de  la  chasse'.  Voy.  chasse. 

BRACTÉATES  ^du  lat.  braclea,  feuille  de  métal],  mon- 
naies grossières  fabriquées  avec  des  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent, et  frappées  d'un  seul  côté,  de  sorte  que  l'effigie  est 
en  creux  d'un  côté  et  en  relief  de  l'autre.  Les  premières 
monnaies  de  ce  genre  étaient  de  fabrication  byzantine; 
l'usage  s'en  répandit  en  Allemagne  du  x'  au  xiv "siècle.  Il 
on  existe  une  collection  curieuse  au  musée  de  Berlin.  Voy. 
Mader,  Essai  sur  les  Bracléates  (1808). 

BRACTÉES  (du  lat.  bractea,  feuille  de  mélaP,  petites 
feuilles,  ordinairement  colorées,  qui  accompagnent  les 
fleurs  de  certaines  plantes  :  tantôt  elles  soutiennent  la 
fleur,  en  ajoutant  à  son  éclat;  tantôt  elles  l'enveloppent 
plus  ou  moins  complètement  :  les  plus  petites  s'appellent 
ora cl  rôles. 

BRADFORD  CLAY.  Voy.  dathonien. 

BRADYPE  (du  gr.  ^pao-j-oj;,  qui  marche  lentement), 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  aes  Èdentcs  et  de  la 
famille  des  Paresseux.  A  terre,  ces  animaux  sont  très  dis- 
gracieux :  ils  sont  forcés  de  se  traîner  sur  les  coudes,  à 
cause  de  l'énorme  disproportion  de  leurs  membres  anté- 
rieurs; mais  celte  gêne  disparait  dès  qu'ils  se  trouvent  sur 
les  arbres,  où  ils  grimpent  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
Bradypes  habitent  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  où  ils 
ne  se  nourrissent  que  de  feuilles  et  d'écorce.  Ij'^f  ou 
Paresseux  à  trois  aoigts  est  de  la  taille  d'un  chat;  il  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'il  a  9  vertèbres  au  cou 
au  lieu  de  7.  ].'l'nau,  ou  Paresseux  à  deux  doigts,  est 
moitié'  moins  grand. 

BRAOYPEPSIE,  digestion  lente.  Voy.  dyspepsie. 

BRAHMANES,  drahmines.  brahmes,  prêtres  de  la  religion 
dp  Rrahma,  formant  la  première  caste  chez  les  Indiens. 
Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


BRAHMANISf.:i,  religion  mdienne.  Elle  se  suljstitua 
peu  à  peu  chez  les  Hindous  au  culte  des  forces  nalur.  Iles 
que  nous  trouvons  dans  les  Védas.  Elle  conçoit  l'univers 
comme  dérivé  d'un  dieu  suprême,  Bralimc  (lequel,  à  l'ori- 
giiie,  n'est  que  la  prière  divinisée).  A  ce  Dieu  créateur  elle 
adjoignit  ultérieurement  un  Dieu  conservateur  du  monde, 
Vichnou,  et  un  Dieu  desirucleur,  Siva  :  leur  ensemble 
forme  le  Trimourti,  ou  Trinité  indienne.  Mais  le  brahma- 
nisme sui  r-jssi  s'accommoder  aux  superstitions  populaires, 
et  admit  dans  son  panthéon  nombre  de  dieux  locaux  infé- 
rieurs. —  Les  préceptes  théoriques  de  la  morale  brahma- 
nique sont  fort  élevés.  Mais,  en  fait,  nombre  de  pratiques 
révoltantes  furent  reçues  par  ses  adeptes.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  cette  religion  que  s'établit  dans  l'Inde  l'orcani- 
sation  théocratique  des  castes.  Le  peuple  hindou  fut  divisé 
en  aualre  classes  :  les  brahmines  ou  prêtres,  les  guerriers, 
les  laboureurs,  les  artisans;  en  dehors  et  en  dessous  de 
toutes  les  castes,  les  parias  ou  impurs.  De  la  protestation 
des  classes  inférieures  contre  le  despotisme  sacerdotal 
naquit  le  bouddhisme,  qui  d'abord  se  développe  dans  l'Inde 
aux  dépens  du  brahmanisme,  puis  finit  par  en  être  chassé  par 
lui.  Aujourd'hui  encore,  le  brahmanisme  est  la  religion 
dominante  de  l'IIindoustan.  Vov.  L.  De  Milloué,  les  Reli- 
gions de  l'Inde,  1889,  et  le  bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BRAI  (du  Scandinave  brûk,  goudron),  produit  carburé, 
résidu  de  la  distillation  de  la  houille  ou  du  Ixiis.  On  dis- 
tingue dans  l'industrie  :  1°  le  brai  gras  naturel,  que  l'on 
relire  de  ra«;;/»a//e  ;  2°  le  brai  gras  artificiel,  produit 
intermédiaire  de  la  distillation  du  goudron  de  houille  ; 
5°  le  brai  sec,  résidu  ultime  de  la  distillation  du  goudron 
de  houille.  Le  brai  gras  artificiel  n'est  autre  chose  que  du 
brai  sec  dissous  dans  des  huiles  lourdes  de  goudron, 
auquel  on  donne  quelquefois  le  nom  de  brai  liquide.  —  Le 
brai  est  employé  en  (juantités  considérables  dans  la  fabri- 
cation des  Z»/i7«e</e«  (agglomérés  de  poussière  de  charbon). 
Le  brai  sec  qui  résulte  de  la  distillation  de  la  térében- 
thine porte  le  nom  de  colophane  ou  A'arcanson.  Il  esl 
emplové  dans  la  fabrication  de  certains  onguents  ou  emplâ- 
tres, de  mastics,  etc. 

BRAI,  piège  composé  d'une  pince  placée  de  telle  sorte 
que  lorsqu'un  oiseau  vient  se  poser  sur  une  de  ses  bran- 
ches, l'autre  se  rapproche  et  le  retient  captif. 

BRAIDISME  (du  méd.  anglais  James  Z(?-ai</),  nom  donné 
aux  phénomènes  b\-pnotiques  produits  par  la  contempla- 
tion attentive  d'un  objet  brillant.  Voy.  hypnotisme. 

BRAIE  (du  b.-lat.  braca,  digue,  levée),  massif  de  terre 
compris  entre  le  double  fossé  dont  on  entourait,  au  moven 
âge,  certaines  enceintes  en  maçonnerie. 

BRAIES  (du  lat.  braccx,  dérivé  lui-même  du  gauloisl, 
vêtement  en  forme  de  caleçon  qui  couvrait  le  corps  depuis 
la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  et  qui  était  en  usage  chez 
les  Scythes,  les  Germains  et  les  Gaulois.  Une  partie  des 
Gaules  portait  le  nom  de  Braccata,  parce  que  les  habi- 
tants portaient  des  braies.  Les  braies,  depuis  l'invention 
des  chausses  longues,  devinrent  des  caleçons  et  ne  furent 
point  adhérents  aux  chausses. 

BRAISE  (du  germ.  brasen,  brûler).   Voy.  charbon. 

BRAISER,  mot  employé  en  Cuisine  pour  indiquer  que 
les  viandes  sont  cuites  sans  évaporation,  de  manière  qu'elles 
conservent  tous  leurs  sucs  et  toute  leur  saveur. 

BRAME  ou  BRÈME,  poisson.  Voy.  brème. 

BRANCARD  (de  branche).  Voy.  civière. 

BRANCHE  (du  b.-lat.  braca;  orig.  celtique),  les  plus 
grosses  divisions  du  tronc  d'un  arbre.  Les  divisions  des 
branches  portent  le  nom  de  rameaux;  celles  des  rameaux, 
celui  de  ramilles.  —  Les  jardiniers  appellent  :  B.  mères 
les  principales  bifurcations  du  tronc;  membres,  les  prin- 
cipales bifurcations  des  branches  mères;  B.  à  bois,  celles 
qui  forment  les  extrémités  de  toutes  les  branches,  et  qui 
proviennent  du  développement  des  bourgeons  de  l'année; 
B.  à  fruit,  celles  qui  naissent  des  branches  à  bois  de 
l'année  précédente;  bouquets  ou  cochonnets,  celles  qui, 
parmi  ces  dernières,  ne  portent  que  des  yeux  à  fruit  ;  lam- 
bourdes, celles  sur  lesquelles  les  boutons  à  fruit  sont  plus 
nombreux  que  les  boutons  à  bois  ;  dards,  de  petites  bran- 
ches courtes,  terminées  par  un  ceil  très  aigu,  destinées  à 
devenir  Ixjuton  à  fruit  ;  brindilles,  de  petites  branches 
analogues  aux  lambourdes,  mais  plus  minces  et  plus  allon- 

fées;  B.  folles,  celles  qui  sont  maigres  et  sans  valeur; 
t.  gourmandes,  celles  qui  ahsorl)ent  toute  la  nourriture 
des  branches  voisines,  et  qu'on  doit  couper. 

En  Anatumie,  on  nomme  branches,  par  analc^ie,  les 
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divisions  dos  vaisseaux,  des  nerfs  et  quelquefois  des  os; 
p.  ex.,  on  dit  les  branches  du  pubis. 

BRANCHE-URSINE  ou  uiiancursi.ne,  c.-a-d.  patle  d'ours, 
nom  vulgaire  de  \' Acanthe.  Voy.  ce  mot. 

Branche-wsine  bâtarde.  Voy.  debce. 

BRANCHIES  (du  çr.  ^piy/ia),  organes  au  moyen  des- 
quels les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  y  puisent  1  oxygène 
nécessaire  à  leur  respiration  et  à  l'entretien  de  leur  vie. 
Les  branchies  ont  des  formes  diverses  :  tantôt  internes, 
tantôt  extérieures  et  saillantes,  elles  ont  l'apparence  de 
feuillets,  de  panaches,  de  franges,  de  houppes.  Chez  les 
Poissons,  les  Lranchies  sont  en  iorme  de  peignes,  sur  les- 
quels se  ramifient  les  vaisseaux  sanguins  :  le  vulgaire  les 
confond,  sous  le  nom  commun  {Youïes,  avec  les  ouvertures 
par  lesquelles  l'eaa  s'échappe  après  avoir  été  avalée  par  la 
i)ouche  cl  tamisée  par  les  branchies.  Les  Batraciens  dans  le 
jeune  âge,  les  Mollusques,  les  Crustacés,  les  Annélides  ont 
des  branchies.  Les  larves  aquatiques  d'un  grand  nombre 
d'Insectes  aériens,  les  têtards  des  crapauds,  des  grenouilles 
el  des  salamandres,  qui  sont  de  véritables  larves,  respirent 
au  moyen  de  brancliies,  (pii  disparaissent  el  sont  remplacées 
par  des  poumons  chez  l'animal  adulte. 

BRANCHIFÈRES  ou  i'érenmbbasches.   Voy.  batraciens. 

BRANCHiOPODES  (de  branchies  el  du  gr.  ttoOî,  tioôÔi;, 
pied),  sous-classe  des  Crustacés,  renferme  des  espèces  infé- 
rieures, dont  le  principal  caractère  consiste  en  ce  que  leurs 
pattes,  qui  sont  nombreuses,  rosicnl  molles,  lamelleuses  et 
appropriées  à  la  fonction  respiraloire  ;  tous  subissent  des 
métamorphoses.  —  Ils  comprciment  2  ordres  :  les  Phyllo- 
podes  (Apus,  Branchipes,  etc.)  et  les  Trilobites;  ces  der- 
niers ne  se  trouvent  qu'à  l'état  fossile. 

BRANCHIOSTÈGE  (de  branchies  el  du  gr.  a-zéyoi,  cou- 
vrir), appareil  membraneux  et  osseux  qui  recouvre  les 
branchies,  chez  les  Poissons. 

BRANCHIOSTOME,  poisson.  Voy.  amphioxus. 

BRANCHIPE,  liranchipus,  genre  de  Crustacés  branchio- 
podes,  de  la  section  des  Pnyllopodcs  :  corps  allongé  presque 
iiliforme,  4  antennes  qui  sont  peut-être  des  pattes-mâchoires  ; 
abdomen  de  9  anneaux  terminé  par  une  sorte  de  nageoire 
caudale.  Ces  petits  crustacés  pullulent  dans  les  étangs,  les 
mares,  les  moindres  flaques  d'eau.  Us  nagent  sur  le  dos. 
Leur  taille  ne  dépasse  pas  0°',015. 

BRANCURSINE.  Voy.  bbanciie-cbsine. 

BRANDADE.  Terme  de  cuisine  :  préparation  de  la  morue 
avec  de  la  crème,  de  l'huile  el  de  l'ail. 

BRAN  DE,  1»  sorte  de  bruyère  qui  croit  dans  les  cam- 
pignes   incultes;   —   2°  lieu  où  croissent  ces   bruyères. 

Voy.    LANDES. 

BRAN  DEVIN  (de  l'ail.  Brandwein],  se  dit  de  toute 
espèce  d'eau-de-vie  et  en  particulier  de  l'eau-de-vie  brûlée, 
faite  avec  du  grain.  Voy.  eai-ue-vie. 

BRANDON  (de  l'ail.  Brand,  feu,  incendie).  On  appelait 
autrefois  Dimanche  des  l)randons  le  premier  dimanche 
du  Carême,  parce  que,  ce  joiu'-là,  le  peuple  allumait  des 
feux,  dansait  à  l'entour,  et  parcourait  les  rues  el  les  cam- 
pagnes en  portant  des  brandons  ou  des  tisons  allumés. 

brandon,  morceau  d'étofle  ou  paille  tortillée  au  bout  d'un 
bâton,  qu'on  plante  aux  extrémités  d'un  champ  pour  inar- 
quer que  les  fruits  en  ont  été  saisis  judiciairement  :  do  là 
1  expression  de  saisie-brandon,  en  termes  de  procédure. 
Voy.  saisie. 

BRANDT,  cépage  américain.  C'est  un  plant  fertile  cl 
précoco,  cultive  aujourd'hui  dans  la  vallée  du  Rhône  el 
en  Bourgogne,  pour  sa  résistance  au  phylloxéra.  Le  vin 
qu'il  donne  est  riche  en  alcool. 

BRANLE,  sorte  de  danse  fort  gaie,  qui  se  danse  en  rond, 
sur  un  air  court  el  en  forme  de  rondeau.  Le  branle  est  la 
danse  populaire  du  Poitou. 

En  termes  de  Marine,  branle  était  autrefois  le  nom  qu'on 
donnait  aux  hamacs.  Au  commandement  de  branle-bas, 
chaque  homme  décroche  son  hamac,  le  roule  et  le  met  dans 
les  iilets  de  bastingage  pour  dégager  les  Iwitleries  et  l'entre- 
pont. Au  commandement  de  branle-bas  gén&i'al,  on  dis- 
pose le  bâtiment  pour  le  combat. 

BRAQUE,  chien  d'arrêt  à  poil  ras,  à  oreilles  pendantes, 
vif,  vigoureux,  excellent  pour  la  chasse  en  plaine.  Il  quête 
bien,  supporte,  sans  en  être  incommodé,  de  très  grandes 
chaleurs.  Il  existe  plusieurs  variétés  de  braques  :  le  braque 
Dupuy,  le  braque  de  Toulouse,  le  braque  de  Picardie.  Le 
braque  est  un  chien  docile;  mais  il  serait  imprudent  de 
l'employer  au  marais,  où  il  contracterait  des  maladies  qui  le 
renoraient  impropre  à  la  chasse.  —  En  Angleterre,  les  bra- 


ques portent  le  nom  de  Pointers  [P.  marron,  P.  blanc 
et  l'oie,  P.  blanc  orange  et  /'.  noir). 

BRAQUEMART  (du  çr.  ppayûî,  court,  et  [idyaipa,  épée), 
arme  empruntée  aux  Grecs,  du  temps  des  croisades  ;  c  était 
un  sabre  court,  droit,  lourd,  à  deux  tranchants,  à  simple 
poignée,  sans  garde  et  sans  branches;  on  le  portait  pendant 
le  long  de  la  cuisse  gauche.  Les  braquemarls  d'Allemagne 
étaient  les  plus  renommés. 

BRAS  (du  lat.  brachium),  le  membre  supérieur  ou  tho- 
racique,  ilepuis  l'épaule  jusqu'à  la  main,  et  plus  exactement 
la  portion  qui  s'étend  de  l'épaule  au  coude  ;  le  reste  prend 
le  nom  d'avanl-bras.  Le  bras  n'a  qu'un  seul  os,  long  et 
cylindrique,  appelé  huménts;  à  lavant-bras,  on  trouve 
deux  os,  le  radius,  plus  externe,  cl  le  cubitus. 

En  termes  de  Marine,  on  nomme  bras  dos  manœuvres 
fixées  à  chaque  extrémité  des  vergues  et  à  l'aide  desquelles 
on  imprime  à  celles-ci  un  mouvement  circulaire  horizonlal, 
afin  de  les  orienter,  c.-à-d.  de  disposer  les  voiles  de  manière 
qu'elles  reçoivent  le  vent  le  plus  utilement  possible. 

J5ras  de  levier.  Voy.  i.evieb. 

BBAS  SÉCULIER.    On  désignait  ainsi,    au  moyen    âge,    la 

Puissance  temporelle  ou  séculière  à  laquelle  s'adressait 
autorité  spirituelle  pour  faire  exécuter  les  ordonnances 
de  l'Eglise,  ou  pour  faire  subir  à  un  ecclésiastique  cou- 
pable de  certains  crimes  ou  délits  les  peines  que  l'official 
ne  pouvait  pas  lui  imposer.  On  disait  en  ce  sens  :  Livrer 
un  ecclésiastique  au  bras  séculier. 

BRASERO  (do  l'cspagn.  brasero,  brasier),  espèce  de  ré- 
chaud contenant  do  la  braise  allumée,  dont  on  se  sert  dans 
le  Midi  pour  chaulVer  les  appartements  pendant  l'hiver. 

BRASILIA,  293=  petite  planète,  trouvée  le  20  mai  1890 
par  Charlois  à  Nice.   Voy.  planètes. 

BRASQUE  (du  milan,  brasca),  mélange  dont  on  re- 
couvre l'intérieur  d'.un  creuset  jwur  empêcher  l'oxygène 
ou  l'azote  de  réagir  sur  les  matières  chaulTées.  La  meil- 
leure brasque  pour  arrêter  l'oxygène  est  une  pâte  formée 
par  du  sirop  de  sucre  ou  de  l'argile  cl  du  charbon.  Pour 
arrêter  en  plus  l'azote  de  l'air  on  ajoute  à  cette  brasque 
de  l'acide  titaniciuo.  Voy.  titane. 

BRASSARD  (de  bras),  sorte  d'armure  de  fer  ou  d'acier 
qui  couvrait  le  bras  depuis  l'épaulièuc  jusqu'au  gantelet; 
elle  se  composait  de  deux  pièces  solides  en  forme  de 
luyau,  réunies  soit  par  une  ctibilicre,  pièce  assez  compli- 
quée, souvent  armée  d'une  pointe  aiguë,  soit  par  de  pe- 
tites lames  appelées  goussets,  articulées  comme  l'enve- 
loppe dos  crustacés.  Les  anciens  Perses  se  servaient  de 
brassards  ;  en  France,  on  en  fit  usage  au  moyen  âge  et 
jusqu'au  règne  de  Henri  III.  —  On  nomme  aussi  brassard 
tout  ornement  ou  signe  de  reconnaissance  fixé  au  bras. 

BRASSE  (du  pluriel  lat.  brachia,  les  bras),  ancienne 
mesure  de  longueur,  représentant  la  longueur  des  deux 
bras  étendus,  est  encore  en  usage  dans  la  marine,  surtout 
pour  l'évaluation  dos  profondeurs  de  la  mer  el  des  divi- 
sions des  lignes  do  sonde  ;  sa  longueur  est  généralement  de 
5  pieds  ou  1  m.  62.  Un  câble  de  chanvre  de  navire  a 
généralement  120  brasses;   un  câble-chaîne,  180  brasses. 

Bipasser  les  vergues,  c'est  les  orienter  dans  la  direction 
convenable. 

BRASSERIE  (du  b.-lat.  braxare,  brasser;  de  brace, 
orge  trempée).  Heu  où  l'on  fabrique  et  où  l'on  vend  de  la 
bière  [Voy.  bière).  — On  jjppelle  brasseur  ce\i\\  qui  fa- 
brique la  bière  et  la  vend  en  gros,  mais  non  celui  qui  la 
vend  au  détail. 

La  fabrication  de  la  bière  est  soumise,  comme  les  au- 
tres boissons  fermentées,  à  des  droits  particuliers;  mais,  à 
la  différence  des  autres  laissons,  ces  droits  sont  perçus 
à  la  fabrication  et  sont  dus  par  le  fabricant  seul,  indépen- 
damment de  toute  vente  ou  consommation  ultérieures.  En 
conséquence,  les  brasseurs  qui  n'ont  point  d'abonnement 
avec  la  régie  sont  tenus  de  faire  diverses  [déclarations  et 
de  subir  des  visites  et  des  vérifications  fréquentes,  confor- 
mément aux  lois  dos  28  avril  1816,  1"^  mai  1822,  23  avril 
1836  el  au  décret  du  17  mars  1852. 

BRASSICA,  nom  latin  du  Chou.  Voy.  ce  mot. 

BRASSICAIRES.  insectes  Lépidoptères  qui  dévorent  la 
feuille  du  chou.  Voy.  piérides. 

BRASSICOURT.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  un 
cheval  qui  a  le  genou  arqué  naturellement  et  non  par 
suite  d'usure.  Voy.  arqué. 

BRASURE,  espèce  de  soudure.   Voy.  soudure. 

BRAUNITE,  sesquioxyde  de  manganèse  (Mn'O').  Cristaux 
quadratiques  d'un  noir  brunâtre  foncé,  contiennent  parfois 
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de  la  silice,  notamment  dans  la  variété  dite  Marceline,  de 
St-Marcel  (Piémont).  Relativement  rare. 

BRAVO  (mot  italien  qui  signifie  hardi,  brave],  nom 
qu'on  donnait,  en  Italie,  à  des  assassins  à  gages,  à  des 
coupe-jarrets  salariés  par  les  grands  seigneurs  et  même  par 
les  Etats  souverains:  le  bravo  italien  n'existe  plus  que  dans 
les  drames  et  dans  les  romans.  —  On  a  donné  ce  nom,  en 
Amérique,  à  l'Indien  qui  se  réfugie  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  n'en  sort  que  pour  piller  les  colons  européens. 
BRAVOURE  (air  de),  air  spécialement  écrit  pour  l'aire 
briller  la  virtuosité  de  l'exécutant. 

BRAYER,  appareil  destiné  à  maintenir  les  hernies  et 
composé  essentiellement  d'une  pelote  destinée  à  agir  sur 
l'orilice  herniaire  et  d'une  ceinture  qui  porte  la  pelote. 
Cette  ceinture  (molle  dans  le  B.  des  prisons)  contient  un 
ressort  embrassant  tantôt  le  coté  du  corps  correspondant  à 
la  hernie  [B.  français",  tantôt  le  côté  opposé  [B.  anglais). 
Suivant  la  région  où  il  est  appliqué,  le  fî.  s'appelle  B.  in- 
guinal, B.  crural,  B.  ombilical.  La  pelote  peut  subir  cer- 
taines modifications  :  ainsi,  pour  ne  pas  comprimer  le 
testicule,  elle  peut  être  échancrée  [B.  de  Richter). 

BRAYERA  (d'Al.  Brayer,  médecin  allemand),  genre  de 
la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Spirées,  établi  jx>ur  un 
arbre  de  l'Abyssinie,  qui  paraît  être  le  même  que  le 
Koitsso  (  Voy.  ce  mot)  ;  cet  arbre,  haut  de  6  à  7  mètres,  a 
des  feuilles  composées  à  folioles  denticulées  et  des  fleurs 
à  pétales  blancs  avec  un  calice  rouge-pourpre.  La  décoc- 
tion de  ces  Heurs  passe  pour  être  souveraine  contre  les 
vers:  elle  détruit  particulièrement  le  ténia  ou  ver  solitaire. 
BREAK,  voiture  suspendue  à  4   roues,    qui  s'attelle  à 


BREF  (du  lat.  brevis,  court),  rescrit  émané  du  pape 
ou  du  grand  pénitencier  sur  des  affaires  brèves  et  suc- 
cinctes, expédié  sans  préface  ni  préambule.  Il  est  écrit  sur 
papier,  et  ne  porte  ni  la  signature,  ni  le  sceau  du  pape. 
On  distingue  les  B.  pontificaux,  émanant  directement  du 
pape,  et  les  B.  de  la  pénitencerie.  —  D'abord  ce  ne 
furent  que  des  affaires  de  peu  d'importance,  telles  que 
des  lettres  du  pape  à  un  monarque,  qui  furent  traitées 
dans  les  brefs.  Plus  tard,  on  les  emplova  comme  les 
bulles  :  c'est  par  un  siinule  bref  que  fe  pape  Clé- 
ment XIV  supprima,  en  1773,  l'ordre  des  Jésuites.  Voy. 

BCLLE. 

Les  ecclésiastiques  catholiques  appellent  aussi  Bref 
(dimin.  de  brève  liturgicum)  un  livret  écrit  en  abrévia- 
tions qui  indique  les  rubriques  du  bréviaire  pour  chaque 
jour;  c'est  dans  cette  acception  que  l'on  dit  :  Bref  à 
l'usage  de  Paris,  B.  à  l'usage  de  Home. 

Dans  l'anc.  Droit  français,  on  appelait  bref  une  lettre 
de  chancellerie  par  laquelle  on  était  autorisé  à  intenter 
luie  action. 

BRÉHAIGNE,  femelle  stérile,  se  dit  en  parlant  des  ani- 
maux domestiques  ou  autres  :  on  dit  vache  bréhaigne, 
biche  bréhaig ne.  On  appelle  carpe  bréhaigne  celle  qui 
n'a  ni  œufs  ni  laitance.  —  Une  jument  bréhaigne  est 
celle  nui  porte  des  a-ochels  [Voy.  ce  mol).  C'est  à  tort 
qu'on  la  croit  stérile. 

BREITHAUPTITE,  antimoniure  de  nickel  (XiSb)  isomor- 
phe avec  la  nickeline,  en  lamelles  hexagonales  rouge  de 
cuivre. 

BRELAN  (du  b.-lat.  bei-lenghum,  table  sur  laquelle  on 


1,  2  ou  4  chevaux.  Sa  caisse,  carrée,  portée  jwr  l'arrière-  |  joue,  et  tout  jeu  de  hasard).  Le  brelan  se  joue  à  5,  à  4 


train,  est  pourvue  de  2  sièges  très  simples  dont  les  dos 
siers  sont  des  traverses  rembourrées.  Ces  sièges  sont  dis- 
posés soit  en  travers,  soit  en  long  de  la  voiture.  Parfois 
l'arrière  comporte  un  siège  surélevé,  mobile.  Les  breaks 
sont  découverts,  ou  couverts  d'un  toit  plat  duquel  pen- 
dent des  rideaux  qui  permettent  de  clore  la  caisse  de  la 
voiture.  On  appelle  break  de  dames  ou  brisha  un  grand 
break   dont  les  sièges  sont  plus  confortablement  installés 

aue  ceux  des  breaks  ordinaires,  et  dont  l'arrière  est  muni 
'une  capote. 

BRÉANT,  oiseau.  Voy.  drcaxt. 

BREBIS  [du  lat.  vervex),  femelle  du  Bélier,  se  distingue 
par  l'absence  de  cornes  ou  ])ar  des  cornes  plus  courtes,  et 
en  général  par  des  proportions  plus  minces  et  plus  faibles. 

Voy.    MOCTO.N. 

BRÈCHE  (de  l'ail,  brechen,  rompre),  roche  détritique, 
comjwsée  d'éléments  anguleux,  généralement  réunis  par 
un  ciment  calcaire.  Les  brèches  osseuses  des  l)ords  de  la 
Méditerranée  contiemient  en  abondance  des  ossements  de 
Tertébrés.  —  On  appelle  fausse  brèche  le  marbre  veiné 
qui  a  l'apparence  de  la  brèche. 

BRÈCHE,  ouverture  faite  dans  les  remparts  d'un  ouvrage 
assiégé,  soit  à  coups  de  canon,  soit,  par  exception,  avec 
des  fourneaux  de  mine.  Les  batteries  de  brèche  sont 
armées  de  pièces  de  siège  de  fort  calibre,  tirant  à  tir 
plongeant  ou  à  tir  direct  suivant  que  l'escarpe  attaquée 
est  plus  ou  moins  défilée.  Une  brèche  doit  avoir  environ 
40  m.  de  lai-ge  pour  être  praticable. 

BRÉCHET,  nom  \-ulgaire  de  l'appendice  xiphoïde  ou  du 
sternum,  employé  principalement  pour  exprimer  la  crête 
médiane  et  plus  ou  moins  saillante  que  présente  le  ster- 
num chez  les  oiseaux 

BRÈDES  (du  portugais  bredos),  nom  collectif  donné, 
dans  tonte  l'Asie  méridionale  ahisi  qu'aux  îles  de  la  Réu- 
nion et  Maurice,  à  toutes  les  plantes  herbacées  ou  pousses 
nouvelles  qui  se  mangent  en  guise  d'épinards.  L'espèce 
dont  l'usage  est  le  plus  répandu  est  la  B.-morelle  ou 
B.-Marlin,  qui  n'est  autre  que  notre  Morelle  noire  [So- 
tanuni  nigrum).  Voy.  ce  mot. 

BREDOUILLE  (de  brédir,  pour  brider).  Au  jeu  de 
Trictrac,  ce  mot  exprime  qu'un  joueur  a  pris  tous  les 
points  qui  forment  un  trou  coup  sur  coup  et  sans  inter- 
ruption, c.-à-d.  sans  en  laisser  prendre  à  son  adversaire. 
La  grande  biedouille  est  le  gain  de  12  trous  pris  ainsi 
consécutivement.  L'adversaire  perd  alors  la  partie  bre- 
douille, c.-à-d.  sans  avoir  fait  un  jwint.  De  là  l'expression 
figurée,  en  parlant  d'un  chasseur  qui  n'a  rien  tué,  revenir 
bredouille. 

BREDOUILLEMENT,  langage  confus  et  précipité,  avec 
articulation  incomplète.  Le  hredouillejnent  est  parfois 
un  symptôme  d'affections  cérébrales. 


I  ou  à  5  personnes  avec  des  cartes  de  piquet  et  en  donnant 
3  cartes  a  chaque  joueur.  Lorsque  ces  o  cartes  sont  toutes 
trois  de  même  sorte,  comme  5  as,  3  rois,  etc.,  on  a  bre- 
lan :  c'est  ce  coup  qui  a  donné  son  nom  au  jeu.  On  a 
brelan  carré  quand  la  carte  retournée  et  les  5  cartes  du 
joueur  sont  d'égal  rang.  Sous  Louis  XIV,  le  jeu  de  brelan 
devii.t  une  espèce  de  fureur.  Prohibé  par  la  police,  il  a 
depuis  reparu  sous  le  nom  de  bouillotte  [Voy.  ce  mot). 
—  Par  extension,  on  appelle  brelan  un  tripot,  im  heu 
où  l'on  doHue  à  jouer  et  où  l'on  joue  gros  jeu. 

BRELOQUE.   Voy.  berloqce. 

BRELUCHE,  droguet  de  (il  et  de  laine  qu'on  fabriquait  au- 
trefois en  Normandie  ;  la  liretaine,  dont  le  Poitou  faisait 
jadis  un  gi-and  commerce,  était  une  espèce  de  breluche. 

BRÈME  (de  l'ail.  Brachsme),  Brama,  genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  aljdominaux,  de  l'oiilre  des  Squa- 
motiermes,  famille  des  Cyprinidés,  caractérisé  par  son  corps 
comprùné'  et  sa  nageoire  anale  très  longue.  La  B.  com- 
mune [Cyprinus  brama]  est  un  poisson  commun  dans 
toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe,  mais  qui  multiplie 
surtout  dans  les  granils  lacs  du  nord  et  du  nord-est  de  ce 
continent.  Il  ressemble  lieaucoup  à  la  carpe:  sa  chair 
est  blanche,  ferme  et  de  Iwngoùt.  La  Petite  Brème,  Bor- 
delière  ou  Hazelin  [Cyprinus  blicca)  est  moins  estimée. 

BRË.MË   DE    MER.    Voy.     tA.MHÈRE  et  CASTAGXOLE. 

BRENNÉRITE,  var.  ferrifèrede  cioBERrrrE  (roy.cemot). 

BRENTE,  Brenta,  mesure  de  capacité  pour  les  liquiiles, 
employée  dans  quelques  parties  de  la  Suisse  et  de  I  Italie. 
La  nrente  de  Fribourg  vaut  39  lit.  05;  celle  de  Milan,. 
75  lit.  55;  celle  du  Piémont,  56  lit.  33. 

BRÉSILINE,  ou  Bouge  de  Fernambouc,  matière  colo- 
rante rouge  contenue  tians  le  brésillet  et  autres  bois  de 
teinture  rouge  et  que  Chevreul  a  isolée  le  premier.  A  l'état 
pur,  elle  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  jaunes  d'or. 

BRÉSILLET  ou  Bois  de  Brésil,  de  Fernambouc,  des 
Indes.  Voy.  césalpixie. 

BRÉSiJNE,  plante.  Voy.  zixxie. 

BRETcCHE,  en  Blason,  rangée  de  créneaux  sur  une  fasce, 
une  bande  ou  un  pal  ou  sur  les  côtés  de  l'écu. 

BRETTE,  longue  épée  de  combat,  ainsi  nommée  parce 
que  les  premières  dont  on  se  ser>'it  avaient  été  fabriiiuées 
en  Bretagne.  Comme  on  en  faisait  particulièrement  usage 
pour  les  duels,  on  appela  bretteurs  les  duellistes  de  piij- 
fession. 

BRÈVE  (du latin  brevis,  court).  On  nomme  ainsi  :  l'en 
Prosodie,  une  syllabe  qui  doit  être  prononcée  rapidement  ; 
on  l'oppose  à  longue  :  on  la  marque  par  le  signe  (")  placé 
au-dessus  de  la  voyelle  ;  —  2"  en  Musique,  les  notes  dont  la 
valeur  est  moindre  que  celle  des  notes  précédentes,  et 
particulièrement  celles  qui  suivent  immédiatiMinMit  les 
notes  pointées.  Les   Italiens  appellent  encore  amai  une 
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Ggiirc  lie  noie  carrée,  qui  vaut  tantôt  2  romles,  tantôt  5, 
suivant  qu'elle  est  droite  ou  altérée  (  Voy.  alla  urkvk)  ;  — 
3°  dans  la  faliricatioii  des  Monnaies,  la  quantité  d'es|)èces 
monnayées  provenant  il'une  même  fonte,  que  les  ouvriers 
délivrent  en  retour  des  matières  qui  leur  ont  été  conliées. 

BRiîVK,  Pilla,  ffenre  d'Oiseaux  insectivores,  de  l'ordre  des 
Passereaux  denlirostres,  appartient  aux  parties  chaudes  de 
l'ancien  continent.  Ces  oiseaux  ont  un  plumage  brillant, 
avec  des  formes  lourdes  et  massives  :  ils  volent  mal,  à 
cause  de  la  brièveté  de  leur-queue  et  de  leurs  ailes;  mais, 
rl'après  la  lonffueur  de  leurs  jambes  et  le  peu  de  déve- 
loppement de  leurs  doigts,  ils  doivent  faire  sans  doute 
<rexcellenls  coureurs. 

BREVET  (de  bref).  On  appelait  d'alxird  ainsi  une  sorte 
d'expédition  non  scellée,  contenant  (pielque  faveur  ou  con- 
cession du  roi.  —  On  appelle  encore  aujourd'hui  actes  en 
brevet  des  actes  dont  le  notaire  ne  garde  pas  une  miimte 
et  qu'il  délivre  sous  la  formule  exécutoire.  —  Le  terme 
de  brevet  a  été  depuis  étendu,  à  tous  les  diplômes  dé- 
livrés au  nom  d'un  gouvernement,  pour  constater  soit  un 
grade  dans  l'armée,  soit  un  titre  universitaire  [Voy.  capa- 
tiTii),  soit  les  droits  des  inventeurs. 

Brevet  d'wvenlion.  ('/est  un  monopole  temporaire  que 
l'Etat  accorde  à  un  inventeur,  en  rémunération  du  service 
rendu  pr  sa  découverte  à  la  société.  Cette  reconnaissance 
du  droit  de  l'auteur  date,  à  vrai  dire,  des  lois  des  7  jan- 
vier et  25  mai  1791,  comulétées  sous  la  Restauration.  Mais 
c'est  la  loi  du  5  juillet  1844  qui  forme  le  code  de  la  ma- 
tière. Depuis  1844,  la  Krance  est  sous  un  régime  qui  exclut 
l'examen  préalable,  à  la  dilférence  des  Etats-Unis  et  de  la 
Russie  qui  permettent  à  l'autorité  d'examiner,  au  préalable, 
si  les  conditions  de  fond  de  la  brevetabilité  sont  remplies. 
Chez  nous  l'ohéissancc  aux  conditions  de  forme  suflit.  Le 
brevet  est  un  simple  certificat  de  dépô\.  Tel  est  le  sens  des 
mots:  S.  G.  I).  G  (sans  garantie  du  gouvernement),  dont 
l'omission  entraîne  une  amende  de  50  à  1 000  francs.  C'est 
aux  tribunaux  à  annuler  les  brevets  qui  ne  remplissent  pas 
les  coniiitions  de  fond. 

lirevel  d'importation.  C'était  celui  qui  était  délivré  au- 
trefois à  un  Français  pour  découverte  importée  d'un  pays 
élianger  :  il  a  été  supprimé  en  A844.  Désormais  les  iiiven- 
iLHirs  étrangers  peuvent  eux-mêmes  obtenir  chez  nous  des 
brevets,  avec  cette  différence  que  l'on  en  lixe  la  durée 
d'après  leur  loi  nationale. 

brevet  de  perfectionnement.  Il  a  disparu  aussi  lors  de 
la  loi  de  1844  qui  décide  que  quiconque  aura  apporté  un 
pi-riectioimement  à  une  découverte  ancienne  recevra  seu- 
K'inenl  un  certificat  d'addition,  qui  fera  corps  avec  le  brevet 
primitif,  et  expirera  avec  lui. 

Le  Gouvernement  a  fait  exécuter  en  1826  un  Catalogue 
des  spécificalions  de  tons  les  procédés  pour  lesquels  il 
a  été  pris  des  brevets  depuis  le  1°'  juillet  1791,  qui  est 
CJinpleté  chaque  année  par  un  nouveau  volume.  En  outre, 
\i  Conservatoire  publie  la  description  des  inventions  dont 
l.'s  brevets  sont  expirés.  Voy.  Renouard,  Traité  des  bre- 
vets d'invention  :  Pouillct,  Allart,  Nouguicr  [mêmes  titres). 

Cf.    COXTREFAÇOX,    DESSIN,    MARQUE.  DE    FAUUIQÏÏE. 

BRÉVIAIRE,  livre  qui  contient  les  heures  canoniales  à 
l'usage  des  ecclésiastiques  (Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce, 
Sexle,  None,  Vêpres  et  Comnlies),  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  1  abrégé  [breviarium)  de  tous 
les  livres  qui  servent  au  chœur  pour  l'office  divin,  le  som- 
maire des  prières  à  réciter.  C'est,  pour  tout  ecclésiastique 
une  obligation  étroite  de  réciter  chaque  jour  son  bréviaire. 
I.c  bréviaire  en  usage  auj.  dans  l'Eglise  latine  est  le  bré- 
viaire romain,  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  pape 
Gélase  I",  en  494,  mais  qui  a  depuis  subi  de  fréquentes 
modifications.  Dans  l'Eglise  grecque,  l'usage  du  bréviaire, 
qu'on  appelle  Ordre  (TâÇt;)  ou  Èucoloae,  est  encore  plus 
ancien  :  on  le  fait  remonter  à  Flavien  et  à  St  Jean 
Chrysostome.  —  Par  extension,  on  a  donné  à  l'office  cano- 
nial le  nom  de  bréviaire. 

BREVIARIUM,  nom  donné  au  Code  de  lois  rédigé  en  506 
par  l'ordre  d'Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  pour  ses  sujets 
romains  :  c'est  un  abrégé  des  lois  recueillies  par  ordre  de 
l'empereur  Tliéodose  II.  On  trouve  le  Breviarium  dans 
lélition  du  Code  Théodosien  de  Cujas  (Lyon,  1566)  et 
dans  le  Jus  civile  ante-jusiinianeum  (Berlin,  1815). 

RREVIARIUM.     Voy.   ABRÉGÉ. 

BRÉVIPENNES  (du  lat.  brevis.  court,  et  penna,  aile), 
famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers  de  Cuvier, 
comprenait  l'Autruche,  le  Casoar,  le  Dronte  et  plusieurs 


espèces  éteintes.  VAptéryur,  WEpyornis,  le  Dinornis,  re- 
mar(|uables  par  leur  grande  taille.  Ce  sont  les  Coureurs 
de  De  Blainville,  et  les  Struthiones  de  Cli.  Bonaparte.  On 
les  appelle  aussi  quel(|uefois  Brachypttres. 

BREWSTÉRITE,  zéolithe  clinorhombicjue,  dont  la  for- 
mule est  (Sr.Ua;O.Al*0''.6SiO*  +  5ll*0. 

BRIC-À-BRAC.  Voy.   brocanteur. 

BRICK  (du  radical  angl.iri^,  agitation,  course),  bâtiment  à 
deux  mâts  (gi'and  mât  et  mât  de  misaine),  qui  porte  des 
hunes  à  l'extrémité  des  bas-màls,  ce  qui  le  distingue  des 
goélettes,  qui  n'ont  que  des  barres.  —  On  appelle  Inùcks- 
goélettes  clés  navires  qui  ont  une  hune  au  mât  de  l'avant 
et  une  barre  au  mât  de  l'arrière. 

BRIDE,  partie  du  harnais  qui  sert  à  conduire  un  cheval 
ou  toute  autre  monture  ;  on  réunit  à  la  fois  sous  ce  nom 
les  rênes,  la  têtière  et  le  moi-s  avec  ses  accessoires;  mais 
ce  sont  les  rênes  qu'on  appelle  vulg.  bride.  —  On  nomme 
bridon  ou  filet  une  bride  légère  dont  le  mors  brisé  n'a 
point  de  branches,  et  que  l'on  emploie  quelquefois  indé- 
pendamment de  la  bride. 

En  Chirurgie,  on  entend  par  brides  tantôt  des  portions 
de  tissu  traversant  le  foyer  des  al)cès,  tantôt  des  membranes 
de  nouvelle  formation  unissant  les  2  feuillets  d'une  séreuse 
enflammée,  ou  encore  les  parties  de  cicatrices  agissant  sur 
les  tissus  environnants  par  leur  rélractilité. 

BRIE  (fromage  de),  variété  de  fromage  fabriquée  en  grand 
aux  environs  de  Paris.  Il  doit  ses  qualités  de  finesse  à  une 
fermentation  sjiontanéc,  qui  produit  ce  qu'on  appelle  Vaffi- 
naqe;  sa  fabrication  exige,  outre  un  lait  frais,  de  bonne  qua- 
lité et  non  écn'-mé,  une  main-d'œuvre  et  des  soins  sj)éciaux. 

BRIGADE,  la  réunion  de  deux  régiments  au  moins  d'in- 
fanterie, de  cavalerie,  d'artillerie  ou  du  génie,  sous  les 
ordres  d'un  même  chef,  nommé  général  de  brigade.  —  Les 
brigades  d'infanterie  et  de  cavalerie  entrent  tout  entières 
dans  les  formations  de  guerre.  Les  brigades  d'artillerie 
et  celle  du  génie  sont  des  unités  d'instruction  qui  n'exis- 
tent qu'en  temps  de  paix.  —  Sous  Louis  XIV  on  appelait 
brigade  un  nombre  indéterminé  de  bataillons  ou  d  esca- 
drons réunis  sous  les  ordres  d'un  officier  général  appelé 
brigadier  des  armées  du  roi.  —  Vers  l'789  la  brigade 
comprenait  6  bataillons,  partagés  en  2  demi-brigades. 

On  nomme  brigades  de  gendarmerie  [Voy.  ce  mot)  les 
détachements  de  celte  arme  alfectés  aux  communes  ou 
aux  cantons.  La  brigade  se  compose  de  5  genilarmes,  à 
pied  ou  à  cheval,  y  compris  le  chef,  qui  a  le  grade  de  bri- 
gadier ou  de  maréchal  des  logis. 

Dans  l'administration  des  Forêts,  on  forme  des  brigades 
forestières  avec  3  ou  5  gardes  qui  peuvent  se  rassembler 
facilement  et  sans  s'éloigner  de  leurs  triages;  la  brigade 
forestière  se  joint  à  la  gendarmerie  lorsqu'elle  en  est 
requise,  mais  dans  l'étendue  de  la  forêt  seulement.  —  Les 
douaniei-s  sont  également  organisés  par  brigades.  —  Enfin, 
on  adonné  le  nom  de  brigade  de  sûreté  à  une  troupe 
d'agents  de  la  police  de  Pans,  qui  fut  organisée  et  dirigée 
par  Vidocq  de  1812  à  1830,  mais  qui  depuis  a  été  bien 
modifiée  et  considérablement  augmentée. 

BRIGADIER,  nom  donné  au  caporal  [Voy.  ce  mot]  dans 
les  troupes  à  cheval.  Les  brigadiers  de  gendarmerie  ont 
rang  de  sous-ofliciers  et  en  portent  les  insignes. 

BRIGANDINE.   Voy.  cuirasse. 

BRIGANTIN  (de  brigant,  corsaire),  petit  brick  à  1  ou 
2  ponts,  qiii  dans  l'origine  était  surtout  employé  par  les 
corsaires  de  Tunis  et  de  la  Barbarie.  Le  brîgaiitin  n'a 
ordinairement  que  2  mais;  ceux  qui  en  ont  3  dillèrent  des 
navires  ordinaires  en  ce  qu'ils  n'ont  iroint  de  mât  d'arti- 
mon, et  que  leur  grande  voile,  dite  brigantine  [Voy.  ci- 
après),  s'en  vergue  sur  un  jjic  ou  sur  un  gui. 

BRIGANTINE.  grande  voile  en  pointe  que  l'on  grée  sur 
l'arrière  du  grand  mât  dans  le  brick  et  le  briganlin,  et 
qui  s'étend  sur  le  gui,  à  l'extérieur  de  la  poupe  même  : 
c'est  à  la  corne  de  la  brigantine  que  les  bricks  arborent 
leur  pavillon. 

BRIGHELLA.  le  Pierrot  da  la  comédie  italienne,  inso- 
lent et  grossier,  rusé  et  lâche  comme  lui  ;  il  est  Ferrarais 
d'origine. 

BRIGHT  (maladie  de).  Voy.  albuminurie. 

BRIGOT  ou  BRiGAUT,  bois  à  brûler,  se  compose  principa- 
lement de  pieds  de  bouleau  et  de  branches  de  vieux  chêne. 

BRILLANT,  diamant  taillé.   Voy.  diamant. 

BRIN  (orig.  celtique).  En  Sylviculture,  on  appelle  brin 
un  jet  de  bois  sortant  d'une  souche  restée  en  terre  après 
que  l^arbre  a  été  coupé,   et  arbre  de  brin  un  arbre  qui 
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n'a  qu'une  tige.  Quand  on  coupe  les  taillis,  il  est  d'usage 
de  conserver  les  brins  les  plus  droits  et  les  plus  hauts, 
pour  (pi  ils  poussent  eu  futaie. 

BRINDONIER,  nom  vulg.  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Garcinia.  lainille  des  Clusiacées,  et  en  particulier  du  Man- 
(joustaii.   Voy.  ce  mol. 

BRIOCHE,  sorte  de  pâtisserie  très  répandue,  faite  avec 
farine,  œufs,  beurre  et  levure,  h  laquelle  on  donne  la 
forme  d'une  couronne  ou  d'une  lx)ule  surmontée  d'une 
autre  boule  plus  petite. 

BRIONE.  plante.  Voy.  mwsR. 

BRIOSO.  coN  BRIO,  expressions  italiennes  qui  signifient 
avec  vivacité,  et  qui  indiquent,  en  Musique,  un  mouve- 
ment vif  et  brillant. 

BRIQUE  (de  l'anglo-saxon  brice,  fragment),  pierre  arti- 
ficielle faite  avec  de  l'argile.  On  distingue  les  B.  crues  et 
les  B.  cuites.  Les  premières  sont  fabriquées  avec  un 
mélange  d'argile  blanclie  ou  rouge  et  de  sable  pétri  avec 
de  l'eau,  ensuite  façonné  dans  des  moules,  et  enfin  séché 
lentement.  Pour  avoir  des  briques  cuites,  on  prend  les 
briques  obtenues  par  le  procédé  précédent  et  on  les  expose 
dans  des  foui-s  particuliers  à  un  feu  violent.  Les  meil- 
leures briques  cuites  sont  celles  qui  rendent  un  son  clair 
loi-squ'on  les  frappe.  On  a  remarqué  que  plus  elles  sont 
denses,  pins  elles  sont  résistantes;  aussi,  dans  certaines 
localités,  comprime-t-on  les  briques  crues  sous  un  balan- 
cier pour  leur  donner  cette  densité.  —  La  brique  rem- 
place avec  avantage  le  moellon,  et  supplée  la  pierre  de 
taille  dans  la  construction  des  maisons  à  élever  sur  un 
emplacement  resserré,  ainsi  que  dans  la  construction  des 
fours,  fourneaux  et  cheminées;  on  l'emploie  pour  le  car- 
relage dos  appartements  et  la  couverture  des  habitations 
[foy.  CARBEAix  et  TLii.Es)  ;  on  en  fait  des  tuyaux  de  con- 
duite pour  les  eaux,  etc.  —  L'usage  des  briques  crues 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  en  trouve  dans  la 
plu|)art  des  monuments  grecs  et  romains,  dans  les  ruines 
égyptiennes,  ainsi  que  dans  celles  de  Babylone  et  de 
Niinve.  Les  Romains  employaient  les  briques  cuites  dans 
la  plupart  de  leui-s  constructions.  En  France  on  n'emploie 
guère  la  brique  qu'à  défaut  de  pierres  de  taille.  Tout  au 
contraire,  presque  toutes  les  maisons  sont  construites  en 
briques  dans  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  dans  une  grande 
partie  de  l'.Ulemagne,  de  la  Pologne  et  même  de  la 
Russie.  On  a,  depuis  quelques  années,  ijivcnté  divers  pro- 
cédés pour  fabriquer  la  brique  à  la  mécanique  :  la  pre- 
mière fabrique  de  ce  genre  fut  établie  en  1828  par 
Terrasson-Fougère.  au  Tlieil  (.Xixlèche). 

BRIQUET  de  brique,  fragment,  morceau).  On  dis- 
tingue :  1°  le  B.  ordinaire,  qui  se  compose  d'une  petite 
pièce  d'acier,  dite  elle-même  briquet  ou  fusil,  d'un  frag- 
ment de  silex,  dit  pierre  à  fusil,  et  d'amadou  :  lorsqu'on 
passe  rapidement  la  lame  d'acicrsurla  pierre,  les  aspérités 
de  celles-ci  détachent  de  petits  copeaux  de  métal  que  le 
frottement  échaulTe  jusqu'à  l'incandescence,  et  qui  brûlent 
aloi-s  dans  l'air  en  s'oxydant  ;  ces  étincelles  enflamment 
l'amadou  ;  —  "2"  les  B.  chimiques,  petites  Ijouleilics  con- 
tenant du  phosphore,  dont  on  s'est  servi  au  commence- 
ment de  l'invention  des  allumettes;  —  5°  le  B.  pneuma- 
tique ou  B.  à  air.  inventé  en  1745  par  l'abbé  A.  RulTo  : 
c'est  un  jietit  cylindre  creux,  dans  lequel  joue  un  piston 
garni  d'amadou  à  son  extrémité  inférieure  ;  en  poussant 
fortement  le  piston,  ou  comprime  l'air  intérieur,  et,  par 
l'eiret  de  cette  compression,  qui  doit  être  rapide,  1  air 
s'échauffe    et  enflamme   la  matière  attachée  au  bout  du 

f)islon  :  —  4°  le  B.  à  gaz  hydrogène,  ou  bocal  en  verre 
ierméli(|nement  fermé,  dans  lequel  un  morceau  de  zinc 
est  disposé  de  manière  à  dégager  du  gaz  hvdrogène  par 
son  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ;  le 
bocal  est  muni  d'un  robinet  qui,  étant  ouvert,  donne  issue 
au  gaz  et  le  fait  jaillir  sur  un  morceau  de  platine  très 
poreux,  ilil  éponge  de  platine,  lequel  en  détermine  l'iii- 
nammation. 

On  donne  aussi  le  nom  de  briquet  à  un  sabre  court 
et  un  peu  recourbé,  autrefois  en  usage  dans  l'infanterie. 

Voy.   SABRE. 

BRIQUET  (pour  braquet,  de  braque),  chien  courant 
de  taille  moyenne  et  de  robe  fauve,  qu'on  emploie  à  la 
chasse  du  lièvre,  du  chevreuil,  du  renard  et  du  blaireau. 

BRIQUETTE  (dimin.  de  brique;.  UTélange  de  poussier 
de  houille  ou  de  coke  avec  du  brai(Voy.  hk.m},  comprimé 
énergiquement  en  morceaux  de  formes  diverses  aui,  dans 
le  début  de  l'industrie  des  agglomérés,  resseinblaieut  à 


de  grosses  briques.  Leur  emploi  est  extrêmement  répandu, 
non  seulement  dans  l'industrie  (chemins  de  fer,  ma- 
rine, etc.),  mais  encore  dans  le  chaulFage  domestique. 
Elles  fournissent  un  chaufl'age  tk-onomique,  mais  donnent 
souvent  beaucoup  de  cendres  quand  elles  ont  été  pré|)a- 
rées  avec  des  fines  de  qualité  médiocre. 

BRIS,  rupture  d'une  porte  fermée,  d'une  clôture,  d'un 
scellé,  etc.  Ces  actes  de  ^^olence  ou  de  fraude  sont  sévè- 
rement punis.  L'auteur  d'un  bris  de  clôture  est  passible 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  et  d'une  amende 
proportionnée  au  dégât  (G.  pén.,  art.  454).  Le  bris  de 
scellés  est  puni,  selon  les  cas,  de  la  réclusion  ou  des  Ira- 
vaux  forcés  (art.  249,  256). 

Bris  de  prison.  Voy.  évasiox. 

BRIS  (droit  de),  pans  l'ancienne  législation  féodale  on 
appelait  ainsi  le  droit  eu  vertu  duquel  le  seigneur  d'une 
terre  sur  la  côte  de  laquelle  un  vaisseau  était  venu  s'é- 
chouer s'en  appropriait  les  débris.  Ce  droit  fut  aboli  en 
1681  par  Louis  XiV. 

BRISANT.   Voy.  ÉcuEit. 

BRISE  (orig.  inc).  Ce  mol,  qui  dans  son  acception  la 
plus  générale  est  synonyme  de  vent  doux  et  •  léger,  est 
donné  spécialement  par  les  marins  à  deux  espèces  de 
vents  frais  qui  régnent  sur  les  côtes  de  la  zone  lorride  ; 
l'une  souffle  le  matin,  et  vient  de  la  mer;  elle  s'ap|)elle 
brise  de  tner,  brise  du  large;  l'autre  soulTle  à  la  chute 
du  jour  et  part  de  terre  :  on  l'appelle  brise  de  terre. 
Elles  résultent  de  l'échauirement  ou  du  refroidissement 
alternatifs  des  couches  d'air  qui  reposent  sur  l'océan  et 
de  celles  qui  reposent  sur  le  continent. 

BRISÉES,  branches  rompues  que  les  valets  de  limier 
placent  dans  les  chemins  pour  indiquer  la  voie  suivie  |>ar 
l'animal  dont  ils  opèrent  le  rembuchemeut.  Le  gros  bout 
de  la  branche  doit  être  dirigé  dans  la  direction  des  fuites 
de  l'animal.  Simple  pour  la  biche,  la  brisée  est  double  pour 
le  cerf. 

BRISE-LAMES,  construction  à  claire-voie,  faite  en 
charpente  et  établie  à  l'entrée  d'un  port  ou  d'mie  rade, 
et  au-dessus  des  eaux,  pour  briser  la  lame  et  empêcher 
la  mer  d'être  poussée  avec  violence  dans  ce  port  ou  celle 
rade  par  les  vents  du  large,  et  d'y  causer  des  dégâts  ou 
des  avaries.  Voy.  jetée. 

BRISE-PIERRE.   Voy.  litiiotritie. 

BRISKA,  chariot  léger,  découvert,  à  parois  en  osier, 
qu'on  emploie  en  Russie  et  en  Pologne.  11  sert  comme 
traîneau  pendant  l'hiver  et  comme  voiture  pendant  Télé, 
en  y  adaptant  des  roues.  —  Nom  doiuié  en  Fiance  à  une 
sorte  de  break  [Voy.  ce  mot). 

BRISQUE  ou  mariage.  Ce  jeu  semble  avoir  précédé  le 
bésy.  Son  principe  est  de  réunir  dans  sa  main  un  roi  et 
une'  dame  de  même  couleur.  Il  se  joue  à  deux  avec  un 
jeu  de  piquet;  chaque  joueur  a  5  cartes:  la  il*  sert 
d'atout,  et  le  donneur,  qui  la  retourne,  peut  la  changer 
avec  le  sept  d'atout,  s'il  la  en  main.  A  mesure  qu'on  fait 
une  levée,  on  prend  une  carte  au  talon  et  on  a  droit  de 
rejouer.  11  v  a  dans  ce  jeu  à  peu  près  les  mêmes  sé- 
quences qu'au  piquet.  Quand,  après  avoir  compté  une 
tierce,  une  quatrième  ou  une  quinte  à  la  dame,  on  vient 
à  lever  le  roi,  et  que  la  dame  est  encore  dans  le  jeu,  le 
mariage  ou  la  brisque  a  lieu.  \  ce  jeu,  l'as  et  le  dix 
sont  les  caries  privilégiées  :  on  les  nomme  brisques  ; 
elles  remportent  sur  le  roi. 

BRISURE,  en  t.  de  Blason,  désigne  une  modification, 
addition,  suppression  ou  changement  dune  pièce,  dans  les 
armoiries  plemes  d'une  famille,  faite  dans  le  but  de  créer 
un  blason  distinctif  pour  telles  branches  cadettes  ou  puî- 
nées d'une  branche  principle.  La  famille  d'Orléans  a 
brisé  les  armes  de  France  d'azur,  à  trois  fleurs  de  //* 
d'or,  en  les  surmontant  du  lambel  à  trois  pendants  spc^ 
cial  aux  branches  catlettes.  Un  signe  particulier,  le  bâton 
péri,  iK)sé  en  barre,  signifie  la  bâtardise.  On  le  trouve 
dans  l'ecu  des  Iwtards  des  rois  de  France. 

BRIZE  (du  gr.  ^pi^a).  Briza,  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Feslucacées,  renferme  des  plantes 
nui  se  trouvent  en  alwndance  dans  les  prairies  naturelles 
de  France  et  d'Europe;  elles  sont  remanjuables  par  l'élé- 
gance de  leur  port,  leurs  petits  épis  teints  de  pourpre, 
qui  tremblent  au  moindre  vent;  elles  plaisent  à  tous  les 
bestiaux.  Panni  les  espèces  les  plus  communes,  on  re- 
marque :  la  B.  majetire,  la  plus  belle  de  toutes  ;  la 
B.  mouvette  ou  Amourette  [Voy.  ce  mot);  la  B.  à  petite 
panicule,  etc. 
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BROC  (tlii  vieux  franc,  broche,  vase  à  goulot),  vase  à 
anse  et  à  bec  évasé,  fait  oniinairemenl  de  Ixjis,  gîu'ni  de 
cercles,  et  quelquefois  en  étain.  On  s'en  sert  pour  tirer 
«t  transporter  du  vin.  Le  broc  servait  autrefois  de  mesure; 
à  Paris  on  l'ap|)elait  la  t/iinrle,  et  ailleui-s  le  pot;  sa 
contenance  est  (('environ  7  à  8  de  nos  litres. 

BROCANTEUR  (<lu  b.-lal.  abrocamenltim,  du  radical 
^erman.  broc,  déuris,  morceaux),  Iraliquanl  qui  vend  et 
acbète  les  objets  de  hasanl,  friperies,  liabits,  galons,  meu- 
bles, ustensiles  de  toutcî  espèce,  etc.  Ces  marcbands  sont 
les  uns  ambulants,  les  antres  sédentaires.  La  i)olicc  délivre 
aux  brocanteurs  ambulants  une  plaque  ou  médaille  numé- 
rotée qu'ils  doivent  porter  ostensiblement.  Tout  brocan- 
teur, marcliand  à  la  toilette,  de  bric-à-brac,  etc.,  doit 
avoir  un  registre  coté  et  parapbé  par  la  police  |)our  y 
inscrire  ses  acbats,  les  noms  et  domiciles  des  vendeurs, 
sons  peine  de  100  fr.  d'amende  et  même  de  prison  (Or- 
iounances  des  29  mai  1778,  8  nov.  1780,  15  juin 
1851,  etc.). 

BROCARD,  désignation  du  chevreuil  mâle  adulte. 

BROCART  (de  brocher,  c.-à-<l.  étoffe  brochée;  en  ital. 
broccato).  Au  moyen  Age  on  donnait  ce  nom  à  une  étoffe 
tissue  d'or  ou  d'argent.  Depuis  on  l'a  étendu,  d'abord  aux 
étoffes  où  il  y  avait  quelques  profilures  de  soie,  propres  à 
relever  les  flcui-s  d'or  dont  elles  étaient  enrichies,  puis  à 
toutes  les  étoffes  de  soie,  ornées  de  fleure  ou  d'arabesques 
brochées.  Autrefois  le  brocart  d'or  et  d'argent  était  un 
des  quati-e  draps  sur  l'un  desquels  les  ouvriers  en  drap 
d'or  qui  aspiraient  à  la  maîtrise  devaient  faire  leur  chef- 
il'u'uvre. 

BROCATELLE  (de  l'ital.  broccalello,  dite  aussi  Bro- 
cnrdelle,  l'elil  Brocart),  étoffe  de  soie  et  coton  i)rochée 
de  Heurs  ou  de  ligures,  comme  le  brocart,  mais  l)eaucoup 
moins  saillantes  ;  quelquefois  elle  est  toute  de  laine  ou 
toule  de  coton.  Elle  sert  pour  tapisseries,  couvertures, 
rideaux.  La  meilleure  provenait  autrefois  de  Venise. 

liRocATELLE,  cspèce  de  marbre  que  l'on  exploite  surtout 
à  Tortose  en  Espagne,  et  qui  est  presque  entièrement 
composé  de  coquilles  broyées;  sa  couleur  générale  est  le 
rouge  vineux,  jaspé  d'une  multitude  de  petites  taches  d'un 

i'aune  isalielle,  d  un  gris  jaunâtre  ou  d'un  blanc  cristallin, 
.a  brocalelle  est  emplovée  à  la  décoration  des  édifices; 
les  sculptures  et  objets  (le  luxe  fabriqués  avec  cette  pierre 
étaient  jadis  fort  recherchés. 

BROCHAGE.  Voy.  brocheur. 

BROCHANT,  t.  de  Blason,  attribut  des  pièces  ou  figures 
qui  passent  par-dessus  d'auli-es.  Une  pièce  est  dite  brochant 
sur  le  tout  quand  la  pièce  (jui  broche  traverse  l'écu  comme 
une  bande.  La  règle  qui  interdit  de  mettre  émail  sur  émail 
cl  métal  sur  métal  n'est  pas  appliquée  à  la  pièce  qui  broche. 

BROCHANTITE,  sous-sulRitc  de  cuivre  4CuO. 80^.311-0, 
en  petits  cristaux  oilhorhombiques  d'un  vert  émeraude.  On 
l'a  trouvé  dans  l'Oural,  au  Mexique,  en   Hongrie. 

BROCHE  (du  radical  broc,  chose  pointue).  Outre  l'in- 
strument de  cuisine  connu  de  tous,  on  nomme  broche, 
«lans  une  foule  d'arts  et  métiers,  des  verges  en  fer  ou  en 
bois,  employées  isolément,  ou  adai)tées  à  divers  outils 
et  à  divers  métiers,  notamment  :  1°  les  petites  verges 
de  fer  qu'on  adapte  aux  rouets  des  métiers  à  filer,  et  qui 
reçoivent  les  bobines  sur  lescpelles  le  fil,  le  coton,  la 
laine  se  roulent  à  mesure  qu'ils  sont  filés  ;  les  métiers  à 
filer  ont  jusqu'à  1  200  broches  ;  la  fabrication  des  broches 
pour  filature  constitue  une  industrie  importante,  surtout 
dans  les  départements  du  nord  et  de  l'est  de  la  France  ;  — 
2°  certaines  aiguilles  de  fer,  qui  servent  à  tricoter  des  bas 
à  la  main,  à  faire  du  ruban  et  autres  étoffes;  —  5°  un 
netit  instrument  qui  sert  de  navette  dans  les  métiers  de 
haute  lisse,  pour  la  fabrication  des  étoffes,  etc.  —  On 
appelle  drap  double  broche  un  drap  très  serré  que  l'on 
fabrique  en  plaçant  deux  fils  au  lieu  d'un  dans  les  inter- 
valles des  dents  formant  le  peigne  du  métier. 

On  appelle  encore  broche  un  bijou  garni  d'une  lon- 
gue épingle  et  dont  les  femmes  se  servent  en  guise 
d'agrafes,  pour  attacher  leurs  châles,  leurs  fichus  et  leurs 
cols.  On  voit  dans  nos  musées  des  broches  antiques 
[fibulx]  du  goût  le  plus  exquis.  Elles  abondent  aussi  dans 
les  sépultures  du  temps  des  Mérovingiens. 

En  termes  de  Banque,  on  nomme  broches  les  effets  de 
commerce  de  peu  dq  valeur,  qui  se  négocient  plusiem-s 
ensemble. 

Enfin,  en  termes  de  Vénerie,  on  appelle  brocheslcs  petites 
dagues  qui  forment  la  première  tète  du  chevreuil. 


BROCHET  (de  broche,  à  cause  de  la  forme  allongée  de 
sa  tète),  Lucnts  ou  Esojc,  genre  de  Poissons  malacoplé- 
rygicns  alKloininanx,  de  l'ordre  des  Squamodermcs,  type 
de  la  famille  des  Esocidés,  renferme  des  poissons  d'eau 
douce  très  communs  en  Eurone  et  dans  1  Amérique  du 
Nord.  Le  brochet  a  le  corps  en  forme  de  fuseau,  comprimé 
sur  les  côtés,  revêtu  d'écaillés  petites,  oblongues  et  très 
nombreuses;  le  museau  long,  saillant,  déprimé,  la  bouche 
fendue  jusqu'au  delà  des  yeux,  et  garnie  d'une  iidinité 
de  dents  très  fortes;  il  est  noirâtre  en  dessus,  blaiichàlrc 
en  dessous,  avec  quelques  points  noirs:  ses  flancs  sont 
gris,  tachés  de  jaune  cl  de  rouille.  Le  brochet  nage  avec 
force  et  rapidité  ;  ses  mouvements  sont  brusques  et  sac- 
cadés; souvent  il  s'élance  hore  de  l'eau  pour  atteindre  sa 
proie;  il  a  l'ouïe  très  sensible.  La  voracité  de  ce  j)oisson 
est  bien  connue,  et  c'est  ee  qui  l'a  fait  surnommer  le  re- 
quin des  rivières  :  il  avale  en  elfet  toute  espèce  de  jx)is- 
sons,  poursuit  les  rats  d'eau,  les  petits  oiseaux  aquatiques, 
et  se  jette  même  sur  les  animaux  morts.  Sa  longueur  or- 
dinaire est  de  0  m.  50  à  0  m.  75;  il  atteint  quelquefois, 
surtout  dans  le  Volga,  une  longueur  de  2  m.  cl  le  (wids 
de  15  à  20  kilogr.  La  chair  du  brochet  est  ferme  et  blanche, 
de  digestion  facile,  mais  un  peu  fade;  elle  a  quelquefois 
une  odeur  de  bourbe  ;  elle  est,  en  outre,  remplie  d'arèles. 

On  nomme  brochet  de  mer  la  Bécune,  le  Centropomc, 
l'Orphie,  la  Merluche,  etc. 

BROCHEUR  (de  broche,  ici  synonyme  d'aiguille  et  de 
navette).  Ce  mot  désigne  :  1°  l'ouvrier  qui  a  pour  emploi 
de  plier  les  diverses  feuilles  d'un  livre,  et  les  assembler 
dans  leur  ordre  de  pagination,  de  les  coudre  ensemble  et 
de  leur  mettre  une  couverture  (  l'oy.  reliure)  ;  2°  l'ouvrier 
qui  broche  la  soie,  c.-à-d.  qui  est  chargé  de  faire  des 
façons  ou  dessins  sur  une  étoffe  de  soie  en  la  travaillant, 
de  l'enrichir  de  fils  d'or,  d'argent,  de  clinquant,  tie  che- 
nille, etc. 

BROCHEUR  (battant).  Voy.  BATTANT  BROCHEUR. 

BROCOLI  (de  l'ilal.  broccolo),  sorte  de  Chou  originaire 
d'Italie,  ne  dilfère  du  chou-fleur  que  parce  que  ses  pédon- 
cules sont  moins  épais  et  plus  allongés.  On  estime  surtout 
le  B.  blanc  et  B.  violet.  Le  premier,  dont  la  saveur  est 
plus  délicate  que  celle  du  chou-neur,  s'accommode  et  se 
mange  comme  lui  ;  on  le  sème  ordinairement  en  mai  et  en 
juin  pour  le  récolter  en  hiver. 

BRODEQUIN.  Les  anciens  connaissaient  le  brodequin  sous 
différentes  formes  :  tantôt  il  était  découi)é  en  une  foule  de 
languettes  qui  se  réunissaient  sur  le  dessus  du  pied;  ce 
sont  les  caliges,  qui  ont  donné  leur  nom  à  Caligula  ;  tantôt 
c'étaient  des  chaussures  semblables  à  nos  bottines,  mais 
sans  talons.  Le  brodequin,  t<!l  qu'on  le  porte  aujourd'hui, 
se  lace  ordinairement  sur  le  dessus  du  pied;  il  est  tout  à 
fait  redevenu  à  la  mode  pour  l'hiver  et  pour  la  chasse. 

On  appelait  autrefois  brodequin  une  sorte  de  torture, 
employée  dès  le  temps  des  Romains,  qui  consistait  à 
enfermer  les  jambes  ciu  patient  entre  des  ais  ou  petites 

Clanches  de  lx)is  qu'on  serrait  progressivement,  jusqu'à  lui 
royer  les  os. 
BRODERIE  (orig.  celtique;  du  b.-bret.  fcroî^t/,  aiguillon, 
pointe),  dessin  tracé  en  relief  sur  un  tissu  quelconque  avec 
un  fil  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  laine  ou  de  coton.  On 
brode  au  passe,  au  jdumetis,  au  point  de  inarque,  en 
application  ou  en  guipure,  à  l'aiguille  ou  au  crochet, 
à  la  main  et  au  métier.  Ce  genre  de  travail  est  généra- 
lement l'ouvrage  des  femmes.  —  L'art  de  broder  a  été 
connu  de  toute  antiquité;  on  en  trouve  des  traces  dans  la 
Bible;  les  Grecs  en  rapportaient  l'invention  à  Minerve.  De 
nos  jours,  la  broderie  n'occupe  pas  seulement  les  loisirs 
des  femmes  du  monde,  c'est  un  objet  important  de  fabri- 
cation. La  B.  en  lame,  c.-à-d.  en  or  ou  en  argent,  et  la 
B.  de  soie  se  font  à  Lyon  et  à  Paris  ;  la  B.  au  jilumelis 
se  fait  particulièrement  à  Nancy;  la  B.  au  crochet,  en 
Suisse,  à  Tarare,  St-Quentin  et  Alençon;  enfin,  la  B.  sur 
tulle,  à  Lyon  pour  la  soie,  en  Picardie  et  en  Lorraine 
pour  le  coton.  On  estime  aussi  les  broderies  de  Milan,  de 
Venise,  de  Saxe,  de  Madère,  et  la  broderie  anglaise,  qui 
se  fait  sur  jaconas,  percale  et  mousseline,  au  point  de  cor- 
donnet. Il  vient  de  l'Inde  et  de  la  Ciiine  des  broderies 
fort  riches,  mais  elles  ont  rarement  la  régularité  et  la 
finesse  de  goût  de  celles  d'Europe.  —  Depuis  quelques 
années,  on  a  imaginé  des  machines  au  moyen  desquelles 
on  exécute  avec  autant  de  rapidité  que  de  perfection  les 
broderies  de  toute  espèce.  —  Voy.  Mme  Celnarl,  Traité  ds 
l'art  du  Brodeur,  avec  atlas. 
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En  Musique,  on  appelle  broderies  ou  fioritures  certains 
Irails  ou  ornements.  Quelquefois  les  l)rotleries  sont  ajou- 
tées par  les  exécutants  pour  faire  valoir  leur  virtuosité. 

BROMARGYRITE,  bromure  d'argent  nalun^l  (AgBr),  en 
masses  cristallines  appartenant  au  svstème  cubique,  se 
trouve  à  Clianarcillo  (Mexique)  et  au  Iluelgoat  (Bretagne). 

BROIMATES,  sels  de  l'acide  bromique.  Les  bromates  res- 
semblent, sous  beaucoup  de  rapports,  aux  cblorales;  ils 
fusent,  comme  eux,  sur  les  cliarlwns  anlenls,  et  dégagent 
de  l'oxygène  par  la  ciialeur.  On  les  distingue  des  cbloi-atcs 
à  l'aide  de  l'acide  sulfureux  qui  colore  la  dissolution  des 
bromates  en  jaune  rougeàlre  par  du  brome  mis  en  liberté. 

BROME  (du  gr.  Bowao;,  mauvaise  odeur),  Br=  79,76, 
corps  simple,  liquide,  d'un  rouge  foncé  ou  pourpre  quand 
il  est  en  couches  épaisses,  d'une  odeur  extrêmement  forte 
et  semblable  à  celle  du  chlore,  d'une  densité  de  2.966;  il 
bout  à  47".  en  répandant  des  vapeurs  d'un  jaune  rougeàlre, 
et  se  solidifie  à  20°  au-dessous  de  zéro,  en  prenant  l'aspect 
de  la  mine  de  plomb.  Soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  il 
l'est  très  peu  dans  l'eau.  Ce  corps  ressemble  au  chlore  par 
l'ensemble  de  ses  propriétés.  Il  attaque  la  plupart  des 
métaux  et  donne  avec  les  alcalis  à  chaud  un  bromure  et 
un  bromate  [Voy.  bromates).  Il  attaque  vivement  la  plu- 
part des  matières  organiques,  et  exerce  une  action  corro- 
sive  sur  les  parties  animales.  On  le  rencontre  dans  la  nature 
toujours  en  combinaison  avec  certains  métaux,  particuliè- 
rement avec  le  sodium  et  le  magnésium,  dans  l'eau  de 
mer,  et  dans  beaucoup  d'eaux  minérales,  p.  ex.  dans  celles 
de  IJourlwnne-Ies-Rains  et  de  I,ons-le-Saunier  ;  on  l'a  aussi 
trouvé  en  combinaison  avec  l'argent  dans  les  mines  du 
Chili.  On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  le  chlore,  en 
traitant  un  bromure  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  peroxyde  de  manganèse.  Dans  l'industrie,  les  bromures 
employés  sont  le  bromure  de  magnésium,  obtenu  dans  le 
traitement  des  sels  de  Stassfurt  (sel  gemme),  et  les  bro- 
mures contenus  dans  les  eaux  mères  des  cendres  de  varech, 
d'où  on  a  extrait  l'iode.  —  Balard  découwit  le  brome 
en  1826,  en  étudiant  les  eaux  mères  des  salines  de  la 
Méditerranée. 

BROME  (du  gr.  Ppû;ia,  nourriture',  Hrornus,  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées,  renferme 
des  heri)es  annuelles  et  vivaces  qui  se  trouvent  en  alxin- 
dance  dans  nos  prairies  :  feuilles  planes  et  coupantes  ;  épil- 
lets  de  o  à  10  fleui-s  et  plus,  à  glumes  ne  recouvrant  pas 
lépillet;  glumelle  inférieure  convexe,  non  carénée  et  le 
plus  souvent  munie  d'une  arête,  etc.  Les  bromes  ne  don- 
nent qu'un  fouiTage  dur  et  peu  recherché  par  les  l>estiaux. 
Cependant  on  utilise  comme  plante  fourragère  le  B.  des 
prés  ^D.jiintensis),  surtout  la  variété  dite  B.  de  Schrader  : 
elle  dure  fort  longtemps  et  convient  également  aux  sols 
calcaires,  sablonneux  et  siliceux.  Le  B.  seigle  {B.  seca- 
liiius  et  le  B.  dressé  [B.  erectus)  ont  des  semences  dont 
la  farine  mêlée  à  celle  des  céréales  fournil  un  jwin  assez 
lx)ii  :  on  s'en  sert  aussi  pour  engraisser  la  volaille.  Le 
B.  stérile  [B.  sterilis)  peut  remplacer  l'avoine  pour  les 
chevaux. 

BROMÉLIACÉES,  famille  de  plantes  Monocotylédones  à 
allnuTien,  à  ovaire  infère,  composée  de  plantes  vivaces  ou, 
d'arl)ustes  rameux  remarquables  par  leur  port  :  feuilles 
épaisses,  raides  et  souvent  épineuses  ;  fleurs  hermaphrodites, 
bnictéolées  ;  calice  à  6  sépales,  dont  5  extérieurs  et  plus 
courts  que  les  intérieurs  ;  6  étamines.  Le  fruit  est  une  baie 
ou  une  capsule  à  3  loges.  Genres  principaux  :  Bromélie, 
l'ilcairnie.  Tillaiidsie,  Bonapartée,  etc. 

BROMÉLIE  (de  Bromel,  Ijotan.  suédois),  Bromelia. 
genre  type  de  la  famille  des  Broméliacées,  distingué  par 
son  calice  et  sa  corolle  h  5  divisions  et  par  ses  étamines 
insérées  sur  la  corolle.  Ces  plantes,  herbacées  et  vivaces, 
sont  originaires  de  l'Amérique  méridionale.  L'espèce  type 
est  V Ananas,  qui  depuis  près  de  70  ans  se  cultive  dans  nos 
serres  [Voy.  ananas)  :  plusieurs  botanistes  en  font  un  genre 
à  part.  On  cultive  également  en  serres  chaudes  les  liclles 
espèces  dites  B.  pinguin  et  B.  karatas,  moins  remar- 
quables par  leurs  fleurs,  qui  sont  peu  brillantes,  que  par 
leurs  feuilles  radicales,  épaisses,  coriaces,  et  par  leur  port, 
analogue  à  celui  des  aloès.  Le  bois  du  B.  Afl/a/as s'appelle, 
à  Cayenne,  bois  de  mèche,  parce  qu'il  fournit,  ainsi  que 
les  fibres  de  ses  feuilles,  une  moelle  qui  sert  d'amadou;  le 
fruit,  assez  semblable  à  une  prune,  se  nomme  citron  de 
terre,  et  est  comestible. 

8R0M HYDRATES  ou  bromures,  sels  correspondant  à  l'ac. 
bromhydrique  IJoy.  ce  mot). 


BROMHYDRIQUE    (acide),   combinaison    de   brome    et 
j  d'hydrogène  (Brll)  analogue  à  l'acide  chlorliydrique,  gazeuse, 
incolore,  d'une  otleur  piquante,  très  soluble  dans  l'eau, 
et  rougissant  fortement  le  tournesol.  On  l'obtient  en  trai- 
tant par  l'eau  les  bromures  de  phosphore  ou  en  faisant 
I  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans   du  brome. 
I  L'hydrogène  de  l'acide  bromhydrique  peut  être  remplace 
j  par  un  métal  et  donner  naissance  aux  bromures  analc^es 
I  aux  chlorures  et  qui  se  distinguent  de  ces  derniers  en  ce 
1  qu'un  courant  de  chlore,  mettant  le  brome  en  liberté,  les 
I  colore  en  jaune. 

BROMIQUE  (acide),  combinaison  de  brome  et  d'oxygène 
j  [BrO'H).  11  est  analogue  à  l'acide  chlorique;  il  est  liquide, 
mcolore,  sans  odeur,  très  acide  et  fort  altérable.  Il  donne 
i  des  sels  qu'on  appelle  des  bromates  ;  on  l'obtient,  en  com- 
'.  binaison  avec  la  potasse,  en  même  temps  que  le  bromure 
'  de  jwtassium,  lorst]u'on  dissout  du  brome  dans  la  jwtasse. 
BROMOFORME,  compose  analogue  au  chloroforme  et 

Ïui  a  pour  composition  CHBr'  :  on  l'obtient  en  traitant  le 
romal  (corps  produit  par  l'action  du  brome  sur  l'alcool) 
par  une  solution  de  potasse.  Il  a  aussi  une  action  aneslhé- 
sique.  Découvert  par  Dumas. 

BROMURE,  combinaison  de  brome  avec  un  métal.  Les 
bromures  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  les 
chlorures;  ils  ont  presque  tous  les  mêmes  caractères  et 
s'obtiennent  de  la  même  manière.  La  solution  des  i  i-o- 
mures  donne,  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  jau- 
nâtre de  bromure  d'argent,  un  peu  moins  soluble  dans 
l'ammoniaque  que  le  chlorure  d'argent.  On  distingue  les 
bromures  des  chlorures  à  la  coloration  jaune-rougeùfre 
qu'v  détermine  l'addition  d'une  solution  de  chlore,  par 
l'effet  du  brome  mis  en  liberté.  L'eau  de  la  mer  contient 
du  bromure  de  magnésium. 

BROMIRE   DE  CAMPHRE    OU    CAMPHRE   MONOBROHÉ.   Ce  COmpOsé 

a  pour  formule  C'*'lI*^BrO  :  c'est  un  produit  de  substitution, 
dans  lequel  un  atome  de  brome  a  pris  la  place  d'un  atome 
d'hydrogène  du  camphre.  Ce  corps,  qui  est  un  hypnotique, 
diminue  le  nombre  des  battements  du  cœur  et  aes  ins|)i- 
rations  et  aliaisse  la  température  du  sang.  Il  est  employé 
dans  les  maladies  nerveuses  en  général  et  dans  certaines 
alfections  du  cœur  et  des  voies  respiratoires. 

BRONCHES  (du  gr.  ppôvyoç),  nom  qu'on  donne  aux 
deux  conduits  fibro-cartilagineux  qui  naissent  de  la  bifurca- 
tion de  la  trachée-artère  et  qui  s'introduisent  chacun  dans 
l'un  des  poumons,  où  ils  se  subdivisent  indéfiniment.  C'est 
par  les  bronches  que  l'air  nécessaire  à  la  respiration  pénètre 
dans  les  poumons. 

BRONCHITE    (de    bronches),    maladie   qu'on    nomme, 
selon   ses   degrés,  rhume,  catarrhe  pulmonaire,  fièvre 
1  catarrhale.  catarrhe  aigu  ou   muqueux,  et,  dans  cer- 
taines épidémies,  grippe,  infiuema,  etc.  Elle  est  caracté- 
•  risée  |)ar  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
I  trachée  et  des  bronches,  avec  sécrétion  de  nuicosités.  L'im- 
'  pression  du  froid  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire,  surtout 
I  au  printemps  et  à  l'automne  ;  dans  la  vieillesse  et  dans 
I  l'enfance,  cette  maladie  est  plus  grave  que  chez  l'adulte. 
i      La  B.  légère  (vulg.  rhume]  mérite  à  peine  le  nom  de 
I  maladie  ;  la  B.  intense  est  accompagnée  de  lièvre  et  des 
'  autres  s\Tnptomes  généraux  de  l'inflammation  ;  cependant  il 
I  est   rare   qu'elle  entraîne  de   graves    accidents,  à    moins 
qu'elle  ne  soit  compliquée  de  pleurésie  ou  de  pneumonie  : 
I  rallération  de  la  voix,  rop|)ression,   la  toux  en  sont  les 
phénomènes  oixlinaires.  La  bronchite  intense  dure  de  3  à 
I  6  semaines  ;  chez  les  vieillards  elle  passe  souvent  à  l'état 
'  chronique  et  dégénère  en  catarrhe.  —  Le  traitement  de 
la  bronchite  aiguë  est  celui  de  toutes  les  inflammations  du 
même  genre  :  laissons  douces  et  sucrées,  quelques  narco- 
titiues.  comme  l'eau  de  laurier-cerise,  pour  calmer  la  toux 
'  et  pnx'uror  le  sommeil  ;  il  faut  s'abstenir  d'opium  autant 
î  que  possible  ;  régime  sévère,  soins  hygiéniques. 
'      I^  B.  est  dite  capillaire  quand  elle  occupe  les  deniièn^s 
ramifications  des  bronches;  les  lobules  pulmonaires  prti- 
ripent  à  l'inflammation,  d'où  le  nom  de  pneumonie  lobu- 
laire.  broncho-pneumonie.  On   l'appelle  aussi  catarrhe 
suffocant,  piirce  que  l'inflammation,  rétrécissant  les  canaux 
si    fins   des    dernières    ramifications   bronchiques,  met  un 
olistacle  au  jwssage  de  l'air  et  amène  souvent  l'asphyxie. 
Les  vomitifs  et  les  révulsifs    vésicatoires)  sont  en  ce  cas 
les  moyens  les  plus  utiles  à  employer. 

Pour"  la  B.  pseudo-membraneuse,  voy.  choup. 
BRONCHORRHÉE  [du  gr.  ^oô^y^o;,  gosier,  et  petv,  cou- 
ler), se  dit  du  crachement  de  liqurdes  séreux  et  visqueux, 
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parfois  piirulonts,  venant  do  la  poitrine.  La  hronchorrhéc 
s'observe  surtout  chez  les  arthritiques  et  chez  les  vieillards, 
à  la  suite  d'une  bronchite  aiguë. 

BRONCHOTOMIE  (du  gr.  ppoy/o;  et  toii-^,  section), 
opération  chirurjjicale  qui  consiste  à  pratiquer  une  ouver- 
ture soit  à  la  trachée-artère  [trachéotomie],  soil  au  larynx 
(laryngotomie),  soil  ji  ces  deux  canaux  en  même  temps 
Itrac/iro-Uiryngolomie),  pour  extraire  un  corps  éiranger 
ou  extirper  une  tumeur,  ou  seulement  pour  donner  accès 
à  l'air  dans  les  poumons  dans  le  cas  d'œdème  de  la  glotte, 
de  diphtérie,  etc.  ;  la  plaie  doit  être  maintenue  l)éante 
par  une  canule  qui  permet  le  passage  de  l'air.  —  dette 
opération,  (]ui  remonte  à  Asclépiade,  se  fait  tanlôl  lente- 
ment en  incisant  couche  par  couche  les  parties  molles  qui 
recouvrent  la  trachée  avant  dinciser  cette  dernière,  ou 
rapidement  en  sectionnant  vivement  les  parties  molles  et 
la  trachée  d'un  seul  coup  de   bistouri. 

BRONGNIARTINE,  nom  donné  à  la  Glaubéritc  et  à  la 
Brochanlite  [Voy.  ces  mots). 

BRONGNIARTITE,  syn.  de  fueieslebésite  [Voy.  ce  mot). 

BRONZE,  alliage  variable  de  cuivre  et  d  étam  ;  il  ren- 
ferme presque  toujours  accessoirement  plusieui-s  autres 
métaux,  tels  que  zinc,  fer  et  plomb.  Cet  alliage,  beaucoup 
plus  dur  et  plus  fusible  que  le  cuivre,  s'eni|)loie  pour  la 
fabrication  des  canons,  des  cloches,  des  statues,  des  mé- 
dailles, des  monnaies,  des  cymbales,  etc.,  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 
Bronze  des  statues.    .    .    .     enivre    90,10    étain     9,90 

—  des  médailles.    .    .     de  88  à  92    de  12  à    8 

—  des  canons  ....     de  90  à  91     de  10  à     9 

—  des  cloches.    ...  78  22 

—  des  cymbales  ...  ^0  20 
Quant  aux  "monnaies  de  bronze   dont  on  fait  usage  auj. 

(Voy.  monnaies),  leur  alliage  est  toujours  composé  de  95  p. 
de  cuivre.  4  p.  d'étain  et  1  p.  de  zinc. 

On  distingue  aussi  dans  les  arts  plusieurs  espèces  de 
bronze  d'après  leur  couleur,  soit  naturelle,  soit  factice  ; 
tels  sont  :  le  B.  vert  antique,  le  B.  florentin,  le  B.  ar- 
tistique, etc. 

On  augmente  la  dureté,  l'élasticité  et  l'homogénéité  du 
bronze  en  y  ajoutant  de  petites  quantités  de  corps  avides 
d'oxygène,  tels  que  le  phosphore  cl  l'aluminium. 

Les  Grecs  confondaient  sous  le  nom  de  calcos  le  cuivre 
et  ses  alliages;  Vies  ou  airain  des  Latins  avait  à  peu  près 
la  même  signification.  Quant  à  l'étymologie  du  mot  bronze, 
elle  est  incertaine;  bronzo  (ital.)  viendrait  de  brtinizzo,  di- 
minutif de  brimo,  brun.  Mais  au  xi°  siècle  on  trouve  dans 
un  manuscrit  p'ec  brontésion.  D'après  lîcrthelot  [Intro- 
duction à  l'étude  de  la  chimie  des  anciens],  brontésion 
dériverait  d'un  nom  de  lieu  (a?s  Brundusium  de  Pline)  : 
les  meilleurs  miroirs  étaient  fabriqués  à  Brundusium. 

L'usage  du   bronze  ou   airain    [Voy.  airain)   a   partout 

rirécédé  celui  du  fer.  Chez  les  Grecs  du  temps  d'Homère, 
es  armes  et  les  instruments  d'agriculture  étaient  encore 
en  bronze  :  leurs  premières  monnaies  furent  également 
fabriquées  avec  ce  métal.  Chez  les  Romains,  le  bronze 
prenci  un  caractère  monumental,  religieux  et  artistique  ; 
c'est  sur  le  bronze  qu'on  grave  les  lois,  les  traités  de  paix 
et  d'alliance  [Voif.  les  Tables  Claudiennes  au  musée  de 
Lyon)  ;  tous  les  instruments  du  culte,  couteaux,  haches, 
patères,  spatules,  sont  en  bronze;  on  en  couvre  des  mo- 
numents entiers,  on  en  fait  des  bas-reliefs,  des  statues,  des 
médailles  [grand,  moyen  et  petit  bronze],  etc.  —  Dis- 
paru presque  entièrement  avec  la  civilisation  romaine, 
l'art  de  fondre  le  bronze  reparaît  avec  la  Renaissance.  Au 
xvi"  siècle,  le  Primatice  et  Benvenuto  Cellini  coulent  d'un 
seul  jet  de  grandes  statues;  Urbain  VIII  fait  élever  en 
bronze  le  baldaquin  de  Saint-Pierre.  En  1684,  le  bronze 
se  naturalise  en  France  :  Louvois  établit  les  fonderies  de 
l'Arsenal,  sous  la  direction  des  frères  Keller  [Voy.  le  mu- 
sée du  Louvre  et  les  bronzes  du  parc  de  Versailles).  De- 
puis cette  époque,  il  est  employé  dans  une  foule  de  mo- 
numents publics,  ainsi  que  dans  "l'artillerie.  Les  plus  beaux 
ouvTages  modernes  en  bronze  sont  :  l'ancienne  statue 
équestre  de  Louis  XIV  érigée  sur  la  place  des  Victoires  en 
1692  et  détruite  pendant  la  Révolution,  celle  de  Pierre  !e 
Grand  à  St-Pétersbourg  par  Falconet  (1767),  la  colonne 
de  la  place  Vendôme  (1806),  celle  dite  de  .luillet  sur  la 
place  de  la  Bastille  (1859),  les  portes  de  l'église  de  la 
Madeleine  (1840),  la  statue  colossale  de  la  Bavière  à  Mu- 
nich (1850),  etc.  —  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  se 
trouvent  aujounl'hui  dans  les  musées.  Pour  les  divers  mu- 


sées de  l'Italie,  consulter  :  1"  Piranesi,  Œuvres  compli>- 
tes  [Antiquités  romaines,  elc, '29  vol.  avec  pi.);  2°  Her- 
ciilanum  et  Pompéi,  avec  texte  de  Barré  (publication  de 
F.  Didot,  7  vol.  in-4°),  etc. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Gouthières  inventa  la 
dorure  au  mat.  Cette  découverte  ouvrit  au  bronze  une 
carrière  nouvelle  :  on  dora  les  pendules,  les  flambeaux  cl 
une  foule  d'ornements;  le  bronze  devint  dès  lors  un  objet 
de  luxe  et  d'ameublement,  et  dans  celte  voie  ses  progrès 
vont  toujours  croissant. 

L'industrie  française  du  bronze  obtient  encore  beaucoup 
de  succès  à  l'étranger  :  MM.  Thomire, Sové,  Galle,, laniiel. 
Vallel,  Cornicr,  Villoz,  Denière,  Barbedienne,  Thiébaiill 
ont  été  ou  sont,  parmi  nos  fabricants,  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  ses  progrès.  —  Voy.  aussi  (;Ai.VA.\op:,A5riE. 

DR0.NZE  (faBBICATION  PRÉIIISTORIQIE  Dl).  Voy.  l'HÉIIISTO- 
RIQnE. 

Bronzer,  c'est  dpnner  la  couleur  du  bronze  à  une  sub- 
stance quelconque,  métal,  bois,  argile,  plâtre,  etc.  Les 
procédés  employés  à  cet  effet  consislent,  en  général,  à  re- 
couvrir l'objet  qu'on  veut  bronzer  d'un  enduit  prépara- 
foire,  et  à  appliquer  sur  les  parties  saillantes  du  chlorure 
d'antimoine,  du  bisulfure  d'étain  (or  mussif),  ou  bien  de 
la  limaille  de  bronze  ou  de  cuivre  jaune  réduit  en  poudre 
impalpable  (or  en  coquille). 

BRONZÉE  (maladie),  dite  aussi  Maladie  d'Addison,  du 
nom  du  médecin  anglais  qui  l'a  décrite  le  premier  :  c'est 
une  maladie  dont  le  symptôme  dominant  est  la  couleur 
bronzée  très  foncée  de  la  peau  :  elle  s'accompagne  aussi 
de  troubles  digestifs  et  d'une  débilité  graduellement  crois- 
sante; des  taches  noires  se  produisent  sur  la  muqueuse 
buccale,  près  du  frein  de  la  langue;  survient  enfin  le  souf- 
fle dans  les  vaisseaux.  Cette  affection  est  généralement  de 
longue  durée,  mais  la  terminaison  en  est  presque  toujours 
fatale;  on  cite  cependant  quelques  cas  <le  guérison.  La 
cause  et  le  siège  en  sont  encore  à  peu  près  inconnus  :  on 
a  seulement  constaté  une  altération  des  capsules  surré- 
nales, sans  qu'on  puisse  dire  quelle  relation  existe  entre 
ces  organes  et  les  symptômes  de  la  maladie. 

BRONZITE,  espèce  de  P]jro.vène  [Voy.  ce  mot),  ortho- 
rhombique,  facilement  clivable,  en  lamelles  bronzées,  dont 
la  formule  est  (FeMg)O.SiO^,  avec  plus  de  magnésie  que 
de  fer.  On  la  rencontre  dans  les  serpentines,  en  Styrie,  au 
Tyrol,  etc. 

BROOKITE,  l'un  des  états  naturels  de  l'acide  titanique 
(TiO-),  cristallise  en  lames  orthorbom biques  rougeàtres  ou 
brunâtres.  Une  variété  d'un  gi-is  noir,  (lite  arkansite,  de 
l'Arkansas,  se  présente  en  cristaux  relativement  volumi- 
neux. On  le  trouve  avec  l'albite  et  l'analase,  au  St-Go- 
tbard,  an  Mont  Blanc,  dans  l'Oisans,  elc 

BROQUART.   ]'oy.  drocard. 

BROSIMUM  (ilu  gr.  ppwd'.txoç,  comestible),  arbre  de  la 
famille  des  Arlocarpées.  Voy.  gai.actodexdrox. 

BROSSES  (orig.  germanique).  L'art  du  brossier  consiste 
à  fabriquer  toutes  sortes  de  brosses  ou  vergettes,  de  pin- 
ceaux ou  de  balais.  —  Les  brosses  propr.  dites,  qui  ser- 
vent au  nettoyage  des  meubles  et  des  vêtements,  ainsi 
qu'à  la  toilette,  peuvent  être  partagées  en  deux  classes  : 
celles  qui  ont  le  dos  ou  la  patte  percée  à  jour,  et  celles 
qui  ne  l'ont  pas.  Pour  les  articles  de  brosserie  commune» 
les  pattes  sont  ord.  en  hêtre  ou  en  noyer,  recouvert  ou 
non  d'un  placage;  pour  la  brosserie  fine,  on  emploie  la 
corne,  l'os,  l'ivoire,  le  bois  laqué  et  le  bois  de  Spa.  Les 
poils  sont  en  soie  de  porc  ou  de  sangber,  en  crin  de  che- 
val, en  poil  de  chè\Te  ou  de  blaireau,  en  chiendent  et  en 
bruyère.  —  Paris  est  un  des  plus  grands  centres  de  la  fa- 
brication des  brosses  :  viennent  ensuite  Beauvais,  Lyon, 
Dieppe  et  Méru.  La  brosserie  anglaise  est  renommée  pour 
son  luxe  et  son  élégance,  pour  la  solidit('-  et  la  finesse 
du  crin.  Depuis  quelques  années,  de  grandes  fabriqu'^s  de 
brosserie  se  sont  élevées  aussi  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne. 

Les  peintres  donnent  spécialement  les  noms  de  brosses 
à  des  pinceaux  consistant  en  un  paquet  de  poils  de  porc, 
liés  avec  une  cordelette  ou  maintenus  par  un  étui  en  fer- 
blanc,  et  attachés  au  bout  d'un  bâton  servant  de  manche. 
Elles  sont  plates  ou  rondes.  Les  brosses  plates  posent  la 
pâte  d'une  façon  plus  épaisse  et  plus  solide. 

Les  Entomologistes  nomment  brosses  de  petits  poils 
raides  qui  se  trouvent  sur  différentes  parties  du  corps  des 
insectes 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  poils  longs  et  disposés  ea 
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nutnchattes  qui  se  trouvent  aux  iambes  de  devant  de  cer- 
laiiics  antilopes. 

BROSSITE,  variété  ferrifère  de  Dolomie,  en  beaux  cris- 
taux au  val  de  Brosso  près  Traverselle  (Piémont). 

BROU  \de  troî//,  jeune  pousse  des  arbres  au  printemps), 
enveloppe  verte  cl  demi-cnarnue  qui  recou\Te  le  fruit  du 
noyer.  On  a  étendu  ce  nom  à  tout  sarcocarpe  plus  ou 
moins  verdàtre  et  coriace,  comme  celui  de  la  noisette, des 
amandes,  etc.  —  Le  brou  de  noix  s'emploie,  dans  la  Tein- 
ture, pour  obtenir  sur  laine  des  couleurs  fauves  ou  bru- 
;ie»  dilei  de  racine  :  les  anciens  l'utilisaient  pour  teindre 
les  cheveux.  Quand  le  brou  a  été  conservé  un  ou  deux 
ans  dans  l'eau,  il  acquiert  plus  de  qualité  pour  la  tein- 
ture. —  On  prépare  aussi  avec  le  brou,  en  le  faisant  in- 
iuser  dans  1  eau-tle-vie,  une  liqueur  stomachique,  qu'on 
appelle  brou  de  noix. 

uRoi?  ou  DROUY.  dit  aussi  Mal  de  bois,  maladie  fort 
grave  qui  attaque  les  Ixîstiaux,  surtout  les  bêtes  à  cornes, 
au  moment  où  ils  commencent  à  brouter  dans  les  bois.  C'est 
une  ^stro-enlérite  comphquéc  de  néphrite,  que  l'on  traite 
par  les  saignées,  les  lavements  émoUieiits  et  les  breu- 
vages acidulés. 

BROU  ET  (du  vieux  franc,  breu,  Ijouillon  ;  du  celtique 
brod).  aliment  demi-lkjuide,  dont  la  base  est  le  lx)uillon  : 
c'est  une  espèce  de  potage.  —  Le  fameux  brouel  noir 
des  Spartiates  était,  dit-on,  un  mélange  de  viande  et  de 
sang  assaisoiuié  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 

BROUETTE  (pour  birouelle,  à  deux  roues).  C'était 
autrefois  un  petit  véhicule  à  deux  roues,  appelé  aussi 
vinaigrelle.  On  en  a  attribué  l'invention  à  Pascal  ;  mais 
elle  parait  avoir  été  employée  au  moyen  âge.  —  Aujour- 
^riuu,  c'est  un  petit  tombereau,  monté  sur  un  brancard,  à 
l'extrémité  dufpiel  est  placée  une  petite  roue,  mobile  sur 
les  deux  pivots  d'un  essieu  tournant. 

BROUILLARD,  masse  de  vapeurs  condensées,  répandues 
dans  la  partie  de  l'atmosphère  la  plus  voisine  de  la  terre, 
et  qui  troublent  la  transparence  de  l'air.  Les  brouillards  se 
forment  dans  l'atmosphère  toutes  les  fois  qu'il  y  arrive  de 
la  vapeur  d'eau  à  une  température  supérieure  à  celle  de 
jair  ambiant.  Les  brouillards  qu'on  observe  le  matin  et  qui 
disparaissent  après  le  lever  du  soleil  tiennent  au  refroicus- 
seinent  nocturne;  le  sol  refroidi  agit  comme  condensateur 
£ur  la  vapeur  d'eau  atmospiiériquc;  ce  phénomène  est 
analogue  à  la  rosc'e.  Les  brouillanls  ilu  soir,  analogues  au 
serein,  se  forment  surtout  par  le  refroidissement  de  l'air 
humide.  De  même,  en  temps  de  dégel,  quand  l'air  devenu 
plus  chaud,  se  trouve  en  contact  avec  la  surface  froide  de 
l'eau  ou  du  sol,  la  vapeur  d'eau  qu'il  contient  se  condense, 
et  forme  un  brouillard.  Les  brouillards  sont  de  la  même 
nature  que  les  nuages  :  on  le  constate  facilement  quand  on 
gravit  une  montagne  environnée  d'un  nuage,  ou  quand  on 
s'élève  en  ballon  par  un  temps  couvert.  —  Les  brouillards 
sont  plus  fréquents  dans  les  pays  froids,  bas  et  humides 


(p.  ex.   en  Hollande,  en   .\nglelcrre),  que  dans  les  pays 
chauds,  secs  et  élevés;  au  printemps  et  en  automne,  que 


de  fromage  que  l'on  mange  assaisonné  de  poivi-e  et  de 
vmaigre  ;  sert  à  la  préparation  des  raviolis  corses. 

BROUSSONÉTIE  (de  Broussonet,  naturaliste  français), 
Broussonetta,  genre  de  la  famille  des  Morées,  établi  pour 
un  très  bel  arbre,  originaire  de  la  Chine,  auj.  naturalisé 
dans  nos  jardins,  le  Mùner  à  papier  (B.  papurifera)  ' 
cest  un  arbre  lactescent,  à  feuilles  alternes,  velues  eii 
dessous,  et  à  fleurs  dioïques.  L'écorce  de  ce  mûrier,  bien 
différent  du  mûner  à  soie,  fournit  une  filasse  douce, 
fraîche  et  très  blanche,  avec  laquelle  on  fabrique,  dans  les 
pays  où  il  croît,  du  papier  et  des  étoffes.  —  Pour  la 
B.  orangée  [B.  auranliaca),  voy.  maclure. 

BROUT,  pousse  d'arbre.  Voy.  brou. 

BROWNjSME,  système  de  médecine,  imaginé  à  la  fin 
du  xviii«  siècle  par  l'Ecossais  Brown,  était  basé  sur  cette 
idée  que  Yïncilabililé,  ou  excitabilité,  était  toute  la  xie  • 
de  là  deux  espèces  de  maladies,  les  M.  slhéniques  ou  par 
excès  d'incitation,  et  les  M.  asthéniques  ;  or  les  premières 
conduisant  toujours  aux  secondes,  ['asthénie,  ou  la  fai- 
blesse, était  le  résultat  final  de  tout  état  maladif.  De  cette 
théorie  dérivait  nécessairement  une  thérapeutique  toujours 
stimulante.  La  doctrine  de  Broussais  a  été  la  contrepartie 
de  ce  système. 

BRU  "(de  l'anc.  allem.  brut],  synonv-me  de  belle-fille, 
dans  l'acception  de  femme  du  fils  par  ràpiJort  au  père  et  à 
la  mère  de  ce  fils.  Voy.  alluxce  et  parenté. 

BRUANTS  ou  bréaxts,  Emberiza:,  petits  oiseaux  de 
passage,  de  l'ordre  des  Passereaux  Comrostres,  famille  des 
Frmgillidés,  plus  connus  sous  les  noms  de  Verdiers  et 
d'Ortolans,  sont  caractérisés  par  un  bec  court,  ch-oit  et 
robuste;  des  mandibules  à  bords  rentrants,  la  supérieure 
plus  petite  que  l'inférieure,  et  garnie  intérieurement  d'un 
petit  tubercule  osseux  et  saillant  dont  l'oiseau  se  sert  pour 
concasser  les  graines.  Leur  plumage  varie  du  vert  olivâtre 
au  gris  brun,  mêlé  à  du  jaune  et  du  noir  ;  leur  chant  n'a 
rien  de  remarquable.  Les  Bruants  viennent  en  France  avec 
les  hirondelles,  et  partent  avec  les  cailles;  tout  l'été,  ils 
voltigent  dans  les  prés,  les  bois  et  les  buissons.  Ils  se  nour- 
rissent de  graines,  de  baies  et  d'insectes,  et  vivent  fami- 
lièrement avec  les  moineaux  et  les  pinsons  de  nos  contrées. 
Ils  donnent  très  facilement  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur 
tend.  Les  espèces  les  plus  communes  sont  :  le  B.  commun 
ou  Verdier  des  oiseleurs  [E.  citrinella),  qui  est  gros 
comme  un  moineau  et  de  couleur  jaune-verdàtre;  le  B. 
des  haies  ou  Zizi  [E.  cirlus)  ;  le  B.  proyer  [E.  milia- 
ria),  mii  est  d'un  gris  brun  tacheté  de  brun  foncé;  le  B. 


fOM  {E.  cia],  qui  est  un  des  plus  faciles  à  prendre; 
Ortolan  propr.  dit  E.  hortulàna),  dont  la  chair  est 
si  délicate  (Voy.  ortolax);  le  B.  des  roseaux  [E.  scheni- 
clus)  et  le  B.  mitylène,  qu'on  trouve  surtout  dans  le  Midi. 
BRUCÈE  (du  voyageur  écossais  J.  Bruce,  qui  rapporta 
cet  arbrisseau  d'Abyssinie  en  1772),  Brucxa,  genre  de  la 
famille  des  Simaru&ées,  renferme  des  arbrisseaux  dont  les 
feuilles  sont,  dans  l'Abyssinie,  employées  avec  succès 
contre  la  dysenterie.  La  B.  ferrugineuse  {B.  antidysen- 
l^endant  l'été  et  l'hiver;  le  soir  et' le  matin,  que  dans'  la  j  terica)  a  l'aspect  d'mi  petit  noyer;  ses  feuilles  sont  ailées, 
nuit  et  au  milieu  du  jour  :  les  variations  de  température,  pointues  et  bordées  de  quelques  poils;  on  la  cultive,  chez 
plus  fréquentes  dans  ces  diverses  circonstances,  expliquent  !  nous,  en  serre  chaude,  où  elle  atteint  la  hauteur  de  2  m. 
facilement  ces  différences.  Quelquefois  les  brouillards  répan-  |  Son  écorce  a  passé  longtemps  pour  être  la  Fausse  Angus- 
dent  une  odeur  fétide  qui  provient,  sans  doute,  des  fumées  I  'w^»  q"i  donne  la  brucine.  Voy.  ces  mots, 
cl  des  vapeurs  de  toute  espèce  qu'ils  tiennent  emprison- j  BRUCHE  (du  gr.  ^poO/o;),  Bruchits,  vulg.  Cusson, 
nées;  parfois  aussi  ils  semblent  uniquement  composés  de    Çt^nrc   d'Insectes,   de   1  ordre  des  Coléoptères  lélramèrcs. 


molécules  terreuses,  réduites  à  une  extrême  finesse  :  tels 
sont  les  brouillards  secs,  qui  cnveioji[>cnt  les  régions 
polaires,  et  ceux  qui  accompagnent  certaines  éruptions 
volcaniques.  —  Voy.  brume,  givre,  \uaces,  fluie. 

BROUILLARD,  livrc  sur  lequel  un  marchand  prend  note  de 
ses  ventes,  ses  achats,  ses  payements,  ses  recettes,  en  un 
mot.  de  toutes  ses  affaires,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les 
conclut;  on  l'appelle  aussi  brouillon  et  main  courante. 
Les  écritures  du  brouillard  doivent  être  ensuite  transpor- 
tées sur  le  journal  {Voy.  ce  mot).  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  papier  non  collé  dont  on  se  sert,  comme  buvard, 
pour  sécher  l'écriture,  ou  que  l'on  emploie  jwur  filtrer. 

BROUILLE,  plante  fourragère.  Voy.  fétuque  flottaxte. 

BR0US8IN  (de  broz  ou  broc,  nœud),  loupe  ou  excrois- 
sance de  la  tige  ou  des  branches  d'un  arbre,  déterminée 
souvent  par  une  tonte  ou  un  élagage  fréquent.  Le  broussin 
de  certains  bois,  comme  l'orme,  l'érable,  le  frêne,  le  buis, 
présente  à  l'intérieur  des  veines  colorées  qui  le  rendent 
preieux  pour  les  ouvrages  d'ébénisterie  ou  de  tabletterie 


famille  des  Rhynchophores,  très  voisins  des  Charançons.  Ils 
ont  le  prolongement  de  la  tête  court,  large  et  en  forme 
de  museau,  avec  des  palpes  très  visibles.  Ils  multiplient 
rapidement,  et  sont  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture. 
Leurs  larves,  petits  vers  mous  et  blancs,  attaquent  et 
détruisent  les  fijves.  les  pois  et  les  lentilles.  On  les  divise 
en  deux  sous-genres  :  les  Bruches  prcpr.  dites,  dont 
l'espèce  principale  est  la  B.  du  pois  [B.  pisi],  et  les 
Anthribes,  dont  l'espèce-type,  VA.  lalirostre,  noire  avec 
le  dessous  de  l'abdomen  jaune,  est  commune  aux  env.  de 
Paris. 

BRUCINE  ou  CAMBASCIXE,  alcali  organique  très  vénéneux, 
découvert  en  1819  par  Pelletier  et  Caventou  dans  l'écorce 
de  la  Fausse  Angusture  ;  il  est  aussi  contrau  dans  la  fève 
Saint-Ignace,  la  noix  vomique,  le  bois  de  couleuvre,  etc.  ; 
on  la  retire  généralement  des  eaux  de  lavage  d'où  l'on  a 
extrait  déjà  la  strychnine.  La  brucine  se  prés<Mite  en 
prismes  droits  rhomlKiîdaux,  ou  en  aiguilles  enchevêtrées, 
"c  est  incolore,  instduble  dans  l'éther,  elle  a  pour  for- 


BRo Dssci  (de  brousser,  cailler,  en  parlant  du  laitj,  so.le    ^ulc  C**ll**Az*0*.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  très 

14 


BRUCITE 


210  — 


BRUSQUEMBILLE 


amers,  également  vénéneux.  Elle  se  distinçue  des  autres 
alcalis  organiques  par  son  action  sur  l'aciilc  nitrique  :  à 
l'état  concentré,  cet  acide  la  colore  en  rouge  de  sang,  et 
dégage  un  gaz  inflammable,  ayant  l'odeur  de  la  pomme  de 
reinette,  et  qui  est  de  l'élher  mélhvlnilreux.  Cette  colo- 
ration nasse  au  violet  par  addition  de  chlorure  slanncux. 
Son  action  physiologique  se  rapproche  de  celle  de  la  strych- 
nine; elle  est  peu  usitée  en  médecine. 

BRUCITE,  magnésie  hydratée  (MgOH*0)  :  petites  lamelles 
nacrées,  du  système  rhomlK)édriquc,  disséminées  dans  des 
calcaires,  en  particulier  à  IIolx>ken  (New  Jersey). 

BRUGNON  (du  lat.  fictif  prunea,  de  prunus),  variété 
de  Pèche.  Votf.  pêche. 

BRUINE  (du  lat.  pruina,  ou  du  celtiq.  bru,  pluie), 
petite  pluie  line  et  froide,  résultant  de  la  condensation  des 
vapeurs  qui  composent  le  brouillard. 

BRUIT  (du  b.-lat.  brugiius,  de  rugire),  son  confus, 
résultant  d  un  ébranlement  brusque  de  îair  :  tels  sont  la 
détonation  d'une  arme  à  feu,  le  fracas  du  tonnerre,  le 
craquement  d'une  branche  d'arbre,  etc.  Il  diffère  du  son 
en  ce  que  les  vibrations  produites  ne  se  succèdent  pas  avec 
assez  de  régularité  pour  donner  à  l'oreille  une  sensation 
continue.  —  Les  divers  bruits  que  font  entendre  certaines 
parties  du  corps,  surtout  la  poitrine  et  le  cœur,  donnent 
au  médecin  de  précieux  indices,  qui  sont  devenus,  depuis 
Laënnec  (181G),  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Voy.  auscul- 
tation. 

Le  Code  pénal  punit  les  auteurs  et  complices  de  bruits 
et  tapages  nocturnes  troublant  la  tranquillité  publique 
(«LTt.  479  et  480),  et  diverses  ordonnances  interdisent  dans 
les  villes  l'usage  des  cors  de  chasse,  trompettes  et  autres 
instruments   bruyants,   ainsi   que   l'exercice  nocturne  de 

Srofessions  bruyantes,  telles  que  celles  de  forgeron,  chau- 
ronnier,  etc. 

BRÛLAGE,  opération  d'Agriculture.  Voy.  écobuage. 

BRÛLEMENT  BEs  CORPS.  Voy.  bûcher  et  incinération. 

BRÛLERIE,  synonyme  de  Distillerie  ou  de  fabrique 
d'eau-de-vie.  Voy.  distillation. 

BRÛLEUR  À  GAZ,  nom  que  l'on  donne  aux  appareils  des- 
tinés à  opérer  la  combustion  du  gaz  destiné  à  l'éclairage 
ou  au  chauffage  [Voy.  bec).  —  On  appelle  aujourd'hui 
brûleurs  intensifs  les  becs  de  gaz  dans  lesquels  la  tempé- 
rature de  combustion  est  très  élevée,  grâce  au  chauffage 
préalable  de  l'air  aux  dépens  de  la  chaleur  perdue.  Ils 
donnent  une  lumière  beaucoup  plus  blanche  et  réalisent 
sur  les  systèmes  ordinaires  une  économie  de  plus  de  GO 
p.  100  à  lumière  égale. 

brûleur  bunsen,  appareil  pour  le  chauffage  au  gaz, 
imaginé  par  le  chimiste  allemand  Bunsen.  Le  gaz  sort  par 
un  tuvau  eflilé  placé  dans  l'axe  d'un  tuyau  plus  gros,  dans 
lequel  il  se  mêle  avec  de  l'air  atmosphérique.  On  enflamme 
le  mélange  à  la  sortie  du  gros  tuyau  et  on  obtient  ainsi 
une  flamme  très  pâle,  mais  très  chaude.  On  a  pu,  grâce  à 
ce  procédé,  disposer  des  fourneaux  dégageant  assez  de  cha- 
leur pour  fondre  de  l'argent. 

BRÛLOT,  bâtiment  que  l'on  charge  d'artifices  et  de  ma- 
tières combustibles  pour  incendier  les  vaisseaux  de  l'en- 
nemi. —  Les  brûlots  étaient  fort  en  usage  chez  les  an- 
ciens, et,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  armées  navales 
en  traînaient  à  leur  suite  :  on  s'en  servait  surtout  contre 
les  navires  ancrés  dans  un  port  :  c'est  ainsi  que  les  Russes 
brûlèrent  l'escadre  turque  dans  la  baie  de  Tchesmé  (Ana- 
tolie),  en  1770.  Auj.  on  ne  se  sert  plus  guère  des  brûlots; 
les  torpilles  { Voy.  ce  mot)  produisent  des  effets  plus  sûrs 
et  plus  désastreux. 

BRÛLURE.  On  admet,  avec  Dupuytren,  6  degrés  dans  la 
brûlure,  d'après  la  profondeur  des  altérations  éprouvées 
par  les  tissus  :  i"  rougeur  simple  de  la  peau;  2°  am- 
poules ou  phlyctènes  à  contenu  citrin  ;  3°  le  derme  est  dé- 
truit partiellement  (ampoules  à  sérosité  sanguinolente),  ou 
bien  la  partie  du  derme  mortifiée  forme  une  escbare  jau- 
nâtre ou  noirâtre;  4»  escharification  complète  du  derme; 
la  douleur  est  moins  vive  ;  5°  tout  est  brûlé  jusqu'aux  os  ; 
6°  carbonisation  de  tout  un  membre.  Quand  les  brûlures 
sont  graves  et  étendues,  il  y  a  des  phénomènes  généraux  : 
du  1"  au  2"  jour  le  malade  est  pâle,  abattu,  la  respiration 
lente,  la  température  abaissée,  il  n'urine  plus  ;  —  du  2°  au 
10-=  jour,  troubles  digestifs,  diarrliée  ;  broncho-pneumonie, 
albuminurie  ;  si  le  malade  résiste  à  ces  accidents,  il  peut 
mourir  plus  tard  épuisé  par  la  suppuration.  —  L'immer- 
sion prolongée  dans  Veau  froide  pour  les  brûlures  des  extré- 
mités, les  bains  tièdes  prolongés  pour  les  brûlures  plus 


étendues  du  i"  degré,  ont  été  recommandés.  Au  2"  degi'é, 
on  évitera  soigneusement  d'arracher  l'épiderme  des  phlyc- 
tènes; on  le  percera  seulement  pour  faire  écouler  le 
liquide.  Les  applications  de  Uniment  oléo-calcaire  ou  de 
vaseline  phéniquée  et  l'enveloppement  avec  une  épaisse 
couche  d'ouate  sont  employés  utilement.  Dans  les  a'  et 
4*  degrés  on  aura  recours  aux  pansements  antiseptique» 
humides,  afin  d'amener  la  séparation  des  eschares  sans  trop 
de  suppuration.  On  s'efforcera,  par  des  pansements  appro- 
priés, (l'éviter  les  cicatrices  difformes,  qui  déforment  les 
yeux,  les  narines,  la  bouche,  qui  soudent  les  doigts  entre 
eux  ou  qui,  dans  les  brûlures  voisines  de  l'aisselle,  unissent 
le  bras  au  tronc.  Lorsque  la  brûlure  d'un  membre  est  trop 
étendue,  l'amputation  devient  la  dernière  ressource. 

On  combattra  la  douleur  du  début  par  les  narcotiques, 
la  dépression  par  les  injections  sous-cutanées  d'éther.  Enfin 
on  devra  surveiller  l'alimentation  en  raison  de  la  diarrhée. 

brûlure  ou  Charbon  des  céréales.  Voy.  .nielle  et  rouille. 
—  On  donne  aussi  le  nom  de  brûlure  à  une  maladie  dont 
les  plantes  sont  souvent  atteintes  au  printemps  et  qui  con- 
siste tantôt  en  une  altération  des  Ijourgeons  et  des  jeunes 
pousses  qui  noircissent  subitement,  tantôt  en  un  dessèche- 
ment de  l'écorce  qui  se  soulève  et  se  fendille  :  cet  effet 
peut  se  produire  soit  après  de  fortes  chaleurs,  soit  par  suite 
de  gelées  tardives. 

BRUMAIRE  (de  brume),  2*  mois  du  calendrier  républi- 
cain, correspondant  à  la  fin  d'octobre  et  aux  deux  premier» 
tiers  de  novembre.  Voy.  calendrier. 

BRUME  (du  lat.  bruma),  synonyme  de  Drouillardy 
surtout  quand  on  parle  des  brouillards  de  mer. 

BRUN  DE  montagne.  Voy.  terre  d'ombre;  —  B.  rouge. 
Voy.  ocre. 

BRUNA,  290"  petite  planète,  trouvée  le  20  mars  1890 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

BRUN  EAU,  nom  du  cépage  qui  forme  la  base  des  vins 
du  Lot  ;  il  donne  un  raisin  précoce  et  sucré,  mais  résiste 
mal  au  phylloxéra. 

BRUNELLE  (de  l'ail.  Brâune.  esquinancie),  Brunella, 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sculellariées.  La 
B.  à  grandes  fleurs  est  une  plante  vivace,  à  fleurs  en 
épi,  bleues,  pourpres,  rosées  ou  blanches,  qui  sert  à  l'orne- 
ment des  jardins. 

BRUNFELSIE  (d'O.  Brunfels,  Iwtaniste  allemand). 
Brun felsia,  genre  de  la  famille  des  Scrofularinées,  contient 
plusieurs  plantes  de  l'Amérique,  fort  recherchées  en  raison 
de  leur  beau  i)ort  et  de  leurs  fleurs  grandes  et  odorantes  : 
ce  sont  des  arin-isseaux  à  feuilles  alternes,  oblongues,  en- 
tières. L'espèce  type  est  la  B.  violacée,  remarquable  par 
ses  grandes  feuilles  violacées  en  dessous  et  parcourues  en 
dessus  par  de  grandes  nervures  blanches. 

BRUN- FOU  RCA,  nom  d'un  cépage  de  la  Provence  et  du 
Gard  ;  il  donne  un  raisin  précoce  et  réussit  bien  dans  le» 
bons  terrains. 

BRUNHILDA,  125°  petite  planète,  trouvée  le  31  juillet 
1872  par   C.-H.-F.  Peters,   à  Clinton  (Etats-Unis).    Voy. 

PLANÈTES. 

BRUNIA  (de  Corn.  Bruyn,  voyageur  hollandais),  genre- 
type  de  la  famille  des  firî<Hîées,  groupe  des  Saxifragacées  ; 
renferme  des  arbrisseaux  du  Cap,  à  rameaux  verticillés,  à 
feuilles  petites,  à  fleurs  blanches  paniculées,  et  qui  ont  le 
port  des  bruyères. 

BRUNISSOIR,  outil  en  forme  d'amande  plus  ou  moins 
allongée,  et  fixé,  par  un  de  ses  bouts,  à  un  manche  de 
bois  ;  on  s'en  sert  pour  brunir  ou  polir  les  pièces  d'argen- 
terie, les  bronzes,  les  bois,  les  porcelaines  dorées  ou  argen- 
tées, etc.  Il  est  tantôt  en  acier  trempé,  tantôt  en  pierre 
sanguine  (hématite  rouge),  en  dents  de  loup,  etc.,  mais 
toujours  d'une  substance  plus  dure  que  celle  du  corps  sur 
lequel  on  le  fait  agir. 

BRUNOISE,  en  termes  de  Cuisine,  sorte  de  julienne 
dont  les  légumes  sont  coupés  en  dés. 

BRUNONIE  (du  botan.  anglais  R.  Brown),  Brunonia. 
genre-type  de  la  famille  des  Goodeniées,  renferme  un  pe- 
tit nombre  de  plantes  herbacées,  vivaces,  dont  une  est  cul- 
tivée en  Europe  :  c'est  la  B.  australe,  de  l'Australie,  dont 
le  port  rappelle  celui  de  nos  Scabieuses. 

BRUSC,  un  des  noms  vulgaires  de  V Ajonc.  Voy.  ce  mot. 

BRUSE  ou  Bruyère  à  balais.  Voy.  bruyère. 

BRUSHITE,  phosphate  de  chaux  naturel  (IPCa^P^O* 
+  411*0),  isomorphe  de  la  pharmacolite,  en  petits  cris- 
taux dans  les  gîtes  de  g^iano. 

BRUSQUEMBILLE  (jeu  de  la),  jeu  de   cartes  qui  peut 
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«e  jouer  à  2,  3,  4  ou  5  personnes.  Si  le  nombre  des 
jouours  est  pair,  on  emploie  un  jeu  de  piquet  entier  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  supprime  2  sept,  1  rouge  et  1  noir. 
Les  dix  et  les  as  portent  spécialement  le  nom  de  brus- 
qucmbille  :  cest  de  là  que  vient  le  nom  du  jeu.  L'as  est 
la  brusquembille  supérieure,  surtout  l'as  d'atout  :  celui  qui 
la  place  reçoit  deux  jetons  de  chaque  joueur. 

BRUT  (du  lat.  brulus).  On  appelle  ainsi,  en  Histoire 
naturelle,  les  corps  inorganiques,  pierres,  métaux,  par  op- 
position aux  corps  organisés  [Voy.  corps).  —  Le  mot  brut 
s'applique  encore  :  1'  à  tout  ce  qui  n'est  pas  élaboré  par 
l'art,  comme  sucre  brut,  qui  n'est  pas  raiiiné  :  diamant 
brut,  qui  n'est  pas  taillé,  etc.;  2"  à  la  totalité  d'un  pro- 
duit, loi-sfjue  déduction  n'est  point  faite  des  frais  qu'il  a 
fallu  faire  pour  l'obtenir:  ou  bien  au  poids  d'une  marchan- 
dise pesée  avec  l'emballage  :  le  -produit  brut  et  le  poids 
brut  sont  alors  opposés  au  produit  net  et  au  poids  net. 
La  <liirérence  entre  le  poids  brut  et  le  poids  net  s'appelle  tare. 

BRUYÈRE  (du  celtique  brug,  arbuste),  Erica,  genre- 
type  de  la  famille  des  Ericacées,  renferme  plus  de  400  es- 
pèces, la  plupart  originaires  de  l'Afrique;  on  n'en  compte 
qu'une  vingtaine  propres  à  l'Europe,  et  3  ou  4  à  l'Asie.  — 
Les  bruyères  sont  presque  toutes  aes  arbustes  ou  des  sous- 
arbriss<îaux  qui  croissent  dans  les  terrains  incultes  de  na- 
ture sablonneuse  :  elles  en  augmentent  progressivement 
l'épaisseur  et  la  fécondité,  et  forment  ainsi  ces  terreaux 
légers  et  substantiels  qu'on  appelle  terre  de  bruyère.  Les 
diverses  espèces  offrent,  dans  leur  forme  générale,  dans 
la  disposition  et  la  couleur  de  leurs  Heurs,  des  variétés 
inlinies  ;  mais  toutes  sont  remarquables  par  la  pei-sistance 
de  leur  verdure  et  la  durée  de  leurs  lleurs.  Les  bruyères 
exotiques,  qui  sont  les  plus  jolies  et  les  plus  recher- 
chées, sont  aussi  les  plus  délicates;  ou  les  multiplie  de 
graines,  de  marcottes  et  de  boutures.  Les  espèces  indi- 
gènes les  plus  intéressantes  sont  :  la  B.  cendrée  [E. 
cinerea],  qui  croit  si  abondamment  dans  beaucoup  de 
forêts  :  elle  répand,  par  l'abondance  de  ses  lleurs  d'un 
rose  violacé,  une  teinte  générale  sur  ces  lieux  incultes:  — 
la  B.  franche,  qui  forme  le  genre  Calluna,  caractérisé  par 
sa  corolle  fendue  ;  —  la  fi.  à  balais  ou  Bruse,  dont  on 
fait  des  balais,  des  brosses,  etc.;  dans  plusieurs  pays,  elle 
remplace  le  bois  de  chauffage;  ses  racines,  qui  sont  fort 
grosses,  produisent  un  excellent  charbon.  —  Parmi  les 
espèces  exotiques,  on  remarque  surtout  la  B.  à  grandes 
fleurs,  apportée  du  Cap  en  1775,  haute  de  1  m.  50,  à 
tleurs  d'un  beau  rouge  orangé  ou  rouge  écarlate;  et  la 
B.  en  bouteille,  dont  les  fleurs  blanchâtres,  bordées  de 
rouge,  ont  la  forme  dune  petite  carafe. 

BRUYÈRE  DU  CAP,  Phylica  ericoides.  Voy.  phtliqce. 

BRCïÈRE  (coq  de;,  cspéce  de  Coq  sauvage.  Voy.  coq. 

BRY  fdu  gr.  ^pjov.  mousse),  Bryum,  genre  de  Mousses 
acrocarpes,  caractérisé  par  une  capsule  recourbée,  un  péri- 
slome  double,  l'un  externe  à  16  dents,  l'autre  interne  pré- 
sentant des  prolongements  en  forme  de  carène,  dans  l'in- 
tervalle desquels  existent  deux  ou  trois  filaments  munis  de 
crochets.  Les  Brys  constituent  un  des  genres  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  remarquables  de  la  classe  des  Mousses  : 
ce  sont  des  plantes  terrestres  formant  des  gazons  plus  ou 
moins  touffus,  mais  qui  ne  croissent  jamais  dans  l'eau  ou 
sur  les  arbres. 

BRYONE  |du  gr.  ^p-jcivr)),  Bryonia,  genre  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles, poilues  ou  rugueuses,  volubiles.  à  feuilles  al- 
ternes, à  rhizomes  tubéreux  et  à  fleurs  axillaires  monoïques 
ou  dioïques.  La  B.  commune  (B.  dioica],  dite  aussi  Cou- 
leuvrée.  Vigne  blanche,  croît  dans  les  haies,  les  bois  ou 
les  lieux  incultes.  Ses  fleurs  sont  disfiosées  en  grappes 
d'un  blanc  verdàlre;  sa  racine,  grosse  et  charnue,  appelée 
navet  du  diable,  renferme  un  principe  vénéneux,  la 
hryonine,  substance  roussàtre,  demi-solide  et  très  amère. 
I-a  médecine  emploie  la  bryone  comme  purgatif  et  comme 
succédané  de  lipécacuanha  et  du  jalap.  L'homéopathie  en 
fait  grand  usage,  surtout  contre  les  maladies  gastriques  et 
les  rhumatismes  aigus.  On  peut  débarrasser  la  bryone  de 
son  principe  acre  par  la  torréfaction  et  le  lavage.  Elle 
fournit,  dans  ce  cas,  une  fécule  aussi  saine  qu'abondante. 
Les  autres  espèces  :  la  B.  blanche,  la  B.  d'Afrique  et  la 
B.  à  feuilles  laciniées  sont  sans  usage. 

BRYOPHYLLE  (du  gr.  Ppyw.  germer,  et  9y).)ov, 
feuille) ,  Bryophvllum, genre  ne  la  famille  des  Crassulacées, 
renferme  des  arbustes  originaires  des  Moluques,  et  remar- 
quables par  leur  facilité  de  reproduction.  Si  l'on  fixe  sur 


le  sol  une  de  leurs  feuilles,  on  voit  bientôt  sortir  de  cha- 
cune des  dentelures  de  petites  radicelles,  que  surmontent 
immédiatement  une  ou  plusieurs  jeunes  plantes  Leurs 
fleurs,  pendantes  en  forme  de  pavillon  chinois,  sont  grandes, 
tubuleuses  et  d'un  rouge  fauve  et  pourpre. 

BRYOPSIS  (dugr.  fi pOov,  mousse,  et  o-^tç,  apparence), 
genre  d'Algues,  remarquables  par  l'élégance  de  leur  port 
et  leurs  frondes  membraneuses,  dont  les  ramules  sont 
disposées  en  barbes  de  plume.  Elles  alx)udent  dans  la 
Méditerranée. 

BRYOZOAIRES  (dugr.3pjov,mousse,et::wdtptov,animal], 
animaux  d'abord  confondus  avec  les  Polypes,  puis  réunis 
par  Milne  Edwards  et  Audouin  à  la  classe  des  MoUuscpies; 
aujourd'hui  on  les  rapproche  des  Vers,  en  raison  de  leur 
mode  de  développement.  Ils  ont  un  canal  digestif  complet 
présentant  une  bouche  et  un  anus  distincts,  et  sont  proté- 
gés par  une  enveloppe  calcaire  appelée  cellule.  Ces  cellules 
ne  restent  jKis  isolées,  mais  forment  parleur  agglomération 
des  corps  de  formes  diverses,  souvent  très  remarquables. 
Les  Bryozoaires  habitent  les  eaux  douces  et  surtout  les 
eaux  marines.  Il  en  existe  beaucoup  à  l'état  fossile.  — 
Familles  principales  :  Sérialidées,  Caudidées,  Eschari- 
dées,  Celléporidées,  Rétéporidées,  Crisidées  et  Myrio- 
zoon  idées. 

BUANDERIE   (de  buée,  lessive).    Voy.  lessive  et  blaic- 

CIIISSEfllE. 

BUBALE  (du  gr.  poûêaXo;),  Bubalus,  dit  aussi  Bceuf 
d'Afrique,  Vache-Biche,  Taureau-Cerf  mammifère  Ru- 
minant du  genre  Antilope.  Il  a  les  cornes  annelées  et  re- 
courbées en  arrière.  Le  bubale  vit  par  troupes  dans  les 
déserts  de  l'Afriaue.  —  Voy.  buffle. 

BUBO.  nom  latin  du  Hibou  {Voy.  ce  mot).  — C'est 
aussi  le  nom  soécifique  du  Grand-Duc  d'Europe  [Strix 
Bubo).   Voy.  Dcc. 

BUBON  (du  gr.  ^o-j6(Ûv,  aine),  adénite  aiguë,  quia  son 
siège  dans  les  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés  et  parti- 
culièrement aux  aines;  c'est  par  abus  de  langage  qu'on 
l'étend  parlois  aux  autres  régions  (Voy.  adé.mte).  On  dis- 
tingue :  1°  le  B.  simple,  dû  à  la  pénétration  dans  les  voies 
Ivmphatiques  d'un  principe  septique,  par  l'intermédiaire 
(f  une  petite  plaie  ;  2'  le  B.  chana-eux  ou  poulain,  succé- 
dant à  un  cnancre  mou;  il  est  le  plus  souvent  virulent, 
comme  le  chancre  lui-même,  et  suppure  rapidement  ;  3°  le 
B.  tuberculeux  ou  scrofuleux,  qui  forme  parfois  des 
tumeurs  qu  il  est  souvent  nécessaire  de  détruire  par  le 
grattage  ou  d'extirper;  4°  le  B.  pestilentiel  {Voy  peste) 
de  la  peste  d'Orient  ;  etc.  — On  appelle  B.  d'emblée  celui 
où  très  probablement  le  chancre  qui  sert  de  point  de  départ 
a  évolué  trop  rapidement  pour  être  reconnu. 

BUBOX,  genre  de  la  famille  des  Omijellifères,  tribu  des 
Peucédanées.  renferme  deux  espèces  principales  :  le  Bubon 
ou  Persil  de  Macédoine,  qui  se  cultive  dans  nos  jardins; 
ses  fleurs  blanches  servaient  jadis  à  guérir  l'inflammation 
des  aines  (d'où  son  nom;  ;  —  le  B.  Galbanum,  arbrisseau  à 
fleurs  jaunes,  qui  fournil  la  gomme-résine  appelée  gal- 
banum. 

BUBONOCÈLE  (du  gr.  po-jgwv.  aine,  et  -/riXr,, tumeur), 
3'  degré  de  la  hernie  inguinale  {Voy.  bbrkie). 

BUBON-UPAS.   Voy.  axtiaris. 

BUCAIL,  sorte  de  Blé  noir.  Voy.  sarrasin. 

BUCARDE,  c.-à-d.  cœur  de  ôtra/".  Mollusque.  Voy.  cir- 

DIUX. 

BUCCIN  (du  lat.  buccina.  trompette  de  guerre),  bâsse 
de  trombone  en  usage  dans  la  Musique  militaire  :  le  pa- 
villon représente  la  bouche  d'un  serpent. 

Bnccis.  Buccinum.  Ce  liom,  donné  jadis  à  une  foule  de 
coquilles  univalves  différentes,  mais  toutes  en  forme  de 
cornet  {buccina],  ne  désigne  plusauj.  qu'un  genre  de  Mol- 
lusques de  l'ordre  des  Gastéropovies  peclinibranches.  carac- 
térisés par  leur  coquille  spirale,  oblongue  ou  allongée, 
pourvue  d'une  ouverture  ovale,  échancrée  en  avant,  et 
d'une  columelle  non  calleuse  renflée  près  de  l'ouverture. 
Le  genre  Buccin  fonne  plus  de  200  espèces,  dont  une  dizaine 
se  trouvent  sur  nos  côtes,  notamment  le  Buccin  onde.  La 
plupart  de  ces  mollusques  sont  munis  d'une  glamle,  qui 
sécrète  un  liquide  doué,  dans  quelques  espèces,  de  la  pro- 
priété de  passer  du  jaune  vert  au  pourpre  éclatant;  aussi 
a-t-on  pensé  que  la  pourpre  des  anciens  était  due  à  une 
espèce  de  ce  genre.  Voy.  pourpre. 

BUCCINATEUR  (muscle),  du  lat.  fet/m/ia,  trompette, 
muscle  qui  occupe  latéralement  l'espace  compris  entre  les 
deux  mâchoires.  Quand  les  lèvres  sont  fermées,  il  appuie 
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lis  joiu's  contre  les  dcnls,  soit  pour  aider  à  la  maslii-atioii, 
soil  jtour  faciliter  l'émission  de  la  voix  en  expulsant  l'air 
de  la  bouclie. 

BUCCOÏDÊS,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs. 

Voj/.  BARKUS. 

BUCENTAURE,  vaisseau  de  parade  de  la  république  de 
Venise.  Voij.  le  Dict.  d'Hist.  el  de  Géogr. 

BUCÉPHALE  (haiu-ale),  insecte  coléoptère.  Voy.  iiarpai.e. 

BUCÉROS,  c.-à-d.  corne  de  bœuf,  genre  d'Ùiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  syndacljles,  type  de  la  famille  des 
Biicéridées.  Voij.  calao. 

BÛCHE  (de  l'ail.  Busch,  bois),  morceau  de  gros  bois  de 
cliaulVage.  —  Bûche  de  Noël,  biiche  ou  grosse  souche  de 
bois  que  dans  beaucoup  de  familles  on  met  au  feu  la  veille 
de  Noël. 

Bâche écoiioniime,  e&ficc  de  briquette  [Voy.  hbiocette) 
préparée  avec  de  1  antlu-acilo  en  poudre  unie  à  de  la  bouille 
el  il  un  peu  d'argile,  qu'on  place  dans  le  fond  des  cheminées 
pour  économiser  le  combustible. 

BÛCHER  (de  bt'iche],  pyramide  de  bois  sur  laquelle  les 
anciens  plaçaient  le  corps  des  morts  uour  les  brûler.  11  y 
avait  des  bûchers  publics  élevés  dans  la  campagne,  au  mi- 
lieu d'une  enceinte  appelée  ustrinutn,  et  des  bûchers  par- 
ticuliers. On  les  construisait  avec  des  bois  odorants  et  ré- 
sineux, et  l'on  y  versait  du  vin,  du  lait,  du  miel,  des  par- 
fums, de  l'encens,  des  ai-omates  el  de  l'huile.  On  recueil- 
lait, après  la  combustion,  les  cendres  dans  une  urne.  — 
Chez  les  anciens,  l'usage  de  brûler  les  morts  était  commun 
aux  Scythes,  aux  Thraces,  aux  lîrecs  cl  aux  Romains;  de 
nos  jours,  il  existe  encore  chez  les  Hindous  [Voy.  incimî- 
KATiox).  Il  vient  aussi  d'être  remis  en  honneur  en  Europe. 
Il  y  a  au  Père-Lachaise  un  appareil  crématoire,  il  y  en  a 
un  aussi  à  Milan  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Les  bûchers 
ont  aussi  servi  d'autels  où  l'on  immolait  aux  dieux  des 
victimes  vivantes,  et  d'instruments  de  supplice  pour  les 
condamnés  :  tels  étaient  les  bûchers  que  les  druides  allu- 
maient en  l'honneur  de  Tentâtes;  tels  furent,  du  xni"  au 
xvin"  siècle,  les  milodafés  de  l'inquisition,  eu  France  et 
ensuite  en  Espagne. 

BUCOLIQUE  (du  gr.  [îo'JxoXtxôç,  pastoral),  se  dit  des 
poésies  chamj)êtres  ou  pastorales  (foy.  pastoral  [genre] 
el  églogle).  On  connaît  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  Bucoliques  le  recueil  des  Eglogues  de  Virgile.  —  Dans 
la  prosodie  latine,  on  appelle  vers  bucolique  un  vers 
hexamètre  dont  la  césure  se  trouve  avec  le  quatrième  pied. 
Celte  coupe  était  recherchée  par  les  poètes  bucoliques. 

BUCRANE  (du  gr.  poûî,  bœuf,  et  xpavîov,  crâne),  nom 
qu'on  donne,  en  Architecture,  aux  têtes  décharnées  «''ani- 
maux, el  surtout  de  bœufs,  placées  comme  ornements  dans 
les  métopes  des  temples,  ou  aux  coins  d'un  autel. 

BUDDLÉE  idu  bot.  anglais  Buddle),  Buddleia,  genre 
de  la  famille  des  Loganiées  ;  renferme  des  arbrisseaux  élé- 
gants à  feuilles  opposées  et  à  fieurs  campanulécs.  On  cul- 
tive dans  nos  jardins  la  B.  globuleuse  (B.  globosa],  du 
Chili  :  feuillage  vert-foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
s'agitant  au  moindre  vent;  fleurs  odorantes,  d'un  beau 
jaune  safrané,  tranchant  agréablement  sur  la  couleur  des 
feuilles;  el  hB.de Lindley  [B.  Lindleyana),  de  la  Chine, 
à  fleurs  d'un  pourpre  foncé. 

BUDGET  (mol  anglais,  dérivé  du  vieux  franc,  oougelte, 
bourse),  étal  des  dépenses  et  des  recettes  publiques.  C'est 
en  1814  que  ce  mot  a  été  pour  la  première  fois  employé 
olficiellemenl  en  France.  L'Etat,  les  départements,  les 
communes,  chaque  établissement  public,  dressent  anmiel- 
lenient  leur  budget  de  manière  qu'il  puisse  être  examiné 
et  volé  ou  approuvé  avant  le  l'^'"  janvier. 

Budget  de  l'Etat.  Les  dépenses  y  comprennent  4  sub- 
divisions :  1°  dette  publique  et  dotations  ;  2"  services  géné- 
raux des  ministères;  3°  frais  de  régie,  de  perception  el 
d'exploitation  des  impôts  et  revenus  publics  ;  rembourse- 
ments el  restitutions,  non-valeurs,  prunes  et  escomptes; 
4*  dépenses  sur  ressources  spéciales.  —  Les  recettes  se 
subdivisent  également  en  plusieure  parties  :  1°  contributions 
directes;  2»  enregistrement,  timbre  el  domaines;  3°  pro- 
duils  des  forêts  et  de  la  pêche;  4°  douanes  et  sels;  5^ con- 
tributions indirectes;  6^  produits  des  postes;  7°  revenus 
divers,  tels  que  taxes,  remboursements,  redevances,  etc. 
—  Dans  les  Etats  constitutionnels,  les  budgets  sont  libre- 
ment discutés  et  votés  par  le  Corps  législatif.  En  France, 
(le  1852  à  1869,  le  budget  de  chaque  ministère  s'est  volé 
par  sections,  el  le  budget  de  chaque  section  était  réparti 
entre  les  divers  chapitres  par  un  décret  impérial  rendu  en 


Conseil  d'Etat;  les  virements  d'un  chapitre  à  l'autre  de- 
vaient être  autorisés  dans  la  même  forme  (sénatus-consullc 
du  31  déc.  1801).  Un  nouveau  sénatus-eonsulle  du  8  sept. 
1869  décida  que  le  budget  de  chaque  ministère  serait  dé- 
sormais voté  par  chapitres.  La  loi  du  16  sept.  1871,  en 
même  temps  qu'elle  conlirmait  ce  dernier  point,  supprima 
les  virements.  Voy.  R.  Stourm,  le  Budget. 

L'institution  du  budget  appartient  à  1  Angleterre,  où  elle 
paraît  être  contemporaine  du  gouvernement  représentatif. 
En  France,  les  premiei-s  essais  en  ce  genre  sont  dus  à 
Necker,  qui  doinia  l'exemple  par  la  publication  de  sou 
fameux  compte  rendu  (1781). 

Louis  XVI,  par  une  déclaration  du  24  janvier  1789,  pro- 
mit que  désormais  le  tableau  des  receltes  el  des  dépenses 
serait  dressé  chaque  année  el  soumis  au  vole  des  Etals 
généraux  ;  mais  les  désordres  de  la  Révolution  empêchèrent 
d'exécuter  cet  engagement  :  ce  n'est  que  sous  le  Consulat, 
en  1802,  que  fut  établi  le  premier  budget  de  la  France. 
Toutefois  les  budgets  du  Consulat  cl  de  l'Empire  laissaient 
encore  beaucoup  à  désirer  ;  en  outre,  ils  étaient  i)lulùl 
homologués  que  délibérés  ;  ce  n'est  que  depuis  la  Reslaura- 
tion  que  des  budgets  ont  été  dressés  d'une  manière  vrai- 
ment complète,  et  qu'ils  ont  pu  être  librement  discutés. 

Budgets  départementaux.  Les  dépenses  comprennent 
les  traitements  aihiiinistratifs,  l'entretien  des  maisons  de 
détention,  des  dépôts  de  mendicité,  des  bâtiments  de  la 
cour  d'appel  el  cle  la  préfecture,  des  routes  départemen- 
tales, la  gendarmerie,  les  enfants  assistés,  la  dette  du  dé- 
partement, etc.  Les  recettes  se  composent  de  la  portion  des 
contributions  directes  alfectées  aux  dépenses  départementales 
el  des  ressources  dites  extraordinaires,  provenant  de  loca- 
tion d'immeubles,  du  prix  des  péages,  du  prix  d'expédition 
des  actes  de  la  préfecture,  etc.  Les  budgets  départemen- 
taux sont  préparés  par  les  préfets,  discutés  et  votés  par 
les  conseils  généraux,  puis  arrêtés  par  un  décret. 

Budgets  communaux.  Ils  sont  dressés  dans  chaque 
commune  par  le  maire  el  votés  par  le  conseil  municipal, 
mais  ils  ne  sont  définitivement  arrêtés  que  lorsiju'ils  ont  été 
approuvés  par  le  chef  de  l'Etat,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'intérieur,  ou  par  le  préfet,  suivant  qu'ils  donnent  lieu 
ou  non  à  des  impositions  exlraonlinaires. 

Budgets  des  établissements  publics.  Ils  sont  dressés 
par  les  chefs  de  ces  établissements,  el  arrêtés  soit  par  le 
ministre  dans  les  attributions  duquel  ils  se  trouvent,  soil 
par  le  préfet,  suivant  les  cas. 

BUDYTES,  un  des  noms  latins  du  genre  BEnGEROXNETTE. 

BUFFA  (opéra).    Voy.  bouffes  el  opéra. 

BUFFET  d'orgue.  Foj/.  orgue. 

BUFFLE,  Bos  bubalus,  espèce  de  Bœuf  à  demi  sauvage 

aui  vit  dans  les  pays  marécageux  ;  il  aime  à  se  vautrer 
ans  la  boue,  et  reste  plongé  dans  l'eau  une  partie  du  jour. 
Il  se  distingue  du  Bœuf  ordinaire  par  une  taille  plus 
haute,  des  proportions  plus  robustes,  mais  aussi  plus  lourdes, 
par  un  front  plus  étroit  et  plus  bas,  un  mufle  plus  large,  et 
surtout  par  ses  cornes  noires,  compactes  el  recourbées  en 
arrière.  Le  mugissement  du  buffle  est  plus  grave  cl  plus 
pénétrant  que  celui  du  taureau  ;  la  femelle  porte  un  mois 
de  plus  que  la  vache,  cl  a  4  mamelles  placées  sur  une 
même  ligne  transversale;  son  lait  est  moins  abondant  et 
moins  savoureux  que  celui  de  la  vache,  mais  contient 
plus  de  crème  ;  il  fournit  un  beurre  graisseux  et  qui  con- 
serve toujours  un  goût  sauvage.  Sa  chair  musfjuéc  ne  four- 
nil qu'un  aliment  médiocre.  Le  buffle  a  le  poil  noir,  rude 
et  peu  fourni  :  son  cuir  spongieux  résiste  parfaitement  aux 
armes  tranchantes;  aussi  sert-il  à  fabriquer  des  cuirasses, 
des  ceinturons,  des  gants  et  toute  espèce  de  buffleterie. 
Le  buffle  est  originaire  de  l'Inde  ;  on  le  trouve  égale- 
ment en  Afrique,  en  Turquie,  en  Transylvanie  ;  il  a  été 
introduit  en  Italie  au  vu"  siècle,  et  il  vil  auj.  à  l'état  de 
domesticité,  mais  en  conservant  une  partie  de  ses  habitudes 
sauvages.  On  s'en  sert  pour  le  labourage,  et  on  le  conduit 
au  moyen  d'un  anneau  passé  dans  les  naseaux  :  le  travail 
fini,  on  lui  rend  la  liberlé.  On  est  parvenu  à  naturaliser  le 
buffle  en  France;  mais  il  ne  saurait  être  substitué  avan- 
tageusement à  notre  bœuf  domestique.  On  a  essayé  vaine- 
ment de  croiser  le  buffle  avec  le  bœuf. 

Parmi  les  variétés  du  buffle,  on  distingue  :  1°  le  B.-Arni, 
dont  on  connaît  deux  sous-variétés  :  VArni  à  cornes,  re- 
marquable par  le  développement  de  ses  cornes  en  forme 
décroissant,  qui  dépassent  2  m.;  et  VArni  géant,  plus 
rare  et  dont  on  ne  trouve  plus  guère  en  Europe  que  les 
cornes;  2°  le  B.-Gour,  qui  vit,  comme  le  précédent,  dans 
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les  forêts  liumidcs  de  l'ilindouslan  ;  o"  le  D.  du  Cap,  qui  se 
trouve  dans  tout  le  midi  de  l'Afrique  et  qui  est  très  féroce. 

BUFFLETERIES.  bandes  de  buffle,  de  couleurs  variées, 
qui  servent  aux  soldats  pourporler  le  sabre  et  la  gribeme,  etc. 
Lu  France,  elles  n'ont  été  conservées  que  par  la  gendar- 
niciic 

BUFFONIE,  Du/Touia  (du  natur.  français  Buffou],  vulg. 
Herbe  à  crapaud,  genre  de  la  famille  des  Paronychiées, 
tribu  des  Polycarpées,  renferme  deux  espèces,  la  B.  pereii- 
tiis  et  la  li.  anmta.  Celle-ci  s^  reconnaît  à  ses  tiges 
menues,  à  ses  fleurs  blanclies  et  à  ses  feuilles  petites,  poin- 
tues et  réunies  2  à  2  à  leur  base.  Elle  se  trouve  dans  les 
terrains  secs  et  arides  des  pays  du  Midi 

BUFO.  nom  latin  du  Crapaud,  a  donné  naissance  à  ceux 
do  Ihi/'oiioîdes,  Bufoniforines,  nom  donné  à  des  familles 
do  Batraciens  anoures,  dont  le  Crapaud  est  le  type;  et  de 
hufouine,  bumeur  visqueuse  qui  suinte  de  là  peau  du 
crapnud. 

BUFONIE,  plante.  Voy.  duffome. 

BUGALET  (orig.  incert.),  petit  bâtiment  à  deux  mâts  avec 
une  voile  carrée  et  un  bunier  au-dessus,  est  emplové  sur 
nos  côtes,  surtout  dans  le  Finistère,  jwur  le  transport  des 
marcliandises,  des  poudres,  des  provisions,  etc. 

BUGGY.  Voy.  BOGiiEi. 

BUGLE  (orig.  inconn.),  Ajitga,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Ajugo'idees,  renferme  des  plantes  ber- 
bacées,  vivaces,  souvent  rampantes  :  fleurs  à  calice  globu- 
leux-campanule, à  5  dents  prestjue  égales,  et  à  corolle 
|)rivée  de  lèvre  supérieure.  La  ft.  commune  [A.  reptaus), 
vulg.  Herbe  de  St-Laureiil,  à  fleiu-s  bleues  et  à  tige  carrée, 
est  commune  au  printemps.  La  B.  pyramidale  [A.  pyra- 
midalis],  à  feuilles  velues,  est  cultivée  dans  les  jardins. 

BUGLK.  Ce  mot  qui  désignait  autrefois  une  sorte  de 
trompe  en  forme  de  corne  de  buffle  [buyle  en  vieux  franc.) 
s'applique  auj.  à  une  famille  d'instruments  en  cuivre  à 
pistons,  inventés  en  1844  par  le  facteur  Adolpbe  Sax  et 
d'un  usage  babiluel  dans  la  musique  militaire.  La  famille 
des  bugles,  appelés  aussi  saxhorns  {Voy.  le  mol),  com- 
prend le  petit  bugle  en  tni  ■>,  en  usage  surtout  dans  les 
fanfares,  et  le  bu^le  en  si  b-  La  forme  de  ce  dernier 
instrument  ressemlile  beaucoup  à  celle  du  clairon  d'infan- 
terie; son  timbre,  très  doux,  a  beaucoup  d'analogie,  dans 
le  médium,  avec  celui  du  cor;  aussi  son  rôle,  dans  la  fan- 
l'are  comme  dans  la  musique  militaire,  est-il  essentielle- 
ment  clianlanl. 

BUGLOSSE  (du  gr.  ^o'jy^^wjoov),  Anchusa,- genre  delà 
famille  des  Borraginées,  renferme  un  grand  nombre  de 
plantes  potagères,  dont  les  plus  connues  sont  :  la  B.  offi- 
cinale [A.  offirinalis',  vulg.  Langue-de-bœuf,  plante 
fourragère  à  feuilles  raides  et  oblongues,  qui  possède  les 
propriétés  médicinales  de  la  bourracbe  ;  —  \&  B.  d'Italie 
[A.  italica),  à  fleurs  en  panicule.  d'un  beau  bleu  d'azur; 
en  Italie,  on  la  mange  cuite:  —  la  B.  des  teiniuriei'S,  ori- 
ginaire d'Amérique,  auj.  naturalisée  dans  le  midi  de  la 
France,  et  dont  la  racine,  connue  sous  le  nom  A'orcancle, 
sert  à  teindre  en  rouge  les  laines  et  les  cuirs. 

BUGRANE  ou  uocGRAiN'E  pour /;wc7'fl«e?ou  de  bougrel), 
Ononis,  genre  de  la  famille  des  Panilionacées,  tribu  des 
Lotées,  renferme  un  grand  nombre  o'espèces,  dont  la  plus 
connue  est  la  B.  des  champs  [0.  spinosa),  vulg.  Arrête- 
Bœuf,  parce  que  sa  racine  traçante  arrête  la  cliarrue  : 
cette  racine  est  apéritivc  :  mais  on  n'en  fait  usage  que  pour 
les  cbevaux.  I,a  B.  frutescente  (0.  fruticosa),  à  fleurs 
roses  ou  blancbes.  et  la  B.  à  feuilles  rondes  [0.  rotun- 
difolia),  à  fleui-s  grandes  d'un  jaune  lavé  et  strié  de  rose 
vif,  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

BU  IRE.  primitivement  sorte  d'ampliore,  à  anse  et  à 
pied,  et  de  col  long,  destinée  à  des  usages  domestiques,  et 
faite  de  terre  ou  de  métal.  Plus  tard,  elle  devint  objet  de 
luxe,  destiné  aux  vitrines  d'objets  précieux,  elle  se  confon- 
fondit  avec  l'aiguière  et  fut  surtout  travail  d'orfèvrerie. 
On  lit  des  buires  d'argent,  ou  de  bronze  ciselé,  de  por- 
celaine ou  de  cristal  montés,  en  cuivre.  On  appelle 
buyrettes  ou  burettes  de  petites  buires  destinées  au 
service  des  autels. 

BUIS,  Buxus,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées. 
tribu  des  Buxacées,  se  compose  d'arbrisseaux  toujours 
verts  originaires  du  midi  de  1  Europe.  Le  B.  commun  [B. 
sempervirens],  haut  de  4  à  5  m.,  à  tronc  tortueux,  à 
feuilles  d'un  vert  foncé,  à  fleurs  jaunâtres,  croît  abon- 
ilammenf  dans  les  terrains  secs  et  montagneux.  Parmi  ses 
variétés  on  remarque  :  le  B.  sous-fruteacenl,  le  B.  nain 


et  le  B.  à  parterres,  don  on  fait  des  bordures  reclicr- 
ehées  pour  leur  solidité  cl  la  persistance  de  leur  feuillage. 
Le  B.  arborescent  du  Levant  s'élève  à  plusieurs  mètrf s,"  et 
forme  à  l'état  sauvage  des  massifs  entiers.  Le  Iwis  du  buis,  et 
surtout  celui  de  sa  racine,  qui  est  veiné,  est  excellent  pour 
les  ouvrages  de  tour  et  de  tabletterie,  et  pour  la  gravure 
sur  bois  :  il  est  dur,  compact,  pesant,  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  et  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  On 
utilise  aussi  les  loupes  de  buis,  excroissances  qui  viennent 
au  pied  des  buis  raijougris  du  Jura.  On  miitc  le  buis  avec 
du  bois  blanc  frotté  d'eau-forte.  Les  feuilles  de  buis 
exilaient  une  odeur  assez  forte  ;  elles  sont  amères  et  sudo- 
rifiques;  dans  quelques  endroits,  on  les  fait  entrer  dans  la 
composition  de  la  bière:  les  animaux  refusent  de  brouter 
le  feuillage  de  cet  arbre.  On  extrait  du  bois  une  luiilc 
fétide,  douée  de  propriétés  antispasmodiques.  Le  buis  se 
reproduit  par  graines,  par  marcottes  et  par  Iwulures.  Chez 
les  anciens,  le  buis  était  consacré  à  Cvbèle.  Cbez  nous,  ce 
sont  des  branches  de  buis  qu'on  porte  le  jour  dos  Rameaux. 
BUISSON  (dimin.  de  bois],  nom  collectif  de  tous  les 
arbrisseaux  et  arbustes  sauvages  et  très  ramcux,  qui  ne 
dépassent  pas  5  m.  environ.  —  On  appelle  encore  ainsi  : 
i"  les  arbres  qu'on  rabat  tous  les  3  ou  4  ans  ;  2»  les 
arbres  fruitiers  presque  nains  et  à  plein  vent,  dont  le» 
branches  sont  disoosées  en  forme  d'entonnoir;  3»  les  petits 
bois  qui  ont  de  50  à  100  ares  seulement  d'étendue. 

BcissoN-ARDENT,  OU  Arbre  de  Moïse,  nom  vulgaire  du 
Néflier  pyracanlhe  (Mespilus  pyracantha).  Cet  arbrissceu 
d'ornement  ne  dépasse  guère  2  m.  de  hauteur;  il  con- 
serve ses  feuilles  avec  ses  fruits  une  partie  de  l'hiver  et  se 
multiplie  de  draeeons  ou  de  marcottes.  Les  fruits,  de  la 
grosseur  d'i  n  pois,  sont  rouge  écarlale  et  forment  de  gros 
bouquets  arrondis  au  milieu  d'un  feuillage  vert  sombre  et 
luisant. 

BcissoN.  En  termes  de  Cuisine,  on  appelle  buiston 
d'écrevisses,  de  crevettes,  une  certaine  quantité  de  ces 
erustacés  réunis  en  pyramide  sur  un  plat. 

BUISSONNIÈRES  (écoles).  Au  moyen  âge,  on  nommait 
ainsi  à  Paris  de  petites  écoles  que  leurs  maîtres  tenaient  à 
la  campagne,  derrière  les  buissons,  iwur  se  soustraire  à 
la  redevance  duc  au  chantre  de  l'église  Notre-Dame.  Ai 
xvi«  siècle,  sous  Henri  II,  on  désigna  sous  ce  nom  les  réu- 
nions secrètes  que  les  protestants  tenaient  hors  Paris.  Le 
parlement,  par  arrêt  du  0  août  1552,  défendit  les  écoles 
buissonnières.  C'est  sans  doute  par  allusion  à  ces  dernières 
réunions  qu'on  a  dit  faire  l'école  buissonnière,  pour  dire 
d'un  écolier  qu'il  est  allé  jcucr  au  lieu  de  se  rendre  à 
l'école,  ou  d'un  employé  qu'il  manque  à  son  bureau. 

BULBE  (du  gr.  ^oa6ôî),  renflement  tuberculeux  de  la 
tige,  particulier  à  certaines  plantes  monocotylédones,  se 
compose  ordinairement  d'un  plateau  ou  tige  souterraine 
donnant  naissance  par  sa  face  inférieure  à  des  racines,  par 
sa  face  supérieure  à  un  bourgeon  charnu  recouvert 
d'écaillés,  tantôt  étroites  et  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  comme  les  tuiles  d'un  toit  (lis),  tantôt  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  et  embrassant  chacune  toute  la 
circonférence  du  bulbe  (jacinthe,  tulipe,  ail.  oignon,  poi- 
reau!; quelquefois  c'est  un  gros  tubercule  charnu,  de  forme 
varice,  environné  de  membranes  minces  et  scarieuses 
(safran,  glaïeul).  Les  bulbes  se  multiplient  au  moyen  de 
Iwurgeons  secondaires,  qu'on  nomme  caieux;  ceux-ci  se 
forment  tantôt  à  l'aisselle  d'une  des  écailles  extérieures  du 
bulbe,  et  alors  ils  se  développent  à  côté  de  lui  :  tantôt  au 
centre  même  du  bulbe.  Qu'ils  remplacent.  —  On  appelle 
bulbilles  des  bourgeons  d'une  nature  particulière,  qui  se 
développent  sur  certaines  parties  des  plantes  bulbeuses, 
notamment  dans  le  lis  bulbifère;  ces  buibillos  finissent  par 
se  détacher  de  la  plante-mère,  et  prennent  racine  comme 
de  vrais  bulbes.  Voy.  gemme. 

En  Anatomie,  on  a  donné  le  nom  de  btilbe  à  différents 
corps  qui  ont  pUis  ou  moins  d'analogie  avec  le  bulbe  des 
végétaux  :  B.  d'une  dent,  la  papille  vasculaii"e  et  nerveuse 
contenue  dans  sa  cavité  ;  B.  d'un  poil,  le  follicule  dans 
lequel  sa  racine  est  implantée;  B.  de  Cœil,  le  globe  de 
l'œil  même.  On  dit  encore  B.  de  l'aorte,  B.  du  nerf 
olfactif,  B.  de  la  veine  cérébrale,  etc.,  pour  désigner 
l'espèce  de  renflement  nui  est  à  l'origine  de  ces  veines  ou 
de  CCS  nerfs  :  B.  rachiaien,  la  moelle  allongée  ou  portion 
de  la  moelle  épinière  contenue  dans  le  cràiie,  etc. 
BULBILLE.   Voy.  bilbe. 

BULIME.  Bulimus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Puhnonés,  famille  des  Uelicidées  :  coquille 
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univalve  allongée,  à  bouche  ovale  munie  ou  non  ileilenli! 
et  de  périslomc,  mais  dont  l'exlrémilé  anlôrieure  n'est 
jamai»  "tronquée.  Les  Bulimes  habitent  les  eaux  douces  de 
tous  les  pays  :  on  en  trouve  de  fossiles  dans  les  étages 
torliaires. 

BULL,  mot  anglais  qui  signifie  taureau,  désigne,  dans  la 
langue  anglaise,  un  discours  sans  suite  et  sans  raison,  une 
espèce  de  coq-à-l'àne,  propre  à  faire  rire.  Les  Irlandais  se 
montrent  particulièrement  curieux  de  ce  genre  d'amuse- 
ment. —  Les  Anglais  donnent  aussi  ce  nom  aux  spéculateurs 
rui.  à  la  Bourse,  jouent  pour  la  hausse. 

John  Bull,  sobriquet  du  peuple  anglais.  Voy.  le  Dict. 
d'Illst.  et  de  Géogr. 

BULLA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Teclibranchcs,  et  type  de  la  famille  des  fiu//erfet's  :  coc^uille 
univalve,  oblongue,  ovale  ou  cylindrique,  ombiliquee  à 
l'une  de  ses  extrémités  seulement;  ouverture  occupant 
presque  toute  la  longueur  de  la  coquille.  Espèces  principales  : 
li.  lignaria,  B.  hydatia  (vulg.  Goutte  d'eau),  B.  elon- 
gata,  B.  carnosa,  etc. 

BULLAIRE  [bullarium).  Ce  mot  s'anpliquc  d'une  ma- 
nière générale  à  tous  les  recueils  de  bulles  pontificales; 
CCS  recueils  sont  nombreux,  mais  aucun  n'est  officiel.  Les 
principaux  sont  :  Bullarium  Homanum  (de  Grégoire  le 
Grand  à  Innocent  X);  Bullarium  Bomanum  novissimum 
(de  I.éon  I"  à  Clément  X  avec  un  appendice  et  une  conti- 
nuation jusqu'à  Benoît  XIII)  ;  Bullarum,  privile^giorum  ac 
diplomatum  Botnauorum  Pontificum  amplissima  col- 
leclio  (Rome,  1739,  1744,  28  vol.  in-fol.).  D'autres  recueils 
ont  poussé  l'œuvre  jusqu'à  nos  jours.  Les  derniers  sont 
les  actes  de  Pie  IX  et  les  Àcta  Sanctœ  Sedis  publiés  à  Rome 
depuis  1865. 

BULLE  (du  lat.  bulla).  Chez  les  anciens,  c'était  un  orne- 
ittent  d'or,  d'argent,  de  plomb  ou  dé  cuir  en  forme  de 
boule,  que  les  Romains  avaient  emprunté  des  Etrusques, 
et  que  portaient  les  enfants  :  ceux  des  nobles  le  portaient 
en  or,  ceux  des  affranchis  en  cuir.  —  Chez  les  modernes, 
ce  mot  a  été  appliqué  aux  sceaux  des  papes,  des  empereurs 
et  de  divers  princes  au  moyen  âge,  à  cause  de  leur  forme 
ronde  et  bombée  ;  puis  aux  actes  mêmes  scellés  de  ces 
sceaux  [Voy.  bulles  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  Le 
sceau  des  papes  a  toujours  été  un  sceau  de  plomb,  de 
figure  ronde,  portant  d'un  côté  les  têtes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  et  de  l'autre  le  nom  du  pape.  C'est  vers  le 
vit"  siècle  que  les  bulles  des  papes  commencèrent  à  être 
scellées  en  plomb.  Voy.  aussi  bref. 

BDtLE,  en  Physiologie,  soulèvement  de  la  couche  cornée 
de  l'épiderme  par  une  accumulation  de  liquide  qui  la 
sépare  de  la  couche  granuleuse.  Le  pemphigus  est  un 
type  de  bulle.  Il  est  précédé  d'une  plaque  érythémateuse 
qui  en  quelques  heures  se  surmonte  d'une  bulle. 

BULLE,  genre  de  Mollusques.  Voy.  bulla.  —  C'est  aussi 
le  nom  de  quelques  insectes  et  de  plusieurs  plantes  de 
forme  généralement  arrondie,  mais  de  peu  d'importance. 

BULLES  DE  SAVox.  Ellcs  présentent  un  exemple  remar- 
quable de  l'interférence  des  ravons  lumineux.  La  paroi  de 
la  bulle  est  formée  par  une  muice  pellicule  d'eau,  rendue 
visqueuse  par  l'addition  du  savon  :  les  rayons  lumineux 
réfléchis  sur  les  deux  faces  de  cette  pellicule  produisent 
des  couleurs  qui  varient  avec  son  épaisseur.  Voy.  an.neaux 

COl.OnÉS,    INTERFÉRENCES. 

BULLETIN  (de  bulle],  note  officielle  dans  laquelle  on 
rend  compte,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés, 
de  la  situation  d'une  affaire  ou  de  létat  d'une  personne. 
Les  plus  célèbres  sont  les  Bulletins  de  la  Grande  Année, 
qui  annonçaient  la  marche  et  les  opérations  de  l'armée  de 
Napoléon  I«''  en  Russie  :  ils  étaient  souvent  rédigés  par 
lui-même. 

BULLETIN  DES  LOIS,  rccucil  officicl  dcs  lois  et  actes  du 
gouvernement  français,  fut  créé  par  la  Convention  le  14  fri- 
maire an  II  (4  déc.  1793),  et  se  continue  encore  auj.  Ce 
recueil  se  divise  en  séries  correspondant  aux  différents 
gouvernements  que  la  France  a  eus  depuis  1793  (la  Con- 
vention, le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  la  première 
Restauration,  les  Ccnt-Jcurs,  le  règne  de  Louis  XVIII, 
celui  de  Charles  X,  la  monarchie  de  Juillet,  la  2°  Répu- 
blique, le  second  Empire,  la  3°  République).  Il  se  publie 
par  cahiers  qui  paraissent  à  des  époques  indéterminées  ; 
chaque  bulletin  porte  au  bas  la  date  cle  sa  publication.  — 
Depuis  1816,  la  promulgation  des  lois  résultait  de  leur 
insertion  au  Bulletin.  Tous  les  actes  qu'il  renferme  sont 
exécutoires,  à  Paris  un  jour  franc  après  que  le  bulletin  a 


été  reçu  de  l'imprimerie  nationale  au  ministère  de  la  Jus- 
tice, où  sa  réception  est  constatée  sur  un  registre,  et  dans 
les  départements  après  l'expiration  du  même  délai,  aug- 
menté d'autant  de  jours  qu  il  y  a  de  fois  10  myriamètres 
entre  Paris  et  le  chef-lieu  de  chaque  département.  Auj., 
depuis  la  loi  de  1870,  les  lois  et  les  principaux  décrets 
sont  insérés  au  Journal  Officiel,  et  le  bulletin  des  Lois 
ne    contient    que   les   décrets    d'importance    secondaire. 

Voy.   DISTANCES  LÉGALES. 

Beaucoup  de  revues  bibliographiques,  scientifiques  cl 
mdustrielles  portent  le  titre  de   bulletin. 

BULLETIN  DE  VOTE.  Ccs  bullctins  pcuvciit  être  imprimés  ou 
écrits  ;  mais  ils  doivent  être  sur  papier  blanc  et  ne  porter 
aucun  signe  extérieur.  Le  vote  ne  peut  avoir  lieu  à  bul- 
letin ouvert.  Un  bulletin  est  nul  s'il  ne  contient  qu'une 
initiale  ou  un  prénom,  ou  s'il  renferme  des  injures,  ou 
s'il  est  signé  par  l'électeur  ;  il  est  valable  lors  même  que 
l'orthographe  du  nom  du  candidat  serait  altérée  ou  que  ce 
nom  serait  accompagné  de  qualifications  douteuses  ou  illi- 
sibles. —  La  loi  du  20  décembre  1878  a  alfranchi  de  la 
formalité  du  dépôt  au  parquet  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, dépôt  préalable  à  toute  distribution,  les  bulletins 
de  vote  dans  toutes  les  élections  (art.  1"). 

BUMÉLIE  (du  gr.  pouixeXîa,  frêne),  Bumelia,  genre  de 
la  famille  des  Sapotacées,  renferme  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux indigènes  de  l'Amérique,  dont  quehjues-uns  sont 
cultivés  dans  nos  jardins.  La  B.  réclinée,  arbuste  de  2  m. 
de  haut,  aux  rameaux  épineux  recourbés  vers  la  terre, 
sert,  dans  le  midi  de  la  France,  à  former  des  haies  vives. 

BUNIAS  (du  gr.  pouviiî),  Orthodium,  vulg.  Fausse 
Boquette,  navel  sauvage  qui  croît  ordinairement  dans  les 
blés  ;  cette  plante  est  le  type  d'une  tribu  de  la  famille  des 
Crucifères.  Sa  graine  pilee  entre  dans  la  composition  de 
la  thériaque.    Voy.  cakile. 

BUNION  bulbeux  ou  Noix  de  terre.  Voy.  cauvi. 

BUNScNITE,  oxyde  de  Nickel  naturel  (NiU),  en  octaèdres 
réguliers,  verl-émeraude. 

BUPHAGA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Pique-Bœuf. 
Voy.  ce  mot. 

BUPHTALME  ;du  gr.  po!Jt56a>i[jiov),  Buphthalmum, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Astéro'idées, 
s.-tribu  des  Buphtalmées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  alternes,  à  fleurs  terminales,  à  capitules  radiés, 
à  graines  surmontées  d'une  aigrette.  Le  B.  à  feuilles  de 
saule  et  le  B.  à  grandes  fleurs,  dont  les  propriétés  tien- 
nent du  thé,  appartiennent  au  midi  de  la  France. 

BUPLÈVRE  (du  grec  3oû'ir)keupov),  Bupleurum,  genre 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Amminées  :  ce 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  jaunes  et  à 
feuilles  simples.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  B.  à  feuilles 
rondes  ou  Oreille-de-Licvre,  arbrisseau  du  midi  de  la 
France,  donnant  en  grand  nombre,  de  juin  en  août,  des 
fleurs  jaunes  disposées  en  ombelle  :  on  l'emploie  comme 
astringent. 

BUPRESTE  (du  gr.  poûirpT,a-ci<;),  Buprestis,  Tulg.  Bi- 
chard,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Serricornes,  type  de  la  tribu  des  Bu- 
prestides  :  ces  insectes  sont  impropres  à  sauter  ;  ils  ont  les 
pattes  courtes,  les  yeux  ovales.  Le  genre  Bupreste  renferme 
près  de  150  espèces,  toutes  remarquables  par  leurs  belles 
couleurs  métalliques.  On  en  trouve  une  trentaine  dans  les 
environs  de  Paris,  notamment  les  espèces  dites  B.  rustica, 
viridis,  manca  et  mariana  ;  mais  les  plus  brillantes  appar- 
tiennent aux  contrées  intcrtropicalcs.  —  Le  nom  de  Bu- 
preste a  été  donné  à  ce  genre  d'Insectes  parce  qu'on  croyait 
y  reconnaître  le  Buprestis  des  anciens,  qui,  suivant  Pline 
(XXX,  4),  fait  enfler  les  bestiaux  qui  l'avalent  en  paissant; 
mais  ce  dernier  se  rapporte  plutôt  au  genre  Méloé.  Voy. 
méloé. 

BU  RAT  (de  bure),  autrefois  étoffe  de  laine  grossière  et 
commune;  auj.  petite  étoffe  faite  de  laine  assez  légère, 
un  peu  plus  forte  que  l'étamine  à  voile.  Voy.  étamine. 

BURATIN  ou  buratine  (de  burat),  popeline  à  chaîne  de 
soie  et  à  trame  en  laine.  —  On  appelle  aussi  buratines 
des  soies  qui  viennent  de  Perse 

BURDIGALIEN  (étage)  [de  Bjirdigala,  liordc&ux),  étage 
inférieur  du  gi'oupe  miocène;  comprenant,  à  la  base,  les 
faluns  de  Saucats,  puis  ceux  de  Leognan  et,  à  la  partie 
supérieure,  les  couches  à  Pecten  prsescabriusculus,  qui 
prennent  un  développement  considérable  dans  les  régions 
méditerranéennes.  Il  existe  également  à  l'état  marin  dans 
le  bassin  de  Vienne  (1"  étage  méditerranéen),  dans  la  lion- 
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gTîe,  etc.  Cesf  par  lui  que  débute  la  grande  transgression 
miocène.  Les  sables  de  l'Orléanais,  caractérisés  par  les 
genres  Anchilherittm,  Dinotkerium,  Mastodon,  Acero- 
iherium,  etc.,  appartiennent  à  ce  même  étage. 

BURE  (du  b.-Iat.  bureiis,  de  bitrrus,  roux),  étoffe  gros- 
sière de  laine  rousse,  formant  autrefois  l'habillement  des 
gens  de  la  campagne  et  celui  des  religieux  mendiants. 

BCRE  (de  l'ail,  bohren,  creuser,  percer),  puits  de  mine, 
vertical  ou  quelquefois  incliné.  Il  sert  à  établir  les  pompes 
d'épuisement,  à  l  aéragc  des  galeries,  à  l'extraction  du  char- 
bon, à  la  descente  et  à  la  montée  des  ouvriers. 

BURE,  sorte  de  nasse  pour  la  pèche.  Voy.  dire. 

BUREAU.  Ce  mot  était  d'abord  sj-nonyme  de  bure, 
étoffe  grossière  [Voy.  ci-dessus).  Il  prit  ensuite  la  signifi- 
cation de  table  à  écrire,  parce  que  les  tables  de  ce  genre 
étaient  autrefois  couvertes  de  tapis  de  bure  ou  de  bureau. 
Il  s'est  étendu  depuis  au  local  où  se  trouvent  ces  tables, 
puis  à  ceux  mêmes  qui  y  travaillent  et  à  l'administration 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Ainsi  l'on  appelait  :  B.  des 
aides  les  lieux  où  se  percevaient,  avant  1791,  les  droits 
sur  les  boissons  ;  on  les  a  appelés  plus  tard  B.  des  droits 
réunis,  puis  B.  des  contributions  indirectes;  —  B. 
d'adresses,  l'administration  du  journal  la  Gazette  de 
France,  fondée  par  Renaudot;  —  B.  des  finances,  la  juri- 
diction non  contentieuse  des  trésoriers  de  France,  généraux 
des  finances  et  grands  voyers;  —  B.  ecclésiastique,  B. 
diocésain,  B.  des  décimes,  l'assemblée  des  ecclésiastiques 
chargés  de  faire,  dans  chaque  diocèse,  la  répartition  des 
décimes  et  dons  gratuits  que  le  clergé  payait  à  l'Etat.  — 
On  appelle  encore  B.  de  paix  l'audience  du  juge  de  paix 
siégeant  en  conciliation.  Voy.  co.ncilutios. 

BUREAU  DE  GARANTIE  l'oy .   GARANTIE. 

BUREAU  DES  LONGITUDES,  établissement  créé  à  Paris  en 
lan  m  (1794)  et  réorganisé  par  les  décrets  du  26  mars 
1862  et  au  13  février  1875,  se  compose  d'astronomes,  de 
géographes,  de  mathématiciens  et  d'artistes.  Il  siège  au 
palais  de  l'Institut,  et  s'occupe  de  toutes  les  questions  qui 
intéressent  les  progrès  de  la  science  astronomique,  de  l'or- 
ganisation et  du  service  des  observatoires,  de  la  rédaction 
des  programmes  pour  les  missions  scientifiques  confiées  aux 
navigateurs,  etc.  :  il  est  chargé  de  la  rédaction  annuelle 
du  Traité  de  la  Connaissance  des  temps,  publication 
fondée  par  Picard,  qui  n'a  pas  été  interrompue  depuis  1679, 
et  qui  est  aujourd'hui  le  plus  complet  des  recueils  d'éphé- 
mérides  astronomiques,  et  d'un  Annuaire  contenant  de 
nombreux  renseignements  scientifiques.  —  Il  a  commencé 
récemment  la  publication  d'Annales  destinées  à  renfermer 
les  mémoires  qui  étaient  antérieurement  annexés  comme 
Additions  à  la  Connaissance  des  temps. 

BUREAUX  ARABES,  commissions  d'officiers  français,  créées 
dans  le  Sud  Algérien  par  ordonnance  du  1""^  février  1844, 
pour  servir  dinterraéuiaires  entre  le  gouvernement  et  les 
indigènes  :  elles  réunissent  en  leurs  mains  toutes  les  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires,  font  la  répartition  et  la 
perception  des  impôts,  et  exercent  un  contrôle  perpétuel 
sur  les  tribus  soumises. 

BUREAUX  DE  BIENFAISANCE.  Voy.   BIENFAISANCE. 
BUREAUX  DE  PLACEMENT,  l'oy.    PLACEMENT. 
BUREAUX  DE  POSTE.  Voy.   POSTE  AUX  LETTRES. 

BUREAUX  d'esprit,  uom  donné  dans  les  deux  derniers 
siècles  à  divci-ses  réunions  tenues  chacune  par  une  femme 
bel  esprit,  et  qui  s'érigeaient  en  tribunal  suprême  de  la 
Uttérature  et  du  bon  goût.  Tels  étaient  les  salons  de  l'hôtel 
Rambouillet,  de  la  duchesse  du  Maine,  de  Mme  de  Tencin, 
de  Mmes  du  Chàtelet  et  du  Boccage,  du  DetTand  et  Geof- 
frin,  de  Mme  Doublet,  etc. 

bureaux  de  tabac.  Voy.  tabac. 

BUREAUCRATIE  (de  bureau  et  du  gr.  xpaxéw,  domi- 
ner .  Ce  mot.  qui  ne  s'emploie  guère  que  par  dénigrement, 
exprime  tantôt  le  nombre  excessif  des  commis  de  ministère, 
tantôt  l'esprit  qui  règne  dans  les  bureaux  et  l'influence 
abusive  qu'on  les  accuse  de  prendre  dans  toutes  les 
affaires.  On  impute  aux  bureaux  d'opposer  la  routine  et  la 
force  d'inertie  aux  améliorations  les  plus  urgentes,  de  multi- 

flier  outre  mesure  les  écritures,  d'éterniser  les  affaires,  etc. 
a  plupart  des  torts  qu'on  attribue  à  la  bureaucratie  sont 
les  effets  inévitables  de  l'excès  de  la  centralisation. 

BURELLE.  En  Blason,  c'est  la  fasce  [Voy.  ce  mot)  di- 
minuée dans  sa  largeur.  La  burelle  est  toujours  en  nombre. 
L'écu  ou  les  pièces  couvertes  de  burelles  est  dit  burelé. 
Il  faut  que  les  burelles  soient  en  nombre  égal  aux  inter- 
stices du  champ.  ~" 


BURGAUDINE,  nom  qu'on  donne  à  la  pins  belle  espèce 
de  nacre  :  elle  est  fournie  par  l'écailIe  (Tun  gastéropode, 
commun  aux  Antilles,  et  nommé  burgau  :  c'est  le  sabot 
limaçon.  Voy.  turbo. 

BURGRAVE  (de  lallem.  Burggraf),  commandant  d'une 
burg  et  titre  héréditaire  dans  l'ancien  empire  d'Allemagne. 
Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BURIN  (de  Ya\l.  bohren,  creuser),  instrimient  qui  sert 
à  graver  sur  les  métaux  et  les  autres  corps  durs,  consiste 
ord.  en  un  mince  barreau  d'acier quadrangulairc  de  0  m.  10 
à  0  m.  15,  coupé  obliquement  à  l'une  de  ses  extrémités, 
et  portant  à  l'autre  bout  un  manche  court  et  arrondi  (  Voy. 
gravure).  On  a  étendu  le  nom  de  burin  :  1«  à  un  outil 
dont  se  servent  les  dentistes  pour  nettoyer  les  dents  :  2»  à 
un  ciseau  à  deux  biseaux,  avec  lequel  les  serruriers 
coupent  le  fer  à  froid  ;  3"  à  une  barre  de  fer  avec  laquelle 
les  mineurs  perforent  les  roches,  etc. 

buriî(,  constellation  située  entre  la  Colombe  et  l'Horloge, 
par  4  h.  50  d'ascension  droite  et  40"  de  déclinaison  sud, 
comprend  1  étoile  de  4*  grandeur  et  5  de  5". 

BURLESQUE  (enital,  burlesco,  de  burlare,  se  moquer), 
genre  de  poésie  triviale  et  plaisante  qu'on  emploie  pjur 
jeter  du  ridicule  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  Les 
ItaUens  sont  regardés  comme  les  créateurs  du  burlesque  ; 
on  en  trouve  à  peine  quelques  traces  chez  les  anciens; 
Bcrni  est  chez  eux  le  maître  du  genre  :  après  lui,  Capo- 
rali,  le  Mauro,  le  Burchiello  el  beaucoup  d'autres  y  ont 
excellé.  L'auteur  de  l'Enéide  travestie,  Scarron,  est  le 
premier  en  France  qai  ait  essayé  de  produire  une  œuvre 
de  longue  haleine  dans  le  genre  burlesque.  Vint  ensuite 
d'Assoucy,  qui  mit  en  même  style  les  Métamorphoses 
d'O^nde  avec  le  Bavissement  de  Proserpine  de  Claudien, 
et  qui  mérita  le  surnom  A'empereur  du  burlesque.  Cette 
espèce  de  mascarade  plut  d'abord  par  sa  nouveauté;  mais 
le  bon  sens  français,  représenté  par  Boileau  et  Molière,  en 
fit  bientôt  justice  :  aujourd'hui  le  burlesque  est  tout  à  fait 
passé  de  mode  en  France.  On  cite  encore  en  ce  genre  : 
Butler,  Prior,  Garth  en  Angleterre;  Langendvk,  en  Hol- 
lande, et  le  baron  de  Holberg,  en  Danemark  \Voy.  paro- 
die). —  Le  genre  héroï-comique  est  une  forme  un  iieu 
relevée  du  burlesque  (ex.  Lutrin  de  Boileau). 

BURLETTA  (de  burlare).  Voy.  opérette. 

BURNOUS  (orig.  arabe),  grand  manteau  de  laine,  Manc 
ou  noir,  et  à  capuchon,  que  portent  les  Arabes,  est  quel- 
quefois porté  en  France,  suivant  les  caprices  de  la  mode. 

BURON,  nom  donné  en  Auvergne  à  des  construc- 
tions en  pierre  spécialement  destinées  à  l'industrie  du 
fromage. 

BURSAIRE  (du  gr.  |î'joaa,  bourse),  Bursana,  genre 
d'Infusoires  de  l'ordre  aes  Paramécicns  :  corps  cilié, 
ovoïde,  ou  en  forme  de  bourse,  terminé  par  une  bouche 
à  laquelle  aboutit  une  double  rangée  de  cils  en  spirale. 
Ces  animaux,  qui  sont  blancs  ou  verts,  se  trouvent  à  la 
surface  des  eaux  croupies.  La  B.  cloche  {B.  vorticella) 
est  le  type  du  genre. 

BURSAIRE,  Bursaria,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Pittosporces,  caractérisé  par  un  calice  à  5  divisions,  une 
corolle  à  5  pétales,  un  fruit  capsulaire  à  2  loges.  La 
B.  épineuse  [B.  spinosa]  est  un  arbrisseau  de  l'Australie, 
à  rameaux  épineux,  à  feuilles  spatulées,  luisantes,  à  fleurs 
blanches,  en  grappes  paniculées.  On  la  cultive  dans  nos 
jardins. 

BURSCHENSCHAFT  (de  l'ail.  Bursen  ou  Burschen, 
boursier,  et  Schaft,  association),  association  secrète  étabhe 
entre  les  étudiants  des  universités  de  l'AUemagne.  On  en 
trouve  le  germe  au  moyen  âge;  mais  depuis  longtemps 
elle  avait  été  abandonnée  ou  négligée,  quand  elle  fut  revi- 
vifiée, de  1813  à  1815,  au  nom  de  la  défense  du  pays.  La 
Burschenscliaft  d'Iéna,  constituée  le  12  juin  1815,  "rallia 
bientôt  à  elle  toutes  les  autres.  Les  gouvernements  alle- 
mands ne  tardèrent  pas  à  s'effrayer  de  l'esprit  libéral  qui 
régnait  dans  ces  associations;  à  partir  de  1818,  ils  en 
proscririrent  les  membres,  et  la  Burschenschaft  disparut 
peu  à  peu. 

BURSÈRE.  Bursera,  plante.   Voy.  gomart. 

BURSERÉES  (du  g.-tvpe  Bursère],  famille  de  jilantes 
Dicotvlédones  dialypétalcs  à  ovaire  supère,  rattachée  aux 
Anacârdiacées,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  des 
tropiques  :  calice  persistant,  à  3  ou  4  divisions;  nclales 
alternes  et  en  nombre  égal,  étamines  en  nombre  double, 
plus  courtes  que  les  pétales.  Tous  ces  arbrisseaux  sont  rem- 
plis de  sucs  résineux,  répandus  dans  le  commerce  sous  U 
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nom  de  baumes  ou  A'cncens.  Genres  :  Btirsère,  Balsamea, 
Iciqiiier,  Bosivellie,  etc. 

BUSAIGLE,  Bulaeles,  variété  du  genre  Bitse  [Voij-  ce 
mot),  a  k's  tarses  cmplumcs  jusqu'aux  doigts,  comme  les 
Aigles  :  on  l'appelle  aussi  Buse  paltue.  Le  Busaigle  est 
plus  petit  que  la  Buse;  il  se  trouve  par  toute  l'Europe, 
sur  la  lisière  des  bois  qui  avoisinenl  les  eaux;  il  niclie  sur 
les  grands  arbres. 

BUSARD,  Circus,  variété  du  genre  Buse,  section  de  la 
famille  des  Falconidés,  dont  on  a  fait  le  type  des  Crrciiiés 
{ Voy.  ce  mot),  a  pour  caractères  propres  des  tarses  grêles 
et  élevés,  un  demi-coUier  de  plumes,  allant  du  menton 
aux  oreilles.  Les  Busards  sont  plus  agiles  et  plus  rusés  que 
les  Buses.  On  les  trouve  dans  les  marais  et  les  lieux  nu- 
mides, où  ils  saisissent  leur  proie  et  où  ils  construisent 
leur  nid.  L'Europe  en  possède  3  espèces  :  le  B.  soubusc, 
ou  Buserai,  brun  en  (lessus,  fauve  et  tacheté  de  brun  en 
dessous,  croupion  blanc  ;  le  B.  harpaye,  B.  roux,  B.  des 
marais,  qui  se  trouve  en  France,  et  surtout  en  Hollande; 
le  B.  bleu  ou  Oiseau  St-Martin,  qui  se  trouve  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ainsi  que  dans  l'Afriaue  et 
l'Amérifpie,  et  le  B.  Monlagu  ou  B.  cendré,  qui  habite 
l'Europe  orientale. 

BUSC  (de  l'ital.  buslo,  corps  de  jupe),  double  lame 
étroite,  agrafée,  faite  d'ivoire,  de  baleine,  de  corne  ou 
d'acier,  qui  sert  à  maintenir  le  devant  d'un  corset.  B.  en 
poire,  dont  le  Iws  va  en  s'élargissanl.  Voy.  corset. 

BUSE,  liuteo,  genre  d'Oiseaux  de  proie,  de  l'ordre  des 
Kapaccs  diurnes  et  formant  une  section  de  la  famille  des 
Falconidés,  est  caractérisé  par  des  formes  épaisses,  un  bec 
non  denté  courbé  dès  la  base,  des  ailes  longues,  des  pattes 
cmplumécs,  et  un  espace  nu  entre  l'œil  et  le  bec.  On  dis- 
tingue :  la  Uuse  commune,  le  Busaiyle,  le  Buson  et  la 
Bondrée.  L'espèce  la  plus  connue,  la  Buse  commune,  se 
trouve  en  France  et  en  Hollande  :  elle  est  grosse  comme 
une  poule,  mais  ses  ailes  sont  beaucoup  plus  longues  : 
aussi  volc-t-elle  assez  bien;  son  plumage  est  d'un  brun 
roux  mêlé  de  blanc  ;  son  cri  est  aigre  et  peu  prolongé  ;  elle 
habite  les  bois  toulfus,  où  elle  reste  des  heures  entières 
perchée  sur  une  branche,  attendant  que  quelque  proie 
passe  à  sa[)ortéc.  Son  immobilité  cl  sa  patience  lui  donnent 
un  air  apparent  de  stupidité  qui  est  devenu  proverbial. 
Elle  détruit  une  quantité  considérable  de  petit  gibier  et 
dévaste  aussi  les  nids  des  petits  oiseaux. 

BcsE.  Ce  mol  désigne  aussi  :  1°  tout  tuyau  de  bois  ou  de 
plomb  qui  sort  de  communication  entre  les  puits  d'une  mine 
et  y  conduit  l'air;  2°  la  tuyère  d'un  souidel  d'un  haut 
fourneau;  3°  un  conduit  en  bois  servant  à  amener  l'eau, 
p.  ex.  sur  la  roue  d'un  moulin,  etc.  —  Voy.  aussi  bpsse. 

BUSON,  Buteogallus,  espèce  de  Buse,  dilfèrc  de  la 
Buse  commune  par  un  bec  un  peu  plus  long,  à  bords  assez 
renflés  [wur  simuler  une  dent.  Elle  a  pour  type  le  B.  ca- 
tarthoïde,  qui  habite  la  Guyane  et  le  Paraguay. 

BUSSANG  (Vosges),  eau  miner.  Voy.  eacx  minérales. 

BUSSARD  (de  busse,  tonneau),  ancienne  mesure  de  ca- 
pacité pour  les  liquides,  avait  à  peu  près  la  contenance  du 
muid  ('268  lit.). 

BUSSE  (du  vénit.  buzzo,  ventru),  navire  du  moyen  âge, 
à  larges  flaïas,  nui  servait  au  transport  des  lourds  fardeaux  ; 
il  y  en  avait  à  'i  et  à  3  mâts. 

BUSSE,  BUSE  (en  ail.  Biische),  bâtiment  employé  dans  la 
mer  du  Nord  pour  la  pêche  au  hareng  :  il  est  renflé  de 
l'avant,  à  5  mâts  à  plomb  et  3  voiles  caiTées;  il  porte  quel- 

Îucfois  un  hunier  au-dessus  de  la  grande  voile.  Longueur, 
e  16  à  25  m.;  largeur,  de  4  à  5  m. 
BUSSE  (du  b.-lat.  bucia),  sorte  de  grand  tonneau. 
BUSSEROLE,  ou  Raisin  d'Ours.  Voy.  arbousier. 
BUSTE  (de  l'ail.  Bnisl,  poitrine),  ouvrage  de  sculpture 
qui  représente  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps  sans 
les  bras.  Le  buste  dit  en  Hermès  ne  donne  que  la  tête  et  le 
cou  sur  une  sorte  de  socle  rectangulaire.  Les  autres  sont 
montés  sur  un  picdouche,  ce  qui  permet  de  diversifier  les 
attitudes  de  la  tête.  Les  Grecs  n'ont  commencé  à  exécuter 
ues  bustes  en  ronde  Iwsse  que  vers  le  temps  d'Alexandre. 
Chez  les  Romains,  les  premiers  bustes  furent  les  images  de 
leurs  ancêtres,  en  cire  coloriée,  qu'ils  conservaient  dans 
l'atrium  de  leurs  maisons  ;  on  en  a  trouvé  en  bronze,  en 
marbre,  même  en  plâtre  moulé  sur  nature,  tantôt  sous  la 
forme  de  médaillon,  tantôt  sous  celle  de  ronde  bosse.  On 
doit  à  F.  Ursinus,  à  Bellori  et  à  Gronovius  de  belles  col- 
lections de  bustes  antiques  ;  V Iconographie  ancienne  de 
Visconti  est  plus  riche  encore.  Voy.  sculpture. 


BUTAETES,  nom  lat.  scionl.  du  g.  Busaigle.  Voy.  ce  mot. 

BUTEO,  nuTEOGAi.i.us,  noms  latins  scientifiques  de.* 
genres  Buse  et  Buson.   Voy.  ces  mots. 

BUTOME  (du  gr.  poÛTO[xoî),  Bulomus,  genre-type  do 
la  famille  des  Bulomées,  voisine  des  Joncées  et  des  Aiis- 
macces,  se  compose  d'herbes  vivaces  dont  la  plus  connue 
est  le  B.  à  ombelles  [B.  umbellalus)  ou  Jonc  fleuri, 
jolie  plante  à  fleurs  roses,  disposées  en  ombelles,  suspen- 
due à  une  tige  de  plus  d'un  mètre,  sortant  d'une  touffe  de 
feuilles  longues  et  tranchantes.  Cette  plante,  très  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  est  opre  à  orner  le  lx)rd 
des  eaux  et  les  bassins. 

BUTOR,  espèce  de  Ucron  [Foy.cc  mot), caractérisée  par  : 
son  bec  long,  droit,  pyramidal,  fort  tranchant  et  pointu, 
fendu  jusque  sous  les  yeux,  qui  sont  jaunâtres;  sa  tête 
petite  cl  surmontée  d'une  aigrette  qu'il  relève  a  volonté  ; 
ses  doigts  grêles,  à  ongles  courts,  légèrement  palmés  à 
leur  racine.  Le  Butor,  à  l'état  de  repos,  replie  son  col  sur 
son  dos,  de  telle  sorte  que  son  bec  est  dirige  en  haut.  11 
vit  de  grenouilles  et  de  poissons.  Cet  oiseau  se  trouve  en 
Europe,  en  Amérique  et  en  Asie;  l'espèce  la  plus  répandue 
dans  nos  contrées  est  le  B.  slellaire  {Ardea  stellaris), 
dont  le  plumage  fauve  est  marqué  de  petites  taches  brunes 
disposées  en  zigzags  et  formant  des  lignes  variées  :  il 
habite  le  long  des  rivières  et  fait  son  nid  dans  les  roseaux. 

BUTTAQE  (de  buller).  Ce  mot,  en  Agriculture,  est  le 
plus  souvent  synonyme  de  binage  [Voy.  ce  mot).  Le 
Ijuttage  s'exécute  avec  le  buttoir  cl  s'applique  surtout  aux 
récoltes  sarclées,  soit  pour  jwrter  de  la  terre  meuble  au 
pied  des  plantes,  soit  pour  mettre  la  terre  en  bulles,  afin  de 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.  —  En  termes  de  Jardinage, 
butter,  c'est  accumuler  de  la  terre  au  pied  d'une  plante. 

BUTTNÉRIACÉES  (du  botan.  allemand  Bûltner),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialyi^éfales  à  ovaire  supèrc,  créée 
par  R.  Brown  aux  dépens  oes  Malvacées,  se  compose  en 
général  d'arbustes  indigènes  de  l'Amérique  tropicale  et  de 
l'Asie  :  feuilles  simples  et  alternes;  fleurs  régulières,  calice 
à  4  ou  5  divisions,  pétales  en  nombre  égal,  étamines  mona- 
dcl|)hes  en  nombre  égal  ou  multiple.  Le  genre  type 
Buttnérie  (Butlneria)  renferme  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  dont  deux  sont  cultivées  dans  nos 
serres  :  la  B.  à  feuilles  ovales  et  la  B.  cordée.  Aulrc;» 
genres  :  Abroma,  Theobroma  [T.  cacao  ou  Cacaoyer), 
Commersonia,  Dombeya,  Ueriyiannia,  etc. 

BUTTOIR,  charrue  à  butter.  Voy.  charrue. 

BUTTURE,  ancienne  dénomination  servant  à  désigner 
chez  le  chien  les  gonflements  articulaires  consécutifs  aux 
fatigues  ou  aux  altaciues  rhumatismales. 

BUTYLE  ou  TKTRYLE.  radical  (ju'on  admet  exister  dans  les 
composés  butyliques  [Voy.  ce  mot). 

BUTYLIQUE  (alcool),  alcool  homologue  de  l'alcool  ordi- 
naire, découvert  par  Wurtz  dans  l'essence  de  pommes  de 
terre  du  commerce,  d'où  il  l'a  retiré  par  distillation.  C'est 
un  liquide  incolore,  dont  l'odeur  est  celle  de  l'essence  de 
pommes  de;  terre,  mais  moins  vive  ;  il  bout  à  109'.  Il  donne 
comme  l'alcool  ordinaire  une  aldéhyde  et  un  acide  [acide 
butyrique),  s'il  est  soumis  à  l'oxydation.  Avec  les  acides,  il 
peut  donner  des  élhcrs  qui  sont  des  sels  de  bulyle. 

BUTYRATES,  sels  de  l'acide  butyrique  [Voy.  dutyrique). 

BUTYRINES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  trois  éthers 
butyriques  de  la  glycérine  [Voy.  clycérine).  Ces  trois  éthers 
se  préparent  en  chanlfant  à  200'  des  mélanges  en  propor- 
tions convenables  d'acide  butyrique  et  de  glycérine.  La  Iri- 
butyrine  existe  dans  le  l)ciirrc,  où  elle  a  été  découverte 
par  Chevreul.  Ces  corps  sont  des  liquides  huileux  odorants 
qui  rancissent  à  l'air  en  s'acidifiant. 

BUTYRIQUE  (acibr),  acide  volatil  de  la  série  nés  acmes 
gras,  est  huileux,  incolore,  d'une  odeur  fétide.  Il  bout  à 
157°,  se  dissout  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  présente  les  carac- 
tères d'un  acide  énergique.  Il  se  combine  avec  les  bases  et 
donne  des  butyrates.  Il  se  produit  par  le  rancissement  du 
beurre,  la  putréfaction  de  la  fibrine,  la  fermenlation  de  la 
pulpe  de  jwmmes  de  terre,  etc.  Il  existe  dans  la  tannée, 
le  fromage,  la  silique  du  caroubier,  etc.  La  fumée  de 
tabac  contient  du  bulyrate  d'ammoniaque.  On  peut  l'ob- 
tenir en  mettant  du  sucre  ou  de  l'amidon  en  fermentation 
avec  du  fromage.  M.  Pasteur  a  établi  que  la  production  de 
l'acide  butyrique  est  en  corrélation  avec  le  développement 
d'un  être  microscopique,  le  vibrion  bulyriaue. 

BUTYRONE.   Voy.  acétoxe. 

BUXACËES  ou  BuxÉES  (de  buxus,  buis),  tribu  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  caractérisée  par  ses  étamines 
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insérées  auloiir  d'un  rudiment  de  pislil  et  son  ovaire  à 
3  loges  biovulécs:  a  pour  type  le  ^cnvc  Bids.  Voy.  ce  mot. 

BUXBAUMIE  .de  Uu.rbauni,  lx>taniste  russe),  liuxbau- 
tnia,  genre  de  Mousses  acrocarpes,  à  lige  très  courte, 
caeliéc  dans  la  terre  ou  les  bois  pourris  sur  lesquels  elles 
croissent  solitairement;  à  feuilles  prestjue  nulles  :  lepéri- 
stome  est  double,  le  sporange  oblique  sur  son  pédicule. 

BUXUS.  nom  latin  et  nom  bolaniijue  du  genre  nns. 

BYBLIS.  199«  petite  planète,  trouvée  le  9  juillet  1879 
par  €.  II.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

BYSSOLITE,  var.  d'ASBESTE  [Voy.  ce  mot). 

BYSSUS  (du  gr.  ^-Jïcroîj.  On  appelle  oysstis  un  en- 
semble de  filaments  particulier  au  groupe  des  Mollusques- 
Lamellibrancbes  et  qui,  durci  par  des  sécrétions  visqueuses 
de  glandes  spéciales,  sert  a  fixer  ces  animaux  aux  rocbes 
pour  leur  perniellre  de  résister  h  la  violence  des  vagues 
et  des  courants.  Chez  certaines  espèces  (Piniia,  Avicule,  etc.) 
ces  lilamenls  se  piésenlent  sous  la  forme  de  fils  très  fins  et 
très  abondants,  l'.ont  les  anciens  se  sont  servis  pour  fabri- 
quer des  étoiles  très  reclierchées  pour  leur  tissu  fin  et 
soveux,  qui  était  d'un  brun  doré,  presque  jaune,  avec  des 
reliefs    vcnlàlres  :  51.  Tli.  BaiTois,  qui  a  fait  des  travaux 


spéciaux  sur  ces  Lamellibranches,  affirme  qu'il  v  a  au 
musée  de  Strasiwurg  une  paire  de  gants  t/ssés  avec  le 
byssus  de  la  Pinna  nobiUs.  Cette  industrie  d'ailleurs  n'est 
pas  entièrement  morte.  Au  sud  de  l'Italie,  on  tisse  encore 
le  byssus,  mais  très  peu,  parce  que  l'étolfe  ainsi  fabriquée 
revient  a  un  prix  très  élevé.  Ce  fait  suffit  à  écarter  la  <;iin- 
position  que  le  ^Tai  byssus  des  anciens  ait  été  lissé  d'une 
sorte  de  lin  très  fin,  ou  de  colon,  comme  plusieurs 
auteurs  lont  cru,  ou  encore,  comme  on  l'a  dit  aussi,  qu'il 
ait  été  fait  avec  les  filaments  des  racines  d'une  plante  de  la 
famille  des  Cynarocépliales  ou  Carduacées. 

BYSscs,  genre  créé  par  Linné,  dans  lequel  il  rangeait 
toutes  les  plantes  cryptogames,  filamenteuses  ou  pulvéïu- 
lenlcs.  Les  dilférentes  espèces  en  ont  été  distribuées  entre 
les  Algues,  les  Lichens  et  les  Champignons.  Voy.  ces  mots. 

BYTOWNITE,  espèce  de  feldspath  intermédiaire  entre 
le  Labradorile  et  l'Anorthite.  Voy.  ces  mots. 

BYTTNÉRIACÉES.  Voy.  ectt^ériacées. 

BYZANTINE  (la),  collection  des  historiens  de  l'empire 
de  Byzance.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BYZANTINE     (AnCHITECTLBE).    Voy.   ARCHITECTCRE   et    Ic  mol 

BYZANTi.N  (sttle)  au  Dïct.  d'Uist.  et  de  Géogr. 


C,  consonne  et  3'  lettre  de  notre  alphabet,  répond  au  % 
[happa]  des  Grecs.  Eu  français,  le  c  est  tantôt  guttural 
et  se  prononce  comme  un  k  (devant  a,  o,  w,  et  devant  une 
consonne),  tantôt  sifflant  et  se  prononce  comme  un  s  dur 
(devant  r,  i,  et  quand  il  est  écrit  avec  une  cédille,  r\  — 
Comme  lettre  numérale,  C,  chez  les  Romains,  valait  lOO; 
C,  1(X)000.  —  Dans  le  calendrier  romain.  C  marquait  les 
jours  de  comices;  c'était  la  3' des  lettres  nundinalcs.  Dans 
notre  calendrier,  c'est  la  3°  des  lettres  dominicales.  — 
Dans  les  abréviations,  C.  signifiait  Can^s,  Cn.  Cneius:  dans 
les  cédules  portant  arrêt.  C.  voulait  dire  condenDW.  par 
q)posilion  à  A.,  absolvo]  :  aussi  le  nommait-on  lillera 
i>-istis.  Chez  nous,  C.  abrège  Christ  dans  J.-C.  jwur 
Jésus-Christ  ;  Chrétien  et  Catholique,  dans  ces  fonnules 
S.  M.  T.  C.  et  S.  M.  C.  pour  Sa  Majesté  Très  Chrétienne 
eu  Catholique:  dans  les  prénoms,  C.  est  pour  Camille, 
Caroline,  Casimir,  Cécile;  Ch.  pour  Charles;  Cl.  pour 
Claire,  Claude,  Clément.  —  En  Musique,  C  indique  la 
première  noie  de  la  gamme,  que  nous  appelons  lit.  —  Placé 
sur  les  lignes  de  la  portée,  C  indique  la  mesure  à  4  temps  ; 
ciuand  le  C  est  barré  (€),  la  mesure  doit  être  battue  à 
deux  temps.  —  C'était  aussi,  autrefois,  le  signe  d'une  clef. 
—  Dans  les  comptes,  c.  à  la  droite  ou  au-dessus  d'un  ou 
de  plusieui-s  chilfres  signifie  centimes,  centimètres.  — 
Dans  les  livres  de  commerce,  C  signifie  compte;  C/0, 
compte  ouvert;  C  C,  compte  courant,  etc.  —  Sur  nos 
monnaies,  C  a  été  la  marque  de  St-Lô  et  de  Caen  ;  CC,  celle 
de  Besançon.  —  Dans  les  formules  chimiques  et  minéra- 
logiques,  C  seul  désignait  autrefois  le  salpêtre,  auj.  il 
désigne  le  carbone  ;  Ca  veut  dire  calcium  ;  Cd,  cadmium  ; 
Ce,  cérium;  Cl,  chlore;  Ce  ou  Cb,  cobalt;  Cr,  chrome; 
Cs,  césium  ;  Cm,  cuivre. 

C.  G.  S..  Syslètne  c.  c.  s.  Voy.  unités. 

CAB.  voiture  à  2  roues,  à  ca|)olc  fixe,  s'attelant  à  1  che- 
val. Le  cocher  est  assis  sur  un  siège  élevé,  situé  derrière 
la  capote,  par-dessus  laquelle  il  conduit  à  grandes  guides. 
Le  devant  de  la  capote  jjeut  être  complètement  fermé  au 
moyen  d'un  tablier  cl  de  rideaux  ou  de  vitrages  mobiles. 
Cette  voilure,  très  employée  cn  Angleterre,  est  peu  ré- 
pandue on  France,  où  elle  a  été  introduite  vers  1850. 

CABALE  ou  KABBALE  (de  l'hébreu  liubala,  réception,  tra- 
dition^, doctrine  métaphysique  qui  a  pris  naissance  chez 
les  Juifs  après  la  captivité  de  lîahylone,  et  qui  circulait 
secrètement  i)armi  eux  jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle,  époque 
à  laquelle  elle  attira  Pattention  des  mystiques  chrétiens. 
Pic  de  la  Mirandole.  Reiichlin.  Paraceisc,  les  deux  Van 
Ilelmont,  Robert  Fludd,  Henri  Morus.  etc.  Ses  deux  prin- 
cipaux monuments  sont  le  Sepker  iécirah  (Livre  oc  la 
création;  cl  le  Zohar  (Lumière;,  où  elle  est  donnée  pour 
une  interprétation  de  l'Ecriture  sainte;  celle  interprétation, 
souvent  arbitraire,  substitue  au  sons  propre  le  sens  allégo- 
rique (comme  le  fait  Philon),  change  en  symboles  les  évé- 


nements et  les  cérémonies  du  culte,  ou,  par  des  procédés 
plus  artificiels  encore,  choisit  dans  un  vei-set  certaines 
lettres  pour  en  composer  un  mot  nouveau,  d'autres  fois 
substitue  à  certaines  lettres  les  nombres  qu'elles  représen- 
tent en  hébreu  ix»ur  en  former  diverses  combinaisons.  Le 
fond  de  la  cabale  est  un  panthéisme  idéaliste,  où  l'Être 
infini  détermine  d  alwrd  ses  propres  attributs  (les  dix  sé- 
phirots  comjwsant  Adam  Kadmon  ou  l'Homme  céleste), 
puis  tire  de  sa  substance,  par  une  suite  indéfinie  d'éma- 
nations, tous  les  êtres  qui  composent  l'univers  jusqu'à  la 
nialièrc,  qui  est  le  dernier  degré  de  l'existence.  Ramenant 
l'essence  des  choses  à  la  pensée,  ce  système  admet  une 
théorie  des  idées  semblable  à  celle  du  Néoplatonisme  ;  d'un 
autre  côlé,  il  personnifie  dans  la  hiérarchie  des  anges  cl 
des  démons,  comme  le  Zond-Avesia,  les  forces  de  la  nature, 
les  divers  degrés  de  vie  et  d'intelligence  qu'elle  renfemîc 
dans  son  sein,  et  que  ia  superstition  a  cru  jMJuvoir  sou- 
mettre à  la  volonté  humaine  à  l'aide  de  formules  mysté- 
rieuses. Voy.  sur  ce  sujet  :  Franck,  ta  Kabbale. 

Dans  la  Critique  litléraire,  on  nomme  cabale  toute  asso- 
ciation de  personnes  animées  de  mauvais  desseins  contre 
un  écrivain  et  trpvaillant  à  la  ruine  de  sa  réputation  par 
des  menées  secrètes  et  coupables.  Ce  mot  s'applique  sur- 
tout au  théâtre,  en  pi.riant  des  manœuvres  qu'un  auteur 
ou  un  acteur  emploie  soit  pour  se  faire  applaudir,  soit  jMjur 
faire  siffler  un  mal.  Racine  et  Pradon  furent  en  butte  à 
..1  cabale:  au  xyiii"  siècle,  un  certain  chevalier  de  la  Mor- 
lière  se  fit  un  nom  comme  chef  de  cabale. 

CABALETTE  (de  l'ital.  cabalelta],  sorte  de  cavatine 
légère  et  mélodieuse. 

CABAN  (de  l'esp.  gaban,  dérivé  de  l'arabe  abà),  vêts- 
ment  à  l'usage  des  marins,  consiste  en  une  capote  à  capu- 
chon dépassant  le  genou,  faite  de  laine  brune  et  recouverte 
d'une  toile  goudronnée  qui  la  rend  imperméable.  —  On  a 
aussi  étendu  le  nom  de  caban  à  un  vêlement  d'hiver,  moitié 
|>alefot.  moitié  manloau,  et  qui  a  un  capuchon.  Ce  caban 
a  été  adopté  par  nos  officiers  et  est  entré  dans  le  costume 
militaire. 

CABANAGE.   Voy.  ver  à  soie. 

CABARET  [orig.  inc).  Avant  l'établisfcment  des  cafés 
publics  on  France,  les  cabarets  étaient  fréfjuenlés  par  la 
iKmne  société.  Oi'<?lques  cabarets  de  Paris  ont  eu  une  re- 
nommée presfjue  historique.  Sous  Ix)uis  XlV,  on  se  réunis- 
sait surtout  à  la  Pomme  de  pin,  près  du  Pont-Notre-Dame 
et  presque  en  face  de  l'église  paroissiale  de  la  Magdeleine, 
auj.  détruite.  Le  Caveau,  si  fameux  au  siècle  dernier, 
était  un  caluirel  situé  au  carrefour  Buci  (  Voy.  caveau). 
Vers  1770,  le  cabaret  île  Ramponneau,  à  la  Courlillc, 
nuirait  tout  le  petit  peuple  de  Paris.  —  Les  cabarets  de 
Loixlrcs,  connus  sous  le  nom  de  tavernes,  ne  sont  pas 
moins  célèbres. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulg.  cabaret  :  1°  une 
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espèce  de  Linotte,  la  L.  siicnn;  2»  une  plante  cUi  peine 
Asaret  [Voy.  ce  mot).  —  Le  C.dcs  invrailles  est  la  (lyno- 
g:lossc  priiitanièrc,  etle  C.  des  oiseatuh  Cardèrc  sauvage. 
CABAS,  1°  panier  d'emballage  de  forme  ronde,  fait  en 
jonc  tressé,  en  feuilles  de  palmier  ou  en  spartcrie,  et  qui, 
dans  le  Midi,  sert  à  emballer  des  fruits  secs,  tels  que  figues, 

firuneaux  et  raisins;  2"  panier  aplati,  à  anses  ou  manilles, 
ait  en  paille  tressée  ou  en  point  de  tapisserie,  et  dont  les 
femmes  se  servent  pour  leurs  emplettes.  —  Autrefois  c'était 
le  nom  d'une  voiture  ou  coche  dont  le  corps  était  d'osier 
clisse. 

CABASSOU,  espèce  du  genre  Tatou.  Voy.  tatoc. 

CABÉLIAU.  Voy.  cabillaud. 

CABERNET,  nom  d'un  cépage  très  répandu  dans  la  Gi- 
ronde et  qui  forme  la  base  des  grands  crus  de  Bordeaux.  Il 
résiste  bien  au  pourridié  et  au  mildiou,  et  se  plaît  surtout 
sur  les  sous-sols  d'alios  ferrugineux  du  Médoc.  Il  donne  un 
vin  clair  et  brillant,  qui  n'acquiert  tout  son  bouquet  qu'en 
vieillissant. 

CABESSE  (esp.  cabesa  et  portug.  cabeça),se  dit  de  laine 
ou  soie  (le  preinic-rc  qualité. 

CABESTAN  (du  danois  kap-stern,  étoile  du  cap,  c.-à-d. 
de  l'avanl.  à  cause  de  la  disposition  des  bras  de  l'instru- 
ment et  de  la  i)lace  qu'il  occupe  ord.  sur  les  navires),  sorte 
de  treuil  vertical  ou  même  horizontal,  formé  d'un  cylindre, 
autour  duquel  s'enroule  une  corde,  et  mis  en  mouvement 
par  des  barres  en  croix  qui  forment  levier.  Le  cabestan 
est  employé  dans  les  ports  pour  faire  mouvoir  les  corps 
posants  ;  sur  les  bâtiments,  pour  lever  l'ancre,  pour  ap- 
pareiller ou  mettre  le  bâtiment  à  poste  dans  un  bassin. 

CABIAI,  Cavia,  Hydrochœrus,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  type  de  la  famille  des  Caviens, 
ne  renferme  qu'une  espèce,  le  C.  capybara  [H.capybara], 
le  plus  grand  des  rongeurs  connus  :  i  m.  de  long  sur 
0  m.  50  de  haut.  Il  a  le  museau  épais,  les  jambes  courtes, 
la  queue  nulle  et  le  poil  de  couleur  brun-jaunâtre  ;  on  le 
trouve  dans  l'Amérique  du  Sud,  oii  il  habite  en  troupes 
sur  le  bord  des  rivières;  au  moindre  danger,  il  cherche 
un  refuge  dans  l'eau,  et  peut  y  rester  plongé  fort  long- 
temps :  la  chair  du  cabiai  est  comestible. 

CABILLAUD  ou  cabéliau  (en  holl.  kabel-jaaiiw) ,  nom 
commun  à  plusieurs  espèces  de  gros  }X)issons  qui  dévorent 
le  fretin.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Morue  fraîche. 
Elle  se  cuit  comme  les  barbues  et  les  bars,  avec  les  mêmes 
sauces.  Voy.  morue. 

CABINET  (de  cabine).  Outre  son  acception  ordinaire,  ce 
mot  s'applique  à  des  salles  ou  même  à  des  édifices  entiers 
renfermant  des  collections  d'antiquités,  de  tableaux,  de 
médailles,  de  plantes,  d'animaux  conservés,  d'instruments 
de  tout  genre.  Voy.  musée,  galerie. 

En  Politique,  Cabinet  signifie  tantôt  gouvernement, 
surtout  en  parlant  des  relations  internationales,  et  dans  ce 
sens  on  dit  le  C.  des  Tuileries,  le  C.  de  Londres  ou  de 
St-James,  etc.  ;  tantôt  le  conseil  des  ministres  ou  le 
ministère.  Dans  quelques  pays  on  appelle  Ministres  de 
cabinet  ceux  qui  assistent  aux  conférences  en  présence 
du  souverain. 

On  a  appelé  Cabinet  noir  un  bureau  secret  établi  à 
Paris  dans  l'hôtel  des  Postes,  et  où  se  réunissaient  des 
agents  chargés  par  l'autorité  de  décacheter  et  de  lire  les 
lettres  suspectes.  Il  n'y  a  plus  de  Cabinet  noir  en  France 
depuis  18'}0. 

CÂBLE  (du  lat.  capidum),^vo%  cordage  de  chanvre  com- 
posé de  trois  cordiiges  moins  forts,  dits  aussicres,  dont  on 
se  sert  dans  la  Marine  pour  tenir  les  vaisseaux  au  mouillage, 
et,  dans  les  travaux  publics,  pour  traîner  ou  soulever  de 
gros  fardeaux.  On  distingue  :  le  maître-câble,  celui  de  la 

f»remière  ancre  que  laisse  tomber  un  navire  en  mouillant; 
e  C.  d'affourche,  étalingué  (noué)  à  l'ancre  d'affourche  ; 
le  C.  de  7-emorque,  etc.  Auj.  on  ne  se  sert  plus  guère, 
pour  le  mouillage  des  vaisseaux  et  les  manœuvres  dor- 
mantes, que  de  câbles  en  fer,  les  mis  en  forme  de  chaîne  et 
dits  câbles-chaînes  ;  les  autres  en  fil  de  fer  ou  d'acier  : 
ces  derniers  ont  quelquefois  à  l'intérieur  une  âme  de 
chanvre  goudronné,  ce  qui  les  rend  plus  souples.  Voy. 
CORDAGE  et  aussi  encablure. 

Câble  sous-marin.  Câble  transatlantique.  Voy.  té- 
légraphe. 

CABOCHON  (de  caboche,  tête),  pierre  fine,  polie  sur  sa 
surface,  sans  figure  particulière. 

CABOCHON,  Capulus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  rectinibranches  :  coquille  univalve,  mince 


ou  épaisse,  en  cône  obli(jue  ou  en  bonnet  recourbé,  présen- 
tant une  seule  lavilé  interne,  et  fixée  aux  rochers  et  aux 
corps  sous-marins  par  un  empâtement  calcaire.  L'espèce  la 
plus  remarquable  est  le  C.  bonnet  de  Hongrois,  qui 
alMude  dans  la  Méditerranée.  On  trouve  des  cabochons 
fossiles  depuis  l'étage  bajocien. 

CABOSSE,  nom  vulgaire  du  fruit  du  cacaoter. 

CABOTAGE  (de  l'esp.  cabo,  cap),  navigation  qui  se  fait 
de  cap  à  cap,  c.-à-d.  le  long  des  côtes,  pour  le  transport 
des  marchandises  d'un  port  à  un  autre  d'un  même  pays, 
sans  toucher  aucune  terre  étrangère,  hors  le  cas  de  relâcne 
forcée  ;  et,  plus  généralement,  navigation  marchande  d'un 

Fays  à  un  autre,  mais  sans  quitter  la  même  mer.  D'après 
ord.  du  18  octobre  1740,  encore  en  vigueur,  on  dislingue 
dans  notre  marine  le  grand  cabotage,  qui  se  fait  directe- 
ment :  dans  la  Manche,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas;  dans  l'Océan,  entre  la  P'rance,  l'Espagne  et  le 
Portugal;  dans  la  Méditerranée,  entre  la  France,  l'Espagne 
et  l'Italie;  et  le  petit  cabotage,  qui  se  fait  d'un  port  à 
l'autre  de  la  France  dans  la  Manche,  l'Océan  ou  la  Médi- 
terranée. On  appelle  caboteurs  les  bâtiments  employés  au 
cabotage,  ainsi  que  les  hommes  qui  les  montent.  Les  ma- 
rins qui  les  commandent  portent  le  titre  de  maître  au 
grand  ou  au  petit  cabotage.  Le  commerce  de  calwtage 
est  soumis  en  France  à  certaines  formalités,  qu'on  trouvera 
dans  la  cireulaire  des  douanes  du  20  oct.  1 8o4  et  la  loi  du 
12  juillet  1836.  Le  décret  du  26  janv.  1857  détermine  les 
conditions  et  le  mode  d'admission  à  la  maîtrise  [Voy. 
aussi  navigation).  —  Le  nombre  des  bâtiments  employés  au 
cabotage  est  toujours  considérable  dans  les  pays  qui  ont 
une  grande  étendue  de  côtes,  comme  en  Danemark,  on 
Suède,  en  Norvège,  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et 
ailleurs.  Il  a  l'avantage  de  former  de  lx)ns  marins,  et  de 
faire  des  transports  à  Iwn  compte.  —  Dans  la  plupart  des 
Etats  maritimes,  on  a  exclu  les  pavillons  étrangers  de  toute 

ftarticipation  au  caljotage;  c'est  l'Angleterre  qui  a  donné 
a  première  l'exemple  de  cette  exclusion;  mais  tout  tend 
auj.  à  mettre  un  terme  à  ces  interdictions  qui  ne  font 
qu'entraver  le  commerce.  Les  ordonnances  du  6  sept.  1817 
et  du  17  fcv.  1857  y  avaient  apporté  déjà  des  exceptions 
importantes  avant  les  derniers  traités  de  commerce.  — 
Voy.  capitaine. 

CABRE  (du  lat.  capra,  chèvre),  se  dit,  en  termes  de 
Marine,  d'une  espèce  de  clièvre  ou  de  grue  faite  de  2  ou 
3  perches  jointes  ensemble  par  le  haut,  au  bout  desquelles 
on  met  une  poulie  pour  enlever  ou  pour  tirer  les  fardeaux. 

CABRER,  attitude  enlevée  du  cheval,  dans  laquelle  le 
train  antérieur  est  maintenu  en  équilibre  sur  les  mem- 
bres postérieurs. 

CABRETILLE.  Voy.  canepin. 

CABRI  ou  CABRiL,  nom  vulgaire  du  Chevreau. 

CABRIL  (bois),  bois  de  fer,  ^giphila,  genre  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées,  tribu  des  .f]ginhilées,  renferme  des 
arbrisseaux  de  la  Guyane  et  des  Antilles,  à  bois  très  dur  : 
les  chèvres  sont  très  friandes  de  leurs  feuilles,  d'où  le 
nom  du  goure. 

CABRIOLET,  voiture  légère  à  deux  roues  et  à  un  seul 
cheval  ;  elle  fend  à  disparaître. 

CACAHUETE,  un  des  noms  vulg.  de  Y  Arachide.  Voy. 
ce  mot. 

CACAO  (nom  indigène),  graine  de  cacaoyer. 

CACAOYER  ou  CACAOTIER,  Theobroma  cacao,  arbre  de 
la  famille  des  Buttnériacées  ou  Sterculiacées,  voisine 
des  Malvacées,  originaire  du  Mexique,  a,  par  son  port  et 
son  aspect,  beaucoup  d'analogie  avec  un  cerisier  de 
moyenne  taille.  Son  Ijois,  blanc,  poreux,  cassant,  est  recou- 
vert d'une  écorce  couleur  de  cannelle;  ses  feuilles,  d'un 
vert  brillant,  sont  alternes  et  en  fer  de  lance  ;  ses  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres  ou  couleur  de  chair,  ord.  fasciculées, 
et  n'ont  point  d'odeur;  son  fruit,  vulg.  appelé  cabosse, 
est  ovoïde,  allongé,  et  assez  semblable  au  concombre;  il 
est  jaune  ou  d'un  beau  rouge  écarlate,  selon  l'espèce,  et 
partagé  en  5  divisions  contenant  une  pulpe  butyracée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvent  des  graines  oblongues,  de  la 
grosseur  d'une  petite  fève,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
le  cacao.  La  pulpe  du  fruit  est  agréable  au  goût  et  l'on  en 
fait  en  Amérique  des  liqueurs  rafraîchissantes.  Les  graines 
contiennent  une  huile  blanchâtre,  qui  s'épaissit  naturelle- 
ment, et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
beurre  de  cacao  ;  cette  huile  a  la  propriété  de  se  conser- 
ver longtemps  sans  se  rancir  :  on  l'emploie  en  médecine 
comme  adoucissant  et  comme  antidote  contre  les  poisons 
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corrosifs,  et  en  parfumerie  comme  cosmétique.  Le  cacao, 
pilé  et  brové  avec  du  sucre,  doune  le  chocolat  [  Voy.  ce 
mot;.  L'arifle  ou  écorcc  du  cacao  renferme  un  principe  as- 
tringent et  aromatique  dont  l'eau  se  charge  par  infusion  : 
aussi  l'emploie-t-on  quelquefois  en  guise  de  café.  —  On 
distingue  dans  le  commerce  :  le  C.  caraqiie,  long  et  u»  peu 
aplati,  venant  de  Caracas  et  de  Maracaïbo  :  c'est  le  plus  estimé  ; 
le  C.  berbice,  court  et  rond,  et  le  C.  Surinam,  long  et  moins 
aplati  que  le  premier,  qui  viennent  tous  deux  de  la  Guyane  ; 
le  C.  des  ilcs,  venant  des  Antilles,  petit  et  plus  aplati,  etc.  ; 
on  en  tire  aussi  des  îles  de  France  et  de  la  Réunion. 

Pour  bien  choisir  le  cacao,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
il  faut  le  prendre  gros,  ayant  la  peau  brune  et  unie,  con- 
tenant une  amande  pleine,  lisse,  de  couleur  de  noisette  au 
dehors,  rougeàtre  au  dedans,  d'une  saveur  douce  et  un  peu 
astringente.  Celui  qui  est  ridé,  petit,  vermoulu,  brisé,  et 
ayant  une  odeur  de  vert  ou  de  moisi,  doit  être  rejeté. 

CACATOÈS  ou  CACATOIS,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeurs,  famille  des  Perroquets,  caractérisés  par  une 
huppe,  formée  de  plumes  longues  et  étroites  rangées  sur 
deux  lignes,  qu'ils  couchent  et  redressent  à  volonté.  Le 
plus  souvent,  celte  huppe  est  jaune,  et  le  reste  de  leur 
plumage  d'une  belle  couleur  blanche  ou  d'un  blanc  rosé, 
ce  qui  fait  donner  à  une  espèce  le  nom  de  C.  rosalbin. 
Leur  bec  est  grand,  épais  et  crochu  :  aussi  sont-ils  fort 
destructeurs  ;  le  tour  de  l'œil  est  nu.  Ce  sont  les  plus  do- 
ciles des  perroquets;  cependant  ils  parlent  peu;  leur  cri  est 
désagréable.  A  l'état  sauvage,  ils  fréquentent  de  préférence 
les  teri'ains  humides,  et  se  trouvent  surtout  dans  les  îles 
Moluques  et  en  Australie.  —  Pour  la  classification  des  es- 
pèces, voy.   PERROQUET. 

CACATOIS.  Dans  la  Marine,  on  donne  le  nom  de  Cacatois 
à  de  petits  mâts  que  l'on  grée  dans  les  grands  bâtiments, 
au-dessus  de  ceux  de  perroquet;  on  établit  sur  les  flèches 
de  ces  mâts  des  voiles  très  légères  qu'on  appelle  aussi  ca- 
catois ou  j)^rroquets  volants. 

CACATOIS,  oiseau.  Voy.  cacatoès. 

CACH,  cash  ou  cass,  petite  monnaie  dont  on  se  sert  en 
Chine  dans  le  commerce  de  détail,  vaut  h  peine  \  centime. 
Il  en  faut  1000  pour  1  taël. 

CACHALOT  («un  mot  basque  ou  catalan  qui  signifie 
dent),  Physeter  macrocephalus ,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Cétacés  cctodontes,  dont  la  taille  égale  celle 
de  la  baleine.  Ce  monstre  marin  a  une  tête  énorme,  qui 
ressemble  à  un  cylindre  un  peu  comprimé  et  tronqué  brus- 
quement en  avant.  La  mâchoire  supérieure  déborde  de 
tous  côtés  sur  la  mâchoire  inférieure;  toutes  deux  sont 
armées  de  dents  ;  mais  celles  d'en  haut  demeurent  à  l'état 
rudimentaire,  tandis  que  celles  d'en  bas  acquièrent  un 
développement  considérable.  Le  crâne  du  cachalot  est  très 
petit  relativement  à  la  grosseur  de  la  tête,  et  situé  fort  en 
arrière  :  les  os  de  la  face  occupent  le  reste  de  la  tête  et 
forment  une  grande  concavité  partagée  en  deux  par  une 
cloison  membraneuse  horizontale.  C'est  dans  ces  deux 
chambres  qu'on  trouve  la  substance  connue  sous  le  nom 
de  spernia  celi  ou  de  blatic  de  baleine  [Voy.  ce  mot). 
C'est  aussi  dans  les  intestins  du  cachalot  qu'on  trouve  la 
substance  appelée  ambre  gris,  et  qui  paraît  être  une 
sécrétion  morbide,  ou  tout  simplement  l'excrément  durci 
de  cet  animal.  —  Les  cachalots  se  rencontrent  dans  toutes 
les  mers,  mais  surtout  dans  la  partie  équatoriale  du  Grand 
Océan.  Ils  voyagent  en  troupes  de  200  à  300  individus,  sont 
très  voraces,  et  se  nourrissent  inditîéremment  de  poissons, 
de  mollusques  ou  de  crustacés  ;  ils  poursuivent  avec  achar- 
nement les  jeunes  baleines,  les  phoques,  les  requins  eux- 
mi-mes  ;  l'homme  n'est  point  à  l'abri  de  leurs  attaques,  et 
la  chasse  de  ces  cétacés  passe  pour  très  dangereuse.  —  Au 
groupe  des  Cachalots  ai)parliennont  les  Ziphius  et  les 
Ihjperoodons  [Voy.  ces  mots),  qui  peuvent  aussi  fournir 
du  i)lanc  de  baleine. 

CACHE-CACHE  ou  CLiCNE-MnSETTE,  jeu  d'enfants  dans  le- 
,iu'l  un  des  joueurs,  que  le  sort  a  designé,  doit  aller  à  la 
recherche  des  autres  joueurs  cachés  au  voisinage  ;  si  l'un 
de  ceux-ci  est  découvert  et  atteint  avant  d'avoir  touché  un 
but  fixé  à  l'avance,  il  diipris  et  devient  à  son  tour  cligne- 
muselte  pour  la  partie  suivante. 

CACHECTIQUE.   Voy.  cachexie. 

CACHEMIRE,  nom  donné  aux  châles  et  aux  étoffes  venus 
du  pays  de  Cachemire,  et  que  les  indigènes  fabriquent  soit 
avec  une  laine  du  pays  qui  est  plus  fine  et  plus  délicate  que 
celle  de  nos  moutons  mérinos,  soit  avec  un  poil  appelé  louz 
qu'on  prend  sur  la  poitrine  des  chèvres  de  l'Ourna-Desa. 


contrée  élevée  et  froide  du  Petit-Thibet.  Les  châles  de  ca- 
chemire sont  précieux  par  la  solidité  et  le  moelleux  du 
tissu,  ainsi  que  par  la  richesse  des  couleurs  et  la  variété 
des  dessins,   qui  sont  brochés  dans  le  tissu  même.    Leur 


prix  élevé  en  lit  toujo_.. 
un  objet  de  luxe.  Ils  valaient  en  général  de  2  à  3000  fr. 
et  il  y  en  eut  qui  coûtèrent  jusqu'à  10000  fr.  et  plus.  — 
Ces  châles  sont  en  entier  fabriqués  à  la  main  :  on  les  fait 
j)ar  morceaux,  qui  sont  ensuite  cousus  ensemble  :  un  seul 
châle  peut  occuper  tout  vm  atelier  pendant  une  année,  si 
le  tissu  est  d'une  grande  finesse  et  les  dessins  fort  com- 
pliqués. La  ville  d'Amretsyr  est  le  grand  marché  des 
châles  de  Cachemire. 

Ternaux  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  fabriquer  en 
France  des  châles  faits  avec  la  laine  de  Cachemire  [cache- 
mires français)  :  il  fit,  à  cet  effet,  venir  à  granas  frais 
du  Thibet  même  un  troupeau  de  l'espèce  de  chèvres  qui 
fournit  cette  laine  (1818)  ;  mais  ni  lui,  ni  plusieurs  autres 
agriculteurs  après  lui  n'ont  réussi  à  acclimater  en 
France  les  chèvres  du  Thibet.  En  revanche,  M.  Graux  de 
Mauchamps  est  parvenu  à  doter  notre  pays  d'une  race  (!e 
moutons  entièrement  nouvelle,  dont  les  produits  égalent  la 
laine  de  cachemire.  La  laine  de  Mauchamps,  d'abord 
peu  appréciée  par  nos  manufacturiers,  a  été  enfin  mise  en 
faveur  par  M.  Davin  :  c'est  avec  cette  laine  que  sont  fabri- 
qués les  cachemires  Bictry.  —  Les  cachemires  français 
sont  faits  au  métier  ;  on  les  distingue  facilement  par  là, 
surtout  à  l'envers,  des  cachemires  de  l'Inde.  Les  cache- 
mires —  français  ou  de  l'Inde  —  sont  d'ailleurs  complète- 
ment abandonnes  aujourd'hui  comme  objet  de  toilette  et  ne 
peuvent  guère  être  utilisés  que  pour  recouvrir  des  tables, 
des  sièges,  divans,  paravents,  etc.  —  Voir  J.  Rey,  Éludes 
pour  servir  à  Vhistoire  des  châles. 

CACHEMIRE,  étofl'e  dé  laine  croisée  ;  s'emploie  surtout  en 
noir  pour  robes  et  vêtements  de  deuil. 

CACHET  (de  cacher),  hc.  cachet  diffère  du  sceau  [Voy. 
ce  mot)  en  ce  que  celui-ci,  en  général,  appartient  au  sou- 
verain ou  aux  représentants  de  l'autorité  publique,  tandis 
que  le  cachet  n'est  employé  que  par  les  particuliers  [Voy. 
AXXEAn  et  sphragistique)  .  —  L'usage  des  cachets  remonte  à 
une  très  haute  antiquité;  les  Orientaux  ont  conserve  le  sou- 
venir de  l'anneau  de  Salomon,  qui  donnait,  disent-ils,  le 
pouvoir  de  lire  dans  l'avenir  et  de  commander  aux  génies  : 
ce  n'était  qu'un  cachet.  On  connaît  le  cachet  de  quelques 
hommes  célèbres  dans  l'antiquité  :  J.  César  avait  sur  son 
cachet  une  figure  de  Vénus  ;  Auguste,  un  sphinx  ;  Pompée, 
un  chien  sur  la  proue  d'un  navire  ;  Séleucus,  roi  de  Syrie, 
une  ancre  ;  Polycrate,  une  lyre.  Les  premiers  chrétiens 
portaient  souvent  sur  leurs  cachets  le  monogramme  du 
Christ.  Les  familles  nobles  gravent  leurs  armes  sur  leur 
cachet  :  celui  de  François  I"  était  orné  d'une  salamandre, 
et  celui  de  Louis  XIV  d'un  soleil. 

Lettre  de  cachet.  Voy.  lettre. 

CACHE-TAMPON,  jeu  d'enfants  dans  lequel  le  joueur  dé- 
signé doit  retrouver  un  objet  caché,  à  l'aide  d'indications 
sommaires  q_u'on  lui  donne  selon  qu'il  s'approche  ou  s'é- 
loigne de  l'oujet  cherché. 

CACHEXIE  (du  gr.  xaysÇta),  altération  profonde  de  la 
nutrition,  tle  tout  l'organisme  et  survenant  à  la  période 
ultime  de  certaines  maladies  chroniques.  Le  malade  est 
bouffi  et  infiltré,  son  teint  est  jaune  plombé.  Toutes  les 
fonctions  sont  languissantes.  Il  y  a  un  abattement  marqué, 
une  prostration  des  forces.  Les  maladies  du  cœur,  le  can- 
cer, i'impaludisme,  la  lithiase  biliaire,  l'empoisonnement 
par  le  plomb,  la  sj-philis,  le  scorbut,  sont  autant  de  causes 
de  cachexies  qui  portent  le  nom  de  C.  cardiaque,  C.  can- 
céreuse, C.  palustre,  C.  biliaire,  C.  saturnine,  C.  sy- 
philitique, C.  scorbutique.  Les  causes  de  la  cachexie 
résident  dans  une  altération  des  tissus  et  des  humeurs  qui 
entrave  la  nutrition  et  amène  une  déchéance  graduelle  de 
l'économie.  L'extirpation  du  corps  thyroïde  dans  le  cas  de 
goitre  entraîne  un  ensemble  d'accidents  connus  sous  le  m  m 
de  C.  strumiprive  ou  myxœdème. 

cachexie  aqiiecse,  maladie  des  bêles  à  laine  et  quelque- 
fois des  bêtes  à  cornes.  Voy.  pocrritcbe  et  épizootie. 

CACHIMAN,  ou  coRossoi.iER,  plante.  l'oy.  axone. 

CACHIRI,  liqueur  spiritueuse  et  enivrante,  qu'on  relire 
du  manioc  fermenté.  Voy.    manioc 

CACHOLONG,  var.  d'opale,  d'un  blanc  de  porcelaine, 
très  faiblement  hydratée. 
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CACHOU,  Terra  japoiiica,  extrait  ])rcpari>  dans  los 
Indes  orientales  av(  c  le  bois,  les  reuillcs  et  les  fruits  <le 
l'Acacia  cateclm  ;  il  a  une  saveur  astrinf^enle,  suivie  d'un 
arrièrc-goùl  surré  assez  agréable.  Le  cadiou  contient  beau- 
coup d'un  tannin  particulier,  l'acide  cac/nilaniiique  ;  il  se 
dissout  presque  complètement  dans  l'eau  bouillante,  dans 
l'alcool  et  dans  le  vinaigre.  On  distingvie  le  C.  de  Pigu  et 
le.  C.  du  Bengale,  en  petits  pains  cubiques  de  couleur  bru- 
nâtre, et  le  C.  brun,  en  gros  pains  de  35  à  40  kilogr.  On 
falsifie  souvent  le  cachou  en  le  mélang(>anl  avec  une  terre 
noirâtre,  fraude  qui  a  pu  contribuer  à  le  faire  passer  pour 
une  terre  ;  on  découvre  facilement  la  supercherie  en  fai- 
sant fondre  le  tout.  —  Los  Indiens  se  servent  du  cachou 
pour  la  teinture  et  le  taimagc  des  peaux;  on  l'emploie  en 
kuropc  dans  les  fabriques  d'indiennes  et  les  teintureries. 
—  Il  colore  en  brun  le  coton  et  la  laine  ;  et,  en  y  associant 
des  mordants,  on  obtient  une  grande  variété  de  teintes.  — 
Les  médecins  le  prescrivent  comme  tonique  et  comme 
astringent.  Mêlé  avec  du  sucre,  de  l'ambre,  de  la  cannelle, 
ou  avec  des  essences  de  menthe,  de  rose  ou  de  fleur  d'oran- 
ger, il  constitue  une  pâte  qui  parfume  l'haleine  ;  les  fumeurs 
y  recourent  pour  dissiper  l'odeur  que  laisse   le  tabac. 

CACHUCHA,  danse  espagnole  qui  s'exécute  sur  un  air  gra- 
cieux et  vif,  et  qui  s'accompagne  de  gestes  passionnés. 
Elle  fut  introduite  à  l'Opéra  de  Taris  en  1856,  par  Fanny 
Elssler. 

CACIQUE  (mot  caraïbe),  nom  sous  lequel   les  Me^cains 
et  les  Péruviens  désignent  leurs  chefs. 
CACIQUE,  oiseau.  Foi/,  cassique. 

CACOCHYIME,  cacochvmie  (dugr.  xaxôyufioç,  -Iol),  mot  de 
l'ancienne  médecine,  par  lequel  on  désignait  autrefois  les 
malades  alleintsde  cacochymie  (xax6s,  mauvais,  et  yujxôî, 
humeur),  c.-à-d.  d'altération  des  humeui-s  (sang,  pituite, 
bile,  atrabile). 

CACOOYLE  (du  gr.  xaic(5î,  mauvais,  et  d'un  autre  élé- 
ment douteux  signifiant  sans  doute  odeur),  substance 
d'abord  obtenue  à  l'état  de  mélange  avec  son  oxyde  par 
Culet  dans  sa  Liqueur  fumante  ou  Alcarsine,  puis  isolée 
et  étudiée  en  ISW  par  Bunsen.  On  lui  donne  encore  le 
nom  de  dimélhylarsine,  qui  indique  sa  composition 
AsfClP)*.  Il  se  produit  toutes  les  fois  qu'on  chauife  un 
acétate  avec  de  l'acide  arsénieux  :  son  odeur  permet  de 
reconnaître  la  présence  de  l'acide  acétique  dans  un  sel. 
C'est  un  liquide  incolore  très  réfrangible  et  inllammable, 
(l'une  odeur  insuppoi'abli>;  il  bouta  71°,  et  forme,  avec 
le  soufre,  le  brome,  le  cyanogène,  des  composés  crislalli- 
sablcs  i)our  la  plupart. 

CACOGRAPHIE  (du  gi-.x«xoYpa!p£a,orthographc  vicieuse), 
recueil  de  mots  et  de  phrases  où  les  règles  de  l'orlliogra- 
pheet  de  la  grammaire  ont  été  violées  à  dessein,  et  que  le 
maître  fait  corriger  par  ses  élèves.  Celte  méthode  d'ensei- 
gner l'orthographe,  imaginée  en  1811  par  Le  Tellier,  a  eu 
un  moment  de  vogue  ;  elle  a  été  justement  proscrite  parce 
qu'elle  habituait  l'œil  de  l'élève  à  des  formes  vicieuses. 

CACCLET,  panier  à  dossier  garni  de  coussins  par  lequel 
on  remplace  la  selle,  dans  les  Pyrenées  en  particulier;  — 
siège  pliant  emplové  dans  l'armée  pour  transporter  les 
blessés  au  moyen  des  animaux  de  bât;  chaque  bât  reçoit 
deux  cacolets. 

CACOPHONIE  (du  gr.  xaxoawv'a),  rencontre  vicieuse  de 
syllabes  qui  se  heurtent  ;  répétition  des  mêmes  syllabes,  des 
mêmes  consonances,  frappant  désagréablement  l'oreille, 
comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  [Nanine,  III,  8)  : 

Non,  il  n'est  rien  que  Aamue  n'honore; 

—  L'hiatus,  ou  rencontre  de  deux  voyelles,  forme  aussi 
une  espèce  de  cacopl  onie. 

En  Musique,  réunion  de  sons  discordants  ou  faux. 

CACOXÈNE,  var.  de  dufréxite. 

CACTÉES,  CACTUS.  Les  Cactées  constituent  une  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  infère,  composée 
d'un  très  grand  nombre  de  plantes  charnues  affectant  les 
formes  les  plus  bizarres,  n'offrant  en  guise  de  feuilles  que 
des  écailles,  des  aiguillons  ou  même  des  poils;  à  fleurs 
hermaphrodites  :  calice  adhérent  à  l'ovaire,  corolle  à  pé- 
tales nombreux,  étamines  sans  nombre,  ovaire  uniloculaire 
polyspermc:  à  fruits  pulpeux  et  charnus.  Ces  plantes,  la 
plupart  originaires  des  pays  chauds,  ne  sont  guère  cultivées 
que  comme  plantes  d'ornement  ;  quelaues-unes  cependant, 
le  Figuier  de  Jiarbarie  p.  ex.,  donnent  des  fruits  comes- 
tibles. C'est  sur  les  Nopals  qu'on  élève  l'insecte  qui  donne 
U  cochenille  (  Voy.  ce  mot) .  — .  Quant  au  genre  Cactus, 


qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  famille,  il  n'a  plus  d'exis- 
tence £cienlili(pie.  Les  Iwtanistes  modernes  l'ont  réparti  en 
un  grand  nombre  de  genres,  dont  les  principaux  sfjnt  les 
suivants  :  Cierge  [Ce7-cus),  Echinocactus,  Kchinopsisy 
Epiphylluni,  Matnillaire,  Melocaclus,  l'ilocereus,  Ha- 
(juette  [Opuntia],  etc.   Voy.  ces  mots. 

CADASTRE  [tiu  bas-latin  capitastrtim,  qui  vient  lui- 
même  de  caput,  tête  :  registre  de  l'impôt  par  tête),  en- 
semble des  ouérations  par  lesquelles  on  recherche  la  con- 
tenance et  la  valeur  des  propriétés  immobilières,  en  vue 
d'établir  l'assiette  de  l'impôt  foncier  et  d'en  faire  la 
répartition. 

Historique.  L'antiquité  classique  a  connu  le  cadastre  :  il 
est  avéré  que  les  Grecs  s'en  servaient.  A  Athènes,  c'étaient 
les  démarques  qui  le  tenaient  à  jour.  A  Home  il  était  éga- 
lement connu.  .Iules  César  et  Auguste  firent  dresser  le  ca- 
dastre général  de  l'empire  romain  :  les  terres  y  étaient 
classées,  d'après  leur  rendement,  en  différentes  catégories. 
La  Gaule,  soumise  à  ce  régime,  protesta  plus  d'une  fois 
contre  les  vexations  des  fonctionnaires  impériaux.  Les  rois 
barbares,  lors  des  grandes  invasions,  se  gardèrent  bien  de 
supprimer  le  cadastre  :  ils  se  bornèrent  à  le  remanier  en 
augmentant  les  impôts.  L'ignorance  et  le  désordre  den 
temps,  plus  forts  que  leur  volonté,  firent  peu  à  peu  dis|)a- 
raîlre  les  résultats  de  la  savante  administration  romaine,  et 
le  retour  cà  la  pratique  cadastrale  n'eut  lieu  qu'au  xv°  siècle. 
En  1461  Charles  VII  ordonna  la  constitution  d'un  cadastre 
qui  ne  put  aboutir.  Sous  Louis  XIV,  Colberl  reprit  le  pro- 
jet sans  réussir  davantage.  L'ancien  régime  ne  connut  jamais 
que  des  cadastres  partiels,  comme  les  terriei"s  féodaux, 
aescriptions  particulières  des  domaines  des  seigneurs,  l;'s 
pouillés  ecclésiastiques,  et  les  cadastres  que  certaines  pro- 
vinces firent  dresser  à  leurs  frais,  comme  le  Péréquairc  du 
Dauphiné,  le  Compoix  de  Languedoc.  La  Bourgogne,  la 
Provence,  l'Agenais,  le  Condomois,  la  généralité  de  Mon- 
lauban  avaient  aussi  leui-s  cadastres  particuliers. 

La  suppression  par  l'Assemblée  constituante  de  tout  })ri- 
vilègc  en  matière  d'impôt  appelait  la  création  d'un  cadastre 
général.  Par  décret  du  21  mars  1795,  la  Convention  décida 
qu'il  serait  exécuté.  Les  opérations  même  commencèrent 
presque  aussitôt  ;  mais  en  réalité  elles  ne  furent  menées  avec 
activité  et  méthode  qu'à  partir  de  1808  et  elles  ne  furent 
terminées  qu'en  1850.  Ces  opérations  avaient  compris  : 
1»  la  partie  d'art  qui  s'exécute  sous  la  direction  d'un 
géomètre  en  chef  et  qui  a  pour  but  la  délimitation  des  com- 
munes, la  division  du  territoire  communal  en  sections,  la 
triangulation  et  le  lever  du  plan:  —  2"  l'expertise  ou  éva- 
luation du  revenu  de  chaque  parcelle  cadastrale.  Elle  se 
fait  avec  le  concours  de  propriétaires  désignés  par  le  conseil 
municipal,  qui  peut  leur  adjoindre  un  expert  nommé  par  le 
préfet.  L'expertise  comprend  la  classification,  le  tarif  des 
évaluations  et  le  classement;  —  5°  la  répartition  indivi- 
duelle, faite  par  le  directeur  des  contributions  directes  pour 
appliquer  à  chaque  narcelle  le  tarif  des  évaluations  et  former 
la  matrice  cadastrale  ;  —  4»  les  mutations,  qui  ont  pour  but 
de  tenir  constamment  le  cadastre  à  jour  et  qui  sont  faites 
par  le  contrôleur  des  contributions  directes.  Bien  que  rela- 
tivement peu  ancien,  le  cadastre  a  déjà  besoin  d'être  refait; 
mais  les  dépenses  qu'amènera  ce  nouveau  et  colossal  travail 
le  font  ajourner  d'année  en  année.  —  Consulter  :  le  Recueil 
méthodique  des  lois,  décrets,  règlements,  etc.,  sur  le 
Cadastre  de  France  (Paris,  1811);  le  Traité  de  la  for^ 
tune  publique,  de  MM.  Macarel  et  Boulatignier  ;  le  Ré- 
pertoire général  des  contributions  directes,  par  Le- 
mercier  de  Jauvelle;  le  Répertoire  du  droit  administra- 
tif, par  Léon  Béquet. 

CADAVRE  (du  lat.  cadaver,  de  cadere,  tomber),  corps 
mort  [Voy.  mort).  —  Les  formalités  imposées  par  la  loi 
pour  l'inhumation  des  morts,  la  levée  des  corps  trouvés 
mort  sur  la  voie  publique  ou  partout  ailleurs,  l'autopsie 
ou  l'ouverture  des  cadavres,  sont  énumérées  soit  dans  le 
C.  civ.  (art.  77-98),  soit  dans  le  C.  d'instr.  crim.  (art.  45 
et  44).  Voy.  aussi  bkcés  et  autopsie. 

Les  cadavres  ou  l'ébris  d'animaux,  vulg.  appelés  cha- 
rognes, ont  dû  être  l'objet  de  prescriptions  spéciales  dan.ï 
l'intérêt  de  la  salubrité  publique.  Dans  les  villes,  il  est 
défendu  de  déposer  ou  de  jeter  des  cadavres  d'animaux 
sur  la  voie  publique  [Voy.  abattoir  et  voirie).  Dans  les 
campagnes,  les  bestiaux  morts  doivent  être  enfouis  dans  la 
journée,  à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  par  le  proprié- 
taire et  dans  son  terrain,  ou  voitures  à  la  voirie,  sous  peine 
d'amende  (C.  rural  de  1791,  art.  15) 
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CADE  ^^a  gr.  xiooç.  du  lat.  cadiis,  jarre),  i"  mesure 
11-  capacité   qui,  chez  les  anciens  Grecs,  valait  10  congés 
<'nv.  52  lit.);  2"  baril  en  usage  dans  les  salines;  ù"  me- 
sure de   capacité    valant   1000  litres  dans  le  système  de 
mesures  établi   par  la  loi  du  1*"^  août  1793,   mesure  qui 
n'a  pas  été  conservée  par  la  loi  du  19  janvier  1794. 

TADK    (lIlILE   de).     Voy.    GENÉVRIER. 

CADEAU.  Ce  mot,  qui  primitivement  désignait  les  traits 
de  plume,  enlacés,  enchaînés  avec  art,  dont  les  calligraphes 
«rnenl  les  modèles  d'écriture  et  les  lettres  majuscules,  a 
été  ensuite  employé  pour  désigner  une  partie  de  plaisir, 
un  divertissement  offert  à  des  dames.  Corneille,  Molière 
et  La  Fontaine  s'en  sont  servis  dans  ce  dernier  sens. 

CAD  ELLE  ou  chevrette  brc>e,   larve  qui  ronge  le  blé. 

VoiJ.   TROGOSITE. 

CADENAS  [A<i\''\\.&\.  catenaccio,  du  lat.  ca/ewa,  cliaîne), 
petite  serrure  mobile  qui  sert  à  fermer  une  porto,  une 
malle,  une  valise,  au  moyen  d'un  anneau  passe  soit  dans 
un  autre  anneau,  soit  dans  deux  pitons  :  la  forme  des  ca- 
denas varie  beaucoup,  ainsi  que  leur  mode  de  fermeture. 
On  fait  des  cadenas  à  combinaisons,  à  secret. 

On  appelait  autrefois  cadenas  un  codret  d'or  ou  de 
vermeil,  soigneusement  fermé,  qui  contenait  la  cuiller,  la 
fourcbetlc  et  le  couteau  du  i-oi  et  des  princes.  On  l'appor- 
tait en  cérémonie,  et  on  le  plaçait  sous  leur  main  quand 
ils  avaient  pris  place  à  taiile.  Cet  usage  provenait  de  la 
crainte  des  empoisonnements,  si  fréquents  au  temps  passé. 
CADENCE  (du  lat.  cadere,  tomber).  En  Musique,  on 
nomme  ainsi  la  terminaison  ou  le  repos  d'une  phrase  mu- 
sii;:le.  On  donne  le  même  nom  à  la  résolution  d'un  accord 
dissonant  sur  une  consonance.  La  C.  parfaite  est  celle 
qui  se  résout  sur  la  tonique  ;  celle  qui  s'arrête  sur  la  do- 
minante et  suspend  seulement  la  phrase  se  nomme  C.  rom- 
{)iie-  ou  demi-cadence.  —  On  nomme  aussi  cadence  le 
>attement  qui  s'exécute  sur  la  pénultième  note  d'une 
phrase,  et  qui  prépare  la  cadence  harmonique  [Voy.  trille). 
tnlin  ce  mot  est  vulg.  employé  à  la  place  du  mot  7-ylhme, 
pour  marquer  le  parfait  accord  cle  la  danse  avec  le 
ryllime  d'une  mélodie  musicale.  —  Le  mot  cadence  s'em- 
])loie  aussi  jxjur  indiquer  une  sorte  de  point  d'orgue  pen- 
dant lequel  le  virtuose  exécute  des  traits  d'agilité  qui  ne 
sont  généralement  pas  écrits  par  le  comjwsiteur. 

En  Littérature,  on  appelle  cadence  la  chute  agréable 
d'un  vers  nombreux  et  bien  tourné,  ou  celle  d'une  période 
dont  l'harmonie  (latte  l'oreille.  Le  mol  cadence  est  alors 
presque  synouvme  de  nombre  ou  de  rythme,  comme 
dans  ces  vers  âe  Doileau  [Art  poétique,  cli.  I)  : 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier,  en  France, 
Fil  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

CADENETTE.  c'est  un  genre  spécial  de  coiffure  dont  le 
nom  est  dû  à  M.  de  Cadenet,  frère  puîné  clu  connétable 
de  Luynes.  La  cadenelte  fut  d'abord  une  touffe  de  cheveux 
>        qui  pendait  d'un  côte  du  visage  et  qu'on   nouait  avec  un 
r        ruban  de  couleur.  Après  avoir  disparu,  elle  reprit  faveur 
au  xviii"  siècle.  Les  soldats  gardèrent"  les  cadenettes  pen- 
dant la  Révolution.    Bonaparte  les  portait  en  Egypte.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à   en  faire  perdre  l'habitude  aux 
i        grenadiers  et  aux  hussards. 

f  CADET  (pour  capdet,  du  b.-lat.  captteliis,  dimin.  de 

r  eapiit,  tète).  Dans  un  sens  rigoureux,  ce  mot  se  dit  scu- 
I  Icment  du  dernier  des  enfants  d'une  famille;  mais  ord.  il 
est  synonyme  de  puiné.  Jusqu'en  1789,  en  France,  les 
cadets  des  familles  nobles  étaient  exclus  du  partage  des 
biens  de  leur  père,  et  se  vovaient  forcés  de  chercher  for- 
lune,  les  uns  dans  les  armes,  les  autres  dans  l'Eglise.  L'abo- 
l:tion  du  droit  d'aînesse  lit  cesser  en  France  cette  iniquité, 
Ijni  subsiste  encore  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe. 

Autrefois  on  appelait  Corps  des  cadets  un  corps  mili- 
taire composé  de  jeunes  gens  d'origine  noble  qui  senaient 
I  omme  volontaires,  et  qui  passaient  par  tous  les  grades 
inférieurs,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  donnât  les  premières  lieu- 
lenances  vacantes.  Louis  XIV  en  1682  et  Louis  XV  en 
;  1726  créèrent  plusieurs  compagnies  de  cadets.  En  1776, 
on  créa  un  emploi  de  cadet-gentilhomme  dans  chaque 
compagnie  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Tous  ces  emplois 
disparurent  en  France  en  1789.  —  La  Russie,  l'Autriche, 
la  Prusse,  la  Bavière  ont  encore  des  établissements  de 
cadets  où  sont  reçus  gratuitement  les  fils  de  gentilshommes 
peu  favorisés  de  la  fortune 

CADI  (de  l'arabe  Â7/rf/«j),  juge  musulman.  Voy.  le  Dict. 
d'Uist.  et  de  Géogr. 


CADIE  (de  l'arabe  qadhy],  Cadia,  genre  de  la  famille 
des  Césalpiniées.  La  C.  rose  est  mi  arbrisseau  de  l'Arabie; 
haut  de  o  m.,  à  feuilles  persistantes,  pennées;  à  larges 
fleurs  pendantes,  d'abord  blanches,  puis  rose  foncé.  On  là 
cultive  en  serre  chaude  et  on  la  reproduit  de  marcottes  et 
de  boutures. 

CADIÈRE  ou  CHAISE  (du  lat.  cathedra],  nom  donné  sous 
Philippe  le  Bel  à  une  monnaie  d'or  sur  laquelle  le  roi 
était  figuré  assis  dans  une  chaise  ou  sur  son  trône.  Elle 
valut  d'abord  25  sous  tournois  de  l'époque  ;  mais  le  poids 
et  le  titre  en  ont  beaucoup  varié.  Cette  monnaie  se  nom- 
mait aussi  aros  royal,  royal  d'or  à  la  chaise,  masse 
(parce  que  le  roi  y  tenait  une  masse),  etc. 

CADIL  (dimin.  de  code,  du  lat.  ca^idns).  Voy.  litre. 

CADIS  (orig.  inc),  petite  étoffe  de  laine  croisée,  à  grains, 
tondue  et  apprêtée  à  chaud  comme  le  drap.  Autrefois  très 
recherchée,  elle  est  auj.  complètement  délaissée. 

CADMIE  (du  gr.  xaSpsîa).  Les  anciens  chimistes  appe- 
laient :  C.  fossile,  le  cobalt  ;  C.  naturelle  ou  pierre  ca- 
laminaire,  l'oxvde  de  zinc,  qui  est  jaune  ou  rougeâtre  ;  II. 
artificielle  ou  des  fourneatur,  l'oxycle  de  zinc  qui  se  sublime 
pendant  la  fonte  de  ce  métal  et  s'applique  sur  les  parois 
intérieures  du  fourneau,  et,  en  général,  toutes  les  suies 
métalliques  qui  sont  produites  en  métallurgie 

CADMIUM  (cle  carfMjj>),Cd  =  lll,8,  corps  simple  métal- 
lique, a  la  couleur  et  l'éclat  de  l'étain,  la  cassure  fibreuse  ; 
il  cristallise  aisément  en  octaèdres  réguliers,  fond  au- 
dessous  du  rouge,  se  volatilise  à  860^,  et  présente  une 
densité  de  8,64.  Il  est  malléable,  ductile  et  un  peu  moins 
mou  que  l'étain;  il  s'altère  peu  à  l'air,  et  s'y  convertit, 
par  la  calcination,  en  un  oxyde  jaune-brun.  L'acide  nitrique 
et  l'acide  sulfurique  le  dissolvent  à  froid,  ce  dernier  avec 
dégagement  de  gaz  hydrogène.  —  On  rencontre  le  cadmium 
dans  la  nature,  en  combinaison  avec  le  soufre  dans  plu- 
sieurs variétés  de  calamine  et  de  blende.  Il  se  trouve 
quelquefois  dans  le  zinc  du  commerce,  ainsi  que  dans  les 
sels  préparés  avec  ce  métal.  Dans  le  traitement  des  minerais 
de  zinc,  le  cadmium,  plus  volatil,  distille  le  premier  et 
forme  des  amas  qui  servent  de  minerai  de  cadmium.  On 
reconnaît  la  présence  du  cadmium  dans  le  sulfate  de  zinc 
(vitriol  blanc)  en  ce  que  la  solution  de  ce  sel,  rendue  lé- 
gèrement aciae,  précipite  en  jaune  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  cadmium  forme  des  sels  en  général  vénéneux  et  d'une 
saveur  astringente  ;  ils  sont  isomorphes  des  sels  de  zinc  et  de 
ceux  de  magnésium.  Parmi  ces  sels,  on  emploie  dans  les  arts 
le  sulfure,  doué  d'une  belle  couleur  jaune,  qui  porte  le  nom 
de  jaune  brillant  ;  ïiodure  est  employé  en  photographie 
pour  augmenter  la  sensibilité  du  papier  à  impressionner  : 
ce  sel  est  aussi  ordonné  quelquefois  en  médecine.  —  Le 
cadmium  a  été  découvert  en  1818,  à  peu  près  en  même 
temps,  par  Stromeyer  et  par  llermann. 

CADUC  HE  ou  KADOSCH  (de  l'hébreu  hadach,  sacré), 
50=  grade  de  la  Franc-Maçonnerie. 

CADOGAN.   Voy.  catogan. 

CADRAN  (du  lat.  quadrans,  parce  que  primitivement 
sa  forme  était  carrée),  cercle  sur  lequel  on  a  gravé  ou  peint 
les  divisions  du  temps  (heures,  minutes,  secondes,  etc.), 
et  où  elles  sont  indiquées  soit  par  des  aiguilles  mobiles, 
comme  dans  les  horloges,  soit  par  l'ombre  d'un  style, 
comme  dans  les  cadrans  solaires  [Voy.  ci-après).  On 
fabrique  les  cadrans  en  or,  en  argent,  en  platine,  et  plus 
souvent  en  émail  et  en  porcelaine. 

CADfuN  SOLAIRE,  instrument  destiné  à  trouver  l'heure  à 
l'aide  de  la  marche  du  soleil.  Il  se  compose  essentiellement 
d'une  tige  métallique  parallèle  à  l'axe  du  monde,  cju'on 
!  appelle  style,  et  d'une  table  sur  lamielle  font  tracées  à 
l'avance  les  lignes  où  doit  se  projeter  l'ombre  du  soleil  aux 
différentes  heures  de  la  journée,  et  qu'on  appelle  lignes 
horaires. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  cadrans  solaires,  d'après 
la  position  de  leur  table  :  1°  Dans  le  C.  équinoxial  ou 
équatorial,  la  table  est  parallèle  à  l'équateur  et  par  con- 
séquent perpendiculaire  au  style.  Les  lignes  horaires  y  font 
entre  elles  des  angles  de  15°:  car,  le  soleil  tournant  uni- 
formément autour  de  l'axe  du  monde,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  confondu  avec  le  stvle,  de  15°  par  heure, 
l'ombre  du  style  doit  aussi  se  déplacer  sur  la  table  de  la 
même  quantité.  Enfin,  la  ligne  horaire  de  midi  se  trouve 
dans  le  méridien,  et,  par  suite,  rencontre  la  méridienne, 
car  le  soleil,  à  midi,  est  lui-même  dans  le  méridien;  — 
2°  Dans  le  C.  horizontal,  la  table  est  disposée  horizonta- 
lement, et  la  ligne  de  midi  coïncide  avec  la  méridienne  ; 
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3»  Le  C.  verlical  vicridional  a  sa   tal)le  verticale  cl 

pcrpeniliculairc  à  la  méridienne  ;  —  4"  Le  C.  vei-lical  dé- 
clinatit  a  la  sienne  verticale  et  faisant  un  angle  quelconque 
avec  la  méridienne.  Dans  ces  deux  derniers  cadrans,  la 
ligne  de  midi  est  verticale. 

Pour  tracer  les  lignes  lioraires  d'un  cadran  solaire  autre 

3ue  le  cadran  équinoxial,  le  procédé  le  plus  commode  est 
e  calculer  à   l'avance,  a   l'aide   de   la  trigonométrie,  les 
angles  qu'elles  font  entre  elles  et  avec  la  ligue  de  midi. 

—  Assez  souvent,  les  cadrans  solaires  présentent  de  part 
et  d'autre  de  la  ligne  de  midi  une  courbe  en  forme  de  8. 
Elle  sert  à  trouver  le  midi  moyen  ;  car  c'est  toujours  sur 
cette  courbe  que  se  trouve  l'extrémité  de  l'ombre  du  style, 
à  midi  moyen,  à  une  épofpie  quelconq^ue  de  l'année.  Elle 
coupe  quatre  fois  la  ligiie  de  midi  vrai,  parce  que,  quatre 
fois  par  an,  l'beure  vraie  coïncide  avec  l'heure  moyenne. 

—  Le  gnomon  diffère  du  cadran  solaire  en  ce  qiie  son 
style  est  toujours  vertical,  et  sa  tai)lc  liorizontale.  Il  sert 
d'ailleurs,  non  pas  à  ta  détermination  d'une  heure  quel- 
conque de  la  journée,  mais  bien  à  celle  du  midi  vrai  seu- 
lement. L'art  de  construire  les  cadrans  solaires  porte  ce- 
pendant le  nom  de  gnomonique. 

Les  cadrans  solaires  étaient  connus  de  temps  immémorial 
des  Clialdéens  et  des  Egyptiens.  Ils  l'étaient  aussi  des 
Hébreux,  comme  cela  semble  résulter  d'un  passage  d'Isa'ie 
(ch.  xxxviu,  v.  8),  relatif  au  cadran  d'Achaz.  Les  Grecs 
durent  aux  Clialdéens  les  premières  notions  de  gnomonique, 
et  c'est  vers  520  av.  J.-C.  qu'Anaxiinène  construisit  en 
Grèce  le  \"  cadran  solaire.  Les  Romains  ne  connurent  les 
cadrans  solaires  qu'à  l'épotjue  de  la  l™  guerre  punique: 
Valérius  Messala  en  rapporta  un  de  Sicile,  et  le  fit  placer 
près  de  la  tribune  aux  harangues.  Les  cadrans  solaires  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  importance  depuis  que  les  progrès 
de  l'art  ont  permis  de  construire  à  si  nas  prix  les  chrono- 
mètres, les  horloges  et  les  montres  :  pourtant  ils  sont  encore 
nécessaires,  concurremment  avec  les  gnomons,  pour  la  dé- 
termination approximative  du  midi  vrai.  La  détermination 
précise  se  fait  au  moyen  d'une  lunette  méridienne. 

En  Arboriculture,  on  appelle  cadran  ou  cadranure 
une  maladie  qui  atteint  les  vieux  arbres,  et  qui  se  manifeste 
par  des  fentes  dans  le  bois,  dont  les  unes  sont  circulaires 
et  les  autres  rayonnantes,  ce  qui  donne  au  bois,  quand  il 
est  coujié  transversalement,  l'apparence  d'un  cadran. 

CADRAN,  Solarium,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectimbranches,  famille  des  Trochidées  : 
coquille  spirale,  très  déprimée  et  non  nacrée;  ombilic 
très  large,  ord.  crénelé  et  qui  permet  d'apercevoir  inté- 
rieurement tou3  les  tours  de  spire;  bouche  quadrangulaire 
ou  plus  rarement  arrondie.  Les  Cadrans  se  rencontrent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  bathonien;  ils  vivent  auj.  en 
grand  nombre  sur  les  rivages  sablonneux  des  mers  chaudes. 
L'^  C.  tacheté  ou  strié  se  trouve  dans  la  mer  Méditerranée. 

CADRANURE,  terme  d'Arboriculture.   Voy.  cadran. 

CADRAT  (du  lat.  quadralus,  carré).  On  nomme  ainsi, 
en  Typographie  ,  de  petits  morceaux  de  plomb  de  lon- 
gueur différente,  fondus  sur  le  corps  du  caractère  et  plus 
lias  que  les  lettres,  qui  maintiennent  le  caractère  sans  mar- 
(|uer  sur  le  papier.  Le  cadratin  est  un  petit  cadrât  de  la 
largeur  de  deux  clnlfres;  le  demi-cadratin,  un  petit  ca- 
drât de  la  largeur  d'un  chiffre. 

CADRATURE  (pour  quadrature),  assemblage  des  pièces 
d'horlogerie  qui  sont  contenues  entre  le  cadran  et  la  platine 
d'une  montre  ou  d'une  pendule,  et,  plus  particulièrement, 
cette  partie  de  la  répétition  qui,  dans  les  montres  ou  pen- 
dules qui  répètent,  est  contenue  dans  cet  espace. 

CADRE  (du  lat.  quadrum,  carré).  En  Architecture,  on 
appelle  cadre  uns  Ixirf'ure  de  pierre  ou  de  plâtre  calibrée 
qui  renferme  des  ori  iments  de  sculpture,  un  jKiHncau, 
une  table,  plafond,  etc.  —  Dans  la  Marine,  on  appelle  cadre 
un  hamac  perfectionné,  qui  se  compose  de  5  pièces  de  toile 
réunies  sous  la  forme  d'une  caisse  longue  de  près  de  2  m. 
sur  0  m.  50  de  large,  cl  recevant  au  fond  un  châssis  de 
même  dimension,  garni  de  sangles,  sur  lequel  reposent 
deux  petits  matelas,  ainsi  que  les  autres  pièces  qui  complètent 
un  lit  de  bord  (Foy.  hamac).  —  Dans  l'Art  mililaire,on  donne 
ce  nom  à  l'ensemble  des  officiers,  sous-officiers,  caporaux  ou 
brigadiers  que  comprennent  une  compagnie,  un  bataillon, 
un  régiment,  etc.  Le  cadre  est  fixe,  tandis  que  l'effectif 
des  hommes  de  troupes  est  variable.  — En  Vélocipédie, 
le  cadre  est  un  tube  d'acier  ou  un  assemblage  rigide  de 
tubes  d'acier,  réunissant  les  deux  roues  d'un  bicvcle  ou 
à  une  bicyclette  {Voy.  ces  mots)  et  soutenant  le  cavalier. 


Cadre  du  tympan,  partie  de  l'os  temporal  qui,  cher 
l'Homme,  snpporlc  la  membrane  du  tympan.  Voy.  ce  mot. 

CADUC  (du  lai.  caducus,  de  cadere,  tomber).  En  Bota- 
nique, on  appelle  caduque  toute  partie  d'un  végétal  qui 
ne  persiste  pas  pendant  toute  la  durée  des  organes  dans  la 
composition  desquels  elle  entre  :  ainsi,  le  calice  est  caduc 
dans  le  pavot,  parce  qu'il  tombe  avant  la  fleur;  la  corolle 
qui  environne  d'aborci  le  fruit  de  la  vigne  est  caduque 
et  tombe  bientôt:  les  stipules  sont  caduqurs  dans  plusieurs 
espèces  (le  passiflores.  Les  feuilles  caduques  sont  celles  (jui 
tombent  à  rautomne  ;  celles  qui  tombent  irrégulièrement 
(pin,  arbres  verts)  sont  appelées  persistantes. 

En  Droit,  une  disposition  est  dite  caduque  lorsqu'elle 
devient  sans  effet  :  ainsi,  toute  disposition  faite  en  vue  du 
mariage  est  caduque  si  le  mariage  ne  s'ensuit  pas  ;  toute 
disposition  testamentaire  est  caduque  lorsque  la  valeur  des 
donations  entre  vifs  excède  ou  égale  la  quotité  disponible 
(C.  civ.,  art.  925,  1088,  etc.).  —  En  Droit  romain,  on 
appelait  cadunue  la  part  d'une  succession  qui,  revenant  à 
un  héritier  célibataire  ou  privé  d'enfants,  ne  jwuvait  être 
recueillie  par  lui  (en  vertu  des  lois  faites  par  Auguste 
contre  les  gens  sans  enfants,  et  dites  lois  caaucaires),  et 
allait  grossir  la  part  de  ses  cohéritiers. 

Mal  caduc,  l'Epilepsie.  Voy.  ce  mot. 

Membrane  caduque,  la  plus  extérieure  des  enveloppes 
du  fœtus  ciiez  les  Blammifères. 

CADUCÉE.  En  Blason,  c'est,  comme  le  caducée  primitif 
de  Mercure,  un  bâton  entortillé  de  deux  bisses  affrontées. 
Le  bâton  est  le  symbole  du  pouvoir  ;  les  serpents,  le  sym- 
bole de  la  prudence,  et  le  vol  à  l'extrémité  supérieure 
désigne  l'activité.  —  Voy.  aussi  le  Dict.  d'IIist.  et  de 
Géogr. 

CADUCITÉ.     Voy.    VIEILLESSE. 

C/E....  Cherchez  par  CÉ  les  mots  commençant  ainsi  qui  ne 
seraient  pas  ici. 

C/ECUM  (du  lat.  csecus,  aveugle),  renflement  qui  suc- 
cède à  V intestin  grêle  et  commence  le  gros  intestin.  Il 
reçoit  le  résidu  de  Ja  digestion,  comme  l'estomac  reçoit  de 
l'œsophage  le  produit  de  la  mastication.  —  Dans  beaucoup 
d'animaux  (ours,  blaireau,  martre,  chauve-souris,  taupe, 
loir,  baleine)  le  gros  intestin  se  continue  en  ligne  droite 
avec  l'intestin  grêle  :  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  cœcum. 
Au  contraire,  chez  les  mammifères  qui  ont  cet  organe,  le 
gros  intestin  se  coude  à  angle  droit  sur  le  grêle,  et  c'est  la 
portion  qui  dépasse  le  sommet  de  l'angle  qui  constitue  le 
cœcum.  En  général  cet  organe  est  d'autant  plus  petit  que 
le  régime  de  l'animal  est  plus  carnassier.  Chez  les  omni- 
vores et  chez  les  herbivores,  lorsqu'il  est  distendu  il  occupe 
toute  la  région  de  la  fosse  iliaque  droite  ;  on  le  sent  alors 
immédiatement  au-dessous  des  téguments.  —  Lue  fois  que 
les  aliments  y  sont  tombés,  les  contractions  de  l'intestin 
les  poussent  au  dehors  :  une  valvule  formant  un  repli  en 
entonnoir  Calvitie  iléo-cxcalc  ou  de  Bauhin]  les  em- 
pêche de  retourner  dans  l'intestin  grêle.  Le  cœcum  porte 
à  sa  partie  inférieure  une  sorte  de  petit  tube  [appen- 
dice ciecal  ou  vermiforme),  dont  le  rôle  est  encore 
inconnu. 

C/ZLENO,   g    des    Pléiades,    étoile    de    6°   grandeur. 

Voy.    PLÉIADES. 

C^ESALPINIA,  OCSIA.  Voy.  césalpime,  césium. 

CAFÉ  (en  arabe  hahouet).  Le  café  en  grains  est  la 
graine  produite  par  le  caféier  [Voy.  ce  mot)  ;  cette  graine 
contient  un  tannin  particulier,  l'acide  cafétannique,  et  un 
alcali  organique,  la  caféine  (Toi/,  ci-après), qui  lui  donnent 
ses  propriétés  physiologiques.  C'est  la  torréfaction  qui  donne 
au  café  son  arôme  :  elle  y  développe  à  la  fois  de  la  mé- 
Ihylamine  et  une  huile  empyreumalique  amère  et  aroma- 
tique à  laquelle  il  doit  ses  propriétés  éminemment  exci- 
tantes; cet  empyrcume,  qui  est  un  mélange,  a  été  appelé 
caféone.  On  a  appelé  fleurs  de  café  les  enveloppes  ou 
coques  du  café  :  on  en  prépare  une  infusion,  connue  sous 
le  nom  de  café  à  la  sultane.  —  On  dislingue  plusieurs 
sortes  de  café,  désignées  par  le  nom  des  pays  d'oîi  elles 
proviennent  :  le  C.  Moka,  le  plus  estimé  de  tous,  venant 
des  environs  de  Moka  (Yémen),  en  Arabie,  à  grain  petit, 
arrondi,  de  couleur  jaunâtre,  d'un  parfum  très  prononcé; 
le  C.  Mascareigne,  que  l'on  tire  des  îles  Maurice  et  de  la 
Piéunion,  à  grain  gros  et  plus  allongé,  d'un  jaune  plus  pâle, 
ayant  peu  d'odeur;  le  C.  des  lies  ou  des  colonies  (Marti- 
nique, Guadeloupe.  Guyane),  dont  le  grain  est  moyen,  d'une 
teinte  verdàlre  et  d'une  saveur  herbacée.  On  en  tire  aussi 
de  Java,  de  Sumatra,  de  Manille,  du  Brésil,  d'Haïti,  de  la 
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Hnvane,  de  Porto-Rico,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  choix  dans 
J'^  café  :  le  meilleur  est  toujours  celui  qui  est  dur,  sec, 
sonore  et  lisse  :  le  café  qui  est  ridé  dénote  qu'il  a  été  ré- 
colté un  peu  avant  d'être  mûr,  ce  qui  lui  ôle  de  son  prix. 
On  a  aussi  remanpiéque  le  café  devenait  meilleur  à  mesure 
qu'il  vieillissait  exposé  dans  un  lieu  sec. 

Considéré  comme  boisson,  le  café  n'est,  comme  on  sait, 
qu'une  infusion  ou  une  décoction  ou  une  lixiviation  faite 
avec  les  grains  de  café  torréfiés  et  moulus.  Sa  préparation 
exige  de  grands  soins  :  les  amateurs  doivent  porter  égale- 
ment leur  attention  sur  la  torréfaction  du  grain,  sur  le 
moulinage,  sur  l'infusion.  La  torréfaction  doit  s'oj)érer  dans 
de  grands  cylindres  en  fer  Ijatlu  et  bien  fermés,  au  moyen 
d'un  bois  très  sec,  qui  ne  répande  aucune  odeur;  on  a  soin 
de  tourner  constamment  le  cvlindre  afin  que  toutes  les 
graines  subissent  également  f'action  de  la  clialeur:  on 
arrête  ro|)éralion  quand  les  graines  deviennent  luisantes;  la 

Ef  rte  duc  à  la  torréfaction  ne  doit  pas  dépasser  20  pour  100. 
t^  moulinage  se  fait  ordinairement  au  moyen  de  pelils 
moulins  à  bras;  la  poudre  obtenue  doit  être  égale  et  un 
peu  fine,  afin  que  l'eau  en  enlève  facilement  les  principes 
solubles.  Quant  à  l'infusion,  on  a  imaginé  comme  à  l'envi, 
pour  l'exécuter,  nombre  d'appareils  plus  ou  moins  ingénieux, 
plus  ou  moins  économiques  [l'oy.  cafetière).  En  Orient,  on 
met  ordinairement  le  café  réduit  en  poudre  très  fine  dans 
de  l'eau  froide  et  on  chauffe  le  mélange  jusqu'aux  premiers 
indices  de  l'ébullition  ;  on  boit  alors  avec  l'eau  le  café  en 
suspension  dans  le  liquide.  D'autres  se  contentent  de  verser 
simplement  de  l'eau  bouillante  sur  la  poudre  de  café  placée 
au  fond  des  tasses,  ce  qui  fait  une  infusion  semblable  au 
thé.  Le  plus  généralement  on  fait  le  café  par  une  série 
d'atTusions  successives  d'eau  bouillante  sur  la  poudre  tassée 
dans  un  appareil  particulier  appelé  vulgairement  filtre; 
c'est  une  lixiviation.  —  En  même  temps  qu'elle  flatte  I  odorat 
et  le  goût,  la  liqueur  fournie  par  le  café  est  éminemment 
tonique  :  elle  accélère  la  circulation  du  sang,  favorise  la 
digestion,  active  les  fonctions  du  cerveau,  dispose  à  la  gaîté, 
réunissant  ainsi  quelques-uns  des  bons  effets  de  l'alcool  et 
de  l'opium  ;  mais  son  elfet  surexcite  le  système  nerveux  et 
pi-oduit  l'insomnie  :  il  est  nuisible  aux  personnes  menacées 
d'une  affection  du  cœur.  Mêlé  au  lait,  le  café  perd  la  plus 
grande  partie  de  ses  vertus  toniques;  il  peut  même,  à  cause 
de  ses  propriétés  laxatives,  devenir  un  débilitant  pour  les 
personnes  qui  en  feraient  leur  nourriture  habituelle.  Le 
café  s'emploie  en  thérapeutique  comme  antidote  de  l'opium, 
et  comme  succédané  du  quinquina,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes opiniâtres;  on  le  recommande  aussi  comme  em- 
raénagogue. 

On  raconte  diversement  la  découverte  des  propriétés 
excRantes  du  café  ;  on  en  fait  communément  honneur  à  un 
l)erger  d'Arabie  qui  aurait  remarqué  que  ses  chèvres  ma- 
nifestaient une  vivacité  extraordinaire  quand  elles  avaient 
mangé  des  graines  de  caféier  :  quoiqu'il  en  soit,  les  Arabes 
paraissent  l'avoir  connu  les  premiers.  L'usage  en  est  devenu 
commun  dans  tout  l'Orient  à  partir  du  xv"  siècle  ;  mais  il 
•"allut  encore  deux  siècles  pour  qu'il  se  répandît  en  Europe. 
.)n  en  prit  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1615,  et  à 
Marseille  en  1654.  Le  voyageur  Thévenot  l'apporta  à  Paris 
en  1657;  mais  ce  fut  l'ambassadeur  ottoman  Soliman-Aga 
qui  le  mit  tout  à  fait  à  la  mode  en  1669.  Les  médecins  dé- 
noncèrent d'aiwrd  le  café  comme  une  boisson  dangereuse  : 
on  comiaît  le  mot  de  Fontenelle,  devant  qui  on  l'appelait 
un  poison  :  «  C'est  un  poison  lent  »  ;  Mme  de  Sévigné  dé- 
clara que  c'était  une  mode  qui  passerait  :  malgré  ces  auto- 
rités, le  café  est  auj.  d'un  usage  presque  général.  A  l'époque 
du  blwus  continental,  le  prix  du  café  devint  si  élevé  qu'on 
essaya  de  le  remplacer  à  l'aide  de  végétaux  indigènes;  mais 
à  l'exception  de  la  chicorée,  qu'on  mêle  au  café  par  écono- 
mie, tous  les  cafés  français  ont  été  aliandonnés.  (  >n  emploie 
cependant  encore  en  France,  surtout  dans  le  midi,  le  café 
de  glands  doux  cl  le  café  de  seigle,  mais  comme  rafraî- 
chissants. 

CAFÉS,  lieux  publics  oii  l'on  va  prendre  le  café.  Des  1554, 
ri  y  avait  des  cafés  publics  à  Constantinople.  Le  premier 
café  établi  à  Paris  fut  ouvert  à  la  foire  St-Germain  en  1672 
par  l'Arménien  Pascal.  Bientôt  après,  Grégoire  d'Alep  et  le 
Florentin  Procope  en  établirent  un  autre  rue  des  F  ossés- 
St-Gcrmain  :  ce  café,  alors  voisin  de  la  Comédie-Française, 
devint  le  rendez-vous  des  auteurs  et  des  critiques.  Depuis, 
les  cafés,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours,  urenl 
abandonner  les  cabarets  (l'oy.  ce  mot],  ipielques-uns 
même  acquirent  une  réputation  pour  ainsi  airecuropéeune. 


■Tels  furent  le  C.  Manotiri,  sur  le  quai  de  l'Ecole,  autre 
lieu  de  réunion  pour  les  beaux  esprits  ;  le  C.  de  la  Hé- 
gence,  fondé  en  1718,  rue  St-Uonoré  (en  face  du  Palais- 
Royal),  fameux  par  ses  joueurs  d'échecs;  le  C.  Foy,  au 
Palais-Roval,  qui  pendant  la  Révolution  devint  un  véniable 
club;  le  C.de  .Vowims,  où  se  réunissaient  les  chansonniers  ; 
etc.  Auj.  on  compte  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de 
France  et  d'Europe  un  grand  nombre  de  cafés  rivalisant 
de  luxe  et  d'élégance  :  on  y  vend,  outre  le  café,  toute 
espèce  de  rafraîchissements,  et  souvent,  pour  attirer  le 
public,  on  y  réunit  aux  objets  de  consommation  la  musi- 
que, le  chant,  le  spectacle  ;  poiu-  ces  derniers,  dits  cafés- 
concerts,  cafés-spectacles,  voy.  THÉÂTRE.  —  Les  cafés 
sont  st)umis  aux  mêmes  prescriptions  de  police  que  les  caba- 
rets et  les  auberges. 

CAFÉIER  ou  CAFiER.  Co/fea,  genre  de  la  famille  desRu- 
biacées,  se  compose  d'arbrisseaux  toujours  verts,  à  feuilles 
opposées,  stipulées  ;  à  fleurs  solitaires  ou  en  panicules  : 
cafice  à  4  ou  5  dents,  corolle  tubuleuse  ;  à  fruits  charnus 
soutenant  deux  nucules  [grains  de  café)  accolés  face  à 
face.  Le  C.  cultivé  [C.  arabica)  est  un  arbrisseau  de 
5fi  6  m.,  de  forme  pyramidale,  à  feuilles  d'un  vert  luisant: 
à  fleurs  ijlanches  répandant  un  parfum  délicieux  ;  sa  baie, 
d'un  rouge  vermeil,  a  la  Ibcme  d'une  cornouille.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  qui  donnent  des  produits  de 
qualités  fort  différentes  [Voy.  ci-dessus  café,  grain).  —  Le 
(jaféier  paraît  être  originaire  d'Abyssinie;  il  aurait  été 
transporté,  vers  le  xv  siècle,  dans  le  Yémen,  où  il  s'est 
conrnie  naturalisé.  Il  fut  introduit  à  Batavia  par  les  Hollan- 
dais vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  et  le  premier  pied  de  caféier 
nu'on  ait  vu  en  France  lut  reçu  au  Jardin  des  Plantes  en 
1714.  En  1720,  Declieux  alla  planter  à  la  Martinique  un 
rejeton  de  ce  premier  pied,  et  en  peu  d'années  la  culture 
s'en  propagea  dans  toutes  les  Antilles  ;  il  en  a  été  de  même 
dans  les  îles  de  l'océan  Indien.  On  a  essayé  de  cultiver  le 
caféier  en  Algérie  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  encore 
obtenu  des  résultats  fort  importants.  Il  est  attaqué  par  un 
champignon  [Hemileia  vastatrijc),  qui  produit  de  grands 
ravages  sur  les  cultures. 

CAFÉINE.  THÉiXE  ou  GUARAMNE,  alcali  organique  contenu 
dans  les  grains  de  café,  dans  le  Ibé  et  dans  le  guarana 
(pâte  tonique  et  astringente  que  les  Guaranis  du  Brésil 
préparent  avec  les  semences  du  Paullinia  sorbilis).  La 
caféine  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  incolures, 
inodores  et  amères,  qui  répondent  à  la  formule  C*H*"Az'0*. 
Elle  a  été  découverte  par  Runge  en  1820  dans  le  calé,  par 
Oudry  en  1827  dans  le  thé,  identifiée  avec  la  théine  par 
Jobst'et  Muller  en  1828,  et  étudiée  par  Pelletier  et  Robi- 
quet  en  1821.  On  l'extrait  actuellement  de  la  noix  de  kola 
{Kola  aciimiiiata]  qui  en  renferme  jus<ju'à  3  pour  100 
environ.  Elle  jouit  de  propriétés  physiologiques  précieuses. 
C'est  un  médicament  cardiaque,  préconisé  dans  les  affections 
du  cœur,  un  antidéperditif,  un  diurétique  et  un  analgésiant  ; 
on  l'cmjjloie  aussi  contre  la  migraine. 

CAFETIÈRE.  |II  y  a  plusieurs  sortes  de  cafetières;  le» 
principales  sont  :  là  C.  «  la  De  Belloy,  formée  de  deux 
vases  en  fer-blanc  sHperjwsés  et  entrant  l'un  dans  l'autre; 
le  vase  supérieur  porte  à  son  fond  un  filtre  percé  d'une 
infinité  de  petits  trous  ;  il  reçoit  le  café  en  poudre,  que  l'on 
tasse  avec  un  fouloir  ;  on  verse  ensuite  l'eau  bouillante  sur 
cette  poudre,  et  le  produit  de  la  filtration  descend  dans  la 
vase  inférieur  :  —  la  C.  «  sifflet,  aussi  en  fer-blanc,  dans 
laquelle  le  café  se  fait  tout  seul  :  dans  une  partie  de  l'ap- 
jiareil  se  met  l'eau  froide  ;  une  boîte  percée  des  deux  côtés 
contient  la  poudre  de  café  ;  une  troisième  pièce  reçoit  le 
produit  de  l'opération  ;  le  tout  est  placé  sur  une  lampe  à 
esprit-de-vin  :  lorsque  l'eau  entre  en  ébullition,  la  vapeur 
puis  l'eau  |)énètrent  le  café  et  l'on  obtient  ainsi  une  infu- 
sion excellente  :  un  sifflet  adapté  au  bec  de  la  cafetière 
avertit  du  moment  où  la  vapeur  commence  à  se  produire. 
—  On  a  imaginé  une  autre  cafetière,  composée  de  deux 
ballons  de  verre  superposés  ;  le  ballon  inférieur  reçoit 
l'eau  froide,  le  ballon  supérieur  la  poudre  de  café;  un 
tube  de  verre  établit  la  communication  entre  les  deux  bal- 
lons et  vient  affleurer  l'eau.  On  chauffe  celle-ci  avec  une 
lampe,  et  dès  que  l'ébullition  a  commencé,  la  pression  de  la 
vapeur  force  l'eau  Ijouillante  à  monter  dans  le  ballon  su- 
périeur :  on  éteint  alors  la  lampe,  et  l'on  voit  redescendre 
le  café  tout  préparé. 

CAFTAN  ou  CAFETAN  (du  turc  kaftân),  pelisse  encloff& 
plus  ou  moins  riche,  fourrée  de  zibeline,  de  niarfre  eu 
d'autres  fourrures  précieuses,  que  le   sultan  distribuait. 
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dans  les  jours  de  solennité,  à  ses  principaux  ofïicicrs,  et 
nicnie  quelcjucl'ois  aux  ambassadeurs  étrangers. 

CAGE  (du  lai.  cavea).  Kow.  volière. 

CAGE,  sorte  de  prison  à  claire-voie,  en  fer  ou  en  bois. 
Alexandre  le  Grand,  dit-on,  enferma  dans  une  cap^e  de  l'er 
et  y  fit  périr  cruellement  le  pliilosonlic  Callistliène.  Ta- 
mcrlan,  après  avoir  vaincu  Bajazcl,  sultan  des  Turcs,  le  lit 
traîner  à  sa  suite  dans  une  cage  de  l'er.  Louis  XI  fit  con- 
struire des  cages  de  fer  dans  lesquelles  il  tint  enfermés  ses 
oiniemis,  entre  autres  le  cardinal  La  Balue.  L'historien 
{]  tmincs  fut  enfermé  dans  une  de  ces  cages  par  la  dame 
de  Beaujeu.  «  J'en  ai  talé  »,  dil-il.  11  y  resta  huit  mois.  On 
voit  encore  une  de  ces  cages  au  chàlcau  de  Loches,  il  y  en 
»  aussi  à  Nuremberg. 

CAGNIARDELLE,  machine  inventée  par  Cagniard àdlji 
Tour,  pour  insufller  l'air.  C'est  une  sorte  de  vis  d'Archi- 
mt'de  (pie  l'on  fait  tourner  en  sens  contraire  de  celui  qui 
ferait  mouler  l'eau  dans  son  intérieur  et  dont  la  faible  m- 
clinaison  permet  que  ses  deux  extrémités  plongent  partiel- 
lement dans  l'eau.  L'air  entre  à  ciiaque  tour  par  l'exlré- 
mité  supérieure,  et  descend  le  long  des  spires  en  refou- 
lant l'eau  vers  l'extrémité  inférieure,  d'où  un  tuyau  le 
conduit  aux  tuyères  de  la  soufflerie. 

CAGOTS.  Voi).  cnKTiNisME  et,  dans  le  Bict.  d'Uist.  et  de 
Ccogr.,  le  mot  cagots. 

CAHIER  (du  b.-iat.  quaternum).  On  appelait  autrefois, 
en  France,  Cahiers  des  Etals  les  mémoires  contenant  les 
demandes,  propositions  ou  remontrances  adressées  au  roi 
par  les  députés  des  trois  ordres  réunis  en  Etats  généraux. 
Ils  portaient  d'abord  le  nom  de  cédtdes,  et  prirent  celui  de 
cahiers  au  xiv°  siècle.  C'était  im  résumé  des  C.  des  bail- 
liages, instruL'tions  écrites  que  chacun  des  trois  ordres 
remettait  à  ses  mandataires  dans  ciia(pie  bailliage,  ville  ou 
sénéchaussée,  en  les  envoyant  aux  Etats.  Les  cahiers  des 
liailliages  étaient  eux-mêmes  un  résumé  des  vœux  des 
paroisses. 

On  appelle  cahier  des  charges  l'acte  dressé  en  vue 
d'une  vente  ou  adjudication  publique,  et  qui  contient  les 
|irincipales  conditions  que  doivent  accepter  les  adjudica- 
taires. —  Toutes  les  Tentes  judiciaires  se  font  sur  un  cahier 
des  charges  dont  la  forme  est  réglée  par  le  C.  de  procédure 
(art.  eyi-OST),  et  par  le  C.  de  commerce  (art.  56i);  pour 
ies  adjudications  administratives,  le  cahier  des  charges  est 
rédigé  par  l'administration  elle-même. 

CAICHE,  petit  bàlimont  de  mer  à  un  pont,  qui  porte  une 
corne  et  qui  est  maté  comme  le  yacht. 

CAÏD  (de  l'arabe  kàid,  chef;  de  kûda,  conduire],  nom 
donné  dans  les  États  barbaresques  à  un  officier  public  cpii 
cumule  les  fondions  déjuge,  de  commandant,  de  receveur 
des  contributions,  etc.  La  France  a  maintenu  en  Algérie 
l'institution  des  caïds  indigènes,  mais  en  s'en  réservant  la 
nomination. 

CAIEU  ou  CAVEu,  Bulbuliis.   Voy.  bulde. 

CAIL-CÉDRA,  nom  vnlg.  d'une  espèce  de  Khaya,  arbre 
du  Sénégal,  de  la  famille  des  Mcliacées.  L'écorce  de  celle 
piaille  renferme  un  alcaloïde,  ia  caïlcédrine,  qui  la  fait 
employer  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

CAILLE  (tlu  vieux  flamand  quakele),  Coturnix,  oiseau 
de  passage  de  la  famille  des  Gallinacés  et  du  genre  Perdrix, 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  perdrix  par  son  organisation 
cl  ses  habitudes,  et  n'en  dilTèrc  que  par  sa  taille  plus  petite, 
l'absence  de  sourcils  rouges  cl  de  l'cperon  qui  orne  la  patte 
de  la  perdrix  mâle,  et  aussi  par  son  cri  qui  est  bien  connu. 
Les  cailles  sont  originaires  des  pays  chauds  ;  elles  arrivent 
en  Europe  au  printemps  et  émigrenl  aux  approches  de  l'hiver. 
La  Caille  commune  [G.  vi(lgaris],h  seule  espèce  qui  vienne 
en  Europe,  est  peu  sociable  et  vit  isolée  au  milieu  des 
champs;  elle  court  avec  agilité  et  vole  rarement;  ses  ailes 
sont  très  courtes,  ainsi  que  sa  queue;  celle-ci  est  courbée 
en  dessous  et  fait  suite  à  son  dos,  comme  celle  de  la  per- 
drix. Toutes  les  plumes  de  la  partie  supérieure  de  son 
corps  ont  chacune,  au  milieu,  une  ligne  longitudinale  jaunâ- 
tre ;  tout  le  reste  du  corps  est  varié  de  gris  et  de  roux  obscurs, 
excepté  la  gorge  et  le  venlre,  qui  sont  blanchâtres.  Le 
mâle  de  la  caille  est  polygame  ;  les  femelles  pondent  dans 
les  blés  15  ou  16  œufs  bariolés  de  brun  sur  un  fond  jaune.  La 
caille  est  un  mets  délicat,  "surtout  à  la  fin  de  l'automne, 
époque  à  laquelle  elle  est  fort  grasse.  L'île  de  Caprée,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Kaples.  se  couvre  de  cailles  au  mois  de 
septembre;  l'évèque  de  l'île  en  tire,  dit-on,  un  revenu 
considérable,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Vcvêque  des  cailles. 
—  LCj  cailles  ont  le  caractère  querelleur;  les  anciens   en 


avaient  fait  un  sujet  d'amusement  cl  se  passionnaient  pour 
les  combats  de  cailles  tout  autant  que  pour  les  combats  de 
coqs.  C'est  aussi  de  l'ardeur  dont  les  mâles  font  preuve 
qu  est  né  le  proverbe  :  chaud  comme  une  caille.  —  Outre 
la  Caille  commune,  les  principales  espèces  sont  :  la  C.  à 
ventre  perlé,  la  C  australe,  la  C.  à  fraise,  la  C.  à  gorge 
blanche,  la  C.  brune,  la  C.  des  bois.  —  Les  espèces  exo- 
tiques habitent  l'Asie,  les  îles  de  la  mer  des  Indes  et 
l'Afrique;  on  n'en  connaît  point  en  Amérique;  l'oiseau 
appelé  Caille  d'Amérique  appartient  au  groupe  des  Colins. 
1  oy.  C01.IN. 

lioi  des  cailles.  Voy.  râle  des  genêts. 

CAILLEBOT,  nom  vulg.  de  la  Viorne  Obier. 

CAILLEBOTIS,  nom  donné,  dans  la  Marine,  à  une  espèce 
de  grillage  ou  de  treillis  fait  de  petites  lattes  légères,  dont 
on  recouvre  les  écoulilles  :  il  sert  à  donner  de  l'air  et  du 
jour  aux  entreponts. 

CAILLE-LAIT,  nom  vulg.  du  Gaillet.  Foi/,  ce  mot. 

CAILLETTE  (de  caille)"i,  4°  compartiment  de  l'estomac 
des  animaux  ruminants  :  il  vient  après  le  feuillet  et  com- 
munique avec  l'intestin  par  l'orifice  pylorique.  La  caillette 
est  le  véritable  estomac  des  ruminants  :  tant  que  l'animal 
telle  encore,  c'est  le  seul  qui  soit  développé.  Voy.  esto.vac 

et   PRKSURE. 

CAILLEU-TASSART,  Cathoessus,  nom  vulg.  d'une  espèce 
de  hareng  commun  dans  la  mer  des  Antilles,  et  dit  aussi 
Savalle  :  on  en  a  fait  le  genre  Mégalope.  Voy.  ce  mot. 

CAILLOT  (de  caille}'),  masse  formée  par  la  séparation 
et  la  solidification  de  la  fibrine,  qui  forme  un  réseau  dans 
lequel  sont  emprisonnes  les  autres  éléments  du  sang,  no- 
tamment les  gloimles  rouges  ;  quand  les  globules  rouges  se 
déposent  au  fond  du  vase  avant  la  coagulation,  le  caillot 
forme  une  masse  jaunâtre  appelée  couenne.  L'intégrité  de 
la  circulation  et  des  parois  des  vaisseaux  empêche  la  coagu- 
lation. Si  le  cours  du  sang  se  ralentit  dans  un  point  du  sys- 
tème vasculaire  ou  si  le  vaisseau  est  malade,  le  sang  se 
coagule.  Le  caillot  ainsi  formé  peut  être  entraîné  au  loin 
et  donner  lieu  à  une  embolie  [Voy.  ce  mot).  C'est  la  for- 
mation du  caillot  qui  arrête  les  hémorragies. 

CAILLOU  (du  lat.  calculus'}],  nom  vulgaire  donné  aux 
fragments  anguleux  ou  arrondis  de  différentes  roches  for- 
mant soit  des  amas,  soit  des  bancs  stratifiés.  On  désigne 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  cailloux  roulés  les 
fragments  arrondis  indiquant  d'anciens  cordons  littoraux  ou 
des  dépôts  lluvialiles  [Voy.  galets). 

On  donne  encore  le  nom  de  caillou  à  plusieurs  sortes 
de  minéraux  susceptibles  d'un  beau  poli  et  employés 
en  bijouterie;  ainsi  on  appelle  :  1°  C.  ou  diamant  d'Alhi- 
çon,  du  quartz  hyahn  enfumé  et  quelquefois  noir,  qu'on 
trouve  dans  les  cavités  du  granité  aux  environs  de  cette 
ville  ;  —  2°  C.  d'Egypte,  un  beau  jaspe  zonaire  offrant 
des  espèces  d'arboi'isations,  et  qui  se  trouve  en  Egypte, 
sur  les  bords  du  Nil;  —  3°  C.  de  Médoc,  de  Bristol,  de 
Cayenne  el  du  lUiin,  des  morceaux  de  quartz  hyalin  ou 
do  cristal  de  roche  roulés;  —  4»  C.  de  Rennes,  une  réu- 
nion de  petits  fragments  de  quartz  jaspé  tantôt  rouges, 
tantôt  jaunes,  à  ciment  siliceux  el  fin. 

CAILLOUTAGE,  cailloutis,  ouvrage  fait  de  cailloux 
agglomérés  avec  du  ciment  ou  du  plâtre.  On  fait  des  che- 
mins en  cailloutagc  (  Voy.  macadamisagk)  ;  on  construit  des 
murs  en  cailloutage  contenu  de  distance  en  dislance  par 
des  assises  de  pierres  ;  enfin  on  orne  quelquefois  les  jarclins 
avec  des  grottes  ou  autres  ouvrages  en  cailloutage,  artisle- 
menl  construits  à  l'aide  de  cailloux  de  diverses  couleurs. 

CAÏMACAN  (de  l'arabe  kâim  makûm,  qui  fient  la  place 
d'un  autre),  dignité  de  l'empire  ottoman  qui  répond  en  gé- 
néral à  celle  de  lieutenant  ou  de  vicaire.  Le  caïmacan  est 
à  proprement  dire  le  lieutenant  du  grand  vizir. 

CAÏMAN,  espèce  de  crocodile.  Voy.  alligator  et  cro- 
codile. 

CAÏNCA,  nom  pharmaceutique  d'une  racine  originaire  du 
Brésil  dont  les  décodions  ou  les  extraits  sont  utilisés 
comme  diurétiques  et  purgatifs. 

CAÏQUE  (du  turc  kûik).  Ce  mot  désignait  autrefois  l'es- 
quif qui  servait  comme  de  chaloupe  à  une  galère.  Auj.  on 
donne  ce  nom  à  de  petits  bâtiments  en  usage  dans  le  Le- 
vant, ainsi  qu'à  de  petites  barques  arrtiées  dont  se  servaient 
les  forbans  de  l'Archipel  et  ae  la  mer  Noire.  —  Le  nom 
de  caïquc  est  aussi  donné  à  des  chaloupes  canonnières 
portant  un  canon  à  l'arrière  et  une  caronade  à  l'avant.  On 
en  a  vu  au  siège  di^  Cidix  par  les  Anglais,  en  1797,  et 
dans  la  Uotlille  réunie  à  Boulogne,  en  1803. 
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CAIRN.  moiifioulc  de  pierres  qui  sert  de  signal  aux  ma- 
rin». 

CAISSE  (<lii  lat.  capsa).  Après  avoir  désigné  un  coffre 
destiné  à  renfermer  des  marcliandises  ou,  plus  spéciale- 
ment, de  largent  et  des  valeurs,  ce  mot  s'est  dit.  par  ex- 
tension, du  lieu  où  est  placée  la  caisse,  de  tout  bureau  où 
se  reçoivent  et  s'effectuent  des  payements;  enfin  de  cer- 
tains établissements  de  finances  destinés  à  un  service  public 
ou  privé;  telles  sont  :  la  C  d' amortissement,  la  C.  des 
dépôts  et  consignations,  la  C.  du  trésor,  la  C.  d'épargne, 
la  C.  de  retraite  pour  la  vieillesse,  la  C.  des  invalides, 
la  C.  hypothécaire.  Voij.  amortissement,  dépôt,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  caisse  à  eau  une  caisse  de 
fornii^  cubique,  nui  sert  à  contenir  de  l'eau  douce.  Autre- 
fois on  renfermait  l'eau  dans  des  barriques  de  lx>is  :  on 
n'emploie  plus  depuis  plusieurs  années  que  des  caisses  en 
fer  battu.  (Jes  caisses  ont  été  inventées  en  1808  par  l'An- 
glais Itickenson. 

En  Horticulture,  on  nomme  -.caisse  un  coffre  ouvert,  de 
forme  carrée,  et  rempli  de  borme  terre,  qui  sert  à  recevoir 
les  arbustes  ou  les  plantes  d'orangerie  (  Voy.  bac)  :  — 
caisse  à  semis,  des  caisses  plus  longues  que  larges,  des- 
tinées aux  semis  de  plantes  exotiques,  qui  ne  peuvent  être 
faits  avec  succès  en  pleine  terre,  parce  que  ces  plantes  ont 
besoin  de  recevoir  alternativement  des  expositions  diverses. 

Dans  la  Musique  militaire,  on  donne  le  nom  de  caisse 
au  tamljour,  ainsi  qu'à  plusieurs  instruments  analogues. 
Ainsi  on  distingue  le  tambour  propr.  dit.  la  caisse  rou- 
lante, sorte  de  tamijour  allongé,  et  la  grosse  caisse.  Le 
cylindre  du  tambour  est  en  cuivre  :  ceux  de  la  caisse  rou- 
lante et  de  la  grosse  caisse  sont  en  bois.  La  caisse  roulante 
est  toujours  plus  longue  que  large  ;  la  grosse  caisse  est  une 
espèce  de  gros  tambour  dont  le  son  est  plus  grave  et  moins 
fort  que  celui  des  caisses  de  marcbe,  et  qui  ne  sert,  ainsi 
que  la  caisse  roulante,  que  dans  la  musique  militaire. 

En  Cuisine,  on  se  sert  de  petites  caisses  de  papier 
rondes  ou  ovales  pour  ris  de  veau,  foie  gras,  etc.,  enve- 
loppés dans  une  gelée  :  on  y  joint  quelquefois  des  truffes, 
des  légumes,  etc.  On  s'en  sert  également  pour  soufflés  en- 
tremets), soufllés  de  purée  de  volailles,  etc.;  enfin  on  les 
sert  simplement  garnies  d'un  salpicon. 

Caisse  du  tympan,  cavité  qui  renferme  les  osselets  de 
l'oreille.   Voy.  oreille. 

CAISSON,  voiture  d'artillerie  destinée  au  transport  des 
munitions  et  aménagée  pour  recevoir  des  hommes.  Elle  est 
munie  d'outils  et  de  rechanges.  Le  caisson  se  compose 
d'un  avant-train  auquel  est  fixé  un  coffre  et  d'un  arrière- 
train  portant  deux  coffres  ou  un  coffre  double.  Les  deux 
trains  se  réunissent  par  une  cheville  omTière.  —  Ce  mot 
désigne  aussi  les  voitures  du  Génie  destinées  au  transport 
de  la  poudre  ou  des  explosifs. 

En  Architecture,  on  appelle  caisson  les  compartiments 
symétriques  et  renfoncés  qui  divisent  un  plafond  ou  une 
voûte.  On  Iwrde  les  caissons  avec  divers  ornements,  et  on 
place  au  milieu  une  rosace  ou  toute  autre  décoration. 

CAJEPUT  (hcile  ou  essence  de),  de  cajupiita,  nom  ma- 
lais de  cette  suletance,  huile  volatile  préparée  aux  Indes 
par  la  distillation  des  feuilles  et  des  rameaux  d'un  arbuste 
des  îles  Moluques  ,  le  Melaleuca  leucodendron.  Cette 
essence  a  une  odeur  vive  et  pénétrante  qui  ne  laisse  pas 
d'être  agréable;  elle  est  soluble  dans  l'alcool;  sa  couleur 
est  d'un  vert  bleuâtre,  due  au  cuivre  des  vases  dans  lesquels 
la  niante  a  été  distillée.  L'huile  de  cajeput  est  stimulante, 
suaorifique  et  antispasmodique. 

CAKILE  (nom  arabe),  Cakile,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Cakilées,  renferme  des 
plantes  charnues  dont  l'espèce  la  plus  comme  est  le  C.  des 
sables  ou  Buniade  maritime  [C.  marilima],  à  tiges  dif- 
fuses et  à  fleurs  rougeàtres,  que  l'on  brûle  pour  en  retirer 
de  la  soude. 

CAL  (du  lat.  callum),  cicatrice  d'un  os  fracturé.  Galien 
et  les  anciens  croyaient  à  un  suc  osseux  qui  soudait  les  ex- 
trémités divisées  et  se  durcissait.  Dupuytren,  reprenant  les 
idées  de  Duhamel,  donna  sa  théorie  dans  laquelle  :  le  pé- 
rioste sécrète  autour  des  deux  fragments  du  tissu  osseux 
[virole  externe)  ;  dans  l'intérieur  du  canal  médullaire  se 
forme  aussi  une  tige  osseuse  [virole  interne)  ;  les  deux  \"i- 
roles  constituent  le  cal  provisoire,  et  par  leur  immobilisa- 
tion, permettent  alors  au  cal  définitif  àe  se  former  dans 
l'interstice  des  deux  fragments.  Celui-ci  une  fois  constitué, 
le  cal  provisoire  se  résorlM.*.  —  Aujourd'hui  on  sait  oue,  dans 
mic  1"  période^  du  sanj  s'épanche  dans  le  canal  médul- 


laire, entre  les  fragments,  sous  le  périoste  et  même  entre 
les  muscles  déchirés  :  il  se  mélange  avec  de  la  sérosité 
épanchée  dans  le  foyer  de  la  fracture.  Du  6'  au  15»  jour, 
cette  masse  s'épaissit  et  prend  un  aspect  fibreux.  Elle  est 
constituée  par  des  éléments  embryonnaires  venus  de  la 
moelle,  du  périoste  de  l'os,  etc.  Au  15'  jour,  cette  masse 
devient  grisâtre,  dense  et  se  vascularise  ;  il  s'y  produit  des 
cellules  cartilagineuses.  Vers  la  fin  de  cette  "période,  qui 
dure  jusqu'au  40^  jour,  apparaissent,  dans  la  masse  car- 
tilagineuse, des  points  osseux.  Dans  la  "ô'  période,  <^m  va 
du  40"  au  60*  jour,  ces  noyaux  osseux  envahissent  tout  le 
!  cal  provisoire,  et  du  60«  au  120'  la  résorption  des  viroles 
interne  et  externe  commence,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  le  tissu  osseux  intermédiaire  au  fragment.  Le  canal 
médullaire  est  reconstitué.  Le  cal  peut  ne  pas  être  formé 
au  l)out  de  3  mois.  On  dit  alors  qu'il  y  a  retard  dans  la 
consolidation.  Si  au  bout  de  6  mois,"  9  mois,  1  an,  il  n'y 
a  pas  de  consolidation,  on  dit  qu'il  y  a  pseudarthrose.  Le 
cal  peut  être  difforme  si  les  fraginents  sont  réunis  dans 
une  attitude  vicieuse,  ou  bien  il  peut  être  simplement 
exubérant  ;  on  y  remédie  par  V ostéotomie  et  Vostéoclasie. 
Enfin  le  cal  peut  être  extrêmement  douloureux. 

En  Botanique,  on  nomme  cal  la  sul)stance  qui  ferme  pen- 
dant l'hiver  les  cribles  des  tubes  criblés  du  liber;  elle  est 
différente  de  la  cellulose. 

CALADION,  Caladium, genre  de  la  famille  des  Aroïdées, 
voisin  du  Gouet,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces, 
que  l'on  cultive  en  serre  pour  la  beauté  de  leur  feuillage, 
notamment  le  C.  bicolor,  à  feuilles  radicales  en  forme  de 
bouclier,  d'un  rouge  vif  au  centre  et  le  bord  entouré  d'une 
bande  verte,  et  le  C.  seguinum,  à  feuilles  ovales  mou- 
chetées de  blanc.  Le  C.  odorttm  a  des  fleurs  d'un  blanc 
verdàtre  qui  répandent  une  odeur  suave;  son  spadice, 
ainsi  que  celui  du  C.  scordifolium,  s'échauffe  sensiblement 
au  moment  de  la  floraison.  —  Deux  espèces  sont  comes- 
tibles, le  C.  esculentum,  commun  en  Egypte,  et  le  C.  «a- 
gittatum,  connu  aux  Antilles  sous  le  nom  de  ckou  caraïbe. 

CALAÏTE,  synonyme  de  Turquoise.  Voy.  turquoise. 

CALALOU,  sorte  de  potage  en  usage  dans  les  colonies  des 
deux  Indes,  a  pour  lase  la  décoction  du  fruit  de  la  Ketmie 
comestible  et  d'herbes  cuites,  comme  la  Morelle  à  fruit 
noir,  les  Amarantes  verte  et  blanche.  On  y  ajoute  du 
poivre  long,  du  girofle,  etc. 

CALAMAGROSTIS  (du  gr.  xaXafiâvocoaTiî),  Calama- 
grostis,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Arun- 
dinacées.  Le  C.  des  sables,  vulg.  Roseau  des  sables,  est 
.une  plante  vivaee,  à  racines  très  longues  et  traçantes,  qui 
fixe  les  sables  mouvants.  Aussi  les  peuples  du  Jutland  et 
de  la  Zélande  la  sèment-ils  en  lignes  serrées,  pour  opposer 
une  barrière  aux  sables  que  l'océan  jette  sur  la  grève. 
Cette  espèce  et  le  6'.  lancéolé  servent  aussi  d'engrais  et 
de  fourrage  pour  les  bestiaux. 

CALAMBOUR  ou  calambac,  bois  de  couleur  verdàtre  et 
très  odorant,  se  tire  des  Indes,  et  sert  à  faire  des  chapelets 
et  des  ouvrages  de  marqueterie. 

CALAMÉES  (du  g.-tvpe  Calamus,  rotang),  tribu  de  la 
famille  des  Palmiers,  l'oy.  palmiers. 

CALAMENT  (du  gr.  %<xkz]ii-A-r\) ,  Calaminlha,  genre  de 
la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées,  délaclié  du 
genre  Mélisse  :  fleurs  pourpres,  à  calice  bilabié  et  en 
grappes  terminales.  Le  C.  officinal  est  stomachique  comme 
la  mélisse.  Le  C  grandiflore  et  le  C.  écarlate  se  cultivent 
dans  les  jardins  conune  plantes  d'ornement. 

CALAMICHTHE  (du  gr.  xiXa[xo;,  roseau,  et  Iy6j;,  pois- 
son), Calamichthys,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Ganoïdes  rhombifères,  découvert  au  Calabar,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique. 

CALAMINE,  silicate  de  zinc  hydrate  (2ZnO.SiO»-f  H»0), 
en  petits  cristaux  orthorhombiques.s'électrisant  par  la  cha- 
leur, ou  en  masses  mamelonnées  ou  compactes,  quelquefois 
terreuses.  Limpide,  blanche  ou  jaunâtre,  elle  a  été  souvent 
confondue  avec  le  carbonate  de  zinc  ou  smithsonite 
[Voy.  ce  mol).  On  la  trouve  à  la  Vieille-Montagne  (Belgi- 
que), au  Laurium  (Grèce),  etc. 

ciALAMITE  (du  lat.  calamus,  roseau),  végétaux  fossiles 
des  terrains  paléozoïques  supérieurs  (dévonien,  carboni- 
férien,  permien)  et  très  répandus  dans  les  formations  houil- 
lères. Les  Calamités,  qui  appartiennent  au  groupe  des  Equi- 
sélacées  hétérosporées,  sfmt  représentées  par  des  tiges 
simples,  paraissant  dépourvues  de  feuilles,  présentant  des 
entre-nœuds  espacés  ;  leur  surface  est  creusée  de  cannelures 
longitudinales,  rappelant  celles  des  Equisetum. 
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On  a  donne  encore  le  nom  de  calamité  :  1°  à  la  pierre 
d'aimant  et  par  suite  à  la  boussole,  parce  qu'on  mettait  la 
calamité  dans  un  tuyau  de  paille  oour  la  Taire  flotter 
iVoy.  Boussoi.F.)  ;  —  S'a  une  sorte  de  marne  ou  d'argile 
blanche  qui  a  la  propriété  de  happer  à  la  langue  ;  —  5"  au 
crapaud  des  roseaux  (  Voy.  crapaud)  ;  —  4°  à  la  qualité 
la  moins  estimée  de  la  résine  appelée  storax  ou  styrax 
(Voy.  sTYitAx),  parce  qu'on  la  recueille  dans  des  tiges  de 
roseau. 

CALAMUS,  nom  latin  du  Roseau  et  du  genre  Rotang 
(  Voy.  ces  mots).  —  On  nomme  :  C.  aromatictts,  une  plante 
aromatique  du  genre  Acorus  [Voy.  ce  mot);  C.  atexan- 
dritiiis,  l'Andropogon  nard  [Voy.  andropogon)  :  C.  scripto- 
riits,  un  roseau  très  mince  dont  le  tube,  un  peu  moins 
gros  que  le  petit  doigt,  est  long  de  0  m.  16  à  0  m.  18,  et 
qui  se  taille  comme  nos  plumes  ordinaires  :  les  anciens 
s'en  servaient  iwur  écrire  sur  le  papyrus,  et  il  est  encore 
en  usage  auj.  dans  l'Orient. 

En  Anatomie,  on  nomme  aussi  C.  scriptorius  la  fossette 
du  4°  ventricule  du  cerveau,  parce  qu'elle  ressemble  à  une 
plume  taillée  pour  écrire. 

CALANDO,  mot  italien  qui  signifie  «en  baissant»; 
s'emploie,  en  Musique,  jiour  indiquer  qu'il  faut  diminuer  le 
mouvement  ou  la  sonorité. 

CALANDRE  (du  b.-lat.  calandrus),  Calandra,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Rhynchophores,  et  très  voisin  des  Charançons,  est  surtout 
connu  par  les  ravages  que  ses  larves  occasionnent  dans  les 
greniers  où  l'on  conserve  les  récoltes.  Il  a  pour  caractères 

Erincipaux  :  trompe  cylindrique,  longue,  un  peu  courbée; 
ouche  petite,  munie  de  mandibules  dentelées,  de  palpes 
coniques  et  presque  imperceptibles;  pattes  fortes  et  jambes 
pointues;  abdomen  terminé  en  pointe;  corps  allongé, 
elliptique  et  très  déprimé  en  dessus  ;  ces  insectes  ont  la 
démarche  lente.  Certaines  espèces  vivent  dans  les  graines 
€t  les  semences,  comme  la  C.  du  blé  (C.  granaria],  brune 
et  ponctuée,  et  la  C.  du  rh  [C.  oryzx),  brune  avec  deux 
taches  fauves  aux  élytres;  les  autres  dans  l'intérieur  des 
tiges  ou  des  racines,  comme  la  C.  palmiste  iC.palmarum), 
noire,  qui  vil  dans  la  moelle  du  palmier  :  les  mdigènes  de 
la  Guyane  la  font  griller  et  la  mangent  ;  et  la  C.  raccourcie 
[C.  ahreviata),  d'un  noir  luisant,  qu'on  trouve  en  Afrique, 
en  Sibérie,  et  quelquefois  en  Europe,  dans  plusieurs  espèces 
de  roseaux.   Voy.  charançon. 

CALANDRE  (du  lat.  calicudrum,  bonnet,  à  cause  de  l'es- 
pèce de  huppe  que  porte  cet  oiseau?),  espèce  d'Alouette. 

voy.   ALOUETTE. 

CALAXDRE  (du  b.-lat.  calendra;  de  cylindrus,  cylin- 
dre), machine  composée  en  principe  d'un  cylindre  métal- 
lique et  de  deux  cylindres  en  carton  on  en  papier  dont  on 
se  sert  pour  calandrer  les  draps,  les  toiles  et  les  étoffes, 
c.«à-d.  pour  les  presser  et  les  lustrer,  au  moyen  d'un 
apprêt  qu'on  appelle  parement.  La  calandre  fut  introduite 
en  France  par  Colbert;  elle  a  été  considérablement  per- 
fectionnée Je  nos  jours. 

CALANDRETTE,  calasdrote  (dimin.  de  calandre),  noms 
vulg.  de  la  Grive  de  vigne.    Voy.  grive. 

CALANDRINIE,  Calandrinia,  genre  de  la  famille  des 
Portulacées.  Ce  sont  des  plantes  du  Chili,  que  l'on  cultive 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  en  grappes  de  couleur  pourpre 
ou  rose-violacé. 

CALAO,  Buceros,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux syndactyles,  famille  des  Bucéridés,  se  fait  remar- 
quer par  un  bec  très  long  et  très  gros  que  surmonte  une 
protubérance  cornée  qui  s'accroît  avec  l'âge  ;  ils  ont  les 
pieds  courts,  forts,  musculeux,  à  plante  élargie,  et  les  ailes 
médiocrement  longues.  Les  Calaos  sont  des  oiseaux  tristes 
et  taciturnes,  qui  vivent  en  bandes  nombreuses  et  qu'on 
trouve  aux  Indes  et  en  Afrique.  Leur  vol  est  lourd  et  de 
peu  de  durée.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes  de  petits 
quadrupèdes,  de  graines,  de  fruits,  etc.  Une  espèce  par- 
ticulière aux  îles  îiloluques  ne  mange  que  des  muscades,  ce 
qui  donne  à  sa  chair  un  goût  agréable. 

CALAPPE,  Calappa,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  formé  aux  dépens  du  grand  genre 
Crabe,  a  pour  type  le  C.  aramdé  [C.  granulata),  vulg. 
Crabe  honteux  ou  Coq  de  mer,  qu'on  appelle  Migrane 
ou  Migraine  en  Languedoc  et  en  Provence  :  il  est  bon 
à  manger. 

CALATHE  (du  gr.  xdÀaeoî.  corbeille),  Calathus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  a  les  crochets  des  tarses  fortement  dentelés 


en  dessous.  Ces  insectes  sont  de  moyenne  faille,  trè.<;  vifs 
et  généralement  de  couleurs  sombres.  Le  C.  cistéloide, 
commun  à  la  France  et  à  la  Perse,  est  le  type  du  genre 

CALATHIDE  (du  gr.  xaXâOoî).  Ce  mot,  presque  synonyme 
de  capitule  et  d'involucre,  désigne  l'inflorescence  des 
Composées.  —  L'involucre  prend  le  nom  de  calathidiflore 
lorsqu'il  entoure  un  clinanthc  chargé  de  fleurs  sessilcs  ou 
presque  sessiles.  —  On  nomme  calathidiphore  la  parti*- 
communément  hérissée  de  poils,  qui,  dans  les  Composées, 
porte  les  calathides  du  capitule. 

CALCAIRE  (du  lat.  caZ.r,  chaux).  En  Minéralogie,  on  ap- 
pelle ainsi  toutes  les  roches  qui  sont  essentiellement  com- 
posées de  carbonate  de  chaux.  Les  calcaires  les  plus  impor- 
tants sont  :  1°  le  C.  cristallisé,  qui  constitue  les  deux 
espèces  minéralogiques  Aragonite  et  Calcite;  —  2°  les 
Marbres,  qui  comprennent  les  nombreuses  variétés  em- 
ployées pour  la  statuaire,  pour  la  décoration  des  édifices 
et  pour  l'ameublement  [Voy.  marbre);  —  3°  le  C.  litho- 
grapkique  :  les  pierres  les  plus  recherchées  par  les  litho- 
graphes sont  celles  de  Pappenhcim,  sur  lefe  lx)rds  du 
Danube,  en  Bavière  ;  on  en  trouve  aussi  en  France,  à  Châ- 
teauroux  (Inde),  à  Belley  (Ain),  aux  environs  de  Dijon,  de 
Périgueux,  à  Montdardier  près  le  Vigan  (Gard),  (fars  les 
Ardennes,  etc.;  —  4»  le  C.  grossier  ou  pierre  à  bâtir; 
il  a  une  texture  lâche,  un  grain  grossier,  se  laisse  facile- 
ment entamer  par  les  instruments  tranchants,  et  n'est 
point  susceptible  de  recevoir  le  poli.  Il  est  très  répandu 
aux  environs  de  Paris.  Les  calcaires  oolithiques  sont  égale- 
ment employés  comme  pierres  à  bâtir  sous  le  nom  de 
pierres  de  taille.  Les  calcaires  compacts  servent  soit 
comme  moellons,  soit  à  la  fabrication  de  la  chaux  ;  —  5»  la 
Craie,  variété  de  calcaire  friable  et  très  tendre,  presque 
toujours  blanche:  elle  forme  le  sol  de  contrées  entières, 
par  exemple  en  Angleterre,  en  Champagne,  en  Picardie,  etc. 
Voy.  CHAUX,  CRAIE,  etc. 

bol  calcaire.  Voy.  sol. 

CALCANÉUM  (du  lat.  calx,  talon),  os  court,  situé  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  pied,  et  qui  fait 
partie  du  tarse  ;  c'est  lui  qui  soutient  le  poids  du  corps 
dans  la  station  et  la  marche  ;  sa  forme  est  cubique  et 
allongée.  Cet  os  est  articulé  antérieurement  avec  l'astragale 
et  le  cuboïde  ;  sa  face  postérieure  donne  attache  au  tendon 
d'Achille.  —  On  nomme  aussi  calcanéum  l'os  de  la  pointe 
du  jarret  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  etc. 

CALCÉDOINE  (de  Chalcédoine,  ville  de  Bithynie,  près 
de  laquelle  les  premières  calcédoines  ont  été  trouvées), 
substance  quartzeuse  d'une  transparence  nébuleuse,  d'une 
couleur  blanche,  blonde  ou  bleuâtre,  mêlée  d'une  teinte  lai- 
teuse: c'est  une  variété  d'a^aie  (Foy.  cemot).  La  C.  cristal- 
lisée est  due  àunepseumorphose.  On  trouve  communément 
la  calcédoine  dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  :  les 
plus  estimées  viennent  de  l'Islande  et  des  îles  Féroé.  — Le 
nom  de  calcédoine  est  maintenant  employéi  par  les  miné- 
ralogistes de  préférence  à  celui  d'agate  conube  nom  scien- 
tifique de  l'espèce. 

CALCÉOLAIRE  (du  lat.  calceolus,  petit  soulier,  par 
allusion  à  la  forme  de  la  corolle),  genre  de  la  famille  des 
Scrofularinées,  tribu  des  Calcéolariées,  renferme  des  plantes 
annuelles,  indigènes  du  Chili  et  du  Pérou.  On  en  cultive 
dans  les  jardins  une  foule  de  variétés  à  fleurs  gracieuses, 
nuancées  de  jaune,  de  blanc  et  de  pourpre.  On  les  tient 
l'hiver  en  serre  tempérée. 

CALCÉOLE  (du  lat.  calceolus,  petit  soulier),  genre  de 
Zoanthaircs  du  sous-ordre  des  Tétracoralliaires,  considéré 
autrefois  comme  un  Brachiopode,  caractérisé  par  son  calice 
subtrigone,  à  cloisons  peu  développées  et  à  septum  mé- 
dian très  accusé;  pièce  libre  servant  d'opercule,  épaisse, 
semi-circulaire,  avec  septum  médian  très  développé  et 
cloisons  latérales  s'engrenant  en  charnière  avec  celles  du 
calice.  Dévonien. 

CALCIFICATION,  se  dit,  en  Histologie,  du  dépôt  do  sels 
calcaires  dans  les  parois  des  cellules.  Nombre  de  cellules 
végétales  sont  entièrement  calcifiées  (algues  calcaires)  ;  les 
cellules  osseuses  du  squelette  des  vertébrés  sont  en  partie 
calcifiées. 

CALCI NATION  (du  lat.  calx,  chaux),  se  dit.  en  Chimie, 
du  traitement  d'une  substance  quelconque  par  le  feu.  Dans 
la  plupart  des  cas,  la  calcination  s'opère  au  contact  de  l'air, 
et  a  pour  effet  de  modifier  la  nature  chimique  de  la  sub- 
stance qui  la  subit.  Si  cette  substance  est  un  métal,  celui-ci 
perd  son  brillant,  et  se  transforme  en  une  poudre  diverse- 
luentcolorée  :  celte  poudre  portail  autrefois  le  nom  dechaux 
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métallique  [do  là  \c  nom  Ae  cale ination)  \  auj.  on  \'a\>- 
pellc  oxyde  :  elle  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  loxy- 
gêne  de  l'air  avec  le  métal.  Un  très  petit  nombre  de  mé- 
taux, l'argent,  l'or,  le  platine,  etc.,  résistent  à  cette  action 
de  l'air  par  la  calcination.  Les  matières  organiques  perdent, 
par  la  calcination,  leurs  éléments  volatils  ou  combustibles  ; 
elles  laissent  des  cendres,  si  elles  contiennent  des  sub- 
stances minérales  fixes.  Il  faut  distinguer  la  calcination  de 
la  distillation  (Voy.  ce  mot),  celte  dernière  supposant 
l'action  de  la  chaleur,  mais  à  l'abri  de  l'air. 

CALCITE  (de  calx,  chaux),  carlxjnale  de  chaux  (GaO.CO*) 
cristallisé  en  rhomboèdres,  dimorphe  de  VA7-agoiiile  [Voy. 
ce  mot).  Les  plus  beaux  cristaux,  d'une  limpidité  parfaite, 
viennent  d'Islande,  et  sont  très  recherchés  pour  les  expé- 
riences d'optique  à  cause  de  leur  double  refraction  éner- 
gique ;  on  les  appelle  spath  d'Islande,  à  cause  de  leur  cli- 
vage très  facile,  suivant  les  faces  du  rhomboèdre  primitif 
[Voy.  spath).  La  calcite  cristallisée  se  rencontre  dans 
presque  tous  les  terrains  calcaires,  dans  des  fdons  ou  des 
géodes  [loy.  calcaire);  les  plus  beaux  cristaux,  pour  l'Eu- 
rope, viennent  du  Cumberland  et  du  Harz.  La  calcite  est 
généralement  du  carbonate  de  chaux  pur,  mais  peut  contenir 
par  isomorphismc  un  peu  de  magnésie  ou  de  protoxyde  de 
fer.  Les  variétés  en  petits  cristaux  groupés  confusément 
constituent  les  marbres  statuaires. 

CALCITRAPA.  Voy.  cuacsse-trape  et  cextaurée. 

CALCIUM  (du  lat.  caLc,  chaux),  Ca  =  59,91,  corp 
simple  métallique.  Il  a  la  couleur  jaunâtre  et  l'éclat  ou 
métal  des  cloches:  il  est  très  ductile.  Sa  densité  est  de 
1,55.  Chauffé  dans  l'air,  il  y  brûle  avec  un  éclat  des  plus 
vifs  :  il  s'oxyde  rapidement  à  l'air  humide  :  U  s'oxyde  subi- 
tement au  contact  de  l'eau,  qu'il  décomjmse,  el  se  trans- 
forme en  chaux  {Voy.  chaux).  —  Le  calcium  donne  des 
sels  très  importants  :  les  principaux  sont  :  le  carbonate  de 
calcium,  très  répandu  dans  la  nature  sous  la  forme  de  mar- 
bre, craie,  etc..  qui  peut  se  décomposer  par  la  chaleur  et  se 
transformer,  par  l'action  de  l'acide  carbonique,  en  bicar- 
bonate soluile  ;  il  sert  à  préparer  les  sels  de  calcium  ;  —  le 
phosphate  de  calcium,  qui  existe  dans  les  os  et  dans 
VaiKitite:  ce  sel,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne  les  su- 
perphosphates utilisés  comme  engrais  (  Voy.  ce  mot)  ;  —  le 
sulfate  de  calcium,  ou  gypse,  qui.  chauffé,  perd  de  l'eau 
et  donne  du  plâtre  [Voy.  im.âtre).  On  reconnaît  les  sels  de 
calcium  à  ce  qu'ils  donnent  un  précipité  insoluble  d'oxa- 
latc  de  calcium  avec  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  calcium 
a  été  découvert  en  1807  par  Seebeck,  et  isolé  par  Hum- 
phry  Davy  en  1808,  au  moyen  de  la  pile.  Voy.  chaux. 

Chlorure  de  calcium.   Voy.  chlohdre. 

Fluorure  de  calcium.   Voy.  fluorine. 

CALCUL  (du  lat.  calculus,  caillou,  parce  que  les  an- 
ciens se  servaient  de  cailloux  pour  calculer),  en  Mathéma- 
tiques, ensemble  des  opérations  qu'il  faut  faire  sur  des 
nombres  ou  sur  des  lettres  pour  résoudre  une  question 
d'arithméliiiue  ou  d'algèbre.  On  dit  aussi  Calcul  différen- 
tiel. Calcul  intégral,  pour  désigner  l'ensemble  des  règles 
liécrivant  les  opérations  à  faire  pour  prendre  des  dérivées, 
des  intégrales,  et  pour  résoudre  les  questions  dont  la  solu- 
tion impliaue  la  considération  des  dérivées  et  des  intégrales. 
In  peu  amisivement,  ces  mots  désignent  aussi  l'ensemble 
des  théories  qui  se  rapportent  à  ces  questions. 

CALCL'L.  On  appelle  calculs,  en  Pathologie,  les  concré- 
lions  qui  se  forment  dans  les  réservoirs  et  canaux  de  l'or- 
ganisme, tapissés  par  une  muqueuse.  —  Les  C.  biliaires 
sont  des  concrétions  formées  aux  dépens  des  éléments 
normaux  de  la  bile  (cholestérine,  pigments  biliaires,  sels 
lie  chaux).  Ces  calculs,  dans  leur  migration,  donnent  lieu 
souvent  aux  coliques  hépatiques  ou  à  des  abcès  et  fistu- 
les de  la  vésicule  biliaire.  Leur  formation  paraît  dépen- 
dre d'un  défaut  de  nutrition,  amenant  un  excès  d'acide  dans 
l'organisme.  —  Les  C.  urinaires  comprennent  :  les  C.  du 
rein,  divisés  en  sable  ou  gravier,  dont  la  migration  dans 
l'uretère  engendre  la  colique  néphrétique,  et  en  Calculs 
prop.  dits,  qui  siègent  dans  le  rein.  Ils  sont  constitués  par 
de  l'acide  urique,  plus  rarement  par  des  phosphates  ou  des 
oxalates.  —  Les  C.  de  la  vessie  sont  formés  pour  3/5  d'a- 
cide urique  et  d'urates  et  pour  2/5  de  phosphates  et 
d'oxalates  de  chaux.  Leur  volume,  très  variable,  peut  at- 
teindre celui  d'un  œuf  de  poule.  Les  maladies  causées  par 
un  excès  d'acide  dans  l'organisme,  comme  chez  les  arthri- 
tiques, les  goutteux,  peuvent  amener  la  formation  de  cal- 
culs. Mais  certaines  causes  locales  faisant  stagner  l'urine 
dans  la  vessie  (rétrécissement  de  l'urèthre,  hypertrophie 


de  la  prostate)  produisent  le  même  résultat.  La  vessie  s'en- 
llainme  alors,  l'urine  devient  alcaline  et  les  pliospliales  se 
précipitent  autour  d'un  gravier  ou  d'un  petit  caillot.  La 
présence  d'un  corps  étranger,  comme  un  projeelilo,  amène 
aussi  autour  de  lui  la  formation  d'un  calcul  de  phospliate 
ammoniaco-magnésien.  On  a  retrouve  ainsi  des  balles  eiicha- 
tonnées  dans  un  calcul.  —  On  distingue  encore  :  les  C.  de 
la  prostate,  développés  dans  cette  glande,  restant  à  l'état 
de  concrétions  ou  faisant  saillie  dans  le  canal  ;  —  les  C. 
de  l'urèthre,  nés  sur  place,  ce  qui  est  rare,  ou  provenant 
de  la  vessie,  le  plus  souvent  spontanément,  parfois  à  la 
suite  d'une  séance  de  lithotritie  :  —  les  C.  des  conduits 
lacrymaux  ou  dacryolUhes,  formés  de  phosphate  et  do 
carbonate  de  chaux;  —  lesC.  des  fosses  nasales  ou  rhino- 
lites,  se  formant  autour  d'un  corps  étranger;  —  les  C.  sa- 
livaires,  siégeant  jiarfois  dans  les  glandes  maxillaire  et 
sublinguale  même,  mais  le  plus  souvent  dans  le  conduit  de 
Wharton. 

Le  traitement  à  employer  varie  avec  chaque  espèce  de 
calcul.  Contre  les  calculs  résultant  d'un  excès  d'acide  dans 
l'organisme,  calculs  du  rein  par  ex.,  on  emploiera  les  alcalins, 
l'exercice,  la  vie  en  plein  air,  l'hydrothérapie.  Mais  si  le 
rein  suppure,  la  seule  ressource  est  une  opération  chirur- 
gicale ;  de  même,  si  les  calculs  hépatiques  enflamment  et 
font  suppurer  la  vésicule  biliaire.  Contre  les  calculs  vési- 
caux,  on  use  de  la  lithotritie  ou,  suivant  le  cas,  des  diffé- 
rentes méthodes  de  taille  (taille  périnéale  ou  hypogastri- 
que).  Enfin  les  calculs  de  l'urèthre  sont  extraits  par  broie- 
ment ou  incision.  L'incision  est  également  applicable  aux 
dacryolithes  et  aux  calculs  salivaires. 

CALCULATEUR  mécanique,  dit  aussi  .1/ac/e//ie  à  calculer. 
Machine  arithmétique,  arithmomètre,  machine  ingénieuse 
inventée  vers  1642  jMir  Bl.  Pascal,  et  consistant  en  un  svs- 
tème  de  roues  et  de  pièces  diverses  au  moyen  desquelles  des 
cliLlTres  gravés  sur  ces  pièces  effectuent,  par  un  mouvement 
circulaire,  les  principales  opérations  de  l'arithmétique.  — 
Leibniz  perfectionna  cette  machine  vers  1673,  et  dans  ces 
derniers  temps  on  en  a  construit  de  plus  simples  et  de 

Elus  complètes  à  la  fois  qui  rendent  de  vrais  services  dans 
1  pratique  et  qui  sont  d'un  prix  relativement  peu  élevé. 

CALE  (du  lat.  tato,  bois,  bûche),  morceau  de  bois  ou  de 
toute  autre  matière  qu'on  place  sous  un  objet  quelconque 
pour  lui  donner  de  l'assiette,  le  faire  tenir  d'aplomb. 

CALE  (de  l'ital.  cala,  de  calare,  descendre),  partie  la 
plus  basse  de  l'intérieur  d'un  bâtiment.  La  cale  est  divisée 
en  plusieurs  compartiments  :  la  cale  à  l'eau,  dite  aussi 
grande  cale,  qui  contient  l'eau  destinée  à  la  consommation 
de  l'équipage  ;  la  cale  au  vin,  emplacement  qu'occupe  la 
cambuse  dans  les  grands  bâtiments  de  l'État;  Varchipompe, 
qui  entoure  les  tuyaux  ou  corps  des  pompes;  le  puits 
aux  boulet^,  la  fosse  aux  câbles,  la  fosse  aux  lions 
(corruption  de /bsse  aux  liens),  qui  contient  les  rechanges 
du  maître  d'équipage  :  les  autres  compartiments  portent  le 
nom  de  soute.  Voy.  ce  mot. 

Cale  de  construction,  espace  sur  le  bord  de  la  mer  ou 
d'un  bassin,  disposé  en  pente  afin  de  faciliter  le  lancement, 
et  qui  sert  de  chantier  pour  poser  la  quille  des  Iwtiments  à 
construire  ou  à  réparer  ;  elle  prend  le  nom  de  cale  cou- 
verte quand  elle  est  surmontée  d'un  toit. 

Cale  flottante,  ponton  que  l'on  submerge  en   le   char» 

feant  de  pierres,  et  sur  lequel  on  assujettit  le  navire  que 
on  veut  caréner  ou  radouner  :  après  quoi,  en  supprimant 
le  poids  dont  on  l'a  chargé,  le  ponton  se  démerge  et  le 
navire  se  trouve  monté  sur  une  cale  flottante  et  entouré 
d'une  grande  plate-forme  superficielle,  qui  permet  aux 
ouvriers  de  procéder  à  sa  visite  et  à  son  radoub.  Les  cales 
flottantes  ont  été  inventées  en  l'an  xi  par  l'amiral  Decrès. 

Cale  de  quai,  rampe  construite  en  pente  d«uce  pour 
l'embarquement  et  le  délarquement  des  marchandises. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  cale  à  une  peine  afflic- 
tive  en  usage  dans  la  marine  et  qui  a  été  alwlie  jtar  un 
décret  du  12  mars  1848;  elle  consistait  à  hisser  le  cou- 
pable jusqu'à  la  hauteur  de  la  grande  vergue,  et  a  le  lais- 
ser ensuite  tomber  de  tout  son  poids  dans  la  mer.  Cette 
manière  de  donner  la  cale  s'appelait  C.  simple  ou 
mouillée.  La  C.  sèche  consistait  à  laisser  tomber  le  patient 
en  le  retenant  à  quelque  distance  de   la  surface  dt;  l'eau. 

CALE,  coiffe  en  toile  ou  en  soie  qui  ser^•it  d'abord  aux 
ecclésiastiques;  calotte  en  vient  (Voy.  ce  nom). 

CALEBASSE,  nom  donné  :  1°  aux  fruits  de  diverses  Cu- 
curbitacécs  d'Afrique  et  d'Amérique  dont  les  indigènes  des- 
sèchent le  fruit  pour  en  faire  des    ustensiles  de  ména^ 
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(Foy.  courge)  ;  2°  au  fruit  d'un  arbrisseau  des  Autillos, 
appelé  vulg:.  Calcbassier  (  Voij.  cntscENTiE)  ; —  5'  au  Irnil 
du  Baobab. 

CALEBA*!<K,  fourneau  à  creuset  servant  à  fondre  de  petites 
quantités  de  fonte  de  fer  ou  d'autres  métaux  destinés  au 
moulajje. 

CALÈCHE  (du  polonais  kolaska,  petite  voiture  à  1  che- 
val). Ce  nom.  «jin  passe  de  mode,  désigne  une  voilure  de 
promenade  à  4  roues,  s'attelant  ordinairement  à  2  et  par- 
fois à  4  chevaux.  Elle  est  munie  d'une  capote  mobile  <)ui 
en  se  relevant  couvrir  le  sièçc  de  derrière.  Un  tablier  peut 
au  besoin  f,'arantir  de  la  pluie  la  partie  non  recouverte  par 
la  rapotc.  dont  la  fermeture  est  parfois  complétée  en  hiver 
à  l'aide  d'un  châssis  vitré  mobile. 

CALÉDONITE,  Plomb  sulfaté  carbonate  cuprifère 
PbO.  SO^  -f  (Pb.Cu)O.CO*,  minéral  vert  bleuâtre  qui  crislal- 
lise  en  prismes  ortliorhombiques.  Il  se  trouve  à  Leadhills, 
en  Ecosse. 

CALÉFACTEUR.  nom  donné  à  un  appareil  où  une  double 
enveloppe,  remnlie  de  ouate  ou  de  rapure  de  liège,  em- 
pêche le  refroidissement  d'un  corps  chaud  qu'on  y  place. 

CALÉFACTION  (du  lat.  calefactio),  action  d'un  corps 
solide  très  cliaud  sur  un  liquide.  Loi-squ'une  goutte  d'eau 
est  projetée  dans  une  capsule  de  métal  incandescente,  elle 
prend  la  forme  d'un  globule  arrondi  [état  sphéroïdal), 
qui  ne  touche  pas  le  métal,  et  qui  s'éva|)ore  lentement, 
sans  ébullition;  la  température  de  ce  globule  est  inférieure 
à  100°.  Le  globule  se  volatilise  à  la  surface,  et  c'est  en 
grande  partie  la  vapeur  dégagée  qui  empêche  le  contact. 
—  Ce  genre  de  phénomène  a  été  observé  la  première  fois 
en  1746  par  Eller,  puis  étudié  dix  ans  après,  par  Leiden- 
frost.  Depuis,  Klaproth,  Rumford  et  plus  récemment 
Baudrimont  et  Boutigny  ont  fait  des  recherches  im- 
portantes sur  cette  question.  Ce  dernier  a  imaginé  une 
îoule  d'expériences  ingénieuses,  dont  l'une  des  plus  cu- 
rieuses consiste  à  congeler  de  l'eau  dans  un  creuset  incan- 
descent [Voy.  co.ngélatio.n) .  —  La  caléfaction  explique 
comment  on  peut  plonger  la  main  dans  un  métal  en  fusion, 
passer  la  langue  sur  un  fer  rouge,  sans  se  brûler;  les  ver- 
riers utilisent  fréquemment  la  caléfaction.  Elle  peut  aussi 
occasionner  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur  ;  car,  en  se 
refroidissant,  le  métal  finit  par  être  touche  par  le  liquide, 
et  alors  celui-ci  entre  vivement  en  ébullition,  et  produit 
instantanément  une  grande  quantité  de  vapeur;  si  donc 
un  point  de  la  paroi  d'une  chaudière  se  trouvait  acciden- 
tellement séparé  de  l'eau  qu'elle  contient  et  chaulTé  au 
T(tuge,  l'eau,  en  y  revenant,  entrerait  en  caléfaction,  et 
quand  on  cesserait  de  cliautîer  la  chaudière,  cette  eau  en- 
tn-rait  brusquement  en  vapeur  et  la  chaudière  pourrait 
ne  pas  résister  à  l'énorme  pression  qui  en  serait  la  con- 
séquence. 

CALÉIDOPHONE,  CALÉIDOSCOPE.Foy.  kalkidopho.ne,  ka- 

LÉIDOSCOPK. 

CALEMBOUR  ou  calemboirg  (de  l'abbé  de  Calemberg, 
personnage  plaisant  des  contes  allemands,  ou  de  l'italien".'), 
jeu  de  mots  fondé  sur  une  équivoque  et  le  plus  ordinaire- 
ment sur  une  similitude  de  sons,  sans  égard  à  l'orthographe. 
Pierre  de  Montmaur  au  xvu*  siècle  et  le  marquis  de  Bièvre 
au  XVIII'  se  sont  fait  une  renommée  par  leurs  calemlx)urs  ; 
aui.  généralement  mal  accueilli  dans  la  Iwnne  société,  le 
calembour  s'est  réfugié  dans  les  théâtres  secondaires  et 
dans  les  petits  journaux  satiriques.  On  a  dit,  avec  trop  de 
sévérité,  que  «  c'est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  »  ; 
on  pourrait  dire,  avec  plus  de  vérité,  que  le  calembour, 
plaisant  quand  il  n'est  pas  prémédité,  devient  insupportable 
chez  les  gens  qui  en  font  profession.  —  Le  calemlwur  re- 
monte à  une  haute  antiquité  ;  les  amphilwlogies  de  plusieurs 
oracles  qui  nous  ont  été  conservés  étaient  de  véritables  ca- 
lembours :  Aristophane  chez  les  Grecs,  Plaute  et  Cicéron 
-chez  les  Latins,  nous  en  ont  laissé  un  grand  nombre  dans 
leurs  écrits;  dans  les  temps  modernes,  Rabelais,  Shake- 
speare et  Molière  n'ont  pas  dédaigné  ce  genre  de  plaisan- 
-terie  ;  de  nos  jours,  le  célèbre  peintre  Carie  Vemet  et  le 
romancier  Balzac  ont  eu  une  grande  réputation  de  calem- 
bourixtes.  Voy.  équivoqce. 

Voici  comme  exemples  deux  calembours  fort  connus  : 
M.  de  Bièvre  ayant  appris  que  le  comédien  Mole,  célèbre 
par  sa  fatuité,  était  .retenu  au  lit  par  une  indisposition, 
s'écria  :  «  Quelle  fatalité  [qtiel  fat  alité]  !  »  Le  roi 
Louis  XVI  lui  oifrant  de  servir  lui-même  de  sujet  à  sa 
-verve,  il  répondit  aussitôt  :  «  Ah  !  sire,  le  roi  n'est  pas  un 
sujet.  » 


CALENDES  (en  lat.  calendse,  nom  que  les  Romains 
donnaient  au  premier  jour  du  mois,  parce  (pic  ce  jour-là, 
avant  la  puiilication  de»  fastes,  un  pontife  appelait  le 
peuple  au  Capitole,  pour  lui  annoncer  l'ordre  des  fêtes  qui 
devaient  être  célébrées  dans  le  mois  [Voy.  cai.enduieh).  — 
Les  mois  grecs  n'avaient  pas  de  calendes  ;  c'est  de  là  que 
vint  le  dicton  :  l'envoyer  aux  calendes  grecques,  pour 
dire  renvoyer  indéfiniment. 

CALENDRIER  (du  lat.  calendarium,  de  calendw.  ca- 
lendes). Ce  nom  désigne  chez  nous  :  1°  un  tableau  de 
concordance  de  la  ilivision  de  l'année  civile  en  mois,  en 
semaines  et  en  jours,  ce  qui  permet  de  trouver  le  nom 
d'un  jour  donné,  connaissant  son  quantième,  et  récipro- 
quement; 2°  dans  un  sens  plus  général,  le  système  adopté 
par  chaque  peuple  dans  la  numération  du  temps.  —  Aux 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  ce  sujet  à  l'article  année, 
il  est  à  propos  d'ajouter  les  suivants  : 

X"  Calendrier  Israélite.  L'année  sacrée  des  Israélites 
se  comjKJsait  de  12  mois  lunaires  alternativement  de  29  et 
de  30  jours;  on  les  appelait  :  niçan  ou  abib,  iyar  ou  :-ù', 
sivan,  thammouz,  ab,  elloul,  tichri  ou  aithanim, 
héchvan,  kislev,  tliebet,  chebath,  et  adar.  Le  mois  complé- 
mentaire, que  l'on  intercalait  tous  les  5  ans,  s'appelait 
véadar  ou  2°  adar.  Le  mois  de  nisan,  1"  mois  de  l'an- 
née, commençait  à  l'équinoxe  du  printemps  :  la  Pâque  se 
célébrait  dans  ce  mois.  —  Les  Israélites  avaient  aussi  une 
année  civile  commençant  par  le  mois  de  lisri,  c.-à-d.  à 
l'équinoxe  d'automne.  —  Outre  cette  division  du  temps, 
empruntée  aux  Cbaldéens,  les  Israélites  partageaient  les 
jours  en  semaines  ou  périodes  de  7  jours  ;  chaque  7°  jour 
était  célébré  sous  le  nom  de  sabbath,  et  correspondait  à 
notre  samedi. 

2°  Calendrier  des  Grecs.  L'année  des  Grecs,  après  la 
réforme  de  leur  calendrier  par  Melon  en  433  av.  J.-C,  se 
composait,  comme  l'année  chaldéenne,  de  mois  alternative- 
ment de  29  et  de  30  joui-s.  On  les  appelait  :  hécatombéon, 
métagitnion,  boédromion,  viémactérion,  pyanepsioii, 
posidéon,  gantélion,  anthestérion,  élaphébolton,  muny- 
chioii,  thargélion  et  scirophorion.  L'année  grecque  avait 
d'abord  commencé  au  mois  de  gamélion,  qui  correspondait 
à  peu  près  au  mois  de  décembre.  On  la  fit  ensuite  commen- 
cer à  celui  d'hécatombéon,  qui  correspondait  à  notre  mois 
de  juillet.  Chaque  mois  se  partageait  en  trois  décades;  le 
l"  jour  du  mois  s'appelait  néoménie  (c.-à-d.  nouvelle 
lune). 

3°  Calendrier  romain.  Chez  les  Romains,  depuis  la  ré- 
forme julienne,  l'année  se  composait,  comme  elle  se  com- 
pose encore  auj.,  de  12  mois,  les  uns  de  31  jours,  les  autres 
de  30,  ou  même  de  28  ou  29  jours.  On  les  appelait  :  ja- 
nuarius,  febi'uarius.  inartius,  aprilis,  maïus,  junhts, 
quintilis  ou  julius  sextilis  ou  augustus,  seplember, 
oclober,  november,  december.  Les  noms  de  six  derniers 
mois  rappellent  l'époque  où,  chez  les  Romains,  tnars  était 
le  \"  mois  de  l'année.  Ces  mois  étaient  partagés  en  par- 
ties inégales  par  les  calendes  qui  tombaient  le  1"  jour  du 
mois,  les  ides  qui  tombaient  le  5°  ou  le  7°,  suivant  le 
nombre  des  jours  du  mois,  et  les  nones  qui  tombaient 
9  jours  après  les  ides,  c.-à-d.  le  13°  ou  le  15°  jour.  Les 
autres  jours  se  désignaient  par  leur  numéro  d'ordre  compté 
au  rebours  à  partir  de  ces  éjKxjues.  Ainsi  la  veille  des 
calendes  s'appelait  pridie  calendarum  ;  l'avant-veille,  ter- 
tio calendarum,  et  de  même  les  autres  :  quarto,  quinto... 
calendarum,  etc.  ;  la  veille  des  ides  et  celle  des  nones, 
s'appelaient  pridie  idus,  pridie  nouas.  —  Dans  ce  même 
calendrier  les  jours  étaient  distingués  en  fastes  et  néfas- 
tes, suivant  qu'il  était  permis  ou  non  de  rendre  la  justice 
ces  jours-là;  certains  jours  étaient  appelés  mixtes,  c.-à-d. 
moîtié  fastes  et  moitié  néfastes  ;  d'autres  n'étaient  fastes 
que  pendant  certaines  heures  de  la  journée  [Voy.  intercis)  ; 
les  jours  de  marché  étaient  indiqués  par  des  lettres  dites 
nundinales  [Voy.  ce  mot).  Enfin  chaque  jour  était  consa- 
cré à  une  divinité  particulière. 

4°  Calendrier  grégorien.  Dans  ce  calendrier,  dû  à  la 
réforme  du  calendrier  julien  par  le  pape  Grégoire  XIII,  les 
noms  des  mois  sont  les  mêmes  que  dans  le  calendrier  i"o- 
main;  ce  sont:  janvier,  férrier,  mais,  avril,  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre. 
—  Ceux  qui  ont  31  jours  sont  :  janvier,  mars,  mai,  juil- 
let, août,  octobre  et  décembre  ;  les  autres  ont  30  jours,  à 
l'exception  de  février  qui  a  28  ou  29  jours,  suivant  que 
[  l'année  est  commune  ou  bissextile.  —  En  adoptant  les  mois 
I  des  Romains,   les  modernes  ont    rejeté    leur  manière  de 
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compter  les  joui-s  :  ils  les  désignent  simplement  par  leur 
numéro  dordrc  à  partir  du  premier  de  cliaque  mois  et  par 
la  l'été  ou  le  saint  auquel  il  est  consacré  (  Voy.  fêtes)  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  emprunté  aux  Israélites  leur 
division  du  temps  en  semaines  :  quant  aux  noms  des  jours 
d  î  la  semaine  :  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi  et  dimanche,  ïh  paraissent  être  dus  aux  Clialdcens 
qui  les  avaient  consacrés  aux  sept  planètes  objets  de  leur 
culte.  —  Dans  la  plupart  des  calendriers  on  introduit  habi- 
tuellement quelques  indicalious  utiles,  comme  celle  des 
phases  de  la  lune,  celle  de  l'heure  du  lever  et  du  coucher 
(lu  soleil,  etc.  On  trouve  ces  indications  au  complet  dans 
beaucuup  d'Alinanachs,  ainsi  que  dans  le  traite  de  la 
Connaissance  des  temps,  et  V Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes.  —  Le  Calendrier  grec,  ou  russe,  n'est,  quant 
à  la  longueur  de  l'année,  que  l'ancien  calendrier  julien  ; 
les  Grecs  ayant  refusé  d'adopter  la  réforme  de  Grégoire  XIII, 
leur  calendrier  a  conservé  tous  les  défauts  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ont  corrigés;  par  suite,  ce  calendrier 
se  trouve  en  désaccord  avec  celui  de  tous  les  autres  peuples  : 
il  est  auj.  en  retard  de  12  jours,  de  sorte  que  ce  qui  est 
pour  eux  le  1"  janvier  est  pour  nous  le  13  du  même  mois. 
La  division  des  jours  en  mois  et  en  semaines  y  est  d'ailleurs 
complètement  la  même  que  dans  le  calendrier  grégorien. 
5°  Calendrier  républicain.  Par  un  décret  de  la  Con- 
vention, daté  du  5  octobre  1795.  raniiée  civile  fut  divisée 
en  12  mois  de  50  jours  chacun,  plus  5  jours  complémen- 
taires, appelés  sans-culot I ides,  qu'on  portait  à  6  tous  les 
•i  ans  [année  sextile),  et  qu'où  plaçait  à  la  lin  de  l'année. 


Le  commencement  de  l'année  était  fixé  au  22  sej'tembr^  à 
minuit  (équinoxe  d'automne).  Par  une  mesure  rétroactive, 
le  nouveau  calendrier  fut  supposé  en  vigueur  à  partir  du 
22  septembre  1792.  époque  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique. Des  noms  nouveaux  étaient  imposés  aux  mois  et  aux 
joui-s  :  les  noms  des  mois  étaient  :  pour  l'antomne.  vendé- 
miaire, brumaire,  frimaire;  pour  l'hiver,  nivôse,  plu- 
viôse, ventôse;  pour  le  printemps,  germinal,  floréal, 
prairial;  pour  \'é\.i,  messidor,  thermidor,  fructidor. 
Chaque  mois  se  divisait  en  trois  décades  ou  périodes  de 
dix  jours  ;  les  noms  ordinaires  de  ces  dix  jours  étaient  : 
primidi,  duodi,  tridi,  quarlidi,quintidi,  sexlidi,  septidi, 
octidi,  nonidi,  décadi.  Chaque  jour  du  mois  portait  en 
outre,  au  lieu  d'un  nom  de  saint,  celui  d'un  urcduit  agi-i- 
cole,  d'un  animal  ou  d'un  instrument  utile  à  l'agriculture. 
Voici  les  noms  des  jours  de  la  1™  décade  de  vendémiaire, 
1='^  mois  de  l'année  républicaine:  1.  Haisiti,  2.  Safran, 
5.  Châtaigne,  i.  Colchique,  5.  Clieval,  6.  Balsamine, 
7.  Carotte,  8.  Amarante,  9.  Panais,  10.  cuve.  Ce  ca- 
lendrier a  été  maintenu  officiellement  pendant  15  ans; 
mais  il  n'avait  pas  tardé  à  tomber  en  désuétude  :  il  fut 
définitivement  alx)li  par  un  décret  du  22  fructidor  an  xiu, 
et  l'ancien  calendrier  fut  rétabli  à  partir  du  ["janvier  1806 
(11  nivôse  an  xiv). 

Un  gi-and  nombre  de  lois  et  d'actes  publics  et  privés  por- 
tant des  dates  empruntées  au  calendrier  républicain,  il 
nous  a  paru  utile  de  donner  un  tableau  au  moyen  duquel 
chacun  pourra  établir  la  concordance  de  ces  dates  avec  les 
dates  grégoriennes  : 
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^"CE  DES  CALENDRIERS  GRÉGORIEN  ET  RÉPIBLICAI.N 

MOIS 

BÉI'IIII.ICAIXS. 

r.  — . 

'ré 

=  3c 

=1 

.n 

X  o 

<  30 

li 

=4 

>' 5 

< 

•^ 

Vciulémi'lirc,     1". . . 

22  sept. 

22  * 

23  s. 

22  «. 

22  s. 

22  s. 

25  s. 

25  s. 

iôs. 

23  s. 

2is. 

23  s. 

23  s. 

Brumaire,          1" . . . 

22  ocl. 

22  0. 

2.3  0. 

22  0. 

22  0. 

22  0. 

25  0. 

25  0. 

25  0. 

23  0. 

21  0. 

25  0. 

25  0. 

Frimaire,           1"... 

21  110  v. 

21  11. 

22  11. 

■iX  n. 

21  n. 

21  11 

22  n. 

22  n. 

22  11. 

22  II. 

23  11. 

22  n. 

22  11. 

-Nivôse,               1"... 

21  déc. 

21  d. 

22  d. 

21  d. 

21  d. 

21  d. 

22  d. 

22  d. 

22  d. 

22  d. 

23  d. 

22  a. 

22  d. 

Pluviôse,           i". . . 

20  jaiiv. 

20  j. 

21  j. 

20  j. 

20  j. 

20  j. 

21  j. 

21  j. 

21  j. 

21  J. 

21  j. 

21  j. 

Vcnlôse,             1"... 

19  févr. 

19  f. 

20  f. 

19  f. 

19  f. 

19  1'. 

20  1'. 

20  f. 

20  r. 

20  |-. 

21  1. 

20  f. 

Cermiiiai,          1"... 

21  inai's. 

21  111. 

21  m. 

21  m. 

21  in. 

21  m. 

22  m. 

22  m. 

22  m. 

22  m. 

22  m. 

22  111. 

rioréal,              !•'... 

20  avril. 

20  a. 

20  a. 

20  a. 

20  a. 

20  a. 

21  a. 

21  a. 

21  a. 

21  a. 

21  a. 

21  a. 

Prairial.             1"... 

20  mai. 

20  m. 

20  in. 

20  m. 

20  m. 

20  m. 

21  m. 

21  m. 

21  m. 

21  in. 

21   m. 

21  in. 

-Messidor,           1"... 

10  juin. 

19  j. 

19  j. 

19  j. 
19    . 

19  j. 

19  j- 
19  J. 

20  j. 

20  j. 

20  i. 

20  j. 

20  j. 

20  i. 

Thcrmiilor,        1". . . 

10  juill. 

19  j. 

19    . 

19  j. 

20  j- 

20  j. 

20  j. 

20  j. 

20  j. 

20). 

Fructidor,          1". . . 

18  août. 

18  a. 

18  a. 

18  a. 

18  a. 

18  a. 

19  a. 

19  a. 

19  a. 

19  a. 

19  a. 

19  a. 

J.coni|plénient  1". . . 

17  sept. 

17  s.  (6). 

17  s. 

17  s. 

17  s. 

17  s.  (6). 

18  s. 

18  s. 

18  s. 

18  s.  (6). 

18  s. 

18  s. 

Un  appelle  Calendrier  perpétuel  un  tableau  permettant 
de  trouver  immédiatement,  et  pour  une  année  quelconque, 
la  concordance  du  nom  d'un  jour  et  de  son  quantième. 
Pour  le  construire,  on  écrit  périodiquement,  en  regard  des 
dilVérents  jours  de  l'année,  les  lettres  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G. 
Si  l'année  commence  par  un  mardi,  p.  ex.,  ce  jour  est 
désigné  par  la  lettre  A  pendant  toute  l'année,  mercredi 
l'est  par  li,  jeudi  par  C,  etc.  La  lettre  qui  désigne  le  di- 
manche porte  le  nom  de  lettre  dominicale.  Elle  recule 
d'un  rang  tous  les  ans.  parce  que  l'année  commune  se  com- 
pose de  52  semaines  et  I  jour.  Dans  les  années  bissextiles, 
•  pii  comprennent  i  jour  de  plus,  il  y  a  2  lettres  domini- 
cales, une  pour  janvier  et  février,  et  "une  pour  les  autres 
mois.  —  On  conçoit  d'après  cela  que  dès  qu'on  connaîtra 
la  lettre  dominicale  d'une  année  déterminée,  on  connaîtra 
celle  de  toutes  les  autres,  et  que  le  tableau  ainsi  dressé 
jiourra  servir  indéfiniment  comme  calendrier.  On  trouve 
un  Calendrier  perpétuel,  précédé  d'une  table  calculée 
pour  2200  années,  dans  VArl  de  vérifier  les  dates  par 
les  Bénédictins  (Paris,  1785). 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  :  notre  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr.  ;  le  Traité  du  calendrier  de  Rivard 
[1°  édition,  rev.  par  Lalande  et  Puissant,  Paris,  1816),  et 
la  Théorie  du  calendrier  de  L.-P.  Fraiicœur  (1842). 
L'Anmiaire  du  Bureau  des  longitudes  de  1851  renferme 
une  histoire  du  calemlrier.  —  1  oy.  cycle  sol.»ire. 

cAi.EXDiuEn  DE  n.oiu;,  calendrier  indiquant  les  noms  des 
ileurs  qui  se  développent  dans  chaque  mois.  Lamarek  a 
compose  pour  le  climat  de  Paris  le  calendrier  de  Flore  sui- 
vant :  Janvier,  ellélwre  noir  ;  —  Février,  aune,  saule- 
marceau,  noisetier,  Daphne  mezereum.  Galanthus  niva- 
lis,  etc.  ;  —  Mars,  cornouiller  mâle,  anémone  hépatique, 


buis,  thuya,  if,  amandier,  pêcher,  abricotier,  groseillier 
épineux,  giroflée  jaune,  primevère,  alaterne,  etc.  ; —  Avril, 
prunier  épineux,  tulipe,  jacinthe,  orobe  printanier,  petite 

[lervenche,  frêne  commun,  charme.  Iwuleau,  orme,  Iritil- 
aire  impériale,  érables,  poiriers,  etc.  :  —  Mai,  pommiers, 
Ulas,  marronnier,  Ijois  de  Judée,  merisier  à  grappes,  ce- 
risier, frêne  à  fleur,  faux  ébénier,  pivoine,  muguet,  Ixiur- 
raclie,  fraisier,  chêne,  etc.;  —  Jh/»,  sauge,  coquelicot, 
ciguë,  tilleul,  vigne,  nénuphars,  lin,  seigle,  avoine,  orge, 
froment,  digitale,  pieds  d'alouette,  Uyperictim,  etc.;  — 
Juillet,  hysope,  menthes,  origan,  carotte,  tanaisie,  œillets, 
laitues,  houblon,  chanvre,  salicaire,  chicorée  sauvage,  Bigno- 
nia.  Catalpa,  etc.  ;  —  Août,  Scabiosa  succisa,Parnassia, 
gratiole.  balsamine  des  jardins,  euphraise  jaune,  plusieurs 
Actœa.  les  Hudbeckia,  Silphium,  Coreopsis,  Viburnum 
tinus,  etc.  ;  —  Septembre,  Buscus  racemosus,  Aralia 
spinosa,  lierre,  cyclamen.  Amaryllis  lutca,  colchique, 
safran  ;  —  Octobre,  aster  grandiflore,  hélianthe  lubéreux. 
aster  grêle.  Anthémis  grandiflora,  etc.;  —  Sovembrc. 
chrysanthème,  quelques  tussilages  odorants  ihéliotrope 
d'hiver);  —  Décembre,  ellébore  noir  (rose  de  Noël). 

CALEXDKiER  iirsTiQiE,  Calendrier  propre  aux  gens  de  la 
campagne,  dans  lequel  on  apprend  les  temps  où  il  faut 
semer,  planter,  tailler  la  vigne,  etc.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  de  ce  genre  ;  le  plus  estimé  est  le  C.  du  bon 
cultivateur  de  Mathieu  de  Dumbasic.  —  Les  amateurs  de 
jardinage  consulteront  avec  fruit  le  C.  du  jardinier, 
donné  par  Courlois-Gérard  dans  son  Manuel  du  jardi- 
nage, et  celui  du  Bon  Jardinier  de  MM.  de  Vilmorin, 
Decaisne,  etc. 

CALENDULA,  nom  lalui  botanique  du  genre  Souci- 
Voy.  ce  mot. 
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CALENTURE  (fie  l'espagnol  calenlura,  lièvre;  du  lai. 
calere,  avoir  chaud),  délire  furieux  auquel  les  navigateurs 
sont  sujets  sous  la  zone  torride.  avec  désir  irrésistible  de 
se  jeter  à  la  mer;  ce  délire  paraît  dû  à  l'Iiyperémie  céré- 
brale ol  constitue  une  des  variétés  de  l'ensemble  d'acci- 
dciils  connus  sous  le  nom  de  coup  de  chaleur,  d'mso- 
latioii. 

CALEPIN,  registre  destiné  à  recevoir  toute  espèce  de 
notes  ou  de  renseignements,  doit  son  nom  à  Ambroise 
Calepin,  savant  italien  du  xv'  siècle,  auteur  d'un  diction- 
naire qui  a  été  longtemps  très  répandu.  Ce  mot  a  été  rem- 
placé de  nos  jours  par  ceux  A' agenda  ci  surtout  de  carnet. 

Voy.   CAHXKT. 

CALFAT  (du  verbe  arabe  kalafa,  boucher),  ouvrier 
chargé  de  calfater  ou  de  l'ermirr  tout  accès  à  l'eau  qui 
tend  continuellement  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  na- 
vires. Le  calfatage  consiste  à  boucher  les  lentes  des  join- 
tures du  bordage  ou  des  membres  du  vaisseau,  en  y  chassant 
avec  force,  au  moyen  d'un  maillet  et  d'un  ciseau,  de 
l'étoupe  provenant  de  vieux  cordages  et  autres  matières, 
et  en  recouvrant  le  tout  d'une  couche  de  brai  bouillant.  11 
m  faut  pas  confondre  calfatage  avec  calfeutrage. 

CALIBRE  (de  l'arabe  qâlib,  moule),  est,  dans  plusieurs 
industries,  svnonjine  de  patron,  et  désigne  une  pièce  en 
tôle  mince  découpée  suivant  le  profil  de  l'objet  à  exécuter. 
Elle  est  spécialement  utile  aux  ouvriers  forgerons,  ajus- 
teurs et  tourneurs  qui  ne  savent  pas  lire  un  dessin  coté  et 
exécutent  leurs  pièces  conformément  aux  calibres  qui  leur 
sont  remis. 

En  Artillerie,  ce  mot  désigne  le  nombre  adopté  pour  in- 
diquer la  puissance  d'une  arme  à  feu.  C'est,  po>u' toutes  les 
armes  de  guerre  nouvelles,  le  nombre  entier  de  centimètres 
ou  de  millimètres  contenu  dans  leur  diamètre  intérieur.  Le 
calibre  des  mortiere  et  obusiers  lisses  est  le  nombre  de 
centimètres  contenu  dans  le  diamètre  de  leurs  projectiles. 
Celui  des  canons  lisses  était  le  nombre  de  livres  anciennes 
contenu  dans  le  poids  de  leur  projectile.  Par  analogie  on  a 
pris,  comme  calibre  des  pièces  obtenues  en  rayant  les  an- 
ciens canons  et  des  jpremières  pièces  se  chargeant  par  la 
culasse,  le  nombre  tle  kilogrammes  contenu  dans  le  poids 
de  leui"s  projectiles  chargés.  Le  calibre  des  armes  portatives 
était  le  nombre  à  la  livre  de  balles  sphériques  en  plomb 
qu'elles  pouvaient  tirer.  Cette  règle  est  encore  suivie  pour 
les  armes  de  chasse. 

Vers  1550,  le  nombre  de  calibres  à  employer  pour  bou- 
ches à  feu  fut  fixé  à  6.  Ces  6  calibres,  modifiés  à  la  fin 
du  xvii"  siècle,  ont  été  conservés  jusqu'à  l'adoption  dé- 
finitive des  canons  en  acier.  Actuellement  l'artillerie  n'em- 
ploie pour  les  pièces  de  campagne  et  de  montagne  que  les 
a  calibres  80  et  90  mm.,  maïs  le  reste  de  son  matériel 
olfre  une  grande  variété  de  calibres  en  raison  du  maintien 
en  service  de  beaucoup  d'anciennes  pièces.  En  1718  il  fut 
décidé  que  toutes  les  armes  portatives  devaient  tirer  la 
balle  de  18  à  la  livre;  l'unité  de  calibre  ainsi  obtenue  a 
été  depuis  maintenue  autant  que  possible.  Aujourd'hui  les 
armes  à  feu   portatives  sont  toutes  du  calibre  de  8  mm. 

CALICE  (du  gr.  xàXu;),  vase  consacré  par  l'évèque,  et 
q^ui  sert  au  sacrifice  de  la  messe  :  on  y  verse  le  vin  eucha- 
ristique. Les  anciens  calices  étaient  d'or,  d'argent,  quel- 
quefois de  cuivre,  d'étain,  de  corne,  de  verre,  de  bois,  etc.  ; 
quelques-uns  étaient  munis  d'anses.  Ils  étaient  très  grands, 
et  servaient  à  la  communion  des  fidèles,  qui  communiaient 
alors  sous  les  deux  espèces.  Le  communiant  buvait  le  vin 
du  calice  en  l'aspirant  au  moyen  d'un  chalumeau  d'argent. 
Aujourd'hui  il  n'est  permis  de  se  servir  que  de  calices 
d'or,  d'argent  ou  de  plaqué,  dorés  à  l'intérieur,  et  l'offi- 
ciant boit  seul  le  vin  au  calice.  Les  ecclésiastiques  engagés 
dans  les  ordres  majeurs  ont  seuls  le  droit  de  purifier  le 
calice;  mais  la  permission  d'y  loucher  est  accordée  aux 
sacristains  laïques. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  l'enveloppe  la  plus 
extérieure  des  organes  de  la  fractification  dans  les  fleurs 
qui  ont  un  périanlhe  double.  Tournefort  et  Linné  nom- 
maient aussi  calice  le  périanlhe  simple,  lorsqu'il  est  de 
couleur  verte  et  peu  apparent.  Jussieu  a  nommé  calice 
tout  périanlhe  simple,  quelles  que  soient  sa  couleur,  sa 
consistance  et  sa  forme.  Le  calice  est  monophylle  ou  wjo- 
nosépale,  polyphylle  ou  polysépale,  selon  que  ses  fo- 
lioles sont  réunies  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
ou  bien  entièrement  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Dans  le  premier  cas,  si  l'union  des  parties  a  lieu  seulement 
à  la  base,  celte  portion  inférieure  est  appelée  le  fond  du 


calice:  si  elle  a  lieu  jusqu'à  une  liauleur  un  peu  considé- 
rable, la  [Kjrtion  réunie  se  nummc  tube  ;  dans  les  deux  cas, 
la  portion  où   les  sépales  restent  libres  est  ajipelée  limbe. 

CALICI FLORES,  f'oy.  cai.vciflores. 

CALICOT  (de  Calicut,  ville  de  l'Inde,  d'où  est  venu  ce 
tissu),  toile  de  colon,  moins  fine  que  la  percale,  et  dont 
le  tissu  n'est  point  croisé,  sert  à  faire  des  chemises,  des 
draps,  des  rideaux,  etc.  Le  calicot  se  fabrique  auj.  en 
France  ;  il  y  est  à  très  bon  marché. 

CALICULE  (dimin.  de  calice).  Les  Botanistes  nomment 
ainsi  tantôt  un  calice  accessoire  placé  en  dehors  du  vrai 
calice,  tantôt  une  rangée  de  petites  bractées  placées  à  la 
base  d'un  involucre. 

CALIDRIS,  genre  d'oiseaux  Echassiers.   Voy.  maudèciie. 

CALIFES  ou  KHALIFES  (de  l'arabe  klialifa],  successeurs 
de  Mahomet  et  souverains  arabes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

CALIGE  (du  lai.  caliga,  bottine),  Caligus,  genre  de 
petits  Crustacés  suceurs  qui  vivent  en  parasites  sous  les 
écailles  des  Saumons,  des  Merlans,  etc.  Ils  doivent  leur 
nom  aux  soies  plumeuses  dont  leurs  pattes  sont  garnies. 

CALIORNE  (de  l'ilal.  caliorna),  gros  et  fort  cordage 
qu'on  emploie  dans  la  Marine  ;  il  passe  dans  deux  moufles  à 
trois  poulies,  et  sert  à  guider  cl  à  élever  de  gros  fardeaux. 
On  l'attache  quelquefois  à  une  poulie  sous  la  hune  de  mi- 
saine, et  quelquefois  au  grand  étai  au-dessus  de  la  grande 
écoutille. 

CALITOR,  nom  d'un  cépage  autrefois  très  répandu  dans 
le  midi  de  la  France;  il  donne  un  vin  faible,  peu  coloré, 
très  altérable;  on  ne  cultive  plus  guère  auj.  que  le  Calitor 
blanc,  assez  fertile. 

CALLE,  Calla,  genre  de  la  famille  des  Aroidées,  ren- 
ferme des  plantes  berbacées  à  lige  rampante,  à  odeur  fé- 
tide, dont  le  suc  est  acre  et  vénéneux.  La  C.  des  marais 
(C.  palustris),  commune  dans  le  nord  de  l'Europe,  a  luie 
racine  épaisse  et  charnue  qui  contient  une  fécule  abondante 
et  nutritive. 

CALLEUX  (du  lat.  callosus,  de  callum,  cal).  En  Ana- 
tomie,  on  nomme  corps  calleux  une  longue  et  large  bande 
de  substance  blanche  qui  réunit  l'un  à  l'autre  les  deux  hé- 
misphères du  cerveau.  Cette  bande  n'est  pas  plane  dans  toutes 
ses  parties  :  elle  se  recourbe  en  avant  et  forme  h;  genou  ; 
elle  se  recourbe  en  volute  postérieurement  et  forme  le 
bourrelet;  enfin,  sur  les  côtés,  elle  s'infléchit  encore  en 
se  confondant  avec  la  matière  cérébrale  qui  constitue  le 
plafond,  puis  encore  le  plancher  des  ventricules  latéraux 
du  cerveau.  C'est  dans  cet  organe  que  La  Peyronie  avait 
arbitrairement  placé  le  siège  de  l'âme,  et  Treviranus  la 
faculté  de  comparaison  :  en  réalité,  il  ne  sert  qu'à  mettre 
en  relation  les  deux  moitiés  symétriques  du  cerveau  et  à 
empêcher  ainsi  l'isolement  de  leurs  fonctions.  Le  corps 
calleux  a  encore  été  appelé  mésolobe  et  grande  commis- 
sure cérébrale.  Voy.  cerveau. 

En  Pathologie,  on  appelle  ulcère  calleux  celui  dont  les 
bords  sont  épais  et  durs. 

CALLIANIRE,  Callianira,  genre  de  Cœlentérés,  da 
l'ordre  des  Cténophores  et  voisin  des  Bérocs  (Voy.  ce 
mot),  dont  les  espèces  se  trouvent  dans  toutes  les  mers. 
Sous-genres  :  Leucothoa,  Mnemia.  Calymna,  Ocyroe. 

CALLICARPE  (du  gr.  xâXXoî,  beauté,  et  xapirôî,  fruit), 
Callicarpa,  genre  de  la  famille  des  Verbénacées,  trii«i 
des  Viticées.  Le  C.  d'Amérique,  petit  arbrisseau  cotonneux, 
est  cultivé  dans  les  jardins  pour  ses  fruits  d'un  beau  rouge 
qui  font  de  l'effet  dans  les  bosquets.  Il  demande  l'orange- 
rie pendant  l'hiver.  Le  C  tomenteux  des  Indes,  à  feuilles 
odorantes,  ne  se  cultive  qu'en  serre  chaude. 

CALLICHROME  (du  gr.  xâXko^  et  ypwjjLa,  couleur), 
Callichroma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères- 
tétramères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
à  couleurs  métalliques  très  brillantes,  de  taille  souvent 
assez  grande.  Le  C.  des  Alpes  ou  Acanthoptère  rosalie, 
d'un  bleu  cendré  avec  des  taches  noires  sur  les  élylres, 
compte  parmi  les  plus  beaux  insectes. 

CALLICHTHYS,  genre  de  Poissons  du  Brésil,  de  la  fa- 
mille des  Siluroïdes,  de  petite  taille,  à  corps  cuirassé  de 
forme  courte,  vit  dans  la  vase  des  marais,  peut  séjourner 
longtemps  hors  de  l'eau  et  même,  disent  les  indigènes, 
traverser  les  prairies  humides  à  la  recherche  d'autres  eaux, 
lorsque  le  soleil  a  desséché  les  lagunes  qu'il  habile. 

CALLIDIE  (du  gr.  --tâXîkO;  et  sToo;.  forme),  CaUidium, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  lélramères, 
famille  des  Longicornes  ;  leurs  larves .  vivent  dans  le  bois> 
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lU  volent  avec  facilité,  et  font  entendre,  lorsqu'on  les 
inquiète,  im  bruit  particulier  produit  par  le  frottement  du 
protothorax  contre  la  Ijase  de  lécusson.  Les  plus  communs 
eliL'z  nous  sont  :  le  C.  variable  des  chantiers,  le  C.  san- 
guin des  maisons,  et  le  C.  portefaix  qu'on  trouve  partout. 

CALLIGRAPHE,  calucr-iphie  idu  gr.  xiAAOî  et  voicpo), 
écrire.  Voy.  écrivaix  et  écriture. 

CALLIMORPHE  (du  gr.  xiWo^  et  piopoVi,  forme),  Cal- 
limorpha,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  a  pour  type  la  C.  du  séneçon 
[Bombyx  jacobea],  qui  se  trouve  à  Paris.  Ces  insectes 
ont  le  corps  svelte  et  les  ailes  ornées  de  couleurs  vives  et 
brillantes.  Quoique  rangé  parmi  les   insectes  nocturnes,  ils 


volent 
CAL 


pendant  le  jour,  et  ont  les  mœurs  des  Bombyces. 
LIONYIWE  (du  gr.  xaAA:u)vjjjLo;i,  Calliànymus, 
genrt'  do  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Gobioïdes.  a  |)Our  caractères  :  ouïes 
ouvertes  par  un  seul  trou  de  chaque  côté  de  la  nuque  ; 
nageoires  ventrales  placées  sous  la  gorge,  écartées  et  plus 
longues  que  les  pectorales  :  tête  oldongue  et  déprimée  ; 
peau  lisse,  couleurs  variées  et  brillantes.  Le  C.  lyre,  vulg. 
Doucet  ou  Savary,  est  un  poisson  de  la  Méditerranée,  de 
c-ouleur  orangée,  tacheté  de  violet.  Sa  chair  est  bonne  à 
manger.  —  Voy.  aussi  nRA>oscoPE. 

CALLIOPE,  22'  petite  planète,  trouvée  le  16  nov.  1852  par 
Hind.  à  l'observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy.  planètes. 

CALLIOPSIS  'du  gr.  xiaXo;  et  ô-^iî,  vue;, plante.  Voy. 
conÉopsis. 

CALLIPHORE.  Calliphora,  genre  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Diptères  et  de  la  famille  des  Muscidés:  la  principale  es- 
pèce est  la  C.  vomitoria,  ou  Mouche  bleue  de  la  viande. 
Les  œufs  de  l'animai,  pondus  à  la  surface  de  la  viande,  s'y 
développent  rapidement  et  donnent  les  larves  bien  con- 
nues sous  le  nom  d'asticots. 

CALLISTÉIWON  (du  gr.  xiA).');  et  T-f,awv,  étamine), 
genre  de  la  famille  des  Myrtacées.  tribu  des  Leptospennées. 
détaciié  du  genre  Métrosidéros,  se  compose  d'arbres  de 
l'Australie  qui  n'atteignent  chez  nous  que  la  taille  d'un 
arbrisseau  et  qu'on  cultive  pour  leui-s  fleurs  rangées  en 
forme  de  goupdlon  autour  ou  au  sommet  des  rameaux  et 
remarquables  par  l'élégance  de  leurs  étamines.  Le  C.  en 
panache  (G.  lanceolatum)  a  des  fleurs  rouge  foncé  et  des 
feuilles  ponctuées  coriaces  qui  répandent  une  odeur  aro- 
matique; c'est  sur  cette  espèce  qu'on  grelle  toutes  les 
autres,  les  C.  speciosum,  salignum,  lineare,  rigidum 
pinifolium .  viridiflorttm. 

CALLISTÈPHE  (du  gr.  xiAAo;  beau  et  îtéso;  cou- 
T'iniie  .  nom  générique  de  la  Reine  marguerite. 

CALLISTO,  4' satellite  de  Jupiter;  fait  sa  révolution  au- 
tour de  Ju|)iter  en  16  j.  18  h.  5  m.;  s'écarte  de  Jupiter  au 
8 lus  de  9'45"  à  ro|)position  de  la  planète.  Sa  masse  est  les 
.000043  de  celle  de  Jupiter.  Son  diamètre  apparent  vu 
de  la  Terre  est  i'.S.  Son  éclat  est  celui  d'une  étoile  de 
7''  grandeur.  Voy.  satellite. 

CALLISTO.  204"  petite  planète,  trouvée  le  8  cet.  1875  par 
Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

CALLITRICHE  (lu  gr.  xaÀAÎOp'.;.  à  la  belle  chevelure), 
Callithrix,  Simia  sa6cPa.  espèce  du  genre  Guenon.  Voy. 
GCENON  et  aussi  cébus. 

CALLITRICHE,  CalUtriche,  genre  de  plantes  aquatiques  oe 
la  famille  des  Euphorbiacées,  ainsi  nommées  à  cause  delà 
forme  de  leurs  longues  racines  vermiculaires  et  de  leurs 
tiges  délicates  et  flottantes;  il  a  pour  type  le  C.printanier 
{C.  verna),  à  feuilles  d'un  beau  vert,  en  forme  de  rosette; 
à  fleurs  d'un  blanc  sale,  qui  croît  dans  les  étangs  où  il  est 
habituellement  submergé,  et  qui  peut  servir  à  lamende- 
raenl  des  terres.  —  Quelques  botanistes  font  de  ce  genre 
le  type  de  la  famille  des  Callitrichinées. 

CALLITRIS,  genre  de  la  tribu  des  Cuuressinées.  le  même 
que  le  Thuya articuléavix  fournit  lasanaaraque.  Ioj/.thcta. 

CALLORHYNQUE  (du  gr.  xi^'Xoî,  beauté,  et  pûvyo-^ 
bec  .  pf)iss<>n.   Voy.  chihèbe. 

CALLOSITÉ  (du  lat.  callositas,  de  calUnn,  cal),  indu- 
ration (|ui  se  forme  accidentellement  à  la  plante  des  pieds, 
par  rcllet  de  la  marche,  ou  à  la  paume  des  mains,  par  suite 
de  travaux  rudes.  —  Chez  les  Animaux,  on  donne  ce  nom 
à  certaines  parties  que  recouvre  un»'  peau  plus  éjwisse, 
souvent  rugueuse,  dépourvue  de  poils,  et  quelquefois 
colorée,  comme  sur  la  poitrine  et  les  genoux  des  chameaux, 
aux  fesses  des  singes,  etc. 

En  Pathologie,  on  appelle  ainsi  les  bords  exubérants  et 
durs  de  certains  ulcères  et  fistules  {Voy.  ces  mots). 


CALLOV  EN  (de  helloway,  en  Angleterre),  nom 
donne,  en  Géologie,  a  celui  des  étages  jurassiques  qui  suit 
1  étage  bathonicn  et  précède  l'étage  oxfordien.  En  France 
a  se  comiK)se  généralement  de  calcaires  plus  ou  moins 
argileux,  d  argiles  avec  intcrcalations  d'oolitlies  ferrugi- 
neuses. Il  comprend  :  une  zone  inférieure,  à  Ammonites 
macrocephalus,  calloviensis  et  Kœnigi  (mine  noire  de 
Poix-Terron  dans  les  Ardennes)  ;  une  zone  movenne  à 
Ammonites  anceps,  coronatus,  Jason  (minerai's  de  fer 
de  la  \oulte);  une  zone  supérieure  à  Ammonites  athleta, 
Lambertt,  ornatus.  Ces  trois  zones  ae  retrouvent  à  peu 
près  partout  où  l'étage  callovien  est  représenté  :  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie  et  jusque  dans 
l'Inde  et  l'Amérique  méridionale.  Dans  les  Alpes  orientales, 
le  callovien  est  caractérisé  par  des  calcaires  compacts  ren- 
fermant des  Brachiopodes  particuliers.  —  Le  Callovien  cor- 
respond à  une  période  de  transgressivité  des  mers  jurassi- 
siques  ;  c'est  ainsi  que  les  parties  centrale  et  septentrio- 
nale de  la  Russie,  qui  formaient  un  continent  à  l'époque 
du  Jurassique  inférieur  et  moyen,  ont  été  envahies  par  la 
nier  calloyienne,  par  conséquent  au  début  même  du  Juras- 
sique supérieur. 

CALLUNA,  nom  générique  de  la  Bruyère  vulgaire.  Voy. 

BRCTÈRE. 

CALMANDE,  étolîe  de  laine  lustrée  d'im  côté  comme  le 
satin  ;  elle  ne  se  fabrique  plus. 

CALMANTS.  Ce  mot  s'applique,  en  Médecine,  à  tous  les 
médicaments  adoucissants,  anodins,  antispasmodiques  et 
narcotiques.  Voy.  ces  mots. 

CALMAR  ou  E>coRXET  (du  lat.  calamarium,  encrier  en 
forme  de  cometj,  Loligo,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  Dibranchiaux  décapodes,  et  tvpe  de 
la  famille  des  Loligidés  :  corps  charnu,  contenu  dans  un 
sac  allongé,  atténué  et  garni  d'appendices  en  forme  d'ailes 
à  sa  base  ;  lame  cornée  et  transparente  enchâssée  dans  l'in- 
térieur du  corps;  bouche  terminale  entourée  de  10  bras 
garnis  de  ventouses,  dont  2  plus  grands  que  les  autres.  Les 
calmars  habitent  la  haute  mer,  mais  ils  viennent  sur  les 
côtes,  pour  la  ponte.  Ils  nagent  à  reculons  avec  une 
extrême  vitesse,  et  sont  très  voraces.  Leur  chair  est  co- 
mestible. Comme  les  seiches,  ils  ont  près  du  cœur  une 
poche  qui  renferme  une  liqueur  noire,  espèce  d'encre  em- 
ployée en  peinture  sous  le  nom  de  sépia.  On  se  sert  des 
calmai-s  comme  d'appât  dans  la  pèche  de  la  morue.  Ils 
forment  un  grand  nombre  d'espèces  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  toutes  les  mers.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce  fossile,  appartenant  aux  terrains  toarciens. 

CALMAR  ET,  Loligopsis,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  Dibranchiaux,  présentant  comme  les 
Calmars  un  corps  charnu  contenu  dans  xm  sac  oblong  et 
ailé  à  st  liase.  Leur  osselet  intérieur  est  pourvu  d'une 
longue  tige  supérieure  ;  leur  bouche  terminale  est  entourée 
de  8  bras  sessiles.  Les  calmarets  ne  forment  qu'mi  petit 
nombre  d'espèces. 

CALOBATE  (du  gr.  xxXoSirrjî ?) ,  Calobata,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Diptères  athéricères,  tribu  des  Mus- 
cidés, ainsi  nommé  à  cause  de  sa  marche  rapide  et  élé- 
gante; on  le  voit,  en  effet,  courir  légèrement  sur  les 
feuilles  des  arbrisseaux.  La  C.  pétronelle,  ou  Mouche  de 
St  Pierre,  doit  son  nom  à  la  faculté  qu'elle  possède  de 
marcher  sur  l'eau,  comme  le  fit  St  Pierre. 

CALODROME  (du  gr.  xâ^ov.  échasse.  et  ôpotisJ;,  cou- 
reur), Calodromus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  RhjTichophorcs,  tribu  des 
Curculionides  :  corps  allongé,  tête  courte,  tarses  postérieurs 
extraordinairemenl  longs.  Le  C.  Harrisii,  tj-pe  du  genre, 
se  trouve  à  Manille. 

CALOMEL  ou  caloxélas  (du  gr.  xxXô;,  beau,  et  fjiiAx;, 
noir;  parce  qu'il  noircit  à  la  lumière),  Protochlortire  de 
mercure.  Chlorure  mercureux.  Mercure  doux,  combi- 
naison de  chlore  et  de  mercure  dont  la  formule  est  Ilg-Cl*. 
C'est  un  corps  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l'eau, 
volatil  sans  décomposition,  et  cristallisable.  Il  est  atta- 
quable par  les  acides,  par  les  alcalis  et  par  les  chlorures 
alcalins,  qui  le  transforment  plus  ou  moins  rapidement, 
suivant  la  concentration,  en  nichlorure.  Il  noircit  lente- 
ment sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière  et  immédia- 
tement sous  celle  de  l'ammoniaque.  On  le  prépare  en 
sublimant  un  mélange  de  bichlorure  de  mercure  et  de 
mercure  hiétallique.  ou  bien  un  mélange  de  sel  marin  et 
de  sulfate  mercureux.  A  l'état  natif,  le  calomel  se  trouve 
en  très  petits  cristaux  quadratiques,  blancs  ou  gris,  avec 
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le  cinabre,  à  Moschel-Lamlsbci'g  (Palalinal),  plus  rarement 
à  Almaden.  —  Le  caloinol  est  frcqiiemnienl  employé  en 
méiiecine  comme  pur{,'atif  et  vermiluge  pour  les  enfauls, 
et  (juel(|uefois  comme  anlisypliililique.  Les  alcliimisles  sou- 
mellaieiit  le  mercure  à  de  nombreuses  sui)linialions, 
croyant  ainsi  en  ausnienter  l'activité  comme  médicament  : 
le  mercure  doux  ne  prenait  le  nom  de  calomcl  qu'après 
six  sublimations  ;  à  la  9"  il  recevait  celui  de  panacée  mer- 
curielle. 

CALOMNIE  (du  lat.  calwnnia).  Ciiez  les  Romains, 
d'a|)rés  la  loi  Hewniia.  la  lettre  K  élail  imprimée,  avec 
un  ter  cliaud,  sur  le  front  du  calomnialcur.  Cette  loi  fut 
en  viffueur  ius(|u'au  rèpie  de  Constantin.  —  Auj.,  dans  le 
langage  légal,  ce  mot  a  été  remplacé  par  ceux  de  diiïatna- 
tion  et  d'injure  [i'oy.  ces  mots).  Cependant  l'art.  o75  du 
Code  pénal  |)révoit  encore  le  fait  de  dénonciation  calom- 
nieuse adressée  à  la  justice  contre  un  citoyen. 

CALOPE  (du  gr.  xaAùTOu;,  qui  a  de  beaux  pieds).  Calo- 
pus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  liétéro- 
mères,  famille  des  Slénélytres  :  corps  d'un  brun  clair, 
velu;  antennes  fdiformes,  très  longues,  de  il  articles; 
pattes  grêles  de  longueur  ordinaire.  Les  Calopes  se  trouvent 
dans  les  bois,  en  Suède  et  aussi  dans  les  Alpes. 

CALOPHYLLE  (du  grec  xaAÔî.  beau,  et  '^'jaXov,  feuille), 
Calophyllum,  gunTC  de  la  famille  des Clusiacées,  renferme 
des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  à  feuilles  persistantes, 
entières  et  opposées  et  à  fleurs  blanches,  dont  le  bois  assez 
dur  est  employé  dans  la  construction.  Le  C.  inophylle  des 
Indes  orientales,  à  fruits  ronds  de  couleur  jauue-verdàlre, 
donne  une  résine  vulnéraire  et  résolutive  api)elée  baume 
verl.  Le  C.  calaba,  du  Malabar,  à  fruits  allongés  de  cou- 
leur rouge,  fournil  une  huile  pour  l'éclairage.  Le  6'.  taca- 
mahaca,  de  Madagascar,  fournit  au  commerce  la  résine 
dite  gomme  de  tacamahaca. 

CALORICITÉ    (du   lat.   calor,   chaleur).    Voy.  ciuLEtK 

ANIMALE. 

CALORIE  (du  lat.  calor).  C'est  l'unité  de  chaleur  :  elle 
est  égale  à  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
de  0"  à  1°  C.  la  température  d'un  kilogramme  d'eau. 
Pratiquement  il  faut  ime  calorie  pour  élever  de  1°  C.  la 
température  de  !''«  d'eau,  quelle  que  soit  cette  tempéra- 
ture, c.-à-d.  que  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  est  sensi- 
blement constante,  lin  emploie  aussi  la  petite  calorie, 
égale  à  la  millième  p.irtie  de  la  calorie. 

CALORIFÈRE  (du  lat.  calor  et /'ero,  porter),  nom  qu'on 
donne  à  toute  espèce  d'appareils  destines  à  porter  la  cha- 
leur dans  les  appartements,  les  serres,  les  séchoirs,  les 
ateliers,  etc.  On  distingue  :  l"  les  C.  à  air  chaud,  com- 
posés d'une  chambre  de  chauffage  et  de  tuyaux  destinés  à 
porter  où  l'on  veut  l'air  échaulfé;  2°  les'  C.  à  vapeur, 
composés  d'une  chaudière  pour  la  formation  de  la  vapeur, 
de  tuyaux  de  conduite  qui  transportent  la  vapeur,  tuyaux  de 
condensation  où  la  vapeur  retourne  à  l'état  liquide,  et  de 
tuyaux  de  dégorgement  qui  lui  fournissent  une  issue; 
3^  les  C.  à  eau  cliaude,  composés  d'une  chaudière  et  de 
tuyaux  dans  lesquels  passe  constamment  de  l'eau  bouillante, 
qui  échaulfé  l'air  ambiant  [Voy.  thehmosumion).  —  Les 
tuyaux  des  calorifères  sont  enferre,  en  fonte  ou  en  cuivre; 
dans  les  habitations,  les  tuyaux  de  fonte  sont  préférables 
aux  tuyaux  de  cuivre,  qui  portent  une  odeur  desagréable  ; 
mais  ceux-ci  sont  employés  de  préférence  dans  les  séchoirs 
des  fabriques,  parce  qu'ils  conduisent  mieux  la  chaleur  et 
n'ont  pas  l'inconvénient  de  tacher  les  étoffes.  Le  foyer  est 
généralement  placé  dans   une  cave  ;  il  en  part  des  tuyaux 

aui  se  raniilient  dans  tout  l'édilice.  —  On  fai)riquc  aussi 
es  calorifères  mobiles  et  portatifs,  qui  ne  sont  guère  que 
des  poêles.  Voy.  ce  mot. 

L'art  de  construire  les  calorifères  n'était  pas  inconnu 
aux  anciens  :  on  trouve  mentionnés  chez  les  Romains  des 
caliducs  qui  remplissaient  le  même  office  que  nos  calori- 
fères; longtemps  oublié,  il  a  été  remis  en  pratique  à  la  fin 
du  XVII"  siècle  par  Bonnemain;  auj.  il  est  partout  répandu. 

Voy.   CHAUFFAGE. 

CALORIFICATION,  se  dit,  en  Phvsiologie,  de  la  fonction 
par  laquelle  un  être  vivant  produit'de  la  chaleur.  Les  phé- 
nomènes de  calorificalion  sont  surtout  marqués  cl:ez  les 
animaux  à  sang  chaud;  mais,  bien  que  moins  accentués  et 
passant  en  général  inaperçus,  ils  n'en  existent  pas  moins 
chez  les  animaux  inférieurs,  et  même  chez  les  végétaux  à 
diverses  périodes  de  leur  développement. 

CALORIMÉTRIE  (du  ht.  calor.  chaleur,  et  du  gr. 
IxîTpov,  mesurej,   ensemble  des  méthodes  à  l'aide  des- 


quelles on  détermine  les  quantités  de  chaleur.  Ces  mé- 
thodes sont  :  l.  La  viclhode  des  mélamjes,  dans  la(|uelle  la 
chaleur  dégagée  par  un  corps  chaud  sert  :  1"  à  échaullcr 
une  masse  d'eau  ou  d'un  autre  liquide,  placée  dans  un 
vase  métallique  appelé  calorimètre;  l'élévation  de  tempé- 
rature permet  de  calculer,  quand  on  connaît  le  poids  et  la 
ciialeur  spécifique  des  corps  échauffés,  le  nombre  de  ca- 
lories cédées.  Cette  méthode  a  été  surtout  emjiloyée  par 
Regnault  et  par  M.  Berthelot,  à  qui  l'on  doit  i)lusieurs  excel- 
lents tvpes  de  calorimètres;  —  2°  à  échauller  du  mercure 
placé  dans  une  sorte  de  gros  thermomètre;  le  corps  chaud 
se  met  dans  un  moufle,  pénétrant  au  sein  du  mercure,  e». 
on  mesure  les  quantités  de  chaleur  par  la  dilatation  de  ce 
dernier;  cet  appareil  est  diî  à  l'avre  et  Silbermann;  il 
n'est  pas  très  précis,  mais  est  d'un  emploi  commode;  — 
3°  à  fondre  de  la  glace  ;  ici  le  corps  chau<l  revient  à  zéro 
el  chaque  kilogramme  de  glace  tondue  exige  l'absorption 
de  80  calories.  Celte  méthode  est  due  à  lUack,  qui  opérait 
au  sein  d'un  bloc  de  glace  limpide  et  sans  (issure,  et  me- 
surait directement  par  la  balance  le  poids  de  l'eau  fondue. 
Un  appareil  analogue,  dîi  à  Laplace  et  Lavoisier,  ne  pré- 
sente qu'une  exactitude  très  médiocre.  Dunsen  a  donné 
un  calorimètre  de  glace,  dans  lequel  la  quantité  de  glace 
fondue  s'apprécie  par  la  diminution  de  volume  qui  résulte 
de  la  transformation  de  glace  à  zéro  en  eau  à  la  même 
température;  c'est  un  des  meilleurs  appareils  calorimc- 
trifiues  qui  existent.  —  IL  La  méthode  du  refroidisse- 
ment :  elle  repose  sur  ce  fait,  qu'une  même  surface  perd, 
dans  le  même  temps,  par  le  rayonnement,  une  même  quan- 
tité de  chaleur  [wur  une  température  constante,  de  sorte 
que.  quel  que  soit  le  corps  renfermé  dans  une  enveloj)pe, 
la  chaleur  émanant  de  la  surface  dans  un  temps  donne  dé- 
pendra entièrement  de  celte  surface,  et  non  ae  la  nature 
du  corps  enfermé  ;  si  l'on  enferme  dans  une  semblable  en- 
veloppe des  poids  égaux  de  deux  corps  contenant  des  quan- 
tités de  chaleur  différentes,  la  durée  de  leur  refroidisse- 
ment sera  dans  le  rapport  de  ces  quantités  de  chaleur. 

On  détermine  par  ces  diverses  méthodes  :  les  chaleurs 
spécifiques,  les  chaleurs  latentes  de  fusion  et  de  vapo- 
risation, les  chaleurs  de  combustion.  Voy.  ces  mots. 

CALORIQUE,  nom  de  la  cause  inconnue  des  phénomènes 
de  chal;nir.  Voy.  chaleur. 

CALOSAURE  (du  gr.  xaXôî,  beau,  etca-jpa,  lézard).  t,'a 
losnurus,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens, 
famille  des  Lacertiens,  établi  pour  une  seule  espèce,  le 
Lézard  de  Lesrkenault,  qui  habite  l'IIindonstan. 

CALOSOIME  (du  gr.  xa).ôî,  beau,  et  (Twiia,  corps),  Ca- 
losoma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères.  famille  des  Carabiques,  renferme  des  insectes 
assez  grands,  très  voraces,  à  l'abdomen  ])resquc  carré,  et 
a  pour  type  le  C.  sycophante,  long  de  0  m.  015,  d'un 
noir  violet  ;  sa  larve  vit  sur  le  chêne,  dans  le  nid  des  che- 
nilles processionnaires,  dont  elle  se  nourrit.  Le  C.  inqui- 
siteur vit,  ainsi  fine  le  précédent,  sur  le  chêne,  et  fait  la 
chasse  aux  chenilles  et  aux  petits  insectes.  Le  C.  à  points 
d'or  se  trouve  en  Algérie. 

CALOTES.  nom  latin  du  genre  galéote. 

CALOTTE  (diminutif  de  cale,  petit  béguin  porté  en 
dessous).  La  calotte  semble  d'origine  fort  ancienne;  les 
|)euples  de  l'Orient  la  portent  tantôt  seule,  tantôt  entourée 
d'un  turban.  On  la  trouve  en  France  chez  les  ecclésiastiques 
dès  le  XII'  siècle.  Louis  XI  portait  une  calotte  sous  son 
chapeau.  Au  xvi"  siècle  elle  devint  une  coiffure  à  part  et 
prit  le  nom  de  toque.  La  calotte,  autorisée  par  le  concile 
de  Milan,  devint  aussi  une  pièce  indispensable  du  costume 
des  prêtres  séculiers  (xvi'  siècle)  ;  sous  Louis  XIV  elle  fut 
d'un  usage  presque  général  pour  les  laïques  dune  pro- 
fession grave.  Sous  Louis  XV  les  cavaliers  la  perlaient  sous 
leur  chapeau.  Aujourd'hui  elle  est  encore  en  usage  dans 
les  professions  sédentaires  et  chez  les  bourgeois  retirés. 
Les  pharmaciens  portent  volontiers  la  calotte  de  velours. 
L'Eglise  n'a  pas  non  plus  renoncé  à  ce  genre  de  coiffure  :  la 
couleur  suit  celle  de  la  soutane  :  violette  pour  les  évoques, 
rouge  pour  les  cardinaux,  rouge  bordée  d'hermine  blanche 
et  à  oreilles  pour  le  pape. 

En  .\nalomie,  on  appelle  calotte  du  crâne  la  partie  su- 
périeure de  celte  cavité  ;  C.  apnne'vrotique,  l'aponévrose 
des  muscles  frontaux.  —  Voy.  teigne. 

Calotte,  en  Architecture.  Voy.  voûte 

Calotte  sphrrique.  Voy.  zone. 

CALOYER  (du  gr.  xaT^ôç,  beau,  el  yépoyj,  vieillard), 
moine  grec.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
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CALQUE    âc  l'ital.  calco^.  Autrefois  les  çraveiirs  cal-    sommet.    Les    principales    espèces    vivantes   sont  :  la  C. 

Suaient  à  la  pointe  sur  du  papier  verni:  auj.  ils  se  servent  [  scabre  {C.  equestris],   des  mers  de  l'Inde,   et   la  C.  tu- 
uii  papier  dit  papier  glace  qui  est  fait  avec  de  la  gela-    bifère.  On  en  trouvé  des  fossiles  dans  les  terrains  tcr- 
tine.  et  d'une  grande  transparence.  On  calque  au  crayon  et  ,  liaires. 

à  la  plume  sur  le  papier  végétal,  le  papier,  serpente  '(  Voy.  |  CALYSTÉGIE  (du  gr.  xxXuÇ  et  irzéya,  couvrir),  Calyste- 
ces  mots  et  même  sur  le  papier  ord.  ;  mais  ce  dernier  étant  i  gia.  genre  de  la  famille  des  Convolvulacées,  aetaciié  du 
peu  transparent,  on  est  obligé  de  prendre  le  calque  à  la  genre  ConvoUulus  et  caractérisé  par  les  d'eux  bractées 
vitre.  —  Pour  décalquer,  c.-à-d.  pour  transporter  le  calque    qui  recouvrent  le  calice.  11  comprena  deux  espèces  princi- 


sur  la  planche,  le  graveur,  après  avoir  rougi  son  calque  avec 
de  la  sanguine,  le  place  sur  la  planche  vernie  et  noircie, 
puis  avec  une  pointe  il  en  repasse  tous  les  traits;  quant  au 
calque  fait  au  crayon  ou  à  l'encre,  on  le  décalque  par  la 
pression. 

CALTHA.  nom  latin  du  Populage.  Voy.  ce  mot. 

CALUMET  comme  chalumeau  .  grande  pipe  en  usage 
parmi  les  Indiens  de  l'.Amérique  du  Nord;  elle  est  ornée 
de  plumes  de  différentes  couleurs,  et  entourée  de  cheveux 
nattés  autour  du  tuyau.  —  Le  calumet  est,  pour  les  In- 
diens, le  symbole  de  la  paix  et  comme  le  sceau  de  toutes 
les  entreprises;  ils  l'olfrent  à  ceux  avec  lesquels  ils  négo- 


pales  :  la  C.  des  haies  [C.  sepiutn],  vulg.  Gratid  Liseron 
et  Chemise  de  Solre-Dame.  plante  grimpante  à  grandes 
Heurs  blanches,  et  la  C-  pubescente  [C.  ptibescens],  de  la 
Chine. 

CAMAÏEU.  Ce  mot,  le  même  que  camée,  désignait  an- 
ciennement une  pierre  gravée  en  relief  (Voy.  camée).  Il 
signifie  auj.  un  genre  de  jjeinture  dans  lequel  un  n'emploie 
qu'une  seule  couleur,  ce  qu'on  appelle  aussi  peinture  mo- 
nochrome ou  grisaille.  La  peinture  en  camaïeu  était  fort 
à  la  mode  au  siècle  dernier,  pour  imiter  les  bas-reliefs 
dans  les  dessus  de  porte  et  les  ornements.  On  en  peut 
voir  à  Paris  un  très  bel  emploi  dans    les  peintures  de  la 


cient.  Quelquefois  aussi  il  est  un  signe  de  guerre;  mais  ;  grande  salle  de  la  Bourse,  et  dans  la  chapelle  du CaUairc, 

alors  il  n'est  plus  décoré   de  plumes,  et  l'intervalle  des  :  à  Saint-Roch.  Les  camaïeux  ne  sont  pas  toujours  en  gri- 

tresses  de  cheveux  est  peint  en  rouge.  j  saille  :  on  en  fait  de  deux  ou  de  trois  couleurs  :  il  v  en  a 

Les  nègres  désignent  sous  le  nom  de  calumet  plusieurs  |  de  bleus,  de  verts,  de  rouges.   La  Bibliothèque  nationale 

végétaux  oui  servent  à  faire  des  pipes.  .\  Haïti,  c'est  une  ;  possède  de    superbes    Heures  de  Louis  XIV  dont  chaque 

Fougère  ou  genre  Lygodium;   à  Cayenne.  une   Euphor-  ,  page  est  entourée  duncama'ïeu  de  couleur  différente. 

biacée,  le  Mabea  piriri:  aux  îles  Mascareignes.  un  yaslus;        CAMAIL  (de  cap  mail,  armure  de  tète).  Le  camail  fut 

aux  Indes,  plusieurs  espèces  du  genre  Arundo.  d'abord  une  garniture  de  mailles   de  fer  lacée  au  casque 

CALURUS  (c.-à-d.  belle  queue).  Voy.  couroccoc.  pour  protéger  le  cou  et  les  épaules.  On  étendit    ensuite 

CALVAIRE  (du  lat.  calvaria.  de  calvus.  chauvel.  Voy.    ce  nom  à  un  vêtement  de  femme  en  forme  de  capuchon 

CR  >ix    ciikmixde)  et,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  le  mot  ;  et  au  collet  que  les  évèques  et  les  chanoines  portent   par^ 


Calvaire. 

CALVILLE,  variété  de  pommes  très  estimée,  comprenant 

t)lusieurs  sous-Aariétés  :  la  C.  d'été,  la  C.  blanche  d'hiver, 
a  C.  rouge  d'automne,  la  C.  St-Sauveur.  Voy.  pomme. 
CALVINISTES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr 


dessus  le  rochet.  Ce  dernier  camail  s'étend  depuis  le  cou 
jusqu'au  coude  ;  il  est  quelquefois  garni  d'un  capuchon  ; 
il  est  toujours  de  la  couleur  de  la  robe  ecclésiastique.  Les 
chanoines  ne  commencèrent  à  s'en  servir  que  vers  la  fin  du 
siècle.  Les  simples  prêtres  portent  aussi  le  camail  ; 


CALVITIE  (du  lat.  calvities,  de  calvus,  chauve),  chute  \  mais  alors  il  est  entièrement  noir,  au  lieu  que  celui  des 
des  cheveux.  La  calvitie  est  quelquefois  native,  mais  bien  !  chanoines  est  bordé  d'un  liséré  de  soie  ou  de  velours  le 
rarement;  elle  est  :  accidentelle,  quand  elle  provient  subi-    plus  souvent  rouge    Quelquefois  le  camail  se  termine   en 


pointe,  et  descend  jusqu'aux  talons.  C'est  un  vêtement  de 
chœur,  qu'on  ne  porte  pas  toute  l'année  :  à  Paris,  on  le 
porte  depuis  le  17  octobre  jusqu'au  jour  de  Pâques.  —  I^ 
camail  des  évèques  s'appelle  aussi  mosette. 

En  Hippologie,  le  camail  est  une  couverture  destinée  à 


tement  à  la  suite  d'une  maladie  :  naturelle,  quand  elle  est 
due  au  projrrès  de  l'âge.  Malgré  les  promesses  des  charla- 
taiis.  cette  infirmité  est  généralement  incurable.  Yoy.  alo- 

PÉCrE  et   CHEVEUX. 

CALYCANTHE   (du  gr.    xiXj;,  calice,   et  ivOoî.  fleur^, 
Calycauthus.  genre-tvpe  de  la  famille  des  Calycanthées  •  la  tête  et  à  l'encolure  du  cheval. 

Monimiacées,  renferme  de  jolis  arbrisseaux,  originaires  de  |  CAMARE  (du  gr.  xaiiipa,  chambre  voûtéC:,  se  dit,  en 
r.\raérique  du  Nord  et  du  Japon,  à  feuilles  opposées  et  à  Botanique,  d'un  fruit  aplati  et  membraneux  formé  par  la 
fleurs  terminales  d'un  pourpre  noirâtre  :  périanthe  simple  i  réunion  de  deux  valves  jointes  ensemble  par  deux  sutures 
et  coloré;  étamines  et  ovaires  nombreux.  On  en  distingue  |  marginales.  Tels  sont  les  fruits  de  Y  Aconit  et  du  Del- 
plusieurs  espèces  :  le  C.  pompadour,  ou  Arbre  au.v  ané-  \  phinium. 


mones  [C.  floridus],  de  la  Carobne,  à  bois  odoriférant,  à 
Heurs  d'un  rouge  foncé,  qui  répandent  un  parfum  de  jMimme 
de  reinette;  le  C.  glauque  [C.glaucus],  à  feuilles  pubes- 
centes;  le  C.  lisse  (C.  Isevigatus),  à  feuilles  glabres  et 
rugueuses,  et  le  C  précoce  on  d'hiver  [C.  chimonanthus] , 
du  Japon,  qui  fleurit  en  hiver,  etc. 

CALYCÉRÉES  (du  g.-type  Calycera  .  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  infère,  intermédiaire 
entre  les  Dipsacées  et  les  Composées,  a  reçu  aussi  le  nom 
de  Boopidées.  du  genre  Boopis.  Tous  les  genres  de  cette 
famille  appartiennent  à  l'.^mérique  tropicale. 

CALYCIFLORES  [du  gr.  xàVjS  et  du  lat.  flos.  fleur), 
nom  donné  par  de  CandoUe  aux  végétaux  dicotylédones 
dont  la  corolle  polypétale  est  libre  ou  insérée  sur  le 
calice 


CAMARILLA  (de  l'espagnol  ca;nari7/a,  petite  chambre). 
Dans  le  Langage  politique,  ce  mot  désigne  l'influence 
occulte  que  sont  supposés  exercer  sur  le  chef  de  l'État  les 
hommes  attachés  au  service  de  sa  personne,  influence  qui 
presque  toujours  entrave  ou  arrête  la  marche  du  gouver- 
nement officiel.  On  s'est  servi,  pour  la  première  fois,  de 
cette  expression  en  Espagne,  en  1814.  après  le  retour  de 
Ferdinand  YII.  Depuis,  elie  a  été  adoptée  par  les  publi- 
cistes  étrangers,  surtout  en  France. 

CAMARIN,  espèce  de  Plongeon.  Voy.  ce  mot. 

CAMARINE   (du  portugais  camarinhas],  plante.    Voy. 

EMPETRCM. 

CAMBISTE  (de  l'ital.  cambio,  change),  celui  qui 
s'occupe  des  opérations  de  change  {Voy.  ce  mot).  Le 
cambiste   ne  doit  pas   être  confondu    avec    le  changeur. 


CALYMÈNE,  Calymene.  genre  de  Trilobite  caractérise  :  dont  le  commerce  consistée  échanger  les  espèces  :  c  est 
par  un  thorax  très  développé,  présentant  13  seg-  i  plutôt  un  banquier  dont  l'industrie  s'exerce  principalement 
■  -  •  "par  l'arbitrage  des  valeurs,  papiers  ou  lettres,  se  négociant 

sur  les  places  étrangère-.  Voir  surce  sujet  le  Cambiste  uni- 
versel de  Kellv  (traduit  de  l'anglais  en  1823). 

CAMBtUM  (dii  b.-lat.  cambire,  changer),  mot  employé 
quelquefois,  en  Botanique,  jwur  désigner  la  zone  généra- 
trice qui  sert  à  l'accroissement  annuel  de  la  tige  dans  les 
arbres  dicotylédones  et  qui  produit  chaque  été  une  nou- 
velle couche  de  bois  et  une  nouvelle  couche  de  liber. 

CAMBOUIS  (du  provençal  camois,  boue,  souillure),  ma- 
tière grasse  employée  pour  adoucir  le  frottement  des 
es?ieux  de  voitures,  des  roues  et  des  machines.  Elle 
devient  boueuse  et  noire  par  le  mélange  de  nombreuses 
particules  métalliques. 

CAMBRÉSINE,  toile  de  lin  fine  et  blanche  qui  se  fabri- 


un  tnorax  très  développé,  présentant  lo  seg- 
ments. Les  Calvmènes  pouvaient  s'enrouler  sur  elles- 
mêmes  comme  les  cloportes  :  elles  se  rencontrent  surtout 
dans  les  étages  ordovicien  et  gothlandien  du  système  si- 
lurien. '    « 

CALYMNA,  animal.  Voy.  callianire. 

CALYPSO.  55«  petite  planète,  trouvée  le  4  avril  1858 
par  R.  Luther,  à  Bilk.  près  Dfis-eldorf.  Voy.  planètes. 

CALYPTRE  (du  gr.  xaAÛT^rpa),  organe  qui,  dans  les 
Hépatiques  et  les  Mousses,  enveloppe  le  pistil  jusqu'au 
moment  de  la  maturité.  On  l'appelle  aussi  coiffe.  —  C«;  mot 
s'applique  également  à  la  coilfe  de  la  racine. 

CALYPTRÉE  (du  gr.  /caXj^pa).  Calyplrsea,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinihranches, 
famille  des  Crépidulidées.  co<juillc  non  spirale,  munie  dans 


son  intérieur  d'une  lame  en  demi-cornet,  et    fixée  par  le  |  quait  primitivement  à  Cambrai.  —  Ou  donne  parfois  aussi 


CAMBREUR 


—  254  — 


CAMELLIA 


fa 


ce  nom  à  toutes  les  fortes  étoffes  de  coton  qui  ont  l'appa- 
rence des  toiles  de  Cambrai. 

CAMBREUR  (de  cambrer),  ouvrier  q^iii  donne  aux  tiges 
de  bottes  la  forme  qu'elles  doivent  avoir.  Pour  cela,  après 
avoir  mouillé  le  cuir  pour  le  rendre  plus  souple,  il  l'étend 
le  plus  possible,  et  le  cloue  par  les  liords  sur  une  forme 
en  bois  disposée  convenablement.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  l'ouvrier  carrossier  qui  courbe  les  limons  des  voi- 
lures suspendues. 

CAMBRIEN,  nom  donné  à  l'étage  inférieur  du  système 
silurien,  considéré  souvent  comme  un  système  indépen- 
dant. Le  Cambrien  contient  la  plus  ancienne  faune  connue 
à  la  surface  de  la  terre  ;  le  baut  degré  de  perfectionnement 

?iuy  atteignent  déjà  les  êtres  organisés  démontre  que  cette 
aune  a   été  précédée  d'une  longue  évolution  qui    n'a  pas 
laissé  de  traces  dans  les  terrains    les  plus  anciens,    très 

Erobablement  par  suite  de  leur  métamorpnisme.  La  faune  du 
ambricn  comprend  des  Trilobites  [Paradoxides,  Agnostus, 
Ellipsocephaliis,  Conocoryphe,  Olenus,  etc.),  quelques 
rares  Lamellibranches,  des  Bracliiopodes  [Lingula,  Discina, 
Obolus),  des  Hydrozoaires  [Dictyonema],  des  Cystidés. 

Les  recherches  récentes  permettent  de  diviser  le  Cam- 
brien en  trois  étages  ou  sous -étages  caractérisés  par  des 
faunes  très  distinctes,  qui  sont  :  î»  le  Géorgien  (faune  à 
Olenelli(s),  découvert  il  y  a  quelques  années  seulement 
aux  États-Unis  ;  2"  VAcadien,  qui  contient  une  faune 
caractérisée  surtout  par  l'abondance  des  Paradoxides 
(Paradoxidien),  et  que  Barrande,  qui  la  considérait  comme 
la  plus  ancienne  qui  ait  apparu  sur  la  terre,  avait  appelée 
la  faune  primordiale  ;  o"  le  Potsdamien  ou  Olénidien, 
renfermant  surtout  le  genre  Olenus. 

Le  Cambrien  est  très  développé  en  Angleterre,  dans  les 
rovinces  baltiques  delà  Russie,  en  Suède,  en  Bohême,  en 
ardaigne,  en  Espagne  et  aux  États-Unis.  La  faune  dite 
rimordiale  a  été  découverte  récemment  en  France,  dans 
a  Montagne-Noire. 

CAMBRURE.   Toy.  bosse  et  lordose. 

CAMBUSE  (du  holl.  kabuys,  maison  à  l'écuelle,  cuisine), 
endroit  fermé  dans  l'entrepont  d'un  vaisseau,  où  l'on  serre 
une  partie  des  vivres,  et  où  se  fait  la  distribution  des  rations. 
La  cambuse  servait  autrefois  de  cuisine,  et  au  moment  du 
combat  elle  était  transformée  en  poste  pour  les  blessés. 

CAME  ou  ciiAME  (du  gr.  Xt^jat)),  Chama,  genre  de  Mol- 
lusques acéphales,  de  l'ordre  des  Pleuroconques  et  type  de 
la  famille  des  Chamacidées;  coquille  ronde,  irrégulière, 
inéquivalve  et  adhérente,  munie  d'un  ligament  externe  et 
dont  la  charnière  présente  une  grosse  dent  cardinale  à 
chaque  valve.  Parmi  les  espèces  vivantes,  la  C.  feuilletée 
[G.  Lazarus)  et  la  C.  gryphoïde  ou  Huître  ccailleuse  se 
trouvent  dans  la  mer  Méditerranée  :  on  fait  avec  la  valve 
supérieure  de  la  première  des  camées  qui  imitent  les 
camées  en  pierre.  On  trouve  des  cames  fossiles  depuis 
l'étage  cénomanien. 

CAME  ou  CAMME  (orig.  inc),  disquc  découpé  suivant  un 
certain  profil  et  calé  sur  un  arbre  de  machine  en  vue  de 
transformer  un  mouvement  circulaire  continu  en  un  mou- 
vement alternatif,  soit  rectiligne,  soit  circulaire.  L'action 
de  la  came  est  analogue  à  celle  de  l'excentrique.  (  Voy. 
ce  mot),  mais  elle  est  discontinue,  tandis  que  l'excentrique 
agit  d'une  manière  continue. 

CAMÉE  (de  came,  coquillage),  pierre  fine  gravée  en 
relief,  et  offrant  dans  sa  contexture  plusieurs  couches  de 
diverses  couleurs  superposées,  dont  l'artiste  profite  pour 
obtenir  des  effets  variés.  On  choisit  ordinairement  pour 
faire  des  camées  la  sardonyx  ou  sardoine,  pierre  sili- 
ceuse, demi-transparente  et  à  plusieurs  couches  ;  les  plus 
belles  sardoines  viennent  d'Orient,  mais  elles  sont  très 
rares  ;  aussi  emploie-t-on,  pour  graver  les  camées  fins, 
les  agates  et  les  sardoines  d'Allemagne,  dont  la  pâte  est 
moins  belle.  On  grave  encore  des  camées  sur  certaines 
coquilles,  la  came  feuilletée,  le  casque  de  Madagascar, 
le  strombe  aile  d'ange,  etc.  ;  on  en  fait  d'artificiels 
avec  de  la  faïence,  de  la  porcelaine,  des  émaux, 
etc.  —  Les  anciens  excellaient  dans  l'art  de  graver  les 
camées  :  c'étaient,  chez  eux,  des  objets  de  luxe  et  de  pa- 
rure ;  ils  en  enrichissaient  les  meubles,  les  vases  et  les 
vêtements  ;  les  dames  romaines  en  ornaient  leurs  coiffures, 
leurs  bracelets,  leurs  ceintures,  leurs  agrafes  ;  on  en  fai- 
sait aussi  des  cachets  en  relief,  des  bagues,  etc.  {Voy. 
GLYPTIQUE,  gltptothèqce).  Auj.  Ics  camées  servent  encore 
aux  mêmes  usages.  Les  plus  beaux  se  fabriquent  à  Rome. 

CAMÉLÉE  (du   gr.  /aixE^aCa),  Cneorum,  genre   de  la 


famille  des  Simarubacées,  est  composé  de  petits  arbuste» 
toujours  verts,  à  feuilles  sessilos,  à  ileurs  jaunes,  axillaircs, 
qu'on  cultive  en  orangerie.  Les  principales  espèces  sont  : 
le  C.  tricoccos  ou  Garoupe  du  midi  de  l'Europe,  dont  le 
suc  acre  et  caustique  passe  pour  un  purgatif  violent,  et  le 
C.  pulverulentum,  qu'on  trouve  dans  l'ile  de  Ténériffc  et 
dont  l'écorce  est  employée  comme  fébrifuge. 

CAMÉLÉON  (du  gr.  yafiaiÀéwv),  Chamseleo,  genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  voisins  des  Agames  et  qui 
ont  l'aspect  d'un  lézard  à  grosse  tète  :  peau  chagrinée  ; 
corps  comprimé,  dos  tranchant  et  dentelé,  queue  prenante 
et  recouroée  en  dessous  ;  tête  grosse  et  anguleuse,  cou 
goitreux,  langue  longue  et  terminée  par  un  tube  gluant 
qui  lui  permet  d'attraper  les  insectes  dont  il  se  nourrit  ; 
pieds  disposés  pour  grimper;  5  doigts  à  chaauc  patte, 
réunis  en  deux  faisceaux  opposés;  longueur,  de  0  m.  40  à 
0  m.  50.  Le  caméléon  est  un  animal  timide  et  inoffensif, 
qui  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  :  il  est  peu  agile,  et  semble  con- 
centrer toute  son  énergie  musculaire  dans  sa  langue,  qu'il 
darde  avec  une  extrême  rapidité  sur  les  insectes  dont  il  fait 
sa  proie  ;  il  peut  rester  des  mois  entiers  sans  manger.  — 
On  a  dit  que  le  caméléon  changeait  de  couleur  à  volonté, 
et  qu'il  pouvait  emprunter  celle  des  objets  qui  l'environ- 
naient. La  vérité  est  que  cet  animal  a  une  couleur  qui  lui 
est  propre,  mais  dont  la  nuance  change  sous  l'effet  des. 
impressions  qu'il  peut  éprouver.  On  explique  ces  variations 
de  couleur  par  un  jeu  du  pigment  placé  sous  l'cpiderme. 
Ce  pigment  peut  rentrer  complètement  dans  le  flerme  ou 
se  montrer  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  et  produire  ainsi 
des  tons  divers  depuis  le  jaune  verdâtre  jusqu'au  rouge 
brun  et  au  noir.  On  sait  que  cette  singulière  propriété  du 
caméléon  l'a  fait  prendre  pour  l'emblème  de  l'homme  ver- 
satile qui,  par  ambition,  prend  successivement  toutes  les 
couleurs.  —  Espèces  principales  :  le  C.  ordinaire,  de 
l'Algérie  et  l'Egypte  ;  le  C.  du  Sénégal,  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  le  C.  nain,  de  l'Afrique  méridionale,  le  C.  des  Molu- 
ques,  à  nez  fourchu,  etc. 

CAMÉLÉON,  constellation  de  l'hémisphère  austral,  située 
sur  le  colure  des  équinoxes,  en  dedans  du  cercle  polaire  ; 
renferme  17  étoiles  de  5"  grandeur  ;  a  pour  ascension  droite 
moyenne  10  h.  50  m.,  pour  déclinaison  78°  sud. 

CAMÉLÉox  MINÉRAL,  uom  donué  au  manganate  de  po- 
tassium (MnO*K*),  dont  la  dissolution  fortement  alcaline 
est  verte  et  qui  devient  d'un  rouge  violacé  en  se  transfor- 
mant en  permanganate  (MnO*K)  lorsqu'on  l'étend  d'eau  ou 
lorsqu'on  rend  la  liqueur  acide.  Inversement,  la  dissolution 
rouge  du  permanganate  devient  verte  lorsqu'on  la  rend  for- 
tement alcaline. 

CAMÉLÉOPARD.  Voy.  girafe. 

CAMÉLIA.  Voy.  camellia. 

CAMÉLIENS,  CAMÉLIDÉS,  famille  d'animaux  Ruminants, 
comprend  les  Chameaux  et  les  Lamas.  Voy.  ces  mots. 

CAMÉLINE  (du  gr.  ya.\i3.i  et  Àîvov,  petit  lin),  Came- 
lina,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  pérennes,  qu'on  trouve  en 
Europe  et  dans  l'Asie  centrale,  et  dont  une  espèce,  la  C. 
cultivée  [C.  saliva],  vulg.  Camomille  de  Picardie,  Sé- 
same bâtard,  est  cultivée  en  grand  pour  ses  graines,  qui 
fournissent  une  huile  siccatjve,  bonne  pour  la  peinture. 

CAMELLIA  (du  P.  Came/Zt,  jésuite),  genre  de  la  famille 
des  Ternstrémiacées  :  il  forme,  conjointement  avec  les 
Thés, la  tribu  des  Camelliées  ;  il  croît  naturellement  au  Japon 
et  en  Chine,  et  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  dont 
la  plus  intéressante  est  le  C.  propr.  dit  {C.  japoniaa), 
dit  aussi  Rose  du  Japon  :  c'est  un  arbrisseau  toujours  vert, 
à  feuilles  ovales,  dentées,  coriaces,  luisantes  ;  à  ileurs  ino- 
dores, d'une  belle  couleur  rouge  et  en  forme  de  rose. 
Introduit  en  Europe  dès  1739,  le  camellia  n'est  devenu  à 
la  mode  qu'au  commencement  de  ce  siècle  ;  mais,  depuis 
cette  époque,  les  horticulteurs  en  ont  tant  multiplié  les 
variétés,  qu'on  en  compte  auj.  plus  de  1500:  une  des  plus 
jolies  est  le  camellia  double  à  fleurs  rouges,  panachées  de 
blanc  :  il  y  a  aussi  des  variétés  fort  belles  à  fleurs  blanches 
et  jaunes.  Le  camellia  demande  une  terre  de  bruyère  un 
peu  sableuse;  comme  il  fleurit  en  hiver,  il  faut,  sous  le 
climat  de  Paris,  le  cultiver  en  serre;  mais  dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Italie  il  vit  parfaitement  en  plein  air  :  on 
le  multiplie  de  graines,  de  boutures,  de  marcottes  et  sur- 
tout de  greffes.  —  Quelques  espèces  se  cultivent  en  Chine 
et  au  Japon  comme  plantes  oléagineuses,  et  fournissent 
une  huile  grasse  qui  sert  aux  usages  alimentaires.  D'autre» 
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exilaient  une  odeur  suave  :  ainsi  les  Chinois  mêlent  souvent 
au  thé,  afin  de  le  parfumer,  les  pétale»  du  G.  sasatiqua, 
dont  les  ileurs  ont  de  la  ressemblance  avec  celles  du  thé. 

CAMELOT  du  b.-Iat.  camelotum,  de  camelus,  chameau), 
étotïe  non  croisée,  mais  forte  et  solide,  qu'on  fabriquait 
dans  le  Levant  avec  le  poil  du  chameau,  ou  celui  des 
chèvres  du  pays.  Maintenant  le  camelot  est  une  étolTe  pure 
laine,  ou  mêlée  de  laine  ou  de  poil  de  chèvre  et  d'un  peu 
de  soie,  qu'on  fabrique  à  Amiens,  à  Roubaix,  à  Bruxelles 
et  en  Angfleterre.  En  Italie,  on  fabrique  beaucoup  de  came- 
lots de  soie.  Le  bouracan  [Voy.  ce  mot)  est  une  espèce  de 
camelot  commun.  —  Dans  le  Commerce,  on  appelle  came- 
lote les  objets  de  pacotille  qu'on  fabrique  en  masse  et  qui, 
comme  le  camelot,  ont  plus  d'apparence  que  de  valeur  réelle. 

CAMEMBERT,  sorte  de  fromage  fabriqué  surtout  en  Nor- 
mandie :  il  se  fait  avec  un  lait  légèrement  écrémé,  et  su- 
bit une  préparation  très  soignée.  Son  peu  d'odeur,  sa  sa- 
veur douce,  sa  consistance  moelleuse  en  font  un  des  fro- 
mafces  les  plus  appréciés. 

CAMERA,  mot  italien  oui  veut  dire  c/iamtrc.  Voy.  mpsique. 

CAMÉRALISTIQUE  (au  latin  camerarius,  camérier).  En 
Allemagne,  on  a  appelé  Sciences  camérales  ou  C'améra- 
lislique  l'ensemble  des  connaissances  nécessaires  pour  gou- 
verner les  finances  d'un  Etat.  11  y  a  eu  à  Heidelberg  une 
école  célèbre  où  l'on  enseignait  le  droit  caméral :  il  y  avait 
des  chaires  pour  le  même  enseignement  à  Halle,  à  Franc- 
fort et  aussi  à  Milan  en  Italie. 

CAMÉRIER  (du  latin  camerarius],  nom  d'une  dignité 
ecclésiastique  et  dune  dignité  séculière.  Les  G.  ecclésias- 
tiques sont  des  prélats  de  la  cour  de  Rome  attachés  à  la 
personne  du  pape  et  chargés  de  ses  aumônes,  du  soin  de 
l'argenterie,  des  jovaux,  des  reliquaires,  etc. 

Pour  les  Gamériers  séculiers,  voy.  chambrier. 

Archicamérier  ou  Archichamhellan,  un  des  grands 
dignitaires  de  l'ancien  Empire  d'Allemagne.  L'électeur  de 
Brandebourg  était  archicamérier-né  de  l'Empire;  il  {xirtait 
le  sceptre  dans  les  marches  impériales.   Yoy.  chambellan. 

CAMÉRISIER  ou  camécerisier  ^c.-à-d.  petit  cerisier], 
Xylosteum.  section  du  genre  Lonicera,  comprend  tous  les 
chèvrefeuilles  dont  les  rameaux  ne  sont  pas  sannenteux. 

Voy.  CHÈVREFEUILLE. 

CAMÉRISTE  (de  l'italien  caméra,  chambre],  nom  qu'on 
donne  aux  femmes  de  chambre  des  dames  de  qualité  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  A  Madrid  la  camarera 
mayor  et  à  Lisbonne  la  camareira  maior,  ou  première 
camériste,  a  la  première  charge  du  palais;  c'est  la  surinten- 
dante de  la  maison  royale. 

CAMERLINGUE,  nom  donné,  dans  l'anc.  Empire  d'Alle- 
ma.;ne  et  encore  auj.  à  Rome,  au  dignitaire  charge  de  l'admi- 
iiiïlralion  des  finances.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAMILLA,  107'  petite  planète,  trouvée  le  17  nov.  1868 
par  l'ogson,  à  Madras.  Voy.  planètes. 

CAMION,  voiture  de  roulage  à  A  roues  très  basses  et 
très  solides  et  qui  sert  à  transporter  dans  les  villes  les 
marchandises  d'un  grand  poids  ou  d'un  volume  considé- 
rable :  —  petit  chariot  sur  lequel,  dans  les  chantiers  de 
construction,  les  ouvriers  traînent  les  pierres  de  taille  ;  — 
épingles  de  la  plus  petite  dimension  ;  —  vase  en  fer  dans 
lequel  les  peintres  délaient  la  peinture. 

CAMISADE  (du  lat.  camisa  ou  camisia,  chemise),  nom 
donné,  en  général,  à  toute  ruse  de  guerre  qui  a  pour  objet 
de  surprendre  l'ennemi  pendant  la  nuit,  soit  parce  que 
l'ennemi  est  alors  surpris  en  chemise;  soit  plutôt  parce 
qu'autrefois,  pour  amortir  l'éclat  des  armures,  les  assail- 
lants revêtaient  leur  chemise  par-dessus  leurs  armes.  La 
prise  de  Pontoise.  en  lil9,  fut  une  camisade;  la  bataille 
de  Pavic,  en  1525,  commença  par  une  camisade.  La  surprise 
de  Crémone,  en  1702.  par  le  prince  Eugène  fut  une  camisade. 

CAMISOLE  (du  lat.  camisa):  on  disait  aussi  chemisole 
au  xvi"  siècle.  Outre  le  vêtement  du  matin  oue  tout  le 
monde  connaît,  on  appelle  camisole  ou  gilet  ae  force  un 
vêtement  qui  ressemble  à  un  gilet  à  manches,  excepté  qu'il 
se  ferme  par  derrière,  et  que  les  manches,  prolongées  au 
delà  des  mains,  sont  réunies  et  sans  ouvertures.  On  s'en 
sert  pour  contenir  les  aliénés  et  les  malades  en  délire.  On 
met  aussi  la  camisole  de  force  à  certains  condamnés  pour 
les  empêcher  d'attenter  à  leurs  jours,  ou  de  commettre  des 
actes  de  violence. 

CAMME.   Voy.  came. 

CAMOMILLE  (du  gr.  yapiaifiT.Xo'/.  Anthémis,  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anthé- 
midées,  caractérisé  par  son  involucre  hémisphérique,  ses 


fleurs  radiées  à  demi-fleurons  femelles  et  fertiles,  et  son 
réceptacle  convexe  et  garni  de  paillettes.  Toutes  les  espèces 
renferment  une  huile  volatile  d'odeur  agréable  et  de  cou- 
leur azurée.  La  G.  romaine  [A.  nobilis)  est  une  plante 
vivace  à  fleurs  jaunes  au  centre,  blanches  à  la  circonférence 
et  d'un  usage  populaire  comme  stomachique,  sudorilique. 
Cette  plante  croît  dans  les  contrées  sablonneuses  de  la 
France,  ainsi  que  la  G.  des  champs  ou  Fausse  Gamo- 
tnille  :  mais  les  pharmaciens  n'emploient  que  l'espèce  cul- 
tivée, dont  les  capitules  sont  plus  gros,  plus  pleins,  et  tout 
blancs  par  la  transformation  des  fleurons  en  demi-fleurons. 
On  a  encore  :  la  G.jiuante  ou  Maroute  [A.  cotula],  pré- 
conisée contre  l'hystérie  et  les  fièvres  intermittentes  rebelles  ; 
on  s'en  sert  pour  engourdir  les  essaims  quand  on  veut  retirer 
le  miel  des  ruches;  la  G.  des  teinturiers  [A.  tincloria), 
vulg.  Œil-de-bœuf,  qui  donne  aux  laines  une  teinte  jaune 
aurore;  la  G.  mixte  [A.  mixta  et  Ormenis],  qui  croît 
aussi  dans  les  champs,  et  le  Pyrcthre  [Voy.  pyrèthre). 
—  On  donne  à  tort  le  nom  de  G.  ordinaire  à  une  Matri- 
caire,  et  celui  de  G.  de  Picardie  à  une  Crucifère  Voy. 
matricaire  et  camélixe. 

CAMOUFLET,  fourneau  de  mine  dont  la  charge  est  cal- 
culée de  façon  à  ne  pas  produire  d'effet  extérieur.  Son 
but  est  d'agir  contre  une  galerie  eimemie  pour  la  détruire 
ou  la  rendre  inhabitable. 

CAMP  (pour  champ],  lieu  où  se  place  une  armée  pour  y 
séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  La  forme  des  camps 
varie  nécessairement  suivant  la  nature  des  lieux  et  la  dis- 
position du  terrain.  Cependant  chaque  peuple  a  toujours 
affecté  une  disposition  particulière.  D'après  la  Bible,  les 
camps  hébreux  étaient  rectangulaires;  les  Grecs  et  les 
peuples  de  l'Orient,  comme  encore  auj.  les  Arabes,  pré- 
féraient la  forme  circulaire  ;  les  Romains,  la  forme  carrée. 

CAMPS  ROMAINS.  On  distinguait  les  G.  de  marche  ou  de 
passage,  que  l'on  construisait  pour  les  besoins  du  moment, 
et  les  G.  à  demeure  [castra  stativa],  qui  se  divisaient 
en  G.  d'été  [castra  wstiva]el  G. d'hiver  [castra  hiberna]. 
Ces  derniers,  véritables  forteresses,  renfermaient  tous  les 
établissements  d'une  ville  :  plusieurs  villes  modernes  leur 
doivent  même  leur  origine  (parex.  Castres).  On  avait  rattaché 
à  ce  genre  de  camps  les  ruines  nombreuses  qu'on  voit 
encore  dans  plusieurs  endroits  de  la  France,  et  qu'on  ap- 
j)elle  communément  camps  de  César  :  mais  il  est  constant 
auj.  que  ces  camps  retranchés  ont  presque  tous  ime  origine 
celtique  et  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine.  Les 
Romains  entouraient  leurs  camps  d'un  fossé  [vallum],  re- 
vêtu intérieurement  d'un  parapet  [agger]  fortifié  d'une 
palissade  :  4  portes  répondaient  aux  4  côtés  du  camp  :  la 
prétorienne,  sur  le  devant  ;  la  décumane,  du  côté  opposé  ; 
la  dextre,  adroite,  et  la  sinistre,  à  gauche.  Un  chemin  de 
ceinture  séparait  les  tentes  de  l'enceinte  du  camp,  et 
2  larges  voies  correspondant  aux  4  portes  se  croisaient  à 
son  nulieu.  Dans  la  partie  antérieure  du  camp  se  trouvait  une 
place  quadrangulaire,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  le  pré- 
toire ou  tente  du  général  :  à  droite  de  cette  tente  était  V au- 
gurai, où  se  prenaient  les  auspices;  la  moitié  septentrionale 
servait  de  marché  [forum],  on  y  voyait  la  tente  du  légat 
(lieutenant)  ;  dans  l'autre  moitié  se  trouvait  celle  du  ques- 
teur (trésorier  de  l'armée)  ;  derrière  cette  place,  et  per- 
pendiculairement à  la  porte  prétorienne,  les  tentes  formaient 
de  longues  lignes  [strigx]  ;  chaque  tente  contenait  10  sol- 
dats [contubernales]  sous  le  commandement  d'un  decanus. 
Les  goujats  [calones]  et  les  vivandiers  [lixx]  étaient  placés 
en  dehors  du  camp,  aux  abords  extérieurs  iprocestria]. 

CAMPS  modernes.  Lcs  amiécs  ne  doivent  plus  camper  que 
dans  des  cas  particuliers,  par  ex.  lorsqu'il  s'agit  d'assiéger 
ou  d'investir  une  place  forte  sans  qu'il  soit  possible  de  can- 
tonner. On  campe  sous  de  grandes  tentes  ou  dans  des  ba- 
raques. Il  existe  des  camps  permanents  dans  lesquels  les 
troupes  vont  séjourner  pour  leur  instruction.  Ces  camj» 
ont  parfois  ser^i  pour  rassembler  des  armées  destinées  à 
faire  campagne.  Certains  auteurs  militaires  donnent  le 
nom  de  camp  retranché  à  l'ensemble  constitué  par  une 
place  forte  et  ses  forts  détachés. 

CAMPAGNE  (du  lat.  campus,  plaine),  dans  l'Art  mili- 
taire, désigne  l'ensemble  des  opérations  de  guerre  qui 
ont  lieu  dans  le  cours  d'une  année.  Ce  terme  sert  aussi 
à  désigner  les  services  de  guerre  des  militaires  de  tous 
gradesr  Les  campagnes  sont  décomptées  par  années  et  s'a- 
joutent aux  durées  effectives  de  service.  Pour  la  retraite, 
le  service  de  guerre  en  Europe  et  le  service  de  paix 
hors  d'Europe  comptent  pour  une  campagne.  Le  service  de 
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guerre  hors  d'Europe  compte  pour  deux  campagnes.  Pour 
rétablissement  des  titres  aux  aétoralions,  toutes  les  cam- 
pagnes comptent  simples.  —  Dans  la  Marine,  le  mot  cam- 
pagne s'applique  à  1  ensemble  des  opérations  quVxéculc 
une  escadre  ou  im  bàtimiMit  entre  la  sortie  du  port  d'arme- 
ment et  la  rentrée.  On  dislingue  les  campagnes  iVinslruc- 
tion  ou  d'évolution,  d'observation,  de  croisière,  de  dé- 
couvertes, etc. 

CAIVIPAGNOL  (de  campagne],  Arvicola,  genre  de  petits 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs  et  de  la  famille  des 
Rats,  comprend  plusieurs  sous-genres  :  les  Campagnols 
propr.  dits,  les  Ondatras  ou  Rats  musqués,  les  Lemmings 
et  les  Otomys. 

Les  Campagnols  ont  3  màclielières,  comme  le  Rat, 
mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  queue,  qui  est  velue, 
leurs  pieds  sans  palmures,  et  le  pouce  de  devant  qui  est 
caché  sous  la  peau.  Ils  se  subdivisent  en  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  les  principales  sont  :  1°  le  Hat  des 
champs  IMus  arvalis),  qui  n'a  guère  plus  de  0  m.  08  à 
0  m.  10  ac  long;  le  dessus  de  son  corps  est  jaune-brun,  le 
ventre  est  d'un  blanc  sale.  Cet  animal  habite  les  champs, 
où  il  se  pratique  de  petits  terriers  divisés  en  2  ou  3  loges. 
La  femelle  fait  deux  portées  par  an,  de  8  à  12  petits  cha- 
cune; aussi,  malgré  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend,  le 
nombre  de  ces  animaux  malfaisants  est-il  toujours  considé- 
rable. Non-seulement  le  campagnol  mange  le  grain  de  se- 
mence, mais  il  coune  le  chaume  quand  il  est  mûr,  le  ren- 
verse à  terre  et  viac  l'épi,  soit  en  le  mangeant  sur  place, 
soit  en  l'emportant  dans  ses  magasins;  —  2"  le  Hat  d'eau 
(Mus  amphibius),  commun  aux  deux  continents,  im  peu 
plus  gros  que  le  rat  ordinaire,  et  gris  brun  foncé:  il  vit  au 
bord  des  ruisseaux  pour  y  trouver  les  racines  des  plantes 
aquatiques,  dont  il  paraît  faire  sa  nourriture  exclusive  :  il 
y  creuse  un  boyau  peu  profond,  parallèle  au  sol  et  muni 
de  plusieurs  issues  ;  —  o"  le  C.  des  prés  [Mus  œconomus\, 
célèbre  par  ses  migrations  :  cet  animal,  qui  habite  la  Si- 
bérie, est  un  peu  plus  gros  que  le  rat  des  champs;  il  a  le 
dos  plus  fonce,  et  la  queue  presque  noire  en  dessus,  tout 
à  fait  blanche  en  dessous.  Au  printemps,  cette  espèce  se 
rassemble  dans  le  Kamtchatka  en  troupes  innombrables  qui 
se  dirigent  vert  l'ouest;  au  milieu  de  juillet,  ces  troupes 
arrivent  sur  les  bords  de  l'Okhotsk,  où  elles  restent  jus- 
qu'à l'hiver.  Lorsfju'elles  reviennent,  en  octobre,  les  Kam- 
tchadales  célèbrent  leur  retour  par  une  fête  :  car  ces  ani- 
maux ramènent  avec  eux  les  carnassiers  à  fourrure,  dont 
ils  sont  la  principale  nourriture.  Les  habitations  que  se 
creusent  ces  campagnols  consistent  en  une  chambre  garnie 
de  mousse  et  de  gazon,  et  entourée  d'une  foule  de  galeries 
latérales  conduisant,  les  unes  au  dehors,  les  autres  à  de 
vastes  magasins  qui  contiennent  leurs  provisions.  Voy.  bat. 

CAMPAN,  marnre  des  Pyrénées,  qui  se  trouve  dans  la 
vallée  de  Campan,  près  de  Bagnères-de-Bigorre.  11  appar- 
tient à  la  partie  terminale  du  Dévonien  supérieur  ou  à  la 
partie  inférieure  du  Carbonifère. 

CAMPANE  (du  lat.  campana),  nom  donné  :  1"  en  Archi- 
tecture, au  corps  du  chapiteau  corinthien  et  du  chapiteau 
composite,  parce  que  ces  chapiteaux  ressemblent  à  une 
clociie  renversée;  2°  à  toute  décoration,  tout  ornement  de 
sculpture  en  manière  de  crépine,  d'où  pendent  des  houppes 
en  forme  de  clochette,  pour  un  dais  d'autel,  de  trône,  de 
chaire  à  prêcher,  etc.  —  On  étend  ce  nom  à  tout  ouvrage 
de  soie,  d'or,  d'argent  filé,  avec  de  petits  ornements  en 
forme  de  cloche. 

CAMPAN  ELLE  (de  campane],  nom  vulgaire  du  Convol- 
vulus.  Voy.  ce  mot. 

CAIVIPANIFOFtME  ou  campanule  (de  campana),  se  dit, 
en  Botanique,  des  fleurs  dont  le  calice  et  la  corolle  ont  la 
forme  d'une  cloche,  comme  les  Campanules  et  les  Liserons. 

CAMPANILE  (de  l'italien  campanile).  Ce  mot  désigne  : 
i»  une  tour  servant  de  clocher  (Voy.  clocher)  ;  2"  une 
petite  lanterne  qui  termine  une  flèche  de  clocher  ou  qui 
surmonte  un  dôme. 

CAMPANULACÉES,  famille  de  plantes  Dicotvlédones  ga- 
mopétales à  ovaire  infère  :  calice  adhérent  à  5  lobes  égaux, 
corolle  à  5  divisions,  alternant  avec  celles  du  calice,  et 
renfermant  5  élamines  à  filets  élargis  à  leur  base;  ovaire 
soudé  avec  le  tube  du  calice.  Cette  famille  se  compose  de 
plantes  lactescentes,  qui  sont  tantôt  des  herbes,  tantôt  des 
arbrisseaux,  à  fleurs  bleues  ou  blanches.  —  Principaux 
genre;  :  Campamda  (g.-type),  Phyteuma,  Specularia, 
Jasiouc  et  Walilcnbergia. 

CAMPANULAIRE  (du  lat.  campanula,  clochette),  Cam- 


panularia,  genre  de  Cœlentérés,  de  l'ordre  des  Polypo- 
méduses,  renferme  une  quinzaine  d'espèces  marines,  vivant 
d'abord  ,à  l'état  fixe  sous  la  forme  de  polypes  à  tige  tantôt 
simple,  volubile  et  rampante  (Clyties),  tantôt  rameuse  et 
non  volubile  (Laomédces),  terminée  par  des  clocJiettes, 
d'où  se  détachent  bientôt  de  véritables  méduses  qui  re- 
produiront à  leur  tour  des  polypes  semblables  aux  premiers. 
Voy.  MÉDUSK  et  polypo-médcses. 

CAMPANULE,  Campamda,  c.-à-d.  clochette,  genre 
type  de  la  famille  des  Campanulacées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  des  sous-arbrisseaux  et  des  arbustes  remar- 
quables par  la  forme  élégante  de  leurs  fleurs,  habituelle- 
ment d'un  bleu  foncé.  Ses  principales  espèces  sont  :  la 
C.  des  jardins,  dite  Violette  mar'ine  [C.  médium),  à 
grosses  fleurs  blanches  ou  violettes  ;  la  C.  noble  [C.  no- 
bilis]  de  la  Chine,  qui  a  des  fleurs  d'un  violet  pourpre, 
ainsi  que  la  C.  remarquable  [C.  speciosa)  ;  la  6'.  lioccuni, 
dont  on  fait  de  jolies  bordures;  la  C.  raiponce  (C.  rapun- 
culus),  plante  potagère,  dont  les  racines  et  les  jeunes 
pousses  se  mangent  en  salade  ;  la  C.  gantelée  [C.  trache- 
lium)  et  la  C.  à  feuilles  de  pécher  (C.  persici/'olia), 
qui  toutes  deux  se  mangent  aussi. 

CAMPANULE.   Voy.  campa.mforme. 

CAM PÊCHE  (uois  de).  Voy.  hématoxyle. 

CAMPER  (se),  se  dit  de  la  forme  de  station  dans  laquelle 
le  cheval  porte  ses  membres  antérieurs  en  avant  et  ses 
membres  postérieurs  en  arrière,  pour  élargir  la  base  de 
soutien  ;  —  se  dit  encore  d'une  déviation  naturelle  des  lignes 
d'aplomb  des  membres,  en  avant  de  la  normale  pour  les 
membres  antérieurs,  ou  en  arrière  pour  les  membres 
postérieurs. 

CAMPHÈNES,  nom  donné,  en  Chimie,  à  des  hydrocar- 
bures isomères  ayant  tous  pour  formule  C*"1I"'  et  que 
M.  Berthelot  a  obtenus  avec  l'essence  de  térébenthine.  — 
On  retend  aussi  à  tous  les  hydrocarbures  qui  ont  la  for- 
mule précédente,  quelle  que  soit  leur  origine;  mais  il 
vaut  mieux  les  nommer  Térébènes.  Voy.  ce  mot. 

CAMPHOGÈNE  (de  camphre  et  du  gr.  yevr^ç,  engendré), 
nom  donné  par  Dumas  au  corps  obtenu  par  l'action  de 
l'acide  phosphorique  sur  le  camphre  et  qui  se  trouve  tout 
forme  dans  l'essence  de  cumin.  Ou  l'appelle  maintenant 
Cytntne  [Voy.  ce  mot). 

CAM  PHOBIQUE  (acide),  acide  bibasique  qu'on  obtient  en 
faisant  bouillir  du  camplire  avec  de  l'acide  nitrique.  On 
en  connaît  trois  espèces  :  une  déviant  à  droite  la  lumière 
polarisée,  une  2°  la  déviant  à  gauche,  la  3'=  ne  la  déviant 
pas;  ils  dérivent  de  trois  camphres  actifs,  et  inaclifs  par 
oxydation  [Voy.  camphre).  Toutes  trois  se  présentent  en 
aiguilles  incolores,  peu  solublcs  dans  l'eau  froide.  L'acide 
camphorique  droit,  le  plus  important,  a  été  découvert,  en 
1785,  par  Kosegarlen;  Laurent  et  Malaguti  en  ont  établi  la 
composition  en  1856. 

CAMPHOROSMA  (de  camphora,  camphre,  et  du  gr.  i-:\xi\, 
odeur).  Voy.  camphrée. 

I  CAMPHRE  (de  l'arabe  hamphur),  Camphora,  espèce 
1  d'essence  concrète,  d'une  odeur  très  forte,  d'une  saveur 
amère  et  aromatique.  Le  camphre  est  plus  léger  que  l'eau  ; 
il  entre  en  fusion  à  175°,  et  Iwut  à  204°;  il  est  si  volatil 
qu'il  disparaît  bientôt  complètement  quand  on  l'expose  à 
l'air  libre.  Il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  L'eau 
n'en  dissout  qu'une  très  petite  quantité;  l'alcool,  l'étber, 
les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles  le  dissolvent  en 
toutes  proportions.  L'acide  nitrique  le  convertit  à  chaud  en 
acide  camphorique.  Le  camphre  ordinaire  ou  camphre 
du  Japon,  le  seul  employé  en  médecine,  a  pour  lorinule 
QiojjiSQ  ji  est  dextrogyre.  Le  camphre  se  comporte  au 
point  de  vue  chimique  comme  l'aldéhyde  d'un  alcool  qu'on 
appelle  le  bornéol. 

Le  camphre  s'extrait  du  Laurus  camphora  (  Voy.  cam- 
phrier). L'extraction  s'en  fait  particulièrement  au  .lapon,  à 
«lava,  à  Sumatra  et  à  Bornéo.  A  cet  clTet,  on  divise  en 
fragments  le  bois  de  l'arbre,  et  on  le  chauffe  avec  de  l'eau 
dans  de  grandes  cucurbites  de  fer,  surmontées  de  chapi- 
teaux en  terre  dont  l'intérieur  est  garni  de  cordes  de  paille 
de  riz.  Le  camphre  se  sublime  et  vient  s'attacher  à  ces 
cordes,  à  l'état  d'une  poudre  grise  :  on  le  raffine,  en  Eu- 
rope, par  une  nouvelle  sublimation  dans  des  matras  en 
verre.  Plusieurs  huiles  essentielles,  comme  celles  de  la- 
vande, de  romarin,  d^  marjolaine,  et  d'autres  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  renferment  du  camphre  en  petite 
quantité;  mais  ce  camphre  diffère  un  peu  du  camphre 
ordinaire  ;  il  n'agit  pas  comme  lui  sur  la  lumière  polarisée. 
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Le  camphre  est  employé  dans  la  préparation  des  vernis, 
nolamnieiit  du  l'ietix  laque.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  feux 
dartilice :  la  propriété  qu'il  a  de  brûler  sur  l'eau  l'ait  sup- 
poser qu'il  entrait  dans  la  composition  du  l'eu  grégeois. 
Mélanjré  en  certaines  proportions  avec  le  coton-poudre,  il 
donne  une  masse  homogène  plastique  à  chaud,  dure  à  troid 
assez  élastique,  utilisée  auj.  dans  l'industrie  à  une  i'oule 
d'usages  sous  diirérentes  formes  ;  on  lui  donne  le  nom  de 
celliiluïde.  L'odeur  du  camphre  chasse  ou  fait  périr  les  in- 
sectes et  les  vei^s  :  aussi  l'emploie-t-on  pour  conserver  les 
collections  d'histoire  naturelle,  les  pelleteries,  les  étoiles  de 
laine.  On  en  fait  un  fréquent  usage  en  médecine  comme 
antispasmodique  ;  on  le  prescrit  aussi  comme  stimulant  dif- 
fusible,  diaphorétique  et  antiseptique,  lia  été  surtout  préco- 
nisé par  Haspail,  dont  le  nom  est  resté  attaché  aux  cigarettes 
qu'il  recommande  comme  préservatifs  contre  une  foule  de 
maladies.  On  peut  administrer  le  camphre  à  l'intérieur  à 
doses  faibles  et  fractionnées  :  à  trop  forte  dose,  c'est  un 
poison.  Comme  solution,  on  l'emploie  sous  forme  d'eau 
camphrée  ou  déifier  camphré.  Pour  l'usage  externe, 
on  emploie  l'alcool  camphré,  l'eau-de-vie  camphrée, 
le  vinaigre  camphré,  et  l'huile  ou  la  pommade  cam- 
phrée. —  Le  campiire  paraît  avoir  été  introduit  en  Europe 
par  les  Arabes. 

Camphre  arlificiel,  substance  blanche,  plus  légère  que 
l'eau  et  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  camphre,  qui 
s'obtient  en  saturant  de  gaz  chlorliydrique  l'essence  de  té- 
rébenthine :  c'est  un  chlorhydrate  de  térébenthine. 

Camphre  de  Bornéo  ou  Bornéol.  Le  camphre  de  Bor- 
néo est  fourni  par  le  Dryobalanops  aromatica:  il  fond  à 
206»  et  bout  vers  '220.  Il  a  pour  formule  C'^H'^O.  Il  n'est 
pas  employé  en  médecine. 

CAMPHRE    MO.NOBROSIK.    Voy.  BROMURE    DE  C.1SCPHRE. 

CAMPHRÉE.  Camphorosma,  genre  de  la  famille  des 
Chénopodées,  renferme  des  plantes  herbacées  qui  croissent 
dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux  des  contrées  méridio- 
nales. La  C.  de  Montpellier,  petit  arbrisseau,  à  rameaux 
longs  et  blanchâtres  ;  à  feuilles  alternes,  petites,  nombreuses, 
à  Heurs  verdàtres,  exhale  une  forte  odeur  de  camphre, 
d'où  son  nom. 

CAMPHRIER,  Camphora  officinarum,  genre  de  la  fa- 
mille des  Lauracées,  tribu  des  Camphorées,  est  originaire 
des  contrées  montueuses  de  la  Chine  et  du  Japon.  Cet  ar- 
bre a  le  port  du  tilleul,  l'écorce  raboteuse  et  grisâtre,  les 
feuilles  ovales,  longues,  alternes,  d'un  beau  vert  luisant; 
les  fleurs  blanches,  petites,  en  panicule  :  les  fruits  pourpres, 
noirâtres,  à  une  seule  graine,  de  la  grosseur  du  pois  chiche. 
On  en  retire  le  camphre  Voy.  camphre  .  Le  Ijois  de  cet  arbre 
a  une  odeur  aromatique  ;  on  l'emploie  dans  l'ébénisterie. 

CAMPULITE  (du  gr.  xaa-JÀo;,  courbé),  genre  de  Mol- 
lusques cépiialopodes,  de  l'ordre  des  Tentaculifères,  famille 
des  Clyménidées  :  coquille  non  spirale,  disposée  en  forme 
de  corne  ;  ouverture  comprimée  et  fortement  rétrécie, 
cloisons  droites  ou  à  peine  arquées,  siphon  placé  près  du 
bord  interne  des  cloisons.  Les  Campulites  ne  se  trouvent 
qu'à  l'état  fossile  et  appartiennent  à  l'étage  silurien  et  à 
l'étage  dévonien. 

CAMPYI —  (du  gr.  xa(XT-J)iO;.  courbé),  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  termes  de  Botanique  et 
d'Entomologie,  comme  Campylanlhère,  Campylocarpe, 
Campylodonle,  Campyloptère,  Campylosome,  Campylo- 
Irope,  etc..  et  désigne  partout  des  organes  remarquables 
par  leur  courbure. 

CAMPYLITE,  minéral  constitué  par  un  mélange  par 
isomorphisme  de  Pyromorphite  et  de  Mimétèse  [Voy.  ces 
mots  . 

CANADA,  nom  d'un  cépage  américain  à  feuilles  velues,  à 
grappe  serrée,  qu'on  plante  beaucoup  dans  le  centre  de  la 
France,  à  cause  de  sa  grande  résistance  aux  maladies  para- 
sitaires. Il  donne  un  vin  délicat  et  parfumé. 

CANAL  (du  lat.  canalis],  cours  d'eau  artificiel,  peut  être 
construit  dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  de  l'agriculture  ou 
du  commerce.  De  là,  trois  genres  de  canaux  :  1"  les  C.  de 
dessèchement,  qui  ont  pour  effet  de  dessécher  des  marais 
ou  des  terrains  inondés,  et  que  l'on  creuse  dans  la  direction 
de  la  plus  grande  pente  ;  2°  les  C.  d'iiTigation,  qui  ser- 
vent soit  à  fertiliser  des  terres  trop  desséchées,  en  amenant 
par  une  pente  douce  l'eau  d'un  réservoir  supérieur  sur  le 
terrain  qu'on  veut  arroser,  soit  à  approvisionner  d'eau  une 
grande  ville  ;  5^  les  C.  de  navigation,  creusés  pour  le 
transport  des  denrées  et  des  marchandises  :  ces  derniers 
se  divisent  en  C.  de  dérivation  ou  latéraux,  et  en  C.  de 


jonction.  —  Les  C.  de  dérivation  sont  destinés  à  rem- 
placer un  cours  d'eau  naturel  dont  la  navigation  est  impar- 
faite, et  se  construisent  latéralement  à  ce  cours  d'eau,  dans 
la  vallée  même  qu'il  parcourt.  Ils  empruntent  leurs  eaux 
au  tleuve  qu'ils  remplacent  ou  à  ses  affluents;  ils  n'olfrent 
qu'une  pente  peu  sensible,  et  les  bateaux  peuvent  les  i)ar- 
courir  dans  les  deux  sens  avec  la  même  facilité.  La  Loire, 
la  Marne,  la  Garonne,  etc.,  ont  des  canaux  latéraux.  Les 
C.  de  jonction  ont  pour  but  de  réunir  par  une  route  navi- 
gable deux  rivières,  et  quelquefois  même  deux  mers  dif- 
férentes, en  ouvrant  aux  bateaux  l'intervalle  qui  les  sépare. 
Le  plus  souvent  cet  intervalle  est  occupé  par  des  hauteurs 
plus  ou  moins  considérables  :  dans  ce  cas.  la  construction 
des  canaux  offre  plus  de  difficultés.  Ils  sont  alors  alimentes 
par  des  réservoirs,  naturels  ou  artificiels,  appelés  bassint 
de  partage,  et  situés  au  point  de  partage  des  eaux,  c.-à-d. 
au  sommet  des  hauteurs  d'où  les  eaux  s'écoulent  dans  les 
vallées  environnantes.  Ils  se  composent  eux-mêmes  d'une 
suite  de  biefs  [Voy.  ce  mot)  de  niveaux  différents  :  des 
écluses  [Voy.  ce  mot),  situées  entre  chacun  de  ces  biefs, 
se  vident  et  se  remplissent  à  volonté,  et  forment  ainsi 
conwne  les  degrés  d'un  escalier  à  l'aide  duquel  les  bateaux 
peuvent  franchir  les  pentes  les  plus  fortes.  Le  canal  du 
Midi  ou  du  Languedoc,  le  canal  du  Centre,  le  canal  de 
I  Boulogne,  le  canal  des  Ardennes,  etc.,  sont  des  canaux  de- 
jonction  à  bassins  de  partage. 

Les  canaux  de  dérivation  sont  connus  dès  la  plus  haute 
antiquité  :  l'Egypte  ancienne  et  l'Assyrie  étaient  sillonnées 
de  canaux,  dont  on  voit  encore  les  ruines.  De  très  lx)nne 
heure,  les  Chinois  ont  su  construire  des  canaux  d'irrigation 
et  de  navigation  :  le  plus  célèbre  de  tous  est  le  Canal 
impérial,  qui  traverse  toute  la  Chine  du  nord  au  sud.  Il 
a  1200  kil.  et  réunit  le  Peï-Ho,  le  Iloang-llo,  le  Yaiig-Tse- 
Kiang  et  le  Si-Kiang.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  sont 
point  signalés  par  Ta  construction  de  canaux  importants  : 
cependant  ces  derniers  avaient  eu  l'idée  de  réunir  la  mer 
du  ?iord  à  la  Méditerranée,  au  moyen  d'un  canal  entre  le 
Rhône  et  le  Rhin.  Charleraagne  reprit  ce  projet  en  794; 
mais  il  n'a  été  réalisé  que  de  nos  jours,  en  1843,  jiar  la 
construction  du  Canal  Louis,  qui  unit  non  pas  le  Rlii'ne 
au  Rhin,  mais  le  Danube  au  Mein  par  l'Altmûhl.  Pendant 
le  moyen  âge,  l'hydraulique  resta  à  peu  près  stationnaire  ; 
mais,  au  xv«  siècle,  une  nouvelle  impulsion  fut  imprimée 
à  la  construction  des  canaux.  La  France  et  l'Italie  septen- 
trionale donnèrent  l'exemple;  malheureusement  elles  se 
sont  laissé  dépasser  par  les  nations  qui  vinrent  après  elles, 
et  auj.  les  contrées  les  plus  favorisées  sous  ce  rapport  sont 
r.\ngleterre,  les  Etats-Unis,  la  Hollande  et  la  Belgique.  La 
France  peut  se  glorifier  toutefois  d'avoir  réuni  la  Méditer- 
ranée à  l'océan  Atlantique  par  le  célèbre  canal  du  Midi, 
construit  sous  Louis  XlV,  de  1666  à  1681.  C'est  aussi  un 
Français,  M.  de  Lesseps,  qui  a  entrepris  et  achevé  la  con- 
struction du  canal  de  l'isthme  de  Suez,  ouvert  en  1869,  et 
l'une  des  plus  glorieuses  conceptions  de  notre  époque.  La 
création  des  chemins  de  fer  a  pu  faire  craindre  un  instant 
que  les  canaux  ne  devinssent  inutiles  ;  mais  il  est  à  penser 
que  ces  deux  moyens  de  transport,  loin  de  se  nuire,  s'aide- 
ront mutuellement,  les  railways  étant  plutôt  faits  pour 
transporter  les  voyageurs  et  lès  marchandises  peu  volu- 
mineuses, et  les  canaux  pour  les  lourds  fardeaux  et  les 
marchandises  encombrantes. 

Auj.  on  compte  en  France  une  centaine  de  canaux,  dont 
les  principaux  sont  :  au  >'.,  ceux  de  la  Sambre,  de  la 
Somme,  oe  St-Quentin,  des  Ardennes,  de  l'Oise  canalisée  ; 
—  près  de  Paris,  ceux  de  l'Ourcq,  de  St-Denis  et  de  St- 
Hartin;  —  au  centre,  ceux  de  Briare  et  du  Loing,  d'Orléans, 
du  Berri,  du  Nivernais,  le  canal  de  la  Saône  à  la  Loire,  dit 
aussi  canal  du  Centre  ou  du  CharoUais,  le  canal  Latéral  à 
la  Loire;  —  à  l'O.,  ceux  de  l'IUe-et-Rance,  de  Nantes  à 
Brest:  au  S.,  celui  du  Languedoc,  dit  aussi  du  Midi  ou  des 
Deux-Mers,  celui  d'Arles  à  Bouc  ;  le  canal  Latéral  à  la 
Garonne,  de  Beaucaire,  le  canal  St-Louis;  —  à  l'E.,  le 
canal  de  Bourgogne  ou  de  la  Saône  à  l'Yonne,  ceux  du 
Rhône  au  Rhin,  de  la  Saône  au  Rhin,  le  canal  de  l'Est 
entre  Meuse  et  Saône,  etc.  Vor/.  détroit  et,  au  Dicl. 
dHist.  et  de  Géo^r.,  le  mot  qui  suit  ca.nai.  de. 

Pour  la  Législation,  voy.  eacx. 

Pont  canal.   Voy.  po>t. 

CANAL.  En  Anatomie,  on  a  donne  le  nom  de  canal  à  des 
cavités  étroites,  plus  ou  moins  allongées,  destinées  à  laisser 
passer  certains  liquides,  ou  à  recevoir  des  organes  divers  : 
C.  digestif,  C.  aérien,  C.  vertébral;  C.  veineux,  C.  or- 
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têriel,  C.  médullaire,  elc.  On  appelle  C.  de  Bichat  un 
repli  de  raraclinoïde  ;  C.  de  liivinus,  de  Slénou,  de 
Wliarloii,  de  Wirsimg,  les  conduits  excréteurs  de  la 
plandc  sublinguale,  de  la  glande  parotide,  de  la  glande  sous- 
maxillaire  et  du  pancréas.  —  Les  Vétérinaires  appellent 
canal  lingual  l'espace  compris  entre  les  deux  brariclies  du 
maxillaire  et  au  milieu  duquel  se  trouve  la  langue;  au 
fond  de  cet  espace  sont  les  orifices  de  la  glande  sublinguale 
et  en  avant  les  barbillons.  Voy.  ce  mot. 

En  Botaniqiie,  on  nomme  C.  médullaire  la  moelle 
creuse.  Les  C.  sécréteurs  sont  des  conduits  dans  les- 
quels se  déversent  des  matières  résineuses  ou  gommeuses. 

CANAPÉS,  petites  tranches  de  pain  grillé  ou  naturel  re- 
couvertes d'une  couche  de  beurre  frais  auquel  on  ajoute 
filets  d'anchois,  câpres,  caviar,  œufs  durs,  etc. 

CANARD,  Anas,  genre  d'Oiseaux  aquatiques,  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  type  de  la  famille  des  Lamellirostres  et  de 
la  tribu  cfes  Anatmées,  a  pour  caractères  :  un  bec  plat, 
aussi  large  à  son  extrémité  que  vers  la  tète  ;  un  cou  beau- 
coup moins  long  que  celui  des  oies  et  des  cygnes  ;  des 
jambes  plus  courtes  et  placées  plus  en  arrière  encore  que  celles 
des  cygnes,  ce  qui  rend  leur  marche  pénible  et  embarras- 
sée. Si  les  canards  marchent  mal,  ils  volent  avec  rapidité, 
et  quelquefois  extrêmement  haut;  ils  excellent  surtout 
dans  la  natation,  fendent  l'eau  avec  grâce,  et  plongent  avec 
beaucoup  d'adresse.  Le  canard  vit  presque  toujours  sur 
l'eau,  où  il  trouve  sa  nourriture,  et  d  construit  son  nid  au 
milieu  des  joncs  et  des  marécages.  La  plupart  des  espèces 
sont  sujettes  à  une  double  mue  qui  donne  à  leur  plumage 
un  aspect  tout  nouveau.  Presque  toutes  aussi  exécutent  de 
longs  voyages  :  elles  passent  l'niver  dans  les  contrées  tem- 
pérées, et  retournent,  dès  le  printemps,  dans  les  régions 
voisines  du  pôle.  —  Le  genre  Canard  forme  deux  grandes 
sections  :  la  I"  comprenant  les  Macreuses,  les  Garrots, 
les  Eiders  et  les  Milouins;  la  2«,  les  Canards  propr. 
dits,  les  Souchets,  les  Tadornes  et  les  Sarcelles  [Voy. 
ces  mots).  —  La  Dernache  et  le  Cravant,  que  quelques 
naturalistes  rangent  aussi  parmi  les  Canards,  appartiennent 
plutôt  à  la  tribu  des  Ansérinées.  Voy.  oie. 

Le  Canard  sauvage  [Anas  boschas),  espèce  type  des 
Canards  prop.  dits,  habite  le  nord  des  deux  continents,  et 
arrive  dans  nos  contrées  vers  le  milieu  de  novembre.  Le 
mâle  a  la  tête  et  le  cou  d'un  vert  très  foncé,  le  collier 
blanc,  les  parties  supérieures  rayées  de  brun  cendré  et  de 
gris  blanchâtre,  la  poitrine  marron  foncé,  le  bec  d'un  jaune 
verdàtre,  les  pieds  orangés;  sa  longueur  est  de  0  m.  50  à 
0  m.  60.  Les  canards  sauvages  volent  par  troupes  nom- 
breuses ;  ils  ont  le  vol  très  élevé,  ce  qui  les  rend  très  dif- 
ficiles à  tirer  :  aussi  emploie-t-on,  pour  les  chasser,  des 
fusils  fort  longs  et  qui  portent  très  loin,  qu'on  nomme 
canardières;  on  leur  tend  aussi  toutes  sortes  de  pièges. 
La  chair  de  ce  gibier  est  très  estimée.  —  Le  C.  domes- 
tique provient  du  canard  sauvage,  croisé  avQC  des  espèces 
étrangères;  il  a  le  plumage  également  varié,  quoique 
nuancé  de  couleurs  moins  vives;  son  bec  est  tantôt  d'un 
vert  olivâtre  et  tantôt  d'un  assez  beau  jaune  aurore  ;  ses 

Sattes  sont  toujours  de  cette  dernière  couleur.  Le  mâle  se 
istingue  par  4  plumes  relevées  en  crochet  au  milieu  de 
la  queue,  lin  seul  canard  mâle  suffit  à  8  ou  10  canes  ; 
celles-ci  pondent  de  iO  à  12  œufs,  qu'elles  couvent  pen- 
dant un  mois;  les  petits,  dit  halbrans,  vont  à  l'eau  dès 
leur  naissance  ;  mais  ils  ne  peuvent  voler  qu'à  5  mois  ;  à 
6  mois,  le  caneton  a  pris  tout  son  accroissement.  La  chair 
du  canard  commun  est  plus  grasse  et  moins  digestible  que 
celle  du  canard  sauvage  :  on  estime  les  canards  engraissés 
de  la  Normandie  et  du  Languedoc  ;  on  sale  quelquefois  ces 
derniers  pour  les  conserver.  On  connaît  la  douceur  et  la 
finesse  du  duvet  dont  le  ventre  des  canards  est  couvert  ; 
on  le  leur  enlève  au  mois  d'avril  et  au  mois  de  septembre. 
Védredon  est  le  duvet  d'une  espèce  de  canard  appelé 
eider  [Voy.  ce  mot).  —  Le  C.  musqué  [A.  moschata] 
doit  son  nom  à  l'odeur  qu'il  répand,  et  qui  provient  d'une 
liqueur  grasse  filtrant  de  glandes  situées  près  du  croupion. 
Sa  tète  est  garnie  de  caroncules  charnues  d'un  rouge  vif; 
son  plumage  est  très  varié;  sa  chair  a  une  odeur  désa- 
gréable, qu'on  atténue  en  lui  ôtant  le  croupion  au  moment 
où  l'on  vient  de  le  tuer.  On  lui  donne  à  tort  les  noms  de 
C.  de  Barbarie,  de  C.  de  Guinée,  de  C.  d'Inde.  11  est 
originaire  de  l'Amérique  du  Sud. 

En  Cuisine,  on  applique  aux  canards  et  canetons  un  grand 
nombre  de  préparations,  soit  aux  pois,  olives  ou  navets, 
soit  rôtis,  etc.  On  en  fait  encore  des  pâtés  renommés. 


CANARDIER,  dit  aussi  Aigle  criard,  Petit  Aigle.  Voy 

AIGLE. 

CANARDIÈRE,  long  fusil.   Voy.  canard. 

CANARI,  espèce  de  Serin.  Voy.  seuin. 

CANCEL  (du  lat.  cancellus),  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois à  la  barrière,  grille  ou  balustrade  placée  en  avant  du 
sanctuaire  ou  du  chœur,  et  par  suite  à  la  partie  du  ciiœnr 
fermée  par  celte  barrière  et  qui  est  la  plus  rapprocliée  du 
grand  autel.  —  Ce  mot  désignait  aussi  le  lieu  entouré  d'une 
balustrade  dans  lequel  on  tenait  le  sceau  de  l'Etat. 

CANCELLAIRE,  Cancellaria,  genre  de  MoUusqucs  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Ku- 
sidées  :  coquille  ovale,  à  spire  allongée,  et  pourvue  exté- 
rieurement de  côtes  croisées;  ouverture  échancréc  en 
avant,  columellc  munie  de  plis  saillants  transverses,  labre 
strié  à  l'intérieur.  —  Les  Cancellaires  vivent  auj.  dans  les 
mers  tropicales  ;  on  en  trouve  de  fossiles  dans  les  terrains 
tertiaires. 

CANCER,  nom  lat.  du  Crabe.  Voy.  crabe. 

En  Astronomie,  on  appelle  Cancer  le  4'  des  douze  signes 
du  Zodiaque;  il  est  placé  dans  l'hémisphère  boréal  et  est 
représenté  sous  la  figure  d'une  écrevisse;  c'est  le  21  juin 
que  le  soleil  nous  parait  entrer  dans  cette  partie  de  l'éclip- 
tique.  Le  signe  du  Cancer  tire  son  nom  d'une  constellation 
composée  de  5  étoiles  de  4°  grandeur  et  10  de  5",  au 
milieu  desquelles  on  remarque  une  nébuleuse  qu'on 
nomme  la  Crèche  [pnesepe]  ou  la  Huche.  Son  ascension 
droite  moyenne  est  S""  40™,  sa  déclinaison  20°.  Par  l'effet  de 
la  précession  des  équinoxes,  cette  constellation  ne  coïncide 
plus  depuis  longtemps  avec  le  signe  de  même  nom.  —  Le 
Tropique  du  Cancer  est  le  cercle  parallèle  à  l'équateur 
que  le  soleil  paraît  décrire  dans  son  mouvement  diurne  le 
jour  où  il  entre  dans  le  signe  du  Cancer  (21  juin)  :  ce 
jour  est  appelé  solstice  d'été.  Voy.  tropiques  et  solstices. 

En  Médecine,  on  désigne  sous  le  nom  générique  de  can- 
cers les  tumeurs  malignes  qui  se  développent  rapidement, 
s'ulcèrent,donnent  lieu  à  des  némorraçies,aes  engorgements 
ganglionnaires,  récidivent  après  ablation  et  se  généralisent 
fatalement  dans  les  organes.  On  dit  C.  encéphalotde, 
C.  mélanique,  C.  colloïde,  C.  épithélial,  pour  désigner 
des  tumeurs  de  nature  différente  (carcinome,  épithéliome, 
lympbadénome,  sarcomes),  qui  n'ont  de  commun  que  la 
malignité.  Dans  un  sens  plus  restreint,  cancer  est  synonyme 
de  carcinome  [Voy.  ce  mot). 

CANCER  lENS,  tribu  des  Crustacés  décapodes  brachyures, 
constitue  avec  les  Porluniens  (Voy.  ce  mot)  la  famille 
des  Cyclométopcs  et  a  pour  type  le  genre  Cancer  [Crabe). 

Voy.   CBABE. 

CANCHE,  Aira,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Avénacées  :  épillets  à  2  fleurs  égales,  hermaphrodites 
et  sessiles,  glumes  aussi  grandes  que  les  fleurs  ;  arête  dor- 
sale, tordue  à  sa  base,  qui  termine  la  paillette  inférieure 
de  la  glume.  Les  canclies  forment  des  touffes  plus  ou 
moins  épaisses  de  petites  herbes  à  feuilles  étroites,  à  pani- 
cnles  étalées,  communes  sur  tous  nos  chemins,  dans  des 
lieux  secs  et  sablonneux  des  régions  froides  ou  tempérées. 
Elles  fournissent  aux  troupeaux  un  excellent  pâturage; 
mais  leur  petitesse  empêche  qu'on  n'en  fasse  des  prairies 
artificielles.  —  La  C.  touffue  [A.  cespitosa),  l'espèce  la 
plus  grande  et  la  plus  belle,  est  remarquable  par  une  pa- 
nicule  ample,  longue  et  un  peu  inclinée,  composée  de 
plusieurs  fleurs,  d'un  vert  argenté  luisant.  —  Les  autres 
espèces,  la  C.  caryophyllée  et  la  C.  flexueuse,  sont  petites 
et  figurent  fort  bien  dans  les  gazons. 

CANCIONEROS  (du  provençal  canso,  chant  d'anioui-), 
nom  donné  en  Espagne  et  en  Portugal  à  des  recueils  de 
poésies  dues  à  différents  poètes.  Les  plus  célèbres  sont  : 
en  Espagne,  les  cancioneros  de  Baena,  de  Lope  de  Stu- 
niga,  de  Martin  de  Burgos,  et  le  cancionero  gênerai,  im- 
primé pour  la  1"  fois  à  Valence  en  1511  ;  en  Portugal,  ceux 
du  roi  Diniz  et  de  Besende. 

CANCRE.   Voy.  ciiabe. 

CANCRELAS,    nom   vulgaire  de   la  Blatte  d'Amérique. 

Voy.   BLATTE. 

CANCRINITE,  minéral  composé  de  silice,  d'alumine,  de 
soude  et  de  carbonate  de  chaux,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  altération  de  Néphéline.  Il  se  présente  en  masses  rose 
clair,  avec  3  clivages  à  120».  On  le  trouve  aux  environs  du 
lac  llmen  en  Sibérie. 

CANCROÏDE,  synonyme  d'ÉPiTHÉLiOME. 

CANCROMA,  oiseau.  Voy.  savacou. 

CANDÉLABRE  (du  lat.  candelabrum) .  La  plupart  des 


(1\NDI 


259 


CAMTIE 


candélabres  antiques  ont  la  forme  d'une  tige  à  5  pieds  de 
forme  variable  et  surmontée  d'un  plateau  pour  recevoir 
une  lampe  :  ils  sont  généralement  en  bronze,  quelquefois 
en  marbre  :  plusieurs  atteignent  de  2h  5m.  de  hauteur.  Ils 
servaient  à  la  décoration  des  temples,  des  palais  et  des 
bains  publics  ;  le  musée  du  Vatican  possède  une  riche  col- 
lection de  ces  candélabres  (Voy.  Piranesi,  Œuvres  com- 
plètes [Vases  et  candélabres]  :  Antiquités  d'Hercu- 
lanum,  etc.).  —  De  nos  jours,  ces  grands  candélabres  ne 
sont  plus  guère  usités  que  dans  les  décorations  des  églises 
et  des  monuments  funèbres  ;  mais  on  en  fait  de  taille 
movenne  pour  la  décoration  des  grands  appartements  (  Voy. 
lampadaire).  —  On  appelle  encore  candélabre  un  grand 
chandelier  à  plusieurs  branches,  que  l'on  place  sur  les 
tables  à  manger  et  sur  les  cheminées  des  salons,  et  qui  est 
destiné  à  recevoir  plusieurs  Iwugies. 

En  Architecture,  on  donne,  par  dérivation,  le  nom  de 
candélabre  à  un  amortissement  en  forme  de  balustre,  qui 
se  place  au  tour  intérieur  d'un  dôme,  ou  au-dessus  du 
portail  de  l'église.  Candélabre  de  Thuringe,  monument 
en  pierre,  haut  de  10  m.,  élevé  en  1815,  près  d'Altenbourg, 
par  le  duc  de  Saxe-Gotha,  en  mémoire  de  la  première 
église  allemande,  fondée  en  cet  endroit  par  St  Boniface. 

Le  sens  propre  du  mot  s'applique  au  meuble  connu  des 
anciens,  qui  nous  en  ont  laisse  de  très  beaux  exemples  et 
qui  servait  à  l'éclairage  par  chandelles  de  cire  ou  autres 
matières  inflammables.  Ces  candélabres  étaient  générale- 
ment à  trois  pieds. 

CANDI  (de  lital.  candito,  cristallisé,  s.-  enf.  zucchero, 
sucreK  On  appelle  sncre  candi  le  sucre  cristallisé  réguliè- 
rement et  en  grosses  masses.  Pour  l'obtenir  ainsi,  on  fait 
un  sirop  qu'on  laisse  évaporer  jusqu'à  ce  qu'une  goutte 
versée  sur  un  corps  froid  se  prenne  sans  s'étaler  ;  on  le 
verse  alors  dans  une  terrine  où  l'on  a  disposé  des  fils  croi- 
sés en  différents  sens,  et  on  le  laisse  refroidir  lentement  : 
les  cristaux  se  forment  autour  des  fils.  —  On  trouve  dans 
le  commerce  du  C.  blanc  et  du  C.  jaune  ;  ce  dernier  est 
fait  avec  du  sucre  dont  le  sirop  n'a  pas  été  décoloré.  — 
Le  sucre  candi  n'a  point  de  propriétés  particulières. 

On  appelle  fruits  candis  des  fruits  confits,  entiers  ou 
coupés  par  morceaux,  sur  lesquels  on  a  fait  candir  une 
couche  de  sucre. 

CANDIDAT  (de  candidus,  blanc).  Les  Romains  nom- 
maient ainsi  ceux  qui  briguaient  les  charges,  à  cause  de 
l'usage  où  ils  étaient  de  revêtir  un  habit  blanc  durant  les 
deux  années  destinées  aux  épreuves  de  leur  candidature. 
La  première  année  [annus  professionis),  les  candidats 
haranguaient  le  peuple  :  cela  s'appelait  profiteri  nomen 
situm,  avouer  son  nom.  parce  qu'on  énumérait  le  mérite 
de  ses  ancêtres  et  les  services  qu'ils  avaient  rendus.  Au 
commencement  de  la  seconde  année,  les  candidats  priaient 
les  magistrats  d'inscrire  leurs  noms  parmi  les  prétendants, 
et  ils  étaient  alors  admis  ou  non  admis  à  solliciter  les  suf- 
frages du  peuple.  Vov.  Dezobrv,  Rome  au  siècle  d'Auguste 
(lett.  xxvi). 

Sous  le  second  Empire,  les  candidats  à  la  députation  ne 
pouvaient  solliciter  publiquement  les  suffrages  des  élec- 
teurs, et  distribuer  des  circulaires  ou  des  bulletins,  qu'après 
avoir  déposé  à  la  préfecture  la  déclaration  signée  par  eux 
qu'ils  se  présentaient  comme  candidats  et  après  avoir  prêté 
serment  à  la  constitution  (sénatus-consultes  de  1857  et  1858). 
Les  candidats  font  aujourd'hui  une  simple  déclaration. 

CANDISATION  (de  sucre  candi).  En  termes  de  Confise- 
rie, candir  une  préparation,  un  fruit,  etc.,  c'est  le  recou- 
vrir d'un  dépôt  de  cristaux  de  sucre  :  à  cet  effet,  on  arrose 
le  corps  qu'on  veut  candir  avec  un  sirop  concentré  et  l'on 
fait  dessécher  avec  précaution,  dans  des  vases  appelés  can- 
dissoires. 

CANE,  femelle  du  Canard.  Voy.  canard. 

CANÉFICIER  ou  cassier,  espèce  végétale  du  genre  Cas- 
sia.  qui  ])roduit  la  casse,  dite  aussi  canéfice.  Voy.  casse. 

CANEPETIÈRE,  oiseau.  Voy.  outarde. 

CANÉPHORES.  Voy.  caryatides. 

CANEPIN  par  assimilation  du  b.-lat.  canapium,  toile 
de  chanvre)  ou  cabretille  (de  cabri,  chevreau),  épiderme 
de  peau  d'agneau  ou  de  chevreau  préparé  par  le  mégissier. 
Les  couteliers  et  les  chiruipens  s'en  servent  pour  essayer 
les  tranchants  délicats,  lancettes,  bistouris,  etc. 

CANETON,  le  petit  d'une  Cane  [Voy.  canard).  —  Le 
jeune  canard  conserve  ce  nom  jusqu'au  moment  ou  ses 
ailes  se  croisent  au-dessus  de  la  queue. 

CANETTE  (de  cane).    Ce  mot  désigne  :  i'  une  petite 


Cane;  2°  la  Sarcelle  d'hiver;  5»  en  Blason,  de  petites 
canes  représentées  en  nombre  ;  4">  une  mesure  de  liquides 
usitée  principalement  pour  la  bière  :  elle  a  la  forme  d'un 
vase  à  bec.  —  On  appelle  encore  canette  ou  cannette  [de 
canne  un  petit  tuyau  de  bois  ou  de  roseau,  ou  bien  encore 
un  cvlindre  conique,  sur  lequel  on  bobine  le  fil  ou  la  soie 
qui  doivent  faire  la  trame  d'une  étoffe. 

CANEVAS  (de  l'it.  canavaccio,  ou  du  b.-lat.  caneva- 
sium.  du  lat.  cannabis,  chanvre),  grosse  toile  claire, 
blanche  ou  écrue.  de  lin,  de  chamTe  ou  de  coton,  sur 
laquelle  on  trace  des  dessins,  et  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  ouvTages  de  tapisserie  ou  de  broderie. 

C.  de  soie,  tissu  de  soie  très  clair  et  à  petits  carreaux, 
employé  pour  faire  divers  ouvrages  de  passementerie.  — 
Le  C.  Pénélope  s'emploie  en  tapisserie,  pour  les  ouvrages 
au  point  carré  ou  au  point  des  Gobelins. 

Au  Figuré,  on  donne  ce  nom  à  une  sorte  de  comédie  en 
manière  d'impromptu  autrefois  en  usage  au  théâtre  ita- 
lien :  c'était  un  plan  de  comédie  que  l'on  donnait  aux 
acteurs,  en  leur  laissant  le  soin  de  fournir  d'eux-mêmes  les 
détails  du  dialogue.  —  Ce  terme  s'emploie  aussi  en  com- 
position musicale. 

CANGE,  bateau  égj-ptien,  étroit  et  léger,  qui  sert  à 
remonter  ou  à  descendre  le  Nil. 

CANGUE,  supplice  usité  en  Chine.  C'est  un  carcan  por- 
tatif, consistant  tantôt  en  une  grande  table  percée  de  trois 
trous,  l'un  pour  passer  le  cou,  et  les  autres  pour  passer 
les  mains  ;  tantôt  en  un  triangle  de  bois  qu'on  fixe  au  cou 
du  patient,  et  auquel  une  de  ses  mains  est  attachée. 

CANICHE,  nom  vulgaire  du  chien  Barbet.  Voy.  dakbet. 
On  en  distingue  3  variétés  principales  :  le  caniche  noir, 
le  caniche  blanc  et  le  caniche  marron. 

CANICULE  (du  latin  caniatla),  en  latin  Siriw!,  Solhit 
chez  les  Egyptiens,  la  plus  brillante  des  étoiles  fixes,  fait 
partie  de  la  constellation  australe  du  Grand  Chien  { Voy. 
chien).  L'Américain  Alvan  Clark  lui  a  découvert  (janvier 
1862),  à  la  suite  d'une  recherche  théorique  de  Bessel,  un 
compagnon  à  peine  visible,  qu'on  appelle  le  compagnon  de 
Sinus,  dont  la  masse  est  environ  le  8*  de  celle  de  l'étoile. 

—  On  appelle  aussi  Canicule  ou  Jours  caniculaires  le 
temp  durant  lequel  le  soleil  est  censé  se  lever  avec  cette 
étoile  (du  22  au  26  juillet)  ;  par  l'effet  de  la  précession 
des  équinoxes,  le  lever  héliaque  de  Sinus  n'arrive  plus 
auj.  que  quand  les  jours  caniculaires  sont  passés.  L'époque 
de  la  canicule  est  le  temps  le  plus  chaud  de  l'année.  Les 
Egyptiens  comptaient  le  commencement  de  leur  année, 
dite  sothiaque,  à  partir  des  jours  caniculaires. 

CANIDÉS  (du  lat.  canis),  famille  de  l'ordre  des  Mam- 
mifères carnivores.  Voy.  chien. 

CANIF  (du  scandin.  knifr,  couteau).  Outre  l'instrument 
que  tout  le  monde  connaît,  il  y  a  des  canifs  dits  taille- 
plumes,  qui  taillent  les  plumes  d'un  seul  coup.  Ce  sont 
des  espèces  de  tenailles,  dont  l'intérieur  est  garni  de  par- 
ties tranchantes  ayant  la  forme  d'une  plume  bien  taillée. 
En  introduisant  la"  plume  dans  cet  instrument,  et  en  serrant 
fortement,  la  plume  se  trouve  à  la  fois  taillée  et  fendue. 

—  On  appelle  aussi  canif  un  outil  à  l'usage  des  graveurs 
sur  bois. 

CANIN  (du  lat.  caninus,  de  canis).  On  appelle  dents 
canines  4  dents  pointues  situées  entre  les  incisives  et  les 
molaires,  une  à  cnaque  côté  de  la  mâchoire  [Voy.  dests); 

—  faim  canine,  une  faim  dévorante  [Voy.  cynorexie  et 
bouliuie)  ;  —  fosse  canine,  une  dépression  située  à  la  face 
externe  de  l'os  maxillaire,  un  peu  au-dessus  de  la  dent 
canine;  —  muscle  canin,  un  muscle  situé  dans  la  fosse 
canine  et  dont  la  contraction,  surtout  d'un  seul  côté,  pro- 
duit le  rire  qu'on  a  appelé  ris  canin  ou  rire  sardonique. 
Voy.  rire. 

CANIRAMINE,  synonyme  (inusité)  de  Brucine.  Voy.  ce 
mot. 

CANITIE  (du  lat.  canities),  blancheur  des  poils  et  sur- 
tout des  cheveux.  On  distingue  la  C.  native  ou  congénitale, 
qui  s'observe  chez  les  albinos  [Voy.  ce  mot)  :  la  C.  sénile, 
qui  est  due  au  progrès  de  l'âge;  la  C.  accidentelle,  qui 
survient  à  la    suite  d'une    maladie,  ou  qui  se  produirait 

Suelquefois  presque  soudainement  chez  les  indiviaus  encore 
ans  toute  la  force  de  l'âge  par  l'effet  d'une  émotion  violente. 
Certains  médecins,  comme  Kaposi,  mettent  en  doute  ces 
faits,  car  il  est  inadmissible  que  le  pigment  des  cheveux 
disparaisse  subitement.  On  a  prétendu  que  les  travaux  du 
cabinet  font  blanchir  les  cheveux;  mais  cette  assertion 
n'est  pas  parfaitement  prouvée.  Il  est  constant,  néanmoins. 
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?ue  les  propres  de  la  canitie,  comme  ceux  de  la  calvitie 
Voy.  ce  mol),  peuvent  être  hâtés  par  les  lalipiics  du  corps 
et  celles  (le  l'esprit,  par  les  excès,  les  émotions  et  les 
chagrins. 

CANIVEAU  (pour  canneau,  de  cantiel),  nom  donné,  en 
Architecture,  à  toute  pierre  creusée  dans  le  milieu,  pour 
l'écoulement  de  l'eau.  Ou  taille  en  caniveau  les  dalles 
d'une  cuisine,  d'une  laiterie,  d'un  lahoratoire,  etc.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  gros  pavés  qui,  étant  assis  alterna- 
tivement avec  les  contre-jumelles  et  un  peu  inclinés,  tra- 
versent le  milieu  d'un  ruisseau.  Voy.  pavk. 

CANJARE  ou  CANDJiAR,  dit  aussi  6'r/c  ou  Krm,  poignard 
dont  se  servent  les  naturels  des  Indes  orientales  :  la  lame, 
large  à  la  base,  s'emmanche,  pour  ainsi  dire,  dans  la  main 
par  une  poignée  terminée  en  pointe  d'écluse  ;  elle  est  sou- 
vent empoisonnée. 

CANNA,  Antilope  oreas,  vul^.  Elan  du  Cap,  grande  es- 
pèce du  genre  Antilope  :  cet  animal  a  la  taille  du  cheval, 
mais  il  est  plus  bas  sur  jambes  ;  ses  cornes  sont  longues,  co- 
niiiues,  à  arête  spirale  et  dirigées  en  arrière  ;  il  a  le  garrot 
saillant,  une  crmière  assez  épaisse,  un  fanon  garni  de 
longs  poils,  une  loupe  sous  la  gorge  et  une  queue  médiocre 
terminée  par  un  bouquet  de  crins  noirs.  Son  pelage  est 
fauve  tirant  sur  le  gris  avec  une  raie  noire  sur  le  dos.  Les 
Cannas  habitent  en  troupes  nombreuses  dans  les  plaines 
désertes  situées  au  centre  de  la  colonie  du  Cap.  Les  indi- 
gènes se  nourrissent  de  leur  chair. 

CANNA,  Cannacorus,  vulg.  Balisier,  genre  type  de  la 
famille  des  Cannacées,  se  compose  de  plantes  herbacées  à 
racine  tubéreuse,  à  fleurs  rouges  ou  jaunes  en  grappe  ter- 
minale, à  fruits  capsulaires.  Ses  nombreuses  espèces  ha- 
bitent en  grande  partie  l'Amérique  et  quelques-unes  les 
Indes  orientales.  Le  Balisie?-  des  Indes  [Canna  indica]  a 
des  feuilles  grandes  et  larges  et  des  semences  globuleuses, 
d'un  noir  luisant,  avec  lesquelles  les  Indiens  font  des  dia- 
pelets  et  dont  on  peut  extraire  une  assez  belle  couleur 
pourpre.  On  cultive  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  la 
Canna  à  feuilles  étroites  [C.  speciosa],  la  C.  gigan- 
tesque [C.  latifolia],  la  C.  à  fleur  orange  [C.  aurnn- 
tiaca),  toutes  trois  du  Brésil  :  la  C.  flasque  [C.  flaccida), 
de  la  Caroline,  et  la  C.  à  fleurs  bordées  [C.  limbata],  etc. 

—  La  famille  des  Cannacées,  dite  aussi  des  Marantacées, 
détachée  de  celle  des  Amomées  dont  elle  formait  une  des 
tribus,  comprend  les  genres  Canna,  Maranta,  Thalia, 
Phrynium  et  Myrosma. 

CÀNNABINE  (de  cannabis,  chanvre).  On  donne  ce  nom  : 
i"  à  la  Grande  Linotte  (loj/.  linotte);  —  2"  au  Datisque 
de  Crète  {Voy.  datisque)  et  à  plusieurs  autres  plantes  ap- 
partenant aux  genres  Althsea,  Apocynum,  Etipatoriutn 
et  Galeopsis;  —  3°  au  principe  actif  du  hachich  {Voy. 
ce  mot)  :  c'est  une  résine  d'odeur  vireuse  qu'on  extrait  du 
Chanvre  indien  [Cannabis  indica)  et  qui  contient  un 
hydnK'arhure  1C^H*°]. 

CANNABINÉES  (de  cannabis,  chanvre),  petite  famille 
de  plantes  Dicotylédones,  détachée  de  celle  des  Urticées, 
ne  comprend  que  les  deux  genres  Chanvre  et  Houblon. 
Voy.  ces  mots. 

CANNACÉES,    famille    de     plantes     Monocotylédones. 

Voy.  CANNA. 

CANNAMELLE  (du  lat.  canna,  roseau,  et  mel,  miel), 
Saccharum,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Andropogonées,  a  pour  espèces  principales  :  la  C.  officinale 
ou  Canne  à  sucre  [Voy.  ci-après);  la  C.  de  Ravenne, 
belle  plante  qui  monte  à  2  et  5  m.,  et  dont  les  Turcs  et  les 
Arabes  emploient  la  tige  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe  ;  la 
C.  cylindrique,  dont  la  tige  s'élève  de  2  à  4  m.,  dans  les 
sables  mouvants  du  midi  de  la  France  :  elle  sert  à  fixer 
ces  sables  au  moyen  de  ses  racines  longues  et  tortueuses. 

CANNE  (du  lat.  canna,  roseau),  nom  vulgaire  donné  à 
toutes  les  plantes  à  tiges  droites,  articulées  par  intervalles, 
et  qui  laissent  échapper  de  ces  nœuds  ou  renflements  des 
feuilles  formant  gaine  à  leur  base.  Le  plus  souvent  il  si- 
gnifie roseau,  en  latin  calamus. 

Canne  aromatique,  C.  à  écrire  [Voy.  calamus);  —  C. 
à  main,  le  Rotang,  dont  on  fait  les  cannes  appelées  rotins  ; 

—  C.  à  sucre,  espèce  du  genre  Cannamelie  [Voy.  plus 
haut];  —  C.  bamboche,  le  Bamliou;  —  C.  d'Inde,  le 
Balisier  [Voy.  canna):  —  C.  de  Provence  ou  Roseau  à 
quenouilles  [Voy.  roseau). 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  do  canne  au  bâton 
sur  lequel  on  s'appuie  en  marchant.  On  en  fait  en  toutes 
sortes  de  malières;  les  meilleures  cannes  sont  en  bambou  et  en 


jonc  :  elles  sont  à  la  fois  solides  et  légères.  On  en  fabrique 
auj.  en  fer  creux  laminé.  De  tout  temps,  la  canne  a  été 
tout  à  la  fois  la  marque  de  la  vieillesse  et  le  signe  du  com- 
mandement. C'est  encore  un  objet  d'ornement  qu'on  porte 
par  maintien  et  par  mode  plus  que  par  nécessité.  Les 
dames  portaient  aussi  autrefois  des  cannes,  mais  elles  sont 

Klus  longues  et  plus  minces  que  celles  à  l'usage  des  hommes, 
ans  les  régiments  d'infanterie,  les  tambours-majors  ou 
tambours-maitres  sont  armés  d'une  canne  ornée  d'une  grosse 
pomme  d'argent  ;  ils  s'en  servent  pour  commander  aux 
tambours  au  moyen  de  diverses  évolutions.  —  C.  à  para- 
pluie, canne,  le  plus  souvent  en  fer  creux,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  est  renfermé  un  parapluie  qu'un  n>écanisme 
permet  de  déplier  et  de  replier  assez  rapidement. 

Comme  armes,  on  distingue  -.X^C.  à  vent,  qui  n'est  autre 

Îue  la  sarbacane  ou  le  fusil  à  vent  [  Voy.  ces  mots),  et  la 
'.  à  dard,  qui  renferme  une  lame  d'épée  habilement  dis- 
simulée :  c'est  une  arme  prohibée.  —  Autrefois  on  appe- 
lait C.  d'armes  un  court  bâton  surmonté  d'un  fer  de  hal- 
lebarde, arme  de  demi-longueur,  employée  dans  les  tour- 
nois et  les  carrousels,  quand  les  roturiers  y  prenaient 
part. 

Canne  de  pêche.  Voy.  ligne. 

Canne  gnomonique,  instrument  qui  sert  à  indiquer 
l'heure  en  donnant  les  hauteurs  du  soleil.  —  Canne 
hydrauliçjue,  tube  cylindrique  à  soujmpe,  ouvert  des  deux 
bouts,  qui  sert  à  élever  l'eau. 

CANNE,  mesure  de  longueur  dont  on  se  sert  dans  plusieurs 
contrées.  La  canne  varie  suivant  les  localités  :  communé- 
ment elle  vaut  2  mètres  env.  ;  mais  à  Malte,  ainsi  qu'à 
Gènes,  elle  vaut  3  m.  50;  à  Rome,  elle  ne  vaut  que 
1  m.  20;  à  Florence,  3  m.,  etc.  —  Dans  le  midi  de  la 
France,  la  canne  était  surtout  employée  dans  l'industrie  du 
bâtiment,  au  lieu  de  la  toise,  qui  était  en  usage  dans  le 
nord;  la  canne  de  Toulouse,  la  plus  usitée,  avait  1  m.  796; 
elle  se  divisait  en  8  empans.  Il  y  avait  aussi  une  canne  de 
1  m.  80,  dite  de  l'Ariège,  qui  était  fort  répandue. 

CANNE  À  SUCRE,  plante  de  la  famille  des  Graminées,  forme 
une  espèce  du  genre  Cannamelie  [  Voy.  ce  mot)  et  a  pour 
caractères  :  racine  géniculée  et  fibreuse  ;  tiges  lisses,  lui- 
santes, articulées,  garnies  de  40  à  60  nœuds  plus  ou  moins 
rapprochés,  hautes  de  3  à  4  m.,  épaisses  d'env.  0  m.  05, 
et  remplies  d'une  moelle  blanchâtre  et  succulente  qui, 
étant  exprimée,  fournit  la  liqueur  qu'on  appelle  Vin  de 
canne,  et  de  laquelle  on  extrait  le  sucre  [Voy.  sucre).  De 
chaque  nœud  partent  de  longues  feuilles  embrassant  la 
tige  à  leur  naissance,  et  faisant,  à  leur  partie  supérieure, 
une  sorte  d'éventail.  Le  sommet  de  la  tige,  appelé  flèche, 
est  couvert  de  petites  fleurs  blanchâtres. 

On  connaît  beaucoup  de  variétés  de  la  canne  à  sucre. 
Celle  qu'on  cultive  ordinairement  est  la  C.  officinale  [S. 
officinarum),  qui  est  blanche  et  très  sucrée.  Vient  ensuite 
la  C.  à  suc7'e  rougeâtre,  qui  a  les  nœuds  plus  rapprochés, 
l'écorce  dure  et  roussâtre,  et  dont  le  suc  est  moins  abon- 
dant, mais  plus  doux.  Une  troisième  variété  a  la  tige  très 
mince,  les  cannelures  vertes,  et  les  nœuds  très  éloignés; 
elle  donne  beaucoup  de  sucre,  et  se  cultive  à  Java.  On 
cultive  aussi  la  C.  violette  de  Taïti,  qui  est  la  plus  pré- 
coce ;  elle  est  déjà  introduite  dans  la  plupart  des  posses- 
sions anglaises.  —  La  culture  de  ce  végétal  exige  de  grands 
soins,  un  terrain  excellent  et  une  exposition  à  l'abri  du 
vent  :  elle  est  sujette  à  plusieurs  maladies,  surtout  à  la 
rouille.  Les  rats  et  les  fouraiis  sont  aussi  pour  elle  de  dan- 
gereux ennemis. 

La  canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde  ;  elle  passa  de 
là  en  Perse  et  en  Arabie,  puis  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Connue  des  Européens  à  l'époque  des  croisades,  elle  fut 
apportée  au  xiv  siècle  en  Sicile  et  en  Espagne,  où  on  la 
cultiva  avec  succès.  Introduite  à  St-Domingue  en  1506  par 
les  Espagnols,  elle  se  répandit  promptement  dans  les  An- 
tilles, et  postérieurement  sur  le  continent  de  l'Amérique. 
Auj.  elle  est  surtout  cultivée  en  Amérique,  notamment  aux 
Antilles  et  au  Brésil.  Les  Chinois  paraissent  avoir  connu  la 
canne  à  sucre  plus  de  2000  ans  avant  les  Européens,  et 
avoir  su  en  extraire  le  sucre.  —  Outre  le  sucre,  la  canne 
donne  des  sirops  que  l'on  convertit  en  alcool,  en  rhum,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

CANNEBERGE,  plante.  Voy.  airelle. 

CANNELÏER,  Cinnamomum  zeylanicum,  arbre  du  genre 
Laurier  et  de  la  famille  des  Laurinées,  originaire  de  l'île 
de  lieylan,  s'élève  à  une  hauteur  de  0  à  10  m.  :  feuilles 
ovales,  oblongues,  acuminées,  à  5  nervures  ;  fleurs  dioïques, 


CANNELLE 


—  241  — 


CANOMQn: 


petite?,  blanchâtres,  en  panioules  axillaires  et  terminales: 
l'ruil  dnipat-é.  ovale,  d'un  brun  bleuâtre.  —  L'écorce  de 
cet  arbre  est  la  cannelle  du  commerce.  Voy.  cannelle. 

CANNELLE  (de  l'ilal.  cannella,  tuyau],  écoire  inté- 
rieure des  jeunes  pousses  et  des  brandies  du  Laurier- 
Cannelier.  Cinnamomum  zeylanicum  [Voy.  CANNELtEH'. 
,\ussilôt  que  celte  écorce  est  enlevée,  on  la  coupe  en  pla- 
ques carrées,  et  on  la  l'ait  sécher  au  soleil  :  c'est  alors 
qu'elle  se  colore  et  qu'elle  se  roule  sur  elle-même,  en 
prenant  la  l'orme  de  petits  tuyaux.  La  meilleure  cannelle 
est  celle  qui  nous  est  apportée  de  l'île  de  Ceylan.  Viennent 
ensuite  celle  de  Cayenne.  puis  celle  de  Clnne,  la  moins 
estimée  de  toutes.  La  cannelle  contient  une  alxjndante 
quantité  d'huile  essentielle  qui  la  fait  rechercher  comme 
aromate  et  comme  condiment  :  on  l'emploie  en  médecine 
comme  tonique,  excitante  et  cordiale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Cannelle  à  des  écorces  dont 
l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  de  la  véritable  cannelle  : 
la  C.  blanche  est  l'écorce  d'un  arbre  de  la  famille  des 
Clusiacées.  le  Winteriana  cannella  :  la  C.  de  Cochincliine 
ou  do  Malabar  est  celle  du  Laiirus  Cassia  :  la  C.  giroflée, 
dite  aussi  Dois  de  crabe  et  flois  de  girofle,  est  celle  du 
Myrtiis  caryophyllala. 

CANNELLE,  robiuet  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  on  se  sert 
pour  vider  un  tonneau. 

CANNELONS.  eu  Pâtisserie,  petits  rubans  très  minces 
de  piîte  feuilletée,  que  l'on  garnit  d'une  marmelade  quel- 
conque et  f|u'on  fait  frire. 

CANNELURE  de  cannelle',  sillon  longitudinal  taillé  du 
haut  en  bas  du  fût  d'une  colonne  ou  de  la  face  d'un  pi- 
lastre. La  cannelure  appartient  principalement  à  l'ordre 
dorique.  On  distingue  :  les  C.  torses,  qui  tournent  en  forme 
de  spirale  :  les  C.  à  vive  arête,  qui  sont  peu  creusées  :  les 
C.  ornées,  dont  l'intérieur  contient,  soit  d'un  Iwut  à  l'au- 
tre, soit  par  intervalles,  des  feuilles  qui  serpentent,  ou 
seulement  des  filets  ou  baguettes  qu'on  nomme  rudentures. 

—  Ce  mot  se  dit  aussi  des  stries  que  l'on  pratique  sur  les 
cylindres  d'une  macliino,  sur  un  instrument  pour  diriger 
le  tranchant  d'une  lame,  ou  sur  tout  autre  objet. 

CANNETILLE  en  ital.  canatiglia\  morceau  de  fil  d'or 
ou  d'argent  trait,  fin  ou  faux,  plus  ou  moins  gros,  qu'on  a 
tortillé  sur  une  longue  aiguille  de  fer,  et  que  l'on  emploie 
dans  les  broderies,  les  crépines  et  autres  ouvrages  sembla- 
bles. La  cannetille  d'or  et  d'ai-gent  se  prépare  dans  les  ate- 
liers de  Paris  ou  de  Lyon,  .\utrefois  Nuremberg  avait  le 
monopole  de  celle  de  cuivre  ou  de  laiton,  mais  on  en  fa- 
brique auj.  en  France,  notamment  à  Trévoux.  —  On  appelle 
encore  ainsi  un  tissu  de  laiton,  dont  les  modistes  se  servent 
pour  -^dulcnir  la  forme  îles  chapeaux. 

CAN NETTE.  Voy.  canette. 

CANON  (lu  gr.  y.avwv,  règle).  En  Théologie  et  en  Li- 
turgie, ce  mot  a  plusieurs  acceptions  différentes.  Les  Ca- 
nons de  l'Eglise  sont  les  lois  et  les  règles  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  les  décrets  et  décisions  îles  conciles 
en  matière  de  dogme'  ou  de  discipline  :  ces  canons  sont 
les  règles  auxquelles  les  Chrétiens  doivent  conformer  leur 
croyance  et  leur  conduite.  On  nomme  spécialement  Ca- 
nons des  apôtres  ou  C.  apostoliques  la  collection  des 
canons  que  l'on  attribue  au  pape  St  Clément,  disciple  de 
St  Pierre,  comme  s'il  eût  reçu  cette  collection  des  mains 
du  prince  des  apôtres  ;  mais  il  parait  que  ces  canons  sont 
l'ouvrage  de  quelques  évèques  d'Orient  qui  les  ont  ras- 
semblés vers  le  milieu  du  m*  siècle.  Le  Droit  canon 
Voy.  ce  mot)  est  la  science  du  droit  ecclésiastique  fondée 
^ur  les  canons  des  conciles,  les  décrétales  des  papes,  etc. 

—  Le  Canon  de  la  messe  est  la  règle  des  prières  et  céré- 
monies qu'accomplit  le  prêtre  pour  consacrer  l'eucharistie  ; 
celle  partie  de  la  messe  s'étend  depuis  le  Sanctus  jusqu'à 
la  communion.  On  a  attribué  le  Canon  à  St  Jérôme  ou  au 
pape  Sirice,  mais  il  remonte  aux  apôtres  mêmes.  —  Les 
C.  de  la  pénitence  sont  les  règles  qui  prescrivent  des 
pénitences  jxiur  les  différents  péchés,  et  qui  sont  tirées  en 
partie  des  conciles,  en  partie  des  rescrits  des  jiapes,  et  en 
partie  des  Sts  Pères.  —  Le  Canon  des  saints  est  le  cala- 
\«<XUQ  authentique  des  saints  reconnus  comme  tels  dans 
l'Eglise  catholique  ;  le  C.  des  livres  saints  est  le  catalo- 
gue des  livres  de  l'Ecriture  que  l'Eglise  regarde  comme 
authentiques,  par  opposition  aux  livres  apocryphes  (  Voy. 
canoniqle).  de  même  que  les  Alexandrins  appelaient  C.des 
auteurs  classiques  la  collection  des  auteurs  grecs  vérita- 
bioment  classiques  {l'oy.  classiques). 

En    Chronologie,  le  "mol  Canon  s'emploie  quelquefois 


pour  signifier  simplement  des  tables  chronologiques, 
comme  les  tables  du  Nombre  d'or,  des  Epactes,  de  la 
la  Pâque.  etc.  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  nomme  C.  pascal 
une  table  des  fêtes  mobiles  où  l'on  marque  pour  un  cvcle 
de  19  ans  le  jour  auquel  tomiient  la  fête  de  Pâques  et  les 
autres  fêtes  qui  en  dépendent.  D'autres  fois  le  mot  Canon 
s'emploie  pour  signifier  la  méthode  ou  la  règle  à  suivre 
|)Our  résoudre  certains  prolilèmes  de  chronologie. 

CA-NON,  Ijoucbe  à  feu  (  Voy.  ce  mot)  avant  une  grande 
longueur  par  rapport  à  son  diamètre  intérieur  et  destinée  à 
tirer  avec  de  fortes  charges  différentes  espèces  d'obus  ou 
des  boîtes  à  mitraille.  Les  canons  d'aujourd'hui  se  chargent 
tous  par  la  culasse  et  sont  généralement  en  acier.  Le  nom  de 
canon  a  commencé  à  se  répandre  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Les 
6  types  de  canons  adoptés  en  France  vers  1550  avaient, 
suivant  l'usage  d'alors,  des  noms  spéciaux  :  c'étaient,  par 
calibres  décroissants  :  le  canon,  la  grande  coulevrine,  la 
coulevrine  bâtarde,  la  coulevrine  moyenne,  le  faucon  et  le 
fauconneau.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvn"  siècle 
que  ces  noms  ont  commencé  à  tomlier  en  désuétude.  De- 
puis cette  C|X)que  jusqu'à  l'adoption  de  l'artillerie  ravée,  le 
nom  de  canon  était  réservé  aux  Iwuches  à  feu  tirant  des 
boulets  sphériques  pleins,  en  fonte  de  fer. 

Canon  à  balles.  Voy.  mitraillecses. 

Canon-revolver,  pièce  à  tir  continu  avec  laquelle  on 
emploie  de  petits  obus  ou  de  petites  lx)îtes  à  mitraille. 
Elle  se  compose  essentiellement  de  5  canons  de  petit  cali- 
bre réunis  en  faisceaux  et  pouvant  tourner  autour  d'un 
axe.  Un  mécanisme  renfermé  dans  une  enveloppe  et 
actionné  par  une  manivelle  produit  la  rotation  du  faisceau 
de  canons,  l'introduction  de  la  cartouche,  le  départ  du 
coup  et  l'extraction  de  la  douille  vide.  Les  cartouches  sont 
engagées  dans  le  mécanisme  par  un  couloir.  Ce  canon  peut 
tirer  60  coups  à  la  minute. 

Canons  de  fusil.  Jusau'en  1863,  les  canons  des  fusils  de 
guerre  ont  été  fabriques  avec  du  fer  forgé.  Depuis  celte 
époque  on  les  fabrique  exclusivement  en  acier.  L'acier  est 
employé  en  barres,  qui  sont  percées,  alésées  et  tournées 
extérieurement.  Les  canons  dégrossis  subissent  une  épreuve 
de  tir  et  ceux  qui  ont  résisté  sont  seuls  rayés  et  terminés. 
Les  canons  de  certains  fusils  de  chasse  sont  fabriqués  à 
l'aide  d'une  bande  d'acier  roulée  en  spirale  sur  un  moule  ; 
les  spires  sont  ensuite  soudées  à  chaud.  Le  tube  obtenu 
est  alésé  et  poli  après  épreuve. 

CANON.  C'était,  dans  la  Musiaue  ancienne,  une  méthode 
pour  détei-miner  les  rapports  des  infervalles.  —  Dans  la 
Mu-inue  moderne,  le  canon  est  un  morceau  de  musique 
dans  lequel  la  mélodie  qui  forme  le  sujet  s'accompagne  elle- 
même,  en  imitation  et  à  la  distance  d'une  ou  de  jilusicurs 
mesures.  Ce  sujet  peut  être  repris  successivement  par  jjIu- 
sieurs  parties,  à  divers  intervalles.  L'air  si  connu  de  Frère 
Jacques,  dormez-vous  ?  chanté  par  plusieurs  personnes 
qui  commencent  à  des  mesures  diflérenles,  offre  un 
exemple  de  canon.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  canons  :  on 
en  fait  par  mouvement  airect  et  par  mouvement  con- 
traire :  il  v  a  des  canons  renversés,  rétrogrades,  à  la 
quarte,  à  la  quinte,  à  l'octave,  etc.  On  les  emploie  quelaue- 
fois  dans  la  musique  dramatique,  mais  plus  souvent  dans 
la  musique  instrumentale. 

CANON.  Ce  nom  s'appliquait,  au  xvi»  siècle,  aux  genouillères 
qui  couvraient  l'intervalle  entre  le  Iwrd  des  bas  et  les 
chausses.  Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  ces  genouil- 
lères recouvrirent  l'épanouissement  de  la  liotte  et  prirent 
l'apparence  de  manchettes.  Les  élégants  les  portaient  en 
batiste  ou  en  dentelles,  quand  lesédits  soraptuaires  le  leur 
permettaient. 

CANON.  Chez  le  Cheval,  \e  canon  est  la  région  des  mem- 
i  bres  qui  unit  verticalement,  soit,  par  devant,  le  genou  au 
■  boulet  (dans  ce  cas  le  canon  est  constitué  par  le  méta- 
!  carpe),  soif,  par  derrière,  le  jarret  au  boulet  (le  canon  est 
j  alors  formé  du  métatarse). 

CANONIALES  (heures).  Voy.  HErtES. 
I  CANONICAT,  titre  d'un  bénéfice  de  chanoine.  11  y  avait 
j  autrefois  celle  différence  entre  le  canonicaf  cl  h  prébende 
\  que  le  canonicat  était  simplement  un  privilège  qui  don- 
j  nait  une  |>lt('e  au  chœur  et  au  chapitre  d'une  église  catlié- 
I  drale  ou  collégiale,  tandis  que  la  prébende  donnait  droit  à 
I  nne  certaine  jKtrlion  des  revenus  de  ces  églises. 
I      CANONIQUE,  ce  qui  est  conforme  aux  Canons. 

Droit  canonique.  Voy.  dboit. 

Livres  canoniques.  On  appelle  ainsi  les  livres  sacrés  que 

îglise  reconnaît  comme  inspirés.  On  les  distingue  en  /,. 
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protocatwniques  et  L.  deutérocanoni<jues.  Les  premiers 
sont  ceux  qui  ont  été  admis  dès  l'origine  dans  le  Canon 
de  l'Eglise  ;  les  seconds,  ceux  qui  n'ont  été  admis  que 
|)ostérieurement.  —  Les  L.  protocanoniques  sont  :  dans 
l'Ancien  Testament,  les  5  livres  de  Moïse;  Josuv,  les  Juges 
et  Ruth,  Samuel,  les  Hais,  les  Paralipomènes,  Esdras 
et  Néhéniie,  Esiher,  haïe,  Jéréinie,  Ezéchiel,  Daniel, 
les  12  petits  Prophètes  et  Job;  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, VEcclésiasle  et  le  Cantique  des  Cantiques  ;  dans 
le  Nouveau  Testament,  les  4  Evangiles,  les  Actes  des 
apôtres,  les  Epitres  de  St  Paul,  la  1"  de  St  Pierre  ei  la 
\"  de  St  Jean.  —  Les  L.  deutérocanoniques  sont  :  dans 
l'Ancien  Testament,  Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  Y  Ecclésias- 
tique. Baruch,  le  \"  et  le  2"  livre  des  Machabées,  les 
7  derniers  chapitres  d'Esther  ;  dans  le  Nouveau  Testament, 
YEpilre  de  St  Paul  aux  Hébreux,  celles  de  St  Jacques 
et  de  St  .Judc,  la  2-  de  St  Pierre,  la  2*  et  la  3«  de 
St  Jean,  l'Apocalypse. 

Eu  l'iiiiosopliie.  Epicure  désignait  sous  le  nom  de 
Canonique  les  dix  règles  qui  formaient,  pour  ainsi  dire, 
toute  sa  logique,  et  que  ses  disciples  devaient  apprendre 
par  cœur.  Elles  reviennent  à  faire  des  sens  le  critérium 
de  la  vérité. 

CANONISATION,  déclaration  solennelle  du  pape  par  la- 
quelle il  autorise  l'inscription  au  Canon  des  saints  du 
nom  d'un  personnage  que  sa  piété  et  ses  vertus  ont  fait 
vénérer  pendant  sa  vie.  Les  honneurs  qu'on  peut  rendre 
aux  saints  canonisés  sont  les  suivants  :  leur  nom  est  in- 
scrit dans  les  calendriers,  les  martyrologes,  les  litanies,  etc.  : 
on  les  invoque  publiquement  dans  les  offices  solennels  ;  on 
consacre  sous  leur  vocable  des  églises  et  des  autels;  on 
oifre  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  leur  nom  ;  on  célèbre 
leur  fête  à  un  jour  déterminé  ;  dans  les  images  qui  les 
représentent,  leur  tète  est  entourée  de  l'auréole  ;  enfin, 
leurs  reliques  sont  exposées  à  la  vénération  des  fidèles.  — 
Le  mot  canonisation  ne  se  trouve  employé  pour  la  pre- 
mière fois  que  dans  une  bulle  du  pape  Jean  XV  en  993; 
mais  la  chose  t^st  beaucoup  plus  ancienne  que  le  nom. 
Dans  l'origine,  les  évèques  pouvaient  procéder  à  la  canoni- 
sation d'un  saint  dans  l'étendue  respective  de  leur  diocèse  ; 
depuis  1172,  ce  droit  est  réserve  au  pontife  romain.  La 
Congrégation  des  Rites  est  chargée  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  canonisation.  Voy.  béatification. 

CANONNIÈRE  ou  chaloupe  canonnière,  embarcation 
pontée,  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau,  et  armée  d'une  ou 
de  plusieurs  pièces  de  canon.  On  construit  auj.  des  canon- 
nières à  vapeur  et  en  même  temps  cuirassées.  On  donne 
quelquefois  aux  canonnières  le  nom  de  batteries  flot- 
tantes. —  Autrefois  le  mot  canonnière  s'employait, 
3n  termes  de  Fortification,  comme  synonyme  de  meur- 
trière. 

CANON  NI  ERS  (de  canon),  soldats  chargés  du  service  de 
l'artillerie.  On  les  appelle  artilleurs  en  temps  ordinaire, 
et  canonniei's  dans  les  commandements  militaires.  Les 
canonniers  ont  été  enrégimentés  pour  la  première  fois  en 
1688.  A  plusieurs  reprises  on  les  a  réunis  avec  les  sapeurs 
du  génie  et  les  mineurs;  mais,  depuis  1758,  la  séparation 
entre  ces  deux  corps  a  été  complète.    Yoy.  artillerie. 

CANOPES, vases  égyptiens.  Voy.leDict.  cl'Hist.etdeGéogr. 

CANOPUS,  étoile  de  1™  grandeur.    Voy.  argo. 

CANOT  (mot  américain),  petite  embarcation  non  pontée, 
à  rames,  à  voiles,  ou  à  rames  et  à  voiles  à  la  fois,  au  ser- 
vice d'un  bâtiment,  est  destinée  à  servir  de  moyen  de 
transport  ou  de  communication  entre  le  rivage  et  les  bâti- 
ments à  l'ancre.  On  distingue  le  grand  canot,  le  petit  ca- 
not, le  canot  du  commandant,  le  canot  de  punition,  le 
canot  de  sauvetage,  etc.  —  On  nomme  canotiers  les 
marins  désignés  pour  faire  partie  de  l'équipage  d'un  canot. 

On  donne  aussi  le  nom  ae  canots  :  1°  à  ces  légers  es- 
quifs faits  d'ccorce  ou  d'un  tronc  d'arbre  dont  se  servaient 
les  sauvages  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie  pour  naviguer 
sur  les  rivières  ou  sur  la  mer.  Les  Grœnlandais  se  con- 
struisent des  canots  avec  des  fanons  de  baleine  appropriés 
d'une  manière  convenable;  —  2°  à  tous  les  bateaux  de 
plaisance,  à  rames  ou  à  voiles,  tels  que  canots  propr.  dits, 
voles,  skif's,  périssoires,  etc.,  servant  à  l'exercice  d'agré- 
ment appelé  canotage. 

CANTABILE,  mot  italien  qui  signifie  «  chantant  ».  On 
appelle  ainsi  un  morceau  de  chant,  ou  un  morceau  de 
musique  instrumentale  d'un  mouvement  lent,  particuliè- 
rement mélodique  et  expressif. 

S^iNTALOUP  (de  Canlaluppo,  villa  des  papes,  près  de 


Rome),  excellente  espèce  de  melons,  à  côtes  saillantes  et 
rugueuses,  qui  est  originaire  de  l'Italie.  Les  meilleures 
variétés  sont  :  le  C.  orange,  petit,  rond,  à  côtes,  l'ond 
vert  clair  ou  brun,  chair  orange,  un  peu  ferme  ;  il  est  très 
hâtif;  le  C.  fin  hâtif,  également  précoce,  encore  plus 
petit,  à  côtes  très  marquées,  légèrement  brodées,  chair 
rouge  et  fine;  le  C.  noir  des  Carmes,  rond,  d'un  vert 
noir,  côtes  unies  et  peu  enfoncées,  ciiair  rouge,  vineuse 
et  fondante;  le  C.  petit  Prescott,  Mn  peu  aplati,  à  fond 
brun  foncé,  portant  une  cocarde  avec  un  point  saillant  au 
centre,  côtes  galeuses,  chair  rouge  excellente  :  il  est  liàtif  ; 
le  C.  gros  Prescott,  robe  noire  ou  blanche,  aplati,  plus 
gros  que  le  précédent. 

CANTARE,  mesure  de  liquides  en  Portugal,  vaut  8  lit.  27  : 
c'est  la  moitié  de  l'almua. 

CANTATE  (de  l'ital.  cantata).  Ce  mot  désigne  à  la  fois 
une  œuvre  musicale  et  une  composition  poétique  qui 
s'unissent  le  plus  souvent.  La  cantate  se  compose  ordinai- 
rement de  plusieurs  morceaux  plus  ou  moins  développés. 
Primitivement  les  cantates  s'écrivaient  toujours  pour  une 
seule  voix.  Plus  tard  l'usage  prévalut  d'y  introduire  plu- 
sieurs voix  et  même  des  chœurs.  —  On  distingue  la  can- 
tate profane  et  la  cantate  sacrée.  Les  cantates  religieuses, 
de  J.-S.  Bach  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  pins 
parfaits  de  la  musique.  —  La  cantate  fut  mise  à  la  mode 
en  Italie  au  xvii"  siècle,  et  passa  en  France  au  commen- 
cement du  siècle  suivant.  Skrin  l'introduisit  dans  la  musi- 
que et  J.-B.  Rousseau  dans  la  poésie.  Aujourd'hui  la  can- 
tate, abandonnée  par  la  plupart  des  compositeurs,  n'est 
plus  guère  en  usage  que  dans  les  Conservatoires,  où  elle 
sert  généraltiment  de  morceau  de  concours. 

CANTATRICE.  Voy.  chanteur. 

CANTHARELLUS,  sorte  de  champignon.  Voy.  chan- 
terelle. 

CANTHARIDE  (dugr.  xavôaoîî),  Lytta,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hetéromères,  famille  des  Tra- 
chélides,  dont  le  corps,  oblong,  brille  d'une  belle  couleur 
verte  à  reflets  dorés.  L'espèce  la  plus  importante  est  la  C. 
vésicante,  vulg.  Mouche  d'Espagne  ;  elle  est  très  commune 
en  Espagne,  en  Italie  et  même  en  France,  et  vit  en  familles 
nombreuses  sur  le  frêne,  le  lilas  et  le  troène,  dont  elle 
dévore  les  feuilles.  On  récolte  les  cantharides  au  commen- 
cement de  l'été,  et  après  les  avoir  soumises,  sur  un  tamis 
de  crin,  aux  vapeurs  du  vinaigre  ou  de  l'ammoniaque,  on 
les  fait  sécher  au  soleil  et  on  les  conserve  dans  des  bocaux 
bien  hermétiquement  bouchés.  —  Prise  à  forte  dose,  la 
cantharide  est  un  poison  acre  et  très  dangereux.  La  méde- 
cine emploie  la  poudre  de  cantharides,  soit  extérieurement, 
comme  épispastique  ou  vésicant  (Voy.  vésicatoire),  soit  à 
l'intérieur  dans  le  traitement  de  diverses  maladies  des  voies 
urinaires  ;  on  en  a  aussi  fait  usage  comme  aphrodisiaque  et 
comme  abortif,  mais  c'est  le  plus  souvent  un  moyen  aussi 
infructueux  que  funeste.  On  conjure  les  accidents  nerveux 
et  toxiques  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  des  cantharides 
au  moyen  du  camphre,  seul  ou  associé  à  l'opium.  —  Les 
cantharides  doivent  leurs  propriétés  à  un  principe  particu- 
lier, d'une  grande  énergie,  qu'on  appelle  cantharidine. 
C'est  une  substance  blanche,  en  lames  micacées,  volatile, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  les  huiles 
grasses  et  essentielles,  l'éther,  le  chloroforme,  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Sa  formule  est  C'°H'*0*.  Elle 
est  si  vésicante  qu'un  demi-milligramme  placé  sur  une 
muqueuse  y  produit  bientôt  une  large  phlyctène;  elle  est 
extrêmement  vénéneuse.  La  cantharidine  a  été  isolée  en 
1810  par  Robiquet. 

CANTHARUS,  canthare  (du  gr.  xâvOapo;),  sorte  de  coupe 
à  deux  anses.  La  coupe  en  sardonyx  dite  coupe  de 
Ptolémée  ou  vase  de  Si-Denis  est  un  canthare. 

CANTHÈRE  (du  lat.  canlharus),  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoderraes,  famille  des 
Sparoïdes,  caractérisés  par  un  corps  ovale,  une  bouche 
étroite,  un  museau  à  peine  protraclile,  et  par  une  rangée 
de  dents  en  velours  ou  en  cardes.  On  en  connaît  12  espèces, 
dont  4  originaires  de  la  Méditerranée  :  on  en  pêche  sur  les 
côtes  de  la  >'ormandie,  qu'on  appelle  vulg.  Brèmes  de  nier. 
La  chair  des  canthéres  est  assez  estimée  :  elle  est  blanche 
et  légère  comme  celle  des  bars. 

CANTHUS  (du  gr.  xavBô;),  l'angle  de  l'œil  ou  la  com- 
missure des  paupières.  On  nomme  grand  canthiis,  la  com- 
missure interne  des  paupières,  celle  qui  est  voisine  du 
nez  ;  et  petit  canthus,  la  commissure  externe,  qui  est  di- 
rigée vers  la  tempe. 
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CANTICUM.  On  appelle  ainsi,  dans  les  comédies  latines, 
les  passages  que  Tlustrion,  resté  seul  sur  le  proscenium, 
chantait  ou  déclamait  au  son  des  flûtes  :  c'était  un  reste 
du  chœur  dis  comédies  grecques. 

CANTILÈNE  (de  l'ital.  cantilena).  Ce  mot  s'appliquait 
autrefois  à  la  musique  mondaine  pour  la  distinguer  de  la 
musique  d'Eglise  :  on  opposait  cantilène  à  motet  [  Voy.  ce 
mot)  ;  auj.  il  est  synonyme  de  romance,  et  se  rapporte  le 
plus  ordinairement  à  une  mélodie  douce  et  agréable. 

Dans  l'Histoire  littéraire,  le  nom  de  cantilène  désigne 
des  chants  populaires  composés  depuis  l'époque  méro- 
vin;:icnne  jusqu'au  xi'  siècle  sur  des  sujets  religieux  ou 
guerriers.  Celles  qui  nous  sont  parvenues  appartiennent  à 
la  première  catégorie  :  c'est  la  célèbre  Cantilène  de  Ste 
Eulalie,  écrite  à  la  fin  du  ix"  siècle,  à  l'abbave  de  Saint- 
Amand,  et  découverte  à  Yalenciennes  en  183T;  le  manu- 
scrit remonte  certainement  au  x"  siècle  ;  la  Passion  du 
Christ,  la  Vie  de  Si  Léger,  la  Vie  de  St  Alexis,  sont 
un  peu  posiérieurcs  :  ces  textes  constituent,  avec  le 
Sennent  de  Strasbourg  et  les  Gloses  de  lieichenau,  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue.  D'après  une 
opinion  accréditée  par  M.  Léon  Gautier,  les  cantilènes 
auraient  fourni  la  matière  des  premières  chansons  de  geste. 
—  Consulter  :  Mabillon.  Hist.  littéraire  de  la  France; 
Du  Méril,  Mélanges  archéologiques  et  littéraires; 
L.  Gautier,  les  Epopées  françaises. 

CANTINE  ;de  l'ital.  canlina,  du  lat.  quintana,  même 
signification),  nom  donné  dans  les  hospices,  les  casernes,  les 
prisons  à  l'endroit  où  l'on  vend  aux  vieillards,  aux  soldats 
et  aux  prisonniers  l'eau-de-vie,  le  tabac  et  toutes  les  mar- 
chandises dont  ils  ont  besoin.  —  C'est  de  ce  mot  qu'est 
dérivé  celui  de  cantinière. 

Tabac  de  cantine.  On  donne  ce  nom,  en  France,  aux 
tabacs  à  fumer  à  prix  réduits,  vendus  soit  dans  les  zones 
frontières  pour  diminuer  la  contrebande,  soit  aux  soldats 
ou  dans  les  établissements  hospitaliers.  Us  sont  composés 
de  feuilles  de  qualité  inférieure,  mélangées  de  côtes  et 
de  coupures  [parties  des  manoques,  exclues,  comme  trop 
ligneuses,  des  fabrications  supérieures). 

CANTIQUE  an  lat.  canticuni^,  hymne  religieux  que  l'on 
chante  en  l'honneur  de  la  Divinité.  Les  plus  anciens  canti- 
ques furent  composés  à  l'occasion  de  quelque  événement 
mémorable;  tels  sont  ceux  qu'on  trouve  dans  la  Bible, 
p.  ex.:  dans  l'Ancien  Testament,  le  cantique  que  Moïse  com- 
posa après  le  passage  de  la  mer  Rouge  [Cantemus  Domino], 
celui  de  Débora  après  la  défaite  de  Sisara  [Qui  sponte), 
celui  de  Judith  [Laudate  Dominum),  et  celui  de  David  à 
la  mort  de  Saûl  [Considéra,  Israël]  ;  dans  le  Nouveau 
Testament,  le  cantique  de  Zacharie  [Benedictus  Dominus]  ; 
celui  de  Siméon  Sunc  dimittis],  et  celui  de  la  Sainte 
Vierge  [Magnificat].  Ces  sept  cantiques  sont  appelés  cano- 
niques et  sont  les  seuls  qu'admette  l'Eglise  catholique.  Le 
Te  Deuni  est  d'origine  moins  ancienne  :  on  l'attribue  à  Si 
.\ugustiii  et  à  St  Ambroise.  —  Chez  les  Hébreux,  les  cantiques  ; 
étaient  souvent  chantés  avec  des  chœurs  de  musique,  et  accom- 
pagnés de  danse.  —  .\uj.  on  nomme,  en  général,  cantique 
tout  ce  qui  se  chante  à  l'église  en  langue  vulgaire.  On  donne 
spécialement  le  nom  de  C.  spirituels  à  des  chants  composés 
sur  des  sujets  de  dévotion  :  tels  sont  les  cantiques  de 
St-Sulpice,  ceux  de  Ste-Genevîève,  etc. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  un  ouvrage  qui  fait  partie 
du  canon  des  Livres  saints,  et  qu'on  a  attribue  à  Salomon. 
Il  a  doimé  lieu  à  des  interprétations  fort  diverses,  entre 
lesfjuelles  il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  :  ce  ne 
serait,  suivant  quelques  auteurs,  que  l'épithalamc  du  ma- 
riage de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte  ;  selon  plu- 
sieurs théologiens,  le  saint  roi  prophétise  sous  cet  emblème 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise  catholique.  I 

CANTON  (de  l'ital.  cantone,  coin),  dénomination  géo- 
graphique qui  sert  à  désigner,  dans  plusieurs  contrées,  une 
certaine  subdivision  du  territoire.  En  France,  les  cantons 
sont  les  subdivisions  des  arrondissements,  et  sont  eux-mêmes 
subdivisés  en  communes.  On  compte  2881  cantons,  ayant 
chacun  leur  chef-lieu.  Chaque  chef-lieu  de  canton  est  le 
siège  d'une  justice  de  paix.  —  En  Suisse,  le  mot  canton 
s'applique  à  chacun  des  Etats  qui  composent  la  confédération 
helvétiiiuc  :  on  en  compte  22. 

En  Blason,  le  canton  est  une  portion  carrée  de  l'écu.  Il 
y  a  quatre  cantons  :  le  canton  dcxtre  et  le  canton  sénestrc 
du  chef;  le  canton  deitrc  et  le  canton  sénestre  delà  [jointe. 

CANTONADE  (de  l'ital.  cantonata).  On  appelle  ainsi,  au 
Théâtre,  les  coins  du  fond  de  la  scène  ou  l'intérieur  des  i 


I  coulisses.  Parler  à  la  cantonade,  c'est  parler  à  une  per- 
,  sonne  qui  est  censée  dans  la  coulisse,  hors  de  la  vue  des 
,  spectateurs. 

I      CANTONNEMENT    (de  canton].   Ce    mol    s'applique    à 
I  toute  circonscription  territoriale  considérée  sous  un  rapport 
;  spécial.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  C.  de  pêche  et  C.  de 
chasse,  en  parlant  des  parties  de  rivières  ou  de  forêts  dé- 
^  pendant  des  domaines  de  l'Eut,  et  où  il  est  permis  de 
j  pêcher  et  de  chasser.  —  En  matière  Forestière,  le  can- 
i  tonnement  est  la  faculté  qu'a  le  propriétaire  d'une  forêt 
d'y  éteindre  un  droit  d'usage  dont  elle  est  grevée  au  pro- 
fit d'autres  personnes,  en  abandonnant  une  part  de  sa  pro- 
priété ^Çod.  forest.,  art.  65, 1 11 ,  120) .  —  On  appelle  C.  mi- 
litaires les  villes  ou  les  villages  où  les  troupas  sont  acci- 
dentellement établies  dans  le  couis  d'une  campagne. 
CANTONNIER  (de  canton],  nom  qu'on  donne  en  France 
i  à  des  ouvriers  stationnant  sur  les  routes,  qu'ils  doivent  ré- 
parer et  entretenir.  Chaque  cantonnier  a  en  moyenne  une 
longueur  de  4  à  5  kilomètres  à  entretenir.  Outré  les  soins 
qu'ils  donnent  aux  routes,  ils  doivent  aussi  prêter  gratuite- 
ment aide  et  assistance  aux  voituriers  et  aux  vovageurs, 
en  cas  d'accident.  Ils  étaient  autrefois  régis  par  le  règle- 
,  ment  du  10  février   1835,  modifié  par  l'arrête  du  10  jan- 
'  vier  1852.  Depuis  lors  sont  intervenus  à  leur  sujet  divers 
i  arrêtés  du  ministre  des  travaux  publics,  entre  autres  celui 
:  du  10  février  1875  et  celui  du  20  février  1882.  —  Il  y  a 
;  également  des  cantonniers  attachés  au  service  des  hgnes 
de  chemins  de  fer  et  des  cantonniers  municipaux,  pour 
le  service  de  la  voirie  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes. 

CANULE  ^du  lat.  cannula,  de  canna,  roseau],  sorte  de 
tube  plus  ou  moins  allongé,  utilisé  en  Chirurgie  pour  le 
drainage  des  épanchements  sous-cutanés  ou  profonds,  et 
aussi  pour  la  désinfection  et  le  lavage  de  diverses  cavités 
naturelles  ou  accidentelles. 

CANUT  (de  canette,  organe  du  métier  à  tisser  la  soie?], 
ouvrier  en  soie  des  fabriques  de  Lyon. 

CANZONE.  CA>zo>ETTA  (mots  italiens),  sorte  de  poésie 
lyrique  inventée  par  les  poètes  provençaux,  qui  doimaient 
à  leurs  canzones  le  nom  de  cansôs,  et  qui  apparaît  dans  la 
poésie  italienne  dès  le  xiii*  siècle.  On  aistingue  dès  lors  : 
ta  C.  petrarchesca  ou  toscana,  mise  en  homieur  par  Pé- 
trarque, et  qui  consiste  en  une  série  de  5  à  20  stances 
dont  les  vers,  au  nombre  de  9  à  20,  sont  disposés  dans  un 
ordre  déterminé,  et  semblable  en  tout  à  celui  qui  a  été 
observé  dans  la  première  stance  ;  elle  se  termine  par  un 
envoi,  formé  d'un  petit  nombre  de  vers  plus  courts  et  de 
rimes  différentes:  —  la  C.  anacreontica  ou  canzonetta, 
destinée  aux  sujets  gracieux  et  légers;  elle  est  composée 
de  stances  plus  petites  et  de  vers  plus  courts  que  la  pré- 
cédente ;  la  canzonnetta  était  surtout  en  vogue  au 
XV»  siècle  ;  —  la  C.  pindarica,    d'un  style  plus  élevé  et 

3 ni  rappelle  l'ode  grecque  de  Pindare;  elle  a  été  intro- 
uite  au  xvi°  siècle  dans  la  poésie  itahenne  par  L.  ,\lamanni 
et  perfectionnée  par  Chiabrera:  la  C.  a  ballo  ou  ballata, 
espèce  de  ballade  qui  se  chantait  en  dansant  Toi/,  ballade  i  : 
l'usage  en  est  auj.  perdu. 

CAOUANNE,  Testudo  cephalo,  genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Chéloniens,  famille  des  Qiélonées,  renferme 
des  tortues  de  mer,  qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Océan  :  leur  carapace  est  revêtue  d'une 
écaille  divisée  en  compartiments;  leurs  pieds  antérieurs 
sont  longs  et  étroits  ;  leur  couleur  est  brune  ou  roussàtre. 
La  chair  de  la  caouanne  est  mauvaise  et  d'une  odeur  mus- 
quée ;  mais  sa  graisse  fournit  une  buile  estimée  pour  le 
calfatage  et  l'éclairage. 

CAOUTCHOUC  (du  mot  indien  cahuchu].  Ce  nom  s'ap- 
plique à  plusieurs  substances  dont  le  caractère  principal 
est  de  présenter  une  très  grande  élasticité.  —  Le  suc  de 
toutes  les  plantes  lactescentes  contient  à  un  plus  ou  moins 
haut  degré  du  caoutchouc.  L'arbre  qui  en  fournit  le  plus 
au  commerce  est  le  Siphonia  elastica,  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  ;  certaines  Urticées,  les  Ficus,  les  Apocynées. 
comme  l'i'rceola  elastica,  des  Lobéliacées,  comme  le 
Lobelia  caoutchouc,  etc.,  en  fournissent  aussi.  Le  Sipho- 
nia elastica,  qui  en  est  la  source  ordinaire,  est  un  arbre 
de  première  grandeur  qui  croit  au  Brésil,  à  la  Guvane,  à 
Java,  à  Singapore,  à  Assam,  etc.  On  pratique  dans  f'écorcc 
un  certain  nombre  d'incisions  et  l'on  recueille  dans  une 
coupe  d'argile  disposée  autour  du  tronc  le  suc  qui  cr. 
découle. 

Ce  produit,  façonné  en  lames,  en  gourdes  ou  en  l-ouleû. 
est   livré  en  cet  état  au  commerce.  —  Le  caoutchouc  a 
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une  couleur  ordinairement  brunâtre,  mais  à  l'état  ))ur  il 
e?l  lilanc  et  demi-transparent;  sa  densité  varie  de  O/J'i  à 
0,1)4;  il  est  inaltérable  à  l'air,  mou,  flexible,  à  peu  prés 
imperméable,  et  d'autant  plus  élastique  que  la  température 
est  plus  élevée.  Soumis  à  l'action  d  une  douce  chaleur,  il 
se  ramollit  assez  pour  se  souder  avec  lui-même;  à  une 
température  supérieure,  il  entre  en  fusion,  prend  la  consis- 
tance du  goudron,  et  conserve  très  longtemps  cet  état, 
après  le  refroidissement;  une  chaleur  plus  élevée  encore  le 
décompose.  Mis  au  contact  avec  la  flamme  d'une  bougie, 
il  prend  feu  promptement  et  brûle  avec  rapidité.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  mais  il  se  dissout  dans 
léther  |)ur,  ainsi  que  dans  les  huiles  essentielles  et  surtout 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Les  acides,  à  la  température 
ordinaire,  ont  peu  d'action  sur  lui.  Outre  son  élasticité  et 
sa  ténacité,  le  caoutchouc  présente  encore  deux  propriétés 
remarquables  :  il  se  réchauiïe  quand  on  l'allonge,  et  réci- 
oroquement  il  se  refroidit  en  se  rétractant  ;  quand  on 
l'échaufTe  au  contraire,  il  se  raccourcit  et  diminue  de 
volume. 

D'après  Faraday,  le  caoutchouc  pur  ne  serait  pas  une 
matière  azotée,  comme  on  l'avait  cru;  ce  serait  un  rar- 
bure  d'hydrogène  répondant  à  la  formule  CIF.  La  distil- 
lation en  retirerait  ileux  isomères  du  gaz  oléfiant,  la  caoït- 
tchéine  et  Vhcvéine. 

Les  usages  du  caoutchouc  sont  fort  nombreux  :  on  s'en 
sert  pour  eifacer  le  crayon  et  adoucir  le  papier,  pour  faire 
des  balles  élastiques,  pour  fabriquer  des  appareils  de  chimie 
et  de  chirurgie,  des  conduits  acoustiques,  des  chaussures, 
des  ressorts,  des  tampons,  des  joints,  des  courroies,  des 
pneumatiques  de  vélocipèdes  {Voy.  pneumatique),  etc.  On 
est  parvenu  à  le  réduire  en  fds  très  minces  avec  lesquels 
on  fait  des  tissus  élastiques  pour  bretelles,  jarretières,  cor- 
sets, etc.  En  associant  le  caoutchouc,  dissous  et  à  l'étîit 
pâteux,  à  l'huile  de  lin  et  à  une  certaine  quantité  de  ré- 
sine, on  en  fait  un  vernis  pour  les  cuivres.  On  emploie 
beaucoup,  au  lieu  du  caoutchouc  pur,  le  caoutchouc  dit 
vulcanisé,  c.-à-d.  auquel  on  a  incorporé  du  soufre,  soit  di- 
rectement, soit  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  ou  «lu 
chlorure  de  soufre  :  il  ne  durcit  plus  alors  à  0°.  ne  se  ra- 
mollit plus  par  la  chaleur  et  ne  fond  qu'au-dessus  de  200"'. 
On  prépare  aussi  un  caoutchouc  dit  durci,  en  incor- 
porant mécaniquement  au  caoutchouc  pur  de  20  à  35  par- 
ties de  fleur  de  soufre  et  en  soumettant  le  mélange  pen- 
dant une  durée  de  8  à  10  heures  à  l'action  de  la  vapein- 
d'eau  portée  à  4  atmosphères.  Ce  qu'on  appelle  dans  le 
commerce  ébonite,  vulcanite,  par/cesiue,  ne  sont  que  des 
variétés  du  caoutchouc  durci.  Enfin,  le  caoutchouc  entre 
dans  la  composition  de  la  ^lu  marine,  qui  est  employée 
dans  les  constructions  maritimes  et  pour  le  calfatage  (les 
navires. 

Le  caoutchouc  n'est  connu  en  Europe  que  depuis  un 
siècle.  Un  nommé  Fresneau  en  fit  la  découverte  à  Cayennc 
vers  1730,  et  La  Condamine  en  donna,  en  1751,  la  pre- 
mière description  scientifique.  L'invention  des  tissus  im- 
perméables en  caoutchouc  est  due  aux  Indiens.  Grassart 
appliqua  le  premier  le  caoutchouc  à  la  confection  des 
tubes  (1791).  Nadler  imagina  vers  1820  de  faire  des  fils  de 
caoutchouc  et  donna  ainsi  naissance  à  l'industrie  des  tissus 
élastiques.  Mackiutosh  inventa  les  tissus  imperméables.  La 
vulcanisation,  découverte  en  1859  par  Hancock,  fut  succes- 
sivement perfectionnée  par  Burke,  Rattier  et  Guibal,  Au- 
bert  cl  Gérard,  etc.  ;  enfin  le  caoutchouc  durci  est  dû  à 
l'Anglais  Goodyear.  Grâce  à  tous  ces  efforts,  l'industrie  du 
caoutchouc  prend  tous  les  jours  un  développement  <le  plus 
en  plus  considérable. 

Caoutchouc  fossile,  substance  qui  a  une  certaine  ana- 
logie avec  la  gomme  élastique  et  qui  se  trouve  dans  les 
mines  de  plomb  du  Derbyshire.  accompagnée  de  matières 
résineuses  et  de  bitume  en  globules  ;  dans  les  dépôts  char- 
bonneux de  Montrelais  (Loire-Inférieure),  etc. 

CAP  (du  latin  caput,  tête).  En  Géographie,  on  nomme 
cap  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer;  si  cette 
pointe  est  élevée,  elle  prend  le  nom  <\c  promontoire. 

En  termes  de  Marine,  cap  signifie  la  direction  d'une 
droite  horizontale  idéale,  menée  dans  le  plan  diamétral 
longitudinal  du  bâtiment,  en  allant  de  l'arrière  vers 
l'avant.  Dire  qu'un  bâtiment  a  le  cap  au  nord,  c'est  dire 
qu'il  se  dirige  vers  le  nord;  mettre  le  cap  sur  un  ]K)int, 
c'est  se  diriger  vers  ce  point;  virer  cap  pour  cap,  c'est 
faire  tourner  complètement  le  navire  sur  lui-même  jusqu'à 
ce  que  la  proue  se  dirige  sur  le  point  opposé.  —  Cap  de 


compas,  ou  ligne  de  foi,  trait  vertical  marqué  en  dedans 
de  l'espèce  de  cuvette  où  est  enfermé  le  compas  {l'ou. 
boussoi.k)  ;  il  se  trouve,  avec  le  pivot  sur  lequel  tourne  la 
rose  des  vents,  sur  la  ligne  dmitc  définie  plus  haut  et 
détermine  sur  la  rose  l'aire  de  vent  sur  la(|uelle  se  trouve 
le  cap  du  bâtiment.  —  Cap  de  mouton,  bloc  en  bois,  de 
forme  ronde  et  percé  de  trois  trous  en  triangle,  pour  le 
passage  des  rides  de  haubans. 

CAi'  iiE  MAUKE.  terme  d'Hippologie  indiquant  que  l'animal 
a  tonte  la  tète  de  couleur  noire. 

CAPACITÉ  ^du  lat.  capacitas],  se  dit,  en  Géométrie 
appliquée,  du  volume  des  corps  qui  prennent  la  forme  <les 
vases  où  on  les  met,  comme  les  liquides  et  les  grains  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  mesures  de  capacité.  Quelque- 
fois on  l'emploie  simplement  comme  synonyme  de  volume  : 
ainsi  l'on  dit  la  capacité  d'une  chambre. 

Dans  tout  le  système  des  Poids  et  .Mesures,  les  tnesurcs 
de  capacité  se  distinguent  des  mesures  de  vohane  en  ce 
que  les  premières  s'appliquent  aux  corps  dont  le  mesurage 
s  elfectue  à  l'aide  de  vases  de  forme  spéciale,  tels  que  les 
liquides,  les  grains,  les  farines,  etc.,  tandis  que  les  secondes 
s'appliquent  à  tous  lesautres  corps.  —  Dans  le  Svstème  métri- 
que, l'unité  principale  de  capacité  est  le  litre,  dont  les  multi- 
ples usités  sont  :  le  décalitre  (10  litres]  et  l'hectolitre 
(100  litres),  et  les  sous-multiples  :  le  décilitre  (10*  de  litre) 
et  le  centilitre  (100°  de  litre).  — Les  mesures  de  capacité 
de  l'ancien.syslème  français  étaient,  pour  les  liquides  :  la 
pinte  (0  lit.  931)  ;  la  velte  (8  pintes)  ;  le  auartaut 
(9  veltes)  ;  la  feuillette  (2  quartauls)  ;  la  pinte  elle-même 
se  décomposait  en  deux  chopines.  Pour  les  matières 
sèches  on  employait  :  le  litron  [0  lit.  815);  le  boisseau 
(10  litrons);  le  setier  (12  boisseaux).  — En  Angleterre, 
l'unité  principale  de  capacité  est  le  gallon  impérial 
(4  lit.  548),  qui  se  décompose  en  8  pintes;  le  peck  vaut 
2  gallons  ;  le  boisseau  ou  bushel  vaut  4  pecks  ou 
8  gallons  ;  le  sack,  5  Ijoisseaux  ;  le  quarter,  8  Iwisseaux, 
et  le  chaldron,  12  sacks.  —  En  Autriche,  les  mesures 
sont  :  pour  les  liquides,  l'eimer  (14  lit,  15)  ;  le  viertel 
(quart  d'eimer)  ;  h;  ynaas  (10°  de  viertel)  :  le  seitel  (quart 
de  maas)  ;  le  fitder  (32  eimers)  ;  pour  les  solides,  le 
metzen  (61  lit.  5)  ;  le  viertel  (quart  de  inetzen)  ;  Vachtel 
(demi-viertel)  ;  le  muthmassel  (demi-aclitel)  ;  le  fuder- 
massel  (demi-muthmassel)  ;  et  le  becker  (8°  de  fudermas- 
sel).  —  En  Prusse  on  emploie  :  pour  les  liquides,  l'eimer 
'08  lit.  7)  ;  Yanker  (demi-eimer)  ;  le  maas  (50"  d'anker)  ; 
l'ohm  (2  eimers)  ;  l'oxhoft  (3  eimers)  ;  et  pour  les  solides, 
le  viertel  (1  lit.  148)  ;  le  tnetze  (5  viertels)  ;  le  scheffel 
(16  metze)  et  le  tonneau  (4  scheffels).  —  iV.  B.  Il  est  à 
remarquer  toutefois  qu'en  Allemagne  et  en  Autriche  ces 
mesures  ont  été  remplacées  par  des  mesures  métriques 
[Voy.  MÉTRIQUE  [système]).  —  En  Espagne,  on  emploie 
pour  les  matières  sèches  la  fanega  qui  vaut  56  lit.  351, 
et  pour  les  liquides.    Xarrobe,  qui  vaut  16  lit.  133,  etc. 

En  Chimie,  dans  l'ancienne  théorie  dualistique  de  Dcr- 
zelius.  on  appelait  capacité  de  saturation  d'un  acide  le 
rapport  qui  existe  entre  la  quantité  d'oxygène  contenue 
dans  cet  acide  et  la  quantité  d'oxygène  renfermée  dans  les 
bases  qu'il  sature  pour  former  des  sels  neutres.  La  ca- 
pacité de  saturation  se  confond  aujourd'hui  avec  la  basicité 
[Voy.  ce  mot). 

En  Physique,  la  capacité  d'un  corps  pour  la  chaleur 
est  la  disposition  particulière  de  ce  corps  à  exiger  plus  ou 
moins  de  chaleur  pour  élever  sa  température.  Elle  se 
mesure  par  le  nombre  de  calories  nécessaires  pour  élever 
de  1°  la  température  d'un  kilogi'.  du  corps  ;  on  l'appelle 
aussi  chaleur  spécifique.  —  La  capacité  électrostatique 
d'un  corps  conducteur  est  mesurée  par  le  quotient  de  la 
quantité  d'électricité  qu'il  contient  et  du  potentiel 
qu'atteint  l'électricité.  La  capacité  électrostatique  d'une 
sphère  est  égale  à  son  rayon.  L'unité  pratique  de  capacité 
électrostatique  est  le  farad  [Voy.  potentiel,  unités  élec- 
triques) . 

En  Psychologie,  on  a  nommé  capacité  l'aptitude  de  Vîivnc 
à  éprouver  des  modifications  passives.   Voy.  facultés. 

En  Droit,  la  capacité  est  l'aptitude  à  être  le  sujet  de 
droits  ou  d'obligations.  Elle  peut  être  restreinte  par  suite 
do  pénalités  (  Voy.  contumace,  dégradation  civique,  inteii- 
nicTioN  légale)  ;  —  à  raison  de  l'âge  (incapacité  de  mi- 
neur) ;  —  de  l'infirmité  de  la  raison,  ou  d'une  prodigalité 
excessive  (incapacité  de  l'interdit  et  du  prodigue)  ;  —  de 
la  dépendance  de  certaines  personnes  (incapacité  de  la 
femme  mariée) .  —  Le  défaut  de  capacité  peut  être  absolu 
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ou  relatif,  suivant  qu'une  personne  ne  peut  s'obliger  au- 
cuiit-nient.  ou  ne  peut  s'ooliger  envers  certaines  per- 
sonne* délenninées  (ainsi  la  vente  est  défendue  entie 
épouxj.  Voy.  INCAPACITÉ. 

Dans  l'Administration,  capacité  s'entend  de  l'aptitude 
a  remplir  certaines  fonctions  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
appelle  brevet  de  capacité  le  diplôme  d'instituteur,  certi- 
ficat de  capacité  le  certificat  délivré  après  deux  ans  d'étu- 
des et  à  la  suite  d'un  examen  à  un  étudiant  en  droit 
qui  aspire  au  titre  d'avoué  ou  de  notaire,  etc. 

CAPACITÉS  (les).  Ce  mot,  dans  le  Langage  politique, 
désigne  certaines  positions  sociales  qui  rendent  capable 
d'exercer  certains  droits,  notamment  le  droit  électoral. 
Avant  1848,  le  cens  donnait  seul  le  droit  d'élire  les 
députés,  et  les  partisans  de  la  réforme  électorale  deman- 
daient que  ce  droit  fut  étendu  à  toutes  les  professions 
libérales  (avocats,  médecins,  magistrats,  notaires,  profes- 
seurs, etc.)  :  c'est  ce  qu'on  appelait  V adjonction  des  capa- 
cités. L'établissement  du  suffrage  universel  (  Voy.  ce  mot] 
a  dépassé  les  vœux  des  rélorraistes. 

CAPARAÇON  (mot  espagnol,  augment.  de  cape,,  riche 
couverture  d'étotfe  pour  le  cheval,  qui  couvre  le  poitrail 
et  le  dos  de  l'animal.  Les  chevaliers  déployaient  un  grand 
luxe  dans  le  caparaçon  :  il  était  armorié,  accompagné  de 
fourrures,  bordé  de  franges  ou  de  crépines.  Le  comte  de 
Foix.  entrant  à  Bayonne  au  xv«  siècle,  donna  la  couverture 
de  son  cheval  pour  faire  des  robes  d'or  à  la  Vierge  du 
lieu. 

CAPE  (du  lat.  caput,  tête),  vêtement  de  dessus  ou  sur- 
tout, court  et  sans  manches.  Au  xvi'  siècle  on  distinguait  : 
la  cape  à  l'espagnole,  sans  collet,  la  cape  à  collet  droit. 
la  cape  à  collet  rabattu,  la  cape  à  capuchon  ou  capi- 
clion.  la  cape  de  Béarn.  —  N'avoir  que  la  cape  et  l'épée 
est  une  expression  qui  s'explique  d'elle-même,  en  un  temps 
où  les  nobles  quittaient  tout  jeunes  le  manoir  pateniel  sans 
emiHjrter  autre  chose  qu'un  vêtement  et  une  rapière.  La 
pauvreté  entraînant  avec  elle  l'amour  des  aventures  et  la 
bravoure,  on  voit  ce  que  veut  dire  l'expression  :  roman  de 
cape  et  d'épée. 

Dans  la  Marine,  on  dit  qu'un  vaisseau  met  à  la  cape. 
quand  il  se  dispose  à  supporter  un  coup  de  vent.  Pour 
cela,  le  navire,  presque  à  sec  de  voiles  et  la  barre  sous  le 
vent,  présente  le  côté  pour  ne  plus  faire  route.  Cette 
expression  vient  de  ce  qu'autrefois  la  seule  voile  déplovée 
était  alors  la  grande  voile  du  grand  mât,  qu'on  appelait 
cape. 

CAPEL  ou  CAPELAN,  nom  vulgaire  du  Lampyre,  et  d'une 
petite  espèce  de  Morue  qui  sert  d'appât  pour  pêcher  la 
grande  Morue. 

CAPELET  (pour  chapelet),  tumeur  mobile,  le  plus  sou- 
vent indolente,  et  de  la  grosseur  d'une  pomme  d'api,  qui 
croit  sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  C'est  une  espèce  de 
loupe  qui  se  développe  dans  le  tissu  de  la  peau. 

CAPELINE  (de  cape).  Outre  l'espèce  ne  capuchon  ainsi 
appelé  et  dont  les  femmes  se  servent  pour  se  couvrir  la 
tète,  on  appelle,  en  Chirurgie,  capeline  ou  bandage  ré- 
current un  bandage  qui,  par  sa  ligure,  ressemble  à  une 
coiffe  ou  bonnet.  On  distingue  i  la  C.  de  tête  ou  bonnet 
d'Hippocrate,  employée  autrefois  pour  remédier  à  l'écar- 
lemeiit  des  sutures  ;  la  C.  de  la  clavicule,  la  C.  pour 
l'amputation  du  bras,  de  la  cuisse,  etc. 

CAPENDU  (de  courf  /jcndw),  pomme  d'un  rouge  ver- 
millon, d'une  eau  douce  et  agréable,  tient  à  l'arbre  par 
un  pédoncule  très  court  :  de  là  son  nom. 

CAPERON.    Voy.    FRAISIER. 

CAPILLAIRE  du  lat.  capillaris.  de  capillus,  cheveu], 
lin,  délié  comme  un  cheveu. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Capillaires  à  diverses 
petites  Fougères  appartenant  aux  genres  Adianlum  et 
Asplenium,  dont  le  feuillage  est  très  délié.  Le  C.  de  .Mont- 
pellier (Adiaiitum  capillus  Veneris)  et  le  C.  du  Canada 
(.4.  pedatum,  sont  emplovés,  en  Médecine,  comme  expec- 
torants dans  les  affections  de  poitrine  légères  et  les  bron- 
chites. On  les  prend  en  infusion  ou  en  sirop  :  c'est  avec  ce  j 
sirop  qu'on  sucre  les  bavaroises.  \ 

f'hènotnines  capillaire.^,  en  Physique.  Voy.  capillarité.  ; 

Vaisseaux  capillaires,  les  dernières  et  les  plus  petites  | 
ramifications  des  veines  et  des  artères.  | 

CAPILLARITÉ  (du  lat.  capillaris),  nom  donné,  en  I 
Physique,  à  la  force  qui  élève  ou  déprime  les  liquides  i 
dans  1  intérieur  des  tubes  capillaires  et  le  long  des  parois  j 
des  vases.  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  l'extrémité  d'un  tube  j 


très  étroit,  on  voit  le  niveau  de  l'eau  s'élever  dans  l'inté- 
rieur du  tube,  au-dessus  du  niveau  extérieur:  si  l'on  opère 
avec  le  mercure,  le  niveau  intérieur  s'abaisse  au-dessous 
du  niveau  extérieur.  Les  mêmes  phénomènes  s'observent 
avec  des  lames,  des  tubes  coniques,  etc.  En  général,  il 
y  a  au  voisinage  de  la  ligne  de  contact  d'un  solide  et 
d'un  liquide  une  déformation  plus  ou  moins  marquée 
de  la  surface  liquide.  La  surface  du  liquide  fait  avec  la 
paroi  solide  un  angle  en  général  différent  de  i90»,  qu'on 
appelle  angle  de  raccordement  :  il  v  a  dépression  si  cet 
angle  est  plus  petit  que  90",  et  la  surface  est  alors  convexe: 
il  y  a  ascension  s'il  est  plus  grand,  la  surface  est  alors  con- 
cave :  il  est  égal  à  180»  pour  les  liquides  qui  mouillent 
parfaitement  la  surface.  —  La  capillarité  donne  lieu  à  des 
attractions  et  à  des  répulsions  :  ainsi,  deux  balles  de  liège, 
posées  sur  l'eau  et  mouillées  par  ce  liquide,  dès  qu'on  les 
approche  à  luie  distance  assez  petite  pour  que  les  deux 
surfaces  du  liquide  soulevé  autour  d'elles  se  louchent  ou 
se  croisent,  exercent  l'une  sur  l'autre  une  attraction.  Il  en 
serait  de  même  de  deux  boules  non  mouillées,  comme  des 
boules  de  cire.  Deux  boules,  dont  l'une  se  mouille,  comme 
le  verre,  et  dont  l'autre  ne  se  mouille  pas,  comme  la  cire, 
se  repoussent  quand  elles  arrivent  à  la  distance  capillaire. 
L'imoibition  d'un  corps  poreux,  comme  le  sucre,  par  un  li- 
quide cjui  ne  touche  qu'un  de  ses  jwinls.  est  un  phénomène 
capillaire.  Voy.  endosmose  et  tension  superficielle 

Les  phénomènes  capillaires  ont  pu  être  observés  dès  les 
temps  les  plus  anciens  :  mais  ils  ne  sont  devenus  un  objet 
d'étude  pour  les  physiciens  qu'au  siècle  dernier  :  Jurin, 
Clairaut.    Laplace.    Young,  Gay-Lussac,   Poisson  s'en  sont 

[dus  particulièrement  occupés,  les  uns  pour  en  constater 
es  lois,  les  autres  pour  y  appliquer  l'analyse  mathé- 
matique. 

CAPILLUS  VENERIS.  Voy.  capillaire  et  adiante. 

CAPILOTADE.  En  Cuisine,  on  donne  ce  nom  à  une  manière 
d'accommoder  des  viandes  de  desserte  :  on  emploie  le  ^in 
blanc  pour  les  viandes  blanches  et  le  vin  rouge  pour  les 
viandes  noires. 

CAPISCOL  (de  l'espagnol  capùco/ ;  du  lat.  caput  scholae, 
chef  de  l'école',  nom  qu'on  donnait  autrefois  au  doyen  de 
certains  chapitres,  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Il 
remplissait  les  fonctions  de  préchantre,  présidait  au  chœur, 
et  veillait  à  ce  qu'on  observât  les  rubriques  et  les  céré- 
monies. 

CAPiSTRE  du  lat.  capistrum.  muselière],  partie  de  la 
tète  des  oiseaux  qui  entoure  la  base  du  bec. 

CAPITAINE  du  b.-lat.  capitanus;  de  caput,  tète,  cheFj. 
Ce  mot  a  eu  des  acceptions  fort  diverses  :  il  signifia  d'abord 
un  chef  d'un  rang  quelconque,  même  le  chef  d'une  armée, 
d'une  légion  ;  dans  le  langage  usuel,  il  est  souvent  encore 
svnonvme  de  général,  d'homme  de  guerre  :  au  xvi«  siècle 
if  peràit  de  son  autorité  et  de  son  étendue;  auj.  encore,  en 
Grèce,  les  chefs  militaires  prennent  le  nom  de  capitaine; 
en  Espagne»  il  y  a  des  capitaines  généraux  qui  comman- 
dent de  grandes  subdivisions  de  territoire,  dites  capitai- 
neries générales.  Auj.  c'est  proprement  le  titre  d'un  officier 
qui.  dans  l'armée  de  terre,  commande  une  compagnie,  un 
escadron  ou  une  batterie,  et,  dans  l'armée  de  mer.  un  bâti- 
ment. —  Le  titre  de  capitaine  date  en  France  du 
temps  où  le  roi  conunença  à  donner  des  commissions  aux 
seigneurs  (xv«  siècle).  Il  correspondait  alors  à  celui  de 
colonel. 

Le  grade  de  capitaine  est  le  troisième  grade  de  la  hiérar- 
chie des  officiers  de  toutes  armes,  dans  l'armée  de  terre 
et  les  troupes  de  la  marine,  L'ollicier  revêtu  de  ce 
grade  a  pour  insignes,  aux  manches  et  au  képi,  trois  galons 
du  même  métal  que  les  boutons  de  son  uniforme,  et,  en 
grande  tenue,  des  épaulettes  dans  l'infanterie,  les  dragons, 
les  cuirassiers  et  le  génie.  Dans  les  troupes,  les  capitaines 
ont  le  commandement  des  compagnies,  escadrons  ou  bat- 
teries ou  remplissent  les  fonctions  d'adjudant-major,  de 
trésorier,  de  capitaine  d'habillement.  Dans  les  étals-majors  et 
services,  ils  sont  chaînés  de  fonctions  en  rapport  avec  leur 
grade.  Il  faut  au  minimum  2  années  du  grade  de  lieute- 
nant pour  être  nonuné  capitaine,  et  les  vacances  sont  don- 
nées deux  à  l'ancienneté  et  une  au  choix.  La  limite  d'âge 
pour  la  retraite  est  53  ans. 

Dans  l'Armée  de  mer,  on  distingue  :  1"  les  C.  de  vais- 
seau, qui  ont  rang  de  colonel,  et  qui  commandent  les  vais- 
seaux de  premier  rang  ;  2"  les  C.  de  frégate,  qui  ont  rang  de 
lieutenant-colonel,  et  oui  commandent  tous  les  bâtiments 
de  second  rang  et  tous  les  transports  armés  en  guerre  ;  ils 
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remplissent  les  fondions  de  second  à  liord  des  vaisseaux 
portant  pavillon  d'un  officier  général  ou  conimaridés  par  un 
capitaine  de  vaisseau.  11  a  en  outre  existé  pendant  (|ucli|ue 
temps  des  C.  de  corvette,  (|ui  avaient  rang  de  chef  de 
bataillon  :  ce  grade  a  été  supprimé  en  1857. 

On  nomme  :  C.  de  pavillon  un  capitaine  commandant  un 
vaisseau  sur  le{|uel  est  cmharqué  un  officier  général  :  C. 
qarde-côtes.  celui  qui  commande  la  milice  établie  pour 
sopposer  à  la  descente  d'ennemis  sur  les  côtes;  C.  de  port, 
un  officier  préposé  à  la  police  maritime  d'un  port  ;  C. 
d'armes,  un  adjudant  sous-officier,  pris  dans  les  équipages 
de  ligne,  qui  lait  à  bord  des  vaisseaux  la  police  sous  les 
ordres  desofliciere  de  service  ;  il  a  soin  des  armes  et  les  fait 
tenir  en  bon  état. 

Dans  la  Marine  de  commerce,  Capitaine  désigne  le 
commandant  d'un  bâtiment  marchand.  11  y  a,  suivant  la 
nature  de  la  navigation  :  les  capitaines  au  long  cours,  les 
capitaines  au  cabotage  et  les  capitaines  au  bomage. 
La  première  de  ces  fonctions  est  la  plus  importante; 
pour  l'exercer,  il  faut  être  Français,  âge  de  24  ans  au 
moins,  avoir  navigué  60  mois  et  satisfait  à  des  examens 
spéciaux,  auxc|uels  préparent  les  écoles  d'hydrographie. 
\ov.,  pour  les  obligations  spéciales  des  capitaines,  le  Code 
de" connue rce,  art.  221  et  suiv.  Voy.  aussi  les  art.  cabotage 
et  navigation. 

A  Gènes  et  dans  plusieurs  autres  républiques  de  l'Italie, 
on  a  donné,  pendant  le  moyen  âge,  le  titre  de  Capitaine 
du  peuple  ou  C.  de  la  liberté  au  premier  magistrat  de  la 
république. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Capitaine  à  un  oiseau 
du  genre  Gros-Bec,  à  plusieurs  espèces  de  poissons  du 
genre  Labre,  le  Lachnolème,  par  ex.,  ainsi  qu'à  quelques 
Mollusques  appartenant  au  genre  Cône  et  au  genre  Came. 

CAPITAINERIE  GÉNÉRALE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

CAPITAL  (du  lat.  capitalis,  principal).  Dans  le  I^ingage 
ordmaire,  on  donne  ce  nom  à  toute  somme  amassée,  et 
plus  particulièrement  à  celles  qui,  placées  ou  prêtées,  peu- 
vent produire  intérêt  ou  revenu.  Dans  le  Commerce,  ce 
terme  désigne  l'avoir  d'un  négociant,  ou  le  fonds  que  clia(juc 
associé  d'une  maison  de  commerce  apporte  dans  la  société. 
En  Economie  politique,  le  capital  est  tout  produit  créé  ou 
acquis  par  le  travad  et  non  consommé  immédiatement, 
mais  destiné  à  devenir  l'agent  d'une  nouvelle  production. 
Le  capital  procède  d'une  transformation  des  choses  four- 
nies par  la  nature  (ce  que  les  anciens  économistes  appe- 
laient la  terre),  dont  l'activité  de  l'homme  a  fait  des  in- 
struments de  production  ou  d'échange.  La  rémunération 
accordée  sous  diverses  formes  au  capital  porte  le  nom  A'in- 
térét  (ce  qui,  dans  le  langage  ordinaire  et  dans  celui  du 
droit,  se  restreint  à  la  redevance  produite  par  les  sommes 
d'argent)  :  l'intérêt,  en  pure  économie  politique,  est  donc 
le  salaire  du  travail  précédemment  accumulé  dans  le 
capital.  —  Les  économistes  distinguent  :  le  C.  productif, 
celui  qui  donne  un  revenu  susceptible  de  s'accumuler  et  de 
former  un  capital  à  son  tour:  le  C.  improductif  ou  C. 
mort,  celui  qu'on  ne  peut  faire  valoir  et  qui  ne  donne 
sucun  revenu  ;  le  C  engagé,  celui  qui  consiste  en  terres, 
usines,  etc..  et  dont  on  ne  peut  disposer  à  son  gré;  le  C. 
circulant,  celui  qui  est  engagé  dans  une  entreprise  indus- 
trielle, et  qui  se  renouvelle  par  la  vente  des  produits.  — 
0.1  a,  dans  ces  derniers  temps,  voulu  établir  un  funeste 
antagonisme  entre  le  travail  et  le  capital  ;  c'était  renou- 
veler la  querelle  des  membres  et  de  l'estomac,  le  capital  ne 
pouvant  produire  si  le  travail  ne  le  met  en  valeur  ;  et  le  tra- 
vail, de  son  côté,  ne  pouvant  s'exercer  si  le  capital  ne  lui 
fournit  les  fonds,  les  matériaux  et  les  instruments  néces- 
saires. Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que,  le  capital  et  le 
travail  étant  tous  deux  des  éléments  nécessaires  de  la  pro- 
duction, tous  deux  ont  droit  à  une  rémunération  sur  ce 
qu'il  produit.  Seulement  on  peut  dans  quelques  cas  désirer 
que  la  part  du  travail  soit  faite  plus  large  qu'elle  ne  l'est 
actuellement. 

Pour  la  bibliographie,  Voy.  économie  politique  cIrichesse. 

capitale    (peine).  Voy.  peine  de  mort. 

CAPITALES  (lettres),  Voy.  lettres  capitales. 

capitaux  (péchés).  Voy.  péchés. 
•  CAPITAN  (de  l'ital.  capitano),  personnage  fanfaron, 
grand  donneur  de  coups  d'épée  en  paroles,  et  très  humble 
dans  le  fait,  qui  figurait  dans  presque  toutes  nos  vieilles 
farces  avant  Molière,  et  qui  s'est  maintenu  plus  longtemps 
encore  dans  la  comédie  italienne.  Voy.  matamore. 


capitan-pacha,    grand  amiral    ottoman.    Voy.   le    Dict 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAPITANEou  galère  caphtane.  Voy.  galère. 

CAPITATION  (du  lat.  capitatio,  decaput,  tète).  C'était 
un  impôt  à  payer  par  tête  et  calculé  sur  le  revenu  de 
chaque  particulier.  11  fut  rétabli  en  16U5  sous  Louis  XIV 
pour  les  besoins  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg;  il 
ne  fut  pas  supprimé  après  la  paix  et  dura  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Tous  les  sujets  du  roi  y  étaient  soumis,  depuis  le 
dauphin  jusqu'aux  plus  humbles  journaliers.  Il  y  avait 
22  classes  de  contribuables.  En  réalité,  grâce  aux  exemp- 
tions et  aux  abonnements,  ce  fut  surtout  le  peuple  qui 
paya  l'impôt,  sous  le  nom  de  Capitation  taillable. 

Dans  l'Ecriture,  on  appelle  Capitation  des  Juifs  une 
imposition  frappée  par  Moïse  sur  le  peuple  liélireu.  Elle 
se  prélevait  à  chaque  dénombrement  du  peuple,  (;t  était 
d'abord  d'un  demi-sicle  (euv.  1  fr.  05).  Les  Israélites 
devaient,  en  retour  de  cet  impôt,  être  exempts  de  plaies. 

CAPITÉ  (du  lat.  capitalus).  se  dit,  en  Botanique,  de 
tous  les  organes  terminés  en  lête  arrondie. 

CAPITELLE,  Lumbricus  capitatus,  genre  de  Vers  séti- 
eères  abranches,  qui  vivent  dans  le  sable  des  mers  du 
Grœnland.   Voy.  abranches. 

CAPITOULS,  nom  donné  jusqu'en  1789  aux  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Toulouse;  il  venait  de  ce  qu'ils 
tenaient  leurs  réunions  dans  l'édifice  qu'on  nommait  le 
Capitale. 

CAPITULAIRES  (du  lat.  capitulare,  divisé  par  chapi- 
tres), recueils  de  lois  et  ordonnances  de  nos  anciens  rois. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAPITULATION  (du  b.-lal.  capitulatio),  traité  par 
lequel  une  troupe  de  soldats,  une  ville,  etc.,  s'engage  à 
mettre  bas  les  armes  à  certaines  conditions.  Les  C.  de  siège 
ne  doivent  être  conclues  que  dans  les  cas  d'une  pénurie 
de  vivres  ou  de  munitions  rendant  la  défense  impossible, 
ou  à  l'instant  où  l'ennemi  livre  un  assaut  de  nature  à  mettre 
en  péril  imminent  la  vie  des  assiégés.  Les  conditions  aux- 
quelles il  est  permis  aux  troupes  françaises  de  capituler 
ont  été  fixées  par  un  décret  du  24  dcc.  1811.  Lorsque  ces 
conditions  n'ont  pas  été  remplies,  la  capitulation  ou  perte 
de  la  place  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle,  et  elle 
est  punie  de  mort.  Cependant,  s'il  y  a  des  circonstances 
atténuantes,  les  juges  peuvent  n'appliquer  que  la  peine  de 
la  dégradation  ou  celle  de  la  prison.  —  Un  autre  décret, 
du  1"  mai  1812,  prononce  la  peine  de  mort  contre  tout  com- 
mandant de  troupes  qui  traite  en  rase  campagne  dune 
capitulation  dont  le  résultat  est  de  faire  poser  les  armes. 
—  On  se  sert  souvent  du  mot  Convention  pour  couvrir  ce 
que  le  mot  Capitulation  renferme  de  dur  et  d'humiliant  ; 
ainsi  l'on  dit  :  la  Convention  du  15  mai  1814,  la  Con- 
vention du  3  juillet  1815,  pour  désigner  celles  qui  ont 
livré  Paris  aux  alliés.  S'il  y  a  des  capitulations  déshono- 
rantes, il  y  en  a  aussi  de  glorieuses,  notamment  celles  de 
Barbanègre  à  Huningue  (1815)  et  de  Denfert  à  Belfort 
(1871).  On  cite  les  capitulations  :  de  Mantoue,  en  1797; 
d'Ulm,  en  1805;  de  Dantzig,  en  1807;  de  Baylen  et  de 
Cintra,  en  1808;  d'Alger,  en  1850;  d'Anvers,  en  1832;  de 
Metz  et  de  Paris,  en  1871. 

On  appelle  encore  Capitidation  toute  convention  qui 
assure  aux  sujets  d'une  puissance  certains  privilèges  dans  les 
Etats  d'une  autre  puissance.  Telle  était  autrefois  la  convention 

aui  réglait  les  droits  et  les  devoirs  des  Suisses  au  service 
e  la  France  ;  telles  sont  encore  les  conventions  conclues 
avec  la  Porte  par  les  diverses  puissances  européennes  et 
qui  assurent  à  leurs  nationaux  résidant  dans  l'Empire 
ottoman  certains  droits  et  privilèges. 

capitulation  d'kmpire.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

CAPITULE  (du  lat.  capituhini),  terme  de  bréviaire  qui 
désigne  un  petit  chapitre  ou  quelques  versets  tirés  de 
l'Ecriture  et  relatifs  à  l'office  du  jour,  que  l'on  récite 
après  les  psaumes  et  avant  l'hymne. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  au  mode  d'inflorescence 
des  Composées,  Dipsacées,  etc.,  plantes  dans  lesquelles  les 
fleurs  sont  réunies  en  forme  de  tête  ou  de  lx)ule,  au 
sommet  d'un  pédoncule  commun.  On  distingue  :  le  C.  flos- 
culeux,  comjjosé  uniquement  de  fleurons  à  corolle  régu- 
lière (artichaut)  ;  le  C.  semi-flosculeux,  qui  ne  porte 
que  des  demi-fleurons  à  corolle  irrégulière  (pissenlit)  ; 
le  C.  radié,  qui  présente  des  fleurons  sur  le  centre  de  son 
disque  et  des  demi-fleurons  à  sa  cii-conférence  (margue- 
rite). La  calatliide  n'est  qu'une  modification  du  capitule. 

CAPLAN  ou  capelan.  Voy.  capel. 
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CAPON.  En  Marine,  on  nomme  ainsi  un  assemblage  de 
cordascs,  <le  rouets  et  de  poulies,  qui  sert  à  hisser  et  à  sou- 
tenir une  ancre  pendante  sur  le  bossoir. 

CAPON  NI  ÈRE.  casemate  qui  sert,  dans  les  fortifications 
nouvelles,  à  assurer  le  flanquement  des  fossés.  Les  capon- 
nières  sont  placées  généralement  aux  angles  de  la  fortifica- 
tion et  des  ouvrages  jjour  l'artillerie  et  la  mousqueterie  :  on 
V  accède  par  des  poternes.  Dans  la  fortification  bastionnée, 
ce  nom  désigne  un  remblai,  ayant  la  forme  d'un  parapet, 
que  l'on  place  au  foml  des  fossés  au  droit  des  poternes 
pour  ^^araiilir  le  défenseur  dans  la  traversée  du  fossé. 

CAPORAL  (de  l'ital.  caporale),  premier  grade  auquel 
puisse  parvenir  un  soldat  :  il  ne  peut  s'obtenir  qu'après 
6  mois  de  service  et  a  pour  signe  distinetif  un  double  ga- 
lon de  laine  posé  transversalement  sur  chaque  manche  au- 
dessus  du  parement.  Le  caporal  commande  une  escouade  ; 
ses  fonctions,  très  multipliées,  sont  comme  le  pivot  de  tout 
le  mécanisme  du  service  et  de  la  discipline.  —  Le  grade 
de  caporal  date  de  1558;  mais  les  attributions  de  ce 
grade  ont  %-arié  :  elles  ont  été  définitivement  réglées  par 
l'ordonnance  <lu  2  novembre  1855.  Originairement  le  mot 
caporal  signifiait  chef  de  troupe,  et  même,  dans  quel- 
ques pays,  général. 

CAPO-TASTO.  Voy.  sillet  et  guitare. 

CAPOTE  (de  cape  .  Ce  mot  désigne  :  I"  un  grand  par- 
dessus d'étoife  grossière,  auquel  est  attaché  un  capuchon, 
et  qui  sert  aux  soldats  pour  monter  la  garde  en  hiver  et 
dans  les  mauvais  temps  ;  "i"  une  redingote  militaire  que  les 
soldats  portent  en  petite  tenue  et  en  campagne  :  dans  l'in- 
fanterie de  ligne,  la  capote  est  bleue,  et  assez  large  pour 
être  portée  par-dessus  la  tunique:  5"  une  mante  que 
les  femmes  mettaient  autrefois  par-dessus  leurs  vêtements 
quand  elles  sortaient,  et  qui  les  couvrait  de  la  tête  aux 
pieds:  4°  un  chapeau  de  femme,  fait  d'étotl'c  et  à  cou- 
lisses. 

CAPPAR IDÉES  (du  g.-type  Capparis,  câprier),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypetales  à  ovaire  supère, 
renferme  des  herbes,  des  arbrisseaux  et  même  des  arbres, 
à  feuilles  alternes,  simples  ou  digitées,  à  fruits  charnus  et 
capsulaires:  la  plupart  sont  indigènes  des  régions  inter- 
tropicales de  l'Alrique  et  de  l'Amérique.  Les  Capparidées 
jouissent  de  propriétés  anliscorbutiques  et  stimulantes; 
quelques  espèces  sont  vénéneuses.  —  Cette  famille  forme 
deux  tribus  :  les  Capparées  (g.-type  Câprier)  et  les 
Cléomées   g.-type  Cléomé). 

CAPRAIRE  (du  lai.  capra.  chèvre',  Capraria,  genre 
de  la  famille  des  Scrofularinées.  renferme  des  arbrisseaux 
originaires  des  Antilles,  des  Indes  et  de  l'Afrique,  dont 
les  chèvres  broutent  les  feuilles  avec  plaisir.  La  C.  mnl- 
tifîde.  à  feuilles  dentées,  oblongues.  à  fleurs  purpurines, 
fournit  par  l'infusion  de  ses  feuilles  une  boisson  théiforme, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  thé  du  Mexique. 

CAPRE,  bouton  floral  du  Câprier.  Voy.  câprier  .  — 
Câpres  de  capucines.  Voy.  capccine. 

CAPRICORNE  (du  lat.  capra,  chèvre,  et  cornu,  corne), 
animal  fabuleux  qui  donne  son  nom  à  une  constellation  et 
à  un  signe  du  Zodiaque  (le  10*,  lequel,  par  l'effet  de  la 
précession  des  éqiiinoxes.  ne  coïncide  plus  depuis  long- 
temps avec  la  constellation.  Le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  Capricorne  le  21  décembre:  il  semble  alors  décrire, 
dans  son  mouvement  diurne,  le  cercle  parallèle  à  l'équa- 
teur  (ju'on  appelle  Tropique  du  Capricorne  (  Voy.  tro- 
piQCEs  .  C'est  à  ce  moment  de  l'année  que  les  jours  sont  le 
plus  courts  et  ijue  l'hiver  commence  pour  les  habitants  de 
l'hémisphère  boréal.  —  La  constellation  du  Capricorne  est 
située  dans  l'hémisphère  austral,  et  ne  contient  que  des 
étoiles  peu  remarquables  :  2  de  5*  grandeur,  4  de  4*,  16  de 
5'.  Son  ascension  droite  moyenne  est  21*0":  sa  décli- 
naison 20'. 

CAPRICORNE,  Cerambyx,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères.  famille  des  Longicomes.  remar- 
quables par  la  longueur  de  leurs  antennes,  et  dont  la 
larve,  dite  gros  ver  du  bois,  se  creuse  dans  l'intérieur 
des  arbres  de  larges  galeries  qui  gâtent  les  plus  belles 
pièces  de  charpente.  Le  Grana  Capricorne  {C  héros), 
noir,  qui  ^it  sur  les  chênes,  est  le  type  du  genre.  Le 
C.  musqué  ou  Ar-omte  habite  le  saule  "et  a  une  odour  de 
rose  très  prononcée. 

CÂPRIER  (du  gr.  xiT-raotç),  Capparis,  genre  de  la  fa- 
mille des  Capparidées.  type  de  la  tribu  des  Capparées, 
contient  une  trentaine  d'espèces  :  ce  sont  des  arbres  et  des 
•arbrisseaux,  à  feuilles  alternes  et  simples,  à  fleurs  blanches 


donnant  naissance  à  une  haie  sphériqne  ou  orale  :  l'espèce 
la  plus  connue  est  le  C.  épineux  (C.  spinosa),  qu'on  cul- 
tive dans  le  midi  de  l'Europe;  ses  boutons  floraux  sont 
appelés  câpres;  cueillis  avant  leur  entier  développement 
et  confits  au  vinaigre,  ils  sont  employés  dans  les  sauces 
blanches  :  son  fruit  est  une  capsule  verte,  grosse  comme 
une  olive,  pointue  par  les  deux  bouts,  et  qui,  cueiUie  et 
confite,  se  mange  sous  le  nom  de  cornichon  de  câpres. 
Toulon,  Marseille  et  Majorque  font  un  grand  commerce  de 
câpres. 

CAPRIFICATION  (du  lat.  caprificus.  figuier  sauvage), 
procédé  en  usage  chez  les  anciens  pour  hâter  la  matura- 
tion des  figues,  et  oui  s'est  conservé  dans  le  Levant.  Il 
consiste  à  placer  sur  les  figuiers  des  figues  remplies  d'une 
espèce  d'insectes  appelés  Cynips, ojaon  trouve  sur  le  figuier 
sauvage;  ces  insectes,  se  répandant  sur  les  fruits  de  l'arbre, 
pénètrent  dans  leur  intérieur  et  accélèrent  ainsi  la  matu- 
ration. L'utilité  de  cette  pratique  est  contestée;  les  Egvp- 
liens  prétendent  obtenir  le  même  résultat  en  cernant  l'œil 
de  la  figue  :  chez  nous  on  se  contente  de  la  piquer  avec 
une  aiguille  trempée  dans  de  l'huile. 

CAPRIFOLIACEES  (du  g.-t)-pe  Caprifolium.  chèvre- 
feuille), famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales,  à 
ovaire  infère,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  quel- 
quefois grimpants,  à  feuilles  opposées  réunies  par  la  liase, 
qu'on  rencontre  pour  la  plupart  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  boréal.  Les  écorces  des  Caprifoliacées  sont 
presque  toutes  astringentes,  et  leurs  baies  presque  toujours 
purgatives;  —  Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  :  les 
Lonicérées  (genres  :  Chèvrefeuille,  Symphorinc,  etc.)  et 
les  Sambucées  (genres  :  Sureau,  Viorne,  etc.). 

CAPRILIQUE.  Voy.  caprtlique. 

CAPRIMULGUS  (en  lat.  tette-chèvre),  nom  latin  scien- 
tifique de  VEyigoulevent.  Voy.  ce  mot. 

CAPRINE.  Caprina,  genre  de  LameUi branches  de  l'époque 
crétacée  :  type  de  la  famille  des  Caprinidés,  ce  genre  est 
caractérisé  par  des  valves  inégales,  dont  l'inférieure  est 
courte,  fixée  aux  corps  sous-marins,  la  supérieure  très 
grande  et  plus  ou  moins  enroulée.  Le  test  présente  des 
canaux  intérieurs  longitudinaux.  Les  Caprines  caractérisent 
surtout  les  dépôts  cénomaniens  des  régions  méditerra- 
néennes. 

CAPRIQUE  du  lat.  copra,  chèvre).  L'alcool  caprique 
est  un  alcool  homologue  de  l'alcool  ordinaire,  et  qui.  en 
s'oxydant,  donne  l'acide  caprique  :  on  le  retire  des  pro- 
duits obtenus  par  l'action  du  sodium  sur  l'aldéhyde  valé- 
rique.  —  L'acide  caprique  ou  acide  rutiqtte  est  un 
acide  gras,  huileux,  que  Chevreul  a  extrait  du  beurre: 
il  a  une  forte  odeur  de  bouc,  et  se  prend  par  le  froid  en 
une  masse  d'aiguilles.  Sa  formule  est  C'°H*'0*.  Le  fromage 
lui  doit  une  partie  de  son  odeur. 

CAPROÏQUE  (acide)  ou  Acide  hexylique,  acide  appar- 
tenant à  la  série  grasse,  huileux,  d'odeur  désagréable,  qui 
se  rencontre  dans  le  beurre  rance  et  le  fromage  avec 
l'acide  caprique  :  formule  [C®H**0*J.  Il  a  été  découvert 
en  1818  par  Che^Teul;  on  l'a  retrouve  dans  certains  fruits, 
tels  que  la  noix  de  coco,  etc. 

CAPROMYS  (du  lat.  capra,  cbèvre,  et  du  gr.  tiû;,  rat), 
Houtia,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs, 
particuliers  à  l'île  de  Cuba.  Ils  ont  de  l'analogie  avec  le 
rat  par  l'ensemble  de  leur  structure,  mais  leur  taille  est 
plus  forte  et  dépasse  même  celle  du  lapin.  Les  Capromys 
ont,  comme  les  rats,  une  queue  longue,  rondo  et  peu  velue, 
5  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  4  (avec  un  rudiment  de 
pouce)  aux  pieds  de  devant  ;  ils  ont  de  plus  4  dents  mu- 
faires  à  couronne  plate.  Ce  sont  des  animaux  grimpeurs  et 
herbivores,  qui  vivent  dans  les  bois  :  leur  chair  est  assez 
estimée. 

CAPRON.  grosse  espèce  de  fraise.  Voy.  fraisier. 

CAPROTINE.  Caprotina,  genre  de  Lamellibranches  voi- 
sin des  Caprines,  mais  en  différant  par  l'absence  presque 
totale  des  canaux  du  test. 

CAPRYLIQUE  (du  lat.  capra,  chèvre).  L'acide  capry- 
lique  se  trouve  avec  les  acides  butyrique,  caprique  et  ca- 
proïque  dans  le  beurre  de  la  noix  âe  coco,  d'où  on  l'ex- 
trait par  la  saponification  (Che>Teul).  Il  bout  à  2.^6''  et  a 
pour  formule  C*H**0*.  —  Les  éthers  capryliques  sont 
souvent  doués  d'une  odeur  aromatique  de  fruits.  —  k  l'a- 
cide capnlique  correspond  un  alcool  caprylique  ou  oc- 
(y ligue  "(C*H'*0')  que  Bonis  a  découvert  en  distillant 
l'nuile  de  ricin  avec  la  soude  caustique. 

CAPSA,  genre  de   Mollusques  acépnales,  de  l'ordre  des 
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Orthoronqnes  sinupallôales ,  famille   ilos   Tollinidt'os  :  cn- 

3uill(>  mince,  pourvue  de  deux  allaclu's  museulaires  et  de 
eux  deuts  eardinales,  sans  dents  latérales  à  la  eliarnière, 
et  d'un  ligament  externe.  Les  (]apsa  vivent  dan?  les  mers 
chaudes.  Il  en  existe  de  fossiles  depuis  l'étatie  cénoma- 
nien. 

CAPSICUM,  nom  latin  du  Piment.   Voy.  pimknt. 

CAPSULAI  RE  (fboit).  Voy.  oapsui-e. 

CAPSULE  (du  lat.  capsula,  diminutif  de  capsa,  petite 
boîte).  En  Botanique,  on  appelle  capsule  tout  fruit  sec, 
déhiscent,  à  une  ou  plusieurs  loges,  dont  les  carpelles 
s'ouvrent  d'eux-mêmes  au  moment  de  la  maturité.  La  si- 
lique,  la  gousse,,  le  légume,  la  pyxide,  etc.,  ne  sont  que 
des  modihcations  de  la  capsule.  Le  plus  souvent  les  sutu- 
res cèdent  naturellement  au  moment  de  la  maturité  ; 
quelquefois  elles  résistent  et  le  péricarde  se  rompt  de  tou- 
tes sortes  de  manières. 

En  Chimie,  c'est  un  vase  en  forme  de  calotte  dont  on 
se  sert  pour  faire  évaporer  un  liquide.  La  capsule,  suivant 
l'usaj^e  auquel  elle  est  destinée,  est  en  verre,  en  porce- 
laine, en  cuivre,  en  ai-gent  ou  en  platine. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  capsule  à  la  mem- 
brane séreuse  quienvelonpc  le  cristallin  (  1  oy.  cnisTAixiN)  ; 
celui  de  capsule  de  Glisson  à  l'enveloppe  fibreuse  du 
foie,  etc.  On  apj)elle  :  capsules  articulaires  ou  fibreuses 
de=  appareils  ligamenteux  qui  entourent  certaines  articu- 
lations, p.  ex.  l'épaule  et  la  hanche;  C  surrénales  ou 
atrabilaires,  deux  petits  corps  placés  dans  l'abdomen, 
au-dessus  des  reins,  dont  ils  embrassent  l'extrémité  su- 
périeure :  ils  sont  de  couleur  brune,  jaunâtre,  nuancée  de 
rouge  ;  C.  synoviales,  des  membranes  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  les  membranes  séreuses  existant  dans  toutes 
les  articulations,  et  formant  des  poches  transparentes  sans 
ouverture,  etc. 

En  Pharmacie,  on  nomme  aussi  capsules  des  envelop- 
pes gommeuses,  le  plus  souvent  en  forme  d'olive,  dans 
les<[uelles  on  enferme  des  médicaments  liquides  d'une  sa- 
veur désagréable,  alin  d'en  éviter  le  mauvais  goût  au  ma- 
lade. 

Dans  les  Armes  à  feu,  la  capsule  est  une  sorte  de  petit 
dé  en  cuivre  ou  en  laiton  au  fond  duquel  est  une  amorce 
fuhninanle.  La  capsule  sert  à  enflammer  des  armes  à  per- 
cussion. Elle  a  été  employée  dès  1818  pour  les  armes  de 
chasse  et  seulement  à  partir  de  1840  pour  les  armes  de 
guerre.  La  capsule  des  armes  à  piston  a  des  dimensions 
telles,  qu'elle  coill'e  exactement  la  cheminée  du  fusil. 

CAPTAGE  DES  EAUX  de  souhce.  Les  travaux  d'hydrau- 
lique nécessaires  pour  le  captage  d'une  source  ont  une 
grande  importance  hygiénique.  Il  est  indispensable  de 
mettre  entièrement  à  l'abri  des  causes  de  contamination, 
d'une  part  la  nappe  d'affleurement  de  la  source,  d'autre 
uart  les  tuyaux  de  conduite  qui  doivent  servir  au  transport 
aes  eaux.  Les  travaux  de  captage  des  eaux  de  l'Avre 
peuvent  servir  de  modèles  à  cet  égard. 

CAPTAL  (du  h.-lat.  capitalis),  ancien  titre  de  dignité, 
qui  était  autrefois  en  usage  dans  le  midi  de  la  France,  et 

?ui  signifiait  chef  ou  capitaine.  Le  captai  de   Buch.  sous 
harles  V,  est  célèbre  :  il  fut  pris  par  Du  Guesclin  à  Co- 
cherel  (1364). 

CAPTATION  (du  lat.  captatio).  En  Jurisprudence,  on 
appelle  ainsi  toute  manœuvre  coupable  à  l'aide  de  laquelle 
un  héritier  ou  un  légataire  a  fait  introduire  dans  un  tes- 
tament une  disposition  en  sa  faveur.  Chez  les  Romains,  la 
captation  n'était  pas  une  cause  de  nullité  de  testament,  si 
elle  était  dégagée  de  dol.  En  France,  l'ordonnance  de 
1755  avait  admis  l'action  en  nullité  de  certains  actes  pour 
cause  de  manœuvres  captatoires.  C'est  par  crainte  d'une 
captation  (jue  le  Code  civil  a  interdit  aux  médecins  ainsi 
qu'aux  mmistres  des  cultes  de  profiter  des  <lispositions 
entre  vifs  ou  testamentaires  faites  en  leur  faveur  par  une 
personne  à  laquelle  ils  ont  donné  des  soins,  lorsque  ces  dis- 
positions ont  été  faites  pendant  le  cours  de  la  maladie 
dont  cette  personne  est  morte  (art.  909).  Voy.  testament. 
CAPTIVITÉ  (du  lat.  captivitas).  Les  captivités  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  sont  :  celles  des  Israélites  en  Egypte 
sous  les  Pharaons,  à  Ninive  sous  Salmanasar,  à  Babylone 
sous  Nabuchodonosor  ;  celle  de  Régulus  chez  les  Cartha- 
ginois, celle  de  Richard  Cœur-de-Lion  en  Autriche,  de 
Marie  Stuart  en  Angleterre,  de  Bajazet  au  xv  siècle  chez 
les  Mongols,  et,  dans  notre  hisloire,  celles  de  saint  Louis 
en  Egypte,  de  Jean  II  en  Angleterre,  de  François  I"  en 
Espagne,   de   Louis  XVI  au  Temple,  de  Napoléon  I"  à 


Sainte-Hélène.  Parmi  les  captivités  de  simples  |)arliculiers, 
on  connaît  surtout  celles  de  Fou(|uet  et  Pellissoii.  du 
Masque  (le  fer,  de  Lalude.  etc.  —  Voy.  priso.nmek  de  gierhe. 

CAPTURE  (Marine).   Voy.  i-kise. 

CAPUCHON  ou  cAPicE  (de  l'itaL  cappuccio),  en  lat.  cu- 
cullus,  vêtement  de  tète  qui  se  rai)at  ou  se  rejette  en 
arrière  à  volonté,  et  (|ui  fait  partie  de  quelques  vête- 
ments. —  Le  capuchon  fait  partie  de  l'habillement  d'un 
grand  nombre  de  moines,  notamment  des  Capucins.  Sa 
forme,  tantôt  ])ointuc,  tantôt  arrondie,  a  été,  chez  les 
Cordeliers,  l'occasion  de  violentes  dissensions.  Les  Béné- 
dictins et  les  Bernardins  poilaient  journellement  un  capu- 
chon noir,  et  les  jours  de  fête  un  capuchon  blanc.  Autre- 
fois les  chanoines  portaient  sur  la  tête  le  capuchon  de 
l'auniHsse. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  des  pétales,  et  quel- 

auefois  à  des  sépales  concaves  et  en  forme  de  casque  ou 
e  capuchon,  comme  dans  l'Ancolie. 

CAPUCINE  (de  capucin),  Tropseolum,  genre  type  de  la 
famille  des  Tropéolees,  doit  son  nom  vulgaire  au  prolon- 
gement en  forme  de  capuchon  qu'offre  une  des  folioles  du 
calice.  Il  renferme  une  trentaine  d'espèces,  originaires  du 
Mexique  et  du  Pérou.  On  remar(|ue  surtout  :  la  Grande 
Canucine  ou  Cresson  du  Péi-ou,  introduite  en  Europe  en 
1686,  plante  annuelle,  aux  fleurs  d'un  jaune  plus  ou  moins 
orangé,  irrégulières,  grimpant  le  long  de  la  tige  d'un  arbre 
ou  des  murs  :  ses  fleurs,  qui  se  succèdent  tout  l'été,  ser- 
vent à  parer  et  à  assaisonner  les  salades  ;  ses  jeunes  fruits, 
confits  au  vinaigre,  peuvent  remplacer  les  câpres  ;  toutes 
les  parties  de  la  plante  ont  les  propriétés  du  cresson,  et 
sont  antiscorbutiques  ;  la  Petite  Capucine,  également  cul- 
tivée comme  plante  potagère  ;  la  C  mordorée,  plante 
d'ornement,  remarquable  par  l'éclat  de  ses  fleurs.  On  cul- 
tive aussi  en  serre  une  variété  à  fleurs  doubles. 

En  Marine,  on  appelle  capucine  la  courbe  qui  sert  à  lier 
l'éperon  avec  l'étrave  d'un  vaisseau,  ainsi  que  les  courbes 
en  fer  ou  en  bois  qu'on  ajoute  à  un  vaisseau  qui  a  fatigué 
ou  vieilli,  pour  lier  la  muraille  avec  les  ponts. 

CAPUCINS,  capucines,  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

CAPULUS,  genre  de  Mollusques  gastéropodes.  Voy.  ca- 
bochon. 

CAPUT-MORTUUM  (c-à-d.  tête  morte),  mot  latin  dont 
se  servaient  les  anciens  chimistes  pour  désigner  le  résidu 
de  toute  opération  chimique. 

CAPYBARA,  nom  latin  du  Cabiai.  Voy.  ce  mot. 

CAQUE  (du  holl.  kaahen],  petit  baril  dans  lequel  on 
enferme  les  harengs,  après  les  avoir  apprêtés  et  salés.  L'art 
àacaquer  les  harengs  a  été  inventé,  dit-on,  par  un  pêcheur 
hollandais  nommé  Beuckels  [Voy.  hareng).  —  On  appelle 
encore  caque  :  1°  un  petit  baril  destiné  a  renfermer  de  la 

[>oudre  à  canon  ou  du  salpêtre:  2°  un  tonneau  dans  lequel 
es  chandeliers  mettent  le  suif  fondu  qui  doit  servir  à  faire 
la  chandelle  moulée  ;  5"  en  Champagne,  un  quarlaut  de  vin. 

CAQUESANGUE  (du  lat.  cqcare,  aller  à  la  selle,  et 
sanguis,  sang),  nom  qu'on  donnait  autrefois,  en  Médecine, 
à  toutes  les  alTections  accompagnées  de  déjections  alvines 
sanguinolentes  et,  en  particulier,  à  la  dysenterie.  Voy.  ce 
mot. 

CARABE  (du  lat.  carabus,  crabe),  Carabus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Carnassiers,  type  de  la  tribu  des  Carabiques.  Leur  tête  est 
armée  de  puissantes  mandibules  qui  leur  servent  à  déchirer 
leur  proie;  leurs  yeux  composés  sont  très  larges  et  doivent 
embrasser  un  vaste  horizon  ;  leurs  pattes  cylindriques, 
robustes,  sont  propres  â  la  course  ;  leurs  ailes  au  contraire 
sont  impropres  au  vol.  Les  carabes  vivent  de  chenilles  et 
d'insectes,  et,  par  conséquent,  sont  plus  utiles  que  nuisibles. 
On  distingue  :  le  Carabe  doré  {C.  auratus),  dit  vulg.  17- 
naigrier,  parce  qu'il  sécrète  une  liqueur  acide,  et  Jar- 
dinier, parce  qu'il  vit  aux  dépens  des  plantes  des  jardins 
potagers  :  il  est  commun  dans  toute  la  France  ;  le  C.  bril- 
lant, des  Cévennes,  le  C.  rutilant,  des  Hautes-PvTénées, 
et  le  C.  d'Espagne,  qu'on  trouve  dans  la  Lozère.  Le  C. 
ferrugineiLC  passait  pour  anti-odontalgique.  Plusieurs  autres 
ont  passé  à  tort  pour  vésicants  et  épispasliques.  par  suite 
de  l'erreur  de  Geotl'roy,  qui  avait  placé  parmi  les  carabes 
les  Buprestes  ou  Enfle-Bœuf  des  anciens. 

CARABE.   Voy.  ambre  ixmiE. 

CARABIN.  Ce  mot,  qui  désignait  d'abord  un  soldat  de 
cavalerie  irrégulière  (Voy.  carabiniers),  fut  ensuite  appli- 
qué, par  dénigrement,  aux  étudiants  ou  garçons  chirurgiens 
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de  l'w'olc  de  St-Côme  (école  de  chirurgie)  à  Paris.  On 
l'appli«|ue  encore  familièrement  aux  externes  des  hôpitaux 
dv  l'aiis. 

CARABINE,  arme  à  feu  rayée,  de  précision,  du  com- 
meri'c  :  lusil  d'ordonnance  de  cavalerie.  Ce  mot,  qui  vient 
do  l'expression  «  fusils  caral)inés  »,  qui  désio^nait  les  pre- 
mières armes  rayées,  a  servi  à  dénommer  les  armes  de 
guerre  construites  en  France  de  1844  à  t86t). 

CARABINIERS  (de  carabin).  Les  carabins  étaient  primi- 
tivement une  milice  attachée  pour  cscarmoucher  à  une 
compagnie  de  chevau-légers.  Ils  avaient  pour  armes  offen- 
sives une  e?coppttc  de  ti\>is  uieds  et  demi  et  un  pistolet. 
Ils  parurent  en  France  pour  ta  première  fois  avec  les  rois 
de  Navarre  Jean  d'Albret,  Antoine  de  Bouriwn  et  Henri  IV. 

Les  carabins  devinrent  ensuite  les  carabiniers.  L'or- 
donnance royale  du  14  avril  1701  disposa  que  le  régiment 
roval  de  caràbiniei-s  tirerait  ses  recrues  des  régiments  de 
cavalerie.  Il  devait  être  composé  de  quarante  compagnies 
(Vov.  aussi  l'ordonnance  du  6  novembre  1756).  Il  portait 
habît  et  doublure  bleus,  parements  et  revers  rouges,  bou- 
tons blancs  à  coquille  et  dentelle,  trois  galons  dont  deux  de 
laine  aurore  et  un  de  fd  blanc  large  dans  le  milieu. 

Après  beaucoup  de  vicissitudes,  les  carabiniers  ont  dis- 
paru en  1871.  Sous  le  second  Empire  c'était  un  corps  d'élite, 
qui  ne  fit  pas  beaucoup  parler  de  lui  et  qui  résida  presque 
tout  le  temps  à  Versailles.  Uniforme  :  tunique  bleu  céleste  à 
boutons  blancs,  casque  en  cuivre  à  chenille  rouge,  buffle- 
teries  jaunes  et  épaulettes  écarlates;  cuirasse  en  cuivre, 
sabre  et  pistolet. 

CARABJQUES  (de  carabe],  tribu  ou  famille  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamcres,  caractérisés  par 
leurs  mâchoires  terminées  en  pointe,  leur  tête  plus  étroite 
que  le  corselet,  une  languette  saillante  et  des  palpes  labiaux 
à  3  articulations;  larves  variables,  mais  ayant  en  général 
le  corps  allongé,  cylindroïde,  composé  de  l'2  anneaux,  la 
tète  munie  de  2  antennes  et  de  6  petits  yeux  lisses;  la 
Itouche  armée  de  2  fortes  mandibules  et  de  2  mâchoires  ; 
G  pattes  cornées  aux  trois  premiers  anneaux.  La  plupart  des 
Carabiques  répandent  une  odeur  fétide,  et  lancent  par  la 
bouche  ou  par  l'anus  une  liqueur  acre,  corrosive  et  (quel- 
quefois volatile.  Ces  insectes  sont  éminemment  carnassiers, 
à  l'état  de  larves  aussi  bien  qu'à  l'état  parfait;  ils  volent 
mal,  mais  ils  sont  très  agiles  à  la  course;  ils  ne  chassent 
guère  que  la  nuit,  et  le  jour  ils  restent  cachés  sous  les 
pierres,  la  mousse  et  l'écorce  des  vieux  arbres.  Presque 
toutes  les  espèces  connues  se  trouvent  dans  le  nord  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  —  Genres  principaux  : 
Aplinus.  tirachine,  Odacanthe,  Encélade,  Scarite.  Har- 
pale.  Calathe,  Loricère,  Procniste,  Carabe,  Calosome, 
Elaphre.  lientbidion,  etc. 

CARACAL.  Lynx  caracal,  espèce  de  Chat  sauvage  qu'on 
trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  et  que  l'eu  regarde  comme 
le  Lynx  des  anciens.  Voy.  ly>x. 

CÀRACARA,  Polybonts.  genre  d'Oiseaux  de  proie,  de  la 
famille  des  Falconidés,  et  dont  les  espèces  appartiennent 
a  l'Amérique  du  Sud  :  bec  droit  à  sa  base,  allongé;  tarses 
nus.  écussonnés:  ongles  émoussés;  ailes  longues;  ils  ont  le 
vol  horizontal  et  plus  rapide  que  celui  des  aigles  et  des 
buses,  mais  ils  marchent  plus  qu'ils  ne  volent;  ils  sont  peu 
farouches  et  surtout  très  criards.  Ces  oiseaux  dévorent  les 
petits  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  vers  même 
et  les  insectes  ;  ils  se  jettent  également  sur  les  charognes, 
et  font  une  guerre  acharnée  aux  autres  oiseaux  de  proie. 
On  distingue  :  les  Caracaras  propr.  dits,  dont  la  principale 
espèce  est  le  C.  du  Brésil  (Falco  brasiliensis):  les  Iri- 
bins.  formant  une  espèce  unique,  le  C.  noir,  et  les  Ran- 
cancas,  comprenant  le  Petit  Aigle  d'Amérique  ou  Ran- 
cuiira  à  ventre  blanc. 

CARACOLE  (de  Vesp.  caraco l,  limaçon,  de  l'aralje  kar- 
hara.  tourner),  se  dit.  en  Architecture,  de  tout  ce  qui  est 
fait  en  hélice,  en  spirale,  notamment  des  escaliers  en 
limaçon. 

En  termes  de  Manège,  on  appelle  ainsi  le  mouvement 
circulaire  ou  demi-circulaire  que  l'on  fait  faire  à  un  cheval 
en  changeant  souvent  de  main,  et,  dans  la  cavalerie,  le 
mouvement  de  tous  les  cavaliers  d'un  même  escadron,  quand 
ils  tournent  en  même  temps  par  le  flanc,  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche.  . 

En  termes  de  Guerre,  caracoler  se  dit  d'escadrons  lances 
au  galop  pour  harceler  l'ennemi. 

CARACOLE  ou  CARACOLi.E,  haricot  d'Amérique  dont  la  fleur 
est  contournée  en  spirale.  Voy.  habicot. 


CARACTERES  du  gr.  yaoax-cfip).  I^s  caractères  d'im- 
primerie sont  des  tiges  parallélépipédiques  en  métal,  por- 
tant à  une  extrémité  Yœil  de  la  lettre,  du  signe,  du  chiffre 
à  imprimer.  Ce  métal  est  un  alliage  variable  de  plomb, 
antimoine,  étain,  cuivre,  bismuth,  etc. 

Avant  l'invention  des  caractères  mobiles  en  métal,  on  a 
imprimé  sur  des  planches  de  bois  gravées  en  relief  ixvlo- 
graphie).  On  grava  ensuite  des  lettres  isolées  sur  du  bois 
qu'on  assemblait  pour  former  des  mots,  des  lignes,  des 
pages.  Les  lettres  en  bois  sont  encore  emplovées  de  nos 
jours  pour  les  gros  caractères  d'a'fichcs. 

L'invention  de  l'imprimerie  date  de  la  création  des  ca- 
ractères mobiles  en  métal.  Est-ce  Gulenberg,  Fust  ou 
Schoefler  qui  gi-ava  la  lettre  sur  une  tige  d'acier,  trempé 
ensuite  pour  frapper  en  creux  autant  de  matrices  qu'on  en 
voulait?  Lequel  de  ces  hommes  inventa  le  moule  en  deux 
pièces  s'écartant  et  se  rapproi-hant  à  volonté  et  où  s'adapte 
la  matrice  dans  iatjuelle  on  coule  le  métal  en  fusion,  qui, 
en  se  refroidissant  mstantanément,  produit  le  caractère  ou 
lettre  métallique'? 

Les  premiers  caractères  mobiles  en  métal  étaient  des 
lettres  de  forme  gothique;  ils  ont  ser\-i  à  imprimer  à 
Mayence.  de  1450  environ  à  1457  :  les  Bibles  in-folio 
dites  de  36  lignes  et  de  42  lignes,  le  Cathclicon.  le  Psau- 
tier de  Mayence.  En  1465,  au  couvent  de  Subiaco.  près 
de  Rome,  Sweynheym  et  Pannartz,  venus  de  Mavence, 
gravèrent  un  type  mixte,  imitant  les  manuscrits  italiens, 
avec  lequel  ils  imprimèrent  le  Lactance.  Ce  nouveau 
caractère,  créé  près  de  Rome,  reçut  le  nom  de  romain. 
Nicolas  Jenson,  graveur  de  monnaies  en  France,  perfec- 
j  tionna  le  type  romain  en  1469;  il  s'établit  à  Venise  en 
1470,  et  imprima  en  cette  année  avec  son  caractère 
quatre  importants  volumes  :  Eusèbe.  Cicéron,  Justin, 
Décor  Puellarum.  En  1501  Aide  Manuce,  imprimeur  fon- 
,  deur  à  Venise,  fit  paraître  Virgile,  dans  lequel  on  vit 
pour  la  première  fois  un  caractère  penché  à  droite,  o^ravé 

?iar  François  de  Bologne  ;  en  France  on  donne  le  nom  d'tta- 
ique   à   ce   caractère   penché.   Depuis   celte  époque   on 
I  grave  des  caractères  imitant  l'écriture  de  toutes  les  lan- 
!  gués,  et  en  toutes  grosseurs.  —  On  donna  aux  caractères 
!  les  noms  des  premiers  ouvrages  auxquels  ils  étaient  destinés. 
:  Le  saint-augustin  correspondait  à  la  grosseur  d'un  carac- 
I  tère  ayant  servi  à  im  livre  de  ce  nom.  Le  petit  canon,  le 
gros  canon  étaient  des  caractères  employés  à  l'impression 
des  petits  et  gros  canons,  renfermant  les  prières,  placés  sur 
l'autel  pendant  la  messe. 

Toutes  les  anciennes  dénominations  ont  disparu  pou  à 
peu  depuis  la  création  d'une  mesure  typographique  fixe,  le 

foin  t.  Le  pied  de  roi    était   divisé   en  1728  points:  avec 
épaisseur  de  deux  points  du  pied  de  roi,    Didot  forma 
!  l'épaisseur  du  point  typographique,  unité  qui  sert  de  base 
I  pour  les  forces  de  corps   des  caractères  et   les  longueurs 
I  des  justifications   en   Imprimerie.    Excepté   en   Belgique, 
tous  les   t>'pographes  du  continent   européen  ont  adopté 
comme  unité  de  mesure  le  point  créé  par  Didot. 

La  fabrication  des  caractères  s'est  faite  pendant  quatre 
j  siècles  d'après  le  système   créé  à   Mayence.  c'est-à-dire  à 
1  l'aide  du  moule  en  "deux  pièces  dont  là  fermeture  et  l'ou- 
I  verture  se  faisait  à  la  main  par  l'ouvrier  fondeur.  Les  Amé- 
ricains ont  commencé  à  fondre  mécaniquement  vers  1842 
à  Philadelphie:  et,  par  des  inventions  successives,  on  fond 
maintenant  des  caractères  presque    entièrement  termines 
avec  des  machines  actionnées  par  une  force  motnce  quel- 
^!onque. 

En  Littérature,  on  désigne  sous  le  nom  de  Caractères 
un  genre  de  portraits  moraux,  dont  Théophraste  avait 
donné  l'exemple  chez  les  anciens,  et  que  La  Bruyère, 
chez  nous,  a  porté  à  la  perfection.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes se  sont  aussi  essayés  dans  ce  genre,  mais  avec  beau- 
coup moins  de  succès.  —  Voy.  mœcrs  et  comédie. 

CARACTÉRISTIQUE,  mot  vague,  employé  en  Mathéma- 
tiques p<jur  désigner  certaines  fonctions,  certains  signes, 
ou  certains  éléments  qui  ont  dans  une  théorie  une  impor- 
tance particulière.  —  Ou  appelle  caractéristique  d'un  lo- 
garithme sa  partie  entière.  Quand  un  nombre  est  >1,  la 
caractéristique  de  son  logarithme  vulgaire  est  positive  et 
comprend  autant  d'unités  moins  une  qu'il  y  a  de  chiffres 
^  la  partie  entière  du  nombre.  Ainsi  la  caractéristiijue  du 
logaritlune  du  nombre  856,54  est  2,  parce  qu'il  y  a  trois 
chitl'res  à  la  partie  entière  de  ce  nombre.  Au  contraire, 
quand  un  nombre  est  <1,  sa  caractéristique  est  négative, 
cl  comprend  autant   d'uuités  que  l'iudique.  le    rang  du 
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A"  rhiffre  significatif  de  ce  nombre  à  partir  de  la  virpiilc. 
Ainsi  la  caraclcristique  fin  lojrarillime  du  nombre  0,00546 
est  —  5,  parce  que  son  1*"^  cbilTre  sipnificalif  5  est  au 
3"  rang  à  partir  île  la  virpuie.   Voy.  logarithme. 

Dans  la    Ibéorie    des  surfaces    enveloppes.   Monge    ap- 

f»clle  caraclérislique  de  l'enveloppe  la  courbe  suivant 
aquelle  se  coupent  deux  enveloppées  infiniment  voisines. 
En  Grammaire,  le  mot  caractéristique  exi)rimc  la  prin- 
cipale lettre  qui  précède  la  terminaison  d'un  mot,  celle  qui 
se  conserve  dans  la  plupart  de  ses  temps,  de  ses  modes,  de 
ses  dérivés,  etc.  Ainsi,  en  français,  la  lettre  II  est  la  ca- 
ractéristique du  futur,  comme  le  S  l'est  en  grec.    Voy. 

riGCRATIVE. 

Leibniz  avait  donné  à  la  langue  universelle  dont  il  avait 
conçu  le  projet  le  nom  de  Caractéristique,  parce  que  la 
nature  de  cliaque  objet  devait  être  caractérisée  par  la 
<:ompt>silion  même  du  mot. 

CARAGAN.  espèce  de  Robinier.  Voy.  robinier. 

CARAGUATE.  espèce  de  Tillandsie.  Voy.  tili.andsie. 

CARAMBOLE,  se  dit,  au  jeu  de  Billard,  du  coup  dans 
lequel  la  bille  du  joueur  va  toucher  les  deux  autres  (  Voy. 
billard).  —  En  Botanique,  fruit  du  Carambolier.  Voy.  ci- 
après. 

CARAMBOLIER  (nom  malabar),  Averrhoa,  genre  de  la 
famille  des  Oxalidées.  ne  renferme  que  deux  espèces,  pro- 
pres aux  Indes  orientales  :  le  G.  à  fruits  aigus  [A.  ca- 
rambola), vulg.  Pommier  de  Goa,  arbre  de  4  à  5  m. 
<\u[  produit  des  fruits  jaunâtres,  du  volume  d'un  œuf  de 
poule  et  d'une  acidité  agréable  :  on  mange  ses  fleurs  en 
-salade  ;  son  fruit,  dit  carambole,  s'emploie  contre  la 
dysenterie  et  les  fièvres  bilieuses  ;  et  le  G.  cylindrique 
[A.  bilimbi),  plus  petit  que  le  précédent  et  dont  le  fruit 
en  forme  de  concombre,  et  acide  également,  se  confit  au 
sucre,  au  vinaigre  ou  au  sel  ;  on  en  fait  un  sirop  rafraî- 
«bissaiit. 

CARAMEL  [de  l'esp.  caramelo),  sucre  brûlé,  qui  a 
perdu  son  eau  de  cristallisation  et  subi  un  commencement 
de  décomposition,  ce  qui  lui  a  fait  prendre  une  couleur 
jaune  brun,  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  particu- 
lière. On  l'obtient  en  faisant  fondre  du  sucre  avec  un  peu 
d'eau  cl  le  faisant  cuire  jusqu'à  ce  qu'il  brunisse  ;  il  faut 
s'arrêter  avant  qu'il  devienne  amer  et  y  jeter  un  peu  d'eau 
chaude  en  le  retirant  du  feu,  le  faire  refondre  et  le  réduire 
à  la  consistance  d'un  sirop  épais  pour  le  conserver.  Les 
confiseurs  se  sen'ent  du  caramel  pour  couvrir  et  glacer  des 
bonbons  et  des  fruits.  On  l'emploie  aussi  dans  la  cuisine 
pour  colorer  le  bouillon  et  certains  mets.  Un  grand  nombre 
de  bonbons  portent  aussi  le  nom  de  caramel. 

CARANX,  Caranx,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes. 
à  nageoires  dorsales  et  à  queue  épineuses,  renfenme  un 

f;rantt  nombre  d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  mers  ; 
es  principales  sont  :  les  Saurels,  au  corps  allongé,  oblong, 
à  tête  peu  convexe,  la  ligne  latérale  couverte  de  lames 
hautes  et  armées  de  pointes  dans  toute  sa  longueur,  et 
dont  le  type  est  le  Maquereau  bâtard,  mauvais  poisson 
huileux,  commun  sur  les  côtes  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie;  les  Caranx  proprement  dits,  dont  la  ligne 
latérale  n'a  de  boucliers  que  sur  la  partie  postérieure;  les 
Carangues,  à  tête  haute  et  comprimée,  à  profil  tranchant,  etc. 

CARAPA,  arbre  de  la  Guyane,  qui  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  la  famille  des   Méliacées.  Voy.  méliacées. 

CARAPACE  (en  csp.  carapacho  ;  du  catalan  carabassa, 
calebasse  ?),  Testa,  nom  qu'on  donne  au  bouclier  supé- 
rieur qui  recouvre  le  corps  des  Tortues  :  le  Ijouclier  infé- 
rieur s'appelle  plastron.  La  carapace  est  foi-mée  d'un 
grand  nombre  de  plaques  osseuses  unies  ensemble  par  des 
sutures  :  c'est  une  portion  de  leur  squelette,  où  l'on  peut 
aisément  reconnaître  les  vertèbres  et  les  côtes.  Cette  portion 
du  squelette,  devenue  superficielle  au  lieu  d'être  logée  au 
milieu  des  parties  molles,  n'est  recouverte,  ainsi  que  le 
plastron,  que  par  la  peau,  ordinairement  écailleuse,  de 
l'animal.  —  On  donne  également  le  nom  de  carapace  ou 
de  test  aux  pièces  solides  qui  recouvrent  le  dos  et  la  tète 
des  Crustacés,  des  Tatous  et  de  certains  Poissons,  tels  que 
les  Silures,  les  Coffres,    les  Pégases,  etc. 

CA RAQUE  (en  portugais  carraca).  On  nommait  ainsi  au 
xv"  et  au  xvi"  siècle  les  immenses  bâtiments  que  les  Por- 
tugais employaient  à  la  navigation  dos  Indes  orientales  et  du 
grésil.  Les  caraques  portaient  jusqu'à  2000  tonneaux.  Auj. 
ces  navires  sont  peu  en  iisagc  et,  en  tout  cas,  beaucoup 
pioins  grandsw  ,      ..    . 


cabaqce,  espèce  de  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Ca- 
racas. Voy.  CACAO. 

CARAT,  mesure  conventionnelle  adoptée  pour  les  objets 
précieux,  désigne  tantôt  un  simple  degré  de  pureté  [carat 
de  fin],  tantôt  un  poids  réel  [carat  de  poids).  —  Pour 
évaluer  la  pureté  de  l'or,  on  a  supposé  que  tout  oi)jet  en 
or,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  masse  ou  sa  quantité,  for- 
mait un  composé  fictif  de  24  parties  ;  chacune  de  ces  par- 
ties est  un  carat  ;  l'or  parfaitement  pur  est  dit  à  24  carats, 
celui  qui  renferme  un  24°  d'alliage  est  à  25  carats,  cl 
ainsi  de  suite.  Auj.  le  titre  ne  se  comptant  |)lus  que  par 
millièmes,  1  carat  équivaut  à  42  millièmes.  —  Quand  il 
s'agit  de  déterminer  le  poids  des  diamants,  perles  et  autres 
pierres  précieuses,  le  carat  pèse  4  grains,  c.-à-d.  20  cen- 
tigr.  env.  (rigoureusement  0«',20275)  :  c'est  ainsi  que  l'on 
dit  que  le  diamant  du  Grand  Mogol,  p.  ex.,  pèse  279  carats 
(56«',567).  .\ppliqué  comme  poids  à  l'or,  le  carat  prend 
une  tout  autre  valeur;  il  égale  192  grains  (9«'',70/),  et 
se  subdivise  en  4008  primes.  —  On  appelle  caraf  de  prix 
la  24'  partie  de  la  valeur  d'une  once  ou  d'un  marc  d'or. 
—  Enfin  on  donne  encore  le  nom  de  carats  à  de  petits 
diamants  qui  se  vendent  au  poids  et  qui  ne  dépassent 
guère  le  poids  d'un  carat. 

On  fait  venir  le  mot  carat  de  l'arabe  qirât,  petit  poids 
qui  est  le  24*  d'un  denier  :  ce  mol  dériverait  lui-même  du 
gr.  xEoâT'.ov,  silique  du  caroubier,   représentant  un  poids 

3ui  valait  le  tiers  de  l'obole  ;  selon  d'autres,  carat  viendrait 
u  nom  de  la  fève  de  VErythrina,  arbre  de  l'Abyssinie; 
les  Changallas  appellent  cet  arbre  cuara,  et  de  temps  im- 
mémorial ils  se  servent  de  ses  semences  pour  peser  la 
poudre  d'or. 

CARATURE  (de  carat),  alliage  d'or  et  d'argent,  ou  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  avec  lequel  on  fait  les  aiguilles 
d'essai  pour  l'or. 

CARAVANE  (du  persan  karouân),  association  que  for- 
ment des  marchands,  des  vovageurs  ou  des  pèlerins,  pour 
traverser  avec  plus  de  sûreté  les  déserts  de  l  Afrique  et  de 
l'Asie,  surtout  ceux  de  l'Arabie.  Les  fonctions  de  conduc- 
teur de  caravane  sont  regardées  comme  très  honorables. 
Les  plus  célèbres  caravanes  sont  celle  des  pèlerins,  (]ui 
part  tous  les  ans  du  Caire  pour  aller  à  la  Mecque  et  qui 
se  compose  de  70  à  80  000  individus,  avec  8  ou  9  000  cha- 
meaux et  autant  de  chevaux  ;  et  celle  de  Constanlinoplo 
aui  se  rend  aussi  tous  les  ans  à  la  Mecque  et  dont  le 
épart  se  fait  en  grande  pompe.  Le  Sahara  est  également 
traversé  par  de  nombreuses  caravanes  qui  portent  les  pro- 
duits du  Soudan  au  Maroc  ou  à  Tripoli.  Les  caravanes 
voyagent  à  petites  journées  et  s'arrêtent  chaque  soir  à  une 
station,  où  se  trouve  généralement  une  fontaine  ou  un  puits 
et  quelquefois  un  caravanséraï.  Voy.  ci-après. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  caravanes  aux  campagnes 
que  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  sur  mer  contre  les 
Turcs  et  autres  infidèles  :  de  là  l'expression  faire  ses 
caravanes. 

CARAVANSÉRAÏ  ou  caravansérail  (de  caravane  et  du 
persan  saraï,  maison),  grand  bâtiment  public  qui,  en 
Orient,  sert  d'hôtellerie  ou  de  lieu  de  repos  aux  caravanes 
et  aux  marchands.  C'est  un  édifice  de  forme  carrée,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  vaste  cour  entourée  d'arcades 
avec  un  puits  ou  une  fontaine.  Tous  les  voyageurs  y  sont 
reçus  gratuitement,  mais  ils  n'y  trouvent  d'ordinaire  que 
l'eau  et  le  couvert.  Quelques-uns  de  ces  édifices,  surtout 
à  Conslantinople,  à  Ispahan,  en  Perse,  et  àAgra,  dans  l'Hin- 
doustan,  étaient  remarquables  par  la  magnificence  et  la 
richesse  de  leur  construction.  Dans  quelques  villes  les  cara- 
vansérails servent  également  de  marchés  ou  bazars. 

CARAVELLE  (de  l'ital.  caravella,  du  gr.  xâpaêoî),  nom 
donné,  chez  les  Turcs,  à  de  gros  navires  de  guerre,  et  en 
Portugal  à  de  petits  Mtiments  gréés  en  voiles  latines,  dont 
la  marche  est  rapide. 

On  nomme  aussi  caravelles,  sur  les  côtes  de  Franco, 
les  bâtiments  qui  vont  à  la  pêche  du  hareng  sur  les  bancs. 
Ils  ont  ordinairement  de  25  à  50  tonneaux.  Ceux  qui  sont 
plus  petits  s'appellent  trinquarts. 

CARBAMIQUE  (acide),  acide  non  encore  isolé,  qui  existe 
dans  le  carbamate  d'ammoniaque  et  dans  les  uréthanes,  qui 
sont  des  éthers.  Le  carljamate  d'ammoniaque  s'obtient  par 
l'action  des  gaz  cariionique  et  ammoniac;  c'est  une  masse 
blanche,  volatile  ayant  l'odeur  de  l'ammoniaque, 

CARBAZOTIQUE'  (acide),  carbazotates.  Voy.  picrique 
(acide). 

CARBET,  nom  qu'on  donnait,  aux  Antilles,  à  une  grande 
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ca$o  (le  sauvafres,  ordinairement  placée  au  milieu  do  leurs 
linliitations  et  qui  leur  servait  de  lieu  de  réunion  et  de 
salle  de  conseil.  —  Un  donne  encore  ce  nom  à  une  toiture 
provisoire,  construite  dans  une  anse  ou  une  crique,  pour 
servir  d'abri  aux  embarcations  contre  le  soleil  et  la  pluie. 

CARBIMIOES  ou  tTiiERS  cyamqces,  comme  les  avait 
d'abord  appelés  Wurtz.  Ce  sont  des  produits  de  substitu- 
tion de  la  carbimide  ou  acide  cvanique  (  l'oy.  cyanogène). 
Traités  par  la  potasse,  ces  corps  donnent  des  aminés,  et 
au  conlact  prolonge  de  l'eau  donnent  des  urées  composées. 

CARBO.nom  latin  scicntilique  du  genre  Cormoran.  Voy. 
ce  i!ii'(. 

CARBOCÉRINE.  var.  de  lantiiamte. 

CARBOLIQUE  (acide).   Voy.  phkxiqce  (acide). 

CARBONADO,  matière  compacte  noire,  non  cristalline, 
formée  de  carbone  pur.  et  semblant  être  du  diamant  amor- 
phe. On  la  trouve  au  Brésil.  On  s'en  sert  à  l'état  de  pou- 
dre dans  la  joaillerie  pour  tailler  le  diamant  et  les  pierres 
fines,  ou  pour  armer  la  pointe  de  fleurets  destinés  à  percer 
les  roches  dures. 

CARBONARISME,  société  politique  et  secrète.  Voy.  cak- 
BO.NAFii  au  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

CARBONATES,  sels  de  l'acide  carbonique.  On  les  re- 
coiuiaît  à  la  propriété  qu'ils  ont  de  faire  ellervescence 
quand  on  y  verse  un  acide  fort,  tel  que  l'acide  chlorhydri- 
que  ou  l'acide  sulfurique;  le  gaz  dégagé  (gaz  carbonique) 
trouble  l'eau  de  chaux. 

CARBONE  (du  lat.  carboj.  C  =  12.  corps  simple  qui  existe 
dans  les  diverses  variétés  de  charbons  et  qui  est  pur  dans 
le  diamant  (Voy.  ce  mot).  Toutes  les  matières  oi^niques 
renferment  du  carbone  en  combinaison  avec  d'autres  ék"- 
menls.  particulièrement  avec  l'iiydrc^ène ,  l'oxygène  et 
l'azote.  Le  carbone  pur  est  sans  saveur  ni  odeur;  il  est 
complètement  fixe  et  infusible  au  feu  le  plus  violent.  Il 
se  ramollit  toutefois  et  se  volatilise  peut-être  dans  l'arc 
volta'ique  ;  Despretz  paraît  même  l'avoir  ainsi  obtenu  en 
petits  cristaux.  Lorsqu'on  le  chaude  au  contact  de  l'air,  il 
se  combine  avec  l'oxygène,  brûle,  et  se  convertit  en  gaz 
acide  carbonique,  ou  en  gaz  oxyde  de  carbone,  suivant 
les  proportions  de  l'oxygène  mis  en  présence.  Le  carbone 
produit  avec  l'hydrogène  des  combinaisons  très  variées  : 
c'est  ainsi  nu'il  s'unit  directement  à  lui  sous  l'influence  de 
l'étincelle  électrique  pour  donner  l'acétylène  (Berthelot).  Il 
s'unit  aux  métaux  pour  former  des  fontes,  donner  l'acier, 
etc.  Le  carbone  se  présente  sous  des  formes  très  diverses, 

!|u'on  peut  ramener  à  trois  variétés  :  le  carbone  cristallisé, 
e  graphite  et  le  carlwne  amorphe.  On  distingue  et  on  défi- 
nit ces  3  variétés  de  carbone  par  l'action  qu'exerce  sur 
elles  le  mélange  oxydant  d'acide  nitrique  et  de  chlorate  de 
potasse.  Ce  mélange,  qui  n'a  aucune  action  sur  le  carbone 
cristallisé,  transforme  le  graphite  en  une  matière  jaune 
iiisolul)le  (acide  graphitique;  et  donne  avec  le  carlionc 
amorphe  une  substance  noire  soluble  dans  l'eau.  C'est  à 
cette  dernière  variété  de  carbone  qu'appartiennent  les  char- 
bons employés  dans  l'industrie  {Voy.  charbons). 

CARBONE  (oxyde  DE  i  OU  CARBONTLE,  gaz  incolorc,  insipide 
et  inodore,  composé  de  carbone  et  d'oxygène  dans  les  ran- 

Sorts  de  CO  :  sa  densité,  comparée  à  celle  de  l'air,  est  de 
,9678.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue  en  se  transfor- 
mant en  acide  carbonique.  On  l'obtient  en  décomposant  de 
l'acide  oxalique  par  de  l'acide  sulfurique.  et  dirigeant  le 
mélange  gazeux  d'acide  carlwnique  et  d'oxyde  de  carbone 
dans  une  lessive  de  potasse  qui  n'absorbe  que  l'acide  car- 
bonique, ou  bien  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  car- 
bonique sur  du  charbon  porté  au  rouge.  L'oxyde  de  car- 
bone est  un  gaz  délétère  :  respiré  en  certaine  quantité,  il 
provoque  la  perte  du  sentiment,  le  vertige,  une  débilité 
extrême,  des  douleurs  aiguës  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  et  détermine  une  asphyxie  complète,  suivie  assez 
prompteraent  de  la  mort  :  c'est  spécialement  à  lui  que 
sont  dus  les  accidents  pro<luits  par  les  réchauds  allumés 
dans  les  lieux  clos.  11  se  combine  directement  au  chlore 
pour  donner  le  gaz  phosgène  ou  oiychlorure  de  carbone, 
également  dangereux  à  respirer.  Il  peut  se  combiner  direc- 
tement au  nickel,  au  fer,  pour  donner  du  nickel  carbonyle, 
du  fer  carbonyle.  (Voy.  nickel  et  fer).  —  L'oxyde  de 
carbone  a  été  découvert  par  Priestley,  mais  ce  n'est  qu'en 
1802  que  la  nature  de  ce  gaz  fut  reconnue,  à  peu  près  en 
même  temps  par  Cruiksliank  en  Ecosse,  et  par  Clément  et 
Desormcs  en  France. 

CARBONIFÈRE  ou  mieux  carboniférien  (ststèhc),  nom 
donné,  en  Géologie,  à  celui  des  terrains  paléozoïques  qui 


succède  au  svstème  dévonien  et  qui  précède  le  système 
permien.  On  le  divise  généralement  en  trois  étages  :  un 
étage  inférieur,  ou  Dinantien  ;  un  étage  moyen,  «ppelé 
aussi  Moscovien ,  quand  il  présente  le  faciès  marin,  et 
Westphalien.  quand  il  présente  le  faciès  lagunaire:  et  un 
étage  supérieur,  appelé  aussi  Ouralien,  quand  il  présente 
le  faciès  marin,  et  Stéphanien,  quand  il  présente  le  faciès 
lagunaire.  On  réunit  souvent  sous  le  nom  de  terrain  houil- 
ler  les  dépôts  carbonifères  riches  en  combustibles,  qui  se 
sont  form(.'s  dans  des  bassins  lacustres  ou  dans  des  lagunes 
en  rapport  avec  la  mer.  —  L'étage  inférieur  est  représenté, 
dans  l'Europe  occidentale,  par  des  couches  marines  (Cal- 
caire carbonifère),  très  dévelopnées  en  Irlande,  en  .\n- 
gleterre,  en  Belgique,  et  très  fossilifères  (Phillipsia,  Sau- 
tilus.  Bellerophon,  Producttu,  Chonetis  ,  Télracoralliai- 
res).  Le  faciès  détritique  du  Carbonifère  inférieur  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Culm,  il  est  caractérisé  par  l'abon- 
dance des  débris  végétaux  et  par  le  Posidonomya  Becheri. 
L'étage  moyen  présente  le  faciès  marin  aux  environs  de 
Moscou  (d'où  le  nom  de  Moscovien),  avec  des  calcaires  ri- 
ches en  Brachiopodes  et  en  Fusulines;  les  dépôts  carl)oni- 
fores  moyens  du  bassin  franco-belge,  de  Westpnalie  et  d'An- 
gleterre sont,  au  contraire,  riches  en  houille.  L'étage  su- 
fiérieur  est  également  représenté  par  des  calcaires  à  Fusu- 
ines  dans  l'Oural  et  dans  les  Alpes  Camionnes;  dans  le 
Plateau  Central  de  la  France  il  comprend  toute  la  série 
des  bassins  houillers.  tous  d'origine  lacustre.  —  L'étude 
des  flores  fossiles  a  permis  de  distinguer  dans  le  Carboni- 
fère trois  phases  distinctes,  caractérisées  chacune  par  une 
association  particulière  de  genres.  La  première  phase, 
correspondant  au  Dinantien.  est  caractérisée  par  les  geiu-es 
Hornia,  Sagenaria,  Cardiopteris.  etc.  :  la  deuxième 
phase,  où  prédominent  les  genres  Sigillaria,  Lepidoden* 
dron,  Alethopteris,  Mevropteris,  correspond  au  Westpha- 
lien ;  la  troisième  phase  est  caractérisée  par  la  prédomi- 
nance des  Annularia,  des  Cordaites,  des  Pecopteris,  des 
Odontopteris,  et  correspond  au  Stéphanien. 

CARBONIQUE  (acide),  combinaison  de  carbone  et  d'oxy- 
gène dans  les  rapports  de  CO*;  gaz  incolore,  d'une  den- 
sité de  1 ,5,  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration  des 
animaux,  rougissant  légèrement  le  tournesol,  sans  odeur 
et  d'une  saveur  aigi'olette.  On  peut  le  liquéfier  et  même 
le  solidifier  à  l'aide  d'une  forte  pression  :  en  mélangeant 
cet  acide  solidifié  avec  de  l'éther  et  en  soumettant  le  tout 
à  une  rapide  évaporation  on  a  obtenu  la  température 
de  110"  au-dessous  de  zéro.  On  obtient  l'acide  carbonique 
en  versant  un  acide  sur  du  calcaire,  marbre  ou  craie. 
C'est  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature; 
il  se  produit  par  la  combustion  de  toutes  les  matières 
oi^niqucs,  ainsi  que  par  la  fermentation  et  la  putré- 
faction de  ces  substances;  les  animaux  l'exhalent  dans 
l'acte  de  la  respiration.  11  se  trouve  mêlé  à  l'air  atmosphé- 
rique dans  la  proportion  de  ouelques  dix-millièmes.  Il  se 
rencontre  dans  diverses  cavités  ou  grottes  des  pays  volca- 
niques, p.  ex.  dans  la  célèbre  Grotte  du  Chien,  près  de 
Naplos  ;  on  le  trouve  aussi  en  dissolution  dans  beaucoup 
d'eaux  minérales  acidulés,  comme  celles  de  Seltz,  de  Vichy, 
de  Spa  ;  c'est  lui  qui  fait  pétiller  et  mousser  le  \m  de  Cham- 
pagne, la  bière,  le  cidre,  les  limonades  gazeuses.  Il  existe 
aussi  au  fond  des  puits,  dans  l'intérieur  des  mines  et  des 
carrières  :  toutes  les  cavités  des  terrains  calcaires  sont  rem- 
plies de  gaz  acide  carbonique.  C'est  l'acide  contenu  dans 
les  carbonates  (Voy.  ce  mot),  et  il  y  a  un  grand  nombre 
de  carlx»iates  qui  existent  dans  la  nature  :  la  craie,  le  mar- 
bre, la  dolomie,  la  pierre  à  chaux,  le  fer  spatliique,  etc., 
sont  des  carbonates.  —  Paracelse  et  Van  llelmont  s'aper- 
çurent les  premiers  que  dans  certaines  circonstances  il 
s'échappe  mi  gaz  de  la  pierre  calcaire;  ils  lui  donnèrent 
les  noms  d'esprit  des  bois,  esprit  sauvage, gaz  sylvestre, 
ou  simplement  de  gaz.  Fred.  Ilofl'mann  en  constata  la 
prés«nce  dans  les  eaux  minérales.  Black  reconnut  en  1755 

aue  le  gaz  des  calcaires  est  identiiiue  aux  gaz  provenant 
e  la  combustion  du  bois  et  de  la  fermentation.  Priestley 
et  Bergmann  en  reconnurent  la  présence  dans  l'atmosphère, 
et  lui  donnèrent  le  nom  d'air  fixe.  Lavoisier  en  établit  la 
composition  en  1776,  et  lui  donna  le  nom  qu'il  porte  en- 
core aujourd'hui.  Faraday  l'obtint  le  premier  à  l'état  liquide 
en  18'23,  et  Thilorier  parvint  à  le  liquéfier  en  1835. 

CARBONISATION,  destruction  des  matières  organiques 
à  l'abri  de  l'air,  de  manière  qu'elles  laissent  pour  résidu 
du  carbone  plus  ou  moins  pur.  —  Tous  les  charbons  pro- 
viennent de  carUmisatiun,  soit  lulurcUc,  soit  artificielle. 
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de  matières  orgniiiques.  I,a  carijoiiisalion  naturelle  s'elîec- 
tue  lenlemeiit  dans  le  sol  aux  dépens  des  piaules  qui  y 
sont  eui'ouies  et  donne  les  charbons  naturels.  La  carbo- 
nisation artificielle,  qui  peut  s'ellectuer  par  divers  pro- 
céilés,  fournit  les  charbons  artificiels  [Voy.  charbons). 
L'idée  de  carboniser  les  bois  est  fort  ancienne  ;  Théophraste 
en  donne  une  description  détaillée.  Les  Chinois  carbonisent 
le  bois  dans  des  fours  souterrains.  Lebon  imagina  le  pre- 
mier, vere  1785,  de  carboniser  le  bois  en  vase  clos,  pour 
obtenir  à  la  lois  du  charbon,  des  gaz  combustibles,  du  gou- 
dron et  du  vinaigre  de  bois.  Son  procédé,  perfectionné 
diipuis  par  Mollerat,  Kurtz  et  Lhoinond,  est  très  répandu 
aujourd  hui. 

CARBONYLE,  nom  donné  à  l'oxyde  de  carbone  fonction- 
nant comme  un  radical  diatomiquc,  dans  les  combinaisons 
comme  l'anhydride  carbonique,  le  chlorure  de  carbonyle, 
le  nickel  carbonyle,  etc. 

cARDONYLEs.  Cette  classe  de  composés  organiques,  établie 
par  M.  Berthelot,  n'est  qu'une  subdivision  de  la  fonction 
générale   des   aldéhydes  :  elle  comprend   les  camphres. 

l  Oy.   CAMPIIKES. 

CARBURE,  combinaison  neutre  du  carbone  avec  un  corps 
quelconque,  autre  que  l'oxvgène.  —  Les  principaux  carbu- 
res sont  les  carbures  dliydrogéne  {Voy.  hydrocarbures)  et 
les  carbures  des  métaux,  qu'on  appelle  des  fontes.  Voy. 

FER,    FONTE  et  ACIER. 

CARBYLAMINES  ou  ethers  isocyamiydriqi'es,  nom  géné- 
rique d'une  classe  de  corps  isomériqucs  avec  les  éthers  dits 
cyanhydriques  ou  nilriles  [Voy.  ce  motl.  On  les  obtient 
en  traitant  les  éthers  iodhydriques  par  le  cyanure  d'ar- 
gent. Ils  différent  des  nitriles  en  ce  que  par  leur  hydra- 
tation ils  produisent  le  formiate  d'une  aminé  (  Foi/,  ce  mot), 
tandis  que  les  nitriles  donnent  un  sel  ammoniacal  à  acide 
gras.  Pour  expliquer  cette  isoméric  des  carbylamines  et 
des  éthers  cvanhydriques,  on  admet  que  le  radical  alcooli- 
que est  sou(fé  à  l'azote  du  cyanogène  pour  les  premiers  et 
an  carbone  pour  les  seconds.  Les  carbylamines  sont  douées 
d'une  odeur  des  plus  pénibles,  produisent  des  nausées  et 
de  l'allaitement,  s  unissent  cnergiquement  aux  acides,  s'oxy- 
dent activement,  etc.  Ils  ont  été  découverts  en  1866  par 
M.  A.  Gautier  dans  la  série  grasse,  et  en  1867  par  M.  \V. 
llotfmann  dans  la  série  aromatique. 

CARCAISSE  (pour  carcasse  ou  carquois),  nom  donné, 
dans  les  Verreries,  au  fourneau  dans  lequel  on  recuit  le 
verre  pour  lui  donner  plus  d'élasticité  et  de  solidité. 

CARCAJOU,  espèce  de  Blaireau.   Voy.  blaireau. 

CARCAN  (du  b.-lat.  carcanum),  cercle  de  fer  au  moyen 
duquel  on  attachait  à  un  poteau  les  criminels  condamnés  à 
la  peine  de  l'exposition  [Voy.  exposition).  La  peine  du  car- 
can fut  mise  en  1719  au  nombre  des  peines  afflictives. 
D'après  le  Code  pénal,  cette  peine  devait  toujours  accom- 
pagner celles  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion.  L'em- 
ploi du  carcan,  qui  avait  déjà  disparu  de  fait  dés  1832,  a 
été  définitivement  aboli  avec  la  peine  de  l'exposition  par 
un  décret  du  2  mars  1848. 

CARCERE  DURO,  c.-à-d.  prison  dure,  système  péni- 
tentiaire employé  en  Autriche.  Voy.  prison. 

CARCÉRULE  (dimin.  de  carcer),  se  dit.  en  Botanique, 
do  tout  fruit  sec  à  plusieurs  loges  et  indéhiscent,  comme 
celui  du  tilleul,  du  frêne,  de  l'orme. 

CARCHARIAS  (du  gr.  xap/otptaç),  nom  latin  du  Requin. 
Voy.  ce  mot. 

CARCIN  (du  gr.  xapxtvo;),  Carcinus,  genre  de  Crus- 
tacés décapodes  brachyures,  famille  des  Cyclométopes, 
tribu  des  Port uniens,  caractérisé  par  une  carapace  plus  large 
que  longue,  fortement  dentée  sur  les  côtés,  et  par  son  plas- 
tron stemal  plus  long  que  large  et  fortement  rétréci  en 
arrrière.  L'espèce  type  est  le  C.  enragé  ou  Crabe  commun 
[C  mmnas)  ;  il  est  très  répandu  sur  nos  côtes,  on  on  le  trouve 
entre  les  pierres  ou  dans  le  sable.  Il  sert  d'appât  pour  la 
pèche  lorsqu'il  est  à  l'état  mou.  On  en  expédie  beaucoup  à 
Paris,  bien  que  la  chair  en  soit  peu  délicate. 

CARCINOME  (du  gr.  xapxfvwfj.a),  mot  qui  a  été  employé 
par  les  pathologistes  comme  synonyme  de  cancer.  Au  mi- 
croscope, ce  sont  des  tumeurs  constituées  par  des  travées 
fibreuses  circonscrivant  des  alvéoles  remplis  de  cellules 
libres  dans  un  liquide  plus  ou  moins  abondant.  Le  carcinome 
n'est  jamais  encapsule  dans  une  coque  fibreuse  ;  il  est  tou- 
jours diffus  et  pousse  dans  tous  les  sens  des  prolongements. 
Lorsqu'on  racle  le  carcinome,  on  fait  sortir  un  liquide 
lactescent,  appelé  suc  cancéreux,  dont  on  avait  voulu  taire 
autrefois  le  caractère  du  carcinome,  mais  ce  signe  se  re- 


trouve dans  d'autres  tumeurs.  Ce  suc  est  constitué  par 
des  cellules  nageant  dans  un  liquide  qui  ï-ort  d'alvéoles  in- 
visibles à  l'œil  nu.  Ces  cellules  irrégulières  délbrniées 
avaient  été  aussi  considérées  comme  un  caractère  du  carci- 
nome, malheureusement  on  les  trouve  à  l'état  normal  dans 
les  uretères  et  le  larynx. 

Suivant  la  prédominance  de  l'un  ou  l'autre  des  éléments, 
stroma  alvéolaire  et  cellules,  on  reconnaît  plusieurs  va- 
riétés de  carcinome.  1°  Le  squirrhe,  où  les  travées  fibreu- 
ses prédominent  et  où  les  cellules  sont  peu  nombreuses, 
est  très  dur.  2°  Le  C.  encéplialoïde,  où  les  cellules  pré- 
dominent, est  mou  et  rappelle  par  son  as|)ecl  la  substance 
ccnlr.'tle.5''Le  C.  colloïde,  dont  les  larges  alvéoles  sont  visi- 
bles à  l'œil  nu,  contient  une  matière  tremblotante  comme 
de  la  gelée  et  due  à  la  présence  de  tnucine.  Les  cellules 
sont  détruites.  4°  Lorsque  du  pigment  s'accumule  dans  les 
cellules,  on  a  le  C.  mélanique. 

Exceptionnel  avant  30  ans,  le  carcinome  est  fréquent 
entre  40  et  60  ans.  Il  paraît  plutôt  l'apanage  du  sexe  fé- 
minin. L'estomac,  l'utérus,  la  mamelle,  l'intestin  sont  les 
organes  où  il  débute  le  plus  souvent.  Les  os,  la  peau,  les 
ganglions  sont  envahis  secondairement.  Les  violences,  les 
coups  paraissent  avoir  une  iniluence.  Mais  la  plus  incontes- 
table est  celle  de  Varthritisme  (  Voy.  ce  mot).  Le  point 
de  départ  du  carcinome  est  considéré  aujourd'hui  comme 
d'origine  épithéliale. 

Le  carcinome  au  début  constitue  une  tumeur  irréguliere 
mal  limitée,  faisant,  au  bout  d'un  certain  temps,  corps  avec 
les  tissus  voisins.  La  peau  adhérente  devient  cîiagrinée,  vio- 
lette ;  les  veines  environnantes  sont  dilatées  et  donnent  avec 
la  tumeur  une  ressemblance  grossière  avec  les  pattes  d'un 
crabe  (xapxtvo:,  cancer,  crabe). —  Puis  Vulcéralion  com- 
mence et  des  bourgeons  sanieux  se  recouvrent  d'un  liquide 
infect.  Les  ganglions  correspondants  [infection  ganqlion- 
nairet  sont  pris.  Les  veines,  les  artères  sont  envahies,  dé- 
truites, d'où  les  hémorragies  si  fréquentes.  Parfois  des 
bourgeons  carcinomateux  font  saillie  dans  la  lumière  d'un 
vaisseau,  et,  battus,  détachés  et  emportés  par  le  courant 
sanguin,  vont  greffer  au  loin  le  carcinome.  Les  différents 
tissus  leur  résistent  inégalement.  Les  tissus  mous  sont  faci- 
lement envahis  ;  les  os,  les  aponévroses,  les  tendons  résis- 
tent davantage  ;  mais  ils  finissent  par  céder  et  alors  on  voit 
le  crâne,  la  face,  le  bassin  perforés  par  la  tumeur.  Les 
nerfs  désorganisés  donnent  des  douleurs  intolérables.  En 
même  temps  apparaissent  au  loin  dans  les  poumons,  le  foie, 
la  colonne  vertébrale,  d'autres  tumeurs  cancéreuses.  C'est 
la  généralisation.  —  Le  malade  devient  alors  cachecti- 
que; il  a  un  teint  jaune  paille  spécial.  Des  coagulations 
veineuses  (thromboses)  se  font  dans  les  membres  infé- 
rieurs et  le  malade  finit  par  succomber.  A  ces  signes  il  laut 
joindre  ceux  de  la  localisation  spéciale  du  carcinome. 
\j  encéplialoïde  marche  très  rapidement,  il  peut  tuer  en 
4  mois  ;  le  squirrhe  marche  plus  lentement,  certaines  va- 
riétés peuvent  ne  donner  la  mort  qu'au  bout  de  10  ou 
12  ans. 

La  médication  interne  dans  le  cancer  (arsenic,  alcalins) 
n'a  aucune  efficacité.  Le  traitement  externe,  teinture 
d'iode,  compression,  n'est  pas  toujours  inoffensif.  La  des- 
truction de  la  tumeur  par  les  caustiques  donne  quelquefois 
un  coup  de  fouet.  L'extirpation  et  l'ablation  n'empêchent 
pas  la  récidive  et  ne  prolongent  guère  l'existence  que  de 
10  à  12  mois  en  moyenne. 

CARDAGE.  Voy.  cÀrde. 

CARDAMINE  (du  gr.  xap8au.!vY)),  Cardamina.  genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  fleurs  bleues  ou  roses,  à 
feuilles  de  forme  très  variée,  qu'on  trouve  pour  la  plupart 
dans  les  endroits  humides,  les  prés,  les  bois.  etc.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  est  la  C.  des  prés  ou  Cresson 
élégant,  qui  passe  pour  anliscorbutique,  et  qu'on  mange 
en  salade.  On  en  cultive  plusieurs  variétés  cfans  les  jar- 
dins. 

CARDAMOME  (du  gr.  xao5a[;.touov),  Cardamomum.  es- 
pèce du  genre  Amome,  qui  croît  aux  Indes  et  qui  a  joui 
longtemps  d'une  grande  réputation  en  médecine,  à  cause 
de  ses  graines  aromatiques  qu'on  employait  comme  stimu- 
lant. On  distinguait  le  Grand,  le  Moyen  et  le  Petit  Car- 
damome.   Voy.  AHOME. 

CARDE  (du  lat.  carduus,  chardon).  Ce  mot  désigne 
proprement  les  tètes  épineuses  de  la  cardère  à  foulon 
[Voy.  ci-après),  qu'on  emploie  pour  carder  la  laine:  il  est 
en  outre  appliqué  à  une  espèce  de  brosse  garnie  d'aiguilles 
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de  fer  implanlt'es  dans  une  ktiière  de  cuir  fort  épais,  dont 
on  se  sert  pour  séparer  les  brins  de  laine,  de  colon  ou  de 
toute  autre  substaïK-e  filamenteuse,  jxjur  les  disposer  à  la 
filature  ou  à  d'autres  usages.  Tantôt  ces  cardes  sont  apnli- 
quées  sur  de  petites  planches  en  bois  armées  d'un  manclie, 
comme  les  cardes  à  main  dont  se  ser^■cnt  les  cardeurs  de 
matelas;  lantùt.  comme  les  cardes  cylindriques  en  usage 
dans  les  grandes  filatures,  elles  consistent  en  deux  rouleaux 
hérissés  de  petites  aiguilles  de  fer,  et  tournant  en  seus 
contraire.  _       —- 

En  Horticulture,  on  appelle  carde  la  côte  ou  nervure 
médiane  di>s  feuilles  du  cardon  et  de  la  poirée:  on  en 
fait  des  plats  estimés,  après  les  avoir  blanchies,  l'oy.  bette 

et   CARDON. 

CARDÈRE  (de  carde),  Dipsacvs,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Dipsacécs.  renferme  de  grandes  herbes  ayant  le 
port  des  chardons,  des  tiges  anguleuses  et  hérissées  d'épi- 
nes, à  feuilles  opjjosées,  à  fleurs  réunies  en  tètes  comme 
les  scaljieuses.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  toutes 
bisannuelles,  qui  croissent  naturellement  en  France  :  la  C. 
sauvage  (D.  sylvestns),  vulg.  Cabaret  des  oiseaiw,  aux 
fleui-s  d'im  bleu  rougcàtre;  la  C.  féroce  [D.  ferox),  à 
fleurs  rosc-Ulas  et  qui  porte  des  aiguillons  très  piquants; 
la  C.  poilue  [D.  pilosus],  ou  Verge  du  pasteur,  à  fleurs 
blanc-jaunàtre  ;  la  C.à  foulon  [D.  fullonunv  ou  Chardon 
bonnetier,  (jue  l'on  emploie  pour  carder  la  laine  à  l'aide 
des  i>elits  crochets  qui  tomiinetit  les  paillettes  de  ses  fleurs  : 
cette  dernière  se  cultive  en  grand  en  Normandie,  en  Pi- 
cardie et  dans  le  raidi  de  la  France  pour  les  besoins  des 
manufactures. 

CAROtA  du  gr.  xaooîa) ,  dt*signe  exclusivement  auj. 
l'oritice  sui>érieur  de  ['estomac  Voy.ce  mot)  :  autrefois 
il  signifiait  aussi  le  cœur. 

CARDIALGIE.  douleur  d'estomac.  Voy.  gastralgie. 

CARDIAQUE,  qui  appartient  au  coeur.  On  appelle  :  artè- 
res cardiaques  deux  artères  qui  naissent  de  l'aorte  muné- 
dialement  au-dessus  des  valvules  sigmo'ides:  et  veines 
cardiaques,  plusieurs  veines  qui  toutes  s'ou^Tent  dans  l'o- 
redlctte  droite  par  un  seul  orifice  ;  —  nerfs  cardiaques. 
les  6  nerfs  du  cceur,  trois  de  chaque  côté,  formés  par  les 
ganglions  cervicaux  correspondants; — plexus  cardiaque, 
l'entrelacement  nerveux  formé  jwr  les  nerfs  cardiaques, 
derrière  la  crosse  de  l'aorte,  prc-s  de  l'origine  de  cette  ar- 
tère; —  orifice  cardiaque,  le  cardia  [Voy.  ce  inotl  ;  — 
fièvre  cardiaque,  la  gastralgie  Voy.  ce  mot).  —  Quelque- 
fois on  le  prend  pour  sj-nonj-me  de  cordial  ou  réconfor- 
tant.  Voy.  CORDIAL. 

CAnDiAQUE,  plante.  Voy.  agripaume. 

CARDtDÉFS,  famille  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  Ortliocouques  intégropalléales,  a  pour  tj-pe  le  genre 
Cardium  (Bucarde'.  Voy.  cardiim. 

CARDINAL,  grand  dignitaire  de  l'Eglise  romaine  {Voy. 
le  Dicl.  dllist.  et  de  Géogr.).  —  I^s  cardinaux  français 
étaient  de  droit  sénateurs  sous  le  second  Empire. 

CAiiuiNAL,  nom  vulgaire  par  lequel  on  désigne  plusieurs 
oiseaux  dont  le  plumage  est  de  couleur  rouge  ;  tels  sont  :  le  C 
d'Amérique,  ou  Tangara  rouge  [Voy.  taxgara);  le  C.  du 
Cap,  le  C  dominicain  et  le  C.  huppé,  espèces  de  Gros- 
Becs;  le  C  carLscronien,  espèce  de  Bouvreuil;  le  C. 
commandeur  ou  Troupiale.  etc.  —  Le  nom  de  Cardinal 
désigne  encore  :  plusieurs  poissons  de  couleur  rouge,  l'Holo- 
centre.  j).  ex.;  un  mollusque  du  genre  Cône:  un  papillon 
du  genre  Arqynne.  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  Cardinale  une  espèce  du 
genre  Lol)élie.  un  Glaïeul,  une  Sauge,  etc. 

Les  Concbyliologistes  nomment  dents  cardinales  les 
dents  princi{)alcs  de  la  charnière,  dans  les  coquilles  bi- 
valves. 

En  .\slronomie.  on  appelle  points  cardinaux  quatre 
]!oints  de  l'horizon  situés  à  90'  l'un  de  l'autre  :  le  nord  et 
le  sud  situés  sur  la  méridienne.  Vesl  et  Vouest  sur  la  trace 
du  premier  vertical.  La  dircclion  du  nord  s'obtient  en  pro- 
jetant la  direction  de  la  méridienne  sur  l'iiorizon;  un  obser- 
vateur debout  sur  l'horizon  et  (jui  regarde  le  nord  a  l'est  à 
sa  droite,  l'ouest  à  sa  gauche.  On  appelle  signes  cardinaux 
du  Zodiaque  les  signes  dans  lesquels  ciitrc  le  soleil  au 
début  de  chaque  saison  :  ce  sont  le  Bélier,  le  Cancer,  la 
Balanoe  et  le  Capricorne. 

En  Morale,  les  anciens  dislingtiaient  quatre  vertus  cardi- 
nales .  c.-à-d.  princiiKiles  .  qui  comprennent  toutes  les 
autres  :  la  Prudence,  la  .iustice.  la  Force  et  la  Tempérance 
[Voy.  vertus).  —   La  Théologie  chrétienne,  en  adoptant 


cette   division,  y  a  ajouté  les  trois  vertus  théologales,  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 
CARDINIE,    Cardinia,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
j  de  l'ordre  des  Ortlioconques  intégropalléales,  famille  des 
'  Canlitidées  :  coquille  épaisse  et  sj-metriaue,  lisse,  et  à  lu- 
nule excavée :  charnière  pourvue  "d'une  dent  cardinale  peu 
marquée,   et    d'une   dent  latérale  très  écartée  de  chaque 
côté.  Les  Cardinies,   que,  dans  le  principe,  on  avait  con- 
I  fondues  avec  les   imo  (Mulettes),  sont  toutes  fossiles  et 
abondent  dans  le  sous-étage  sinémuricn. 

CARDIOGRAPHE,    instrument  enregistreur  analogue  au 
sphygmographe  [Voy.  ce  mot)  et  dû  également  à  M.  Ma- 
rey.  Il  indique  par  un  tracé  des  plus  fidèles  les  troubles 
.  les  plus  passagei-s  de  la  circulation  ci  les  moindres  vibra- 
tions des  parois  du  cœur. 

CARDITE  (du  gr.  xapôîa',   inflammation   du  cœur.  On 
distingue  :  la  cardite  proprement  t/i/e  ou  plutôt  myocar- 
dite.  inflammation  du  tissu  musculaire  du  cœur;  la  péri- 
cardite,  inflammation  du  péricarde  ou  membrane  (ibro- 
séreuse  qui  enveloppe  le  cœur;  et  V endocardite,  inflam- 
mation de  la  membrane  qui  revêt  les  cavités  du  cœur.  Ces 
I  trois  sortes  d'inflammations  sont  quelquefois  isolées;  mais 
j  le  plus  souvent  elles  naissent  ensemble  ou  se  suivent  de 
très  près.  Les  maladies  infectieuses,  comme  la  variole  et  la 
fièvre  typhoïde,  l'abus  des  Ixûssons  spiritueuses.certains  poi- 
I  sons,  l'arsenic  p.  ex.,  peuvent  provoquer  la  cardite.  C'est  aussi 
i  une  des  complications  fréquentes  du   rhumatisme  articu- 
i  laire  aigu  ;  l'endocardite  surtout  coïncide  presque  toujours, 
I  d'après    Bouillaud,   avec  cette   affection.    Elle  se   révèle 
:  alors  par  de  la  dyspnée,  un  pouls  fréquent  et  irréguher,  de 
la  douleur,  et  un  Lruit  de  souffle  dans  la  région  du  cœur. 
Voy.  péricardite. 

CARDITE,  Cardita,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Ortlioconques  intégropalléales.  tvpe  de  la  fa- 
mille des  Carditidées  :  cocjuille  inéquilatérale,  épisse  et 
SMnétrique.  ligament  externe,  côtes  rayonnantes  et  char- 
nière pourvue  de  deux  dents  cardinales  obliques  dirigées 
du  même  côté.  Les  Cardites  vivent  dans  toutes  les  mers; 
on  en  trouve  de  fossiles  en  quantité  considérable  depuis 
l'étage  néocomien.  —  Il  faut  rattacher  à  ce  geiwe  le  genre 
Vénéricarde,  qui  en  avait  été  détaché  sans  motifs  sulfisants. 
CARDITIDÉES.  famille  de  Mollusques  acéphales.  Voy. 
cinlessus  cardite. 

CARDIUM  ou  BrcARDE  (c.-à-d.  cœur  de  bceiif),  genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  intégro- 
palléales, tvpe  de  la  famille  des  Carditidées  :  coquille 
ronde,  renflée.  s\Tnétrique  et  pounue  généralement  de 
côtes  rayoraiantes:  ligament  externe;  charnière  pour>Tie 
de  2  dents  cardinales  coniques,  et  de  2  dents  latérales 
séparées.  Les  Bucardes  vivent  dans  toutes  les  mers, 
enfoncées  dans  le  sable  au-dessous  du  balancement  des 
marées.  L'espèce  appelée  Cardium  edule,  vulg.  Coque  et 
SourdoJt,  sert  de  nourriture  aux  pêcheurs  sur  les  côtes 
de  l'Océan.  On  trouve  des  cardiums  fossiles  depuis  l'étage 
néocomien:  ils  aljondent  dans  les  terrains  tertiaires,  no- 
tamment dans  le  calcaire  grossier  des  en\-irons  de  Paris. 
CARDON,  Cinara  cardunculus,  plante  bisannuelle  et 
potagère,  du  genre  Artichaut;  a,  comme  l'artichaut, des  ca- 
pitules ou  tètes,  mais  qui  ne  se  mangent  pas.  Le  cardon  est 
originaire  des  côtes  de  Barbarie.  Certains  botanistes  le  con- 
sidèrent comme  un  artichaut  à  l'état  sauvage,  et  dont  les 
capitules  n'ont  point  été  encore  rendus  comestibles  par  la 
culture.  On  en  distingue  trois  variétés  :  le  C.  de  Tours, 
armé  de  toutes  parts  di'aiguillons  pointus,  à  côte  légèrement 
concave,  un  peu  rougeàtre;  le  C.  d'Espagne,  qui  s'élève 
jusqu'à  2  et  même  i  m.,  et  le  C.  plein,  qui  n'a  point 
d'épines.  Les  cardons  sont  sensibles  aux  gelées:  on  les 
sème  par  couches  en  janvier,  et  en  avril  on  les  lie  et  on 
les  butte  pour  faire  blanchir  les  feuilles  inférieures.  Ils 
fournissent  un  mets  assez  estimé  ;  on  mange  de  préférence, 
comme  dans  le  céleri,  les  cAtes,  dites  cardes,  et  les 
racines.  i  ■ 

CARDON,  crnstacé.  Voy.    craxgon. 

CARDUACÉES  ^du  latin  carduus,  chardon],  une  des 
trois  grandes  tril)us  de  la  famille  des  Composées,  n'est  plus 
admise  aujourd'hui  par  les  botanistes.  Voy.  cinarêes. 

CARÊME,  temps  d'abstinence  et  de  jeCine  [Voy.  absti- 
.NENCE.  JEÎNE,  et  dans  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  le 
mot  carême). — On  appelle  aussi  Carême  une  série  de  ser- 
mons prêches  jiendant  un  carême. 

En  Lillératuie,  on  connaît  surtout  le  Petit  Carême  de 
Massiliun,  pèdié  en  iîiï  devant  Ixmis  XV  enfant. 
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Caréme-prenant,  les  trois  jixirs  irras  qui  précèdent  ini- 
médiateinont  le  mercredi  des  Gendres,  et,  par  extension, 
une  personne  qui  court  les  rues  en  habit  de  masque  pen- 
dant ces  mêmes  jours.  —  Quant  aux  divertissements  en 
usage  le  jour  de  la  mi-carême,  ils  ne  sont  nullement  au- 
torisés par  lEfflise. 

CARENAGE.  Voy.  caricne. 

CARENCE  (du  latin  carere,  manquer).  En  Jurisprudence, 
on  appelle  procès-verbal  de  carence  un  procès-verbal 
dressé  par  un  juge  de  paix,  lors  de  l'appi^sition  de  scellés  : 
piir  un  notaire,  s'il  s'agit  d'un  inventau-e  ;  par  un  huissier, 
en  cas  de  saisie,  et  constatant  l'absence  ou  le  peu  de  va- 
leur des  elfets  mobiliers  d'une  succession  ou  d'un  débiteur 
(C.  de  procéd.,  art.  924).  —  Les  maires  délivrent  des  cer- 
tificats de  carence  lorsqu'un  individu  ne  peut  acquitter 
les  droits  dont  il  est  passible  envers  le  Trésor. 

CARÈNE  (du  lat.  carina).  En  termes  de  Marine,  on  cn- 
teml  par  ce  mot  et  la  pièce  de  bois  qui  fait  le  fondement 
du  vaisseau,  et  les  lianes  du  navire  jusqu'à  la  ligne  de 
flottaison,  c.-à-d.  la  partie  qui  est  submergée  lorst]u]il  est 
chargé.  On  appelle  carénage  l'opération  qui  consiste  à 
réparer  la  carène  d'un  bâtiment  et  le  lieu  où  se  fait  cette 
opération. 

En  Botanique,  on  nomme  carène  les  deux  pétales  infé- 
rieurs des  lleurs  papilionacées,  parce  que,  rapprochés  et 
souvent  même  soudes  par  leur  nord,  ils  offrent  quelque 
ressemblance  avec  la  carène  d'un  vaisseau.  —  On  qualifie 
de  caréné  tout  organe  qui  otTre  une  saillie  longitudinale 
comme  la  carène  d'un  vaisseau  :  p.  ex.,  les  glumes  de 
plusieurs  graminées,  les  valves  de  la  cosse  du  pois,  etc.  — 
On  donne  aussi  celte  épithète  aux  oiseaux  qui  ont  le  ster- 
num garni  d'un  bréchet.  Voy.  ce  mot. 

CARET  ou  CARREc,  Testudo  imbricata,  genre  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des  Chéloniens,  famille  des  Chélonées, 
renferme  des  tortues  de  mer,  de  couleur  brune  mêlée  de 
taches  rougeàtres  et  irrégulières,  à  museau  allongé,  à  la- 
mes cornées  :  leur  disque  est  composé  de  13  plaques  à 
bords  entiers;  leur  plastron,  de  12  plaques.  Ce  sont  les 
plaques  du  disque  (le  ces  tortues  qui  fournissent  la  sub- 
stance con»ue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'écaillé. 
Leurs  œufs  sont  aussi  recherchés. 

CABET  (pour  charet,  chariot,  dévidoir).  Les  Marins  ap- 
pellent fil  de  caret  un  gros  fil  fait  avec  des  libres  de 
ciianvre,  et  qui  sert  à  fabriquer  tous  les  cordages  :  le  ca- 
ret  Itii-nièine  est  proprement  un  touret  ou  espèce  de  dé- 
vidoir sur  lequel  on  roule  les  premiers  fils  fabriqués  avec 
le  chanvre. 

CAR  EX,  nom  latin  du  genre  Laiche.  Voy.  laiche. 

CARGAISON  (de  carguer,  charger;  de  l'ital.  caricare), 
charge  marchande  d'un  navire  de  commerce ,  ensemble 
des  marchandises  que  ce  navire  doit  transporter.  Un  bâti- 
ment de  guerre  n'a  point  de  cargaison;  on  appelle  char- 
Îwment  les  objets  transportés  par  les  corvettes  de  charge, 
es  gabares,  etc. 

CARGUE  (de  carguer),  toute  espèce  de  cordage  qui  sert 
à  replier  les  voiles  contre  les  vergues,  et  quelquefois  con- 
tre le  màt  ;  opération  qui  elle-même  s'appelle  carguer. 
On  distingue  :  les  cargues-points,  qui  sont  amarrées  aux 
deux  points  ou  angles  du  bas  de  la  voile;  les  cargues- 
boitlines,  qui  sont  amarrées  au  milieu  des  côtés  de  la 
voile;  les  cargues- fonds,  qui  sont  amarrées  au  milieu  du 
bas  de  la  voile.  Les  quatre  voiles  majeures  ont  générale- 
ment 6  cargues,  2  de  chacune  des  trois  sortes.  —  On  car- 
gue  ordinairement  les  voiles  en  les  relevant  ;  quand  on  les 
eargue  en  les  abaissant,  l'opération  prend  le  nom  de  haie- 
bas. 

CARI  (du  malabar  Arari,  bouillie),  assaisonnement  indien, 
composé  de  piment  en  poudre,  de  curcuma  et  autres  épi- 
ces.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  tout  mets  assaisonné  de 
cari. 

CARIACOU,  boisson  fermentée,  composée  de  sirop  de 
canne,  de  cassave  et  de  patates  :  on  en  fait  usage  à 
Cayenne. 

CARIACOU.  ou  Cerf  d'Amérique,  espèce  du  genre  Cerf, 
qui  habitait   la  Louisiane,  la  Guyane  et    le  Brésil.  Voy. 

CERF. 

CARIAMA,  Microdactylus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Echassiers,  voisins  des  Hérons,  est  remarquable  par 
ses  tarses  longs,  ses  doigts  courts,  son  bec  convexe  et 
voûté,  sa  mandibule  supérieure  terminée  par  un  crochet, 
sa  queue  assez  longue,  à  12  rectrices.  Le  C.  huppé  dit 
Brésil,  ou  C.  de  Margrave,  la  seule  espèce  connue,  est 


un  bel  oiseau  de  près  li'un  mètre  de  long,  d'un  gris  roux 

[tiqueté  de  brun,  orné  dune  huppe  de  plumes  raides  sur 
a  tète,  et  très  farouche;  .'a  voix  est  forte.  Il  se  nourrit 
de  reptiles  et  d'insectes. 

CARIATIDES.  Voy.  caryatides. 

CARICATURE  (de  l'ital.  caricatura,  charge).  La  carica- 
ture existait  déjà  chez  les  anciens  :  on  en  a  trouvé  des 
exemples  dans  les  ruines  d'IIerculanum  et  de  Pompéi  ;  mais 
c'est  dans  les  temps  modernes  qu'elle  a  pris  le  plus  d'exten- 
sion. Les  querelles  religieuses  et  politiques  enfantées  par 
la  Réforme  et  la  Ligue  lui  fournirent  de  nombreux  sujets; 
il  parut  dès  1505  un  recueil  de  120  gravures  de  songes 
drolatiques  dont  l'idée  est  attribuée  à  Rabelais,  et  qui  sont 
peut-être  les  plus  anciennes  caricatures  qui  aient  été  faites 
chez  nous  ;  la  Fronde,  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
surtout,  y  donnèrent  aussi  une  ample  matière;  à  partir  de 
1789  et  pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  la  cari- 
cature jouit  en  France  d'une  licence  incroyable.  Réprimée 
sous  l'Empire,  elle  reparut  sous  la  Restauration,  et  finit 
par  avoir  ses  journaux  spéciaux,  paraissant  à  des  époques 
régulières,  tels  que  la  Silhouette  (1829-30),  la  Caricature 
(octobre  1830-32),  enfin  le  Charivari,  fondé  en  décembre 
1832;  ce  dernier,  outre  la  caricature  politique,  a  toujours 
cultive  la  caricature  de  mœurs,  et,  sous  ce  rapport,  le 
Journal  pour  rire,  l'Eclipsé,  ainsi   que   plusieurs  autres 

[lubhcations  analogues,  lui  firent  une  vive  concurrence.  Char- 
et, Philippon,  II.  Monnier,  Pigal,  Dévéria,  Grandville, 
Gavarni,  Daumier,  Traviès,  Cham,  Bertall,  Gill,  Crafty,  Gré- 
vin,  Forain,  etc.,  furent  de  nos  jours  les  principaux  artistes 
en  ce  genre.  Parmi  les  plus  célèbres  caricaturistes  anciens 
ou  étrangers,  il  faut  citer  surtout  :  Callot,  auteur  de  la  Ten- 
tation de  St  Antoine,  des  Misères  de  la  guerre  et  des 
Gueux  contrefaits;  le  Suisse  Holbein,  qui  a  fait  la  Danse 
macabre  et  une  suite  de  caricatures  pour  YEloge  de  la 
Folie  d'Erasme  ;  l'Espagnol  Goya,  etc.  ;  en  Angleterre,  Ho- 
garth  au  siècle  dernier  et  de  nos  jours  Gilray,  Bunburv, 
Cruikshank  et  les  caricaturistes  du  Punch,  journal  dont  la 
réputation  égale  celle  de  notre  Charivari.  —  Voy.  Th. 
Wright,  History  of  caricature  and  grotesque  in  litera^ 
turc  and  art  (Lond.,  1845)  ;  Champlleury,  Histoire  de  la 
caricature  antique  (Paris,  1805)  ;  J.  Grand-Carteret,  la 
Caricature  en  France. 

La  gravure  n'a  pas  seule  le  privilège  de  la  caricature  : 
tout  le  monde  connaît  les  statuettes  de  Dantan  jeune,  lé- 
guées au  musée  Carnavalet,  dont  la  collection  a  reçu  le 
nom  de  Panthéon  charivarique. 

CARIE  (du  lat.  caries),  variété  d'ostéite  tuberculeuse 
atteignant  le  plus  souvent  des  os  courts  ou  des  extrémités 
osseuses  en  rapport  avec  une  jointure  malade  chez  des  in- 
dividus cachectiques  et  affaiblis.  Cette  variété  se  développe 
sur  des  os  déjà  raréfiés  par  l'inflammation  chronique.  On 
constate,  au  début,  de  l'empâtement  et  de  la  douleur  au 
niveau  de  l'os  malade,  puis  une  fistule  à  orifice  violacé  •  le 
vide  s'ouvre  à  l'extérieur.  On  introduit  un  stylet  jusqu'à 
l'os  carié,  il  s'enfonce  dans  les  lamelles  osseuses  friables 
comme  dans  un  morceau  de  sucre  qui  fond.  En  retirant  le 
stylet,  du  sang  s'écoule  par  la  fistule.  La  nature  tubercu- 
leuse de  la  carie  a  été  mise  hors  de  doute  dans  ces  derniers 
temps  par  l'inoculation  à  des  animaux,  qui  a  amené  une 
tuberculose  généralisée.  Comme  pour  toutes  les  lésions  tuber- 
culeuses, le  traitement  général  tient  ici  la  première  place. 
Lumière,  air  pur,  alimentation  substantielle.  Le  traitement 
du  foyer  osseux  comporte  la  cautérisation,  l'abrasion  ou 
évidement,  et  enfin  L'ablation  par  résection  ou  amputation. 

Carie  des  dents  Dès  qu'une  dent  est  atteinte  de  carie, 
il  faut  se  hâter  d'empêcher  l'air  et  les  aliments  de  pénétrer 
dans  la  cavité  qui  s'y  forme  :  on  nettoie  cette  cavité  avec 
soin,  on  la  sèche  avec  du  coton,  puis  on  la  bouche  hermé- 
tiquement avec  de  la  cire  vierge  ou  de  la  gomme  mastic. 
Si  la  carie  est  plus  avancée,  on  y  remédie  soit  en  ploml)ant 
la  dent,  soit  en  la  cautérisant,  soit  en  enlevant  avec  la  lime 
les  parties  malades.  Quand  elle  a  fait  trop  de  progrès, 
l'extraction  de  la  dent  est  indispensable. 

On  a  étendu  le  nom  de  carie  à  certaines  maladies  des 
plantes  :  celle  des  arbres  pénètre  jusque  dans  leur  tronc. 
Ija  carie  du  froment  est  attribuée  au  Tilletia,  champignon 
de  la  famille  des  Ustilaginées.  Les  spores  de  ce  champi- 
gnon sont  tuées  par  immersion  de  quelques  heures  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

CARIGNAN  ou  CARiGNANE,  l'un  des  cépages  les  plus 
répandus  dans  le  midi  de  la  France  Languedoc,  Rous- 
sillonJ  et  en  Algérie.   Il  doime  un  vin  abondant  et  alcoo- 
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liqiio.  et  sa  floraison  taHive  le  met  à  l'abn  des  gelées, 
mais  il  résiste  mal  à  l'oïdium  et  au  mildiou.  Il  est  origi- 
naire de  Carinena  (Espagne). 

CARILLON  Me  quadrille,  parce  que  les  premiers  caril- 
lons étaient  exécutés  à  (piatre  clocnes),  sonnerie  de  clo- 
ches accordées  suivant  une  échelle  chromatique  de  2  à 
3  octaves.  On  les  met  en  mouvement  au  moyen  d'un  clavier 
analogue  aux  pédales  de  l'orgue,  ou  au  moyen  d'un  cylindre 
ajuste  à  des  rouages  d'horlogerie.  Le  premier  carillon  fut 
fait  à  Alost  en  Flandre,  en  1487  :  les  plus  renonmiés  ont 
été  construits  en  Belgique  et  en  Hollande.  On  cite  en 
France  ceux  de  Dunkerque  et  de  Cambrai.  —  Outre  les 
carillons  de  cloches,  il  existe  encore  des  carillons  méca- 
niques adaptés  aux  horloges  et  qui  font  entendre  des  airs 
aux  diflérenles  heures.  Un  des  plus  célèbres  en  ce  genre 
était  celui  de  l'horloge  de  la  Samaritaine,  qu'on  vovait,  au 
siècle  dernier,  sur  le  Pont-Neuf  à  Paris.  Ces  cariflons  se 
composent  de  cordes  métaUiques  mises  en  vibration  par  des 
marleaux  qui  les  frappent,  et  qui  eux-mêmes  sont  mus  au 
moven  de  pointes  fixées  à  une  roue,  comme  dans  la  vielle 
et  les  orgues  de  Barbarie. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  carillon  à  des  airs  d'un  mou- 
vement fort  vif  et  fort  gai.  qu'on  chantait  en  dansant, 
comme  le  carillon  de  Dunkerque  et  le  carillon  national 
de  1790.  Le  premier  était  à  z/4  et  composé  de  deux  re- 
prises, chacune  de  8  mesures  :  la  danse  de  ce  carillon  était 
une  ronde  à  peu  près  semblable  à  ce  qu'on  appelle  auj.  la 
boulangère.  La  chanson  du  carillon  national  avait  pour 
refrain  le  fameux  Ca  ira. 

Carillon  électrique,  appareil  formé  de  deux  timbres, 
l'un  en  communication  avec  une  machine  électrique,  l'autre 
avec  le  sol  :  une  table  métallique  isolée  placée  entre  eux 
est  attirée  par  lé  timbre  électrisé,  puis  repoussée  et  va  se 
décharger  sur  l'autre,  en  les  faisant  résonner  alternative- 
ment. 

En  Botanique,  on  a  nommé  Carillon  une  espèce  de  Cam- 
panule, la  Campanule  violette  marine. 

CARINAIRE  (du  lat.  carina.  carène),  genre  de  Mollus- 
ques çastért>podes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches  :  coquille 
univalve  très  mince,  en  cône,  aplatie  sur  les  côtés,  à  som- 
met en  spirale,  involutée  et  très  petite;  dos  garni  d'une 
carène  dentée;  ouverture  ovale,  oblongue,  rétrécio  vers 
l'angle  de  la  carène.  Quelques  espèces  sont  transparentes 
comme  le  cristal,  et  brillent  des  plus  vives  couleurs,  avec 
des  reflets  opalins.  Elles  habitent  toujours  les  hautes  mers. 

CARIOPSE.   Voy.  caryopse. 

CARISEL  ou  CRESSEAC,  grosso  toile  claire  qui  peut  servir 
de  canevas  pour  quelques  ou^Tages  en  tapisserie.  Il  y  en  a 
de  blancs  et  de  teints  en  différentes  couleurs. 

CARL  (de  l'allem.  Karl,  Charles  .  monnaie  d'or  de  Ba- 
yièrc,  valait  10  florins  et  42  kreutzers  (24  fr.  I5l.  —  C'est 
aussi  une  monnaie  d'or  de  Brunswick,  qui  valait  5  thalers 
(18  fr.  95  ). 

CARLIN  (en  ital.  carlino,  de  Carlo,  Charles',  petite 
monnaie  d'argent  de  l'anc.  rov.  des  Deux-Siciles,  valait 
0  fr.  42  et  demi  à  Naples  et  0  fr.  59  à  Palerme  et  à  Mes- 
sine. Considéré  comme  monnaie  de  compte,  le  carlin  était 
la  dixième  partie  du  ducat.  —  C'était  encore  une  monnaie 
de  billon  de  Rome,  valant  7  baïoques  et  demi  0  fr.  39). 
—  En  Sardaigne.  le  carlin  était  une  monnaie  d'or  qui, 
depuis  1768,  valait  49  fr.  55.  Auparavant  il  v  avait  des 
carlins,  dits  de  Victor-Amédée.  qui  valaient  l50  fr. 

CARUx,  petit  Chien  au  nez  écrasé  et  au  poil  ras.  dont 
l'espèce  a  presque  entièrement  disparu.  On  l'appelait 
ainsi  parce  que  son  museau  noir  lui  donnait  quelque  res- 
semblance avec  le  masque  ôl  Arlequin,  rôle  où  l'acteur 
Carlin  était  inimitable.  Voy.  Docris. 

CARLINE  (de  Karl,  parce  qu'une  armée  de  Charle- 
magne  ou  de  Charles-Quint  aurait  été,  dit-on,  guérie  de  la 

Sieste  par  le  secours  de  cette  plante),  Carlina,  genre  de  la 
amille  des  Composées-Cinarées,  sous-tribu  des  Carlinées, 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  de  plantes  herbacées, 
à  réceptacle  paléacé.  qui  peuvent  se  manger  en  guise  d'ar- 
tichaut. Elles  croissent  pour  la  plupart  sur  les  Pyrénées  et 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  On  trouve 
aux  enrirons  de  Paris,  dans  les  lieux  secs  et  pierreus.  la 
C.  vulgaire  [C.  vul^aris],  remarquable  par  ses  fleurs  en 
corvmbe.  quelquefois  solitaires,  à  fleurons  jaunes  au  centre 
et  <l'un  pourpre  violet  à  la  circonférence.  La  C.  acaule  et 
la  C.  à  tiges  courtes  se  trouvent  dans  le  midi  de  la 
Ir.-H'.cf. 

CARLINGUE,  nom  donné,  dans  la  Construction  maritime, 


à  deux  ou  trois  fortes  pièces  ae  dois  de  chêne  assemblées 
bout  à  bout  dans  le  fond  de  cale  d'un  navire,  et  servant 
avec  la  quille  à  consolider  la  carène  et  à  soutenir  les  mâts. 
On  nonune  C.  de  cabestan  celle  qui  est  établie  sur  les 
baux  du  pont  où  est  le  cabestan  ;  C.  de  mât.  l'assemblage 
de  charpente  sur  lequel  est  contenu  le  pied  de  ce  mât, 
comme  un  tenon  dans  une  mortaise. 

CARLSBAD  (Bohème),  eau  miner.  Voy.  eacx  mdcékales. 

CARMAGNOLE,  ronde  républicaine  en  vogue  depui» 
1792  {Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.)  ;  elle  se  dansait 
sur  un  air  très  vif,  à  6/8.  —  C'est  aussi  la  veste  qui  fai- 
sait partie  de  l'habillement  des  petits  garçons  de  la  classe 
élevée,  habillement  appelé  matelot.  Les  ouvriers  des 
villes  adoptèrent  celte  reste  aux  approches  de  la  Révolu- 
tion. 

CARMÉLINE.  laine  de  vigogne,  a  sans  doute  été  ainsi 
appelée  à  cause  de  sa  couleur  naturelle,  qui  est  celle  dc- 
l'habit  des  religieuses  carmélites. 

CARMÉLITES,  congrégation  religieuse.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

CARMES,  ordre  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hitt.  et  de 
Géogr. 

CARMES  (eac  des)  ,    liqueuT   aromatique.     Voy.   eau  de. 

XÉLISSE. 

CARMIN  (du  b.-lat.  camiesinus  ,  matière  colorante 
d'un  rouge  éclatant  ;  c'est  une  substance  solide,  pulvéru- 
lente, d'un  beau  rouge,  qu'on  obtient  en  précip>itant  une 
décoction  de  cochenille  avec  de  l'alun.  On  s'en  sert  en  jiein- 
ture  et  pour  la  coloration  des  fleurs  artificielles  et  des 
bonbons.  La  laque  carminée  s'obtient  quand  on  verse  de 
l'alun  dans  une  décoction  de  cochenille  alcalisée.  —  La 
préparation  du  carmin  a  été  découverte,  à  Pise,  par  im 
moine  franciscain  ;  Homberg  en  fit  coonaitre  la  composition 
en  1656.  La  laque  carminée  parait  avoir  été  fabriquée 
d'abord  à  Florence,  au  moven  du  kermès  ;  de  là  le  nom 
de  laque  de  Florence  qu'elfe  a  longtemps  porté. 

CARMINATirs  (dub.-lat.  carminare,  atténuer,  dissiper), 
médicaments  qui  ont  la  propriété  de  faire  sortir  les  gaz 
qui  se  sont  développés  dans  le  canal  digestif.  On  les  com- 
pose avec  des  substances  toniques  et  aromatiques,  conune 
la  mélisse,  la  sauge  et  la  plupart  des  Labiées.  Les  fruits 
d'anis  vert,  de  fenouil,  de  coriandre  et  de  carvi  consti- 
tuent les  espèces  dites  carminatives. 

CARMINE,  matière  colorante  de  la  cochenille  et  du 
kermès,  d'un  rouge  vif.    Voy.  cocuEsnxE. 

CARNALLITE,  chlorure  double  de  magnésium  et  de 
potassium  [llCl-+-MgCl-  +  6H*0],  en  masses  grenues,  dans 
tes  mines  ae  sel  gemme  de  Stassfurt  ^Prusse). 

CARNASSIÈRE.   Voy.  gibecière. 

CARNASSIERS  ou CAR.MV0RES  (du  lat.  caro.camis,  chair), 
ordre  de  la  classe  des  Mammifères,  renferme  des  animaux 
qui  se  nourrissent  essentiellement  de  chair  et  qui  ont  pour 
caractères  communs  ;  des  mâchoires  courtes  et  douées  de 
la  plus  grande  puissance;  un  appareil  dentaire  remarnua- 
ble  par  la  figure  tranchante  ou  liérissée  des  molaires,  dont 
une  est  appelée  spécialement  carnassière,  et  par  la  forme 
aiguë  des  canines  :  ces  dents  ne  sont  point  un  appareil  de 
mastication,  mais  de  meurtre  et  de  déchirement  ;  tous  les 
carnassiers  avalent  leur  proie  par  lambeaux.  Leur  intestin 
est  très  court  :  on  remarque  que  chez  les  chiens,  les  chats 
que  l'homme  a  domestiqués  et  dont  il  a  changé  le  régime, 
1  intestin  devient  beaucoup  plus  long  que  chez  les  espèces 
sauvages.  Le  développement  plus  ou  moins  marqué  de  cet 
ensemble  de  caractères  indique  chez  l'animal  plus  ou 
moins  de  férocité.  Toute  leur  organisation  est  en  harmo- 
nie avec  leur  régime.  Ils  ont  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue 
très  développés:  et  souvent  des  ongles  puissants,  rétracti- 
les,  qui  constituent  des  armes  redoutables.  —  Cuvier  com- 
prenait dans  ses  Carnassiers  les  Chéiroptères,  les  Insec- 
tivores, les  Carnivores  et  les  Marsupiaux  ;  et  dans  les  Car- 
nivores, les  groupes  des  Plantigrades,  des  Digitigrades  et 
des  Amphibies.  —  Auj.  l'ordre  des  (]arnassiers  ou  Car- 
nivores comprend  6  familles  :  irsidés  lOurs),  Mverri- 
dés  (Civette,  Genette) ,  Canidés  Chien.  Loup,  Re- 
nard) ,  Félidés  (Lion,  Tigre,  Chat»  ,  Hyénidés  (Hyène), 
Mustélidés  (Blaireau,  Fouine.  Belette). 

CARNASSIERS,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptèy 
res  pentamères.  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
toutes  se  nourrissent  de  proie  vivante.  Ils  se  divisent  en 
C.  terrestres,  formant  deux  tribus,  les  Cicindelètes  et  les 
Carab'inues  ;  et  en  C.  aquatiques  ou  Hydrocanthares.  Ces 
trois  trious  sont  considérées  auj.  comme  autant  de  famiUes 


CARNATION 


—  256  — 


CAROUGE 


CARNATION  (du  lat.  cn}-o,  carniit],  se  dit.  on  l'ointuro, 
de  la  couleur  des  chairs  et  des  parties  du  corps  rcpiésoii- 
tées  nues  et  sans  draperie  :  on  admire  les  carnations  du 
Titien,  de  Rubens  et  de  Van  Dyck; — en  termes  de  Blason, 
c'est  la  couleur  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  re- 
présentées au  naturel. 

CARNATITE,  variété  du  feldspath  LaI)rador(Foy.  ce  mol). 

CARNAVAL  (du  h. -lat.  carnclevamrn,  pour  carnis  Ir- 
vanu'ii,  enlèvement  de  la  chair,  ou,  selon  Diez,  de  carne 
vale,  adieu  la  chair),  temps  de  fêles  et  de  diverlissemenis 
qui  précède  le  Carême  {Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  el  de 
IW'ogr.].  —  Pour  la  l,ég:islation,  voy.  masques. 

CÀRNEAU  ou  caunau.  Voy.  foyer. 

CARNÈLE  (de  carne,  auffle  saillant),  bordure  qui  parait 
autour  (lu  cordon  dune  monnaie  ou  d'une  médaille  et  qui 
forme  la  légende. 

CARNET  (d'un  dimin.  de  quateitium,  cahier),  livret 
dont  se  servent  les  bairqiiiers,  les  agents  de  change,  les 
courtiers  el,  en  général,  les  négociants,  pour  inscrire  leurs 
opérations  au  moment  même  où  ils  les  font.  Un  arrêté  du 
16  juin  1802  rend  la  tenue  du  carnet  obligatoire  pour  les 
agents  de  change  et  les  courtiers  :  à  Paris,  ce  carnet  leur 
est  délivré  par  la  chambre  syndicale. 

Carnet  d'cclicanccs,  registre  distribué  en  12  parties, 
dont  chacune  sert  à  un  des  12  mois  de  l'année,  et  où  le 
négociant  inscrit  les  billets  et  lettres  de  change  à  recevoir 
et  à  payer,  avec  leurs  dates,  leurs  échéances  et  les  sommes 
qu'ils  portent. 

CARNIEN  (étage),  l'oy.  trias. 

CARNIER.  Voy.  gibecièke. 

CARNIFICATION  (du  lat.  caro,  carnis),  altération  mor- 
bide qui  s'opère  dans  certains  tissus  et  leur  donne  acciden- 
tellement une  consistance  analogue  à  celle  de  la  chair  ou 
du  tissu  musculaire.  Ainsi,  on  nomme  carnificulion  des 
poumons  l'état  dans  lequel  une  portion  du  tissu  pulmo- 
naire se  rapproche  de  la  consistance  et  de  la  couleur  du 
foie,  ce  qui  a  fait  nommer  aussi  cette  altération  hépatisa- 
tion.  Voy.  aussi  ostéosarcome. 

CARNILLET,  nom  vulgaire  du  cccdbai.e. 

CARNIVORES.  Voy.  carnassiers. 

CARNOSITÉ  (du  fat.  carnosus),  excroissance  charnue. 
Voy.  végktatioxs. 

CAROLIN  (du  latin  Carohis,  Charlesl,  monnaie  d'argent 
qui  a  eu  cours  en  Suède,  valait  cnv.  Ô  fr.  85.  —  C'était 
aussi  le  nom  de  deux  monnaies  d'or,  l'une  de  Cologne, 
qui  valait  28  fr.  85,  et  l'autre  de  Wurtemberg,  valant 
25  fr.  35.  —  Voy.  carl  et  carlin. 

CAROLINE,  235=  petite  planète,  trouvée  le  28  nov.  1885 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

CAROLUS  (de  Carolus,  Charles),  ancienne  monnaie  d'or 
d'Angleterre,  qui  valait  autrefois  13  livres  16  sous  de 
France.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  ancienne  monnaie  de 
billon  de  France,  valant  10  deniers,  qui  fut  frappée  sous 
Charles  VIII,  et  qui  n'eut  coui*s  que  sous  son  règne. 

CARONADE,  bouche  à  feu,  ord.  en  fer,  dont  on  faisait 
autrefois  usage  dans  la  marine;  elle  est  moins  lourde  et 
moins  longue  que  le  canon,  dont  elle  diffère  en  outre  en 
ce  qu'elle  a,  comme  le  mortier,  une  chambre  pour  rece- 
voir la  poudre  :  on  avait  des  caronailes  de  divers  calibres 
(de  36,  de  24.  de  18  et  de  12).  —  La  caronade  a  été  in- 
ventée en  1774  à  Carron,  près  de  Stirling,  en  Ecosse, 
d'où  son  nom  ;  elle  fut  employée  pour  la  première  fois  par 
la  marine  anglaise  en  1779.  —  Voy.  canon. 

CARONCULE  (du  lat.  caruncula],  petite  éminence  char- 
nue. On  appelle  C.  lacrymale  un  petit  renflement  rou- 
geâtre  situé  à  l'angle  interne  de  l'œil,  et  formé  par  un 
amas  de  follicules  muqueux  recouverts  par  un  repli  de  la 
membrane  clignotante;  C.  papillaires,  de  petits  mame- 
lons que  présente  le  tissu  des  reins,  et  qui  versent  l'urine 
dans  les  calices. 

En  Ornithologie,  on  nomme  caroncule  une  excroissance 
charnue,  molle,  dénuée  de  plumes,  qui  orne  le  front,  la 
gorge  ou  les  sourcils  de  certains  oiseaux. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  un  renflement  de  la 
surface  qui,  dans  certaines  graines,  entoure  le  bile,  comme 
dans  le  Hicin. 

CAROTIDES  (du  gr.  xxpw-uîôeî,  de  xipoî,  assoupisse- 
ment, parce  que  les  anciens  y  plaçaient  là  cause  du  som- 
meil), artères  qui  portent  le  sang  aux  diverses  parties  de 
la  tète.  On  appelle  C.  primitives  les  deux  artères  qui  re- 
montent un  peu  obliquement  en  dehors  de  chaque  coté  du 
cou,  et  qui  naissent,  la  droite,  de  l'artère  innominée,  la 


gnuclie,  de  l'aorte;  chacune  n  elles  se  partage  ensuite  en 
(',.  externe  et  C.  interne.  Les  blessures  des  carotides  sont 
très  dangereuses  :  le  plus  souvent  il  en  résulte  une  hé- 
morragie foudroyante;  dans  quelques  cas  très  rares,  on 
parvient  à  arrêter  J'effusion  du  sang  au  moyen  de  la  com- 
pression ou  de  la  ligature  de  l'artère;  c'est  pnïsque  exclusi- 
vement sur  la  carotide  primitive  que  l'on  peut  opérer  cette, 
ligature.  Quelques  médecins  ont  prétendu  (jue  la  com- 
pression des  carotides  primitives  pouvait  faire  cesser  les 
convulsions  chez  les  enfants  ;  le  fait  est  encore  incertain. 

Canal  carolidien,  conduit  creusé  dans  l'intérieur  du 
rocher,  donne  passage  à  la  carotide  interne. 

CAROTTE  (du  gr.  xapwTÔv),  Daucus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Omoellifères,  type  de  la  tribu  des  Daucinées  : 
fruit  oblong,  à  5  côtes  épineuses;  fleurs  pliées  en  cœur,  à 
5  pétales  et  à  5  élamines  alternes.  On  en  connaît  une 
quinzaine  d'espèces,  toutes  douées  de  |)ropriétés  aroma- 
tiques; mais  la  plus  intéressante  est  la  C.  commune  :i).  ca- 
rotta], plante  bisannuelle,  qui  croit  spontanément  en 
France.  Sa  racine  est  pivotante,  charnue,  succulente,  d'une 
couleur  et  d'une  saveur  bien  connues;  à  l'état  sauvage 
(faux  chervis),  elle  est  ligneuse,  et  se  divise  en  nom- 
breuses ramifications  ;  améliorée  parla  culture,  elle  devient 
plus  grosse  et  fournit  un  aliment  agréable  et  salubre.  Sa 
tige,  haute  de  0  m.  60,  est  velue  et  marquée  de  stries 
longitudinales  ;  ses  feuilles  sont  profondément  découpées  ; 
ses  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  ombelles,  coinnui 
celles  du  cerfeuil.  On  cultive  plusieurs  variétés  (le  carotte; 
les  principales  sont  :  la  C.  courte  hâtive,  la  plus  délicate 
et  la  plus  sucrée  de  toutes  ;  la  C.  jaune  ou  de  Flandre, 
qui  est  très  grosse  ;  la  C.  rouge  longue  ;  la  C.  blanche, 
excellente  pour  la  nourriture  des  clievaux  et  l'engraisse- 
ment des  bestiaux;  la  C.  violette,  d'un  goût  plus  fort  et 
d'un  usage  moins  répandu,  etc.  La  carotte  demande  une 
terre  meuble  et  légère,  et  dos  arrosements  frécpients  :  on  la 
sème  au  printemps  et  en  automne.  —  On  a  essayé  de  tirer 
du  sucre  de  la  racine  de  la  carotte,  mais  sans  grand  pro- 
fit; on  en  extrait  de  l'acide  pectique  et  une  matière  colo- 
j  rante  [carottinc]  qui  répond  à  la  formule  C**H**0  et  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  rouges  à  reflets  métal- 
liques. Ses  semences  fournissent  une  huile  volatile  dune 
odeur  pénétrante.  —  Tout  le  monde  connaît  l'usage  alimen- 
taire de  la  carotte. 

Carotte  de  tabac,  assemblage  de  huit  brins  de  filé  fait 
avec  des  feuilles  de  tabac;  le  tout  forme  un  cylindre  for- 
tement comprimé,  recouvert  de  ficelles,  et  ayant  0  m.  66  de 
long.,  0  m.  05  de  diamètre.  Au  siècle  dernier,  c'était  prin- 
cipalement sous  forme  de  carottes  que  l'on  vendait  le  ta- 
bac :  on  les  râpait  pour  priser,  on  les  hachait  pour  fumer, 
on  les  coupait  simplement  pour  chiquer.  Actuellement  il 
s'en  consomme  en  France  environ  600  000  kilogr.  par  an, 
principalement  en  Bretagne  et  en  Auvergne  :  elles  sont 
toutes  fabriquées  à  Morlaix  avec  un  mélange  de  tabacs 
de  Corse,  d'Amérique  et  de  France. 

CAROUBIER  (de  l'arabe  al-charroub,  nom  du  fruit), 
Ceratonin  siliqua,  arbre  toujours  vert,  de  la  famille  des 
Césalpiniées,  croît  en  Orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe, 
surtout  dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée.  Le  caroubier 
atteint  de  8  à  10  m.,  et  a,  pour  le  port,  quelque  analogie 
avec  le  pommier.  Ses  feuilles,  coriaces,  luisantes,  d'un 
vert  bleuâtre,  renferment  un  principe  astringent,  et 
peuvent,  ainsi  que  l'écorce,  servir  à  la  préparation  des 
cuirs  en  guise  de  tan;  ses  Heurs,  disposées  en  grappes  la- 
térales, sont  d'un  pourpre  foncé  :  son  fruit  est  une  gousse, 
longue  de  plus  de  0  m.  20,  qu'on  appelle  caroîtbe;  il  ren- 
ferme une  pulpe  rougeàtre  et  sucrée  dont  on  extrait  une 
assez  bonne  eau-de-vie,  et  un  sirop  employé  tant('it  comme 
assaisonnement,  tantôt  pour  faire  des  conserves  de  fruits  : 
en  Espagne  et  en  Italie,  on  donne  cette  pulpe  encore  verte 
aux  bètes  de  somme  et  aux  bestiaux,  qu'elle  engraisse  ra- 
I  pidement;  mûre,  elle  sert  d'aUment  aux  Arabes  des  côtes 
de  Barbarie,  malgré  ses  propriétés  laxatives;  enfin  on  la 
fait  entrer,  en  guise  de  jujube,  dans  beaucoup  de  prépara- 
tions pharmaceutiques.  Le  bois  du  caroubier,  connu  sous  le 
nom  de  carouge,  est  très  dur,  et  s'emploie  en  ébénisterie. 

Caroubier  de  la  Guyane  ou  Courbaril.  Voy.  ce  mot. 

CAROUGE,  Oriolus  et  Xanthornus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres  et  assez  semblables  aux 
Troupiales.  Il  renferme  plusieurs  espèces,  toutes  améri- 
caines, à  l'exception  d'une  seule  qu'on  trouve  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. Les  carouges  vivent  par  paires  ou  par  pe- 
tites troupes  dans  les  taillis,  les   bosquets  et  les  endroila 
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fourré?  :  ils  sont  insectivores.  Leurs  nids,  d'un  tissu  re- 
marijuable,  sont  ordinairement  en  forme  de  Ijourse  ou 
d'ccuelle.  el  flottent  suspendus  à  l'extrémilé  d'une  branche. 
Leur  plumage  est  généralement  d'un  jaune  éclatant; 
quelques  espèces  ont  la  tête  noire. 

Carouge,  bois  du  Caroubier.  Voy.  ce  mot. 

CARPE  (du  bas-latin  carpa),  Cyprimis,  genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dernies.  type  de  la  famille  des  Cyprinidés,  a  la  bouche 
petite,  protractile,  ordinairement  garnie  de  barbillons  et 
dépourvue  de  dents  ;  le  corps  couvert  d'écaillés  imbriquées 
el  assez  grandes.  La  carpe  est  un  poisson  d'eau  aouce 
propre  aux  régions  méridionales  et  tempérées  de  l'Europe  ; 
elle  n'a  été  introduite  qu'assez  tard  dans  les  régions  sep- 
tentrionales :  Pierre  Marsliall  la  porta  en  Angleterre  en  1504, 
et  Pierre  Oxe  en  Danemark  en  1560.  La  carpe  se  nourrit 
du  frai  d'autres  poissons,  d'insecles  et  de  débris  de  sub- 
stances animales  ou  végétales.  Sa  fécondité  est  prodigieuse  : 
elle  vit  aussi  fort  longtemps,  et  atteint  en  vieillissant  des 
pro[)orlions  considérables  :  on  en  trouve  qui  ont  plus  d'un 
mètre  de  long.  Sa  chair  est  assez  estimée,  mais  pleine 
d'arùtes;  le  palais,  dit  langue  de  carpe,  est  un  mets  dé- 
licat. Les  carpes  aiment  les  eaux  stagnantes  et  tourbeuses, 
ce  qui  leur  donne  souvent  un  goût  de  vase  ;  on  en  trouve 
f.«ssi  dans  les  rivières  :  celles  qu'on  pêche  dans  la  Seine 
et  dans  le  Rhin  sont  les  plus  recherchées.  En  Cuisine,  la 
carpe  entre  dans  la  composition  de  la  matelote.  On  la 
frit  lorsqu'elle  n'est  pas  très  grosse.  La  carpe  à  la  Cliam- 
bord  est  une  des  belles  créations  de  la  cuisme.  —  L'espèce 
la  plus  connue  est  la  C.  commune  [C.  carpio),  à  corps 
aplati,  fusiforme,  de  couleur  vert-olivâtre  en  dessus,  jau- 
nâtre en  dessous.  On  appelle  :  C.  à  miroir  ou  spéculaire 
(C  specularis]  une  variété  de  carpe  à  écailles  excessive- 
ment grandes;  C.  à  cuir  [C.  ntidus),  une  espèce  totale- 
ment dépourvue  d'écaillés,  qui  se  pêche  en  Allemagne, 
ainsi  nue  la  Reine  des  carpes  (C.  rex  cyprinorum  :  C.  à 
léle  ae  dauphin  (C.  delphiniceps),  une  autre  espèce  re- 
marquable par  le  développement  des  os  du  crâne:  Car- 
rassin  [C.  carrassius),  une  espèce  commune  dans  le  Nord 
el  qui  n'a  pas  de  barbillons.  Voy.  CYPRixmts. 

CARPE  du  gr.  xapzoî),  nom  anatomique  du  poignet.  Le 
carpe  est  formé  par  8  petits  os  courts  placés  sur  deux  rangs 
et  unis  intimement  entre  eux,  savoir  :  le  scavhoïde  (en 
forme  de  nacelle),  le  semi-lictiaire,  \e pyramidal,  lepisi- 
forme  (en  forme  de  pois),  le  trapèze,  le  trapézoïae,  le 
grand  os,  et  Vunciforme  ou  os  crochu. 

CARPELLE  (du  gr.  xapzôî,  fruit),  se  dit,  en  Botanique 
tantôt  d'un  fruit  partiel,  provenant  d'un  ovaire  séparé  et 
concourant  ensuite  avec  d'autres  carpelles  à  former  un  fruit 
iriulti})le  (  Voy.  stncarpe)  ;  —  tantôt  de  chacune  des  divi- 
sions foliacées  qui  par  leur  réunion  concourent  à  former  le 
fruit  :  dans  ce  dernier  sens  il  faut  considérer  le  carpelle 
comme  une  feuille  repliée  sur  elle-même  suivant  sa  ner\-ure 
médiane  et  se  modifiant  de  manière  à  former  l'ovaire  par 
son  limbe,  le  style  et  le  stigmate  par  le  prolongement  de 
sa  nenure. 

CARPETTE  (de  l'angl.  carpet).  Voy.  tapis. 

CARPHOLITE  ou  Pierre  de  paille,  [Mn0.5AI«03.6SiO«, 
2H*0].  silicate  d'alumine  et  de  manganèse,  minéral  fibreux, 
jaune-paille,  dans  les  granits  en  Bohême. 

CARPHOLOGIE  (dugr.  xdpso;.  flocon,  et  "kéfoi, ramasser), 
agitation  automatique  des  mains,  qui  tantôt  semblent  cher- 
cher des  flocons  dans  l'air,  tantôt  roulent  ou  palpent,  de 
diverses  manières,  les  draps  ou  les  couvertures  du  lit  dans 
lequel  le  malade  est  couché.  Ce  phénomène  n'a  guère  lieu 
que  dans  les  maladies  les  plus  graves,  comme  la  fièvre 
typhoïde,  et  indique  toujours  un  très  grand  danger. 

CARPINUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Charme. 
Voy.  ce  mot. 

CARPION  ou  CARPioNE,  nom  vulgaire  de  la  Truite poin- 
tillée.  commune  dans  les  eaux  douces  des  Alpes. 

CARPOCAPSE  (du  gr.  xapirôî,  fruit,  et  xi^^tî,  morsure), 
Carpocapsa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
nocturnes,  dont  les  chenilles  habitent,  les  unes  dans  l'in- 
térieur des  fruits  à  pépins,  les  autres  entre  l'aubier  et 
l'écorce  des  arbres  fruitiers.  L'espèce  la  plus  connue  est  la 
Pyrale  des  pommes  [C.  pomana),  dont  la  chenille  vit 
dans  les  pommes  et  les  poires. 

CARPOLOGIE  (du  gr.  xapirô;  et  Xôyo;,  discours),  se  dit, 
en  Botanique,  de  l'étude  du  fruit  considéré  dans  son  en- 
semble,   loi/.  FRCIT. 

CARQUAÎSE.  Voj/.  CARCAissK. 


CARQUOIS  (du  lat.  carchesium,  vase,  ou  plutô.  du  turc 
terkech,  même  sign.),  étui  à  flèches,  qu'on  portait  en  l,an- 
douhère  sur  le  dos  au  moyen  d'une  courroie.  Aussi  ancienne 
et  aussi  répandue  que  l'arc,  cette  partie  de  l'armure  a  été 
conservée  par  les  modernes  jusqu'à  l'introduction  des  annes 
à  feu,  et  remplacée  par  la  giberne.  —  Dans  la  Mvthobgic 
grecque,  le  carquois  était  un  des  principaux  attributs  de 
Cupidon  :  il  était  aussi  porté  par  Diane  et  par  Apollon. 

CARRARE  (marbre  de),  marbre  statuaire  qu'on  trouve 
dans  les  Alpes  Apuennes,  près  de  Carrare  (Italie)  ;  il  ren- 
ferme des  céphalopodes  et  des  encrines  et  doit  être  rapiwrlé 
à  l'étage  rhétien. 

CAR RASSIN,  espèce  de  Carpe,  sans  barbillons.  Voy.  cari-e. 

CARRE  du  lat.  quadra] ,  à\AC\u\&  des  faces  ou  des  côtés 
d'une  lame  de  fleuret,  d'épée,  de  baïonnette.  —  On  dit 
aussi  :  la  carre  d'un  soulier  pour  le  bout  d'un  soulier 
carré  ;  la  carre  d'un  habit,  pour  la  partie  du  dos  de  l'habit 
comprise  entre  les  manches  ;  la  carre  d'un  chapeau,  pour 
la  partie  plate  qui  est  au  haut  de  la  forme. 

Dans  certains  jeux,  comme  à  la  bouillotte,  la  carre  est 
l'enjeu;  se  co/i/?-e-caîTer,  c'est  doubler  l'enjeu  proposé  par 
celui  qui  s'est  carré. 

CARRÉ  ou  QCARRÉ  (du  lat.  quadralus).  En  Géométrie, 
c'est  un  quadrilatère  dont  les  quatre  côtes  sont  égaux  et 
les  quatre  angles  droits.  La  surface  du  carré  a  pour  mesure 
le  produit  de  son  côté  par  lui-même  ou  la  deuxième  puis- 
sance de  son  côté.  —  Voy.  qcadrattre. 

En  Arithmétique  et  en  Algèbre,  on  appelle  carré  d'une 
quantité  la  deuxième  puissance  de  cette  quantité,  c.-à-d. 
le  produit  obtenu  en  la  multipliant  par  elle-même.  Réci- 
proquement, la  racine  carrée  d'une  quantité  est  une 
seconde  quantité  dont  le  carré  reproduit  la  première.  Ainsi 
le  carré  de  5  est  25,  et  réciproquement  la  racine  carrée  de 
25  est  5.  Voici  les  carrés  des  nombres,  avec  leurs  racines, 
depuis  1  jusqu'à  10  : 

Racines  carrées   :  1,  2,  3.     4,     5,     6,     7,     8,     9,     10. 
Carrés  :  1,  4.  9,  16,  25,  36,  49,  64,  81,  100. 

Le  carré  d'un  nombre  s'écrit  en  plaçant  en  haut  et  à 
droite  de  ce  nombre  le  chiffre  2,  écrit  en  petit  caractère. 
Ainsi  5*  veut  dire  5x5.  —  Le  carré  d'une  fraction  estime 
fraction  dont  le  numérateur  et  le  dénominateur  sont  respec- 
tivement les  carres  du  numérateur  et  du  dénominateur  ne  la 
fraction  primitive.  —  Le  carré  d'une  somme  a-j-  6  est  donné 
par  la  formule  (a-j-6)*=a*-|-6*-f  2ai;  de  même,  on  a 
[a — 6)*=a*-f-6* — 2afe.  —  Un  nombre  entier  ou  frac- 
tionnaire est  un  carré  quand  il  existe  un  nombre  entier  ou 
fractionnaire  dont  il  est  le  carré.  Si  un  nombre  entier  n'est 
pas  le  carré  d'un  nombre  entier,  il  n'est  pas  non  plus  le 
carré  d'une  fraction.  Sa  racine  carrée  est  alors  un  nombre 
irrationnel  ou  incommensurable.  La  somme  des  carrés 

des  n  premiers  nombres  entiers  est  —^ --^ • 

Carré  magiqxie,  carré  divisé  en  cases  égales,   dans  les- 

3uelles  on  écrit  les  termes  d'une  progression  arithmétique 
e  telle  sorte  que  la  somme  des  nombres  placés  dans  une 
même  bande,  soit  horizontale,  soit  verticale,  ou  ceux  qui 
forment  chacune  des  diagonales,  ait  toujours  la  même 
valeur.  Tel  est,  par  exemple,  le  carré 


5 

10 

Tl 

i 

6 

8 

9 

2 

_7J 

dont  les  cases  contiennent  les  termes  de  la  progression 
arithmétique  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  qui  donne  les 
sommes  égales 

5+10-1-3=18;  4-f-6-f-8=18; 

9-f2-|-7=18 
5-f-4-f-9  =  18;   10+6-1-2=18; 

5  +  8-1-7  =  18 
5  +  6+7  =  18:  3+6  +  9  =  18. 
Découvert  au  xiv«  siècle  par  Manuel  Moschopule,  mathé- 
maticien grec,  le  carré  magique  a  été  l'objet  des  études  de 
Corneille  .\grippa,  de  Bacliel  de  Méziriac,  de  Frenicle,  de 
Lahire,  etc.,  et  récemment  de  M.  Lucas,  qui  a  considéré 
aussi  des  carrés  diaboliques  et  semi-diaboliques. 

En  Anatomie,  on  a  donné  le  nom  de  carré  à  plusieurs 
muscles,  à  cause  de  leur  figure  à  peu  près  carrée  :  tels 
sont  le  C.  de  la  lèvre  inférieure,  aluisseur  de  cette 
lèvre  ;  le  C.  lombaire,  qui  fait  partie  de  la  paroi  posté' 
rieurc  de  l'abdomen  ;  le  C.  crural,  le  C.  du  pied,  etc. 
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En  Stratégie,  le  carrf  est  la  formation  (|ue  prend  une 
troupe  isolée  pour  résister  à  la  cavalerie.  Les  hommes, 
disposés  en  carré,  l'ont  face  à  l'extérieur.  Cette  formation 
a  été  employée  dans  la  campagne  d'Egypte;  les  carrés 
étaient  fianipiés  d'artillerie  aux  angles. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  carre  une  chambre  commune 
autonr  de  laquelle  sont  rangées  les  cabines  des  officiers, 
et  dont  le  centre,  occupé  par  la  table, ^sert  pour  les  repas 
de  l'état-major.  —  On  nommait  carré  naval  une  table 
carrée  fixée  au  milieu  du  gaillard  d'arrière  d'un  vaisseau, 
sur  laquelle  étaient  tracées  des  lignes  se  coupant  à  angle 
droit  et  à  45°,  et  servant  à  relever  la  position  du  vaisseau  par 
rapport  aux  autres  bâtiments  de  l'escadre  dont  il  faisait  partie. 

Les  Bouchers  nomment  carré  de  mouton  une  pièce  du 
quartier  de  devant  d'un  mouton  :  c'est  ce  qui  reste  quand 
le  collet  et  l'épaule  en  ont  été  séparés. 

CARREAU  (de  carr^),  pavé  plat,  taillé  régulièrement  en 
forme  de  carré  ou  à  pans  coupés,  surtout  en  hexagone,  et 
qui  sert  à  paver  les  maisons,  les  églises,  etc.  Il  y  a  des 
carreaux  d'argile  ou  de  brique,  ordinairement  de  forme 
hexagonale,  de  pierre  calcaire  ou  de  marbre.  —  On  appelle  : 
carrelage  l'opération  qui  consiste  à  paver  un  lieu  en  y 
posant  des  carreaux  ;  carreleurs,  les  ouvriers  qui  posent 
les  carreaux  d'argile  ;  quant  à  ceux  de  pierre  ou  de 
marbre,  ils  sont  posés  par  les  marbriers. 

Les  carreaux  d'appartement  sont  ordinairement  colorés 
en  rouge  ou  en  jaune  avec  un  mélange  d'ocre  et  d'huile 
de  lin  ou  de  colle  de  Flandre;  on  recouvre  cette  cou- 
leur d'un  encaustique  (  Voy.  ce  mot)  pour  lui  donner 
un  brillant,  qu'on  entrelient  ensuite  au  moyen  de  la  cire 
jaune  et  ilii  frottage.  Certaines  compositions  [siccatif  bril- 
lant, chromodurophane,  etc.)  conservent  toujours  au 
(  arreau  son  brillant  et  épargnent  ainsi  le  pénible  travail 
du  frottage.  —  Au  moyen  âge,  on  dallait  les  églises  et  les 
châteaux  avec  des  carreaux  soit  incrustés  de  terre  colorée, 
soit  émaillés.  Voy.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  de  l'Ar- 
chitecture française. 

Par  extension,  on  nomme  carreau  une  foule  d'objets 
qui  affectent  une  forme  carrée,  p.  ex.  :  1»  une  pièce  de 
vitre  carrée  dont  on  garnit  les  croisées  d'une  fenêtre,  et 
carreau  électriaue  un  carreau  de  verre  revêtu  des  deux 
côtés  d'une  feuille  d'étain,  et  pouvant  servir  aux  mêmes 
expériences  que  la  bouteille  de  Leyde  :  on  appelle  carreau 
étincelant  ou  magique  un  carreau  électrique  dont  la 
feuille  d'étain  présente  des  interruptions  distribuées  de 
manière  à  figurer  im  dessin;  on  fait  communiquer  une 
extrémité  de  la  bande  d'étain  avec  une  machine  électrique, 
et  l'autre  avec  le  sol  ;  alors  les  étincelles  électriques  se  pro- 
duisent à  tous  les  points  d'interruption,  et  représentent  le 
dessin  en  traits  de  feu  ;  —  2°  une  arme  ancienne  [qtia- 
drellus),  espèce  de  gros  trait  à  4  carres  qu'on  n  em- 
ployait qu'avec  des  arbalètes  de  grande  dimension  ;  c'étaient 
aussi  quelquefois  de  grosses  pierres  pesantes  qu'on  lançait 
à  l'aiae  de  mangonneaux;  —  3»  l'une  des  4  couleurs 
dans  les  cartes  à  jouer,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  repré- 
sente le  fer  du  trait  ci-dessus  (  Voy.  cartes)  ;  —  4°  une 
sorte  de  fer  à  repasser  dont  se  servent  les  tailleurs  pour 
aplatir  les  coutures  faites  dans  les  étolTes  épaisses,  telles 
que  le  drap,  le  velours,  etc.  ;  —  5»  une  grosse  lime  carrée, 
triangulaire  ou  méplate,  dont  les  taillandiers  se  servent  pour 
dégrossir  le  fer  sortant  de  la  forge  ;  —  6°  un  coussin  carré 
sur  lequel  on  peut  s'asseoir  ou  se  mettre  à  genoux,  etc. 

CARREAU  ou  Atrophie  mésentérique,  dégénérescence 
tuberculeuse  des  ganglions  mésentériques.  Cette  maladie, 
dont  les  causes  sont,  en  général,  les  mêmes  que  celles  des 
scrofules,  attaque  particulièrement  les  enfants,  et  se  mani- 
feste surtout  chez  ceux  qui  ont  été  sevrés  trop  tôt  et  nourris 
d'aliments  indigestes.  Elle  est  caractérisée  par  la  dureté 
excessive  du  ventre,  qui  devient  plus  gros  et  qui  contraste 
avec  l'amaigrissement  de  la  face  et  des  membres,  ainsi  que 
par  un  trouble  général  des  fonctions  digestives.  Plus  tard 
on  peut  constater  par  le  palper  la  présence  de  petites 
tumeurs  dures,  bosselées,  fixes  ou  mobiles  dans  la  cavité 
abdominale,  autour  de  l'ombilic  ou  dans  les  flancs.  Le  car- 
reau peut  être  indolent,  et  ne  déterminer  aucun  trouble 
fonctionnel;  ou  bien  s'accompagner  de  symptômes  inflam- 
matoires. Une  fois  développé,  \\  ne  peut  se  terminer  que 
de  deux  manières  :  ou  par  le  ramollissement  des  masses 
tuberculeuses,  ou  par  leur  transformation  en  matière  cré- 
tacée; dans  le  premier  cas,  la  matière,  ramollie,  peut  se 
f.-^^re  jour  dans  l'intestin,  et  la  tumeur  se  vider  par  cotte 
voie  ••  la  guérison  résuite  alors  de  cette  évacuation  spon- 


tanée; quant  à  la  transformation  crétacée,  c'est  la  termi- 
naison la  plus  favorable,  mais  aussi  la  plus  rare.  —  Celle 
maladie  |)araît  être  plus  commune  chez  les  garçons  que 
chez  les  filles.  Lorsque  l'airection  n'est  encore  qu'à  ^on 
début,  on  peut  espérer  d'en  triompher  au  moyen  de  soins 
hvgiéniques  bien  entendus,  de  bains  salés  cl  aromatiques, 
d  une  alimentation  légère  et  substantielle,  des  toniques  et 
des  amei"s  :  il  faut  y  ajouter  le  changement  d'air  et,  s'il  est 
possible,  l'habitation  à  la  campagne  dans  un  pays  sain  et 
.sec,  ou  le  séjour  au  bord  de  la  mer. 

CARREC,  espèce  de  Tortue.  Voy.  caret. 

CARRÉE,  nom  qu'on  donnait  autrefois,  en  Musique,  à 
une  figure  de  note  de  forme  carrée,  et  oui  valait  ordinai- 
rement deux  rondes.  Voy.  brève.  —  Espèce  d'ardoise. 
Voy.  ARnoisE. 

Racine  carrée.  Voy.  carré  et  racine. 

CARRELAGE,  carreleur.   Voy.  carreau. 

CARRELET,  nom  vulgaire  de  la  Plie  franche  [Pleuro- 
nectes  platessa),  espèce  du  genre  Plie,  que  l'on  reconnaît 
à  6  ou  7  tubercules  qui  forment  une  ligne  sur  le  côté  droit 
de  la  tête,  et  aux  taches  aurore  qui  relèvent  la  couleur 
brune  que  le  corps  offre  de  ce  côté.  Ce  poisson  a  la  chair 
très  tendre  ;  il  est  commun  sur  les  marches  de  Paris. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  carrelets  :  1°  une  grosse  aiguille 
angulaire  du  côté  de  la  pointe,  à  l'usage  des  bourrehcrs, 
des  selliers,  des  cordonniers,  des  emballeurs,  etc.  ;  — 
2°  une  épée  fort  dangereuse,  dont  la  lame  est  très  mince 
et  a  trois  carres;  —  3°  un  outil  dont  les  tabletiers  se  ser- 
vent pour  ouvrir  les  dents  des  peignes;  —  4"  une  petite 
carde  sans  manche,  à  dents  en  fil  de  fer  très  fin,  et  qui  sert 
aux  chapeliers. 

C'est  encore  une  espèce  de  filet  consistant  en  une  nappe 
carrée  tendue  sur  deux  portions  de  cerceau  croisées  atta- 
chées à  leur  intersection  à  une  gaule.  Les  mailles  de  ce  filet 
vont  en  s'élargissant  jusqu'aux  extrémités,  qui  sont  bordées 
par  une  corde  solide. 

CARRICK,  sorte  de  redingote  fort  ample  et  à  plusieurs 
collets  superposés,  à  l'usage  des  cochers,  a  été  à  la  mode 
en  France,  comme  manteau  d'hiver,  de  1825  à  1830.  Le 
carrick  est  d'origine  anglaise;  il  venait  de  la  redingote 
d'hiver  dite  à  la  lévite,  qu'on  a  portée  en  France  sous 
Louis  XVL 

CARRIÈRE  (du  b.-lat.  qiiadraria,  pierre  de  taille),  nom 
commun  à  tous  les  lieux  d'exploitation  d'où  l'on  tire  la 
pierre  de  taille  et  les  autres  pierres  à  bâtir,  le  marbre,  le 
grès,  le  sable,  l'ardoise,  etc.  Les  unes  s'exploitent  à  ciel 
ouvert  ;  les  autres  sont  souterraines,  et  ne  communiquent 
avec  le  jour  que  par  des  puits  ou  des  galeries.  —  La  France 
est  riche  en  carrières  de  toutes  sortes  :  on  peut  citer  les 
plâtrières  de  Montmartre  et  d'Argentcuil,  près  Paris,  celles 
de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc.  ;  les  meulières  et  les  carrières 
de  pierre  de  taille  de  Senlis  et  de  St-Leu,  les  carrières  de 
grès  de  Fontainebleau,  d'ardoises  d'Angers  et  des  Ardennes  ; 
de  lave  de  Volvic,  en  Auvergne  ;  de  marbre,  dans  le  Midi.  etc. 
Les  catacombes  de  Paris  ne  sont  que  d'anciennes  carrières 
de  pierre  de  taille.  —  Suivant  les  arrêts  du  Conseil  des 
14  mars  1741  et  5  avril  1771,  et  la  loi  du  21  avril  1810, 
tout  propriétaire  d'un  fonds  peut  ouvrir  une  carrière  sur 
son  terrain,  mais  il  ne  peut  fouiller  sous  le  terrain  d'autrui  ; 
on  ne  peut  ouvrir  des  carrières  sur  les  bords  des  grands 
chemins,  sinon  à  60  m.  de  distance  du  bord  de  ces  che- 
mins ou  des  arbres  qui  les  bordent.  Les  rameaux  ou  rues 
des  carrières  ne  peuvent  être  poussés  jusque  sous  les  roules 
et  grands  chemins,  sous  peine  d'amende.  L'exploitation  à 
ciel  ouvert  a  lieu  sans  permission  et  sous  la  seule  inspection 
de  la  police  ;  l'exploitation  par  galeries  souterraines  est  sou- 
mise à  la  même  surveillance  administrative  que  l'exploita- 
tion des  mines.  Voy.  ce  mot. 

CARROSSE  (de  l'ital.  carrozza],  voiture  à  4  ou  6  places, 
suspendue,  couverte  et  fermée,  qui  s'attelle  ordinairement 
à  2  chevaux.  Le  carrosse,  invente  en  Italie,  a  été  introduit 
en  France  en  1405,  mais  il  a  mis  plus  de  deux  siècles  à  se 
répandre.  Ce  nom,  peu  employé,  a  formé  le  mot  carros- 
serie, pour  désigner  la  fabrication  des  voitures  (Voy.  voi- 
tures), et  celui  de  carrossier,  qui  se  dit  et  du  fabricant 
de  carrosses  et  de  tout  cheval  d  attelage  qui  est  de  haute 
taille. 

CARROSSE,  se  disait  autrefois,  en  Marine,  de  la  partie 
arrière  d'un  navire,  nommée  auj.  dunette. 

CARROSSIER,  nom  donné,  dans  le  langage  hippique,  au 
cheval  qu'on  attelle  pour  le  trot  à  une  voiture  en  général 
légère.  Les  carrossiers  sont  des  chevaux  de  trait  semi-légers. 
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Les  mcillourps  races  françaises  de  carrossiers  sont  fournies 
par  la  Normandie  et  la  Vendée. 

CARROUSEL,  sorte  de  jeu  équestre.  Voy.  quadrille  et, 
au  Dicl.  (IHist.  et  de  Géogr.,  l'art,  carrocsel. 

CARTAHU  ou  CARTAHEC,  cordage  volant  qui  sert,  en 
Marine,  à  monter  ou  à  descendre  un  objet  quelconque. 
Quand  l'objet  est  lourd,  on  passe  le  carlahu  dans  une 
poulie  placée  en  tète  du  mât,  pour  faciliter  la  manœuvre. 

CARTE  (du  lat.  charta],  cartes  à  jocer.  On  attribue 
pénéralement  l'inventioa  tles- cartes  à  jouer  à  Jacquemin 
Grinponneur.  peintre  de  la  fin  du  \\\*  siècle  ;  mais  elles  sont 
mentionnées  dès  15'J8  par  un  vieux  poète  français.  Bien  plus, 
Polydore  Virgile  les  ferait  remonter  aux  Lydiens.  A  tout 
prendre,  cette  invention  date  de  plus  loin  encore.  Les 
quelques  tarots  du  x\'*  siècle  que  nous  possédons  encore 
montrent  d'une  façon  évidente  leur  analogie  avec  les 
échecs  et  semblent  prouver  que  cartes  et  échecs  ont  eu  le 
même  berceau.  .\près  avoir  amusé  la  démence  de  Char- 
les VI,  elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  une  récréation  à 
la  mode.  Sous  Charles  VII  les  figures  reçurent  les  noms 
qu'elles  portent  aujourd'hui.  On  prétend  que  David  (roi 
tle  pique!,  tourmenté  par  un  fils  rebelle,  est  l'emblème  de 
Charles  Vil,  menacé  par  son  fils  (Louis  XI),  et  i\\ïArgine 
(reine  de  trèlle;.  anagramme  de  Hegina,  désigne  Marie 
d'Anjou,  femme  de  ce  prince;  (\uePallas  (dame  de  pique) 
représente  la  Pucellc  d'Orléans  ;  Rachel  (dame  de  car- 
reau], Agnès  Sorel  ;  enfin,  Judith  (dame  de  cœur),  la 
reine  Isabeau.  Les  4  valets  ou  varlets  sont  4  vaillants 
capitaines  :  Ogier  et  Lancolot,  compagnons  de  Charlemagne, 
Hector  de  Gallard  et  Lahirc,  généraux  de  Charles  VII.  Le 
reste  du  jeu  offre  également  une  sorte  d'allégorie  guerrière. 
Le  cœur  est  la  bravoure:  le  pigue  elle  carreau,  les  armes; 
le  trèfle,  les  vivres:  et  l'a*,  l'argent,  nerf  de  la  guerre. 

En  Angleterre,  on  se  sert  de  deux  sortes  de  cartes  à 
jouer,  les  unes  à  peu  près  semblables  aux  nôtres,  les  autres 
d'un  tiers  plus  hautes  et  plus  larges.  C'est  aussi  en  Angle- 
terre qu'on  a  inventé  les  cartes  à  deux  têtes,  dont  l'usage 
est  très  répandu  chez  nous.  —  En  .\llemagne,  on  ajoute 
quelquefois  aux  rois,  dames  et  valets  une  quatrième 
tigiire,  les  chevaliers.  —  Enfin,  en  Espagne  et  en 
Italie,  les  noms  des  4  couleurs,  pigue,  trèfle,  carreau  et 
cœur,  sont  souvent  remplacés  par  les  dénominations 
à'épée.  denier,  bâton  et  coupe.  Les  Italiens  font  aussi 
usage  de  longues  cartes  analogues  aux  anciens  tarots.  Ces 
cartes  représentent  des  figures  bizarres,  et  servent  en 
France  à  former  le  grand  jeu  des  tireuses  de  cartes. 

Pour  les  différents  jeux  et  la  manière  d'y  jouer,  voy., 
outre  l'article  jeux  de  hasard,  l'article  particulier  con- 
sacré à  chaque  jeu,  les  Cartes  à  jouer  de  Boiteau 
d'Amblv  (1854i,  et  beaucoup  d'autres  traités  plus  modernes 
et  spéciaux  à  chaque  jeu. 

Pour  fabriquer  les  cartes,  on  emploie  trois  sortes  de 
papier  :  au  milieu  on  place  le  papier  dit  tracé  :  ce  papier 
est  recouvert,  d'un  côté  par  le  papier  cartier,  tantôt  blanc 
ou  de  couleur  unie  (bleue,  jaune  ou  rose),  tantôt  taroté, 
c.-à-d.  moucheté  de  dessins  variés;  et,  de  l'autre,  par  le 
papier  pot.  sur  lequel  sont  peintes  différentes  figures.  On 
appelle  têtes  les  cartes  où  sont  figurés  des  rois,  des  dames 
et  des  valets;  et  points,  celles  qui  ne  sont  marquées  que 
de  simples  cœurs,  carreaux,  trèfles  et  pigues.  (le  un  (as) 
à  dix.  L'impression  des  tètes  ne  peut  se  faire  qu'à  l'Im- 

rrimerie  nationale  et  pour  le  compte  de  la  régie  ;  mais 
enluminure  des  figures  et  celle  des  points  se  fait  chez 
les  cartiers  :  elle  s'opère  à  l'aide  de  patrons  découpés  et 
avec  des  couleurs  à  la  gomme.  L'enluminure  achevée,  les 
cartes  sont  séchées  avec  soin  et  passées  au  savon,  ce  qui 
leur  donne  du  brillant  et  la  faculté  de  couler  facilement 
les  unes  sur  les  autres.  On  les  redresse  ensuite  en  les 
soumettant  à  la  presse  ;  enfin  on  les  taille  pour  les  égaliser, 
et  on  les  assemble.  —  On  distingue  les  jeux  entiers,  qui 
sont  composés  de  52  cartes,  et  les  jeux  de  piguet,  de  32  : 
ces  derniers  ne  renferment  pas  les  2,  3,  4,  5  et  6.  — 
Paris  et  Nancy  sont,  en  France,  les  deux  endroits  où  l'on 
fabrique  le  plus  de  cartes.  On  on  consomme  annuellement  à 
l'intérieur  pour  plus  de  2  millions  de  fr.,  et  l'exportation  atteint 
une  valeur  au  moins  égale.  L'Etat  perçoit  sur  cette  branche 
de  notre  industrie  des  droits  qui  s'élèvent  au  quart  du 
produit.  Chaque  jeu  de  cartes  français  paie  au  Trésor  un 
droit  de  50  centimes.  Les  caries  à  portrait  étranger  et 
toutes  espèces  de  cartes  dont  la  forme  ou  les  dimensions 
diffèrent  de  celles  des  cartes  ordinaires  uaienl  0  fr.  70  (loi 
du  21  juin  1875;.  Ces  taxes  sont  passrfclcs  de  2  décimes  et 


demi  (loi  de  déc.  1873).  —  Celui  qui  vend  des  cartes  sans 
être  fabricant  patenté,  ou  bien  sans  avoir  été  agréé  et 
commissionné  par  la  régie,  est  passible  d'une  amemle  de 
1000  à  3000  fr.,  de  la  confiscation  des  objets  de  frauric 
et  d'un  mois  d'emprisoimement.  En  cas  de  récidive,  l'a- 
mende est  toujours  de  3000  fr.  —  Toutes  les  formalités 
auxquelles  est  assujettie  en  France  la  profession  de  cartier 
sont  déterminées  par  la  loi  du  9  vendémiaire  an  vi.  les 
décrets  du  1"  germinal  et  du  4  prairial  an  xiii.  la  loi  du 
28  avril  181t),  l'ordonnance  du  18  juin  1817  et  la  loi  de 
finances  du  7  août  1850. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES,  représentation,  sur  une  surface 
plane,  de  la  ligure  du  globe  terrestre,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans  une  de  ses  parties.  Dans  le  premier  cas, 
on  distingue  les  mappemondes,  qui  offrent   deux  hémi- 
«)hèrcs  terrestres  projetés  cote  à  côte  sur  le  plan  de  l'un 
des    grands   cercles  du  globe  ;  et  les  planisphères,  qui 
offrent  toute  la  surface  terrestre  en  une  seule    et    même 
projection  (Voy.  projection).  Dans  le  second  cas,  une  carie 
est  dite  :  générale,  quand  elle  renferme  une  grande  éttmdnc 
de  pavs  ;  particulière,  quand  elle  est  bornée  à  une  seule 
contrée  ;  chorographigue,  quand  elle  offre  le  détail  d'une 
province  ou  d'un  canton  ;  topographigue,  lorsque  les  acci- 
dents du  terrain   y  sont  indiqués.    Les  cartes  physigues 
représentent  exclusivement  les  montagnes,  les  coure  d'eau 
et  la  nature  du  sol  [C.  orographigues,  géologiques,  mi- 
néralogigues.  phytographigues  ou  botanigues,  zoologi- 
gues,  etc.);  les  caries  politigues  et  spéciales  donnent  les 
divisions  administratives,  les  itinéraires,  etc.  (C.  adminis- 
tratives, militaires,  routières,  historigues,  elc.].  Enfin 
on  appelle  carte  hydrographigue  ou  marine  celle  qui,  né- 
gligeant les  détails  terrestres,  ne  représente  que  la  mer, 
les  îles  et  les  côtes,   pour   l'usage   de  la  navigation.  — 
Les  cartes  particulières   se   construisent  le  plus  souvent 
dans  le  système  du  développement   conique   soit  pur,  soit 
î  moilifié.  Les  cartes  marines  sont  faites  dans  le  svstème  du 
,  développement    cvlindrique  ou    de  Mercator.    Ouan^  am 
cartes  en  relief,  fe  premier  essai  en  ce  genre  date  de  1726. 
'      On    fait  remonter  l'invention  des  cartes  géograpliiques 
I  jusqu'au  Grec  Anaximandre.  Chez  les  anciens,    Agathodé- 
.  mon,    Eratosthène,  Marin    de  Tyr,   etc.,  avaient   construit 
\  des  cartes  itinéraires,  auj.  perdues  ;  quant   aux  cartes  de 
!  Plolémée,  celles  que  nous  possédons  sous  son  nom  ont  été 
faites  aux  xiii*  et  xit«  siècles  d'après  les  ouvrages  de  ce 
I  géographe.  La  carte  itinéraire  de  l'empire  romain  dite  de 
\  Peutinger  est   du    m*  siècle,  ou   peut-cire   postérieure. 
Vient  ensuite  la  carte  du  monde  faite  au  vi*  siècle  par  le 
moine  Cosmas  Indicopleustès.  Chei  les  Arabes,  on  cite  sur- 
tout les  Cîtrtes  d'Ednsi,  qui  sont  du  xii*  siècle  :  c'est  d'a- 
près   ces    dernières   que    les   cosmographes  d'Orient  ont 
dressé  toutes   les  leurs,   en   se  contentant  d'y  ajouter  les 
nouvelles  découvertes.  —  Au  xiv«  siècle,  les  Majorquins, 
puis  les  Catalans,  dressèrent  les  premières  cartes-planés; 
la  Bibliothèque  nationale  possède  en  ce  eenre  un  précieux 
Atlas  catalan  de  1575.  —  Au  xv"  siècle,   les  progrès  de 
l'astronomie,  l'invention  de  la  boussole  et  la  découverte  de 
l'Amérique  firent  faire  de  nouveaux  progrès  à  la  cartogra- 
phie ;    on   construisit  d'excellentes    cartes   nautiques;  on 
cite  aussi  les  mappemondes  d'Andréa  Bianco  (1456)  et  de 
Frà  Mauro  (1459),  et  le  globe  terrestre  construit  en  1492 
par  Martin  Behaim  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Nurem- 
berg. —  Le  xvi«  siècle  fut  signalé  par  les  travaux  d'Orlé- 
lius  et  de  Mercator,  qui  firent  révolution  dans  la  science  et 
l'affranchirent  désormais  du  joug  des  anciens.  Guillaume  de 
risle  et  d'Anville,  au  xviii»  siècle,  en  profitèrent  pour  re- 
fondre en  entier  le  système  de  la  géo^phie  moderne,  et 
|M)ur  le   soumettre  à  une  nouvelle  critique.  —  Ces  vingt 
dernières  années  la  cartographie  en  France  a  de  nouveau 
reconquis  la  place  d'honneur  qu'elle  occupait  du  tom|)s  dos 
d'Anville.   Parmi    les   meilleurs  ouvi-ages  cartographiques 
nous  devons  citer  tout  d'abord  l'Atlas  Lniversei  de  Géogra- 

Ïihie,  commencé  par  M.Vivien  de  Saint-Martin  et  continué  jtar 
I.  F.  Schrader.  Cet  atlas  contient  un  chef-d'œuvre  incontesté 
de  gravure,  la  carte  de  Suisse.  L'.VIlemagne  jxissède  les 
atlas  de  Stieler,  de  Kiejiert,  d'Andrée;  l'Angleterre  celui  (!e 
K.  Johnston.  La  France:  l'Atlas  de  Géographie  moderne,  par 
F.  Schrader,  F.  Prudent  et  E.  Anthoine,  ceux  de  Levasseur, 
de  Vidal-Lablache,  etc.  Chaque  pays  possède  des  caries 
d'état-major  à  échelles  plus  ou  moins  grandes.  La  plus 
belle  est  sans  contredit  celle  de  la  Suisse  au  25000"  et 
au  50000*.  —  En  France,  tout  le  monde  connaît;  la  belle 
Carte    topographigue  de   France,  en  267    feuilles,   au 
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80000°,  aile  Carte  du  Dépôt  de  la  Guerre  ou  «le  l'Etal- 
mainr.  Conçu  sous  l'Knipire  dès  1808,  ce  vaste  projet  n'a 
))ii  ("Ire  misa  exécution  qu'à  partir  de  1818,  et  les  premières 
leuilies  n'ont  paru  qu'en  183a.  Dirigée  de  1830  à  18.50  par 
le  p'-néral  Pelet,  continuée  depuis  1851  d'abord  par  le 
ffénér.il  Morin.  puis  par  le  colonel  Peirier,  cette  Carte  est 
lei'iiiiiii'e  aujoiu'd'luu.  On  en  a  fait  une  réduction  à  l'échelle 
lie  S'iOOOO".  11  faut  ajouter  une  carte  du  ministère  de  l'In- 
térieur, gravée  en  cinq  couleurs,  aujourd'hui  complète  en 
587  feuilles,  à  l'échelle  du  100000°;  une  carte  du  ministère 
des  Travaux  publics  au  200000°;  une  carte  <lu  Dépôt  des 
Fortifications  au  500  000°. 

Tous  les  Etals  maritimes  de  l'Europe,  les  Etats-Unis  et 
le  Ja|)on  possèdent  des  Caries  marines.  Les  plus  usitées 
sont  celles  de  l'Amirauté  anglaise  et  celles  du  Dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine  (France). 

CABTEs  ASTRONOMIQUES  OU  CAKTEs  cKi.ESTES,  représentation 
sur  le  papier  des  différentes  constellations  du  ciel  dans 
liîiirs  j)ositions  relatives.  Dans  le  système  des  projections 
orthographiques  (Voy.  projection),  qui  s'applique  à  la 
r('|nvs('iit,ilion  de  tout  un  hémisphère,  on  conçoit  les  astres 
de  cet  iiéiuisphère  projetés  sur  l'équateur,  et  la  carte  n'est 
autre  chose  que  la  réduction  de  la  figure  formée  par  ces 
diirérentes  projections.  On  réunit  d'ailleurs  les  cartes  des 
deux  hémisphères,  ce  qui  donne  le  planisphère  céleste. 
Dans  ce  système,  les  cercles  horaires  sont  figurés  par  les 
rivons  de  l'équateur,  et  les  parallèles  célestes  par  des  cir- 
coîiférences  concentriques  à  l'équateur.  Son  inconvénient 
principal  est  d'altérer  les  dimensions  des  constellations 
l'ipiatoriales  dans  le  sens  perpendiculaire  à  l'équateur. 
Pour  obtenir  la  représentation  exacte  de  ces  dernières  on 
emploie  le  système  des  projections  cylindrimies,  dans 
l('i|U('l  les  cercles  horaires  sont  représentés  par  des  droites 
parallèles  et  équidistantes,  et  l'équateur  ainsi  que  les  pa- 
rallèles célestes  par  des  droites  perpendiculaires  aux  pre- 
mières et  de  plus  en  plus  écartées  les  unes  des  autres  à 
mesure  que  les  parallèles  qu'elles  représentent  sont  plus 
éloignés  de  l'équateur.  —  On  emploie  d'ailleurs  pour  la 
construction  des  cartes  célestes  les  divei"s  systèmes  <lc 
projection  (Voy.  projection).  —  Les  Atlas  célestes  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  Bayer,  d'Hévélius,  de  Flam- 
steed,  de  Lemonnier,  de  Bode.  de  llarding;  les  Cartes 
partielles  de  Bessel  et  Argelander,  les  C.  éqidnoxiales  de 
Valz,  les  C.  écliptiques  de  (Jhacornac  continuées  à  Paris 
notamment  par  MM.  P.  et  P.  Henry,  les  20  cartes  de  Pe- 
tcrs.  Les  astronomes  viennent,  sur  l'invitation  d'un  Congrès 
international,  réuni  à  l'observatoire  de  Paris  en  1887  par 
l'amiral  Mouchez,  d'entreprendre  la  carte  photographique  du 
ciel,  comprenant  toutes  les  étoiles  jusqu'à  la  14°  grandeur. 

CARTES  POSTALES,  mode  de  correspondance  à  découvert 
et  économique,  a  été  établi  pour  la  j)remièrc  fois  en  An- 
gleterre en  187')  et  a  été  mis  en  pratique  en  France  depuis 
le  1°' janvier  1873.  La  carte  postale  consiste  en  une  simple 
feuille  de  carton  non  pliée.  sur  l'une  des  faces  de  laquelle 
l'expéditeur  écrit  le  nom  du  destinataire,  en  inscrivant  sur 
l'autre  face  le  texte  de  sa  communication.  Cette  feuille 
circule  et  est  distribuée  comme  une  lettre,  mais  coûte 
moins  cher  (0  fr.  10  au  lieu  de  0  fr.  15,  en  France). 

CARTES  TÉLÉGRAPHIQUES,  exteusion  aux  télégrammes  du 
système  des  cartes  postales,  en  usage  à  Paris.  Le  coût  d'une 
carte  télégraphique  est  de  0  fr.  30.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  cartes  télégraphiques,  non  plus  qu  avec  les 
cartes  postales,  des  feuilles  fie  carton  pliées  que  l'admi- 
nistration met  à  la  disposition  du  public  pour  le  même 
usage  :  celles-ci  peuvent  être  fermées,  et  par  suite  coû- 
tent plus  cher  (0,15  pour  les  feuilles  postales,  0,50  pour 
les  feuilles  télégraphiques). 

CARTEL  (dimm.  de  carte),  lettre  de  défi  par  laquelle  on 
provoque  quelqu'un  à  un  combat  singulier.  L'usage  des 
cartels  existait  déjà  chez  les  anciens  :  Plutarque  rapporte 
qu'Antoine  envoya  un  cartel  à  Auguste  qui  le  refusa.  Mais 
ce  fut  surtout  au  moyen  âge,  à  l'époque  de  la  chevalerie, 
que  cet  usage  fut  le  plus  fréquent.  —  On  appelle  aussi 
cartel  l'accord  qui  se  fait  entre  deux  Etats  belligérants, 
pour  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre.  Voy.  Bry,  Traité 
de  droit  international  public. 

CARTEL,  boîte  de  pendule  en  forme  de  cul-de-lampe,  qui 
s'applique  contre  le  mur.  Les  cartels  ont  quelquefois  des 
sonneries  en  musique,  d'où  le  nom  de  cartel  donné  aussi 
aux  boites  à  musique.  Ces  dernières  sont  des  espèces 
d'orgues  à  cylindre  et  à  ressort  de  petite  dimension.  Les 
pointes  qui  garnissent  le  cylindre  soulèvent  et  font  vibrer, 


en  les  abandonnant  à  leur  élasticité  naturelle,  les  dents 
d'un  peigne  d'acier,  dont  les  longueurs  sont  calculées  pour 
donner  les  différentes  notes  de  la  gamme.  Ces  instruments 
se  montent  à  l'aide  d'une  clé. 

Cartel,  sorte  d'encadrement.  Voy.  cahtouche. 

CARTELLES  (de  carte),  petites  planches  de  peu  d'épais- 
seur. On  débite  par  carlelles  les  bois,  tels  que  le  frêne, 
l'érable  noueux  ou  loupeux,  etc.,  dont  se  servent  surtout 
les  ébénistes,  les  tabletiers  et  les  armuriers. 

CARTELLES.  Eu  Musique,  feuilles  de  peau  ou  de  toile, 
préparées  et  vernies,  sur  lesquelles  on  trace  des  porléci 
pour  composer  de  la  musique  et  elfacer  à  volonté  avec  une 
éponge.  Les  cartelles,  en  usage  en  France  au  xviii*  siècle, 
venaient  toutes  d'Italie. 

CARTELLO  (di  priuo).  On  désigne  ainsi  en  Italie  les 
théâtres  de  premier  ordre,  tels  que  la  Scala  de  Milan,  le 
San  Carlo  de  Naples,  etc. —  Artistes  di  primo  cartcllo, 
se  dit  des  artistes  qui  ont  chanté  ou  joué  dans  des  théâtres 
de  premier  ordre  et,  plus  généralement,  de  tous  les  artistes 
émineiits. 

CARTERON.   Voy.  quarteron. 

CARTÉSIANISME,  doctrine  philosophique  de  Descartes. 
Voici  les  principales  propositions  de  ce  système  :  1"  il 
existe  un  être  infini,  intelligent  et  libre,  auteur  et  conser- 
vateur du  monde  ;  2°  l'àme  est  distincte  du  corps  :  l'ànie 
est  un  être  pensant,  le  corps  est  un  être  étendu  ;  3°  l'ànie 
humaine  est  libre,  le  reste  du  monde  est  pur  mécanisme  ; 
4°  la  raison  humaine  peut  seule  construire  la  science  et 
elle  peut  la  construire  tout  entière.  Le  cartésianisme  admet, 
en  outre,  l'existence  d'idées  innées;  il  a  une  morale  et 
une  esthétique  purement  rationnelles.  Il  a  été  reproduit 
assez  fidèlement  par  Malebranche  et  très  modifié  par  Spi- 
noza et  par  Leibniz.  —  Voy.  Francisque  Bouillier,  Histoire 
du  cartésianisme  ;  Louis  Liard,  Descartes. 

CARTHAME  (de  l'arabe  kirthim),  Carthamus,  f^cnrc 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  est  formé 
de  plantes  herbacées,  à  racines  fibreuses,  à  tiges  ramifiées, 
à  feuilles  glabres,  souvent  épineuses,  à  fleurs  d'un  beau 
rouge  un  peu  safrané.  L'espèce  la  plus  commune  et  en 
même  temps  la  plus  utile  est  le  C  des  teinturiers  [C- 
tinctorius),  dit  aussi  Faux  Safran  et  Graine  de  perro- 
quet. Cette  plante  annuelle,  originaire  de  l'Inde,  est  cul- 
tivée dans  le  Levant,  en  Egypte,  en  Espagne,  en  Italie  et 
dans  le  midi  de  la  France,  surtout  aux  environs  de  Lyon. 
Les  fleurs  sont  la  partie  de  cette  plante  dont  on   fait    le 

[dus  d'usage  :  elles  servent  à  la  teinture;  on  les  récolle 
orsqu'elles  commencent  à  se  flétrir.  Le  carthaine  d'Egypte 
est  le  plus  estimé  pour  sa  matière  colorante.  On  se  sert 
du  carthame  pour  teindre  la  soie,  le  coton  et  le  lin  en 
ponceau,  cerise,  rose  et  couleur  de  chair;  ces  couleurs 
sont  très  brillantes,  mais  peu  solides.  Dans  le  Midi,  les 
pauvres  cultivateurs  emploient  le  carthame  à  la  place  ilu 
safran  pour  colorer  leurs  mets.  11  entre  aussi  dans  la  pré- 
paration du  rouge  de  toilette  ou  rouge  végétal.  Enfin  on 
a  employé  les  graines  de  carthame  comme  purgatives. 

CARTHAMINE  ou  acide  cartiiamique,  la  principale  des 
trois  substances  tinctoriales  du  carthame  du  commerce. 
On  l'en  retire  en  le  faisant  macérer  à  froid  avec  une  so- 
lution de  carbonate  de  soude,  et  précipitant  par  un  acide.  La 
carthamine  est  d'un  beau  rouge  cerise,  à  reflets  verdàtrcs. 

CARTILAGE  (du  lat.  cartilago],  tissu  particulier,  d'un 
blanc  opalin  et  nacré,  souple,  élastique,  d'une  consistance 
moyenne  entre  celle  des  os  et  des  ligaments,  formé  par 
des  cellules  dites  chondroplastes  situées  au  milieu  d'une 
substance  dite  fondatnentale  qui  tend  à  s'ossifier  avec 
l'âge.  On  distingue  :  les  C.  articulaires,  qui  revêtent  les 
surfaces  articulaires  des  os,  et  qui  amortissent  par  leur 
élasticité  les  efforts  de  pression  et  les  chocs  que  peuvent 
éprouver  les  articulations;  les  C.  non  articulaires,  qui 
constituent  une  portion  ou  la  totalité  de  la  charpente  os- 
seuse de  certaines  parties  :  tels  sont  les  cartilages  des  cô- 
tes, du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  des  bronches,  etc.  ; 
les  fibro-cartilages,  qui  sont  membraneux,  et  présentent 
une  flexibilité  plus  gi-ande  que  les  précédents  :  tels  sont 
les  cartilages  des  paupières,  des  narines,  de  l'oreille,  de 
l'épiglotte,  etc.  —  Dans  les  articulations  mobiles,  les  car- 
tilages, dits  alors  C.  diarthrodiaux,  ont  la  forme  de  lames 
aplaties,  plus  minces  à  la  circonférence  qu'au  centre  sur 
les  extrémités  articulaires  convexes,  et  au  contraire  plus 
épaisses  à  leur  bord  qu'à  leur  centre  sur  les  surfaces  concaves. 

Les  cartilages  sont  tous  revêtus  d'une  membrane  fibreuse 
appelée  périchondre,  analogue  au  périoste,  dont   elle  ne 
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diffi-re  qu'en  ce  qu'elle  contient  moins  de  vaisseaux  ;  c'est 
dans  elle  seule  qucr  parait  résider  la  vitalité,  dont  sont 
privées  les  couches  plus  profondes.  Les  plaies,  divisions 
ou  fractures  de  ces  parties  sont  susceptibles  de  réunion 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  au  moyen  du  péri- 
cnondre,  qui  s  enllamme  et  s'orjjanise.  Elles  s()nt  aussi  su- 
jettes à  une  ossification  accidentelle  ou  morbide  :  cette 
alfeclion  s'observe  assez  souvent  dans  certaines  maladies 
chroniques  de  l'enfance  ou  de  la  vieillesse.  L'inflammation 
ou  un  vice  quelconque  de  l'économie  peuvent  amener  la 
carie  des  cartilages,  notamment  dans  la  phtisie  larvngée. 
Les  cartilages  sont  aussi  altérés  et  ramollis  dans  fcs  tu- 
meurs blanches.  Dans  la  goutte,  ils  deviennent  le  siège 
de  concrétions  tophacées  qui  déforment  les  articulations, 
et  empêchent  leur  mouvement.  —  Les  carlilaginifica- 
tions  accidentelles  se  rencontrent  plus  fréquemment  que 
les  ossilicalions.  Le  tissu  fibreux  est  particulièrement  sujet 
à  devenir  cartilagineux;  certaines  membranes  séreuses  su- 
bissent aussi  cette  transformation  :  telles  sont  la  tunique 
externe  tle  la  rate  et  du  foie,  la  tunique  vaginale,  le  pé- 
ricarde, la  plèvre,  etc.  Voij.  exciiondhome. 

Chez  les  Mammifères,  les  cartilages  se  comportent  abso- 
lument comme  chez  l'Homme.  Ils  sossilîent  plus  rapide- 
ment chez  les  Oiseaux;  c'est  le  contraire  chez  les  Batra- 
ciens et  les  Reptiles.  Parmi  les  Poissons,  il  en  est  un  grand 
nombre  chez  qui  le  squelette  est  entièrement  composé  de 
cartilages  et  reste  toujours  tel  [Voy.  chondroptérygiexs). 
Au-dessous  de  ces  animaux  on  ne  trouve  plus  trace  de 
cartilages  qne  chez  certains  Mollusques,  dans  le  ligament 
articulaire  qui  réunit  les  valves  de  leur  coquille. 

CARTILAGINEUX  (poissons).   Voy.  choxdhoptêrygiens. 

CARTISANE  (de  carte],  petit  morceau  de  carton  lin  ou 
de  parchemin  autour  duquel  on  a  tortillé  du  (il  de  soie, 
d'or  ou  il'argent,  et  qui  fait  relief  dans  les  dentelles  et  les 
broderies.   Voy.  giipcre. 

CARTOGRAPHIE  (de  carte  et  du  grec  ypi'jw,  graver), 
partie  de  la  science  géographique  qui  s'occupe  de  la  con- 
fection des  cartes,  mappemondes,  planisphères,  etc.  Voy. 

CARTES   GÉOGRAPHIQUES. 

CARTOMANCIE    (du  mot  carte,  et  du  gr.    [la'^TEÎa,  di- 
vination', art    de  tirer  les  cartes,  et  de   prédire    l'avenir 
au  moyen  des  combinaisons  qu'elles  olfrent.  Ce  genre  de  ' 
divination,  inconnu  aux  anciens,  est  auj.  des  plus  vulgai- 
res et  l'im  de  ceux  qui  font  le  plus  de  dupes.  Il  est   le 
plus  souvent  exercé  par  des  femmes  :  on  sait  que,  sous  le  i 
premier    Empire,  la  célèbre  Dlle  Lenormand   y  excellait  | 
tout  particulièrement.  Ce  genre  de  divination  est  soumis  à  \ 
certaines  règles,  que  l'on  trouvera  exposées  dans  VEncy-  \ 
clopcdie  méthodique  (au  Dictionnaire  des  Jeux).  Voy.  1 

DIVINATION. 

CARTON,  pâte  desséchée  faite  avec  des  matières  fibreuses  i 
communes,  de  la  paille,  du  Ixiis.  des  vieux  papiers  et  des  | 
cartons  détrempés,  malaxés  et  broyés  à  l'eau.  On  fabrique  j 
le  carton  comme  le  papier,  soit  à  la  cuve,  feuille  par  feuille, 
soit  à  la  machine,  d'une  façon  continue.  Le  carton  épais.  ' 
d'un  seul  jet.  à  la  cuve,  s'obtient  par  pression  et  égoullage 
d'une  forte  couche  de  pâle  entre  deux  formes  ou  tamis  gros- 
siers.  Les  machines  à  carton    sont  analogues  à  celles  qui 
produisent  le  jwpier,  mais  sont  plus  robustes  et  plus  rudi- 
mentaires;  on  ontient  le  carton  en   feuille  continue,  que 
l'on  découpe  aux  dimensions  voulues  et  que  l'on  colle  en- 
suite pour  obtenir  dilTérentes  épaisseurs. 

Les  usages  du  carton  sont  multiples  :  la  reliure  des  livres, 
des  registres,  la  fabrication  très  variée  du  «  cartonnage  » 
pour  emballage,  les  tissages  à  la  Jacquard  emploient  le 
carton  sous  divers  aspects,  brut,  lissé,  coloré  en  pâte  ou 
recouvert  de  papier. 

On  fabrique  des  objets  légers  et  solides,  comme  des  pla- 
teaux, des  vases,  avec  de  la  pâte  à  carton  mélangée  à  de  la 
colle  forte,  moulée,  vernie  et  cuite.  Le  carton-pâte  ou  car- 
ton-pierre est  un  mélange  de  craie  et  d'huile  et  de  la  pâte 
à  carton  ;  le  composé  durcit  à  l'air  et  trouve  son  emploi  chez 
les  faliricants  de  moulures  et  de  statuettes.  On  obtient  un 
produit  pour  couverture  de  bâtiments  légers  avec  du  car- 
ton en  rouleau  recouvert  sur  une  face  de  bitume,  connu 
sous  le  nom  de  carton-bitume. 

En  Typographie,  on  nomme  carton  :  1°  un  feuillet  qu'on 
réimprime  pour  le  substituer  dans  le  livre  même  à  celui 
où  l'on  veut  faire  des  corrections;  2°  les  moitiés  ou  parties 
détachées  d'une  feuille. 

Dans  le>  Arts,  on  donne  ce  nom  aux  grands  dessins  faits 
par  les  peintres  pour  servir  de  modèle  à  leurs  grands  ta- 


bleaux, et  surtout  aux  peintures  à  fresque,  sur  vitraux,  etc. 
(  Voy.  dessi.n)  ;  ils  sont  faits  au  cravon  noir  rehaussé  de 
blanc,  et  sont  de  la  grandeur  de  la  fresque.  Les  plus  beaux 
cartons  sont  ceux  de  Raphaël,  de  Jules  Romain,  de  Michel- 
Ange,  de  Léonard  de  Vinci. 

CARTON  DE  MONTAGNE,  Variété  d'amiante  en  masses  feutrées. 

CARTONNIÈRE  (guêpe).  Voy.  épipone. 

CARTOUCHE  (de  l'ilal.  caHoccio),  nom  donné  à  certains 

ornements  sculptés,  peints  ou  dessinés  en  forme  de  papier 

déroulé  ou  de  toute  autre  figure,  suivant  la  fantaisie  de 

l'artiste,  au  milieu  desquels  on  a  ménagé  un  espace  destine 

à  recevoir  une  inscription,  une  devise,  des  armoiries,  etc. 

Le  cartouche  se  place  au  frontispice  d'un  édifice,  au  lias 

j  d'un  tableau,  d'une  gravure,  d'une  carte  de  géographie,  etc. 

I  —  Le  cartouche  de  petite  dimension   prend  le  nom  de 

cartel. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  cartouche  l'engin  qui 
constitue  la  charge  des  armes  à  feu   se  chargeant  par  la 
j  culasse.  11  se  compose,  pour  les  armes  de  guerre  actuelles, 
d'un  étui  en  laiton  contenant  la  chaire  de  poudre  et  ferme 
par  la  balle.    Le  fond  plat  ou  culot  de  l'étui  est  dispose 
I  pour  recevoir  la  capsule  à  demeure  et  permettre  la  trans- 
!  mission  du  feu  de  l'amorce  à  la  poudre.  Les  cartouches  des 
j  armes  de  chasse  ne  diffèrent  généralement  des  précédentes 
qu'en  ce  que  le   culot  seul,  qui   porte  la  rapsule,  est  en 
métal,  tandis  que  le  reste  de  l'étui  est  en  carton.  La  car- 
touche employée  pour  les  armes  se  chargeant  |jar  la  bouche 
était  un  petit  paquet  contenant  la  poudre  et  la  balle  né- 
cessaires pour  une  charge,  l'enveloppe  servant  de  bourre. 
Cette  cartouche,  inventée   à  la  fin  du  xvii»  siècle,  avait  été 
adoptée  pour  l'armée  française  en  1738. 

On  donne  également  ce  nom  aux  cylindres  de  matière 
explosible,  enveloppés  de  papier  fort  ou  de  parchemin,  en 
usage  dans  l'industrie  et  dans  l'armée. 

Dans  l'Armée,  le  mot  cartouche  imprimée  était  autre- 
fois synonyme  de  congé  {Voy.  l'ord.  royale  du  2  juillet 
1716)  ;  la  cartouche  jaune,  espèce  de  congé  infamant,  était 
donnée  aux  soldats  dégradés,  passés  par  les  verges  ou 
renvoyés  comme  indignes;  elle  a  été  abolie  en  1790,  avec 
les  congés  infamants. 

CARTOUCHIÈRE.  Fo^.  giberne. 

CARTULAIRE  (du  latin  carttdarium),  nom  qu'on  donne 
le  plus  souvent  aux  manuscrits  contenant  les  actes  et  les 
titres  des  établissements  religieux,  mais  qui  s'applique  on 
réalité  à  tout  recueil  du  même  genre  concernant  non  seu- 
lement l'Eglise,  mais  encore  les  villes,  corporations  et  in- 
dividus. Les  cartulaires  ont  souvent  la  forme  de  registres, 
quelquefois  de  rouleaux  de  feuilles  de  parchemin  cousues 
bout  à  bout.  Ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire, 
mais  ils  ont  liesoin  d'être  consultés  avec  précaution,  l'n  dos 
plus  anciens  est  le  Cartulaire  de  l'Abbaye  de  St-Berlin, 
à  St-Omer,  rédigé  vers  9()1  par  le  moine  Folquin.  Le  nom- 
bre des  cartulaires  en  France  et  à  l'étranger  est  très  con- 
sidérable, mais  la  bibliographie  en  laisse  à  désirer.  On 
peut  citer,  publié  par  M.  Ulysse  Robert  dans  le  Cabinet 
historique  (t.  XXXIII  et  XXXIV).  VInventaire  des  cartu- 
laires conservés  dans  les  Bibliothèques  de  Paris  et  aux 
Archives  Nationales,  suivi  d'une  bibliographie  des  car- 
tidaires  publiés  en  France  depuis  1840. 

CARTULAIRE,  cartulorius,  officier  de  l'Eglise,  dont  la 
charge  consistait,  dans  l'origine,  à  garder  les  chartes  ou 
papiers  qui  concernaient  le  public.  Dans  la  suite,  ce  fut  un 
grand  dignitaire  de  la  cour  papale  et  de  colle  de  Conslau- 
tinoplc. 

CARUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Carvi.  Voy.  ce 
mot. 

CARUS  (du  gr.  xipoî).  assoupissement  profond,  dernier 
degré  du  coma,  est  caractérise  par  l'insensibilité  à  l'action 
des  plus  forts  stimulants. 

CARVI  (du  gr.  xâoov),  Carum,  genre  de  la  famille  des 
Ombellifères.  tribu  îles  Amminées,  se  compose  d'herlies  à 
racines  tubéreuses  et  à  Heurs  blanches.  Le  CMrvi  des  prés 
(C  carvi)  est  une  plante  bisannuelle,  à  tige  lisse  et  ra- 
meuse, haute  de  0  m.  60,  garnie  de  fouilles  pointues  et 
de  petites  ilours  d'un  blanc  jaunâtre  :  sa  racine,  fusiforme, 
allongée,  de  la  grosseur  du  jiouce,  analogue  à  celle  du 
panais,  devient  comestible  jiar  la  culture  ;  ses  fruits 
{graines  de  carvi]  sont  brunâtres,  d'une  odeur  forte  et 
àromalitpie  :  ils  fournissent  une  huile  essentielle,  et  sont 
stimulants  et  carminalifs.  Le  C.  noix  de  terre  ou  Itunion 
bulbeux  [C.  bulbocnKlanum]  est  une  herbe  vivaco.  dont 
la  racine,  grosse  comme  une  uoijt.  blanche  à  l'intérieur. 
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noire  cxlérieiiremcnl,  se  mange  cuite  et  a  une  saveur  qui 
se  rapproelie  de  celle  de  la  châtaigne. 

CARYATIDES  ou  cariatidics  [esclave  de  Caryes  ou  de 
Carie j.Oix  appelle  ainsi  une  statue  destinée,  dans  un  édifice, 
à  loinplacer  comme  support  une  colonne  ou  un  pilastre. 
Les  caryatides  ne  peuvent  donc  être  employées  que  jwur  les 
parties  les  moins  lourdes  de  l'arcliitecture.  —  Leur  emploi 
fut  très  l'réquent  dans  l'art  égyptien  ;  plus  tard,  les  Grecs, 
qui  sans  doute  les  empruntèrent  aux  Corses,  leur  donnèrent 
un  grand  développement  et  surtout  les  perfectionnèrent 
d'une  façon  remarquable.  Le  moyen  âge  s'en  servit  peu, 
mais  la  Renaissance  en  reprit  l'usage.  On  cite  lescarvatides 
de  Michel-Ange  pour  le  tombeau  de  Jules  H,  et  celles  de 
Jean  (ioujon.  au  Louvre,  pour  la  salle  des  gardes. 

CARYOCATACTES  (du  gr.  xipuov,  noix,  et  xaTàffïo), 
briser),  oiseau  du  genre  Casse-Koix,  famille  des  Corvidés. 

Voy.   CASSE-NOIX. 

CARYOPHYLLÉES  (du  lat.  caryophyllus,  œillet), 
famille  de  plantes  Dicotvlédones  dialypctales  à  ovaire  su- 

[»ère,  renferme  des  herbes  quelquefois  sous-frutescentes  à 
eur  base,  à  tige  cylindrique,  rcnllée  aux  nœuds,  et  comme 
articulée  :  feuilles  opposées,  fleure  formées  d'un  calice  à 
4  ou  5  folioles,  d'une  corolle  à  4  ou  5  pétales  alternes  et 
onguiculés,  d'un  nombre  double  d'élamines  et  d'un  ovaire 
surmonté  de  2  à  5  stigmates  ;  le  fruit  est  une  capsule. 
Cette  laniille  n'habite  que  les  contrées  froides  ou  tempé- 
rées. Elle  forme  deux  tribus;  les  Alsinées  et  les  Silénées 
(  Voy.  ces  mots)  ;  c'est  à  la  tribu  des  Silénées  qu'appar- 
tient le  genre  type  Caryophyllus  (Œilletl. 

Le  nom  latin  de  l'Œillet,  Caryophyllus,  étant  aussi 
celui  du  Giroflier,  quelques  botanistes,  pour  éviter  toute 
confusion,  ont  donné  le  nom  de  Dianthus  à  l'œillet  et,  par 
suite,  ont  remplacé  par  le  nom  de  Dianthées  celui  de 
Caryophyllées. 

CARYOPHYLLIE,  Caryophyllia,  genre  de  Polypes,  à 
à  polypiers  pierreux,  établi  par  Lamouroux.  mais  qui  n'a 
pas  été  adopté.  Il  se  confond  avec  les  Astrées.  Voy.  ce 
mot  et  poi.vPE. 

CARYOPHYLLUS,    nom  latin  de  VŒillet.  Voy.    caryo- 

PIIYI.I.ÉES. 

CARYOPSE  (du  gr.  xàpuov,  noix,  et  ôJ/iî,  aspect),  se 
dit.  on  Botanique,  de  tout  fruit  sec,  indéhiscent,  mono- 
sperme, dont  le  fruit,  c.-à-d.  l'ovaire  transformé,  est  soudé 
avec  le  tégument  du  grain  unique,  dont  on  ne  peut  le  dis- 
tinguer à  l'époque  de  la  maturité  ;  tels  sont  les  fruits  des 
Graminées. 

CARYOTE  (du  gr.  xapuwxôi;) ,  Caryota,  nom  donné  par 
les  anciens  à  un  Dattier,  a  été  transporté  par  Linné  à  un 
genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  qui 
a  pour  caractères  :  spadices  fascicules,  environnés  à  la  base 
de  plusieurs  spathes  imbriquées,  et  portant  des  fleurs  mâles 
et  femelles  ;  calices  à  6  divisions  profondes,  dont  3  inté- 
rieures. Le  fruit  est  une  baie  rouge,  sphérique,  unilocu- 
laire,  contenant  1  ou  2  graines.  Les  principales  espèces  sont  : 
le  C.  urens,  palmier  épineux,  originaire  de  l'Inde,  dont  les 
semences  ont  une  saveur  très  caustique,  mais  qui  fournit 
une  sève  sucrée  très  alwndante  et  une  fécule  analogue  au 
Sagou;  le  C.  fiirfuracea,  de  Java,  et  le  C.  horrida,  qu'on 
trouve  dans  l'Amérique  du  Sud. 

CAS  (du  lat.  casits,  chute,  terminaison),  nom  donné,  en 
Grammaire,  aux  diverses  terminaisons  des  mots  déclina- 
bles (substantif,  article,  adjectif,  pronom  et  participe).  Les 
désinences  casuelles  expriment  les  rapports  d'espace,  de 
temps,  de  cause,  etc.,  qui  lient  les  mots  entre  eux.  Boppa 
établi  que  ces  désinences  étaient  ordinairement  des  pro- 
noms et  que,  le  temps  ayant  fait  perdre  le  sens  de  ces  suf- 
fixes pronominaux,  on  en  vint  peu  à  peu  à  les  soutenir  et  à 
les  expliquer  à  l'aide  des  prépositions.  L'emploi  de  ces  pré- 
positions a  même  fini,  dans  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes, par  faire  disparaître  les  cas.  —  Le  sanscrit,  le  grec,  le 
latin,  l'arabe  ancien,  l'arménien,  l'allemand,  le  lithuanien, 
le  hongrois,  etc.,  ont  des  cas;  l'hébreu,  le  syrien,  le  phé- 
nicien en  étaient  privés  ;  on  ne  les  retrouvé  pas  non  plus 
dans  l'arabe  moderne,  le  chinois,  le  siamois,  le  copte,  ni 
dans  la  plupart  des  langues  modernes  de  l'Europe  (français, 
anglais,  italien,  espagnol).  Il  faut  noter  toutefois  que  l'an- 
cien français,  du  xi«  au  xin'  siècle,  avait  deu.T  cas  :  le  no- 
minatif ou  sujet  et  le  régime  (p.  ex.  emperere  et  empe- 
reor,  empereur;  sire  et seignor,  seigneur,  etc.).  Le  latin  a 
six  cas  :  le  nominatif,  oui  nomme  le  sujet  existant  ou 
agissant  :  le  génitif  (soit  de  gignere,  parce  qu'il  engendre 
les  autres  cas,  soit  de  genua,  genre),  qui  indique  l'espèce 


ou  le  genre  et  souvent  aussi  la  possession  ;  le  datif  (du 
dare,  donner),  qui  indique  l'attribution  ;  V accusatif,  qui 
accuse,  c.-à-d.  fait  connaître  l'être  qui  reçoit  l'action  ; 
V  ablatif  (A'ablatus,  enlevé),  qui  exprime  essentielle- 
ment la  séparation,  l'éloignement  ;  le  vocatif  (de  vocare, 
appeler),  par  lequel  on  appelle.  Le  grec  a  les  mêmes  cas, 
moins  1  ablatif,  qu'il  remplace  par  le  génitif  ou  le  datif.  Le 
sanscrit  a  huit  cas,  ceux  du  latin,  plus  l'instrumental  et 
le  locatif.  L'arabe  ancien  n'a  que  trois  cas  ;  l'arménien 
en  a  dix  (ce  sont,  outre  les  six  des  Grecs  et  des  Latins, 
l'instrumental  et  le  locatif  du  sanscrit,  plus  le  narratif 
et  le  circonférencicl,  qui  lui  sont  propres).  —  Les  lan- 
gues qui  ont  des  cas  peuvent  se  permettre  des  inversions, 
et  par  là  donner  à  l'expression  plus  de  grâce  et  de  variété  ; 
elles  ont  aussi  l'avantage  de  lacrièvetc;  en  compensation, 
les  langues  qui  n'ont  pas  de  cas  sont  plus  claires  et  plus 
favorables  à  la  déduction  de  la  pensée. 

cas  de  conscience.  On  nomme  ainsi,  en  Théologie,  les 
difficultés  (|ui  peuvent  s'élever,  dans  la  conduite,  sur  ce 
que  la  religion  permet  ou  défend  :  le  théologien  résout  ces 
cas  en  pesant  la  nature  et  les  circonstances  de  l'action,  et 
en  se  guidant  d'après  les  lumières  de  la  raison,  les  lois 
civiles,  les  maximes  de  l'Evangile  et  les  canons  de  l'Eglise. 
Quelques  cas  ne  peuvent  être  résolus  par  les  simples  prê- 
tres, et  sont  }-éservés  k  l'autorité  supérieure  fp'oi/.  ci-après 
CAS  réservés).  — On  nomme  Casuistes  les  théologiens  qui 
s'adonnent  surtout  à  la  discussion  et  à  la  solution  des  cas 
de  conscience. 

Cas  réservés,  nom  donné,  en  Théologie,  aux  péchés  et 
griefs  dont  le  pape,  l'évêque  et  les  autres  supérieurs  ma- 
jeure, tels  que  les  généraux  ou  provinciaux  des  ordres  reli- 
gieux, se  réservent  l'absolution.  La  violence  envers  les 
clercs,  moines,  évoques,  cardinaux  ;  la  simonie,  la  falsifi- 
cation des  lettres  pontificales,  la  spoliation  des  églises,  la 
communication  d'un  clerc  avec  un  excommunié,  sont  des 
cas  réservés  au  pape.  Cependant  tout  prêtre  peut  absoudre 
des  cas  réservés  un  pénitent  à  l'article  de  la  mort. 

CAS  FORTUITS.  Ou  donuc  ce  nom,  en  Droit,  aux  évé- 
nements occasionnés  par  une  force  majeure,  et  qui  ne 
peuvent  être  prévus.  Le  débiteur  est  libéré  de  son  obliga- 
tion quand  la  chose  due  périt  par  cas  fortuit  ;  il  ne  doit 
aucuns  dommages-intérêts  quand  un  cas  fortuit  l'a  empêché 
de  faire  ce  à  quoi  il  était  obligé,  ou  l'a  obligé  de  faire  ciî 
qui  lui  était  interdit.  A  la  libération  du  débiteur  par  la 
perte  de  la  chose  due,  il  y  a  trois  exceptions  :  1°  s'il  était 
en  demeure  [Voy.  ce  mot)  et  que  la  chose  n'eût  pas  péri 
chez  le  créancier;  2"  s'il  était  rendu  responsable  du  cas 
fortuit  par  une  convention  particulière  ;  3"  s'il  l'a  volée  au 
propriétaire  (G.  civ.,  art.  1148  et  1302). 

Cas  rédhibiloires,  nom  donné,  en  Droit,  aux  cas  dans 
lesquels  le  vendeur  ou  le  bailleur  a  livré  un  objet  qui  a 
certains  vices,  dits  rédhibiloires,  dont  la  découvertej  per- 
met à  l'acheteur  ou  au  preneur  de  rompre  le  contrat.  Voy. 

VICES  RÉDHIBITOIRES. 

CAS  IRRÉDUCTIBLE.  Daus  la  théopie  des  équations  du  3°  de- 
gré, en  Algèbre,  c'est  le  cas  où  les  trois  racines  sont  réelles 
et  inégales;  les  formules  algébriques  de  résolution  sont 
alors  compliquées  d'imaginaires  et  pratiquement  inap- 
plicables. 

CAS  PRÉsiDiAUX  OU  PRÉvÔTAUX.  On  appelait  ainsi,  dans» 
notre  anc.  Législation,  ceux  des  crimes  qui,  présentant  des 
caractères  graves,  paraissaient  devoir  être  promptement 
punis,  et  qui  étaient,  en  conséquence,  jugés  sommairement 
en  dernier  ressort  et  sans  appel  par  un  tribunal  présidial 
ou  prévôlal.  De  ce  nombre  étaient  les  crimes  commis  par 
les  gens  de  guerre,  les  désertions,  les  vols  de  grands  che- 
mins ou  avec  effraction,  les  sacrilèges,  les  séditions  popu- 
laires, etc.   Voy.  ci-après  cas  royaux. 

Cas  privilégiés,  causes  criminelles  qui  sortaient  du  droit 
commun,  et  dont  la  connaissance  était  dévolue  à  des  juges 
qui  avaient  le  privilège  de  dépouiller  la  cause  de  toutes 
les  garanties  qui  lui  étaient  assurées  par  la  loi.  —  Cette 
expression  s'appliquait,  en  outre,  spécialement  aux  crimes 
concernant  l'Eglise,  ou  commis  par  des  hommes  d'Eglise, 
mais  dont  la  connaissance  était  dévolue  aux  juges  séculiers, 
à  l'exclusion  des  juges  ecclésiastiques. 

Cas  royaux,  nom  donné  autrefois  aux  crimes  qui  por- 
taient directement  atteinte  à  la  majesté  et  à  l'autorité  du 
prince,  aux  droits  de  sa  couronne,  h  la  dignité  de  ses  offi- 
ciers et  à  la  siîreté  publique.  Le  crime  de  lèse-majesté,  la 
rébellion  aux  ordres  émanés  du  roi  et  de  ses  officiers,  les 
assemblées  illicites,  les  séditions,  la  fabrication  et  l'altéra- 
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(ion  de  la  monnaie,  etc..  étaient  des  cas  royaux,  dont  le 
jii<remt'nt  était  réservé  aux  baillis,  sénéchaux  et  juges 
pnsidiaux. 

CASAQUE  de  i'ital.  casacca:  du  iat.  casa,  maison  et 
quelquefois  cape',  manteau  à  longues  manches,  qui  se  met- 
tait par-dessus  l'habit,  surtout  pour  monter  à  cheval  ;  auj. 
il  ne  se  dit  plus  que  d'un  surtout  d'étoffe  grossière.  — 
Casaque  d'armes,  surtout  que  portaient  les  mousquetaires, 
les  gardes  du  corps,  les  gendarmes  et  les  cavaliers  des  di- 
verses compagnies,  et  qui  avait  des  marques  et  des  brode- 
ries particulières  pour  disting^uer  les  corps. 

CASBAH  ou  CASAUBA,  palais  du  souverain  et  citadelle 
dans  les  villes  barbaresques. 

CASCADE  (de  lital.  cascata),  se  dit  de  toute  chute  d'eau, 
mais  surtout  de  celles  qui.  se  précipitant  d'une  certaine 
hauteur,  rejaillissent  de  rocher  en  rocner.  I>es  plus  grandes 
chutes  prennent  le  nom  de  cataractes  (Voy.  ce  mot);  on 
nomme  cascatelle  une  cascade  peu  considéranle.  On  admire 
la  cascade  de  Gavarnie,  dans  les  Pyrénées;  celle  du  Mont- 
Dore  et  de  l'Ardèche  ;  celles  de  Lulca  en  Suède,  du  Scrio 
(bassin  du  Pô)  en  Italie.  —  Les  cascades  naturelles  ont  été 
imitées  dans  les  eaux  de  quelques  jardins  royaux,  comme 
a  Sl-Cloud.  à  Versailles,  etc. 

En  Physique,  oh  emploie  le  mot  cascade  pour  désigner 
une  certaine  disposition  des  bouteilles  de  Leyde,  ou  des 
batteries  électriques.  Elles  sont  disposées  en  cascade 
lors(|u'elles  forment  une  série,  dans  laquelle  l'armature 
extérieure  de  chacune  d'elles  communique  avec  l'armature 
intérieure  de  la  suivante.  On  les  charge  en  se  servant  des 
armatures  extrêmes  de  la  série  comme  de  celles  d'un  seul 
condensateur  ;  on  les  décharge  après  avoir  mis  en  commu- 
nicîition  entre  elles  les  armatures  de  même  nom. 

CASCARILLE  (de  l'esp.  cascarilla.  dimin.  de  cascara, 
('•t'one  .  écorce  d'un  arbre  du  genre  Croton  (famille  des 
Euphorbiacées),  qui  croît  particulièrement  à  Elcuthère, 
l'une  des  iles  Batiama.  d'où  le  nom  de  Cortex  eleuthe- 
raiiiis  donné  à  la  cascarille.  Cette  écorce  est  en  petites 
plaques  roulées.  longues  de  0  m.  04  à  0  m.  10  et  ayant  à 
peu  près  l'apparence  du  quinquina  gris  ;  l'intérieur  est 
d'un  brun  obscur.  La  cascarille  a  une  saveur  aromatique 
et  anière  et  une  odeur  musquée  particulière.  On  l'emploie 
comme  fébrifuge  ;  les  Espagnols  s'en  servent  en  fumigations 
et  comme  masticatoire  pour  faire  disparaître  l'odeur  du 
tabac. 

CASE.    Voy.  TRICTRAC  et  damier. 

CASÉASE,  diastase  sécrétée  par  certains  ferments,  tels 
que  le  Tyrotkrix  teiiuis  Toy.  ttrothrix).  et  transformant 
la  caséine  coagulée  en  caséone  soluble.  La  transformation 
opérée  par  la  caséase  peut  être  rapprochée  de  celle  qui 
s'eiïectue  dans  l'inteslm  par  l'action  du  suc  pancréatique 
sur  le  lait  coagulé  par  les  acides  de  l'estomac. 

CASÉEUX  du  Iat.  caseus,  fromagel.  se  dit  de  tout  ce 
qui  provient  du  fromage.  Voy.  fbomage. 

CASÉINE,  matière  albuminoïde  contenue  dans  le  lait. 
Elle  est  coagulée  par  la  présure  et  par  les  acides  étendus  : 
on  donne  à  la  matière  brute  ainsi  précipitée  le  nom  de 
caséum  ;  c'est  elle  qui  forme  la  partie  essentielle  des  fro- 
mages [Voy.  fromage).  On  a  longtemps  pensé  que  le  lait 
renfermait  des  matières  albuminoïdes  diverses  {serai, 
albumine,  lactoprotéine,  etc.),  mais  il  est  démontré 
qu'il  n'en  contient  en  réalité  qu'une  seule,  la  caséine.  Les 
'2  5  de  cette  substance  s'y  trouvent  à  l'état  de  suspension, 
et  se  déposent  quand  on  abandonne  longtemps  au  repos  le 
lait  stérilisé.  —  La  caséine,  comme  les  matières  albumi- 
noïdes, n'est  pas  directement  assimilable;  pour  servir  à  la 
nutrition,  elle  doit  être  préalablement  peptonisée,  et  trans- 
formée en  caséone.  Cette  modification  s'accomplit  dans 
l'inleilin  par  l'action  du  suc  pancréatique  ;  dans  les  fro- 
mages, elle  est  protluite  lentement  par  la  caséase,  sécrétée 
par  les  microbes  qui  servent  à  la  maturation. 

C.fixrine  végétale.  Voy.  légcmine. 

CASÉIQUE  (acideI,  nom  impropre  donné  à  un  mélange 
de  divers  acides  qui  existent  dans  les  fromages,  tels  que 
l'acide  butyrique,  l'acide  valérianique.  etc. 

CASEMATE,  local  voûté  recouvert  d'une  épaisseur  de 
terre,  ou  mieux  de  béton  de  ciment,  suffisante  pour  le  mettre 
à  l'épreuve  des  gros  projectiles  d'artillerie.  Les  casemates 
sont  employées  comme  logement  pour  les  hommes,  et  comme 
magasins  ou  comme  abris  pour  les  i)0uches  à  feu.  Dans  ce 
dernier  ras.  leur  ventilation  exige  des  soins  particuliers. 

CASÉONE.  Voy.  caséine. 

CASERNE,  ensemble  de  bâtiments  destinés  au  logement 


des  troupes  et  à  l'installation  des  accessoires  nécessaires.  A 
la  création  des  armées  permanentes  en  France  tin  du 
x>-  siècle),  les  habitants  des  villes  furent  tenus  de  loger 
les  gens  de  guerre,  auxquels  on  affectait  généralement  un 
quartier  de  la  ville.  C'est  seulement  à  la  lin  du  xvi«  siècle 
que  l'Etat  commença  à  faire  construire  des  bâtiments  pour 
les  troupes.  A  la  fin  du  xvii"  siècle,  Vaulwn  détermina  un 
type  sur  lequel  furent  construits,  aux  frais  de  l'Etat,  les 
casernements  des  places  fortes  du  Sord.  A  la  même  époque, 
les  villes  ouvertes  du  Midi  faisaient  construire,  à  leurs  frai», 
des  casernements  sur  un  autre  type,  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  celui  qui  est  employé  aujourd'hui.  Depuis  la 
loi  du  15  mai  1818,  les  troupes  sont  complètement  logées 
aux  frais  de  l'Etat  dans  des  bâtiments  construits  et  entre- 
tenus par  le  service  du  Génie.  Les  «Iles  payent  à  l'Etal  une 
redevance  proportionnelle  à  l'importance  de  leur  garnison. 

CASÉUM,  coagulum  qui  se  sépare  quand  on  ajoute  au 
lait  de  l'acide  acétique,  du  caille-lait  ou  de  la  présure 
[Voy.  CASÉINE  et  fromage).  —  On  trouve  une  substance 
semblable  au  caséum  dans  le  sang  de  bœuf  et  de  brebis, 
dans  le  liquide  musculaire,  etc.  Le  caséum  est  très  nutritif. 
Il  forme  avec  la  chaux  un  composé  insoluble  et  imputres- 
cible; on  s'en  sert  dans  la  peinture  en  détrempe  et  pour 
préparer  certains  mastics. 

CASIA,  plante  aromatiaue  des  anciens,  a  été  rapportée  à 
une  Santalacée,  l'Osyris  blanc,  et  à  ime  espèce  de  Daphné. 
Voy.  ces  mots. 

CASIMIR  (du  nom  de  l'inventeur,  suivant  les  uns;  par 
corruption,  du  mot  cachemire,  suivant  les  autres),  drap 
léger,  dont  le  tissu  est  croisé,  et  qu'on  a  d'alwrd  fabriqué 
avec  la  plus  belle  laine;  on  en  fait  aujourd'hui  avec  du 
coton.  Le  casimir  s'emploie  surtout  pour  vêlements  d'homme. 
Les  villes  de  France  où  l'on  en  fabrique  le  plus  sont  Abbe- 
ville.  Amiens,  Elbeuf,  Louviers,  Reims,  Sedan.  —  C.  satinet, 
étoffe  à  chaîne  de  coton  et  à  trame  de  laine. 

CASINO,  mot  italien  qui  signifie  maison  de  campagne  et, 
par  suite,  lieu  de  réunion  et  de  plaisir.  Suivant  les  uns.  ce 
mot  n'est  qu'un  diminutif  de  casa,  maison  ;  suivant  d'autres, 
il  vient  du  Monte  Casino,  dans  la  terre  de  Lalx)ur.  où  l'on 
voyait  jadis  un  couvent  de  Bénédictins,  célèbre  par  sa  situa- 
tion délicieuse.  Tous  les  bains  de  mer  et  toutes  les  villes 
d'eaux  ont  auj.  leur  casino. 

CASOAR  idu  malais  cassuwaris),  Casuarius,  genre  d'0> 
seaux,  de  l'ordre  des  Ratités,  a  une  grande  ressemblance 
avec  l'Autruche.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces  :  l"  le 
C.  à  casque  ou  Emeu,  de  l'archipel  Indien,  oiseau  glouton 
et  stupide  ;  de  haute  taille  :  corps  massif  couvert  de  plumes 
lâches,  noirâtres,  semblables  à  des  poils;  tête  surmontée 
d'un  casque  osseux,  brun  par  devant  et  jaune  dans  tout  le 
reste  ;  au-devant  du  cou.  deux  caroncules  minces  de  cou- 
leur bleuâtre.  Les  plumes  du  croupion  sont  tombantes,  et 
remplacent  la  queue;  les  ailes  sont  extrêmement  courtes; 
le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  noire  ;  2"  le 
C.  dromée  ou  Emou,  de  l'Australie  :  bec  de  couleur  noire, 
droit,  à  bords  très  déprimés  ;  tête  simple,  sans  casque  et 
emplumée  ;  jambes  charnues  jusqu'au  talon,  pieds  bruns, 
ongles  presque  égaux.  Sa  taille  atteint  près  de  2  m.  ;  ses 

Elûmes  sont  soyeuses  cl  recourbées  à  leur  extrémité,  grises, 
lanches  et  brunes.  Sa  chair  approche  pour  le  goût  de  celle 
du  bœuf. 

CASQUE  (de  l'espagn.  casco,  crâne),  coiffure  militaire  en 
fer,  en  cuivre,  en  cuir,  etc.,  servant  en  même  temps  d'arme 
défensive.  L'usage  du  casque  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  :  on  le  trouve  indiqué  dans  la  Bible,  décrit  dans 
Homère  et  les  poèmes  de  l'Orient,  représenté  sur  les  bas- 
reliefs  de  Memphis  et  de  Ninive.  Les  casques  des  Assyriens 
et  des  Persans  rappelaient  la  forme  de  la  tiare;  ceux  des 
Grecs  et  des  Romams  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par 
l'absence  de  jugulaires  chez  les  premiers.  Ce  fut  au  moven 
âge  que  le  casque  fut  surtout  employé;  toutefois  le  C.  à 
visière  [Voy.  visière)  ne  date  que  du  xn-  siècle.  Au 
temps  des  croisades,  le  casque  du  chevalier  s'appelait 
heaume;  sous  Henri  II,  il  avait  nris  le  nom  â'armet;  on 
appelait  salades  certains  casques  légers  et  ornés  d'ineru^la- 
lions  et  de  ciselures.  Le  casque  du  fantassin  était  plus 
simple ,  il  portait  divers  noms,  suivant  son  origine  ou  sa 
forme  :  on  l'appelait  morion  (de  More],  bacinet,  bassinet 
ou  cabasset,  bmirguignotte,  chapel,  pot  de  fer  ou  pot 
en  tête,  etc.  Depuis  le  xvii*  siècle,  l'usage  du  cas<|ue  a 
été  beaucoup  plus  restreint  en  France;  auj.  il  est  presrpie 
uniquement  réservé  à  la  grosse  cavalerie  (cuirassiers,  ainsi 
qu'aux  dragons  et  aux  gardes  municipaux  à  cheval.  Le  corps 
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des  pompiers  est  dans  l'infanterie  française  le  seul  qui  le 

f>arte  encore.  En  Prusse,  au  contraire,  presque  toute  lin- 
anlerie  porte  un  casque  de  cuir  Iwuilii. 

En  Blason,  on  désigne  aussi  le  casque  sous  le  nom  A'ar- 
mel  ou  de  heaume.  C'est  un  ornement  extérieur  de  l'ccu  : 
il  fait  connaître  les  différents  degrés  de  nol)less(î  et  le  rang 
des  personnages.  Seuls  les  empereurs  et  les  rois  ont  le 
droit  de  porter  le  casque  d'or,  brodé,  damasquiné,  posé  de 
face  ou  taré,  visière  ouverte  et  sans  grilles,  ou  au  moins 
avec  onze  grilles.  Les  autres  gentilshommes  titrés  ne  por- 
tent jamais  plus  de  neuf  gi-illes.  Les  princes  et  ducs  sou- 
verains ont  le  heaume  semblable  aux  rois,  mais  moins 
ouvert.  Les  princes  et  ducs  non  souverains,  les  grands  ofli- 
ciers  ont  le  heaume  d'argent  taré  à  neuf  grilles;  les  mar- 
quis, sept  grilles  seulement  ;  les  comtes  et  vicomtes,  taré 
des  deux  tiers  avec  sept  i)arreaux;  les  barons,  cinq  bar- 
reaux; les  gentilshommes  portent  le  heaume  en  acier  poli, 
taré  de  profil  avec  trois  grilles. 

CASQUE,  Cassis,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  type  de  la  famille  (les  Cassi- 
dées  :  coquille  courte,  globuleuse  ou  anguleuse,  à  spire 
peu  saillante,  bordée  sur  le  labre  de  forts  bourrelets  régu- 
lièrement disposés;  columelle  plissée;  canal  respiratoire 
brusquement  recourbé.  L'animal  ressemble  à  celui  des  Buc- 
cins, sauf  que  son  opercule  corné  est  dentelé.  Les  Casques 
habitent  généralement  auj.  les  fonds  sablonneux  des  mers 
chaudes.  On  en  trouve  de  fossiles  dans  tous  les  terrains 
tertiaires. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Casque  :  à  la  lèvre 
supérieure  des  corolles  bilabiées,  lorsqu'elle  est  voûtée  et 
concave,  comme  dans  la  sauge,  l'aconit,  etc.;  à  l'éperon 
des  tteurs  quand  il  affecte  la  forme  d'un  casaue  ;  à  la  divi- 
sion supérieure  et  redressée  du  périanthe  des  Orchidées. 
CASQUET,  sorte  de  casque  à  visière  du  xv"  siècle,  a 
donné  son  nom  à  la  coiffure  dite  casquette.  —  Coiffure 
fabriquée  à  Tunis.  Voy.  gasquet. 

CASSANDRE,  personnage  comique  emprunté  à  la  comédie 
italienne,  et  dont  le  rôle  était  celui  d'un  vieillard  ridicule 
et  toujours  dupe.  On  le  met  en  scène  avec  Arlequin,  Colom- 
bine  et  Lélio,  qui  lui  jouent  toutes  sortes  de  tours. 

CASSANDRE,  114'  petite  planète,  trouvée  le  23  juillet  1871 
par  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
CASSATION,  annulation,  prononcée  par  l'autorité  supé- 
rieure et  compétente,  d'un  arrêt  ou  d'un  jugement  rendu 
en  dernier  ressort  quand  il  est  entaché  d'incompétence, 
d'excès  de  pouvoir,  de  vice  de  forme,  ou  qu'il  viole  la  loi 
[Voy.  pourvoi).  Le  pouvoir  d'annulation  appartient,  en  ma- 
tière civile  et  crimmelle,  à  un  tribunal  spécial  qui  porte 
le  nom  de  Cour  de  cassation  [Voy.  cour  de  cassation).  En 
matière  administrative,  le  Conseil  d'Etat  joue  le  rôle  de 
cour  de  cassation  à  l'égard  des  tribunaux  administratifs 
jugeant  en  dernier  ressort;  il  exerce  même  un  pouvoir 
analogue  sur  les  actes  des  autorités  administratives  non 
constituées  en  tribunal,  car  il  peut  annuler  leurs  actes  à 
peu  près  dans  les  mêmes  cas  qu'il  |X)urrait  annuler  les 
jugements  de  ces  tribunaux. 

CASSAVE,  fécule  qu'on  extrait  de  la  racine  du  manioc, 
sert  à  faire  une  espèce  de  pain  ou  de  galette  qui  forme  la 
nourriture  des  nègres  de  nos  colonies.  Voy.  manioc 

CASSE  (du  gr.  xacjîa),  fruit  du  Cassier  ou  Canéficier 
[Cassia  âstula),  est  employée  en  médecine  à  cause  de  ses 
propriétés  laxatives.  C'est  surtout  dans  la  pulpe  qui  rem- 
plit les  loges  du  fruit  que  réside  cette  vertu.  Ce  fruit  est 
en  gousses  longues,  dures  et  cylindriques;  la  pulpe  est 
noire,  de  saveur  douceâtre.  —  Le  genre  Cassia  appartient 
à  la  famille  des  Gésalpiniées  :  il  comprend  plusieurs  espèces, 
dont  les  principales  sont  :  le  Cassier  ou  Canéficier  [C.  fis- 
tula],  arbre  qui  s'élève  à  12  ou  15  m.,  et  qui  croît  en 
Ethiopie,  d'où  il  a  été  répandu  en  Egypte,  dans  l'Inde  et 
la  Ciiine  ;  le  C.  lancéolé  ou  de  la  Thébaïde  [C.  lanceolata), 
le  C.  angtistifolia  et  le  C.  d'Italie  (C.  obovata)  :  ces 
trois  dernières  espèces  sont  les  principales  qui  donnent  le 
purgatif  appelé  séné  [Voy.  ce  mot.) 

On  nomme  vulg.  :  Casse,  le  Cliêne  rouvre  ;  C.  aroma- 
tique et  C.  giroflée,  la  Cannelle.  (  Voy.  cassie.) 

En  Typographie,  on  appelle  casse  (du  lat.  casa]  le  casier 
subdivise  en  compartiments  d'inégale  grandeur  et  destiné 
à  contenir  les  caractères  représentant  les  lettres  de  l'alphabet, 
caractères  ordinaires  et  capitales,  lettres  accentuées,  chif- 
fres, signes  de  ponctuation,  etc.,  avec  lesquels  l'ouvrier  fait 
Il  composition.  La  casse  comprend  le  haut  et  le  bas  de 
casse  :  le  haut,  divisé  régulièrement,  contient  les  majus- 


cules et  les  lettres  accentuées;  le  bas  reçoit  les  minuscules, 
les  chillres  (^t  les  blancs. 

CASSEAUX,  appareils  de  constriction  ou  d'écrasement 
utilisés  pour  la  castration  des  grands  animaux  domestiques, 
étalon,  taureau,  mulet,  etc. 

CASSE-LUNETTES.  Voy.  bleuet  et  euphuaise. 
CASSE-NOIX,  Nucifraga,  genre  d'Oiseaux  ,  de  l'ordre 
des  Passereaux  coniroslres,  famille  des  Corvidés,  et  voisin 
des  Corbeaux  :  bec  en  cône  long  et  effilé  à  la  pointe,  à 
l)ords  tranchants,  garni  de  plumes  à  sa  base  ;  mandibule 
supérieure  plus  longue  que  l'autre  ;  narines  rondes.  L(ï  C. 
commun  (i\.  caryocatactes]  est  d'un  gris  fuligineux;  le 
bec  et  les  pieds  de  couleur  livide,  les  ailes  et  la  queue 
blanches.  Il  se  nourrit  d'insectes,  de  fruits,  de  noyaux, 
surtout  de  noisettes.  Il  a  sous  la  langue  une  poche  où  il 
met  des  provisions  en  réserve. 

CASSE-PIERRE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  qui 
croissent  sur  les  pierres,  telles  que  la  Saxifrage,  la  Pa- 
riétaire, leBaciïe.  Voy.  ces  mots. 

CASSE-TÊTE,  arme  des  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanic  :  c'est  une  massue  faite  d'un  liois  très  ilur  ou  de 
pierre. 

CASSE-TÊTE  (jED  de),  socte  de  jcu  composé  de  petits  mor- 
ceaux de  l)ois  ou  de  métal  polygonaux,  avec  lesquels  on 
forme  différentes  figures  très  compliquées.  —  C'est  aussi 
le  nom  de  plusieurs  autres  jeux  dont  les  combinaisons  sont 
très  multipliées. 

CASSICAN  (de  cassique),  Barita,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  coniroslres,  famille  des  Corvidés  et 
voisin  des  Corbeaux,  dont  ils  ont  le  port,  la  voix  criarde  et 
les  habitudes  bruyantes.  Ils  sont  omnivores.  Certaines  es- 
pèces ont  un  brillant  plumage;  la  plus  remarquable  est  le 
C.  réveilleur  [B.  slrepera),  qui,  toute  la  nuit,  fait  retentir 
l'air  de  ses  cris.  Il  est  commun  dans  l'île  de  Norfolk 
(Océanie). 

CASSIDAIRE  (du  lat.  cassis,  casque),  Cassidaria,  Morio, 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectini- 
branches, famille  des  Cassidées,  ne  diffèrent  des  Casques 
qu'en  ce  que  leur  tube  respiratoire,  au  lieu  d'être  brus- 
quement recourbe,  est  au  contraire  long  et  oblique  {Voy. 
casque).  Les  Cassidaii-es,  comme  les  Casques,  se  trouvent 
vivantes  dans  les  mers  chaudes,  ou  fossiles  dans  les  terrains 
tertiaires. 

CASSiDAiRES,  Cassidarix,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques  :  antennes 
droites,  insérées  à  la  partie  supérieure  de  la  tète  et  très 
rapprochées;  yeux  entiers;  pattes  courtes,  contractiles, 
avec  des  tarses  déprimés.  Cette  tribu  a  pour  type  le  genre 
Casside  [Cassida],  vulg.  Scarabée-Tortue.  Ces  insectes 
sont  plats  en  dessous  et  convexes  en  dessus.  L'espèce  prin- 
cipale, la  C.  verte,  commune  aux  environs  de  Paris,  vit 
sur  les  artichauts  et  les  chardons. 

CASSIE  ou  Casse  du  Levant,  nom  vulg.  d'une  Mimosa, 
l'Acacia  de  Farnèse  (Voy.  acacia);  —  d'un  Laurier  qui 
a  les  propriétés  du  Cannelier,  le  Laurus  cassia  (  Voy.  can- 
nelle). 

CASSIER  ou  CANÉFICIER.  Foy.  casse. 
CASSIOPÉE  (nom  mythol.),  constellation  de  l'hémisphère 
boréal,  qui  a  pour  ascension  droite  moyenne  1  h.  10  m.  et 
pour  déclinaison  60°.  Elle  compte  1  étoile  de  2°  grandeur, 
4  de  3%  4  de  4',  37  de  5«.  C'est  dans  cette  constellation 
qu'apparut,  le  11  nov.  1572,  la  fameuse  étoile  temporaire 
qui,  après  ar\oir  brillé  quelque  temps  du  plus  vif  éclat,  dis- 
parut tout  à  coup  en  mars  1574. 

CASSIOPÉE,  genre  de  Cœlentérés,  de  l'ordre  des  Polypo- 
Méduses,  voisin  des  Rhizostomcs.   Voy.  rhizostome. 

CASSIQUE  (de  cassis,  casque,  à  cause  de  la  saillie  os- 
seuse qui  orne  le  front  de  cet  oiseau),  Cassicus,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  dos  Passereaux  conirostrcs,  famille 
des  Sturnidés  et  voisins  des  Troupiales.  Les  espèces  de  ce 
genre  les  plus  connues  sont  :  le  C.  rouge,  le  C.  yapou  et 
le  C.  huppé  ou  Cul-jaunc,  qui  appartiennent  toutes  trois 
à  l'Amérique.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  baies,  de  grai- 
nes et  d'insectes;  ils  suspendent  leurs  niils  à  l'extrémit'^ 
des  plus  petites  branches  des  arbres  élevés.  Ils  se  rassem- 
blent en  troupes  nombreuses;  leur  cri  est  désagréable  el 
peu  sonore.  Leur  chair  a  une  odeur  musquée. 

CASSIS,  fruit  du   Groseillier  noir  (Voy.   croskillier). 

—  Ce  fruit  est  tonique  et  stomachique;  infusé  dans  l'alcool. 

il  donne  un  excellent  ratalia  qui  a  les  mêmes  propriétés. 

CASSISSIER,   nom  vulgaire  du   groseillier    noir  [Voy. 

ce  mol). 
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CASSITÉRITE  du  gr.  xajTÎTEpoî.  ctain),  oxyde  d'étain 
naturel  ISnU-).  Ce  minéral  cristallise  dans  le  système  qua- 
dratique; les  cristaux  sont  souvent  groupés  cl  présentent 
un  angle  rentrant,  qu'on  appelle  bec  d'étain.  Ce  minéral 
est  brun  ou  noir,  parfois  concrétionné  [étain  de  bois).  On 
le  trouve  dans  les  terrains  anciens.  Gîtes  principaux  :  Vil- 
leder  ^Morbihan)  en  beaux  cristaux, Bohème,  Comouailles, 
Uanca   îles  de  la  Sonde}. 

CASSOLETTE  (dimin.  de  cassolle  ,  poêlon;  de  casse), 
réchaud  de  métal  plus  ou  moins  précieux  dans  lequel  on 
fait  brûler  ou  évaporer  des  parfums.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  ornement  d'Architecture,  figui-ant  un  vase  d'où 
s'échappent  des  flammes  et  qui  se  place  sur  un  entable- 
ment, un  arc  de  triomphe,  un  retable,  un  catafalque,  etc. 

CASSONADE,  sucre  brut  et  en  jKtudre,  qu'on  apporte  en 
Europe  dans  des  caisses  dites  ca««OHs.    Voy.  sccre. 

CASSUVIUM,  plante.  Voy.  ac.uou  et  anacardier. 

CASTAGNEAU,  poisson.   Voy.  chkohis. 

CASTAGNETTES  (en  esp.  castaùetas,  dimin.  de  caslaiia, 
châtaiguo,  à  cause  de  leur  forme),  instrument  de  percus- 
sion, composé  de  deux  petites  pièces  de  bois  ou  d'ivoire 
concaves,  en  forme  de  coquille,  et  jointes  ensemble  par 
un  cordon.  Les  danseurs  espagnols  se  les  attachent  aux 
poignets,  et  en  les  frappant  l'une  contre  l'autre  avec  les 
doigts  de  chaque  main  ils  font  entendre  un  bruit  cadencé 

Ïui  marque  la  mesure  de  leui-s  mouvements.  C'est  au  son 
es  castagnettes  que  l'on  danse  le  boléro,  le  fandango,  etc. 
—  Cet  instrument  est  encore  en  usage  en  Espagne,  en  Si- 
cile et  dans  quelques  parties  de  l'Orient.  Les  anciens  parais- 
sent avoir  connu  quelque  chose  d'analogue. 

CASTAGNEUX,nom  vulgaire  du  Petit  Grèbe.  Tôt/. grèbe. 

CASTAGNOLE  (de  l'ilal.  caslagnolla).  Brama,  nom 
\-ulgaire  d'un  Poisson  acanthoplérvgien,  famille  des  Squa- 
mipennes.  commun  dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  re- 
cherché pour  sa  chair  tendre  et  délicate;  son  profd  est 
élevé  et  sa  longueur  atteint  de  0  m.  70  à  0  m.  80.  Il  est 
d'un  gris  brillant  et  métallique. 

CASTANÉES,  nom  donné  par  Adanson  à  un  groupe  de 
la  famille  des  .\menlacées,  ayant  pour  type  le  Châtaignier 
[Castanea)  et  en  partie  analogue  aux  Cupulifères.  Voy.  ce 
mot. 

CASTE  (du  portugais  casta),  désigne  une  catégorie  spé- 
ciale d'une  société  humaine,  différente  de  la  classe,  en  ce 
que  celle-ci  est  toujours  ouverte  et  la  caste  toujours  fermée. 
La  classe  dépend  du  libre  choix  et  des  aptitudes  de  l'indi- 
vidu :  la  caste  dépend  uniquement  de  la  naissance.  On 
naît,  on  vit  et  on  meurt  dans  la  caste  que  le  sort  vous  a 
donnée.  Beaucoup  de  nations  ont  connu  le  régime  des  castes  : 
il  existait  au  Mexique  et  au  Pérou  lors  de  l'arrivée  des 
Espagnols  ;  quelques-imes  le  connaissent  encore.  Il  a  atteint 
son  complet  développement  dans  l'Inde,  sous  l'influence 
du  Brahmanisme,  dont  il  est  la  condition  même  d'existence. 
Dans  la  partie  de  l'Inde  soumise  à  la  loi  de  Brahma,  la 
société  civile  comprend  quatre  grandes  castes  :  1"  les 
brahmanes;  2°  les  kchatryas;  3"  les  vaisyas;  4°  les  sou- 
dras.  Les  trois  premières  sont  seules  appelées  à  la  régéné- 
ration spirituelle,  qui  manquera  toujours  au  soudra.  Au- 
dessous  sont  des  castes  secondaires,  nées  du  mélange  des 
trois  castes  entre  elles.  La  société  est  ainsi  divisée  en  une 
foule  de  petits  groupes  qaï  ont  tous  un  caractère  profes- 
sionnel. Les  brahmanes  sont  prêtres,  les  kchatryas  guerriers, 
les  vaisyas  négociants  et  agriculteurs,  les  soudras  domes- 
tiques, les  soùtas  cochers,  les  ambachtas  médecins,  etc. 
Enfin,  tout  à  fait  au-dessous  des  castes  les  moins  honorables 
se  place  une  multitude  sans  nom.  celle  des  parias  ou 
tchandâlas,  exclus  de  toute  organisation  sociale  et  dont  le 
contact  seul  est  une  déchéance  pour  celui  qui  le  subit.  Le 
système  des  castes  est  un  obstacle  sérieux  au  progrès  dans 
l'Inde.  Mais,  bien  qu'il  soit  tout  à  fait  opposé  à  la  constitu- 
tion actuelle  des  sociétés  européennes,  il  faut  lui  reconnaître 
quelques  avantages.  Il  a  contribué  au  respect  des  traditions 
qtii  fait  la  force  d'un  Etat,  au  maintien  de  l'esprit  de  dis- 
cipline et  du  principe  d'autorité.  Il  a  assuré  l'existence 
d'une  société  à  laquelle  le  climat  et  le  caractère  même  de 
la  race  semblent  enlever  tout  esprit  d'initiative. 

CASTELA  (du  poète  franc.  R.  Castel  .  genre  de  la  famille 
des  Ùchnacées  ou  des  Simarubées,  créé  pour  des  arbrisseaux 
épineux  d'Amérique,  à  feuilles  alternes,  d'un  vert  luisant, 
à  fleurs  jaunes  et  à  fruits  rouges,  qu'on  cultive  comme 
plantes  d'ornement. 

CASTILLE  (le  l'espagn.  castillo,  du  lat.  caslellum. 
château;,  nom  donné,  au  movcn  âge,  à  des  imitations  de 


châteaux  forts  ou  de  tours,  dont  on  faisait  usage  dans  les 
pas  d'armes  ou  dans  les  tournois  pour  simuler  des  assauts 
et  défenses  de  places.  Voy.  tournoi. 

CASTINE  de  l'ail.  Kalkstein.  pierre  à  chaux),  fondant 
calcaire  que  l'on  emploie  dans  les  hauts  fourneaux  lorsque 
le  mmerai  de  fer  contient  une  trop  forte  proportion  d«r- 
gile.  Voy.  foxte. 

CAS'TOR  (du  gr.  xaTTwp)  ou  biètrk  (du  lat.  fiber  dé- 
rivé lui-même  du  celtique).  Castor,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs.  Les  Castors  ont  environ  1  m.  dé 
long  sur  0  m.  50  de  haut  ;  leurs  formes  sont  lourdes  et 
ramassées;  leur  pelage,  bien  fourni,  est  d'un  roux  mar- 
ron. Ils  ont  les  doigts  des  pieds  de  derrière  unis  par  une 
membrane,  et  une  grande  queue  ovale,  aplatie  horizonta- 
lement et  couverte  d'écaillés.  Ils  habitent  toutes  les  con- 
trées froides  et  tempérées  de  notre  hémisphère,  la  Sibérie, 

l'Europe  jusqu'au  Rht'me,   et  l'Amérique  du  >"ord.  Le 

C.  du  Canada  [C.  fiber)   est  célèbre  par  son  industrie. 
L'été,  il  habite  des  terriers  qu'il  creuse  sur  le  bord  des 
\  fleuves,  et  l'hiver  des  huttes  au'il  se  construit  sur  le  bord 
I  ou  au  milieu  des  eaux.  Ces  nuttes  ont  deux  étages,  l'un 
sous  l'eau,  pour  ses  provisions,  l'autre  au-dessus  pour  son 
I  habitation.  Dans  les  eaux  courantes,  il  établit  des  digue* 
j  solidement  construites,  pour  avoir  mi  étang  dont  le  niveau 
I  reste  invariable.  Pour  cela,   il  coupe,  il  ébranche  des  ai- 
I  bres,  les  roule  dans  le  fleuve  et  les  abandonne  au  coursiii 
I  jusqu'au  lieu  qu'il  a  choisi  ;  là  des  castors  plongent  pour 
!  creuser  un  trou  au  fond  du  fleuve  ;  d'autres  y  posent  ver- 
j  ticalement  l'extrémité  du  pieu,  qu'ils  fixent  avec  du  mor- 
I  tier.  Deux  rangées  de  pieux  étant  ainsi  formées,  ils  les 
I  entrelacent  avec  des  branches  flexibles,  et   en  comblent 
I  l'intervalle  avec  des  pierres  et  de  la  terre  gâchée.  Ces 
■  digues  ont  de  3  à  4  m.  de  base  et  plus  de  60  m.  de  lon- 
I  gueur.  —  Les  castors  vivent   le  plus  souvent  en  société  : 
I  leurs  troupes  se  composent   de  2  à  300  individus.    I.es 
espèces  qui  habitent  1  Europe  ne  bâtissent  pas,  parce  que 
i  le  voisinage  de  l'homme  les  en  empêche.  Ces  derniers  cas- 
tors sont  plus  grands,  leur  poil  est  plus  rude  et  leur  queue 
plus  longue. 

Le  Castor  fournit  au  commerce  le  castoréum  (  Voy.  ci- 
après),  des  peaux  qui  servent  de  fourrure,  et  un  poil 
dont  on  fait  un  excellent  feutre  avec  lequel  on  fabnaue 
les  chapeaux  dits  de  castor.  Les  peaux  de  castor  se  ais- 
tinguent  dans  le  commerce  en  C.  neuf,  C.  sec  et  C.  gras. 
Les  premières  sont  celles  des  castors  qui  ont  été  tués  pen- 
dant l'hiver  et  avant  la  mue  :  ce  sont  les  meilleures  ;  les 
castors  secs  proviennent  de  la  chasse  d'été  ;  enfin,  les  cas- 
tors gras  sont  des  peaux  que  les  sauvages  ont  portées  :  tes 
deux  dernières  espèces  ne  servent  guère  que  jwur  la  fabri- 
cation des  chapeaux.  On  tisse  aussi  le  poil  de  castor  en  le 
mêlant  à  de  la  laine  de  Ségovie,  et  on  en  fabrique  une 
étoffe  connue  sous  le  nom  de  castorine. 

L'huile  de  castor,  des  pharmaciens  anglais,  est  de  l'iiuilc 
de  ricin.  Voy.  ricix. 

CASTOR  et  GÉJiEADX,  étoilc  double  qui  paraît  être  de 
It  grandeur,  mais  qui  est  en  réalite  formée  de  deux 
étoiles  des  grandeurs  2,3  et  2,7,  situées  à  5  secondes  l'une 
de  l'autre. 

CASTOR,  var.  de  Pétalite,  ainsi  nommée  de  son  associa- 
tion avec  le  Pollux.  (  Voy.  ce  mot) 

CASTORÉUM  (de  Ca»/or),  substance  animale  particulière, 
jaune,  sirupeuse  et  fétide  à  l'état  frais,  qui  est  sécrétée  j»ar 
deux  glandes  situées  sous  la  queue  du  Castor,  l'une  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  du  canal  commun  où  viennent 
déboucher  les  organes  de  la  génération  et  ceux  de  la  défé- 
cation. On  estime  surtout  celui  qui  vient  de  Sibérie.  Ix; 
castoréum  desséché  est  d'une  odeur  plus  ou  moins  forte, 
pénétrante,  fétide  ;  il  renferme  principalement  une  huile 
acre  et  volatile  qui  contient  de  l'acide  phénique,  de  l'acide 
benzoïque  et  de  la  salicine  ;  elle  y  est  unie  à  des  résines, 
de  la  cnolestérine,  des  produits  liiliaires,  des  sels  et  une 
sorte  de  substance  grasse  non  saponifiable  appelée  casto 
rine.  On  emploie  le  castoréum  en  médecine  comme  anl  - 
spasmodique;  les  anciens  en  connaissaient  déjà  l'efficacit  • 
pour  la  guérison  des  affections  nerveuses  et  autres  malr- 
dies  des  femmes.  Il  parait  devoir  ses  propriétés  à  l'huile 
essentielle. 

CASTORINE.  Voy.  castor  et  castorécm. 
CASTRAMÉTATiON    (du  \n\..  castra,  camp,  et  metari, 
mesurer  .  Ce  mol  tombe  en  désuétude.  Il  désignait  la  par- 
tie de  l'Art  militaire  qui  enseigne  à   choisir  et  à  disjwscr 
l'emplacement  d'un  camp.  Les  règles  relatives  à  cet  art 
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sont  aujounl'lini  comprises  dans  les  règlements  sur  le  ser- 
vice en  caniuagnc  ;  ces  règles  fixent,  en  particulier,  tous 
les  détails  d  installation  des  troupes  dans  les  bivouacs  sui- 
vaul  la  forme  et  l'étendue  du  terrain  dont  elles  disposent. 

CASTRAT  (de  l'ital.  castralo),  chanteur  que  l'on  a 
mutilé  dès  l'enfanoe  pour  lui  conserver  la  voix  aiguë  de 
coiilralto  ou  de  soprano,  et  prévenir  les  changements  nue 
la  puberté  fait  subir  au  timbre  de  cet  organe.  Admis  a'a- 
bord  dans  les  chants  d'église,  les  castrats  s'introduisirent 
bientôt  au  théâtre,  où  ils  excitèrent  l'enthousiasme.  Leur 
vogue  ne  paraît  dater  nue  du  xvi"  siècle  ;  ils  étaient  sur- 
tout communs  en  Italie.  Jusqu'au  pontificat  de  Clément  XIV, 
on  toléra  dans  les  Etats  romains  l'opération  de  la  castration  ; 
auj.  les  castrats  ont  presque  entièrement  disparu.  Plu- 
sieurs ont  joui  d'une  grande  réputation,  et  ont  acquis  une 
nnmcnsc  fortune,  entre  autres  Caffarelli,  Farinelii  et  Cres- 
ceatini. 

CASTRATION  (du  lat.  castratio).  La  castration  a  pour 
ell'et  chez  Ibomme,  surtout  quand  elle  a  eu  lieu  dans 
l'enfaïK-e,  d'arrêter  le  développement  du  corps,  d'em- 
pêcher l'apparition  de  la  barbe,  de  conserver  à  la  voix  un 
timbre  clair  et  argentin.  De  tout  temps  on  a  pratiqué  cette 
opération  en  Orient,  pour  fournir  des  gardiens  aux  sérails 
(  Yoy.  eunuque)  ;  on  y  a  eu  recours  en  Italie  dans  ces  der- 
niers siècles   pour  obtenir  une  espèce  particulière  de  voix. 

Yoy.  CASTRAT 

La  castration  est  pratiquée  parfois  dans  un  but  théra- 
peutique. Chez  la  femme  elle  se  pratique  pour  enlever  les 
ovaires  altérés  ou  pour  le  traitement  de  certaines  tumeurs 
utérines.  —  On  emploie  aussi  la  castration  pour  dompter 
les  animaux  indociles,  pour  favoriser  l'engraissement  des 
bestiaux  et  des  volailles,  ou  le  développement  de  la  toison 
chez  les  bêtes  à  laine  ;  enfin,  pour  limiter  la  reproduction 
de  certaines  espèces.  Dans  le  même  but  on  enlève  aussi 
les  ovaires  aux  femelles  de  certaines  espèces,  vaciies, 
truies,  etc.  Les  animaux  mâles  qu'on  soumet  à  cette  opé- 
ration sont  surtout  les  taureaux,  les  béliers,  les  chevaux, 
les  baudets,  les  verrats,  les  coqs,  les  moutons,  etc.  La 
plupart  de  ces  animaux  changent  alors  de  nom  :  le  taureau 
devietit  bœuf;  le  bélier,  mouton  ;  le  verrat,  cochon  ;  le 
coq,  chapon  ;  le  cheval  devient  cheval  hongre. 

CASUARINE  ou  filao,  Casuarina,  genre  type  et  unique 
de  la  famille  des  Casuarinées.  Ce  sont  de  grands  arbres 
originaires  de  l'Asie  tropicale  et  des  îles  de  l'archipel  In- 
dien; ils  sont  remarquables  par  leurs  liges  privées  de 
feuilles,  à  rameaux  grêles,  verticillés  ;  par  leurs  fleurs 
mono'îques  ou  dio'iques  ;  les  fleurs  mâles  ont  une  seule 
étamine  et  sont  en  épis,  les  femelles  sont  disposées  en  cha- 
tons. Les  plus  belles  espèces  sont  la  C.  à  feuilles  de  jii-èle 
ou  Filao  de  l'Inde,  de  10  m.  de  haut  ;  la  C.  tuberculeuse 
et  la  C.  distyle,  que  l'on  cultive  dans  nos  serres.  Leur 
bois  n'offre  point  les  couches  concentriques  des  végétaux 
dicotylédones,  mais  des  cercles  nombreux  avec  des  cellules 
comparables  à  celles  des  rayons  médullaires  :  il  est  très 
dur  et  très  compact.  Les  indigènes  l'emploient  pour  la 
construction  de  leurs  pirogues  et  la  fabrication  de  leurs 
armes. 

CASUEL  (du  lat.  casualis,  éventuel),  se  dit  spécialement 
des  rétributions  accidentelles  accordées  aux  curés,  vicaires 
ou  desservants  des  paroisses  pour  certaines  fonctions  de 
leur  ministère,  comme  baptêmes,  mariages,  sépultures, 
messes,  etc.  Le  casuel  a  son  origine  dans  les  dons  volon- 
taires que  les  fidèles  de  la  primitive  Église  offraient  à  leurs 
prêtres,  et  qui  constituaient  alors  tout  le  revenu  des  mi- 
nistres du  culte.  Aujourd'hui  que  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques sont  rétribuées  par  l'Etat,  le  casuel  sert  encore  à  sup- 
tiléer  à  l'insuffisance  de  certains  traitements  :  seulement  la 
ui  du  8  avril  1802  a  exigé  que  les  évêques  ou  les  fabri- 
ques des  paroisses  établissent  un  tarif  de  ce  qu'il  était 
permis  aux  prêtres  de  recevoir  dans  l'exercice  de  leur 
ministère,  et  que  ce  tarif  fût  soumis  préalablement  à  l'au- 
torité civile  ou  judiciaire.  Une  partie  des  oblations  des 
fidèles  va,  non  aux  prêtres,  mais  aux  fabriques.  —  Voy. 

ÉVENTUEL. 

CASUISTIQUE  (de  casuiste),  partie  de  la  Théologie 
morale  qui  traite  des  cas  de  conscience.  Voy.  ce  mot  et, 
au  Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  casuistes. 

CASUS  BELLI,  c.-à-d.  cas  de  guerre,  mots  latins  adop- 
tés en  Diplomatie  et  même  dans  le  langage  usuel  pour  dé- 
signer tout  fait,  tout  acte  qui  met  un  Etat  souverain  dans 
la  nécessité  de  recourir  aux  armes.  Voy.  guerre. 

CATACAUSTIQUE.  Voy  caustique. 


CATACHRÈSE  (du  gr.  xaTiypT,3t;,  abus),  trope  ou 
figure  de  Rhétorique  par  laquelle  on  emploie  un  mot  à  la 
place  du  mot  propre,  ou  par  laquelle  on  étend  la  significa- 
tion d'un  mot  pour  exprimer  une  idée  qui  manque  de 
termes  propres.  Telles  sont  ces  expressions  :  un  cheval 
ferré  d'argent:  une  feuille  de  papier;  une  plume  de 
fer.  La  catacbrèse  est  une  espèce  de  métaphore  consacrée. 

CATACLYSME  (du  gr.  xaTaxXuafiô;,  inondation),  nom 
donné  par  ies  anciens  géologues  aux  grandes  révolutions 
physiques  qui,  aux  époques  géologiques,  auraient  à  plu- 
sieurs reprises  bouleversé  le  globe  et  anéanti  la  presque 
totalité  des  êtres  qui  habitaient  sa  surface. 

CATACOMBES  (orig.  incert.),  excavations  souterraines, 
qui  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  d'anciennes  carrières 
abandonnées  [Voy.  catacombes  au  Z)ic<.  d'Hist.etdeGéogr.). 
Les  catacombes  de  Rome  et  de  Naples,  après  avoir  long- 
temps servi  de  refuge  aux  premiers  chrétiens,  leur  ont 
ensuite  servi  de  sépulture.  Quant  aux  catacombes  de 
Paris,  qui  occupent  toute  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
elles  ont  été  creusées  au  moyen  âge  pour  l'extraction  du 
calcaire  grossier.  Au  siècle  dernier,  elles  étaient  à  peu 
près  ignorées,  lorsque  plusieurs  éboulements  successifs 
vinrent  révéler  le  danger  qu'elles  faisaient  courir  à  la 
sécurité  publique.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareils  acci- 
dents, on  a  entrepris  d'immenses  travaux  de  consolidation  : 
chaque  maison,  en  effet,  est  étayée  par  de  forts  massifs  de 
pierre  et  de  béton,  et  chaque  rue  extérieure  correspond 
ainsi,  maison  par  maison,  à  une  rue  souterraine.  De  la 
sorte,  si,  par  extraordinaire,  un  éboulement  venait  à  se 
produire,  la  connaissance  de  la  rue  et  du  numéro  ferait 
connaître  immédiatement  le  point  sur  lequel  il  faudrait 
diriger  les  travaux.  Il  ne  faut  pas  confondre,  avec  les  cala- 
combes  propr.  dites,  cette  petite  portion  de  leur  étendue 
que  l'on  a  transformée  en  ossuaire,  et  où  l'on  a  transporté, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  ossements  extraits  des  cime- 
tières supprimés. 

CATACOUSTIQUE  (du  gr.  xaTaxouffTtxô;),  partie  de 
l'Acoustique  qui  traite  de  la  réflexion  du  son.  Voy.  ré- 
flexion, SON,  ÉCHO,  etc. 

CATAOIOPTRIQUE,  mot  composé  de  Catoptrique  et  de 
Dioptrique,  s  applique  à  tout  ce  qui  appartient  à  la  fois 
à  ces  deux  parties  de  l'Optique. 

CATADUPE  (du  gr.  xaTàbo-j-ira).  Voy.  cataracte. 

CATAFALQUE  (de  l'ital.  ca/a/'a/co,  échafaud),  décoration 
funèbre  élevée  dans  une  église  pour  placer  le  cercueil 
d'un  mort  à  qui  l'on  veut  rendre  de  grands  honneurs  fu- 
nèbres. C'est  ord.  une  estrade  en  charpente  avec  des  or- 
nements d'architecture,  de  peinture  et  de  sculpture,  de 
riches  tapisseries,  des  cierges  et  des  feux  funéraires.  Dans 
quelques  cas,  le  corps  n'est  pas  présent  :  le  catafalque 
prend  alors  le  nom  de  cénotaphe  ou  de  présence.  —  On 
cite,  pour  sa  somptuosité  et  son  élégance,  le  catafalque 
élevé  à  Florence  pour  les  obsèques  de  Michel-Ange.  Lors 
des  funérailles  de  Victor  Hugo,  à  Paris,  un  superbe  cata- 
falque a  été  élevé  sous  l'Arc  de  Triomphe  sur  les  dessins 
de  l'architecte  Ch.  Garnier. 

CATAIRE  (du  b.-lat.  catus,  chat),  ou  Herbe  aux  chats. 

Voy.  NEPETA. 

Cataire  (Frémissement).  Voy.  frémissement  cataire. 

CATALAN  (dialecte),  fut  longtemps  la  langue  parlée 
dans  la  région  est  de  l'Espagne  (Catalogne,  Aragon,  Na- 
varre, îles  Baléares)  et  même  en  France  dans  le  Rcmssillon. 
Formé  dans  les  mêmes  conditions  que  les  dialectes  fran- 
çais de  la  langue  d'oc,  il  présente  avec  eux  une  très  grande 
analogie. 

CATALANE  (littérature).  Au  moyen  âge,  la  littérature 
catalane  et  la  littérature  du  midi  de  la  France  se  con- 
fondent, pour  ainsi  dire,  et  cette  fusion  s'opéra  d'autant 
plus  facilement  que  les  comtes  de  Barcelone  furent  long- 
temps comtes  de  Provence  et  de  Montpellier. 

CATALECTES,  catalectiques  (du  gr.  xaTaXTixTixô;,  ina- 
chevé). Les  anciens  nommaient  catalectes  des  recueils  de 
poésies  légères  ou  de  fragments  d'ouvrages  inachevés.  Tels 
sont  les  ca/a/ec<<;s  de  Virgile  composés  de  15  petites  pièces, 
dont  une  en  prose  :  la  plus  longue  a  64  vers,  deux  n'en 
ont  que  4 

En  Prosodie,  on  nommait  Vers  catalectiques  des  vers 
qui  se  terminaient  par  un  pied  incomplet  ;  par  exemple  : 

Mêâ  I  rêiiî  |  dët  îii  |  Jômô  |  lâcû  |  nâr. 
On  les  appelait  ainsi  par  opposition  aux  vers  acatalectigucs, 
dont  tous  les  pieds  sont  complets. 

CATALEPSIE  (du  gr.  xaxiXT)'^'.;,  saisissement),  névrose, 
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une  de?  formes  de  V hypnotisme  [Votj.  ce  mot),  caractérisée 
par  une  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité 
extérieure  et  des  mouvements  volontaires,  et  surtout  par 
une  raideur  tétanique  des  muscles  qui  fait  que  le  corps 
conserve  durant  tout  l'accès  la  position  qu'il  avait  au  mo- 
ment de  l'invasion  ou  celle  qu'on  lui  donne  ;  les  muscles 
respiratoires  continuent  alors  à  se  mouvoir,  mais  la  respi- 
ration est  fort  aifaiblie.  Comme  causes  prédisposantes,  on 
signale  l'existence  d'autres  maladies  nerveuses,  comme 
l'hystérie,  l'épilepsie,  la  chorée,  l'hypocondrie  ;  im  carac- 
tère mélancolique,  irritable,  etc.  Les  femmes  y  sont  plus 
sujettes  que  les  hommes.  Les  causes  détenninanles  sont 
toutes  les  émotions  subites,  violentes  ou  pénibles,  la  co- 
lère, la  teneur,  la  contemplation,  l'extase,  avec  laquelle  la 
catalepsie  |)araît  quelquefois  se  confondre.  Les  magnéti- 
seurs assurent  pouvoir  produire  à  volonté  sur  certains  su- 
jets la  catalepsie,  soit  totale,  soit  partielle.  —  L'invasion  de 
l'accès  est  souvent  précédée  de  céphalalgie,  de  pesanteurs 
dans  les  membres,  de  palpitations,  de  bâillements,  de  sou- 
pirs, de  légères  secousses  convulsives;  quelquefois  il  sur- 
vient sans  prodrome.  Le  malade  est  pris,  ou  graduellement 
ou  tout  à  coup,  d'une  raideur  convulsive  des  muscles,  gé- 
nérale ou  partielle;  les  traits  sont  immobiles,  les  yeux 
ouverts  et  le  regard  fixe.  Le  nombre,  la  durée  et  la' fré- 
quence des  attaques  sont  indéterminés  :  après  quelques  mi- 
nutes, après  plusieurs  heures,  ou  même  un  certain  nombre 
de  jours,  l'accès  cesse,  laissant  des  douleurs  de  tête,  de 
l'agitation  et  une  fatigue  générale.  Les  malades  semblent 
se  réveiller,  et  ne  conservent  le  plus  souvent  aucim  souve- 
nir de  ce  qui  s'est  passé  durant  et  même  avant  l'accès.  La 
catalepsie  peut  être  confondue  avec  la  mort  ;  il  parait  trop 
certain  que  des  individus  atteints  de  catalepsie  ont  été  en- 
terrés vivants.  Pour  faire  cesser  une  attaque  de  catalepsie, 
on  emploie  les  stimulations  externes  :  on  titille  les  narines 
avec  les  Iwrbes  d'une  plume:  on  en  approche  un  flacon 
d'ammoniaque;  on  excite  la  peau  à  l'aide  de  frictions,  et 
même  en  fustigeant  les  pieds  et  les  mains.  L'électricité, 
l'acupuncture  ont  quelquefois  été  employées  avec  avantage. 
Dans  l'intervalle  des  accès,  le  traitement  doit  être  réglé  sur 
les  causes  présumées  ou  connues  de  la  maladie,  sur  le  tem- 
pérament, les  habitudes,  etc.  —  Pour  mieux  connaître  ce 
singulier  état,  consulter  :  Bourdin,  Traité  de  la  Cata- 
lepsie (1841),  et  Favrot,  De  la  Catalepsie,  de  l'Extase 
et  de  l'Hystérie  il844). 

CATALOGUE  (du  gr.  xaiiAoyo;),  se  dit,  en  général,  de 
toute  liste  d'objets  de  même  nature  enregistrés  par  ordre, 
de  manière  à  pouvoir  être  retrouvés  au  liesoin  ;  il  s'apph- 
que  spécialement  aux  livres,  ainsi  qu'aux  collections  des 
musées.  L'art  du  bibliothécaire  consiste  surtout  à  bien  classer 
les  livres  et  à  les  bien  cataloguer.  On  distingue  plusieurs 
espèces  de  catalogues  :  le  C.  local,  qui  indique  l'emplace- 
ment des  livres  dans  une  bibhothèque;  le  C.  nominal,  qui 
contient  la  liste  alphabétique  des  ouvrages  ;  et  le  C.  réel. 
où  les  ou\Tages  sont  classés  dans  un  ordre  systématique. 
Un  grand  nombre  de  systèmes  de  classification  ont  été 
pr()j)osés  |>ar  les  bibliographes  :  ils  sont  exposés  et  appré- 
ciés dans  le  Dictionnaire  de  Bibliologie  de  Peignot.  au 
mot  Système  bibliographique,  et  dans  le  Cotirs  élémen- 
taire de  Bibliographie  de  M.  Achard.  Le  plus  ordinaire- 
ment, les  matières  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  Théo- 
l(^e.  Jurisprudence,  Sciences  et  Arts,  Lettres,  Histoire, 
Géographie.  Polygraphie,  Collections,  Bibliographie;  mais 
on  comprend  mic  cet  ordre  doit  être  motlifié  selon  la  com- 
position de  la  oibliothèque  qu'il  s'agit  de  cataloguer.  —  Il 
existe,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  beaucoup  de  cata- 
logues imprimés  des  bibliothèques  publiques.  Les  plus  re- 
marquables sont  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
des  Bibl.  de  Ste-Geneviève,  de  l'Arsenal  et  de  la  Cour  de 
cassation,  aussi  à  Paris  ;  celui  de  la  Bibl.  impériale  de  Vienne, 
celui  de  la  Bibl.  de  Gœttingue.  etc.  Quant  aux  catalogues 
de  collections  particulières,  les  meilleurs  sont  dus  :  en 
France,  à  G.  Martin,  à  l'abbé  Boudot,  à  Barrois,  aux  biblio- 
graphes de  Bure.  Brunet,  Renouard,  Quérard,  Van  Praët 
et  Barbier:  en  Allemagne,  à  Reimann.  Fabricius,  Georgi, 
Heinsius:  en  Angleterre,  à  Maittaire,  Nicoll  et  Dibdin;  en 
Russie,  à  de  Pougens  (bibl.  Boutourline)  et  Stroïef  (bibl. 
Tolstoï),  etc.  Yoy.  bibliographie  et  bibliothèque. 

Cataloaues  détoiles,  listes  d'étoiles  donnant  les  coor- 
données fie  ces  étoiles  par  rapport  à  l'équinoxe  moyen  du 
commencement  d'une  même  année:  dans  ces  listes,  les 
étoiles  sont  rangées  à  l'ordinaire  par  ordre  d'ascensions 
dn)ites.  Le  plus  ancien  catalogue  d'étoiles  est  celui  que 


'  Ptolémée  nous  a  conservé  dans  son  Almageste,  et  qui  ren- 
j  ferme  1022  étoiles.  Chez  les  modernes,  les  plus  célèbres 
sont  :  le  C.  de  Flamsteed,  pubhé  en  1725.  et  connu  sous 
le  nom  de  C.  britannique;  ceux  de  La  Caille,  Bradlev  et 
T.  Mayer.  Parmi  les  travaux  les  plus  récents,  il  faut  citer  le 
C.  de  Bode,  celui  de  Piazzi,  publié  à  Palerme,  et  conte- 
nant 6500  étoiles;  l'Histoire  céleste  de  Lalande,  le  caU- 
logue  de  Weisse,  comprenant  75000  étoiles  observées  par 
Bessel  ;  les  divers  catalogues  d'Argelander,  comptant  plus  de 
300000  étoiles;  le  catalogue  do  la  British  Astron.  Assoc., 
fondé  sur  les  observations  précises  faites  avant  son  appari- 
tion ;  les  célèbres  catalogues  de  Greenwich  ;  ceux  de  cir- 
cumpolaires de  Groombndge  et  de  Carrington,  de  Rûmker, 
de  Schjellerup,  de  Lamont,  de  Yamall,  de  Glasgow' 
de  y Astronomische  Gesellschaft,  de  l'Obsenatoire  de 
Paris,  etc. 

Il  a  été  construit  aussi  des  catalogues  spéciaux  d'étoiles 
doubles,  notamment  celui  de  G.  Ilerschel.  comptant  plus 
de  10000  couples  ;  des  catalogues  de  nébuleuses,  dont  le  plus 
récent,  publié  dans  les  Mem.  of  the  B.  Astr.  Soc.  par 
Dreyer,  compte   7640  nébuleuses  ou   amas.  Voy.  cartes 

CÉLESTES. 

Catalogue  des  Saints.  —  C.  des  Livres  canoniques. 
Voy.  CANOS  et  canoniques  (livres). 

CATALPA,  genre  de  la  famille  des  Bignoniacees,  ren- 
ferme 5  ou  6  espèces,  dont  la  plus  remarquable  est  le  C. 
de  la  Caroline  (C.  bignonioides],  haut  de  5  à  10  m.,  à 
feuilles  grandes,  ovales,  échancrées  en  cœur  et  d'un  vert 
assez  clair  ;  à  fleurs  blanches  marquetées  de  points  pourpres 
et  de  raies  jaunes  dans  l'intérieur.  Son  bois  est  veiné, 
poreux  et  brun  clair.  Cet  arbre,  importé  en  Europe  au 
siècle  dernier,  y  est  aiij.  parfaitement  acclimaté.  Il  fait  un 
Ijel  effet  dans  les  grands  jardins,  surtout  au  milieu  des  pe- 
louses et  dans  les  parties  bien  aérées. 

CATALYSE  (du  gr.  xaTaXtiiiî,  dissolution),  nom  donné 
par  Berzelius  au  phénomène  qui  se  produit  lorsqu'un  corps, 
par  sa  seule  présence  et  sans  subir  lui-même  de  change- 
ment, paraît  mettre  en  jeu  certaines  affinités  chimiques, 
détruire  ou  modifier  certaines  combinaisons  des  corps.  La 
cause  inconnue  de  ce  phénomène  a  été  encore  appelée 
force  calaly tique,  effet  de  contact,  action  de  présence. 
—  La  science  actuelle  tend  à  abandonner  cette  nvpothèse 
d'mie  cause  mystérieuse  pour  la  remplacer  par  l'observation 
attentive  des  conditions  dans  lesquelles  les  corps  se  méta- 
morphosent ou  se  combinent.  Ainsi  le  phénomène  de  la 
fermentation  du  sucre  et  de  sa  transformation  en  alcool  et 
acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  le\'ure  de  bière  est 
expliqué  par  la  vie  même  de  cette  levure  et  est  corréla- 
tive de  son  développement  phvsiologique  (Pasteur).  L'action 
de  la  mousse  de  platine  sur  les  mélanges  des  gaz  qu'elle 
tend  à  combiner  se  conçoit,  quand  on  sait  que  chacun  de 
ces  gaz  a  la  propriété  de  s'accumuler  dans  les  pores  du 
platine  et  de  s'y  echauflér  par  cette  condensation.  L'étliéri- 
lication  de  l'alcool  par  l'acide  sulfurique  est  due  non  à  la 
présence  pure  et  simple  de  ce  dernier,  mais  à  la  produc- 
tion de  l'acide  sulfovinique  et  au  dédoublement  de  ce 
dernier  par  une  plus  haute  température  en  eau,  éther  et 
acide  sulfurique. 

CATANANCHE.  Voy.  ccpidone. 

CATAPAN  (du  b.-Iat.  catapanus,  du  grec  xaTErivw), 
officier  des  empereurs  de  Byzance,  remplissait  les  fonc- 
tions de  gouverneur  dans  les  villes  d'Italie  soumises  à 
l'empire  grec. 

CATAPELTE  (du  gr.  xa-raTî^TT,;) ,  instrument  de  sup- 
plice dont  les  païens  se  servaient  pour  martvriser  les  chré- 
tiens :  c'était  une  espèce  de  pressoir  sous  "leouel  on  oHn- 
primait  le  patient. 

CATAPHRACTE  (du  gr.  xafaspixTr,;).  Ce  mot  désignait 
chez  les  anciens  :  1°  une  armure  de  fer,  qui  couvrait  le 
corps  du  soldat  tout  entier;  2*  un  vaisseau  de  guerre,  long 
et  ponté,  à  la  différence  de  ceux  qu'on  nommait  aphractes 
et  qui  n'avaient  pas  de  pont.  — Auj.  ce  nom  a  été  employé 
par  quelques  zoologistes,  pour  désigner  des  Mammifères, 
comme  le  Tatou,  et  des  Poissons  dont  le  corps  est  recou- 
vert de  lames  ou  d'écaillés  formant  une  sorte  de  cuirasse. 

CATAPLASME  /lu  gr.  xaTir^aa|ia].  médicament  exté- 
rieur, qui  s'applique  sous  la  forme  d'une  bouillie  épaisse. 
On  distingue  :  les  C.  émollients,  faits  avec  les  farines  de 
graine  de  lin,  de  seigle,  d'orge,  la  raie  de  pain,  la  fé- 
cule, etc.  ;  les  C.  maturatifs,  préparés  avec  des  farines 
résolutives  [fenugrec.  fève,  ombe,  lupin,  etc.)  ;  les  C.  actifs, 
avec  de  la  graine  de  moutarde  [Voy.  si.\apisjie).  etc. 
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On  a  donné  le  nom  tle  C.  galvmtique  à  un  appareil  com- 
pose (le  1  ou  i  disques  contenant  chacun  une  petite  ])ilc  et 
enveloppés  de  plastrons  en  soie;  cet  appareil  était  employé 
contre  les  fcastralgics,  les  névralgies,  etc. 

CATAPLÉITE,  silico-zirconate  hydraté  ae  sodium,  cal- 
cium et  fer  [(ISa«.Ca.Fa.)0.4(Si.Zr)0«  +  2H*0],  dans  une 
«yénite  de  Brevig  (Norvège). 

CATAPPA  (tebminalia).  Voy.  badamier. 

CATAPULTE  (du  gr.  xaTa-iiéXTT,ç),  machine  de  guerre 
en  usage  chez  les  anciens,  servait  à  lancer  des  pierres 
d'une  grosseur  considérahle.  I.a  pierre  était  placée  sur  un 
sommier  d'où  elle  était  chassée  violemment  par  un  levier 
portant  à  son  extrémité  un  cuilleron  et  qui,  abaissé  avec 
elFort,  se  redressait  subitement  au  moyen  d'une  détente. 
Il  y  avait  des  catapultes  de  toutes  grandeurs.  Cette 
machine   fut   inventée   en    Sicile    sous    Denys    l'Ancien. 

VoiJ.    BAI.ISTE. 

CATARACTE  (du  gr.  xaTapàxTT,ç),  grande  chute  cl  eau 
remaniuahle  à  la  fois  par  sa  hauteur  et  sa  largeur,  et  qui, 
brusquement  interjetée  dans  le  coure  d'un  fleuve,  met 
obstacle  à  sa  navigation.  On  connaît  surtout  sous  ce  nom 
les  cataractes  du  Nil,  qu'on  appelle  aussi  catadupes. 
Voy.  CASCADE  et,  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géocjr.,  le  mot  nil. 

CATARACTE,  cn  Médccinc.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de 
cécité,  provenant  de  l'opacité  du  cristallin  ou  de  sa  mem- 
brane, opacit(!  qui  s'oppose  au  passage  des  rayons  lumi- 
neux et  empêche  la  vision.  Les  causes  de  celte  airection 
sont  :  l'âge  avancé,  certaines  professions  dans  lesquelles 
les  yeux  sont  longtemps  exposés  à  une  lumière  intense, 
comme  chez  les  verriers,  les  forgerons,  les  vignerons;  des 
lésions  traumatiqucs  :  le  diabète,  l'artério-sclérose,  l'albu- 
minurie. Elle  attaque  les  femmes  plus  que  les  hommes,  rare- 
ment les  adultes,  plus  rarement  encore  les  enfants  ;  ceux-ci 
l'apportent  quelquefois   en   naissant,  mais  alors  elle  est 

!»resque  toujours  l'elfet  d'un  vice  héréditaire.  D'ordinaire, 
a  cataracte  a  une  marche  lente  et  progressive.  Elle  se 
borne  souvent  à  un  œil  ;  où  bien  elle  attaque  les  deux 
yeux  à  la  fois  ou  successivement.  Le  malade  éprouve 
cl'abord  de  la  faiblesse  dans  la  vue  ;  il  se  plaint  de  voir 
du  brouillard,  des  mouches  voltigeantes,  des  points  noirs,  etc. 
Dans  une  demi-obscurité,  la  vision  devient  meilleure.  Ces 
phénomènes  augmentent  progressivement  et  produisent 
une  cécité  partielle  qui  souvent  reste  stationnaire,  mais 
qui,  dans  d'autres  cas,  devient  complète. 

Quand  la  cataracte  est  complète,  il  n'y  a  d'autre  remède 
que   l'opération.  Celle-ci  se  pratique  (le  trois  manières  : 

t»ar  Rabaissement,  délaissé  auj.,  par  l'extraction,  ou  par 
e  broiement.  L'abaissement  consiste  à  déplacer  simple- 
ment le  cristallin  (ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  aiguille 
que  l'on  introduit  à  travers  la  sclérotique)  et  à  le  faire 
basculer  derrière  la  pupille  dans  la  partie  inférieure  du 
corps  vitré,  de  manière  qu'il  ne  puisse  plus  gêner  la  vision. 
—  Le  broiement  consiste  à  diviser  en  tous  sens  et  sur 
ulace  le  cristallin  et  sa  capsule,  soit  en  pénétrant  à  travers 
la  sclérotique,  comme  dans  la  méthode  par  abaissement, 
soit  en  introduisant  l'instrument  à  travers  la  cornée  trans- 
parente (kératonyxis)  ;  on  dissémine  ensuite  les  débris 
dans  le  corps  vitré  et  dans  la  chambre  antérieure,  où  ils 
sont  peu  à  peu  résorbés.  —  h'cxtraction  est  la  méthode 
la  plus  employée.  Elle  consiste  à  creuser  la  cornée  trans- 
parente et  à  extraire  le  cristallin  par  cette  ouverture. 
Depuis  30  ans  l'incision  de  la  cornée  a  été  combinée  à 
Yiridcclomie,  mais  auj.  on  tend  à  revenir  à  l'extraction  à 
grand  lambeau  sans  mutilation  de  l'iris. 

La  méthode  d'opérer  par  déplacement,  abaissement  ou 
dépression  est  la  plus  ancienne  :  Celse,  au  i"'  siècle  de 
notre  ère,  la  connaissait  et  la  pratiquait;  Albinus  prétend 
qu'elle  nous  vient  d'Egypte,  où  la  cataracte  est  fort  com- 
mune. Le  broiement  est  aussi  exposé  dans  un  passage  de 
Celse;  Pott,  longtemps  avant  Scai-pa,  en  a  parle  dans  ses 
œuvres  chirurgicales,  et  Ta  pratiqué  avec  succès.  Daviel, 
en  1737,  proposa  le  premier  et  exécuta  avec  succès 
l'extraction  du  cristallin.  —  Les  auteurs  principaux  qui 
ont  écrit  sur  la  cataracte  sont  :  Richtcr,  Daviel,  Heister, 
J.-L.  Petit,  Lafaye,  Scarpa,  Wenzel,  Dupuytren,  Roux, 
Sanson,  Carron,  Duvillards,  Sichel,  Desmarres,  de  Graëfe, 
Panas,  etc. 

Cataracte  noire,  synonyme  d'Atnaurose  ou  Goutte 
sereine.  Voy.  amaurose. 

CATARRHACTES,  nom  latin  scientifique  du  genre  Gor- 
fou.  Voy.  ce  mot. 

CATARRHE  (du  gr.  xaxapjSooî,  flux,  parce  qu'on  regar- 


dait le  catarrhe  comme  un  flux  d'humeurs  descendant  de 
la  tête),  inflammation  des  membranes  muqueuses,  accom- 
pagnée (le  sécrétion.  Selon  la  membrane  afl'ectée,  le  catarrhe 
prend  les  noms  de  bronchite,  laryngite,  pharyngite, 
entérite,  cystite,  blépharite,  etc.  (Voy.  ces  mots); 
quelques  médecins  ne  désignent  ainsi  que  le  catarrhe  aigu 
et  distinguent  1<ï  catarrhe  chronique  par  les  mots  bron- 
chorrhée,  otorrhée,  leucorrhée,  etc.  Toutefois  les  ex|)res- 
sions  Catarrhe  pulmonaire,  C.  vésical,  C.  utérin,  sont 
encore  généralement  employées.  —  Dans  le  langage  vul- 
gaire, le  mot  catarrhe  s'applique  plus  particulièrement  à 
l'inflammation  de  la  muqueuse  des  voies  aériennes.   Voy. 

URONCHITE. 

Les  vieilLirds,  les  enfants,  les  femmes,  et  en  général 
les  individus  lymphatiques  sont  spécialement  prédisposés 
aux  affections  catarrhalcs.  Ces  maladies  sévissent  surtout 
lors  des  brusques  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  pendant 
les  temps  froids  et  humides;  on  les  voit  souvent  régner 
épidémiquement.  Le  début  de  ces  aifections  est  marqué 
seulement  par  du  malaise,  de  l'anxiété,  etc.  ;  puis  sur- 
viennent l'enchifrènement  et  l'altération  de  l'odorat,  si  le 
catarrhe  alfecte  les  fosses  nasales;  ou  bien  l'altération  du 
timbre  de  la  voix,  s'il  a  lieu  dans  les  organes  vocaux.  Si 
c'est  dans  les  voies  digeslives,  on  observe  le  manque 
d'appétit,  l'enduit  limoneux  de  la  langue,  la  pâleur  et  le 
gonflement  des  gencives,  etc. 

Ces  maladies  sont  caractérisées  par  le  peu  de  douleur 
de  l'organe  alfecté,  l'abondance  des  mucosités  qu'il  sécrète, 
la  mollesse  et  la  faiblesse  du  pouls,  qui  cependant,  dans 
quelques  cas,  peut  devenir  assez  fréquent,  et  accuser  une 
véritable  lièvre,  dite  alors  fièvre  catarrhale.  Quant  au 
traitement,  il  est  indiqué  par  l'état  général  du  malade  : 
suivant  l'organe  alfecte,  il  consistera  dans  les  jiurgatifs, 
les  vomitifs,  les  amers,  les  toniques,  les  stimulants,  les 
sudorifiques,  etc. 

On  appelle  catarrhe  suffocant  la  dyspnée  qui  survient 
quelquefois  tout  à  coup  dans  le  cours  d'un  catarrhe  pul- 
monaire et  qui  peut  entraîner  rapidement  la  mort.  Voy. 

BRONCIUTE    CAPILLAIRE. 

CATARRHININS  (du  gr.  xati,  contre,  et  ^tv  ,  nez), 
nom  donné  par  Is.  Geoffroy  St-Ililaire  aux  Singes  de 
r.\ncien  Continent,  parce  qu'ils  ont  les  narines  rapprochées 
et  la  cloison  du  nez  très  mince.  Voy.  pitiiécixs. 

CATASTROPHE  (du  gr.  xaTatjTooîpVi),  se  dit,  en  Littéra- 
ture, du  changement  ou  de  la  révolution  qui  arrive  à  la 
fin  de  l'action  d'un  poème  dramatique,  et  qui  le  termine. 
La  catastrophe  est  simple  ou  compliquée  :  simple,  quand 
elle  n'amène  aucun  cliangement  dans  l'état  des  person- 
nages, ni  reconnaissance,  ni  dénoùment  proprement  dit  ; 
compliquée,  quand  le  principal  personnage  éprouve  un 
changement  de  fortune.   Voy.  péripétie  et  dénoû.mext. 

CATÉCHÈSE  (du  gr.  xaTTi/T,fftç,  instruction),  nom  donné, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  aux  explications  cour- 
tes et  méthodiques  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  mys- 
tères de  la  foi  pour  ceux  qui  voulaient  se  faire  chrétiens. 
Les  catéchèses  ne  se  faisaient  point  dans  l'église,  mais  dans 
le  baptistère  ou  ailleurs.  —  Au  m*  siècle,  les  catéchrtes, 
c.-à-d.  les  instructeurs  chargés  de  faire  les  catéchèses,  for- 
maient un  5«  ordre  mineur  dans  certaines  églises. 

CATÉCHISME  (du  gr.  xai;fixt<i[jiôî),  désigne  à  la  fois 
les  instructions  que  l'on  donne  aux  enfants  sur  les  vérités 
et  les  devoire  de  la  religion,  et  le  livre  qui  contient  ces 
instructions.  On  nomme  catéchiste  celui  qui  enseigne  le 
catéchisme.  Les  conciles  recommandent  aux  curés  de  faire, 
tous  les  dimanches,  des  catéchismes  dans  leurs  paroisses 
D'excellents  ouvrages  ont  paru  sur  la  meilleure  manière 
d'enseigner  la  religion,  notamment  le  Bon  Catéchiste  de 
Mgr  de  la  Palme,  évêque  d'Aoste.  Quant  aux  livres  appelés 
catéchismes,  ils  varient  pour  chaque  diocèse  ;  mais  ils  ont 
pour  type  commun  celui  du  concile  de  Trente;  les  plus 
célèbres  sont  le  C.  des  Jésuites,  publié  en  1564  par  le 
P.  Pierre  Canisius,  le  C.  de  Meaux,  rédigé  par  Bossuet 
(1687),  et  le  .Manuel  des  Catéchismes  par  Mgr  Dupanloup 
(1856).  —  Chez  les  Protestants,  on  distingue  :  le  Grand 
et  le  Petit  Catéchisme  de  Luther  (1529),  le  C.  de  Hci- 
delberg  (1563)  pour  les  églises,  dites  réformées,  du  Pala- 
tinat,  le  C.  de  Jiacovie  des  églisef  sociniennes  polonai- 
ses, etc. 

CATÉCHUMÈNE  (du  gr.  xaTTj/oijpvoî,  instruit),  nom 
que  portaient,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
Juifs  ou  les  Gentils  convertis  que  l'on  instruisait  pour  re- 
cevoir le  baptême.  Les  catéchumènes  se  divisaient  en  trois 
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classes  :  les  écoulants,  qui  ne  recevaient  d'instruction  que  |  CATHARTE  (du  gr.  xa6aor/,;,  nettoyeur,  à  cause  des 
sur  la  foi  et  sur  les  mœurs  :  les  élus,  qui  étaient  préparés  [  services  que  rendent  ces  oiseaux  en  mangeant  des  débris 
|>]ur  le  Iwptème:  et  les  compétents  ou  illuminés,  qui  ,  putréliés),  genre  d'Oiseaux,  formé  par  Ilfiger  pour  toutes 
riaient  admis  à  le  recevoir.  La  durée  du  catéchuménal  j  les  espèces  de  Vautour  du  Nouveau  Monde^qui  ont  la  tête 
était  de  deux  ans.  Les  catéchumènes  ne  pouvaient  enten-  nue  amsi  que  le  haut  du  cou,  le  bec  grêle,  allongé,  droit  jus- 
dre  la  messe  que  depuis  l'introït  jusqu'à  l'otlertoire  :  cette    qu'au  milieu  et  convexe  en  dessus,  Its  narines  longitudi 


partie  de  la  messe  portait  le  nom  de  viesse  des  catéchu 
menés.  La  distinction  des  chrétiens  en  catéchumènes  et 
Hilèles  sell'aça  à  mesure  que  le  christianisme  devint  la  re- 
ligion générale. 

CATÉGORIES  {du  gr.  xaTT,yop{a .  attribution),  titre 
donné  par  Aristote  à  la  première  partie  de  son  Organon. 
Toute  proposition  contenant  deux  termes,  un  sujet  et  un 
attribut,  les  catégories  sont  10  classes  dans  lesquelles  ce 
philosophe  a  distribué  les  mots,  et  par  suite  les  idées,  qui 
peuvent   remplir  le  rôle  de   sujet  ou  celui  d'attribut.  Les 


nales,  les  ongles  courts  et  obtus.  L'espèce  la  plus  connue 
est  l'Urubu.  Voy.  ce  nom. 

CATHARTIQUES  (du  gr.  xaOaptixô;,  qui  nettoie],  ncm 
ou'on  donne  tantôt  aux  purgatifs  en  général,  tantôt  à  ceux 
des  purgatifs  qui  agissent  plus  vivement  que  les  laxatifs, 
mais  mouis  fortement  que  les  drastiques.  On  a  appelé  :  sel 
calharlique  amer  le  sulfate  de  magnésie  ;  poudre  ca- 
thartique,  un  mélange  de  poudre  de  jalap,  de  scammoncc 
d'Alep  et  de  tartrate  acide  de  potasse. 

CATHÉDRALE  (du  gr.  xa6£opa,  chaise,  siège),  église 
VOICI  dans  leur  ordre  :  1,  substance  (ou  être);  2,  rnian-  j  principale  d'un  diocèse,  celle  où  l'évêque  a  son  siège.  Cette 
tité;ô,  qualité:  4,  relation;  b,  lieu  ;  6,  temps;  i,  «/-|  dénomination,  qui  n'est  en  usage  que  dans  l'Eglise  latine. 
tualion;  8.  tnaniére  d'être  (ou  possession);  9,  action;  i  ne  remonte  pas  au  delà  du  x'  siècle;  auparavant  on  se 
ii),  passion.  Les  catégories  jouent  un  grand  rôle  dans  le  servait  du  mot  église  principale,  ou  simplement  église. 
système  d'Aristote;  elles  sont  à  la  fois  pour  lui  des  divi-  Les  églises  cathédrales  jouissent  en  cette  qualité  de  diver- 
sions logiques  et  des  divisions  métaphysiques  :  stibstance  ;  ses  prérogatives,  et  leur  chapitre  représente  l'antique /Jr««- 
-.    -,,..i...,.     _..    i.:-.„    i.„-   ..    -—.J.....     ?..   .._r.:— .    bytère  [Voy.  cè  moi). —  Les  grandes  cathédrales  françaises 


et  attributs,  ou  bien  être  et  accidents.  Les  stoïciens 
réduisirent  les  catégories  à  4  :  substance,  qualité,  ma- 
nière d'être,  relation.  Plotin,  dans  les  5  premiers  livres 
de  sa  6°  Ennéade,  a  combattu  Aristote  ainsi  que  les  stoï- 
ciens et  exposé  un  autre  système  ;  il  reconnaît  5  genres 
de  l'être  pour  le  monde  intelligible,  substance,  repos, 
mouvement,  identité  et  différence,  et  5  pour  le  monde 
sensible,  substance,  relation,  quantité,  qualité,  mouve- 
ment. Chez  les  modernes,  Kant  a  établi  un  nouveau  svs- 


du  moyen  âge  sont  construites  en  stvle  gothique;  quel- 
ques-unes sont  romanes,  surtout  dans  l'Aquitaine  et  en 
Provence. 

En  France,  les  plus  belles  cathédrales  gothiques  sont 
celles  de  Paris  (1163-1290).  de  Rouen  (1220),  de  Char- 
tres (1195-1260),  de  Reims  (1212-1242),  d'Amiens  (1225- 
1280),  d'Orléans  (1287-1790),  de  Bourges  (xiii'^  s.),  de 
Beauvais  (xiii"  s.\  etc.   Parmi  les  cathédrales  riches  en 


tème  de  catégories,  qui  sont  pour  lui  les  lois  nécessaires  vitraux,  on  cite  surtout  celles  de  Bourges,  de  Chartres 
de  l'entendement ,  les  formes  sous  lesquelles  doivent  se  i  et  d'Auch.  De  nos  jours,  on  a  construit  à  Marseille  une 
produire  toutes  les  idées  qui  entrent  dans  nos  jugements,  cathédrale,  de  style  roman  byzantin,  sur  les  plans  et  sous 
Ces  catégories  se  rangent  sous  4  chefs,  comprenant  chacun  j  la  direction  de  Léon  Vaudoyer.  La  première  pierre  en  fut 
5  modes  :  quantité,  unité,  pluralité,  totalité;  qualité,  posée  en  1855.  Léon  Vauâoyer  la  construisit  jusqu'aux 
affirmation,  négation,  limitation;  helktios,  substance  \  dômes,  posa  le  couronnement  (les  clochers.  A  sa  mort,  en 
et  accident,  causalité  et  dépendance,  communauté;  mo-  1872,  les  travaux  furent  continués  sous  la  direction  de  son 
DALiTÉ,  possibilité  et  impossibilité,  existence  et  néant,  \  élève,  Espérandieu.  qui  acheva  les  dômes  et  commença  la 
nécessité  el  coH^î'nycHce.  Cette  liste  renferme,  selon  Kant,  \  décoration  de  l'édifice  jusqu'en  1874,  date  de  sa  mort, 
tous  les  concepts  purs  ou  a  priori,  au  moyen  desquels  "  L'architecte  Henry  Revoil  a  dirigé  les  travaux  d'achève- 
nous  pouvons  penser  les  objets:  elle  épuise,  selon  lui.  tout  !  ment  depuis  1874  jusqu'à  l'inauguration  de  ce  monument, 
le  domaine  de  l'entendement.  Les  catégories  de  Kant  n'en  !  qui  eut  lieu  en  nov.  1895.  Léon  Vaudoyer  projetait  de 
ont  pas  moins  subi  après  lui  de  graves  modilications  ;  elles  décorer  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  mosaïques  dans  le 
sont  incontestablement  susceptibles  de  simplilications.  —  i  genre  de  celles  de  St-Marc  de  Venise.  Cette  décoration  a 
Le  travail  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  Ch.  Re-  j  été  ajournée,  faute  des  crédits  nécessaires  pour  lentre- 
nouvier.  qui.  dans  ses  Essais  de  critique  générale,  pro-  j  prendre.  «  La  cathédrale  de  Marseille  est  le  plus  vaste  monu- 
pose  une  nouvelle  théorie  des  catégories  au  double  point  ment  religieux  de  ce  siècle.  Elle  mesure  142  m.  de  long 
de  vue  de  la  nature  et  de  l'esprit.  —  =;«  —     j-   i -.  eu  _    j_  i — . ,  i j„ 

CATÉGORIQUE  (impératif),  commandement  absolu  par 
lequel  la  notion  du  devoir  ou  de  loi  morale  se  révèle  à  la 
conscience,  comme  la  fin  suprême  de  notre  activité  réflé- 
chie. Ce  terme,  spécial  à  la  langue  philosophique  de  Kant, 
exprime  que  l'idée  du  devoir  est  la  révélation  a  priori  de 
notre  essence  véritable  et  de  notre  liberté  morale  ^ou  nou- 
ménale),  et  que  par  suite  le  devoir  est  étranger  à  toute 
considération  d'intérêt  temporel,  infiniment  supérieur  à 
toutes  les  fins  particulières,  relatives  ou  h\^thétiques,  en 
un  mol  est  la  seule  fin  en  soi  connue  de  la  raison.  Voy. 
Kant.  Critique  de  la  liaison  pratique. 

CATEL  ou  CATTEL  (comme  cheptel],  dit  aussi  Cateux, 
mot  usité  dans  les  anciennes  coutumes  de  Flandre  et 
de  Hainaut  pour  désigner  une  chose  qui  tient  le  milieu 
entre  les  immeubles  et  les  meubles,  el  qui.  étant  de  sa 
nature  immeuble,  est  néanmoins  réputée  meulile  et  se  par- 
tage de  même.  On  distinguait  les  C.  verts,  tels  que  les 
grains,  les  foins  pendants  par  racines,  etc.  ;  et  les  C.  secs, 
tels  i|ue  les  bâtiments,  les  mouhns,  les  granges,  les 
établcs.  les  navires,  etc.  —  On  appelait  jadis  Droit  de 
meilleur  catel  le  droit  qu'avaient  plusieurs  seigneurs 
des  Pays-Bas  de  prendre,  après  le  décès  de  leurs  hoirs 
ou  vassaux,  le  meilleur  meuble  qui  se  trouvait  en  la  suc- 
cession 


CATENE    du  latin  calenà),  en  Tliéologie.  Voy. 

du   lat.  catena,    chaîne,  et  de   pore 


pol\-pier  pierreux.    Le  Catenipora 
Jivpîer  fossile  du  terrain  silurien. 


CHAINE. 

CATÉNIPORES 

sorte  de    Polypes    à 
escharoides  est  un  poîypîer 

CA'THARES  (du  gr.  xaOapôî,  pur),  nom  donné  à  tous  les 
hi'rétiques  qui  alTectent  une  plus  grande  pureté  que  les 
autres  chrétiens.  Tels  étaient  les  Montanistes,  les  Mani- 
chéens, les  Vaudois;  tels  sont,  dans  les  temps  modernes, 
les  Puritains. 


sur  54  m.  de  large  et  66  m.  de  hauteur  sous  la  grande 
coupole.  La  situation  en  est  admirable.  C'est  en  vue  de  la 
mer,  sur  les  terrains  élevés  de  la  Joliette,  qu'elle  se  dresse 
imposante,  colossale  et  mouvementée.  »  (Charles  Blanc,  les 
Artistes  de  mon  temps.) 

La  Belgique,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  sont  les  con- 
trées de  l'Europe  où  l'on  trouve  encore  de  belles  cathé- 
drales gothiques.  La  Renaissance  produisit  le  temple  le  plus 
grandiose  et  le  plus  magnifique  du  monde  chrétien, 
St-Pierre  de  Rome,  qui  a  servi  de  type  à  l'église  de  St- 
Paul  à  Londres,  et  au  Panthéon,  à  Pans,  etc. 

Voir  sur  ce  sujet  :  Coney,  Engravings  of  ancient 
cathedrals,  etc.,  in  France,  Holland,  etc.  'Londres, 
1829-51);  C/tiese  principali  in  Europa  ;Milan.  1824); 
Histoire   pittoresque  des    cathédrales,  églises,  basili- 

Îties,  temples,  etc.,  par  une  Société  d'archéologues  (Paris, 
851).  —  Voy.  ÉGLISE,  BASILIQUE,  elc. 
CATHÉDRANT    (du   gr.   xaOéSpa,   chaire).  Ce   mot,  en 
style  ecclésiaslioue,  désigne  celui  qui  préside  à  une  thèse 
de  théologie. 

CATHÉRÉTIQUES  (du  gr.  xaOatpîxixôî,  qui  purifie), 
nom  donné,  en  Médecine,  aux  caustiques  ou  escharotiqiies 
faibles,  tels  que  la  nierre  infernale  (azotate  d'argent).  }oy. 

CAUSTIQUES. 

CATHÉTE  (du  gr.  xiOEto;).  mot  tombé  auj.  en  désué- 
tude et  que  1  on  employait,  en  Géométrie  et  en  Physique, 
comme  synonyme  de  verticale  ou  de  perpendiculaire  :  on 
l'emploie  quelquefois  pour  désigner  un  côté  de  l'angle 
droit  d'un  triangle  rectangle. 

CATHÉTER  (du  gr.  xaOîTf.p),  nom  donné  d'abord  i 
toutes  les  sondes  ou  algalies  emplovées  en  Chirurgie,  est 
auj.  spécialement  réservé  à  une  sonde  métallique  courLc, 
qui  sert  à  l'exploration  de  la  vessie. 

CATHÉTÉRISME,  opération  chirurgicale  qui  consiste  à 


CATHÈTOMÈTRE 
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CAULESCENT 


faire  pénétrer  un  cathéter  daiis  un  des  conduits  naturels 
du  corps,  mais  surtout  dans  la  ressie,  soit  pour  explorer 
cet  organe  et  y  reconnaître  la  présence  de  calculs  ou  de 
tumeurs,  soit  pour  en  évacuer  l'urine  retenue  par  une 
cause  quelconque,  soit,  dans  la  lithotomie,  |)our  servir  de 
conducteur  à  des  instruments  tranchants.  Cette  opération  se 
l'ait  avec  des  sondes  en  métal  ou  en  caoutchouc,  des  bou- 
gies de  cire,  etc.  Ces  sondes  sont  tantôt  droites,  tantôt 
courbes  [cathéters]  :  de  là,  deux  espèces  de  cathétérisme, 
le  rectiligne  et  le  curviligne.  Cette  opération  demande 
une  main  exercée  et  prudente. 

CATHÈTOMÈTRE  (du  gr.  xiOetoi;,  vertical,  et  p.ÉTpov, 
mesure),  instrument  de  Physique  servant  à  mesurer  la  dif- 
férence de  hauteur  verticale  entre  deux  points;  composé 
essentiellement  d'un  axe  vertical,  le  long  duquel  glisse  une 
lunette  horizontale  qui  peut  tourner  autour  de  l'axe;  le 
tout  se  règle  avec  un  niveau  à  bulle  d'air  fixé  à  la  lunette. 
Cet  instrument  a  été  inventé  par  Dulong. 

CATHODE.  Voy.  élfxtrode. 

CATHOLICON  ou  catholicum  (du  gr.  xaeoXtxOî,  univer- 
sel), nom  donné  jadis  à  une  sorte  d'électuaire  destiné  à 
purger  toutes  les  humeurs  ;  la  rhubarbe  et  le  séné  en  for- 
maient la  base.  —  Par  allusion,  on  nomme  Catholicon 
d'Espagne  dans  la  Satire  Ménippée  (1"  partie)  un  élec- 
tuaire  souverain  qui  surpasse  toute  pierre  philosophale  et 
qui  est  destiné  à  sauver  tous  les  partisans  de  la  Ligue  qui 
1  ingurgiteront,  quels  que  soient  leurs  vices  et  leurs  dé- 
bauches. Voy.  MÉNIPPÉE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CATHOLIQUE  (du  gr.  xaOoXixrfç),  nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  Fidèles  dans  l'Eglise  romaine.  Voy.  église  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr 

Roi  Catholique,  titre  que  prend  le  roi  d'Espagne.  Le 
roi  visigolh  Récarède  (586-601)  est  le  premier  qui  ait  reçu 
ce  surnom.  Négligé  par  ses  successeurs,  il  fut  repris  par 
Ferdinand  Y  en  1492;  en  1509  le  pape  Jules  II  le  rendit 
héréditaire  pour  les  rois  d'Espagne. 

Epitres  catholiques.  Voy.  épître. 

CATI,  CATissAGE  (de  catir,  presser).  Le  catiesl  un  apprêt 
ou  lustre  que  l'on  donne  aux  étoffes  de  laine,  surtout  aux 
draps,  pour  les  rendre  plus  fermes  et  plus  brillantes.  On 
commence  par  déplisser  et  étendre  les  étoffes  à  l'aide  d'un 
mécanisme  nommé  corroi  ou  étetidoir,  composé  de  plu- 
sieurs rouleaux  de  bois  sur  lesquels  la  pièce  s'enroule  et 
se  déroule  ;  ce  corroyage  se  fait  à  froid  ou  à  chaud  ;  puis 
on  procède  au  catissage.  Il  se  donne  à  la  presse  en  plaçant 
chaque  double  du  tissu  entre  des  cartons  bien  lisses  ;  le  plus 
souvent,  pour  aider  l'action  de  la  presse,  on  interpose  des 

Flaques  de  fonte  plus  ou  moins  chauffées  entre  les  plis  de 
étoile.  Après  une  pression  de  24  heures  les  pièces  sont 
calies.  Plus  le  pressage  est  fort,  plus  l'apprêt  glacé  est  beau 
et  durable.  On  peut  catir  les  soieries  comme  les  lainages. 

Voy.    DÉCATISSAGE. 

CATICHE  (du  b.-lat.  casticia),  trou  sur  les  bords  des 
rivières  et  des  étangs,  dans  lequel  se  cachent  les  loutres  et 
autres  amphibies. 

CATILLAC  ou  catillard,  grosse  Poire  d'hiver,  qui  se 
mange  surtout  cuite. 

CÀTILLE,  Catillus.  Voy.  inocérame. 

CATIMARON  ou  catamaran,  radeau  léger  et  triangulaire 
à  ses  deux  extrémités,  formé  de  troncs  de  cocotiers  croisés 
et  liés  ensemble.  Il  sert  surtout  à  passer  les  barres  et  à 
pêcher  au  large.  Les  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel 
manœuvrent  ces  radeaux  avec  de  larges  rames  appelées 
pagayes  et  s'en  servent  pour  naviguer  le  long  des  côtes. 

CATISSAGE  ou  écatissage.  Voy.  cati. 

CATOBLEPAS,  espèce  d'Antilope.  Voy.  gnou. 

CATOCALA,  genre  d'Insectes,  Je  l'ordre  des  Lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  Catocalides. 

CATODONTE  (du  gr.  xaTw  et  ôôoûî,  oSôvroç,  dent), 
nom  donné  par  Linné  au  Cachalot,  parce  qu'il  n'a  propre- 
ment de  dents  qu'à  la  mâchoire  inférieure.  Voy.  cachalot. 

CA'TOGAN  ou  cadogan,  coiffure,  d'origine  prussienne, 
adoptée  par  l'infanterie  française  au  xviii«  siècle,  consistait 
en  un  nœud  formé  d'une  pelote  de  cheveux  roulés  et  atta- 
chés près  de  la  tête.  Le  catogan  fut  remplace  par  la  queue 
vers  1740.  i-        y  ^ 

En  Hippologie,  on  désigne  sous  le  nom  de  queue  en 
catoaan  celle  dont  le  tronçon  coupé  très  court,  de  même 
que  les  crins  du  milieu,  présente  sur  les  deux  côtés  deux 
mèches  qu  on  laisse  librement  llotter. 

CATOMÉTOPES,   famille  des  Crustacés  décapodes.  Voy. 


BRACIITURES. 


CATOPTRIQUE  (du  gr.  xaTOitTotxdî,  de  xdtoiTTpov, 
miroir),  dite  aussi  Atmcamp tique,  partie  de  l'Optique,  qui 
traite  des  lois  relatives  à  la  réflexion  de  la  lumière  (  Voy. 
héplcxion). 

CATOPTROMANCIE  (du  gr.  xdTOuxpov,  miroir,  et  {jiav- 
xtioi,  divination),  tlivination  qui  se  faisait  au  moyen  d'un 
miroir  dans  lequel  on  prétendait  lire  les  événements  à 
venir.  On  s'en  servait  soit  pour  connaître  et  guérir  les 
maladies,  comme  cela  se  pratiquait,  au  rapport  de  l'ausa- 
nias,  dans  le  temple  de  Cerès  à  Patras  ;  soit  pour  prévoir 
les  événements  politiques  :  c'est  ainsi,  au  dire  de  Spartien, 
que  Didius  Julianus  connut  sa  chute  prochaine  et  lavène- 
ment  de  Septime  Sévère. 

CATTEL.  CATTECx.  Voy.  catel. 

CATTLEYA,  genre  de  fa  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Epidendrées,  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces. 
On  peut  cultiver  en  pots  ou  en  vases  suspendus,  dans  de 
la  terre  de  bruyère  brute  ou  tourbeuse  mêlée  de  mousse, 
la  C.  bulbeuse  et  la  C.  de  Moss  :  les  fleurs  de  la  première 
sont  d'un  violet  nourpre  éclatant  avec  le  labellc  violet  cra- 
moisi; celles  de  la  seconde,  d'un  rose  lilas,  avec  un  labelle 
portant  à  son  centre  une  tache  d'un  beau  violet  marbré  et 
entouré  d'une  bande  jaune  maculée  de  pourpre. 

CAUCALIDE  (du  gr.  xauxa>i[<;),  Caucalis,  genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Caucalinées,  est  com- 
posé de  plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuilles  multilidei 
et  à  fleurs  blanches.  On  cultive  dans  les  jardins  la  C.  à 
grandes  fleurs  [C.  grandiflora),  qui  croît  naturellement, 
en  France,  dans  les  champs  de  blé.  Ses  graines,  hérissées 
de  longues  pointes,  se  mêlent  quelquefois  au  blé  et  ren- 
dent le  pain  amer  et  malsain. 

CAUCHEMAR  (du  lat.  calcare,  fouler,  presser,  et,  selon 
les  uns,  du  germaniq.  mar,  incube,  parce  qu'on  s'imagi- 
nait que  ce  mal  était  causé  par  un  démon  incube  ou 
éphialte  qui  sautait  et  pesait  sur  la  poitrine  du  doi-mcur  ; 
selon  d'autres,  du  gerinan.  mare,  cheval  :  en  anglais  on 
l'appelle  nightmare,  cheval  nocturne).  Le  cauchemars 
été  défini  :  «  une  sensation  pénible  transformée  en  un  rêve 
pénible  ».  C'est  ce  que  Maury  a  si  justement  appelé  «  le 
déUre  du  rêve  ».  Il  y  a  dans  le  cauchemar  deux  éléments  : 
un  malaise  physique,  provenant  d'un  trouble  soit  de  l'ap- 
pareil digestif,  soit  de  l'appareil  circulatoire,  et  un  véri- 
table délire,  dans  lequel  se  succèdent  des  images  et  des 
idées  effrayantes.  Le  rêveur  essaye  de  fuir,  d'échap|)er  au 
danger  qui  le  menace,  de  se  déliarrasser  du  poids  qui  l'op- 
presse ;  il  fait  de  vains  elforts,  il  ne  peut  crier  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pénible,  il  a  le  sentiment  de  son  impuissance. 
—  Le  cauchemar  dure  peu  de  temps  :  de  5  à  10  ou  15  mi- 
nutes ;  si  le  rêveur  l'estime  à  une  durée  plus  longue,  c'cft 
que  dans  le  sommeil  la  notion  du  temps  est  pour  ainsi  dire 
abolie.  La  répétition  fréquente  du  cauchemar  pourrait 
peut-être  entraîner  des  troubles  intellectuels  graves;  mais 
ordinairement  il  disparaît  au  réveil  et  ne  laisse  presque  au- 
cune trace.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  cauchemar 
accidentel  est  renfermé  dans  ce  précepte  de  l'école  de 
Salerne  :  ut  sis  nocte  levis,  sit  tibi  cœna  brevis.  —  Les 
auteurs  à  consulter  sont  :  Baillarger,  Maury,  Macario. 
Moreau  de  Tours,  etc. 

CAUDA  LUC  IDA  (c.-à-d.  queue  btillante),  étoile  du 
l'^  ou  de  2°  grandeur.  Voy.  lion 

CAUDALE  (du  lat.  cauda,  queue).   Voy.  nageoire. 

CAUDATAIRE  (de  cauda)  ou  porte-queue,  officier  qui 
porte  la  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  cardinal,  d'un 
prélat,  ainsi  que  des  rois  ou  reines,  princes  ou  prin- 
cesses, etc.  Voy.  QUEUE. 

CAUDÈ,  t.  de  Blason,  attribut  de  l'étoile  ou  de  la 
comète,  qui  ont  une  queue  ou  un  rayon  plus  grand  que 
les  autres  ou  d'un  émail  particulier. 

CAUDEX  (du  lat.  caudex,  souche,  tronc).  Ce  mot,  en 
Botanique,  a  pris  divers  sens.  Il  signifie  tantôt  toute  la 
partie  d'une  plante  qui  n'est  point  ramifiée,  tantôt  une  tige 
souterraine  et  couchée  [Voy.  rhizome).  Pour  les  uns,  le 
C.  descendant  est  le  pivot  central  de  la  racine  ;  le  C.  as- 
cendant, la  lige  du  végétal;  pour  les  autres,  ces  deux 
mots  sont  synonj-mes  de  gemmule  et  de  radicide.  Voy. 
ces  mots. 

CAUDICULE,  Caudicula,  nom  donné  au  pédicelle  qui 
porte  le  pollen  des  Orchidées. 

CAUDIMANES  (du  lat.  cauda,  queue,  et  manus,  main), 
nom  donné  aux  animaux  dont  la  queue  est  prenante,  comme 
les  Singes  du  Nouveau  Continent. 

CAULESCENT  ou  caulifère  (du  lat.  caulis,  tige),  épilhèie 
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donnée  aux  plantes  pourvues  d'une  tige,  par  opposition  au 
mol  Acaitle. 

CAULICOLE  (du  lat.  caulis,  tige,  et  colo,  habiter),  se 
dit.  en  Uolaiiiqvie.  des  plantes  parasites  qui,  comme  la  Cus- 
cute, vivent  sur  les  tiges  des  autres  végétaux. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  de  Caulicole  (du  lat. 
cauliculus,  petite  tige)  ou  de  Tigette  à  chacune  des  tiges 
uui.  daniie  chapiteau  corinthien,  sortent  d'entre  les  feuilles 
d'acanthe  et  s'enroulent  en  volutes  sous  le  tailloir. 

CAULICULE  (du  lat.  cauliculus).  Ce  mot,  en  Botanique, 
est  synonyme  de  Tigelle  (Voy.  ce  mot}.  —  C'est  aussi  le 
nom  de  chacune  des  tiges  qui  sortent  d'une  même  racine. 

CAULINAIRE  [decaulis,  tige),  nom  donné,  en  Botanique, 
à  toutes  les  parties  de  la  plante  qui  naissent  de  la  tige. 
Les  fleurs  sont  caulinaires  dans  les  cierges,  les  cuscutes, 
le  gainier,  etc.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les  feuilles 
caulinaires,  qui  sont  insérées  sur  la  tige,  avec  les  feuilles 
radicales,  qui  parlent  du  collet  de  la  racine  ;  le  pissenlit 
en  offre  des  deux  sortes,  etc 

CAURALE,  Eurypyga,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  hérodiens,  et  voisin  des  Grues  :  bec  un  peu  épais, 
long,  droit,  dur  et  renflé  à  la  pointe  ;  pieds  longs,  grêles  ; 
ailes  amples.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Cau- 
ralc  de  l'Amérique  méridionale,  vulg.  Petit  Paon  des 
roses  et  Oiseau  du  soleil.  11  a  la  taille  d'une  perdrix;  le 
cou  long  et  mince,  la  queue  large  et  étalée,  et  les  jambes 
peu  élevées.  Son  plumage  est  rayé  de  brun,  de  fauve,  de 
roux  et  de  noir. 

CAURIS.  Cyprœa  moneta,  petit  coquillage  du  genre 
Porcelaine,  nu'on  trouve  aux  îles  Maldives,  et  qui  est  la 
monnaie  la  plus  commune  au  Bengale,  dans  la  Nigritie  cen- 
trale et  en  Sénégambie.  Dans  le  Bengale.  2  400  cauris  équi- 
valent à  une  roupie,  env.  5  fr.  Dans  la  Nigritie,  il  faut 
'2  500  cauris  pour  représenter  5  fr.  Les  cauris  sont  blanc- 
jaunàlre,  de  forme  ovale,  plats  en  dessous  et  à  bords  très 
épais 

CAUSALITÉ,  CAUSE.  La  cause  d'un  fait  est  la  raison  qui 
l'explique.  L'idée  de  causalité  nous  est  fournie  à  la  fois  par 
notre  expérience  interne,  qui  nous  montre  dans  nos  résolu- 
tions la  cause  de  nos  actes,  et  par  notre  observation  externe, 
oui  nous  fait  trouver  la  raison  des  phénomènes  naturels 
«lans  des  phénomènes  antécédents.  Cette  idée  de  causalité 
une  fois  formée,  nous  la  généralisons,  nous  l'étendons  à  la 
nature  entière,  nous  en  faisons  le  «  principe  de  causalité  », 
que  nous  formulons  ainsi  :  «  Tout  fait  a  une  cause  »,  Ce 
principe,  qui  fut  progressivement  dégagé  de  l'expérience 
par  la  raison,  est  peu  à  peu  devenu  inhérent  à  l'esprit 
humain,  et,  transmis  de  génération  en  génération,  il  est 
aujourd'hui  inné  en  nous.  —  Nous  l'appliquons  spontané- 
ment à  chaque  instant  de  notre  vie,  et  notre  première  pré- 
occupation, en  présence  d'un  phénomène,  est  d'en  chercher 
la  cause.  On  arrive  à  la  trouver  en  recherchant,  parmi  les 
faits  qui  ont  précédé  le  phénomène  en  nuestion.  quel  est 
celui  qui  lui  est  lié  d'une  manière  invariable.  —  Voy.  Stuart 
Mill.  Logique. 

Cause  efficiente,  cause  finale.  On  dit  en  philosophie 
que  les  faits  naturels  ont  leur  cause  efficiente  dans  les 
faits  qui  les  précèdent.  Mais  réciproquement  ceux-ci  sem- 
blent parfois  n'avoir  eu  lieu  qu'afin  de  produire  ceux-là  : 
dans  ce  cas,  c'est  le  fait  postérieur  qui  semble  être  la  cause 
dernière  du  fait  antérieur,  et  on  le  nomme  sa  cause  finale. 

Voy.    FINALITÉ. 

Cause  première.  On  nomme  Dieu  la  cause  première 
de  l'Univers,  parce  qu'il  est  la  première  origine  de  toutes 
choses. 

Pour  les  diverses  théories  émises  sur  les  causes  et  la 
causalité  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  voy.  aristoté- 

LISME,   OCCASIOXALISXE,   I.EIBMZIAMSME,   MOXADE. 

CACSE  (Droit).  Dans  les  Obligations,  la  Cause  est  ce  qui 
détermine  une  partie  à  s'obliger.  L'obligation  sans  cause, 
ou  sur  une  fausse  cause  ou  sur  cause  illicite,  ne  peut  avoir 
aucun  effet.  La  cause  est  illicite  quand  elle  est  prohibée  par 
la  loi.  ou  quand  elle  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  ou 
à  l'ordre  public  (C.  civ.,  art.  10ÔO-331.  Vov.  Timbal,  De  la 
Cause  (1882). 

Au  Palais,  on  appelle  Cause  toute  affaire  litigieuse  sou- 
mise aux  tribunaux  ;  on  distingue  :  C.  civile.  C.  crimi- 
rrlle,  C.  principale,  C.  incidente.  C.  d'appel,  etc.  Il  a 
été  publié  divers  recueils  de  Causes  célèbres,  dont  quel- 
ques-uns ont  pour  but  de  donner  un  aliment  à  l'amour  du 
scandale  |»lutôt  que  de  fournir  des  modèles  â  l'avncnt  :  les 
►>lus  complets  sont  :  Causes  célèbres  et  arrêts  qui  les  ont 


décidées,  de  Méjan.  1808-14,20  vol.  in-8;  Répertoire  ae» 
Causes  célèbres,  de  St-Edme,  483t)-37,  15  vol.  in-8,  etc. 

CAUSERIE.  Voy.  co.wersatiox. 

CAUSSES,  t.  de  Géographie.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

CAUSTIQUE  (du  gr.  xa-jsTixdî.  qui  brûle).  En  Chimie, 
un  corps  est  dit  caustique  quand  il  agit  à  la  façon  des 
alcalis,  tels  que  la  potasse  et  la  soude. —  En  Médecine 
et  en  Pharmacie,  on  nomme  caustiques  les  composés  em- 
ployés pour  produire  des  désorganisations  de  la  peau  ou 
des  tissus,  et  qui  font  l'effet  d'une  briilure.  Les  caustiques 
plus  actifs  sont  nommés  escharotiques,  parce  qu'ils  pro- 
duisent une  escarre,  p.  ex.  la  pierre  à  cautère  ou  potasse 
caustique  ;  d'autres  moins  violents  portent  le  nom  de  cathé- 
rétiques  (c.-à-d.  purifiants]  :  tel  est  le  nitrate  d'argent  ou 
pierre  infernale.  Parmi  les  préparations  de  ce  genre  on 
emploie  surtout  :  le  C.  ammoniacal  ou  pommade  de  Gon- 
dret,  le  C.  arsenical  du  Frère  Côme,  le  C.  argentique 
de  Cazenave,  le  C.  de  Velpeau  (acide  sulfurique  incorporé 
à  une  Doudre  inerte),  le  C.  de  Vienne  (mélange  de  potasse 
et  de  chaux),  les  C.  de  Canquoin,  de  Landolfi  et  de  Héca- 
mier  (chlorures  caustiques),  etc. 

En  Optique,  la  caustique  est  une  courbe  formée  par  .es 
intersections  successives  de  rayons  partant  d'un  point,  et 
réfléchis  ou  réfractés  par  une  surface.  On  distingue  deux 
sortes  de  causti(jues  :  l'une,  produite  par  la  réflexion,  la 
catacaus tique:  1  autre,  produite  par  la  réfraction,  la  dia- 
caustique.  —  Ces  courbes  ont  été  étudiées  par  Tschirnhau- 
sen  en  1682. 

CAUSUS  (du  gr.  xaGffOî,  de  xafw,  brûler),  nom  donné 
par  Hippocrate  à  la  fièvre  ardente.  Voy.  fièvre. 

CAUTÈRE  (du  gr.  xau-rt^piov),  mot  dont  on  se  sert  en 
Médecine  pour  désigner  et  la  cause  et  l'effet  : 

1°  On  nomme  cautère  tout  agent  employé  pour  brûler 
ou  désorganiser  une  portion  des  tissus  organiques.  On  dis- 
tingue les  C.  potentiels,  qui  désorganisent  lentement  les 
tissus  en  vertu  de  leurs  propriétés  chimiques  :  le  cautère 
de  ce  genre  le  plus  usité  est  h  pierre  à  cautère  (  Voy.  cacsti- 
qce)  ;  les  C.  actuels,  qui  brûlent  inunédiatement  :  ce  sont 
des  tiges  métalliques,  de  forme  variable,  que  l'on  fait 
rougir  au  feu,  et  qu'on  applique  sur  la  partie  malade.  On 
emploie  :  le  C.  en  roseau  ou  cylindrique,  analogue  au 
fer  à  papillotes  des  coiffeurs,  pour  cautériser  certains  tra- 
jets fistuleux,  profonds,  et  appliquer  ce  qu'on  appelle  un 
bouton  de  feu  ;  le  C.  olivaire,  terminé  par  un  renflement 
en  forme  d'olive,  pour  atteindre  la  cavité  de  la  bouche  et 
celle  de  certains  kvstes  dont  on  veut  obtenir  l'oblitération; 
le  C.  cultellaire,  ^it  couteau  de  feu,  dont  le  bord  libre 
est  obtus,  poiur  pratiquer  des  cautérisations  linéaires  sur 
les  téguments,  ou  couper  le  pédicule  de  certaines  tumeurs; 
le  C.  octogone  ou  nummulaire,  qui  s'applique  à  plat  sur 
la  peau  ;  le  C.  conique,  etc 

Aujourd'hui  on  remplace  les  fers  rougis  par  le  galvano- 
cautère  et  par  le  thermo-cautère  (Voy.  ces  mots). 

2°  On  appelle  cautère,  et  quelquefois  fonticule,  un 
petit  ulcère  artificiel  qu'on  établit  soit  en  faisant  à  la  peau 
une  incision  de  plusieurs  millimètres,  soit  en  détruisant, 
au  moyen  de  la  pierre  à  cautère  ou  de  la  pâte  de  Vienne, 
un  [wint  circonscrit  de  la  peau.  C'est  un  puissant  révulsif. 
On  entretient  le  cautère  au  moyen  A'xmpois  fait  avec  de  la 
racine  d'iris  ou  de  X'écorce  de  garou.  On  se  contente  quel- 
quefois d'appliquer  un  cautère  volant,  ce  qui  se  fait  au 
moyen  d'une  pommade  épispastique  qui  produit  une  légère 
suppuration,  que  l'on  peut  supprimer  promptement.  On 
place  les  cautères  à  la  région  supérieure  au  bras,  à  la 
cuisse  ou  à  la  jambe. 

CAUTERETS  (Hautes-Pyrénées),  eau  miner.    Voy.   eacx 

MrSÉRALES. 

CAUTÉRISATION,  action  Ae  cautériser  ou  de  brûler.  On 
distingue,  en  Médecine  :  la  C.  objective  ou  à  distance,  qui 
consiste  à  approcher  pendant  quelques  minutes  de  la  sur- 
face de  certains  ulcères  ou  plaies  atoniques  des  fers  incan- 
descents, dans  le  but  de  ranimer  la  partie  malade  :  ce  pro- 
cédé est  alwndonné  auj.:  la  C.  transcurrente,  qui  consiste 
à  promener  rapidement  sur  la  peau  le  cautère  chauffé  à 
blanc  ou  le  thermo-cautère,  de  manière  à  produire  des  raies 
de  feu,  et  seulement  des  escarres  superficielles  :  on  s'en 
sert  notamment  contre  les  tumeurs  blanches;  la  C.  inhé- 
rente, qui  a  pour  but  de  désorganiser  les  tissus  par  une 
application  soutenue  du  métal  incandescent  sur  la  partie 
malade  ;  elle  est  d'un  puissant  secours  contre  les  morsures 
d'anioiaux  enragés  ou  venimeux,  contre  certaines  hémor- 
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reçics,  et  surfout  contre  la  carie  ;  il  faut  éviter  toutefois 
(10  la  prati([ucr  soit  dans  le  voisinage  des  grandes  articula- 
tions et  des  gros  troncs  vasculaires,  de  peur  de  coinniu- 
n!(|uor  l'inllammalion  à  ces  parties,  soit  sur  les  os  du 
crâne,  à  cause  des  méninges  et  du  cerveau.   Voy.  aussi 

UO\A. 

CAUTION  (du  lat.  cautio).  En  Droit,  c'est  la  personne 
qui  s'engage  à  satisfaire  à  1  obligation  contractée  par  une 
autre,  dans  le  cas  où  celle-ci  n'y  satisferait  pas.  —  La  cau- 
tion est  conventionnelle,  si  elle  est  fournie  en  vertu  d'une 
convention  ;  légale,  si  c'est  en  vertu  d'une  disposition  de  la 
loi  ;  judiciaire,  si  c'est  en  vertu  d'un  jugement.  Les  règles 
«jui  régissent  les  cautions  en  matière  civile  et  commerciale 
sant  l'olijel  des  art.  2012-2044  du  C.  civ.  et  des  art.  542- 
546  du  C.  de  commerce.  Voy.  aval  et  kndossemem. 

CAUTION  judicatum  solvi  (c.-à-d.  garantie  du  payement 
des  frais  du  jugement).  En  toute  matière  autre  que  celle  de 
commerce,  l'étranger  demandeur  qui  ne  possède  pas  en 
France  des  iimmeubles  d'une  valeur  suffisante,  est  tenu  de 
donner  caution  pour  le  payement  des  frais  et  des  dommages- 
intérêts  auxquels  le  procès  peut  donner  lieu  (G.  civ.,  art.  16, 
et  C.  de  proc,  art.  166-167).  Nos  traités  avec  quelques 
puissances  étrangères  dispensent  leurs  sujets  de  donner 
celte  caution,  mais  c'est  à  titre  de  réciprocité. 

CAUTION  JUIUTOIRE.    Voy.  JCRATOIKE. 

CAUTIONNEMENT.  On  appelle  ainsi,  en  Droit,  l'acte  de 
celui  qui  se  porte  caution  [Voy.  ce  mot).  —  En  Matière 
administrative,  on  entend  par  cautionnement  la  somme 
que  certaines  personnes  doivent  déposer  pour  garantie  d'une 
gestion  dont  elles  sont  chargées.  Tous  les  comptables,  ainsi 
que  certains  officiers  ministériels  (avocats  au  conseil  et  à  la 
cour  de  cassation,  avoués,  notaires,  commissaires-priseurs, 
agents  de  change,  greffiers,  huissiers,  etc.),  sont  tenus  de 
verser  un  cautionnement  dans  les  caisses  publiques  ;  l'im- 
|K)rtance  de  ce  cautionnement  varie  selon  la  nature  des 
fonctions  :  il  produit  un  intérêt  de  3  pour  100  (Loi  du 
4  août  1844].  —  Imposée  dès  les  temps  les  plus  anciens 
aux  employés  des  fermes  du  roi,  l'obligation  du  caulionne- 
uicnt  a  été  appliquée  par  un  arrêt  du  17  février  1799  à 
toutes  les  parties  des  finances;  la  loi  du  28  avril  1816  l'a 
étendue  aux  officiers  ministériels. 

CAUTIONNEMENT  DES  JOURNAUX.    Voy.    JOURNAL. 

CAVAGNOLE  (de  l'ilal.  cavagno,  compartiment).  Ce  jeu 
de  hasard,  que  Voltaire  déclare  fort  ennuyeux,  fut  apporté 
de  Gènes  en  France  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle.  Il  con- 
siste en  une  espèce  de  loto  composé  de  petits  tableaux  à 
cinq  cases,  contenant  des  figures  et  des  numéros.  Ce  jeu  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  Biribi.  Voy.  ce  nom. 

CAVALCADOUR.  Ce  mot,  dérivé  de  l'espagnol  cabalga- 
dor,  désignait  d'abord  un  écuyer  qui  enseignait  à  monter 
à  cheval.  Il  fut  ensuite  donné  aux  écuyers  qui  avaient  la 
surveillance  spéciale  des  chevaux  et  de  tous  les  équipages 
de  l'écurie  dans  la  maison  du  roi  et  dans  celles  des  princes. 
La  charge  d'écuyer-cavalcadour  n'existe  plus  depuis  1850. 

CAVALERIE  (de  l'ital.  cavalleria),  ensemble  de  tous  les 
corps  de  troupes  à  cheval.  Dans  une  campagne,  la  cavalerie 
sert  à  éclairer  la  marche  et  les  opérations  d'une  armée,  à 
assurer  les  communications,  à  escorter  les  convois;  dans 
une  bataille,  elle  couvre  les  flancs  de  l'armée,  cherche  à 
déborder  les  ailes  de  l'ennemi,  ou  à  enfoncer  un  point  de 
sa  ligne  ;  elle  achève  la  victoire  en  portant  le  désordre 
dans  ses  colonnes,  le  poursuit  et  le  harcèle  dans  sa  fuite, 
lui  enlève  ses  convois  ou  son  artillerie  ;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  arrête  la  poursuite  de  l'ennemi,  et  permet 
ainsi  à  l'infanterie  de  reformer  ses  lignes,  ou  de  faire  sa 
retraite  en  bon  ordre. 

Après  les  modifications  apportées  à  la  loi  des  cadres  par 
celles  des  29  juillet  1886,  25  juillet  1887  et  18  février 
1890,  la  cavalerie  française  comprend  :  1°  en  France,  14  ré- 
giments de  cuirassiers  (C.  de  réserve),  32  régiments  de 
dragons  (C.  de  ligne),  21  régiments  de  hussards  et  14  de 
chasseurs  (C.  légère).  Ces  81  régiments  sont  à  5  escadrons; 
ils  forment  18  brigades  affectées  aux  corps  d'armée  et  des 
divisions  de  cavalerie  indépendantes  qui  sont  spécialement 
chargées  du  service  d'exploration  en  avant  de?,  armées  ; 
2'  en  Algérie  et  Tunisie,  6  régiments  de  chasseurs  d'Afrique 
à  5  escadrons,  4  régiments  de  spahis  à  6  escadrons; 
3»  8  compagnies  de  remonte  et  l'école  de  Saumur.  En 
outre,  la  loi  du  13  mars  1887  a  prévu  l'organisation  de 
19  escadrons  d'éclaireurs  volontaires  qui  ne  seraient  formés 
qu'en  cas  de  mobilisation. 

La  cavalerie  a  la  composition  suivante  dans  les  princi- 


Sales  puissances  conlinenlales  de  l'Europe  :  Allemagne., 
9  régiments  de  grosso  cavalerie,  54  régiments  de  cavalerie 
légère  à  5  escadrons,  groupés  en  principe  par  brigade» 
de  2  régiments;  Italie,  24  régiments  à  6  escadrons, 
groupés  en  9  brigades;  AutTiche-IIongrie,  41  régiments 
actifs  à  6  escadrons,  16  régiments  de  landwehr;  Itussie, 
la  cavalerie  entrant  dans  la  composition  de  l'armée  régu- 
lière comprend  21  divisions,  dont  les  2/3  environ  à  6  es- 
cadrons et  le  reste  à  4  escadrons 

Chez  les  Grecs,  dont  le  pays  avait  peu  de  pâturages,  la 
cavalerie  ne  commence  à  avoir  quelque  importance  tju'au 
temps  d'Epaminondas.  Celle  des  Thessaliens  était  forle  et 
nombreuse  :  Philippe  et  son  fils  Alexandre  la  perfection- 
nèrent, et  lui  durent  une  partie  de  leurs  succès.  Pendant 
longtemps  les  Romains  n'eurent  point  de  cavalerie  propre- 
ment dite;  leurs  chevaliers  [Voy.  ce  mot)  ne  purent  ja- 
mais résister  avec  avantage  aux  cavaliers  gaulois,  espagnols 
et  numides,  ni  à  la  cavalerie  de  Pyrrhus.  Dans  la  suite,  les 
Romains  incorporèrent  dans  leur  armée  tous  les  cavaliers 
étrangers,  surtout  les  cavaliers  africains  (Numides),  et  l'on 
distingua  dès  lors  la  C.  légionnaire,  formée  de  citoyens 
romains,  et  les  corps  auxiliaires  [alx],  fournis  par  les 
peuples  alliés.  —  Les  Darbares  au  iv°  siècle,  et,  pendant  le 
moyen  âge,  les  Arabes,  les  Sarrasins,  les  Maures  et  les 
Tatars,  eurent  une  nombreuse  cavalerie;  mais  ce  n'étaient, 
pour  l'ordinaire,  que  des  masses  confuses,  combattant  sans 
ordre  et  sans  tactique.  Dans  les  Étals  chrétiens  de  l'Occi- 
dent, toute  la  noblesse  combattait  à  cheval.  On  appelait 
alors  lance  fournie  la  réunion  d'un  chevalier  avec  son 
coutilier  ou  ecuyer,  son  page  ou  varlet  et  4  ou  5  hommes 
d'armes.  Jusqu'au  xiv  siècle,  on  ne  compta  guère,  dans 
l'armée  française,  plus  de  15  compagnies  de  100  lances  cha- 
cune. Charles  Vit  créa  un  corps  de  7  000  cavaliers;  et 
déjà  sous  François  V",  la  gendarmerie  française  passait 
pour  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe.  Charles-Quint 
forma  sa  cavalerie  sur  8  et  même  sur  10  rangs.  Dans  la 
suite,  les  escadrons  furent  réduits  peu  à  peu  à  6,  à  5,  à 
4,  et  enfin  à  3  rangs.  Ils  conservèrent  cette  dernière  hau- 
teur jusqu'au  règne  de  Louis  XV.  Ce  fut  en  1775  que  la 
cavalerie  commença  à  se  former  sur  2  rangs,  ce  qui  est 
encore  l'usage  auj.  [Voy.  escadron).  —  Au  moyen  âge,  les 
cavaliers  étaient  armés  de  pied  en  cap,  et  les  clievaux  cui- 
rassés ou  bardés  ;  les  cavaliers  légers  n'avaient  qu'une 
simple  cuirasse  ou  une  cotte  de  mailles.  Les  armes  de 
main  furent  :  la  lance  ou  la  pique,  l'épée,  la  masse  et  la 
hache;  les  armes  de  jet,  l'artalète  et,  plus  tard,  l'arque- 
buse, le  mousqueton  et  le  pistolet.  Souis  Louis  XIII,  la 
lance  fut  abandonnée  ;  sous  Louis  XIV,  la  cuirasse  rem- 
plaça l'armure  complète  ;  sous  Louis  XV,  le  gilet  de  buffle 
remplaça  la  cuirasse;  mais  depuis,  la  cuirasse  a  été  ré- 
tablie dans  quelques  corps  [Voy.  cuirassiehs  et  carabiniers]. 
Mais  la  grosse  cavalerie  tend  à  disparaître,  et  la  cavalerie 
légère  est  elle-même  condamnée,  par  les  armes  de  préci- 
sion, à  un  rôle  très  secondaire. 

CAVALERIE  (ÉCOLE  de)  ,  école  militaire  instituée  à  Saumur 
en  1825,  et  réorganisée  en  dernier  lieu  par  décret  du 
25  mai  1883.  Elle  a  pour  but  de  perfectionner  l'instruction 
d'un  certain  nombre  de  lieutenants  de  cavalerie  (1  par  bri- 
gade), d'artillerie  (1  par  régiment),  de  sous-lieutenants  et 
lieutenants  du  génie  (2)  et  du  train  (5),  de  compléter 
l'instruction  des  élèves  de  la  section  de  cavalerie  de  1  Ecole 
Militaire;  de  perfectionner  et  d'uniformiser  l'instruction 
des  sous-officiers  reconnus  susceptibles  d'être  nommés 
sous-lieutenants;  de  compléter  l'instruction  technique  des 
aides-vétérinaires.  L'Ecole  reçoit,  en  outre,  des  élèves  té- 
légraphistes et  des  élèves  maréchaux  ferrants.  La  durée 
des  cours  est  d'un  an.  Une  école  de  dressage  et  un  atelier 
d'arçonnerie  sont  annexés  à  cet  établissement. 

CAVALIER  (de  chevalier),  soldat  monté  à  cheval  [Voy. 
cavalerie).  —  En  Italie,  c'est  un  titre  de  noblesse  ou  de 
courtoisie  analogue  à  celui  de  chevalier  chez  nous. 

Au  jeu  des  Echecs,  on  nomme  cavalier  une  pièce  dont 
la  marche  est  d'aller  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc 
par  sauts  obliques,  en  laissant  une  case  entre  deux  (  Voy. 
échecs). 

cavalier,  terme  de  Fortification  qui  désigne  un  ouvrage 
intérieur,  sorte  de  tertre,  généralement  organisé  pour  l'ar- 
tillerie, et  dont  les  crêtes  dominent  celles  de  la  place.  Il  sert 
à  augmenter  en  certains  points  les  vues  sur  la  campagiîo. 

Cavalier,  poisson.  Voy.  ephippus. 

Papier  cavalier.   Voy.  format. 

Plan  cavalier.  Voy.  plak. 
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C  A  VA  LOT.  monnaie  ac  cuîvre  <jiu  se  frappait  en'Francc 
sou*  Louis  XII.  portait  pour  efligie  l'image  ne  St  Second  à 
cheval.  Elle  valait  6  deniers. 

C'était  aussi  le  nom  d'un  fusil  de  rempart,  en  fer  battu, 
long  de  2  à  3  m.  et  pesant  de  25  à  50  kdogr. 

CAVATINE  de  l'ital.  cavaliiia],  sorte  d'air,  généralement 
assez  court,  sans  reprise  ni  seconde  partie,  et  d'un  mou- 
vement lent. 

CAVE  (du  lat.  cavus),  lieu  souterrain,  ordinairement 
votitc,  destiné  le  plus  souvent  à  recevoir  les  vins.  La  meil- 
leure cave  est  celle  qui  est  à  peu  près  sèdie,  et  dans  laquelle 
le  thermomètre  se  maintient  toujours  entre  10°  et  15"  ccn- 
tigr.  ;  dans  nos  climats  cette  température  s'obtient  en 
creusant  à  une  profondeur  de  4  mètres.  L'exposition  au 
nord  est  la  plus  favorable.  Il  faut,  en  outre,  autant  que 
possible,  que  l'air  pénètre  par  deux  soupiraux  opjwsés.  de 
manière  à  former  un  courant.  —  Tout  propriétaire  peut 
faire  creuser  des  caves  sous  son  propre  terrain,  à  la  seule 
condition  de  se  conformer  aux  règlements  de  police  ;  mais 
il  lui  est  interdit  d'en  établir  sous  la  voie  publique  ou  sous 
la  propriété  d'un  voisin.  Si  elles  compromettent  la  solidité 
d'un  mur  mitoyen,  il  doit  le  repreniire  en  sous-œuvre  à 
ses  frais. 

On  donne,  en  Anatomie,  le  nom  de  cave  (c.-à-d.  creuse^ 
à  deux  grosses  veines  qui  rapportent  au  cœur  le  sang  de 
toutes  les  parties  du  corps  :  lune  est  la  veine  cave  t/tora- 
cique,  dite  aussi  veine  cave  supérieure  ou  descendante, 
et  l'autre  la  veine  cave  abdominale,  inférieure  ou  ascen- 
dante. 

A  la  bouillotte,  au  brelan  et  à  plusieurs  autres  jeux  de 
ce  genre,  on  appelle  cave  (de  l'ital.  cavare,  tirer  de  sa 
poche)  l'enjeu  ou  soimne  d'argent  qu'un  joueur  met  devant 
soi  pour  avoir  de  quoi  jouer.  On  est  décavé  quand  on  a 
perdu  cet  enjeu. 

CAVEAU    diminutif  de  cave],  petite  cave  peu  profonde. 

Caveau  funéraire.  Voy.  crypte  et  tombe. 

Caveau,  Société  du  Caveau,  société  gastronomique  et 
chantante,  formée  à  Paris  en  1729,  chez  le  traiteur  Lan- 
dellc,  dont  rétablissement,  situé  au  carrefour  Buci,  était 
connu  sous  le  nom  de  Caveau.  Piron.  Gallet,  Collé,  Cré- 
billon  (ils,  Saurin  et  Fuzelier  en  furent  les  premiers 
membres.  Dispersés  en  1749.  les  membres  du  Caveau 
formèrent  une  seconde  réunion,  qui  dura  jusqu'en  1796. 
Le  Caveau  moderne,  reconstitué  en  1806,  cessa  ses  réu- 
nions en  1817  :  I^ujon,  puis  Désaugiers  en  furent  les 
présidents;  Armand  Gouffé,  Piis,  Barré,  Brazier.  etc..  en 
faisaient  partie.  Il  a  été  reconstitué  depuis  une  seconde 
fois,  mais  avec  moins  de  succès. 

CAVECÉ  DE  MAURE,  qualificatif  hippologique  indiquant 
que  l'animal  a  seulement  la  partie  inférieure  de  la  tête  de 
couleur  noire. 

CAVEÇON  (de  l'cspagn.  cabezon,  collet  de  chemise), 
demi-cercle  de  fer  avec  bride  :  cet  engin,  armé  d'un  bord 
dentelé,  agissant  sur  le  chanfrein  du  cheval,  permet  au 
cavalier  de  le  corriger  et  de  le  dompter. 

CAVERNES  (du  lat.  caverna).  En  Géologie,  on  appelle 
Cavernes  ou  Grottes  de  grandes  cavités  souterraines, 
datant  surtout  de  l'époque  pleistocène.  que  l'on  rencontre, 
dans  la  généralité  des  cas.  dans  les  rochers  calcaires:  on 
attribue  l'origine  de  ces  dernières  grottes  à  des  eaux  char- 
gées d'acide  carbonique,  qui,  profitant  de  cassures,  ont  dis- 
sous le  calcaire.  L'action  érosive  de  torrents  souterrains  en 
a,  dans  bien  des  cas.  augmenté  les  dimensions.  Le  sol  des 
cavernes  est  ordinairement  composé  de  cailloux  roulés  et 
d'argile  plus  ou  moins  rougeàtre,  formant  fréquemment 
plusieurs  lits,  de  nature  et  d'âge  différents.  La  plupart 
renferment  des  ossements  fossiles  qui  tantôt  y  ont  été 
entraînés  par  les  courants  diluviens,  tantôt  sont  les 
dépouilles  des  carnassiers  qui  habitaient  anciennement  ces 
grottes,  ou  des  animaux  dont  ils  faisaient  leur  nourriture. 
Le  plus  souvent,  dans  le  limon,  même  le  plus  ancien,  des 
cavernes  on  trouve  des  débris  de  l'industrie  humaine, 
haches  en  silex,  poteries,  etc.  La  voûte  des  grottes  est 
d'ordinaire  revêtue  de  stalactites  produites  par  les  eaux 
calcaires  qui  les  traversent,  et  leur  sol  est  recouvert 
d'épaisses  couches  de  stalagmites.  —  La  France  offre  un 
assez  grand  nombre  de  cavernes.  Les  plus  remarquables 
sont  :  la  Sainte-Baume  (Var),  la  Grande-Baume  (Doul)s),  la 
Baume  des  Fées  (Hérault\  la  Balme  (Ain),  Notre-Dame  de 
la  Balme  (Isère^  ;  les  cavernes  des  Causses  (Aveyron),  de 
Dargilan  'Lezère  ,  de  Saint-Marcel  (Ardèclie),  des  Eyzies 
(Dordognè),    celles   de   Sauges,   dites   Caves   à    Marfjot 


(Mayenne),  la  Baume  de  Varigoule  (Vaucluse)  ;  les  grottes 
de  Boyat  (Puy-de-Dôme),  de  Sourzac  (Dordognc).  de  Sas- 
senage' (Isère),  de  Saint-Dominique  (Tarn),  celles  de  Sansan 
(Gers),  de  Fouvent  et  d'Echenoz  (Haute-Saône),  d'Arcv 
(Yonne),  etc.;  et  à  l'étranger,  celles  de  Han.  en  Belgique': 
d'Adelsberg,  en  Carniole:  de  Gailenreutli,  en  Francoiiie  ;  du 
Mammouth,  dans  le  Kentucky,  etc. 

En  Anatomie  pathologique,  on  appelle  caverne»  les 
excavations  ulcéreuses  qui  restent  dans  le  poumon  des 
phtisiques  après  la  fonte  des  tubercules. 

CAVERNES  HABITÉES.    Voy.  PRÉHISTORIQUE. 

CAVERNEUX.  On  donne  le  nom  de  caverneux  à  tout 
corps  qui  renferme  de  petites  cavités,  ou  qui  est  d'nn 
tissu  vasculaire  spongieux.  Tels  sont  :  les  corps  caverneux 
qui  donnent  à  certains  organes  leur  propriété  érectile;  le 
ganglion  et  le  plexus  caverneux,  situés  au  côté  externe 
de  la  carotide  interne  ;  les  sinus  caverneux,  canaux  vei- 
neux logés  dans  la  face  cérébrale  du  sphénoïde,  etc. 

Respiration  caverneuse,  respiration  caractérisée  par  le 
bruit  que  détermine  chez  les  phtisiques  le  passage  de 
l'air  à  travers  les  cavernes  du  poumon. 

CAVET  i^du  lat.  cavus],  moulure  en  creux.  Voy.  }iom.m.s 

et   TALOX. 

CAVIAR  (mot  indigène),  espèce  de  salaison  que  l'on  pré- 
pare sur  les  bords  du  Volga,  de  l'Oka  et  de  l'Oural,  avec 
les  œufs  de  l'Esturgeon.  —  On  fait  aussi  du  caviar  avec  lec 
œufs  du  Muge  et  d'autres  poissons. 

CAVIENS,  famille  de  Mammifères  rongeurs,  a  pour  type 
le  Cabiai  [Cavia].  Voy.  cabiai. 

CAVITÉ  (de  cave).  En  Anatomie,  on  appelle  cavilcc 
splanchniques  trois  cavités  qui  renferment  les  viscères  : 
la  C.  crânienne  ou  le  crâne,  qui  contient  l'encéphale  ;  Ir. 
C.  thoracique  ou  la  poitrine,  qui  contient  les  poumons  et 
le  cœur;  la  C.  abdominale  ou  Y  abdomen,  qui  contient 
l'estomac,  le  foie  et  les  intestins.  On  appelle  aussi  :  C.  pel- 
vienne, le  bassin  ;  C.  nasales,  les  fosses  nasales  ;  C.  gut- 
turale, le  pharynx;  C.  digitale  du  cerveau,  une  cavité 
triangulaire  qui  se  voit  à  la  partie  postérieure  des  ventri- 
cules latéraux  du  cerveau,  à  l'endroit  où  ils  se  recourbent 
pour  changer  de  direction. 

Les  cavités  des  os  se  divisent  en  articulaires  et  en  non 
articulaires.  Les  premières  prennent  les  noms  de  coly- 
loïdes,  glénotdes  ou  alvéoles  ;  les  autres,  ceux  de  fosses, 
sinus,  rainures,  sillons,  trous,  cellules,  etc. 

CAYENNE  (dub.-lat.  caya,  maison).  En  termes  de  Marine, 
on  nomme  ainsi  :  1°  un  vieux  vaisseau  installé  en  caserne 
llottante,  ou  un  lieu  de  dépôt  dans  un  port,  où  l'on  reçoit 
les  matelots  qui  attendent  une  destination;  2°  un  lieu  à 
terre  où  les  matelots  d'un  vaisseau  en  état  d'armement  ou 
de  désarmement  font  bouillir  leur  chaudière. 

CAYES,  vieux  mot  français  svnonyme  de  chai  et  de  quai, 
se  donne,  dans  les  Antilles,  à  âe  petits  attolons  formés  de 
vase,  de  corail  et  de  madrépores,  et  qui  ressemblent  à  des 
îlots.  Une  ville  et  un  port  d'Haïti  en  ont  pris  leur  nom. 

CAYEU.  Voy.  bclbe. 

CAYOU.  espèce  de  Singes.  Voy.  atèle. 

CAZELLE,  sorte  de  bobine  à  l'usage  des  fileurs  d'or,  cl 
qui  porte  à  une  de  ses  extrémités  une  gorge  dont  le  dia- 
mètre \-a  toujours  en  diminuant  :  elle  sert  à  dévider  le  fil 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  tiré. 

CAZETTE,  étui  en  terre  ou  en  pâte  grossière  dont  on 
revêt  les  pièces  de  porcelaine  ou  de  [poterie  vernissée  qui 
doivent  être  cuites  au  four,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la 
flamme  et  des  cendres.  —  Bernard  Palissy,  qui  a  inventé 
les  cazettes,  les  appelait  lanternes. 

CÉANOTHE  (du  gr.  xîivw6o;!.  Ceanothus,  genre  de  la 
famille  des  Rhamnees,  est  composé  de  sous-arbrisseaux  de 
l'Amérique  septentrionale,  à  feuilles  alternes,  entières,  a 
fleurs  petites,  en  grappes  terminales  ou  axillaires.  On  cul- 
tive dans  nos  jardins  le  C.  d'Amérique,  à  fleurs  blanches, 
et  le  C.  azu7-é,  à  fleurs  bleues. 

CÉBIENS  ou  cÉBiss,  sorte  de  Singes.  Voy.  cébus. 

CEBLEPYRIS.  oiseau.  Voy.  échexillecr. 

CÉBRION  (nom  mytiiol.),  genre  d'Insectes,  de  lorrirc 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes.  tribu 
des  Cébrionites,  voisin  des  Cistèles  et  des  Tannins  :  man- 
dibules arquées  et  aiguës,  antennes  de  II  articles,  lontnies 
dans  les  mâles,  courtes  dans  les  femelles,  à  tète  inclinée. 
Le  C.  géant,  qu'on  trouve  en  France,  est  long  de  O^.dlS; 
il  a  la  tète,  les  antennes  et  le  corselet  noirs,  le  reste  du 
corps  fauve:  le  mâle  est  ailé,  la  femelle  est  aptère. 

CÉBUS  (du  gr.  xf,6o;  ,  nom  latiii  scientifique  du  genre 
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Sajou,  a  formé  les  mois  Cébicns,  3°  tribu  de  la  famille 
des  Sinçcs  dans  la  classificalioii  d'I.-G.  St-Hilaire,  et  Cébins, 
plus  usité  aujourd'hui.  Les  Cébins  ou  Sapajous  sont  les 
Sinffes  du  Nouveau  Conlinent  :  ils  ont  56  ou  32  dents  et 
24  dénis  de  lait,  une  nueuc  souvent  prenante,  tics  narines 
écart  écs  el  point  de  callosités.  —  Genres  principaux  :  Hur- 
leur, Lagnlriche,  Eriode,  Atèle,  Sajou,  Callilricfie, 
Saïmiri.  yijclipilhèquc  et  Saki. 

CECIDOMYIES,  Cecidomyise,  groupe  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Némocèrcs,  tribu  des 
Tipules  :  leurs  larves,  qui  sont  fort  petites,  dévorent  les 
épis  de  blé  et  les  jeunes  pousses  de  certains  arbres,  tels 
que  le  genévrier,  le  saule,  le  lotier,  etc. 

CECILIA,  297°  petite  planète,  trouvée  le  9  sept.  1890, 
par  (jliarlois,  à  Nice.  Voy.  planètes. 

CÉCILIE,  CcPCiZia,  groupe  de  Batraciens  serpentiformes, 
ainsi  nommés  parce  que  leurs  yeux  sont  presque  invisi- 
bles, forment  la  transition  entre  les  Urodèles  et  les  Bran- 
cliiféres.  Les  Gécilies  sont  aquatiques  et  ovovivipares  ;  elles 
habitent  l'Amérique  méridionale,  l'Inde  et  l'Afrique.  Leurs 
métamorphoses  ne  sont  pas  parfaitement  connues. 

CÉCITÉ  (du  lat.  cxcitas\.  Voy.  aveugles. 

CÉCROPIE  (nom  mylhol.),  Cecropia,  genre  de  la  famille 
des  Urlicacées,  a  été  créé  pour  des  arbres  lactescents  des 
Antilles,  à  tige  creuse  et  renflée  aux  articulations  (d'où 
leur  nom  vulg.  de  Bois  canon,  B.  trompelte),  et  à  fleurs 
dioiques,  en  épis  amentiforraes  ;  le  fruit  est  un  akène 
ovoïcie,  lisse,  enveloppé  par  le  calice.  On  cultive  surtout 
la  (].  peltata,  vulg.  Coulequin,  des  Antilles,  qui  s'élève 
à  10  m.,  et  la  C.  paUnata,  du  Brésil. 

CÉCROPS,  genre  de  petits  Crustacés  suceurs,  voisin  des 
Argules  et  des  Caliges,  et  qui  vivent  en  parasites  sur  les 
branciiies  du  turbot. 

CÉCUM,  portion  du  gros  intestin.  Voy.  c^ccm. 

CÉDILLE  (de  l'ilal.  zediglia,  petit  zêta),  espèce  de 
petite  virgule  qu'on  met  sous  la  lettre  c  devant  les  voyelles 
a,  o,  u,  pour  indiquer  qu'elle  doit  être  prononcée  comme 
un  s  dur  :  Français,  façon.  Auparavant  on  écrivait  Franc- 
zois.  facion. 

CÉDO-NULLI  [je  ne  le  cède  à  aucun],  un  des  noms 
vulgaires  d'une  belle  coquille  du  genre  Cône.  Voy.  amiral. 

CÉDRAT  (de  l'ilal.  ceara<o,  citronné),  fruit  du  cédratiek. 

CÉDRATIER,  Citrus  medica,  espèce  du  genre  Oranger, 
groupe  des  Citronniers,  renferme  des  arbres  à  feuilles 
ovales  lancéolées,  d'un  vert  foncé  ;  à  fleurs  peu  nom- 
breuses, petites,  violàlres,  donnant  naissance  à  de  gros 
fruits  lisses,  d'abord  rouges,  puis  verts,  et  enfin  jaunes, 
nommés  cédrats.  Parmi  les  variétés,  on  distingue  le  grand 
et  le  petit  pondre,  et  la  pomme  de  paradis,  cultivés  à 
Florence  et  à  Gènes.  L'écorce  du  fruit  est  très  épaisse,  et 
recouverte  d'un  épiderme  qui  renferme  une  huile  essen- 
tielle très  odorante  et  fort  estimée.  On  fait  avec  le  cédrat 
des  confitures  assez  recherchées;  on  en  lire  aussi  une 
excellente  liqueur.  —  Transporté  très  anciennement  de 
l'Asie  méridionale  en  Syrie  et  en  Palestine,  le  cédratier 
devint  pour  les  Juifs  un  arbre  sacré.  Ce  sont  eux  qui  l'ap- 
portèrent en  Italie,  d'où  il  se  répandit  dans  le  reste  de 
l'Europe. 

CÈDRE  (du  gr.  nÉôpo;),  Cedrus,  genre  de  la  famille  des 
Conifères,  tribu  des  Abiétinées,  voisin  des  Pins  et  des  Mé- 
lèzes, renferme  des  arbres  célèbres  par  leur  élévation  et 
l'indestructibilité  de  leur  bois,  et  recherchés  dès  les  temps 
les  plus  reculés  pour  les  constructions  nautiques,  pour  les 
temples  et  autres  grands  édifices,  ainsi  que  pour  les  cer- 
cueils :  la  plupart  des  étuis  de  momies  égyptiennes  sont 
en  bois  de  cèdre.  Le  bois  du  cèdre  est  résineux  [Voy.  cé- 
drie),  blanchâtre,  et  dégage  une  odeur  agréable,  surtout 
quand  on  le  brûle  ;  ses  feuilles  sont  petites,  courtes, 
eparses,  raides  et  piquantes,  d'un  vert  sombre;  elles  ne 
tombent  pas  comme  celle  du  Mélèze  ;  ses  rameaux  hori- 
zontaux s'éloignent  du  tronc  de  la  dislance  de  plus  de 
10  m.  ;  les  fleurs  sont  dioïques  :  chatons  mâles  ovoïdes, 
chatons  femelles  presque  cylindriques  :  le  fruit  est  un 
cône  ovale,  arrondi  en  tous  sens  et  dont  les  écailles  ne  font 
aucune  sailhe.  —  Jadis  le  cèdre  couvrait  les  hautes  mon- 
tagnes du  Liban,  auj.  il  en  a  disparu,  et  il  y  a  été  entière- 
ment remplacé  par  des  forêts  de  châtaigniers.  Le  fameux 
cèdre  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  est  né  en  Angleterre 
d'où  il  a  été  apporté  en  France,  en  1734,  par  Bernard  de 
Jussieu. 

Outre  le  Cèdre  du  Liban,  le  genre  Cèdre  renferme  le 
C.  de  l  Himalaya,  plus  connu  sous  le  nom  de  Déodora 


[Voy.  ce  mot),  et  le  C.  de  l'Atlas,  qui  n  est  cultivé  dans 
nos  jardins  que  depuis  le  milieu  de  ce  siècle.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  Cèdre  à  des  arbres  qui  sont  tout  à  fait 
étrangers  au  cèdre  véritable;  on  nomme  :  C.  acajou,  la 
Swiclénie  mahogoni  ;  C.  blanc  et  C.  de  Coa  ou  de  Busaco, 
deux  Cyprès;  C.  d'encens  ou  d'Espagne,  le  Genévrier  à 
encens;  C.  des  Bermudes,  C.  lycien,  C.  de  Virginie, 
divers  Genévriers  ;  C  de  la  Jamaïque,  le  Guazuma  ;  C.  de 
Sibérie,  une  espèce  de  Pin;  C.  rouge,  l'Iciquier,  etc. 

CÉDRÉLACÉES  (de  Cedrela,  g.-typc],  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  détachée  des 
.Méliacées,  dont  elles  diffèrent  par  leurs  étaraines  quelque- 
fois distinctes,  et  par  leurs  ovules  au  nombre  de  4  au  moins- 
dans  chaque  loge.  Ces  plantes,  toutes  tropicales,  sont  des 
arbres  en  général  très  élevés,  à  feuilles  pennées,  à  bois 
dur,  odorant  et  coloré,  que  l'on  emploie  dans  la 
menuiserie.  Genres  :  Cedrela,  Swietenia  (Acajou  à  meu- 
bles), etc. 

CÉDRÈLE,  Cedrela,  genre-type  de  Ta  famille  des  Cédrc- 
lacées,  est  composé  d'arbres  à  feuilles  persistantes  ;  à 
fleurs  petites,  blanches,  en  paniculc  terminale  ;  à  fruit 
capsulaire.  Ace  genre  appartiennent  le  C.  odorant  [C.  odo- 
rata),  \u\g.  Acajou  à  planches  [Voy.  acajod)  ;  le  C. 
velouté  [C.  velutina)  et  le  C.  loon,  des  Indes  Orientales, 
dont  l'écorce  a  des  propriétés  fébrifuges,  etc. 

CÉDRIE  (de  cèdre),  résine  qui  coule  du  cèdre,  en 
forme  de  larmes.  Les  anciens  s'en  servaient  pour  embaumer 
les  corps  :  de  là  le  nom  de  vie  des  morts  qu'on  lui  donne 
quelquefois. 

CÉDULAIRE  (de  cédule).  On  désigne  quelquefois  par 
ce  mot  le  créancier  chirographaire.  Voy.  ce  mot. 

CÉDULE  (du  lat.  schedula,  feuillet,  page).  On  appelait 
autrefois  cédule  l'acte  sous  seing  privé;  on  dit  plus  géné- 
ralement billet.   Voy.  ce  mot. 

Cédule  de  citation,  permission  que  délivre  le  juge  de 
paix  de  citer  à  bref  délai. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  C.  évocatoire 
l'acte  par  lequel  on  demandait  au  conseil  privé  l'évocation 
d'un  procès,  sur  le  fondement  qu'il  y  avait  un  certain 
nombre  de  juges  qui  se  trouvaient  parents  ou  alliés  de  la 
partie  adverse. 

Dans  le  Droit  de  la  Révolution  on  appelait  cédule  hypo- 
thécaire un  titre  constatant  un  engagement  hypothécaire  et 
négociable  à  ordre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cédules  et  de  contre-cé- 
dules  à  beaucoup  d'actes  employés  dans  les  provisions  con- 
sisloriales  émanées  de  la  cour  de  Rome. 

CEINTES  (de  ceindre),  se  dit,  en  Marine,  de  tous  les 
cordages,  câbles,  grelins,  aussières,  etc.,  qui  ceignent, 
lient  ou  environnent  un  vaisseau.  On  dit  aussi  préceintes. 
Voy.  ce  mot. 

CEINTRE.  Voy.  cistre. 

CEINTURE  (du  lat.  cinctura),  cordon,  ruban  ou  écharpe 
dont  on  se  ceint,  peut  servir  d'ornement  et  d'attache  pour 
les  vêtements  amples  et  flottants,  ou  d'insigne  et  de  déco- 
ration [Voy.  écharpe),  etc.;  souvent  aussi  la  ceinture  tient 
lieu  de  poche  ou  de  bourse,  ou  sert  à  soutenir  des  armes, 
tels  que  poignards,  pistolets,  etc. 

Ceinture  de  Vénus  ou  Ceste,  ceinture  qu'Homère  donne 
à  Vénus  [Iliade,  ch.  xiv,  v.  215),  avait  le  pouvoir  d'inspi- 
rer de  l'amour  et  de  charmer  les  cœurs:  elle  renfermait 
les  grâces,  les  attraits,  le  sourire  engageant,  le  doux  parler^ 
el  rendait  aimable  la  personne  qui  la  portait,  même  aux 
yeux  de  celui  qui  avait  cessé  d'aimer. 

Ceinture  de  deuil  ou  Litre,  large  bande  noire  qu'aux 
funérailles  d'un  grand  personnage  on  met  autour  de  l'é- 
glise, à  une  certaine  hauteur,  et  sur  laquelle  sont  placées^ 
les  armoiries  du  défunt. 

Ceinture  de  Hilden,  ceinture  de  cuir  dont  les  Chirur- 
giens se  servaient  autrefois  pour  la  réduction  des  luxations 
et  des  fractures. 

Ceinture  érysipélateuse,  C.  dartreuse.  Voy.   zona. 

CEINTURON  (augmentât,  de  ceinture),  ceinture  de 
cuir  à  laquelle  on  suspend  un  sabre,  une  épée,  un  cou- 
teau de  chasse,  une  giberne  ou  une  cartouchière,  etc. 
Dans  l'armée  française,  le  ceinturon  a  été  généralement 
remplacé  par  les  buffleteries  [Voy.  ce  mot). 

CÉLADON,  berger  du  roman   de  VAstrée   (par  d'Urfé], 

3ui,  désespéré  des  froideurs  de  sa  bergère,  se  précipita 
ans  les  eaux  du  Lignon,  et  qui.  sauvé  par  trois  nymphes, 
resta  néanmoins  insensible  à  leurs  charmes  :  ce  personnage 
est  devenu  le  type  de  l'amant  sentimental  et  langoureux- 
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—  On  a  donné,  par  allusion,  le  nom  de  céladon  à  un  vert 
tendro.  d'une  teinte  pâle  et  indécise. 

CÉLANDINE  (grande).   Voy.  sangelvaire. 

CÊLASTRE  du  gr.  xT.XaTcpov),  Celastrus,  genre-tj-pe 
de  la  famille  des  Célastrinées,  renferme  plus  de  40  espèces, 
qui  toutes  sont  arbustes  ou  arbrisseaux.  On  remarque  :  le 
C.  bon  à  manger  (C.  edulis),  donl  les  baies  sont  mangées 
par  les  Arabes,  et  fournissent  une  boisson  enivrante  ;  le 
C.  du  Canada  [C.  scandens  ou  bourreau  des  arbres, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  s'enroule  autour  d'eux,  et  les  presse 
si  fortement  qu'il  les  fait  périr;  le  C.  luisant  [C.  lucidus) 
du  Cap.  à  fniits  rouges  comme  les  cerises,  etc. 

CÉLASTRINÉES  (de  célastre,  g.-type).  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère.  détachée  des 
Rhamnées,  et  qui  s'en  distingue  par  des  étamines  opposées 
aux  pétales. 

CÉLÉBRATION   (du  lat.  celebratio).  Voy.  messe,  office 

DIVIN.    FÊTE.    MARIAGE. 

CÉLERI  de  lital.  sellaro),  Apium  graveolens.  variété 
de  VAche  transformée  en  plante  potagère  par  la  culture, 
qui  lui  fait  perdre  la  saveur  désagréable  et  l'odeur  forte 

Îu'il  a  dans  l'état  sauvage.  On  distingue  :  le  C.  creux,  ou 
'etit  Céleri;  le  C.  turc  ou  de  Prusse;  le  C.  nain  frisé, 
très  tendre  et  cassant:  le  C.  plein,  rouge  et  rose;  le  Gros 
Violet  de  Tours,  plus  gros  que  la  plupart  des  autres  ;  enfin 
le  C.-rave,  dont  la  racine,  en  forme  de  navet,  se  mange 
cuite.  On  mange  en  salade  la  base  des  pétioles  et  des  jeu- 
nes tiges  du  céleri;  la  racine  et  les  graines  ont  été  em- 
ployées en  médecine,  la  première  comme  apéritive,  les 
secondes  comme  semences  chaudes.  —  Pour  faire  blanchir 
les  tiges  du  céleri,  on  le  plante  dans  des  fossés,  et  on  l'en- 
terre en  amoncelant  à  son  pied  de  la  terre  ou  de  la  paille. 

CÉLÉRIFÈRE,  nom  du  premier  appareil  vélocipedique 
{Voy.  vélocipédie). 

CELESTA.  instrument  de  musique  inventé  en  1886  par 
le  facteur  d'orgues  Mustel.  Le  celesta  est  un  instrument  à 
clavier,  de  l'étendue  de  4  octaves  ;  il  est  composé  de  lames 
métalliques  mises  en  vibration  par  un  mécanisme  identique 
à  celui  du  piano.  Le  celesta  produit  des  sons  d'une  pureté 
cl  d'une  limpidité  extraordmaires. 

CÉLESTINE,  Caelestina.  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Eupatoriées,  caractérisé  par  son  récep- 
tacle nu  portant  des  fleurs  à  5  divisions  et  par  son  fruit  à 
5  angles  surmonté  d'une  aigrette  en  couronne,  inégalement 
dentée.  La  C.  bleue  [C.  cienilea,  Ageratum  cxruleum)  '■• 
est  une  plante  annuelle,  originaire  du  Mexique,  haute  de 
Om.  50,  à  feuilles  en  cœur,  crénelées,  à  fleurs  d'un  bleu 
céleste  en  corj-mbe  terminal.  La  C.  vivace  (C.  azurea) 
est  d'un  bleu  plus  foncé  que  la  précédente. 

cÉLESTixE,  "lùl'  petite  planète,  trouvée  le  27  juin  1884 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

CÉLESTINE,  sulfate  de  strontiane  naturel  (SrO.SO'),  cris- 
tallise en  prismes  orthorhombiques,  isomorphes  de  l'anglé- 
site  et  de  la  barjiine.  On  rencontre  de  beaux  cristaux,  ac- 
compagnés de  soufre  natif,  en  Sicile.  Une  variété  fibreuse, 
d'un  bleu  ciel,  se  trouve   dans  les  fissures  des  marnes  du  i 
terrain  crétacé  inférieur  et  a  valu  son  nom  à  l'espèce.  On  la  ! 
trouve  aussi  en  nodules  compacts  à  Montmartre,  avec  cris-  1 
taux  aeiculaires.  | 

En  Cuisine  on  nomme  célestines  im  salpicon  de  volaille,  | 
truffes,  etc.,  lié  avec  une  sauce  et  maintenu  froid  ;  on  en  i 
garnit   <les  rondelles  de  langues  à   l'écarlate.  On  fait  des 
célestines  de  gibier,  poisson,  etc. 

CÉLESTINS,  ordre  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hiat.  et 
de  Géogr. 

CÉLIBAT  (du  lat.  cœlibatus).  Chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  les  célilwtaires  étaient  notés  d'infamie 
ou  assujettis  à  des  impôts  humiliants,  .\uguste,  eflravé  des 
progrès  de  la  dépopulation,  rendit  contre  eux  la  loi  Papia 
Poppaea,  qui  ne  fut  abrogée  que  sous  Justinien,  mais  qui 
était  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude.  Le  christia- 
nisme, en  honorant  les  vertus  de  la  vie  monastique,  modifia 
les  idées  à  ce  sujet  ;  et,  dans  les  temps  modernes,  le  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle  a  empêché  qu'on  n'apportât 
aucun  obstacle  au  célibat  volontaire  [Voy.  virginh-é).  Bien 
qu'il  ne  soit  pas  de  loi  divine,  le  célibat  ecclésiastique  re- 
monte au  berceau  du  christianisme.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, on  pouvait  bien  ordonner  des  hommes  mariés,  mais 
nul  ne  pouvait  se  marier  après  l'ordination.  Depuis  le  con- 
cile de  Nicée  [blh  .  l'Eglise  catholique  a  toujours  déclaré 
le  mariage  incompatible  avec  les  fonctions  du  sacerdoce;  le 
concile  de  Latran  (1215^  prononça  e](pre*sément  U  nullité 


du  mariage  des  ecclésiastiques,  et  le  concile  de  Trente  con- 
firma cette  décision  (15tk>).  Le  célibat  a  été  depuis  lors 
strictement  observé  dans  l'Eglise.  —  Les  prêtres  grecs  et 
les  ministres  des  divers  cultes  réformés  ne  suivent  pas  U 
règle  du  céUbat. 

CELLAIRE  (du  lat.  cella,  loge),  Cellaria.  genre  de  Brvo- 
zoaires  :  ce  sont  des  animaux  marins,  dont  les  parties  dures 
forment  un  système  articulé,  cartilagineux,  cylindrique,  ra- 
meux.  à  cellules  éparses  sur  leur  surface,  tes  espèces  en 
sont  communes  dans  les  mers  d'Europe. 

CELLÉPORIOÉES  (du  lat.  cella  et  de  pore),  famille  de 
Bryozoaires,  dont  les  cellules  testacées  ou  cornées,  ovales 
ou  hexagones,  sont  toujours  disposées  d'un  seul  côté  d'une 
surface  encroûtante  et  toujours  adhérentes  à  un  autre  corps. 

—  Les  Cellépores  [Celleporse],  qui  constituent  le  genre- 
type,  se  trouvent  en  plaques  plus  ou  moins  étendues  sur 
toutes  les  productions  marines;  ils  adhèrent  aux  rochers, 
aux  plantes,  aux  crustacés,  aux  mollusques  teslacés. 

CELLÉRIER  (du  lat.  cellarium,  cellier),  titre  d'office 
qu'on  donne  dans  un  monastère  au  religieux  qui  a  soin  des 
pro\isions,  de  la  dépense  de  bouche,  du  temporel  de  la 
maison.  Les  communautés  des  religieuses  ont  des  cellériè- 
res.  —  Chez  les  anciens,  ce  nom  était  synonyme  d'inten- 
dant. Sous  les  empereurs  romains,  le  cellé'rier  était  un 
officier  chargé  de  l'examen  des  comptes. 

CELLULAIRE  (de  cellule).  Les  Ânatomistes  nomment 
tissu  cellulaire  un  tissu  organique  composé  d'un  assem- 
blage de  lamelles,  de  filaments,  mous,  blanchâtres,  exten- 
sibles, entre-croisés  en  une  foule  de  sens,  et  laissant  dans 
leurs  intervalles  des  cellules  plus  ou  moins  distinctes.  Ce 
tissu  entoure  et  pénètre  tous  les  organes;  il  est  surtout 
abondant  sous  la  peau  et  entre  les  muscles  {Voy.  cellule). 

—  Les  Botanistes  appellent  ainsi  la  réunion  de  petites  ca- 
Tités  ovales,  oblongues  ou  hexagonales,  qui  forme  la  pre- 
mière trame  du  végétal  {Voy.  cellulose].  Xnç plante  cel- 
lulaire est  une  plante  composée  de  tissu  cellulaire  arrondi 
ou  allongé,  mais  ne  contenant  pas  de  vaisseaux. 

En  Histolç^ie,  on  a  donné  le  nom  de  Théorie  cellulaire 
à  une  théorie  universellement  admise  auj.  Tous  les  tissus 
ou  du  moins  leurs  éléments  anatomiques  dérivent  directe- 
ment, par  simple  changement  de  forme  ou  par  soudure,  des 
cellules  qui  primitivement  constituent  l'embryon.  L'animal 
sort  d'un  œuf  qui  est  une  cellule  :  cette  cellule  se  partage 
en  un  grand  nombre  d'autres;  leur  échafaudage  constitue 
l'être  nouveau.  On  peut  concevoir  dans  ces  faits  deux 
étapes  :  1"  l'origine  cellulaire  :  tout  être  vivant  vient 
d'une  cellule;  la  semence,  l'œuf,  à  l'origine  des  chosej, 
sont  des  cellules  ;  elles  se  subdivisent  en  d'autres  cellules, 
cellules  embryonnaires  :  l'être  vivant  commence  donc 
par  im  assemblage  de  cellules;  2°  la  métamorphose  :  les 
éléments  des  végétaux  ifibres,  tubes,  etc.)  et  ceux  des 
tissus  animaux  sont  les  cellules  embryonnaires  elles-mêmes, 
qui,  en  avançant  en  âge,  ont  changé  de  forme,  se  sont 
métamorphosées.  Ainsi  pour  les  appareils  organisés  il  n'y  a 
pas  de  création  nouvelle,  il  y  a  simplement  une  métamor- 
phose de  ce  qui  existait. 

En  Législation,  on  appelle  Régime  ou  Système  cellu- 
laire le  système  d'après  lequel  les  prisonniers  sont  ren- 
fermés isolément  dans  des  cellules  séparées  :  il  a  l'avan- 
tage d'éviter  la  corruption  des  détenus  les  uiis  par  les 
autres;  mais,  appliqué  d'une  manière  absolue,  comme 
dans  les  premiers  temps  de  son  étaMissement,  ce  syslètne 
offre  de  grands  dangers;  aussi  l'a-t-on  progressivement 
adouci  {Voy.  pésite.ncier)  ;  —  Voiture  cellulaire,  une 
voiture  divisée  en  compartiments,  au  moyen  de  laquelle 
on  transporte  les  prisonniers  au  lieu  de  leur  déteutioa, 
sans  qu'ils  communiquent  ensemble  pendant  la  route. 
Depuis  1837,  cette  voiture  a  remplacé  la  chaîne  des  forçats. 

CELLULE  (du  lat.  cellula).  En  Histologie,  on  donne  le 
nom  de  cellules  à  des  corps,  visibles  seulement  au  micro- 
scope, et  qui  sont  les  éléments  primitifs  dont  l'assemblage 
forme  les  tissus  du  corps  {Voy.  cellulaire'.  La  cellule 
complète  est  formée  par  une  enveloppe  remplie  d'un 
liquide  granuleux,  le  protoplasma,  au  milieu  duquel  se 
trouve  un  corps  solide,  le  noyau,  et  dans  celui-ci  une 
tache,  le  nucléole.  L'acide  acétique  éclaircit  le  protoplasma 
et  rend  le  novau  plus  apparent.  La  cellule  n'est  complète 
que  chez  l'embryon;  si  on  l'examine  chez  l'adulte,  souvent 
on  ne  lui  trouve  pas  d'enveloppe,  parlant  pas  de  cavité. 
Les  tissus  étant  un  assemblage  de  cellules,  leur  vie  est  la 
résultante  des  infimes  vies  de  leurs  éléments,  et  la  vie  de 
l'être  tout  entier  est  la  résultante  de  U  vie  des  tissus  qm 
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le  forment.  —  Le  proloplasma  est  la  partie  essentielle  de 
la  cellule  ;  c'est  lui  qui  se  nourrit,  s'accroît,  respire.  —  Le 
noyau  a  un  rôle  principalement  dans  la  reproduction  de  la 
cellule  (To)/.  division  cellulaire). 

Cellules  mères,  en  Botanique,  cellules  qui  se  divisant 
en  quatre  donnent  naissance  au  pollen,  aux  spores,  etc. 

Cellules  initiales,  cellules  qui,  par  des  divisions  indéfi- 
niment répétées,  donnent  naissance  à  un  organe  comme  la 
racine  ou  la  tige.  La  tige  et  la  racine  des  Cryptogames 
vasculaircs  présentent  à  leur  exlrémilé  une  seule  cellule 
initiale;  les  Phanérogames  en  ont  plusieurs. 

Fm  Zoologie,  on  appelle  improprement  cellules  :  i'  les 
alvéoles  nue  se  construisent  certains  Hyménoptères  ;  2°  les 
loges  qu'habitent  les  Polypes  à  polypier  ou  qui  revêtent 
certains  Bryozoaires. 

Pour  les  Cellules  des  couvents  et  des  prisons,  voy.  mo- 

NASTf:RE   et  l'É.MTE.NCIER. 

CELLULOÏD,  matière  complexe  formée  de  mTOxyline 
(cellulose  nitrique)  et  de  camphre.  Additionné  a'àlcool,  ce 
mélange  est  laminé,  comprimé  et  étuvé  lentement.  11  donne 
ainsi  une  matière  élastique,  transparente,  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  on  peut  la  rendre  opaque  par  l'addition  de 
substances  pulvérulentes  diversement  colorées.  Ce  produit, 
obtenu  pour  la  première  fois  en  Amérique  en  1809,  a 
trouvé  immédiatement  de  nombreuses  applications  dans 
l'industrie  d'imitation  (ivoire,  corail,  etc.).  On  en  fait 
des  appareils  de  chirurgie,  d'orthopédie,  des  manches  de 
couteau,  etc.  ;  on  l'emploie  même  comme  succédané  du 
linge  pour  coiifectionner  des  cols  et  des  manchettes  (linge 
américain),  etc.  C'est  une  substance  très  combustible  et  il 
faut  éviter  de  l'apiirocher  d'un  corps  enflammé. 

CELLULOSE  (de  cellule),  substance  qui  compose  la 
paroi  de  la  cellule  de  presque  tous  les  végétaux.  Les  fibres 
textiles  du  chanvre,  du  lin,  du  coton  sont  de  la  cellulose 
presque  pure  ;  il  en  est  de  même  de  la  moelle  de  Y.Eschy- 
nometie  paludosa,  communément  appelée  papier  de  rtz, 
qu'on  emploie  pour  la  confection  des  Heurs  artiticielles.  La 
cellulose  est  parfois  imprégnée  de  substances  étrangères  : 
de  carbonate  de  chaux  (cystolithes  de  Ficus),  de  silice 
(Graminéfs),  enfin  de  lignine  :  la  cellulose  lignifiée  con- 
stitue le  bois.  La  cellulose  pure  est  blanche,  diaphane; 
elle  renferme  du  carbone,  de  l'hydrogène,  et  de  l'oxvgène 
dans  les  rapports  de  C**H'°0*";  elle  est  insoluble*  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'éthcr  et  les  huiles.  Les  solutions  alcalines 
faibles  sont  sans  action  sur  elle.  Il  en  est  de  même  des 
acides  minéraux  étendus.  Elle  se  dissout  dans  une  solution 
d'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  ou  liquide  de  Schweizer, 
réactif  précieux,  par  conséquent,  pour  les  analyses  des  tis- 
sus. L'acide  sulfurique  concentré  et  la  potasse  la  conver- 
tissent d'abord  en  une  matière  gommeuse  dite  dexlrine,  et 
enfin  en  glucose.  L'acide  nitrique  fumant  s'y  combine  et 
forme  un  composé  explosif  qui  a  reçu  le  nom  de  colon- 
poudre  [Voy.  CQ  mot).  Une  importante  modilicalion  que 
subissent  les  tissus  à  cellulose,  tels  que  le  papier,  consiste 
en  ce  que,  plongés  un  instant  dans  l'acide  sulfurique 
étendu,  puis  laves  à  l'eau,  ils  prennent  la  consistance  du 
parchemin.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  le  parchemin  arti- 
ficiel ou  papier-parchemin,  découvert  en  1846  par  Pou- 
marède  et  Figuier.  —  La  cellulose  a  été  analysée  pour  la 
première   fois  par  Gay-Lussac  et  Thenard. 

Cellulose  animale  ou  Tunicine.  Voy.  tuniciers. 

CÉLOSIE,  Celosia,  genre  de  la  famille  des  Amarantacées, 
est  composé  de  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  hermaphrodites,  en  épis  ou  en  panicules. 
11  a  pour  type  la  C.  à  crête  (C.  cristala),  belle  plante 
veloutée,  confondue  longtemps  avec  les  Amarantes,  et 
que  l'on  cultive  dans  les  jardins  sous  les  noms  A  Ainaranle 
des  jardiniers,  de  Passe-Velours  ou  de  Créte^de-Coq. 
Les  semis  ont  produit  des  variétés  de  diverses  couleurs 
depuis  le  pourpre  jusqu'au  jaune  d'or. 

CELSIE  (de  Celsius,  botaniste  suédois),  Celsia,  genre 
de  la  famille  des  Scrofularinées,  tribu  des  Verbascées.  Ses 
espèces,  peu  nombreuses,  sont  herbacées  ;  elles  croissent 
dans  le  Levant,  l'Egypte  et  la  Barbarie.  L'espèce  la  plus 
connue  est  la  C.  du  Levant,  plante  annuelle  de  0°',40  de 
haut  ;  ses  fleurs  sont  petites  et  d'un  jaune  pâle. 

CELTIQUES  ou  DRUIDIQUES  (mommests).  Voy.  mégali- 
thiques (monuments). 

celtiques  (langues).  Les  Celtes  appartiennent  à  la  race 
mdoi-européenne,  d'où  sont  sortis  tous  lès  grands  peuples 
de  l'histoire.  Ils  occupèrent  la  Gaule,  le  nord  de  l'Italie, 
la  Grande-Bretagne  et  l'Islande;  leur  littérature,  si  toute- 


fois ils  en  ont  possédé  une,  a  disparu  sans  exercer  une 
influence,  au  moins  directe,  sur  la  nôtre.  Pourtant  certains 
récits  légendaires  (  Tristan  et  Yseult,  p.  ex.)  paraissent  avoir 
été  empruntés  par  nos  trouvères,   vers  le  xii'  siècle,  aux 

[(euplades,  restées  celtiques  do  langue  et  de  mœurs,  qui 
labitaicnl  alors  l'Armoriquc  et  l'ouest  de  l'Aiigletern!. 

Le  celtique  moderne  a  deux  branches  principales  :  le 
gaélique  (Irlande  et  Ecosse)  et  le  breton  (pays  de  Galles 
en  Angleterre,  Bretagne). 

CELTIS,  nom  latin  botanique  du  genre  Micocoulier, 
type   de   la  petite    famille    des    Celtidées    (Urticacées). 

Voy.  MICOCOULIER. 

CELUTA,  180«  petite  planète,  trouvée  le  6  avril  1878 
par  Prosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

CEIMBALO.   Voy.  clavecin. 

CEMBRE  ou  CEiMBROT,  espèce  de  Pin,  le  Pinus  cembro. 
Voy.  PIN. 

CÉMENT,  CÉMENTATION  (du  lat.  cœmentum).  En  Chimie, 
on  appelle  cément  toute  matière  dont  on  entoure  un  cor|)S 
métallique  pour  le  soumettre  à  la  cémentation,  c.-à-d.  pour 
déterminer  en  lui,  à  l'aide  de  cette  matière,  certaines  com- 
binaisons ou  décompositions.  Les  céments  varient  suivant  le 
corps  sur  lequel  on  opère,  et  le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi, 
le  cément  est  forme  de  charbon  lorsqu'on  veut  faire  de 
l'ac/er  artificiel  [Voy.  acier). 

En  Anatomie,  on  appelle  cément  une  substance  analogue 
au  tissu  osseux,  qui  recouvre  la  racine  des  dents,  va  en 
s'amincissant  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  couronne, 
et  forme  même  parfois  une  couche  mince  sur  l'émail  de 
cette  dernière. 

CÉNACLE  (du  lat.  cœnaculum),  salle  à  manger  chez  les 
anciens.  Chez  les  Romains,  elle  était  ordinairement  située 
à  l'étage  le  plus  élevé  de  la  maison  et  recevait  le  jour  par 
en  haut.  Ce  nom  n'est  plus  guère  usité  qu'en  parlant  de 
la  salle  où  le  Sauveur  célébra  la  Cène  [Voy.  ce  mot).  La 
maison  qui  contenait  cette  salle,  et  où  les  apôtres  recurent 
le  St-Esprit,  était  située  à  l'extrémité  mériflionale  de  Jéru- 
salem :  on  construisit  plus  tard  sur  son  emplacement  une 
église  et  un  couvent,  qui  fut  longtemps  occupé  par  des 
Franciscains.  —  Par  extension,  on  a  appelé  cénacle  toute 
réunion  d'hommes  de  lettres  ou  d'artistes  qui  vivent  entre 
eux  dans  une  admiration  mutuelle  de  leurs  œuvres.  Les 
romantiques  ont  eu  leur  cénacle,  les  parnassiens  ont  encore 
le  leur  aujourd'hui. 

CENDRE  (du  lat.  cinis,  cineris),  résidu  de  la  combus- 
tion. Les  houilles,  les  tourbes  et  les  végétaux  sont  les  ma- 
tières qui  fournissent  le  plus  de  cendres.  La  cendre  des 
v^étaux  contient  de  la  silice,  de  l'alumine,  des  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse,  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
surtout  de  potasse  et  de  soude  :  ces  derniers  abondent  prin- 
cipalement dans  les  plantes  oui  croissent  près  de  la  mer  ou 
dans  son  sein;  les  cendres  oes  graines  ou  semences  con- 
tiennent beaucoup  de  phosphates.  On  se  sert  des  cendres, 
surtout  de  celles  qui  proviennent  des  bois  neufs,  pour  la 
lessive  et  dans  les  verreries;  elles  fournissent  aussi  à  l'agri- 
culture un  bon  amendement. 

Au  figiiré,  le  mot  cendres  se  dit  des  restes  de  ceux  qui 
ne  sont  plus,  par  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les  anciens 
de  brûler  les  corps  des  morts,  et  d'en  conserver  les  cendres 
dans  des  urnes  funéraires. 

Mercredi  des  cendres,  le  premier  jour  du  Carême. 
Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Cendre  bleue,  couleur  d'un  beau  bleu  qu'on  emploie 
dans  la  peinture  et  dans  la  fabrication  des  papiers  peints  : 
on  distingue  la  C.  bleue  naturelle,  qui  s'obtient  par  la  pul- 
vérisation du  Bleu  de  montagne  ou  Azurite  [  Voy.  cuivre), 
et  la  C.  bleue  artificielle,  oxyde  de  cuivre  hydraté  que 
l'on  mêle  avec  de  la  chaux. 

Cendre  gravelée,  carbonate  brut  de  potasse,  qui  s'obtient 

fiar  l'incinération  soit  des  sarments  de  la  vigne,  soit  de  la 
ie  de  vin  desséchée  :  on  l'emploie  à  ditiércnts  usages 
(  Voy.  potasse),  mais  surtout  à  la  teinture. 

Cendres  d'orfèvre,  cendres  provenant  des  foyers  où  l'on 
fond  l'or  et  l'argent,  les  débris  de  creusets,  les  balayun^s 
d'ateliers  et  tous  les  déchets  qui  renferment  une  quantité 
sensible  de  ces  métaux  :  on  lave  ces  cendres,  puis  on 
recueille  les  particules  d'or  et  d'argent  avec  du  mercure 
que  l'on  distille  ensuite  dans  une  cornue  ;  les  cendres  qui 
restent  sont  jetées  dans  un  fourneau  de  fusion  sur  des  char- 
bons ardents  et  le  peu  de  métal  qui  s'y  trouve  encore  est 
liquéfié  :  on  ajoute  quelquefois  du  carbonate  de  potasse  et 
des  fondants.  ■ 
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■  Cendres  volcaniques,  malii'res  pulvérulentes  que  rejel- 
Icnt  les  volcans  en  éruption  :  elles  contiennent  les  éléments 
dissociés  de  la  lave  sous  forme  de  petits  cristaux  de  fer 
oxydulé.  d'augite,  de  feldspath,  etc.,  ou  de  fragments  vitreux. 
Les  cendres  volcanimies  sont  souvent  projetées  à  de  grandes 
hauteurs  et  entraînées  par  le  vent  à  des  dislances  considé- 
rables du  lieu  d'éruption.  Celles  qui  avaient  été  rejetées 
par  le  Krakatau  en  1885  se  répandirent  sur  une  grande 
partie  de  la  surface  de  la  Terre  et  on  leur  attribue  les 
lueurs  crépusculaires  qui  furent  visibles  dans  nos  régions 
pendant  l'hiver  suivant. 

CENDRÉE  ,de  cendre).  On  donne  ce  nom  :  1»  à  l'oxyde 
de  plomb  produit  par  l'action  de  l'air  pendant  la  fusion  de 
ce  métal  ;  —  2"  au  petit  plomb  dont  on  se  sert  à  la  chasse 
du  mcim  gibier  ;  —  3"  à  un  mélange  de  pierre  à  chaux  cal- 
cinée et  de  cendres  de  charlwn  de  terre,  qui  sert  de  ciment 
pour  les  coupelles  et  qu'on  emploie  aussi  quelquefois  comme 
ciment  hydraulique. 

CEN DRILLE  (de  cendre],  nom  vulgaire  de  la  Mésange. 
Voif.  ce  mot. 

CENDRURE  (de  cendre),  piquctures,  petites  veines, 
petits  trous  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  l'acier,  et 
qui  constituent  la  plus  mauvaise  qualité. 

CÈNE  du  lat.  cxna  ,  dernier  repas  que  Jésus-Christ  fit 
avec  ïOi  apôtres  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  En 
Peinture,  on  cite  les  Cènes  de  Léonard  de  Vinci,  du  Poussin, 
du  Tintoret,  de  Véronèse,  de  l'Albane,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, de  llolbein,  de  Rubens,  etc.  On  a  le  dessin  d'une 
Cc)te  de  Raphaël,  gravé  par  Marc  Antoine. 

CÉNELLE.  fruit  de  V Aubépine  et  du  Houx. 

CÉNOBION  du  gr.  xo'.vô€'.ov,  communauté),  se  dit,  en 
Dotaiiii|ue.  d'un  fruit  composé  de  plusieurs  petites  loges 
sans  valves,  ni  sutures,  sans  style  et  sans  stigmate,  conmie 
dans  les  Labiées,  les  Ochnacées,  la  Bourrache,  la  Vipé- 
rine. Les  petits  péricarpes  qui  le  composent  sont  appelés 
crèmes. 

CÉNOBITE  (du  lat.  cœnobila,  du  gr.  xoivôêiov).  Voy.  asa- 

CIIOUÈTE  cl   MOINE. 

CÉNOMANIEN  (étage)  (du  lat.  Cenomani,  le  Mans',  nom 
donné,  en  Géologie,  à  l'étage  iid'érieur  des  terrains  crétacés 
supérieurs.  Dans  le  nord  du  bassin  de  Paris  et  en  Nor- 
mandie, il  est  représenté  par  une  craie  souvent  glauco- 
nieuse,  dans  laquelle  on  peut  distinguer  trois  zones,  carac- 
térisées chacune  par  une  espèce  spéciale  de  Turrililes  et 
d'I]ulas(er;  on  y  trouve,  en  outre,  Amtnoniles  inflalits, 
à  la  base,  et  Ammonites  varions  et  rotomagensis,  dans 
les  niveaux  supérieurs.  Dans  les  régions  méridionales,  le 
Céiiomanien  se  trouve  surtout  à  l'état  de  dépots  détritiques, 
dans  lesquels  viennent  souvent  s'intercaler  des  calcaires  à 
rudistes  Caprina  adversa,  Sphierulites  foliaceus  ,  qui, 
en  certains  points,  notamment  sur  les  Iwrds  de  l'Adriatique, 
envahissent  tout  l'étage.  Ce  faciès  méridional  pénètre  par 
le  détroit  poitevin  dans  le  sud-ouest  du  liassin  parisien,  et 
pr.'nd  un  développement  considérable  dans  le  Maine  •  (grès 
du  Maine  à  Trigonia  sulcataria,  marnes  à  Ostrea  biau- 
riculata,  Ostrea  columba,  etc.).  L'étage  cénomanien 
présente  une  très  grande  extension  sur  toute  la  surface  du 
globe  ;  presque  partout  il  repose  en  transgression  sur  des 
couches  plus  anciennes  (  Voy.  crétacé). 

CÉNOMYCE  (du  gr.  xîvô;,  vide,  et  piûxtiç,  champignon; 
parce  que  les  thèques  en  sont  difficilement  visibles,  Cla- 
donia,  genre  de  la  famille  des  Lichens.  On  y  compte  plus 
de  50  espèces,  presque  toutes  croissant  en  toufles  d'un 
jaune  verdàtre,  sur  la  terre,  au  milieu  des  mousses,  ou 
sur  les  bois  pourris.  La  plus  intéressante  est  le  C.  des 
rennes  ICladonia  rangiferina).  aliment  unique  de  ces 
animaux  pendant  les  longs  hivers  de  la  Laponie.  Le  Cla- 
donia  songuinea  est  employé  au  Brésil  contre  les  aphtes 
des  nouveau-nés. 

CÉNOTAPHE  (du  gr.  xôvoTis'.ov),  tombeau  vide  dressé  à 
la  mémoire  d'une  personne  morte,  dont  on  n'a  pas  le  corps. 
Les  cénotaphes  doivent  leur  origine  à  cette  croyance  des 
anciens,  que  les  mânes  de  ceux  qui  n'avaient  point  reçu  les 
honneurs  de  la  sépulture  erraient  sur  les  bords  du  Styx 
sans  pouvoir  entrer  dans  le  séjour  des  morts. 

CENS  (du  lat.  census),  nom  donné  par  les  Romains  au 
dénombrement  du  peuple  et  au  recensement  des  fortunes 
que  les  censeurs  taisaient  tous  les  cinq  ans.  L'inscription 
sur  les  listes  du  cens  était  la  constatation  légale  de  rétal 
de  citoyen;  ce  fut  iiar  suite  un  des  modes  de  l'affranchis- 
s«^i:ient.  Le  cens  uit,  dit-on,  créé  par  Servius  Tullius, 
&•  roi  de  Rome.  —  Les  Romains  appelaient  aussi  cent  une 


redevance  annuelle  imposée  aux  immeubles  dans  les 
provinces. 

Le  cens  était  jadis  en  France  une  rétribution  perçucv 
annuellement  par  un  seigneur,  dit  alors  seigneur  censier, 
sur  une  chose  ou  sur  une  personne.  On  emploie  encore  ce 
mot  dans  ^uelaues  provinces  pour  signifier  rente,  revenu. 

Avant  l'établissement  du  sulTrage  universel  en  France, 
on  appelait  cens  électoral  la  quotité  d'impositions  néces^ 
saire  pour  être  électeur  ou  éligible  :  l'électeur  par  le  cens 
était  dit  électeur  censitaire.  De  1814  à  1830,  le  cens 
électoral  était,  pour  les  électeurs,  de  500  fr.  ;  depuis  1850. 
il  fut  abaissé  à  200  fr.;  le  cens  d'éligibilité,  fixé  à 
1000  fr.  de  contributions  directes  en  1814,  avait  été  ré- 
duit en  1850  à  500  fr. 

CENSEUR  (du  lat.  censor),  magistrat  romain  chaîné  du 
recensement  et  de  la  surveillance  des  mœurs.  Voy.  ci- 
dessus  CENS,   et   le  Bicl.   d'Hist.  et  de  Géogr.,  au  mot 

CENSEURS. 

Dans  l'ancienne  Université,  on  appelait  censeur  un  offi- 
cier nommé  pour  examiner  la  capacité  des  récipiendaires. 
—  Dans  nos  Lycées,  le  censeur  autrefois  préfet  des  études) 
est  le  fonctionnaire  spécialement  chaîné  de  la  surveillance 
de  l'enseignement  et  du  maintien  de  la  discipline.  Le  cen- 
seur prend  rang  immédiatement  après  le  proMscur.  Peuvent 
être  nommés  censeurs  les  professeurs,  ainsi  que  les  sur- 
veillants généraux  des  lycées  pourvus  du  grade  de  licencié. 

Censeur,  fonctionnaire  préposé  par  le  gouvernement  à 
l'examen  des  livres,  journaux,  pièces  de  théâtre,  etc.  Voy. 

CENSCRE. 

Ce7iseurs  de  la  Banque,  délégués  des  actionnaires  pour 
exercer  en  leur  nom  un  contrôle  sur  les  opérations  de  cet 
établissement.  Il  existe  aussi  des  censeurs,  ayant  les 
mêmes  fonctions,  dans  diverses  autres  sociétés  financières. 

Voy.   BANOCE. 

CENSIER  (seigsetr).  Voy.  cens  et  cexsive. 

CENSITAIRE  (de  cens],  nom  donné  jadis  à  la  personne 
qui  tenait  une  terre  ou  un  fonds  à  chaîne  de  cens.  Voy. 
ce  mot. 

Electeur  censitaire.  Voy.  cens  et  électiox. 

CENSIVE  (du  b.-lat.  censiva,  de  census^,  nom  donné  à 
l'étendue  des  domaines  d'un  seigneur  censier.  On  le  don- 
nait aussi  à  la  redevance  qui  se  payait  annuellement  à  ce 
seigneur  par.  les  propriétaires  et  détenteurs  d'héritages  ro- 
turiers situés  dans  sa  seigneurie. 

CENSURE  (du  lat.  censura],   dignité  de  censeur.  Voy. 

CENSEUR. 

CENSURE.  Ce  nom  désigne  l'examen  que  certains  gouver- 
nements font  faire  d'un  livre,  d'une  brochure,  d'un  article 
de  journal,  dune  estampe,  d'une  pièce  de  théâtre,  etc., 
avant  d'en  permettre  la  publication  ou  la  représentation. 

Censure  des  livres  et  journaux.  Avant  1789  le  régime 
de  la  censure  avait  toujours  existé  en  France.  De  1789  à 
1792  la  liberté  de  la  presse  exista  au  contraire  presque 
sans  entraves  ;  comprimée  pendant  le  règne  de  la  Terreur, 
la  presse  retrouva  quelque  liberté  sous  le  Directoire;  mais, 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empiré,  la  censure  fut  rétablie- 
Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon  I"  supprima  la  censure. 
Une  ordonnance  royale  du  20  juillet  1815  proclama  éga- 
lement la  liberté  de  la  presse;  mais  des  restrictions  ne 
tardèrent  pas  à  être  apportées  à  la  publication  des  journaux 
et  écrits  périodiques.  Le  16  août  1824,  la  censure  fut  ré- 
tablie ;  abolie  le  29  septembre  de  la  même  année,  rétablie 
de  nouveau  le  24  juin  1827,  elle  fut  de  nouveau  supprimée 
par  la  Charte  de  1850,  dont  l'art.  7  portait  :  «  La  censure 
ne  pourra  être  rétablie  ». 

Censure  dramatique.  Etablie  sans  contestation  sous 
l'ancienne  monarchie,  la  censure  théâtrale  fut  abolie 
en  1791;  un    décret   du  8  juin    1806  ordoiuia  qu'aucune 

fièce  ne  serait  jouée  sans  l'autorisation  du  ministre  de  la 
olice.  La  Charte  de  1850,  en  rétablissant  la  liberté  de  la 
presse,  n'avait  rien  prononcé  sur  les  pièces  de  théâtre  :  une 
loi  du  9  septembre  1855  défendit  la  représentation  de 
toute  pièce  qui  ne  serait  pas  revêtue  de  l'autorisation  du 
ministre  de  l'Intérieur,  à  Paris,  ou  des  préfets,  dans  les 
départements;  celte  loi  fut  abrogée  par  un  décret  du 
6  mars  1848;  mais  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  de 
revenir  à  des  mesures  propres  à  sauvegarder  l'ordre  et  la 
décence.  De  1852  à  18/0,  toute  pièce,  avant  d'être  repré- 
senlée,  dut  être  examinée  et  autorisée  par  le  ministre  de 
la  Maison  de  l'Empereur  à  Paris,  et  par  les  préfets  ilans 
les  départements  (décr.  du  50  décembre  1852  et  du 
1"  juillet  1864).  La  censure  existe  encore  aujourd'hui; 
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mais  on  l'a  pour  quelque  temps  suspendue  (1891),  afin 
d'essayer  une  fois  encore  du  régime  de  la  liberté  théâtrale. 

l'oy.  THÉÂTRE. 

CCNSUHE,  peine  disciplinaire  que  les  corps  de  maeistra- 
ture,  le  conseil  supérieur  de  l'Instruction  pul)li(|ue,  1  ordre 
des  avocats,  les  chambres  des  notaires  et  des  avoués,  pro- 
noncent contre  ceux  de  leurs  membres  qui  mancjuent  aux 
devoirs  de  leur  profession.  On  distingue  la  C.  simple  cl  la 
C.  avec  réprimande. 

Censures  ecclésiastiques,  peines  publiques  prononcées 
par  l'Eglise  ou  par  un  supérieur  ecclésiastique;  ces  cen- 
sures étaient  {'excommunication,  la  suspense  et  Vinter- 
dil  [Voy.  ces  mots).  On  distinguait  les  censures  a  jure, 
portées  par  le  droit  canonique,  et  les  censures  ab  homine, 
portées  par  le  supérieur  ecclésiastique  expressément  contre 
certaines  personnes.  Le  droit  de  censure  appartient  au  pape 
dans  toute  l'Eglise,  et  aux  évêques  dans  leurs  diocèses  ; 
mais  en  France  ce  droit  n'a  jamais  été  reconnu  aux  papes 
en  matière  civile  ou  politique. 

CENT  (du  lat.  cenlum).  Aux  Etats-Unis,  ce  mot  désigne 
la  centième  partie  d'un  dollar  :  le  cent  vaut  à  peu  près 
6  centimes  de  notre  monnaie.  En  Hollande,  le  cent  est  la 
400*  partie  du  florin  et  vaut  2  centimes.  —  En  France,  on 
donnait  ce  nom  à  une  grande  mesure  de  compte  adoptée 
pour  le  sel.  Le  cent  de  Marennes  en  Saintonge  contenait 
28  muids.  environ  26880  kilogrammes  pesant. 

CENTAINE  ou  sentèxe.  En  termes  de  Filature,  on  nomme 
centaine  le  brin  de  fil  de  coton,  de  soie  ou  de  laine  qui 
sert  à  lier  ensemble  tous  les  fils  d'un  écheveau,  et  par 
lequel  on  commence  à  dévider  celui-ci. 

CENTAURE  (du  gr.  xévTaupoî),  constellation  de  l'hé- 
misphère austral,  placée  sous  la  queue  de  l'Hydre,  au- 
dessus  de  la  Voie  lactée.  Elle  n'est  pas  complètement  vi- 
sible à  Paris  ;  une  partie  reste  toujours  au-dessous  de  l'ho- 
rizon; a  du  Centaure  est  une  étoile  de  1"  grandeur,  ayant 
une  parallaxe  égale  à  0'',9  et  qui  paraît  exceptionnellement 
près  de  nous.  Cette  constellation  renferme  une  autre  étoile 
de  I"  grandeur,  1  de  2",  5  de  3°,  7  de  4°,  59  de  5*.  Son 
ascension  droite  moyenne  est  IS""  0",  sa  déclinaison  48°. 

CENTAURÉE  [An  centaure  Chiron,  à  cause  de  ses  pro- 
priétés médicales),  Centaurea,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cinarées,  sous-tribu  des  Centauriées. 
H  est  formé  de  plantes  annuelles  ou  vivaces,  caractérisées 

Sar  leurs  capitules  qui  portent  à  la  circonférence  des 
eurons  stériles,  et  des  akènes  comprimés  à  hile  latéral. 
Ce  genre  compte  un  grand  nombre  d'espèces.  Nous  citerons  : 
la  Grande  Centaurée  (C.  centaurium),  qui  croît  dans  les 
Alpes  et  dont  la  racine  amère  est  employée  en  médecine  ; 
la  C.  amberboi  et  la  C.  musquée  [C.  moschata),  toutes 
deux  <lu  Levant,  qui  sont  admises  dans  les  jardins  pour  la 
beauté  et  la  grosseur  de  leurs  fleurs  ;  la  C.  behen,  du  Liban  ; 
la  C.  jacée  (C.  jacca],  plante  vivace,  à  fleurs  purpu- 
rines, qui  fournit  une  belle  couleur  jaune  :  les  troupeaux 
la  broutent  avec  plaisir  dans  les  pâturages;  la  C.  noire 
[C.  nigra],  très  voisine  de  la  précédente;  la  C.  bleue 
[C.  cyanus),  vulg.  Bleuet,  Bluet,  Barbeau,  Aubifoiti, 
si  commun  parmi  les  blés  :  ses  fleurs  fournissent  par 
distillation  une  eau  réputée  souveraine  contre  les  maux 
d'yeux  :  d'où  le  nom  de  casse-lunettes  qu'on  lui  donne 
encore;  la  C.  de] montagne  (C.  inontana],  dont  la  fleur 
rappelle  celle  du  bleuet,  mais  est  plus  grande  ;  la  C.  chausse- 
trape  ou  Chardon  étoile  (C.  calcitrapa),  commune  au 
bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  pierreux,  et  reconnais- 
sable  aux  épines  qui  terminent  les  folioles  de  ses  involucres  : 
elle  passe  pour  diurétique  et  fébrifuge;  le  Chardon 
bénit  [C.  benedicta],  auquel  on  attribue  les  mêmes  pro- 
priétés, etc. 

Petite  Centaurée.  Voy.  Erythrée. 

CENTAURELLE  (dimin.  de  centaurée],  genre  de  la 
famille  des  Gcntianées,  auj.  fondu  dans  plusieurs  autres  de 
la  même  famille. 

CENTENAIRE  (du  lat.  centenarius),  nom  donné  à  ceux 
qui  arrivent  à  l'âge  de  cent  ans  ou  qui  le  dépassent.  Un  de 
nos  plus  célèbres  centenaires  est  Fontenelle,  né  en  1657  et 
mort  en  1757.  Le  voyageur  Dclahaye  atteignit  sa  120"  an- 
née :  il  en  fut  de  même  du  poète  p'ersan  Saadi.  Le  pêcheur 
anglais  H.  Jenkins,  mort  le  8  déc.  1670.  dans  le  Yorkshire, 
était  âgé,  dit-on,  de  169  ans;  il  eut  deux  fils,  qui  furent 
également  centenaires.  Plus  récemment  Chevreul  est  mort 
centenaire.  Lejoncourt  a  donné  la  Galerie  des  cente- 
naires (1842).  l'oy.  LONGÉVITÉ. 

On  donne  aussi  le   nom  de  Centenaire  à  la  cérémonie 


commémorative  qui  se  fait  cent  ans  ou  tous  les  cent  am 
après  la  mort  d'un  personnage  célèbre.  L'Allemagne  a  cé- 
lébré en  1849  et  1859  les  centenaires  de  Gœthe  et  de 
Schiller;  l'Italie,  en  18t>5,  celui  de  Dante  (né  en  1265);  la 
France,  celui  de  la  Révolution,  le  5  mai  1889.  Voy.  sécu- 
laire. 

CENTENIER  (du  lat.  centenarius),  officier  de  la  milice 
romaine  qui  succéda  au  centurion  :  il  commandait  à  une 
troupe  de  cent  hommes.  Du  temps  de  Charlemagne,  les 
centeniers  commandaient  les  soldats  qu'enrcMait  un  comte. 
Les  centeniers  disparaissent  sous  la  5*  race. 

CENTÉSIMALE  (division),  division  en  cent  parties.  Lors 
de  la  création  du  système  métrique,  on  avait  proposé  de 
substituer  la  division  centésimale  du  cercle  à  sa  division 
sexagésimale.  Lq  auadrant  on  quart  de  cercle  aurait  été 
décomposé  en  100  parties  ou  grades,  le  grade  en  100  mi- 
nutes, la  minute  en  100  secondes.  —  Cette  division  a  été 
récemment  adoptée  par  le  Service  géographique  de  l'armée, 

Jui  a  publié  des  tables  de  logarithmes  où  elle  est  appliquée. 
'est  la  difficulté  de  changer  les  cercles  divisés  des  instru- 
ments de  mesure  usités  dans  les  observatoires  et  les  labo- 
ratoires, qui  s'oppose  à  sa  rajiide  et  désirable  adoption. 
CENT-GAROES  de  l'empereur  (corps  des).  Voy.  gardes  dd 

CORPS. 

CENT!...,  mot  qui,  placé  devant  les  noms  des  nouvelles 
mesures  françaises,  désigne  une  unité  secondaire  cent 
fois  plus  petite  que  l'unité  principale  :  centiare,  centi- 
grainme,  etc. 

CENTIARE,  100'  partie  de  Vare,  n'est  autre  chose  que 
le  mètre  carré. 

CENTIÈME  DENIER,  impôt  que  payait  jadis  en  France 
l'acquéreur  d'un  immeuble,  et  qui  était  égal  à  la  100'  partie 
du  prix  de  cet  immeuble.  Les  biens  qui  venaient  par  suc- 
cession ou  ar  donation  en  ligne  directe  en  étaient  seuls 
exempts. 

CENTIGRADE,  divisé  en  100  degrés,  se  dit  surtout  du 
thermomètre.  Voy.  ce  mot. 

CENTIGRAMME,    100"  partie  du  gramme. 

CENTILITRE,  100"  partie  du  litre. 

CENTIME,  100"  partie  du  franc.   Voy.  monnaie. 

centimes  additionnels,  se  dit,  en  matière  d'Impôts,  (!e 
contributions  spéciales  imposées  en  addition  au  princij  al 
des  contributions  directes,  et  calculées  sur  le  pied  du  cen- 
tième de  ces  contributions  :  elles  sont  destinées  à  couvrir 
des  dépenses  temporaires,  ou  qui  varient  d'une  année  à 
l'autre.  Ils  peuvent  être  votés  par  le  Corps  législatif  [cen- 
times additionnels  généraux),  par  les  conseils  généraux 
[cent,  addit.  départementaux)  et  par  les  conseils  muni- 
cipaux [cent,  addit.  communaux)  :  ces  derniers  sont  des- 
tinés aux  besoins  de  la  commune,  notamment  à  l'entretien 
des  chemins  vicinaux  et  aux  dépenses  de  l'instruction  pu- 
blique. Un  maximum  est  d'ailleurs  fixé  par  la  loi  de  finan- 
ces, maximum  dans  lequel  les  conseils  généraux  et  muni- 
cipaux doivent  renfermer  les  centimes  additionnels  votés 
par  eux.  —  Voy.  aussi  patente. 

CENTIMÈTRE,  100"  partie  du  mètre. 

CENTON  (du  lat.  cento,  habit  fait  de  divers  morceaux), 
nom  donné  à  certains  ouvrages  de  poésie  qui  sont  com- 
posés de  vers  ou  de  fragments  de  vei-s  dérobes  de  côté  et 
d'autre,  soit,  dans  le  même  auteur,  soit  dans  plusieurs,  et 
disposés  de  manière  à  oll'rir  un  sens  tout  dilférent  de  celui 
qu'ils  ont  dans  l'original.  On  connaît  un  centon  d'Euripide 
composé  au  iv"  siècle,  sous  le  titre  de  Passion  du  Christ, 
par  un  prêtre  nommé  Grégoire  ;  mais  les  centons  les  plus 
célèbres  sont  les  Centons  homériques  et  les  Centons  vir- 
giliens.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  une  Médée  d'Hosidius 
Géta,  plusieurs  Vies  de  Jésus-Christ,  composées  pour  la 
plupart  au  moyen  âge,  notamment  celle  de  Proba  Falconia. 
Au  xrii"  siècle,  Raoul  Fournier,  Morhof,  Bem.  Ramazzini 
et  plusieurs  autres  composaient  encore  des  centons.  Les 
Politiques  de  Juste  Lipse  sont  un  véritable  centon  en 
prose. 

CENTRAL,  tout  ce  qui  a  rapport  à  un  centre. 

On  appelle  :  feu  central  celui  que  l'on  suppose  être 
placé  au  centre  de  la  Terre;  —  foi'ces  centrales  les  forces 
d'attraction  (ou  de  répulsion)  vers  un  centre  fixe.  Les  lois 
de  Kepler  s'expliquent  en  supposant  les  planètes  soumises 
à  des  forces  centrales  dirigées  vers  le  Soleil. 

En  Astronomie,  Véclipse  centrale  est  celle  où  les  cen- 
tres des  deux  astres  co'incident  exactement. 

Ecoles  cenirnlcK.   Voy.  écoles. 

CENTRALISATION,    concentration  entre  les  muins   du 
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:gouvornemcnt  de  toutes  les  attributions  de  la  puissance 
publique  (justice,  administration,  armée,  perception  des 
mipôts,  gestion  des  propriétés  publiques).  Dans  1  ancienne 
France,  la  féodalité,  les  franchises  provinciales  et  commu- 
nales, là  où  elles  existaient,  opéraient  une  division  de  la 
souveraineté.  Les  rois  de  France,  depuis  saint  Louis  et  Phi- 
lippe le  Bel.  s'attachaient  à  détruire  ces  divers  pouvoirs; 
Louis  XL  liicbelieu,  Louis  XIV  constituèrent  la  centralisa- 
tion sous  la  forme  de  la  monarchie  absolue.  L'Assemblée 
constituante  et  la  Convention  l'appliquèrent  à  la  souverai- 
neté populaire,  et  la  règle  de  la  centralisation  s'est  perpé- 
tuée :  les  unités  secondaires,  départements,  communes, 
sont  sous  la  tutelle  de  l'Etat.  Cependant,  des  réformes  ont 
été  faites  dans  le  sens  d'une  décentralisation  pour  ce 
qui  ne  touche  pas  aux  intérêts  généraux  de  la  nation  : 
1°  décentralisation  administrative  pour  la  gestion  du  patri- 
moine des  départements  et  des  communes,  par  les  décrets 
des  25  mars  1852  et  12  août  1861  qui  substituent  l'autori- 
sation des  préfets  à  celle  du  gouvernement  ;  2°  décentrali- 
sation au  profit  des  corps  élus  pour  les  intérêts  départemen- 
taux et  communaux  (loi  du  18  août  1871  sur  les  conseils 
généraux,  loi  du  5  avril  1884  sur  les  conseils  municipaux). 

CENTRANTHE,  Centranthus,  genre  de  la  famille  des 
Valérianées,  dont  l'espèce  principale  est  la  Valériane 
rouge  [C.  ruber],  plante  herljacee  indigène,  à  feuilles 
ovales,  lancéolées;  à  fleurs  rouges  ou  blanches;  elle  a 
toutes  les  oropriétés  de  la  Valériane  officinale.  Voy.  ce 
mot. 

CENTRE  (du  gr.  xévTpov).  On  dit  qu'une  figure  admet 
un  point  0  pour  centre  quand  à  chaque  point  de  cette 
tigurc  correspond  un  autre  point  de  la  même  figure,  tel 
que  la  droite  qui  joint  les  deux  points  passe  par  le  point  0 
et  soit  divisée  en  deux  parties  égales  par  ce  point.  Le 
cercle,  l'ellipse,  le  parallélogramme,  la  sphère,  le  parallé- 
lépipède admettent  un  centre. 

CENTRE  d'attraction,  poiut  vcrs  lequel  tend  un  corps.  Un 
•corps  animé  d'une  vitesse  initiale  convenable  tourne  autour 
<le  son  centre  d'attraction.  Ainsi  le  centre  de  la  terre  est 
un  centre  d'attraction  pour  les  corps  terrestres  ;  le  centre 
du  soleil  est  un  centre  d'attraction  pour  les  planètes  qui 
^avitent  autour  de  lui.  Voy.  attraction. 

CENTRE  DE  cocRBCRE.  Lc  centre  de  courbure  en  un  pomt 
d'une  courlje  est  le  centre  d'un  cercle  (dit  cercle  de  cour- 
hure)  tangent  à  la  courbe  en  ce  point  et  ayant  avec  la 
courl)e  le  contact  le  plus  intime  possible.  Le  cercle  de 
courbure  peut  être  regardé  comme  la  limite  d'un  cercle 
passant  par  le  point  considéré  de  la  courbe  et  deux  points 
voisins  de  la  courbe  qui  se  rapprochent  indcliniment  du 
premier. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ  OU  d'ixertie.  point  d'application  de  la 
résultante  de  toutes  les  attractions  qu'exerce  la  terre  sur 
les  molécules  de  ce  corps.  Si,  par  un  procédé  quelconque, 
on  pouvait  fixer  le  centre  de  gravité  du  corps,  le  corps 
pourrait  être  maintenu  en  équilibre  dans  n'importe  quelle 
position  autour  de  ce  point.  —  Pour  trouver  le  centre  de 
gravité  d'un  objet,  d'une  planche  par  exemple,  on  la  sus- 
pend par  un  point  :  alors  le  fil  à  plomb,  suspendu  du  même 
point,  passera  par  le  centre  de  gravité;  après  avoir  tracé  la 
direction  du  fil  sur  la  planche,  on  la  suspend  par  un  autre 
point  et  l'on  applique  le  fil  à  plomb  pour  trouver  une 
autre  ligne  semblable  ;  le  point  d'intersection  de  cette 
ligne  avec  la  première  sera  le  centre  de  gravité.  —  Si  un 
•corps  pesant  repose  sur  un  plan  horizontal  en  s'appuyant 
sur  ce  plan  par  plusieurs  points,  il  faut  et  il  suffit,  pour 
que  le  corps  reste  en  équilibre,  que  la  verticale  menée  par 
le  centre  de  gravité  rencontre  le  plan  à  l'intérieur  du 
polvgone  convexe  avant  pour  sommets  les  points  d'appui. 
—  Le  centre  de  gravfté  chez  l'homme  est  situé  vers  la  partie 
inférieure  du  bassin.  L'homme  assis  re|)ose  solidement, 
parccjque  la  verticale  abaissée  du  centre  de  gravité  sur  la 
base  de  sustentation  est  difficilement  portée  hors  de  cette 
Ijase  ;  quand  il  veut  se  lever,  il  est  obligé  de  porter  le 
corps  en  avant  pour  déplacer  le  centre  de  gravité  et  ame- 
ner sa  verticale  à  passer  vers  la  pointe  des  pieds.  Ln 
homme  qui  porte  un  fardeau  sur  le  dos  se  penche  en 
avant  pour  ramener  le  centre  de  gravité  que  la  charge 
avait  porté  en  arrière;  si  le  fardeau  est  porté  dans  les 
bras  en  avant,  c'est  en  arrière  que  le  corps  doit  se  jeter. 
Un  danseur  de  corde  doit  maintenir  sa  position  de  manière 
que  la  verticale  du  centre  de  gravité  passe  toujours  par  la 
«orde  au  point  où  pose  le  pied. 

Dans  une  ligne  droite,  le  centre  de  gravité  est  au  milieu 


de  la  longueur  :  dans  un  cylindre  à  bases  parallèles,  au  mi- 
lieu de  l'axe;  dans  un  parallélogramme,  à  la  rcnconircdes 
diagonales  ;  dans  un  cercle  et  dans  une  sphère,  au  centre; 
dans  un  triangle,  au  point  d'intersection  de  deux  lignes 
tirées  du  sommet  de  deux  angles  au  milieu  des  cotés 
opposés,  etc.  Le  volume  engendré  par  une  aire  plane  qui 
tourne  autour  d'un  axe  situé  dans  un  plan  est  égal  au  pro- 
duit de  l'aire  par  l'arc  de  cercle  décrit  par  le  centre  de 
gravité  de  l'aire.  De  même,  la  surface  engendrée  par 
une  ligne  plane  droite  ou  courbe  qui  tourne  autour 
d'un  axe  situé  dans  son  plan  est  égale  au  produit  de  la 
longueur  de  la  courbe  par  l'arc  de  cercle  que  décrit  son 
centre  de  gravité.  Ces  théorèmes,  attribués  au  P.  Guldin 
[xvii"  siècle),  sont  énoncés  dans  les  collections  mathémati- 
ques de  Pappus. 

On  nomme  encore  :  Centre  optique  d'une  lentille,  un 
point  tel  que  tous  les  rayons  lumineux  qui  y  passent 
n'éprouvent  pas  de  déviation,  en  traversant  la  lentille  ;  — 
C.  d'oscillation  un  point  du  pendule  qui  jouit  de  cer- 
taines propriétés  [Voy.  pexdcle).  —  C.  de  percussion, 
dans  un  corps  pouvant  tourner  autour  d'un  axe.  le  point 
où  une  percussion  peut  être  appliquée  sans  qu'il  en  résulte 
de  percussion  sur  l'axe.  —  Le  met  C.  de  position,  en 
Mécanique,  a  un  sens  vague.  —  On  a|)pellc  C.  de  pres- 
sion d  un  fluide  contre  un  plan  le  point  qu'il  faut  sou- 
tenir pour  que  le  plan  sur  lequel  s'exerce  la  pression 
demeure  en  équilibre. 

En  Anatomie,  on  appelle  Centre  épigastrique  les  gan- 
glions et  le  plexus  nerveux  situés  à  lépigastre,  et  formés 
par  le  grand  svmpathique  et  le  nerf  pneumogastrique  ;  — 
C.  nerveux,  f  endroit  d'où  plusieurs  nerfs  tirent  leur  ori- 
gine :  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  ganglions  du 
grand  sympathique,  etc.  ;  —  C.  pkrénique,  le  centre  ten- 
dineux du  diaphragme. 

centre,  partie  d'une  assemblée  politique,  qui  siège  au 
milieu  de  la  salle  :  c'est  là  que  se  placent  ordinairement 
les  membres  dont  les  opinions  modérées  tiennent  le  milieu 
entre  celles  du  côté  droit  et  celles  du  côté  gauche. 

CENTRIFUGE  (force).  Pour  étudier  le  mouvement  d'un 
point,  on  rapporte  ce  point  à  des  points  dont  l'assemblage 
constitue  un  corps  solide  et  que  l'on  regarde  comme  fixes, 
p.  ex.  à  un  système  d'axes  coordonnés.  Quand  on  connaît  la 
position  du  mobile  à  un  moment  donné,  sa  vitesse  à  ce 
moment  et  les  forces  qui  agissent  sur  lui,  le  problème  de 
déterminer  son  mouvement,  sa  position  et  sa  vitesse  à 
chaque  instant  est  un  problème  de  mathématiques  que  la 
Mécanique  rationnelle  apprend  à  résoudre.  Si  maintenant 
on  veut  connaître  le  mouvement  du  mobile  par  rapport  à 
un  svstème  qui  est  lui-même  en  mouvement,  il  faut  ajouter, 
aux  forces  qui  agissent  réellement  sur  le  mobile,  des  forces 
fictives,  qui  dépendent  du  mouvement  du  système  et  que 
l'on  appelle  forces  centrifuges  (simple  et  composée),  et 
l'on  applique  ensuite,  relativement  aux  axes  mobiles,  les 
mêmes  équations  qui  servent  en  général  avec  des  axes  fixes. 
Par  exemple,  si  la  Terre  était  immobile  dans  l'espace,  un 
point  pesant,  abandonné  à  lui-même  sans  vitesse,  dans  le 
vide,  suivrait  la  droite  qui  le  joint  au  centre  de  la  Terre.  A 
cause  du  mouvement  de  la  Terre,  le  mobile  est  dévié  de 
cette  direction,  et  pour  résoudre  le  problème  du  mouvement 
d'un  corps  pesant  par  rapport  à  la  Terre  mobile,  comme  si 
elle  était  fixe,  il  faut  ajouter  à  la  force  d'attraction  de  la 
Terre  sur  le  point  les  forces  centrifuges.  Quand  un  point 
mobile  est  rapporté  à  un  système  animé  d'un  mouvement 
de  rotation  autour  d'im  axe,  pour  qu'il  paraisse  en  équi- 
libre par  rapport  à  ce  système,  il  faut  qu'il  soit  soumis  à 
la  force  qui  lui  ferait  acquérir  le  mouvement  circulaire 
qu'il  a  réellement  :  cette  force  est  la  force  centrifuge 
simple:  elle  est  perpendiculaire  à  l'axe,  de  direction  oppo- 
sée à  la  direction  qui  va  vers  l'axe  (d'où  le  nom  de  cen- 
trifuge) et  égale  à  ww'r,  en  appelant  m  la  masse  du 
point,  (0  la  vitesse  angulaire  du  système  et  r  la  distance  du 
mobile  à  l'axe. 

CENTRINA(du  gr.  xevcpCvr,),  nom  latin  scientifique  du 
genre  hcmastis. 

CENTRIPÈTE  (force).  La  force  centripète  d'un  point 
qui  décrit  une  courbe  est  la  projection  de  la  force  qui  agit 
sur  le  mobile  dans  la  direction  qui  va  du  |)oint  au  centre  de 
courbure  de  la  trajectoire  :  elle  est  égale  à  la  masse  du 
point  matériel  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse  et  divisée 
par  le  ravon  de  courbure. 

CENTRISQUE  du  gr.  xevtp{îr*Oî),  Centriscus,  genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
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famillo  des  Bouchcs-cn-flùto,  a  le  museau  très  allongé,  les 
rnàclioires  dépourvues  de  diStls,  le  corps  très  C(tni|)rinié. 
La  seule  espèce  connue,  le  C.  scolopax,  a  un  museau  dont 
l;i  forme  la  fait  comparer  tantôt  à  une  bécasse,  tantôt  à 
un  éléphant,  tantôt  à  un  soufflet  :  aussi  l'appelle-t-on  vulff. 
Kécnsse  de  mer,  et  Soffiella,  Trombetla,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

CENTRONOTE  (du  ^r.  xsvtpov,  aiguillon,  et  vwto;, 
dos),  {,'rand  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroides,  qui  n'ont 
qu'une  seule  nageoire  dorsale  précédée  d'aigudlons.  Il 
comprend  les  Pilotes,  les  Licites,  les  Elacates  et  les  Ti'a- 
ckinotes.  —  (]e  nom  a  été  donné  aussi  <t  d'autres  poissons, 
nulannnent  à  uu  Epinoclic  iGasteroslens  acitlealus). 

CENTROPOGON  (du  gr.  y.svxpov  et  -nwyiùv,  barbe),  genre 
de  la  famille  des  Lobéliacécs,  tribu  des  Délissées,  dont  les 
deux  espèces  principales  sont  le  C.  de  Surinam,  petit 
arbrisseau  à  Heurs  d  un  beau  rouge,  et  le  C.  à  feuilles  en 
cœur,  plante  herbacée  vivace,  à  fleurs  également  rouges  : 
toutes  <leux  demandent  la  serre  chaude. 

CENTROPOME  (du  gr.  xévTpovct  xwjjia,  opercule),  Cen- 
Iropomus,  vulg.  Brochet  de  mer,  poisson  de  la  famille 
des  Percoïdes,  commun  sur  les  côtes  de  l'Amérique  tro- 
picale. 

CENTROPUS,  oiseau.  Voy.  coucai.. 

CENTROTE  (^du  gr.  -asvtoiotôî,  armé  d'aiguillons),  Cen- 
trolus,  genre  d'Insectes,  <le  l'ordre  des  Hémiptères,  famille 
des  Gicadaires,  caractérisé  par  la  forme  allongée  de  la 
partie  postérieure  de  leur  prothorax,  dont  les  côtés  sont 
dilates  en  forme  de  corne.  Lescentrotes  ont  des  aiguillons; 
ils  sont  de  couleur  noire,  et  sautent  avec  facilite.  Le  C. 
petit  diable  (C.  cornutus]  des  environs  de  Paris  se  trouve 
sur  les  plantes  et  dans  les  lieux  humides. 

CENT-SUISSES,  troupe  d'infanterie  qui  a  été  longtemps 
affectée  à  la  garde  des  rois  de   France.  Voy.  gardes  du 

CORPS. 

CENTUMVIAS  (du  lat.  cenliimviri],  tribunal  composé 
de  cciil  membres,  à  Home,  jugeait  les  questions  d'état,  de 
propriété  et  de  succession.  Voy.  le  Dict.  d'JIist.  et  de 
Géor/r. 

CENTURIE  (du  lat.  centuria),  nom  donné,  chez  les 
Romains,  à  une  compagnie  de  cent  hommes  commandée 
par  un  centurion,  et  à  une  ancienne  division  politique  du 
peuple.  Voy.  curie  et  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Les  Genturies  de  Magdebourg  sont  un  corps  d'histoire 
ecclésiastique,  écrit  vers  1560  par  des  ministres  protestants 
de  Magdebourg.  —  Les  G.  de  Nostradamus  sont  les  pré- 
dictions attribuées  à  cet  astrologue  :  elles  sont  rangées  par 
centaines  de  quatrains  ou  de  sizains. 

CENTURION  (du  lat:  centurio).  Voy.  CExiuRrE. 

CÉNURE,  Gœniirus,  entozoaire  qui  habite  le  cerveau  des 
agneaux  et  des  herbivores  en  général  et  dont  la  présence 
cause  la  maîv^die  appelée  tournis  (Voy.  ce  mol)  :  ce  n'est 
qu'un  ténia  encore  à  l'état  d'hydatide,  mais  qui  peut  se 
transformer  en  ténia  complet,  si  on  l'introduit  dans  l'es- 
tomac d'un  carnassier.  Voy.  ténia. 

CEP  (du  lat.  cippus,  tronçon,  palissade  ;  ou  du  celtique 
ccap,    tronc),  souche  ou   pied    de   vigne.  Voy.  cépage  et 

VIGXE. 

CÉPAGE  (do  cep],  sarment  de  vigne  cultivée  employé 
comme  plant  ou  bouture.  On  a  reconnu  de  tout  temps 
l'influence  du  cépage  sur  la  qualité  du  vin.  Cette  influence 
est  telle  que  plusieurs  vins  renommés  tirent  leur  dénomi- 
nation de  celle  des  plants  qui  les  ont  produits  :  tels  sont 
les  vins  muscats,  et  ceux  oe  Grenache,  de  Malvoisie,  de 
Picardan,  etc.  Le  choix  du  cépage  est  donc  des  plus  im- 
portants pour  le  viticulteur.  Les  cépages  américains  ont 
des  racines  qui  résistent  au  phylloxéra  ;  on  les  emploie  en 
greffant  dessus  du  cep  français  ou  en  prenant  des  hybrides 
«les  deux  ayant  les  qualités  de  la  racine  des  uns  et  du 
fruit  des  autres  [Voy.  vigne).  Cf.  J.  Bel,  les  Maladies 
de  la  Vigne  et  les  meilleurs  Gépages,  1890. 

CÈPE  ou  CEP3,  espèce  de  Champignon  du  genre  Bolet. 
Voy.  BOLET.  —  On  l'emploie  en  Cuisine  comme  garniture 
ou  légume.  Conservé,  il  est  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant dans  l'ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Les  cèpes 
de  Bordeaux  sont  renommés. 

CÉPÉE  (de  ce;>),  touffe  de  tiges  (^ui  sortent  de  la  souche 
d'un  arbre  après  que  le  tronc  a  été  coupé,  comme  on  le 
voit  dans  les  châtaigniers,  les  frênes,  etc.  Ces  pousses, 
presque  toujours  trop  nombreuses,  se  nuisent  réci|)roque- 
menl.   11   faut    avoir  soin,  à  mesure  qu'elles  grandissent, 


d'en  retrancher  une  partie  cl  Uc  ne  conserver  que  les 
plu?  fielles. 

CÉPH/ELIS  (du  gr.  x£«pa)ki^,  tête,  à  cause  des  capi- 
tules que  forment  les  fleurs),  genre  de  la  famiile  oes 
Bubiacécs,  est  composé  de  plantes  herbacées  ou  d'arbustes 
qui  croissent  dans  les  parties  chaudes  et  humides  de  l'Amé- 
rique méridionale  :  feuilles  opposées  ;  fleurs  bractéolécs, 
réunies  en  capitules  terminaux  ou  axillaires.  L'espèce  la 
plus  commune  cl  en  même  temps  la  plus  utile  est  le  G. 
ipécacuanha,  petit  arbrisseau  du  Brésil  qui  fournit  à  la 
médecine  une  racine  émétiipic  d'un  très  grand  emploi 
[Voy.  iPÉCAcnANHA).  Les  autres  espèces,  comme  le  C.  violet 
et  le  G.  pourpre,  se  cultivent  en  serre. 

CÉPHALACANTHE  (du  gr.  Xc'jXaTi  et  àxavOa,  épine], 
Gephalacanthus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  cle 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Joues-cuirassées, 
ressemble  beaucoup  aux  Dactyloptères  ou  Poissons  volants  : 
il  n'en  diffère  que  par  la  brièveté  de  ses  pectorales. 

CÉPHAL/EMATOIME  (du  gr.  Tcs'jaÀi^  et  at[xa,  sang,  avec 
la  désinence  orne),  tumeur  ou  bosse  sanguine  qui  se  forme 
à  la  surface  interne  ou  externe  des  os  du  crâne  chez  le 
nouveau-né.  Quand  elle  fait  saillie  au  dehors,  elle  n'offre 
aucune  gravité  et  disparaît  au  bout  de  quelques  jours  par 
de  simples  applications  de  compresses  résolutives;  si  elle 
persiste,  on  l'ouvre  par  une  légère  incision 

CÉPHALALGIE  (du  gr.  %zo3.'ki\  et  àXyoî,  douleur),  nom 
sous  lequel  on  désigne  tout  mal  de  tête,  toute  douleur 
qui  occupe  une  région  quelconque  ou  toute  l'étendue  de 
la  tète  et  du  crâne.  On  dislingue  :  la  céphalée,  ou  cépha- 
lalgie persistante;  Vhémicranie,  ou  migraine  [Voy.  mi- 
graine); le  clou  hystérigue  {Voy.  ci.ou),  etc. 

CÉPHALANTHE  (du  gr.  XE'faÀ-/,  et  àv6o;,  fleur),  syno- 
nvme  de  calathide  et  de  capitule.  —  C'est  aussi  le  nom 
d  un  genre  de  la  famille  des  lUibiacées,  dont  la  principale 
espèce  est  le  G.  occidental  ou  Bois-Bouton,  arbrisseau  de 
l'Amérique  du  Nord  que  l'on  cultive  comme  plante  d'or- 
nement. 

CÉPHALÉE.  Voy.  cÉriiAi.Ai.GiE. 

CÉPHALIQUE  (du  ^r.  xsœaX'.xdc;,  ce  qui  a  rapport  à  la 
tète).  —  Artère  céphalique,  synonyme  de  carotide  primi- 
tive [Voy.  carotide).  —  Veine  céphalique,  veine  super- 
ficielle de  la  lace  antérieure  et  extérieure  du  bras,  se 
forme,  au  pli  du  coude,  par  la  réunion  de  la  médiane  cé- 
phalique, de  la  radiale  superficielle,  etc.;  c'est  une  des 
veines  sur  lesquelles  on  pratique  la  saignée  :  on  croyait 
autrefois  que  la  saignée  de  cette  veine  était  utile  dans  les 
maladies  de  la  tète.  —  Remèdes  céphaliques,  antispas- 
modiques emplovés  contre  les  maladies  nerveuses  de  la 
tète. 

CEPHALITE.   Voy.  encéphalite. 

CÉPHALOBRANCHES  (du  gr. -«f  aXVi,  tète,  et  de  bran- 
chies), sous-ordre  de  la  classe  des  Annélides,  ordre  des 
Chétopodes  :  corps  divisible  en  tète,  thorax  et  abdomen; 
branchies  insérées  sur  la  première  de  ces  parties.  Ces 
animaux  vivent  habituellement  dans  des  tubes  calcaires  ou 
membraneux,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Tuhi- 
coles.  Genres  principaux  :  Serptile,  Amphitrite,  Tcrc- 
bclle,  Sabelle,  etc. 

CÉPHALOPODES  (du  gr.  yt.trscLkf\  et  iîoûç,  ttoSôî,  pied), 
1"  classe  de  l'embranchement  des  Mollusques,  comprend 
des  animaux  formés  d'un  corps  qui  renferme  les  viscères 
et  les  branchies,  et  d'une  tête  surmontée  de  8  ou  10  bras 
ou  pieds,  armés  de  ventouses.  Tantôt  les  céphalopodes 
sont  pourvus  d'une  coquille  uniloculairc.  comme  l'Argo- 
naute; tantôt,  comme  le  Nautile,  ils  habitent  la  dernière 
cavité  d'une  coquille  multiloculairc  dont  les  loges  aériennes 
sont  traversées  par  un  siphon  membraneux  ;  tantôt  enfin 
ils  portent  dans  l'intérieur  de  leurs  téguments  soit  une 
coquille  formée  de  loges  aériennes,  comme  la  Spirule.  soit 
un  osselet  calcaire  ou  corné,  comme  la  Sèche.  Plusieurs 
sont  munis  d'une  poche  remplie  d'une  substance  noirâtre 
dont  ils  troublent  l'eau  autour  d'eux  pour  se  soustraire  à 
leurs  ennemis.  Les  sexes  sont  séparés  sur  des  individus 
distincts.  Tous  les  céphalopodes  sont  marins  :  ils  sont  très 
voraces,  et  se  nourrissent  de  crustacés  et  de  poissons,  dont 
ils  s'emparent  avec  leurs  bras,  et  qu'ils  dévorent  à  l'aide 
des  deux  fortes  mandibules  dont  leur  bouche  est  armée. 
—  Les  Géphalopodes  se  divisent  en  deux  ordres  :  1°  les 
Acétabulifères  ou  Dibranrhiaux,  formant  deux  sous- 
ordres,  les  Décapodes  et  les  Octopodes.  et  renfermant  les 
familles  des  Sépiadées,  des  Spirxtlidées,  des  Loligidées, 
des  Teuthidées  et  des  Bélemnitidées  ;  2°  les  Tentaculi- 
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fi  res  ou  Tètrabramhiaitx.  qui  comprennent  la  famille 
des  Saulilidées.  Les  C.lijménidéex  et  les  Ainmonitidées, 
autrefois  rangés  dans  les  Tëlrabrancliiaiix,  sont  consi- 
dérées aujourd'hui  comme  formant  un  3°  ordre,  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres. 

CËPHALOPTÈRE  (du  gr.  vcc'jaXr,  et  ■:TTÉpov,  aile;,  Cepha- 
lopteriis.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  coni- 
roslrcs.  famille  des  Corvidés,  renferme  une  seule  espèce,  le 
C.  orné  du  Brésil,  au  plumage  d'un  l)eau  bleu  noir;  sa 
tête  est  ornée  d'une  aigrette  composée  de  plumes  étroites 
et  longues. 

cÉPHAi.oPTÈRE,  Cephaloptcra,  genre  de  Poissons,  de 
l'ordre  des  Plagiostomes  et  de  la  famille  des  Raies,  à  na- 
geoires pectorales  grandes,  élargies  et  pointues;  taille  dé- 
passant quelquefois  4  mètres.  Le  C.  Masséna,  type  du 
genre,  se  prend  avec  les  thons  dans  les  madragues  de  la 
Méditerranée. 

CÉPHALOTE  du  gr.  xEsaÀf,),  Cephaloles.  genre  de  la 
famille  des  Chéiroptères  (Chauves-Souris^  voisin  des  Rous- 
settes, et  appelé  aussi  Ha7-pie:  —  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carnas- 
siers, triliu  des  Carabiques. 

CÉPHALOTHORAX  de  xesaX-rj,  tète,  et  Ocipa;.  thorax), 
nom  donné  à  la  partie  antérieure  du  corps  chez  les  .arach- 
nides et  un  grand  nombre  de  Crustacés.  Le  céphalothorax 
résulte  de  la  soudure  plus  ou  moins  complète  de  la  tète 
avec  le  thorax. 

CÈPHE,  genre  d'Insectes  Hyménoptères  térébranls, 
famille  des  Tenlhrédiniens,  comprend  une  vingtaine  d'es- 
pèces européennes,  dont  la  principale  est  le  C.  dit  charme. 
La  larve  de  cet  insecte  vit  sur  les  tiges  des  céréales,  où 
elle  cause  de  grands  dommages. 

CÉPHÉE  (nom  mvth.),  constellation  de  l'hémisphère  bo- 
réal, située  entre  le  Dragon  et  Cassiopée  ;  son  ascension 
droite  movenne  est  2I''4(!",  sa  déclinaison  65'.  Elle  compte 
3  étoiles  ue  5*  grandeur,  4  de  4',  7)7  de  5'. 

CEPS,  genre  de  Champignons.  Voy.  bolet  et  cèpe. 

CÉRAISTE  (du  gr.  xEpâaxT,;.  cornu,  de  la  forme  des 
grainesi,  Cerasliiim,  genre  de  la  famille  des  Carvophyl- 
lées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  des  espèces  herlwcées, 
la  plupart  vivaces,  presque  toutes  d'Europe.  Elles  sont  re- 
cherchées à  cause  de  la  multitude  et  de  l'éclatante  blan- 
cheur de  leurs  couleurs.  Le  C.  tomenteux  (C.  tomen- 
losinii  ,  vulg.  Argentine  et  Oreille-de-souris,  a  des 
(leurs  d'un  blanc  pur  et  un  feuillage  argenté  et  cotonneux 
dont  on  tapisse  les  rochers  dans  les  jardins  paysagers. 

CÉRAMBYCINS  (dug.-type  Cerambyx],  tribu  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Longi- 
cornes.  caractérisés  par  leur  labre  très  apparent,  leurs  yeux 
toujours  échancrés  pour  recevoir  la  liase  des  antennes,  qui 
sont  longues,  leurs  cuisses  en  forme  de  massue,  et  leurs 
couleurs  brillantes.  Ils  habitent  les  contrées  chaudes  du 
midi  de  la  France.  —  Genres  principaux  :  Cerambyx, 
Callichrome,  etc 

CERAMBYX  (du  gr.  XcpitxSy;).  Voy.  capricorne. 

CÉRAMIE  (du  gr.  xEpâti.ov,  vase  de  terre,  à  cause  de  la 
forme  des  capsules),  Ceramiiim.  genre  de  la  classe  des 
Algues,  section  des  Floridées,  type  de  la  famille  des  Céra- 
miées.  a  pour  caractères  :  des  filaments  cylindriques 
articulés  par  sections  et  marqués  intérieurement  d'une 
seule  macule  de  matière  colorante;  des  capsules  externes, 
solitaires,  nues,  opaques.  Leur  couleur  varie  du  pourpre 
au  violet;  elles  ont  la  forme  d'arbustes,  et  croissent  dans 
l'Océan. 

CÉRAMIQUE  (art),  du  gr.  xjpafioî,  terre  à  potier,  en 
lat.  Figulina:  crt  qui  a  jiour  objet  la  fabrication  des  pote- 
ries, faïences  et  porcelaines.,  employées  soit  comme  vases 
et  ustensiles,  soit  comme  tuyaux,  briques,  tuiles,  antéfixes 
et  ornements  pour  la  décoration  intérieure  et  extérieure 
des  édifices,  ou  bien  encore  comme  bas-reliefs,  sta- 
tuettes, etc.  Les  substances  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion sont  l'argile  plastique,  la  terre  de  pipe,  le  kaolin,  le 
grès.  Elles  peuvent  être  non  vernissées  [terre  cuite,  bis- 
cuit,, ou  être  glacées,  soit  par  un  vernis  transparent  de  si- 
lex et  de  plomb  [vases  antiques!,  ou  de  feldspath  [porce- 
laine], soit  par  un  émail  composé  d'une  matière  vitri- 
(iable  et  détain  [faïence],  soit  par  une  couverte  composée 
d'une  matière  vitrifiable  et  d'une  terre  qui  ne  fondent 
qu'à  la  température  requise  par  la  cuisson  même  de  la  pâte 
i9fès]. 

La  céramique  est  un  des  arts  les  plus  anciens.  La  céra- 
mi({ue  chinoise  se  réclame  d'uue  haute  antiquité»  mais  il 


n'existe  pas  de  vestiges  qui  permettent  d'étudier  ce  qu'elle 
dut  être  anciennement.  Par  contre,  on  a  trouvé  dans  les 
hypogées  de  l'Egypte  des  poteries  émaillées  de  diverses 
couleurs  ;  on  a  recueilli  également,  dans  les  ruines  de  l'As- 
syrie, des  briques  émaillées  qui  servaient  à  la  construction 
des  édifices,  etc.  Les  Phéniciens  étaient  d'habiles  céra- 
mistes, qui  exportaient  leurs  produits  dans  toutes  les  con- 
trées que  baigne  la  Méditerranée.  C'est  d'eux  que  les  Grecs 
a|  prirent  l'industrie  des  vases  peints;  ils  la  portèrent  en- 
suite au  plus  haut  degré  de  prfection  et  produisirent  des 
œuvres  d'un  goût  exquis,  soit  par  la  pureté  des  formes,  à 
laquelle  ils  attachaient  autant  d'importance  qu'à  la  décora- 
tion, soit  par  cette  décoration  elle-même  qui  était  poly- 
chrome ;  on  voit  dans  les  musées  des  collections  de  vases 
destinés  aux  sacrifices,  aux  repas ,  à  l'ornement  des  mai- 
sons, aux  tombeaux,  et  couverts  de  sujets  mvthologiques, 
bachiques,  ou  empruntés  à  la  vie  ordinaire,  vases  sur 
lesquels  de  grands  travaux  d'érudition  ont  été  publiés  de- 
puis un  siècle  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Italie  (Toy.  vases).  De  Grèce,  une  colonie  apporta  les 
mêmes  procédés  en  Elrurie.  Les  Romains  imprimèrent  à 
la  poterie  usuelle  un  caractère  de  force  et  de  commodité, 
comme  on  en  peutjuger  par  les  jarres  et  les  sraphores 
qu'on  emploie  encore  dans  le  midi  de  la  France.  .\u  moven 
âge,  on  dalla  parfois  les  églises  et  les  châteaux  avec  "des 
carreaux,  soit  incrustés  de  terre  colorée,  soit  émaillés  ;  on  fit 
des  vases  de  grès,  mais  l'art  céramique  proprement  dit  cesse 
d'être  en  grande  faveur.  L'Orient  au  contraire  continue  de 
faire  des  progrès  en  cet  art.  Au  xiv«  siècle,  des  poli<>rs 
maures  s'installèrent  à  Majorque  et  y  fabriquèrent  une 
faïence  à  reflets  irisés  et  métalliques  [majolique  hispano- 
moresque).  L'imitation  donna  naissance  à  la  majolique 
italienne,  que  les  Français  nommèrent  faïence;  au 
XV*  siècle,  Luca  délia  Robbia,  d'après  Vasari,  inventa  l'émail 
stannifère  blanc  et  fabriqua  des  bas-reliefs  coloriés,  des 
médaillons,  etc. ,  pour  remplacer  les  mosaïques.  Cet  art 

fiassa  ensuite  en  France,  oii  l'on  cite  les  faïences  d'Oiron 
soi-disant  service  de  Henri  11%  les  terres  émaillées  de 
Limoges,  les  plats  de  Bernard  Palissy,  les  poteries  de 
Nevers,  de  Moustiers  et  surtout  de  Rouen.  C'est  seulement 
au  xviii'  siècle  que  remonte  l'invention  de  la  terre  de  pipe 
ou  faïence  anglaise  et  de  la  porcelaine  européenne.  Les 
Anglais  empruntèrent  cette  dernière  aux  Chinois,  dont 
l'œuvre  la  plus  célèbre  est  la  tour  de  porcelaine  de  Nankin  ; 
mais  ces  produits  de  la  Chine  trouvèrent  presque  aussitôt, 
en  Saxe,  à  Meissen,  et,  en  France,  à  la  manufacture  de 
Sè^Tes,  une  concurrence  redoutable. 

Consulter  sur  ce  sujet  :  A.  Brongniart,  Traité  des  arts 
céramiques  (1844),  et  avec  M.  Riocreux,  Description  du 
musée  céramique  de  Sèvres  (1845)  ;  J.  Labarte,  (jollec- 
tion  Debruge-Duménil  (184'i);  Marryat,  Collections 
towards  a  history  of  potcry  and  porcelain  (1850); 
A.  Tainturier,  les  Terres  émaillées  de  Bernard  Pa- 
lissy (1863);  A.  Demmin,  Histoire  de  la  céramique 
(18691  ;  Alb.  Jacquemart ,  Histoire  de  la  céramique 
(1872);  Champtteury,  Bibliogr.  céramique  [l'USl];  Jac- 
micke.  Die  gesammte  keramische  Litteratur  (1882); 
L.  Gonse,  l'Art  japonais  (1885);  etc.  Voy.  grès,  taSe^ck, 

PORCELAINE,  TERRE  DE  PIPE,  CtC. 

CÉRASINE  (du  lat.  cerasus,  cerise),  mélange  oui  con- 
stitue la  presque  totalité  des  gommes  qu'exsudent  les 
cerisiers,  amandiers,  pruniers,  etc.  Ce  n'est  pas  un  prin- 
cipe chimique  simple.  Voy.  gohmes. 

CÉRASTE  (du  gr.  xspiu-zr,^,  comul,  Vipera  ceraslet, 
espèce  de  Vipère  très  venimeuse  de  l'Afrique  septentrionale, 
est  caractérisée  par  une  petite  corne  pointue  qu'elle  porte 
sur  chaque  sourcil,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Ser- 
pent  cornu  :  elle  est  grisâtre,  et  se  tient  cachée  dans  le 
sable  en  Afrique.  On  la  voit  gravée  sur  les  anciens  monu- 
ments égyptiens.  Quelques  zool(^stes  lui  ont  donné  le  nom 
d' Aspic.  Voy.  ce  mot. 

CÉRAT  (du  lat.  cera,  cire\Ceratum,  médicament  externe 
magistral  ou  officinal,  fonné  d'huile  et  de  cire,  et  queli^ue- 
fois  de  blanc  de  baleine,  mais  non  de  graisse  ou  de  matières 
résineuses  comme  les  pommades  et  les  onguents.  Le  cérat 
simple,  C.  blanc  ou  C.  de  Galien,  se  fait  avec  de  l'huile 
d'amandes  douces  et  de  la  cire  vierge  auxquelles  on  incor- 
pore de  l'eau  par  battage;  dans  les  h''>pitaux,  on  le  fait 
avec  de  la  cire  jaune  et  il  est  tout  aussi  bon.  En  y  ajoutant  : 
quelques  gouttes  d'essence  de  roses,  on  a  le  C.  à  la  rose 
ou  labial;  de  l'eau  de  laurier-cerisj\  le  C.  calmant  de 
Houx;  du  laudanum,  le  C.  opiacé;  du  sous-acélal«  de 
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[iio  iib.  le  C.  salurnin  ou  de  Goulard  ;  du  soufre  sublimé, 
e  C.  soufré,  etc.  —  Le  céral  au  beurre  de  cacao  et  le 
C.  tosmélique,  dit  cold-cream,  ne  sont  pas  de  véritables 
cérats.  —  Il  ne  faut  pas  laisser  rancir  le  cérat  :  autrement 
il  exercerait  une  action  irritante  tout  à  fait  différente  de 
celle  du  cérat  frais. 

CÉRATINE,  Ceratina,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  sec- 
tion des  Apiaires.  Ce  sont  de  petits  insectes  à  couleurs 
bronzées  ou  noires,  offrant  quelques  tacbes  blancbàtrcs  à 
la  partie  antérieure  de  la  tête.  Ils  ont  de  grands  rapports 
avec  les  abeilles.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Cératine  cai- 
leuse  qui  dépose  ses  œufs  dans  les  nids  des  Osmies,  et  dont 
les  larves  vivent  aux  dépens  des  provisions  amassées  par 
ces  dernières. 

CÉRATITE,  CeratiteSy  genre  de  Mollusques  fossiles,  de 
la  classe  des  Cépbalopodos,  de  l'ordre  des  Ammonoïdés, 
se  dislingue  des  Ammonites  par  dos  cloisons  à  selles 
entières  et  à  lobes  simplement  crénelés.  Les  Cératites  se 
rencontrent   dans  les  terrains  triasiques. 

CKRATITE.  terme  de  Médecine.  Voy.  KKRATrrE. 

CÉRATOCÈLE.  cératoglossk,  etc.  Voy.  kérato.... 

CETRAODUS,  poisson  de  l'ordre  des  Dipneustes,  connu 
d'abord  à  l'état  fossile  par  ses  dents  aplaties,  composées 
de  4  ou  5  crêtes  obliques  juxtaposées,  très  répandues  dans 
les  dépôts  triasiques  et  très  rares  dans  l'Infralias.  On 
connaît  un  poisson  vivant,  le  Barramundi  des  fleuves 
de  Tasmanie,  qui  présente  de  grandes  analogies  avec 
les  Ceratodus  fossiles,  mais  qui  paraît  appartenir  à  im 
genre  différent.  Il  a  été  décrit  sous  le  nom  de  Ceratodus 
Fœrsteri. 

CERATONIA,  nom  latin  botanique  du  Caroubier.  Voy.  ce 
mot. 

CÉRATOPHYLLE  (du  gr.  xspa;,  corne,  et  œûîiXov,  feuille), 
Ceratophyllum,  genre  type  de  la  famille  des  Cératophyl- 
lées,  apétales  voisines  des  Urticacées,  est  composé  de  plantes 
aquatiques,  herbacées,  annuelles  ou  vivaces  :  fleurs  mo- 
noïques, calice  divisé  en  un  grand  nombre  de  lanières  ver- 
ticillées,  contenant,  dans  les  mâles,  de  10  à  20  étamines 
sessiles,  et,  dans  les  femelles,  un  ovaire  libre  à  un  seul 
ovule;  feuilles  verticillées  et  un  peu  rigides.  Ces  plantes 
croissent  dans  les  lacs,  les  étangs  et  les  rivières,  et  sont 
toujours  plus  ou  moins  submergées.  Le  C.  demersum  et  le 
C.  submcrsum  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

CÉRATOPTÉRIS  (du  gr.  xioa^  et  irteotî,  fougère),  genre 
de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodiées;  ce  sont 
des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  sans  rhizome,  crois- 
sant dans  les  marais  et  souvent  dans  l'eau,  à  frondes  her- 
bacées, molles,  différant  tout  à  fait  d'aspect  avec  les  autres 
fougères;  elles  sont  propres  aux  régions  équatoriales  des 
deux  continents. 

CÉRAUNIAS  ou  cÉRAUMTE  (dugr.  xepauvtai;),  vulg.  Pierre 
de  foudre,  nom  donné  par  les  anciens  à  des  pierres  de 
diverses  natures  (pyrites,  bélemnites,  jades,  etc.),  que  l'on 
croyait  tombées  avec  la  foudre.  Telle  est  surtout  la  Pyrite 
globuleuse  (sulfure  de  fer  radié),  qui  a  la  propriété  de  faire 
feu  sous  le  briquet.  Voy.  aérolithes. 

CERBÈRE  ET  LE  RAMEAU,  petite  constellation  boréale, 
placée  aux  environs  de  la  main  d'Hercule,  tire  son  nom  du 
Cerbère  de  la  Fable  ;  compte  7  étoiles  de  4*  grandeur  et  1 7 
de  5*.  a  pour  ascension  droite  moyenne  18  h.  15  m.,  pour 
déclinaison  23°. 

CERBÈRE,  Thevetia,  genre  de  la  famille  des  Apocynées, 
tribu  des  Ophioxvlées,  renferme  des  arbrisseaux  du  Ôrésil, 
à  fruits  très  vénéneux.  La  fumée  seule  du  C.  ahoui  donne 
la  mort.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  Couleuvre 
[Coluber  cerberus],  voisine  des  Pythons. 

CERCAIRE  (du  gr.  Y.i^-/.oi„  queue),  Cercaria,  genre  d'ani- 
maux que  l'on  a  considérés  longtemps  comme  des  Infusoircs, 
mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  larves  de  Distomes. 
Voy.  ce  mot. 

CERCEAU  (du  lat.  circellus,  dimin.  de  circus),  lame  de 
bois  flexible  ou  de  fer  mince  dont  on  se  sert  pour  lier  les 
cuves,  les  tonneaux  et  les  barriques.  Les  meilleurs  cerceaux 
en  bois  sont  faits  de  châtaignier,  de  frêne,  de  saule-marceau, 
de  trenible,  de  coudrier.  On  en  tire  une  grande  quantité 
de  la  Picardie  et  de  la  Champagne,  particulièrement  de  la 
Ferté-sous-Jouarre.  On  les  apporte  en  bottes. 

On  nomme  encore  cerceau  un  cercle  de  bois  léger,  que 
les  enfants  font  courir  en  le  poussant  à  l'aide  d'un  petit 
bâton.  Ce  jeu  dérive  d'un  des  exercices  gymnastiques  pra- 
tiqués par  les  Grecs.  Il  portait  alors  le  nom  de  trochus  et 


figurait,  à  Sparte,  au  nombre  des  jeux  auxquels  les  jeunet 
lilles  pouvaient  prendre  part.  C'est  un  des  meilleurs  jeux 
que  1  on  puisse  employer  pour  développer  les  muscles  et 
les  grâces  d'un  enfant. 

CERCERIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  tribu  "des  Crabro- 
nites,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  qui  toutes 
approvisionnent  leurs  larves  avec  divers  insectes.  I,a  C.  are- 
naria  les  nourrit  avec  une  espèce  de  charançon  ;  la  C.  or- 
tiata  choisit  ses  victimes  parmi  les  hyménoptères  du  genre 
Ilalictus;  la  C.  buvresticida  s'approvisionne  aux  dépens 
des  buprestes.  Les  Cferceris  construisent  ordinairement  leurs 
nids  sur  le  bord  des  sentiers. 

CERCIS,  nom  latin  botanique  du  genre  Gainier.  Voy.  ce 
mot. 

CERCLE  (du  lat.  circulus,  dimin.  de  circus),  courbe 
plane  dont  tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  intérieur  appelé  centre.  Toute  droite  qui  va  du  centre 
au  cercle  prend  le  nom  de  rayon  :  tous  les  ravons  sont 
égaux,  en  vertu  de  la  définition  même  du  cercle.  Toute 
droite  qui  passe  par  le  centre  et  aboutit  de  part  et  d'autre 
au  cercle  est  un  diamètre.  Une  portion  quelconque  de  la 
courbe  s'appelle  un  arc;  la  droite  qui  joint  les  deux  extré- 
mités d'un  arc  en  est  la  corde.  Une  sécante  est  une  droite 
qui  coupe  le  cercle  en  deux  points;  une  tangente,  au 
contraire,  n'a  qu'un  point  commun  avec  le  cercle  ;  ce  point 
s'appelle  point  de  contact.  Un  segment  est  l'espace 
compris  entre  un  arc  et  sa  corde  ;  un  secteur,  l'espace 
compris  entre  deux  rayons  et  l'arc  qui  aboutit  à  leurs 
extrémités. 

On  appelle  aussi  souvent  cercle  la  portion  de  plan  limitée 
par  la  courbe  qu'on  vient  de  définir,  et  cette  dernière 
courbe,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  est  alors  appelée  cir- 
conférence de  cercle.  L'habitude  vicieuse  de  dire  circon- 
férence tout  court  tend  à  prévaloir. 

La  longueur  de  la  circonférence  d'un  cercle  est  la  limite 
du  périmètre  d'un  polygone  convexe  inscrit  dans  le  cercle, 
dont  le  nombre  de  côtés  croît  indéfiniment,  tandis  que 
chacun  d'eux  décroît  indéfiniment.  Le  rapport  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  à  son  iliamètre  est  un  nombre  qui  est 
le  même  pour  tous  les  cercles  et  que  l'on  désigne  par  it. 
Ce  nombre  est  égal  à  3,1415926....  Sa  valeur  a  été  calculée 
avec  707  décimales  [Proceedings  of  the  Uoyal  Society, 
t.  XXI  et  XXII;  1872,  1874).  Archimède  avait  donné  la 
valeur  approchée  ". 

L'étude  de  ce  nombre  célèbre,  qui  joue  un  rôle  essentiel 
dans  toutes  les  parties  des  mathématiques,  a  longtemps 
occupé  les  mathématiciens.  Lambert  (1761)  a  démontré 
qu'il  était  incommensurable.  Legendre  a  étendu  la  démons- 
tration au  carré  de  ir.  C'est  récemment!  (1873)  que  M.  Lin- 
demann,  suivant  une  voie  ouverte  par  M.  Ilermite,  est 
arrivé  à  prouver  que  t.  ne  pouvait  être  racine  d'aucune 
équation  algébrique  entière  à  coefficients  entiers,  et  à  donner 
ainsi  la  démonstration  de  l'impossibilité  de  la  quadrature 
du  cercle.  Ce  problème  célèbre  consisterait  à  construire  un 
carré  équivalent  à  un  cercle  donné  :  il  est  impossible  à 
résoudre  avec  la  règle  et  le  compas,  ni  même  avec  aucune 
courbe  algébrique. 

La  longueur  de  la  circonférence  d'un  cercle  de  rayon  R 
est  2i:R  ;  sa  surface  est  zR*. 

Cercle  de  courbure.  Voy.  centre  de  courbure. 

Cercle  inscrit.  Cercle  circonscrit.  Voy.  inscrit  et  cir- 
conscrit. 

Toute  section  plane  d'une  sphère  est  un  cercle.  Les 
grands  cercles  sont  ceux  dont  le  plan  est  conduit  par  le 
centre  de  la  sphère  ;  ils  ont  même  rayon  que  la  sphère  elle- 
même  et  partagent  sa  surface  et  son  volume  chacun  en 
deux  parties  égales.  Les  petits  cercles  sont  ceux  dont  les 
plans  ne  passent  pas  par  le  centre  de  la  sphère. 

En  Astronomie,  les  cercles  de  la  sphère  céleste  ont  reçu 
différents  noms  :  Yéquateur  est  le  grand  cercle  perpendi- 
culaire à  la  ligne  des  pôles;  les  parallèles  sont  les  petits 
cercles  perpendiculaires  à  cette  même  ligne;  les  cercles 
horaires  ou  de  déclinaison,  les  cercles  menés  par  la 
ligne  des  pôles.  L'écliptique  est  le  cercle  que  le  soleil  pa- 
raît décrire  sur  la  sphère  céleste  dans  son  mouvement  an- 
nuel. Les  cercles  de  longitude  sont  les  grands  cercles  per- 
pendiculaires à  l'écliptique.  —  On  distingue  encore  le 
grand  cercle  de  l'horizon,  ainsi  nommé  parce  qu'il  limite 
la  vue,  et  qui  est  perpendiculaire  à  la  verticale,  et  les  cer- 
cles de  hauteur  ou  almican tarais,  qui  sont  les  petits  cer- 
cles parallèles  à  l'horizon.  —  Sur    la  sphère  terrestre  oa 
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distingue  de  môme  i'équaleur  et  les  parallèles,  qui  se  dé- 
finissent comme  les  cercles  de  même  nom  de  la  sphère  cé- 
leste. F'armi  ceux-ci.  on  considère  spécialement  les  cercles 
polaires,  situés  à  25°  28'  des  p<)les  (le  cercle  polaire  arc- 
tique, dans  l'hémisphère  boréal,  et  le  cercle  polaire  an- 
tarctique, dans  l'hémisphère  austral)  et  les  cercles  tropi- 
ques, situés  à  23°  28'  de  l'énuateur  'le  tropique  du  Can- 
cer, au  nord,  le  tropique  du  Capricorne,  au  sud)  :  ces 
quatre  cercles  partagent  la  surface  de  la  terre  en  cinq 
zones.   Voy.  ce  mot. 

CERCLE  CHROMATIQUE,  cerclc  divisé  en  secteurs  égaux. cou- 
pés par  des  circonférences  concentriques  et  équidistantes, 
ce  qui  constitue  un  grand  nombre  de  cases  quadrangulaires. 
Chaque  secteur  a  une  couleur  particulière  :  mais  en  allant 
de  la  circonférence  du  cercle  au  centre,  on  passe  par  tous 
les  tons,  depuis  le  noir  jusqu'au  blanc.  Quand  on  suit  une 
circonférence,  on  voit  toutes  les  nuances  se  succéder  gra- 
duellement dans  le  même  ton.  On  peut  donc  désigner  par 
un  numéro  la  nuance  et  le  ton.  ce  qui  permet  d'avoir  un 
langage  précis  pour  la  désignation  des  couleurs.  Le  cercle 
de  M.  Clievreul  contient  72  secteurs  et  20  tons,  en  tout 
1440  couleurs  servant  de  types.   Voy.  coclecr. 

CERCLE  MÉRIDIEN.  Voy.  CERCLE  XCRAL. 

CERCLE  MCRAL,  instrument  d'Astronomie,  dont  on  se  sert 
pour  déterminer  la  déclinaison  des  astres.  Il  se  compose 
d'un  limbe  ou  cercle  divisé,  appliqué  contre  un  mur  paral- 
lèle au  plan  méridien,  et  d'une  lunette  astronomique,  mo- 
bile dans  le  plan  du  limbe  et  autour  de  son  centre,  et  qui 
ne  peut  dès  lors  viser  les  astres  qu'à  leur  culmination  su- 
périeure ou  inférieure.  La  direction  de  l'horizontale  sur  le 
limbe  s'obtient  en  visant  une  étoile  directement  avec  la  lu- 
nette, puis  par  réflexion  dans  un  bain  de  mercure  :  l'ho- 
rizontale est  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  les  deux 
directions  de  la  lunette.  La  direction  de  la  ligne  des  pôles 
s'obtient  en  visant  une  même  étoile  circumpolaire  à  sa 
culmination  inférieure  et  supérieure  et  menant  la  bissec- 
trice des  deux  directions  obtenues.  —  Quand  une  étoile 
atteint  sa  culmination  supérieure,  on  mesure  à  l'aide  de 
cet  instrument  sa  distance  zénithale,  c.-à-d.  l'angle  que 
fait  le  rayon  visuel  mené  à  cette  étoile  avec  la  verticale,  et 
l'on  calcule  sa  déclinaison  à  l'aide  de  la  formule  d  =  8-\-h, 
dans  laquelle  d  désigne  la  déclinaison,  h  la  hauteur  du 
pôle  au-dessus  de  l'horizon,  et  6  la  distance  zénithale,  et  où 
la  déclinaison  d  et  la  distance  zénithale  S  sont  regardées 
comme  positives  ou  négatives,  la  première  suivant  qu'elle 
est  boréale  ou  australe,  la  seconde  suivant  qu'elle  est  comp- 
tée du  côté  du  pi'ile  ou  à  l'opposé.  —  Aujourd'hui  le  cer- 
cle mural  est  remplacé  par  le  cercle  méridien,  qui  est  muni 
d'une  lunette  méridienne  i  Voy.  loette  méridiesnE'  ;  l'axe 
de  rotation  porte  un  cercle  ayant  son  centre  sur  l'axe  et 
son  plan  perpendiculaire  à  cet  axe.  On  obtient  ainsi  une 
stabilité  plus  grande  que  dans  l'ancienne  construction. 

CERCLE  PARHÉLiQiE,  uom  douné,  en  Météorologie,  à  une 
partie  d'un  halo  solaire,  consistant  en  un  cercle  blanc  ho- 
rizontal, passant  parle  soleil;  ce  météore  optique  a  été 
expliqué  par  Huygens,  Young  et  plus  complètement  par 
fSravais  et  par  Kabinet  :  il  est  dû  à  la  réflexion  des 
rayons  stilaires  sur  des  prismes  de  glace  flottant  verticale- 
ment dans  l'atmosphère.  Ce  phénomène  se  voit  surtout  dans 
les  régions  polaires.  Voy.  halo. 

CERCLE  RÉPÉTITEUR,  instrument  de  Physique  appliquée, 
imaginé  par  Borda,  qui  permet  de  mesurer  les  angles  avec 
une  exactitude  presque  indéfinie.  Il  se  compose  d'un  limbe 
ou  cei"cle  divisé  qu'on  peut  amener  dans  un  plan  quelcon- 
que, et  de  deux  lunettes  qui  se  meuvent  dans  son  plan, 
l'une  en  dessus,  l'autre  en  dessous.  En  visant  deux  points 
successivement  avec  les  deux  lunettes  que  l'on  fixe  au 
limbe  et  qu'on  en  détache  alternativement,  on  parvient  à 
mesurer,  au  lieu  de  l'angle  cherché  .  un  multiple  aussi 
grand  qu'on  veut  de  cet  angle.  De  la  sorte,  la  valeur  trou- 
vée se  trouvant  divisée,  après  coup,  par  un  nombre  suffi- 
samment grand,  l'erreur  du  résultat  se  trouve  atténuée  au- 
tant que  l'on  veut.  —  L'idée  première  de  la  répétition  des 
angles  est  due  à  Tobie  Mayer. 

CERCLE  d'ulloa,  uom  donné,  en  Météorologie,  à  un  grand 
cercle  blanc  qui  entoure  quelquefois  les  apothéoses  (  Voy. 
ce  mot)  :  on  ne  sait  pas  l'expliquer  complètement. 

CERCLE  vicieux,  nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Logique, 
le  sophisme  qui  consiste  à  donner  pour  preuve  d'une  allé- 
gation une  proposition  que  l'on  prouve  elle-même  par  la 
proposition  que  l'on  avait  démontrée  avec  sou  secours;  ce 
qui  est  tourner  dans  un  cercle  sans  issue   :  par  exemple, 


prouver  l'immortalité  de  l'âme  par  son  immatérialité,  puis 
prouver  son  immatérialité  par  son  immortalité.  Voy.  so- 
phisme. 

CERCLES.  On  nomme  ainsi  auj.  certaines  réunions  d'hom- 
mes seuls,  faites  à  l'imiUtion  des  clubs  des  Anglais,  où 
l'on  se  rend  habituellement  pour  converser  ou  traiter  d'af- 
faires, et  où  l'on  se  cotise  pour  recevoir  les  journaux  et 
aussi  pour  jouer.  On  trouve  de  ces  réunions  dans  presque 
toutes  les  villes  de  France,  notamment  à  Paris  (Jockey  Club, 
C.  des  Ch.-Elysées,  C.  Grammont,  C.  de  la  rue  Royale, 
etc.).  Plusieurs  cercles  ont  une  destination  scientifique  où 
commerciale  :  tels  sont  :  le  C.  agricole,  le  C.  du  com- 
merce, le  C.  des  chemins  de  fer,  le  C.  des  arts,  le  C.  de 
la  librairie,  etc.  —  Dans  l'origine,  le  mot  cercle  ne  s'ap- 
pliquait qu'aux  réunions  de  la  Cour,  dans  lesquelles  les 
personnes  étaient  réellement  rangées  en  cercle  autour  du 
prince  ;  il  s'est  étendu  ensuite  aux  réunions  de  la  haute 
société,  et  enfin  à  des  réunions  payantes. 

CERCOPE  (du  gr.  xcpxwirrj),  Cercopis,  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  famille  des 
Cicadaires.  Ce  sont  des  insectes  sauteurs,  à  couleurs  vives, 
ord.  jaunes  ou  rouges  sur  un  fond  noir.  Le  C.  sanguino- 
lent, type  du  genre,  est  assez  commun  aux  environs  de 
Paris.  La  larve  du  C.  écumeux  ou  Aphrophore  laisse 
sur  les  plantes  et  en  particulier  sur  les  luzernes  ces  traces 
glaireuses  dites  vulg.  crachats  de  coucou  ou  écume  prin- 
tanière. 

CERCOPITHÈQUES  (du  gr.  xi^%o^,  queue,  et  xÎOt.xoç, 
singe),  nom  scientifique   du  genre  Guenon.  Voy.  ce  mot. 

CERCUEIL  (du  b.-lat.  sarcus,  de  l'anc.  haut-allem.  «arc, 
caveau  funéraire),  coffre  dans  lequel  on  renferme  les  corps 
des  morts.  Le  cercueil  ordinaire,  ou  bière,  se  compose 
uniquement  de  cinq  planches  de  sapin  ;  celui  du  riche  est 
un  coffre  de  chêne,  d'ébène  ou  d'acajou,  enveloppant  une 
boite  de  jilomb  soigneusement  soudée.  Chez  les  anciens, 
les  Egvptiens  sont  célèbres  pour  le  soin  qu'ils  prenaient  de 
leur  sépulture;  leurs  cercueils  étaient  ordinairement  en 
bois  de  sycomore  ou  de  cèdre,  et  ornés  de  peintures  et 
d'hiéroglyphes  [Voy.  momie).  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
brûlaient  leurs  morts,  n'ont  pas  eu  de  cercueils.  L'usage 
des  cercueils  fut  renouvelé  par  les  chrétiens.  En  Chine,  le 
luxe  des  cercueils  a  été  de  tout  temps  porté  au  plus  haut 
degré  :  le  Chinois  le  plus  pauvre  consacre  ses  premières 
économies  à  l'achat  d'un  cercueil. 

CÉRÉALES  /lu  lat.  cerealia,  de  Cérès ,  déesse  des 
moissons),  nom  sous  lequel  on  réunit  toutes  les  Graminées 
qui  sont  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux domestiques.  Ce  sont,  en  général,  le  froment,  Vé- 
peautre,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  auxquels  on 
joint  souvent  le  riz,  le  sarrasin,  le  sorgho,  l'alpiste,  la 

("étuque  flottante,  la  zizanie  et  le  millet.  —  En  France, 
a  production  des  céréales  augmente  à  mesure  aue  les  pro- 
cénés  de  culture  s'améliorent  :  en  1813,  la  récolte  a  donné 
132  raillions  d'hectol.  ;  en  1835,  204  millions:  en  1865, 
520  millions;  la  région  septentrionale  fournit  les  deux 
tiers  de  cette  protluction.  Dans  les  départements  les  plus 
riches  en  céréales,  les  agriculteurs  comptent,  sur  10  an- 
nées, 1  année  de  bonne  récolte,  6  moyennes  et  3  mauvai- 
ses. La  consommafitm  exige  60  centièmes  de  la  récolte  pour 
les  hommes,  19  centièmes  pour  les  animaux,  16  centièmes 
pour  les  semailles  et  2  centièmes  pour  les  boissons  ;  ce  qui 
fait  en  tout  97  centièmes,  et  laisse  dans  les  années  ord.  un 
excédent  de  3  centièmes,  qui  peut  s'élever  à  15  centièmes 
dans  les  bonnes  années.  La  consommation  par  habitant  est 
en  movenne  de  172  litres;  d'ailleurs  cette  consommation 
est  très  inégalement  distribuée  :  elle  est  de  180  à  199  pour 
le  nord,  de  155  à  164  jX)ur  le  midi;  sous  Louis  XIV,  elle 
n'était  guère  que  de  100  litres. 

Le  commerce  de  céréales  a  été,  à  toutes  les  époques, 
réglementé  par  les  gouvernements.  Chez  les  Romains, 
qui  étaient  forcés  de  s'approvisionner  de  blé  en  Sardaigno, 
en  Sicile,  en  Egvpte  et  dans  le  reste  de  l'Afrique,  le  com- 
merce des  céréales  était  entre  les  mains  du  gouvernement, 
?ui  fixait  lui-même  le  prix  auquel  le  blé  devait  être  vendu. 
.  Gracchus  (125  av.  J.-C.)  donna  le  premier  l'exemple 
de  distribuer  presque  gratuitement  le  blé  aux  citoyens 
pauvres  :  cet  abus,  ruineux  pour  les  agriculteurs  comme 
pour  l'Etat,  subsista  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain. 
En  France,  l'exportation  lut  tantôt  permise,  tantôt  défendue, 
même  de  province  à  province  ;  en  outre,  le  blé  fut  très 
souvent  taxé,  et  le  viojcimum  cliangea  sans  cesse.  Sous 
Ixiuis  XV,  on  concéda  à  certaines  coinpagnios  le   moiiopule 
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dn  commerce  des  blés,  ce  qui  donna  lieu  aux  plus  graves 
abus  [Voij.  accai'arkment).  Le  mal   fut    porlé  au    comble 

fientlant  la  Révolution  :  la  disette,  résultat  d'une  mauvaise 
égislation  et  des  désordres  politiques  plus  encore  que  de 
l'intempérie  des  saisons,  fut  suivie  du  pillage,  et  amena, 
9ulre  la  défense  d'exporter,  des  réquisitions  vexatoires  et 
une  taxation  ruineuse  pour  les  producteurs  :  Paris  fut 
pondant  plusieurs  années  lationne  par  le  gouvernement, 
qui  se  cbargeait  lui-même  de  la  vente  du  blé  ;  ce  ne  fut 
qu'en  janvier  179G  que  l'approvisionnement  fut  rendu  au 
commerce.  En  1811,  Napoléon,  voulant  assurer  la  subsis- 
tance de  la  capitale,  ordonna  lacréalion  d'une  réserve  de 
farines  et  la  construction  de  gretiiers  d'abondance;  mais 
ciitte  mesure  n'eut  pas  les  résultats  (ju'il  en  attendait. 
En  1819,  le  gouvernement  établit  une  échelle  mobile 
[Voy.  ce  mot)  qui  réglait  les  cas  dans  lesquels  l'importation 
et  l'exportation  étaient  permises,  et  fixait  le  droit  qu'au- 
raient à  payer  les  blés  importés  ;  cette  législation,  tout  à 
fait  contraire  au  développement  de  l'agriculture,  a  été 
maintenue  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  l'écbelle  mo- 
bile a  été  supprimée  et  la  liberté  rendue  au  commerce  des 
céréales.  Le  tarif  général  des  douanes,  appliqué  en  France 
depuis  1892,  a  rétabli  un  droit  assez  élevé  sur  les  céréales 
importées  de  l'étranger.  Mais  du  moins  le  transport  des 
grains  d'une  partie  de  la  France  à  l'autre  est,  depuis  un 
siècle,  resté  alfrancbi  de  tous  droits  ;  c'est  un  principe  sur 
lequel,  beureusemerit,  personne  ne  songe  à  revenir,  tandis 
que  la  qiu^stion  de  la  liberté  de  l'importation  des  grains 
venus  de  l'étranger  fait  l'objet  des  plus  vives  discussions. 
l'oy.  aussi  boulangerie. 

En  Angleterre,  la  législation  des  céréales  [cornlaws)  n'a 
pas  subi  moins  de  vicissitudes  :  l'exportation  et  l'impor- 
tation furent  alternativement  proliibées  ou  permises  ;  la 
législation,  faite  principalement  dans  l'inlcrêt  de  l'aristo- 
cratie territoriale,  finit  par  devenir  tellement  oppressive 
qu'il  se  forma  contre  elle  une  ligue  redoutable;  cette  ligue, 
née  à  Mancliester,  en  1838,  et  habilement  dirigée  par  le 
célèbre  Cobden,  réussit,  en  1846,  après  une  lutte  de  huit 
ans,  à  faire  abroger,  sous  le  ministère  de  Robert  Peel,  les 
lois  qui  restreignaient  le  commerce  des  blés. 
_  Voir  :  Dupont  de  Nemours,  De  rcxportalion  et  de 
l'importation  des  grains  (1764),  et  Anahjse  de  la  légis- 
lation des  grains  (1789);  Mirabeau,  Lettres  sur  le  com- 
merce des  blés  (1768)  ;  l'abbé  Galiani,  Dialogues  sur  le 
commerce  des  blés  (1770);  Necker.  Sur  la  législation 
et  le  commerce  des  grains  (1775);  Cliaillou  des  Barres, 
Essai  historique  sur  la  législation  des  grains  (1820)  ; 
F.  Dastiat,  Cobden  et  la  Ligue  ;  A.  Molinari,  Histoire  du 
tarif  des  céréales  (1847),  etc. 

CÉRÉBELLEUX  (du  lat.  cerefee//Mml,  qui  appartient  au 
cervelet.  Voy.  ce  mot. 

CIREBRAL  (du  lat.  cerebrian),  ce  quia  rapport  au 
cerveau  (Voy.  cerveau).  —  On  compte  de  chaque  côté  de 
la  tète  5  artères  cérébrales  :  l'antérieure,  ou  artère  du 
corps  calleux  ;  la  moyenne,  branche  qui  termine  en  avant 
Il  carotide  interne  ;  la  postérieure,  qui  est  fournie  par 
larli're  vertébrale;  — 12  tierfs  cérébraux  ou  crâniens  : 
l'olfactif,  l'optique,  le  moteur  oculaire  commun,  le  pathé- 
tique, le  trijumeau,  le  moteur  oculaire  externe,  le  facial, 
l'auditif,  le  glosso-pharyngien,  le  pneumogastrique,  le 
s;)inal  et  l'hypoglosse. 

Membranes  cérébrales.  Voy.  méninges. 
Prottibérance  cérébrale.  Voy.  pont  de  varole. 
En  Pathologie,  on  donne  le  nom  de  Maladies  cérébrales 
â  toutes  les  affections  qui  paraissent  avoir  leur  siège  dans  la 
masse  encéphalique.  —  Fièvre  cérébrale.  Voy.  méningite. 
CtRÉBRlFORME  (matière).  Voy.  encépiialoïoe. 
CERÉBRINE,  substance  extraite  du  cerveau  par  Goblev. 

Voy.  PROTAGON. 

CERÉBRITE    Voy.  encéphalite. 

CEREBROSCOPIE  (de  cerebrum,  cerveau,  et  cncoTTs'v, 
regarder),  examen,  à  l'aide  de  l'ophtalmoscope,  du  fond 
de  la  chambre  postérieure  de  l'œil  :  il  sert  à  préciser  le 
diagnostic  de  certaines  affections  du  cerveau,  en  parti- 
culier lorsque  la  rétine  ou  la  choroïde  sont  atteintes. 

CEREBRO-SPINAL,  qui  a  rapport  au  cerveau  et  à  la 
moelle  épinière.  —  On  appelle  :  Système  cérébro-spinal. 
Axe  cérébro-spinal,  l'ensemble  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épimère  ;  Liquide  cérébro-spinal,  le  liquide  que 
renferme  l'arachnoïde. 

CÉRÉBROTE,  un  des  éléments  de  la  substance  blanche 
du  cerveau  {Voy.  cerveau);  c'est  une  matière  d'apparence 


graisseuse,  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  qui  contient., 
outre  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote,  dii 
soufre  et  du  phospiiore. 

CÉRÉMONIAL  (de  cérémonie],  ensemble  des  usages 
observés  dans  les  cérémonies  politiques  et  religieuses.  Ces 
dernières  comprennent  tout  ce  qui  constitue  le  culte  exté- 
rieur, sacrifices,  offrandes,  jeux  sacrés,  prières  publiques, 
consécration  du  mariage  et  des  funérailles,  etc.  {\'oy. 
culte  et  rituel).  Le  cérémonial  politi(|ue  peut  se  diviser 
en  C.  d'Etat  et  de  Cour  (  Voy.  couronnement,  sacre, 
baisemain,  etc.),  en  C.  diplomatique,  ou  d'Etat  à  Etat, 
comprenant  aussi  le  cérémonial  marititime,  il  constitue 
ce  que  l'on  nomme  Vétiquette  [Voy.  ce  mot),  et  en  C. 
officiel,  comprenant  les  droits  et  les  devoirs  honorifiques 
des  fonctionnaires  civils  et  militaires,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne les  rangs  et  les  préséances.  —  Consulter  :  Kœnig, 
Theatrum  ceremoniale  historico-politicum  (Leipzig, 
1719-20)  ;  Rousset,  Cérémonial  diplomatique  des  cours 
de  l'Europe  [km^leTiam,  1739);  Th.  et  D.  Godefroy,  le 
Cérémonial  de  France  (Paris,  1649);  le  Cérémonial  de 
l'Empire  français  (Paris,  1805);  L.  Dupont,  le  Céré- 
monial officiel  (1868),  etc. 

CÉRÉMONIES  (de  Csere,  ville  d'Etrurie,  à  laquelle  les 
Romains  empruntèrent  une  partie  de  leur  culte),  formes 
extérieures  observées  soit  dans  le  culte  religieux,  soit 
dans  les  solennités  publiques.  On  doit  à  Bernard  Picard 
l'Histoire  des  Cérémonies  de  tous  les  peuples.  (  Voy. 
fêtes.) 

On  nomme  Maître  des  cérémonies.  Grand  Maître  des 
cérémonies,  les  officiers  chargés  d'ordonner  les  cérémo- 
nies et  d'y  présider.  On  a  retenu  les  noms  de  M.  de 
Dreux-Brézé,  grand  maître  des  cérémonies  du  roi 
Louis  XVI,  et  de  M.  de  Ségur,  grand  maître  des  cérémo- 
nies de  l'empereur  Napoléon  I""".  [Voy.  cérémonial.) 

CÉRÉOPSE,  Cereopsis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostres,  voisin  des  Oies  et 
des  Bernachcs.  La  seule  espèce  qui  le  compose  est  le  C. 
cendré,  de  l'Australie  :  bec  fort,  très  court,  obtus,  pres- 
que aussi  élevé  à  sa  base  que  long,  couvert  d'une  cire  qui 
s'étend  à  peu  près  jusqu'à  la  pointe;  ailes  amples  ;  tête 
d'un  blanc  pur,  et  le  reste  du  corps  cendré. 

CÉRÉRITE  ou  cÉRiTE,  silicate  de  cériuin  hydraté,  avec 
un  peu  de  chaux  et  de  fer,  du  lanthane  et  du  didyme  ;  en 
masses  amorphes,  rarement  en  cristaux,  brun  où  rouge 
sale,  près  Ridharhytta  (Suède). 

CÉRÈS  (nom  mvtliol.),  1"  petite  planète,  trouvée  le 
l"""  janvier  1801  par  Piazzi,  à  Palerme.  Voy.  planètes. 

CERF  (du  lat.  cervus).  LesCerfsou  Cervidés  constituent 
une  grande  famille  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Bisul- 
ques  ruminants  :  leur  caractère  principal  est  d'avoir  la  tête 
ornée  de  bois,  prolongements  des  os  frontaux  plus  ou 
moins  considérables  ou  compliqués.  Ces  bois  n'existent 
ordinairement  que  chez  les  mâles,  excepté  dans  le  genre 
Renne;  chez  le  Cerf,  ils  apparaissent  d'abord  sous  la  forme 
d'une  excroissance  osseuse  recouverte  d'une  peau  velue, 
cette  excroissance  devient  bientôt  une  pointe  simple  [hère 
on  dague),  entourée  à  sa  base  [ineule]  de  petits  mamelons 
osseux  [pierrures],  et  qui,  en  se  solidifiant,  fait  éclater  et 
tomber  la  peau  qui  la  recouvrait  ;  à  trois  ans,  la  dague  se 
ramifie  et  devient  bois  :  on  y  distingue  dès  lors  une  tige 
principale  [merrain]  et  des"  embranchements  latéraux 
[cornillons  ou  atidouillers]  ;  on  appelle  empaumure  l'en- 
droit oii  l'andouiller  s'insère  au  merrain.  Ces  bois  ne  sont 
pas  recouverts  d'un  étui  épidermique  comme  les  cornes 
de  bœuf;  de  plus,  ils  sont  caducs  et  tombent  chaque 
année  au  printemps  pour  reparaître  à  l'automne,  saison  des 
amours  :  cette  évolution  annuelle  est  si  bien  liée  à  celle 
des  organes  de  la  génération,  que  l'on  peut  rendre  ces 
bois  persistants  en  pratiquant  la  castration  de  l'animal.  On 
a  dit  que  c'était  à  la  fois  une  arme  et  un  ornement:  il 
paraît  toutefois  que  leur  principal  instrument  de  défense 
est  dans  leurs  pieds  de  devant.  Les  Cervidés  vivent  dans 
les  forêts  et  se  plaisent  au  bord  des  rivières  ou  des  maré- 
cages, sous  les  latitudes  les  plus  variées.  Ils  se  recomman- 
dent à  l'attention  par  l'élégance  de  leurs  formes,  leur  agi- 
lité, l'excellence  de  leur  chair  et  la  singularité  de  leurs 
mœurs.  —  Ils  forment  4  genres  :  le  Renne,  VElnn,  le 
Cervule  [Voy.  ces  mots)  et  le  (^c?-/* propr.  dit.  Quelques 
naturalistes  y  ajoutent  la  Girafe. 

Le  g^enre  Cerf  se  compose  d'animaux  qui  ont  tous  un 
véritable  mufle,  c.-à-d.  un  espace  dépourvu  de  poils  autour 
des  narines;  la  forme  de  leurs  bois  et  leurs   variétés  de 
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coloration  les  ont  fait  partaper  en  plusieurs  groupes  secon- 
daires, savoir  :  1°  le  Cerf  conimun  [Cervus  elaphus],  qui 
a  des  hois  arrondis  S€  terminant  vers  le  haut  par  une  sorte 
(le  fourche  à  trois  branches  :  le  nombre  des  andouillers 
augmente  chaque  année,  et  l'animal  adulte,  désigmé  sous 
ie  nom  de  dix  cors,  en  a  souvent  un  plus  grand  nombre. 
Dans  lospèce  ordinaire,  le  pelage  du  mâle  est  partout  d'un 
brun  fauve,  à  l'exception  de  la  croupe  et  de  la  queue,  qui 
saut  d'un  fauve  pâle.  Le  cerf  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie  et  même  de  l'Amérique  ; 
il  vit  en  troupes  assez  nombreuses  :  d'un  naturel  très  doux 
dans  les  temps  ordinaires,  il  devient  agressif  et  même 
féroce  à  l'époque  du  rut  :  on  le  voit  alors  non  seulement 
attaquer  ses  rivaux,  mais  maltraiter  et  même  tuer  ses 
femelles.  La  femelle  du  cerf  s'appelle  biche  ;  elle  n'a  pas 
de  bois  et  sa  couleur  tire  sur  le  bai  rouge  ;  elle  porte 
8  mois,  et  donne  un  seul  petit,  qu'on  nomme  faon  dans 
les  premiers  mois,  puis  dagitet  jusqu'à  3  ans.  A  l'époc^ue 
du  rut,  le  ceif  fait  entendre  un  cri  rauquc  et  particulier 
que  l'on  appelle  raire,  réer  ou  bramer.  La  chair  du  cerf  est 
très  estimée  ;  son  bois  sert  à  faire  des  manches  de  couteau, 
de  serpette,  des  pommes  de  canne,  des  pipes,  etc.;  on  l'a 
employé  en  médecine  ;  Voy.  corse  de  cerfj  ;  -•-  2"  le  Daim 
[C.  dama),  qui  a  la  queue  assez  longue,  le  pelage  mou- 
cheté, l'empaumure  des  andouillers  aplatie  et  qui,  dans 
certains  pajs,  vit  en  troupes  assez  considérables  pour  dé- 
vaster toutes  les  plantations;  —  5°  le  Chevreuil  i G.  ca- 
preolus  ,  qui  n'a  pas  de  queue,  un  pelage  uniforme,  des 
tx>is  arrondis  et  munis  seulement  de  2  andouillers  ;  sa  taille 
est  inférieure  à  celle  des  précédents;  il  vit  en  famille, 
avec  sa  chevrette  et  son  faon,  qu'on  appelle  hroquart  ;  — 
4°  le  Panolie,  VAxis,  le  litisa,  le  Cariacou,  le  lilastocère, 
le  Gitémul,  etc.,  et  autres  espèces  étrangères  qui  sont  peu 
connues. 

CEKF,  en  Vénerie.  La  chasse  du  cerf  a  toujours  été  entourée 
d'un  grand  apparat  et  est  l'objet  d'un  art  particulier.  En 
France  on  ne  chasse  le  cerf  qu'à  courre,  selon  la  vieille 
expression,  à  cor  et  à  cri,  c.-à-d.  à  cheval  avec  des  chiens 
et  des  trompes.  C'était  autrefois  la  chasse  royale  et  celle 
des  princes  et  grands  seigneurs.  On  détourne  le  cerf  à 
l'aide  d'un  limier,  le  piqueur  fait  le  bois  et  détermine  par 
le  pied  et  les  fumées  l'âge  et  le  sexe  de  la  bêle.  Les  pi- 
queurs  lancent  l'animal  et  veillent  à  ce  que  le  change 
ou  changement  d'animal  n'ait  pas  lieu.  Le   cerf  attaqué 

Ïerce.  prend  un  parti  ou  essaie  par  des  ruses  d'em- 
rouiller  sa  voie.  Lorsqu'il  a  essaye  toutes  ses  ruses  et 
se  voit  à  la  merci  de  la  meute,  il  se  met  à  l'eau  ou  fait 
tète  au  chien  ;  on  dit  alors  qu'il  est  aux  abois.  Afin  de 
protéger  les  chiens,  un  des  veneurs  sert  l'animal  au  cou- 
teau ou  avec  une  balle  de  carabine.  Les  trompes  sonnent 
Vhallali  ou  la  mort.  Aussitôt  on  donne  aux  chiens  les 
intestins,  ce  qui  s'appelle  faire  la  curée. 

CERFEUIL  idu  lat.  cerefolium' ,  genre  de  la  famille 
des  Ombellifères.  tribu  des  Scandicinées.  On  distingue  : 
1°  le  C.  ordinaire  [Anthriscus  cerefolium),  plante  an- 
nuelle dont  les  feuilles  profondément  découpées,  comme 
celles  du  persil,  ont  une  saveur  et  une  odeur  légèrement 
aromatiques  :  on  s'en  sert  dans  les  cuisines  pour  les  assai- 
sonnements ;  les  bestiaux  et  surtout  les  lapins  en  sont  très 
friands  :  la  décoction  de  cerfeuil  est  résolutive,  et  calme 
les  douleurs  hémorro'idales  ;  le  suc  exprimé  de  ses  feuilles 
est  diurétique  ;  2'  le  C.  nmsqué  ou  C.  d'Espagne  [Myr- 
rhis  orforaffll,  plus  grand  que  le  précédent  :  ses  semences 
ont  le  goût  et  le  parfum  de  l'anis;  5"  le  C.  bâtard  [Chx- 
rophi/llum  temulum  . 

CERF-VOLANT,  jouet  d'enfant  qui  consiste  en  un  châssis 
léger,  en  forme  de  raquette,  fait  de  baguettes  d'osier  et 
recouvert  de  papier.  On  enlève  un  cerf-volant  en  courant 
contre  le  vent,  et  en  lâchant  peu  à  peu  la  ficelle  qui  le 
relient  :  on  a  observé  que  le  cerf-volant  monte  en  faisant 
avec  l'horizon  un  angle  aigu  qui  ne  dépasse  guère  45  de- 
grés. Pour  empêcher  qu'il  ne  donne  des  coups  de  tête  en 
bas,  on  a  soin  de  garnir  son  extrémité  inférieure  d'une 
queue  faite  de  petits  rouleaux  de  papier,  liés  de  distance 
en  distance  à  une  longue  licelle,  et  qui  servent  de  contre- 
poids. —  Il  fut  invenlé.  deux  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  le  général  chinois  Han-Sin  qui,  assiégé  dans 
une  ville,  l'employa  pour  communiquer  avec  une  année 
de  secours. 

Franklin  a  fait  servir  le  cerf-volant  à  une  expérience  de 
physique  intéressante,  mais  dangereuse  :  il  est  parvenu  à 
soutirer  l'électricité  des  nuages  au  moyen  d'un  cerf-volant 


armé  à  la  tête  d'une  pointe  métallique  et  attaché  à  une 
corde  conductrice.  Le  chariot  électrique^  imaginé  par 
Romas,  permet  d'étudier  sans  danger  l'électricité  <!ps 
nuages  à  l'aide  du  cerf-volant  :  c'est  essentiellement  un 
treuil  soutenu  par  des  pieds  de  verre,  et  sur  lequel 
s'enroule  la  corde  du  cerf-volant;  on  peut  enrouler  ou 
dérotL'r  cette  corde  avec  une  manivelle  de  verre.  A  l'aide 
de  ces  précautions  l'opérateur  n'est  pas  exposé  à  être 
foudroyé. 

CERF-voLAXT,  iusecte.  Voy.  lccane. 

CÉRINE.    Voy.   ORTHITE. 

CÉRINTHE,  nom  latin  botanique  du  genre  Mélinet  (Bor- 
raginées  .  Voy.  ce  mot. 

CERISE,  fruit  du  Cerisier.  Voy.  cerisier. 
CERISIER,  Cerasus  (de  Cérasonte,  v.  d'Asie  Mineure, 
d'où  il  fut  apporté  à  Rome  par  LucuUus,  68  av.  J.-C), 
sous-genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygda- 
lées,  genre  Prunier  :  feuilles  ovales,  lancéolées,  tinenienl 
dentées  sur  les  bords,  a  deux  petits  points  rouges  en  haut 
du  pétiole -(nectaires)  ;  fleurs  blanches  à  5  pétales:  fruit 
d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  formant  un  drupe  globuleux, 
ombiliqué  à  la  base,  charnu,  très  glabre,  à  noyau  lisse.  — 
Ou  distingue  le  Cerisier  propr.  ait  {Prunus  cer-asus)  et 
le  Merisier  (P.  avium].  Du  premier  viennent  les  cerises 
ou  griottes;  du  second,  les  guignes  et  les  bigarreaux. 
Plusieurs  variétés  proviennent  du  mélange  de  ces  deux 
espèces.  Sous  citerons,  sans  distinction  d'origine,  comme 
étant  les  plus  estimées  :  1°  la  Cerise  de  Montmorency, 
qu'on  distingue  en  longue  queue  et  courte  queue  ou  gros 
gobet;  2"  la  Belle  de  Choisy,  C  doucette,  C.  ambrée; 
ù"  V Angleterre  hâtive  et  la  Royale,  dite  aussi  C.  anglaise, 
Cherry-duck ;  A"  la  Reine  Hortense  ou  C.  d'Aremberg, 
Belle  suprême;  5°  le  Bigarreau  de  mai;  6'  la  Griotte 
commune  et  ses  sous-varietés  ;  7"  enfin  la  C.  guigne,  dite 
aussi  C.  en  cœur  [Voy.  merisier).  —  Outre  les  espèces 
recherchées  pour  leurs  fruits,  on  cultive  pour  l'ornement  : 

j  le  C.  à  fleurs  doubles,  le  C.  à  fleurs  de  pécher,  le  C.  à 

j  feuilles  panachées,  le   C.  toujours  fleuri  ou  de   la  St- 

I  Martin,  le  C.  luisant,  le  C.  à  grappes,  le  C.  du  Canada, 

!  le  C  de  la  Caroline,  etc. 

j  Tout  le  monde  connaît  les  usages  des  cerises  :  on  en  fait 
des  confitures,  des  liqueurs  de  table,  telles  que  le  ratafia, 

,  le  kirst^^h  et  le  marasquin,  etc.  Le  bois  du  cerisier  est  dur 

j  et  susceptible  d'un  beau  poli. 

I      On  appelle  :  Cerisier  de  Cayenne,  l'Eugénie  de  Micheli  ; 

:  C.-laurier,  le  Laurier-Cerise  ;  C.  nain  ou  Camérisier,  un 
Chèvrefeuille  ;  C.  odorant,  le  Mahaleb.  Voy.  ces  mots. 

I      CÉRITE.  Voy.  cérérite. 

CÉRITHE,    Ceritkium,    genre    de  Molluscues    gastéro- 

j  podes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Muri- 
cidées  :  coquille  allongée,  turriculée,  épaisse  :  ouverture 
oblongue  et  oblique,  terminée  en  avant  par  un  canal  court, 

i  et  en  arrière  par  une  gouttière  plus  ou  moins  marquée. 
Les  Cérithes  se  rencontrent  à   l'état  fossile  dans  tous  les 

I  terrains  tertiaires:  ils  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mers.  La  plus  grande  espèce  connue,  le  Cérithe  géant, 
est  fossile,  et  caractérise  le  calcaire  grossier  parisien. 

i  CÉRIUM  (de  céritc],  corps  simple  métallique,  contenu 
dans  quelques  minéraux  très  rares  [Voy.  cérérite',  a  été 
découvert  en  1803,  presque  en  même  temps,  par  Klaproth, 
Hisinger  et  Berzclius,  dans  un  minéral  où  Cronstcd  avait  le 
premier  indiqué  l'existence  d'un  corps  nouveau.  Par  ses 
propriétés,  le  cérium  se  rattache  à  un  groupe  de  métaux, 
le  lanthane,  le  didyme,  l'yllrium,  qui  forment  une  classe 
distmcte  de  la  série  magnésienne. 

CERNE  (du  lat.  circinus),  se  dit,  en  général,  de  tout 
rond  tracé  sur  la  terre,  sur  le  sable,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  cernes  les  cercles  concenln- 
ques  que  l'on  remarque  sur  la  tranche  d'un  arbre  coupé 
horizontalement,  et  qui  marquent  son  accroissement  annuel. 

[  Voy.  âge,  arbre  et  bois. 

CERNEAUX  (de  cerne),  noix  encore  vertes.  —  11  se  dit 

'  surtout  de  ces  moitiés  de  noix  oue  l'on  tire  de  leur  coque 
avant  maturité  et  qu'on  sert  en  hors-d'œuvre  avec  du  ver- 
jus, ou  simplement  du  vinaigre  et  du  sel. 

On  nomme  vin  de  cerneaux  un  vin  rosé  mii  est  bon  à 
boire  dans  la  saison  des  cerneaux.  Le  vin  d'Orléans  est  un 
A-in  de  cerneaux. 

CÉROÈNE  ou  cÉROisE  (du  latin  cera,  cire\  emplr.lrc 
résolutif  et  fortifiant  formé  d'un  mélange  de  cire,  de  pi>'X 
et  de  suif,  avec  du  bol  d'Arménie,  du  minium  et  uu  peu 
de  mjTrhe  et  d'encens  ;  inusité. 
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CÉROPÉQIE  (liu  gr.  xT;pox»^Yiov),  Ceropegia,  genre  de 
la  fainillc  lies  Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées,  com- 
prend des  piaules  grimpantes  de  l'Inde  et  de  l'Afrique, 
que  l'on  cultive  chez  nous  en  serre  chaude. 

CÉROPLASTIQUE  (du  gr.  xTipôî,  cire,  et  de  plastique), 
art  d'imiter  avec.de  la  cire  diversement  colorée  soit  les 
traits  des  personnes,  soit  divers  objets  naturels.  Les  an- 
ciens ont  connu  la  céroplastique  ;  cultivée  de  nouveau  en 
Italie  dans  le  xvii'  siècle,  elle  a  été  considérablement  per- 
fectionnée de  nos  jours.  Les  figures  de  cire  du  fameux  ca- 
binet de  Curtius,  celles  que  l'on  montre  encore  dans  toutes 
les  foires,  les  bustes  en  cire  que  les  coilfeurs  étalent  dans 
leurs  montres,  sont  dus  à  la  céroplastique  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  la  reproduction  de  la  nature  morte  que  les  pro- 
grès de  cet  art  ont  été  sérieux.  On  a  fait  par  ce  procédé 
des  pièces  d'anatomie  pathologique,  des  fruits  et  des  fleurs 
d'une  vérité  remarquable.  Zumbo.  Galli,  Fontana,  en  Italie, 
Laumonier,  Pinson  et  Dupont,  en  France,  ont  été  les  artistes 
les  plus  distingués  en  ce  genre.  L'Ecode  de  médecine  de 
Pans  contient  un  riche  cabinet  de  pièces  anatomiques 
en  cire. 

CÉROXYLE  (du  gr.  X7ip6ç  et  ÇiiXov,  bois),  Ceroxylum, 
vulg.  Palmier  des  Andes.  Voy.  iriahtea. 

CERQUEMANEUR  (du  b.-lat.  circare,  tourner,  et  nia- 
neriutn,  demeure),  expert  ou  maître  arpenteur  juré,  au'on 
appelait  autrefois  pour  planter  les  bornes  entre  des  néri- 
tages,  ou  pour  les  rétablir  en  cas  de  contestation.  Le  cer- 

auenianeur  avait  une  certaine  juridiction  pour  juger  ces 
ilférends. 

CERTEAU,  variété  de  Poire  jadis  fort  estimée. 

CERTHIADES  (du  g.-type  Certhia,  grimpereau),  famille 
d'Oiseaux,  répond  aux  Grittipereaux  de  Cuvier. 

CERTIFICAT  (du  lat.  certum,  certain,  et  facere,  faire), 
acte  écrit  et  signé  qui  rend  témoignage  de  la  vérité  d'un 
fait.  Il  y  a  beaucoup  de  sortes  de  certificats  :  les  C.  de 
vie,  qui  ont  pour  objet  de  constater  l'existence  d'un  ren- 
tier ou  d'un  pensionnaire  de  l'Etat;  les  C.  d'individua- 
lité, qui  attestent  d'une  manière  authentique  les  nom, 
âge,  état,  qualité  et  demeure  d'un  individu  et  garantis- 
sent les  tiers  de  toute  usurpation  de  personne;  ils  sont 
ordinairement  délivrés  par  un  notaire  ;  ils  peuvent  l'être 
aussi  par  le  maire  ou  le  juge  de  paix  ;  les  C.  d'indigence, 
qui  attestent  qu'une  personne  ne  possède  rien,  et  qu'elle 
a  droit  à  des  secours  ou  à  des  exemptions  de  telle  ou  telle 
nature  ;  les  C.  de  capacité,  comme  ceux  qui  se  délivrent 
aux  élèves  qui,  dans  les  écoles  de  Droit,  ont  été  trouvés 
suffisamment  instruits  sur  une  partie  du  Code  civil,  la 
procédure  civile  et  le  droit  criminel  :  ils  confèrent  l'apti- 
tude au  ministère  d'avoué,  etc.  (  Voy.  capacité)  ;  les  C. 
d'origine,  qui  font  connaître  l'origine  d'une  inscription 
de  rente  sur  l'Etat,  qui  indiquent  l'espèce,  la  quantité  et 
la  provenance  des  marchandises  étrangères,  etc.;  les  C.  de 
propriété,  par  lesquels  un  officier  public  atteste  le  droit 
de  propriété  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  sur  le  capital  et 
les  arrérages  d'une  rente  sur  l'Etat  ;  les  C.  de  bonne  vie  et 
mœurs,  derésidence,  etc.:  ces'derniers  sont  délivrés  par  l'au- 
torité municipale;  les  C,  d'addition  ( Foy. brevet d'inven- 
Tion),  etc. —  Pendant  Iq  Révolution,  on  exigeait  de  chaque 
citoyen  des  certificats  de  civisme,  sous  peine  d'être  com- 

firis  dans  la  classe  des  suspects.  Ils  furent  supprimés  par 
a  loi  du  18  thermidor,  mais  remplacés  pendant  quelque 
temps  encore  par  les  cartes  de  civisme  ou  de  sûreté. 

CERTIFICATEUR,  nom  donné,  en  général,  à  celui  qui 
délivre  un  certificat.  On  appelait  notaires  certificateurs 
les  notaires  qui,  d'après  le  décret  du  2  août  1806,  étaient 
choisis  par  le  gouvernement  pour  faire  des  certificats  de 
vie  ;  auj.  ces  certificats  peuvent  être  délivrés  par  tous  les 
notaires.  Le  certificateur  de  caution  ou  contre-pleige 
est  celui  qui  certifie  la  solvabilité  d'une  caution;  auj.  la 
caution  n'a  pas  besoin  d'être  certifiée  ;  mais  elle  peut  être 
elle-même  cautionnée  (C.  civ.,  art.  2035).  On  nommait 
aussi  autrefois  C.  de  criées  celui  qui  avait  mission  d'attes- 
ter en  justice  que  les  criées  avaient  été  faites  dans  les 
formes  judiciaires. 

CERTITUDE  (du  lat.  certitudo),  état  de  l'esprit  qui 
affirme  irrésistiblement  et  absolument  qu'une  chose  est  ou 
n'est  pas,  parce  qu'il  en  a  une  intuition  claire  et  complète. 
L'état  opposé  est  le  doute,  dans  lequel  les  motifs  de  nier 
et  d'affirmer  se  font  équilibre.  Quand  ces  motifs  n'ont  pas 
la  même  force,  il  se  produit  en  nous  un  état  intermédiaire 
entre  la  certitude  et  le  doute  :  c'est  la  probabilité,  qui  a 
une  foule  de  degrés,  tandis  que  la  certitude   D'admet  ni 


plus  ni  moins.  De  là  résulte  la  distinction  de  la  science, 
qui  implique  certitude  dans  les  connaissances  dont  elle  est 
l'ensemble,  et  de  l'opinion,  jugement  que  porte  l'esprit 
sur  une  chose  probable  ou  douteuse  (  Voy.  doute,  probabi- 
lité]. —  Il  y  a  deux  espèces  de  certitude  :  1°  la  C.  im- 
médiate ou  intuitive,  acquise  par  l'exercice  de  la  per- 
ception externe,  de  la  conscience,  de  la  mémoire,  de  la 
raison  ;  2°  la  C.  médiate  ou  démonstrative,  acquise  par  le 
raisonnement  inductif  et  déductif,  ou  par  le  témoignage 
des  hommes.  La  seconde  repose  sur  la  première,  et  celle-ci 
a  elle-même  pour  fondement  la  croyance  à  la  véracité  de 
notre  intelligence,  croyance  qui  ne  peut  être  ni  démontrée 
ni  attaquée  directement  sans  une  pétition  de  principe, 
puisque  toute  démonstration  implique  l'autorité  de  la 
raison.  Cette  question  a  donné  lieu  à  trois  systèmes,  qui 
sont  le  Dogmatisme,  le  Scepticisme,  le  Proliabilisme  :  le 
premier  admet  que  l'homme  est  capable  d'arriver  légiti- 
mement à  la  certitude,  de  distinguer  le  vrai  du  faux  par 
un  caractère  nonuné  critérium,  lequel  n'est  autre  chose 
que  {'évidence  de  la  raison;  le  second  soutient  que  rien 
n'est  certain;  le  troisième  est  un  scepticisme  mitigé, 
d'après  lequel  nous  ne  pouvons  atteindre  qu'à  une  proba- 
bilité plus  ou  moins  forte  (  Voy.  criteridm,  dogmatisme, 
SCEPTICISME,  probabilisme)  .  Consultcr  :  Javary,  De  la  certi- 
tude (1847);  Franck,  De  la  certitude;  Ollé-Laprune, 
la  Certitude  morale  (1880)  ;  Victor  Brochard,  l'Erreur 
(1880). 

CERUMEN  (du  lat.  cera,  cire),  humeur  onctueuse,  ana- 
logue à  la  cire,  qui  s'amasse  à  l'intérieur  du  conduit  au- 
ditif externe  ;  elle  est  sécrétée  par  les  glandes  de  ce  con- 
duit, sous  la  forme  d'un  lait  jaunâtre  qui  s'épaissit  rapide- 
ment en  une  masse  visqueuse  et  d'une  teinte  plus  foncée. 
Le  cérumen  entretient  la  souplesse  de  la  membrane  qui 
tapisse  le  conduit  auditif;  par  sa  viscosité  il  retient  les 
corpuscules  légers  qui  pourraient  pénétrer  dans  l'oreille, 
et  par  son  amertume  il  repousse  les  insectes  qui  voudraient 
s'y  introduire. 

CÉRUSE  (du  lat.  cerussa).  Blanc  de  plomb.  Sous-car- 
bonate de  plomb,  carlwnate  basique  de  plomb  hydraté  : 
c'est  une  substance  blanche,  friable,  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau.  Quand  elle  est  pure,  elle  se  dissout  complète- 
ment et  avec  effervescence  dans  l'acide  azotique.  Les  cé- 
ruses  se  vendent  sous  forme  de  pains  coniques  de  1  à 
2  kilogr.  ;  elles  sont  souvent  mélangées  avec  des  substances 
blanches  de  moindre  valeur,  comme  le  sulfate  de  plomb, 
le  sulfate  de  baryum, la  craie, le  sulfate  de  calcium.  On  pré- 

Fare  la  céruse  en  grand  en  exposant  des  lames  de  plomb  à 
action  des  vapeurs  de  vinaigre  ;  les  pots  qui  contiennent 
les  lames  suspendues  au-dessus  du  liquide  sont  enfouis 

{tendant  quelques  semaines  dans  du  fumier  ou  de  la  tannée  ; 
e  plomb  s'oxvde  aux  dépens  de  l'air;  l'oxyde,  au  milieu 
des  vapeurs  de  vinaigre,  se  change  peu  à  peu  en  sous- 
acclate,  que  l'acide  carbonique,  dégagé  du  fumier,  finit  par 
convertir  en  sous-carbonate.  Un  autre  procédé  plus  rapide 
a  été  proposé  par  Thenard  :  il  consiste  à  diriger  du  gaz 
carlx»niqi;e  dans  une  solution  de  sous-acétate  de  plomb  ;  on 
utilise  quelquefois  pour  cette  fabrication  l'acide  carbonique 
provenant  de  la  combustion  du  coke. 

On  emploie  la  céruse  dans  la  peinture  en  bâtiment  pour 
colorer  en  blanc  les  bois  et  les  meubles  ;  elle  a  l'inconvé- 
nient de  brunir  par  le  contact  des  émanations  sulfureuses. 
On  s'en  sert  aussi  pour  étendre  les  autres  couleurs,  et  leur 
donner  du  corps.  On  l'utilise  dans  les  fabriques  de  faïence 
pour  la  préparation  des  vernis  ou  couvertes.  Les  ouvriers 
qui  préparent  ou  qui  emploient  la  céruse  sont  exposés  à 
des  accidents  graves,  causés  par  l'action  délétère  de  cette 
substance  ;  cette  action  porte  principalement  sur  l'appareil 
digestif  et  occasionne  de  vives  douleurs  et  des  tremble- 
ments convulsifs  :  c'est  la  colique  de  plomb,  ou  des  pein- 
tres [Voy.  ce  mot).  Pour  prévenir  ces  accidents,  on  a 
essayé  de  remplacer  la  céruse,  dans  la  peinture,  par  le 
blanc  de  zinc. 

La  céruse  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains;  ils 
s'en  servaient  dans  la  peinture  et  en  médecine  ;  les  dames 
romaines  l'employaient  comme  fard. 

CERUSITE,  carbonate  de  plomb  naturel  (PbO.CO*),  mi- 
néral qui  se  présente  sous  forme  aciculaire,  fibreux,  com- 
pact ou  cristallisé  :  ses  cristaux  appartiennent  au  système 
orthorhombique  ;  souvent  ils  se  groupent  en  s'associant 
5  à  3.  La  cerusite  pure  est  incolore,  très  réfringente,  très 
dense  et  fragile  ;  les  variétés  compactes  sont  parfois  colorée» 
en  jaune.  On  trouve  la  cerusite  dans  presque  toutes  le» 
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fPJT,n«  fjo  plomb;  elle  provient  de  l'altéi-ation  delà  galène. 

CERVANTITE,  oxyde  intermédiaire  d'antimoine  (Sb*0'. 
Sh*0'  .  en  niasses  terreuses  blanches  ou  jaunes,  résulte  de 
l'altération  de  la  stibine  et  se  trouve  dans  un  certain  nombre 
de  mines  d'antimoine. 

•CERVEAU  idu  lat.  cerebellitm,  dimm.  de  cerettrum). 
Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  désigne  toute  la  masse 
nerveuse  renfermée  dans  la  cavité  crânienne  :  il  est  alors 
synonvme  d'Encéphale  {Voy.  ce  mot).  Dans  lui  sens  plus 
restreint,  il  désigne  seulement  les  lobes  ou  hémisphères 
cérébraux,  ainsi  que  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés  qui  chez  certains  animaux  y  sont  englobés.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  constitués  par  deux  masses  symé- 
triques, séparées  d'avant  en  arrière  par  une  grande  scissure 
(se.  médiane]  et  présentant  à  leur  surface  un  grand  nombre 
d'anfractuosités  et  de  saillies  {circonvolutions]  :  une  dé- 
coupure profonde  {se.  de  Sylvius]  divise  cliaque  hémi- 
sphère en  deux  lobes,  l'un  antérieur  [lobe  frontal],  l'autre 
subdivisé  d'une  façon  un  peu  moins  nette  en  lobe  moyen 
ou  sphénoïdal  et  lobe  postérieur  ou  occipital.  Des  ponts 
(commissures]  sont  jetés  d'un  hémisphère  à  l'autre,  ce 
sont  le  corps  calleux,  le  trigone  cérébral  et  la  commis- 
sure antérieure.  —  La  masse  cérébrale  est  .formée  de 
deux  substances  :  l'une  extérieure,  la  substance  grise  ou 
corticale,  agglomération  de  cellules  nerveuses  dans  ime 
gangue  de  matière  amorphe,  grenue  ;  l'autre  intérieure,  la 
substance  blanche,  formée  de  fibres  nerveuses  reliant  les 
din'érentcs  parties  de  la  couche  grise  entre  elles  d'abord, 
puis  avec  la  substance  grise  qui  compose  les  couches  opti- 
ques et  les  corps  striés. 

Le  cerveau,  sans  lequel  aucune  douleur  ne  peut  être 
perçue,  est  lui-même  insensible  à  la  douleur,  inexcitable  et 
sans  réaction.  Son  rôle  n'est  pas  encore  ai^solument  fixé; 
pourtant  on  sait  que  les  fibres  nerveuses  qui  constituent  la 
substance  blanche  ne  jouent  qu'un  rôle  accessoire,  celui  de 
conducteurs  :  elles  relient  simplement  les  autres  parties, 
et  leur  fonction  varie  suivant  les  points  qu'elles  mettent  en 
relation.  La  substance  grise,  au  contraire,  a  le  rôle  prin- 
cipal :  son  activité  spéciale  coïncide  avec  la  production  des 
phénomènes  de  l'intelligence.  On  croit  que  les  couches  opti- 
ques et  les  corps  striés  servent  d'intermédiaire  entre  le  cer- 
veau, la  moelle  épinière  et  les  nerfs  soit  sensitifs.  soit  mo- 
teurs, c.-à-d.  avec  les  organes  qui  amènent  les  impressions 
sensitives  et  transmettent  les  excitations  motrices  ;  la  qua- 
lification d'optiaues  donnée  aux  couches  de  ce  nom  est 
impropre,  car  elle  semble  leur  attribuer  sur  la  vision  une 
influence  qui  n'appartient  qu'aux  tubercules  quadriju- 
ineaux.  On  ignore  aussi  les  véritables  fonctions  des  com- 
missures ;  on  suppose  qu'elles  servent  à  mettre  en  harmonie 
les  manifestations  d'activité  des  deux  hémisphères.  — C'est 
à  ces  derniers  qu'a  été  dévolue  la  fonction  la  plus  impor- 
tante, celle  de  servir  d'organe  aux  facultés  de  l'âme,  à  la 
sensibilité,  à  l'intelligence,  à  la  volonté  et  à  la  force  mo- 
trice :  l"  Par  rapport  à  la  sensibilité,  le  nerf  sensitif 
reçoit  l'impression  ou  excitation  venant  soit  du  milieu 
extérieur,  soit  du  milieu  intérieur  oi^anique.  et  il  la 
transmet  au  cerveau,  parce  qu'il  sert  de  conducteur  à  un 
fluide  qui  circule  ou  qui  vibre,  comme  le  fd  télégraphique 
oui  relie  deux  stations  :  alors  se  produisent  dans  le  cerveau 
des  phénomènes  nerveux  d'ordre  supérieur,  qui  sont  les 
conditions  auxquelles  la  perception  s'ajoute  à  la  sensation. 
f>'après  Gratiolet,  les  nerfs  du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue 
aboutissant  à  des  parties  dilTérentes  du  cerveau,  y  forment 
des  départements  distincts  pour  les  diverses  sensations. 
^  D'après  Yulpian  et  Longet.  c'est  dans  la  protubérance 
annulaire  que  les  sensations  prennent  leurs  caractères  dis- 
tinctifs  et  spéciaux  :  2»  Pour  l'exercice  de  la  volonté  et  de 
In  force  motrice,  le  cerveau,  par  suite  de  la  volition,  agit 

!■  le  nerf  moteur,  et  celui-ci  transmet  cette  excitation  à 

lôment  musculaire,  qui  se  contracte  sous  cette  influence 
<  t  produit  ainsi  un  mouvement.  D'après  les  expériences  de 
Flourens  sur  des  vertébrés,  les  divers  mouvements  exécutés 
par  les  animaux  qui  ont  subi  l'ablation  du  cerveau  ont 
perdu  tout  caractère  volontaire  ;  3*  Quant  à  l'intelligence, 
son  développement  est  généralement  en  rapport  avec  celui 
des  lobes  cérébraux.  Cependant  on  n'a  pas  encore  pu  déter- 
miner ce  rapport  d'une  manière  précise,  et  il  y  a  désaccord 
entre  les  physiologistes  au  sujet  de  l'importance  de  chacun 
des  caractères  distinctifs  reconnus  par  l'anatoraie  comparée  : 
ces  caractères  sont  la  forme  (le  devoloppement  du  cerveau 
d'avant  en  arrière,  la  complication  des  circonvolutions  céré- 
brales), le  poids  et,  d'après  Gratiolet,  l'énergie  vitale  ou 


puissance  intrinsèque  du  cerveau.  Les  dircrses  opérations 
intellectuelles  cessent  quand  le  cerceau  est  détruit  ou  même 
profondément  lésé;  il  est  vrai  que,  d'après  Vulpian,  les 
diverses  parties  des  hémisphères  cérébraux,  et  surtout  de 
leur  substance  grise,  peuvent  se  suppléer,  et  une  portion 
relativement  mmime,  surtout  chez  les  animaux,  peut  suf- 
fire à  remplir  les  fonctions  du  tout  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  établi  que,  lorsque  le  cerveau  descend  au-dessous 
d'un  certain  volume  et  d'un  certain  poids,  l'individu  est 
frappé  d'idiotie  ou  d'imbécillité.  Voy.  âme.  encéphale. 
CERVELET,  nfSERVATios,  PHRKXOLOGiE,  etc.  Vov.  aussi  :  Flou- 
rens, la  Vie  et  l'Intelligence;  Gratiolet, " Sy«<ème  ner- 
veux; Vulpian,  Physiologie  du  système  nerveux;  Claude 
Bernard,  la  Physiologie  au  xix'  siècle;  P.  Janet.  le  Cer- 
veau et  la  Pensée 

Le  poids  de  l'encéphale  varie  sous  l'influence  de  l'âge  et 
du  sexe.  Celui  de  l'homme  est  plus  volumineux  que  celui 
de  la  fenune;  il  atteint  son  maximum  à  40  ans  dans  les 
deux  sexes  et  commence  à  décroître  à  50  ans. 

Au  point  de  vue  des  études  anatomiques  et  anthropolo- 
giques, il  serait  intéressant  de  pouvoir  conserver  des  cer- 
j  veaux  intacts  et  sans  altération  pendant  un  temps  indéfini. 
I  En    1861,  Broca  avait    imaginé  de  momifier  le   cerveau 
I  en  le  traitant  par  l'acide  nitrique  et  en  l'exposant  ensuite 
j  à  l'air.  Par  ce  procédé,  le  cerveau,  en  se  desséchant,  ne 
se  déforme  pas:  seulement,  il  se  réduit  considérablement 
I  et  au  bout  de  quelques  années  la  masse  se  fendille  et  se 
brise.  M.  Oré,  de  Bordeaux,  après  avoir  fait  séjourner  quel- 
que temps  le  cerveau  dans  de  l'alcool,  le  couvre  de  plu- 
sieurs couches  de  vernis  et  enfin,  à  l'aide  de  la  galvano- 
plastie, dépose  à  sa  surface  une  couche  métallique  indes- 
tructible et  qui  reproduit  avec  exactitude  tous  les  détails 
de  la  surface.  M.  Personne  arrive  au  même  résultat  en 
plongeant  le  cerveau  dans  une  solution  d'hydrate  de  chloral 
au  dixième  :  le  bain  doit  durer  au  moins  trois  semaines. 
On  le  retire  alors  et,  séché  à  l'air,  il  devient  aussi  dur  que 
la  pierre. 

Le  cerveau  est  sujet  à  des  maladies  graves,  qui  sont 
décrites  aux  mots  délue,  encéphalite,  fièvre  cérébrale, 

HALLUCrXATIOS,    FOLIE,  etC. 

Localisations  cérébrales.  D'observations  récentes  il  ré- 
sulte :  1°  qu'il  existe  bien  réellement  dans  le  cerveau  des 
centres  moteurs  qui  commandent  à  telle  région  ou  à  tel 
membre  ;  2°  ces  centres  résident  dans  la  couche  corticale 
ou  substance  grise;  3"  il  n'est  pas  prouvé,  comme  on  l'a 
cru,  que  ces  centres  soient  localisés  dans  telle  ou  telle  cir- 
convolution :  tout  indique  qu'ils  sont  disséminés  dans  une 
zone  plus  étendue,  qui  avoisine  le  sillon  de  Rolando: 
4°  lorsqu'un  trouble  fonctionnel  disparait,  cela  tient  non  à 
ce  que  la  lésion  cérébrale  n'existe  plus,  mais  à  ce  qu'il  y 
a  eu  substitution  d'un  centre  moteur  à  un  autre  ;  il  semble, 
en  effet,  que  la  substance  blanche  peut  parfois  remplacer 
dans  ses  fonctions  la  substance  grise.  Voy.  les  travaux  de 
Hitzig,  Broca,  Charcot  et  particulièrement  les  Fonctions 
du  cerveau,  par  Dav.  Ferrier  (trad.  de  l'angl.  par  H.  de 
Varignv,  1878). 

CERVELAS  (de  l'ital.  cervellata],  espèce  ae  saucisson, 
composé  d'un  mélange  de  porc  frais,  de  veau,  de  lard  et 
de  beaucoup  d'épices  et  d'ail,  le  tout  haché  et  renfermé 
dans  un  bovau  de  porc.  On  estime  surtout  le  cervelas  de 
Milan. 

CERVELET  (du  lat.  cerebellum),  portion  de  l'encéplmle 
qui  occupe  le  bas  et  l'arrière  de  la  cavité  crànienno.  dans 
le  point  qui  correspond  à  la  nuque.  C'est  le  premier  des 
renflements  qui  se  trouvent  surajoutés  sur  le  trajet  des 
cordons  nerveux  de  la  moelle;  if  est  constitué  par  deux 
niasses  symétriques  [lobes  latéraux),  réunies  par  le  lobe 
moyen  ou  vermis  :  il  reçoit  de  la  moelle  épinière  deux 
cordons  (pédotuniles  cérébelleux  inférieurs]  et  envoie 
deux  autres  cordons  (pédoncules  supérieurs)  vers  les 
parties  situées  plus  haut.  Enfin  ses  deux  lolies  latéraux 
sont  réunis  par  un  cordon  commissural  (pédoncule  moyen), 
qui  forme  une  grande  partie  de  la  protubérance  annulaire. 
—  Le  cervelet  est  composé  de  substance  blanche  et  de 
substance  grise  dont  la  consistance  est  plus  molle  que  dans 
le  cerveau.  La  substance  grise  est  à  l'extérieur:  l'autre 
forme  un  noyau  central,  peu  considérable  dans  le  lobe 
médian,  mais'  se  renflant  dans  les  lobes  latéraux,  où  elle 
pousse  des  ramifications  nombreuses  :  de  là,  l'aspect  arlx>- 
rescent  qu'offre  la  coupe  verticale  du  cervelet  et  que  l'on 
a  nommée  arbre  de  vie.  —  On  est  fort  incertain  sur  la 
nature  des  fonctions  du  cervelet.  La  couche  grise  super- 
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ficiellc  est,  comme  celle  du  cerveau,  totalement  insensible 
et  iiioxcilal)ic;  tandis  que  la  lésion  des  parties  blanches 
entraîne  dos  convulsions  universelles.  Suivant  Willis,  le 
cervelet  présiderait  aux  fonctions  de  la  vie  orp^anique; 
suivant  d'autres,  Pourfour  du  Petit,  Dugès,  Foville,  il  se- 
rait un  des  foyers  principaux  de  la  sensibilité  générale. 
Lussana  l'a  considéré  comme  l'organe  du  sens  muscu- 
laire, c.-à-d.  de  celte  sensibilité  spéciale  qui  nous  permet 
de  mesurer  et  de  gouverner  les  contractions  des  muscles 
pour  l'accomplissement  des  mouvements  que  nous  voulons 
produire.  Flourens  a  prouvé  que  le  cervelet  a  un  rôle 
complètement  distinct  de  celui  du  cerveau,  et  que  ses 
lésions  déterminent  un  désordre,  une  discordance  très 
remarquables  dans  les  mouvements  de  locomotion  ;  mais 
il  est  allé  trop  loin  lorsque,  exagérant  cette  propriété,  il  a 
considéré  le  cervelet  comme  le  siège  d'un  principe  parti- 
culier, celui  <le  la  coordination  des  mouvements.  On  sait 
anj.  qu'il  existe  beaucoup  de  centres  coordinateurs  de 
mouvements  (p.  ex.  dans  la  moelle  épinière),  et  le  cer- 
velet ne  peut  être  que  l'un  de  ces  centres. 

CERVELLE,  nom  vulgaire  de  la  substance  du  Cerveau 
ou  Encéphale  (Voy.  ces  mots],  se  dit  spécialement  du 
cerveau  des  animaux,  surtout  des  animaux  de  boucherie, 
employé  comme  aliment. 

En  Cuisme  on  ne  se  sert  guère  que  des  cervelles  de  veau, 
de  mouton  ;  elles  rendent  service  dans  les  garnitures  de 
vol-au-vent,  tourtes,  etc.  On  peut  encore  les  frire  ou  leur 
appliquer  certaines  sauces,  telles  que  sauce  aux  tomates, 
italieime,  etc. 

CERVICAL  (du  lat.  cervix,  nuque),  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  partie  postérieure  du  col.  On  compte  4  artères 
et  autant  de  veines  cervicales,  8  paires  de  nerfs  cervicaux, 
7  vertèbres  cervicales  dont  la  1"  est  appelée  atlas,  la 
2"  axis,  etc. 

CERVIDÉS,  famille  de  Ruminants.  Voy.  cerf.  . 

CERVOISE  (du  lat.  cervisia),  ancien  nom  de  la  bière. 
Voy.  ce  mot. 

CERVULE  (dimin.  de  cerf),  Cervulus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Cervidés,  comprend  des  espèces  particulières  à 
l'ilindouslan  et  dont  le  bois  est  porté  par  un  long  pédicule 
osseux  dépendant  des  os  du  front  :  ces  animaux  sont  rares 
en  France.  On  distingue  le  C.  muntjac,  le  C.  musc  et  le 
C.  à  petit  bois. 

CÉRYLE,  oiseau.  Voy.  mautin-pècheur. 

CÉSALPINIE  (de  Césalpin,  botaniste  du  xvi°  siècle), 
Cœsalpinia,  genre-type  de  la  famille  des  Césalpiniées 
(Légumineuses),  renferme  des  végétaux  arliorescents  armés 
d'aiguillons,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  jaunes  ou  jaunâtres 
en  grappes  terminales.  Ces  végétaux  sont  particuliers  aux 
régions  tropicales.  On  remarque  la  C.  épineuse  [C.  brasi- 
liensis],  qui  fournit  le  bois  de  Brésil,  ou  Drésillet;  la 
C.  sappan,  ou  lirésillet  des  Indes,  avec  laquelle  on 
teint  en  rouge;  la  C.  crisla  ou  Bois  de  Fernambouc;  la 
C.  mimosoide.  qui  est  contractile  comme  la  sensitivc,  etc. 

CÉSALPINIÉES,  famille  de  Légumineuses  :  fleurs  irré- 
gulières, non  papilionacées,  calice  à  5  divisions,  corolle  à 
5  pétales  onguiculés  :  10  étamines;  ovaire  libre,  solitaire, 
style  terminal;  gousse  polysperme.  —  Genres  principaux: 
C,rsalpinia,Gymnocladus,Hieniato.vylon,Cassia,Senna, 
Swartzia,  Dimorphandra,  Bauhinia,  Ceris,  Krameria, 
Copaifera,  etc. 

CÉSARIENNE  (opération),  opération  chirurgicale  par  la- 
quelle on  extrait  l'enfant  du  sein  de  la  mère  au  moyen 
•l'une  incision  pratiquée  aux  parois  de  l'abdomen.  Cette 
opération  était  déjà  en  usage  chez  les  Romains  :  ils  don- 
naient aux  enfants  qui  naissaient  ainsi  le  surnom  de  Cxsar 
ou  de  Cxso;  Scipion  l'Africain  et  J.  César  durent  la  nais- 
sance à  cette  opération.  Pendant  longtemps  elle  ne  fut 
pratiquée  que  sur  des  femmes  mortes  enceintes  :  Roussel 
proposa  le  premier,  en  1581,  de  l'exécuter  sur  le  vivant. 
Perfectionnée  par  Levret,  Moriceau,  Lauverjat,  la  méthode 
qu'il  proposa  eut  un  plein  succès.  On  n'y  recourt  toutefois 
que  dans  le  cas  d'absolue  nécessité. 

CÉSIUM  (du  lat.  csesius,  gris  bleu,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  deux  raies  bleues  qu'il  produit  dans  le  spectre), 
Cœ  =  153,  métal  alcalin,  découvert,  en  1861,  par  Run- 
sen  et  KircbbofT  dans  les  eaux  mères  de  la  saline  de 
Durkheim  et  depuis  retrouvé  dans  plusieurs  autres  eaux 
minérales,  telles  que  celles  de  Rourbonne.  Il  est  le  plus  sou- 
vent accompagné  de  rubidium,  de  potassium,  de  sodium  et 
de  lithium.  Certains  minerais  de  l'île  d'Elbe  contiennent 
jusqu'à  34,07  p.  100  d'oxyde  de  césium. 


CESSION  (du  lat.  cessio],  transmission  par  acte  Qtilic 
vifs  d'un  droit  incorporel  :  on  l'appelle  aussi  transport. 
Elle  s'opère  :  pour  les  créances  civdes  par  la  tiaditiitn  du 
titre,  par  la  signification  de  la  cession  au  débiteur  de  la 
créance  cédée,  à  moins  d'acceptation  spontanée  de  sa  pari 
(C.  civ.,  art.  1()89  et  suiv.)  ;  pour  les  lettres  de  change  et 
billets  à  ordre,  par  l'endossement  (C.  de  comm.,  art.  136- 
140)  ;  pour  les  inscriptions  de  rente  et  les  actions  nomina- 
tives dans  une  société,  par  le  transfert.  —  On  appelle  cé- 
dant celui  nui  transporte  à  un  autre  la  créance,  le  droit  ou 
l'action  qu'il  possède;  cessionnaire  celui  auquel  le  trans- 
port est  fait.  Voy.  Th.  Ihic,  Traité  de  la  cession  et  de  la 
transmission  des  créaiices  (1891). 

Cession  de  biens,  abandon  ou  délaissement  qu'un  débi- 
teur malheureux  est  admis  à  faire  de  tous  ses  biens  à  ses 
créanciers  lorsqu'il  se  trouve  hors  d'état  de  payer  ses  dettes 
(Cod.  civ.,  art.  1265).  La  cession  de  biens  est  volontaire  ou 
judiciaire.  Elle  n'éteint  point  l'action  des  créanciers  sur 
les  biens  que  le  débiteur  peut  acquérir  par  la  suite  ;  elle 
n'avait  d'autre  effet  que  de  soustraire  le  débiteur  à  la  con- 
trainte par  corps  et  n  a  plus  d'utilité  depuis  que  cette  der- 
nière a  été  alwlie.  La  loi  n'admet  point  au  bénéfice  de  ces- 
sion :  1°  les  siellionataires,  les  banqueroutiers  frauduleux, 
les  personnes  condamnées  pour  fait  d'escroquerie,  ni  les 
personnes  comptables  ;  2"  les  étrangers,  les  tuteurs,  admi- 
nistrateurs ou  dépositaires  (C.  de  proc,  art.  905)  ;  3°  les 
commerçants  (C.  de  comm.,  art.  541). 

Cession  de  droits  successifs  litigieux.  Voy.  retrait. 

CESTE  (du  lat.  cœstus),  gantelet  de  cuir  garni  de  fer  ou 
de  plomb,  dont  les  athlètes  se  servaient  dans  les  combats 
du  pugilat.  Pour  se  garantir  les  tempes  et  les  oreilles  des 
coups  du  ceste,  les  athlètes  couvraient  leur  tète  d'une 
calotte  nommée  ai7ipholide,  et  qui  était  d'airain  doublé  de 
drap.  Virgile,  dans  Y  Enéide  (liv.  V,  v.  587-484),  décrit  un 
combat  au  ceste  entre  Enlelle  et  Rares. 

GESTE  (du  gr.  xeaxôî,  ceinture  de  Vénus).  Voy.  ceinture. 

GESTE,  Cestum,  genre  de  Cœlentérés,  de  la  classe  des 
Cténophores  et  voisin  des  Réroés  ;  ce  sont  des  corps  rubanés 
plus  larges  que  longs  et  munis  de  cils  latéraux  ambulacraires  ; 
on  en  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

CESTODES  (du  gr.  xeirirô;  et  de  eISoi;,  forme)  ou  CES> 
TOÏDES,  ordre  de  la  classe  des  Helminthes,  se  compose  de 
vers  formés  d'anneaux  allongés,  aplatis  comme  des  cestes 
ou  rubans.  Les  Vers  solitaires.  Ténias  et  Bothriocéphales 
[Voy.  ces  mots)  appartiennent  à  l'ordre  des  Cestodes. 

CESTRE  (du  gr.  vcéttcoî),  flèche  ou  trait  que  les  anciens 
lançaient  à  l'aide  d'une  fronde  ;  le  fer  de  ce  trait  était 
long  de  deux  palmes,  et  la  hampe  d'une  demi-coudée.  Le 
cestre  fut  inventé  par  les  Macédoniens  vers  l'an  170  av.  J.-C. 

CESTREAU  (du  gr.  xsaTpov),  Cestrum,  genre-type  de 
la  tribu  des  Cestrées,  famille  des  Solanées,  renferme  des 
plantes  [indigènes  des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  toujours  vertes,  figurant  très 
bien  dans  les  jardins  paysagers.  Certaines  espèces  exhalent 
une  odeur  suave  pendant  le  jour,  d'autres  le  soir,  ou  bien 
la  nuit;  ainsi  le  C.  à  baies  noires  ou  Jasmin  vénéneux 
a  une  odeur  nauséabonde  le  jour,  agréable  pendant  la  nuit. 
Le  C.  rose  et  le  C.  orangé  sont  cultivés  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs. 

CÉSURE  (du  lat.  csfsura),  coupe  du  vers,  repos  suspensif 
qui  sépare  les  deux  parties  d'un  vers  et  qui  se  marque  après 
un  certain  nombre  de  syllabes.  —  Dans  nos  vers  syllabiques. 
la  place  de  la  césure  varie  suivant  le  nombre  de  syllabes. 
Dans  le  vers  alexandrin,  elle  se  place  ordinairement  après 
la  6'  syUabe  ;  dans  le  vers  de  10  syllabes,  après  la  4";  dans 
celui  de  8  syllabes,  après  la  Z'  où  la  5".  Les  vers  qui  ont 
moins  de  6  syllabes  n'ont  pas  de  césure  obligée. 

Dans  les  vers  métriques  (grecs  et  latins),  on  entend  par 
césure  un  repos  après  la  syllabe  longue  qui  finit  un  mot  et 
qui  commence  un  pied  :  ce  repos,  d'ailleurs,  ne  suspend 
aucunement  le  sens.  Le  vers  hexamètre  exige  au  moins  une 
césure  après  le  2' pied;  le  plus  souvent  il  en  a  deux, l'une 
après  le  1"  et  l'autre  après  le  3';  quelquefois  il  en  a  trois, 
comme  dans  ce  vers  de  la  1"  églogue  de  Virgile  : 

Silves  I  t7-em  tenu  |  i  mu  |  sam  medi  |  taris  a  |  vena. 

Le  vers  pentamètre  n'admet  de  césure  qu'après  le  1"  et 
le  2°  pied;  le  vers  ïambique  doit  avoir,  au  moins,  une 
césure  au  commencement  du  3*  pied. 

CÉTACÉS,  en  lat.  Ccte  (du  gr.  yi.r,-zr\],  ordre  de  Mammi- 
fères marins  qui  ont  pour  caractères  principaux  :  une  seule 
paire  de  meinbres,  les  membres  antérieurs,  toujours  dé- 
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pourvus  d'ongles  ;  une  queue  analogue  à  celle  des  poissons, 
mais  disposée  transversalement  :  souvent  une  nageoire  dor- 
sale simplement  cutanée;  une  seule  sorte  de  dents,  tou- 
jours à  une  seule  racine  ;  des  poumons,  le  sang  chaud,  et 
des  mamelles  placées  sous  le  ventre  près  de  l'anus.  Les 
Cétacés  vivent  dans  l'eau  et  n'en  sortent  jamais;  mais  ils 
ne  peuvent  plonger  longtemps  et  sont  obligés  de  venir  à  la 
surface  respirer  l'air  ;  leurs  narines  sont  disposées  de 
manière  qu  ils  peuvent  ouvrir  la  gueule  pour  saisir  leur 
nourriture  sans  s'exposer  à  introduire  de  l'eau  dans  leurs 
voies  aériennes  ;  plusieurs  ont  à  l'arrière-bouche  des  évents 
par  lesquels  ils  rejettent  avec  force  l'eau  que  leur  bouche 
a  engloutie.  Ces  animaux  atteignent  quelquefois  des  pro- 
portions gigantesques  ;  ils  se  nourrissent  de  substances  ani- 
males, mais  le  plus  souvent  de  très  petites  espèces,  de 
mollusques  ou  de  petits  crustacés.  —  L'ordre  des  Cétacés 
peut  être  subdivise  en  deux  sous-ordres  :  les  Cétodontes, 
qui  sont  pourvus  de  dents  et  qui  comprennent  les  genres  : 
(Cachalot,  Hyperoodon,  Ziphius.  Dauphin,  Marsouin, 
Narval,  etc.,  et  les  Cétacés  mysticètes,  chez  qui  les  dents 
sont  remplacées  par  des  fanons  et  qui  comprennent  les 
genres  :  Baleine,  Rorqual,  Mégaptère,  etc.  Voy.  ces 
divers  mots. 

CÉTÉRACH  (orig.  arabe),  genre  de  Fougères,  famille  des 
Pols'podiacées.  confondu  par  quelques  botanistes  avec  le 
Gy m iiog ranima,  est  caractérisé  par  les  écailles  larges  et 
nombreuses  qui  cachent  entièrement  ses  capsules  :  ces  fou- 
gères croissent  dans  toute  l'Europe  à  la  surface  des  rochers 
et  sur  les  vieux  murs.  Les  feuilles  du  C.  officinal  C.  ofâ- 
cinarum)  sont  légèrement  amères  et  mucilagineuses  :  elles 
passaient  autrefois  pour  dissoudre  les  calculs  et  guérir  les 
maladies  de  la  rate. 

CÉTINE    du  gr.  xt.toî,  baleine).  Voy.  blanc  de  baleine. 

CÉTINIQUE  ou  CÉTTLIQCE  (acide).  Voy.  éthal. 

CÉTIOSAURE  à\x  gr.  xf.xo;,  Iwlcine,  et  saûpa,  lézard), 
genre  de  Reptiles  fossiles  gigantesques,  de  l'ordre  des 
Dinosauriens  sauropodes,  dont  les  débris  se  rencontrent 
dans  l'étage  bathonien  de  diverses  parties  de  l'Angleterre. 
Les  Cétiosaures  sont  caractérisés  principalement  par  leurs 
vertèbres  dorsales  opisthocèles  et  à  structure  caverneuse, 
et  par  leur  membre  antérieur  presque  égal  en  longueur  au 
membre  postérieur. 

CÉTODONTES  OU  Cétacés  à  dents.  Voy.  cétacés. 

CÉTOINE,  Cetonia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  famille  des  Lamellicornes,  voisins  des  Hanne- 
tons, comprend  un  grand  nombre  d'espèces  remarquables 
1>ar  leurs  couleurs  métalliques  et  variées,  mais  de  forme 
ourde  et  massive.  Leur  vol,  rapide  et  bruyant,  s'exécute 
avec  leurs  élytres  fermés.  Les  Cétoines  aiment  à  se'  reposer 
sur  les  lilas  et  les  roses,  dont  elles  sucent  le  suc.  La  C.  dorée, 
commune  dans  nos  jardins,  est  d'un  vert  émeraude  qui  con- 
traste agréablement  avec  l'incarnat  de  la  rose;  la  C.  stic- 
tiquc  ou  ponctuce  et  la  C.  velue  sont  communes  sur  les 
chardons. 

CÉTRAIRE.  Cetraria,  genre  de  la  famille  des  Lichens, 
membraneux  ou  en  arbuscule,  à  fructifications  en  forme  de 
bouclier  cetra  fuxées  sur  les  bords  du  thalle.  Ces  plantes 
vivent  sur  la  terre  même,  entre  les  mousses,  ou  sur  les 
rochers.  L'espèce  tvpe  est  le  Lichen  d'Islande  [C.  islan- 
dica\  ainsi  appelé  de  l'usage  que  les  Islandais  en  font 
comme  aliment.  La  médecine  l'emploie  dans  les  affections 
pulmonaires  chroniques.  Voy.  lichen. 

CÉTYLE,  radical  ;  Voy.  ce  mot)  qui  a  pour  formule  C'H'' 
et  dont  riiydrate  est  l'alcool  cétylique. 

CÉTYLIQUES  (composés),  corps  renfermant  le  radical 
cétyle  et  (jui  constituent  une  série  analogue  aux  composés 
éthyliques.  Le  plus  important  de  ces  composés  est  l'alcool 
cétylique,  obtenu  en  saponifiant  le  blanc  de  baleine  par  la 
potasse. 

CÉVADILLE  (de  l'espagn.  cebadilla,  dimin.  de  cebada, 
orge  ,  fruit  du  Veratrum  officinal  qui  croît  au  Mexique  : 
ee  sont  des  ca|)sules  allongées,  réunies  par  3  dans  une  même 
fleur,  minces,  rougeàtres,  renfermant  chacune  2  ou  3  graines 
oblongues,  noirâtres,  anguleuses  et  tronquées  à  leur  sonunet. 
Les  giaines  contiennent  de  la  vératrine  [Voy.  ce  mot),  à 
laquelle  elles  doivent  leur  âcreté  violente;  leur  poudre 
(vulgairement  Poudre  de  capucin],  sans  odeur,  mais  for- 
tement sternutatoire,  est  un  médicament  dangereux,  qu'on 
emploie  à  l'extérieur  pour  détruire  la  vermine,  mais  qui 
peut  déterminer  des  accidents  graves. 

CtYX  du  Céyx  de  la  Fable,  époux  d'Alcyone),  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  syndactyles,  a  été  formé 


de  quelques  espèces  de  Martins-pècheurs  qui  n'ont  que 
3  doigts  au  lieu  de  4.  L'espèce-type,  V Alcyon  tridaclyic, 
est  un  oiseau  des  Indes.  Voy.  martin-pèchecr. 

C.  G.  S.,  oiTÉs  c.  G.  s.  Voy.  unités. 

CHABAN,  5«  mois  de  l'année  des  Turcs,  correspond  à 
notre  mois  de  mai.  Pendant  la  lune  de  chaban,  les  mosquées 
sont  ouvertes  pour  la  prière  de  nuit. 

CHABASIE,  silicate  d  alumine  et  de  chaux  [CaO.Al'0'.5SiO* 
+  7H*0]  avec  un  peu  de  soude  et  de  potasse,  appartenant 
à  la  famille  des  Zéolithes  :  les  cristaux  ont  pour  forme  pri- 
mitive un  rhomboèdre  voisin  d'un  cube,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  certains  auteurs  le  nom  de  Zéolithe  cubique. 
On  trouve  la  Chabasie  dans  les  cavités  des  roches  amvgda- 
loïdes,  au  Palatinat,  dans  le  Tyrol,  en  Islande,  en  Suède',  etc. 

CHABIN.  nom  donné  au  produit  du  croisement  du  bouc 
avec  la  brebis.  Les  chabins  ont  été  obtenus  expérimcnlaler 
ment  par  BulTon.  et  s'observent  accidentellement  dans  nos 
pays.  Dans  l'Amérique  méridionale,  et  surtout  au  Chili,  ils 
sont  l'objet  d'un  élevage  important,  à  cause  de  leurs  poils 
longs  et  roux.  Fait  à  signaler,  ces  métis  se  reproduisent 
entre  eux,  avec  une  tendance  au  retour  vers  le  tvpe  de 
l'un  ou  l'autre  parent. 

CHABLAGE  [de  chable,  câble).  Les  bateliers  appellent 
ainsi  l'action  de  diriger  les  gros  bateaux  dans  les  endroits 
difficiles,  notamment  dans  le  passage  des  villes  et  aux  abords 
des  ponts.  Le  préposé  à  ces  fonctions  portait  autrefois  le 
nom  de  chableur;  c'est  aujourd'hui  Y  inspecteur  des  ports. 

CHABLIS,  arbre  de  haute  futaie  abattu  ou  déraciné  par 
le  vent  ou  par  toute  autre  cause. 

CHABOT  (de  chab,  ou  cab,  tête,  et  du  suffixe  dimin.  ot], 
Cottus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Joues-cuirassées.  Ces  pois- 
sons sont  remarquables  en  ce  que,  lorsqu'ils  sont  irrités, 
ils  renflent  leur  tête  en  remplissant  d'air  leurs  ouïes.  On 
distingue  :  le  C.  de  rivière  [C.  gobio),  vulg.  Meunier,  Tê- 
tard, Chevesne,  qui  a  la  tête  presque  lisse  et  une  épine 
seulement  au  préopercule  :  il  est  noirâtre,  long  de  0  m.  15, 
et  très  estime  pour  la  bonté  de  sa  chair;  et  les  espèces 
marines,  qui  sont  plus  épineuses,  le  Chaboisseau  C.  bu- 
balis)  et  le  Scorpion  de  mer  [C.  scorpius]  :  leur  chair 
est  peu  délicate.  —  En  Blason,  le  chabot  figure  parmi  les 
meubles  d'armoiries  :  il  est  représenté  aplati  et  on  le  pose 
en  pal  la  tête  en  haut.  La  maison  de  Chabot  avait  des  cha- 
bots dans  ses  armes. 

CHABRAQUE.   Voy.  schabraqce. 

CHACAL  nom  turc),  Loup  doré,  Canis  aureus,  espèce 
du  genre  Chien,  forme  le  passage  entre  le  Loup  et  le  Re- 
nard. La  taille  du  chacal  est  celle  du  renard;  mais  il  est 
un  peu  plus  haut  sur  jambes  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  du 
loup  ;  son  museau  est  pointu  ou  grisâtre  ;  son  pelage  est 
gris-jaune  et  foncé  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sa 
queue  peu  fournie.  Les  chacals  exhalent  une  odeur  forte 
et  désagréable;  ils  sont  voraces.  ne  vivent  que  de  petite 
proie  ou  de  cadavres,  et  chassent  par  troupes  ;  ils  n'altaquent 

[»as  l'homme.  Ils  font  entendre  une  espèce  de  hurlement 
ugubre.  On  les  trouve  aux  Indes,  dans  l'Asie  Mineure  cl  en 
Afrique.  —  Le  chacal  était  connu  des  anciens  :  Ari>totc  et 
Pline  l'appelaient  6wî  [Thos].  On  croit  que  c'est  le  tvpe  de 
notre  chien  domestique;  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  s'ac- 
couple avec  le  chien.  Voy.  chien. 

CHACONNE,  ancien  air  de  danse  d'une  longue  durée, 
espèce  de  symphonie  dansante  d'un  mouvement  lent  et 
d'un  rythme'  bien  marqué,  ordinairement  à  3  temps.  La 
chaconne,  originaire  d'Italie,  eut  une  grande  vogue  en 
France  aux  xvii"  et  xviii*  siècles. 

CH>CROPHYLLUM,  genre  de  plantes  Dicotylédones,  à 
ovaire  infère,  famille  des  Onabellifères;  le  C.  temuhim, 
dont  la  ramie  est  vénéneuse,  est  commune  dans  nos  pays; 
le  C.  bulbosum  (Cerfeuil  bulbeux)  a  des  tubercules  con.es- 
tibles. 

CHAFOUIN  (de  chat  et  fouine),  ancien  nom  de  la 
Fouine  et  du  Furet. 

CHAGRIN  (du  turc  sagri,  croupe),  cuir  grenu,  dont  on 
se  sert  pour  couvrir  des  boîtes,  des  gaines,  des  étuis,  des 
livres,  etc.  La  peau  de  chagrin  est  proprement  la  peau 
rugueuse  d'un  Chien  de  mer  appelé  kousselte.  Dans 
l'Orient,  on  la  fabrique  artificiellement  avec  la  peau  des 
chevaux,  des  ânes,  des  mulets  et  des  chameaux.  Pour 
grener  le  cuir,  on  sème  dessus  des  graines  de  moutarde 
ou  d'ansérine,  et  on  le  met  sous  presse.  Le  chagrin  gris 
est  le  plus  estimé  et  le  meilleur  de  tous  pour  l'usase;  ce- 
pendant le  rouge  est  fort  recherché,  et  se<  vend  plus  cher. 
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En  France,  on  imite  le  chagrin  avec  des  peaux  de  chèvre 
on  (in  mouton,  sur  lesquelles  on  imprime  le  pnùn  au 
moyeu  d'une  planche  de  cuivre  gravée  qu'on  fait  chauller 
et  passer  ensuite  avec  la  peau  sous  une  presse  à  rouleau. 

CHAH  ou  siuii  (c.-à-d.  oint),  titre  que  portent  les  sou- 
verains de  la  Perse. 

CHAI  (comme  quai,  du  b.-lat.  cayum,  enclos,  qu'on  dé- 
rive du  latin  cancillœ,  barreaux),  magasin  au  ras  du  sol, 
senant  de  cave  pour  les  vins  et  les  caux-de-vie. 

CHAI  A,  oiseau  Echassier.   Voy.  cha  varia. 

CHAILLE,  nom  donne  en  Franche-Comté  à  des  sphéroïdes 
ou  nodules  irréguliers  siliceux,  formant  des  lits  dans  les 
couches  oxfordicnnes  et  rauracicnnes,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  terrain  à  ckailles. 

CHAÎNE  (du  lat.  catena),  espèce  de.  lien  compose  d'an- 
neaux entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  et  faits  avec  du 
fer,  de  l'acier,  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or,  du  bois,  de 
l'ivoire,  des  cheveux,  etc.,  selon  sa  destination.  —  On 
nomme  :  C.  catalane  une  chaîne  composée  d'anneaux  ronds 
ou  elliptiques,  mis  les  uns  dans  les  autres  de  manière  que 
chaque  anneau  en  renferme  deux  ;  C.  en  gerbe,  celle  dont 
les  maillons  sont  courbés  en  8  ;  C.  en  S,  celle  dont  les 
maillons  ont  la  forme  d'un  S;  C.  plate,  une  chaîne  à 
mailles  plates,  flexible  dans  deux  sens  opposés,  etc. 

Les  cliaîncs  servent  tantôt  d'instrument  de  gêne  ou  de 

i>réc"aution  :  en  France  les  galériens  étaient  condamnés  à 
a  peine  de  la  chaîne  ;  on  donnait  aussi  le  nom  de  chaîne 
a  la  troupe  des  condamnés  qui  partaient  pour  le  bagne, 
parce  que  ces  malheureux  étaient  tous  attachés  à  une  même 
cliaînc  ;  —  tantôt  de  parure,  de  décoration,  de  marque  de 
<Hgnité  :  telles  sont  les  chaînes  d'or,  quelquefois  garnies 
de  diamants  ou  de  pierres  précieuses,  que  fabriquent  les 
joailliers  ;  les  chaînes  d'acier,  si  longtemps  à  la  mode  ;  les 
ehahies  en  cheveux  tressées  avec  les  cheveux  d'une  per- 
sonne aimée  ;  la  chaîne  de  la  Toison  d'or,  celle  que  porte 
le  lord-maire,  à  Londres;  les  chaînes  des  huissiers,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  se  sert  souvent  de  chaînes  de  fer,  au 
lieu  de  câbles.  Voy.  câble. 

En  Mécanique,  on  nomme  :  chaîne  de  Vaucanson  une 
chaîne  d'anneaux  trapézoïdaux  non  fermés  qui  peuvent 
servir  comme  courroies  métalliques  pour  transmettre  le 
mouvement  à  des  roues  dentées;  elles  ne  peuvent  agir 
que  dans  un  seul  sens  et  n'offrent  pas  grande  résistance  ; 
chaîne  de  galle,  une  chaîne  beaucoup  plus  résistante, 
formée  de  parties  articulées  à  charnières  pouvant  se  plier 
dans  les  deux  sens;  on  les  emploie  quand  il  s'agit  de 
transmettre  avec  une  faible  vitesse  un  effort  considérable 
(appareils  de  levage,  grues,  etc.). 

En  Vélocipédie,  les  mécanismes  de  multiplication  con- 
tiennent presque  tous  pour  la  transmission  une  chaîne 
métallique  sans  fin.  Ainsi,  dans  les  bicyclettes  la  multi- 
plication se  compose,  en  général,  de  deux  roues  dentées 
reliées  par  une  criaîne  sans  fin,  qui  engrène  sur  elles.  On 
emploie  actuellement  deux  espèces  de  chaînes  de  trans- 
mission :  la  chaîne  à  maillons  et  la  chaîne  à  roidcaux. 
La  première  se  compose  d'une  série  de  maillons  d'acier, 
pleins,  reliés  deux  par  deux  par  des  couples  de  tiges 
d'acier,  de  façon  qu'entre  deux  maillons  consécutifs  il  y 
ait  un  intervalle  qui  servira  de  logement  à  une  dent  de  la 
roue  dentée  :  les  dents  des  roues  dentées  ont,  dans  ce  cas, 
un  profil  triangulaire.  Dans  la  chaîne  à  rouleaux,  les  mail- 
lons sont  remplacés  par  une  série  de  petits  axes  ou  touril- 
lons autour  desquels  tournent  des  anneaux  métalliques 
nommés  rouleaux.  L'intervalle  entre  deux  rouleaux  con- 
sécutifs est  beaucoup  plus  grand  que  dans  la  chaîne  pré- 
cédente; aussi  les  dents  de  roues  ont-elles  un  profil 
sensiblement  rectangulaire.  La  chaîne  à  rouleaux  est  bien 

{iréférable  à  la  chaîne  à  maillons,  car,  dans  le  mouvement, 
es  rouleaux  roulent  sur  les  dents  et  ainsi  on  remplace  les 
frottements  des  maillons  sur  les  dents  par  les  frottements, 
beaucoup  plus  faibles,  des  rouleaux  sur  leurs  axes. 

Chaîne  d'arpenteur,   chaîne  de  fer  longue  de  10  m.. 

Si  sert  à  mesurer  le  terrain  :  elle  est  ordinairement 
•mée  de  50  liges  de  fer. 

En  termes  de  Tissage,  la  chaîne  est  l'assemblage  des 
fils  qui  forment  la  longueur  de  la  pièce  mise  sur  le  métier, 
et  entre  lesquels  passe  la  tram 

En  Architecture,  on  nomme  :  chaînes  de  pierres  un  pi- 
lier élevé  à  plomb  dans  un  mur  de  maçonnerie,  soit  pour 
fortifier  le  mur,  soit  pour  porter  l'aljout  d'une  poutre  ; 
chaîne  d'encoignure  ou  de  liaison,  celle  qui  forme  l'en- 
ooigimre  d'un  bâtiment  et  ^ert  à  lier  les  deux  côtés  de 


l'angle  forme  par  le  mur  de  pignon  et  par  le  mur  de  face. 

Chaîne  de  montagnes.  Voy.  moxtagmc. 

On  nomme  encore  chaîne  :  une  suite  de  personnes  dis- 
posées de  manière  à  faire  passer  rapidement  de  main  en 
main  un  fardeau,  des  pierres,  des  seaux  d'eau  dans  un 
incendie,  etc.  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  chaîne;  — 
une  figure  de  danse  dans  laquelle  les  danseurs  se  donnent 
la  main  en  passant,  lorsque,  dans  une  contredanse,  ils  tra- 
versent pour  changer  de  place,  ou  lorsqu'ils  doivent  tour- 
ner en  rond,  etc. 

En  Théologie,  on  appelle  Chaîne  ou  Catène  une  suite 
de  remarques  ou  de  dissertations  faites  par  divers  auteurs 
sur  certains  passages  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  Pères  de 
l'Eglise. 

CHAÎNETTE  (de  chaîne).  En  Géométrie,  on  nomme 
ainsi  la  courbe  qu'alfeclc  un  fil  pesant  suspendu  libre- 
ment par  ses  deux  extrémités  :  cette  courbe  a  des  pro- 
priétés géométriques  intéressantes.  Voy.  Fcxicui.AinE. 
•  En  termes  de  Couture,  le  point  de  chaînette  est  un 
point  noue  qui  a  l'apparence  d'une  chaîne.  On  brode  au 
point  de  chaînette  en  faisant  des  points  qui  rentrent  l'un 
dans  l'autre  de  manière  à  former  une  sorte  de  lacs  con- 
tinu. 

CHAINTRE,  portion  déterre  qu'on  laisse,  sans  la  labourer, 
aux  extrémités  d'un  champ  ;  elle  sert  au  virage  de  la  charrue, 
au  passage  des  instruments  agricoles,  au  déversement  des 
eaux  fluviales,  etc. 

CHAIR  (du  lat.  caro).  La  chair  proprement  dite  ou 
chai}-  musculaire  n'est  autre  chose  que  la  parlio  rouge 
des  muscles  (  Voy.  muscles)  ;  mais,  en  général,  chez  l'homme 
comme  chez  les  animaux,  on  étend  le  nom  de  chair  à  tou- 
tes les  parties  molles  qui  entourent  les  os  [Voy.  viande). 
—  Ce  que  les  artistes  entendent  par  chairs  ne  s'applique 
qu'à  l'apparence  extérieure  du  corps,  à  la  teinte  ou  cou- 
leur de  la  peau.  —  On  appelle  chair  de  poule  l'aspect 
?ue  présente  la  peau  de  l'homme  lorsque  1  impression  du 
roid,  la  terreur,  ou  quelque  autre  émotion  vive,  y  déter- 
mine des  aspérités  dues  à  la  saillie  des  bulbes  des  poils,  ce 
qui  la  fait  ressembler  à  la  peau  d'une  poule  j)lumcp. 

Dans  certains  fruits,  on  nomme  chair  le  parenchyme,  la 
partie  succulente. 

CHAIRE  (du  gr.  xaBéSpa).  On  nomme  ainsi  dans  les 
églises  la  tribune  du  prédicateur,  et  dans  les  écoles  celle 
du  professeur.  —  Dans  l'église  primitive,  il  n'y  avait  que 
l'évêque  qui  prêchât,  et  sa  chaire,  dite  siège  épiscopal, 
était  placée  au  fond  de  l'abside.  Plus  tard  on  rapprocha  la 
chaire  du  centre  de  la  basilique  ;  elle  occupa  d'abord  Vani- 
bon  ou  jubé,  puis  fut  placée  sur  le  côté  de  la  nef,  à  la 
place  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  On  a  déplové  un  grand 
luxe  dans  l'ornementation  des  chaires  des  églises  catholi- 
ques :  les  unes  sont  en  marbre  et  ornées  de  bas-reliefs, 
comme  à  Rome  et  dans  presque  toute  l'Italie;  les  autres 
sont  en  bois  sculpté  :  on  cite  en  ce  dernier  genre  celles  de 
St-Etienne-du-Mont,  de  St-Germain-l'Auxerrois ,  à  Paris; 
de  Ste-Gudule,  à  Bruxelles,  etc. —  On  appelle  :  Chaire  de 
St  Pierre  le  trône  du  Souverain  Pontife;  Fétc  de  la 
Chaire  de  St  Pierre  la  célébration  de  la  mémoire  du 
séjour  de  St  Pierre  à  Antiochc  et  à  Rome  :  elle  a  lieu  le 
18  janvier  et  le  22  février. 

Eloquence  de  la  Chaire  :  elle  comprend  un  grand  nom- 
bre de  genres  :  V Homélie,  le  Sermon,  le  Prône,  la  Confé- 
rence, le  Panégyrique,  VOraison  funèbre,  etc.  (  Voy.  ces 
mots).  Il  faut  citer  comme  principaux  orateurs  de  la  chaire 
en  France  :  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon  au  xvii'  siècle  ; 
Fléchier,  Massillon  au  xviii"  s.  ;  Lacordaire,  Dupanloup, 
Freppel  au  xix"  s.  On  doit  à  l'abbé  de  Besplas  et  à  l'abbé 
Maury  des  Essais  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 

CHAIS.  Voy.  CHAI. 

CHAISE  (de  chaire).  Chez  les  anciens  Romains  on  appe- 
lait chaise  curule  un  siège  d'ivoire  sur  lequel  siégeaient 
les  principaux  magistrats  [Voy.  ccrule). —  Chaise  sterco- 
raire, nom  qu'on  donnait  à  Rome,  au  dire  de  quelques 
historiens,  à  une  chaise  de  marbre,  probablement  antique, 
et  qu'on  voyait  à  gauche  et  en  dehors  de  la  porte  principale 
de  la  basilique  de  St-Jean-de-Latran.  Jusqu'à  l'avènement 
de  Léon  X,  on  aurait  été  dans  l'usage,  disent  ces  mômes 
historiens,  de  faire  asseoir  les  papes  sur  cette  chaise,  le 
jour  de  leur  exaltation,  pour  leur  rappeler  qu'ils  étaient 
toujours  sujets  aux  infirmités  humaines.  On  récitait  en 
même  temps  le  psaume  cxii,  où  il  est  dit  que  Dieu  élève  le 
pauvre  de  son  fumier  [de  stercore)  pour  le  placer  au  rang 
.  des  premiers  de  son  peupla. 
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Chaise  à  porteurs,  espètc  <lc  siège  fermé  et  couvert 
■dans  lequel  on  se  faisait  j)orler  par  deux  hommes.  L'usage 
en  fui  introduit  de  Londres  en  France,  en  1CI7,  par  M.  de 
Montbrun:  auj.  ces  chaises  sont  passées  de  mode;  cepen- 
dant on  s'en  sert  encore  dans  les  localités  où  les  voitures 
sont  rares.  —  On  donnait  aussi  le  nom  de  chaise  à  une 
voiture  légère  à  2  ou  4  roues,  à  1  ou  1  places  et  traînée 
par  1  ou  '2  chevaux  :  ce  nom,  presque  ahandoimé,  est  resté 
aux  chaises  de  poste  établies  en  1604,  sous  le  ministère 
de  Colbert. 

Chaise  longue,  espèce  de  canapé  qui  n'a  de  aossier  qu'à 
l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  est  destiné  aux  malades  aux- 
quels il  est  défendu  de  marcher. 

Chaise  de  Sanctorius.  espèce  de  balance  inventée  par 
le  médecin  italien  Sanctorius  pour  connaître  par  le  poids  la 
quantité  d'aliments  qu'on  a  pris  dans  un  repas,  et  indiquer 
le  moment  où  il  faut  mettre  des  bornes  à  son  appétit.  Yoy. 
à  ce  sujet  la  Medicina  statica  de  Sanctorius  (Venise, 
1614),  trad.  en  fr.  par  Lebreton,  en  1722. 

CHAISE,  monnaie.  Voy.  cadière. 

CHALAN  ou  CHALAND  (orig.  inc),  bateau  allège  à  fond 
plal,  à  côtés  droits,  et  dont  l'avant  est  eu  saillie.  Un  le  toue, 
•on  le  remorque,  on  le  conduit  à  l'aviron.  Quelques-uns  ont 
un  mât  et  portent  des  fardeaux  considérables.  On  s'en  sert 
pour  transporter  les  marchandises  dans  les  ports  ou  sur  les 
rivières  que  ne  peuvent  pas  remonter  les  bâtiments  qui  ont 
un  grand  tirant  d'eau. 

CHALA2E  \du  gr.  /àXa^x,  grêle),  petite  tumeur  des 
paupières  qui  ressemble  à  un  grain  de  grêle  :  on  dit  aussi 
chalazion.  —  Le  botaniste  Gaerlner  a  donné  ce  nom  au 
point  de  ramification  des  nervures  du  tégmnent  de  la  graine. 
—  On  nomme  encore  chalazes  (tractus  albuminost)  deux 
•cordons  qui  maintiennent  le  jaune  suspendu  dans  l'œuf  d'oi- 
■seau. 

CHALCIDE,  Chalcides,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 

■  Sauriens,  voisins  des  Scinques  et  des  Amphisbènes,  et  ca- 
.-raclérisés  par  un  corps  cylindrique  très  allongé,  4  pieds 

rudimentaires  ou  très  courts,  une  tète  quadrangulaire,  re- 
vêtue de  plaques  polyg:onales,  le  tronc  et  la  queue  garnis 

■  d'écaillés  quadrangulaires.  L'espèce-type,   le  6.  de   Lacé- 

fèdc  ou  Seps  [C.  flavescens],  se  trouve  dans  le  raidi  de 
Europe.  —  Les  anciens  donnaient  le  même  nom  à  une  es- 
pèce de  lézard  au  dos  rayé  de  bandes  cuivrées,  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  ce  genre  de  Sauriens. 

CHALCI DITES  An  g.-type  Ckalcis),  Chalcidix,  tribu 
•d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Pu- 
vpivores,  renferme  de  fort  petits  insectes  ornés  souvent  de 
couleurs  métalliques  très  brillantes,  et  la  plupart  sauteurs. 
Les  espèces  du  genre-type  sont  caractérisées  par  mie  ta- 
rière saillante,  un  corps  épais,  mie  tète  large,  et  des  ailes 
■à  une  seule  nervure  bifurquée  au  milieu.  Leurs  larves 
TÏvent  en  parasites  dans  les  galles,  les  chrysalides  et  les 

•  CBufs  de  certains  insectes. 

CHALCOGRAPHIE  (du  gr.  yaXxôî,  cuivre,  et  vpiçu,  gra- 
ver .  art  de  graver  sur  cuivre  (  Voy.  gravure)  ;  —  collec- 
tion (le  gravures.  —  La  C.  du  Louvre,  créée  par  Louis  XIY 

•en  1670  pour  reproduire  les  travaux  des  grands  maîtres 
et  développer  l'art  de  la  gravure,  put  livrer  au  public  dès 
1699  des  épreuves  remarquables  et  d'un  prix  peu  élevé. 

•Cette  institution  se  maintint  florissante  pendant  tout  le 
xviii"  siècle.  Abandonnée  ensuite  à  des  particuliers  qui  n'v 

•  apportèrent  qu'un  esprit  mercantile,  la  chalcographie  pe- 
inssait.  si  l'Etat  n'en  avait  repris  la  direction.  Depuis  1848 

la  Chalcographie  n'a  cessé  de  s'enrichir  de  nouvelles  plan- 
ches, ce  qui  porte  à  6000  environ  celles  qu'elle  peut 
mettre  aujourd'hui   à  la  dis|X)sition  du  public.  Le  dernier 

■catalogue  a  été  publié  en  1881. 

CHALCOLITHE.  CHALCOPYRITE,  etc.  Voy.  chalko.... 
CHÂLE    du  persan  chûl],  vêtement  long  ou   carré,  qui 
fit  partie  de  la  loilctte  des  femmes  d'Europe,  pendant  les 

•deux  premiers  tiers  du  xix'  s.  Il  est  complètement  aban- 
donné auj.,  sauf  les  châles  noirs  pour  deuil;  mais  les 
Orientaux  s'en  servent  toujours  comme  de  turban,  de 
manteau,  de  ceinture  et  quelquefois  même  de  tapis.  Il  se 
fait  (les  châles  de  toutes  les  façons  et  de  toutes  les  étoffes  : 
imprimés,  damassés,  brodés,  brochés,  etc.  ;  carrés,  longs 
dits  boiteux,  en  écharpe,  etc.;  en  laine,  en  soie,  en  coton, 
en  laine  et  soie,  en  dentelle,  etc.  ;  les  plus  beaux  et  les 

fins   recherchés  sont    les  châles  dits  cachemires,  soit  de 
Inde,  soil  de  fabrication  européenne 
Les  (irinci|iali's  opérations  que  nécessite  la  fabrication  du 
-cachemire  Iranyais,  dit  broché,  sont  :  1»  la  mite  en  carte. 


qui  consiste  à  peindre  sur  un  papier  réglé  le  sujet  de  la 
broderie  ;  2°  le  Usage  et  l'accrochage,  opération  compli- 
quée qui^a  pour  but  de  mettre  la  carte  en  contact  avec  le 
métier  ;  3°  le  lissage,  qui  se  fait  soil  au  lancé,  soil  par 
le  spoulinage  :  dans  le  premier  cas,  pour  obtenir  un  seul 
point  de  couleur,  la  navette  doit  faire  le  trajet  de  toute  la 
laideur  de  l'étoffe  ;  on  coupe  ensuite  à  l'envers  la  partie  du 
fil  de  trame  devenue  inutile,  ce  qui  reste  est  retenu  à 
l'endroit  par  le  liage  diagonal  avec  le  fil  de  la  chaîne; 
dans  le  second,  qui  se  fait  avec  de  petits  fuseaux  pointu» 
analogues  aux  spoulins  [Voy.  ce  mot),  on  enchaîne  en- 
semble les  fils  de  trame,  de  manière  à  en  faire  une  sorte 
de  tricot  si  solide  que,  si  l'on  enlevait  tous  ceux  de  la 
chaîne,  ils  resteraient  encore  inséparables  :  dans  les  deux 
cas,  le  travail  se  fait  à  l'envers  ;  4°  le  découpage  :  cette 
opération,  qui  donne  au  châle  français  le  caractère  qui 
le  distingue  du  cachemire  de  l'Inde,  consiste  à  enlever 
tous  les  hls  devenus  inutiles,  afin  d'en  diminuer  le  poids; 
il  se  fait  à  la  main  |sur  un  métier  mobile  ou  à  la  méca- 
nique. Après  le  découpage,  le  châle,  apprêté,  lavé,  puis 
calandre,  est  en  état  d'être  livré  à  la  consommation.  — 
Pour  le  mode  de  fabrication  des  cachemires  de  l'Inde,  voy. 

CACHEMIRE. 

CHALEF  (de  l'arabe  khâlef,  saule],  EUeagnus.  genre 
tj-pe  de  la  famille  des  Eléagnées,  voisine  des  Protéacées, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
et  blanchâtres,  et  à  fleurs  campanulées.  Le  C.  à  feuilles 
étroites  [E.  angustifolia),  vulg.  Olivier  de  Uohéine, 
s'élève  à  5  ou  6  m.  :  ses  fleurs  sont  jaunes  et  d'une  odeur 
agréable  ;  son  feuillage  est  argenté.  Ses  fruits  se  mangent 
en  Orient,  où  cet  arbre  est  très  répandu.  11  fait  bien  dans 
les  jardins  paysagers. 

CHALET  (du  D.-lat.  castelletum,  petit  caslel),  cabane 
de  paysan,  faite  de  troncs  et  de  brancnes  d'arbres  et  re- 
couverte de  chaume  ou  de  planches,  que  les  Suisses  con- 
struisent sur  les  montagnes  pour  leur  liabitation  ;  il  se  dit 
spécialement  des  cabanes  où  les  vaches  s'abritent  pendant 
l'été  et  où  se  font  les  fromages.  Leur  aspect  pittoresque 
les  a  fait  entrer  parmi  les  ornements  de  nos  parcs  et  de 
nos  jardins. 

CHALEUR  ou  calorique  (du  lat.  calor).  C'est  la  cause 
des  sensations  de  chaud  ou  de  froid  que  nous  éprouvons, 
de  la  fusion  des  corps  solides,  de  la  vaporisation  des 
liquides,  et  réciproquement  du  retour  des  vapeurs  à  l'étal 
liquide,  et  des  liquides  à  l'état  solide,  des  changements  de 
volume  des  corps,  etc.  On  étudie,  en  Physique,  les  phé- 
nomènes de  dilatation,  de  fusion,  à'éSullition,  A'éva- 
poration,  de  liquéfaction  des  gaz,  de  solidification,  la 
propagation  de  la  chaleur  par  rayonnement  et  par  con- 
ductibilité [Voy.  ces  mots)  ;  on  y  apprend  à  mesurer 
les  quantités  de  chaleur  [Voy.  calorie,  CALORDiÉTRiE, 
CHALEUR  SPÉCIFIQUE,  CHALEUR  LATENTE,  ctc).  Le  Thermo- 
mètre [Voy.  ce  mot)  est  l'instrument  principal  qui  sert  à 
étudier  les  phénomènes  calorifiques. 

Les  principales  sources  de  chaleur  sont  :  les  combinai- 
sons chimiques,  la  percussion,  le  choc,  le  frottement,  la 
compression,  les  décharges  électriques,  la  chaleur  solaire, 
la  chaleur  terrestre.  Les  causes  de  froid  sont  les  phéno- 
mènes qui  déterminent  une  absorption  de  chaleur  :  la 
fusion,  la  vaporisation,  le  rayonnement,  l'expansion  des 
gaz. 

Les  phénomènes  de  la  chaleur  sont  des  plus  ira|)ortants 
pour  la  science  et  l'industrie.  L'action  de  1  homme 
sur  la  nature  est  fondée  principalement  sur  l'emploi  de  la 
chaleur  :  la  plupart  des  transformations  physiques  ou  chi- 
miques que  les  corps  subissent  sont  dues"  à  cet  agent; 
c'est  aussi  la  chaleur  qui  fournit  le  plus  souvent  à  l'in- 
dustrie la  force  motrice  qui  lui  est  nécessaire. 

Les  physiciens  ne  se  sont  occupés  que  fort  tard  de 
l'étude  de'la  chaleur.  C'est  seulement  après  l'invention  du 
thermomètre,  que  les  découvertes  se  multiplièrent,  et  que 
la  plupart  des  lois  de  la  chaleur  furent  reconnues  simul- 
tanément par  les  savants  de  divers  pays.  En  France,  le 
nom  de  Hegnault  est  resté  au  premier  rang.  |wur  ses 
belles  recherches  sur  la  dilatation  des  corps,  sur  les  cha- 
leurs spécifiques,  sur  la  tension  des  vapeurs,  sur  la 
chaleur  de  vaporisation  des  liquides.  Ses  travaux,  publiés 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  sciences,  ont 
particulièrement  contribué  aux  progrès  de  la  phvsique, 
et  les  nombreuses  Tables  numériques  qu'il  a  déduites 
de  ses  observations  constituent  un  monument  scien- 
tifique de  la    plus    grande    importance   :   jamais   aupar 
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ravant  on  navait  porte  aussi  loin  la  précision  dans  l'art 
d'expérimenter.  Les  rechciTlies  de  Gay-Lussac,  Dulonp  et 
Petit,  Arago.  Dclaroche  et  Bérard,  clc,  avaient  lait  con- 
naîtra un  certain  nombre  de  lois  approximatives,  qui  sont 
enL'jrc  usitées,  à  cause  de  leur  commodité.  Regnault  le 
premier  a  montré  comment  se  comportent  réellement  les 
corps  dans  une  foule  de  circonstances  bien  déterminées. 
Le  rayonnement  de  la  chaleur  a  étépartieulièrement  étudié 
par  jîelloni  en  Italie,  Forbes,  Tyndall  en  Angleterre, 
Magiiiis  en  Allemagne,  de  la  Provostaye  et  Desains  en 
France.  Le  dégagement  de  chaleur  dans  les  combinaisons 
chinii(|aes  a  été  l'objet  de  belles  recherches  de  la  part  de  Fa- 
Tre  ol  Silbermann,  et  plus  récemment  de  M.  Bertiielot.  —  Un 
grand  progrès  a  été  réalisé  depuis  quelques  années  dans 
n  .:■  connaissances  relatives  à  la  chaleur.  Les  recherches  du 
D'  Mayer,  d'Heilbronn,  en  Allemagne  (1842),  et  de  Joule 
en  Angleterre  (1843)  ont  introduit  définitivement  dans  la 
science  la  notion  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du 
travail  (  Voy.  équivalemce),  soupçonnée  par  Montgolfier  et 
indiipiée  par  Séguin  en  France  (1839).  Les  idées  fécondes 
de  Mayer  et  de  Joule,  rapprochées  d'une  idée  géniale  émise 
en  1824  par  Sadi  Carnot  sur  le  rôle  de  la  chaleur  dans  les 
machines  motrices,  ont  conduit  Clausius  et  Helmhollz  en 
Allemagne,  Uankine  en  Angleterre,  à  une  remarquable  cor- 
rélalijii  des  phénomènes  calorifiques  et  mécaniques,  et  que 
l'on  appelle  Théorie  ynécanique  de  la  chaleur  ou  Ther- 
modijuamique  [Voy.  ce  mot).  G. -A.  Hirn,  de  Colmar,  a 
publia  d'importants  travaux  sur  le  même  sujet. 

Pendant  longtemps  on  a  attribué  les  phénomènes  calori- 
fiques à  un  fluide  particulier,  le  calorique  ;  les  travaux 
mathématiques  de  Laplace  et  de  Poisson  ont  pour  base 
cette  hypothèse.  La  découverte  des  lois  du  rayonne- 
ment a  modifié  les  vues  tiiéoriques  des  physiciens,  et  les  a 
conduits  à  attribuer  au  même  agent  la  chaleur  et  la 
lumière.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  détruit  radi- 
calement la  théorie  du  fluide  calorique  et'  montre  qu'une 
quantité   de  chaleur  est  une   grandeur  de  même    espèce 

!|u'uae  quantité  de  travail  [Voy.  énergie).  Elle  est  donc 
àvorable  à  une  hypothèse  qui  attribuerait  les  phénomènes 
de  la  chaleur  au  mouvement  des  molécules  ;  mais  elle  est 
indépendante  d'une  hypothèse  de  ce  genre,  n'étant  au  fond 
que  l'expression  des  faits  observés  sans  conjecture  sur  la 
nature  intime  de  la  chaleur.  Voy.  théorie. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  consacrés  spécialement  à 
la  chaleur,  on  peut  signaler  :  Tyndall,  la  Chaleur  considé- 
rée connne  un  mode  de  mouvement  (ouvrage  traduit  en 
français,  1864)  ;  G.-A.  Hirn,  Exposition  analytique  et 
expérimentale  de  la  Théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur (1862  et  1865);  R.  Clausius,  Théorie  mécanique  de 
la  chaleur  (trad.  en  franc.,  1868)  ;  E.  Verdet,  Théorie 
mécanique  de  la  chaleur  (1868). 

CIIALECR  ANIMALE,  chaleur  dégagée  par  les  êtres  vivants. 
La  température  des  animaux  inférieurs  est  presque  la 
même  que  celle  des  milieux  où  ils  vivent  ;  mais  les  ani- 
maux supérieurs  ont  une  température  propre  qui  se  con- 
serve à  peu  près  la  même,  quelle  que  soit  celle  des  corps 
environnants,  et  qui  semble  se  modifier  presque  unique- 
ment sous  l'influence  des  fonctions  vitales.  Chez  beaucoup 
d'animaux,  la  chaleur  est  développée  en  quantité  si  mi- 
nime quelle  échappe  à  un  examen  superficiel  :  de  là  la 
dénomination  à'atitmaux  à  sang  froid  donnée  aux  pois- 
sons, aux  reptiles  et  à  tous  les  animaux  dont  la  tempé- 
rature diifère  peu  de  celle  du  milieu  ambiant,  par  oppo- 
sition à  celle  d'animaux  à  sang  chaud,  qui  s'applique  aux 
oiseaux  et  aux  mammifères.  Les  oiseaux  sont,  de  tous  les 
animaux,  ceux  dont  la  température  est  la  plus  élevée  ; 
elle  varie  chez  eux  de  40  à  44  degrés  centigr.  Chez  l'homme, 
la  température  moyenne  est  de  37°  centigr.  ;  elle  diminue 
du  centre  à  la  périphérie.  On  attribue  généralement  la 
chaleur  animale  aux  phénomènes  chimiques  déterminés 
dans  l'organisme  par  l'oxygène  qui  y  est  entraîné  jjar  la  res- 
piration et  par  la  circulation  du  sang  ;  il  est  certain  du  moins 
que  les  parties  privées  de  vaisseaux  sanguins,  comme  les  on- 
gles et  les  poils,  n'ont  pas  de  chaleur  propre.  Le  système  ner- 
veux parait  aussi  jouer  un  rôle  dans  le  développement  de 
la  chaleur  animale,  par  l'influence  qu'il  exerce  sur  la  circu- 
lation du  sang.  Les  expériences  les  plus  exactes  sur  les 
causes  de  la  chaleur  animale  ont  été  faites,  en  1823,  à  peu 
près  en  même  temps,  par  Dulong  et  par  Desprets  ;  en  1852, 
A.  Duméril,  Demarquay  et  Lecointe  ont  étudié  les 
substances  médicamenteuses  qui  peuvent  élever  ou  abaisser 
la  température  du   corps  humain.  La  relation   qui   existe 


entre  la  chaleur  aiilinale  et  le  travail  mécanique  produit 
l)ar  le  mouvement  nmscnlaire  a  été  étudiée  par  Béclard 
et  i>ar  G.-A.  Hirn.  l'oy.  ci-dessus. 

cHALEDR  LATENTE,  (juaulité  de  clialeur  que  les  corps- 
absorbent  ou  dégagent  au  moment  où  ils  changent  d'étai. 
sans  que  leur  température  subisse  aucune  variation  appa- 
rente. iSi  on  môle  1  kilogr.  de  glace  à  la  température  de 
0"  et  1  kilogr.  d'eau  à  la  température  de  80^,  on  obtient, 
après  la  fusion  complète  de  la  glace,  2  kilogr.  d'eau  à  la 
température  de  0*;  ainsi  la  glace  s'est  fondue,  mais  elle 
n'a  pas  changé  de  température  ;  l'eau  chaude  à  80°  est 
restée  liquide,  mais  elle  s'est  refroidie  jusqu'à  la  tempéra- 
ture de  la  glace.  On  en  lire  cette  conséquence  que,  pour 
fondre,  le  kilogr.  de  glace  absorbe  la  chaleur  que  perd  le 
Ivilogr.  d'eau  en  descendant  de  80°  à  0°  :  c'est  la  chaleur 
latente  de  fusion.  L'eau,  en  se  congelant,  dégage,  pendant 
sa  solidification,  une  quantité  de  chaleur  égale  à  la  précé- 
dente. —  Le  même  pliénomènc  d'absorption  de  chaleur  se 
produit  dans  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  de  vapeur  r 
la  chaleur  absorbée  par  la  vapeur  s'appelle  chaleur 
latente  de  vaporisation.  Quand  la  vapeur  revient  à  l'état 
liquide,  elle  dégage  pendant  sa  condensation  une  quantité 
de  chaleur  égale  à  celle  qu'elle  avait  absorbée  pour  se  for- 
mer. —  Autrefois  on  pensait  que  la  chaleur  était  l'effet  d'un 
fluide  impondérable;  on  expliquait  la  fusion  et  la  vapori- 
sation en  disant  que  le  corps  absorbait  du  fluide  calorique, 
en  changeant  d'état,  et  que  ce  fluide  était  caché  dans  le 
corps,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'élévation  de  température.  De 
là,  le  mot  chaleur  latente. 

CHALEUR  RAYONNANTE,  chalcur  qui  passe  d'un  corps  à  un 
autre,  qui  subit  la  réflexion  et  la  réfraction  comme  la 
lumière.  Une  partie  de  la  chaleur  du  soleil  traverse  toute 
l'étendue  de  l'atmosphère  sans  être  absorbée;  de  même, 
le  feu  du  foyer  nous  échauffe  à  distance,  sans  que  la  cha- 
leur qu'il  émet  soit  absorbée  par  les  couches  d'air  qui  nous 
en  séparent.  D'après  cette  analogie,  on  dit  ;  des  rayons 
calorifiques,  des  rayons  de  chaleur,  comme  on  dit  :  de» 
rayons  lumineux  ou  des  rayons  de  lumière.  Le  pouvoir 
rayonnant  ou  pouvoir  émissif  existe  dans  tous  les  corps 
indistinctement  :  il  se  manifeste  dans  un  morceau  de  glace 
comme  dans  un  fer  rouge.  On  démontre  cette  continuelle 
action  du  pouvoir  émissif  en  disposant  en  présence  l'un  de 
l'autre,  à  5  ou  6  m.  de  distance,  deux  grands  miroirs  sphé- 
riques  ou  paraboliques  de  cuivre  poli,  de  manière  que 
leurs  axes  coïncident  ;  au  foyer  du  premier  miroir  on  met 
du  charbon  allumé,  au  foyer  du  second,  un  morceau  d'ama- 
dou ;  celui-ci  s'enflamme  alors.  Pour  des  expériences  plus 
délicates,  on  emploie  le  thermoscope  de  Rumfora,  le 
themiomèti'e  différentiel  de  Leslie,  ou  le  thermo-multi- 
plicateur de  Melloni  (  Voy.  ces  mots).  —  Quand  un  faisceau 
calorifique  tombe  sur  un  corps,  une  partie  est  réfléchie  sui- 
vant les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière,  une  partie  diffusée, 
si  le  corps  n'est  pas  parfaitement  poli  ;  une  partie  est 
absorbée,  le  reste  traverse  sans  l'écnaufler  le  corps  (dit 
alors  diathermane)  comme  la  lumière  traverse  les  corps 
diaphanes.  Le  rapport  de  l'intensité  des  rayons  calorifiques, 
réfléchis,  diffusés,  absorbés  ou  transmis,  à  l'intensité 
du  faisceau  incident  donne  la  mesure  des  pouvoirs  réflec- 
teur, diffusif,  absorbant,  diatheiinane.  Les  lois  de  la 
chaleur  rayonnante  sont  celles  de  la  lumière.  Les  rayons 
calorifiques  subissent  les  interférences,  la  polarisation, 
comme  les  rayons  lumineux.  Les  physiciens  admettent  que 
la  chaleur  et  la  lumière  sont  dues  à  un  même  agent,  parce 
qu'en  étudiant  un  rayon  lumineux,  ils  le  trouvent  accom- 
pagné d'un  rayon  calorifique  qui  subit  les  mêmes  modifica- 
tions par  la  réflexion,  l'absorption  et  la  réfraction;  l'identité 
des  etîets  conduit  naturellement  à  admettre  l'identité  des 
causes.  Abstraction  faite  de  la  sensation,  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  le  mécanisme  d'un  rayon  lumineux  et 
celui  d'un  rayon  calorifique. 

Les  différents  pouvoirs  varient  beaucoup  suivant  la  nature 
des  surfaces.  Le  pouvoir  absorbant  est  proportionnel  au  pou- 
voir émissif.  On  comprend  que  ce  dernier  soit  faible  quand 
le  pouvoir  réflecteur  est  très  grand,  comme  c'est  le  cas  deî 
métaux  polis.  Les  corps  polis,  qui  réfléchissent  beaucoup 
mieux  que  les  corps  non  polis,  s  échaufl'ent  et  se  refroidis- 
sent beaucoup  plus  lentement,  parce  qu'ils  n'absorbent  et 
n'émettent  que  peu  de  chaleur.  Les  objets  noirs  ont  pour 
la  chaleur  solaire  un  pouvoir  absorbant  beaucoup  plus  grand 
que  les  objets  blancs,  dont  le  pouvoir  diftùsif  est  plus  con- 
sidérable :  c'est  ce  qui  fait  que  dans  les  pays  chauds  on 
préfère  les  vêtements  blancs.  —  La  formation  de  la  rosée 
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■est  un  des  effets  du  rayonnemenl  nocturne  des  corps  vers 
les  espaces  célestes. 

CHALEUR  spÉciFiorE,  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1  degré  la  température  de  i  kilogr.  d'un  corps. 
Pour  mesurer  cette  quantité,  on  est  convenu  de  prendre 
pour  unité  la  (juantité  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour 
élever  de  i  degré  la  température  de  1  kilogr.  d'eau 
I ;JV)(/-  calorie).  Quand  on  dit,  par  exemple,  que  la  chaleur 
spéi'.li  ]uc  du  fer  est  de  0,11,  cela  signifie  que,  pour  élever 
de  I  ili'ïiv  la  température  de  1  kilogr.  de  fer,  il  ne  faut 
que  0, 1 1  de  la  quantité  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour 
élever  de  1  degré  la  température  de  1  kilogr.  d'eau.  Pour 
la  détermination  des  chaleurs  spécifiques,  voy.  calorimé- 
TRiE.  Dulong  et  Petit  ont  établi  que  la  chaleur  spécifique 
d'un  corps  simple  est  en  raison  inverse  de  son  poids  ato- 
mique    Voy.  ATOMIQUES  [poids]). 

CHALKOLITHE  ou  urane  phosphaté  vebt,  cuprifère 
[CuO."2L*O^.P*0»  +  8H*0];  cristaux  quadratiques,  verts,  en 
forme  de  lamelles. 

CHALKOPHYLLITE,  arséniate  de  cuivre  naturel  [8CuO. 
A<*0^.1  "211-0]  en  lamelles  rhomboédriques  vert-émcraude. 

CHALKOPYRITE.   sulfure   double   de   fer  et  de  cuivre 

JFeS-j-CuSJ.  Il  se  présente  en  masses  compactes,  cristal- 
isé.  Ses  cristaux,  qu'on  a  crus  longtemps  des  tétraèdres 
du  système  cubique,  appartiennent  au  système  quadratique. 
Il  est  jaune  de  laiton,  très  cassant,  assez  tendre,  souvent 
iris  •  à  la  surface.  On  le  trouve  dans  les  granités,  les  gneiss, 
les  micaschistes,  etc..  à  Fahluii,  en  Suède,  en  Norvège,  en 
Coriiouailles,  en  Silésie,  en  Hongrie,  en  Sibérie,  etc.  En 
France  on  en  trouve  dans  les  Pyrénées.  Les  mines  de 
Chcssy,  près  Lyon,  sont  épuisées. 

CHÀLKOSINÈ.  sous-sulfure  de  cuivre  [Cu*S],  cristaux 
ortliorliombiques  d'apparence  hexagonale,  en  masses  com- 
pactes noires,  qui  se  laissent  couper  au  couteau. 

CHALKOTRICHITE,  var.  fibreuse  de  Cuprile. 

CHALLES    Savoie;,  eau  miner.   Voy.  eacx  minérales. 

CHALON,  grand  filet  de  rivière  qui  se  tire  en  remontant 
le  coui-s  de  l'eau,  au  moyen  de  deux  bateaux  auxquels  il 
est  attaché.  Ce  filet  est  prohibé,  comme  tous  les  filets  des- 
tinés à  rebrousser  l'eau. 

CHALOUPE  ^le  même  que  l'anglais  sloop],  embarcation 
forte  et  solide,  mais  non  pontée,  allant  à  l'aviron  et  à  la 
voile,  dont  on  se  sert  dans  les  ports  et  les  rades  pour  le 
transport  des  vivres,  des  munitions,  des  ancres,  en  un  mot 
•des  fardeaux  de  tout  genre;  en  pleine  mer,  la  chaloupe 
reste  fixée  sur  le  pont  du  navire.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  chaloupes  avec  les  canots,  dont  la  première  con- 
dition est  la  légèreté  et  la  rapidité.  Voy.  canot. 

Chaloupe  canonnière.  Voy.  canonnière. 

On  appelle  vulg.  Chaloupe  cannelée  la  coquille  de 
VArgonaute.  l'oy.cemot. 

CHALUMEAU  du  hi.  calamus,  roseau).  Ce  mot  qui,  au 
propre,  signifie  tout  tuyau  de  paille,  de  roseau,  de  mé- 
tal, etc.,  désigne,  en  Musique,  l'un  des  plus  anciens 
instruments  à  vent,  instrument  formé  dans  le  principe 
d'un  simple  tube  de  roseau  percé  de  quelques  trous 
(Voy.  piPEAc).  Le  chalumeau  est  encore  en  usage  dans 
quelques  contrées  du  Midi  :  il  a  donné  naissance  au  hautbois. 
—  On  appelle  aussi  chalumeau,  dans  la  clarinette,  le  registre 
^avc  de  cet  instrument  et  qui  comprend  l'octave  inférieure, 
du  mi  grave  au  »u"  sur  la  portée. 

ciiALCMEAC.  On  nomme  ainsi,  en  Chimie,  un  tube  de  verre 
ou  de  métal  dont  un  bout  est  arqué  et  dont  le  canal  in- 
térieur va  se  rétrécissant  jusqu'à  ne  former,  à  cette  extré- 
mité, qu'une  ouverture  presque  aussi  fine  que  le  trou 
dune  aiguille.  On  tient  cette  ouverture  contre  la  flamme 
dune  bougie  ou  d'une  lamue,  tandis  qu'on  souffle  par 
l'autre  bout  avec  la  bouche  :  la  flamme  se  dévie  alors  ho- 
rizontalement, prend  la  forme  d'un  dard  et  acquiert  une 
température  assez  élevée  pour  déterminer  la  fusion  d'un 
grand  nombre  de  corps.  On  peut  produire,  suivant  la  po- 
sition du  chalumeau,  deux  flammes,  l'une  bleuâtre,  très 
chaude  et  oxydante;  l'autre  brillante,  contenant  du  char- 
bon en  excès  et  par  conséquent  réductrice.  Le  chalumeau 
est  omplové  dans  les  arts  pour  travailler  le  verre  cl  l'é- 
mail :  tes  "orfèvres,  les  bijoutiers,  les  essayeurs  des  mon- 
naies en  font  un  fréquent  usage  pour  opérer  de  petites 
soudures,  le  montage  des  dianriants  et  des  essais  de  tout 
genre.  C'est  pour  les  chimistes  un  moyen  d'analyse  simple, 
économique  et  rapide.  Pour  le  travail  du  verre  et  la  fusion 
des  métaux,  le  soufflage  à  la  bouche  est  iiisullisant.  Il  a 
donc  fallu  inventer  des  appareils  plus  énergiques  et  moins 


fatigants.  Après  un  certain  nombre  d'essais  qui  n'ont  plut 
qu  une  valeur  historique,  on  s'est  arrêté  à  la  forme  pré- 
conisée par  Ste-Claire  Deville,  dans  laquelle  un  tube  inté- 
rieur amène  le  gaz  combustible  (hydrogène  ou  gaz  d'é- 
clairage;, et  un  tube  annulaire,  qui"  entoure  le  premier, 
amène  le  comburant  (oxygène  ou  air  plus  ou  moins  com- 
primé). On  arrive  ainsi  à  une  température  suffisante  pour 
fondre  industriellement  le  platine,  ou  des  corps  très  ré- 
fractaires,  tels  que  le  quartz  ou  l'alumine.  —  Le  chalu- 
meau a  été  employé  pour  la  première  fois  à  l'examen  des 
minéraux  en  1738  par  Schwab.  Cronstedt,  Rinmann,  Gahn, 
Scheele  et  en  particulier  Beremann  l'ont  perfectionné.  Bcr- 
zelius  et  Plattner  ont  écrit  des  traités  spéciaux  sur  l'em- 
ploi du  chalumeau.  Voy.  soufflage. 

CHALUT,  filet  en  forme  de  chausse  ou  de  bourse  à 
fermoir  :  c'est  une  sorte  de  drague.  Il  sert  surtout  à  prendre 
le  poisson  plat.  On  le  jette  au  fond  de  la  mer,  puis,  his- 
sant les  voiles,  l'embarcation  se  met  en  route  en  le 
traînant  derrière  elle. 

CHAMADE,  signal  que  fait  ou  faisait  l'ennemi  en  battant 
du  tambour  ou  sonnant  de  la  trompette  pour  indiquer  qu'il 
avait  quelque  chose  à  proposer  à  l'adversaire.  Une  ville  qui 
bat  la  chamade  indique  qu'elle  veut  se  rendre.  Le  mot  a 
vieilli  aujourd'hui. 

CHAM;CCERASUS  (du  gr.  yatiai,  à  terre,  et  du  lat. 
cerasus.  c.-à-d.  cerisier  nain),  nom  latin  botanique  du 
Camérisier.   Voy.  ce  mot. 

CHAM>CDORÉE.  Chamsedorea,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Arécées,  renferme  des  espèces  naines, 
originaires  de  l'Amérique  tropicale,  qui  ne  se  cultivent 
qu'en  serre  chaude. 

CHAM/EDRYS.  Voy.  germandrée  et  véromque. 

CHAM>EROPS  (du  gr.  x*!**--  ^  terre,  et  pûrE;,  brous- 
sailles ,  genre  de  Palmiers  nains,  de  la  tribu  dos  Coryphi- 
nées,  ayant  pour  type  le  Palmier  nain  (C.  humilis),  qui 
croît  en  Europe  :  ses  feuilles,  profondément  digilées  et 
portées  sur  un  pédoncule  épineux,  font  l'effet  d'un  large 
éventail;  on  en  fait  des  paniers  et  des  nattes.  Il  est  très 
conmiun  en  Espagne,  en  Italie  et  surtout  en  Algérie,  où 
ses  racines  infestent  les  champs. 

CHAMAN  ou  chamane.  nom  que  portent  les  prêtres  boud- 
dhistes chez  plusieurs  tribus  de  l'Asie  centrale.  Voy.  cha- 
MAMSME  au  Dtct.  d'Hist.  et  Géogr. 

CHAMBELLAN  (de  l'ital.  ciatnbellano),  officier  chargé 
de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  le  service  intérieur  de  la 
chambre  d'un  prince  souverain  ;  il  porte  pour  marque  dis- 
tinctive  une  clef  attachée  ou  brodée  sur  la  poche  droite  de 
l'habit.  Le  titre  de  Grand  Chambellan  était  autrefois  une 
des  grandes  charges  de  la  couronne  de  France.  Aboli  en 
1790,  il  fut  rétabli  sous  le  premier  Empire,  supprimé  de 
nouveau  en  1830,  et  rétabli  par  Napoléon  III.  Il  existe  des 
chambellans  dans  la  plupart  des  cours  étrangères.  D'après 
la  Bulle  dor, l'électeur  de  Brandebourg  était  archi-cham- 
bellan  de  l'Empire.  Voy.  camérier  et  camerlixgce. 

CHAMBRANLE  jorig.  incert.),  cadre  de  bois,  de  pierre 
ou  de  marbre,  qui  borde  les  portes,  les  fenêtres  et  les 
cheminées,  est  composé  de  deux  montants  verticaux  et 
d'une  traverse  supérieure  horizontale.  Les  chambranles 
peuvent  être  décorés  de  moulures,  cannelures,  sculptu- 
res, etc.  On  nomme  C.  à  a-osseltes  celui  qui  a  des  oreil- 
lons à  ses  encoignures;  Cà  cru.  celui  qui  porte  sur  l'aire 
du  pavé  ou  sur  un  appui  de  croisée  sans  plinthe. 

CHAMBRE  (du  lat.  caméra  ou  camara,  du  gr.  xaiiôfoc, 
voûte).  Ce  mot  a  été  étendu  au  lieu  où  s'assemblent  les 
législateurs,  ainsi  qu'à  divers  sièges  de  juridiction,  etc.  — 
Pour  les  mots  Chambre  ardente,  C.  itoilée.  Chambres 
législatives,  etc..  voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoar. 

chambre  à  air.  En  Vélocipédie,  c'est  une  partie  du  ban- 
dage d'une  roue  dun  cycle  (Voy.  basdage). 

CHAMBRE  apostolique.  On  nomme  ainsi  à  Rome  un  tribu- 
nal ecclésiastique  qui  sert  en  même  temps  de  conseil  des 
finances  du  pape  ;  il  est  présidé  par  le  cardinal  came^ 
lingue. 

CHAMBRES  ciTiiKS,  ancienne  juridiction  du  Châtelet  à}k 
Paris,  dont  le  lieutenant  civil  était  le  seul  juge.  —  Auj. 
on  donne  ce  nom  en  général  aux  subdivisions  des  divers 
tribunaux  civils,  tribunaux  de  première  instance,  cours 
d'appel  et  cour  de  cassation.  On  les  oppose  mx  cham- 
bres criminelles,  cours  d'assises  et  cour  de  cassation. 

CHAMBRES  DE  COMMERCE,  asscmblécs  dcs  priiicipaux  négo- 
ciants d'une  ville,  réunis  pour  traiter  ensemble  dos  inté- 
rêts généraux  de  leur  corporation  ipar  exemple  :  entretien 
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de  madiines  dans  les  ports  maritimes;  enseignement  à 
donner  aux  jeunes  gens  qni  se  destinent  au  connnerce), 
et  (Kntr  fournir  au  gouvernement  des  renseignements  sur 
l'état  (lu  commerce.  Marseille  possédait,  dès  le  xi\'  siècle, 
une  cliambre  de  commerce;  if  en  fut  crée  en  1701  dans 
les  principales  villes  de  France  ;  elles  furent  supprimées 
en  1791,  puis  rétablies  dans  un  grand  nombre  de  villes 
par  nn  arrêté  du  3  nivôse  an  xi.  Leur  organisation  ac- 
tuelle a  été  réglée  par  les  décrets  du  3  septembre  1851, 
du  30  août  1852  et  du  22  janvier  1872.  Les  commerçants 
français  établis  dans  certaines  villes  de  l'étranger  se  réu- 
nissent aussi  en  chambres  de  connnerce. 

CHAMBRE   DES  COMPTES.    VOIJ.   COUH   DES   COMPTES. 

CHAMBRE  DU  CONSEIL,  salIe  dans  la(|uelle  les  juges  se  reti- 
rent |)our  délibérer  et  pour  rédiger  les  jugements  et  ar- 
rêts qui  doivent  être  prononcés  en  audience  publique, 
pour  concilier  certaines  parties,  ou  interroger  certains  pré- 
venus, etc. 

CHAMBRES  cosscLTATivES.  Il  y  8  CH  FrancB  :  des  chambres 
consultatives  d'Agriculture,  créées  pour  donner  leur  avis 
sur  tout  ce  qui  touche  les  intérêts  agricoles  de  chaque  ar- 
rondissement, surtout  en  matière  d  impôt,  sur  l'établisse- 
ment des  foires  et  marchés,  des  écoles  régionales,  des 
fermes-écoles,  etc.  (décr.  du  25  mars  1832)  ;  des  cham- 
bres consultatives  des  Arts  et  Manufactures,  créées  en 
l'an  XI  et  reconstituées  par  une  ordonn.  du  16  juin  1832, 
remaniée  en  1848,  1863  et  1872,  et  qui  ont  pour  mission 
de  faire  connaître  les  besoins  des  manufactures,  fabriques, 
etc.  Elles  peuvent  être  suppléées  par  les  cliambres  de 
commerce. 

CHAMBRES  CRIMITTELtES.    VOV.  CHAMBRES   CIVILES. 
CHAMBRES  DE  DISCIPLINE.    lOU.   DISCIPLINE. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE,  tribunal  OÙ  l'on  connaissait  des 
affaires  qui  avaient  rapport  aux  décimes  et  autres  impôts 
sur  le  clergé.  Il  y  en  avait  9  en  France  (à  Paris,  Rouen, 
Tours,  Bordeaux,  Pau,  Toulouse,  Aix,  Lyon  et  Bourges). 
Ces  chambres  étaient  ordinairement  composées  de  l'arche- 
vêque et  des  autres  prélats  du  diocèse,  d'un  député  de 
chacun  des  diocèses  du  ressort,  de  trois  conseillers-clercs 
au  parlement  et  du  présidial  du  lieu. 

CHAMBRE  IMPÉRIALE,  tribunal  de  l'empire,  où  se  jugeaient 
les  affaires  des  différents  Etats  d'Allemagne  et,  par  appel, 
celles  des  particuliers.  La  chambre  impériale  siégea  d'a- 
bord à  Spire,  puis  à  Worms,  à  Augsbourg,  etc.,  et  fut 
enfin  transférée  à  Wetziar,  où  elle  est  restée  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  cessa  d'exister,  avec  l'empire  cl'Allemagne 
Il  806). 

CHAMBRE  DES  MISES  EN  ACCUSATION,  DES  VACATIONS,  etC.  Voy. 
ACCUSATION,  VACATIONS,  CtC. 

CHAMBRES  SYNDICALES.    VoV.   SYNDIC. 
CHAMBRE  (musique    DE).    Voy.   MUSIQUE. 

CHAMBiti:  CLAIRE,  camcra  lucida,  appareil  d'Optique 
servant  à  tracer  l'image  d'un  objet,  se  compose  le  plus 
souvent  d'un  prisme  quadrangulaire  ayant  un  angle  droit 
et  un  angle  de  135"  [chambre  claire  de  Wollastim).  La 
lumière  provenant  d'un  objet  extérieur  pénètre  horizonta- 
lement par  une  face  de  l'angle  droit,  est  réfléchie  totale- 
ment deux  fois  et,  sortant  verticalement,  est  reçue  |dans 
l'œil.  En  plaçant  l'œil  convenablement,  on  peut  apercevoir 
directement  la  pointe  d'un  crayon  avec  lequel  on  trace  les 
contours  de  l'image  sur  une  feuille  de  papier.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  modèles  de  cet  instrument.  Une  niodi- 
ficatioti  intéressante  est  la  C.  claire  appliquée  au  micro- 
scope ;  pour  le  microscope  vertical,  la  chambre  claire  est 
un  parallélépipède  en  verre  dont  les  faces  extrêmes  sont 
inclinées  à  45".  Après  deux  réflexions  totales,  un  rayon 
vertical  est  transporté  parallèlement,  et  l'œil  aperçoit"  en 
même  temps  l'objet  examiné  au  microscope  et  une  feuille 
de  papier  placée  à  côté  de  l'instrument. 

CHAMBRE  NOIRE  OU  OBSCURE,  caiHcrà  obscura,  appareil 
d'Optique  destiné  à  produire  sur  un  tableau  l'image  réelle 
des  objets.  Il  se  compose  d'une  boîte  fermée  qui  porte  en 
avant  un  tuyau  mobile,  dans  lequel  est  enchâssée  une  len- 
tille convergente.  Les  rayons  partis  d'un  objet  situé  en 
avant  de  la  lentille  vont  peindre  au  fond  de  la  boîte  une 
image  renversée  de  cet  objet.  Ce  fond  est  fait  avec  une 
glace  dépolie,  sur  laquelle  se  forme  l'image.  Le  tuvau 
est  mobile,  parce  que  l'image  ne  se  produit  pas  toujours 
à  la  naême  place,  cette  place  variant  suivant  la  distance 
des  objets;  on  rapproche  ou  l'on  recule  la  lentille  jusqu'à 
ce  que  l'image  soit  parfaitement  nette.  La  chambre  noire 
forme  une  des  pièces  essentielles  de  la  photographie  (  Voy. 


ce  mot).  Dans  les  anciens  modèles,  on  plaçait  dans  la  boîte 
un  miroir  à  43°  qui  renvoyait  l'image  sur  la  face  supérieure 
et  permettait  de  la  dessiner  plus  commodément.  —  On 
attribue  l'invention  de  la  chambre  noire  au  Napolitain  B. 
Porta,  qui  en  a  donné  une  description  dans  sa  Magia  na- 
turalis  (Anvers,  1587,  et  Naplcs.  1589).  Il  paraît  toutefois 
que  Roger  Bacon  la  connaissait  déjà. 

En  Anatomie,  on  appelle  chambres  de  l'œil  deux  cavités 
remplies  par  l'humeur  aqueuse  et  par  l'humeur  vitrée, 
et  séparées  par  le  cristallin. 

CHAMBRIER  (du  b.-lat.  camerarius),  officier  qui  avait 
soin  de  la  chambre  du  roi,  et  qui  commandait  aux  do- 
mestiques appelés  valets  de  chambre.  Dans  l'empire  ro- 
main, le  grand  chambrier  (prxpositus  sacri  cubiculi) 
était  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  l'empereur. 
Il  en  a  été  de  même  en  France  jusqu'en  1545,  époque  à 
laquelle  l'office  de  chambrier  fut  supprimé.  —  Dans  quel- 
ques monastères  rentes  et  dans  quelques  chapitres,  le 
t-hambrier  était  un  oflicier  claustral  qui  avait  soin  des  re- 
venus ruraux  d'une  abbaye.  Voy.  camérier. 

CHAME,  Chama,  coquille.  Voy.  came. 

CHAMEAU  (du  lat.  camelus),  Camelus,  genre  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Bisulques,  sous-ordre  des  Rumi- 
nants sans  cornes,  caractérisés  par  la  lèvre  supérieure 
fendue,  le  pied  bifurqué,  mais  en  dessus  seulement,  la 
présence  de  canines  aux  deux  mâchoires,  etc.  On  divise  ce 
genre  en  deux  sous-genres  :  les  Chameaux  et  les  Lama& 
[Voy.  ce  nom.) 

Les  Cliatneaux  portent  sur  le  dos  d'énormes  Iwsses  de 
graisse  ;  ils  ont  les  deux  doigts  de  leurs  pieds  réunis  en 
dessous  par  une  semelle  épaisse  et  flexible,  ce  qui  leur  per- 
met de  marcher  sans  fatigue  dans  le  sable  ;  de  plus,  leur 
panse  est  garnie  de  vastes  cavités  où  ils  peuvent  conser- 
ver de  l'eau  pour  plusieurs  jours,  ce  qui  leur  permet  aussi 
de  traverser  sans  boire  de  vastes  déserts.  —  Il  en  existe 
deux  espèces  :  le  C  à  deux  bosses  de  l'Asie  (C.  bac  tria- 
nus),  qui  atteint  2  m.  30  de  haut,  et  le  C.  à  une  bosse 
ou  Dromadaire  [C.  dromedarius],  qui  habite  l'Arabie  et 
le  nord  de  l'Afrique.  Ce  dernier  est  pour  l'Arabe  un  ani- 
mal précieux  :  son  lait,  sa  chair,  son  poil,  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans,  fournissent  à  ses  premiers  besoins. 
L'Arabe  instruit  ses  chameaux  dès  leur  naissance  :  il  leur 
plie  les  jambes,  les  charge  chaque  jour  d'un  poids  plus  fort  ; 
il  règle  leurs  repas  en  diminuant  peu  à  peu  la  quantité  de 
leur  nourriture.  Lorsqu'ils  sont  assez  robustes,  il  les  exerce 
à  la  course  :  un  bon  dromadaire  de  course  peut  faire  près 
de  200  kilom.  en  un  seul  jour,  et  voyager  huit  jours 
sans  lx)ire  ni  manger.  Si  dans  le  désert  il  se  trouve  une 
mare  sur  son  passage,  il  la  sent  de  fort  loin,  double  le 
pas,  et  boit  pour  le  temps  passé  et  pour  autant  de  temps- 
à  venir.  En  Turquie,  en  Perse,  en  Arabie,  il  s'établit  de 
nombreuses  caravanes  pour  le  transport  des  marchandises^ 
à  dos  de  chameau  :  chaque  chameau  est  chargé  selon  sa 
force;  si  on  lui  donne  une  charge  trop  forte,  il  la  refuse 
et  reste  couché  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  allégé.  Les  grands 
chameaux  portent  600  kilogr.,  les  petits  300;  et  comme  la 
roule  est  souvent  de  2  300  à  3  000  kilom.,  on  règle  leur 
marche  au  pas  à  25  ou  30  kilom.  par  jour.  Les  dromadaires 
de  charge  et  ceux  de  course  {méhari)  paraissent  former 
deux  races  distinctes  :  les  premiers  sont  plus  trapus;  les 
seconds  ont  des  formes  plus  sveltes.  —  Les  anciens 
croyaient  que  le  cheval  craignait  le  chameau  et  que  même 
il  ne  pouvait  souffrir  son  odeur.  Cette  opinion  est  très 
exacte  au  moins  pour  les  chevaux  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés aux  chameaux.  Cet  animal  parait  n'avoir  été  intro- 
duit d'Asie  en  Afrique  que  vers  le  i"^  siècle  de  notre  ère. 

On  nomme  Chameau-Léopard  ou  Catnéléopard  la  Gi- 
rafe; C.  du  Pérou,  le  Lama;  C.  marin,  un  poisson  du 
genre  Coffre;  C.  de  rivière,  le  Pélican.  —  Chameau  est 
aussi  le  nom  vulgaire  de  la  coquille  appelée  Strombe 
Lucifer. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  chameau  un  grand  ponton 

3ui  sert  à  soulever  un  bâtiment  pour  le  faire  passer  sur 
e  petits  fonds.  On  en  emploie  deux  par  navire,  l'un  à  la 
droite,  l'autre  à  la  gauche  du  bâtiment. 

CHAMÉCISSE  (du   gr.  ya|j.aîx'.aaoî),  un  des   noms  du 
Lierre  terrestre.  Voy.  ce  mot. 
CHAMEK  ou  Atèle  pentadactyle,  sorte  de  Singe.  Voy. 

ATÈLE. 

CHAMOIS  (orig.  germaniq.),  Antilope  rupicapra,  es- 
pèce du  genre  Antilope.  La  taille  du  chamois  est  celle 
d'une  forte  chèvre  ;  son  pelage,  assez  long  et  bien  fourni, 
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se  compose  de  poils  soyeux  et  de  poils  laineux  ;  il  est  brun 
foncé   en    hiver,   et   brun  fauve  en   été  ;    ses  cornes,   de 

0  m.  1 '2  ou  15  de  longueur,  sont  d'abord  droites,  puis  re- 
courbées subitement  en  arrière.  Cet  animal  se  tient  en 
troupes  peu  nombreuses  dans  les  hautes  montagnes.  On  le 
trouve  principalement  dans  les  Alpes  et  aussi  dans  les 
Pyrénées,  où  il  s'appelle  Isard  ou  Ysar.  La  chasse  du 
chamois   est  fort  difficile  et  demande  autant  de  hardiesse 

3ue  d'agilité.  La  peau  du  chamois  sert  à  faire  des  gants, 
es  ceintures,  des  culottes  et  même  des  vestes  et  des  bas. 
CHAMOISEUR,  celui  qui  prépare  non  seulement  les  peaux 
de  chamois,  mais  aussi  d'autres  peaux,  telles  que  celles  de 
veau,  de  daim,  de  chèvre,  de  mouton,  etc.  L'art  du  cha- 
moiseur  comprend  une  série  d'opérations  dont  les  princi- 
pales sont  :  la  mise  en  chaux  :  le  pelana^e,  qui  se  fait 
avec  une  pierre  à  aiguiser  ;  V efflew-age ,  qui  consiste  à  en- 
lever l'épiderme  ;  le  confit,  bain  d'eau  aigrie  avec  du  son, 
qui   prépare  la   peau  à   recevoir  l'huile  ;    le   foulage   et 

1  échauffé,  qui  ont  pour  but  de  faire  pénétrer  l'iniile  dans 
les  pores  de  la  peau  par  la  compression  et  la  chaleur;  le 
remaillage,  qui  achève  d'unir  la  surface  de  la  peau:  et 
le  dégraissage,  qui  enlève  l'huile  surabondante  ;  après 
quoi,  il  n'y  a  plus  qu'à  passer  \c  palisson  sur  la  peau  pour 
1  empêcher  de  se  racornir,  et  à  la  parer  avec  la  herse. 

CHAMOISITE,  minerai  de  fer  qui  se  trouve  à  la  mon- 
tagne de  Chamoison  dans  le  Valais,  amorphe,  gris-ver- 
dàlre,  facilement  fusible;  la  Chamoisite  est  un  silico-alu- 
minate  de  fer  hydraté. 

CHAMP  du  lat.  campus],  pièce  de  terre  labourable,  qui 
n'est  pas  fermée  de  murailles.  —  Au  moven  âge,  on  appe- 
lait champ  clos  un  lieu  fermé  de  barrières,  dans  lequel 
deux  ou  plusieurs  personnes  vidaient  leurs  différends  par 
les  armes,  avec  la  permission  du  roi  ou  des  juges.  —  On 
a  donné  de  tout  temps  le  nom  de  champs  à  de  vastes 
espaces  consacrés  soit  à  différents  exercices,  comme  le 
Champ  de  Mars  des  Romains,  dont  le  nom  a  été  étendu 
de  nos  jours  à  tous  les  Ueux  destinés  à  faire  manœuvrer 
des  troupes,  et  les  champs  de  course,  où  se  font  auj.  les 
courses  de  chevaux:  soil  à  des  assemblées  politiques, 
comme  les  Champs  de  Mars,  ou  de  Mai,  des  Franks; 
Goit  à  la  promenade  et  à  certains  spectacles,  comme  nos 
Champs-Elysées  ;  soit  enfin  à  certains  marchés,  comme 
la  champs  de  foire,  etc.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

En  Physique,  on  appelle  champ  de  la  vision,  champ 
d'une  lunette,  la  portion  de  l'espace  où  doit  se  ti-ouver 
un  objet  pour  être  vu.  On  appelle  champ  électrique, 
champ  magnétique,  une  région  de  l'espace  où  des  masses 
électriques  ou  des  aimants  exercent  une  force  sur  un  corps 
électrisé  ou    un  aimant.    L'intensité  d'un   champ  en    un 

Point  donné  est  mesurée  par  la  force  qui  s'exercerait  sur 
unité  d'électricité  ou  de  magnétisme  placée  en  ce  point. 

CHAMi'  (pour  chant,  de  l'anc.  franc,  rant,  cîAè),  se  dit, 
en  termes  de  Construction,  du  côté  étroit  d'une  solive, 
d'une  brique,  d'une  pierre  taillée,  etc.  On  dit  qu'on  pose 
de  champ  ces  matériaux  quand  on  les  fait  porter  sur 
leur  épaisseur. 

En  Blason,  c'est  le  fond  de  l'écu  et  ce  qu'on  nomme 
tout  d'abord  en  blasonnant.  C'est  sur  le  cliamp  que  se 
placent  les  pièces  ou  figures  qui  composent  les  armoiries. 

CHAMPAGNE  (vi.n  de).  Les  vins  de  Champagne  se  fabri- 
quent exclusivement  dans  le  département  de  la  Marne.  Ce 
sont  des  vins  mousseux,  c.-à-d.  des  vins  mis  en  bouteilles 
avant  la  fin  de  la  fermentation  alcoolique  ;  l'acide  carbo- 
nique qui  continue  à  se  dégager  sature  le  liquide,  et, 
dans  une  bouteille  hermétiquement  bouchée,  s  accumule 
sous  une  forte  pression;  quand  on  débouche  la  bouteille, 
il  s'échappe  violemment,  et  fait  pétiller  le  vin.  On  aug- 
mente la  qualité  mousseuse  des  vins  en  ajoutant  un  peu 
de  sirop  sucré  lors  de  la  mise  en  bouteilles. 

CHAMPART  du  lat.  campi  pars,  partie  du  champ), 
droit  que  les  sie^neurs  de  fiefs  avaient,  en  quelques  lieux, 
de  lever  une  certaine  quantité  de  gerbes  sur  les  terres  qui 
étaient  en  leur  censive. 

CHAMPI,  cHAMPissK  de  champ;  trouvé  dans  un  champ), 
anc.  mot  appartenant  au  dialecte  du  Berry,  de  l'Anjou  et 
du  Poitou,  était  svnonvme  d'enfant  trouv-é.   Voy.  enfant. 

champignons"  du  L.-lat.  campinio;  c.-à-d.  qui  croît 
dans  les  lieux  champêtres,  du  lat.  camvus),  en  lat.  fungus, 
en  gr.  ujxt,.  Les  Cnampignons  sont  des  végétaux  de  l'em- 
branchement des  Thallophytes  :  leurs  tissus  sont  formés  de 
filaments  enchevêtrés  en  faux  parenchyme  ;  les  uns  sont 
formés    de    filaments  non    cloisonnés    {Mucor)  ;  d'autres 


d'un  grand  nombre  de  ces  cellules  assemblées  en  appareib 
de  structure  très  compliquée  :  la  Levure  de  bière  {Haccha- 
romyces  cerevisix),  dont  l'organisation  est  si  simple  [Voy. 
levure),  est  un  champignon  aussi  bien  que  V Agaric comet- 
tibleou  Champignon  de  couche  [l^oy.  ci-après).  —  Dans 
l'économie  de  la  nature,  les  Champignons  paraissent  jouer 
un  rôle  considérable  ;  ils  détruisent  tout  ce  qui  a  vécu  et 
minéralisent  tout  ce  qui  était  organisé. 

Ils  vivent  sur  les  matières  organisées  soit  vivantes 
[Champignons  parasites),  soit  mortes  (C.  saprophytes), 
et  dans  l'un  et  l'autre  cas  leur  influence  est  très  rapide- 
ment nuisible.  Le  Xylostroma  a  pu  détruire  en  quelques 
années  un  vaisseau  de  haut  Iwrd.  Les  C.  parasites  des  végé- 
taux causent  de  grands  dommages  à  la  culture  :  non  seu- 
lement chaque  espèce  de  parasite  est  attachée  à  une  espèce 
de  plante,  mais  elle  y  pénètre  souvent  à  un  moment  fixe 
et  par  un  organe  déterminé.  Le  charbon  du  blé  est  produH 
par  VL'stilago,  champignon  qui  envahit  la  plante  jeune;  la 
carie,  par  le  Tilletia  caries  ;  la  maladie  de  la  pomme  de 
terre,  par  le  Peronospora  vastatrix;  le  mildew,  par  le 
Pcronospora  viticola  ;  la  rouille  des  blés,  par  le  Puccinia 
graminis  ;  l'oïdium  de  la  vigne,  par  l'Oïdium  ou  Ery- 
siphe  Tuckeri.  Les  animaux  ont  aussi  de  nombreux  para- 
sites appartenant  à  cette  classe,  p.  ex.  :  l'Oïdium  albicans, 
qui  se  produit  dans  la  maladie  appelée  muguet  des  enfants; 
le  Botrytis  bassiana,  qui  détermine  la  maladie  des  vers  à 
soie  appelée  muscardine,  etc. 

I.  Les  organes  des  champignons  se  distinguent  en  appa- 
reil végétatif  ei  appareil  reproducteur.  L'A.  végétatif 
ou  mycélium  est  constant  :  il  se  compose  de  filaments 
simples  ou  enchevêtrés  qui  restent  sous  terre  ou  dans  l'in- 
térieur des  corps  envahis  (  Toy.  blanc).  Ce  que  vulgaire- 
ment on  appelle  champignon  n'est  que  l'appareil  repro- 
ducteur qui  seul  vient  au  jour,  et  qui  a  des  formes  très 
diverses.  Les  champignons  qu'on  ramasse  tout  près  les 
uns  des  autres  ne  sont  pas  des  êtres  isolés;  ce  sont  des 
productions  à  évolution  rapide  d'un  mycélium  unique  étendu 
sous  terre.  —  Les  modes  de  reproduction  des  C.  sont  au 
nombre  de  deux  principaux  :  1  Reproduction  asexuée, 
par  spores,  la  plus  commune  [spores  internes,  externes, 
conidies,  stylospores,  zoospores  (quand  elles  sont  mobiles))  ; 
2"  Reproduction  sexuée,  se  présentant  sous  forme  de  con- 
jugaison ou  isogamie  [Mucor)  ou  de  fécondation  ou  hété- 
rogamie [Peronospora).  Suivant  les  circonstances,  suivant 
la  résistance  qu'oppose  le  milieu,  ces  modes  se  remplacent 
les  uns  les  autres  ;  il  en  résulte  qu'une  même  plante  se 
présente  sous  des  apparences  très  variables,    décrites  jus- 

au'à  ces  derniers  temps  comme  des  espèces  et  même  comme 
es  genres  différents.  —  Les  spores  sont  disposées  sur  des 
appareils  reproducteurs  qui  viennent  à  l'air  [réceptacles)  de 
façons  différentes  :  tantôt  enfermées  au  nombre  de  huit 
dans  des  cellules  appelées  asques  [Ascomycètes),  tantôt 
disposées  sur  une  base  renflée  ou  baside  (Rasidiomycètes). 
On  divise  les  Champignons  en  deux  grands  groupes  : 
ceux  qui  présentent  des  œufs  [Oomycètes)  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Les  Oomycètes,  espèces  microscopiques,  com- 
prennent :  Mucorinées,  Entomophlhorées,  Chytridinées, 
Péronosporées,  Saprolégniées.  Les  seconds  comprennent  les 
grands  Champignons  :  Basidiomycètes  (Agaric,  Bolet),  Asco- 
mycètes [Morille,  Helvelle),  Crédinées  (Rouille),  Ustiia- 
ginées  (Carie,  Charbon). 

n.  La  distinction  des  champignons  comestibles  et  des 
champignons  vénéneux  exige  une  très  grande  connaissance 
scientifique  des  espèces;  la  meilleure  description  n'y 
saurait  suppléer;  on  peut  empiriquement  arriver  à  con- 
naître quelques  formes,  mais  les  espèces  sont  si  nombreuses 
que  les  erreurs  sont  toujours  probables;  ce  n'est  que  par 
la  pratique  des  flores  que  l'on  peut  arriver  à  les  recon- 
naître [Flore  des  Champignons,  par  Costantin  et  Du- 
four).  En  cas  d'empoisonnement,  on  se  gardera  de  faire 
avaler  au  malade  aucun  liouide  acidulé,  de  peur  de 
faciliter  l'action  du  poison  en  le  délayant;  on  doit  se  hâter 
de  recourir  aux  vomitifs  et  même'  aux  purgatifs,  si  le 
poison  a  été  ingéré  depuis  longtemps.  On  calme  ensuite 
par  des  boissons  mucilagineuses  l'irritation  jn-oduite  par  ces 
évacuants. 

Le  Champignon  de  couche,  ou  Agaric  comestible,  est 
le  seul  qu'il  soit  jiermis  de  vendre  sur  les  marchés  de 
Paris.  On  le  reconnaît  à  sa  forme  arrondie  en  lioule.  à  son 
pédicule  plein,  pourvu  d'un  anneau,  à  son  chapeau  convexe, 
lisse,  glabre,  garni  en  dessous  de  feuillets  d'un  rose  un  i>eu 
terne,  et  qui  devieiment  noirâtres  en  vieillussant.  Sa  cou- 
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leur  générale  est  d'un  blanc  brunâtre,  et  il  a  une  odeur  très 
apréable.  l)n  le  cultive  dans  des  carrières  ou  des  caves  sur 
des  couclies  arlilicieiiesde  fumier.  Pour  cela,  on  dresse  une 
couclie  de  0  m.  50  d'épaisseur  avec  du  fumier  de  cheval 
frais,  bien  débarrassé  des  pailles  sèches  et  du  foin.  On  la 
piétine  et  on  l'arrose  légèrement  avec  l'arrosoir  à  gerbe. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  la  fermentation  a  développé 
des  points  blancs  à  l'intérieur  et  à  la  surface.  Alors  on 
démonte  la  couche,  on  la  mêle  avec  la  fourche,  et  on  la 
redresse  à  la  même  place,  en  ayant  soin  de  la  recouvrir 
d'une  chemise  de  litière  longue,  oui  maintient  l'humidité 
et  empêche  le  refroidissement.  Huit  jours  après,  la  couche 
ayant  acquis  assez  de  chaleur,  on  la  larde,  c.-à-d.  qu'on  y 
introduit  çh  et  là  avec  la  main  du  blaue  de  champignon 
[Voy.  blanc).  On  la  couvre  de  nouveau  de  la  chemise  de 
paille  ;  et  dès  que  le  blanc  prospère,  c.-à-d.  après  8  ou  15 
jours,  on  l'arrose  légèrement,  on  étend  dessus  une  couche 
de  terreau  de  quelques  centimètres,  et  l'on  replace  la 
chemise.  On  récolte  ensuite  successivement  les  champi- 
gnons bons  à  manger  ;  et  lorsque  la  couche  est  épuisée, 
ce  (jui  arrive  au  bout  de  5  à  7  mois  de  production,  on  la 
démonte  pour  en  refaire  une  nouvelle. 

CHAMPIGNON,  sc  dit  cucorc  d'un  accident  consécutif  à 
la  castration  des  grands  animaux  domestiques,  lorsque  la 
région  opératoire  s'enflamme,  s'engorge,  s'indpre  et  néces- 
site une  nouvelle  intervention  chirurgicale. 

CHAIMPION  (du  b.-lat.  campio,  de  campus).  On  nom- 
mait ainsi  au  moyen  âge  celui  qui  combattait  en  champ  clos 
{lour  sa  querelle  ou  pour  la  querelle  d'autrui.  Les  vieil- 
ards.  les  estropiés,  les  ecclésiastiques,  les  dames,  fournis- 
saient des  champions.  Cet  usage  s  est  maintenu  jusqu'à  la 
fin  du  xvi"  siècle  {Voy.  duel  jcdiciaiue).  —  bans  les  tour- 
nois, on  appelait  champion  des  dames  un  chevalier  dont 
l'oflice  était  de  prendre  sous  sa  protection  tout  malencon- 
treux chevalier  qui,  puni  pour  avoir  enfreint  quelqu'un 
des  règlements  de  la  chevalerie,  venait  réclamer  la  merci 
des  dames.  —  En  Angleterre,  le  champion  du  roi  était 
un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  qui,  au  couronnement 
du  roi,  entrait  dans  la  salle  de  Westminster  et  défiait,  en 
jetant  son  gantelet,  quiconque  élèverait  des  doutes  sur  la 
légitimité  des  droits  du  nouveau  souverain. 

CHAMPLURE,  nom  sous  lequel  les  Vignerons  désignent 
la  gelée  d'hiver,  qui  fait  périr  les  germes  ou  bourgeons  de 
la  vigne.  La  gelée  du  printemps  est  moins  redoutée  que  la 
cbainplure. 

CHAMl'I.URE  ou  CHAMPELLCRE.    Foi/.  ClIAXTE-PLEURE. 

CHANCELLERIE  (de  chancelier,  du  lat.  cancellarius), 
lieu  où  l'on  scelle  du  sceau  de  l'Etat  certaines  lettres  ou 
certains  actes,  tels  que  lois,  ordonnances,  diplômes,  bre- 
vets, passeports,  etc.,  dans  le  but  de  leur  donner  un  ca- 
ractère authentique.  Il  y  avait  autrefois  en  France  plu- 
sieurs sortes  de  chancelleries  :  la  plus  importante  était  la 
Chancellerie  de  France,  qu'on  appelait  Grande  Chancel- 
lerie pour  la  distinguer  des  Petites  Chancelleries  établies 
firès  des  parlements  et  des  présidiaux  :  ces  dernières 
ure;it  supprimées  le  7  septembre  1790,  et  la  grande,  le 
27  novembre  suivant.  La  Uestauration  rétablit  le  titre  de 
Grand  Chancelier,  mais  transporta  la  plupart  de  ses  attri- 
butions au  garde  des  sceaux  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Gcogr.].  —  Il  existe  encore  en  France  la  Grande  Chan- 
cellerie de  la  Légion  d'honneur;  il  y  avait  sous  le 
Eremier  Empire  la  Grande  Chancellerie  de  l'Université. 
e  vice-président  de  l'Académie  française  a  le  titre  de 
chancelier. 

Il  y  a  des  chancelleries  dans  toutes  les  ambassades  et 
dans  tous  les  consulats.  —  A  Rome,  on  appelle  chancellerie 
le  bureau  où  s'expédient  les  bulles,  les  brefs  ou  autres 
actes  (lu  gouvernement  pontifical. 

CHANCES.    Voy.  PROBABILITÉ. 

CHANCRE  (comme  cancer),  nom  donné,  en  Médecine,  à 
de  petits  ulcères  qui  ont  quelquefois  de  la  tendance  à 
s'étendre  et  à  ronger  les  parties  environnantes  (C.  phagé- 
dénique),  particulièrement  à  ceux  qui  proviennent  d'une 
cause  vénérienne,  aux  aphtes  malins  des  enfants,  ainsi 
qu'à  certains  ulcères  qui  attaquent  les  chevaux  et  le  gros 
bétail  :  ces  derniers  prennent  différents  noms,  suivant  la 
place  où  ils  s'établissent;  ils  attaquent  de  préférence  la 
langue  [chancre  volant),  les  fosses  nasales  [morve),  les 
pie  h  [fourchet,  piétin,  crapaud),  etc 

c:iA-;nRE,  maladie  des  arbres  qui  détruit  l'écorce,  et  réduit 
le  bois  en  pourriture  ;  on  en  arrête  les  progrès  en  enlevant 
la  partie  malade,  et  en  recouvrant  la  place  avec  du  mastic. 


CHANDELIER  (de  chandelle).  Voy.  candélabre. 

Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  à  des  supports  verti- 
caux auxquels  on  attache  des  cordages. 

Chandelier  d'eau,  sorte  de  jet  d'eau  élevé  sur  un  pied 
et  portant  un  bassin  ou  une  table.  Un  des  bassins  du  jar- 
din des  Tuileries  offre  celte  disposition. 

CHANDELLE  (du  lat.  candela).  La  matière  des  chandelles 
était  autrefois  le  suif  et  la  résine,  auj.  c'est  un  mélange  à 
parties  égales  de  suif  de  bœuf  et  de  suif  de  mouton.. •uiquel 
on  ajoute  quelquefois  de  la  fécule  de  marrons  d'Iiido  ou 
de  la  cire,  qui  lui  donne  plus  de  consistance.  Pour  durcir 
les  chandelles,  on  emploie  l'alun  et  l'acide  azoticpie  ;  on 
les  blanchit  à  l'air  ou  avec  du  chlore.  Les  mèches  sont  en 
coton  filé  et  tordu,  quelquefois  mêlé  de  lil  de  lin.  et 
trempé  dans  le  vinaigre  chaud,  ou  dans  une  solution  d'acé- 
tate de  cuivre  ou  de  camphre,  ou  encore  dans  l'huile  de 
pétrole.  On  dislingue  les  C.  moulées,  faites  dans  des 
moules  de  verre  ou  de  métal,  et  les  C.  plongées  ou  à  la 
baguette,  que  l'on  fabrique  en  plongeant  à  plusieurs  re- 
prises dans  du  suif  fondu  des  baguettes  de  noisetier  por- 
tant plusieurs  mèches  suspendues  parallèlement.  —  Les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  point  connu  l'usage  des  chan- 
delles. On  ne  s'en  sert  en  France  que  depuis  le  xiv  siècle. 

CHANFREIN,  partie  du  devant  de  la  tète  du  cheval  qui 
s'étend  des  yeux  aux   naseaux.  Les  taches  de  jjoils  blancs 

Sui  se  trouvent  sur  le  chanfrein  se  nomment  lices.  — 
'est  aussi  le  nom  donné  autrefois  à  la  partie  de  l'armure 
qui  couvrait  le  devant  de  la  tète  du  cheval. 

En  Architecture,  on  nomme  chanfrein  la  petite  surface 
que  l'on  forme  en  abattant  l'arête  d'une  pierre  ou  d'une 
pièce  de  bois;  et,  en  Horlogerie,  le  petit  creux  en  cône 
pratiqué  dans  une  pièce  de  métal. 

CHANGE  [du  b.-lat.  cambium).  Ce  mot  signifie  :  i"  le 
commerce  du  changeur  (  Voy.  ce  mot),  qui  troque  de  la 
main  à  la  main  des  monnaies  et  des  billets  d'un  pays  ou 
d'une  ville  contre  des   monnaies  ou  des  billets  d'un  autre 

Eays  ou  d'une  autre  ville  ;  2°  le  commerce  du  cambiste  ou 
anquier,  qui  achète  ou  vend  de  place  en  place  des  monnaies 
et  surtout  des  lettres  de  change.  Ainsi,  moi,  négociant  à 
Paris,  je  vous  dois  1  000  francs  à  Londres;  au  lieu  de  les 
y  porter,  j'achèterai  à  un  Iwinquier  une  lettre  de  change  de 
1  000  francs  tirée  sur  AVilliam,  de  Londres,  et  je  vous  l'en- 
verrai; vous  vous  ferez  payer  par  AVilliam,  et  je  serai 
ainsi  libéré  envers  vous  ;  c'est  une  opération  de  change.  Le 
change  est  au  pair  quand  une  lettre  de  change  se  vend  à 
sa  valeur  nominale,  1  000  francs  dans  l'espèce  ;  il  est  haut 
si  elle  se  vend  plus;  bas.  si  elle  se  vend  moins.  Ces  va- 
riations dans  la  valeur  du  change  dépendent  :  1°  du 
nombre  plus  ou  moins  considérable  des  lettres  de  change 
demandées  sur  tel  pays  ou  sur  telle  ville;  2°  du  délai  dans 
lequel  une  lettre  de  change  est  payable.  Le  change  est 
intérieur  ou  extérieur,  suivant  qu  il  a  lieu  entre  deux 
villes  du  même  Etat  ou  deux  villes  d'Etats  différents.  — 
La  cote  de  la  Bourse  indique  le  cours  du  change,  c.-à-d. 
le  prix  que  vaut,  à  un  jour  donné,  une  lettre  de  change 
de  telle  ville  sur  telle  autre,  en  prenant  pour  base 
une  valeur  nominale  et  sous-entendue  qu'on  appelle  le 
certain.  Dans  le  change  intérieur,  en  France,  le  certain 
est  100;  si  la  lettre  de  change  se  paye  100  aujourd'hui,  le 
cours  est  au  pair;  si  elle  se  paye  105,  il  est  au-dessus  du 
pair;  si  elle  se  paye  95,  il  est  au-dessous.  Ainsi,  dans 
la  cote  de  la  Bourse  de  Paris,  Lyon,  99  ,Sj4  veut   dire 

3u'aujourd'liui  une  lettre  de  change  sur  Lyon  vaut  à  Paris 
9,75.  Dans  le  change  extérieur,  le  certain  varie  suivant 
les  pays,  et  il  faut  le  connaître  d'avance  pour  comprendre 
la  cote.  Ainsi,  dans  la  cote  de  Paris  sur  Londres,  le  certain 
est  25,22  (1  livre  sterling)  et  le  change  est  au  pair,  haut 
ou  bas,  suivant  que  la  lettre  de  cliange  de  Paris  sur 
Londres  se  vend  25,22,  plus  cher  ou  moins  cher  ;  et  quand 
la  cote  porte  Londres,  26,  cela  veut  dire  qu'aujourd'hui 
elle  se  paye  26  francs.  —  Voir  A.  Perey,  Cours  des 
changes  des  principales  places  de  commerce,  précédé 
de  la  théorie  du   chang.    Voy.  aussi  agent  de    change, 

LETTRE  DE  CHANGE  et  CAMBISTE. 

CHANGE.  En  Vénerie,  action  d'une  bête  qui  en  substitue 
une  autre  à  sa  place.  Les  chiens  prennent  le  change  lors- 
qu'ils abandonnent  ou  sont  sur  le  point  d'abandonner 
l'animal  de  meute  pour  suivre  une  nouvelle  voie.  Le  cerf, 
le  daim,  le  chevreuil,  le  lièvre  cherchent  à  donner  le 
change.  Alors  on  rompt  les  chiens  et  on  cherche  à  les  ra- 
mener en  arrière  sur  la  bonne  voie. 

CHANGEMENT  de  Noa,  de  domicile.  Voy.  no»  et  couicile. 
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CHANGEUR  (de  change],  commerçant  patentable  qui  1 
fail  iiiôlier  de  changer  des  pièces  de  monnaie  françaises  ou  j 
étrangères  contre  d'autres  pièces,  des  billets  de  banque  i 
contre  du  numéraire,  ou,  réciproquement,  du  numéraire,  \ 
contre  des  billets  de  banque,  ou  enfin  des  matières  pré-  ; 
cieuses  contre  du  numéraire.  Les  changeurs  sont  soumis  i 
aux  règlements  sur  les  matières  d'or  et  d  argent  non  mon-  < 
navées  Voy.  monnaies),  et  tenus  d'inscrire  sur  un  re- j 
gistre  double  les  articles  de  leur  recette,  ainsi  que  les  noms  ' 
des  propriétaires  des  espèces  changées  ou  vendues  (Loi  du  i 
19  mai  1791  ;.  —  Chez  les  Romains,  les  changeurs  étaient  j 
à  la  fois  changeurs,  banquiers  et  notaires  ;  c'était  par  leur 
ministère  que  se  faisaient  les  changes,  les  dépôts,  les  achats,  ' 
les  ventes,  les  prêts.  —  .\vant  1789.  les  changeurs  devaient 
être  autorisés  par  le  roi,  et  leur  nombre  était  limité  :  ils  ' 
«talent  chargés  de  surveiller  l'état  des  monnaies  mises  en  ! 
circulation.  ; 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  changeurs  à  certains  em- 
plovés  de  l'hôtel  de  la  Monnaie,  et  notamment  au  caissier.  ' 
Jusqu'en  1543.  époque  où  François  I"  créa  16  recettes  gé-  ' 
nérales,  le  trésorier  du  domaine  s'est  appelé  changeur  du  I 
Trésor.  I 

CHANOINE  (de  canonicus,  qui  vient  lui-même  du  grec  \ 
xavwv.  règle  ,  terme  qui  a  désigné  à  partir  du  viii«  siècle 
les  clercs  qui  vivaient  en  commun,  d'après  certaines  règles, 
sans  prononcer  de  vœux  formels.  Les  assemblées  de  cha- 
noines prirent  le  nom  de  Chapitres,  parce  qu'on  devait  y 
lire  un  chapitre  par  jour  de  la  règle  en  52  chapitres  rédigée 
à  cette  époque  par  l'évêque  de  Metz.  Chrodegang.  La  vie 
canonicale  engendra  plus  tard  beaucoup  d'abus.  Les  canoni- 
cats  devinrent  de  véritables  sinécures,  qui  furent  alx)lies  en 
France  par  la  Révolution.  Les  chanoines  forment  encore  le 
chapitre  de  l'évêché,  mais  ce  n'est  plus  qu'une  dignité  pu- 
rement honorifique.  [Voy.  casosicat  et  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.  au  mot  chanoines). 

CHANOINESSE  de  chanoine],  nom  donné  autrefois  à 
des  filles  vivant  en  commun  sous  une  espèce  de  règle, 
mais  sans  avoir  prononcé  de  vœux,  n'est  plus  qu'un  titre 
honorifique  donne,  surtout  en  Allemagne,  à  des  filles  géné- 
ralement de  condition  noble,  qui  vivent  dans  le  monde. 
On  leur  donne  aussi  le  titre  de  madame.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

CHANSON  du  latin  cantio].  Sous  le  rapport  littéraire, 
la  chanson  embrasse  les  genres  les  plus  divers  :  elle  peut 
être  patriotique,  politique,  guerrière,  philosophique,  satiri- 
que, erotique  ou  grivoise,  sentimentale,  bachique,  etc.  —  Ce 
genre  de  poésie  a  existé  de  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  Suivant  Hérodote  II,  79  ,  les  Egyptiens  avaient 
leurs  chansons,  qu'il  nomme  maneros.  Les  Grecs  avaient 
leurs  chansons  patriotiques  ou  religieuses,  dites  nomoi  (le 
chant  d'Harmodius,  p.  ex.  ,  péans.  linoi,  ialémoi,  thrè- 
nes.  etc.  ;  leurs  chansons  de  table  ou  scolies,  etc.  Il  en 
était  de  même  chez  les  Romains.  Tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  ainsi  que  les  Rarbares  du  moven  âge.  avaient 
des  chansons  guerrières  :  on  connaît  en  ce  genre  le  péan 
militaire  et  les  chants  de  Tyrtée  chez  les  Grecs,  le  chant 
de  triomphe  chez  les  Romains:  au  même  genre  appar- 
tiennent la  chanson  de  Malbroug  xiii*  siècle)  et  les  chan- 
stins  satiriques  de  l'Homme  armé  xv«  siècle"  et  du  cheva- 
lier de  la  Palisse  xvi'  siècle  .  Parmi  les  autres  chansons 
qui  datent  du  moyen  âge,  il  faut  citer  les  lais  et  virelais. 
espèces  d'élégies  amoureuses;  puis  les  complaintes,  les 
noéls,  les  rondes,  les  romances,  et  enfin  les  vaudevilles, 
dans  lesquels  surtout  la  chanson  commença  à  prendre 
un  caractère  historique  et  satirique.  Le  temps  de  la  Ligue 
et  celui  de  la  Fronde  furent  féconds  en  chansons  de  ce 
genre.  —  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  parurent  les  ponts- 
neufs,  types  de  la  chanson  populaire  ou  des  rues.  Sous 
Louis  XV.  Dufrény.  Panard  et  Collé  furent  les  restaura- 
teurs de  la  chanson  erotique  et  bachique  ;  ils  eurent  pour 
continuateurs  les  chansonniers  du  Caveau  {Voy.  caveac), 
et  parmi  ceux-ci.  Piis,  Désaugiers,  Armand  Gouffé,  etc. 
Déranger  éleva  la  chanson  et  créa  un  genre  dont  il  est 
resté  le  modèle.  —  Parmi  les  nombreuses  chansons  pa- 
triotiques que  la  Révolution  fit  éclore,  deux  surtout  [la 
Marseillaise  et  le  Chant  du  Déparf^  ont  acquis  une  cé- 
lébrité européenne.  Nous  avons  eu  depuis  le  Vive  Henri  IV 
de  la  Restauration,  la  Parisienne  sous  le  gouvernement 
de  Juillet  et  le  Partant  pour  la  Syrie  sous  le  second 
Empire. 

I  os  autres  nations  de  l'Europe  ont,  comme  la  France, 
leurs  chant»  populaires  et  leurs  chansons  nationales  : 


il  faut  citer  en  ce  genre  les  sagas  de  la  Norvège,  les  bal- 
lades et  songes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  ainsi  que 
le  Ride  Britannia  et  le  God  tave  the  king:  la  Bra- 
bançonne des  Belges;  les  lieder  de  l'Allemagne  avec  le 
chant  du  Rhin  allemand  ;  les  mazurques  de  la  Pologne  ; 
les  ranz  de  la  Suisse  ;  les  camones,  les  saltarelles  et  les 
barcarolles  de  l'IUlie  :  les  boléros,  les  fandangos  et  les 
seguidillas  de  l'Espagne,  etc.  —  Voir  sur  ce  sujet  : 
Kœster,  De  cantilenis  popularibus  veteruni  Grsecorum 
(1831);  de  la  Nauze,  Sur  les  chansons  de  l'ancienne 
Grèce  [Mém.  Acad.  des  Inscr.,  t.  XIII)  ;  V Histoire  lit- 
téraire de  la  Fratwe  (t.  XXIII)  ;  Ch.  Nisard,  Des  chansons 
populaires  chez  les  anciens  et  les  Français  1867Î; 
Tarbé,  le  Romancero  de  la  Champagne {ISQÔ  ;  le  Cte  ae 
Puymaigre,  les  Chants  populaires  du  pays  Messin  ;186o)  ; 
J.  Bugeaud,  les  Chants  populaires  des  provinces  de 
rOuest  (1866);  le  Recueil  manuscrit  de  Maurepas,  à  la 
Bibliothèque  impériale  ;60  vol.);  V Anthologie  de  Monnet; 
VAnacréon  français  (1783)  ;  Dumersan,  Recueil  des  chan- 
sons nationales  de  la  France,  avec  une  Histoire  de  la 
chanson    1845),  etc. 

Les  chansons  de  geste  [Chanson  de  Roland,  etc.)  sont 
des  poèmes  épiques. 

CHANSONNETTE  (diminutif  de  chanson].  De  nos  jours 
on  désigne  par  ce  nom  une  sorte  de  romance  presque  tou- 
jours vulgaire,  le  plus  souvent  grivoise.  Les  chansonnettei 
forment  le  répertoire  ord.  des  cafés-concerts. 

CHANT  (du  lat.  cantus],  sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine  par  laquelle  on  forme  des  sons  variés  et  apprécia- 
bles. —  Dans  les  temps  modernes,  l'art  du  chant  a  été  par- 
ticulièrement cultivé  en  Italie  ;  on  v  distinguait  au  xviii"  s. 
cinq  grandes  écoles  :  l'E.  romaine,  l'E.  vénitienne.  l'E.  flo- 
rentine, l'E.  lombarde  et  l'E-  napolitaine.  Il  y  eut  aussi  des 
écoles  de  chant  fort  célèbres  en  Allemagne  et  en  France. 
Les  Italiens  se  sont  toujours  distingués  par  la  i)eauté  et 
la  sonorité  de  leur  voix,  ainsi  que  par  la  souplesse  de 
leur  gosier  ;  les  Allemands,  supérieurs  aux  précédents  par 
la  science  musicale,  se  font  remarquer  par  le  sentiment 
profond  et  l'énergie  de  leur  exécution  :  ils  brillent  surtout 
dans  le  chant  en  chœur.  Le  mérite  des  chanteurs  français 
est  la  vérité  de  l'expression  ;  ils  excellent  surtout  dans  le 
chant  dramatique  Voy.  chanteur).  —  On  se  sert  quel- 
j  quefois  du  mot  chant  pour  désigner  une  suite  de  sons  for- 
mant une  phrase  musicale.  Il  est  alors  synonyme  de  mé- 
lodie.  • 

chant  d'église.  Le  chant  sacré  des  premiers  chrétiens  ne 
fut  probablement  qu'une  sorte  de  psalmodie  dont  le  ry- 
thme était  déterminé  par  la  quantité   métrique  et  la  me- 
!  sure  des  mots  chantés.  C'est  ce  qu'on  nomma  plus  tard  le 
plain-chant  [Voy.  ce  motl.   On  distinguait  :  la  monodie 
'  (chant  d'une  personne  seule),  l'antiphonie  (chant  alterné 
entre  deux  personnes)  et  le  choral  chanté  par  tous  les 
assistants).  —  Au    iv«  siècle,  l'évêque   de  Milan.  St  Am- 
broise,  introduisit  le  chant  appelé  de  son  nom  ambrosien, 
\  qui  se  compose  de  4  tons  empruntés  à  l'ancienne   musique 
''  grecque  (le  dorien,  le  phrygien,  Véolien  et  le  mixoly- 
'  diet?j  et  connus  sous  le  nom  de    tons  authentiques.  Au 
vu'  siècle,  sous  le  pape  Grégoire  le  Grand,  on  ajouta  4  tons 
nouveaux,  dits  plagaux,  et  l'on  composa  un  antiphonaire 
qui  fixa  désormais  tous  les  chants  d'EgUse.  Le  chant  ainsi 
!  organisé  prit  le  nom  de  chant  grégorien  ou  romain.  Il 
\  s'exécutait  d'abord  à  l'unisson  :  mais  au  xi«  siècle  on  com- 
'  menca  à  l'accompagner  par  une  sorte  d'harmonie  grossière 
I  appelée   déchant  ou  discant  [Voy.  ce  mot).  Les  progrès 
I  du  contrepoint,  aux  xiv«  et  iv  siècles,  firent  naître  les 
!  motets,  les  messes  en  musique,  les  oratorios,  et  autres 
!  compositions  qui  constituent   la  musique   d'Eglise  (  Voy. 
!  ce  mot).  —  Les  chants  religieux  des  protestants  sont  ord. 
!  désignés  par  le  mot  choral  (  Voy.  choral) 
i      CHANT  ROTAL,  sorte  de  poésie  i  refrain,  longtemps  en 
j  xoeae  en  France,  était  une  espèce  de  ballade  composée  de 
'  5  strophes,  chacune  de  11  vers,  et  ayant  toutes  les  mêmes 
rimes  ;  le  dernier  vers  du  premier  couulet  sert  de  refrain 
;  pur  les  suivants,  qui  doivent  finir  de  la  même  manière  : 
'  l'envoi  est  une  sorte  d'explication  de  l'allégorie  :  il  com- 
i  mence  par  un  de  ces  mots:  Sire,  Roi,  Prince;  de  là.  le 
'  nom  de  la  pièce  entière.  Le  sujet  des  chants  royaux  f  st  or- 
dinairement   emprunté  de   la  Fable  ou  de  quelque   trait 
historique.  On  cite,  en  ce  genre,  VAntée,  qui  remporta  le 

§rix  aux  Jeux  Floraux.  On  en  trouve   aussi  des  imitations 
ans  les  poésies  dites  de  Clotilde  de  Survillo.  —  On  a  écrit 
quelquefois,   par  abus,   champ-royal  pmir  chant  royal. 
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témoin  les  Champs  royaulx  de  maistre  Jehan  Molinet 
(Paris,  1551). 

CHANTS  NATIONAUX  Ct  POPULAIRES.    Voif.    CHANSON. 

CHANTAGE,  pcnrc  d'extorsion  pratiquée  à  l'aide  d'une 
contrainte  morale.  On  fait  chanter  un  individu  en  le  me- 
naçant de  révéler  sur  son  compte  quelque  chose  de  scan- 
daleux, de  le  diffamer,  etc.  La  loi  du  13  mai  1863  a  fait 
du  chantage  un  délit  spécial  et  lui  a  appliqué  les  peines 
portées  par  l'art.  400  du  Code  pénal,  c.-à-d.  un  emprison- 
nement de  1  à  5  ans  et  une  amende  de  50  à  3000  fr. 

CHANTAIRE  ou  chantère.   Voy.  ménestrel. 

CHANTEPLEURE  [Ac.  chanter  et  de  pleurer).  On  ap- 
pelle ainsi  :  1°  des  lentes  pratiquées  d'espace  en  espace 
dans  les  murs  d'un  enclos,  pour  permettre  aux  eaux  de 
s'écouler  (  Voy.  barbacane)  ;  —  2^  un  petit  envier  dont  les 
tonneliers  se  servent  comme  d'entonnoir;  il  est  échancré 
au  bord  supérieur  pour  faciliter  le  versement  du  liquide; 
le  fond  est  percé  d  un  trou  garni  d'une  douille,  qu'on  fait 
entier  dans  la  bonde  du  tonneau  à  remplir.  —  Dans  le  nord 
de  la  Fiance,  chantepleure  (par  corruption  champlure) 
est  synonvmc  de  robinet. 

CHANTERELLE  (dimin.  de  chant],  la  corde  la  plus  mince 
du  violon,  du  violoncelle  et  de  la  guitare,  et  par  consé- 
quent celle  qui  produit  les  sons  les  plus  aigus.  On  l'a  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  sur  cette  corde  que  l'on  exécute  gé- 
néralement les  phrases  chantantes  d'un  morceau  de  musique. 

chanterelle.  Cantharellus  (dimin.  du  gr.  xàvôapoî, 
coupe),  genre  de  Champignons  Basidiomycètes,  famille  des 
Agaricinées  :  chapeau  bien  distinct,  charnu,  à  feuillets  épais, 
puis  relevé.  La  C.  comestible  [C.  cibarius)  est  de  couleur 
jaune  doré  ;  sa  chair,  un  peu  moins  jaune  que  ne  le  sont  le 
pédicule,  le  dessus  et  le  dessous  du  chapeau,  est  très  saine  ; 
crue,  elle  a  le  goût  un  peu  poivré;  on  l'appelle  vulgaire- 
ment girolle. 

CHANTEUR,  artiste  qui  se  livre  à  l'art  du  chant 
(Voy.  chant).  En  parlant  d'une  femme,  on  dit  cantatrice. 
Dans  les  églises,  ceux  qui  chantent  l'office  au  lutrin  por- 
tent le  nom  de  chantres. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  au  moyen  âge, 
les  chanteurs,  qui  le  plus  souvent  étaient  poètes  en  même 
temps,  ont  joué  un  grand  rôle,  sous  les  noms  de  Bardes  en 
Gaule,  de  Minnessenger  et  de  Meistersœnger  en  Allemagne, 
de  Troubadours  et  de  Trouvères  en  France  (  Voy.  ces 
mots). 

Chanteiers  ambulants.  Voy.  saltimbanque. 

chanteurs,  nom  donné,  en  Ornithologie,  aux  oiseaux  qui 
se  font  remarquer  par  l'étendue  de  leur  voix  et  l'agrément 
de  leur  chant.  La  plupart  de  ces  oiseaux  appartiennent  à 
l'ordre  des  Passereaux  ou  à  celui  des  Grimpeurs.  Le  Coq 
est  le  seul  chanteur  que  l'on  trouve  dans  l'ordre  des  Gal- 
linacés, et  l'Epervier  chanteur  [Falco  musicus)  est  le  seul 
oiseau  de  proie  dont  le  chant  soit  agréable. 

CHANTIER  (du  b.-lat.  canterium,  coin  de  terre),  espace 
ou  terrain  sur  lequel  on  empile  les  bois  de  chauffage,  de 
charpente,  de  charronnage,  de  construction,  etc.  —  Le  plus 
souvent,  ce  mot  est  employé  comme  synonyme  d' atelier; 
dans  l'industrie  du  Bâtiment,  il  désigne  l'endroit  où  l'on 
dépose  la  pierre  pour  la  tailler  et  la  mettre  en  œuvre. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  chantier  de  construction 
l'endroit  où  l'on  pose  la  quille  du  vaisseau  qu'on  veut  con- 
struire et  les  tins  ou  billots  qui  la  soutiennent  :  ces  tins 
s'appellent  aussi  eux-mêmes  chantiers.  On  appelle  chan- 
tier plein  ou  faux  chantier  la  plate-forme  en  cois  installée 
au  fond  d'un  bassin  de  radoub. 

Dans  les  Corderies,  on  appelle  chantier  de  commettage, 
chantier  à  commettre,  deux  grosses  pièces  de  bois  dressées 
perpendiculairement  à  2  m.  de  distance  l'une  de  l'autre,  et 
qui  servent  à  la  confection  des  gros  câbles. 

CHANTRE,  celui  qui  chante  l'office  au  lutrin  dans  les 
églises  catholiques.  Les  chantres  peuvent  être  clercs  ou 
séculiers;  dans  les  deux  cas,  ils  portent  la  chape  pendant 
l'office. 

Chez  les  Protestants,  on  appelle  Chantre  celui  qui  en- 
tonne et  soutient  le  chant  des  Psaumes  dans  le  temple. 

Autrefois  on  appelait  Grand  Chantre  ou  Préchantre 
[prsecentor,  primicerius]  le  maître  du  chœur  :  c'était  un 
office  ou  bénéfice,  et  l'une  des  premières  dignités  d'un 
chapitre.  A  Paris,  le  préchantre  de  la  cathédrale  était  le 
second  digmtaire  du  chapitre  ;  il  avait  juridiction  sur  les 
maîtres  et  les  maîtresses  d'école  et  de  pension,  et  sur  les 
répétiteurs  de  l'Université. 

CWANVRE.  Cannabis,  genre  type  de  la  famille  des  Can- 


nabinées,  se  distingue  à  ses  fleurs  dio'îques,  verdîUres;  à 
ses  tiges  herbacées,  hautes,  plus  grandes  dans  les  individus- 
femelles  que  dans  les  mâles.  Les  fleurs  mâles  sont  en 
grappe,  les  fleurs  femelles  en  épi  ;  le  fruit  est  un  caryopse 
à  test  verdâlre.  L'unique  espèce  qui  forme  ce  genre  est  le 
Chanvre  cultivé  [C. saliva),  qui  chez  nous  atteint  2  m.  50, 
et  qui  dans  le  Piémont  s'élève  à  3  et  4  m.  La  culture  du 
chanvre  est  fort  simple,  et,  moyennant  de  fortes  fumures 
annuelles,  on  peut  le  faire  revenir  indéfiniment  sur  le  même 
sol.  En  outre,  grâce  à  la  brièveté  de  sa  végétation,  le 
chanvre,  quoique  sensible  au  froid,  peut  être  cultivé  sous 
toutes  les  latitudes  européennes.  Les  tiges,  désagrégées  par 
le  rouissage,  puis  séchées  au  soleil  et  soumises  aux  diverses 
opérations  dites  teillage,  broyage,  ribage,  sérançage 
{Voy.  la  plupart  de  ces  mots),  donnent  par  leur  écorce  le 
chanvre  ou  la  filasse  employée  à  faire  de  la  toile  et  des 
cordages;  le  produit  obtenu  du  chanvre  mâle  est  plus  lin, 
plus  doux  et  plus  soyeux  ;  celui  qui  provient  du  chanvre 
femelle  est  plus  grossier,  mais  plus  fort.  Les  tiges  privées- 
de  leur  écorce  servent  à  faire  des  allumettes,  ou  fournissent 
un  charbon  léger,  employé  à  la  fabrication  de  la  poudre. 
Les  graines,  petites  et  ovoïdes,  portent  le  nom  de  chènevis, 
et  servent  à  la  nourriture  des  oiseaux  domestiques.  Elles 
fournissent,  de  plus,  une  huile  excellente  pour  la  peinture 
et  l'éclairage,  et  qu'on  peut  même  employer  pour  la  table. 
Les  feuilles  du  chanvre  exhalent  une  forte  odeur.  Dans- 
tout  l'Orient,  on  les  fume  mêlées  au  tabac  pour  se  procurer 
une  sorte  d'ivresse,  souvent  dangereuse.  Il  fournit  une 
résine  nommée  en  Orient  cherris,  base  d'une  préparation 
graise,  verte,  nommée  hachich.  Voy.  ce  nom. 

On  nomme  :  Chanvre  du  Canada,  l'Auocynum  canna- 
binum  ;  C.  d'Amérique,  l'Agave  ;  C.  du  Japon,  la  Spirce 
du  Japon;  C.  de  Crète,  le  Datisca  cannabina;  C.  de  Ma- 
nille,  une  espèce  de  Bananier;  C.  de  Calcutta,  la  Jute; 
C.  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  Phormium  tenax  ;  C.  pi- 
quant,  l'Urtica  cannabina. 

CHANVRIN.  Voy.  eupatoire. 

CHAOS  (du  gr.  yào^],  état  de  désordre  et  de  confu- 
sion universelle,  que  presque  tous  les  systèmes  de  cosmo- 
gonie placent  à  l'origine  du  monde.  Voy.  cosmogonie. 

CHAOUCH.  Voy.  chiaoux. 

CHAPE  pour  cape),  vêtement  ecclésiastique,  en  forme 
de  manteau,  qui  s'agrafe  par  devant  et  tombe  jusqu'aux 
talons,  et  que  portent  l'évèque,  le  prêtre  officiant,  les 
chantres,  etc.,  durant  le  service  divin,  avait  primitive- 
ment un  capuchon  et  se  portait  dans  les  processions  exté- 
rieures :  d  où  le  nom  de  pluvial  qu'on  lui  donnait  quel- 
quefois. Auj.  les  chapes  sont  en  étoiles  précieuses,  rehaus- 
sées de  broderies  et  de  franges  d'or,  d'argent  ou  de  soie, 
et  recouvertes  d'un  chaperon  qui  rappelle  l'ancien  capu- 
chon. 

On  appelle  aussi  chape  :  X"  un  habit  que  portent  le  pape 
et  les  cardinaux,  et  qui  a  un  capuce  doublé  d'hermine  ;  la 
chape  du  pape  est  rouge,  celle  des  cardinaux  est  rouge  ou 
violette  ;  2°  un  manteau  de  drap  ou  de  serge  que  les 
chanoines  portent  au  chœur  pendant  l'hiver,  et  qui  est 
de  la  même  couleur  que  le  camail.  —  La  chape  de  St 
Martin  était  l'insigne  principal  de  nos  armées  sous  la  pre- 
mière race;  c'était  un  étendard,  suivant  les  uns;  suivant 
d'autres,  c'était  un  oratoire  placé  sur  une  espèce  de  char, 
et  renfermant  les  reliques  de  St  Martin. 

Dans  les  Arts,  le  mot  chape  désigne,  en  général,  certains- 
organes  qui  s'appliquent  sur  d'autres  pour  les  couvrir,  les 
recevoir  ou  les  envelopper  ;  ainsi,  en  Mécanique,  on  appelle 
chape  :  1°  un  trou  percé  dans  le  bois,  le  fer,  etc.,  cl  des- 
tine à  recevoir  l'essieu  ou  la  fourchette  d'une  poulie, 
d'un  tour,  d'une  balance  ;  2°  des  bandes  de  fer  recourbées 
en  demi-cercle,  entre  lesquelles  sont  suspendues  et  tour- 
nent des  poulies  sur  un  pivot  qui  les  traverse  et  leur 
sert  d'axe. 

Dans  la  Construction,  on  donne  le  nom  de  chape  à  un 
revêtement  en  ciment  ou  en  asphalte  exécuté  au-dessus 
d'une  voûte  de  pont,  de  casemate,  etc.,  pour  tenir  ces  ou- 
vrages complètement  à  l'abri  de  l'humidité. 

CHAPEAU  (de  chape),  coiffure  dont  la  forme  a  souvent 
varié,  et  qui  est  ordinairement  faite  de  feutre,  de  castor, 
de  peluche  de  soie,  de  cuir,  de  carton,  de  paille,  etc.  [Voy. 
chapellerie).  —  Avant  Charles  VI,  les  chapeaux  étaient 
inconnus  en  France  ;  il  n'y  avait  que  des  bonnets,  des  au- 
musses.  des  chaperons,  des  mortiers  :  on  commença  de 
son  temps  à  porter  des  chapeaux  à  la  campagne.  Sous 
Charles  VII,  en  n'en  faisait  usage  qu'au  temps  des  pluies. 
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Sous  Louis  XI,  on  s'en  servit  en  tout  temps.  Mais  ce  ne  fut 
que  sous  François  1"  que  l'usage  commença  à  en  devenir 
général.  Pendant  longtemps  il  l'ut  défendu  aux  prêtres  de 
s'en  servir. 

Les  premiers  chapeaux  eurent  la  forme  plate  et  les  bords 
assez  laides;  on  les  ornait  de  plumes.  Sous  Henri  IV,  la 
forme  s'exliaussa,  et  l'on  retroussa  un  des  bords  :  bientôt 
on  en  retroussa  deux,  et  enfin  tout  le  tour  du  chapeau; 
plus  tard,  la  l'orme  s'aplatit  de  nouveau.  Sous  Louis  XIV  et 
sou»  Louis  XV,  l'habitude  de  porter  perruque  rendit  le 
chapeau  presque  inutile  :  on  le  portait  plus  souvent  sous 
le  bras  que  sur  la  tète.  Le  chapeau,  rond  au  xvii«  siècle, 
devint  tricorne  à  la  fin  du  xvm"  ;  aujourd'hui  il  est  plus 
ou  moins  cylindrique.  —  Les  chapeaux  de  femme  sont  en 
soie,  en  gaze  ou  en  paille,  ornés  de  rulwns  et  de  fleurs,  et 
de  forme  trop  variable  pour  qu'on  puisse  en  donner  une 
idée  exacte.  Voy.  coiffure. 

Pris  absolument,  le  mot  chapeau  désigne  la  couture 
distinctive  des  cardinaux  depuis  1245  ;  c'est  un  chapeau 
rouge  à  l'orme  plate  et  à  bords  très  larges,  orné  de  ganses 
rouges  qui  retombent  sur  la  poitrine. 

Cliapeau  chinois,  instrument  de  musique.  Voy.  boxxet. 

En  Musique,  on  appelle  chapeau  un  signe  A  placé 
au-dessus  d  une  note  et  qui  indique  qu'elle  doit  être 
accentuée. 

En  Botanique,  on  nomme  chapeau  la  partie  élargie  en 
forme  d'ombrelle  qu'on  trouve  chez  un  grand  nombre  de 
Champignons.  Le  chapeau  est  le  plus  souvent  muni,  à  sa 
face  nilérieure,  de  lames  rayonnantes  [Agaî'ic]  ou  de 
tubes  Bolel)  portant  les  semences  [spores). 

CHAPEL,  sorte  de  casque.  Voy.  casque. 

CHAPELAIN,  capellanus  An  capella,  chapelle),  nom 
donné  au  bénéficier  titulaire  ou  au  desservant  d'une  cha- 
pelle. Le  plus  souvent,  chapelain  est  synonvme  d'aumô- 
nier (Voy.  ce  mot).  Les  rois  de  France  avaient  8  chape- 
lains, qui  desservaient  leur  oratoire  par  quartiers:  le  pre- 
mier d  entre  eux  portait  le  nom  d'archichapelain. 

Dans  l'ordre  de  Malte,  les  chapelains  élaieni  des  clercs 
conventuels  qui  formaient  le  second  rang  de  cet  ordre,  les 
chevaliers  tenant  le  premier,  et  les  servants  d'armes,  le 
troisième. 

CHAPELET  (de  chapel,  chapeau).  Ce  mol,  qui  primitive- 
ment désignait  une  couronne  de  fleurs  disposées  autour 
d'un  chapeau,  s'applique  surtout,  aujourd'hui,  à  un  objet 
de  dévotion  en  forme  de  collier  et  formé  de  gi-ains  enfilés, 
qui  servent  à  compter   le  nombre  des  Pater  et  des  Ave 

Îu'on  récite  en  l'honneur  de  Dieu  ou  de  la  vierge  Marie, 
n  chapelet  ordinaire  se  compose  de  5  Pater  et  de 
5  dizaines  d'Ave,  qu'on  récite  les  paters  sur  5  gros  grains, 
les  aves  sur  50  petits  :  trois  chapelets  ordinaires  forment 
un  rosaire.  —  L'usage  de  réciter  le  chapelet  paraît  avoir 
été  institué  au  temps  des  croisades  :  on  l'attribue  à  Pierre 
l'Ermite  ;  d'autres  en  font  honneur  à  Sle  Gertrude.  —  Les 
Turcs  et  les  Indiens  ont  aiissi  des  espèces  de  chapelets. 

En  .\rchitecture,  on  appelle  chapelet  une  baguette  ornée 
de  petits  grains.  L'astragale  prend  ce  nom  quand  on  y 
taille  des  perles  ou  des  olives.  —  En  Chirurgie,  on  donne  ce 
nom  à  tout  engorgement  ganglionnaire  qui  allecte  la  forme 
d'un  chapelet.  Voy.  aussi  farcin. 

CHAPELET  HYDRAULIQUE,  machinc  qui  sert  à  élever  l'eau 
d'un  puits  ou  d'une  rivière  à  une  hauteur  peu  considé- 
rable. Elle  se  compose  de  disques  ou  de  godets  en  cuir, 
attachés  à  une  chaîne  sans  fin,  et  qu'on  fait  circuler  à  l'aide 
d'un  tamlx)ur  dans  un  tuyau  vertical  ou  incliné,  dont  le 
bas  plonge  dans  l'eau  :  en  passant  successivement  dans  ce 
tuyau,  ces  disques  entraînent  une  certaine  quantité  d'eau, 
et.  avant  de  redescendre,  ils  la  versent  dans  un  réservoir 
placé  à  la  hauteur  voulue. 

CHAPELLE  (du  lat.  capella),  oratoire  avec  im  seul  autel, 
ordinairement  destiné  au  service  d'une  maison  particulière, 
et  où  l'on  ne  peut  dire  la  messe  qu'avec  la  permission  de 
l'évèque  diocésain.  Autrefois  il  existait  des  chapelles,  qui 
avaient  été  érigées  en  bénéfices  simples.  On  appelait  saintes 
chapelles  des  collégiales  fondées  par  nos  rois  :  la  plus  re- 
marquable est  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  construite  en  1243 
par  Pierre  de  Montreuil  sur  l'ordre  de  St  Louis  (Voy.  De- 
clouA  et  Doury.  la  Sle  Chapelle  du  Palais,  histoire  archéo- 
logique, descriptive  et  graphique).  —  On  appelle  aussi  cha- 
pelle chacune  des  enceintes  ménagées  dans  une  église  pour 
v  renfermer  un  autel  sous  l'invocation  particulière  de  la 
Vierge  ou  de  quelnu'un  des  saints.  —  Il  Y  a  encore  les 
chapelles  sépulcrales,  expiatoires,  etc.  —  La  loi  actuelle 


interdit  la  création  de  chapelles  domestiques  sans  l'autori- 
sation des  pouvoirs  publics.  Quant  aux  chapelles  publiques, 
elles  se  divisent  en  :  1°  chapelles  communales,  qui  ont  une 
fabrique  propre  îles  chapelles  vicariales  sont  des  chapelles- 
communales  qui  ont  en  outre  droit  à  recevoir  pour  leur  des- 
servant, en  dehors  de  leur  traitement  communal,  une  allo- 
cation sur  le  budget  de  l'Etat);  2°  chapelles  de  secours,  ou 
annexes,  qui  n'ont  pas  de  fabrique  propre,  et  ne  sont  que 
des  auxiliaires  des  églises  paroissiales. 

CHAPELLE,  réunion  de  musiciens  qui  exécutent  de  la  mu- 
sique dans  une  église  ou  dans  la  chapelle  d'un  prince.  Le 
chef  de  ces  musiciens  prend  le  titre  de  viatlre  de  chapelle. 
Parmi  les  plus  célèbres  maîtres  de  chapelle  de  la  cour  de 
France,  on  cite  :  J.  Okeghem,  Josquin  Deprès,  Claudin, 
Campra,  Mondonville,  Rebel,  Francœur,  Paisiello,  Lesueur, 
Paer,  etc.  —  Vov.  à  ce  sujet  :  Castil-Blaze,  Chapelle-mu- 
sique des  rois  de  France  (Paris,  1832). 

CHAPELLERIE,  chapelier  (de  chapel,  cliapcaul.  Cette 
industrie  considérable  se  subdivise  en  autant  de  branches 

3u'il  y  a  de  matières  différentes  employées  à  la  fabrication 
es  cliapeaux.  —  Les  chapeaux  de  feutre  résultent  de 
l'entrelacement  des  poils'  die  castor,  loutre,  chameau,  la- 
pin, etc.,  qu'on  soumet  au  foulage  après  les  avoir  tortillés 
(  Voy.  feutrage)  :  après  quoi  on  les  dresse  sur  une  forme, 
on  les  teint,  on  les  lustre,  et  on  les  livre  au  détaillant,  qui 
leur  donne  la  façon  à  la  mode,  les  borde  et  les  garnit  de 
leur  coiffe  et  de  leur  cuir.  L'emploi  du  mercure  pour  rendre 
les  poils  dociles  au  feutrage  expose  les  ouvriers  chapeliers 
à  de  graves  maladies.  La  poussière  noire  occasionnée  par  le 
battage  après  la  teinture,  la  buée  et  l'odeur  désagréable 

Sjui  résultent  des  opérations  du  feutrage,  ont  fait  ranger  les 
abriques  de  chapeaux  parmi  les  établissements  dangereux 
et  insalubres.  Heureusement,  l'emploi  des  machines  de 
plus  en  plus  répandu  dans  cette  industrie  en  diminue  auj. 
en  partie  les  inconvénients.  Des  bastisseuses  forment  la 
cloche  du  chapeau  ;  le  feutrage  est  achevé  par  une  fouleuse  ; 
une  poticcuse  enlève  les  irrégularités  qui  peuvent  exister 
dans  le  feutre,  et  une  dresseuse  termine  le  travail  en 
donnant  au  chapeau  sa  forme  définitive.  On  estime  surtout 
les  machines  Laville.  —  Les  chapeaux  de  soie  sont  formés 
d'une  carcasse  en  carton,  en  cuir,  en  sparterie  ou  en  feutre 
très  mince,  qu'on  recouvre  d'une  calotte  de  peluche  de 
soie,  formée  d'une  bande  dont  les  extrémités  sont  coupées 
en  spirales  pour  que  leur  couture,  faite  en  dedans,  ainsi 
que  celle  du  fond  qui  les  ferme,  ne  puisse  s'apercevoir 
sur  le  côté  extérieur  du  chapeau.  —  Les  chapeaux  de 

Î  aille  sont  faits  avec  de  la  paille  d'ivraie,  de  seigle,  de 
lé  et  de  riz  convenablement  préparée;  une  espèce  de 
froment  rouge  très  commun  en  Toscane  est  la  variété  de 
paille  que  l'on  préfère  ;  on  en  blanchit  les  tiges  en  les 
soufrant.  On  distingue  les  chapeaux  de  paille  d'Ilalie,  les 
C.  de  paille  stiisse  et  les  C.  de  paille  cousue.  Les  pre- 
miers sont  faits  avec  des  tresses  composées  de  15  brin^  de 
paille,  qu'on  coud  ensemble  :  cette  coulure  n'est  qu'un 
simple  remmaillage  qui  place  les  tresses  les  unes  à  côté 
des  autres,  en  faisant  légèrement  sortir  une  petite  ciMe. 
Dans  les  seconds,  les  nattes  n'ont  que  11  brins,  et  leur 
couture  n'est  faite  que  de  2  en  2  mailles  et  de  manière  à  ne 
pas  laisser  apercevoir  de  côte.  Le  tressage  des  troisièmes, 
dont  les  nattes  n'ont  que  7  à  9  brins,  diffère  totalement  des 
précédents  :  on  n'y  emploie  que  des  pailles  fendues  en 
2  ou  en  4,  de  sorte  que  le  brillant  et  le  mat  de  la  pille 
apparaissent  tour  à  tour.  L'IUlie  a  la  supériorité  sous  le 
rapport  de  la  beauté  de  la  paille  et  de  la  confection  des 
tresses;  mais  Paris  excelle  dans  l'apprêt  et  la  façon  des 
chapeaux.  —  On  a  fait  aussi  des  chapeaux  en  osier,  en 
liège,  en  écorce  (;;a«amas),  etc.  —  Voy.  Cluz,  F.  et  Julia 
de  Fontenelle,  Manuel  du  fabricant  de  chapeaux. 

CHAPELURE  (de  chapeler,  du  b.-lat.  capulare,  battre), 
croûte  de  pain  râpée  ou  pulvérisée,  quelquefois  unie  à  de 
fines  herbes,  du  sel  et  des  cpices,  dont  on  couvre  certaines 
viandes,  comme  les  côtelettes,  jes  jambons,  etc.,  ou  que 
l'on  met  dans  une  sauce  pour  l'épaissir. 

CHAPERON  (de  chape),  sorte  de  capuchon  qui  était  la 
coiffure  ordinaire  des  deux  sexes  au  moyen  âge  :  il  avait  un 
bourrelet  sur  le  haut  et  une  queue  par  derrière.  Les  cha- 
perons des  princes,  des  nobles  et  de  leurs  dames  étaient 
en  tissu  fin,  en  soie,  etc.,  et  chargés  de  broderies  ou  même 
de  pierreries  (  Voy.  AtritcssE).  Les  femmes  des  magistrats  les 

Sortaient  en  velours,  les  autres  bourgeoises  en  drap.  Les 
ommes  cessèrent  de  porter  le  chaperon  sous  Charles  MI» 
les  femmes  ne  le  quittèrent  que  plus  tard. 
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En  Fauconnerie,  le  chaperon  est  un  petit  bonnet  en 
cuir,  garni  de  plumes  au  sommet,  servant  à  couvrir  la  tète 
des  oiseaux  de  leurre  pour  les  empêcher  de  voir.  On  le  leur 
retire  au  moment  de  les  lancer. 

En  Zoologie,  on  a  donné  ce  nom  à  la  partie  de  la  tête 
des  insectes  qui  est  immédiatement  au-dessus  de  la  lèvre 
supérieure,  parce  qu'elle  abrite  la  bouche. 

En  Architecture,  on  appelle  chaperon  la  partie  supé- 
rieure d'un  mur  de  clôture,  formant  le  plus  souvent  une 
couverture  en  dos  d'âne  pour  rejeter  l'eau.  La  forme  du 
chaperon  fournit  une  présomption  sur  la  propriété  d'un 
mur  :  '  le  mur  est  présumé  mitoyen  si  le  cliapcron  règne 
des  deux  côtés;  non  mitoyen,  s'd  n'existe  que  d'un  seul 
côté  ;  on  considère  alors  comme  seul  propriétaire  celui  sur 
le  terrain  duquel  le  chaperon  verse  les  eaux  (Cod.  civ., 
art.  654). 

CHAPITEAU  (du  b.-lat.  capitellum,  dimin.  de  caput, 
tête).  C'est,  en  Architecture,  le  nom  que  l'on  donne  à 
l'évascrnent  que  forme  la  partie  supérieure  d'une  colonne 
ou  d'un  piiaslre  et  qui  sert  de  transition  entre  le  support 
et  la  cliose  portée.  Un  distingue  quatre  espèces  principales 
de  cliapiteaux  :  le  C.  toscan,  dont  le  tailloir  est  carré  et 
sans  moulure;  le  C.  dorique,  dont  le  tailloir  est  couronné 
d'un  talon  ;  le  C.  ionique,  qui  est  garni  d'oves  et  de  volutes  ; 
et  le  C.  corinthien,  qui  est  orné  de  deux  rangs  de  feuilles 
d'acaulhe  et  de  petites  volutes.  Les  autres  chapiteaux  les 
plus  usités  sont  :  le  C.  composite,  qui  a  les  feuilles  d'acanthe 
du  corinthien  et  les  volutes  de  1  ionique;  le  C.  attique, 
qui  a  des  feuilles  de  refend  dans  le  gorgerin  ;  le  C.  gothi- 
que, mélange  de  toutes  les  formes  de  chapiteaux  antiques 
et  de  celles  que  l'imagination  des  artistes  du  moyen  âge  a 
pu  inventer.  —  Dans  un  sens  plus  général,  on  appelle  cha- 
piteau  de  niche,  de  balustre,  de  lanterne,  etc.,  la  partie 
supérieure  d'une  niche,  d'un  balustre,  etc. 

En  Chimie,  on  appelle  chapiteau  la  partie  d'un  alambic 
dans  laquelle  s'opère  la  condensation  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  cucurbite. 

CHAPITRE  (du  lat.  capitulum),  conseil  de  chanoines. 
Voy.  CHANOINES  au  Bict.  allist.  et  de  Géogr. 

CHAPON  (du  lat.  capo),  jeune  coq  auquel  on  a  fait  subir 
l'opération  de  la  castration,  afin  de  donner  plus  de  délica- 
tesse à  sa  chair.  Les  chapons  les  plus  estimés  sont  ceux  du 
Mans  et  du  pays  de  Caux.  On  les  engraisse  en  leur  donnant 
une  espèce  de  bouillie  faite  avec  les  grains  les  plus  nutri- 
tifs, et  en  leur  faisant  avaler  des  boulettes  de  pâte,  ou 
même  en  leur  enfonçant  ces  boulettes  dans  le  gosier.  On 
donne  quelquefois  le  nom  d'étourdeau  au  jeune  chapon. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  on  se  sert  des  chapons  pour 
couver  des  œufs.  Pour  cela,  on  choisit  le  chapon  le  plus  vi- 
goureux, on  lui  arrache  les  plumes  sous  le  ventre  et  on 
lui  frotte  la  peau  avec  des  orties  ;  on  le  met  ensuite  sur 
des  œufs  dont  la  fraîcheur  adoucit  l'àpreté  de  ses  piqûres 
et  l'engage  par  ce  soulagement  à  y  demeurer. 

CHAR  (du  lat.  carrus),  voiture   à   deux  roues  fermée 

[lar  devani,  dont  se  servaient  les  anciens  dans  les  combats, 
es  jeux,  les  triomphes  :  ces  derniers  étaient  circulaires  et 
fermés  tout  autour.  Les  chars  étaient  traînés  par  deux  ou 
plusieurs  chevaux  attelés  de  front  à  un  timon  et  guidés 
par  un  homme  debout  sur  le  devant  du  char.  On  leur  don- 
nait le  nom  de  biges,  triges,  quadriges,  sejuges,  etc., 
selon  le  nombre  des  chevaux.  Les  chars  des  dames  romaines 
s'appelaient  bastarna  ou  carpenta  :  les  bastarna  étaient 
à  propr.  parler  des  litières  portées  par  deux  mulets,  l'un 
devant,  l'autre  derrière;  on  s'en  servit  jusqu'au  xv  siècle, 
les  bohémiens  en  ont  encore  de  semblables;  les  carpenta 
étaient  des  voitures  couvertes  et  à  deux  roues.  On  appelle 
encore  auj.  char  à  bancs  une  voiture  à  quatre  roues  avec 
ou  sans  ressorts  et  garnie  de  deux  ou  plusieurs  rangs  de 
banquettes  [Voy.  chariot  et  voitures).  —  Consulter  : 
Ginzoïr,  Chars  et  chariots  des  Grecs  et  des  Romains 
(Munich,  1817);  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  Antiq. 
grecques  et  romaines. 

CHARA  ou  ciiARAGNE  (du  lat.  chara),  vulg.  Lustre 
d'eau,  Herbe  à  grenouille,  genre-type  de  la  famille  des 
Characéet,  qu'on  range  aussi  parmi  les  Algues.  Les  Charas 
sont  des  plantes  cryptogames,  qui  croissent  dans  les  eaux 
stagnantes  ;  leur  o'deur  est  fétide  ;  leurs  tiges  rameuses, 
faibles,  flottantes,  cassantes,  sont  tantôt  hérissées  de  pointes, 
tantôt  lisses  à  leur  surface.  Leurs  organes  de  reproduction 
sont  des  anthérozoïdes  et  des  oosphères.  Voy.  algues. 

CHARACÉES  (du  genre-type  Chara),  famille  de  végétaux 
Cryptogames  cellulaires,  intermédiaire  par  ses  caractères 


entre  les  Algues  véritables  et  les  Muscinées.  Elle  ne  com- 
prend que  deux  genres  principaux  :  Chara  et  Nilella,  tous 
deux  très  abondants  dans  les  eaux  douces  ou  saiimàlics 
des  pays  tempérés.  On  connaît  des  Characces  fossiles,  sur- 
tout dans  les  terrains  tertiaires. 

CHARACINS  (du  gr.  ydpaÇ),  Characinus,  groupe  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Salmonés,  comprend  des  espèces 
qui  n'ont  pas  plus  de  4  ou  5  rayons  aux  ouïes,  un  caecum 
comme  les  saumons  et  la  vessie  étranglée  des  cyprins. 

CHARADE  (orig.  languedocienne;  du  provençal  thar- 
rada,  charretée  et,  par  extension,  tas  de  paroles),  espèce 
d'énigme  dans  laquelle  on  divise  un  mot  en  2  ou  3  parties 
formant  chacune  autant  de  mots,  que  l'on  appelle  j^rcz/d'er, 
second  et  dernier.  On  définit  successivement  chaque 
partie,  puis  le  tout  ou  l'entier,  et  l'on  propose  de  deviner 
quel  est  ce  tout  ou  le  mot  que  forment  les  parties  La 
charade  est  souvent  en  vers. 

La  vogue  de  la  charade  ne  date  que  de  la  fm  du  dernier 
siècle;  elle  semble  avoir  suivi  celle  du  calembour;  c'est 
en  1762  que  l'on  commença  à  mettre  des  charades  dans  le 
Mercure  de  France.  Le  nom  même  de  charade  ne  paraît 
au  Dictionnaire  de  l'Académie  que  dans  l'édiliuii  de 
l'an  VI  (1799).  Voy.  énigme  et  logogriphe. 

Charade  en  action,  eepèce  de  divertissement  où  plu- 
sieurs personnes  donnent  à  deviner  à  d'autres  chaque  par- 
tie d'un  mot,  puis  le  mot  entier,  en  exécutant  des  scènes 
de  pantomime  ou  de  comédie  qui  expriment  successivement 
la  signification  de  chaque  partie,  puis  du  tout. 

CHARADRIADÉES  ou  cuarauriées  (de  charadrius,  plu- 
vier), famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers  liniicoles, 
a  pour  type  le  genre  Pluvier.  Elle  renferme  de  plus  les 
genres  Vanneau,  Huitrier  et  Glaréole. 

CHARAGNE,  nom  vulgaire  du  ciiara. 

CHARANÇON  (par  corruption  de  calandre),  Curculio, 
grand  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Rhynchophores,  type  de  la  tribu  des 
Charançonites.  Son  principal  caractère  est  d'avoir  la  tête 
terminée  par  une  trompe  qui  porte  les  antennes.  Ce  genre 
renferme  :  1°  les  Charançons  proprement  dits  (  Voy.  ci- 
après)  ;  2°  les  Bruches,  qui  attaquent  les  pois  et  les  len- 
tilles; 3°  les  Attélabes,  qui  rongent  les  parties  tendres  des 
végétaux  et  dont  la  larve,  appelée  Lisette,  roule  et  détruit 
les  feuilles  de  la  vigne;  A"  les  Lixes,  dont  la  larve  vit  dans 
les  tiges  du  Phellandrium  et  cause,  dit-on,  la  paraplégie 
des  chevaux;  5°  les  Rhynchénes,  qui  s'introduisent  dans 
la  noisette  et  les  fruits  à  noyau  et  en  mangent  l'amande; 
6°  les  Anthonomes,  qui  vivent  sur  les  fleurs,  principale- 
ment sur  celles  du  pommier;  7°  enfin,  les  Calandres  qui 
font  de  grands  dégâts  dans  les  magasins  à  blé  {Voy.  ces 
mots).  Le  nombre  et  la  petitesse  de  la  plupart  de  ces  in- 
sectes rendent  impuissants  tous  les  moyens  qu'on  a  imaginés 
pour  les  détruire. 

Les  Charançons  propr.  dits,  tels  que  ce  genre  se  com- 
pose auj..  sont  les  moins  nuisibles  de  tous  ces  insectes.  Ils 
comprennent  beaucoup  d'espèces  d'Amérique,  remarquables 
par  leurs  couleurs  variées  et  brillantes.  La  plus  belle  espèce 
indigène  est  le  C.  vert,  qu'on  trouve  dans  le  midi  ae  la 
France. 

CHARANÇONITES,  tribu  de  la  famille  des  Rhynchophores 
de  Latreille,  répond  à  la  famille  des  Curculionites,  de 
Schœnherr,  ainsi  appelée  du  genre  Curculio  (Charançon), 
qui  en  est  le  type. 

CHARAXE  (nom  mythol.),  Charaxus,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Nymphalides, 
créé  pour  un  des  plus  beaux  papillons  de  l'Europe  :  ailes 
inférieures  terminées  par  deux  prolongements  en  forme 
de  queue;  chenille  verte  dont  la  tête  est  surmontée  de 
4  cornes,  et  dont  l'abdomen  finit  en  queue  de  poisson.  Le 
C.  jasius  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  ;  il  répand 
une  odeur  de  musc  ;  sa  chenille  vit  sur  l'arbousier. 

CHARBONS  (du  lat.  carbo),  produits  que  l'on  obtient  en 
brûlant  à  l'abri  du  contact  de  l'air  le  bois  et  d'autres  ma- 
tières organiques  :  c'est  du  carbone  plus  ou  moins  pur 
[Voy.  carbone  et  carbonisation).  Les  charbons  peuvent  être, 
suivant  leur  origine,  classés  en  charbons  naturels  et  char- 
bons artificiels.  Les  charbons  naturels,  qu'on  trouve  dans  le 
sol,  proviennent  de  la  calcination  des  niantes.  Les  princi- 
paux sont  la  houille,  l'anthracite,  le  lignite  et  la  tourbe 
[Voy.  ces  mots).  Les  charbons  artificiels  sont  le  coke,  le 
charbon  de  cornue  [Voy.  gaz  d'éclairage),  le  noir  animal, 
le  charbon  de  bois  et  les  charbons  agglomérés. 
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l,r  charbon  de  bois  s'obtienl  par  la  carbonisation  du  bois 
dans  dt^s  l'ours  qui  permellent  de  recueillir  les  produits  de 
la  distillation  (ac.  pyroligneux),  ou  bien  dans  des  meules 
que  le  charbonnier  construit  sur  place.  Pour  faire  le  char- 
bon on  empile  des  morceaux  de  bois  do  façon  à  former 
une  meule  ayant  un  espace  vide  au  centre.  La  meule  est 
recouverte  de  terre  battue  qui  empêche  l'accès  de  l'air.  On 
met  le  feu  à  la  meule  et  on  bouche  les  ouvertures  alin 
que  la  combustion  se  fasse  lentement.  Le  rendement  du 
bois  en  charbon  peut  varier  de  17  à  65  pour  100.  En  géné- 
ral le  rendement  est  d'autant  plus  fort  que  la  combustion 
est  plus  lente.  Le  charbon  se  prépare  avec  des  bois  durs, 
sauf  dans  la  préparation  du  charbon  pour  la  poudre,  qui 
nécessite  un  bois  léger  ■  fusain,  bourdaine).  Le  charbon  de 
bonne  qualité  doit  être  léger,  cassant  et  sonore.  S'il  a  été 
fait  trop  rapidement,  il  contient  des  parties  brunes,  qu'on 
nomme  des  fumerons.  , 

Le  charbon  de  bois  est  employé  pour  le  chauffage  ;  il 
nécessite  une  bonne  ventilation,  car  en  brûlant  il  dégage 
de  l'oxyde  de  carbone,  qui  est  vénéneux.  Allumé,  puis 
éteint  rapidement  dans  un  étouffoir,  il  constitue  la  braise, 
charbon  léger,  s'allumaiit  facilement  et  très  employé  dans 
la  cuisine.  —  Outre  son  emploi  comme  combustible,  le 
charbon  de  bois  est  encore  utilisé  à  cause  de  sa  propriété 
d'absorber  les  gaz,  ce  qui  explique  son  emploi  pour  filtrer 
les  eaux  lx)urbeuses  [}oy.  filtrage  .  On  peut  s'en  servir 
pour  assainir  les  mines  ou  puits  tontenant  des  gaz  irrespi- 
raljies.  La  plupart  des  charbons  sont  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  charbons  de  l  Yonne,  de  la  Marne 
ou  de  la  Loire,  selon  le  cours  d'eau  qui  a  servi  à  son 
transport.  Dans  les  arts  chimiques  on  lui  donne  souvent  le 
nom  de  brase. 

CHARBON"  AMXAL  OU  NOIR  ANIMAL.  II  en  existe  deux  variétés 
dans  le  commerce  :  le  twir  animal  ou  charbon  d'os,  et 
le  twir  d'ivoire.  Le  premier  est  préparé  avec  les  os  qu'on 
se  procure  dans  les  grandes  villes,  où  la  consommation  de 
la  viande  est  considérable;  le  second  s'obtient  avec  les 
rognures  d'ivoire  mises  au  rebut  par  les  tabletiers.  On 
carbonise  ces  matières  dans  des  marmites  en  fonte  bien 
closes.  Les  os  étant  formes  de  matières  organiques  et  de 
matières  minérales  donnent  un  charbon  très  impur  qui  a 
la  précieuse  propriété  de  s'emparer  des  matières  colorantes; 
cette  propriété  est  utilisée  dans  les  raffineries,  pour  déco- 
lorer le  sucre.  Quand  le  noir  animal  a  cessé  de  pouvoir 
absorljor  les  matières  colorantes,  on  peut  le  faire  resservir 
en  le  revivifiant,  c.-à-d.  en  le  soumettant  à  des  lavages 
avec  des  liqueurs  acides,  ou  en  le  laissant  fermenter  après 

Ju'il  a  servi,  puis  le  calcinant  de  nouveau  en  vase  clos, 
et  usage  du  t-harbon  animal  a  été  introduit  en  1815  par 
Derosne,  Payen  et  Pluvinet.  Une  grande  partie  du  noir 
animal  consommé  en  France  et  dans  nos  colonies  se  fabrique 
dans  le  département  de  la  Seine. 

CHARBON  DETERRE.    Voy.  HOUILLE. 

CHARBONS  AGGLOMÉRÉS,  nom  qu'ou  donuc  aux  menus  ou 
poussiers  de  houille,  de  coke  ou  de  charlwn  de  lx)is,  que 
l'on  agglomère  par  une  forte  pression,  après  les  avoir  mé- 
langés d'un  bitume  agglutinatif  appelé  brai.  On  donne  à 
ces  agglomérés  différentes  formes:  cylindriques,  ils  consti- 
tuent le  charlx)n  de  Paris  ;  on  les  emploie  également  sous 
forme  de  briquettes,  de  boulets,  etc. 

CHARBON,  en  Pathologie.  L'introduction,  dans  l'économie  de 
l'homme  et  des  animaux,  de  la  bactéridie  charbonneuse 
produit  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  charbon.  Elle 
peut  se  présenter  chez  l'homme  sous  trois  formes  :  l"  pus- 
tule maligne  I  Voy.  ce  mot)  ;  2°  œdème  malin  (  l'oy.  ce 
mot'  :  3"  charbon  malin.  Dans  ce  dernier  cas  la  pénétra- 
tion du  virus  a  lieu  probablement  par  les  mucpieuses  res- 
piratoires et  digestives.  Des  phénomènes  généraux  analo- 
gues à  ceux  de  la  fièvTe  tvphoïde  précèdent  des  manifesta- 
tions ijangréneuses  se  faisant  sur  tous  les  points  du  corps 
et  le  malade  succombe  dans  la  prostration,  absolument 
cyanose  et  asphyxique. 

C'est  chez  les  animaux  d'abord  que  la  maladie  a  été  étu- 
diée sous  le  nom  de  sang  de  rate,  de  fièvre  charbon- 
neuse, etc.  —  En  1850,  Rayer  et  Davaine,  étudiant  le  sang 
d'animaux  morts  du  charbon,  y  avaient  trouvé  de  petites 
baguettes  transparentes,  les  bactéridies.  Mais  Davaine  ne 
comprit  toute  la  portée  de  sa  découverte  que  lorsque  M.  Pas- 
teur eut  étudié  le  ferment  butvrique  (1863).  La  maladie, 
comme  la  fermentation,  dépendait  donc  d'un  agent  anime 
(  Voy.  microbes).  Lesprocédésde  culture  permirent  de  repro- 
duire la  bactéridie.  Si  la  notion  de  contagion  était  déjà  éta- 


blie par  les  inoculations  de  sang   d'animaux  charljonneux 
la  reproduction  du  charbon   par  l'inoculation  des  cultures 
montra  que  la  bactéridie  est  bien  la  cause  unique  de  la 
maladie.  Disons  que  les  cultures  de  charbon  ont  encore 
servi  à  M.  Pasteur  pour    les    recherches   sur  Vatténua- 
I  tion     des    virus    et    la     vaccination    préventive    des 
maladies  infectieuses.—  Enfin,  en  1876,  Robert  Koch  trouve 
!  le  spore  de  la  bactéridie  et  montre  qu'elle  résiste  bien 
plus  à  toutes  ies  causes  de  destruction,  et  explique  ainsi 
I  la  persistance  de  l'infection  dans  certaines  contrées.  En  effet, 
I  dans  les  pays  à  charbon,  comme  la  Brie,  la  Champagne,  là 
I  Boulogne,  l'Auvergne,  les  animaux  morts  du  charbon  sont 
enfouis  plus  ou  moms  profondément.  Les  liquides  cadavéri- 
ques chaînés  de  germes  imprègnent  la  terre;  M.  Pasteur  a 
montré  que  les  vers  de  terre  ramènent  à  la  surface  les  bac- 
téridies et  surtout  les  spores.  L'animal  en  broutant  s'inocule, 
surtout  lorsqu'il  présente  de  petites  érosions  de    la  mu- 
aueuse  buccale,  par  des  herbes  piquantes,  chardons,  épis 
d'oi^e,  etc. 

Chez  l'homme,  la  contagion  s'exerce  surtout  chez  les 
ouvTiers  en  contact  avec  les  animaux  charbonneux,  bou- 
chers, équarrisseurs,  mégissiers,  individus  maniant  le  crin. 
Certaines  mouches  ayant  séjourné  sur  des  animaux  char- 
bonneux peuvent  aussi  inoculer  l'hontune.  La  maladie  dans 
ces  cas  débute  toujours  par  la  pustule  maligne. 

In  grand  nombre  d'animaux  peuvent  prendre  le  charbon  : 
moutons,  bœufs,  chevaux,  cobayes,  souris,  chevTcuils, 
daims  et  cerfs,  etc.  Les  carnassiers  sont  réfractaires  ;  les 
oiseaux  et  les  batraciens  aussi,  en  raison  de  leur  tempéra- 
ture trop  basse  ou  trop  élevée.  Nais  si  on  abaisse  la  tempé- 
rature des  poules,  p.  ex.  en  leur  plongeant  les  pattes  dans 
l'eau  froide,  et  si  on  élève  celle  des  grenouilles,  en  les 
plongeant  dans  l'eau  chaude,  elles  peuvent  contracter  le 
charbon. 

On  doit  rejeter  de  la  consommation  les  viandes  charbon- 
neuses, qui  ont  souvent  donné  la  mort. 

Un  fait  des  plus  importants  dans  l'histoire  du  charbon, 
c'est  que  la  virulence  de  la  bactéridie  n'est  pas  fixe.  On 
peut  1  atténuer  ou  l'exalter  par  des  artifices  de  culture.  En 
introduisant  dans  l'organisme  d'un  animal,  d'un  mouton 
p.  ex.,  du  virus  atténué,  et  en  l'inoculant  plus  tard  avec  du 
virus  plus  énergique,  il  résistera,  tandis  que  d'autres  mou- 
tons non  préparés  par  l'inoculation  du  virus  atténué  suc- 
comberont. Cette  vaccine  préventive  du  charbon  a  rendu  en 
France  de  grands  services  aux  éleveurs  ;  la  mortalité  du 
bétail  est  tombée  de  10  à  1  pour  100.  —  Voy.  pour  plus 
de  détails  :  Strauss,  le  Charbon  des  animaux  et  de 
l'homme,  Paris,  1887  ;  Duclaux.  Ferments  et  mala- 
dies, 1882;  id..  Microbes  et  Maladies,  1888. 

Outre  le  charbon  bactéridien,  dont  nous  venons  de 
parler,  on  observe  encore,  chez  les  animaux,  le  charbon 
symptomatique,  emphysémateux  ou  bactérien,  causé 
par  le  Bacterium  Chauvœi.  Cette  affection  atteint  presque 
exclusivement  les  bêles  bovines.  Elle  est  fréquente  dans 
les  régions  montagneuses,  où  l'on  pratique  aussi  aujourd'hui 
la  vaccination  préventive. 

Le  charbon  est  l'une  des  maladies  visées  par  la  loi  du 
21  juillet  1881  sur  la  police  sanitaire  des  animaux. 

CHARBON,  maladie  des  grains.  Voy.  nielle. 

CHARBONNAGE.  Voy.  houillère. 

CHARBONNERIE,  charbonniers,  société  secrète.  Voy.  cak- 
BONARi  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CHAR  BON  NI  ÈRE,  oiseau.  Uoy.  mésange. 

CHARCUTIER,  chabccterie  [Aa  chair  cuite).  Le  char- 
cutier est  celui  qui  prépare  et  qui  vend  la  chair  de  porc  et 
de  sanglier,  et,  en  général,  toute  chair  cuite  ou  liachée 
dans  la  préparation  de  laquelle  il  entre  du  porc.  Celle  pro- 
fession comprend  l'art  d'abattre,  de  saler  et  de  fumer  le 
IK)rc,  d'en  faire  des  iamlwns,  des  boudins,  des  saucisses, 
des  cervelas,  des  andouilles,  et  autres  préparations  fort 
variées.  Avant  tout,  le  charcutier  doit  choisir  avec  soin  les 
porcs  destinés  à  faire  de  la  charcuterie,  et  s'assurer  surtout 
s'ils  ne  sont  point  atteints  de  la  ladrerie,  qui  rend  leur  chair 
indigeste  et  malsaine.  La  viande  de  charcuterie  s'altère 
aisément,  et  il  s'y  détaloppe  alors  un  principe  toxique 
encore  mal  défini.  înaisqiii  peut  causer  de  graves  accidents. 
L'emploi  de  la  viande  de  porc  simplement  fumée  et  non 
cuite  est  surtout  malsain,  particulièrement  en  raison  des 
animaux  parasites  (ver  solitaire  et  trichine)  qui  peuvent 
passer  de  la  viande  de  porc  chez  l'homme.  Le  ver  solitaire 
est  communiqué  par  les  porcs  ladres  (  Voy.  ténia  et  tri- 
chine}. —  Il  y  avait  des  charcutiers  chez  les  Romains  :  on  les 
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appelait  salsamentarii  et  botulaiii,  vendeurs  de  porc 
salé  et  de  boudins.  En  France,  les  boucliers  !irent  long- 
temps le  commerce  de  la  viande  de  porc  ;  on  vit  ensuite 
s'établir  des  saucisseufs  et  des  cHairruitiers.  On  leur 
donna  des  statuts  sous  liOuis  XI  et  on  les  soumit  à  des 
inspections  sévères.  Auj.  ils  sont  régis  par  l'ordonnance  de 
police  du  29  déc.  1855.  On  compte  à  Pans  plus  de  350  char- 
cutiers, dont  quelques-uns  font  un  commerce  considérable. 
En  Angleterre,  le  commerce  de  la  charcuterie  se  confond 
avec  celui  de  l'épicerie. 

CHARDON,  Carduus,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cinarées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  capi- 
tules épineux,  portés  sur  des  rameaux  monocéphales. 
L'espèce  la  plus  commune  est  le  Chardon  des  Champs 
(C.  arvensis],  dit  aussi  C.  argenté,  C.  de  Notre-Dame, 
C.  lacté  et  C.  taché,  à  feuilles  lancéolées,  irrégulières,  char^ 
gées  d'épines,  à  fleurs  purpurines  ou  blanches.  Les  cultiva- 
teurs le  coupent  avant  maturité,  pour  le  piler  et  le  donner 
aux  bestiaux,  ou  pour  le  brûler,  afin  d'en  chauffer  les 
fours  ou  d'en  retirer  la  potasse.  Quant  au  chardon  dont  on 
se  sert  pour  carder  les  draps  et  qu'on  nomme  C  à  foulon 
et  C.  bonnetier,  voy.  CAnoÈRE. 

On  appelle  vulgairement  :  C.  acanthe,  le  Pédane  ;  C.  aux 
Anes,  l'Onoporde  ;  C.  bénit,  la  Centaurée  chausse-trape, 
l'Argémone  et  IcCartiiame  laineux;  C.  des  prés,  la  Cniquc; 
C.  aoré,  la  Centaurée  solsticialc  ;  C.  étoile,  la  Chausse- 
Trape  étoilée  ;  C.  hémorrofdal,  le  Cirse  des  champs  ; 
C.  roland  ou  mieux  roulant,  le  Panicaut  champêtre. 

CHARDONNERET,  Fringilla  carduelis,  espèce  du 
genre  Moineau,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  nourrit  des 
graines  de  chardon.  Le  mâle  et  la  femelle  présentent  deux 
colorations  fort  différentes  :   le  premier,  toujours  mieux 

f»aré,  a  le  dos  brun,  les  ailos  marquées  de  noir  et  de  jaune, 
e  tour  du  bec  rouge  et  le  ventre  blanc  ;  il  est  plus  vif  et 
a  le  chant  plus  agréable;  la  femelle,  dont  les  couleurs 
sont  plus  sombres,  est  triste  et  sans  ramage.  Le  chardon- 
neret est  recherché  pour  la  gentillesse  de  son  chant.  Il 
construit  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  et  se  tient 
dans  les  bois  et  les  parcs.  Croisé  avec  le  serin,  il  donne 
naissance  à  des  mulets  stériles  qui  ont  perdu  une  partie  de 
la  riche  parure  de  l'oiseau  franc. 

Chardonneret  du  Canada  [Fringilla  tristis),  espèce 
de  Linotte  de  la  Louisiane. 

CHARDONNET,nom  donne,  en  Architecture  hydraulique, 
aux  pierres  des  bajoyers  des  écluses  qui  portent  la  feuillure 
dans  laquelle  tournent  les  poteaux  tourillons.  —  Il  se  dit 
aussi,  en  parlant  d'une  porte  de  lerme,  de  la  pièce  de  bois 
qui  est  placée  du  côté  des  gonds. 

CHARDONNETTE  ou  cardonnette  (de  cardon),  espèce 
d'Artichaut  sauvage,  dont  la  fleur  sert  quelquefois  à  faire 
cailler  le  lait. 

CHARGE.  En  Administration  et  en  Droit,  on  appelle  : 
charges  publiques  :  1°  les  divers  impôts  qui  pèsent  sur  la 
généralité  des  citoyens;  2°  les  obligations  que  la  police 
peut  imposer  aux  habitants  des  villes,  comme  le  balayage 
des  rues,  l'arrosage,  etc.  ;  3°  le  senice  militaire,  les  fonc- 
tions de  juré,  la  tutelle  des  mineurs  et  des  interdits,  etc.  ; 
—  charges  particulières,  les  charges  réelles,  qui  affec- 
tent la  chose,  comme  les  servitudes  foncières  et  les  hypo- 
thèques, et  les  charges  personnelles,  qui  affectent  la 
personne,  comme  les  charges  du  mariage,  celles  qui  sont 
imposées  par  le  donateur  au  donataire,  par  le  testateur  à 
l'héritier,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  charges  à  certains  offices  qu'on 
ne  peut  remplir  qu'en  donnant  des  garanties  pécuniaires  ; 
telles  sont  celles  de  notaire,  d'avoué,  d'huissier,  d'agent  de 
change,  etc.  [Voy.  ces  mots).  Ces  charges  sont  conférées 
par  l'Etat,  mais  n'en  peuvent  pas  moins  se  transmettre. 

En  Droit  criminel,  on  entend  par  charges  les  indices  et 
les  preuves  qui  s'élèvent  contre  un  accusé. 

Dans  l'Art  militaire,  le  mot  charge  a  divers  sens.  Il 
désigne  :  1°  la  marche  en  avant  d'une  troupe  qui  se  préci- 
pite sur  une  autre  pour  la  repousser  ;  la  cavalerie  cnarge 
en  lignes  ou  en  fourrageurs  :  —  2»  la  quantité  de  poudre 
que  1  on  emploie  dans  une  arme  à  feu  pour  lancer  le  pro- 
jectile. La  charge  de  la  cartouche  actuelle  d'infanterie  est 
de  2  ÇT.  80  de  poudre  nouvelle.  La  charge  des  canons  varie 
du  1/0  au  1/6  du  poids  du  projectile,  et  celle  des  mortiers 
ou  obusiers  n'en  atteint  pas  le  1/7  ;  —  3°  l'action  de  charger 
une  arme  à  feu.  Avec  les  fusils  dits  à  piston,  la  charge  se 
faisait  en  12  temps  ;  avec  les  nouveaux  fusils  elle  n'en  com- 
porte plus  qu'un.  La  charge  est  dite  à  volonté  quand  les 


différents  mouvements  ne  sont  pas  séparés  par  un  temps 
d'arrêt  ;  —  4°  la  batterie  de  caisse  ou  sonnerie  de  clairon 
qui  s'exécute  au  moment  où  les  troupes  vont  charger. 

Ligne  de  charge,  en  Marine,  l'oy.  flottaiso.n. 

Dans  les  Beaux-Arts,  le  mot  charge  est  souvent  synonyme 
de  caricature. 

CHARGÉ  d'affaires,  nom  donné,  en  Diplomatie,  à  celui 
qui,  à  défaut  d'ambassadeur  ou  de  ministre  plénipotentiaire, 
est  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  son  gouverneiiicnt 
auprès  d'une  cour  étrangère  ou  dans  un  pays  étranger. 
Parmi  les  chargés  d'affaires,  les  uns  ont  une  mission  per- 
manente, les  autres  sont  chargés  par  intérim.  Voy.  diplo- 
matie. 

CHARGÉ  DE  COURS.  Voy.   PBOFESSEnR. 

CHARGEMENT  (police  de).  Voy.  connaisse.he.nt. 

Chargement  des  lettres  (Poste).  Voy.  lettbe  chargée. 

CHARIOT  (de  char),  voiture  à  4  roues,  destinée  à 
transporter,  par  terre  et  au  moyen  d'animaux  attelés,  toutes 
sortes  de  fardeaux.  Leur  forme  varie  suivant  leur  desti- 
nation (Voy.  CAMION,  charrette,  fardier,  fourgon,  tom- 
bereau, etc.).  —  A  la  guerre,  les  anciens  se  servaient  de 
chariots  armés  de  faux  pour  rompre  les  rangs  de  l'en- 
nemi :  on  attribue  à  Cyrus  l'invention  de  ces  cliariots.  — 
Les  chariots  à  vapeur  ont  reçu  le  nom  de  wagons. 

Chariot  électrique.  Voy.  cerf-volant. 

CHARIOT  (le  grand  et  LE  petit),  nom  de  deux  constellai* 
lions  boréales.  Voy.  ourse. 

CHARITÉ  (du  fat.  caritas,  amour),  sentiment  d'amour 
d'autrui  dû  soit  à  une  disposition  très  vive  de  l'àme,  soit  à 
des  conceptions  philosophiques  et  morales,  soit  aux  idées 
religieuses.  En  Morale  on  distingue  les  devoirs  de  justice 
et  les  devoirs  de  charité  :  les  premiers  consistent  à  res- 
pecter les  droits  d'autrui  ;  les  seconds,  à  aider  et  à  secourir 
nos  semblables  par  tous  les  moyens  dont  nous  disposons  ; 
ils  dérivent  de  ce  principe  que,  tous  les  hommes  ayant  une 
fin  commune  parce  qu'ils  ont  la  même  nature,  nous  sommes 
tenus  non  seulement  d'accomplir  notre  propre  destinée, 
mais  encore  de  concourir  à  celle  des  autres  dans  la  mesure 
de  nos  forces.  La  charité  est  obligatoire  comme  la  justice  ; 
mais  l'observation  de  la  justice  est  exigible  par  une  con- 
trainte juridique,  tandis  que  la  charité  doit  rester  essen- 
tiellement libre;  elle  ne  saurait  s'imposer  comme  droit 
sans  violer  le  droit  même,  sans  détruire  la  liberté,  puis- 
qu'elle mettrait  l'obligé  en  tutelle,  ou  exposerait  le  bien- 
faiteur à  des  exigences  immorales.  Cependant  la  charité 
privée  ou  collective,  due  à  l'initiative  généreuse  des  par- 
ticuliers ou  des  associations,  constitue  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes une  grande  fonction  sociale  qui  a  son  budget  fixe  ou 
éventuel,  son  organisation  encore  incomplète,  ses  modes  de 

Perception  et  de  répartition,  et  dont  l'œuvre  générale  à 
égard  des  malheureux  se  résume  en  trois  points  :  hospi- 
taliser, moraliser,  donner  du  travail.  L'Etat  lui-même  et 
les  communes  par  la  direction  imprimée  aux  services  sociaux 
(réglementation  des  industries,  services  de  salubrité, 
mesures  d'assainissement,  inspection  des  logements  ou- 
vriers, etc.)  remédient  également  aux  fatalités  naturelles. 
La  charité,  fondée  sur  la  fraternité  religieuse  ou  la  soli- 
darité sociale,  rend  seule  possible  l'accomplissement  de  la 
tâche  commune  par  un  mutuel  concours.  Il  en  résulte  que 
le  dévouement  est  une  loi  universelle  pour  toutes  les  con- 
ditions de  l'ordre  social,  pour  le  magistrat  comme  pour  le 
citoyen,  pour  l'ouvrier  conune  pour  le  soldat.  Il  n'intervient 
pas  moins  dans  les  relations  privées,  parce  que  nous  avons 
tous  besoin  les  uns  des  autres  et  que  nous  sommes  obligés 
de  faire  tout  le  bien  dont  nous  sommes  capables.  Voy.  fra- 
ternité et  devoir. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  charité  est  une  des  trois 
vertus  théologales;  elle  consiste  à  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes  pour 
l'amour  de  Dieu. 

Bureaux  de  charité.  Voy.  assistance  publique  et  bien- 
faisance. 

Frères  et  Sœurs  de  la  Charité.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

Sociétés  de  charité  maternelle,  associations  de  dames 
pour  venir  en  aide  aux  femmes  en  couche  indigentes  qui 
veulent  élever  elles-mêmes  leurs  enfants.  Elles  ressortis- 
sent  au  ministère  de  l'intérieur.  La  première  société  de  ce 
genre  fut  instituée  à  Paris  en  1788  par  Mlle  Fougeret  et 
réorganisée  sous  le  Directoire  par  Mme  de  Pastoret. 

CHARIVARI  (mot  d'origine  inconnue  et  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xiv*  siècle).  Les  auteurs  d'un  charivari  sont 
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passibles  d'une  amende  de  11  à  15  fr.  et  d'un  emprison- 
nement de  5  jours  au  plus,  sans  préjudice  des  dommages- 
intérêts,  s'il  y  a  lieu  (C.  pcn.,  art.  479  et  480). 

CHARLATAN  (de  l'ilal.  «ar/a/aHO,  de  ctar/are,  babiller). 

Voy.   SALTIMBANQUE. 

CHARLOTTE,  t.  de  Cuisine.  Deux  entremets  portent  ce 
nom  :  l'un  chaud,  fait  avec  de  la  marmelade  de  pommes 
très  réduite  cl  des  croûtes  de  pain  rissolées  au  beun'e  :  l'au- 
tre, froid,  fait  avec  des  biscuits  à  la  cuiller  et  de  la  crème 
fouettée  sucrée  aromatisée  avec  de  la  vanille  ;  il  est  ensuite 
glacé. 

CHARME.  Carpinus,  genre  de  la  famille  des  Cupulifcres 
•ou  Quercinées,  est  composé  d'arbres  à  feuilles  alternes  et 
ovales  plissées  en  dessous,  et  à  fleurs  en  cliatons,  se  déve- 
loppant en  même  temps  que  les  feuilles;  le  fruit  présente 
une  écaille  à  trois  lobes.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
Channe  commun  (C.  belultis),  arbre  indigène,  le  plus 
répandu  dans  nos  forêts,  reconnaissable  à  son  tronc  rareiircnt 
droit  et  bien  arrondi,  revêtu  d'une  écorce  unie,  blanchâtre, 
marbrée,  surchargée  de  lichens,  portant  une  tête  ordinaire- 
ment très  grosse,  très  touffue.  Lorsqu'on  en  fait  des  palis- 
sades en  l'empêchant  de  croître,  le  plant  prend  le  nom  de 
charmille.  Le  bois  du  charme  est  dur,  compact  et  blanc  ; 
il  est  recherché  pour  les  manches  d'outils,  les  ouvrages  du 
tourneur,  du  charpentier,  du  menuisier.  On  l'emploie  pour 
vis  de  pressoir,  maillets,  roues  de  moulin.  C'est  aussi  un 
des  medleurs  bois  de  chaulfage.  Le  C.  d Amérique  des 
Etals-Unis,  et  le  C.  d'Orient,  arbrisseau  de  4  à  5  m., 
appartieiment  à  ce  genre. 

CHARME  'de  carmen,  sortilège).  Voy.  enchantexest. 

CHARMILLE,  palissade  de  charme  qui  entrait  autrefois 
dans  la  décoration  des  jardins  à  la  française.  Voy.  charme. 

CHARNIER  du  lai.  carnarium],  endroit  couvert  ou  ga- 
lerie qui  entourait  autrefois  les  églises  paroissiales  et  où 
l'on  réunissait  les  ossements  des  morts.  Ils  ont  disparu 
pour  la  plupart.  Ceux  qui  subsistent  encore  ont  été  con- 
vertis en  salles  de  catéchisme,  en  chapelles  ou  en  sacristies. 
On  connaît  le  Charnier  des  Innocents  :  c'était  une  galerie 
voûtée,  construite  autour  de  la  clôture  du  cimetière  des 
Innocents  à  Paris,  et  qui  servait  de  sépulture  privilégiée; 
cette  galerie  infecte,  située  dans  un  des  quartiers  les  plus 
populeux,  fut  détruite  en  1786.  Voy.  osscaire. 

CHARNIÈRE  du  b.-lat.  cardinaria,  de  cardo.  gond). 
Ce  mot.  qui  désigne  en  général  tout  assemblage  de  deux 
pièces  de  nois  ou  de  métal  emlwîtées  l'une  dans  l'autre  et 
mobiles  l'une  sur  l'autre,  se  dit,  spécialement,  en  Méca- 
nique, d'un  appareil  servant  à  transmettre  le  mouvement 
de  rotation  d'un  axe  à  un  autre  axe  de  position  variable. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  ainsi  la  partie  qui  unit  les 
deux  valves  d'une  coquille.  Elle  est  dentée  ou  édentée, 
suivant  qu'il  y  a  présence  ou  absence  de  dents.  Les  inter- 
valles creux  qui  séparent  les  dents  de  la  charnière  ont  reçu 
le  nom  de  fossette  ou  de  gouttière. 

En  Anatomie,  charnière  est  synonyme  de   gynglyme. 

Voy.   ARTICULATION. 

En  Géologie,  on  nomme  ainsi  la  ligne  de  séparation  des 
deux  flancs  d'un  pli  (charnière  anliclinale,  charnière  syncli- 
nale' . 

CHARPENTE  (du  lat.  carpentum,  char),  assemblage  de 

Eièces  de  bois  servant  à  la  construction  d'un  édifice.  Les 
ois  les  plus  propres  à  la  charpente  sont  le  chêne,  le  sapin, 
le  châtaignier,  le  hêtre,  le  platane,  le  pin,  l'aune,  le  peu- 
plier, l'acacia,  le  mélèze,  l'orme,  etc.  ;  on  les  nomme  bois 
de  charpente  ou  de  construction.  Ces  Iwis  ont  une  sec- 
tion rectangulaire,  quand  ils  doivent  être  placés  horizonta- 
lement; carrée,  quand  ils  doivent  être  employés  debout  : 
ils  peuvent  être  de  brin,  c.-à-d.  équarris  à  la  cognée,  ou 
de  sciage  (  Voy.  bois)  .  Us  servent  à  former  des  pans  de 
bois,  des  planchers,  des  escaliers,  des  combles,  des  écha- 
faudages, des  cintres,  etc.  Voy.  ces  mots  et  charpentier. 

Charpente  osseuse.  Voy.  squelette. 

CHARPENTIER  (du  lat.  carpentarius,  charron),  artisan 
oui  travaille  en  charpente.  Le  charpentier  doit  joindre 
1  adresse  à  la  force,  et  posséder  quelques  notions  de  dessin 
linéaire,  de  géométrie  et  de  mécanique  pratiques.  Ses  ou- 
tils principaux  sont  :  la  bisaiguë.  la  cognée,  I  herminette, 
Yébauchoir,  la  tarière,  la  scie,  le  compas,  la  fausse 
équerre.  la  règle  en  bois  ou  jauge,  la  rainette,  etc.  Il  se 
sert  aussi  de  diverses  machines,  telles  que  la  chèvre,  le 
cabestan,  le  verrin,  etc.   Voy.  ces  mots. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  charpentiers  tous  les  ouvriers 
qui  travaillaient  le  bois,  tels  que  les  diarpentiers,  les  me- 


nuisiers, les  tourneurs,  les  charrons,  elc.  On  distinguait 
alors  :  les  6'.  de  la  grande  cognée  ou  charpentiers  propre- 
ment dits,  et  les  C.  de  la  petite  cognée  ou  menuisiers. 
Avant  1789,  les  charpentiers  formaient  une  corporation  qui 
avait  ses  statuts,  remontant  à  1454,  et  son  patron,  St  Jo- 
seph (19  mars).  L'ordonnance  de  1649  fixait  les  conditions 
pour  arriver  à  la  maîtrise.  Auj.  les  charpentiers  forment 
encore  plusieurs  associations  de  compagnons  (  Voy.  conpa- 
gsonsage).  De  nos  jours  la  ciiarpente  en  fer  tend  à  se  sub- 
stituer complètement  à  la  charpente  en  bois.  Celle-ci  revêt 
presque  toujours  aujourd'hui  un  caractère  provisoire  ;  mais 
elle  est  et  sera  longtemps  l'auxiliaire  de  la  charpente  en 
fer,  qui  nécessite,  pour  son  montage,  des  travaux  prépara- 
toires de  charpente  en  bois  souvent  fort  remarquables.  — 
Yoy.  :  Krafft,  Emv,  llassenfratz,  l  Art  de  la  charpente; 
liaiius  et  Biston,  }ianuel  du  Charpentier. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  charpentier  celui  qui  tra- 
vaille à  la  construction  et  à  la  réparation  des  vaisseaux  et 
autres  bâtiments. 

CHARPIE  (du  vieux  mot  charpir,  mettre  en  loques,  da 
lat.  carpere],  nom  donné  aux  filaments  qu'on  obtient  en 
effilant  du  linge  à  demi  usé  qu'on  a  d'abord  coupé  par  pe- 
tits morceaux,  de  0  m.  08  à  0  m.  10  de  longueur  et  d'au- 
tant de  largeur,  ou  bien  en  ratissant  ce  linge  avec  le  tran- 
chant d'un  couteau.  La  première  s'appelle  C.  longue;  la 
seconde,  C.  râpée.  On  se  sert  de  la  charpie  pour  panser 
les  plaies,  les  ulcères,  les  fistules,  etc.  :  avec  la  charpie 
longue  on  fait  des  plumasseaux,  des  mèches,  des  Iwurdon- 
nets  ou  rouleaux  ;  avec  la  charpie  râpée,  des  tampons,  des 
pelotes,  etc.  La  charpie  râpée  est  moins  absorl)ante  et  plus 
irritante  que  la  charpie  longue.  On  emploie  aussi  bien  le 
coton  que  la  toile  pour  faire  de  la  charpie  ;  il  faut  seule- 
ment que  le  linge  soit  blanc  de  lessive,  et  qu'il  ne  soit  ni 
empesé,  ni  coloré  en  bleu  par  l'indigo.  On  remplace  la 
charpie  aujourd'hui  par  de  la  gaze  ordinaire  ou  rendue 
antiseptique  par  l'incorporation  de  bichlorure  de  mercure, 
d'acide  pnénique,  d'iodoforme,  de  salol,  etc. 

CHARRÉE  ^du  lat.  cinerata,  cendrée),  cendre  qui  a 
servi  à  faire  la  lessive.  On  l'utilise,  en  Agriculture,  comme 
amendement. 

CHARRETTE  anglaise  ou  cart,  voilure  de  promenade 
très  légère,  à  deux  roues,  s'attelant  à  un  cheval.  Le  siège 
peut  être  déplacé  à  l'aide  d'un  levier,  de  façon  à  faire  por- 
ter le  poids  un  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière  de 
l'essieu  et  par  suite  à  charger  plus  ou  moins  le  cheval. 
Ces  dispositions  permettent  de  supprimer  le  frein. 

CHARRON  (de  char),  celui  qui  construit  toute  espèce 
de  charrettes,  fourgons,  tombereaux,  baquets,  traîneaux, 
le  train  des  carrosses,  des  cabriolets,  etc.  La  fabrication  des 
roues  {Voy.  ce  mot)  est  la  partie  la  plus  importante  et  en 
même  temps  la  plus  difficile  de  l'art  du  charronnage. 
Les  bois  les  plus  propres  à  cette  industrie  sont  l'orme,  le 
frêne,  le  charme,  I  érable,  le  chêne.  —  Les  charrons  avaient 
été  constitués  en  conununauté  par  Louis  XII  ;  leurs  statuts 
sont  de  1498  et  de  1668.  St  Eloi  (1"  décembre)  était  le 
patron  des  charrons. 

CHARRUE  (du  lat.  camtca),  machine  pour  labourer  la 
terre.  Les  parties  principales  d'une  charrue  sont  :  le 
contre,  pointe  aiguë  qui  tranche  Ja  terre  verticalement  :  le 
«oc,  fer  de  lance  ou  triangle  qui  soulève  la  terre  el  la 
coupe  horizontalement;  le  sep,  solide  pièce  de  bois  doubler 
de  fer  et  garnie  d'un  talon,  qui  pèse  sur  le  fond  du 
sillon  ;  le  versoir  ou  oreille,  en  fonte,  qui  fait  retomber 
la  bande  de  terre  soulevée  par  le  soc;  \'age.  dit  aussi 
haye,  perche,  ou  flèche,  corps  de  la  charrue,  auquel 
s'adaptent  par  un  bout  les  manchet  ou  mancherons,  et 
par  rautre  ï avant-train  et  V attelage;  enfin  le  régula- 
teur, situé  à  l'extrémité  antérieure  de  l'âge  et  qui  permet 
d'élever  ou  d'abaisser  à  volonté  la  pointe  du  soc.  On  se 
sert,  pour  traîner  la  charrue,  de  bœufs  ou  de  chevaux.  — 
L'origine  de  la  charrue  est  fort  ancienne.  Ce  ne  fut  à 
rorigine  qu'un  simple  pic,  ou  un  soc  grossier,  qu'un  seul 
homme  pouvait  manœuvTer.  Celle  des  Romains  n  était 
d'abord  qu'un  crochet  à  deux  branches  dont  la  branche  la 
plus  courte  entrait  dans  la  terre  en  guise  de  soc.  tandis 
que  l'autre  servait  de  flèche  :  ils  v  ajoutèrent  successive- 
ment des  oreilles,  ou  versoirs,  et  des  coutres.  Les  Gaulois 
inventèrent  lavant-train.  I/)ngtem{)s  la  routine  s'opposa  aux 
améliorations  imaginées  par  les  inventeurs  :  cependant, 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  perfectionnements  sont 
entrés  dans  la  pratique.  —  La  plupart  des  charrues  dont 
on  se  sert  auj.   peuvent  se  réduire  à  quatre,  types  de 
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toutes  les  autres  :  i°  la  charrue  à  avant-train,  à  un  seul 
versoir  en  fonte  ;  2"  la  brandissoire  ou  C.  sans  avant- 
train;  ô°  la  C.  tourne-oreille,  dite  de  Fiance,  avec  ou 
sans  versoir;  4°  la  C.  à  butter  ou  buttoir,  à  deux  versoirs 
mobiles  et  opposés,  avec  ou  sans  train.  —  On  appelle 
araires  des  charrues  très  simples  et  très  légères,  avec  ou 
sans  versoir  et  sans  avant-train,  dont  on  se  sert  encore 
dans  le  Midi. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  charrue  à  des  instruments 
aratoires  nui  font  l'office  de  scarificateurs  et  d'extirpateurs  : 
au  tranche-gazon,  à  la  houe  et  au  sarcloir  à  cheval.  On 
se  sert  de  la  C.  à  dérayer  pour  agrandir  les  rigoles 
d'écoulement  entre  les  billons;  de  la  C.  taupe,  pour  faire 
des  saignées  temjx>raires  de  dessèchement  qui  ne  laissent 
point  de  trace. 

CHARTE  ou  ciiARTRE  (du  lat.  charta],  terme  générique 
employé  pour  désigner  un  ancien  titre,  quelle  que  soit  sa 
nature.  On  appelait  :  C.  de  mundeburde  (de  l'allem. 
Mtmde,  bouche,  et  Bûrdé,  charge  :  engagement  verbal) 
une  charte  de  protection  accordée  par  le  roi  à  des  corpora- 
tions ou  à  des  particuliers  ;  C.  apenne,  une  charte  délivrée 
par  un  magistrat  pour  constater  qu'une  maison  avait  perdu 
tous  ses  titres  de  propriété  ;  C.  andelane  (de  l'allem.  an 
die  Hand,  dans  la  main],  un  acte  de  donation  remis  par 
le  donateur  dans  la  main  du  donataire;  C.  prestaire, 
l'acte  dans  lequel  une  église  ou  un  monastère  accordait  à 
un  particulier  l'usufruit  de  quelques  terres  à  certaines 
condition?  ;  C.  précaire,  l'acte  par  lequel  on  demandait 
ou  on  acceptait  cet  usufruit  ;  C.  paricles,  les  actes  écrits 
en  autant  de  doubles  qu'il  y  avait  de  parties  ;  C.  bénéfi- 
ciaire, l'acte  d'une  donation  faite  par  les  empereurs  ou  par 
les  rois  franks  des  deux  premières  races  aux  guerriers,  aux 
nobles,  et  dans  la  suite  aux  ecclésiastiques  même,  à  condi- 
tion de  vasselage  ou  de  service  militaire  ;  C.  de  commune, 
les  lettres  par  lesquelles  le  roi  ou  un  seigneur,  avec  la 
permission  du  roi,  érigeait  les  habitants  d'une  ville  ou  d'un 
bourg  en  corps  et  communauté  après  l'alfranchissement.  Il 
y  avait  encore  les  C.  de  vente,  de  soumission,  de  caution, 
de  garantie,  d'héritage,  etc.  Voy.  diplôme. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  charte  partie  [charta 
partita,  papier  divisé)  un  acte  détaché  d'un  registre  à 
souche,  ou  que  l'on  séparait  en  deux  pour  en  donner  une 
partie  à  chacun  des  contractants.  —  Auj.,  dans  le  Com- 
merce maritime,  on  nomme  ainsi  le  contrat  passé  entre 
l'armateur  ou  le  capitaine  d' un  navire  et  un  commerçant 
qui  fait  l'affrètement,  c.-à-d.  qui  le  loue  en  entier  ou  en 
partie  pour  transporter  une  cargaison  ou  une  certaine 
quantité  de  marchandises  d'un  port  ou  d'un  pays  à  un 
autre  désignés  dans  cet  acte  (C.  de  comm.,  art.  226,  275). 
Les  chartes  parties  doivent  être  rédigées  par  écrit,  faites 
doubles  ou  triples,  et  signées  par  les  parties  ;  dans  l'origine, 
on  donnait  seulement  la  moitié  ou  le  tiers  de  l'acte  à 
chacun  des  contractants.  Voy.  fret  et  connaissement. 

CHARTE  constitutionnelle,   CHARTE   NORMANDE,   GRANDE 

CHARTE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  appelait  autrefois  Chartrier  le  lieu  ou  étaient  dépo- 
sées les  chartes  d'une  même  maison,  et  Carlulaire  un 
recueil  de  chartes.  Voy.  cartulaire. 

h'Ecale  des  Chartes,  créée  en  1821  et  annexée  aux 
Archives  nationales,  reçoit  un  petit  nombre  d'élèves  qui 
étudient  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  après  un  cours  de 
3  ans,  obtiennent  le  brevet  d'archivistes  paléographes. 
C'est  une  pépinière  d'employés  pour  les  archives  et  les 
bibliothèques  publiques.  Depuis  l'ordonnance  constitutive 
du  22  fev.  1821,  cet  établissement  a  été  modifié  par  les 
ordonn.  des  11  nov.  1829  et  31  déc.  1846,  par  les  décrets 
des  18  août  1866  et  30  janv.  1869  et  par  l'arrêté  du 
23  juil.  1872.  —  L'enseignement  comprend  les  cours  sui- 
vants :  paléographie;  langues  romanes;  bibliographie, 
diplomatique  ;  institutions  de  la  France  ;  droit  civil  et 
canonique,  archéologie  du  moyen  âge.  Depuis  1839,  elle 
publie  un  Bulletin  mensuel  intitulé  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes  et  qui  renferme  un  grand  nombre  de  travaux 
importants. 

CHARTRE  (du  lat.  carcer,  prison;  parce  que,  dit-on, 
cette  maladie  était  commune  dans  les  prisons,  ou  qu'elle 
retenait  le  malade  comme  prisonnier  chez  lui),  synonyme 
de  consomption  (Voy.  ce  mot).  —  C'est  aussi  le  nom 
vulgaire  de  la  maladie  appelée  carreau  ou  atrophie  mé- 
scntérique.  Voy.  ce  mot. 

riiARTi\E  PRIVÉE.  Ce  mot  désignait  autrefois  tout  lieu, 
autre  que  la  prison  publique,  dû  ime  personne  était  retenue 


sans  autorité  de  justice.  Dans  le  Droit  romain,  quiconque 
détenait  une  personne  en  charlre  privée  encourait  la  peine 
de  mort  (loi  I,  §  1.  Cod.,  de  privatis  carcer ibus).  Une 
ordonnance  de  1670  défendait  aux  prévôts  de  faire  cnartre 
privée  dans  leurs  maisons  ou  ailleurs.  Ce  mot  n'est  plus 
usité  auj.,  sauf  dans  une  locution  proverbiale  qui  a  survécu 
à  la  chose  ;  mais  le  fait  est  prévu  par  le  Code  d'insfr.  crim. 
(art.  615)  et  par  le  Code  pénal  (art.  241). 

CHARTREUSE.  En  Cuisine,  on  donne  ce  nom  à  une  ma- 
nière de  préparer  les  perdrix  aux  choux.  Ce  sont  toujours 
les  carottes,  les  navets,  les  choux,  le  petit  sale  et  les  sau- 
cisses qui  en  sont  l'accompagnement  oblige;  mais  ils  sont 
arranges  d'une  certaine  façon,  avec  plus  ou  moins  d'art. 

CHARTREUX,  ordre  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'ilisl.  et 
de  Géogr. 

CHAS,  trou  percé  à  la  partie  supérieure  d'une  aiguille 
et  destiné  au  passage  du  fil. 

CHASSE  (du  latin  captare).  Le  mot  chasse  signifie  la 
poursuite  des  animaux  sauvages  de  toutes  sortes  pour  s'en 
eniparer,  par  plaisir,  par  utilité  ou  par  profit.  On  dislingue 
différentes  sortes  de  chasses  :  \&  C.  à  courre,  qui  néces- 
site toujours  un  certain  équipage  :  chevaux,  meute,  piqueurs  ; 
elle  est  l'apanage  des  gens  favorisés  de  la  fortune.  La  bète 
lancée  est  suivie  par  les  veneurs  à  cheval  et  forcée.  On 
chasse  à  courre  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier,  le  renard 
et  le  loup  ;  —  la  C.  à  tir  au  chien  d'arrêt,  qui  consiste  à 
chercher  et  à  faire  lever  le  gibier  et  à  le  tirer  au  fusil  ;  — 
la  C.  aux  chiens  courants  à  tir,  dans  laquelle  on  traque 
le  gibier  afin  de  le  tirer  lorsfju'il  franchit  les  enceintes  ;  — 
la  C.  aux  filets  et  aux  pièges  :  la  première  a  lieu  pour 
les  oiseaux  de  passage,  la  seconde  n'est  pratiquée  que  pour 
les  animaux  nuisibles  ;  —  la  C.  au  furet  pour  le  lapin  ; 
—  la  C.  à  la  pipée  pour  les  oiseaux;  —  la  C.  au  vol 
[Voy.  fauconnerie)  et  les  battues  [Voy.  ce  mot). 

La  C.  aux  filets,  exploitée  par  les  braconniers,  est 
interdite  par  la  loi,  car  elle  est  éminemment  destructive; 
elle  n'est  tolérée  que  pour  quelques  oiseaux  de  passage. 

La  chasse  a  de  tout  temps  été  un  exercice  très  en  faveur 
aussi  bien  chez  l'homme  civilisé  que  chez  les  peuplades 
sauvages.  Elle  a  été  en  honneur  chez  tous  les  peuple* 
anciens.  Les  Grecs  et  les  Romains  rendaient  un  culte  à 
Diane  comme  déesse  de  la  chasse.  Ces  deux  peuples  se 
sont  inontrés  intrépides  ;  ils  poursuivaient  les  bêtes  fauves 
à  l'épieu  et  au  javelot.  Les  satrapes  persans  entretenaient 
des  parcs  immenses  peuplés  de  bêtes  fauves  pour  leurs 
plaisirs  personnels.  Plus  tard,  les  Gaulois  et  les  Germains 
se  sont  montrés  passionnés  pour  cet  exercice,  qu'ils  regar- 
daient comme  un  apprentissage  de  la  guerre.  Nos  rois  et 
nos  princes  à  leur  tour  se  sont  glorifiés  d'être  lx)ns  veneurs, 
et  la  chasse  devint  exclusivement  distraction  royale  ;  les 
ordonnances  les  plus  sévères  en  firent  un  privilège  de  la 
noblesse.  Jusqu'en  1789  les  grands  feudataires  la  confis- 
(^uèrent  à  leur  profit.  Mais  la  loi  du  4  août  de  cette  année 
lit  disparaître  ces  abus  et  reconnut  à  tous  les  propriétaires 
le  droit  de  s'emparer  du  gibier  par  leurs  terres.  Alors  une 
réglementation  de  ce  droit  fut  nécessaire  afin  de  ne  pas 
nuire  à  l'agriculture  et  en  même  temps  pour  protéger  la 
reproduction.  On  a  reconnu  avec  justice  que  la  chasse  était 
avant  fout  un  droit  humain  appartenant  à  tous.  C'est  d'ail- 
leurs un  excellent  exercice  hygiénique,  propre  à  développer 
l'énergie,  la  patience  et  la  décision. 

Les  plus  hauts  esprits  l'ont  préconisée  et  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  sont  nombreux.  Dans  l'antiquité,  nous 
trouvons  Xénophon,  Oppien.  Il  convient  de  citer  :  dans  des 
temps  plus  près  de  nous,  les  Déduits  de  la  chasse  de 
Gaston  Phébus  ;  la  Chasse  royale  de  Charles  IX  ;  la 
Vénerie  de  du  Fouilloux  ;  le  Dictionnaire  des  chasses 
de  Baudrillard  ;  la  Citasse  au  fusil  de  Magné  de  Marolles  ; 
et,  parmi  les  modernes,  de  La  Vallée,  d'IIoudetot,  Charles 
Diguet  (la  Chasse  en  France)  marquis  de  Cherville; 
Boirot  de  Lacour.  A.  de  la  Rue,  commandant  Garnier,  etc. 
Pour  les  codes  de  la  chasse;  Duvergier,  Rogron,  G.  de 
Villepin,  Gillon. 

En  Musique, on  donnait  autrefois  le  nom  de  chasse  :  i"  àt 
certains  airs  de  cor  ou  d'autres  instruments,  dont  la  mesure, 
le  rythrrje,  le  mouvement  rappellent  les  airs  que  ces  mêmes 
instruments  donnent  à  la  chasse  ;  2°  aux  symphonies  et  aux 
ouvertures  dont  les  divers  motifs  sont  des  airs  de  chasse,  et 
dont  les  effets  tendent  à  imiter  l'action  d'une  chasse. 

En  Hydraulique,  on  donne  le  nom  de  chasse  aux  cou- 
rants artificiels  que  l'on  produit  dans  les  ports  pour  dégager 
le  chenal  des  sanles  qu'y  apportent  les  marées.  On  obtient 
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des  courants  artificiels  en  emmagasinant  aux  hautes  mers, 
dans  des  bassins  de  retenue,  de  grandes  quantités  d'eau. 
Ces  bassins  de  retenue  occupent  dans  les  ports  de  la  Manche 
de  très  grandes  surfaces,  40  à  60  hectares.  Ils  communi- 
quent avec  le  port  par  les  écluses  de  chasse.  En  ou>Tanl 
rapidement  les  portes  de  ces  écluses,  on  produit  un  fort 
courant  qui,  pour  chaque  opération  de  chasse,  entraîne 
au  loin  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  de  sable. 
On  exécute  ces  chasses  principalement  aux  marées  de 
vives  eaux,  parce  qu'à  marée  basse  la  quantité  d'eau 
restant  dans  le  port  est  plus  faible  et  par  suite  le  courant 
artiliciel  moins  énergique.  Dans  le  nouveau  port  de  Dun- 
kerque.  le  courant  artificiel  de  chasse  peut  débiter  par 
seconde  800  mètres  cubes  d'eau. 

CHÂSSE  'du  lat.  capsa,  caisse),  coffre  plus  ou  moins 
riche,  et  le  plus  souvent  de  forme  gothique,  dans  leqriel 
on  conserve  les  reliques  des  saints.  Les  châsses  les  plus 
célèbres  en  France  étaient  :  celle  de  St  Martin,  qu'on  por- 
tait souvent  en  tète  des  armées  ;  les  deux  châsses  de  Ste 
-Geneviève.  la  première,  œuvre  de  St  Eloi,  la  seconde, 
faite  en  1242,  par  ordre  de  St  Louis;  la  châsse  ou  fierté  de 
St  Romain  à  Rouen,  etc.  Les  églises  où  l'on  conservait  le 
plus  de  châsses  étaient  :  la  cathédrale  de  Cologne,  la  Ste- 
■Chapelle  de  Paris,  St-Victor  de  Marseille,  St-Laurent  de 
l'Escurial.  etc. 

Les  orfèvres  appellent  châsse  la  partie  de  la  boucle  où 
est  le  Iwuton  ;  les  lunetiers,  le  métal  ou  la  corne  qui 
contient  les  verres  des  lunettes  et  où  se  place  le  nez,  etc. 

En  Mécanique,  on  appelle  châsse  l'espace  libre  qu'il 
faut  accorder  à  une  niachme  ou  à  quelqu  une  de  ses  par- 
ties pour  en  augmenter  ou  faciliter  l'action.  —  Dans  une 
balance  suspendue,  c'est  la  partie  perpendiculaire  au  fléau, 
celle  par  laquelle  on  soutient  la  balance  quand  on  veut  s'en 
servir. 

Châsse  se  dit  aussi  de  ce  qui  sert  à  tenir  certains  objets 
enchâssés  :  ainsi  en  Chirurgie  on  nomme  châsst  (châsse 
d'un  bistouri,  p.  ex.)  un  manche  tantôt  fixe,  comme  celui 
d'un  rasoir,  tantôt  composé  de  deux  lames  mobiles  de  corne, 
décaille  ou  d'ivoire,  et  réunies  seulement  vers  la  partie 
qui  tient  à  la  lame  de  l'instrument. 

CHASSE- BOSSE,  nom  ^•ulgaire  de  la  Lysimachie  com- 
mune. Voy.  ce  mot. 

CHASSÉ-CROiSÉ.  Voy.  pas. 

CHASSELAS,  variété  de  Raisin  qui  se  cultive  en  treille 
dans  les  jardins.  C'est  un  bon  raisin  de  table,  d'un  jaune 
doré.  Ijelle  grappe,  grain  gros  et  rond,  peu  serré,  fondant, 
doux  et  sucré.  Le  plus  estimé  est  le  chasselas  de  Fon- 
tainebleau, que  l'on  cultive  principalement  dans  le  village 
de  Thomery.  situé  près  de  cette  ville,  dans  le  déjiarte- 
ment  de  Seine-et-Marne,  et  à  Pouilly-sur-Loire,  départ,  de 
la  Nièvre. 

CHASSE- MARÉE,  nom  donné  :  1°  aux  voituriers  qui 
apportent  dans  les  villes  le  jioisson  péché  sur  les  côtes; 
2^  à  un  petit  bâtiment  à  2  mâts,  d'une  forme  avantageuse 
pour  la  marche,  qui  fait  le  commerce  de  petit  cabotage  et 
transporte  la  marée  et  autres  denrées.  —  Il  y  avait  de 
grands  chasse-marée  qui  faisaient  le  vovage  des  Antilles; 
ils  avaient  5  mâts  et  plus  de  voiles  que  le  chasse-marée 
ordinaire. 

CHASSEURS,  nom  de  divers  corps  de  troupes  légères  : 
i"  Troupes  de  cavalerie.  Chasseurs  à  cheval  et  Chasseurs 
d'Afrique.  Ces  derniers  sont  affectés  spécialement  au 
service  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Les  hommes  sont 
armés  de  la  carabine  et  du  sabre  de  cavalerie  légère;  les 
cadres  ont  le  sabre  et  un  revolver  en  remplacement  de 
la  carabine.  Leur  uniforme  consiste  en  im  pantalon 
garance,  une  veste  ou  un  dolman  bleu  de  ciel,  un  képi  ou 
un  schako;  le  collet  du  dolman  est  en  drap  garance  pour 
les  troupes  de  France  et  jonquille  pour  les  chasseurs 
d'Afrique.  —  2°  Troupes  d  infanterie.  Chasseurs  fores- 
tiers. Compagnies,  sections  ou  détachements  organisés  dès 
le  temps  de  paix,  dans  chaque  conservation,  avec  les  agents 
ou  préposés  du  service  des  forets.  Ces  unités  sont  destinées 
à  seconder  en  principe,  dans  la  région  de  leur  service  de 
paix,  les  opérations  des  armées  actives  ou  de  la  défense 
des  places  fortes.  Elles  font  partie  intégrante  de  l'armée 
le  jour  de  leur  mobilisation.  —  5"  Chasseurs  à  pied. 
Troupe  d'élite  d'infanterie  organisée  par  bataillons  formant 
corps.  18  de  ces  bataillons,  affectés  aux  corps  d'armée, 
sont  à  4  compagnies,  mais  doivent  èlre  portés  à  6  compa- 
gnies. Les  12  autres,  dits  bataillons  alpins,  sont  à  6  com- 
pagnies. Sous  l'Empire  il  y  avait  un  corps  de  chasseurs  à 


pied  qui  faisait  le  service  de  tirailleurs.  Les  dix  premiers 
bataillons  du  corps  actuel  ont  été  créés  en  184()  à  Vin- 
cennes.  —  Il  existe  des  Chasseurs  annamites  et  on  donne 
le  nom  de  Chasseurs  aux  compagnies  d'infanterie  légère 
d'Afrique. 

CHASSIE  (de  l'esp.  cegajoso,  qui  voit  mal),  humeur 
onctueuse  et  iaunâtre  sécrétée  par  des  follicules  situés  sur 
le  bord  de  chaque  paupière,  et  connus  sous  le  nom  de 
glandes  ciliaires  [Voy .  cil).  L'écoulement  abondant  de  la 
chassie  constitue  une  maladie  connue  sous  le  nom  de  lip- 
pitude.  On  y  remédie  par  des  lotions  et  des  collyres  astrin- 
gents. 

CHÂSSIS  [de  ck/isse,  enveloppe),  assemblage  de  fer  ou 
de  bois,  destiné  à  environner  un  corps  et  à  le  contenir. 
Tels  sont  :  dans  les  théâtres,  les  châssis  qui  soutiennent 
les  décorations;  -—  en  .\rchitecture,  les  châssis  de  fenêtre; 

—  en  Typographie,  les  châssis  qui  contiennent  l'ensemble 
des  caractères  dont  se  compose  une  feuille  d'impression; 

—  en  Monnayage,  les  châssis  qui  servent  à  couler  les 
lames  d'or  où  d'argent  et  dans  lesquels  on  découpe  les 
flans;  —  en  Horticulture,  les  châssis  de  couches,  cadres 
de  bois  revêtus  de  vitres,  «jui  servent  à  couvrir  les  plantes 
dont  on  veut  hâter  la  végétation  ou  qu'on  veut  préserver 
du  froid,  etc. 

CHASUBLE  (du  b.-lat.  casibida,  pour  casula.  dimin.  de 
casa],  ornement  d'église  que  le  prêtre  met  par-dessus  son 
aube  pour  dire  la  messe.  Les  chasubles  des  anciens  étaient 
rondes  et  fermées  de  tous  côtés,  excepté  à  l'endroit  où 
l'on  passait  la  tète.  Dans  la  suite,  on  les  lit  moins  longues; 
ensuite  on  les  échanera  de  plus  en  plus  sur  les  côtés  pour 
laisser  les  bras  libres,  et  maintenant  elles  ne  forment  plus 
qu'une  bande  longue  et  large  par  devant  et  par  derrière. 

—  Dans  l'Eglise  grecque,  la  chasuble  de  l'éveque  est  par- 
semée de  quantité  de  croix,  au  lieu  que  celle  des  prêtres 
n'a,  comme  dans  l'Eglise  latine,  qu'une  grande  croix. 

CHASUBLERIE  (de  chasuble).  On  comprend  sous  cette 
dénomination  soit  le  commerce,  soit  la  fabrication  d'un 
gi-and  nombre  d'articles  qui  appartiennent  au  senice  de 
l'église  et  des  prêtres,  tels  que  chapes,  chasubles,  ornement» 
d'autel,  surplis,  soutanes,  aubes,  robes,  crosses,  ciboires, 
croix,  encensoirs,  ostensoirs,  flambeaux,  patènes,  etc. 

CHAT  (du  lat.  catus,  ou  plutôt  d'orig.  celtique),  Felis. 
Pris  dans  sa  plus  vaste  acception,  ce  mot  désigne  un  grand 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  qu'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  famille  des  Félins  ou  Félidés. 
Ce  sont  des  animaux  très  carnassiers,  aux  formes  élégantes, 
aux  mouvements  souples  et  agiles,  dont  les  sens,  l'ouïe 
surtout,  sont  très  subtils;  les  yeux  chez  les  uns  sont 
diurnes,  chez  les  autres  nocturnes  ;  leur  langue,  mince  et 
rude,  est  couverte,  à  sa  surface  supérieure,  de  papilles 
cornées  dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière  ;  leur  lèvre 
supérieure  est  garnie  de  longues  moustaches  destinées  à 
rendre  plus  délicate  la  sensibilité  tactile;  leurs  molaires 
sont  peu  nombreuses  et  tranchantes  :  à  la  mâchoire  supé- 
rieure on  remarque  derrière  la  dent  carnassière  une  molaire 
tuberculeuse  qui  n'existe  pas  à  la  mâchoire  inférieure  ;  le 
canal  intestinal  est  court,  le  caecum  petit;  les  pieds  de 
devant  ont  5  doigts,  ceux  de  derrière  i  seulement.  Leur 
pelage  est  riche  et  composé  de  poils  de  couleur  générale- 
ment fauve.  Le  genre  Chat  se  divise  en  3  sous-genres  : 
les  Chats  propr.  dits,  à  ongles  rétractiles  ;  les  Lynx,  qui 
ont  les  oreilles  surmontées  d'un  long  pinceau  de  poils  ;  et 
les  Guépards,  à  ongles  non  rétractiles. 

Les  Chats  propr.  dits  comprennent  le  Lion,  le  Tigre, 
le  Jaguar,  le  Couguar,  la  Panthère,  le  Léopard  et  le 
Chat  ordinaire;  ce  dernier  vit  à  l'état  sauvage  dans  les 
forêts  de  l'Europe  ;  il  est  gris-brun,  avec  des  ondes  trans- 
versales plus  foncées.  C'est  de  cette  espèce  que  l'on  fait 
descendre  le  Chat  domestique,  qui  se  trouve  auj.  sur 
presque  toute  la  terre  habitée,  et  aont  le  pelage  varie  par 
le  croisement  des  races. 

Le  Chat  domestique  présente  une  foule  de  variétés, 
parmi  lesquelles  on  distingue  :  le  C.  tigré,  qui  ne  diffère 
du  chat  sauvage  que  parce  qu'il  est  plus  gros  et  qu'il  a  le 
nez,  les  lè\Tes  et  le  dessous  des  pattes  noirs  :  on  le  con- 
sidère comme  le  meilleur  pour  faire  la  chasse  aux  rats; 
puis,  parmi  les  variétés  à  poil  ras  :  le  C.  variable, 
tacheté  de  blanc;  le  C.  des  Chartreux,  gris  d'ardoise;  le 
C.  tout  noir,  le  C  tout  blanc,  le  C.  rowj,  le  C.  d'Espagne, 
tricolore,  c.-à-d.  varié  de  blanc,  de  noir  et  de  roux;  inlin 
le  C.  angora,  qui  se  fait  remarquer  par  la  longueur  il  la 
finesse  de  son  poil,  et  dont  là  coîdeur,  primitivement 
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blanche,  a  varié  par  la  domcsiicilé,  comme  colle  des  chais 
à  poil  rus.  —  Tout  le  monde  connaît  les  mœurs  el  les  habi- 
tudi^s  du  chat  domestique,  son  irrilalulilé  nerveuse  el  son 
adresse  jwur  détruire  les  souris  et  les  rais.  Beaucoup  de 
personnes,   les   femmes  surtout,  prennent  ccl   animal  en 

f grande  alFeclion;  mais  elles  sont  mal  payées  de  retour  : 
c  clial,  sauf  de  rares  exceptions,  s'attache  à  la  maison,  et 
le  chien  à  son  maître.  Voy.  Champlleury,  Histoire  des 
chats  (1868).  —  Les  Egyptiens  honoruienl  le  ciiat  commt! 
un  animal  sacré  ;  les  Suisses  l'ont  choisi  conunc  le  symbole 
de  la  liberté. 

CJial-cervier  et  Chat-pard.  Voy.  i.vxx. 

C.hat-liuant.  Voy.  à  la  2"  colonne. 

Chat-marin,  l'Anarrhique;  —  Chat-tigre,  le  Serval; 
—  Chat  de  mer,  petit  gi-oupe  de  poissons  Silm'oïdes  de 
l'Amérique  du  Nonl. 

CHAT,  constellation  située  entre  le  Serpent  austral,  la 
Boussole  el  la  Machine  pneumatique,  par  9*  50°  d'ascen- 
sion droite  et  20^  de  déclinaison  sud,  compte  5  étoiles  de 
5°  ffraiideur. 

CHÂTAIGNE.  La  cupule  du  Châtaignier  contient  géné- 
ralement 3  fruits  ou  châtaignes.  La  châtaigne  est  un  ali- 
ment sain,  assez  riche  en  matière  nutrilive,  mais  de  diges- 
tion assez  difficile,  parce  qu'elle  contient  trop  peu  de  gluten. 
Cependant  elle  compose  en  grande  partie  la  nourriture  des 
paysans  des  Céveimes,  du  Limousin,  de  la  Corse,  etc.  — 
Ou  dessèche  les  châtaignes  au  four,  et  dans  cet  étal  de  sic- 
cité  on  les  nomme  castagnons.  Elles  gardent  alors  leur 
suc,  et  peuvent  être  conservées  très  longtemps.  Pour  les 
manger,  on  les  ramollit  dans  l'eau  et  on  en  fait  de  la  j)0- 
lenta  ;  ou  bien  on  les  convertit  en  farine  sous  la  meule,  et 
on  en  fait  du  ))ain,  des  gâteaux,  etc.  Les  volailles  engrais- 
sées avec  des  châtaignes  acquièrent  un  goût  excellent.  Les 
marrons  ne  sont  nue  de  grosses  châtaignes  ;  ils  nous  vien- 
nent des  environs  de  Lyon,  de  Saint-Tropez  et  du  Luc  (Var), 
et  sm'tout  de  la  Sardaigne,  qui  en  fait  un  grand  commerce. 

On  appelle  :  Châtaigne  d'eau,  le  fruit  de  la  Màcre  ; 
C.  du  Brésil,  celui  de  la  Bertholletia  ;  C.  de  Malabar, 
celui  du  Jacquier;  C.  de  terre,  la  racine  du  Buniuni  bul- 
bocastaneum  ;  —  C.  de  mer,  les  Echinodermes,  connus 
aussi  sous  le  nom  A'Oursins. 

En  Art  vétérinaire,  on  appelle  châtaigne  la  production 
cornée  placée  au  tiers  inférieur  de  la  face  interne  de 
l'avant-bras  du  cheval  et,  aussi,  à  la  partie  inférieure  de 
la  face  interne  du  jarret,  peu  développée  chez  les  sujets 
fins. 

CHATAIGNIER.  Cas/a?iea,  genre  de  la  famille  des  Cupu- 
lifèrcs  ou  Quercinécs,  renferme  des  arhres  indigènes  des 
climats  tempérés  de  l'Europe,  tous  d'un  |)ort  élégant,  à 
feuilles  alternes  d'un  très  beau  vert,  ovales,  pointues, 
dentées  et  garnies  d'un  double  rang  de  nervures  ;  à  fleurs 
mâles  en  chatons  grêles  uiterrompus,  qui  paraissent  en 
mêime  temps  que  les  feuilles;  étamnies  au  nombre  de  8  à 
15;  ovaire  infère.  La  cupule  est  une  capsule  coriace,  hé- 
rissée [Voy.  ciiàtaig.ne).  L'espèce  la  plus  importante  est  le 
Châtaignier  propr.  dit  (C.  vesca],  commun  dans  les  fo- 
rêts de  l'Europe  et  qui  acquiert  parfois  une  grosseur  pro- 
digieuse. Le  châtaignier  dit  du  mont  Etna  abrita  sous  ses 
branches,  pendant  un  orage,  Jeanne  d'Aragon  et  toute  sa 
suite,  ce  qui  lui  valut  aussi  le  nom  de  C.  aux  cent  che- 
vaux. En  France,  l'Auvergne,  le  Vivarais,  les  Cévennes,  le 
l'érigord  et  surtout  le  Limousin  offrent  de  vastes  forêts  de 
châtaigniers.  Cet  arbre  pousse  lentement  ;  il  ne  commence 
guère  à  porter  des  fruits  qu'à  30  ans.  On  fait  avec  son  l)ois 
des  échalas,  des  charpentes  légères,  des  futailles  et  des 
cercles;  il  pourrait  être  appliqué  au  tannage  des  peaux.  Il 
n'est  pas  d'un  bon  chauffage.  Le  C.  d  Amérique  (C.  ame- 
ricana)  résiste  aux  plus  grands  froids. 

Châtaignier  nain  ou  de  Virginie.  Voy.  chixcap:  ;. 

CHÂTEAU,  CHÀTEL  et  CASTEL  (du  lat.  castellum).  C:;  mot, 
dans  son  acception  primitive,  désignait  une  maison  forte, 
environnée  de  fossés  et  de  gros  murs,  garnie  de  tours  ou 
de  bastions  et  ayant  à  l'intérieur  une  tour  plus  haute,  ap- 
pelée donjon,  qui  servait  soit  à  défendre  une  ville,  comme 
les  châteaux  de  Yincenncs,  de  Dieppe,  etc.,  ou  un  pays, 
comme  les  nombreux  châteaux  élevés  pour  résister  aux 
Maures  et  auxquels  la  Castille  doit  son  nom  :  soit  d'habita- 
tion seigneuriale,  comme  les  châteaux  d'Arqués,  de  Coucy, 
de  Clisson,  de  la  Roche-Guyon,  de  Pierrefonds,  etc. 
Lorsque  l'invention  de  l'artillerie  eut  rendu  inutiles  les 
châteaux  forts  du  moyen  âge,  les  demeures  seigneuriales 
qui  les  remplacèrent  conservèrent  le  nom  de    châteaux; 


depuis  on  étendit  ce  nom  à  toute  maison  de  plaisance 
construite  sur  un  plan  un  peu  vaste.  —  On  le  donne  aussi? 
à  certaines  résidences  royales,  comme  le  château  de- 
Versailles,  le  château  de  St-Germain,  le  châleau  de 
Windsor,  etc.  Voy.  :  Cl.  Sauvageot,  Palais,  Châteaux  el 
Hôtels  de  France  du  xv"  au  xvi"  siècle  (4  vol.  hi-fol.); 
l'abbé  Bourassé,  Résidences  royales  et  impériales  de 
France. 

Dans  la  Marine,  on  employait  autrefois  château  comme 
synonyme  de  gaillard,  pour  désigner  les  deux  parties  éle- 
vées qui  forment  les  extrémités  d'iui  navire. 

Château  d'eau.  Ce  nom  s'applique  à  l'ensemble  des 
grands  réservoirs  d'eau  servant  à  1  alimentation  d'une  ville. 
Il  désigne  aussi  quelquefois  une  fontaine  monumentale  : 
tel  était  le  cas  de  la  fontaine  du  boulevard  St-Martin,  au- 
jourd'hui transportée  aux  abattoirs  de  la  Villette. 

CHÂTELAIN  (du  lat.  castellanus] .  Le  châtelain  était  un 
agent  des  rois  sous  la  première  dynastie  capétienne.  Il  était 
chargé  de  garder  les  châteaux  loris  ou  la  tour  |)rincipale 
de  certaines  grandes  cités;  il  avait  aussi  des  droits  de  Juri- 
diction sur  le  territoire  dépendant  du  château.  Les  châte- 
lains se  rendirent  souvent  indépendants  et  fondèrent  de 
puissantes  maisons  féodales. 

CHÂTELDON  (Puy-de-Dôme),  eau  mhiér.  Voy.  eaux  miné- 
rales. 

CHÂTELET  (dimin.  de  château),  ancienne  juridiction  et 
prison  de  Paris.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  el  de  Géogr. 

CHÀTEL-GUYON  (Puy-de-Dôme),  eau  miner.  Voy.  eacx 
mixkiiai.es. 

CHÂTELLENIE.  Voy.  ciiàtei-ai>. 

CHAT- HUANT  (ce  n'est  pas  le  chat  qui  hue;  mais  une; 
corruption  <le  chavan  ou  chouan,  en  b.-lal.  ravannus), 
Syrnium,  sous-genre  du  genre  Cliouctle,  <le  l'ordre  des. 
Oiseaux  de  proie,  famille  des  Nocturnes,  se  distingue  au 
disque  complet  formé  par  les  plumes  autour  de  ses  yeux  ;. 
sa  tête  est  grosse  et  se  rattache  immédiatement  au  corjis  ;. 
son  chant  est  une  espèce  de  cri  triste  et  monotone.  L'espèce 
appelée  Chat-huant  hulotte  ou  Chouette  des  bois  {S. 
aluco)  habile  les  grandes  forêts  de  l'Europe;  elle  est 
grise,  piquetée  ou  rayée  de  blanc  et  de  brun  :  elle  se  nour- 
rit de  rats,  de  taupes,  de  grenouilles,  etc. 

CHATIÈRE,  nom  donné,  en  Hydraulique,  à  une  pierre- 
souterraine  qui  donne  issue  aux  eaux  d'un  bassin;  c'est  uit. 
conduit  en  pente,  aboutissant  à  un  puisard,  où  les  eaux 
se  perdent.  On  la  nomme  ainsi  par  allusion  aux  trous  qu'on, 
pratique  sur  les  toits  pour  laisser  aux  chats  la  facilité 
d'entrer  dans  les  greniers. 

CHATOIEMENT,  reflets  variés  produits  par  divers  objets, 
tels  (|ue  pierres,  étoffes,  etc.,  lorsque  l'angle  sous  lequel 
on  les  nigarde  vient  à  changer,  rellets  qui  ont  de  l'analogie 
avec  l'éclat  changeant  dont  brille  l'œil  des  chats  dans 
l'obscurité. 

En  Minéralogie,  on  appelle  ainsi  des  reflets  de  nuances 
diverses  que  l'on  aperçoit  à  la  surface  de  certains  minéraux, 
quand  on  fait  varier  l'incidence  sous  laquelle  on  les  voit. 
Le  chatoiement  ressemble  beaucoup  à  Y  irisation  {Voy.  ce 
mot),  cependant  il  en  diffère  en  ce  que  celle-ci  présente- 
toutes  les  couleurs  du  spectre,  tandis  qu'il  n'en  présente 
qu'une  ou  deux.  Parmi  les  substances  chatoyantes  on  |)eut 
citer  l'orthose  pierre  de  lune  et  principalement  le  feldspath 
labrador. 

CHATON  (en  forme  de  queue  de  chat],  épi  de  fleurs  uni- 
sexuées,  composées  d'une  écaille  qui  leur  tient  lieu  de 
périanthe,  et  insérées  sur  un  axe  ou  pédoncule  commun 
simple,  articulé  à  sa  base,  et  se  détachant  en  entier  après 
la  floraison  :  telles  sont  les  fleurs  mâles  du  noyer  et  du 
noisetier,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  du  saule. 
Le  chaton  diffère  de  \'épi,  dont  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites et  l'axe  permanent;  il  diffère  du  spadice  par  l'absence 
de  la  spatlie.  Le  chaton  est  simple  ou  composé;  pendant, 
sphérique,  interrompu,  etc.  —  La  disposition  des  fleurs 
en  chaton  [amentum]  était  le  caractère  distinclif  de  la 
grande  famille  des  Amentacées.   Voy.  ce  mot. 

cHATox  (d'un  radical  ital.  ou  allem.  signifiant  coffre).  En 
Bijouterie,  on  nomme  ainsi  la  partie  de  la  monture  dune 
bague  dans  laquelle  on  doit  enchâsser  un  diamant  ou  toute 
autre  pierre  précieuse.  Les  bords  du  chaton  sont  sertis, 
c.-à-d.  rivés  sur  la  pierre. 

CHATOUILLE,  nom  vulg.  de  la  petite  Lamproie  dont  les 
pécheurs  se  servent  comme  d'appât. 

CHATOUILLEMENT  (du  b.-lat.  catuliare,  dérivé  lui- 
même  du  lat.  catulire).  La  paume  des  mains,  la   plan'e 
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des  pieds,  les  orifices  du  nez  cl  de  l'oreille,  la  région  des 
côtes,  etc.,  sont  les  régions  les  plus  irritables  par  le  cha- 
touillement. 

CHATTE,  femelle  du  Chat.  —  On  nomme  ainsi  dans  la 
Marine  :  1°  un  grappin  sans  oreilles  qu'on  installe  sous  le 
beaupré  pour  soulever  un  des  câbles  qui  tiennent  le  bâti- 
ment airourclic,  ou  pour  draguer  un  corps  tombé  à  la  mer  ; 
—  2°  un  chasse-marée  dépêche  à  fond  plat,  pouvant  mon- 
ter son  gouvernail  indifféremment  à  l'avant  ou  à  l'arrière. 
Ce  genre  d'embarcatioa  est  propre  au  Croisic  et  à  l'île  de 
Noirmoutier. 

CHAUDE.  Les  verriers  appellent  ainsi  le  degré  de  cuisson 
qu'ils  donnent  à  la  matière  propre  à  faire  le  verre.  —  Les 
foirerons  entendent  par  donner  une  chaude  soit  l'action 
de  faire  chauffer  le  fer  suffisamment  pour  qu'il  puisse  être 
forgé,  soit  l'action  de  le  forger.  Ils  appellent  C.  'grasse 
celle  où  le  fer  est  porté  au  rouge  blanc,  et  C.  suante  celle 
où  il  est  presque  en  fusion. 

CHAUD-FROID  ou  ciiaufrois.  En  Cuisine  on  nomme 
ainsi  les  membres  de  volaille  rôtie  découpés  et  enveloppés 
dans  une  sauce  et  ensuite  dans  une  gelée.  On  l'ait  égale- 
ment des  chauds-froids  avec  perdreaux,  cailles,  mauviettes, 
etc. 

CHAUDIÈRE  À  VAPEUR  ou  GÉ>ÉRATErR,  chaudière  dans 
laquelle  on  produit  la  vapeur  qui  met  en  mouvement  les 
machines  :  elle  est  ordinairement  en  tôle  de  fer  et,  depuis 
quelques  années,  souvent  en  tôle  d'acier.  La  forme  des 
chaudières  à  vapeur  est  très  variée:  celle  des  machines 
fixes  est  tantôt  hémisphérique  à  fond  concave  [C.  de 
yewcommeti] ,  tantôt  prismatique  à  fonds  plats  (C.  de 
Walt'  ;  mais  le  plus  souvent  c'est  un  long  cylindre  ho- 
rizontal terminé  par  deux  calottes  hémisphériques,  et  com- 
muniquant par  deux  ou  trois  tubulures,  avec  deux  bouil- 
leurs, eMlement  cylindriques,  qui  sont  enveloppés  par  la 
llanune  du  foyer.  L'eau  remplit  complètement  les  bouilleurs, 
et  son  niveau  doit  être  mamtenu  réglementairement  à  six 
centimètres  au-<lessus  du  carneau  dans  lequel  circulent  les 
flammes  qui  enveloppent  le  corps  supérieur.  Quelques 
chaudières  de  ce  genre  sont  sans  bouilleurs,  surtout  lors- 
aue  le  cylindre  est  vertical.  L'espace  au-dessus  du  niveau 
ne  l'eau,  qui  est  occupé  par  la  vapeur,  s'appelle  la  cham- 
bre à  valeur.  Pour  augmenter  la  surface  de  chauffe, 
c.-à-d.  l'étendue  de  la  surface  qui  se  trouve  en  contact 
avec  le  combustible.  Seguin  imagina  en  1828  les  C.  tubu- 
laires  (locomotives,  locomobiles,  etc.).  qui  offrent  une 
double  disposition  :  tantôt  la  flamme  et  les  gaz  brûlés  sont 
obligés  de  parcourir  pour  se  rendre  à  la  cheminée  un  grand 
nombre  de  tubes  qui  traversent  la  chaudière  ;  tantôt  ces 
tubes  constituent  la  chaudière  elle-même  :  c'est  l'eau  qui 
les  remplit  et  la  flamme  qui  les  enveloppe.  L'alimentation 
de  la  chaudière  se  fait  au  moyen  d'une  pompe  foulante  ou 
d'appareils  automatiques  dont' la  disjwsit ion  varie  [Voy.  i>- 
jectecr). —  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  l'explo- 
sion des  chaudières  à  vapeur  :  l'alwissement  du  niveau  de 
l'eau  au-dessous  de  la  ligne  de  chauffage,  la  formation 
d'incrustations  sur  leurs  parois,  la  mauvaise  circulation  de 
l'eau  et,  en  général,  la  production  subite  d'un  excès  de 
vapeur  par  l'effet  d'une  surchauffe.  On  est  averti  de  l'a- 
baissement du  niveau  à  l'aide  de  flotteurs  [  Voy.  ce  mot 
et  MVEAc).  I^es  manomètres  [Voy.  ce  mot)  fixés  aux  chau- 
dières indiquent  la  tension  de  la  vapeur  :  les  soupapes  de 
sûreté  {Voy.  ce  mot;  se  soulèvent  quand  la  tension  arrive 
à  une  certaine  limite,  et  donnent  issue  à  l'excédent  de 
vapeur.  Enfin,  on  évite  les  incrustations  soit  en  alimentant 
la  chaudière  avec  de  l'eau  distillée,  qu'on  recueille  dans 
des  condenseurs  { Voy.  ce  mot)  annexés  aux  machines  ;  soit 
en  mettant  dans  la  chaudière  divers  corps  qui  empêchent 
plus  ou  moins  la  formation  des  dépôts  (argile,  pommes  de 
terre,  goudron,  etc.),  soit  encore  en  épurant  l'eau  au 
préalable  et  précipitant  les  sels  calcaires  dans  des  appareils 
appropriés  (systèmes  Gaillet,  Dervaux,  etc.). 

Pour  qu'une  chaudière  à  vapeur  puisse  être  employée  en  , 
France,  il  faut  qu'elle  porte  un  timbre  qui  indique  le 
nombre  de  kilos  que  la  tension  de  la  vapeur  à  son  intériiHir 
ne  doit  pas  dépasser.  Ce  timbre  est  poinçonné  par  l'admi- 
nistration, a|)rès  qu'on  a  fait  subir  à  la  chaudière  une 
épreuve  qui  consiste  à  la  remplir  d'eau  et  à  exercer  sur 
cette  eau,  au  moyen  d'une  pompe  foulante,  une  pression 
triple  de  celle  que  le  timbre  indique.  Voy.  machine  à  va- 
l'Eiit.  Depuis  quelques  années  les  tvpes  de  chaudières 
mullitnbulaires  inexplosibles  (Bellevîlle,  Denayer.  etc.)  se 
sont  répandus  dans  l'industrie,  principalement  dans  les  villes. 


CHAUDRONNIER  (de  chaudron).  On  distingue:  !•  les 
C.  propr.  dits,  qui  fabriquent  la  grosse  chaudronnerie  en 
cuivre  rouge  ou  en  laiton,  chaudrons,  mamiites  et  autres 
ustensiles  de  ménage,  qu'on  comprend  sous  le  nom  de 
batterie  de  cuisine  ou  de  dinaiulerie  ;  2»  les  C.  planeurs, 
qui  dressent,  planent,  polissent  et  enfm  brunissent  les 
planches  de  cuivre  rouge  destinées  à  la  gravure  :  3"  les 
C.  fabricants  d'instruments  de  musique,  qui  préparent 
le  métal  dont  on  confectionne  les  cors,  trompettes,  cornets 
à  piston,  cymbales,  etc.,  et  lui  donnent  ensuite  la  forme 
de  ces  instruments.  On  apjjelle  C.  au  sifflet  ceux  qui 
courent  les  villes,  achetant  et  revendant  le  vieux  cuivre  : 
la  plupart  viennent  d'Auvergne.  —  Les  lieux  où  la  chau- 
dronnerie a  le  plus  d'activité  en  France  sont  :  Paris,  Sl- 
Flour,  Clermont  (Puy-de-Dôme),  Rouen,  etc.  On  cite  aussi 
la  chaudronnerie  d'Àix-la-Chapelle,  ainsi  que  celles  de 
Suède  et  d'Angleterre. 

CHAUFFAGE.  Le  chauffage  des  appartements  se  fait  ; 
1°  par  le  bois,  la  houille,  le  coke,  que  l'on  brûle  soit  dam 
les  cheminées,  soit  dans  les  poêles  [Voy.  ces  mots).  Le 
combustible  étant  préalablement  échauffe  en  un  point  se 
combine  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  cette  combinaison  dé- 
gage de  la  chaleur,  oui  se  répand  dans  les  parties  voisines 
et  détermine  de  procne  en  proche  leur  comnustion.  Le  gaz 
acide  carljonique  et  la  vapeur  d'eau  formés  s'élèvent  dans 
la  cheminée,  parce  qu'étant  cbauffés,  ils  sont  moins  denses 
que  l'air  environnant  ;  il  résulte  de  là  un  tirage  qui  fait 
atllucr  l'air  de  la  chambre  sur  le  combustible,  et  cet  air 
entretient  la  combustion.  Le  tirage  de  la  cheminée  renou- 
velle l'air  de  la  chambre,  en  attirant  l'air  extérieur  qui 
entre  par  les  interstices  des  portes  et  des  fenêtres,  ou  par 
des  ventouses.  Quand  ce  renouvellement  est  gêné,  il  s'éta- 
blit dans  la  cheminée  un  courant  d'air  extérieur  descendant, 
qui  rabat  la  fumée,  et  la  cheminée  fume  ;  2°  par  les  calo- 
rifères soit  à  air  chaud,  soit  à  eau  chaude  ou  à  vapeur 
[Voy.  calorifère).  —  Pour  les  usages  domestiques,  on  era- 

fdoie  comme  combustible  le  bois,  le  charbon  et  le  gaz  de 
a  houille  [Voy.  fourneau).  —  Dans  l'industrie,  le  chauffage 
à  la  vapeur  est  fort  usité.  Tantôt  la  vapeur  circule  dans  un 
serpentin  métallique  plongé  dans  une  grande  masse  liquide 
qu'on  veut  chauffer:  tantôt  les  réservoirs  sont  à  double 
enveloppe,  et  la  vapeur  échauffe  directement  les  parois 
en  traversant  cette  enveloppe.  On  dispose  auj.  des  appareils 
très  commodes  pour  le  chauffage  au  gaz  [Voy.  brûleur). 
Ils  sont  mis  à  profit  non  seulement  dans  l'indiistrio.  mais 
aussi  pour  les  usages  domestiques  et  le  chauffage  des  ap- 
partements. —  Mouchot  a  cherché  à  utiliser  la  chaleur 
solaire,  soit  pour  la  cuisson  des  aliments,  soit  pour  vaporiser 
l'eau  nécessaire  au    fonctioni^ement  d'une  machine  a  va- 

feur  :  c'est  une  question  intéressante,  qui  est  encore  à 
étude. —  Pour  le  chauffage  des  voitures  et  des  wagons, 
on  j)eut  utiliser  les  corps  susceptibles  d'emmagasiner  une 
quantité  de  chaleur  considérable  par  une  simple  modifica- 
tion de  leur  état  de  constitution  physique.  L'acétate  de 
soude  cristallisé,  p.  ex.,  éprouve  la  fusion  aaueuse  vers  60" 
en  absorbant  environ  95  calories.  Cette  chaleur  se  dégage 
quand  il  revient  à  l'état  sobde  :  on  retrouve  donc  non  seu- 
lement la  chaleur  résultant  du  changement  de  tempéra- 
ture, mais  aussi  celle  résultant  du  changement  d'état.  Avec 
ce  procédé,  les  bouillottes  des  wagons  peuvent  servir 
pendant  huit  ou  neuf  heures  Un  système  de  ce  genre  a 
fonctiomié  pendant  quelque  temps  sûr  la  ligne  de  Paris  à 
Lvon. 

"chaufferette,  boîte  de  bois  ou  de  zmc,  dans  laquelle 
on  met  (le  la  braise  ou  de  l'eau  chaude,  et  avec  laquelle  on 
se  chauffe  les  pieds.  Les  chaufferettes  en  bois  doublé  de 
zinc,  percé(^  de  trous,  sont  malsaines  par  les  gaz  qu'elles 
dégagent  :  on  doit  leur  préférer  les  chauffe-pieds  remplis 
d'eau  bouillante  ou  de  sable  brûlant. 

CHAUFFEURS,  ouvriers  employés  au  chauffage  dune 
machine  à  vapeur  et  à  tous  les  travaux  conceniant  la  ma- 
chine :  les  chauffeurs  sont  placés  sous  la  direction  de  méca- 
niciens. —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  ouvriers  des  usines 
à  gaz  qui  chargent  les  cornues  où  l'on  distille   la  houille 

[Voy.  ÉCLAIRAGE  AU  gaz). 

Dans  la  Marine  de  l'Etat,  les  chauffeurs  sont  organisés  en 
com{)agnies  et  classes  en  ajusteurs,  forgerons  et  chau- 
dronniers. Us  sont  régis  par  les  ordonn.  des  24  mai  1840 
et  25  nov.  1845. 

CHAUFOURNIER  'de  four  à  chaux),  artisan  qui  s'occupe 
de  la  labricalion  de    la  chaux.   Voy.  chaux. 

CHAULAGE  (de  chaux],  opération  qui  consiste  à  passer 
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le  grain  à  la  chaux  avant  de  le  semer.  Tantôt  on  enriploic 
de  la  chaux  éteinte,  tantôt  on  y  mêle  du  sel,  du  salpêtre, 
des  cendres,  ou  du  jus  de  fumier.  Le  chaulage  fait  gonfler 
le  grain  et  en  active  la  germination  :  en  même  temps  il 
le  prémunit  contre  la  carie,  et  le  rend  moins  susceptible 
d'être  dévoré  par  les  insectes  et  les  autres  animaux  nui- 
sibles. 

CHAULIODE  (du  gr.  )rau>ki68oui;,  à  dents  saillantes), 
Chauliodus,  genre  de  Poissons  malacoptéi ygiens  alxlomi- 
naux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Esocidés, 
voisins  des  Brochets  et  caractérisés  par  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure,  qui  croisent  les  branches  de  l'infé- 
rieure ouand  la  gueule  est  fermée;  ils  sont  de  petite  taille. 
Le  C.  de  SloattJ  se  trouve  dans  la  Méditerranée 

Les  Entomologistes  donnent  le  nom  de  Chauliode  à  des 
Névroptères  d'Amérique,  de  la  tribu  des  Hémérobes,  et  à 
des  Lépidoptères  nocturnes,  de  la  section  des  Tinéites. 

CHAUME  (du  lat.  calamus),  tige  des  Graminées.  Dans 
certaines  parties  de  la  France,  les  paysans  pauvres  cou- 
vrent leurs  cabanes  avec  du  chaume.  Cette  couverture  est 
peu  dispendieuse,  mais  elle  est  sujette  à  l'incendie.  Elle 
tend  aujourd'hui  à  disparaître.  —  Les  cultivateurs  appel- 
lent chaume  la  portion  de  la  tige  des  céréales  qui  reste 
sur  le  sol  après  la  moisson.  Dans  les  terres  fortes  on  laisse 
de  longs  chaumes  afin  de  les  enterrer  et  d'ameublir  ainsi 
le  sol  ;  on  agit  de  même  lorsque  le  pied  des  céréales  est 
surchargé  de  mauvaises  herbes  :  on  en  fait  alors  du  four- 
rage, ou  bien  on  les  fait  pâturer  sur  place. 

Dans  les  Vosges,  on  appelle  chaumes  les  hautes  mon- 
tagnes dont  on  a  abattu  tous  les  arbres  et  dont  les  sommités 
otlrcnt  des  pâturages  où  l'on  conduit  les  bestiaux.  On  monte 
dans  les  chaumes  en  mai  ou  juin,  et  on  en  redescend  vers 
le  mois  d'octobre. 

CHAUIVIET,  sorte  de  crochet  de  fer  recourbé  à  l'aide 
duqusl  on  arrache  les  chaumes  après  la  moisson.  Son 
usage  tend  à  disparaître. 

CHAUmONTEL  (du  nom  d'un  village  près  de  Pontoise), 
sorte  de  Poire  tardive,  à  fruit  gros,  fondant,  sucré  et 
d'un  goût  relevé. 

CHAUS  ou  Lynx  des  marais.  Voy.  lynx. 

CHAUSSE  (du  lat.  cafccKs).  On  appelle  ainsi  :  une  pièce 
d'étoffe  de  soie  ornée  de  fourrure  que  les  membres  de 
l'Université  portent  sur  l'épaule  gauciie  dans  les  cérémo- 
nies publiques;  elle  est  garnie  de  1,  2  ou  3  rangs  de  four- 
rure, selon  que  celui  qui  la  porte  est  bachelier,  licencié 
ou  docteur  :  on  dit  aussi  épitoge;  —  un  ornement  qui 
forme  le  sommet  d'un  coll)ack  et  qui  retombe  sur  le  côté  ; 
—  un  sac  de  feutre  ou  de  laine,  de  forme  conique,  dont 
les  pharmaciens  se  servent  .pour  filtrer  certaines  liqueurs 
trop  denses  pour  passer  au  filtre  de  papier  :  on  dit  aussi 
manche  d'Hippocrate.  —  Autrefois  le  mot  chausses,  ou 
haul-de-chausses  par  opposition  aux  bas,  se  disait  pour 
culotte,  caleçon  et  toute  partie  du  vêtement  des  hommes 
qui  couvre  le  corps  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux. 
On  nommait  chausses  de  page  ou  trousses,  des  chausses 
courtes  et  pkssées  que  portaient  les  pages;  C.  à  tuyaux 
d'orgue,  des  chausses  qui  étaient  si  amples  que  les  plis 
qu'elles  faisaiMit  naturellement  imitaient  les  tuyaux  d'orgue. 

CHAUSSÉE  (du  lat.  calcata,  s.-ent.  via),  levée  de  terre 
qu'on  fait  au  bord  d'une  rivière,  d'un  étang,  au  milieu  d'un 
marécage,  pour  retenir  l'eau  ou  pour  servir  de  chemin  de 
passage  ;  se  dit  particulièrement  soit  de  la  partie  bombée 
d'une  rue  ou  d'un  grand  chemin  qui  est  entre  deux  re- 
vers ou  deux  ruisseaux,  ou  entre  deux  bordures  de  pierres, 
soit  des  routes  anciennes  construites  en  France  par  les  Ro- 
mains :  on  appelle  quelques-unes  de  ces  dernières  chaus- 
sées de  Brunehaut,  parce  que  cette  reine  répara,  dit-on, 
les  voies  romaines  du  nord  de  la  France. 

Chaussée-des-Géants.  Voy.  basalte  et  le  mot  chaussée 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

chaussées  (administration  des  ponts  et).  Voy.  PONTS  ET 
CHAUSSÉES. 

CHAUSSE-TRAPE,  engin  de  défense  fort  peu  employé 
auj.  et  qui  consiste  en  une  pièce  de  fer  ou  de  fonte  ayant 
4  longues  pointes  disposées  de  façon  que  l'une  d'elles  soit 
toujours  en  l'air.  La  chausse-trape  sert,  par  ex.,  pour  ren- 
dre les  gués  impraticables.  — C'est  aussi  le  nom  d'un  piège 
pour  prendre  les  bêtes  puantes. 

CHAUSSE-TRAPE,  Ccntaurca  calcitrapa,  espèce  du  genre 
Centaurée.  Voy.  centaurée. 

CHAUSSURE  (du  b.-lat.  calciatura,  de  calceus),  tout 
ce  qui  sert  à  chausser  les  pieds.  On  fait  usage  auj.  de  san- 


dales, de  chaussons,  de  pantoufles,  de  mules,  de  babou- 
ches, de  sabots,  de  souliers,  de  socques,  de  brodemiins, 
de  bottines,  de  bottes,  etc.  [Voy.  ces  mots).  Ces  différen- 
tes sortes  de  chaussures  sont  en  cuir,  en  bois  ou  en  ecorce 
de  bois,  en  jonc,  en  étoffes  de  soie,  de  lin  ou  de  coton,  et 
en  caoutchouc,  quelquefois  même  en  cuivre  ou  en  fer,  etc. 
Chez  les  anciens,  les  chaussures  n'étaient  pas  moins  va- 
riées :  chez  les  Grecs  les  hommes  se  servaient  de  sandales 
et  de  crépides,  les  femmes  de  persiques,  les  soldats  de 
cnémides,  ies  paysans  de  garbatines,  les  acteurs  tragiques 
de  cothurnes,  les  acteurs  comiques  A'embatcs  ou  brode- 
quins, etc.  ;  chez  les  Romains  les  deux  princijmles  chaus- 
sures étaient  la  bottine  [calceus)  et  la  sandale  (solea)  ;  les 
soldats  portaient  des  caliges  [caligse),  les  pauvres  des  sa- 
bots [solese  lignese)  et  les  paysans  des  bottines  ou  guêtres 
de  cuir  non  tanné  iperonee).  Voy.  cordonnier. 

CHAUVES-SOURIS  (c.-à-d.  souris  à  ailes  chauves  ou 
glabres,  ou,  selon  Grandgagnage,  souris-chouettes),  ou 
CHÉIROPTÈRES,  2'  ordrc  de  la  classe  des  Mammifères  :  ces 
animaux,  que  l'on  a  considérés  longtemps  comme  des  Oi- 
seaux, se  placent  au  contraire,  dans  la  série  animale,  immé- 
diatement après  les  Quadrumanes  :  Linné  les  avait  rangés 
dans  son  groupe  des  Anthropomorphes  [Voy.  ce  mot).  — 
Les  chauves-souris  ont  trois  espèces  de  dents,  des  mains,  un 
pouce  opposable,  deux  mamelles  :  les  femelles  en  donnant 
à  têter  à  leur  petit  le  tiennent  entre  leurs  bras,  comme  les 
femmes;  enfin,  d'après  Lesson,  certaines  grandes  Rous- 
settes sont  soumises  aux  mêmes  accidents  mensuels  que 
celles-ci.  Quoique  nocturnes,  ces  animaux  ont  les  yeux  pe- 
tits :  pour  expliquer  qu'ils  puissent  se  diriger  dans  lobscu- 
rilé,  on  leur  avait  attribué  un  sens  spécial  qui  les  avertis- 
sait de  l'approche  ou  de  certaines  qualités  des  corps;  la 
vérité  est  que  les  sens  du  toucher  et  de  l'ouïe  sont  très 
délicats  chez  eux  et  suppléent  à  la  vue.  Leur  pelage  res- 
semble à  celui  du  rat  et  est  souvent  très  doux  au  toucher. 
Le  nom  de  Chéiroptères  (c.-à-d.  à  mains  ailées)  que  leur 
donnent  les  Zoologistes,  indique  la  |»articularité  d'organisa- 
tion qui  frappe  le  plus.  Les  quatre  derniers  doigts  de  la 
main,  allongés  considérablement,  et  garnis  d'une  mem- 
brane qui  va  rejoindre  les  membres  postérieurs,  consti- 
tuent une  aile  véritable  :  du  reste,  cette  membrane  alaire 
ne  se  développe  qu'aux  derniers  moments  de  la  vie  em- 
bryonnaire. La  dentition,  au  contraire,  est  précoce,  et  l'a- 
nimal possède  toutes  ses  dents  de  lait  au  moment  de  la 
naissance.  Dans  les  contrées  tempérées,  les  chauves-souris 
hibernent  pendant  la  saison  froide  :  elles  dorment  suspen- 
dues par  les  pieds  de  derrière  ou  par  le  pouce  des  mem- 
bres antérieurs,  qui  seul  a  un  ongle.  Beaucoup  d'entre  elles 
vivent  en  société,  se  cachant  le  jour  dans  les  lieux  obscurs, 
greniers,  combles,  cavernes,  serrées  quelquefois  en  nom- 
bre immense  les  unes  contre  les  autres  et  formant  une  ta- 
pisserie de  fourrure  qu'on  peut  enlever,  pour  ainsi  dire, 
par  plaques.  Les  hémisphères  cérébraux  aes  chauves-sou- 
ris sont  lisses,  sans  circonvolutions.  —  On  distingue  dans 
cet  ordre  4  familles  :  les  Ptéropodés  ou  Roussettes,  qui 
n'existent  pas  en  Europe  ;  les  Phyllostomidés  [Vampires), 
e'spèces  américaines,  dont  les  narines  sont  percées  dans  un 
écusson  membraneux  découpé  en  fer  de  lance  ;  les  Hhi- 
nolophidés,  qui  n'existent  pas  en  Amérique,  et  les  Ves- 
pertilionidés,  qui  n'ont  pas  de  fosse  nasale.  Ces  der- 
nières sont  les  chauves-souris  de  nos  pays.  Les  plus  com- 
munes sont  le  V.  murin,  le  V.  noctule,  le  V.  pipistrelle, 
le  F.  barbastelle,  le  V.  oreillard,  etc. 

Les  chauves-souris  ont  été  de  tout  temps  un  objet  de 
dégoût  et  d'horreur.  Moïse  les  mettait  au  nombre  des  ani- 
maux impurs;  les  Grecs  les  avaient  prises  pour  modèles 
de  leurs  harpies.  Plus  tard  même,  on  chargea  Satan  de 
grandes  ailes  de  chauve-souris. 

CHAUVINISME,  mot  créé  pour  exprimer  le  fanatisme 
napoléonien,  et  qu'on  a  étendu  par  suite  à  tout  fanatisme 
politique.  Le  type  de  ce  caractère  est  un  nommé  Chau- 
vin, ancien  grenadier  de  la  garde  impériale,  qui,  rentré 
dans  la  vie  privée  après  le  licenciement  de  1  armée  de 
la  Loire  en  1815,  se  fit  remarquer,  comme  la  plupart  de 
ses  compagnons  d'armes,  par  une  admiration  sans  bornes 
pour  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Napoléon.  Cette  fer- 
veur innocente  a  été  habilement  mise  en  scène  par  Scribe 
dans  le  Soldat  laboureur,  dont  le  principal  personnage 
se  nomme  Chauvin;  -ce  type  du  vieux  grognard  a  aussi 
exercé  le  spirituel  crayon  de  Charlet. 

CHAUX  (du  lat.  calx).  Oxyde  de  calcium,  oxyde  alca- 
lino-terrcux  qui  a  pour  formule  CaO.  C'est  un  corps  blanc, 
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soluble  dans  beaucoup  d'eau,  attirant  promptement  l'hu- 
midité et  l'acide  carbonique  de  l'air.  On  obtient  la  chaux 
en  chauHant  au  rouge  les  calcaires,  les  coquilles  et  les 
madrépores,  qui  sont  formés  par  du  carbonate  de  calcium  ; 
dans  les  arts,  on  emploie  particulièrement  à  cet  usage  le 
calcaire  grossier  ou  pierre  à  chaux.  Cette  opération  s'exé- 
cute dans  les  fours  à  chaux  [Voy.  focr)  ;  elle  a  pour 
ellct  d'expulser  du  calcaire,  à  l'aide  du  feu,  l'acide  car- 
bonique uni  à  la  chaux.  Le  produit  de  cette  calcination 
s'appelle  chaux  vive  ou  caustique;  il  a  une  si  grande 
aJ'Iinité  pour  l'eau,  qu'il  l'absorbe  avec  rapidité  en  s'é- 
chaulfant  considérablement  :  il  se  fendille  alors,  augmente 
beaucoup  de  volume  [foisonne  .  et  linit  par  se  réduire 
en  poudre  blanche  et  légère ,  qui  est  une  combinaison 
chimique  de  chaux  et  d'eau,  appelée  chaux  éteinte.  Dé- 
layée dans  beaucoup  d'eau,  la  chaux  donne  ce  qu'on  jiomme 
le  lait  de  chaux:  le  liquide  clair  qui  vient  lui  surnager 
est  emplové,  en  chimie  et  en  médecine,  sous  le  nomd'^au 
de  chaux.  —  La  nature  des  calcaires  sfjumis  à  la  calcina- 
tion intlue  sur  les  propriétés  de  la  chaux  qu'on  en  obtient; 
on  distingue,  sous  ce  rapport,  les  C.  grasses,  les  C.  mai- 
gres et  les  C.  hydrauliques.  On  nomme  C.  grasse  celle 
qui  provient  de  la  calcination  complète  de  la  craie,  du 
marbre  et  des  calcaires  les  plus  purs;  elle  est  très  blan- 
che, foisonne  beaucoup  et  donne  d'excellents  mortiers.  Les 
C.  maigres  proviennent  des  pierres  calcaires  qui  renfer- 
ment des  proportions  assez  fortes  de  carl>onates  de  magné- 
sie et  de  fer  ;  elles  sont  grises,  foisonnent  moins,  et  don- 
nent avec  l'eau  une  pâte  courte  et  peu  liante  ;  les  mortiers 
dans  lesquels  on  les  fait  entrer  ont  peu  de  ténacité.  Les 
C.  hydrauliques  forment  avec  l'eau  une  pâte  courte  qui. 
à  l'air,  ne  prend  qu'une  médiocre  consistance,  mais  qui 
durcit  considérablement  sous  l'eau  ;  ces  chaux  sont  pré- 
cieuses pour  les  constructions  hydrauliques;  elles  doivent 
leurs  propriétés  à  une  certaine  quantité  d'argile  qu'elles 
renferment.  Les  meilleures  chaux  hydrauliques  proviennent 
des  calcaires  argileux  de  Nîmes.  .Metz,  Lezoux  ;Puv-de- 
Dôme  et  Sénonches  Eure-et-Loir'.  On  prépare  aussi  des 
chaux  hydrauliques  artificielles  en  ajoutant  aux  chaux  ordi- 
naires de  l'argile  en  certaines  proportions  :  on  emploie  à 
Paris  un  mélange  de  4  p.  de  craie  de  Jleudon  et  de  1  p.  d'ar- 
gile de  Passy.  mis  en  pâte  et  façonné  en  briques.  C'est 
Vicat  qui  le  premier  apprit  à  fabriquer  la  chaux  hydrau- 
lique artilicielle  1818';  on  doit  à  Kuhlmann  la  trans- 
formation, au  moyen  de  la  silice,  des  chaux  grasses  en 
chaux  hydrauliques  1 1854'.  —  Les  dilférentes  variétés  de 
chaux  s'emploient  à  la  préparation  des  ciments,  mortiers  et 
bétons;  on  en  consomme  beaucoup  dans  les  ateliers  de 
teinture,  les  usines  à  gaz,  les  tanneries,  les  savonneries, 
les  raflineries  de  sucre,  etc.  ;  on  en  transforme  une  grande 
quantité  en  chlorure  de  chaux  {Voy.  chlorckes  décolo- 
RANTs  :  on  s'en  sert  enfin  pour  le  chaulage  des  grains  et 
l'amendement  des  terres. 

CHAUX  ARSÉMATÉE.  Voy .  PHARMACOLITE,  IIAIDIXGÉRITE,  ROSÉ- 
LITE. 

CHAUX  CORXTÉE    SILICEUSE.     Voy.  DATIIOLITHE. 
-  CHAUX    CAIIBONATÉE.    Voy.   CALCAIRE,    ARAGOMTE,  SPATH. 

CHAUX    CARDONATÉE  MAOÉSIFÈRE.    Voy.   DOI.OMIE. 

CHAUX    FLUATÉE.    Voy.  FLUORINE.  SPATH  FLUOR. 

CHAUX  PHOSPHATÉE.    \  Oy.  APATITE. 

CHAUX  SIl.ICATÉE.  Voy.  WOLLASTOSITE  OU  GRAMMITE,  EDEL- 
FORSE.   HC.MDOLDTILITE. 

CHAUX  SULFATÉE.  Voy.  A-NHTDRITE,  KARSTÉXITE,  GYPSE,  SÉ- 
LÉMTE.  ALBÂTRE. 

CHAVARIA  ou  CHAIA  (nom  indigène),  espèce  d'oiseau  du 
genre  Kaniichi.   Voy.  kamichi. 

CHAYE  'de  chahT;.  la  plus  petite  monnaie  de  Perse  en 
argent  :  elle  vaut  de  22  à  25  centimes. 

CHAYOTTE,  dit  aussi  tiavet  d'Algérie,  sorte  de  courge 
qui  peut  fournir  un  aliment  assez  agréable. 

CHEBEC  (orig.  inc),  bâtiment  étroit,  à  5  mâts,  terminé 
en  pointe  aux  deux  extrémités,  qui  va  à  voiles  et  à  rames, 
est  en  usage  dans  la  Méditerranée,  surtout  sur  les  côtes 
du  Levant.  Autrefois  on  l'armait  en  guerre  pour  faire  la 
chasse  aux  corsaires. 

CHEF  du  lat.  caput],  est  synonyme  de  tête;  mais  il  a 
vieilli  dans  cette  acception. 

En  Iiroit.  chef  se  prend  encore  pour  tête,  quand  on 
dit  que  l'on  hérite  du  chef  de  quelqu'un.  —  Il  est  quel- 
quefiii?  l'équivalent  d'article,  chapitre  ou  rubrique  :  une 
accu jnt ion  peut  comprendre  plusieurs  chefs  :  on  est  cou- 
pable au  premier  chef,  etc. 


Combiné  avec  d'autres  mots,  le  mot  chef  prend  une 
foule  d'acceptions;  tels  sont  :  dans  l'Armée,  les  grades  de 
Chef  de  bataillon,  d'escadron,  d'état-major;  dans  la 
Jlarme,  ceux  de  Chef  d'escadre  (auj.  contre-amiral  ;  de 
Chef  de  timonerie,  de  hune,  etc.  ;  —  dans  les  Ministères, 
les  fonctions  de  Chef  de  bureau,  etc.;  —  dans  l'Enseigne- 
ment, le  titre  de  Chef  d'institution  { Voy.  institution),  "etc. 

En  Blason,  on  appelle  chef  une  pièce  héraldique  hono- 
rable, située  au  haut  de  l'écu  et  qui  en  occupe  le  tiers  ou 
les  deux  septièmes.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  chefs  :  le 
chef  abaissé,  c.-à-d.  placé  sous  un  autre  chef  de  conces- 
sion ou  de  patronage;  le  chef  bandé,  c.-à-d.  divisé  en 
espaces  égaux  dans  le  sens  de  la  bande  ;  le  chef  chargé, 
sur  lequel  on  voit  un  ou  plusieurs  meubles  ;  le  chef  cousu. 
qui,  par  exception  aux  règles  du  blason,  porte  couleur  sur 
couleur  ou  métal  sur  métal;  le  chef  dentelé  ou  denché, 
dont  les  bords  sont  garnis  de  dents  pointues  comme  celles, 
dune  scie;  le  chef  échiqueté,  c.-k-A.  couvert  de  carrés 
d'échiquier;  le  chef  émanché,  c.-à-d.  composé  de  pièces 
de  deux  émaux  différents  s'enclavant  ler  unes  dans  les 
autres  en  forme  de  triangles  pyramidaux  :  on  le  dit  contré- 
manché  si  les  triangles  sont  opposés  par  la  pointe  ;  le  chef 
engrélé,  quand  il  est  bordé  de  dents  fines  séparées  par 
des  intervalles  arrondis;  le  chef  losange  ou  couvert  de 
losanges  métal  et  émail,  qui  peuvent  être  en  bandes  ou 
en  barres;  le  chef  retrait,  qui  n'a  que  la  moitié  de  sa  lar- 
geur ordinaire;  le  chef  soutenu,  quand  il  v  a  entre  lui 
et  le  champ  un  filet  d'un  autre  émail  ;  le  clief  surmonté, 
quand  il  y  a  une  figure  ou  meuble  au-dessus  de  lui 

Chef-lieu.  C'était,  en  matière  bénéficiale,  le  principal 
lieu  ou  manoir  d'un  bénéfice  qui  avait  d'autres  bénéfices 
ou  annexes  dans  sa  dépendance.  —  Auj.  c'est  la  principale 
ville  d'un  département,  d'un  arrondissement,  d'un  can- 
ton, etc.  Voy.  ces  mots. 

Chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  officier  supérieur, 
le  quatrième  grade  de  la  hiérarchie  des  officiers  dans 
l'armée  de  terre  et  les  troupes  de  la  marine.  Le  chef  de 
bataillon  a  comme  insignes  4  galons,  de  la  couleur  du 
bouton  d'uniforme,  sur  les  manches  et  sur  le  képi.  En 
grande  tenue  il  porte  un  plumet  tricolore. 

Dans  les  troupes,  le  chef  de  bataillon  est  responsable  de 
l'instruction  de  son  bataillon  (ou  de  son  groupe  dans 
l'artillerie).  Les  fonctions  de  major  des  régiments  sont  rem- 
plies par  des  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron.  En  temps 
de  paix  il  faut  au  moins  4  ans  du  grade  de  capitaine  pour 
être  promu  officier  supérieur.  La  limite  d'âge  pour  la 
retraite  est  56  ans. 

Chef  d'ordre,  nom  donné  aux  aU>ajes  ou  maisons  reli- 
gieuses qui  ont  été  le  berceau  d'un  ordre,  ou  de  qui 
dépendent  toutes  les  autres  maisons  de  cet  ordre.  Les 
abbés  titulaires  de  ces  abbayes  prennent  aussi  le  titre  de 
chefs  d'ordre 

Chef-d'œuvre,  œuvre  capitale  sous  le  rapport  du  mérite 
et  de  la  perfection.  —  .\utrefois  on  nommait  ainsi  un 
ouvrage  difficile  que  devait  confectionner  tout  artisan 
aspirant  à  la  maîtrise,  afin  de  faire  preuve  de  capacité 
dans  son  métier.  Quelques  branches  d'industrie,  les  char- 
pentiers par  exemple,  ont  encore  conservé  l'usage  de  faire 
des  chefs-d'œuvre. 

CHEFFERIE.  circonscription  dans  laquelle  un  officier  du 
génie  exerce,  à  titre  de  chef,  les  fonctions  de  détail  dont 
il  est  chargé.  A  la  tête  de  cliaque  chefferie  se  trouve  un 
officier  supérieur  ou  un  capitaine,  suivant  son  importance. 

Voy.   GÉNIE. 

CHEIK  ide  l'arabe  cheikh,  vieillard),  chef  de  tribu  arabe. 

CHÉILÀNTHE  (du  grec  yîîÀo;,  lèvre,  et  5'/6o;,  fleur  , 
Cheilanthes,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des 
Polvpodiacées,  renferme  une  trentaine  d'espèces  que  l'oix 
cultive  comme  plantes  d'ornement. 

CHÉILOPLASTIE  (du  gr.  y,£ÎXoî,  lèvre,  et  rXiTTEiv, 
façonner" ,  opération  qui  a  pour  but  de  restaurer  les  lèvres, 
par  application  de  lambeaux  de  muqueuse,  lorsqu'une 
partie  du  tissu  a  été  enlevée  par  accident. 

CHÉIRANTHUS  \Am  gr.  /eip,  main,  et  à"/Ooî,  fleur),  nom 
latin  Ixitanique  de  la  Oiroflée.  Voy.  ce  mot. 

CHÉIROGALE  (du  gr.  ysîp  et  vaXf,,  chat),  Cheirogaleus, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  famille 
des  Lémuriens,  voisin  des  Galagos,  et  des  Tarsiers.  Son 
nom  vient  de  sa  ressemblance  avec  le  cliat,  dont  il  ditîèrc 
cependant  par  l'absence  de  moustaches  et  par  des  tarses 
allongés  comme  chez  les  makis.  11  est  particulier  à  l'ili» 
de  Madagascar. 
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CHÉIROMYS  (du  frr.  /stp  et  iaj;,  rai),  genre  de  Mam- 
mifères, lie  l'ordre  des  Ouadrumaucs,  particulier  à  Mada- 
gascar et  (]ui  a  4uci(|ue  analogie  avec  les  Uongcurs.  Ce 
genre  ne  renfcrinc  (ju  une  seule  espèce,  VAije-aye  [Cliei- 
romys  Madagascartensis),  animai  nocturne,  qui,  par  sa 
queue  et  ses  dents,  ressemble  aux  écureuils,  tandis  qui; 
ses  membres  postéricui's  ont  le  pouce  opposable  aux  autres 
doigts,  qui  sont  très  allonges  et  très  grêles.  L'ave-aye  a  la 
tête  arrondie;  les  oreilles  droites  et  nues;  le  pelage  formé 
de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  longs  et  soyeux  quoique 
rudes,  les  autres  courts  et  laineux.  Il  se  nourrit  d'insectes. 

CHÉIROPTÈRES  (du  gr.  /sîp  et  xtéoov,  aile),  nom 
scienlitiiiiie  de  l'ordre  des  Chauves-Souris.  Voy.  ce  mot. 

CHÉLASSON.  Voy.  iyxx. 

CHELEM,  terme  du  jeu  de  whist.  Lorsque  les  parte- 
naires ont  fait  les  treize  levées,  on  dit  qu'ils  ont  fait  le 
chelem . 

CHÉLICÈRE,  nom  donne  à  la  première  paire  d'appen- 
dices clicz  les  Arachnides  :  c'est  l  homologue  des  antennes 
des  autres  .Xrthropodes.  Les  chéUcères  de  scorpion  sont 
terminées  par  des  pinces  puissantes  et  renferment  une 
glande  ti  venin  dont  le  contenu  est  expulsé  au  moment  de 
la  morsure. 

CHÉLIDOINE  (du  gr.  /eXiSôviov),  Chelidonium,  genre 
de  la  famille  des  Pajiavéracées,  tribu  des  Argémonécs  :  ce 
sont  des  plantes  vivaces  qui,  lorsqu'on  blesse  une  de  leurs 
parties,  laissent  couler  un  suc  jaune  très  acre  et  corrosif; 
elles  exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu'on  les  froisse,  et 
sont  rejelées  par  les  bestiaux.  Ce  genre  a  pour  type  la 
Grande  Chélidoine  [C.  majus),  vulg.  Grande   Eclaire, 

[>arce  qu'on  employait,  quoique  bien  à  tort,  son  suc  contre 
es  ophtalmies.  On  la  reconnaît  à  ses  fleiu's  jaunes,  dispo- 
sées en  ombelles  terminales;  on  la  trouve  partout  à 
l'ombre  des  vieux  murs.  Elle  est  émétiquc  et  fortement 

f»urgative,  et  s'emploie  contre  les  affections  de  la  peau, 
es  scrofules,  les  dartres,  etc.  ;  elle  fait  disparaître  les  ver- 
rues. 

CHÉLiuoixES  ou  Pievrcs  d'hirondelle,  petites  agates  rou- 
lées qu'on  trouve  dans  le  lit  de  certains  torrents,  et  sur- 
tout dans  les  grottes  de  Sasscnage,  près  de  Grenoble.  Le 
vulgaire  croyait  qu'elles  venaient  des  nids  d'hirondelles  : 
d'où  leur  nom. 

CHÉLIDONS  ou  CHÉLIDOXES  (du  gr.  yzkiZwf,  hirondelle), 
famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  renfermant 
les  genres  Hirondelle,  Martinet,  Engoulevent,  répond 
aux  Fissirostres  de  Cuvier.  Voy.  ces  divers  mots. 

CHÉLIFÈRE,  genre  d'Arachnides.   Voy.  pixce. 

CHELINGUE,  embarcation  en  usage  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Elle  a  beaucoup  de  creux  et  un  très  petit  lillac; 
elle  est  pointue  par  les   deux  bouts  et  marche  À  l'aviron. 

CHELLÉENNE  (époque).  Voy.  prêiiistoiuque. 

CHÉLOIDE  et  non  kéloïde  (du  gr.  yTjAT,,  pince  d'écre- 
visse,  et  el^o;,  forme),  sorte  de  tumeur  ovale,  aplatie  et 
déprimée  à  son  centre,  avec  des  prolongements  irradiant 
de  tous  côtés  et  recouverte  d'un  épidermc  luisant  qui  lui 
donne  l'aspect  d'une  cicatrice  de  brûlure,  a  son  siège  ordi- 
naire à  la  poitrine,  et  quelquefois  au  cou  et  à  la  face.  Le 
plus  souvent  indolente,  elle  est  quelquefois  douloureuse, 
surtout  dans  les  changements  de  temps.  Elle  survient  sans 
cause  appréciable  et  jusqu'ici  elle  a  résisté  à  tout  traitement  : 
elle  n'otfre  du  reste  aucun  caractère  dangereux.  —  La 
C.  cicatricielle  de  Velpeau  n'est  autre  chose  que  l'hyper- 
trophie des  cicatrices. 

CHÉLONE  (du  gr.  j^eXwvti,  tortue),  ou  Galane,  genre 
de  la  famille  des  Scrofularinées,  est  composé  de  plantes 
herbacées  vivaces,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  en  épis 
terminaux,  dont  la  lèvre  supérieure  rappelle  la  forme 
d'une  tortue.  Toutes  les  esnèces  appartiennent  à  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  C.  glabre,  à  fleurs  blanches,  la 
C.  oblique,  à  fleurs  pourpres,  et  la  Grande  Chélone,  à 
grosses  Heurs  d'un  rouge  violacé,  en  épi  court,  sont  culti- 
vées dans  les  jardins. 

CHÉLONÉES,  CHÉLONiEss.  Voy.  tortues. 

CHÉLONIE,  genre  de  Lépidoptères.  Voy.  arctie. 

CHÉLONURE.   Voy.  émvsapre. 

CHEIVIIN  (orig.  celtique),  rTom  donné,  en  général,  aux 
voies  de  communication  parterre.  En  France,  on  distingue  : 
i"  les  grands  chemins,  ou  routes  nationales  et  départe- 
mentales (l'oy^  routes);  2°  les  chemins  de  grande  com- 
munication ;  5°  les  chemins  vicinaux;  4"  les  che- 
mins ruraux ^  ou  d'exploitation.  Les  chemins  des  deux 
premières  catégories  sont  entretenus  aux  frais  de  l'Etat  ou 


des  départements,  au  moyen  de  budgets  spéciaux.  Les 
chemins  vicinaux  sont  entretenus  par  les  communes  inté- 
ressées avec  les  fonds  de  concours  des  industriels  qui  en 
l'ont  usage  et  \Qi  prestations  en  nature.  En  1879,  1  entre- 
tien des  chemins  vicinaux  (grandes  communications  com- 
prises) a  nécessité  une  dépense  de  plus  de  cent  millions, 
et  la  longueur  totale  exploitée  dépassait  570  000  kilomè- 
tres. —  Jusqu'en  1789,  les  chemins  vicinaux  avaient  été 
complètement  négligés  ;  mais  depuis  cette  époque,  îles  lois 
nomoreuses  ont  peu  à  peu  amélioré  leur  condition  ;  celles 
qui  régissent  auj.  toute  la  matière  sont  les  lois  des  28  juil- 
let 1824  et  21  mai  1836.  Voy.  aussi  le  décret  du  17  août 
1867  et  la  loi  du  11  juillet  1868  relative  à  l'achèvement 
de  ces  chemins  par  le  vote  de  subsides  départementaux. 

Chemins  de  fer  [railways),  chemins  dont  la  voie  est 
formée  par  deux  barres  de  fer  parallèles  [rails),  sur  les- 
quelles roulent  des  chariots  dits  wagons,  dont  les  roues 
parcourent  les  rails  et  qui  sont  entraînés  par  une  machine 
à  vapeur,  dite  locomotive. 

L'établissement  d'un  chemin  de  fer  exige  de  longues 
études  préalables  que  les  ingénieurs  ne  peuvent  faire  que 
sur  le  terrain  :  le  tracé  de  sa  direction  une  fois  déterminé, 
on  commence  par  exécuter  les  travaux  de  terrassement  et 
d'art  nécessaires  pour  former  la  chaussée  qui  doit  supporter 
la  voie,  tels  que  nivellements,  ponts,  ponceaux,  viaducs,  etc.; 
puis  on  pose  la  voie.  Ce  nouveau  travail  comprend  :  1»  le 
ballastage  ou  ensablement,  qui  a  pour  but  d'égaliser  le 
terrain,  de  permettre  aux  eaux  pluviales  de  s'écouler,  et  de 
donner  à  la  voie  plus  de  douceur  par  l'élasticité  de  la 
matière  sur  laquelle  elle  repose  ;  2°  la  pose  des  traverses, 
pièces  d(!  bois  sur  lesquelles  reposent  les  coussinets  qui 
portent  les  rails  ;  3°  la  pose  des  rails,  barres  de  ter 
forgé,  aujourd'hui  généralement  en  acier,  qui  sont  main- 
tenues, à  l'aide  de  chevilles,  dans  les  mâchoires  des  cous- 
sinets ou  simplement  fixées  par  des  lire-fond  sur  les  tra- 
verses :  ces  rails  sont  écartés  l'un  de  l'autre  par  une  lar- 
geur de  1  m.  44,  fixée  par  les  règlements.  —  Le  matériel 
d'exploitation  se  compose  des  locomotives,  des  tenders  et 
des  wagons,  dont  les  uns  servent  au  transport  des  mar- 
chandises, et  les  autres  au  transport  îles  voyageurs  :  ces 
derniers  sont  distingués,  selon  le  plus  ou  moins  de  com- 
modités qu'ils  offrent,  en  wagons  de  l"'*,  de  2"  et  de 
3°  classe. 

Les  voies  ferrées  facilitent  le  tirage  des  véhicules,  en 
diminuant  le  frottement  (le  rapport  de  l'elfort  de  traction 
au  poids  traîné  n'est  que  1/200")  ;  par  suite,  elles  permet- 
tent d'obtenir  une  vitesse  de  marche  atteignant  60  à  70  kilo- 
mètres à  l'heure  pour  les  trains  express  et  qui  pourrait 
aller  à  100  kilomètres  avec  un  matériel  bien  approprié; 
mais  la  construction  de  ces  voies  exige  des  frais  considé- 
rables :  en  outre,  ce  mode  de  lrans|)ort  rencontre,  plus 
qu'aucun  autre,  de  grands  obstacles  dans  les  montées  ou 
rampes  et  dans  les  courbes.  Aussi  doit-on  étudier  tout  spé- 
cialement les  tracés  en  réduisant  le  plus  possible  l'impor- 
tance des  rampes  et  des  courbes  :  de  trop  fortes  rampes 
augmentent  notablement  les  frais  de  traction,  et  des  cour- 
bes de  rayon  inférieures  à  100  m.  entraînent  un  ralentisse- 
ment considérable  de  la  vitesse  ou  nécessitent  des  véhi- 
cules spéciaux  à  essieux  articulés  (chemin  de  fer  de  Sceaux 
jusqu'en  1893,  système  Arnoux). 

L'invention  des  chemins  de  fer  appartient  à  l'Angleterre  ; 
mais  on  n'arriva  que  graduellement  au  mode  adopté 
aujourd'hui.  Dès  le  xvii"  siècle,  en  1647,  dit-on,  on  avait 
imaginé,  pour  soulager  les  animaux  de  trait,  des  chemins  à 
bandes  de  bois  [hundegestiengc]  dans  les  mines  du  Harz 
en  Allemagne;  on  en  établit  de  pareils  en  1676  dans  les 
mines  de  Newcastle  en  Angleterre  ;  puis,  afin  de  diminuer 
l'usure  du  bois,  on  l'arma  de  métal  ;  on  eut  plus  tard 
l'idée  de  remplacer  les  ornières  ordinaires,  qui  se  remplis- 
saient rapidement  de  lioue  et  de  pierres,  par  des  barres 
saillantes  dans  lesquelles  s'enchâsseraient  les  roues.  En  1767 
on  commença  h  employer  la  fonte  seule  à  la  place  du 
bois  plaqué  de  métal  ;  en  1805,  on  remplaça  les  barres  en 
fonte,  qui  étaient  trop  cassantes,  par  des  barres  en  fer.  En 
1802,  1  ingénieur  Trevithik  tenta  de  remplacer  les  chevaux 
de  trait  par  la  vapeur  :  c'est  sur  le  railway  de  Merlhyr- 
Tydvill,  dans  le  pays  de  Galles,  qu'eut  lieu  ce  premier 
essai.  Après  divers  tâtonnements  pour  appliquer  la  vapeur 
au  nouveau  mode  de  traction,  Seguin  en  France  et  Ste- 
phenson  en  Angleterre  créèrent  presque  en  même  temps 
(1829)  la  locomotive;  on  la  vit,  dès  1830,  fonctionner  sur 
je  chemin  de  Liverpool  à  Manchester.   Depuis  cette  époque 
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les  pcrfoctionnements  ont  été  nombreux,  tant  dans  le  mode 
d'élahlisscment  de  la  voie  qiie  dans  celui  de  la  construc- 
tion drs  locomotives.  Pour  ces  dernières,  on  s'est  attaché 
principalement  à  augmenter  leurs  dimensions  et  leur  poids 
afin  d'augmenter  leur  adhérence   sur  le  rail,  c.-à-d.  leur 

f>uissance  de  traction  :  on  a  aussi  perfectionné  notablement 
ein-  mode  de  production  de  la  vapeur;  on  a  augmenté, 
presque  doublé,  le  diamètre  de  leurs  roues  motrices.  Ainsi 
on  est  arrivé  aux  types  qui  circulent  aujourd'hui  sur  les 
.rails  à  des  vitesses  de  60  à  100  kilomètres  h  l'heure.  — 
Les  locomotives  actuelles  sont  toutes  munies  de  freins 
puissants,  dits  instantanés,  agissant  à  la  fois  sur  toutes  les 
roues  de  tous  les  véhicules,  à  l'aide  de  dispositifs  ingénieux 
empruntant  leur  puissance  soit  à  la  vapeur  (Westinghouse), 
soit  à  la  pression  atmosphérique.  Avec  ces  freins,  un  train 
pesant,  lancé  à  toute  vitesse,  peut  être  arrêté  sur  une  dis- 
tance de  200  m.  sans  danger  pour  les  voyageurs,  et  sans 
inconvénient  pour  le  matériel. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  tous  les  services 
rendus  à  l'industrie  des  chemins  de  fer  par  le  télégraphe, 
sans  lequel  leur  développement  eût  été  certainement  im- 
possible. C'est  h  l'emploi  des  signaux  télégraphiques  qu'est 
au  le  Block  System,  qui  permet  aujourd'hui  d'augmenter 
considérablement  le  nombre  des  trains  à  grande  vitesse 
circulant  dans  le  même  sens  sur  une  voie,  tout  en  rendant 
pour  ainsi  dire  impossible  leur  rencontre. 

A  l'exemple  de  l'Angleterre,  tous  les  pays  du  monde 
civilisé  ont  créé,  comme  à  l'envi,  des  chemins  de  fer  :  les 
Etats-Unis,  la  Belgique,  la  Prusse  se  signalèrent  des  pre- 
miei-s  dans  la  nouvelle  carrière  ;  la  France   ne  suivit  1  im- 

f»ulsion  qu'assez  tard  :  ses  premiers  essais  datent  de  1825 
chemin  de  fer  de  St-Elienne  à  Lyonl.  L'exécution  des  che- 
mins de  fer  rencontra  chez  nous  (ïes  obstacles  de  toute 
espèce,  provenant,  les  uns  de  la  divergence  des  opinions 
sur  le  meilleur  svstème  de  construction,  les  autres,  de  la 
lutte  qui  s'établft  pour  la  construction  et  la  propriété  des 
chemins,  entre  le  gouvernement  et  l'industrie  privée. 
Après  de  longues  contestations  et  plusieurs  essais  malheu- 
reux, on  rendit  enfin,  le  1 1  juin  1842,  une  loi  qui  avait 
pour  but  de  concilier  tous  les  intérêts  :  l'Etat  devait  exé- 
cuter les  travaux  d'art,  les  terrassements  et  les  stations,  et 
les  compagnies  étaient  chargées  de  la  pose  des  rails  et  de 
l'acquisition  du  matériel.  Les  lignes  de  Versailles  et  de 
St-Gcrmain  [183o\  celles  de  Montpellier  à  Cette  et  de 
Cordeaux  à  la  Teste  (1836),  de  Strasljourg  à  Bàle  (1858), 
<le  Paris  à  Rouen  et  à  Orléans  (1840;  étaient  déjà  con- 
•struitcs.  On  vit  se  construire  successivement  celles  de 
Rouen  au  Havre  (1842),  d'Orléans  à  Bordeaux,  du  Centre 
(1844i,  du  Nord,  de  Straslx)urg,  de  Lyon,  de  Dieppe  (1845), 
de  l'Ouest  (18451,  de  Lyon  à  Marseille,  etc. 

A  la  (in  de  l'année  1858,  l'ancien  réseau  était  constitué. 
Le  second  réseau  a  été  constitué  par  les  conventions  de 
1859,  sous  l'inspiration  de  M.  de  Franqueville  ;  son  exploi- 
tation au  point  de  vue  financier  a  été  caractérisée  par  le 
système  dit  dn  déversoir  qui  assure  aux  lignes  de  l'ancien 
réseau  un  produit  kilométrique  garanti  par  l'Etat  et  atfecle 
l'excédent  comme  supplément  de  recettes  au  nouveau  ré- 
seau, ponr  couvrir  l'intérêt  que  l'Etat  garantissait.  La  durée 
dos  concessions  était  portée  à  99  ans.  Ce  régime  a  présidé  au 
grand  développement  des  voies  ferrées  jusqu  en  1883, 
•époque  signalée  par  les  conventions  nouvelles,  faites  arec 
les  compagnies  sous  le  ministère  de  M.  Raynal. —  Les  lois  des 
12  juillet  1865  et  10  août  1871  avaient  autorisé  les  dépar- 
tements à  créer  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  en 
donnant  aux  nouvelles  compagnies  des  garanties.  Au 
31  décembre  1875,  on  comptait  35  petites  compagnies, 
parmi  lesquelles  celle  des  Charcutes  tomba  en  faillite  : 
son  réseau  fut  racheté  par  l'Etat,  qui  l'exploite  aujourd'hui 
lui-même.  Les  conventions  de  1885  ont  eu  pour  but  principal  : 
!•  de  donner  aux  6  grandes  compagnies  la  concession  de 
plus  de  11000  kilomètres  que  l'Etat  s'était  engagé  à 
construire  ;  2°  de  mettre  à  leur  charge  la  totalité  des  tra- 
vaux, qui  devaieiTt  être  terminés  en  dix  ans.  En  revanche, 
l'Elat  garantissait  aux  compagnies  un  minimum  de  divi- 
dende annuel.  Voici  au  31  décembre  1889  les  longueurs  de 
chemins  de  fer  concédés  en  France  : 

Lignes  d'intérêt  général      38437  kilomètres. 
Lignes  d'intérêt  local  3872         » 

Chemins  de  fer  algériens      2903         » 
Chemins  de  fer  à  voie  étroite.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  chemins  de  fer  économiques'  dont    la  voie  a   depuis 
4)  m.  SOjusqu'à  1  m.  dccartement  des  rails.  Le  type  De-  ' 


cauville  a  aujourd'hui  une  réputation  universelle.  A  l'Ex- 
position de  1889,  il  a  founii  57008  trains  et  transporté 
6 302  670  voyageurs,  avec  un  maximum  de  65  276  voyageurs 
le  dimanche  8  septembre.  Les  chemins  de  fer  '  à  voie 
étroite,  qui  ont  reçu  de  grandes  applications  en  Tunisie, 
en  Algérie  et  au  Tonkin,  sont  appelés  à  rendre  de  trèa 
grands  services  par  l'économie  de  leur  construction. 

La  loi  du  15  juillet  1845,  complétée  par  celle  du 
15  a\Til  1850,  a  réglé  la  police  des  chemins  de  fer. 

CHEMIN  DE  iiALAGE,  chemin  ménagé  sur  les  Iwrds  des 
rivières  ou  des  canaux  pour  le  passage  des  hommes  ou 
des  chevaux   qui    hâtent  ou  tirent    les    bateaux.   Voy. 

«LiLAGE. 

CKEMix  corvERT.  chemin  régnant  sur  le  bord  extérieur  dos 
foc3és  d'une  place,  entre  la  crête  du  glacis  et  le  bord  de 
la  contrescarpe,  et  garni  d'une  banquette  et  d'un  parapet 
pour  recevoir  les  soldats  et  les  mettre  à  couvert  <lu  l'eu 
des  assiégeants.  On  y  ménage,  de  distance  en  distance,  des 
espaces,  appelés  place  d'armes,  pouvant  recevoir  un  corps 
de  troupes  plus  ou  moins  considérable.  L'invention  du  che- 
min couvert  date  du  xvi*  siècle. 

ciiEMix  DE  RoxBE,  cspacc  ménagé  entre  le  rempart  et  la 
muraille  d'une  place,  et  qui  sert  de  passage  aux  rondes  da 
surveillance.  On  donne  aussi,  dans  des  villes  qui  ne  sont 
pas  places  de  guerre,  le  nom  de  chemin  de  ronde  à  un 
chemin  qui  suit  le  mur  d'enceinte. 

CHEMIN  DE  SAiNT-jACQCES,  nom  vulgaire  de  la  Voie  lactée. 

Voy.  VOIE  LACTÉE. 

CHEMIN  DE  CROIX,  pratique  de  dévotion.  Voy.  croix. 

CHEMINÉE  fdu  gr.  7câ[jL'.voç.  four).  On  distingue  dans 
une  cheminée  le  foyer,  le  conduit  et  le  tuyau  e.vtérieur- 
Le  foyer  ou  âtre  est  ordinairement  en  briques,  garni  au 
fond  d'une  plaque  en  fonte,  et  recouvert,  dans  les  cuisines, 
les  laboratoires  et  les  ateliers,  d'une  hotte  en  plâtre,  et.  dans 
nos  appartements,  d'un  manteau  en  marbre  ou  en  pierre, 
plus  ou  moins  onié  ;  il  est  souvent  fermé  d'un  tablier  en 
tôle  ou  rideau,  espèce  de  registre,  qu'on  baisse  ou  qu'on 
lève  à  volonté  pour  augmenter  ou  diminuer  le  tirage  ;  des 
règlements  sévères  prescrivent  d'isoler  Yâtre  de  tout 
corps  combustible.  Le  conduit  se  construit  en  plâtre,  en 
briques  ou  en  poterie,  quelquefois  en  fonte.  Le  tuyau 
extérieur  ou  corps  de  cheminée,  qui  domine  le  toit, 
est  couvert  d'une  mitre  ou  surmonté  d'un  tuyau  en  tôle, 
de  forme  cylindrique  ou  conique,  surmonté  lui-même  d'un 
chapiteau  ou  d'une  espèce  de  girouette  afin  de  placer  tou- 
joui"s  sous  le  vont  l'ouverture  par  laquelle  s'échappe  la 
fumée.  On  remédie  à  la  fumée  soit  en  rétrécissant  l'ou- 
verture et  le  conduit  de  la  cheminée,  soit  à  l'aide  de  ven- 
touses, qui  amènent  l'air  du  dehors  sur  le  devant  du  foyer 
(  Voy.  CHAUFFAGE'.  —  Los  chcminées  des  machines  à 
vapeur,  généralement  construites  en  briques,  atteignent 
souvent  de  très  grandes  hauteurs.  En  France,  les  deux 
plus  élevées  sont  celle  de  Rive-de-Gier  108  m.j  et  celle 
de  Croix  (Nord),  qui  a  112  m.  de  hauteur,  v  compris  les  fon- 
dations. A  Glasgow  (Ecosse)  on  cite  deux  clieminées  de  130 
et  135  m.  qui  sont  les  plus  élevées  de  toutes  celles 
construites  à  ce  jour.  Cette  grande  hauteur  a  pour  but  de 
déverser  dans  l'atmosphère,  au  sein  des  grands  courants 
aériens,  des  produits  gazeux  nuisibles  à  la  végétation  ou  à 
la  vie  animale. 

Pour  la  législation,  voir  le  C.  civ.,  art.  657,  674  et  1754, 
le  C.  pén..  art.  458  et  471.  et  les  ordonn.  de  police  des 
24  nov.  1843et11  déc.  1852. 

Les  anciens  ignoraient  l'usage  des  cheminées,  telles  du 
moins  que  nous  les  construisons.  On  s'en  sort  encore  fort 
peu  dans  le  Midi,  où  l'on  se  chauffe  à  l'aide  de  brasiers 
[braseros],  ou  réchauds  pleins  de  braise  ardente.  Les  pre- 
mières cheminées  furent  construites  en  Angleterre  :  elles 
datent  du  xii°  siècle:  dans  plusieurs  contrées  du  Nord  où 
le  froid  est  intense,  elles  ont  été  remplacées  par  les  poile» 
(l'oy.  cemot).  Dans  nos  contrées,  au  contraire,  elles  sont 
d'un  usage  à  peu  près  général  :  aussi  les  inventeurs  mo- 
dernes se  sont-ils  évertués  aies  perfectionner  de  mille  ma- 
nières. 

CHEMINEMENT,  tranchées  tracées  et  construites  dans  le 
but  de  s'approcher  d'une  place  assiégée  en  s'abritant  de 
son  l'eu. 

CHEMISE  (du  h.-lat.  camisia).  Le  mot  camisia  dési- 
gnait d'abord  la  tunique,  puis  le  vêtement  de  dessous. 
Aux  xu"  et  XIII»  siècles,  après  les  croisades,  toute  personne 
aisée  voulut  porter  do*  cnemiscs  en  toile  de  fil.  tWi  l'èlail 
d'abord  avant  de  se  coudier,  puis  on  la  jarda.  Pendant 
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longtemps  on  n'a  porté  que  îles  clicmises  de  toile  de  iin 
dblanche  ou  écrue,  cl  ce  sont  encore  les  plus  belles.  Aui. 
on  en  l'ait  aussi  en  toile  de  coton  (calicot,  madapolam,  etc.}, 
soit  unies,  soit  imprimées  :  ces  dernières  sont  dites  chemi- 
ses de  couleur.  —  La  confection  des  chemises  a  pris  un 
panil  développement  de  nos  jours  ;  elle  est  l'oojct  de 
l'industrie  du  chemisier. 

La  chemise  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France  était 
en  soie,  ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  endroits  où  le 
prince  devait  recevoir  l'onction. 

On  appelait  chemise  ardente  une  chemise  frottée  de 
soufre  que  l'on  faisait  revêtira  ceux  qui  étaient  condamnés 
à  être  brûlés  vifs  ;  les  meurtriers  portaient  une  C.  rouge 
en  allant  au  supplice;  les  criminels  condamnés  à  faire 
amende  honorable  la  prononçaient  nus,  en  chemise.  —  On 
donnait  le  nom  de  C.  de  mailles  à  une  cotte  de  mailles 
très  mince  qu'on  portait  sous  le  pourpoint  comme  arme 
défensive. 

Les  Artificiers  appellent  Chemise  soufrée,  C.  à  feu,  une 
composition  incendiaire  qui  entre  dans  l'armement  des 
brîdots  :  c'est  une  toile  imprégnée  d'huile  et  pénétrée  de 
matières  inflammables,  qu'on  attache  extérieurement  à  la 
coque  d'un  bâtiment  ennemi,  pour  y  mettre  le  feu. 

CHEMNITZIA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Pyramidellidées  : 
coquille  spirale  allongée,  présentant  une  Louche  entière, 
un  labre  plus  ou  moins  droit  et  une  columelle  encroûtée 
et  sans  plis.  Les  Chetnnitzia  sont  des  coquilles  marines 
qui  vivent  auj.  dans  toutes  les  mers.  Il  en  existe  de  fos- 
siles depuis  l'époque  triasique.  Beaucoup  d'entre  elles 
avaient  été  classées  à  tort  parmi  les  Mélanies.  Voy.  ce 
mot. 

CHÉMOSIS  (du  gr.  )ri^[iua'.î),  bourrelet  inflammatoire 
formé  par  la  conjonctive  autour  de  la  cornée  transparente, 
dans  certaines  ophtalmies,  avec  infdtration  du  tissu  cel- 
lulaire sous-conjonctival.  La  cornée  parait  alors  enfoncée 
au  milieu  des  parties  environnantes,  qui  font  relief.  Le 
traitement  varie  selon  la  nature  de  roptitalmie. 

CHENAL  (du  lat.  canalis],  courant  d'eau  en  forme  de 
canal,  borde  des  deux  côtés  de  terres  coupées  en  talus, 
quelquefois  revêtu  de  murs,  par  lequel  les  navires  peuvent 
passer,  et  qui  sert  à  les  faire  entrer  dans  un  port.  —  On 
donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus  profonde  et  la  plus  navi- 
gable du  lit  d'une  rivière,  partie  qui  est  généralement  in- 
diquée par  des  signes  extérieurs.  —  C'est  aussi  un  petit 
canal  pratiqué  le  long  d'un  toit  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie.  Dans  ce  sens,  chéneau  est  plus  usité. 

CHÊNE  (du  b.-lat.  casnus,  pour  quercinus),  Quercus, 

genre  type  de  la  famille  des  Cupulifères  ou  Quercinées  : 
eurs  monoïques,  les  mâles  en  chaton,  les  femelles  sessiles 
sur  des  axes  communs  situés  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  pé- 
rigone  calicinal  à  6  ou  8  divisions  inégales,  contenant,  dans 
les  mâles,  de  6  à  10  étamines,  dans  les  femelles,  un  ovaire 
infèreà  5 loges;  feuilles  irrégulières,  lobées,  sinuées,  molles 
et  pubescentes  au  printemps,  glabres  et  coriaces  en  au- 
tomne. Le  fruit,  ou  gland,  contient  une  graine  ovale, 
coriace,  enfermée  dans  une  cupule  ligneuse.  —  Les  chênes 
atteignent  45  ou  50  m.  ;  leur  accroissement  est  très  lent  ; 
la  durée  de  leur  vie  est  communément  de  120  à  150  ans, 
mais  elle  dépasse  quelquefois  5  siècles.  On  les  trouve  dans 
tout  l'hémisphère  septentrional  ;  et  ils  semblent  étrangers 
à  l'hémisphère  austral.  Les  espèces  de  ce  genre  dominent 
dans  nos  forets.  On  les  reproduit  par  semis  ou  par  plants, 
les  uns  arrachés  dans  les  chênaies,  les  autres  élevés  en 
pépinières. 

Le  bois  de  chêne  est  un  des  plus  durs  et,  pour  cela,  un 
des  plus  employés  dans  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  le  ciiar- 
ronnage  et  la  sculpture;  c'est  aussi  un  des  meilleurs  hois 
de  chauffage.  Son  écorce,  réduite  en  poudre  grossière, 
constitue  le  tan  {Voy.  ce  mot),  employé  au  tannage  des 
cuirs,  et  qui  sert  ensuite  à  la  préparation  des  mottes  à 
brûler;  c'est  aussi  un  excellent  succédané  du  quinquina. 
Plusieurs  espèces  portent  des  fruits  doux,  qui,  en  Grèce, 
en  Asie  Mineure,  en  Espagne  et  en  Afrique,  se  mangent 
comme  nos  châtaignes.  Les  glands  de  la  plupart  des  nôtres 
ont  une  saveur  acre,  qui  ne  les  rend  propres  qu'à  la  nour- 
riture des  porcs  et  autres  animaux  domestiques.  On  par- 
vient cependant  à  les  dépouiller  de  cette  âcreté  en  les 
laissant  macérer  dans  une  solution  alcaline,  telle  que  celle 
de  sous-carbonate  de  soude. 

Parmi  les  espèces  utiles,  on  distingue  :  le  Chêne  j)ê- 
donculé  {Q.  pedunculata],  appelé  aussi  C.  commun  ou 


à  grappes,  le  plus  gigantesque  de  nos  chênes  :  il  atteint 
50  m.;  le  C.  rouvre  [Q.  rohur],  dit  aussi  C.  à  (jlaïuig 
sessiles,  l'un  des  plus  beaux  de  nos  arbres  forestiers;  le 
C.  tauiin  [Q.  tauza)  ou  C.  angoumois,  de  20  à  25  m.; 
le  C.  cerris  (Q.  cerris),  dont  les  glands  restent  deux  ans 
sur  l'arbre,  ainsi  que  ceux  du  précédent  ;  le  C.  yeuse  [Q. 
ilex),  à  feuilles  pei-sistantes,  improprement  appelé  quel- 
quefois Chêne  vert;  le  6'.  vert  proprement  dit  {Q. 
virens),  chêne  à  feuilles  pei-sistantes,  et  dont  on  compte  plus 
de  cent  variétés;  le  C.-liège  {Q.  suber],  arbre  au  midi 
de  l'Europe,  dont  l'écorce  produit  le  liège  ;  le  C.  querci- 
Iron  [Q.  tinctoria],  grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  du 
Nord,  dont  l'écorce  s'emploie  à  teindre  en  jaune  citron 
les  cuirs,  les  laines,  la  soie  et  le  bois  ;  le  C.  à  kermès  {Q. 
coccifera],  chêne  nain  de  nos  provinces  méridionales,  que 
l'on  a  considéré  comme  une  variété  de  l'yeuse,  et  sur 
lequel  vit  l'insecte  appelé  kermès,  dont  on  faisait  un  grand 
commerce  avant  l'introduction  de  la  cochenille  du  Mexique  ; 
le  C.  à  la  galle  [Q.  infectoi-ia),  qui  donne  la  noix  de 
galle,  produite  sur  ses  feuilles  par  la  piqûre  d'un  cynips; 
Te  C.  velani  (Q.  segilops),  dont  les  larges  cupules,  appelées 
avélanèdes,  sont  employées  en  Orient  comme  la  noix  de 
galle;  le  C.  belloteoxx  castillan  (Q.  ballota),  variété  du 
Chêne  vert,  à  fruits  doux  appelés  bellotas,  que  les  Espa- 
gnols mangent  crus,  bouillis  ou  grillés.  On  a  encore  le  C. 
blanc  (Q.  alba),  le  C.  rouge  [Q.  rubra),  le  C.  à  gros 
fruits  [Q.  macrocarjm),  le  C.  écarlate  [Q.  coccinea],  le 
C.  des  montagnes  [Q.  montana),  etc.,  toutes  espèces 
d'Amérique,  à  feuilles  caduques,  et  dont  la  culture  est 
aussi  facile  que  celle  de  notre  chêne  commun. 

Rien  de  plus  varié,  comme  on  le  voit  par  l'énumération 
qui  précède,  que  les  usages  du  chêne  :  aussi  cet  arbre  a-t-il 
été  partout,  à  cause  des  services  qu'il  rend  à  l'homme, 
l'objet  d'une  grande  vénération.  Les  Grecs  l'avaient  dédié 
à  Jupiter;  ils  avaient  spécialement  consacré  à  ce  Dieu  la 
forêt  de  chênes  de  Dodone.  Les  Romains  faisaient  d'une 
couronne  de  chêne  la  récompense  des  vertus  civiques.  Chez 
les  Gaulois,  les  druides  allaient  chaque  année,  le  sixième 
jour  de  la  lune  de  décembre,  à  la  recherche  du  gui  du 
chêne,  et  ils  le  détachaient  avec  une  serpe  d'or. 

CHÊNE  DE  chari.es  II,  constcllatiou  australe  située  par 
10  h.  20  m.  d'ascension  droite  et  60°  de  déclinaison,  entre 
le  Caméléon,  le  Centaure  et  le  Navire,  compte  5  étoiles  de 
à"  gi'andeur.  5  de  4°,  4  de  5". 

CHÈNEVIS,  graine  du  chanvre.   Voy.  chanvre. 

CHÈNEVOTTE,  partie  ligneuse  du  chanvre,  après  que  le 
rouissage  et  le  teillage  en  ont  séparé  la  filasse.  On  emploie 
les  chènevottes,  dans  les  campagnes,  à  chaulfer  le  four  ou 
à  faire  des  allumettes  simplement  soufrées. 

CHÉNICE  (du  gr.  yoïvt^),  mesure  de  capacité  pour  les 
choses  sèches,  en  usage  chez  les  Grecs  ;  elle  valait  2  xestes 
ou  4  cotyles  [1  lit.  0/9  env.). 

CHENIL  (du  lat.  canile),  lieu  où  l'on  renferme  les 
chiens  d'une  meute.   Voy.  meute. 

CHENILLE  (du  lat.  canicula),  Eruca,  larve  des  Lépi- 
doptères, c.  à-d.  premier  état  de  ces  insectes  depuis  leur 
sortie  de  l'œuf  jusqu'à  leur  transformation  en  chrysalide. 
Le  corps  des  chenilles  est  velu  ou  glabre,  allongé,  cylin- 
driqiie,  composé  de  12  anneaux,  non  compris  la  tête.  Sur 
les  3  premiers  de  ces  anneaux  se  trouvent  6  pattes  arti- 
culées qui  servent  à  la  progression,  et  qui  représentent 
celles  que  devra  avoir  plus  tard»' l'insecte  parfait;  sur  les 
autres  existe  un  nombre  variable  d'appendices  courts  non 
articulés,  appelés  faicsses  pattes,  qui  les  aident  à  la  marche, 
mais  qu'elles  perdent  en  passant  à  l'état  de  papillon  ;  sur 
les  flancs  sont  9  petits  trous  appelés  stigmates,  qui  sont 
les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires.  Plusieurs  clienilles 
offrent  d'autres  appendices  remarquables  dont  on  ignore 
l'usage:  p.  ex.,  la  chenille  du  sphinx  porte  sur  le  dernier 
anneau  une  petite  corne  dure  dont  il  ne  reste  pas  trace  sur 
le  papillon;  celle  du  grand  paon  de  nuit,  de  grandes  ai- 
grettes de  poils  noirs.  Toutes  les  chenilles  ont  les  mâchoires 
cornées  et  dentelées  ;  elles  sont  très  voraces  et  attaquent 
toute  espèce  de  végétation  :  aussi  des  règlements  de  police 
ont-ils  prescrit  de  les  détruire  {Voy.  échenii.lage).  Elles 
changent  3  et  4  fois  de  peau  avant  de  se  transformer  en 
chrysalides.  Chaque  inue  a  lieu  par  le  dos,  qui  se  fend  pour 
que  l'animal  se  dégage  de  son  enveloppe  :  pendant  cotte 
crise  la  chenille  paraît  souffrante  :  les  vers  à  soie  restent 
alors  immobiles  et  sans  manger,  et  cet  accident  est  ccnnu 
dans  les  magnaneries  sous  le  nom  de  sommeil.  Arrivées  à 
toute  leur  croissance,  les  chenilles  se  retirent  dans  des 
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crpux  de  murs,  dans  la  terre  ou  sous  les  écorces,  et  filent 
une  l'Offue  où  elles  se  convertissent  en  chi-ysalides  (  Voy-ce 
mot  .  —  On  distingue  les  diverses  espèces  de  chenilles  par 
le  nom  du  papillon  auquel  elles  donnent  naissance,  ou  de 
la  plante  sur  laquelle  elles  vivent,  quelquefois  par  leur 
structure  ou  leurs  habitudes.  Paimi  les  innombrables  es- 
pèces, nous  citerons  comme  remarquables  :  la  chenille  des 
Pyralrs,  qui  marche  à  reculons  avec  une  très  grande 
agililé:  celle  delà  Noclua catocala,<\\i\  saute  en  courbant 
son  corps  en  arc  et  le  débandant  comme  un  ressort,  et 
toutes  celles  que  l'on  a  appelées  Chenilles  rases,  C.  à 
livrée.  C.  épineuses,  C  velues,  C.  à  brosse,  C.  à  mame- 
lons, C.  géomètres  ou  arpenteuses,  processionnaires, 
rouleuses,  plieuses  de  feuilles,  etc. 

CHENILLE,  passementerie  de  soie  ou  de  laine,  en  foijne 
de  cordon  tors,  et  entourée  de  poils  veloutés  semblabres  à 
ceux  de  la  chenille;  on  s'en  sert  dans  la  broderie,  pour 
faire  des  parures,  orner  des  globes  de  pendule,  etc.  — 
C.  de  casque,  crinière  non  flottante,  à  poil  court  et  rude, 
comme  en  portent  les  sapeui-s-pompiers. 

CHENILLETTE,  plante.  Voy.  scorpfitre. 

CHÉNOPODÉES  (de  Chenopodium,  g.-lype),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales,  renferme  des  herbes  an- 
ruelles  ou  vivaccs  et  des  arbrisseaux  :  ces  végétaux,  ré- 
pandus dans  toutes  les  régions  tempérées,  sont  presque 
tous  importants  pour  l'économie  :  feuilles  alternes,  ou  plus 
rarement  opposées  ;  fleurs  solitaires  ou  axillaires,  ou  sou- 
vent encore  nisjwsées  en  cymes,  en  épis  et  en  panicules; 
calices  à  5-5  divisions,  étamines  en  nombre  égal,  opposées  ; 
4  ou  5  stigmates  distincts;  ovaire  uniloculaire  renlermant 
une  graine  en  embryon  annulaire  ou  spiral,  amphitrope 
sur  le  côté,  ou  tout  autour  d'un  périsperme  farineux.  — 
La  famille  des  Chénopodées  forme  7  tribus  :  Ansérinées, 
Spinaciées,  Cyclolobées,  Corispermées,  Salicorniées, 
Susedinées  et  Salsolées.  Genres  principaux  :  VÉpinard, 
la  Bette,  VAnsérine  [Chenopodium),  VArroche  [Atriplex], 
la  Soude,  la  Salicorne,  le  Qiiinoa,  etc.  Voy.  ces  mots. 

CHENOPODIUM  (du  gr.  /tivôttouî,  de  yv,  oie,  et  iroû<, 
Tooô;.  pied,  à  cause  de  la  forme  palmée  de  ses  feuilles), 
nom  lalm  Iwtanique  du  genre  assébine. 

CHEPTEL  (bau.  à),  mot  qu'on  dérive  du  latin  capitale, 
l'avoir,  et  que  l'on  prononce  d'ordinaire  chetel.  On  nomme 
ainsi  un  jjail  de  l)estiaux  dont  le  profit  doit  être  partagé 
en  paris  plus  ou  moins  égales  entre  le  propriétaire  ou  Ijail- 
leur  et  le  preneur,  qui  s'oblige  à  les  garder,  à  les  npurrir 
et  à  les  soigner.  On  distingue  :  le  C.  simple  ou  ordinaire, 
dans  lequel  la  tonte  et  le  croît  seulement  se  divisent  par 
moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur;  quant  au  laitage, 
au  fumier,  au  travail  des  animaux,  ils  appartiennent  en  en- 
tier au  preneur  ;  la  perte,  au  contraire,  doit  toujours  être 
supportée  en  commun  ;  le  C.  à  moitié,  société  dans  la- 
quelle chacun  des  contractants  fournit  la  moitié  des  bes- 
tiaux, à  condition  que  le  profit  qui  en  naîtra  sera  partagé 
également  entre  les  parties;  le  C.  donné  au  colon  par- 
liaire.  cheptel  simple  dans  lequel  les  rapports  qui  lient  le 
Ijailleur  et  le  preneur  font  admettre  certaines  modifica- 
tions, notamment  cette  condition  que,  si  le  bétail  périt  en 
entier  sans  la  faute  du  colon,  la  perte  est  pour  le  bail- 
leur, etc.  (C.  civ..  art.  1711  et  1804-1831). 

CHÈQUE  (de  l'angl.  check,  de  to  check,  contrôler,  vé- 
rifier). lx)n  à  vue,  détaché  d'un  livre  à  souche  et  donné  à 
un  tiers  sur  un  banquier  par  un  négociant  ou  un  particulier 
qui  a  des  fonds  en  dépôt  chez  ce  Iwnquier.  L  emploi  de 
cette  monnaie  fiduciaire,  usité  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre, a  été  réglé,  en  France,  par  la  loi  du  14  juin  1865  : 
elle  sert  à  éviter  le  transport  du  numéraire  et  à  faciliter 
les  liquidations  en  permettant  à  un  débiteur  de  se  libérer 
par  la  simple  remise  du  chèque  à  son  créancier.  Le  chèque 
se  transmet  par  endossement  ;  il  peut  aussi  être  au  por- 
teur; il  peut  être  tiré  sur  la  même  place  et  dans  ce  cas 
doit  être  présenté  dans  les  5  jours  ;  il  doit  l'être  dans  les 
8  jours,  s  il  est  tiré  d'un  lieu  sur  un  autre.  Voir  Lecheva- 
lier-St-André,  Description  et  usage  du  mode  de  payement 
par  chèf/ues  (Paris,  1856). 

CHÉRAIMELIER  ou  chéraxbolier,  plante,  l'oy.  cicca. 

CHERCHEUR,  petite  lunette  astronomique  ayant  un 
grand  ciiamp  et  un  faible  grossissement,  que  l'on  adapte 
aux  grandes  lunettes  et  aux  grands  télescopes  afin  de  trou- 
ver facilement  le  point  du  ciel  vers  lequel  on  veut  diriger 
l'iiistriimcnt.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  lunettes  puis- 
santes, à  flrand  champ,  qui  servent  spécialement  à  la  re- 
cherche des  comètes  ou  des  petites  planètes.  Voy.  lunette. 


CHERIF  (de  l'arabe  charif,  noble,  éminent),  titre  que 
prennent  les  princes  ou  souverains  arabes  et  maures  qui  se 
prétendent  issus  de  Mahomet.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géogr. 

CHÉRIIWOLIER,  Cherimolia,  plante.  Voy.  anone. 

CHERSITE  (du  gr.  yép'SOi,  terre).  Voy.  tortue. 

CHERSONÈSE  [du  gr.  ■/epsùvr^mi,  de  x^p^Oî  et  vf,«joc. 
île).  Voy.  presqu'île. 

CHÉRUBINS  (de  l'hébreu  Kéroubim),  esprits  célestes  qui 
tiennent  le  second  rang  de  la  première  liiérarchie  des 
Anges  [Voy.  ce  mot).  —  On  nonunait  aussi  chérubins  les 
deux  figures  placées  aux  extrémités  du  propitiatoire  des 
Juifs  et  qui  représentaient,  selon  les  uns,  la  tête  d'un 
bœuf;  selon  d'autres,  un  mélange  de  la  forme  humaine, 
de  celle  de  l'aigle,  du  bœuf  et  du  lion.  —  En  Peinture  et 
en  Sculpture,  on  donne  le  nom  de  chérubins  à  des  têtes 
d'enfants  ailées  qui  représentent  des  anges. 

Ordre  des  Chérubins  ou  des  Séraphins,  ordre  militaire 
de  la  Suède,  fondé  par  Magnus  IV 

CHERVIS,  nom  vulgaire  de  la  Berle  des  potagers  [Sium 
sisarum),  appelée  aussi  Chirouis  et  Girole.  Voy.  berle. 

Faux  Chervis,  la  Carotte  sauvage.  Voy.  carotte. 

CHESSYLITE,  syn.  d'AZURiTE. 

CHÉTODOME,  genre  de  Vers.  Voy.  échiure. 

CHÉTODON  du  gr.  /atinri,  crin,  et  oooO;,  dent),  Chxlo- 
don,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes.  famille  des  Squamipennes,  renferme  des 
'  espèces  caractérisées  par  des  dents  plus  ou  moins  déliées 
et  semblables  à  des  crins  mobiles  et  élastiques;  un  museau 
un  peu  avancé,  une  bouche  très  étroite  ;  de  petites  écailles 
sur  les  nageoires  dorsales  et  anales  ;  le  corps  et  la  queue 
fortement  aplatis  latéralement.  Les  chétodons  habitent  les 
mers  des  pays  chauds  ;  ils  sont  comestibles. 

CHÉTOPODES  (du  gr.  zaîxr,,  crin,  et  -noû;,  pied),  ou 
Vers  sétigères,  classe  d'Annélides,  pourvues  de  soies  qui 
servent  à  la  locomotion  et  souvent  de  branchies.  Ces  vers 
vivent  quelquefois  dans  des  tuyaux  sécrétés  par  leur  peau. 

Voy.  A>">"ÊLIDES. 

CHEVAL  (du  lat.  caballus),  Equus,  genre  de  Manuni- 
fères,  de  l'ordre  des  Jumentes  et  type  de  la  famille  des 
Equidés,  fait  partie  du  groupe  des  Solipèdes,  caractérisé 
par  la  présence  d'un  seul  doigt  et  d'un  seul  sabot  à  chaque 
pied.  Les  chevaux  sont  herbivores.  Leur  vue  est  bonne, 
perçante,  et  peut  même  s'exercer  pendant  la  nuit;  les 
yeux  sont  à  fleur  de  tête.  Les  oreilles  sont  généralement 
grandes,  mobiles  et  disposées  en  forme  de  cornets,  les 
narines  sont  laidement  ouvertes,  les  dents  sont  au  nombre 
de  40  pour  les  chevaux  :  12  incisives,  4  canines,  24  mo- 
laires, savoir  :  à  chaque  mâchoire  6  incisives,  2  canines  et 
12  molaires  ;  les  4  canines  ne  poussant  pas  chez  la  jument, 
celles-ci  n'ont  que  56  dents.  Entre  les  incisives  et  les  mo- 
laires se  trouve  l'espace  intermédiaire  qu'on  nonune  barre 
et  sur  lequel  le  mors  prend  son  appui.  —  Les  espèces  du 
genre  Cheval  paraissent  être  toutes  originaires  du  grand 
plateau  central  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  intérieure.  Deux 
seulement,  le  Cheval  propr.  dit  et  VAne,  ont  été  réduites 
à  l'état  de  domesticité.  Les  autres  sont  VHémippe  de 
l'Asie  Mineure,  VHémione  de  l'Inde  et  les  espèces  africaines, 
le  Couagga,  le  Dauw  et  le  Zèbre. 

Le  Cheval  domestique  [Equus  caballus)  est  originaire 
de  la  Tartarie,  mais  auj.  il  est  acclimaté  partout.  Bien  qu'il 
fût  inconnu  en  Amérique  avant  la  découverte  de  cette 
contrée,  on  l'y  rencontre  maintenant  en  troupes  considé- 
rables :  ceux-ci  proviennent  de  chevaux  espagnols  échappés 
à  leurs  maîtres  depuis  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
La  taille  moyenne  du  cheval  est  de  1  m.  50  ;  la  durée  de  sa 
vie  est  de  50  ans.  La  nourriture  qu'il  prclere  se  compose 
de  foin,  d'avoine  et  de  paille  hachée  ;  viennent  ensuite  \i 
luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle  et  les  pailles  de  froment, 
d'avoine  et  d'orge.  L'éducation  du  poulnin  exige  des  soins 
particuliers.  On  le  nourrit  d'une  l)Ouillie  faite  de  farine 
d'orge,  d'avoine  et  de  froment,  délayés  dans  de  l'eau 
tiède.  Vers  2  ans  et  demi  ou  5  ans,  on  commence  à  le 
dresser  :  on  lui  met  d'abord  une  selle  légère,  qu'on  lui 
laisse  2  ou  5  heures  par  jour,  ou  bien  on  l'attelle  pendant 
une  période  de  temps  équivalente.  On  l'accoutume  de  même 
à  recevoir  un  bridon  dans  la  bouche,  à  se  laisser  ferrer,  à 
trotter  seul.  A  4  ans,  on  le  monte,  on  l'attelle  avec  un. 
cheval  fait  ;  on  l'exerce  à  reculer,  à  obéir  au  mors  et  à 
l'éperon.  Toutefois,  en  Normandie  on  ne  les  dresse  que 
fort  tard.  Le  cheval  a  quatre  allures  :  le  vas,  le  trot, 
l'amble  et  le  galop  [Voy.  ces  mots).  Pour  la  couleur  de 
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la  rol)C,  les  chevaux  sont  dils  :  nons,  blaïws.  alezans, 
buis-,  isabelles,  gris,  (jris-jwmmelrs,  louaiin  on  pies,  etc. 
(Votj.  ces  mois).  —  On  reconnaît  l'Age  d'un  cheval  h  ses 
dents  incisives  :  de  6  à  8  mois,  les  dents  de  lait  sont  sor- 
ties: de  12  à  16  mois,  les  pinces  ou  incisives  médianes 
rasant,  c.-à-d.  que  les  cavités  s'y  effacent  et  que  la  cou- 
ronne présente  une  surface  de  frottement  régulièrement 
plane;  de  15  à  20  mois,  la  même  chose  a  lieu  pour  les 
mitoyennes,  et  de  18  mois  à  2  ans  pour  les  coins  ou  inci- 
sives externes.  De  2  ans  et  demi  à  T)  ans,  la  seconde  den- 
tition commence  :  d'abord  par  les  pinces;  puis  par  les 
mitoyennes,  de  3  à  4  ans  :  enfin  par  les  coins,  de  4  à  5. 
Après  cela,  on  se  guide  sur  le  degré  d'usure  jusqu'à  8  ans. 
A  cet  âge  les  crochets  ou  canines  ont  pousse  et  commencent 
a  s'user.  A  6  ans,  la  cavité  dentaire  a  disparu  sur  les  pinces 
do  remplacement,  à  7  ans  sur  les  mitoyennes  et  à  8  ans 
sur  les  coins.  Plus  tard,  on  dit  que  le. cheval  ne  marque 
plus,  quoique  cependant  des  signes  moins  certains,  tirés 
de  la  lormc  et  de  la  couleur  des  dénis,  fassent  encore  con- 
naître approximativement  son  âge.  Les  canines  manquent 
chez  les  juments. 

En  tète  des  principales  races  de  chevaux  se  place  le 
Cheval  arabe,  rcconnaissablc  à  son  chanfrein  droit,  à  sa 
tète  carrée  et  à  son  encolure  de  cerf.  On  en  distingue  deux 
Variétés  :  les  kochlani,  pur  sang,  dont  la  généalogie  est 
authentiqucment  constatée;  et  les  kadichi,  qui  |)rovien- 
nent  de  croisements  inconnus.  Les  C-  barbes,  ou  de  la 
Barbarie,  ont  l'encolure  plus  légère,  mais  sont  moins 
rapides  :  ils  sont  recherchés  pour  le  manège.  Les  C.  turcs 
se  rapprochent  du  cheval  arabe,  duquel  ils  descendent;  ils 
sont  seulement  plus  longs  et  ont  les  reins  plus  élevés.  Les 
C.  espagnols  ont  le  chanfrein  busqué  et  la  tète  un  peu 
grosse;  ce  qui  fait  dire  qu'ils  sont  chargés  de  ganache  : 
ils  sont  bons  pour  le  manège  et  la  cavalerie.  Les  C.  alle- 
mands sont  généralement  enlevés  et  minces;  ils  sont  néan- 
moins estimés  pour  la  selle  et  le  carrosse.  Les  C.  suisses 
sont  ramassés,  vigoureux  et  sobres  :  ce  sont  de  Ikuis  che- 
vaux (le  trait.  Les  C.  danois  sont  hauts  et  bien  faits  :  ils 
s'emploient,  comme  les  chevaux  allemands,  pour  la  selle 
■et  le  carrosse.  Les  C.  anglais,  si  renommes  pour  leur 
vitesse,  proviennent  du  croisement  de  la  race  arabe  avec 
la  race  anglaise  pure,  qui  est  d'origine  normande;  leur 
trot  dur   a  nécessité  la  manière  de  monter  dite  à  l'an- 

flaise.  Les  C.  russes,  dont  l'importance  s'est  révélée  à 
Exposition  universelle  de  1867,  réunissent  presque  toutes 
les  qualités  des  chevaux  énumérés  ci-dessus  :  les  trotteurs 
Orloff  surtout  sont  remarquables;  on  ne  compte  pas 
moins  de  20  millions  de  chevaux  dans  l'étendue  de  l'empire 
russe.  —  Les  chevaux  gaulois  étaient  déjà  renommés 
avant  la  conquête  de  César  :  auj.  la  race  normande  four- 
nit beaucoup  de  chevaux  d'armes,  de  trotteurs  et  de  car- 
rossiers ;  la  race  percheronne  se  distingue  par  ses  chevaux 
de  trait  rapide  et  de  gros  trait;  la  race  limousine  et  la 
race  de  Tarbes,  par  leurs  chevaux  de  selle  ;  la  franc-com- 
toise, par  ses  chevaux  de  trait;  l'ardennaise,  la  bretonne 
et  la  landaise,  par  leurs  chevaux  légers;  la  boulonaise, 
par  ses  gros  chevaux  de  trait  ;  l'auvergnate,  par  ses  bidets  ; 
et  la  j-ace  du  Poitou,  par  ses  mulets.  On  compte,  en  France, 
environ  3  300  000  chevaux. 

Tout  le  monde  connaît  les  services  que  nous  rend  le 
cheval  ;  cependant  la  loi  a  été  obligée  d'intervenir  pour 
réprimer  les  mauvais  traitements  que  cet  animal  a  trop 
souvent  à  subir  (Loi  du  2  juillet  1850). 

Le  cheval  est  encore  utile  après  sa  mort  :  ses  crins  servent 
à  faire  des  tissus;  son  poil,  de  la  bourre:  sa  peau,  des 
chaussures  ;  sa  chair,  des  engrais  ;  ses  intestins,  de  la  colle 
forte;  ses  os,  du  noir  animal,  etc.  Enfin  une  ordonnance 
du  9  juin  1866  a  permis  la  vente  de  la  viande  de  cheval 
pour  lalimentalion. 

Cet  animal  belliqueux  était  chez  les  anciens  consacré  au 
dieu  Mars,  et  sa  vue  était  un  présage  de  guerre.  Les  Perses, 
les  Athéniens,  etc.,  l'immolaient  au  Soleil  et  à  Neptune. 
Suivant  les  poètes,  le  char  du  Soleil  est  traîné  par  4  che- 
vaux :  Eoûs,  Pyroéïs,  Ethon  et  Phlégon.  La  Fable  donno 
pour  monture  aux  poètes  un  cheval  ailé  appelé  Pégase. 
Les  chevaux  paissants  désignaient  la  paix  et  la  liberté,  ou 
simplement  un  pays  abondant  en  pâturages.  Le  cheval  est 
aussi  le  symbole  de  l'empire  :  d'où  chez  les  Arabes  l'usage 
du  cheval  de  soumission.  Au  moyen  âge,  on  distinguait 
les  destriers  et  les  palefrois,  chevaux  de  guerre  et  de 
tournoi,  les  haquenées,  monture  des  dames  et  des  clercs, 
les  ronsins  ou  roussins,  qui  portaient  les  bagages,  etc. 


Girard,  HoucI,  Daumas,  Montigny,  Gayot,  Quillinan,  Vallon, 
Duhoussel,  Morris,  Barrier,  etc.,  ont  écrit  sur  le  cheval. 

Votf.  IIARAS,    ÊQUITATIO.V,    VÉTÉRINAIRE,  elc. 

illieval  marin.  Voy.  morse  et  hippocampe. 

Cheval  de  rivière.   Voy.  hippopotame. 

CHEVAL  DE  FRISE.  Ce  terme  d'Art  militaire  désigne  une 
poutre  en  bois  traversée  dans  deux  directions  perpendicu- 
laires par  des  lances  en  bois.  Cette  défense  accessoire  n'est 
plus  guère  employée  que  comme  moyen  de  fermeture  de? 
ouvrages. 

CHEVAL-VAPEUR.  C'cst,  cu  Mécaniquc,  l'unité  employée 
j)Our  évaluer  la  force  des  machines.  On  entend  par  force 
d'un  cheval-vapeur  une  force  capable  d'élever  par  se- 
coiidt;  un  poids  de  75  kilogr.  à  la  hauteur  d'un  mètre. 
Ainsi  une  machine  à  vapeur  de  10,  de  20  chevaux,  etc., 
c'est  une  machine  à  vapeur  capable  d'élever  à  un  mètre 
jMir  seconde  un  poids  de  750  kilogr..  de  1500  kilogr.. etc. 
Le  cheval-vapeur  vaut  à  peu  près  5,5  chevaux  réels.  C'est 
Watt  qui  a  pris  le  ]ircmier  le  cheval-vapeur  pour  évaluer 
la  puissance  des  machines.   Voy.  kilogrammètre. 

PETIT  CHEVAL,  coiistollation  lx)réale   située  entre  le  Dau- 

f)hin,   la  Tète   de  Pégase  et  le  Verseau,  comprend  2  étoi- 
cs   de  4"  grandeur  et  5  de  5';  a  jiour  ascension   droite 
moyenne  21  h.  0  m.,  pour  déclinaison  5°. 
CHEVALERIE.  Voii.  chevalier. 

CHEVALET  (de  cheval),  en  latin  equuleus,  instrument 
de  torture,  consistant  tantôt  en  un  cheval  de  bois  dont  le 
dos  formait  un  angle  très  aigu  sur  lequel  on  plaçait  le  pa- 
tient avec  des  poids  aux  pieds,  tantôt  en  une  table  de  Iwis 
])ercée  de  trous,  par  lesquels  on  faisait  |Misser  des  cordes 
attachées  par  un  bout  aux  membres  du  patient  et  s'enrou- 
lant  par  l'autre  sur  un  tourniquet  qui  servait  à  les  tendre. 

—  Auj.,  on  donne  le  nom  de  chevalet  :  1»  à  la  pièce  de 
bois  mince,  posée  d'aplomb  sur  la  table  d'un  iiislrument 
à  archet  pour  soutenir  les  cordes;  2'  au  bâti  en  lx)is  sur 
lequel  les  peintres  appuient  les  tableaux  auxquels  ils  tra- 
vaillent :  on  appelle  spécialement  tableaux  de  chevalet 
les  tableaux  de  moyenne  dimension;  3"  aux  pièces  de  bois 
assemblées  en  travers  sur  d'autres  à-plomb  pour  soutenir 
les  solives  d'un  plancher,  etc. 

chevalet,  constellation  située  entre  la  Dorade  ol  le  Na- 
vire, par  5  h.  40  m.  d'ascension  droite  et  55"  dodi'clinaison 
sud,  comprend  3  étoiles  de  4"  grandeur  et  14  de  5'. 

CHEVALIER,  chevalerie.  1"  Chez  les  Romains,  ces  mots 
désignaient  un  des  ô  ordres  des  citoyens,  intermédiaire 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  —  2*  Au  moyen  âge, 
le  titre  de  chevalier  j)ouvait  être  conféré,  avec  certaines 
formalités,  à  toute  |)ersonne  noble  ou  non  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  armer  chevalier.  —  3°  Le  titre  de  chevtilier  est 
le  premier  degré  de  la  noblesse.  —  4"  Il  désigne  les  mem- 
bres de  certains  ordres,  soit  religieux  et  militaires  'comme 
ceux  des  Templiers,  des  Porte-Glaive,  de  St-Jean  do  Jéru- 
salem, de  Malte),  soit  purement  honorifiques  (comme  les 
ordres  de  St-Louis,  du  St-Esprit,  de  St-Slichel,  tic  la  Lé- 
gion d'honneur  en  France:  de  la  Jarretière,  du  Hain,  en 
Angleterre;  de  la  Toison  d'or,  de  St-Ferdinand,  do  Char- 
les III,  en  Espagne  ;  de  l'Aigle  noir  et  de  l'Aigle  rouge,  en 
Prusse:  de  Sl-Vladimir,  d'Alexandre,  en  Russie,  etc.). 
Pour  plus  de  détails,  voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de   ^iéoqr. 

—  Pour  les  divers  ordres  modernes,  voy.  dans  lo  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.  le  nom  de  chacun  d'eux;  l'Histoire 
générale  des  ordres  de  chevalerie  de  St-Allais,  1811  ;  la 
Collection  historique  des  ordres  de  chevalerie  de 
Perrot,  1836;  le  Précis  historique  des  ordres  de  che- 
valerie de  Jacq.  Bresson,  1844,  et  le  Dictionnaire  histo- 
7-ique  des  ordres  de  chevalerie  de  II.  Gourdon  de  Ge- 
nouillac,  1853. 

On  nommait  autrefois  :  Chevaliers  es  lois,  par  dérision, 
les  jurisconsultes  anoblis  par  Philippe  le  Bel  et  ses  succes- 
seurs ;  —  C.  de  justice,  celui  qui  était  obligé  de  faire  les 
preuves  de  noblesse  exigées  dans  l'ordre  de  Malte;  —  C. 
du  guet,  le  commandant  des  archers  du  guet  (  Voy.  guet)  ; 

—  C.  de  l'arc  ou  de  l'arquebuse,  celui  qui  était  i  o(  u  dans 
les  compagnies  bourgeoises  qui  s'exerçaient  au  tir  do  l'arc 
ou  de  l'arquebuse.  —  On  a  appelé  C.  du  poignard  des 
jeunes  gens  nobles  qui,  en  1791.  s'étaient  voués  à  la  dé- 
fense du  roi  Louis  XVI.  On  appelle  encore  C.  d'honneur 
un  officier  de  la  maison  d'une  princesse  ou  duno  souve- 
raine, chargé  de  l'accompagner  quand  elle  sort. 

chevalier  ,  Totanus,  genre  d'Oiseaux,  do  l'ordre  des 
Echassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres  et  voisins  des 
Bécasses  :  bec  un  peu  grêle,  presque  rond,  aux  ailes  mé- 
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dioorcs  :  jambes  élevées.  Les  chevaliers  voyagent  par  pe- 
tites troupes,  et  se  nourrissent  d'insectes,  de  vers,  etc.  Ils 
fréquentent  le  bord  des  fleuves  et  les  prairies  inondées. 
Espèces  principales  :  le  C.  gambette  [T.  calidris),  aux 
pieds  routes  ;  le  C.  aux  pieds  verts  ou  Aboyeur  (  T.  glol- 
iisr.  le  C.  guignette  [T.  hypoleitcos],  etc. 

Bécassine  chevalier.  Voy.  bécassine. 

CHEVALIER.  Egues,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  Tordre  des  Stjuamodermes,  famille  des  Sciénoïdês,  ori- 
ginaires de  l'Amérique  et  très  voisins  des  Tambours  :  leur 
corps  comprimé,  allongé,  élevé  aux  épaules,  finit  en  pointe 
vers  la  queue.  On  en  connaît  deux  espèces  :  le  C.  gentil- 
homme (E.  americantis  et  la  Maman  baleine  [E.  punc- 
taliis  .  des  .\ntilles. 

Ombre  chevalier,  jioisson.  Voy.  truite. 

CHEVALIÈRES.  Les  femmes  peuvent  aussi  être  membres 
de  certains  ordres  :  il  y  a  eu  des  chevalières  de  St-Geor- 
ges,  clianoinesses  de  Nivelle,  des  chevalières  de  Malte,  de 
St-Jacques  de  l'Épée  ^en  Esj^agne  et  en  Portugal).  11  y  a 
€n    France  quelques  chevalières  de  la  Légion  d'honneur. 

En  bijouterie,  on  appelle  Bague  chevalière  un  anneau 
large  et  épais,  orné  d'un  chaton  de  même  métal  que 
l'anneau. 

CH EVAN NE  ou  MEixiER,  poisson.  Voy.  able. 

CHEVAUCHEMENT  (de  chevaucher],  nom  donné,  en 
Chirurgie,  au  déplacement  des  fragments  d'une  fracture, 
dans  lequel,  au  lieu  d'être  bout  à  bout,  les  deux  pièces  se 
croisent  et  sont  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  et  parallè- 
lement. 

En  Géologie,  on  appelle  chevauchement  le  refoulement 
l'une  sur  l'autre,  le  long  d'un  jdan  de  glissement,  de  deux 
parties  primitivement  juxtaposées  d'un  même  ensemble  de 
i-ouclies. 

CHEVAU-LÉGERS.  Ce  terme  désigne  d'abord  sous  Char- 
les Vlll  les  suivants  des  lances,  les  archers  à  cheval,  en 
général  tous  les  corps  de  cavalerie  qui  n'étaient  pas  armés 
du  plein  harnais.  Sous  François  !"■,  les  chevau-Iégers, 
annes  de  lances  courtes,  remplacèrent  en  partie  la  gendar- 
merie, devenue  trop  pesante  (Voy.  Henri  II  sous  l'ar- 
mure de  chevan-léger.  Quicherat,  //.  du  costume  en 
France,  p.  590'.  Sous  Henri  IV,  les  deux  cents  gentils- 
liomines  de  garde  auprès  du  roi  formèrent  deux  compa- 
gnies de  chevau-Iégers  d'élite  (à  partir  de  1599).  Leur 
poste  était,  en  voyage,  à  la  tète  du  carrosse  du  roi  :  ils 
avaient  le  titre  d'écuyers  et  portaient  le  même  habille- 
ment que  celui  des  gendarmes,  sauf  un  peu  d'argent  mêlé 
dans  le  galon  d'or.  Ils  furent  supprimes  sous  Louis  XYI 
par  le  comte  de  St-Germain,  ministre  de  la  guerre. 

CHEVÊCHE  (du  v.  franc,  chevêche,  tète),  S'oclua,  sous- 
genre  d'Oiseaux  de  proie,  famille  des  Nocturnes,  genre 
des  Chouettes  propr.  dites,  caractérisé  par  un  disque  pé- 
riophtalmiquc  uicomplet  et  par  l'absence  de  crêtes  auri- 
<-ulaires.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  la  C.  harfang 
(.V.  uyclea  ,  au  corps  blanchâtre,  avec  des  taches  brunes 
éparses.  et  au  bec  noir;  elle  est  longue  de  Oni.  75,  et  se 
nourrit  de  lièvres,  de  rats,  de  souris  et  de  lapins.  La  C. 
à  pieds  emplumés  (.Y.  passerina),  au  dos  brun  semé  de 
gouttes  blanches,  est  indigène  du  nord  de  l'Europe. 

CHEVECIER  ou  ciiEFciEn  (du  b.-lat.  capitiarius,  de  ca- 
pitiuni.  chevet  s  dignitaire  des  églises  et  des  monastères, 
préposé  à  la  garde  de  cette  partie  de  l'église  où  est  le 
chevet.  Certains  prétendent  que  l'oflice  du  chevecier  était 
de  prélever  une  capitation  sur  les  fidèles.  Cette  dignité  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  celle  de  primicier. 

CHEVELÉ,  en  Blason,  se  dit  d'une  tête  dont  les  che- 
veux sont  d'un  émail  particulier,  d'une  autre  couleur  que 
«elle  de  la  tète. 

CHEVELU  (de  cheveiù,  nom  donné,  en  Botanique,  aux 
radicelles  ou  racines  fines  et  déliées  <|ui  terminent  les  ra- 
mifications des  racines  principales  d'un  végétal  quelconque. 
Le  chevelu  se  multiplie  dans  les  veines  de  bonne  terre, 
et  devient  maigre  et  rare  quand  les  racines  sont  forcées 
de  traverser  des  veines  stériles. 

Cuir  chevelu,  la  peau  du  crâne  qui  porte  les  cheveux. 
Voy.  pii.Ecx  (systèsie). 

CHEVELURE  (du  b.-lat.  capillatura].  Rien  n'a  été  plus 
«oumis  aux  caprices  de  la  mode  que  la  chevelure.  Les  Hé- 
breux portaient  les  cheveux  longs  ;  les  prêtres  seuls  se  les 
faisaient  couper.  Les  plus  anciens  Grecs  les  portaient  aussi 
fort  longs,  et  ils  se  les  frisaient  sur  le  front  de  manière  à 
en  former  un  toupet  [corymbion].  Les  premiers  Romains 
portèrent  leurs  cheveux  longs  jusqu'à  1  an  454  de  Rome  ; 


depuis  ils  les  portèrent  courts,  et  une  chevelure  longue 
devint  la  marque  de  mœurs  efféminées.  Chez  les  Gaulois, 
au  contraire,  et  chez  les  Franks,  la  longue  chevelure  éUit 
une  niarque  d'honneur  et  de  noblesse  :  on  sait  que  les 
Mérovingiens  sont  vulgairement  appelés  les  rois  chevelus. 
Plusieui-s  peuples  barbares  de  la  Germanie  réunissaient 
leurs  cheveux  en  un  gros  faisceau  lié  derrière  la  tête. 
Chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  une  tête  tout  à  fait 
rase  était  un  signe  d'esclavage,  et  encore  auj.  plusieurs 
ordres  monastiques  portent  les  cheveux  ras  en  signe  d'hu- 
milité. Les  Orientaux,  qui  portent  le  turban,  se  rasent 
complètement  la  tète:  il  en  est  de  même  des  Chinois; 
mais  ceux-ci  gardent  au  sommet  une  houppe,  quelquefois 
très  longue.  —  En  France,  on  porta  les  clieveux  longs 
'jusqu'à  François  I",  qui,  pour  pouvoir  panser  une  blessure 
reçue  à  la  tête,  introduisit  la  mode  de  porter  les  cheveux 
courts.  Louis  XIII  changea  cette  mode,  et  c'est  ce  qui  fit 
naître  l'usage  des  perruques,  qui  acquirent  sous  Louis  XIV 
une  dimension  extraordinaire.  Sous  Louis  XV,  on  commença 
à  porter  la  poudre  et  la  queue,  dont  l'usage  se  maintint  en 
France  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Vint  alors  la  cheve- 
lure à  la  Titus  et  les  différentes  sortes  de  coiffures  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  —  Nous  n'essayons  pas  de  décrire 
la  coiffure  des  femmes,  qui  a  varié  de  mille  manières, 
surtout  chez  les  modernes  :  tantôt  relevés,  tantôt  pendant 
en  boucles,  en  tresses,  en  nattes,  en  tortillons,  en  raquette  ; 
remplacés  par  des  perruques,  ou  des  tours;  doublés  par 
des  queues,  des  chignons,  des  anglaises,  des  repentirs, 
façonnés  à  la  grecque,  en  hérisson,  à  la  bichon,  à  la  vierge, 
à  l'enfant,  etc.,  les  cheveux  de  la  femme  se  sont  toujours 
prêtés  à  tous  les  caprices  de  la  mode. 

Chevelure  se  dit  aussi  de  la  nébulosité  qui  entoure  le 
noyau  des  comètes.  Voy.  comète. 

Chevelure  de  Bérénice,  constellation  de  l'hémisphère 
boréal,  située  près  de  la  queue  du  Lion,  compte  5  étoiles 
de  4°  grandeur  et  15  de  5".  Son  ascension  droite  moyenne 
est  12  h.  40  m.,  sa  déclinaion  26°.  Elle  est  ainsi  nommée 
de  Bérénice,  femme  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  III  Ever- 
gète,  pour  la  santé  duquel  cette  princesse  avait  consacré 
sa  chevelure  à  Vénus  :  la  chevelure  ayant  disparu  du 
temple,  les  courtisans  prétendirent  qu'elle  avait  été  em- 
portée au  ciel.  Callimaque  avait  fait  une  élégie  sur  la  Che- 
velure de  Bérénice,  que  Catulle  imita  plus  tard. 

CHEVESNE,  un  des  noms  vulgaires  du  Chabot  de  rivière. 

Voy.  CHABOT. 

CHEVET  (dimin.  de  chef,  en  b.-lat.  capitium),  la  partie 
la  plus  reculée  de  l'intérieur  de  l'église,  derrière  le  maître- 
autel.  Quelques  églises  ont  deux  chevets  opposés  l'un  à 
l'autre.   Voy.  abside. 

CHEVÊTRE  ou  chevestre  (du  latin  capistrum).  Ce  mot 
était  autrefois  sj-nonyme  de  corde  ou  câble.  On  appelait 
droit  de  chevesiragè  un  droit  qui  se  percevait  sur  les  ba- 
teaux amenés  dans  Paris  et  attachés  au  quai  par  la  che- 
vestre. —  Auj.  en  Chirurgie,  on  nomme  chevêtre  un 
bandage  qu'on  applique  autour  de  la  tête  lors  de  la  frac- 
ture ou  de  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  nomme  encore  chevêtre  :  i'  une  pièce  de  bois  dans 
laquelle  les  charpentiers  emboîtent  les  soliveaux  d'un 
plancher  ;  '2°  une  barre  de  fer  oui  sert  à  soutenir  les  so- 
lives coupées  à  l'endroit  de  la  clieminée  pour  faire  place 
au  fover  ou  donner  passage  au  tuyau. 

CHEVEU  ^du  lat.  capillus).  Les  cheveux  se  composent 
de  deux  parties  essentielles  :  le  bulbe  ou  racine,  et  la  tiae 
ou  cheveu  proprement  dit.  Voy.  piLErx  (système).  —  La 
forme,  la  couleur,  le  nombre  des  cheveux,  varient  suivant 
le  sexe,  lespavs,  les  climats,  les  races.  Ils  sont  plus  longs  chez 
la  femme  que  chez  l'homme  ;  ils  sont  fins  et  soyeux  chez 
les  blancs,  laineux  et  crépus  chez  les  nègres.  Les  cheveux 
sont  extrêmement  sensibles  aux  variations  atmosphériques; 
rhumidité  les  allonge,  et  la  sécheresse  les  contracte  :  aussi 
s'en  sert-on  dans  la  construction  des  hygromètres  [Voy.  hygro- 
mètre). Dans  leur  couleur,  ils  présentent  les  nuances  sui- 
vantes :  noir,  brun,  châtain  foncé,  châtain  clair,  blond 
et  rouj^  ;  ils  deviennent  blancs  ou  tombent  par  le  progrès 
de  l'âge  ou  par  suite  de  maladie  (Voy.  albixos.  camtie, 
calvitie,  alopécie^  Vov.A.Cazenave,  Traité  des  maladie» 
du  cuir  chevelu  (18501. 

En  Botanique,  on  a  donné  le  nom  de  Cheveu  à  des  vé- 
gétaux de  diverses  sortes  affectant  la  forme  capillaire.  Ainsi 
l'on  nomme  :  Cheveti  du  diable,  la  Cuscute  :  (.'.  d'évéque, 
la  Raiponce;  C.  de  mer,  le  Chonla  (ilum  et  l' F lye  com- 
primée:  C  de  paysan,  la  Chicorée  sauvage  étiolée  ou 
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Barbe-de-Càpucin  ;  C.  du  roi,  la  Tillandsie  usnéoïde  :  C. 
de  Vénus,  l'Adiantc  de  Montpellier  cl  la  Nigcllc  de 
Damas. 

CHEVEU  DE  VÉNUS,  Variété  aciculairc  de  Rutile  [Voy. 
ce  mol). 

CHEVILLE  (du  lai.  clavicula),  tout  morceau  de  bois  ou 
de  1er  qui  sort  à  arrêter  les  asseml)lao;es  de  cliarpcntcric 
ou  de  menuiserie.  —  Dans  l'Art  du  luthier,  les  chevilles 
servent  à  donner  aux  cordes  des  inslrumenls  la  tension 
convenable.  Dans  les  pianos,  les  chevilles  sont  des  cylindres 
d'acier  carrés  par  un  bout.  Celles  des  violons,  altos,  vio- 
loncelles, guitares,  etc.,  ont  la  tète  plate  et  ovale,  et  sont 
en  bois  d'ébène  ou  de  palissandre.  —  Cheville  ouvrière, 
grosse  cheville  de  fer  qui  joint  le  devant  d'un  carrosse  avec 
la  flèche  ou  les  brancards. 

En  Anatomie,  on  appelle  cheville  du  pied  la  saillie 
formée  par  la  réunion  des  deux  malléoles  ou  parois  laté- 
rales de  la  boîte  articulaire  du  pied  de  l'homme  et  des 
animaux  vertébrés  pourvus  de  jambes. 

En  termes  de  Boucherie,  on  nomme  commerce  à  la 
cheville  la  revente  par  quartiers,  dans  les  abattoirs,  de  la 
viande  abattue.  Lorsque  les  bestiaux  sont  abattus,  on  les 
suspend  à  de  fortes  chevilles  pour  les  dépecer  ;  c'est  alors 
que  des  bouchers  dont  le  débit  est  peu  important  viennent 
acheter,  par  moitié  ou  par  quartier  de  bœuf,  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  garnir  leur  boutique. 

Au  figuré  et  en  parlant  de  vers,  on  appelle  cheville 
toute  expression  qui  ne  sert  de  rien  à  la  pensée  et  qui 
n'est  mise  que  pour  la  mesure  ou  pour  la  rime. 

CHEVILLÉ,  l.  de  Blason,  attribut  des  ramures  d'un  bois 
de  cerf  :  chevillé  de  tant  de  pièces,  c.-à-d.  de  tant 
d'andouillers. 

CHÈVRE  (du  lat.  caper),  Capra.  Ce  mot,  qui  dans 
l'usage  vulgaire  ne  désigne  que  la  femelle  du  Bouc  (  Voy. 
ce  mot),  constitue  un  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Ruminants  et  de  la  famille  des  Ûvissés,  caractérisé  par 
ses  cornes  dirigées  en  haut  et  en  arrière,  comprimées 
transversalement;  ses  oreilles  droites,  sa  langue  douce,  son 
corps  assez  svelte,  ses  jambes  robustes,  ses  mamelles  au 
nombre  de  deux,  et  sa  queue  courte.  Le  pelage  est  com- 
posé de  deux  sortes  de  poils  :  les  uns,  extérieurs,  longs, 
droits  et  raides,  servent  à  faire  des  étoffes  grossières  ;  les 
autres,  cachés  sous  les  premiers,  sont  laineux,  d'une  mol- 
lesse extrême,  et  servent  à  la  fabrication  des  plus  fins 
tissus.  Le  menton  de  la  chèvre  est  le  plus  souvent  garni 
d'une  barbe. 

h'.Ugagre,  ou  Chèvre  sauvage,  est  considérée  comme 
Il  souclie  de  nos  chèvres  domestiques.  Sa  tète  est  noire  en 
avant,  rousse  sur  les  côtés;  sa  barbe,  brune;  son  corps, 
gris-roussâlre  avec  une  ligne  dorsale  noire,  ainsi  que  la 
queue.  Les  chèvres  sauvages  vivent  en  troupes  sur  les  mon- 
tagnes escarpées  de  la  Perse.  Nos  variétés  domestiques 
sont  :  la  C.  commune,  connue  de  tous,  et  la  C.  sans 
cornes,  dont  le  lait  est  plus  doux,  surtout  celui  des 
blanches,  qui  a  moins  d'odeur  et  que  l'on  préfère  pour 
l'allaitement  des  enfants.  La  chèvre  est  plus  robuste  et 
plus  forte  que  la  brebis;  elle  exige  beaucoup  moins  de 
soins;  elle  aime  à  paître  dans  les  lieux  escarpés  et  mon- 
tueux,  et  se  contente  de  la  nourriture  la  plus  frugale.  La 
chèvre  ])orte  5  mois  ;  elle  fournit  deux  fois  plus  de  lait 
que  la  brebis,  et  donne  d'excellents  fromages.  Son  petit  se 
nomme  chevreau.  —  Les  chèvres  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées offrent  des  différences  notables  avec  la  chèvre  com- 
mune. Parmi  les  espèces  étrangères,  on  remarque  :  la  C.  de 
Cachemire,  la  C.  de  Thibet  et  la  C.  angora,  renommées 
pour  la  finesse  de  leurs  poils  ;  la  C.  de  Juida,  ou  Metn- 
brine,  du  nord  de  l'Afrique,  de  taille  fort  petite  ;  la  C.  de 
la  Hte-Égypte,  de  grande  taille,  à  oreilles  pendantes  et  à 
chanfrein  busqué,  etc. 

La  chèvre,  chez  les  Grecs,  était  consacrée  à  Jupiter,  en 
mémoire  de  la  chèvre  Amalthée  qui  avait  nourri  ce  dieu. 
Elle  était  fort  révérée  à  Mendès,  en  Égvpte;  on  crovait 
que  Pan,  la  grande  divinité  c'.e  cette  ville,  s'était  caché 
sous  la  figure  de  cet  animal. 

.  CHÈVRE,  machine  destinée  à  élever  des  fardeaux  considé- 
rables, et  (jui  sert,  dans  les  grandes  constructions,  pour 
porter  aux  étages  supérieurs  les  pierres,  les  matériaux,  etc. 
C'est  un  triangle  formé  de  2  longues  pièces  de  bois,  ou 
bras,  assemblées  avec  une  3%  plus  courte,  dite  pied-de- 
chèvre.  Au  sommet,  on  dispose  une  poulie  ou  une  moufle  ; 
un  des  bouts  de  la  corde,  qui  passe  sur  cette  poulie,  va 
îattacher  au  fardeau  qu'on  veut  enlever  ;  l'autre  s'enroule 


sur  le  cylindre  d'un  treuil  horizontal  qu'on  nomme  mou- 
linet, qui  peut  tourner  à  l'aide  de  leviers  on  par  une 
roue  à  chevilles.  —  Les  carrossiers  et  les  charrons  se 
servent,  pour  soulever  les  voitures,  d'un  levier  coudé  qu'on 
appelle  aussi  chèvre. 

CHÈVRE,  étoile  de  1"  grandeur.  Voy.  cocher. 

CHEVREAU,  le  petit  de  la  Chèvre.  On  le  nomme  aussi 
Cabri.  Sa  peau,  tannée  cl  chamoisée,  sert  à  faire  des 
gants  excellents  et  des  souliers  de  femme. 

Les  anciens  sacrifiaient  le  chevreau  au  dieu  Faune  et 
aux  autres  dieux  champêtres. 

CHEVREAUX,  trois  étoiles  de  la  constellation  du  Cocher. 
Voy.  ce  mol. 

CHÈVREFEUILLE,  Lonicera,  ^enre  de  la  famille  des 
Caprifoliacées,  tribu  des  liOnicérees,  se  subdivise  en  deux 
sous-genres,  les  Caprifolium  et  les  Xylosteon.  Au  pre- 
mier appartiennent  :  le  C.  des  jardins  [L.  caprifolium], 
dont  les  rameaux,  longs  et  flexibles,  se  soumettent 
à  toutes  les  formes  qu'on  veut  leur  donner  :  on 
s'en  sert  pour  masquer  la  imdité  des  murs,  garnir  les 
treillages,  couvrir  les  berceaux,  etc.  ;  sa  tige,  quoique  sar- 
menleuse  et  grimpante,  devicnl,  par  la  culture,  un  petit 
arbrisseau  de  caisse  ou  de  parterre,  à  lige  droite  et  nue, 
terminée  par  une  tête  sphérique;  ses  feuilles  sont  opposées, 
sessiles,  ovales,  d'un  vert  glauque  en  dessous,  les  2  ou 
5  dernières  paires  étant  réunies  chacune  par  leur  base  ;  ses 
fleurs  sont  rouges  ou  blanchâtres,  ramassées  en  un  bou- 
quet terminal,  composé  d'un  ou  deux  verlicillcs  feuilles; 
le  C.  des  bois  {L.  pcriclymemtm),  qui  ressemble  beaucoup 
au  précédent  :  ses  fleurs,  d'un  blanc  jaunâtre,  un  peu 
rougeâtres  eu  dehors,  sont  réunies  en  têtes  lerniinalos,  et 
répandent  une  odeur  agréable;  celle  espèce  est  comnnmc 
dans  les  bois  et  les  haies;  sa  racine  fournit  une  couleur 
bleu  de  ciel,  et  ses  jeunes  rameaux  peuvent  être  emplovés 
pour  la  teinture  ;  on  fabrique  avec  ses  liges  et  ses  branches 
des  dents  pour  les  herses,  des  peignes  pour  les  tisserands, 
des  tuyaux  de  pipe  à  fumer;  le  6.  d'Italie  (L.  etrusca), 
qui  alleint  jusqu  à  5  m.  et  donne  des  fleurs  jaunes,  etc. 
—  Dans  le  second,  ou  range  le  C.  des  buissons  [L.  xylo- 
stetim)  ou  Catnérisier,  à  fleurs  d'un  blanc  pâle,  qui  s'em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  le  précédent  :  ses  baies  sont 
éméliques  et  purgatives;  le  C.  des  Alpes  [L.  alpina).  qui 
se  distingue  par  ses  grandes  feuilles  ovales  et  par  ses 
fleurs  jaunâtres,  purpurines  en  dedans,  géminées  à  l'extré- 
mité d'un  long  pédoncule;  le  C.  des  Pyrénées  [L.  pyre- 
naica),  à  fleurs  oblongues,  presque  sessiles,  d'un  vert 
glauque,  à  feuilles  blanches,  géminées  sur  chaque  p(5don- 
cule;  le  C.  de  Tartarie  [L.  tartarica],  dit  aussi  Ceri- 
sier nain,  Camérisier  rose,  charmant  arbrisseau  très 
rameux,  en  buissons  touffus,  dont  le  feuillage  vert  tendre 
est  couvert,  au  printemps,  de  fleurs  roses;  ses  rameaux, 
pendant  l'hiver,  sont  d  une  blancheur  remarquable  ;  le 
C.  du  Japon,  le  C.  de  l'Altaï,  etc. 

CHEVRETTE,  femelle  du  chevreuil  :  elle  est  plus  pe- 
tite que  le  mâle,  et,  comme  la  biche,  elle  ne  porte  pas  de 
bois. 

cHEVRETTt:.    Voy.  aussi  crevette,  thocosite  et  craxcox. 

CHEVREUIL,  Cervus  capreolus,  sous-genre  de  Mammi-^ 
fères  ruminants  appartenant  au  genre  Cerf  [Voy.  ce  mol), 
et  caractérisés  par  des  bois  courts,  rugueux,  à  deux  an- 
douillers,  et  par  une  ligne  blanche  bordée  de  noir,  qui 
coupe  obliquement  le  bout  de  leur  museau.  Le  chevreuil 
est  plus  petit  que  le  cerf  et  le  daim,  dont  il  offre  à  j)eu 
près  les  formes  générales;  sou  pelage  est  fauve  ou  giis- 
brun,  ses  fesses  blanches.  Les  cliasseurs  doinient  au  mâle 
encore  jeune  le  nom  de  broauart.  La  femelle,  appelée 
chevrette,  n'a  pas  de  bois:  elle  met  bas  deux  petits  (|ui 
reslenl  8  à  9  mois  avec  leurs  parents.  Ce  joli  animal  est 
assez  commun  dans  la  plupart  des  parcs  de  l'Europe. 
C'est  un  des  gibiers  les  plus  estimés. 

CHEVRON  (de  chèrre,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  le  faîle  d'un  toit  et  l'échiné  de  la  chèvre),  piècj 
de  charpente,  é(|uarrie,  de  0  m.  10  à  0  m.  \h  d'épaisseur, 
qui.  dans  les  combles,  porte  les  lattes  ou  les  voliges  re- 
cevant la  couverture.  \,  ensemble  des  chevrons  d'un  comble 
s'appelle  le  chevronnage. 

En  Blason,  c'est  la  pièce  héraldique  honorable  dont 
l'usage  avec  celui  de  la  croix  était  le  plus  fréquent  en 
France.  Le  chevron  est  composé  de  deux  pièces  assemblées 
en  forme  de  compas  à  demi  ouvert  :  la  tète  du  compas 
part  du  milieu  du  chef  sans  loucher  au  bord  de  l'écu,  et 
les  deux  extrémités  aboutissent  à  la  dextre  et  à  la  sénestre 


CHEVROTAIN 


•—  517 


CHIEN 


de  la  pointe:  largeur  des  branches,  un  quart  de  l'écu.  Il  y 
a  une  inlinité  de  chevrons  :  brisé,  ou  sépare  par  le  som- 
met: abaissé,  ou  plus  has  que  sa  place  ordinaire;  alaise, 
qui  ne  louche  pas  les  bords  de  l'écu  :  chargé  d'un  autre, 
composé  de  deux  émaux  :  couché,  quand  la  partie  saillante 
est  appuyée  au  flanc  dextre  de  Técu  ;  écimc  ou  coupé  par 
la  pointe  horizontalement  ;  failli  ou  rompu,  avec  une  des 
branches  séparée  en  deux;  onde,  avec  les  branches  en  si- 
nuosités curvilignics :  plié,  avec  les  branches  en  arc;  ren- 
versé, tèle  en  |)ointe  et  jambes  en  chef,  etc. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  chevrons  des  galons  en  laine, 
en  forme  de  chevrons  de  charpente,  que  les  soldats  et  les 
caporaux  portent  sur  la  manche  gauche  de  leur  habit  après 
un  certain  nombre  d'années  de  service  :  un  che^Ton  in- 
dique 5  années  de  service;  deux,  10.  Dans  la  plupart  des 
corps  d'élite,  dans  la  gendarmerie,  p.  ex.,  on  ne  porte  pas 
de  chevrons. 

CHEVROTAIN  ou  ciiEVROTt.N  (de  chevrot,  dimin.  de  chè- 
vre ,  Moschus,  genre  de  Mammifères  ruminants,  sans  cor- 
nes, caractérisés  par  2  canines  très  longues,  qui,  chez  les 
màk'5,  sortent  de  la  bouche.  Leurs  pieds  oITrent  2  sabots; 
leurs  poils  sont  courts,  durs  et  cassants  :  ils  n'ont  que 
2  mamelles.  Ces  animaux  sont  remarquables  par  leur  elc-- 
gance  et  leur  légèreté.  Ils  habitent  surtout  l'Inde.  Le  genre 
Cbevrotain  comprend  :  les  Chevrotains  propr.  dits,  les 
Muscs  ou  l'orte-Musc,  les  Tragules  et  1  Hyhnosque.  — 
Parmi  les  Chevrotains  proprement  dits,  nous  citerons  le 
C.  pygniéc.  qu'on  trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  et  dont 
la  grosseur  ne  dépasse  pas  celle  du  lièvre,  et  le  kranchil 
ou  Kanchil,  qui  habite  les  forets  de  Sumatra. 

CHEVROTEMENT  de  chèvre],  battement  ou  vibration 
de  la  voix  qui  a  quelque  charme  quand  on  n'en  fait  pas 
abus,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  s'exagérer  avec  l'âge.  — 
En  Musique,  on  donne  ce  nom  à  un  défaut  d'émission  qui 
fait  que  la  voix  ne  peut  soutenir  un  son  d'une  manière  con- 
tinue et  égale. 

CHEVROTINE,  gros  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  le 
chevreuil  et  autres  bètes  fauves. 

CHIAOUX  ou  i;iiAOCcii,  espèce  d'Iiuissier  chez  les  Turcs. 
Le  chiaoux-bachi,  en  l'absence  du  grand  vizir,  préside  le 
tribunal  suprême.  Il  sert  aussi  d'ijitroducleur  près  des  am- 
bassadeurs. 

CHIASMA  (du  gr.  yiaitia,  croisement),  nom  donné,  en 
Anatomie,  à  une  lame  de  substance  nerveuse  de  forme 
carrée,  située  à  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure  de 
l'encéphale  et  reposant  sur  la  face  supérieure  du  corps  du 
sphénoïde.  C'est  dans  cette  lame  que  s'entrc-croisent  les 
fibres  internes  et  profondes  des  deux  nerfs  optiques,  les 
fibres  externes  passant  en  dehors  sans  s'entre-croiser. 
.  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  signe  en  forme  de  /  ^^ 
l'on  trouve  quelquefois  en  marge  des  manuscrits  et  qui 
indique  un  passage  douteux  ou  interpolé. 

CHIASTOLITHE.   Voy.  macle. 

CHIBOUQUE.  pipe  turque.  Voy.  pipe. 

CHICHA.  boisson  spiritueuse  faite  dans  le  Pérou  avec  la 
farine  de  maïs  séchée  au  soleil,  et  mise  à  fermenter  avec 
de  l'eau. 

CHICHE  (pois),  du  latin  cicer.  Voy.  pois. 

CHICON,  nom  vulg.  de  la  Laitue  romaine. 

CHICORACÉES  (de  chicorée,  ^.-\.y^t\  tribu  de  la  famille 
des  Composées,  caractérisée  par  dès  capitules  à  fleurs  tou- 
tes ligulees,  comprend  les  genres  :  Chicorée,  Laitue,  Sal- 
sifis. Scorsonère,  Pissenlit,  Laiteron,  etc. 

CHICORÉE,  Cichorium,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Chicoracées,  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés  qui,  toutes,  peuvent  se  rapporter  à  deux 
espèces  principales  :  la  C.  sauvage  [C.  inlybits  et  la  C. 
endive  [C.  endivia.  La  première,  que  l'on  appelle  com- 
munément Petite  Chicorée,  est  une  plante  vivace,  dont  la 
racine,  grosse,  pivotante,  fusiforme,  s'emploie,  torréfiée, 
en  guise  de  ccfé.  sous  ie  nom  de  café  de  chicorée  ;  ses 
feuilles  vertes  se  mangent  en  salade  :  parmi  ses  variétés 
principales,  on  remarque  la  C.  panachée,  à  feuilles  striées 
de  rose  et  de  rouge  ;  la  C  à  larges  feuilles  ;  la  Grande 
C.  à  fourrage,  qui  fournit  une  excellente  nourriture  pour 
les  bestiaux;  la  C.  amère,  dont  la  décoction  est  tonique 
et  apéritive.  Quand  on  fait  ptmsser  la  chicorée  dans  des 
caves  de  température  movenne  et  privées  de  toute  lumière, 
ses  feuilles  s  étiolent  et  blanchissent  :  c'est  ce  qu'on  vend 
comme  salade  sous  le  nom  de  Barbe-de-Capucin.  —  La 
C.  endive,  originaire  du  Japon  et  de  la  Chine,  renferme 
aussi  plusieurs  variétés  remarquables  par  les  découpures 


de  leurs  feuilles  déliées  et  crépues,  et  qui  se  mangoit 
crues,  en  salade,  ou  cuites.  On  remarque  surtout  :  la  C. 
de  Meaux,  la  C.  toujours  blanche,  la  C.  fine  d'Italie,  là 
C.  célestine,  la  6'.  de  la  régence.  La  Scarole  ou  Etca- 
role  est  regardée  comme  une  variété  de  chicorée  origi- 
naire de  Hollande. 

CHICOT  (diminutif  comme  chiquet,  chique,  petit  mor- 
ceau), nom  donné,  en  Sylviculture,  à  ce  qui  reste  hors  de 

terre  d'un  arbre  qui  a  été  cassé  par  le  vent  ou  coupé. 

Par  extension,  on  appelle  chicot  un  morceau  de  dent  rom- 
pue qui  reste  dans  la  gencive. 

CHICOT  [Gymnocladus],  genre  de  la  famille  des  Césalpi- 
niées. 

CHICOTIN  (de  sucotrin,  espèce  d'aloès],  suc  excessive- 
'ment  amer  qu'on  extrait  de  la  coloquinte  ;  emplové  autre- 
fois en  médecine,  il  est  auj.  inusité. 

CHIEN  (du  lat.  <:a«i«).Les  Chiens  ou  Canidés  forment 
une  famille  de  l'ord.  des  Mammifères  carnivores.  Ces  ani- 
maux sont  répandus   en  très  grand  nombre,  soit  à   l'état 
sauvage,  soit  à  l'état  domestique,  sur  presque  toute  la  sur- 
face du  globe.   Ils  sont  digitigrades,  et  ont  5  doigts  aux 
pieds  de  devant,  4  aux  pieds  de  derrière  ;  leurs  ongles  ne 
I  sont  ni  rétractiles,  ni  tranchants;  leur  langue  est  douce  : 
leurs  dents  sont  au  nombre  de  42,  ainsi  réparties  :  à  la 
mâchoire  supérieure,  6  incisives  ayant  vers  leur  partie  U- 
I  bre  trois  découpures    lleur  de  lis)  qui  les  font  ressembler 
I  à  un  trèfle,  2  canines,  de  part  et  d'autre  3  petites  molaires 
I  ou  fausses  molaires.  1  molaire  plus  grosse  formant  deux 
'  ailes  tranchantes,  la  carnassière,  et  enfin  2  molaires  tout 
à  fait  mousses,  les  tuberculeuses  ;  à  la  mâchoire  inférieure, 
I  il  y  a  2  fausses  molaires  de  plus.  —  La  famille  des  Cani- 
I  dés  peut  être  partagée  en  deux  sections  :  1°  les   Chiens 
véi'itables,  comprenant  le  Chien  domestique,  et  le  Loup, 
le  lienard,  le  SyctéreutcXc  Chrysocyon,  VOtocyon.  etc., 
qui  sont  des  animaux  sauvages;  2°  les  Huénoïdes  [Voy. 
ce  mot),  qui  ont  la  même  dentition  que  les  chiens,  mais 
qui  s'en  distinguent  parce  qu'ils  n'ont  que   4  doigts  aux 
pieds  de  devant. 

CHIENS  DOMESTIQUES.  Ils  varient  à  l'infini  sous  les  rapports 
du  poil,  de  la  couleur,  de  la  taille,  de  la  lormc,  néan- 
moins ils  ne  diffèrent  du  loup  et  du  chacal  que  par  deux 
caractères  oi^aniques  bien  légers  :  les  veux  placés  plus  en 
avant,  la  queue  recourbée  au  lieu  d'être  droite.  Beau- 
coup de  savants,  depuis  Guldensticdt  jusqu'à  Quatrefages, 
inclinent  à  penser  que  toutes  les  espèces  de  chiens  do- 
mestiques descendent  d'une  espèce  sauvage  unique,  le 
chacal  {Voy.  ce  mot).  Cette  espèce  aurait  été  domestiquée 
dès  les  temps  les  plus  anciens  :  son  nom  se  retrouve  dans 
la, Bible  et  dans  les  Védas;  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Égj-pte  représentent,  entre  beaucoup  d'autres,  une  espèce 
à  oreilles  tombantes,  signe  indubitable  d'une  domestication 
déjà  fort  ancieime.  Les  chiens  qui,  en  Amérique,  retournent 
à  l'état  sauvage,  vivent  en  troupes  nombreuses,  disciplinées, 
admirablement  unies  pour  la  chasse  ou  la  défense  com- 
mune; cet  instinct  de  sociabilité  explique  évidemment  la 
facilité  avec  laquelle  ces  animaux  se  sont  attachés  à 
l'homme.  En  passant  de  l'état  sauvage  à  l'état  domestique, 
le  chien  s'est  modifié;  au  lieu  de  hurler,  il  s'est  nus  à 
aboyer,  et  il  s'est  prêté  à  toutes  les  exigences  de  l'homme, 
qui  en  a  fait  une  nête  de  somme,  de  Irait,  de  chasse,  de 
ganle,  de  guerre.  Si  grand  que  soit  le  nombre  des  variétés 
actuelles,  il  a  pu  en  disparaître  beaucoup  :  p.  ex.  ces 
grands  lévriers  de  Saintonge,  si  recherchés  qu'on  les  échan- 
geait contre  un  cheval  de  bataille.  Les  carlins,  si  communs 
il  V  a  50  ans.  n'existent  plus  guère  que  dans  les  îles  Baléares. 
Le"  nombre  de  ces  animaux  a  aussi  un  peu  diminué  depuis 
qu'on  a  établi  sur  eux  dans  certains  pays,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  France,  im  impôt  particulier.  —  Les 
chiens  naissent  après  63  jours  de  gestation  ;  ils  ont  les 
yeux  fermés  au  moment  de  la  naissance  et  encore  dix  jours 
après  :  ils  sont  adultes  à  2  ans,  vieux  à  15  ans.  Ils  sont 
sujets  à  une  maladie  cruelle,  la  rage.  Voy.  ce  mot. 

D'après  MM.  Hamihon  Smith  et  Gervais,  les  chiens  connus 
se  rapportent  à  6  catégories  :  i"  les  chiens  lévriers  :  taille 
élancée,  oreilles  à  demi  tombantes;  ces  animaux  suppor- 
tent difficilement  le  froid  des  hivers  ;  à  ce  groupe  se  rat- 
tachent plusieurs  races  abâtardies,  les  bassets  et  les  chiens 
sans  poils  ou  chiens  turcs;  —  2°  les  C.  mâtins  :  grande 
taille,  poil  court  ;  —  3"  les  C.  lachnés  ou  laineux,  parmi 
lesquels  les  chiens  de  Terra-Neuve,  le  chien  du  St- 
Bernard,  le  chien  de  berger,  le  colley  d'Ecosse,  le  chien- 
loup  ;  —  4»  les  C.  de  chasse   propr.   dits  [hounds  des 
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Ano:Iais),  qui  n'ont  pas  de  crête  sagittale  :  oreilles  pen- 
dantes ;  le  chien  cornant,  le  braque,  les  épagneuls,  les 
barbets  [Voy.  ci-apri's);  —  5°  les  C.  mêlés  {cur  dogs); 
—  0°  les  C.  mastifj's  ou  Dogues  :  poitrine  larg:e,  reins  loris, 
nuiseau  court  ;  le  grand  dogue,  le  bouledogue,  le  doguin 
ou  carlin.  Voy.  ces  mots. 

Chien  de  chaise.  L'élève  des  divei-s  cliiens  de  chasse, 
sans  distinction  de  race,  bien  qu'elle  n'ait  plus  la  même 
importance  qu'autrefois,  constitue  encore  une  grande  in- 
dustrie, surtout  dans  l'ouest  de  la  France.  On  dislingue  : 
les  chiens  d'arrêt  et  les  chiens  courants.  Parmi  les  j)re- 
miers,  il  faut  citer,  comme  races  françaises,  le  braque, 
Vépagneul,  h  griffon,  le  barbet;  comme  races  anglaises, 
le  pointer,  le  setter,  le  reti'iever,  le  clumber,  le  cocker 
et  vépagneul  anglais  ;  et  comme  métis,  le  chien  bleu  et  lo 
chien  orangé.  Parmi  les  seconds,  on  estime  surtout  :  le 
C.  de  St-Hubert,  le  C.  du  Haut-Poitou,  le  C.  de  Vendée, 
le  C.  Gascon,  le  C.  de  Saintonge,  le  C.  d'Artois,  le 
C.  normand,  le  basset,  le  briquet,  tous  de  race  fran- 
çaise ;  le  beagle,  le  blood-hound,  le  stag-hound,  le  fox- 
hound  et  le  hamer,  qui  sont  anglais.  Voy.  eqcii'age  et 

MECTE. 

Parmi  les  chiens  de  bergei-,  il  faut  citer  le  C.  de  Brie, 
le  C.  de  lieauce  et  le  Colley  d'Ecosse:  parmi  les  chiens  de 
garde,  les  dogues,  les  mutins,  les  chiens  de  montagne 
et  les  rffl«o/s;  parmi  les  chiens  d'agrément,  les  caniches, 
les  levrettes,  les  terriers  anglais,  les  loulous,  les  ha- 
vanais, etc. 

Aux  termes  de  la  loi,  les  cliiens  errants  sont  mis  en 
fourrière  et  ceux  qui  les  laissent  errer  sont  punis  d'une 
amende  de  1  à  5  fr.  (C.  pén.,  art.  471).  La  loi  du  2  mai 
1855  a  établi  un  impôt  sur  les  chiens  :  la  taxe  varie  de 
1  à  10  fr.  Voy.  animaux. 

On  nomme  :  Chien  d'eau  le  Cabiai  ;  C.  de  mer  ou  C. 
marin,  le  Phoque,  le  Requin,  la  Roussette  et  le  Milandre  ; 
C.-Rat,  la  Mangouste;  C.  des  bois,  le  Raton;  C.  volant, 
l'espèce  de  Chauve-Souris  appelée  aussi  Roussette. 

ciiiE.N.  Trois  constellations  portent  ce  nom.  La  1",  le 
Grand  Chien,  où  l'on  remarque  Sirius  ou  la  Canicule,  la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  de  1"  grandeur.  Cette 
constellation  renferme  en  outre  2  étoiles  de  2°  grandeur, 
4  de  3°,  7  de  4',  13  de  5°.  Son  ascension  droite  moyenne 
est  6  h.  45  m.,  sa  déclinaison  24°.  —  La  2°,  le  Petit  Chien, 
contient  une  étoile  de  1™  grandeur,  nommée  Procyon, 
1  de  5°.  4  de  5°.  Son  ascension  droite  est  7  h.  25  m.,  sa  décli- 
naison 5".  —  La  3°,  celle  des  Chiens  de  chasse,  contient 
4  étoile  de  2"  grandeur,  i  de  4%  13  de  5°.  Son  ascension 
droite  est  13  li.  0  ni.,  sa  déclinaison  40". 

CHIEN,  partie  du  inécanisnie  d'un  fusil  ou  d'un  ])istolet, 
qui  sert  généraieiiienl  à  l'armer  et  dont  le  choc  détermine 
le  départ  du  coup. 

CHIEN  DENT,  Cynodon,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
de  la  famille  des  Graminées,  dont  la  plus  connue  est  le 
Chiendent  officinal  ou  C.  des  boutiques  [Triticum  re- 
pens],  qui  appartient  au  genre  Froment  :  sa  tige  s'élève  à 
1  m.  ou  1  m.  50  et  porte  des  feuilles  longues  et  étroites; 
sa  racine  est  vivace,  articulée,  traçante.  On  en  fait  une 
tisane  émolliente  et  diurétique  qu'on  administre  au  début 
de  toutes  les  maladies.  Le  C.  commun  ou  Pied-de-Poule 
[C.  dactylon)  est  une  plante  traçante,  redoutée  des  culti- 
vateurs ;  on  applique  aussi  ce  nom  à  certains  Andropogons. 
Voy.  ce  mot. 

On  nomme  :  Chiendent  aquatique,  la  Fétuque  flottante; 
C.  à  brossettes,  le  Dactyle  pelotonné  ;  C.  fossile,  l'Amianle  ; 
C.  marin,  le  Varech;  C.  queue-de-renard,  le  Vulpin;  C. 
ruban,  le  Roseau  panaché. 

CHIFFONNADE.  En  Cuisine,  on  appelle  ainsi  un  mélange 
d'herbes  préparées  d'une  façon  spéciale  pour  être  ajouté 
aux  potages. 

CHIFFONNIERS  (de  chiffons).  Ceux  qu'on  voit  parcou- 
rir les  rues  y  recueillent  non  seulement  les  vieux  cliifl'ons, 
mais  les  vieux  papiers,  le  carton,  le  cuir,  les  os,  la  fer- 
raille, les  cadavres  d'animaux,  les  cendres,  en  un  mot 
tous  les  objets  jetés  comme  inutiles  ;  puis  ils  vendent  leur 
récolte  quotidienne  à  des  chiffonniers  en  gros,  qui  ali- 
mentent un  grand  nombre  de  fabriques  importantes  : 
ceux-ci,  après  avoir  trié  tous  les  objets  ramassés,  re- 
vendent les  papiers,  les  cartons  et  les  chiffons  aux  fabri- 
cants de  papier  et  de  carton;  les  os,  le  cuir  et  les  sub- 
stances animales  aux  fabricants  de  colle-forte,  de  noir 
animal,  etc.  Quelques-uns  de  ces  chiffonniers  en  gros  font 
à  Parie  un  commerce  considérable. 


CHIFFRES.  Le  mol  chiffre,  dérive  du  bas-latin  cyphra, 
formé  lui-même  de  l'arabe  çafar,  cifr,  ne  désignait 
d'al)or<l  que  le  zéro;  dans  la  suite  on  l'a  appliqué  aux 
caractères  employés  pour  exprimer  les  neuf  premiers 
nombres  et  qui  sont  communément  appelés  chiffres  arabes. 
Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  chiffres  aux  lettres 
de  l'alphabet  employées  co.T.me  caractères  numériques, 
ainsi  que  cela  avait  lieu  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains 

Les  Grecs  avaient  plusieurs  manières  d'exprimer  les 
nombres  par  les  caractères  de  leur  alphabet.  Le  plus  sou- 
vent ils  divisaient  leurs  24  lettres  en  ô  séries  :  la  1",  com- 
posée des  8  premières  lettres,  exprimait  le  nombres  unités 
(moins  le  6);  la  2",  les  8  premières  dizaines;  la  3-,  l<- 
8  premières  centaines;  les  nombres  6,  UO  et  900  élaieni 
représentés  par  des  caractères  particuliers,  savoir  (5  par  li' 
stigma  (ç),  90  par  le  coupa  (U  )  et  900  par  le  sampi  [Ti]. 
Voici  la  série  entière  de  leurs  cliifl'rcs  :  1,  a';  2,  B';  3,  y'; 

4,  S';  5,  s';  6,  ç';  7,  Ç';  8,  t/;  9,  6';  10,  i';  20,  %';  50, 
V;  40,  [x';  50,  •/;  60,  Ç';  70,  o';  80,  Tt';  90.  1^'  ou  Ç' ; 
100,  p';  200,  a;  300,  x';  400,  v';  500,  9';  600,  y':  700. 
4^';  800,  w';  900,  7^'.  Pour  les  ?nille  on  recommençait 
les  trois  séries,  mais  en  plaçant  un  accent  au-dessous  cl 
à  gauche  :  ,<x  (1  000),  ^[î  (2  000),  etc.  Dans  les  anciennes 
inscriptions  grecques,  on  trouve  une  autre  manière  de  chif- 
frer analogue  à  celle  des  Romains  :  1  est  représenté  par  I  ; 
5  par  n  (-tévte);  10  par  A  (oixa)  ;  100  par  H  (êxatôv)  ; 
1  000  par  X  (/iXioi),  etc. 

Les  Romains  exprimaient  tous  leurs  nombres  avec  les 
lettres  I  (1),  V  (5),  X  (10),  L  (50),  C  (100),  D  (500),  M  ou 
CID  (1  000).  Les  lettres  placées  à  la  droite  des  signes  V, 
X,  L,  C,  etc.,  en  augmentaient  la  valeur  d'autant;  ces 
mêmes  lettres,  placées  à  la  gauche,  en  diminuaient  la 
valeur  :  ainsi  VI,  XI,  LX  valaient  6,  11,  60;  IV,  IX  XL 
valaient  4,  9,  40. 

Les  Indiens  n'ont  adopté  l'usage  des  chilTres  qu'à  une 
époque  moderne.  Les  Arabes  les  leur  ont  empruntés  et 
leur  ont  fait  subir  diverses  modifications  avant  de  nous 
les  transmettre;  ils  ne  furent  usités  en  Europe  qu'à 
partir  du  xiii"  siècle,  en  Angleterre  d'alwrd,  puis  en  Italie; 
l'Allemagne  les  reçut  au  xiv°  siècle,  la  France,  à  la  fin  du 
XV";  mais  leur  figure  ne  devint  uniforme  qu'à  partir  de 
1534.  Les  Russes  ne  les  emploient  que  depuis  Pierre 
le  Grand. 

En  Musique,  on  appelle  chiffres  les  signes  numériques 
placés  au-dessus  des  notes  de  la  basse  pour  indiquer  les  ac- 
cords qu'elles  doivent  porter.  L'accord  parfait  majeur  se 
chiirre  par  un  5.  Il  y  a  des  accords  qui  ont  un  double 
chiffre,  comme  l'accord  de  sixte  et  quarte  (f),  celui  de 
sixte  et  quinte (f),  etc.  C'est  Ludovico  Viadana  qui,  le  pre- 
mier, représenta  les  accords  par  des  chiffres  (xvi°  siècle). 

—  En  1742,  J.-J.  Rousseau  proposa  à  l'Académie  des 
Sciences  une  méthode  de  notation  musicale  consistant  à 
exprimer  les  notes  de  la  gamme  par  les  chiffres  1,  2.  5,  4, 

5,  6,  7,  avec  l'aide  du  point,  des  dièses  et  des  bémols. 
Cette  méthode,  qui  présente  des  avantages  réels,  a  été 
reprise  par  l'école  Galin-Pàris-Chevé  ;  elle  est  propagée 
encore  de  nos  jours  par  M.  A.  Chevé;  elle  rend  de  grands 
services  dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  sociétés  cho- 
rales populaires. 

Dans  la  Diplomatie,  les  correspondances  secrètes  sont  le 
plus  souvent  écrites  en  chiffres,  c'est-à-dire  en  caractères 
numéraux  ou  autres,  auxquels  on  a  donné  une  signilicalion 
arbitraire.  La  clef  du  chiffre  est  l'alphabet  dont  on  est 
convenu,  et  qui  sert  soit  à  chiffrer,  soit  à  déchiffrer  les  dé- 
pêches secrètes.  Un  C.  à  simple  clef  est  celui  dans  lequel 
on  se  sert  toujours  d'une  même  figure  pour  écrire  une 
même  lettre;  un  C.  à  double  clef,  celui  où  l'on  change 
d'alphaljet  à  chaque  mot.  Voy.  cryptographie. 

On  appelle  encore  chiffre  tout  entrelacement  de  lettres 
fleuronnées  qu'on  met  en  tête  des  lettres,  sur  les  cachets, 
les  panneaux  de  voiture,  etc.,  ou  qu'on  emploie  comme 
ornement  d'architecture,  de  serrurerie  ou  de  menuiserie. 

CHIGOMIER,  plante.  Voy.  comdret. 

CHILIADE  (dugr.  v'.Xiâ;),  nom  donné,  en  Arithmétique, 
à  l'assemblage  de  mille  objets  semblables;  p.  ex.  dans  le- 
tables  de  logarithmes,  on  nomme  fremière  chiliade  la 
table  des  logarithmes  des  mille  premiers  nombres  entiers. 

—  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  recueils  en  vers,  divisi-^ 
par  portions  de  mille  vers  :  telles  sont  chez  les  Grecs  les 
chiliades  de  Tzetzcs. 

CHILIARQUE    (du   grec  .yj.XiaL^yoç),    officier    dans   les 
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armées  de  l'ancienne  Grèce;  il  commandait  à  un  corps  de 
mille  hommes.  11  y  avait  16  chiliarchies  dans  la  phalange 
macédonienne.  —  Celait  aussi  le  nom  par  lequel  les 
Grecs  désignaient  les  tribuns  militaires  des  Romains. 

CHILOGNATHES  (du  gr.  /eiÀo;,  lèvre,  et  Yviéo;,  mâ- 
choire, à  cause  de  leurs  mandibules  cornées),  1"  ordre  de 
la  classe  des  .Myriapotles.  Voy.  diplopodes. 

CHILOPODES  (du  gr.  yeO.o;  et  toO;,  ttoSÔ!;,  pied], 
2'  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes,  renferme  des  ani- 
maux au  corps  allonge  et  déprimé,  à  la  Ixjuche  armée  de 
deux  pieds-mâchoires,  percés  en  dessous  pour  laisser  écou- 
ler une  liqueur  vénéneuse.  La  morsure  de  quelques  espèces 
d'une  grande  taille  peut  être  dangereuse.  —  Genres 
principaux  :  Scutigère,  Scolopendre,  Cryptops,  Lithobie 
et  Géopliile. 

CHIMÈRE  (du  gr.  /tjia'.pa,  monstre  fabuleux),  Chi- 
mxra,  genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de  l'ordre 
des  Ganoïdcs,  famille  des  Sturioniens,  remarquables  par 
la  forme  monstrueuse  de  leur  tète.  La  C.  arctique 
vit  au  milieu  de  l'océan  septentrional,  et  se  nourrit  de 
crabes,  de  mollusques,  etc.  Elle  est  longue  de  1  m.  envi- 
ron, et  sa  couleur  est  jaunâtre  avec  des  taches  noires.  On 
l'a  «iommée  roi  des  harengs  [regalec  parce  qu'elle  pour- 
suit les  bandes  innombrables  de  ces  poissons;  on  la 
nomme  aussi  Chat  de  mei'.  La  C  antarctique,  appelée 
aussi  Poisson-Coq,  Poisson-Eléphant  et  Callorhynque, 
a  le  museau  termmé  par  un  lambeau  charnu  et  conique, 
qui  lui  a  valu  son  nom. 

CHIMIATRIE  (de  chimie  et  du  gr.  ta-rpsCa,  cure),  ou 
Chimisme,  système  médical  accrédité  surtout  en  Allema- 
gne, pendant  le  moyen  âge,  par  Paracelse,  Van  Ilelmont, 
François  De  le  Boc  (dit  Sylvius),  etc.,  qui  prétendaient 
expliquer  tous  les  phénomènes  de  l'économie  animale  par 
les  principes  de  la  chimie  et  traiter  toutes  les  maladies 
par  des  jjrocédés  chimiques. 

CHIMIE  (du  gr.  yupLôia,  de  yu[iô(;,  suc),  science  qui 
étudie  les  propriétés  des  corps  simples  et  composés,  la  forma- 
tion des  corps  composés  par  voie  d'analyse  et  de  synthèse, 
et  les  lois  immériques  de  ces  transformations.  Par  {'analyse 
elle  détruit  les  composés  en  isolant  les  éléments  qui  les  con- 
stituent; par  la  synthèse,  elle  reproduit  ces  composés,  ou 
bien  elle  forme  de  nouvelles  combinaisons  qui  n'existent 
j)as  dans  la  nature.  La  Médecine,  la  Métallurgie,  la  Teinture, 
l'Agriculture,  etc.,  empruntent  des  enseignements  à  la 
Chimie  et  réclament  son  secours;  de  là  la  distinction  «ntre 
la  C.  théorique  et  la  C.  appliquée.  La  première  se  subdi- 
vise en  C.  minérale,  qui  s'occupe  des  corps  et  des  combi- 
naisons de  la  nature  morte;  et  en  C.  organique,  qui  a 
fiour  objet  l'étude  des  lois  d'après  lesquelles  se  transforment 
es  substances  produites  par  la  végétation  et  par  l'économie 
animale  :  la  seconde  se  subdivise  en  C.  biologique,  C.  mé- 
dicale, C.  industrielle,  C.  agricole. 

La  Chimie  est  une  science  toute  moderne;  elle  ne  s'est 
véritablement  constituée  que  depuis  la  lin  du  x\u°  siècle. 
Panmi  les  peuples  de  l'antiquité,  les  Egyptiens  paraissent 
avoir  eu  des  connaissances  chimiques  :  l'Art  sacré,  pra- 
tiqué dans  leurs  temples,  semble  en  avoir  été  la  première 
source.  Ils  savaient  préparer  le  sel  ammoniac,  la  soude,  le 
verre,  le  savon,  le  vinaigre  et  ditférents  médicaments  ou 
poisons,  entre  autres  l'acide  prussique.  Les  Chinois  aussi 
ixissédèrent  de  lx)nne  heure  l'art  de  fabriquer  le  salpêtre, 
la  porcelaine,  le  vert-de-gris,  la  poudre  à  canon,  l'alun  et 
dillérenles  matières  colorantes.  Les  Grecs  se  livrèrent  à 
des  spéculations  philosophiques  sur  la  nature  de  la  matière; 
mais  ils  ne  firent  point  d'expériences.  Ils  savaient  toute- 
fois, ainsi  que  les  Romains  leurs  successeurs,  obtenir  cer- 
tains métaux,  compfjser  différents  alliages  et  préparer  un 


chimie;  au  xvii»,  Libavius  et  Van  Ilelmont,  qui  sut  distin- 
guer plusieurs  gaz.  Vers  la  fin  du  xvn°  siècle,  Bêcher  et, 
un  peu  plus  tard,  Stahl  firent  les  premières  tentatives 
pour  imprimer  aux  recherches  chimiques  une  direction 
scientifique  ;  Stahl  réunit  en  un  seul  corps  de  doctrine, 
connu  sous  le  nom  de  système  phlogi.stique,  les  nombreux 
faits  alors  connus,  et  imagina  une  théorie  de  la  combus- 
tion :  cette  thé^orie,  quoique  erronée,  eut  une  heureuse 
influence  sur  les  progrès  de  la  science,  et  prépara  le» 
grandes  découvertes  du  xviii"  siècle. 

Geoffroy  l'aîné  publia  en  1718  les  premières  Tablet 
d affinité;  Boerhaave  lit  connaître  en  1732  ses  expériences 
sur  les  phénomènes  de  lumière  et  de  chaleur  ;  Haies,  en 
1724,  et  Black,  en  1756,  liren:  les  premiers  travaux'sur 
les^  gaz  [chimie  pneumatique)  ;  Margraff  distingua,  eu 
1759,  la  magnésie  et  l'alumine,  et  enseigna  l'extraction  du 
sucre  contenu  dans  les  plantes  indigènes  :  Scheele  surtout 
flt,  de  1773  à  1786,  de  nombreuses  découvertes,  notam- 
ment celles  du  chlore,  de  l'acide  prussique,  de  l'acide 
fluorhydrique,  de  l'acide  arsénique,  de  la  baryte  et  d'un 
grand  nombre  d'acides  organiques.  Priestley  découvrit, 
vers  la  même  époque,  l'oxvgène,  le  protoxyde  d'azote,  le 
gaz  chlorbydrique,  etc.  ;  Cavendish  fit  connaître  l'hvdro- 
gène,  reconnut  la  formation  de  l'acide  carbonique  par  la 
combustion  du  charbon,  et  enseigna  la  composition  de 
l'eau  et  de  l'acide  nitrique  ;  enfin  Lavoisier  opéra  dans  la 
science  ime  révolution  coniplète  par  ses  reclierches  sur 
la  combustion  (1770  à  179,))  ;  il  démontra  l'erreur  de  la 
doctrine  de  Stalil,  et  introduisit  dans  les  expériences  une 
précision  et  une  rigueur  jusqu'alors  inconnues,  fondant 
définitivement  la  chimie  sur  ce  principe  que  rien  ne  se 
perd,  rien  ne  se  crée,  et  soumettant  toutes  ses  données 
expérimentales  au  contrôle  de  la  balance. 

C'est  de  la  même  époque  que  datent  l'introduction  de  la 
première  nomenclature  chimique,  par  Guyton  de  Morveau, 
et  la  découverte,  par  Richtcr,  des  proportions  chimiques, 
devenues,  depuis,  la  base  de  toutes  les  théories  chimiques. 
Les  travaux  de  BerthoUet,  Fourcroy,  Yauquelin,  Klaproth, 
la  décomposition  des  métaux  alcalins  opérée  à  l'aide  de  la 
pile  par  H.  Davy,  les  nombreuses  recherches  de  Gay-Lussac, 
Thenard  et  Chevreul,  la  théorie  atomistique  si  féconde  de 
Dalton,  les  analyses  multipliées  de  Berzelius,  de  11.  Rose 
et  de  beaucoup  d'autres  chimistes,  la  théorie  de  l'isomor- 
phisme  de  Mitscherlich,  plus  près  de  nous,  la  dissociation 
de  H.  Ste-Claire  Deville,  les  études  thermo-chimiques  de 
M.  Berthelot,  ont  donné  à  la  chimie  une  impulsion  toute  nou- 
velle. La  Chimie  organique  a  pris  un  essor  extraordinaire  dans 
ces  dernières  années,  grâce  aux  travaux  de  Liebig,  Dumas, 
Laurent,  Gerhardt,  ^Vurtz,  Malaguti,  Cahours,  Deville,  Hoff- 
mann, Frankland,  Kékulé,  Berthelot,  Friedel,  etc.  Enfin,  on  a 
fait  la  plus  heureuse  application  de  la  chimie  à  la  médecine 
légale  et  à  la  toxicologie. 

Le  Traité  de  chimie  de  Berzelius  (trad.  par  Essiinger 
et  Hœfer,  complété  par  Gerhardt,  1854-56),  la  Chimie 
appliquée  aux  arts  (1828-46),  le  Traité  de  chimie  gé- 
nérale (1854).  de  Pelouze  et  Fremy,  quoique  ayant 
beau(0jp  vieilli  par  suite  des  progrès  incessants  de  la 
science,  sont  encore  riches  en  renseignements.  Parmi  les 
ouvrages  modernes,  nous  citerons  :  un  Dictionnaire  de 
chimie  pure  et  appliquée,  de  Wurlz,  qui  est  une  véritable 
encvclopédic  chimique  et  dont  le  second  supplément,  public 
sous  la  direction  de  M.  Friedel,  est  encore  en  voie  de  publica- 
tion; l'Encyclopédie  chimique  \mbliée  sous  la  direction 
de  M.  Fremy;  le  Traité  de  chimie  géné7ale  de  M.  Sclmiiou- 
berger;  parmi  les  publications  moins  étendues  ou  plus 
spéciales,  le  Traité  élémentaire  de  chimie  organique  de 
MM.  Berthelot  et  Jungfleich;  la  Mécanique  chimique  de 


grand  nombre  de  matières  colorantes.  Ce  furent  les  Arabes  \  M.  Berthelot  ;  le  Traité  de  chimie  appliquée  à  laphysio- 
qui,  à  partir  du    xi"  siècle,  donnèrent  une  certaine  impul-  i  logie,  à  la  pathologie,  etc.  de  M.  .\.  Gautier;  le   Trait/. 


régale,  la  pierre  infernale,  le  sublimé  corrosif,  l'oxyde 
rouge  de  mercure,  la  fermentation  alcoolique,  etc.  Les 
croisades  contribuèrent  beaucoup  à  répandre  en  Europe  les 
connaissances  des  Aral>es.  Parmi  les  alchimistes  qui  ont  fait 
avancer  la  chimie,  il  faut  citer  :  au  xiii"  siècle,  Arnaud  de 
Villeneuve  ;  au  xiv,  Raymond  Lulle  ;  au  xv»,  Basile  Va- 
lentin,  à  qui  l'on  doit  la'découverte  de  beaucoup  de  pré- 
parations anlimoniales,  ainsi  que  de  l'ammoniaque  ;  au 
ïvi»,  Paracelse,  qui.  Je  premier,  enseigna  publiquement  la 


anciens  et  du  moyen  âge,  1889;  les  Origines  de  TAlr/ii- 
mie,  1885).  Les  travaux  les  plus  récents  sont  consignés  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  le  Bulletin  de  la  Société  chi- 
mique de  Paris. 
Pour   les  Abréviations  chimiques,   voy.  atomiciti;  et 

ÉQUIVALENTS. 

CHIMISME.  Voy.  i:iiimiatiue. 

CHIMOINE,  espèce   de  stuc   ou  de  ciment,  formé  de 
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chaux  faite  avec  des  coquilles  calcinées,  et  qui,  par  sa  blan- 
cheur et  son  poli,  imite  le  marbre. 

CHIMPANZÉ  (nom  indigène),  Troglodytes,  vulg.  Homme 
des  bois,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  tribu  des  Pithécins, 
qui  dispute  à  lOrang  le  premier  rang  parmi  les  Singes 
anthropomorphes,  est  propre  à  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique.  Le  C.  noir  (T.  tiiger),  la  seule  espèce  «onnue, 
a  la  taille  de  l'homme  adulte  (env.  1  m.  75),  la  face  nue, 
le  museau  court,  le  front  arrondi,  l'oreille  externe  très 
grande,  mais  de  forme  humaine;  les  mains  munies  d'ongles 
plais;  les  fesses  sont  peu  calleuses;  point  de  queue  ni 
d'abajoues  ;  le  nez  est  camus  et  les  yeux  petits.  Les  chim- 
panzés marchent  et  grimpent  avec  facilité,  mais  ils  n'ont 
pas  la  station  droite  et  sont  obligés,  quand  ils  avancent,  de 
s'appuyer  sur  leurs  membres  antérieurs.  Ils  s'apprivoisent 
aisément,  comme  l'orang,  et  peuvent  se  plier  comme  lui  à 
tout  le  travail  d'un  domestique  :  on  en  a  vu  qu'on  avait 
habitués  à  se  tenir  à  table,  à  servir,  à  saluer,  à  reconduire 
les  visiteui-s,  etc.  Notre  climat  est  fatal  aux  chimnanzés  ; 
aussi  ne  les  conscrve-t-on  que  fort  peu  de  temps  dans  les 
ménageries. 

CHINA.  Voy.  sqci.ne. 

CHINAGE  ou  cHixcRE.  L'art  de  chiner  les  étoffes,  qui 
nous  a  été  apporté  de  la  Ciiinc,  consiste  à  représenter  dans 
im  tissu  un  dessin  quelconque,  en  le  formant,  non  par  un 
arrangement  particulier  des  fils  de  la  chaîne  entre  eux, 
ni  avec  ceux  de  la  trame,  comme  dans  les  étoffes  brochées, 
mais  en  donnant  aux  lils  de  la  chaîne  des  couleurs  dilfé- 
rentes,  et  en  disposant  ces  couleurs  sur  ces  fils  de  manière 
qu'après  que  l'étofl'e  a  été  travaillée,  elles  y  représentent 
un  dessin.  On  portait  autrefois  beaucoup  de  bas  chinés, 
soit  en  soie,  soit  en  coton. 

CHINA-GRASS  (c.-à-d.  en  angl.  gazon  de  Chine),  Urlica 
nivea  ou  ntiiis,  plante  textile,  de  la  famille  des  Urticinées. 

Voy.  OKTIE. 

CHINCAPIN,  Caslanea  pumila,  espèce  de  Châtaignier 
nain,  abondant  en  Virginie,  cl  dont  la  taille  ne  dépasse 
pas  5  ou  4  m.  Son  fruit  a  la  saveur  de  la  châtaigne  et  le 
volume  de  la  noisette.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce 
de  grand  Hêtre  d'Amérique. 

CHINCHILLA,  Chinchilla,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs,  voisins  des  Rats,  et  type  de  la  tribu 
des  Chinchillicus  ou  Chinchillides,  laipieile  renferme  en 
outre  les  genres  Viscachc  ou  Lagoslome  et  Lagotis.  Les 
chinciiillas  habitent  par  familles  les  montagnes  du  Chili, 
dans  lesquelles  ils  se  pratiquent  des  terriers  nombreux 
et  très  profonds.  Le  C.  lanigera,  seule  espèce  bien  con- 
nue, est  de  la  taille  de  l'écureuil  avec  des  moustaches  et 
ime  queue  en  balai  ;  son  pelage  est  d'un  beau  gris  ondulé 
de  blanc  à  la  face  supérieure  du  corps,  et  très  clair  en 
dessous.  Sa  peau  fournit  une  élégante  fourrure  ;  elle  est, 
à  Valparaiso  et  à  Santiago,  l'objet  d'un  grand  commerce. 
Depuis  quelque  temps  cet  animal  est  devenu  beaucoup 
plus  rare  et  tend  à  disparaître  devant  les  chasseurs  de 
fourrures. 

CHINOIS,  petite  espèce  d'oranges  que  l'on  mange  con- 
fites.  Voy.   BIGARADE. 

CHINOISES  (laxgoe  et  i.ittératcre).  La  langue  chinoise 
est  une  langue  monosyllabique  d'origine  touranienne.  Il  y 
a  une  langue  chinoise  ancienne,  que  comprennent  seuls  les 
lettrés,  et  une  langue  chinoise  moderne  et  usuelle.  La 
littérature  chinoise  ancienne  contient  :  les  King  ou  livres 
sacrés  réunis  et  fixés  par  Confucius;  les  Ssé-Chou,  livres 
philosophiques  écrits  par  le  même  Confucius,  ou  par  ses 
disciples.  Les  poètes  chinois  les  plus  célèbres  sont  Li-la'i- 
pé,  Thou-fou,  Ouang-oueï,  etc.  Une  littérature  dramatique 
très  abondante,  et  une  littérature  romanesque  immense 
complètent  cet  ensemble,  un  des  plus  remarquables  que 
l'humanité  ait  produits.  —  Consulter  :  Abel  de  Rémusat, 
Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoises,  18H. 

Ombres  chinoises.  Voy.  fantasmagorie. 

CHINT  ou  ciiiNTE,  toiles  de  coton  des  Indes  orientales, 
propres  à  être  imprimées.  On  distingue  les  séronges,  les 
mammodés,  les  broad  (larges)  et  les  surat. 

CHIONANTHE  (du  gr.  -/io)v,  neige,  et  âvOoî,  fleur), 
Chionanthus,  genre  de  la  famille  des  Oléacées,  se  com- 
pose d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
en  panicules  et  d'un  blanc  de  neige  ;  tous  sont  originaires 
des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  C.  de 
Virginie,  vulg.  Arbre  de  neige,  se  fait  remarquer  par 
l'immense  quantité  de  belles  fleurs  blanches  qui  ornent  sa 
cime  ;  ces  fleurs,  longues  de  0  m..  02  ou  0  m.  03,  et  exha- 


lant une  odeur  agréable,  ont  leurs  panicules  portées  sur 
les  rameaux  de  l'année  précédente.  Sonécorce,  trèsamère, 
est  fébrifuge. 

CHIONIS  (du  gr.  yiwv),  vulg.  Bec-en- Fourreau,  Poule 
antarctiffue,  oiseau  ïcliassier  des  régions  australes,  a  la 
taille  d'une  perdrix  et  le  plumage  d'un  blanc  de  neige.  Il 
vit  sur  le  bord  de  la  mer. 

CHIOURME  ou  CHIORME  (du  turc  tcheurmé).  C'est  la 
bande  des  forçats  et  des  Iwnavogliers  ou  volontaires  qui 
tiraient  la  rame  dans  une  galère.  Le  mot,  tombé  auj.  en 
désuétude,  a  désigné  ensuite  les  forçais  réunis  dans  un 
bagne." 

CHIPAGE,  opération  qui  consiste  à  coudre  des  peaux,  à 
les  remplir  de  tan  et  à  les  fouler  ensuite  fortement. 

CHIPEAU,  nom  vulg.  d'une  espèce  de  Canard,  dit  aussi 
Rousseau  et  Ridenne. 

CHIPOLATA.  En  Cuisine  on  nomme  ainsi  une  sorte  de 
petite  saucisse  en  forme  d'olive,  employée  dans  les  garni- 
tures. 

CHIQUE,  espèce  du  genre  Puce,  appelée  aussi  Tigue  ou 
Puce  pénétrante,  est  propre  à  l'Amérique  méridionale. 
La  femelle  s'introduit  sous  la  peau  des  talons  et  sous  les 
ongles  des    pieds,  et  y   acquiert  bientôt  le    volume  d'un 

Eiois  par  le  gonflement  d'un  sac  membraneux  qu'elle  a  sous 
e  ventre,  et  qui  renfenne  ses  œufs.  Il  peut  en  résulter 
des  ulcères  dangereux,  si  l'on  n'en  fait  tout  de  suite  l'ex- 
traction. 

CIIIQCE.    Voy.   TABAC. 

CHIRAGRE  (du  gr.  yv.piypa],  goutte  fixée  aux  mains. 

Voy.  GOUTTE. 

CHIRITE,  Chirila,  genre  de  la  famille  des  Gesnéracées, 
se  compose  d'heri)es  vivaces,  originaires  de  la  Chine  et  de 
l'île  de  Ceyiaii.à  feuilles  velues,  à  fleurs  d'un  bleu  pâle  ou 
violacé,  que  l'on  cultive  comme  plantes  d'ornement. 

CHIROCENTRE,  poisson.   Voy.  sabre. 

CHIROGRAPHAIRE  (du  lat.  chirographarius  ;  du  gr. 
/ELp,  main,  et  ypâ-jw,  écrire),  se  dit,  en  Droit,  des  créan- 
ces qui  n'emportent  ni  privilège,  ni  hypothèque,  et  des 
créanciers  à  qui  elles  appartiennent.  Ils  sont  payés  au  marc 
le  franc  (C.  civ.,  art.  2093).  Voy.  cédulaire. 

En  Diplomatique,  ce  mot  s'applique  en  général  à  tout 
acte  revêtu  de  la  signature  autographe  d'un  roi  ou  d'un 
prince  particulier. 

CHIROGRAPHE,  Chirographum,  ou  Charte  chirogra- 
phaire,  charte  au  haut  ou  sur  le  côté  de  laquelle  se  trou- 
vent des  caractères  coupés  par  le  milieu.  Pour  dresser  ces 
actes,  on  les  écrivait  en  double  sur  une  même  feuille  de 
parchemin;  puis,  on  coupait  la  feuille  par  le  milieu,  pour 
que  chacun  des  contractants  eût  un  original  de  la  pièce.  A 

I  endroit  où  la  feuille  était  coupée,  il  y  avait,  comme  auj. 
aux  talons  de  souche,  des  vignettes  ou  des  lettres  majus- 
cules qui  se  trouvaient  partagées  en  deux.  Les  chirographes 
s'appelaient  aussi  chartes  parties.  Voy.  ce  mot. 

CHIROMANCIE  (du  gr.  yeîp  et  jxavTSÎa,  divination),  art 

r rétendu  de  deviner  les  destinées  de  quelqu'un  d'après 
inspection  des  linéaments  qui  se  trouvent  dans  la  paume 
de  la  main.  Les  chiromanciens  appellent  lignes  de  vie  ces 
lignes  que  la  contraction  des  muscles  dessine  dans  le  creux 
de  la  main;  chacune  d'elles  a  son  nom  et  son  influence 
propre  ;  une  des  plus  favoraiiles  est  la  ceinture  de  Vénus, 
qui  commence  entre  le  deuxième  et  le  troisième  doigt,  et 
qui  s'étend  jusqu'au  petit,  en  formant  une  courbe.  Des  au- 
teurs graves,  Artéminore,  Agrippa,  Fludd,  Ilartlieb,  de  La 
Chambre,  le  jésuite  Del  Rio,  et  de  nos  jours  M.  Desbarolles 
ont  écrit  sur  la  chiromancie  ;  mais  elle  a  été  de  tout  temps 
exploitée  par  les  charlatans.  La  célèbre  tireuse  de  cartes 
Mlle  Lenormant  a  eu  une  égale  renommée  comme  chiro- 
mancienne. —  Vov.  Papus,  Traité  de  Chiromancie 
(1891). 

CHIROMYS.  Voy.  chéiromys. 

CHIRONECTE  (du  gr.  yti^  et  vt)>ctT|î,  nageur),  Chiro- 
nectes,  genre  de  Mammif'ères,  de  l'ordre  des  Marsupiaux 
américains  et  de  la  famille  des  Sarigues,  est  caractérise  par 
la  présence  de  membranes  interdigilales  aux  pieds  de  der- 
rière; la  queue  est  cylindrique,  écailleuse,  longue  et  pre- 
nante ;  le  museau  est  pointu,  et  les  oreilles  nues  et  arron- 
dies. Il  habite  la  Guyane,  surtout  sur  les  rives  de  l'Oyapok. 

II  se  tient  toujours  sur  le  bord  des  eaux,  et  nage  avec  fa- 
cilité. 

CHIRONECTE,  Antcnnarîus ,  ^exxTd  de  Poissons  acanlhopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  voisin  du  genre 
Baudroie.  Ce  sont  de  petits  poissons  qu'on  trouve  dans  les 
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mer»  des  conlrées  chaudes  de  l'Amérique  et  des  Indes  et 
qui  ont  Ja  propriété  de  se  goaller  en  avalant  de  l'air  :  alors 
li'urs  pectorales  et  leurs  ventrales  leur  donnent,  en  se  re- 
dressant, l'air  d'avoir  4  pieds,  ce  qui  leur  permet,  dit-on, 
de  poursuivre  leur  proie  hors  de  l'eau  sur  les  plantes  ma- 
rines. 

CH IRONIE  (nom  mviliologique ' .  Chironia,  genre  de  la 
f;iinille  des  Gentianées,  tvpe  de  la  tribu  des  Chironiées, 
Vil  composé  de  plantes  herbacées  ou  suffrutescentes  de 
l'Afrique  australe,  à  feuilles  opposées,  lancéolées;  à  fleurs 
en  paiiicule.  Leur  port  gracieux  et  la  lieauté  de  leurs  fleurs 
les  font  rechercher  pour  l'ornement  des  serres,  principa- 
lement la  C.  decussala,  à  fleurs  d'un  rose  pourpre,  et  la 
C.  jasmiiioides,  à  fleurs  roses. 

CHIRONOME  du  gr.  yzip,  main,  et  vo|xoî,  règle),  Çhi- 
ronomus,  genre  d'Insectes,  de  l'ord.  des  Diptères  némo- 
cères,  famille  des  Tipulaires,  renferme  des  mouches  de 
petite  taille,  ainsi  appelées  à  cause  de  la  manière  symé- 
trique dont  elles  étendent  leurs  pattes  quand  elles  sont  po- 
sées. Leurs  larves  vermiformes,  de  couleur  rouge,  vivent 
dan>  la  vase,  au  fond  des  eaux,  ou  bien  encore  dans  les 
funuei-s  humides.  Celles  du  C.  plumeux  constituent  le 
Ver  rouge  ou  Ver  de  vase  dont  les  pêcheurs  à  la  ligne  se 
servent  comme  d'appât. 

CHIRONOMIE  du  gr.  ysisowixta),  partie  de  la  mimique 
t^ui  enseigne  a  mouvoir  les  mains  d'après  les  règles  de 
lart.  Un  voit  dans  Quintilien  Inst.  oral.,  xi,  3'  quelle 
importance  les  anciens  rhéteurs  attachaient  à  ce  genre  de 
gestes.  Consulter  sur  ce  sujet  Gilb.  Austin,  Chironomia, 
or  a  Trealise  on  rhetorical  delivery    Londres,  1816). 

CHIROPTÈRES.  Voy.  chéiroptères. 

CHIROTE  du  gr.  ysio,  main),  Chiroles,  genre  de  Rep- 
tiles, lie  l'ordre  des  Sauriens,  intermédiaire  entre  les 
Chalcides  et  les  Amphisbènes.  n'a  que  les  pieds  antérieurs  : 
tète  obtuse  et  corps  cylindrique.  Le  C.  canaliculatus, 
unique  espèce  de  ce  genre,  est  long  de  0  m.  30  à  0  m.  35 
et  se  trouve  au  .Mexique. 

CHIROTHÉRIUM  de  yzip,  main,  et  Srr.piov,  animal), 
nom  donné  à  des  empreintes  de  |Mis  à  cinq  doigts,  très  ré- 
pandue* dans  le  grès  bigarré  de  l'Europe  centrale,  que 
l'on  attribue  à  des  Stégocéphales  et  en  particulier  à  des 
formes  rappelant  les  Labyrinthodon. 

CHIRURGIE  idu  gr.  -/c.pojpyia).  partie  de  l'art  de  gué- 
rir qui  s'occupe  des  maladies  externes,  de  leur  traitement, 
et  particulièrement  des  procédés  manuels  qui  servent  à 
leur  guérison.  Le  but  de  la  chirurgie  est  de  diviser  les 
parties  réunies  contre  nature,  de  réunir  celles  qui  se 
trouvent  divisées,  de  retrancher  ce  qui  est  devenu  nui- 
sible ou  incommode  à  l'économie,  d'extraire  les  corps 
étrangers  ou  les  parties  du  corps  devenues  étrangères, 
enfin  de  ramener  dans  leur  position  normale  les  parties  du 
corps  accidentellement  déplacées.  —  La  Chirurgie  ne 
forme  point  une  science  qui  puisse  être  séparée  de  la  Mé- 
decine, et  qui  ait  un  domaine  à  part;  mais  le  médecin 
opérant  a  besoin  de  réunir  plusieurs  qualités  indispen- 
sablrs.  dont  les  unes  sont  un  don  de  la  nature,  tandis  que 
les  autres  résultent  d'un  frétaient  exercice  :  de  là  la  ais- 
tinction  du  médecin  et  du  chirurgien.  Néanmoins  l'un  et 
l'autre  doivent  posséder  la  connaissance  complète  de  tout 
ce  qui  constitue  l'art  de  guérir.  Aussi  les  matières  de  la 
chirurgie  et  celles  de  la  médecine  sont-elles  également 
obligatoires  pour  les  aspirants  au  titre  de  docteur. 

L'origine  de  la  chirurgie  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
elle, fut  d'abord  pratiquée  par  les  ministres  de  la  religrion 
en  Eg)pte,  en  Clialdée,  chez  les  .hiifs.  dans  tout  l'Orient, 
et  en  Grèce  même,  où  longtemps  la  chirurgie  fut  le  par- 
tage des  prêtres  d'Esculape.  Hippocrate  donne  dans  ses 
écrits  d'excellents  préceptes  pour  quelques  grandes  opéra- 
tions; cependant  il  faut  arriver  à  1  école  d'.Alexandrie  pour 
trouver  la  véritable  origine  de  la  chirurgie  comme  science. 
Ilérophile,  le  premier,  obtint  de  Ptolémée  Soter  la  permis- 
sion de  disséquer  des  corps  humains.  De  cette  époque  seu- 
lement ilatont  les  progrès  que  lit  la  chirurgie,  sous  l'in- 
fluence des  travaux  d'Ammomus.  d'Erasistrate,  de  Thémison, 
d'Ascl'piade.  Ce  dernier  apfwrta  à  Rome  la  science  chirur- 
gicale. 100  ans  av.  J.-C.  Depuis  l'ère  chrétienne  jnsnu'à 
Paul  d'Égine,  il  s'écoule  une  période  de  630  ans,  pendant 
laquelle  on  voit  seulement  apparaître  Celse,  qui  donna  le 

Crémier  des  descriptions  exactes  de  la  cataracte,  de  la 
ernie,  de  la  taille  jwr  le  petit  appreil,  etc.  Galien,  qui 
vint  ensuite,  s'wcupa  peu  de  chirurgie.  Après  la  chute  de 
l'empire   romain,    les    sciences   se    réfugièrent   chez   les 


Arabes  ou  brillèrent,  en  chirurgie  comme  en  médetine 
Avicenne,  Albucasis  et  Averroes.  —  Longtemps,  dans 
Europe  chrétienne,  la  chirurgie  ne  fut  pratiquée  que  par 
c  cierge;  mais,  en  1163,  le  concile  de  Toui4  en  inter^lil 
exercice  aux  ecclésiastiques.  La  chirurgie  se  trouva  alors 
hyree  pour  quelc^ue  temps  à  l'ignorance  et  au  charlata- 
nisme :  on  vit  naître  les  renoueurs,  les  rebouleurs  et  la 
corporation  des  chirurgiens-barbieis.  Cependant,  à  cette 
époque  de  décadence,  Guy  de  Chauliac  rédigea  le  premier 
un  traité  complet  de  chiruipe  où  il  réunit  tout  ce  qui 
était  parvenu  jusqu'à  lui  des  connaissances  des  Grecs,  des 
Romains,  des  Arabes  [xw  siècle).  Plus  tard  vinrent  Bé- 
ranger,  Fallope,  Eustache,  Vigo;  enfin  parut,  au  xvi*  siècle, 
Ambroisc  Paré,  le  véritable  créateur  de  la  chirurgie  mo^ 
derne.  Sur  ses  traces  marchèrent  bientôt  Fabrice  d'Acqua- 
l)cndente,  William  Harvev.  qui  découvrit  la  circulation  du 
sang,  Fabrice  de  Hilden,  ftuysch.  Franco,  Mérv,  etc.  Toute- 
fois la  chiruroie  restait  encore  subordonnée"  à  la  supré- 
matie des  médecins,  qui  dirigeaient  les  o|)éralions;  et  il 
fallut  tout  l'ascendant  que  prirent,  au  commencement  du 
xviii«  siècle,  Chirac.  Maréchal,  Lapeyronie,  Lamartinière, 
successivement  chirurçriens  du  roi,  pour  faire  reconnaître 
lejir  dignité.  L'Académie  royale  de  Chirurgie  fut  fondée  en 
1731,  et  la  pratique  de  la  chirurgie  prit  aiors  un  essor  des 
plus  brillants.  A  cette  époque  se  rapportent  les  grands 
noms  de  J.-L.  Petit.  Ledran,  Garengeot,  Lafave,  Verdier, 
Foubert,  Lecat,  Fabre,  Puzos,  Bordenave,  Sâbatier,  La- 
motte,  Goulard.  Pouteau,  et  du  frère  Côme,  en  France  ;  à 
l'étranger,  ceux  de  Cheselden,  Douglas,  des  deux  Monro, 
de  Cowper,  Pott,  Smellie,  des  deux  Hunter,  en  Angle- 
terre; de  Moscati,  Bertrandi,  Molinelli,  en  Italie;  d'Albi- 
nus,  Deventer.  Camper,  en  Hollande;  de  Rœderer,  Calh- 
sen,  Thcden,  Richter  et  lleister,  en  Allemagne.  Vint  ensuite 
Desault,  qui  le  premier  institua  dans  son  école  l'étude  de 
la  clinique  chirurgicale.  Sur  ses  traces  marchèrent 
Boyer,  Pelletan,  Dubois,  et  plus  tard  Dupuytren;  puis 
Roux,  Marjolin,  Lisfranc,  J.  Cloouet,  Velpeaù,  Blandin, 
Gerdy,  Delpech,  Bretonneau.  Ricnerand,  Percy,  Larrey, 
Sanson,  .\mussat,  Jobert.  Malgaigne,  Laugier,  Nélâton,  etc. , 
et  à  l'étranger,  Scai-pa,  sir  A.  Cooper,  les  frères  Bell, 
Mavor,  Maunoir,  Diefîenbach,  Graefe,  etc. 

Les  omTages  les  plus  remarquables  publiés  sur  la  chi- 
ru^e  sont,  avec  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Chirurçie  :  les  Œuvres  chirurgicales  de  Desault  et  Cho- 
part,  la  Médecine  opératoire  de  Sâbatier,  la  Sosographie 
chirurgicale  de  Richerand,  le  Traité  des  maladies  chi- 
rurgicales de  Boyer  ;  les  traités  plus  récents  de  Velpeau, 
de  Malgaigne,  etc.  ;  les  Cliniques  chirurgicales  de  Du- 
pujiren,  de  Larrey,  de  Lisfranc;  les  ouvrages  classiques 
de  Roche  et  Sanson,  de  Vidal  de  Cassis,  de  Nélaton,  etc. , 
le  Compendiitm  de  chirurgie  de  Bérard  et  Denonvilliers; 
le  Traité  pratique  de  Gerdy  1851);  le  Traité  de  FoUin 
et  Duplay  1860-1885^;  Y  Encyclopédie  internationale  de 
chirurgie  (1883)  ;  le  Traité  de  chirurgie  de  Reclus  et 
Duplay  (1890'.  etc.  On  doit  à  Dujardin  et  Périllie  une 
Histoire  de  la  chirurgie  {ilSO),  et  à  Richerand  l'Histoire 
des  progrès  récents  de  la  chirurgie  (1825). 

CHIRURGIE  Mn-iTAiRE.  Elle  ne  diffère  de  la  chirurgie  ordi- 
naire qu'en  ce  qu'elle  s'exerce  le  plus  souvent  au  milieu 
des  camps  ou  des  batailles.  Jusqu'au  décret  du  '23  mars 
1852,  qui  a  réorganisé  le  service  de  Santé,  il  y  a  eu  dans 
chaque  régiment  un  chirurgien-major,  avec  deux  aides- 
majors  et  dessous-aides  Voy.  médecix  militaire!.  — 
Dans  l'Armée  de  mer,  le  titre  de  chirurgien  existe  encore. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  de  chirurgiens  militaires.  Les 
Romains  avaient  un  chirurgien  par  lépon  :  ils  étaient  ap- 
pelés medici  vulnerarii  :  sous  l'empire,  ils  eurent  rang 
de  che^-aliers  et  furent  exempts  de  toutes  taxes  et  charges 
piibliques.  Cependant  la  chirurgie  militaire,  telle  qu'elle 
est  organisée  auj..  est  une  institution  toute  modenie.  Ce 
ne  fut  que  sous  Henri  IV  qu'on  établit  les  premiers  hôpi- 
taux militaires.  L'invention  de  la  poudre  à  canon,  en  oc- 
casionnant plus  frémiemment  des  blessures  meurtrières,  fit 
sentir  la  nécessité  d'un  service  médical  régulier.  Le  grand 
Ambroise  Paré  en  devint  l'organisateur,  avec  ses  élèves  et 
successeurs  Pibray  etQuesnay.  Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
on  établit  un  grand  nombre  d'hôpitaux  militaires  et  d'am- 
bulances, rendus  indispensables  par  les  longues  guerres. 
L'éclat  qu'obtint  alors  la  chirurgie  militaire  française  n'a 
cessé  de  s'accroître  :  ce  service  reçut  ses  derniers  perfec- 
tionnements sous  le  règne  de  Napoléon  l".  Il  compte  avec 
orgueil  pai-rai  ses  célébrités  Leuran,  J.-L.    Petit,   Louis,. 
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Garengool,  Lafayo,  Lapeyroiiie,  Sabatier,  Saiiccrotle.  Percy, 
Larrcy,  liaudciis,  Itégin,  etc.  ;  c'est  à  Larrey  qu'on  doit 
les  amhidances  volantes. 

CHITON,  goiire  de  Mollusques  Gastéropodes.  Voy. 
oscAnnioN. 

CHLAMYDE  (du  gr.  /)ka[xû;),  vêtement  des  anciens, 
commun  aux  Grecs  et  aux  Homains  :  c'était  un  manleau 
tout  ouvert,  de  forme  ronde  ou  ovale,  quelquefois  carrée, 
retroussé  sur  l'épaule  droite,  où  il  s'attachait  avec  une 
agrafe.  Les  Grecs  norlaient  la  chlamyde  en  temps  de  jiaix 
comme  en  temps  de  guerre  ;  mais  les  Romains  ne  s'en  ser- 
vaient qu'en  campagne  :  ils  la  portaient  aussi  plus  courte. 
On  distuiguait  :  le  palitdamcitlion,  à  l'usage  des  em|)e- 
rcurs,  des  généraux  et  des  officiers  supérieurs  ;  il  était  de 
pourpre  ou  d'une  étoffe  légère  et  précieuse;  le  sagtnn, 
d'une  étolfe  plus  grossière  :  c'était  la  chlamyde  des  soldats 
et  du  peuple;  la  clilènc  [y\ctv)<3.,  chlatiis,  lieua],  chla- 
myde (l'hiver,  et  qui  était  ordinairement  fourrée  à  poil.  — 
Les  femmes  grecques  et  romaines  portaient  aussi  des  chla- 
niydes,  mais  plus  légères  et  plus  courtes  que  celles  des 
hommes. 

CHLAMYDOSAURE  (du  gr.  />*a{xûi;  et  aaOpo;,  lézard), 
Chlamydosauriis,  genre  de  Heptdes,  de  l'ordre  des  Sau- 
riens, famille  des  Iguaniens,  propre  à  l'Australie,  et  voisin 
des  Dragons  et  des  Sitanes,  doit  son  nom  à  l'existence 
d'une  sorte  de  collerette  membraneuse  qu'il  porte  sur  les 
côtés  du  cou.  Ce  reptile  vit  d'insectes. 

CHLAMYDOTHÉRIUM  (du  gr.  y)>ûruûî  et  SfTipbv,  ani- 
mal sauvage],  genre  de  Tatous  gigantesques  fossiles,  con- 
temporains ae  la  période  quaternaire,  trouvés  dans  des 
cavernes  au  Brésil  :  ils  avaient  presque  la  taille  de  l'iiijv 
popotame,  mais  le  corps  plus  ramasse. 

CHLAMYPHORE.  Voy.  tatou. 

CHLOANTHITE  (du  gr.  y'kQœMfi,  verdoyant),  arséniure 
de  nickel  (NiAs),  cubique,  ressemblant  à  hsmaUine;  sou- 
vent recouvert   d'un  enduit  vert  d'arsériiale. 

CHLOR...  ou  ciiLORO...  (mots  commençant  par).  Voy.  le 
mot  qui  sert  de  terminaison. 

CHLORAL,  composé  organique  répondant  à  la  formule 
C*C1''110,  a  été  découvert  en.1832  par  Liebig  en  faisant 
passer  du  chlore  à  travers  l'alcool  absolu  ;  les  alcalis  aqueux 
le  transforment  en  formiate  et  chloroforme.  Le  chloral  est 
de  l'aldéhyde  trichlorée.  —  Le  chloral  hydraté  introduit 
dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins,  à  la  dose  de  1 ,  2,  5 
et  5  gi".  au  plus,  agit  comme  anesthésique.  Son  action 
est  plus  longue  à  se  déclarer  que  celle  du  chloroforme, 
mais  elle  dure  plus  longtemps.  On  l'a  employé  contre  les 
douleurs  de  goutte,  les  coliques  néphrétiques,  l'insomnie, 
etc.  C'est  le  premier  composé  anesthésique  qui  ait  été 
ainsi  administré  à  l'intérieur. 

CHLORATES,  sels  formés  par  l'acide  cbloriquc.  Ils  sont 
tous  solubles,  et  énergiquement  oxydants.  —  Le  chlorate 
de  potassium  [C10*K]  est  le  plus  remarquable  d'entre  les 
chlorates  ;  il  se  présente  en  lames  ou  en  paillettes  inco- 
lores, très  brillantes,  d'une  saveur  fraîche  et  un  peu 
acerbe.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  concentrée  de  potasse;  il  se  produit 
ainsi  du  chlorure  de  potassium  très  soluble  et  du  chlorate 
de  potassium  moins  soluble  qu'on  sépare  par  la  cristal- 
lisation ;  ou  encore  par  double  décomposition  entre  le  chlo- 
rate de  calcium  et  le  chlorure  de  potassium.  Le  chlorate 
de  potassium  se  décompose  par  la  chaleur  avec  dégage- 
ment d'oxygène  (préparation  de  l'oxygène).  Quand  on  le  pro- 
jette sur  des  charbons  ardents,  il  produit  une  vive  défla- 
gration. Mêlé  avec  des  corps  combustibles  (soufre,  char- 
bon, phospliore,  métaux  pulvérisés,  résines,  etc.),  il  donne 
lieu  à  des  poudres  qui  s'embrasent  et  détonent  avec  la  plus 
grande  facilité,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  la  percussion. 
JVoy.  allumettes).  On  emploie  ce  sel  en  médecine  contre 
les  affections  de  la  gorge.  —  Le  chlorate  de  potassium  a 
été  découvert  en  1785  par  Berlhollet,  qui  l'appela  muriate 
suroxygéné  de  potasse. 

Le  chlorate  ae  calcium  résulte  de  la  décomposition 
par  l'eau  bouillante  du  chlorure  de  chaux.  î'oy.  cHLonoRKs. 

CHLORE  (du  gr.  jrAiopôî,  jaune  verdâtre),  corps  simple, 
gazeux  à  la  température  ordinaire,  d'une  couleur  jaune- 
verdâtre,  d'une  odeur  particulière,  forte  et  désagréable, 
d'une  densité  de  2,45  ;  il  se  liquéfie  à  0»  à  la  pression  de 
G  atmosphères  (Faraday),  et  est  très  soluble  dans  l'eau. 
Une  bougie  plongée  dans  ce  gaz  s'y  éteint  rapidement  :  la 
flamme,  avant  de  disparaître,  pâlit  d'abord,  puis  prend  une 
couleur  verte  à  sa  base  et  rougeâtre  à  son  extrémité  su- 


périeure. Il  exerce  une  action  violente  sur  l'économie 
animale,  excite  la  toux  et  une  sorte  de  strangulation  qui 
avec  le  temps  finirait  par  donner  la  mort.  On  combat  son 
effet  soit  par  des  fumigations  de  gaz  ammoniac,  soit  avec 
du  sucre  trempé  dans  de  l'esprit-de-vin,  soit  encore  par  le 
lait  tiède. 

Le  chlore  se  rencontre  alxindamment  dans  la  nature  en 
combinaison  avec  des  métaux,  particulièrement  avec  le 
sodium  dans  le  sel  marin,  avec  le  potassium,  le  magné- 
sium, l'argent,  le  mercure  et  le  cuivre.  Les  volcans  exha- 
lent aussi  des  vapeui*s  chlorliydriques.  —  On  obtient  le 
ddore  en  chauffant  du  peroxyde  de  manganèse  avec  de 
l'acide  clilorhydrique  ;  il  se  produit,  dans  cette  réaction,  de 
l'eau,  du  chlorure  de  manganèse  et  du  chlore  gazeux.  L« 
chlorure  de  manganèse  ainsi  formé  peut  être  transformé 
en  bimanganile  de  calcium,  qui  sert  de  nouveau  à  M 
préparation  du  chlore  (procédé  Weidon).  —  L'hydrogène 
et  le  chlore  s'unissent  activement  :  lorsqu'on  expose 
aux  rayons  solaires  le  mélange  des  deux  gaz,  ils  se 
combinent  instantanément    avec  une  forte  explosion  ;  le 

(»roduit  est  Y  acide  cklorhydrique.  Le  chlore  forme  avec 
es  métaux  un  grand  nombre  de  chloi~ures.  Voy.  ci-apn's. 

Le  chlore  peut  s'unir  à  l'oxygène  pour  donner  au  contact 
de  l'eau  les  acides  suivants  :  acide  bypochloreux  ClOH,  acide 
chloreux  C10*H,  acide  chlorique  CIO'H  et  acide  perchlo- 
rique  C10*H.  Quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
à  iroid  dans  une  dissolution  de  potasse,  on  obtient  un 
mélange  de  chlorure  et  d'hypochlorite  de  potassium,  et  à 
chaud  un  mélange  de  chlorure  et  de  chlorate  de  potassium. 
Les  hypochlorites  seront  étudiés  à  l'article  chlo- 
rures DÉCOLORANTS.  Le  cliloratc  de  potassium,  qui  sert 
à  la  préparation  de  tous  les  composés  oxy.génés  dn 
chlore,  est  un  sel  blanc  en  paillettes,  qui  sous  l'action  rie 
la  chaleur  dégage  de  l'oxygène  et  donne  du  chlorure  et  du 
perchlorate  de  potassium.  11  existe  encore  un  composé  oxy- 
géné du  chlore  ayant  pour  formule  CIO*  et  qui  au  contact 
de  la  potasse  donne  du  chloriteet  du  chlorate  de  potassium. 

Gazeux  ou  dissous  dans  l'eau,  le  chlore,  à  cause  de  son 
affinité  pour  l'hydrogène,  détruit  les  matières  colorantes 
végétales  et  animales  ;  cette  propriété  est  utilisée  dans 
l'industrie  pour  le  blanchiment  des  tissus.  Le  chlore 
détruit  aussi  les  matières  odorantes,  les  miasmes  répandus 
dans  l'atmosphère.  Pratiquées  dans  des  lieux  qui  ne  peu- 
vent être  évacués,  les  irimigations  de  chlore  gazeux  ont 
l'inconvénient  dirriter  les  organes  et  de  fortement  in- 
commoder :  Labarraque,  en  1822,  les  a  remplacées  avec 
avantage  par  des  aspersions  de  liquides  qu'on  appelle  vulg. 
chlorures,  mais  qui  sont  des  mélanges  de  chlorures  et 
à' hypochlorites.  Voy.  chlorures  décolorants. 

Le  chlore  fut  découvert  en  1774  par  Scheele,  qui  le 
nomma  d'alwrd  acide  muriatique  déphlogisliqué  ;  plus 
tard,  Lavoisieret  Berthollet,  l'envisageant  comme  de  l'acide 
muriatique  surchargé  d'oxygène,  1  appelèrent  acide  mu- 
riatique oxygéné.  A  partir  de  1811,  il  fut  constaté,  en 
France  par  Gay-Lussac  et  Tbenard,  et  par  H.  Davy  en  An- 
gleterre, que  ce  corps  est  un  élément.  Berthollet  utilisa  le 
premier  en  1785  l'action  du  chlore  pour  le  blanchiment  des 
tissus.  Halle  signala,  vers  la  même  époque,  les  propriétés 
antiseptiques  du  chlore,  et  en  1791  Fourcroy  le  recom- 
manda comme  propre  à  désinfecter  les  cimetières,  les  salles 
de  dissection,  les  étables  dans  les  cas  dépizootie,  etc.  Guy- 
ton  de  Morveau  popularisa  l'emploi  du  chlore  comme  désin- 
fectant par  l'invention  d'un  petit  appareil  portatif,  propre 
aux  fumigations. 

CHLORHYDRATES.  Voy.   chlorures. 

CHLORHYDRIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  hydrochlo- 
riquc  ou  muriatique,  combinaison  acide  de  chlore  et 
d'hydrogène  [CIH],  gazeux,  incolore,  irrespirable,  d'une 
odeur  suffocante  et  d'une  saveur  très  acide.  Cet  acide 
éteint  les  corps  en  combustion  ;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  : 
lorsqu'on  débouche  sous  ce  liquide  un  flacon  rempli  de  ce 
gaz  bien  pur,  l'eau  s'élance  instantanément  dans  le  vase. 
L'acide  du  commerce  est  une  dissolution  de  ce  gaz  dans 
l'eau,  plus  ou  moins  colorée  en  jaune  par  des  matières 
étrangères,  s|)écialement  du  fer  et  de  l'arsenic,  et  répan- 
dant des  fumées  à  l'air.  —  On  obtient  le  gaz  cblorhydrique 
en  mettant  du  sel  marin  en  contact  avec]  de  l'acide  sullu- 
rique  ;  il  se  produit  ainsi  du  sulfate  de  soude  et  de  l'acide 
cblorhydrique.  —  Cet  acide  se  dégage  incessamment  des 
volcans  et  se  condense  avec  les  vapeurs  aqueuses,  en  for- 
mant des  ruisseaux  ou  des  sources  acides,  quelquefois  assez 
abondantes.  On  le  trouve  encore  dans  quelques  eaux  ther- 
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maies  de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  eaux  du  Rio 
Vinagro.  où  il  est  mêlé  à  l'acide  sulfurinuc. 

l,  acide  chlorliydrique  sert  à  la  fabrication  du  clilore, 
des  hvpochlorites  et  des  chlorures,  de  l'eau  régale,  du 
gaz  acide  carbonique,  enfin  du  sel  d'étain  et  de  la  composi- 
tion d'étain  employés  dans  les  iiteliers  de  teinture  et  d'in- 
diennes. Il  entre  aussi  dans  la  fabrication  de  la  gélatine  des 
os  et  aide  à  la  fermentation  des  mélasses  et  des  betteraves, 
baume  en  a  conseillé  l'usage  pour  lie  blanchiment  de  la 
soie  destinée  à  la  confection  des  blondes  et  des  gazes.  Les 
chimistes  emploient  fréquemment  cet  acide  dans  les  labo- 
ratoires ;  étendu  d'eau,  xl  est  appliqué  en  médecine  comme 
antiseptique  et  diurétique. 

L'acide  chlorhydrique  était  connu  des  alchimistes  bous 
le  nom  à' esprit-de-sel  fumant.  Vers  la  lin  du  xvii*  siècle, 
Glauber  en  simplifia  la  préparation  en  traitant  dans  un 
appareil  distillatoire  le  sel  marin  par  l'huile  de  vitriol 
(icide  sulfurique|.  En  1772,  Priestley  recueillit  le  premier 
sur  le  mercure  I  acide  gazeux,  et  en  étudia  les  propriétés  ; 
Gay-Lussac  et  Thenard,  ainsi  que  II.  Davy,  établirent  les 
premiers  la  véritable  composition  de  l'acide  chlorhydrique. 

CHLORIDE  (du  gr.  /Awpôî),  Chlorida.  genre  d  Insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Génunbycins,  est  caractérisé  par  son 
préslcnmm  simple,  sa  t«te  liorizontale,  ses  antennes  pubes- 
ccntes,  et  par  les  deux  épines  qui  terminent  l'extrémité  de 
chaque  élytre.  L'espèce  type  est  la  C  costata  du  Brésil. 

CHLORIDÉES,  tribu  de  la  famille  des  Graminées.   Voy. 

CHLORIS. 

CHLORION  (du  gr.  y  Awpôî),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs, 
renferme  des  insectes  à  tète  grande,  aplatie,  lai-ge;  aux 
mandibules  développées  et  tranchantes.  Leur  couleur  est 
d'iui  vert  émeraude  doré  ou  un  peu  violet.  Leur  piqûre 
est  venimeuse.  Les  chlorions  sont  remarquables  par 
l'adresse  avec  laquelle  ils  tuent  les  ravels,  qui  servent  de 
nourriture  à  leurs  larves. 

CHLORIQUE  ., acide).  Voy.  chlore. 

CH LORIS  (du  gr.  -/Xwpô;),  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, type  de  la  tribu  des  Chloridées,  composé  de 
plantes  d'un  jK-rt  élégant,  à  chaume  simple  ou  rameux,  à 
feuilles  planes,  à  épis  digités  et  à  épillets  sessiles.  Ces 
plantes  se  trouvent  en  Amérique,  au  Cap  et  aux  Indes 
orientales.  —  Le  Chiendent  [Cynodon]  fait  partie  de  la 
tribu  des  Chloridées. 

CHLORITE  ^du  gr.  yÀwpôî,  vert).  On  comprend  sous  ce 
nom,  en  Minéralogie,  des  substances  de  couleur  verte, 
qu'on  rencontre  en  cristaux  très  facilement  divables  ou  en 
paillettes  dans  les  serpentines  et  dans  quelques  calcaires 
d'origine  sédimentaire.  Ce  sont  des  silicates  alumineux 
hydratés  de  fer  et  de  magnésie.  —  On  y  distingue  la  pen- 
nine,  le  clinochlore  et  la  ripidolithè.  Le  nom  de  craie 
chloritée  donné  à  la  partie  inférieure  du  terrain  crétacé  est 
dû  à  une  confusion  entre  la  chlorite  et  la  glauconie  [Voy.  ce 

mot).  Voy.    CLINOCHLORE,  PEXMSE  Ct   RIPIDOLITHE. 

cHLORiTES  (de  chlore],  sels  de  l'acide  chloreux.  Les  chlo- 
fites   sont   colorés   en   jaune,  et   ont    peu    de   stabilité. 

Voy.  CHLORE. 

CHLORITOÏOE,  minéral  ressemblant  aux  chlorites,  qui 
est  un  silico-aluminate  de  fer  hydraté,  en  lames  vertes 
facilement  clivables  ;  se  trouve  dans  des  calcaires  et  cer- 
tains schistes  cristallins. 

CHLORITOSCHtSTE,  roche  cristallophyllienne  constituée 
presque  uniquement  par  des  paillettes  vertes  de  chlorite. 
Les  chloriloscliislês  font  partie  de  la  série  supérieure  du 
terrain  cristaliophyllien. 

CHLOROFORMÉ  (de  chlore  et  formique,  à  cause  de  sa 
composition  élémentaire),  composé  organique  renfermant 
du  carbone,  de  l'hvdrogène  et  du  chlore  [CHCl'),  est  in- 
colore, huileux,  d'une  odeur  éthérée  et  d'une  saveur 
douceâtre.  Sa  densité  est  de  1,48.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  est  très  soluble  au  contraire  dans  l'alcool. 
L'acide  sulfurique  n'a  pas  d'action  sur  lui.  II  bout  à 
61°:  il  ne  s'enflamme  que  difficilement,  mais  il  brûle 
avec  une  flamme  lx)rdéc  de  vert  quand  on  enflamme 
une  mèche  de  coton  qui  en  a  été  imprégnée.  En  contact 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  se  convertit  en 
acide  chlorhydrique  et  en  acioe  formique.  On  loMient 
en  distillant  l'alcool  avec  du  chlorure  de  chaux  et  un  lait 
de  chaux.  —  On  emploie  le  chloroforme  en  chirurgie  pour 
ses  propriétés  anesthésiques  :  quelques  gouttes  de  ce  com- 
posé,  versées  dans   le    creux  d'une    éponge   ou  sur  un 


mouchoir,  déterminent  souvent,  au  bout  de  15  ou  20  inspi- 
rations, une  iiisensibilité  complète.  L'inhalation  du  chloro- 
forme, est  moins  désagréable  que  celle  de  l'éther,  mais  elle 
n'est  pas  non  plus  sans  danger  :  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
intercepter  le  passage  de  l'air,  et  tenir  autant  que  possible 
le  patient  couché,  en  surveillant  avec  soin  la  respiration  et 

le  pouls,  qui  doivent  toujours  conserver  leur  régularité. 

Le  chloroforme  a  été  découvert  en  1831  par  Soubeiran  ; 
Dumas  en  a  le  premier  établi  la  composition,  en  1854; 
mais  c'est  Flourens  en  France,  et  en  Angleterre  les  D"  BeÙ 
et  Simpson,  qui  en  1847  le  proposèrent  simultanément  pour 
remplacer  l'ether  comme  anesthésique.  Voy.  anestuésie. 

CHLOROLEUCITES.  leucites  de  la  celltde  végéUle  qui 
produisent  la  clilorophylle.   Voy.  celutie  et  leccite. 

CHLOROMÉLANE  (du  gr.  /Awpdî,  vert,  et  (léXaç,  noir), 
ou  CROXSTÉDITE,  silicatc  de  fer'hydraté  (6Fe0.2Fe*0'.ÔSiO* 
-|-6II*0]  en  pnsmes  hexagonaux,  noirs  ou  verdàtres,  qu'on 
trouve  en  Bohème  et  en  Comouailles  (très  rare). 

CHLOROMÉTRIE  (de  chlore  et  du  gr.  {aêtoov,  mesure), 
méthoile  d'essai  des  chlorures  décolorants  [(  l'ôy.  chloruhes 
décolorants). 
CHLOROPALE,  var.  de  noxtrosite  (Foy.  ce  mol]. 
CH  LOROPHYLLE  (dugr.  x^^wpôç,  vert,  et  çôXXov,  feuille), 
pigment  vert  qui  donne   aux  feuilles,  aux  "tiges  et  en  gé- 
néral aux  végétaux  verts  leur  coloration.  Elle  existe  le 
plus  souvent  dans  les  cellules  sous  forme  de  petits  gl<v 
nules;  dans  les  Algues  elle  présente  des  formes  variées  : 
I  rubans  spirales,  plaques  étoilées,  lames,  etc.  La  suljstance 
;  colorante    de  ces   grains   chlorophylliens   a    été  isolée  et 
!  obtenue  cristallisée  ;  sa  formule  esl  C'^H'^'AzO*.  C'est  par 
I  la  chorophylle  que  les  plantes  vertes   décomposent  l'acide 
carbonique  de  1  air  et  fixent  le   carbone  en   dégageant  de 
,  l'oxygène  :  ce  phénomène  de   l'assimilation  du  carbone  ne 
!  se  produit  que  dans   la  cellule  vivante  et  en  présence  de 
la  lumjère.  Une  autre  fonction  est  due  au  pigment  vert, 
!  une  transpiration  que  l'on  peut  appeler  transpiration  chlo- 
rophyllienne ou  chlorovaporisation.  La  chlorophylle  est 
Sarfois  masquée  par  d'autres  pigments  :  un  pigment  brun 
ans   les  Algues    brunes,  rouge  dans  les  Floridées,  bleu 
dans  les  Cyanophycées;  elle  est  associée  dans  les  Phané- 
rogames à  une  matière  jaune  [xanthophylle]  qui  se  déve- 
loppe seule  quand  les  plantes  poussent  à  l'obscurité. 

CHLOROPS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Muscidés,  caractérisé  par  les  yeux  d'un  lioau 
vert,  et  par  la  teinte  jaune  du  corps,  parsemé  de  lignes 
noires.  La  larve  du  C.  lineata  vit  sur  le  blé  et  y  commet 
de  grands  dégâts. 

CHLOROSE  (du  gr.  yXwpô<),  vulg.  Pâles  couleurs, 
maladie  caractérisée  généralement  par  la  décoloration, 
la  pâleur  excessive  de  la  peau  et  des  muqueuses,  la 
flaccidité  des  chairs,  un  état  de  langueur  générale,  la 
dépravation  des  fonctions  digestives,  la  petitesse  et  la 
fr«iuencc  du  pouls,  les  palpitations  ;  la  gène  de  la  respi- 
ration, les  lassitudes  spontanées,  la  tristesse,  etc.  Cette 
maladie  paraît  tenir  principalement  à  im  atîaiblissement 
des  qualités  stimulantes  du  sang;  les  globules  roiiges. 
souvent  diminués  de  nombre,  sont  moins  riches  en  hémo- 
globine IVoy.  axémie).  Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  sont 
souvent  peu  développés.  Enfin  le  tout  se  complique  parfois 
d'une  altération  du  svstème  nerveux.  La  chlorose  se  mani- 
feste le  plus  souvent 'chez  les  jeunes  filles  à  l'époque  de  la 
puberté  ;  il  y  a  aussi  quelques  exemples  d'hommes  cliloro- 
tiques.  Un  tempérament  lymphatique,  une  constitution 
faible,  la  vie  sédenUire,  "l'habitation  dans  les  grandes 
villes,  le  manque  d'air  et  de  lumière,  l'exercice  insufrisant. 
le  sommeil  trop  prolongé  ou  les  veilles  immodérées,  l'in- 
fluence du  froid  humide,  la  mauvaise  nourriture  prédis- 
posent à  cette  maladie.  On  peut  ajouter  à  ces  causes  l'en- 
nui, le  chagrin,  la  nosUlgie,  la  menstruation  irrégulière, 
l'abus  de  certains  plaisirs,  en  un  mot  toutes  les  causes 
débilitantes.  Un  des  symptômes  les  plus  remarquables  de 
la  chlorose,  c'est  la  vibration  sonore  que  rendent  sous  le 
stéthoscope  les  artères  carotides  et  sous-clavières,  et  au'oii 
appelle  bruit  carotidien,  bruit  de  soufflet,  etc.  Ce  bruit 
se  perçoit  facilement  en  appliquant  l'oreille  à  la  base  du 
cou,  au-dessus  de  la  claMCule;  il  est  continu  ou  inter- 
mittent. La  durée  de  la  chlorose  est  variable  :  dans  les  cas 
les  moins  graves,  on  la  voit  céder  en  20  ou  30  jours;  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle  est  ancienne,  et  surtout 
compliquée  d'autres  afl'ections.  La  première  indication  à 
remplir  est  de  rendre  au  sang  ses  propriétés  et  de  com- 
battre l'afl'aiblissement  général.  On  y  parvient  à  laide  d« 
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médicaments  toniques  variés,  parmi  lesquels  le  plus  efficace 
est  le  fer,  que  l'on  emploie  seul  ou  associé  à  d'autres  sul>- 
slances,  notamment  à  l'iode;  on  y  joint  utilement  les  eaux 
ferrugineuses  de  Spa,  de  Bussang,  d'Orezza,  et  les  hains 
sulfureux.  Sous  le  rapport  de  l'hygiène,  il  faut  aux  malades 
des  liabitations  saines,  aérées  et  bien  éclairées,  des  vête- 
ments chauds  et  légers,  une  alimentation  tonique;  on  re- 
commande la  gymnastique,  la  danse,  l'équilation,  la  pro- 
menade, les  voyages,  la  natation  dans  l'eau  froide,  surtout 
dans  l'eau  de  mer. 

cHi-onosE,  maladie  de  la  vigne,  qui  se  traduit  par  une 
teinte  jaunâtre  de  la  feuille  ;  c'est  surtout  sur  les  sujets 
américains  greftés  qu'on  l'observe.  Elle  semble  due  à 
diverses  causes  physiques  ;  on  la  traite  par  des  arrosages 
au  sulfate  de  fer  et  aussi  par  des  soins  attentifs  dans  la 
culture. 

CHLOROSPINELLE,  var.  verte  de  spinelle  [Voy.  ce  moti. 

CHLOROXYCARBONIQUE  ou  oxyciiLOROCARBO.MQUE  (gaz), 
dit  aussi  j)/iosgèni',  combinaison  de  chlore  et  d'oxyde  de 
carlwiie  fCOdl^.  correspondant  à  l'acide  carbonique  [CO*], 
qu'on  olilient  en  exposant  des  volumes  égaux  de  ces  gaz  à 
1  action  directe  des  rayons  solaires.  C'est  un  gaz  extrême- 
ment vénijneux  :  il  est  d'ure  odeur  suffocante;  le  contact 
de  l'eau  le  décompose  en  acide  carbonique  et  acide 
chlorhvdrique  ;  il  se  liquéfie  à  8°  au-dessus  de  zéro.  —  Il 
a  été  découvert  par  J.  Davy. 

CHLORURE,  nom  commun  à  toute  combinaison  du 
chlore  soit  avec  un  élément,  soit  avec  un  groupe  d'élé- 
ments jouant  le  rôle  de  radical.  Les  chlorures  formés  par 
un  même  élément  ou  un  même  radical  avec  divers  atomes 
de  chlore  sont  désignés  soit  à  l'aide  des  préfixes  proto, 
bi,  tri,  tétra...,  soit  à  l'aide  des  terminaisons  euxei  iqiie. 
On  distingue  :  1»  les  Chlor.  des  métalloïdes,  tels  que  les 
chlorures  de  phosphore  (chlorure  phosphoreux  PCI',  chlo- 
rure phosphorique  PCl^)  ;  ils  s'obtiennent,  sauf  les  chlo- 
rures d'azote  et  de  carbone,  par  l'union  directe  des  deux 
mélalloïdes;  l'eau  les  décompose  et  donne  un  acide;  2"  les 
Chlor.  métalliques;  on  obtient  les  chlorures  métalliques 
soit  en  combinant  directement  le  chlore  avec  les  métaux, 
soit  en  dissolvant  les  oxydes  ou  les  carbonates  dans  l'acide 
chlorhvdrique.  La  plupart  des  chlorures  sont  solides  et 
cristaliisables;  il  existe  aussi  des  chlorures  liquides  et 
fumant  à  l'air,  tels  que  le  tétrachlorure  d'étain.  A  part 
le  chlorure  d'argent  et  les  chlorures  cuivreux  et  7ner- 
cureux,  tous  les  chlorures  sont  solubles  dans  l'eau  ;  aussi 
on  recoinnît  aisément  un  chlorure  en  ajoutant  à  sa  solution 
une  goutte  de  nitrate  d'argent,  qui]  torme  alors  un  pré- 
cipité caillebotté  de  chlorure  d'argent,  insoluble  dans  les 
acides,  très  soluble  dans  l'ammoniaque.  Les  chlorures  d'or 
et  de  platine  sont  décomposables  par  la  chaleur  seule. 

Un  hydrocarbure  tel  que  l'éthylène  C*H*  j)eut  fixer  2 
atomes  de  chlore  et  former  un  bichlorure  (  Voy.  étiiylèxe). 
La  combinaison  du  chlore  avec  les  radicaux  mélhyle, 
éthyle...,  donne  les  Chlorures  d'éthyle,  de  tnéthyle..., 
qui  sont  des  éthers  chlor  hydriques.  Lorsque  le  radical  est 
oxygéné,  on  a  des  chlorures  d'acides  :  tels  sont  l'oxy- 
chlornre  de  phosphore  POCl',  le  chloriire  d'acétyle 
C^IPO.CI. 

Chlorure  de  chaux,  composé  blanc  obtenu  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  sur  de  la  chaux  éteinte.  Il 
répand  à  l'air  une  forte  odeur  de  chlore,  due  à  la  décom- 
position du  chlorure  par  l'acide  carbonique  de  l'air.  Par 
suite  de  cette  propriété  il  est  employé  pour  blanchir  la 
pâte  à  papier  et  la  toile.  On  l'emploie  également  comme 
désinfectant. 

Chlorures  décolorants.  On  donne  ce  nom  aux  mélanges 
d'hypochlorites  et  de  chlorures  obtenus  par  l'action  du 
chlore  sur  les  dissolutions  alcalines.  Ces  comiwsés  dégagent 
facilement  leur  acide  hypochloreux  et  servent,  par  suite  de 
cette  propriété,  au  blanchiment  des  étoffes.  L'eau  de  Javel 
est  un  mélange  d'hypochlorite  et  de  chlorure  de  potassium. 
On  prépare  maintenant  les  chlorures  décolorants  destinés  au 
blanclument  de  la  pâte  à  papier  en  électrolvsant  un  mé- 
lange de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  magnésium. 
Le  liquide  électrolysé  se  charge  d'hypochlorite  de  magné- 
sium, qui  tend  à  remplacer  maintenant  le  chlorure  de  chaux 
(Hermite). 

Chlorométrie.  Le  chlorure  de  chaux  commercial  a  d'au- 
tant plus  de  valeur  qu'il  peut  dégager  une  plus  grande 
Quantité  de  chlore.  On  appelle  chlorométrie  l'ensemble 
des  méthodes  destinées  à  doser  le  chlore  que  peut  déga- 
ger un  chlorure.  La  chlorométrie  peut  servir  également  à 


déterminer  la  valeur  commerciale  d'un  bioxyde  de  man- 
ganèse par  le  dosage  de  la  quantité  de  chlore  qu'il  peut 
dégager  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique. 

CHOC  (du  picard  choque,  souche;  heurt  contre  une  sou- 
che), rencontre  brusque  de  deux  corps  qui  se  heurtent. 
On  distingue  le  choc  droit,  lorscjue  le  point  de  contact  des 
corps  se  trouve  sur  la  droite  qu'on  suppose  menée  par 
leurs  centres  de  gravité,  cl  le  choc  oblique,  qui  se  fait  de 
toute  autre  manière.  Au  moment  du  choc,  la  vitesse  se 
partage  entre  les  deux  corps  dans  un  rapport  qui  dépend 
de  leurs  masses.  Lorsque  les  corps  sont  déjxiurvus  d'élasti- 
cité, il  y  a  perte  de  force  vive  :  ils  restent  en  contact,  et 
se  meuvent  ensemble  avec  une  vitesse  moyennt;.  Lorsque 
les  corps  sont  élastiques,  ils  se  séparent  après  le  choc.  Si 
leur  élasticité  était  parfaite,  la  force  vive  du  système  se- 
rait la  même  avant  et  après  le  choc  ;  mais,  comme  les 
corps  ne  jouissent  que  d'une  élasticité  toujours  imparfaite, 
une  partie  de  leur  force  vive  est  perdue  dans  le  choc  : 
aussi,  dans  l'exécution  des  machines,  évite-t-on  le  plus  jws- 
sible  les  i)ercussions,  qui  diminuent  ou  détruisent  la  puis- 
sance motrice.  —  Toutes  les  fois  qu'un  choc  est  accompa- 
gné d'une  perte  de  force  vive,  il  v  a  création  de  chaleur  : 
on  dit  alors  que  la  force  vive  perdue  est  convertie  en  cha- 
leur. L'effet  calorifique  est  le  plus  grand  possible  avec  les 
corps  mous.  Ainsi  de  l'eau  tombant  d'une  hauteur  de 
425  m.  dégage  environ  une  calorie.  Il  en  est  de  même 
pour  tout  corps  qui  tombe  sur  le  sol  de  la  même  hauteur, 
et  ne  rebondit  pas.  —  C'est  un  effet  de  ce  genre  qu'on  uti- 
lise dans  le  briquet  à  pierre;  le  silex  choque  le  fer,  en 
détache  des  parcelles  et  le  choc  crée  de  la  chaleur,  qui 
rend  les  parcelles  incandescentes. 

Choc  en  retour,  phénomène  électrique  qui  consiste  en 
ce  qu'un  homme  ou  un  animal  placé  sous  un  nuage  ora- 
geux peut  être  foudroyé  au  moment  où  la  foudre  éclate  à 
une  assez  grande  distance  de  lui.  Il  est  tué  par  le  mouve- 
ment de  l'électricité  qui  avait  été  accumulée  dans  son  corps 
sous  l'influence  du  nuage,  et  qui,  aussitôt  que  le  nuage 
est  déchargé,  retourne  rapidement  dans  le  sol. 

CHOCOLAT  (d'un  mot  mexicain),  préparation  alimentaire, 
aussi  salutaire  qu'agréable,  et  qui  se  compose  de  cacao 
torréfié  et  de  sucre,  broyés  ensemble  par  des  procédés 
manuels  ou  mécaniques  ;  souvent  on  l'aromatise  avec  de  la 
vanille,  ou  de  la  cannelle.  Le  chocolat  est  très  nourrissant, 
et  de  facile  digestion  quand  il  est  bien  préparé;  il  fortifie 
l'estomac,  et  répare  promptement  les  forces  épuisées  ;  aussi 
le  recommande-t-on  aux  personnes  d'une  constitution  fai- 
ble ou  fatiguée.  On  mange  le  chocolat  soit  cru,  en  tablettes, 
en  bâtons,  en  pastilles,  soit  délayé  dans  de  l'eau  ou  du  lait 
chaud;  combiné  avec  les  œufs  et  le  lait,  il  sert  à  faire  des 
crèmes  excellentes.  —  En  Espagne,  on  sucre  peu  le  cho- 
colat, mais  on  l'aromatise  fortement;  en  Italie,  on  torréfie 
beaucoup  le  cacao,  ce  qui  le  rend  plus  léger  et  plus  diges- 
tible. On  falsifie  le  chocolat  en  y  ajoutant  de  la  farine  ou 
de  la  fécule,  ce  qui  le  fait  épaissir  en  cuisant.  Le  Ixin  cho- 
colat a  une  cassure  unie,  d'aspect  légèrement  cristallin; 
le  mauvais  a  une  cassure  inégale,  graveleuse,  poreuse,  de 
couleur  blanchâtre.  On  appelle  chocolat  de  santé  celui 
qui  est  composé  exclusivement  de  sucre  et  de  cacao  :  con- 
trairement à  l'opinion  commune,  il  est  moins  digestibh; 
Îuc  les  autres,  parce  qu'il  ne  renferme  aucun  condiment, 
•n  prépare  aussi  des  cliocolats  médicamenteux  par  l'addi- 
tion de  certaines  substances  appropriées  aux  effets  que  l'on 
veut  produire  :  on  y  incorpore  par  exemple  du  salep,  de 
l'arrow-root,  du  lichen,  du  fer,  de  la  magnésie,  etc.  —  On 
prépare  le  chocolat  pour  le  repas  au  moyen  de  cafetières 
faites  exprès  et  dites  chocolatières  :  le  couvercle  est  percé 
d'un  trou  pour  donner  passage  à  un  instrument  dit  mous- 
soir,  à  l'aide  duquel  on  agite  le  chocolat  pour  le  faire 
mousser. 

Ix)rsque  les  Espagnols  découvrirent  le  Mexique  (1520),  le 
chocolat  faisait  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  in- 
digènes. Importé  en  Europe,  il  se  répandit  bientôt  dans 
tout  le  Midi;  son  usage  ne  devint  commun  en  France  que 
sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  De  nos  jours,  la  fabrica- 
tion du  chocolat,  à  l'aide  de  machines,  a  pris  une  impor- 
tance considérable. 

CHOÉPHORES  (du  gr.  yoTj'jôpo'.).  On  nommait  ainsi  chez 
les  Grecs  ceux  ou  celles  qui  portaient  les  offrandes  desti- 
nées aux  morts.  C'est  le  titre  d'une  tragédie  d'Eschyle  où 
le  chœur  est  composé  de  choéphores. 

CHŒROPOTAME  (du  gr.  yo'.po;,  porc,  et  itOTajA^î,  ri- 
vière), Chœropotanms,  Mammifère  fossile  de   l'ordre  des 
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Ongulés  artiodactyles,  voisin  dos  Anoplotherium  et  ren- 
cuiitn''  dans  rÉocène  supérieur  des  environs  de  Paris. 

CHŒUR  (du  gr.  xop^î)-  t^''cz  les  Grecs,  on  entendait 
par  chœur  :  1°  un  ensemble  de  gens  dansant  ou  marchant 
en  cadence,  et  par  suite  toute  danse  solennelle  dans  une 
lète  religieuse,  avec  ou  sans  accompagnement  de  chant  et 
de  musique;  2°  un  personnage  collectif  de  la  tragédie  et 
<le  la  comédie,  tantôt  chantant  dans  les  intennèdes  des 
vers  lyriques  divisés  en  strophes,  antistrophes  et  épo- 
des  (foy.  ces  mots),  tantôt  prenant  part  à  1  action  et  in- 
tervenant dans  le  dialogue  par  l'intermédiaire  du  coryphée. 
Ce  chœur  se  tenait  à  l'orchestre,  partie  antérieure  du 
théâtre  et  plus  basse  que  la  scène.  —  Le  chœur  dithyram- 
bique, qui  avait  donné  naissance  à  la  poésie  dramatique 
[Voy.  DITHYRAMBE  ct  thagédie),  uc  tarda  pas  à  en  devenir 
la  partie  accessoire  ;  il  disparaît  même  de  la  comédie  vers 
le  milieu  du  iv^  siècle  avant  J.-C.  On  trouve  des  chœurs 
dans  quelques  tragédies  modernes  imitées  des  anciens  : 
les  plus  célèbres  en  ce  genre  sont  ceux  d'Eslher  etd'^//<a- 
lie.  Plus  récemment  M.  Vacqueric  a  fait  représenter  une 
traduction  d'Antigone  avec  des  chœurs  exactement  traduits 
de  l'antique;  et  accompagnés  d'une  sorte  de  mélopée. 

ciiŒin.  En  Musique,  ce  mot  désigne  un  morceau  de  mu- 
sique vocale,  à  plusieurs  parties,  dont  chacune  est  chantée 
par  une  réunion  de  voix  plus  ou  moins  nombreuses.  Il  y  a 
des  chœurs  pour  voix  seules  [Voy.  orphéonistes),  et  des 
chœurs  avec  accompagnement,  soit  de  quelques  instru- 
ments, soit  de  tout  un  orchestre.  Ordinairement  les  chœurs 
sont  à  4  parties  [soprano,  contralto,  ténor  et  basse). 
Mais  le  compositeur  mtroduil  dans  leur  composition  tous 
les  changements  qu'il  juge  nécessaires  pour  produire  l'effet 
qu'il  veut  réaliser  :  chœurs  pour  voix  de  femmes,  ou  voix 
(le  femmes  et  ténors,  sans  basses  ;  doubles  et  triples 
chœurs,  etc.  —  On  étend  le  nom  de  chœur  à  la  rémiion 
des  musiciens  qui  chantent  les  chœurs  :  on  appelle  ces 
musiciens  choristes. 

CHŒUR,  partie  de  la  nef  d'une  église  destinée  à  recevoir 
le  clergé  pendant  l'office  divin.  On  distingue  le  chœur  or- 
dinaire, situé  en  avant  de  l'autel,  et  le  chœur  à  la  ro- 
maine, qui  est  placé  derrière.  Le  chœur  des  églises  n'a  été 
sépré  de  la  nef  qu'à  partir  du  règne  de  Constantin.  Dans 
k-  xii°  siècle,  on  commença  à  le  fermer  d'un  mur  ou  dune 
grille  ;  on  le  décora  ensuite  de  stalles  le  plus  souvent  sur 
deux  rangs  :  les  stalles  supérieures  ou  haut-chœur,  étant 
réservées  aux  chanoines  et  aux  prêtres;  les  stalles  infé- 
rieures, ou  bas-chœur,  aux  clercs  et  aux  chantres.  — 
Dans  les  monastères  de  femmes,  on  appelle  chœur  une 
salle  attachée  au  corps  de  l'église  dont  elle  est  séparée  par 
une  grille,  et  d'où  les  religieuses  peuvent  voir  et  entendre 
ce  qui  se  fait  à  l'autel.  —  On  nomme  encore  ainsi,  dans 
les  paroisses,  un  certain  nombre  de  prêtres  qui  disent  la 
messe  au  chœur:  et,  dans  les  chapitres,  les  chanoines  et 
les  dignitaires.  —  On  donne  le  nom  iV Enfants  de  chœur 
à  des  enfants  revêtus  d'habits  ecclésiastiques  qui  chantent 
au  chœur  ou  réjK)ndent  au  célébrant,  qui  portent  l'encens 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  divin  ;  et  celui  de 
Relif/ieuses  de  chœur  ou  Dames  de  chœur,  à  des  reli- 
gieuses astreintes  à  la  récitation  de  l'office. 

Chœur  signifie  encore  un  ordre  ou  rang  de  quelqucs- 
mies  des  hiérarchies  célestes  :  il  y  a  9  chœurs  d'anges  for- 
mant 5  hiérarchies. 

CHOIN,  nom  vulgaire  du  schœxus. 

ciioiN  (pn:RUE  de),  marhre  coffuillier  de  couleur  ardoise 
employé  à  Lyon  comme  pierre  de  construction. 

CHOLALIQUE  (acide),  acide  provenant  du  dédoublement 
des  deux  acides  taurocholique  et  glycocholique  de  la 
bile.  Voy.  bue. 

CHOLtCYSTECTOMIE,  opération  par  laquelle  on  e.xtirpc 
la  vésicule  biliaire. 

CHOLÉCYSTOTOMIE,  opération  par  laquelle  on  ouvre  la 
vésicule  biliaire  et  on  établit  une  communication  avec  l'ex- 
térieur en  la  suturant  à  la  peau.  Cette  opération  se  pra- 
tique pour  remédier  à  certaines  lésions  des  voies  biliaires 
(calculs  biliaires,  suppuration  de  la  vésicule,  obstraction 
du  canal  cholédoque). 

CHOLÉDOQUE  (canal),  du  grec  /ûatiSù/oî,  nom  donné, 
en  Anatouiie,  à  un  conduit  long  d'eiiv.  0  m.  08  et  formé  par 
la  réunion  des  conduits  hépatique  et  cystique.  11  est  situé 
au-devant  de  la  veine  porte,  et  au-dessous  de  l'artère  hé- 
patique, entre  les  deux  feuillets  de  l'épiploon  gastro-hépa- 
tique: il  va  s'ouvrir  dans  le  duodénum,  vers  la  partie 
postérieure  de   sa  seconde  courbure,  et  y  verse  la  bile. 


CHOLÉRA  ou  chole'ra-morbcs  (du  gr.  xoÀépa,  et  du  lat. 
morbus,  maladie),  maladie  à  marche  très  rapide,  dont  les 
symptômes  les  plus  apparents  sont  des  vomissements  nom- 
breux, des  déjections  alvines  fréquentes  et  offrant  l'appa- 
rence de  la  décoction  de  riz,  la  diminution  ou  la  suppres- 
sion des  urines,  des  spasmes  et  des  crampes  dans  tous  les 
membres,  etc.  On  distingue  le  choléra  épidémique,  (psi 
exerce  ses  ravages  sur  des  populations  entières,  et  le  cho- 
léra sporadique,  qui  ne  frappe  que  des  individus  isolés. 

choléra  épidémique,  dit  aussi  C.  asiatique.  Il  éclate 
souvent  subitement,  surtout  pendant  la  nuit;  souvent  aussi 
il  est  précédé  d'une  nériode  d'inc^ilwtion  de  2  à  8  jours; 
de  là,  la  distinction  d'un  C.  léger  ou  Cholénne,  lorsque 
les  symptômes  disparaissent  pendant  la  période  d'incubation, 
et  S'unC.  grave,  dit  aussi  C.  al^ide.asphyxique,  cyuni- 
que,  qui  tantôt  succède  à  la  cholerine,  tantôt  est  foudroyant. 

Le  Choléra  léger  consiste  dans  un  trouble  des  voies  di-. 
gestiyes,  caractérisé  par  la  diarrhée,  avec  sentiment  de 
malaise  général  et  tendance  aux  sueui-s  froides;  par  l'abat- 
tement physique  et  moral,  l'insomnie,  l'anxiété  épigas- 
frique,  la  faiblesse  du  pouls;  puis  par  des  nausées  et 
quelquefois  des  vomissements,  des  urines  épaisses,  rares 
et  rouges,  des  déjections  alvines  fréquentes,  jaunâtre»  ou 
sanguinolentes,  presque  toujours  mêlées  de  mucosités 
blanchâtres.  —  On  arrête  ces  symptômes  au  moyen  de  la 
diète  et  de  lavements  amidonnés  et  laudanisés,'  auxquels 
on  joint  pour  boisson  de  l'eau  de  riz  édulcorée  avec  un 
sirop  astringent,  et  si  ces  moyens  sont  insuffisants,  à  l'aide 
d'un  vomitif  léger  (ipécacuanna)  ou  d'un  purgatif  salin.  Si, 
malgré  ce  traitement,  les  symj)tômes  s'aggravent,  le  vrai 
choléra  ne  tarde  point  à  se  aéclarer. 

Le  Choléra  grave  offre  deux  périodes  distinctes  :  la 
période  ulgide  ou  de  cyanose,  et  la  période  fébrile  ou 
de  réaction.  La  1"  se  manifeste  dès  le  début  par  les 
symptômes  suivants  :  coliques  violentes,  vomissements 
abondants  et  selles  répétées  de  matières  blanches,  flocon- 
neuses, qu'on  a  comparées  à  des  grains  de  riz  (selles  rizi- 
formes),  d'une  odeur  fade;  pouls  fréquent  et  de  plus  en 
plus  faible,  respiration  pénible,  voix  éteinte,  vertiges,  cé- 
phalalgie, crampes  très  douloureuses  auxquelles  succène 
Lientôt  une  prostration  générale  :  la  sécrétion  urinairc 
est  supprimée  ;  le  visage  s'altère  profondément,  les  yeux 
deviennent  caves  et  lx)rdés  de  noir;  la  peau  se  refroidit  et 
prend  une  teinte  livide  et  bleuâtre;  le  malade  est  dévoré 
d'une  soif  ardente,  et  ceiiendant  sa  langue  est  froide  et  son 
haleine  glacée  ;  jusqu'à  la  fin  il  conserve  toute  son  intelli- 
gence. Si  l'on  ne  peut  arrêter  les  progrès  du  mal,  la  mort 
arrive  parfois  au  bout  de  quelques  heures,  terme  moyen 
en  20  heures.  Dans  le  cas  contraire,  h  la  période  algide 
succède  la  période  de  réaction.  Cette  2°  période  s'annonce 
par  une  amélioration  sensible,  un  rétablissement  progressif 
de  toutes  les  fonctions  organiques  ;  et  la  guérison  s'achève, 
à  moins  qu'une  trop  forte  réaction,  sous  fcirine  typhoïde  ou 
comateuse,  n'enlève  le  malade  en  8  ou  10  jours. 

Le  traitement  du  choléra  grave  a  été  jusqu'ici  plutôt 
emi)irique  que  rationnel.  Dans  la  1'°  période,  on  réchauffe 
le  malade  par  des  applications  externes  de  corps  chauds 
sur  le  ventre  et  même  sur  la  tête;  on  ranime  la  circula- 
tion du  sang  et  la  respiration  au  moyen  de  sinapismes  et  de 
frictions  sèches  ou  alcooliques  et  ammoniacales  :  les  stimu- 
lants (punch,  vin  chaud)  sont  souvent  utiles;  on  calme  les 
douleui-s  abdominales  par  l'application  de  ventouses  à  l'épi- 
gastre,  ou  à  l'aide  de  cataplasmes  chauds  laudanisés;  on 
modère  les  selles  par  des  lavements  amidonnés  et  opiacés, 
ct  les  vomissements  au  moyen  de  la  glace  piléo,  du  thé  au 
rhum,  du  Champagne  :  on  apaise  les  crampes  \m-  des  fric- 
tions faites  avec  de  l'huile  d'amandes  douces  et  du  lauda- 
num, avec  le  camphre,  le  chloroforme,  etc.  Dès  que  la 
réaction  s'établit,  il  faut  la  maintenir  dans  de  justes  bornes, 
empêcher  les  congestions  sanguines  vers  les  grands  centres 
organiques;  enlin,  surveiller  attentivement  le  régime. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  la  na- 
ture du  choléra,  sur  le  siège  organique  de  cette  maladie  et 
sur  sa  cause  première.  Le  poison,  engendré  par  des  condi- 
tions telluriques  spéciales,  devient  épidéniKpie  «lans  les 
grandes  agglomérations  d'individus  (pèlerinages  à  la  Mec- 
que). Les  principaux  agents  de  transmission  sont  les  linges 
souillés  par  les  déjections,  les  urines,  les  eaux  potables, 
les  fosses  d'aisance,  la  poussière  du  sol  infecté,  etc.  L'agent 
du  choléra  serait  le  bacille  virgule,  isolé  par  K(xli  aux 
Indes  et  q^u'il  a  cultivé  sur  l'agar-agar,  dans  le  iKiuillon,  le 
lait.  11  existe  dans  certains  étangs  de  l'Inde.  Mobile,  re- 
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cOurl)c,  le  bacille  virgule  est  surtout  dangereux  par  les 
poisons  ou  toxines  qu'il  sécrète.  —  On  rcconnail  générale- 
ment comme  causes  prédisposantes  du  clioléra  la  misère  et 
les  privations  qu'elle  entraîne,  l'insalubrité  des  babitations, 
surtout  l'bumidité,  les  alternatives  de  cbaud  et  de  froid, 
l'intempérance  et  les  excès  de  tout  genre.  En  temps  d'épi- 
démie, l'usage  de  l'eau  préalablement  bouillie,  puis  re- 
froidie et  aérée,  est  à  recommander. 

CHOLÉRA  spoRADiQUE.  Il  cst  moins  grave  que  le  précédent  ; 
c'est  aussi  celui  dont  l'existence  paraît  être  la  plus  an- 
cienne; il  frappe  brusquement,  en  toute  saison,  mais  sur- 
tout pendant  les  chaleurs  de  l'été,  sans  causes  prédispo- 
santes bien  déteraiinées  :  les  excès  do  table,  une  mauvaise 
digestion  ou  l'usage  d'aliments  de  mauvaise  qualité  suf- 
fisent pour  le  provoffuer.  Il  débute  par  des  crampes  dou- 
loureuses dans  l'abdomen  ;  viennent  ensuite  des  vomisse- 
ments répétés  d'aliments  à  demi  digérés  cl  de  matière 
verte,  puis  d'iuie  substance  plus  foncée,  verdàtre,  brune 
ou  noirâtre  ;  des  déjections  alvines  fréquentes  et  de  même 
nature  ;  une  douleur  vive,  déchirante  et  brûlante  dans  tout 
le  canal  intestinal,  avec  refroidissement  et  contractions 
spasmodiques  des  membres,  et  des  défaillances  ;  il  atteint 
souvent  en  quelques  heures  son  maximum  d'intensité  : 
rarement  il  se  prolonge  au  delà  de  48  heures.  —  Pendant 
les  premières  heures,  jK)ur  calmer  la  soif  ardente  du  ma- 
lade et  adoucir  les  contractions  de  l'estomac,  on  emploie 
une  boisson  légère,  mucilagmeusc  ou  acidulée,  par  quart 
de  verre  ;  d'autres  médecins  défendent  toute  boisson,  et  y 
substituent  quelques  tranches  d'orange,  ainsi  qu'un  peu 
d'eau  de  laitue  et  de  sirop  diacode  ;  on  recommande  aussi 
les  cataplasmes  sur  le  ventre  et  les  lavements  narcotiques. 
Si  les  progrès  du  mal  augmentent,  on  a  recours  au  lauda- 
num Hquide  ou  à  l'extrait  gommeux  d'opium  et  aux  rubé- 
fiants :  un  large  vésicatoire  sur  l'épigaslre  a  souvent  réussi. 
On  combat  les  vomissements  au  moyen  de  la  glace,  du 
camphre,  de  l'éther,  etc. 

Le  chloléra  paraît  avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  anti- 

Ïuité  ;  son  nom  est  grec  ;  il  est  mentionné  par  Galien  et  par 
else.  Il  a  été  désigné  à  diverses  époques  sous  une  foule 
de  noms  divers.  Depuis  longtemps  répandu  en  Europe  sous 
la  forme  sporadique,  il  s'y  est  montré  à  plusieurs  reprises 
sous  la  forme  épidémique.  La  terrible  jjeste  noire  qui  em- 
porta près  de  la  moitié  de  la  population  de  l'Europe  au 
xiv=  siècle,  le  (rousse-galant,  l'épidémie  observée  par  Sy- 
denham  en  1GG9  et  1076,  semblent  avoir  eu  lieaucoùp 
d'analogie  avec  le  choléra  de  nos  jours.  Ce  dernier,  parti 
en  1817  des  bords  du  Gange,  où  ce  mal  est  permanent, 
ravagea  d'abord  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  puis  l'Arabie 
et  l'Egypte,  pénétra  en  Russie,  et  envahit  vers  1830  l'occi- 
dent de  l'Europe  et  même  l'Amérique  :  la  France  et  l'An- 
gleterre en  ont  été  infestées  en  1832,49,  54,  65  et  66,  73,84. 
CHOLÉRA  DES  ENFANTS,  maladie  qui  présente  des  symptômes 
analogues  à  ceux  du  choléra  sporadique.  Elle  naît  le  plus 
souvent  sous  l'inlluence  des  grandes  chaleurs  et  attaque 
les  enfants  surtout  à  l'époque  du  sevrage,  au  moment  où 
les  organes  digestifs  ne  sont  pas  encore  habitués  à  une  ali- 
mentation substantielle.  Son  début  est  souvent  brusque  : 
des  vomissements  et  dès  selles  très  répétés  amènent  bientôt 
une  grande  faiblesse,  période  algide,  qui  ne  dure  guère 

?ue  24  ou  48  heures  et  peut  se  terminer  d'une  manière 
unesle.  Si  l'on  parvient  à  arrêter  les  évacuations,  on  entre 
dans  la  période  typhique  qui  dure  de  6  à  8  jours  et  pré- 
sente plus  de  chances  de  guérison.  —  Le  traitement  exige 
dès  le  début  l'emploi  exclusif  du  lait  de  la  nourrice  comme 
alimentation.  La  décoction  blanche  de  Sydenham,  l'huile 
de  ricin  à  petites  doses  répétées  tous  les  matins,  1/2  goutte 
à  2  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  constituent  le  trai- 
tement à  opposer  à  la  maladie. 

CHOLÉRA  DES  POULES.  Lcs  poulcs  sout  Sujettes  à  une  mala- 
die grave,  éminemment  contagieuse,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  choléra  des  poules,  en  raison  de  certains  ca- 
ractères qui  la  rapprochent  du  choléra  humain.  Cette  ma- 
ladie a  pour  cause  la  présence  d'un  de  ces  microbes  parasi- 
taires dont  les  recherches  modernes  ont  démontré  l'exis- 
tence dans  un  grand  nombre  de  maladies  infectieuses.  En 
cultivant  ce  microbe,  M.  Pasteur  est  parvenu  à  atténuer  sa 
virulence  et  à  pratiquer  sur  les  poules  une  inoculation  qui 
les  rend  réfractaires  à  cette  maladie  redoutable.  Ce  résul- 
tat est  l'un  des  premiers  en  date  qu'ait  obtenus  M.  Pasteur 
dans  ses  recherches  sur  l'atténuation  des  virus,  recherches 
qui  devaient  révolutionner  la  médecine  moderne. 

CHOLÉRINE.  Voy.  CHOLERA  léger. 


CHOLESTÉRINC  (du  gr.  y/A-fj,  bilc,"et  atepérf?,  solide), 
matière  grasse,  solide,  blanche  et  cristalline,  qui  compose 
souvent  les  concrétions  biliaires  :  elle  fond  à  137»  et  se 
sublime  en  partie  vers  350".  Par  l'action  des  acides  elle 
donne  de  véritables  éthcrs  à  la  manière  des  alcools  propre- 
ments  dits;  traitée  par  l'acide  azotique,  elle  se  convertit 
en  un  acide  dit  choleslérique,  qui  est  solide,  jaune-orangé, 
fusible  à  58°,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans 
l'alcool  bouil'ant.  —  La  cholestérine  se  rencontre  non 
seulement  dans  le  foie,  mais  dans  le  sang,  dans  le  cer- 
veau et  les  nerfs,  dans  le  jaune  d'œuf,  dans  l'huile  de 
foie  de  morue;  on  l'a  trouvée  dans  le  gluten,  dans  le  maïs 
et  dans  l'huile  d'olive.  —  Découverte  en  1775  par  Conradi 
dans  les  calculs  biliaires,  la  cholestérine  fut  étudiée  et 
définie  par  Chevreul  qui  lui  donna  ce  nom. 

CHOLIAMBE  (du  gr.  yuiXîaaëo;,  ïambe  boiteux],  ou 
SCAZON,  vers  ïambiquc  dont  le  dernier  pied  est  un  spondée 
au  lieu  d'être  un  "ïambe,  ce  qui  le  fait  docker.  Ilipponax  en 
est  l'inventeur.  Théocrite  et  Babrius,  chez  les  Grecs  ;  Catulle 
et  Martial,  chez  les  Latins,  en  ont  fréquemment  fait  usage. 

En  voici  un  exemple  (Babrius,  fab.  II)  : 

'Av^p  I  T'êwp  I  Y^î  ^H- 1  'îK^'^  I  va  ta  I  tppeûwv. 

CHOLINE.  Voy.  névrine.  ^ 

CHONDRINE  (du  gr.  ywô^o^,  cartilage),  albumine  pro- 
venant de  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  la  matière  des 
cartilages  ou  cartilagéine  :  on  la  confond  à  tort  avec  la 
gélatine.  Desséchée,  c'est  une  masse  dure,  cornée,  se  géla- 
tinisant  avec  l'eau  où  elle  est  soluble,  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer, 
ainsi  que  les  acides,  la  précipitent  de  ses  solutions,  ce  qui 
la  distingue  de  la  gélatine.  —  Découverte  et  étudiée  par 
M.  Muller. 

CHONDROOITE  (de  yôvSpoî,  grain),  silicate  de  magnésie 
(8Mg0.3SiO*)  (avec  du  fluor  qui  probablement  remplace 
l'oxygène)  en  grains  jaunes,  d'aspect  résineux,  appartenant 
au  système  clinorhombicjue.  Se  trouve  surtout  à  Pargas 
(Finlande). 

CHONDROME,  nom  donné,  en  Pathologie,  aux  tumeurs 
formées  de  tissu  cartilagineux.  Elles  siègent  de  préférence 
dans  le  tissu  conjonctif  et  surtout  dans  les  os  ;  on  en  o\y- 
serve  souvent  dans  les  os  de  la  main,  où  elles  constituent 
des  masses  transparentes  souvent  volumineuses.  On  les 
traite  par  l'excision. 

CHONDROPTÉRYGIENS  (du  gr.  yô^Sf-oî,  cartilage,  et 
TTépj^,  nageoire),  nom  donné  par  Artedi  à  une  grande 
division  des  Poissons,  comprend  tous  ceux  dont  le  sciuelette 
est  cartilagineux,  c.-à-d.  les  Sturioniens  (Esturgeon),  les 
Sélaciens  ou  Plagiostomes  (Raie,  Squale),  et  les  Cyclo- 
stomes  ou  Suceurs  (Lamproie). 

CHOPE  (de  l'ail.  Schoppen),  gobelet  en  forme  de  cône 
tronqué  renversé,  dont  on  se  sert  pour  boire  la  bière,  et 
dont  l'usage  a  été  introduit  de  Belgique  en  France.  Sa  con- 
tenance est  env.  celle  de  la  cliopinc. 

CHOPINE  (de  l'ail.  Schoppen),  ancienne  mesure  de 
liquides  en  France,  contenait  la  moitié  d'une  pmte,  un  peu 
moins  de  5  décilitres. 

CHOQUARD,  Pyrrhocorax,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  eonirostres,  renferme  plusieurs  espèces, 
entre  autres  le  Choucas  des  Alpes  et  le  Choquard  stcrin  : 
bec  médiocre,  plus  ou  moins  arciué,  écliancré  à  sa  pointe; 
pieds  forts,  rooustes;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  de 
milieu,  ailes  grandes  et  pointues,  queue  légèrement  arrondie. 
Ces  oiseaux  ont  le  plumage  noir  avec  des  reflets  d'un 
pourpre  changeant  au  vert.  Les  choquards  ont  les  mœurs 
des  corbeaux;  l'été,  ils  habitent  les  plus  hautes  cimes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées;  l'hiver,  ils  descendent  dans  les 
vallées. 

CHOQUE,  outil  dont  les  chapeliers  se  servent  pour  donner 
au  feutre  la  forme  de  chapeau  et  faire  descendre  la  ficelle 
jusqu'au  lien. 

CHORAL  (chant),  nom  donné  jadis  à  une  espèce  de 
chant  d'église  [Voy.  chant),  et  qui  désigne  surtout  auj.  les 
cantiques  en  langue  vulgaire  des  églises  protestantes.  Les 
chorals  de  Luther  et  surtout  les  merveilleux  chorals  de 
J.-S.  Dach  sont  universellement  admirés. 

CHORÉE  (du  gr.  yopsEa,  danse),  dite  aussi  Danse  de 
Saint-Guy  ou  de  Sainl-Wit,  maladie  caractérisée  par  des 
mouvements  involoni aires  et  désordonnés  d'un  certain 
nombre  de  muscles,  principalement  des  muscles  des  mem- 
bres. Cette  maladie  attaque  do  préférence  les  enfants,  les 
femmes,  ceux  qui  ont  un   tempérament  nerveux  ou  qui 


CHORÈGE 


527  — 


CHOU 


habitent  un  climat  froid  et  hnmide.  Eue  penl  être  hérédi- 
taire. Ses  causes  les  plus  fréquentes  sont  :  la  peur,  la  jalousie, 
la  colère,  et  toutes  les  émotions  vives,  l'onanisme,  une 
croissance  trop  rapide,  les  vers  intestinaux,  la  menstrua- 
tion difficile,  une  surexcitation  cérébrale.  M.  Sée  a  dé- 
montré que  très  souvent  la  cliorée  dérivait  d'une  diathèsc 
rhumatismale. 

F.a  maladie  peut  n'occuper  qu'un  seul  côté  du  corps  ihé- 
niichorée)  :  elle  peut  être  bornée  à  la  face,  au  cou,  à  l'un 
des  membres,  ou  à  un  très  petit  nombre  de  muscles,  tels 
(|ue  ceux  des  yeux,  de  la  Iwucbe,  d'un  doigt.  Lorsqu'elle 
est  générale,  l'agitation  du  malade  est  continuelle;  mais 
cette  agitation  cesse  toujours  pendant  le  sommeil.  Il  a 
peine  à  saisir  les  corps  ;  sa  mardie  est  capricieuse,  saccadée 
et  irrégulière.  Les  cboréiques  n'accusent  pas  de  fatigtie 
dans  les  membres,  malgré  les  mouvements  continuels  qu'ils 
se  donnent;  mais  il  y  a  souvent  faiblesse  évidente  d'un 
côté  surtout,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  paralysie  choréique, 
elle  existe  du  côté  où  les  mouvements  sont  le  plus  desor- 
donnés. La  sensibilité  morale  est  singulièrement  exaltée  : 
ils  s'irritent  ou  pleurent  sans  motifs  ;.plusieurs  donnent  des 
marques  d'affaiblissement  de  l'intelligence.  La  cliorée  dure 
ordinairement  de  6  semaines  à  3  mois;  mais  si  elle  passe 
à  l'état  chronique,  elle  peut  durer  des  années.  Il  n'est  pas 
rare  de  la  voir  récidiver.  —  Quant  au  traitement,  on  a 
vanté  les  purgatifs,  les  toniques,  les  antispasmodiques.  On 
a  également  recours  aux  ijains  froids,  ])ar  immersion  ou 
par  surprise,  aux  bains  sulfureux,  à  l'électricité  et  aux 
exercices  gymnastiques. 

CHORÉE  (du  gr.  yopeïoç:),  nom  donné  quelquefois,  en 
Prosodie,  au  pied  dit  aussi  trochée.  Voy.  ce  mot. 

CHORÈGE  [du  gr.  yoar^yôi).  On  nommait  ainsi,  chez  les 
Athéniens,  le  citoyen  qui  était  chargé,  dans  les  fêtes  où 
l'on  donnait  des  jeux  scéniques,  de  fournir  le  chœur  :  il 
devait  l'instruire,  le  diriger,  le  costumer,  et  même  le 
nourrir  à  ses  frais.  Les  fonctions  de  chorège  entraînaient  des 
frais  considérables,  mais  elles  ouvraient  à  celui  qui  les 
acceptait  l'accès  des  premières  magistratures.  —  On  ap- 
j>elle  Monuments  choragiques  des  monuments,  tels  que 
Irépieds,  colonnes,  petits  édifices,  etc.,  érigés  par  des 
chorèges  en  mémoire  des  prix  qu'ils  avaient  remportés  au 
théâtre.  Le  monument  de  Lysicrate  à  Athènes  (534  av.  J.-C.) 
est  un  monument  choragique. 

CHORÉGRAPHIE  [du  gr.  yoptioL,  danse,  et  vpiçw, 
écrire !,  art  de  composer  les  wllets  et  d'écrire  la  danse  à 
l'aide  de  dilférents  signes,  comme  on  écrit  la  musique  à 
l'aide  de  figures  ou  de  caractères  désignés  par  la  dénomi- 
nation des  notes.  Tabourot,  chanoine  de  Langres,  est  le 
premier  qui  ait  écrit  sur  la  chorégraphie  :  il  publia  en 
1588,  sous  le  pseudonyme  de  Thoinot  Arbeau  (anagramme 
fie  son  nom),  une  orchésographie  où  il  explique  et  dé- 
nomme, en  regard  des  notes  de  la  musique,  les  divers  pas 
des  danses  du  xvi»  siècle.  En  1701,  Feuillet,  maître  de 
danse  à  Paris,  fit  paraître  la  Chorégraphie,  ou  l'Art 
d'écrire  la  danse  par  caractères,  figures  et  signes  dé- 
monstratifs. En  1852  parut  la  Sténochorégraphie  de 
Saint-Léon,  écrite  sur  des  portées  de  musique  et  à  l'aide 
même  des  notes  et  signes  de  la  musique. 

CHORÉVÊQUE  (de  ywpa,  pays,  et  d'évêque],  évêque 
particulier  aux  campagnes  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  II  existait  encore  des  chorévèques  sous  Gliar- 
li'magne.  Ils  subsistèrent  jusqu'au  milieu  au  x'  siècle,  et 
leurs  fonctions  passèrent  partie  aux  archidiacres,  partie  aux 
prêtres  des  paroisses. 

CHORIAMBE,  mètre  de  la  poésie  grecque  et  latine,  qui 
se  composait  d'un  chorée  ou  trochée  (-u)  et  d'un  iambe 
(Û-),  d'où  son  nom.  On  appelait  vers  choriambiques  ceux 
où  dominait  le  choriambe  : 

F'âslôr  I  quûm   trâhérê!  |  \^v  fréta  ni  I  vïbûs. 

CHORION  (du  gr.  yôptov,  enveloppe),  nom  dojiné.  en 
Anatomie,  à  renvelop|)e  extérieure  de  1  embryon  des  mammi- 
lères  [Voy.  ajjxios).  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  partie 
la  plus  épaisse  de  la  peau. 

CHOR ISTE,  celui  qui  chante  dans  les  chœurs.  Voy.  chœor. 

CHORIZONTES  (du  gr. /top(Çw,  séparer),  critiques  grecs 
qui  tirent  des  |)oèmes  d'Homerc  l'objet  de  leurs  recherches, 
el  en  retranchèrent  plusieurs  passages  qui  leur  semblaient 
interpolés.  Voy.  diasckvastes. 

CHOROGRAPHIE  (du  gr.  x^P^ïP»?^*)-  P«.rli<î  de^  la 
Silence  géographique  qui  a  pour  objet  la  description  géné- 
rale d'une  contrée,  d'un  pays.  On  l'oppose  à  la  topogra 


phie.  qui  en  est  la  description  exacte  et  détaillée.  Voy.  to- 
pographie. 

CHOROÏDE  (du  gr.  7opo-:5T,<;),  membrane  très  mince  qui 
tapisse  la  partie  postérieure  de  l'œil,  offre  en  arrière  une 
ouverture  pour  le  passage  du  nerf  optique,  et  se  termine 
en  ayant  vers  la  grande  circonférence  de  l'iris,  où  elle  se 
continue  avec  le  cercle  et  les  procès  ciliaires.  Ses  deux 
surfaces  sont  tapissées  d'un  enduit  brunâtre  foncé,  dit  en- 
duit choroîdien.  La  choroïde  est  formée  dune  multitude 
de  vaisseaux  artériels  et  veineux  que  soutient  un  tissu 
cellulaire  très  serré.  Elle  paraît  destinée  à  absorber  les 
rayons  lumineux  superflus.  —  On  appelle  :  plexus  choroïdes 
deux  replis  membrano-vasculaires  formés  par  la  pie-mère 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  toile  choroîdienne,  un 
prolongement  de  la  pie-mère  qui  se  continue  avec  les 
plexus  choroïdes;  artère  choroîdienne,  une  artère  qui 
naît  de  la  carotide  interne;  veines  choroïdiennes,  ou  de 
Galien,  deux  veines  qui  suivent  la  toile  choi-oidienr.e  ; 
glande  choroîdienne,  un  corps  qui,  chez  les  poissons, 
sépare  l'une  de  l'autre  la  membrane  ruyschienne  et  la 
choroîdienne. 

CHOSE  [du  lat.  causa).  On  entend  par  c//o«r.s.  on  Droit, 
les  objets  extérieurs  oui  tombent  sous  nos  sens  et  peuvent 
être  l'objet  de  nos  droits.  Elles  reçoivent  plusieurs  di\i- 
sions.  Voy.  biexs. 

j  CHOSE  JUGÉE.  L'autorité  de  la  chose  jugée  est  un  principe 
;  en  vertu  duquel  ce  qui  a  été  jugé  ne  peut  être  remis  en 
;  question.  Trois  conditions  sont  nécessaires  pour  que  Vexcep- 
[  tion  dite  de  la  chose  jugée  puisse  être  opposée  à  une 
I  nouvelle  demande  :  1"  qu'elle  ait  le  même  objet  que  la 
[  première;  2°  qu'elle  se  fonde  sur  la  même  cause  ;  3°  qu'elle 
1  soit  formée  entre  les  mêmes  parties  [res  inler  alios  ju- 
dicata  aliis  nec  nocet,  nec  prodesl)  (G.  civ.,  art.  1551^. 

Voy.  NON   BIS    IN  IDEM. 

CHOSE  TROUVÉE.  La  loi  assimile  au  vol  l'action  de  celui 
qui  s'approprie  de  son  chef  l'objet  qu'il  a  trouvé  et  met 
^  ainsi  le  propriétaire  qui  l'a  perdu  dans  l'impossibilité  de  le 
i  retrouver.  Voy.  épaves  et  trésor. 

CHOU  (en  v.  franc,  li  chois,  le  chol,  du  lat.  caulis), 
Brassica,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Brassicées,  caractérisé  par  un  calice  à  sépales  dressés,  une 
silique  presque  cylindrique,  grêle,  à  valves  nerveuses;  des 
graines  uniseriées  à  cotylédons  condupliqués.  Ce  genre  ren- 
ferme, outre  le  Chou  proprement  dit,  le  Colza,  la  liave, 
le  Navet,  la  Navette. 

Le  Chou  proprement  dit  {Brassica  olcracea)  est  une 
plante  herbacée  et  bisannuelle,  demi-ligneuse,  portant  en 
son  sommet  des  feuilles  charnues,  vertes,  et  des  Heurs  nom- 
breuses, d'un  jaune  pâle,  disposées  en  panicules.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  qui  semblent  être  toutes  issues 
du  Chou  sauvage  qu'on  trouve  sur  toutes  les  côtes  mari- 
times de  l'Europe  :  1°  le  C.  vert,  appelé  ainsi  à  cause  de 
la  couleur  vert-glauque  de  son  feuillage;  il  ne  pomme 
jamais;  on  le  nomme  C.  frisé,  quand  ses  feuilles  à  lobes 
nombreux  sont  déchiquetées  en  lanières  ;  sur  les  marchés, 
le  chou  vert  est  souvent  appelé  C.  de  Beauvais,  et  le  chou 
frisé,  C.  d'Ecosse  :  à  cette  variété  appartient  le  C.  cava- 
lier ou  Grand  C.  à  vache,  qui  atteint  2  m.;  —  2"  le  C. 
cabus{B.  capitata)  ou  C.  pommé,  qui  a  les  feuilles  en- 
tières, concaves,  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  de 
manière  à  former  des  pommes  ou  tètes  :  on  en  dislingue 
2  sous-variétés  principales,  celle  à  fleurs  jaunes  et  celle  à 
fleurs  blanches,  dit  (.'.  de  Milan  ;  3  autres  sous-variétés 
dignes  d'être  notées  sont  :  le  C.  quintal,  cultivé  surtout 
en  Allemagne,  avec  lequel  on  fait  la  choucroute  (  Voy.  ce 
mot);  le  C.  rouge  ou  C.  roquette  [B.  eruca),  que  l'on 
mange  en  salade  ou  coiilit,  et  dont  on  fait  un  sirop  contre 
les  inflammations  chroniques  du  pumon  ;  et  le  C.  à  jets, 
dit  aussi  C  de  Bruxelles,  C.  à  tnille  têtes,  C.  à  petites 
pommes,  poussant  à  l'aisselle  de  ses  feuilles  des  jets  cou- 
ronnés par  de  petites  têtes  de  la  gmsseur  d'une  noix  :  c'est 
un  mets  délicat;  —  3°  le  C.-flcur,  qui  offre  une  masse 
charnue,  mamelonnée  ou  grenue,  blanche,  que  l'on  mange 
[Voy.  chou-fledr)  ;  —  4"  le  C.-brotoli,  variété  mitoyenne 
entre  le  chou-fleur  et  le  chou  vert,  très  estimée  [Voy.  bro- 
coli) ;  —  5"  les  C.  à  racine  ou  à  tige  charnue,  comme  le 
C.-navet  et  le  C.-rave  (Voy.  navet  et  rave),  etc. 

On  nomme  :  Chou  bâtard,  l'Arabetle  louretle;  C.  ca- 
raïbe, le  Caladiuii  sagitté;  C.  de  chien,  la  Mercuriale  des 
bois;  6'.  marin,  le  Ciambé;  (.'.  oléifère,  le  (]olza;  C.  pal- 
miste, le  gros  bourgeon  uui  termine  la  lige  du  Palmier; 
6'.  poivré,  le  Genêt.' 


CHOUAN 


—  328 


CHROMATES 


CHOUX.  En  Pâtisserie,  petits  gâteaux  en  forme  de  d(^me, 
de  grosseur  variable,  faits  avec  une  pâle  composée  d'œufs, 
de  farine,  de   bourre  et  d'eau.  On  les  garnit  quelquefois 
avec  confitures,  crèmes,  etc. 
CHOUAN.  Voy.  anadase. 
CHOUCALCYON,  oiseau.   Voy.  martin-ciiasseur. 

CHOUCAS  (orig.  germaniq.),  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  de  Corbeaux  et  autres  oiseaux  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux, est  donne  principalement  aux  deux  variétés  de 
Corbeaux  suivantes  :  le  C.  des  Alpes  (Voy.  choocabd]  et  le 
G.  de  clocher  ou  Corneille  d'ôgtisc  [Corvus  monediila\ 
(lit  aussi  Corneillon,  répandu  dans  toute  l'Europe  et  la 
Sibérie  ;  il  babitc  les  clochers,  les  vieux  bâtiments,  les 
troncs  d'arbres  creux,  cl  a,  comme  la  pie,  lliabilude  de 
dérober  tous  les  objets  brillants  qui  sont  à  sa  portée. 

CHOUCROUTE  (de  l'ail.  Sauerkraut,  chou  aigre),  ali- 
ment d'un  usage  presque  général  dans  le  iS'ord,  se  prépare 
avec  le  chou  quintal,  espèce  de  chou  cabus  qui  atteint 
quelquefois  un  poids  très  élevé.  On  le  coupe  en  rubans 
menus  et  fins  qu'on  mêle  à  du  sel  et  à  des  graines  decarvi 
ou  de  genièvre  et  qu'on  laisse  fermenter.  Ainsi  préparée 
et  tenue  dans  un  lieu  frais,  la  choucroute  se  conserve 
longtemps,  et  garde  longtemps  sa  saveur  acidulée.  L'em- 
ploi de  cet  aliment  à  bord  des  vaisseaux  est  un  préservatif 
du  scorbut. 

CHOUETTE  (orig.  germaniq.),  Strix,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Rapaces  nocturnes,  reconnaissable  à  sa  tète 
grosse,  avec  des  yeux  très  grands,  à  pupilles  énormes, 
dirigés  en  avant  et  plus  ou  moins  complètement  entourés 
par  un  cercle  de  plumes  effilées  ;  l'appareil  du  vol  n'a  pas 
ime  grande  force.  Los  bois  sont  la  demeure  ordinaire  des 
tliouetles,  et  elles  passent  la  journée  entière  sur  les 
branches  des  arbres  les  plus  touffus,  dans  des  buissons 
épais  ou  de  vieux  troncs.  Elles  se  nourrissent  de  petits 
oiseaux,  de  taupes,  de  mulots,  d'insectes,  etc.  Les  chouettes 
sortent  de  leur  retraite  au  crépuscule,  et  surprennent  les 
petits  oiseaux  endormis  ;  mais  si,  en  plein  jour,  elles  sont 
forcées  de  quitter  leur  réduit,  elles  errent  en  aveugles, 
poussant  des  cris  de  détresse,  et  sont  à  leur  tour  poursui- 
vies par  les  petits  oiseaux  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
un  refuge.  —  Le  genre  Chouette  renferme  plusieurs  sous- 
genres,  tels  que  la  Chouette  propr.  dite,  le  Duc,  le  Chât- 
ia uant,  l'Effraie,  la  Chevêche  [Voy.  CCS  mots).  Le  sous- 
genre  Chouette  propr.  dite  [Surnia]  renferme  la  C 
commune  [Strix  ulula],  qui  a  le  plumage  varié  de  noir 
et  de  blanc  et  la  queue  d'un  roux  foncé.  Ces  oiseaux 
poussent  dans  la  nuit  des  cris  plaintifs  que  le  peuple 
considère  comme  de  mauvais  présage.  Us  rendent  ce- 
Itendant  de  grands  services  à  l'agriculture  en  détruisant 
une  immense  quantité  de  rats,  de  mulots,  d'insectes  et  de 
reptiles. 

Les  anciens  avaient  consacré  la  chouette  à  Athêna.  On 
trouve  l'image  de  cet  oiseau  sur  les  monnaies  athéniennes. 
La  divinité  égyptienne  nommée  INeith  était  représentée  sous 
la  forme  d'une  chouette. 

CHOU-FLEUR,  variété  du  Chou  propr.  dit  [Brassica 
oleracea),  qui  offre  une  organisation  singulière  :  les  pédon- 
cules des  gj-appes  de  leurs  fleurs  sont  rapprochés  de  leur 
hase  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  avant  la  floraison, 
ces  pédoncules  se  déforment,  se  soudent  ensemble  et 
deviennent  charnus.  Le  chou-fleur  a  été  apporté  de  l'Orient 
en  France  au  commencement  du  xvn»  siècle.  Les  trois  prin- 
cipales variétés  sont  le  Chou-fleur  tendre,  le  C.  demi- 
dur  et  le  C.  dur.  La  culture  du  chou-fleur  exige  de  grands 
soins.  C'est  un  excellent  légume  quand  il  a  été  débarrassé 
pir  la  cuisson  de  son  âcreté. 

CHOU-PILLE,  chien  bâtard  qui  n'est  pas  ferme  a  l'arrêt, 
bourre  le  gibier  et  le  mène  à  voix  lorsqu'il  est  levé. 

CHREMATISTIQUE  (du  gr.  /ofjpLaTiffTixf,),  science  des 
richesses,  ou  art  d'acquérir  des  biens  et  de  les  conserver. 
Ce  mot,  employé  par  Aristote,  a  été  adopté  par  quelques 
économistes  modernes,  qui  en  font  soit  un  synonyme  d'éco- 
nomie politique,  soit  le  nom  d'une  branche  particulière  de 
cette  science.  Voy.  écoxomie  politiqie. 

CHRÊIME  (saint)  (du  gr.  ypÎTaat,  onction),  huile  sacrée 
servant  aux  onctions  qu'on  fait  dans  certaines  cérémonies 
de  l'Eglise.  C'est  un  composé  d'huile  d'olive  et  de  baume 
(opobalsamum),  q\ie  l'évèque  seul  a  le  droit  de  consacrer: 
la  consécration  s'en  fait  solennellement  le  Jeudi  Saint.  On 
l'emploie  pour  le  baptême,  la  confirmation,  pour  la  consé- 
cration des  évêaues.  pour  celle  du  calice,  de  la  patène,  des 
églises  et  des  cloches.  On  s'en  est  aussi  servi  pour  le  sacre 


des  reines,  l'huile  de  la  Sainte  Ampoule  étant  icservée 
aux  rois. 

CHRESTOIMATHIE  (du  gr.  ypT^ïxojxàOeiaj,  titre  d'un 
ouvrage  de  Proclus,  cité  par  Pfiotius,  où  il  cnumérait  les 
noms  de  tous  les  poètes  cycliques  et  la  patrie  de  chacun 
d'eux.  Auj.  on  entend  par  ce  nom  un  choix  de  poètes  ou 
de  prosateurs,  grecs,  orientaux,  etc.,  ou  de  morceaux  de 
leurs  ouvrages,  réunis  en  corps  et  coordonnés  de  manière  à 
offrir  aux  commençants  des  difficultés  progressives,  et  à  les 
initier  par  degrés  à  la  connaissance  des  langues.  Telle  est 
p.  ex,  ta  Chrestotnathie  arabe  de  Silvestrc  de  Sacy.  — 
M.  Ulondeau  a  donné  sous  ce  nom  un  recueil  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  du  droit  romain. 

CHRÉTIEN,  celui  qui  fait  profession  de  croire  en  Jésus- 
Christ.  Voy.  le  Die  t.  d'Hisl.  et  de  Ocogr.  aux  mots  chré- 

TIE.NS   et  CHRISTIANISME. 

lioi  Très  Chrétien,  titre  qu'ont  porté  les  rois  de  France 
depuis  une  époque  indéterminée,  devint  une  expression 
de  formule  dans  les  bulles  adressées  aux  rois  de  France  a 
partir  du  pontificat  de  Paul  II,  en  1409. 

CHRÉTiEX  (BON-),  Variété  dc  Poire.   \'oy.  nox-CHRÉiiEN. 

CHRICHTONITE,  var.  d'iiMÉsiTE. 

CHRIE  (du  gr.  y^ptioi).  Cliez  les  anciens,  ce  mot  désignait 
un  genre  de  composition  a|>oplitegmaliquc  ou  sentencieuse 
dans  lequel  s'exercèrent  les  philosophes  grecs,  notamment 
après  Aristippc.  —  Dans  les  écoles  du  moyen  âge  et  dans 
l'ancienne  Université,  on  désignait  sous  ce  nom  une  sorte 
A' amplification  d'un  mot  ou  d'un  fait  mémorable  qu'on 
donnait  à  faire  aux  élèves  de  rhétorique. 

CHRISIMAL  (de  chrême),  vase  dans  lequel  les  anciens 
moines  portaient  sur  eux  de  l'huile  bénilc  pour  oindre 
les  malades.  Ce  mot  était  pris  aussi  parfois  dans  l'accep- 
tion de  reliquaire. 

CHRISME,  nom  donne  dans  les  anciens  manuscrits  au 
monogramme  de  Jésus-Christ.  Il  est  formé  d'un  P  (le  p  des 
Grecs)  avec  un  X  ou  croix  de  Saint-André  dessous.  On 
écrit  aussi  XPS,  XPI  (xpî,  xpt),  etc.,  par  abréviation  pour 
Christus.  Christi. 

CHRISTE-IMARINE.  Voy.  bacii.e. 

CHRISTIANITE,  minéral  de  la  famille  des  zéoliliios 
[(Ca  K'-')O.Al-^0^2SiO«.4H*0],  en  cristaux  orthorhombiquos 
souvent  groupés  en  forme  de  croix,  d'où  son  nom.  On  l'ap- 
pelle aussi  PhilUpiste  ou  Ilarmotime  calcaire.  —  Le 
nom  de  christianile  a  aussi  été  employé  comme  synonyme 
iVAnorthite  [Voy.  ce  nom). 

CHRISTOBALITE,  espèce  minérale  très  rare  trouvée  à 
San  Cristobal  (Mexique),  constituée  par  de  la  silice  pure, 
en  octaèdres  quadratiques;  elle  a  la  même  composition 
que  le  Quartz,  la  Tridvmife  et  l'Asmanite. 

CHROMAMÈTRE  ((ïc  chroinalique  et  du  gr.  ;jl£-oov, 
mesure),  instrument  inventé  en  1827  par  Roller,  et  iles- 
tiné  à  faciliter  l'accord  du  piano.  Il  se  compose  d'un  petit 
corps  sonore,  avec  un  long  manche  divisé  par  <Iemi-lons, 
et  monté  d'une  corde  sur  laquelle  on  fait  glisser  un  sillet 
mobile,  en  bois  ou  en  ivoire,  qui  varie  les  intonations 
seh)n  les  divisions  du  manche  auquel  il  correspond.  Une 
touche  de  clavier  fait  mouvoir  un  marteau  qui  agit  sur  sa 
corde  et  la  fait  résonner. 

CHROtVIATES  (de  chrome),  sels  de  l'acide  chromiquo. 

Le  Chroinate  de  potasse  sert  à  préparer  tous  les  autres 
chromâtes.  Il  existe  dans  le  commerce  deux  chromâtes  de 
potasse  :  l'un  d'un  beau  jaune  citrin,  légèrement  amer, 
constitue  le.se/  neutre  ((CrO*)K*],  et  présente  une  réaction 
alcaline  ;  l'autre,  le  sel  acide  ou  bichromate  de  potasse 
[(Cr^O')K*],  forme  de  larges  tables  d'un  beau  rouge 
orangé,  et  se  produit  quand  on  ajoute  de  l'acide  nitrique 
à  la  solution  du  sel  neutre.  On  obtient  celui-ci  en  calci- 
nant le  fer  chromé  avec  du  nilre,  épuisant  la  masse  avec 
de  l'eau  et  faisant  cristalliser.  Toutes  les  matières  suscep- 
tibles d'absorber  de  l'oxygène,  comme  l'acide  sulfureux, 
l'acide  sulfhvdrique,  les  matières  colorantes  végétales, 
jouissent  de  ïa  propriété  de  ramener  l'acide  cin'omique  d« 
ces  deux  chromâtes  à  l'état  de  scsquioxyde  vert  de  chrome. 
On  emploie  ces  sels  pour  obtenir,  sur  soie  et  sur  coton, 
les  jaunes  dits  aladins,  et  pour  donner  de  la  stabilité  et 
des  nuances  nouvelles  aux  matières  colorantes  végétales. 
Leur  fabrication  expose  les  ouvriers  à  certaines  maladies; 
elle  exerce  surtout  une  influence  malfaisante  sur  la  mu- 
queuse du  nez.  Le  tabac  à  priser  serait,  dit-on,  un  excel- 
lent antidote. 

Le  Chromate  de  plomb  est  un  précipité  jaune  qu'on 
obtient  en  mélangeant  l'un  ou    l'autre   des  chromâtes  de 
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potasse  avec  une  solution  d'acétate  do  plomb  !  tes  carros- 
siers l'emploient  pour  peindre  en  jaune  les  caisses  des 
voitures;  on  s'en  sert  aussi  pour  colorier  les  papiers  de 
tenture,  les  tissus,  les  faïences,  etc.  On  le  vend,  dans  le 
commerce,  en  morceaux  cubiques,  sous  le  nom  de  jaune 
de  chrome,  et  en  trocliisques,  sous  celui  de  jaune  de  Co- 
logne. Sous  cette  dernière  forme,  il  est  mélangé  de  sul- 
fate de  plomb  et  de  sulfate  de  diaux.  La  pâte  orange, 
employée  dans  la  peinture  à  l'huile  et  dans  la  fabrication 
des  toiles  et  des  papiers  peints,  est  un  chromate  de 
plomb  basique,  qu'on  prépare  en  précipitant  le  chromate 
de  potasse  neutre  avec  de  l'iieéfate  de  plomb  basique. 

CHROMATIQUE  (du  gr.  ypwjxa,  couleur),  science  des 
couleurs.   Voij.  couleurs  et  cehci.e  ciiromatcque. 

Polarisation  chromatic^ue.  Voy.  polarisation.  ' 

chromatique,  un  des  trois  genres  de  la  musique  des  an- 
ciens, celui  qui  divisait  chaque  ton  en  3,  savoir  :  2  demi- 
tons  et  une  tierce  mineure.  On  l'appelait  ainsi,  dit-on, 
fiarce  qu'il  tenait  le  milieu  entre  les  deux  autres,  comme 
es  couleurs  entre  le  noir  et  le  blanc,  ou  parce  que  les 
Grecs  notaient  ce  genre  avec  des  caractères  colorés.  On 
attribue  à  Timothée  de  Milet  ou  à  Epigonus  l'intervention 
du  genre  chromatique.  —  Auj.  ou  donne  le  nom  de  chro- 
matique à  une  série  ou  succession  de  sons  procédant  par 
demi-tons,  soit  en  montant,  soit  on  descendant  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  une  gamme  chromatique. 

CHROMATROPE  (du  gr.  /pûaa,  couleur,  et  Tpoitl^, 
tour),  appareil  d'Optique,  foriûé  de  deux  disques  de  verre, 
qui  portent  des  rayons  courbes  et  colorés,  et  qui  tournent 
en  sens  contraire.  11  résulte  de  ce  double  mouvement  de 
curieuses  images  mobiles,  que  l'on  montre  dans  la  fantas- 
tnagorie.  Voy.  ce  mot. 

CHROME  [du  gr.  ypi5|jLa,  couleur),  Cr=52,4,  corps 
simple  métallique,  dont  les  combinaisons  sont  remarquables 
par  leur  belle  coloration.  On  l'obtient  en  réduisant  le  ses- 

?[uioxyde  de  chrome  par  le  charbon  à  un  violent  feu  jdc 
orge  ou  dans  l'arc  électrique.  Il  est  de  la  couleur  de 
l'étain,  très  cassant,  très  peu  fusible,  et  d'une  densité  de 
5,9.  Il  se  rencontre  dans  la  nature,  en  combinaison  avec 
le  fer  et  l'oxygène,  à  l'état  de  fer  chromé,  et  en  combi- 
naison avec  le  plomb  et  l'oxygène,  sous  forme  de  plomb 
chromate  ou  crocoïde.  C'est  lui  qui  donne  à  l'émeraude 
sa  belle  couleur.  —  Il  forme  avec  l'oxygène  deux  bases 
salifiables.  le  protoxyde  [Cr  0]  et  le  sesquioa-yde  [Cr-O'J, 
et  un  acide,  V acide  chromique  (Toy.  ci-après).  Les  sels 
de  protoxyde  sont  rouges  ;  ceux  de  sesquioxyde  sont  verts, 
bleus  ou  violets.  Ces  derniers  sont  les  plus"  communs.  — 
Le  chrome  a  été  découvert  en  1797  par  Vauquelin. 

chrome  oxyué  natliiel.   Voy.  cmromocre. 

CHROMIQOE  (acide),  combinaison  formée  de  chrome  et 
d'oxygène  [Cr  0'].  On  l'obtient  en  belles  aiguilles  d'un 
beau  rouge  rubis,  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré à  une  solution  de  bichromate  de  potasse.  Il  est  très 
soluble  dans  l'eau,  colore  la  peau  en  brun,  et  détruit  un 
grand  nombre  de  substances  organiques.  Il  se  convertit 
promptement  en  oxvde  de  chrome  vert  par  l'action  de  la 
chaleur;  il  éprouve  la  même  transformation  au  contact  des 
substances  organiques  et  en  général  de  tous  les  corps  ré- 
ducteurs. L'acide  chromique  au  contact  de  l'eau  oxygénée 
donne  une  coloration  bleue  qu'on  peut  séparer  par  l'éther 
et  où  on  admet  l'existence  d'acide  perchromique.  Un  atome 
d'oxygène  de  l'acide  perchromique  peut  être  remplacé  par 
2  atomes  de  chlore  et  donner  l'acide  chlorochromique 
(CrO*Cl*),  liquide  rouge  acide  donnant  des  sels.  L'acide 
chromique  donne  des  sels  qu'on  appelle  des  chrotnales 
[Voy.  ce  mot). 

CHROMIS  (du  gr.  -/piopLi'î),  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Scpiamodermes,  famille  des  La- 
broïdes  ou  des  Sciénoïdes,  caractérisé  par  la  présence  de 
deux  petits  cœcums  au  pylore,  par  ses  dents  en  velours  et 
par  une  ligne  latérale  interrompue.  Le  Chromis  vulgaire 
ou  Castagneau,  |)etit  poisson  de  la  Méditerranée,  est  le 
type  du  genre. 

CHROMITE  (FoO.Cr-'O'',  avec  un  peu  de  magnésie  et 
dakimine).  min  rai  qui  cristallise  en  petits  octaèdres  ap- 
partenant au  système  cubique.  Il  est  noir,  possède  l'éclat 
métallique  à  la  surface,  raye  le  verre.  Il  sert  à  la  prépara- 
tion du  chromate  de  plomb  et  du  vert  de  chrome.  On  le 
t  rouve  en  amas  dans  les  roches  serpentineuses,  à  Baltimore 
(Liats-Unis),  aux  environs  de  Nantes,  en  Styrie,  en  Silésie, 
dans  l'Oural,  etc.  On  l'appelle  aussi  Fer  chromé  et  Sidé- 
rochrome. 


CHROMOCRE,  sesquioxyde  de  chrome  naturel  ,Cr*0») 
colore  en  vert  l'arkose  des  Ecouchets,  près  du  Cre-.tot  et 
se  trouve  à  la  surface  de  la  ehromite.  ' 

CHROMOLITHOGRAPHIE.  La  chromolithographie  e«t 
comme  son  nom  l'indique,  l'impression  en  couleur  par  les 
procédés  lithographiques.  Lorsqu'on  veut  reproduire  par  la 
chromolithographie  une  peinture,  une  aquarelle  on  com- 
mence par  établir  une  planche  reproduisant  les  li'rnes  de 
contour  du  dessin,  puis  on  en  imprime  des  épreuves  qu'on 
décalaue  sur  autant  de  pierres  diiférentes  qu'on  veut  impri- 
mer de  couleurs,  et  sur  chacune  de  ces  pierres  on  destine 
à  la  plume  ou  au  pinceau,  avec  de  l'encre  grasse  (  Y  ou 
lithographie),  la  planche  correspondant  à  l'une  des  cou- 
leurs. Limage  chromolithographique  s'obtient  par  la  succes- 
sion des  impressions,  avec  de  1  encre  d'imprimerie  composée 
de  vernis  gras  et  de  couleurs  sèches  broyés  ensemble.  Le 
point  important,  dans  une  impression  chromolithographique 
est  la  concordance  exacte  des  différentes  impressions,  le 
repérage,  qu'on  obtient  à  l'aide  d'un  cadre  muni  latérale- 
ment d'aiguilles  fines,  las  pointures,  sur  lesquelles  on  pique 
la  feuille.  Ce  cadre  s'adapte  sur  le  chariot  de  la  presse  litho- 
graphique. Dans  les  machines  lithographiques,  lies  pointr.res 
sont  disposées  sur  le  cylindre  imprimeur.  —  Les  premiers 
essais  de  chromolithographie  ont  été  faits  en  Autriche  par 
Senefelder,  mais  cette  branche  de  la  lithographie  ne  date 
réellement  que  des  travaux  de  Godefroid  Engelmann  (  1 836- 
1837);  aujourd'hui  elle  a  atteint  un  très  grand  degré  de 
perfection.  On  produit,  à  l'aide  de  la  chromolithographie, 
des  fac-similés  parfaits  de  peintures,  d'aquarelles,  de  vi- 
traux, d'anciennes  tapisseries,  etc.  Le  talent  du  chromo- 
lithographe  consiste  à  savoir  combiner  heureusement  les  cou- 
leurs, de  façon  à  obtenir,  par  des  superpositions  raisonnées, 
le  plus  grand  nombre  de  nuances  avec  le  plus  petit  nombre 
de  j)lanches.  Pour  les  travaux  courants,  on  cherche  à  obte- 
nir l'effet  voulu  avec  six  ou  sept  planches  au  plus.  On 
utilise  aussi  la  chromolithographie  à  la  décoration  céra- 
mique et  à  celle  des  vitraux;  pour  cela,  l'image  est  im- 
primée soit  au  moyen  de  couleurs  vitrifiables,  soit  avec  des 
encres  ordinaires,  mais  en  intervertissant  l'ordre  des  im- 
pressions, et  cela  sur  un  papier  spécial  recouvert  d'une 
couche  de  colle,  dit  papier  de  transfert.  Dans  le  premier 
cas,  l'image  décalquée  sur  la  pièce  à  orner,  celle-ci  est 
portée  au  four,  où  la  vitrification  des  couleurs  se  produit. 
Dans  le  second  cas,  le  décalque  étant  fait,  on  couvre 
l'image  d'un  vernis  protecteur  :  c'est  le  procédé  connu 
sous  Te  nom  de  décalcomanie.  On  imprime  aussi,  par  la 
chromolithographie,  sur  des  feuilles  de  métal,  poiir  ta- 
bleaux-annonces, ou  pour  la  confection  d'articles  de  Paris. 
La  typographie  s'est  lancée,  depuis  quelques  années,  dans 
lii  voie  des  impressions  en  couleurs  :  c'est  alors  la  chromo- 
typographie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cliromo- 
lîthographie. 

CHROMOSPHÈRE  (du  gr.  /piô[ia  et  de  sphère),  atmo- 
sphère lumineuse  du  Soleil.  Voy.  soleil. 

CHRONIQUE  (du  lat.  chronica,  du  gr.  ;(fôvoc,  temps), 
nom  donné  aux  histoires  générales  ou  particulières  dans 
lesquelles  les  faits  sont  classés  dans  leur  simple  ordre  de 
succession,  et  ordinairement  sans  réflexion  aucune  '  Voy.  an- 
nales) ;  il  se  donne  plus  particulièrement  aux  vieilles  nar- 
rations des  anciens  temps,  surtout  du  moyen  âge.  Telles 
sont  les  Grandes  Chroniques  de  France  ou  C.  de  Si- 
Denis;  la  C.  du  religieux  de  St-Denis,  etc.  —  On  éteml 
le  nom  de  Chroniques  aux  rc'cits  historiques  de  Villehar- 
douin,  de  Froissart,  de  Monstrelet,  etc. 

Il  a  été  formé  de  nombreux  recueils  de  Chroniques  : 
les  principaux  sont  ceux  :  de  Graivius,  de  Muratori,  pour 
l'Italie;  de  Leibniz,  de  Meibomius,  de  Bernard  Pez,  de 
G.-H.  Pertz,  pour  l'Allemagne;  et  pour  la  France,  ceux 
de  Diichcsne,  de  D.  Bouquet  et  autres  Bénédictins  {Recueil 
des  Historiens  de  France),  de  Buchon  {Collection  des 
Chroniques  nationales],  etc. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse 
une  histoire  de  Louis  XI,  depuis  1460  jusqu'en  1483,  at- 
tribuée à  Jean  de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris.  —  On  entend  ordinairement  par  ce  nom  un  recueil 
d'anecdotes  galantes. 

En  Médecine,  on  appelle  Maladies  chroniques,  par 
opposition  à  Maladies  aiguës,  toutes  les  alfeetions  dont  la 
durée  est  prolongée. 

CHRONOGRAMME  (du  gr.  ypôvoç  et  Ypa;ji;jia.  lettre), 
sorte  d'anagramme  dans  laquelle  les  lettres  numérales, 
c.-à-d.  celles  qui,  chez  les  Romains,  tenaient  lieu  de  nom- 
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brcs,  étant  additionnées  ensemble,  donnent  le  millésime 
ou  la  date  d'un  événement  mémorable  :  tel  est  ce  distique 
de  Godard  sur  la  naissance  de  Louis  XIV,  qui  eut  lieu  en 
1638,  le  jour  où  la  constellation  de  l'Aigle  se  trouvait  en 
conjonction  avec  le  Cœur  du  Lion  : 

eXorlens  DeLphIn  aqVILsB  CorDIsqVc  Leonis 
CongressV  gaLLos  spc  LaelllIaqVi;  refeCIt. 

Les  lettres  capitales  additionnées  ensemble  comme  chiffres 
font  justement  1658. 

CHRONOGRAPHE  (du  gr.  XP°^°î  *'  ypâtpw.  écrire), 
synonyme  de  Chroniqueur  (Voy.  chronique).  —  En  Physi- 
que, on  appelle  Chronograplie  tout  appareil  qui  enregistre 
les  phases  successives  d'un  phénomène,  et  fait  connaître  ce 
qui  se  passe  à  des  épocjues  déterminées.  —  On  nomme 
Chronoscope  tout  appareil  qui  sert  à  mesurer  un  inter- 
valle de  temps  excessivement  court.  On  se  sert  beaucoup 
de  l'électricité  pour  ce  genre  d'appareils.  MM.  Dréguet, 
Siemens,  AVheatstone,  Navez,  Hipp,  Martin  de  Brettes,  ont 
construit  divers  clironographes,  [tarticulièrement  pour  étu- 
dier la  vitesse  des  projectiles.  Les  appareils  actuels  consistent 
essentiellement  en  un  cylindre  tournant,  recouvert  de  noir  de 
fumée,  sur  lequel  s'inscrivent  les  vibrations  d'un  diapason  qui 
sert  à  mesurer  le  temps;  un  électro-aimant,  mis  en  action 
par  le  commencement  ou  la  lin  d'un  phénomène,  laisse  à 
ce  moment  une  trace  sur  le  cylindre.  Les  perfectionnements 
récents  sont  dus  à  Yvon-Villarceau  et  à  M.  .Marcel  Deprez. 

CHRONOLOGIE  (du  gr.  yjtow'koyf.ci] ,  science  qui  a  pour 
objet  de  faire  connaître  les  divisions  du  temps  chez  les 
différents  peuples  et  de  classer  dans  leurs  rapports  de  suc- 
cession ou  de  simultanéité  tous  les  faits  passés.  De  là,  deux 
parties  :  l'une  théorique,  dite  Chronologie  mathématique 
ou  astronomique,  qui  traite  des  divisions  du  temps  four- 
nies par  la  nature,  comme  les  révolutions  de  la  lune,  du 
soleil,  les  solstices,  les  équinoxes,  les  éclipses,  etc.  ;  l'autre 
pratique,  dite  Chronologie  historique,  qui  distribue  les 
événements  dans  le  temps  et  marque  leur  époque.  Les 
époques  elles-mêmes  se  distinguent  en  époques  civiles, 
partant  d'un  l'ait  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
un  peuple  et  après  l'accomplissement  duquel  on  date  les 
années,  comme  la  vocation  d'Abraham,  la  sortie  d'Egypte, 
la  1"  Olympiade,  la  fondation  de  Rome,  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  l'hégire  ou  fuite  de  Mahomet,  etc.  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  ère;  et  en  époques  on  périodes  historiques, 
choisies  plus  ou  moins  arbitrairement  par  les  historiens. 
— -  Dans  l'antiquité,  il  y  eut  presque  autant  de  chronologies 
particulières  que  de  peuples  d'origines  différentes,  et  c'est 
une  des  difficultés  de  la  science  d'établir  la  concordance 
entre  les  diverses  chronologies  [Voy.  ère,  année  et  calen- 
drier). La  réforme  du  calendrier  par  J.  César  amena  une 
supputation  uniforme  du  temps,  qui  se  répandit  dans  tout 
l'empire  romain,  puis,  avec  la  religion  chrétienne,  par 
toute  la  terre.  Auj.,  chez  tous  les  peuples  chrétiens  de 
rEurojje,  l'ère  et  la  division  de  l'année  sont  les  mêmes; 
seulement  les  chrétiens  grecs  d'Europe  et  d'Orient  se  ser- 
vent encore  du  calendrier  Julien  non  corrigé.  Les  Mahomé- 
tans  ont  des  années  lunaires  qu'ils  datent  de  l'hégire.  A 
CCS  systèmes  divers  il  faut  encore  ajouter  ceux  des  Juifs 
modernes,  des  Hindous  et  des  Chinois.  —  Malgré  les  tra- 
vaux des  chronologistes,  il  règne  beaucoup  d'incertitude 
sur  la  date  précise  des  événements  qui  se  rapportent  aux 
premiers  temps  historiques. 

l.a  chronologie  est  une  science  toute  moderne  :  ceux  qui 
l'ont  le  plus  avancée  sont  Scaliger,  le  P.  Labbe,  Ussérius, 
le  P.  Pétau,  îs'ewton,  Fréret,  Lenglet-Dufresnoy,  Desvi- 
gnoles,  Ideler,  Clinton,  Daunou.  Parmi  les  ouvrages  les 
plus  importants,  il  faut  citer  :  Y  Art  de  vérifier  les  dates 
des  Bénédictins  (dern.  édit.,  1783-87),  continué  par  le 
marquis  Fortia  d  Urban  ;  les  Tables  chronologiques  de 
Jj  Blair;  les  Tablettes  chronologiques  de  Lcnglel-I)u- 
fresooy  (Ï778);  le  Système  chronologique  de  Newton, 
avec  les  observations  de  Fréret;  le  Manuel  de  chronologie 
de  L.  Ideler  (Berlin,  1825);  et  parmi  les  abrégés  :  le 
Résumé  de  chronologie  de  Champollion-Figeac  (1850)  ; 
la  Chronologie  universelle  de  Dreyss  (1885),  et  l'article 
France  du  Dictionnaire  Lalanne  (1877).  —  Les  découvertes 
faites  depuis  80  ans  par  l'archéologie  et  la  linguistique  ont 
fait  faire  de  grands  progrès  à  la  chronologie  de  l'Egvple, 
de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldce,  de  la  Phénicie,  de  la  Medic, 
de  la  Perse,  etc.  ;  on  trouvera  l'indication  des  travaux  les 
plus  récents  dans  le  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient, 
par  Fr.  Lenormant,  et  l'Histoire  ancienne  de  Maspero. 


CHRONOMÈTRE  (du  gr.  xpôvoî  et  |i£Tpov,  mesure),  dit 
aussi  Garde-Temps  et  Montre  wmrjHe,  montre  ou  horloge 
mesurant  les  plus  petites  fractions  de  temps  avec  une 
parfaite  exactitude.  On  construit  auj.  des  chronomètres 
qui  permettent  de  connaître  l'heure  à  un  dixième  de 
seconde  près.  Un  ciironomètre  est  formé  :  d'un  balancier 
oscillant  sous  l'action  d'un  ressort  spiral,  (Ml  spiral  réglant, 
balancier  dont  le  mouvement  fait  fonctionner  à  des  inter- 
valles de  temps  égaux  un  échappement  qui  laisse  un 
rowa^c  obéir  à  l'action  (rendue  constante  par  un  dispositif 
particulier  nommé  fusée)  d'un  ressort  moteur  qui  se  dé- 
roule lentement.  Les  chronomètres  servent  en  mer  pour 
trouver  la  longitude;  on  les  emploie  aussi  dans  les  recher- 
ches de  physique  pour  évaluer  le  temps  avec  précision.  On 
est  parvenu  à  corriger  dans  les  chronomètres  les  elfets  de 
la  dilatation,  à  rendre  parfait  risoclironisme  du  spiral  ré- 
gulateur, à  régulariser  le  mouvement  des  engrenages,  et 
à  rendre  presque  nul  le  frottement  de  toutes  les  pièces; 
mais  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  détruire  les  effets 
des  forces  magnétiques  ou  électriques  auxquelles  les  pièces 
métalliques  dont  se  compose  l'instrument  sont  successive- 
ment exjwsées  dans  les  différentes  parties  du  globe  qu'elles 
traversent.  Les  montres  marines  ont  été  particulièrement 
perfectionnées  en  Angleterre  'par  H.  Sully,  Harrison,  Ken- 
dal,  Graham,  et  en  France  par  F.  Berthoud,  P.  Leroy, 
Bréguet,  Lieussou,  Philips,  etc.  Voy  horlogerie  et 
métronoms. 

CHRONOSCOPE.  Voy.  chronograpiie. 

CHRYSALIDE  (du  gr.  •/^pwyaXkii) ,  nom  qu'on  donne  à 
la  nymphe  de  tous  les  Insectes,  s'entend  surtout  de  celles 
des  Lépidoptères  ou  de  la  \"  métamorphose  que  subit 
la  chenille  avant  de  devenir  papillon.  En  cet  état, 
l'insecte  est  comme  emraaillotté  dans  une  enveloppe  qui  le 
cache  entièrement  ou  qui  en  dessine  les  contours;  il  ne 
prend  aucune  nourriture,  et  reste  dans  l'immobilité  la  plus 
complète.  Certaines  chrysalides  ont  la  forme  d'une  petite 
graine  ovoïde  :  on  les  appelle  vulg.  fèves  ;  celles  des  papil- 
lons diurnes  sont  plus  ou  moins  anguleuses,  tandis  que 
celles  des  papillons  nocturnes  et  crépusculaires  sont  tou- 
jours arrondies  et  cylindrico-coniques.  La  couleur  des 
chrysalides  diurnes  est  généralement  brillante  et  métalli- 
que, ce  qui  leur  a  valu  le  nom  A'aurélies;  les  autres  sont 
brunes  ou  noires.  Certaines  chrysalides  sont  renfermées 
dans  une  enveloppe  de  soie  fine  dite  cocon  (vers  à  stjie)  ; 
d'autres  sont  nues  et  suspendues  par  leur  extrémité  infé- 
rieure à  un  tissu  de  soie  (papillons  diurnes)  ;  quelques-unes 
sont  enfoncées  dans  la  terre  (sphinx)  ;  d'autres  enfin  atta- 

3uent  la  fourrure  et  les  étoffes  de  laine,  et  se  font,  aux 
épens  des  poils  et  de  la  laine,  un  petit  étui  dans  lequel 
s'accomplit  la  métamorphose.  Ces  insectes  restent  à  l'état 
de  chrysalide  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  les  saisons 
ou  les  espèces.  Le  moment  de  l'éclosion  arrivé,  le  papillon 
s'échappe  par  une  fente  qui  se  fait  au  dos. 

CHRYSANTHÈME  (du  gr.  ypuTÔî,  or,  et  a'^e[iov,  fleur), 
Chrysanihemum,  genre  tle  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Séné',ionidées-Antliémidées,  comprend  des   lierl)es  ou 
des  arbrisseaux  originaires  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  à 
feuilles  alternes,  dont   les  fruits  sont    à  trois  côtes  ou  à 
3  ailes.   U   y  a  des  chrysanthèmes  blancs,  roses,   violets, 
pourpres,  jaunes,  brun^  etc.  Souvent  les  fleurons  s'allon- 
gent et  présentent  une  fleur  globuleuse  en  forme  de  houppe; 
queliiuefois  ils  se  roulent  en  tubes,  comme  la  Reine-Margue- 
rite iinémonc.  —  On  donne  souvent  le  nom  de  Chrysan- 
I  théine  des   Indes  à  l'Anthémis  à  grandes  fleurs,  belle 
I  plante  vivace,  originaire  de  la  Chine,  à  tiges   nombreuses, 
j  droites  et  garnies  de  feuilles  découpées,  d'un  vert  clair  ;  à 
i  fleurs  aussi  très  nombreuses,  radiées,  et  ressemblant  assez, 
'  sauf  la  couleur,  aux  Reines-Marguerites. 
j      CHRYSARGYRE  (du  gr.  ypytjipyupov),  impôt  qui,  dans 
i  l'empire  grec,  se  payait  tous  les  4  ans,  et  était  supporté  par 
1  les  marchands,  etc.  Etabli  par  Constantin,  il  fut  aboli  par 
j  Anastasc. 

'  CHRYSÉIS,  202=  petite  planète,  trouvée  le  11  sept.  1879 
par  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  pla- 
nètes. 

CHRYSÉLÉPHANTINE  (statuaire).  Voy.  scclpture. 
CHRYSIDES  (du  gr.  ypuaôç),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Pupivores,  ren- 
ferme des  insectes  de  petite  taille,  qui  brillent  de   tout 
.  l'éclat   de   l'or  et    des  pierreries.    Les    cbrysides  pondent 
j  leurs  œufs  dans   le    nid  de   quelque  autre   Hyménopl^re 
I  qu'ils  dévorent  ensuite.  Le  type  de  cette  tribu  est  le  genre 
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Chrysis,  dont  la  principale  espèce,  la  C.  ignita,  est  com- 
mune en  Europe. 

CHRYSOBALANUS,  chrtsobala..nées  (du  gr.  /puffdi;  et 
piXavo;,  gland'!.   Voy.  ic.aqcier. 

CHRYSOBÉRYL,  syn.  de  cïmophaxe. 

CHRYSOCALQUE  (du  gr.  yp'-TÔî.  or,  et  yaXxôî,  cuivre), 
qu'on  écrit  aussi  Chrysocdï  et  Chrysocàle,  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc  «jui  ofl're  plus  ou  moins  l'apparence  de 
l'or.  Voy.  CDivRE  jacnk. 

CHRYSOCHLORE  du  gr.  ypjT<5î  et  y/.ojoôî,  verdàtre), 
Chrysochloris,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, renferme  dos  animaux  assez  semblables  aux 
taupes,  remarquables  par  les  reflets  irisés  et  chatoyants  de 
leur  robe.  Une  des  plus  belles  espèces  est  le  Chysochlore 
du  Cap  ou  Taupe  dorée.  .  • 

CHRYSOCOLLE  (du  gr.  /ouîôxoXXa),  nom  dorme  par 
les  anciens  à  une  substance  verte  dont  ils  se  servaient 
pour  souder  l'or  cl  les  autres  métaux,  et  qui  pourrait  être 
le  borax  [Voy.  ce  mot). 

tuRTSocoLLE  IGuO.SiO*.2II*0],  suljstance  compacte  d'un 
vert  bleuâtre,  a'un  éclat  résineux  ou  vitreux.  On  la  trouve 
en  Sibérie,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  au  Gabon,  etc. 

CHRYSOLITHE  du  gr.  ypuTOXtOoî),  nom  donné  par  les 
anciens  lapidaires  à  diverses  substances  minérales,  notam- 
ment à  la  cymophane,  au  péridot,  à  Vapalile,  etc.,  à 
cause  de  leur  teinte  dorée.  La  chrysolilhe  était  la  dixième 
des  pierres  précieuses  dont  était  orné  le  rational  du  grand 

Erètre  des  Hébreux  ;  elle  |)orlait  gravé  le  nom  de  Zabulon. 
lie  était  transparente,  de  couleur  d'or,  et  mêlée  de  vert 
jetant  un  beau  feu. 

CHRYSOMÈLE  du  gr.  ypusô;.  or,  cl  iif.Xov,  pomme), 
Chrysomcla,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
télramères.  famille  des  Cycliques,  type  de  la  tribu  des 
Clirysomélines  :  tête  engagée  dans  le  prolliorax  ;  élytres 
globuleuses  et  enveloppant  complètement  le  corps.  Les 
clirysomèlcs  brillent  des  couleurs  les  plus  vives;  elles  se 
nourrissent  de  feuilles,  et  vivent  en  société.  En  général, 
elles  fuient  la  lumière  du  jour.  —  La  clirysomèle  passe 
jwur  otlontalgiquc.  Dans  le  commerce,  on  falsifie  les  can- 
tharides  en  y  mêlant  des  cbrysomèles. 

CHRYSOMYXA,  cliampignon  du  groupe  des  Urédinées, 
qui  atlaciiio  les  Epicéa  et  les  Rho<lodendrons. 

CHRYSOPHRYS.  nom  latin   scientifique  dU  genre  dac- 

RADl.. 

CHRYSOPRASE  (du  gr.  /pusôrpaTOî).  variété  d'agate 
vert-|X)mme  qu'on  trouve  à  ivosemiilz  (Silésie)  ;  sa  couleur 
paraît  duc  au  nickel. 

CHRYSOTILE.  variété  fibreuse  de  serpextixe. 

CHRYSOTOSE,  poisson.  Voy.  lanpris. 

CHUINTANT  (sox),  de  chuinler,  verbe  qtii  exprime  le 
cri  lio  la  diouette.  Voy.  coxsonxe. 

CHUSITE,  altération  de  péridot.  Voy.  ce  mol. 

CHUTE  (de  chu,  jadis  cheiit,  narlicipc  de  cheoir],  effet 
do  la  |)(>5antcur  sur  les  corps  aoandonnés  à  eux-mêmes. 

VOIJ.  PESANTEUR. 

Chute  d'eau.  On  distingue  les  chutes  naturelles,  qui 
sont  très  fréquentes  dans  les  pavs  de  montagne,  et  les 
chutes  artificielles,  que  l'on  produit  dans  un  cours  d'eau 
à  l'aide  d'un  barrage.  Tantôt  le  barrage  est  en  déversoir; 
alors  l'eau  passe  par-dessus  sa  crête  ;  tantôt  il  est  à  vanne, 
et  alors  l'eau  passe  au-dessous  du  barrage  par  une  ouver- 
ture, dont  la  hauteur  |)eul  être  changée  à  volonté.  On  uti- 
lise ces  chutes  pour  mettre  en  mouvement  des  roues 
hydrauliques  ou  des  turbines.  La  puissance  de  la  chute 
s'évalue  par  le  travail  mécanique  qu'elle  produit  on  une 
seconde.  On  mesure  ce  travail  en  multipliant  le  poids  de 
l'eau  qui  tombe  en  une  seconde  par  la  hauteur  de  la 
chute.  Chaque  mètre  cube  tombant  d'un  mètre  en  une 
seconde  met  à  notre  disposition  un  travail  de  1  000  kilo- 
grammètrcs,  équivalant  à  13  chevaux-vapeur  env.  Les 
machines  hydrauliques  n'utilisent  qu'une  fraction  de  cette 
quantité  de  travail,  laquelle  s'nnpellc  rendement  de  la 
chute.  Les  meilleures  machines  n'utilisent  guère  que 
80  pour  100  du  travail  théoriquement  disi)onible.  Voy.  roite 

HYDRAniOlE  et    TCRBnsE. 

En  Géographie  |)hysique,  chute  est  synonyme  de  cata- 
racte et  de  cascade.  Voy.  ces  mots. 

En  Horlogerie,  on  appelle  chute  l'espace  parcouru  pr 
la  roue  de  rencontre,  et  le  petit  coup  qui  résulte  du  clioc 
d'une  dent  avec  rentrc-palelle.  Dans  un  échappement  bien 
fait,  il  faut  que  la  chute  soit  égale  sur  chaiiue  palette. 

En  Médecine,  on  entend  par  chute  de  la  luette,  du  rec- 


I  tum,  etc.,  le  relâchement  du  Ibsu  cellulaire  de  ces  OTganes. 

CHYLE  fdu  gi\  yuAÔç,  suc).  Le  chyle  est  le  liquide  qui 
se  trouve  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  chylifère» 
[Voy.  LVMPHATFQCEs),  après  l'acte  de  la  digestion;  c'est  de 
la  ij//H;>Ae  chargée  de  principes  assimilables  extraits  des 
aliments.  Voy.  lynpiie. 

CHYLIFICATION,  transformation  des  aliments  en  chyle. 
Cette  transformation  se  fait  dans  l'intestin  ;  c'est  à  propre- 
ment parler  l'ensemble  de  la  digestion  et  de  l'absorption 
intestinales. 

CHYME  (du  gr.  -/ujKÎî,  suc),  bouillie  que  forment  les 
aliments  après  avoir  subi  la  digestion  stomacale  et  qui 
n'est  pas  encore  transformée  en  chyle.  Voy.  digestion. 

CHYMIFICATION,  transformation" en  chyme  des  aliments 
ingérés  dans  l'estomac.  C'est  la  digestion  stomacale.  N'e 
pas  confondre  avec  la  chylification  [Voy.  ce  mot). 

CHYTRIOIACÉES.  famille  de  Champignons  oomycètes 
aquatiques  et  parasites. 

CIBLE  (de  l'allem.  Scheibe,  disque,  but),  espèce  de  but 
sur  lequel  on  s'exeiTc  au  tir  de  l'arc,  du  fusil,  de  la  cara- 
bine, etc.  Voy.  TIR. 

CIBOIRE,  en  lat.  ciborium  (du  gr.  xifiti&iov),  vase 
destiné  à  la  conservation  des  hosties  consacrées!  C'est  une 
sorte  de  calice  fermé  par  un  couvercle  surmonté  d'une 
croix.  Le  saint  ciboire  doit  être  d'or  ou  d'argent  doré  à 
l'intérieur  :  il  est  bénit,  mais  non  consacré.  L'Eglise 
ordonne  de  changer  les  hosties  et  de  purifier  le  ciboire  au 
moins  tous  les  mois.  —  Dans  le  rit  romain,  on  appelle 
ciborium  un  petit  dais  élevé  au-dessus  du  maître-autel  : 
quelquefois  on  suspendait  sous  ce  dais  une  colombe  d'or 
ou  d'argent  représentant  le  Saint-Esprit,  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  conservait   l'eucharistie  pour  les  malades. 

CirôULE  et  ciBocLETTE  dii  lat.  aepulla,  dimin.  de 
csepa,  oignon).  On  appelle  ainsi  deux  petites  espèces  d'.'Vil 
que  l'on  cultive  pour  le  service  des  cuisines.  La  Ciboule 
[.illium  fistulosum)  est  originaire  des  montagnes  froides 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses  bulbes  allongés  forment  une 
loulfe  d'où  s'élance  une  tige  terminée  par  une  tête  conique 
semlilable  à  celle  de  l'ail  commun,  dont  elle  a  l'odeur, 
mais  moins  forte.  On  distingue  :  la  C.  ordinaire,  la 
C.  hâtive  cl  la  C.  blanche.  —  La  Ciboulette  ou  Civette 
[A.  schœnoprasum)  a  les  feuilles  l)caucoup  plus  minces 
que  celles  de  la  cilx)ule  :  ses  Heurs  violettes  forment  une 
petite  lx)ule  d'un  assez  joli  effet.  Elle  croît  spontanément 
dans  les  prairies  des  Alpes  et  dans  le  midi  de  la  France. 
On  la  nomme  aussi  Appétit,  parce  qu'elle  est  pour  l'esto- 
mac un  stimulant  actif. 

CICADAIRES  (du  g--typc  Cicada,  cigale),  famille  d'In- 
sectes, de  l'ordre  îles  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
caractérisés  par  des  antennes  toujours  terminées  par  une 
soie,  des  ailes  entièrement  diaphanes  et  disposées  en  toit 
pendant  le  repos.  Tous  ces  insectes  vivent  sur  les  végétaux, 
qu'ils  percent  avec  leur  trompe  ;  la  plupart  sont  propres  aux 
pavs  chauds.  —  A  cette  famille  appartiennent  les  genres 
Cigale  (genre  type),  Fulgore,  Tettigométre,  Membrace, 
Centrote,  Cercôpe,  Teltigone  ou  Cicadelle.  etc. 

CICATRICE  (du  lat.  cicatrix),  tissu  fibro-cclluleux  mii 
réunit  les  solutions  de  continuité  des  corps  vivants.  La 
cicatrisation  est  la  série  d'opérations  par  lesuuelles  la 
nature  accomplit  cette  réunion.  Lorsque  les  ctiairs  sont 
seulement  divisées  et  qu'il  n'y  a  point  d'infection,  le  re- 
collement s'opère  rapideineiit  :  une  sérosité  glutineuse 
s'exhale  des  capillaires  et  |)eut-êtrc  des  lymphatiques; 
elle  se  remplit  de  jemies  cellules  formant  un  (issu  embryon- 
naire mou  que  vont  parcourir  les  anses  capillaires,  émanées 
des  vaisseaux  voisins  cl  qui  finissent  par  se  rejoindre  ;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  réunion  par  première  intention. 
Mais  lorsqu'il  y  a  eu  perte  de  substance,  la  plaie  se  couvre 
de  granulations  coniques  et  rouges,  dites  bourgeons  char- 
nus; bientôt  apparaît  un  liséré  bleuâtre  et  mince  qui 
s'étend  de  proche  en  proche,  et  qui,  prenant  chaque  jour 
plus  de  consistance,  finit  par  fermer  totalement  la  plaie  : 
c'est  la  couche  épidermique.  On  peut  hâter  la  formation 
de  la  cicatrice  épidermiciue  en  aupliquant  sur  les  Iwurgeons 
charnus  de  petits  lambeaux  dépiderme  (greffe  épider- 
mique). La  cicatrice,  une  fois  formée,  reste  quelque  temps 
rouge,  molle  et  susceptible  de  se  rompre;  sa  fragilité  est 
extrême  et  l'épiderme  qui  la  couvre  se  renouvelle  plus 
fréquemment  que  dans  les  autres  parties.  Dans  la  suite, 
elle  prend  une  teinte  plus  blanche  que  le  reste  de  la  peau, 
dont  elle  diffère  d'ailleurs  par  l'absiMu-e  de  follicules 
sébacé",  il  •  bulbespileux  et  de  glandes  sudorifi^ues. — Les 
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muscles,  les  nerfs,  les  os  (  Voy.  cal)  ont  un  noodc  spécial 
idc  cicatrisation.  —  Le  tissu  cicatriciel  comiwsé  de  fihres 
tentre-croisées  en  divers  sens  est  doué  d'une  puissance 
rétractile  considérable  qui  peut  devenir  cause  de  diffor- 
mités, mais  qu'on  a  mise  aussi  à  profit  dans  certaines  cir- 
constances, p.  ex.  pour  faire  disparaître  les  tumeurs  érec- 
tiles.  Les  cicatrices  sont  souvent  le  siège  de  douleurs 
analogues  aux  rhumatismes  lors  des  variations  atmo- 
sphériques. 

CICCA,  genre  de  la  famille  des  Enphorbiacées,  est  com- 
pose d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  petites; 
à  fleurs  fasciculées,  et  h  fruit  charnu.  La  pluiwrt  des 
espèces  croissent  dans  l'Asie  tropicale.  Le  C.  aislicha, 
vulg.  Chéramélier  ou  Clu-ranioolier,  est  cultivé  dans 
l'Inde  et  aux  Antilles  :  son  fruit,  dit  cerise  des  Iles,  offre 
aux  habitants  une  nourriture  saine  et  agréable.  Le  bois 
renferme  un  suc  blanc.  Acre  et  purgatif,  et  les  feuilles 
sont  employées  en  décoction  comme  sudorifiques. 

CICER,  cicÉROLE,  plante.  Voy.  pois  chiche. 

CICERO,  mesure  typographique,  valant  12  points  ou 
4  mm.  Autrefois  le  Cicero  désignait  le  caractère  du 
corps  12  actuel. 

CICERONE  (de  Cicéron,  c.-à-d.  savant],  nom  donné  en 
Italie  aux  individus  qui,  moyennant  salaire,  font  métier 
de  montrer  aux  étrangers  les  curiosités. 

CICINDÈLE,  Cicinaela,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  type  de  la  famille  des  Cicindélètes  : 
tète  saillante,  mandibules' très  développées,  fortement  den- 
tées intérieurement  ;  yeux  très  gros.  Ces  insectes  habitent 
les  endroits  sablonneux,  vivent  de  chasse,  et  volent  avec 
rapidité.  —  La  famille  des  Cicindélètes  renferme  les 
genres  Cicindèle,  Manticore,  Mégacéphale,  Thérate, 
Collijris,  Oxychéile,  Euprosojye,  Cténostome,  etc. 

CICUTAIRE  (de  ctcuta,  ciguë),  Cicutaria.  genre  de  la 
famille  des  Oinbellifères,  tribu  des  Amminces,  renfemic 
des  plantes  vénéneuses,  au  nombre  desquelles  est  la  C. 
aquatique  ou  Ciguë  tireuse,  commimc  dans  toutes  les 
contrées  marécageuses  du  nord  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne :  tige  rameuse  et  haute  de  l"";  feuilles  amples, 
découpées  en  folioles  dentées;  fleurs  blanches;  racine 
charnue,  creuse,  répandant  un  suc  jaunâtre,  qui  est  véné- 
neux comme  tout  le  reste  de  la  plante.  On  la  regarde 
comme  un  jwison  plus  actif  encore  que  la  Grande  Ciguë. 

CICUTINE.  Voy.  coxicixe. 

CID  (de  l'aralje  séid,  seigneur).  Le  romancero  du  Cid 
est  un  long  poème  épiqiie  espagnol  du  xii"  siècle  racontant 
l'histoire  de  don  Rodrigue  de  Vivar,  dit  le  Cid.  —  Il  a  été 
la  source  :  1°  de  la  Chronique  rimée  (cronica  rimada)  en 
espagnol,  xiii"  siècle  ;  2°  de  Los  famosos  y  heroicos  hechos 
del  invencible  cavallero  el  Cid,  en  espagnol,  en  vers,  par 
Diego  de  Ximenes  Agellon,  xvi"  siècle  ;  3»  de  la  tragédie  de 
Guilhem  de  Castro,  en  espagnol,  Exploits  de  jeunesse  du 
Cid  (1618)  ;  4»  de  la  tragédie  de  Corneille  :  le  Cid  (1636)  ; 
5°  de  la  tragédie  de  Diamante  en  espagnol  :  Le  Fils  ven- 
geur de  son  père  [El  honrador  de  su  padre),  (1670). 
Voy.  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoç/r. 

CIDARIS  (du  gr.  xtSapt;,  bonnet  persan),  genre  d'Echi- 
nodermes  échinoïdés,  type  de  la  famille  des  Cidaritidées  : 
test  épais  et  circulaire;  aires  ambulacraires  étroites,  cou- 
vertes de  petits  tubercules  serrés,  aires  interambulacraires 
Courvues  de  gros  tubercules  perfores  qui  portent  de  lourdes 
aguettes.  Les  Cidaris  habitent  les  mers  des  régions  chaudes 
actuelles.  On  en  connaît  de  fossiles  depuis  le  terrain  tria- 
siquc. 

CIDRE  (du  lai.  sicera),  boisson  faite  avec  le  jus  de 
pommes  fermenté  ;  elle  renferme  de  l'alcool  (5  à  10  p.  100), 
du  tannin,  du  sucre,  des  tartrates,  etc.  Les  qualités  du 
cidre  dépendent  de  la  nature  des  pommes  et  des  soins 
apportés  à  sa  fabrication  et  à  sa  conservation.  Pour  l'ob- 
tenir, à  l'aide  de  broyeurs  spéciaux  on  réduit  les  pommes 
à  l'état  de  pulpe  semi-liquide;  on  fait  macérer  cette  pulpe, 
pendant  24  heures,  avec  1/5  de  son  poids  d'eau;  puis  on 
la  soumet  au  pressoir.  Le  moût  ainsi  obtenu  est  mis  dans 
des  tonneaux  bien  propres,  que  l'on  remplit  incomplètement. 
La  fermentation  tumultueuse  commence  rapidement  :  au 
bout  de  5  ou  6  jours,  elle  est  terminée  ;  on  procède  alors 
au  soutirage  ;  la  fermentation  lente  continue  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Le  meilleur  cidre  s'est  fabriqué  de  tout 
temps  en  Normandie,  notamment  dans  les  vallées  de  Brav 
et  d'Auge  ;  on  cite  surtout  ceux  de  Montigny.  de  Préaux', 
de  Quièvrevilie,  de  Houppevillc,  etc.  ;  on  fabrique  un  cidre 
Iris  spiritueux  dans  l'île  de  Guernescy.  —  Le  petit  cidre 


est  la  lioisson  produite  par  la  fermentation  du  mont  pressé 
additionné  d'eau.  Le  cidre  mousseux  s'obtient  en  collant 
le  cidre  avec  du  cachou,  après  la  fermentation  tumul- 
tueuse; o;i  le  met  ensuite  dans  des  bouteilles  en  grès  ou 
dans  des  barils  cerclés  en  fer  oîi  s'accomplit  la  fermen- 
tation lente.  Le  poiré  est  un  cidre  fait  avec  du  jus  de 
poires.  —  Les  cidres  se  conservent  plus  difficilement  que 
les  vins  :  ils  sont  sujets  aux  mêmes  maladies  (acescence, 
graisse,  etc.).  \i  acescence  ou  acidité  provient  d'une  fer- 
mentation acétique  de  l'alcool  du  cidre  ;  on  la  prévient  en 
emjKîchant  le  contact  de  l'air  dans  les  fûts  en  vidange,  par 
exemple  en  recou\Tant  le  liquide  d'une  couche  d'huile 
protectrice.  —  Par  distillation,  les  cidres  donnent  des 
eaux-de-vie,  dont  plusieurs  sont  estimées  (eau-de-vic  de 
Calvados).  Us  peuvent  subir  la  fermentation  acétique  et 
fournissent  d'excellents  vinaigres. 

CIEL  (du  mot  latin  cœlum  et  non  cœlum).  Dans  le  lan- 
gage populaire,  ce  mot  désigne  la  partie  au  monde  qui 
est  au-dessus  de  l'horizon,  et  à  laquelle  les  astres  nous 
paraissent  attachés.  Les  anciens  attribuaient  au  ciel  de  la 
solidité  et  en  faisaient  une  voûte  de  cristal  (  Voy.  firmament)  ; 
on  sait  auj.  que  ce  n'est  que  l'espace  vide,  el  qu'il  doit 
sa  couleur  azurée  à  la  masse  d'air  qui  entoure  notre  globe. 
Cependant  on  dit  encore  le  «  ciel  »  pour  l'ensemble  des  astres. 
Voy.  DiunxE  (mouvement). 

Les  Grecs  avaient  divinisé  le  Ciel  sous  le  nom  d'Uranus- 
c'était  le  plus  ancien  de  leurs  dieux. 

Dans  le  langage  des  Théologiens,  le  ciel  est  le  séjour  des 
élus  avec  Dieu,  au  sein  de  Dieu,  c'est  seulement  d'ime 
façon  symlx)lique  que  nous  concevons  ce  lieu  comme  placé 
au  delà  de  l'espace  visible.  Les  musulmans  admettent  jus- 
qu'à sept  cieux,  dans  chacun  desfjuels  s'augmente  la  félicité 
qui  attend  les  croyants.  Voy.  paradis  et  empyrée. 

CIERGE  (du  lat.  cereus;  de  cera,  cire),  longue  chandelle 
de  cire,  légèrement  conique,  que  l'on  allume  durant  les 
cérémonies  religieuses.  —  L'usage  des  cierges  ne  provient 
pas  seulement  de  la  nécessité  où  furent  les  premiers  chré- 
tiens de  se  servir  de  flambeaux  pour  célébrer  les  saints 
mystères  dans  l'oljscurité  des  catacombes  ;  on  y  attacha  de 
lx)nne  heure  des  idées  mystiques.  Il  laul  au  moins  deux 
cierges  sur  l'autel  pour  lacélebration  de  la  messe.  —  Une 
bénédiction  solennelle  de  cierges  a  lieu  le  jour  de  la  fêle 
de  la  Purification  de  la  Vierge  (2  février),  d'où  le  nom  '  e 
Chandeleur  donné  à  cette  fête. — On  appelle  Cierge  pascal 
un  cierge  de  grande  dimension  que  l'on  bénit  dans  chaque 
paroisse  pour  la  lète  de  Pâques  :  cette  ijénédictiou  se  fait  à 
l'office  du  Samedi  Saint  avant  la  messe.  On  fait  remonter 
l'origine  de  cet  usage  au  concile  de  Nicée,  en  325. 

cierge,  Cereus,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  tribu 
des  Céréastrées,  caractérisé  par  une  tige  allongée,  à  C('les 
plus  ou  moins  saillantes,  munies  d'aiguillons  et  atteignant 
quelquefois  une  hauteur  considérable  ;  fleurs  latérales  le 
plus  souvent  nocturnes  et  cnhémères.  Parmi  les  espèces 
principales,  on  remarque  :  le  C.  du  Pérou,  à  5-8  eûtes 
verticales  et  à  fleurs  manches,  qui  atteint  jusqu'à  15  et 
20  m.;  le  C.  du  Chili,  à  10-12  côtes;  le  C.  laineux,  à 
fleurs  verdâtres  et  à  fruits  rouges;  le  C.  magnifique,  à 
tiçe  rameuse  et  à  fleurs  d'un  rouge  jwurpre;  le  C.  gran- 
di flore,  à  fleurs  blanches  en  dedans,  jaunes  en  dehors  et 
d'une  odeur  suave,  etc. 

On  donne  vulg.  le  nom  de  Cierge  à  des  plantes  du 
genre  Euphorbe  et  du  genre  Verliascum  remarquables  par 
leur  tige  excessivement  allongée. 

CIGALE,  Cicada,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères homoptères,  type  de  la  famille  des  Cicadaires,  a 
pour  caractères  essentiels  des  antennes  très  courtes,  à 
6  articles;  la  tète  courte,  large  et  comme  tronquée  anté- 
rieurement, avec  3  petits  yeux  lisses  sur  le  sommet;  des 
ailes  gazées,  à  nervures  saillantes,  disposées  en  toit  et  dé- 
passant le  corps;  son  abdomen,  renflé  et  conique,  est  muni 
à  sa  Iwse,  mais  chez  les  mâles  seulement,  d'un  organe 
propre  à  produire  ce  sou  monotone  qu'on  appelle  irr-pro- 
prcment  le  chant  de  la  cigale  :  ce  sont  deux  membra/ies 
élfistiques,  situées  dans  le  premier  anneau  de  l'abdomen 
cl  munies  de  parties  coriaces  dont  le  frottement  iji-oduit 
un  elfet  analogue  à  celui  de  la  roue  qui  fait  vibrer  la 
corde  dans  une  vielle.  Les  cigales  sont  plus  communes  el 
plus  grandes  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  nôtres.  Elles 
vivent  de  préférence  dans  les  forcis  el  se  nourrissent  de 
la  sève  des  arbres,  qu'elles  percent  de  leur  trompe.  Le  type 
du  genre  est  la  C.  commune  [C.  plebcia),  qu'on  trouve 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Elle  csi  d'un  brun  noirâtre  ou 
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jaunâtre,  et  longue  de  0  m.  04  :  c'est  la  seule  qu'on  trouve 
"(iaiis  le  midi  de  la  France  ;  on  la  rencontre  quelquefois 
jusqu'à  Fontainebleau. 

Cliez  les  Grecs,  la  cigale  était  consacrée  h  Apollon  :  elle 
n'en  était  pas  moins  aussi  le  symbole  des  mauvais  poètes. 
D'après  la  Fable,  Titlion,  époux  de  l'Aurore,  fut  métamor- 
phosé en  cigale.  Selon  Thucydide,  les  Athéniens  des  pre- 
miers temps  et  en  général  tous  les  Ioniens  relevaient  leur 
chevelure  avec  des  cigales  d'or  :  c'était  pour  eux  un  sym- 
bole d'autochtonie,  les  cigales  naissant,  disaient-ils,  du  sol 
même. 

CIGARE  (de  l'cspagn.  cigarro,  qui  signifie  proprement 
a  cigarette  »),  petit  rouleau  de  brins  de  tabac  à  fumer 
(tripe  ou  intérieur)  enveloppés  dans  un  fragment  de  feuille 
(sous-cape  ou  enveloppe),  recouvert  lui-même  d'une  feuiHe 
généralement  plus  Une  (cape  ou  robe) .  Les  meilleurs  ci- 
gares sont  ceux  fabriqués  avec  les  tabacs  de  la  Havane  ;  on 
les  distingue  d'après  le  module  (vilole)  et  la  marque  (nom 
du  fabricant).  La  nomenclature  et  les  prix  des  cigares  de 
luxe  sont  très  variés.  Dans  les  cigares  moins  cliers  entrent 
les  tabacs  de  Sumatra  et  de  Java,  pour  les  robes,  de  Brésil 
et  de  Mexique  pour  l'intérieur.  Eu  France,  les  cigares  à 
7  c.  1/2  et  5  c.  sont  confectionnés  avec  des  tabacs  indi- 
gènes mélangés  de  kentueky. 

CIGARETTE,  petit  rouleau  de  brins  de  tabac  haché  en- 
veloppés dans  une  petite  feuille  de  papier  de  riz  (parfois 
de  paille  de  ma'is).  La  Régie  française  fabrique  de  nom- 
breuses variétés  de  cigarettes,  confectionnées  la  plupart  à 
la  machine  Decouflé.  Les  plus  chères  sont  celles  faites  avec 
du  tabac  d'Orient,  en  particulier  le  giubech.  —  On  fait  usage, 
en  Médecine,  de  cigarettes  de  stramonium,  de  digitale, 
de  belladone,  etc.,  qu'on  fume  comme  les  cigarettes  ordi- 
naires. On  aspire  aussi,  sans  combustion,  des  cigarettes 
camphrées  :  dans  ces  dernières,  le  camphre  est  renfermé 
dans  un  tuyau  de  plume  ou  d'ivoire. 

CIGOGNE,  Cicoiiia,  genre  dOiscaux,  de  l'ordre  des 
Echassicrs  cullrirostrcs,  sous-ordre  des  Hérodicns,  voisin 
du  Héron  et  de  la  Grue,  renferme  les  sous-genres  Cigogne 
propr.  dil,  Jabiru,  Ombrette,  Tantale  et  Spatule.  — 
l^es  Cigognes  proprement  dites  ont  le  bec  long,  conique, 
pointu  et  fendu  en  avant  des  yeux,  le  cou  et  les  pieds 
très  longs,  4  doigts,  dont  5  antérieurs  réunis  par  une  mem- 
brane. On  distingue  les  vraies  cigognes,  qui  ont  la  tête 
cmplumée,  et  les  marabous  [Voy.  ce  mot),  qui  ne  l'ont 
pas  et  qui  ont  le  Ijcc  très  gros.  La  cigogne  a  des  mauve- 
ments  lents  et  mesurés  :  elle  n'a  d'autre  cri  que  le  clapo- 
tement qui  résulte  du  choc  de  ses  mandibules  l'une  contre 
l'autre  :  elle  ne  le  fait  guère  entendre  que  quand  elle  est 
effrayée.  Cet  oiseau  vit  le  long  des  rivières  et  dans  les  ma- 
rais, où  il  se  nourrit  de  reptiles,  d'oiseaux,  de  poissons,  etc. 
Il  établit  son  nid  sur  des  arbres  élevés  ou  sur  le  haut  des 
maisons.  Quoique  les  cigognes  aient  des  ailes  de  médiocre 
étendue,  elles  peuvent  franchir  d'un  essor  soutenu  d'im- 
menses espaces.  Tous  les  ans,  à  la  fin  de  l'été,  elles  quittent 
les  contrées  du  Kord  pour  aller  s'abattre  en  Afrique,  par- 
ticulièrement sur  les  bords  du  >'il.  Les  cigognes  sont  d'un 
naturel  très  doux  et  se  familiarisent  aisément  avec  l'aspect 
de  l'homme;  elles  sont  aussi  remarquables  parle  vif  atta- 
chement qu'elles  témoignent  pour  leurs  |)elits.  Ces  qualités 
et  la  guerre  de  destruction  qu'elles  font  aux  reptiles  et 
autres  animaux  malfaisants  ont  fait  de  la  cigogne  l'objet 
d'un  culte  religieux  ;  les  anciens  la  regardaient  comme 
l'emblème  de  la  piété  filiale;  en  beaucoup  d'endroits,  leur 
vie  est  protégée  par  des  lois  ou  des  coutumes  locales.  — 
La  C.  blanche  [C.  alba),  type  des  Cigognes  proprement 
dites,  est  haute  de  1  m.  à  l'm.  20;  elle  a  les  pennes  des 
ailes  noires,  le  bec  et  les  pieds  rouges.  On  la  trouve  dans 
le  nord-est  de  la  France,  ainsi  que  la  C.  noire  (C.  nigra], 
qui  est  beaucoup  plus  sauvage  que  la  précédente. 

CIGUË  (du  lat.  cicula\,  Conium,  genre  de  la  famille 
des  (iniboUifères,  tribu  des  Smyrnées,  est  caractérisé  jiar 
ses  fleurs  blanches,  ses  fruits  globuleux,  à  côtes  crénelées 
en  forme  de  petits  tubercules  renfermés  dans  un  invo- 
lucre  de  plusieurs  folioles  linéaires.  Il  renferme  des 
plantes  herbacées,  aimuelles,  bisannuelles  ou  vivaccs,  dont 
la  principale  espèce  est  la  Grande  Ciguë  [C.  maciilatum\, 
aux  feuilles  grandes,  d'un  vert  très  foncé  et  un  peu  lui- 
santes, célèbre  chez  les  anciens  comme  plante  vénéneuse, 
dont  on  extrayait,  à  Athènes,  le  poison  destiné  à  certains 
condamnés  :  Socrate  et  Phocion  Durent  la  ciguë.  Le  suc 
de  cette  plante  est  d'autant  plus  vénéneux  nu'elle  croit 
dans  un  climat  plus  chaud  :  on  en   combat  les  mauvais 


olfets  à  l'aide  de  purgatifs  et  d'acides  végétaux  (vinaigre, 
suc  de  citron,  etc.).  Elle  doit  ses  propriétés  à  un  alcaloïde 
particulier  appelé  cicutine  ou  conicine  [Voy.  co.mcixe;  ; 
on  l'emploie  en  médecine  comme  narcotique,  parliculière- 
inent  contre  le  cancer,  les  scrofules,  la  goutte,  etc.  :  on 
l'administre,  soit  à  l'intérieur,  sous  forme  d'extrait,  soit  à 
l'extérieur,  sous  forme  de  cataplasme  et  d'emplâtre. 

Deux  plantes,  appartenant  à  des  genres  tout  différents 
du  précédent,  portent  aussi  vulgairement  le  nom  de  ciguë, 
à  cause  de  leurs  propriétés  vénéneuses;  ce  sont  :  la  Petite 
Ciguë  bfHhusa  cynapium),  qui  se  confond  facilement 
avec  le  Persil  [l'oy.  a:tiicse),  et  la  Ciguë  viveuse  ou  Cicu- 
taire  [Voy.  ce  mot). 

CIL,  CI1.IA1RE  (du  latin  cilium).  Les  cils  sont  les  poils 
qui  bordent  les  paupières  de  tous  les  Mammifères  :  ce 
sont  des  organes  protecteurs,  garantissant  d'une  part  le 
globe  de  l'œil  du  contact  de  toutes  les  poussières  qui 
llottent  dans  l'atmosphère,  et  d'autre  part  servant  à  tami- 
ser une  lumière  trop  vive.  —  Chez  l'homme,  ces  poils,  au 
nombre  de  100  à  150,  sont  dure,  raides,  de  la  couleur  des 
cheveux  et  des  sourcils,  disposés  sur  2  ou  5  rangs,  plus 
longs  et  dirigés  en  haut  à  la  paupière  supérieure,  moins 
forts  et  dirigés  en  bas  à  la  paupière  inférieure.  Dans  cer- 
tains cas,  la  direction  des  cils  est  changée,  ils  sont  portés 
en  dedans  et  déterminent  alors  par  leur  frottcmeiit  une 
inflammation  du  globe  de  l'œil  qui  oblige  à  les  exciser. 
Comme  tous  les  poils,  les  cils  sont  lubréhés  par  le  liquide 
de  deux  glandes  {glandes  ciliaires],  situées  à  la  base  de 
chacun  d'eux.  Lorsque  ce  produit  est  sécrété  en  plus 
grande  abondance,  il  s'amasse  au  bord  des  paupières  et 
forme  ce  qu'on  appelle  la  chassie,  que  beaucoup  de  mé- 
decins ont  à  tort,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  attribuée  à 
d'autres  glandes  (glandes  de  Meibomius).  —  On  appelle 
procès  ciliaires,  des  organes  de  l'intérieur  de  l'œil  :  ce 
sont  les  plis,  les  froncements  de  la  choroïde,  une  des 
membranes  qui  tapissent  l'intérieur  du  globe,  à  l'endroit 
oij  cette  espèce  de  sac  rétrécit  son  ouverture  pour  s'insé- 
rer sur  le  cristallin  :  ces  plis,  au  nombre  de  60  à  70, 
rayonnent  régulièrement,  formant  une  sorte  de  couronne 
autour  du  cristallin  :  on  les  voit  facilement  en  examinant 
de  dedans  en  dehors  un  œil  coupé. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  cils  à  des  poils  fins, 
rangés  sur  une  ligne  au  bord  de  différents  organes.  —  En 
Zoologie  et  dans  la  Botanique  crypto^mique,  on  donne 
aussi  ce  nom  à  des  filaments  très  déliés,  ordinairement 
doués  d'un  mouvement  spontané  et  continuel;  ce  sont  des 
organes   de    locomotion.     Voy.    viDRAxaE,    coxtbactilité, 
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CILICE,  large  ceinture  ou  sarrau  en  poil  de  chèvTe 
(de  Cilicie),  en  crin  ou  en  tout  autre  poil  rude  et  pi- 
quant que  l'on  porte  sur  la  peau  par  mortification.  La 
naire  est  une  espèce  de  chemise  du  même  tissu.  Le  cilice 
était  fort  en  usage  chez  les  Hébreux,  qui  le  portaient,  en 
se  couvrant  de  cendres,  dans  les  temps  de  deuil  et  de 
disgrâce.  . 

CILIÉ.  En  Zoologie,  on  a  donne  le  nom  de  Ctltes  a  di- 
verses sections  de  Protozoaires  dont  le  principal  caractère 
est  d'avoir  le  corps  pourvu  d'appendices  locomoteurs  laté- 
raux en  forme  de  cils.  —  En  Botanique,  ce  mot  se  dit  de 
toutes  les  parties  des  végétaux  qui  sont  bordées. de  cils. 

CIMAISE.  Voy.  cymaise. 

CIMBEX  (du  gr.  xiaêsl),  genre  d  Insectes,  de  1  ordre 
des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Porte-Scie,  tribu 
des  Tenthrédincs.  Us  ont  env.  0  m.  02  de  long;  leur  tcte 
est  bombée  en  dessus,  très  plate  en  dessous;  les  yeux 
ovales,  convexes;  les  mandibules  très  tranchantes,  les 
pattes  antérieures  courtes,  et  les  postérieures  très  déve- 
loppées. Le  type  du  genre  est  le  C.  jaune,  qu'on  trouve 
en  France  sur  le  saule,  le  bouleau,  etc. 

CIME.    Voy.   CYME. 

CIMENT  (du  lat.  cxmentum),  mortier  que  l  on  comjiose 
avec  de  la  brique  concassée  et  de  la  chaux,  et  qui  sert 
dans  les  constructions.  —  Le  dînent  romain  est  un  pro- 
duit de  la  calcination  de  certains  calcaires  argileux  ;  c  est 
une  espèce  de  béton  et  une  excellente  chaux  hydraulique. 
Après  avoir  été  gâché  en  une  pâte  un  peu  consistante,  il 
acquiert  en  un  quart  d'heure,  tant  sous  l'eau  que  dans 
l'air,  une  grande  solidité,  qui  s'accroît  promptement  avec 
le  temps,  en  sorte  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prend 
la  dureté  des  meilleures  pierres  calcaires.  Découverte 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  la  pierre  à  ciment  a 
été  trouvée  en  France,  d'abord  à  Boulogne-sur-mer,  puis  a 
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Pouilly  en  Bourgogne,  elc.  —  Le  ciment  dit  américain, 
ou  de  Parker,  peut  roinjilacer  la  pierre  à  bâtir  ;  il  acfjuiert 
en  peu  de  temps  la  dureté  du  gi-anitc,  et  est  susceptible 
d'un  beau  poli. 

CIMETERRE  (d'un  mot  persan),  arme  en  usage  chez  les 
Orientaux  :  c'est  un  sabre  pesant  dont  la  poignée  est  en 
forme  de  manche,  et  dont  la  lame  convexe,  courte,  à  con- 
tre-pointe, s'élargit  vers  la  pointe  et  s'échancre  à  son 
extrémité  en  portion  de  cercle  prise  sur  la  convexité. 

CIMETIÈRE  (dugr.  ■/o:[AT,TT,ptov,  dortoir,  lieu  de  repos). 
L'usage  des  cimetières  n'était  pas  inconnu  aux  anciens. 
Les  Grecs  avaient  des  lieux  de  sépulture  commune  appelés 
TtoXudvôpia.  Un  faubourg  d'Alexandrie  en  Egypte,  construit 
sans  doute  sur  un  ancien  cimetière,  portait  le  nom  de 
Nécropolis  (Ville  des  Morts).  Chez  les  Romains,  les  tom- 
beaux étaient  places  tantôt  dans  le  voisinige  des  villes,  sur 
le  bord  des  chemins  (où  ils  formaient  des  columbaria], 
tantôt  dans  un  jardin  qui  avait  appartenu  au  défunt,  ou 
qui  était  acheté  à  cet  effet.  Les  hommes  du  peuple  et  les 
esclaves  étaient  jetés  dans  des  espèces  de  voiries  [parliculi 
ou  culinie).  Les  premiers  Chrétiens  enterraient  leurs 
morts  dans  les  catacombes;  vers  le  m'  siècle,  on  consacra 
à  cet  usage  des  terrains  séparés  et  bénits  :  ils  étaient  placés 
auprès  des  églises.  Plus  tard  on  accorda  à  cjuelques  per- 
sonnes le  privilège  d'être  inhumées  dans  l'intérieur  même 
de  l'égUse.  Cet  usage,  qui  était  devenu  général  dans  toute 
la  dirétienté,  a  disparu  depuis  près  d'un  siècle,  à  Paris  et 
dans  toutes  les  villes  de  France,  par  des  raisons  de  salu- 
brité :  mais  on  le  retrouve  encore  dans  plusieurs  pays 
étrangers.  —  A  Paris,  on  compte  encore  trois  grands  cime- 
tières, établis  primitivement  aux  portes  de  la  ville  et  auj. 
compris  dans  son  enceinte  :  le  cimetière  de  l'Est  ou  du 
Père  La  Chaise,  celui  du  Nord  ou  de  Montmartre,  et 
celui  de  l'Ouest  ou  du  Montparnasse  ;  il  a  été  question,  au- 
tant par  mesure  de  salubrité  que  pour  obéir  aux  prescriptions 
de  la  loi,  de  les  désalfeetcr,  et  de  les  remplacer  par  des 
cimetières  hors  de  Paris.  —  A  l'étranger,  on  cite  l'ancien 
Campo  santo  de  Pise,  les  cimetières  de  Naples,  de  Salz- 
bourg  en  Autriche,  de  St-Alexandre-Ncvski  à  St-Péters- 
bourg,  de  Notre-Dame  du  Don  à  Moscou  [Voy.  catacombes, 
CRYPTE,  nécropole,  ctc).  —  Voir  sur  le  régime  général 
des  cimetières  :  le  décret  du  23  prairial  an  xii  sur  les 
sépultures,  et  le  décret  du  7  mars  1808  qui  défend 
d'élever  ime  construction  à  moins  de  100  m.  d'un  cime- 
tière. Les  cimetières  eux-mêmes  ne  peuvent  être  établis 
qu'à  une  distance  de  35  m.  au  moins  de  l'enceinte  des 
villes  et  des  bourgs.  Lorsqu'un  cimetière  vient  à  être 
fermé,  il  reste  dans  l'état  où  il  se  trouve  sans  qu'on  puisse 
faire  aucun  usage  du  terrain  pendant  5  ans.  —  La  loi  du 
14  novembre  1881  a  enlevé  aux  cimetières  (au  point  de 
vue  légal)  tout  caractère  religieux.  Voy.  aussi  inudmation, 

SÉPCLTCRE,  CO.NCESSION,   etC. 

Les  cimetières  intéressent  l'hygiène  à  plusieurs  points  de 
vue.  L'inhumation  des  cadavres  utilise  la  destruction  de  la 
matière  organique  par  le  sol  [Voy.  sol).  Le  meilleur  terrain 
pour  un  cimetière  est  donc  un  sol  suffisamment  poreux  pour 
que  l'air  et  l'eau  puissent  se  trouver  en  contact  avec  les  corps. 
Si  le  sol  est  trop  poreux,  il  manque  d'eau  ;  s'il  est  argileux, 
il  manque  d'air  :  de  là  des  retards  dans  la  décomposition 
rapide  des  cadavres,  qui  devient  une  putréfaction  lente. 
Les  cercueils  de  chêne,  les  vêtements  retardent  la  décom- 
position. —  Les  recherches  récentes  de  Miquel  ont  démontré 
Jue  l'air  d'un  cimetière  n'a  pas  plus  de  bactéries  que  l'air 
'un  jardin  public.  Les  microbes  sont  en  effet  retenus  par 
l'humidité  du  sol.  Quant  aux  dégagements  gazeux  qui  peu- 
vent se  produire,  ils  sont  trop  dilués  dans  la  masse  de 
l'atmosphère  pour  être  dangereux.  —  Le  sol  des  cimetières 
ne  conserve  pas  toujours  au  même  degré  le  pouvoir  de 
réduction  des  matières  organiques,  et,  au  bout  d'un  certain 
temps,  les  cadavres  s'y  saponifient.  Néanmoins  la  terre  a 
une  telle  puissance  d'oxydation  que  l'eau  qui  l'a  traversée 
ne  contient  plus  de  germes.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  les 
cadavres  étaient  directement  en  contact  avec  la  nappe 
d'eau  souterraine.  En  résumé,  il  semble  que  le  sol  constitue 
souvent  un  filtre  assez  puissant  pour  empêcher  la  souillure 
des  eaux  par  les  matières  organiques  des  cimetières. 

CI  M  EX,  nom  latin  de  la  Punaise,  a  formé  les  mots  : 
Cimicides  et  Cimiciens,  famille  d'Insectes  dont  la  Punaise 
est  le  type  :  Cimicifuge,  épitlicte  donnée  à  une  espèce 
d'j4c<ée propre  à  chasser  les  punaises  [Voy.  actée)  ;  Cimi- 
caire,  plante  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des 
Pseonjées,  dont  l'odeur  chasse  aussi  les  punaises. 


CIMIER  (de  cime),  ornement  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure d'un  casque.  Le  cimier  est  ordinairement  surmonté 
d'une  aigrette  ou  d'une  touffe  de  plumes  ou  de  crin.  En 
Blason,  on  nomme  ainsi  un  ornement  posé  à  la  cime  du 
casque  ;  c'est  la  partie  la  plus  élevée  des  ornements  exté- 
rieurs de  l'écu.  Les  rois  de  France  jusqu'à  François  I"  ont 
porté  pour  cimier  une  double  fleur  de  lis.  Bretagne,  An- 
jou et  Bourgogne  avaient  les  cornes.  —  En  Vénerie,  ce 
mot  s'entend  de  la  pièce  de  chair  qui  se  lève  le  long  du  dos 
et  des  reins  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  etc.  Dans  la 
curée,  cette  partie  se  donne  au  maître  de  la  chasse. 

CIMOLÉE  (terre),  ou  cimolithe,  terre  argileuse  en 
masses  feuilletées  ou  amorphes,  blanches  ou  grises,  dans 
l'île  de  Kimolé  (Archipel)  ;  elle  a  été  employée,  en  méde» 
cine,  comme  astringente  et  résolutive.  —  On  nomme  encore 
ainsi  la  boue  des  couteliers,  oxyde  de  fer  cpii  se  ramasse 
autour  de  la  roue  sur  laquelle  les  couteliers  aiguisent  les 
instruments  de  fer  ou  d'acier. 

CINA  (pour  China),  un  des  noms  du  Semen'Contra. 

CINABRE  (du  gr.  xiwà6apt),  sulfure  de  mercure  [HgS], 
se  rencontre  en  cristaux  rhomboédriques  possédant  à  un 
haut  degré  la  polarisation  rotatoire  []'oy.  ce  mot)  ou  en 
masses  compactes  souvent  mélangées  de  bitume,  à  Almaden 
en  Espagne,  à  Idria  en  Carinlhic,  au  Pérou,  au  Mexique, 
en  Chine,  etc.  Il  est  d'un  beau  rouge  groseille  quand  il  est 
pur,  tendre  et  très  dense  (D  =  8,l).  On  l'exploite  pour  en 
extraire  le  mercure.  On  l'obtient  artificiellement  en  chauf- 
fant du  soufre  avec  du  mercure  en  vase  clos  et  soumet- 
tant ce  produit  à  la  sublimation.  C'est  en  broyant  le  cinabre 
artificiel  sous  des  meules  avec  de  l'eau  qu'on  obtient  le 
vermillon  [Voy.  ce  mot).  Les  Hollandais  ont  eu  pendant 
longtemps  le  monopole  de  la  fabrication  du  cinabre  artifi- 
ciel ;  mais  on  le  prépare  aujourd'hui  à  Paris  en  grande 
quantité.  Albert  le  Grand  fit  le  premier  connaître,  au 
xiii"  siècle,  la  composition  du  cinabre. 

CINARÉES  (du  g.-type  Cinara,  artichaut),  tribu  de  la 
famille  des  Composées,  oui  correspond  à  peu  près  aux  an- 
ciennes familles  dites  Flosculeuses,  Carduacées  et  Cimû- 
rocéphales,  est  caractérisée  par  ses  fleurs  en  capitule  et 
par  un  anneau,  une  collerette  ou  un  renflement  à  la  partie 
supérieure  de  chaque  style.  —  De  Candollc  l'a  subdivisée 
en  onze  sous-tribus  :  Calendulées,  Arctotidées,  Echi- 
nopsidées,  Cardopatées,  Xéranthémées,  Carlinées,  Cen- 
tauriées,  Carthamées,  Silybées,  (Carrfj<iH^c«  qui  comprend 
le  genre-type)  et  Serratulées. 

CINAROCÉPHALES.  Voy.   cinarées. 

CINCHONACÉES,  ciNCHONÉES.  Voy.  rubiacées. 

CINCMONICINE,  alcaloïde  isomère  de  la  cinchoninc  qui 
se  présente  sous  forme  d'une  masse  résineuse  fusible  à  50°. 
Ses  sels  sont  solubles  dans  l'eau.  Elle  a  été  découverte  par 
M.  Pasteur. 

CINCHONIDINE,  isomère  de  la  cinchoninc,  fort  abondante 
dans  les  quinquinas  des  Indes.  Par  cristallisation  dans  l'al- 
cool, la  cinchonidine  donne  de  beaux  prismes  incolores  fusi- 
bles à  200°.  Cet  alcaloïde  donne  de  très  beaux  sels  avec 
les  acides. 

CINCHONINE  (de  Cinchona,  nom  latin  du  Quinquina), 
alcali  végétal,  cristallisant  en  prismes  rhomlwïdaux  droits, 
incolores,  amers,  insolubles  dans  l'eau  fi-oidc,  très  solubles 
dans  l'alcool  ;  il  accompagne  la  quinine  dans  les  quinquinas, 
spécialement  dans  les  gris.  Il  forme  des  sels  extrêmement 
amers,  et  a  pour  formule  C'H^^Az'O.  Comme  la  quinine,  cette 
base  est  fébrifuge,  mais  à  doses  plus  considérables  ;  elle  est 
peu  employée  en  médecine.  —  Pelletier  et  Caventou  ont 
isolé  la  cinchoninc  en  1820. 

CINCLE,  Cinclus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux et  de  la  famille  des  Turdidés,  ou  Merles,  dont  il 
se  distingue  par  son  bec  comprimé,  droit,  à  mandibules 
également  hautes.  L'espèce  type  est  le  Merle  d'eau  [C. 
sturnus),  appelé  aussi  Aguassière  à  gorge  blanche,  qui 
est  de  la  grosseur  d'un  etourneau,  d'un  brun  noirâtre  en 
dessus,  onde  de  gris  en  dessous.  ILvit  d'insectes  aquatiques, 
et  se  tient  habituellement  dans  les  marais.  On  le  trouve 
dans  les  pays  montagneux  :  les  Pyrénées,  les  Alpes,  etc. 

A  ce  genre  appartienti  le  Cinclosome  ou  Pigeon  de 
terre,  très  commun  en  Australie. 

CINÉMATIQUE  (du  gr.  x(v7^|ia,  mouvement),  science 
abstraite  des  mouvements.  Voy.  mécanique  et  mouvement. 

CINÉRAIRE  (du  lat.  cinis,  cendre),  Cineraria,  genre 

de    la   famille  des  Composées,  tribu    des    Sénécionidées, 

renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  presque  toutes 

1  herbacées.  L'espèce-type   est   la  6.  maritime,  très  abon- 
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Jai)tc  s\ir  les  roclirrs  de  la  Méditerranée  :  on  la  reconnail 
ûscs  feuilles  blanchâtres  et  cendrées  :  à  ses  fleurs  jaunes, 
apparentes.  —  On  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
Cinéraires  beaucoup  de  Scnécionidées  qui  ne  font  point 
partie  de  ce  genre,  p.  ex.  la  C.  pourpre  et  ses  nombreu- 
ses variétés. 

CINÉSIALGIE  (du  pr.  xî'/T,ai;,  mouvement,  et  âXyoî, 
douleur),  état  dans  lequel  la  contraction  d'un  muscle  est 
douloureuse.  C'est  le  cas  lorsque  le  muscle  lui-même  ou 
les  tissus  voisins  sont  enflammés;  c'est  le  cas  aussi  lorsque 
le  tissu  d«  muscle  est  modifié,  par  suite  d'un  effort  vio- 
lent (coup  de  fouet). 

CINGLE  et  zingel,  jwisson.  Voy.  apron. 

CINNABRE.   Voy.  riNAERE.  ,' 

CINNAMIQUE  (Acinr.),  acide  organique  cristallisé,  inco- 
lore, peu  solublc  dans  l'eau  froide,  très  soluhle  dans  l'alcool. 
Il  se  produit  i>ar  l'action  de  l'air  et  des  autres  agents 
oxygénants  sur  l'essence  de  cannelle  [Laurus  cinnamo- 
ViUm]  ;  on  l'extrait  aussi  du  styrax  et  des  liaumes  de  Toiu 
et  du  Pérou,  où  il  a  été  découvert  en  1854  par  Dumas 
et  Peligot.  Depuis,  cet  acide  a  été  produit  artiliciellement 
par  l'action  du  chlorure  d'acétylc  sur  l'essence  d'amandes 
amères.  Il  contient  le  radical  cinnamyle  oui  se  retrouve 
dans  tous  les  comj)osés  ciniiamiqnes  (aldéhyde,  acide, 
chlorure,  etc.). 

CINNAMIQUE  (ai.déhïde).  Cette  substance  est  un  des  prin- 
cipes constitutifs  des  essences  de  cassia  et  de  cannelle; 
t'est  une  huile  d'odeur  agréalde,  incolore,  résiniliable  par 
oxydation  à  l'air,  et  domiant  l'acide  cinnamique  par  l'action 
de  la  potasse.  Elle  a  été  découverte  par  Dumas  et  Peli^t. 

CINNAMOME,  Cinnamomu7n,nom  donné  par  les  anciens 
à  une  suKstance  aromatique  produite  par  un  arl)risseau  qui 
croissait  sur  les  lx)rds  de  la  mer  Rouge,  et  que  l'on  croit 
être  la  cannelle;  quelques  auteurs  disent  que  c'était  la 
mvrrhe.  —  Pour  les  Botanistes,  ce  mot  désigne  un  genre  des 
Laurinées,  Laiants  cinnamomum,  qui  fournit  la  caïuiclle. 

CINNOR  ou  KiXNOB,  instrument  de  Musique  des  anciens 
IK'hrcux;  c'était  une  espèce  de  cithare  en  Iwis  et  de  forme 
triangulaire,  qui  était  moulée  de  cordes  eu  boyau  tendues 
dans  la   longueur  de  l'instrument  et  en  nombre  variable. 

CINNYRIDÉS,  famille  d'Oiseaux  établie  par  Lesson, 
compiend  les  deux  familles  des  Certhiadés  et  des  Phi- 
lédons,  et  répond  aux  Grimpereaux  de  Cuvier. 

CINSAUT,  cépoge  français  cultivé  sous  des  noms  divers 
dans  le  Ijanguenoc  et  la  Provence.  La  grappe  et  les  grains 
sont  gros.  C'est  un  bon  raisin  de  table,  qu'on  expédie  en 
grandes  quantités.  Il  donne  un  vin  estime  et  réussit  sur- 
tout bien  dans  les  terres  caillouteuses  et  élevées. 

CINTRE  (du  b.-lat.  cinlriini;  de  cinclura"]),  figure 
courbe,  arcade  ou  voi'ite,  en  pierre  ou  en  l)ois,  dont  les 
pièces  s'appuient  les  unes  sur  les  autres,  et  par  leur  poussée 
mutuelle  ou  tendance  vei-s  leur  centre,  contribuent  à  la 
solidité.  On  nomine  clef  la  pièce  qui  ferme  le  cintre  en 
haut,  et  qui  |)ar  son  |X)ids  presse  les  pièces  voisines  et  les 
maintient  à  leur  place;  sa  forme  est  celle  d'un  coin.  Une 
voûte  en  demi-cercle  iwirfait  s'apjielle  plein  cintre.  On 
distingue  le  C.  surbaissé  et  le  C.  surmonté,  le  premier 
plus  bas,  le  second  plus  haut  que  le  plein  cintre,  et  le  C. 
rampant,  qui  suit  le  rampant  d'un  escalier  ou  d'un  arc- 
boutant.  —  On  donne  encore  le  nom  de  cintre  :  i"  à  l'ap- 
pareil de  charpente  sur  lequel  on  bâtit  les  voûtes  ;  2"  à  la 
partie  du  plafond  d'une  salle  de  spectacle  qui  règne  au- 
dessus  du  théâtre,  et  où  l'on  place  les  diverses  machines, 
telles  que  les  treuils  qui  servent  aux  enlèvements,  les 
gloires,  les  nuages,  les  bandes  d'air,  etc.  ;  le  dernier  rang 
des  loges,  celui  qui  est  immédiatement  sous  le  plafond, 
s'appelle  loges  du  cintre. 

CIPAYE  (ilu  jiei-san  sipâki),  le  même  que  spahi,  nom 
donné,  dans  l'Inde,  à  tous  les  indigènes  qui  servent  dans 
les  troupes  européennes.  Les  cipaycs,  ordinairement  dociles, 
ont  fait  courir  en  1857  un  grand  danger  à  la  domination 
anglaise  dans  l'Inde. 

CIPOLIN  (de  l'ital.  cipollino.  du  lat.  csepula,  oignon, 
à  cause  de  sa  structure  foliacée).  Les  géologues  doiuient 
d'ordinaire  le  nom  de  cipolin  aux  calcaires  cristallins 
contenant  des  cristaux  appartenant  aux  micas,  aux  grenats 
ou  à  d'autres  silicates.  Les  cijwlins  forment  des  l)arres  ou 
des  amas  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  des  ter- 
rains cristallophyllicns.  Us  s'emploient  comme  marbres  et 
peuvent  recevoir  un  très  beau  poli.  Leur  couleur  est  va- 
ria! le. 

CIPPE  (du  lat.  cippits),  fût  de  colonne  sans  base  ni  cha- 


piteau, ou  pierre  quadrangulaire,  que  l'on  plaçait  soit  sur 
les  routes  iiour  indiquer  les  distances,  soit  aux  angles  dos 
champs  pour  en  fixer  les  limites,  ou  bien  sur  les  sépultures  : 
on  a  consen,'é  Ijcaucoup  de  cippes  funéraires  ornés 
d'inscriptions. 

CIRAGE  (de  cire),  nom  donné  à  plusieurs  compositions 
dans  lesquelles  on  faisait  autrefois  entrer  de  la  cire,  et  qui 
sont  employées  pour  noircir  la  chaussure  et  les  harnais,  et 
les  faire  reluire  en  leur  donnant  une  sorte  de  vernis.  Le 
cirage  anglais,  qui  a  remplacé  le  cirage  à  l'œuf  dont  se 
servaient  nos  pères,  est  un  mélange  de  noir  d'ivoire  broyé 
à  l'eau,  d'acide  sulfurique,  de  mélasse,  de  gomme  et  d'un 
peu  d'huile  :   on  v  ajoute  quelquefois  de  la  noix  de  galle 
et  du  sulfate  de  fer;  on  fait  reluire  ce  cirage  en  le  bros- 
sant. Depuis  quelques  années,  le  cirage  anglais  a  été  lui- 
même  remplacé  en  partie  par  le  vernis  [Voy.  vernis),  qui 
s'applique  au  pinceau  et  dont  le  noir  est  très  brillant.  — 
I  Le  cirage  qui  sert  à  donner  du   brillant  aux  ouvrages  de 
1  menuiserie,  aux  sculptures  en  l)ois,  aux  parquets  d'appar- 
]  tements,  etc.,  est  plus  connu  sous  le  nom  a  encaustique. 
i  Voy.  ce  mol. 

I      CIRCAÈTE  (du  gr.  nLlç-nrxi,  busard,  et  dEtôî,  aigle),  Cir- 

'  caetus,  genre  de  l'ordre  des  Ilapaces  diurnes  et  du  groupe 

des  Aigles.  Ces  oiseaux  tiennent  le  milieu  entre  les  Aigles 

pêcheurs,  les  liuses  et  les  Balbuzards,  et  se  rapprochent 

des  Harpies.  L'espèce  type,  le  C.  brachydactyle,  vulg.  Jean- 

j  le-Blanc,  est  commune  en  Allemagne,  mais  rare  en  France. 

I  Cet  oiseau  a  la  tête  grosse,  le   liée  noir,  le  dessous  des 

yeux  garni  de  duvet  blanc,  le  sommet  de   la  tête  et  le 

I  ventre  blancs,  le  dessus  du  corps  brun,  la  queue  carrée  et 

j  les  doigts  jaunes.  Il  est  long  de  0  m.  70.  11  se  nourrit  de 

j  lézards,  de  ser|)ents,  de  souris,  de  grenouilles,  et  fait  un» 

,  guerre  active  au  menu  giliier  et  aux  animaux  de  Ixisse- 

'.  cour. 

CIRCASSIENNE,  étoffe  croisée,  rase,  sèche,  quelquefois 
tout  en  laine,  le  plus  souvent  chaîne  coton  et  trame  lakie. 
S'employait  jKiur  vêlements  d'été,  mais  est  bien  aban- 
donnée âuj. 

CIRCÉ,  34"  petite  planète,  trouvée  le  6  avril  1855  par 
Chacornac,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

CIRCÉE  (nom  mythologique),  Circaea,  genre  de  la  famille 
des  Onagrariées,  renferme  des  plantes  herbacées  communes 
dans  les  forêts  et  les  lieux  ombragés,  monlueux,  où  ces 
plantes  fleurissent  au  milieu  de  l'été.  La  C.  lutetiana, 
vulg.  Herbe  à  la  magicienne,  H.  aux  sorciers,  à  laquelle 
on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses,  a  la  tige  droite, 
haute  d'env.  0'",40;  des  feuilles  opposées,  aiguës;  des 
fleurs  blanches  ou  rougeàlres,  en  longues  grappes  termi- 
nales. 

CIRCINÉ  (du  lat.  circinatus),  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles  qui  se  roulent  sur  elles-mêmes  en  crosse.  Les  Fou- 
gères et  plusieurs  Droséracées  ont  leurs  feuilles  circinées. 
CIRCINÉS  (de  circus,  busard),  subdivision  de  la  famille 
des  Falconidés,  a  jiour  type  le  genre  Busard.  Voy.  ce  mot. 
CIRCUMPOLAIRES  (du  lat.  circum,  autour,  el  polus, 
pôle),  nom  donné,  en  Astronomie,  aux  étoiles  situées  près 
du  pôle,  et  qui,  dans  leur  mouvement  diurne,  tournent, 
sans  jamais  s'alwisscr  au-dessous  de  l'horizon.  On  les  ap- 
pelle aussi  étoiles  de  perpétuelle  apvarition.  Plus  le  inile 
est  élevé  au-dessus  de  l'horizon  d'un  lieu,  et  plus  le  nombre 
des  étoiles  circompolaires  est  grand  pour  ce  lieu. 

CIRCONCISION  (du  lat.  circumcisio).  Les  Juifs  prati- 
quaient cette  opération  sur  les  enfants  [mâles  et  sur  les 
adultes  qui  embrassaient  leur  religion.  C'était  à  la  fois  une 
sorte  delwptême  et  un  caractère  dislinctif.  On  faisait  cette 
cérémonie  le  8"  jour  de  la  naissance.  Jésus-Christ  y  fut 
soumis  lui-même,  et  la  religion  chrétienne  fête,  le  l"jour 
de  l'année,  cetta  circonstance  de  sa  vie.  La  circoncision 
remonte  peut-être  à  Abraham  ;  elle  fut  abandonnée  par  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  notanunent  par  St  Paul,  mais  elle 
fut  conservée  par  les  Juifs,  qui  la  pratiquent  encore  au- 
jourd'hui. Elle  était  en  usage,  de  temjis  immémorial,  en 
Egvptc  et  en  Ethiopie  ;  elle  sulisisle  encore  chez  les  Musul- 
mans :  la  plupart  la  pratiquent  à  7  ans;  les  Persans,  de 
l.'î  à  14  ans.  Chez  ces  peuples,  la  circoncision  paraît  être 
autant  une  précaution  d'hygiène  qu'une  cérémonie  essen- 
tiellement religieuse. 

CIRCONFÉRENCE,    synonyme  de  contour.  Ce  mot,  en 
raison   d'habitudes  vicieuses   prises  dans  l'onseignemenl, 
tend  de  i)his  en  plus  à  prendre  le  sens  spécial  de  circon- 
férence de  cercle    [Voy.  cercle). 
CIRCONFLEXE.   Voy.  ACCE!(r. 
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CIRCONLOCUTION.    Voy.  périphrase. 

CIRCONSCRIT.  En  Géométrie,  on  dit  qu'un  polygone 
est  circonscrit  à  un  cercle,  quand  tous  ses  cotés  sont  des 
tangentes;  qu'un  cercle  est  circonscrit  à  un  polygone, 
quand  sa  circonférence  passe  partons  les  sommets  du  poly- 
gone (  Voy.  inscrit).  —  On  dit  encore  qu'une  sphère  est 
circonscrite  à  un  polyèdre,  à  un  cylindre,  à  un  cône: 
u'uii  polyèdre  est  circonscrit  à  une  sphère,  à  un  cylin- 
dre, à  un  cône. 

CIRCONSTANCES  (du  lai.  circumslantiœ] .  C'est,  en 
Rhétorique,  un  des  lieux  communs  intrinsèques  {Voy. 
iiEL'x  communs).  Il  consiste  à  indi(juer  la  personne,  la  chose, 
le  lieu,  les  moyens,  le  motif,  la  manière,  le  temps,  comme 
le  fait  Cicéron  dans  la  narration  .le  son  plaidoyer  pour 
Wilon.  On  a  réuni  toutes  les  circonstances  dans  ce  vers 
technique  : 

Quis,  qiiid,  ubi,  quihiis  auxiliis,  cur,  quomodo,  quando? 

On  ajipcUe  pièces  de  circonstance  de  petits  ouvrages 
dramatitpies  roulant  sur  un  fait  contemporain. 

En  Droit  criminel,  on  distingue  les  C.  aggravantes  et 
les  C.  atténuantes.  — Les  C  aggravantes  sonl  celles  qui 
rendent  le  crime  ou  le  délit  plus  grave,  et  qui,  par  consé- 
quent, entraînent  une  pénalité  plus  forte  :  ainsi,  p.  ex.,  si 
le  vol  a  été  commis  la  nuit,  s'il  a  été  commis  par  deux 
ou  plusieurs  personnes,  s'il  a  été  commis  à  l'aide  d'effrac- 
tion ■extérieure,  ou  d'escalade,  ou  de  fausses  clefs,  etc.  ; 
si  les  coupahles,  ou  l'un  d'eux,  étaient  porteurs  d'armes, 
s'il  y  a  eu  menace  d'en  faire  usage,  ou  s'il  y  a  eu  vio- 
lence; si  le  vol  a  été  commis  sur  un  chemin  public,  si 
le  voleur  est  un  domestique  ou  un  homme  de  service  à 
gages,  etc.,  ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  motivent 
une  aggravation  de  peine  (C.  pén.,  art.  361  et  suiv.).  S'il 
résulte  des  débats  une  ou  plusieurs  C.  aggravantes  non 
mentionnées  dans  l'acte  d'accusation,  le  président  doit  poser 
la  question  suivante  :  L'accusé  a-t-il  commis  le  crime 
avec  telle  ou  telle  circonstance?  (C.  d'instr.  crim.,  art. 
338).  —  Les  C.  atténuantes  ont  pour  effet  de  diminuer 
la  criminalité  et  d'abaisser  la  peine.  Ces  circonstances  ne 
sont  pas  énumérées  par  la  loi,  elles  sont  laissées  à  l'appré- 
ciation du  jury.  En  toute  matière  criminelle,  même  en  cas 
de  récidive,  le  président,  après  avoir  posé  les  questions 
résultant  de  l'acte  d'accusation  el  des  débats,  doit  avertir 
le  jury,  à  peine  de  nullité,  que  s'il  pense,  à  la  majorité, 
qu'il  existe,  en  faveur  d'un  ou  plusieurs  accusés  reconnus 
coupables,  des  circonstances  atténuantes,  il  devra  en  faire 
la  déclaration  en  ces  termes  :  Oui,  à  la  majorité,  il  existe 
des  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  tel  accusé 
(G.  d'instr.  crim.,  art.  541).  —  Si,  dans  une  même  cause, 
il  existe  tout  à  la  fois  des  circonstances  aggravantes  et  des 
circonstances  atténuantes,  on  doit  tenir  compte  d'abord  des 
premières,  et  seulement  ensuite  des  secondes,  pour  le  cal- 
cul de  la  peine. 

Les  modifications  apportées  à  la  pénalité  dans  les  diffé- 
rents ordres  de  crimes  ou  délits  par  l'admission  de  circon- 
stances atténuantes  ont  été  énumérées  dans  l'article  403  du 
C.  pénal.  La  rédaction  de  1810  n'admettait  de  circonstances 
atténuantes  qu'en  matière  correctionnelle  et  de  simple 
police;  la  loi  du 25 juin  1824,  complétée  depuis  par  celle 
du  28  avril  1832,  les  a  étendues  au  criminel.  L'usage  en 
a  été  légèrement  restreint  par  la  loi  du  13  mai  1865. 

CIRCONVALLATION  (ligne  de).  Voy.  ligne. 

CIRCONVOLUTIONS  cérébrales,  saillies  onduleuses  qui 
se  remarquent  sur  toute  l'étendue  du  cerveau  et  du  cer- 
velet.  Voy.  CERVEAU. 

circonvolutions  intestinales,  contours  que  décrivent  les 
intestins  en  se  repliant  sur  eux-mêmes.  Voy.  intestin. 

CIRCUIT,  en  Electricité,  ensemble  des  conducteurs  que 
traverse  un  courant.  Voy.  courant,  résistance. 

CIRCULAIRE  (du  lat.  circularis,  de  circulus),  acte  ad- 
ministratif adressé  par  un  supérieur  à  ses  subordonnés  et 
3ui  n'est  obligatoire  que  pour  eux,  à  la  différence  d'un 
écret  ou  d'un  arrêté.  — On  appelle  Fonctions  circulaires 
les  fonctions  trigonométriques,  telles  que  sin  a-,  cosx,  tgx,  etc. 
La  théorie  des  fonctions  circulaires  comprend  la  trigono- 
métrie. —  Effectuer  \me  permutation  ciradaire  sur  des 
lettres  ou  des  objets,  c'est  remplacer  le  second  objet  par 
le  premier,  le  troisième  par  le  second,  le  quatrième  par  le 
troisième,  le  premier  par  le  dernier.  Cette  opération  peut 
s'effectuer  p'usiours  fois  de  suite.  Si  les  objets  étaient  rangés 
en  cercle,  ai  rès  une  ou  plusieurs  permutations  circulaires, 
ils  seraient  toujours  rangés  en  cercle,  dans  le  même  ordre. 


CIRCULATION  (du  lat.  circulatio),  fonction  ne  la  vie  or- 
ganique qui  consiste  dans  le  mouvement  successif,  et  jiour 
ainsi  dire  circulaire,  du  sang,  qui  est  poussé  dans  les  ar- 
tères par  le  cœur,  puis  rapporté  par  les  veines  à  cet  organe, 
pour  en  repartir  de  nouveau.  Le  sang  des  veines,  versé 
dans  l'oreillette  droite  du  cœur  par  les  veines  caves  supé- 
rieure et  inférieure,  passe  dans  le  ventricule  droit  corres- 
pondant; de  là,  il  va  aux  poumons  par  les  artères  pul- 
monaires, abandonne  une  partie  de  l'acide  carboniciue  dont 
il  est  cliargc  et  emprunte  de  l'oxygène  à  l'air.  Il  revient 
ensuite  à  l'oreillette  gauche  par  les  veines  pulmonaires. 

Fuis  il  passe  dans  le  ventricule  gauche ,  et  de  là  dans 
aorte,  qui  par  les  artères  le  distribue  à  toutes  les  parties 
du  corps. 

La  circulation  est  dite  complète  quand  tout  le  sang  di'S 
veines  est  envoyé  aux  poumons  et  transformé  en  sang  arté- 
riel avant  d'arriver  à  l'oreillette  gauche,  comme  cela  a  lieu 
chez  l'Homme,  les  Mammifères  et  les  Oiseaux;  elle  est  in- 
complète lorsqu'une  partie  seulement  du  sang  impur  est 
envoyée  aux  poumons,  comme  cela  a  lieu  dans  les  Heptiles 
et  lesAmphibiens  qui  n'ont  qu'un  ventricule.  Chez  les  Pois- 
sons, le  cœur  n'a  plus  que  deux  cavités,  un  ventricule  et 
une  oreillette,  tout  le  sang  veineux  est  bien  envoyé  dans 
l'appareil  respiratoire  (branchies)  ;  mais  l'infériorité  consiste 
en  ce  que  la  contraction  d'un  seul  ventricule  doit  faire 
parcourir  au  sang  tout  son  circuit.  Chez  les  animaux  infé- 
rieurs, le  cœur  est  réduit  à  une  seule  cavité  ou  même  à  un 
simple  vaisseau  contractile.  —  Quand  la  circulation  est 
complète,  elle  est  aussi  double,  parce  que  le  sang  veineux 
parcourt  deux  cercles  avant  de  revenir  à  son  point  de  dé- 
part :  l'un,  de  l'oreillette  droite  à  l'oreillette  gauche  en 
passant  par  les  poumons;  l'autre,  de  l'oreillette  gauche  à 
l'oreille  droite  après  avoir  parcouru  tout  le  corps.  Le  pre- 
mier cercle  constitue  la  petite  circulation  ou  C.  pulmo- 
naire, et  le  second  la  grande  circulation  (Voy.  cœuii). — 
Outre  la  circulation  générale  du  sang,  Claude  Bernard  a 
établi  l'existence  de  circulations  locales,  se  produisant  sous 
l'influence  des  nerfs  vaso-moteurs,  soit  constricteurs  et  fri- 
gorifiques, comme  le  grand  sympathique,  soit  dilatateurs 
et  calorifiques.  —  MM.  Dastre  et  Morat  ont  beaucoup  étendu 
ces  recherches  et  montré  que  dans  presque  tous  les  organes 
la  circulation  pouvait  être  activée  ou  ralentie  par  des  nerl's 
vaso-moteurs.  —  Entrevue  par  Galien,  Vésale  et  Césalpin, 
la  circulation  du  sang  fut  démontrée  en  1628  par  Har- 
vey,  qui  l'avait  découverte  dès  1619. 

Dans  les  Plantes,  la  circiclation  est  le  transport,  dans 
toutes  les  parties  du  végétal,  des  sucs  nutritifs  puisés  soit 
dans  la  terre,  soit  dans  l'air,  par  l'absorption.  Ces  sucs  nu- 
tritifs, qui  constituent  la  sève  ascendante,  s'élèvent  dans 
la  plante  par  les  vaisseaux  du  corps  ligneux,  arrivent  aux 
feuilles,  où  ils  subissent  une  transformation  par  suite  des 
phénomènes  chlorophylliens,  et  forment  la  sève  élaborée, 
qui  se  répand  dans  les  divers  organes  auxquels  elle  fournit 
les  substances  nécessaires  à  leur  développement. 

En  Économie  politique,  la  cij-culation  est  le  mouvement 
des  valeurs  de  toute  sorte  au  moyen  de  la  production  et  des 
échanges.  La  prospérité  des  nations  dépend  en  grande  par- 
tie de  l'activité  de  la  circulation.  Quant  aux  circonstances 
qui  accélèrent  la  circulation,  ce  sont,  outre  la  confiance  et 
la  sécurité  qui  assurent  le  crédit,  la  facilité  et  la  prompti- 
tude des  communications,  et  un  bon  système  d'établisse- 
ments destinés  à  faciliter  les  échanges. 

Papier  de  circulation.  Voy.  signature  de  crkiut. 

En  Droit,  la  faculté,  pour  les  personnes,  de  circuler  est 
comprise  dans  la  liberté  individuelle  :  elle  ne  peut  être 
entravée  que  par  la  surveillance  de  la  haute  police,  le  pou- 
voir discrétionnaire  jjour  le  gouvernement  d'expulser  les 
étrangers,  l'obligation  de  se  munir  de  passeports,  etc. 
{Voy.  liberté).  La  circulation  des  choses  ne  peut  être  aussi 
entravée  que  dans  certains  cas,  en  nombre  limité.  Voy. 
acquit-à-caution,  emdargo,  etc. 

CIRCUMFUSA.  c.-à-d.  les  choses  répandues  autour,  se 
dit,  en  Hygiène,  de  toutes  les  influences  qui  entourent 
l'organisnïe  et  agissent  habituellement  sur  lui,  l'air,  le  cli- 
mat, les  eaux,  les  habitations,  les  vêtements,  etc.,  en  un 
mot  tout  ce  qui  constitue  le  milieu  dans  lequel  on  vit. 
Voy.  sol.  eaux,  atmosphère,  abris,  vêtements,  alimentation 

et    BOISSONS. 

CIRCUMNAVIGATION.  Voy.  totages. 

CIRCUMNUTATION.  L'extrémité  des  organes  des  végé- 
taux (surtout  les  tiges)  décrit  des  cercles  ou  des  spirales  ; 
ce  phénomène,  qui  est  dû  au  déplacement  régulier  et  c;f- 
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rulairc  de  la  pônjratricc  de  plus  grande  c^oi^sanoe.  s'ap- 
|i(lle  circummilation.  Le  plus  souvent  il  faut  une  obscr- 
valion  précise  pour  l'apercevoir;  dans  les  plantes  volubiles 
iJ  c;t  très  accusé. 

CIRCUMPOLAIRE.  Toy.  circumpolaire.  \ 

CIRCUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Busard,  j 
Voij.  ce  mot.  j 

CIRE  (du  lat.  cera],  matière  grasse,  dure  et  cassante, 
sécrétée  par  les  alwilles  et  par  quelques  insectes  de  la 
même  famille.  Pour  obtenir  la  cire  brute  [C.  vierge,  C. 
jaune),  on  exprime  les  rayons  pour  en  séparer  le  miel  ;  on 
fait  fondre  la  cire  dans  l'eau  ix)uillante,  et  on  la  coule 
dans  des  vases  en  teire  ou  en  bois.  La  cire  doit  son  odeur 
et  sa  couleur  jaune  à  des  matières  étrangères  qui  s'enlèvent 
par  la  fusion  avec  un  peu  de  crème  de  lartre  et  l'exposi- 
tion à  l'air  ou  à  la  roscc;  elle  fond  à  64°.  La  cire  blancliie 
n'a  ni  odeur  ni  saveur,  et  présente  une  densité  de  0,966; 
die  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans  les 
huiles  et  les  graisses,  ainsi  que  dans  les  essences  et  dans 
létiier  ordinaire.  Elle  renferme  2  principes  qu'on  parvient 
à  Si'parer  par  l'alcool  :  l'un,  soluble  dans  ce  liquide,  con- 
stitue un  acide  organique  qu'on  nomme  acide  cérotiqiic; 
l'autre,  insoluble,  porte  le  nom  de  myricine  ou  de  mé- 
lissine.  On  emploie  principalement  la  cire  jwur  l'éclairage 
(  Voy.  bocgie)  ;  les  cn-es  plus  grossières  servent  pour  frot- 
ter les  appartements;  les  pharmaciens  font  usage  de  la 
cire  [M)UT  préparer  les  emplâtres,  le  cérat  et  les  onguents; 
les  sculpteurs  l'emploient  pour  le  mo<lelagc;  on  l'utilise 
aussi  pour  préparer  les  pièces  artificielles  d'anatomie 
(  Voy.  céroplastiqce).  Les  cires  les  plus  estimées  viennent  de 
Bretagne,  de  Bourgogne,  de  Hambourg,  de  Russie,  d'Amé- 
rique^ du  Sénégal,  d'Algérie.  —  Huljcr  de  Genève  a  publié 
en  1792  les  premières  expériences  sur  la  production  de  la  cire 
par  les  al)eilles  ;  Gundiacb  a  confirme  en  1842  les  résultats 
(lu  il  avait  obtenus;  il  a  constaté  que  ces  insectes  nourris 
simplement  de  sucre  ou  de  miel  produisaient  la  même  quantité 
de  cire,  ce  qui  démontre  bien  que  cette  suljstance  n'est 
pas  retirée  directement  toute  formée  du  calice  des  fleurs. 
En  AnglelciTe,  Brodie  a  été  amené  par  les  analyses  les 
plus  exactes  aux  mêmes  conclusions  (1848). 

Outre  la  cire  d'aljcilles,  Ix-aucoup  d'autres  substances 
analogues  à  la  cire  sont  fournies  par  le  règne  végétal,  ainsi  : 
la  cire  de  myrica  (luc  l'on  retire  des  Iwics  du  Myrica 
cerifera  [Cirier  de  la  Louisiane]  et  qui  est  un  vrai  corps 
à  acide  gras  cl  à  base  de  glycérine;  la  cire  de  Chine,  ré- 
coltée en  Chine  sur  plusieui-s  arbres  dont  elle  s'écoule 
après  la  piqûre  d'un  insecte  nomme  Coccus  :  c'est  du  céro- 
late  de  céryle;  la  cire  de  Caruauba.  produite  par  un  pal- 
mier du  nord  du  Brésil,  le  Ccrojcyle  ou  Palmier  des 
Andes  :  elle  se  trouve  à  la  surface  de  ses  feuilles.  Enfin 
toutes  nos  plantes  contiennent  une  certaine  quantité  de  cire 
soit  dans  leurs  fruits,  soit  surtout  à  la  surface  des  feuilles, 
où  elle  forme  souvent  de  jietites  colonnotles  serrées  les 
unes  contre  les  autres;  la  cérificalion  annule  la  perméabilité 
de  la  membrane  épidermiquc.  On  se  sert  des  cires  végé- 
tales pour  l'éclairage. 

CIRE  À  CACiiEïKR  OU  CIRE  d'espagne,  mélange  de  substances 
résineuses  qu'on  façonne  en  bâtons,  et  qui  sert  à  cacheter 
les  lettres.  La  cire  fine  rouge  se  prépare  avec  4  p.  de  résine 
laque,  2  p.  de  térélicnthine  de  Venise,  et  2  ou  3  p.  de 
vermillon.  On  en  fait  aussi  de  la  noire,  de  la  verte,  de  la 
jaune,  etc.  Les  cires  communes  se  font  avec  de  la  colophane, 
du  blanc  d'Espagne  bien  desséché  et  du  vermillon  ou  du  mi- 
îtium.  Autrefois  toute  la  cire  à  cacheter  nous  venait  de 
l'Inde  par  l'Espagne.  —  On  appelle  cire  à  sceller  la  ma- 
tière plastique  dont  on  se  sert  pour  recevoir  à  froid  l'em- 
preinte d'un  cachet,  et  qu'on  emploie  surtout  dans  l'appo- 
sition des  scellés.  On  la  prépare  en  fondant  ensemble  de 
la  cire  blanche,  de  la  térébenthine  de  Venise,  et  du  ver- 
millon, du  vert,  du  jaune,  etc. 

CIRE  MINÉRALE  OU    FOSSILE.    Voy.  OZOKÉRITE. 

En  Zoologie,  on  nomme  cire  la  membrane  d'aspect 
cireux  qui  recouvre  la  base  du  bec  de  certains  oiseaux. 

CIRIER,  celui  qui  fabrique  des  cierges  et  des  bougies. 
Voy  .BOUGIE  et  cierge. 
CIRIER  ou  ARBRE  À  CIRE,  nom  vulgairc  du  Myrica  cerifera. 

Voy.   MYRICA. 

CIRON  (lu  b.-lat.  sirio;  orig.  germaniq.),  nom  vulgaire 
sous  lequel  on  confond  les  iniïes  du  fromage  et  la  plupart 
des  esp.'ccs  d'Arachni<les,  pour  ainsi  dire  microscopiques, 
qui  con-^titucnt  le  groupe  des  Acares^  Voy.  acarides  et  mite. 

CIRQUE  (du  lat.  circus),  vaste  enceinte  destinée  chez 


les  Romains  à  la  célébration  des  jeux  publics,  comme  le 
slade  chez  les  Grecs,  était  entoure  de  gradins  élevés  en 
amphithéâtre.  L'arène  était  divisée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur par  un  mur  appelé  spina  et  surmonté  de  statues, 
d'autels  et  d'obélisques.  Le  cirque,  plus  long  que  large, 
était  arrondi  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  ferme  à  l'antre 
par  les  loges  des  animaux  féroces  destinés  aux  combats,  et 
par  des  kirrières  d'où  iwrUient  les  chevaux  et  les  chars 
ll'oy.  amphithéâtre].  —  Le  premier  cirque  fut  éUbli  dans 
Rome  par  Tarquin  l'Ancien,  dans  la  vallée  entre  le  moni 
Aventin  et  le  mont  Palatin.  Ce  ciraue  avait  cnv.  145  m.  de 
longueur;  dans  la  suite,  il  fut  plusieurs  fois  agrandi  et 
emlielli,  surtout  par  les  empereurs;  il  était  environné  à 
l'extérieur  de  colonnades  et  de  galeries  garnies  de  Ijouti- 
ques  qui  formaient  des  promenades  fréquentées.  Outre  ce 
cirque,  appelé  le  Grand  Cirque,  Rome  en  avait  8  autres 
fort  remarquables.  Les  jeux  du  ciixjue  [circeuses]  étaient 
célébrés  avec  une  grande  pompe.  Us  commençaient  par  ime 
cavalcade  en  l'honneur  du  soleil.  Les  courses  en  char,  à 
cheval  et  à  pied  venaient  ensuite.  Les  combats  de  gladia- 
teurs leur  succédaient.  —  On  appelait  factions  du  cirque 
les  différentes  troupes  de  conducteurs  de  chars  qui  se  dis- 
putaient la  victoire  dans  le  cirque  ;  il  y  en  avait  4  prin- 
cipales, qui  se  distinguaient  par  les  couleurs  verte,  bleue, 
rouge  et  blanche  ;  Domitien  y  ajouta  la  couleur  pourpre 
et  la  couleur  dorée. 

Aujourd'hui  le  mot  cirque  s'applique  à  des  enceintes 
circulaires  et  couvertes,  destinées  aux  spectacles  donnés 
par  des  écuvers  ou  servant  de  salles  de  concert.  Tels  sont: 
a  Paris,  le  Cirque  d'hiver,  établi  vers  1802,  rue  St-Honoré 
(salle  Valentino),  sous  le  nom  de  C.  olympique,  par  Astley 
et  Franconi  (transporté  depuis  faubourg  et  boulevard  du 
Temple,  il  est  auj.  sur  le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire), 
le  Cirque  d'été,  constniit  en  1835  aux  Champs-Elysées;  le 
Nouwau  Cirque,  rue  du  Faub.-Sl-Honoré  ;  à  Londres,  le 
C.  royal,  etc. 

CIRRATULE,  Cirratidus,  genre  d'Annélides  errantes, 
de  l'ordre  des  Cliétopo<les,  établi  par  Lamarck  pour  une 
espèce  curieuse  des  mers  du  Nord.  11  est  caractérisé  par 
l'auscnce  des  ciiTes  ventraux,  tandis  que  les  sujHÎrieurs  de 
chaque  apjiendice  sont  longs  et  filiformes. 

CIRRE  ou  CIRRHE  (du  lat.  cirrus,  boucle,  vrille).  Ce 
mot  se  dit  :  en  Botanique,  de  certains  appendices  })arficu- 
liers  aux  plantes  grimpantes,  qu'on  appelle  aussi  vrilles  ou 
mains  (  Voy.  vrille)  ;  —  en  Zoologie  :  1°  des  plumes  sans 
barbules  que  certains  oiseaux  ont  autour  des  narines  ;  2°  des 
Kirl)illons  ou  tentacules  labiaux  de  certains  poissons;  3"  des 
antennes  qui  se  développent  aux  anneaux  céphaliques, 
chez  les  Annélides;  4"  des  ap|)endices  cylindriques  qu'on 
romartjuesurle  manteau  de  divers  mollusques  ;  5°  des  anfien- 
dices  i-espiratoires  des  Cirripèdes  [Voy.  ce  mot);  6°  des 
expansions  dont  est  couvert  le  corps  des  Echinodermes,  etc. 

ciRRiiiPÈnEs.  Voy.  cirripèdes. 

CIRRHOSE  (du  gr.  xtpôwutî,  de  xtpjSôî,  jaune).  Le 
terme  générique  de  cirrhose  comprend  toutes  les  scléroses 
ou  lié|iatites  chroniques  du  foie.  Il  y  a  hyjjcrtrophie  du 
tissu  eonjonctif  normal  qiii  s'étend  de  la  capsule  de  Glisson 
aux  lobules  hépatiques.  Ce  tissu  ne  larde  pas  à  devenir 
1  fibreux  et  rélractile  et  à  étouffer  les  éléments  glandulaires. 
i  L'hvpertrophie  du  tissu  cellulaire  peut  débuter  en  sui- 
vant soit  les  veines  [C  veineuse) ,  soit  les  veines  portes 
périphériques  (C.  atrophique),  soit  les  canaux  biliaires 
[c.  hypatrophiqtte).  —  La  cirrhose  peut  être  partielle 
ou  totale,  primitive  ou  secondaire;  quoi  au'il  on  soil,  par 
l'évolution  même  de  la  lésion,  le  volume  du  foie  se  réduit 
considérablement;  il  présente  de  nombreuses  l)osselures 
très  inégales  et  sa  couleur  est  celle  du  cuir  jaune;  l'élé- 
ment vasculaire  formé  par  les  capillaires  et  surtout  jwr 
l'artère  hépatique  et  la' veine  porte  se  détruit  en  prlie;  il 
en  arrive  de  même  des  dernières  ramifications  des  conduits 
excréteurs  de  la  bile,  et  il  se  forme  'alors  eniro  ces  diffé- 
rents éléments  une  siiralwndance  de  tissu  fibreux  qui  con- 
tribue à  faire  disiwiraitre  les  parties  voisines  et  (jui,  par  sa 
rétraction,  oniraine  la  déformation  de  l'organe.  La  cirrhose 
est  une  maladie  à  marche  très  lente,  dont  les  «iébuts  sont 
très  obscurs  :  elle  peut  être  causée  par  les  abus  alcoo- 
liques; elle  complique  souvent  les  affections  graves  du 
cœur.  La  terminaistm  est  toujours  fatale. 

CIRRIPÈDES  (du  lat.  cirnis  et  pes,  pedis.  pied),  au- 
trefois classe  de  rembranchoment  des  Mollusques,  aue 
Milnc  Edwards  a  transportée  d'alwrd  dans  l'cmbranche- 
ment    des  Annelés  et   définitivement  dans  la  classe  dea 
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Crustacés.  Ce  sont  des  animaux  sans  lôte  et  sans  yeux; 
leur  corps  est  muni  d'un  manteau  et  de  pieds  ou  cirres 
cornés  plus  ou  moins  nombreux,  disposés  sur  deux  rangs; 
leur  bouclie  est  nmnic  de  mâchoires  transverscs.  Leur 
système  nerveux  est  formé  de  ganglions  et  de  nerfs.  lis 
possèdent  un  cœur  et  des  vaisseaux.  Tous  ces  organes  sont 
protégés  par  une  coquille  composée  d'un  certain  nombre  de 
valves  libres  ou  soudées,  mais  non  réunies  par  des  char- 
nières. —  Les  Cirripèdes  sont  les  uns  sessiles,  les  autres 
iixés  aux  corps  sous-marins  par  un  pédoncule  contractile 
et  llcxii)le  plus  ou  moins  développé.  On  les  divise  d'après 
cela  en  deux  ordres  :  les  C.  sessiles  (Balanc,  etc.)  et  les 
C.  pédoncules  (Anatife,  etc.).' 

Il  y  a  aussi  des  Cirripèdes  parasites,  tels  que  la  Saccu- 
lme,\\\n  vit  sous  la  queue  des  crabes.  Ils  sont  réduits  à  la 
forme  d'un  sac  et  c'est  l'étude  de  leur  développement  et 
de  leurs  larves  qui  permet  seule  d'en  faire  des  Crustacés. 

CIRRUS  (du  lai.  cirrus,  boucle),  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Haliotiuées;  coquille  élevée  et  conique,  présentant,  à  une 
certaine  distance  du  bord,  une  série  de  trous  respiratoires 
disposés  sur  une  même  ligne.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  fossile,  de  l'étage  carbonifère. 

IJRRCS.    Voy.  NUAGES. 

CIRSE,  Cirsium,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cinarées.  renferme  des  plantes  qu'on  a  confondues 
avec  les  chardons,  mais  qui  en  dilfèrent  par  leur  aigrette 
plumeuse.  Ce  sont  des  herbes  épineuses,  à  fleurs  purpu- 
rines ou  jaunes,  qui  habitent  les  lieux  incultes.  Le  récep- 
tacle des  cirses  se  mange  dans  quelques  contrées  comme 
celui  de  l'artichaut.  L'espèce  la  plus  commune  est  le  Char- 
don des  champs  (C.  arvense),  dont  la  tige  et  les  feuilles 
sont  souvent  couvertes  de  tubercules  produits  par  des 
piqûres  d'insectes. 

CIS  (du  gr.  -Â-ii],  Cis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  télramères,  famille  des  Xylophages  :  ce  sont 
des  animaux  très  petits,  que  l'on  rencontre  dans  les  agarics 
et  les  bolets  desséchés. 

CISAILLES.  Voy.  ciseau. 

CISEAU,  CISEAUX  (du  b.-lat.  cisellus,  du  lat.  sicilix, 
lame  ou  poignard  [Diez]).  Un  ciseau  est  une  lame  d'acier 
trempé,  aiguisée  en  biseau  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  le 
plus  souvent  (ixéc  par  l'autre  à  un  manche  de  bois.  Le 
ciseau,  avec  l'aide  du  maillet,  sert  à  diviser  et  à  entailler 
le  bois,  la  pierre,  le  marbre  et  même  les  métaux.  Le  sculp- 
teur se  sert  du  ciseau  ;  l'orfèvre,  du  cisoir  ;  le  ciseleur, 
du  ciselet  :  ce  dernier  est  un  petit  ciseau  de  fer  délié  et 
long  à  peu  près  comme  le  doigt.  —  Tout  le  monde  con- 
naît la  forme  des  ciseaux  en  usage  dans  l'économie  do- 
mestique. Les  ciseaux  des  chirurgiens  ont  des  formes  di- 
verses suivant  la  nature  des  opérations  ;  ainsi  les  lames  sont 
tantôt  droites,  tantôt  coudées,  ou  courbes,  soit  sur  le  tran- 
chant, soit  sur  le  plat,  comme  dans  les  ciseaux  à  cuiller 
aui  servent  à  l'extirpation  de  l'œil.  —  On  nomme  cisailles 
e  gros  et  forts  ciseaux  à  longues  branches  avec  lesquels 
on  coupe  à  froid  le  fer-blanc,  le  zinc,  le  cuivre,  la  tôle  de 
fer,  et  en  général  toutes  sortes  de  métaux,  en  plaques  ou  ' 
en  barres.  Dans  les  ateliers  métallurgiques  on  se  sert  de 
cisailles  à  gidllotitie  :  une  des  lames  est  animée  d'un  j 
mouvement  vertical  de  va-et-vient;  la  seconde  est  fixe  sur 
le  bâti.  Le  tranchant  de  la  lame  mobile  est  incliné  pour  | 
faciliter  la  pénétration  et  diminuer  l'effort  de  cisaillement. 
On  se  sert  aussi  de  cisailles  circulaires,  formées  de  deux 
disques  circulaires  d'acier  à  axes  parallèles,  maintenus 
presque  au  contact  et  dans  le  même  plan.  Ces  disques 
animés  d'un  mouvement  de  rotation  rapide  agissent  comme 
des  scies  sur  les  feuilles  de  tôle  qui  leur  sont  présentées, 
et  les  tranchent  avec  un  profil  bien  régulier.  —  On  ap- 
pelle cisoires  de  gros  ciseaux  dont  le  manche  est  attaché 
et  monté  sur  un  pied. 

CISELET.   Voy.  ciseau. 

CISELEUR  (de  ciseau):  L'art  du  ciseleur  consiste  à  en- 
richir des  pièces  métalliques,  ouvragées  ou  non,  de  quehjue 
dessin,  sculpture  ou  bas-relief.  On  distingue  les  C.  répara- 
teurs, qui  achèvent  les  pièces  moulées  en  métal,  telles  que 
bronzes,  pendules,  etc.,  dont  le  dessin  n'a  pu  sortir  du 
moule  suffisamment  terminé  ;  et  les  ciseleurs  proprement 
dits,  qui  façonnent  eux-mêmes  les  pièces  de  métal  et  qui 
exécutent  des  sujets  en  relief  et  en  demi-relief.  Pour  cela, 
le  ciseleur  commence  par  dessiner  sur  le  métal  passé  au 
feu  les  sujets  qu'il  veut  représenter;  puis,  à  l'aide  du 
marteau,  il  emboutit  (ou   rend  convexes)    les  parties  qui 


I  doivent  être  saillantes;  après  quoi  la  pièce  est  recuite  et 

{cassée  au  ciment;  alors,  à  l'aide  de  marteaux  et  de  cise- 
ets,  le  ciseleur  enfonce  à  petits  coups  les  parties  qui 
I  doivent  être  creuses  ;  enfin,  avec  la  lime  et  le  orunissoir, 
il  fait  disparaître  les  aspérités  et  polit  les  surfaces.  — 
L'art  de  ciseler  est  connu  dès  les  temps  les  plus  anciens  : 
presque  tous  les  sculpteurs  grecs  et  romains  étaient  en 
même  temps  ciseleurs  :  la  tradition  s'est  maintenue  au 
moyen  âge,  mais  c'est  depuis  la  Renaissance  que  la  ciselure 
a  fait  les  plus  grands  progrès.  On  peut  citer  :  au  xvi"=  siècle, 
l'illustre  Beuvenuto  Cellini  ;  au  xvii'et  au  xvnf,  Ballin,  les 
Germains;  au  xix*  Thomire,  Odiot,  les  frères  Fannière,. 
Froment-Meurice,  Falize  et  bien  d'autres. 
CISOIR,  cisoiHES.  Voy.  ciseau. 

CISSAIVIPÉLOS  (du  gr.  xtTjâiJLTreXoî),  genre  de  la  fa- 
mille des  Ménispermées,  renferme  des  arbrisseaux  sar- 
menteux  propres  aux  contrées  équinoxiales,  à  feuilles 
simples,  petiolées;  à  fleurs  disposées  en  groupes  axillaires 
et  dont  1  aspect  rappelle  à  la  fois  le  lierre  et  la  vigne.  Le 
suc  du  C.  pareira  est  employé  au  Brésil  contre  la  mor- 
sure des  serpents.  Sa  racine,  dite  pareira  brava,  jouit  de 
propriétés  toniques  et  diurétiques. 

CISSE  (du  gr.  xtjaôî,  lierre),  Cissus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Vilacées  ou  Ampélidées,  est  composé  d'arbrisseaux 
sarmenteux  grimpants,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  verdàlres, 
et  qui  croissent  partout.  On  les  cultive  dans  les  jardins  à 
cause  de  leur  belle  verdure  et  de  l'elfet  pittoresque  qu'ils 
produisent  sur  les  murs.  On  en  a  détache  le  C.  quinque- 
folia,  vulg.  Vigne  vierge,  qui  forme  le  genre  Ampélopsis: 
(  Voy.  VIGNE  vierge).  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
C.  vitigena,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  qui  est  une 
plante  d'orangerie  ou  d'appartement.  Le  C.  glauque  ou 
Vigne  éléphante,  de  Madagascar,  dépasse  jusqu'à  lOou  12m. 
CISSO'IDE  (dugr.  xiauo;,  lierre,  et  etôoî,  forme).  Etant 
donne  un  cercle  et  une  tangente  en  A  à  ce  cercle  :  si  par 
le  point  A',  diamétralement  opposé  au  point  A,  on  mène 
une  sécante  mobile  rencontrant  en  M  et  P  le  cercle  et  la 
tangente,  si  enfin  on  prend  sur  cette  sécante  un  point  M' 
tel  que  A'M'  soit  égale  à  MP,  le  lieu  du  point  M',  auand  la 
sécante  tourne  autour  de  A',  est  une  cissoïde.  C  est  une 
courbe  du  troisième  degré.  La  cissoïde  fut  imaginée  par 
le  géomètre  grec  Dioclès  pour  résoudre  le  problème  de  la 
duplication  du  cube. 

CISTACÉES.   Voy.  cistinées. 

CISTE  (du  gr.  %i<jxr\,  corbeille),  Cistus,  genre  type  de 
la  famille  des  Cistinées,  renferme  des  arbustes  ou  sous- 
arbrisseaux,  propres  au  midi  de  l'Europe,  à  feuilles  simples 
et  opposées;  à  fleurs  pédonculées,  axillaires,  assez  grandes, 
jaunes,  roses  ou  blanches,  et  disposées  tantôt  en  épis  ou 
en  grappes  terminales,  tantôt  solitaires.  Une  espèce  très 
commune  dans  les  îles  de  l'Archipel,  le  C.  crcticus  ou  la- 
daniferus,  produit  la  gomme  odorante  connue  en  méde- 
cine sous  le  nom  de  ladanum. 

ciste  mystique,  nom  donné,  chez  les  Grecs,  à  une  cor- 
beille qu'on  portait  en  pompe  dans  les  mystères  de  Cérès, 
de  Cybèle  et  de  Bacchus  :  les  jeunes  filles  qui  la  portaient 
étaient  appelées  Cistojihores. 

CISTERCIENS,  ordre  religieux.  Voy.  cîteaux  au  Dicl. 
d'Hist  et  de  Géogr. 

CISTINÉES  ou  CISTACÉES  (du  g. -type  Cistus),  petite 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dfalypétales,  à  ovaire 
supère,  composée  d'arbrisseaux,  de  sous-arbrisseaux  et 
d'herbes  à  feuilles  le  plus  souvent  opposées,  à  fleurs  en 
épi  ou  en  corymbe  ombelle,  quelquefois  solitaires,  à  éta- 
mines  nombreuses  en  groupes,  à  semences  fines,  assez  nom- 
breuses, et  contenues  dans  1,  3,  5  ou  10  loges.  Elle  ren- 
ferme les  genres  Ciste  et  Hélianlhème. 

CISTOPHORES  (de  ciste  et  du  gr.  taQoôii,  qui  porte), 
monnaies  d'argent  antiques  de  l'Asie  Mineure,  portant  pour 
empreinte  une  ciste  (  Voy.  ci-dessus)  dont  le  couvercle  à 
demi  levé  laisse  sortir  un  serpent.  —  Jeunes  filles  qui  por- 
taient la  ciste.  Voy.  ciste. 

CISTRE  (corruption  de  fj7Aara),  instrument  à  cordes  des 
anciens,  encore  usité  en  Italie  et  en  Allemagne,  a  presque 
la  figure  du  luth. 

CISTUDE  (de  ciste  et  du  lat.  testudo,  tortue),  Cistudo, 
genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Chéloniens  et  de  la 
famille  des  Emydes.  La  C.  européenne,  vulg.  Tortue 
bourbeuse,  T.  jaune,  etc.,  vit  dans  les  marécages,  et  se 
nourrit  de  batraciens,  de  poissons  et  de  mollusques  :  il  y 
en  a  en  Sologne. 

CISTULE  (dimin.  de  ciste).   Voy.  lichens. 
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CITADELLE  (de  l'ilul.  cittadella],  forteresse  élevée  soit 
dans  l'iiilérieur,  soit  à  l'extérieur  d'une  ville  de  guerre,  et 
disposée  de  manière  à  commander  la  place  et  la  campagne. 
Ine  citadelle  est  le  plus  souvent  pentagoiiale,  régulière  et 
à  deux  issues.  —  Les  citadelles  ont  existé   de  toute  aiiti- 

Îuité.  L'Ac7-opole  à  Athènes,  le  Ca/iitole  à  Home,  llion  à 
roie,  étaient  des  ciladelles. 

CITATION  (du  lai.  citatio),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de 
l'acte  par  lequel  on  somme  (^ucl(|u'un  de  comparaître 
devant  un  juge  de  paix.  On  distmgiie  la  citation  de  r««- 
signalion  ou  ajournement,  pur  lequel  on  appelle  quel- 
qu'un devant  im  tribunal  de  1"'  instance.  Toute  citation 
est  signiliée  par  un  huissier,  et  doit,  pour  être  valable, 
remplir  les  mêmes  conditions  que  l'assignation  (G.- 'de 
proc,  art.  1).  Voy.  assigxatios. 

CITÉ  (du  lat.  civitas).  La  cité  ai  l'ensemble  des  indi- 
vidus qui  habitent  dans  une  même  enceinte,  étant  soumis 
aux  mêmes  lois  et  jouissant  des  mêmes  droits  ;  on  oppose 
cité  à  ville,  mot  qui  n'exprime  que  l'assemblage  des 
édifices  dans  lesquels  les  citoyens  résident.  La  cité  impli- 
que l'idée  d'une  administration  plus  ou  moins  antérieure, 
et  de  là,  par  extension,  le  mot  peut  comprendre  tout  en- 
semble de  population,  même  non  réume  dans  la  même 
ville,  mais  formant  un  corps  politique  distinct.  Le  droit  de 
cité  est  la  jouissance  de  tous  les  droits  de  citoyen  [Voy. 
ce  mot).  —  Dans  l'ancien  empire  romain,  le  mol  cité  dé- 
signait surtout  les  municipes  ou  villes  principales  des  pro- 
vinces qui  avaient  une  organisation  administrative  sembla- 
ble à  celle  de  Rome.  —  Dans  certaines  grandes  villes, 
comme  Paris,  Londres,  ce  qu'on  appelle  la  Cité  est  la  plus 
ancienne  partie  de  la  ville  :  c'est  aussi  celle  où  se  trouve 
l'église  cathédrale  ou  principale. 

Dans  le  langage  de  l'Écriture,  ces  mots  :  la  cité  céleste, 
la  cité  de  Dieu,  sont  pris  pour  le  ciel  considéré  comme 
séjour  des  bienheureux.  St  Augustin  a  donné  le  nom  de 
Cité  de  Dieu  à  l'un  de  ses  ouvrages,  dans  lequel  il  oppose 
les  vertus  de  la  nouvelle  société  chrétienne  aux  vices  des 
sociétés  antiques. Onappelle  souvent  Jérusalem  la  Cité  sainte. 

Cités  ouvrières,  constructions  réunissant  un  grand 
nombre  de  logements  d'ouvriers,  et  offrant,  bien  que  loués 
à  prix  réduits,  toutes  les  conditions  désirables  de  confort 
et  de  salubrité.  Plusieurs  de  ces  cités  renferment  des 
bains,  des  lavoirs,  des  écoles  et  des  asiles.  Malgré  ces 
avantages  matériels,  la  population  ouvrière  des  grandes 
Mlles  ne  paraît  pas  encore  disposée  à  s'y  établir  volontiers. 
—  Les  premières  cités  ouvrières  ont  été  bâties  en  Angle- 
terre par  des  building  societies  d'abord  à  Manchester 
(1844),  puis  à  Londres  (1845).  Paris  en  possède  depuis 
4849;  il  en  existe  à  Lille  et  à  Marseille,  à  Mulhouse 
(Alsace),  à  Berlin,  Brème,  Brandebourg,  etc. 

CITERNE  (du  lat.  cisterna),  lieu  souterrain  et  voûte, 
construit  pour  servir  de  réservoir  aux  eaux  pluviales  ou 
autres.  Les  citernes  sont  ordinairement  divisées  en  deux 
portions  :  le  citerneau,  petite  chambre  où  les  eaux  sont 
rorues  à  leur  arrivée,  et  où  elles  déposent  ce  qu'elles  ont 
d  impur,  et  la  citerne  propr.  dite,  où  les  eaux,  préalable- 
ment filtrées,  restent  en  dépôt  pour  l'usage.  Plusieurs  pays 
trop  secs  ou  trop  marécageux,  tels  que  la  Syrie  et  la  Hol- 
lande, ne  sont  habitables  qu'à  la  faveur  de  l'eau  fournie 
par  les  citernes.  L'eau  ainsi  conservée  est  très  salubre 
(juand  la  citerne  est  bien  construite.  —  L'usage  des  citernes 
elait  fort  répandu  dans  l'antiquité.  Carthage  en  pos:  édait 
d  admirables,  dont  on  voit  encore  les  restes.  On  admire  à 
Constantinople  une  citerne  dont  les  voûtes  portent  sur  deux 
rangées  de  212  piliers  chacune. 

CITERNE  DE  PECQUET ,  uom  donné,  en  Anatomic,  au 
réservoir  dans  lecjuel  aboutissent  les  vaieseaux  lympha- 
tiques venus  de  l'intestin  [chylifères)  et  des  membres 
inférieurs.  De  là  part  le  canal  thoracique  qui  se  rend 
au  cœur. 

CITHARE  (du  gr.  x'.ôipa).  instrument  de  musique  des 
anciens,  inventé,  selon  la  Fable,  par  Mercure  et  modifié 
par  Apollon.  C'était  un  instrument  assez  semblable  à  notre 
f;uitare,  formant  un  ovale  qui  allait  en  diminuant  par  une 
de  ses  parties  :  il  se  terminait  en  un  manche  droit,  sur- 
monté lui-même  d'un  cheviller  recourbé  en  dedans  et  légè- 
rement incliné  sur  un  côté.  A  droite  et  à  gauche  se  trou- 
vaient les  chevilles  destinées  à  tendre  les  cordes.  Voy. 
LYRE.  —  On  appelle  également  cithare  une  sorte  de  tym- 
paiion,  d'un  usage  très  répandu  dans  le  Tyrol,  qui  se  pose 
sur  une  table  ou  sur  les  genoux,  et  dont  les  cordes  sont 
pincées  avec  les  doigts. 


CITOYEN  (du  b.-lat.  civitadanus,  de  civitas),  nom 
doiiné  à  l'habitant  d'une  cité,  au  memi)rc  actif  d'une 
société  libre,  à  tout  individu  qui  participe  au  pouvoir 
souverain  par  son  suffrage,  ou  qui  jouit  de  certains  droits 
refusés  à  l'étranger. — A  Rome,  le  titre  de  citoyen  romain, 
qui  d'abord  n'appartenait  qu'à  ceux  qui  étaient  nés  à  Rome! 
fut  étendu  à  tout  individu  qui  avait  acquis  le  droit  de  cité 
romaine.  Dans  les  monarchies  modernes,  le  mot  citoyen 
est  le  plus  souvent  remplacé  par  celui  de  bourgeois.  La 
dénomination  de  citoyeti  a  été  maintenue  pour  les  républi- 
ques et  pour  les  monarchies  constitutionnelles.  —  En  France, 
la  qualité  de  citoyen  est  indépendante  de  la  qualité  de 
Français  :  celle-ci  s'acquiert  suivant  les  règles  posées  par 
les  art.  9,  10,  12  du  Code  civil,  et  les  fois  qui  les  ont 
modifiées;  celle-là,  conformément  à  la  loi  constitutionnelle 
(C.  civil,  art.  7).  On  admet  généralement  que  cette  loi 
constitutionnelle  est  la  constitution  du  22  frimaire  an  vin. 

En  1792,  les  mots  Citoyen,  Citoyenne  furent  substitués 
à  Monsieur,  Madame.  Cet  usage  se  maintint  jusqu'au  18 
Brumaire. 

CITRATES,  sels  de  l'acide  citrique.  Les  principaux  sont 
leC.  de  chaux,  d'où  l'on  extrait  l'acide  citrique,  et  le  C.  de 
magnésie  :  ce  dernier  sert  à  préparer  un  médicament,  qui, 
sous  le  nom  de  limonade  purgative,  a  la  saveur  d'une  limo- 
nade, et  purge  comme  leau  de  Sediitz. 

CITRE,  bois  d'ébénisterie.  Voy.  thuya. 

CITRIQUE  (acide),  acide  organique  contenu  dans  les 
citrons,  les  oranges,  les  framboises,  les  groseilles,  les  baies 
d'airelle,  et  beaucoup  d'autres  sucs  végétaux  acides;  il  y 
est  souvent  accompagné  d'acide  malique.  Il  se  rencontre 
dans  le  commerce  sous  la  forme  de  prismes  obliques  à 
4  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres.  La  saveur  de 
cette  substance  est  fortement  acide  quand  elle  est  concentrée, 
et  très  agréable  quand  elle  est  étendue.  L'acide  citrique 
donne  des  sels  qu  on  appelle  les  citrates.  C'est  un  acide  tri- 
basique  et  alcool  qui  a  pour  formule  C'U*(OH)(CO*H)''.  On 
l'extrait  habituellement  du  jus  de  citron;  on  sature  ce  jusavec 
de  la  craie  ;  il  se  forme  ainsi  du  citrate  de  chaux  insoluble  qu'on 
décompose  ensuite  par  de  l'acide  sulfurique.  On  prépare  le 
jus  de  citron  en  grand  dans  les  pays  chauds,  notamment  en 
Sicile.  —  L'acide  citrique  est  employé  par  les  teinturiers 
pour  obtenir  le  rouge  de  carthame,  et  pour  préparer  une 
dissolution  d'étain  qui  produit,  avec  la  cochenille,  de  plus 
beaux  écarlates  que  le  sel  d'étain  ordinaire.  Les  indienneurs 
l'utilisent  comme  rongeant.  On  s'en  sert  encore  pour  enlever 
les  taches  de  rouille  et  les  taches  alcalines  sur  l'écarlato, 
pour  préparer  une  dissolution  de  fer,  avec  laquelle  les 
relieurs  donnent  à  la  surface  de  la  peau  une  apparence 
marbrée,  etc.  Les  médecins  le  prescrivent  sous  l'orme  de 
limonade;  il  faut  2  gr.  d'acide  cristallisé  pour  acidulé, 
agréablement  un  litre  d'eau.  Les  marins  conservent  à  boid 
le  jus  de  citron  additionné  de  -^  d'eau-de-vie  qui  en  préci- 
pite le  mucilage,  pour  satisfaire  leur  soif,  et  se  garantir  en 
même  temps  du  scorbut.  —  Scheele  isola  l'acide  citrique 
en  1784,  et  apprit  à  le  distinguer  de  l'acide  larlrique,  avec 
lequel  il  avait  été  jusqu'alors  confondu.  La  synthèse  de 
l'acide  citrique  a  été  réalisée  par  MM.  Crimaux  et  Adam. 

CITRON,  fruit  du  Citronnier  [Citrus  limonium).  Il  est  de 
forme  ovoïde,  d'un  rouge  brun  en  naissant,  et  d'une  belle 
couleur  de  jaune  clair  à  l'état  de  maturité.  Il  oflre  une 
double  écorce  :  l'une  extérieure,  le  zeste,  raboteuse,  mince, 
remplie  d'une  huile  essentielle  très  aromatique;  l'autre, 
intérieure,  le  zistc,  blanche,  épaisse,  tendre,  charnue,  qui 
recouvre  les  9  ou  10  loges  où  les  graines  sont  renfermées 
au  milieu  d'une  pulpe  acide  et  juteuse.  L'écorce  de  citron 
confite  au  sucre  se  vend  sous  le  nom  de  zeste  d'Italie.  Le 
jus  de  citron  peut  remplacer  l'acide  citrique  dans  plusieurs 
de  ses  emplois  (  Voy.  citoique  [acide])  .  Etendu  d'eau  et  édul- 
corc  avec  du  sucre,  ce  jus  constitue  la  limonade. 

CITRONNELLE  (de  citron),  nom  donné  vulg.  à  plusieurs 
plantes  qui  répandent  une  odeur  de  citron  quand  on  froisse 
leurs  feuilles  :  telles  sont  VAurone  mâle,  la  Mélisse  offi- 
cinale, le  Seringa  odorant,  h  Ve7-veine  à  3  feuillis,  le 
Goyavier  aromatique,  etc. 

CITRONNIER,  Citrus,  espèce  du  genre  Oranger,  famille 
des  Aurantiacées,  renferme  des  arbres  hauts  de  4  à  5  m.,\ 
à  tige  grisâtre  et  à  tête  arrondie;  à  feuilles  petites,  ovales- 
oblongues,  pointues,  d'un  vert  clair,  persistantes;  à  Heurs 
blanches  en  dedans,  violettes  au  deliors,  répandant  une 
faible  odeur.  On  dislinpie  le  Citronnier  proprement  dit, 

Îui  produit  le  citron,  le  C.  cédratier  (C.  medica]  c\  le 
'.  limonier  (C.  limonium).  —  Le  Citroiuiier,  originaire 
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de  l'Inde,  a  été  transporte  en  Europe  au  temps  des  croi-  i 
sadi'>;.  yoy.  ckdratier  et  limonier. 

CITROUILLE  [eu  ital.  citriuoto,  du  lat.  cilrus,  à  cause 
de  sa  couleur),  nom  donné  vulg-.  à  toutes  les  espèces  du  | 
genre  Courge,  doit  être  réservé  à  une  seule  espèce  de  la 
section  Pepon,  le  Giranuion  ICucurbita  Pepo).  Elle  a  le  | 
fruit  très  gros;  la  couleur  et  la  forme  de  sa  coque  varient  1 
sinj.'ulièrement.  La  citrouille  a  la  chair  assez  fine,  mais  fort  ' 
aiiueuse;  cependant  elle  est  excellente  à  manger  quand  I 
elle  est  bien  préparée.  i 

CI.TULE,  Citula,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  j 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes,  | 
renferme  5  espèces,  dont  la  plus  intéressante  est  la  Belle  j 
Citule  ou  Belle  Carangue,  de  couleur  argentée,  aux  j 
nageoires  jaunes.  Il  est  très  commun  en  Egypte,  où  on  le  I 
mange,  bien  que  sa  chair  soit  j)eu  délicate,  ioy.  carajîx. 

CIVADIÈRE  (d'un  mot  italien  ou  espagnol),  voile  carrée  j 
qu'oa  suspendait  autrefois  sous  le  mât  de    beaupré.   La 
vergue  de  civadièrc  sert  à  retenir  les  haubans  des  bouts-  | 
dehors  de  beaupré. 

CIVE  (du  lat.  c!Ppa,  oignon),  nom  donné  à  tort  à  la  Ci-  j 
boule  et  à  la  Ciboulette,  désigne  un  oignon  |jctit  et  dégé- 
néré, qui,  selon  l'expression  des  agriculteurs,  ue  tourne 
pas.  La  cive  a,  du  reste,  toutes  les  propriétés  de  l'oignon, 
et  on  s'en  sert  comme  de  la  cilx)ule.  Elle  a  donné  son  nom 
au  civel,  ragoût  fait  de  chair  de  lièvre,  où  l'oignon  et  en 
particulier  la  cive  entrent  comme  assaisonnement. 

CiVET,  morceaux  de  lièvre  que  l'on  fait  revenir  forte- 
ment et  auxquels  on  ajoute  vin  rouge,  petits  oignons, 
champignons,  epices  et  sang  de  lièvre. 

CIVETTE  de  l'araire  zabad],  Viverra,  genre  de  Mam- 
mifères, de  1  ordre  des  Carnassiers,  type  de  la  famille  des 
Viverridés,  renferme  de  petits  quadrupèdes  fort  agiles,  de 
la  taille  du  renard,  à  la  tête  longue,  au  museau  pointu,  au 
nez  terminé  par  un  mufle  assez  large,  ayant  les  narines 
grandes  et  percées  sur  ses  côtés,  la  langue  à  papilles  cor- 
nées, et  une  cavité  plus  ou  moins  profonde  placée  au- 
dessous  de  l'anus,  et  s'ouvrant  à  l'extérieur.  Cette  cavité, 
au  fond  de  laquelle  aboutissent  doux  iK)chcs  glanduleuses, 
contient  une  matière  grasse,  analogue  au  musc,  de  la  con- 
sistance de  la  pommade,  de  couleur  d'abord  blanche,  qui 
devient  brune  en  vieillissant,  d'une  odeur  forte  et  quelque- 
fois fétide,  et  d'une  saveur  acre  et  brûlante  :  cette  matière, 
nommée  aussi  civette,  est  employée  en  parfumerie  :  elle 
entre  dans  la  poudre  dite  de  Chypre.  On  s'en  servait  autre- 
fois en  médecine  comme  stimulant  et  antispasmodique.  On 
trouve  des  civettes  en  Asie  et  en  Afrique.  La  C.  d'Afrique  ' 
[V.  civetta),  vulg.  Chat  musqué,  esXcXcsàc  en  domesticité 
chez  les  Éthiopiens,  pour  lescjuels  elle  est  une  source  de  ! 
richesse  :  elle  a  0'°,65  de  long,  sans  compter  la  queue,  qui 
est  de  0"",40  ;  son  pelage  gris-brun,  rayé  et  moucheté  d'un 
brnn  noir,  est  assez  fourni.  —  La  C.  de  l'Inde  ou  Zibet 
[V.  ;ifce/Art)  est  plus  svelte  et  plus  petite  que  la  précédente: 
son  pelage  est  cendré  ponctué  de  noir  ;  le  poil  de  son  dos 
ne  se  hérisse  pas  comme  celui  de  la  civette  d'Afrique.  — 
On  extrait  la  civette  du  corps  de  l'animal  vivant  en  intro- 
duisant avec  précaution  une  petite  cuiller  dans  la  poche  qui 
la  contient.  La  civette  d'Amsterdam  est  préférée  à  celle  qui 
vient  du  Levant  ou  des  Indes;  celle  de  Guinée  serait  la 
meilleure,  si  on  ne  la  falsifiait  pas  avec  du  storax  et  autres 
mat  lires  odorantes. 
.(.ivETTE,  plante.  Voy.  cive  et  ciboplette. 

CIVIÈRE  (du lat.  cœnum  vchere,  porterie  fumier), sorte 
d'engin  formé  de  deux  traverses  longues  réunies  par  plu- 
sieurs contre-traverses,  et  à  l'aide  duquel  deux  nommes 
portent  à  bras  toutes  sortes  de  fardeaux.  Lorsfjue  la  civière 
est  munie  de  pieds,  on  lui  donne  le  nom  de  brancard  : 
telles  sont  les  civières  dont  on  se  sert  pour  transporter  des 
meubles  de  prix.  Quelquefois  les  bras  de  la  civière  rej^sent 
sur  les  épaules  des  porteurs  ;  telles  sont  les  civières  à  l'aide 
desfjuelles  on  porte  le  pam  bénit  ou  les  châsses  des  saints 
à  l'église. 

CIVIL  (du  lat.  civilis;àe  civis,  citoyen),  qui  appartient 
au  citoyen  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  :  droits  civils, 
état  civil,  mort  civile,  etc.  {^oy.  ces  mots).  —  En  Juris- 
prudence, on  oppose  civil  à  criminel  [Voy.  partie,  procé- 
dure, beqcête).  Civil  se  dit  aussi  par  opposition  à  militaire, 
à  ecclésiastique.  —  Code  civil.  Voy.  code. 

Liste  civile.  Voy.  liste. 

Droit  civil.  Ce  mot  se  prend  en  trois  sens  :  l"  lato 
sensjt,  il  est  synonyme  de  droit  privé,  et  s'oppose  à  droit 
public  :  il  désigne  alors  l'ensemble  des  principes  juridiques 


qui    régissent  les  rapports  des    particuliers    entre  "eux; 
"  stricto  sensu,  il  ne  marque  plus  que  cette  partie  du 


droit  privé  qui  règle  les  relations  ordinaires  des  particu 
licrs  (droit  de  famille,  de  propriété,  de  succession,  de  con- 
tracter), en  laissant  de  côté  le  droit  commercial,  le  droit 
international  privé,  le  droit  colonial,  etc.,  spéciaux  à  cer- 
laines  classes  d'individus  ou  de  contrats;  S"  slrictissimo 
sensu,  il  désigne  l'ensemble  des  droits  réservés  aux  natio- 
naux de  l'Etat,  par  op|)osition  à  ceux  qui  sont  également 
reconnus  aux  étrangers,  et  qui  forment  le  droit  des  gens, 
hoc  sensu. 

CIVILISATION  (de  civiliser,  policer),  développement 
progressif  des  facultés  de  l'homme  en  société,  dont  le  ré- 
sultat est  d'améliorer  sa  condition  physique  et  morale  :  on 
l'oppose  à /w/'^fl/v'c  ( loi/.  BARBARES  et  sauvage).  L'Italien 
Vice,-  auteur  de  la  Science  nouvelle  (1725),  est  un  des 
premiers  (jui  aient  apjwlé  l'attention  sur  les  progrès  de  la 
civilisation.  On  coimait  :  l'Histoire  de  la  civilisation  en 
Europe  de  (iuizot  ;  Y  Histoire  de  la  civilisation  en  France, 
du  même  ;  V Histoircde lacivilisation  deM.  Ducoudray,  etc. 

CIVILITÉ.  On  a  appelé  Livres  de  civilité  les  livres  que 
l'on  com]K)sait  autrefois  jjour  apprendre  aux  enfants  la  civi- 
lité, c'est-à-dire  les  usages  du  monde.  Un  des  plus  connus 
en  ce  genre  est  la  Civilité  puérile  d'Erasme,  de  Rotterdam 
(réimprimée  récemment  en  latin  et  en  français  par  A.  Bon- 
neau,  dans  la  petite  Collection  eizévirienne).  —  En  tonnes 
d'Imprimerie,  ou  appelle  Caractères  de  civilité  des  carac- 
tères reproduisant  à  ^^cu  près  l'écriture  ronde  cui-sive  avec 
laquelle  on  imprimait  au  xvi*  siècle  la  Civilité  puérile. 

CIVIQUE  (du  lat.  civicus).  Ce  mot  s'emploie  surtout  dans 
le  sens  jwlitique  [droits  civiques,  garde  civique,  serment 
civique)  ;  il  est  aussi  synonyme  de  patriotique. 

Couronne  civique.  Voy.  couronne. 

CIVISME  (du  lat.  civis),  réunion  des  qualités  qui  font  le 
Ixin  citoyen.  Ce  mot  est  entré  dans  la  langue  révolutionnaire 
sous  la  Terreur,  à  l'époque  où  fut  portée  la  loi  des  sus- 
pects :  c'est  alors  que  furent  imaginés  les  certificats  de 
civisme,  qui  donnèrent  lieu  aux  j)lus  graves  abus  :  ils  furent 
aljolis  aju'ès  le  18  thermidor  an  m. 

CLABAUD  (orig.  germaniq.),  terme  de  Vénerie,  se  dit 
d'un  chien  de  cJiasse  qui  a  les  oreilles  pendantes,  et  qui 
crie  mal  à  propos,  c.-à-<L  qui  al)oie  sans  être  sur  les  voies 
de 


zontales,  remuent  de  haut  en  bas  j)endant  la  marche. 

CLADION  (du  gr.  xXaStov),  Cladium,  genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées,  tribu  des  Schœnécs,  se  compose  de 
plantes  berijacées  robustes,  à  feuilles  très  longues,  dentées 
en  scie,  qu'on  trouve  dans  tous  les  marais.  Le  Choin  ma- 
risque  (C.  mariscits)  est  le  type  du  genre. 

CLADOBATES  (du  gr.  xAàSoç,  branche,  et  piTT^;,  qui 
marche  sur),  mammifère.   Voy.  tupaïa. 

CLADOCÈRES,  groupe  de  Crustacés  PhylloixKles,  carac- 
térist''s  par  leur  corps  comprimé  latéralement,  leur  cara- 
]>acc  bivalve  et  leure  antennes  ramifiées  (d'où  leur  nom). 
Les  plus  connus  de  ces  Crustacés  sont  les  Daphnies. 

CLADODE,  désigne,  en  Botanique,  des  organes  de  struc- 
ture complexe  ayant  l'aspect  de  feuilles  (dans  les  Ruscus, 
p.  ex.).  Voy.  RAMULE. 

CLADONIA,  nom  latin  botanique,  synonyme  de  Céno- 
myce.  lichen.  Voy.  ce  mot. 

CLAIE  (orig.  celtique),  ouvrage  d'osier  qui  sert  à  divers 
usages,  notamment  à  passer  de  la  terre  ou  du  sable,  à 
faire  égoulter  le  fromage,  etc.  —  Autrefois  le  corps  des 
suppliciés  était  traîné  publiquement  sur  une  claie  que  le 
bourreau  faisait  tirer  par  un  cheval.  —  On  donne  le  nom 
de  clayonnage  à  toute  disposition  formée  avec  des  claies, 
à  tout  assemblage  de  pieux  et  de  fascines  en  fonne  de 
claie.  En  Agriculture,  on  soutient  les  terrains  meubles  et 
peu  consistants  avec  un  clavonnage  formé  de  gauleltes  liées 
entre  elles  par  des  brins  Ae  Ijouleau  ou  d'osier. 

CLAIN  (du  V.  franc,  clamer,  réclamer  en  justice).  Ce 
mot,  dans  l'anc.  Droit  coutumier,  était  sjTionyme  de  Saisie. 
Voy.  ce  mot. 

CLAIRCE,  cLAiRÇAGE  (de  clair).  Voy.  sucre. 

CLAIRET,  vin  léger  et  peu  coloré.  —  Les  Anglais  appel- 
lent clairet  (claret)  le  vin  de  Bordeaux. 

CLAIRETTE,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Mâche  cultivée; 
—  maladie  des  vers  à  soie  dans  laquelle  ils  deviennent 
presque  transparents. 

CLAIRETTE,  uoin   d'uu  cépagc  très  anciennement  connu 
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dans  le  Languedoc.  Il  donne  un  excellent  raisin  de  table, 
il  sert  h  faire  certains  vins  mousseux,  connus  sous  le  nom 
di"  clairelles,  et  un  vin  de  longue  conservation,  dit  vin 
de  f.axsis. 

CLAIR-OBSCUR.  On  a  appelé  ainsi  longtemps,  en  Pein- 
ture, l'emploi,  conmio  seul  moyen  d'eirel,  du  clair  et  de 
l'ombre.  Auj.  on  enlond  plus  spécialement  par  claii- 
obscur  les  parties  d  un  tableau  et  d'une  gravure  enve- 
lop|)ées  d'une  ombre  telle,  qu'on  puisse  quand  même 
apercevoir  derrière  elle  la  l'orme  et  la  couleur  des  objets. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  Rembrandt  est  le  a  maître 
du  clair-obscur  ». 

CLAIRON  (du  b.-lat.  clario,  du  lal.  daims),  instru- 
ment de  uiusi(|ue  militaire  :  il  ressemble  assez  à  la  ivthor 
(tctte.  mais  a  le  tube  moins  gros;  il  sonne  l'octave  aiguë  de 
a  trompette  ordinaire.  11  n'est  employé  auj.  en  France 
que  dans  l'infanterie  et  dans  la  marine  militaire.  Le  clairon 
[lituus)  était  connu  des  anciens;  il  fut  longtemps  en  usage 
cliez  les  Maures,  qui  le  transmirent  aux  Portugais.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  un  jeu  d'anclie  en  étain  qu'on  em- 
ploie dans  les  orgues,  et  qui  sonne  l'octave  aiguë  du  jeu 
de  même  espèce  appelée  trompette,  et  la  partie  aiguë  de 
la  clarinette 

CLAiiioN,  insecte.   Vny.  clairo.nks. 

CLAIRONES.  (Uerii,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  famille  des  Serricornes  :  corps 
cylindrique  ;  la  tète  et  le  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen  ; 
anteimes  en  massue  ou  en  scie.  Un  trouve  ces  insectes  sur 
les  lleui-s  ou  sur  le  tronc  des  arbres.  Leius  larves  sont 
toutes  carnassières.  —  Le  genre-type.  Clairon,  comprend 
beaucoup  d'es|)èces,  notamment  :  le  C.  des  abeilles  \C. 
apivorus],  qui  dépose  sa  larve  dans  les  rucbes.  où  il  fait 
l)eaucoup  de  dommages  en  dévorant  les  larves  des  abeilles; 
le  C.  à  bandes  rouges  C.  alveariiis],  qui  vit  dans  les 
nids  des  alx^illes  maçonnes,  etc. 

CLAMEUR  (du  lat.  clamor.Cc  mot,  dans  l'ancien  Droit 
coutumier,  était  synonyme  de  demande  ou  citation  par- 
devant  le  juge.  —  Dans  la  coutume  de  >'ormandie,  on 
distinguait  plusieurs  espèces  de  clameurs  :  la  plus  connue 
est  celle  qu'on  appelait  clameur  de  haro,  en  vertu  de 
laquelle  on  pouvait,  sans  mandat  préalable  et  sans  ministère 
de  sergent  ou  d'buissier,  amener  devant  le  juge  la  per- 
sonne dont  on  avait  à  se  plaindre.  On  a  prétendu  que  le 
mol  liaro  est  une  corruption  des  mots  à  Rou  ou  «  Rollon, 
et  qu'il  exprimait  un  appel  à  la  justice  de  ce  chef  nor- 
mand, qui  fut  le  l'"^  duc  de  Nonnandie.  C'est  plutôt  un 
ancien  mot  germain  ou  Scandinave  qui  signiliait  :  ici,  viens 
ici.  —  Voy.  E.  Glasson,  la  Clumeitr  de  Haro. 

CLAN  ^du  gaëlique  clann,  descendant;,  svnonyme  de 
tribu  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

CLANDESTINE  (du  lat.  clandestinus],  Clandestina, 
genre  de  la  famille  des  Orobancliées,  quelquefois  rattaché 
aux  Scrofularinécs,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivant 
en  |)arasites  sur  les  racines  des  arbres  et  autres  végétaux 
qui  habitent  les  lieux  couverts  et  humides.  La  C.  à  fleurs 
droites  iCpenditliflora',  à  laquelle  on  attribue  des  vertus 
emménagogues,  est  une  belle  plante  à  tige  squameuse, 
cachée  sous  terre,  et  à  grandes  lîeurs  pourpres  ou  violacées 
et  disposées  en  épis.  Elle  se  développe  surtout  sur  les 
racines  du  peuplier. 

CLANDESTINITÉ.  Voy.  mariage  et  possession. 

CLANGULA  (du  lat.  clangor],  nom  latin  scientifique  du 
genre  gafuiot. 

CLAPET  (de  l'allem.  klappen,  faire  du  bruit),  orçane 
essentiel  des  jwmpes  à  mouvement  rcctiligne,  qui  se  lève 
et  s'abaisse  alternativement  sous  la  pression  de  l'eau  aspirée 
et  refoulée.  On  distingue  :  les  clapets  d'aspiration,  de 
refoulement;  les  clapets  de  retenue  et  de  sûreté,  ce 
dernier  chargé  d'un  ressort  dont  la  tension  est  légèrenient 
supérieure  à  celle  que  doit  avoir  la  pression  hydraulique 
dans  la  tuyauterie.  Les  formes  des  clapets  sont  diverses, 
et  on  les  confeetioime  le  plus  souvent  en  cuir,  en  caou- 
tchouc ou  en  bronze.  On  emploie  aussi  des  clapets  dans  les 
pompes  à  air  qui  servent  de  soufflerie.  Voy.  soufflet. 

Dans  les  instruments  à  vent,  le  clapet  est  une  petite 
soupape  garnie  de  cuir  qui  se  lève  et  se  baisse  par  le 
moyen  d'une  simple  charnière. 

CLAPIER  (orig.  celtinue\  cage  de  bois  ou  réduit  dans 
lesquels  on  élève  les  lapins  domestiques,  qu'on  nomme 
pour  cette  raison  lapins  de  clapier.  On  donne  aussi  ce 
nom    aux  trous  que    l'on  creuse  dans  les  garennes  pour 


t  servir  de  retraite  aux  lapins.  —  En  Chirurgie,  on  nomme 
clapiers  des  sinus  ou  foyers  ouolfrent  certaines  fistules. 

CLAQUE  (onomatopée),  double  soulier  dans  lequel  on 
fait  entrer  le  vrai  soulier,  et  qui  tient  le  pied  à  1  abri  de 
l  humidité;  —  chapeau  rond  ou  à  trois  cornes,  pouvant 
!  s  aplatir  de  manière  à  être  porté  aisément  sous  le  bras,  et 
qui  sert  surtout  dans  les  salons;  —  troupe  d'applaudisseurs 
payés  pour  soutenir  une  pièce  ou  faire  valoir  le  talent  d'un 
acteur.  {Voy.  cabale). 

CLAQUEBOIS,  instrument  de  percussion  et  à  touches, 
composé  de  1 7  bâtons  de  bois  dur  et  sonore,  qui  vont  eii 
diminu.^nt  de  longueur,  et  qui  ont  chacun  un  degré  diato- 
nique. On  les  fait  résonner  en  frappant  dessus  avec  un 
marteau  ou  des  Ijaguettes. 

CLARIFICATION  (du  lat.  clarificatio],  opération  qui 
consiste  à  rendre  clair  un  liquide  dont  la  transparence  est 
troublée  par  des  substances  solides  et  très  divisées  qu'il 
tient  en  suspension.  On  clarifie  l'eau,  les  vins,  la  bierc, 
les  liqueurs,  les  sirops,  le  sucre,  le  vinaigre,  etc.  Il  v  a 
deux  méthodes  de  clarification  :  l'une  s'accomplit  par  Iles 
moyens  purement  mécaniques,  conmie  le  simple  repos,  la 
décantation,  la  despumation,  la  colalurc  et  la  filtration 
(  Voy.  ces  mots;  ;  l'autre  s'eifectue  par  des  procédés  chimi- 
ques; ainsi  on  clarifie  le  plus  souvent  les  liquides,  conune 
le  vin,  le  sirop  de  sucre,  avec  des  substances  coagulables, 
telles  que  le  blanc  d'œuf,  la  gélatine,  la  colle  de  poisson, 
le  sang  de  Ixeuf,  le  lait  même  ;  ces  substances,  en  se  pré- 
cipitant au  fond  du  vase,  entraînent  avec  elles  toutes  les 
matières  étrangères.  Cette  opération  pour  le  vin  s'appelle 
le  collage,  pour  lequel  on   emploie  l'albumine  de  l'œuf. 

CLARINETTE  (de  clarinetto,  petite  trompette),  instru- 
ment à  vent  et  à  anche,  qui  se  compose  d'un  tube  creux 
de  la  longueur  du  hautbois,  mais  d'un  diamètre  un  peu 
plus  fort,  et  qui  est  percé  de  13  trous,  dont  <o  pour  les 
doigts  et  7  pour  les  clefs.  Ce  tube,  appelé  perce,  est  ter- 
miné d'un  côté  par  un  bec,  qui  reçoit  l  anche,  et  de  l'autre 
par  une  ))artie  évasée  en  cône,  qui  s'appelle  patte  ou 
pavillon.  La  clarinette  possède  près  de  4  octaves,  à  partir 
du  mi,  au-dessous  du  plus  grave  des  sons  du  violon  :  les 
sons  qui  s'étendent  de  ce  mi  jusqu'au  si  bémol  à  la  dou- 
zième prennent  le  nom  de  chalumeau;  du  si  naturel 
jusqu'à  l'ut  rfièse  au-dessus,  formant  une  octave  et  un  ton, 
ce  sont  ceux  du  clairon  ou  de  la  clarinette  ;  du  ré  de  la 
deuxième  ottave  jusqu'au  contre-ut,  le  son  est  dit  aigu. 
La  clarinette  a  été  inventée  en  1690  à  Nuremberg  par 
J.-Chr.  Denner,  elle  a  été  perfectionnée  par  Ivan  MuUer. 
Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  clarinette  dans  la 
musique  dramatique;  auj.  elle  est  d'un  usage  universel. 
De  nos  jours,  la  clarinette,  introduite  sous  Louis  XV  dans 
la  musique  militaire,  y  tient  le  même  rang  que  le  violon 
dans  les  orchestres.  —  Il  y  a  des  clarinettes  dans  plusieurs 
tons.  Les  plus  usitées  sont  celles  en  si  h  et  on  la.  —  Indépen- 
daimnenl  de  la  clarinette  proprement  dite,  il  existe  toute 
une  famille  d'instruments  de  ce  genre  :  la  jjetite  clarinette 
en  mi  b  ;  la  C.  alto  en  fa,  appelée  au  xviii"  siècle  cor 
de  Basset  ;  la  C.  basse  en  si  b  et  en  la  ;  la  C  contre- 
l3asse  en  fa  et  en  mi  b,  créée  dans  ces  dernières  ann('es 
par  M.  Adolphe  Sax.  ,    ^      i. 

CLARKIA  (du  capit.  Clarke\  genre  de  la  famille  ces 
Onagrariées,  se  compose  d'herbes  annuelles  de  la  Califon.ie 
que  l'on  cultive  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  roses,  lilas 

et  blanches.  „    ^,  ,     .         ,     .... 

CLARTÉ  (du  lat.  c/ari/a»).  En  Rhétorique,  la  çtor/é  rfM 
style  est  une  qualité  que  la  langue  française  exige  avant 
toute  autre.  Pour  l'obtenir,  il  faut  n'employer  que  les 
expressions  et  les  tournures  autorisées  par  l'usage,  par 
suite  éviter  les  termes  vagues,  les  constructions  embarras- 
sées, les  inversions  forcées,  etc.,  et  surtout  ne  dire  que  ce 
que  l'on  conçoit  bien.  —  En  Logique,  la  clarté  des  idées 
est  une  condition  de  la  certitude  :  une  idée  est  claire, 
quand  nous  en  discernons  tous  les  éléments.  Plus  un  objet 
est  complexe,  plus  il  est  difdcilc  d'en  avoir  une  idte 
claire  ;  moins  il  contient  d'éléments,  plus  il  est  aisé  d'en 
avoir  une  conception  nette  et  complète,  c'est  pourquoi  les 
mathématiques,  qui  opèrent  sur  des  notions  abstraites, 
c.-à-d.  réduites  à  une  simulicité  artificielle,  ont  un  carac- 
tère particulier  d'exactitude.  La  clarté  des  idées  a  pour 
condition  psvchologique  l'attention,  qui  implique  analyse 
de  l'objet,  et  pour  condition  logique,  la  définition.  L'école 
cartésienne  s'est  beaucoup  wcupée  de  la  clarté  des  idées. 
Voir  la  Logique  de  Port-lioyal.  l"  partie,  et  Leibiaz, 
Méditation  sur  la  vérité  et  les  idées. 


CI.ASSE 


—  yt'I  — 


CLAUSTHAMTE 


Ce  mol,  qui,  dans  l'usage  vul-  ,  tique,  qui  prétendait  sallrancliir  du  joug  de  la  tradition  et 
gaire.    peut   s'appliquer  à  toute  espèce  de  collection,  est  |  des  règle 


CLASSE  (du  lat.  classis).  .  „  ,      .  ,       . 

r  à  toute  espèce  de  collection,  est  j  des  règles  ctaltlies. 
spécialeinciil  consacré,  dans  les  divisions  adoptées  en  His-  Dans  les  Arts,  comme  en  Littérature,  il  y  a  un  genre 
toire  naturelle,  pour  exprimer  une  subdivision  d'un  cm-  |  classique  :  ainsi  la  sculpture  et  Yarchiteclure  grecques 
brancbenient.  Voij.  classification-.  l  sont  classiques,  parce  que  seules  elles  réunissent  la  pureté 

CLASSIFICATION  (de  classe),  opération  logique  par  la-  des  formes  à  la  puissance  de  l'expression  ;  en  peinture, 
quelle  on  réunit  en  groupes,  désignés  cbacun  par  un  nom 
spécial,  lesclioses.  entre  lesquelles  on  aperçoit  des  rapports 
de  similitude.  On  appelle  aussi  classi ficalion  le  résultat  de 
cette  opération,  le  système  où  les  objets  dune  science  sont 
distribués  méthodiquement  en  genres  et  en  espèces  d'après 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences.  La  classificatioii 
est  artificielle,  si  elle  est  l'ondée  sur  un  caractère  clioisi 
arbitrairement;  ?ja/j«-e//e,  si  elle  est  l'ondée  sur  l'ensemble 
des  caractères  constitutifs  des  objets  :  p.  ex.,  les  mots  d'une 
langue  sont  classés  artiticicllement  dans  un  dictionnaire, 
d'après  leur  ordre  alphabétique,  et  naturellement  dans 
une  grammaire,  d'après  les  tondions  qu'ils  remplissent 
dans  le  discours  comme  substantifs,  adjectifs,  etc.  —  Dans 
la  ISotaniquc  et  dans  la  Zoologie,  on  nomme  système  arti- 
ficiel une  classification  fondée  sur  les    modifications  que 


l'école  romaine,  chez  laquelle  le  dessin  l'emporte  sur  le 
coloris,  est  également  regardée  comme  classique.  Dans  l'en- 
seignement secondaire  on  oppose  souvent  l'enseigiiement 
classique,  qui  a  pour  base  l'étude  des  langues  anciennes, 
à  l'enseignement  moderne,  fondé  principalement  sur  l'étude 
des  langues  vivantes  et  des  sciences. 

Canon  des  auteurs  classiques,  liste  des  écrivains  grecs 
les  plus  remarquables,  dressée  vers  200  av.  J.-C.  par  les 
Alexandrins.  Voici  ce  canon:  poètes  épiques,  Homère, 
Hésiode,  Pisandre,  Panyasis,  Anthnaque ;  poctesïambiques, 
Archilocjué,  Simonide,  Hipponax  ;  poètes  lyriques.  Alcman, 
Alcée,  Sapbo,  Stésichore,  Pindare,  liacciiylide,  Ibycus, 
Anacréoii,  i^imonidc;  poètes  élégiaques,  Gallimaque,  Mim- 
nermc,  Philélas,  Callinus;  poètes  tragiques,  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Ion,  Ach8eus,Agatlion;;w'<esco?m'ç!res, 


présentent  certains  organes  choisis  arbitrairement,  comme  I  tplcharme,  Cratinus,  Eupolis,  Aristophane,  Phérécrale, 
le  système  botanique  de  Linné  ;  et  méthode  naturelle,  |  Platon,  Antiphane,  Alexis,  Ménandrc,  Philippide,  Dipbile, 
celle  où,  considérant  l'ensemble  des  organes  de  chacun  des  i  pliilémon,  Apollodore;  historiens,  Hérodote,  Thucydide, 
êtres,  on  les  rapproche  ou  on  les  éloigne  suivant  les  degrés  1  Xéuophon,  liiéopompe,  Ephore,  Philislc,  Anaximène,  Cal- 
de  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux.  —  Les  règles  à  lUsthène;  orateurs,  Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate, 
suivre  pour  obtenir  une  bonne  classification  se  réduisent  à  |  isée,  Eschine,  Lycurgue,  Uémosthène,  Hypéridc,  Dinarque; 
deux,  qui,  malgré  leur  simplicité,  présentent  souvent  dans  philosophes,  Platon,  Xénophon,  Eschine,  Arislolc,  Tnéo- 
l'appiication  de  grandes  difficultés  :  1°  ranger  les  êtres  en 


.  application  de  grandes 

séries  d'après  le  degré  de  leurs  affinités  respectives 
c.-à-d.  les  distribuer  de  telle  sorte  que  les  espèces  les 
plus  semblables  entre  elles  occupent  les  places  les  plus 
voisines  et  que  leur  éloignement  donne  en  quelque  sorte 
la  mesure  de  leurs  différences  ;  2°  juger  ces  affinités  res- 
pectives d'après  la  loi  de  la  subordination  des  caractères, 
c.-à-d.  tenir  compte  surtout  de  certains  caractères  essen- 
tiels, dominateurs,  auxquels  les  autres  sont  subordonnés; 
tel  est  le  but  que  L.  de  Jussieu,  G.  Cuvier,  de  Blainville  se 
sont  proposé  dans  leurs  travaux.  La  théorie  de  l'évolution 
reut  de  plus  qu'on  tienne  compte   surtout,  en  classant  les 


phrasle. 

En  Musique,  on  nomme  classiques  les  compositeurs  dont 
le  temps  a  définitivement  consacré  le  génie. 

CLASTIQUE  (du  gr.  xTvajtôî,  brise).  Un  désigne  sous  le 
nom  iïAnatotnie  élastique  des  pièces  artificielles  d'ana- 
tomie,  qui  peuvent  se  démonter  pour  faire  voir  les  parties 
intérieures  sous-jaccnles.  M.  le  D'  Auzoux  est  parvenu  à 
donner  à  ce  genre  de  travail  une  perfection  remarquable. 

En  Géologie  on  désigne  sous  le  nom  de  roches  élasti- 
ques des  roches  composées  de  fragments  agglutinés  de  ro- 
ches préexistantes. 

CLATHRE  (du  lat.  clathrus,  grillage),  genre  de  Gham- 


êtres,  de  leurs  rapports  de  descendance  et  de  parenté.  Des  pignons  liasidiomycètes,  famille  des  Pbalïoidées.  Le  Cla- 
essais  de  classification  générale  fondés  sur  ce  principe  ont  |  ^/j^g  rouge,  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  est 
été  récemment  tentés  par  M.  Hœckel  et  M.  Giard.  —  Pour  faire  j  remarquable  par  la  tète  en  forme  de  grillage,  d'un  beau 
une  classification  naturelle,  on  suit  une  marche  synthétique  :  j  ,.ouge  de  corail,  qu'il  présente  en  sortant  de  son  volva.  Gc 
on    réunit  les  individus   et   les  variétés  en  espèces,  les  j  champignon  est  mauvais. 

espèces  en  genres,  les  genres  en  familles,  les  familles  en  j  CLAUDICATION  (du  lat.  claudicaiio).  Elle  peut  être 
ordres,  les  ordres  en  classes,  les  classes  en  embranche-  \  y^^ei  soit  du  raccourcissement  ou  de  l'allongement  d'un 
ments  dont  l'ensemble  constitue  un  règne  [Voy.  ces  mots)  :  \  jjgg  membres  inférieurs  à  la  suite  d'une  fracture  ou  d'une 
puis  on  établit  la  nomenclature,  de  telle  sorte  que  le  luxation,  soit  de  l'ankylose  de  quelqu'une  de  leurs  arlicu- 
nom  de  chaque  genre  exprime  le  mieux  possible  les  pro-  jations,  de  la  paralysie  de  leurs  muscles,  ou  simplement  des 
priétés  communes  aux  espèces  contenues  dans  cette  division  I  (Jouleurs  qui  ont  leur  siège  dans  l'un  de  ces  membres  et 
et  que  l'épithète  ajoutée  au  genre  indique  la  différence  |  cmi  en  gênent  les  mouvements.  — Les  Vétérinaires  emploient 


qui  en  gênent 

de  préférence  le  mot  boiteric 

CLAUSE  (du  b.-lat.  clausa,  pour  clausula),  disposition 
particulière  qui  fait  partie  d'un  traité,  d'un  contrat  ou  de 
tout  acte  public  ou  particulier.  En  Droit,  toute  clause  est 


caractéristique  de  l'espèce.  Pour  exposer  la  classification, 
on  suit  une  marche  analytique;  on  descend  graduellement 
des  divisions  les  plus  élevées  aux  espèces  et  aux  variétés. 

L'appUcation  de  ces  procédés  fait  trouver  facilement  dans 

un  système  l'objet  qu'on  veut  connaître;  elle  sert  surtout  à  |  valable,  pôiu-vu  qu'elle  n'ait  rien  de  contraire  aux  lois,  aux 
distinguer  et  à  retenir  les  caractères  essentiels  qui  consti-  |  bonnes  mœurs,  à  la  sûreté  publique,  et  qu'elle  ne  soit  pas 
tuent  le  type  de  chaque  espèce,  caractères  d'autant  plus  !  impossible^  auxquels  cas  elle  vicie  l'acte,  à  moins  qu'il  ne 
importants  qu'ils  ne  représentent  pas  des  conceiitions  arbi-  |  salisse  d'une  donation  entre  vifs  ou  d'un  testament  où  elle 
traires  de  notre  esprit,  mais  les  lois  et  le  plan  de  la  nature  |  est^simplement  réputée  non  écrite  (G.  ci v.,  art.  900  et  H  72). 
où  chaque  espèce  a  sa  place  fixée  {Voy.  espèce).  —  Gon-  1  _  q„  appelait  :  C.  codicillaire  la  clause  (auj.  nulle)  par 
sulter  :  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences  ;     laquelle  un  testateur   déclarait  efficace  un  testament  qui 


L.  de  .lussieu,  Gênera  plantarum;  G.  Guvier,  Règne 
animal  (Introduction)  ;  Milne  Edwards,  Introduction  à  la 
zoologie  générale  ;  Agassiz,  De  l'Espèce  et  de  la  Classi- 
fication en  zoologie  (1869)  ;  Ernest  Hœckel,  Histoire  de 
la  création  naturelle.  —  Voy.  aussi  taxonomie  et  nomen- 
clature. 

CLASSIQUE  (de  classe).  A  l'époque  de  la  renaissance  des 
lettres,  au  xv  siècle,  on  donna  le  nom  de  classiques  aux 
auteurs  anciens,  grecs  et  romains,  qui,  unissant  la  perfection 
du  style  à  l'élévation  des  pensées,  étaient  regardes  comme 
des  modèles  et  pour  cette  raison  spécialement  étudiés  dans 
les  classes  ou  les  écoles  :  tels  sont  Homère,  Sophocle,  Euri- 

Çide,  Platon,  Aristote,  chez  les  Grecs  ;  Cicéron,  Virgile, 
ite-Live,  Tacite,  chez  les  Romains.  Dans  la  suite,  le  nom 
de  classiques  fut  étendu  à  tous  les  auteurs,  modernes 
aussi  bien  qu'anciens,  qui,  par  la  perfection  de  leurs  écrits, 
pouavient  aussi  servir  de  modèles.  —  Vers  1830,  on 
opposa  le  ^enre  classique,  c.-à-d.  les  écrivains  imitateurs 
de  l'antiquité  et  du  siècle  de  Louis  XIV,  au  genre  roman- 


laquelle 

n'était  pas  fait  dans  les  formes  légales;  C.  dérogatoire, 
celle  (également  nulle)  par  laquelle  on  déclarait  que,  si 
certaine  phrase  qui  se  trouvait  dans  un  premier  testament 
ne  se  trouve  pas  dans  un  autre  fait  i)lus  tard,  ce  dernier  ne 
sera  pas  valide.  —  On  appelle  encore  C.  pénale  celle  par 
laquelle  une  personne,  pour  assurer  l'éxecution  d'une  con- 
vention, s'impose  une  peine  en  cas  d'inexécution. 

CLAUSILIE,  Clausilia,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pulmonés  :  cociuille  ordinairement 
fusiforme,  grêle  et  tronquée,  qui  présente  une  ouverture  à 
bords  libres,  munie  d'un  péristome,  ou  bourrelet  extérieur, 
et  de  dents  en  nombre  variable.  Un  grand  nombre  de  Glau- 
silies  ont  leur  coquille  fermée  par  un  opercule  testacé  qu'on 
n'aperçoit  pas  au  dehors,  parce  que  le  ligament  qui  le  porte 
est  fixé  à  lavant-dernier  tour.  —  Les  Glausilies  ont  des 
habitudes  terrestres  ;  on  en  rencontre  en  Europe,  mais  les 
plus  grandes  viennent  du  Brésil.  On  en  trouve  aussi  de 
fossiles. 

CLAUSTHALITE,  séléniure  de  plomb  (PbSe),  gris  métal- 


CLAUSTRAL 


.)io  — 


CLÉ 


liquc,  rc«?pmble  à  la  galène.  Très  rare;  s'est  rencontré  à 
Cliiiisthal  (llarzj. 

CLAUSTRAL  (du  lat.  claustrum,  cloître).  On  appelait 
prieur  claustral  le  supérieur  régulier  qui  gouvernait  le 
monastère,  à  la  (iitférencc  de  Yabbé  ou  du  prieur  com- 
tnendalaire  qui  percevait  seulement  une  partie  des  fruits 
et  n'avait  point  de  juridiction  sur  les  religieux.  —  Les 
offices  claustraux  étaient  certaines  charges  auxquelles  les 
abliés  avaient  droit  de  nommer. 

CLAVAGELLE,  Clavagella.  genre  de  Mollusques  acéphales, 
(le  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  et  type  de  la 
famille  des  Clavagellidées  :  cofjuille  bivalve  à  valves  égales, 
l'une  mobile,  l'autre  enchâssée  dans  la  paroi  externe  J'un 
long  tube,  terminé  du  côté  buccal  par  des  ouvertures 
régulièrement  disposées.  —  Ce  genre  se  compose  princi- 
palement d'espèces  fossiles.  Cependant  on  en  connaît  4  espèces 
vivantes,  qui  liabitent  la  Méditerranée. 

CLAVAIRE  (du  lat.  clava,  massue),  Clavaria,  genre  de 
Champignons  Basidiomycètes,  famille  des  Clavariées.  carac- 
térisé par  sa  forme  d'arbre  ou  de  colonne;  la  membrane 
fructifère  est  lisse,  couvrant  toute  sa  surface,  mais  ne  pré- 
sentant de  capsules  que  vers  la  partie  supérieure.  La 
C.  cendrée,  la  C.  coralloïde,  vulg.  Maiiiotte,  et  la  C.  fauve, 
de  couleur  jaune,  sont  bonnes  à  manger. 

CLAVALIER,  nom  vulg.  du  genre  xantiioxvlum. 

CLAVEAU    (du  lat.  clavellus,  dimin.   de  clavus,  clou), 

nom  que  l'on  donne  aux  pierres  taillées  en  forme  de  coin 

qui  composent  un  arc  ou  une  plate-bande  appareillée  et 

qui  se  trouvent  comprises  entre  le  sommier  et  la  clef.  Les 

claveaux  de  plates-bandes   sont  rares  dans  les   périodes 

romane  et  gothique.  Ils  sont  alors  appareillés  à  crossettes 

ou  suivant  des  coupes  tendant  à  un  centre.   Les  claveaux 

d'arcs  doivent  être  de  préférence  toujours  intradossés  et 

exiradossés,  c.-à-d.  de  môme  forme  et  de  même  dimension. 

On  peut  alterner  des  claveaux  de  pierre  avec  des  briques. 

Ils  comportent  aussi  des  moulures  et  ornements. 

CLAVEAU,  maladie  des  bêtes  à  laine.  Voy.  clavelée. 

CLAVECIN  (du   lat.  clavicymbalum,  c.-à-d.  cymbale  à 

clavier),  ancien  instrument  de  musique  formé  d'une  caisse 

de  bois  contenant  un  ou  plusieurs  claviers,  et  dont  les 

cordes  métalliques  sont  doubles  ou  triples.  On  admet  géné- 

[  jralement  que  le  piano  moderne  est  une  modification  du 

)  clavecin.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  instruments  des 

.  dillérences  essentielles  ;  tandis  que,  dans  le  piano,  les  touches 

[-du  clavier  frappent  les  cordes  à  l'aide  de  petits  marteaux, 

dans  le  clavecin,  l'extrémité  postérieure  du  clavier  porte 

une  lame  de  bois  nommée  sautereau,  laquelle  est  armée 

d'une  petite  pointe  de  plume  de  corbeau  qui  pince   les 

cordes.  —  Le  clavecin  n  était  pas  connu  avant  le  xv*  siècle  ; 

il  paraît  avoir  été  inventé  en  Italie.  On  le  modifia  d'abord 

pour  lui  donner,  comme  à  l'orgue,  des  timbres  cl  des  jeux 

dilTérents;   puis  on  en  perfectionna  le   mécanisme,  et  il 

I  arriva  successivement  à  l'état  actuel  du  piano.   Parmi  les 

■  <lifférentes  sortes  de  clavecins  imaginés  au  siècle  dernier 
nous  citerons   seulement  :  le  C  «  3  claviers  de  Milch- 

■  meyer  ;  le  C.  acoustique  et  le  C.  harmonique,  de  Verbes  ; 
[le  C.  d'amour,  de  G.  Sillx-rmann;  le  C.  à  archet,  d'Hohl- 
ffeld;  le  C.  royal,   de  J.  Wagner;   le   C  angélique,  le 

C.-vielle,  le  C.  aéro-clavicordè,  le  Claviharpe,  le  Clavi- 

I  lyre,  le  Clavicylindre  de  Chladni,  qui  lient  à  la  fois  de 

'  l'harmonica  et  du  clavecin  ;  le  Cristallocordedc  Boyer,  etc.; 

} —  comme  instruments  singuliers  nous  mentionnerons  :  le 

ÏC.  oculaire  du  P.  Castcl,  dans  lequel  les  7  couleurs  primi- 

rtives  répondaient  aux  7  tons  de  la  musique.  L'inventeur 

prétendait,   au  moyen  de  cet  instrument,  charmer   l'œil, 

comme  le  clavecin  charme  l'oreille;  le  C.  des  saveurs  de 

l'abbé  Poncclct  ;  le  C.  électrique  du  P.  de  la  Borde,  etc. 

Voy.  ÉPiNETTE.   Depuis  quelques  années  la  maison  Pleyel- 

AVoIff  construit  de  nouveau  des  clavecins. 

CLAVEL  ou  CLAVELADE.    Voy.  RAIE. 

CLAVELÉE  ou  CLAVEAU  (dulat.c/flriw),  dite  aussi  Ctavin, 
l'icotte,  Rougeole,  etc.,  maladie  contagieuse,  particulière 
à  l'espèce  ovine,  est  caractérisée  par  l'éruption  de  cloua 
ou  pustules  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  légumentaire, 
mais  de  préférence  sur  les  régions  où  la  peau  est  fine.  La 
clavelée  prend  souvent  un  caractère  épizoolique  :  la  durée 
de  l'influence  contagieuse  ne  saurait  être  bien  déterminée. 
Cette  maladie  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  la  variole  de 
l'homme;  comme  celle-ci,  elle  ne  sévit  qu'une  seule  fois 
sur  le  même  individu.  On  a  essayé  inutilement  de  la  vaccine 

Îiour  préserver  les  moutons  de  la  clavelée;  mais  la  clave- 
isaiion,  ou  inoculation  du  virus  contenu  dans  les  pustules 


des  moutons  claveleux,  a  eu  des  résultats  plus  heureux. 
Elle  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  du  21  juillet  1881  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux. 

CLAVETTE  (dimin.  de  clavis,  clef),  espèce  de  petite  che- 
ville plate,  en  bois  ou  en  fer,  qu'on  passe  au  travers  d'une 
plus  grosse  pour  l'arrêter.  Il  y  a  des  clavettes  à  ressort, 
c.-à-d.  nue,  lorsqu'on  les  a  fait  entrer  dans  les  mortaises 
des  boulons,  les  deux  bouts  s'écartent  d'eux-mêmes  pour 
l'empêcher  de  sortir.  —  On  emploie  les  clavettes  au  lieu 
d'écrous  pour  tous  les  ouvrages  de  bois  ou  de  fer  qui  sont 
susceptibles  d'être  démontés. 

CLAVICORDE.  Voy.  CLAVEcra. 

CLAVICORNES  (du  lat.  clava,  masssue,  et  de  cortie), 
nom  donné  par  Latreille  à  une  famille  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  qui  a  pour  caractères  : 
des  élvtres  ne  recouvrant  souvent  pas  entièrement  l'ahdo- 
men,  4  palpes  et  les  antennes  en  massue  à  leur  extrémité. 

11  l'a  partagée  en  iO  tribus  :  Palpeurs,  Histéroîdes,  Sil- 
phales,  Scaphidites,  Nitidulaires,  Engidites,  Dermes- 
tiens,  Dyrrniens,  Acanlhopodes  et  Macrodaclyles. 

CLAVICULE  (du  lat.  clavicula),  os  pair  qui  sert  d'arc- 
boulant  à  l'épaule,  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  l'a  comparé 
à  la  clef  d'une  voûte,  ou  parce  que  sa  forme  est  la  même 
que  celle  des  verrous  des  anciens.  La  clavicule  est  légère- 
ment contournée  en  S  et  placée  transversalement  à  la 
[lartic  supérieure  du  thorax;  elle  s'articule  d'un  côté  avec 
e  sternum,  de  l'autre  avec  l'apophvse  acromion  de 
l'omoplate.  Elle  est  moins  courbée  et  pfus  longue  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  La  luxation  et  surtout  la  frac- 
ture de  la  clavicule  sont  des  accidents  assez  fréquents. 

CLAVICULES.  En  Zoologie,  la  présence  ou  l'absence  de 
la  clavicule  avait  servi  de  caractère  à  Cuvier  pour  parta- 
ger les  Rongeurs  en  deux  sections,  les  Clavicules  (Ecu- 
reuil, Rat,  Castor,  etc.)  et  les  Acléidiens  (Lièvre,  Porc- 
Epic,  etc.). 

CLAVICYLINDRE.  Voy.  clavecin. 

CLAVIER  (du  lat.  clavis,  clef),  assemblage  des  touches 
de  l'orgue,  du  clavecin,  du  piano,  de  la  vielle  et  autres 
instruments  de  ce  genre.  Ces  touches  sont  les  extrémités 
d'autant  de  leviers  dont  l'autre  extrémité  va  attaquer  les 
cordes  qu'on  veut  faire  résonner.  Les  claviers  des  pianos 
d'aujourd'hui  ont  7  octaves.  Chaque  octave  est  formée  de 

12  touches,  dont  7  d'ivoire  et  5  d'ébène;  celles  d'ivoire 
rendent  les  notes  de  l'échelle  diatonique  naturelle;  celles 
d'ébène,  les  dièses  et  les  bémols.  —  En  Allemagne,  on  appe- 
lait autrefois  cfat)ier  un  instrument  ressemblant  au  clavecin. 

CLAVIGÈRE  (du  lat.  clava,  massue,  et  gero,  porter), 
Claviger,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tri- 
mères,  famille  des  Psélaphiens,  caractérisés  par  des  an- 
tennes de  6  articles  en  forme  de  massue.  Le  clavigère  vit, 
comme  la  cétoine,  au  milieu  des  fourmis,  qui,  loin  de  le 
chasser,  prennent  soin  de  le  nourrir.  La  raison  de  cette 
sympathie  est  que  les  clavigères  laissent  transsuder  une 
liqueur  dont  les  fourmis  sont  très  friandes. 

CLAVIHARPE.  Ce  nom,  donné  autrefois  à  une  variété 
du  clavecin,  a  été  employé  de  nos  jours  par  un  facteur 
belge,  M.  Dietz,  pour  designer  un  instrument  nouveau, 
destiné,  dans  la  pensée  de  l'inventeur,  à  remplacer  la 
harpe.  Le  claviharpe  est  muni  d'un  clavier  et  d'un  méca- 
nisme semblable  à  celui  du  piano,  qui  permet  d'exécuter 
n'importe  quels  traits  chromatiques.  Le  son  de  cet  instru- 
ment ressemble  à  s'y  méprendre  au  son  de  la  harpe. 

CLAVIPALPES  [Aè clava,  massue,  et  palpus,  jwlpe),  fa- 
mille d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères, 
renferme  des  insectes  aux  antennes  terminées  par  une 
massue,  aux  mâchoires  armées  intérieurement  d'une  dent 
cornée;  au  corps  arrondi,  bosselé,  etc.  —  Le  type  de 
cette  famille  est  le  genre  Erotyle. 

CLAYMORE  (en  gaélique,  grande  épée),  épée  écossaise 
à  lame  longue  et  lai^e. 

CLAYON  NAGE.   Vou.  claie. 

CLÉ  ou  CLEK  (du  lat.  clavis).  Dans  la  clef,  instniment 
de  serrurerie,  on  distingue,  outre  Vanneau  cl  la  lige,  le 
panneton,  qui  est  fendu  ou  percé  de  diiïérentes  ma- 
nières, suivant  la  confection  de  la  serrure  et  des  gardes 
qui  y  sont  placées  intérieurement.  On  nomme  clef  forée 
celle  dont  la  tige  est  creuse,  et  clef  bénarde  celle  qui  est 

Pleine  et  terminée  par  un  bouton.  —  Les  Grecs  altribiiaiwit 
invention  des  clefs  à  Théodore  de  Samos;  mais  elles 
étaient  connues  des  Hébreux  et  des  Egyptiens.  Certaines 
clefs  fort  anciennes  ne  sont  autre  chose  qu'une  vis  dont  le 
pas  s'adaptait  à  un  écrou  qui  servait  de  verrou.  Les  clefs 
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des  Romains  êlaicnt  on  airain.  Aulrcfois  en  France,  les 
clefs  claienl  lourdes  cl  compliquées;  les  artistes  de  la 
Renaissance  s'occupèrenl  surtout  de  ciseler  et  d'ornementer 
la  tige  et  l'anneau  :  c'est  seulement  de  nos  jours  que 
MM.  Fichet,  I,epaul,  etc.,  ont  apporté  au  panneton  ces 
perfectionnements  qui  ont  l'ait  de  la  clef  un  instrument 
aussi  sûr  que  commode.  —  Los  clefs  ont  été  de  tout  temps 
un  symbole  de  la  puissance  et  de  la  prédominance.  La  clef 
était  rattrihui  spécial  d'Isis  et  d'Orisis  :  elle  avait  la 
forme  d'une  croix  ansée  (d'un  T  surmonté  d'un  0).  La 
clef  est  aussi  un  symlwle  chrétien  :  on  reprt'senle  saint 
Pierre  tenant  les  clefs  du  Paradis. 

Lu  Droit  civil,  la  remise  des  clefs  est  le  signe  de  la  dé- 
livrance par  le  vendeur  à  l'acheteur,  par  le  propriétaire 
au  locataire,  d'un  bâtiment  ou  d'un  appartement  ainsi  que 
des  effets  mobiliers  qu'il  peut  contenu"  (C.  civ.,  art.  1005 
et  1606).  De  même  à  la  fin  d'un  bail  l'acceptation  des  clefs 
par  le  propriétaire  est  la  reconnaissance  tacite  que  le  loca- 
taire! a  satisfait  aux  conditions  de  son  bail.  — •  En  Droit 
criminel,  l'usage  des  fausses  clefs  est  une  circonstance 
aggravante  du  vol.  et  leur  fabrication  ou  leur  possession, 
même  indépendamment  de  l'usage,  est  punissable. 

En  Architecture,  on  appelle,  en  général,  clef  de  voûte 
la  pierre  de  milieu  qui  ferme  un  arc,  et  qui  supporte 
l'action  de  toutes  les  pierres  qui  la  recouvTent  :  on 
nomme  spécialement  :  clef  à  crossetle  celle  qui  a  la  forme 
d'un  T;  clef  peiitlanle,  celle  qui  est  chargée  d'un  orne- 
ment descendant  plus  basque  les  voussoirs;  clef  en  bossage 
ou  en  pointe  de  diamant,  celle  qui  a  de  la  saillie. 

En  Chirursic,  on  nomme  clef  de  Garenç/eol  ou  clef 
anglaise  l'instrument  dont  se  servent  les  dentistes  |X)ur 
faire  l'extraction  des  dents  :  il  doit  son  premier  nom  à  son 
.  inventeur,  chirurgien  du  dernier  siècle. 

En  Musique,  on  nomme  clefs  certains  signes  ou  carac- 
tères qui  se  mettent  au  conunencement  d'une  portée,  sur 
une  des  5  lignes,  pour  indiquer  la  note  qui  se  place  sur 
cette  ligne,  et,  par  suite,  les  autres  notes.  Il  y  avait  au- 
trefois, 8  clefs  :  2  clefs  de  fa,  4  clefs  dvt^el  2  clefs 
de  sol.  \)n  nos  jours  on  emploie  exclusivement  la  clef  de 
fa  sur  la  4'  ligne,  la  clef  de  sol  sur  la  2°  ligne,  et  3  clefs 
d'ut,  sur  la  l'%  la  3«  et  la  4"  ligne.  —  La  clef  indique  le 
degré  d'élévation  de  la  gamme  moyenne,  suivant  les  voix 
ou  les  instruments  pour  lesquels  le  morceau  est  écrit.  En 
substituant  une  clef  à  une  autre,  un  morceau  de  musique 
écrit  pour  une  voix  ou  pour  un  instrument  donné  peut 
être  exécuté  par  une  voix  différente  ou  par  un  instrument 
d'un  autre  diapason,  et  se  trouve  ainsi  transposé  dans  la 
partie  moyenne  qui  convient  le  mieux  à  chaque  instrument 
ou  à  chaque  voix. 

On  donne  aussi  le  nom  de  clefs  à  de  petites  soupapes 
métalliques  qu'on  adapte  aux  instruments  à  vent,  et  qui 
sont  destinées  à  fermer  ou  à  ouvrir  les  trous  auxquels  les 
doigts  ne  sauraient  atteindre.  —  Les  louches  des  orgues 
portaient  autrefois  le  nom  de  clefs. 

On  appelle  encore  clef  une  espèce  de  croix  de  fer, 
percée  d  un  trou  carré  à  l'un  de  ses  b»uts.  et  dans  lequel 
on  fait  entrer  la  tète  des  chevilles  des  harpes  ou  des  pianos 
pour  monter  ou  lâcher  les  cordes. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  clef  en  général 
ce  qui  sert  à  fermer  et  à  ouvrir,  à  tendre  et  à  détendre, 
à  serrer  ou  à  desserrer  certains  assemblages,  eu  particulier 
h  clef  anglaise,  la  clef  à  molettes  et  la  clef  universelle. 

CLEARING-HOUSES,  comptoirs  de  liquidation,  très 
communs  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  où  les  banquiers 
se  réunissent  et  opèrent  en  peu  de  temps  un  grand  nombre 
de  liquidations,  en  échangeant  des  chèques  et  par  le  moyen 
des  compensations  qu'ils  établissent  entre  les  sommes  qu'ils 
doivent  et  celles  qui  leur  sont  dues.  La  place  de  Paris  a 
une  chambre  de  compensation,  où  les  règlements  de  chèques 
et  papiers  à  échéance  s'effectuent  journellement  :  seuls  les 
banquiers  et  établissements  de  crédit  adhérents  à  cette 
association  peuvent  utiliser  ses  services. 

CLEAVELANDITE,  variété  d'Ai.nixE.   Voy.  ce  mot. 

CLÉCHÉ  (t.  de  Blason),  attribut  de  la  croix  dont  les 
extrémités  sont  terminées  en  forme  d'anneaux  de  clef. 

CLEF.  Voy.  CLÉ. 

CLEISAGRE  (du  gr.  x>,et<;.  clé,  pour  clavicule,  et  &ypct, 
proie),  nom  donné,  en  Pathologie,  à  la  goutte  lorsqu'elle  a 
son  siège  au  pomt  d'articulation  de  la  clavicule  avec  le  sternum. 

CLÉISTOGAME  (fi.eub),  s'applique  aux  fleurs  qui  restent 
toujours  fermées  ;  la  fécondation  s'y  opère  à  l'intérieur  de 
la  iieur. 


CLÉMATITE  (du  gr.  y.ATitxaTtTtî),  genre  de  la  famille 
des  Renonculacees,  type  de  la  tribu  des  Clémalidées,  ren- 
ferme des  herbes  vivaces  ou  des  arbustes  grimpants,  dont 
on  se, sert  pour  garnir  les  berceaux  ou  les  murs  des  jar- 
dins. On  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces,  parmi 
lesquelles  :  la  C.  des  haies  [C.  vilalba),  vulg.  Aiibevigne, 
Berceau  de  la  Vier-ge,  à  (leurs  petites,  blanches,  odorantes; 
ses  feuilles  vertes  s'enroulant  par  leur  pétiole  :  les  men- 
diants y  avaient  jadis  recours  p<jur  s'excorier  les  jambes 
et  les  bras,  d'où  lui  est  venu  le  nom  A' Herbe  aux  gueux  ; 
ses  tiges  sont  employées  à  faire  des  paniers,  des  corl)eille3 
et  autres  ouvrages  de  vannerie;  la  tl.  crépue  [C.  crispa), 
à  fleurs  grandes  et  bordées  d'une  membrane  veloutée  et 
ondulante;  la  C  de  Mahon  [C  balearica)  et  la  C.  odo- 
rante [C.  flammula),  toutes  trois  recherchées  pour  garnir 
les  treillages;  la  C.  à  tiges  droites  [C.  recta),  la  C.  à 
feuilles  entières  {C  viburntis),  à  Heurs  |)ourpres  ou  vio- 
lettes, la  C.  azurée  [C.  ceennea)  et  la  C  à  deux  cou- 
leurs [C  bicolor),  qui  font  un  bel  effet  dans  les  parterres. 

Aristoloche  clématite.  Voy.  ARisToœcirE. 

CLÉMENTINE.  252'--  petite  planète,  trouvée  le  11  oct. 
1885  par  Perrotin.  à  Nice.  Voy.  planktes. 

CLENCHE,  petit  levier  faisant  bascule,  sur  lequel  on 
appuie  oour  soulever  un  lo<iuet.  De  là  vient  dcclcn- 
clier. 

CLÉODORE  (nom  mythologique),  Cleodora,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes^  jwurvus  de  deux  ailes  membra- 
neuses entre  lesquelles  se  trouve  la  Iwuche,  et  renfermées 
dans  une  coquille  conique,  mince  et  diaphane.  Ces  animaux, 
petits,  mais  très  nombreux,  se  réunissent  tous  les  soirs 
par  milliers  sur  la  surface  des  mers  tropicales,  et  dispa- 
raissent dès  l'aube  du  jour. 

CLÉOGèNE  (nom  mythologique),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  a  pour  tyjxî  la  C.  tinc- 
toria,  d'un  jaune  d'ocre,  qui  vole  en  juillet  dans  les  Al|)es. 

CLÉOGONE  (nom  arbitraire),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  télramères,  de  la  famille  des  Curculionites, 
a  pour  type  le  Rhynchsenus  rubetra  ou  R.  gagates,  fort 
commun  à  Cayenne. 

CLÉOME,  Cléome,  genre  de  la  famille  des  Canparidées, 
type  de  la  tribu  des  Cléomées,  est  composé  ae  plantes 
annuelles  ou  suffrutcscentes,  à  feuilles  simples  ou  com- 
posées, remarfjuablcs  par  la  Ijeauté  de  leui*s  fleurs  blanches, 
roses,  verdâtres,  jaunes  ou  violettes;  le  fruit  est  une 
capsule.  Oii  cultive  dans  les  jardins  les  Cléoines  dites 
pentaphylla,  pungens,  pubescens,  speciosissima,  den- 
droides,  etc. 

CLÉOPÂTRE.2I6»  petite  planète,  trouvée  le  10  avril  1880 
par  Palisa,  à  Pola.   Voy.   planètes. 

CLEPSYDRE  (du  gr.  x)vî'>Jopat),  horloge  à  eau  usitée 
chez  les  anciens.  La  clepsydre  primitive  consistait  en  un 
vase  percé  d'un  petit  trou  à  sa  partie  inférieure  et  plein 
d'eau;  elle  ne  servait  que  comme  le  sablier;  plus  tard  on 
essaya  d'indiquer  la  mesure  du  temps  au  moyen  d'une 
échelle  de  division  sur  les  parois  d'un  vase  en  verre,  puis 
on  substitua  un  cadran  à  cette  échelle  :  l'eau,  en  laissant, 
faisait  descendre  un  flotteur  qui,  lui-même,  entraînait  un 
m  enroulé  sur  l'axe  de  l'aiguille  du  cadran.  Dans  les 
clepsydres  composées,  l'eau  tombait  goutte  à  goutte  d'un 
réservoir  supérieur  sur  une  roue  à  palettes,  qui  mettait 
en  mouvement  d'autres  roues  dentées,  en  communication 
avec  des  aiguilles.  —  On  ignore  à  quelle  époque  les 
clepsydres  furent  inventées,  mais  on  sait  que  c'est  à  Cté- 
sibuis  qu'est  due  la  clepsydre  à  roue.  Ces  horloges  étaient 
répandues  au  commencement  de  notre  ère  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  où  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de 
Rome  avait  pénétré.  Charlcmagne,  au  ix''  siècle,  reçut  en 
présent  du  calife  Ilaroun-al-Raschid  une  clepsydre  magni- 
fique. L'invention  des  horloges  mécaniques  a  fait  renoncer 
aux  clepsydres.  —  Voy.  iivdroscope. 

CLERC  (du  lat.  clericus,  en  gr.  xAîipixdç,  de  xAY.fOî, 
héritage,  partage;  parce  que,  dans  la  Bible,  la  tribu  de 
Lévi,  consacrée  au  sacerdoce,  est  appelée  le  partage  du 
Seigneur),  nom  donné  à  tous  les  ecclésiastiques  en  général, 
depuis  le  simple  tonsuré  jusqu'au  prélat.  Au  moyen  âge, 
le  mot  clerc  était  synonyme  de  lettré  ou  savant.  —  On 
appelait:  clercs  acéphales  (c.-à-d.  sans  chef)  les  clercs  qui 
ne  vivaient  pas  en  commun  avec  l'cvêque,  par  opposition 
aux  clercs  chanoines,  qui  vivaient  ainsi;  clercs  de  la  vie 
cominune,  une  congrégation  de  chanoines  réguliers,  que 
Gérard  Groot,  de  Deventer,  rassembla  dans  si  maison  vers 
la  fin  du  xiv  siècle  ;   clercs  réguliers,  des  prêtres  vivant 
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ensemble,  et  formant  diverses  congrégalioas,  tels  que  les 
Thénlins,  les  Barnabites,  les  Jésuites,  etc. 

Pans  les  parlements  on  appelait  conseiller  clerc  un 
conseiller  pourvu  d'une  charge  ecclésiastique. 

Dans  l'origine,  on  a])polait  les  notaires  clercs  du  Roi.  — 
On  appelle  auj.  clercs  de  notaire,  d'avoué,  etc.,  ceux  qui 
font  dans  les  études  de  ces  ofliciers  publics  un  travail 
journalier  et  qui  se  forment  ainsi  à  la  même  profession. 
Par  la  loi  du  25  ventôse  an  n,  les  aspirants  au  notarial 
doivent  faire  un  stage  de  6  ans  comme  clercs  de  notaire. 
Le  stage  des  avoués  est  de  5  ans.  Le  premier  clerc  d'une 
élude  prend  le  nom  de  tuai  Ire  clerc  ou  de  principal  clerc. 

On  appelait  autrefois  clercs  ribauds  ou  gouliards,  du 
nom  d'un  parasite  bien  connu,  des  boufl'ons  qui  se  donyaifut 
la  tonsure  ecclésiastique.  Plusieurs  conciles  firent  des  sta- 
tuts contre  CCS  clercs  :  il  leur  fut  défendu  en  1231  de 
porter  la  tonsure. 

Clercs  de  la  basoche.  Voy.  dasoche  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.^ 

CLERGÉ,  l'ensemble  des  clercs  ou  le  corps  des  ecclé- 
siastiques [Voy.  prêtre).  Le  clergé  catholique  se  divise  en 
C.  réfjulier,  qui  comprend  tous  les  clercs  astreints  à  une 
règle  monastique,  et  en  C.  séculier,  qui  vit  dans  le  monde 
[in  sœculo). 

Le  clergé  de  l'Ëglise  grecque  se  compose  des  despotai 
•       •     •       .•••...  .  /  ^^jjj_ 

etc. 
prêtres 

comprend  la  corporation  des  vartabieds  ou  docteurs,  oui 
se  divisent  en  deux  classes  :  celle  des  majeurs  et  celle  aes 
mineurs.  Le  chef  de  la  religion  est  le  patriarche  ou  catho- 
licos.  —  Les  Eglises  réformées,  à  l'exception  de  l'Eglise 
anglicane,  n'ont  pas  conservé  la  hiérarchie  cléricale 

CLERGIE  (bénéfice  de),  du  mot  clerc  pris  dans  le  sens 
de  lettré.  On  appelait  ainsi  un  privilège  établi  autrefois  en 
faveur  de  quiconque  avait  reçu  les  premiers  éléments  des 
lettres.  Par  le  seul  fait  qu'il  savait,  lire,  un  criminel  con- 
damné à  mort  ne  pouvait  être  exécuté.  Auj.  le  bénéfice  de 
clergie  existe  encore  en  Angleterre  pour  certains  cas. 

CLERII  ou  clérie.ns,  tribu  d'Insectes.  Voy.  ci.airones. 

CLÉRODENDRON  (c.-à-d.  en  gr.  arbre  de  chance,  parce 
que  ses  espèces  sont  salutaires  ou  dangereuses),  genre  de 
la  famille  des  Verbénacées,  tribu  des  Viticées,  dont  plu- 
sieurs ^espèces  étaient  jadis  employées  comme  toniques  et 
antiscrofuleuses,  mais  qu'on  ne  cultive  plus  que  comme 
plantes  d'ornement,  p.  ex.  :  le  C.  inforlutiatum  ou  I*era- 
gut  à  feuilles  en  cœur,  le  C.  sanguin,  le  C  écailleux, 
le  C.  très  brillant,  le  C.  dti  Japon,  etc. 

CLÉTHRA  (du  gr.  -Ak-ffiox,  aune,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  cet  arbre),  genre  de  la  famille  des  Ericacées, 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  blanches 
en  grappes  terminales  et  d'une  odeur  suave,  que  l'on  cul- 
tive comme  plantes  d'ornement,  notamment  la  C.  à  feuilles 
d'aune,  de  l'Amérique  du  Nord,  et  la  C.  en  arbre,  de 
Madère. 

CLIANTHE  (du  gr.  xaso;,  gloire,  et  âvOoî,  fleur),  Clian- 
Ihus,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  dont  la  principale  espèce  est  le  C.  à  fleurs  pourpres, 
charmant  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Zélande. 

CLIBADIUM,  genre  de  Composées-Hélianlhées,  de  l'Amé- 
rii|ue  tropicale. 

CLICHAGE,  CLICHÉ.  Voy.  stéréotypie. 

CLIENT,  en  lat.  clients.  Chez  les  Romains  tous  les  citoyens 
étaient  partagés  en  patrons  ou  prolecteurs,  et  en  clients 
ou  patroiiés.  Dans  1  origine,  les  patrons  formaient  la  classe 
des  patriciens,  et  les  clients  celle  des  plébéiens.  Les  clients 
devaient  le  respect  à  leurs  patrons,  et  ceux-ci  aide  et  pro- 
tection à  leurs  clients.  Le  client  devait  contribuer  à  doter 
les  filles  du  patron,  à  le  racheter,  lui  ou  ses  enfants,  lors- 
qu'il était  fait  prisonnier  ;  payer  les  dépens  de  ses  procès, 
soutenir  sa  candidature  aux"  charges  publiiiues,  etc.  Si  le 
client  mourait  sans  testament,  le  patron  héritait  de  ses 
biens.  Celui-ci  lui  faisait  des  dislribulions  soit  de  vivres 
(sportules),  soit  d'argent,  etc.  —  Aujourd'hui  on  appelle 
client  celui  qui  charge  un  avocat,  un  avoué,  un  notaire,  de 
la  dé.'^ense  ou  de  la  conservation  de  ses  droits  et  de  ses  inté- 
rêts, celui  qui  confie  à  un  médecin  le  soin  de  sa  santé,  etc. 

CLIGNEMENT,  clignotement.  I.e  clignement  est  le  mou- 
vement volontaire  par  lequel  on  rapproche  les  deux  pau- 
pières; le  clignotement  est  un  mouvement  réflexe,  en 
général  inconscient,  par  lequel  on  meut  rapidement  et  fré- 
quenunent  les  paupières  à  la  surface  du  globe  oculaire, 


pour  y  étaler  les  larmes  et  en  chasser  les  corps  étrangers 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

CLIGNE-MUSETTE,  jeu  d'enfants.  Synonyme  de  cache- 
cache  [i  oy.  ce  mot). 

CLIGNOTANTE  (membbaxe),  membrane  demi-transparente 
qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placée  verticalement  entre 
le  globe  de  l'œil  et  les  paupières,  et  que  l'animal  amène  à 
volonté  au-devant  de  l'œil  pour  le  garantir  de  l'action  d'une 
lumière  trop  vive.  C'est  une  véritable  troisième  paupière. 
On  en  trouve  un  rudiment  chez  quelques  mammifères. 

CLIMACTERIS,  oiseau.  Voy.  éciielet. 

CLIMAT  (du  gr.  x>*[p,a).  Les  anciens  géographes  di\i- 
saient  la  surface  du  globe,  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équa- 
leur,  en  30  zones  parallèles,  qu'ils  appelaient  climats;  ils 
calculaient  cette  division  d'après  la  longueur  des  jours  com- 
parée à  celle  des  nuits,  au  solstice  d'été  :  On  comptait,  de 
l'équateur  au  cercle  polaire,  24  climats  de  demi-heure, 
parce  que  chacun  de  ces  climats,  au  solstice  d'été,  a  le  jour 
d'une  demi-heure  plus  long  que  le  climat  qui  le  précède; 
du  cercle  polaire  au  pôle,  6  climats  de  mois,  parce  que, 
pour  chacun  d'eux,  la  durée  du  jour  est  d'un  mois  de  plu3 
que  dans  le  climat  précédent. 

Auj.  011  n'applique  guère  le  nom  de  climat  qu'à  une 
division  fondée  sur  l'état  thermomélrique  des  diverses  con- 
trées. On  divise,  en  général,  la  surface  du  globe  en  climats 
chauds,  tempérés  et  froids  [Voy.  zones).  Les  premiers 
sont  compris  entre  les  deux  tropiques,  les  seconds  entre 
les  tropiques  et  les  cercles  polaires  correspondants  ;  les  troi- 
sièmes s'étendent  des  cercles  polaires  jusqu'aux  pôles.  Les 
climats  chauds  résultent  de  ce  que,  le  soleil  envoyant  des 
ravons  toujours  voisins  de  la  verticale  aux  points  situés 
entre  les  tropiques,  la  chaleur  doit  toujours  y  être  considé- 
rable. Les  clunats  tempérés  résultent  de  ce  que  les  pays 
situés  entre  chaque  tropique  et  le  cercle  polaire  corres- 
pondant reçoivent  du  soleil  des  rayons  d'obliquité  moyenne, 
et  par  suite  n'ont  jamais  ni  une  chaleur  trop  forte  ni  une 
température  trop  basse.  Enfin  les  climats  froids  proviennent 
de  ce  que,  les  régions  situées  entre  le  cercle  polaire  et  le 
pôle  ne  recevant  jamais  du  soleil  que  des  rayons  très 
obliques  ou  même  n'en  recevant  point  pendant  une  partie 
de  l'année,  la  température  ne  s'y  élève  jamais  beaucoup. 
Toutefois  deux  autres  causes  viennent  modifier  le  climat 
d'un  lieu  donné  :  l'altitude,  c.-à-d.  l'élévation  au-dessus 
de  la  mer,  dont  l'elfet,  en  diminuant  l'épaisseur  de  l'at- 
mosphère, est  de  faciliter  le  rayonnement  et  nar  suite 
d'abaisser  la  température  du  sol;  et  le  voisinage  des  mers, 
qui  tend  à  rendre  uniforme  la  température  de  l'air,  en 
sorte  que  les  lignes  isothermes  [Voy.  ce  mot)  sont  loin 
d'être  parallèles  à  l'équateur;  l'élude  de  ces  lignes,  créée 
par  Al.  de  Humboldt,  forme  la  science  appelée  Climatolo- 
gie. De  nos  jours  on  a  fait  de  grandes  recherches  au  sujet 
de  l'influence  que  le  climat  exerce  sur  l'homme  au  double 
point  de  vue  physiologique  et  moral  :  on  en  a  beaucoup 
exagéré  l'importance  dans  certaines  théories  scientifiques 
et  historiques.  —  Consulter  :  le  Cosmos  d'Al.  de  Humboldt, 
trad.  par  Paye  (Paris,  1846):  E.  Foissac,  De  l'influence 
des  climats  sur  l'homme  (Paris,  1837)  ;  Durand  (de  Gros), 
De  l'influence  des  milieux  sur  les  caractères  de  race 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux  (Paris,  1868)  ;  Ilann, 
Handbuch  der  Climatologie;  Woeikof,  Die  Klimate  der 
Erde;  et  spécialement  pour  la  France  :  Annuaire  de  la 
Société  météorologiaue.  Annales  du  Bureau  central 
météorologique,  Bulletins  des  Comtnissions  météorolo- 
giques des  départements. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  climats  agissent  sur 
l'homme  par  la  chaleur,  le  froid,  l'humidité,  la  sécheresse, 
la  compression  ou  la  décompression.  Ces  dilTérenls  élénients 
météorologiques  se  combinent  l'un  l'autre  de  façon  variable 
de  manière  à  favoriser,  entraver  ou  régler  le  développe- 
ment des  germes  de  certaines  mala<lies  infectieuses. 
L'homme  ne  peut  guère  lutter  que  contre  le  froid,  la  cha- 
leur, l'humidité  ou  la  sécheresse.  Dans  les  climats  froids, 
les  vêtements  épais,  les  habitations  bien  construites  et  suf- 
fisamment chauffées,  tout  en  étant  bien  aérées,  l'alimen- 
tation réparatrice  et  riche  en  matières  grasses,  sont  les 
meilleurs  moyens  à  opposer.  Dans  les  pays  chauds,  les 
vêtements  légers  en  flanelle,  les  habitations  en  maçonnerie 
épaisse  protégeront  bien  contre  la  chaleur.  Aux  heures 
accablantes  du  milieu  du  jour,  tout  travail  devra  être 
interrompu  et  remplacé  par  la  sieste.  Laliinentalion  sera 
réparatrice,  mais  pas  trop  abondante  ni  trop  aniiiiali^ce. 
L'alcool  sera  interdit.  Devra-t-on  s'exposer  au  soleil,  il  faut 
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soigneusement  protéger  la  tète  par  nn  casque  en  liège  et 
par  un  parasol.  I/usagc  de  bains  froids  quotidiens  et  courts 
est  une  excellente  pratique.  Certains  climats  sont  utilises 
en  thérapeutique.  Les  climats  constants  convieiment  aux 
tuberculeux  ;  1  air  marin  aux  scrofuleux.  Voy.  acclimatement. 
CLIMATÉRIQUES  (années),  du  gr.  xTkifjLaxxTjptxôî,  nom 
donné  par  les  anciens  à  certaines  époques  de  la  vie  qu'on 
regardait  comme  critiques  [Voy.  ce  motj.  Ce  sont  les 
années  dont  le  chifTre  est  im  multiple  de  7  ou  de  9.  I,a 
63'   année  était  appelée  la  grande  climatérùjiie,  parce 

?|ue  65  est  le  multiple  de  7  par  9.  La  science  moderne  a 
ait  justice  de  ces  rêveries,  fondées  pour  la  plupart  sur  la 
théorie  des  nombres  de  Pythagore  :  cependant  on  conserve 
le  nom  de  climatériqiivif,  ou  plutôt  de  critiques,  à  cer- 
taines époques  de  la  vie  (comme  celle  de  la  puberté,  de 
l'âge  critique  chez  la  femme],  où  surviennent  de  grands 
changements  dans  la  constitution. 
CLIMATOLOGIE.  Voy.  climat. 
CLIMAX  (du  gr.  xXtfiaÇ,  degré),  figure  de  Rhétorique. 

Voy.    GRADATION. 

CLIN.  Une  embarcation  est  «  clins  quand  ses  différents 
bordages  sont  superposés  l'un  à  l'autre  au  lieu  d'être  joints 
de  manière  à  former  une  paroi  lisse  dite  à  franc  bord. 

CLINANTHE  (dugr.  xXfvTi,  lit,  et  àvOûî,  fleur),  se  dit,  en 
Botanique,  de  l'extrémité  élargie  d'un  pédoncule  qui  porte 
plusieurs  fleurs,  comme  dans  les  Composées  et  les  Dipsacées. 

CLINIQUE  (du  gr.  xXtvixdç,  de  xXtvTj,  lit),  enseigne- 
ment pratique  de  la  Médecine,  fait  au  lit  même  des  ma- 
lades. Dans  l'enfance  de  la  médecine,  la  clinique  était 
l'unique  moyen  d'étude  des  médecins;  llippocrate  s'en 
servit  avec  un  grand  succès.  Skis  la  clinique  moderne  ne 
remonte  qu'au  xiv«  siècle,  à  l'époque  de  l'établissement  des 
hôpitaux  ;  Van  Swicten  fonda  à  Vienne  la  première  clinique 
véritable;  Desbois  de  Rochefort  dota  la  France  de  cet 
utile  enseignement,  qui  plus  tard  fut  considérablement 
perfectionne  par  Corvisart,  Pinel  et  surtout  par  Desault. 
Auj.  on  compte  à  Paris  16  cliniques  de  ia  Faculté,  dont 
4  médicales,  4  chirurgicales,  2  d'accouchement,  maladies 
mentales  1,  maladies  nerveuses  1,  maladies  de  la  peau  \, 
des  yeux  1,  des  voies  urinaires  1,  maladies  des  enfants  1. 
—  On  donne  aussi  le  nom  de  Clinique  aux  ouvrages  où 
sont  consignées  les  leçons  de  clinique. 

CLINOCHLORE,  espèce  du  groupe  des  chlorites  [6MgO. 
Al*0''.3SiO*  +  'iH^O],  en  cristaux  clinorhombiques  groupés 
en  lames  hexagonales,  d'où  le  nom  ancien  de  chlorile 
hexagonale.  Dans  les  gneiss  et  les  schistes  cristallins  du 
Piémont,  du  Tyrol,  de  l'Oural,  etc. 

CLINOPODE'  (c.-à-d.  pied-de-lit),  ou  Grand  Basilic 
sauvage,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  renferme  des 
plantes  aromatiques  et  toniques. 

CLINQUANT  (du  hollandais  klinhcn,  résonner),  petite 
lame  d'or  ou  d'argent  très  mince,  ou  de  cuivre  doré  ou 
argenté,  qu'on  met  dans  les  broderies,  les  galons  et  les 
rubans  pour  leur  donner  plus  d'éclat.  Ces  feuilles  ont  quel- 
quefois une  de  leurs  surfaces  teinte  d'une  couleur  rouge, 
bleue  ou  verte,  etc.,  recouverte  d'un  vernis. 

CLINTON,  nom  (l'un  cépage  américain  qu'on  emploie 
surtout  comme  porte-gred'c  dans  les  terrains  siliceux. 

CLINTONIE  (de  Witt  Clinton,  président  des  États-Unis], 
Clintonia,  genre  de  la  famille  des  Lobéliacécs,  type  de  la 
tribu  des  Clinloniées,  renferme  des  plantes  annuelles 
d'ornement,  entre  autres  la  C.  charmante  ci  la  C.  élégante, 
originaires  de  la  Californie. 

CLINTON ITES,  nom  donné  à  un  groupe  de  substances 
minérales,  qui  sont  des  silicates  hydrates  d'alumine,  de 
magnésie  et  de  chaux  avec  un  peu  de  fer,  et  se  rencontrent 
en  masses  feuilletées,  assez  analogues  aux  micas,  dans  les 
schistes  chloriteux,  les  calcaires  et  les  serpentines.  La 
Seybertite  ou  Clintonite  propr.  dite,  et  la  Brandisilc  sont 
les  espèces  principales.  Le  Chloritotde  [Voy.  ce  mot)  est 
très  voisin  des  Clin toni tes. 

CLIO  (nom  myth.),  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  très  petite  dimension,  mais  formant  des  bancs  considé- 
rables dans  les  mers  polaires,  où  ils  constituent  en  grande 
partie  la  nourriture  des  Baleines. 

CLio,  84»  petite  planète,  trouvée  le  25  août  1855  par 
Luther,  à  Bilk,  près  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

CLIPPER  (de  l'angl.  to  clip,  couper,  fendre),  bâtiment 
à  voiles,  léger,  long,  étroit,  à  proue  effilée  en  bec  d'oiseau, 
chargé  de  beaucoup  de  toile  et  intérieurement  aménagé 
plutôt  pour  le  transport  des  passagers  que  pour  celui  des 
marchandises.  Avec  ces  fins  voiliers,  presque  aussi  rapides 


que  des  steamers,  la  traversée  de  Liverpool  à  iSydney 
(18  000  kilom.)  s'effectue  en  moins  de  100  jours. 

CLIQUET  (de  cliquer),  petit  levier  dont  on  se  sert  pour 
empêcher  qu'une  roue  qui  tourne  dans  un  sens  ne  puisse 
se  mouvoir  dans  un  sens  contraire.  Le  cliquet  s'applique 
surtout  aux  roues  à  crochet,  c.-à-d.  à  dents  obliques  :  on 
en  fait  un  fréquent  usage  en  mécaiiiciue,  notamment  en 
horlogerie  et  dans  les  moulins. 

CLISSE,  petite  claie  d'osier,  de  jonc,  qui  sert  à  faire 
égoutter  les  fromages.  Voy.  kclissk. 

CLITORIE,  genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille 
des  Papilionacées,  dont  une  espèce  "est  cultivée  dans  nos 
pays  comme  plante  d'ornement. 

CLIVAGE   (de   l'allem.    klieben,  fendre),  propriété  que 

firésentent  certains  corps  cristallisés  de  se  briser  plus  faci- 
ement  parallèlement  à  des  plans  déterminrs.  Lorsqu'on 
donne,  p.  ex.,  un  coup  de  marteau  sur  du  spath  d'Islande, 
tous  les  fragments  sont  des  rhomboèdres;  la  galène  se 
partage  sous  le  choc  en  petits  cubes  brillants  ;  le  gypse,  le 
mica  se  clivent  si  facilement  qu'on  peut  en  enlever  sans 
choc  des  lames  avec  un  couteau,  etc.  Les  clivages  sont  sou- 
mis aux  mêmes  lois  que  les  formes  cristallines  elles-mêmes. 
—  Un  plan  de  clivage  est  toujours  |  ara  Hèle  à  une  face 
existante  ou  au  moins  possible  du  cristal.  Le  clivage  est 
un  caractère  sjtécifiquc  dont  il  convient  de  tenir  grand 
compte  dans  la  reconnaissance  des  espèces  minérales. 
Bergmann  et  Haùy  sont  les  premiers  qui  ont  étudié  le  cli- 
vage des  minéraux.  Voy.  ciustallocrapiiie. 

CLOAQUE  (du  lat.  cloaca),  synonyme  d'égout  [Voy.  ce 
mot).  —  On  connaît  sous  le  nom  de  Cloaca  maxima  les 
égouts  construits  à  Rome  sous  les  Tarquins.  Ils  étaient  fort 
larges,  et  si  solidement  construits  que  pendant  700  ans  ils 
n'eurent  pas  besoin  de  réparation  :  on  en  voit  encore  des 
vestiges. 

En  Zoologie,  on  nomme  cloaque  ou  veslibide  commun, 
chez  les  Oiseaux,  une  cavité  ou  réceptacle  commun  formé  par 
l'extrémité  du  tube  intestinal,  recevant  à  l'intérieur  les  ori- 
fices des  voies  urinaires  et  génératrices  et  celui  du  rectum,  et 
ajant  une  seule  issue  au  dehors.  —  Les  Monotrèmcs,  les  Re|>- 
tiles,  les  Batraciens  et  beaucoup  de  Poissons  ont  un  cloaque. 
CLOCHE  (orig.  obscure.)  Les  cloches  sont  ordinairement 
en  bronze  (renfermant  env.  78  p.  de  cuivre  cl  22  p. 
d'étain)  ;  elles  produisent  leur  son  soit  au  moyen  d'un 
battant  en  fer,  mis  en  mouvement  par  le  branle  de  la 
cloche,  soit  au  moyen  d'un  ?narteau  mù  directement  ou 
par  un  ressort.  La  région  la  plus  épaisse  d'une  cloche  ou 
panse  est  celle  où  frappe  le  battant;  la  partie  supérieure 
ou  cerveau  porte  intérieurement  un  anneau  auquel  est 
suspendu  le  battant,  et  extérieurement  des  anses  ou 
anneaux  qui  servent  à  la  suspendre  au  mouton.  On  donne 
le  nom  ne  carillon  à  une  réunion  de  cloches  à  timbres 
variés,  et  celui  de  bourdon  à  de  grosses  cloches  dont  le 
son  grave  et  puissant  se  répand  au  loin.  Autrefois  le  nom 
de  campana  désignait  partout  les  cloches  suspendues  au 
clocher  ;  celle  du  chœur  s'appelait  nola  ;  les  autres,  com- 
balum,  squilla,  signum,  etc.  —  Les  cloches  les  plus  re- 
marquables sous  le  rapport  de  la  grosseur  sont  celles  de 
Moscou  et  de  Pékin  (60  000  kilogr.),  de  St-Etienne  à 
Vienne  en  Autriche,  de  Notre-Dame  à  Paris  (13000  kilogr.), 
de  St-Jacquesde  CompostcUe  en  Espagne;  celle  de  George 
d'Amboise  à  Notre-Dame  de  Rouen,  qui  pesait  18000  kilogr., 
a  été  jetée  à  la  fonte  pendant  la  Révolution. 

On  a  exprimé  assez  heureusement  les  divers  usages attri- 
I  bues  aux  cloches  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Laudo  Deum  verum,  plebem  voco,  congrego  clerum, 
Delunclos  ploro,  i'ugo  fulmina,  fcsta  decoro. 

Les  cloches  étaient  connues  des  Hébreux,  des  Égyptiens  et 
des  Romains  (tintinnabula)  ;  mais  leur  emploi  dans  les 
églises  pour  annoncer  les  heures  des  offices  ne  paraît  pas 
remonter  au  delà  du  vi°  ou  du  vu'  siècle;  St  Paulin, 
évêque  de  Noie  au  V  siècle,  en  aurait,  dit-on,  introduit,  le 
premier  l'usage  dans  son  église  ;  cependant  on  ne  trouve 
pas  cet  usage  mentionné  avant  Bède,  qui  vivait  à  la  fin  du 
vii°  siècle.  La  coutume  de  baptiser  les  cloches  fut  établie 
sous  le  pape  Jean  XIII  au  x'^  siècle.  D'après  le  concile  de 
Toulouse  en  1590,  le  droit  de  les  bénir  n'appartient  qu'à 
l'évêque;  mais  il  peut  le  déléguer  à  un  prêtre.  —  H.  Mag- 

fius,  Bierstœdt,  Percichellius,  G.  Gilbert,    l'abbé  Thiers, 
abbé  Baraud  ont  écrit  sttr  les  cloches. 
Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  cloche  à  un  vase  de 
verre  en  forme  de  cloche,  que  l'on  met  sur   les  fleurs   et 
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sur  les  plantes  délicales  ou  hâtives,  pour  les  garantir  du  froid 
ou  pDuren  accélérer  la  végétation.  —  Mans  les  laboratoires, 
on  nomme  ainsi  un  cylindre  bombé,  qui  sert  de  récipient. 

Cloche  ou  cloque  se  prend  dans  le  langage  vulgaire 
comme  synonyme  d'ampoule  ou  de  phlyctène  (  Voy.  ces 
miits).  —  C'est  aussi  un  des  noms  vulgaires  de  la  cachexie 
aij'truse.  Voy.  cachexie 

Cloche  à  plongeur,  machine  en  forme  de  pyramide 
tronquée,  qui  sert  à  descendre  des  hommes  au  fond  <lc 
l'eau,  soit  pour  y  exécuter  des  travaux,  soit  pour  y  recueil- 
lir des  objets  submergés.  L'air  contenu  dans  la  clodie 
empêche  l'eau  d'y  pénétrer,  et  un  système  de  tuyaux  qui 
communiquent  avec  l'extérieur  permet  de  renouveler,  l'air. 
On  attribue  l'invention  de  la  cloche  à  plongeur  à  un  Amé- 
ricaiîi  nommé  W.  l'hilipps. 

CLOCHER,  construction  qu'on  élève  au-dessus  d'une 
église  pour  y  suspendre  les  cloches,  est  le  plus  souvent  en 
forme  de  tour  carrée,  ronde  ou  polygonale,  et  surmontée 
d'un  toit  aigu  et  d'une  flèche  :  quelquefois  les  clochers 
sont  indépendants  de  l'église  et  construits  à  côté,  comme 
en  Italie  {Voy.  campanile).  —  Les  clochers  les  plus  élevés 
sont  :  en  Alsace,  celui  de  Strasbourg  (142  m.  i  ;  en  Autriche, 
celui  de  St-Etienne  à  Vienne  (138  m.);  à  Hambourg,  celui 
de  St-Michel  (l">0  m.};  celui  de  l'église  d'Anvers  (120  m.); 
ceux  des  cathédrales  de  Cologne  (156  m.);  de  Chartres 
113  m.),  etc. 

Course  au  clocher.   Voy.  steeple-chase 

CLOCHETON.  Ce  mot,  qui  signifie  exactement  petit  clo- 
cher s'emploie  en  Arcliitecture  pour  déii^iier  le  couron- 
nement d  une  tourelle,  d'un  contrefort,  des  angles  d'une 
façade,  etc.  Au  xi'  siècle,  c'est  un  cône  arrondi  ;  il  prend 
la  forme  d'une  flèche  à  partir  du  xii",  s'orne  peu  à  peu  de 
crochets,  de  fleurons,  etc.  ;  enfin,  au  xv»  siècle,  il  reprend 
la  forme  arrondie  et  est  surmonté  d'une  coupole, 

CLOCHETTE  dimiii.  de  cloche),  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs plantes,  telles  que  les  Liserons,  les  Campanules,  les 
Muguets,  les  Convoi  valus,  etc.,  dont  les  corolles  imitent  la 
forme  d'une  cloche. 

CLOISON  (<lu  provenç.  clausio,  du  lat.  claudere,  fer- 
mer). Eu  Botanique,  on  appelle  ainsi  la  membrane  plus  ou 
moins  épaisse  qui  divise  l'intérieur  des  fruits,  et  qui  forme 
des  loges  dans  lesquelles  les  graines  sont  renfermées.  On 
appelle  C.  vraies  celles  qui  sont  formées  par  les  parois 
des  carpelles  ;  C.  fausses,  celles  qui  sont  formées  par  les 
bords  rentrants  des  valves  des  carpelles. 

En  Anatomie,  ce  moi  se  dit  d'une  membrane  qui  sépare 
deux  cavités  l'une  de  l'autre,  ou  qui  divise  une  cavité 
principale  :  telles  sont  la  cloison  des  fosses  nasales,  celles 
des  ventricules  du  cœur,  etc. 

CLOISONNÉS  (émaux).  Voy.  émaux. 

CLOÎTRE  (du  lat.  f/at/s/rM/n),  partie  d'un  monastère,  en 
forme  de  galerie,  autour  de  laquelle  sont  les  cellules  et 
dont  le  milieu  est  occupé  par  un  préau  ou  par  un  jardin. 
Par  extension,  le  mot  cloître  s'emploie  comme  synonyme 
de  monastère. 

CLONIQUE  (convulsion).  Voy.  convulsion. 

CLOPORTE  (de  claus-porques,  pour  clausi  porci), 
Oniscus,  genre  de  Crustacés  édriophtalmaires,  de  l'ordre 
des  Isopodes,  et  type  de  la  famille  des  Cloportides,  ren- 
ffpme  de  petits  animaux  ovales,  que  tout  le  monde  connaît  : 
ils  fuient  la  lumière  et  recherchent  les  endroits  humides; 
on  les  trouve  sous  les  pierres  et  les  vieilles  poutres.  Ils  se 
nourrissent  de  matières  végétales  et  animales  en  état  de 
décomposition.  On  leur  attribuait  autrefois  des  propriétés 
médicales  :  réduits  en  poudre,  on  les  recommandait  comme 
fondant  et  diurétique.  L'espèce  dite  Armadille,  dont  on  a 
fait  un  genre  à  part  [Voy.  ce  mot),  est  le  C.  préparé  des 
pharmaciens.  Le  type  du  genre  est  le  C.  des  murs  (0.  mu- 
rarius],  commun  dans  nos  caves.  —  La  famille  des  Clo- 
portides a  pour  genres  principaux  :  les  Cloportes,  les 
Porcellions,  les  Armadilles,  les  Ligies,  etc. 

CLOQUE  [cloche  en  picard),  maladie  qui  attamie  les 
feuilles    des  arbres,  surtout   celles  du  pêcher:    elle    est 

Produite  par  des   Champignons   Ascomycètes    (Exoascées). 
es  feuilles  malades  se  crispent,  se  boursouflent  et  finissent 
par  mourir. 

CLORINDE,  282»  petite  planète,  trouvée  le  28  janvier 
1889  par  Charlois,  à  Nice.  Voy.  planètes. 

CLOSERIE  (de  clos],  petite  exploitation  rurale  close,  et 
dont  le  tenant  ne  possède  pas  de  bœufs  de  labour. 

CLOSTÈRE,  Closlerium,  algue  verte  de  la  famille  des 
besmidiécs,  en  forme  de  croissant. 


I  CLOTHO  (nom  mytiiologiq.;,  genre  d'Arachnides  pulmo- 
naires, de  la  famille  des  Aranéides  fileuses,  renferme  des 
individus  au  corselet  orbiculaire,  déprimé  ou  à  peine  con- 
vexe, aux  pattes  de  longueur  moyenne,  à  l'abdomen  ovale. 
Ils  ont  un  appareil  qui  l&-ir  est  propre,  situé  entre  les 
filières,  et  consistant  en  un  pinceau  de  poils  implanté  sur 
deux  lignes,  de  manière  à  former  deux  valves  peclini- 
formes,  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  volonté.  Ce  genre  a 
pour  type  la  Clotko  de  Durand,  du  midi  de  la  France. 

CLOTiio,  97'  petite  planète,  trouvée  le  17  février  1868 
par  Tempel  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

CLÔTURE  (de  clore),  obligation  des  religieux  et  des 
religieuses  de  ne  point  soi'tir  de  leurs  monastères,  et  de  n'y 
introduire  personne  qu'à  certaines  conditions.  En  France, 
le  roi  et  la  reine  pouvaient  seuls  entrer  dans  les  monastères 
cloîtrés  sans  la  permission  des  supérieurs  ecclésiastiques. 
Un  décret  du  18  février  1809  donne  aux  préfets,  aux  maires 
et  aux  officiers  de  justice  le  droit  de  les  visiter  comme  tous 
les  autres  établissements  publics.  — Autrefois  les  religieux 
et  religieuses  faisaient  vœu  de  clôture  perpétuelle;  auj. 
les  vœux  perpétuels  ne  sont  plus  reconnus  par  la  loi. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  de  se  clore,  sauf  à  perdre 
son  droit  de  parcours  et  vaine  pâture  [Voy.  ces  mots)  en 
proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait  (C.  civ.,  art.  646). 
Dans  les  villes  et  faubourgs,  chacun  peut  contraindre  son 
voisin  à  contribuer  aux  réparations  et  constructions  de  la 
clôture  qui  les  sépare  (C.  civ.,  art.  663).  —  La  destruction 
des  clôtures  est  punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au 
moins  et  d'une  amende  d'au  moins  50  fr.  (C.pén.,art.  456). 

CLOU  (du  lat.  clavus).  Les  diverses  espèces  de  clous 
sont  en  nombre  infini  :  C.  commun,  ou  au  poids,  C.  à 
maçon,  C.  à  bardeau,  C.  à  crochet,  C.  d'épingle,  Pointe 
ouC.sans  tête,  C- à  souliers,  C.  à  river,  C.  à  cheval, etc. 
Sous  le  rapport  de  la  fabrication,  on  distingue  :  1°  les  C. 
forgés,  dont  on  façonne  la  tige  au  feu  de  forge,  qu'on 
assortit  ensuite,  au  moyen  d'un  calibre  ou  mandrin  appelé 
cloutière,  et  dont  la  tête  est  ensuite  rabattue  au  marteau  ; 
2°  les  C.  découpés,  qu'on  découpe  dans  de  la  tôle  et  qu'en- 
suite on  façonne  à  froid;  3°  les  C.  fondus,  qu'on  coule 
dans  des  moules  et  qui  sont  ensuite  polis  et  étamés.  —  La 
fabrication  des  clous  est  une  industrie  considérable  en 
Angleterre.  On  en  fabrique  aussi  beaucoup  en  France, 
notamment  à  Clairvaux  et  à  Morez  (Jura). 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  on  enfonçait  tous  les 
ans  un  clou  nouveau  [clavus  annalis)  dans  le  temple  de 
la  déesse  Norcia  pour  marquer  le  nombre  des  années.  — 
Dans  les  grandes  calamités,  on  nommait  un  dictateur  pour 
ficher  solennellement  le  clou  sacré  dans  la  muraille  du 
temple  de  Jupiter,  au  Capitole. 

En  Médecine,  on  donne  vulg.  le  nom  de  clou  au  furoncle 
[Voy.  ce  mot).  On  appelle:  C  hystérique  une  douleur 
très  vive  au  sommet  de  la  tête,  à  laquelle  sont  sujettes 
les  femmes  hystériques;  C.  de  l'œil,  le  staphylôme.  Voy. 
ce  mot. 

Les  Vétérinaires  désignent  communément  sous  le  nom  de 
clou  de  rue  toutes  les  blessures  que  les  corps  aigus  ou 
tranchants  peuvent  déterminer  à  la  face  plantaire  des  ani- 
maux à  sabot. 

Clou  de  girofle,  Caryophyllus,  bouton  de  giroflier, 
cueilli  avant  le  déveleppeinent  de  la  fleur. 

Cloîts  fumants,  espèce  de  pastilles  auxquelles  on  met 
le  feu,  et  qui,  en  briilant,  exhalent  un  parfum  agréable. 
On  les  fait  avec  un  mélange  de  benjoin,  de  baume  de  Tolu, 
de  santal  citrin,  de  charbon  et  de  salpêtre,  unis  au  moyen 
de  mucilage  de  gomme. 

CLOVISSE  ou  clonisse,  coquillage.  Voy.  venus. 

CLOWN,  mot  anglais  qui  signifie  paysan,  rustaud, 
espèce  de  pitre  qui  nous  vient  d'Angleterre  ;  l'Angleterre 
l'avait  emprunté  au  théâtre  espagnol.  «  Afin  d'amuser  la 
foule,  dit  Walter  Scott  dans  son  Histoire  de  l'art  drama- 
tique, il  y  eut  toujours  dans  les  pièces  espagnoles  un  qra- 
cioso  ou  pavsan-bouffon  [clown],  ordinairement  domestique 
du  héros;  ce  personnage  avait  le  droit  d'attaquer  de  ses 
plaisanteries  les  acteurs  et  les  spectateurs.  C'est  cette 
licence  qu'Hamlet  condanuie  dans  ses  instructions  aux 
acteurs.  » 

CLUB,  mot  anglais,  dont  l'origine  est  incertaine,  désigne 
en  Angleterre  une  société  de  personnes  <{ui  S2  rémiisseiil  à 
des  jours  fixes,  soit  pour  boire  ou  manger  en  commun,  soit 
pour  lire  les  feuilles  publiques  ou  pour  s'entretenir  d'affaires 
politiques  ou  privées,  etc.  11  y  a  des  clubs  pour  toutes  les 
classes  et  pour  tous  les  goûts,  pour  les  lords,  pour  les  artisans, 
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pour  les  pcclésiasUquos,  pour  les  militaires  {United  service 
ci«6),j  OUI"  les  voyageurs,  les  amateurs  de  chevaux  (JocAri/- 
club],  e!c.  Le  premier  élai)lissement  des  clubs  date  du 
XVII'  siècle  :  Addison,  dans  le  Spectateur,  a  donné  une 
description  intéressante  des  clubs  de  son  temps.  D'Angle- 
terre, l'usage  des  cluhs  s'est  répandu  partout.  En  France, 
on  a  organisé  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  des  réunions 
analogues  aux  clubs  de  l'Angleterre  ;  mais  on  donne  plutôt 
le  nom  de  cercles  aux  réunions  non  politiques,  el  l'on  ré- 
serve spécialement  le  nom  de  clubs  aux  sociétés  politiques. 
Le  premier  club  de  ce  genre  fut  établi  à  Paris  en  1/82; 
vinrent  ensuite  le  club  des  Américains,  1785,  et  bientôt 
après  le  c\\\h  des  Arcades  et  celui  des  Étrangers.  Fermés 
par  la  police  en  1787,  les  clubs  reparurent  en  1789  et  le 
nombre  en  fut  considérable  pendant  la  Révolution.  Les 
plus  connus  sont  :  le  C.  breton,  fondé  à  Versailles  par  les 
députés  de  la  Bretagne,  et  qui,  transporté  à  Paris,  devint 
le  fameux  C.  des  Jacobins;  le  C.  des  Feuillants,  opposé 
au  précédent  ;  le  C.  des  Impartiaux  ou  C.  monarchique  ; 
le  C.  des  Cordeliers,  fondé  par  Uanton  et  Camille  Des- 
moulins; le  C.du  Panthéon,  celui  de  Clichy,  etc.  Les 
clubs  disparurent  avec  le  Directoire,  et  ils  ne  se  sont 
rouverts  on  France  qu'en  18  i8,  après  la  révolution  de 
Février.  Leur  nombre  fut  alors  considérable,  mais  ils  n'at- 
teignirent {K)int  à  l'importance  de  ceux  de  la  première  ré- 
volution: il  lurent  supprimés  par  les  lois  du  ti'2  juin  1849 
et  du  6  juin  1850.  Ils  reparurent  moîiientanémc-nl  en  1871 
pendant  la  Commune.  Voy.  kêcsions  mjuliques. 

CLUBIONE,  Clubiona,  genre  d'Arachnides  pulmonaires, 
de  la  famille  des  Aranéides  fileuses,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'araignée  domestique  et  vit  s<jus  les  pierres, 
dans  les  fentes  des  murs  et  sous  les  feuilles.  Espèce  type, 
la  C.  soyeuse  [C.  holosericea]. 

CLUPES  ou  cLupÉiDÉs  (du  lat.  cbipca),  famille  de  Pois- 
sons malacoplérygiens  aboominaux.  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  intermédiaire  entre  les  Salmones  et  les  Esoces, 
est  caractérisée  par  l'absence  de  nageoire  adipeuse,  par 
une  mâchoire  supérieure  formée  au  milieu  par  les  inler- 
maxillaires,  une  seule  dorsale,  un  ventre  caréné  et  dentelé. 
—  Celte  famille  importante  comprend  les  Clvpes  propr. 
dits  (Hareng,  Sardine,  Alose,  Anchois)  et  les  genres  Chi- 
rocentre,  Llope,  Erythrin,  Amie,  Vastré,  Lépisoslée 
et  Bichir. 

CLUSIACÉES  (du  g.-type  Clusia),  famille  de  plantes 
Ilicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  se  compose 
d'arbres  à  feuilles  opposées,  articulées;  à  fleurs  régulières; 
à  fruit  le  plus  souvent  capsulaire  ou  drupacé.  La  plupart 
des  genres  sont  exotiques  ;  les  principaux  sont  les  suivants  : 
Clusia,  Garcinia,  Calophyllmn,   Cannella,  etc. 

CLUSIE  (de  Ch.  Lécluse,  botaniste),  (Jiisin,  genre  type 
de  la  famille  des  Clusiacées,  se  compose  d'arbres  exotiques 
élégants,  dont  les  (leurs  sécrètent  une  sorte  de  résine. 
L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  Clusia  rosea,  remar- 
quable par  ses  grandes  et  belles  fleurs  roses.  Cette  plante 
vit  en  parasite  sur  le  tronc  et  les  branches  des  arbres  des 
contrées  intertropicales;  elle  émet  des  rameaux  qui  des- 
cendent jusfju'à  terre  et  y  prennent  racine.  On  la  cultive 
en  France  dans  les  serres  chaudes. 

CLUTHALITE,  variété  d'AXALCiME  [Voy.  ce  mot). 

CLUYTIE     (de    Cluyt,   botaniste    hollandais),    Cluytia, 

fenre  de  la  famille  des  Eu|)horbiacées,  est  composé  d'ar- 
res  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  axillaires 
et  dioïques.  Les  principales  espèces  sont  la  C.  tnusquée 
{C.  elateria],  vulg.  Bois  de  crocodile;  la  C.  des  mon- 
tacjnes,  la  C.  épineuse  et  la  C.  grimpante. 

CLYMÈNE,  104°  petite  planète,  trouvée  le  13  sept.  1868 
parAVatson,  à  Ann-Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  pi.anktes. 

CLYMÉNIE  (nom  mythologiq.)  Clymenia,  genre  de  Mol- 
lusques fossiles,  de  la'classe  des  Céphalopodes,  type  de  la 
famille  des  Clyménidés  :  coquille  spirale  à  tours  embras- 
sants disposés  sur  un  même  plan;  siphon  placé  à  la  parlie 
interne  des  cloisons  qui  séparent  les  loges  aériennes  ;  cloi- 
sons présenlant  un  seul  lobe  latéral  et  pas  de  lobe  ventral. 
Les  Clyniénies  appartiennent  toutes  à  l'étage  dévonien. 

CLYPEASTÉRIDÉES  (du  g.-tvpe  Clypeaste)').  famille 
d  Eelunodermes  échinoïdés  :  test  épais  et  déprimé,  recouvert 
de  tubercules  serrés  portant  de  fines  épines;  bouche  cen- 
trale pentagone  ;  anus  postérieur  marginal  ou  infra-marginal  ; 
arnbulacres  supérieurs  largement  pétaloïdes  ;  5  plaques  ocel- 
laires,  et  5  plaques  génitales  formant  un  cercle  autour  du 
corps  madréporiforme.  —  Ces  oursins  sont  tous  fossiles  et 
appartiennent  aux  terrains  crétacés  et  tertiaires. 


CLYPEASTRE,  Clypeaster,  genre  d'Insectes,  do  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Clavipalpes  :  corps 
clypéiforme,  tête  cachée  sous  le  corselet,  antennes  de  9  ar- 
ticles. Le  C.  piceus  et  le  C.  pubescens  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  bois  morts  ou  pourris. 

CLYPEASTRE,  Clypcastcr,  Echinanthus,  genre  d'Ëchino- 
dermes.  Voy.  clypéastébidées. 

CLYSOIR,   CLYsopoMPE,  CLYSTÈRE  (du  gr.  x)>Oî;o),  laver). 

Voy.    I.AVEME.ST. 

CLYTEMNESTRE,  179' petite  planète,  trouvée  leH  nov. 
1877  par  Watson,  à  Ann-Arbor  (États-Unis).  Voy.  planètes. 

CLYTHRE,  Clythra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomélines,  et  voisins  des  Gribouris.  Ce  sont  de  petits 
insectes  qu'on  trouve  surtout  sur  les  fleurs  des  chênes.  La 
C.  quadrille  est  noire  avec  les  élytres  rouges  ponctués  de 
noir. 

CLYTIE,  75'  petite  planète,  trouvée  le  7  avril  1862 
par  Tuttle,  à  Harvard-Collège,  à  Cambridge  (Etats-Unis). 
Voy.  planètes. 

CNÉMIOE  (du  gr.  xvT,;i(î,  Lolline).  Cnemida,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  à  chaperon  bifide  et  à  antennes  de 
8  articles.  Le  C.  pictits  ou  crassipes  se  trouve  au  Brésil, 
le  C.  retusus  à  Cayenne,  et  le  C.  Francilloni  aux  Etals- 
Unis. 

CNEORUM.  nom  latin  de  la  camélée. 

CNIQUE  (du  gr.  xvr.xoî),  Cniciis,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cinarécs,  renferme  une  espèce 
connue  sous  le  nom  de  (Chardon  ou  Quenouille  des  prés. 
Elle  a  la  tige  droite,  laineuse,  haute  de  0'°,40  et  garnie 
de  feuilles  oblongues  et  un  peu  épineuses.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  et  très  amères.  Elles  sont  sudoriliques,  toniques  et 
apéritives. 

COACCUSÉ.  Voy.  complice. 

COADJUTEUR  (du  lat. coa(/y«m?'e),  celui  qui  est  adjoint 
à  un  prélat,  archevêque,  évèque  ou  abbé,  pour  l'aider  dans 
ses  fonctions,  et  qui  est  ordinairement  destiné  à  lui  succé- 
der.  Voy. ÉVÈQUE. 

COAGULATION  (du  lat.  coagidatio),  épaississement  d'un 
liquide  qui  tend  à  se  solidifier,  mais  qui  reste  à  l'état 
mou.  La  coagulation  peut  être  totale  ou  partielle,  se  faire 
lentement  ou  d'une  manière  instantanée.  Plusieurs  sub- 
stances animales  et  végétales  peuvent  être  coagulées  par  la 
chaleur  :  tels  sont  la  lymj)he,  le  sang,  le  blanc  d'œuf,  et 
toutes  celles  qui  contiennent  de  l'albumine;  d'autres  exi- 
gent la  présence  d'un  acide  ou  d'un  autre  corps  étraner  : 
tels  sont  le  lait,  la  bière,  etc.  —  En  Pharmacie,  la  coagu- 
lation  est  un  des  procédés  employés  pour  clarifier  les 
liquides. 

COAGULUM.  mot  latin  qui  signifie  présure,  substance 
qui  a  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  s'emploie  en 
français  pour  désigner  la  partie  caillée  d'un  fluide  sus- 
ceptible de  se  coaguler,  le  caillot. 

COAITA,  espèce  de  Singe  du  genre  Alèle.  Voy.  atèle. 

COALESCENCE  (du  lat.  cm/m.  avec,  el  a/esterc,  croître), 
se  dit,  en  Biologie,  de  la  soudure,  par  juxtaposition,  de 
parties  qui  normalement  sont  séparées  et  quiuans  la  suite 
se  (lévcl(Tp|)ent  simultanément. 

COALITION  (du  latin  coalescere,  s'unir),  se  dit  :  en 
Histoire,  de  toute  ligue  d'Elals  contre  une  puissance  con- 
sidérée comme  dangereuse  ;  en  Politique,  de  toute  alliance 
de  partis  eu  vue  d'un  changement  dans  la  direction  des 
alfaires;  en  Droit,  de  toute  entente  des  ouvriers  entre  eux, 
en  vue  d'une  grève,  ou  des  patrons  pour  ))rotéger  leurs 
intérêts.  Historiquement  le  mot  coalition  désigne  spéciale- 
ment les  ligues  postérieures  au  xvii«  siècle  (on  dit  :  ligue 
d'Augsbourg  (1686)  et  coalition  de  Pillnitz  (1791);  de 
même  on  dit  :  les  coalitions  contre  Napoléon  [1813, 14, 15]). 
—  Les  coalitions  de  partis  sont  fréquentes  dans  les  pays  de 
régime  parlementaire.  Elles  correspondent  aux  cabales  des 
monarchies  absolues.  En  Angleterre  el  en  France,  on  en  a 
d(!  nombreux  exemples,  ainsi  que  de  ministères  de  coali- 
tion, eomp)sés  d'éléments  hétérogènes.  Les  ouvriers  se 
sont  coalises  dès  le  régime  des  corporations  (  Voy.  ce  mot 
et  compagnonnage)  ;  ils  l'ont  fait  d'une  façon  plus  générale 
pendant  la  Révolution  :  le  décret  des  14,  17  juin  l'I^l 
interdit  les  coalitions  d'ouvriers. 

La  liberté  des  coalitions  date  de  la  loi  du  25  mai  1864. 
Auparavant  les  art.  414  et  415  du  Code  pénal  les  attei- 
gnaient. Ces  articles  ont  été  abrogés  et  remplacés  en  1864 
pr,r  les  dispositions  suivantes  :  sera  pmii  d'un  emprisonne- 


ment 


COALTAR  -^  5-49  — 

trois  ans  et   d'une  amende  de 


COCARDE 


COBAYE,  Cobaya,  genre  de  Mammifères,  de  l'orctrc  dos 


Lorsque  les  faits  punis  par  cet  article  auront  été  commis  dimentaire,  et  dont  les  doi^s  ne  sont  point  réunis  par  line 
par  suite  d'un  plan  concerté,  les  coupables  pourront  être  membrane  ;  onprles  courts,  robustes,  en  forme  de  petits 
mis  S(jus  la  surveillance  de  la  haute  police,  remplacée  en  sabots;  2"  le  Cobaye  austral,  d'un  tiers  plus  petit  que 
joD_        1  ....„..j.„..„„  j  .  -  n  1      ._-    1.  j__.x    l'^p^réa.  Les  cobayes  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines 

et  de  jeunes  poussés.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui 
vivent  dans  les  plaines  de  l'Amérique  méridionale  par  pe- 


tites familles,  et  se  creusent  des  terriers  où  ils  se  retirent 
pendant  le  jour. 

COBÉA  (de  Cobo,  naturaliste  espagnol),  Cobsea,  genre 
de  la  famille  des  Polémoniacées,  dont  on  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce,  le  C-  grimpant  [C.  scandeus]  :  c'est  un 
arbrisseau  dont  la  tige  grnnuante  et  flexible  acquiert  en 
quelques  mois  une  longueur  de  plus  de  15  mètres.  Ses  fleurs 
nomitreuses  ont  la  forme  de  clochettes,  d'un  violet  pourpre, 
velues  intérieurement  et  olîrant  5  découpures  sur  les  bords. 
Celte  plante,  originaire  du  Mexique,  se  cultive  avec  succès 
dans  les  jardins  et  sur  les  croisées. 

COBITIS.  nom  latin  du  genre  loche. 

COBLENTZIEN  ou  coblenciex  (de  Coblentz),  étage  supé- 


1885  par  l'interdiction  de  séjour.  Dans  ces  limites,  le  droit 
à  la  grève  existe  dans  la  mesure  où  il  n'entrave  pas  la 
liiitrté  du  travail.  Vov.  grève. 

COALTAR  (de  l'angl.  coaU  charbon,  et  tar,  goudron), 
.    idron  extrait  de  la  houille.  Voy.  goudron. 

COAPTATION  ^du  lat.  coaptare  .  opération  chirurgfî'cale 
quia  pour  but  d  adapter  l'une  à  l'autre  les  extrémités  d'un 
os  tracluré,  ou  de  remettre  à  sa  place  un  os  luxé.  \  oy. 
fracture  et   1  uxArio.v. 

COASSEMENT  du  gi'.  xôa;.  Onomatopée),  cri  particulier 
de  quelques-uns  des  Batraciens,  comme  la  Grenouille,  le 
Crapaud,  etc.  11  paraît  dû  au  renflement  des  sons  dans  des 
sacs  gutturaux  qui  saillissent  quelquefois  sur  les  côtés  du  cou. 

COATI,  yasua.  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Cariiassiers.  famille  des  l'rsidés,  renferme  des  animaux  de 
Il  taille  du  Chat,  qui  ont  beaucoup  de   ressemblance  avec  ! 

\v<  Ratons,  mais  qui  en  dilfèrent  par  la  longueur  de  leur  i  rieur  du  Dévonien  inférieur,  composé,  dans  l'Ardenne'et 
liez,  espèce  de  bouloir.  qui  dépasse  la  mâchoire  supérieure  dans  la  Prusse  rhénane,  de  grauwackes  et  de  grès.  Dans 
et  qui  leur  sert  à  fouir.  Les  coatis  ont  la  queue  longue,  |  la  vallée  de  la  Meuse,  entre  Montigny  et  Hierges,  le  Co- 
poilue  et  ord.  redressée,  le  pelage  soyeux  et  épais,  excepté  j  blentzien  donne  la  succession  suivante  :  grèsd  Anor  (Tau- 
sur  la  tète:  les  pattes  terminées  par  5  doigts  armés  d'on-  -,  nusien  .  grauwacke  de  Montigny,  grès  de  Vireux,  grau- 
ples  robustes.  Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes  dans    wacke  d'Hiergcs. 

les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  Ils  grimpent  avec  facilité  |  COBRA,  nom  indigène  de  la  Vipère  courte-queue. 
ïiir  les  arbres  et  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes,  de  petits  COCA,  Erylhroxylum  peruvianum,  espèce  du  genre 
mammifères,  d'oiseaux,  d'œufs.  etc.  Ils  s'apprivoisent  faci-  Erythroxvle  :  c'est  un  arbuste  à  tige  forte,  couverte  d'une 
lement.  Leur  voix  est  un  petit  grognement  assez  doux  quand  écorce  blanchâtre;  à  branches  droites,  rougeàtres,  garnies 
ils  sont  contents  :  dans  la  colère,  c'est  un  cri  fort  aigre.  On  ,  de  feuilles  elliptiques,  entières,  d'un  vert  lustré  ;  à  fleurs 
distingue  :  le  C.  brun,  brun  ou  fauve  en  dessus,  jaunâtre  I  petites,  de  couleur  jaune  et  blanche.  La  coca  croît  dans 
en  dessous;  et  le  C.  roux,  d'un  roux  vif  et  brillant.  |  les  vallées  humides  des  Andes  :  c'était  autrefois  la  plante 

COB,  se  dit  d'un  cheval  de  luxe,  à  deux  fins,  pouvant  à  j  sacrée  des  Péruviens,  qui  la  brûlaient  sur  les  autels  du 
la  fois  servir  de  monture  aux  personnes  d'âge  ou  de  gros  Soleil;  auj.  les  Boliviens  mâchent  ses  feuilles  roulées  en 
poids;  et  servir  comme  bête  d'attelage  pour  voitures  légères,    boule  avec  un  peu  de  terre  calcaire,  ou  avec  des  semences 

COB^A.  Voy.  touÉA.  '  de  quinoa,  espèce  d'ansérine  :  cet  excitant,  qui  joue  en 

COBALT  (de  l'allem.  KobaU),Co  =  b9,  corps  simple  mé-    même  temps  le  rôle  d'ancsHiésique   local,  supprimant   la 
:iuie.  d'un  gris  rougeàtre,  plus  fusible  que  le  fer,  moins    sensation    de    la   faim,  lenr  permet  de  soutenir  pendant 

-lijie  «juo  l'or,  peu  ductile,  magnétique,  d'un  poids  spé-    longtemps  sans   nourriture  les  marches  les  plus  pénibles 
jue  (le  8.6.  Il  se  trouve  dans  la  nature  presque  toujours    et  les  travaux  les  plus  fatigants.  La  coca  possède  les  vertus 

!ibiné  avec  le  soufre  et  avec  l'arsenic.  —  Le  colwlt  forme  réunies  du  thé  et  du  café,  qu'elle  doit  à  la  présence  d'un 
...tc  l'oxygène  un  protoxyde  ICoO]  qui  se  combine  avec    alcaloïde,  la  cocaïne. 

les  acides  pour  former  des  sels,  et  un  peroxyde  [Co^O^]  \  COCAGNE  An  lat.  coccus,  kermès),  nom  que  les  fabri- 
qui  ne  donne  que  difficilement  des  sels.  Les  sels  de  cobalt  I  cants  de  pastel  donnent  aux  pains  coniques  qu'ils  forment 
sont  remai-quables  par  leur  couleur  rouge,  bleue  ou  vio-  |  avec  la  feuille  du  pastel,  après  qu'elle  a  été  écrasée  sous 
l'Aie;  les  plus  importants  sont  le  nitrate,  le  phosphate,  \  la  meule.  l'oy.  pastel. 

Vdiséniate  et  le  silicate  :  c'est  ce  dernier  qui,  réduit  en  i      Pays  de   Cocagne  (du  lat.   coquina,  cuisine),   contrée 
ji'udre,  constitue  le  smalt  ou  asM/-,  ou  safre  du  com-  j  fabuleuse  où  l'on  a  tout  à   souhait.  Cette  fiction  a  donné 
I  '•  rce.    Le   nitrate  ou  azotate   de  cobalt  est  rose  et  sa    naissance  à  l'usage   des  mâts  de  cocagne  dans  les  fêtes 
ition  peut  servir  d'encre  svmpathique  qui  devient  bleue    populaires. 

r  la  chaleur.  Il  en  est  de  m"ême  du  chlorure.  Le  bleu  de  \  COCAÏNE,  alcali  végétal  naturel  auquel  la  coca  doit  ses 
T/ienard  ou  de  Leilhner  est  du  phosphate  de  cobalt  cal-  |  propriétés.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Siemann  et  élu- 
(.iiié  avec  l'alumine.  Les  sels  de  cobalt  peuvent  se  combiner  diée  par  M.  W.  Lossen.  Elle  forme  des  prismes  rhomboï- 
à  l'ammoniaque  pour  donner  des  cobaltamines  et  se  dis-  daux  obliques,  fusibles  à  98°.  Elle  est  peu  soluble  dans 
tinguenl  par  là  des  sels  de  nickel,  métal  toujours  associé  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  formule  est 
au  cobalt.  —Le  col>alt,  ou  du  moins  son  oxyde,  paraît  avoir  ,  C'"ll*'AzO*.  C'est  un  anesthésiuue  local  assez  énergique. 
été  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité  :  car  les  verres  et  |  Son  chlorhydrate,  très  soluble  aans  l'eau,  est  d'un  emploi 
Ils  émaux  bleus  des  anciens  Égyptiens  contiennent  du  co-  ;  des  plus  fréquents  dans  les  opérations  de  petite  chirurgie  ; 
balt.  On  a  commencé  vers  le  xv="siècle  à  emplover  la  mine  ■  il  sert  à  supprimer  la  douleur  par  anesthésie  locale  lorsqu  il 
mer  le  verre  en  bleu  et  pour  la    v    a   impossibilité  d'employer   l'anesthésie    générale    par 


de  coltalt  grillée  pour  colmer  le  verre  en  h\e\i  et  pour 
peinture  sur  porcelaine.  Brandt  paraît  avoir  le  premier 
extrait  de  celte  mine,  en  1733.  le  cobalt  métallique. 
Bergmann,  Vauquelin.  Proust,  Berthier,  Liebig  et  plus 
récenunent  Winkelblcch  ont  publié  des  travaux  estimés 
sur  les  combinaisons  de  ce  métal. 

COBALT  AKSÉXIATÉ.    Voy.  ÉHVT1IRIXE. 
COBALT  ARSENICAL.    Voy.  SMALTINE. 
COBALT  SULFATÉ.    Voy.    HHOOALOSE. 
COBALT  SCLFO-ARSÉNICAL.   Voy.  COOALTIXE. 
COBALT  SULFURÉ.    Voy.    KOBOLDINE 


.     _    impossit ^       ,     . 

le  chloroforme  ou   l'étlier    (opération    sur   les    yeux,    la 
vessie,  etc.). 

COCARDE  (de  coquarde,  crête  de  coq),  ornement  aiix 
couleurs  de  la  nation,  que  les  militaires  portent  fixé  à  leur 
coiffure.  La  cocarde  est  aussi  |)ortéc  sur  les  chapt>aux  de 
livrée.  Dans  les  temps  de  trouble,  beaucoup  de  citoyens 
portent  une  cocarde,  afin  d'indiquer  par  ce  signe  le  \mû 
auquel  ils  appartiennent.  Autrefois  la  cocarde  était  un  nœud 
de  rubans  qui  s'attachait  au  bouton  ou  à  la  ganse  du  cha- 
peau;  auj.   c'est  mi  tissu  de  soie  ou  de   laine,  rond  et 


COBALTINE,  Cobâll  gris  [(X^s*-f  CoS»],  minéral  qui  ,  plissé  du  centre  à  la  circonféronce  :  on  en  fait  aussi  en 
cristallise  comme  la  pvrite  en  cubesmodifiés  par  des  facettes  ;  papier,  en  cuir,  en  fer-blanc  peint,  etc.  —  L  usage  de  la 
hémièdres,  menant  aii  do<lécaèdre  pentagonal.  Il  présente  cocarde  ne  remonte  lias  au  delà  du  xvii»  siècle;  il  est  de- 
l'édat  métallique  très  vif,  et  se  distingue  de  la  smaltine  venu  général  depuis  la  guerre  de  1701.  Dans  la  guerre  de 
par  sa  cassure  îamellouse.  Les  plus  beaux  crisUux  viemient  !  175t),  la  cocarde  française  était  blanche  et  verte;  en  n89, 
de  Tunaberg  en  Suède.  Il  est  employé  principalement  a  la  j  elle  devint  bleue  et  rouge,  couleurs  de  la  ville  de  Paris; 
fabrication  du  bleu  de  cobalt.  "  la  couleur  blanche,  qui  était  celle  des  Bourbons,  y  fut 
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ajoutée  le  17  juillet  de  la  même  année,  lorsque  Louis  XVI 
adopta  la  nouvelle  cocarde  à  rilôtel  de  Ville.  Depuis  lors, 
la  cocarde  tricolore  a  été  le  signe  de  la  nation  irançaise, 
excepté  sous  la  Restauration,  époque  pendant  laquelle  on 
reprit  la  cocarde  blanche.  Voy.  coileuiis. 

COCCIGRUE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Sumac 
(Voy.  ce  mol). 

COCCINELLE  [dimin.  de  cocciis),  Coccinella,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  trimères,  famille  des 
Aphidiphagcs,  renferme  des  insectes  de  forme  ronde,  con- 
vexes en  dessus,  et  d'une  taille  fort  petite,  qu'on  appelle 
communément  liétes  à  bon  Dieu.  Ils  sont  rouges,  quelque- 
fois jaunes,  avec  des  }K)ints  disséminés.  Quand  on  les  in- 
quiète, ils  projettent  une  liqueur  nauséalwnde.  Ils  font, 
ainsi  que  leurs  larves,  une  grande  destruction  de  pucerons. 

COCCOLITE,  var.  de  diopside  [Voy.  ce  mot). 

COCCOLOBA,  nom  lat.  scientifique  du  raisimer. 

COCCOTHRAUSTES  (c.-à-d.  briseur  de  grains],  nom  latin 
scientilique  du  genre  gros-bec. 

COCCULE,  Cocculits,  genre  de  la  famille  des  Ménisper- 
mées,  renferme  des  arbrisseaux  volubiles,  à  feuilles 
alternes,  cordiformcs;  à  fleurs  dioïques,  quelquefois  mo- 
no'iques,  mais  peu  apparentes.  Ce  genre  compte  un  grand 
nombre  d'espèces,  dont  une,  le  C.  stiberosus,  fournit  la 
Coque  du  Levant  [Voy.  ce  mot),  et  une  autre,  le  C.  pal- 
mattis,  donne  la  racine  de  Colombo,  substance  aroma- 
tique amère,  employée  en  médecine  comme  tonique  et 
astringente.  Voy.  colombine. 

COCCUS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  cochenille. 

COCCYX  (du  gr.  xôxxiiÇ],  petit  os  symétrique,  trian- 
gulaire, situé  à  1  extrémité  inférieure  de  la  colonne  verté- 
brale, au-dessous  du  sacrum,  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  oui  n'ont  point  de  queue.  Il  est  formé  de  l'assem- 
blage de  4  ou  5  vertèbres  en  quelque  sorte  avortées  et  que 
l'on  considère  quelquefois  comme  autant  d'os  séparés. 

COCHE  (de  l'ital.  cocchio),  expression  introduite  en 
France  vers  le  xvi°  siècle  pour  désigner  ces  grandes  voi- 
tures de  transport  en  commun,  que  remplacèrent  plus  tard 
les  diligences.  Les  coches  étaient  rarement  suspendus  et 
roulaient  fort  lentement  :  on  y  attelait  jusqu'à  six  chevaux. 
Ces  voitures  de  transport  étaient  encore  en  usage  au  siècle 
dernier.  —  On  appellait  coche  d'eau,  ou  simplement  coche, 
un  grand  bateau  couvert,  destiné  à  transporter  sur  les 
ileuves  et  rivières  les  voyageurs  et  les  marchandises. 
Aujourd'hui  les  coches  ont  été  remplacés  par  les  bateaux 
à  vapeur. 

On  appelait  aussi  Coche  la  ti'uic,  femelle  du  cochon. 

COCHENILLE  (de  l'esp.  cochinilla),  Coccus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
des  Gallinsectes,  qui  fournit  à  la  teinture  une  belle  cou- 
leur rouge.  La  femelle  a  un  corps  épais,  mou  et  privé 
d'ailes  ;  des  antennes  de  9  articles  et  des  tarses  d'un  seul 
article  :  elle  perce  l'épiderme  de  la  plante  qu'elle  s'est 
choisie  pour  demeure,  et  en  tire  sa  nourriture  ;  à  l'époque 
de  sa  métamorphose,  sa  peau  sécrète  une  matière  coton- 
neuse (jui  l'enveloppe,  et  dans  laquelle  elle  dépose  ses 
œufs;  puis  elle  meurt,  et  il  ne  reste  plus  d'elle  qu'une 
membrane  desséchée  qui  recomTC  les  œufs  et  les  protège. 
Quant  au  mâle,  il  est  aile  et  jouit  pendant  toute  sa  vie  de 
la  propriété  de  se  mouvoir. 

On  distingue  :  1"  la  C.  proprement  dite;  2»  la  C.  du 
chêne.  Kermès  ou  Graine  d'écarlate  ;  3°  la  C.  ou  Kermès 
de  Pologne;  4°  la  C.  laque. 

1°  La  Cochenille  propr.  dite  [Coccus  cacti)  est  la  plus 
importante  :  elle  vit  et  se  propage  sur  différents  cactiers, 
notamment  sur  le  nopal  et  la  raquette.  Cette  cochenille  est 
originaire  du  Mexique,  et  a  été  connue  en  Europe  vers  1523. 
Les  Mexicains  font  autour  de  leurs  habitations  des  planta- 
tions de  cactiers,  et  y  déposent  les  femelles  de  la  coche- 
nille; celles-ci  y  pondent  leurs  œufs,  et  produisent  des 
milliers  de  petits  insectes  qui  restent  attachas  sur  la  plante. 
On  les  enlève  avec  un  couteau  émoussé,  on  les  plonge  dans 
l'eau  bouillante  et  on  les  dessèche  ensuite  au  soleil  ou  dans 
des  fours  ;  ils  prennent  alors  l'apparence  d'un  petit  grain 
noir  :  si  l'on  fait  macérer  ces  grains  dans  de  l'eau  tiède 
pendant  quelques  heures,  ils  se  gonflent  et  laissent  voir 
distinctement  la  structure  de  l'insecte.  —  L'exploitation  de 
la  cochenille  a  été  introduite  aux  Canaries,  en  Espagne 
et  dans  l'Algérie.  L'espèce  domestique,  dite  C.  fitie,  ou 
mestèaue,  est  préférée  à  la  cochenille  sauvage  ou  sylvestre. 
—  Scion  Pelletier  et  Caventou,  la  cochenille  renferme 
une  matière  colorante  rouge,   la  carminé,  une  matière 


azoïée,  une  matière  grasse,  des  sels  de  potasse  et  des  sel» 
de  chaux.  On  emploie  la  cochenille  pour  colorer  la  laine 
et  la  soie  en  cramoisi  et  en  écarlalo  ;  elle  donne  des  cou- 
leurs plus  belles  que  solides,  car  l'eau  les  tache,  et  les 
alcalis  les  rendent  violettes.  On  préparc  aussi,  au  moyen 
d'une  dissolution  ammoniacale  de  cochenille,  des  violets  et 
des  mauves  pour  l'impression  des  laines.  La  cochenille  sert 
encore  à  colorer  les  liqueurs,  les  opiats  et  les  poudre» 
dentifrices,  et  à  faire  de  l'encre  rouge. 

2'  Le  Kermès  [C.  ilicis)  est  plus  gros  que  la  cochenille 
des  cactiers;  il  se  trouve  sur  le  chêne  vert  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  donne  une  couleur  rouge 
moins  belle,  mais  plus  solide.  Les  Orientaux  l'emploient 
pour  teindre  leurs  calottes,  et  lui  attribuent  des  vertus 
médicales.  En  Italie,  on  teint  avec  le  suc  récent  du  kermès 
une  liqueur  de  table  dite  Alkermcs.  Voy.  ce  nom. 

S"  Le  Kermès  de  Pologne  [C.  polonicus)  se  développe 
sur  les  racines  des  sclérontnes  de  la  Pologne  et  de  l'Ukraine  ; 
il  a  les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  le  précédent; 
mais  il  est  inférieur  à  la  cochenille  des  cactiers.  En  Pologne, 
on  le  fait  bouillir  avec  de  la  bière  aigrie,  et  on  teint  dans 
cette  décoction  la  laine  alunée.  Les  Turcs,  les  Arméniens, 
les  Cosaques  teignent  avec  ce  kermès  les  maroquins,  le 
drap,  la  soie,  la  crinière  et  la  queue  des  chevaux.  Le» 
femmes  turques  s'en  teignent  les  ongles. 

4"  La  Cochenille  laque  [C.  lacca)  se  nourrit  sur  le» 
figuiers,  les  jujubiers  et  autres  arbres  des  Indes  orientales. 
La  résine  ou  gomme  laque  du  commerce  découle  des 
piqûres  qu'elle  fait  aux  plus  jeunes  branches.  Voy.  laque. 

COCHER.   Voy.  voitures  publiques. 

COCHER  (le),  en  latin  Auriga,  constellation  de  l'hémisphère 
boréal,  est  composée  d'étoiles  dont  les  plus  brillantes  sont 
la  Chèvre,  étoile  de  1"^=  grandeur,  et  les  3  Chevreaux  qui 
l'avoisinent.  Le  Cocher  a  la  forme  d'un  pentagone  à  peu 
près  régulier  ;  il  est  situé  entre  Persée  et  les  Gémeaux, 
au-dessus  du  Taureau.  On  y  trouve  1  étoile  de  1™  gran- 
deur, 1  de  2«,  1  de  5=,  5  de  4',  27  de  5".  Ascension  droite 
moyenne  6  h.  0  m.  Déclinaison  42°. 

COCHEVIS,  nom  vulgaire  de  Y  Alouette  huppée. 

COCHLÉARIA  (de  cochlear,  cuiller,  à  cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles),  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Alyssinées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  vivaces, 
souvent  glabres  ou  charnues,  quelquefois  couvertes  de  duvet 
ou  de  poils  épars,  à  feuilles  de  forme  variable,  mais  géné- 
ralement en  forme  de  cuiller;  à  fleurs  blanches  ou  lilas, 
en  grappes  terminales.  On  en  dislingue  beaucoup  d'espèces, 
parmi  lesquelles  :  le  C.  officinal,  vulg.  Herbe  aux  cuillers, 
à  feuilles  lisses  et  luisantes  et  un  peu  concaves  :  c'est  un 
puissant  stimulant  et  un  des  meilleurs  antiscorbuliques; 
on  en  mâche  les  feuilles,  qui  sont  très  amères;  on  les 
mange  aussi  en  guise  de  cresson  ;  et  le  C.  de  Bretagne 
[C.  aî'moracia),  vulg.  Raifort  sauvage  ou  Cranson,  qui 
est  la  base  du  sirop  antiscorbutique,  de  Vesprit  de 
cochléaria,  etc.  ;  ses  feuilles  sont  grandes,  oblongues,  cré- 
nelées; ses  fleurs  blanches  et  en  grappe  courte.  Sa  racine 
grosse  et  charnue  ressemble  à  un  fort  radis  :  elle  se  mange 
crue,  malgré  son  acre  saveur;  râpée  et  mêlée  avec  du 
vinaigre,  on  l'emploie  en  guise  de  moutarde. 

COCHON,  Sus,  genre  de  Mammifères,  placé  par  Cuvier 
dans  l'ordre  des  Pachydermes,  fait  auj.  partie  de  l'ordre 
des  Bisulques,  sous-ordre  des  Porcins,  dont  il  est  le  type  ; 
il  comprend  deux  espèces  principales,  le  Sanglier  [Sus' 
agrius)  [Voy. ce.  mot)  et  le  Porc  ou  Cochon  domestique 
[Sus  domesticus)  ;  les  autres  espèces,  telles  que  le  C.  de 
Chine  et  celui  du  Japon  [Sus  pliciceps)  et  le  C.  des  Pa- 
pous ou  Bêtie  [Sus  papuensis)  sont  peu  importantes. 
Voy.  poRci.NS. 

Cochon  domestique.  Le  porc  mâle  s'appelle  verrat,  sa 
femelle  truie,  leurs  petits  pourceaux  [cochons  de  lait  ou 
cochonnets  tant  qu'ils  tètent)  ;  lorsqu'il  est  coupé,  le  porc 

firend  le  nom  de  cochon.  Les  porcs  aiment  les  glands,  les 
aînés  et  tous  les  fruits  sauvages.  Ils  ont  l'odorat  très  fin 
et  fouillent  la  terre  avec  leur  boutoir  pour  y  chercher  les 
larves  d'insectes  et  les  racines,  principalement  celles  de  la 
gesse  et  de  la  carotte,  les  tubercules  de  la  truffe  et  la 
souche  des  fougères,  dont  ils  sont  très  avides.  Le  porc  est 
vorace  :  il  mange  tout  ce  qu'on  lui  offre  et  se  nourrit  de 
résidus  de  toute  espèce;  on  l'a  vu  souvent  dévorer  ses 
petits  et  mnme  des  enfants  en  bas  âge.  Il  peut  vivre  jusqu'à 
20  ans.  La  truie  fait  chaque  année  deux  portées  de  12  à 
15  petits  chacune. 
La  viande   de  porc   fournit  un   aliment   substantiel  ot 
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savouii'ux.  mais  <lc  digestion  difficile;  sous  les  climats 
chauds,  elle  peut  devenir  malsaine.  La  viande  de  porc, 
interdite  aux  Juifs  et  aux  Mahométans.  n'est  pas  plus  dange- 
reuse que  le  bœuf  ou  le  mouton.  Elle  peut,  à  la  vérité, 
transmettre  la  trichine  et  le  ver  solitaire,  mais  le  bœuf  ne 
(1  mnc-l-il  pas  aussi  le  ver  solitaire,  le  charbon,  la  tubercu- 
I  ■-!•?  La  viande  de  porc  doit  donc,  comme  toutes  les  autres 
\  laiides,  être  soumise  à  un  examen  rigoureux  avant  d'être 
livrée  à  la  consommation.  On  la  mange  fraîche,  salée  ou 
fumée.  Sous  cette  dernière  forme  elle  est  considérée  à  tort, 

§ar  la  plupart  des  hygiénistes,  comme  d'une  digestion 
ifficile  [Voy.  charcuterie).  L'usage  de  la  viande  de  porc 
salée  et  crue,  qui  s'est  conserve  dans  le  Midi,  doit  c^lre 
condamné.  Un  }K>rc  ordinaire  pèse  de  80  à  90  kilo|:r.  ; 
un  porc  gras  dépasse  souvent  oOO  kilogr.  La  couleur  du 
pi>rc  varie  selon  les  réj;ions.  La  couleur  noire  appartient 

farticulièremeiit  au  Midi,  la  blanche  au  Nord  ;  au  Centre, 
i    couleur  participe   de  ces  deux   extrêmes.  Partout  les 
uns  à  soie  rousse  passent  pour  être  les  meilleurs.  En 
.  ice.  on  dislingue  plusieurs  variétés  :  les  plus  estimées 
h  ni  celles  de  la  vallée  d'Auge  {augeronne],ao  la  Mayenne 
{i  raonaiseK  du  Périgord,  du  Poitou,  de  la  Bresse  et  des 
l'Mi'nées.   En  Lorraine,  en   Alsace  et   en  Allemagne,   on 
I  upe    beaucoup  de   l'élevage  des  porcs.   L'Angleterre 

•  de   deux   races  particulières,  celle   du  Yorksliire   et 

•  d'Essex,  courtes  sur  jambes,  s'engraissant  facilement 
1  >nnanl  d'excellents  produits.  Les  cochons  de  lait  offrent 

1/,  mets  délicat  :  les  Anglais  surtout  en  sont  très  friands. 
—  Les  soies  du  cochon  servent  à  fairq  des  brosses  ;  la  peau 
I'  ut  se  tanner. 

cocHox  d'inde  ou  Cochon  de  Barbarie,  espèce  de  Mam- 
mifères rongeurs,  du  genre  Cobaye  ;  c'est  un  animal  de  la 
grosseur  d'un  petit  lapin,  qui  vil  au  Brésil  et  à  la  Guyane 
à  l'état  sauvage,  et  que  l'on  a  réduit  à  l'état  de  domesticité  ; 
son  pelage  est  plaqué  de  noir,  de  blanc,  de  roux  ;  son  nom 
lui  vient  de  son  grognement,  semblable  à  celui  du  cochon 
de  lait  :  il  vil  d'herbes,  de  fruits,  de  son  et  de  pain.  La 
femelle  porte  jusqu'à  douze  petits.  Malgré  l'odeur  infecte 
que  répand  son  urine,  quelques  personnes  se  plaisent  à 
élever  cet  animal  ;  en  Amérique,  on  mange  sa  chair 

On  appelle  vulg.  :  6'.  d'Amérique,  le  Pécari;  C.  cerf, 
II-  Rabiroussa;  C.  marin,  unPhotjue;  C.  de  terre,  V Oryc- 
fp.pe. 

COCHONNET  (jec  du).  Il  se  joue  en  plein  champ  avec 
des  boules  de  moyenne  grosseur  et  une  petite  boule  qu'on 
nomme  bid  ou  cochonnet.  Chaque  joueur  a  deux  boules  : 
le  premier  à  jouer  lance  le  but  à  une  certaine  distance,  et 
chaque  joueur  laiico  successivement  ses  deux  Iwules  en 
s'appliquant  à  les  placer  le  plus  près  possible  du  but,  et  à 
en  écarter  les  boules  de  ses  adversaires.  —  11  se  joue 
îi  i-si  au  billard,  mais  pour  que  la  bille  qui  s'approche  du 
honnet  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  ait  touché  au  moins 
bande. 

LocHONNET  en  Arboriculture.  Voy.  branche. 

COCHYLIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
nocturnes,  voisins  des  Pyrales  :  ce  sont  de  petits  papillons 
d'un  aspect  nacré  et  de  couleur  jaune,  dont  la  chenille 
dévore  les  fleurs  de  la  vigne  au  printemps  et  les  grains  de 
raisin  à  l'automne.  Au  printemps,  on  la  combat  avec  l'eau 
de  tabac. 

COCO,  fruit  du  Cocotier.  Voy.  ce  mot. 

COCOÏNÉES  (du  g.-type  cocos,  cocotier),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  dont  les  deux  principaux  genres  sont 
le  Cocotier  et  ÏEléide.  Voy.  ces  mots. 

COCON  [iiicofjue],  enveloppe  soyeuse  et  plus  ou  moins 
complète  que  se  filent  un  grand  nombre  de  chenilles  jwur 
s'y  transformer  en  chrysalides  :  tel  est  le  cocon  du  Ver  à 
tôie.  —  Les  Coléoptères  forment  le  plus  souvent  leur  coque 
avec  des  matériaux  étrangers  qu'ils  réunissent  au  moyen 
d'un  gluten  particulier.  Certains  Hyménoptères  filent  des 
coques  ooinpiètes  très  serrées;  les  autres  bouchent  seule- 
ment l'entrée  de  la  cellule  où  ils  ont  été  nourris. 

COCON  NI  ÈRE.   Voy.  vers  à  soie. 

COCORLI,  division  du  genre  Bécasse,  établie  par  Cuvier 
pour  un  petit  Échassier  qui  ililTère  peu  des  Alouettes  de 
mer.   Voy.  bécasseac. 

COCOTE,  nom  vulgaire  de  la  Blépharite  légère,  ou 
inflammation  du  bord  des  paupières,  et  de  la  Stomatite 
aphteuse  des  bestiaux.  Voy.  ces  mots. 

COCOTIER,  Cocos,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tvTie 
do  h  tribu  des  Cocoïnées,  renferme  des  arbres  d'une  taille 
gigantesque,  originaires  de  l'inde,  et  répandus  auj.  dans 


toutes  les  régions  tropicales  des  deux  continents.  L'espèce 
la  plus  remarquable  est  le  C.  commit»  (C.  nucifera],  dont 
le  tronc  grêle  atteint  de  20  à  25'"  ;  il  est  couronné  par  un 
magnifique  faisceau  de  feuilles  dun  beau  vert,  courbées 
en  tous  sens,  au  centre  desnuelles  se  trouve  un  bourgeon 
terminal  analogue  au  chou  du  palmier  :  ces  feuilles,  larges 
de  l"»,   longues  de   5  à  6™,  sont    formées  d'une  double 
rangée  de  folioles,  et  sortent,  les  unes  après  les  autres,  du 
milieu  de  celles  qui  sont   déjà   développées.   Les  fleurs 
naissent,  en  panicules,  de  l'aisselle  des  feuilles  inférieures. 
Elles  donnent  naissance  à  des  fruits  verts  à  3  côtes,  de  la 
grosseur  de  la  tête,   et  offrant  sous  un  brou  filandreux  un 
j  noyau,    d'un  tissu   ligneux   extrêmement   dur,   de  forme 
oblongue  un  peu  pointue.  Ce  noyau,  dit  noix  de  coco  ou 
simplement  coco,  renferme  une  pulpe  très  blanche,  sem- 
blable à  une  crème   épaisse,  d'un  goût  agréable  et  conte- 
'  nant  une  liqueur  rafraîchissante  de  couleur  laiteuse  et  un 
peu  sucrée.   En  mûrissant,    la   pulpe  du  coco  se  change 
d'alwrd  en  une  amande  blanche  et  succulente,  qui  rappelle 
le  goût  de  la  noisette;  puis  elle  finit,  quand  le  fruit  est 
j  vieux,  par  devenir  coriace  et  filandreuse.  —  On  mange  les 
I  noix  de  coco  soit  à  moitié  mûres,  quand  elles  sont  à  l'état 
de  crème,  soit  à  l'état  d'amandes  :  on  fait  avec  ces  amandes 
des  émulsions  rafraîchissantes,  et  on  en  extrait  une  huile 
I  grasse,  dite  beurre  de  coco,  qu'on  utilise  surtout  dans  la 
I  fabrication  des  bougies  et  des  savons.  Les  coques  servent 
à  faire  ces  petits  ouvrages  ciselés  connus  sous  le  nom  de 
cocos.  Avec  la  filasse  du  brou  on  fabrique  des  cordages. 
On  fait  avec  les  feuilles  des  paniers  et  des  nattes;  le  bois 
est  assez  solide  pour  entrer  dans  les  constructions  ;  la  sève, 
obtenue  par  incision,   fermente  rapidement  et  donne,  au 
I  bout  de  quelques  heures,  une  liqueur  agréable   appelée 
:  vin  de  cocotier  :  on  en  extrait  aussi  une  eau-de-vie  très 
I  forte,  connue  sous  le  nom  d'arac  de  Paria.  Le  bourgeon 
[  terminal  est  fort  tendre  et  se  mange. 

COCRÈTE   (c.-à-d.   crête   de    coq),   hom     vulgaire    du 
j  Rhinanthus.  Voy.  ce  mot. 

COCTION  (du  lat.  coctio).  Ce  mol,  presque  sjTionyme  de 
cuisson,  s'applique  plus  spécialement  aux  matières  qu'on 
soumet  au  feu  comme  objet  d'expérience.  Il  a  été  aussi 
employé  par  les  médecins,  tantôt  comme  synonyme  de 
digestion,  tantôt  pour  désigner  le  travail  de  la  nature  par 
le  moyen  duquel,  dans  une  maladie  aiguë  p.  ex.,  les  ma- 
tières morbides  deviennent  propres  à  être  évacuées  : 
d'après  celte  théorie,  toute  maladie  qui  doit  avoir  une  ter- 
minaison heureuse  passe  nécessairement  par  trois  étals 
successifs,  la  crudité,  la  coction  et  la  crise. 

CODA,  mot  italien  qui  signifie  «  queue  ».  Ce  mot  s'em- 
ploie en  Musique  pour  désigner  la  fin  de  certains  morceaux 
à  reprises,  tels  que  menuets,  scherzos,  etc. 

CODE  (du  lat.  codex),  nom  donné,  en  Jurisprudence,  à 
tout  recueil  de  lois,  rescrits,  constitutions,  etc.,  émanant 
de  l'autorité  souveraine. 

Les  codes  les  plus  célèbres  du  droit  romain  sont  :  1»  les 
C.  Grégorien  et  Hermogénien,  publiés  par  les  juriscon- 
sultes Gregorius  et  Hermogenianus  ;  2°  le  C.  Théodosien, 
publié  en  428,  sur  l'ordre  de  Théodose  II.  et  dont  l'usage 
se  répandit  en  Gaule,  où  il  fut  en  vigueur  jusqu'au  vi«  siè- 
cle ;  30  le  C.  Justinien,  rédigé  sous  la  direction  du  juris- 
consulte Tribonien  et  publié  sous  le  règne  de  Justinien, 
une  première  fois  en  529  et  une  seconde,  après  revision, 
en  534.  —  On  a  donné  le  nom  de  Code  des  lois  anti- 
ques à  un  recueil  qui  comprend  les  lois  des  Visigolhs,  un 
edit  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  la  loi  des  Bourj;ui- 
gnons  ou  Gombetle,  et  les  lois  des  Franks,  ou  loi  salique 
et  loi  ripuaire. 

Avant  1789.  la  législation  civile  en  France  n'offrait  aucune 
homogénéité;  dans  certaines  provinces,  au  midi  surtout, 
on  suivait  le  droit  écrit  ou  droit  romain  :  dans  les  au- 
tres, le  droit  cotitumier,  complétés  tous  deux  par  les 
ordonnances  royales.  —  On  appelait  :  C.  Michaud  un 
recueil  d'ordonnances  publié  sous  Louis  XIII,  en  1629,  par 
le  garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac;  C.  Louis,  un 
recueil  contenant  onze  ordonnances  du  roi  Louis  XIV; 
C.  noir,  un  édit  de  Louis  XIV  (mai-s  lt)85)  concernant  la 
police  des  colonies  d'Amérique  et  réglant  les  conditions  de 
l'esclavage  des  nègres  ;  ce  code,  aboli  parune  loi  du  16  plu- 
viôse an  II,  mais  remis  en  vigueur  le  30  floréal  an  x,  a 
été  définitivement  rapporté  en  1833. 

Auj.  en  France,  nous  avons  7  codes  principaux  :  1'  le 
C.  civil,  ou  C.  Napoléon,  qui  règle  tout  ce  gui  a  rapport 
aux  droits  civils,  à  la  personne  et  à  la  propriété  des  citoyena 
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(promulgué  du  15  mars  1803  au  21  mars  1804)  ;  2*  le  C. 
de  commerce,  relatif  à  loulcs  les  matières  commerciales 
(21  sept.  1807)  ;  5°  le  C.  de  procédure  civile,  imliquaiit 
les  règles  qui  doivent  être  suivies  dans  les  instructions 
devant  les  tribunaux  civils  (du  24  avril  au  9  mai  1806)  ; 
4°  le  C.  d'instruction  criminelle,  qui  règle  le  mode  légal 
d'instruction  pour  les  délits  et  les  crimes  (du  24  nov.  au 
2t>  déc.  1808)  ;  ô"  le  C.  pénal, <\m  (Klermine  la  nature  des 
délits  et  des  crimes  et  leur  punition  (du  25  au  27  fcv.  1810)  ; 
()""  le  C.  rural,  qui  renferme  la  législation  relative  à 
l'agriculture  et  aux  travaux  agricoles  (b  ocl.  1891)  ;  il  est 
soumis  en  ce  moment  à  une  nouvelle  revision  ;  i"  le.  C. 
forestier,  qui  régit  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'administration 
des  forêts  (31  juill.  1827)  :ces  diverscodcs,  à  l'exception  des 
deux  derniers,  ont  été  préparés  sous  le  Consulat  et  le  premier 
Empire  par  les  jurisconsultes  Portails,  Troncliel,  de  Maleville, 
Bigot  de  Préameneu,  llenrion  de  Panscy,  Merlin,  Treilhard, 
Berlier,  etc.,  discutés  par  le  Conseil  d'État,  votés  par  le  Corps 
législatif.  Un  peut  y  joindre  :  ce  qu'on  nomme  le  C.  poli- 
tique, contenant  les  diverses  constitutions  cl  chartes  qui 
ont  régi  la  France,  avec  les  lois  organiques  qui  s'y  ratta- 
chent; le  C.  de  justice  militaire  (1857),  le  C.  de  justice 
maritime  (1858),  et  les  lois  qu'on  appelle  quelquefois 
codes  de  la  chasse,  de  l'enregistrement,  de  la  pêche,  de 
la  presse,  etc.  —  Les  éditions  les  plus  correctes  de  tous 
ces  codes  sont,  outre  les  éditions  oflicieiles,  les  Codes  fran- 
çais, de  Bourguignon  (1858)  ;  les  Codes  annotés  de 
MM.  Rogron,  Teulet,  Bacqua,  E.  Durand  et  surtout  la  belle 
édition  (annuelle)  de  M.  Tripier. 

CODÉBITEUR.  (02/.  solidarité. 

CODÉINE  (du  gr.  x<î>§Eix,tète  de  pavot,)  alcali  organique 
contenu  dans  l'opium.  On  l'obtient  comme  produit  acces- 
soire dans  la  préparation  de  la  morphine  :  elle  reste 
dans  les  eaux  mères.  La  codéine  cristallise  en  octaèdres 
orthorhombiques  renfermant  1  molécule  d'eau  de  cristal- 
lisation, elle  a  pour  formule  C"*ll-  AzO'.  Elle  est  fort 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  mais  elle  ne  se  dis- 
sout pas  dans  les  alcalis  aqueux,  ce  qui  la  distingue  de  la 
morpliine  :  on  reconnaîtrait  aussi  qu'elle  est  mélangée  à 
cette  base  en  la  traitant  par  l'éther,  qui  dissout  seulement 
la  codéine.  Elle  a  été  découverte  par  Uobiquet  en  1832,  sa 
constitution  a  été  établie  par  M.  Grimaux.  Ses  propriétés 
physiologiques  se  rapprochent  de  celles  de  la  morphine.  Foy. 

ALCALOÏDES. 

CODEX,  mot  latin  qui  est  synonyme  de  formulaire,  an- 
tidotaire,  dispensaire,  pharmacopée,  s'emploie,  en 
Pharmacie,  pour  désigner  un  recueil  officiel  de  recettes  ou 
de  formules  pour  la  préparation   des  médicaments.    Voy. 

l'HARMACOPÉK. 

CODICILLAIRE  (clause).   Voy.  clause. 

CODICILLE  (du  lat.  codicilliis,  dimin.  de  codex).  On 
donnait  jadis  ce  nom  à  tout  acte  de  dernière  volonté  qui  ne 
contenait  que  des  legs  ou  autres  dispositions,  sans  institu- 
tion d'héritier  :  et  l'on  appelle  encore  ainsi,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  tout  acte  postérieur  à  un  testament  et  qui 
a  pour  but  d'y  ajouter  ou  d'y  changer  quelque  chose.  La 
législation  actuelle  n'admet  point  le  moi  codicille  :  tout 
acte  de  dernière  volonté  est  nommé  testament  (  Voy.  ce 
mot).  —  Dans  le  Droit  romain,  il  n'est  point  fait  mention 
des  codicilles  avant  le  règne  (l'Auguste  ;  ils  furent  d'abord 
établis  par  des  fidéicommis  ;  on  n'y  admit  les  legs  que  plus 
tard. 

CODIFICATION.  C'est  la  réunion  de  textes  épars  en  un 
<'orps  de  lois  ou  Code  [Voy.  ce  mot),  ou  la  fixation  par  écrit 
de  principes  consacrés  par  l'usage.  —  Le  Droit  adminis- 
tratif français  n'a  pas  été  encore  codifié. 

CŒCUM.  Voy.  c^cuM. 

COEFFICIENT  (du  préf.  co,  avec,  et  de  efficient).  Un 
monôme  algébriaue  s'obtient  en  multipliant  entre  elles 
plusieurs  variables,  toujours  représentées  par  des  lettres  ; 
<;e  produit,  qui  est  la  partie  littérale  du  monôme,  est  en- 
suite multiplié  par  un  nombre  fixe,  qui  peut  être  donné 
numériquement  (exprimé  en  chiffres)  ou  représenté  par  une 
lettre  :  ce  dernier  facteur  est  le  coefficient  du  monôme  ; 
ainsi  dans  les  monômes  bx^y^z,  Lr^y,  où  x,  y  sont  les  va- 
riables, 5,  A  sont  les  coefficients.  Les  coefficients  d'un 
polynôme  sont  les  coefficients  des  monômes  dont  ce  polv- 
nôme  est  formé.  Le  mot  coefficient  est  d 'ai llcuh  susceptible 
de  significations  plus  vagues,  mais  où  entre  toujours  Vidée 
d  un  nombre  fixe. 

La  méthode  des  coefficients  indéterminés,  imaginée 
par  Descartes,  consiste,  lorsqu'on  connaît  la  forme  d'une 


expression  algébrique  qui  doit  satisfaire  à  certaines  condi- 
tions, mais  sans  connaître  les  coefficients  qui  détermine- 
raient enlièrcincnt  cette  expression,  à  les  représenter  par 
des  lettres,  et  à  déterminer  ensuite  les  valeurs  de  ces 
coefficients  par  les  équations  mêmes  qui  expriment  les  con- 
ditions auxquelles  doit  satisfaire  l'expression. 

En  Géométrie  analytique,  on  appelle  coefficient  angu- 
laire d'une  droile  le  coefficient  de  .r,  dans  l'équation  de 
cette  droite  supposée  résolue  par  rapport  à  y.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'il  ne  dépend  que  de  l'angle  que  la  droite 
fait  avec  l'axe  des  x.  Il  est  le  même  pour  toutes  les  droites 
parallèles. 

En  Physique,  on  nomme  coefficients  les  nombres  qui 
mesurent  pour  chaque  substance  certains  effets  déterminés, 
et  qui  sont  caractéristiques  pour  la  substance  ;  on  appelle  : 
C.  de  dilatation  l'accroissement  de  l'unité  de  volume 
d'un  corps,  pour  une  élévation  de  température  d'un  degré 
(on  prend  l'unité  de  volume  du  corps  à  zéro)  ;  —  C.  de 
conductibilité,  la  quantité  de  chaleur  qui  passe  dans 
l'unité  de  temps,  et  par  l'unité  de  surface,  à  travers  une 
lame  ayant  une  épaisseur  égale  à  l'unité  et  dont  les  deux 
faces  sont  à  des  températures  constantes  qui  ditlèront  d'un 
degré;  — C.  d'élasticité,  le  poids  nui  serait  capable  d'aug- 
menter d'une  quantité  égale  à  elle-même  ta  longueur 
d'une  barre  ayant  une  section  égale  à  l'unité;  —  C-  de 
dispersion,  le  rapport  de  la  difTérence  des  indices  de  réfrac- 
lion  des  rayons  extrêmes  du  spectre  solaire  à  l'indice  du 
jaune  moyen.  —  C.  économique  d'une  machine  ther- 
micjue,  le  rapport  entre  la  chaleur  transformée  en  travail 
et  la  chaleur  dépensée. 

CŒLENTÉRÉS  (du  gr.  xovXoî,  creux,  et  IvTspov.  intestin), 
l'un  des  7  embranchements  du  Règne  Animal,  détaché  <les 
Rayonnes  de  Cuvier.  Ce  sont  des  animaux  formés  d'un 
simple  sac,  à  paroi  constituée  par  des  cellules  de  2  sortes. 
L'intérieur  du  sac  communique  avec  l'extérieur  par  une 
seule  ouverture,  qui  fonctionne  à  la  fois  comme  bouche  et 
comme  anus.  Cet  orifice  est  entouré  de  prolongements 
mobiles  et  la  plupart  du  temps  rétractiles  ;  ils  portent  le 
nom  de  tentacules  et  servent  à  diriger  vers  la  l)ouche 
les  particules  alimentaires  llollant  dans  le  liquide  ambiant, 
tels  que  petits  organismes  vivants,  etc.  Les  tentacules 
comme  aussi  la  paroi  du  corps  possèdent  par  places  des 
cellules  particulières  dites  nématocystes  ou  cellules  urli- 
cantes;  elles  contiennent  dans  leur  intérieur  un  filament 
barbelé  susceptible  de  se  dérouler,  de  pénétrer  dans  le 
corps  d'une  proie  et  d'y  inoculer  la  sécrétion  de  la  cellule 
où  il  était  enfermé.  Ce  liquide  sécrété  est  très  analogue 
à  celui  que  produisent  les  poils  de  l'ortie. 

On  peut  distinguer  dans  les  Cœlentérés  2  formes  prin- 
cipales :  les  Polypes  et  les  Méduses  [Voy.  ces  mots),  aux- 
quelles il  convient  encore  d'adjoindre  les  Polypes  coral- 
tiaires,  beaucoup  moins  simples  que  les  vrais  Polypes. 

La  reproduction  dans  ce  groupe  est  très  intéressante.  Un 
être  se  reproduit  soit  par  simple  bourgeon,  soit  par  œuf.  On 
peut. ranger  les  faits  en  trois  grandes  catégories,  susceptibles 
d'être  reliées  entre  elles  par  des  cas  intermédiaires  :  1°  un 
polype,  tantôt  par  bourgeon,  tantôt  par  œuf,  reproduit  un 
polype  ;  2°  un  polype,  par  bourgeonnement,  donne  une 
méduse,  qui  par  œuf  reproduit  un  polype,  et  le  cycle  re- 
commence :  il  y  a.  comme  on  dit,  alternance  de  généra- 
lions;  3"  une  méduse  reproduit  par  œuf  une  méduse. 
Entre  le  groupe  précédent  et  celui-ci  on  rencontre  dos 
types,  tels  que  les  cyanées,  chez  lesquels  deux  méduses 
sont  séparées  par  un  polype  à  durée  éphémère  et  à  carac- 
tères un  peu  elfacés.  Pour  interpréter  ces  faits  on  admet 
qu'il  y  a  réduction,  puis  suppression  de  la  génération  polype. 

On  divise  l'embranchement  en  plusieurs  classes  :  1°  Hvfini- 
phores  (llydraires,  Synhydraires,  Trachyméduses)  ;  2^  M<- 
duses  Acraspèdes;  ."<■  Siphonophores;  4°  Anthozoaires  (Acti- 
nies, Corail)  ;  5'  Cténophores. 

CŒLIAQUE  du  gr.  xoùtaxô;).  En  Anatomie,  on  appelle  : 
Artère  cœliaque  le  tronc  commun  qui  naît  de  la  partie 
antérieure  de  l'aorte  abdominale  et  se  divise  en  trois 
branches,  qui  sont  les  artères  coronaire  stomachique, 
hépatique,  splénique  (d'où  le  nom  de  trépied  cœliaque  ; 
—  Plexus  cœliaque,  le  lacis  de  filets  nerveux,  provenant 
du  plexus  solaire,  formé  lui-même  par  le  grand  sympa- 
thifjue,  et  reposant  sur  le  trépied  cœliaque,  dont  il  suit  les 
trois  branches  pour  aller  distribuer  ses  filets  nerveux  à 
l'estomac,  au  foie  et  à  la  rate. 

COEMPTION  (du  lat.  coemptio),  l'une  des  trois  formes 
du  mariage  usitées  chez  les  Romains  :  elle  ressemblait  à  la 
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viancipation  (  Voy.  ce  mot)  ;  le  mari  était  censé  aclielcr 
sa  fominc  et  la  (wiyer  avec  une  pièce  de  monnaie.  La 
coemptioii  prodiâsail  la  puissance  maritale  appelée  manus. 

COENDOU,  Synetheres,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Uuiigeurs.  famille  des  Ilystricidés,  renferme  des  ani- 
maux de  l'Amérique  méridionale,  assez  «•mblables  aux 
porcs-épics,  mais  caractérisés  par  une  queue  longue,  nue 
et  prenante  comme  celle  des  singes  ;  leure  épines  ne  tien- 
nent à  la  peau  que  par  un  pédicule  très  fragile. 

CŒNOSIE,  Cœnosia.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères  alliéricères,  famille  des  Muscides,  triliu  des  An- 
thomyzidcs,  se  trouve  ordinairement  sur  les  plantes  aqua- 
tiques. 

CŒNURE.  Cœnurus.  Voy.  céncre. 

COERCITIVE  (force).   Voy.  aimantation. 

CŒUR  ^du  lat.  cor),  organe  musculaire,  agent  principal 
de  la  circulation  du  sang.  —  Chez  les  animaux  inférieurs, 
le  cœur  n'existe  pas  :  l'appareil  circulatoire  est  constitué 
par  un  ensemble  de  canaux  sans  parties  plus  spécialement 
contractiles.  Chez  les  Tuniciers  apparaît  un  cœur  rudimen- 
taire  :  c'est  un  renllement  qui  chasse  alternativement  le 
sang  d'un  côté,  puis  de  l'autre.  Chez  les  Mollusques,  une 
valvule  sépare  la  cavité  du  cœur  en  deux  chambres,  une 
oreille  lie  qui  reçoit  le  sang,  et  un  venir  Utile  qui  le  pousse 
en  avant  :  elle  s'oppose  au  rellux  du  sang  qui  circule  tou- 
jours dans  le  même  sens  ;  ce  cœur  est  dit  artériel,  parce 
qu'il  ne  reçoit  que  du  sang  artériel,  l'organe  respiratoire 
étant  placé  sur  le  trajet  sanguin  avant  le  cœur.  Chez  les 
Poissons,  au  contraire,  l'appareil  circulatoire  est  situé  au 
delà  du  cœur,  et  le  cœur  est  dit  veineux.  Chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs,  le  cœur  est  double,  artériel  et  veineux. 

Voy.   CIRCCLATION. 

Chez  l'Homme,  le  cœur  est  situé  dans  la  cavité  thora- 
cique,  entre  les  deux  poumons;  il  a  la  forme  d'un  cône 
dont  la  pointe  correspondrait  au  mamelon  du  sein  gauche, 
tandis  que  sa  base  répondrait  au  sternum,  au  niveau  du 
second  espace  intercostal  :  son  volume,  un  peu  plus  con- 
sidérable chez  l'homme  que  chez  la  femme,  est  chez  l'adulte 
de  la  grosseur  du  poing.  Comme  tout  organe  de  mouvement, 
il  est  entouré  d'une  membrane  séreuse,  le  péricarde,  des- 
tinée à  faciliter  ses  déplacements:  dans  les  blessures  du 
cœur,  le  sang  s'accumule  entre  le  péricarde  et  l'organe,  et 
détermine  la  mort  en  faisant  obstacle  aux  battements  du 
cœur  ;  sa  surface  interne  est  également  tapissée  d'une 
memlirane  séreuse,  l'endocarde.  Ces  deux  membranes 
s'enllammenl  souvent  dans  le  rhumatisme.  Le  cœur  gauche 
(C.  aorlifjue,  arlériel),  qui  doit  pousser  le  sang  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  du  corps,  est  plus  musculeux  et 
plus  puissant  que  le  cœur  droit  C.  pulmonaire,  veineux), 
qui  1  envoie  seulement  au  |)oumon  :  c'est  pour  la  même 
raison  que  les  oreillettes,  qui  n'envoient  le  sang  qu'aux 
ventricules,  sont  plus  minces  que  les  ventricules.  Parmi 
Il '^  orifices  que  présente  le  cœur,  les  deux  plus  grands 
font  communiquer  les  oreillettes  avec  les  ventricules,  et 
ils  sont  fermés  par  des  soupapes  ou  valvules  atuiculo- 
ventriculaires  (  V.  droile  ou  tricuspide,  V.  gauche  ou 
milrale].  Les  orifices  par  lesquels  le  sang  sort  des  ventri- 
cules et  passe  dans  les  aortes  sont  munis  de  valvules  appe- 
lées 1  .  aorliques  ou  sigmoides  :  ces  valvules  sont  com- 
uosées  de  trois  parties  qui  dans  certains  cas  s'ossifient  à 
leur  sommet,  ferment  alors  imparfaitement  l'orifice  et  per- 
mettent ainsi  au  sang  de  refluer  dans  le  cœur;  de  là,  la 
maladie  dite  insuffisance  aorlique. 

Les  cavités  du  cœur  se  resserrent  et  se  dilatent  alterna- 
tivement et  poussent  ainsi  le  sang  dans  les  cavités  avec 
lesquelles  elles  communiquent.  Ce  double  mouvement  de 
contraction  [systole]  et  de  dilatation  [diastole),  se  renou- 
velle 120  fois  par  minute  chez  les   très  jeunes   enfants, 

«fois  en  moyenne  chez  l'adulte,  un  peu  plus  chez  le 
illard.  Il  est  accéléré  par  l'exercice,  l'émotion,  la  fièvre; 
ralenti,  au  contraire,  et  presque  suspendu  dans  la  syncope. 
La  systole  de  l'oreillette  précède  celle  du  ventricule,  et 
après  ces  deux  contractions  il  y  a  un  moment  de  repos. 
Ces  mouvements  sont  accompagnés   de  bruits  particuliers, 

auc  les  maladies  du  cœur  altèrent,  ce  qui  peut  servir  à 
éterminer  celles-ci  avec  la  plus  parfaite  exactitude.  —  Chez 
l'enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré,  les  deux  oreillettes  com- 
munif^uent  entre  elles  par  un  orifice  appelé  tiou  de  Dotal, 
qui  s'oblitère  après  la  naissance.  —  Les  mouvements  du 
cœur  sont  déterminés  par  une  excitation  continue  ou  pério- 
ilique  qui  provient  du  système  nerveux  :  c'est  l'organe  qui 
meurt  en  dernier  lieu.  En  lui-même,  le  cœur  est  insensible. 


C'était  chez  les  anciens  ime  opinion  fort  accréditée  que 
le  cœur  n'est  jamais  malade  :  Hippocrate  passait  pour  l'avoir 
dit.  Les  maladies  de  cet  organe  sont  au  contraire  fort  nom- 
breuses. Elles  se  rangent  sous  5  chefs  :  1<>  M.  du  péricarde 
(innummation  ou  (K-rieardite)  ;  2'  M.  de  la  substance  même 
du  cœur  ou  myocarde  (myocardite,  hypertrophie,  ané- 
vrismes,  atrophie,  dégénérescence  graisseuse,  lésions  mé- 
caniques ou  traumaliques)  ;  3»  M.  de  l'endocarde  (endocar- 
dite et  concrétions  sanguines)  ;  4""  M.  des  orifices  (rétrécis- 
sements et  insuffisances);  5^  néwoses  du  cœur.  Ces 

diverses  maladies  ont  été  étudiées  spécialement  :  en  France, 
par  Laënnec,  Corvisart,  Bouillaud.  Piorry,  Ucau;  en  Angle- 
terre, par  Elliotson,  Stokes  et  llope:  en  Allemagne,  par 
Rokitansky, Virchow,Traube,\Vunderiich  ;  en italie,  par Teeta. 

Beaucoup  d'anciens  regardaient  le  cœur  comme  le  siège 
de  l'intelligence.  On  le  considère  souvent  encore  comme  le 
siège  de  la  sensibilité.  Claude  Bernard,  en  montrant  que 
les  sentiments  se  forment,  comme  toutes  les  autres  pensées, 
dans  le  cerveau,  prouve  cependant  que  le  cœur,  par  les 
relations  toutes  spéciales  qu'il  a  avec  le  cerveau,  subit  le 
contre-coup  immédiat  et  direct  de  toutes  nos  émotions,  et 
que,  par  suite,  l'état  du  cœur  est  le  meilleur  indice  de 
1  état  des  émotions.  Voy.  Claude  Bernard,  Leçon  sur  le  cœur. 

Vulgairement  on  donne  le  nom  de  Cœur  aux  coquilles 
des  genres  Bucarde  [Cardium],  Arche,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  :  Cœur  de  Si  Thomas  le  fruit 
d'une  espèce  d'Acacia  des  Indes  ;  C.  de  bœuf,  le  fruit  de 
l'Anone  glabre. 

En  Astronomie,  le  Cœttr  du  Scorpion  et  les  deux  Cœurs 
du  Lion  sont  5  étoiles  de  1'*  grandeur  situées  dans  les 
constellations  du  Scorpion  cl  du  Lion  ;  le  C.  de  l'Hydre  est 
une  étoile  de  2"  grandeur  située  dans  la  constellation  de 
l'Hydre  ;  le  C.  de  Charles,  une  étoile  double  qui  se  trouve 
dans  la  constellation  des  Lévriers,  située  entre  la  Grande 
Ourse  et  le  Lion. 

Dans  les  jeux  de  cartes,  le  cœur  est  l'une  des  deux  cou- 
leurs rouges;  son  nom  vient  de  sa  forme  [Voy.  cartes). 

En  Blason,  le  cœur  est  le  centre  de  l'ecu  ;  on  l'appelle 
aussi  Abime. 

COFFEA,  nom  latin  botanique  du  caféier. 

COFFRE,  Oslracion,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Ostéodcrmcs  ^Plectognathes  de  Cuvier),  renferme  plusieurs 
espèces  qu'on  trouve  dans  les  iners  inlertropicales.  Leur 
enveloppe  est  formée  de  compartiments  osseux  et  réguliers 
soudés  en  une  espèce  de  couvercle  ùiilexible  qui  leur  revêt 
la  tête  et  le  corps,  en  sorte  qu'ils  n'ont  de  mobile  que  la 
queue,  les  nageoires,  la  bouche  et  une  petite  lèvre  qui 
garnit  le  bord  de  leurs  ouïes.  Les  espèces  les  plus  connues 
sont  le  C.  triangulaire  [0.  Iriangularis],  d'un  brun  rou- 
geàtre;  le  C.  tigré  [0.  cubicus),  dont  la  chair  est  comes- 
tible; le  Chameau  marin  [0.  turrilus),  etc. 

COGNASSIER,  Cydonia,  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, tribu  des  Pomacées,  renferme  des  arbrisseaux  peu 
élevés,  à  feuilles  simples,  alternes,  ovales  et  cotonneuses 
en  dessous,  à  fleurs  ordinairement  grandes,  de  couleur 
rouge  vif  ou  blanc-rosé,  à  fruits  pjTiformes  appelés  coing». 
Le  Cognassier  commun  [Pyrus  cydonia  ou  Cydonia 
vulgaris],  originaire  de  l'Asie  Mineiu-e,  est  auj. naturalisé 
en  Europe;  on  en  cultive  3  variétés  :  la  niati forme,  la 
pyriforme  et  le  coing  de  Portugal.  Son  fruit,  qui  res- 
semble à  une  grosse  poire  jaune  à  côtes  longitudinales  et 
velues,  est  très  parfumé,  mais  d'im  goîit  trop  acerbe  pour 
être  mangé  cru  ;  il  sert  à  faire  d'excellentes  compotes  et 
des  confitures  estimées,  connues  sous  le  nom  de  cotignac. 
En  Médecine,  le  sirop  de  coings  s'emploie  contre  les  diar- 
rhées rebelles.  Les  pépins  contiennent  un  mucilage  dont 
on  fait  des  collyres  adoucissants  et  qu'on  emploie  en  parfu- 
merie. Le  cognassier  se  multiplie  de  semences,  ainsi  que 
de  marcottes  et  de  boutures;  il  se  prête  aisément  à  la 
greffe  des  poiriers  et  des  pommiers.  —  On  remarque  encore 
le  C.  de  la  Chine,  arbrisseau  d'ornement,  à  fleurs  d'un  l)eau 
rouge;  ainsi  que  le  C.  du  Japon,  dont  on  cultive  2  va- 
riétés, l'une  à  fleurs  blanches  lavées  de  rose,  et  l'autre  à 
feuilles  |)anachées. 

COGNAT  (du  lat.  cognalus).  En  Droit  roma'm,  on  appe- 
lait, en  général,  cognais  tous  ceux  qui  descendent  d'une 
souche  commune  [quasi  ex  uno  nati),  et  cognalion,  le 
lien  de  parenté  qui  les  unit.  Opposé  au  mot  agnat,  le  mot 
cognât  désignait  plus  spécialement  les  parents  par  les 
femmes,  qui  n'étaient  pas  soumis  à  la  même  puissance. 
Les  cognais  n'avaient  de  droits  de  succession  qu'en  vertu 
de  l'édit  du  préteur.  Voy.  acxat. 
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COGNÉE  (du  lat.  cuiu'us,  coin],  sorte  de  hache  à  l'usage 
dos  bûcherons  et  des  charpentiers.  Voy.  hache. 

COHABITATION  (du  hit.  cohabilalio) ,  vie  commune 
entre  un  homme  et  une  iemnie.  Entre  personnes  mariées 
elle  est  olihpatoire  (C.  civ.,  art.  214),  et  produit  des  eflets 
IcMux,  ainsi  :  1°  ajirès  six  mois  elle  empêche  un  époux  de 
faire  annuler  son  mariage  pour  vice  de  consentement  (C. 
civ.,  art.  181);  2*  le  mari  peut  désavouer  l'enfant  de  sa 
femme  on  prouvant  qu'il  était  dans  rim|K)ssibilitc  physique 
de  cohabiter  avec  elle  à  l'époque  où  l'enfant  est  j)résumé 
avoir  été  conçu  (C.  civ.,  art.  512).  Voy.  pkksomi-tion  iie 
l'ATERNiTÉ.  —  Entre  personnes  non  mariées,  la  coliahitalion 
est  illicite;  elle  peut  être,  dans  quelques  cas,  un  adultère 
ou  izai  inceste.   Voy.  ces  mots. 

COHÉRITIER,  celui  qui  hérite  avec  d'autres.  Voy.  indi- 
vision, I.KGATAIRE,   PRIVILÈGE,  SUCCESSION. 

COHÉSION  (du  lat.  cohœrere,  être  attaché  à),  se  dit,  en 
l'hysique.  de  la  force  qui  unit  entre  elles  les  particules  des 
corps,  et  qui  les  tient  comme  lices  les  unes  aux  autres.  La 
diu-eté,  la  ténacité,  la  ductilité,  la  malléai)ililé,  sont  autant 
de  propriétés  qui  dépemlent  de  l't'tat  de  cohésion  des  corps. 
La  cohésion  s'exerce  entre  les  molécules  de  même  nature, 
simples  ou  composées.  Voy.  adhérexce. 

COHOBATION  (de  l'arabe),  opération  chimique  qui  con- 
siste à  remotlre  plusieurs  fois  de  suite  le  produit  d'une 
distillation  dans  le  vase  distillatoire.  Les  alchimistes  avaient 
souvent  recours  à  celte  opération;  on  l'emploie  encore, en 
Pharmacie,  afin  de  charger  les  produits  distillés  de  plus  de 
principes  volatils. 

COHORTE  (en  latin  cohors).  corps  d'infanterie  romaine, 
ordinairoinont  composé  de  600  hommes,  formait  la  10»  par- 
tie de  la  légion.  La  cohorte  se  divisait  en  5  manipules.  On 
distinguait  :  1°  les  C.  légionnaires,  composées  de  soldats 
romains  (Foj/.  légion);  2»  les  C.  alliées,  troupes  d'infan- 
terie fournies  par  les  peuples  alliés  ;  3"  les  C.  prétoriennes, 
chargées  spécialement  de  garder  la  personne  du  général  ou 
de  l'empereur;  4°  les  C.  urbaines,  chargées  de  veiller  à 
la  sûreté  de  Rome. 

Lors  de  la  formation  de  la  Légion  d'honneur,  cet  ordre 
fut  primitivement  partagé  en  16  cohortes.  —  Dénomination 
employée  aussi  lors  de  la  réorganisation  des  gardes  nationales 
sous  l'Empire  et  au  commencement  de  la  Restauration. 

COIFFE  (de  l'ital.  cuffia  ou  scufjia).  Les  Vétérinaires 
disent  qu'un  cheval  ksI  bien  coiffé,  s'il  a  les  oreilles  droites, 
mobiles, et  petites;  qu'il  est  mal  coiffé,  si  elles  sont 
longues,  inertes  et  pendantes. 

Les  Botanistes  nomment  coiffe  [calyplra]  :  1°  une  en- 
veloppe membraneuse  qui  recouvre  l'urne  ou  capsule  des 
Mousses,  et  qui  se  rompt  circulaircment  par  son  milieu  à 
l'époque  de  la  maturité;  2»  une  membrane  en  doigt  de 
gant  enveloppant  l'extrémité  de  la  racine. 

COIFFURE  (de  coiffe).  Rien  n'a  plus  varié  que  la  coif- 
fure. Les  Grecs  et  les  Romains  gardaient  le  plus  souvent 
la  tête  nue,  néanmoins  ils  avaient  des  coiffures  fort  di- 
verses; c'étaient  pour  les  hommes:  chez  les  Grecs,  lo pilos 
et  le  piliscos,  bonnet  de  feutre,  et  le  pélasos,  chapeau  à 
larges  bords  ;  chez  les  Romains,  le  pileus,  bonnet  de  laine 
(que  prenaient  aussi  les  esclaves  lorsqu'on  les  affranchis- 
sait), le  pileolus,  petite  calotte,  et,  en  voyage,  le  petasvs 
(emprunté  aux  Grecs)  ou  le  galerus,  cape  ronde  assez 
semblable  à  un  casque.  Les  prêtres  et  les  vestales  avaient 
pour  signe  dislinctir  une  bandelette  de  laine  {in fula],  nonce 
à  des  intervalles  réguliers  avec  un  ruban  [vitta)  dont  on 
laissait  pendre  les  bouts.  Les  femmes  grecques  portaient 
surtout  :  la  calyptra,  sorte  de  réseau  sous  lequel  on 
réunissait  les  cheveux;  la  cymbé,  croissant  qui  servait  à 
diminuer  la  largeur  du  front  ;  Vanadètne,  le  strophe,  le 
corymbion,  etc.,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  ban- 
ieaux  diversement  disposés.  Les  femmes  romaines  main- 
•«naient  leurs  cheveux  avec  un  ruban  [vitta],  avec  un 
filet  ou  réseau  [reticulum,  vesica)  ;  souvent  elles  les  re- 
levaient sur  le  sommet  de  la  tète  [corymbus]  ou  les  dis- 
posaient on  forme  de  casque  [galerus],  les  ornaient  de 
bijoux  et  de  pierres  précieuses.  Les  Assyriens  et  les  Perses 
portaient  la  mitre;  les  Phrygiens  etauj.  les  Tatars,  le 
bonnet  ;  les  Musulmans  portent  le  turban.  —  Dans  l'Occi- 
dent, la  coiffure  des  hommes  fut,  au  moyen  âge,  le  bonnet 
ou  \e  chaperon,  et,  dans  les  temps  modernes,  le  chapeau, 

3ui  fut  successivement  rond,  carré,  triangulaire,  cylin- 
rique,  etc.  ;  celle  des  femmes  ne  varia  pas  moins  :  le 
moyen  âge  vit  Vescoffton,  le  hennin,  les  bonnets  de  tout 
genre.  Du  xv  au  xvir  siècle  se  succédèrent  les  fcrron- 


nières,  les  tor/ues,  les  chaperons,  les  fontaugra,  etc.;  an 
XVIII*,  on  oiii|)loya  \a  poudre,  et  la  forme  ainsi  que  la  dimen- 
sion des  coilfures  changea  sans  cesse  suivant  les  caprices 
de  la  mode  [Voy.  chevelure).  —  La  coilfurc  militaire  a 
suivi  les  variations  de  la  mode  ;  on  outre,  elle  varie  encore 
suivant  les  armes.  L<^s  principales  sont  :  le  casque,  le 
shako,  le  colback  ou  lalpack,  le  bonnet  à  poil,  le  cza- 
pska,  et,  en  négligé,  le  hépi  et  le  bonnet  de  police.  Au 
dernier  siècle,  la  cadenette,  le  catogan,  la  queue,  étaient 
eu  usage  dans  nos  armées;  depuis  le  Consulat,  les  soldats 
portent  les  cheveux  à  la  Titus,  c.-à-d.  coupés  très  courts. 
—  Voy.  aussi  I'erruquier-coiffecb. 

COIGNASSIER.  Voy.  cognassier. 

COIN  (du  lat.  cuneus],  pièce  de  fer,  de  hois  ou  de 
toute  autre  matière  dure,  de  forme  prismatique  triangulaire, 
qu'on  insère  par  le  tranchant  dans  une  fente  pralitjuée  au 
milieu  du  corps  que  l'on  veut  diviser,  et  qu'on  fait  pénétrer 
dans  la  l'ente  en  frappant  avec  un  maillet  sur  l'extrémité 
opposée,  appelée  tête  du  coin.  La  plupart  des  outils, 
ciseaux,  haches,  poinçons,  etc.,  agissent  comme  des  coins. 
L'angle  du  coin  est  choisi  suivant  la  plus  ou  moins  grairle 
dureté  de  la  matière  à  travailler.  Dans  le  poinçonnage  des 
tôles,  l'angle  du  biseau  atteint  90";  par  contre,  l'angle  de 
la  varlope  n'est  que  de  30".  —  On  ap[>elle  encore  coin,  et 
souvent  aussi  poinçon,  matrice  ou  carré,  une  pièce  d'acier 
gravée  en  creux  et  fortement  trempée,  dont  on  se  sert  pour 
frapper  l'empreinte  des  monnaies  et  des  médailles.  Pour 
frapner,  on  emploie  deux  coins  :  l'un,  placé  au-dessus, 
adhérant  à  la  vis  du  balancier  et  portant  un  côté  de  la 
pièce;  l'autre,  au-dessous,  placé  sur  une  rotule  en  acier 
et  donnant  l'empreinte  opposée. 

On  nomme  aussi  coins  les  dents  incisives  latérales  des 
chevaux,  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  des  crochets. 
Il  y  en  a  deux  à  chaque  mâchoire. 

COING  (du  lat.  cydonium),  fruit  du  Cognassier.  Voy. 
cognassier. 

COIX,  Coix,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Panicées,  renferme  des  plantes  annuelles,  originaires 
des  Indes,  à  tige  ferme,  élevée  ;  à  feuilles  larges  ;  à  fruits 
gros  comme  des  pois  et  renfermant  une  fécule  amylacée 
bonne  à  manger.  Ces  fruits,  dont  l'écorce  est  dure,  luisante 
et  d'un  assez  beau  gris  de  perle,  servent  aussi  à  faire  des 
chapelets  et  des  colliers.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
Coix  lacryma,  vulg.  Larme  de  Job  ou  Larmille  des 
Indes. 

COKE  (de  l'angl.  coke).  Le  coke  est  le  résidu  solide  de 
la  distillation  de  la  houille  en  vase  clos.  Il  est  produit  en 
masses  poreuses,  plus  ou  moins  boursouflées  ;  il  est  grisâtre 
ou  noir,  avec  un  reflet  métallique.  Il  est  assez  difficile  à 
allumer,  et  brûle  presque  sans  flamme  ;  mais  il  donne  beau- 
coup de  chaleur  et  ne  répand  ni  fumée,  ni  odeur.  On 
distingue  le  coke  des  usines  à  gaz  et  le  coke  métallur- 

Îjique,  beaucoup  plus  dense.  Le  premier  a  reçu  de  nom- 
)reux  emplois  industriels  et  domestiques;  le  second  est 
employé  en  grand  dans  la  métallurgie  du  fer,  la  fabrication 
des  ciments,  etc.  Les  Anglais  sont  les  premiers  qui  ima- 
ginèrent, sous  le  règne  d'Elisabeth,  de  carlwniser  la  nouille, 
et  d'employer  le  coke  dans  la  fabrication  du  fer.  L'usage  du 
coke  ne  commença  à  s'introduire  en  France  que  vere  1772. 

COL  (du  lat.  collum),  partie  du  corps  située  entre  la 
tète  et  les  épaules.  Voy.  cou. 

I,es  Anatomistes  donnent  le  nom  <lc  col  à  des  parties  plus 
minces  ou  plus  étroites  que  le  reste  de  l'organe  dcmt  elles 
dépendent  :  tels  sont  le  C.  du  fémur,  partie  rétrécie  et 
allongée,  unie  à  angle  obtus  au  corps  du  fémur,  et  qui 
soutient  la  tête  de  cet  os;  le  C.  de  l'humérus,  du  radius, 
de  l'omoplate,  etc.,  le  C.  de  la  vessie,  etc. 

En  Géographie,  Col  se  dit  d'un  passage  entre  deux  mon- 
tagnes, à  la  naissance  d'une  vallée.  On  dit  sxi%s\  passage, 
port,  brèche,  etc. 

COLA  (noix  de).  Voy.  kola. 

COLASPIS,  insecte  coléoptère.  Voy.  eumolpe. 

COLATURE  (du  lat.  colatura),  opération  'pharmaceutique 
analogue  à  la  filtration,  consiste  à  verser  un  liquide  sur 
un  tissu  de  toile  ou  de  laine  peu  serre,  plutôt  pour  en 
séparer  le  marc  que  pour  obtenir  une  transparence  parfaite. 

COLBACK  ou  TALPACK,  mot  d'orig.  orient,  et  francisé  de- 
puis le  XIX"  s.  ;  désigne  un  bonnet  de  fourrure  en  forme  de 
cône  tronqué  dont  le  diamètre  le  plus  large  est  à  la  partie 
sup.;  coiffure  inaugurée  par  les  chasseurs^ à  cheval  de  la 
garde  consulaire  qui  l'avaient  adoptée  en  Egypte.  Sous  îe 
1°'  Emp.,  le  colback  était  devenu  la  coiffure'  des  hommes 


COLCHICACÉES 
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di'  la  comp.  d'élite  des  régiments  de  cavalerie  légère  et  de  j  par  leur  petitesse  et  l'éclat  de  leurs  couleurs,  dont  les 
r;'"wllerie  à  cheval.  Sous  la  Rest.  il  devint  la  coilFure  des  :  reflets  imitent  la  purpre,  l'or,  le  rubis,  la  topaze,  etc.  Los 
l.Tniliours-majors,  et,  sous  le  2*  Emp.,  il  fut  donné  aux  colibris  se  nourrissent  de  petits  insectes  et  du  suc  qu'ils 
rc.'iniiMitsile»  guides  et  des  chasseurs  à  cheval  de  ;la  garde.  '  pompent  dans  les  nectaires  des  fleurs  au  moven  de  leur 
a  r.irliUeric  de  la  garde  et  aux  régiments  de  hussards.  11  langue  eflilée,  et  en  voltigeant  autour  d'elles  comme  le 
a  disparu  de  notre  armée  après  1870.  j  papillon  sphinx.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre  on  distingue 

COLCHICACÉES  (de  Colchique),   famille  végétale  plus  I  surtout  le  C.  topaze  [T.pella),  tvpe  du  genre,  qui  est  le 
i  onnue  auj.  sous  le  nom  de  Slélaiithacées.  Voy.  ce  mot.  !  plus  beau  de  tous,  et  dont  la  queue  est  terminée  par  deux 

COLCHICINE,  alcali  végétal  naturel  auijuel  le  Colchique  j  urins;  et  \cC.  grenat  [T.  auralus),  à  queue  recliligne. 
Colchiciim  autumnale]  doit  ses  propriétés.  Découvert  par  j      COLIMAÇON.  Voy.  iittice  et  liuaçox. 
l'cllilicr  et  Caventou,  étudié  par  Hesse  et  Geiger,  Oberlin  j      COLIN,  Ortyx,  section  du  genre  Perdrix,  renferme   des 
l't  Ludwig,  il  est  encore  peu  connu  :  on  lui  donne  la  for-  j  oiseaux  qui  ont  le    bec  court  et  arrondi,  les  tarses  sans 
mule  C''ll'^AzO^;  on  sait  seulement  qu'il  est  très  toxique.»  éperons  et  la  queue  courte,  mais  plus  longue  que  chez  les 

COLCHIQUE  (du  gr.  xoX/;x&v),  Colchiciim,   genre   de  !  perdrix.  Ils  sont  un  peu  plus  longs  que  les    cailles,  dont 
la  famille  des  Mélantliacées,  tribu  des  Cokhicées,  renferme  ;  ils  ont  d'ailleurs  les   mœurs,  et  qu'ils  remplacent  sur  les 


des  plantes  à  racine  bulbeuse;  à  fleurs*  d'un  rose  purpurin, 
dont  le  calice  est  terminé  inférieurcment  par  un  tube  long 
et  grôle,  et  «lui.  avant  de  s'épanouir,  sont  enveloppées 
dans  des  gaines  membraneuses.  L'espèce  la  plus  connue  est 
\e  C.  d'automne,  vulg.  Tue-Chien,  Veillotte.  Safran  bâ- 


tables  des  Américains  par  la  délicatesse  de  leur  chair. 
Parmi  les  principales  espèces  on  remarque  le  C.  Sonnini, 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  a  la  tête  surmontée  d'ime 
huppe  jaune,  et  le  plumage  mêlé  de  fauve  et  de  roux  ;  le 
C.  de  la  Californie,  qui  a  le  plumage  gris-brun,    cendré 


tard  ou  S.  des  prés,  commun  dans  les  prés  humides,  qui  |  en  dessus  et  la  tête  ornée  d'une  huppe  noire:  et  le  C 
fleurit  en  septembre  et  octobre,  et  qui  porte  des  fruits  au  j  tocro,  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  mandibule  supé- 
printenips.  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  latin  de  filius  anle  !  Heure  est  munie  do  deux  dents  à  son  milieu  ;  le  C.  houf, 
patrem  :  ses  Heurs  ont  la  forme  et  la  couleur  ae  celles  du  i  dit  aussi  (Mille  ou  Perdrix  d'Amérique,  très  commun 
safran;  elles  s'épanouissent  avant  les  feuilles,  et  leur  tube,  '  aux  Etats-Unis  et  auj.  acclimaté  en  Angleterre,  etc. 
haut  de  O^.^O,  sort  immédiatement  du  bulbe.  Le  colchique  colin,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Merlan  ( 
s'emploie  en  médecine  :  c'est  un  purgatif  assez  puissant,      '  '  " 


■qui  pris  à  forte  dose  pourrait  être  dangereux  ;  aaministré 
à  petites  doses  et  avec  précaution,  c'est  un  diurétique  et 
un  remède  énergique  contre  l'iiydropisie,  la  goutte  et  les 
rhumatismes.  —  On  cultive  comme  plantes  d'ornement 
plusieurs  variétés  de  colchique  :  le  C.  de  Uivona,  le  C. 
■d'Orienl.  le  C.  panaché  du  Caucase,  etc. 

COLCOTAR,  nom  donné  par  Paracelse  au  peroxyde  qu'on 
obtient  par  la  calcinalion  du  sulfale  ferreux.  Oiî  l'appelle 
encore  jouge  d'Angleterre  ou  de  Prusse.    Voy.  fer  et 

ItOCGE  À  l'OLIR. 


COLD-CREAM  (c.-à-d.  crème  froide),  composition  cos-  |  des  perroquets. 


Ga- 
dus  carbonarius) 

COLIN-MAILLARD  (jeu  dc).  C'est  le  jeu  de  hmyinda  et 
de  la  chalké-myia  des  anciens  Grecs.  Il  prit  le  nom  dc 
colin-maillard  à  l'époque  où  le  roi  Robert  institua  sous  ce 
nom  un  jeu  militaire  en  souvenir  des  hauts  faits  du  capi- 
taine .lean  Colin,  surnommé  Maillard  [Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.).  Ce  jeu  alfecte  un  grand  nombre  de 
formes. 

COLIOUS  [Colius),  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  et  voisins  des  Durs-Becs.  Ils  habitent 
l'Afrique  et  les  Indes,  vivent  en  famille  et  ont  les  mœurs 


môtique.  Voy.  cébat 

COLÉOPTÈRES  ;du  gr.  xoXsÔTîTepoî ;  de  xo^eôî,  étui,  et 
TTTîpôv,  aile\  1"'  ordre  dc  la  classe  des  Insectes,  est  carac- 
térisé par  4  ailes  dont  les  supérieures,  dites  élytres,  et 
plus  ou  moins  dures  ou  coriaces,  servent  d'étuis  aux  infé- 
rieures, qui  sont  membraneuses  et  qui,  à  l'état  de  re|)os, 
S4int  pliées  en  travers  sous  les  premières.  Ces  insectes  ont 
tous  la  tète  immédiatement  unie  au  thorax,  des  antennes 
■de  forme  variable,  mais  le  plus  souvent  de  11  articles,  des 

Jeux  assez  grands  ;  les  pièces  de  la  bouche  disposées  pour 
royer.  En  arrière  du  thorax  se  trouve  une  petite  pièce 
triangulaire  appelée  éciisson  ;  c'est  du  mésotliorax  que 
naissent  les  élytres.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  varie 
<lo  5  à  5.  De  là,  la  division  des  Coléoptères  en  4  sections  : 
les  l'en  lanières,  qui  ont  5  articles  à  tous  les  tarses  (Hanne- 
ton, Carabe)  ;  les  Hétéromcres,  qui  en  ont  5  aux  4  tai"ses 
antérieurs  et  4  aux  2  derniers  (Blaps)  ;  les  Tétramères, 
qui  ont  4  articles  à  tous  les  tarses  (Cliarançon)  ;  et  les  Tri- 
utères,  qui  n'en  ont  que  3  (Coccinelle).  Les  Coléoptères 
subissent  tous  des  métamorphoses  complètes.  On  doit  à 
MM.  Dejean,  Bois-Duval,  Aube,  Lacordairc  (dc  Liège),  les 
plus  importants  travaux  sur  cette  classe  d'Insectes. 

COLÉORHIZE  (du  gr.  xoaîÔî  et  piÇa,  racine),  espèce 
il'ôlui  ou  de  fourreau  qui,  dans  l'embryon  de  tous  les  végé- 
taux monocotylédones,  recouvre  et  enveloppe  la  radicule, 
-et  qui  fait  partie  du  corps  cotvlédonaire  ;  dans  les  dicotv- 
lédones,  la  radicule  n'a  pas  d  envelop|)e.  De  là  la  division 
des  végétaux,  proposée  par  Ch.-L.  Richard,  en  Endorhi- 
zes  ou  Monocotylédones,  et  Exorhizcs  ou  Dicotylédones. 

COLIADE,  Côlias,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 'des  Lépi- 
lioplères  diurnes  :  ce  sont  des  papillons  de  moyenne  gran- 
deur dont  les  ailes  ont  le  fond  jaune  et  sont  ord.  bordées 
de  noir.  Le  C.  soufré,  d'un  jaune  clair,  et  le  C.  souci,  d'un 
jaune  orange,  sont  communs  dans  les  prairies  artificielles. 
Les  C.  paueno,  phicomone,  etc.,  habitent  les  hautes  mon- 
tagnes. 

COLIBRI  (mot  caraïbe^  Trochilus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  lénuirostres.  est  caractérisé  par  un 
bec  aniué  (ce  qui  les  ilistingue  des  Oiseaux-Mouches, 
dont  le  bec  est  droit),  et  plus  long  que  la  tète,  par  des 
pieds  impropres  à  la  marche,  à  trois  doigts  devant  et  un 
derrière;  par  une  langue  extensible,  cylindrique,  bifide  à 
l'extrémité  ;  par   des  ailes  étroites  et  très  allongées.  Ces 


COLIQUE  (du  gr.  xoAixôc.  qui  appartient  au  gros  intestin 
ou  y.Ci'ko'A,  nom  donné  à  toute  all'ection  de  la  cavité  abdo- 
minale dont  le  caractère  est  une  douleur  vive,  exacerl)ante 
et  mobile.  Les  coliques  ne  sont  que  les  symptômes  de  divers 
états  morbides  des  viscères  abdominaux  :  par  suite,  elles 
sont  appelées,  selon  l'organe  all'ecté,  stomacales,  dysenté- 
riques, hémorroïdales,  hépatiques,  etc.  On  considère 
comme  des  alfections  parliculières  les  C.  métalliques,  les 
C.  végétales  et  les  (].  nerveuses. 

La  Colique  métallique  ou  saturnine,  C.  de  plomb  ou 
des  peintres,  est  une  névralgie  des  organes  digestifs  et 
urinaires,  causée  par  l'absorption  du  plomb.  Les  plombiers, 
les  jKtliers  d'étain,  les  peintres,  les  cérusiers  et  broyeure  de 
couleurs  y  sont  principalement  exposés.  Elle  est  aussi  quel- 
quefois due  à  la  sophistication  des  vins  par  la  litharge,  à 
l'usage  de  l'eau  de  pluie  qui  a  séjourné  dans  des  citernes 
doublées  de  plomb.  On  l'a  vue  occasionnée  par  des  bonbons 
colorés  au  moyen  de  préparations  saturnines,  ainsi  que  par 
l'acétate  de  plomb,  pris  comme  médicament.  Cette  névralgie 
est  caractérisée  par  des  douleurs  abdominales  exacerbantes, 
des  nausées  et  des  vomissements  de  matières  vertes  ou 
jaunes,  une  consti|)ation opiniâtre,  la dysurie,  lictère,  l'alté- 
ration de  la  voix,  l'anxiété,  des  mouvements  convulsifs,  etc. 
Sa  durée  est  courte  :  parfois  elle  laisse  après  elle  la  para- 
lysie, la  raideur  des  membres,  ou  des  tremblements,  et 
famaurose.  —  L'expérience  a  consacré  leflicacité  d'un 
traitement  empirique  connu  sous  le  nom  de  traitement  de 
la  Charité,  association  bizarre  de  vomitifs,  de  purgatifs, 
d'opiacés  et  dc  sudorillques  ;  administré,  d'après  des  for- 
mules, à  des  doses  et  à  des  jours  marqués  d'avance,  ce 
traitement  dure  6  ou  7  jours;  on  en  trouve  la  description 
dans  les  formulaires  dc  médecine.  La  limonade  su! furique, 
conseillée  par  le  D'  Gendrin,  a  pour  but  de  transformer  les 

E réparations  saturnines  en  sulfate  de  plomb  insoluble. 
'alun,  ou  traitement  de  l'hôpital  St-Anloine,  est 
presque  abandonné  auj.  Les  lavements  purgatifs,  l'huile  de 
ricin  et  l'eau  de  Sedlitz  donnent  toujours  de  bons  résultais. 
On  a  vanté  avec  raison  comme  le  meilleur  remède  l'huile 
de  croton  à  la  dose  de  1  ou  2  gouttes  en  pilules.  Beau- 
coup d'ouvriers  se  bornent  à  suspendre  leurs  travaux,  à 
prendre  du  lait,  quelques  boissons  laxatives,  des  luiins  sul- 
tureux.  des  lavements  purgatifs,  et  voient  les  accidents  se 
dissiper.  —  On  a  cru  longtemps  à  l'existence  d'une  mliqut 


oiseaux,  propres  u  l'Amérique  tropicale,  sont  refuarquablcs  I  de  cuivre  ;  il  est  à  peu  près  admis  auj.  que  cette  col.ique 


COLIS 
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n'cxlslc  pas  et  que  le  cuivre,  absorbé  par  les  ouvriers  qui 
le  travnilii'iil,  111!  iloiino  lieu  à  aucun  acciilent  spécial. 

Les  Coliques  hépatiques  sont  iléloriuiiiées  par  la  pré- 
sence (le  calculs  dans  les  voies  biliaires.  —  Les  Coliques 
ni'phréliques  sont  dues  à  la  présence  et  au  passage  de 
calculs  rénaux  dans  le  bassinet  et  surtout  dans  l'uretère. 
Dans  ce  dernier  cas  il  est  bon  de  boire  abondamment  ])our 
entraîner  le  calcul. 

Les  Coliques  dites  végétales  [C.  de  Madrid,  de  Poitou, 
de  Normandie,  de  Cayenne,  etc.)  sont  le  plus  sou- 
vent épidémiques.  La  C.  de  Madrid  est  due  à  l'action 
brusque  de  l'air  froid  et  humide  pendant  les  promenades 
nocturnes  au  Prado  et  le  long  du  canal,  surtout  à  la  fin  de 
l'été  et  pendant  l'automne,  épooue  où  l'on  fait  en  Espagne 
un  usage  immodéré  des  glaces,  ues  fruits  et  des  légumes  ; 
il  faut  V  joindre  l'usage  d'eaux  souvent  altérées  pendant 
les  chaleurs.  Les  mêmes  causes  s'appliquent  aux  C.  de  Poi- 
tou, tic,  qui,  en  outre,  paraîtraient  surtout  occasionnées  par 
les  cidres  lithargiés,  les  bières  falsifiées,  les  vins  nouveaux, 
et  peut-être  aussi  par  quelque  disposition  particulière  de 
l'air.  —  Ces  diverses  coliaues  présentent  de  grandes  analo- 
gies avec  les  coliques  ae  plomb  ;  leur  traitement  est  le 
tnème. 

Quant  aux  Coliques  nerveuses,  nous  renvoyons  aux 
mots  :  GASTRALGIE,  Dour  la  colique  d'estomac;  extkkitk, 
pour  les  coliques  inflammatoire,  bilieuse,  venteuse,  sterco- 
rale  ;  ilécs,  pour  la  colique  de  miserere,  etc. 

COLIS  (de  l'ital.  colli,  charges),  terme  de  commerce  et 
de  messagerie,  s'emploie  pour  désigner  les  marchandises  en 
expédition,  de  quelque  façon  qu'elles  soient  expédiées  et 
de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

COLIS  POSTAUX,  paquets  de  poids  inférieur  à  3  kil.  ou  à 
5  kil.,  que  l'on  envoie  affranchis  d'un  lieu  à  un  autre, 
moyennant  0  fr.  60  ou  0  fr.  85  dans  le  premier  cas,  0  fr.  80 
ou  1  fr.  05  dans  le  second,  suivant  que  la  livraison  doit 
être  faite  en  gare  ou  à  domicile.  On  envoie  aussi  des  C. 
postaux  à  l'étranger  ;  le  tarif  est  variable.  —  Le  service 
des  C.  postaux  de  Paris  pour  Paris  fonctionne  depuis  sept. 
1890;  la  taxe  est  de  0  fr.  25  jusqu'à  5  kil. 

COLISE,  Cotisa  ou  Trichopus,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Labyrinthiformes,  établi  pour  plusieurs  espèces  de  petite 
taille,  mais  remarquables  par  les  brillantes  couleurs  de 
leur  robe,  et  qui  habitent  les  marais  et  les  étangs  des 
Indes  Orientales.  Le  C.  arc-en-ciel,  vulg.  Roi  des  Indes, 
peut  faire  le  plus  riche  ornement  d'un  aquarium.  Le 
mâle  construit  un  nid  pour  les  œufs  de  sa  femelle. 

COLISÉE.  amphithéâtre  de  Rome.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

COLITE,  inflammation  de  l'intestin  côlon.  Voy.  diarrhée, 

DVSENTKRIE    Ct    ENTÉRITE. 

COLLABORATION  LITTÉRAIRE,  coopération  de  deux  ou 
plusieurs  auteurs  à  la  même  œuvre.  Presque  inconnue  des 
anciens.  On  croit  cependant  que  beaucoup  d'œuvres 
d'Aristote  sont  dues  à  la  collaboration  du  maître  et  de  ses 
disciples.  En  France  on  connaît  la  Satire  Ménippée,  l'ate- 
lier littéraire  de  Richelieu  et  des  cinq  auteurs,  la  Guir- 
lande de  Mie,  h  Psyché  de  Molière,  Corneille  et  Quinault, 
les  comédies  de  Drueys  et  Palaprat,  V Encyclopédie  de 
Diderot,  D'Alembert,  etc.  La  collaboration  a  été,  chez  nous, 
très  usitée  au  xix"  siècle,  surtout  au  théâtre. 

COLLAGE  (de  colle).  Outre  l'action  de  coller  le  papier 
de  tenture  dans  les  appartements,  ce  mot  exprime  :  1°  la 
dernière  opération  que  l'on  faisait  subir  autrefois  au  pa- 
pier, après  la  fabrication,  pour  l'empêcher  de  boire,  et  qui 
consistait  à  l'imprégner  de  colle  de  peau  :  auj.  le  collage 
se  fait  au  moment  même  de  la  fabrication  du  papier,  au 
moyen  de  fécule  qu'on  mêle  à  froid  avec  la  pâte  et  qui, 
|)ar  la  chaleur,  se  transforme  en  une  sorte  d  empois  ;  — 
2°  l'opération  que  l'on  fait  subir  aux  vins  et  aux  liqueurs 
pour  leur  conserver  ou  leur  rendre  leur  limpidité  :  cette 
clarification  se  fait  soit  avec  des  blancs  d'œuf,  soit  avec 
(le  la  gélatine  ou  de  la  colle  de  poisson,  délayés  et  battus 
dans  de  l'eau;  la  matière  organique  coagulée  par  l'alcool 
entraîne  avec  elle  la  précipitation  des  matières  solides  qui 
troublaient  le  liquide. 

C0LL^PS\}5{c.-k-d.  chute,  écroulement),  mol  latin  em- 
ployé par  Cullen  pour  désigner  l'état  de  relâchement  de 
tout  le  système  musculaire,  produit  par  la  suspension  de 
l'incitation  cérébrale.  On  le  remarque  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  prostration 
des  foi'ces  ou  lésion  cérébrale. 


COLLATÉRAUX  (du  préf.  co,  avec,  et  de  latéral),  nom 
donné,  en  Jurisprudence,  aux  parents  qui  descendent  d'un 
auteur  commun,  par  opposition  aux  parents  en  ligne  di- 
recte qui  descendent  les  uns  des  autres.  Ainsi,  les  frères 
et  les  sœurs,  les  cousins  et  les  cousines,  sont  collatéraux 
entre  eux;  les  oncles  et  les  tantes  le  sont  aussi  à  l'égard 
de  leurs  neveux  et  nièces.  On  nomme  ligne  collatérale  la 
ligne  que  forment  les  collatéraux;  succession  collatérale, 
celle  à  laquelle  un  collatéral  est  appelé  :  au  delà  du  dou- 
zième degré  les  collatéraux  ne  succèdent  pas.  On  demande 
même  aujourd'hui  la  suppression,  ou  tout  au  moins  la 
restriction  aux  degrés  les  plus  proches,  du  droit  pour  les 
collatéraux  de  succéder  ab  intestat.   Voy.  soccession. 

En  Cosmogi'.,  on  appelle  points  collatéraux  les  points 
de  l'horizon  situés  à  égale  distance  de  deux  points  cardinaux  : 
le  nord-est,   le  nord-ouest,  le  sud-est  et  le  sud-ouest. 

Collatéraux  ou  bas-côtés.  Voy.  église  et  nef. 

Tons  collatéraux  ou  plagaux.   Voy.  plai.n-chant. 

COLLATEUR  (du  lat.  collator),  nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  celui  qui  avait  le  droit  de  conférer  un  bénéfice. 
On  distinguait  les  C.  généraux,   c.-à-d.   le  pape,   les  évê- 

Îues  et  les  souverains,  qui  pouvaient  conférer  toutes  sortes 
e  bénéfices  ;  et  les  C.  particuliers,  qui  ne  pouvaient  con- 
férer que  les  bénéfices  dont  ils  étaient  fondateurs,  ou  dont 
la  disposition  leurappartenait  par  concession  ou  autrement. 

COLLATION  (du  \Ai.collatio).  On  appelle  co//a</oM  l'action 
de  comparer  la  copie  écriteou  imprimée  d'unmaimscritavec 
le  texte  original,  pour  s'assurer  de  leur  parfaite  ressem- 
blance ;  collation  de  pièces,  la  comparaison  de  copies 
d'actes  avec  leurs  originaux  pour  s'assurer  de  la  confor- 
mité exacte  et  littérale  des  unes  avec  les  autres.  La  colla- 
tion de  pièces  est  judiciaire  ou  extrajudiciaire  ;  elle  se 
fait  par  le  notaire  dépositaire  de  l'acte,  ou  par  un  juge 
commis  par  le  tribunal.  —  On  collationne  un  livre  en 
examinant  les  folios  un  à  un  pour  s'assurer  qu'il  est  com- 
plet et  que  les  feuilles  se  suivent  régulièrement  ;  on  col- 
lationne une  épreuve  d'imprimerie  en  vérifiant  si  toutes 
les  corrections  indiquées  ont  été  exécutées. 

COLLATION,  léger  repas  que  l'on  fait  dans  l'après-dîner  ou 
le  soir.  Dans  l'origine,  ce  nom  ne  s'appliquait  qu'au  repas 
que  font  les  catholiques  le  soir  d'un  jour  de  jeÉuie  :  il 
était  ainsi  nommé  parce  que,  dans  les  monastères,  on  faisait 
pendant  ce  repas  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ou  des 
Père*,  sur  laquelle  les  religieux  conféraient  quelque  temps 
avant  de  se  séparer. 

COLLATION  DES  GRADES.  Lcs  facultés  dc  l'Etat,  depuis 
l'organisation  de  l'Université  par  Napoléon  l"',  avaient 
seules  le  droit  de  conférer  des  grades  ouvrant  l'accès  des 
fonctions  publiques.  Les  art.  13,  14  et  15  de  la  loi  du 
12  juillet  1873  sur  l'enseignement  supérieur  attribuaient  à 
des  jurys  mixtes  la  collation  des  grades  aux  étudiants 
des  Facultés  libres.  Après  plusieurs  tiraillements  entre  le 
Sénat  et  la  Chambre,  la  loi  du  18  mars  1880  a  rendu  la 
collation  des  grades  aux  Facultés  de  l'Etat  seules. 

COLLE  (du  gr.  xôXXa.).  La  colle  ordinaire  a  pour  base 
l'amidon  ou  la  gélatine.  Les  colleurs  ou  afficheurs,  les  car- 
tonniers,  les  relieurs,  les  tisserands  se  servent  de  la  colle 
de  pâte  ou  d'amidon  ,  qui  se  fait  avec  de  la  farine 
délayée  dans  de  l'eau  et  épaissie  par  la  cuisson  ;  les  me- 
nuisiers, les  ébénistes,  les  emballeurs  emploient  la  colle 
de  gélatine  ou  colle  forte  :  celle-ci  se  fabrique  en  faisant 
bouillir  dans  une  chaudière,  ou  en  chauffant  dans  un  auto- 
clave les  rognures  de  peau  des  tanneurs,  les  nerfs  et  les 
pieds  de  bœufs,  et  en  général  des  débris  de  matières 
animales.  Les  colles  fortes  les  plus  employées  sont  celles 
de  Flandre,  de  Paris  et  de  Givet. 

La  colle  de  poisson  (ichtyocolle^  est  de  la  gélatine 
presque  pure  ;  elle  est  faite  avec  la  membrane  interne 
de  la  vessie  natatoire  de  diverses  espèces  de  poissons,  et 
notamment  du  grand  esturgeon  ;  son  goût  est  fade.  Pour 
s'en  servir,  il  suffit  de  la  faire  tremper  pendant  quelque 
temps  dans  l'eau  chaude  pour  qu'elle  se  dissolve  presque 
entièrement.  La  colle  de  poisson  s'emploie  pour  donner 
du  lustre  et  de  la  consistance  aux  étoffes  de  soie,  aux 
rubans,  aux  gazes  ;  pour  préparer  les  fleurs  artificielles, 
pour  encoller  le  taffetas  dit  d'Angleterre,  pour  contre- 
faire les  perles  fines,  pour  recoller  la  porcelaine  et  le 
verre  ;  pour  faire  prendre  les  gelées,  les  crèmes,  les  bava- 
roises, etc.  ;  pour  clarifier  la  bière,  le  vin  et  autres 
liqueurs  [Voy.  collage). 

La  colle  à  bouche,  presque  transparente  et  de  couleur 
,  jauiie-rougeàtre,  se  prépare  avec  de  la  colle  de  Flandre  à 
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laquelle  on  ajoute  du  sucre,  et  qu'on  aromatise  avec  quel- 

aues  gouttes  «Vessence  de  citron.  On  s'en  sert  pour  coller 
es  parties  dont  l'étendue  n'est  pas  considérable,  en  l'hu- 
mectant avec  la  salive. 

COLLECTE  (du  lat.  collecta,  choses  recueillies).  Ce  mot 
était  autrelois  synonyme  de  perception  d'impôt  en  général  ; 
toutefois  il  se  disait  plus  particulièrement  de  l'impôt  sur 
le  sel,  de  la  taille  et  de  tous  les  autres  impôts  de  conunu- 
naulé.  On  appelait  collecteurs  les  officiers  chargés  du 
recouvrement  de  ces  impôts.  On  appelait  aussi  collecteurs 
des  amendes  ou  sergents  collecteurs  les  ofliciers  chargés 
de  faire  payer  les  amendes  prononcées  par  jugement.  — 
Auj.  le  mot  collecte  signifie  une  quête  faite  pour  une 
œuvre  de  bienfaisance  ou  pour  un  objet  d'intérêt  commun. 
En  Liturgie,  la  collecte  est  la  première  oraison  de  la 
messe,  celle  qui  précède  l'épîlrc,  et  qui  se  dit  au  moment 
où  tous   les  fidèles  sont  réunis  (collecti).  Elle  résume  en 

Quelques  mots  le  mystère  que  l'on  célèbre  ou  le  sens  moral 
e  l'évangile  du  jour;  elle  est  toujours  précédée  du  mot 
oremus  (prions).  Chaque  fêle  a  sa  collecte.  Les  premières 
collectes  écrites  remontent  à  St  Basile,  à  St  Hilaire,  à 
i>t  Gélase,  à  St  Grégoire,  à  St  Ambroise,  etc. 

COLLECTEUR.  Voy.  collecte. 

COLLECTIF  (du  lat.  collectivus],  se  dit,  en  Grammaire, 
des  noms  qui,  bien  qu'au  singulier,  expriment  une  réunion, 
un  assemblage  de  persomies  ou  d'objets  de  même  espèce, 
tels  que  :  armée,  forêt,  nombre,  foide,  peuple,  etc.  Les 
collectifs  sont  généraux,  quand  ils  représentent  une  col- 
lection entière  [la  foule  des  hommes),  et  partitifs,  lors- 
Ju'ils  représentent  une  collection  partielle  [une  foule 
hommes,  la  plupart  des  hommes).  Dans  beaucoup  de 
langues,  le  veroe  qui  suit  un  nom  collectif  peut  être  mis 
au  pluriel,  comme  en  latin  :  turba  ruit  ou  ruunt  (la 
l'ouïe  se  précipite),  et  en  français  :  un  grand  nombre 
d'oiseaux  faisaient  résonner  ces  bocages  de  leurs  doux 
chants.  En  anglais,  le  collectif  général  est  toujours  suivi 
du  pluriel. 

COLLECTION  (du  lat.  collectio).  Ce  mot,  qui  exprime 
tout  recueil  de  choses  de  même  espèce  ou  qui  ont  plus  ou 
moins  de  rapport  entre  elles,  s'applique  plus  particulière- 
ment aux  collections  de  livres  :  on  connaît  les  collections 
d'auteurs  latins  dites  ^Irf  usum  Delphini  et  Variorum; 
celles  des  Elzévirs,  des  Barbou.  de  Maittaire,  de  Brindlev,. 
tle  Baskenille,  de  Deux-Ponts  ;  les  Classiques  latins  de 
Lemaire,  les  collections  d'Auteurs  grecs  et  de  Classiques 
français  de  Didot,  la  collection  des  Documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  etc.  —  Foi/,  aussi  galerie, 
asÉE,  iiEiiBiER,  etc. 

COLLECTIVISME.  On  désigne  par  ce  mot  une  conception 
nouvelle  de  la  société,  tendant  à  substituer  à  l'individua- 
lisme moderne  le  règne  sans  partage  de  la  collectivité, 
représentée  par  l'Etat.  Celui-ci,  unique  propriétaire  du  sol 
et  des  capitaux,  présiderait  à  la  fois  à  la  production  et  à  la 
répartition  des  richesses,  la  propriété  privée  ferait  place  à 
la  propriété  collective  ;  le  travail  serait  distribué  dans  des 
ateliers  sociaux  et  chaaue  citoyen,  en  retour  de  l'objet  pro- 
duit, recevrait,  en  le  aéposant  dans  les  magasins  de  l'Etat, 
tin  l)on  qui  lui  donnerait  droit  à  des  produits  d'autre  espèce. 
C'est  la  suppression  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la 
monnaie.  Les  fondateurs  de  celte  théorie  sont  K.  Marx  et 
Lassalle.  Le  collectivisme  se  distingue  du  communisme  en 
<e  qu'il  ne  réclame  que  la  mise  en  commun  des  instru- 
ments de  travail  et  non  du  produit  de  ce  travail.  Toutefois 
il  prête  le  flanc,  au  moins  en  partie,  à  la  même  objection 
générale  :  c'est  diminuer  l'activité  humaine  que  limiter  la 
proi)ri('té  individuelle.  —  Consulter  Leroy-Beaulieu,  le 
Collectivisme  ;  de  Laveleyc,  le  Socialisme  contempo- 
rain.  Voy.  SOCIALISME. 

COLLÈGE  (du  latin  collegium),  terme  qui  désignait 
l'une  manière  générale  dans  l'ancienne  Rome  n'imjiorte 
quelle  compagnie,  association,  confrérie  ou  corporation. 
Ainsi,  par  exemple,  les  ass<iciations  religieuses,  telles  que 
le  collège  des  Pontifes,  des  Augures,  des  Féciaux,  des 
Vestales,  des  Arvales,  les  confréries  funéraires  assurant  â 
leurs  membres  une  sépulture  convenable  comme  il  en 
existe  encore  chez  nous,  les  corps  de  métiers,  tels  que  ceux 
des  joueurs  de  flûte,  orfèvres,  foulons,  boulangers,  etc. 
Au  nioyen  âge,  dans  l'empire  d'Allemagne,  il  y  avait  un 
■  rlain  nombre  de  collèges  qui  n'étaient  en  réalité  que  des 
■mseils  :  le  Collège  des  Electeurs,  le  Collège  des  Princes, 
le  Collège  des  Villes  libres  ou  impériales. 

COLLÈGE  (sacré)  .  On  désigne  sous  ce  nom  la  réunion  des 


cardinaux  de  FEglise  romaine.  Ils  ne  doivent  pas  dépasser 
le  nombre  de  70,  et  se  divisent  en  trois  ordres  :  cardt- 
tiaux-évêques,  cardinaux-prêtres,  cardinaux-diacres. 
Le  Sacre  Collège  prend  le  nom  de  Consistoire  quand  il  se 
réunit  par  les  ordres  du  pape  et  en  sa  présence  pour  exa- 
miner les  affaires  civiles  ou  ecclésiastiques  d'une  grande 
importance  ;  il  prend  le  nom  de  conclave  quand  il  se 
réunit  pour  nommer  un  nouveau  pape.  Le  Sacré  Collège  se 
partage,  en  temps  ordinaire,  en  plusieurs  congrégations, 
ayant  toutes  des  attributions  particulières.  L'évêque  d'Oslie 
est  de  droit  doyen  du  Sacré  Collège. 

COLLÈGE.  Ce  nom  désigne  aussi  un  établissement  d'in- 
*struction  publique,  consacré  ordinairement  à  l'enseigne- 
ment secondaire. 

L'ancienne  Université  de  Paris  comprenait,  à  côté  des 
facultés,  des  collèges  ou  convicts.  Le  plus  connu  est  le 
collège  de  Robert  de  Sorbon,  chapelam  de  St  Louis.  Il 
fut  fondé  vers  1255,  et  réédifié,  ainsi  que  l'Eglise,  en 
1635.  En  1277  s'ouvrit  le  collège  de  Calvi  ou  Petite  Sop- 
bonne.  La  Sorbonne,  qui  prit  rapidement  une  grande 
importance,  devint  l'une  des  quatre  parties  de  l'ancienne 
faculté  de  théologie  de  Paris.  D'autres  collèges  furent  éga- 
lement fondés  sur  la  montagne  Ste-Gencviève  ;  les  plus 
connus  sont  ceux  de  Navarre,  de  Monlaigu,  de  Clermont, 
d' Harcourt.  C'étaient  de  véritables  écoles  d'enseignement 
secondaire  classique. 

Aujourd'hui  on  appelle  collèges  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire  nui  ne  relèvent  pas  complètement 
de  l'Etat  comme  les  lycées,  et  sont  en  général  entretenus 
par  les  villes  où  ils  sont  établis.  Cette  appellation  ne 
date  que  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

I^  France  comptait  en  1893,  237  collèges  commimaux, 
les  uns  en  régie,  c.-à-d.  administrés  par  les  villes,  les  au- 
tres administrés  directement  par  les  principaux  à  leui-s 
risques  et  périls.  Mais  le  nom  de  collèges  s'applique  aussi 
soit  à  des  établissements  semi-ecclésiastiques,  comme  le 
collège  Stanislas,  soit  à  des  établissements  comme  le  col- 
lège Chaplal,  qui  tient  le  milieu  entre  l'Ecole  primaire  su- 
périeure et  le  lycée.  Le  Prytanée  de  la  Flèche  était  aussi 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  Collège  militaire. 

Collège  de  France.  C'est  un  établissement  d'enseigne- 
ment supérieur  qui  a  été  fondé  à  Paris  en  1550  par  le  roi 
François  I".  On  y  enseigna  d'abord  l'hébreu  et  le  grec, 
malgré  la  violente  opposition  de  l'Université  de  Paris,  qui 
ne  voyait  pas  sans  dépit  cette  institution  parfaitement 
indépendante  prospérer  à  côté  d'elle.  D'autres  chaires  y 
furent  jointes  ensuite.  La  Révolution  maintint  le  Collège 
de  France,  qui  est  régi  aujourd'hui  par  le  décret  du 
1*^  février  1873.  Le  Collège  de  France  s'administre  lui- 
même,  c'est  un  corps  libre  et  autonome,  où  l'assemblée 
des  professeurs  titulaires  est  presque  entièrement  souve- 
raine. Il  compte  aujourd'hui  41  chaires. 

Collège  militaire  (de  la  Flèche),  dit  aussi  Prytanée. 

Voy.     MILITAIHES   (écoles). 

Collège  municipal  Rollin.  Voy.  écoles  professio»elles. 

COLLÉGIALE  (église).  On  appelle  ainsi  une  église  des- 
servie par  un  chapitre  de  chanoines,  mais  sans  siège  épi- 
scopal.  Les  collégiales  sont  tantôt  de  fondation  royale,  telles 

3ue  les  Saintes-Chapelles  [Voy.  chapelle)  ;  tantôt  de  fon- 
ation  ecclésiastique,  ou  bien  encore  ce  sont  d'anciens  mo- 
nastères dont  on  a  sécularisé  les  moines  pour  en  faire  des 
chanoines.  Il  n'y  a  auj.  en  France  qu'une  collégiale,  celle 
de  Saint-Denis,  près  Paris,  dite  ordinairement  égl.  cano- 
niale, mais  qui  est  virtuellement  supprimée,  les  chanoines 
défunts  n'étant  plus  remplacés. 

COLLEMA,  lichen  gélatineux  dont  l'algue  est  un  Nostoc. 

COLLENCHYME,  tissu  dont  les  cellules  ont  des  membranes 
épaissies  surtout  aux  angles,  mais  purement  cellulosique; 
c  est,  chez  les  Végétaux,  l'appareil  de  soutien  des  organes  en 
voie  de  croissance,  équivalant  au  cartilage  des  animaux. 

COLLET  (diinin.  de  col),  partie  du  vêtement  qui  entoure 
le  cou  et  retombe  sur  les  épaules  :  ce  mot  désignait  plus 
particulièrement  un  ornement  en  toile  fine  que  les  hommes, 
aussi  bien  que  les  femmes,  portaient  autrefois  autour  du 
cou  ;  on  l'appelait  aussi  rabat,  nom  sous  lequel  il  est  resté 
dans  le  costume  des  gens  de  robe  et  des  ecclésiastiques.  — 
Dans  le  langage  familier,  on  disait  aussi  le  petit  collet. 
pour  désigner  l'habit  ecclésiastique,  et  par  suite  les  abbt's 
c}ui  le  portaient. 

En  Botanique,  le  collet  est  la  partie  du  végétal  qui 
unit  la  tige  à  la  racine,  et  qui  est  le  point  intermcdiairu 
entre  ces  deux  organes. 
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En  Analomii-,  on  nomme  collet  des  dpuls  la  parlie  de 
res  organes  inlcrmcdiaire  entre  la  eoiiiiiiiine  et  la  racine. 
—  En  termes  (le  llonclierie,  on  appelle  collet  de  mouton,  de 
veau,  etc.,  la  partie  inférieure  du  cou  de  ces  animaux  qui 
reste  après  qu'on  en  a  ôté  le  bout  le  plus))roclie  de  la  tète. 

On  nomme  encore  collet  une  sorte  de  lacs  à  prendre  le 
gibier  :  c'est  un  nœud  coulant  en  crin  ou  en  fil  de  laiton. 
Il  y  a  des  collets  traînants,  suspendus,  à  piquets,  à  res- 
sorts, etc. 

COLLEY,  race  de  Chiens  écossais  fort  estimés  et  qu'on 
emjiloic  M  la  garde  des  troupeaux  dans  les  montagnes  de 
la  (iraiuli'-lirctagne. 

COLLIER  (de  col).  Outre  l'ornement  de  cou  que  portent 
les  leinines,  on  nomme  ainsi,  dans  certains  ordres,  une 
chaîne  «l'or  que  portent  les  chevaliers  dans  les  jours  de 
cérémonie,  et  à  laquelle  est  suspendu  le  signe  de  l'ordre; 
l'ordre  du  St-Esprit  et  celui  de  St-Michel  avaient  des  col- 
liers de  ce  genre;  il  en  est  de  même  anj.  de  l'ordre  de 
l'Annonciade  en  Sardaigne  et  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or 
en  Kspagne. 

COLLIMATEUR,  instrument  de  physique  qui  sert  à  se 
proiiner  un  faisceau  de  lumière  parallèle  et  par  suite  une 
direction  lixe  de  visée;  il  est  comnosé  d'une  lentille  con- 
vergente au  foyer  principal  de  laquelle  est  une  fente 
éclairée  par  le  soleil  ou  une  source  artificielle  de  lumière. 

COLLI, DATION  (du  lai.  collhnalio,  locution  fautive  pour 
collineatio  .  On  appelle  ainsi,  en  Optique,  la  direction 
suivant  la(|uelle  on  vise  un  objet  :  quand  l'instrument  em- 
ployé est  un  graphomètre,  c'est  la  ligne  droite  déterminée 
par  les  iiiuiuilcs.  Quand  l'objet  est  visé  à  l'aide  d'une  lu- 
nette, i-  est  la  ligne  droite  qui  passe  i)ar  le  centre  optique 
de  l'oculaire  et  le  point  de  croisée  des  (ils  du  réticule. 

COLLIQUATION  (du  lat.  coUiquare.  fondre),  nom  donné, 
en  Pathologie,  à  la  dissolution  des  parties  solides  du  corps 
humain,  accompagnée  d'excrétions  abondantes,  soit  par  la 
transpiration,  soit  par  les  voies  alxloniinalcs.  Telles  sont  les 
.lueurs  collif/ualives  des  phtisiques  et  les  dévoiemetils 
colliqualifs  qu'on  observe  dans  les  lièvres  adynamiques. 

COLLISION  (du  lat.  collisio),  contradiction  entre  des 
droits,  de  telle  sorte  que  l'un  détruise  l'autre.  Elle  est 
impossible  en  droit  naturel  parce  que,  la  nature  de  tous 
les  hommes  étant  la  même,  tous  les  besoins  et  les  droits 
se  laissent  concilier  entre  eux  par  une  coordination  et  une 
limitation  réciproque  [Voy.  duoit  naturel);  c'est  en  cela 
que  consiste  le  concours  (les  droits.  —  Quant  à  la  colli- 
sion entre  les  devoirs  d'un  côté  et  les  obligations  juri- 
diques de  l'autre,  il  ne  saurait  y  avoir  collision  entre  la 
morale  et  le  droit  naturel,  parce  que  ces  deux  sciences 
ont  les  mêmes  principes.  Mais  il  peut  arriver  que  dans 
une  société,  où  les  lois  ne  sont  pas  la  véritable  expression 
du  droit,  il  y  ait  des  prescriptions  juridiques  contraires  à 
la  morale;  dans  ce  cas,  l'homme  doit  obéu'  aux  ordres  de 
sa  conscience,  tout  en  se  soumettant  aux  peines  édictées 
par  des  lois  injustes.  En  provoquer  la  réforme  par  tous 
les  moyens  légitimes  constitue  alors  un  devoir  pour  tous 
les  l)ons  citoyens. 

COLLOCATION  (du  lat.  collocatioj.  Ce  terme  indique 
l'ordre,  le  rang  dans  lequel  chaque  créancier  doit  être  paye. 

Voy.  cnÉANCIKR,  CONTRIBUTtON,  ORDRE. 

COLLOOION  fdu  gr.  xoXî^wStiî,  collant),  mélange  agglu- 
linatif  obtenu  à  l'aide  d'un  coton-poudre  |)articulier  dissous 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  On  mêle  1  p.  d'acide 
azotique  officinal  avec  2  p.  d'acide  sulfurique  concentré,  et 
l'on  maintient  le  coton  dans  ce  mélange  refroidi  vers  30' 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  lave  le  produit,  et,  après 
l'avoir  fsit  sécher  à  l'air  libre,  on  en  dissout  i  p.  dans 
15  p.  d'éther  et  4  p.  d'alcool  à  95°.  Expose  à  l'air,  ce  mé- 
lange se  prend  rapidement  en  ime  masse  solide  d'une 
extrême  ténacité.  Ije  Collodion  élastique  s'obtient  en 
ajoutant  à  la  préparation  précédente  un  quinzième  de  son 
poids  d'huile  de  ricin.  —  Le  collodion  sert  en  chirurgie 
pour  réunir  les  bords  des  plaies,  ou  pour  recouvrir  les 
tissus  d'un  enduit  imperméable.  Il  sert  en  photographie 
pour  préparer  les  plaques  impressionnables. 

COLLOÏDE  ou  COLLOÏDAL  (du  gr.  %6Xka,  colle,  et  £l5o<;, 
forme),  terme  créé  par  M.  Graham  et  adopté  depuis  pour 
indiquer  les  substances  incristallisables  qui  n'ont  pas  la 
propriété  de  passer  à  travers  les  membranes  quand  elles 
sont  en  solution.  Ainsi  l'empois  d'amidon,  l'albumine,  les 
substances  gélatineuses,  la  silice  précipitée,  sont  des  corps 
colloïdes,  loy.  dialyse. 

COLLOQUE  (du  lat.  coUoquium),  conférence  religieuse, 


comme  le  Colloque  de  Poissy  [Voy.  le  Dicl.  d'IIist.  rt 
de  (iéogr.).  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Colloques  a  (cr- 
lains  ouvrages  en  forme  de  dialogues  :  tels  sont  les 
C.  d'Erasme,  les  C.  de  Vives,  etc. 

COLLURIONS,  famille  établie  par  Vieillot  dans  son  ordre 
des  Oiseaux  sylvains,  répond  à  celle  des  Lanidés  ou  l'ics- 
(iricches.   Voy.  ce  mol. 

COLLUSION  (du  lat.  collusio).  C'est,  en  I)roi.t,  une  in- 
telligence secrète  entre  deux  ou  plusieurs  personnes  au 
préjudice  d'un  tiers.  Elle  rentre  dans  le  dol.  Voy.  ce  mot. 

COLLUTOIRE  (du  lat.  colhio,  laver),  médicament  t|ui 
dilfère  du  gargarisme  en  ce  qu'il  est  em|)loyé  pour  agir 
seulement  sur  les  gencives  et  les  parois  internes  des  joues. 
On  l'applique  avec  un  pinceau. 

COLLYRE  (du  gr.  xoXXûpiov),  médicament  qu'on  em- 
ploie extérieurement  pour  la  guérison  des  maladies  d'yeux. 
Ce  sont  tantôt  des  poudres  très  tenues  qu'on  souille  dans 
l'œil,  tantôt  des  onguents  ou  des  liquides  que  l'on  introduit 
entre  les  paupières.  Leur  com|)osition  varie  selon  la  nature 
du  mal;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  solutions  astringentes 
ou  antiseptiques  dont  l'acétate  de  plomb,  le  sulfate  de 
zinc,  le  sulfate  de  cuivre,  l'acide  borique,  le  calomel,  l'oxyde 
de  mercure  unis  à  l'eau  distillée  ou  à  l'eau  de  rose,  ou 
bien  mélangés  à  l'axonge  ou  à  la  vaseline,  forment  la  base. 

COLLYRIS  (du  gr.  xoXXuoJ;,  petit  pain,  à  cause  de  leur 
forme),  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carahiques,  tribu  des  Cicindélètes. 

COLLYRITE,  minéral  d'aspect  gommeux  ou  résineux, 
facile  à  ravcr  avec  l'ongle  :  c'est  un  silicate  hydraté  d'alu- 
mine (2Al-03.3SiO*-f  Gll-O).  On  le  trouve  à  Scbemnilz 
(Hongrie)  et  dans  les  Pyrénées. 

COLMATAGE  (de  l'ital.  colmare,  combler],  oijération 
agricole  qui  consiste  à  exhausser  un  bas-fond  habituelle- 
ment immergé,  au  moyen  de  terres  eidevées  à  des  lieux 
plus  élevés,  et  que  l'on  fait  charrier  et  déposer  par  les 
eaux  elles-mêmes.  Les  terres  ainsi  déposées  sont  appelées 
colmates.  En  même  temps  qu'elles  fertilisent  le  terrain 
qui  les  reçoit,  ces  terres  assainissent  les  marais  pestilen- 
tiels en  les  rendant  propres  à  la  culture  :  2  ou  7>  années 
suffisent  pour  former  un  colmate.  On  voit  beaucoup  de 
colmates  en  Toscane  ;  la  France  renferme  un  grand  nom- 
bre de  localités  où  il  serait  utile  d'en  établir.  I/exéculion 
et  l'entretien  des  travaux  de  colmatage  peuvent  être  l'ob- 
jet d'une  association  syndicale  entre  les  propriétaires 
intéressés.    Voy.   syndic. 

COLOBE,  C.olobus,  genre  de  Singes,  de  l'ordre  des 
PithéciiFS,  voisin  des  Semnopitbèques,  est  caractérisé  par 
sa  face  nue,  son  museau  court,  ses  mains  antérieures  dé- 
pourvues Ao.  pouce  et  comme  inutilées  (en  gr.  xoT^oêo;), 
et  sa  queue  très  longue  et  floconneuse  à  l'extrémité.  Ou 
trouve  en  Afrique  le  C  à  fourrure,  le  C.  fuligineux  et 
le  C.  gueraa. 

coLODE  (du  gr.  xo>i06ôî),  tunique  que,  les  prêtres  por- 
taient dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Elle  était 
d'abord  sans  manches,  mais  elle  en  reçut  plus  tard  et  se 
transforma  en  dalmatiqtie.  Voy.  ce  mot. 

COLOBOMA  (du  gr.  xo>,'j6o);jiâ),  nom  donne,  en  Méde- 
cine, h  la  solution  de  coiilinuilé  verticale  de  la  paupière 
sui)érieure  et  même  de  l'iris.  Ce  peut  être  une  affection 
accidentelle  résultant  d'une  blessure,  mais  souvent  c'est 
un  vice  de  conformation  congénital. 

COLOCASIE,  Colocasia,  genre  de  la  famille  des  Aro'idées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  hautes  d'un  mètre  envi- 
ron, et  surtout  remanjuables  par  leur  racine  charnue, 
blanche,  aiTondie,  farineuse,  qui  fournit  un  aliment  esti- 
mé en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Les  anciens 
Égyptiens  en  cultivaient  beaucoup.  Dans  I  Inde  et  la  Chine, 
les  tubercules  de  la  colocasie  entrent  dans  la  nourriture 
ordinaire  du  peuple.  On  y  mange  également  ses  feuilles 
radicales  cuites  et  crues.  La  racine  est  acre  lorsqu'elle 
est  crue,  mais  la  cuisson  l'adoucit. 

COLOMBAGE  (de  colombe  pour  colonne,  du  lat.  co- 
lumna],  terme  de  Charpentene,  désigne  un  rang  de  po- 
teaux |)osés  à  plomb  dans  une  cloison  faite  de  charpente 
ou  dans  un  pan  de  bois. 

COLOMBAIRE  (en  lat.  columbarium],  sorte  de  caveau 
funéraire  dans  lequel  les  Homains  déposaient  les  urnes 
renfermant  les  cendres  des  morts.   Il  était  ainsi  nommé 

f»arce  que  les  niches  où  l'on  rangeait  les  urnes  par  étages 
e  faisaient  ressembler  à  une  espèce  de  colombier.  Le  nom 
et  la  chose  ont  été  remis  en  houneur  à  Paris,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  crémation. 
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COLOMBAR,  Vinago,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
fialliiiaccs,  famille  des  Colombidés,  dont  loules  les  espèces, 
lo  C.  joujou,  le  C.  aromalinue,  le  C.  à  front  nu,  etc., 
appailienneut  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l'ancien 

COIllilIlMlt. 

COLOMBE,  Columba,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
(îallinaiés,  type  de  la  famille  des  (lolombidés,  renferme 
4  espi'tes  :  1°  le  Ramier  [C.  palumbiis),  à  plumage  cen- 
dré avec  des  reflets  bleus  :  il  est  répandu  dans  toute 
l'Eunipe  et  surtout  en  Suède;  2'  le  Colombin  ou  Petit 
liamicr  [C.  senas),  qui  se  distingue  du  précédent  par 
sa  taille  plus  petite,  et  par  l'absence  de  taches  blanches 
sur  les  [côtés  du  cou  et  sur  les  ailes  :  il  habile  les 
forLls  de  l'Europe  et,  en  hiver,  le  nord  de  lAfriciue ; 
3"  le  Biset  (C.  livia],  qui  a  tout  le  plumage  d'un  bleu 
cendré,  et  le  croupion  d'un  blanc  pur  :  on  le  considère 
comme  la  souche  de  nos  pigeons  domestiques  ;  4°  la  Tour- 
terelle [C.  titrltir],  distinguée  par  son  plumage  d'un  cen- 
dré vineux,  et  par  le  croissant  de  plumes  noires  qu'elle 
porte  sur  les  côtés  du  cou  :  elle  habite  l'Europe,  princi- 
palement le  midi,  et  plus  rarement  l'Asie  et  l'Afrique. 
Voy.  piGE0>s. 

La  colombe  est  le  symlwle  de  l'innocence,  de  la  sim- 
plicité, de  la  candeur,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité.  Les 
poètes  anciens  en  ont  fait  l'oiseau  favori  de  Vénus.  — 
Quand  une  femme  juive  allait  au  temple  après  ses  couches, 
elle  offrait  au  Seigneur  un  agneau  et  une  colombe. 

On  représente  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe  :  d'où  le  nom  de  colombe  donné  autrefois,  chez 
les  Grecs  et  les  Latins,  à  un  vase  de  métal  en  forme  tie 
colombe,  où  on  renfermait  l'Eucharislie.  Il  était  suspendu 
au-dessus  de  l'autel.  Voy.  ciuoinE. 

COLOMBE,  constellation  australe  comprise  entre  le  Grand 
(lliien  et  le  Burin,  comprenant  1  étoile  de  2°  grandeur,  1 
lie  7)',  3  de  4=,  10  de  5".  A  pour  ascension  droite  moyenne 
5h  05m .  pfluj.  déclinaison  50°  sud. 

COLOM  BELLE,  Columbclla,  genre  de  Mollusques  gasté- 
rojKides,  de  l'ordre  des  Peclinibranches  ;  C(X|uille  épaisse, 
ovale,  turbinée,  à  spire  courte;  ouverture  longue,  éclian- 
ciée  et  sans  canal  ;  labre  généralement  muni  de  bourrelet  : 
columelle  plissée.  Les  colombelles  habitent  les  mers 
chaudes;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  miocène. 
—  Les  Colombellines  [Collumbellinœ)  ne  dilTèrent  des 
(idombelles  que  par  leur  bouche  plus  flexueuse,  pourvue 
antérieurement  d'un  canal  court,  et  postérieurement  d'un 
long  canal  tubuleux  ou  non.  On  en  trouve  de  fossiles  dans 
les  terrains  crétacés. 

COLOMBIDÉS  (de  colombe],  une  des  deux  familles  de 
l'ordre  des  Gallinacés.  Les  Colombidés  établissent  la  tran- 
sition entre  les  Passereaux  et  les  Gallinacés  prop.  dits. 
Ces  oiseaux  sont  monogames;  ils  volent  facilement  et 
nichent  sur  les  arbres  et  les  points  élevés.  Leur  queue  n'a 
guère  que  12  pennes;  leurs  doigts  sont  complètement 
séparés.  —  Ils  comprennent  les  Colombes,  les  Colom- 
b(us  et  les  Colombi-gallines. 

COLOMBIER  (de  colombe],  construction  en  forme  de 
tour  ronde  ou  carrée,  destinée  à  loger  des  pigeons.  On  appelle 
colombier  de  pied  un  colombier  isolé  et  tout  en  maçon- 
nerie ;  on  l'oppose  au  volet  ou  fuie,  construit  sur  un  pilier  de 
b<iis.  Dans  l'intérieur  sont  disposés,  autour  des  murs,  des 
trous  dits  boulins  ou  bougeottes,  où  les  pigeons  font  leur 
nid.  Pour  mettre  le  colombier  à  l'abri  des  animaux  mal- 
faisants, on  établit  au  pourtour  une  corniche  saillante  dont 
le  dessous  est  évidé  profondément  en  forme  de  gorge;  on 
n'y  monte  en  outre  qu'avec  une  échelle.  Il  est  aussi  im- 
portant qu'un  colombier  soit  parfaitement  aéré.  —  Avant 
1 789,  il  n'y  avait  que  les  seigneurs  hauts  justiciers  et  les 
seigneurs  de  fiefs  avec  censive  et  terre  en  domaine  jus- 
<]u'à  50  arjients  qui  pussent  avoir  des  colombiers  de  pied. 
Los  autres  ne  pouvaient  avoir  Ags  volets  qu'avec  50  arpents 
de  terre  labourable  situés  autour  de  leur  maison.  En  Nor- 
mandie, le  droit  de  colombier  était  attaché  au  plein  fief  de 
haubert  ;  il  n'était  jmls  permis  de  bâtir  un  colombier  sur 
une  roture. 

COLOM BI-GALLINE,  Lophyrua,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Colombidés  :  ce  sont 
ceux  de  cette  famille  qui  se  rapprochent  le  plus  des  Gal- 
linacés propres  par  leur  organisation  et  par  leurs  mœurs. 
On  ne  les  trouve  que  dans  les  pays  chauds.  L'espèce  type 
est  le  Goura  couronné  [L.  coronata),  qui  est  d'un  bleu 
d'ardoise  mêlé  sur  les  ailes  de  marron  pourpré.  Une  huppe 
verticale  formée  de  longues  plumes  ellilées  orne  sa  tête; 


sa  taille  est  celle  d'un  dindon.  On  l'élève  en  domosticit.' 
aux  îles  Moluques  et  dans  l'Inde. 

COLOMBIN.  oiseau,   l'oy.  colombe. 

COLOM  BINE,  nom  donné  à  la  fiente  des  pigeons  et,  par 
extension,  à  celle  des  autres  oiseaux  domestiques.  C'est  un 
des  plus  puissants  engrais  animaux. 

toi.ovBi.NE,  type  bien  connu  de  la  comédie  italienne.  Co- 
lombine,  fille  de  Cassandre  ou  de  Pantalon,  est  la  maî(resse 
ou  l'épouse  d'Arlequin,  et  joue  le  rôle  de  soubrette. 

coLOMBiNE,  principe  organique  crislallisable  qui  constitue 
la  prtie  active  de  la  racine  de  Colombo  [Cocculus  pal- 
matus].  Il  a  été  découvert  en  1830  par  Wittslock.  D'après 
les  analyses  de  Liebig  et  Bœdecker,  sa  formule  est  C*'H-*0'. 

COLOM  BITE.  Voy.  mobite. 

COLOMBIUM  ou  coLUHBicM.  Voy.  xioBnuc. 

COLOMBO  (racine  de),  de  Colombo,  ville  de  l'île  de 
Ceyian,  aux  environs  de  laquelle  on  trouve  cette  substance. 
Voy.  coccuLE  et  colombise. 

COLON  (du  lat.  colonus].  Sous  l'empire  romain  on  ap- 

[•elait  colons  [coloni]  une  classe  d'hommes  qui  cultivaient 
a  terre  pour  autrui  et  en  partageaient  le  produit  avec  le 
propriétaire.  La  condition  du  colon  était  assez  misérable  : 
quoique  regardé  comme  un  homme  libre,  il  était  attaché 
à  la  glèbe  sans  pouvoir  en  être  séparé,  ni  par  sa  propre 
volonté,  ni  par  celle  du  maître.  On  distinguait  :  les  colons 
de  naissance,  c.-à-d.  nés  d'un  père  colon  ;  les  colons  par 
prescription,  c.-à-d.  qui  avaient  vécu  plus  de  30  ans 
comme  colons  sur  la  terre  d'autrui  ;  et  les  colons  par  con- 
vention ou  volontaires. —  Auj.  on  appelle  co/oh  partiaire 
un  fermier  qui  prend  une  terre  à  bail  sous  la  condition 
d'en  partager  les  fruits  avec  le  propriétaire  (C.  civ.,  art. 
1763  et  suiv.  ;  Voy.  aussi  amodiation).  — Pour  les  colons 
habitants  d'une  colonie,  voy.  colonie. 

CÔLON  (du  gr.  xwXov),  seconde  partie  du  gros  intestin, 
qui  s'étend  du  cwcum  au  rectum.  On  y  distingue  :  1°  le 
C:  lombaire  droit,  ou  portion  ascendante,  qui  occupe  le 
flanc  droit  et  s'étend  ou  cœcum  aux  fausses  côtes;  — 
2»  le  C.  tratjsverse  ou  arc  du  côlon,  situé  à  la  base  de 
l'épigaslre,  qui  traverse  l'abdomen  du  côté  droit  au  côté 
gauche  et  sépare  l'estomac  de  l'intestin  grêle;  —  5°  le  C. 
lombaire  gauche,  ou  portion  descendante,  qui  occupe  le 
flanc  gauche  ;  —  4°  le  C.  iliaque  ou  l'i'  du  côlon,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  double  courbure  :  ce  dernier  est  situe 
dans  la  fosse  iliaque  gauche  et  il  va  se  terminer  au  rectum. 
—  C'est  le  côlon  qui  est  ordinairement  le  siège  des  dou- 
leurs qu'on  a  appelées  de  là  coliques. 

COLONEL  (de  l'ital.  colonello],  officier  supérieur  du 
cinquième  grade  de  la  hiérarchie  des  officiers  dans  l'armée 
de  terre  et  les  troupes  de  la  marine.  Le  colonel  a  pour 
insignes  cinq  galons  de  la  couleur  du  bouton,  aux  manches 
et  au  képi.  En  outre,  en  grande  tenue  il  jx)rte  une  aigrette 
blanche.  Les  colonels  remplissent  en  général  les  fonctions 
de  chefs  de  corps  ou  de  service.  Le  colonel  est  responsable 
de  la  discipline,  de  l'éducation  et  de  l'instruction  mili- 
taires, de  la  police,  de  l'hygiène  et  de  la  tenue  du  régi- 
ment dont  il  a  le  commandement;  il  en  dirige  l'adminis- 
tration, assisté  d'un  conseil  d'administration,  qu'il  préside. 
Le  colonel  nomme  aux  grades  de  caporal  et  de  sous-offîcier 
En  temps  de  paix,  nul  ne  peut  être  nommé  colonel  s'il  n'a 
au  moins  2  ans  de  grade  de  lieutenant-colonel.  Les  vacances 
se  donnent  exclusivement  au  choix  ;  la  limite  d'âge  pour  la 
retraite  est  de  60  ans.  Le  grade  de  colonel  fut  créé  sous 
Louis  XII  (1514).  On  disait  d'abord  capitaine-colonel; 
sous  François  I",  on  dit  simplement  colonel.  De  1793  à 
1807,  les  colonels  eurent  le  titre  de  chefs  de  demi-brigade. 

On  a|)pelle  lieutenant-colonel  un  officier  supérieur  qui 
vient  immédiatement  après  le  colonel,  et  le  remplace  en 
cas  d'absence. 

Le  titre  de  colonel-général  était  autrefois  un  des  grands 
offices  de  la  couronne.  Sous  François  I"",  Henri  II  et  jus- 
qu'à Louis  XIV,  la  charge  de  colonel-général  de  l'infanterie 
était  la  première  dignité  militaire,  après  le  grade  de  ma- 
réchal. Louis  XIV  la  supprima  après  la  mort  du  duc 
d'Epemoii  (26  juillet  1661);  Louis  XVIII  en  rétablit  le 
nom,  mais  en  le  gardant  pt)ur  lui  seul,  et  jusqu'en  1850 
le  roi  porta  le  nom  de  colonel-général  de  l'infanterie.  U  y 
avait  aussi  autrefois  un  colonel-général  des  cuirassiers,  des 
dragons,  des  hussards,  etc. 

Autrefois  la  première  compagnie  d'un  régiment  j)renait 
le  nom  de  compagnie-colonelle,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
d'autre  capitaine  que  le  colonel  lui-même.  Voy.  hestre  de 
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COLONIE  (du  latin  colonia],  établissemenl  fondé  dans 
une  iocalilé  plus  ou  moins  l'ioignce  de  la  niélronolo  ot 
placé  sous  sa  dépendance,  soit  pour  ouvrir  un  débouché 
au  trop-plein  des  populations,  soit  pour  devenir  un  poste 
militaire  ou  un  heu  de  déportation,  soit  pour  servir  de 
comptoir  et  de  point  d'attache  commercial. 

Antiquité.  Les  premières  colonies,  fondées  dans  l'Atlan- 
tique et  la  Méditerranée  le  furent  par  les  Phéniciens; 
mais  ce  n'était  en  réalité  que  des  factoreries,  comme 
celles  que  les  Européens  possèdent  encore  en  Afrique. 
Cartilage  suivit  l'exemple  de  Tyr  et  de  Sidon  et  devint 
plus  puissante  qu'elles  :  sa  principale  colonie  était  Y  Es- 
pagne. Les  llrccs  furent  à  leur  tour  d'intrépides  coloni- 
sateurs, et  leurs  établissements  s'étendirent  sur  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée.  La  Sicile  et  l'Italie  méridio- 
nale (Grande-Grèce)  eurent  une  civilisation  aussi  florissante 
que  la  mère  patrie.  Aux  yeux  des  Grecs  d'ailleurs,  la  co- 
lonie était  une  image  religieuse  et  politique  de  l'ancienne 
ville  qu'on  transportait  sur  le  sol  étranger.  La  colonisa- 
tion romaine  en  Italie  eut  aussi  son  caractère  original. 
Les  villes  colonisées  furent  de  véritables  garnisons  jus- 
qu'aux Grac(|ues,  et  leur  concours  permit  à  Rome  <le  se 
défendre  contre  llannibal;  plus  tard  elles  servirent  à  éta- 
blir les  citoyens  pauvres  et  surtout  à  doter  les  vétérans. 
Les  colons  romains,  transportés  au  dehors  dans  une  ville 
nouvelle,  conservaient  le  droit  de  cité  romaine. 

Temps  modernes.  Les  colonies  modernes  ne  remontent 
guère  au  delà  de  la  découverte  de  l'Amérique,  à  moins 
qu'un  ne  veuille  considérer  les  croisades  comme  une  ten- 
tative de  colonisation.  Les  Portugais  les  premiers  cher- 
chèrent la  roule  de  l'Inde  par  l'est  et,  chemin  faisant, 
établirent  des  comptoirs  sur  la  côte  d'Afrique  ;  les  Espa- 
gnols, en  cherciiant  l'Inde  par  l'ouest,  trouvèrent  l'Amé- 
rique. Ces  deux  peuples  ne  surent  pas  garder  leur  pré- 
éminence maritime  et  coloniale  :  les  Hollandais  vinrent 
ensuite,  puis  les  Français  et  les  Anglais.  La  funeste 
politique  de  Louis  XV  nous  lit  perdre  les  Indes  et  le 
Canada,  que  l'Angleterre  possède  encore.  Ce  pays  est 
aujourd'hui  la  première  puissance  coloniale  du  monde. 
Mais  dans  ces  vingt  dernières  années,  deux  nouvelles  puis- 
sances coloniales,  V Allemagne  et  Yltalie,  sont  entrées  en 
lice  :  la  première  s'est  assuré  la  possession  des  grands 
lacs  de  1  Afrique  centrale  et  de  la  côte  orientale  de  ce 
continent.  La  seconde  s'est  établie  à  Massaouah  et  convoite 
l'Abyssinie.  La  France  elle-même  a  réparé  en  partie  les 
erreurs  du  siècle  précédent  et  elle  a  en  Afrique  un 
immense  domaine  :  \' Algérie,  la  Tunisie,  le  Sénégal,  le 
Soudan  français,  le  Congo  et  Madagascar.  Il  faut  y 
ajouter  en  Asie  l'acquisition  récente  nu  Tonhin,  et  le 
protectorat  établi  sur  l'Annam.  Ce  sont  là  des  possessions 
qui,  sans  nous  consoler  de  nos  pertes  anciennes,  ne  sont 
pas  cependant  à  dédaigner.  L'importance  prise  par  nos 
colonies  a  décidé  récemment  (mars  1894)  le  gouvernement 
français  à  créer  pour  leur  administration  un  ministère  dis- 
tinct, le  Ministère  des  Colonies. 

A  consulter  :  Raoul-Rochette,  Histoire  de  l'établisse- 
ment des  colonies  grecques;  l'abbé  Raynal,  Histoire  des 
établissements  européens  dans  les  deux  Indes;  A.  Ram- 
baud,  la  France  coloniale;  Lanessan,  l'Expansion  colo- 
niale de  la  France;  la  Revue  maritime  et  coloniale,  la 
Revue  de  Géographie,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, etc. 

Colonies  agricoles,  colonies  fondées  pour  le  défriche- 
ment des  terrains  incultes  et  pour  fournir  du  travail  et  un 
asile  aux  indigents.  Telle  fut  la  colonie  fondée  par  Stuber 
au  Ban  de  la  Roche  (en  ail.  Steinlhal)  et  développée 
avec  un  succès  remarquable  par  Oberlin  qui  y  fut  pasteur 
de  1767  à  1826  :  telle  fut  aussi  la  colonie  de  la  Caro- 
lina,  créée  dans  la  Sierra  Morena  vers  la  même  époque 
par  Olavide,  comte  de  Pilo,  intendant  général  de  l'Anda- 
lousie. Plus  spécialement  les  colonies  agricoles  sont  des 
établissements  qui  recueillent  des  enfants  pauvres  ou 
orphelins  et  s'appliquent  à  leur  donner  le  goût  et  la  pra- 
ti(|ue  de  la  vie  rurale.  Ces  sortes  d'orphelinats  libres  sont 
très  nombreux  et  reçoivent  au  besoin  une  subvention  offi- 
cielle. Mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  colonies 
agricoles  de  jeunes  détenus,  les  unes  privées,  comme 
Mettray  (^I.-ct-Loire'j,  Citeaux  (Côte-d'Or),  Fontgombault 
(Indre],  le  Luc  (Gard),  etc.;  les  autres,  officielles  et 
annexées  aux  maisons  centrales  de  Clairvaux  (Aube), 
FontevrauU  (Maine-et-Loire),  Loos  (JSord)  et  Gaillon 
■Eure]. 


Colonies  pénales  ou  pénitentiaires.  Les  premières 
furent  établies  en  Afrique  sous  le  nom  de  presidios  jmr 
les  Portugais  et  les  Espagnols.  Vinrent  ensuite  celles  de 
Sibérie  et  tl'Australie.  En  France,  le  système  des  établis- 
sements pénitentiaires  dans  les  colonies  a  remplacé  le 
bagne,  (|ui  avait  lui-même  remplacé  les  galères.  Le  décret 
du  27  mars  1852  siatua  que  les  condamnés  aux  travaux 
forcés  détenus  dans  les  bagnes  seraient  envoyés  à  la  Guyane 
Française.  Plus  tard  la  Nouvelle-t^ah-donie  fut  désignée 
comme  lieu  fie  lransjM)rtation  par  le  décret  du  3  sept.  1863. 
Quant  à  la  dcitorlation  des  condamnés  politiques,  le  lieu 
en  fut  rl'alionl  la  Guyane  sous  la  nremière  République. 
Un  moment  supprimée,  elle  fut  rétanlie  en  1850;  les  con- 
damnés politiques,  à  la  suite  du  2  Décembre,  furent  dé- 
portés en  Algérie  ou  à  Cayenne.  Après  les  événements  de 
1871,  la  loi  ilu  23  mars  1872  désigna  comme'  lieu  de 
déportation  trois  localités  dépendantes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  presqu'île  Ducos,  l'ile  des  Pins  et  l'île  Mare 
(îles  Loyalty). 

Colonies  militaires.  Ces  colonies  disparaissent  peu  à 
peu  de  l'Europe  :  elles  étaient  autrefois  dans  chaque  pays 
chargées  de  garder  la  marche  ou  frontière  contre  les  in- 
cursions des  voisins.  Les  habitants  de  ces  colonies  étaient 
à  la  fois  laboureurs  et  soldats.  L'Autriche  a  supprimé  les 
Confins  militaires,  rendus  inutiles,  d'abord  par  la  faiblesse 
des  Turcs,  ensuite  à  partir  de  1878  par  l  annexion  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Les  Cosaques  du  Don  inférieur, 
en  Russie,  forment  encore  une  sorte  de  colonie  militaire. 
A  dix-sept  ans  ils  deviennent  soldats  ou  entrent  dans  l'ad- 
ministration en  se  conformant  aux  règlements  militaires. 
Autrefois  leur  territoire  était  propriété  collective  :  aujour- 
d'hui il  est  divisé  et  la  vie  civile  des  Cosaques  ne  répond 
plus  à  leur  organisation  militaire.  La  Russie  a  également 
établi  des  colonies  militaires  en  Sibérie,  sur  les  bords  du 
fleuve  Amour. 

COLONNADE  (de  colonne],  disposition  architecturale 
offrant  une  réunion  de  colonnes  placées  syméiriquemcnt 
en  galerie  on  en  circuit,  et  servant  de  décoration  ou  de 
promenade.  Los  plus  célèbres  colonnades  sont  celle  du 
Louvre  et  ccllt;  de  Sl-Pierre  de  Rome.  La  première,  con- 
struite par  Claude  Perrault,  a  175°  de  long,  et  est  divisée 
en  deux  parties  par  l'avant-corps  du  milieu.  Chaque  partie 
se  compose  de  colonnes  corinthiennes  cannelées  et  accou- 
plées. La  seconde,  œuvre  du  cavalier  Bernin,  se  compose 
de  deux  portiques  demi-circulaires  qui  embrassent  la  |)lace 
de  St-Pierre,  et  sont  soutenus  chacun  par  142  colonnes 
doriques  et  par  un  grand  nombre  de  pilastres  de  plus  de 
IS""  de  haut.  Colle  colonnaile  magnifique  forme  trois  allées; 
celle  du  milieu  est  assez  large  pour  que  deux  voitures  y 
puissent  passer.  Voy.  rKuiSTvr.E  et  poutioce. 

COLONNE  (du  lat.  columna],  pilier  circulaire  en  Iwis, 
en  pierre,  en  marbre,  on  granit,  en  bronze,  etc.,  destiné 
à  soutenir  ou  à  orner  une  portion  de  bâtiment.  Toirte 
colonne  se  compose  de  trois  parties  :  la  base,  sur  laquelle 
repose  le  reste  de  la  construction;  le  fiit,  ou  colonne 
proprement  dite,  et  le  chapiteau,  qui  surmonte  le  tout. 
Ou  distingue  :  —  sfius  le  rapport  (le  la  construction,  la 
6'.  d'assemblage,  formée  de  membrures  de  lM)is  assem- 
blées, collées  et  chevillées  sur  des  plateaux  de  madriers 
circulaires,  puis  façonnées  au  tour;  la  C.  incrustée,  faite 
de  tranches  minces  de  marbre  mastiquées  sur  un  noyau 
de  pierre  ou  de  brique;  la  C.  jumelée  ou  gémellée,  (font 
le  fût  est  formé  de  trois  morceaux  de  pierre  posés  en 
délit  et  liés  ensemble  par  des  cramjwns;  la  C.  de  maçon- 
nerie, faite  de  moellons  ou  de  briques,  et  recouverte  ou 
non  de  plâtre  ou  de  stuc;  la  C.  par  tambours,  dont  le 
fût  est  composé  d'assises  moins  hautes  que  le  diamètre  de 
la  colonne;  et  la  C.  par  tronçons,  composée,  au  con- 
traire, de  morceaux  plus  hauts  que  larges;  —  sous  le 
rapjMrt  de  la  forme,  la  C.  en  batustre,  qui  a  la  forme 
d'un  pilier  de  balustre;  la  C.  bandée,  qui  a  des  anneaux 
de  dislance  en  dislance;  la  C.  cannelée  ou  striée,  dont 
le  fût  est  orné  de  cannelures;  la  C.  torse,  dont  le  fût  est 
contourné  en  spirale;  la  C.  en  faisceau,  qui  semble 
être  la  réunion  de  plusieurs  colonnettes;  la  C.  fuselée, 
qui  ressemble  à  un  fuseau;  la  C.  gothiaue,  pilier  rond 
sans  proportions  déterminées;  les  C.  feuillées,  rustiques, 
rudentées,  serpentines,  etc.,  dont  le  fût  est  orné  de 
feuillage,  de  guirlandes,  de  rudentures,  de  serpents  entor- 
tillés, etc.  Voy.  ORDRE. 

On  appelle  colonnes  mémoriales  et  triomphales  des 
monuments  isolés   ayant   la   forme  d'une  colonne,   qu'on 
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élève  on  mémoire  de  quelque  événement  remarquable  ou 
en  riioiineur  d'un  personnage  illustre.  Le  plus  souvent 
des  bas-reliefs  sur  le  fût  qui  doit  porter  la  colonne  figurent 
ces  événements  ou  les  principaux  laits  de  la  vie  du  per- 
sonnage dont  la  colonne  doit  perpétuer  la  mémoire.  Quel- 
quefois cette  colonne  est  surmontée  d'une  statue.  Les  plus 
célèbres  en  ce  genre  sont  :  chez  les  anciens,  à  Rome,  la 
C.  Trajaue  et  la  C.  Anlonine.  toutes  deux  en  marbre  et 
creuses  pour  qu'on  puisse  par  l'intérieur  atteindre  leur 
sommet 
dosien 
C. 
de 
mais 

l'honneur  des  citoyens  morts  pendant  les  journées  de 
juillet  1850;  ces  deux  colonnes  sont  en  bronze,  et  elles 
sont  cochlides,  c.-à-d.  creuses  et  contenant  un  escalier  en 
vis  qui  conduit  à  leur  sommet.  A  Doulognc-sur-mer  il  y  a 
une  colonne  cochlidc  en  marbre  élevée  en  souvenir  du 
camp  de  Boulogne  ;  à  Londres  il  y  a  une  colonne  creuse  en 
granit,  consacrée  à  la  mémoire  du  duc  d'York;  à  St-Pé- 
tersbourg,  la  C.  Alexandre,  en  granit,  d'ordre  dorique, 
élevée  en  l'honneur  de  l'empereur  Alexandre;  à  Venise, 
les  colonnes  qui  supportent  le  lion  de  St-Marc  el  le 
crocodile  de   St  Théodore,   etc. 

Colonne  funéraire.  Voy.  cippe. 

Colonnes  milliaires,  Iwrnes  placées  sur  les  routes  de 
mille  en  mille  pas.  Voy.  cornes. 

Colonne  vertébrale.  Voy.  rachis  et  vertèbres. 

En  Art  militaire,  on  nomme  colonne  la  disposition 
d'une  troupe  dont  les  fractions  sont  les  unes  derrière  les 
autres. 

COLOPHANE  (de  Colophon,  ville  d'Ionie,  d'où  les  an- 
ciens la  tiraient),  dite  aussi  Brai  sec  et  Arcayison,  résidu 
épuré  de  la  distillation  de  la  térébenthine.  C'est  une 
substance  ambrée,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  solublo 
dans  l'alcool  et  l'éther,  et  qui  est  un  mélange  des  acides 
pinique,  pimarinue.  sylvique,  etc.  Distillée,  elle  s'altère 
et  donne  divers  livdrocarbures  (colophène,  lérébène,  etc.) 
et  divers  composes  gazeux.  Voy.  brai.  On  frotte  de  colo- 
phane les  crins  des  archets  pour  les  empêcher  de  glisser 
sur  les  cordes. 

COLOPHON ITE.   Voy.  méiamte. 

COLOQUINELLE.  OU  Fausse  Coloquinte,  variété  de 
Courge  de  la  section  Pepon.  Voy.  courge. 

COLOQUINTE,  nom  donné  à  une  espèce  de  concombre, 
le  Concombre  amer  [Cucutnis  colocynlhis],  ainsi  qu'à 
son   fruit. 

COLORADOS  ou  pacos,  nom  donné,  au  Pérou  et  au 
Mexique,  à  des  minerais  d'argent  consistant  en  argiles  fer- 
rugineuses contenant  de  l'argent  natif  et  du  chlorure  d'ar- 
gent.   Voy.    KKRARGYRITE. 

COLORANTES  ;matières).  Voy.  teinture. 

COLORIAGE.   Voy.   enlcmiscre. 

COLORIS.  On  entend  par  coloris,  en  Peinture,  le  résultat 
des  difTércnls  procédés  que  peut  employer  le  peintre  pour 
reproduire  sur  un  tableau  l'aspect  des  jeux  de  la  lumière 
sur  les  conis,  ou  pour  susciter  chez  le  spectateur  du  ta- 
bleau une  impression  jugée  semblable  à  l'impression  pro- 
duite par  la  vue  directe  de  ces  corps  eux-mêmes,  ou  crue 
en  harmonie  avec  cette  impression. 

COLOSSE  [du  gr.  xoXoaïô;),  statue  ou  monument  qucl- 

nque  d'une  grandeur  extraordinaire.  La  plupart  des 
monuments  de  l'antique  Egj-pte  et  de  l'.Assyi'ie  peuvent 
être  rnngés  parmi  les  colosses,  notamment  les  sphinx,  la 
statue  sonore  <le  Memnon,  les  statues  royales  du  temple 
de  Thèbcs,  les  taureaux  ailés  de  Khorsabad,  qu'on  peut 
voir  au  Louvre,  etc.  Tel  était,  chez  les  Grecs.  le  fameux 
colosse  de  Ilhodes,  haut  de  70  coudées  [environ  33  m.). 
Les  Itoniains  curent  aussi  du  goût  pour  les  colosses  ;  té- 
moin la  statue  de  Néron  et  colle  de  Commode,  hautes  de 
plus  de  100  pieds  romains  (33  m.),  et  dont  la  première 
donna  son  nom  au  vaste  cirque  appelé  Colossée  ou  Coliaée. 
—  Chez  les  modernes,  il  y  a  peu  de  monuments  mù  mé- 
ritent le  nom  de  colosses  :  on  jieut  citer  cependant  la 
statue  de  St  Charles  Borromée,  près  de  Milan,  VHercule 
ou  le  St  Christophe  de  la  Wilhclmshœhe.  près  de  Casscl, 
le  monument  en  fonte  du  Kreutzberg,  près  de  Berlin,  la 
statue  colossale  de  la  Bavière,  à  Munich,  et,  en  France, 
les  statues  en  cuivre  repoussé  de  Vercingétorix  à  Alisc- 
Sto-Ueine,  près  de  Semur,  et  de  yotre-iJatne,  au  Pny 
(Hte-Loire)  ;   aux  Etats-Unis,  à  l'entrée  du  port  de  New- 


York,  la  statue  colossale  de  la  Liberté,  offerte  par  la 
France. 

COLOSTRUM,  nom  donné  au  premier  lait  qui  se  pro- 
duit après  l'accouchement.  Il  est  doux,  légèrement  sucré, 
très  séreux,  et  parait  doué  de  propriétés  pui^tives  qui  le 
rendent  propre  à  faire  évacuer  le  méconium  de  l'enfant 
nouveau-né. 

COLPORTAGE,  colportecr  (de  colporter,  porter  sur  son 
col).  Le  colporteur  csl  un  marchand  ambulant.  Il  doit  être 


brochures  et  lithographies  doivent  être  pour>Tis  d'une  au- 
torisation qui  est  délivrée  par  les  préfets,  et  qui  est  tou- 
jours révocable.  En  outre,  depuis  1854,  le  colportage  de 
ces  mêmes  objets  ne  put  avoir  lieu  que  s'ils  ])ortaient  Ves- 
tampille  de  l'autorité  préfectorale.  Il  existait  même  à 
Paris  (de  1854  à  1870)  une  commission  dite  du  colpor- 
tage, chargée  d'examiner  les  écrits  et  gra\-ures  destines  au 
colportage.  Le  colportage  des  imprimés  a  été  réglementé 
à  nouveau  par  une  loi  du  17  juin  1880.  La  loi  sur  la 
presse  du  29  juillet  1881  à  donné  la  liberté  au  colportage 
des  journaux  et  autres  périodiques.  Toutefois,  depuis  la  loi 
du  15  décembre  1895,  les  publications  excitant  au  crime 
ou  à  l'anarchie,  étant  frappées  par  le  législateur,  ne  pour- 
ront plus  être  distribuées.  M.  Ch.  Nisard  a  donné  la 
Littérature  du  colportage. 

COLUBRIDÉS  (du  lat.  colubra,  couleuvre),  famille  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens,  a  pour  tj-pe  le  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot  et  ophidiens. 

COLUMBARIUM.   Voy.  crêxatiox. 

COLUMBAUD.  cépage  provençal,  donnant  un  raisin 
blanc  à  chair  ferme,  à  saveur  sucrée  et  agréable. 

COLUMBO.  Voy.  Colombo. 

COLUMELLE  (du  lat.  columella,  dimin.  de  columna, 
colonne),  nom  donné  :  1»  en  Botanique,  à  l'axe  vertical 
de  quelques  fruits,  qui  persiste  après  la  chute  de  leurs 
autres  parties  (géranium),  et  au  petit  axe  filiforme  que 
l'on  observe  au  centre  de  l'urne  des  Mousses,  au  centre  du 
sporange  dans  les  Mucorinées  ;  —  2"  en  Conchyliologie,  a 
l  espèce  de  petite  colonne  qui  forme  l'axe  de  toutes  ies 
coquilles  spirales. 

COLURES  (du  gr.  xôXojpoi),  nom  donné  à  deux  grands 
cercles  de  la  sphère  céleste,  perpendiculaires  à  l'c'quateur, 
et  passant  l'un,  par  les  points  cquinoxiaux,  d'où  le  nom 
de  colure  des  éguinoxes  ;  et  l'autre,  par  les  points  sobti- 
ciaux,  d'où  celui  de  colure  des  solstices. 

COLUTEA,  nom  latin  botanique  du  genre  baguenacdier. 

COLYMBUS  (du  gr.  xô^ujièoî),  nom  latin  du  Plongeon 
[Voy.  ce  mot),  a  formé  le  mot  Colymbidés,  famille  d'Oi- 
seaux palmipèdes,  dont  le  Plongeon  est  le  type. 

COLZA  (du  holl.  koolzaad,  graine  de  chou),  Brassica 
oleracea,  plante  oléagineuse  du  genre  Qiou.  C  est  une 
espèce  de  cnou  vert  ou  rougeàtre,  fort  branchu,  ne  portant 
que  de  petites  feuilles  clairsemées  au  milieu  de  sa  tige  et 
qu'on  ne  mange  point.  On  forme  avec  le  colza  des  prairies 
momentanées,  et  on  en  tire  un  fourrage  d'hiver  qui  con- 
vient surtout  aux  bêtes  à  cornes  ;  mais  on  le  cultive  prin- 
cipalement pour  l'huile  que  l'on  exprime  de  sa  graine. 
Cette  huile  peut  s'employer  comme  huile  comestible  ;  on 
s'en  sert  surtout  pour  l'éclairage,  ainsi  que  pour  préparer 
les  cuirs  et  les  laines.  Le  marc  se  donne  aux  bestiaux.  La 
récolte  du  colza  se  fait  en  juin.  On  distingue  deux  variétés 
de  colza  :  l'une  hâtive,  dite  C.  de  mars,  à  fleurs  blanches, 
qui  se  sème  au  printemps,  et  mûrit  dans  le  même  été  ; 
l  autre,  tardive,  appelée  C.  d'hiver,  à  fleurs  jaunes,  qui  se 
met  en  terre  à  la  mi-juin,  et  occupe  le  sol  d'un  été  à 
l'autre. 

COMA  (du  gr.  xûaa',  assoupissement  plus  ou  moins  pro- 
fond dans  lequel  tombent  quelquefois  les  malades,  et  qui 
est  le  sjtnptôme  d'ime  congestion  sanguine  ou  d'un  épan- 
chomont  sanguin  ou  séreux  dans  l'intérieur  du  crâne.  Il 
est  très  difficile  d'arracher  le  malade  au  sommeil  qui  l'ac- 
cable, et,  s'il  ou\TC  un  instant  les  yeux  et  dit  quelques  mots, 
il  retombe  aussitôt  dans  son  assoupissement  [Voy.  carcsI. 
Souvent  le  malade  s'agite  et  parle  en  dormant  ;  il  semble 
en  proie  à  une  sorte  de  délire  :  c'est  le  coma  appelé  vigil. 
—  Le  coma  est  ordinairement  accompagné  de  cullapsus  des 
membres  el  d'insensibilité  générale. 

COMANDRE,  Comandra.   Voy.  tbesium 
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COMARET  (du  p\  xôjxapoî),  Comanim,  genre  de  la 
famille  (les  l^osaiccs,  Iribii  des  nryadéos,  no  renfcrinc 
(|irunii  ospr-cc,  le  Comariim  paliinire,  (jui  croît  dans  les 
niart'cagcs  de  rKurope  cenlrale  :  c'est  une  plante  herbacr-e, 
vivace,  à  fcnillcs  alternes,  comjwsées,  iniparipennces,  et  à 
Heurs  [Miurpres,  qui  passait  ix)ur  fcl)rifuge.  On  la  cultive 
dans  les  jardins. 

COMATULE,  Cottiatula,  genre d'Eeliinodermes,  de  l'ordre 
des  (Irinoïdes  libres  et  type  de  la  famille  des  Comalulidés, 
leiifcrme  im  assez  grand  nombre  d'espèces  vivantes. 

COMBAT    DE    COQS,     DE    TAUllEAUX,     CfC.      Voy.   COQ,    TAU- 

iiE\u,  etc. 

COMBAT    JUDICIAIRE.      Voy.      JUGEMENT     DE      DIEU     aU     Dicl. 

(rilist.  el  de  Géogr. 

COMDAT  SINGll.lKIt.    VoU.  DUEL. 

COMBATTANT,  Macnctes,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Ki'bassiers  limicoles,  famille  ties  Longiroslres,  détaché 
des  Hécasseaux.  On  ne  connaît  que  le  iU.  pugnax,  vulg. 
l'aon  de  >ner,  qui  est  un  peu  plus  petit  nue  la  bécassine. 
Cet  oiseau  est  remarquable  par  ses  babituues  belliqueuses, 
surtout  à  l'éixxjue  des  amours,  ainsi  que  par  les  cliange- 
menls  qu'il  énrouve  dans  sa  coloration  aux  différentes  sai- 
sons de  l'année.  Son  cou  et  sa  poitrine  sont  garnis  de  lon- 
gues plumes  qu'il  hérisse  au  moment  de  l'attaque.  11  est 
commun  sur  les  côtes  de  la  Picarlie.  En  Angleterre  et  eu 
Hollande,  sa  chair  est  estimée. 

COMBE.    Vuy.  VALLÉE. 

COMBINAISON  (du  lat.  cojnbinatio).  En  Mathématiques, 
on  appelle  combinaison  de  in  objets  n  à  ?j  les  résultats 
qu'on  obtient  en  associant  ensemble  n  quelconques  des  tn 
objets  considérés,  ces  résultats  différant  au  moins  par  la 
nature  d'un  de  ces  objets.  Ainsi  les  combinaisons  des  lettres 
a,  b,c,  d,2  a  2,  sont  ab,  ac,  ad,  bc,  bd,  cd  ;  les  combinaisons 
des  mêmes  lettres  3  à  3,  sont  :  abc,  abd,  acd,  bcd  ;  etc.  — Le 
nombre  des  combinaisons  de  m  lettres  n  à  n  s'indique  ordi- 
nairement par  le  signe  C,",  et  l'on  démontre  en  algèbre 
que  ce  nombre  est  donné  par  la  formule  : 

n       m(w  — 1)  (m  — 2]...  (m  — n-f  1) 

»»"  1.2.3....  n 

Par  exemple,  le  nombre  des  combinaisons  de  8  lettres  3  à  3 
est  égal  à 

8.7.6       ,8.7  „     .  .„ 

—r-s  ou  a  -^  ou  enfin  a  56. 


1.2.3 
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La  Théorie  des  combinaisons,  peu  connue  des  anciens, 
doit  ses  dévelop^>emcnts  aux  travaux  de  Pascal,  Ilujgcns, 
Leibniz,  Bernoulli,  Laplace,  Poisson.  On  s'en  sert  particuliè- 
rement jK)ur  calculer  les  chances  dans  les  jeux  de  hasard 
ou  les  loteries,  |K)ur  trouver  la  clé  des  lettres  écrites  en 
chiffres,  et  dans  plusieurs  applications  du  calcul  des  proba- 
bilités. —  La  formule  écrite  plus  haut  sert  de  base  à  la  dé- 
monstration habituelle  de  la  formule  dite  du  binôme  de 
Newton. 

En  Chimie,  on  appelle  combinaison  l'union  de  deux  ou 
de  plusieurs  corps,  simples  ou  coni|)oscs,  qui  a  pour  ré- 
sultat la  formation  d'un  nouveau  corps.  Toute  combinaison 
chimique  se  distingue  d'un  simple  mélange  :  1°  en  ce  qu'elle 
possède  des  propriétés  où  l'on  ne  saurait  distinguer  celle  de 
chacune  de  ses  parties  constituantes  :  le  soufre,  p.  ex.,  est 
un  corps  jaune  ;  le  mercure  est  un  métal  blanc  et  liquide  ; 
le  résultat  de  la  combinaison  du  soufre  et  du  mercure,  le 
cinabre,  est  une  poudre  rouge  et  cristalline,  qui  a  des  pro- 
priétés entièrement  distinctes  de  celles  de  ses  deux  élé- 
ments ;  2°  en  ce  que  cette  combinaison  se  fait  toujours  en 
proportion  définie  et  invariable,  quel  que  soil  l'excès  de 
l'un  des  corps  qui  est  entré  en  union  intime  avec  l'autre. 
C'est  ainsi  que  dans  l'exemple  précédent  on  trouve 
toujours  la  même  quantité  de  soufre  et  de  mercure  dans  le 
cinabre,  quel  que  soit  l'excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 
éléments  (Ko»/,  proportions  définies)  ;  3° en  ce  qu'il  se  pro- 
duit un  phénomène  thermique  quand  deux  corps  se  combi- 
nent. Ainsi  le  soufre  en  se  combinant  au  mercure  pour 
donner  du  sulfure  de  mercure  dégage  de  la  chaleur,  ce  que 
na  fait  pas  le  mélange. 

Dans  le  cas  où  l'un  des  corps  qui  se  combinent  est  de 
l'oxygène,  la  combinaison  prend  le  nom  de  combustion 
[Vo'i.  ce  mot). 

COMBLE  (du  lat.  cumulus),  ensemble  de  pièces  en  bois 
ou  Cl  fer  qui  soutiennent  la  couverture  d'un  édifice.  Un 
comble  se    compose    de   pièces    séparées,  dites  fermes, 


espèces  de  cadres,  formés  eux-mêmes  de  deux  arbalétriers,. 
d'un  entrait  horizontal  et  d'un  poinçon  vertical  :  ces 
fermes  sont  maintenues  à  leur  sommet  par  une  pièce  lon- 
gitudinale, dite  fatlage,  cl  reliées  sur  les  cotés  par  des 
pannes  qui  soutiennent  les  chevrons  cl  les  voliges  sur  les- 
quels on  met  la  couverluic.  On  dislingue  :  les  ('..  simples 
ou  appentis,  qui  n'ont  qu'une  pente  ou  un  égout  ;  les 
C.  à  deux  égouts,  les  (L  pyramidaux,  coniques,  en  ber- 
ceau, spkcrlqucs,  sphéroïdes,  et  les  C.  à  la  Mansard  : 
ces  derniers  présentent  au  profil  la  formed'un  trapèze  isocèle 
surmontéd'un  triangle,cequi  permet  d'y  prali(]ucr  des  pièces 
habitables,  dites  mansardes.  En  Italie,  les  combles  sont 
peu  rapides  et  presque  plats.  Dans  les  pays  humides,  au 
contraire,  el  où  il  tombe  beaucoup  d'eau,  la  pente  est 
rapide. 

coMiîLE  (pied).    Voy.  pied. 

COMBRET,  Cotnbrelum,  genre-type  de  la  famille  des 
Combrétacées,  voisine  des  (Enotherées,  se  com|X)se  (le 
niantes  exotiques,  dont  une  seule  esjjèce  est  cultivée  dans 
les  serres  en  Europe  :  c'est  le  C.  écarlate  ou  Chigomier 
(l'oivrea  coccinea),  de  Madagascar,  plante  sarmentcuse,  à 
fleurs  petites,  écarlates,  nombreuses  cl  dis|)osées  en 
grappes;  à  fruits  capsulaircs,  oblongs,  renfermant  une 
graine  unique  ;  à  feuilles  opmsécs,  ovales,  oblongues,  un 
peu  coriaces,  entières  et  d'un  beau  vert.  —  Outre  le 
genre-type,  la  famille  des  Combrétacées  renferme  les 
genres  Terminalia  (Badamicr)  et  Quisqualis. 

COMBURANT  (du  lat.  comburere,  brûler),  nom  impro- 
pre ciu'on  a  donné,  en  Chimie,  d'aljord  à  l'oxygène,  puis  à 
tous  les  corps  simples  qui  entraient  en  combinaison  avec 
dégagement  de  chaleur  ou  de  lumière.  Ainsi  le  phosphore 
brûle  dans  le  chlore  qui  est  un  corps  comburant  par  rap- 
))ort  au  phosphore. 

COMBUSTIBLE  (de  combustion),  nom  donné,  en  Chimie» 
à  tout  corps  susceptible  de  s'unir  chiiniquemcnt  avec 
l'oxygène  ;  l'oxygène  joue  le  rôle  de  comburant  dans  ce 
phénomène,  qu'on  appelle  une  combustion  [Voy. ce  mot]. — 
Dans  l'Economie  domestique,  on  donne  le  nom  de  comuus- 
tibles  aux  substances  dont  on  se  sert  communément  pour 
produire  de  la  chaleur  :  ces  dernières  substances  sont  le 
bois,  le  charbon,  la  tourbe,  la  houille,  le  coke,  etc. 
(l'oi/.Dois,  charbons). 

COMBUSTION  (du  lat.  cotnbustio).  Ce  mot  était  em- 
ployé autrefois  exclusivement  |X)ur  désigner  la  combinai- 
son d'un  corps  avec  l'oxygène.  Depuis  on  a  étendu  l'usage 
de  ce  mol  aux  combinaisons  des  métaux  avec  le  soufre,  le 
piiosphore,  etc.,  de  sorte  que  le  mot  combustion  est  presque 
synonyme  de  combinaison.  On  distingue  des  C.  lentes,  qui 
se  passent  sans  vive  émission  de  chaleur  et  sans  lumière,  cl 
des  C.  vives,  qui  s'accom|)lissent  rapidement  avec  dégage- 
ment de  lumière  el  de  chaleur  ;  le  phénomène  de  la  trans- 
formation en  oxyde  du  fer  exiwsé  à  1  air,  celui  de  la  destruc- 
lion  des  matières  organiques,  sont  des  phénomènes  de  com- 
bustion lente.  —  Tout  phénomène  de  combustion  lente  ou 
vive  produit  toujoui-s  une  même  quantité  de  chaleur,  qu'on 
peut   mesurer   par  des  opérations  calorimétriques.   Voy. 

CALOBIMÉTriE. 

Les  théories  sur  la  combustion  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses by|X)thèses  parmi  les  philosophes  anciens.  Stalil,  le 
premier,  essaya  de  les  expliquer  en  s'appuvant  sur  l'obser- 
vation et  l'expérience  et  créa  la  théorie  du  phlogistique 
[Voy.  ce  mol).  C'est  à  Lavoisier  qu'est  duc  la  gloire 
d'avoir  donné,  le  premier,  la  théorie  des  combustions 
ordinaires  ou  combinaisons  des  corps  avec  l'oxygène. 

Combustion  spontanée.  On  nomme  ainsi,  en  Médecine, 
la  combustion  des  tissus  humains  se  produisant  spontané- 
ment, sans  le  contact  d'aucun  corps  en  ignition  cl  par  le 
seul  effet  d'un  état  particulier  de  l'organisme.  Une  flamme 
bleuâtre,  peu  vive,  que  l'eau  ne  fait  qu'exciter,  signalerait 
ce  phénomène,  et  le  corps  consumé  ne  laisserait  d'autre 
résidu  qu'un  jieu  de  matière  grasse  et  de  charbon.  Cette 
combustion  aurait  été  observée  chez  des  individus  âgés, 
chargés  d'embonpoint  et  faisant  abus  des  spiritueux.  La 
réalité  du  fait  est  fort  contestable. 

COMÉDIE  (du  gr.  xo>|X(i>ôîa),  poème  dramatique,  dans 
lequel  on  représente  une  action  de  la  vie  commune,  el  qui 
peint  d'une  manière  plaisante  les  mœurs,  les  défauts  ou  les 
ridicules  des  hommes. 

La  comédie,  chez  les  Grecs,  naquit,  ainsi  que  la  tragé- 
die, au  milieu  des  fêles  de  Bacchus.  Ce  n'étaient  encore 
a  ne  des  apostrophes  satyriques  ou  des  farces  grossières 
ébitées  par  des  rustres  travestis   en  pans  et  en  satyres 
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lor-squ'clle  arriva  de  Mcgarc  à  Athènes  où  elle  prit  une 
lorme  littéraire.  La  comédie  athénienne  eut  trois  é|)o<]ues 
di>tincles  :  la  C.  ancieinie,  qui  remonle  h  la  8'2' olympiade 
tt  qui  censurait  les  vices  en  nommant  et  représentant  les 
individus  :  Aristophane  en  oITrc  le  type:  la  C.  moyenne, 
où  le  j)oèle  ne  se  permettait  que  des  allusions  à  des  per- 
sonnages connus,  et  dans  laquelle  brillèrent  Antiphane  et 
Alexis;  enlin  la  C.  nouvelle,  qui  se  bornait  à  critiquer  les 
défauts  de  l'humanilé  :  Ménandre  excella  dans  celte  der- 
nière. On  peut  encore  ranger  parmi  les  comédies  grecques 
les  satyres  (\oy.  ce  mot)  que  les  poètes  dramatiques  don- 
naient à  la  suite  de  leurs  trilogies  pour  récréer  les  esprits  : 
tel  est  le  Cyclope  d'Euripide.  —  La  comédie  romaine, 
telle  que  nous  l'ollrent  Piaule  et  Tcrence,  ne  fut  guère 
qu'une  imitation  de  la  comédie  grecque;  c'est  dans  les 
c/iinils  fescennins,  dans  les  farces  appelées  atellanes,  et 
plus  tard  dans  les  mimes  qu'il  faut  chercher  la  vérilable 
l'Min'die  nationale  des  Romains. 

Kn  France,  la  comédie,  avant  le  xvii«  siècle,  se  compo- 
it  de  farces  plus  ou  moins  grossières  auxquelles  on  a 
I  il  inné  les  noms  de  soties  et  de  moi'alités  [Voy.  ces  mots). 
I.  Italie  el  l'Espagne  eurent  avant  nous  de  véritables  comé- 
liii's  et  nous  servirent  de  modèles.  A  partir  de  Molière,  on 
distingua  :  la  C.  de  caractère  ou  C.  de  mœurs,  qui  a 
|)our  objet  de  peindre  un  caractère  particulier  ou  les  ca- 
ractères généraux  d'une  classe  de  la  société,  d'une  na- 
tion, etc.,  telle  que  l'Avare  de  Molière,  ou  l'Ecole  des 
'i pillards  de  C.  Oelavigne;  la  C.  d' intrigue,  où  les  per- 
miages  sont  placés  dans  des  situations  embarrassantes  et 
iniques,  telles  que  les  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
li-re,  le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais,  etc.;  et  la 
C.  mixte,  qui  est  à  la  fois  comédie  d'intrigue  el  de  carac- 
I  Te  :  c'est  celle  qui  est  le  plus  à  la  mode  aujourd'hui.  — 
I  In  a  appelé  :  C.  larmoyante  ou  tragédie  bourgeoise, 
rollo  qui  renferme  beaucoup  de  situations  pathétiques  ou 
altendiissanles,  comme  l'Ecole  des  Mères,  l'Honnête  cri- 
minel, etc.  (  Voy.  drame)  ;  C.  historique,  celle  dont  le 
sujet  est  puise  dans  l'histoire,  comme  le  Verre  d'eau  de 
Scribe:  C  héroïque,  celle  où  les  pej-sonnages  sont  pris 
dans  un  ordre  supérieur,  où  l'on  met  en  scène  des  rois  et 
des  princes,  comme  le  Don  Sanche  d'Aragon  de  Corneille, 
et  le  Don  Garde  de  MavaiTe  de  Molière;  C.  pastorale, 
celle  dont  l'action  se  passe  entre  des  bergers,  comme  dans 
le  Mélicerte  de  Molière  ;  C.  ballet,  une  comédie  mêlée 
de  ballets,  comme  les  Amants  magnifiques  de  ilolière; 
C.  épisodique  ou  C.  à  tiroir,  celle  dont  les  scènes  n'ont 
aucune  liaison  nécessaire  entre  elles,  comme  les  Fâcheux 
de  Molière,  le  Mercure  galant  de  Boursault,  etc.  —  Voy. 

aussi  VAUDEVILLE,  PARODIE,  OPÉRA-eOMIOCE,   elC. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingues  dans  la  comédie 
moderne,  on  doit  citer  :  en  France,  après  Molière  et  Re- 
gnard.  Destouclies,  Lesage,  Gresset,  Dancourt,  Marivaux, 
Beaumarchais,  Collin  d'ilarlevillc.  Picard,  Andrieux, 
C.  Delà  vigne,  Scrilie,  Bavard,  E.  Augier,  A.  Dumas  fils, 
Sardou,  etc.  ;  en  Italie,  Machiavel,  Goldoni  ;  en  Espagne, 
Caldéron,  Lope  de  Vega,  Moratin,  Tirso,  Cervantes;  en 
Angleterre,  Congrcve,  Steele,  Farquhar,  Fletclicr  et  Beau- 
mont,  etc. 

COMÉDIE-FRANÇAISE    (Tlléàtre).     Voy.    THÉÂTRE-FRANÇAIS.   

COMKDIK  ITALIENNE.    Voy.    BOUFFES. 

COIMÊDIENS.  Voy.  actecrs  et  comédie. 

COMESTIBLE  (du  lat.  comedere,  manger),  se  dit  de 
toutes  les  substances  que  l'homme  peut  manger,  par  oppo- 
sition à  celles  qui  ne  peuvent  servir  d'aliments  :  c'est  ainsi 
qu'on  distingue  les  cliampignons  en  comestibles  et  non 
comestibles.  Voy.  aliments. 

COIMÈIIES  (du  gr.  xotif,rri;,  astre  chevelu).  Ce  sont  des 
astres  qui,  comme  les  planètes,  circulent  autour  du  soleil 
en  décrivant  des  orbites  elliptiques  dont  il  occupe  un  foyer. 
Mais,  tandis  que  les  orbites  des  planètes  diffèrent  peiï  de 
circonférences,  celles  des  comètes  sont  extrêmement  allongées 
et  |jeuvent  le  ])lus  souvent  dans  la  région  qui  avoisinc  le 
soleil  être  confondues  avec  des  paraboles.  Les  comètes 
diffèrent  d'ailleurs  des  planètes  en  ce  qu'elles  ne  sont  visibles 
que  quand   elles  sont  suffisamment  près  du  soleil  :  elles 

frenneiit  alors  une  lumière  propre,  résultant  sans  doute  de 
échauffement  considérable  qu'elles  subissent,  tandis  que  les 
[ilanètes  ne  nous  envoient  jamais  que  de  la  lumière  réfléchie  ; 
es  planètes,  même  les  plus  petites,  ont  une  masse  plus  ou 
moins  considérable  ;  les  comètes,  au  conlraire,  ne  paraissent 
pas  avoir  de  niasse  appréciable;  enfin,  tandis  que  les  pla-  1 
nèles  ont  toutes  un  mouvement  direct,  les  comètes  marchent 


tantôt  d'occident  en  orient,  tantôt  «l'orient  en  occident, 
el  les  plans  de  leurs  orbites  font  avec  l'écliptique  les  angles 
les  plus  divers.  —  Les  comètes  se  présentent  généi-aleniciil 
sous  l'aspect  d'un  point  brillant  appelé  noyau,  enloiir.' 
d'une  sorte  de  nébulosité  ou  chevelure,  qui  se  proioiij;. 
à  l'opposé  du  soleil,  sous  la  forme  d'une  traînée  luminous' 
appelée  queue.  Cette  queue  esl  quelquefois  très  longue  : 
celles  des  comètes  de  1811  et  de  1835  avaient  plus  de 
80  millions  de  kilomètres  :  quelquefois  elle  se  partage  en 
plusieurs  faisceaux;  d'autres  fois  elle  manque  tout  à  fait. 
Le  noyau  manque  aussi  quelquefois,  en  sorte  que  la  comète 
se  réauit  à  sa  nébulosité.  Toutes  les  parties  des  comètes 
sont  lellement  transparentes  que  l'éclat  des  étoiles  que  l'on 
aperçoit  au  travers  n'en  parait  pas  sensiblement  aflaibli. 

Pendant  longtemps  les  comètes  ont  été  regardées  comme 
des  astres  à  marche  irrégulière,  dont  l'arrivée  dans  les 
régions  solaires  était  purement  accidentelle,  ou  même 
comme  le  produit  des  exhalaisons  qui  s'élèvent  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Telle  était  l'opinion  dAristole,  opinion  qui 
fut  celle  de  tout  le  moyen  âge  et  qui  s'accrut  encore  des 
rêveries  de  l'astrologie.  Elle  fut  même  partagée  par  Kepler, 
bien  que  dès  l'antiquité  Sénèque  eût  regardé  les  comètes 
comme  des  astres  permanents  analogues  aux  planètes. 
KevN-ton,  le  premier  parmi  les  astronomes  modernes,  com- 

[irit  la  véritable  nature  de  ces  astres  et  essaya  d'établir 
eur  périodicité;  mais  il  était  réservé  à  Halley  de  mettre 
cette  vérité  hors  de  doute.  A  la  suite  de  ses  calculs,  il 
crut  pouvoir  annoncer,  pour  le  commencement  de  1758,  le 
retour  de  la  comète  de  1682.  Elle  revint  en  effet  à  peu 
près  à  l'époque  indiquée,  et  depuis  elle  a  reparu  en  1855; 
sa  période  esl  de  75  à  76  ans.  Les  comètes  de  451,  1066, 
1456,  1581,  1607,  n'en  étaient  que  les  apparitions  anté- 
rieures. Depuis  on  a  constaté  la  périodicité  de  quelques 
autres  comètes  ;  les  suivantes  ont  été  vues  au  moins  à  deux 
apparitions  :  1°  La  C.  d'Encke,  trouvée  le  17  janvier  1786 
par  Méchain  à  Paris,  assez  grande  alors,  avec  un  noyau  et 
pas  de  queue  ;  revue  le  7  septembre  1795  par  Car.  Herschel, 
le  19  octobre  1805  par  Tliulis  à  Marseille;  elle  eut  le 
1"  septembre  de  celte  année  une  queue  de  3°.  Encke  cal- 
cula alors  pour  cette  comète  une  période  elliptique  de 
12  ans.  Le  26  septembre  1818,  Pons  trouva  une  petite 
comète  mal  définie  dont  l'orbile  calculée  par  Encke  fut 
trouvée  de  3  ans  1/2.  Encke  en  6  semaines  s'assura  de  son 
identité  avec  les  apparitions  de  1786,  1795,  1805.  C'est  à 
l'occasion  de  ses  beaux  calculs  qu'elle  recul  le  nom  d'Encke. 
Elle  fut  revue  en  1822,  1825,  1828,  1858,  revenant  tou- 
jours au  périhélie  2  h.  1/2  trop  tôt.  La  durée  de  révolution 
de  1213  jours  en  1789  était  ne  1711  jours  en  1838.  C'est 
pour  expliquer  ce  retard  qu'Encke  imagina  l'hvpothèse 
dmi  miheu  résistant  qui  ne  s'clendrail  pas  autour  3u  soleil 
au  delà  de  l'orbite  de  Mercure.  En  1848  elle  fut  visible  à 
lœil  nu  6  semaines.  Le  retour  de  1871  n'offrit  pas  l'acciV 
lération  ordinaire.  En  1881  Tacchini  en  observa  le  spectre 
et  V  trouva  des  bandes  brillantes  dans  le  jaune,  le  vert  et 
le  tleu,  coïncidant  avec  celles  du  spectre  des  hydrocar- 
bures. On  lui  vit  aussi  un  faible  spectre  continu.  —  2»  La 
C.  de  Tempel,  trouvée  à  Milan  le  3  juillet  1873,  un  peu 
allongée,  à  condensation  un  peu  excentrique.  Hind  montra 
que  près  de  l'aphélie  elle  s'était  approchée  de  Jupiter  qui 
1  avait  rendue  périodique.  Plus  faible  en  1878,  non  revm- 
en  1883  ni  en  1888  :  révolution  5  ans,  2.  —  3"  La  C.  de 
Brorsen,  à  période  de  5  ans,  46,  trouvée  le  26  février  1846 
par  Brorsen  à  Kiel,  ne  fut  revue  ni  en  1851  ni  en  1862. 
Sa  révolution  diminue  par  l'action  des  planètes.  Celle 
de  Jupiter  l'a  rendue  pénotliquc  en  1842,  et  d'Arresl  con- 
clut que  la  même  action  en  1957  l'enlèvera  au  svslème 
solaire.  —  4^  La  C  de  Tempel-Swift,  trouvée  par  Swill  à 
Rochester  (New-Jersey)  le  10  octobre  1880,  très  diffuse  et 
mal  définie.  Chandler  en  reconnut  la  périotlicité  et  l'iden- 
tifia avec  la  C.  111  1869  de  Tempel.  Sa  période  est  5  ans,  5. 
Elle  n'a  été  vue  ni  en  1874,  ni  en  1886  et  a  été  retrouvée 
le  27  septembre  1891  par  Baniard  à  l'observatoire  Lick. 
—  5'  La  C.  Winnecke,  trouvée  par  Pons  le  12  juin  1819. 
Encke  lui  assigna  une  période  de  5  ans  1/2.  Revue  s«'ule- 
ment  en  1858  par  Winnecke  qui  l'identifia  avec  celle  de 
1819  et  montra  qu'elle  élail  la  même  que  la  comète  Pons 
de  1808.  En  1886  elle  revint  au  périhélie  11  jours  nlus  tôt 
qu'il  n'était  prévu,  et  Oppolzer  attribue  cette  accélération 
à  un  milieu  résistant.  Période  5  ans,  8.  —  6"  La  1"  C.vr'r. 
de  Tempel,  à  période  de  6 années,  trouvée  le  3  avril  186/  par 
Tempt^l  à  Milan  :  visible  4  mois:  sa  |)ériotlicité fut  reconnue. 
Le  3  juillet  1873,  Tempel  trouva  une  comète  faible  qui  fut 
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reconnue  plus  tard  i(lciilic|uc  à  celle  de  1867.  Revue  en 
1879.  elle  ne  l'a  pas  été  en  1885  ni  en  1891.  —  7°  l.a  C. 
de  Uiela,  trouvée  le  '27  février  182()  à  Josephsladl  (Bo- 
hême) et  le  y  mars  par  Gambart.  Observée  8  semaines, 
Gainharl  lui  trouva  une  orbite  cllipticiue  et  on  reconnut 
son  identité  avec  une  comète  observée  le  8  mars  1772  par 
Montaigne  et  le  10  novembre  1805  par  Pons.  En  1832  elle 
fut  revue  à  Rome  le  23  août.  Trop  près  du  soleil  en  1839, 
elle  ne  put  être  revue.  En  1845  elle  fut  retrouvée  le 
28  novembre  par  de  Vice  à  Rome  ;  c'était  une  nébulosité 
circulaire.  Le  19  décembre  elle  parut  allongée  et  à  la  fin 
de  décembre  séparée  en  deux  nébulosités  distinctes  qui 
furent  observées  ensemble  plus  de  5  mois.  En  septembre 
1852  elle  fut  revue,  toujours  divisée  en  deux  parties.  En 
'18()5-66  elle  devait  revenir  dans  des  conditions  très  favo- 
rables; mais  elle  ne  put  être  retrouvée.  Le  27  novembre 
1872  apparut  une  pluie  extraordinaire  d'étoiles  fdantcs 
dans  la  constellation  d'Andromède.  A  ce  moment,  la  Terre 
se  trouvait  sur  l'orbite  de  la  C.  de  Biela,  et  la  direction 
d'Andromède  est  précisément  celle  du  mouvement  de  la 
comète.  Ainsi  s'est  trouvée  confirmée  la  liaison  entre  les 
comètQS  et  les  essaims  d'étoiles  (liantes.  La  même  pluie  s'est 
reproduite  en  1885.  La  période  de  la  C.  de  IJiela  est  0  ans,  5. 

—  8"  La  C.  de  d'Arrest,  trouvée  le  27  juin  1851  à 
Leipzig,  observée  par  Maclear  au  Cap  en  1857,  fui  forte- 
ment troublée  ensuite  par  Jupiter,  ne  fut  revue  qu'en  1870 
et  en  1877;  invisible  en  1885,  elle  a  été  retrouvée  par 
Barnard  à  l'observatoire  Lick  le  6  octobre  1890,  grâce  à 
réphéméride  de  M.  Leveau;  elle  était  exceptionnellement 
faible.  Sa  période  est  6  ans,  7.  —  9»  La  C.  Wolf,  trouvée  le 
17  septembre  1884  par  Wolf  à  lleidelberg;  retrouvée  le 
1"  mai  1891  ;  elle  a  été  observée  jusqu'au  commencement 
de  1892  :  sa  période  est  6  ans,  8.  —  10»  La  C.  Faye,  trouvée 
à  Paris  le  22  novembre  1843  avec  un  noyau  brillant  et 
une  petite  qucsue.  Le  Verrier  montra  qu'elle  avait  été  cap- 
turée par  Jupiter  en  1747  et  annonça  son  retour  pour  1851. 
Elle  fut  revue  à  tous  ses  retours  successifs  ;  au  dernier,  en 
1888,  elle  fut  excessivement  faible.  Sa  période  est  7  ans,  (i. 

—  11°  La  C.  Titille,  trouvée  à  Harvard  Collège  le  4  jan- 
vier 1858,  revue  en  1871  et  1885;  sa  période  est  13  ans,  8. 
Elle  avait  été  observée  par  Mécbaiu  le  9  janvier  1790.  — 
12»  La  C.  Pons-Drooks,  trouvée  le  20  juillet  1812  par 
Pons,  dont  Encke  trouva  l'orbite  elliptique  avec  une  pé- 
riode de  71  ans,  fui  retrouvée  le  3  septembre  1883  par 
Brooks,  oll'rit  alors  des  variations  remar(|uables  d'aspect 
physique.  —  13°  La  C.  d'Olhers,  trouvée  le  6  mars  1815, 
retrouvée  par  Brooks  le  24  aoiil  1887  ;  sa  période  est 
de  72  ans,  6. 

D'autres  comètes  assez  nombreuses  ont  paru  avoir  des 
orbites  elliptiques,  mais  n'ont  été  vues  qu'à  une  apparition. 
On  en  compte  parmi  elles  19  dont  la  période  est  inférieure 
à  un  siècle;  13  d'entre  elles  ont  eu  une  période  inférieure 
à  10  ans. 

Les  comètes  périodiques  n'ont  pas  été  les  plus  remar- 
quables par  leur  éclat,  sauf  la  C.  de  Ilallry  à  sa  première 
apparition.  Au  xix"  siècle  les  comètes  les  plus  remarquables 
ont  été  :  la  C.  de1811,  trouvée  par  Flangcrgues  à  Viviers; 
la  queue  s'étendit  sur  25°  de  longueur  et  6  de  largeur;  la 
comète  I  iS-iS,  qui  a  brillé  surtout  dans  l'hémisphère  sud  ; 
la  comète  VI  'J838,  trouvée  par  Donati  à  Florence,  dont 
le  novau  brilla  comme  une  étoile  de  seconde  grandeur  ;  la 
G.  1/7  1860;  la  C.  Il  1861,  trouvée  par  Tebbutt  à  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud;  la  C.  ///  1874,  trouvée  le  17  avril 
à  Marseille  par  Coggia  ;  la  C.  111 1882,  dont  le  noyau  parut 
décomposé  en  plusieurs  noyaux.  Le  nombre  des  comètes 
cataloguées  depuis  les  temps  les  plus  anciens  est  de  plus 
de  tiOO. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  nature  de  la  matière  oui 
compose  les  comètes,  si  ce  n'est  que  leur  masse  est  telle- 
ment faible  que,  subissant  l'attraction  de  toutes  les  pla- 
nètes, elles  sont  incapables  elles-mêmes  de  leur  faire  subir 
aucune  déviation.  La  comète  de  Lexell  a  passé  doux  fois, 
au  siècle  dernier,  au  travers  des  satellites  de  Jui)iter  sans 
les  déranger  d'une  manière  appréciable,  tandis  <|u'elle 
éprouvait  de  la  part  de  la  planète  une  perturbation  (|ui 
changeait  complètement  son  orbite  ou  peut-être  l'enlevait 
à  notre  système.  On  voit  par  là  comi)ien  peu  serait  dange- 
reux pour  la  terre  le  choc  si  redouté  d'une  comète.  — 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  constaté,  dans  le  spectre  lu- 
mineux donné  par  certaines  comètes,  des  raies  analogues  à 
celles  du  spectre  donné  par  le  charbon  incandescent.  Peut- 
être  faut-il  en  conclure  que  la  lumière  de  ces  comètes  est 


due  à  réchauffement  par  les  rayons  solaires  de  quantités 
plus  ou  moins  grandes  de  carlwme  entrant  dans  leur  com- 
position. —  D'autre  part,  M.  Schiaparclli  et  M.  Le  Verrier, 
comme  conclusion  Je  leurs  observations  sur  les  (Hoiles 
filantes,  sont  arrivés  à  admettre  que  la  comète  111  1802  et 
celle  de  Tempel  feraient  partie,  la  première  de  l'essaim 
d'étoiles  filantes  du  10  août,  la  seconde  de  celui  du  13  no- 
vembre. La  comète  de  Biéla  paraît,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  avoir  donné  naissance  à  l'essairn  d'Andmraèdc 
\Voy.  KTOiLES  FiLAXTEs).  C'cst  uHc  nouvcllc  voio  ouverlr, 
à  l'étude  de  la  constitution  physi(|ue  des  comètes.  —  lin 
jx)int  de  l'histoire  des  comètes  qui  a  eml>arrassé  les  astro- 
nomes, c'est  le  rapide  développement  de  leur  queue  lors- 
qu'elles arrivent  dans  le  voisinage  du  périhélie.  Queli|ui's- 
uns  y  ont  vu  l'effet  répulsif  exercé  par  la  chalein-  solaire 
sur  les  molécules  composant  le  noyau  de  la  comète.  L'as- 
similation pro|K)sée  par  M.  Schiaparclli  des  comètes  aux 
essaims  d'étoiles  filantes  donne  peut-être  une  cxplicalion 
plus  acceptable  du  fait,  en  permettant  de  voir,  dans  le  rapiile 
allongement  de  la  queue  des  comètes,  non  l'cll'et  du  ciépla- 
cemcnt  d'une  substance  matérielle  dans  l'espace,  mais  le 
résultat  de  la  propagation  dans  une  substance  préexislantc 
et  qui  remplirait  luic  partie  de  l'esjiace,  de  l'iUuniination 
due  aux  rayons  solaires.  On  peut  citer  sur  les  comètes  les 
traités  de  Vigcnère  (1578),  de  Kepler  (1()19),  d'ilévélius, 
de  Piugré  [Coméloyraphie).  On  trouve  poiu"  les 25  dernières 
années  des  renseignements  précieux  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  astronomique  de  Leipzig.  \,' Anmiaire  du  Bureau 
des   Longitudes  donne  les  éléments  des  comètes  périodi- 

aues.  h' Astronomie  descriptive  de  Chambei-s  (Loutires) 
onnc  un  catalogue  de  toutes  les  comètes  observées. 
La  superstition  attribuait  jadis  aux  comètes  une  influeme 
funeste  :  Virgile  parle  des  comètes  dont  l'apparition  coïn- 
cida avec  la  mort  de  César.  La  comète  de  llalley,  lors  de 
ses  apparitions  en  451  (défaite  d'Attila)  et  eu  100()  (con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands),  fut  regardée  par 
le  peuple  comme  un  signe  de  la  colère  divine.  Plus  ré- 
cemment, en  1456,  la  même  comète  de  llalley,  elfraya 
tellement  le  monde  chrétien  que  le  pape  Calixte  ordonna 
des  prières  publiques  destinées  à  conjurer  à  la  fois  la 
comète  et  les  Turcs.  Ces  terreurs  ont  disparu  devant  les 
découvertes  de  la  science;  mais,  parmi  préjugé  contraire, 
ou  a  attribué  aux  comètes  une  influence  favorable  |)our 
les  biens  de  la  terre  :  l'alwiidance  exceptionnelle  de  l'an- 
née 1811  a  été  considérée  par  le  vulgaire  comme  leiret 
de  la  brillante  comète  qui  apparut  alors. 

COMICES  (du  lat.  comilia),  assemblées  du  peu|)le 
romain  pour  l'élection  des  magistrats  (  Voy.  le  Dicl.  d'ilist. 
et  de  (jéogr.).  —  Eu  France,  sous  la  première  Républi- 
que, ainsi  qu'en  1851  et  1852,  |)0ur  la  réélection  du  Pré- 
sident de  la  République  et  le  rétablissement  de  l'Empire, 
on  a  aussi  donné  le  nom  <lc  comices  aux  assemblées  élec- 
torales du  peuple  français,  réunies  en  vertu  du  suffrage 
universel.  Ce  nom  est  encore  employé  en  politique. 

I)e|)uis  1820,  on  appelle  Comices  agricoles  des  asso- 
ciations libres  formées  (avec  approbation  de  leurs  statuts 
par  les  préfets)  par  les  propriétaires  et  fermiers  d'un  dé- 

[lartement  ou  d'un  arrondissement,  dans  le  but  d'améliorer 
es  procédés  agricoles  et  les  races  les  plus  utiles  d'animaux 
domestiques.  On  y  décerne  des  prix  au  cultivateur  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès  dans  un  genre  quelconque  de 
culture,  à  celui  qui  présente  les  troupeaux  les  mieux 
tenus,  etc.  Voy.  loi  du  20  mars  1851. 

COMIN,  plante  fourragère.  Voy.  i.kntu.le. 

COMITAT.  Voy.  le  Dicl.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

COMITÉ  (de  l'angl.  commillee,  commission),  réunion 
de  délégués  formée  pour  préparer  des  projets  de  lois  ou 
examiner  une  questuui,  une  alfaire,  et  en  faire  le  ra;>- 
port.  Ce  mol  est  à  peu  près  synonyme  de  commission  ; 
cependant  il  implique  quelque  chose  de  plus  durable;  en 
eflet,  les  comités  sont  d'ordinaire  permanents,  tandis  que 
les  commissions  sont  purement  temporaires.  L'Assemblée 
constituante  de  1789  se  divisa  en  comités  dès  sa  forma- 
tion :  le  plus  célèbre  de  ces  comités  est  celui  de  la  Con- 
stitution, créé  par  décret  du  Gjuillet.  L'Assemblée  législative 
établit  d'aixjrd  7  comités;  leur  nombre  s'éleva  poslérieu- 
rement  à  23.  Sous  la  Convention,  ce  nombre  changea  :  le 
plus  célèbre  de  tous  les  comités  formés  alors  l'ut  le  ilomité 
de  salut  public  [Voy.  ce  mot  an  Dicl.  d'IIist.  et  de 
Géogr.).  —  Chaque  administration,  chaque  grande  branche 
du  service  peut  avoir  ses  comités  :  c'est  ainsi  que  dans 
presque  tous  les  ministères  il  y  a  des  C.  consultatifs  de 
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divcr?  genres:  ces  comités  ont  souvent  dés  mennbros  cnr- 
resporulants  dans  les  déjKirlemenIs.  —  Pour  la  direction  et 
la  surveillance  de  l'inslruttion  primaire,  la  loi  du  28  juin 
1855  avait  créé  des  C-  comminiaux.  des  C.  d' arrondis- 
sement,c\.  à  l'aris  un  C.  ce«/?a/,  remplissant  les  fonctions 
de  comité  d'arrondissement  :  ces  comités  furent  remplacés, 
dans  la  loi  du  15  mai-s  1850.  par  les  réunions  des  délégués 
cantonaux  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  attributions. 

COMITIAL  (mal).   Voy.  épilepsie. 

COMMA  (du  gr.  xô(x[Aa),  terme  d'Orthographe  et  de 
Ty|)oj;raphie.  désigne  tantôt  la  virgule,  tantôt  les  deux 
points.  —  Voy.  aussi  incise. 

En  .Musi(|uc,  on  appelle  comma  l'intervalle,  presque 
ina(»précialjlc  à  l'oreille,  qui  existe  entre  une  note  diéséc, 
lit  dièse  p.  ex.,  et  la  note  suivante  bémolisée,  ré  bémol. 
Cet  intervalle  se  calcule  parfaitement  en  Acoustique;  il  est 
même  sensible  sur  le  violon  et  le  violoncelle  ;  mais  on  est 
forcé  (le  le  négliger  sur  tous  les  instruments  à  clavier.  Le 
('..  syntonique.  intervalle  qui  existe  entre  le  ton  majeur, 
rt'presenté  par  la  pro|K)rtion  9  :  8,  et  le  ton  mineur,  qui 
s  exprime  par  10  :  9,  se  représente  ]iar  la  proportion  81  : 
80:  c'est  la  9^  partie  d'un  ton.  Le  6'.  diatonique,  ou  C. 
de  Pylhagore.  est  la  dillérence  qui  existe  entre  l'octave 
juste,  représentée  par  1  :  2,  et  le  dernier  terme  de  douze 
quintes  successives,  dilTérencc  exprimée  par  les  nombres 
551  iil  :  5-'>4288. 

COMMAND  (de  commander),  se  dit,  en  Jurisprudence, 
de  la  pii-sonne  que  l'avoué  ou  tout  autre  mandataire  qui 
se  porte  acciuéreur  d'un  bien  s'est  réserve  de  nommer 
ultérieurement,  et  sur  le  commandement  de  laquelle  il 
déclare  avoir  acquis.  On  entend  par  déclaration  de  com- 
mand  celle  qui  est  faite  par  un  individu  qui  déclare  qu'il 
n'a  pas  acheté  pour   lui-même,  mais  pour  une    personne 

!|uil  se  réserve  de  désigner.  Si  la  désignation  n'est  pas 
aite  dans  les  24  heures,  elle  est  soumise  au  droit  de  mu- 
tation comme  une  nouvelle  translation  de  propriété  (loi 
du  22  frimaire  an  vi,  art.  69). 

COMMANDANT,  nom  donné,  dans  l'Armée  française,  à 
tout  oflicier  qui  a  un  commandement  quelconque;  il  se 
dit  plus  jtarticulièremcnt  des  chefs  de  bataillon  et  d'es- 
cadron. —  L'officier  qui  dirige  le  service  de  garnison 
dans  les  places  de  guerre  ou  les  villes  ouvertes  prend  le 
titre  de  Commandant  d'armes.  C'est  toujours  l'oilicier  le 
plus  ancien  dans  le  grade  le  plus  élevé,  quelles  que  soient 
son  arme  et  ses  fonctions. 

Kn  Marine,  ce  titre  est  donné  à  prcsauc  tous  les  officiers 
su]KTieurs.  On  appelle  commandant  de  port  l'officier  qui 
commande  dans  un  ytovl  militaire. 

COMMANDEMENT.  On  donne   le  nom  de   Commande- 
ments de  Dieu  aux  dix    préceptes  contenus  dans  le  Dé- 
calogue.  et  celui  de  Commandements  de  V Eglise  aux  six 
ii'ceptesque  l'Église  y  a  ajoutés.  Ces  commandements  ont 
consignés  dans  des  vei-s  ou  lignes  rimées  fort  anciennes 
i  que  tout  le  monde  connaît.  Voy.  décai.ogce. 

En  termes  de  Procédure,  un  Commandement  est  un 
•Il  le  ou  exploit  par  lequel  un  huissier,  en  vertu  d'un  juge- 
niint  ou  d'un  litre  exécutoire,  commande,  au  nom  de  la 
justice,  de  satisfaire  aux  obligations  ou  engagements 
('•nonces  dans  le  litre.  Los  actes  d'exécution  doivent  être 
pri)(édés  d'un  commandement,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'une  saisie-gagerie,  ou  d'une  saisie  sur  un  débiteur 
forain  (C.  «le  proc.,  art.  819  et  822).  Le  commandement 
non  suivi  d'exécution  n'a  de  valeur  que  pendant  3  mois. 
Il  entraîne  prescription  (Cod  civ.,  art.  2244). 

Secrétaire  des  commandements.  Voy.  secrétaire. 

COMMANDERIE,  domaine  bénéliciaire  dans  certains 
ordn^s  religieux  et  militaires,  notamment  dans  l'ordre  de 
Malle.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Jlisl.  et  de  Géogr. 

COMMANDEUR  (du  lat.  commendalor).  Voy.  lécio.n 
D'HONNtin  cl  le  Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

llaunie  du  Commandeur.  Voy.  dacve. 

"jMMANnKin.  oiseau.  Voy.  troupule. 

COIMMANDITE  de  commander,  confier),  espèce  de 
swiété  commerciale  dans  laquelle  une  partie  de  ceux  qui 
la  composent  se  bornent  à  verser  les  fonds  convenus,  sans 
pr(}ndre  aucune  |)arl  à  la  gestion.  On  appelle  :  commandi- 
taire le  Iwilleur  qui  fournit  les  fonds  pour  une  comman- 
dite ;  commandité  celui  qui  la  fait  fonctionner  avec  les 
fon(ls  d'autrui.  —  La  commandite  est  simple  ou  par 
actions,  suivant  que  son  capital  est  ou  non  divisé  par 
actions.  La  commandite  |)ar  actions,  la  plus  importante  et 
ia  plus  fréquente  de  toutes,  doit  avoir  un  conseil  de  sur- 


veillance composé  d'au  moins  trois  actionnaires  non  respon- 
sables de  la  gestion.  Les  commanditaires  ne  sont  tenus  des 
dettesque  jusqu'à  concurrence  de  l'apport  par  eux  effectué 
ou  promis  ;  le  commandité  est  tenu  sur  ses  propres  biens 
(loi  du  24  juillet  1867).  —  Voir  Emile  Worms,  Sociétés 
par  actions  et  opérations  de  bourse.  Cf.  Lyon-Caen  et 
L.  Renault,  Traité  de  droit  commercial.  Vhy.  société. 
COMMÉLINE,  Commelina,  genre  type  de  la  famille  Acs 
Coimnélinées,  renferme  des  plantes"  monocotvlédones  à 
racines  vivaces,  de  l'Amérique  du  Sud  et  du  Mexique.  La 
C.  tubéreuse  a  des  feuilles  ovales,  lancéolées,  velues,  ses- 
siles  ;  des  Heurs  d'un  bleu  agréable  ;  ses  racines  se  conser- 
vent comme  celles  du  dahlia.  La  C.  zannonie  a  des  feuilles 
caulinaires  engainantes,  des  fleurs  blanches  terminales  et 
un  fruit  pisiforme  passant  du  rouge  au  noir  ;  elle  demande 
la  serre  chaude.  —  La  famille  des  Commélinées  renferme 
les  genres  :  Commelina,  Dichorizandra,  Tradescantia, 
Liber  tia. 

COMMÉMORAISON  et  commémoration  (du  lat.  comme- 
morati')),  mention  que  l'Eglise  fait  d'un  saint  ou  d'une 
sainte  le  jour  où  l'on  célèbre  une  autre  fête  :  on  dit 
aussi  mémoire.  —  On  amwllc  Commémoration  des 
morts  :  1°  la  mention  que  le  prêtre  fait  des  trépassés,  à 
l'endroit  du  canon  de  la  messe  appelé  mémento:  2°  la 
fête  (jue  l'Eglise  célèbre,  le  2  novembre,  en  l'honneur  des 
morts  :  on  dit  aussi  simplement  le  jour  des  Morts. 

OCMMÉMORATIFS  (de  commémoration),  se  dit,  en 
Médecine,  des  signes  qui  rappellent  une  alfeclion,  une 
maladie,  une  circonstance  quelconque,  antérieure  à  la 
maladie  actuelle,  et  qui  sont  propres  à  éclairer  sur  sa 
nature. 

COMMENCEMENT  DE  preuve  (par  écrit).  On  ap|K?lle 
ainsi  tout  écrit  émané  de  celui  contre  qui  une  demande 
est  formée  et  qui  rend  vraisemblable  le  fait  allégué.  Il 
rend  admissible  la  preuve  testimoniale,  même  au-dessus  de 
150  fr.  (Cod.  civ.,  art.  1547;.  Vou.  PREtnE, 

COMMENDE  (du  lat.  commenaare,  confier),  dépôt  d'un 
bénéfice,  prieuré  ou  abbaye,  entre  les  mains  d'un  séculier 
qui,  ne  pouvant  le  posséder  d'après  les  lois  canoniques,  se 
contentait  d'en  administrer  les  revenus,  sauf  à  rendre 
compte  des  fruits  au  titulaire.  On  appelait  commendataire 
celui  qui  était  pourvu  d'une  commende  {Voy.  abbaye  et  le 
mot  coMME.vDATAiRE  au  Dict.  d'îlist.  et  de  Géogr.).  —  On 
distinguait  :  les  C.  libres,  lorsqu'un  Iiénéfice  donné  en 
connnende  pouvait  passer  d'un  bénéficier  à  un  autre  sans 
nouvelle  dispense  du  pape;  et  les  C.  décrétées,  qui 
devaient  retourner  en  règle  par  la  démission,  résigiialinn 
ou  décès  du  titulaire. 

COMMENSURABLE  (du  préf.  com,  avec,  et  du  lat.  men- 
surabilis,  mesurable).  On  dit,  en  Mathématiques,  que 
deux  g7-andeurs  de  la  même  espèce  sont  commensurables 
entre  elles  quand  elles  ont  une  commune  mesure,  c.-à-d. 
quand  une  troisième  grandeur  de  la  même  espèce  est  con- 
tenue exactement  dans  les  deux  premières.  En  Arithmé- 
tique, les  nombres  entiers  ou  fractionnaires  sont  dits 
nombres  commensurables  ou  rationnels. 

COM  M  ENTAI  R  E  (du  lat.  commentarius,  mc-ditation) ,  suite 
de  notes  et  d'explications  sur  un  texte  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence :  le  commentaire  est  dit  perpétuel,  quand  il  suit 
le  texte  phrase  par  phrase.  On  distingue  :  les  C.  criti- 
ques, philologiques,  qui  portent  sur  la  vraie  manière  de 
lire  un  auteur;  les  C.  exégétiques,  destinés  à  expliquer 
le  texte  ;  les  C.  littéraires,  qui  en  font  apprécier  les 
beautés  ou  les  défauts.  —  L'école  d'Alexandrie  a  donné 
naissance  aux  premiers  commentateurs  :  pai-mi  eux,  on  cite 
surtout  Zénodote,  Aristarque  et  plus  tard  Didyme  d'Alexan- 
drie, qui  tous  trois  exercèrent  leur  critique  sur  les  poèmes 
d'Homère.  Chez  les  Latins,  Donat  et  Servius  se  sont  illus- 
trés par  leurs  commentaires  sur  Térence  et  sur  Virgile. 
Avant  le  ivi*  siècle,  on  ne  peut  guère  citer  qu'Eustathe. 
Chrysoloras,  Lascaris,  Gémistius  Pléthon  et  Marc  Musurus. 
Du  xvi"  au  x\m°  siècle,  les  classiques  grecs  et  latins  exer- 
cent une  foule  d'habiles  commentateurs  ;  en  France,  les 
Estienne,  Casaubon,  Saumaisc  ;  en  Hollande,  les  Burmann, 
les  Heinsius,  Gronovius,  llemsterhuys,  Wyllenbach  ;  en 
Angleterre,  Bentley,  Toup,  Porson,  etc.  De  nos  jours,  ces 
critiques  ont  eu  pour  successeurs  non  moins  distingués 
Heyne,  Brunck,  Bœckh,  Jacobs,  Coray,  Boissonade,  Hase,  etc. 
Biais,  à  côté  de  ces  commentateurs  judicieux,  on  i)eut  citer 
nombre  de  savants,  surtout  en  Allemagne,  qui  ont  poussé 
l'abus  du  commentaire  jusqu'au  pédantisme.  Voy.  philo- 
logie et  CRITIQUE.  —  Les  classiques  modernes  ont  eu  jus- 
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qu'ici  peu  de  commentateurs  célèbres  :  nous  devons  toute- 
fois mentionner  les  commentaires  (le  Boileau  par  Brosselte, 
de  Corneille  ))ar  Voltaire,  de  Racine  par  i.aharpe  et  Aimé 
Martin,  de  Molière  par  Brct  et  Auger,  de  La  Fontaine  par 
Cliamfort,  Cli.  Nodier  et  Walckenaër,  de  Pascal  par 
M.  Havet,  etc.  —  Les  ouvrages  de  I)n»il  romain  ont  eu 
leurs  commentaires  {['oy.  gi.ose),  et  les  jilus  grands  juris- 
consulles  modernes  se  sont  appliqués  à  commenter  nos 
cmles.  —  Les  livres  saints  ont  également  doimé  lieu  à  im 
grand  nombre  de  commentaires  :  mais  celle  branche  de  la 
science  prend  les  noms  d'Exégèse  et  iV Uerméneuliquc. 
Voy.  ces  mots. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Commentaires  à  certains 
mémoires  liisloriques  écrits  par  ceux  qui  ont  eu  la  ))lus 
grande  part  aux  événements  qui  y  scmt  rapportés  :  tels  sont 
les  Commentaires  de  César,  les  Commentaires  de 
Mouline,  etc.  Voy.  MÉMorRES. 

COMMERÇANT.  La  loi  qualifie  de  commerçant  tous 
ceux  qui  cxeri-eiit  des  actes  de  commerce  et  qui  en  font 
leur  prolession  habituelle  (C.  de  comm.,  art.  1).  Les 
principales  obligations  imjiosées  aux  commerçants  sont  la 
contrinution  des  patentes,  la  tenue  de  livres  réguliei"s,  celle 
de  la  correspondance,  les  inventaires  annuels,  la  publica- 
calionde  leurs  conventions  matrimoniales.  Ils  peuvent  seuls 
être  déclarés  en  faillite.  Comme,  à  raison  des  obligations  par- 
ticulières qui  sont  imposées  aux  commerçants,  les  tribu- 
naux ont  souvent  à  décider  si  Un  homme  est  commerçant 
ou  non.  la  loi  a  déterminé  avec  soin  les  actes  qui  doivent 
être  réputés  ac<e«  de  commerce  (C.  de  comm.,  art.  632) 
et  quelles  personnes  peuvent  être  réputées  commerçantes 
(art.  i-7)  :  ainsi  le  mineur  ne  peut  faire  le  commerceque 
s'il  est  âgé  de  18  ans,  émancipé  et  autorisé  expressément 
par  son  père,  sa  mère  ou,  à  défaut  du  père  et  de  la  mère, 
par  le  conseil  de  famille  ;  la  femme  tnariée,  que  du  con- 
sentement de  son  mari,  etc.  Voy.    mahchand. 

COMMERCE  (du  lat.  commercium).  On  distingue  plu- 
sieurs sortes  de  commerces  :  C.  intérieur,  C.  extérieur , 
C.  d'importation,  C.  d'exportation,  C.  en  gros,  C.  de 
détail,  toutes  expressions  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes. 

Historique.  Le  commerce  est  aussi  ancien  que  le  monde  ; 
il  a  commencé  par  le  troc,  qui  existe  encore  en  Afrique. 
La  création  de  la  monnaie  lui  donna  ensuite  une  extension 
quasi  illimitée.  Dans  l'antiquité,  les  Egyptiens  ne  connurent 
que  le  commerce  par  caravanes  et  fermèrent  leurs  ports 
aux  étrangers.  Bien  que  le  peuple  juif  fût  surtout  un  peuple 
de  paysans  et  de  pasteurs,  Salomon  eut  un  port  sur  la 
mer  Rouge,  en  relations  avec  l'Arabie  et  l'Inde.    Mais  les 

frands  navigateurs  et  commerçants  de  l'antiquité  furent  les 
*héniciens  et  les  Grecs.  Tyr  et  Sidon  furent  longtemps 
en  possession  du  conmierce  de  la  Méditerranée  ;  Carthage, 
principale  colonie  de  Tyr  en  Afrique,  devint  aussi  puissante 
et  aussi  riche  que  sa  métropole.  Les  Grecs  et  aussi  les 
Etrusques  firent  une  rude  concurrence  aux  Phéniciens  : 
Athènes,  Milet,  Phocée,  Smyrne,  Syracuse,  Tarente, 
Marseille  furent  des  cités  très  commerçantes.  Alexandrie 
plus  tard  attira  à  elle  le  commerce  de  transit  qui  s'est  tou- 
jours fait  de  l'Inde  en  Europe.  Le  commerce  fut  peu  j)ra- 
tiqué  dans  l'ancienne  Rome,  mais  à  la  lin  de  la  République 
et  sous  l'Empire  il  se  développa  entre  les  mains  des 
affrancliis  et  des  étrangers  ;  à  Rome  affluèrent  les  marchan- 
dises du  bassin  de  la  Jlédilerranée  et  de  l'Orient,  apportées 
par  des  navires  ou  par  les  caravanes  d'Asie.  Après  les 
grandes  invasions,  Constantinople,  puis  au  moyen  âge 
Venise,  Pise,  Gênes  remplacèrent  les  anciennes  gloires 
déchues.  Le  xvi"  siècle,  en  découvrant  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Amérique,  amena  une  immense  per- 
turbation dans  le  commerce  du  monde.  Les  Portugais,  les 
Espagnols,  puis  les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Français 
prirent  à  leur  tour  la  tête  du  commerce,  qui  s'étendit  et  se 
généralisa  dans  le  monde  entier.  Le  percement  du  canal  de 
Suez,  la  vapeur,  l'électricité,  l'ouverture  de  la  Chine  et 
du  Japon  aux  blancs  ont  encore  une  fois  changé  les  condi- 
tions du  commerce.  Les  principales  puissances  commer- 
çantes du  monde  sont  en  première  ligne  VA7igleterre,  qui 
doit  sa  grandeur  à  ses  colonies,  les  Etats-Unis,  l'Allema- 
gne, la  France. 

Etat  actuel  du  commerce  en  France.  Commerce  inté- 
rieur. La  France  produit  annuellement  pour  plus  de  15  mil- 
liards d'objets  fabriqués  et  en  exporte  seulement  pour 
5  milliards.  Commerce  extérieur.  Les  importations  dépas- 
sent en  France  les  exportations.  La  France  fait  avec  l'étranger 
lin  chiffre  d'affaires  de  9  milliards,  dont  5  pour  l'importa- 


tion et  4  pour  rexjjortation.  Malheureusement  notre  mar- 
chandise, autrefois  au  premier  rang,  est  maintenant  au  troi- 
sième, et  nos  ports,  le  Havre.  Marseille,  Bordeaux,  n'ont 
pas  encore  un  outillage  capable  de  lutter  avec  Londres, 
Liverpool,  Anvers  ou  Hambourg. 

Législation  commerciale.  Dans  l'antiquité,  le  principal 
monument  de  la  législation  commerciale  est  la  (ex 
lihodia.  En  France,  avant  la  Révolution,  on  peut  citer 
l'ordonnance  de  1673  (Code  marchand)  et  l'ordonnance  de 
1681  sur  la  marine.  La  Constituante  décréta  })lus  tard 
qu'on  ferait  un  code  de  commerce  :  il  ne  fut  commencé 
que  sous  le  Consulat  (arrêté  des  consuls,  13  germinal 
an  ix),  mais  le  projet  ne  fut  discuté  au  Conseil  d'Etat 
qu'en  1806-1807,  et  le  nouveau  Code  de  commerce  com- 
prit cinq  lois,  qui  entrèrent  en  vigueur  le  1"'  janvier  1808. 
Le  Co<lc  de  commerce  a  vieilli  vite  et  a  été  modifié  à  plu-- 
sieurs  reprises  (lois  des  19  mars  1817,  31  mars  1833. 
28  mai  1838,  3  mars  1840,  17  juillet  1856,  28  mai  1858, 
décret  du  12  mai  1859,  lois  des  23  mai  1863, 14  juin  1865, 
13  juin  1866,  24  juillet  1867,  10  décembre  1874, 
28  mars  1885,  12  janvier  1886).  La  dernière  loi  et  non  la 
moins  importante  est  celle  du  4  mars  1889  qui  [jcrmet  aux 
commerçants  placés  dans  certaines  conditions  de  réclamer 
le  bénéfice  de  la  liquidation  judiciaire  pour  éviter  la 
faillite. 

Administration.  Le  ministère  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie comprend  trois  directions  (Personnel  et  enseigne- 
ment technique,  commerce  intérieur,  commerce  extérieur, 
et  une  division  de  la  comptabilité  et  de  la  statistique).  On 
lui  avait  adjoint  en  1889,  tout  en  leur  maintenant  une  cer- 
taine autonomie,  les  colonies  et  les  postes  et  télégraphes. 
Mais  les  colonies  viennent  d'en  être  détachées  pour  former 
un  ministère  distinct  (mars  1894).  Le  ministre  est  assisté 
du  conseil  supérieur  du  commerce  et  de  l'industrie  [Voy. 
conseil),  du  conseil  supérieur  de  statistique  et  du  conseil 
supérieur  de  l'enseignement  technique.  Le  Moniteur  du 
commerce,  publication  officielle,  enregistre  les  faits  et 
documents  ac  nature  à  intéresser  le  commerce.  Il  y  a  des 
chambres  de  commerce  dans  un  grand  nombre  de  dépar- 
tements, des  Bourses  et  des  tribunaux  de  commerce  (  Voy. 
BODUSE  et  TRiDUNAi.).  Dc  iiombreuscs  écoles  dépendent  du 
ministère  :  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  les 
Ecoles  nationales  d'Arts  et  Métiers  (Aix,  Angers,  Clià- 
lons-sur-Marne),  V Ecole  nat.  d'apprentissage  de  Dellys, 
y  Ecole  nat.  d'horlogerie  de  Cluses  (lltc-Savoie)  ;  d'autres 
sont  encouragées  ou  subventionnées  par  l'Etat,  par  exemple 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales  de  Paris, 
VEcole  sup.  de  Commerce  de  Paris,  les  Écoles  sup.  de 
commerce  de  Marseille,  Bordeaux,  le  Havre,  Lyon,  Lille, 
Vlnslitul  commercial  de  Paris,  une  foule  d'Ecoles 
tcclmiques,  Besançon,  Nîmes,  Nantes,  Lyon,  etc. 

Consulter  :  Ileeren,  W^es  sur  le  commerce  dans  l'anti- 
quité; Pigeonneau,  Hist.du  commerce  delà  France,  Dic- 
tionnaire du  comtnerce  et  de  la  navigation  [chez  Guil- 
laumin)  ;  Moniteur  du  commerce.  Annuaire  du  minis- 
tère du  commerce  et  de  l'industrie.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  commerciale.  Annales  du  commerce 
extérieur,  Dictionnaii-e  du  commerce  et  du  droit  com- 
mercial  (par  Sacré),  etc. 

Balance  du  commerce  [Voy.  balance). 

COMMERSONIA  (du  botan.  Commerson),  genre  de  la 
famille  des  Buttnériacées,  comprend  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  pubescents  de  l'Australie  et  do  l'Asie  tropi- 
cale. Quelques  espèces  sont  cultivées  comme  plantes  d'or- 
nement. 

COMMETTAGE  [àe  commettre,  mettre,  tordre  ensemble), 
opération  de  corderie.  Voy.  cordage. 

COMMETTANT.  Voy.  commission  (commerce). 

COMMINATOIRE  (du  lat.  comminari,  menacer),  se  dit, 
en  Droit,  d'une  convention  ou  d'une  disposition  légale  qui 
prononce  comme  menace  une  peine  ou  aéchéance  qui  peut 
n'être  pas  appliquée.  Aucune  des  nullités  ou  décliéances 
en  matière  de  procédure  n'est  comminatoire  (C.  de  proc. 
civ.,  art.  1029). 

COMMIS  (de  commettre,  confier),  se  dit  dc  tout  em- 
ployé, qu'il  appartienne  à  un  établissement  privé  ou  à 
une  administration  publique.  —  Dans  le  Commerce,  les 
commis  prennent  le  nom  de  C.  marchands,  C.  voya- 
geurs, etc.  —  Dans  l'Administration,  on  distingue  des 
commis  de  diverses  classes  :  premier  commis,  C.  expé- 
ditionnaire, C.  d'ordre  (chargé  d'enregistrer  les  actes  à 
l'arrivée  et  au  départ),  etc.  On  nomine  C.  greffier  celui 
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«ui  supplée  le  greffier  en  chef  auprès  dos  tribunaux  :  C.  de 
oarrière  ou  C.  aux  barrières,  un  employé  de  l'octroi  qui 
se  lient  aux  barrières  d'une  ville  pour  percevoir  les  droits, 
•empècber  la  fraude,  etc. 

Autrefois,  ea  France,  on  appelait  C.  aux  aides,  ou 
C.  des  fermes,  les  employés  prépusés  par  les  fermiers 
des  impots  à  la  perception  des  droits  sur  diverses  mar- 
chandises. Par  extension,  \c  mot  commis  s'employait  aussi 
absolument  comme  synonyme  de  financier;  c'est  en  ce 
sens  que  Boilcau  a  dit  (Ep.  V,  v.  103)  : 

In  commis  engraissé  des  niallieurs  de  la  France. 

COMMISE.  Dans  la  Jurisprudence  féodale,  ce  mot  expri- 
mait la  confiscation  d'un  fief  en  faveur  du  seigneur.  \ln 
fief  tombait  en  commise  par  le  forfait  ou  la  violence  du 
vassal  envers  le  seigneur,  par  le  désaveu,  c.-à-d.  le  refus 
<jue  faisait  le  vassal  de  tenir  un  fief  mouvant  du  seigneur. 

—  On  appelait  aussi  commise  la  confiscation  des  marchan- 
dises de  contrebande. 

COMMISSAIRE  [de  commis),  nom  donnée  certains  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  administratif,  civil  ou  judiciaire, 
chargés  par  le  Gouvernement,  par  un  tribunal,  etc.,  de 
remplir  des  fonctions  soit  temporaires,  soit  permanentes. 
On  le  donne  également  à  tout  membre  d'une  commis- 
sion. 

Sous  la  première  République,  on  appelait  commissaires 
de  la  Convention  les  représentants  envoyés  en  mission 
dans  les  départements  et  aux  armées  pour  y  faire  exécuter 
les  décrets  du  Gouvernement.  —  De  même,  en  1848,  le 
Gouvernement  (irovisoire  avait  nommé  des  commissaires 
•et  des  sous-commissaires,  chargés  de  remplir  les  fonctions 
de  préfets  et  de  sous-préfets. 

Dans  les  Tribunaux,  il  est  nommé  des  juges-commis- 
.saires  pour  faire  une  enquête,  vérifier  certains  actes,  pro- 
<:éder  à  un  interrogatoire  sur  faits  et  articles,  survedler 
les  opérations  d'une  faillite,  etc. 

Dans  les  Conseils  de  guerre,  on  nomme  commissaire 
Au  Gouvernement  un  officier  chargé  de  représenter  le 
Gouvernement,  et  de  remplir,  de  concert  avec  le  rappor- 
teur, une  partie  des  fonctions  exercées  dans  les  tribunaux 
civils  par  le  procureur  de  la  Rép.  ou  par  ses  substituts.  Il 
requiert  les  peines  portées  par  le  Code  pénal,  veille  à 
l'exécution  des  lois,  et  se  pourvoit  contre  leur  infraction 

—  Il  existe  devant  le  Tribunal  des  conflits  et  le  Conseil 
d'Etat  statuant  au  contentieux,  des  C  du  Gouvernement, 
<hois'v8  parmi  les  maîtres  des  requêtes,  et  chargés  de  dé- 
gager du  débat  la  solution  conforme  à  la  loi.  et  d'en 
requérir  l'application.  On  a  nommé  aussi  :  C.  du  Gouverne- 
ment les  orateurs  choisis  par  l'Empereur  pour  soutenir 
une  loi  devant  le  Sénat  ou  le  Corps  législatif;  C.  de  sur- 
veillance administrative,  les  délégués  du  Gouvernement 
Jiuprès  des  chemins  de  fer,  des  tontines,  de  certaines  com- 
pagnies commerciales,  etc. 

Commissaires  des  guerres.  Avant  1789,  on  nommait 
ainsi  des  officiers  chaînés  de  surveiller  tout  ce  dont  se 
compose  le  matériel  de  la  guerre,  solde,  vivres,  hôpitaux, 
transports,  arsenaux,  marchés,  etc.  En  1800,  ces  fonctions 
furent  partagées  entre  deux  corps  d'officiei-s,  dont  les  uns 
«onservèrent  le  nom  de  C.  des  guerres  ;  les  autres  prirent 
celui  d'Inspecteurs  aux  revues.  Ils  ont  été  remplacés  en 
'>^I7  par  les  intendants  militaires. 

Commissaires  de  marine,  officiers  de  l'administration 

!  Ultime,  chargés  de  l'inscription  maritime, des  approvision- 

iienients  navals,  des  revues  des  employés  au  service,  du 

|)ayement  des  soldes  et  de  tous  les  détails  de  comptabilité. 

"-  se  divisent   en   C.   généraux,   ayant  rang  de  contre- 

iral;  en  C.  simples,  C.  adjoints  et  sous-commissaires, 

unilés  aux  capitaines,  lieutenants  et  enseignes  de  vais- 
seau. Il  e.\iste  aussi  des  aides-commissaires  et  des  élèves- 
commissaires.  Ce  corps  a  été  réorganisé  par  un  décret  du  j 
24  mai  1853.  .  .  .  .  i 

Commissaire  de  police,  officier  public  chargé  de  ce  ' 
qui  regarde  la  police.  Il  remplit  des  fonctions  à  la  fois  j 
administratives  et  judiciaires  :  il  veille  au  maintien  de  ! 
l'ordre  public,  protège  la  sijreté  individuelle  et  publique,  ] 
recherche  les  contraventions  de  police  et  en  poursuit  la  ' 
punition,  reçoit  les  rapports  et  les  plaintes  sur  les  crimes 
et  di'lits  qui  se  commettent  dans  l'étendue  de  son  ressort, 
cl  en  dresse  procès-verbal,  etc.  Les  commissaires  portent  ' 
iiiic  écharpe  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  leur  bureau 

'  indiqué  par  une  lanterne.  —  Avant  1789,  une  partie  de 
fonctions  étaient  remplies  par  des  ofliciers  de   robe 


longue,  appelés  conirnissaires  enquêteurs  et  examina,- 
leurs.  Le  commissariat,  tel  qu'il  existe  aujourd'luii.  ï 
été  constitué  par  les  lois  du  29  septembre  1791  et  du 
28  pluviôse  an  vm,  cl  par  le  décret  du  17  janvier  1855. 

Commissaire  priseur,  officier  public  nommé  par  le 
Gouvernement,  auquel  la  loi  attribue  le  droit  exclusif  de 
faire  b  prisée  des  meubles  et  la  vente  publique  aux  en- 
chères'^^de  tous  les  objets  mobiUers,  etc.  Il  portait  autre- 
fois le  nom  A' Htiissier  priseur. 

COMMISSION  (du  lat.  commissio],  nom  donné,  dans 
l'ancien  Droit  français,  à  une  juridiction  exceptionnelle 
attribuée,  dans  certains  cas,  à  des  personnes  n'avant  ps  le 
caractère  de  juges,  ou  n'étant  pas  les  juges  nâtureU  des 
I  parties;  telles  furent  :  les  commissions  qui,  à  diverses 
époques,  jugèrent  Engucrrand  de  Marigny,  Jacques  Cœur, 
Semblançay,  de  Thou  et  Cinq-Mars,  Fouquet,  etc.;  la 
chambre  a7-dente,  qui  jugea  la  Brinvilliers  et  ses  com- 
plices: les  commissions  yntlitaires  et  les  cours prévôtales, 
chargées  de  connaître  de  certains  complots  contre  l'Etat. 
Les  commissaires  qui  formaient  ces  tribunaux  étaient 
nommés  par  le  chet  de  l'Etat,  et  pouvaient  être  choisis 
dans  toutes  les  classes  de  citoyens;  ils  devaient,  dans  leurs 
procédures,  se  conformer  aux"  lois  du  royaume  ;  mais  leurs 
jugements  étaient  sans  appel.  De  tout  temps,  l'opinion 
publique  s'est  élevée  contre  ces  tribunaux  d'exception,  qui 
ont  reparu  en  France  après  le  Coup  d'Etat  de  1851  (com- 
missions mixtes). 

On  nomme  Commission  rogatoire  la  délégation  qu'un 
tribunal  ou  un  juge  fait  à  un  autre  tribunal  ou  juge,  pour 
qu'il  fasse,  dans  l'étendue  de  son  ressort,  quelque  acte  de 
procédure  ou  d'instruction  qu'il  ne  peut  faire  lui-même. 

Outre  les  commissions  judiciaires,  il  y  a  encore  des  com- 
missions administratives,  législatives',  scientifiques,  etc. 
Quelques-unes  sont  permanentes,  telles  que  la  C.  des 
monnaies  et  médailles,  établie  à  Paris;  la  C.  des  tra- 
vaux, publics,  créée  en  1816,  etc.  ;  le  plus  souvent  elles 
n'ont  (ju'une  existence  passagère,  comme  la  cause  qui  les 
a  fait  établir  :  la  C.  dite  des  Onze  est  celle  qui  fut  char- 
gée par  la  Convention  de  rédiger  le  projet  de  constitution 
de  l'an  m. 

COMMISSION.  Dans  le  Commerce,  on  entend  par  ce  mot  le 
contrat  par  lequel  une  personne,  appelée  commettant, 
charge  une  autre  personne,  appelée  commissionnaire,  de 
faire  pour  elle  un  acte  tel  qu'un  achat  ou  vente.  Ce  con- 
trat oilfère  du  mandat,  en  ce  que  le  mandataire  ne 
s'oblige  pas,  au  lieu  que  le  commissionnaire  s'oblige  envers 
le  tiers  avec  qui  il  traite  dans  l'intérêt  du  commettant 
(C.  de  comm..  art.  95-108;  loi  du  23  mai  18631.  Le 
commissionnaire  est  l'intermédiaire  obligé  entre  le  fabri- 
cant et  le  commerce  de  détail  ;  il  perçoit  tant  pour  cent. 
Voy.  DccRoiRE  et  aussi  voiturier. 

COMMISSION    DÉPARTEMENTALE.     Voy.    CONSEIL    CÉXÊRAL. 

COMMISSIONNAIRE.  Voy.  commission  (commerce). 

COMMISSOIRE  (du  lat.  commissorius).  Dans  l'ancien 
Droit,  on  appelait  Pacte  commissoire  :  1"  la  convention 
par  laquelle  la  résolution  d'un  contrat  synallagmatique  est 
stipulée  pour  le  cas  d'inexécution  des  engagements  de 
l'une  des  parties  :  elle  est  auj.  sous-entendue  (C.  civ., 
art.  1184  et  1654);  2°  la  convention  par  laquelle  le  créan- 
cier stipule  qu'à  défaut  de  payement  il  deviendra  de 
plein  droit  propriétaire  de  la  chose  que  son  débiteur  lui 
remet  en  nantissement:  elle  est  auj.  prohibée  (C.  civ., 
art.  2078  et  2088). 

COMMISSURE  (du  lat.  commissura),  nom  donne  en 
Analomie  :  1°  au  point  de  réunion  de  deux  organes  :  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  les  C.  des  lèvres,  les  C.  des  pau- 
pières, en  parlant  des  angles  de  ces  parties  ;  —  2*  aux 
organes  à  l'aide  desquels  deux  parties  symétriques  du 
système  nerveux  se  trouvent  unies.  Ainsi  les  tractus  ner- 
veux qui  réunissent  une  partie  gauche  à  la  partie  droite 
correspondante  sont  des  commissures;  les  tractus  qui  réu- 
nissent deux  parties  du  même  côté  seraient  des  connectifs. 
Les  commissures  de  l'encéphale  sont  la  valvule  de  Vieus- 
sens,  la  commissure  grise,  le  corps  calleux,  la  com- 
misswe  blanche  antérieure.  Voy.  cerveau  et  encé- 
phale. 

COMMITTIMUS  (c.-à-d.  nous  commettons).  Dans  l'anc. 
Droit  français,  on  appelait  ainsi  des  lettres  royales  accor- 
dant à  certaines  personnes  le  privilège  d'évoquer  devant 
certains  iuges  les  causes  où  elles  avaient  intérêt.  On  dis- 
tinguait les  C.  du  grand  sceau,  au'il  fallait  obtenir  pour 
les  causes   en  dehors  du  ressort  au  parlement  de  Paris, 
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et  les  C.  (lu  petit  tceau,  qui  n'étaient  valables  que  dans 
le  n>ssorl  d'un  narlomenf. 

COMMODAT  (du  latin  commodatum,  prêt),  prêta  usage; 
il  consiste  à  livrer  gratuitement  cl  pour  un  certain  temps 
une  chose  dont  l'emprunteur  aura  le  droit  de  se  servir,  à 
condition  que,  ce  temps  expiré,  il  rendra  la  même  chose 
en  nature,  et  non  pas  une  ciiose  semblable.  Ce  qui  concerne 
ce  genre  de  prêt  est  réglé  par  le  C.  civ.,  art.  1874  et 
suiv. 

COMMODO  ET  iNcoîiJiODO  (enquête  deJ.  Voy.  enquête- 

COMMODORE  (de  l'esp.  coinendaaor,  commandeur), 
titre  qui,  dans  les  marines  anglaise,  hollandaise  et  amé- 
ricaine, est  doimé  temporairement  au  capitaine  de  vaisseau 
commandant  une  division  de  i)àtiments  de  guerre.  C\w:t. 
les  Anglais,  le  commodore  prend  rang  après  le  contre- 
amiral.  Ce  grade  répond  à  celui  de  nos  chefs  de  divi- 
sion. 

COMMOTION  (du  lat.  commolio),  secousse,  ébranle- 
m(>ii(  des  centres  nerveux  (cerveau  ou  moelle  épinière), 
produits  par  un  choc  extérieur  ou  par  le  contre-coup 
d'une  chute,  sur  les  pieds,  p.  ex.  Elle  diffère  de  la  con- 
fiiition  en  ce  qu'il  n  y  a  pas  altrition  des  parties.  Lors- 
qu'elle est  légère,  elle  se  Iwrne  à  un  simple  élourdisse- 
inont  ;  à  un  degré  plus  avancé,  il  y  a  perte  de  connaissance, 
allaissement  général.  Elle  est  toujours  de  courte  durée.  On 
la  combat  dans  le  premier  cas  par  des  excitants  li'-gcrs, 
vin,  café,  etc.  ;  plus  tard  par  des  révulsifs;  dans  le  second, 
une  saignée  générale  ou  locale  préviendra  l'inflammation. 

COMMUNAL.   Foy.  communaux. 

COMMUNAUTÉ  (de  commun,  en  latin  communis).  La 
communauté  entre  époux  est  le  droit  commun  de  la  France  : 
elle  régit  les  biens  de  tous  ceux  qui  se  sont  mariés  sans 
faire  de  contrat  de  mariage.  Dans  ce  cas  la  communauté 
est  dite  légale  :  elle  comprend  :  1°  le  mobilier  que  les 
épcmx  possédaient  au  jour  de  la  célébration  du  mariage, 
ensemble  de  tout  le  mobilier  qui  leur  échoit  par  succession 
ou  donation,  si  le  donateur  n'a  exprimé  le  contraire. 
2'  Tous  les  fruits,  revenus,  intérêts  et  arrérages,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  échus  ou  perçus  pendant  le  mariage 
et  provenant  des  biens  qui  appartenaient  aux  époux  lors  de 
sa  célébration  ou  de  ceux  qui  leur  sont  échus  pendant  le 
mariage,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  3"  Tous  les  immeubles 
qui  sont  acquis  pendant  le  mariage  (Code  civil,  art.  1401). 
La  communauté  est  dite  conventionnelle  quand  les  époux 
qui  ont  fait  un  contrat  de  mariage  l'y  adoptent,  mais  en  la 
modifiant  :  elle  peut  être  plus  ou  moins  étendue  que  la 
communauté  légale  (art.  1497).  Le  mari  administre  seul 
les  biens  de  la  communauté.  Il  peut  les  vendre,  aliéner  et 
hypothéquer  sans  le  secours  de  la  femme  (art.  1421).  La 
communauté  se  dissout  :  1°  par  la  mort  naturelle;  2°  par  la 
mort  civile  ;  3°  par  le  divorce  ;  4°  par  la  séparation  de  corps  ; 
5"  par  la  séparation  de  biens  (art.  1441).  La  femme  séparée 
soit  de  corps  et  de  biens,  soit  de  biens  seulement,  en 
reprend  la  libre  administration,  mais  elle  ne  peut  aliéner 
les  immeui)les  sans  le  consentement  de  son  mari  ou  une 
décision  judiciaire  (art.  1449).  La  femme  commune  est 
tenue  de  sa  part  dans  les  dettes,  mais  peut  s'en  libérer  en 
renonçant  à  la  communauté  lors  de  sa  dissolution,  excepté 
pour  celles  qui  lui  sont  personnelles  (art.  1453,  1494). 
Voyez  Polbier,  Traité  de  la  Communauté,  ouvrage  qu'ont 
pils  poiir  guide  les  rédacteurs  du  Code  civil  ;  Répertoire 
méthodique  et  alphabétique  de  législation, \)aT  Dalloz,  xni. 
Communauté  de  biens  entre  les  citoyens  ou  com- 
munisme.   Voy.  SOCIALISME. 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES.  Ce  sout  dcs  associatious  de  per- 
sonnes vivant  sous  une  même  règle  religieuse,  couvents, 
congrégations,  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  cha- 
pitres de  chanoines  et  chanoinesses,  confréries  de  toute 
espèce,  séminaires,  établissements  hospitaliers,  associations 
j)articulières  de  prêtres  ou  de  sœurs.  Les  communautés 
religieuses,  supprimées  pendant  la  Révolution,  ont  reparu 
sous  le  Consulat  :  elles  sont  très  nombreuses  aujourd'hui. 
Elles  ne  peuvent  s'établir  en  France  qu'avec  l'autorisation 
de  l'Etat  :  les  communautés  non  autorisées  (loi  du  24  mai 
1825  et  décret  du  31  janvier  1852)  n'ont  pas  d'existence 
légale  et  ne  peuvent  rien  recevoir  directement  ni  indirecte- 
ment. La  loi  du  29  décembre  1876  a  prescrit  le  recense- 
ment et  la  publication  de  l'état  de  toutes  les  communautés, 
congrégations  et  associations  religieuses  autorisées  ou  non 
autorisées  existant  en  France.  Le  décret  du  29  mars  1880 
a  fixé  à  trois  mois  le  délai  dans  lequel  toute  congrégation 
ou  communauté  non  autorisée  devra  faire  le  nécessaire 


pour  obtenir  la  vérification  ou  l'approbation  de  ses  statuts 
(ît  règlements.  La  question  des  communautés  religieuses  a 
soulevé  dans  ces  dernières  années  de  nombreuses  difficultés 
qui  n'ont  pas  toutes  complètement  disparu. 

COMMUNAUX  (biens),  biens  dont  une  commune  est 
propriétaire,  mais  dont  elle  abandonne  la  jouissance  à  titre 
précaire  aux  habitants  [Voy.  pacage  et  pàtuue).  il  ne  faut 
pas  confondre  les  biens  communaux  avec  le  domaine 
public  de  la  commune,  composé  des  biens  affectés  à  des 
ser\ices  publics,  ni  avec  les  biens  patrimoniaux  de  la 
commune,  dont  elle  est  propriétaire  et  dont  elle  jouit 
comme  un  particulier. 

COMMUNE.  Dans  la  division  administrative  de  la  France, 
on  appelle  commune  une  division  du  territoire  administrée 
par  un  maire,  des  adjoints  et  un  conseil  municipal  :  c'est 
la  subdivision  du  canton  (Voy.  ce  mot).  Le  nombre  des 
communes  varie  constamment  par  l'efl'et  de  réunions  ou  de 
séparations,  on  en  compte  auj.  i)lus  de  37  000.  — Aux 
termes  de  la  loi  du  10  vendémiaire  un  iv,  les  communes, 
à  l'exception  de  celle  où  siège  le  gouvernement,  sont 
responsables  des  dégâts  commis  sur  leur  territoire.  —  Les 
libertés  des  communes  ont  été,  au  cours  de  ce  siècle, 
accrues  successivement  par  une  série  de  lois,  dont  la  dernière 
en  date,  qui  a  remplacé  toutes  les  autres,  est  la  l(ji  muni- 
cipale du  5  avril  1884.  Désormais  les  habitants  de  la  com- 
mune élisent  eux-mêmes  leur  conseil  municipal,  qui  nomme 
dans  son  sein  un  maire  et  des  adjoints.  (A  Paris,  par 
exception,  il  y  a  un  maire  jwur  chacun  des  arrondissements 
entre  lesquels  se  divise  la  capitale,  et  ces  vingt  maires 
d'arrondissement  sont  nommés  par  le  gouvernement.)  En 
principe,  le  conseil  municipal  règle  librement  par  ses 
décisions  les  divers  intérêts  de  la  commune.  Cependant, 
pour  les  actes  les  plus  importants  (achats,  ventes,  trans- 
actions, etc.)  il  lui  faut  l'approbation  du  préfet.  Les 
principales  ressources  de  la  commune  sont  les  octrois  et  les 
centimes  additionnels  aux  contributions  directes.  Ses 
principales  dépenses  sont  relatives  aux  chemins  vicinaux, 
à  l'instruction  primaire  et  à  la  police.  Voy.  ces  divers  mots. 

Autrefois  on  appelait  Commune  le  corps  des  bourgeois 
d'une  ville,  ou  des  habitants  d'un  bourg  ou  d'un  village. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

COMMUNES  (chambre  des),  chambrc  basse  du  parlement 
anglais.  Voy.  chambre  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

COMMUNE  RENOMMÉE.    Voy.    INVENTAIRE. 

COMMUNICATION  (du  lat.  comniunicatio),  nom  donné, 
en  Rhétorique,  à  une  figure  de  pensée  par  laquelle  on 
s'identifie  avec  d'autres  personnes,  comme  quand  un  avocat 
dit  de  lui-même  ce  qui  n'appartient  qu'à  son  client.  C'est 
ce  que  fait  l'Intimé  dans  les  Plaideurs  de  Racine,  en 
plaidant  pour  le  chien  : 

De  vol,  de  brigandage,  on  nous  déclare  auteurs; 

On  nous  traîne,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs,  etc. 

COMMUNICATION  (Droit).  Communication  au  ministère 
public.  Certaines  affaires  énumérées  par  l'art.  83  du  Code 
de  procédure  doivent  être  toujours  communiquées  au 
ministère  public,  qui  devra  donner  ses  conclusions.  Ce  sont 
celles  qui  intéressent  l'ordre  public  ou  des  personnes- 
incapables. 

Communications  de  pièces.  Chaque  partie  dans  un 
procès  a  le  droit  de  réclamer  la  communication  des  pièces- 
employées  contre  elle  et  de  les  garder  trois  jours,  s'il  n'a 
été  fixé  un  autre  délai  (C.  de  proc,  art.  188-192). 

COMMUNION  (du  lat.  commimio).  Ce  mol  exprime,  en 
général,  l'union  de  plusieurs  personnes  dans  une  même 
foi  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  les  diverses  communions 
chrétiennes,  la  C.  de  l'Eglise  romaine,  la  C.  de  l'Eglise 
grecque.  —  La  C.  des  fidèles  est  la  réunion  des  chrétiens 
dans  la  même  croyance,  dans  la  croyance  des  mêmes 
dogmes  ou  des  mêmes  articles  de  foi,  sous  un  même  chef, 
qui  est  le  pape.  —  Dans  le  Symbole  des  apôtres,  on  entend 
^ax  communion  des  saints  l'union  qui  existe  entre  l'Eglise 
triomphante,  l'Eglise  militante  et  l'Eglise  souffrante,  c.-à-d. 
entre  les  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel,  les  fidèles  qui 
composent  ici-bas  la  véritable  Eglise,  et  les  âmes  du  Pur- 
gatoire. 

Par  le  nom  de  Sainte  Communion  on  désigne  l'acte 
principal  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  réception  du 
corps  et  du  sang  de  N.-S.  Jésus-Christ  [Voy.  eucharistis). 
On  distingue  la  C.  ecclésiastique,  qui  se  fait  sous  les  deuï 
espèces  du  pain  et  du  vin,  et  la  C.  laïque,  qui  se  fait  sjus 
l'espèce  du  pain  seulement,  au  moyen  de  l'hostie  consacï-ée. 
On  distingue  encore  la  Première  Communion,  la  C.  pas- 
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cah',  oie.   Le  rommuniant  doit  être  en   état  de  grâce   cl 
à  ji'iiii 

COMMUNIQUÉ.  C'est,  aux  termes  de  la  loi  du  29  juillet 
18S'J,  arl.  12  remplaçant  le  décret  du  17  février  1852, 
art.  19  .  la  rcclilication  dune  allégation  erronée,  adressée 
par  l'administration  à  un  journal,  lequel  doit  l'insérer  dans 
son  plus  prochain  numéro,  à  peine  d'une  amende  de  100  à 
1 1XH)  fr.  —  Le  communiqué,  très  usité  sous  l'Empire,  est 
à  peu  prés  tombé  en  désuétude. 

COMMUNISME.  Cette  dénomination  rapplique  à  toute 
théorie  It  iiilaiil  à  la  réalisation  d'une  égalité  chimérique 
entre  les  hommes,  à  l'abolition  de  la  propriété  individuelle 
et  à  la  vie  en  commun.  Platon  est  le  premier  des  Com- 
munistes, qui  ont  eu  aussi  pour  représentants  :  Tii.  Morus, 
Campaiiclla.  Rousseau,  Cabet,  Fourier,etc.  Voy.  socialisme. 
COMMUTATEUR  du  lat.  commulare,  ciianger),  instru- 
ment de  Physique,  qui  sert  à  changer  le  sens  du  courant 
voltaï(]ue  que  l'on  fait  passer  dans  un  appareil,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  déranger  les  conducteurs  de  la  pile.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'appareils  qui  servent  à  cet  usage  :  tels 
sont  l(î  C  à  bascule  d'Ampère,  le  C.  de  Ruhînkorff,  le 
C.  à  lyre  de  Herlin,  etc.  Ces  appareils  permettent  aussi 
d'interrompre  le  courant  à  volonté.  —  Les  machines  ma- 
gnélo-élecUiques  ( Voy.  ce  mol)  emploient  aussi  des  com- 
mutateui's. 

COMMUTATIF    contrat).  Voy.  contrat. 

COMMUTATION  DE  PEINE.  C'est  l'adoucissement  d'une 
peine  accordée  à  un  condamné,  par  le  chef  de  l'Etat,  en 
vertu  du  droit  de  grâce. 

COMOCLADIE,  Comocladia,  genre  de  la  famille  des 
Anacardiacées.  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des 
Antilles,  à  rameaux  nombreux  et  effilés,  à  fleurs  dioïques, 
qui  fournissent  un  suc  corrosif  et  vénéneux  avec  lequel 
les  iiiiligènes  empoisonnaient  leurs  llèches. 

COMPAGNIE  (du  vieux  fr.  compaing,  compagnon).  Outre 
son  acception  ordinaire,  ce  mot  désigne  :  1"  toute  réunion 
(le  religieux,  de  magistrats,  de  savants,  de  gens  de  lettres, 

rmanl  un  corps,  comme  la  Compagnie  de  Jésus,  le  Far- 
inent, l'Académie  française,  etc.;  —  2"  toute  association 
formée  par  des  négociants,  des  capitalistes,  des  gens  d'af- 
faires, etc.,  pour  entreprendre  de  grandes  opérations  de 
commerce,  d'industrie,  de  finances  ou  de  travaux  publics. 
On  distingue  les  C.  privilégiées,  comme  les  compagnies 
formées  à  diverses  époques  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  pour  exploiter  le  commerce  des  deux  Indes, 
les  diverses  com'pagnies  qui  ont  entrepris  la  construction  et 
l'exploitation  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  etc.  ;  et  les 
C.  particulières,  telles  que  les  compagnies  d'assurance 
contre  l'incendie,  contre  les  risques  de  la  mer,  sur  la 
vie,  etc.  Voy.  société. 

Dans  l'Armée,  on  nomme  compagnie  l'unité  de  combat 
t  'l'administration  dans  l'infanterie,  le  génie  et  le  train  des 

lUipages.  Elle  prend  le  nom  d'escadron  dans  la  cavalerie 
.i  de  batterie  dans  l'artillerie.  La  compagnie  est  com- 
mandée par  un  capitaine,  qui  est  responsable  de  son  in- 
struction et  de  son  administration.  Le  capitaine  est  secondé 
par  le  sergent-major  pour  l'administration. 

COMPAGNIE  i'rècle  de).  l'oy .  société  (règle  de). 

COMPAGNON.   Voy.  compagnonnage.' 

coMinGMPN  ur.ANc.  iiom  Vulgaire  de  la  Lychnide. 

COMPAGNONNAGE.  Sous  l'empire  des  maîtrises  et  des 
jurandes,  on  appelait  ainsi  le  2'=  degré  du  noviciat  par 
lequel  il  fallait  passer  pour  arriver  à  la  maitrise.  On  était 
admis  au  grade  de  compagnon  après  5  années  d'apprentis- 
sage, et  ce  n'était  qu'après  5  ans  de  compagnonnage  qu'on 
était  reçu  à  produire  un  chef-d'  œuvre  [Voy.  ce  mot'.  — 
Aujourd'hui  on  entend  par  compagnonnage  l'association 
des  ouvriers  d'une  même  profession  pour  s'entr'aider  et  se 
procurer  de  l'ouvrage  :  c'est  une  espèce  de  franc-maçon- 
nerie, qui  a  ses  épreuves  et  ses  signes  de  reconnaissance. 
C'est  surtout  dans  l'industrie  du  bâtiment  que  le  compa- 
gnonnage s'est  le  mieux  conservé.  Il  existe,  dans  chaque 
ville  de  France,  une  mère  des  ouvriers,  chez  nui  les 
compagnons  en  voyage  trouvent  logement,  nourriture  à 
bas  prix  et  même  à  crédit,  et  l'indication  des  maisons  où 
ils  pouiTont  avoir  du  travail. 

On  a  prétendu  faire  remonter  le  compagnonnage,  comme 
la  franc-maçonnerie,  à  la  construction  du  temple  de  Salo- 
mon;  il  est  jilus  vraisemblable  qu'il  ne  date  que  du  moyen 
âsc  :  il  parait  être  né,  à  cette  époque  de  désordre  et  de 
difllciles  communications,  du  besoin  de  se  soutenir  mu- 
lucllcmcnt  contre  les  entreprises  des  seigneurs.  Auj.  les 


comjwgnons  forment  trois  grandes  associations,  qui  «e  don- 
nent les  noms  d'enfants  de  Salotnon,  d'enfant.^  de 
Maître  Jacques,  d'enfants  du  père  Soubise.  Les  premiers 
se  subdivisent  en  gavots  et  en  loups  ou  compagnons 
étrangers.  Les  seconds  se  divisent  en  loups-garous  e: 
dévorants.  Les  principaux  métiers  ainsi  associés  sml  les 
tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les 
serrurfers,  les  boulangers  et  les  cordonniers.  Tous  ces  or- 
dres de  compagnons  sont  soumis  à  cerUines  règles,  qu'ils 
appellent  devoir;  mais  les  enfants  de  Maître  Jacques  et 
ceux  du  père  Soubise  prennent  seuls  le  nom  de  com- 
pagnons du  devoir.  Ces  associations,  au  lieu  de  s'unir  et 
de  s'entr'aider,  sont  rivales  et  hostiles;  trop  souvent  elles 
se  sont  livré  des  combats  acharnés.  On  doit  à  M.  Agricol  l'cr- 
diguier  un  ouvrage  curieux  sur  le  compagnonnage.  Le 
compagnonnage,  qui  a  déjà  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance, semble  destiné  à  disparaître  bientôt  et  à  se  fondre 
dans  les  syndicats  ouvriers. 

COMPARAISON  (du  lat.  comparatio).  En  Psvchologie. 
on  nomme  ainsi  l'opération  qui  consiste  à  considVi-er  avec 
attention  plusieurs  objets  pour  découvrir  leurs  rai)ports. 
La  comparaison  comprend  deux  éléments  distincts  :  i''  l'ap- 
plication de  l'esprit  aux  objets;  2°  la  perception  du  rap- 
port. La  première  est  volontaire,  comme  l'attention,  dint 
elle  |)rocède  ;  la  seconde  est  un  acte  essentiellement  intel- 
lectuel, qui  intervient  dans  la  généralisation,  le  jugement, 
le  raisonnement  et.  par  suite,  dans  la  synthèse. 

En  Littérature,  la  comparaison  est  une  ligure  qui  ra|>- 
proclie  de  la  chose  dont  on  parle  une  autre  chose  qui  lui 
ressemble,  pour  faire  mieux  comprendre  la  pensée  on 
seulement  jiour  l'embellir;  elle  constitue  le  plus  riche 
des  ornements  du  slvie  :  c'est  ainsi  que  Milton  compare 
Satan  déchu  au  soleif  caché  par  une  éclipse.  La  inéta|)liore 
n'est  qu'une  comparaison  abrégée.  —  En  Grammaire,  on 
appelle  degrés  de  comparaison    dans   les   adjectifs  :  le 

fwsifif,  qui  exprime  la  qualité  considérée  en  elle-même; 
e  comparatif,  qui  exprime  un  rapport  de  supériorité, 
d'infériorité  ou  d'égalité  entre  deux  objets  possédant  la 
même  qualité  ou  entre  deux  qualités  dilférenles;  le  *h- 
perlalif,  qui  exprime  la  qualité  portée  au  plus  haut  ou  à 
un  très  haut  degi'é. 

COMPARATEUR,  instrument  propre  à  mesurer  très 
exactement  la  différence  de  deux  longueurs;  on  s'en  sert 
pour  la  construction  des  mesures  de  longueur.  Il  se  com|M)se 
essentiellement  d'un  levier  coudé,  dont  les  deux  bras  sont 
très  inégauk  :  chacune  des  barres  que  l'on  veut  comparer 
est  appuyée  par  une  extrémité  sur  un  jKiiiil  fixe  et  par 
l'autre  sur  le  petit  bras  du  levier.  D'après  la  |)osition  du 
grand  bras,  qu'il  est  très  facile  d'estimer  exactement  sur 
un  cadran  divisé,  on  évalue  la  différence  de  longueur  des 
barres  mises  en  expérience  [Voy.  mètre). 

COMPARATIF,  terme  de  Grammaire,  exprimant  le  second 
degré  dans  la  signification  des  adjectifs.  Voy.  comparaisok 
(degrés  de). 

COMPARSES.  Toi/,  figurants  et  CHŒCR. 

COMPARUTION.   Voy.  défaut  et  mandat. 

COMPAS  (du  préf.  com,  ensemble,  et  de  pas],  instru- 
ment composé  de  deux  branches  ou  jambes  s'ouvrant  à 
charnière,  dont  on  se  sert  pour  décrire  des  cercles,  mesu- 
rer des  lignes,  etc.  L'invention  du  compas  ordinaire  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens;  les  poètes  grecs  l'attri- 
buent à  Talaiis,  neveu  de  Dédale.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, on  a  varié  la  construction  et  la  forme  des  compas, 
de  manière  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  des  arts  gra- 
phiques. —  Le  C.  d'arpenteur  est  employé  [wur  accomplir 
sur  le  terrain  les  opérations  que  le  com|)as  ordinaire  réa- 
lise sur  le  papier.  Il  est  en  bois;  sa  dimension  est  d'environ 
2  m.  :  il  est  muni  d'un  appareil  qui  maintient  les  branches 
écartées  à  la  distance  voulue.  —  Le  C  d'épaisseur  se 
compose  de  deux  branches  en  forme  d'S,  assemblées  à  leur 
milieu  par  un  clou  'rivé  :  elles  se  meuvent  autour  de  cet 
axe  comme  une  paire  de  ciseaux.  On  saisit  un  corps  avec 
deux  des  pointes  recourbées;  les  deux  autres  pointes  in- 
diquent par  leur  écartement  l'épaisseur  de  ce  corps.  —  Le 
C.  à  trois  branches  sert  à  prendre  3  points  à  la  fois,  et  à 
transporter  des  triangles  d'un  dessin  sur  un  autre.  —  Le 
C.  de  réduction  s'emploie  pour  réduire  les  dimensions 
d'un  plan  dans  un  rapport  donné  :  il  est  à  ctjulisse  et  offre, 
lorsqu'il  est  ouvert,  la  forme  d'un  X;  sa  construction  est 
fondée  sur  ce  principe,  que  les  triangles  semblables  ent 
leurs  côtés  homologues  proportionnels.  —  Le  C.  denrojwr- 
tion  sert  à  résoudre  différents  problèmes  de  géométrie  :  il 
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8C  compose  (h  deux  règles  tic  cuivre  fixées  l'une  à  l'autre 
par  leurs  exlrémitcs,  et  portant  des  divisions.  —  Le 
C  aohérifjue  a  des  branches  courbes  et  sert  a  décrire  des 
cercles  sur  une  sphère  pleine. 

On  a  donne  le  nom  de  Géométrie  du  compas  à  une 
branche  de  la  Géométrie  qui  a  pour  but  de  résoudre  les 

t)roblèmes  de  géométrie  au  moyen  du  compas.  L'usage  de 
a  règle  y  est  proscrit.  Voy.  la  Géomflrie  du  compas,  de 
Maschcroni,  traduit  par  Carette,  1828. 

Dans  la  Marine,  Compas,  Compas  de  mer,  C.  de  roule, 
est  synonyme  de  Boussole.  Voy.  ce  mol. 

COMPAS,  constellation  située  entre  le  Triangle  Austral  et 
le  Loup,  par  15  h.  d'ascension  droite  et  64°  ne  déclinaison 
sud  ;  comprend  1  étoile  de  4*  grandeur  et  1  de  5*. 

COMPENDIUM  (du  lat.  compendium,  économie).  Voy. 

ABRÉGÉ. 

COMPENSATEUR  (de  compenser),  mécanisme  destiné  à 
corriger  les  ellets  des  variations  de  la  température  sur  la 
marche  des  horloges  et  des  chronomètres.  Dans  les  hor- 
logers, c'est  un  pendule  formé  de  plusieurs  tiges  de  métaux 
dilîérents  dont  les  dilatations  se  contrarient,  de  manière 
que  le  centre  d'oscillation  ne  se  déplace  point  [Voy.  pen- 
dule). Dans  les  chronomètres,  c'est  un  balancier  formé  de 
matières  inégalement  dilatables  tellement  disposées  que 
leurs  dilatations  ne  produisent  aucun  changement  dans  la 
durée  des  oscillations. 

COMPENSATEUR  MAGNÉTIQUE,  appareil  dû  à  Barlow  et  des- 
tiné à  compenser  les  déviations  qu'éprouve  la  boussole 
par  l'action  du  fer  qui  entre  dans  la  construction  des 
vaisseaux.  Sur  les  navires  en  fer  cet  appareil  est  insuffisant. 

COMPENSATION  (du  lat.  compensatlo).  En  Droit, 
c'est  l'extinction  de  deux  obligations  qui  se  soldent  mu- 
tuellement jusqu'à  concurrence  de  la  plus  faible  d'entre 
elles,  à  raison  de  ce  que  les  personnes  entre  qifi  elles 
existent  sont  respectivement  créancières  et  débitrices  l'une 
de  l'autre.  Elle  n'a  lieu  qu'entre  dettes  fongibles,  liquides 
et  exigibles  ;  elle  n'a  pas  lieu  à  l'égard  de  choses  dont  le 
propriétaire  a  été  injustement  dépouillé,  en  cas  de  dépôt, 
ni  pour  des  aliments  déclarés  insaisissables  (God.  civ., 
art.  1289-1300).  —  Voy.  dépens. 

COMPENSATION   (BourSCj.    Voy.    LIQUIDATION. 

COMPENSATIONS  (sïSTÈME  DEs),  Système  de  Philosophie,  pré- 
tendant qu'il  existe  un  équilibre  parfait  dans  la  vie  hu- 
maine (entre  les  peines  et  les  plaisirs)  et  même  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  par  voie  de  compensations  exactes. 
L'auteur  de  ce  système,  Azaïs,  ne  l'avait  appliqué  d'abord 
qu'aux  destinées  humaines  ;  il  l'étendit  ensuite  au  monde 
entier. 

COMPÈRE-LORIOT.  Voy.  orgelet. 

COMPÉTENCE  (du  lat.  cojnpetenlia).  G'esl  le  droit  pour 
une  certaine  autorité  (un  maire,  un  préiet,  un  ministre,  etc.) 
de  faire  un  acte,  et  plus  spécialement  le  droit  pour  un 
tribunal  de  connaître  d'une  all'aire.  A  ce  point  de  vue  il  y 
a  autant  de  compétences  que  de  juridictions  distinctes  :  il 
y  a  une  C.  administrative  (celle  du  Conseil  d'Etat  et  des 
conseils  de  préfecture),  une  C.  critninelle,  une  C.  civile, 
une  C.  commerciale.  —  On  distingue  aussi,  pour  chacune 
de  ces  juridictions,  plusieurs  espèces  de  compétence  : 
1°  la  C.  ratione  materiœ  et  la  C.  ratione  personx  :  la 
première  est  le  droit  qu'a  un  tribunal  de  connaître  d'une 
atfaire   à   raison  de  sa   nature;  la    seconde   est  le   droit 

au'a  un  tribunal  de  connaître  d'une  alfaire  à  raison  du 
omicile  des  parties  ou  de  la  situation  de  l'objet  liti- 
gieux. Ainsi  le  conseil  de  préfecture  est  compétent  ra- 
tione malerix  pour  connaître  des  atfaires  administra- 
tives, la  cour  dassises  pour  le  jugement  des  crimes,  le 
i'uge  de  paix  pour  les  actions  possessoires  ;  parmi  les  tri- 
lunaux  est  compétent  ratione  personw,  au  moins  en  prin- 
cipe, le  tribunal  du  domicile  du  défendeur  [aclor  seqiiitur 
forum  rei).  Le  défendeur  traduit  devant  le  juge  incompé- 
tent peut  y  proposer  l'exception  dite  d'incompétence,  et  le 
tribunal  doit  même  se  déclarer  d'office  incompétent,  si 
c'est  une  incompétence  ratione  materise  ;  2°  la  C.  de  prin- 
cipe et  la  C.  de  souveraineté  :  la  première  est  le  droit 
qu'a  une  juridiction  de  statuer  à  charge  d'appel,  la  se- 
conde est  le  droit  de  statuer  en  dernier  ressort  :  ainsi  les 
tribunaux  de  1"  instance  jugent  en  dernier  ressort  les 
affaires  qui  ne  dépassent  pas  1 500  francs,  et  à  charge 
d'appel,  toutes  les  autres  (C.  de  proc,  art.  2,  3,  59,  60, 
168-170;  C.  de  comm.,  art.  632-639,  etc.).  —  Voir  : 
Carré,  Lois  sur  la  compétence  (Rennes,  1839);  Orillard, 
Traité  de  la   compétence  des  tribunaux  de  commerce 


(Paris,  1855)  ;  Scrrigny,  Traité  de  la  compétence  en  ma~- 
tière  administrative  (Paris,  1842). 

COMPIÈGNE,  t.  de  Pâtisserie,  grosse  pièce  de  pâtisserie 
faite  avec  la  pâte  à  baba,  à  laquelle  on  ajoute  des  cerise» 
ou  du  sucre  à  l'orange. 

COMPITALIES.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

COMPLAINTE  (de  complaindre) ,  chanson  |)opuluire  sur 
un  sujet  tragique  ou  pieux,  dont  la  versification  négligée 
rappelle  celle  de  nos  premiers  trouvères.  Quelques-unes 
de  ces  complaintes  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité  : 
telles  sont  la  Complainte  du  Juif-Errant,  celles  de  Gene- 
viève de  Brabanl,  de  La  Palisse,  la  C.  sur  la  Passion, 
etc.  Auj.  on  n'en  fait  plus  guère  que  sur  Ics'grands  procès- 
criminels,  tels  que  ceux  de  Fualdès,  de  Papavoine,  de 
Fieschi,  de  Dumolard,  de  Troppmann,  etc. 

En  Droit,  on  nomme  Complainte  une  action  possessoire- 
dans  laquelle  il  s'agit  de  se  faire  maintenir  en  possession- 
d'un  immeuble,  lorsqu'on  y  est  troublé.  Voy.  possessoire. 
(action). 

COMPLAISANCE  (billet  de).  Voy.  signature  de  crédit. 

COMPLANT  (bail  à).   Voy.  bail. 

COMPLÉMENT  (du  lat.  complementum) .  En  Arithmé- 
tique, le  complément  d'un  nombre  à  un  autre  nombre  est  la- 
diÎTérence  entre  ces  deux  nombres.  Ainsi  le  complément  de 
7  à  10  est  3.  Quand  on  dit  le  complément  d'un  logarithme, 
on  entend  habituellement  son  complément  à  10;  quand  on 
a  le  complément  d'un  logarithme,  on  peut,  pour  retrancher 
d'un  nombre  ce  logarithme,  ajouter  le  complément  à  ce- 
nombre  et  retrancher  10  du  résultat;  la  soustraction  est 
ainsi  remplacée  par  une  addition,  ce  qui  peut  être  avan- 
tageux. —  En  Géométrie,  le  complément  d'un  angle  est 
ce  qu'il  faut  y  ajouter  pour  obtenir  l'angle  droit.  Les  deux 
angles  aigus  d'un  triangle  rectangle  sont  toujours  complé- 
mentaires. 

En  Grammaire,  on  appelle  compléments  les  mots  qui 
servent  à  compléter  le  sens  d'une  préposition,  d'un  verbe, 
etc.,  et  en  général  à  déterminer  la  signification  des  mots 
auxquels  on  les  joint.  Voy.  régime. 

En  Musique,  le  complément  d'un  intervalle  est  la  quan- 
tité qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave  ;  ainsi  la  seconde 
et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte,  la  quarte  et  la  quinte 
sont  compléments  l'une  de  l'autre. 

COMPLEXE,  en  Géométrie,  s'entend  d'un  ensemble  de 
courbes  dans  l'espace  dépendant  de  trois  paramètres.  Ainsi 
l'ensemble  des  droites  de  l'espace  assujetties  à  une  seule 
condition  constitue  un  complexe  de  droites.  La  géométrie 
des  complexes,  qui  a  pris  de  grands  développements,  est 
due  à  PlUcker. 

complexe  (nombre).  Voy.  nombre  complexe. 

COMPLEXION.  Voy.  constitution  et  tempérament. 

COMPLEXUS,  nom  donné  par  les  Anatomistes  à  deux, 
muscles  à  fibres  entre-croisées  :  le  Grand  Complexus,  qui 
renverse  la  tête  en  arrière  ;  et  le  Petit  Complexus,  qui  la 
porte  un  peu  en  arrière  et  de  côté. 

COMPLICE,  complicité  (du  \&i.complex).  Les  complices 
d'un  crime  ou  d'un  délit  sont  punis  de  la  même  peine  que 
les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  ou  de  ce  délit,  sauf  les  cas 
où  la  loi  en  aurait  disposé  autrement  (C.  pén.,  art,  59).  Le 
Code  détermine  en  outre  les  caractères  de  la  complicité 
(art.  60,  61,  62). 

COMPLIES  (pour  complémentaires,  s.-ent. heures),  8"  et 
dernière  partie  de  l'office  canonial  dans  l'Eglise  latine,  se  dit 
le  soir  après  Vêpres,  et  se  compose  du  Confiteor,  d'une 
leçon,  de  quatre  psaumes,  d'une  antienne,  d'une  hymne, 
d'un  capitule,  d'un  répons  bref,  du  cantique  de  Siméon 
[Nunc  dimittis),  et  d'une  oraison.  —  Chez  les  Grecs,  les 
Vêpres  terminent  l'office  du  jour,  et  il  ne  se  dit  point  de 
compiles. 

COMPLOT  (orig.  inc),  résolution  concertée  pour  un 
attentat  politique.  Voy.  attentat  et  conspiration. 

COMPONCTION  (du  lat.  compunctio).  Voy.  attrition. 

COMPONÉ,  t.  de  Blason,  attribut  des  bandes,  barres, 
croix,  sautoirs,  etc.,  qui  sont  composés  de  pièces  carrées, 
de  compons  faits  d'émaux  alternés. 

COMPOSANTES  (forces).    Voy.  forces. 

COMPOSÉ.  En  Chimie,  on  nomme  composés  les  corps 
qui  renferment  au  moins  deux  corps  simples,  mais  qui 
peuvent  en  contenir  3,  4,  5,  etc.  ;  de  là  leurs  dénomina- 
tions de  corps  binaires,  ternaires,  r/uaternaircs,  etc.  — 
En  Botanique,  on  nomme  :  fleur  composée,  celle  qui  est 
formée  par  la  réunion  de  plusieurs  petites  Heurs  portées 
sur  un  réceptacle  commun,  comme  la  reine-marguerite,  le- 
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•lahlia,  le  chardon,  la  camomille  :  ces  fleurs  forment  la        COMPOTE   (de  l'iul.  composta),  espèce  de   confitures 
graii.lc   tamille  des   Composées   [\oxf.  ci-après);   feuille    de  fruits  cuits  avec  de  leau  ou  du  vin  et  du  sucre,  de  la 

f'cs  à  être  gar- 

les  confitures 

leviennent  moins 


composée,  yé\ç  qui  est   formée  de  la  réunion  de  petites    cannelle,  etc.,  et  qui,  n'étant  point  destinée 
feuilles  articulées  sur  un  pétiole  commun  (Robinier).  j  décs,  sont  moins  cuites  et  plus  liquides  que 

l'our  CCS  expressions  :  Nombre  a.mposé.  Raison  corn-    ordinaires.  Les  fruits  mis  en  compote  devit..^^.,.,  ,„„,.„ 

posée.    Pendule    composé,    Couleurs    composées,    voy.  '  acides  et  plus  digestifs.   —   On  appelle   encore  pigeons 

^'TJ^L'^^tTJL'  f  *^"  -1.     j       ,  ,.•...  I  ^'   çpmvote  un   plat   composé  de    pigeons  très   cuils   et 

COMPOSEES,  tamille  de  plantes  Dicotylédones  gamope-  !  garnis  de  petits  oignons,    champignons  et  petites  croûtes 

es  à  ovaire  infère  ;  fleurs  réunies  en  capitules  dans  un  :  de  mie  de  pain  passées  au  beurre. 


calice  ou  un  involucre  commun,  et  formant  une  ou  plu-  1  COMPRÉHENSION  (du  ht.  comprehensio' .  En  Logique 
sieurs  rangées  imbricruées  autour  du  réceptacle.  Parmi  ces  {  on  entend  par  compréhension  d'une  idée  générale  Ten- 
fleurs.  les  unes,  régulières,  appelées  fleurons,  ont  le  limbe  semble  des  qualités  communes  à  tous  les  mdindus  que 
partagé  à  5  dents;  les  autres,  irrégulières  et  appelées  comprend  cette  idée;  on  l'oppose  à  l'extension,  qui  est  le 
demi-fleurons,  ont  le  limbe  déjeté  en  dehors  en  une  lan-  ;  nombre  des  êtres  auxquels  apjjartiennent  les  mêmes  qua- 
guelte  à  5  dents;  Tournefort,  pour  cette  raison,  avait  di-  lités  [Voy.  idée  cé.>érale).  —  Dans  l'Histoire  de  la  pbilo- 
visé  la  famille  des  Composées  en  Flosculeuses,  ne  conte-  j  sophie,  on  traduit  par  compréhension  le  terme  grec 
liant  que  des  fleurons,  Sejni-Flosculeitses,  ne  contenant  i  xaTiXTi^J^î  (ou  sa'^atjia  xaTalTiircixfj,  vision  compréhen- 
quc  des  demi-fleurons,  et  Radiées,  contenant  des  fleurons  sive),  par  lequel  les  stoïciens  désignaient  la  perception  qui 
au  centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence.  Linné,  |  représente  l'objet  tel  qu'il  est,  qui  nous  le  fait  roOT»re«</re, 
remarquant  que,  dans  toutes  les  espèces,  les  anthères  sont  ^  dont  l'évidence  et  la  force  impulsive  déterminent   notre 


de  Tournefort  en  celles  de  CAjcoj-ac^-VsiSemi-Flosculeuses),  I -K'.éa'/r,  ça-^aTÎa  %il  àzEptTraaro;). —  Consulter  :  Cicc- 
Ci/Jûrocé/>/ia/c»i  Flosculeuses)  et  Corymbifères  Wad'iées);  ron.  Académiques.  II,  6  et  M;  Sextus  Empiricus,  Contre 
ces  dénominations  avaient  été  adoptées  par  A.-L.  de  Jussieu,  ,  les  mathématiciens,  VII.  Voy.  PROBAcaisME. 
et  avec  lui  par  tous  les  botanistes.  Depuis,  les  divisions!  COMPRESSE  (du  lat.  compressus),  pièce  de  linge  de 
ont  été  multipliées,  et  auj.  la  famille  des  Composées  '  toile  ou  de  coton,  de  longueur  et  de  forme  différentes, 
compte  8  tribus,  dont  quelques-unes  sont  considérées  '  qu'on  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  :  elles  sont 
comme  de  véritables  familles,  savoir  :  les  Vemoniacées,  aites,  selon  leur  forme,  longuettes,  carrées,  circu- 
les Eupatoriacées,  les  Asléroïdées,  les  Sénécionidées,  laires,  etc.  Elles  sont  dites  :  fenétrées  quand  elles  sont 
les  Cinarées,  les  Mutisiacées,  les  Nassauviacées,  les  '  percées  d'ouvertures  plus  ou  moins  grandes  ;  découpées, 
Chicoracées.    Voy.  ces  mots.  |  quand  leurs  bords  sont  plus  ou  moins  profondément   di- 

COMPOSITE  (ordre),  un  des  5  ordres  d'Architecture,  en  ]  visés;  en  croix  de  Malte,  quand,  étant  carrées,  elles  sont 
usage  surtout  chez  les  Romains,  est  ainsi  nommé  parce  fendues  également  aux  quatre  angles.  Les  compresses  gra- 
au'il  est  composé  du  corinthien  et  de  l'ionique,  c.-à-d.  |  duées  sont  faites  à  l'aide  de  plis  dont  l'ensemble  forme  un 
d'acanthes  et  de  volutes.  j  prisme  triangulaire;  elles  sont  destinées  à  remplir  l'espace 

COMPOSITEUR  (du  lat.  coOT/w)sjfor'.  On  nomme  ainsi  :!  interosseux  dans  certaines  fractures,  p.  ex.  celles  de 
1°  celui  qui  compose  en  musique  (Voy.  composition);  —  '  l'avanl-bras. 

2"  l'ouvrier  tj-pographe  qui  compose,  c.-à-d.  qui  prend  un  j  COMPRESSEUR  (du  lat.  compressor),  instrument 
à  un  les  divers  caractères  dans  les  cassetins  oe  la  casse  et  destiné  à  comprimer  des  nerfs,  des  vaisseaux  ou  un  canal 
les  range  dans  le  composteur.  quelconque,  dans  le  but  d'amortir  la  sensibihté  des  parties 

coin  POSITION  (du  lat.  compositio].  En  Musique,  c'est  j  sur  lesquelles  le  chirurgien  opère,  ou  d'empêcher  une  hé- 
l'art  d'inventer  des  chants  et  de  les  accompagner  par  l'har-  j  morragie.  On  connaît  surtout  le  C.  de  Dupuytren,  destiné 
monie.   I.a  composition,   comme  la  poésie,  suppose  avant    à  la  compression  des  artères. 

tout  la  faculté  de  l'invention  ;  elle  s'appuie  en  outre  sur  ;  coxpbessecr  HïORACLiorE,  machine  qui  utilise  une  chute 
certains  procédés  fondés  sur  l'étude  raisonnée  des  modèles  d'eau  pour  comprimer  l'air  directement.  Le  compresseur 
qu'ont  laissés  les  grands  maîtres.  Les  diverses  branches  de  des  ingénieurs  italiens,  MM.  Sommeillier,  Grundis  et  Grat- 
la  composition  comprennent  l'-'lude  de  l'harmonie,  du  toni,  employé  au  percement  du  Mont-Cenis,  se  composait 
contrepoint,  de  la  fugue,  la  connaissance  des  effets  des  essentiellement  d'un  tuyau  vertical  dans  lequel  descendait 
voix  et  des  instruments,  l'application  de  toutes  ces  choses  ,  l'eau  de  la  chute,  et  d'un  cylindre  à  air  placé  au  bas,  dans 
aux  divers  emplois  de  la  musique.  |  lequel  s'opérait  la  compression.  L'eau,  en  descendant  dans 

Dans  les  Arts  du  dessin,  on  entend  par  com»osi//on  i  ce  cylindre,  acquiert  de  la  vitesse,  en  vertu  de  la  pesanteur, 
l'invention  ou  le  choix  du  sujet,  et  plus  particulièrement  ]  mais  celte  vitesse  s'anéantit  peu  à  peu  à  mesure  qne  l'eau 
sa  mise  en  scène  et  l'ordonnance  des  diverses  parties  du  '  comprime  l'air.  Lorsque  cette  vitesse  est  complètement 
tableau.  |  détruite,  l'air   comprimé    a  été  chassé  par  l'eau  dans  un 

Dans  l'ancien  Droit  barbare,  on  appelait  composition  réservoir  où  il  s'emmagasine,  et  une  soupape  l'empèdie  de 
[wergeld]  une  indemnité  pécuniaire  que  l'auteur  d'une 
offense  ou  attentat  devait  payer  à  la  personne  offensée,  ou, 
en  cas  de  mort,  à  sa  famille'.  Le  meurtre  d'un  Frank  était 
ayé  200  «owa  d'or;  le  meurtre  d'un  Romain  possesseur, 
OD  sous;  celui  d'un  Fçank  vassal  du  roi,  600:  celui  d'un 


Romain  convive  du  roi,  300,  etc.  —  On  appelle  encore 
composition  tout  accommodement  par  lequel  l'une  des 
deux  parties  ou  toutes  deux  ensemble  cèdent  quelque 
chose  (le  leurs  prétentions.  Voy.  arbitrage. 

L'nité  de  composition.  Voy.  umté. 

COMPOST  'du  lat.  composttus),  mélange  de  substances 
diverses,  telles  que  détritus  de  végétaux,  débris  d'animaux, 
eaux  (le  cuisine  et  d'écurie,  curures  de  mares  et  d'étangs, 
marnes,  craies,  etc.,  qu'on  laisse  en  tas  subir  quelque  fer- 
mentation et  qu'ensuite  on  répand  sur  la  terre  comme  en- 
grais. Les  fumiers  forment  la  base  des  meilleurs  composts. 

COMPOSTEUR  (de  composer),  outil  dans  lequel  le  com- 
positeur assemble  les  lettres  et  fait  les  lignes  de  longueur 
égale.  Il  est  formé  de  deux  lames  de  métal  repliées  en 
équerre  ;  une  extrémité  est  fermée  par  un  talon  fixe  ;  un 
second  talon  mobile  à  glissière  permet  de  donner  aux  lignes 
la  longueur  déterminée  par  la  justification. 

Dans  les  Manufactures  de  soie,  c'est  une  petite  baguette 
de  bois  sur  laquelle  on  passe  les  portées  de  la  chaîne  d'une 
étoQè  de  soie  pour  la  plier. 


revenir  en  arrière.  On  ferme  alors  le  tuvau  d'arrivée  de 
l'eau,  et  on  ouvre  un  orifice  par  lequel  1  eau  du  cylindre 
s'écoule  naturellement  au  dehors,  tandis  qu'une  nouvelle 
quantité  d'air  vient  prendre  sa  place.  Fermant  ensuite  cet 
orifice  et  ouvrant  de  nouveau  le  tuyau  d'arrivée  de  l'eau, 
on  laisse  descendre  celle-ci  comme  nrécédcnunent  :  elle 
refoule  encore  l'air  du  cylindre  dans  le  réservoir,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  curieuse  machine  a  un  rendement  très  avan- 
tageux. L'idée  capitale  de  cette  invention  consiste  dans 
l'utilisation  de  la  force  vive  de  l'eau  qui  tombe  librement 
pour  comprimer  l'air  directement  ;  cette  idée  a  été  trouvée 
et  mise  en  pratique  pour  la  première  fois  par  un  ingé- 
nieur français,  M.  A.  de  Caligny,  mais  avec  des  dispositions 
différentes  de  celles  des  ingénieurs  italiens. 

COMPRESSIBILITÉ  (de  compressible),  propriétë  que 
possèdent  les  corps  de  se  réduire  à  un  moinare  volume 
lorsqu'on  les  presse  de  toutes  parts:  elle  est  une  consé- 
quence de  la  porosité,  les  corps  ne  diminuant  de  volume 
que  parce  que  leurs  particules  peuvent  se  rapprocher  les 
unes  des  autres.  Les  tissus  poreux  sont  en  même  temps 
compressibles  :  l'éponge,  les  étoffes,  le  bois  et  Ions  les 
tissus  qui  se  laissent  pénétrer  par  les  fluides  peuvent  diminuer 
beaucoup  de  volume  et  perdre  par  la  compression  les  fluides 
([u'ils  contiennent. l'ne  foule  de  proccdésdes  arts  ne  sonique 
des  applications  de  ce  priucipe  [Voy.  compressio.n).  Les  corps 
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fjui  n'ont  pas  de  (wros  visibles  pouvonl  aussi  ilimitiuer  de 
vuluine  |iar  la  compression  :  ce  (|ui  comiiiil  à  penser  qu'ils 
sont  lorinés  «le  particules  élémentaires,  ou  molécules,  ijui 
ne  se  touchent  pas.  Ku  |;énéral,  les  ellets  de  celte  sorte  de 
compressibilité  sont  moindres  ])our  les  solides  que  pour  les 
liquides.  —  l/air  et  les  gaz  sont,  de  tous  les  corps,  ceux 
([ui  se  compriment  le  plus  facilement.  Aussi  connaît-<m 
mieux  les  lois  de  leur  compressibilité.  Tous  les  corps 
s'cchauirenl  quand  on  les  comprime  brusquement  :  ceci 
tient  à  la  conversion  en  cbalcur  du  travail  mécanique 
dépense  pour  la  compression;  cet  eiïet  se  démontre  aisé- 
ment à  laide  du  briquet  à  air  (Voy.  ce  mot).  Quand  la 
compression  est  lente,  la  chaleur  jmxluite  se  dissi|)c  peu  à 
peu  dans  les  corps  environnants,  et  la  température  du  corps 
comprimé  peut  ne  pas  s'élever.  C'est  ce  cas  particulier  ne 
la  compressibilité  qui  a  été  étudié  surtout  pour  les  gaz, 
d'abord  par  Mariotte,  puis  par  Du  long  et  Arago,  l'ouillet, 
Desprez,  Regnault,  etc.  Regnault  a  montré  que  la  loi  établie 
par  Mariotte  n'est  qu'approximative.  D'après  celte  loi,  les 
volumes  occupés  par  une  mémo  masse  gazeuse  sont  inver- 
sement proportionnels  aux  pressions  qu'elle  supporte, 
pourvu  que  la  température  reste  invariable,  ce  qui  veutdire  : 
si  la  pression  devient  double,  triple,  etc.,  le  volume  corres- 
pondant est  la  moitié,  le  tiers,  etc.,  de  ce  qu'il  était 
d'abord.  Les  gaz  sont  d'autant  plus  voisins  d'obéir  à  celte  loi 
qu'ils  sont  plus  éloignés  de  leur  point  do  liquéfaction.  Elle 
est  d'ailleurs  suffisamment  approchée  pour  qu'on  puisse 
s'en  servir  dans  toutes  les  applications  ])ratiqucs. 

COMPRESSION  (du  lat.  compressio) .  Dans  les  Arts,  la 
compression  a  donné  lieu  à  l'invention  d'une  foule  de  ma- 
chines utiles  ou  curieuses;  on  peut  ranger  dans  celle  caté- 
Î'orie  les  presses  de  tout  genre,  les  balanciers  pour  frapper 
a  monnaie,  la  |)ompc  de  compression  {Voy.  pompe),  la  fon- 
taine de  Héron  [Voy.  fontaine),  les  fusils  à  vent,  le  bri- 
-quet  à  air,  etc. 

La  compression  de  l'air  présente  de  nombreuses  applica- 
tions industrielles  :  parmi  les  plus  importantes  sont  les 
so7iffleries,  dont  on  se  sert  pour  activer  la  combustion 
dans  les  fourneaux  métallurgiques  [Voy.  soufflerie),  les 
machines  à  air  comprimé,  \ti  plongeurs  [Voy.  ce  mot), 
les  caissons  qui  servent  à  la  construction  des  piles  de 
pont,  etc.  —  Une  machine  à  air  comitrimé  se  compose 
essentiellement  d'un  réservoir  contenant  l'air  sous  une 
forte  pression,  d'un  cylindre  analogue  à  celui  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  dans  lequel  l'air  comprimé  pousse  alterna- 
tivement un  piston  dans  un  sens  et  dans  l'autre,  et  d'un 
mécanisme  transmettant  aux  outils  le  travail  disponible  sur 
le  piston.  On  a  appliqué  ce  genre  de  machines  aux  forages 
lies  tunnels  du  Mont-Cenis  et  du  Sainl-Gothard  en  faisant 
usage  des  perforatrices  Sommeillier.  Gralloni,  etc?  L'em- 
ploi de  ces  moyens  mécaniques  a  seul  pu  permettre  le 
creusement  de  ces  longs  tunnels,  en  faLililant  l'aération  par 
l'apport  d'air  respirable  qui  refoulait  au  dehors  les  produits 
de  la  respiration  des  ouvriers,  de  la  combustion  des  lam- 
pes ou  de  l'explosion  des  mines.  —  L'emjiloi  de  l'air  com- 
primé pormcltrait  sans  doute  d'améliorer  notablement  les 
conditions  d'exploitation  des  mines  de  houille.  —  Les 
caissons  à  air  comprimé,  dont  l'idée  première  est  due 
à  M.  Triger,  servent  aux  travaux  sous-marins.  On  les  des- 
cend sur  le  fond  de  la  mer  ;  l'eau  en  est  expulsée  par  la 
pression  de  l'air  qui  est  sans  cesse  injecté,  et  les  ouvriers 
peuvent  y  descendre  et  travailler  aux  maçonneries  comme 
à  l'air  libre.  Leur  introduction  dans  le  caisson  se  fait  par 
l'intermédiaire  de  chambres  ou  sas  communiquant  avec 
l'air  libre  et  avec  le  caisson  à  air  comprimé.  —  Signalons 
encore  comme  application  de  l'air  comprimé  le  transport 
de  la  force  par  une  tuyauterie  spéciale  recevant  l'air  com- 
primé d'un  moteur  central  et  la  distribuant  aux  lieux  de 
consommation.  Ainsi  à  Paris  il  existe  une  compagnie  pour 
la  distribution  de  l'air  comprimé  (système  Popp,  hor- 
loges atmosphériques,  etc.). 

Il  résulte  des  expériences  de  Paul  Bert  que,  si  la 
compression  de  l'air  jusqu'à  8  et  même  10  atmosphères 
ne  paraît  pas  exercer  d'action  notable  sur  les  animaux,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  décompression,  surtout  si 
celle-ci  est  brusquement  opérée  :  la  paralysie  partielle  ou 
générale,  la  mort  soudaine  peuvent  être  la'  conséquence  de 
cette  décompression.  Les  ouvriers  qui  travaillent  sous 
pression  dans  les  mines,  les  ports  de  mer,  aux  piles  des 
ponts,  etc.,  les  plongeurs  munis  de  scaphandres,  sont  sou- 
vent victimes  de  leur  imprudence.  Pour  que  la  décompres- 
sion soit  exempte  de  danger,  il  ne  faut  pas  que  sa  vitesse 


dépasse  mit!  atmosphère  par  fi  minutes  pour  nue  pression 
de  10  atmosphères,  et  une  atmosphère  par  2  ou  "»  minutes 
pour  une  jircssiciu  de  5  atmosphères. 

L'iiilluence  de  la  compression  sur  la  combustion  des  corps 
n'est  pas  moins  remarquable.  M.  Caillelel  a  soumis  à  des 
pressions  allant  de  1  à  50  atmosphères  divers  c.>r|)s  éclai- 
rants, tels  (]uo  le  charbon,  l'alcool,  l'huile,  la  bougie,  etc., 
et  il  a  constaté  qu'à  mesure  que  la  pression  augmcnlc, 
l'éclat  de  la  flamme  acquiert  plus  d'intensité,  mais  qu'en 
même  temps  la  chaleur  développée  diminue,  la  combusti- 
bilité décroît  et  rjue  bientôt  la  llamme  elle-même  s'éteint, 
comme  elle  s'éteindrait  dans  le  vide. 

En  Médecine,  on  se  sert  de  la  compression  contre  les 
anévrismi's  des  artères,  les  varices,  les  hernies,  les  ulcères 
calleux,  certaines  tumeurs,  les  engorgements  divers,  les 
luxations,  etc.  Elle  s'exerce  au  moyen  de  compresseurs, 
de  bandes,  de  bandages,  de  bas  élastiques,  de  tampons,  de 
tourniquets,  etc. 

C0IV1  PROMIS  (do  compromettre,  s'engager  ensemble), 
ou  l'acte  compromissoire,  convention  synallagmatique 
par  laquelle  deux  ou  plusieurs  personnes  conviennent  de 
remettre  le  jugement  de  leurs  dillérends  à  des  arbitres 
qu'elles  autorisent  à  prononcer  avec  ou  sans  aiipel  { Voy. 
arbitrage).  Le  Code  de  procédure  civile  (art.  i00ô-102H) 
trace  les  règles  qui  concernent  le  compromis. 

COMPTABILITÉ  (de  com/j/aWe),  ensemble  des  comptes 
et  des  livres  d'une  administration  publique  ou  privée.  — 
Dans  le  Commerce,  comptabilité  &si  synonyme  de  tenue  des 
livres.  Voy.  ce  mot. 

Par  Comptabilité  publique,  on  entend  l'ensemble  des 
règles  qui  gouverncnl  le  maniement  des  deniers  jiublics 
et  dos  matières  appartenant  à  l'Etat,  (|ui  établissent  les 
obligations  et  la  responsabilité  des  comptables.  Les  dispo- 
sitions qui  régissent  la  comptabilité  publique  ont  été  réu- 
nies, et  pour  ainsi  dire  codifiées,  dans  le  décret  du 
31  mai  1862,  complété  depuis  par  divers  textes. 

COMPTABLE  (de  compter).  Ce  mot  s'applique  à  toute 
personne  qui  est  assujettie  à  rendre  compte  des  alfaircs 
qu'elle  a  gérées.  —  En  Droit,  sont  comptables  le  curateur 
à  une  succession  vacante  (C.  civ.,  art.  813),  l'exécuteur 
testamentaire  (art.  1031),  l'héritier  bénéliciaire  (arl.  803), 
le  tuteur  (art.  469),  le  mandataire  (art.  1093],  le  mari,  s'il 
a  joui  dans  le  régime  dotal  des  biens  para()hernaux,  malgré 
l'opposition  constatée  de  la  femme  (arl.  Iô79). 

En  Administration,  on  appelle  comptables  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  manutention  des  deniers  de  l'État,  des 
communes,  des  hospices,  des  établissements  publics.  Ces 
comptables  sont  astreints  à  un  caulionnonienl  ;  leurs  biens 
sont  frappés  d'une  hypothèque  légale  (C.  civ.,  art.  2121). 

Voy.  COMPTABILITÉ. 

COMPTANT  (de  compter).  Payer  comptant,  c'est  payer 
au  moment  même  de  la  livraison  des  marchandises.  Tou- 
tefois, lorsque,  dans  les  transactions,  on  stipule  la  clause 
de  comptant,  cela  no  signifie  pas  toujours  que  l'argent 
soit  compté  à  la  livraison  :  l'usage,  à  Paris,  dans  le  com- 
merce do  demi- gros,  est  de  no  payer  c^ue  4,  5  ou  6  se- 
maines après  la  livraison.  — Quand  on  stipule  la  condition 
C.  à  livrer  on  sur  balle,  cela  \eiit  dire  qu'on  exige  qu'aus- 
sitôt que  la  marchandise  a  été  agréée  et  pesée,  le  montanl 
en  soit  acquitté  par  l'acheteur,  même  avant  qu'elle  soit 
enlevée  :  c  est  ce  qu'on  appelle  aussi  comptant  compté. 

COMPTE  (<lu  lai.  comjiulus).  Dans  le  Commerce,  on 
appelle  :  C.  courant,  tout  crédit  ouvert  par  un  banquier 
à  un  particulier,  pour  un  temps  illimite  et  pour  toutes 
les  affaires  courantes  ;  on  dit  aussi  de  négociants  qu'ils  sont 
en  comptes  courants  lorsqu'ils  se  sont  ouvert  un  crédit 
réciproque  pour  toutes  leurs  affaires  courantes;  C.  de 
bilan,  celui  qui  ne  s'ouvre  au  grand-livre  que  pour  la  clôture 
des  livres;  C.  de  capital,  celui  qui  évalue  tout  ce  que 
possède  un  négociant  tant  en  meubles  qu'on  immeubles, 
déchargé  de  toutes  dettes  et  hypothèques  ;  C.  de  clerc  à 
maître,  celui  où  le  comptable  }X)rte  rigoureusement  en 
recette  et  en  dépense  tout  co  qu'il  a  pu  faire  de  béné- 
fices, de  frais  ou  de  pertes  dans  sa  commission  ;  Débet  de 
compte,  l'excédent  de  la  recolle  sur  la  dépense. 

Compte  de  retour.  Voy.  rechange  et  ketbaite. 

Dans  la  Comptabilité  publique,  on  distingue  :  d'une  part, 
le  C.  de  gestion,  qui  est  un  compte  de  caisse,  où  il  n'est 
parlé  que  des  sommes  entrées  et  sorties:  et  le  C.  d'exer- 
cice, qui  est  un  compte  de  droits,  où  il  n'est  parlé  que 
des  créances  cl  des  dettes;  d'autre  part,  le  (J.  de  ma- 
tières, qui  repose  sur   lc<i  Livcntair^s,  sur  les  procès-ver- 
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baux  (l'outrées  <t  <le  sritio  Jes  matières,  sur  le  visa 
d  a^'cnls  sin'ciaux  pour  lesdiles  entrées  et  sorties,  r-tc;  et 
le  C.  de  deniers,  où  il  est  rendu  compte  de  IVinploi  des 
fonds. 

COMPTE  I.MOXSAIE  DE).  Voy.    MONNAIE. 
COMPTES  COUR  DEs).  Voy.   COCR  DES  COMPTES. 

COMPTE-FILS,  loupe  soutenue  sur  deux  montants  de 
cuivre,  à  une  diftîince  convenable  d'un  disque  percé  d'un 
trou  carré  à  travei^s  lequel  on  regarde  une  étolfe;  elle 
permet  de  compter  le  nombre  de  fils. 

COMPTE-PAS.  instrument  dit  aussi  Podomètre  ou  Ho- 
domèlre.  destiné  ;i  indiquer  approximativement  la  longueur 
d'une  route  par  le  nombre  de  pas  quon  fait  en  la  par- 
courant. 11  a  en  ^'énéral  la  forme  dune  montre:  les  os- 
cillations produites  par  la  marcbe  agissent  à  chaque  pas 
sur  le  mouvement  ilune  sorte  de  pendule  qui  fait  avancer 
d'un  cran  une  aiguille. 

COMPTEUR,  se  dit  en  général  d'un  instrument  qui  sert 
à  compter  le  nombre  des  révolutions  d'un  axe  tournant 
ou  des  oscillations  d'un  pendule,  accomplies  dans  un  temps 
d(  n'".e.  Il' se  compose  ordinairement  d'une  série  de  rouages 
analogues  à  ceux  des  montres,  faisant  mouvoir  des  aiguilles 
sur  lies  cadrans  gradués. 

Compteur  à  gaz,  appareil  emplové  pour  mesurer  la 
dépense  du  gaz  consommé  pour  1  éclairage.  Le  compteur 
à  gaz  est  dû  à  l'ingénieur  anglais  Glegg;  il  a  reçu  de 
nombreux  perfectionnements  de  détail  et  constitue  au- 
iourd'liui  un  appareil  à  peu  près  parfait.  A  Paris  et  dans 
les  grandes  villes,  les  compteurs  à  gaz  ne  sont  placés  chez 
les  alxmnés  qu'après  avoir  subi  l'épreuve  du  poinçonnage 
oflicicl,  qui  est  refusé  à  tout  appareil  donnant  des  indi- 
cations s  écartant  en  plus  ou  en  moins  de  un  pour  cent. 
Dans  le  compteur  à  gaz,  l'exactitude  des  indications  chez 
l'alîonné  dépend  du  niveau  de  l'eau  dans  l'appareil.  Les 
compteurs  «  mesure  invariable  de  la  Société  anonyme 
pour  la  fabrication  des  compteurs,  à  Paris,  ont  résolu  dune 
manière  très  élégante  le  problème  de  la  mesure  rigou- 
reuse, quel  que  soit  le  niveau  de  l'eau. 

Compteur  à  eau,  appareil  destiné  à  mesurer  le  débit  de 
l'eau.  Ils  appartiemient  à  trois  catégories  :  1"  C.  à  mou- 
vement rotatif:  2"  C.  à  compartiments  extensibles; 
3'  C.  à  piston  mobile  dans  un  cylindre.  La  première 
catégorie  est  caractérisée  par  le  C.  Siemens,  à  peu  près 
abandonné  aujourd'hui,  et  le  Crown-.Meter  de  M.  Michel. 
A  la  deuxième  appartient  le  C.  Oury,  dans  lequel  une 
membrane  joue  entre  deux  cavités  qui  s'emplissent  et  se 
vident  successivement.  A  la  troisième  catégorie  appartien- 
nent les  compteurs  Kennedy,  Prost  et  Kern.  Le  type  le 
plus  récent  et  le  meilleur  de  tous  est  le  compteur  /■  rager 
avec  deux  cylindres  juxtaposés  dans  lesquels  le  jeu  des  pis- 
tons introtluit  des  quantités  d'eau  régulières,  enregistrées 
par  un  appareil  spécial  dépendant  des  tiges  dos  pistons. 

Compteur  pour  voitures  de  place.  Les  divers  appareils 
imagines  à  cet  effet  sont  tous  jusqu'à  présent  un  rieu  trop 
compliqués  et  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pratique.  La 
question  a  été  reprise  de  nouveau  par  la  Préfecture  de  la 
Seine  (18lK)i  et  sans  doute  d'ici  à  peu  de  temps  sera  résolue 
grâce  à  l'ingéniosité  des  constructeurs. 

Compteurs  d'électricité,  appareils  destinés  à  évaluer  la 
quantité  de  travail  ou  d'énergie  électrique.  Les  uns  sont 
à  intégration  continue,  dont  le  type  est  le  C.  Vernon 
Boys,  (pii  est  un  waltheurc-mètre  ;  les  autres,  à  intégra- 
tion discontinue  Cauderay,  BriUié),  sont  des  wattmètres. 
Une  troisième  classe  est  "celle  des  C.  à  retardation, 
système  Cezar,  très  répandu  en  Allemagne.  Signalons 
encore  :  le  C.  Edison,  àaction  chimique;  le  C.  Lippmann, 
dans  lecjuel  le  courant  agit  sur  une  lame  mince  de  mer- 
cure qu  elle  met  en  mouvement. 

COMPTOIRS  \de  compter],  établissements  commerciaux 
d'une  nation  à  l'étranger.  Dans  ce  sens,  ce  mot  est  syno- 
nyme de  factorerie.  Voy.  ce  mot. 

COMPTOIRS  d'escompte,  établissements  ayant  pour  objet 
descompter  les  effets  de  commerce,  d'accepter  des  man- 
dats, traites  ou  lettres  de  change,  de  faire  des  avances 
sur  litres  et  valeurs,  etc.  Ce  sont  des  sociétés  anonymes, 
soumises  aux  rèfrles  ordinaires  en  matière  de  société; 
mais,  par  une  dérogation  au  droit  commun,  ils  peuvent 
faire  vendre  publiquement,  8  jours  après  la  mise  en  de- 
meure, les  valeurs  qu'ils  ont  reçues  en  nantissement.  — 
Créés  temporairement  après  18Ô0  cl  1848  pour  secourir  le 
commerce  en  détresse,  ces  comptoirs  ont  fini  par  avoir 
une   existence  permanente  :   celui   de  Paris  est  le  plus 


connu,  il  y  a  même  des  sous-comptoirs  auxiliaires,  ort: 
n:sés  soit  "par  I,)calité.  soit  par  groupe  d'industrie. 

COAIPTONIE  [de  11.  Complon,  évèque  de  Londr. .~  , 
Comvtonia,  genre  de  la  famille  des  Myricécs.  La  C.  à 
feuilles  de  cétérach  (C.  aspleniifolià)  est  un  arbuste 
d'ornement  à  feuilles  oblongues,  linéaires,  sinuccs  et 
ponctuées  de  blanc. 
*   COMPTONITE,  syn.  de  thomsosite.  Voy.  ce  mot. 

COMPULSOIRE  "(du  lat.  compuUum,  de  compellere, 
contraindre).  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  en  Procédure,  la 
voie  prise  dans  le  cours  d'une  instance  pour  se  faire  déli\Ter 
expédition  ou  extrait  d'un  acte  dans  lequel  on  n'a  pas  été 
partie.  La  demande  à  fin  de  compulsoire  est  formée  par 
requête  d'avoué  à  avoué  :  elle  est  portée  à  l'audience  sur 
un  simple  acte,  et  jugée  sommairement  sans  aucune  pro- 
cédure (C.  de  proc,  art.  847).  Le  jugement  est  exécutoire, 
I  nonobstant  appel  ou  opposition  (art.  848). 

COMPUT  (du  lat.  computus),  ensemble  des  calculs  qui 

ont  pour  but  de  régler  les  époques  des  fêtes  mobiles.  Le 

comput  ecclésiastique  a  pour  bases  :  le  Cycle  solaire,  le 

1  Nombre  d'or,  VEpacte,  VIndiction  romaine  et  la  Lettre 

j  dominicale.  Voy.  ces  mots. 

COMTE  (du  lat.  cornes),  titre   nobiliaire,  qui  se  place 
I  entre  celui  de  baron  cl  celui  de  duc  ou  de  marquis.  Voy.  le 
Dict.  d'IJist.  et  de  Géogr. 

CONCAMÉRATiON,  se  dit.  en  Physique, de  la  distance  qui 
sépare  deux  nœutîs  consécutifs  dans  les  corps  en  vibration. 

CONCASSEUR  (de  casser),  instrument  dont  on  se  sert 
dans  diverses  industries  pour  diviser  en  fragments,  sans 
toutefois  les  réduire  en  poudre,  certains  matériaux  solides. 
Dans  les  exploitations  agricoles,  on  utilise  surtout  des  con- 
casseurs  de  graines  et  des  concasseurs  de  tourteaux. 

CONCAVE  (du  lat.   concavus).   Voy.   convexe  et   aussi 

VERRE   et  MIROIR. 

CONCAVO-CONVEXE,  se  dit  des  surfaces  qui,  comme 
l'hyperboloïde  à  une  nappe,  sont  traversées  par  leur  plan 
langent. 

CONCENTRATION  (de  concentrer),  se  dit,  en  Chimie, 
de  l'opération  qui  consiste  à  augmenter  dans  un  dissolvant 
la  quantité  relative  de  la  partie  dissoute  en  enlevant  le 
dissolvant.  On  concentre  en  général  par  la  chaleur  les 
solutions  aqueuses;  l'eau  se  volatilise,  et  les  substances 
dissoutes  en  s'accumulant  dans  le  liquide  finissent  souvent 
par  apparaître  en  se  précipitant.  On  peut  aussi  concentrer 
en  absorbant  les  vapeurs  du  dissolvant  par  des  coris  ap- 
propriés, tels  que  le  chlorure  de  calcium,  la  chaux,  ("acide 
sulfurique  ;  on  augmentera  rapidement  la  concentration  en 
faisant  le  vide  au-ilessus  de  la  dissolution  et  absorbant  les 
vapeurs.  Voy.  évaporatio.n. 

CONCENTRIQUE,  qui  a  le  même  centre.  En  Géométrie, 
deux  cercles  ou  deux  courbes  quelconques  qui  ont  un 
même  centre  se  nomment  concentriques. 

CONCEPT  (du  lat.  conceptum).  Ce  mot,  qui,  dans  l'an- 
cienne langue  de  la  scolastique,  était  synonjme  Aidée,  de 
notion,  a  été  spéciaKment  atfecté  par  Kant  à  toute  notion 
qui  est  générale  sans  être  absolue.  Il  «listinguc  :  des  C. 
purs,  qui  n'empruntent  rien  de  l'expérience,  comme  la 
notion  de  cause;  des  C.  empiriques,  dérivés  de  l'expé- 
rience [douleurs,  plaisir);  des  C.  mixtes,  oii  entrent 
la  fois  des  données  de  l'expérience  et  des  données  de  l'eii 
tendement  pur. 

CONCEPTACLE  (du  lat.  conceptaculum).  En  Botanique, 
ce  mol  désigne  les  cavités  qui  contiennent  les  corpuscules 
reproducteurs  des  plantes  crj-ptogames.  Il  se  prend  aussi 
pour  follicule. 

CONCEPTION  (du  lat.  conceptio).  En  Psychologie,  ce 
mot  exprime  l'opération  la  plus  simple  de  l'esprit,  celle 
qui  consiste  à  saisir  ou  à  se  représenter  les  Ajses,  sans 
aflinnation  ni  négation  :  on  l'oppose  à  jugement.  \j 
même  mot  s'applique  au  résultat  de  celle  opération, 
à  l'idée  que  conçoit  l'esprit.  —  En  Physiologie,  la  con- 
ception est  pour  une  femme  le  fait  de  devenir  enceinte . 
Les  Catholiques  fêtent,  le  8  décembre,  la  Conception 
immacidée  de  la  Sle  Vierge.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

CONCEPTUALISME,  doctrine  qui  considère  les  essences 
idéales,  genres  et  espèces  (universaux),  aue  Platon  a])pelait 
les  idées  ou  types  éternels  et  parfaits  d'existence,  comme 
de  simples  modalités  de  rintellect  humain,  sans  existence 
transcendante  ou  métaphysique.  Cette  doctrine,  eu  oppo- 
sition directe  avec  le  platonisme,  est  en  germe  dans  la 
philosophie  d'Aristute,  aux  yeux  de  qui  toutes  les  former 
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d'intelligibilité,  spécidaues  ou  génériques,  sont  dégagées 
par  respiit  de  l'individuel  on  qui  et  par  qui  seulement 
elles  existent  hors  de  nous,  alors  que  jwur  Platon  les  in- 
dividus ne  sont  que  des  copies  ou  des  «  épreuves  »  de 
l'Idée  suprasensible.  Le  conceptualisnie  eut  pour  promoteur 
dès  l'antiquité  Alexandre  dAplirodisie  [w  s.  ap.  J.-C), 
d'après  lequel  le  général  n'existe  que  par  la  puissance 
qu'a  Icsprit  de  l'abstraire  d'une  pluralité  d'objets  parti- 
culiers. Abélard,  au  xii*  siècle,  n'en  fut  donc  pas  le  fon- 
dateur, mais  l'interprète  éloquent,  enclin  à  concilier  Aris- 
tote  et  Platon.  Ce  qu'on  nomme  l'essence  des  choses,  disait- 
il,  et  ce  (pii  fait  la  signification  des  mots,  ne  représente  que 
des  notions  abstraites  et  comparatives,  c-ànl.  non  pas  des 
réalités  substantielles  ou  des  êtres  irréductibles  existant 
avant  les  clioses,  mais  des  rapports  réels  d'existence  entre 
les  objets,  et  le  fondement  de  ces  rapports  réels  est  dans 
la   pensée  divine.  —   Le  conceptualisme  dans  la  philoso- 

Iiliie  moderne  est  la  doctrine  adoptée  par  les  logiciens  de 
*ort  Hoyal,  par  Locke  et  par  Kant.  Le  fond  du  criticisme 
subjet  lit'  de  Kant  est  un  conceptualisme  a  priori  ou  trans- 
cendanlal  :  le  monde  de  l'expérience  sensiole  n'est  conce- 
vable que  selon  les  règles  d'intelligibilité  inhérentes  à  notre 
pensée,  et  parmi  ces  règles  de  toute  pensée  conceptuelle 
se  trouve  la  double  loi  transcendantale  d'homogénéité  et 
de  spécification  ;  mais  les  principes  de  systématisation  de 
l'exuérience  et  les  catégories  de  l'esprit  n  ont  point  d'usage 
ni  de  signification  au  delà  des  limites  de  l'expérience.  — 
Voy.  Cousin,  Ouvrages  inédits  d' Abélard;  Janet  et  Séailles, 
les  Problèmes  et  les  Écoles,  p.  473-555. 

CONCERT.  On  appelle  concert  une  réunion  de  musi- 
ciens qui  exécutent  des  œuvres  symphoniques  et  chorales. 
Les  premiers  concerts  publics  furent  établis  en  France 
en  17'25  par  Philidor.  Parmi  les  plus  célèbres  associations 
musicales  qui  ont  donné  ou  qui  donnent  des  concerts  à 
Paris,  on  peut  citer  :  le  Concert  de  l'hôtel  Soubise  (1770- 
79),  la  Loge  Olympique  (1780-89),  le  G.  Feydeau  (1794], 
\a  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  fondée  en  180i, 
la  Société  de  Ste-Cécile.  En  1861,  M.  J.  Pasdeloup 
fonda  les  Concerts  Populaires,  dont  le  succès  fut  colossal. 
L'initiative  de  M.  Pasdeloup  eut  une  influence  énorme 
sur  le  goût  du  public,  qui  put  enfin  entendre  et  admirer 
les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  symphonique.  Quelques 
années  plus  tard  se  fondaient  \' Association  Artistique,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Colonne,  et  les  Concerts  Lamoureux. 
Il  convient  de  citer  encore  la  Société  Nationale  de  Musique, 
fondée  en  1871,  oui  fit  pour  la  musique  de  chambre  et 
les  comj)osileurs  français  modernes  ce  que  M.  Pasdeloup 
avait  fait  pour  la  musique  classique. 

CONCERTANT.  On  appelle  musique  concertante  un 
genre  de  musi(]ue  dans  lequel  les  aillërcntcs  parties  ont 
une  égale  importance,  par  opposition  aux  morceaux  où  la 
mélodie,  prédominante,  est  simplement  soutenue  par  un 
accompagnement. 

CONCERT! NO.  Dans  quelques  parties  de  l'Italie  on  appelle 
concertino  la  partie  du  premier  violon,  quand  celui-ci 
tient  la  place  du  chef  d'orchestre.  —  On  appelle  aussi 
concertino  un  instrument  à  soufflet  et  à  touches,  assez 
semblable  à  l'accordéon. 

CONCERTO,  mot  italien  qui  désignait  autrefois  une  com- 
position écrite  pour  plusieurs  instruments  concertants.  Ce 
mol  n'est  plus  employé  maintenant  que  pour  certains 
morceaux  de  musique  fort  développés  et  écrits  spéciale- 
ment pour  faire  briller  la  virtuosité  d'un  instrumentiste. 
Un  concerto,  dans  la  musique  moderne,  est  toujours  écrit 
pour  un  instrument  solo  et  l'orchestre. 

Le  concerto  grosso  était,  au  commencement  du 
xviii»  sièele,  une  sorte  de  symphonie  avec  des  parties 
principles  de  violon  ou  d'autres  instruments.  Ceux  de 
Corelli,  de  Geminiani  et  autres  ont  donné  naissance  aux 
concertos  et  aux  symphonies  modernes. 

CONCESSION  (dulat.  concessio).  En  Administration,  on 
nomme  ainsi  ce  qui  est  accordé  à  un  particulier  ou  à  une 
société,  à  titre  gratuit  ou  onéreux,  par  l'État,  par  un 
établissement  public  ou  une  commune  :  par  exemple,  l'ex- 
ploitation d'une  mine,  d'un  canal,  d'un  chemin  de  fer, 
une  prise  d'eau  dans  une  rivière,  l'étabHssement  d'un 
péage,  etc.  Ces  concessions  ne  se  font  le  plus  souvent 
qu'avec  concurrence,  sauf  pour  les  chemins  de  fer.  Celui 
qui  obtient  la  concession  est  dit  concessionnaire. 

Dans  les  cimetières,  les  concessions  de  terrains  pour 
sépulture  sont  temporaires  ou  à  perpétuité.  Le  tarif  en 
est  réglé  par  les  conseils  municipaux.  A  Paris,  une  simple 


concession  individuelle  à  perpétuité  coûte  500  fr.  pour 
2  mètres   carrés.   Pour    les  sépultures  de   famille,  voy. 

SÉPULTURE. 

CONCETTI  (pluriel  du  mot  italien  concelto),  pensée 
ingénieuse,  mais  où  il  y  a  plus  d'affectation  cl  de  faux 
brillant  que  de  naturel  et  de  solidité  :  tel  est  ce  vers  de 
Virgile,  «  Nec  cahti  potuere  capi,  b  en  parlant  des  Troyens, 
et  cet  autre,  que  Racine  met  dans  la  bouche  de  Pyrrhus 
[Attdrom.,  I,  iv]  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Les  Italiens  ont  surtout  recherché  ce  genre  d'esprit,  et 
chez  eux  le  mot  concetli  n'est  pas  pris,  comme  chez  nous, 
en  mauvaise  pari.  Le  cavalier  Mann,  poète  italien,  mort 
en  1628,  est  le  type  de  ce  genre  précieux  et  allecté. 

CONCHIFÈRE  (du  lat.  concha,  coquille,  et  de  fero, 
porter),  se  dit  des  Mollusques  qui  ont  une  coquille  bivalve. 

Voy.    ACÉPHALES. 

CONCHOIOE  (du  gr.  %o-fiot\^i\<Ci ,  courbe  inventée  par 
le  géomètre  grec  Nicomède  pour  résoudre  les  problèmes 
de  la  duplication  du  cube  et  de  la  trisection  de  l'angle. 
Pour  l'obtenir,  on  mène  d'un  point  fixe  à  une  droite  fixe 
des  sécantes,  sur  lesquelles  on  porte  à  partir  de  cette 
dernière  des  distances  égales.  Le  lieu  des  points  ainsi  ob- 
tenus est  la  conclioïdc.  —  Elle  comprend  deux  branches 
infinies,  ayant  pour  asymptote  la  droite  fixe,  symétriques 
par  rapport  à  la  perpendiculaire  menée  du  point  fixe  à 
cette  droite.  Voy.  asymptotes. 

CONCHOLÉPAS  (dugr.  xôyyT),  coquille,  et  Xliraç,  patelle), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  dos  Pectini- 
branches,  voisin  des  Buccins,  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  des  côtes  du  Pérou,  remarquable  par  l'ouverture 
très  ample  de  sa  coquille  univalve,  et  par  les  deux  petites 
dents  qu'elle  porte  à  la  base  de  son  bord  columellaire. 

CONCHYLIEN  (étage)  (dugr.  t.of/yk\.Q^,  cw\m\\G).  Voy. 

MUSCllELKALIt. 

CONCHYLIOLOGIE  (dugr.  xo-jyCXiov,  coquille,  et  X6yoc, 
discours),  partie  de  la  Zoologie  qui  s'occupe  de  l'élude  des 
Mollusques  à  lest  ou  Coquillages.  C'est  depuis  les  travaux 
de  Lamarck,  de  De  Blainville,  de  Cuvier,  etc.,  qu'on  est 
parvenu  à  établir  une  méthode  naturelle  de  classification 
en  Conchyliologie  [Voy.  mollusques).  —  Voy.  D.  de  Mont- 
fort,  Conchyliologie  syslématiqiie;  Geoffroy,  Traité 
sommaire  des  coquillages;  D'  Chenu,  Description  de 
toutes  les  coquilles  connues;  Deshayes,  Traité  élémen- 
taire de  conchyliologie  ;  P.  Fischer,  Manuel  de  conchylio- 
logie, etc. 

CONCIERGE  (du  b.-lat.  consergius,  altération  de  con- 
servus].  Voy.  portier. 

CONCILE  (du  lat.  concilium),  assemblée  d'évèques  et 
de  docteurs  pour  délibérer  et  décider  sur  des  questions 
de  doctrine  et  de  discipline.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

CONCILIABULE  (dimin.  de  co?«ci7e],  assemblée  convoquée 
hors  du  sein  de  l'Eglise,  par  dos  hérétiques  ou  des  schis- 
matiques,  dans  un  but  d'opposition.  On  connaît  surtout  : 
le  C.  du  Chêne,  qui  déposa  St  Chrysostome,  et  qui  fut 
ainsi  nommé  parce  qu'il  se  réunit  dans  le  quartier  du 
Chêne,  à  Chalcédoine  ;  et  le  brigandage  d'Ephèse,  qui 
condamna  le  concile  de  Chalcédoine,  anathématisa  le  pape 
St  Léon,  et  maltraita  ses  légats.  —  Auj.  ce  mot  se  dit  de 
toute  réunion  secrète  de  gens  à  qui  l'on  suppose  des  des- 
seins coupables. 

Chez  les  Romains,  on  appelait  Conciliabule  :  1°  le  lieu 
où  les  préteurs,  propréteurs,  proconsuls,  etc.,  rendaient 
la  justice;  2°  les  marchés  tenus  dans  les  villes,  analogues 
à  peu  près  à  nos  foires  et  où  se  rendaient  les  paysans. 

CONCILIATION  [de concilier) .  En  Droit,  on  appelle  ainsi 
l'accord  que  le  juge  de  paix  cherche  à  établir  entre  deux 
personnes  qui  ont  un  différend.  Au  début  de  tout  procès 
civil,  à  l'exception  de  certains  cas  prévus  dans  l'art.  49  du 
Code  de  procédure  civile,  la  loi  exige  un  essai  de  conci- 
liation. Le  défaut  de  cette  formalité  suffirait  pour  faire 
rejeter  l'instance.  La  loi  du  2  mai  1855  a  étendu  le  prin- 
cipe de  cette  tentative  de  conciliation  aux  affaires  qui  sont 
de  la  compétence  des  juges  de  paix.  —  Voy.  bureau. 

CONCISION,  qualité  du  style.  Voy.  sttle. 

CONCLAVE  (du  lat.  conclave),  la  réunion  des  cardinaux 
pour  élire  un  pape  (Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.). 
—  On  appelle  Conclaviste  un  ecclésiastique  qui  s'enferme 
dans  le  conclave  avec  un  cardinal  pour  le  servir. 

CONCLUSION  (du  lat.  conclusio).  En  termes  de  Pratique, 
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■on  appelle  conclusions  le  résumé  des  demandes  qu'une 
partie  lorine  conlre  la  partie  adverse  et  qu'elle  se  propose 
de  justifier.  On  distingue  :  les  C.  aie  fond,  qui  sont  rela- 
tives à  la  contestation  en  elle-même,  comme  dans  le  cas 
où  l'on  demande  qu'une  obligation  soit  annulée  comme 
étant  le  fruit  de  l'erreur;  et  les  C.  exceptionnelles,  par 
lesquelles,  sans  examiner  si  la  prétention  de  son  adversaire 
est  bien  fondée,  le  défendeur  demande  une  mesure  pré- 
judicielle, p.  ex.  la  nullité  de  l'exploit  iutroductif  d'in- 
stance ou  le  renvoi  des  parties  devant  un  autre  tribunal. 
On  distingue  encore  les  L.  principales,  celles  que  prend 
d'abord  une  partie,  et  qu'elle  demande  qu'on  lui  adjuge 
par  préférence;  et  les  C-  subsidiaires,  que  prend  une 
partie  pour  le  cas  où  le  juge  refuserait  de  luj  accorder 
ses  conclusions  principales. 

Conclusion,  en  Logique.  Voy.  syllogisme. 

CONCOMBRE,  Cucumis,  genre  de  la  famille  des  Cucur- 
bilac('es,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  toutes  an- 
nuelles, herbacées,  à  tiges  rampantes  ou  grimpantes.  Elles 
sont  originaires  des  régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 
On  distingue  les  Concombres  j)rop.  dits,  les  Melons 
{Cucumis  Melo)  el  les  Dudaïms  [Cucumis  Dudaim). — 
Parmi  les  premiers,  on  remarque  surtout  le  C.  commun 
(C.  salivus),  plante  potagère,  à  tiges  rameuses,  rudes  au 
toucher;  à  fleurs  jaunes  ;  à  fruits  allongés,  presque  cylin- 
■driqucs,  faiblement  recourbés  en  arc,  de  couleur  blanche, 
verdàtre  ou  jaune.  Ils  sont  aqueux,  d'un  goût  fade,  et  se 
mangent  cuits,  ou  crus  et  confits  dans  le  vinaigre.  On  s'en 
sert  aussi  pour  fabriquer  la  pommade  de  concombre,  cos- 
métique employé  pour  adoucir  la  peau.  —  Les  autres 
variétés  les  plus  connues  sont  le  C.  hâtif  de  Hollande,  le 
C.  jaune  et  le  C.  vert  long  ;  le  C.  petit-vert,  ord.  appelé 
Cornichon  (Voy.  ce  mot)  ;  le  C.  de  Russie,  qui  est 
pres(|ue  rond,  et  qui  vient  par  bouquets  ;  le  C.  arada, 
•qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  noix  ;  le  C.  serpent,  origi- 
naire de  l'Inde;  le  C.  amer  ou  Coloquinte  [Voy.  ce  mot). 

—  On  a  étendu  le  nom  de  Concombre  à  diverses  espèces 
de  courges  et  à  plusieurs  plantes  du  genre  Giclet  [  Voy. 
i-?s  mets). 

CONCORDANCE  (du  lat.  concordare).   En  Grammaire, 
Il  appelle  ainsi  l'accord  des  mots  les  uns  avec  les  autres 

-  lUS    le    rapport    du   genre,    du  nombre,  de   la  personne 
loi/,  accord).  La  syntaxe  de  concordance  est  la  partie 

de  la  syntaxe  qui  traite  de  l'accord  des  mots;  on  l'oppose  à 
la  syntaxe  de  dépendance. 

Concordances  de  la  Bible,  dictionnaires  ou  index  qui 
renferment,  par  ordre  alphabétique,  tous  les  mots  de  la 
Bible,  avec  1  indication  du  livre  et  du  chapitre,  et  la  cita- 
tion textuelle  du  passage  où  ils  se  trouvent.  Hugues  de 
St-Cher,  mort  en  1262.  fit  exécuter  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre.  Les  Concordances  les  plus  estimées  sont  celles 
de  Lucas  de  Bruges  (Cologne,  1664),  d'Er.  Schmidt.  de  G. 
<le  Zamora,  etc.  M.  Dutripon  a  publié  en  1838  une  nou- 
velle concordance  de  la  Bible.  Voy.  harmonies. 

FencI  et  Sirey  ont  donné  la  Concordance  des  œuvres  de 
Pothier  avec  les  articles  du  Ckxie  civil  qui  en  ont  été  extraits, 

CONCORDANTE  DE  STRATIFICATION.   DcUX  COUChcS  géologiqUCS 

sont  dites  en  concordance  de  stratification  ou  concordantes 
lorsqu'elles  sont  parallèles  et  contiguës  sur  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable.  Voy.  stratification  et  discor- 
dance. 

CONCORDANT,  nom  donné  :  i°  dans  la  Musique  vocale,  à 
celle  des  parties  qui  tient  le  milieu  entre  la  taille  et  la 
basse,  et  qu'on  appelle  aussi  ténors  ;  2'  en  Poésie,  à  des 
vers  qui  ont  plusieurs  mots  communs,  et  qui  cependant 
présentent  un  sens  opposé  ;  exemple  : 

P,  (  canis   1  ■    „•■  „  (  venatur   )  „,  „„„■     S  serrât.  ) 
^'  \  lupus  I  «nsilva  I  ^^^^^^^  j  etomnia  |  ^..^j^^    ^ 

Auj.  on  ne  trouve  plus  guère  de  vers  concordants  que  dans 
les  scènes  d'opéra,  où  plusieurs  personnes  chantent  ensem- 
ble; exemple  : 


Je  m'abandonne  à 


mon  ardeur, 
ma  fureur. 


CONCORDAT  (du  lat.  concordare),  accord  fait  entre  le 
pajjc  et  un  souverain  concernant  les  affaires  religieuses. 
Voy.  le  jHct.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appelait  aussi  concorrfafunesorte 
de  traité  par  lequel  des  officiers  au  service,  afin  de  se  pro- 
curer de  l'avancement,  assuraient  une  prime  à  celui  qui, 
pourvu  d'un  grade  supérieur,  voulait  quitter  le  service. 


Les  concordats  furent  prohibés  dès  qu'on  s'occupa  de'  repri- 
mer la  vénalité  des  emplois. 

CONCORDAT.  Daus  le  Commerce,  on  nomme  ainsi  l'arrange- 
ment qu'un  commerçant  failli  fait  avec  ses  créanciers,  et 
aui  a  pour  objet  de  lui  permettre  de  reprendre  le  cours 
e  ses  affaires.  Le  concordat  voté  par  la  majorité  des  créan- 
ciers est  obligatoire  pour  tous,  excepté  ceux  qui  ont  un 
gage  ou  une  hypothèque.  On  distingue  :  le  C.  propr.  dit, 
où  le  débiteur  reste  à  la  tète  de  ses  affaires  en sengageant 
à  payer  un  dividende  à  ses  créanciers,  et  le  C.  par  aban- 
don d'actif,  par  lequel  il  leur  remet  tous  ses  biens  (C.  de 
comm.,  art.  504-541). 

CONCOROIA,  58" petite  planète,  trouvée  le  24  mars  1860, 
par  L.  Luther  à  Bilk,  près  Dûsseldorf.  Voy.  ilanètks. 

CONCOURS  (du  lat.  concursus).  A  l'Académie  française 
(depuis  1635)  et  dans  les  diverses  classes  de  l'Institut,  on 
ouvTe  chaque  année  des  concours  de  poésie,  d'éloquence, 
de  linguistique,  d'histoire,  de  philosophie,  etc.  Il  y  a  encore, 
à  l'école  des  Beaux-Arts,  entre  les  élèves  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture,  de  gra^-ure  et  de  musique,  un 
concours  pour  le  gi-and  prix  de  Rome.  Le  gouvernement 
ainsi  que  les  départements  et  les  villes  ouvrent  aussi  à  des 
époques  indéterminées,  mais  fréquentes,  des  concours 
industriels  agricoles.  Voy.  expositions,  couices,  etc. 

Concours  universitaires.  Us  sont  de  deux  sortes  : 
l"  entre  les  candidats  au  professorat  qui  se  disputent  le 
titre  d'agrégé  [Voy.  agrégation)  ;  2'  entre  les  élèves  qui  se 
disputent  des  prix.  On  appelle  concours  général  la  lutte 
académique  qui  a  lieu,  chaque  année,  à  la  Sorbonne  entre 
l'élite  des  élèves  des  lycées  de  Paris  et  de  celui  de  Ver- 
sailles, depuis  les  classes  les  plus  élevées  jusqu'à  celle  de 
troisième.  La  distribution  solennelle  des  prix  a  lieu  à  la  fin 
de  juillet,  sous  la  présidence  du  Ministre  et  en  présence 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique.  Ce  concours  a  et  ■ 
fondé  en  1 746  par  un  legs  de  Legendre,  chanoine  honoraire 
de  la  métropole,  pour  les  classes  de  rhétoriciue,  de  2«  et 
de  3'  Le  concours  fut  successivement  étendu  à  d'autres 
classes,  en  1749  par  le  père  Coffin,  et  en  1750  par  le  cha- 
noine Collot.  Interrompu  en  1793.  il  fut  rétabli  en  1801,  el 
s'ouvrit  entre  les  écoles  centrales  ;  depuis  1805.  il  a  lieu 
annuellement  entre  les  lycées  de  Pans;  en  1819,  le  lycée 
de  Versailles  fut  admis  à  concourir  :  les  collèges  Stanislas 
et  Ste-Barbe  (Rollin)  obtinrent  la  même  faveur  en  1822. — 
Depuis  quelques  années,  le  concours  général  a  été  étendu 
aux  lycées  des  départements.  Des  concours  académiques 
avaient  été  établis  dans  le  ressort  de  chaque  académie  ;  ils 
ont  dû  être  depuis  supprimés.  —  Les  élèves  des  classes 
supérieures  de  l'enseignement  secondaire  moderne  ont  été 
appelés  au  concours  général  par  un  arrêté  de  décembre 
1891. 

En  Droit,  on  entend  par  concours  le  principe  en  vertu 
duquel  les  créanciers  qui  n'ont  ni  privilège  ni  hypothèque 
sont  payés  au  marc  le  franc  sur  les  biens  de  leur  débiteur 
(Cod.  civ.,  art.  2093). 

CONCRET  (du  lat.  concretus,  réuni).  En  Philosophie,  on 
nomme  être  concret  un  être  complet  en  lui-même,  une 
substance  avec  toutes  ses  qualités,  telle  qu'elle  existe  dans 
la  nature;  on  l'oppose  à  l'être  abstrait,  qui  est  une 
substance  séparée  de  ses  qualités  ou  une  qualité  séparée 
de  sa  substance.  Voy.  abstraction. 

En  Arithmétique,  les  nombres conaelsqu'onoppose  aux 
nombres  abstraits,  sont  ceux  qui  sont  accompagnés  de  la 
désignation  de  la  nature  de  leurs  unités,  tels  que  20  hom- 
mes, 40  chevaux,  etc. 

CONCRÉTION  (du  lat.  concretio).  En  Géologie,  on  donne 
ce    nom    à    des  dépôts    siliceux,    calcaires,  ferrugineux, 

Îihosphatés,  etc.,  formant  des  sphéroïdes  ou  des  masses 
ibreuses  à  surface  mamelonnée,  disposées  en  couches  con- 
centriques ou  parallèles.  Les  concrétions  se  forment  soit 
au  miheu  des  eaux  chargées  de  calcaire  [Voy.  oolithes), 
soit  sur  les  parois  de  cavités  ou  de  fissures  [Voy.  stalac- 
tites et  stalagmites),  soit  au  milieu  même  des  calcaires 
[Voy.  saKx). 

En  Pathologie,  concrétion  est  synonyme  de  calcul  [  Voy. 
ce  mot) .  On  donne  le  nom  de  concrétions  osseuses  ou 
tophacées  aux  ossifications  accidentelles  qui  se  forment  à 
l'intérieur  de  quelques  organes,  notamment  du  foie,  et 
aux  dépôts  de  sels  calcaires  qui  se  trouvent  dans  les 
articulations  des  goutteux. 

CONCUBINAT  (du  lat.  concubinatus).  C'était,  chez  les 
Romains,  une  sorte  d'union  h'gale,  mais  inférieure,  entre 
personnes  auxquelles  l'inégalité  de  condition  ne  permettait 
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•pas  le  inarinjîP.  Elle  ne  poduisait  pas  les  effets  civils  des 
usics  n.KCs  [jKslœ  nuplia'].  Le  oonciibinat  (iisparul  après 
l'élablissoniciil  du  dinsliaiiisme.  Il  existe  dans  la  soeiélé 
i;liin(»iso. 

CONCURRENCE  (de  concurrent).  Ce  mot  est  spécia- 
Ifim-îil  appliqué  par  les  économistes  à  la  rivalité  dans 
l'in  iiîbtiie  et  le  commerce.  Pour  les  uns,  cotte  rivalité 
est  une  cons('M|UPncc  nécessaire  et  légitime  de  la  liberté, 
la  condition  de  tcnil  progrès,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
mettre  un  juste  prix  aux  marchandises;  les  autres  n'y 
voient  quune  lutte  déplorable  qui  entraîne  la  ruine  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s  y  livrent;  ils  y  trouvent  la  source 
de  toutes  les  trom|)eries  des  commerçants,  de  toutes  les 
lalsidcalions  de  l'industrie.  On  a  essaye  quelquefois  de 
remédier  aux  inconvénienis  de  la  concurrence,  soit  en 
limitant  le  nombre  des  fabricants  [Voy.  jchande  et  maî- 
tiusk}.  soit  en  lixaiit  un  minimum  ]>oHr  les  marcbandises, 
soil,  enliii,  en  proposant  de  mettre  entre  les  mains  du 
gouvernement  la  direction  de  toute  l'industrie  (Koi/.  socu- 
i.ismk]  ;  mais  tous  ces  moyens  oppresseurs  ont  été  juste- 
ment repoussés.  —  Voy.  aussi  échange  (lidre),  protecteur 
(systkmk),  etc. 

CONCUSSION  (du  lat.  concussio),  exaction  ou  malver- 
sation commise  par  un  fonctionnaire  dans  l'administration 
ou  la  manuli'nlion  des  deniers  publics;  perception  frau- 
fiuii'use  de  taxes  ou  droits  qui  ne  sont  pas  dus.  On  con- 
fond souvent  ce  crime  avec  la  corruption  et  le  péculal 
IVoy.  ces  mots).  La  concussion  était  punie  de  mort  par 
la  loi  des  Douze  Tables  et  par  la  loi  Cornclia,  ce  qui 
n'empêcha  |)as  (|U*elle  ne  fût  très  commune  à  Home.  Le 
code  Justinieii  prononce  contre  la  concussion  le  bannis- 
sement |)erpéluel  et  la  restitution  du  quadruple.  —  En 
France,  sons  l'ancienne  monarchie,  les  concussionnaires 
étaient  punis  très  sévèrement,  même  du  dernier  supplice; 
en  outre,  leurs  biens  étaient  conlisqués.  —  D'après  l'ar- 
ticle 174  du  Code  pénal  :  «  Tous  fonctionnaires,  commis 
on  préposés,  tous  percepteurs  des  droits,  taxes,  contri- 
butions, dcniei"s,  revenus  publics,  qui  se  seront  rendus  cou- 
pables de  concussion,  seront  punis,  savoir  :  les  fonction- 
naires ou  les  officiers  publics,  de  la  peine  de  la  réclusion, 
et  leurs  commis  ou  préjjosés  d'un  emprisonnement  de 
2  ans  au  moins  et  de  5  ans  au  plus.  Les  coupables  seront, 
de  plus,  condamnés  à  une  amende  dont  le  maximum  sera 
le  quart  des  reslilutions  et  dommages-intérêts,  et  le  mini- 
mum le  douzième.  » 

CONDAMNATION  (du  lat.  condemnatîo],  sentence  pro- 
noncée par  les  tribunaux  civils  ou  criminels.  On  appelle  : 
C.  coulradicloire  celle  qui  est  prononcée  après  que  les 
parties  ont  été  entendues  dans  leurs  moyens  de  défense; 
C.  par  défaut,  celle  qui  est  prononcée  contre  une  partie 
qui  ne  s'est  pas  présentée  :  en  matière  criminelle,  elle 
prend  le  nom  de  C.  par  contumace.  On  nomme  :  C.  soli- 
daire celle  qui  s'exécute  solidairement  contre  plusieurs 
condanmés:  C.  par  corps,  celle  qui  entraîne  l'emprison- 
nement de  la  personne  condamnée. 

COXDl!.    Voy.    CO.NOÉS. 

CONDENSATEUR  électrique,  appareil  de  Physique  for- 
mé essentiellement  de  deux  conducteurs  isoles,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  une  substance  non  conductrice,  telle 
que  le  verre.  On  appelle  armatures  ces  conducteurs.  On 
emploie  tantôt  une  lame  de  verre,  dont  chaque  face  est 
revêtue  d'une  feuille  d'étain,  tantôt  une  bouteille  remplie 
de  feuilles  métalliques  et  revêtue  extérieurement  d'une 
feuille  d'étain;  dans  ce  cas,  le  goulot  laisse  passer  une 
tige  de  cuivre  qui  touche  intérieurement  les  feuilles  métal- 
liques, c'est  la  bouteille  de  Leyde  ;  quand  la  bouteille  est 
grande  et  a  un  large  goulot,  on  l'appelle  jarre  électrique  : 
au  lieu  d'être  remplie  de  feuilles  métalliques,  elle  est 
alors  tapissée  intérieurement  d'une  feuille  d'étain  que 
louche  la  tige  de  cuivre  qui  traverse  le  goulot.  Un  assem- 
blage lie  jarres  forme  une  batterie  électrique  (Voy.  ce 
mot).  —  Pour  charger  un  condensateur,  on  met  une  des 
armatures  en  communication  avec  une  source  d'électricité, 
et  1  autre  armature  en  communication  avec  le  sol.  La  pre- 
mière prend  une  quantité  d'électricité  plus  considérable 
que  si  elle  existait  seule  et  d'autant  plus  grande  que  la 
lame  isolante  est  plus  mince  :  l'autre  armature  se  charge 
d'électricité  de  nom  contraire.  Quand  le  condensateur  est 
chargé,  on  supprime  les  communications  avec  le  sol  et 
avec  la  source,  et  on  peut  le  conserver  pendant  quelque 
temps  sans  qu'il  perde  son  électricité.  Lorsqu'on  veut  s  en 
servir,  on  établit  un  conducteur  allant  d'une  armature  à 


]  l'autre,  et  au  moment  où  la  communication  s'établit  entre 
les  deux  armatures  à  l'aide  de  ce  conducteur,  inic  é-lin- 
celle  jaillit  au  point  <U\  conlact;  en  même  temps  certains 
j  elTels,  analogues  à  ceux  des  courants,  se  produiscmt  dans 
:  les  diverses  parties  du  conducteur;  après  cela,  le  conden- 
j  sateur  ne  contient  plus  sensiblement  d'électricité,  et  l'on 
i  dit  qu'il  est  décharge. 

j  On  peut  aussi  décharger  un  condensateur  par  déchai'grs 
\  successives  :  le  condensateur  étant  isolé,  si  on  touche  du 
'doigt  l'armature  qui  était  en  communication  avec  la  lame. 
Ion  obtient  une  petite  étincelle;  l'autre  armature  contient 
i  maintenant  un  excès  d'électricité  contraire,  on  obtiendra 
une  petite  étincelle  en  la  louchant,  et  ainsi  de  suite;  ces 
étincelles,  de  plus  en  plus  faibles,  finissent  par  décharger 
complètement  l'appareil. 

Electromctre  condensateur.  Voy.  électromèthe. 
coxDEXSATEUK  PARLANT  OU  CHANTANT,  appareil  dcstiné 
à  faire  entendre  à  plusieurs  personnes  à  la  fois  les  sons 
envoyés  à  l'aide  du  téléphone  {Voy.  ce  mot).  Ot  appareil 
se  compose  d'une  série  de  feuilles  d'étain,  séparées  ])ar 
des  feuilles  de  papier;  une  moitié  de  ces  feuilles  est 
reliée  à  l'un  des  pôles  d'une  bobine  conductrice  qui  com- 
munique avec  un  téléphone,  cl  l'autre  moitié  avec  l'autre 
pôle.  Quand  on  parle  ou  qu'on  chante  devant  le  téléphone, 
le  courant  électrique  développé  charge  les  feuilles  d'étain 
qui  s'attirent;  elles  reprennent  leur  position  dès  que  le 
courant  s'interrompt.  Il  en  résulte  ilans  la  série  des 
feuilles  un  mouvement  vibratoire  correspondant  à  celui 
du  téléphone,  et  |)ar  suite  de  ces  vibrations  multipliées,  le 
son  Se  trouve  suffisamment  amplifié  pour  être  entendu  de 
toute  une  salie. 

CONDENSATION  (de  condenser),  rapprochement  des 
molécules  d'un  corps,  diminution  de  volume  et  augmen- 
tation de  densité  qu'un  corps  acquiert  par  l'accroissement 
de  la  pression  ou  l'abaissement  de  la  température.  Ces 
deux  causes  réunies  ont  donné  le  moyen  de  condenser  à 
l'état  de  liquide  ou  tout  au  moins  de  brouillard  tous  les 
gaz  {Voy.  gaz).  —  La  rosée,  le  givre,  les  brouillards,  les 
nuages,  la  neige,  la  pluie,  sont  des  phénomènes  dus  à  la 
condensation  des  vapeurs  de  l'atmosphère.  Voy.  congé- 
lation. 

Les  corps  solides  peuvent  condenser  les  gaz  en  les  ab- 
sorbant dans  leurs  pores  :  ainsi  le  charlx)n  condense  la 
plupart  des  gaz  :  le  platine,  le  palladium  condensent  de 
grandes  quantités  d'hydrogène.   Il   paraît  certain  que   les 

f;az  changent  d'état  dans  ces  opérations;  ils  deviennent 
iquides,  peut-être  solides,  Dans  certains  cas,  comme  avec 
l'hydrogène  et  le  palladium,  il  doit  se  produire  une  véri- 
table combinaison. 

On  emploie  aussi,  en  Chimie,  le  mot  condensation 
pour  exprimer  ce  fait  que  plusieurs  molécules  d'un  corps 
peuvent  se  combiner  pour  donner  naissance  à  un  nouveau 
corps  qui  est  une  condensation  du  premier.  Le  paracyano- 
gène  résulte  de  la  condensation  de  3  molécules  de  cyano- 

§ène  :  de  même,  la  paraldéhyde  résulte  de  3  molécules 
'aldéhyde  condensées  en  une  seule. 

CONDENSEUR,  partie  de  la  machine  à  vapeur  dans 
laquelle  se  rend  la  vapeur  à  la  sortie  du  cylindre.  C'est 
un  réservoir  clos,  i\u(i  l'on  maintient  froid  et  vide  d'air; 
la  vapeur  qui  y  arrive  se  liquéfie  en  dégageant  de  la  cha- 
leur; pour  empêcher  cette  clialeur  d'élever  la  température 
du  condenseur,  on  entretient  un  courant  d'eau  froide  au- 
tour de  ses  parois,  ou  bien  on  injecte  de  l'eau  dans  son 
intérieur.  Dans  le  l"'  cas,  la  pompe  à  air  n'extrait  du 
condenseur  que  l'eau  condensée  et  l'air  qui  en  provient, 
à  mesure  qu'ils  arrivent;  dans  le  2'  cas,  cette  pompe 
extrait  en  outre  l'eau  injectée.  L'invention  du  condenseur 
est  due  à  Watt  ;  on  le  trouve  dans  les  machines  fixes,  à 
moyenne  et  à  basse  pression;  il  permet  de  prolonger  la 
détente  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  qui  pousse  le  piston  ait 
atteint  une  très  faible  pression,  et  par  conséquent  d'obtenir 
le  plus  grand  travail  possible  à  l'aide  d'une  quantité 
donnée  de  vapeur. 

CONDÉS,  petits  rectangles  de  pâte  feuilletée  garnis  de 
gelée  d'abricots  et  de  glace  à  la  vanille. 

CONDILLAC  (Drôme),  eau  miner.   Voy.  eaux  minér.*li   . 

CONDIMENT  (du  lat.  condimentum),  synonyme  d'as*./. - 
sonnement.  Voy.  ce  mot. 

CONDITION  (du  lat.  conditio).  En  Droit,  on  nomme 
ainsi  tout  événement  futur  et  incertain  duquel  on  fait  dé- 
pendre l'existence  d'un  droit  qu'on  appelle  pour  cela  con- 
ditionnel. On  distingue  :  C.  de  droit  ou  légale,  celle  que 
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la  loi  imjKise  et  iiui  est  toujours  suppirtc.  quand  mùnic 
elle  ne  «erait  pas  exprimée  dans  racle;  C.  de  fait,   celle 
qui  a  pour  objet  des  laits  exprimés  dans  l'acte:  C.  expresse,  , 
celle  qui  est  exprimée  dans  l'acte  ou  dans  la  loi  ;  C.  ta- 
cite, celle  qui  n'est  point    exprimée  dans  l'acte,  mais  qui  I 
résulte  de  la  nature  du  contrat  ou  de  la  loi  ;  C.  impossible,  ! 
celle  (jui  est  contraire  aux   lois   de  la   nature   pliysi(|ue  ;  j 
C.  protestative.  qui  dépend  de  la  volonté  de  l'une  ou  de 
l'autre   des  parties;  C.   résolutoire,  de  l'existence  de   la- 
quelle on  fait   dépendre   la  résolution  d'un  engagement  ; 
t..  suspensive,  événement    futur  à  l'existence  duquel  on 
subordonne  l'accomplissement  d'une  convention  [Cod.  civ., 
art.  1168-1184).  Voy.  G.  liufnoir.  la   Condition  en  droit 
romain:  E.  Bartin,  les  Conditions    impossibles  (1887). 

coxBiTiox,  établissement  public  dans  lequel,  à  l'aide 
d'appareils  dessiccateurs  particuliers,  les  éciiantillons  des 
soies,  laines  et  autres  textiles  de  ce  genre,  peuvent  être 
ramenés  h  un  degré  fixe  et  commun  de  siccite.  Ces  textiles 
se  vendant  au  poids,  et  ce  poids  pouvant  varier  considéra- 
blement suivant  leur  degré  d'humidité,  la  déclaration  de 
leur  état  ou  condition  est  une  garantie  nécessaire  |K)ur  la 
sincérité  des  transactions  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 
Les  premières  conditions  ont  été  établies  à  Turin  vers  1750. 
Pour  la  soie,  en  France,  les  conditions  sont  établies  à 
Amiens.  Aubenas.  Avignon,  Ganges,  Lyon,  Marseille,  Mon- 
lélimar.  Mrnes.  Paris,  Privas,  Reims,  Roubaix,  Saint- 
Etienne  et  Valence. 

CONDITIONNEL   dans  les  verbes).  Toy.  mode. 

CONDITIONNEMENT  des  sotES.   Voy.  coxditiox. 

CONDOR  ^de  cuntur,  mot  péruvien),  Sarcorampkiis 
gryp/nis.  dit  aussi  Vautour  des  Andes,  grand  Oiseau  de 
oaiic,  l'orme  une  espèce  du  genre  Vautour.  Le  mâle  a  sur 
la  tête  une  crête  carliiagineuse,  garnie  de  petites  papilles 
mamelonnées,  de  couleur  rouge-violet  ou  violet  presque 
noir.  L'arrière  de  la  tête  et  le  cou,  le  dessous  de  la  gorge, 
ainsi  que  le  jalx>t,  sont  nus  comme  chez  les  Vautours,  et 
de  la  couleur  de  la  tête.  Tout  le  plumage  du  corps,  ainsi 
que  la  queue  et  une  partie  des  ailes,  sont  d'un  noir  gri- 
sâtre :  le  reste  est  blanc.  Les  ailes  du  condor  ont  jusqu'à 
'2  m.  50  d'envergure,  et  son  corps  a  plus  de  1  m.  de  lon^. 
Le  condor  est  de  tous  les  oiseaux  celui  dont  le  vol  est  le 
plus  élevé.  Il  habite  les  plus  hauts  pics  de  la  chaîne  des 
Andes,  près  de  la  limite  des  neiges,  et  ne  descend  guère 
dans  les  vallées  que  ix>ur  y  chercher  sa  proie.  Il  n'a  pas 
d'autre  aire  que  la  surface  nue  des  rochers. 

CONDOTTIERI,  nom  qu'on  domiait  jadis  en  Italie  aux 
capitaines  de  soldats  mercenaires.  Voy.  uebcexaires. 

CONDRODITE.  Voy.  ciioxDRODrrE. 

CONDUCTEUR  (de  conduire).  Dans  l'administration  des 
Ponts  et  (lliaussées,  on  appelle  conducteurs  des  agents 
placés  directement  sous  les  ordres  des  ingénieurs  et  au- 
dessus  des  piqueurs,  pour  la  surveillance  des  travaux  des 
routes,  des  ponts,  des  canaux,  etc.  Pendant  longtemps,  ces 
fonctionnaires  ont  été  exclus  des  rangs  des  ingénieurs  ;  une 
loi  du  50  novembre  1850  leur  a  conféré  le  droit  d'entrer 
ilans  ce  corps,  par  voie  de  concours  et  après  10  ans  de 
service.  Le  décret  du  7  mars  1868  a  réglé  les  conditions 
de  ce  concours.  En  outre,  les  conducteui's  méritants 
peuvent,  après  un  certain  temps  de  service,  recevoir  le 
litre  de  sous-ingénieur.  —  Voir  aussi  le  décret  du  15  oc- 
tobre 1851,  portant  organisation  du  corps  des  Ponts  et 
Chaussées. 

En  Phvsiqiie,  Conducteur  se  dit  de  tout  corps  qui 
transmet  la  clialeur  ou  l'électricité  : 

Conducteurs  de  la  chaleur.  La  conductibilité  des  corps 
pour  la  chaleur  est  plus  ou  moins  grande,  suivant  leur  na- 
ture. On  nomme  :  bons  conducteurs  les  corps  qui  se  laissent 
pénétrer  facilement  par  la  chaleur,  et  qui  prennent  rani- 
ilement  la  température  qu'ils  doivent  avoir,  tels  sont  les 
métaux:  mauvais  conducteurs,  ceux  qui  se  laissent  péné- 
trer moins  facilement,  et  qui  sont  plus  lents  à  se  mettre 
i"n  équilibre  de  température  dans  toutes  leurs  parties  :  le 
verre,  le  soufre,  le  charlwn  de  bois,  les  pieires,  toutes 
les  substances  végétales  et  animales,  sont  de  mauvais  con- 
ducteurs; les  lifiuides  et  les  gaz  sont  les  plus  mauvais 
conducteurs  que  l'on  connaisse. 

Conducteurs  de  l'électricité.  Les  corps  qui  conduisent 
bien  la  chaleur  conduisent  bien  aussi  l'électricité  :  tels  sont 
l-'j  métaux  ;  ceux  qui  conduisent  mal  la  chaleur  sont  aussi 
miîivai  conducteurs  de  l'électricité  :  tels  stml  le  verre, 
ifo  résines,  le  soufre,  la  gomme  laque,  l'ambre.  Quand 
un   frotte  ces  derniers  avec  de  la  soie  ou  de  la  laine,   ils 


s'élecl lisent  seulement  au  jioint  frotté  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
acrjuièrent  la  propriété  «l'attirer  en  ce  point  les  c-orps  légers 
quon  leur  présente.  C'est  même  l'ambre  qui  a  donné  lieu 
aux  premières  observations  de  ce  genre,  et  dont  le  nom 
grec  a  servi  à  la  création  du  mot  électricité  (  Voy.  ce 
motj^.  Si  l'on  veut  élcctriser  les  corps  conducteurs,  il  faut 
les  isoler  avec  des  supports  de  verre  ou  de  gomme  laque, 
ou  par  des  cordons  de  soie,  c.-à-d.  à  l'aide  de  corps  qui 
ne  sont  point  conducteurs;  alors,  ouand  on  les  touche  en  un 
point  avec  lui  corps  éleclrisé,  l'électricité  se  propage  très 
rapidement  dans  toute  leur  étendue.  Cet  usage  des  corps 
mauvais  conducteurs  fait  qu'on  les  appelle  corps  isolants 
[Voy.  isoloir).  Quand  un  corps  bon  conducteur  touche  le 
sol,  le  conducteur  partage  instantanément  avec  la  terre 
l'électricité  qu'on  lui  a  fournie  ;  dès  lors,  à  cause  des  di- 
mensions de  la  terre  il  semble  que  le  corps  perde  son 
électricité.  L'air  humide  conduit  assez  bien  l'électricité  : 
aussi  chauffe-t-on  les  appareils  qui  servent  aux  expériences, 
pour  chasser  l'humidité.  —  Les  conducteurs  d'une  pile 
sont  les  deux  fils  métalliques  qui  sont  adaptés  aux  oeux 
pôles  de  la  pile;  on  les  appelle  aussi  rhéophores  J'otj.  ce 
mot).  Les  conducteurs  dune  pile  n'ont  pas  besoin  ctètre 
isolés  aussi  bien  nue  les  appareils  destinés  à  V électricité 
statique.  On  emploie  surtout  le  bois,  l'ivoire,  le  caoutchouc 
durci,  la  porcelaine,  pour  isoler  des  fils,  tels  que  ceux  du 
télégraphe  électrique.  Dans  les  électro-aimants,  les  fils  sont 
en  cuivre,  recouverts  de  coton  ou  de  soie. 

En  Musique,  on  appelle  conducteur  une  partie  simplifiée 
qui  sert  pour  les  répétitions. 

CONDUCTIBILITE,  se  dit,  en  Physique,  de  la  propriété 
que  possèdent  les  corps  de  transmettre  la  chaleur  ou  l'élec- 
tricité.   Voy.   CONDUCTEUR. 

CONDUCTION.  Ce  mot  désigne  la  transmission  de  la  cha- 
leur par  conductibilité  simple,  par  opposition  à  convection 
[Voy.  ce  mot). 

CONDUIT  (du  lat.  conductus).  En  Anatomie,  ce  mot  est 
synonyme  de  canal;  on  connaît  surtout  :  les  conduits 
auditifs,  qu'on  distingue  en  C.  auditif  externe  ou  auri- 
culaire, commençant  au  fond  de  la  conque  de  l'oreille,  et 
aboutissant  à  la  caisse  du  tympan,  et  C.  auditif  interne 
ou  labyrinthique,  creusé  dans  l'épaisseur  du  rocher;  les 
conduits  nourriciers,  qui  transmettent  dans  l'intérieur  des 
os  les  vaisseaux  destinés  à  leur  nutrition,  etc. 

CONDUITE  DES  EAUX,  art  de  conduire  les  eaux  naturelles 
dans  les  villes,  pour  alimenter  les  fontaines  publiques  et 
les  habitations.  —  Les  Romains  construisaient  de  gigan- 
tesques aqueducs  [Voy.  ce  mot),  qui  amenaient  dans  les 
villes  les  eaux  recueillies  dans  des  étangs  sur  les  coUines 
voisines.  Le  niveau  de  l'eau  des  étangs  devait  être  supérieur 
à  celui  de  la  ville,  et  l'eau  s'écoulait  naturellement  par 
l'effet  de  la  pesanteur;  souvent  l'aqueduc  franchissait  une 
vallée  à  l'aide  d'une  sorte  de  pont  en  maçonnerie,  comme 
le  Pont  du  Gard,  dont  les  restes  subsistent  encore  et 
frappent  d'admiration  par  la  hanliesse  et  l'élégance  de  ses 
arcades.  Les  tuyaux  de  plomb  furent  aussi  mis  en  usage 
par  les  architectes  romains  pour  le  passage  des  vallées; 
dans  l'aqueduc  du  Mont  Pila,  près  de  Lvon,  l'eau  descen- 
dait dans  le  vallon  et  remontait  natureflement  de  l'autre 
coté  par  des  tuyaux  de  plomb,  qui  suivaient  les  pentes. 
Aujourd'hui  on  emploie  des  tuyaux  de  fonte,  moins  coû- 
teux et  plus  solides,  et  on  franchit  les  vallées  à  l'aide  de 
siphons  analogues  à  celui  du  Mont  Pila  [Voy.  ittaui).  — 
Lorsque  les  eaux  des  collines  environnantes  sont  trop 
éloignées,  ou  insuffisantes,  on  utilise  l'eau  des  fleuves  et 
des  rivières,  en  les  conduisant  d'abord,  à  l'aide  de  ma- 
chines, dans  des  bassins  assez  élevés  au^essus  de  la  ville. 
Un  exemple  célèbre  <le  ce  genre  de  conduite  est  la  machine 
de  Marly,  qui  alimente  Versailles  et  ses  environs.  En 
1675,  Coloert  chargea  de  ce  travail  le  baron  Deville,  gen- 
tilhomme liégeois.  Celui-ci,  secondé  par  Rennoquin-Sualem, 
constniisit  14  roues  hydrauliques  mises  en  mouvement 
par  l'eau  de  la  Seine,'  et  faisant  mouvoir  221  pompes 
aspirantes  et  foulantes  étagées  sur  le  flanc  du  coteau.  Ces 
pompes  conduisaient  l'eau  dans  l'aqueduc,  à  une  hauteur 
de  162",  et  de  là  l'eau  s'écoulait  naturellement  pu-  des 
tuyaux  souterrains  dans  le  bassin  de  la  butte  de  Picardie, 
à  Versailles,  à  6200°  de  dislance  de  la  machine.  La  ma- 
chine de  Marlv  donnait  à  l'origine  SOOO"  cubes  d'eau  par 
jour.  Depuis  1864  les  14  roues  sont  remplacées  par  4  roues 
i)erfectioimée3,  qui  donnent  8  000°"  cubes  d'eau  par  jour; 
les  [xiinpes  élèvent  cette  eau  dans  l'aqueduc  d'un  seul  jet. 
On  emploie  aussi  la  machine   à  vapeur  pour  faire    fonc- 
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lionncr  los  pompes  qui  élèvent  l'oau  dans  les  bassins. 
Telle  est  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  établie  on  1782 
par  les  frères  l'éricr,  et  remplacée  en  1855  par  des  ma- 
cbincs  ))lus  parfaites.  On  fait  encore  usage  de  moulins  à 
vent.  —  Les  puits  artésiens  alimentent  aussi  certaines 
localités. 

La  distribution  des  eaux  dans  une  cilé  est  une  des  plus 
importantes  rpiestions  pour  la  fortune  et  la  santé  publi<(ues. 
On  évalue  à  20  litres  par  jour,  en  moyenne,  la  quantité 
d'eau  tp.ie  chacinc  habitant  doit  avoir  a  sa  disposition.  En 
tenant  compte  nos  diverses  industries,  des  bains,  lavoirs,  etc., 
on  arrive  à  50  litres  par  personne  et  par  jour.  On  ne 
comprend  pas  dans  ce  calcul  l'arrosoment  de  la  voie  pu- 
blique et  l'alimenlalion  des  fontaines.  L'ancienne  Rome 
pouvait  fournir  1  oOO  litres  par  jour  à  chacun  de  ses  habi- 
tants; la  Rome  moderne  en  donne  encore  900.  Viennent 
ensiiito  New-York  oui  en  donne  560;  Carcassonne,  400; 
l'aris,  300  (on  1870,  il  n'en  fournissait  que  125);  Ror- 
dcaux,  170.  iiondrcs  n'en  donne  que  95,  Lyon,  85  ;  Bruxelles 
80  et  Genève  7i.  —  La  ville  de  Paris  reçoit  :  les  eaux  du 
Rungis  par  l'aqueduc  d'Arcucil,  dont  la  construction 
romoiite  on  partie  au  temps  dos  Romains;  celles  des  puits 
artésiens  de  Grenelle  et  dePassy,  celles  de  l'Ourcq  (1809), 
du  Clignon  (1841),  de  la  Ohuys,  de  la  Vanne,  du  Sourdon, 
de  la  Somme  et  de  la  Souae.  Récemment  à  ces  sources 
sont  venues  s'ajouter  les  eaux  de  la  dérivation  de 
lAvre. 

L'eau  destinée  à  la  consommation  doit  présenter  cer- 
taines (pialiti''s  indispensables:  claire  et  limpide,  sans  odeur 
ni  saveur,  elle  doit  :  1°  ne  pas  avoir  un  degré  bydrotimé- 
tiique  dépassant  25;  2"  être  suffisamment  aérée.  Les  eaux 
titrant  plus  de  25°  sont  dites  eaux  dures  et  contiennent 
en  abondance  des  sels  calcaires,  sulfate  ou  bicarbonate  de 
chaux. 

Conduite  des  gaz.  Voy.  gaz. 

CONDUPLIQUÉ  (du  lat.  cm/h,  ensemble,  et  duplicalus, 
doublé),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui,  dans  le 
bourgeon,  sont  pliées  en  double  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, comme  celles  du  tilleul,  du  rosier,  du  cerisier,  etc. 
—  Los  cotylédons  sont  dits  condupliqués  quand  ils  olfrent 
la  même  disposition. 

CONDURITE,  minéral  d'un  brun  noirâtre,  qu'on  trouve 
en  Cornouailles  ;  parait  être  un  mélange  d'oxyaule  et  dar- 
séniure  de  cuivre. 

CONDYLE  (du  gr.  xôvSoXoç).  En  Anatomie,  on  nomme 
ainsi  les  érainences  des  articulations  qui  sont  arrondies 
dans  un  sens  et  aplaties  dans  l'autre,  telles  que  celles  de 
l'extrémité  inférieure  du  fémur  et  celles  de  l'humérus,  de 
la  mâchoire,  etc. 

CONDYLÔME  (du  gr.  xov5û)kW[jia),  excroissance  de  chair 
molle,  indolente,  résultant  de  la  végétation  morbide  de 
certains  tissus  et  qui  se  développe  en  diverses  parties  du 
corps. 

CONDYLOPODES  (du  gr.  xôvSuXo;,  articulation,  et  ttoûî, 
itoôôç,  pied),  nom  donne  à  une  division  des  Articulés  com- 

f)renant  les  Crustacés,  les  Arachnides,  les  Myriapodes  et 
es  Insectes;  aqimaux  qui  ont  los  pieds  composés  de  plu- 
sieurs articles.  Synonyme  d'ARTiinopoDES  [Voy.  ce  mot). 

CONDYLURE  (du  gr.  %6wSko^  et  ojpa,  qucuo),  Condy- 
lurus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insectivores, 
propre  à  l'Amérique  du  Nord  :  corps  trapu,  museau  très 
prolongé,  garni  de  crêtes  membraneuses  disposées  en  étoile 
autour  des  narines;  point  d'oreilles  externes;  les  yeux 
extrêmement  petits;  les  pieds  antérieurs  courts,  larges  et 
robustes,  à  5  doigts  munis  d'ongles,  et  propres  à  fouir,  de 
même  que  ceux  des  taupes;  les  pieds  postérieurs  grêles, 
à  5  doigts;  la  queue  de  longueur  médiocre.  Ces  animaux 
sont  à  peu  près  de  la  taille  des  taupes;  ils  en  ont  les 
formes  et  les  habitudes. 

CÔNE  (du  gr.  xwvo;).  On  appelle  cône  ou  surface  conique, 
en  Géométrie,  la  surface  engendrée  par  une  droite  (géné- 
ratrice) qui  passe  par  un  point  fixe  (sommet)  et  s'appuie 
constamment  sur  une  courbe  fixe  (directrice).  Quand  la 
directrice  est  un  cercle,  le  cône  est  dit  circulaire;  les 
sections  coniques,  ellipse,  hyperbole,  parabole,  sont  les 
courbes  obtenues  en  coupant  par  un  plan  un  cône  circu- 
laire. Dans  les  éléments  de  Géométrie,  on  appelle  cône 
droit  la  figure  engendrée  par  la  révolution  dun  triangle 
rectangle  qui  tourne  autour  d'un  des  côtés  de  l'angle  droit; 
lautre  côté  de  l'angle  droit  engendre  un  cercle  qui  est  la 
base  du  cône;  l'hypoténuse  engendre  une  portion  de  sur- 
face conique  qui  est  la  surface  latérale  du  cône.  Le  volume 
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d'un  tel  cône  est  ^^^,  en  désignant  par  R  le  rayon  de  la 
base  et  par  h  la  hauteur,  c.-à-d.  la  distance  du  sommet 
à  la  base  ;  sa  surface  latérale  est  iiR  i/R*  -f  A*. 

CÔNE,  Conus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  type  de  la  famille  des  Coni- 
dées,  caractérisé  par  une  coquille  oblongue  enroulée  comme 
un  cornet,  et  présentant  la  forme  d'un  cône  dont  la  spire 
serait  la  base,  d'où  son  nom.  L'ouverture  est  étroite, 
allongée,  un  peu  échancrée  en  avant  :  la  columelle  est 
lisse,  et  les  tours  intérieurs  de  spire  se  résorbent  à  mesure 
que  l'animal  s'accroît,  en  sorte  que  la  coquille  y  est  mince 
comme  une  feuille  de  papier  :  ce  dernier  caractère  dis- 
tingue les  Cônes  de  certaines  Actéonines  fossiles  qui  leur 
ressemblent  extérieurement,  mais  dont  la  coquille  a  la 
même  épaisseur  partout.  Los  Cônes  se  trouvent  à  Tt-lat 
fossile  depuis  l'étage  sénonien  ;  les  espèces  vivantes  pullulent 
dans  les  mers  actuelles.  —  Les  amateurs  recherchent  le 
C.  amiral  ou  C.  cedo  nulli,  le  C.  drap  d'or,  le  C.  écorce 
de  citron,  le  C.  écorce  d'orange,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  cônes,  à  cause  de  leur  forme 
conique,  les  chatons  qui  supportent  les  Heurs  femelles  des 
végétaux  conifères.  Ces  cônes,  que  l'on  a  aussi  nommés 
strobiles,  sont  composés  d'écaillés  persistantes,  ordinaire- 
ment disposées  en  cône.  C'est  à  l'aisselle  de  ces  écailles 
que  sont  les  Heurs  et  plus  tard  les  fruits.  Telle  est  la  pigne 
ou  pomme  de  pin. 

En  Vélocipédie,  on  nomme  cône  une  petite  pièce  d'acier, 
en  forme  de  tronc  de  cône,  faisant  partie  d'un  coussinet  à 
billes.  Voy.  ce  mot. 

Cône  de  déjection,  en  Géologie,  Voy.  déjection. 

CONFARRÉATION  (du  lat.  confarreatio),  une  des  trois 
formes  de  mariage  usitées  chez  les  Romains,  était  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  consistait  dans  l'offrande  d'un  gâteau 
de  froment  apporté  par  la  nouvelle  épouse  :  elle  produi- 
sait au  profit  du  mari  la  puissance  appelée  manus.  Voy. 

MARIAGE. 

CONFECTION  (du  lat.  confectio).  Dans  l'Industrie,  ce 
mot  s'applique  particulièrement  à  la  fabrication  en  grand 
et  à  l'entreprise  de  certains  objets,  tels  qu'ouvrages  de 
couture  (lingerie,  vêtements,  etc.)  ou  objets  de  fourniment 
nécessaires  pour  les  troupes,  les  hôpitaux,  etc.  L'industrie 
des  confectionneurs  a  pris  un  très  grand  développoment 
de  nos  jours.  Elle  est  une  des  grandes  industries  d  expor- 
tation en  France.  En  1881  la  France  a  exjwrté  plus  de 
4350  000  kilos  de  confections  diverses,  tandis  qu'elle  n'en 
a  importé  que  284000  kilos. 

En  Pharmacie,  confection  est  synonyme  d'électuaire  et 
d'opiat.  Voy.  ces  mots. 

CONFÉDÉRATION  (du  lat.  confœderatio),  état  fédératif. 

Voy.    FÉDÉRALISME. 

Ce  mot  se  disait  autrefois  en  Pologne  des  associations 
que  faisaient  les  nobles  et  les  grands,  sans  l'aveu  du  roi, 
et  souvent  contre  ses  vues,  pour  maintenir  la  constitution 
de  l'Etat  :  \alCon fédération  de  Bar  (1768)  et  celle  de  Tar- 
gowice  (1792)  sont  célèbres  dans  l'histoire  de  Pologne. 

CONFÉRENCE  (du  lat.  conferentia).  On  nomme  ainsi  : 
1°  toute  réunion  politique  ou  religieuse  destinée  à  ter- 
miner une  alfaire  en  litige  ou  à  discuter  une  question  : 
telles  sont  :  les  C.  diplomatiques  entre  les  ministres  pléni- 
potentiaires, pour  préparer  un  traité  de  paix,  d'alliance 
ou  de  commerce  (Voy.  congrès);  les  C.  religieuses  qui 
ont  lieu  entre  les  ministres  de  diverses  religions  pour 
amener  un  rapprochement  (comme  le  Colloque  de  Poissy), 
ou  entre  les  ministres  d'un  même  culte  pour  traiter  de 
questions  religieuses  (C.  cantonales);  —  2»  des  réunions 
entre  docteurs  ou  étudiants  :  comme  autrefois  celles  qui 
se  tenaient  dans  la  Faculté  de  théologie,  les  C.  de  la 
Sorbonne  et  les  C.  de  St-Sulpice,  et  encore  auj.,  au 
Palais,  la  C.  des  avocats,  réunion  des  avocats  stagiaires, 
sous  la  présidence  du  bâtonnier  de  l'ordre,  pour  s'exercer 
aux  luttes  du  barreau.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
conférences  :  1°  à  des  instructions  religieuses  faites  en 
chaire  par  un  prédicateur  ;  2°  à  des  leçons  publiques  ou  à 
des  causeries  familières  faites  par  un  savant  ou  un  lettré 
devant  des  gens  du  monde;  3»  à  des  cours  particuliers 
faits  à  des  élèves-maîtres  pour  les  préparer  à  des  examens 
et  à  des  concours  :  les  professeurs  de  l'Ecole  normale 
supérieure  portent  le  titre  de  maîtres  de  conférences. 
Dans  les  Facultés,  on  donne  le  môme  titre  à  certains  pro- 
fesseurs non  titulaires  de  leur  chaire. 


CONFERVES 


^  379  — 


CONFORME 


En  Théologie  et  en  Droit,  on  appelle  Conférences  ou 
Collations  certains  ou\Tagcs  dans  lesquels  on  a  rapproche 
diirérenls  textes  sur  les  mêmes  sujets.  La  conférence  des 
•codes  c?t  le  rapprochement  des  articles  d'un  même  code 
■ou  de  diirérents  codes  (\\n  ont  un  rapjwrt  entre  eux. 

CONFERVES  (du   lat.    confenere,    souder,   consolider, 

{)arce  qu'on  leur  attribuait  la  propriété  de  souder  les 
raclures],  genre  d'Algues  vertes,  caractérisé  par  des  (ila- 
menls  tubulcux,  cylindriques,  simples  ou  rameux,  articu- 
lés ;  la  fructification  consiste  en  zoospores.  Les  Conferves 
liabitent  les  eaux  douces  ou  salées,  la  surface  des  rochers 
humides.  La  sécheresse  les  détruit.  Elles  constituent  un 
excellent  engrais  et  contribuent  pour  beaucoup  à  la  for- 
mation ries  tourbes.  Voy.  ai.gdes. 

CONFESSEUR  (du  lat.  confessor).  On  nommait  ainsi 
<lans  la  primitive  fglise  le  chrétien  qui  professait  publi- 
<juement  sa  foi,  et  qui  était  disposé  à  soullrir  et  à  mourir 
pour  elle;  on  confond  souvent  confesseur  et  martyr, 
quoique  l'on  put  cependant  confesser  sa  foi  sans  subir  le 
martyre.  —  Auj.  ce  mot  désigne  les  prêtres  qui  ont  le 
pouvoir  d'entendre  la  confession  et  de  donner  l'absolution. 
Ce  pouvoir  ne  peut  être  donné  que  par  l'évèque  du  diocèse 
on  ses  délégués. 

CONFESSION  (du  lat.  confessio).  La  confession  a  été 
instituée  par  Jésus-Christ,  qui  donna  en  ces  mots  à  ses 
disciples  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  o  Les  péchés 
■seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  »  (Ev.  selon 
St  Jean,  ch.  20,  t  22).  Le  concile  de  Latran,  tenu  en  1215, 
fait  aux  fidèles  une  obligation  de  se  confesser  au  moins 
une  fois  l'an.  Le  pénitent  n'est  tenu  en  rigueur  qu'à  l'ac- 
cusation des  péchés  mortels.  Les  lois  canoniques  com- 
mandent aux  prêtres,  même  au  prix  de  leur  vie,  le  secret 
<le  la  confession  sous  peine  d'une  pénitence  perpétuelle. 
La  loi  du  secret  ne  lie  pas  seulement  le  confesseur  par 
rapport  aux  vivants,  mais  aussi  à  l'égard  des  morts.  Les 
Calvinistes  et  la  plupart  des  sectes  réformées  rejettent  la 
confession.  —  Autrefois  on  prescrivait  dans  certams  cas  la 
confession  publique.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  on  exigea  des  nouveaux  convertis  des  billets  de 
confession  sous  peine  des  galères  perpétuelles  et  de  la 
confiscation  des  oiens.  Auj.  les  billets  de  confession  ne 
sont  exigés  que  pour  le  mariage  religieux. 

Confession  veut  dire  aussi  profession  de  foi.  Voy.  les 
mots  coxFEssio.x  d'acgsbocrg  et  embe.n  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

Confession,  en  Droit.  Voy.  aveu. 

Confessions.  Voy.  mémoires. 

CONFIANCE  (adls  de).  Voy.  abcs. 

CONFIRMATION  fdu  lat.  confîrmatio),  l'un  des  sept 
sacrements  de  l'Eglise,  est  comme  le  complément  du 
baptême.  Elle  nous  donne  le  St-Esprit,  avec  l'abondance 
de  ses  dons,  et  nous  rend  parfaits  chrétiens.  Ce  sacrement 
ne  peut  être  conféré  qu'une  fois.  Il  faut  pour  le  recevoir 
^tre  en  état  de  grâce.  C'est  l'évèque  qui  confère  ce  sacre- 
ment :  il  impose  les  mains  et  récite  en  même  temps  une 
invocation  au  St-Esprit;  il  fait  avec  le  pouce  une  onction 
du  saint  chrême  sur  le  front  du  confirmé,  puis  il  donne 
un  léger  soufflet  sur  la  joue,  en  disant  :  La  paix  soit 
avec  vous.  Souvent  le  confirmé  reçoit  un  nouveau  nom  à 
la  confirmation.  Pendant  longtemps  la  confirmation  se  con- 
férait immédiatement  après  le  baptême  :  ce  qui  se  fait 
«ncore  auj.  en  Orient.  —  Dans  les  Communions  évangéli- 

3ues,  la  confirmation  n'est  que  le  renouvellement  des  vœux 
u  baptême  :  elle  n'est  pas  envisagée  comme  un  sacrement. 
En  Rhétorique,  la  Confirmation  est  la  partie  du  dis- 
cours où  l'orateur  expose  ses  preuves.  U  y  a  deux  choses 
à  considérer  dans  la  confirmation  :  le  chôLr  des  preuves, 
<\vi\  consiste  à  écarter  les  preuves  faibles,  fausses  ou  con- 
tradictoires, pour  ne  conserver  que  celles  qui  sont  puis- 
santes et  solides,  et  V arrangement  des  preuves,  qui  dé- 
pend toujours  de  la  nature  de  la  cause  ou  des  circonstances 
du  moment.  Les  rhéteurs  ont  appelé  ordre  homérique 
une  disposition  des  preuves  telle,  qu'on  met  au  commen- 
cement et  à  la  fin  les  moyens  les  plus  concluants,  en  glis- 
sant au  milieu  ceux  dont  on  se  défie  :  ils  l'ont  nommée 
«insi,  sans  doute,  parce  que  Nestor,  dans  Y  Iliade  (chant  iv, 
vers  297',  recommande  de  ranger  les  soldats  en  bataille 
d'après  un  système  analogue. 

En   Droit,  la   Confirmation  est  l'acte  par  lequel   une 

Sersonne  déclare,  expressément  ou  tacitement,  la  volonté 
e  couvrir   les  vices  d'un  acte   entaché  de  quelque  nul- 
lité, par  exemple  pour  cause  d'erreur  ou  a'incapacité  : 


Ion  l'appelle  aussi  ratification  (C.  civ.,  art.  1358-1340). 
CONFISCATION  (du  lat.  conâscatio],  action  d'adjuger 
des  biens  au  fisc  pour  cause  de  crime,  de  contravention 
ou  de  délit.  Chez  les  Romains,  la  confiscation,  inusitée 
dans  les  premiers  temps  de  la  république,  devint  d'une 
application  générale  à  partir  de  Sylla;  elle  dégénéra,  sous 
les  empereurs,  en  un  instrument  de  pillage  et  de  tvrannie. 
Tibère  et  après  lui  Caligula  et  Néron  firent  périr  les 
honunes  les  plus  vertueux  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 
Au  moyen  âge,  la  confiscation  était  reçue  chez  presque 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  La  confiscation  générale 
pour  crime,  en  usage  dans  l'ancienne  monarchie  française, 
fut  abolie  en  1790:  rétablie  en  1792  et  admise  par  le  Code 

fénal  de  1810  pour  les  crimes  d'attentat  à  la  sûreté  de 
Etat  et  de  fausse  monnaie,  elle  a  été  abolie  par  la  Charte 
de  1814  (art.  66).  Néanmoins  il  existe  encore  une  confis- 
cation spéciale,  pour  cause  de  contravention  en  matière 
d'impôt  ou  de  police  :  elle  porte  alors  sur  le  corps  du  délit 
ou  sur  les  choses  qui  étaient  destinées  à  commettre  le 
délit  (C.  pén.,art.  11,  470,  477,  481). 

CONFISEUR  (de  confire),  celui  qui  fabrique  et  qui  vend 
des  confitures,  des  bonbons  et  toute  espèce  de  sucre- 
ries. On  distingue  les  confitures  en  C.  liquides,  ou  fruits 
confits  dans  un  sirop  liquide,  telles  que  confitures  de  gro- 
seilles, de  cerises,  de  pommes,  de  coings,  etc.  ;  et  en 
C.  sèches,  qui  comprennent  les  fruits  entiers  confits  au 
sucre,  les  marmelades,  pâtes  à  demi  solides  faites  avec  les 
pulpes  de  fruits  succulents,  les  gelées,  les  pâtes  de  fruits, 
tels  que  abricots,  pommes,  coings,  les  conserves,  etc.  Les 
bonbons  comprennent  les  dragées,  les  pralines,  les  sucres 
cuits,  les  fondants,  les  décors  et  bonbons  d'office,  les  pâles 
et  ])astilles  de  tout  genre,  les  nougats,  etc.  Les  confiseurs 
colorent  leurs  sucreries  :  en  rouge,  avec  le  carmin,  la  co- 
chenille, la  laque  carminée;  en  bleu,  avec  l'indigo;  en 
jaune,  avec  le  quercitron,  le  safran,  les  graines  d'Avignon 
et  de  Perse.  Le  choix  des  matières  colorantes  a  une. 
grande  importance  :  celles  qui  sont  empruntées  au  règne 
minéral  offrent  de  graves  inconvénients,  aussi  plusieurs 
sont-elles  sévèrement  interdites. 

CONFITEOR  (c.-à-d.  je  confesse),  prière  que  font  les 
catholiques  avant  de  se  confesser.  Elle  se  dit  aussi  à  la 
messe.  La  formule  de  cette  prière  a  été  fixée  par  le  pape 
Pie  V  au  xvi"  siècle. 

CONFITURES.  Voy.  confiseur. 

CONFLIT  (du  lat.  conflictus,  lutte).  Il  y  a  conflit  soit 
lorsque  deux  autorités  s'attribuent  la  connaissance  d'une 
même  affaire,  soit  lorsque,  au  contraire,  deux  autorités  se 
déclarent  également  incompétentes  pour  connaître  d'une 
affaire  :  dans  le  premier  cas,  le  conflit  est  positif;  dans 
le  second,  négatif.  —  Le  conflil,  soit  jwsitif,  soit  négatif, 
prend  le  nom  de  C.  de  juridiction  quand  la  difficulté 
naît  des  prétentions  ou  du  refus  d'autorités  de  même 
ordre,  soit  judiciaire,  soit  administratif;  on  l'appelle  C.  d'at- 
tribution, si  la  difficulté  s'élève  entre  deux  autorités 
d'ordres  diflérents,  p.  ex.  de  l'ortlre  administratif  et  de 
l'ordre  judiciaire.  —  Les  C.  de  juridiction  sont  jugés  par 
l'autorité  immédiatement  supérieure  aux  autorités  entre 
lesquelles  a  lieu  la  contestation  :  ainsi,  les  conflits  entre 
deux  tribunaux  de  première  instance  sont  portés  devant 
la  cour  d'appel  ;  ceux  qui  s'élèveraient  entre  deux  cours 
d'appel,  devant  la  cour  de  cassation  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  règlement  de  juges  (C.  de  proc.  civ.,  art.  363- 
367).  — Les  Conflits  d'attribution  sont  aujoui-d'hui  tran- 
chés par  un  tribunal  spécial,  dit  Tribunal  des  conflit». 
U  se  compose  de  9  membres  :  le  ministre  de  la  justice, 
président;  3  conseillers  à  la  Cour  de  cassation,  élus  par 
celte  cour;  3  conseillei-s  d'Etat,  élus  par  ce  Conseil;  et  2 
membres  élus  par  les  7  autres. 

CONFLUENT  (de  confluer).  En  Anatomie.  on  nomme 
confluent  des  sinus  de  la  dure-mère,  ou  pressoir  d'Hé- 
rophile,  une  cavité  lisse,  polie,  régulière,  située  au- 
devant  de  la  protul)érance  occipitale  interne,  et  formée 
par  la  réunion  des  trois  grands  replis  de  la  dure-mère. 

En  Médecine,  on  nomme  variole  confluente  celle  dont 
les  pustules  sont  si  abondantes  qu'elles  se  confondent  : 
on  1  oppose  à  variole  discrète. 

En  Botanique,  les  anthères  sont  confluentes  quand  les 
deux  lobes  paraissent  n'en  former  qu'un  seul  ;  les  coty- 
lédons sont  confluents  lorsque,  étant  sessiles,  ils  se  con- 
fondent par  leur  base. 

En  (iéogr.,  endroit  où  deux  rivières  se  réunissent. 

CONFORME,  t.  de  Mathématiques.  Si  f[i)  est  une  fonc- 
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lion  monogèiic  (  Voy.  DÉnivÉt)  de  la  varialilc  imaginaire  z, 
IV'(ju.ili(iii  Z=  f{zj  fail  correspondre  à  ciiaquo  jjoiul  du 
plan  dont  les  coordonnées  reelangulaires  sont  les  parties 
rcciie  et  imaginaire  de  î,  un  point  d'un  autre  plan  dont 
les  coordonnées  sont  les  parties  réelle  et  imaginaiie  de  Z. 
On  peut  ainsi  faire  correspondre  point  par  iwinl  une 
iigure  d'un  plan  à  une  ligure  d'un  autre  plan.  Dans  ce 
mode  de  correspondance,  les  angles  sont  conservés,  el  les 
petites  parties  d'une  (igurc  sont  semblables  aux  petites 
parties  de  la  ligure  correspondante.  C'est  pourquoi  on  lui 
a  donné  le  nom  de  représentation  conforme. 

CONFORMISTES.  Voy.  le  Dict.  d'Uist.  el  de  Géogr. 

CONFRÈRES  ne  la  passion.  Association  célèbre  de  trou- 
vères et  de  comédiens  nomades  dont  l'origine  est  mal 
connue.  Elle  vint  s'établir  à  Paris  à  la  fin  (lu  xiv  siècle 
el  représenta  en  1598  le  grand  mystère  de  la  Passion. 
Charles  V[  par  lettres  patentes  du  4  décembre  1402  leur 
permit  d'avoir  un  théâtre  à  Paris.  Ils  y  jouèrent  d'abord 
des  pièces  religieuses,  mais  à  partir  de  la  Réforme  ils 
abandonnèrent  ce  genre  à  la  fois  suranné  et  dangereux. 
IjCur  troupe  conserva  cependant  sa  dénomination  primitive 
jus(|u'eii  i015. 

CONFRÉRIE  (de  confrère  :  cnm  et  frater).  Ce  mot 
désigne  spécialement  une  association  formée  en  vue  d'un 
but  jiieux,  dévotion,  assistance  ou  autres  choses  semblables. 
La  confrérie  peut  devenir  arc/ticonfrérie  quand  elle 
s'affilie  d'autres  congrégations.  Les  confréries  ne  remontent 
guère  au  delà  du  xii°  siècle.  Elles  se  multiplièrent  en- 
suite étonnamment.  En  1004  Clément  VIII  défendit  de 
fonder  aucune  confrérie  sans  l'autorisation  de  l'évêque. 
En  France  les  confréries  furent  abolies  en  1792  :  elles  ne 
sont  que  tolérées  aujourd'hui.  Les  corporations  d'arts  et 
métiers  groupées  sous  le  vocable  d'un  saint  portaient  et 

riorlent  encore  le  nom  de  confréries.  On  peut  citer  à 
'aris  les  Archiconfréries  du  Très-Saint  et  Immaculé  Cœur 
lie  Marie,  de  St-François-Xavier,  des  Mères  Chrétiennes,  etc. 

CONFRONTATION  (de  confronter),  formalité  de  Procé- 
dure criminelle  par  laquelle  on  met  le  témoin  en  pré- 
sence de  l'accusé,  pour  qu'il  ait  à  déclarer  s'il  le  recon- 
naît. Outre  cette  confrontation,  qu'on  appelle  réelle,  on 
employait  autrefois  la  C.  littérale  ou  figurative,  dans 
laquelle  on  se  bornait  à  lire  devant  l'accusé  la  déposition 
du  témoin  absent  ou  décédé,  pour  figurer  la  confron- 
tation. Le  Code  d'instr.  criminelle  (art.  317-319)  règle  la 
manière  dont  la  confrontation  doit  se  faire. 

CONFUSION  (du  lat.  confusio).  D'après  l'art.  1300  du 
Code  civ.,  lorsque  les  qualités  de  créancier  et  de  débiteur 
se  réunissent  dans  la  même  personne,  il  se  fait  une  con- 
fusion de  droits  qui  éteint  la  créance.  Ainsi,  p.  ex.,  je 
suis  débiteur  ou  créancier  de  Paul,  je  deviens  son  héri- 
tier :  il  y  a  confusion,  et,  par  conséquent,  extinction  de 
mon  obligation.  —  On  appelle  aussi  confusion  l'extinction 
d'une  servitude  foncière  par  la  réunion  dans  la  main  du 
même  propriétaire  du  fonds  dominant  et  du  fonds  servant 
(C.  civ.,  art.  705).  Voy.  consolidation.  —  La  confusion 
entre  les  matières  appartenant  à  différents  propriétaires 
est  un  cas  d'accession  (C.  civ.,  art.  573-575).  Voy.  acces- 
sion. 

CONGE,  en  lat.  congius,  mesure  de  capacité  pour  les 
liquides  dont  se  servaient  les  Romains  et  les  Juifs  :  elle 
valait  chez  les  premiers  3  lit.  23,  chez  les  seconds 
2  lit.  6.  —  C'est  auj.  le  nom  d'un  vase  dont  on  se  sert 
dans  les  mines  pour  mesurer  le  minerai. 

CONGÉ  (du  lat.  commeatus).  Dans  le  Service  militaire, 
on  nomme  ainsi  soit  une  permission  d'absence  temporaire 
(C.  de  semestre,  de  convalescence,  etc.),  soit  une  auto- 
risation définitive  de  départ  (C.  de  libération,  C.  de  ré- 
forme, etc.).  —  Pour  les  fonctionnaires  publics  et  les 
employés  de  l'Etat,  c'est  l'autorisation  de  s'absenter  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  conditions  et  le 
mode  d'obtention  de  ces  congés  sont  déterminés  par  le 
règlement  du  9  nov.  1853.  —  Dans  l'Instruction  publique, 
un  congé  est  la  permission  accordée  aux  écoliers  d'inter- 
rompre leurs  études  en  dehors  du  temps  des  vacances 
(Voy.  ce  mot);  dans  les  établissements  de  l'Etat,  le 
nombre  des  congés  est  fixé  par  les  règlements;  les  chefs 
de  ces  établissements  ne  peuvent  en  accorder  de  leur 
«utorité  privée. 

En  matière  de  Contributions  indirectes,  on  nomme 
congé  la  permission  que  donne  la  régie  de  transporter  du 
vin,  de  la  bière,  du  cidre  ou  toute  autre  liqueur,  d'un 
lieu  dans  un  autre.   —  En  termes  de  Marine,  ce  mot  se 


dit  de  l'espèce  de  passeport  que  le  patron  d'un  vaisseau 
est  obligé  de  prendre  quand  il  veut  sortir  du  j)ort  et 
mettre  en  mer,  sous  peine  d'être  réputé  corsaire. 

En  matière  de  Louage,  on  appelle  congé  la  déclaration 
que  l'une  des  parties  fait  à  l'autre  qu'elle  entend  mettre 
lin,  pour  une  époque  déterminée,  à  la  jouissance  antérieu- 
rement convenue.  Elle  peut  être  écrite  ou  verbale;  si  le 
congé  n'est  pas  accepté,  il  faut  recourir  au  ministère  dun 
huissier.  —  Ou  ne  peut  donner  congé  d'un  bail  écrit  fait 
pour  un  temps  spécifié.  Si  le  bail  porte  (ju'il  j)ourra  être 
résilié  à  certaines  époques,  comme  dans  les  locations  pour 
5,  6  ou  9  ans,  il  est  d'usage  d'y  stipuler  le  délai  dans  le- 
quel le  congé  devra  être  donne  ;  s'il  n'y  a  pas  de  bail  écrit, 
le  délai  du  congé  est  déterminé  par  l'usage  :  à  Paris,  ce 
délai  est  de  6  semaines  pour  kîs  locations  au-dessous  de 
400  francs,  de  3  mois  pour  les  locations  au-dessus  de 
cette  somme,  de  6  mois  pour  une  boutique  ou  une  maison 
entière.  Voy.  E.  Lcpelletier,  les    Usages  de  Paris.  Voy. 

DAIL  et  RECONDCCriON    [taCITe]. 

En  Architecture,  on  nomme  congé  une  espèce  de  mou- 
lure employée  dans  les  meubles  et  les  bâtiments,  el  qui 
joint  le  lût  de  la  colonne  à  ses  deux  ceintures. 

CONGÉ-DÉFAUT.     Voy.   DÉFAUT. 

CONGÉABLE  (de  congé),  se  disait  autrefois,  en  Jurispru- 
dence, d'un  domaine  dans  lequel  le  seigneur  pouvait  tou- 
jours rentrer,  et  d'où  il  pouvait  congédier  celui  qui  l'oc- 
cupait.   Voy.   DAII,  À  CONVENANT. 

CONGÉLATION  (du  lat.  congelare,  geler),  [wssage  d'un 
corps  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  par  l'eifel  d'une  sous- 
traction de  chaleur.  L'eau  se  congèle  à  la  température  de 
zéro;  le  mercure  se  congèle  à  —  40°;  les  liquides  alcoo- 
liques se  congèlent  plus  difficilement.  Quant  aux  moyens 
de  produire  la  congélation,  voy.  glace,  béfrigékants, 
ÉVAPORATiON,  clc.  —  Il  y  a  ordinairement  un  change- 
ment de  volume  de  la  masse  qui  se  congèle.  Pour 
presque  toutes  les  substances,  le  volume  diminue  pendant 
la  congélation;  iKJur  l'eau,  le  bismuth,  la  fonte  de  fer,  le 
volume  augmente.  Ces  changements  de  volume  se  font  avec 
une  force  considérable,  cl  il  faudrait  exercer  une  pression 
énorme  pour  l'empêcher.  Une  bombe  pleine  d'eau  el  bien 
Ixiuchée  est  brisée  par  l'expansion  de  la  glace  qui  s'y  forme 
lorsqu'on  l'expose  à  un  froid  très  vif.  La  congélation  de 
l'eau  dans  les  tissus  des  plantes  amène  leur  rupture  et  leur 
destruction.  Voy.  glace,  gelée  el  aussi  surfdsion. 

On  nomme  aussi  congélation  les  phénomènes  morbides 
déterminés  par  l'action  du  froid  sur  le^  êtres  vivants. 
Lorsque  le  froid  agit  sur  tout  le  corps  à  la  fois,  il  en 
résulte  un  engourdissement  qui  ressemble  au  sommeil, 
et  qui  est  bientôt  suivi  de  l'apoplexie  ou  de  l'asphyxie. 
Lorsque  le  froid  agit  seulement  sur  certaines  parties,  notam- 
ment sur  les  extrémités,  telles  que  le  nez,  les  pieds,  les  mains, 
les  oreilles,  ces  parties  deviennent  d'abord  rouges  ou  bleues. 

Cuis  marbrées  de  taches  livides,  sèches,  dures  et  sembla- 
Ics  à  de  la  corne.  Ces  congélations  partielles  se  guérissent 
au  moyen  de  frictions  avec  la  neige  ou  de  la  glace  pilée. 
Si  l'on  approchait  du  feu  les  parties  gelées,  on  s'exposerait 
à  les  faire  tomber  en  gangrène. 

CONGÉNÈRE  (du  lat.  congener),(\\\\  est  de  même  genre 
ou  de  même  espèce.  En  Anatomie,  on  apnelle  jmiscles 
congénères  ceux  qui  concourent  à  produire  le  même  effet; 
on  les  oppose  aux  muscles  antagonistes,  qui  agissent  en 
sens  contraire. 

CONGÉNIAL  ou  congénital  (du  lat.  cwn,  avec,  et  ge- 
nitus,  engendré).  On  appelle  maladies  o\\  affections  con- 
géniales  celles  qui  dépendent  de  l'organisation  primitive 
de  l'individu,  el  qui  existent  au  moment  de  sa  naissance. 

CONGÉRIE,  genre  de  Mollusques  lamellibranches,  de 
l'ordre  des  Anisomyaires,  famille  des  Mytilidés,  1res 
voisin  des  Dreissensya.  Les  Congérics  sont  très  abondantes 
dans  les  couches  ponliques  de  l'Europe  orientale  el  méridio- 
nale, c.-à-d.  dans  le  Miocène  supérieur. 

CONGESTION  (du  lat.  congestio,  amas).  On  appelle 
ainsi  tout  aftlux  du  sang  dans  les  vaisseaux  d'un  organe, 
d  'ailleurs  sain,  par  suite  de  l'exagération  de  la  force  cir-- 
culaloire  ou  d'un  engorgement  passif  par  défaut  de  circu- 
lation. Le  cerveau,  le  poumon,  le  foie  sont  les  organes  qui 
éprouvent  le  plus  souvent  les  effets  de  la  congestion.  On 
la  combat  par  la  saignée  et  les  révulsifs  cutanés  et  intes- 
tinaux. Voy.  apoplexie  et  adcès. 

CONGIAIRE  (du  lat.  congiarum),  distribution  gratuite 
faite  par  les  magistrats  républicains  ou  les  empereurs  au 
peuple  romain.  Elle  consistait,  dans  l'origine,  en  \mconge  de 
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vin  ou  d'huile,  et  elle  conserva  le  même  nom  dans  la  suile, 
quoiqu'on  donnât  hcautoup  plus  d'un  congé,  et  souvent 
même  de  l'argent  au  lieu  de  dons  en  nature. 

CONGLOBÉ  (lu  lat.  conghbare).  qui  est  assemblé  en 
rond.  En  Anatomie,  on  a  a|ipelé  glandes  cotwlobées  les 
glandes  ou  ganglions  lymphatiques,  à  cause  de  leur  forme. 
—  En  Bolaniijue,  on  appelle  feuilles  ou  fleurs  cong lobées 
les  l'euilles  ou  fleurs  assemblées  en  boule. 

CONGLOMÉRATS  du  lai.  congloméra  lus),  nom  donné, 
en  Géologie  et  en  Minéralogie,  à  diliércntes  espèces  de 
roches  composées  de  fragments  liés  entre  eux  par  un 
cimeni  plus  ou  moms  dur,  plus  ou  moins  grossier.    Voy. 

BOCHES,   GIIÊS,  AGGLOMÉRATS. 

CONGRE.  toHjffr,  subdivision  du  genre  Murène,  famille 
des  Anguilliformes,  a  p<jur  caractères  :  ouïes  ouvertes  de 
chaque  coté  sous  la  nageoire  pectorale;  mâchoire  supé- 
rieure plus  longue  que  l'inférieure,  corps  arrondi.  Le  C. 
commun,  ou  Anguille  de  mer  [Murxna  conger;,  long 
de  1  à  5  m.  et  très  vorace,  est  très  commun  sur  nos  mar- 
cliés:   sa  chair,   blanche  et   fade,   est  peu  estimée,  loy. 

II.I.K. 

:ONGRÉGATION.    Voy.  cojtMcsACTÉs    religieuses  et  le 

'.  d'Hisl.  et  de  Géogr.  au  mot  co.ngrêgatiox. 

NGHKGATto.NS      religieuses.    Il    u'cxiste     actuellement 

Iraiice  que  cinq  associations  d'hommes   reconnues  à 

de  congrégations  religieuses  :    les   Lazaristes,    les 

-ions  étrangères,  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  la  C.  du 

t-Esprit  et  du  Saint-Cœur   de  Marie,  et    les  Mission- 

■s    lie  Saint-François-de-Sales.  Ces  derniers  n'ont  été 

inus  qu'au  moment  et  par  le  fait  de  l'annexion  de  la 

'ie,  ainsi  que  les  quatre  communaitlés  de  Chambéry, 

une,  d'Hautecombe  et  d'Albertville.  —  Il  existe  en  outre 

_t-trois  associations    d'hommes  légalement   reconnues, 

•  seulement  comme  associations  charitables  destinées  à 

-oignement  primaire  :  la  plus   importante  est  l'Institut 

frères  des   Ecoles  chrétiennes.  —  Quant  aux  congré- 

iis  de    femmes  reconnues,  leur  nombre  est  bien  plus 

idérable.  Les  congrégations  reconnues,  soit  d'hommes, 

de  femmes,  ne  peuvent    recevoir  de  dons  ou    legs 

5  lll^^  l'autorisation  du  ministre  des  cultes;  et,  pour  les  con- 

ijrégalions  de  femmes,  elles   ne   peuvent  rien  recevoir  de 

'  "V*  membres  au  delà  d'un  taux  légal.  — Quant  aux  di- 

- '5  congrégations,  soit  d'hommes,  soit  de   femmes,  qui 

û   pas  été  reconnues  par  une   loi  ou  un  déciel,  elles 

n  ont  aucune  existence  légale,  et  légalement  ne  peuvent 

rien    posséder.   Elles  peuvent,  en   outre,    être  à  volonté 

-  aies  par  le  gouvernement. 

ONGRES  (du  lat.  congressus],  réunion  de  diplomates; 
mble  du  système  représentatif  de  la  France  et  de  celui 
riats-Unis.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
•mgrès  scientifique,  réunion  libre  de  savants  qui  s'as- 
semblent à  certaines  époques  et  dans  des  localités  déter- 
minées à  l'avance,  jiour  conférer  sur  l'état  et  les  progrès 
des  sciences,  et  se  communiquer  leurs  travaux.  La  Suisse 
et  l'Allemagne  ont  donné  le  premier  exemple  des  réunions 
de  ce  genre.  En  France,  le  premier  congrès  eut  lieu  à 
Caen,  en  1833,  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont  ;  il 
fut  suivi  de  ceux  de  Poitiers,  de  Douai,  de  Blois,  de 
Metz,  etc.  Les  principaux  congrès  scientifiques  annuels  qui 
se  tiennent  en  France  sont  ceux  des  Sociélés  Savantes  [à 
la  Sorlwnnc)  et  de  la  Société  pour  l'avancement  des 
Sciences  fdont  le  siège  est  chaque  année  dans  une  ville 
différente; . 

CONGRUENCE  (du  lat.  congruere,  s'accorder).  Deux 
nombre?  eiitiei-s  a,  b,  sont  dits  congrus  par  rapport  à  un 
troisième  nombre  c,  qui  prend  le  nom  de  module,  quand 
la  différence  a  —  b  est  divisible  par  c;  on  écrit  alors  : 
a  ^  b  mod.  c).  Cette  formule  est  une  congnience.  La 
notation  des  congruences,  introduite  par  Gauss  [Disguisi- 
tiones  arilhmeticx],  est  très  commode,  à  cause  des  pro- 
priétés communes  aux  congruences  et  aux  égalités.  La 
notion  de  congrucnce  est  d  ailleurs  susceptible  de  généra- 
lisations diverses,  tant  en  .Arithmétique  qu'en  Algèbre. 

Le  mot  congnience  est  aussi  employé  quelquefois  pour 
désigner  la  relation  entre  <leux  llgurès  géométriques  qui 
peuvent  être  amenées  à  coïncider  :  elles  sont  <htes  con- 
gntenles.  —  Enfin  une  congruence  de  courbes  dans  l'es- 
pace est  un  ensemble  de  courbes  dépendant  de  deux 
paramètres.  Les  normales  à  une  surface  forment  une  con- 
gruence de  droites. 

CONGRUISME  'du  lat.  congruere  .  système  sur  l'effi- 
cacité de  la  grâce,  imaginé  par  Suarez,  Vasquez  et  auel- 


qucs  autres  théoli^ens  pour  rectifier  celui  de  Molira.  fut 
conçu  dans  le  but  de  faire  accorder  la  liberté  de  riiomme 
et  la  volonté  de  Dieu,  accord  qu'ils  nommaient  conginiilé. 

CONICHRITE  ou  coMCHBixE,  minéral  amorphe,  analogue 
à  la  pyrosclérite  (  Voy.  ce  mot),  mais  contenant  de  la  chaux, 
se  ren«S)ntre  avec  elle  à  Porto^Ferrajo  (île  d'Elbe). 

CONICINE,  appelée  aussi  Conine  ou  C.icutine,  alcali 
organique  auquel  la  Ciguë  [Conium  maculatum]  doit 
ses  propriétés  vénéneuses.  Il  a  été  découvert  par  Gieseke 
en  1826;  Geiger  l'obtint  en  1831  pour  la  première  fois  à 
l'état  de  pureté.  Ortigosa  en  fit  la  première  analyse  exacte 
en  1842.  Elle  a  pour  formule  C4l'"Az;  elle  est  liquide, 
Eoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  et  bout  à  1(39". 

CONIDIE.  Beaucoup  de  Thallophytes,  surtout  les  Cham- 
pignons, ont  plusieurs  sortes  d'elémenls  reprf;ducteurs 
asexués  ou  spores.  Parmi  ces  diverses  sorles  de  s|)orcs,  les 
unes  sont  constantes  dans  un  groupe,  par  exemple  celles  qui 
se  forment  dans  les  asques,  chez  les  Ascom ycètes;  les 
autres  varient  d'une  espèce  à  l'autre  :  on  les  appelle 
conidies. 

CONIFÈRES  [de  cône  et  du  lat.  fero,  porter),  famille 
de  Phanérogames  gymnospermes,  à  tiges  ligneuses;  à 
feuilles  en  général  persistantes  et  linéaires;  à  fleurs  mo- 
no'iques  ou  dioïques  sans  périanthe  et  en  chalons  :  les  mâles 
comp<jsées  d'un  grand  nombre  d'étamines  éparses  ou  en 
verticille  ;  les  femelles  réduites  à  des  écailles  avec  des 
ovules  nus;  à  fruits  disposés  en  cône  dans  la  plupart  des 
genres.  —  La  famille  des  Conifères  est  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  utiles  de  noire  hémisphère  :  elle  se 
comjwse  en  grande  partie  d'arbres  verts  et  résineux,  for- 
mant d'immenses  forêts  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  ainsi  que  sur  les  hautes  montagnes; 
tels  sont  le  Pin,  le  Sapin,  1  Araucaria,  le  Cèdre,  le  Gené- 
vrier, le  Cyprès,  le  Thuya,  l'If,  etc.  Quelques  espèces, 
comme  le  Mélèze,  le  Cyprès  chauve  et  le  GiiiKgo,  perdent 
leurs  feuilles  pendant  la  saison  froide.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  Conifères  fossiles;  on  en  trouve  dans  tous  les 
terrains,  notamment  dans  les  dépôts  houillers,  où  l'on  re- 
marque des  débris  et  des  empreintes  qui  se  rapportent  aux 
genres  Araucaria  et  Walchia.  —  Cette  famille  se  subdi- 
vise en  5,  les  Taxinées,  les  Cupressinées  et  les  Abiétinées. 

CONINE.  Voy.  comcine 

CONIOTHYRIUM,  nom  scientifique  du  champignon  qui 
produit  le  hot  blanc  sur  la  vigne. 

CONIQUE,  qui  a  rapport  au  cône,  qui  est  en  forme  de 
cône.  —  Les  sections  coniques,  ou  plus  brièvement  les 
coniques,  ont  été  définies  au  mot  cône.  Les  anciens 
les  ont  étudiées,  et  Apollonius  a  laissé  un  traité  des 
sections  coniques  qui  contient  déjà  un  très  graïul  nom- 
bre de  propriétés.  Kepler  a  montre  leur  rôle  en  Astro- 
nomie. Pascal  et  Desargues  ont  fait  connaître  des  proposi- 
tions fondamentales  concernant  ces  courbes.  Descaries  les 
a  fait  connaître  comme  courbes  du  second  degré.  Les 
travaux  des  géomètres  modernes,  en  particulierde  Chasles, 
Poncelet.  Steiner,  ont  considérablement  accru  le  nombn- 
de  leurs  propriétés  connues;  rien  qu'en  les  énonçant,  ou 
pourrait  écrire  plusieurs  volumes. 

CONIROSTRES  (de  cône  et  du  lat.  rostrum,  bec), 
famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  créée  par 
Cuvier  pour  tous  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  conique  et 
sans  échancrure.  Elle  renferme  les  Alouettes,  les  Mé- 
sanges, les  Moineaux,  les  Eloumeaux,  les  Corbeaux, 
les  Rolliers,  etc. 

CONIUM,  nom  latin  de  la  Ciguë.  Voy.  ce  mot. 

CONI VALVES  (de  cône  et  de  valve'),  nom  que  Cuvier 
avait  donné  aux  coquilles  en  cône  élargi  (Patelles,  Cabo- 
chons. Fissurelles\  rangées  aujourd'hui  pour  la  plupart 
parmi  les  Sculi branches, 

CONJOINT  (du  lat.  conjunctus],  nom  donné,  en  Bota- 
nique, aux  oi"ganes  de  même  nature  qui  sont  soudés 
ensemble.  On  nomme  feuilles  conjointes  les  feuilles 
opposées  on  verticillées  qui  sont  soudées  entre  elles  par 
leur  partie  inférieure  (chardon  et  chèvrefeuille).  Le  hou- 
blon a  des  stipules  conjointes;  la  vigne,  des  pétales 
conjoints  ;  les  Composées  et  les  Malvacées,  des  étamines 
conjointes. 

En  Musique,  on  appelle  degrés  conjoints  ceux  qui  sont 
rapprochés  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 

CONJOINT.    Voy.  ÉPOUX. 

CONJONCTIF  (du  lat.  conjunctivtis).  Pronom  ronjonc- 
lif.  Voy.  PRONOM.  —  Locution  conjonctive.  Voy.  lo.njo.no- 
nos.  -—  .)Iode  conjonctif.  Voy.  sibjo.nxtif. 
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coîwoscTiF  (tisso).  En  Anatomic  végétale,  on  donne  ce  nom 
au  tissu  forme  de  cellules  non  diffcrcnciécs  réunissant  les 
tissus  dill'érenciés.  Chez  les  Animaux,  c'est  un  tissu  dillc- 
roncié  servant  surtout  à  combler  le  vide  existant  entre 
les  autres  tissus  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  im  tissu  d'em- 
ballage. 

CONJONCTION  (du  lat.  conjunclio).  En  Grammaire, 
c'est  un  mot  invariable  qui  met  en  rapport  deux  |)r>i|»)- 
sitions.  On  distingue  :  les  (4.  copulalives,  qui  rassemblent 
deux  noms  ou  deux  verbes  sous  une  même  aflirmation  ou 
sous  une  même  négation  :  et,  aussi,  ni,  etc.  ;  les  C.  aller- 
natives,  qui  marquent  une  alternative  ou  qui  établissent 
une  distinction  :  ou,  soit,  soit  que;  les  C.  adversatives , 
qui  opposent  deux  propositions  :  mais,  cependant,  bien 
que;  les  C.  restrictives,  qui  restreignent  une  idée  ou  une 
proposition  :  sinon,  quoique,  à  tnoins  que;  les  C.  con- 
ditionnelles, qui  lient  deux  propositions  par  imc  suppo- 
sition ou  manjuent  une  condition  :  si,  pourvu  que,  etc. 
Toutes  peuvent  être  ramenées  à  deux  classes,  les  6'.  copu- 
latives  ou  coordinatives,  établissant  entre  les  propositions 
mi  simple  rapport  de  coexistence,  et  les  C.  subjonctives, 
marquant  une  subordination  de  l'une  à  l'autre.  —  Les 
conjonctions  sont,  en  outre,  simples  ou  composées  : 
simples,  quand  elles  sont  exprimées  en  un  seul  mot  :  et, 
que,  si  ;  composées,  quand  elles  sont  formées  de  plusieurs 
mots  :  pourvu  que,  attendu  que,  etc. 

En  Astronomie,  on  dit  qu'un  astre  est  en  conjonction 
quand  il  a  même  longitude  géocentrique  que  le  soleil. 
11  est  en  opposition,  au  contraire,  quand  sa  longitude  dill'cre 
de  celle  du  soleil  de  180  degrés.  —  Les  planètes  infé- 
rieures (Vénus  et  Mars)  ont  dans  le  cours  d'une  révolution 
deux  conjonctions,  l'une  supérieure,  l'antre  inférieure. 
Les  autres  planètes  n'ont  qu'une  conjonction  et  une  oppo- 
sition :  il  en  est  de  même  de  la  lune.  —  L'époque  où  la 
lune  est  en  conjonction  s'appelle  nouvelle  lune  ;  les 
éclipses  de  soleil  ont  lieu  lorsque  la  lune  arrive  en  con- 
jonction dans  le  voisinage  d'un  de  ses  nœuds.  —  Les  con- 
jonctions jouaient  un  grand  rôle  dans  les  horoscopes, 
d'après  lesquels  les  astrologues  prétendaient  découvrir 
l'avenir. 

CONJONCTIVE  (du  lat.  conjunctivus),  membrane  mu- 
queuse ainsi  appelée  parce  qu'elle  joint  le  globe  de  l'œil 
aux  paupières,  en  tapissant  d'une  part  la  surface  interne 
de  ces  voiles  membraneux,  et  de  l'autre  le  globe  de  l'œil 
jusqu'à  la  circonférence  de  la  cornée  transparente;  plu- 
sieurs anatomistes  admettent  une  conjonctive  cornéenne 
très  mince  réduite  à  l'épithélium.  La  conjonctive  se  con- 
tinue avec  la  membrane  nituitaire  par  les  points  lacry- 
maux. — •  L'intlammation  ne  la  conjonctive  s'appelle  Con- 
jonctivite.   Voy.  OPHTALMIE. 

CONJUGAISON  (du  lat.  coniugatio),  nom  donné,  en 
Grammaire,  à  l'ensemble  des  formes  personnelles  que  le 
verbe  peut  revêtir  dans  tous  ses  temps  et  dans  tous  ses 
modes.   Voy.  verbe. 

En  Anatomic,  on  appelle  :  Conjugaison  des  nerfs  la 
conjonction  de  certaines  paires  des  nerfs  ;  Trous  de  con- 
jugaison, des  ouvertures  situées  sur  les  côtés  de  la 
colonne  vertébrale,  et  donnant  passage  aux  nerfs  spinaux 
et  à  certains  vaisseaux. 

En  Botanique  cryptogamique,  c'est  le  nom  donné  à  la 
reproduction  sexuée  quand  les  deux  éléments  reproduc- 
teurs sont  semblables.  Isogamie  est  synonyme. 

CONJUGUÉ  (du  lat.  conjugatus),  nom  donné,  en  Bota- 
nique :  1°  aux  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont 
dis|)osées  par  paires  des  deux  côtés  du  pétiole  (sainfoin)  ; 
la  feuille  conjuguée  est  dite  unijuquée,  bijuguée,  triju- 
guée,  multijuguée,  etc.,  selon  qu'elle  offre  1,  2,  3  ou  un 
plus  grand  nombre  de  paires  au  pétiole;  —  2»  à  des 
Algues  d'eau  douce,  appelées  aussi  Zugnémées  ou  Syn- 
sporées  et  remarquables  par  l'accouplement  qui  s'opère 
entre  les  articles  de  deux  de  leurs  filaments  rapprochés 
parallèlement,  et  formant  un  œuf  au  point  de  leur 
réunion. 

En  Géométrie,  le  mot  conjugué  indique  une  certaine 
relation  de  réciprocité  entre  deux  éléments  d'une  figure  : 
ainsi  on  appelle  Diamètres  conjugués  d'une  ellipse  ou 
d'une  hyperbole  deux  diamètres  dont  chacun  est  parallèle 
aux  cordes  que  l'autre  partage  en  deux  parties  égales. 
Les  axes  des  mêmes  courbes  sont  deux  diamètres  con- 
jugués rectangulaires.  Deux  hyperboles  sont  dites  con- 
juguées quand  elles  ont  mêmes  asymptotes  et  que  l'axe 
transverse  de  l'une  est  l'axe  non  transverse  de  l'autre,  et 


réciproquement.  Deux  points  A',  B',  situés  sur  la  droite  qui 
joint  deux  autres  points  A,  B,  sont  dits  conjugués  har- 
moniques   par    rapport     à    ces    derniers    (|uand    on   a 

'— ^  —  ~  ïnt  ■  ^"  °  "PP*^'*^  quelquefois  point  conjugué 
d'une  courbe  définie  par  une  équation  un  point  isolé  de 
cette  courbe. 

En  Chimie  on  nomme  Corps  conjugués  ou  copules  des 
corps  obtenus  par  l'union  directe  de  deux  autres  pour  on 
produire  un  troisième,  dans  lequel  disparaissent  certaines 
de  leurs  propriétés  caractéristiques;  celte  dénomination 
n'est  plus  employée  auj. 

Foyers  conjugués,  teime  de  Physique.  Voy.  foyek. 

Pierres  conjuguées,  pierres  gravées  où  les  têtes  sont 
représentées  sur  des  profils  parallèles,  et  sont  presque  su- 
perposées. 

CONJURATION  (du  lat.  conjuralio],  complot  forme 
entre  plusieurs  personnes  dans  le  but  d'opérer  une  révo- 
lution dans  l'Etat.  Voy.  conspibatiox. 

Dans  le  Droit  barbare,  on  appelait  conjuration  le  ser- 
ment des  témoins  que  la  personne  accusée  d'un  crime 
amenait  en  justice  pour  attester  son  innocence.  Ces  témoins 
eux-mêmes  se  nommaient  co-jureurs  [ronjuratores]. 

Conjuration  se  dit  aussi  des  iiaroios,  des  cérémonie* 
par  lesquelles  les  magiciens  prétendent  conjurer  les  dé- 
mons, la  peste,  l'orage,  évoquer  les  mauvais  esprits.  — 

Voy.    EXORCISME. 

CON  MOTO,  terme  italien,  en  usage  dans  la  Musique. 
Employé  seul,  il  équivaut  à  «  Animé  ».  Ajouté  à  une  in- 
dication précédente.  Allegro,  Andante  con  moto,  il  in- 
dique que  ce  mouvement  doit  être  plus  rapide  que  si  ces 
mots  étaient  employés  seuls. 

CONNAISSANCE  (du  lat.  cognoscere),  acte  de  l'esprit 
qui  se  forme  la  notion  de  telle  ou  telle  cliose.  On  distingue 
la  connaissance  sensible,  simple  image  visuelle  ou  tactile, 
de  la  connaissance  rationnelle,  élaborée  par  le  jugement 
et  le  raisonnement.  Voy.  idée,  raison,  jugement,  etc. 

CONNAISSANCE  DES  TEMPS,  rccucil  anuucl  à  l'usage  des 
astronomes,  des  marins,  des  ingénieurs,  etc.,  qui  contient 
les  positions  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  de  leurs 
satellites  ainsi  que  des  étoiles  les  mieux  connues  à  certaines 
époques  périodiques,  ce  qui  dispense  de  faire  le  calcul  des 
formules  exprimant  le  mouvement  des  astres.  —  Cet 
ouvrage  a  été  publié  j)our  la  1"  fois  en  1679,  par  l'astro- 
nome Picard,  et  continué  par  lui  jusqu'en  1683,  et  ensuite 
par  Lefebvre  (1683-1702),  Lieutaud  (1729),  Godin  (1734), 
Maraldi  (1759),  Lalande  (1775),  Jeaurat  (1787),  Méchain 
(1794).  —  Depuis  1795,  la  rédaction  en  a  été  confiée  au 
Bureau  des  Longitudes.  Ce  recueil  a  contenu  pendant 
longtemps,  sous  le  nom  d'Additions  à  la  Connaissance  des 
temps,  des  mémoires,  qui  ont  été  supprimés  depuis  quelques 
années  et  sont  insérés  dans  des  volumes  d'Annales  publiées 
à  époques  variables. 

En  termes  de  Chasse,  on  appelle  connaissances  tous 
indices  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  l'animal,  telles 
sont  :  les  traces,  ou  empreintes  que  ses  pas  ont  laissées 
[allures]  ;  les  foulures  qu'il  a  imprimées  sur  le  sol  en  se 
couchant  [lit,  bauge),  ou  en  cherchant  sa  nourriture  [bou- 
tis  du  sanglier)  ;  ses  excréments  [fumées,  laissées,  éprein- 
les,  etc.)  ;  les  abattures  qu'il  a  faites  dans  les  bois  par 
son  passage  [abattures  propr.  dites  cl  portées),  ou  en  frot- 
tant ses  cornes  ou  son  bois  [frayoir  au  cerf),  etc. 

CONNAISSEMENT  (de  connaître),  déclaration  contenant 
un  état  des  marchandises  chargées  sur  un  navire,  le  nom 
de  ceux  à  qui  elles  appartiennent,  l'indication  des  lieux  où 
on  les  porte,  et  le  jirix  du  fret  :  c'est  la  lettre  de  voiture 
maritime.  Tous  les  connaissements  doivent  être  signés  par 
le  capitaine  et  par  le  chargeur.  Le  connaissement  fait  foi 
entre  toutes  les  parties  intéressées  au  chargement,  ainsi 
qu'entre  elles  et  les  assureurs  (C.  de  comm.,  art.  281-285). 
—  Dans  la  Méditerranée,  on  dit  plutôt  police  de  charge- 
ment. 

CONNARACÉES  (du  g.-type  Connarus],  famille  de 
plantes  Dicotylédones  polypétales  à  ovaire  supère.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  intertropicalc, 
à  feuilles  alternes,  composées  d'une  ou  de  plusieurs  paires 
de  folioles,  coriaces,  avec  impaire,  et  à  fleurs  en  grappes 
ou  en  panicules  :  calice  à  5  divisions,  corolle  à  5  pétales, 
étamines  en  nombre  double  et  pistil  à  5  ovaires.  —  Genres 
principaux  :  Connarus,  Rourea,  etc. 

CONNÉ  (du  lat.  connatus),  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles  opposé'es,  soudées  par  leur  base;  en  sorte  qu'elles 
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paraissent  n'en  former  qu'une  seule  à  travers  laquelle 
passe  la  lige  (chèvrefeuille  et  cardère). 

CONNECTIF  (du  lat.  connectere),  organe  charnu,  plus 
ou  moins  visible,  qui  réunit  les  deux  loges  des  anthères 
de  certaines  plantes.  Tantôt  le  connectif  n'est  apparent 
qu'au  dos  de  l'anthère  (lis);  tantôt  il  l'est  sur  les  deux 
faces  ;  tantôt  il  est  tellement  développe  qu'on  ne  le  recon- 
naît que  par  analogie  (sauge). 

CONNÉTABLE,  dignité  militaire  et  féodale.  Voy.  le 
Dicl.  d'JIisl.  et  de  Géogr. 

CONN ÉTABLIE  (de  connélable).  Ce  mot  désignait  autre- 
fois :  X"  la  juridiction  du  connélable  et  des  maréchaux  de 
France  sur  les  gens  de  guerre  et  sur  ce  qui  regardait  la 
guerre,  tant  au  civil  qu  au  criminel  ;  —  2°  la  juridiction 
des  niaréciiaux  de  France,  pour  les  all'aires  qui  regardaient 
le  point  d'honneur.  La  connétablie  se  tenait  ordinairement 
chez  le  doyen  des  maréchaux  de  France. 

CONNEXITÉ  (du  lat.  connexiis],  liaison  existant  entre 
deux  ou  plusieurs  affaires  qui  demandent  à  être  décidées 
par  un  seul  et  même  jugement.  Ainsi  une  demande  princi- 
pale et  une  demande  accessoire  doivent  être  réputées 
connexes.  Si  une  contestation  est  connexe  à  une  cause 
déjà  pendante  devant  un  autre  tribunal,  le  renvoi  peut 
être  demandé  et  ordonné  (C.  de  proc,  art.  171). 

CONNIL  ou  coN.MN  (du  lat.  cuniculus],  ancien  nom  du 
Lapin. 

CONNIVENCE  (du  lat.  conniventia],  espèce  de  compli- 
cité consistant  à  tolérer  un  mal  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
empêcher.  Par  exemple,  l'acte  de  faciliter  par  connivence 
l'évasion  d'un  détenu  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
6  mois  à  2  ans  iC.  pén.,  art.  237  et  suiv.). 

CONNIVENT  (du  lat.  connivens],  se  dit,  en  Botanique, 
de  certains  organes  des  plantes  (feuilles,  calices,  corolles, 
antiières,  etc.),  dont  les  parties  tendent  à  se  rapprocher  ou 
semblent  faire  corps  ensemble  :  telles  sont  les  feuilles  de 
l'Arroche  des  jardins,  les  dents  du  calice  de  la  Trolle  boule 
d'or,  les  anthères  de  plusieurs  Solanées,  etc.  —  En  Ana- 
toinie,  on  nomme  valvules  conniventes  certains  replis 
que  forme  la  membrane  intérieure  des  intestins  depuis 
lorilicc  du  pylore  jusqu'à  l'extrémité  du  canal  intestinal  : 
leur  destination  n'est  pas  bien  connue. 

CONOCARPE  (du  gr.  xijvoî,  cône,  et  xapitô;,  fruit),  qui 
a  les  fruits  coniques,  comme  les  capsules  du  Verbascxnn 
dit  conocarpa.  —  Ce  caractère  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  la  famille  des  Combrétacées,  dont  plusieurs  es- 
pèces sont  cultivées  en  Europe. 

CONOCÉPHALITES,  genre  de  Trilobite  silurien. 

CONOÏDE  [du  gr.  xtovo£'.5-^î).  On  appelle  surface  co- 
noide  la  surlace  engendrée  par  une  droite  assujettie  à 
rester  constamment  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'ap- 
puyer constamment  sur  une  droite  fixe  et  une  courbe  fixe 
quelconque.  —  ï.aconoide  est  appelé  droit  (\uand  la  direc- 
trice rccliligne  est  perpendiculaire  au  plan  directeur.  Parmi 
lesconoïdes  droits,  il  laut  citer  :  l&voïite  d arête  en  tour 
ronde,  dans  lequel  la  courbe  fixe  est  une  ellipse  ayant  son 
plan  perpendiculaire  au  plan  directeur,  et  son  centre  dans 
ce  plan  ;  l'hclicoïde  dit  vis  à  jour,  dans  lequel  la  courbe 
fixe  est  une  hélice  tracée  sur  un  cylindre  ayant  pour  axe 
la  directrice  perpendiculaire  au  plan  directeur  ;  le  cylin- 
droïde,  dont  l'axe  est  une  génératrice  d'un  cylindre  circu- 
laire droit,  et  la  directrice  une  section  plane  dié  ce  cylindre. 
Le  paraboloïde  hyperbolique  [Voy.  ce  mot)  est  un 
couoïde.  Le  mot  conofde  est  employé  dans  un  autre  sens 
que  ne  faisaient  les  anciens. 

Les  anatomistes  donnent  quelquefois  aux  dents  canines 
le  nom  de  dents  conoïdes. 

CONOPS  (du  gr.  xwvto^i»),  Conops,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères;  tète  grosse; 
jeux  ovalaires;  trompe  en  siphon  ;  abdomen  long,  rétréci 
a  la  base  ;  pattes  de  grandeur  moyenne  et  robustes.  Les 
Conops  ont  le  vol  vif  et  rapide  ;  ils  vivent  sur  les  fleurs  des 
prairies.  L'espèce  type,  le  C.  à  grosse  tête  (C.  macroce- 
phala),  a  la  forme  et  la  taille  d'une  guêpe.  —  Le  Conops 
donne  son  nom  à  la  tribu  des  Conopsaires,  qui,  outre  le 
gcnre-tyj)c,  comprend  les  genres  Syslrope,  Zodion, 
Myope.  Stomoxe,  Bucente  et  Camus. 

CONQUE  (du  gr.  xôr/Ti),  nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  la  plupart  aes  coquilles  bivalves.  —  Auj.  on 
nomme  vulg.  :  C.  de  Vénus  mâle,  la  Venus  verrueosa  ; 
C.  de  Vénus  orientale,  la  Venus  Dyscra  ;  C.  de  Vénus 
épineuse,  la  Venus  Dione  ;  C  de  Vénus  en  pointe,  le 
Cardium  pectinatum  ;    C.   tuilée,    le  Cardium  isocardia  ; 


C.  exotique,  je  Cardium  certalum;  enfin,  C.  de  Neptune 
ou    C.  de  Triton,  quelques  coquilles  uni  valves. 

Les  anatomistes  nomment  congue  la  cavité  de  l'oreille 
au  fond  de  laquelle  se  trouve  l'orifice  externe  du  conduit 
auditif.  Voy.  okeille. 

co.NQUE  est  aussi  le  nom  d'une  ancienne  mesure  grecque 
pour  les  liquides,  équivalant  à  0  lit.  0225,  —  et  d'une 
mesure  pour  le  sel_et  les  grains,  autrefois  en  usage  à 
Bayonne,  et  pesant  85  kilogr.  et  demi. 

CONQUÊTS  (du  lat.  conquisita),  expression  tirée  de 
l'anc.  Droit  et  encore  usitée  pour  désigner  les  immeubles 
acquêts  de  communauté  (C.  civ.,  art.  1402  et  1408).  Voy. 

ACQUÊT. 

CONSANGUIN  (du  lat.  consanguineus),  se  dit  des  en- 
fants nés  d'un  même  père,  mais  non  d'une  même  mère, 
par  opposition  aux  enfants  utérins,  qui  sont  nés  d'une 
même  mère  et  non  pas  d'un  même  père  ;  et  aux  enfants 
germains,   qui  sont  nés  de  père  et  de  mère  communs. 

CONSANGUINITÉ  [consanguinilas,  de  cum,  avec,  et 
sanguis,  sang),  terme  d'Elevage  emplové  pour  désigner 
l'une  des  principales  méthodes  de  reproduction  et  d'amé- 
lioration aes  animaux  :  la  reproduction  entre  sujets  appar- 
tenant à  une  même  famille. 

CONSCIENCE  (du  lat.  conscientia).  En  Psychologie,  la 
conscience  est  la  faculté  intellectuelle  par  laquelle  l'âme 
connaît  son  existence,  ses  phénomènes  et  ses  facultés. 
1°  Phénomènes  psychologiques.  Dans  le  présent,  où  elle 
est  renfermée,  la  conscience  nous  donne  la  notion  de  tous 
les  phénomènes  psychologiques,  parce  qu'elle  en  fait  partie 
intégrante,  avec  cette  différence  qu'elle  est  claire  dans  les 
faits  volontaires,  obscure  dans  les  faits  instinctifs  ou  habi- 
tuels. Cette  notion  est  la  condition  principale  de  la  mémoire. 
Elle  peut  être  spontanée  ou  réfléchie  :  la  réflexion  con- 
siste pour  l'esprit  à  se  replier  sur  lui-même;  elle  porte 
plutôt  sur  le  souvenir  que  sur  le  fait  même,  quoiqu'elle 
arrive  immédiatement  pour  le  saisir  avant  qu'il  ait  disparu. 
—  2*  Facultés.  La  conscience  n'atteint  directement  de  la 
sensibilité  et  de  l'intelligence  que  les  faits  qui  les  mani- 
festent: mais  elle  atteint  directement  l'activité,  parce  que 
l'âme  agit  sans  cesse,  qu'elle  est  essentiellement  une  force 
qui  a  conscience  d'elle-même  [vis  sui  conscia).  — 
3°  Moi.  Le  Moi,  c'est  l'âme  qui  a  conscience  d'elle-même, 
qui  dit  d'elle-même  :  «  Je  sens,  je  pense,  je  veux  »,  qui  se 
saisit  comme  sujet  de  ses  modifications  passives,  comme 
cause  de  ses  actes,  et  connaît  en  même  temps  ses  attributs, 
unité,  simplicité,  identité.  Elle  n'a  point  d'elle-même 
une  notion  abstraite  et  vague,  comme  des  propriétés  de  la 
matière,  mais  une  notion  concrète  et  déterminée  :  dans  la 
perception  d'un  corps,  par  exemple,  elle  éprouve  la  sensa- 
tion de  résistance,  puis  réagit  par  l'attention;  dans  ce  rap- 
port, elle  connaît  la  force  externe  qui  a  produit  en  elle  la 
sensation  de  résistance,  et  qui  est  Vobjet,  et  en  même 
temps  elle  se  saisit  elle-même  comme  sujet  et  comme  cause 
dans  l'attention,  et  s'appelle  Moi  pour  se  distinguer  de  la 
réalité  extérieure.  C'est  ainsi  qu'elle  tire  de  son  propre 
fonds  les  idées  de  cause,  de  puissance,  de  force,  de  sub- 
stance, A' être.  A' existence,  de  durée,  etc.,  idées  à  l'aide 
desquelles  elle  conçoit  les  êtres  inférieurs,  en  raisonnant 
par  analogie,  et  Dieu,  en  lui  attribuant  jjar  la  raison  comme 
infinies  et  absolues  les  perfections  qu  elle  trouve  en  elle- 
même  limitées  et  relatives,  amour,  intelligence  et  puissance. 
La  connaissance  de  l'âme  par  la  conscience  est  donc  le  vrai 
fondement  de  la  métaphysique,  et  sa  certitude  est  la  con- 
dition de  toute  certitude"  comme  Descartes  la  établi  dans 
ses  Méditations.  —  La  conscience  s'appelle  aussi  sais 
intime  chez  l)eaucoup  de  philosophes;  cette  dénomination 
jwraît  tirée  d'Aristote  :  «  11  y  a  en  nous  quelque  chose  qui 
sent  que  nous  agissons.  Nous  sentons  donc  que  nous  sen- 
tons, et  nous  pensons  que  nous  pensons.  Or  sentir  que  nous 
sentons  et  que  nous  pensons,  c'est  sentir  que  nous  sommes  : 
car  être  c'est  sentir  ou  penser.  »  [Ethique  à  Mcomaque, 
IX,  9.)  Au  reste,  le  terme  même  de  sens  intime 
(f,  atoÔTjT'.xii  T,  ëvôov  5ûva[jL'.îJ  se  trouve  dans  Plolin,  ainsi 
que  celui  de  conscience  (<7yvato6T,5i;,  lîapaxoXoûOTiai;),  et 
la  définition  de  la  réflexion  :  «  La  pensée  se  replie  sur 
elle-même,  et  le  principe  dont  l'activité  constitue  la  vie  de 
l'âme  retourne  pour  ainsi  dire  en  arrière  et  se  réfléchit, 
comme  l'image  d'un  objet  placé  devant  un  miroir  se  reflète 
à  sa  surface  polie  et   brillante.  »  Voy.  âme,  intelligence. 

CONSCIENCE  MORALE.  On  Comprend  sous  le  nom  de  con- 
science morale  :  i"  cette  forme  de  la  raison  (nommée  par 
Kant  raison  pratique),  qui,  dans  les  jugements  que  nous 
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portons  sur  nos  propres  actes  cl  sur  ceux  de  nos  scm- 
Dlal)les,  nous  donne  les  idées  de  bien,  de  devoir,  de  droit, 
de  »>crile  [Voy.  ces  mois);  2°  l'ensemble  des  sentiments 
qui  suivent  on  accompagnent  ces  jugements,  le  remords 
ou  la  salisfaclion,  si  nous  sommes  agents;  Veslime  on  le 
méj)ris,  si  nous  sommes  simples  spectateurs.  L'erreur  du 
syslrme  seiilimenUd  est  <le  conroiidn*  les  jugements  et 
tes  sentiments  moraux  (Toi/,  morai.k  .  Consulter  Joullroy, 
Droit  naturel:  V.  Jauet,  Eléments  de  morale,  etc. 

CONSCRIPTION.    VOIJ.   ItKCnCTEMKXT. 

CONSÉCRATION  (ilu  lai.  consecralio),  cérémonie  par 
laf|uolle  ou  desline  certaines  choses  (m  certaines  personnes 
au  cidt(!  ou  au  service  de  Dieu.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit 
la  consécration  d'un  autel,  d'un  calice,  «l'une  église  [Voy. 
SACRE,  ouDix.vriox,  nÉiiicACE).  —  Pris  dans  im  sens  restreint, 
ce  mot  se  dit  de  l'action  par  laquelle  le  prêtre  (pii  célèbre 
le  sacrifice  di;  la  messe  change  le  pain  et  le  vin  au  corps 
el  au  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  cl  de  la  partie 
de  la  messe  pendant  laquelle  se  fait  cette  consécration. 

CONSÉCUTIF  (du  lat.  consequi.  suivre).  On  appelle 
phénomènes  o\\  accidents  consécutifs  certains  elTets  d'une 
maladie  qui  ne  se  développent  qu'après  sa  cessation,  et 
sans  |)araifre  avoir  de  rapports  directs  avec  elle. 

CONSÉGAL,  synonyme  de  Méteil.  Voy.  ce  mol. 

CONSEIL  (du' latin  consilium),  mot  qui  a  dans  notre 
langue  ini  grand  nombre  de  significations  diverses.  Celles 
qui  doivent  nous  occuper  ici  sont  les  suivantes  :  i''  Con- 
seil dans  le  sens  d'avis,  d'opinion.  Ainsi  les  fils  à  25  ans 
et  les  lilles  à  21  ans  peuvent  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  leurs  père  et  mère,  mais  sont  tenus  de  demander 
leur  conseil.  Voy.  respectuccx  (acte).  —  2"  (Conseil,  en 
style  judiciaire,  est  le  plus  souvent  synonyme  d'avocat. 
Tout  accusé  traduit  en  cour  d'assises  doit  avoir  un  conseil. 
S'il  n'a  pas  lui-même  fait  de  choix,  il  lui  est  nommé  un 
conseil  d'office.  —  3"  Conseil  judiciaire,  personne  nom- 
mée pour  assister  un  prodigue  dans  l'administration  de  sa 
fortune.  Celui  qui  est  pourvu  d'un  conseil  judiciaire  ne 
peut,  sans  son  assistance,  plaider,  transiger,  emprunter, 
recevoir  ou  donner  décharge,  aliéner  ni  grever  ses  biens 
d'hvpothèques,  etc.  (C.  civil,  art.  513  et  514).  —  4°  Con- 
seil, dans  le  sens  d'assemblée  spéciale,  ayant  une  desti- 
nation particulière  :  dans  l'ordre  judiciaire,  conseil  de 
famille,  conseil  de  tutelle,  conseil  de  discipline; 
dans  l'ordre  politique,  conseil  municipal,  conseil  d'ar- 
rondissement, conseil  général,  conseil  de  préfecture, 
conseil  d'Etat  ;  dans  l'armée  de  terre,  conseils  de  guerre, 
conseils  de  revision  ;  dans  la  marine,  conseils  de  guerre 
maritimes  ;  dans  l'enseignement,  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  conseil  académique,  conseil 
général  des  facultés.  Enfin  à  chaque  département  ministé- 
riel sont  attachés  des  conseils  dont  nous  parlerons  en  leur 
lieu  et  place. 

Conseil  de  famille.  C'est  une  assemblée  de  parents, 
convoquée  et  présidée  par  le  juge  de  paix  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  d'un  mmeur  ou  pour  aonner  son  avis  sur 
l'élat  d'une  personne  dont  l'interdiction  est  demandée. 

Conseil  de  tutelle.  L'article  391  du  Code  civil  dispose 
que  le  père  pourra  nommer  à  la  mère  survivante  et  tu- 
trice un  conseil  spécial,  sans  l'avis  duquel  elle  ne  pourra 
faire  aucun  acte  relatif  à  la  tutelle.  Cette  nomination  de 
conseil  (art.  592)  ne  ])eul  être  faite  que  par  acte  de  der- 
nière volonté  ou  par  une  déclaration  faite  devant  le  juge 
de  paix,  assisté  de  son  greffier,  ou  devant  notaires. 

Conseil  de  discipline,  sorte  de  tribunal,  institué  dans 
différents  corps,  comme  dans  le  corps  des  notaires,  des 
avoués,  des  huissiers,  etc.,  l'ordre  des  avocats,  pour  y 
maintenir  la  dignité  et  la  discipline  nécessaires  au  fonction- 
nement et  à  la  boime  renommée  de  l'Institution. 

Conseil  municipal,  conseil  chargé  dans  chaque  com- 
mune de  la  gestion  des  biens  communaux  et  en  général 
de  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  prospérité  de  la 
commune.  Les  conseillers  municipaux  sont  élus  au  scrutin 
de  liste  par  tous  les  électeurs  de  la  commune.  Leur  nom- 
bre est  déterminé,  d'après  le  chiffre  de  la  population  de 
la  commune,  par  l'article  10  de  la  loi  du  5  avril  1884  qui 
reproduit  l'article  6  de  la  loi  du  5  mai  1855.  Il  y  a 
10  consedlers  dans  les  communes  de  500  habitants  et 
«u-dessous,  12  dans  celles  de  500  à  1500,  16  dans  celles 
de  1500  à  2500,  21  dans  celles  de  2500  à  3500,  23  dans 
«elles  de  5500  à  10  000,  27  dans  celles  de  10000  à  30  000, 
50  jusqu'à  40000,  32  jusqu'à  50000.  34  jusqu'à  60000 
et  36  au-dessus  de  60000.   Les  conseils  municipaux  sont 


nommés  pour  quatre  ans  :  ils  sont  renouvelés  intégrale- 
ment le  \°'  dimanche  de  mai.  Ils  se  réunissent  quatre  fois 
par  an,  en  février,  mai,  août  et  novembre.  Il  peut  y  avoir 
des  convocations  extraonlinaires.  Le  maire  ou  à  son'délaut 
celui  qui  le  remplace  préside  le  conseil  muiricipal.  Les 
conseillers  prennent  rang  |iar  le  plus  grand  nombre  des 
sulfrages  obtenus  ou,  à  égalité  de  voix,  par  la  priorité 
d'âge  ou  enfin  par  la  date  îles  nominations.  Leurs  délibé- 
rations doivent  être  prises  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages (loi  5  mai  1855.  art.  18;  loi  5  avril  1884.  art.  50). 
A  Paris  par  exception  les  vingt  arrondissements  nomment 
chacun  4  conseillers  municipaux,  élus  au  scrutin  indivi- 
duel, à  raison  d'un  conseiller  par  quartier.  (Voir  les  lois 
des  5  mai  1855.  14  avril  1871, 12  août  1876.  21  avril  1881, 

28  mars  1882,  5  avril  1884.) 

Conseil  d'arrondissement,  conseil  placé  dans  chaque 
arrondissement  près  du  sous-préfet  :  il  fait  la  répartition 
entre  les  communes  de  l'arrondissement  des  contributions 
directes,  foncière  et  mobilière,  il  donne  son  avis  motivé 
sur  les  demandes  en  décharge  formulées  par  les  communes 
et  il  exprime  ses  vœux  sur  l'état  et  les  besoins  de  l'arron- 
dissement. Le  conseil  d'arrondissement  s'assemble  sur 
convocation  du  gouvernement  :  il  a  au  moins  par  an  une 
session  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  précède  et 
l'autre  suit  la  session  d'août  des  conseils  généraux.  Il  est 
composé  d'autant  de  membres  tiue  l'arrondissement  a  de 
cantons,  sans  que  ce  nombre  puisse  être  au-dessous  de  9. 
Ces  membres  sont  élus  pour  six  ans  et  renouvelés  par 
moitié  tous  les  trois  ans  (lois  du  22  juin  1833,  du  20  mai 
1858,  du  7  juillet  1852,  du  10  novembre  18621. 

Conseil  général  de  département,  conseil  établi  dans 
chaque  déparlement  et  nommé  par  le  suffrage  universel, 
à  raison  d  un  conseiller  par  canton.  Les  conseils  généraux 
ont  chaque  année  deux  sessions  ordinaires  :  la  session  dans 
laquelle  sont  délibérés  le  budget  et  les  comptes  commence 
le  lundi  qui  suit  le  15  août  :  par  exception  le  conseil 
général  de  la  Corse  ne  se  réunit  que  le  2"  lundi  de  sep- 
tembre. L'autre  session  s'ouvre  le  second  lundi  après 
Pâques.  Dans  l'intervalle,  le  conseil  général  est  représenté 
par  une  commission  départementale  permanente,  qui  est 
prise  dans  son  sein.  Les  conseillers  généraux  sont  élus 
pour  six  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans  : 
ils  sont  rééligibles.  Ils  sont  chargés  de  répartir  les  con- 
tributions directes  entre  les  arrondissements.  Ils  se  pro- 
noncent d'une  manière  définitive  sur  les  demandes  en 
réduction  de  contingent  formulées  par  les  communes  et 
soumises  préalablement  aux  conseils  d'arrondissement.  Ils 
votent  les  centimes  additionnels  dont  la  perception  est 
autorisée  par  les  lois  et  ils  peuvent  voter  des  centimes 
extraordinaires  dans  la  limite  du  maximum  fixé  annuelle- 
ment par  la  loi  de  finances.  Enfin  le  conseil  général 
donne  son  avis  et  exprime  ses  vœux  sur  différents  objets 
d'intérêt  départemental,  tels  que  les  lois  les  a  déterminés, 
surtout  celle  du  10  août  1871  qui  a  considérablement 
étendu  ses  attributions  (lois  des  22  juin  1835,  10  mai  1858, 
7  juillet  1852,  18  juillet  1866  et  lOaoùt  1871).  —  A  Paris 
le  conseil  général  se  compose  des  80  membres  <lu  conseil 
municipal,  augmenté  de  8  membres  élus  par  chacun  des 
cantons  suburbains  de  la  Seine. 

Conseil  de  préfecture.  C'est  un  tribunal  administratif 
présidé  par  le  préfet.  Il  se  compose  de  8  membres,  y  com- 
pris le  président,  dans  le  département  de  la  Seine,  4  dans 

29  départements  et  5  dans  les  autres.  Le  conseil  de  pré- 
fecture a  des  attributions  contenlieuses,  répressives  '•' 
consultatives.  Il  prononce  sur  lesdemandes  des  particuli 
tendant  à  obtenir  la  décharge  ou  la  réduction  de  leur  c< 
de  contributions  directes,  sur  les  difficultés  entre  les  parti- 
culiers et  l'administration,  en  un  mot  dans  toutes  les 
affaires  confentieuses  qui  sont  de  la  compétence  de  l'auto- 
rité administrative.  Il  ne  juge  qu'en  1"  instance  et  sauf 
recours  au  Conseil  d'Etat.  Le  conseil  connaît  des  contra- 
ventions en  matière  de  grande  voirie,  police  du  roulage,  etc.  : 
il  condamne  à  des  amendes  et  peut  ordonner  la  destruction 
des  ouvrages  indûment  faits.  Il  peut  aussi  donner  son  avis 
sur  les  actes  administratifs  que  lui  soumet  le  préfet,  et  ses 
membres  suppléent  dans  certaines  circonstances  le  préfet. 
Les  séances  du  conseil  sont  publiques.  Les  conseillei-s  sont 
nommés  par  le  chef  de  l'Etat  et  révocables  (loi  du  28  plu- 
viôse an  vni,  décret  du  28  décembre  1862,  loi  du  21  juin 
et  décret  du  12  juillet  1865).  Une  loi  en  préparation  (1891) 
propose  la  création  d'un  président  spécial  et  modifie  avan- 
tageusement la  situation  des  conseillers. 
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Conseil  d'Elat.  C'est  un  conseil  chargé  :  i»  d'assister  le 
pouvoir  exécutif  dans  l'élahoration  des  lois,  décrets  et 
réplenicnts  d'intérêt  public;  2"  de  juger  les  affaires  qui 
appartiennent  au  contentieux  administratif. 

Historique.  Le  Conseil  d'Etat  existait  sous  l'ancienne 
monarihie.  Né  sous  Charles  VIII  en  1497  d'un  démembre- 
ment du  conseil  du  roi,  il  étendit  peu  à  peu  ses  attribu- 
tions, et  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  fait  l'imite 
administrative  de  la  France.  Le  Conseil  d'Etat  disparut 
morceau  par  morceau  sons  l'Assemblée  Constituante  (lois 
des  27  nov.  et  1"  déc.  1790,  lois  des  27  avril  et  6  juillet 
179r.  Il  fut  rétabli  par  la  Constitution  de  l'an  vni,  et  le 
décret   réglementaire  du   5  nivôse  an  vni   lui   donna  un 

[louvoir  considérable  en  lui  conférant  le  droit  d'expliquer 
a  loi  et  de  faire  insérer  son  commentaire  dans  le  Bulletin 
des  Lois.  A  partir  de  1814  le  conseil  fut  remanié  par  tous 
les  régimes  qui  se  succédèrent  en  France  (ordonnance  du 
6  juillet  1814,  ord.  des  25  et  27  août  1815,  lois  des  19  et 
21  juillet  1845,  loi  du  5  mars  1849,  décret  du  25  janv. 
1852).  Sous  le  Second  Empire  et  jusqu'au  sénatus-consultc 
du  8  sept.  1869,  le  Conseil  d'Etat  reprit  le  rôle  et  l'im- 
portance qu'il  avait  eus  sous  Napoléon  I". 

Organisation  actuelle.  Elle  est  réglée  par  la  loi  du 
24  mai  1872,  la  Constitution  du  25  février  1875  et  la  loi 
du  15  juillet  1879.  Le  Conseil  d'Etat  comprend  les  ministres, 
52  conseillers  d'Etat  en  service  ordinaire,  y  compris  le 
vice-président  et  les  présidents  de  section,  18  conseillers 
d'Etat  en  service  extraordinaire,  24  maîtres  des  requêtes 
et  56  auditeurs  avec  un  secrétaire  général  ayant  rang  de 
maître  des  requêtes.  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice,  est  de  droit  président  du  conseil. 

Attributions  du  Conseil  d'Etat.  Elles  ont  été  réglées 
par  le  décret  du  21  août  1872  :  elles  comprennent  les 
projets  de  loi  renvoyés  an  conseil,  les  projets  dérèglement 
d'administration  publique,  les  projets  de  décret  qui  ont 
pour  objet  l'enregistrement  des  bulles  et  autres  actes  du 
St-Siège,  les  recours  pour  abus,  les  autorisations  des  con- 
grégations religieuses,  la  vérification  de  leurs  statuts,  l'an- 
nulation ou  suspension  des  délibérations  prises  par  les 
conseils  généraux,  les  autorisations  d'impositions  extra- 
ordinaires et  emprunts  votés  par  les  conseils  municipaux, 
les  traités  passés  par  les  communes  ayant  plus  de  trois 
millions  de  revenus,  la  création  des  charnbres  et  tribunaux 
de  commerce,  la  naturalisation  à  titre  exceptionnel  des 
étrangers,  l'exécution  des  travaux  publics  à  la  charge  de 
l'Etat,  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  enfin  toutes  les 
affaires  sur  lesquelles  il  doit  être  statué  en  vertu  d'une 
loi  ou  d'un  règlement  par  décret  rendu  dans  la  forme  des 
règlements  d'administration  publique. 

Le  Conseil  d'Etat  est  aussi  une  juridiction  d'appel  :  il 
connaît  des  procès  en  contentieux  administratif  qui  ont 
été  jugés  en  première  instance  par  les  conseils  de  pré- 
fecture. 

La  loi  de  1872  remettait  la  nomination  des  conseillers 
d'Etat  à  l'Assemblée  Nationale.  L'article  4  de  la  Consti- 
tution du  25  février  1875  a  changé  celte  disposition  et 
remis  au  Président  de  la  République,  en  conseil  des 
ministres,  la  nomination  des  conseillers  d'Etat. 

Conseils  de  guerre.  Ce  sont  les  tribunaux  institués  pour 
juger  les  crimes  et  délits  militaires.  Le  Code  de  Justice 
militaire,  qui  règle  leur  fonctionnement  actuel,  est  du 
9  juin  185'/ ;  il  a  été  complété  par  deux  décrets  impériaux 
du  8  juillet  de  la  même  année,  la  loi  du  7  août  1871  et  la 
loi  du  16  mai  1872.  Chaque  conseil  de  guerre  est  composé 
de  sept  membres,  un  colonel,  président,  un  chef  de  batail- 
lon ou  d'escadron,  deux  capitaines  ou  chefs  de  bataillon 
en  retraite,  l'un  commissaire  du  gouvernement,  l'autre 
rapporteur,  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant  et  un  sous- 
oflicier.  La  composition  des  conseils  de  guerre  est  d'ail- 
leurs variable  suivant  le  grade  de  l'accusé.  En  ce  qui  con- 

rne  les  conseils  de  guerre  et  les  conseils  de  re vision 
iiargés  de  juger  un  général  de  division  ou  un  maréchal 
11-  P'rance,  la  loi  du  16  mai  1872  statue  que  les  maréchaux 
t  les  généraux  de  division  qui  doivent  constituer  le  tribu- 
nal seront  appelés  par  ordre  d'ancienneté.  Les  conseils  de 
tt'vision  jouent  dans  la  justice  militaire  le  rôle  de  la  cour 
de  cassation  dans  la  justice  civile.  Quand  l'armée  a  dépassé 
la  frontière,  la  justice  est  exercée  sans  aucun  recours 
par  les  prévôtés.  Il  y  a  un  conseil  de  guerre  dans  chacune 
des  18  régions  de  corps  d'armée  en  France,  deux  conseils 
de  guerre  par  division  à  Alger,  Oran,  Constantine,  un  con- 
seil de  guerre  pour  la  brigade  d'occupation  de  la  Tunisie, 


I  deux  conseils  de  guerre  à  Paris,  un  conseil  de  guerre  à 
j  Lyon,  un  conseil  de  revision  à  Paris  et  un  autre  à  Alger. 
La  compétence  des  conseils  de  guerre,  en  temps  de  paix, 
ne  s'étend  qu'à  l'armée,  en  temps  de  guerre,  elle  atteint 
tou»'  les  individus,  français  et  étrangers,  coupables  des 
crimes  et  délits  prévus  par  la  justice  militaire.  Quand 
l'état  de  siège  a  été  déclaré,  tous  les  crimes  et  délits 
commis  dans  le  ressort  de  l'état  de  siège  sont  déférés  aux 
conseils  de  guerre. 

Conseils  de  guerre  maritimes.  Il  y  en  a  un  par  arron- 
dissement maritime,  Cherboui^,  Brest,  Lorient,  Rochefort 
et  Toulon.  II  y  a  deux  conseils  de  revision,  l'un  Eiégeanl  à 
Brest  pour  les  1",  2»  et  5'  arrondissements,  l'autre  siégeant 
à  Toulon  pour  les  4"  et  5'  arrondissements. 

Conseils^  de  justice.  Ce  sont  des  tribunaux  institués  à 
bord  des  bâtiments  de  l'Etat,  présidés  par  le  commandant 
ou  le  second  et  formés  d'un  certain  nombre  d'officiers  de 
l'équipage.  Us  connaissent  de  tous  les  délits  n'emportant 
pas  plus  de  deux  années  d'emprisonnement.  Ils  jugent  en 
dernier  ressort. 

Le  nom  de  Conseils  de  guerre  s'applique  aussi  à  toute 
réunion  d'officiers  généraux  dans  une  armée  ou  une  place 
de  guerre,  convoquée  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre 
dans  certaines  conjonctures  difficiles. 

Le  nom  de  Conseil  de  revision  s'applique  aussi  aux 
différents  conseils  chargés  par  le  ministre  de  la  guerre  de 
statuer  sur  l'aptitude  des  sujets  qui  sont  appelés  par  leur 
âge  au  service  militaire. 

Le  Conseil  de  revision  cantonal  (ch.  II,  1"  section  de 
la  loi  du  15  juillet  1889)  statue  sur  les  cas  d'exemption, 
de  dispenses,  d'ajournement.  Il  est  présidé  par  le  préfet  ou, 
à  son  défaut,  le  secrétaire  général.  Le  Conseil  de  revision 
départemental  (ch.  II,  2'  section)  prononce  sur  les  de- 
mandes de  dispense  à  titre  de  soutiens  de  famille  stipulées 
à  l'article  22  de  la  loi  militaire. 

Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Créé  en 
1808,  il  a  été  plusieurs  fois  remanié  :  sa  dernière  réorga- 
nisation date  de  la  loi  du  27  février  1880  (voy.  l'arrêté 
ministériel  du  16  mars  1880).  Il  comprend  :  1°  neuf  con- 
seillers nommés  par  décret  du  Président  de  la  République  ; 
2"  quatre  représentants  de  l'enseignement  privé,  nommés 
également  par  décret  ;  5°  cinq  membres  de  l'Institut,  élus 

rar  l'Institut;  4'  trente-huit  conseillers  élus,  représentant 
enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur  ; 
5"  six  membres  de  l'enseignement  primaire.  En  tout, 
soixante-deux  membres.  Durée  du  mandat  :  quatre  ans. 
Assemblée  générale,  deux  fois  par  an  (juillet  et  décembre). 
Le  ministre  peut  convoquer  le  conseil  en  session  extra- 
ordinaire. C'est  lui  qui  en  est  le  président  de  droit.  Dans 
l'intervalle  des  sessions,  le  conseil  est  représenté  par  une 
section  permanente,  composée  des  neuf  membres  nommés 
par  décret  et  de  six  autres  conseillers  choisis  par  le 
ministre  parmi  les  membres  élus.  La  section  permanente 
est  le  centre  et  le  fondement  du  conseil  supérieur,  elle 
prépare  les  décisions  :  le  conseil  les  enregistre. 

Attributions  du  conseil.  Il  donne  son  avis  sur  les  pro- 
jets qui  lui  sont  soumis  par  le  ministre,  mais  il  n'a  pas  le 
droit  d'initiative.  Les  vœux  seuls  lui  sont  permis.  Il  donne 
aussi  son  avis  sur  les  méthodes  d'enseignement,  les  pro- 
grammes, les  règlements  d'administration  et  de  discipline 
pour  les  écoles  publiques,  les  examens,  la  collation  des 
grades,  les  livres  d'enseignement,  de  lecture,  de  prix,  les 
ouvertures  d'école,  etc. 

Le  Conseil  sup.  de  l'instruction  publique  est  aussi  un  tri- 
bunal. Il  juge  en  appel  et  dernier  ressort  les  affaires  d'in- 
struction publique  portées  d'abord  devant  les  conseils 
départementaux  (enseignement  primaire)  et  les  conseils 
académiques  (enseignements  secondaire  et  supérieur).  Le 
Bulletin  administratif  publie  à  chaque  session  le  compte 
rendu  résumé  des  travaux  du  Conseil  supérieur  de  1  in- 
struction publique. 

Conseil  académique.  L'institution  des  conseils  acadé- 
miques, qui  sont,  dans  chaque  académie,  ce  que  le  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  est  pour  toute  la 
France,  date  de  1808.  Elle  a  été  remaniée  successivement 
par  les  lois  des  15  mars  1850,  14  juin  1854  et  25  fé- 
vrier 1880.  Le  Conseil  académique  comprend  le  recteur, 
président  de  droit,  les  inspecteurs  d'acaaémic,  les  doyens 
des  facultés,  les  directeurs  des  écoles  de  médecine  et  de 
pharmacie,  un  professeur  titulaire  par  chaque  faculté  ou 
école,  à  la  nomination  de  ses  collègues,  un  proviseur,  un 
principal,   nommés  par   le  ministre,  deux  professeurs  de 
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lordrc  des  lettres,  deux  de  l'ordre  des  sciences,  deux 
professeurs  des  coUèfçes  communaux,  choisis  par  leurs 
collèeues,  deux  conseillers  généraux  et  deux  conseillers 
municipaux  choisis  par  le  ministre.  Durée  des  fonctions, 
quatre  ans.  I^es  principales  attributions  du  conseil  acadé- 
mique consistent  à  donner  son  avis  sur  les  règlements 
relatifs  aux  établissements  d'instruction  |)ublique  (ensei- 
gnements secondaire  et  supérieur),  sur  les  budgets  et 
comptes  de  ces  établissements,  sur  toutes  les  questions 
d'administration  et  de  discipline  qui  s'y  rapportent,  à 
rédiger  chaque  année  un  rapport  sur  la  situation  de  ces 
établissements.  Fie  conseil  est  aussi  un  tribunal  scolaire  et 
juge  les  afl'aires  contentieuses  ou  disciplinaires  relatives 
aux  deux  ordres  d'enseignement,  secondaire  cl  supérieur. 
U  y  a  par  an  deux  sessions,  l'une  avant  le  mois  d'août, 
l'autre  à  la  rentrée.  Le  ministre  peut  autoriser  une  session 
extraordinaire. 

Conseil  général  des  Facultés.  Il  a  été  institué  par  le 
décret  du  '25  juillet  1885  et  organisé  par  le  décret  du 
28  décembre  de  la  même  année.  Son  but  est  de  rapprocher 
les  Facultés,  de  leur  remettre  le  soin  de  leurs  nitérêts 
communs  et  de  les  appeler  à  une  vie  commune.  Il  y  a  un 
conseil  général  des  Facultés  par  chaque  ressort  acadé- 
mique ;  il  comprend  :  le  recteur,  qui  en  est  le  président  de 
droit  et  qui  le  convoque  soit  de  sa  propre  initiative,  soit 
sur  la  demande  directe  du  tiers  au  moins  de  ses  membres  ; 
les  doyens  des  Facultés,  le  directeur  de  l'école  de  plein 
exercice  ou  pré|)aratoirc  de  médecine  ou  de  pharmacie  du 
déparlement  où  siège  l'académie  ;  deux  délégués  de 
chaque  Faculté,  élus  jwur  trois  ans  par  l'assemblée  de  la 
l'acuité  parmi  les  professeurs  titulaires;  un  délégué  de 
l'école  de  plein  exercice  ou  préparatoire  de  médecine  ou 
de  pharmacie,  élu  dans  les  mêmes  conditions.  Il  faut  y 
ajouter,  à  Paris,  le  directeur  et  un  délégué  de  l'école 
supérieure  de  pharmacie.  Les  principales  attributions  du 
conseil  consistent  à  émettre  des  vœux  sur  les  questions 
relatives  à  l'enseignement  supérieur,  à  surveiller  le  main- 
lien  et  l'application  des  règlements  d'études,  à  coordonner 
les  cours  des  dilférentes  Facultés,  à  autoriser  les  cours 
libres,  à  juger  disciplinairement  les  étudiants,  à  déliljérer 
sur  les  projets  de  budget  de  chaque  Faculté  et  école  et 
sur  les  comptes  administratifs  des  doyens  et  directeurs,  etc. 
(art.  5  à  12  du  décret  du  28  déc.  1885). 

Les  principaux  Conseils  attachés  aux  uiflérents  ministères 
sont  : 

Pour  le  département  de  l'agriculture,  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'agriculture,  divisé  en  quatre  sections  :  Agri- 
culture, Forets,  Hydraulique  agricole  et  Haras.  Ce  conseil, 
institué  par  les  décrets  des  W  janvier  et  25  juillet  1882, 
est  composé  au  maximum  de  cent  membres,  il  délibère  et 
émet  des  vœux  sur  les  propositions  de  ses  membres  et 
donne  son  avis  sur  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
le  ministre. 

Pour  le  département  du  commerce  et  de  l'industrie,  le 
Conseil  supérieur  du  commerce  et  de  l'industrie,  com- 
posé de  membres  de  droit  et  de  membres  nommés  et 
divisé  en  deux  sections  :  1»  section  du  commerce  ;  2°  section 
de  l'industrie.  Il  a  été  organisé  par  le  décret  du  13  oct.  1882 
et  comprend  quarante-huit  conseillers.  Il  donne  son  avis 
sur  les  projets  de  loi  ressortissant  au  ministère,  et  en  géné- 
ral sur  toutes  les  questions  que  le  gouvernement  veut  bien 
lui  soumettre.  Le  Conseil  supérieur  de  l'enseignement 
technique,  avec  une  commission  permanente  et  un  comité 
d'inspection.  Le  Conseil  supérieur  de  statistique,  com- 
posé en  grande  parlie  des  délégués  des  dilTérents  minis- 
tères. 

Pour  le  département  des  travaux  publics,  le  Conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  composé  :  1°  de  membres 
siégeant  d  une  manière  permanente  ;  2»  de  membres  sié- 
geant du  1"  janvier  au  30  juin;  3»  de  membres  siégeant 
du  50  juin  au  1"^  janvier.  Le  directeur  des  Routes,  de  la 
navigation  et  des  mines  et  le  directeur  des  chemins  de 
fer  peuvent  assister  aux  séances  du  conseil  et  ont  voix  déli- 
bérative  pour  les  affaires  concernant  leurs  services.  Le 
Conseil  général  des  mines,  dont  le  nom  indique  suffi- 
samment l'objet. 

Pour  les  Colonies,  le  Conseil  supérieur  des  colonies, 
présidé  par  le  Ministre  des  colonies  et  divisé  en  quatre  sec- 
tions :  1'  Antilles,  Réimion,  Guyane,  St-Pierre  et  Miquelon  ; 
2°  colonies  d'Afrinue;  3°  Indo-Chine  française;  4°  Inde 
Française,  Nlle-Calédonie,  Taïti,  Mayolte,  Diégo-Suarez  et 
dépendances. 


Pour  les  Beaux-Arts,  le  Conseil  supérieur  des  beaux- 
arts,  créé  par  le  décret  du  22  mai  1873  et  composé  de 
cinniiante-<leux  membres,  partie  membres  de  droit,  partie 
choisis  tous  les  ans. 

Pour  le  département  de  la  guerre,  le  Conseil  supérieur 
de  guerre,  présidé,  comme  tous  les  conseils  précédents, 
parle  ministre  compétent  et  ayant  pour  vice-président  le 
gouverneur  de  Paris. 

Enfin  il  faut  mettre  à  part  les  Conseils  de  prudhommcs, 
créés  par  ordonnances  des  29  déc.  1844  et  'J  juin  1847, 
puis  modifiés  en  1848;  ils  oiit  été  reconstitués  par  les  lois 
des  4  juin  1855  et  7  fév.  1880.  Ce  sont  des  tribunaux  char- 
gés de  juger  les  conflits  entre  ouvriers  et  patrons  (loi/. 

l'BCDHOMMKS). 

Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  publique  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Ce  conseil  est  établi  à  Paris  près  de 
la  préfecture  de  police  :  créé  en  1802,  il  a  été  réorganise 
par  un  arrêté  du  20  août  1831  et  le  décret  du  15  déc.  1851. 

La  nomination  de  ses  membres  est  faite  par  le  préfet 
de  police.  Il  est  chargé  de  tout  ce  qui  intéresse  l'hygiène 

fiublique  :  il  a  dans  ses  attributions  les  halles  et  marchés, 
es  cimetières,  les  tueries,  les  voiries,  les  chantiers  d'équar- 
rissage  et  autres  établissements  insalubres,  les  amplii- 
théàtres  de  dissection,  vidanges,  lieux  publics,  visite  «les 
prisons,  secours  aux  noyés  et  asphyxiés,  épidémies,  statis- 
tiques médicales,  tableaux  de  mortalité,  recherches  pour 
assainir  les  lieux  publics  et  perfectionner  les  procédés  d'in- 
dustrie qui  peuvent  compi-omettre  la  salubrité.  Il  est 
assisté  de  commissions  d'hygiène  et  de  salubrité,  à  raison 
d'une  par  arrondissement,  et  d'une  commission  dite  des 
logements  insalubres. 

Dans  l'ordre  jwlitique,  le  nom  de  Conseil  a  élé  donné 
spécialement  aux  deux  Assemblées  législatives  instituées 
par  la  Constitution  de  l'an  ni  sous  le  nom  de  Conseil  des 
Anciens  et  Conseil  des  Cinq-Cents,  au  Conseil  fédéral 
en  Suisse,  au  Conseil  aulique  en  Autriche.  Beaucoup 
d'Assemblées  ont  porté  ce  nom  de  Conseil,  p.  ex.  le  Con- 
seil des  Dix  à  Venise.  U  désigne  encore  en  France  la 
réunion  de  tous  les  ministres,  présidés  par  l'un  d'eux  qui 
porte  le  titre  de  Président  du  Conseil. 

CONSEILLER  (du  b.-lal.  consiliarus).  Ce  mot, applicable 
à  tout  membre  d'un  conseil  quclconoue,  est  particulière- 
ment donné,  dans  l'usage,  aux  memnres  des  cours  supé- 
rieures de  justice,  telles  que  la  Cour  de  cassation,  la  Cour 
des  comptes  et  les  Cours  d'appel. 

Il  y  avait  autrefois  des  Conseillers  clercs,  ou  ecclésiasti- 
ques; ils  furent  créés  en  1573  par  Charles  IX,  et  remplis- 
saient dans  les  parlements,  les  prcsidiaux,  etc.,  des  charges 
spéciales  à  eux  réservées. 

Conseillers  d'épée  ou  de  robe  courte.  On  nommait  ainsi, 
sous  l'ancienne  monarchie,  les  conseillers  qui  avaient  le 
droit  de  siéger  l'épée  au  côté.  C'était  le  privilège  des 
princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  gouverneurs  de 
province,  des  baillis  et  des  sénéchaux. 

Conseillers  d'Etat.  Aux  termes  da  la  loi  du  13  juil- 
let 1879  on  compte  aujourd'hui  50  conseillers  d'Etat, 
savoir  :  52  en  service  ordinaire  et  18  en  service  extra- 
ordinaire :  ces  derniers  sont  choisis  parmi  les  directeurs 
des  administrations  ministérielles,  que  leurs  fonctions  appel- 
lent à  donner  leur  avis  dans  les  délibérations  du  Conseil.  Il 
y  a  auprès  du  conseil  24  maîtres  des  requêtes,  56  auditeurs 
(12  de  1"  et  24  de  2"  classe),  un  secrétaire  général  avec 
rang  de  maître  des  requêtes.  Voy.  conseil  d'état. 

Conseiller  maître.  Conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  comptes.  Voy.  cocr  dks  comptes. 

CONSENTEMENT  (de  consentir).  En  Droit,  le  consente- 
ment est  la  condition  essentielle  de  la  validité  de  toute 
convention.  Le  consentement  n'est  pas  valable  s'il  n'a  été 
donné  que  par  erreur  ou  s'il  a  été  extorqué  par  la  vio- 
lence ou  surpris  par  le  dol  (C.  civ.,  art.  1109).  Le  consen- 
tement est  :  exprès  lorsqu'il  est  manifesté  de  vive  voix  ou 
par  écrit;  tacite,  lorsqu'il  est  manifesté  par  des  actions, 
des  faits  qui  indiquent  suffisamment  qu'on  adhère  à  la 
proposition  qui  est  faite  ;  quelquefois  même  le  silence  suffit, 
d'après  l'adage  :  Qui  ne  dit  rien  consent. 

CONSENTEMENT  UNIVERSEL.  On  nommc  ainsi,  en  Philosophie, 
un  argument  où,  pour  prouver  la  réalité  d'un  fait  psycho- 
logique, par  exemple,  de  la  croyance  en  la  liberté,  de  la 
confiance  en  la  véracité  de  notre  intelligence,  de  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal,  on  invoque  1  accord  universel 
des  hommes  sur  cette  vérité,  accord  manifesté  par  le 
langage,  par  les  coutumes  et  par  les  institutions  [Voy.  ses*. 
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<:oj«ir>l.  Lamennais  a  eu  tort  de  chercher  le  critérium  de 
la  certitude  dans  le  consentement  universel  :  car  celui-ci 
ji'a  de  valeur  qu'autant  que  les  intelligences  individuelles, 
dont  il  .représente  l'ensemble,  sont  reconnues  capables  de 
découvrir    la  vérité  chacune  par  ses  propres  forces. 

CONSÉQUENCE.  Voy.  syllocisjie. 

CONSÉQUENT  du  lat.  conseqtiens).  En  Philosophie, 
c'est  le  second  des  deux  termes  d'un  rapport  logique  ou 
métaphysique  :  par  exemple,  dans  le  rapport  de  causalité, 
la  cause  est  {'antécédent,  l'elTet  est  le  conséquent  [Voy. 
rapport). 

coxsÉQCExi,  terme  de  Mathématiques.  Voy.  proportiox. 

coxsÉQCEXT  (point'.  Ou  dit  qu'une  aiguille  aimantée  a  des 
j}oints  conséqitenls  nxiand  elle  présente  non  seulement  des 
pôles  à  ses  extrémités,  mais  une  succession  de  i>ôles  alter- 
nativement de  nom  contraiic. 

CONSERVATEUR  du  Idl.  conservalor],  titre  donne,  en 
France,  »  plusieurs  i'onctionnaircs  préposés  à  la  garde  et  à 
la  surveillance  d'un  dépôt,  tel  que  bibliothèque,  musée, 
cabinet  de  médailles,  d'histoire  naturelle,  etc.  —  On 
nomme  :  C.  des  hypothèques,  les  Conclioiniaires  chargés  de 
tenir  les  registres  où  s'inscrivent  les  privilèges  et  les  hypo- 
thèques, et  d'y  opérer  la  transcription  de  tous  les  actes  de 
ventes  d'immeubles  :  il  y  en  a  un  «lans  chaque  arrondisse- 
ment :  ils  sont  responsables  du  préjudice  résultant  des 
omissions  ou  erreurs  dont  ils  sont  les  auteurs  (C.  civ., 
art.  !2l9(>-2205)  ;  —  C.  des  eaux  et  forêts,  les  agents 
supérieurs  de  l'administration  générale  des  forêts  de  l'État. 

En  l'olitique,  le  parti  conservateur  est  composé  de  ceux 
qui  s'opposent  aux  changements  dans  l'ordre  j)olilique,  tout 
4iu  moins  aux  changements  trop  profonds  ou  trop  rapides. 
Ce  parti  com|X)rte  d'ailleurs  beaucoup  de  subdivisions. 

CONSERVATION  des  scbstaxces  organiques.  Voy.  pctrk- 
FACiios  et  embaumement. 

conservation  des  substances  alimentaires.  C'est  un  pro- 
blème dont  la  solution  est  du  plus  haut  intérêt.  Les  voya- 
geurs, les  marins,  les  soldats  ont  Ijesoin  d'avoir  des  ali- 
ments frais  et  facilement  transporlablcs.  De  plus,  quelques 
pays  produisent  en  telle  abondance  certains  aliments,  qu'il 
y  aui'.;it  grand  avantage  à  pouvoir  les  utiliser  par  un  pro- 
cédé de  conservation  eflicace.  Malheureusement  les  moyens 
mis  en  usage  ne  donnent  pas  toujours  de  résultats  par- 
faits au  point  de  vue  des  qualités  alibiles,  du  goût  et  du 
parfum.  Les  dilférents  procédés  mis  en  usage  ont  pour  but 
de  soustraire  les  aliments  à  l'action  des  germes  de  la  putré- 
faction. Ce  sont  :  1°  la  dessiccation,  qui  agit  en  enlevant 
l'eau  nécessaire  à  la  mulli|)lication  des  germes;  ainsi  se 
préparent  le  pemmican  de  l'Amérique  du  >'ord,  la  carne 
seccci.  le  tasajo  ou  charqui  (\e  l'Amérique  du  Sud;  2°  la 
salaison,  employée  dès  l  antiquité  pour  les  viandes,  cer- 
tains légumes,  tels  que  haricots,  choux  (choucroute),  et  pour 
le  beurre;  5°  le  fumage,  souvent  associé  à  la  salaison 
(bœuf,  porc,  harengs)  ;  4°  l'enrobement,  où  la  substance  à 
conserver  est  mise  dans  un  milieu  qui  l'isole  des  germes  et 
qui  n'agit  pas  sur  elle;  on  enrobe  dans  la  graisse  (sau- 
oissis.  cuisses  d'oie,  foies  gras),  l'huile  (sardines),  le  sucre 
rniiiUures,  fruits  glacés),  l'eau-de-vie  (prunes,  cerises, etc.)  ; 
ô  la  stérilisation  par  la  chaleur,  qui  comprend  plusieurs 
procédés  excellents;  le  plus  ancien,  le  procédé  Appert, 
consiste  à  mettre  les  viandes  dans  une  Iwîte  métallique 
dont  on  soude  le  couvercle  en  ménageant  un  petit  trou  pour 
l'échappement  de  la  vapeur;  la  boîte  est  ensuite  portée  à 
100"  et  on  ferme  le  petit  trou  avec  une  goutte  de  soudure  ;  aus- 
sitôt les  boîtes  ouvertes. le  contenu  doit  en  être  consommé,  car 
il  s'altère  très  vite:  les  légumes,  les  fruits  ont  été  conservés 
de  la  même  layon  ;  6"  la  réfrigération  par  la  glace  serait 
un  bon  moyen,  si  les  viandes  ainsi  conservées  ne  se  décom- 
|>osaient  avec  une  rapidité  considérable  en  sortant  de  la 
glacière. 

(Certains  industriels  ont  essayé  de  réduire  les  aliments  en 
extraits,  en  |)oudres  (extraits  de  Liebig,  poudre  de  viande 
d'Adrian,  de  Rousseau).  Les  extraits  sont  souvent  toxiques 
par  la  grande  quantité  de  sels  de  potasse  qu'ils  renferment. 
On  conserve  aussi  les  œufs  en  les  plongeant  dans  mi  lait 
de  chaux,  qui  oblitère  les  pores  de  la  coquille.  Le  lait  dit 
stérilisé  peut  se  conserver  dans  des  flacons  bien  liouchés 
à  la  paralline.  Enfin  on  a  tenté  par  dilférents  antiseptiques, 
tels  que  acides  borique,  salicvlique,  de  conserver  des  ali- 
ments ou  des  boissons.  Mais  ces  produits  chimiques  sont 
nuisibles  à  la  santé. 

Los  conserves  altérées  donnent  lieu  à  des  accidents  fré- 
^euts,  résultant  soit  de  l'altération  des  aliments,  soit  d'un 


vice  de  la  préparation.  Les  ptomaïnes  déreloppées  dans  les 
viandes  donnent  lieu  à  des  accidents  cholériformes  parfois 
mortels.  Les  morues  avariées  et  particulièrement  la  morue 
rouge  ont  été  souvent  incriminées.  Enlin  il  n'est  i)as 
jusqu'à  rétamage  des  boîtes  de  conserve,  étamage  trop 
chargé  de  plomb,  qui  n'ait  causé  des  accidents. 

La  belle  couleur  verte  des  conserves  de  légwnes  s'obtient 
en  faisant  bouillir  les  haricots  verts,  les  petits  pois,  avec  du 
sulfate  de  cuivre  qui  se  fixe  à  l'état  d'albuminate  de 
cuivre.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  reverdissage.  Ce  procéil é 
est  dangereux  lorsqu'on  dépasse  certaines  doses,  et  devrait 
être  abandonné. 

La  coloration  des  bonbons,  des  dragées  s'opère  trop  sou- 
vent à  l'aide  de  matières  toxiques. 

CONSERVATOIRE,  établissement  destiné  à  conserver  et 
à  propager  les  connaissances  acquises,  notamment  en 
Musique  et  dans  les  Arts  et  Métiers. 

Les   Conservatoires  de  musique  ont  pris  naissance  en 
Italie  :  le   premier  fut  fondé  à  Naples  en  1557  ;  celui  de 
Paris  ne  remonte  qu'à  1784.  Ce  fut  d'abord  une  école  spé- 
ciale de  chant  ;  on  v  ajouta  en  1 786  des  classes  de  déclama- 
tion. Fermé  en  17^9,  il  fut  rouvert  en  1793,  sous   le  nom 
d'Institut  national  de  musique;  il  reprit  en  1795  le  titre 
de  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.   Il  est 
régi  auj.  par  le  décret  du  9  sept.  1878.  Sous  la  direc- 
j  tion  de  Sarrette  (1798-1814)  et  de  Chérubini  (1822-42),  le 
j  Conservatoire  a  éminemment   contribué   aux   progrès  de 
I  l'art  musical  et  de   la  déclamation   en    France.   Plus  de 
,  500  élèves  suivent  annuellement  ses  cours,  et  ses  méthodes 
I  sont  devenues  classiques  dans  toute  l'Europe.  Depuis  1828, 
une  association   musicale,  composée  de  musiciens  formés 
dans  l'établissement  et  connue  sous  le  nom  de  Société  des 
Concerts,   y  donne,  chaque  année,  des  concerts  publics. 
Toulouse,  Marseille,  Lille,  Nantes,  Rennes,  ont  depuis  quel- 
ques années  des  écoles  de  musique .  qui  sont  des  succur- 
sales du  Conservatoire  de  Paris.  Vienne,  Prague,  Berlin, 
Londres,  Bruxelles,  etc.,  ont  aussi  des  Conservatoires  de 
musique. 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  situé 
dans  les  bâtiments  de  l'abbaye  St-Martin,  doit  son  origine  à 
Vaucanson  ;  il  s'est  formé  par  la  réunion  successive  de  dif- 
férentes collections  de  machines,  de  modèles,  d'instruments 
et  d'a|)pareils  de  tout  genre.  Son  existence  officielle  date 
de  1794  :  son  musée  et  sa  bibliothèque  sont  ouverts  au 
public  le  jeudi  et  le  dimanche.  On  y  fait  des  cours  publics 
de  géométrie,  de  mécanique,  de  physique  et  de  chimie 
appliquées,  d'arts  céramiques,  d'économie  et  de  législation 
industrielle";  ces  cours  sont  particulièrement  destinés  aux 
ouvriers. 

CONSERVE.  On  donne  ce  nom  :  1*  à  une  espèce  de  con- 
fitures sèches  faites  de  citron,  de  framboises,  même  de 
roses,  de  violettes,  de  fleurs  d'oranger,  etc.  ;  2°  à  toute 
espèce  de  mets,  gibier,  volaille,  poissons,  légumes,  fruits, 
œufs,  laitage  même,  cuits  ou  desséchés  et  comprimés,  puis 
enfermés  avec  soin  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  soudées  ou 
dans  des  bouteilles  bouchées  hermétiquement.  Ces  prépa- 
rations peuvent  se  conserver  ainsi  plusieurs  années,  et 
lorsqu'on  les  chauffe  au  bain-marie,  elles  ont  presque  au- 
tant de  saveur  que  si  elles  étaient  fraîches.  MM.  Appert, 
Fastier,  Frichou,  Masson,  de  Lignac,  etc..  ont  beaucoup 
perfectionné  cette  industrie. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  conserve  un  bâtiment  qui 
fait  route  avec  un  autre,  pour  le  secourir  ou  pur  en  être 
secouru  au  besoin. 
CONSERVES,  espèce  de  lunettes.  Voy.  lunettes. 
CONSIGNATAIRE,  celui  à  qui  des  marchandises  ont  clé 
consignées.  Voy.  consignatio.n. 

CONSIGNATION  (du  lat.  consignare,  cacheter,  sceller]. 
On  désigne  spécialement  nar  ce   mot  les  dépôts  ordonnes 

Car  justice  ou  eUeclués  volontairement  tlans  une  caisse  pu- 
hque  pour  opt-rer  une  lil)ération  sujette  à  être  contestée 
(C.  civ.;  art.  1257-12(i4;  C.  de  proc.,  art.  812-818).  Ces 
dépôts  se  font,  à  Paris,  à  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consi- 
gnations (Toy.  dépôt);  dans  les  départements,  entre  les 
mains  du  trésorier-payeur  général.  Voy.  offres  réelles. 
Dans  le  Commerce,  mettre  des  marchandises  en  consi- 
gnation, c'est  en  opérer  le  dépôt  dans  une  maison  de  com- 
mission [Voy.  ce  mot),  pour  en  effectuer  plus  facilement 
la  vente,  ou  pour  obtenir  des  avances  d'argent.  Toutes  les 
marchandises  qui  composent  la  cargaison  d'un  navire  sont 
consignées  sur  le  bâtiment,  et  dans  ce  cas  la  principale 
conséquence  de  la  consignation  est  d'affecter  les  marcuan- 
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disos,  non  spulcmcnt  au  payement  du  fret,  mais  aussi  à 
tons  les  risciiies  marilimcs. 

CONSIGNE  (de  consigner],  ordre,  instruction  que  l'on 
donne  à  une  sentinelle,  an  chef  de  poste,  etc.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  à  une  punition  militaire  qui  consiste  dans  la 
«iél'ensc  de  sortir  soit  de  la  chambre,  soit  de  la  caserne. 
l,es  officiers  généraux  peuvent,  par  mesure  de  discipline, 
d'ordre  ou  de  sûreté,  consigner  soit  dans  la  caserne,  soit 
dans  la  ville,  tout  ou  partie  d'un  corjis  ou  de  la  garni- 
son. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi,  à  bord  des  bâtiments 
de  guerre,  le  lieu  où  l'on  conserve  pour  le  service  une 
lampe  allumée  dans  un  fanal. 

CONSISTOIRE  (du  lat.  consislorium),  nom  donné  au- 
trefois au  conseil  intime  et  secret  des  empereurs  romains, 
et  auj.  au  collège  des  cardinaux,  c.-à-d.  au  conseil  du 
pape.  On  dislingue  :  le  C.  public,  qui  s'assemble  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  St-Pierre,  et  oli  le  pape  préside 
en  habits  pontilicaux  et  entoure  de  toute  sa  cour  :  on  y 
traite  des  causes  judiciaires,  de  la  canonisation  des 
saints,  etc.  ;  le  C.  secret,  où  les  cardinaux  seuls  sont 
admis  :  on  v  propose  les  évèques  et  les  cardinaux. 

Dans  la  ileligion  protestante,  on  nomme  Consistoires 
les  assemblées  instituées  par  la  loi  pour  régler  les  all'aircs, 
la  police  et  la  discipline  des  diverses  Eglises.  Les  consis- 
toires se  composent  du  pasteur  ou  des  pasteurs  attachés  à 
l'église  consistoriale,  et  de  notables  la'iques.  Ils  désignent 
les  pasteurs.  Dans  l'Eglise  calviniste,  5  églises  consislo- 
riales  forment  l'arrondissement  d'un  synode.  Dans  l'Eglise 
luthérienne,  5  églises  consistoriales  forment  une  inspection  ; 
il  V  a,  en  outre,  dans  celle-ci,  un  consistoire  général, 
résidant  auj.  à  Paris.  Un  Conseil  central  d(}s  doux  Eglises, 
résidant  à  Paris,  a  été  créé  par  décret  du  26  mars  1852. 

Il  existe  aussi  des  Consistoires  israélites,  oui  ont  des 
attributions  analogues  :  institués  le  15  mars  1808,  ils  ont 
été  réorganisés  par  une  ordonn.  du  5  mai  1844  :  on  dis- 
tingue le  C.  central,  siégeant  à  Paris,  et  des  C.  départe- 
mentaux. 

CONSOLE  (de  consolider^].  On  nomme  ainsi,  en  Archi- 
tecture, une  pièce  saillante  et  ornée  ordinairement  en 
forme  d'S,  qui  soutient  une  corniche,  un  balcon,  etc.  — 
On  a  étendu  ce  nom  à  un  meuble,  en  forme  de  console, 
sur  lequel  on  pose  des  bronzes,  des  vases,  etc.  —  On 
nomme  aussi  console  la  partie  supérieure  de  la  harpe,  à 
laquelle  tiennent  les  chevilles  qui  servent  à  attacher  les 
cordes. 

CONSOLIDATION  (du  lat.  co?zso/irfa/zo) ,  opération  finan- 
cière par  laquelle  on  assigne  un  fonds  pour  assurer  le 
payement  dune  dette  publique.  On  a  appelé  spécialement 
consolidés,  des  fonds  anglais  ainsi  garantis,  et  tiers  conso- 
lidé les  fonds  français  réduits  au  tieis  pendant  la  Révo- 
lution, mais  consolidés  par  leur  inscription  au  grand- 
livre.    Voy.  RENTES. 

En  Droit,  la  consolidation  est  l'extinction  de  l'usufruit, 
de  l'usage  on  de  l'habitation,  quand  la  qualité  de  proprié- 
taire et  celle  de  titulaire  de  l'un  de  ces  droits  se  réunissent 
dans  la  même  personne  (C.   civ.,  art.  617  et  625).    Voy. 

COXFCSlOX. 

CONSOMMATION  (de  consommer].  En  Economie  poli- 
tique, on  oppose  la  consommation  des  richesses  à  la 
production,  et  l'on  appelle  ainsi  tout  emploi  qui  peut  être 
fait  des  produits.  On  distingue  :  la  C.  productive,  qui  ne 
détruit  une  valeur  que  pour  la  remplacer  par  une  autre, 
comme  dans  la  fabrique  ;  et  la  C.  improductive,  qui  dé- 
truit la  valeur  consommée  sans  remplacement  ;  cette  der- 
nière expression,  bonne  en  parlant  des  oisifs,  ne  saurait 
qualifier  la  consommation  des  travailleurs  qui,  pour  pro- 
duire, ont  besoin  de  nourriture,  de  vêtements,  etc.  ;  c'est 
elle  qu'il  faut  surtout  chercher  à  obtenir  parce  que  c'est  la 
plus  grande,  soit  en  valeur,  soit  en  quantité.  —  Etablis- 
sant en  principe  que  les  consommations  sont  limitées  par 
les  revenus,  J.-B.  Say  a  montré  qu'on  doit  s'appliquer  à 
les  augmenter  et  à  diminuer  le  prix  des  produits,  afin  que 
la  production  et  la  consommation  réagissent  l'une  sur 
l'autre.  Des  expériences  nombreuses  et  variées  ont  constaté 
la  vérité  de  celte  théorie.  D'un  côté,  toutes  les  causes  qui 
atteignent  les  revenus  (disette,  guerre,  crise  commerciale, 
exagération  des  impôts,  dépenses  improductives  des  parti- 
culiers et  de  l'Etal,  etc.)  atteignent  aussi  la  consommation. 
D'un  autre  côté,  celle-ci  progresse  toutes  les  fois  que  l'in- 
dustrie parvient  à  diminuer  le  prix  de  certains  produits, 
ou  que  d'intelligentes  réformes  amènent  des  dégrèvements 


sur  certains  objets  (p.  ex.  la  réforme  postale  de  Hov.laml- 
Hill,  la  réforme  financière  et  économique  de  Kobert 
Peel,  etc.).  Voy.  économie,  lcxe,  système  l'ROTECTEun,  im- 
pôts, FINANCES. 

Droit  de  consommation,  droit  général  applicable  aux 
spiritueux  et  qui  est  perçu  d'après  le  degré  ae  l'esprit  :  il 
est  de  50  pour  100. 

Prêt  de  consommation  ou  de  consomption  :  c'est  celui 
par  lequel  une  personne  livre  à  une  autre  une  certaine 
quantité  de  choses  fongibles,  à  charge  par  celle-ci  de  lui  en 
rendre  d'autres  de  même  nature,  qualité  et  quantité.  Il 
diffère  du  commodat  ou  pi-ét  à  usage  (  Voy.  ce  mot)  en 
ce  que  l'emprunteur  peut  non  seulement  se  servir  des 
choses  prêtées,  mais  encore  les  consommer  (C.  civ.,  art. 
1892-1905). 

Sociétés  de  consommation.  Voy.  sociétés  coopératives. 

CONSOMMÉ.  Voy.  colillon. 

CONSOMPTION  (du  lat.  consumptio],  diminution  lente 
et  progressive  des  forces  et  du  volume  de  toutes  les  par- 
ties molles  du  corps,  qui  conduit  au  marasme.  Ce  phéno- 
mène appartient  à  toutes  les  maladies  organiques,  et  sur- 
tout à  la  phtisie,  d(mt  il  est  un  des  principaux  symptômes. 

Fièvre  de  consomption.  Voy.  hectique  (fièvre). 

CONSONANCE.  En  Musique,  on  appelle  consonances 
certains  intervalles  qui  donnent  l'impression  de  repos  ou 
d'arrêt;  les  dissonances,  au  contraire,  ont  besoin  d'être 
résolues  [Voy.  résolution).  Les  intervalles  consonants  sont 
la  tierce,  la  quarte,  la  quinte,  la  sixte  et  Voctave.  On 
appelle  C.  parfaites  celles  qui  cessent  d'être  des  conso- 
nances si  on  les  altère  :  ce  sont  la  quarte,  la  quinte  et 
Voctave;  et  C.  imparfaites,  celles  qui  peuvent  être  ma- 
jeures ou  mineures  sans  cesser  d'être  des  consonances  :  ce 
sont  la  tierce  et  la  sixte. 

CONSONNE  (du  lat.  consonus],  lettre  qui  n'a  point  de 
son  par  elle-même,  et  qui  ne  peut  se  prononcer  qu'étant 
jointe  aux  voyelles  :  les  consonnes  figurent  les  articula- 
tions. Le  nombre  des  consonnes  varie  selon  les  langues. 
Il  y  en  a  19  en  français  :  b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  », 
p,  q,  r,  s,  t,  V,  X,  2.  On  dislingue  ordinairement  les  con- 
sonnes en  :  labiales  {b,  p,  m,  v,  f]  ;  dentales  [d,  t,  lit 
anglais);  palatales  [g,  c  dur,  écrit  aussi  A;  et  o)  ;  lin- 
guales et  liquides  [l.  H,  r]  ;  sifflantes  [s  et  c  doux,  ;)  ; 
chuintantes  {j,  ch,  ci  italien,  sh  anglais,  sch  allemand)  ; 
nasales  [n,  gn];  giitlui-ales  [h  aspiré  et  le  kh  des  Arabes). 
En  outre,  toutes  les  consonnes  peuvent  être  classées  en 
fortes  et  en  faibles  ou  ténues,  selon  que  l'on  fait  en  les 
prononçant  un  elVorl  plus  ou  moins  grand  :  p,  t,  k,  f,  s, 
ch,  sont  des  consonnes  fortes:  les  consonnes  faibles  qui 
leur  correspondent  sont  b,  d,  g,  v,  z,  j.  —  Autrefois  le  j 
s'appelait  i  consonne,  et  le  v,  u  consonne. 

CONSORTS  (du  lat.  consortes],  terme  de  Pratique,  se 
dit,  dans  une  affaire  civile,  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt 
avec  quelqu'un  dans  un  procès,  et  peuvent  être  condamnés 
solidairement  avec  lui.  Se  dit  particulièrement  de  deux 
époux. 

CONSOUDE  (du  lat.  consolida;  de  consolidare,  souder, 
à  cause  de  ses  propriétés  vulnéraires),  Symphytum, 
genre  de  la  famille  des  Borraginées,  renferme  des  plantes 
herbacées  à  fleurs  terminales  et  axillaires,  en  panicules 
corjTubiformes,  et  à  feuilles  ovales  hérissées  de  poils 
railles  et  épais.  On  trouve  cette  plante  dans  toute  l'Europe, 
au  bord  des  fossés,  dans  les  lieux  aquatiques.  On  cultive 
dans  les  jardins  de  botanique  la  C.  d'Orient,  la  C.  de 
Russie  et  surtout  la  C.  officinale,  vulg.  Grande  Con- 
solide, qui  s'élève  à  0",50  ou  0"',60. 

CONSPIRATION  (du  lat.  conspiratio],  dessein  concerté 
secrètement  contre  les  pouvoirs  publics.  Les  plus  fameuses 
conspirations  connues  sont  :  dans  l'histoire  ancienne,  celle 
qui  renversa  Smerdis  le  Mage,  chez  les  Perses  (^522)  ;  celle 
d'Armodius  et  d'Aristogiton  contre  les  Pisistralides  (509)  ; 
celle  qui,  la  même  année,  chassa  les  Tarquins  de  Rome; 
la  conjuration  de  Catilina,  celle  de  Brutus  contre  César,  et 
celle  de  Cinna  contre  Auguste,  etc.  —  Dans  les  temiis 
modernes,  les  Vêpres  siciliennes  (1282)  ;  la  conspiration  de 
B.  Tiepolo  à  Venise  (1510)  ;  celle  de  Rienzi  à  Rome  (1547)  ; 
celle  des  Pazzi  à  Florence  contre  les  Médicis  (1478)  ;  celle 
de  Fiesque  à  Gênes  contre  André  Doria  (154'7)  ;  la  conju- 
ration dAmboise  (1560):  la  conspiration  des  Poudres  en 
Angleterre  (1605);  la  conjuration  dite  de  Venise  (1618), 
ourdie  par  Bedmar;  celle  de  Pinto  en  Portugal  ^1640); 
celle  de  Cellamare  contre  le  Régent  de  France  (1718); 
celles  dont  furent  victimes  eu  Russie  Pierre  III  (1762)  et 
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Paul  I"  (1801';  celle  de  Babeuf  ^1797],  de  Mallet  (1812;, 

i'.     Voy.  CONJURATION. 

CONSTABLE  ^formé  du  lat.  cornes  slabuli,  comme  le 
mit  connétable  .,  titre  donné,  en  Angleterre,  aux  ofliciers 
(le  police.  Us  ont  pour  insi^e  une  niasse,  petit  bâton 
5iirmonlé  d'une  couroiuie.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de 
Géogr. 

CONSTANTE,  nom  qu'on  donne,  en  Analyse,  à  toute 
«juaiitité  qui  ne  varie  pas,  par  opposition  à  d'autres  quaii- 
titéi  qui  varient  et  qu  on  nomme  variables. 

CONSTANTINES.  terme  de  Pâtisserie,  petits  choux  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  garnis  de  confitures,  glacés 
et  couverts  de  pistaches  hachées. 

CONSTELLATION  (du  lat.  conslellatio),  assemblage 
d'étoiles  qu'on  représente  sur  les  cartes  célestes  par  des 
ligures  d'hommes,   d'animaux   ou   de  certains    objets,   et 

3u'on  distingue  par  des  noms  particuliers.  On  désigne  les 
ilTérentes  étoiles  d'une  même  constellation  par  les  lettres 
de  l'alphabet  grec,  en  attribuant  les  premières  lettres  aux 
étoiles  les  plus  brillantes;  les  lettres  latines  et  les  chiffres 
onliuaires  sont  employés  à  la  suite,  quand  le  nombre  des 
astres  dépasse  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet  grec. 

La  division  du  ciel  en  constellations  est  très  ancienne  : 
on  en  trouve  plusieurs  mentionnées  dans  la  Bible,  dans 
Hésiode  et  dans  Homère.  Aratus  de  Soles,  poète  astronome 
du  m'  siècle  av.  J.-C.,  a  laissé  un  traité  de  toutes  les  con- 
stellations alors  coimues:  les  astronomes  s'en  servirent 
jusqu'à  Ptolémée.  Ce  dernier  traça  dans  la  partie  du  ciel 
connue  de  son  temps  48  constellations.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, Tycho-Brahé,  Hévélius,  Halley.  Bayer,  Flamsteed, 
Bode.  La  Caille,  etc.,  ont  ajouté  d'autres  constellations  à 
celles  de  Ptolémée.  Voici  le  tableau  des  constellations  géné- 
ralement admises,  d'après  l'atlas  publié  par  Bode  à  Berlin 
en  1801  : 

COSSTELLATIO.NS    DE    PTOLÉMÉE. 

Constellations  boréales. 


1. 

La  Petite  Ourse. 

12. 

Le  Cocher. 

»2. 

La  Grande  Ourse. 

15. 

Ophiuchus,  ou  le  Ser- 

0. 

Le  Dragon. 

pentaire. 

4. 

Céphéc. 

14. 

Le  Serpent. 

5. 

Le  Bouvier. 

15 

La  Flèche. 

f). 

La  Couronne  Boréale. 

16. 

L'Aigle. 

7. 

Hercule. 

17. 

Le  Dauphin. 

8. 

La  Lyre. 

18. 

Le  Petit  Cheval. 

9. 

La  Poule  ou  le  Cygne. 

19. 

Le  Cheval  Pégase. 

10. 

Cassioj)ée. 

20. 

Andromède. 

11. 

Perséc. 

21. 

Le  Triangle. 

Constellations  du  zodiaque. 

22.  Le  Bélier.  28.  La  Balance. 

'-'  >.  Le  Taureau.  2'J.  Le  Scorpion. 

I .  Les  Gémeaux.  50.  Le  Sagittaire. 

-  ).  Le  Cancer.  51.  Le  Capricorne. 

2ti.  Le  Lion.  52.  Le  Verseau. 

27.  La  Vierge.  55.  Les  Poissons. 

Constellations  australes. 


54.  La  Baleine. 

35.  Orion. 

56.  Le  Fleuve  (l'Eridan' 

37.  Le  Lièvre. 

58.  Le  Grand  Chien. 


41.  L'Hydre. 

42.  La  (>ouj)e. 
45.  Le  Corbeau. 

44.  Le  Centaure. 

45.  La  Bête  ;le  Loup). 


39.  Procyon  ou  le  Petit  Chien.  46.  L'Autel. 

47.  La  Couronne  australe. 
^-  Argo.  48.  Le  Poisson  austral. 

Constellations  de  Tycho-Brahé  [1701  ,  boréales. 
49.  Antinous.  50.  La  Chevelure  de  Béré- 

oice. 

Constellations  de  Bayer  (1603),  australes. 

57.  L'Abeille. 

58.  Le  Triangle  Austral. 

59.  L'Oiseau  de  Paradis  (Oi- 
seau Indien). 

60.  Le  Paon. 

61.  L'Indien. 

62.  La  Grue. 


51.  Le  Phénix. 

52.  Le  Toucan. 

55.  Le  Serpent  Austral. 

54.  La  Dorade  (Xiphias). 

55.  Le  Poisson  Volant. 

56.  Le  Caméléon. 
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Constellations  de  Hoijcr  (1679),  australes. 
.  La  Colombe.  66.  La  Croix  du  Sud. 

Le  Petit  Nuage.  67.  La  Mouche  (ou  la  Fleur 

Le  Grand  Nuage.  de  Lis). 

Consldlalion  de  Ualley,  australe. 
Le  Chêne  de  Charles  II. 

Constellations  de  Flamsteed,  boréales. 
Le  Mont  llénale.  70.  Le  Cœur  de  Charles  H. 

Constellations  de  Hévélius  (1690),  boréales. 
U  Girafe.  76.  Les  Chiens   de   Chasse 

(les  Lévriers). 
Le  Petit  Triangle.  77.  ~    ' 

Le  Lézard.  78. 

Le  Lynx. 
Le  Petit  Lion.  79. 

Australes. 
Le  Sextant  d'Uranie.        81.  La  Licorne. 
Constellations  de  La  Caille  ;i7o2),  australes. 


Cerbère  et  le  Rameau. 
Le  Renard  et  l'tlie  (ou 
le  Fleuve  du  Tigre). 
L'£cu  de  Sobieski. 


89.  La    Machine    Pneuma- 
tique. 

90.  L'Horloge. 

91.  Le  Réticule. 
©2.  La  Montagne  de  la  Tabl.-. 
95.  Le  Chevalet. 

94.  Le  Compas. 

95.  L'Octant. 


82.  L'Equcrre. 

83.  Le  Télescope. 

84.  Le  Microscope. 

85.  L'Atelier  du  Sculpteur. 

86.  Le  Fourneau. 

87.  Le  Burin. 

88.  La  Boussole. 

Constellation  de  Lemonnier  (1776),  boréale. 

96.  Le  Renne. 

Australe 

97.  Le  Solitaire. 

Constellation  de  Lalande  (1776),  boréale. 

98.  Le  Messier. 

Constellation  de  Pocrobut  (1777),  boréals. 

99.  Le  Taureau  de  Poniatow-ski. 

Constellation  de  Hell,  australe. 
100.  La' Harpe  de  Georges. 

Constellations  de  Bode,  australes. 


101.  Les  Honneurs  de  Frédéric. 106. 

102.  Le  Télescope  d'Herschcl. 
105.  Le  Quart  de  Cercle.  107. 

104.  L'Aérostat.  108. 

105.  La  Machine  Electrique.     109. 


Le  Sceptre  de  Brande- 
bourg. 
L'Atelier  du  T}'pograplie. 
Le  Loch. 
Le  Ciiat. 


On  peut  ajouter  à  ces  constellations  de  petits  groupcj 
qui  font  partie  de  constellations  plus  étendues  : 

Le  Baudrier  dOrion,  ou  les  Trois  Rois, 

L'Epée  d'Orion, 

Les  Hvades, 

Les  pléiades, 

La  Tète  de  Méduse,  etc. 

Le  lecteur  trouvera  au  nom  de  chaque  constellation  l'in- 
dication a|)prochée  de  sa  position  dans  le  ciel. 

CONSTELLÉS  (anneaux),  nom  donné  autrefois  à  des 
anneaux  fabriqués  sous  1  influence  sup|M)séc  de  certaines 
constellations.  Les  astrologues  leur  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses. 

CONSTIPATION  (du  lat.  constipatio).  Cette  indispsition, 
qui  provient  tantôt  d'un  défaut  de  sécrétion  muqueuse  ou 
biliaire,  tantôt  d'une  trop  grande  activité  du  système 
absorbant,  tantôt  enlin  de  l'insuflisance  de  l'influence  ner- 
veuse, est  quelquefois  le  s>Tnptônie  d'une  maladie;  mais, 
le  plus  souvent,  c'est  un  simple  dérangement  dans  l'état 
normal.  La  vie  sédentaire,  les  occupations  intellectuelles, 
les  alfeclions  morales,  le  temps  froid  et  sec,  l'occasionnent 
souvent.  Elle  cède  aux  boissons  rafraîchissantes,  aux  bains 
tièdes  et  aux  lavements  simples  et  froids;  quelquefois  on 
e^l  obhgé  d'avoir  recours  aux  lavements  purgatif;;  et  aux 
pilules  d'aloès.  Les  personnes  sujettes  à  la  constipation 
doivent  s'astreindre  au  régime  végétal,  et  s'absteiur  de 
tout  excitant. 
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CONSTITUT  POSSESSOinE.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien 
Droit,  la  clause  par  la(]uclle  celui  (|ui  venilait  ou  donnait 
une  cliuse  dont  il  [gardait  la  délenlion,  déclarait  ne  posséder 
celte  chose  iiu'au  nom  du  nouveau  propriétaire,  no  s'en 
conslituiint  lui-même  cjne  possesseur  prixaire. 

CONSTITUTION  (du  lat.  consUluUo).  En  Politique,  c'est 
la  loi  fondamentale  d'un  Etat,  celle  ciui  détermine  la  forme 
du  gouvernement,  et  ipii  règle  les  droits  des  citoyens.  La 
France  n'a  eu  de  constitution  écrite  qu'en  1791.  Depuis, 
elle  n'en  a  que  trop  fréquemment  change  :  aujourd'hui 
elle  est  régie  par  la  loi  des  '22  janvier,  5  et  25  février  1875, 
qui  a  constitué,  sauf  revision,  l'organisation  des  pouvoirs 
publics.  —  Pour  les  diverses  constitutions  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  voy.  au  Dict.  d'Hist.  et  Géogr.  les  mots 
CONSTITUTION  et  ciiAiiTE.  Vo}'.  aussi  :  Guadet,  Duvergicr  et 
Dul'au,  Collection  des  Constitutions  de  l'Europe  et  de 
Z'.ImwW^mc  (1K2Ô-25)  ;  Lalour  du  Moulin,  Lettres  sur  la 
Constitution  de  1852  (3'  édit.  1863);  Balbic  et  E.  Lafcr- 
rière,  les  C.  d'Europe  et  d'Amérique  (1868)  ;  F.-A.  Hélie, 
les  C.  de  la  France  (1876|. 

On  donne  aussi  le  nom  aa  Constitution  :  1»  aux  lois  et 
décrets  rendus  par  les  empereurs  romains  et  grecs;  — 
2^  à  certaines  décisions  des  papes  en  matière  de  foi  et  de 
discipline,  rendues  sous  forme  de  brefs  ou  de  bulles  (comme 
la  Constiticlion  Unigenitus  contre  les  jansénistes,  1713). 
—  Constitutions  ou  Canons  apostoliques.  Voy.  canon. 

En  termes  de  Droit,  on  appelle  :  Constitution  de  dot 
un  acte  ou  une  clause  d'un  acte  qui  établit  ce  que  les 
futurs  époux  apportent  en  dot  [Voy.  dot)  ;  —  C.  d  avoué, 
l'acte  ou  la  clause  d'un  exploit  par  lequel  on  déclare  que 
tel  avoué  occupera  (C.  de  proc.  civ.,  art.  75-82)  ;  C.  de 
rente,  l'établissement  d'une  rente  qui  provient  de  libéra- 
lités ou  de  l'intérêt  d'argent  placé  [Cod.  civ.,  art.  1909- 
1914). 

En  Médecine,  CoHs/i<î<<ion  signifie  l'état  de  l'organisation 
et  des  forces  d'un  individu  :  elle  est  forte,  moyenne  ou 
faible;  on  dit  aussi  complciion  et  tempérament.  —  On 
appelle  :  C.  atmosphérique  l'état  de  l'atmosphère  relative- 
ment à  ses  iniluences  sur  l'homme  ;  C.  méd'icale,  le  rapport 
3 ni  existe  entre  la  constitution  atmosphérique  et  les  mala- 
ics  régnantes. 

CONSTITUTIONNEL  (droit).  Voy.  droit. 

constitutionnei.i.k  (maladik).  On  appelle  ainsi  une  maladie 
invétérée,  qui  fait  partie  de  la  constitution  de  l'individu. 

CONSTRICTEUR  (du  lat.  constringere,  serrer),  nom 
donné,  en  Anatomie,  aux  muscles  dont  la  fonction  est  de 
resserrer  en  agissant  circulairement.  Les  muscles  constric- 
teurs du  pharynx  sont  les  plans  musculeux  qui  concourent 
à  former  les  parois  du  pharynx.  —  Voy.  sphi.ncter. 

constricteur  (doa),  serpent.  Voy.  boa. 

CONSTRICTION.   Voy.  spasme. 

CONSTRUCTION  (du  lat.  constructio).  On  entend  par 
ce  mot  l'art  de  choisir  les  matériaux,  et  celui  d'assembler 
et  de  disposer  les  diverses  parties  d'un  édifice,  d'un  navire, 
d'une  machine.  Il  se  dit  aussi  de  la  construction  navale. 
Voy.  architecte,  ingénieur,  matériaux,  etc. 

('jonslruclion  géométrique,  opération  graphique  qui 
a  jwur  but  d'aider  à  la  démonstration  d'une  proposition  ou 
à  la  solution  d'un  problème. 

Construction  grammaticale  :  c'est  l'ordre  et  l'arrange- 
ment des  mots  dans  le  discours  suivant  les  règles  et  l'usage 
<lc  la  langue  dans  laquelle  on  écrit  ou  l'on  parle.  On  dis- 
lingue :  C.  simple  ou  naturelle,  C.  figurée,  et  C.  usuelle. 
La  première  énonce  les  mots  successivement  selon  l'ordre 
logique,  présentant  d'abord  le  sujet  et  tout  ce  qui  s'y  raj>- 
jKjrte,  puis  le  verbe  et  l'attribut  avec  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
la  deuxième  est  celle  où  l'ordre  logique  est  modifié  selon 
les  besoins  de  la  passion,  de  l'imagination  ou  de  l'harmonie  : 
elle  admet  de  nombreuses  inversions;  la  troisième  est 
composée  des  deux  précédentes  :  elle  n'est  ni  toute  simple 
ni  toute  figurée. 

CONSUBSTANTIALITÉ  (du  lat.  consuhstantialis),  \A(in- 
lili"  (le  substance  et  d'essence.  L'Eglise  adopta  dans  le 
premier  concile  de  Nicéc  le  terme  de  consubslantiel  pour 
désigner  l'égalité  parfaite  en  toutes  choses  du  Fils  de  Dieu 
avec  son  Père,  et  son  identité  de  substance  avec  lui  :  ce 
mot  est  la  traduction  du  grec  ôjjiooijaioî,  dont  s'est  servi 
le  concile  de  Nicce  dans  son  svinbole  pour  décider  contre 
les  Ariens  la  divinité  du  Verbe' 

CONSUBSTANTIATION,  terme  par  lequel  les  Luthériens 
expriinent  leur  manière  de  comprendre  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Ils  prétendent  qu'après 


la  consécration,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont 
réellement  présents  avec  la  substance  du  pain,  et  sans  que 
celle-ci  soit  détruite;  c'est  ce  que  l'on  nomme  encore 
impanation.  Voy.  transsurstantiation. 

CONSUL  ^du  lat.  consul),  nom  donné  originairement 
aux  magistrats  souverains  de  la  République  romaine,  a 
désigné  en  France  les  premiers  magistrats  de  la  République 
française  de  1799  à  1804.  Voy.  le  Dict.  d'JIisl.  et  de 
Géogr. 

CONSUL,  agent  établi  dans  une  ville  ou  dans  un  |>ort 
étranger  pour  y  exercer  une  certaine  juridiction  sur  les 
négociants  et  les  marins  de  la  nation  qu'il  représente,  et 
uour  y  défendre  leurs  intérêts;  il  tient  aussi  les  actes  de 
l'état  civil.  Les  consuls  jouissent  des  privilèges  et  immu- 
nités que  les  règles  du  droit  public  assurent  aux  ambassa- 
deurs. Pour  exercer  leurs  pouvoirs,  ils  doivent  demander 
ïexeqttatur  [Voy.  ce  mot)  du  gouvernement  sur  le  terri- 
toire duquel  ils  sont  accrédités.  On  distingue  des  C.  géné- 
raux, des  C.  de  1"  classe  cl  de  2"  classe  et  des  C.  sup- 
pléants (1880).  Ils  sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etat  sur 
la  proposition  du  ministre  des  alfaires  étrangères  (ord.  du 
20  août  1833).  Ils  ont  sous  leurs  ordres,  pour  tenir  leurs 
écritures,  des  chanceliers,  qu'un  décret  du  1*""  déc.  18G9 
a  partagés  en  3  classes,  et  des  interp7'ètes  ou  drogmanf 
[loy.  ces  mots).  Si  la  circonscription  du  consulat  est  trop 
étendue,  ils  peuvent  être  assistés,  dans  les  lieux  où  le 
service  l'exige,  par  des  vice-consuls.  Certaines  légations 
éloignées  sont  gérées  par  des  consuls  généraux  |)ortant 
le  titre  de  chargés  d'affaires  (lois  du  28  mars  1850  et 
du  8  juillet  1852).  —  L  institution  des  consuls  paraît  être 
d'origine  italienne  et  remonter  au  xu'  siècle  :  le  commerce 
considérable  que  Venise,  Gènes,  Pise,  etc.,  faisaient  alors 
dans  le  Levant  nécessita  la  création  de  ces  officiers  publics, 
qui  se  répandirent  bientôt  partout.  Voir  :  Steck,  Essai 
sur  les  consuls  (Berlin,  1790);  de  Glercq  et  de  Vallat, 
Guide  jnatiquc  des  consulats  (1851);  Roland  de  Bussy, 
Dictionnaire  des  consulats  (1854)  ;  de  Moreuil,  Manuel 
des  agents  consulaires  et  Dictionnaire  des  chancelleries 
(1855). 

Autrefois,  en  France,  on  donnait  le  nom  de  consuls  à 
des  officiers  municipaux  remplissant  les  fonctions  d'éche- 
vins.  On  appelait  juges-consuls  des  juges  pris  parmi  les 
marchands  et  les  négociants  pour  connaître  sommairement 
de  certaines  all'aires  urgentes  en  matière  de  commerce. 
Aujourd'hui  encore  on  appelle  justice  consulaire  la  jus- 
tice rendue  par  les  tribunaux  de  commerce. 

CONSULTATION  (<lu  lat.  co?is«Z/a//o).  En  Jurisprudence, 
on  nomme  ainsi  l'avis  verbal  ou  écrit  donné  par  un  juris- 
consulte sur  une  question  qui  lui  est  soumise.  Les  tran- 
sactions dans  les  intérêts  des  mineurs,  les  requêtes  ci- 
viles, etc.,  ne  sont  admises  en  justice  qu'après  consulta- 
tion de  trois  avocats  exerçant  depuis  10  ans  au  moins  et 
désignés  |)ar  le  ministère  public  (C.  civ.,  art.  467;  C.  de 
proc,  art.  495).  —  Les  communes,  les  hôpitaux,  les  éta- 
blissements publics  de  charité  et  de  bienfaisance,  ont  aussi 
besoin  de  cette  formalité  pour  être  autorisés  à  plaider.  — 
Les  magistrats  n'ont  pas  le  droit  de  donner  des  consultations. 
Le  nom  de  consultation  est  aussi  donné  aux  avis  des 
médecins,  surtout  à  ceux  qui  émanent  de  médecins  ap- 
pelés dans  des  cas  graves  pour  assister  le  médecin  onli- 
naire  ou  pour  contrôler  le  traitement  ordonné  :  les  méde- 
cins ainsi  appelés  en  consultation  sont  dits  médecins  con- 
sultants. —  Les  médecins  des  hôpitaux  et  des  bureaux  de 
bienfaisance,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  médecins, 
donnent  des  consultations  gratuites  aux  indigents. 

CONSULTE  (de  l'ital.  consulta),  nom  donné,  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Espagne,  à  divers  conseils  et  cours  de 
justice.  Il  existe  à  Rome  une  Congrégation  de  la  Con- 
sulte, chargée  des  affaires  temporelles.  Dans  la  République 
cisalpine,  il  y  avait  une  Consulte,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  conseil  d'Etat. 

CONSUME,  se  dit,  en  Œnologie,  de  la  perte  de  vin  qui 
se  fait  par  évaporation  à  travers  les  parois  des  tonneaux  et 
autres  vases  renfermant  le  vin. 

CONTACT  (du  lat.  contactus).  On  appelle  point  de  con- 
tact le  point  par  lequel  deux  corps  se  touchent.  Deux 
courbes  ou  deux  surfaces  sont  en  contact  en  un  point  lors- 
qu'elles ont  en  ce  point  une  tangente  commune  ou  un  plan 
tangent  commun.  Le  contact  de  deux  courbes  peut  être 
plus  ou  moins  intime,  et  les  géomètres  distinguent  divers 
ordres  de  contact. 

Action  de  contact,  en  Chimie.  Voy.  catalyse. 
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Théorie  du  contact,  en  Physique.  Voy.  pile. 

CONTAGE.  agent  de  la  contagion  [Voy.  ce  mot). 

CONTAGION  iiiu  lat.  coiilagio],  mode  de  propagation 
des  maladies  par  l'eiret  du  contact  médiat  ou  immédiat 
d'un  prtMluit  morbide.  La  transmission  des  maladies  peut 
s'ellecluer  par  le  contact  direct  avec  le  malade  ou  les 
objets  souillés  par  ses  sécrétions  ou  les  déjections  (linges, 
vêlements,  literie,  babitation)  ;  ou  encore  jwr  l'intermé- 
diaire de  l'air  où  a  vécu  le  malade.  I.cs  voies  de  pénétra- 
tion sont  les  elTractiojis  du  revêtement  cutané  oumuqueux, 
1m  voies  digeslives  ou  respiratoires.  Ce  sont  là  les  dilFé- 
renles  portes  d'entrée  de  germes  ou  microbes  {\'oy.  ce 
mot;.  Lorsqu'ils  pénétrent  en  quantité  sulfisante,  lors<|uc 
le  terrain  est  favorable,  il  y  a  reproduction  de  la  maladie 
qui  a  fourni  le  coulage. 

I,a  notion  de  la  contagion  conduit  à  la  prophylaxie, 
e.-k-ti.  à  l'ensemble  des  moyens  à  l'aide  desquels  on 
garde  les  individus  sains  contre  les  affections  transmissibles 
alin  d'empêcher  la  pro<luction  d'épidémies.  La  prophylaxie 
|ieut  être  locale  s'il  s'agit  de  protéger  simplement  l'entou- 
rage d'un  malade.  Elle  devient  internationale  lorsqu'il 
s'agit  de  nous  protéger  contre  des  épidémies  exotiques, 
|iesle,  choléra,  fièvre  jaune. 

Contagion  des  fièvres  éruplives.  —  Variole.  Le  véhi- 
cule le  plus  onliuaire  est  la  croûte  des  pustules  réduite  en 
poussière,  d'où  le  transport  facile  à  distance.  Aussi  doit-on 
isoler  le  malade  et  le  personnel  qui  le  soigne  ;  les  lalayures 
de  «a  chambre  doivent  être  brûlées.  Mais  la  pnjphylaxie 
par  exccUeiKe  est  la  vaccine.  —  Rougeole.  Ce  sont  les 
sécrétions  nasales  et  bronchiques,  les  larmes  du  début  qui 
souillent  les  linges  ou  les  objets  environnant  le  malade, 
qui  amènent  la  contagion,  amsi  que  les  débris  épider- 
miques  de  la  fin.  L'isolement  du  malade  et  la  désinfection 
du  linge  de  la  literie  s'imposent.  La  contagion  de  la 
scarlatine  se  combat  aussi  par  les  mêmes  mesures.  — 
Pour  la  fièvre  typhoïde,  ce  sont  les  matières  fécales  et 
les  linges  souillés  par  le  malade  qui  sont  les  moyens  ordi- 
naires de  transmission.  Aussi  les  matières  doivent-elles  être 
immédiatement  désinfectées  avec  du  lait  de  chaux,  de 
l'acide  phénique,  de  même  les  linges.  La  syphilis,  mala- 
die à  virus  fixe,  est  surtout  justiciable  comme  prophylaxie 
de  mesures  administratives.  La  rage  peut  être  ramenée  à 
une  pro|X)rtion  de  cas  insignifiante  en  abattant  les  chiens 
errants  qui  propagent  le  mal,  ainsi  que  les  animaux  mordus 
|)ar  des  chiens  sus[)ects.  L'application  rigoureuse  de  ces 
mesures  en  Allemagne  a  permis  en  1888  de  ne  constater 
dans  tout  l'empire,  sur  40  millions  d'habitants,  que  4  dé- 
cès, lamhs  qu  à  Paris  seulement  il  y  eut  la  même  année 
19  décès.  —  Pour  la  tuberculose,  la  vraie  cause  de  con- 
tagion est  la  dissémination  des  crachats  souillant  le  sol  et 
transportés  avec  la  poussière,  aussi  les  malades  doivent-ils 
cracher  dans  des  vases  spéciaux.  Le  contenu  doit,  autant 
que  possible,  être  brûlé.  L'habitation  dans  la  même  chambre 
est  interdite.  Après  la  mort  d'un  phtisique  on  devra  désin- 
fecter soigneusement  chambre,  meubles,  literie,  vête- 
ments. La  viande,  le  lait  des  animaux  tuberculeux  devront 
lire  rejelés  de  l'alimentation.  En  cas  de  doute  il  est  pru- 
dent de  faire  toujours  bouillir  le  lait.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  du  mode  de  transmission  de  toutes 
les  alfections  contagieuses  et  de  leur  prophvlaxie.  Nous 
«levons  nous  borner  à  rappeler  que  dans  leur  ensemble  les 
mesures  préservatrices  consistent  :  1»  à  détruire  ou  éloigner 
le  foyer  d'infection,  notamment  pour  le  typhus,  la  peste,  la 
lièvre  jaime,  la  dysenterie,  etc.  ;  2*  à  le  détruire  lorsqu'il 
s'est  manifesté,  en  abattant  les  animaux  affectés  de  la 
rage,  du  charbon,  de  la  morve,  etc.  :  en  brûlant  les  vête- 
ments de  laine,  de  soie,  les  fourrures,  et  tous  les  objets 
infectés,  ou  en  les  purifiant  par  des  procédés  appropriés 
loj/.  nÉsi.NFECTiox\  etc.;  3'  à  placer  les  sujets  dans  des 
cttnditions  qui  les  garantissent  de  son  influence  :  cette  der- 
nière indication  comprend  l'isolement,  les  cordons  sani- 
taires, les  lazarets  et  les  quarantaines.  Voy.  ces 
mots. 

Les  personnes  (médecins,  infirmiers)  qui  soignent  les  ma- 
lades doivent  avoir  un  vêtement  spécial  (sarrau,  blouse), 
qu'elles  abandonnent  en  quittant  le  malade.  Le  lavage  de 
la  face  et  des  mains  au  savon,  le  rinçage  à  la  solution  de 
snblimé  ou  d'acide  phénique  doivent  être  pratiqués 
soigneusement. 

CONTAMINATION,  se  dit  surtout  delà  souillure  d'instru- 
ments de  chirurgie  ou  d'objets  de  pansement,  lorsque 
l'exposition  aux  poussières  de  Vair  ou  le  contact  d'une  plaie 


microbienne  a  apporié  à  leur  surface  des  bacl6rics  ou  des 
germes  vivants. 

CONTE  (de  conter],  récit  fabuleux  ou  merveilleux,  en 
prose  ou  en  vers.  Ce  genre  de  littérature,  aussi  ancien  que 
le  rtionde,  jwraît  avoir  eu  son  Ijorceau  en  Asie;  auj.  il  est 
répandu  par  tout  l'univers.  On  connaît  divers  genres  de 
contes.  Les  plus  fameux  sont  :  1"  les  Contes  Orientaux 
(aral)es,  persans,  indiens,  turcs,  etc.),  tels  que  les  Mille 
et  une  .\utt8,  les  Mille  et  un  Jours,  le  Gulistan  et  le 
Baharistan,  de  Saadi,  l'Histoire  de  la  sultane  de  Perse 
et  des  40  vizirs,  contes  turcs  composés  par  Zadé-,  iirécep- 
tcur  d'Amurat  II;  les  Contes  indiens  de  Bidiwï  et  de 
Lokman,  etc.  :  —  2»  les  Fables  Milésiennes,  imaginées 
par  Aristide  de  Milet  (ii«  siècle  avant  J.-C.],  souvent  imi- 
tées (Cornélius  Sisema,  Apulée)  et  que  l'on  considère 
comme  la  source  du  roman  grec;  — S»  les  Contes  des 
fées,  tels  que  le  Chaperon  rouge,  le  Petit  Poucet,  Cen- 
drillon.  Peau  d'âne,  la  Barbe  Bleue,  etc.;  —  4»  les 
Contes  chevaleresques,  tels  que  VAmadis  des  Gaules 
et  la  plupart  <les  romans  de  nos  vieux  trouvères  ;  —  S"  les 
Contes-nouvelles,  comme  le  Décaméron  de  Boccacc, 
V Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre,  et  les  contes  ita- 
liens du  XIV*  et  du  w  siècle;  —  6*  les  Contes  fanta.s- 
tiques,  tels  que  les  Contes  d'Hoffmann  et  les  Souvelles 
d'Edgar  Poe;  —  1°  les  C.  philosophiques,  comme  ceux 
de  Chaucer,  de  Voltaire,  de  Gresset,  d'Andrieux,  de 
Daru,  etc.  ;  —  8"  les  Contes  moraux,  ou  peintures  des 
mœurs  du  temps,  tels  que  ceux  de  Marmontel  et  de  Cré- 
billon  fils;  —  9"  les  Contes  instructifs,  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  tels  que  ceux  de  Campe,  de  Weisse,  de 
Bercpiin,  de  Bouilly,  du  chanoine  Schmid,  de  Mmes  de 
Genlis,  Leprince  de  Beaumont,  Guizot,  Edgeworth, 
Ségur,  etc.  Voy.  fable,  fabliau,  nouvelle,  romax. 

CONTEMPLATION  (du  lat.  conlemplatio).  En  Philoso- 
phie, la  contemplation  est  l'état  de  l'âme  qui  considère 
un  objet  matériel  ou  immatériel  avec  admiration  et  amour, 
qui  en  jouit  par  ime  vision  presque  [Missive.  Les  mvstiques 
la  regardent  comme  le  plus  haut  degré  de  l'intelligence, 
comme  le  privilège  de  1  âme  qui,  détachée  des  choses  sen- 
sibles, se  tourne  vere  la  source  de  toute  lumière,  et  finit 
par  s'unir  à  Dieu  dans  l'extase  [Voy.  ce  mot).  —  En  Tliéo- 
logie,  on  définit  la  contemplation  «  une  wlg  de  Dieu  ou 
des  choses  divines,  simple,  libre,  pénétrante,  certaine,  qui 
procède  de  l'amour  et  qui  tend  à  l  amour  ».  Dans  cet  état, 
l'âme  est  entièrement  jwssive  par  rapport  à  Dieu.  Plusieurs 
ordres  religieux  sont  livrés  à  la  vie  contemplative; 
Ste  Catherine  de  Sienne,  Ste  Thérèse  ont  offert  des  mo- 
dèles en  ce  genre.  L'abus  de  la  contemplation  a  engendré 
le  Quiétisnie.  Voy.  ce  mot. 

CONTENTIEUX  (du  lat.  contensiosus\,  se  dit,  en  style 
administratif,  de  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  mis  en 
discussion  devant  des  juges.  Les  tribunaux  connaissent  du 
C.  judiciaire;  la  juridiction  administrative  (le  Conseil 
d'Etat  et  les  Conseils  de  préfecture)  connaît  au  C.  ad- 
ministratif. —  Dans  chaque  administration  publique,  et 
même  dans  les  grands  établissements  privés,  il  y  a  un 
Bureau  du  contentieux,  où  se  traitent  toutes  les  affaires 
qui  sont  susceptibles  d'être  |)ortées  devant  les  tribunaux. 

CONTINENT  (dulat.  continens).  Les  géographes  appellent 
continent  une  vaste  étendue  de  pays  sans  solution  de 
continuité  et  que  la  mer  entoure  de  tous  côtés.  Autrefois 
on  ne  reconnaissait  que  deux  continents,  l'ancien  et  Ir 
nouveau  :  auj.  l'Australie  est  considérée  comme  un  troi- 
sième continent. 

CONTINGENT  (du  lat.  contingens).  En  Philosophie,  le 
contingent  est  ce  qui  existe  actuellement,  mais  qui  pou- 
vait ne  pas  exister:  en  ce  sens,  on  oppose  contingent  à 
nécessaire.  Les  vérités  contingentes,  les  propositions 
contingentes,  sont  celles  qui  se  rapportent  à  des  faits  et 
à  des  êtres  contingents,  connus  par  l'expérience.  —  On 
ap|)clle  futur  contingent  ce  qui  est  dans  l'ordre  des 
clioses  possibles,  ce  qui  pourra  se  réaliser  dans  l'avenir, 
sans  qu  il  y  ait  ni  nécessite,  ni  certitude  à  cet  égard. 

En  Administration,  ce  mot  exprime  la  part  mise  à  la 
charge  de  chaque  circonscription  territoriale  dans  la  répar- 
tition annuelle  soit  des  contributions  directes,  soit  du 
recrutement;  dans  ce  dernier  cas,  on  dit  contingent 
militaire. 

CONTINU  (du  lai.  continuus).  En  Mathématiques,  une 
grandeur,  une  variable  continues  peuvent  recevoir  des 
accroissements  aussi  petits  qu'on  le  veut  ;  ainsi  une  longueur, 
un  angle  peuvent  varier  d'une  façon  continue.  —  Pour  les 
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Fracliottx  continues,  les  Fonctions  continues,  les  Pro- 
porlionx  continues,  voy.  fraction,  fonction  et  proportion. 

Serviliidc  continue.  Voy.  servitude. 

CONTINUITÉ  (loi  de),  principe  établi  d'abord  par  Leib- 
niz, et  développé  plus  tard  par  Ch.  Bonnet  dans  ses 
traités  sur  la  nature,  pose  en  loi  que  tout  se  fait  dans  la 
nature  par  degrés  insensibles.  Leibniz  l'a  formulé  ainsi  : 
Satura  non  facit  saltus,  et  il  semble  qu'il  n'ait  j)as  été 
sans  influence  sur  sa  découverte  du  calcul  infinitésimal. 
Ce  principe  est  également  à  la  base  de  la  théorie  moderne 
de  l'évolution. 

CONTO,  terme  de  compte  en  Portugal,  exprime  une 
somme  de  mille  milreis  ou  un  million  de  reis,  soit 
5599  fr.  65. 

CONTONDANT  (du  lat.  contundere).  On  appelle  corps 
contondants  tous  les  corps  ou  instruments  ronds,  obtus 
et  non  tranchants,  qui  meurtrissent  et  déchirent  les  parties 
sans  les  couper  ni  les  piquer,  un  bâton,  par  exemple  : 
ces  corps  produisent  des  contusions  et  des  plaies  contuses. 

CONTOnNIATES(de  l'ital.  contorno,  contour).  On  nomme 
ainsi,  en  Numismatique,  les  médailles  de  cuivre  terminées 
dans  leur  circonférence  par  un  cercle  de  3  à  4  miliim. 
de  largeur,  continu  avec  le  métal,  quoiqu'il  semble  en  être 
détaché  par  une  rainure  assez  profonde  qui  règne  à  l'ex- 
trémité du  champ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  médaille. 
Voir  Eckhel,  Doctrina  numrnorum  (t.  VI,  p.  277). 

CONTRACTILITÉ  (de  contractile),  mot  introduit  dans 
la  science  par  Bichat  pour  remplacer  l'irritabilité  de 
llaller.  Bichat  distinguait  une  C.  organique  ou  involon- 
taire, une  C.  vitale,  animale  ou  volontaire,  et  une  C. 
de  tissu.  Auj.,  en  Physiologie,  la  contractilité  est  la  pro- 
priété vitale  élémentaire,  irréductible,  en  vertu  de  laquelle 
l'élément  anatomique  ou  la  substance  organisée  change  sa 
forme,  se  raccourcit  dans  un  sens  et  augmente  de  diamètre 
dans  l'autre.  La  contractilité,  avec  l'élasticité,  propriété 
physique,  sont  les  attributs  du  muscle  ;  ce  sont  les  condi- 
tions primitives  du  mouvement;  mais  le  muscle  propre- 
ment dit,  tel  qu'il  existe  chez  les  animaux  supérieurs, 
n'est  pas  le  seul  appareil  contractile.  Au  dernier  degré 
de  l'échelle  des  êtres,  on  trouve  les  amibes  dont  la  sub- 
stance tout  entière,  sans  constitution  apparente,  est  capable 
(le  changer  elle-même  sa  forme  :  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
sarcode  ou  un  protoplasma.  —  Chez  les  êtres  supérieurs 
on  retrouve  cette  même  propriété  dans  les  éléments  ana- 
lumiques  :  épithélium  à  cils  vibratiles,  etc.,  dans  les  glo- 
Imles  blancs  du  sang,  dans  les  spermatozoïdes,  et  dans  les 
diverses  espèces  de  libres  musculaires. 

CONTRACTION  (du  lat.  contractio),  résultat  de  la  con- 
tractilité. Voy.  ci-dessus.  , 

Contraction  de  la  veine  fluide.  Voy.  veine  flcide. 

Eii  Grammaire,  la  contraction  est  la  réduction  de 
deux  voyelles  ou  de  deux  syllabes  en  une  seule,  comme 
oùt  pour  août,  du  pour  de  le,  etc.  Dans  toutes  les  langues, 
il  y  a  beaucoup  de  mots  formés  par  contraction.  La  langue 
grecque  offre  de  fréquents  exemples  de  contraction,  notam- 
ment dans  les  noms  et  dans  les  verbes  :  la  contraction  y 
est  soumise  à  des  règles  qu'enseignent  toutes  les  gram- 
maires.   Voy.   CRASE,  SYNÉRÈSE,  etC. 

CONTRACTURE  (du  lat.  contractura),  symptôme  qui 
consiste  dans  la  rigidité  permanente  et  l'atrophie  progres- 
sive de  certains  muscles.  Elle  est  commune  dans  les  alfec- 
tionsdu  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière;  elle  existe  dans 
le  tétanos  ;  elle  survient  dans  toutes  les  arthrites  et  aussi 
à  la  suite  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de  convulsions. 
Dans  cet  état  maladif,  les  muscles  forment  des  espèces  de 
cordes  dures  qui  se  dessinent  sous  la  peau.  On  combat  la 
contracture  par  les  bains  tièdes  et  par  l'extension  mécanique 
des  membres. 

On  rencontre  quelquefois,  chez  les  enfants,  les  nourrices 
et  les  jeunes  gens,  une  contracture  des  extrémités  ou 
tétanie  ;  elle  peut  être  rhumatismale  ou  sous  la  dépen- 
dance de  divers  états  nerveux,  et  en  particulier  de  l'hys- 
térie. La  saignée  du  bras  et  les  ventouses  scarifiées  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  sont  les  meilleurs  moyens 
de  traitement. 

CONTRADICTION  (du  lat.  contradictio).  En  Logique,  la 
contradiction  consiste  à  réunir  dans  un  même  jugement 
deux  notions  oui  s'excluent  l'une  l'autre,  ce  qui  implique 
absurdité.  L'absence  de  toute  contradiction  est  la  condition 
logique  de  la  vérité.  Cette  condition  s'appelle  principe 
de  contradiction.  Aristole  le  formule  ainsi  :•  «  Le  même 
ne  peut  pas  à  la  fois  être  et  ne  pas  être  »  ;  ou  :  «  L'affir- 


mation et  la  négation  ne  peuvent  être  vraies  à  la  fois  du 
même  sujet  ».  Mais  Kant  a  démontré  ou'il  ne  suffit  pas 
que  nos  idées  soient  d'accord  entre  elles  pour  qu'elles 
soient  conformes  à  la  réalité,  et   que,  par  consétjuent,   le 

[irincipe  de  contradiction  ne  peut  servir  de  règle  que  pour 
es  jugements  analytiques  [Voy.  jugement).  —  Contra- 
dictoires. On  nomme  ainsi,  en  Logique  formelle,  hîs  pro- 
positions opposées  à  la  fois  en  quantité  et  en  qualité,  comme  : 
«  Tout  homme  est  vertueux.  Quelque  homme  n'est  pas 
vertueux.  »  Voy.  Logique  de  Porl-Hoyal,  2'  part.,  ch.  4. 
Voy.  contraires. 

à>NTRADICTOIRE  (condamkatiom,  jugement). Foy. condam- 
nation et  jugement. 

L'instance  contradictoire  est  celle  où  les  deux  adver- 
saires ont  comparu  et  pris  des  conclusions.  Le  jugement 
contradictoire  est  le  jugement  rendu  dans  les  mêmes  con- 
ditions. On  l'oppose  au  jugement  par  défaut,  rendu  dans 
une  affaire  où  l'une  des  parties  fait  défaut,  c.-à-d.  ne  se 
présente  pas.  Voy.  défaut. 

CONTRAINTE  (de  contraint).  C'est,  en  Matière  fiscale, 
un  mandement  décerné  contre  un  redevable  des  deniers 
publics  pour  le  mettre  en  demeure  de  payer,  et,  à  défaut 
de  payement,  donner  ouverture  aux  poursuites. 

coNTRAi.NTE  PAR  CORPS.  Aux  tcrmcs  de  la  loi  du  22  juil- 
let 1867,  la  contrainte  par  corps  est  supprimée  en  matière 
commerciale,  civile  et  contre  les  étrangers.  Elle  est  main- 
tenue en  matière  criminelle,  correctionnelle  et  de  simple 
police,  pour  le  payement  des  amendes  et  dommages-inté- 
rêts et  pour  les  restitutions.  La  durée  de  la  contrainte  est 
de  2  à  20  jours,  lorsque  l'amende  et  les  autres  condamna- 
tions n'excèdent  pas  50  fr.;  de  30  à 40  jours,  jusqu'à  100  fr.; 
de  40  à  60  jours,  jusqu'à  500  fr.  ;  de  2  à  4  mois,  jusqu'à 
2000  fr.  ;  de  1  an  à  2  ans,  lorsqu'elles  s'élèvent  à  plus  de 
2000  fr.  ;  en  matière  de  simple  police,  la  durée  de  la  con- 
trainte ne  peut  excéder  5  jours.  Les  condamnés  qui  justi- 
fient de  leur  insolvabilité  sont  mis  en  liberté  après  avoir 
subi  la  contrainte  pendant  la  moitié  de  la  durée  fixée  par 
le  jugement.  La  contrainte  ne  peut  être  prononcée  contre 
des  individus  âgés  de  moins  de  16  ans  à  I  époque  des  faits 
qui  ont  motivé  la  poursuite  ;  elle  est  réduite  de  moitié  si 
le  débiteur  a  commencé  sa  60°  année.  Si  la  contrainte  a 
lieu  à  la  requête  et  dans  l'intérêt  des  particuliers,  ceux-ci 
sont  tenus  de  pourvoir  aux  aliments  des  détenus  ;  faute  de 
provision,  le  condamné  est  mis  en  liberté,  et,  dans  ce  cas, 
il  ne  peut  plus  être  incarcéré  pour  la  môme  dette.  Les 
tribunaux  peuvent,  dans  l'intérêt  des  enfants  mineurs  du 
débiteur,  surseoir  pendant  un  an  à  l'exécution  de  la  con- 
trainte. 

La  loi  romaine  accorda  pendant  longtemps  aux  créanciers 
le  droit  de  tenir  leurs  débiteurs  en  prison  et  sous  les 
chaînes.  La  loi  Petilia  Papiria  (325  av.  J.-C.)  supprima 
les  droits  des  créanciers  sur  la  personne  de  leurs  dél)iteurs 
et  les  réduisit  à  un  simple  droit  sur  les  biens.  En  France, 
la  contrainte  par  corps  s'exerça  longtemps  avec  une  extrême 
rigueur.  Cette  rigueur  fut  adoucie  par  une  ordonnance  de 
Pliilippe  le  Bel,  du  2">  mars  1302.  De  nouvelles  ordonnances, 
rendues  en  1539,  en  1566,  en  1657,  en  1673,  aggravèrent  ou 
améliorèrent  alternativement  la  condition  des  débiteurs.  La 
Convention  abolit  complètement  la  contrainte  par  corps  le 
9  mars  1793;  mais,  sur  les  réclamations  du  commerce, 
elle  fut  rétablie  en  principe  par  la  loi  du  24  ventôse  an  V  ; 
elle  fut  consacrée  par  le  Code  civil  et  le  Code  pénal.  La 
loi  du  17  avril  183z  modifia  quelques  dispositions  du  Gode 
à  cet  égard  et  les  compléta.  Suspendue  en  1848  par  le 
Gouvernement  provisoire  dès  son  établissement  (9  mars), 
la  contrainte  par  corps  fut  encore  rétablie  pour  un  certain 
temps  par  la  loi  du  13  déc.  1848,  qui  remit  en  vigueur  la 
législation  antérieure,  avec  quelques  adoucissements.  La 
contrainte  par  corps  a  été  supprimée  en  1867  en  matière 
civile  et  commerciale  ;  elle  ne  subsiste  plus  qu'en  matière 
pénale  pour  assurer  le  recouvrement  des  amendes  infligées 
aux  délinquants  par  les  tribimaux  crimineb  et  correction- 
nels. 

CONTRAIRES  (du  lat.  contrarius).  En  Logique  formelle 
on  appelle  ainsi  «  ce  qui  dans  un  même  genre  diffère  le 
plus  »  (Aristote),  c.-à-d.  des  termes  affirmables  entre  les- 
quels il  y  a  une  extrême  opposition  et  par  suite  une  sorte 
d'exclusion  :  tels  sont,  dans  l'ordre  des  concepts  généri- 
ques ou  spécifiques  formés  par  abstraction,  les  ternies  lu- 
mière et  ténèbres,  blanc  et  noir,  mouvement  et  repos, 
mortel  et  immortel.  La  règle  logique  fondamentale  de  00=; 
concepts  est  :  0  Une  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'êirc 
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ps  dans  le  même  temps  et  sous  le  même  rapport  »  ;  c'est 
le  principe  de  contradiction,  qui  sous  cette  forme  res- 
pecte l'accord  de  la  pensée  avec  elle-même,  sans  nier  la 
possibilité  du  changement  ou  le  passage  d'un  contraire  à 
l'autre.  Loi-sou'il  s'agit  de  concepts  purs,  a  priori,  ou  mé- 
taphysiques, l'opposition  extrême  des  termes  est  celle  de 
l'atTirmation  et  de  la  négation  pure  et  simple,  comme  A  et 
non-A,  c.-à-d.  une  véritable  contradiction.  La  valeur  méta- 
physique de  la  distinction  des  contraires  et  de  la  loi  de 
contradiction  a  été,  dès  l'antiquité,  contestée  par  Heraclite 
en  vertu  de  cette  maxime  doctrinale  :  «  Rien  n'existe  que 
par  le  mélange  des  contraires,  et  chaque  chose  ne  subsiste 
que  par  leur  opposition  incessante  ».  Au  commencement  du 
xix"  siècle,  llegel  reprend  lui-même  cette  doctrine  de 
l'unité  et  de  l'identité  des  contraires  et  même  des  con- 
tradictoires; il  en  fait  une  loi  primordiale  de  sa  dialectique, 
c.-à-d.  de  l'existence.  C'est  la  fameuse  triade    logique  hc- 

f;élienne  :  affirmation,  négation,  conciliation  ;  la  triade  dia- 
ectique,  thèse,  antithèse  et  synthèse;  ou  la  triade  ontolo- 
Sique,  l'être,  le  non-être  et  le  devenir.  On  ne  peut  en  etTet, 
it  Hegel,  rien  aflirmer  de  l'Absolu,  qu'à  la  condition  de 
nier  en  même  temps  cette  affirmation,  pour  ne  le  point 
limiter.  Il  n'est  ni  le  repos  par  exemple,  ni  le  mouvement, 
parce  que  ce  sont  là  seulement  des  aspects  de  son  être  :  il 
est  le  repos  dans  le  mouvement,  ou  c'est  un  mouvement 
qui  est  le  repos  même.  Ainsi  l'océan  n'a  pas  d'existence  dis- 
tmcte  des  flots  qui  sortent  de  son  sein  pour  y  rentrer  aussitôt, 
de  même  l'infini  et  l'universel  n'ont  pas  d'existence  dis- 
tincte de  la  multitude  des  choses  finies  et  particulières, 
sans  être  aucune  collection  limitée  de  ces  choses.  L'idée, 
cet  autre  nom  de  l'Absolu  pour  Hegel,  est  la  productivité 
indéfinie  et  illimitée.  Toute  affirmation  comme  toute  néga- 
tion pose  des  limites,  l'une  et  l'autre  se  posent  en  même 
temps,  alors  qu'elles  semblent  s'exclure,  mais  elles  se 
réunissent  dans  une  conciliation  supérieure.  Une  assertion 
n'est  donc  pas  plus  vraie  finalement  que  l'assertion  opposée, 
puisque  l'idée  dépasse  cette  contradiction  qu'elle  concilie, 
et  par  conséquent  une  vérité  n'est  point  complète  à  moins 
qu'on  n'y  ait  fait  entrer  son  contraire.  Ce  célèbre  principe 
hégélien  a  renouvelé  toute  la  critique  littéraire,  philoso- 
phique, sociale  et  religieuse  du  xix'  siècle  (Voy.  Edm. 
Scherer,  Hev.  des  Deux  Mondes,  15  fév.  1861). 

Dans  la  Logique  scolastique,  on  appelle  contraij-e  ou  sub- 
contraires les  propositions  qui  diflerent  en  qualité  et  con- 
viennent en  quantité  :  1°  contraires,  si  elles  sont  univer- 
selles, comme  :  «  Tout  homme  est  vertueux,  nul  homme 
n'est  vertueux  »  ;  2"  subcontraires,  si  elles  sont  particu- 
lières :  «  Quelque  homme  est  vertueux,  quelque  homme 
ji'estpas  vertueux  ».  Voy.  Logique  de  Port-Royal,  2"  par- 
lie,  cnap.  4. 

En  Rhétorique,  les  contraires  sont  un  lieu  commun  qui 
consiste  à  dire  d'abord  ce  qu'une  chose  n'est  point,  afin  de 
faire  mieux  comprendre  ce  qu'elle  est,  quand  on  la  définit 
ensuite  ou  qu'on  en  décrit  la  nature. 

CONTRALTO,  mot  italien  qui  sert  à  désigner  la  plus 
grave  des  voix  de  femme,  intermédiaire  entre  le  soprano 
ou  voix  aiguë  de  femme  et  le  ténor  ou  voix  aiguë 
d'homme.  Son  étendue  habituelle  est  de  près  de  deux 
octaves,  du  sol  grave  au  mi.  En  Italie,  on  obtenait  artifi- 
ciellement ces  voix  chez  les  hommes.  Voy.  castrat 

CONTRAPONTISTE.  Voy.  coktrei-oint. 

CONTRASTE  (du  lat.  contra  stare,  être  opposé).  Dans 
les  Arts  lonime  dans  la  Littérature,  le  contraste  est  une 
source  de  beautés  :  c'est  un  moyen  de  varier  les  effets  et 
de  faire  ressortir  les  ombres  et  les  lumières  comme  les 
situations,  les  caractères  et  les  pensées.  Les  contrastes 
sont  dans  la  nature  autant  que  la  symétrie;  mais  il  faut 
savoir  les  employer  avec  mesure  pour  ne  pas  clioquer  le 
goût. 

Contraste  simidtané  des  couleurs.  Voy.  vision. 

CONTRAT  (du  lat.  contractus).  D'après  l'art.  1101  du 
C.  civ..  a  le  contrat  est  une  convention  par  laquelle  une 
ou  plusieurs  personnes  s'obligent,  envers  une  ou  plusieurs 
autres,  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose  ». 
Dans  l'usage,  ce  mot  se  dit  spécialement  de  1  acte  même 
ou  de  la  pièce  écrite  qui  forme  la  preuve  littérale  du 
rengagement  contracte.  Les  conditions  essentielles  pour  la 
validité  des  contrats  sont  :  la  capacité  des  parties  contrac- 
tantes, leur  consentement,  un  objet  déterminé  qui  forme 
la  matière  du  contrat,  une  cause  licite.  II  faut  en  outre 
gue  les  conditions  liu  contrat  ne  soient  ni  d'une  exécution 
impossiblci  ni  conUoires  à  la  morale  ou  aux.  luis.  —  Lu 


contrat  est  synallag  ma  tique,  bilatéral  ou  onéreux  lors- 
que les  contractants  s'obligent  réciproquement  les  uns 
envers  les  autres  (1"  C.  de  mariage,  de  société;  2'  vente, 
échange,  prêt  à  intérêt  ou  de  consommation,  bail  à 
rente,^ constitution  de  rente;  S"  commodat,  louage  de 
choses,  dépôt,  séquestre  ;  4°  louage  d'ouvrage,  mandat, 
C.  d'apprentissage;  5»  transactions,  C.  aléatoires).  Il 
est  imilatéral,  gratuit  ou  de  bienfaisance,  lorsqu'une  ou 
plusieurs  personnes  sont  obligées  envers  une  ou  plusieurs 
autres,  sans  que,  de  la  jwirt  de  ces  dernières,  il  v  ail  d'en- 
gagement [donation].  Le  contrat  synallagmatiquê  cslcom- 
mutatif  lorsoue  chacune  des  parties  s'engage  à  donner  ou 
à  faire  une  chose  qui  est  regardée  comme  l'équivalent  de 
ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on  fait  pour  elle.  Lorsque 
l'équivalent  consiste  dans  la  cliance  de  gain  ou  de  perle 
pour  chacune  des  parties  d'après  un  événement  incertain, 
le  contrat  est  dit  aléatoire  :  le  pari,  la  rente  viagère, 
l'assurance,  le  prêt  à  la  grosse,  etc.,  sont  des  contrats 
aléatoires  .art.  1101-4).  —  Ondivise  les  contrats  en  nommés 
et  en  innommés.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ont  un 
caractère  spécial  et  déterminé,  tels  que  les  contrats  énu- 
mérés  ci-dessus;  les  seconds  sont  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  usuels  pour  avoir  reçu  une  dénomination  particulière. 
—  On  distingue  encore  :  les  C.  inconditionnels  ou  absolus 
et  les  C.  conditionnels,  c.-à-d.  dont  l'existence  dépend 
d'une  condition  de  fait  ou  de  temps  plus  ou  moins  incer- 
tains, condition  qui  est  alors  positive  ou  négative,  suspen- 
sive ou  résolutoire  ;  les  C.  principaux  ou  indépendants 
et  les  C.  accessoires  ou  relatifs  [gage,  hypothèque, 
cautionnement,  cession,  C.  libéra  loir  e].To\ii  contrat  passé 
sous  l'observation  des  conditions  de  validité  indiquées  plus 
haut  est  obligatoire  pour  les  deux  parties  et  produit  les 
elfcts  contenus  dans  la  nature  de  la  convention  ;  les  pré- 
tentions et  les  obligations  qui  en  résultent  peuvent  cessf  r 
par  un  changement  survenu  soit  dans  l'état  des  personnes 
contractantes,  soit  dans  l'état  de  l'objet,  soit  dans  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il  a  été  conclu  [Voy.  odligatiox).  Le 
titre  III  du  3"  livre  du  Code  civil  (articles  1101-1569)  est 
tout  entier  consacré  aux  contrats  et  aux  obligations  con- 
ventionnelles. 

Contrat  [Quasi-].  Voy.  quasi-coxtrat. 

Eu  Droit  naturel,  la  question  la  plus  controversée  au 
sujet  des  contrats  est  celle  de  savoir  quelle  est  la  raison 
de  leur  force  obligatoire.  La  théorie  la  plus  plausible  est 
celle  qui  se  base  à  la  fois  sur  les  principes  de  la  Morale 
et  du  Droit.  Pour  vivre  et  se  développer,  les  hommes  ont 
besoin  de  faire  un  échange  continuel  d'olfres  et  d'accepta- 
tions volontaires  sur  des  objets  ou  des  actions  nécessaires 
aux  buts  qu'ils  se  proposent  :  si,  par  intérêt,  on  manque 
à  un  engagement,  on  viole  la  morale  qui  prescrit  de  faire 
le  bien,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences;  on 
commet  en  même  temps  une  infraction  au  droit,  parce  qu'on 
prive  volontairement  l'autre  partie  contractante  d'une  con- 
dition qu'elle  a  jugée  nécessaire  à  l'accomplissement  de 
son  but  [Voy.  devoir,  droit).  Etant  ainsi  fondé  sur  la 
justice,  un  contrat  n'est  pas  proprement  la  raison  consti- 
tutive d'un  droit  :  il  n'est  que  la  forme  qui  l'exprime 
comme  convenant  aux  personnes  contractantes. 

Contrat  social.  Le  principe  de  la  subordination  du 
contrat  à  la  justice  a  aussi  son  application  dans  le  Droit 
public.  L'État  a  pour  raison  d'être  la  justice  et  non  un 
contrat,  c.-à-d.  une  convention  expresse  ou  tacite  par 
laquelle  sont  réglés  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  d  un 

[tcuple  et  de  son  gouvernement  :  un  tel  contrat  n'est  pas 
a  source  des  droits  publics  et  politinues,  mais  seulement 
la  forme  rationnelle  qui  en  constate  1  existence  et  en  règle 
l'exercice  ;  telles  sont  les  chartes  et  les  constitutions  de 
plusieurs  nations  ino<lcrnes  (Angleterre,  Etats-Unis,  France, 
Belgique,  etc.).  —  On  connaît  spécialement  sous  le  litre 
de  Contrat  social  un  ouvrage  célèbre  de  J.-J.  Roussear, 
où  il  supposait  un  contrat  qui  aurait  été  fait  à  l'origine 
des  sociétés;  ce  livre,  écrit  en  1760,  devint  comme  l'Evan- 
gile de  la  Révolution.  Kant  s'en  est  inspiré  dans  ses 
Principes  métaphysiques  du  droit.  —  Voy.  .\hrens,  Cours 
de  droit  Ha<!/>T/;  Fouillée,  la  Science  sociale  [\S8b); 
René  \Vorms,  Organisme  et  société  (1893). 

CONTRAVENTION  (de  contrevenir).  Ce  mot,  qui,  dans 
l'usage  vulgaire,  se  dit  de  toute  infraction  à  une  loi,  à  un 
règlement  ou  même  à  une  simple  convention,  exprime, 
en  Droit,  toute  infraction  que  les  lois  punissent  des  peines 
de  police  (C.  pén.,  art.  1;,  et  on  rop|)ose  au  délit,  puni 
de  peines  corructionnelles,  et  au  crime,  puni  de  p.:û:iOâ 
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affliclivos  on  infamantos.  Les  peines  de  police  sont  une 
am(!iulc  (le  15  fr.  au  maximum  et  lui  emiirisomiement  de 
5  jours  au  plus  (G.  d'instr.  crim.,  arl.  157).  La  contra- 
vention a  de  plus  ce  caractère  particulier  qu'elle  n'exige 
pas  l'intention  criminelle  chez  celui  qui  la  commet,  et 
qii'clle  consiste  seulement  dans  l'infraction  matérielle, 
même  involontaire,  à  la  loi.  —  La  loi  du  27  janvier  1873 
attribue  exclusivement  au  juge  de  paix  la  connaissance 
des  contraventions.  Le  commissaire  «e  police  du  lieu  où 
siège  le  tribunal  remplit  les  fonctions  do  ministère  public. 

CONTRA-YERVA.   Voy.  dousténie. 

CONTRE- AMIRAL,  officier  de  la  Marine  militaire  qui 
■vient  inmiédialement  après  le  vice-amiral;  il  a  rang  de 
général  de  brigade.  Le  contre-amiral  s'appelait  autrefois 
chef  d'escadre.  Il  commande  les  divisions  d'une  armée 
navale,  et  remplit  les  fonctions  de  chef  d'état-major  au|)rès 
d'un  amiral,  celles  de  préfet  maritime,  d'inspecteur  général, 
de  major-général  de  la  marine,  de  gouverneur  de  colonie,  etc. 
Le  navire  monté  par  lui  iwrtc  au  mât  d'artimon  un  pavillon 
tricolore  de  forme  carrée. 

CONTREBANDE  (de  l'ital.  contrabbando).  Ce  mot,  qui, 
lansson  acception  la  plus  étendue,  se  dit  de  tout  commerce 
qui  se  fait  contre  les  lois  fiscales  d'un  État,  et  qui  est 
îloi-s  synonyme  de  fraude,  se  dit  plus  particulièrement 
ies  contraventions  aux  lois  de  douanes  :  c'est  l'intro- 
liuction  par  voie  secrète  dans  un  pays  de  marchandises 
étrangères  prohibées  ou  soumises  à  des  droits.  Souvent  la 
contrebande  s'exerce  avec  les  circonstances  aggravantes 
d'attroupement  et  de  port  d'armes.  Les  faits  de  contrebande 
sont  déférés,  selon  leur  gravité,  aux  juges  de  paix,  aux 
tribunaux  correctionnels  et,  dans  les  cas  de  rébellion  avec 
attroupement  et  port  d'armes,  aux  cours  d'assises.  Les 
peines  sont  :  i"  la  confiscation  des  marchandises  et  des 
moyens  de  transport;  2"  une  amende  solidaire  de  1  000  fr., 
si  l'objet  de  la  confiscation  n'excède  pas  cette  somme,  ou 
du  double  de  la  valeur  des  objets  confisqués,  si  cette 
valeur  excède  i  000  fr.  ;  3°  un  emprisonnement  de  6  mois 
à  5  ans.  En  cas  de  crimes  soumis  aux  cours  d'assises,  la 
réclusion  et  les  travaux  forcés  à  perpétuité  peuvent  être 
prononcés.  —  Voy.  Egron,  Recueil  de  tous  les  moyens  de 
contrebande  déjoués  par  l'administration  des  douanes 
(18101,  et  Yillermé  fils,  les  Douanes  et  la  Contrebande 
(1851). 

Contrebande  de  guerre,  introduction  Jobjetsde  guerre, 
armes,  munitions,  vivres,  etc.,  par  un  neutre  sur  le  terri- 
toire d'une  des  parties  belligérantes.  Voy.  neutre  et  visite. 

CONTREBANDE  (t.  de  Blason),  se  dit  des  écus  ou  des 
pièces  couverts  de  bandes  placées  en  opposition  et  d'émaux 
ailférents. 

CONTREBARRc,  t.  de  Blason,  se  dit  des  écus  ou  pièces 
couverts  de  barres  placées  en  opposition  et  d'émaux 
diirérenls. 

CONTREBASSE.  C'est  le  plus  grand  instrument  de  la 
famille  des  violons.  Il  résonne  à  l'octave  grave  du  violon- 
celle. Il  y  a  des  contrebasses  à  3  et  à  4  cordes;  de  nos 
jours  la  contrebasse  à  4  cordes  est  la  seule  employée  dans 
tous  les  grands  orchestres.  La  contrebasse,  en  raison  des 
dimensions  du  manche,  s'accorde,  non  en  quintes,  comme 
les  violons,  altos  et  violoncelles,  mais  en  quartes,  mi,  la, 
ré,  sol.  —  Depuis  quelques  années,  on  a  construit  des 
contrebasses  à  5  cordes,  dont  la  plus  grave,  tit,  résonne  à 
l'octave  grave  de  l'ut  des  violoncelles.  —  Jeu  d'orgue  dont 
les  tuyaux  sont  de  16  ou  32  pieds. 

COfÏTREBASSON,  instrument  à  vent  qui  donne  l'octave 
basse  du  basson. 

CONTRECHANT,  nom  donne  à  une  phrase  mélodique 
qui  accompagne  la  mélodie  principale.   Voy.  contrepoint. 

CONTRE-COUP.   Voy.  commotion. 

CONTREDANSE  (de  l'anglais  country-dance,  danse  de 
campagne).  Sous  Louis  XIV,  cette  sorte  de  danse  s'exé- 
cutait à  un  ou  deux  couples,  puis,  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii"  siècle,  à  8,  12,  16  personnes  ou  plus.  Les  dan- 
seurs sont  divisés  par  couples,  placés  en  face  les  uns  des 
autres,  et  exécutent  des  pas,  qui  sont  aussitôt  après 
répétés  par  leurs  vis-à-vis  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  auj. 

Îjuadrille.  La  contredanse  se  compose  de  cinq  figures  : 
a  chaîne  anglaise  ou  pantalon,  Vavant-^teux  ou  été, 
]&  poule,  h  pastourelle  et  la  ^iiale  [galop  ou  boulan- 
gère). Les  airs  de  musique  destinés  à  ce  genre  de  danse 
sont  d'un  mouvement  plus  ou  moins  animé,  à  2  temps,  ou 
à  6/8,  et  la  mélodie  noit  en  être  coupée  de  8  en  8  me- 
sures, avec  reprises  et  retour  au  sujet. 


CONTREDITS.  On  nomme  ainsi,  en  style  de  Pratique, 
les  écritures  fournies  par  une  partie  contre  les  pièces 
produites  par  l'autre  partie  dans  les  affaires  qui  s'in- 
struisent par  écrit. 

CONTRE-ÉPREUVE.  Dans  les  arts  du  Dessin,  on  appelle 
ainsi  une  estampe  ou  dessin  qu'on  tire  sur  une  cstam|)e 
fraîchement  imprimée  ou  sur  un  dessin  au  crayon,  et  qui 
reproduit  les  mêmes  traits,  mais  à  rebours,  le  côté  droit 
paraissant  à  gauche. 

CONTRE-ESPALIER.   Voy.  espalier. 

CONTRE- EXTENSION,   loy.  extensiox. 

CONTREFAÇON.  Ce  mot  s'applique  à  toute  fraude  par 
laquelle!  une  personne  cherche  à  s'approprier  le  bénéfice 
d'une  invention  industrielle  brevetée,  d'une  œuvre  litté- 
raire ou  artistique.  La  contrefaçon  est  un  délit  défini  par 
l'art.  425  du  Code  pénal  et  frappé  de  peines  qui  varient 
selon  les  cas  :  la  publication,  la  reproduction  illicites  d'un 
ouvrage,  l'introduction  en  France  d'objets  contrefaits  sont 
punies  d'une  amende  de  100  fr.  à  2000  fr.  ;  la  vente  de  ces 
objets,  d'une  amende  de  25  à  500  fr.  ;  la  représentation 
non  autorisée  d'une  pièce  de  théâtre,  d'une  amende  de  50 
à  500  fr.  Il  y  a  toujours  lieu  à  confiscation,  au  profit  des 
auteurs,  soit  du  corps  du  délit,  soit  des  recettes  de  la 
représentation  dramatique  (art.  426-29). 

L'action  civile  en  contrefaçon  peut  être  exercée  par  le 
breveté  ou  les  cessionnaires  de  son  droit;  elle  aboutit  à 
des  dommages-intérêts,  à  la  confiscation,  et  à  l'insertion 
dans  les  journaux  du  jugement  rendu.  L'action  publique 
est  exercée  par  le  ministère  public  et  est  subordonnée 
à  une  plainte  préalable. 

Il  peut  y  avoir  contrefaçon  des  marques  et  des  dessins 
de  fabrique,  mais  non  des  enseignes  ou  étiquettes.  L'usur- 
pation du  nom  est  punie  par  la  loi  du  28  juillet  1824. 

La  contrefaçon  à  l'étranger  ne  peut  être  atteinte  que 
par  les  traités  de  Commerce  :  des  traités  de  ce  genre  ont 
été  conclus  avec  l'Andcterre,  les  Etats-Unis,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Allemagne,  la  Belgique.  Voy.  Re- 
nouard.  Traité  des  droits  d'auteur;  Blanc  et  Calmels, 
Pouillet,  lluard.  Traités  de  la  contrefaçon.  Voy.  propriété 
littéraire,  brevet  d'invention,  marque  de  fabrique. 

La  contrefaçon  des  sceaux  de  l'État,  des  billets  de  banque, 
des  effets  plublics,  des  poinçons  et  des  timbres  est  punie 
des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité  (C.  pén.,  art. 
139  et  suiv.).  Voy.  faussaire. 

CONTRE-FEU.  Dans  les  cas  d'incendie  d'une  forêt,  il 
arrive  souvent  qu'on  a  recours,  pour  circonscrire  le  feu, 
à  la  destruction  ne  toute  la  partie  de  forêt  environnant  le 
foyer.  On  allume  dans  ce  but  un  contre-feu,  et  quand  l'in- 
cendie, poursuivant  sa  marche,  arrive  à  la  zone  ou  le  contre- 
feu  a  été  allumé,  il  ne  trouve  plus  d'aliment  et  s'éteint. 

CONTRE-FICHE.  Voy.  étai. 

CONTREFORTS  ou  éperons,  piliers  butants,  carrés  ou 
triangulaires,  qu'on  érige  dans  les  murs  de  quais,  de  rem- 
parts, de  digues,  destinés  à  résister  à  la  poussée  des  terres 
et  au  poids  de  l'eau,  et  dans  ceux  des  édifices  pour  les 
renforcer  au  droit  d'une  charge  ou  d'une  poussée;  ils 
caractérisent  l'architecture  occidentale  du  xi"  au  xvii"  s.  — 
On  appelle  encore  ainsi,  en  Géographie,  les  petites  chaînes 
latérales  qui  ont  l'air  de  servir  d'appui  à  la  chaîne  principale. 

CONTRE-GARDE,  ouvrage  construit  dans  le  fossé  |)aral- 
lèlement  aux  faces  des  bastions  dont  il  double  les  feux  et 
protège  les  escarpes.  Malgré  ces  avantages,  la  contre-garde 
est  peu  employée,  parce  qu'elle  augmente  beaucoup  la  pro- 
fondeur de  la  fortification  sans  donner  de  nouvelles  direc- 
tions de  feux. 

CONTRE- LETTRE,  acte,  ordinairement  secret,  destiné  à 
détruire  ou  à  modifier  un  autre  acte  en  tout  ou  en  partie. 
Cet  acte  ne  peut  avoir  d'elTet  qu'entre  les  parties  contrac- 
tantes; il  n'en  a  aucun  contre  (es  tiers  (C.  civ.,  art.  1321). 
S'il  a  pour  but  de  frauder  l'enregistrement,  il  est  nul  (loi 
du  22  frim.  an  vu,  art.  40).  —  La  loi  appelle  encore 
contre-lettre  une  convention  qui  modifie  le  contrat  de 
mariage,  mais  qui  n'est  pas  destinée  au  secret.  Elle  doit 
être  faite  dans  la  même  forme  et  n'a  d'elTet  à  l'égard  des 
tiers  que  si  elle  a  été  rédigée  à  la  suite  du  contrat. 

CONTREMAÎTRE.  Dans  les  Ateliers,  on  donne  ce  nom  à 
un  ouvrier  en  chef  charge  de  diriger  et  de  surveiller  le 
travail  des  autres  ouvriers.  Voy.  maître  et  quartier-maître. 

CONTREMARCHE,  tout  changement  de  marche  exécuté 
par  une  armée.  —  On  appelle  aussi  contremarche  révo- 
lution de  vaisseaux  en  ligne,  exécutant  une  même  ma- 
nœuvre dans  les  eaux  les  uns  des  autres. 
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Les  Charpentiers  donnent  ce  nom  à  la  hauteur  de 
chauuc  marche  d'un  escalier,  et  les  Tisserands  à  un  levier 
pose  entre  les  marclies  d'un  métier  à  lisser. 

CONTREMARQUE.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  Hippo- 
logie, une  manœuvre  dolosive  destinée  à  rajeunir  les  vieux 
chevaux  pour  en  faciliter  la  vente.  Elle  consiste  à  creuser 


CONTREXÉVILLE  (Vosges),  eau  miner.  Voy.  eaux  misé- 

RAI.KS. 

CONTRIBUTION    (du    lat.    con tribu tio).    En    matière 
d'Impôts,  c'est  ce   que  chacun  donne  pour  sa   part  des 
charjjeà  publioues.  On  dislingue  :  1">  les  C.  directes,  di- 
nt  établies  sur  les  biens  et  sur  les  personnes,  c'est- 


CONTRE-MINE,  système  de  mines  établi  pour  coopérer 
à  la  défense  d'un  "ouvrage  de  fortification.  Ses  parties 
principales  sont  souvent  construites  en  maçonnerie,  en 
même  temps  que  la  fortification. 

CONTRE- PARTIE,  nom  donné,  en  Musique,  aux  parties 
diamétralement  opposées  :  ainsi,  la  basse  est  la  contre- 
partie du  dessus. 

CONTRE-PLEIGE.  Voy.  cektificatedr. 

CONTREPOINT.  Ce  mot  a  pour  origine  l'usage  où  l'on 
était  jaiiis  de  se  servir  de  points  au  lieu  de  notes  pour 
écrire  la  musique,  et  signifie  proprement  l'opposition  des 
noies  les  unes  aux  autres,  comme  cela  a  lieu  dans  l'har- 
monie ;  mais  le  nom  de  contrepoint  s'emploie  plus  préci- 
sément pour  désigner  l'art  de  bien  disposer  les  diverses 
parties  d'un  ensemble  polyphonique.  Le  contrepoint  diffère 
donc  de  l'harmonie  en  ce  que  dans  l'harmonie  on  consi- 
dère surtout  l'enchaînement  des  accords,  tandis  que  dans 
le  contrepoint  on  s'attache  particulièrement  à  la  marche 
des  parties.  On  dislingue  le  contrepoint  simple,  fleuri, 
double,  rétrograde,  libre,  rigoureux,  etc.  Les  imitations, 
les  canons  sont  des  procédés  de  composition  contrapon- 
tique;  le  contrepoint  a  donné  naissance  à  ime  forme 
de  composition  particulière  qu'on  appelle  la  fugue  [  Voy. 
ce  mot). 

On  attribue  l'invention  du  contrepoint  à  Gui  d'Arezzo, 
au  XI'  siècle  ;  mais  cet  art  ne  s'est  développé  que  dans  les 
siècles  suivants.  Les  compositeurs  les  plus  habiles  dans  l'art 
du  contrepoint  sont  désignés  sous  le  nom  de  contrapun- 
listes.  On  cite  principalement  parmi  eux  les  maîtres  reli- 
gieux primitifs  des  xv,  xvi"  et  xvii'  siècles,  Palestrina, 
Okeghem,  Vittoria,  etc.,  cl,  plus  tard,  le  grand  J.-S.  Bach. 

CONTRE-POINTE,  en  termes  d'Escrime,  jeu  de  sabre; 
ta  contre-pointe  diffère  de  Vesjmdon  en  ce  qu'elle  a  des 
[larailes  moins  larges,  et  se  combine  de  coups  de  taille 
et  d'estoc.  Cette  manière  de  combattre  est  souvent 
morlolle. 

CONTREPOISON.  Voy.  poison. 

CONTRESCARPE,  paroi  extérieure  du  fossé  d'un  ouvrage 
de  fortification;  celle  qui  fait  face  au  parapet. 

CONTRE-SCEL,  CONTRESEING.  On  appelle  contre-scel 
un  petit  sceau  qui  s'appose  sur  le  tiret  de  {«rchemin  dont  on 
se  sert  jwur  attacher  des  lettres  scellées  en  chancellerie, 
à  l'elfet  d'assurer  l'aullieniicilé  de  l'acte.  Le  contre-scel 
était  employé  en  Loml)ardie  dès  le  viii«  siècle;  on  croit 
que  Philippe  Auguste  est  le  premier  roi  de  France  qui  en 
ait  fait  usage.  — Le  contreseing,  ou  signature  de  celui  qui 
contresigne,  s'emploie  dans  le  même  but  que  le  contre- 
scel.  Son  usage,  considéré  comme  nécessaire,  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xv«  siècle.  Louis  XI,  en  1481,  décida 
qu'aucun  acte  émané  du  roi  ne  serait  valable  qu'autant 
qu'il  porterait  le  contreseing  de  l'un  des  oflicicrs  attachés 
à  sa  j)oi-sonne.  Celte  règle  est  devenue  depuis  la  base  de 
notre  système  constitutionnel  :  aucun  acte  émané  du  pou- 
voir n'è>t  considéré  comme  valable  s'il  ne  porte  le  contrc- 
seûiï  d'un  ministre  responsable. 


sonnes  et  les  habitations;  la  C.  des  portes  et  fenêtres,  la 
C.  des  patentes,  les  redevances  sur  les  mines,  les  presta- 
tions pour  chemins  vicinaux  ;  les  taxes  de  biens  de  main- 
morte, sur  les  chiens,  nour  le  curage  des  rivières,  le  pa- 
vage des  rues,  etc.  ;  —  2"  les  C.  indirectes,  qui  ne  frappent 
les  personnes  qu'à  l'occasion  d'actes  isolés,  et  qui  sont 
établies  sur  les  transactions,  sur  les  objets  de  commerce  et 
de  consommation,  ou  sur  certaines  choses  dont  le  besoin 
est  éventuel  :  tels  sont  les  droits  d'enregistrement,  de 
timbre,  de  douanes,  de  péage,  d'octroi,  etc.,  l'impôt  sur 
les  sels,  sur  la  fabrication  des  cartes  à  jouer,  la  vente  des 
tabacs  et  de  la  poudre,  etc.  Les  contributions  indirectes 
ont  remplacé  les  droits  réunis.  La  perception  des  contri- 
butions indirectes  forme  un  service  important  du  ministère 
des  Finances,  subdivisé  en  trois  directions  générales  : 
douanes;  enregistrement  et  domaines;. contributions  indi- 
rectes proprement  dites  (droits  sur  les  boissons,  le  sel,  etc.). 
De  même,  l'établissement  des  Contributions  directes  est 
attribué  à  une  direition  générale  distincte.  Enfin,  les 
octrois,  étant  perçus  au  profit,  non  de  l'Etat,  mais  des 
villes,  domieut  lieu  à  un  service,  non  centralisé  entre  les 
mains  du  ministère  des  finances,  mais  organisé  par  chaque 
municipalité.  Voy.  impôts,  perceptiox,  docaxes,  octrois, 
PATENTES,  etc. 

En  Droit,  on  entend  par  Contribution,  Contribution 
de  deniers,  ou  Distribution  par  contribution  la  répar- 
tition ou  partage  proportionnel  du  prix  des  biens  mobiliers 
d'une  personne  entre  tous  ses  créanciers,  lorsque  ces 
biens  ne  suffisent  pas  au  payement  intégral  de  toutes  les 
créances. 

CONTRITION  (du  lat.  contritio).  C'est,  d'après  la  défmi- 
tion  du  concile  de  Trente,  une  déleslation  du  péché  commis, 
avec  un  ferme  propos  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  On 
distingue  la  C.  jpar faite,  qui  a  pour  motif  l'amour  de 
Dieu,  de  la  C.  imparfaite,  ou  Attrition  [Voy.  ce  mot), 
qui  est  conçue  par  la  considération  de  la  laideur  du  pèche, 
ou  par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer.  La  C.  parfaite 
contient  en  elle  le  vœu  de  la  confession,  et  suftirait,  à  elle 
seule,  à  remettre  les  péchés. 

CONTRÔLE  (pour  contre  rôle).  Avant  1789,  on  appelait 
contrôle  la  formalité  à  laquelle  étaient  soumis  les  actes 
et  les  contrats,  et  qui  consistait  dans  leur  reproduction 
par  extraits  dans  des  registres  publics,  à  l'elfet  d'en  assu- 
rer l'existence  et  la  date  positive.  C'est  ce  qu'on  appelle 
auj.  enregistrement  [Voy.  ce  mol). — Acluelleraenl  on 
entend  par  contrôle  :  1°  l'état  nominatif  des  personnes 
qui  appartiennent  à  un  corps,  spécialement  à  un  corps  de 
troupes;  —  2"  la  surveillance  qu'exercent,  dans  les  diffé- 
rents services  publics,  sur  les  opérations  des  agents  infé- 
rieurs, des  fonctionnaires  appelés  contrôleurs  :  toutes  les 
branches  des  contributions,  directes  ou  indirectes,  ont 
leurs  contrôleurs  particuliers;  —  3"  une  direction  spé- 
ciale du  ministère  des  Finances,  dite  Contrôle  central 
du  Trésor  public,  qui  embrasse  la  vérification  des  receltes 
et  dépenses  journalières  de  la  caisse  du  Trésor,  le  visa 
des  récépissés  cl  valeurs  émises,    le   contrôle   et  visa  des 


CONTRE-STIMULANTS,  co.^TRE-STiMULtsifE.    Voy.  stimc-    certificats  d'inscription  de  rente  sur  le  grand  Kvre,  elc 


LAXTS  et  lUSORISME 

CONTRETEMPS,  artifice  de  composition  musicale  par 
lequel  on  fait  volontairement  tomber  sur  les  temps  faibles 
de  la  mesure  les  notes  qui,  régulièrement,  devraient 
tomber  sui-  les  temps  forts.  Jouer,  chanter  à  contretemps, 
c'est  ne  pas  aller  en  mesure. 

CONTRE-TORPILLEUR,  bâtiment  de  marche  très  rapide, 
20  minids  et  plus,  d'un  tonnage  variant  entre  20  et  400  à 
500  tonnes;  dont  l'armement  principal  consiste  en  canons 
«  tir  rapide  ;  destiné  à  donner  la  chasse  aux  torpilleurs 
ennemis,  à  leur  faire  des  avaries  sérieuses  diminuant  leur 
vitesse,  ce  qui  les  rend  inoffensifs,  ou  à  les  couler  bas, 
tandis  que  leur  propre   vitesse  et  la  petitesse  de   la  cible 

3u'i!s  olfrenl,  leur  l'ont  courir  peu  de  dangers  de  la  part 
es  lorpillcurs  proprement  dits. 
CONTREVALLATION  (ligne  de).  Voy.  ligxe. 


diverses  nîarques  ou  poinçons  qui  doivent  être 
!  appliqués  [sur  les  matières  d'or  et  d'argent,  avant  qu'elles 
soient  mises  en  vente.  On  distingue  trois  espèces  de 
contrôle  :  celui  du  fabricant,  celui  du  titre  [Voy.  ce 
mol),  et  celui  du  bureau  de  garantie.  Tout  objet  non  con- 
ln">lé  est  confisqué,  et  entrahic  une  amende  de  200  à 
1000  fr.  Les  marques  du  contrôle  de  l'Etat  sont  changées 
tous  les  ans.  La  contrefaçon  du  poinçon  de  l'Etat  est 
punie  des  travaux  forcés  à  temps  (C.  pén.,  art.  140). 
CONTRÔLE  (corps  dd).  Lc  cor|)S  du  contrôle  de  l'adminis- 
tration de  l'armée  a  été  institué,  parla  loi  du  16  inai-s  1882, 
pour  sauvegarder  les  intérêts  du  Trésor  et  des  personnes, 
et  constater  dans  tous  les  services  l'observation  des  luis, 
décrets,  règlements,  elc,  qui  en  régissent  le  fonclion- 
nemeiit  administratif.  Un  corps  du  contrôle  de  l'adminis- 
tration de  la  marine  a  été  créé  dans  le  même  but. 
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CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL.  On  doniiail  aulrcrois  le  nom 
de  conlrûlctir  gcnérul  des  finances  à  l'un  dos  premiers 
officiers  de  l'Etat,  chargé  de  contrôler  et  d'enregistrer 
tous  les  actes  <jui  avaient  rapport  aux  finances  du  roi. 
U'alwrd  soumis  au  stirin tendant  (jénéral  des  finances,  il 
devint,  après  la  suppression  de  celle  charge  (lOlil),  le 
chef  du  service  des  finances,  c.-à-d.  un  véritable  ministre 
des  finances. 

CONTROVERSE  (du  lat.  controversia],  discussion  sur 
\m  sujet  quelconque,  princii)alemenl  sur  des  questions 
iihilosophiques,  ou  religieuses  (Voy.  dialectique].  —  Dans 
les  temps  modernes,  le  nom  de  controverse  a  été  réservé 
aux  disputes  élevées  entre  les  catholiques  cl  les  sectes 
dissidentes  sur  des  points  de  foi  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on 
dit  :  étudier  la  controverse,  pour  étudier  les  matières 
controversées.  Uellarmin,  Du  Perron,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, Bossuel,  Arnault,  Nicole,  Pellisson,  Papin,  parmi  les 
catholiques;  Théodore  de  Bèze,  Bayle,  Jurieu,  Chilling- 
worth,  parmi  les  protestants,  se  sont  fait  un  nom  comme 
controversistes. 

CONTUMACE  (du  lai.  contumax),  se  dit  et  du  refus  de 
comparaître  en  justice,  et  de  l'accusé  qui  fait  ce  refus.  Ce 
mol  n'est  d'usape  qu'au  grand  criminel.  Tout  accusé  est 
tenu  de  se  présenter  dans  le  délai  de  10  jours;  aucun 
avocat  ne  peut  se  présenter  en  son  nom  ;  ses  parents  ou 
SCS  amis  peuvent  seulement  soumettre  son  excuse  à  la 
cour.  Passé  le  délai  de  10  jours,  les  biens  du  contumace 
sont  mis  en  séquestre,  et,  après  l'instruction  de  l'alfaire, 
la  cour  prononce  sans  l'assistance  <lu  jury.  Les  condam- 
nations par  contumace  cessent  de  ))ro(luirc  leur  effet  du 
moment  où  le  condamné  se  présente,  ou  est  repris,  et  le 
séquestre  est  levé,  pourvu  toutefois  que  ce  soit  dans  le 
délai  de  20  ans;  autrement  la  condamnation  serait  irré- 
vocable (C.  d'inst.  crim.,  art.  405-478]. 

CONTUSION  (du  lat.  contusio),  lésion  causée  dans  les 
tissus  vivants  par  le  choc  violent  des  corps,  sans  destruc- 
tion de  la  peau.  Quand  la  contusion  est  légère  et  n'alfecte 
que  des  parties  superficielles,  la  peau  devient  brunâtre  ou 
violette  par  suite  du  sang  exlravasé;  si  le  coup  est  plus 
violent,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  peuvent  être 
déchirés,  les  os  mêmes  être  fracturés.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'amputation  est  quelquefois  nécessaire.  Le  plus  souvent  il 
suffit  d'appliquer  aux  contusions  légères  des  compresses  ou 
des  affusions  d'une  solution  légèrement  antise|)liquc,  de 
façon  à  éviter  l'infection  du  foyer  de  contusion  qui  pour- 
rait se  produire  par  des  germes  pénétrant  jiar  les  exco- 
riations légères  qu'on  rencontre  parfois  à  la  surface  de  la 
peau.  Les  contusions  profondes  de  l'abdomen  nécessitent 
parfois  une  intervention  chirurgicale. 

CONULAIRE,  Conidaria,  genre  de  Mollusques  paléo- 
zoiqucs,  type  d'un  ordre  spécial,  que  l'on  rapproche  ordi- 
nairement des  Ptéropodes.  Corjuille  très  mince,  en  forme 
de  pyramide  quadrangulaire,  dont  les  faces  sont  divisées  en 
deux  parties  par  une  rainure  médiane.  Les  bords  du  péri- 
stome  sont  arrondis,  flexibles  et  peuvent  s'infléchir  vers 
'intérieur. 

CONVALESCENCE  (du  lat.  convalere ,  acquérir  de  la 
force),  étal  d'un  malade  qui,  ayant  passé  le  jwint  critique 
d'une  maladie,  reprend  des  forces  et  se  trouve  en  voie  de 
guérison.  Les  signes  d'une  convalescence  prochaine  se  ti- 
rent surtout  de  l'examen  du  pouls,  des  urines  et  des  autres 
sécrétions. 

CONVALLAIRE,  Convallaria.  Voy.  muguet. 

CONVECTION  (du  lat.  cnm,  avec,  et  vehere,  transpor- 
ter), se  dit,  en  Physique,  du  transi)ort  de  la  chaleur  dans 
un  fluide  par  le  mouvement  des  couches  inégalement 
chaudes.  Les  couches  les  moins  denses  s'élevant,  tandis 
que  les  couches  les  plus  denses  descendent,  il  s'établit 
une  sorte  de  circulation  qui  met  en  contact  des  parties 
chaudes  et  des  parties  froides;  de  ce  contact  résulte  une 
répartition  rapide  de  la  chaleur.  Quand  on  chauffe  un 
liquide  dans  un  vase  en  plaçant  le  foyer  au-dessous,  la 
convcction  est  très  active  et  le  liquide  acquiert  rapidement 
la  même  température  en  tous  ses  points.  Si  on  le  chauffait 
par  le  haut,  la  chaleur  ne  se  propagerait  que  très  lente- 
ment par  conductibilité.  La  convection  produit  les  cotc- 
rants  marins  dans  l'océan;  dans  l'atmosphère,  c'est  la 
cause  principale  des  vents  régidiers.  Les  calorifères  à 
eau  sont  une  application  de  la  convection.  Voy.  ces  mots. 

CONVENANCES  oratoires.  Voy.  mœurs. 

CONVENANT  (eati,  à).  Voy.  bail. 

CONVENTION    (du    lat.    conDcn/io).    En.  Droit,    c'est 


l'accord  de  deux  ou  plusieurs  volontés  à  produire  un  effet 
juridique.  Les  conventions  h'-galemeiit  formées  tiennent  lieu 
de  loi  à  ceux  oui  les  ont  faites;  elles  ne  peuvent  être 
révoquées  que  de  leur  consentement  mutuel  ou  pour  les 
causes  que  la  loi  autorise  (C.  civ.,  art.  1154).  \oy.  co.\- 
that,  obligation,  etc. 

En   Politique,  on  donne   le  nom  de   convention  à  tout 

Pacte  ou  traité  conclu  entre  [tlusieurs  puissances  pour 
exécution  en  commun  d'un  même  plan  de  conduite.  — 
Il  s'emploie  aussi  quelquefois  comme  synonyme  de  capi- 
tulation. Voy.  ce  mot. 

En  Histoire,  le  nom  de  convention  a  été  donné  à  di- 
verses assemblées  politiques  réunies  dans  le  but  de  rédiger 
ou  de  modifier  la  constitution  d'un  pays  :  on  connaît  sous 
ce  nom  le  parlement  anglais  de  1688"  et  l'assemblée  qui 
gouverna  la  France  de  1792  à  1795.  Voy.  le  Dicl.  d'Ilisl. 
et  de  Géogr. 

CONVERGENT  (du  lat.  convergere],  se  dit,  en  Géomé- 
trie, des  lignes  droites  qui  se  dirigent  vers  un  miVne 
point.  —  En  Mathématiques,  on  appelle  Séries  conver- 
gentes des  séries  telles  que,  si  l'on  y  prend  un  nombre 
de  plus  en  plus  grand  de  termes,  la  somme  de  ces  termes 
tend  vers  une  limite.  Les  séries  qui  ne  sont  pas  conver- 
gentes sont  dites  divergentes.  Les  progressions  géométriques 
décroissantes  indéfiniment  prolongées  sont  des  séries  con- 
vergentes. —  En  Physique,  on  nomme  Rayons  conver- 
gents ceux  qui,  en  se  prolongeant,  vont  passer  par  un 
même  point.  I,es  miroirs  sphériques  et  paralioliqucs  et  les 
lentilles  sphériques  à  lx)rds  tranchants  rendent  convergents 
les  rayons  parallèles  à  leur  axe. 

CONVERS  (frèiie),  converse  (sœur),  du  lat.  conversus, 
converti.  On  a  nommé  ainsi  dans  les  couvents  les  frères  et 
les  sœurs  employés  aux  œuvres  serviles.  C'étaient  d'ordi- 
naire des  laïques  convertis  à  la  vie  monastique,  mais  qui, 
étant  sans  insirnction,  ne  pouvaient  ni  chauler  au  chœur, 
ni  prétendre  aux  ordres  sacrés.  Si  Jean  Gualberl,  abbé  de 
Vallombreuse,  établit  le  premier  les  frères  convers,  dans 
le  xi°  siècle. 

CONVERSATION  (du  lat.  conversatio) .  Dès  l'origine  de 
la  société,  l'échange  mutuel  des  pensées  par  la  parole  a  été 
pour  l'homme  un  plaisir  autant  qu'un  besoin  ;  mais,  si  de 
tout  temps,  il  y  a  eu  des  entretiens  particuliers  entre 
amis,  des  causeries  intimes  sur  des  sujets  sérieux  ou  fri- 
voles, la  conversation  proprement  dite  n'a  daté  que  du 
jour  où  la  société  est  devenue  jwlie  ;  elle  n'existe  en  elfel 
véritablement  qu'entre  gens  d'esprit,  ayant  reçu  de  l'édu- 
cation et  possédant  l'usage  du  monde.'  On  |)eut  se  faire 
une  idée  de  ce  qu'était  la  conversation  chez  les  anciens 
par  le  Banquet  de  Platon  et  les  |)réambules  de  ses  autres 
dialogues,  par  ceux  des  dialogues  de  Cicéron,  ainsi  que  par 
certains  traités  de  Lucien.  Les  hommes  les  plus  polis 
vivant  entre  eux,  en  dehors  de  la  société  des  femmes,  la 
conversation  ne  pouvait  alors  acquérir  ce  caractère  de 
légèreté  superficielle  mais  élégante,  cette  délicatesse  qui 
n'exclut  pas  les  connaissances  réelles  et  solides,  et  celle 
exquise  convenance  qui  ont  fait  le  charme  de  la  conver- 
sation en  France  au  xvii«  et  au  xviii"  siècle.  L'écueil  de 
la  conversation  moderne  est  l'abus  de  l'esprit  (  Voy.  bureaux 
d'esprit),  et  l'esprit  de  parti  ou  celui  de  coterie,  qui 
n'acceptent  point  la  discussion  des  opinions.  —  Voy.  sur 
ce  sujet  :  Balzac,  Lettres  sur  la  conversation  des  Ro- 
mains; StilUngflecl,  la  Conversation  (poème,  en  anglais)  ; 
le  P.  André  (auteur  de  \  Essai  sur  le  Beau),  de  la  Con- 
versation ;  Cooper,  l'Art  de  causer  (en  anglais)  ;  Rulhièrc, 
le  Discours  sur  les  disputes;  Goldoni,  le  Café;  M"""  de 
Vannoz  (née  Sivry),  Conseils  à  une  fcnunesur  les  moyens 
de  plaire  dans  la  conversation  ;  Delille,  la  Conversation 
(poème  en  7  chants,  1812);  l'abbé  Moretlct,  £ssai  sur  la 
conversation;  Chazet,  l'Art  de  causer;  Andrieux,  la 
Manie  de  parler  tous  ensemble  (conte),  et  enfin  Marlin- 
Deschanel,  Histoire  de  la  conversation  (1858,  in-52). 

En  Littérature,  on  a  intilulé  Conversation' s  Lexicon, 
Dictionnaire  de  la  conversation,  des  encycloi)é<lies 
destinées  à  donner  aux  gens  du  monde  les  connaissances 
superficielles  nécessaires  pour  prendre  intérêt  aux  questions 
scientifiques  ou  littéraires  qui  peuvent  être  agitées  <lans  la 
conversation  [Voy.  encyclopédie);  M.  Slc-Beuve  a  publié 
sous  le  nom  de  Causeries  du  lundi  une  suite  de  mono- 
graphies critiques  et  littéraires  qui  ont  eu  le  plus  légitime 
succès. 

CONVERSION  (du  lat.  conversio).  En  Religion,  ce  mot 
signifie  changement  de  croyance  de  mal  en  bien  [Voy- 
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ABirnATiON).  —  L'Eglise  fête  le  25  janvier  la  Convosioii 
de  SI  Paul. 

En  Arithmétique,  la  conversion  des  fractions  a  pour 
objet  de  transformer  les  fractions  ordinaires  en  fractions 
décimales,  ou  réciproquement  [Voy.  fbactios).  —  En 
Astronomie,  le  mot  conveision  se  disait  autrefois  de  toute 
révolution  céleste. 

Conversion  des  propositions.  On  nomme  ainsi,  en 
Lo^que.  ce  qui  a  heu  lorsqu'on  change  le  sujet  en  attri- 
but et  l'attribut  en  sujet»  sans  que  la  proposition  cesse 
déire  vraie  [Voy.  défi.mtiox).  Les  propositions  universelles 
négatives  et  les  pro|)ositions  particulières  aflirmatives 
peuvent  se  convertir  sans  aucun  changement;  mais  les 
universelles  aflirmatives  ne  peuvent  se  convertir  qu'en 
ajoutant  une  marque  de  jiarlicularité  à  l'attribut  devenu 
sujet:  p.  ex.,  cette  proposition  :  l'homme  est  animal, 
devient  par  conversion  :  quelque  animal  est  homme.  Les 
propositions  particulières  négatives  ne  peuvent  jamais  se 
convertir.  Consulter  la  Logique  de  Port-Royal,  2'  partie, 
chap.  17-20. 

Conversion  des  rentes.   Voy.  rentes. 

Dans  l'Art  militaire,  c'est  le  mouvement  par  lequel  une 
troupe  en  ligne  change  de  direction  en  pivotant  autour 
d'une  de  ses  extrémités. 

CONVEXE  (du  lat.  convexus).  On  dit  d'une  courbe 
fermée  ou  d'une  surface  fermée  qu'elle  est  convexe  (abso- 
lument) quand  elle  ne  peut  être  rencontrée  par  une  droite 
qu'en  deux  points  au  plus.  Un  cercle,  une  ellijpse,  une 
sphère  sont  des  lignes  ou  des  surfaces  convexes.  Une  courbe 
est   convexe    en  un  point  par  rapport    à   une  droite 

3uand  la  tangente  en  ce  point,  dans  les  environs  du  point 
c  contact,  est  entre  la  courbe  et  la  droite:  autrement 
elle  est  dite  concave  par  rapport  à  cette  droite.  Si  l'on 
considère  un  cercle  et  une  droite  qui  ne  le  coupe  pas,  le 
diamètre  parallèle  à  cette  droite  partagera  le  cercle  en 
deux  j)arties  :  l'une  sera  convexe,  l'autre  concave  par 
rapport  à  la  droite.  —  On  définit  de  même  la  convexité  ou 
la  concavité  d'une  surface  en  un  jxjint  par  rapport  à  un 
plan,  en  remplaçant  la  tangente  par  le  plan  tangent,  dont 
on  suppose  toutefois  qu'il  ne  traverse  pas  la  surface  au 
jwint  où  il  la  touche  :  les  surfaces  (comme  l'hyperlxjloïde 
de  révolution  à  une  nappe)  qui  sont  traversées  par  leurs 


CONVOLVULUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Liseron. 
Voy.  ce  mol. 

CONVULSION  (du  lat.  convulsio],  mouvement  brusque, 
irrégu}ier,  involontaire  des  muscles.  On  distingue  les  C.  to- 
niques (de  TÔvo;,  tension),  caractérisées  par  la  tension  et 
la  raideur  des  muscles,  et  les  C.  cloniques  (de  xXûvoî, 
agitation),  caractérisées  par  des  secousses  et  des  soubresauts 
provenant  de  la  contraction  et  du  relâchement  alternatifs 
des  muscles  ;  dans  les  deux  cas,  bien  que  ce  soient  les  mus- 
cles qui  paraissent  seuls  en  exercice,  le  siège  du  mal  est 
dans  un  désonlre  du  système  nerveux.  Aux  C.  toniques  se 
rapportent  le  tétanos,  la  catalepsie,  l'asthme;  aux  C.  clo- 
niques, l'éclainpsie,  la  chorcc,  l'épilepsie,  l'hystérie,  les 
palpitations,  etc.  Les  convulsions  proviennent  soit  de  causes 
pathologiques,  telles  que  maladies  du  système  cérébro- 
spinal (méningite,  encéphalite),  vers  intestinaux,  inllam- 
mation  aiguë  du  tube  digestif,  blessures  ou  fractures,  action 
de  certains  poisons,  la  rage  ;  soit  de  causes  physiologiques, 
telles  que  dentition,  grossesse,  accouchement",  excès  des 
travaux  intellectuels,  veilles  trop  répétées,  excitation  trop 
vive  des  sens,  impression  brusque  et  impré%'ue,  passions 
exaltées,  fanatisme  religieux.  On  peut  être  prédisposé  aux 
convulsions  par  l'hérédité,  par  les  émotions  morales  qu'a 

[»u  éprouver  la  mère  pendant  la  grossesse.  Les  enfants  et 
e;   " 


plans  tangents  sont  dites  quelquefois  concavo-convexes. 
—  D'une  façon  vague,  le  mot  convexe  suggère  l'idée  de 
renflement,  le  mot  concave   l'idée  de   dépression.   Voy. 

TERRE,  LENTILLE,   MIROIR. 

CONVICT  (c.-à-d.  convaincu) .  nom  donné  par  les  Anglais 
aux  criminels  dé|K)rtés.  Voy.  déportation. 

CONVOI  (de  convoyer).  On  appelle  ainsi  :  dans  l'Art 
militaire,  soit  une  réunion  de  transports  conduisant  des 
malades  et  des  blessés,  ou  bien  des  munitions,  des  ba- 
gages, etc.  ;  soit  des  colonnes  de  prisonniers  de  guerre, 
escortées  par  une  troupe  de  soldats;  —  dans  la  Marine, 
une  réunion  plus  ou  moins  considérable  de  bâtiments  de 
commerce  naviguant,  pendant  la  guerre,  sous  l'escorte  de 
vaisseaux  de  l'Etat  ;  —  sur  les  Chemins  de  fer,  une  suite 
de  wagons  traînés  par  la  même  locomotive  ;  on  dit  égale- 
ment train. 

Convoi  funèbre.  Voy.  funérailles. 

CONVOL.  Voy.  VEmAGE  et  mariage. 

CONVOLUTÉ  (du  lat.  convolutus<.  En  Botanique,  on 
appelle  feuille  convolutée,  celle  qui  est  roulée  sur  elle- 
même  ou  autour  d'un  autre  corps,  de  manière  à  former 
un  cornet.  Une  feuille  convolutive  est  celle  qui  est  roulée 
sur  elle-même,  de  sorte  que  l'un  de  ses  Iwrds  représente 
un  axe  autour  duquel  le  reste  du  limbe  décrit  une  spirale. 

CONVOLVULACÉES  (du  g.-tvpe  Convolvulus,  Liseron), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  Mmopélales  à  ovaire  supère, 
renferme  des  végétaux  herbacés  ou  frutescents,  à  tiges 
voluLiles  ou  grimpantes,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  sou- 
tenues par  des  pédoncules  uniflores  ou  multiflores,  et  sou- 
vent très  grandes;  les  graines  sont,  en  général,  dures,  à 
surface  chagrinée  et  hérissée  de  poils;  le  fruit  est  une 
taj)«ule,  avec  une  ou  deux  graines.  La  plupart  des  Convol- 
vulacées habitent  les  régions  intertropicales;  cependant  on 
en  trouve  encore  beaucoup  dans  nos  climats  tempérés. 
Quelques-unes  de  ces  dernières,  notamment  la  Belle-de- 
Jour.  donnent  des  fleurs  éphémères  remarquables  par 
l'éclat  des  couleurs  de  leurs  corolles.  Plusieurs  plantes  fort 
connues,  soit  médicinales  (le  Jalap,  la  Scammonée],  soit 
alimentaires  via  Batate),  ;  ppartiennent  aussi  à  celle 
Auuille. 


es  femmes  y  sont  plus  sujets  que  les  hommes.  La  marche 
des  convulsions  est  très  variable  ;  elles  peuvent  être  inter- 
mittentes, continues  ou  périodiques;  le  plus  souvent  elles 
durent  peu  d'instants  et  cessent  spontanément 

Le  traitement  varie  selon  les  circonstances.  S'il  y  a  des 
signes  de  pléthore,  on  a  recours  aux  émissions  sanguines  : 
si,  au  contraire,  la  peau  est  pâle,  si  le  pouls  est  faible  et 
lent,  ou  serre  et  dur,  on  insistera  sur  les  ré\-ulsjfs  ;  on 
emploiera  les  bains  et  les  lavements  salins  ;  on  y  joindra 
l'emploi  des  antispasmodiques,  mais  avec  précaution,  sur- 
tout chez  les  enfants.  On  a  encore  tenté  l'emploi  de  l'élec- 
tricité, l'insufflation  pulmonaire,  la  compression  des  artères 
carotides.  On  vante  les  aflusions  froides  ou  les  apphcations 
de  glace  sur  la  tête. 

Convulsions  de  Saint-Médard.  Voy.  convulsioxnaibes 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CONYZE  (du  gr.  xôvuÇa),  Conyza,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  renferme  un  grand 
nombre  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  fleurs  en 
corymbe  ou  en  panicule  terminale,  presque  toutes  parti- 
culières aux  contrées  chaudes.  On  cultive  dans  nos  jardins 
la  C.  de  Virginie  [C.  halimifolia]  ou  Séneçon  en  arbre, 
arbrisseau  de  2  à  3",  à  feuilles  persistantes,  ponctuées  de 
blanc,  à  fleurs  petites  et  blanchâtres,  environnées  d'écaillés 
pourprées.  La  C.  raboteuse  (C.  squarrosa),  à  laquelle  son 
o<leur  pénétrante,  fatale  pour  les  insectes,  a  valu  le  nom 
d'Herbe  aux  mouches,  est  rangée  quelquefois  dans  le 
genre  Inula.  Voy.  ce  mot. 
COOBLIGÉ.  Voy.  obligation. 

COOLIS  ou  COULIS,  Indiens  qui  s'engagent  pour  être 
transportés  dans  les  colonies  européennes  à  l'effet  d'y  tra- 
vailler librement,  moyennant  salaire  convenu  et  à  la  con- 
dition d'être  ramenés  dans  leur  pays  après  un  temps  déter- 
miné. On  a  eu  recours  à  ces  engagements  depuis  l'abolition 
de  l'esclavage,  pour  rétablir  la  culture  dans  les  colonies. 
Mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  amené  un  grand  nombre 
d'abus. 
COOPÉRATIVE  (société).  Voy.  société. 
COORDONNÉES.  En  Géométrie  analytique,  les  coordon- 
nées A'un  point  sont  des  nombres  au  moyen  desquels,  en  vertu 
de  conventions  définies,  on  peut  fixer  la  |X)sition  d'un  point 
soit  sur  une  surface  donnée  [un  plan  ou  mie  sphère,  p.  ex.), 
soit  dans  l'espace.  Par  ex.,  la  longitude  et  la  latitude  d'un 
point  de  la  surface  terrestre  déterminent  la  position  de  ce 
point  :  la  longitude  fixe  le  méridien  sur  lequel  doit  se 
trouver  le  point,  la  latitude  fixe  le  parallèle  qui  le  contient  ; 
le  point  se  trouve  à  l'intersection  de  ce  méridien  et  de  ce 
parallèle  :  la  longitude  et  la  latitude  sont  les  coordonnées 
géographiques  du  point.  —  Pour  fixer  la  position  d'un 
point  sur  un  plan,  on  peut  employer  deux  axes  rectangu- 
laires et  donner  les  uistances  du  point  aux  deux  axes, 
en  disant  en  outre  si  le  point  est  à  droite  ou  à  gauche, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  l'un  ou  l'autre  axe  :  ces  axes 
s'appellent  habituellement  axes  des  x  et  des  y  ;  le  nombre 
qui  mesure  la  distance  du  point  à  l'axe  des  y,  précédé  du 
signe  -|-  ou  du  signe  —  suivant  qu'on  est  d'un  côté  ou 
d'un  autre  de  cet  axe,  est  Vabscisse  du  point,  et  se  repré- 
aeale  habituellement  par  x;  de  même,  le  nombre  qui 
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mesure  la  distance  du  point  à  l'axe  des  x,  affccié  du 
signe  +  ou  —  suivant  qu'on  est  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
est  XHirdonnée  du  point  et  se  représente  par  y  ;  les  deux 
nombres  algébriques  x,  y  définissent  sans  ambiguïté  la  posi- 
tion du  pomt  dans  le  plan.  —  Au  lieu  d'employer  des 
coordonnées  rectangulaires,  on  peut  employer  des  axes 
obliques;  le  point  est  toujours  défini  par  l'intersection  de 
deux  parallèles  aux  axes  dont  la  dislance  à  ces  axes  est 
connue  :  chaque  dislance  à  un  axe  est  évaluée  alors  paral- 
lèlement à  l'autre.  —  On  peut  encore  employer  des  coordon- 
nées polaires  ;  on  prend  alors  dans  le  plan  un  point  fixe 
(pôle)  et  une  direction  fixe  (axe  polaire)  :  tout  point  est 
déterminé  par  l'angle  que  fait  avec  l'axe  polaire  le  rayon 
veclcur  qui  va  du  pôle  au  point,  et  par  la  longueur  de  ce 
rayon  vecteur.  —  Sur  une  surface  quelconque,  un  point  est 
défini  par  l'intersection  de  deux  courbes  tracées  sur  celle 
surface  ;  chacune  est  fixée  par  un  nombre  qui  est  comme 
iion  numéro  d'ordre  et  oui  joue  le  même  rôle  que  la  longi- 
tude et  la  latitude  sur  la  sphère  ;  ce  sont  les  coordonnées 
curvilignes.  —  Pour  déterminer  la  position  d'un  point  dans 
l'espace,  il  faut  trois  coordonnées;  on  peut,  p.  ex.,  ima- 
giner un  plan  fixe,  dit  des  xy,  dans  lequel  on  trace 
deux  axes  des  x  et  des  y  ;  on  fixera  la  position  d'un  point 
en  se  donnant  les  coordonnées  x,  y  de  la  projection  de  ce 
|ioint  sur  le  plan  des  xy  cl  le  nombre  qui  mesure  la  dis- 
tance du  point  au  plan  des  xy  affecté  du  signe  +  ou  du 
signe  — ,  suivant  que  ce  point  est  d'un  côté  ou  de  l'autre 
<lu  plan  des  xy  :  ce  troisième  nombre  se  désigne  habituel- 
lement par  3.  Il  existe  une  infinité  d'autres  systèmes  de 
coordonnées. 

COPAHU  (résine  ou  iiAtTME  de),  substaucc  résineuse 
exlrailc  du  Gopaïer.  Voy.  copaïer  et  baume  de  copahu. 

COPAÏER,  Copaifera,  genre  de  la  famille  des  Césal- 
piniées,  tribu  des  Cassiées,  est  composé  d'arbres  assez 
élevés,  indigènes  de  l'Amérique  méridionale.  L'espèce  la 
plus  connue  est  celle  qui  donne  le  copahu,  le  C.  officinal 
(C.  officinalis),  arbre  touffu,  à  feuilles  composées,  en- 
tières, un  peu  luisantes,  ponctuées;  à  fleurs  petites,  blan- 
châtres, en  grappes  rameuses,  axillaires;  à  fruit  orbicu- 
lairc,  bivalve.  On  en  lire  la  résine  de  copahu  au  moyen 
d'incisions  faites  à  l'écorce   pendant  les  grandes  chaleurs. 

COPAL  (nom  mexicain),  matière  résineuse  solide,  cas- 
sante, transparente,  d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé,  peu  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles 
essentielles  et  dont  la  composition  est  à  très  peu  près  la 
même  que  celle  de  la  résine  de  térébenthine.  Elle  s'obtient 
par  des  incisions  faites  à  diverses  légumineuses  des 
groupes  Hymensea  et  Trachylobium.  Celle  résine  nous 
vient  de  I  île  de  Ceylan  et  du  Brésil  ;  mais  on  préfère 
«elle  de  l'Inde.  Elle  entre  dans  la  composition  des  meil- 
leurs vernis  et  est  des  plus  solides.  Etendue  sur  du  bois, 
■du  papier,  du  métal,  etc.,  elle  reste  transparente  et  forme 
le  vernis  appelé  Vernis  copal  ou  V.  Martin,  du  nom  de 
son  inventeur. 

COPALCHI,  écorce  amère,  réputée  fébrifuge,  qui  est 
fournie  parle  Croton  Pseudo-China  (Euphorbiacée).  Voy. 

■(JlINQUINA. 

COPALINE  (C*<'II*'*0),  résine  fossile,  en  fragments  jaunes, 
dans  l'argile  de  Londres. 

COPALME  (oAVME  ou  huile  de).  Voy.  liquidahbar  et 
dalsamifluées. 

COPARTAGEANT.  Voy.  partage. 

COPEAU  (de  couper).  On  appelle  Vin  de  copeaux  du 
"vin  nouveau  que  l'on  fait  passer  sur  des  copeaux,  ou  dans 
lequel  on  a  fait  tremper  des  copeaux,  ce  qui  a  pour  effet 
de  l'éclaircir  et  de  le  mettre  plus  promplemenl  en  état 
d'être  bu. 

En  Pâtisserie  on  nomme  ainsi  un  petit  four  fait  avec 
farine,  blancs  d'œuf,  sucre,  cuits  par  petites  bandes 
roulées  ensuite  en  forme  de  vis. 

COPECK,  monnaie  russe.  Voy.  kopek. 

COPÉPODES,  nom  d'un  groupe  d'animaux  Arthropodes, 
appartenant  aux  Crustacés  inférieurs  (Entomostracés)  ;  ani- 
maux marins  ou  d'eau  douce,  libres  ou  parasites  sur  d'au- 
tres animaux. 

COPIAPITE.  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  naturel 
l2Fe*Oî,5S05  + 1211*0]  en    écailles  jaunes,    de   Copiapo 

COPIE  (du  lai.  copia).  En  Droit,  la  copie  d'un  titre 
peut  faire  foi  à  défaut  du  litre  original,  soit  qu'il  existe, 
soit  qu'il  n'existe  plus.  S'il  existe,  la  représentation  peut 
en  être  exigée  ;  sinon,   la  copie  fait  foi  quand  elle  a  été 


tirée  par  l'autorité  du  magistrat,  ou  par  le  consentement 
des  parties,  ou  qu'elle  est  ancienne,  c.-à-d.  qu'elle  remonte 
à  plus  de  30  ans  (C.  civ.,  art.  1334  et  1335). 

Copie  de  lettres,  registre  que  doit  tenir  le  commerçant 
des  lettres  qu'il  envoie  (C.  de  comm.,  art.  8). 

COPRA,  nom  donné  à  l'amande  du  fruit  du  cocotier;  on 
l'importe  en  France  pour  en  extraire  une  huile  destinée 
à  la  fabrication  des  savons. 

COPRIN,  genre  de  Champignons  Basidiomycètcs  de  la 
famille  des  Agaricinées,  caractérisé  par  la  coloration  noire 
des  feuillets  et  par  la  liquéfaction  du  chapeau  a  la  matu- 
rité. On  connaît  de  nombreuses  espèces  de  Coprins,  dont  la 
plupart  croissent  sur  les  fumiers  et  les  excréments  d'animaux. 

COPRIS,  nom  latin  du  Bousier.  Voy.  ce  mot. 

COPROLITHES  (du  gr.  xôiîpoç,  fiente,  et  Xîôoç,  pierre), 
excréments  de  reptiles,  de  batraciens  et  de  poissons, 
formés  de  phosphate  de  chaux,  que  l'on  rencontre  quelque- 
fois dans  certains  terrains  sédimentaires  (Permien,  Turo- 
nien,  etc.).  On  les  emploie  comme  engrais  à  cause  du  phos- 
phate de  chaux  qu'ils  renferment.  C'est  Buckland  qui  a 
attiré,  dès  1829,  l'attention  des  savants  sur  ces  pétrifications. 

COPROPHAGES  (du  gr.  xôitpoî  et  çâyw,  manger),  se 
dit  de  tous  les  Insectes  et  en  particulier  des  Scarabées  qui 
vivent  des  excréments  des  animaux. 

COPROPRIÉTAIRE.   Voy.  propriété. 

COPTOGRAPHIE  (du  gr.  xôtttu,  couper,  et  ypâ'^ti),  tra- 
cer), art  de  découper  des  morceaux  de  carton  ue  manière 
que  leur  ombre,  projetée  sur  une  muraille,  y  dessine 
des  figures. 

COPULATIVE  (conjonction).  Voy.  conjonction. 

COPULE  (du  lat.  coptila,  lien),  se  dit,  en  Logique  et 
en  Grammaire,  du  mot  qui  lie  le  sujet  d'une  proposition 
avec  l'attribut.  Le  verbe  être,  exprimé  ou  sous-entendu, 
est  la  copule  de  toutes  les  propositions. 

COPULES.   Voy.  conjugués. 

COQ  (onomatopée],  Gallus,  genre  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés et  de  la  famille  des  Faisans,  a  pour  caractères  :  un 
bec  allongé,  médiocre,  moins  haut  que  large,  la  tète  sur- 
montée d  une  crête  charnue  chez  les  mâles  ;  la  gorge  sou- 
vent garnie  de  deux  barbillons  charnus  et  pendants  ;  les 
ailes  courtes,  larges.  Le  mâle  ou  coq  se  distingue  de  la 
femelle  ou  poule  par  un  plumage  plus  brillant  :  il  a  les 
caroncules  de  la  tête  et  de  la  gorge  plus  prononcées  ;  sa 
taille  est  plus  grande  :  ses  tarses  plus  robustes  et  armés  à 
leur  base,  un  peu  au-dessus  du  pouce,  d'un  ergot  ou 
éperon.  —  Les  oiseaux  qui  composent  le  genre  Coq  sont 
lourds  et  pesants,  et  volent  avec  difficulté  ;  ils  sont  omni- 
vores, mais  ils  préfèrent  les  graines.  Selon  plusieurs  natu- 
ralistes, l'espèce  qui  a  donné  naissance  à  la  plupart  de  nos 
races  domestiques  est  le  Coq  bankiva,  qui  vit  sauvage 
dans  l'île  de  Java,  ou  le  Coq  de  Sonnerai,  des  Galles 
occidentales  dans  l'IIindoustan. 

Le  Coq  domestique  est  une  espèce  du  genre  Coq  réduite 
à  l'étal  de  domesticité.  Quelle  que  soit  sa  race  [Voy. 
poule),  un  bon  coq  doit  être  de  taille  moyenne;  il  doit 
avoir  le  plumage  brillant  et  varié  ;  la  tète  haute,  garnie 
d'une  large  crête  et  de  barbes  bien  pendantes,  d'un  beau 
rouge  vif;  la  queue  à  deux  rangs,  recourbée  en  faucille  et 
bien  relevée,  l'œil  étincelant,  le  bec  fort  et  crochu,  la 
poitrine  large,  le  corps  gros  et  carré,  les  jambes  et  les 
pieds  jaunes,  armés  d'ongles  courts  et  forts.  Il  peut  suffire 
à  12  femelles.  —  La  chair  du  coq  est  sèche  et  fort  peu 
estimée;  la  crête  seule  est  recherchée  des  gourmets.  Tou- 
tefois la  castration  donne  à  la  chair  du  coq  jeune  un  goût 
succulent  ;  l'animal  prend  alors  le  nom  de  chapon  (  Voy. 
ce  mot)  ;  les  chapons  du  Maine  sont  les  plus  estimés.  —  On 
trouve  quelquefois  dans  les  poulaillers  de  petits  œufs 
jaunes  que  l'on  appelle  œufs  de  coq,  et  qui  contiennent, 
selon  le  vulgaire,  un  serpent  :  ce  sont  des  œufs  provenant 
d'une  jeune  jHJule  ou  d'une  poule  épuisée  ;  ce  qu  on  prend 
pour  im  serpent,  ce  sont  les  cordons  que  ces  œufs  ont  con- 
servés. 

L'ardeur  martiale  du  Coq  est  aussi  connue  que  son  affec- 
tion pour  ses  poules.  De  tout  temps  les  hommes  ont  fait 
servir  cet  animal  à  leur  amusement.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  fait  une  science  de  la  manière  d'armer  les 
coqs  et  de  les  exciter  au  combat.  Auj.  même,  la  Chine, 
l'Inde,  l'Angleterre  et  l'Amérique  ont  conservé  ce  goût. 
On  arme  les  ergots  des  coqs  de  lames  et  de  pointes  tran- 
chantes et  aiguës.  Ces  combats  donnent  presque  toujours 
lieu  à  des  paris  considérables. 

Les  Hébreux  regardaient  le  coq  comme  un  animal  impur. 
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les  Grecs  l'avaient  consacré  à  Mars  et  à  Mercure  ;  il  était 
chez  eux  le  svmbole  de  la  vigilance,  de  l'activité  et  de 
l'ardeur  guerrière.  Ils  l'immolaient  à  Esculape,  quand  ils 
périssaient  d'une  maladie. 

On  a  dit  à  tort  (lue  les  Gaulois  représentaient  le  coq  sur 
leurs  enseignes  :  c  est  seulement  en  1789  que  le  coq  parut 

C>ur  la  première  fois  sur  une  médaille  comme  emblème  de 
France  :  toutefois  il  avait  été  déjà  employé  en  plu- 
sieurs circonstances,  mais  seulement  comme  armes  par- 
lantes fiallus.  Gaulois,  et  gallus.  coq);  en  1789,  on  le 
choisit  autant  comme  emblème  de  Mars  que  comme  sym- 
bole des  Français.  En  1850,  il  remplaça  la  fleur  de_  lis 
<;omme  emblème  national  ;  en  1852,  il  a  été  remplacé  par 
l'aigle  impériale,  qui  a  disparu  à  son  tour  en  1870. 

On  a  donné  le  nom  de  :  Coq  de  bruyère  et  de  Coq  de 
bouleau  au  Tétras  ;  —  de  C.  d'Inde,  au  Dindon  ;  —  de  C. 
d'été,  à  la  Huppe  ;  —  de  C.  de  roche,  au  Rupicole  ;  —  de 
C.  de  marais,  à  la  Gelinotte  ;  —  de  C.  indien,  au  Hocco  ; 
—  de  C.  de  mer,  au  cruslacé  dit  aussi  Calappe  ou  Crabe 
honteux. 

Les  Horlogers  donnent  le  nom  de  coq  à  l'espèce  de  pla- 
tine taillée  à  jour  qui,  dans  les  montres  de  construction  an- 
cienne, sert  à  maintenir  le  pivot  du  balancier. 

COQ  (du  lat.  coqiius).  Les  marins  appellent  coç  ou  mai- 
Ire  coq  le  matelot  chargé  de  la  cuisine  de  l'équipage.  — 
Ils  nomment  coo-souris  une  voile  ou  bonnette  en  deux 
parties,  qui  se  place  entre  le  hunier  et  la  vei^e  de  fortune 
i'un  sloop,  d'une  galiole,  etc.,  pour  remplir  le  vide  et  les 
«chancrures  du  hunier. 

COQ-À-L'ÂNE,  discours  ridicule  et  sans  liaison,  où  l'on 
passe  brusfjucmenl  d'un  sujet  à  un  autre-  Ménage  prétend 
que  celle  expression  vient  d'une  épître  burlesque  de  Clé- 
ment Marot  intitulée  du  Coq  à  l'Ane  ;  mais  elle  est  plus 
tniienne.  —  Les  Anglais  disent  :  cock-and-a-bull,  un  coq 
et  un  taureau. 

.  COQUE  (du  lat.  concha).  C'est  proprement  l'écale  ou 
■coquille  de  l'œuf  [Voy.  œvf).  —  En  Botanique,  on  nomme 
ainsi  les  parties  de  certains  fruits  composés  d'un  péricarpe 
sec.  se  séparant  en  un  nombre  déterminé  de  loges,  qui  se 
•délaclicnt  les  unes  des  autres  par  la  scission  de  leur  cloison 
<-n  deux  lames  ;  ces  loges  individuellement  prises  sont  des 
■copies  :  tels  sont  les  fruits  du  pavot,  du  buis,  des  eu- 
pliorbes.  —  On  emploie  encore  le  mot  coque  comme  syno- 

nie  de  cocon.  Voy.  ce  mot. 
iijcE,  nom  vulg.  du  Cardiurn  edule.  Voy.  càrdiuv. 

«uocE  Dc  I.EVAXT,  fruit  de  VAnamirla  Cocculus  ou  Bois 
à  enivrer,  de  la  famille  des  Ménispermées  :  c'est  un  drupe 
•oblong,  réniforme,  monosperme.  Elle  a  la  propriété  d'eni- 
vrer les  poissons  :  aussi  les  pêcheurs  s'en  servent-ils  pour 
•com|xtser  une  espèce  de  pâtée  avec  de  la  mie  de  pain  : 
c'est  ce  qu'ils  appellent  tirer  la  coque.  La  Coque  du  Le- 
vant doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  un  principe  alcalin 
et  cristallisable,  aécouvert  par  Boullay,  et  qu'il  a  appelé 
j)icrotoxine. 

COQUELICOT,  Papaver  rhœas,  nom  \'ulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Pavot.  C'est  une  plante  bien  connue,  à 
fleure  d'un  rouge  éclatant,  et  qui,  desséchées,  sont  em- 
ployées comme  sudoriiiques.  On  en  fait  un  sirop  qui  a 
été  autrefois  préconisé  comme  incisif  et  expectorant.  Le 
coquelicot  abonde  dans  les  champs  de  blé  et  dans  tous 
Jes  terrains  fraîchement  remués.  On  cultive  dans  les  jar- 
•dins  des  variétés  à  Heurs  doubles,  diversement  colorées 
•ou  panachées. 

COQUELOURDE.  nom  \Tilgaire  donné  à  un  Narcisse,  à 
V Anémone pulsatille  et  à  une  Agrostemme. 

COQUELUCHE.  Au  x%-*  siècle,  ce  nom  fut  donné  pour  la 
"première  fois  à  une  espèce  de  grippe  ou  de  catarrhe  épidé- 
imique  qui  obligeait  les  malades  à  se  couvrir  la  tète  d'une 
coqueluche  ou  capuchon  ;  puis  il  a  passé  à  la  toux  convul- 
sive  des  enfants,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'afl'ection  pré- 
cédente. On  prétend  aussi,  mais  à  tort,  que  la  maladie 
actuelle  aurait  été  ainsi  nommée  parce  que,  pendant  les 
quintes,  la  respiration  de  l'enfant,  devenant  tout  à  coup 
sonore,  paraît  miiter  le  chant  du  coq.  Cette  toux  singulière 
sévit  particulièrement  au  |)rintcnips  et  en  automne,  surtout 
dans  les  années  froides  et  humides.  I>a  coqueluche  est  une 
maladie  microbienne,  souvent  épidémique  et  toujours  con- 
tagieuse ;  ordinairement  elle  n'attaque  qu'une  seule  fois 
dans  la  vie.  Inconnue  des  anciens,  elle  a  été  confondue 
jusqu'au  xviii»  siècle  avec  les  autres  affections  catarrhales, 
tandis  que  c'est  évidemment  une  névrose  de  la  respiration 
.avec  irritation  ou  même  phlegmasie  de  la  muqueuse  des 


bronches.  Elle  précède  ou  complique  souvent  la  rougeole- 
Les  quintes,  plus  violentes  et  plus  fréquentes  la  nuit,  soni 
accompagnées  d'açitation,  de  douleurs  déchirantes  dans  la 
poilrinçj  avec  sulfocation  imminente;  l'accès  finit  par  un 
vomissement  glaireux,  après  lequel  l'enfant  reprend  unmé- 
diatement  sa  gaieté  et  ses  jeux. 

La  coqueluche  est  une  maladie  peu  dangereuse,  à  moins 
qu'elle  ne  se  complique  d'emphysème,  de  bronchite  capil- 
laire :  sa  durée  peut  être  de  6  semaines  à  3  ou  6  mois.  On 
la  combat  au  début  par  des  boissons  chaudes  et  mucilagi- 
neuses,  puis  par  des  pédiluves  ou  mieux  des  cataplasmes 
sinapisés  aux  extrémités,  par  de  légers  vomitifs  ainsi  que 
par  des  purgatifs  ;  la  belladone,  le  bromure  de  potassium, 
le  café  ont  été  administrés  avec  des  résultats  variés.  Le 
changement  d'air  paraît  être  jusqu'à  présent  le  moyen  le 
plus  efficace. 

COQUEMAR  [du  lat.  cucuma],  sorte  de  bouillou-e  en 
cuivre  ou  en  argent  à  large  ventre,  rétrécie  au  col  et  un 
peu  évasée  à  l'ouverture,  avec  un  bec  pour  diriger  le 
liquide.  Le  tout  est  surmonté  d'un  couvercle  à  charnière 
et  armé  d'une  anse  en  métal  entourée  d'osier.  Les  coque- 
mars  sont  appelés  aussi  cafetières  du  Levant,  parce  que 
les  premières  qui  parurent  en  France  furent  apportées  du 
Levant. 

COQUERET,  plante.  Voy.  alkékexge. 

COQUILLAGES,  dénomination  générale  sous  laquelle  on 
comprend  tous  les  animaux    teslacés.    Voy.   coqcille  et 

CONCHYLIOLOGIE. 

COQUILLE  (de  coque),  Cochlea,  corps  testacé  calcaire, 
développé  soit  au  deliors,  soit  dans  l'épaisseur  des  tissus 
d'un  Mollusque,  et  destiné  à  protéger  1  animal  ou  seule- 
ment certaines  parties  de  son  corps.  —  Les  cmjuilles  sont 
dites  univalves,  bivalves,  multivalves,  selon  qu'elles  se 
composent  de  \,  2  ou  plusieurs  pièces.  D'après  l'habitat 
des  Mollusques  auxquels  elles  appartiennent,  elles  se  dis- 
tinguent en  terrestres,  fluvialiles  ou  marines  ;  elles  sont 
adhérentes  ou  libres,  suivant  qu'elles  sont  ou  non  fixées 
à  d'autres  corps.  Selon  leur  forme,  on  les  dit  :  lurbinées, 
capuloïdes,  symétriques,  équivalves,  équilatérales,  etc. 

Les  coquilles  des  Mollusques  sont  le  produit  de  la  sé- 
crétion de  cette  large  expansion  charnue  qui  envelopp-î 
d'ordinaire  le  corps  de  l'animal  et  qu'on  appelle  le  man- 
teau. Elles  s'accroissent  généralement  par  couches  obliques, 
concentriques  et  débordantes,  déposées  par  le  bord  exté- 
rieur du  manteau,  ce  qui  augmente  les  dimensions  su- 
perficielles de  la  coquille,  et  aussi  par  couches  super- 
posées, plus  minces  que  les  couches  extérieures,  et 
déposées  par  toute  la  surface  du  manteau  et  les 
muscles  d  attache  eux-mêmes.  Ce  sont  ces  dernières 
couches  qui  présentent  les  reflets  irisés  ou  nacrés  qu'on 
observe  dans  l'intérieur  de  beaucoup  de  coquilles,  tandis 
que  les  couches  dermales  externes,  blanches  ou  colorées, 
ne  sont  jamais  nacrées.  —  Chimiquement,  les  coquilles 
sont  formées  de  calcaire  et  de  phosphate  de  chaux,  asso- 
ciés à  une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  matière 
organique  :  c'est  ce  qui  fait  que  dans  beaucoup  de  pavs 
les  coquilles  servent  comme  engrais,  et  qu'on  les  emploie 
aussi  à  la  fabrication  de  la  chaux.  Certaines  coquHles  des 
genresPer/Jc  et  Pinladine  fournissent  ces  nodules  arrondis 
et  isolés  connus  sous  le  nom  de  perles,  et  qui  ont  une  si 
grande  valeur.  La  nacre  de  perle,  qui  sert  à  faire  des 
manches  de  couteaux,  des  boutons,  des  coffrets,  etc.,  n'est 
autre  chose  que  la  couche  qui  tapisse  l'intérieur  des  mêmes 
coquilles.  Les  coquilles  de  certains  Gastéropodes,  tels  que 
le  Slrombe  aile  d'ange  et  le  Casque  de  Madagascar,  à 
cause  des  zones  multicolores  qui  les  composent,  sont  em- 
ployées à  la  fabrication  des  camées  tendres.  Enfin,  chez 
beaucoup  de  peuples  sauvages  les  coquilles  servent  d'orne- 
ment et  quelquefois  de  monnaies.  Voy.  cacris. 

Il  existe  dans  les  terrains  sédimentaires  un  grand 
nombre  de  coquilles  fossiles  de  Mollusques;  mais  elles 
ont  subi  dans  leur  composition  et  dans  leur  structure  de 
profondes  modifications  sous  l'action  des  eaux  circulant 
dans  le  sol  (  Voy.  fossiles)  .  —  La  Conchyliologie  est  la 
partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  s'occupe  de  I  étude  des 
Coquilles.  Elle  se  lie  intimement  à  la  Malacologie  ou 
étude  des  Mollusques. 

On  appelle  >-uIg.  :  C.  des  peintres,  l'Unie  pictomm 
(Mulette)  ;  C.  de  Pharaon,  le  Monodonte  ou  Bouton  de 
camisole  ;  C.  de  Saint-Jacques,  toutes  les  coquilles  du 
genre  Peigne.  Voy.  ces  mots. 

Dans  les  Arts,  le  mot  coquille  prend  une  foule  d'accep- 
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tïons  diverses.  On  appelle:  panier  coquille  un  format  de 
papier  courant  ayant  45x56;  —  or  en  coquille,  une 
pâte  faite  de  miel  et  de  feuilles  d'or  n^duitcs  en  noudre 
diinl  on  ce  sert  pour  dorer;  elle  se  vend  dans  des  co- 
quilles. —  Les  lapidaires  nomment  coquille  un  outil  de 
cuivre  en  forme  de  dé  à  coudre  qui  sert  pour  mettre 
les  diamants  en  soudure.  —  Le  fournisseur  donne  ce  nom 
à  celte  partie  de  la  poignde  d'une  épée  qui  a  la  forme 
«l'une  double  coquille,  et  sert  à  protéger  le  poignet.  —  Le 
s«uipleur  appelle  coquille  un  petit  ornement  taillé  sur  le 
contour  d'un  quart  iic  rond.  —  Le  maçon  nomme  coquille 
d'escalier  le  clessous  des  marches  qui  tournent  en  limaçon, 
cl  dont  l'ensemble  présente  la  forme  <l'unc  coquille.  — 
En  Typographie,  on  nomme  coquille  une  lettre  employée 
pour  une  autre  dans  la  compos'tion.  —  En  Cuisine,  on 
nomme  coquilles  un  salpicon  que  l'on  fait  gratiner  dans 
des  coquilles  de  Saint-Jacques  ou  dans  des  coquilles  en 
métal.  On  fait  des  coquilles  avec  poisson,  gibier,  volaille, 
macaroni,  etc. 

COQUIMBITE  (de  Cooitimbo,  ville  du  Chili),  sulfate 
ferrique  hvdraté  (Fe*0'.oS05.9H*0),  en  cristaux  hexago- 
naux, du  Chili. 

COR  (du  lat.  cornu,  corne),  petite  tumeur  dure  et  cir- 
conscrite qui  se  développe  sur  les  doigts  du  pied  :  elle  est 
ordinairement  produite  par  la  compression  qu'exercent  les 
chaussures  trop  étroites  ou  trop  dures  :  son  siège  habituel 
est  le  dessus  clés  articulations  des  orteils,  surtout  au  petit 
doigt;  souvent  aussi,  il  s'en  produit  entre  les  orteils  et 
même  à  la  plante  du  pied.  Le  cor  a  la  forme  d'un  clou  et 
se  comjwse  de  plusieurs  couches  épidermiques  au  centre 
desquelles  on  remarque  un  noyau  dur,  conique,  qui  pé- 
nètre parfois  le  derme  jusqu'aux  tendons  et  aux  ligaments 
articulaires  :  c'est  ce  noyau  qui  distingue  le  cor  du  du- 
rillon. La  pression  que  les  cors  exercent  sur  le  derme, 
surtout  lorsque  le  temps  change,  peut  occasionner  les 
douleurs  les  plus  vives.  Les  pédicures  extirpent  les  cors 
en  cernant  avec  une  aiguille  courbe,  à  pointe  mousse,  le 
luberculc  calleux;  la  baudruche,  les  feuilles  de  joubarbe 
et  d'éclairé  sont  inefficaces  ;  le  collodion  salicylé  donne  de 
bons  résultats. 

COR,  instniment  de  musique,  à  vent  et  à  embouchure, 
formé  d'un  long  tube  de  cuivre  dont  le  diamètre  va  en 
s'élargissant  jusqu'au  pavillon  (orifice  inférieur  du  cor). 
Les  cors  produisent  deux  espèces  de  sons  d'un  caractère 
fort  différent  :  les  sons  ouverts,  qui  sont  la  résonance  na- 
turelle des  divisions  harmoniques  du  tube  de  l'instrument 
et  sortent  sans  autre  secours  que  celui  des  lèvres  et  du 
souffle  de  l'exécutant;  et  les  sons  bouchés,  qu'on  obtient 
en  fermant  plus  ou  moins  le  pavillon  avec  la  main.  — 
L'échelle  naturelle  du  cor  ne  fait  entendre  qu'un  certain 
nombre  de  notes  ouvertes.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  a  imaginé  des  corps  de  rechange  (sortes  de 
luhcs  dans  différents  tons),  par  lesquels  l'échelle  du  cor 
peut  être  transposée  sur  tous  les  degrés  de  la  gamme  chro- 
matique. —  On  compte  16  tons  de  rechange  qui,  étant 
réunis,  donnent  au  cor  une  étendue  de  3  octaves  1/2.  Afin 
de  conserver  la  corrélation  nécessaire  sur  tout  instrument 
entre  la  notation  et  le  procédé  d'exécution  qui  correspond 
à  cette  notation,  on  a  adopté  pour  le  cor,  en  prenant  pour 
base  le  ton  A'ut,  une  écriture  fixe,  invariable,  quel  que 
soit  le  ton  employé,  écriture  conforme  à  la  note  qu'exé- 
cute le  corniste  sur  son  instrument  et  non  aux  sons  réels 
qu'il  fait  entendre. 

COR  ANGLAIS,  perfectionnement  de  l'ancien  hautbois  de 
chasse  ohoedicaccia,  instrument  à  vent  et  à  anche,  de  la 
famille  des  hautbois,  a  la  forme  du  hautbois,  mais  dans  des 
proportions  plus  fortes  ;  il  est  un  peu  recourbé,  et  son  pavil- 
lon se  termine  en  boule,  au  lieu  d'être  évasé  comme  celui 
du  hautbois.  Il  sonne  une  quinte  au-dessous  de  celui-ci, 
et  tient  par  conséquent,  parmi  les  hautlxiis,  la  même  place 

Îue  l'alto  ou  viole  parmi  les  violons.  Son  diapason  est  de 
eux  octaves,  qui  commencent  au  troisième  fa  grave  du 
piano.  Les  anciens  compositeurs  ont  eu  diverses  sortes  de 
notation  pour  le  cor  anglais.  Auj.  il  s'écrit  toujours  en 
clef  de  sol,  une  quinte  au-dessus  de  la  note  réelle. 

COR  DE  BASSET,  en  allem.  Basset-horn,  instrument  de 
musique  à  vent,  à  bec  et  à  anche,  du  genre  de  la  clarinette, 
ci  qui  est  à  celle-ci  ce  que  le  cor  anglais  est  au  hautbois, 
c.-à-d.  qu'il  en  sonne  la  quinte  au-dessous.  Son  diapason 
comprend  4  octaves,  qui  commencent  au  second  ut  grave 
du  piano.  De  nos  jours,  cet  instrument  n'est  plus  connu 
que  sous  le  nom  de  clarinette  alto  ;  malgré  sa  belle  sono- 


rité, il  n'entre  pas  dan$  la  composition  habituelle  des 
orchestres. 

COR  À  PISTONS.  Cet  instrument  est  le  même  que  le  précé- 
dent, au(|uel  l'adaptation  d'un  ingénieux  mécanisme  ae  pis- 
tons a  donné,  dans  toute  son  é'.endue,  la  gamine  chroma- 
tique en  sons  ouverts.  Les  pistons  peuvent  être  additionnés 
ou  indépendants.  Ce  dernier  système, inventé  par  Adolphe  Sax, 
n'est  pas  encore  aussi  répandu  que  le  système  des  pistons 
additionnés,  malgré  le  réel  progrès  qu'il  constitue  pour  la 
justesse  des  sons  et  les  ressources  d  exécution.  —  Depuis 
quelques  années,  l'usage  des  cors  à  pistons  est  devenu 
général  dans  tous  les  bons  orchestres.  Les  cors  à  pistons 
sont  en  mi  ou  en  fa. 

COR  RUSSE,  instrument  à  vent  en  cuivre,  qui  se  joue  avec 
une  embouchure,  et  qui  est  de  forme  conique.  Le  tube  ne 
fournit  qu'un  seul  son.  Pour  avoir  quelques  octaves  de  tous 
les  demi-tons,  il  faut  avoir  autant  de  tubes  qu'on  veut 
employer  de  sons,  et  en  proportionner  la  longueur  au  d<îgré 
de  grave  ou  d'aigu  qu'on  veut  obtenir.  On  arrive  à  des 
effets  très  puissants  par  la  réunion  de  20,  30  et  40  de  ces 
cors.  Le  cor  russe  a  été  invente  au  dernier  siècle  par  le 
Bohémien  J.-A.  Maresch. 

CORACIAS,  oiseau.  Voy.  grave  et  roi.lier. 

CORACOÏDE  (du  gr.  xopaxo£i5i^;).  L'apophyse  coracoïde 
termine  en  dehors  le  bord  supérieur  de  1  omoplate  ;  elle  a 
été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  une  sorte  de  ressemblance 
avec  le  bec  du  corbeau.  Voy.  omopi  ate. 

CORAIL  (du  gr.  viopi'KKio^) ,  genre  de  Polypes  à  poly- 
pier, appartenant  au  groupe  des  Gorgonidées,  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  espèce,  le  C  rouge,  propre  à  la 
Méditerranée,  et  dans  lequel  on  remarque  deux  parties 
distinctes  :  1°  un  axe  central,  calcaire,  dur,  cassant,  formé 
d'un  noyau  solide  recouvert  d'une  couche  de  vaisseaux 
longitudinaux  et  par-dessus  d'une  couche  de  vaisseaux  réti- 
culés, affectant  enfin  une  forme  arliorescente  ;  c'est  le  i^oly- 
pier  ou  corail  employé  en  bijouterie  :  ce  corail  est  rou,i,'e 
à  l'état  normal,  blanc,  rose  ou  noir  par  suite  de  maladie 
ou  d'altération  ;  2"  une  écorce  molle,  charnue,  vivante,  qui 
recouvre  le  polypier;  c'est  le  sarcosome,  être  à  la  fois  un 
et  multiple,  composé  de  petits  polypes  à  8  bras  empâtés 
dans  un  ciment  vivant,  en  sorte  que  la  limite  de  chacun 
de  ces  petits  êtres  est  confuse  et  que  ses  fonctions  profitent 
à  la  masse  générale  et  à  chacun  des  autres  en  particulier. 
Un  seul  rameau  de  corail  porte  un  nombre  considérable 
d'individus  qui  apparaissent  à  sa  surface  comme  autant  de 
petites  (leurs  blanches,  plus  ou  moins  apparentes,  suivant 
qu'ils  sont  sortis  ou  rentrés  dans  la  partie  corticale.  —  Le 
corail  a  été  employé  dès  la  plus  haute  antiquité  comme 
objet  de  parure;  mais  sa  véritable  constitution  n'a  été 
connue  que  de  nos  jours.  Longtemps  rangé  parmi  les  miné- 
raux, il  fut  placé  dans  le  règne  végétal  au  siècle  dernier 
à  la  suite  d'un  débat  célèbre  de  l'Académie  des  sciences, 
auquel  prirent  part  Jussieu,  Réaumur,  Guettard  et  Marsigli. 
Presque  aussitôt  après  (1756),  A.  Peyssonel,  médecin  de 
Marseille,  prouvait  que  le  corail  était  un  animal;  mais  plus 
d'un  siècle  devait  encore  s'écouler  avant  que  M.  de  La- 
caze-Duthiers  (1862)  le  fît  entièrement  connaître.  Voy.  ma- 
drépores. —  La  matière  rouge  du  corail  contient  du  car- 
bonate de  fer;  cette  particularité  explique  l'usage  que 
l'ancienne  médecine  en  faisait  comme  tonique. 

La  pêche  du  corail  est  faite  par  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens, sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  l  Algérie.  Le  corail 
se  fixant  et  se  développant  au-dessous  des  rochers,  la  ma- 
nœuvre consiste  à  gratter  la  roche  et  à  ramener  ses  débris 
avec  un  filet  nommé  salaire  ou  faubert.  Par  le  trailé 
de  1832,  le  bey  de  Tunis  a  abandonné  à  la  France  la  pêdie 
du  corail  sur  toutes  les  côtes  de  la  Régence  moyennant 
une  redevance  de  15  000  piastres. 

Corail  artificiel,  pâte  qui  a  pour  base  ordinaire  la 
poudre  de  marbre  cristallin,  cimentée  avec  de  l'ichtyocolle, 
ou  quelquefois  avec  une  huile  très  siccative,  et  que  l'on 
teint  au  moyen  du  vermillon  de  Chine,  mêlé  à  une  très 
petite  quantité  de  minium. 

Corail  noir.  Voy.  ci-dessus  et  antipathes. 

CORALINEou  coRALLiNE  (de  corail),  genre  d'Algues,  de 
la  section  des  Floridées,  a  ses  rameaux  incrustes  d'une 
matière  calcaire.  Lamarck  et  Cuvier  l'avaient  rangée  parmi 
les  polypiers;  mais  depuis  il  a  été  démontré  qu'elle  appar- 
tient au  règne  végétal.  La  Coraline  croit  par  touffes  sur  les 
rochers  du  bord  de  la  mer.  Sa  couleur  varie  du  vert  a!i 
rouge  plus  ou  moins  foncé.  La  C.  officinale  a  longtemps, 
été  employée  couune  vermifuge. 
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CORALLIAIRES  ou  corallidés.    Vcy.    anthozoaires  et 

fOI.YPKS. 

CORALLIEN  OU  Coral  rag.  nom  donné  aulrefois  à  des 
déptits  jurassiques  riches  en  débris  de  polypiers  ou  coraux 
fossiles,  que  l'on  considérait  comme  représentant  un  étage 
constant,  situé  entre  l'étage  oxlordien  et  l'étage  kimmé- 
ridgicn  et  désigné  par  les  géologues  anglais  sous  le  nom  de 
Coralrag.  Un  sait  maintenant  que  les  formations  coralliennes 
considérées  comme  appartenant  à  ce  même  étage  se  ren- 
contrent dans  le  jurassique  sujiéricur  à  plusieurs  niveaux, 
de  sorte  que  l'on  a  supprimé  de  la  nomenclature  le  nom 
d'étage  corallien,  pour  le  remplacer  par  celui  de  rauracien 
(Voy.  ce  mot]. 

CORALLIGENE.  On  désigne,  en  Géologie,  sous  le  nom 
de  dépôts  coralligènes,  des  couches  calcaires  formées  par 
une  accumulation  de  débris  de  Polypiers.  Ce  sont  tantôt 
d'anciens  récifs  coralliens  en  place,  lantôt  des  aggloméra- 
tions de  débris,  résultant  de  la  destruction  des  récifs, 
mélangées  alors  à  des  restes  d'Echinides,  de  Crino'i'des,  de 
BrachiojK)des,  de  Lamellibranches,  de  Gastéro|K)des,  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  des  récifs.  On  connaît  déjà  des 
dépôts  coralligènes  dans  les  terrains  paléozoiiques,  notam- 
ment dans  le  Dévonien  et  dans  le  Carljonifèrc;  ils  jouent 
un  rôle  considérable  dans  le  Trias  supérieur  des  Alpes, 
mais  sont  surtout  développés  à  l'époque  du  Jurassique  supé- 
rieur. On  en  rencontre,  dans  le  bassm  de  Paris,  dès  l'Oxfor- 
dien  supérieur,  puis  dans  l'étage  rauracien  (connu  autrefois 
sous  le  nom  de  Corallien)  et  dans  l'étage  séquanien.  Dans 
le  Jura  septentrional,  ils  caractérisent  le  Rauracien;  dans 
le  Jura  méridional,  ils  se  trouvent  dans  le  Séquanien  et 
surtout  dans  le  Kimméridgien.  Enfin,  dans  le  bassin  du 
Rhône,  c'est  le  Portlandien  qui  présente  souvent  le  faciès 
coralligène.  —  Le  faciès  coralligène  du  Barrémien  et  de 
l'Aplien  est  connu  sous  le  nom  d'Urgonien. 

Le  Crétacé  su{)érieur  n'est  représenté,  en  Europe,  par 
des     formations    coralligènes,    riches    en    Rudistes,   que 
dans   les   régions  méditerranéennes  et  dans  le  bassin  de 
l'Aquitaine. 
CORALLINE.  Voy.  coraline. 

CORAN  (de  l'arabe  koran,  lecture),  livre  sacré  des 
Musulmans.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
CORB,  Corvina,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sciénoïdes  : 
dents  en  velours,  point  de  canines  ni  de  barbillons. 
Le  C.  noir,  de  la  Méditerranée,  est  un  poisson  dé- 
licat, surtout  quand  il  est  pêche  à  l'embouchure  des 
rivières. 

CORBE.  mesure  de  capacité  employée  en  Italie  pour  les 
matières  sèches  et  liquides.  La  corbe  de  blé  de  Bologne 
contient  78  lit.  64;  la  corbe  de  vin,  78,59. 

CORBEAU,  Corvtis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  type  de  la  famille  des  Corvidés,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on 
dislingue  :  les  Corbeaux  proprement  dits,  les  Corneilles, 
les  Freux  et  les  Choucas. 

Les  Corbeaux  propr.  dits,  qui  ont  pour  type  le  Grand 
Corbeau  (C.  corax),  ont  un  bec  droit,  conique,  très  fort, 
et  dont  la  base  est  garnie  de  plumes  raides  dirigées  en 
ayant,  et  une  queue  ronde  ou  carrée.  Leur  taille  est  celle 
d'une  poule  ;  leur  plumage  est  généralement  noir.  Ils  ont 
l'appétit  vorace,  et  se  nourrissent  volontiers  de  charognes  : 
aussi  répandent-ils  une  odeur  fétide.  Leur  vue  et  leur 
odorat  sont  perçants,  ce  qui  empêche  les  chasseurs  de  les 
approcher  facilement.  Ils  marchent  jwsément,  d'un  air 
grave,  mais  sautent  quand  ils  veulent  hâter  leur  marche  et 
prendre  leur  essor;  leur  vol  est  élevé  et  soutenu.  Leur 
intelligence  paraît  assez  dévelo|)]iée  ;  on  jieut  les  appri- 
voiser, et  les  rendre  même  d'une  très  grande  familiarité  ; 
mais  leur  caractère  est  turbulent,  querelleur  et  défiant. 
Ils  ont  un  cri  rauque  et  discordant,  connu  sous  le  nom  de 
croassement;  cependant  ils  aiiprennent  assez  facilement  à 
parler.  Partout  les  corl)eaux  sont  sédentaires;  ils  nichent 
s'ir  les  arbres  les  plus  élevés,  sur  les  rochers  escarpés,  ou 
bien  dans  les  châteaux  en  ruines.  Pendant  l'hiver  et  à 
l'époque  des  semailles,  ils  se  répandent  par  troupes  dans 
les  campagnes,  où  leur  présence  ne  j)araît  pas  causer  des 
dommages  bien  considérables.  On  leur  attribue  une  fort 
longue  vie.  —  On  prétend  que  le  vol  du  corbeau,  i)lus  ou 
moins  élevé,  inquiet,  incertain  et  accompagné  de  croasse- 
ments, annonce  le  mauvais  temps.  Les  anciens  avaient  con- 
P'cré  le  corbeau  à  Apollon,  parce  qu'ils  lui  attribuaient  la 
lacuité   de  prédire;  ils  regardaient  son  chant  comme  de 


mauvais  augure.  Chez  les  Juifs,  cet  oiseau  était  déclaré 
impur. 

On  appelle  :  C.  aquatique,  l'Ibis acalor;  C.  blanc,  l'Irubi  ; 
C.  chauve,  le  Pyrrhocorax;  C.  cornu,  le  Calao;  C.  de  mer, 
le  Grand  Coi-inoran;  C.  de  nuit,  l'Engoulevent,  etc. 

Les*'  Romains  appelaient  corbeau  [corvus]  une  sorte  de 
croc  en  métal  qui  leur  servait  de  grappin  d'abordage,  et  qui 
avait  été  inventé  par  le  consul  Duillius  dans  la  première 
guerre  punique.  —  On  donne  auj.  ce  nom  :  en  Architec- 
ture, à  un  ouvrage  en  saillie,  à  une  grosse  console  qui  a 
plus  de  saillie  que  de  hauteur,  et  qui  sert  souvent  à  porter 
des  bouts  de  poutre  ou  des  naissances  de  voûte  (  Voy.  e.ncor- 
BELLEME.vT  et  MITOYENNETÉ)  ;  —  au  morceau  de  fer  qui  sert 
à  porter  les  sablières  d'un  plancher.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'une  machine  qui  sert  à  soulever  des  fardeaux. 

CORBEAU,  constellation  australe  située  entre  l'Épi  de  la 
Vierge,  la  Queue  de  l'Hydre  et  la  Coupe,  par  12^20" 
d'ascension  droite  moyenne  et  15°  de  déclinaison  sud,  com- 
prend 1  étoile  de  2»  grandeur,  2  de  4',  et  5  de  5'. 

CORBEILLE   d'or.    Voy.  alysse.  —  corbeille  d'argent. 

Voy.  IBÉRIDE. 

CORBILLARD.  Voy.  pompes  funèbres. 

CORBIN  était  autrefois  synonyme  de  corbeau.  —  Par 
suite,  on  a  dit  :  bec-de-cor 6in,  pour  instrument  recourbé; 
nez  en  bec-de-corbin,  pour  nez  crochu. 

COR  BIS  ou  corbeille,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  famille  des  Luci- 
nidées  :  coquille  épaisse,  munie  de  côtes  concentriques  et 
de  stries  raj'onnantes  ;  crochets  recourbés  en  dedans;  char- 
nière formée  de  deux  dents  cardinales  sur  chaque  valve, 
et  de  deux  dents  latérales  dont  l'une  est  voisine  des  pre- 
mières ;  trois  impressions  musculaires  non  prolongées,  dont 
deux  sur  la  région  buccale.  —  Les  Corbis  apparaissent  dans 
Tétage  bajocien;  elles  habitent  auj.,  mais  en  petit  nombre, 
l'océan  Indien. 

CORBIVAU,  Corvus  albicollis,  espèce  du  genre  Corbeau, 
dont  on  a  fait  un  sous-genre  sous  le  nom  de  CorvttUur  (cor- 
beau-vautour) :  il  doit  ce  dernier  nom  à  son  bec  com- 
primé, élevé  et  à  dos  tranchant. 

CORBULIDÉES,  famille  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales  :  coquille  très  inéqui- 
valve,  impressions  palléales  à  peine  sinueuses,  impressions 
musculaires  au  nombre  de  deux  ou  trois  à  chaque  valve, 
ligament  interne  placé  dans  une  fossette,  et  charnière 
pourvoie  d'une  dent  cardiale  sur  la  petite  valve  et  1  ou 
2  dents  latérales  sur  l'autre.  —  La  Corbule  (Corbula),  type 
de  cette  famille,  a  son  test  épais,  deux  impressions  muscu- 
laires et  à  chaque  valve  une  dent  saillaiite  entrant  dans 
une  fossette  de  la  valve  opposée. 

CORCELET.  Voy.  corselet. 

CORCHORE  (du  gr.  xôpyopoî),  Corchorus,  genre  de  la 
famille  des  Tiliacécs,  renferme  des  herbes,  des  sous-arbris- 
seaux et  des  arbrisseaux  exotiques  à  feuilles  alternes,  den- 
ticulées  ;  à  stipules  latérales  géminées  ;  à  Heurs  jaunes,  por- 
tées sur  des  pédoncules  très  courts.  La  C.  potagère  ou 
Mauve  de  Juif  est  une  plante  alimentaire  dans  le  Levant; 
la  C.  capsulaire,  des  Indes  orientales,  fournit  une  sorte 
de  filasse,  et  la  C.  velue  est  un  arbrisseau  laineux  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  —  Voy.  corète. 

CORDACE  (en  gr.  xôp5aÇ),  danse  vive  et  licencieuse, en 
usage  chez  les  anciens  Grecs  et  dans  l'Asie  Mineure,  elle 
entrait  souvent  dans  les  divertissements  des  grands  festins 
chez  les  particuliers,  mais  jamais  sur  les  scènes  théâtrales. 

CORDAGE  (de  corde),  nom  générique  de  toutes  les  cordes 
qui  servent  au  grécment  et  à  la  manœuvre  des  navires,  au 
jeu  des  machines,  à  l'élévation  et  à  la  traction  des  far- 
deaux, etc.  La  fabrication  des  cordages  comprend  deux  opé- 
rations :  le  filage,  ou  fabrication  du  fil  de  caret,  élément 
de  toute  cordcrie,  et  le  comme ttage,(\m  consiste  à  réunir 
et  à  tordre  ensemble  un  certahi  nombre  de  fils  de  caret 
pour  en  composer  les  cordages  de  toute  grosseur,  depuis 
le  bitord,  le  toro7i  et  le  grelin  jusqu'au  câbtcau  et  au' 
câble  (Voy.  ces  mots).  Autrefois,  dans  la  Marine,  on  em- 
ployait le  chanvre  d'une  façon  exclusive  pour  la  confec- 
tion des  cordages  ;  dans  ces  dernières  années  on  lui  a  sub- 
stitué fréquemment  les  fils  d'acier.  Quand  on  est  obligé  de 
satisfaire  à  des  conditions  particulières,  on  emploie  parfois 
des  cordages  en  jute,  en  alfa  ou  en  ramie. 

CORDAÏTES,  Cordaites,  grands  arbres  Gymnospermes 
fossiles,  qui  abondent  dans  le  terrain  houiller.  atteignant 
40  mètres  de  haut;  leur  tige  a  les  caractères  de  la  tige'des 
Conifères  et  leurs  feuilles  sont  semLlabies  par  leur  slruc- 
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turc  à  celles  des  Cycadées.  On  connaît  presque  aussi  bien 
l'anatomic  de  ces  vépélaux  (clamines,  pollens,  ovules)  que 
celle  des  plantes  actuellement  vivantes. 

CORDE  (du  gr.  yopOTj).  I,es  cordes  se  font  :  i'  avec 
toutes  matières  textiles  :  chanvre,  soie,  sparte  ou  alfa  ; 
2'  avec  des  métaux  ductiles;  3°  avec  des  boyaux.  On 
donne  le  nom  de  câbles  aux  plus  grosses,  de  ficelles  aux 
plus  petites.  Les  cordages  sont  employés  dans  la  marine. 
Voi/.  CORDAGE  et  conniER. 

On  appelle  G.  à  boyaux  celles  qu'on  fabrique  avec  des 
intestins  d'animaux.  On  se  sert  de  ces  cordes  dans  plusieurs 
arts  pour  établir  diverses  communications  de  mouvement 
et  dans  les  instruments  de  musique  ;  on  donne  le  nom  de 
cordes  de  nerfs  à  des  cordes  faites  de  tendons,  de  liga- 
ments battus,  filés  et  tordus.  —  Dans  les  Instruments  de 
musique,  ou   distingue  spccialemenl  :   les   C.  à  boyaux, 

Ju'ou  attaque  par  le  frottement;  les  C.  mélalliques, (]u'on 
rappe.  et  les  C.  de  soie,  que  l'on  pince.  Ou  appelle  cor- 
des filées  celles  qui  sont  revêtues  d  un  fil  de  laiton  blan- 
chi qui  les  entoure  d'un  liout  à  l'autre;  elles  rendent  les 
sons  graves.  Dans  le  violon,  le  violoncelle,  l'alto  et  la  con- 
trebasse, les  cordes  filées  sont  en  boyau,  tandis  que  dans 
la  guitare  elles  sont  en  soie.  Les  cordes  des  clavecins  et 
des  pianos  sont  métalliques,  les  unes  en  lil  d'acier  de  deux 
ou  trois  degrés  de  (inesse  pour  les  sons  aigus  ;  les  autres, 

Ïtour  les  sons  moyens,  en  (il  de  laiton  de  deux  grosseurs  ; 
es  sons  graves  sont  rendus  par  des  fils  de  laiton  filés, 
c.-à-d.  revêtus  d'un  fil  de  laiton  plus  fin  qui  les  entoure  en 
spirale.  —  On  se  sert  aussi  du  mot  coides,  en  Musique, 
pour  désigner  l'ensemble  des  instruments  à  archet,  par 
opposition  aux  bois  et  aux  cuivres. 

Cordes  vibrantes.  Quand  on  écarte  de  sa  position  d'é- 
quilii»re  une  corde  tendue,  en  la  pinçant  (guitare  et  harpe), 
en  la  frappant  (piano),  en  la  frottant  avec  un  archet  (instru- 
ments à  cordes  proprement  dits),  elle  y  revient  en  accom- 
plissant une  série  d'oscillations  isochrones  et  en  rendant 
par  suite  un  son.  Le  nombre  d'oscillations  par  seconde  est  : 
1"  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  la  corde;  2°  en 
raison  inverse  de  son  diamètre  ;  3°  proportionnel  à  la  racine 
carrée  du  poids  tenseur  ;  4°  en  raison  inverse  delà  racine 
carrée  de  la  densité  de  la  matière  qui  la  constitue. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  corde  sans  fin  la 
corde  qui  entoure  la  roue  des  tours,  des  rouets  à  filer,  etc. 
Elle  sert  à  communiquer  à  une  roue  que  l'on  veut  faire 
tourner  le  mouvement  de  rotation  déjà  imprimé  à  une  autre 
roue.  Voy.  courroie. 

Les  artificiers  appellent  corde  à  feu  une  mèche  de  corde 
formant  une  grosse  étoupille,  avec  la  composition  qui  leur 
sert  pour  les  étoiles  et  avec  laquelle  ils  forment  des  dessins 
divers.  —  Les  drapiers  appellent  corde  les  fils  dont  le 
drap  est  tissu.  Dans  les  fabriques  de  soie,  on  appelle  :  C.  de 
semple  une  corde  de  fil  à  trois  bouts  ;  C.  de  rame,  une 
corde  plus  grosse  que  celle  du  semple,  et  où  l'arcade  est 
attachée;  C.  de  volets,  la  corde  qui  tend  la  chaîne;  C. 
encordée,  une  grosse  corde  qui  roule  double  sur  l'ensuple 
de  derrière,  et  qui  sert  à  tenir  un  bois  garni  de  crochets 
qui  arrêtent  le  composteur.  —  Les  marins  donnent  le  nom 
(le  cordes  de  défense  à  un  paquet  de  cordes  ou  de  bouts 
de  vieux  câbles  qu'on  fait  pendre  le  long  des  bordages  pour 
empêcher  les  avaries  dans  la  rencontre  avec  d'autres  bâti- 
ments. 

En  Anatomie,  on  appelle  :  corde  du  tympan  un  filet 
nerveux  qui  s'introduit  dans  la  caisse  du  tympan,  d'où  il 
sort  pour  s'accoler  au  nerf  lingual  ;  cordes  vocales,  les 
ligaments  inférieurs  de  la  glotte. 

On  appelait  autrefois  corde  une  certaine  quantité  de 
bois  à  brûler,  qu'on  mesurait  avec  une  corde  :  elle  équi- 
valait à  2  voies,  ou  env.  4  stères. 

En  Géométrie,  on  appelle  corde  toute  ligne  droite  qui 
joint  les  extrémités  d  un  arc  de  courbe. 

CORDE  (jeu  de  la),  jeu  de  saut  qui  développe  le  plus  à  la 
fois  les  muscles  de  la  poitrine,  des  jambes  et  des  bras,  mais 
dont  l'abus  irrite  les  poumons  et  amène  des  palpitations  de 
cœur.  On  distingue  la  petite  corde  et  la  longue  corde. 

CORDEAU  (dimin.  de  corde],  petite  corde  dont  les  fils 
sont  fins  et  serrés,  qu'on  nomme  aussi  fouet.  —  Il  se  dit 
pius  ord.  de  la  petite  corde  attachée  à  deux  piquets,  ou 
tendue  par  les  mains,  dont  se  servent  les  ingénieurs,  les 
maçons,  les  jardiniers,  pour  aligner  leurs  ouvrages. 

CORDELIERE,  t.  de  Blason,  ornement  extérieur  de 
l'écu.  Il  était  de  soie  noire  et  blanche  entrelacée,  et  les 
veuves  en  entouraient  leur  écu.  On  en  attribue  l'institution 


i  Anne  de  Bretagne,  quand  elle  eut  perdu  Charles  VIII  t 
mais  on  la  trouve  dès  1442  en  Bretagne  dans  les  armes 
du  duc  François  I"^,  et  en  1470  dans  les  armes  de  Louise 
de  la  Tour-d'Auvergne,  veuve  de  Claude  de  Monla;.ai.  — 
C'est  aussi  le  nom  d'une  ceinture  lâche  en  gros  cordon  de 
soie  que  les  femmes  portent  comme  parure.  Elle  fui  sur- 
tout employée  sous  Louis  XII,  au  temps  d'Anne  de  Bretagne. 

En  Architecture,  on  appelle  cordelière  une  baguette 
sculptée  en  forme  de  corde. 

CORDELIERS,  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'IIisf.  et  de 
Géogr. 

CORDELINE  (de  cordelle),  petite  tringle  de  fer  avec 
laquelle  le  verrier  prend  le  verre  liquide  nécessaire  pour 
faire  le  cor<lon  du  goulot  d'une  bouteille.  —  Fil  de  soie 
ou  de  fleuret  servant  de  lisières  aux  étoffes  de  soie. 

CORDIA,  nom  latin  du  Sébeslier.  Voy.  ce  mot. 

CORDIAL  (du  lat.  cor,  cœur).  On  donne  le  nom  de  cor- 
diaux aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  réconforter 
eu  augmentant  promptement  la  chaleur  générale  du  corps 
et  en  activant  la  circulation  et  la  digestion.  Ce  sont  des^ 
excitants  et  des  stimulants  diffusibles,  tels  que  les  alcoolats 
aromatiques,  les  vins  généreux,  la  cannelle,  le  girolle,  la 
vanille,  etc. 

CORDIER,  ouvrier  qui  fabrique  la  corde  {l^oy.  ce  mot). 
Ses  instruments  sont,  pour  le  filage  :  un  rouet  à  plusieurs- 
broches:  un  touret,  espèce  de  dévidoir:  et  des  râteliers, 
placés  de  distance  en  distance  pour  soutenir  le  fil  à  mesure 
qu'il  se  forme  :  l'ouvrier,  muni  d'un  peignon  de  chanvre 
attaché  à  sa  ceinture,  marche  à  reculons  en  lâchant  peu  à 
peu  une  certaine  quantité  de  brins  de  chanvre  qui  se  tor- 
tillent et  se  forment  en  fil  par  le  mouvement  continuel  du 
rouet  et  du  touret.  Pour  le  commettage,  il  disnose  sur 
des  supports  isolés  et  mobiles  les  tourcts  chargés  (le  fils  de 
caret,  et  tous  ces  fils  viennent  se  réunir  sur  un  chaiiot 
dispose  de  telle  sorte  qu'en  roulant  il  dévide  les  tourcts 
et  tord  les  fils  en  même  temps.  —  On  appelle  corderie 
l'atelier  où  l'on  fabrique  les  cordes.  La  plupart  sont  en 
plein  vent,  dans  une  allée  d'arbres  ;  dans  les  ports  de  mer, 
on  a  construit  pour  cet  usage  des  hangars  d'une  immense 
longueur;  Cherlwurg,  Brest  et  Toulon  possèdent  en  ce 
genre  de  magnifiques  corderies.  Dans  ces  grands  arsenaux, 
les  machines  les  plus  ingénieuses  sont  substituées  au  travail 
manuel  de  l'ouvrier' cordicr. 

CORDIÉRITE  (du  géologue  Cordier) ,  ou  Fahlu- 
nite  dure,  silicate  double  d'alumine  et  de  magnésie 
[3Mg0.3Al*0^.8SiO*]  avec  un  jieu  de  fer  remjilaçant  l'alu- 
minium. On  le  trouve  en  fragments  roulés,  ou  en  prismes 
orthorhombiques.  Il  est  bleu  ou  violet  gris  suivant  le  sens 
où  on  l'examine,  d'où  le  nom  de  Dichroile  qu'on  lui  donne 
quelquefois.  Quand  il  est  limpide,  on  l'emploie  en  bijou- 
terie sous  le  nom  de  sajihir  d'eau.  On  le  trouve  dans  les 
granités,  en  Bavière  et  au  Groenland.  11  existe  aussi  dans 
les  basaltes  et  les  trachytes,  au  Puy  en  Velay,  er 
Espagne,  etc.  Les  plus  beaux  se  trouvent  roulés  à  Ceylan 

CORDIFORME,  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  ou  des 
pétales  qui  ont  la  forme  d'un  cœur. 

CORDON  (de  corde).  On  donne  ce  nom  :  1°  à  une  netile 
corde  ;  —  2°  en  Architecture,  à  une  corniche  peu  saillante, 
à  un  petit  ornement  en  relief  sur  la  façade  d'un  édifice; 
—  3"  dans  les  monnaies,  au  petit  Irord,  façonné  en  creux 
ou  en  relief,  qui  forme  la  circonférence  d'une  pièce. 

Autrefois,  en  France,  on  appelait  Cordons  bleus  les  che- 
valiers de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  Cordons  rouges,  ceux 
qui  portaient  la  grand'croix  de  Saint-Louis,  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  ruban.  —  Auj.  on  appelle  Grand  Cordon 
le  large  ruban  rouge  que  portent  les  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

On  appelait  cordon  de  Saint-François  le  cordon  garni 
de  nœuds  que  portaient  les  divers  ordres  monastiques  qui 
reconnaissaient  saint  François  pour  leur  fondateur  :  les  Cor- 
deliers,  les  Capucins,  les  Minimes,  les  Récollets,  le  portaient 
blanc;  les  Pénitents  et  les  Picpus  le  |>oitaient  noir. 

En  Blason,  c'est  un  ornement  extérieur  qui  accompagne 
les  armoiries  des  prélats.  Les  cardinaux  ont  un  chapeau 
rouge  à  larges  bords  accompagné  de  cordons  de  même  cou- 
leur entrelacés  et  garnis  de  quinze  houppes  de  chaque 
côté.  Les  archevêques  ont  le  chapeau  vert,  et  les  pendants 
n'ont  que  dix  houppes  :  les  évoques  ont  aussi  le  chapeau 
vert  avec  six  houppes. 

Les  Horticulteurs  taillent  les  arbres  fruitiers  en  cordons 
lorsqu'ils  ne  laissent  qu'une  ou  deux  branches  de  charpeale» 
tantôt  horizontales,  iantôt  verticales. 
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£a  Anatomie,  on  nomme  cordon  ombilical  le  faisceau 
vasoulaire  qui  s'étend  du  placenta  jusqu'à  l'ombilic  du 
foetus,  et  porte  à  celui-ci  les  matériaux  de  sa  nutrition.  Sa 
surface  est  noueuse  et  bosselée;  il  est  formé  par  les  vais- 
seaux omplialo-mésentériques,  par  les  artères  et  la  veine 
ombilicales.  —  En  Botanique,  on  donne  ce  nom  au  conlon 
vas^'ulaire  qui  unit  la  granie  à  la  plante  mère,  et  qui  est 
ailliérente  au  placenta  :  on  le  nomme  aussi  funiciile  et 
podosperme.  —  Le  cordon  pistilLaire  est  lui  ensemble  de 
filets  ou  de  vaisseaux  disposés  en  faisceaux,  simples  ou 
ramifiés,  situés  dans  les  parois  de  l'ovaire,  et  qui  se  rendent 
des  ovules  au  stigmate  à  travers  le  pistil. 

On  appelle  cordon  sanitaire  une  ligne  militaire  établie 
pour  empôclier  la  propagation  de  la  \^ei\.e  ou  de  quelque 
mal  épidcmiquc.  Inutiles  la  plu|)art  du  temps,  les  cor- 
dons sanitaires  doivent  être  remplacés  par  l'observation 
el  la  désinfection,  méthotles  qui  sont  pratiquées  dans  les 
stations  frontières  des  grandes  lignes  internationales. 

CORDONNET,  petit  cordon  ou  tresse  de  lil.  de  soie,  d'or 
ou  d'argent,  que  fabriquent  les  passementiers  et  qu'em- 
ploient les  boutonniers,  les  frangiers,  les  brodeurs,  les 
marchandes  de  modes,  etc.  —  Gros  lil  de  soie  à  coudre,  fait 
de  bourre  de  soie. 

CORDONNIER  (de  Cordoue,  ville  d'Espagne,  renommée 
pour  ses  cuire),  artisan  qui  confectionne  les  souliers,  bottes 
cl  autres  chaussures.  Sous  l'empiie  des  maîtrises,  on  dis- 
tinguait les  C.  bottiers,  les  C.  pour  hommes  et  les  C.  pour 
femmes.  La  corporation  avait  pour  patrons  saint  Crépin  et 
sauil  Cré|)iiiien  ('25  octobre).  —  L<s  semelles  des  chaussures 
se  font  avec  du  cuir  de  bœuf  ou  de  vache  ;  l'empeigne, 
qui  couvre  le  dessus  du  pied,  et  les  quartiers,  qui  emboî- 
tent le  talon,  sont  en  cuir  de  veau,  de  chèvre,  de  mouton > 
e:i  cuir  verni,  en  maroquin;  et  quelquefois,  dans  les  chaus- 
sures de  femme,  en  coutil,  en  lasting,  en  soie,  etc.  Pour 
faire  le  soulier,  le  cordonnier  assemble  d'abord  les  quar- 
tiers avec  l'empeigne,  et  celle-ci  avec  la  trépointe,  lanière 
de  cuir  qui  fait  le  tour  du  soulier  le  long  de  la  première 
semelle,  et  qui  finit,  de  chaque  côté,  où  le  talon  commence. 
Il  couil  ensuite  la  première  semelle  avec  la  trépointe  et 
rerajwigne,  pms  la  seconde  semelle.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'à  parer  les  semelles,  a  les  noircir  et  a  les  polir,  et  à 
border  le  soulier.  Toutes  ces  coutures  sont  faites  avec  du 
fil  de  Bretagne  ciré,  et  armé  a  chaque  bout  d'une  soie  de 
sanglier  qui  sert  d'aiguille.  —  Auj  toutes  ces  opérations 
s'exécutent  avec  diverses  machmes;  les  chaussures  sont 
cousues  ou  vissées  a  la  semelle.  Citons,  à  cet  égard,  les 
causeuses  Howe,  les  monteuses  Iluré  et  Lemercier,  les 
tisseuses  Lemercier,  les  poseuses  de  talon  Mackay. 

CORDYLE,  Cordylus,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
S.iuriens,  famille  des  Iguaniens,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  toutes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

COfiDYLINE,  Cordyline,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
céos,  tribu  des  Asparagées,  renferme  des  arbres  à  feuilles 
allongées,  lancéolées  ou  linéaires;  à  fleurs  en  panicule  ter- 
minale, formée  d'épLs  alternes,  multiflores;  ces  plantes  sont 
propris  aux  régions  chaudes  de  l'hémisphère  austral. 

COREGONUS,  poisson-  Voy.  lavaret. 

CORÉMA  idu  gr.  xôpTjjia,  balayure),  plante.  Voy.  empe- 

TRIM. 

CORcOPSIS  (du  gr.  xôpiî,  punaise,  et  3iJ/iî,  aspect;  de 
la  forme  aplatie  de  la  grame),  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Ilclianthées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, à  branches  et  à  feuilles  opposées,  le  plus  souvent 
partagées  en  un  grand  nombre  de  segments  filiformes  ;  à 
fleurs  terminales  éloilées,  d'un  brun  velouté  au  centre, 
d'un  jaune  vif  sur  les  bords.  Ces  jolies  plantes,  originaires 
de  rÂmérifjue  du  Nord,  sont  cultivées  dans  les  jardins 
d'agrément.  Le  Coréonsis  des  teinturiers  [Calliopsis 
tincloria]  est  le  type  ou  genre. 

CORÈTE  DU  JAPON,  espèce  du  genre  Kerria,  famille  des 
Spiréacées,  que  l'on  confond  souvent  avec  les  Corchorua 
(  Voy.  corchore)  :  c'est  un  sous-arbrisseau  à  fleurs  jaunes 
qui  ressemblent  à  de  petites  roses  ;  on  le  cultive  comme 
plante  d'ornement. 

CORIAMYRTINE,  poison  violent  non  azoté  découvert 
par  M.  Ribau  dans  toutes  les  parties  du  Coriaria  myrti- 
folia  iredoul),  dont  les  baies  et  les  feuilles  ont  causé  sou- 
vent des  empoisonnements  dangereux. 

CORIANDRE  (du  gr.  xôpiî,  punaise,  à  cause  de  son 
odeur"!.  Corianarum,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  type  de  la  tribu  des    Coriandrées,  renferme  plu- 


sieurs espèces,  et  notamment  la  C.  cultivée,  originaire  de 
l'Italie  et  naturalisée  en  France.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc 
rosé,  et  plus  grandes  à  la  circonférence  de  lombelle  qu'au 
centre  ;  sa  tige  un  peu  rameuse  est  couverte  de  feuilles  à 
segments  très  étroits.  La  plante  sur  pied  exhale  l'odeur  de 
la  punaise  ;  mais  sa  graine  desséchée  a  une  agréable  odeur 
d'anis;  elle  entre  dans  la  préparation  des  liqueurs. 

CORIARIA,  nom  latin  ootanique  du  redoul  ou  cor- 
royère.  type  de  la  famille  des  Coriariées. 

CORICUS.  nom  latin  scientifique  du  genre  sublet. 

CORINDON  (de  l'indien  korund),  minéral  ordinairement 
transparent,  extrêmement  dur,  et  dont  les  cristaux  appar- 
tiennent au  système  rhomboédrique,  est  composé  d'alu- 
mine presque  pure.  Les  variétés  jaune  [topaze  orientale], 
bleue  [saphir,  télésie],  rouge  [rubis  oriental],  et  vio- 
lette [améthyste  orientale)  sont  recherchées  pour  la 
joaillerie  ;  la  variété  verte,  fort  rare  lorsqu'elle  est  dune 
belle  teinte,  s'emploie  aussi  sous  le  nom  A'émeraude  orien- 
tale. Quelquefois  on  remarque  sur  le  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  des  cristaux  de  corindon  une  étoile  blanchâtre  à  six 
rayons;  c'est  ce  que  les  lapidaires  appellent  une  astérie. 
Le    spath    adamantin,    que   Ion    trouve    cristallisé    en 

Erismes  hexagones,  et  qui  présente  un  clivage  perpendicu- 
lire  à  l'axe,  n'est  qu'une  variété  de  corindon.  Les  varié- 
tés grossières  du  corindon  sont  réduites  en  poudre,  et 
servent,  sous  le  nom  à'émeri,  à  tailler  et  à  polir  les 
corps  durs.  —  Le  corindon  se  trouve  disséminé,  particu- 
lièrement dans  les  granités  ;  il  se  rencontre  surtout  dans  le 
Malabar,  le  Thibet  et  la  Chine,  d'où  il  nous  arrive  en 
pierres  toutes  taillées.  Il  existe  aussi  dans  les  dolomies  du 
St-Gothard  et  dans  le  ruisseau  d'Eipailly,  près  du  Puy-en- 
Velay.  L'émeri  vient  de  Naxos  ou  de  la  Saxe. 

CORINTHIEN.   Foy.  ordre  et  chapiteau. 

CORIS,  Coris,  genre  de  la  famille  des  Primulacées. 
L'espèce  unique  est  la  C.  de  Montpellier  [C.  monspe- 
liaca],  petite  plante  à  fleurs  rouges,  en  bouquet,  cultivée 
dans  quelques  jardins. 

CORIS.  CLiquille  qui  sert  de  monnaie.  Voy.  cauris. 

CORISPERMÉES,  tribu  de  la  famille  des  Chénopodées. 
Voy.  ce  mot. 

CORIXE,  Corixa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des 
Notonectides. 

CORIZE  (du  gr.  xôpiî,  pimaise),  Corizus,  genre  d'In- 
sectes, de  1  ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des 
Géocorises,  tribu  des  Lygéens. 

CORLIEU.   Voy.  courlied. 

CORME  ou  sorbe,  fruit  du  Qtrmier  ovi  Sorbier  (Voy. 
sorbier).  —  On  prépare  avec  le  jus  de  ces  fruits  une 
boisson  fcrmentée  assez  agréable  que  l'on  appelle  corme. 

CORMORAN  (c.-à-d.  corbeau  de  mer),  Carbo,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes  cryptorhines,  famille 
des  Pélécanidés.  Ces  oiseaux  ont  les  4  doigts  réunis  par  une 
seule  membrane,  le  bec  plus  long  que  la  tète,  robuste, 
mince,  droit  mais  recourbé  à  la  pointe,  la  face  garnie 
d'une  peau  nue  qui  s'étend  jusque  sous  la  gorge  ;  les  na- 
rines petites  et  comme  cachées  uans  un  sillon  de  la  partie 
latérale  du  bec;  lesailesallongées,  pointues;  laqueue  allongée, 
arrondie.  Leur  plumage  est  d  un  brun  foncé  en  dessus;  verdà- 
tre  en  dessous,  les  pattes  et  les  pieds  sont  noirs.  Les  cormorans 
sont  d'mi  naturel  triste  et  tranquille  ;  ils  se  tiennent  par  trou- 
pes sur  les  rochers  qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  et  les  ri\  es 
des  fleuves.  Us  permettent  qu'on  les  approche  de  très  près, 
et  se  laissent  souvent  prendre  avec  une  stupidité  extraordi- 
naire. On  les  apprivoise  facilement  :  en  Chine,  on  les  dresse 
à  la  pêche  en  leur  faisant  dégorger  le   poisson  qu'ils   ont 

[tris  en  plongeant.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  cormorans, 
a  plupart  étrangères';  la  principale  est  le  Grand  Cor- 
moran [C.  cormoranus],  vule.  Aigron,  assez  commun  en 
France  et  en  Angleterre  :  sa  chair  est  de  mauvais  goût.  Le 
Petit  Cormoran  [C.  çraculus)  et  le  C.  huppé  (C.  critta- 
tut)  se  trouvent  aussi  en  Europe. 

CORNAC  (du  sanscrit  kamikin,  éléphant),  conducteiu* 
d'un  élépliant.   Voy.  éléphant. 

CORNAGE,  bruit  mie  certains  chevaux  font  en  respirant, 
et  que  l'on  a  compare  à  celui  que  produit  une  corne  dans 
laquelle  on  souffle  :  c'est  un  symptôme  de  diverses  affec- 
tions de  l'appareil  respiratoire,  mais  surtout  de  la  paralysie 
partielle  du  larynx.  Quelquefois  le  comage  tient  simplement 
à  un  corps  étranger  qui  gêne  mécaniquement  la  respira- 
tion, ou  même  à  un  vice  de  conformation. 
CORNALINE    (de   corne],  variété   d'Agate  calcédoine, 
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dont  la  rouleiir  varie  du  ronge  de  sang  foncé  au  rouge  de 
chair  tendre  nuancé  de  jaunâtre.  Elle  est  ordinairement 
deuii-dinphane.  Les  cornalines  d'une  belle  couleur  foncée 
uniforme  sont  fort  recherchées  pour  graver  les  cachets  et 
pour  faire  les  intailles  ou  gravures  en  creux.  Les  anciens 
nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de  cornalines  gravées.  Les 
plus  belles  viennent  de  l'Arabie,  de  l'Inde  et  de  la  Saxe. 

CORNARD,  cheval  atteint  du  cornage   (Voy.  ce  mol). 

CORNARET(de  la  corne  oui  surmonte  le  fruit),  Marly- 
nia.  genre  de  la  famille  aes  Pédalinées,  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  d'Afrique  ou  d'Amé- 
rique.  Le  C.  à  deux  étamines  [M.  diandra),  du  Mexioue, 
a  des  fleurs  d'un  rouge  clair,  tachées  de  pourpre  fonce  en 
dedans  et  blanches  en  dehors.  Le  C.  spathacé  (M.  spa- 
thacea),  ou  Craniolaire,  a  une  racine  blanche,  cylindrique, 
grosse,  charnue,  d'une  saveur  douce.  On  la  dépouille  de 
son  écorce,  on  la  met  à  cuire  avec  la  viande  de  bœuf,  ou 
bien  on  la  confit  au  sucre. 

CORNBRASH.   Voy.  batiionien. 

CORNE  (du  lat.  cornu),  substance  compacte,  transpa- 
rente, assez  molle  et  cependant  tenace,  filamenteuse  ou 
lamelleuse,  de  couleur  blanchâtre  ou  noirâtre,  gui  revêt 
extérieurement  certaines  parties  du  corps  de  plusieurs  ani- 
maux ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  mucus  albumineux,  sécrété 
par  les  organes  du  derme  ou  par  le  derme  lui-même.  Elle 
forme  la  matière  principale  des  ongles,  des  poils,  des 
écailles,  des  cornes  [Voy.  ci-après),  des  sabots,  de  l'épi- 
derme,  etc.,  en  un  mot  de  tout  le   tissu  corné. 

La  corne  est  d'un  grand  usage  dans  les  arts  :  elle  prend 
les  formes  les  plus  variées  entre  les  mains  des  tourneurs, 
des  tabletiers  et  des  fabricants  de  peignes.  Les  cornes  le 

Elus  communément  employées  sont  celles  de  bœuf,  de 
uffle,  de  chèvre  et  de  bélier.  Pour  les  mettre  en  œuvre, 
on  les  fait  d'abord  macérer,  puis  bouillir  dans  l'eau  pour 
les  ramollir;  il  faut  ensuite  les  scier,  les  aplatir  et  les 
réduire  en  feuilles  minces  et  transparentes  ;  enfin  on  les 
teint  de  diverses  manières,  on  leur  donne  même  l'appa- 
rence de  l'écaillé  :  on  utilise  jusqu'aux  rognures,  que  1  on 
fond  pour  faire  toutes  sortes  de  menus  ouvrages,  etc. 

coBNE,  fruit  du  Cornouiller.  Voy.  ce  mot. 

CORNE  d'abondance,  comc  qu'on  représente  pleine  de 
fruits  et  de  fleurs,  et  que  la  Fable  suppose  ou  avoir  été 
arrachée  de  la  tète  d'Acné  loùs,  lorsque,  transformé  en  tau- 
reau, il  fut  vaincu  par  Hercule,  ou  provenir  de  la  chèvre 
Amalthée,  qui  avait  nourri  Jupiter.  La  corne  d'abondance 
est  l'attribut  des  divinités  bienfaisantes  ;  c'est  le  symbole 
du  commerce  et  de  l'agriculture. 

CORNE  DE  CERF.  Plusieurs  préparations  pharmaceutiques, 
fort  en  vogue  autrefois,  avaient  pour  base  la  corne  ou  bois 
de  cerf.  On  distinguait  :  la  corne  de  cerf  calcinée,  phos- 
phate de  chaux  en  poudre,  obtenu  en  calcinant  la  corne  de 
cerf  :  elle  entrait  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham  : 
\esprit  de  corne  de  cerf,  liquide  jaunâtre,  d'une  odeur 
forte,  obtenue  en  distillant  la  corne  de  cerf,  et  qui  se  com- 
pose en  grande  partie  de  sous-carbonate  d'ammoniaque  et 
de  dérives  pyridiqueà.  La  corne  de  cerf  râpée  servait  à 
préparer  une  boisson  gélatineuse  adoucissante. 

En  Botanique,  on  appelle  vulgairement  Corne  de  cerf 
une  espèce  du  genre  Plantain,  le  Plantago  coronopus, 
dont  les  feuilles  se  bifurquent  comme  le  bois  du  cerf,  et  que 
l'on  mange  en  salade. 

CORNES.  Ces  appendices,  qui  croissent  particulièrement 
sur  la  tète  des  Ruminants,  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un 
prolongement  de  l'os  frontal  :  ils  sont  toujours,  excepté 
chez  le  Renne,  l'apanage  du  mâle.  Chez  certains  animaux, 
comme  le  Cerf,  le  Daim,  l'Elan,  les  cornes  sont  caduques  : 
on  les  appelle  bois  [Voy.  ce  mot).  Chez  les  autres  Rumi- 
nants, la  Girafe  exceptée,  le  prolongement  osseux  est  re- 
couvert d'un  tissu  corné  ;  on  les  appelle  cornes  à  étui  ou 
cornes  proprement  dites.  Ces  dernières  ne  tombent  jamais 
et  s'accroissent  pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  La  plu- 

fiart  sont  creuses;  quelquefois  au  contraire,  comme  chez 
es  Antilopes  et  les  Gazelles,  elles  sont  pleines.  Chez  tous 
ces  animaux,  les  cornes  sont  au  nombre  de  deux;  cepen- 
dant on  trouve  des  Antilopes  à  quatre  cornes.  La  corne, 
simple  ou  double,  que  le  Rhinocéros  porte  sur  le  nez  n'est 

Îu'un  amas  de  poils  agglutinés  et  durcis  par  le  temps.  — 
hez   les  Oiseaux,  on  ne  trouve  de  véritables  cornes  que 
chez  le  Kamichi  et  le  Tragopan  satyre.  —  Parmi  les  Ophi- 
diens, le  Serpent  cornu  ou  Céraste  porte  une  petite  corne 
au-dessus  de  chaque  œil.  —  Voy.  antennes. 
En  Anatomie,  on  appelle  cornes  diverses  parties  plus  ou 


moins  saillantes  à  la  surface  des  organes  dont  elles  dé- 
pendent :  telles  sont  les  cornes  de  l'os  hyoïde,  les  grandes 
et  petites  cornes  du  cartilage  thyroïde,  les  cornes  du  sa- 
crum, du  coccyx,  etc. 

CORNES  d'ahmon,  tiom  vulgaire  des  ammonites 

OUVRAGE  À  CORNES.  Voy.   OUVRAGE. 

CORNE,  qui  est  de  la  nature  de  la  corne  ou  qui'on  a 
l'apparence  :  tissu  corné.  —  Les  alchimistes  appelaient 
argent  corné  ou  lune  cornée  le  chlorure  d'argent  fondu, 
à  cause  de  son  aspect  semblable  à  celui  de  la  corne. 

CORNEAU,  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  du  métis  issu 
du  chien  courant  et  du  chien  d'arrêt  ou  du  mâtin. 

CORNÉE  (de  corne),  une  des  enveloppes  de  l'œil.  C'est 
une  membrane  transparente,  de  forme  circulaire,  convexe 
en  avant  et  concave  en  arrière,  et  qui  est  enchâssée  dans 
l'ouverture  de  la  sclérotique.  Sa  face  antérieure  est  recou- 
verte par  une  lame  très  mince  appartenant  à  la  conjonc- 
tive :  la  postérieure  est  tapissée  par  la  membrane  de  l'hu- 
meur aqueuse.  On  lui  a  donne  aussi  le  nom  de  cornée 
transparente,  pour  la  distinguer  de  la  sclérotique,  que 
l'on  a  appelée  cornée  opaque.  La  cornée  réfracte  les 
rayons  lumineux  en  les  rapprochant  de  l'axe  du  faisceau, 
et  remplit  ainsi  la  fonction  d'une  lentille  convergente. 
Chez  les  myopÊs,  sa  convexité  est  plus  saillante  que  chez 
les  presbytes.  Voy.  œil,  vision. 

CORNCENNE  [Hornfels  des  Allemands),  roche  méta- 
morphique appartenant  à  la  dernière  zone  de  contact  et 
caractérisée  par  un  grand  développement  de  chiaslelithe 
(andalousite)  avec  petits  cristaux  de  quartz,  de  mica  noir, 
de  magnétite,  etc.  Voy.  métamorphisme. 

CORNÉES  OUCORNACÉES  (du  g. -type  Cornus,  Cornouiller), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales,  renferme 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  vivaces,  à 
feuilles  simples  et  opposées,  à  fleurs  en  têtes  ou  en  om- 
belles :  calice  à  4  dents,  corolle  à  4  pétales,  4  étamines  ; 
le  fruit  est  un  drupe  à  noyau  osseux,  à  2  ou  3  loges. 
Principaux  genres,  le  Cornouiller  et  \Aucuba. 

CORNEILLE  (du  lat.  cornicula,  dimin.  de  cornix),  une 
des  principales  divisions  du  genre  Corbeau,  renferme  plu- 
sieurs espèces,  presque  toutes  étrangères  à  nos  climats. 
La  plus  connue  est  la  C.  vulgaire  [Corvus  corone),  dite 
aussi  Corbine  et  très  souvent  Corbeau.  Elle  ne  diffère  du 
Corbeau  ordinaire  que  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite. 
Elle  est  d'un  noir  foncé  à  reflets  violets,  avec  le  bec  et  les 
pieds  d'un  noir  mat.  Elle  se  tient  l'été  dans  les  forêts,  et 
niche  sur  les  arbres  ;  elle  se  nourrit  de  fruits,  surtout  de 
noix,  de  petits  oiseaux,  d'œufs  d'insectes  et  aussi  de  cha- 
rognes. La  chair  des  corneilles  est  dure,  noire  et  fétide. 
Chez  les  anciens,  le  chant  de  cet  oiseau  était  d'un  mauvais 
présage  au  début  d'une  entreprise.  —  La  C.  maiilelée 
[C.  cornix),  vulg.  Meunière,  Bedaude,  Religieuse  ou 
Jacobine,  habite  surtout  les  contrées  du  Nord  :  elle  niche 
sur  les  pins  et  les  sapins,  et  ne  vient  chez  nous  que 
l'hiver.  Elle  est  d'un  gris  cendré  sur  tout  le  corps,  excepté 
la  tête,  la  gorge  et  la  queue,  qui  sont  d'un  beau  noir. 

Corneille  d'église  ou  Corneillon.  Voy.  choucas. 

corneille,  nom  vulgaire  de  la  Lysimachie  commune. 
Voy.  ce  mot. 

CORNEMUSE  (de  corne  et  muse,  musette),  instrument 
à  vent,  aujourd'hui  abandonné,  consistait  en  une  espèce  de 
hautbois  rustique  dépourvu  d'anche,  et  composé  d'un  tube 
de  roseau  creux,  dune  boîte  cylindrique  dans  laquelle 
jouait  une  espèce  de  corps  de  pompe  dont  les  mouvements 
modifiaient  la  colonne  d  air,  et  d'un  autre  tube,  percé  de 
huit  trous  pour  diversifier  les  intonations.  —  Ce  que  l'on 
appelle  le  plus  souvent  aujourd'hui  cornemuse  est  une 
vraie  musette  [Voy.  ce  mot).  —  Le  biniou  breton  est  une 
espèce  de  cornemuse. 

CORNET,  corne  de  bœuf  ou  de  bouc,  avec  ou  sans  trous, 
dont  les  anciens  se  servaient  à  la  chasse  et  à  la  guerre. 
Volifant  des  paladins  du  moyen  âge  était  un  cornet 
d'ivoire.  Le  cornet  simple  (ou  cornet  de  poste)  est  un 
instrument  en  cuivre,  presque  abandonné  aujourd'hui.  Le 
cornet  est  le  premier  instrument  à  embouchure  auquel  on 
ait  appliqué  le  système  des  pistons.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  le  cornet's'est  introduit,  principalement  en  France, 
dans  un  grand  nombre  d'orchestres,  |où  il  usurpe  la  place 
des  trompettes  à  pistons.  Son  timbre  strident  et  vulgaire 
ne  peut  en  aucune  façon  rivaliser  avec  le  timbre  noble  et 
martial  de  la  trompette.  —  On  appelle  cornet  à  bouquin, 
ou  cor  des  Alpes  [Alphorn],  une  longue  trompette  faite 
en  écorce   d'arbre,   dont  on  se  sert  dans  les  montagnes 


CORNETTE 


pour  rappeler  les  troupeaux.  —  Cornet  est  aussi  le  nom 
d'un  jeu  d'orfrue  composé  de  quatre  tuyaux  qui  résonnent 
à  la  lois  sur  cliaque  touciie,  et  qui  sont  accordés  à  l'octave, 
à  la  double  quinte  et  à  la  triple  tierce. 

On  nomme  cornet  acoustique  un  instrument  en  forme 
de  conque,  à  l'usage  des  personnes  qui  ont  l'ouïe  dure. 
Les  ondes  sonores  subissent  des  réllexions  sur  la  surface  et 
finissenl  par  être  renvoyées  vers  l'ouverture  du  canal  au- 
ditif. 

CORNET.  Les  tabletiers  nomment  cornet  une  espèce  de 
gobelet  légèrement  conique,  en  corne,  en  ivoire  ou  en 
cuir,  dont  on  fait  usage  pour  agiter  les  dés  quand  on  joue 
au  trictrac  ou  à  tout  autre  jeu.  On  le  trouve  mentionné 
dans  la  comédie  des  Dieux  d'Aristophane. 

En  Analomie,  on  nomme  cornets  de  petites  lames  osseu- 
ses contournées  sur  elles-mêmes  en  forme  de  cornet,  et 
situées  à  l'intérieur  des  fosses  nasales  chez  l'Homme  et  les 
Mammifères.  —  En  Botaniaue,  les  cornets  sont  des  appen- 
dices variés,  creux  et  évases,  que  l'on  remarque  dans  cer- 
taines fleurs  irrégulières  ,  comme  celles  des  Asclépiades. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  pétales  des  Ancolies  et  des 
Ellébores. 

CORNETTE  (de  corne).  Autrefois  ce  mot  désignait  en 
général  toute  coiffure  de  tète.  Il  désigne  encore  auj.  la 
coiffure  des  sœurs  de  Charité  et  une  sorte  de  coiffe  de 
nuit  que  les  dames  ne  portent  guère  que  dans  le  déshabillé 
du  matin. 

Il  se  disait  aussi  :  {"  d'une  bande  de  taffetas  que  les 
conseillers  au  parlement  portaient  autrefois  au  cou  comme 
marque  d'honneur,  et  que  François  I"  accorda  aux  profes- 
seurs du  Collège  de  France  ;  —  2"  du  chaperon  que  les 
cens  de  robe  portaient  sur  l'épaule,  et  qu'on  appelle  aussi 
chausse.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Marine,  le  mot  cornette  désignait  primitivement 
le  pavillon  pointu  que  le  chef  d'escadre  portait  au  màt  d'ar- 
timon qua:id  il  commandait.  Auj.  la  cornette  est  plus  lon- 
gue qu'un  pavillon  et  fendue  de  la  moitié  de  sa  longueur 
comme  le  guidon,  mais  enverguée;  elle  se  hisse  à  la  tête 
d'un  màt,  en  travers,  comme  une  flamme  ;  ses  pointes  dé- 
ployées au  vent  forment  deux  cornes.  C'est  la  marque  dis- 
tinclive  de  l'officier  supérieur  commandant  une  division 
d'au  moins  trois  bâtiments  de  l'Etat.  —  Dans  l'Armée  de 
terre,  chaque  compagnie  de  cavalerie  avait  jadis  un  éten- 
dard à  cornes,  nommé  cornette,  aux  couleurs  du  capitaine. 
La  dénomination  en  passa  à  l'officier  qui  le  portait,  ainsi 
qu'à  la  compagnie  elle-même.  —  La  cornette  royale  était 
blanche.  On  ne  la   déployait  à  l'armée  que  quand  le  roi 

i  était.  L'usage  de  la  cornette  rovale  se  perdit  sous 
ouis  XllI. 

CORNEUR  ou  coR-NARD,  cheval  atteint  du  cornage.  Voy. 
ce  mot. 

CORNICHE  (de  l'ital.  comice),  membre  d'Architecture, 
composé  de  plusieurs  moulures  en  saillie  et  placées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  de  manière  que  les  plus  hautes 
sont  les  plus  avancées.  La  coniiche,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  avance  destinée  à  préserver  de  la  pluie  le 
pied  d  un  édifice,  est  devenue  un  ornement  :  elle  sert  de 
couronnement  à  toute  sorte  d'ouvrages,  surtout  dans  les 
divers  ordres  d'Architecture,  où  elle  est  placée  sur  la  frise 
de  l'entablement.  Dans  l'ordre  toscan,  le  profil  de  la  corni- 
che ne  présente  que  des  lignes  droites  ou  courbes;  dans 
l'ordre  ionique,  la  corniche  est  composée  de  denticules  ; 
dans  l'ordre  dorique,elle  est  soutenue  par  des  membres  sail- 
lants nommés  mutules,  également  espacés  entre  eux  ;  dans 
l'ordre  corinthien, elle  se  fait  remarquer  par  ses  modillons, 
qui  sont  de  petites  consoles,  tantôt  découpées  en  pans,  tan- 
tôt contournées  en  S.  L'art  du  moyen  âge  a  traite  les  cor- 
niches de  la  façon  la  plus  judicieuse  pour  leur  durée  et  le 
bon  écoulement  des  eaux  pluviales.  —  Les  menuisiers  et 
les  ébénistes  se  servent  de  cet  ornement  dans  les  lambris 
d'appartement,  les  dessus  de  portes,  les  armoires,  les  meu- 
bles do  toute  sorte,  etc. 

CORNICHON  ;de  corne,  à  cause  de  sa  forme),  Cucumis 
sativus,  espèce  du  genre  Concombre,  originaire  de  l'Asie, 
et  depuis  longtemps  transportée  dans  le  potager.  Elle  y 
donne  un  fruit  petit, vert,  allongé,  un  peu  courbé,  et  connu 
lui-même  sous  le  nom  de  cornichon.  La  variété  la  plus 
employée  est  le  Petit  vert  (loi/,  concombre).  —  Pour  pré- 
parer les  cornichons  confits,  on  fait  bouillir  du  vinaigre 
blanc  et  on  le  verse  ensuite  sur  les  cornichons  disposés  con- 
venablement dans  un  vase  de  verre  ou  de  grès  avec  du 
lel,  du  poivre  long,  de  l'estragon  et  quelques  petits  oignons. 


—  405  —  COROMLLE 

CORNICULE  (du  lat.  comiculum).  En  Zoologie,  ce  mot 
est  synonyme  de  petite  corne  et  s'emploie  surtout  en  par- 
lant, des  animaux  inférieurs  ou  microscopiques. 

CORNIFLE,  nom  vulgaire  du  Cératophylle  (  Voy.  ce  mot). 

CORN-LAWS.   Voy.  céréales. 

CORNOUILLER,  Cornus,  genre  de  la  famille  des  Cor- 
nées, renferme  des  plantes  ligneuses  ou  herbacées,  indigè- 
nes de  l'Europe  et  cle  l'Amérique  du  Nord.  Le  C.  mâle  ca 
commun  [C.  mas.),  vulg.  Cornier,  est  un  arbrisseau  do  3 
à  4  mètres,  à  feuilles  opposées,  ovales,  entières  ;  à  fleurs 
jaunes,  auxquelles  succèdent  des  fruits  petits,  oblongs,  de 
couleur  rouge,  miirs  en  septembre,  et  que  l'on  appelle 
cornes,  comioles  et  cornouilles.  Ces  fruits  se  mangent 
crus  ou  confits  ;  ils  sont  astringents  et  fébrifuges.  Le  bois 
du  cornouiller  est  très  dur  et  susceptible  d'un  beau  poli  ; 
l'aubier  est  rougeàtre,  et  le  cœur  brun  :  on  fait  avec  le 
tronc  des  alluchons,  des  barreaux  d'échelles,  des  cerceaux, 
des  échalas,  d'excellent  charbon,  etc.  Le  C.  sanguin  C. 
sanguinea),  ou  Bois  ptinais,  est  un  arbrisseau  à  rameaux 
longs  et  droits,  avec  écorce  lisse,  d'un  rouge  brun,  à  fleurs 
blanches  et  à  baies  noires  ;  ses  feuilles  exnalent  une  mau- 
vaise odeur  ;  on  retire  de  ses  baies  une  huile  bonne  à  brii- 
ler  ;  ses  jeunes  branches  peuvent  s'emplover  en  guise  d'o- 
sier. Le  cornouiller  se  plaît  dans  les  li'eui  frais  et  om- 
bragés. 

CORNUCOPIA,  nom  d'un  cépage  américain  qu'on  cultive 
beaucoup  en  France  dans  la  vallée  moyenne  du  Rhône.  Le 
cep  est  vigoureux,  et  le  raisin  précoce;  le  vin  qu'il  donne 
est  bon,  quoiaue  un  peu  chargé  en  tannin. 

CORNUE  (de  conie),  vase  à  col  allongé  et  recourbé,  ser- 
vant aux  chimistes,  comme  l'alambic,  pour  faire  les  distil- 
lations. On  y  distingue  la  panse,  la  voûte  et  le  col.  Les 
cornues  sont  quelquefois  tabulées,  c.-à-d.  qu'elles  portent 
à  la  voîite  une  ouverture  destinée  à  recevoir  un  bou- 
chon. Les  cornues  sont  faites  en  verre,  en  terre,  en  porce- 
laine, en  fonte,  en  plomb  ou  en  platine,  suivant  (les  sub- 
stances qu'on  y  veut  distiller.  Quand  on  se  sert  d'une  cor- 
nue comme  vase  distillatoire,  on  y  joint  presque  toujours 
un  récipieiit,  destiné  à  recevoir  le  produit  ;  ce  récipient  y 
est  souvent  fixé  par  l'intermédiaire  d'mie  allonge  qui  l'e- 
loigne  du  feu. 

COROLLAIRE  du  latin  corollarium).  Ce  mot  qui  se  dit, 
en  général,  de  tout  ce  qu'on  ajoute  à  l'appui  d'un  raison- 
nement, désigne,  en  Jlatnématiques,  toute  conséquence  qui 
découle  d'une  proposition  déjà  démontrée,  et  dont  la  aé- 
duclion  n'exige  pas  une  démonstration  spéciale. 

Fleurs  corollaires,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  fleurs 
doubles,  dont  le  nombre  de  pétales  est  dû  à  la  multiplica- 
tion des  pétales  de  la  corolle. 

COROLLE  (du  lat.  corolla,  dimin.  de  corona,  couronne). 
On  appelle  ainsi  le  second  verticille  de  la  fleur,  c.-à-d. 
l'enveloppe  colorée,  intérieure  au  calice  et  se  composant 
de  parties  qui  tantôt  continuent  la  série  spirale  commencée 
par  les  folioles  calicinales,  tantôt  s'agencent  à  part  et  alter- 
nent régulièrement  avec  ces  mêmes  folioles.  Les  divisions 
de  la  corolle  se  nomment  pétales  :  d'après  le  nombre  de 
ceux-ci,  la  corolle  est  appelée  dipétale,  tripétale,  tétra- 
pétale  et  en  général  polypétale  ;  lorsque  tous  les  pétales 
sont  soudés  ensemble  de  manière  à  former  un  tube  plus 
ou  moins  parfait,  la  corolle  est  dite  monopétale  ou  gamo- 
pétale :  on  l'appelle  au  contraire  dialypétale,  lorsque  les 
pièces  dont  elle  se  compose  sont  distinctes.  On  lui  donne 
encore  les  noms  de  péngyne,  hypogyne  ou  infère,  épi- 
gyne  ou  supère,  selon  qu'elle  a  son  origine  autour,  au- 
dessous  ou  au-dessus  de  l'ovaire.  La  corolle  garantit  les 
organes  de  la  fructification  pendant  toute  la  période  de 
leur  développement,  et  elle  tombe  dès  que  la  fécondation 
est  accomphe.  C'est  la  partie  de  la  plante  qui  brille  le  plul 
par  ses  couleurs  et  d'où  s'exhale  principalement  l'odeur. 

CORONAL  (du  lat.  coronalis),  nom  donné  autrefois  à 
l'os  du  front,  parce  que  c'est  sur  lui  que  repose  en  partie 
la  couronne  des  rois  (Voy.  frontal].  Dans  le  prt>mier  âge. 
l'os  coronal  se  compose  de  deux  pièces,  réunies  plus  tard 
par  la  suture  coronale. 

CORON ER  (de  corona),  officier  de  justice  anglais,  chaîné 
de  faire  au  nom  de  la  couronne,  et  avec  l'assistance  du 
jury,  des  informations  sur  les  causes  de  toute  espèce  de 
mort  violente. 

CORONILLE  (dimin.  de  corona),  Coronilla,  genre  de 
la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Hédvsarees,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  fleurs  en  omWlIes.  La  C. 
de»  jardins  [C.  emerus),  dite  aussi  Séné  bâtard.  Faux 
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Baguenaudier,  Seciiridaca,  a  des  fifiurs  jaunes.  I,a  C.  bi- 
garrée [C.  varia),  forl  clcjfante,  juissc  pnir  véïK-ncuse. 

CORONIS,  138"  petite  planète,  trouvée  le  4  janv.  1876 
par  Kiioire,  à  Berlin.  Voij.  planètes. 

CORONOÏDE  (apopiitse).  Ce  nom  est  applique,  en  Ana- 
toniie  :  1"  à  la  saillie  nui  termine  en  avant  la  brandie 
monlanlc  de  l'os  maxillaire  infi-rieur;  '2'  à  l'apophyse 
située  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cubitus. 

CORONOPUS,  esjKîcc  de  IHantain  et  de  Scnebière.  Voy. 

COIINE   DE    CERK. 

COROSSOLIER,  plante.  Voy.  anone. 

CORPORAL  (du  lat.  corvoralis;  de  corpus,  corps), 
linge  sacré  que  le  prêtre  étend  sur  l'autel  en  disant  la 
nicssc,  pour  y  déposer  l'hostie,  c.-à-d.  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  après  la  consécration  et  jusqu'à  la  communion.  Le 
corporal  doit  être  <le  toile  de  lin  très  blanche,  sajis  aucun 
ornement,  si  ce  n'est  au  bord.  Il  représente  le  linceul  dans 
lequel  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enveloppé  après  sa 
mort. 

CORPORATION  (du  bas-lal.  corporaliis],  réunion  en  un 
corps  des  personnes  qui  exercent  le  même  métier.  Les 
corporations  d'arts  et  métiers  sont  très  anciennes  iVoy.  cou- 
i.ège).  En  France,  elles  s'organisèrent  auxii'  siècle,  et  l'on 
peut  même  y  chercher  l'origine  des  Communes  jurées. 
D'abord  mal  vues  de  l'Eglise,  elles  eurent  ensuite  son  appui 
cl  celui  de  la  royauté,  et  chacune  d'elles  s<;  plaça  sous  le 
patronage  d'un  saint.  Vers  1268,  Et.  Boileau,  prévôt  des 
marchands,  publia  le  Livre  des  métiers,  dans  lequel  il  ras- 
sembla les  slaLuls  de  101  métiers  [Voy.  arts  et  métiers). 
Le  roi  se  considérait  comme  le  propriétaire  éminent  des 
métiers;  c'était  d'ailleurs  une  organisation  favorable  ù  l'ou- 
vrier (repos  du  dimanche,  interdiction  du  travail  de  nuit). 
Los  corporations  devinrent  assez  puissantes  pour  s'emi^arer 
de  l'administration  des  villes  (luttes  d'Et.  Marcel  et  des 
Cal)ochiens  contre  la  royauté).  Aussi,  dès  Philippe  IV, 
1  attitude  des  rois  à  leur  égard  changea-t-elle,  et  dès 
Henri  II  ceux-ci,  par  mesure  fiscale,  vendirent  des  offices 
(le  maîtres;  les  corporations  devinrent  plus  rapaces  et  ne 
firent  plus  qu'entraver  les  progrès  de  l'industrie  (réglemen- 
tations étroites  de  Colbert).  Attaquées  par  les  ouvriers  qui 
se  liguent  [Voy.  compagnonnage)  et  par  les  économistes, 
elles  furent  supprimées  par  Turgot  en  février  1776 
[Voy.  jurandes,  maîtrises).  Soutenues  jiar  les  Parlements, 
elles  furent  rétablies  (août  1776).  En  1789,  il  y  avait  à 
Paris  6  corporations  de  marchands  et  44  communautés 
d'artisans.  Elles  ne  furent  définitivement  alwlies  que  par  i 
la  Révolution  (14-17  juin  1791).  En  France,  la  législation  a 
été  modifiée  en  1864  [Voy.  coalition).  On  trouve  encore  | 
l'organisation  corporative  en  France,  pour  les  avoués,  no-  | 
taires,  etc.,  et  quelques  ouvrière  tisseure  de.  Lyon;  en 
Russie  on  a  gar<lé  les  tselihs  et  les  arlels.  En  Allemagne, 
les  anciennes  gliildes  ont  disparu,  ainsi  que  les  corporations  , 

Çroprement  dites  (Autriche,  1860;  Prusse,  1869;  Hongrie,  i 
872).  L'ouvrier  est  libre  auj.,  mais  comme  il  se  sent  [)eu 
protégé,  il  a  recours  aux  associations  i  Voy.  ce  mot)  ;  de 
même  qu'en  Italie,  au  xv°  siècle  les  artistes  ont  abandonné 
les  corporations  pour  les  Académies  [Voy.  ce  mot).  —  Il 
convient  d'observer  qu'il  y  a  auj.  comme  un  retour  vers  le 
système  des  corporations.  Celte  tendance,  très  claire  chez 
certains  socialistes  chrétiens,  s'est  manifestée  d'un  autre 
côté  par  l'adoption  de  la  loi  sur  les  syndicats,  loi  dont  il 
est  actuellement  difficile  de  mesurer  toutes  les  consé- 
quences. Pour  les  corporations  religieuses,  voy.  les  mots 
confrérie  et  congrégation.  —  Voy.  Lespiiiassc  et  Bonardot, 
le  Livre  des  métiers  d'Et.  Boileau,  1879;  Levasseur, 
Hist.  des  classes  ouvrières  en  France,  etc.,  1859;  Hubert 
Vallcroux,  Corporations  et  syndicats,  1885. 

CORPS  (du  lat.  corpus).  En  Philosophie,  on  appelle  corps 
toute  substance  qui  alTecte  les  sens  par  des  propriétés  soit 
essentielles,  comme  V impénétrabilité  et  ïétendue;  soit 
secondaires,  comme  la  pesanteur,  la  couleur,  l'odeur,  la 
saveur,  etc.  Voy.  matière. 

En  Physique,  on  distingue  les  corps  en  Corps  solides, 
C.  liquides  et  C.  gazeux,  selon  que,  dans  la  nature,  ils 
affectent  plus  particulièrement  l'état  solide,  l'état  liquide 
ou  l'état  gazeux  ;  mais  la  plupart  des  corps  peuvent  passer 
par  ces  trois  états. 

En  Chimie,  on  appelle  corps  simples  les  corps  qui  n'ont 
pas  encore  été  décomposés  en  éléments  plus  simples  : 
tels  sont  l'oxygène,  le  soufre,  l'argent.  Les  corps  composés 
sont  formés  par  l'union  de  plusieurs  corps  simples  :  tels 
sont  l'eau,  le  sel  marin,  etc. 


En  Histoire  naturelle,  les  corps  sont  partagés  en  Miné- 
raux, Végétaux  et  Aniinaux  :  on  donne  aux  premiers  le 
nom  de  corps  bruts  ou  inorganiques,  et  l'on  réunit  les 
deux  autres  sous  le  nom  de  corps  organisés. 

En  parlant  d(>  l'homme,  on  op|)osc  le  corps  à  Yâme 
[Voy.  homme);  dans  un  sens  plus  restreint,  en  parlant  de 
l'homme  et  des  animaux,  on  appelle  plus  particulièrement 
corps  ce  que  les  Aiialomistes  appellent  tronc  [Voy.  ce 
mot).  —  En  Analomie,  on  donne  le  nom  de  corps  :  1°  à 
la  partie  principale  de  chaque  os  et  de  chaque  muscle 
[corps  du  sphénoïde,  corps  du  fémur)  ;  2°  a  une  foule 
d'organes  qui  n'ont  pas  de  formes  particulières  [corps 
calleux ,  corps  caverneux ,  corps  réticulaire ,  corps 
vitré,  etc.).  Voy.  ces  mots. 

En  Droit,  on  appi'lle  corps  certain  un  objet  déterminé 
dans  son  individualité,  comme  tel  cheval,  telle  maison. 

En  Politique,  le  mot  corps  désigne  figurément  une  com- 
pagnie, un  certain  nombre  de  personnes  qui  remplissent 
les  mêmes  fonctions  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  les  grands 
corps  de  l'Etat,  les  corps  constitués,  le  corps  munici- 
pal, le  corps  diplomatique. 

Corps  législatif.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
Dans  l'Armée  on  apjx^Ile  :  corps  de  l'artillerie,  corps  du 
génie,  l'ensemble  du  personnel  appartenant  à  ces  armes  ; 
corps  d'armée  une  subdivision  d'armée  organisée  dès  le 
temps  de  paix  avec  la  plupart  des  éléments  qui  doivent  la 
constituer  en  temps  de  guerre  ;  corps  de  troupe  la  réunion 
sous  un  commandement  et  une  administration  uniques  d'un 
certain  nombre  d'unités  mférieures.  Le  régiment  est  le 
type  du  corps  de  troupe. 

En  Vélociptîdie,  le  mot  corps  est  synonyme  de  cadre 
[Voy.  ce  mot  et  les  mots  bicycle  et  dicïclette). 

Corps  mort.  Les  Marins  appellent  ainsi  tout  objet  éta- 
bli sur  le  rivage,  ou  sur  le  fond  d'une  rade,  pour  l'amar- 
rage des  navires  ;  c'est  ordinairement  une  très  gi'osstî  ancre 
borgne  avec  un  câble,  dont  le  bout  est  porté  par  un  bateau 
ou  par  tout  autre  corps  flottant. 

CORPUS  jlris  (c.-à-d.  corps  de  droit),  recueil  de  lois. 
Il  y  a  le  Corpus  juris  civilis,  qui  est  le  recueil  des  lois 
romaines  de  l'empereur  Justinien,  et  le  Corpus  juris  ca- 
nonici,  qui  est  le  recueil  du  droit  ecclésiastique,  consis- 
tant dans  les  canons  de  l'Eglise  et  les  décrétales  des 
papes. 

CORPUSCULES.  On  appelle  ainsi,  en  Botanique,  les  ar- 
chégoncs  des  Gymnospermes. 

En  Zoologie,  voy.  atome,  infusoires. 
CORPUSCULES  de  pacini,  pctits  corp  membraneux,  de 
forme  elhptique,  blanchâtres  et  brillants,  et  munis  d'un 
pédoncule,  qu'on  trouve  isolés  ou  agglomérés  a  la  paume 
des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  au  plexus  sacré  et  au  nerf 
crural,  au  plexus  épigastrique  et  aux  nerfs  qui  en  éma- 
nent, etc.  Ils  sont  surtout  nombreux  dans  les  jwints  où 
les  nerfs  se  divisent  pour  fournir  les  rameaux  des  doigts 
et  des  orteils.  Ou  rencontre  ces  corpuscules  chez  les  ani- 
maux comme  chez  l'homme.  —  Découverts  par  Pacini 
(1831),  ils  sont  auj.  considérés  comme  des  éléments  termi- 
naux tactiles  :  H?  recueillent  les  impressions  |X)ur  le  lou- 
cher comme  la  rétine  les  recueille  pour  la  vue. 

CORRECTION  (du  lat.  correctio).  En  Droit,  ce  mot  s'ap- 
plique :  1"  à  la  punition  que  le  père  de  famille  peut  in- 
iliger  à  ses  enfants  en  les  faisant  détenir  dans  une  maison 
publique  ;  2">  à  celle  que  le  juge  peut  prononcer  «nilrc  ie 
mineur  de  16  ans,  excusé  comme  ayant  agi  sans  discerne- 
ment. 

Coi-rection  paternelle.  Si  l'enfant  est  âgé  de  moins  de 
16  ans,  le  père  peut  le  faire  détenir  pendant  un  mois  ;  le 
président  au  tribunal  d'arrondissement,  sur  la  simple  de- 
mande du  père,  délivre  l'ordre  d'arrestation  (C.  par  voie 
d'autorité).  Depuis  l'âge  de  16  ans  jusqu'à  la  majorité,  le 
père  peut  requérir  la  détention  de  son  enfant  pendant 
6  mois  :  mais  le  président  du  tribunal  peut  la  refuser  ou 
en  abréger  la  durée  [C.par  voie  de  réquisition).  Il  n'y  a, 
dans  aucun  cas,  ni  écriture  ni  formalité  judiciaire  ;  le  père 
est  seulement  tenu  de  payer  les  frais  et  de  fournir  les  ali- 
ments. Le  père  est  toujours  maître  d'abréger  la  détention 
(C.  civ.,  art.  375-382). 

Correction  judiciaire.  L'accusé  qui  a  moins  de  16  ans 
est  acquitté  s'il  est  déclaré  qu'il  a  agi  sans  discernement  ; 
mais  les  juges  peuvent  ordonner  qu'il  sera  conduit  dans 
une  maison  de  correction  [Voy.  prison)  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne  peut  dépasser  l'époque  où 
il  aura  accompli  sa  20"  année  (C.  pén.,  art.  66).  S'il  est  dé- 
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cidé  qu'il  a  api  avec  discernement,  le  temps  de  l'empri- 
sonnenient  peut  être  plus  considérable  (art.  07). 

Police  correctionnelle.  Voij.  police. 

CORRÉGIDOR,  mol  espagnol  qui  signifie  correcteur. 
C'est,  en  Espaifue  et  en  Portugal,  le  titre  que  porte  le  pre- 
mier nia^'istrat,  le  premier  oflicier  de  justice  d'une  ville  ou 
•d'une  province  où  ne  réside  pas  un  gouverneur.  Il  est  su- 
périeur à  l'alcade. 

CORROI  (du  b.-lat.  conrerfjuwi,  ptéparation).  Voy.  cor- 

BOÏEUn,  CATI,  ENBCIT,  ESPAI.ME,  CtC. 

CORROSIF  du  lat.  corrodere,  ronger).  On  appelle  sub- 
stances corrosives  celles  qui,  mises  en  contact  avec  les 
prties  vivantes,  les  altèrent  et  les  désorganisent  peu  à  peu  : 
tels  sont  les  acides  minéraux,  les  alcalis  caustiques,  certains 
sels  acides,  etc.  Les  corrosifs  sont  moins  énergiques  que 
les  caustiques  proprement  dits. 

CORROYEUR  l'de  corroi],  ouvrier  qui  travaille  le  cuir 
déjà  taiHié  et  lui  donne  le  brillant,  le  lustre  et  la  souplesse 
nécessaires.  Le  corroyage  s'exécute  à  la  main  ou  à  la  ma- 
chine. Il  comprend  :  1°  le  défonçage  ou  foulage  des  cuirs 
ramollis  dans  l'eau  avec  de  gros  souliers  sur  une  claie  ou 
avec  la  bigorne,  grosse  masse  en  bois,  ou  encore  dans  le 
tonneau  de  foulage;  2"  le  battage  on  drayage.  sorte  de 
raclage  des  peaux  ;  3°  le  jmumelage  avec  la  paumelle  en 
bois  très  dur,  striée  de  cannelures,  qui  adoucit  et  relève 
les  grains  de  la  peau  ;  4°  l'étirage,  avec  une  plaque  en  fer, 
Vétire,  qui  donne  une  épaisseur  uniforme;  o"  le  parage, 
avec  la  lunette,  couteau  rond,  pour  nettoyer  la  partie 
interne  de  la  peau.  roy.ciiAMOi5ECR,JiÉGissiER,  pelletier,  etc. 

CORRUPTION     [du    lat.    coi^ruptio),    désorganisation. 

Voy.  PUTRÉFACTIOX. 

hn  Droit,  tout  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif  ou 
judiciaire  qui  agrée  des  ofl'res  ou  promesses,  ou  reçoit  des 
dons  ou  présents  pour  faire  un  acte  de  son  emploi,  ou  pour 
s'abstenir  d'un  acte  qu'il  devrait  faire,  est  coupable  de 
corruption  et  puni  de  l'emprisonnement,  de  la  dégradation 
civique  et  d'une  amende  double  de  la  valeur  des  choses 
promises  ou  reçues.  Si  la  corruption  a  pour  objet  un  fait 
criminel,  la  punition  i)eut  être  plus  grave.  Le  corrttpteur 
est  passible  des  mêmes  peines;  ce|)endant,  si  la  tentative 
de  corruption  n'a  point  été  suivie  d'effet,  il  est  simplement 
puni  de  o  à  6  mois  de  prison  et  de  100  à  200  fr.  d'amende 
(C.  pcn.,  art.  177  et  179). 

CORS,  ramifications  du  bois  des  Cerfs.  Voy.  cerf. 

CORSAC,  Canis  corsac,  espèce  du  genre  Chien,  sous- 
genre  Renard,  dite  aussi  Adive  et  Chien  du  Bengale,  ne 
dépasse  guère  la  grandeur  d'un  chat.  C'est  un  joli  animal, 
d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanc-jaunâtre  en  dessous,  et  à 
Ibngiie  queue.  Il  habite  r.\sie,  et  était  de  mode  à  Paris 
•comme  chien  de  salon  au  xvi«  siècle. 

CORSAIRE  (de  l'ital.  corsa,  course),  nom  donné  aux 
bâtiments  armés  en  course  pendant  la  guerre,  et  aux  capi- 
taines de  ces  bâtiments.  —  Chez  toutes  les  nations,  l'exis- 
tence des  corsaires  a  été  longtemps  reconnue  comme  légi- 
time. En  temps  de  guerre,  le  gouvernement  donnait  aux 
particuliers  des  lettres  de  marque  ou  permission  de  faire 
main  basse  sur  les  navires  de  la  nation  ennemie.  Jean  Bart, 
Duguay-Trouin,  Du  Casse,  sous  Louis  XIV,  et,  sous  l'Empire, 
Surcouf,  se  sont  fait  une  grande  réputation  comme  cor- 
saires. L'arrêté  du  2  prairial  an  xi  (22  mai  1803)  et  l'or- 
donnance  ilu  29  octobre  1853  ont  régi  jusqu'en  1856  tout 
ce  qui  concernait  la  course  maritime  en  France.  Une  décla- 
ration du  Congrès  de  Paris  du  30  mars  1856  a  aboli  la 
course  et  les  lettres  de  marque.  —  Voy.  pirate. 

CORSELET  (dimin.  i\c  corps).  On  appelait  autrefois  cor- 
se/*"/ ou  corcclet  la  partie  de  la  cuirasse  qui  couvre  la 
poitrine,  l'estomac  et  le  ventre. 

Les  Eiitomolo^stes  donnent  ce  nom  à  la  partie  du  corps 
des  insectes  située  en  arrière  de  la  tête.  Elle  a  pour  carac- 
tères de  ne  jamais  sup|)orler  d'ailes  et  de  donner  insertion 
à  la  première  paire  de  pattes.  Ce  mot  est  synonyme  de 
prollwrax. 

CORSET  (de  corps).  On  fait  les  corsets  en  coutil,  en  toile, 
quelquefois  en  soie:  ils  sont  garnis  de  baleines  et  munis 
par  devant  d'une  lame  d'acier  ou  de  Iwileine  qu'on  nomme 
mise.  La  France,  Paris  surtout,  a  la  supériorité  jwur  la 
fabrication  des  corsets  sur  mesure.  Quant  aux  corsets  tissés 
au  métier,  c'est  l'Allemagne  qui  est  le  centre  principal  de 
cette  industrie.  Le  métier  à  rondes-l)os>es  avec  lequel  on 
fabrique  les  corsets  sans  coutures  a  été  inventé  à  Bar-le-Duc 
en  1832,  par  J.  Werly.  —  .\utrefois,  en  France,  les  femmes 
^portaient  des  corps  raides  et  durs  qui  ne  dessinaient  point 


la  taille  ;  ces  corps  furent  remplacés  pendant  la  Révolution 
par  les  corsets  à  la  paresseuse,  sans  balemes,  serrant 
modérément  et  s'atUchant  par  quelques  lacets  placés  de 
distaftce  en  distance  vers  le  dos.  Depuis,  les  femmes  en 
sont  revenues  aux  tailles  fines  :  s'il  est  reconnu  qu'un 
corset  modérément  serré  est  utile  et  souvent  même  néces- 
saire, il  faut  aussi  comprendre  qu'un  corset  serré  au  |K)int 
de  comprimer  la  poitrine  et  l'estomac  ne  peut  être  que 
nuisible  à  la  santé.  On  confectionne  des  corsets  orthopé- 
diques qui  ont  pour  objet  de  corriger  ou  de  prévenir  les 
déviations  de  la  taille.  —  Voy.  D^  Bouvier,  Etudes  histo- 
riqites  et  médicales  sur  t usage  des  corsets  (1853). 

En  Chirurgie,  on  a  nommé  corset  un  gTan<l  lundage  qui 
embrasse  la  plus  grande  partie  du  tronc.  Tel  était  le  corset 
de  Brasdor  pour  la  fracture  de  la  clavicule,  appareil  auj. 
remplacé  par  les  bandages  de  Desault,  de  Boyer,  etc.,  qui 
présentent  eux-mêmes  c^uelquefois  des  inconvénients.  Beau- 
coup de  chirurgiens  préfèrent  en  effet  traiter  ces  fracture» 
par  la  simple  position  couchée  quand  les  malades  sont  assez 
dociles  pour  la  conserver. 

CORTÈS  (de  l'espagn.  corte,  cour),  nom  donné,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  aux  assemblées  nationales.  Voy.  le 
Lict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CORTICAL  [du  lat.  cortex,  écorce).  En  Anatomie,  on 
appelle  substance  corticale  la  substance  grise  qui  forme  la 
partie  extérieure  du  cerveau.  —  En  Botanique,  on  nomme  : 
couches  corticales,  les  couches  concentriques  qu'on  oliserve 
dans  l'écorce  de  certaines  plantes  ligneuses;  plantes  cor- 
ticales, celles  qui  vivent  sur  l'écorce  des  arbres,  comme 
les  mousses,  les  lichens,  etc. 

CORTICIFÈRES  (de  cortex,  écorce),  dénomination  donnée 
par  Lamouroux  à  nés  Polypiers  composés  d'un  axe  central 
et  d'une  écorce  extérieure. 

CORTINAIRES,  genre  de  Champignons  de  la  famille  des 
.\garicinées,  extrêmement  abondants  en  Europe  et  carac- 
térisés par  l'existence  d'une  cortine. 

CORTINE  (du  lat.  cortina),  nom  donné  par  les  anciens  : 
1°  à  une  peau  de  serpent  dont  était  couvert  le  trépied  sur 
lequel  la  pythonisse  rendait  ses  oracles  ;  2"  au  trépied  lui- 
même. 

CORTINE,  enveloppe  de  divers  Champignons  (Cortinaires, 
Gomphidius  et  Hypholoma)  qui,  en  se  déchirant,  laisse  des 
débris  filamenteux  sur  le  chapeau  et  sur  le  pied. 

CORTIQUEUX  (de  cortex,  écorce),  se  dit,  en  Botanique, 
des  fruits  durs  et  coriaces  extérieurement,  et  charnus  ou 
pulpeux  intérieurement,  comme  le  citron. 

CORVÉE  (du  b.-lat.  corrogata,  [tâche]  prescrite),  tra- 
vail et  service  gratuit  et  forcé,  qui,  sous  le  régime  féodal, 
était  dîi  au  seigneur  par  le  paysan  ou  le  tenancier,  et  qu'on 
fournissait  soit  en  journées  de  corps,  soit  en  journées  de 
chevaux,  de  bœufs,  etc.  Les  corvées  consistaient  à  faucher 
ou  à  faner  les  foins  du  seigneur,  à  scier  ses  blés,  laljourer 
ses  terres,  curer  les  fossés  du  château,  réparer  les  chemins. 
On  distinguait  les  C.  réelles,  dues  par  les  possesseurs  de 
fonds  pour  la  cession  de  ces  fonds,  et  les  C.  personnelles, 
dues  par  tous  ceux  qui  habitaient  l'étendue  d'une  seigneu- 
rie. Longtem|)s  les  liabilants  des  terres  féodales  furent 
corvéables  et  taillables  à  merci.  Peu  à  peu  il  fut  apporté 
des  restrictions  à  cet  état  intolérable.  Louis  XVI,  sur  la 
proposition  de  Turgot,  abolit  la  plus  grande  partie  des 
corvées  (1776).  La  Révolution  eflaça  les  dernières  traces 
de  cette  institution,  devenue  odieuse.  —  Cependant  on 
donne  encore  dans  l'usage  le  nom  de  corvée  à  la  part 
que  doivent  prendre  aux  travaux  de  réparation  entrepris 
par  la  commune  les  habitants  qui  ne  peuvent  s'acquitter 
en  argent  :  cette  nouvelle  espèce  de  corvée  est  la 
prestation  en  nature,  qui  ne  tardera  pas  à  disparaître 
de  nos  lois. 

CORVETTE  (du  lat.  corbita,  bâtiment  de  transport^  pe- 
tit bâtiment  de  guerre  qui  prenait  rang  entre  la  frégate  et 
le  brick.  On  distinguait  :  la  C.  de  guerre,  à  la  fois  solide 
et  légère,  à  batterie  couverte  et  portant  de  20  à  30  bou- 
ches à  feu  ;  la  C.  aviso,  instrument  de  communication  ra- 
pide entre  le  chef  d'escadre  et  les  divisions  placées  sous 
ses  ordres  :  elle  était  à  liatterie  découverte  et  peu  élevée 
sur  l'eau  ;  la  C.  de  charge,  bâtiment  de  transport  de  800 
tonneaux,  à  batterie  couverte  et  à  3  mâts  verticaux  :  elle 
était  plus  légère  que  les  flûtes  et  les  gabares.  —  Les  capi- 
taines de  corvette  avaient  rang  de  chef  de  iMtaillon. 

CORVIDÉS,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
conirostres  :  bec  fort,  narines  couvertes  de  poils  et  do 
plumes  décomposées,  tarses  robustes,  queue  carrée  ou  élft- 
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gép.  Gemos  :  Corbeau,  Pie,  Geai,  Casse-Noix,  Choquard, 
Téntia,  Glaucope,  etc. 

CORVULTUR,  oiseau.  Voy.  corbivau. 

CORYBANTES,  prêtres  de  Cybèlc.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  (irogr. 

CORYDÀLIS,  genre  de  la  famille  des  Fumariacpes,ren- 
Ccruie  des  iierbes  propres  aux  régions  tempérées  de  notre 
liémisplière.  Un  tutlive  comme  plantes  d'ornement  :  la  C. 
bidbeitse,  à  tleurs  de  couleurs  variées;  la  C.  odorante,  de 
Sibérie;  la  C.  glauque,  du  Canada,  et  la  C.  jaune, espèce 
indigène. 

CORYLUS,  nom  latin  botanique  du  cocdrifr. 

CORYMBE  (du  gr.  xôpu|i6oî),  nom  donné,  en  Botanique, 
à  lui  mode  d'inflorescence  qui  nedifl'ère  de  la  grappe  qu'en 
ce  que  les  axes  secondaires  simples  ou  ramilles  s'allongent 
inégalement  de  façon  que  toutes  les  fleurs  soient  dans  un 
même  plan  ;  ex.  :  Sorbier,  Millefeuillc. 

CORYMBIFÈRES,  ancienne  famille  de  plantes,  corres- 
pond auj.  à  la  tribu  des  Astéroidées.  Voy.  ce  mot. 

CORYNE  (du  gr.  xop-JvTi,  massue),  genre  de  Polypomé- 
duses,  voisin  des  (Janipamdaires.  Voy.  ce  mot. 

CORYPHE  (du  gr.  -xopucpTj,  sommet),  Corypha,  genre  de 
la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  a  jiour 
type  le  C.  parasol  ou  Talipot  de  Ceyîan  [C.umbracu- 
iiferà),  à  lige  cylindrique,  liaute  de  '20  ou  25  mètres  et 
couronnée  d'un  faisceau  de  8  à  10  feuilles  qui  s'étalent  en 
vaste  parasol.  Les  fleurs  en  panicules  nombreuses  tombent 
en  épis  renversés.  Les  baies  sont  spbériques,  grosses  comme 
une  pomme  de  reinette,  lisses,  vertes  et  succulentes;  elles 
renferment  un  noyau  dont  l'amande  olfre  une  cbair  ferme. 
Les  Indiens  font  avec  ses  feuilles  des  tentes,  des  parapluies 
et  des  couvertures  de  toits;  les  Malais  les  emploient  en 
guise  de  papier.  Les  noyaux,  polis  et  peints  en  rouge,  ser- 
vent à  faire  des  colliers,  et  le  suc  des  spatbes  fournit  un 
vomitif  très  violent. 

CORYPHÉE  (du  gr.  •f.oowaXoà,  nom  donné,  chez  les  Grecs, 
au  chef  du  chœur  dans  les  tragédies  et  les  comédies  {Voy. 
CHŒun) ,  ainsi  qu'à  celui  qui  dirigeait  les  danses  et  les 
chants  dans  les  cérémonies  religieuses.  —  De  nos  jours,  on 
nomme  aussi  coryphée  le  chef  des  chœurs  de  chant  et  de 
danse  dans  les  opéras. 

CORYPHÈNE  (du  gr.  viopû'^aiva) ,  Coryphsena,  vulg. 
Dorade  et  Dolfin,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroides,  est 
commun  dans  l'Atlantique  et  la  Méditerranée.  Ces  poissons 
sont  remarquables  par  leur  éclat  et  par  les  changements 
de  couleur  qu'ils  subissent  après  leur  mort,  ainsi  que  par 
l'avidité  avec  laquelle  ils  saisissent  tout  ce  qu'on  leur  jette. 
Leur  chair  est  peu  estimée. 

CORYTHUS,  nom  latin  scientifique  du  dur-bec. 

CORYZA  (du  gr.  (CÔpuî^a),  vulg.  Rhume  de  cerveaxi,  in- 
flammation calarrhale  de  la  membrane  pituilaire  ou  mu- 
queuse des  fosses  nasales.  La  cause  la  plus  ordinaire  du 
coryza  est  la  suppression  subite  de  la  transpiration  cutanée, 
à  la  suite  d'une  impression  de  froid  à  la  tète  ou  aux  pieds, 
d'où  naît  l'inflammation  des  parties  internes.  Quelquefois  il 
accompagne  ou  précède  les  épidémies  catarrhales  appelées 
grippe  ou  influen:ia,  ainsi  que  la  coqueluche,  la  diph- 
térie, la  rougeole,  les  broneiiites.  Les  enfants,  les  fem- 
mes, les  sujets  lymphatiques,  y  sont  plus  spécialement  dis- 
posés. Sa  durée  est  de  4  à  8  jours  au  plus  ;  il  cède  de  lui- 
même  et  n'exige  aucun  traitement  ;  la  récidive  en  est  fré- 
quente chez  certaines  personnes. 

Coryza  gangreneux  des  bétes  bovines,  affection  conta- 
gieuse ou  infectieuse,  encore  mal  connue  au  point  de  vue 
microbiologique  et  qui  se  caractérise  par  un  coryza  à  évo- 
lution très  rapide,  avec  ulcérations  de  la  muqueuse  pitui- 
taire. 

COSÉCANTE, COSINUS.  On  appelle  ainsi,  en  Géométrie,  la 
sécante  cl  le  sinus  du  complément  d'un  arc  ou  d'un  angle. 

Voy.   SÉCANTE    et  SINUS. 

COSMÉTIQUE  (du  gr.  xoaiJLTjTtxôî;  de  xôcrjjio;,  orne- 
ment). Ce  mot  désigne  à  la  fois  les  diverses  préparations 
destinées  à  conserver  ou  à  accroître  la  beauté,  et  l'art  qui 
enseigne  à  conserver  la  beauté  et  à  faire  disparaître  ou 
diminuer  les  défauts  du  corps,  art  sur  lequel  on  trouve  des 
[létails  dans  les  autours  latins,  surtout  dans  Ovide  [Art 
d'aimer,  Remède  d'amour,  Cosinétiques),  Pline  l'ancien, 
Juvcnal,  Martial,  etc.  Consulter  Dezobry  [Rome  au  siècle 
d'Auguste,  lettre  xcvi).  —  Parmi  les  cosmétiques,  les  uns 
servent  à  embellir  la  peau,  à  lui  donner  de  la  souplesse 
et  du  brillant  :  tels  sont  les  savons  parfumés,   les  lotions 


émulsives,  etc.,  les  vinaigres  aromatiques,  les  pommadm? 
de  concombre,  de  cacao,  d'amandes  douces,  le  cold- 
cream,  etc.  ;  les  autres  ont  pour  but  de  faire  disparaître 
les  traces  de  l'âge,  et  de  simuler  les  couleurs  de  la  jeu- 
nesse [Voy.  fard);  leur  emploi  est  souvent  dangereux. 
On  range  encore  parmi  les  cosmétiques  les  pommades  et 
les  huiles  pour  les  cheveux. 

COSMIE,  Cosmia,  insecte,  espèce  du  genre  Noctuelle. 
Voy.  ce  mot. 

COSMIQUE  (du  gr.  xôfffioi;,  monde).  On  appelle,  en 
Astronomie,  lever  et  coucher  cosmique  d'une  étoile  ceux 
qui  s'effectuent  quand  l'étoile  se  trouve  à  l'horizon  en 
même  temps  que  le  soleil.  —  L'expression  matière  cos- 
mique ou  poussière  cosmique  est  une  désignation  vague 
imaginée  par  certains  astronomes  jiour  désigner  la  matière 
qui  ciim[)os('  les  nébuleuses  et  les  étoiles  filantes. 

COSMOGONIE  (du  gr.  xoajiOYOvîa),  théorie  scientifique 
qui  explique  la  formation  du  monde.  Elle  est  très  com- 
plexe, puisqu'elle  exige  la  connaissance  de  toutes  les  lois 
de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la 
physiologie.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'indiquer  ici  les 
questions  qu'elle  comprend  : 

i°  Formation  du  Système  planétaire.  Descartes  a  le 
premier  montré  que  la  formation  de  notre  Système  plané- 
taire pouvait  être  expliquée  mécaniquement.  Laplace,  à  la 
fin  de  Y  Exposition  du  système  du  monde^  a  émis  sur 
cette  question  une  ingénieuse  hypothèse  où  les  lois  de  la 
gravitation  découvertes  par  Newton  se  combinent  avec  les 
idées  d'Ilerschel  sur  la  condensation  progressive  des  nébu- 
leuses et  leur  transformation  en  étoiles.  Il  admet  que, 
dans  l'origine,  le  Soleil  et  tous  les  corps  circulant  autour 
de  lui  ne  formaient  qu'une  seule  nébuleuse,  douée  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  d'une  ligne  passant  par  son 
centre;  que,  par  suite  d'un  refroidissement  progressif,  des 
portions  de  plus  en  plus  grandes  de  la  matière  de  la  nébu- 
leuse se  sont  condensées,  soit  en  se  portant  vers  le  centre, 
soit  en  se  réunissant  en  masses  diverses;  et,  partant  de 
celte  hypothèse,  il  fait  voir  qu'avec  le  temps  la  nébuleuse 
a  dû  se  réduire  à  l'état  où  se  trouve  actuellement  le  sys- 
tème planétaire.  Voy.  Bordas-Demoulin,  le  Cartésianisme 
(1849);  C.  ^Volf,  les  Hypothèses  cosjnogoniques. 

2»  Formation  de  là  Tei-re  et  des  minéraux.  D'après 
l'hypothèse  de  Laplace,  le  corps  de  la  Terre,  formé  par  des 
condensations  successives,  comme  les  autres  planètes,  a  dû 
être  tout  d'alwrd  une  masse  liquide  affectant  la  l'orme 
d'un  sphéroïde  aplati  dans  le  sens  de  son  axe  de  rotation 
et  environné  d'une  atmosphère.  Cette  masse  liqui<le,  en 
continuant  à  se  refroidir,  s'est  solidifiée  peu  à  peu  sur 
toute  sa  surface,  en  même  temps  que  l'intérieur  restait  à 
l'étal  de  fusion.  La  croûte  solide  (\\i'i  en  est  résultée  s'est 
ensuite  déformée  ou  brisée  dans  diverses  parties  en  raison 
de  sa  diminution  progressive  de  volume,  par  suite  de  l'a- 
baissement continuel  de  sa  température.  En  même  temps, 
la  condensation  de  la  vapeur  contenue  dans  l'atmosphère 
fournissait  des  masses  d'eau  énormes  ;  celles-ci  occasionnaient 
des  dégradations  de  la  surface  solide  et  des  transports  de 
matières  qui  se  déposaient  en  couches  horizontales  au  fond 
des  vastes  bassins  où  ces  eaux  s'accumulaient.  A  la  cristal- 
lisation et  à  la  sédimentation  s'est  jointe  la  réaction  exercée 
par  la  masse  incandescente  intérieure  qui  a  agi  sur  les 
couches  superficielles  en  les  métamorphisanl  le  plus  sou- 
vent. Puis  la  vie  est  apparue  à  la  surface  du  globe,  et  peu 
à  peu  se  sont  constitués,  par  des  évolutions  successives, 
appelées  époques  géologiques,  les  diverses  espèces  de 
terrains  qui  superposés  forment  la  croûte  du  globe  ter- 
restre. Voy.  GÉOLOGIE,  ÉPOgUES,  TERRAINS,  MINÉRALOGIE,  CRIS- 
TALLOGRAPHIE. 

3°  Formatiott  des  végétaux  et  des  animaux.  Quand  la 
surface  du  globe  terrestre  est  devenue  habitable,  elle  s'est 
couverte  peu  à  peu  de  végétaux  et  d'animaux.  Leur  pro- 
duction donne  lieu  à  deux  questions  :  1°  à  quelles  époques 
les  diverses  classes  de  végétaux  et  d'animaux  ont-elles 
apparu  successivement  sur  le  globe  terrestre  ?  2°  comment 
s  est  opérée  la  formation  de  la  matière  organique  aux 
dépens  de  la  matière  inorganique  ?  La  Physiologie  ne  sait 
pas  expliquer  par  des  hypothèses  plausibles  la  production 
des  êtres  organisés.  Quant  à  l'apparition  successive  de* 
différentes  espèces  d'animaux  et  de  végétaux,  espèces 
dont  quelques-unes  sont  éteintes ,  elle  a  été  déter- 
minée avec  certitude  par  les  travaux  de  G.  Cuvier,  d'Al. 
Brongniart  et  des  autres  créateurs  de  la  Paléontologie, 
science  qui  étudie  les  animaux  et  les  vcgélaux  fossiles,  et 
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défnt  l'état  de  la  surface  du  globe  aux  dlTer<es  époques 
gi'olopiques  {Paléozoologie,  Paléophytologie.  Paléogéo- 
grapliie  .  Ouaiit  à  lespocc  humaine  consiUérée  dans  les 
caractiTos  des  races  acluclles,  dans  leur  distribution  géo- 
grapliique.  dans  l'influence  qu'ont  exercée  sur  elles  les 
forces  physii|ues  du  glolje  terrestre,  elle  est  l'objet  de 
V Anthropologie  qui  examine  l'origine  de  l'espèce  humaine, 
sa  place  parmi  les  êtres  vivants,  son  unité,  la  formation  de 
ses  races,  «on  centre  de  création,  son  antiquité  et  ses 
migrations.  Voy.  pai.éoxtologie.  axtiibopologie,  espèce. 
Voy.  aussi  :  Ilumiioldt,  Cosmos;  Quatrefages,  Des  progrès 
de' C Anthropologie  (1867);  H.  Martin,  Philosophie  de 
la  nature  [iSi&  ;  les  Sciences  et  la  philosophie  ^18G9)  ; 
!..  Agassiz,  De  l'espèce  et  de  la  classification  en  Zoo- 
logie ^  1  S6S)i  ;  Edmond  Perrier,  les  Colon ies animales  ! 879 1 . 
Sur  l'ensem'ile  des  questions  cosmologiques,  voy.  lierlu^rt 
S})cncer.  Premiers  Principes,  Principes  de  Biologie,  etc. 

Pour  la  Cosmogonie  considérée  aux  points  de  vue  mytholo- 
gique, jihilosophique  et  tiiéologique.  voy.  cnÉATiox.  ' 

COSIMOGRAPHIE  et  COSIMOLOGIE  ((lu  gr.  xôiaoî,  uni- 
vers .  La  Cosmographie  est  la  simple  description  de  l'uni- 
\Trs  visible  ;  la  Cosmologie  est  la  science  des  lois  par  les- 
quelles l'univers  est  gouverné.  Ce  dernier  mot  est  tombé 
en  désuétude,  et  le  mot  cosmographie  s'applique  à  la  des- 
cription générale  des  mouvements  des  astres  les  uns  par 
rap|)ort  aux  autres.  —  I.e  Cosmos  de  llumlmldt,  {'Exposi- 
tion du  système  du  inonde  de  I.apiace  sont  des  traités  de 
cosniDJdtrie. 

COSIMOPOLCriSME  (du  gr.  xostxoî,  univers,  et  r-oV-xr,;, 
citoyen',  disposition  d'esprit  qui  fait  qu'on  se  considère 
comme  citoyen  de  l'univers  :  c'est  ainsi  que  les  slo'iciens, 
regardant  l'univers  comme  une  même  cite,  soumise  à  une 
n>ème  loi,  voulaient  que  tous  les  actes  fussent  dirigés  vers 
le  bien  commun.  I.e  cosmopolite  moderne,  faisant  abstrac- 
tion de  l'idée  de  patrie,  considère  comme  ses  frères  ses 
semblables  de  toutes  les  nations  et  prétend  n'avoir  en  vue 
que  les  intérêts  du  genre  humain.   Voy.  patriotisme  et 

PIIM.ANTIIROPIE. 

COSMORAMA  (du  gr.  xôîtio;,  monde,  et  ôoatia,  vue), 
osi>ècc  de  Diorama,  établi  à  Paris  de  1808  à  18o'2  par  l'abbé 
Gazzcra,  dans  le  but  de  former  une  collection  de  tableaux 
représentant  les  sites  et  les  monuments  les  plus  remar- 
quables de  toutes  les  prties  de  l'univei-s.  Voy.  diorama. 

COSSE,  envelop|>e  de  légumes.  Voy.  su.ique. 

lOssE.  Cossus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères nocturnes,  dont  les  chenilles  vivent  dans  le  tronc  des 
arbres,  et  causent  souvent  des  dégâts  assez  grands.  Le 
C.  gâte-bois  [C.  lignipeida],  le  plus  commun  et  le  plus 
dangereux,  a  les  ailes  d'un  gris  foncé  :  il  a  0'°,04  de  lon- 
gueur: sa  chenille,  longue  de  O^.O.ï,  est  luisante,  rougeàlre, 
et  exhale  une  odeur  désagréable;  elle  se  tient  à  la  lasc 
des  arbres,  surtout  du  chêne,  de  l'orme,  du  saule,  du  peu- 

Idier,  et  en  ronge  l'aubier.  On  ne  peut  guère  comlMillre  ce 
Icau  qu'en  faisant  la  chasse  à  l'insecte  quand  il  est  arrivé 
à  l'état  de  papillon. 

COSSIQUE  (règle),  nom  sous  lequel  les  premiers  auteurs 
italiens  désignèrent  l'.Algèbrc  lors  de  son  introduction  en 
Europe,  vient  du  mot  cosa  [chose),  nom  qu'ils  donnaient 
à  Vincoiimte  des  problèmes. 

COSSUS,  insecte.  Voy.  cosse. 

COSTUIME  (de  l'ilal.  costume,  usage,  coutume).  Iji  con- 
naissance du  costume  propre  à  chaque  épofjue  et  à  chaque 
pays  a  une  importance  incontestable  jwur  les  arts  et  même 
pour  riiisloire  ;  aussi  a-t-elle  été  l'objet  de  nombreux  tra- 
Tanx.  Parmi  les  traités  ou  recueils  ayant  trait  à  ce  sujet, 
nous  citerons  :  Maillot,  Recherches  sur  les  costumes 
(Paris.  1804):  Th.  llope.  Costumes  of  the  ancients  (Lond., 
1841J  :  Ces.  Vecellio  (avec  le  concours  du  Titien).  Costumes 
anciens  et  modernes  principalement  du  xvi*  siècle  (texte 
Irad.  de  l'ilal.,  513  fig.,  Paris,  F.  Didot)  ;  llomiard,  les 
Costumes  des  xni",  xiv*  et  xv«  siècles  i  Paris.  1828;  2"  éd., 
1860;  :  Yiol-Castel.  Collection  de  costumes,  armes  et 
meubles  (1828-55)  ;  Musard,  les  Costumes  français  ,1856- 
1859)  ;  p.  Lacroix  et  Ferd.  Séré.  Histoire  complète  des 
costumes  de  C  Europe;  Ch.  de  î.amotle.  Costumes  histo- 
riques de  la  France  (1852-54);  Cli.  Louandrc,  Arts 
tomptuaircs  (18.^8);  A.  Dumaresq,  Costumes  populaires 
des  diverses  contrées  {[{apport  du  jury  sur  i E.r position 
univ.  de  1867,  t.  XIII);  Quicheral,  Histoire  du  cos- 
tume en  France,  etc. 

Costume  se  dit  encore  :  1*  de  l'habillement  et  des 
insignes  qui  distinguent  lea  fonctioiuiaires  et  les  dignitaires 


publics  :  le  port  public  d'un  costume  auquel  on  n'a  pas 
droit  est  puni  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans 
(C.  pen.,  art  259);  —  2-  des  habits  dont  on  se  sert  au 
théâtre  pour  représenter  les  personnages  historiques,  ou 
dans  les  bals  dits  costumés,  pour  se  déguiser.  Avant  le 
dernier  siècle,  les  costumes  des  comédiens  français  n'avaient 


plie  que  par  Talma  en  1791.  Auj.  les   acteurs  français  ont 
poussé  à  une  rare  perfection  l'exactitude  du  costume. 
COTANGENTE,   tangente  du   complément    d'un    angle. 

Voy.   TANGENTE. 

COTE  (du  lat.  quotus,  combien),  part  que  l'on  fait  à 
chacun  des  associés  dans  le  résultat  d'un  compte,  soit  en 
gain,  soit  en  perte.  Quand  il  s'élève  des  contestations  sur 
un  compte,  on  les  termine  souvent  par  une  cote  mal  tail- 
lée, espèce  de  composition  ou  de  transaction  qui  arrête  le 
compte  en  gros  sans  entrer  dans  les  discussions  de  ce  qui 
peut  rigoureusement  appartenir  à  chacun.  —  Par  extension, 
on  appelle  cote  la  jiart  que  chacun  doit  paver  dans  les 
contributions  publiques.  —  La  cote  de  la  rente  est  l'indi- 
cation du  taux  de  la  rente.  Voy.  cocrs. 

Les  Praticiens  appellent  cote  une  marcjue  numérale  ou 
alphaljétique  dont  on  se  sert  pour  classer  les  pièces  d'un 
procès,  d'un  inventaire,  etc.  :  ainsi  on  dit  :  Cette  pièce  est 
sous  la  cote  A  ;  cet  écrit  est  sous  la  cote  B  ;  la  cote  3,  la 
cote  4,  etc. 

La  théorie  des  plans  cotés  est  un  chapitre  de  la  géo- 
métrie descriptive. 

Dans  le  Nivellement  et  l'Arpentage,  la  cote  d'un  point 
est  son  élévation  au-dessus  d  un  premier  plan  horizontal 
appelé  »ten  de  comparaison  :  la  connaissance  de  \a  projec- 
tion [Voy.  ce  mot)  et  de  la  cote  d'un  point  surfit  à  la 
détermination  de  ce  point.  L'objet  du  nivellement  est  de 
déterminer  la  cote  des  différents  points  d'un  terrain;  on 
l'obtient  à  l'aide  de  l'instrument  appelé  niveau  d'eau. 
Voy.^  ce  mot. 

CÔTE  (du  lat.  costa"^,  nom  donné,  en  Anatcmie,  aux 
arcs  osseux  qui  partent  des  vertèbres,  et  dont  l'assemblage 
forme  avec  le  sternum  la  cage  thoracique.  Les  côtes  sont, 
chez  l'Homme,  au  nombre  de  24.  12  de  chaque  côté.  Les 
7  supérieures  sont  appelées  vraies  côtes:  on  les  appelle 
aussi  côtes  stemales,  jwrce  qu'elles  s'attachent  au  sternum 
au  moyen  d'un  cartilage  de  prolongement  ;  5  des  5  sui- 
vantes sont  dites  fausses  côtes  ou  côtes  asternales  :  elles 
s'attachent  au  cartilage  de  la  côte  précédente  :  les  2  der- 
nières restent  libres  à  leur  extrémité  antérieure  et  ne 
sont  retenues  que  par  les  muscles  qui  les  environnent  ;  on 
les  nomme  côtes  flottantes.  —  Chez  les  .\nimaux,  le  nom- 
bre des  côtes  est  très  variable  :  il  est  de  11  à  24  paires 
chez  les  Mammifères  et  de  7  à  11  chez  les  Oiseaux.  Chez 
les  Reptiles  elles  sont  ou  très  nombreuses  avec  sternum 
(Sauriens),  ou  sans  sternum  (Ophidiens),  ou  soudées  en 
fonne  de  carapace  (Tortues'  ;  elles  sont  nulles  ou  très  in- 
complètes chez  les  Batraciens;  très  nombreuses  ou  nulles 
chez  les  Poissons. 

En  Botanique,  on  nomme  côte  la  nervure  médiane  d'une 
feuille  simple  ou  le  pétiole  commun  d'une  feuille  composée. 

CÔTE,  en  Boucherie,  grosse  pièce  qui  remplace  souvent 
l'alnyau.  On  lui  applique  les  mêmes  sauces  ou  garnitures 
et  lé  même  rang  dans  le  service. 

CÔTÉ  (de  côte),  nom  vague  par  lequel  on  désigne  la  par- 
tie d'un  animal  qui  s'étend,  à  droite  et  à  gauche,  entre  le 
ventre  et  le  dos,  depuis  les  épaules  ou  les  ailes  jusqu'aux 
jambes  de  derrière  ou  au  deilans  des  cuisses  ;  et,  en  par- 
lant du  cori»  de  l'honmie,  depuis  les  aisselles  jusqu  aux 
hanches. 

En  Géométrie,  le  côté  d'une  figure  est  une  ligne  droite 
qui  fait  partie  de  son  contour. 

Pans  une  Église,  on  appelle  bas-côtés  les  ailes  basses  qui 
Iwrdent  la  nef,  et  où  se  trouvent  les  cha|M?lies  latérales. 
On  appelle  côté  de  l'Epitre  le  côté  droit  de  l'autel,  et  coli 
de  l'Evangile  le  côté  gauche. 

Dans  le  Langage  politique,  les  expressions  de  côté  droit 
et  côté  gauche  servent  à  désigner  deux  sections  d'une  as- 
semblée oolitiqiie,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  bureau 
du  président.  En  France,  le  côté  droit  a  été  toujours  oc- 
cupe par  le  parti  coiis«^rvateur  ;  le  côté  gauche,  par  le  parti 
avancé. 

CÔTELETTES.  Outre  les  côtelettes  de  veau,  mouton, 
porc,  chevreuil,  etc.,  que  tout  le  monde  connaît,  on  appelle 
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encore  ainsi  en  Cuisine  certaines  préparations  anx(pie(- 
los  on  donne  la  forme  de  côtelcUcs  :  côlelcUes  de  homard, 
do  pigeon,  de  jwulet,  etc. 

COTHURNE  (du  gr.  xôOopvo;),  chaussure  élevée  dont  se 
servaient  les  acteurs  tragiques  chez  les  Grecs,  pour  paraî- 
tre plus  grands  et  mieux  représenter  les  héros  dont  ils 
jouaient  les  rôles.  On  oppose  le  cothurne  tragique  au  bro- 
dequin comique.  C'était  aussi  la  chaussure  dos  rois,  dos 
grands,  des  gens  riches  et  opulents,  etc.  Le  cothurne  avait 
une  semelle  très  haute  et  laissait  le  dessus  du  pied  à  dé- 
couvert. On  attachait  à  la  semelle  des  ligatures  nui  passaient 
entre  l'orteil  et  les  autres  doigts  et  qui  se  divisaient  eu 
deux  bandes  autour  de  la  jambe. 

CÔTIER    (PILOTKJ.    VOIJ.   PILOTE. 

COTIGNAC,  confiture  sèche  de  coing.  Voij.  cognassier. 

COTILLON  (dimin.  de  coite).  Le  nom  de  cette  csi)ècc 
<lc  jupe  a  élé  étendu  à  diverses  sortes  de  danse.  Au  win" 
siècle  on  appelait  ainsi  une  sorte  de  branle  qui  se  dan- 
sait à  4  ou  8  personnes,  en  contredanse  ;  |)arfois  on  dansait 
ce  branle  aux  chansons.  Auj.  c'est  le  nom  d'une  danse  assez 
compliquée  où  la  valse  domine,  et  qui  sert  de  finale  à  la 
plupart  des  bals. 

COTINGA  (nom  indigène),  Ampelis,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  dcnlirostrcs,  dont  on  fait  quekjuc- 
fois  le  type  de  la  famille  des  Ampélidés  :  bec  largo,  légè- 
rement "arqué,  échancré  à  la  pomte,  qui  est  comprimée  ; 
ailes  longues;  queue  médiocre,  élargie;  tarses  courts  et 
faibles.  Ces  oiseaux  sont  propres  à  l'Amérique  méridionale  ; 
plusieurs  sont  parés  des  plus  riches  couleurs  ;  leur  chant 
n'est  qu'un  cri  enroué  ou  un  sifilement  monotone.  Le  plus 
connu  est  le  C.  cordon  bleu  [A.  cotingua),  du  plus  bel 
oniromor,  avec  la  jwitrine  violette,  traversée  d'un  ruban 
blou,  et  marquée  de  quelques  taches  aurore.  Le  C.  Pom- 
padotir  est  carmin  foncé  avec  les  ailes  blanches  ;  le  C.  de 
Cayenne  ou  Guette  [A.  carnifex)  est  rouge  écarlate.  Les 
colingas  sont  de  la  grosseur  du  merle  ;  ils  vivent  d'insectes 
ol  de  fruits,  surtout  de  raisin. 

COTON  (de  l'arabe  qoton),  duvet  floconneux,  long,  fin 
cl  soyeux,  de  couleur  blanc  jaunâtre  ou  rougeàlre,  nui 
enveloppe  les  graines  du  Cotonnier.  Ce  duvet  se  recueille 
au  moment  où  les  gousses  qui  le  renferment,  étant  parve- 
nues à  leur  maturité,  s'entrouvrent  pour  le  laisser  échap- 
per. Après  avoir  retiré  le  coton  de  son  enveloppe,  on  l'ex- 
pose au  soleil  pour  le  sécher;  après  quoi,  on  le  sépare  de 
la  graine  en  le  faisant  passer  entre  doux  rouleaux  ne  bois. 
On  distingue  les  cotons  en  longue  soie  [sea-islands,  black- 
seed-cotton)  clencourtesoie  [tiplands,  grcen-secd-cotton). 
Parmi  les  premiers,  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Géorgie, 
de  la  Réunion,  d'Egypte  et  de  Cayenne;  le  coton  de  Géor- 
gie est  le  plus  fin  de  tous  et  le  plus  doux  ;  il  est  un  peu 
jaunâtre,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  beurre  terne;  celui 
(le  la  Réimion  est  le  plus  uni  et  le  plus  égal  ;  celui 
d'Egypte  {jumel)  est  fin  et  nerveux  ;  celui  de  Cayenne  est 
fort  et  régulier.  Parmi  les  seconds,  on  préfère  ceux  de  la 
Louisiane,  do  l'Alabama,  de  la  Caroline  et  le  coton  Mo- 
bile. Chaque  espèce  de  coton  offre  trois  qualités  :  la  fleur 
de  marchandise,  la  qualité  marchande  et  la  qualité  in- 
férieure. 

On  exporte  le  coton  en  laine  dans  d'énormes  balles,  qui 
peuvent  contenir  de  250  à  300  kilog.  Le  coton  est  débâcle 
à  l'arrivée  dans  les  filatures,  séché  s'il  est  nécessaire,  et 
battu  pour  chasser  les  poussières  et  corps  étrangers.  Le 
cardage  développe  les  fibres,  et  le  peignage  redresse  les 
filaments  et  les  trie  par  longueur.  On  obtient  ainsi  une 
nappe  volumineuse  de  coton.  L'étirage  et  le  doublage 
sous  cylindres  lamineurs  donnent  un  ruban  plus  mince. 
Ce  ruban  est  ensuite  éti7-é  avec  torsion  de  manière  à  aug- 
menter de  180  à  200  fois  la  longueur  qu'il  possède.  L'opé- 
ration se  réalise  au  moyen  du  banc  à  broches  ou  métier 
renvideur  (Mull-Jenny).  Le  fil  ainsi  formé  est  titré  ou 
numéroté,  le  numéro  indiquant  le  rapport  existant  entre 
sa  longueur  et  un  poids  fixe  :  un  fil  n"  30  est  tel  que 
500  grammes  ont  une  longueur  de  30000  mètres  ou  50 
éckeveaux  de  1 000  mètres.  Les  filés  de  coton  sont  en 
général  dévidés  au  dévidoir  et  mis  ensuite  en  paquets. 
Suivant  les  besoins  de  l'industrie,  on  les  passe  ensuite  à 
la  teinture,  à  la  retorderie,  au  tissage. 

Les  usages  du  coton  sont  infinis.  On  en  fait  des  coton- 
nades; on  le  combine  avec  le  lin,  la  laine  ou  la  soie  pour 
faire  des  tissus  mélangés  ;  on  en  fait  aussi  des  velours  et 
dos  articles  de  bonneterie.  Le  coton  cardé  s'emploie  en 
médecine,  de  même  le  coton  iodé.  En  traitant  le  coton  par 


l'acide  azotique,  on  obtient  une  matière  fulminante,  le 
fulmicolon  [Voij.cc  mol).  Le  coton  uni  au  camphre  donne 
naissance  au  celluloïd,  corps  dur,  élastique,  ayant  l'as- 
jxîct  de  l'ivoire,  qu'il  peut  remplacer  dans  tHîaucoup  d  ap- 
plications. En  dissolvant  le  fulmicolon  dans  Vélher,  on  ol>- 
lient  le  collodion,  employé  dans  la  photographie. 

Les  anciens  connaissaient  le  coton  :  Pline  l  Ancien  (XIX, 
1)  jwrle  d'un  arbrisseau  de  la  llte-Egypte  qui  n'est  autre 
(lue  le  cotonnier  {Gossypium  herbaceum)  ;  Arricn  signale 
des  tissus  de  coton  fabriqués  dans  l'Inde  et  amwrtos  par 
les  Aral)cs  dans  les  ports  de  la  mer  llouge.  Très  active 
pendant  tout  le  moyen  âge,  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie 
et  nolammenl  en  tiiine,  dans  le  Turkeslan  et  l'Arménie  ; 
répandue,  dès  le  x»  siècle,  dans  la  i)lus  gi-ando  partie  de 
l'Afrique,  l'industrie  cotonnièrc  ne  s'inirodnisit  que  fort 
tard  sur  le  continent  européen.  On  cite  des  fabriques  de 
colon  au  xiv*  siècle  à  Grenade,  à  Venise  cl  à  Milan,  et  au 
xvi°  siècle  à  Bruges  et  à  Gand.  La  1'°  balle  de  coton  est 
arrivée  en  Angleterre  en  15G9;  la  fabrication  ne  s'en  éta- 
blit à  Manchcsler  qu'en  1041.  —  Lorscpie  le  Nouveau 
Monde  fut  découvert  par  les  Européens,  la  fabrication  dos 
tissus  de  coton  y  était  arrivée  à  une  grande  perfection  : 
témoin  les  étoffes  teintes  que  F.  Cortez  envoya  en  j)résont 
à  Charles-Quint.  Le  coton  sauvage  abondait  sur  les  Iwrds 
du  Mississipi.  Cependant  le  1"  essai  de  culture  de  colon 
dans  l'Amérique  du  Nord  n'eut  lieu  qu'en  IGG4;  il  fut 
l'œuvre  d'émigranls  établis  près  du  cap  Koar  en  Floride  et 
qui  y  plantèrent  des  graines  jM-ovenant  de  la  Harijade.  Lf\s 
progrès  de  cette  culture  furent  très  lents,  et  l'impulsion 
ne  lui  fut  sérieusement  donnée  que  par  l'invenlion  (les  en- 
gins mécaniques  qui  ont  illustre  les  noms  des  Ilargrave, 
Arkwright,  Crompton,  Cartwright  et  plus  lard  ceux  de 
Jacquart  cl  de  lleilmaim.  Le  gouvernement  fran<;ais  fil 
établir  à  Rouen,  en  1787,  des  machines  à  filer  le  coton; 
mais  ce  n'est  que  sous  l'Empire  et  grâce  aux  efforts  de 
Richard  Lenoir,  que  celte  industrie  put  s'ai^limaler  en 
France.  Auj.  la  consommation  totale  de  coton  brut  dans 
l'Europe  entière  s'élève  à  plus  de  0  millions  de  balles, 
dont  près  de  la  moitié  sont  travaillées  en  Angleterre.  La 
France  consomme  environ  800000  balles,  l'Allemagne, 
500000.  Pendant  la  crise  colonnière  amenée  par  la  guerre 
de  Sécession,  on  a  cherché  à  développer  la  culture  du 
coton  partout  où  elle  paraissait  |)ralicable.  Elle  a  réussi 
parfaitomcnt  en  Egypte  et  dans  les  Indes,  mais  a  ren- 
contré peu  de  succès  en  Algérie.  Voy.  L.  Reybaud,  le 
Coton,  son  régime,  ses  problèmes,  son  influence  en  Eu- 
rope (Paris,  1865)  ;  J.-E.  llorn,  la  Crise  colonnière  et  les 
textiles  indigènes;  Mimerel,  Roy  cl  Kœcblin,  liajyport 
sur  l'Exposition  univ.  de  1807  (t.  IV)  ;  Lacroix,  Etudes 
sur  t Exposition  de  1878;  Oger,  P.  Dupont,  Filature  du 
coton,  etc. 

Les  Botanistes  donnent  le  nom  do  colon  [lotnentum)  au 
duvet  long,  entre-croisé  et  crépu  qui  recouvre  la  surface 
de  quelques  parties  de  certains  végétaux,  notamment  l'in- 
térieur des  bourgeons. 

COTON  EASTER,  vulg.  Néflier  cotonneux,  genre  do  la 
famille  dos  Pomacées,  établi  pour  des  arl)nstes  à  fouilles 
tomontousos,  à  fleurs  en  corymbes,  à  fruits  consistant  en 
5  akènes  osseux,  et  qui  croissent  sur  les  montagnes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

COTON EUM  MALUM,'  nom  latin  du  coing. 

COTONNADE  (de  coton).  Pris  dans  toute  son  étendue, 
ce  mot  comprend  tous  les  tissus  de  coton  :  mais,  dans  le 
Commerce,  il  désigne  plus  spécialement  les  tissus  fabri- 
qués avec  du  colon  teint  après  avoir  été  filé,  et  livres  à  la 
consommation  sans  avoir  besoin  do  subir  d'antres  prépara- 
tions. On  comprend  encore  sous  ce  nom  quel<iues  tissus 
dont  la  chaîne  est  en  fil  de  lin,  et  la  trame  on  fil  do  coton 
écru,  blanclii  ou  teint  en  diverses  nuances,  lois  que  les 
articles  connus  sous  les  noms  de  fil  et  coton,  i-etors, 
siamoises,  flammées,  etc.  On  donne  aux  cotonnades 
différents  noms  qui  rappellent  soit  les  pays  d'origine,  soit 
les  étoffes  qu'on  a  voulu  imiter  :  de  là  les  noms  de  per- 
cale, jaconas,  calicot,  madapolam,  madras  (tirés  de 
l'Inde),  de  nankins  (de  Chine),  de  guingans  (de  la  ville 
de  Guingamp),  de  roueuneries  [de  Rouen),  etc.  Après 
Rouen,  Mulhouse  est  surtout  renommé  pour  la  fabrica- 
tion et  l'impression  des  colonnades  [Voy.  ixdiexnks  et 
TOILES  peintes).  Viennent  ensuite  St-Quentîn,  Bar-le-Duc, 
St-Elienne,  Roubaix,  Nantes,  Roanne,  etc. 

COTONNIER  (do  coton),  (lossypium,  genre  de  la  famille 
des  Malvacces,  tribu  des  Uibiscées,  comprend  des  arbres, 
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des  arbrisseaux  et  des  herbes  vivaccs,  quelcjnefois  annuelles, 
fonitaiit  une  dizaine  d'espèces  toutes  originaires  des  régions 
I  ijnatoriales.   Le    Cotonnier    ressemble    beaucoup    à    une 

raiidi'  >Fauve.  La  fleur,  à  double  calice  et  à  5  pétales, 
rappelle  un  peu  celle  du  lis;  sa  couleur  varie  du  blanc  au 
jaune  et  au  rougeàtre;  le  fruit  est  formé  de  coques  qui 
«"ouvrent  quand  elles  sont  mûres,  et  qui  renferment  des 
.raines  enveloppées  dans  un  flocon  de  duvet  très  fin,  qui 

-t  le  coton  :  les  feuilles  sont  découpées  comme  celles  de 
la  vigne.  —  Le  Cotonnier  est  cultive  non  seulement  dans 
les  contrées  intertropicales,  mais  partout  où  le  climat  est 
assez  chaud  pour  que  l'oranger  y  puisse  croître  en  plein 
air.  Sur  le  littoral  île  la  Méditerranée,  on  cultive  surtout 
le  C.  herbacé  ou  de  Malte  [G.  herbaceum)  ;  aux  Antilles, 
on  prélére  le  C.  velu  [G.  hirstittnn)  et  le  C.  de  la  Bar- 
baae  \G.  Barbadense].  Dans  l'Inde  et  la  Chine,  on  estime 
le  plus  le  C  nankin  [G.  religiosum],  dont  le  coton  jau- 
nâtre sert  à  tisser  l'étoffe  connue  sous  le  nom  de  nankin, 
et  le  C.  arborescent  '[G.  arboreum).  —  On  extrait  de  la 
graine  de  cotonnier  une  huile  utilisée  pour  la  table  et  la 
fabrication  des  savons. 

COTON  NI  ÈRE.  nom  \u\g.  de  diverses  espèces  des  genres 
FiUif/f  et  (inap/ialium.  Voy.  ces  mots. 

COTON-POUDRE.  Voy.  pocdbe-coto.v. 

COTRE,  espèce  de  vaisseau.  Voy.  cctteb. 

COTRET.   Voy.  FAGOT. 

COTTABE  du  gr.  xôxTaêo;),  jeu  fort  aimé  des  Grecs  et 
qu'ils  avaient  emprunté  des  Siciliens  :  ils  s'y  livraient  dans 
les  festins.  Sur  un  bâton  fixé  en  terre,  on  en  plaçait  un 
autre  en  équilibre,  et  on  accrochait  aux  extrémités  de  ce 
dernier  deux  plateaux  de  balance;  on  mettait  sous  ces 
plateaux  deux  seaux,  et  dans  ces  seaux,  deux  petites  figu- 
rines de  bronze  ou  deux  pvramides,  appelées  manès. 
Les  joueurs,  après  avoir  viiîé  en  partie  leurs  coupes, 
(àchaicnl  de  jeter  le  reste  du  vin  dans  un  des  plateaux, 
de  manière  qu'en  penchant  il  frappât  la  tète  de  la  figure 
qui  était  dessous.  Si  le  coup  s'entendait,  le  joueur  avait 
gagné. 

COTTAGE  (de  cot,  cabane;  orig.  celtique),  nom  donné 
en  AngloteiTe  aux  petites  habitations,  et  spécialement  aux 
formes  élégantes  qui  appartiennent  à  des  villageois  aisés, 
t  à  certaines  maisons  de  campagne. 

COTTE  (de  l'allem.  KtitC.  Au  moyen  âge,  on  appelait 
cotte  de  mailles  un  vêlement  de  guerre,  consistant  en  une 
sorte  de  chemise  faite  de  petits  anneaux  de  fer.  Il  ne  faut 
|jas  le  confondre  avec  le  haubert,  dont  le  tissu  était  plus 
(in  et  qui  couvrait  aussi  les  bras  et  les  jambes  ;  les  cheva- 
liers seuls  avaient  le  droit  de  vestir  le  haubert.  La  cotte 
de  mailles  portait  diflerents  noms  et  s'appelait  collette, 
jaque,  jaquette,  brugne,  jaseran.  —  On  appelait  cotte 
d'armes  une  espèce  de  dalmatique  ou  de  casaque  fort 
riche,  dont  les  chevaliers  et  les  nobles  couvraient  leur 
armure  pour  se  préserver  de  l'ardeur  du  soleil  et  comme 
ornement.  L'usage  s'en  maintint  jusqu'à  Henri  IV;  depuis, 
ce  vêlement  fut  encore  conservé  comme  partie  du  costume 
des  hérauts  d'armes. 

On  appelait  cotte  morte  les  habits,  l'argent,  les  meubles, 
en  un  mot  toute  la  dépouille  d'un  religieux  après  sa  mort. 
L'abbé  s'emparait  ordinairement  de  la  cotte  morte  des 
moines  de  son  abbaye. 

COTTE,  Cottus,  genre  de  Poissons  acanthoptérvgiens,  de 
l'ordre  des  Sqnamodermes,  famille  des  Joues-Cuirassées, 
dont  les  espèces  vivent  à  la  fois  dans  la  mer  et  dans  les 
eaux  douces.  Voy.  chabot  et  aspidophobe. 

COTTIS,  maladie  de  la  vigne,  causée  par  un  petit  cham- 
pignon qui  se  développe  sur  les  racines.  On  la  combat  par 
des  arrosages  au  sulfate  de  fer. 

COTUNNITE,  chlorure  de  plomb  naturel  (PbCl«),  en 
aicruiik's  cristallines  sur  des  laves  du  Vésuve. 

COTUTEUR.  Voy.  titecr. 

COTYLE  du  gr.  xotjXt,),  mesure  des  Grecs,  douzième 
!u  conne  pour  les  liquides,  quart  du  chénice  pour  les 
grains.  La  cotvie  attique  valait  0  lit.  2756  et  se  subdivi- 
sait ^K)nr  les  liquides  en  4  oxybaphes  et  en  6  cyathes. 
Los  Homains  l'ont  identifiée  avec  leur  hemina,  moitié,  du 
texiarius. 

En  Anatomie,  on  appelle  cotyle  la  cavité  d'un  os  qui 
reçoit  la  tète  d'un  autre  os.  —  La  cavité  cotyloîde  est  la 
partie  de  l'os  iliaque  qui  s'articule  avec  le  fémur. 

COTYLÉDON  (du  gr.  xotuat)5wv,  coupe,  ccuelle),  feuilles 
de  la  graine  ou  lobes  charnus  qui  enveloppent  la  radicule 
et  la  gemmule  ;  avec  ces  deux  duruiers  orgaues,  les  coty- 


I  lédons  constituent  l'embryon.  Ils  contiennent  souvent  [quand 
il  n'y  a  pas  d'albumen)  des  matières  de  réserve  qui  servent 
au  premier  développement  de  la  plantule  lors  de  la  ger- 
niinarion.  A  mesure  que  la  plante  grandit,  les  cotylédons 
\  diminuent  d'épaisseur,  se  dessèchent  et  meurent  ;  tantôt  ils 
!  restent  sous  la  terre,  après  la  germination  de  la  graine  : 
I  on  les  appelle  alors  hypogés  ;  tantôt  ils  s'élèvent  à  la  sur- 
face avec   la  tigelle,   et   lormont   les  premières    feuilles 
qu'on  nomme  feuilles  séminales  :  on   les  appelle  alors 
;  épigés.  —  On  nomme  corps  cotylédonaire  la  masse  plu» 
ou  moins  charnue  qui  dans  certaines  plantes  est  formée  par 
j  la  soudure   des  cotylédons;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le 
1  marron  d'Inde. 

I  Certains  végétaux  n'ont  pas  de  cotylédons  :  tels  sont  les 
i  Cryptogames;  d'autres  en  ont  un  seul,  comme  le  Lis,  le 
i  Blè,  le  Palmier;  d'autres,  deux  (le  Rosier,  etc.)  ou  un  plus 

Î^i-and  nombre  (plusieurs  Pins).  L'absence,  la  présence  et 
e  nombre  des  cotylédons  ont  une  corrélation  si  remarquable 
avec  les  caractères  offerts  pr  toutes  les  autres  parties  de 
la  plante,  que  L.  de  Jussieu  et,  après  lui,  nombre  de 
botanistes  ont  fondé  sur  cette  considération  la  division  du 
Règne  végétal  en  trois  embranchements  :  Acoiylédones, 
ou  plantes  privées  de  cotylédons  ;  Monocotylêdones,  plantes 
à  un  seul  cotylédon,  et  Dicotylédones,  plantes  à  deux 
cotylédons  ou  plus.  Voy.  ces  mots  et  aussi  cryptogames  et 
phanérogames.  La  classification  de  Jussieu  est  aujourd'hui 
abandonnée  ;  mais  la  division  en  Monocotylêdones  et  Dico- 
tylédones subsiste  encore  pour  les  Angiospermes. 
COTYLOIDE  (cavité).  Voy.  cotïle. 
COU  ou  COL  (du  lat.  colluni),  partie  du  corps  qui  unit  le 
tronc  à  la  tète.  Outre  les  vertèbres  cervicales,  qui  en 
forment  la  charpente  osseuse  et  qui  sont  au  nombre  de  7, 
il  existe,  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  l'os 
hyoïde,  au-dessous  duquel  le  cartilage  thyroïde  fait  une 
saillie  plus  ou  moins  prononcée  pomme  d'Adam);  entre 
cette  saillie  et  le  bord  du  sternum  se  trouvent  le  cartilage 
cricoïde  et  la  trachée  artère.  La  face  jwstérieure  du  cou 
prend  le  nom  de  nuque  [cervix].  En  outre,  xin  grand 
nombre  de  muscles  entrent  dans  la  composition  du  cou,  et 
concourent  aux  divers  mouvements  de  la  tète  ainsi  qu'aux 
fonctions  de  la  respiration,  de  la  déglutition,  de  la  voix,  etc. 
—  Dans  les  Mammifères  comme  dans  l'Homme,  le  cou  a 
7  vertèbres  cervicales,  excepté  dans  l'Aï  qui  en  a  9,  et 
dans  le  Lamantin  qui  en  a  6.  Dans  les  Oiseaux,  le  nombre 
des  vertèbres  varie  de  9  (Moineau)  à  25  (Cygne). 

On  nomme  vulg.  :  Cou  coupé,  le  Gros-Bec  fascié  ;  C.  jaune, 
la  Curruca  pensilis,  espèce   de  Fauvette;  C.  rouge,  le 
Rouge-Gorge;  C.  tors,  le  Torcol. 
COUA,  oiseau.  Voy.  coclicoo. 

COUAGGA,  Equus  couagga,  espèce  du  genre  Cheval,  un 
peu  moins  grande  que  le  Zèbre,  mais  ressemblant  davan- 
tage pour  la  forme  au  cheval.  Le  poil  du  Couagga  est  brun 
foncé  sur  le  cou  et  les  épaules,  et  brun  clair  sur  le  dos, 
les  flancs  et  la  croupe,  qui  conunence  à  prendre  une  teinte 
rougeàtre.  Les  parties  supérieures  sont  rayées  en  travers 
de  bandes  blancnâtres;  les  inférieures  sont  blanches,  ainsi 

3ue  le  jarret  et  la  queue,  qui  est  terminée  par  une  touffe 
e  poils  allongés.  Le  Couagga  vit  en  troupes  nombreuses 
dans  r.\frique  méridionale. 

COUAQUE.  sorte  de  farine  faite  avec  de  la  fécule  de 
racine  de  manioc  [Voy.  ce  mot);  on  en  fait  du  pain  et 
des  pâtes  aUmentaires. 

COUCAL  (de  coucou  et  d'alouette],  Centropus,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés, 
renferme  des  espèces  qui  ont  l'ongle  du  pouce  long  et 
pointu  :  d'où  leur  nom  scientifique.  Elles  habitent  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  la 
Malaisic.  La  mieux  connue  est  le  Houhou  [C.  ^Egyplitu), 
dont  le  nom  imite  le  cri. 

COUCHANT,  point  du  ciel  où  le  soleil  semble  se  cou- 
cher. Il  est  à  la  gauche  d'un  observateur  qui  reganle  le 
nord.  On  l'appelle  encore  ouest  et  occident.  Comme  le 
lieu  du  coucnanl  change  tous  les  jours,  par  suite  du  mou- 
vement apparent  annuel  du  soleil,  on  a  pris  |)our  |H)inl  fixe 
du  couchant  celui  où  le  soleil  se  couche  aux  équinoxes,  et 
qui  partage  en  deux  parties  le  demi-cercle  de  l'horizon  qui 
est  entre  le  sud  et  le  nord. 

COUCHER,  moment  où  un  astre  desrend  au-dessous  de 
l'horizon.  Le  coucher  d'une  étoile  est  dit  héliaque  («lu  gr. 
f.A'.o;,  soleil),  quand  il  coïncide  avec  le  coucher  du  soleil 
i  Voy.  lever).  —  Voy.  aussi  cosmique. 

COUCHES   (de  couche,   lit).  Eu    Géologie,    on   appelle 
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couches  les  différents  lits  superposes  dont  se  compose  un 
tenaiii  sédimentaire.  Voy.  assise  et  stratification. 

En    Botanique,    on  appelle  :  couches   corticales  l'cn- 
scm!)lc  de  lames  fibreuses  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
qui   constituent    rétorte;  couches   ligneuses,   les  cercles  ; 
concentriques  de  bois,  dont  le  nombre  indique  l'âge  d'un  j 
arbre.  Voy.  dois. 

En  Horticulture,  on  appelle  couches  un  amas  de  fumier 
dispose  convenablement  pour  hâter  l'accroissement  et  la  ' 
maturité  des  plantes  ou  des  légumes.  On  distingue  :  les 
C.  chaudes,  qui  se  font  avec  du  fumier  frais  de  cheval  ou 
de  brebis;  les  C.  tièdes  ou  tempérées,  qu'on  forme  avec 
du  fumier  de  cheval  et  de  vache  mélangé  de  feuilles,  de 
marc  de  raisin,  de  tan,  etc.  ;  les  C.  sourdes,  qui  sont  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  ;  les  C.  encaissées,  qui  sont  dres- 
sées dans  des  encaissements  de  bois,  etc. 

COUCHES.  Voy.  accouchement. 

COUCOU  (onomatopée),  Cuculus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  type  de  la  famille  des  Cuculidés, 
renferme  des  espèces  de  petite  taille  (0  m.  30  env.),  à  bec 
très  fendu,  comprimé;  à  langue  vermiforme,  susceptible 
de  s'allonger  à  volonté  ;  à  tarses  courts  ;  à  queue  composée 
de  10  pennes,  et  dont  la  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre 
ou  verdâtre  avec  des  taches  olivâtres  ou  cendrées.  Ce  sont 
des  oiseaux  voyageurs  qui  passent  l'été  en  Europe  et  l'hiver  i 
en  Afrique  ou  en  Asie.  Ils  se  tiennent  sur  la  lisière  des 
bois,  et  se  nourrissent  uniquement  d'insectes  et  de  che- 
nilles. Le  coucou  ne  fait  pas  de  nid,  et  déjMjse  ses  œufs 
dans  le  nid  des  autres  oiseaux.  —  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  de  coucous;  les  deux  plus  intéressants 
sont  :  le  C.  gris  ou  commun  (C.  canorus),  qui  nous  arrive 
par  troupes  au  mois  d'avril,  et  s'accouple  presque  aussitôt  : 
c'est  alors  qu'il  fait  entendre  le  cri  si  connu  auquel  il  doit 
son  nom;  et  le  C.  indicateur  (C.  indicalor),  particulier 
à  l'Afrique,  et  qui  se  nourrit  presque  exclusivement 
d'abeilles  :  il  est  ainsi  nommé  parce  que  son  cri  sert  à 
guider  les  indigènes  quand  ils  vont  à  la  recherche  des 
essaims  ;  on  fait  quelquefois  de  ce  dernier  un  genre  à  part. 

COUCOUPICS.  oiseaux.  Voy.  barbus. 

COUDE,  cubitus,  angle  saillant  formé  par  l'apophyse 
olécrane  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation  du  bras 
avec  l'avant-bras. 

COUDÉE  (de  coude],  mesure  de  longueur,  en  usage 
chez  les  anciens.  La  coudée  naturelle  est  la  distance  du 
coude  à  l'extrémité  du  doigt  du  milieu.  La  coudée  se  di- 
vise en  2  empans,  l'empan  en  2  palmes,  et  la  palme  en 
4  doigts;  4  coudées  font  une  brasse.  Voici  le  tableau 
comparatif  des  principales  coudées  : 

Coudée  naturelle  égyptienne 0'",450 

Coudée  royale  égyptienne 0  ,525 

Coudée  grecque  ou  olympique 0  ,462 

Coudée  romaine 0  ,442 

Coudée  ordinaire  philétérienne 0  ,540 

Coudée  royale  philétérienne 0  ,720 

Coudée  ordinaire  des  Arabes 0  ,480 

COU-DE-PIED  (et  non  coude-pied),  saillie  que  présente 
ta  face  supérieure  du  pied  près  de  son  articulation  avec  la 
jambe.  Les  individus  dont  les  pieds  sont  plats,  et  dont  le 
cou-de-pied  est  peu  saillant,  sont  peu  propres  à  des  marches 
prolongées  :  c'est  un  motif  d'exemption  admis  par  la  loi 
pour  le  service  militaire. 

COUDOU,  nom  nidigène  àe  l'Antilope  strepsiceros. 

COUDRE  (machines  à).  Voy.  cousoir  et  machine. 

COUDRIER  (du  b.-lat.  colrina)  ou  noisetier,  Corylus, 
genre  de  la  famille  des  Quercinées  (Cupulifères),  renferme 
plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  fleurs 
monoïques  :  les  fleurs  mâles  en  chatons  cylindriques  pen- 
dants, les  fleurs  femelles  contenues  dans  des  bourgeons 
écailleux  qui   naissent  à  la  place  des  anciennes  feuilles  et 

3ui  donnent  naissance  à  des  bouquets  de  noisettes  de  2  à 
fruits.  Le  C.  commun  ou  Noisetier  avelinier  [Corylus 
avellana),  commun  dans  les  haies  et  les  taillis,  atteint  de 
6  à  7  m.  ;  ses  branches,  droites  et  rameuses,  oifrent  de 
petites  taches  jaunâtres  ;  ses  feuilles  sont  ovales,  dentées, 
d'un  beau  vert  en  dessus  et  légèrement  veloutées  en  des- 
sous. Son  fruit,  la  noisette,  offre  trois  variétés  principales  : 
les  noisettes  ovales  et  blanches,  les  noisettes  ovales  blanches 
et  rosées  en  dessus,  les  noisettes  rondes  ou  avelines.  Parmi 
les  autres  espèces,  il  faut  citer  le  C.  velu  ou  en  arbre,  dit 
aussi  Noisetier  du  Levant.  —  Le  coudrier  croît  presque 
partout  ;  il  se  multiplie  de  graines,  et  surtout  de  drageons. 


Tout  le  monde  connaît  la  saveur  agréable  de  la  noisette  ; 
les  confiseurs  en  font  des  dragées  liiies  ;  on  en  retire  p;ir 
la  pression  une  huile  analogue  à  celle  de  l'amande  douce. 
On  fait  avec  le  bois  des  fcurchcs.  des  cercles  de  barils, 
des  hâtons  de  lignes,  du  charbon  léger,  etc. 

COUENNE  ((lu  lat.  cutis,  peau).  Dans  le  langage 
usuel,  ce  mol  désigne  le  derme  ou  la  peau  de  certains  ani- 
maux, tels  que  les  cochons,  les  pachydermes  en  général, 
et  les  cétacés  dont  le  tissu  renferme  une  grande  quantité 
de  graisse. 

En  Pathologie,  on  donne  le  nom  de  couenne  :  \°  à  cer- 
taines envies  [nxvi  vialerni)  dont  l'aspect  rappelle  la 
couenne  de  cochon  (  Voy.  envie)  ;  2°  à  la  partie  supérieure 
du  caillot  d'une  saignée  ;  elle  est  constituée  par  la  (ibrine 
du  sang,  et  dans  l'état  inflammatoire  elle  se  rétracte  sur 
ses  bords  et  se  creuse  en  cupule.  Voy.  caillot. 

COUFIQUES  (caractères),  anciens  caractères  arabes.  Voy. 
KOUFA  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

COUGLOF  (^orig.  allem.),  nom  donné  à  une  grosse  pièce 
de  pâtisserie  faite  avec  une  sorte  de  pâte  à  brioche  dans 
laquelle  il  y  a  des  amandes  et  davantage  de  levure. 

COUGOURDE  et  cougourdette.  Voy.  courge 

COUGUAR  (nom  indigène),  Felis  concolor,  F.  puma, 
vulg.  Lion  des  Péruviens,  Tigre  roupe,  espèce  du  sous- 
genre  des  Chats  propr.  dits,  est  caractérisée  par  un  pelade 
d'un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune  tache;  i\r 
oreilles  noires;  une  queue  noire  à  son  extrémité  seul' 
ment.  Les  jeunes  couguars  ont,  dans  le  premier  âge,  comme 
les  lionceaux,  une  livrée,  c.-à-d.  un  pelage  laineux  par- 
couru de  petites  raies  brunes  transversales.  Cet  animal 
habite  l'Amérique.  D'un  naturel  féroce,  il  a  la  cruauté  du 
tigre  sans  en  avoir  le  courage.  Il  attaque  les  moutons,  les 
chèvres  et  les  génisses;  mais  il  fuit  l'homme. 

COULANT,  se  dit,  en  Horticulture  :  1»  d'une  tige  grêle 
qui  s'allonge  en  coulant  sur  le  sol  et  donnant  de  dislan  • 
en  distance  des  rosettes  de  feuilles  ;  2"  d'un  rameau  éti 
qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  inférieures,  et  qui  pous>. 
à  son  extrémité  des  racines  et  des  feuilles  :  les  fraisiers  se 
propagent  à  l'aide  de  ces  sortes  de  coulants. 

COULÉ,  se  dit,  en  Musique,  du  passage  d'une  note  à 
une  autre,  qui  se  fait  en  liant  les  notes  par  le  même  coup 
de  gosier,  de  langue,  d'archet,  etc.  Dans  l'écriture  musi- 
cale, le  coulé  se  marque  par  un  trait  placé  au-dessus  des 
notes. 

COULÉES,  nom  donné,  en  Géologie,  à  des  masses  miné- 
rales qui  se  sont  épanchées  à  l'état  fluide  à  la  surface  di 
la  terre  et  qui,  après  avoir  coulé  sur  une  pente,  se  sont 
refroidies.   Voy.  laves. 

En  Calligrapliie,  on  appelle  cordée,  écriture  coulée,  une 
écriture  pencliée  dont  toutes  les  lettres  se  tiennent  et 
dont  tous  les  jambages  sont  droits. 

COULEQUIN,  nom  vulgaire  de  la  Cécropie  peltée. 

COULEUR  (du  lat.  color),  impression  (|ue  Ibnl  sur  l'œil 
les  rayons  de  la  lumière  réfléchis,  diffusés  ou  transmis  par 
les  corps.  Les  uns  renvoient  en  égale  proportion  tous  les 
rayons  lumineux  :  ceux-là  paraissent  blancs;  les  autres 
les  absorlient  tous  :  ce  sont  les  corps  noirs  ;  d'autres  enfin 
absorbent  une  partie  des  rayons  et  renvoient  ou  transmettent 
le  reste.  Un  corps  opaque  est  rouge  lorsqu'il  absorbe  les 
autres  rayons  plus  que  le  rouge,  de  manière  que  cette 
couleur  prédomine  dans  la  lumière  réfléchie  ou  diffusée. 
Un  coi-ps  transparent  est  rouge  par  transmission,  lorsqu'il  se 
laisse  traverser  plus  facilement  par  les  rayons  rouges  que 

fiar  les  autres.  —  On  appelle  couleurs  primitives  les  cou- 
eurs  du  spectre  solaire,  où  l'on  a  distingué  7  teintes  prin- 
cipales :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge 
(\'oy.  spectre)  ;  on  les  nomme  aussi  C.  simples,  parce 
qu'on  ne  peut  par  aucune  opération  en  faire  sortir  des 
nuances  différentes.  Toutes  les  couleurs  simples  prises 
ensemble,  dans  certaines  proportions  que  Newton  a  déter- 
minées, reproduisent  la  lumière  blanclie;  pour  en  altérer 
la  blancheur,  il  suffit  de  supprimer  l'une  des  couleurs 
simples  :  ainsi,  en  supprimant  le  rouge  dans  le  spectre, 
et  en  composant  entre  elles  toutes  les  couleurs  restantes, 
on  obtient  ime  teinte  verte  ;  cette  teinte,  mêlée  au  rouge, 
reproduit  le  blanc.  On  dit  que  deux  couleurs  sont  complé- 
mentaires l'une  de  l'autre  toutes  les  fois  qu'elles  donnent 
du  blanc  par  leur  mélange.  On  appelle  C.  composées  celles 

a  ni  sont  produites  par  le  mélange  de  deux  ou  trois  espèces 
e  rayons.  On  peut,  en  mêlant  et  en  graduant  les  couleurs 
primitives,  obtenir  une  foule  de  nuances  :  M.  Chevreul  a 
formé  un  cercle  chrotnaligite  qui  en  contient  1440  (  Voy. 
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cercle".  —  Quant  aux  C.  changeantes  ou  irisées,  elles 
doivent  cette  propriété  à  la  manière  dont  les  surfaces  re- 
çoivent les  rayons  lumineux  ;  car  elles  changent  de  reflet 
avec  la  position  de  l'objet,  c.-à-d.  avec  l'angle  suivant  le- 

Juel  ces  rayons  viennent  le   frapper  :  certains  papillons, 
es  colibris,  la  gorge  des  pigeons,  les  taffetas  glaces,  plu- 
sieurs substances  métalliques,  présentent  ce  phénomène. 

—  On  obtient  des  couleurs  par  l'interférence  des  rayons 
et  par  la  polarisation.  Voy.  ces  mots. 

Couleurs  accidentelles,  apparences  qui  succèdent  à  la 
contenij)lalion  d'objets  très  éclairés.  Quand  on  a  regardé 
longtemps  un  disque  bleu.  p.  ex.,  sur  un  fond  blanc,  et 
qu'on  j>orte  ensuite  les  yeux  sur  un  autre  fond  blanc,  on 
aperçoit  un  disque  orangé,  c.-à-d.  la  couleur  complémen- 
taire du  bleu  [Voy.  ci-dessus},  et.  en  général,  quelle  que 
soit  la  couleur  qu'on  ait  vue  d'abord,  on  voit  toujours 
l'image  de  l'objet  éclairé  avec  sa  couleur  complémentaire. 

—  Voy.  0.  Rood.  Théorie  scientifique  des  couleurs  et 
leur  application  à  l'art  et  l'industrie,  Paris.  1881. 
Quelque  lois  on  voit  reparaître  les  deux  couleurs  alterna- 
tivement, ce  qui  prouve  que  la  rétine  est  dans  un  état 
oscillatoire.  Voy.  aussi  auréole. 

Les  pt^inlres  emploient  cinq  couleurs  fondamentales, 
avec  lesquelles  ils  forment  toutes  les  autres  ainsi  que  leurs 
diverses  nuances  :  ce  sont  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le 
bleu  et  le  noir.  Les  blancs  se  font  avec  la  céruse  ou  blanc 
de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  le  blanc  d'Espagne,  les  diverses 
craies;  les  jaunes,  avec  les  ocres,  la  gomme  gutte,  le 
jaune  de  Napics,  de  chrome,  etc.  ;  les  rouges,  avec  le 
carmin,  le  cinabre,  les  laques  rouges,  etc.  ;  les  bleus,  avec 
l'outremer,  le  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  cobalt,  les 
cendres  bleues,  etc.  ;  le  noir,  avec  le  noir  d'ivoire,  d'os, 
de  charbon,  de  fumée,  etc.  Avec  ces  couleurs  on  parvient 
à  faire  les  orangés,  les  violets,  les  verts  et  les  bruns.  On 
tire  aussi  directement  ces  derniers  de  diverses  substances 
naturelles  ou  de  produits  chimiques.  Toutes  ces  couleurs 
sont  d'abord  broyées  à  l'eau  sur  une  table  appelée  jwr- 
phyrc  et  formée  d'une  pierre  très  dure,  avec  une  pierre  de 
même  nature,  appelée  molette  ;  puis  on  les  met  en  petit 
tas  appelés  trochisques,  et  on  les  laisse  sécher.  On  les 
broie  ensuite  à  l'huile  avec  une  lame  de  couteau  mince  et 
flexible,  et  après  cette  opération  on  les  met  dans  de  pe- 
tits morceaux  de  vessie  de  cochon,  dont  on  forme  des 
nouets  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ;  ou  bien  on  les 
pétrit  avec  un  liquide  agglutinant  et  on  en  forme  des  pains. 

—  On  appelle  :  C.  légères,  celles  qui  sont  comprises  sous 
le  blanc,  et  C.  pesantes  celles  qui  sont  comprises  sous  le 
noir  ;  C.  transparentes,  celles  que  l'on  emploie  en  glacis 
et  qui  laissent  apercevoir  le  fond  :  C.  rompues,  celles  dont 
la  couleur  trop  vive  a  été  affaiblie  par  le  mélange  d'autres 
plus  sombres,    etc.  —  Quant  aux  couleurs  tinctoriales, 

voy.  TEINTURE. 

Couleurs  des  cartes.  Voy.  cartes  (à  jouer). 

Couleurs  héraldiques.  Voy.  blason. 

Couleurs  nationales,  couleurs  adoptées  par  chaque  na- 
tion comme  marques  distinctives,  et  reproduites  sur  les  pa- 
villons, les  drapeaux  et  les  cocardes.  On  sait  que  les  cou- 
leurs nationales  de  France,  après  avoir  plusieurs  fois  varié, 
sont  auj.  le  bleu,  le  blanc  et  le  rouge  [Voy.  cocarde). 
Celles  de  l'Autriche  et  de  l'Espacme  sont  le  rouge  et  le 
blanc;  de  l'Angleterre,  le  rouge  et  le  bleu  ;  de  la  Hollande, 
le  rouge,  le  blanc  et  le  bleu;  de  l'Italie,  le  vert,  le  blanc 
et  le  rouge;  de  la  Prusse  et  du  Portugal,  le  blanc  liséré 
de  rouge  ;  de  la  Bavière,  le  blanc  liséré  de  bleu  ;  de  la 
Suède,  le  bleu  liséré  de  jaune  ;  du  Danemark  et  de  la 
Suisse,   le  rouge;  de  la  Russie,  le  jaune.   Voy.  drapeau 

et  PAVILLOX. 

Couleurs  symboliques.  Le  blanc  signifie  piu-eté,  inno- 
cence; le  noir,  deuil  et  tristesse;  le  rouge,  force  et  cou- 
rage; le  blett,  bonté,  bonheur  céleste;  le  jaune,  maladie, 
chagrin,  revers,  infidélité;  le  vert,  espérance  et  jeunesse; 
{'indigo,  vieillesse  et  faiblesse;  le  violet,  modestie; 
l'orangé,  richesse,  etc. 

Couleurs  théologales.  Les  offices  se  font  régulièrement 
avec  5  couleurs  :  le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  violet  et 
le  noir.  Le  blanc  sert  pour  les  mvstères  de  Notre-Seigneur, 
excepté  le  Vendredi  saint  ;  pour  les  fêtes  de  la  Ste  Vierge, 
des  anges,  des  confesseurs,  des  vierges  et  de  tous  les  saints 
et  saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martjTe;  le  rouge, 
pour  les  solennités  du  Saint-Esprit,  pour  les'martvrs  et  les 
apôtres,  excepté  St  Jean;  le  vert  est  d'usage  (fepuis  la 
Pentecôte  jusqu'à  l'A  vent  et  depuis  l'Epiphanie  jusqu'à  la 


I  Septuagésime  ;  le  violet  sert  pendant  l'Avent,  le  Carême, 

I  aux  Qualre-ïemps,  aux  Vigiles,  aux  Rogations;  le  noir  est 
pour  les  morts.  Le  drap  d'or  tient  lieu  des  autres  couleurs. 
Couleurs  [Pâles).  Voy.  anémie  et  cblorose. 
COUJlEUVRE  (du  lat.  colubra],  Coluber,  genre  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des   Ophidiens,   tj-pe   de  la  famille  des 
Colubridés  f  ce  sont   des  serpents  non  venimeux,  à    tête 

I  aplatie,  ovale,  couverte  de  lai-ges  écailles  ;  à  mâchoire» 
dilatables,  dardant  avec  vivacité  une  langue  noire  et  four- 
chue, mais  sans  venin  ni  consistance;  à  dents  petites,  nom- 
breuses, aiguës,  rétroverses,  mais  non  cannelées  et  ne 
faisant  point  de  morsure  dangereuse  ;  leur  corps  est  cvlin- 

I  drique.  allongé  et  suivi  d'une  queue  longue  et  gfêle, 
arrondie  à  l'extrémité  :  il  est  couvert  en  dessus  d'écaillés 
en  losange  imbriquées,  en  dessous  de  grandes  plaques,  en- 

j  tières  sous  le  ventre,  rangées  par  paires  à   partir  de  la 

3ueue  ;  leur  taille  varie  de  quelques  centimètres  à  près  de 
,  eux  mètres.  Plusieurs  espèces  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs.  Les  couleuvres  vivent  très  long- 
temps, et  changent  de  peau  tous  les  ans  ;  elles  s'accouplent 
au  printemps  et  sont  ovipares;  leur  voix  est  m  sifflement 
sourd.  Leur  nourriture  se  compose  de  grenouilles,  de  cra- 
pauds, d'insectes,  de  vers,  de  poissons,  même  de  petits 
oiseaux,  etc.  ;  il  est  faux  qu'elles  sucent  les  pis  des  vaches 
et  des  brebis.  On  trouve  des  couleuvTes  dans  les  deux  con- 
tinents ;  elles  vivent  isolées  sous  les  bois  couverts,  dans  les 
prairies  humides,  et  au  bord  des  ruisseaux;  quelques 
espèces  nagent  avec  rapidité.  En  hiver,  elles  s'enfoncenl 
sous  terre,  ou  se  blottissent  de  compagnie  dans  des  tas  de 
pierres  et  y  restent  engourdies  jusqu'au  printemps.  Ce 
reptiles  répandent  une  odeur  infecte,  que  leur  cliair  nt 
partage  pas.  Ils  paraissent  susceptibles  d'être  apprivoisés. 
—  On  connaît  un  très  grand  nombre  d'espèces  de  cou- 
leu\Tes;  les  principales  sont  :  la  C.  commune,  ou  Verte- 
Jaune,  qui  se  trouve  dans  l'Ouest  et  le  Midi  et  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  :  sa  taille  peut  dépasser  un  mètre; 
la  C.  à  collier,  dite  Serpent  d'eau  (C.  natrix),  d'un  gris 
d'ardoise,  avec  une  bande  blanche  ou  jaunâtre  bordée  de 
noir  sur  le  cou,  commune  sur  le  bord  dos  eaux  douces, 
où  elle  va  quelquefois  chercher  sa  proie  ;  la  C.  lisse,  d'un 
gris  roussàtre,  luisant  en  dessus,  noirâtre  et  marbrée  en 
I  dessous  ;  la  C.  vipérine,  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
lia  vipère;  la  C.  bordelaise;  la  C.  à  quatre  raies;  la 
C  d'Esculape,  commune  aux  enrirons  de  Rome  et  qui  dé- 
passe 1  m.  oO,  etc. 

COULEVRINE  ou  coplecvrixe  (de  couleuvre),  pièce  de 
canon  plus  longue  que  le  canon  ordinaire,  et  qui  porte 
plus  loin  :  on  l'appelait  le  demi-canon  de  France;  on  n'en 
fond  plus  depuis  longtemps.  On  en  cite  quelques-unes  de 
remai-quables  :  la  C.  de  Nancy,  qui  avait  7  m.  de  long, 
le  pistolet  de  poche  de  la  reine  Elisabeth,  etc.  :  les 
Turcs  ont  encore  en  batterie  des  coulevrines  de  fer  pour 
la  défense  de  la  passe  des  Dardanelles;  la  grande  coule- 
vrine  de  St-Pierre.  au  château  St-Ange,  à  Rome,  sert  à 
annoncer  l'élection  des  papes. 

COULICOU  ou  cori,  Coccyzus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés,  renferme  des 
oiseaux  à  ailes  courtes,  ayant  les  5  premières  rémiges  éta- 
gées.  Quelques  ornithologistes  distinguent  les  Couas,  qui 
ont  pour  tvpe  le  Coua  de  Lalande,  vulg.  Mangeur  d'es- 
cargots, de  Madagascar,  qui  se  nourrit  exclusivement  de 
mollusques,  et  qui  couve  ses  œufs,  et  les  Coulicous,  qui 
ont  pour  type  le  Coucou  d'Amérique,  dont  les  mœurs  sont 
celles  du  coucou  d'Europe. 

COULIS  (de  couler^ ,  jus  ou  suc  qu'on  exprime  des  viandes, 
des  poissons  ou  des  légumes  au  moyen  d'une  extrême  cuis- 
son. Ce  suc,  passé  au  tamis  et  assaisonné  avec  des  condi- 
ments de  toute  espèce,  se  conserve  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées  et  sert  à  relever  le  goût  des  aliments  fades. 
Les  bisques  { Voy.  ce  mot)  sont  des  espèces  de  coulis.  Les 
coulis  ne  sont  pas  faits  spécialement  pour  être  conservés, 
on  les  emploie  le  plus  souvent  à  l'état  frais. 

cocLis  ou  cooLis,  ludicus  engagés.  Voy.  coolis. 

COULISSE  (de  couler).  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
une  rainure  longitudinale  par  laquelle  on  fait  glisser  un 
châssis,  une  fenêtre,  une  porte  de  bois,  etc.,  s'entend,  au 
Théâtre,  des  châssis  mobiles  qui  forment  les  décorations 
latérales  de  la  scène,  et.  par  extension,  de  toute  la  partie 
du  théâtre  qui  est  en  dehors  de  la  scène  et  où  se  tiennent 
les  acteurs. 

A  la  Bourse,  on  a  appelé  coulisse  un  lieu  situé  près  du 
parquet  des  agents  de  change  et  où  il  se  faisait  des  alfaires 
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sur  les  pfTets  publics  et  nolaminciit  des  marchés  à  terme, 
à  inoiiidri'  courlai^e,  mais  sans  la  garantie  de  l'onicier  mi- 
nistériel ;  on  nommait  couliasiers  ceux  qui  se  livraient  à 
ce  genre  de  commerce.  Jusqu'en  185!),  la  coulisse  avait 
clé  tolérée  par  les  agents  de  change,  qui  lui  abandonnaient 
certaines  ailuircs  dont  ils  ne  voulaient  pas  se  cliarger  :  elle 
fut  alors  officiellement  supprimée  sur  les  poursuites  de  la 
chambre  syndicale  ;  mais  les  négociations  clandestines  des 
coulissiers  n'en  ont  pas  moins  continué,  soit  à  la  Bourse, 
Boit  ailleurs.  Bien  que  non  ofliciellement  reconnue,  la  cou- 
lisse n'en  existe  pas  moins. 

COULOMB,  nom  donné,  dans  le  nouveau  système  d'unités 
électriques,  en  l'honneur  de  l'illustre  savant  français  Cou- 
lomb, à  l'unité  de  quantité  d'électricité.  C'est  la  quantité  qui 
passe  par  seconde  dans  chaque  section  d'un  conducteur 
parcouru  par  un  courant  d'un  ampère. 

COULOMMIERS,  variété  de  fromage  voisine  du  fromage 
de  Brie,  mais  moins  estimée  et  exigeant  une  main-d'œuvre 
moins  attentive. 

COULURE.    Voy.  FÉCONDATIO.N  Ct  VIG.XE, 

COUMA.    Voy.  couMiER. 

COUMARINE,  substance  organique  incolore, cristallisable, 
d'une  odeur  aromatique  fort  agréable  et  d'une  saveur  brû- 
lante, qui  est  contenue  dans  les  fèves  tonka,  fruit  du  Cou- 
marou,  dans  les  fleurs  de  mélilot,  etc.  Traitée  par  la 
potasse,  la  couraarine  donne  du  coumarate  de  potassium. 

COUMAROU,  Coumarouna  ou  Dipteryx,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées,  renferme 
des  arbres  propres  à  rAméri(iue  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
composées,  à  fleurs  paniculees,  à  lige  élevée,  rameuse,  et 
à  légume  drupacé.  Le  C.  odorant  [D.  odorata],  à  fleurs 
pourpres,  porle  une  gousse  oblongue,  cotonneuse,  renfer- 
mant une  seule  graine,  qui  a  la  forme  d'une  amande  :  c'est 
la  fève  tonka,  aromate  dont  on  se  sert  pour  parfumer  le 
tabac  à  priser.  Le  bois  du  coumarou  est  très  dur.  Cet  ar- 
bre a  été  importé  de  la  Guyane  en  France  en  1795;  on  le 
cultive  dans  les  serres. 

COUMIER,  Couma,  arbre  lactescent  de  la  Guyane,  de 
la  famille  des  Apocynées.  Ses  rameaux  sont  triangulaires  et 
glabres  ;  ses  fleurs  roses,  terminales  ;  le  fruit  est  une  espèce 
de  baie  arrondie,  un  peu  déprimée,  renfermant  de  3  à 
5  graines  :  ce  fruit,  dont  la  pulpe  est  d'abord  acre,  puis 
douce  et  comestible,  se  vend  à  Cayenne  sous  le  nom  de 
poire  de  couma.  De  son  écorce  découle  un  suc  laiteux, 
qui  se  lige  et  se  convertit  en  une  résine  qui  rappelle  l'am- 
bre gris. 

COUP    (du    b.-lat.    colpus,    de    colaphus,    soufflet). 

Voy.   BLESSURES,   CONTUSIONS,  ClC. 

Coup  d'air,  fluxion  causée  par  l'impression  d'un  air 
froid.  Voy.  fluxion. 

Coup  de  feu.  Voy.  plaie  [d'arines  à  feu). 

Coup  de  fouet.  Voy.  fouet. 

Coup  de  sang,  nom  donné  vulg.  à  V apoplexie  [Voy.  ce 
mot),  désigne  spécialement  une  congestion  sanguine  mo- 
mentanée de  l'encéphale,  qui  diffère  de  l'ajwplexie,  parce 
au'elle  ne  laisse  point  de  traces  après  elle.  Par  extension, 
se  dit  encore  de  toute  congestion  sanguine  dans  une 
partie  quelconque  du  corps. 

Coup  de  soleil.  Voy.  insolation. 

COUP  d'état,  mesure  extraordinaire  et  presque  toujours 
violente  à  laquelle  ont  recours  les  hommes  qui  sont  au 
pouvoir  pour  accroître  leur  autorité  ou  changer  la  forme 
du  gouvernement.  La  révolution  du  18  brumaire  an  VIII 
et  celle  du  2  décembre  1851  ont  été  des  coups  d'Etat.  Par 
ses  ordonnances  du  25  juillet  1830,  Charles  X  tenta  un 
coup  d'Etat,  qui  entraîna  sa  ruine. 

COUPAGE  DES  vins.  Voy.  mouillage. 

COUPE  (de  couper).  En  termes  d'Eaux  et  Forêts,  on 
donne  le  nom  de  coupe  à  l'opération  d'abattre  les  bois.  Il 
y  a  diverses  manières  de  procéder  à  cette  opération,  selon 

Suc  l'on  veut  avoir  des  bois  taillis  ou  de  hautes  futaies, 
ians  le  premier  cas,  les  coupes  ont  lieu  tous  les  10  ou 
20  ans;  dans  l'autre,  elles  sont  beaucoup  plus  rares.  Elles 
sont  dites  :  périodiques,  quand  elles  s'opèrent  sur  des  sou- 
ches aptes  à  repousser;  définitives,  quand  elles  s'appliquent 
à  des  arbres  qui  ne  peuvent  plus  repousser:  par  ex.  les 
arbres  résineux.  Tantôt  elles  se  font  en  plein  ou  à  blanc 
étoc,  sans  rien  laisser  sur  le  sol  ;  tantôt  elles  sont  par- 
tielles, et  se  font  soit  en  furetant  ou  en  jardinant,  c.-à-d. 
en  ôtant  les  arbres  qui  nuisent  à  leurs  voisins,  ou  qui  sont 
arrivés  à  leur  complet  [développement,  soit  en  reservant 
seulement  deg  baliveaux  [Voy.  ce  mot),  soit  par  bandes, 
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soit  enfin  au  moyen  de  coupes  sombres,  qui  diminuent 
seulement  l'épaisseur  de  la  futaie,  pour  favoriser  lu  crois- 
sance des  jeunes  arbres,  et  de  cottpes  claires,  qui  per- 
mettent aux  arbres  déjà  forts  de  se  cléveloppcr  plus  facile- 
ment, etc.  Aux  termes  d'une  ordonnance  de  10G9,  encore 
en  vigueur,  les  arbres  ne  doivent  être  coupés  qu'en  automne 
et  en  hiver  ;  la  coupe  doit  être  faite  seulement  avec  la 
cognée,  et  au  rcz  de  terre,  attendu  que  la  repousse  est 
plus  vigoureuse.  —  Voy.  vente. 

coupe.  En  Architecture,  on  appelle  ainsi  1?  section  idéale 
d'un  édifice  par  un  plan  vertical,  section  indiquant  la  [w- 
sition  relative  de  tous  les  détails  de  la  construction,  leurs 
dimensions,  etc.  On  dit  aussi  profil. 

Pour  la  coupe  des  pierres,  voy.  stéréotomie. 

En  Musique,  on  nomme  coupeidi  disposition  des  diverse» 
parties  dont  se  compose  une  pièce  de  musique.  Elle  varie 
suivant  l'objet  et  l'étendue  d'une  composition  ;  cependant 
il  existe  deux  formes  générales  auxquelles  toutes  les  autre» 
se  rapportent  :  ce  sont  les  C.  binaire  et  ternaire,  qui 
divisent  la  composition  en  2  ou  en  3  parties:  dans  ce 
dernier  cas,  la  troisième  partie  est  une  reproduction  de 
la  première,  sauf  quelques  modincations  plus  o^  moins 
importantes. 

Pour  la  coupe  dans  les  vers,  voy.  vers. 

coupe,  constellation  australe  située  entre  le  Corbeau,  la 
Vierge,  le  Lion  et  l'Hydre,  par  11''20"'  d'ascension  droite 
et  15°  de  déclinaison  sud  ;  comprend  \  étoile  de  3«  g^-an- 
deur,  2  de  4*,  6  de  5". 

COUPÉ.  En  Blason,  c'est  l'attribut  de  l'écu  ou  de  la 
pièce  divisé  horizontalement  en  deux  parties  égales.  Coupé 
se  dit  aussi  des  membres  des  animaux  coupés  net.  Le  che- 
vron, la  bande,  la  barre,  etc.,  sont  coupés  quand  ils  ne 
touchent  pas  par  leurs  extrémités  les  bords  de  l'écu. 

coupé,  voiture  de  ville,  suspendue,  à  quatre  roues, 
complètement  fermée  ct  s'altelant  à  1  ou  2  chevaux  ;  le» 
coupés  sont  à  2  ou  à  4  places  ;  —  sorte  de  compartiment 
de  wagon,  où  l'on  n'a  pas  de  vis-à-vis;  dans  un  coupé-lit, 
les  sièges  se  rabattent  en  avant  et  constituent  une  cou- 
chette plus  ou  moins  confortable. 

COUPELLATION,  coupelle  (du  lat.  cupella,  petite 
coupe).  La  coupellation  a  pour  objet  de  séparer  par  la  cal- 
cination  les  métaux  étrangers  qui  peuvent  être  contenus 
dans  l'or  et  l'argent.  Elle  s'efl"eclue  dans  de  petits  vase» 
poreux,  appelés  coupelles  et  faits  avec  des  os  calcinés  et 
réduits  en  poudre,  qui  ont  la  propriété  d'absorijcr  dans  leur 
masse  les  oxydes  fondus,  et  d'être  imperméables  aur 
métaux,  de  sorte  que  ceux-ci  restent  à  leur  surface  inté- 
rieure, tandis  que  les  premiers  passent  à  travers  leur» 
parois. 

Les  Essayeurs  de  matières  d'or  ct  d'argent  se  servent 
quelquefois  de  la  coupellation  pour  déterminer  le  titre  de 
ces  matières.  Pour  l'argent,  on  ajoute  à  l'alliage  qu'on  veut 
titrer  une  certaine  quantité  de  plomb  pur,  jwur  que  l'oxyde 
de  plomb  qui  se  forme  pendant  la  calcinai  ion  puisse  dis- 
soudre l'oxyde  de  cuivre  et  l'entraîner  avec  lui  à  travcrs- 
les  pores  de  la  coupelle.  On  fait  de  même  j)our  l'or  ;  mais, 
comme  il  est  difficile  de  débarrasser  celui-ci  de  tout  le 
cuivre  qu'il  contient,  on  y  ajoute  ime  certaine  quantité 
d'argent  et  on  soumet  ce  nouvel  aUiage  à  la  coupellation 
[Voy.  inquart ation) .  Ce  mode  d'analyse  ne  donnant  pas  des- 
résultats assez  précis  et  assez  rapides  pour  les  dosages  de» 
matières  d'or  et  d'argent  destinées  aux  monnaies,  on  lui  a 
généralement  substitué  l'essai  par  la  voie  humide  (  Voy.  essai 
et  affinage).  —  Dans  l'Industrie,  la  coupellation  s'applique 
aux  plombs  argentifères  pour  en  retirer  l'argent  qu'ils  con- 
tiennent :  on  l'exécute  dans  des  fourneaux  à  réverbère, 
dont  la  base  est  creusée  et  représente  une  espèce  de  coupe  ; 
celle-ci  est  recouverte  d'une  couche  de  cendres  lessivees,^ 
sur  laquelle  sont  disposés  les  saumons  de  plomb;  on  fait 
fondre  le  métal  et  l'on  y  dirige  de  l'air  afin  que  le  plomh 
s'oxyde  tandis  que  l'argent  conserve  son  état  métallique; 
quand  l'oxyde  die  plomb  est  en  pleine  fusion,  on  le  fait 
écouler  par  une  ouverture  latérale,  et  l'argent  seul  reste 
sur  la  coupelle. 

La  coupellation  était  connue  des  Egyptiens  et  des  Hébreux  • 
elle  a  été  vaguement  indiquée  par  OÎodore  de  Sicile,  Pline, 
Strabon.  Au  ix"  siècle,  l'Arabe  Geber  la  décrivit  pour  la 
première  fois  d'ime  manière  complète. 

COUPER  (se),  se  dit  d'un  cheval  dont  l'un  des  membres 
en  action  heurte  la  partie  inférieure  du  membre  opposé. 
C'est  un  défaut  grave,  qui  souvent  tient  à  la  conformalioB 
du  sujet,  plus  rarement  à  une  mauvaise  ferrur& 
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COUPE-RACINES,  instrument  propre  à  diviser  les  racines 
alimentaires  (camltes,  navets,  pommes  de  terre,  bette- 
raves, etc.).  On  distingue  les  coui)e-raciues  agricoles,  em- 
ployés dans  les  fermes,  et  les  coupe-rat  ines  industriels, 
emj)lov('«  notamment  dans  les  sucreries.  Si  l'on  veut  des 
tranches,  on  se  sert  de  distjues  mus  par  un  moteur  qruel- 
conquc,  sur  les<|uels  sont  disiios^'s  des  couteaux  à  tranchant 
continu  ;  pour  ohtenir  des  rubans  ou  cassettes,  les  couteaux 
sont  formés  de  lames  ou  dents  dont  la  longueur  est  égale  à 
la  largeur.  Dans  la  sucrerie,  on  emploie  des  macliines  nou- 
velles, plus  puissantes,  à  disque  vertical,  horizontal,  ou 
encore  à  dis^|ue  cylindrique. 

COUPEROSE  l'du  lat.  cupri  vos,  rosée-ou  eau  de  cuivTCJ, 
terme  qui  servait  autrefois  en  Chimie  et  qu'on  emploie 
encore  dans  l'industrie  pour  désigner  quelques  sullales, 
comme  le  sulfate  de  cuivre  (C  bleue),  le  sulfate  de  fer 
(C.  verte)  et  le  sulfate  de  zinc  (C.  blanche). 

coc?EROSE,  dite  aussi  Goutte  rose.  Acné  rosacée,  nom 
donné,  en  Médecine,  à  l'inflammation  chronique  des  folU- 
cules  cutanés,  caractérisée  jwr  une  éniption  rouge, 
rugueuse,  irrégulière,  qui  survient  à  la  |>eau  du  visage.  La 
ron|>en)se  se  montre  jMirticulièrement  dans  l'âge  miir,  chez 
les  individus  pléthoriques,  et  dans  ce  cas  elle  n'est  sou- 
vent qu'un  état  variqueux  des  vaisseaux  de  la  face,  chez 
les  femmes  parvenues  au  temps  critique,  et  chez  les  indi- 
vidus adonnés  à  la  bonne  chère  et  aux  liqueurs  spiri- 
lucuses.  On  la  combat  par  un  régime  doux  et  des  boissons 
rairaîcliissantes.  Les  douches  de  va{>eur  et  l'application  de 
l'iodure  ou  du  chlorure  de  mercure  ont  donné  de  bons 
résullals,  ainsi  que  les  scarifications  multiples. 

COUPLE  'du  fat.  copula],  élément  d'une  pile.  l'oy.  pile. 

C1CPI E.  En  Mécanifjue,  c'est  l'ensemble  de  deux  forces, 
appliquées  à  un  mèmccori)s  solide,  parallèles,  égales  et  de 
sens  contraires.  La  notion  de  couple,  fondamentale  en  sta- 
tique, a  été  introduite  par  Poinsot.  In  couple  n'a  pas  de 
résultante.  L'axe  d'im  couple  est  un  segment  {Voy.  ce 
mol]  dont  la  longueur  est  mesurée  par  un  nombre  égal  au 
produit  du  nombre  qui  mesure  l'une  des  forces  par  le 
nombre  qui  mesure  la  dislance  des  deux  parallèles  sur 
lesquelles  sont  situés  les  segments  qui  figurent  les  deux 
forces  :  Vaxe  doit  être  porté  sur  une  perpendiculaire  au 
plan  des  deux  forces,  dil  plan  du  couple;  son  sens  est 
tel  que,  en  plaçant  son  origine  sur  la  droite  D  qui  joint  les 
points  d'application  des  deux  forces,  un  observateur  tra- 
versé de  la  tète  aux  pieds  par  la  direction  de  l'axe  voie 
tourner  autour  de  lui,  dans  un  sens  fixé  à  l'avance,  sous 
l'iiilluence  des  deux  forces,  la  droite  D  regardée  comme 
une  barre  rigide  sur  laquelle  agiraient  les  deux  forces.  — 
Deux  couples  dont  les  axes  sont  équipollenta  [Voy.  ce  mot) 
ptiivent  être  substitués  l'un  à  1  autre  sans  changer  l'état 
iléquililtre  ou  de  mouvement  d'un  corps  solide.  Des  couples 
en  nombre  quelconque,  ajipliqués  à  un  corps  soUde,  peuvent 
être  remplacés  jwr  un  couple  unique  dont  l'axe  soit  la 
résultante  [Voy.  ce  mot)  des  axes  des  couples  primitifs. 
Des  forces  en  nombre  quelconque  appliquées  à  un  corps 
solide  peuvent  être  remplacées  par  une  force  et  un  couple. 

COUPLET  (de  couple],  nom  donné  :  l"  aux  parties 
d'une  chanson  que  termine  le  refrain;  2°  aux  chants  dia- 
logues de  certaines  comédies  :  dans  les  vaudenlles,  on 
appelle  :  couplets  d'ensemble,  ceux  que  les  personnages 
chantent  en  chœur  à  l'entrée  et  à  la  sortie;  couplet  de 
facture,  un  long  couplet  sans  refrain  et  qui  est  comme 
un  récit  chanté;  couplet  final,  celui  qui  termine  la  pièce 
(Voy.  KPn.0GiE  et  aussi  staxce,  strophe,  etc.). 

COUPOLE  (de  l'ital.  cupola],  voûte  ayant  la  forme  d'une 
cou|»e  renversée,  dont  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Les  Grecs  et  les  Romains  connurent  la  coupole. 
Celle  du  Panthéon  d'Agrippa  à  Rome  est  restée  célèbre. 
Depuis  le  christianisme  et  surtout  depuis  Constantin  elle 
fut  encore  plus  fréquemment  employée.  L'influence  des 
architectes  asiatiques  lui  acquit  une  importance  extrême 
dans  le  style  byzantin  ;  la  coupole  de  Ste-Sophie  est  restée 
le  chef-d'œuvre  du  genre  av.  le  xv"  s.  Quoique  moins 
employée  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  la  rencontre  pour- 
tant de  tous  côtés  ;  à  Venise,  les  cinq  coupoles  de  l'église 
'^aint-Marc;  à  Pise,  le  célèbre  dôme;  à  Florence,  le  dôme 

ii<  célèbre  encore;  à  Rome,  la  coupole  de  la  basilique 
i;  Saint-Pierre.  Citons  à  Paris  auj.  :  la  coupole  des  Inva- 
lides, celle  du  Val-de-Gràce  et  celle  du  Pantliéon. 

COUPON,  partie  retranchée  ou  coupée  d'un  tout.  On 
apprlle  ainsi  ce  qui  reste  d'une  pièce  ae  drap,  d'étoffe  ou 
lie  toile,  lorsqu'on  a  coupé  sur  celte  pièce  imc  certaine 


■  quantité  de  mètres.  —  En  termes  de  Finances,  on  appelle 
I  coupon  :  i'  chacune  des  portions  d'un  titre  au  porteur, 
I  rente  ou  action,  dont  la  valeur  est  divisée  entre  deux  ou 
]  plusieurs  pcrsoimes  :  c'est  en  ce  sens  que  ce  mot  fut 
i  d'abord  employé  au  xviu*  siècle  ;  2»  une  esp<:'ce  de  borde- 
reau^mprimé  faisant  partie  d'un  titre  quelconque,  ei  por- 
{  tant  l'indication  des  arrérages  ou  intérêts  à  toucher  ;  on  en 
j  coupe  une  jwrlie  à  chaque  échéance  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
I  détacher  le  coupoiu 

I  COUPURE  (de  couper),  petite  plaie  faite  avec  un  corps 
j  tranchant,  couteau,  canif,  rasoir  ou  verre  cassé.  Ces  sortes 
de  lésiorK  guérissent  aisément  :  il  suffit  de  laver  la  plaie 
I  avec  de  l'eau  fraîche  et  d'en  maintenir  les  bords  rapprochés 
I  à  l'aide  d'un  morceau  de  taffetas  anglais  ou  de  petites 
;  bandes  de  diachylon. 

COUQUES,  se  dit,  en  Pâtisserie,  de  petits  gâteaux  faits 
avec  une  sorte  de  pâte  à  brioche  et  que  l'on  prend  avec  le 
thé.  Très  usité  en  Allemagne. 

COUR  (jadis  court;  du  b.-lat.  curtis,  du  lat.  cohors  ou 
cors,  enclos).  Ce  mot  a  signifié  d'abord  tout  domaine  rural 
et  par  suite  la  résidence  seigneuriale,  le  palais  du  souve- 
rain ;  enfin  un  Iribmial  sujjérieur,  parce  qu'on  y  rend  la 
justice  au  nom  du  souverain.  Dans  un  autre  sens  et  en  pre- 
nant le  tout  pour  la  partie,  le  mot  cour  s'est  dit  de  tout 
terrain  découvert  et  fermé  de  murs  qui  fait  partie  d'une 
habitation,  soit  à  la  campagne,  soit  à  la  ville  :  de  là  les 
expressions  grande  cour,  basse-cour,  cour  d'honneur, 
cour  d'entrée,  etc.  Dans  les  anciennes  maisons  romaines, 
la  cour  est  représentée  par  l'atrium,  avec  ses  portiques  et 
'  son  impUtvium.  Le  parvis,  ou  enceinte  extérieure  des 
anciennes  basiliques  clirétiennes,  était  aussi  une  espèce  de 
cour. 

Du  sens  de  palais  du  prince,  le  mot  cmtr  s'est  étendu  à 
toute  la  famille  du  souverain,  à  ses  officiers,  à  son  conseil 
[Voy.  couBTiSA.N  et  camariu.a)  et  par  suite  à  toutes  les 
réunions  tenues  chez  le  souverain.  —  Au  moyen  âge,  on 
appelait  cours  plénières  des  assemblées  solennelles  que  les 
grands  princes  tenaient  le  jour  de  quelque  fête  notable,  ou 
lorsqu'ils  voulaient  donner  quelque  tournoi  magnifique. 
Elles  avaient  remplacé  les  assemblées  nationales  des  anciens 
rois  franks,  plus  connues  sous  les  noms  de  plaids,  de 
champs  de  Mai  et  de  champs  de  Mars. 

Dans  le  sens  de  tribunal,  le  nom  de  cour  a  été  donné  à 
des  juridictions  fort  diverses.  Voici  les  principales  : 

Cour  des  aides.  On  nommait  ainsi,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, une  cour  souveraine  à  laquelle  ressortissaienl  les 
tribunaux  d'élections,  tribunaux  institués  pour  coimaître  en 
première  instance  de  toutes  les  difficultés  relatives  aux 
impôts  dits  aides  [Voy.  ce  mol).  Elle  jugeait  en  dernier 
ressort  tous  les  procès  civils  et  criminels  qui  avaient  rap- 
}X)rl  à  cette  matière. 
j      Cour  d'amour.  On  nommait  ainsi,  en  France,  au  moyen 
âge,  une  espèce  de  tribunal  composé  de  dames  nobles, 
,  dont  la  juridiction,  reconnue  «eulement  par  la  courtoisie 
et  l'opinion,  s'étendait  sur  toutes  les  questions  de  galan- 
terie. Les  cours  d'amour  existèrent   depuis  le  xii*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xiv".  André  le  Chapelain,  dans  un  Hvtc 
intitulé    :  De  arte  amatoria   et  reprobatione  amoris, 
rapporte  en  entier  les  règles  du  code  suivi  par  les  cours 
d'amour;  quant  aux  Arrêts  d'amour  publiés  au  xv"  siècle 
par  Martial  d'Auvergne,  c'est  un  recueil  de  pure  imagina- 
tion. Les  cours  d'amour  tenaient  leurs  sessions  en  Provence  : 
à  Signes,  Pierrefeu,  Romanin  cl  Avignon. 
j      Cours  d'assises,  juridiction  cliargée  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle.  Les  cours  d  assises  ne  forment  pas 
un  tribunal  à  part;  elles  sont  temporaires,  n'existent  qu'à 
I  partir  du  jour  fixé  pour  leur  ouverture,  et  cessent  d'exis- 
I  ter  aussitôt  qu'elles  ont  prononcé  sur  toutes  les  affaires 
qui  leur  sont  soumises.  Leur  compétence  comprend  tous 
les  faits  qualifiés   crimes  par  le  Code  pénal.  11  y  a  une 
cour  d'assises  par  département  ;  elle  se  tient  ordinairement 
j  au  chef-lieu   Cliaque  cour  d'assises  est  composée  de  5  ju- 
!  ges  :  un  président,  choisi  parmi  les  conseillers  de  la  cour 
I  d'appel,  et  deux  assesseurs.  Lorsque  l'accusé  est  présont, 
la  cour  d'assises  ne  peut  prononcer  sans  le  concours  du 
jury,  qui  seul  juge  la  culpabilité  (Voy.  jdht).  Les  magis- 
trats n  ont,  dans  le  prononcé  de  la  peine,  qu'à  appliquer  la 
loi  (C.  d'instr.  crim.,  art.  251  et  suiv.). 

Cour  de  cassation,  tribunal  suprême  cliargé  de  maintenir 
l'uniformité  de  la  jurisprudence,  prononce  sur  les  demandes 
en  cassation  contre  les  arrêts  et  jugements  en  dernier 
ressort   rendus  par  les   cours   et  les  tribuuaux;   elle  a, 
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comme  Conseil  supérieur  de  la  Magistrature,  droit  de 
censure  et  de  discipline  sur  les  membres  des  cours  et  tri- 
bunaux. Elle  ne  coiuiaît  pas  du  fond  des  aftaires;  elle  jupe 
seulement  si  l'on  a  observé  la  loi  et  les  formes.  La  Cour 
de  cassation  siège  à  Paris.  Elle  se  divise  en  5  chambres, 
chacune  de  15  conseillers  cl  d'un  président  :  elle  a  en 
outre  un  premier  président.  Les  trois  chambres  sont  la 
C.  des  requêtes,  la  C.  civile  et  la  C.  criminelle.  Les 
pourvois  en  matière  criminelle  sont  portés  directement 
devant  la  chambre  criminelle.  Les  pourvois  en  malièrc 
civile  et  les  demandes  en  prise  à  partie  sont  d'abord 
portés  devant  la  chambre  des  requêtes,  qui  les  rejette  ou 
les  admet;  dans  ce  dernier  cas,  ils  vont  à  la  chambre  ci- 
vile, qui  statue  définitivement.  11  y  a  des  exceptions  à 
celte  règle  :  d'une  part,  les  pourvois  en  matière  d'expro- 
priation pour  cause  a'utililé  publique  ne  passent  pas  par  la 
chambre  des  requêtes;  d'autre  part,  cette  chambre  statue 
défiiiilivement  sur  quelques  matières  spéciales,  comme  les 
renvois  d'un  tribunal  à  un  autre  et  les  règlements  de 
juges.  —  Il  y  a  près  de  la  cour  un  procureur  général, 
0  avocats  généraux,  un  greffier  en  chef,  et  4  commis- 
greffiers.  La  procédure  du  pourvoi  en  cassation  est  encore 
réglée  par  un  arrêt  du  28  janvier  1738  sur  la  procédure 
devant  l'ancien  Conseil  du  roi  (Voy.  aussi  le  décret  du 
24  novembre  1791)  instituant  le  tribunal  de  cassation). 
Le  délai  du  pounoi  en  matière  civile  est  de  2  mois,  sans 
augmentation  à  raison  de  la  distance  (loi  du  2  juin  1862)  ; 
en  matière  criminelle,  il  n'est  que  de  trois  jours.  Le  pour- 
voi est  formé  par  le  ministère  d'un  avocat  à  la  cour  de 
cassation  et  consiste  dans  une  requête  accompagnée  d'un 
mémoire  explicatif.  La  chambre  des  requêtes  ne  juge  pas 
contradictoirement,  et  c'est  seulement  si  le  pourvoi  est  ad- 
mis que  le  défendeur  est  reçu  à  soutenir  devant  la  chambre 
civile  la  décision  attaquée.  La  partie  civile  doit  consigner 
une  amende  de  150  francs,  qui  se  réduit  à  75  pour  les  juge- 
ments et  arrêts  par  défaut,  et  qu'elle  perd  si  elle  succombe 
dans  son  pourvoi;  si  le  pourvoi  est  admis,  une  seconde 
amende  doit  être  consignée  avant  d'arriver  à  la  chambre 
civile  (loi  du  1"  avril  1837).  Voy.  avocat  et  cassation. 

Cour  des  comptes,  juridiction  supérieure  instituée  pour 
examiner  et  juger  les  comptes  des  recettes  et  dépenses 
publiques,  qui  lui  sont  présentés  chaque  année  par  tous 
les  comptables  des  deniers  publics.  Elle  statue  en  outre 
sur  les  pourvois  présentés  contre  les  règlements  de  compte 
arrêtés  par  les  conseils  de  préfecture,  et  prononce  contre 
les  comptables  en  retard  les  peines  édictées  par  la  loi.  Les 
arrêts  de  la  Cour  des  comptes  peuvent  être  cassés  par  le 
Conseil  d'Etat  pour  violation  des  formes  et  de  la  loi.  En 
cas  de  cassation  d'un  arrêt,  l'affaire  est  renvoyée  devant 
l'une  des  chambres  qui  n'en  a  pas  connu.  La  Cour  des 
comptes  se  divise  en  trois  chambres.  Elle  a  un  premier 
président,  3  présidents  de  chambre;  18  conseillers  maî- 
tres, qui  jugent  les  comptes;  84  conseillers  référendai- 
res, chargés  de  la  vérification  des  comptes,  mais  sans  voix 
délibéralive,  et  25  auditeurs;  un  procureur  général  et 
un  avocat  général,  chargés  de  remplir  auprès  de  la  cour 
les  fonctions  du  ministère  public,  et  un  greffier  en  chef. 
Les  présidents  et  conseillers  sont  nommés  par  le  chef  de 
l'Etal.  La  Cour  des  comptes  prend  rang  immédiatement 
après  la  Cour  de  cassation,  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 
—  Avant  la  Révolution  existaient  en  France  13  Chambres 
des  comptes.  Ilemplacces  en  1791  par  des  Commissions 
de  comptabilité,  elles  furent  fondues  en  une  Cour  uni- 
que, par  la  loi  du  16  sept.  1807.  Depuis,  son  organisation 
a  été  modifiée  par  les  décrets  du  2  mai  1848,  du  15  jan- 
vier 1852  et  du  25  décembre  1869. 

Cours  d'appel  (dites  aussi  C.  royales  et  C.  impéria- 
les), instituées  pour  statuer  sur  les  appels  des  jugements 
des  tribunaux  de  1"  instance  et  de  commerce  {Voy.  ap- 
pel). —  Chaque  cour  d'appel  a  une  ou  plusieurs  chambres 
civiles,  une  chambre  de  mises  en  accusation  et  une  cham- 
bre d'appels  de  police  correctionnelle  ;  elle  se  compose  d'un 
premier  président,  d'autant  de  présidents  que  de  chani- 
ores,  enfin  de  conseillers.  Le  ministère  public  est  exercé 
près  de  chaque  cour  par  un  procureur  général,  des  avocats 
généraux  et  des  substituts.  —  Il  y  a  auj.  en  France  26 
cours  d'appel  :  Paris,  Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Bastia, 
Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Dijon,  Douai,  Greno- 
ble, Limoges,  Lyon,  Montpellier,  Nancy.  Nîmes,  Orléans, 
Pau,  Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen,  Toulouse  et  Chambcry. 
L'Algérie  a  une  cour  d'appel  et  les  colonies  en  ont  six.  La 
cour  de  Paris  compte  cinq  chambres  civiles,  une  chambre 


de  mises  en  accusation  et  une  chambre  d'appels  de  police 
correctionnelle.  Outre  le  procureur  général,  le  parquet 
s'y  compose  de  7  avocats  généraux  et  de  11' substituts. 

Cours  martiales.  On  nommait  ainsi  des  tribunaux  mili- 
taires institués  par  décret  du  22  sept.  1790  pour  jtronon- 
cer  sur  les  crimes  et  délits  militaires  :  ces  cours  étaient 
composées  d'un  grand  juge,  de  deux  assesseurs,  d'un  com- 
missaire auditeur  et  d'un  greffier,  qui  étaient  assistés  d'un 
jury  d'accusation  et  d'un  jury  de  jugement.  Supprimées  i)ar 
la  loi  du  16  avril  1793,  elles  ont  été  remplacées  par  les 
Conseils  de  guerre.   Voy.  ce  mot. 

Cour  des  Pairs,  nom  que  prenait  l'ancienne  Chambre 
des  Pairs  quand  elle  siégeait  comme  tribunal  :  elle  con- 
naissait des  crimes  de  haute  trahison  et  des  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat  (Charte  de  1850,  art.   28).    Voy. 

HAUTE   COUB  DE  JUSTICE. 

Cour  des  poisons,  dite  aussi  Chambre  ardente,  cham- 
bre royale  établie  à  l'Arsenal  par  lettres  patentes  du 
7  avril  1679,  pour  reconnaître  et  juger  les  accusés  préve- 
nus de  poison,  maléfices,  impiétés,  sacrilèges,  profanatiim 
et  fausse  monnaie.  Cette  commission  extraordinaire  se  com- 
posait de  8  conseillers  d'Etat,  6  maîtres  des  requêtes  : 
elle  jugea  entre  autres  la  fameuse  empoisonneuse  la  Voisin. 
Celte  cour  fut  supprimée  avant  1690. 

Cours  prévôtales.  Voy.  prévôt  et  prévôtales  (cours). 

Cours  royales.  Voy.  ci-dessus  cours  d'appel. 

COURAGE  (du  lat.  fictif  coraticum;  de  cor,  cœur),  une 
des  quatre  vertus  cardinales.  Voy.  force  morale. 

COURAI  (comme  corroi],  composition  de  suif,  de  souCre. 
de  résine,  qu'on  applique  très  chaude  sur  la  carène  di  s 
bâtiments  destinés  aux  voyages  de  long  cours,  pour  garan- 
tir le  bois  de  la  piqûre  des  vers. 

COURANTE,  air  de  danse,  à  3  temps,  répandu  en  France 
au  xviii=  siècle.  Cet  air  est  ordinairement  d'un  mouvement 
modéré. 

COURANTS  ÉLECTRIQUES,  se  dit,  en  Physique,  de  mou- 
vements de  l'électricité  dans  les  conducteurs  qui  servent  à 
décharger  les  corps  électrisés.  On  développe  surtout  les  cou- 
rants électriques  au  moyen  de  la  pile  (  Voy.  ce  mot)  ;  on  ad- 
met que  lorsqu'à  l'aide  d'un  fil  métallique  on  établit  la  com- 
munication entre  les  deux  pôles  de  la  pile,  l'électricité  positive 
fiarcourt  la  pile  ainsi  que  le  fil  conducteur,  dans  un  sens,  et  Ic- 
ectricité  négative  dans  un  autre.  On  appelle  sens  du  courant 
celui  dans  lequel  se  propage  l'électricité  positive.  Un  conduc- 
teur traversé  par  un  courant  s'écliautl'e.  La  quantité  de  cha- 
leur dégagée  par  un  même  courant  dans  les  diverses  portions 
d'un  conducteur  hétérogène  est  d'autant  plus  grande  que 
le  conducteur  est  plus  fin  et  moins  bon  conducteur  :  dans 
un  conducteur  donné,  la  quantité  de  chaleur  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  l'intensité,  c.-à-d.  de  la  quantité 
d'électricité  qui  traverse  le  conducteur  pendant  l'unité  de 
temps.  De  plus,  un  sol  traversé  par  un  courant  agit  sur 
une  aiguille  aimantée  qui  en  est  voisine  [Voy.  ÉLEcruo- 
magnétisme).  —  De  même  que  les  courants  agissent  sur 
l'aiguille  aimantée,  les  aimants  à  leur  tour  peuvent  agir  sur 
des  courants  mobiles.  Ampère  a  aussi  reconnu  que  les  cou- 
rants agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  il  a  constaté  que 
deux  courants  parallèles  s'attirent  quand  ils  marchent  dans 
le  même  sens,  et  qu'ils  se  repoussent  quand  ils  marchent 
en  sens  contraire,  etc.  —  Quant  aux  causes  de  la  jjroduc- 
tion  des  courants,  voy.  électro-chimie,  piles,  thermo- 
électricité. —  Un  courant  qui  traverse  un  fil  conducteur 
peut  faire  naître  un  courant  dans  un  fil  voisin  ;  ce  nouveau 
courant  prend  le  nom  de  C.  par  induction  ;  il  se  produit 
pendant  tout  le  temps  où  le  courant  inducteur  est  variable, 
c.-à-d.  augmente  ou  diminue  d'intensité  :  le  courant  qui 
commence  ou  augmente,  fait  naître  un  courant  d'induction 
de  même  sens;  le  courant  qui  finit  ou  diminue  fait  naître 
un  courant  d'induction  de  sens  contraire.  Faraday  a  décou- 
vert en  1831  les  phénomènes  d'induction.  Voy.  induction. 

courants  marins.  On  appelle  ainsi  des  di'placcments 
d'énormes  masses  d'eau  qui  suivent  une  direction  con- 
stante. Ce  sont  des  fleuves  qui  roulent  leurs  eaux  dans  un 
lit  formé  par  les  flots  de  la  mer.  tranchant  par  leur  cou- 
leur ou  leur  température  avec  celle  de  leurs  rives  liquides. 
Ils  charrient  de  grandes  masses  de  débris  végétaux,  des 
sables,  des  vases,  qu'ils  répartissent  sur  le  Ibnd  des  mers. 

Il  y  a  deux  courants  généraux  :  1°  le  grand  courant 
équatorial  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  d'un  côte  entre 
l'Amérique  et  la  Chine;  de  l'autre  entre  l'Europe  et 
l'Amérique  :  il  est  dû  à  ce  fait  que,  le  mouvement  ne  ro- 
tation de  la  terre  entraînant  avec  moins  de  rapidité  les 
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océans  que  leurs  bords,  les  eaux  se  trouvent  animées  ainsi 
duii  mouvement  relatif  inverse  ;  2''  le  ^rand  courant 
polaire,  échah^  constant  entre  les  eaux  troides  du  |)ôle 
et  les  eaux  chaudes  de  l'équateur  :  ce  courant  est  déter- 
miné par  la  ditrérence  des  températures.  Ces  deux  cou- 
rants agissent  l'un  sur  l'autre,  et.  en  même  temps,  don- 
nent naissance  à  des  courants  secondaires,  qui  presque 
toujours  se  dédoublent  en  un  courant  superficiel  et  un 
courant  profond,  se  dirigeant  en  sens  contraires.  —  Le 
plus  remarquable  de  ces  courants  secondaires  dans  l'océan 
Atlantique  est  le  Gulf  Stream.  qui.  traversant  l'Atlantique 
à  la  hauteur  du  Sénégal,  remonte  ensuite  vers  le  golfe  du 
Mexique,  et  de  là  vers  Terre-Neuve,  puis,  quittant  les  côtes 
d'Amérique,  va  se  perdre  dans  les  régions  polaires,  au 
nord  de  la  Scandinavie.  C'est  aux  «aux  chaudes  de  ce  cou- 
rant que  certains  ports  de  ces  contrées  boréales  doivent 
sans  doute  d'être  libres  de  glaces  toute  l'année.  Sur  les 
côtes  de  France,  il  y  a  une  ramification  du  Gulf-Siream,  le 
courant  de  Henell,  qui  marche  du  sud  au  nord  en  contour- 
nant les  terres:  une  autre  branche  du  Gulf-Stream  pé- 
nètre dans  la  Manche  et  de  là  dans  la  mer  du  Nord.  Ce 
courant  élève  considérablement  la  température  du  conti- 
nent européen.  La  France,  p.  ex.,  est  à  la  latitude  du 
Canada  et  du  Labrador  dont  les  climats  sont  beaucoup  plus 
froids  ;  quant  à  l'Angleterre  et  à  la  Suéde,  elles  corres- 
pondent à  des  pavs  tout  à  fait  inhabitables.  D'un  autre 
côté,  c'est  à  la  condensation  des  vapeurs  émises  par  les  eaux 
chaudes  du  Gulf-Siream  dans  les  régions  froides  de  Terre- 
Neuve,  iju'on  attribue  la  production  de  ces  mouvements 
e^ratoires  de  l'atmosphère  connus  sous  le  nom  de  tour- 
oillons  [Voy.  ctcloxe',  et  qui,  poussés  en  Europe  par  les 
vents  d'ouest,  v  sont  la  cause  prmcipale  des  mauvais  temps 
et  des  orages.  l,e  Kuro-Siwo,  dans  le  Pacifique,  répond  au 
Gulf-Stream.  Né  du  grand  courant  équatorial  du  Pacifique, 
il  gagne  les  côtes  d  .\mérique  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches, dont  l'une  se  dirige  vers  la  Californie,  et  l'autre  se 
replie  le  long  de  la  Colombie  britannique  et  de  l'Alaska. 
—  Les  courants  marins  sont  permanents  :  ils  n'ont  pas 
sensiblement  varié  depuis  les  commencements  de  l'époque 
géologique  actuelle.  — Voy.  Duperrey,  Carte  des  courants 
marins  ;1854)  ;  Kohi,  Histoire  du  Gulf-Stream  (1868). 

COURATARI,  Coiirataria,  genre  de  la  famille  des  Mjt- 
tacées,  tribu  des  Lécythidées.  Le  C.  de  la  Guyane, 
appelé  aussi  Maou  et  Balatas  blanc,  est  un  arbre  de 
haute  taille,  à  branches  étalées,  dont  le  bois,  ^blanc  à  la 
circonférence,  rouge  au  centre,  est  d'excellente  qualité 
pour  les  constructions. 

COUR  BAR  IL,  Hymenxa,  genre  de  la  famille  des  Césal- 
piniées.  est  formé  d'une  seule  espèce,  le  C.  de  Cayenne, 
ou  Caroubier  de  la  Guyane,  arbre  résineux  dont  le  tronc 
fournit  la  résine  animé  occidentale,  employée  dans 
quelques  préparations  pharmaceutiques.  Son  ijois,  d'un 
beau  rouge  et  susceptible  d'un  poli  parfait,  est  très  re- 
cherché des  ébénistes  ;  on  l'emploie  aussi  dans  la  con- 
struction. 

COURBATON.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Marine,  une 
pièce  de  bois  courbée  presque  à  angle  droit,  dont  l'usage 
est  de  joindre  les  memores  des  côtés  d'un  vaisseau  à  ceux 
du  dedans. 

COURBATURE  (du  lat.  curvatura),  indisposition  carac- 
térisée par  une  sensation  de  brisement  des  membres  et  une 
extrême  lassitude.  Lorsqu'elle  vient  à  la  suite  de  travaux 
pénibles,  le  repos  absolu  et  les  bains  la  dissipent  prompte- 
ment.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  lesvmptôme  de  quelque 
alTection  plus  ou  moins  grave,  qui  débute. 

Vieille  courbature  est  synonyme  d'affection  pulmonaire 
chronique  chez  le  cheval.  —  On  appelle  quelquelois  cour- 
batu un  cheval  qui  n'a  pas  le  mouvement  dos  jambes  bien 
libre,  pour  avoir  éprouvé  des  excès  de  fatigue. 

COURBE  (du  lat.  curvus).  En  Géométrie,  on  appelle 
courbe  le  lieu  .des  positions  successives  occupées  par  un 
point  matériel  qui  se  meut  dans  l'espace  en  changeant  sans 
cesse  de  direction  [Voy.  ligne).  Quand  une  courbe  a  tous 
ses  points  dans  un  même  plan,  elle  reçoit  le  nom  de  C. 
plane  (cercle,  ellipse,  spirale,  etc.)  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  dite  C.  à  double  courbure  (hélice,  loxodro- 
mie,  etc.).  —  En  Géométrie  anaUiique,  toute  courbe  plane 
est  roprcsentée  par  une  équation  à  deux  variables,  expri- 
mant la  relation  qui  existe  entre  l'abscisse  et  l'ordonnée  de 
chaque  point  de  la  courbe,  et  la  courbe  est  dite  algébrii/ue 
lor:aue  cette  équation  est  purement  algébrique,  et  trant- 
cenaanle  dans  le  cas  coutraire.  Les  courbes  planes  se  dis- 


tinguent entre  elles  par  le  degré  de  leurs  équation*  Le» 
équations  du  1"  degré  représentent  dos  lignes  droites  • 
celles  du  2»  représentent  les  coniques  (ellipse,  h>T)erbolè 
et  Rprabole).  On  peut  aussi  représenter  une  courBe  plane 
au  moyen  de  deux  équations  oui  expriment  chacune  des 
coordonnées  x,  y  au  moyen  d'une  variable;  à  chaque 
valeur  de  la  vanable  correspond  un  point  de  la  courbe  • 
l'ensemble  des  points  qui  correspondent  à  l'ensemble  des 
valeurs  de  la  variable  est  la  courbe.  Voy.  tJxicnisALE.  De 
même  une  courbe  dans  l'espace  peut  être  définie  par  trois 
équations  qui  expriment  chacune  des  coordonnées  x,  y,  i 
au  moyen  d'une  variable  :  à  chaaue  valeur  de  la  variable 
correspond  un  point  de  la  courbe.  Elle  peut  être  aussi 
défmie  au  moyen  de  deux  équations  entre  x,  y,  s  :  elle 
est  alors  défmie  comme  intersection  de  deux  surfaces.  Voy. 

ENVELOPPES. 

COURBE.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  une  tnmear 
osseuse,  oblongue,  située  en  haut  et  en  dedans  du  jarret 
des  animaux  domestiques,  et  qui  gêne  le  mouvement  de 
l'articulation.  Cette  tumeur  a  pour  causes  un  effort,  une 
chute  ou  un  exercice  forcé;  elle  nécessite  souvent  l'applica- 
tion du  feu. 

COURBET  (de  courbe),  grande  serpe  avec  laquelle  on 
coupe  les  taillis  ou  l'on  ajbat  les  jeimes  arbres. 

COURBURE,  terme  de  Géométrie.  Etant  donné  un  arc  de 
courbe,  la  courbure  de  cet  arc  est  le  rapport  à  la  longueur 
de  l'arc  de  l'angle  des  tangentes  aux  extrémités  de  cet  arc. 
Si  l'arc,  compté  à  partir  d'un  point,  devient  infiniment 
petit,  la  limite  de  la  courbure  de  cet  arc  est  la  courbure 
en  ce  point  :  l'inverse  de  la  courbure  en  un  point  mesure  le 
rayon  de  courbure  en  ce  point.  Le  cercle  de  courbure,  qui 
a  pour  rayon  le  rayon  de  courbure,  se  confond  avec  le 
cercle  osculateur  ;  ce  dernier  est  la  limite  d'un  cercle  pas- 
sant par  le  point  considéré  et  deux  points  infmiment  voi- 
sins ;  son  centre  est  le  centre  de  courbure;  il  est  situé  sur 
la  normale.  Ces  définitions  s'appliquent  aux  courbes  planes 
et  gauches.  —  Toutefois,  dans  les  courbes  gauches,  la  cour- 
bure précédemment  définie  est  la  première  courbure  ou 
courbure  ordinaire;  la  seconde  courbure  s'appelle  aussi 
torsion.  La  torsion  d'un  arc  fini  est  le  rapport  à  la  lon- 
gueur de  cet  arc  de  l'angle  des  plans  osculateurs  aux  extré- 
mités ;  la  torsion  en  un  point  et  le  rayon  de  torsion  se 
définissent  conmie  pour  la  courbure. 

Dans  la  théorie  des  surfaces,  on  considère  les  diverses 
sections  planes  dont  les  plans  passent  par  la  normale  en  un 
point  ;  le  rayon  de  courbure  d'une  telle  section  passe  par 
un  maximum  et  un  minimum,  ces  deux  rayons  de  courbure 
sont  dits  principaux  ;  les  sections  correspondantes,  dont 
les  plans  sont  rectangulaires,  sont  dites  principales,  et 
l'inverse  du  produit  de  ces  rayons  de  courbure  est  la 
courbure  de  la  surface  au  point  considéré.  La  courbure  est 
positive  ou  négative  suivant  que  les  deux  centres  de  cour- 
bure principaux  sont,  ou  non,  du  même  côté  par  rapport 
au  plan  tangent  à  la  surface  au  point  considère. 

Les  lignes  de  courbure  d'une  surface  sont  des  lignes 
telles  que  les  normales  à  la  surface  le  long  d'une  de  ces 
lignes  forment  une  surface  développable.  Par  chaque  point 
passent  deux  lignes  de  courbure  tangentes  aux  sections 
principales.  La  théorie  de  la  courbure  des  surfaces  est  due 
à  Euler  et  à  Gauss. 

COUREUR  (de  courir).  Les  coureurs  étaient  fort  en 
usage  dans  l'antiquité  et  dans  les  pays  où  les  chevaux 
étaient  rares  :  ils  faisaient  l'office  de  courriers  (  Voy.  ce 
mot) .  Chez  les  modernes,  les  coureurs  n'ont  plus  été  em- 

Îloyés  qu'à  des  usages  serviles  :  on  appelait  ainsi,  avant 
789,  les  domestiques  chamarrés  d'or,  de  plumes  et  de 
rubans  et  armés  de  longues  cannes,  que  les  seigneurs  fai- 
saient tenir  derrière  leurs  carrosses  et  employaient  à 
porter  leurs  messages.  Les  coureurs  précédaient  quelquefois 
aussi  les  voilures  pour  les  annoncer  de  loin.  —  On  a  pré- 
tendu que  les  meilleurs  coureurs  étaient  dératés,  c.-à-d. 
privés  de  rate;  ce  qui  n'a  pu  jamais  avoir  lieu.  Voy.  r.\te. 
En  Zoologie,  on  nomme  Coureurs  les  Oiseaux  qui  cou- 
rent plus  qu'ils  ne  volent  (Autruche,  Casoar,  etc.).  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  des  Mammifères  rongeurs  (Lièvre),  à 
des  Crustacés  et  à  des  Insectes  dont  les  pattes  sont  parti- 
culièrement conformées  pour  la  course. 

COURE-VITE,  Cursorius  ou  Tachydromus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Echassiers,  caractérisés  par  des  ailes 
courtes  et  des  jambes  hautes,  terminét's  par  trois  doigts 
courts,  non  palmés  et  sans  pouce.  Ce  nom  leur  rient  de 
l'ejitrcme  rapidité  de  leur  courte.  Le  type  du  genre  est  le 
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r.  Isafielle,  qui  se  tient  dans  les  Tîeux  Becs  et  sablonneux 
de  l'Afrique  septentrionale. 

COURGE,  Ciicurbita,  genre  type  de  la  famille  des  Cu- 
curbilacées,  renferme  des  plantes  herbacées  annuelles,  à 
tige3  fistuleuses,  rampantes  ou  grimpantes  ;  à  feuilles  cou- 
▼ertis  de  poils  courts  et  raides  ;  à  fleurs  jaunes  ou  blanches, 
en  entonnoir  évasé  ;  à  fruit  volumineux  et  de  forme  va- 
riable :  elles  ne  diffèrent  des  concombres  que  par  leurs 
semences,  qui  sont  entourées  d'un  bourrelet  quand  elles 
sont  entières,  et  qui  sont  échancrces  en  cœur  quand  elles 
sont  avortées  ou  desséchées.  Les  courges,  origmaires  des 
contrées  chaudes  du  globe,  sont  auj.  répandues  partout. 
Leurs  fruits  sont  généralement  bons  à  manger  ;  on  lire  des 
semences  une  huile  verdâtre  qui  peut  servir  à  l'éclairage. 
—  Le  genre  Courge  se  divise  en  :  Courge  musquée  [C. 
moschata).  Pâtisson  (C  Pepo  var.).  Citrouille  (C.  Pepo\ 
Potiron  (C.  maxima)  ;  on  donne  aussi  vulgairement  le 
nom  général  de  Courge  à  la  Pastèque  iCitrullus  vulga- 
ris]  ou  Melon  d'eau,  a  la  Calebasse  vulgaire  ou  Gourde 
[Lagenaria  vulgaris),  dont  les  fruits,  à  coque  dure,  vidés 
et  desséchés,  servent  de  gourde. 

COURLAN,  Aramus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
EcliHssiers  hérodiens,  famille  des  Grues,  a  un  long  bec 
renflé  à  la  pointe,  des  jambes  demi-nues  et  des  doigts  en- 
tièrement divisés.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  C. 
courliri,  qui  habite  la  Guyane  :  il  est  long  de  0  m.  75  ;  il 
a  le  dos  brun  pourpré,  le  ventre  brun  tacheté  de  blanc,  et 
le  bec  jaune. 

COUR  LIEU,  cocRus,  ou  coRLiEC,  coRLis,  Numefiius, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  fa- 
mille des  Longirostres.  Ce  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui 
vivent  en  troupes  nombreuses,  et  ne  se  séparent  qu'au 
moment  de  la  pariadc.  Us  ont  le  bec  arqué,  assez  grêle, 
rond  sur  toute  sa  longueur  ;  la  tête  et  le  cou  entièrement 
garnis  de  plumes.  Ils  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes, 
et  se  tiennent  le  long  des  côtes,  sur  les  plages  maréca- 
geuses. Le  C.  d'Europe,  vulg.  Décasse  de  mer,  a  la  taille 
d'une  poule;  son  plumage  est  brun,  chaque  plume  étant 
flammetî  de  blanchâtre  ;  son  croupion  est  blanc,  et  sa  queue 
rayée  de  blanc  et  de  brun.  On  a  essayé  de  l'apprivoiser  :  il 
serait  utile  dans  les  basses-cours  et  les  potagers  pour  faire 
la  chasse  aux  courtilières  et  autres  insectes. 

COURLIRI.  Voy.  cocRLAN. 

COUROL  (de  coucou  et  de  rollier],  Leptosomus,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculi- 
dés,  a  le  bec  pointu,  gros,  robuste,  à  mandibule  supé- 
rieure crochue  et  échancrée  vers  le  bout;  les  ailes  poin- 
tues ;  la  queue  grande.  Les  Courols  sont  frugivores  et  nichent 
dans  les  forêts  du  sud  de  l'Afrique.  Ce  genre  ne  se  compose 
que  de  deux  espèces  :  le  C.  vert  ou  Youroudriou  et  le  C. 
cromb. 

COURONNE  (du  lat.  coronà).  Les  premières  couronnes 
furent  consacrées  aux  divinités  ;  elles  étaient  composées  des 
plantes  qui  faisaient  partie  de  leurs  attributs  :  celle  de 
Jupiter  était  de  chêne,  et  quelquefois  de  laurier;  celle  de 
Junon,  de  feuilles  de  coing  ;  celle  de  Bacchus,  de  pampre 
et  de  lierre;  celle  d'Apollon,  de  roseaux  ou  de  laurier; 
celle  de  Vénus,  de  roses  et  de  mjTte  ;  celle  de  Minerve, 
d'olivier  ;  celle  de  Flore,  de  fleurs  diverses  ;  celle  de  Cérès, 
d'épis  ;  celle  de  Pluton,  de  cyprès  ;  celle  de  Pan,  de  pin  ; 
celle  d'Hercule,  de  peuplier,  etc.  Les  prêtres  et  les  sacri- 
ficateurs portaient  pendant  les  sacrifices  des  couronnes 
d'olivier  ou  de  laurier.  Les  magistrats,  dans  les  jours  de 
cérémonies,  portaient  des  couronnes  d'olivier  ou  de  myrte  ; 
les  ambassadeurs,  de  verveine  ou  d'olivier. —  Dans  les  fes- 
tins, on  comjKjsait  les  couronnes  de  roses,  de  violettes,  de 
lierre,  d'if,  de  quintefeuille,  etc.  Dans  les  jeux  publics  de 
la  Grèce,  les  couronnes  des  vainqueurs  étaient  :  à  Olympie, 
d'olivier  sauvage;  à  Delphes,  de  laurier;  aux  jeux  Néméens, 
d'achc;  aux  jeux  Isthmiques,  de  pin.  —  Les  Romains 
avaient  des  couronnes  militaires  pour  récompenser  la 
valeur  :  on  les  aopelait,  selon  la  nature  de  l'exploit  à  ré- 
compenser, vaÛaires,  murales,  navales  ou  rostrales, 
obsidionales,  etc.  ;  et  des  couronnes  civiques,  qu'on  décer- 
nait à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  :  ces  der- 
nières étaient  en  chêne;  les  autres  étaient  en  métal  et 
garnies  de  créneaux,  d'éperons  de  navire,  etc. 

Les  empereurs  romains  portèrent,  à  l'imitation  de  Jules 
César,  la  couronne  triomphale,  qui  était  de  laurier.  Après 
leur  apothéose,  on  leur  donnait  la  couronne  radiée,  ou 
composée  de  rayons.  A  dater  de  Dioclétien.  la  couronne 
fut  remplacée  par  le  diadème.  --  La  couronne  impériale 


de  Charlemagne  était  fermée  en  haut  comme  un  bonnet, 
et  semblable  à  celle  dos  empereurs  d'Orient.  Au  moyen 
âge,  les  empereurs  d'Allemagne  jwrtaienl  trois  couronnes  ; 


celle  de  Germanie,  qui  était  d'argent;  celle  de  Lombardie, 
dite  couronne  de  fer,  qui  consistait  en  une  bande  d'or, 
garnie  intérieurement  d'une  bande  de  fer,  provenant, 
croyait-on,  d'un  clou  de  la  Passion  (elle  se  trouve  auj.  à 
Monza,  près  de  Milan);  la  couronne  impériale,  qui  était  sur- 
montée d'une  mitre  semblable  à  celle  des  évêques,  mais 
plus  petite,  plus  large  et  moins  pointue  :  son  ouverture 
était  au  front.  Napoléon  prit  la  couronne  de  fer  lorsqu'il 
se  fit  couronner  roi  d'Italie  en  1805. 

Les  rois  de  France  de  la  1"  race  portèrent  4  sortes  de 
couronnes  :  la  1"  était  un  diadème  de  perles  fait  en  l'orme 
de  bandeau  ;  la  2*  était  la  même  que  celle  que  portaient 
les  emj)ereuis  ;  la  3*  avait  la  forme  d'un  mortier;  la  4-  était 
en  forme  de  chapeau  pyramidal,  finissant  en  une  pointe 
surmontée  d'une  grosse  perle.  —  Les  rois  de  la  2*  race 
avaient  la  tête  ceinte  d'un  double  rang  de  perles  ou  d'une 
couronne  de  laurier.  —  Ceux  de  la  3°  ne  portèrent  qu'une 
seule  couronne,  composée  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pier- 
reries et  rehaussée  de  fleurs  de  lis.  C'est  depuis  François  I" 
que  la  couronne  fermée  paraît  avoir  été  définitivement 
adoptée.  —  Les  couronnes  des  autres  rois  de  l'Europe  sont 
analogues  à  celles  des  rois  de  France.  Le  pape  porte  une 
tiare  (Voy.  ce  mot)  ornée  de  trois  couronnes. 

Les  princes  souverains,  rois  ou  empereurs,  portent  seuls 
la  couronne  fermée  ;  les  autres  portent  la  couronne  ouverte. 

On  a  donné,  en  France  et  à  l'étranger,  le  nom  de  cou- 
ronnes à  beaucoup  de  monnaies  qui  portaient  pour  effigie 
une  couronne  sur  une  de  leurs  faces.  Sous  Philippe  de 
Valois,  la  couronne  valait  40  sols  de  l'époque,  env.  20  fr  25. 
En  Angleterre,  la  couronne  et  la  demi-couronne  [croivn]  sont 
encore  auj.  une  monnaie  courante.  Voy.  crown. 

Domaine  de  la  couronne.  Voy.  doxai.ne  et  liste  civile. 

En  Astronomie,  la  Couronne  australe  est  une  constel- 
lation placée  au-dessous  du  Sagittaire;  elle  contient 
i  étoile  de  4°  grandeur  et  6  de  5".  Son  ascension  droite 
moyenneest18''50°',  sa  déclinaison  40"sud  ;  —  la  C.  boréale 
est  une  constellation  située  à  l'est  du  Bouvier,  et  dont  la 
plus  belle  étoile  a  reçu  le  nom  de  Margarita  coronse;  le 
Diamant  de  la  Couronne  csl  de  2*  grandeur:  il  y  a  en 
outre  3  étoiles  de  4*  grandeur,  15  de  5*.  L'asc.  dr.  est 
ISHO-,  la  décl.  30". 

En  Physique,  on  donne  le  nom  de  Couronnes  aux  cercles 
irisés  concentriques  que  l'on  aperçoit  autour  de  la  flamme 
d'une  bougie  quand  on  la  regarde  à  travers  une  lame  de 
verre  saupoudrée  d'une  poussière  fine  ou  légèrement 
humide.  Cette  expérience  est  due  à  Young;  Babinet  et 
Venlet  ont  démontré  qu'il  y  avait  là  un  phénomène  de 
diffraction  [Voy.  ce  mot).  Le  même  phénomène  se  pro- 
duit souvent  autour  de  la  Lune  et  même  du  Soleil,  lorsque 
ces  astres  sont  voilés  par  des  nuages  légers  ou  du  brouil- 
lard :  il  est  du  aux  globules  d'eau  qui  constituent  les 
nuages.  A  la  difl"érencc  des  halos  [Voy.  ce  mot),  ces 
cercles  présentent  le  violet  en  dedans  et  le  rouge  en 
dehors. 

Les  aurores  boréales  présentent  également  des  couronne» 
lumineuses  :  elles  sont  dues  à  des  phénomènes  électriques. 

En  Anatomie,  on  appelle  couronne  des  dents  la  partie 
des  dents  qui  est  hors  des  gencives. 

Couronnes  de  trépan.  Voy.  trépas. 

Les  Vétérinaires  appellent  couronne  la  partie  du  pied 
du  cheval  comprise  entre  le  paturon  et  le  saoot  :  elle  peut 
devenir  le  siège  de  tumeurs  osseuses  appelées  formes.  — 
Un  cheval  est  dit  couronné  lorsqu'il  porte  aux  genoux  une 
cicatrice  circulaire  et  dépourvue  de  poils  :  c'est  un  indice 
que  le  cheval  s'est  blessé  en  tombant  et  qu'il  peut  avoir 
les  membres  faibles. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  couronne  :  1°  à  l'en- 
semble des  fleurettes  disposées  en  rayons,  qui  ornent  le 
disque  des  fleurs  radiées;  2°  à  l'appendice  qui  surmonte  la 
gorge  de  la  corolle  ou  du  périanthe;  3"  aux  débris  du 
calice  qui  demeurent  adhérents  à  la  graine  des  scabieuses, 
des  camomilles,  etc.,  aux  fruits  du  lierre,  du  poirier,  du 
grenadier,  etc.  ;  4»  aux  feuilles  disposées  en  rosette  au 
sommet  d'une  lige  ou  de  ses  divisions;  5°  à  une  sorte  de 
greffe  [Voy.  ce  mot).  —  On  nomme  vulg.  :  C.  d'Ariane, 
une  espèce  d'Apocyn  ;  C.  de  terre,  le  Lierre  terrestre  ; 
C.  du  soleil,  le  Tournesol;  C.  impériale,  la  Fritillair:  ; 
C.  royale,  le  Mélilot. 

En  Blason,  la  couronne,  ornement  extérieur  de  l'écu,  se 
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plaçait  d'abord  sur  le  cas(iuc  et  lui  servait  de  cimier. 
A  partir  du  xvi«  siècle,  (ii  la  plaça  direclemeat  sur  l'écu. 
La  couronne  royale  de  France  était  un  cercle  surmonté 
de  huit  Heurs  de  lis  au  pied  nourri,  c.-à-<l.  coupé  :  de 
chacune  d'elles  part  un  demi-cercle  dont  l'autre  extrémité 
aboutit  à  un  sommet  formé  pr  une  double  fleur  de  lis. 
La  couronne  de  prince  français  ressemble  à  la  précédente, 
mais  n'a  que  quatre  demi-cercles  au  lieu  de  huit;  la  cou- 
ronne de  duc  et  pair  est  rehaussée  de  huit  fleurons  d'ache 
»ior;  celle  de  marquis  a  huit  fleurons  d'or,  quatre  de 
feuilles  d'ache  et  quatre  alternatifs  formés  de  trois  grosses 
perles  posées  en  trèfle;  celle  de  comte  est  un  cercle  d'or 
surmonté  de  seize  grosses  perles  sur  pointes  d'or  ;  celle  de 
vicomte.  Quatre  grosses  perles;  de  baron  ou  lorlil,  cercle 
d'or  enricni  de  pierreries  avec  torsade  d'un  chapelet  de 
jKfrles. 

LOtROJCSE,  sorte  de  papier.  Voy.  fobjut. 

COURONNEMENT.  On  appelle  ainsi  :  en  Architecture, 
tout  ornement,  tel  que  corniche,  entablement,  statue,  etc., 
qui  termine  en  dessus  un  édifice,  un  dôme,  un  mur.  une 
colonne,  la  poupe  d'un  vaisseau,  la  partie  supérieure  d'un 
meuble,  d'un  vase,  etc.  ;  —  en  Agriculture,  une  maladie 
d'im  arbre  dont  les  canaux  oblitérés  ne  permettent  plus  à 
la  sève  de  monter  jusqu'au  sommet,  et  qui  jwir  suite  se 
dessèche  et  meurt  (Voy.  déccrtatiox).  —  Pour  la  céré- 
monie dans  laquelle  on  couronne  im  souverain,  voy.  sacre. 

COUROUCOU,  Calurtts,  Trogon.  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés,  appartenant 
aux  contrées  tropicales  :  tarses  grêles  et  courts;  ailes  mé- 
diocres, concaves;  queue  étagée  et  terminée  par  deux 
longues  plumes;  leur  plumage,  doux  et  moelleux,  olfre 
un  mélange  des  plus  gracieuses  couleui-s  ;  leurs  dépouilles 
et  surtout  la  queue  se  vendent  à  un  prix  très  élevé,  et 
servent  de  parure. 

COURRIER  (de  courir).  L'usage  des  courriers  publics 
est  fort  ancien.  Les  rois  de  Perse  employaient  à  cet  usage 
des  coureurs  à  pied  qui  se  relayaient  dé  distance  en  dis- 
tance. Chez  les  Grecs,  il  y  avait  aussi  des  courriers  à  pied, 
nommés  kérnérodromes  qui  cornent  tout  le  jourj.  Chez 
les  Romains,  on  nommait  les  courriers,  viatores.  —  L'insti- 
tution des  courriers  en  France  date  de  celle  des  postes 
par  Louis  XI  :  dans  l'origine  ils  faisaient  leur  service  à 
clieval  ;  l'établissement  des  courriers  tels  qu'ils  existent 
auj.  ne  date  q^ue  de  1630.  On  appelle  :  courriers  de  la 
malle  ceux  qui  font  le  service  oiilinaire  de  la  poste  aux 
lettres  [Voy.  poste);  courriers  de  cabinet,  ceux  qui  font 
le  service  des  dépèches  diplomatiques. 

Hans  l'Eglise,  on  nommait  coujTier  lui  officier  considé- 
rable attaché  au  service  d'un  prélat  séculier.  Il  faisait  exé- 
cuter les  ordres  de  l'évèque.  et  était  son  lieutenant  pour 
le  temporel.  —  Les  courriers  ou  curseurs  apostoliques 
sont  les  messagers  de  la  cour  de  Home.  Leur  office  est  de 
convoquer  les  cardinaux  et  d'afficher  les  décrets  du  pape. 
Leur  habit  de  cérémonie  est  violet;  quand  ils  sont  en 
mission,  ils  portent  une  vei-ge  noire;  dans  les  solennités 
où  le  pape  se  trouve,  ils  ont  en  main  une  masse  d'argent. 

Plusieurs  journaux  ont  porté  le  nom  de  Courrier,  tels 
sont  :  en  Angleterre,  the  Courrier,  grand  journal  quoti- 
dien et  ministériel;  en  France,  le  Courrier  français. 
fondé  en  1820,  et  qui  a  compté  parmi  ses  rédacteurs 
Kératrv,  B.  Constant,  Pages  de  l'Ariège) ,  Bavoux, 
Aug.  Thierry;  le  Courrier  des  spectacles,  le  Courrier 
des  dames,  etc. 

COURROIE  ;du  lat.  corrigia\  On  appelle  courroie,  en 
Mécanicjue,  des  bandes  sans  fin  qui  transmettent  le  mouve- 
ment d  une  poulie  à  une  autre  poulie  dont  les  axes  sont 
parallèles  et  à  une  certaine  distance.  Elles  se  font  en  cuir 
bien  corroyé,  en  caoutchouc,  en  toile  enduite  de  gutta- 
percha,  en  papier.  Lorsque  la  distance  des  deux  poulies 
est  très  grande,  on  remplace  les  courroies  par  des  câbles 
en  chanvre,  en  coton  ou  encore  métalliques. 

COURS  ^du  lat.  cursus  .  On  comprend  sous  la  dénomi- 
nation de  cours  d'eau  les  rivières  navigables  ou  potables, 
et  les  petits  cours  d'eau  qui  ne  sont  m  navigables  ni  flot- 
tables. Les  premiers  appartiennent  à  l'Etat,  les  seconds 
restent  dans  le  domaine  de  tous  [Voy.  eaux).  —  Quant  aux 
moyens  de  mesurer  la  force  et  la  vitesse,  ou  d'évaluer  le 
débit  d'un  cours  d'eau,  voy.  hyoraclique. 

En  Italie,  et  dans  quelques  villes  de  France,  on  appelle 
cours  [corso'  une  large  rue  d'une  ville  ou  une  avenue 
plantée  d'arbres,  qui  sert  pour  les  courses  de  chevaux  el 
aussi  tomaie  lieu  de  prumeaade. 


I  El»  termes  de  Commerce,  on  appelle  :  cours  de  change 
1  ou  de  place  le  tant  pour  cent  que  les  banquiers  prennent 
I  comme  droit  de  change,  pour  faire  passer  de  l'aident  d'un 
I  lieu  dans  un  autre  [Voy.  chance);  cours  de  la  rente,  le 
taux  auquel  la  rente  est  cotée  quotidiennement  à  la  Bourse. 

I   Voy.  BOURSE. 

j  Les  Architectes  appellent  :  cours  d'assise  un  rang  con- 
:  tinu  de  pierres  de  même  hauteur,  dans  toute  la  longueur 
I  d'une  façade  ;  cours  de  vlinthe,  la  continuité  d'une  plinthe 
de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs  de  face,  pour  marquer 
,  la  continuation  des  étages. 

i      Voyage  de  long  cours,  voyage  maritime  qui  exige  une 
;  longue  traversée.  —  Voy.  capitaine. 
;      Cours  publics.  Voy.  enseig.nemext,  faculté,  etc. 

COURS  FORCÉ,  nom  donné  à  l'obligation  d'accepter  comme 
espèces  de  monnaie  d'or  et  d'argent  une  tnonnaie   fidu- 
ciaire, par  ex.  les  billets  de  la  Banque  de  France  [Voy.  pa- 
I  pier-monxaie' .   Lorsqu'une  loi  de  sûreté  publique,  comme 
celle  du   12  août  1870,  a  décrété  le  cours  foreé  «le  ces 
billets,  toute  stipulation  contraire,  même  antérieure,  de- 
I  vient  nulle  el  non  obligatoire  (Arrêt  de  la  Cour  de  cassation, 
j  février  1873). 

Avec  le  cours  forcé  il  ne  faut  pas  confondre  le  simple 
cours  légal,  qui  est  la  déclaration  par  l'Etat  que  certaines 
j  valeurs  fiduciaires,  par  ex.  les  Billets  de  la  Barojue  de 
I  l'Etat,  seront  reçues  dans  les  paiements  faits  à  l'Etat  coii- 
j  curremment  avec  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  mais  sans 
i  que  les  particuliers  soient  forcés  de  les  recevoir  dans  les 
I  mêmes  conditions.  Le  cours  légal  est  avec  raison  admis 
I  comme  la  règle  en  France  ;  le  cours  forcé  n'y  est  qu'une 
[  exception,  que  certaines  circonstances  graves  peuvent  seules 
parfois  justifier. 

COURSE  (du  lat.  cttrsus\  genre  de  locomotion  qui  con- 
siste à  se  porter  en  avant  par  une  suite  de  sauts  plus  ou 
moins  rapides.  La  course  diflère  de  la  marche  en  ce  que 
le  moment  pendant  lequel  les  deux  jambes  posent  sur  le 
sol.  dans  la  marche,  est  remplacé,  dans  la  course,  par  un 
moment  durant  lequel  aucune  des  deux  jambes  ne  touche 
la  terre.  On  distingue,  chez  l'homme  :  la  C.  en  fauchant, 
dans  laquelle  on  lance  en  avant  les  membres  inférieurs  en 
rasant  à  peine  le  sol  ;  la  C.  en  sautillant,  qui  a  lieu  par 
petits  sauts  sur  la  pointe  des  pieds,  et  dans  laquelle  les  pas 
ne  sont  pas  plus  grands  que  dans  la  marche  ordinaire,  mais 
sont  plus  rapides  dans  im  temps  donné;  la  C.  en  sautant, 
qui  n'est  qu'une  succession  de  bonds  et  de  sauts.  La  couise 
est  un  exercice  excellent  pour  les  persomies  robustes  et 

3ui  ont  la  poitrine  forte  ;  elle  est  nuisible  à  ceux  qui  ont 
es  alTections  de  la  poitrine  ou  du  cœur. 
Chçz  les  anciens,  la  course  à  pied  était  un  des  exerc^ices 
auxquels  se  livraient  les  athlètes.  On  distinguait  :  la  courre 
du  stade,  qui  consistait  à  parcourir  l'étendue  d'iin  stade; 
la  course  du  diaule,  où  l'on  parcourait  deux  fois  la  lon- 
gueur du  stade  ;  la  course  du  dolique,  dans  laquelle  on 
parcourait  12  stades  sans  s'arrêter.  Cliez  les  modernes,  ce 
genre  d'exercice  est  moins  usité  :  il  est  cependant  encore 
en  honneur  dans  nos  déjiartements  de  la  Bretagne.  Il  a  tout 
récemment  aussi  repris  faveur  dans  les  établissements 
d'instruction  publiaue.  —  Outre  la  course  à  pied,  les  anc  ions 
avaient  la  course  des  chars  et  les  courses  de  chevaux.  Les 
chars  étaient  fermés  par  devant  et  montés  sur  2  roues,  avec 
un  timon  fort  court,  auauel  oa  attelait  2,  3  ou  4  chevaux 
de  front.  A  l'extrémité  uu  stade  était  une  colonne  qui  ser- 
vait de  borne,  et  autour  de  laquelle  il  fallait  faire  tourner 
12  fois  le  char.  Quant  aux  courses  de  chevaux,  elles  se 
faisaient  sans  selle  et  sans  étriers,  dans  des  hippodromes 
longs  de  4  stades. 

Chez  les  modernes,  les  Anglais  sont  les  premiers  <jui 
aient  remis  en  honneur  les  courses  de  chevaux,  mais  dans 
le  but  d'améliorer  la  race  chevaline,  plutôt  que  de  déployer 
le  talent  des  cavaliers.  L'éducatton  des  chevaux  de  course 
et  celle  des  jockeys  est  devenue  un  art  aussi  difficile  que 
coûteux.  Les  courses  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre  sont 
celles  de  Nevs-Market,  Epsom,  St-Alban,  Ascot,  Chester,  etc. 
Depuis  1814,  le  goût  des  courses  de  chevaux  s'est  répandu 
dans  toute  l'Europe.  —  Napoléon  I"  organisa  régulière- 
ment en  France  les  courses  de  chevaux  en  180/  ;  mais 
elles  ne  sont  entrées  dans  nos  mœurs  et  n'ont  pris  un  vé- 
ritable développement  que  depuis  une  cinquantaine  d'années. 
Outre  celles  que  le  gouvernement  prend  sous  sa  protection 
et  où  il  décerne  des  prix,  il  s'est  établi  un  grand  nombre 
de  courses  particulières  aux  frais  des  départements,  des 
villes  ou  des,  sociétés  privées.  En  1800  on  ne  comptait 
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encore  que  63  liippodromes  en  France;  mainlenant  toutes 
les  grandes  villes  ont  le  leur.  Les  principaux  sont  ceux  de 
Paris,  Chantilly,  la  Marche,  Fontainebleau,  Versailles,  le 
Pin  (Orne),  Nancy,  St-Brieuc,  Caen,  Nantes,  Angers,  Li- 
moges, Aurillac,  Ûordeaux,  Tarbes,  etc.  Un  arrêté  ministé- 
riel du  17  fév.  1855,  complété  en  1855  et  1857,  sert  de 
Règlement  officiel  pour  les  courses.  Voy.  E.  Chapus,  le 
Tùrf  OH  les  (Amrses  de  chevaux  en  France  et  en  An- 
gleterre.  Voy.  aussi  stud-book. 

Course  au  clocher,  Steeple-Chase,  course  qui  consiste 
à  parcourir  en  ligne  droite,  dans  la  direction  d  un  clocher 
ou  de  tout  autre  objet  pris  comme  but,  un  espace  semé 
d'obstacles,  tels  que  haies,  fossés,  ruisseaux,  etc.  :  ce  genre 
de  courses  est  dangereux. 

COURSE,  se  dit,  en  Marine,  de  la  campagne  et  de  la  route 
d'un  corsaire  [Voy.  ce  mot):  on  dit  en  ce  sens  :  armer 
en  course. 

COURSIER  (de  course).  C'est,  en  termes  d'Hydraulique, 
le  conduit  à  fond  plat  ou  circulaire,  qui  amène  l'eau  du 
bief  d'un  moulin  et  la  fait  passer  au-dessous  de  la  roue  : 
il  a  pour  objet  de  concentrer  l'action  de  l'eau  sur  les 
aubes  de  la  roue.  —  Par  extension,  on  donne  aussi  ce  nom 
au  canal  qui  conduit  l'eau  d'une  chute  sur  les  aubes  d'une 
roue. 

COURTAGE.  Voy.  cotmiiER. 

COURT-BOUILLON,  manière  d'apprêter  le  poisson,  qui 
consiste  à  le  faire  cuire  dans  de  l  eau  avec  des  légumes 
émincés,  du  vin  et  des  épices,  pour  être  servi  sec,  et 
mangé  à  l'huile  et  au  vinaigre.  On  appelle  :  court-bouillon 
blanc,  une  espèce  de  saumure  faite  avec  de  l'eau,  du  sel 
et  du  lait  ;  court-bouillon  bleu,  une  sauce  qui  consiste  à 
employer  du  vin  rouge  bouillant  dans  lequel  on  commence 

{lar  immerger  les  poissons,  afin  qu'ils  y  prennent  une  cou- 
eur  bleuâtre. 

COURTIER  (du  b.-lat.  curatarius;  de  cura,  soin),  sorte 
de  négociateur  qui  s'entremet  pour  la  vente  et  l'achat  des 
marchandises,  moyennant  un  droit  fixe  ou  variable  qu'on 
appelle  courtage.  Le  courtier  doit  connaître  toutes  les 
variations  des  prix  ou  ce  qu'on  nomme  le  cours  des  mar- 
chandises, des  effets  de  commerce,  du  change,  etc.  ;  il  en 
donne  connaissance  aux  parties  intéressées,  indique  les 
lieux  et  les  personnes  qui  ont  des  fonds  à  li^Ter  ou  à  rece- 
voir en  pays  étrangers;  en  un  mot,  l'office  du  courtier  est 
de  servir  d'agent  intermédiaire  pour  les  parties  contrac- 
tantes. On  distingue  plusieurs  sortes  de  courtiers  :  1°  les 
C.  de  marchandises;  2»  les  C.  d'assurances;  Z"  les 
C.  interprètes  et  conducteurs  de  navires;  4"  les  C.  de 
trans^      '  '         "  '     '    ~  <••--•-■  •       •- 

existé 

tatio.n).  La  loi  du  18  juillet 
merce  de  courtage  pour  les  C.  de  marchandises.  Le 
nombre  des  autres  courtiers  est  resté  limité,  et  ils  sont 
nommes  par  le  gouvernement.  On  appelle  courtiers-mar- 
rons ceux  que  le  gouvernement  ne  reconnaît  pas.  —  Le 
Code  de  Commerce  traite  aux  articles  74  et  suiv,  de  tout 
ce  qui  concerne  le  courtage  et  les  courtiers. 

COURTILIÈRE  (du  vieux  mot  courtil,  jardin  potager), 
Gryllotalpa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
tribu  des  Grvllides,  est  appelé  vulg.  Taupe-Grillon,  à 
cause  de  sa  diouble  ressemblance  avec  ces  aeux  animaux. 
Ses  pattes  de  devant,  larges,  aplaties  comme  celles  de  la 
taupe,  dentées  et  tranchantes  en  dedans,  lui  servent  pour 
fouir  la  terre  et  couper  les  racines  ;  son  corps,  gros  comme 
le  doigt,  et  de  couleur  brune,  a  une  forme  bizarre,  à  cause 
du  développement  du  thorax  qui  emboîte  la  tète  comme 
une  carapace;  ses  ailes,  assez  longues,  sont  repliées  en 
filets  et  dépassent  les  élytres.  La  C.  commune,  vulg.  Jar- 
dinière, fait  de  grands  ravages  dans  les  jardins.  On  a  cru 
longtemps  que  cet  insecte  était  herbivore;  mais  il  se  con- 
tente de  couper  les  racines  qui  lui  font  obstacle,  et  ne  se 
nourrit  aue  de  proies  vivantes.  Le  mâle  se  fait  entendre  de 
la  femelle  par  une  sorte  de  chant  doux  et  faible  :  mais  il 
n'a  pas  l'appareil  sonore  du  grillon  :  celle-ci,  aussitôt  après 
l'accoupleinent,  se  creuse  un  nid  et  y  pond  de  200  à 
300  oeufs;  les  petits  éclosent  au  bout  d'un  mois.  Pour 
détruire  les  courtilières,  on  fait  en  terre  des  trous  carrés, 
remplis  de  fumier,  où  elles  ne  tardent  pas  à  accourir,  et 
on  les  y  prend  par  centaines  ;  ou  bien  on  enterre  des  pots 
ventrus  vernisses  à  l'intérieur,  où  elles  tombent  sans  pou- 
voir en  sortir;  mais  ces  moyens  ne  sont  praticables  que 
dans  la  petite  culture. 

COURTINE  (du  iaX.  cortina,  rideau),  partie  d'un  front 


.  inierpreies  ei  conuucieurs  ae  numres ,  t-  les  u.  «c 
•ansport  par  terre  et  par  eau  (qui  en  fait  n'ont  jamais 
tisté)  ;  5°  les  C.  gourmets  piaueurs  de  vins  [Voy.  dégus- 
itio.n).  La  loi  du  18  juillet  1866  a  déclaré  libre  le  com- 


de  fortification  baslionnée  qui  forme,  comme  un  rideau, 
l'intervalle  compris  entre  doux  bastions.  On  y  perte  les 
ouvertures  par  lesquelles  passent  les  voies  de  communica- 
tion qui  réunissent  la  ville  ou  la  place  à  l'extérieur. 

COURTISAN  (de  l'ital.  cortigiano\  celui  qui  fait  partie 
de  la  cour  du  prince,  qui  est  attache  à  sa  personne  par  ses 
fonctions  ou  par  son  rang.  Partout  où  il  y  a  eu  des  souve- 
rains absolus,  il  y  a  eu  aussi  des  courtisans  :  à  la  cour  du 
Grand  Roi,  chez  les  Perses;  auprès  des  anciens  tyrans  de 
Grèce  et  de  Sicile;  à  Rome,  où  Tacite  nous  montre  les 
courtisans  de  Néron  composant  leur  visage  sur  celui  du 
prince  [Annales,  xiii,  16);  à  Byzance,  chez  les  souverains 
du  Bas-Empire;  dans  les  petites  principautés  de  l'Italie  du 
moyen  âge,  comme  à  la  cour  des  principaux  souverains  de 
l'Europe,  jusqu'à  Louis  XIV  enfin,  qui  réduisit  toute  la 
noblesse  à  jouer  auprès  de  lui  le  rôle  de  courtisans.  Auj. 
il  y  a  encore  des  dignitaires  et  des  fonctionnaires  attachés 
à  la  personne  du  souverain,  il  n'y  a  plus  de  courtisans.  — 
Dès  le  XII"  siècle,  Jean  de  Sahsbury  écrivait  un  petit  livre 
intéressant,  de  Curialium  nugis;  au  xiV,  Eustache  Des- 
champs et  Alain  Chartier  faisaient  la  peinture  satirique  du 
courtisan,  le  premier  dans  la  pièce  intitulée  Sur  la  ma- 
nière de  vivre  à  la  cour,  le  second  dans  son  Curial  ;  au 
XV»,  le  pape  Pie  II  [jEneas  Sylvius]  publiait  à  Rome  son 
livre  de  Miseria  Curialium  (1473)  et  Balthasar  Castiglione 
son  Courtisan  (il  Cortegiano),  traduit  en  français  par 
J.  Chaperon  (1557),  et  l'Art  de  réussir  à  la  cour;  enfin 
au  xvii*  siècle,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère  ne  tarissent 
point  sur  les  misères  de  la  cour  et  sur  la  triste  condition 
de  ceux  qui  par  ambition  ou  par  besoin  consentent  à  y 
vivre. 

COURT-JOINTÉ,  se  dit  d'un  Cheval  qui  a  le  paturon 
court  et  dont  l'allure  manque  de  souplesse. 

COUSCOUS,  mélange  de  viande  en  hachis  et  de  farine 
grossière  de  blé  ou  de  millet  (sorgho),  réduites  en  boulettes 
très  petites  que  l'on  fait  frire  dans  l'huile  :  c'est  un  mets 
fort  en  usage  parmi  les  indigènes  de  l'Algérie  et  d'une 
grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

COUSIN  (du  lat.  consobrinus],  mot  oui  s'applique  à 
divers  degrés  de  parenté  en  ligne  collatérale,  et  qui 
désigne  tous  les  membres  d'une  même  famille  qui  sont 
issus  de  frères  et  de  sœurs.  Dans  la  1"  génération,  les  cou- 
sins s'appellent  cousins  germains;  dans  la  2",  cousins 
issus  de  germains;  dans  la  3'  et  la  4',  cousins  au  3°  et 
au  4°  degré.  Toutefois  ces  nombres  n'expriment  pas  le 
degré  réel  de  parenté,  puisque  les  cousins  germains  ne 
sont  parents  entre  eux  qu'au  4°  degré  [Voy.  parenté)  : 
pour  savoir  le  vrai  degré  de  parente  existant  entre  deux 
cousins,  connaissant  leur  degré  de  cousinage,  on  double  ce 
nombre  et  on  y  ajoute  deux.  Le  mariage  entre  les  cousins 
et  les  cousines  germaines  est  autorisé  par  la  loi  civile. 
Autrefois  il  était  également  permis  par  l'Eglise;  auj.  il 
est  défendu  jusqu'au  4'  degré  inclusivement,  à  moins  de 
dispense. 

En  France,  le  roi  traitait  de  cousin  non  seulement  les 
princes  de  son  sang,  mais  encore  les  souverains  étran- 
gers, les  cardinaux,  les  pairs,  les  ducs,  les  maréchaux  de 
France,  les  grands  d'Espagne,  et  quelques  seigneurs  du 
royaume. 

cousi.N  (du  dimin.  lat.  culicinus),  Culex,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Diptères  nemocères,  famille  des 
Culicides,  a  pour  caractères  :  2  antennes,  poilues  chez  la 
femelle,  plumeuses  chez  le  mâle  ;  des  ailes  membraneuses 
couchées  horizontalement;  un  suçoir  corné,  garni  de 
2  palpes  articulées  et  velues  et  de  5  aiguillons  très  acérés 
qui  laissent  distiller  une  espèce  de  venin  ;  enfin  des  pattes 
très  longues  supportant  un  corps  filiforme.  La  femelle  pond 
ses  œufs  au  bord  des  eaux  dormantes  ou  sur  quelque  corps 
flottant.  Les  cousins  fournissent  jusqu'à  7  générations  dans 
la  même  année,  et  chaque  femelle  pond  jusqu'à  300  œufs 
à  la  fois.  Heureusement  les  hirondelles  et  les  poissons  en 
détruisent  un  très  grand  nombre.  La  piqûre  du  cousin  est 
très  douloureuse  et  peut  être  suivie  de  gonflement  et  d'in- 
flammation :  on  calme  la  douleur  avec  des  lotions  d'eau 
vinaigrée  ou  salée,  ou  bien  d'un  mélange  d'huile  d'amandes 
douces  et  d'ammoniaque.  Dans  les  pays  chauds  et  humides, 
comme  l'Amérique  du  Sud,  où  on  les  nomme  vulg.  mous- 
tiques et  maringouins,  et  aussi  dans  les  contrées  très 
froides,  comme  la  Laponie  et  la  Suède,  les  cousins  sont 
un  véritable  fléau;  c'est  surtout  pendant  la  nuit  qu'ils 
sont  le  plus  incommodes  :  ce  qui  force  à  entourer  les  lits 
avec  des  moustiquaires  ou  cousinières.  —  En  France, 
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on  ne  connaît  que  deux  espèces  de  cousins,  le  C.  commun 
et  le  C.  anitelc. 

COUSOIR.  Un  donne  ce  nom  à  toutes  les  machines  qui 
remplacent  le  travail  manuel  par  le  travail  mécanique 
dans  la  confection  des  coutures.  Les  plus  simples  sont  les 
cousoirs  du  relieur  et  du  gantier.  Pour  les  confections, 
les  chaussures,  etc.,  on  se  sert  auj.  presque  exclusivement 
de  machines  à  coudre  [Voy.  ce  mot)  mises  en  mouvement 
par  la  main,  par  le  pied,  ou  encore  par  de  petits  moteurs 
à  gaz. 

COUSSINET  (de  coussin,  du  lat.  culcitinum),  se  dit, 
en  Chirurgie,  de  petits  sacs  remplis  détoupes  ou  de  balles 
d'avoine,  pour  le  pansement  des  fractures.  —  Les  Vétéri- 
naires appellent  C.  oculaire  l'amas  de  tissu  cellulaire 
graisseux  qui  entoiu-e  la  face  postérieure  de  l'œil  du 
cheval,  et  C.  plantaire,  la  partie  du  dessous  du  pied  qui 
compose  la  fourchette  molle  ou  de  chair. 

L)ans  les  Machines,  on  appelle  coussinets  les  demi- 
cylindres,  en  métal,  en  bois  ou  en  pierre  plus  ou  moins 
dure,  entre  lesquels  sont  maintenus  et  tournent  les  tou- 
rillons d'un  axe  de  mécanique.  —  En  Architecture,  on 
nomme  ainsi  le  premier  voussoir  d'une  voûte,  dont  le  lit 
de  dessous,  place  sur  l'imposte,  est  de  niveau,  mais  dont 
le  lit  de  dessus  est  en  pente  pour  mieux  recevoir  le  vous- 
soir suivant.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  face  de  côté  des 
volutes  de  l'ordre  ionique. 

COUSSO.  l'oy.  Kocsso  et  bratère. 

COUTEAU  ^du  lat.  cultellus].  Les  Chiniipens  se  ser- 
vent :  du  bistouri,  du  scalpel  ^Voy.  ces  mots  ,  du  C.  in- 
terosseux, du  C.  désarticulateur,  etc..  pour  les  amputa- 
tions; du  C.  lenticulaire,  pour  l'opération  du  trépan:  du 
C.  à  crochet,  pour  les  accouchements  laborieux.  —  Le 
Doreur  et  l'Ai^renteur  se  servent  du  C.  à  hacher  pour 
taillader  les  pièces,  alîn  que  l'argent  et  l'or  y  prennent 
plu?  aisément. —  On  nomme  :  C.  à  pied,  un  outil  plat  et 
tranchant,  en  forme  de  segment  de  cercle  et  garni  d'un 
manche,  dont  se  servent  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuir 
ou  les  peaux;  C.  à  rogner,  un  outil  à  l'usage  des  re- 
lieurs, composé  d'un  talon  en  fer,  qui  se  fixe  sur  un  châs- 
sis, et  d'une  lame  d'acier  soudée  au  talon  :  cette  lame  est 
à  deux  tranchants,  pointue  et  en  langue  de  serpent. 

On  nomme  aussi  couteau  l'arètc  du  prisme  triangulaire 
sur  laquelle  repose  le  lléau  dune  Ijalance. 

Couteau  de  St-Jacgues,  coquillage  long  et  plat  comme 
un  couteau.  Voy.  solex. 

COUTELIER,  artisan  qui  fabrique  et  vend  des  couteaux 
et  toutes  sortes  d'instruments  tranchants,  tels  que  rasoir*, 
canifs,  ciseaux,  instruments  de  chirurgie,  etc.  Pour  les 
grosses  pièces  ou  les  couteaux  communs,  le  coutelier  em- 
ploie des  étoffes  qu'il  fabrique  lui-même,  ou  qu'il  achète 
toutes  fabriquées  dans  les  usines  où  l'on  prépare  le  fer  ; 
pour  toutes  les  pièces  délicates,  il  emploie  l'acier.  Pour 
faire  les  manches,  il  met  à  profit  la  corne  du  bœuf,  le 
l»ois  du  cerf,  l'ébène,  le  buis,  l'écaillé,  l'os,  la  nacre,  etc. 
En  France,  on  estime  surtout  les  coutelleries  de  Thiers,  de 
Langres,  de  Chàtellerault,  de  St-Etienne,  de  Paris,  de  No- 
gent.  etc.  La  coutellerie  anglaise  de  Sheflield  est  très  re- 
nommée. On  cite  également  la  coutellerie  de  Lierre,  de 
Namur  et  de  Gembloux  en  Belgique,  celle  de  Solingen  en 
Prusse,  etc.  Vov.  sur  ce  sujet  les  rapjwrts  sur  les  Expo- 
sitions universelles  de  18ol,  1855,  1867,  1878  et  1889. 
—  Les  Fèvres  Couteliers  formaient  autrefois  une  corpo- 
ration dont  les  statuts  sont  de  1565:  les  émouleurs  et  les 
couteliers  faiseurs  de  manches  en  dépendaient  ;  mais  les 
imagiers-tailleurs,  qui  fabriquaient  les  manches  sculptés, 
formaient  une  corporation  à  part. 

COUTIL  'du  vieux  français  couette,  keutte,  en  lat.  cul- 
cita,  traversin),  grosse  toile  croisée,  fort  serrée  et  lissée, 
(quelquefois  toute  en  fil,  mais  plus  communément  auj.  en 
Id  et  coton.  On  l'emploie  pour  servir  d'enveloppe  à  la  laine 
des  matelas,  aux  plumes  des  oreillers,  et  pour  la  confec- 
tion des  tentes,  des  corsets,  etc.  On  fait  aussi  des  coutils 
de  fd  d'un  tissu  fm  pour  pantalons.  —  Autrefois  les  plus 
beaux  coutils  s«  fabriquaient  à  Bruxelles;  auj.  Evreux, 
Laval,  "Troyes,  Rouen,  Coutances,  Verneuil,  Condé-sur-Noi- 
reau.  Lille,  Roubaix,  etc.,  fabriquent  toute  espèce  de  cou- 

COUTILLER,  soldat  armé  d'une  coutille.  espèce  de  sa- 
bre ou  de  coutelas,  qui  faisait  partie  de  la  suite  d'un  homme 
d'nrmes.  Voy.  lance  fournie. 

COUTRE  du  lat.  culter  ,  une  des  principales  pièces  de 
b  charrue,  consiste  en  une  lame  d'aacr  en  forme  de  cou- 


teau, fixée  verticalement  à  l'âge,  de  manière  à  trancher 
de  haut  en  bas  la  fiortion  de  terre  que  le  soc  tranchera 
horizontalement.  Son  inclinaison  et  sa  direction  varient 
suivant  les  charrues.  Il  en  est  de  même  de  la  manière  de 
fixer  le  contre  à  l'âge  :  Vélrier  dit  américain, qui  permet 
d'avancer  et  de  reculer  le  contre  à  volonté  et  de  varier 
son  inclinaison,  parait  être  le  meilleur  agencement.  Voy. 

OtiRRCE. 

COUTUME  (du  lat.  consuetudo],  droit  rocmciER.  La 
coutume  est  une  sorte  de  législation  établie  par  l'usage 
seul  :  on  l'oppose  à  la  loi  ou  droit  écrit.  Dans  notre  an- 
cienne Jurisprudence,  les  coutumes  tant  générales,  c.-à-d. 
régissant  plusieurs  lieux,  que  locales,  c.-à-d.  régissant  un 
seul  lieu,  avaient  été  rédigées  par  écrit.  On  appelait  pays 
coulumiers  ou  de  coutume  ceux  qui  étaient  régis  par 
cette  espèce  de  droit,  et  pays  de  droit  écrit,  ceux  qui 
étaient  régis  par  le  droit  romain.  —  La  Guienne,  la  Gas- 
cogne, le  Roussillon,  le  comté  de  Foix,  le  Languedoc,  le 
Quercy,  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le  Forez, 
le  Beaujolais,  la  Franche-Comté  et  une  partie  de  l'Auver- 
gne étaient  des  pays  de  droit  écrit;  toutes  les  autres 
provinces,  Normandie,  Bretagne,  Ile-de-France,  etc.,  étaient 
régies  par  des  coutumes.  On  distinguait  50  coutumes  gé- 
nérales et  2'25  couf urnes  locales;  le  nombre  des  coutuiiics 
de  toute  la  France,  y  compris  celles  des  villes,  s'élevait  à 
490.  Cette  diversité  de  législation,  qui  donnait  lieu  aux 
difficultés  les  plus  graves,  a  disparu  en  1789;  toutes  les 
coutumes  ont  été  remplacées  par  nos  codes,  l'oy.  usage  et 

DROIT. 

Le  nom  de  coutumier  se  donne  encore  aux  recueils  qui 
contiennent  la  coutume  d'une  ville,  d'un  pays,  d'une  pro- 
vince, .etc.  Le  Coutumier  général  de  Bourdot  de  Riche- 
bourg  (Paris,  1724)  renfenne  presque  toutes  les  coutumes 
de  France. 

COUTURE  (du  lat.  fictif  con«Mfwra  ;  de  consucre,  cou- 
dre). L'art  de  la  couture  comprend  la  couture  du  linge 
et  la  couture  des  robes.  Dans  l'mie  comme  dans  l'autre 
partie,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  points  :  P.  de  de- 
vant, P.  d'ourlet  ou  de  côté,  dit  aussi  couture  à  fan- 
glaise,  P.  arrière,  P.  de  surjet,  P.  de  boutonnière.  Voy. 

POINT. 

COUTURIER.  Jusqu'au  xvi«  siècle,  les  tailleurs  s'appelait 
couturiers  :  on  appelle  encore  ainsi  les  tailleurs  pour 
dames. 

En  Anatomie,  on  appelle  muscle  couturier  un  muscle 
pair  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  cuisse,  qui  s'étend 
obliquement  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  à 
la  partie  supérieure  et  interne  du  tibia.  Ce  muscle  sort  à 
plier  la  jamioe,  en  la  dirigeant  en  dedans.  11  fléchit  la  cuisse 
sur  le  bassin,  et  réciproquement.  Ce  sont  les  deux  muscles 
couturiers  qui,  en  se  contractant  lorsqu'on  est  assis,  font 
croiser  les  jambes,  et  leur  donnent  la  position  que  prennent 
les  tailleurs  :  d'où  leur  nom. 

COUTURIÈRE,  ouvrière  en  couture  (l'oj/.  couture). — 
Outre  la  couture  propr.  dite,  la  couturière  doit  savoir  tail- 
ler le  linge,  les  chemises,  les  camisoles,  les  robes,  etc.  Les 
couturières  en  robes  de  France,  surtout  celles  de  Paris, 
ont  la  réputation  d'être  les  plus  habiles  et  d'avoir  le  plus 
de  goût  ;  aussi  leur  adresse-t-on  des  commandes  de  tous  les 
points  du  globe. 

couturière,  nom  vulgaire  d'une  Fauvette,  la  Sylvia  su- 
toria.  et  de  plusieurs  Insectes,  notamment  d'un  Attelabe 
qui  atta(pie  la  vigne. 

COUVAIN  (de  couver],  nom  donné  aux  œufs  et  aux  jeu- 
nes larves  des  AbeUles,  Guêpes,  Bourdons,  etc. 

COUVÉE,  COUVAISON-.  Voy.  incubation. 

COUVENT  (du  lat.  conventus).  Voy.  monastère. 

COUVERT.  Ce  mot,  qui  au  propre  embrasse  tout  ce  dont 
on  couvre  la  table,  nappe,  serviettes,  assiettes,  couteaux, 
cuillers,  etc.,  désigne  plus  particulièrement,  dans  l'usage, 
la  cuiller  et  la  fourchette.  Les  couverts  se  font  en  général 
en  argent  [Voy.  argenterie).  Depuis  quelcjues  années  on 
fait  grand  usage  des  couverts  à  bon  marche,  argentés  par 
les  procédés  galvanoplastiques,  qui  se  substituent  peu  à 
peu  aux  simples  couverts  en  étain  ou  en  fer  battu.  Le 
métal  blanc  ou  le  maillrrhnrt  employé  est  un  alliage  de 
cuivre,  de  zinc  ou  de  nuKel.  On  fait  également,  depuis 
quelque  temps,  des  couverts  en  tôle  ou  mckel  pur,  métal 
qui  présente  l'avantage  d'être  inoxydable  à  l'air. 

COUVERTE  (de  couvrir],  enduit  ou  vernis  formé  de 
substances  vitrifiables,  telles  que  le  sable  siliceux,  les 
oxydes  de  plomb,  d'étain,  de  cuivre,  etc.,  dont  on  se  sert 
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pour  recouvrir  les  poteries,  afin  de  les  rendre  imper- 
méables, et  d'empêcher  les  corps  gras  et  chauds  de  les  pé- 
nétrer.   Koi/.  CIÎRAMIQIIE,   VERMS,  etC. 

COUVERTURE  (de  couvrir),  aire  imperméable  à  l'oau, 
supportée  par  la  cliarpente  des  combles  et  à  l'aide  de  la- 
quelle on  se  protège  contre  les  intempéries.  Les  couver- 
tures se  l'ont  en  matériaux  divers,  tuiles,  ardoises,  lames 
de  pierre,  lames  de  liois  (l>ardeaux),  feuilles  de  cuivre,  de 
plomb,  de  zinc,  de  lôle.  11  existe  encore  beaucoup  de  cou- 
vertures en  chaume,  ajoncs,  etc. 

Les  couvertures  de  lit  sont  de  laine,  de  coton,  de  soie, 
de  fleuret  ou  de  poil.  Les  C.  de  laine  sont  ourdies  et 
tissées  comme  le  tlrap,  ordinairement  blanches,  et  termi- 
nées, vers  les  deux  bouts,  par  de  grandes  raies  de  couleur. 
Les  meilleures  ont  été  pendant  longtemps  fabriquées  à 
Montpellier.  Les  C.  de  coton  se  fabriquent  de  la  même 
manière  que  celles  de  laine  :  le  tissu  en  est  croisé;  on 
tire  le  poil  à  la  corde,  mais  on  ne  le  foule  pas.  —  A  Li- 
sieux,  on  fabrique  des  C.  en  poil  de  vache,  dites  thi- 
baudes,  qui  servent  pour  l'emballage  et  pour  doubler  les 
tapis.  —  A  la  fabrication  des  couvertures  de  lit  s'est  jointe 
celle  des  G.  pour  cheval  et  des  C.  de  voyage  ;  les  unes 
et  l(!s  autres  sont  fabricpiées  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Belgique.  ' 

A  la  Bourse,  on  appelle  couverture  le  dépôt  de  titres 
ou  d'espèces  que  le  chent  qui  fait  des  all'aires  à  terme  re- 
met comme  garantie  entre  les  mains  de  l'intermédiaire 
pour  le  couvrir  des  risques  qu'il  peut  courir  dans  la  con- 
clusion de  ces  marchés. 

COUVEUSE  ARTIFICIELLE.    Voy.   INCUBATION. 

COUVRE-FEU,  signal  de  retraite  et  de  repos  qu'on  don- 
nait autrefois  sur  les  huit  heures  du  soir,  par  le  son 
d'une  cloche  ou  d'un  belfroi.  Après  le  couvre-feu,  il 
n'était  plus  permis  de  sortir  des  maisons  ni  de  tenir  du 
feu  allumé.  Cet  usage,  très  ancien  en  France,  fut  introduit 
en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant.  —  Auj.  dans 
les  villes  de  guerre  on  appelle  encore  couvre-feu  le  si- 
gnal de  la  retraite  et  de  la  fermeture  des  portes. 

COUVREUR  (de  couvrir),  ouvrier  dont  le  métier  est  de 
couvrir  les  bâtiments  avec  des  tuiles,  des  pierres  ou  des  ar- 
doises. Ses  outili  sont  :  Venclume,  sur  laquelle  se  taille 
l'ardoise;  le  marteau,  pour  la  tailler  et  la  clouer;  X'essette, 
petite  hache  qui  sert  à  dresser  les  chevrons,  à  couper  et  a 
clouer  les  lattes;  le  martelet,  pour  tailler  la  tuile;  le  tire- 
clou,  etc. 

COUZERANITE,  minéral  du  groupe  des  Wemérites,  qui 
crislalliseen  prismes  quadratiques  de  couleur  généralement 
grisàlre;  on  le  trouve  sur  divei*s  points  des  Pyrénées. 

COVADO,  mesure  de  longueur  employée  en  Portugal 
pour  les  étoffes,  équivaut  à  0  m.  65. 

COVARIANT,  terme  d'Algèbre.  Voy.  invariant. 

COVELLINE,  sulfure  de  cuivre  (CuS)  en  lamelles  bleu 
indigo,  du  système  hexagonal,  dans  les  fumerolles  du  Vésuve. 

COVENANT,  covENANTAiRE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

COW-POX  (de  l'anglais  cow,  vache,  et  pox,  bouton), 
nom  donné  par  les  Anglais  à  une  éruption  qui  se  développe 
sur  le  pis  des  vaches,  et  qui  contient  le  virus  dit  vaccin. 
Il  a  été  découvert  par  le  D'  Jenner.  On  a  cru  d'abord  que 
cette  éruption  était  produite  par  la  maladie  des  chevaux 
connue  sous  le  nom  a  eaux  aux  jambes  [Voy-  ce  mot)  et 
transmise  par  les  doigts  des  palefreniers  au  pis  des  vaches  ; 
mais  depuis  on  a  reconnu  que  la  matière  des  eaux  aux 
jambes  inoculée  ne  pouvait  produire  le  cow-pox.  On  ne 
connaît  pas  encore  l'agent  infectieux  de  cette  maladie. 
Voy.  VACCIN. 

COXAL  (os),  de  coxa,  hanche.  Voy.  iliaque  (os). 

COXALGIE  (du  lat.  coxa,  hanche,  et  du  gr  aXroî,  dou- 
leur), terme  dont  on  restreint  l'application  auj.  à  l'arthrite 
tuberculeuse  de  la  hanche  [Voy.  tcmeur  blanche).  La  con- 
tracture hystérique  des  muscles  de  la  hanche  est  désignée 
sous  le  nom  de  C.  hystérique. 

COXO-FÉMORALE  (articulation).  Voy.  hanche. 

COYAUX  (de  queue),  pièces  de  bois  clouées  sur  les 
che^Tons  et  appuyées  sur  la  corniche,  qui  permettent  de 
prolonger  la  couverture  jusjju'au  bord  de  la  corniche. 

COYER  (même  élym.),  pièce  de  bois  qu'on  place  horizon- 
talement sous  l'arêtier  d'un  comble,  fait  fonction  d'entrait  ; 
—  pièce  de  bois  entaillée  stu:  la  roue  d'un  moulin  et  qui 
sert  à  soutenir  les  aubes. 

COYOTTE.  espèce  de  Chien  sauvage.  Voy.  i.oup. 

COYPOU,  espèce  de  Rat  d'eau.  Voy.  mïopoiame. 


CRABE  (du  gr.  xapaSoî),  Cancer,  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décajiodes  brachyures,  famille  des  Cyclo- 
métopes  et  type  de  la  tribu  des  Cancériens  :  corps  couvert 
d'une  cuirasse  calcaire  articulée  plus  large  qne  longue; 
yeux  rappi-ocliés  et  portés  sur  un  pédoncule;  pattes  anté- 
rieures très  fortes  et  terminées  par  des  pinces.  Ces  ani- 
maux sont  très  communs  sur  le  bord  de  la  mer  :  leur 
aspect  désagréable,  leur  marche  oblique  et  leurs  mouve- 
ments bizarres,  leur  voracité,  en  ont  fait  un  objet  de  dé- 
goût et  de  mépris.  —  Le  genre  Crabe  était  autrefois  très 
étendu  et  les  gens  du  monde  confondent  encore  sous  ce 
nom  presque  tous  les  brachyures;  mais  les  zoologistes  l'ont 
restreint  considérablement,  et  il  ne  renferme  plus  que 
quelques  espèces,  pour  la  plupart  exotiques,  notamment 
le  C.  très  entier  [G.  integerrimus) ,  auj.  type  du  genre. 
Au  contraire  le  G.  commun  [C.  mœnas)  et  le  C.  tourteau 
ou  Pouparl  [C.  yagurus),  dont  la  chair  se  mange  comme 
celle  des  homards,  quoique  moins  délicate,  sont  auj.  ra|>- 

Îortés  le  premier  au  genre  Carcin,  le  second  au  genre 
Hatycarcin.  Le  G.  appelant  a  reçu  le  nom  de  Gélasime; 
le  6'.  honteux  ou  Migrane,  celui  de  Calappe,  etc.  {\  oy.  ces 
mots).  —  On  désigne  encore  vulg.  certaines  espèces  de 
Crabes  sous  le  nom  de  Gancres,  notamment  le  G.  che- 
valier (Ocypoda  hippeus),  le  C.  peint  ou  violet  [Gecar- 
cinus  ruricola),  etc.  Enfin,  on  donne  le  nom  de  Grabes 
à  de  petits  crustacés  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  les 
moules  et  auxquels  on  attribue  à  tort  les  indispositions  que 
ces  mollusques  peuvent  causer  à  certaines  personnes  :  ce 
sont  des  Pmnotères. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  Crabes  fossiles. 

CRABIER,  nom  vulgaire  de  plusieurs  animaux  qui  se 
nourrissent  de  crabes,  savoir:  le  Puant  de  Cayenne  [Di- 
delphis  cancrivora),  espèce  de  Sarigue  de  la  taille  d'un 
chat;  un  Raton  [Procyon  cancrivorus) ,  de  la  Guyane  et 
du  Brésil;  un  oiseau  du  genre  Héron,  le  Crabier  de  Mahon 
[Ardea  comata),  etc. 

CRABRON  (du  lat.  crabro),  Crabro,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouis- 
seurs, type  ae  la  tribu  des  Crabronites  :  tète  forte,  an- 
tennes en  massue,  labre  peu  apparent,  abdomen  étroit  à 
sa  base.  Ces  insectes  se  creusent  des  trous  soit  dans  le 
sable,  soit  dans  le  bois.  Ils  sont  vifs  et  agiles,  surtout  pen- 
dant la  chaleur.  Us  ressemblent  aux  guêpes  par  leur  couleur 
mêlée  de  jaune  et  do  noir,  et  vivent  du  suc  des  lleui's. 
On  trouve  en  Europe  le  G.  à  grosse  tête  [G.  cephaloJtes) , 
qui  nourrit,  dit-on,  ses  larves  de  pucerons. 

CRACHAT  (de  cracher),  matière  morbide  sécrétée  par 
les  cryptes  muqueux  des  voies  aériennes,  du  pharynx,  etc., 
et  rejetée  par  la  bouche  après  les  efforts  de  l'expectora- 
tion. Les  résidus  desséchés  des  crachats,  mêlés  aux  pous- 
sières de  l'air,  sont  un  des  agents  les  plus  fréquents  et 
les  plus  dangereux  de  la  propagation  de  la  tuberculose.  Il 
importe  de  restremdre  ce  mode  de  contagion  {Voy.  ce 
mot),  par  l'usage  de  vases  spéciaux  et  la  destruction  soi- 
gneuse des  résidus.  Au  reste,  en  général,  l'emploi  des 
crachoirs  ouverts  à  son  ou  à  sable  est  très  fâcheux  :  on 
a  reconuuandé  l'usage  de  vases  dont  le  fond  resterait  con- 
stamment plein  d'eau.  Voy.  expectoration,  mucus,  salive, 

TUBERCULOSE. 

Crachat  de  coucou  ou  de  grenouille,  petites  masses 
écumeuses  qu'on  voit  au  printemps  sur  les  feuilles  des 
végétaux,  et  qui  sont  produites  par  les  larves  des  Cercopes. 
Voy.  ce  mot. 

Crachat  de  lune  ou  de  mai,  nom  vulgaire  d'une  plante 
cryptogame.  Voy.  nostoc. 

CRACHEMENT  de  sang.  Il  peut  provenir  soit  des  fosses 
nasales  et  de  la  gorge,  soit  des  bronches  et  des  poumons  : 
dans  le  premier  cas,  il  n'a  aucune  gravilé  ;  dans  le  second, 
le  sang  est  plus  abondant  et  le  mal  plus  grave  :  il  prend 
alors  le  nom  A' hémoptysie.  Voy.  ce  mot. 

CRACOVIENNE  fde  Cracovie),  danse  polonaise,  s'exécute 
par  plusieurs  couples  qui  tournent  en  rond  en  se  suivant  : 
le  pas  est  analogue  à  celui  de  la  polka  et  les  cavaliers 
marquent  le  rythme  en  heurtant  l'une  contre  l'autre  leurs 
bottes  éperonnées. 

CRADEAU,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Sardine. 

CRAG,  terme  par  lequel  les  géologues  anglais  désignent 
certaines  formations  marines,  formées  par  une  accumula- 
lion  de  restes  d'animaux  marins  calcaires  mélangés  d'argile 
et  de  sable  et  appartenant  au  groupe  pliocène.  Dans  le 
crag  d'Angleterre  on  distingue  les  couches  suivantes  : 
1^  crag  corallien,  2°  crag  rouge  de  Su/folk,  3"  crag  de 
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i\'orwich.  Au-dessus  de  ce  dernier  vient  se  placer  le  forest- 
bed,  qui  contient  en  abondance  des  restes  de  végétaux  et 
des  débris  d'éléphants.  Le  crag  d'Anvers  est  célèbre  par  la 
grande  quantité   d'ossements   de    cétacés   qu'il   contient. 

Vuil-    KALUNS. 

CRAIE  (du  lat.  cretd).  La  craie  est  une  roche  tendre, 
constituée  par  du  carbonate  de  chaux  amorphe,  très  divisé. 
Elle  ne  renferme,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
reçue,  que  très  peu  de  foraminifères.  Elle  constitue  la 
partie  supérieure  du  système  crétacé,  dans  laquelle  on 
distinguait  autrefois  les  sulxiivisions  suivantes  :  la  C.  chlo- 
ritée,  la  C.  ttifaii  ou  C.  marneuse,  et  la  C.  blanche. 
Cette  dernière  forme  le  sol  de  la  Picardie  et  d'une  partie 
de  la  Champagne,  qui  lui  doit  son  peu  de  fertilité.  On 
l'observe  aussi  aux  environs  de  Paris,  à  Meudon,  à  Bou- 
gival.  etc.  ;  en  Angleterre  dans  les  North  Downs  et  dans 
les  South  Downs,  en  Crimée,  etc.  On  emploie  la  craie  argi- 
leuse à  la  fabrication  des  ciments  et  de  la  chaux  hydrau- 
lique. La  craie  marneuse  est  employée  pour  le  marnage 
des  terres;  la  craie  ordinaire  sert  à  la  fabrication  de  la 
chaux  ordinaire.  Quand  elle  est  assez  dure,  elle  sert 
comme  pierre  à  bâtir.  Pulvérisée  et  lavée,  elle  constitue 
le  blanc  de  Meudon;  divisée  en  fragments  prismatiques, 
elle  sert,  quand  elle  est  très  pure,  à  faire  des  crayons  qui 
servent  à  écrire  sur  le  tableau  noir.  La  a-aie  glauconiettse 
renferme  une  multitude  de  grains  de  glauconie  qui  la 
colorent  en  vert  [Voy.  ciii.oiute).  La  craie  sableuse  et 
micacée  forme  le  tufau  de  Touraine,  qui  a  servi  à  la  con- 
struction du  château  de  Chambord. 

On  appelle  C.  de  Briançon  une  variété  de  talc  blanc 
qu'on  trouve  notamment  dans  le  Piémont,  et  dont  les 
tailleurs  se  servaient  autrefois  en  guise  de  craie  pour 
tracer  leur  coupe  sur  le  drap.  Ce  même  talc,  réduit  en 
poudre,  »lonne  le  savon  des  gantiers. 

CRAMBE  (du  gr.  xpa[i6{;),  Crambus,  genre  d'Insectes, 
i\o  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  famdle  des  Tinéites  : 
palpes  formant  une  sorte  de  bec  plus  ou  moins  allongé 
comme  dans  les  Pyralites;  ailes  longues  et  étroites,  de 
sorte  que  l'insecte  à  l'état  de  repos  paraît  avoir  une  forme 
allongée  approchant  de  celle  d  un  cylindre.  Ces  insectes 
se  trouvent  assez  alwndamment  dans  les  pâturages.  Leur 
chenille  s'attache  à  la  vigne. 

CRAMBÉ  (du  gr.  xpà[x6T,),  Chou-marin,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tril)u  des  Raphanées,  renferme  des 
plantes  herliacées  ou  semi-ligneuses  à  tige  droite  et 
rameuse;  à  feuilles  plus  ou  moins  découpées;  à  fleurs 
blanches,  nombreuses,  disposées  en  panicule  terminale  ;  la 
gousse  est  globuleuse,  coriace,  à  une  seule  loge;  la  graine 
sphériquc,  noirâtre.  Le  C.  maritime  ci-oît  sur  les  bords 
sai)l()nneux  de  la  Méditerranée.  On  le  cultive  comme 
plante  potagère,  et  l'on  fait  blanchir  les  rejetons  à  la  ma- 
nière des  cardons  et  du  céleri. 

CRAMOISI  (de  l'ilal.  a-emisino;  de  kermès,  espèce  de 
cochenille),  nom  d'un  beau  rouge  violet,  que  les  teintu- 
riers obtiennent  avec  divers  bois,  avec  la  coclienille,  etc. 

CRAMPE  (de  l'anc.  allem.  Krampf],  contraction  involon- 
taire, spasmodique  et  douloureuse  de  certains  muscles, 
particulièrement  de  ceux  de  la  cuisse,  tlu  mollet,  de  la 
main  et  du  cou.  Dans  l'état  de  santé,  la  crampe  peut  résul- 
ter d'une  fausse  position,  de  la  compression  d'un  muscle 
ou  d'un  nerf,  d'une  piqûre,  de  l'impression  brusque  du 
froid  [crampes  des  nageurs)  :  on  fait  cesser  celle  de  la 
jaml)e  en  appuyant  fortement  le  pied  sur  le  sol,  la  jambe 
étani  étendue  sur  la  cuisse;  souvent  elle  tient  à  un  état 
parliculier  du  cerveau  et  des  nerfs  (hystérie,  hypochon- 
drie);  enfin  c'est  un  symptôme  caractéristique  de  certaines 
maladies  (choléra,  colique  de  plomb).  —  On  nomme  : 
crampe  d'écrivain  une  affection  spasmodique  des  doigts 
particulière  aux  gens  qui  écrivent  journellement,  aux  des- 
sinateurs, pianistes,  violonistes,  etc.  ;  —  C.  d'eslomac, 
une  douleur  vive  qui  a  son  siège  dans  les  parois  de  ce 
visicre,  et  qui  parait  due  à  la  contraction  spasmodique  de 
»a  liinique  musculaire;  —  C.  de  poitrine,  uno  constriction 
douloureuse  du  thorax,  que  l'on  appelle  aussi  angine  de 
poitrine.  —  C.  des  danseuses,  elle  s  observe  surtout  chez  les 
danseuses  qui  font  ce  qu'on  appelle  des  pointes.  En  effet, 
cette  esçèce  de  pas,  se  faisant  sur  l'extrémité  du  gros 
orteil,  nécessite  un  effort  exagéré  des  muscles  destines  à 
Ijxer  le  gros  orteil  et  le  métatarse,  et  c'est  l'épuisement 
de  ces  muscles  qui  produit  la  crampe. 

CRAMPON  (de  l'ail.  Krampe).  Les  serruriers  appellent 
ainsi  un  morceau  de  fer  plat  coudé  à  double  équerre,  qui 


sert  à  recevoir  le  verrou  d'une  targette,  ainsi  qu'à  lier  les 
pierres  ensemble.  —  En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à 
tout  appendice  de  la  tige  qui  sert  à  l'accrocher  aux  corps 
voisins,  sans  être  roulé  en  spirale  comme  la  vrille.  La  tige 
du  lierre  est  pour\-ue  de  crampons. 

CRAN  (du  lat.  crena).  En  Mécanique,  c'est  une  entaille 
qui  se  fait  dans  un  corps  pour  y  faire  entrer  un  aulre 
corps  et  l'arrêter  :  on  dit  le  cratî  d'une  roue,  d'une  cré- 
maillère, d'une  arbalète,  etc. 

CRAS  ou  CR.OS0X,  Hom  vulgaire  du  Cochlearia  armo- 
racia.  Voy.  cochlearia. 

CRANCELIN  (de  l'ail.  Krantzlein,  petite  couronne).  En 
Blason,  c'est  une  montée  de  couronne  aplatie  et  posée  en 
bande  à  travers  un  écu,  du  chef  à  la  pointe,  de  droite  à 
gauche  (cf.  armes  du  roy.  de  Saxe). 

CRÂNE  (du  gr.  xpav(ov),  boîte  osseuse  du  cerveau  : 
c'est  un  assemblage  d'os  aplatis,  articulés  entre  eux  au 
moyen  de  sutures.  Ces  os  sont  :  en  avant,  le  frontal  ou 
coronal;  en  arrière,  Voccipital;  sur  les  côtés  et  en  haut, 
les  deux  pariétaux;  sur  les  côtés  et  en  bas,  les  deux 
temporaux;  inférieurement  et  au  centre,  le  sphénoïde, 
au-devant  duauel  est  Vethmotde.  La  partie  inférieure  du 
crâne  s'articule  avec  les  os  de  la  face  et  de  la  colonne 
vertébrale.  Sa  région  antérieure  se  nomme  sinciput;  la 
postérieure,  occiput;  la  supérieure,  voûte,  vertex;  les 
latérales  sont  dites  les  tempes,  l'inférieure  est  la  base  du 
crâne.  Le  crâne  étant  l'enveloppe  du  cerveau,  la  coonfr- 
mation  du  cerveau  influe  nécessairement  sur  sa  forme 
extérieure.  —  L'étude  des  protubérances  du  crâne  est 
lobjet  de  la  théorie  créée  par  le  D'  Gall,  sous  les  noms  de 
Craniologie,  de  Cranioscopie.  Voy.  phré>ologie. 

CRANEQUIN  (du  b.-all.  krxneke,  grue,  machine),  instru- 
ment de  fer  en  forme  de  pied-de-biche,  composé  d'une 
crémaillère  s'engrenant  avec  ime  roue  dentée,  mise  en 
mouvement  à  l'aide  d'une  manivelle  :  il  servait  à  attirer 
la  corde  et  à  bander  l'arc  des  arbalètes.  Les  arbalétriers 
du  moyen  âge  portaient  cet  instrument  à  leur  ceinture; 
d'où  le  nom  de  cranequiniei's  qu'on  leur  donnait. 

CRANGON  (du  gr.  xpayvwv),  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Décapodes  macroures,  voisin  des  Salicoques,  à 
test  très  déprime,  incolore  ou  tirant  sur  le  vert,  marqué 
souvent  d'une  infinité  de  points  ou  de  lignes  noires.  Ce 
genre  a  pour  type  le  C.  vulgaire,  <lit  aussi  Cardon  et 
Crevette  de  mèr  :  on  le  sert  sur  nos  tables  ;  mais  sa  chair 
n'est  pas  aussi  délicate  que  celle  des  crevettes. 

CRANIE,  Crania,  genre  de  Brachiopodes  brachidés  et 
type  de  la  famille  des  Cranidées,  caractérisés  par  leurs 
bras  fixes,  charnus  et  sans  charpente  osseuse,  et  leur  co- 

auille  irrégulière,  de  contexture  perforée,  sans  area,  sans 
eltidium  et  sans  ouverture  extérieure,  dont  une  des 
valves  est  fixe,  et  l'autre  mobile.  Les  Cranies  vivantes  ha- 
bitent les  mers  chaudes;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis 
l'étage  silurien. 

CRANIOLAIRE,  plante.  Voy.  corxaret. 

CRANIOLOGIE.  cramoscopie.  Voy.  piiré-nologie. 

CRANIOMÉTRIE,  partie  de  l'Anthropologie  qui  s'occuj)e 
de  la  mensuration  du  crâne.  La  seconde  moitié  du  xii*  siè- 
cle a  vu  éclore  de  nombreux  travaux  se  rattachant  à  ce 
sujet,  mais  il  ne  semble  pas  que  la  craniométrie  soit  sortie 
de  la  période  d'indécision  et  d'obscurité  qu'on  observe  dans 
l'histoire  de  toutes  les  sciences.  Voy.  indice  céphalique  et 

les  mots  BRACIITCÉPHALE,  DOLICHOCÉPHALE,  etC. 

CRANSON,  nom  vulg.  du  Cochlearia  armoracia. 

CRAPAUD  (de  l'anglo-saxon  creopan,  ramper),  Dufo, 
genre  d'animaux  Batraciens,  de  l'ordre  des  Anoures,  re- 
connaissable  à  sa  forme  trapue  et  ramassée,  à  son  corps 
globuleux  et  couvert  de  verrues,  d'où  suinte  une  humeur 
visqueuse;  aux  deux  glandes  qu'il  porte  sous  le  cou.  Le 
crapaud  a  les  membres  postérieurs  de  la  longueur  du  corps 
seulement  ;  des  doigts  courts,  plats  et  inégaux  et  point  de 
dents  :  ce  dernier  caractère  le  distingue  de  la  grenouille, 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  dents.  L'aspect 
difforme  de  cet  animal  immonde,  la  bave  qu'il  épanche 
quand  il  est  irrité,  la  faculté  qu'il  possède  de  se  gonfler  en 
accumulant  l'air  dans  ses  poumons,  en  ont  fait  de  tout 
temps  un  objet  de  répugnance  et  d'horreur  :  on  doit  dire 
cependant  que  sa  bave,  non  plus  que  son  urine,  n'est  point 
venimeuse.  Le  crapaud  se  nourrit  de  vermisseaux,  de  li- 
maces, de  chenilles  et  d'insectes  ;  il  se  tient  dans  les  lieux 
sombres  et  humides,  dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  les 
pierres  et  même  dans  la  terre.  Le  crapaud  n'approche 
guère  de  l'eau  qu'au  moment  de  la  ponte  :  la  femelle  dé- 
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pose  SCS  œufs  dans  l'eau,  et  le  mâle  les  féconde  à  la 
manière  des  poissons.  Ses  petits  se  développent  sous  la 
forme  de  têtards,  et  vivent  primitivement  clans  l'eau.  On 
prétend  que  les  crajwuds  vivent  très  longtemps;  ils  ont  en 
effet  la  vie  peu  active  et  peuvent  rester  longtemps  immo- 
biles et  sans  manger.  La  voix  du  crapaud  est  un  cri  mono- 
tone, plaintif  et  ilùté,  qui,  dans  quelques  espèces,  rappelle 
celui  des  oiseaux  de  nuit.  On  a  fait  sur  le  crapaud  les 
contes  les  plus  absurdes;  on  lui  a  attribué  des  vertus 
extraordinaires  contre  plusieurs  maladies,  et  on  l'a  fait 
entrer  dans  une  foule  ne  philtres  et  de  spécifiques.  C'est 
en  réalité  un  animal  utile  à  l'agriculture  et  aosolument 
inoffensif.  —  Les  principales  espèces  sont  :  le  C.  commun 
{B.  vulgaris),  gris-verdatrc  ou  brun-roussâtre,  de  0  m.  06 
à  0  m.  iO;  le  C.  des  roseaux  [B.  calamita),  olivâtre, 
avec  une  ligne  jaune  sur  le  dos,  env.  0  m.  08  :  il  monte 
sur  les  arbres  et  les  vieux  murs;  le  C.  accoucheur 
(B.  obstelricatis),  gris  d'ardoise  sur  le  dos  et  blanchâtre 
en  dessous  :  il  doit  son  nom  aux  soins  qu'il  donne  à  sa  fe- 
melle pendant  la  ponte;  le  C  épineux  {B.  spinosits), 
dont  les  verrues  se  terminent  par  une  jietite  épine  cornée  ; 
le  C.  sonneur  [B.  pluvialis),  gris  foncé  en  dessus,  bleu 
et  jaune  en  dessous  :  il  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes 
et  on  le  rencontre  sur  les  chemins  après  les  pluies  d'orage  ; 
son  cri  monotone  rappelle  le  tintement  d'une  clochette. 

On  donne  le  nom  de  Crapaud  volant  à  l'Engoulevent, 
celui  de  C.  ailé  au  mollusque  appelé  Strombus  lalissi- 
mus,  celui  de  C.  de  mer  à  plusieurs  poissons.  Voy.  scor- 

PÈNE  et  SYNANCÉE. 

Crapaud,  maladie  du  pied  du  cheval,  qui  consiste  en 
une  altération  profonde  du  tissu  vivant  de  la  face  plantaire. 
Voy.  Fin. 

CRAPAUDINE  (de  crapaud).  On  donne  ce  nom  :  1'  à 
des  dents  fossiles  de  |)oissons,  qu'on  prenait  autrefois  pour 
des  pierres  provenant  de  la  tète  d'un  crapaud  :  les  joailliers 
ap|)ellent  œil-de-serpent  celles  qui  présentent  des  cercles 
concentriques  de  diverses  nuances;  —  2°  à  une  plante 
Labiée,  dite  aussi  Sidcrile  des  Canaries;  —  5°  à  un 
poisson  de  mer,  V Anarrkique  ; —  4»  à  une  crevasse  qui  se 
forme  aux  pieds  des  bêtes  chevalines  {Voy.  teigne)  et  à 
un  mal  de  pied  des  l)êtes  à  laine  et  des  bêles  à  corne 
{Voy.  piétin)  ;  —  5"  dans  les  Arts  mécaniques,  à  une  boîte 
de  métal  ((ui  reçoit  le  pivot  d'un  arbre  vertical;  au  mor- 
ceau de  fer  ou  de  cuivre  creux  dans  lequel  entre  le  gond 
d'une  porte  ;  à  la  plaque  de  plomb  ou  de  tôle,  ou  à  la  toile 
métallique  percée  de  trous  qui  se  met  à  l'entrée  d'un  tuyau 
de  Ijassin  ou  de  réservoir.  —  Enfin,  comme  les  crapauds 
marchent  en  écartant  les  cuisses,  on  dit,  dans  l'art  culi- 
naire :  mettre  des  pigeons  à  la  crapaudine,  pour  dire 
qu'après  les  avoir  eventrés  et  farcis,  on  les  fait  rôtir  ou 
cuire  les  cuisses  écartées. 

CRAQUELINS  (de  craquer),  nom  vulgairement  donné 
aux  Crustacés  qui  viennent  de  subir  leur  mue  et  qui  sont 
encore  mous;  on  s'en  sert  [)our  appât.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  :  1"  au  hareng  saur  nouveau;  2°  à  un  gâteau  cro- 
quant, qu'on  fait  à  Lyon. 

CRASE  (du  gr.  xpâat;,  mélange),  se  dit,  en  termes  de 
Grammaire,  de  l'union  de  deux  voyelles  ou  de  deux  syllabes 
qui  se  confondent  tellement  qu'il  en  résulte  une  seule 
syllabe,  comme,  en  français,  paon,  faon,  Caen,  qui  se 
prononcent  pan,  fan,  Can,  et  en  latin,  mi  pour  mihi, 
sis  pour  si  vis,  etc.  Voy.  contractio.n  et  siétaplasme. 

CRASSANE  ou  CRESASE,  espèce  de  poire  d'automne,  de 
forme  arrondie,  à  longue  queue,   et   d'un   goût  exquis. 

Voy.  POIRIER. 

CRASSATELLE,  crassateli.a,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalleales,  fa- 
mille des  Astartidées  :  coquille  symétrique,  équivalvc  et 
fermée,  à  ligament  interne,  et  à  charnière  présentant  à  la 
valve  droite  2  dents  divergentes  et  3  fossettes,  à  la  valve 
gauche  une  dent  et  2  fossettes.  Les  espèces  vivantes  habi- 
tent les  mers  chaudes  ;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  la 
base  du  terrain  crétacé. 

CRASSULACÉES  (de  Crassula,  g.-tjpe),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales,  à  ovaire  supère,  a  pour 
caractères  :  pétales  et  étamines  insérés  au  calice,  tiges  et 
feuilles  épaisses,  charnues  et  succulentes,  olfrant  plusieurs 
modes  d'inflorescence.  —  Cette  famille  renferme  les  genres 
Crassule,  Joubarbe,  Orpin,  Bryophyllum,  etc. 

CRASSULE  (du  lai.  crassus,  épais,  gras),  Crassula, 
genre-type  de  la  famille  des  Crassulacées,  renferme  des 
plantes  lierbacées  et   des   arbustes  vulgairement  appelés 


Plantes  grasses,  à  cause  de  l'épaisseur  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  tiges.  Un  très  petit  nombre  se  trouve  en  Eu- 
rope et  en  France.  La  C.  éclatante  est  un  arbuste  de 
i  m.  50,  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux  rougeâlres, 
garnis  de  feuilles  ovales,  opposées  en  croix;  ses  Heurs, 
disposées  en  une  sorte  d'ombelle,  joignent  à  une  couleur 
rouge  magnifique  un  parfum  très  agréanle  ;  la  C.  rougcàtre 
a  la  lige  basse,  un  peu  velue,  divisée  à  son  sommet  en  3  ou 
4  rameaux,  avec  des  feuilles  éparses,  oblongues,  et  des 
fleurs  sessiles,  d'une  couleur  blanche,  traversée  par  une 
ligne  purpurine. 

CRAT>É6US.  nom  latin  botanique  de  l'AusÉPiNe. 

CRATÈRE  ^du  gr.  xpaTVjp),  grand  vase  à  deux  anses  et 

[dus  large  que  profond,  dans  lequel  les  anciens  mêlaient 
e  vin  à  l'eau  et  où  l'on  puisait  ensuite  à  l'aide  de  cyalhes 
(Voy.  ce  mot)  pour  donner  à  boire  aux  convives. 

cratère,  orifice  d'un  volcan.  Voy.  volcax. 

CRATEVIER  (de  Cratevas,  ancien  botaniste  grec).  Cra- 
tseva,  genre  de  la  famille  des  Capparidées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  appartenant  aux  climats  les  plus 
chauds  du  globe  :  feuilles  composées  de  3  folioles,  à  bases 
globuleuses  ou  ovoïdes,  jwrtces  sur  une  longue  queue,  à 
ecorce  mince.  L'espèce  la  plus  remanjuable  est  le  C.  reli- 
gieux [C.  religiosa),  bel  arbre  à  Ixiis  dur,  à  rameaux 
très  nombreux,  à  feuilles  lancéolées,  vénéré  des  Hindous 
à  cause  des  propriétés  médicales  qu'ils  attribuent  à  son 
fruit  pulpeux  contre  les  maladies  de  vessie.  Le  C.  tapier 
(C.  tapia),  du  Brésil  et  des  Antilles,  a  des  baies  comes- 
tibles, dont  on  fait  une  sorte  de  vin. 

CRAVACHE  (de  l'allem.  Karbastch),  es|>èce  de  fouet 
en  forme  de  badine  dont  se  servent  les  cavaliers.  L'inté- 
rieur est,  dans  les  meilleures,  formé  d'une  baleine,  et  dans 
les  autres,  de  petit  rotin  ou  de  bois  pliant  et  élastique. 
L'extérieur  offre  une  tresse  de  gros  fil  tordu,  ou  de  fines 
cordes  à  boyau,  nattées  sur  la  pièce  même.  Voy.  stick. 

GRAVANT,  Anas  bemicla.  Voy.  bernache. 

CRAVATE,  ornement  de  cou,  dont  la  forme  et  l'étoffe 
varient  suivant  les  caprices  de  la  mode.  L'usage  ainsi  que 
le  nom  en  ont  été  empruntés  aux  cavaliers  cravates  (ou 
croates),  qui  la  mirent  en  vogue  [Voy.  ci-après).  —  On 
appelle  cravate  de  drapeau  un  morceau  d'étoffe  de  soie 
garni  de  franges,  et  attaché  en  forme  de  rosette  au  haut 
des  drapeaux  et  des  étendards.  Ixiuvois  distribua  en  1668 
les  premières  cravates  aux  corps  d'infanterie. 

On  nomme  vulg.  :  Cravate  blanche,  un  Tyran  ;  C.  frisée, 
un  Philédon;  C.  jaune,  l'Alouette  du  Cap;  C.  noire,  lo 
Trochilus  nigricollis. 

CRAVATES  (de  Ci'oates),  nom  que  l'on  donnait,  avant  la 
Révolution,  à  une  troujw  de  cavalerie  légère  formée  à 
l'imitation  des  cavaliers  croates  et  qui  était  com|)osée  en 
grande  partie  d'Allemands.  On  les  plaçait  en  éclaireurs  sur 
les  flancs  de  l'armée.  Il  y  avait  un  régiment  de  cavalerie 
dit  Boyal-Cravale  ;    il  a  subsisté  jusqu'à   la  Révolution. 

CRAVE,  Fregilus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux ténuirosires,  voisin  des  Hup|X>s  et  des  Geais.  Le 
C.  d'Europe  ou  Coracias  hupi^é  et  sonneur  a  le  plumage 
noir  avec  le  Ixîc  et  les  pieds  rouges.  Il  est  turbulent  et 
criard,  habite  les  rochers  des  montagnes  comme  le  cho- 
quard  et  ne  descend  dans  les  plaines  que  par  le  mauvais 
temps. 

CRAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Hocco.  Voy.  ce 
mot. 

CRAYONS  (de  craie),  nom  générique  donné  à  plusieurs 
substances  dont  on  se  sert  jwur  tracer  des  lignes  et  pour 
dessiner.  Les  crayons  le  plus  communément  employés  auj. 
sont  les  crayons  de  plombagine  ou  mine  de  plomb,  sul)- 
stance  de  couleur  grise,  qui  n'est  autre  chose  que  du  gra- 
phite [Voy.  ce  mot).  Pour  les  fabriquer  on  se  contentait 
autrefois  de  scier  la  plomliagine  en  petits  parallélépipèdes 
qu'on  incrustait  ensuite  dans  des  enveloppes  de  bois;  en 
1795  furent  inventés  les  crayons  Conté,  qui  se  composent 
de  plomijaginc  réduite  en  poudre,  puis  chauffée  au  rouge 
dans  un  creuset,  et  mêlée  dans  diverses  proportions  avec 
de  l'argile.  On  imagina  ensuite  de  mouler  de  petits  bouts 
cylindriques  de  ploinliagine  que  l'on  place  dans  des  porte- 
crayons  métalliques.  —  Les  crayons  noirs  pour  dessiner 
sont  fabriqués  avec  une  pâte  argileuse  très  fine,  colorée 
avec  du  noir  de  fumée  et  plus  ou  moins  cuite  ;  ils  sont 
ensuite  moulés,  les  uns  en  prismes,  les  autres  en  cylindres. 
On  fait  des  crayons  noirs  grossiers,  pour  les  charpentiers 
ou  les  tailleurs  de  pierre,  qui  sont  simplement  taillés 
dans  une  variété  de  schiste  appelée  anipélite  ;  on  emploie 
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aussi  pour  cet  usage  des  schistes  argileux,  grisâtres  ou 
bleuâtres.  On  fabrique  en  outre,  avec  un  mélange  (ie 
savon,  de  cire  et  de  suif,  coloré  avec  de  la  fumée,  des 
cravons  noirs  dits  lithographiques,  pour  dessiner  sur 
pierre.  —  Les  crayons  pour  le  pastel  sont  composés  comme 
ceux  de  Conté  :  on  appelle  crayons  de  mine  colorée  des 
cravons  recouverts  de  bois  comme  ceux  de  plombagine, 
doiit  la  base  est  l'argile  d'Arcueil  colorée  avec  du  bleu 
de  Prusse,  du  blanc  de  plomb,  du  vermillon,  de  l'orpi- 
ment, etc.  ;  on  lait  aussi  des  crayons  de  pastel  avec  de  la 
craie  blanche  ou  diversement  colorée.  —  Les  crayons 
rouges,  vulg.  sanguines,  sont  fabriqués  avec  de  la  san- 
guine ;fer  oxydé,  hématite)  pulvérisée,  dont  on  fait  une 
pâte  à  l'aide  de  colle  de  poisson  et  de  gomme  arabique. 
—  On  nomme  crayons  d'ardoise  ou  crayons  gris  des 
cravons  destinés  à  écrire  ou  à  dessiner  sur  de  l'ardoise  : 
le  "plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  fragments  d'ardoise 
tendre. 
CRÉAC  et  CR\T,  noms  vulgaires  de  l'Esturgeon  commun. 

Voy.  ESTCRGEOS. 

CRÉANCE,  CRÉANCIER  (comme  croyance,  de  croire, 
confier  .  Le  créancier  est  celui  qui  a  le  droit  d'exiger 
l'accomplissement  d'une  obligation  :  ce  droit  s'appelle 
créance.  On  distingue  :  les  C.  chirographaires.  cédu- 
laires  ou  ordinaires,  porteurs  d'un  titre  qui  n'emporte 
ni  privilège,  ni  hypothèque  :  quand  il  n'y  a  pas  de  quoi 
les  paver  tous,  ils  reçoivent  au  marc  le  franc  ;  les  C.  pri- 
vilégiés, qui,  à  raison  de  la  nature  particulière  de  leur 
créance,  ont  le  privilège  d'être  payés  de  préférence  à  tous 
les  autres  (C.  civ.,  art.  2095  et  suiv.);  les  C.  hypothé- 
caires, qui  sont  payés  après  les  créanciers  privilégiés  et 
avant  les  créanciers  chirographaires  sur  le  prix  des  immeu- 
bles qui  leur  sont  hypothéqués.  —  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
créanciers  ayant  des  droits  sur  la  même  chose,  on  ouvre 
pour  déterminer  leur  tour  de  payement  une  procédure 
d'ordre  ou  de  contribution  suivant  les  cas.  Voy.  ces  mots. 

Créances  sur  l'Etat.  La  loi  du  9  janv.  1831  les  déclare 
prescrites  et  éteintes  si  elles  n'ont  pas  été  liquidées,  ordon- 
nancées et  payées  dans  le  délai  de  cinq  ans.  Il  n'y  a 
d'exception  que  si  le  retard  provient  du  fait  de  l'adminis- 
tration ou  par  suite  de  pourvoi  devant  le  Conseil  d'Etat. 

Cession  de  créance.  Voy.  cession. 

CRÉATINE  (du  gr.  xpe'aî,  chair),  substance  or^nique, 
incolore  et  nacrée,  découverte  par  ChevTeul  dans  le 
liquide  dont  la  chair  musculaire  est  imprégnée  et  qu'on 
relrauve  dans  le  sang  et  dans  le  bouillon.  On  la  rencontre 
aussi  dans  l'urine.  Les  alcalis  la  convertissent  en  urée,  et 
elle  se  combine  aux  acides  pour  donner  des  sels.  Chauffée 
avec  des  acides  forts,  la  créatine  se  transforme  en  une  sub- 
stance analogue,  la  Créatinine,  qui  a  été  découverte  égale- 
ment dans  l'urine,  le  liquide  musculaire  et  le  sang. 

CRÉATION  (du  lat.  creatio),  suivant  la  doctrine  spiri- 
tualiste  et  chrétienne,  acte  par  lequel  Dieu,  en  vertu  de  sa 
puissance  infinie  et  sans  le  secours  d'aucune  matière  pré- 
existante, a  produit  librement  tous  les  êtres.  Dieu  étant 
éternel,  son  acte  l'est  également  ;  mais  ses  effets  sont 
successifs  et  tombent  dans  le  temps  [Voy.  dieu,  éternité, 
temps).  En  outre,  cet  acte  ne  consiste  pas  dans  la  produc- 
tion de  simples  changements,  comme  nous  en  opérons 
par  l'exercice  de  notre  activité,  mais  dans  la  prwluction 
de  substances  ;  il  nous  est  donc  difficile  à  concevoir,  mais  il 
ne  répugne  pas  à  la  nature  de  la  puissance  infinie,  et  l'on 
peut  soutenir  au  contraire  la  nécessité  de  l'admettre  en 
considérant  notre  âme  et  notre  corps,  ou  l'ensemble  de 
l'univers.  Notre  àine  est  évidemment  contingente  ;  il  est 
d'ailleurs  contraire  à  l'observation  de  supposer  qu'elle  ait 
existé  avant  nos  organes  ;  or,  comme  elle  est  simple,  sa  nais- 
sance implique  production  d'une  substance  [Voy.  âme). 
Notre  corps  a  été  formé  par  génération  :  mais  nous  ne  pou- 
vons remonter  la  série  des  êtres  à  l'infini.  Sans  doute,  la 
matière  qui  compose  les  organismes  vivants  existe  avant 
eux  et  ne  péril  pas  avec  eux  :  mais  elle  n'a  pas  l'existence 
infinie,  immuable  et  indivisible  de  Dieu  et  (les  idées  éter- 
nelles; sa  nature  actuelle  et  ses  lois  n'ont  rien  de  néces- 
saire ;  il  faut  donc  qu'une  cause  supérieure  et  extérieure  à 
la  matière  lui  ait  donné  l'existence  et  en  ait  disposé  primi- 
tivement toutes  les  parties,  de  façon  à  rendre  possible 
1  ordre  actuel.  C'est  aux  sciences  physiques  à  montrer 
comment  cet  ordre  s'est  développé,  d'après  les  propriétés 
quelles  constatent  ou  qu'elles  supposent  dans  la  matière, 
le  problème  de  la  création  se  pose  de  nouveau  à  propos 
de  l'apparition  des  êtres  vivante.  Voy.  cosmogome. 


Les  doctrines  contraires  au  dogme  de  la  création  sont  : 
1°  les  cosmogonies  antiques  qui  dépeignent  par  des  fictions 
mythologiques  le  monde  sortant  d'un  tout  confus  ou  Chaos 
primordial  par  une  série  d'émanations  et  de  transforma- 
tions successives,  comme  le  font  les  Védas,  les  traditions 
des  Chaldéens  [Fragments  de  Bérosc),  des  Phéniciens 
[Fragments  de  Sanchoniaton),  des  Grecs  (Hésiode,  Théo- 
gonie; Aristophane,  Oisearix,  v.  693-702),  etc.;  2°  divers 
systèmes  philosophiques,  qu'on  peut  ramener  à  trois  espèces  : 
le  Matérialisme  i  Voy.  E.  Haeckel,  Histoire  de  la  création 
naturelle),  le  Panthéisme  [Voy.  ces  mots)  et  le  Dualisme; 
ce  dernier  reconnaît  deux  principes  étemels,  la  matière  et 
Dieu,  qui  n'est  que  l'organisateur  du  monde  :  ainsi  Platon, 
dans  le  Timée,  enseigne  que  Dieu  est  l'ordonnateur  suprême 
(le  Démiurge'^,  et  Aristote,  dans  sa  Métaphysique,  qu'il 
est  la  cause  finale  de  l'univers. 

En  Théologie,  le  dogme  de  la  création  repose  sur  le 
texte  de  la  Genèse  :  on  y  lit  dès  le  début  :  a  Au  commen- 
cement. Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre....  Dieu  dit  :  «  Que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  »  La  Genèse  nous 
enseigne  en  outre  que  la  création  a  été  effectuée  en  six 
jours,  et  trace  l'ordre  dans  lequel  ont  été  créés  les  êtres 
divers.  —  Consulter  :  saint  Basile  le  Grand,  Hexaméron, 
ou  les  Six  Jours  de  la  création;  saint  Augustin,  De 
Genesi  ad  litteram  imper fectua  liber;  Mosheim,  De 
creatione  ex  n'ihilo;  Waterkein,  la  Science  et  la  foi  sur 
l'œuvre  de  la  création  (Liège,  1845).  Voy.  aussi  Bur- 
meister.  Histoire  de  la  création.  Exposé  scientifique 
du  développement  du  globe  terrestre  et  de  ses  habitanti 
(trad.  par  E.  Maupas,  revu  par  Giebel,  1869). 

En  Chronologie,  la  détermination  de  l'époque  de  la  créa- 
tion d'après  la  Bible  offre  de  grandes  difficultés  :  d'après 
le  calcul  d'Ussérius.  la  création  aurait  eu  lieu  4000  ans  av. 
J.-C.  ;  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  la  placent 
à  l'an  4963,  et  cette  opinion  est  suivie  dans  nos  livres 
classiques.  L'Eglise  grecque  compte  5508  ans  av.  J.-C.; 
les  Juifs  n'en  comptent  que  3483. 

CRÉCELLE  ou  cresselle  (orig.  incertaine),  moulinet  de 
bois  dont  on  lire  un  son  aigre  et  bruyant  en  l'agitant  for- 
tement avec  la  main,  et  dont  on  se  sert  au  lieu  de  cloches 
le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte.  Les  baladins, 
dans  les  foires,  et  quelques  marchands  ambulants  en  funl 
usage.  Au  moyen  âge,  les  lépreux  étaient  obligés,  pour 
avertir  les  passants  de  leur  approche,  d'agiter  une  crécelle 
qu'on  appelait  tartavelle  ou  tartarelle. 

CRÉCER,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Grive  draine  on 
Grosse  Grive.  Voy.  grive. 

CRÉCERELLE,  Falco  tinnunculus,  espèce  du  genre 
Faucon,  vulg.  Emouchet  et  Epervier  des  alouettes  :  c'est 
un  oiseau  de  la  grosseur  d'un  pigeon;  il  a  les  ailes  longues, 
la  tête  et  la  queue  de  couleur  cendrée,  le  dos  roux,  et  le 
ventre  d'un  blanc  légèrement  roussâtre,  avec  des  taches 
oblongues  brunes.  Il  est  très  commun  en  France.  Il  se 
tient  dans  les  crevasses  des  vieilles  murailles,  et  se  nourrit 
de  souris,  mulots,  petits  oiseaux,  insectes,  etc. 

CRÉCERELLETTE  ou  «récerine,  Falco  tinnunculoides, 
i  espèce  du  genre  Faucon,  diffère  de  la  Crécerelle  par  ses 
i  ailes  atteignant  l'extrémité  de  la  queue,  et  par  ses  ongles, 
i  qui  sont  de  couleur  blanche,  tandis  que  l'Emouchet  les  a 
.  noirs.  Elle  est  commune  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

CRÈCHE.  Proprement,  c'est  une  mangeoire  à  l'usage  des 
bestiaux.  La  Crèche  ou  Ste  Crèche  est  celle  où  l'enfant 
Jésus  fut  mis  au  moment  de  sa  naissance.  Mais  on  désigne 
aussi  sous  ce  nom  des  établissements  hospitaliers  qui  gardent 

f tendant  la  journée  les  enfants  au-dessous  de  trois  ans  dont 
es  mères  sont  obligées  de  travailler  pour  vivre.  La  pre- 
mière crèche  à  Paris  a  été  fondée  le  14  nov.  1844  par 
Firmin  Marbeau;  elle  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres 
en  France  et  à  l'étranger.  Le  décret  du  26  févr.  1862  a 
réglé  cette  utile  institution.  D'après  ses  dispositions,  chaque 
crèche  est  visitée  tous  les  jours  par  un  médecin.  On  n'j 
admet  que  les  enfants  en  état  de  santé  et  qui  ont  été  vac- 
cinés. Ln  gnnd  nombre  de  crèches  sont  reconnues  comme 
établissements  d'utilité  publique.  Il  en  a  été  de  même  en 
1869  pour  la  Société  des  Crèches,  dont  le  siège  est  à  Paris 
et  dont  le  but  est  d'aider  et  de  soutenir  l'institution  des 
crèches. 

CRÉDENCE  (de  l'ital.  credenzo,  buffet,  créance;  parce 
que  c'était  au  buffet  qu'on  faisait  l'épreuve  des   liqueurs 

Four  la  sûreté  des  princes).  Ce  mot  se  disait  autrefoi.s  de 
endroit  où  l'on  gardait  les  provisions  de  bouche  dans  les 
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couvents,  séminaires,  collèges,  etc.  —  On  appelait  cré- 
dencier  celui  qui  était  chargé  du  soin  de  la  crédence  et 
de  la  distribution  des  provisions.  — Auj.  ce  nom  est  encore 
don  ic  dans  nos  églises  à  la  petite  table  ou  support  fixé  au 
mur  près  de  l'autel,  où  l'on  dépose  les  burettes  qui  servent 
à  la  mosse. 

CRÉDIBILITÉ.  Voy.  créddlité  (serment  de). 

CRÉDIT  (du  lat.  creditum).  C'est  la  faculté  que  l'on 
possède  de  trouver  des  prêteurs,  faculté  qui  est  propor- 
tionnée à  la  confiance  que  l'on  inspire.  Le  crédit  est  dit 
frivé,  si  l'emprunteur  est  un  particulier  ;  public,  si  c'est 
Etal  t|ui  emprunte. 

Le  C.  public  a  donné  naissance  à.  de  nombreux  em- 
prunts, qui  constituent  la  Dette  publique  [Voy.  ce  mot). 
Consulter  sur  ce  sujet  :  Augier,  Du  crédit  public  et  de 
ton  histoire  (1842);  V.  Avril,  Histoire  philosophique 
du  crédit  (1849)  ;  Paul  Leroy-Beaulieu,  la  Science  des 
finances  (5°  éd..  1892). 

Le  C.  privé  donne  lieu  journellement  à  une  foule  de 
transactions,  dont  les  unes  sont  purement  commerciales, 
lorsque  le  prêt  est  fait  sur  simple  signature,  comme  dans 
les  billets  à  ordre,  les  lettres  de  change,  etc.  ;  et  dont 
les  autres  sont  garanties  par  des  immeubles  ou  des  valeurs 
mobilières,  telles  que  marchandises  [Voy.  warrant),  titres 
de  rente,  actions,  obligations,  etc.  :  le  crédit  est  dit  alors 
C.  foncier,  C.  hypothécaire,  C.  mobilier,  C.  industriel 
et  commercial. 

Le  C.  foncier,  longtemps  entravé  en  France  par  les 
difficultés  qu'offraient  aux  particuliers  les  prêts  hypothé- 
caires, a  pris  son  essor  depuis  la  publication  du  décret  du 
28  févr.  1852,  qui  a  autorisé  la  formation  de  sociétés  de 
crédit  foncier.  Ces  sociétés  ont  pour  objet  de  fournir  aux 
propriétaires  d'immeubles  qui  voudront  emprunter  sur 
Hypothèque,  la  possibilité  de  se  libérer  au  moyen  d'an- 
nuités à  long  terme  ;  elles  ont  le  droit  d'émettre  des  obli- 
gations ou  lettres  de  gage.  Il  existe  en  France  plusieurs 
sociétés  de  ce  genre,  mais  la  plus  importante  est  le  Crédit 
foncier  de  France  (à  Paris),  établissement  financier  qui 
peut  rivaliser  avec  la  Banque  de  France.  Des  sociétés 
analogues  existaient  depuis  longtemps  en  Allemagne  et  nos 
économistes  en  avaient  fait  apprécier  tons  les  avantages  : 
la  Caisse  hypothécaire,  institution  privée  qui  fonctionna 
à  Paris  de  1820  à  1845,  avait  été  un  premier  essai  de 
cette  sorte  de  banque  ;  mais  c'est  surtout  aux  efforts  persé- 
vérants de  MM.  Rover  et  Josseau  qu'on  doit  leur  introduc- 
tion dans  notre  législation.  Le  1"^  a  publié  en  1846  : 
Des  institutions  de  crédit  foncier  en  Allemagne  et  en 
Belgique  ;  le  2*  en  1854  :  Traité  du  crédit  foncier. 
Voir  encore  :  Wolowski,  de  l'Organisation  du  crédit 
foncier  (1848).  —  Le  Crédit  foncier  de  France  prête 
aussi  aux  communes.  Il  a  donné  naissance  au  Sous- 
Comptoir  des  entrepreneurs;  il  a  servi  de  modèle  au 
Créait  foncier  colonial,  à  la  Société  algérienne  et  au 
Crédit  foncier  d'Autriche. 

Le  Crédit  agricole  consisterait  dans  des  facilités  don- 
nées aux  agriculteurs  pour  emprunter,  sans  avoir  à  engager 
leurs  instruments  de  travail  ;  il  n'est  pas  encore  bien  orga- 
nisé en  France.  Voy.  à  son  sujet,  les  livres  récents  de 
MM.  Jeannenev,  G.  fouillon,  Durand,  etc. 

Le  C.  mobilier  a  suivi,  dans  son  développement,  le 
crédit  foncier  :  un  décret  du  18  nov.'  1852  a  autorisé  la 
création,  à  Paris,  d'une  Société  générale  du  crédit  mobi- 
lier destinée  à  faire  des  prêts  sur  dépôt  de  valeurs  mobi- 
lières, à  souscrire  ou  à  acquérir  des  effets  publics,  des 
actions  ou  obligations  dans  les  entreprises  de  travaux  pu- 
blics, d'industrie  et  de  crédit  constituées  en  sociétés  ano- 
nymes ;  elle  a  aussi  le  droit  d'émettre  des  obligations.  — 
Sur  le  modèle  de  cette  société  se  sont  créées  les  sociétés  de 
crédit   mobilier  d'Espagne,  de  Portugal,   d'Autriche,  etc. 

Le  C.  industriel  et  commercial,  plus  ancien  que  les 
précédents,  a  vu  s'accroître  le  nombre  des  établissements 
qui  lui  sont  consacrés.  A  la  Banque  de  France  se  sont 
ajoutés  successivement  :  le  Comptoir  d'Escompte,  la  So- 
ciété générale  de  crédit  industriel  et  commercial,  la 
Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie  en  France,  la  Société  de 
dépôts  et  de  comptes  courants,  le  Crédit  Lyonnais,  etc. 
—  Le  but  de  ce  genre  de  crédit  est  la  transformation  des 
capitaux  fixes  et  engagés  en  capitaux  circulants  et  dégagés, 
afin  de  les  rendre  disponibles  pour  le  travail  et  de  faire 
ainsi  concourir  la  ricnease  acquise  à  la  création  d'une 
richesse  nouvelle.  Voy.  circulation,  économie  politkjce. 

Dans  la  Tenue  des  livTes,  le  crédit  énonce  les  sommes 


ou  valeurs  reçues  par  l'un  des  correspondants  pour  le 
compte  de  l'autre  ;  on  l'inscrit  sur  le  recto  du  grand  livre 
et  on  l'oppose  au  débit,  qui  énonce  les  valeurs  ou  sommes 
payées  a  valoir  sur  le  crédit. 

Crédit  ouvert,  autorisation  donnée  par  un  individu  à  un 
autre  individu  de  disposer  sur  lui  jusqu'à  concurrence  de 
telle  somme,  et  pendant  un  temps  déterminé. 

Lettre  de  crédit.  Voy.  lettre. 

Dans  la  langue  parlementaire,  on  appelle  :  C.  ordinaires, 
ceux  qui  sont  votés  par  les  Chambres  i>our  faire  face  aux 
dépenses  constantes  de  l'Etat;  C.  extraordinaires,  le» 
fonds  demandés  par  un  ministre  comme  nécessaires  pour 
faire  face  à  une  dépense  nui  n'a  pas  été  prévue  ;  C.  sup- 
plémentaires, les  fonds  demandes  comme  supplément  à 
un  crédit  qui  n'a  pas  été  assez  largement  doté  lors  du  vote 
du  budget. 

CREDO,  ou  Symboledes  apôtres.  Voy.  stmbole. 

CRÉDULITÉ  (serment  de).  C'est  le  serment  qu'on  peut 
déférer  aux  veuves,  héritiers  et  tuteurs  de  ceux  qui  oppo- 
sent les  courtes  prescriptions  pour  qu'ils  aient  à  déclarer 
s'ils  ne  savent  pas  que  la  chose  soit  due  (C.  civ.,  art.  2275), 

CRÉMAILLÈRE  (orig.  incertaine),  ustensile  de  ménage, 
qu'on  scelle  au  fond  dos  cheminées  de  cuisine,  et  qui  sert 
à  accrocher  des  chaudrons  à  diverses  hauteurs  au-dessus 
du  feu.  —  En  Mécanique,  on  appelle  ainsi  toute  barre 
dentée,  ondée  ou  crénelée  sur  sa  longueur,  destinée  à  se 
mouvoir  par  l'engrenage  d'un  pignon  ou  d'une  roue  dentée, 
de  manière  quelle  transforme  un  mouvement  de  rotation 
en  mouvement  rcctiligne  ou  de  translation. 

Dans  l'Art  militaire,  un  tracé  de  fortification  à  crémail- 
lère est  celui  qui  forme  une  série  de  dents  comme  l'un 
des  côtés  de  l'instrument  dont  il  porte  le  nom.  Le  tracé 
est  avantageux  dans  les  pentes  très  fortes. 

CRÉMATION.  La  France  a  tenté  la  première,  dans  les 
temps  modernes,  de  remettre  en  vigueur  l'antique  coutume 
de  la  crémation  :  en  l'an  vu  de  la  République,  l'adminis- 
tration de  la  Seine  s'occupait  d'un  projet  de  monument 
crématoire  à  élever  à  Montmartre  ;  en  fan  vin,  le  comte 
Frochet,  préfet  de  la  Seine,  autorisait  l'incinération.  De- 
puis, la  crémation  a  été  pratiquée  par  trois  fois  en  France. 
En  1814,  les  Allemands  consumèrent  sur  de  grands  bûchers 
les  cada\Tes  de  4000  soldats  morts  sous  Paris;  en  1870, 
après  Sedan,  on  eut  recours  aux  procédés  chimiques  propo- 
ses par  M.  Creteur;  enfin,  lors  de  l'insurrection  de  1871,  à 
Paris,  on  inonda  de  chaux  vive  les  cadavres  inhumés  en 
hâte.  Les  congrès  internationaux  d'hygiène  qui  se  sont 
tenus  à  Paris  en  1889  et  à  Londres  en  1891  ont  reconnu  les 
avantages  de  ces  incinérations  en  masse  ;  sur  la  proposition 
de  M.  Georges  Salomon,  ingénieur,  ils  ont  émis  des  vœux 
pour  que  les  gouvernements  avisent  à  organiser  la  créma- 
tion des  cadavi-es  sur  les  champs  de  bataille.  Une  loi  du 
15  nov.  1887  a  rendu  la  crémation  facultative  en  France. 
Cette  loi  a  été  obtenue  à  la  suite  des  efforts  exercés  par  le 
conseil  municipal  de  Paris  et  une  société  de  crémation 
fondée  en  1880  par  MM.  Alfred  Kœchlin,  ancien  député,  et 
Georges  Salomon,  avec  l'appui  de  savants  et  d'hommes  po- 
litiques bien  connus.  Un  règlement  d'administration  publi- 
que du  27  avril  1889  détermine  les  conditions  suivant  les- 
quelles seront  faites  les  incinérations  régulièrement  auto- 
risées ;  une  circulaire  ministérielle  du  25  mal  1891  fixe 
les  conditions  de  transport  des  corps  dans  le  monu- 
ment crématoire  de  Paris,  le  seul  qui  existe  actuellement 
en  France.  Sans  attendre  la  promulgation  de  la  loi  ou  de 
la  liberté  des  funérailles,  le  conseil  municipal  de  Paris, 
désireux  de  sauvegarder  la  santé  publique  et  de  reniédier 
à  l'encombrement  des  cimetières  de  la  capitale,  avait  fait 
élever  un  monument  crématoire  au  Père-Lachaise.  Dans 
le  principe,  sur  la  proposition  de  M.  le  D"^  Bourneville, 
ce  monument  devait  uniquement  servir  à  l'incinération 
des  débris  des  amphithéâtres  des  hôpitaux.  On  redoutait 
alors  que  la  crémation,  en  faisant  disparaître  certains  poi- 
sons, rît  courir  quelque  danger  à  la  sécurité  publique.  Les 
adeptes  de  la  crémation  ont  prouvé  l'inanité  de  ces 
craintes  et  empêché  d'entraver  ce  mode  rationnel  de 
sépulture  par  l'autopsie  préalable  ou  des  formalités  gê- 
nantes. Il  suffit,  pour  procéder  à  l'incinération,  d'un  certi- 
ficat du  médecin  traitant  constatant  que  la  mort  est  due 
à  une  cause  naturelle,  ou,  à  défaut  de  ce  certificat ,  du 
rapport  concluant  du  médecin  assermenté.  Le  monument 
du  Père-Lachaise  est  composé  de  trois  salles  destinées 
à  contenir  chacune  un  appareil.  Celle  du  milieu,  plus 
large  que  les  deux  autres,  est  réservée  en  partie  au 
public. 
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I.e  premier  appareil  adopté,  un  four  à  réverbère  alimenlé 
au  bois ,  a  élé  démoli,  après  quelaue»  mois,  par  suite  de 
la  lenteur  et  du  coût  de  l'opération.  Actuellement  deux 
appareils  à  air  chaud,  du  système  Siemens,   fonctionnent 

{'our  et  nuit  dans  de  bonnes  conditions.  Sous  l'action  com- 
nnée  de  l'air  chaud,  fourni  par  le  récupérateur,  et  de 
l'osvdede  carbone,  produit  par  le  gazogène,  à  une  tempé- 
rât lire  d'environ  700  à  800  degrés,  le  cadavre  placé  dans  la 
chambre  diminérafion  est  consumé  en  moins  d'une  heure. 
La  dépense  en  combustible  par  24  heures  varie  entre  15 
et  18  hectolitres  de  coke.  Les  cendres  sont  rassemblées  dans 
dos  urnes  qui  peuvent  être  inhumées  ou  déposées  pendant 
une  durée  de  cinq  ou  dix  années  dans  le  columbarium, 
sorte  de  porlit|ue  dénué  d'oi-nemcntation. 

En  1890,  le  nombre  des  incinérations  effectuées  au  Père- 
Lachaise  s'élevait  à  3  388,  savoir  2  188  cadavres  provenant 
des  hôpitaux,  1 079  embryons  et  120  corps  incinérés  sur  la 
demande  des  familles.  C'est  bien  moins  à  l'opposition  du 
clerjié  catliolique  (on  en  peut  juger  par  le  nombre  relative- 
ment élevé  des  enterrements  civils  qu'à  l'inachèvement  du 
monument  et  au  sans-façon  industriel  avec  lequel  on  y 
opère,  qu'il  faut  attribuer  l'insuflisance  du  nombre  des  inci- 
nérations demandées  par  les  familles. 

A  l'étranger,  il  se  produit  également,  depuis  plusieurs 
années,  une  vive  agitation  en  faveur  de  la  crémation.  La 
plupart  des  grandes  villes  de  l'Italie  possèdent  des  monu- 
ments ou  des  appareils  crématoires  :  c'est  à  Milan,  en 
1876.  que  fut  inauguré  le  premier  temple  crématoire.  Le 
nombre  total  des  incinérations,  en  Italie,  de  1876  à  fin 
1889,  s'élève  à  14t>3.  En  Allemagne,  à  Gotha,  avec  l'appa- 
reil Siemens,  on  a  effectué  831  incinérations  entre  les  an- 
nées 1879  et  1889  :  un  vaste  monument  est  actuellement 
en  construction  à  Hambourg.  En  Angleterre,  le  monument 
de  Voking,  à  environ  40  kilomètres  de  Londres,  n'est 
tcciîssible  qu'aux  personnes  fortunées,  à  cause  des  frais 
élevés  du  transport  des  corps  et  de  l'opération.  En 
Suisse,  à  Zurich,  une  société  a  élevé  un  petit  monument 
muni  d'un  appareil  à  air  chaud.  En  Suède,  ou  effectuait, 
en  avril  1891,  la  centième  incinération.  Aux  Etats-Unis  il 
existe  22  fours  crématoires,  élevés  par  les  soins  de  sociétés 
commerciales.  Dans  les  autres  pays,  la  question  de  la  cré- 
mation est  à  l'étude  :  tous,  avant  peu,  reconnaîtront  les 
vertus  purificatrices  du  feu.  Voy.  Bulletins  de  la  So- 
ciété pour  la  propagation  de  la  crémation  (amiées 
1880  à  1890,  ;  la  Crémation  en  France  1797-J889),  par 
Georges  Salomun  ;  Etude  pratique  sur  la  crémation  mo- 
derne, par  le  D'  11.  de  Cristoforis,  Milan.  1890;  Comptes 
rendus  du  congrès  international  d'hygiène  de  Londres 
de  1891. 

CRÈME  (du  lat.  cremum  ,  couche  jaune  et  onctueuse 
qui  se  forme  à  la  surface  du  lait,  par  le  repos  dans  un 
lieu  frais  et  tranquille.  Somnise  à  l'agitation  dans  une  ba- 
ratte ou  dans  un  autre  vase  approprié,  la  matière  grasse 
se  rassemble  en  se  séparant  de  l'eau,  la  crème  devient 
beurre.  Voy.  ce  mot  et  lait. 

On  fait  avec  du  lait  et  des  jaunes  d'œuf  un  mets  déli- 
cat que  l'on  sert  en  entremets  et  qu'on  noimiie  crème  : 
il  y  a  des  crèmes  au  café,  au  chocolat,  au  caramel,  etc. 
La  crème  fouettée  est  de  la  crème  qu'on  fait  élever  en 
mousse  en  la  fouettant  avec  de  petits  osiers.  On  y  fait  en- 
trer du  sucre  en  jwudre.  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de 
la  vanille,  etc.  ;  on  la  colore  quelquefois. 

Fromage  à  la  crème.  Voy.  froxagi;. 

On  appelle  :  C.  de  i-iz,  une  bouillie  rafraîchissante 
faite  avec  de  la  farine  de  riz  ;  —  C.  de  chaux,  la  pelli- 
cule de  carbonate  de  chaux  qui  se  forme  sur  l'eau  de 
chaux  au  contact  de  l'air;  —  C.  de  tartre,  le  bitartrate 
de  potasse,  etc. 

CRÉMENT  du  lat.  crewien/M»0.  augmentation  du  nom- 
bre des  syllabes  qui  a  lieu  dans  les  mots  latins  quand  on 
forme  les  cas  d'un  nom  ou  les  temps  d'un  verbe  :  le  cré- 
ment  tombe  sur  les  syllabes  qui  sont  placées  entre  le  ra- 
dical et  la  désinence  :  ainsi,  hominis,  génitif  d'homo,  a 
un  crcment,  mi;  hominibus  en  a  deux,  mi  et  ni;  lege- 
ram,  plus-que-parfait  de  lego,  a  un  crément,  ge;  lege- 
ramus  en  a  deux,  ge  et  ra. 

CREMOCARPE  du  gr.  xpEutô,  suspendre,  et  xotprô;, 
fruit  ,  se  dit,  en  Botanique,  d'un  fruit  se  divisant  en  deux 
co<iues  qui  restent  suspendues  :  tel  est  le  fruit  des  Om- 
bcllifères. 

CRÉMOMÈTRE  (de  crème  et  du  gr.  [xÉTpov,  mesure), 
intrument  dû  à  M.  Quévenne  et  qui  sert  à  déterminer  la 


quantité  de  crème  que  contient  le  lait  :  c'est  une  éprou* 
vette  graduée  dans  laquelle  on  abandonne  une  petite  quan- 
;  tité  de  lait  et  où  il  est  facile  d'observer  la  hauteur  de  la 
!  crème  lorsqu'elle  s'est  séparée  du  reste  du  liquide.  Cet 
instrument  ne  donne  que  des  indications  approchées  relati- 
vement à  la  richesse  du  lait  en  matières  grasses. 
,      CRÉMONE.   Voy.  espagnolette  et  violon. 

CRÉNASTÉRIDEES,  famille  d'Echinodermes.  Voy.  asté- 

;  ROÏDÉES. 

CRÉNEAUX  (de  cran),  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  la 
maçonnerie  dentelée  qui  couronnait  les  murailles  des  châ- 
teaux forts  :  la  partie  pleine  de  ce  couronnement  s'appe- 
lait merlon  ;  la  partie  vide  ou  l'embrasure,  archère.  Quel- 
quefois on  tendait  d'un  créneau  à  l'autre  un  clayonnage 
appelé  hourdis ,  qui  protégeait  l'archer  combattant  sur 
l'embrasure.  —  On  trouve  les  créneaux  au  nombre  des 
meubles  du  Blason,  comme  on  y  trouve  le  château,  la 
tour,  la  herse,  la  chausse-lrape,  etc. 

CRÉNILABRE  du  lat.  crena,  fente,  et  labrum.  lèvTe), 
Crenilabrus.  genre  de  Poissons  acanthoptérvgiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Labroïdes  :  préo-' 
percule  dentelé,  lèvres  épaisses  et  charnues,  un  seul  rang 
de  dents  coniques  à  chaque  mâchoire.  Le  C.  paon  [C. 
pavo),  ou  Perroquet,  ^xtisson  de  la  Méditerranée,  doit  son 
nom  à  sa  robe  verte,  jaune  et  rouge  ;  le  C.  lapina  est 
!  argenté  et  ponctué  de  rouge  avec  des  nageoires  jaunes  et 
bleues. 

CRÉOLE.  Cette  dénomination,  appliquée  d'abord  aux  ha- 
I  bitants  des  possessions  espagnoles   et  portugaises  nés  en 
I  Amérique  de  parents  blancs,  a  été  depuis  étendue  à  tous 
j  les  habitants  issus  aux  colonies  de  parents  européens.  Les 
!  créoles   sont,   eii  général,  bien    développés,  d'une   taille 
i  mince,  d'une  constitution  plutôt  délicate  que  robuste,  d'un 
caractère  Aif,  fier   et   impérieux  ;  leurs  passions  sont  ar- 
I  dentés  :  cependant  les  femmes  créoles  sont,  en  apparence, 
faibles  et  indolentes.  Les  créoles  espagnols,  conmie   auj. 
encore  les  hommes  de  couleur,  étaient   autrefois  traités 
avec  mépris  par  les  Espagnols  venus  d'Europe.  Ce   n'est 
qu'en  177t)  qu'une   ordonnance  de  Charles  III  les  rendit 
aptes  à  remplir  les  fonctions  civiles,  ecclésiastiques  et  mi- 
litaires. 

CRÉOPHAGE  \à\x  gr.  xpswçiyoî),  synonvme  de  Carni- 
vore, se  dit  quelquefois  des  insectes  appelés  aussi  Cara- 
biques.  Voy.  ce  mot. 

CRÉOSOTE  (du  gr  xpîiî,  chair,  et  twI^w,  conserver), 
huile  très  caustique  contenue  dans  la  fumée  et  dans  les 
produits  de  la  distillation  sèche  des  matières  végétales, 
comme  le  vinaigre  de  bois  et  surtout  le  goudron  végétal. 
Elle  préserve  de  la  putréfaction  la  chair  et  d'autres  ma- 
tières animales  ;  c'est  à  elle  que  la  fiunée  doit  ses  proprié- 
tés antiseptiques.  On  l'emploie  contre  les  maux  de  dents 
conune  antiseptique  et  à  l'intérieur  pour  combattre  les  pre- 
miers svmptômes  de  la  tuberculose.  La  créosote  contient, 
outre  (le  petites  quantités  de  phénol  et  de  crésylol,  du 
gaîacol  et  du  créosol  qui  en  constituent  la  partie  princi- 
pale; ces  deux  derniers  corps  sont  respectivement  les  éthers 
méthvliques  de  la  pjTocatéchine  et  de  riiémopvrocatécliine. 
La  créosote  a  été  obtenue  d'abord  par  Reichenbach  en 
1833. 

CRÊPE  (du  lat.  crispas,  frisé),  tissu  très  léger  et  très 
clair,  fait  en  forme  de  gaze,  et  dont  la  trame  et  la  chaîne 
sont  en  soie  grège.  Il  v  a  des  C  crêpés  et  des  C.  lissés, 
des  C.  simples  et  des'C  doubles,  selon  <jue  la  chaîne  est 
plus  ou  moins  tordue.  —  C  de  laine,  même  tissu  fait  en 
laine  fine,  non  croisée.  —  C  de  Chine,  étoffe  unie  ou  fa- 
çonnée, très  élastique,  et  d'un  prix  assez  élevé.  —  On  crêpe 
en  trempant  dans  l'eau  l'étoile  au  sortir  du  métier,  et  en 
la  frottant  avec  un  morceau  de  cire  préparée.  On  la  blan- 
chit ou  on  la  teint  ensuite,  à  froid;  puis  on  lui  donne  l'ap- 
prêt. La  plus  grande  partie  des  crêpes  se  font  à  Lyon  et  à 
Avignon.  —  Pris  aljsolument,  crêpe  se  dit  du  morceau  de 
crêpe  noir  que  l'on  porte,  au  chapeau  ou  au  bras,  en  signe 
de  deuil. 

CRÊPE,  pâte  faite  avec  farine,  œufs,  lait,  eau  et  aromati- 
sée avec  cognac  ou  rhum  ;  on  la  fait  cuire  en  l'étendant 
sur  la  poêle,  préalablement  graissée  de  beurre,  de  saindoux 
ou  d'huile. 

CRÉPI  'du  lat.  crispus),  couche  de  mortier  ou  de  plâ- 
tre qu'on  jette  sur  un  mur  avec  la  truelle  ou  avec  un  ba- 
lai. Le  crépi  diffère  de  l'enduit  ordinaire  en  ce  »iu'il  n'est 
pas  lissé  comme  lui  avec  la  truelle,  et  reste  raboteux  ;  il 
porte  aussi  le  nom  de  gobetis. 
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CRÉPIDC  (du  CT.  xpTiirfî,  en  lat.  crepida),-  chaussure 
antique  qui  était  ferrée  et  qui  ne  couvrait  pas  tout  le  pied. 
Chez  les  Grecs,  c'était  celle  des  philosophes,  et  chez  les 
Romains  celle  du  peuple. 

CRÉPIDE,  Crépis,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Chicoracées,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces, 
qu'on  trouve  communément  autour  des  habitations  dans 
tous  les  pays  tempérés.  La  C.  rouae  ou  Darkhausie  [C. 
fœlida)  est  une  plante  originaire  d'Italie,  et  qui,  froissée, 
répand  une  odeur  désagréable  :  sa  fleur  est  d'un  rose 
foncé;  ses  feuilles  sont  longues,  échancrées  et  armées  de 

Iiointes.  On  a  encore  la  C  des  toits,  la  C.  bisannuelle, 
a  C.  des  Alpes,  etc. 

CRÉPIDULE,  Crepidula,  genre  de  Mollus(iucs  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  type  cie  la  famille 
des  Crépidulidées  :  coquille  déprimée,  ovale,  convexe  en 
dessus,  concave  en  dessous,  à  sommet  incline,  et  fermée 
en  partie  par  une  lame  horizontale.  Libres  et  spirales  dans 
le  jeune  âge,  les  Crépidules  se  fixent  par  la  suite,  ce  qui 
fait  varier  leur  forme  à  l'infini.  Elles  vivent  dans  toutes  les 
mers  ;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  lutétien. 

CRÉPINE  (de  crêpe),  ouvrage  ae  passementerie  en  or, 
argent  ou  soie,  à  jour  par  le  haut  et  pendant  en  grands 
filets  ou  franges  par  en  bas.  —  Les  bouchers  appellent 
ainsi  la  toile  de  graisse  qui  couvre  la  panse  de  l'agneau  ou 
du  veau  et  qu'on  étend  sur  les  rognons.  —  En  Mécanique 
agricole,  c'est  le  nom  donné  à  des  pièces  métalliques  per- 
cées de  nombreux  petits  trous  et  qu  on  ajoute  à  l'extrémité 
des  tuyaux  d'aspiration  des  eaux  boueuses  ou  de  purin  : 
elles  empêchent  l'entrée  des  corps  étrangers  dans  ces 
tuyaux.  On  distingue  la  crépine  simple  et  conique  avec 
soupape,  la  crépine  cylindrique  garnie  aune  armature,  etc. 

CREPINETTES.  On  les  nomme  plus  souvent  saucisses 
plates  ;  c'est  de  la  viande  de  porc  grasse  et  maigre  par  parties 
égales,  hachée  et  enveloppée  dans  un  morceau  de  crépine. 

CRÉPINS  (de  saint  Lrépin,  patron  des  cordonniers), 
toutes  les  fournitures  à  l'usage  des  cordonniers. 

CRÉPITATION  (du  lat.  crepitatio),  bruit  d'une  flamme 
qui  pétille  ou  du  sel  projeté  sur  le  feu.  —  En  Chirurgie, 
on  exprime  par  crépitation  le  bruit  que  produisent  les 
parties  d'un  os  fracturé,  lorsque  l'on  imprime  quelque 
mouvement  au  membre.  —  La  crépitation  est  encore  le 
bruit  produit  ))ar  l'air  ou  tout  autre  gaz  dans  les  cellules 
pulmonaires  :  cette  crépitation  se  remarque  dans  la  pneu- 
monie au  premier  degré  et  dans  l'emphysème  du  poumon. 

CRÉPON  ^de  crêpe),  étoffe  de  coton,  de  laine  ou  de 
soie  non  croisée,  à  chaîne  torse  et  trame  [simple,  frisée 
comme  le  crêpe,  mais  beaucoup  plus  épaisse,  et  qui  se 
fabrique  de  la  même  manière. 

CREPS,  CRAPS  ou  KRABs,  jcu  de  dés  qui  se  joue  à  deux 
ou  à  plusieurs  personnes,  avec  trois  dés  et  un  cornet. 

CRÉPUSCULAIRE  (cercle),  petit  cercle  de  la  sphère 
céleste,  parallèle  à  l'horizon  et  situé  à  18°  au-dessous.  Le 
crépuscule  ne  cesse  que  lorsque  le  soleil  est  descendu  au- 
dessous  de  ce  cercle. 

CRÉPUSCULAIRES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, qui  ne  volent  que  le  soir  et  le  matin  :  leurs 
ailes,  qui  sont  en  toit  dans  le  repos,  sont  retenues  par  un 
crin  fixé  aux  ailes  inférieures  et  entrant  dans  une  coulisse 
des  supérieures;  toutes  leurs  chenilles  ont  16  pattes,  et 
leurs  chrysalides  sont  toujours  mutiques  et  conico-cylin- 
driques.  —  Les  Crépusculaires  se  divisent  en  Hespéri- 
sphinaes,  Sphingides,  Sésiéides  et  Zygénides. 

CREPUSCULE  (du  lat.  crepusculum),  état  intermédiaire 
entre  le  jour  et  la  nuit,  qui  se  manifeste  après  le  coucher 
du  soleil  ou  avant  son  lever.  Il  résulte  de  ce  que,  quand 
le  soleil  est  à  moins  de  18»  au-dessous  de  l'horizon,  ses 
rayons  éclairent  un  segment  plus  ou  moins  grand  de 
l'atmosphère,  qui  à  son  tour  nous  éclaire  par  réflexion. 
La  durée  du  crépuscule  est  moindre  à  l'équateur  que 
dans  les  autres  régions  terrestres,  moindre  aussi  aux  équi- 
noxes  qu'à  toute  autre  époque  de  l'année.  C'est  de  la  durée 
du  crépuscule  à  l'équateur  le  jour  de  l'équinoxe,  laquelle 
est  de  l*"  1/2,  que  1  on  a  conclu  que  la  hauteur  de  l'atmo- 
sphère peut  être  d'environ  15  lieues.  —  Le  crépuscule  du 
matin  prend  le  nom  d'aurore.  Voy.  ce  mot. 

CREQUIER  (de  l'ail.  Krieche),  espèce  de  Prunier  sau- 
vage. —  En  Blason,  c'est  une  sorte  de  prunier  sauvage 
en  forme  de  chandelier  à  sept  branches  et  avec  des  racines 
à  sa  tige.  Il  y  a  un  créquier  de  gueules  en  champ  d'or 
dans  les  armoiries  de  la  maison  de  Créqui. 

CRESANE,  espèce  de  Poire.  Voy.  crassamk. 


CRESCENDO,  mot  italien  qui  signifie  en  croma»/,  s'em- 
ploie en  Musique  pour  exprimer  que  la  force  du  son  doit 
être  augmentée  graduellement. 

CRESCENTIE  (de  P.  Crescenti,  agronome  italien],  Cres- 
cenlia,  dit  aussi  Calebassier,  genre  de  la  famille  des  Gcs- 
néracées,  tribu  des  Crescentiées,  se  compose  d'arbris- 
seaux indigènes  de  l'Amérique  équatoriale,  à  fleurs  grandes, 
à  baie  très  grosse,  dont  l'ecorce  est  dure,  et  la  pulpe  suc- 
culente et  aigrelette.  La  C.  à  longues  feuilles  (C.  cujete) 
est  un  arbre  au  tronc  tortueux,  à  l'ecorce  ridée,  au  iwis 
blanc  et  coriace  :  ses  fleurs  pendantes  sont  d'un  blanc  pâle 
cl  d'une  odeur  désagréable.  Avec  la  coque  du  fruit,  ou 
calebasse,  les  nègres  fabriquent  des  ustensiles  de  ménage, 
qu'ils  gravent  et  qu'ils  peignent  avec  plus  ou  moins  de 
goût.  La  C.  à  larges  feuilles  [C.  cucurbilana)  a  des 
fleurs  petites,  dun  jaune  foncé,  et  donne  un  fruit  rond 
ou  ovale  de  la  grosseur  d'un  citron. 

CRÉSOLSoucRÉSYLOLS,  phénols  correspondant  au  toluène. 
On  les  rencontre  dans  la  distillation  des  goudrons  de 
houille.  Il  existe  3  crésols  comme  pour  tous  les  composés 
bisubslitués  de  la  benzine  (Voy.  toluène). 

CRESSINS,  terme  de  Pâtisserie,  petits  cordons  de  pâte 
à  pain  ordinaire,  roulées  sous  forme  de  gros  macaroni  cl 
saupoudres  de  cumin  (très  usité  en  Allemagne). 

CRESSON  (de  l'ital.  crescione),  nom  donné  à  diverses 
plantes  appartenant  presque  toutes  à  la  famille  des  Cru- 
cifères, et  remarquables  par  leurs  propriétés  diurétiques, 
antiscorbutiques  et  dépurativcs.  Le  vrai  cresson  est  le  C. 
de  fontaine  [Saslurtium  officinale),  plante  vivace,  qui 
croît  naturellement  au  bord  des  eaux  courantes.  Sa  fleur 
blanche  a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  son  feuillage,  d'un 
vert  foncé,  a  une  saveur  aromatique  et  piquante  :  on  le 
mange  en  salade  ;  en  médecine,  il  entre  dans  la  composition 
du  jus  d'herbes.  —  Le  C.  alénois  [Lepidium  salivuni), 
vulg.  Cresson  à  la  noix,  est  une  plante  annuelle  du 
Çenre  Lépidier,  qui  pousse  très  rapidement  et  dont  les 
jeunes  feuilles,  à  raison  de  leur  saveur  piquante,  s'em- 
ploient pour  l'assaisonnement  des  salades  :  il  est  originaire 
de  Perse,  et  se  cultive  dans  les  jardins,  surtout  près  d'Or- 
léans, d'oîi  son  nom  alénois  pour  orlénois.  —  Le  C  des 
prés  [Cardamine  pratensis),  dit  aussi  C.  élégant,  s'em- 
ploie  aux  mêmes  usages  (Foy.  cardamine).  Le  C.  de  roche 
est  la  Saxifrage  dorée;  le  C.  de  terre,  l'Erysimum  pré- 
coce ;  le  C.  du  Pérou,  la  Grande  Capucine,  etc. 

CRESSONNIÈRE,  lieu  baigné  d'eau  où  l'on  fait  croître 
du  cresson.  Les  premières  cressonnières  artificielles  ont 
été  faites  en  Allemagne;  l'usage  en  a  été  introduit  en 
France  en  1811,  par  M.  Cardon,  à  la  Nonelle,  près  de  Senlis. 

CRÉSYLOL  ou  Alcool  crésylique.  Voy.  créosote. 

CRÉTACÉ  (du  lat.  crela,  craie).  En  Géologie,  on  nomme 
système  crétacé  un  ensemble  d'étages  qui,  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  en  Angleterre  et  dans  le  bassin  de  Paris,  sont  for- 
més en  partie  par  des  dépôts  de  craie  blanche;  cet  ensemble 
constitue  la  sulxlivision  supérieure  de  l'ère  secondaire.  Le 
système  crétacé  est  caractérisé  par  la  présence  des  Ammo- 
nitidés  des  genres  ^caH</iocera«,  Sonneratia,  Pachydiscus, 
Schlœnbachia,  Scaphites,  Ancyloceras,  Hamites,  etc. 
Les  rudistes  prennent  un  grand  développement  dans  les  ré- 
gions méridionales  (régions  méditerranéennes,  Inde,  Texas)  ; 
ils  font,  par  contre,  entièrement  défaut  dans  les  régions 
septentrionales  (bassin  anglo-parisien,  bords  de  la  mer 
Baltique,  nord  des  Etats-Unis).  On  attribue  cette  répartition 
des  rudistes  à  des  différences  de  température  dans  les 
mers  crétacées  :  les  eaux  des  régions  septentrionales  auraient 
été  plus  froides  que  celles  des  régions  méridionales.  Les 
étages  que  l'on  distingue  dans  le  Crétacé  sont,  en  partant 
de  la  base  :  1°  le  Néocomien  et  son  faciès  d'eau  douce  le 
Wealdien:  2°  le Barrémien ;  3°  l'Aptien;  4°  VAlbien  ou 
Gault,  qui  constituent  le  Crétacé  inférieur;  5°  le  Cénoma- 
nien;  6-  le  Turonien;  7°  le  Sénonien,  et  8"  le  Danien, 
qui  constituent  le  Crétacé  supérieur. 

CRÊTE  (du  lat.  crista),  caroncule  rouge  et  charnue  qui 
s'élève  sur  la  tète  de  quelques  oiseaux,  surtout  du  coq,  et 
qui  est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  la  race  ou  les 
individus  ;  les  poules  ont  aussi  une  crête,  mais  en  général 
plus  petite  que  celle  du  coq.  Les  espèces  «jui  ont  une  huppe 
ont  la  crête  plus  petite,  et  quelquefois  même  n'en  ont  pas. 

En  Botanique  on  appelle  Créte-de-Coq  une  variété 
d'Amarante  {v'oy.  célosie)  et  plusieurs  plantes  de  la  famille 
des  Scrofularinees.  Voy.  rhinanthe. 

CRETELLE,  plante.   Voy.  cïnosure. 

CRÉTINISME    (orig.   incertaine),  état   d'abrutissement.'' 
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accompagne  d'une  difformité  générale.  Le  crélinisme 
n'apparaît  qu'après  la  naissance  et  généralement  avant  l'âge 
de  5  ans  ;  il  se  manifeste  par  une  sorte  d'arrêt  dans  le 
développement.  La  physionomie  devient  stupide,  la  voix 
caverneuse,  les  chairs  flasques  ;  la  peau  se  flétrit  et  prend 
une  teinte  jaunâtre  ;  l'avidité  pour  les  aliments  est  extrême. 
Dans   le    crélinisme  complet,   l'individu   est    entièrement 

[•rivé  des  facultés  intellectuelles  et  reproductrices;  il  est 
e  plus  souvent  sourd  et  muet,  reste  plongé  dans  une  con- 
tinuelle apathie  et  est  d'une  malpropreté  dégoûtante; 
mais  tous  les  crétins  ne  présentent  pas  à  un  égal  degré 
cet  état  de  dégradation  physique  et  morale.  Le  crétinisme 
ne  se  rencontre  que  dans  les  pays  à  goitre.  Les  goitreux 
engendrent  presque  toujours  des  crétins.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  vallées  basses,  profondes  et  étroites  du 
Valais,  dans  la  vallée  d'.\oste,  la  Maurienne,  dans  une 
partie  du  Tyrol,  de  l'Auvercne  et  des  Pyrénées.  Les  races 
affectées  de  cette  inlirmitc  sont  connues  dans  quelques 
localités  sous  les  noms  de  Cagols,  de  Caqueux,  etc. 

CRÉTIQUE  ^VERs).  Voy.  amphimacre. 

CRETONNE  (de  Crelon,  fabricant  normand),  sorte  de 
toile  blanche  très  forte  qui  se  fabrique  dans  les  environs 
de  Lisicux  ;  est  faite  en  entier  avec  du  fd  de  lin,  sur  une 
chaîne  de  fds  de  chanvre.  Il  y  a  des  cretonnes  de  toutes 
qualités.  On  s'en  sert  pour  le  linge  de  corps,  surtout  pour 
les  chemises  ;  on  en  fait  aussi  des  draps  de  lit. — C.  de  coton, 
tissu  de  coton  très  fort  et  remplaçant  souvent  auj.  la  C.  de 
lin.  —  C.  d'ameublement,  toiles  de  coton  imprimées  ;  s'em- 
ploient beaucoup  pour  rideaux,  tentures,  etc. 

CRETONS  (orig.  inc),  résidu  des  pellicules  qui  conte- 
naient le  suif  avant  qu'on  l'eût  fondu  ;  on  en  fait  des  pains 
pour  les  chiens  de  basse-cour  et  les  chiens  de  chasse.  Les 
corroyeurs  et  les  hongroyeurs  s'en  servent  pour  adoucir 
leurs'cuirs. 

CREUSET  (jadis  croisent;  du  b.-lat.  criicibulum,  sorte 
de  lampe),  vase  généralement  fait  de  terre  réfraclaire 
(silicate  d'alumine,  de  chaux  et  de  fer),  qu'on  emploie 
pour  chauffer  certaines  substances.  11  a  le  plus  souvent  la 
forme  d'un  cône  tronqué,  fermé  à  son  sommet,  arrondi  ou 
triangulaire  et  ouvert  à  sa  base.  La  nature  du  creuset 
dépend  de  l'usage  auquel  il  est  destiné.  On  emploie,  en 
Chimie,  des  creusets  en  terre  réfractaire  ou  en  porcelaine 
ou  en  platine.  Les  meilleurs  creusets  de  terre  viennent 
d'Allemagne  et  portent  le  nom  de  creusets  de  Hesse.  On 
»e  sert  également,  pour  réduire  les  oxydes,  de  creusets 
en  charbon  de  cornue  ou  en  plombagine  mélangé  d'argile. 
Ces  derniers  peuvent  être  remplacés  par  des  creusets 
brasqués  au  charbon.  {Voy.  brasque). 

CREUX.  En  Vélocipédie,  on  désigne  sous  ce  nom  une 
espèce  particulière  de  bandage  [Voy.  ce  mot).  Par  exten- 
sion, on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  creux  un 
cycle  muni  de  caoutchoucs  creux. 

CREVASSE  (de  crever).  En  Médecine,  voy.  gerçure  et 
risscRE.  —  Dans  l'Art  vétérinaire,  nom  donné  aux  gerçures 
de  la  peau  dans  la  partie  inférieure  des  membres  chez  les 
grands  animaux  [Voy.  solaxdre,  malandre). 

En  Géologie,  voy.  fissures. 

CREVETTE  (de  l'allem.  Krabbe)  ou  chevrette.  Il  faut 
distinguer  parmi  ces  crustacés  :  les  Crevettes  alimentaires, 
qui  appartiennent  à  l'ordre  des  Décapodes  macroures,  et  à 
la  tribu  des  Palémoniens,  où  elles  forment  les  genres  Sali- 
coque  et  Crangon  {Voy.  ces  mots),  et  les  Gammares  ou 
Fausses  Crevettes,  oui  appartiennent  à  l'ordre  des  Amphi- 
podes,  et  dont  M.  Milne  Eawards  a  fait  la  famille  des  Cre- 
vettines,  subdivisée  en  deux  tribus  :  les  C.  sauteuses 
(Crevettes,  Talitres,  Orchesties)  et  les  C.  marcheuses 
(Corophies,  Atyles,  Podocères).  Parmi  les  crevettes  de  cet 
ordre,  l'espèce  la  plus  connue  est  la  C.  des  ruisseaux  ou 
Squille  aquatique  [Gammarus  pulex],  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Pans. 

CRÈVE-VESSIE,  appareil  de  Physique,  servant  à  montrer 
la  pression  atmospliérique.  C'est  un  cylindre  de  verre,  dont 
une  extrémité  est  fermée  par  une  vessie,  et  dont  l'autre 
se  pose  sur  la  platine  de  la  machine  pneumatique.  Quand 
on  enlève  l'air  contenu  dans  ce  cylindre,  l'air  extérieur 
presse  la  vessie  et  la  fait  éclater  avec  fracas. 

CRI  (de  crier).  On  appelle  cri  d'armes  la  devise  que 
les  seigneurs  féodaux  faisaient  graver  ou  peindre  sur  leurs 
armes,  et  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  servait  de  mot 
de  ralliement.  Celui  des  anciens  rois  de  France  était  Mont- 
joie  et  St-Denis  ;  relui  des  premiers  ducs  de  Dourgogne, 
Chaatillon  au  noble  duc;  celui  de  la  maison  de  Savoie, 


I  Savoie,  St-Maurice,  et   Bonnes-Nouvelles  ;  les  ducs  de 

Bretagne  criaient  :  St-.Malo  au  riche  duc  ;  ceux  d'Auvergne, 

Clermont   au   dauphin  d'Auvergne;   ceux   de   Brabant, 

;  Louvain  au  riche  duc;  les  seigneurs  de  Coucy,  Coucy  à 

la  merveille;  les  comtes  de  Flandre,  Flandres  au  lion; 

I  les  rois  de  Navarre,  Bigorre,  Bigarre,  etc.  Tous  les  gen- 

tilsiiommes  n'avaient  pas  le  droit  du  cri  d'armes;  c'était 

un  privilège  qui  n'appartenait  qu'aux  chevaliers  bannerets.  — 

,  Il  ne  faut  pas  confondre   le  cri  d'armes  avec  le  cri  de 

i  guerre,  qui  a  été  employé  de  tout  temps,  et  qui  le  plus 

1  souvent,  surtout  chez  les  anciens,  n'était  qu'une  clameur 

j  confuse.  C'était  aussi  quelquefois  une  phrase  courte  ou  un 

!  mot  expressif,   ou  bien   le  nom  d'un  saint  ou  celui   du 

;  chef. 

I      CRIS  SÉDITIEUX.  L'article  8  de  la  loi  du  25  mars  1822 
'  punit  d'un  emprisomiement  de  six  jours  à  deux  ans  et 
d'une  amende  de  16  fr.  à  4  000  fr.  tous  cris  séditieux 
I  publiquement  proférés. 

CRIBLE  (du  lat.  cribrum],  instrument  qui  sert  à  classer 

I  un  produit  par  grosseurs  diverses,  ou,  dans  certains  cas,  à 

j  séparer  d'un  corps  utile  des  matières  étrangères.   Le  plus 

simple   des   cribles  est   le  tamis  {Voy.  tamis),  plaque  de 

j  peau  tendue  ou  de  tôle,  percée  de  trous  égaux,  qui  sert 

pour  les  grains  et  se  tient  à  la  main.  On  emploie  aussi 

dans  les  grandes  fermes  le  crible  allemand,  le  tarare,  le 

crible  cylindrique  à  trois  tôles  percées  de  trous  :  1°  larges  et 

étroits  ;  2°  ronds  ;  3''  longs  et  étroits.  —  Dans  les  houillères 

on  se  sert  de  cribles  à  charbon  pour  séparer  les  schistes 

des  fines  de  houille  :  ils  opèrent  dans  I  eau  et  reçoivent 

quelquefois  le  nom  de  cribles  hydrauliques. 

On  appelle  encore  crible  une  planche  percée  de  trous, 
destinée  à  maintenir  les  tuyaux  dont  les  embouchures  sont 
placées  dans  le  sommier  de  l'orgue. 

Crible  d'Eratosthène,  méthode  inventée  par  le  mathé- 
maticien grec  Eratosthène  pour  dresser  la  table  des  tim- 
bres premiers.  Elle  consiste  à  écrire  la  suite  des  nombres 
naturels  1,  2,  3,  4,  5,...,  puis  à  barrer  tous  les  nombres 
de  2  en  2  à  partir  de  2,  tous  les  nombres  de  3  en  5  à 
partir  de  3,  tous  les  nombres  de  5  en  5  à  partir  de  5.  Si, 
en  procédant  ainsi,  on  a  barré  tous  les  nombres  à  partir 
du  nombre  a,  on  est  sûr  que  tous  les  nombres  qui  figurent 
dans  la  table  sans  être  barrés  et  qui  sont  moinares  que  le 
carré  du  nombre  b  qui,  dans  la  table,  suit  a  sont  tous 
premiers. 

En  Botanique,  voy.  liber.  ' 

CRIBLURES.  résidus  du  criblage  des  grains.  Les  cri- 
blures  sont  employées  à  la  nourriture  du  bétail  et  des 
animaux  de  basse-cour. 

CRIC  (par  onomatopée),  machine  destinée  à  soulever  des 
fardeaux  à  une  faible  hauteur.  Le  plus  simple  se  compose 
d'une  tige  en  fer  dentée  en  crémaillère,  engrenant  avec 
un  pignon  qui  reçoit  son  mouvement  d'ime  manivelle,  l'n 
encliquetage  empêche  le  mouvement  de  la  crémaillère  en 
descendant.  On  peut  soulever  les  matériaux  soit  par  la  têle 
de  la  tige,  soit  par  le  pied-griffe  faisant  saillie.  On  nomme 
crics  à  vis  ceux  dans  lesquels  la  crémaillère  est  remplacée 
par  une  vis  sans  fin  {Voy.  verriss). 

CRIC  ou  CRISS.    Voy.   CAMARE. 

CRICHTONITE.  Voy.  ilmémte. 

CRICKET,  jeu  de  balle  qui  est  national  en  Angleterre. 
On  en  peut  retrouver  l'origine  dans  Vépiscyre  des  Spar- 
tiates et  la  spkéromancie  des  Romains  combinés  avec  le 
jeu  de  balle  national  des  Indiens  Choctaws  et  le  tchoèkah 
des  Patagons.  Les  joueurs  se  partagent  en  deux  camps  :  ils 
sont  armés  de  raquettes  ou  de  crosses  en  bois  et  ont  auprès 
d'eux  des  bâtons  [wickets]  fixés  en  terre  et  supprtant 
horizontalement  des  baguettes  mobiles  :  le  principe  du 
jeu  consiste  à  lancer  la  balle  de  manière  à  enlever  les 
wickets  du  parti  opposé  et  à  empêcher  les  adversaires  de 
toucher  les  siens. 

CRICOÏDE  (du  gr.  xpixo£i6f,;],  un  des  cartilages  du  la- 
rvnx  :  c'est  une  espèce  d'anneau  qui  occupe  la  partie  infé- 
rieure de  cet  organe,  et  qui  a  plus  de  hauteur  en  arrière 
qu'en  avant.  Sa  surface  intérieure  est  tapissée  par  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx. 

CRI-CRI,  nom  vulgaire  du  Grillon.  Voy.  ce  mot. 

CRIÉE,  vente  publique  de  biens,  meubles  ou  immeubles, 
faite  aux  enchères  {Voy.  enchère).  —  On  appelle  au  Palais 
audience  des  criées  celle  qui  est  consacrée  à  l'adjudica- 
tion des  immeubles,  tant  sur  expropriation  forcée  que  sur 
vente  volontaire. 

CRIEURS  PUBLICS.  D'après  les  lois  du  10  juillet  1830 
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el  du  16  février  1834,  nul  ne  peut  exercer  même  tempo- 
rairement la  profession  de  cricur  sur  la  voie  piiljli(|ue. 
sans  autorisation  préalable  de  l'autorité  municipale.  Cette 
autorisation  peut  être  retirée.  Toute  contravention  est 
punie  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  2  mois  pour  la 
première  fois,  et  de  2  mois  à  1  an  en  cas  de  récidive. 

CRIME  (du  lat.  crinien],  toute  violation  grave  de  la  loi 
morale,  religieuse  ou  civile.  En  Droit,  on  qualifie  crime 
toute  infraction  que  la  loi  punit  d'une  peine  affliclive 
ou  infamante  (C.  pén.,  art.  1);  on  oppose  le  crime  au 
délit  et  à  la  contravention.  Voy.  ces  mots  et  peines. 

CRIMINALISTE.  Voy.  juriste  et  droit  criminel. 

CRIN  [du  lat.  crinia,  cheveu),  poil  rude,  long  et 
flexible,  d'ime  substance  analogue  à  celle  de  la  corne  et 
des  ongles,  qui  forme  la  crinière  du  cheval,  et  qui  se 
trouve  à  la  queue  de  cet  animal  et  de  quelques  autres 
quadrupèdes  (âne,  mulet,  yak,  etc.).  On  en  fait  un  grand 
usage  dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  Dans  le  commerce, 
on  distingue  le  crin  plat,  qui  est  droit  et  tel  qu'on  le 
prend  sur  l'animal,  et  le  crin  crépi,  qui  a  été  d'abord  filé 
et  tordu  comme  une  corde,  et  qu'on  a  fait  ensuite  bouillir 
pour  le  friser.  Ce  dernier  sert  à  garnir  les  matelas,  à  rein- 
Dourrer  les  fauteuils,  les  coussins,  les  selles,  etc.  Le  crin 
plat  sert  aux  luthiers  pour  garnir  les  archets  :  on  en  fait 
aussi  des  étoffes  dites  crinolines,  qui  servent  à  couvrir  les 
meubles,  à  faire  des  cols,  des  sacs,  des  boutons,  etc.  :  la 
chaîne  ie  ces  étoffes  est  en  fil  et  la  trame  en  crin.  C'est  la 
Russie  et  l'Amérique  du  Sud  qui  fournissent  presque  tout 
le  crin  qu'emploie  l'industrie. 

On  a  donné  le  nom  de  crin  végétal  aux  fibres  préparées 
de  Va^ave,  de  la  zostère,  de  la  tillandsie  caraguate,  du 

Îalmier  nain,  à  certaines  préparations  de  sparterie,  etc., 
l'aide  desquelles  on  a  chercné  à  remplacer  le  crin  ani- 
mal, dont  le  prix  est  assez  élevé. 

CRINIÈRE  (de  crin).  Cet  ornement,  qui  chez  le  cheval 
couvre  la  partie  supérieure  du  cou,  entoure  la  tête  en- 
tière dans  le  lion.  Chez  ce  dernier,  elle  est  seulement  l'a- 
panage du  mâle. 

CRINOÏOES  (du  gr.  xp{vov,  lis),  classe  de  l'embranche- 
ment des  Echinodermes,  caractérisés  par  leur  corps  bursi- 
forme  muni  de  cinq  bras,  d'une  bouciie  et  d'un  anus  dis- 
tincts, et  d'un  ovaire  qui  s'ouvre  à  la  base  des  bras.  Les 
Crinoïdes  sont  pourvus  d'une  charpente  testacée,  épaisse, 
extérieure,  formée  de  plaques  solides  et  contiguës,  en 
nomlîre  limité,  dont  l'une  donne  naissance  à  une  tige  for- 
mée elle-même  de  plaques  solides,  et  qui  se  termine  infé- 
rieurement  par  une  racine  fixe  sur  laquelle  est  porté  tout 
l'ensemble.  Ils  se  tiennent  toujours  la  Douche  en  naut,  con- 
trairement aux  autres  Echinodermes.  —  On  distingue  :  les 
Crinoïdes  libres  [familles  :  Laccosomidées,  Marsupi- 
tidées  et  Comatultdées]  et  les  C.  fixes  (familles  :  Pen- 
trémitidées,  Aplocrinidées,  Citpressocr inidées,  Mélocri- 
nidées,  Cystidées,  Polycr inidées,  Cyathocrinidées,  Aplo- 
crinidées, Pentacrinidées] . 

CRINOLE,  Crinum,  genre  de  la  famille  des  Amarylli- 
dées,  renferme  des  plantes  indigènes  à  l'Inde,  au  Cap  et 
à  l'Amérique  du  Nord.  Elles  se  distinguent  par  un  bulbe 
plus  ou  moins  gros,  des  feuilles  amples  et  d'un  beau  vert, 
une  hampe  droite,  haute,  terminée  à  son  sommet  par  de 
grandes  fleurs,  le  plus  souvent  d'un  blanc  éclatant,  dispo- 
sées en  ombelle.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  C.  d'Asie 
(C.  latifolium],  du  Bengale,  à  fleui-s  blanches;  son  bulbe 
est  employé  comme  émétique  et  guérit  les  blessures  faites 
avec  des  armes  empoisonnées.  Le  C.  aimable  [C.  amabile) 
de  Sumatra  a  des  fleurs  rouges. 

CRINOLINE.  Voy.  cri.v  et  jcpe. 

CRINON,  Crino.  genre  de  Vers  entozoaires,  de  l'ordre 
des  Nématoïdes,  qu'on  rencontre  dans  les  intestins  du  che- 
val et  chez  le  cliien. 

CRINUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Crinole. 

CRIOCÈRE,  crioceras  (de  xpt6;,  bélier,  et  xÉpai;,  corne), 
genre  de  Céphalopode  néocomien,  de  l'ordre  des  Ammonés, 
caractérisé  par  une  coquille  enroulée  suivant  une  spire 
plane  et  à  tours  non  contigus. 

CRIOCÈRE,  CRiocÉRiOES,  inscctcs  Coléoptèrcs.    Voy.  léma 

et   EI7P0DE. 

CRIQUE,  petite  baie.  Voy.  golfe. 

CRIQUET,  Acridium,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  famille  des  Acridiens  (Sauteurs  de  Cuvier)  : 
tête  ovale,  enaboîtée  à  sa  partie  postérieure  dans  le  corse- 
let; yeux  ovajaires,  saillants;  antennes  cylindriques,  fili- 
formes; mandibules  garnies  d'im  grand  nombre  de  dents 


aigu?s;  ailes  dépassant  souvent  l'abdomen.  Les  criquets 
sont  aj^ik's  :  ils  marchent  mal,  mais  sautent  avec  beaucoup 
de  facilité.  Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  campagnes. 
Ils  voyagent  de  pays  en  pays,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  Sauterelles  de  passage.  On  remarque  surtout  l'espèce 
appelée  ('..  voyageur  [A.  migratorium),  au  corps  verdà- 
tre,  aux  ailes  grisâtres,  tachetées  de  brun,  aux  jambes  ro- 
ses; ses  ailes  étendues  ont  plus  de  0  m.  10  d'envergure. 
C'est  le  C.  voyageur  dont  les  ravages  dévastent  chaque 
année  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  l'Afrique  du 
Nord.  En  Algérie,  les  invasions  les  plus  nombreuses  furent 
celles  de  1845,  1866,  1873. 

Dans  plusieurs  contrées  du  Levant,  on  mange  le  criquet 
salé  et  grillé.  Voy.  sauterelle. 

CRIS.    Voy.  CANJARE. 

CRISE  (du  gr.  xptcriç).  En  Médecine,  on  nomme  ainsi 
un  changement,  le  plus  souvent  favorable,  qui  survient 
dans  le  cours  d'une  maladie,  et  qui  s'annonce  par   (|uel- 

aues  phénomènes  particuliers,  comme  une  hémorragie, 
es  sueurs,  un  dépôt  dans  les  urines,  etc. 
En  Economie  )K)litique,  on  dit  qu'il  y  a  une  crise  quand 
on  ne  trouve  pas  à  vendre  certains  produits  et  que  le  cré- 
dit est  momentanéinent  suspendu  :  la  cause  en  est  soit 
une  mauvaise  récolte,  soit  un  événement  qui  efl'raie  et  pa- 
ralyse l'industrie  (guerre,  troubles  civils,  etc.),  soit  l'ac- 
tion des  tarifs  douaniers,  soit  la  surabondance  de  quelques 
produits,  soit  des  spéculations  trop  aventureuses.  Stanley 
Jevons,  économiste  anglais,  a  prétendu  que  la  périodicité 
des  crises  économiques  était  en  corrélation  avec  fa  f>ériodi- 
cité  de  certaines  crises  astronomiques  dans  le  système  so- 
laire.   Voy.   CONSOMMATION'. 

CRISIDÉES  (du  g.-type  Crisia),  famille  de  Bryozoaires, 
dont  les  cellules  testacées,  distinctes,  tubulcuse's  et  sail- 
lantes, de  contexture  perforée,  forment  un  ensemble  ram- 
pant ou  rameux,  et  sont  percées  d'une  seule  ouverture 
terminale. 

CRISPATION  (de  crisper),  contraction  faible  et  invo- 
lontaire des  muscles. 

CRISPIN,  nom  d'un  valet  de  comédie,  est  devenu  un 
type  :  le  comédien  Poisson  excellait  dans  ce  rôle.  Scarron, 
Lesage,  Begnard  ont  souvent  mis  les  Crispins  sur  la  scène. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  manteau  court,  à  l'espa- 
gnole, fait  à  l'imitation  de  celui  que  portent  les  Crispins. 

CRISPITE,  synonyme  de  rutile. 

CRISS.    Voy.  CANJARE. 

CRISTAL  (du  gr.  %pù<it%XKo^\.  Quand  un  corps  liquide 
prend  l'état  solide,  il  revêt  en  général  la  forme  de  cristaux 
îl'oy.  cristallisation),  c.-à-d.  de  polyèdres  convexes.  Les 
faces  planes  qui  limitent  un  cristal  sont  déterminées  comme 
direction,  mais  non  comme  position  absolue  ;  pour  le  cris- 
tallographe,  un  cristal  cubique  est  terminé  par  trois  couples 
de  faces  parallèles  deux  à  deux,  chaque  couple  étant  per- 

f>endiculaire  aux  deux  autres,  de  sorte  que  ce  cube  cristaL- 
in  serait  pour  le  géomètre  un  prisme  droit  à  base  rec- 
tangle ;  la  seule  condition  est  que  ces  faces  soient  physi- 
quement semblables.  Un  cristal  est  donc  détermine  uni- 
quement par  la  valeur  de  ses  angles  dièdres.  Cette  1"  loi 
est  due  à  Rome  del'Isle  [Voy.  cristallographie).  La  2''  loi, 
la  plus  importante,  est  la  loi  de  dérivation,  due  à  Haiiy; 
si  dans  un  cristal  on  considère  trois  faces  se  coupant  en 
un  même  point,  et  une  quatrième  face  A  mterceptant  sur 
les  arêtes  des  longueurs  a,b,  c,  toute  autre  face  possible  B 
devra  intercepter  des  longueurs  a',  b',  c',  telles  que   les 

rapports  -»  r,«  -;»  soient  proportionnels  à  des  nombres 

entiers,  c.-à-d.  que  si  l'on  suppose  les  deux  faces  A  et  B 
coupant  une  arête  à  la  même  distance  [a  =  a'],  ce  qui  est 

h  c 
toujours  possible  d'après  la  1"  loi,  les  rapports  p'  -,t  se- 
ront des  fractions  rationnelles  simples.  D'après  cela  on 
pourra  toujours  choisir,  parmi  les  faces  que  présentent  les 
cristaux  d'une  même  substance,  trois  faces  constituant  un 
parallélépipède  dont  les  longueurs  d'arêtes  seront  a,  b,  c, 
qu'on  appellera  les  paramètres,  le  solide  constituant  la 
forme  primitive.  Une  face  quelconque  interceptera  sur 
les  arêtes  de  la  forme  primitive  des  longueurs  propor- 
tionnelles à  ma,  nb,  pc,  m,  n,  p  -étant  des  nombres  en- 
tiers qui  seront  les  caractéristiques  de  la  face.  —  La  3'  loi 
est  la  loi  de  symétrie,  également  due  à  Haûy  :  elle  con- 
siste en  ce  que  dans  un  cristal  les  éléments  semblables  sont 
également  modifiés.  Ainsi  dans  un  cube,  où  les  trois  arêtes 
aboutissant  à  un  sommet  sont  de  même  espèce,  si  une 
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face  coupe  des  longueurs  1 ,  2,  5  sur  les  arêtes,  elle  devra 
se  répéter  six  fois  sur  chaque  sommet,  pour  que  chaque 
arête  soit  traitée  exactement  conrnie  les  autres  ;  les  huit 
sommets  étant  de  même  espèce,  chacun  d'eux  portera  les 
six  modifications,  d'où  résultera  un  solide  à  48  faces,  qui 
sera  la  forme  la  plus  générale  du  système  cubique.  Une 
exception  apparente  à  cette  loi  de  symétrie  est  Vhémiédrie 
(Voy.  ce  mut  . 

I.es  faces  d'un  cristal  sont  disposées  symétriquement  par 
rapport  à  certaines  droites  ou  certains  plans,  d'où  résultent 
les  systèmes  cristallins  [Voy.  cristallis).  Les  cristaux  iso- 
lés ne  présentent  jamais  (f  angles  rentrants  ;  quand  on  en 
observe,  cela  tient  au  groupement  d'individus  isolés,  ce  qui 
constitue  des  macles  [Voy.  ce  motl. 

Une  déformation  assez  mal  expliquée  encore  est  celle 
que  présentent  certains  cristaux  à  faces  courbes,  conrune 
le  diamant.    Voy.    encore    cristallographie,   bikorphisiie, 

ISOMORPBISME. 

CRISTAL,  espèce  de  verre  remarquable  par  sa  beauté  et 
sa  transparence.  On  distingue  :  1°  le  C.  ordinaire,  verre 
à  base  de  plomb,  qui  se  fait  avec  du  sable  blanc,  de  la 
potasse  et  du  minium  ;  il  se  reconnaît  à  sa  grande  pesan- 
teur spécifique,  qui  varie  de  2.9  à  3.3;  2»  le  C.  de  Bohême, 
verre  à  base  de  potasse  et  de  chaux,  moins  dense  (2,6), 
mais  bien  plus  dur  que  le  cristal  ordinaire  ;  on  le  fabrique 
avec  du  sable  très  blanc,  de  la  potasse  et  de  la  chaux  fort 
pures,  etc.  On  colore  le  cristal  en  bleu  avec  l'oxyde  de 
cubait,  en  vert  avec  le  verdet  du  commerce,  en  rouge  avec 
le  précipité  d'or,  dit  pourpre  de  Cassius.  —  La  fabrication 
du  cristal  ordinaire  est  originaire  d'Angleterre  :  Voy.  crowx- 

CLASS  et   FLI>T-GLASS. 

L'art  de  tailler  les  cristaux  a  été  importé  de  Bohème  en 
France  vers  1749  par  un  certain  Bûcher.  Ce  travail  com- 
prend :  Vébauchage,  qui  se  fait  à  la  meule  de  fer,  au 
moyen  de  sable  fin,  pur  et  mouillé  ;  le  premier  adouci, 

3ui  se  fait  à  la  meule  fine  ;  le  second  adouci,  à  la  meule 
e  bois,  avec  la  poudre  de  pierre  ponce  mouillée  ;  enfin  le 
poli,  à  la  meule  de  liège,  avec  de  la  potée  d'étain  sec. 

Cristal  craquelé.  Pour  l'obtenir,  on  plonge  dans  un 
bain  d'eau  fraîche  la  pièce  qui  vient  d'être  soufflée  ou 
coulée  et  pendant  qu'elle  est  encore  un  peu  molle  :  puis 
on  la  réchauffe  de  manière  à  obtenir  une  fusion  superfi- 
cielle; la  différence  de  dilatation  produite  par  la  trempe 
détermine  dans  une  couche  intérieure,  pendant  le  refroidis- 
sement, des  fissures  irrégulières. 

Cristal  de  roche,  quartz  pur  cristallisé.  Voy.  qcartz. 

CRISTALLERIE,  fanrique  de  cristaux.  Voy.  cristal  et 
terre. 

CRISTALLIN  (du  lat.  cryslallinus),  espèce  de  lentille 
transparente  située  dans  le  globe  de  l'œil,  derrière  la  pu- 
pille, qui  est  destinée  à  recevoir  le  cône  de  lumière  émané 
d'un  point  lumineux  pour  en  réfracter  les  rayons  et  les 
rassembler  ainsi  sur  la  rétine.  Le  cristallin  n'a  guère  plus 
de  0  m.  0045  d'épaisseur  sur  0  m.  009  de  diamètre;  sa 
face  antérieure  est  un  peu  plus  aplatie  que  sa  face  posté- 
rieure. Transparent  chez  l'adulte,  il  jaunit  et  durcit  avec 
l'âge.  Il  est  enveloppé  d'une  membrane  séreuse  dite  cap- 
sule du  cristallin,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  fluide 
peu  abondant  appelé  humeur  de  Morgagni:  il  est  suspendu 
entre  l'humeur  aqueuse,  qui  est  en  avant,  et  le  corps  vitré 
qui  est  en  arrière,  et  dans  lequel  il  fait  une  sorte  de  dé- 
pression. 11  est  formé  de  lamelles  en  couches  concentriques, 
dont  les  fibres  ont  des  directions  diverses,  mais  toujours 
très  symétriques. 

CRISTALLIN  (ststèjie).  Dans  un  cristal,  l'observation  montre 
que  les  faces  existantes  sont  symétriques  par  rapport  à  cer-  ' 
tains  plans  ou  à  certaines  lignes.  Ainsi,  dans  un  cube  qui 
possède  une  modification  sextuple  sur  un  sommet  (  Voy.  cris-  • 
talI,  ses  faces  sont  deux  à  deux  symétriques  par  rapport  à  I 
trois  plans  qui  se  coupent  suivant  une  grande  diagonale  du  1 
cube-s  cette  diagonale  est  un  axe  ternaire,  parce  qu'en  fai-  I 

sant  tourner  le   cristal   de  -^  autour  de  cette   diagonale,  ! 

on  amène  une  face  à  coïncider  avec  une  face  identique  [ 
comme  structure.  Il  ne  peut  exister  dans  les  cristaux  que  j 
des  axes  binaire,    ternaire,  quaternaire    ou    senaire,  ' 

reproduisant  une  face  par  une  rotation  de  ^i   -^»  -r  •  "S"* 

^  Z        o       4       b 

Ce  théorème  capital  est  dû  à  Bravais  [Voy.  cristallogra- j 
PHiE'.  Les  cristaux  qui   présentent  les  mêmes   caractères  I 
de   symétrie    appartiennent  au    même  système  :  ils  diffè- 
rent d  ailleurs  les  uns  des  autres  par  lès  dimensions  de  j 


la  forme  primitive  [Voy.  cristal).  On  distingue  7  sys- 
tèmes : 

1°  Le  système  cubique,  dont  la  forme  primitive  est  le 
cube.  On  y  trouve  3  axes  quaternaires  (normaux  aux  faces 
du  cube),  4  axes  ternaires  (grandes  diagonales,  6  axes 
binaires  (joignant  les  milieux  de  deux  arêtes  opposées).  Les 
formes  dérivées  sont  l'octaèdre  (troncature  sur  un  sommet, 
également  inclinée  sur  les  trois  faces),  le  dodécaèdre 
rhomboïdal  (tr.  sur  les  arêtes,  également  inclinée  sur  les 
2  faces),  le  cube  pyramide  (tr.  double  sur  les  arêtes),  le 
trapézoèdre  (tr.  sur  le  sommet,  2  longueurs  interceptées 
égales  entre  elles  et  plus  grandes  que  la  troisième) ,  l'octaèdre 
pyramide  (tr.  sur  le  sommet,  2  long,  égales  entre  elles  et 
plus  petites  que  la  troisième)  [ces  trois  derniers  solides  ont 
24  faces],  enfin  le  solide  à  48  faces  (modification  quel- 
conque sur  un  sommet). 

2^  Le  système  quadratique,  dont  la  forme  primitive  est  le 
prisme  droit  à  base  carrée.  Il  y  existe  un  axe  quaternaire, 
normal  à  la  base,  et  4  axes  binaires  parallèles  aux  côtés 
et  aux  diagonales  de  la  base.  Les  formes  dérivées  sont  des 
prismes  octogones,  par  troncature  double  des  arêtes  verti- 
cales, un  second  prisme  quadratique  par  troncature 
simple  de  ces  arêtes,  deux  espèces  d  octaèdres  par  tron- 
cature simple  des  sommets  ou  des  arêtes  de  la  base  ;  enfin 
la  forme  générale  ou  dioctaèdre,  formée  de  deux  pyra- 
mides à  8  pans,  et  résultant  d'une  troncature  double  des 
sommets. 

3"  Le  système  hexagonal,  dont  la  forme  primitive  est 
un  prisme  hexagonal  et  possédant  un  axe  senaire  normal  à 
la  base  et  six  axes  binaires  suivant  les  hauteurs  et  les  dia- 
gonales de  la  base.  Les  formes  dérivées,  qui  rappellent 
cellesdu  système  précédent,  sont  àes  prismes  dodécagones, 
deux  séries  de  doubles  pyramides  hexagonales,  et  de 
doubles  pyramides  dodécagones  qui  constituent  la  forme 
générale. 

4°  Le  système  rhohboédrique,  possédant  un  axe  ternaire 
et  trois  axes  binaires  normaux  au  premier.  La  forme  pri- 
mitive est  dite  rhomboèdre;  c'est  un  parallélépipède  dont 
toutes  les  faces  sont  des  losanges.  La  forme  la  plus  géné- 
rale est  dite  scalénoèdre  ;  c'est  un  solide  à  douze  faces 
formé  par  des  triangles  scalènes  qui  constituent  deux  pyra- 
mides à  six  pans  se  raccordant  par  un  hexagone  en  zigzag, 
c.-à-d.  dont  les  sommets  sont  alternativement  dans  deux 
plans  parallèles.  Quand  un  des  angles  dièdres  du  scalé- 
noèdre devient  égal  à  deux  droits,  on  obtient  de  nouveaux 
rhomboèdres  dérivés  du  premier,  ou  des  prismes  à  douze 
faces. 

5°  Le  système  orthorhombique  ;  la  forme  la  plus  géné- 
rale est  un  octaèdre  droit  à  base  de  losange  dont  les  trois 
hauteurs  constituent  des  axes  binaires  ;  si  une  face  devient 
parallèle  à  un  de  ces  axes,  on  a  un  prisme  à  base  rhombe  ; 
si  elle  devient  perpendiculaire  à  im  axe,  la  forme  se  réduit 
à  deux  plans  parallèles. 

6"  Le  système  cli.xorhombique.  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
axe  binaire  ;  la  forme  la  plus  générale  est  un  prisme  à  base 
rhombe:  si  la  face  est  parallèle  ou  perpendiculaire  à  l'axe 
unique,  la  forme  se  réduit  à  deux  plans  parallèles;  un 
cristal  appartenant  à  ce  système  est  donc  toujours  limité 
par  la  combinaison  de  plusieurs  formes. 

7°  Le  système  anorthique  ou  triclisique.  Une  forme 
quelconque  se  compose  simplement  de  2  plans  parallèles; 
la  combinaison  de  trois  de  ces  formes  donne  un  parallélé- 
pipède quelconque  qu'on  prendra  comme  forme  primitive. 

CRISTALLISATION.  La  cristallisation,  soit  naturelle,  soit 
artificielle,  a  lieu  par  la  voie  humide  ou  par  la  voie  sèche, 
c.-à-d.  par  dissolution  ou  par  fusion.  Si  l'on  dissout  un 
sel  dans  l'eau,  et  qu'on  fasse  évaporer  ensuite  une  certaine 
quantité  de  ce  liquide,  le  sel,  au  moment  de  se  séparer, 

Erend  la  forme  cristalline.  Si  l'on  fait  fondre  un  métal,  le 
ismuth  p.  ex.,  et  qu'on  le  laisse  ensuite  refroidir  lente- 
ment en  décantant  la  partie  encore  liquide  dès  que  le  reste 
s'est  concrète,  on  obtient  de  beaux  cristaux  de  ce  métal. 
La  cristallisation  est.  en  général,  d'autant  plus  parfaite, 
qu'elle  est  plus  lente.  Les  vapeurs  en  se  condensant  à  une 
température  assez  basse  peuvent  donner  des  cristaux;  ex.  : 
crist.  de  neige,  vapeur  d'iode,  etc.;  on  appelle  ce  fait 
sublimation.  —  Les  cristaux  qui  se  déposent  dans  l'eau 
en  contiennent  souvent  en  combinaison  une  certaine  quan- 
tité, qu'on  appelle  eau  de  cristallisation.  C'est  à  sa  pré- 
sence que  certains  sels  doivent  la  propriété  de  s'effleurir 
au  contact  de  l'air  sec  :  le  sel  perd  alors  sa  transparence 
et  se  réduit  en  poussière.  Elle  leur  communique  aussi  la 
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propriété  de  se  Jicjuéfier  par  une  légère  chaleur;  celte 
fusion  aqueuse  fait  vaporiser  leur  eau  de  cristallisation, 
et  ce  n'est  qu'après  être  devenus  anhydres  qu'ils  peuvent 
de  nouveau  se  fondre  par  l'action  du  l'eu  ;  alors  ils  éprou- 
vent ce  qu'on  appelle  la  fusion  ignée.  Les  sels  desséchés, 
et  susceptibles  de  se  combiner  avec  l'eau,  développent 
toujours  de  la  chaleur  au  contact  de  ce  liquide,  parce 
qu'ils  reprennent  alors  l'eau  de  cristallisation  qu'on  leur 
avait  fait  perdre;  on  observe  ce  phénomène  en  (fâchant 
avec  de  l'eau  le  plâtre  cuit.  Outre  l'eau  de  cristallisation, 
les  sels  en  contiennent  souvent  une  certaine  quantité  sim- 
plement engajïée  entre  les  molécules  des  cristaux  ;  ils 
doivent  à  cette  eau,  dite  eau  d'interposition,  la  propriété 
d'humecter  le  papier  dans  lequel  on  les  comprime,  ainsi 
que  celle  de  se  fendiller  avec  bruit  et  de  sauter  en  éclats 
quand  on  les  expose  brusquement  à  une  forte  chaleur  : 
le  sel  de  cuisine  offre  ce  phénomène  de  décrépitation. 
Voy.  CRISTAL  et  cristallographie. 

CRISTALLOGRAPHIE  (de  cristal  ei  du  gr.  Ypitpw, 
écrire),  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  cristaux  et 
des  relations  de  forme  qui  existent  entre  eux.  Ces  relations 
se  déterminent  par  les  mesures  des  angles  des  cristaux  à 
l'aide  du  goniomètre  [Voy.  ce  mol),  et  par  des  calculs 
trigonométriques  basés  sur  ces  mesures.  La  cristallograpliie 
sert  aux  chimistes  et  aux  minéralogistes  pour  distinguer 
les  corps. 

Les  .iiiciens  naturalistes  connaissaient  certains  cristaux, 

Sarticulièrement  le  cristal  de  roche  ;  mais  ils  les  regar- 
aient comme  des  jeux  de  la  nature,  et  ignoraient  les  lois 
qui  en  régissent  la  forme.  Linné  parait  avoir  le  premier 
compris   1  importance   de    l'étude  des  formes   cristallines 

Jour  la  connaissance  des  minéraux,  et  il  peut  être  consi- 
éré  comme  le  fondateur  de  la  cristallographie.  Rome  de 
Lisle  publia,  en  1772,  le  premier  traité  de  cristallographie, 
et  fit  les  premières  recherches  scientifiques  sur  cette  ma- 
tière ;  mais  ce  fut  Haiiy  qui,  quelque  temps  après,  eut  la 
gloire  de  découvTir  la  loi  de  dérivation  et  la  loi  de  symé- 
trie qui  déterminent  les  formes  cristallines  :  il  avait 
reconnu  à  Paris,  en  i781,  presque  en  même  temps  que 
Bergmann  à  Berlin,  l'existence  du  clivage  {Voy.  cristal 
et  clivage).  Haiiy  a  fait  de  la  cristallographie  une  science 
rigoureuse.  AVeiss  y  introduisit  plus  lard  la  considération 
de  i'hémiédrie.  Ensuite,  Mitscherlich  découvrit  l'isomor- 
phisme,  Miller  en  Angleterre,  Naumann  en  Allemagne, 
surtout  Bravais  en  France  constituèrent  définitivement  la 
science.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Mallard  lui  a  fait 
faire  encore  de  grands  progrès. 

Sans  parler  ici  des  traités  dus  aux  fondateurs  de  la 
science,  on  doit  citer  le  traité  magistral  qu'a  écrit  M.  Mal- 
lard (1879),  et  pour  les  étudiants  le  Traité  de  Minéraloaie 
de  M.  de  Lapparent  et  le  Traité  pratique  de  Cristallo- 
graphie de  M.  'SVyrouboff. 

CRISTALLOÏDES,  nom  donné  à  des  cristaux  de  ma- 
tières protéiques  ou  albuminoïdes  qui  se  forment  dans  les 
cellules  végétales  ;  ils  se  distinguent  des  cristaux  ordinaires 
par  la  variabilité  de  leurs  angles. 

CRISTALLOPHYLLiEN  (du  gr.  xpûaTaXXoî,  cristal,  et 
(pjAXov,  feuillet),  terrain  primitif  des  anciens  auteurs, 
nom  donné  en  Géologie  aux  plus  anciennes  couches  qui 
constituent  l'écorce  terrestre.  On  les  considérait  autrefois 
comme  l'enveloppe  primitive  de  la  Terre.  Elles  se  composent 
de  schistes  cristallins  et  ne  contiennent  jamais  de  fossiles. 
La  succession  des  roches  cristallophylliennes  est  constante 
et  se  retrouve  dans  toutes  les  régions  où  affleure  le  ter- 
rain primitif.  A  la  base  on  rencontre  des  gneiss  granitoïdes  ; 
puis  vieiuient  les  gneiss  gris  et  les  micaschistes,  avec  intep- 
calations  d'amphibolites  ;  enfin,  à  la  partie  supérieure,  l'on 
observe  une  série  de  chloritoschistes  et  de  scliistes  à  séri- 
elle. Le  terrain  cristallophyllien  est  très  développé  :  en 
France,  dans  le  Massif  armoricain,  dans  le  Plateau  central, 
dans^  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  dans  les  Vosges;  en 
Bohême,  en  Scandinavie,  au  Canada,  dans  l'Afrique  équalo- 
riale,  etc.  On  attribue  auj.  la  formation  des  schistes  cristal- 
lins à  un  métamorphisme  dû  soit  à  des  eaux  chargées 
d'éléments  minéralisateurs,  soit  à  l'action  que  les  granités 
et  les  granulites  auraient  exercée  sur  des  roches  sedimen- 
laires  en  les  traversant  et  en  les  injectant.  En  Amérique, 
dans  la  péninsule  Scandinave,  en  Bretagne,  etc.,  le  méta- 
morphisme peut  envahir  les  terrains  primaires  et  même, 
comme  en  Grèce,  les  terrains  secondaires,  et  leur  donne 
alors  l'aspect  de  schistes  cristallophylliens. 

CRISTATELLE  (du  lat.  crista,  crête),  Cristatella,  genre 


de  Bryozoaires  qui  habitent  les  eaux  douces  stagnantes. 
Ces  animaux  n'offrent  à  l'œil  nu  que  l'apparence  de  moi- 
sissures; mais,  examinés  à  la  loupe,  ils  apparaissent  com- 
posés d'une  multitude  d'animaux  membraneux  réunis  dans 
une  même  enveloppe  et  étendant  en  dehors  leurs  panaches 
branchiaux.  Voy.  plcmatelle. 

CRISTE-MARINE,  nom  vulg.  du  genre  Bacile.  Voy.  ce 
mot. 

CRITÉRIUM  (du  gr.  xpixi^piov),  caractère  par  lequel 
l'esprit  discerne  le  vrai  du  faux  et  arrive  ainsi  à  la  certi- 
tude [Voy.  ce  mot).  L'observation  de  la  conscience  nous 
découvre  l'existence  d'un  pareil  caractère  qui  nous  dirige 
dans  nos  jugements,  nous  fait  affirmer  la  vérité  de  nos 
connaissances  et  la  distinguer  de  Verreur.  Ce  critérium, 
comme  l'a  établi  Descartes,  est  l'évidence  de  la  raison  ; 
quand  nous  disons  je  pense,  j'existe,  le  motif  qui  déter- 
mine notre  assentiment  avec  une  pleine  assurance,  c'est 
que  nous  voyons  clairement  que  nous  pensons,  que  nous 
existons,  en  sorte  qu'il  nous  est  impossible  d'en  douter; 
en  général,  l'évidence  seule  force  l'esprit  à  ijconnaitrc 
les  vérités  premières  de  la  raison  et  les  faits  de  l'expé- 
rience ;  sans  elle,  il  ne  peut  y  avoir  ni  déduction,  ni  induc- 
tion, ni  croyance  au  témoignage  de  nos  semblables.  On  a 
proposé  d'autres  critériums  :  Aristote  et  Leibniz,  lejyrin- 
cipe  de  contradiction;  Locke,  la  convenance  des  idées; 
Pascal,  la  véracité  divine  [Pensées  :  Personne  n'a  d'assu- 
rance, hors  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort);  Lamennais,  le 
consentement  universel.  Tous  ces  critériums  sont  insuffi- 
sants, et,  loin  de  pouvoir  remplacer  l'évidence  de  la  raison, 
ils  la  présupiwsent.  M.  Herbert  Spencer  propose  Yinconce- 
vabilité  de  la  négative;  mais  c'est,  sous  un  autre  nom, 
la  même  chose  que  l'évidence.  Sans  doute,  comme  le  dit 
Descartes,  «  il  y  a  quelque  difficulté  à  bien  remarquer 
quelles  sont  les  clioses  que  nous  concevons  distinctement  »  ; 
mais  c'est  là  un  défaut  propre  à  l'intelligence  humaine  : 
elle  est  bornée,  et  aucune  règle  ne  peut  la  rendre  infail- 
lible. Voy.  consentement  universel,  contradiction,  évidence, 
erreur,  vérité. 

CRITHMUM,  nom  latin  botaniq.  du  genre  bacile. 

CRI'TICISME  (du  gr.  xpixixôî,  critique),  nom  par  lequel 
on  désigne  le  système  de  Kant,  qui  prétend  soumettre  à 
la  critique  toutes  les  notions  qui  sont  dans  l'entendement 
humain  [Voy.  idéalisme).  La  doctrine  de  Kant  a  été  tra- 
duite en  français,  exposée  et  développée  par  les  travaux  de 
MM.  Tissot,  Barni,  Secrétan  et  Renouvier.  Voy.  estbétiqce, 
logique,  morale,  métaphysique,  etc. 

CRITIQUE  (du  gr.  xpiTix^j),  art  déjuger  les  œuvre»  de 
l'esprit  humain.  —  La  Critique  littéraire  revêt  diverse» 
formes  :  ou  elle  se  présente  comme  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  générale,  décrit  les  révolutions  de  la  pensée, 
explique  les  changements  du  goût,  apprécie  les  chels- 
d'œuvre  d'après  les  lois  générales  de  l'esprit  et  le  génie  de 
l'époque  qui  les  a  produits  [Voy.  littérature);  ou  elle 
étudie  les  types  variés  que  présentent  les  talents  indivi- 
duels (Taine",  Sainte-Beuve,  etc.)  ;  ou  elle  traite  à  fond 
une  question  pour  en  tirer  un  enseignement  pratique  (Ville- 
main,  Saint-Marc  Girardin,  Nisard,  etc.).  Elle  est  la  faculté 
dominante  de  notre  siècle;  elle  est  l'âme  de  tous  les 
ouvrages  et  elle  est  mêlée  à  tous  les  genres.  —  Il  en  est 
de  même  de  la  Critique  appliquée  aux  beaux-arts  :  elle 
trace  l'histoire  des  grandes  écoles  [Voy.  peinture,  sculp- 
ture, etc.),  ou  elle  s'attache  particulièrement  à  un  genre, 
à  un  artiste  (Diderot,  Lcssing,  AVinckelmann,  Quatremère 
de  Quincv,  Cousin,  Vitet,  Scudo,  Beulé).  Voy.  esthétique. 
—  Pour  la  Critique  philosophique,  la  C.  historique,  la 
C.  'philologique,  voy.  philosophie,!  "istoire,  philologie 
et  aussi  journaux. 

On  doit  à  M.  Egger  un  Essai  sur  l'Histoire  de  la  cri- 
tique chez  les  Grecs  (Paris,  1849-50).  L'histoire  complète 
de  la  critique  dans  les  temps  modernes  est  encore  à  faire. 

CRITIQUE  (école),  écolc  Contemporaine  dont  le  nom  indique 
le  caractère  distinctif.  S'inspirant  à  la  fois  du  positivisme 
d'Aug.  Comte,  du  criticisme  de  Kant  et  de  la  dialectique 
de  Hegel,  par  suite  occupant  une  position  intermédiaire 
entre  l'empirisme  et  l'idéalisme,  elle  n'a  point  de  doctrine 
fixe  et  précise  susceptible  d'être  formulûe  dans  une  défini- 
tion. Elle  pose  en  principe  que  tout  est  relatif  et  changeant 
dans  l'humanité  comme  dans  la  nature.  A  ce  point  de  vue, 
l'univers  n'est  que  la  série  des  apparences  par  lesquelles 
il  se  montre  à  nos  yeux;  c'est  une  force  infinie  qui  aspire 
à  passer,  dans  la  suite  de  ses  évolutions  successives,  par 
l'infinité  des  formes  possibles;  l'état  présent  sort  de  celui 


CROASSEMENT 


—  435  — 


CROISEMENT 


qui  procède  et  préparc  celui  qui  suit  ;  donc  tout  ce  qui 
cxi<lo  est  UH  moineiil  nécessaire  de  l'éternel  univers. 
I>ans  riiumanité,  cette  mobilité  infinie  d'états,  déterminant 
une  semblable  mobilité  de  sentiments  et  d'opinions,  donne 
naissance  aux  croyances  religieuses  et  aux  systèmes  pbilo- 
sopbiques,  aux  institutions  morales  et  sociales,  aux  formes 
littéraires  et  artistiques,  qui  changent  selon  les  siècles  et 
varient  selon  les  races  ;  par  conséquent,  toutes  les  opinions 
n'exprimant  que  les  conceptions  (le  ceux  qui  les  énoncent, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  chercher  la  valeur;  il  suffit  de  les 
comprendre,  c.-à-d.  de  les  analyser  et  de  les  rapporter 
aux  lois  qui  en  expliquent  l'apparition  et  la  succession  : 
ce  qui  conduit  à  appliquer  aux  sciences  morales  la  méthode 
des  sciences  physiques.  Les  causes  réelles  ne  tombant  pas 
sous  l'olKervalion  des  sens,  l'école  critique  n'en  reconnaît 
pas  •  pour  elle,  l'âme  pensante  n'est  que  la  résultante  des 
forces  cérébrales;  Dieu  est  en  un  sens  le  progrès  de  la 
nature,  en  un  autre  l'idéal  pensé  par  l'esprit  humain  ;  de 
toute  façon,  il  est  dans  un  devenir  perpétuel,  comme  la 
nature  et  l'humanité,  sans  lesquelles  il  n  est  rien.  —  Voy.  : 
P.  Jaiiet,  la  Crise  philosophique  ;  Caro,  l'Idée  de  Dieu; 
Havaisson,  la  Philosophie  en  France  au  xix'  siècle,  §  xii. 

En  Médecine,  on  ap|)elle  Jours  critiques  ceux  où  appa- 
raissent de  préférence  les  crises  [Voy.  crise).  D'après 
Ilippocratc  et  Galien,  le  7"  jour  est  le  jour  critique  par 
excellence  :  presque  toujours  la  crise  qui  survient  ce 
jour-là  est  favorable  ;  au  contraire,  celle  du  6"  jour  est  le 
plus  souvent  funeste.  Après  ces  deux  jours  principaux,  le 
1i%  le  21»  et  le  28°  sont  considérés  comme  les  meilleurs; 
le  8",  le  10',  le  16'  et  le  19«,  comme  les  plus  mauvais.  La 
liiéorie  des  jours  critiques  est  fondée  sur  des  faits  incon- 
testables, mais  dont  il  ne  faudrait  |)oint  tirer  des  consé- 
(jucnces  trop  absolues.  —  On  appelle  Age  critique  répo(|ue 
(le  la  vie  où  les  femmes  cessent  de  potivoir  être  mères. 
Voy.  ci.iMATÉniQUES  (années). 

CROASSEMENT  (onomatopée),  cri  particulier  aux  oiseaux 
du  genre  Corbeau. 

CROATES,  troupe  de  cavalerie.  Voy.  cravates. 

CROCHE  (de  croc],  anciennement  coma,  diesis,  fuse 
ou  crochet,  note  de  musique  en  forme  de  crochet  qui  se 

figure  ainsi    (  J  j,   et  qui  représente  la  durée  d'un   son 

égal  à  la  8'  partie  d'une  ronde,  à  la  4'  d'une  blanche,  et 


à  la  2'  d'une  noire.  Une  double  croche 


de  la  croche,  une  triple  croche  (   ^  )  en  est  le  tiers,  une 


quadruple  croche 


(/) 


est  la  moitié 


en  est  le  quart.  La  durée  de   la 


croche  est  purement  relative  et  dépend  de  la  lenteur  ou 
de  la  rapi(lité  du  mouvement. 

CROCHET  (diminutif  de  croc).  Un  grand  nombre  d'in- 
dustriels, fabricants  de  Iws  au  métier,  blanchisseurs  de 
toiles,  chandeliers,  mégissiers,  passementiei-s,  menuisiers, 
chari)cntiers,  de,  se  servent  de  crwhets  faits  pour  chacun 
(l'eux.  de  dilTérenles  manières.  —  On  nomme  crochet 
l'instrument  avec  lequel  les  serruriers  font  jouer  le  pêne 
(l'une  serrure  quand  ils  n'en  ont  pas  la  clef  :  d'où  l'expres- 
sion crocheter  une  serrure. 

broder  au  crochet,  c'est  broder  avec  un  petit  inslru- 
meiit  en  acier,  de  la  grosseur  d'une  forte  aiguille  à  comlre, 
dont  une  des  extrémités,  qui  est  pointue,  porte  un  crochet. 

En  Hippologie,  on  appelle  crochets  les  dents  placées 
entre  les  incisives  et  les  molaires;  elles  sont  au  nombre 
de  4,  2  à  chaque  mâchoire.  Les  crochets  existent  rarement 
chez  les  femelles.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  dents 
venimeuses  des  serpents. 

CROCIOOLITE,  minéral  voisin  des  amphiboles,  en  fibres 
bleuâtres  chatoyantes,  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. —  On  appelle  aussi,  à  tort,  crocidolite  une  variété 
de  (luartz  fibreux  ferrifère,  du  même  gisement,  qu'on 
emploie  jMiur  l'ornement  sous  le  nom  A' œil-de-tigre,  à 
'  iiiso  (le  ses  reflets. 

CROCKET.   Voy.  croquet. 

CROCODILE  ((lu  irr.  xooxoSEt/.o;).  Crocodilus.  genre  de 
Iteptiles,  type  de  l'ordre  des  Crocodiliens.  Comme  les 
Lézards,  les  Crocodiles  ont  le  corps  allongé  et  pourvu  de 
quatre  pattes;  mais  leur  organisation  intérieure  les  rap- 
pïoche  davantage  des  Tortues  :  toutefois  leurs  mâchoires 
sont  garnies  de  dents  implantées  dans  de  véritables  alvéoles. 


Vivant  habituellement  dans  l'eau,  ils  ont  les  pieds  de  der- 
rière palmés  et  la  queue  aplatie  et  propre  à  Ja  natation. 
Us  ont  la  tète  allongée,  le  museau  raboteux  et  inégal  ;  le 
cou  assez  martiué;  la  gueule  fendue  bien  au  dcLi  des 
oreilles  ;  la  mâchoire  inférieure  seule  mobile  ;  les  veux  rap- 
prochés, placés  en  avant  et  munis  d'une  membrane  cligno- 
tante ;  5  (ioigts  aux  pieds  antérieurs,  armés  de  grilTcs, 
4  aux  pieds  de  derrière.  Leur  corps  est  recouvert  (!e 
claques  osseuses,  juxtaposées  et  revêtues  d'un  épiderme 
écailleux  assez  épais  :  sur  le  dos,  ces  plaques  se  relèvent 
en  arêtes  plus  ou  moins  saillantes,  et  la  queue  est  armée 
de  deux  crêtes  dentées  en  scie.  La  couleur  de  la  peau 
varie  du  vert  olivâtre  au  jaune.  Les  crocodiles  habitent 
les  parties  les  plus  chaudes  des  deux  continents;  ils  sont 
ovijMires;  on  présume  qu'ils  vivent  très  longtemps,  parce 
que  leur  accroissement  est  très  lent;  au  sortir  (le  l'œuf, 
ils  n'ont  que  0°',20,  et  quelques  individus  atteignent  plus 
de  10  m.  Ces  animaux  sont  carnassiers  et  très  voraces.  —  On 
a  divisé  les  Crocodiles  en  3  sous-genres  :  les  Croc»  dites 
propr.  dits,  les  Alligators  ou  Caïmans,  et  les  Gavials. 
Les  Crocodiles  propr  dits  ont  la  tête  oblongue  et  deux 
fois  plus  longue  que  large  ;  ils  atteignent  les  plus  grandes 
dimensions.  Fis  habitent  les  régions  supérieures  du  Ml, 
dans  les  roseaux  duquel  ils  se  tiennent  en  embuscade  pour 
saisir  leur  proie.  Ils  nagent  avec  rapidité;  mais  ils  ont 
peine  à  se  tourner  quand  ils  marchent.  Ils  font  entendre 
un  cri  (jui  ressemble  au  vagissement  d'un  enfant.  La 
femelle  pond.  2  ou  3  fois  par  an,  une  vingtaine  d'œufs, 

Î|u'elle  enfonce  dans  le  sable,  où  la  chaleur  du  soleil  les 
ait  éclorc  ;  mais  les  ichneumons  en  détruisent  heureuse- 
ment un  grand  nombre.  —  Les  anciens  ont  fait  sur  le  cro- 
codile les  contes  les  plus  merveilleux.  Les  Egyptiens,  sur- 
tout les  habitants  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris,  l'adoraient 
comme  un  dieu  ;  deux  villes  avaient  pris  en  son  honneur 
le  nom  de  Crocodilopolis.  Auj.  on  lui  fait  en  Egypte  une 
guerre  acharnée,  et  il  n'est  plus  (lu'un  objet  de  curiosité  ; 
sa  chair  est  peu  estimée  à  cause  de  son  odeur,  et  l'on  n'a 
plus  de  confiance  dans  les  remèdes  que  l'ancienne  méde- 
cine lui  empruntait.  —  Outre  le  Crocodile  d'Egypte,  on 
connaît  le  C.  de  Siam,  le  C.  à  deux  arêtes,  le  C.  à  mu- 
seau effilé,  le  C.  cuirassé,  etc. 

Dans  les  terrains  secondaires  il  existe  un  certain  nombre 
de  genres  de  Crocodiliens,  comme  les  Teleosaunts  et  les 
Steueosaurus.  qui  sont  représentés  par  de  nombreuses 
espèces  dans  les  terrains  jurassiques.  Les  genres  crétacés 
et  tertiaires  se  rapprochent  beaucoup  des  formes  actuelles. 

CROCODILURE  (de  crocodile  et  du  gr.  oùpi,  queue), 
Crocodiluriis,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens, 
famille  des  Lacertiens,  détaclié  du  genre  Sauvegai-de  6'a/- 
vator],  ne  comprend  qu'une  espèce,  le  Sauvegarde  lézar- 
det  de  Cuvier. 

CROCOÏSE,  chromate  de  plomb  (PbO.CrO^),  minéral 
cristallisant  dans  le  système  clinorhombique,  en  crisîaux 
d'un  rouge  orangé  vif.  Tendre,  fragile,  éclat  adamantin. 
Trouvé  à  Beresovsk  (Sibérie). 

CROCONIQUE  (acide),  acide  organique  qu'on  prépare  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  le  croconate  de  potasse, 
sel  qui  se  produit  accidentellement  dans  la  préparation  du 
potassium  ou  par  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  po- 
tassiunu  C'est  un  corps  jaune  cristallisé,  qui  est  un  acide 
bibasique  donnant  des  sels  de  couleur  safran  [crocus).  Il 
a  été  (découvert  par  Gmélin. 

CROCUS,  nom  latin  botanique  du  safran. 

CROISÉ,  se  dit,  en  Botanique,  de  toute  partie  d'un  vé- 
gétal dont  les  divisions,  au  nombre  de  quatre,  sont  étalées 
en  croi.r. 

Rimes  croisées.  Voy.  rives. 

Tissus  croisés.   Voy.  Tisses. 

CROISÉE.  Ce  mot  (lésignait,  au  moyen  âge,  le  montant 
et  la  traverse  de  pierre  ou  de  bois  en  forme  de  croix,  qui 
se  remarquait  dans  l'ouverture  des  fenêtres.  Depuis  il  est 
devenu  synonyme  de  fenêtre;  mais  il  désigne  surtout  le 
châssis  en  menuiserie  garni  de  vitres  qui  les  ferme.  On  dis- 
tingue les  C.  à  coulisse,  presque  abandonnées  auj.,  et  bs 
C.  à  deux  vantaux,  à  grands  ou  à  petits  carreaux, 
carrées,  cintrées,  en  tiers-jwint,  etc.  —  C'est  aussi,  dans 
les  églises  en  forme  de  croix,  la  travée  formée  par  l'inter- 
section ilu  corps  de  l'édifice  et  du  transept. 

CROISEMENT.   Voy.  race  et  sélection. 

En  Musique,  on  dit  que  les  parties  se  croisent  lorsque 
la  plus  élevée,  en  descendant,  se  Irouve  plus  basse  <jue  la 
partie  qui  était  auparavant  plus  grave. 
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CROISETTE  ou  CBOizETTE  (dimin.  de  croix),  nom  nilg. 
de  la  ittaurolide.  Voy.  ce  mot.         _ 

CROISEUR,  nom  donné  auj.  à  des  hàtiments  de  mairlie 
rapide,  de  lonnag^cs  Irèsdill'érents.  allant  de  1(100  à  (iOOO 
(  limes  cl  plus,  si  on  y  comprend  les  grands  uaquelKils  trans- 
al  {antiques  qui  prendront  pkce  dans  les  ilottes  en  tem|)8 
de  guerre. 

CROISIÈRE  (de  croiser],  iwirageon  s'établit  un  Imtiment 
croiseur,  soit  pour  surveiller  l'ennemi,  soit  |)onr  attein- 
dre au  passage  les  bâtiments  qu'il  veut  capturer,  ou  |M>ur 
éclairer  la  route  des  bâtiments  de  eommeive  qu'il  veut  dé- 
fendre contre  les  corsaires.  —  On  appelle  aussi  croisière 
l'action  de  croiser,  et  nu'-nie  les  liàlinients  croiseurs. 

CBoisiÈBE.  L'abolition  des  lettres  de  marque  {Voy.  ce 
mol  et  cousaire),  prononcée  en  \Sb6  par  le  congrès  de 
Taris  et  ratifiée  par  toutes  les  puissances  maritimes,  sauf 
l'Kspagne  et  les  Etals-l'nis,  n'a  pas  supprimé  la  guerre  de 
couree  ;  seulement  le  droit  de  poui-suivre  sur  les  mers  les 
bâtiments  de  conuuerce  de  1  ennemi  n'appartient  plus 
qu'aux  croiseurs  de  guerre.  Aussi  dcpiiis  cette  époque,  la 
France,  l'Angleteri-e,  l'Autriclie  et  rAlleinagne  se  sont-elles 
applitpu'-cs  à  crt»er  des  types  de   Iwtiments   croiseure  dé- 

f tassant  en  vitesse  les  navires  les  plus  rapides.  Consulter  : 
•.    Dislêre,  les  Croiseurs  et  la  Guerre  de  course,  1874. 

CROISILLONS,  pièces  de  bois  ou  de  fer  disposées  en 
croix,  en  lravei*s  d'une  Iraie  ou  d'un  châssis  (te  croisée, 
pour  recevoir  les  vitres  et  les  vitraux.  —  Se  dit  aussi  îles 
deux  bras  du  transept  d'une  église.  —  En  Serinirerie,  s'em- 
ploie pour  désigner  les  morceaux  de  fer  disposés  diagona- 
Icment  pour  divers  usages. 

CROISSANT  (de  a-oflre),  nom  donné  à  la  figure  qu'offre 
la  lune  soit  pendant  le  premier  quartier,  soit  pendant  le 
ilernier.  Elle  ne  montre  alors  qu'une  partie  de  sa  surface, 
terminée  par  des  courl)es,  l'une  concave,  l'autre  convexe. 
Les  extrémités  du  croissant  s'appellent  les  cornes  de  la 
lune  [Voy.  loe).  —  Les  anciens  ornaient  d'un  croissant 
le  front  de  Diane  ;  les  dames  romaines  en  décoraient  aussi 
leur  coillure.  Le  croissant  était  l'emblème  de  Byzance  ; 
c'est  encore  auj.  celui  de  l'empire  ottoman. 

Croissant,  espèce  de  faucille  en  forme  d'are  et  placée 
au  bout  d'un  long  manche,  dont  on  se  sert  pour  élaguer 
et  tondre  les  arbres. 

Les  Vétérinaires  donnent  ce  nom  au  refoulement  en 
croissant  qui  se  protluit  dans  la  région  solaire  du  pied, 
lors<|uc  la  troisième  phalange  a  été  redressée  patliologique- 
menl  chez  les  chevaux  alfeetés  de  fourbure  chronique. 

En  Pâtisserie,  petits  biscuits  en  forme  de  croissant  gar- 
nis de  crème  et  de  marmelade  d'abricots.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  et  cette  forme  à  une  sorte  <le  j)ain  au  lait. 

CROÎT,  c.-à-d.  accroissenient,  augmentation  du   bétail 

Car  la  naissance  des  petits.  —  On  a])pelle  bail  à  croit  un 
ail  de  bétail  fait  à  charge  d'en  partager  le  pnwluit  ou 
ranginontation.  On  le  nomme  aussi  bail  à  cheptel.  Voy. 
BAIL  et  cheptel. 

CROIX  (du  lat.  crux),  instrument  de  supplice  usité  chez 
les  anciens,  et  sur  lequel  on  attachait  les  malfaiteurs  pour 
les  y  faire  mourir,  était  composé  de  deux  pièces  de  l)ois 
se  coupant  à  angle  droit.  A  Rome,  la  croix  était  le  suj)- 
plice  des  voleurs,  des  esclaves  et  des  déserteurs.  —  C'est 
sur  la  croix  que  le  divin  Sauveur  a  voulu  mourir  pour 
noire  rédemption.  Constantin,  après  avoir  embrassé  la  foi. 
défendit  d'iniliger  à  l'avenir  aux  criminels  le  supplice  de 
la  croix.  —  On  donne  le  nom  de  Mystère  de  la  croix  à 
la  mort  soufferte  par  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  celui  de 
vraie  croix  au  l)ois  sacré  sur  lequel  s'est  opéré  ce  mys- 
tère. Retrouvé  par  Ste  Hélène,  mère  de  Constantin, 'ce 
bois  a  été  depuis  conservé  religieusement  et  distribué  par 
parcelles  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  L'Eglise  fête  le 
S  mai  l'Invention  de  ta  Ste  Croix,  et  le  \i  septembre 
1  Exaltatiotf  de  la  Ste  Croix,  en  mémoire  de  ce  qu'lléra- 
cliiis  rapporta  sur  le  Calvaire  en  630  la  vraie  croix  que 
Chosroès,  roi  des  Perses,  avait  enlevée  14  ans  auparavant. 
—  On  appelle  Chemin  de  croix  une  pratique  de  dévo- 
tion qui  consiste  à  se  prosterner  successivement  devant 
14  nnages  suspendues  aux  murs  d'une  église,  d'un  cloître, 
d'un  cnnetière,  etc.,  et  figurant  les  14  stations  de  la  voie 
du  Calvaire.  L'origine  de  cette  pratique,  d'un  usage  fré- 
quent auj.  parmi  les  catholiques,  est  attriliuée  aux  Fran- 
ciscains. —  Signe  de  la  croix.  Voy.  signe. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  différentes 
sortes  de  croix  :  la  croix  latine,  +,  dont  la  branche  hori- 
zontale est  plus  petite  que  la  tige  verticale,  et  placée  au 


tiers  de  la  hauteur;  la  croix  grecgur,  4<,  rtont  les  quatre 
bras  sont  l'^gaux  et  se  cou|ient  à  angle  droit  ;  la  croix  de 
Malte  ou  de  Jérusalem,  t^,  à  branches  égales,  comme  la 
croix  greci|ue,  mais  ilonl  les  branches  sont  nattées  et 
échancrées;  la  croix  de  St-André,  en  forme  d'X;  latv«/;r 
de  Lorraine  ou  croix  archiépiscopale,  ^,  à  deux  tra- 
verses ;  la  croix  papale,  à  trois  traverses,  à  etc. 

Croix  ansée,  sorte  de  clef  surmontée  d'un  anneau  que 
l'on  voit  à  la  main  de  certains  dieux  de  l'Egvpte  :  c'est  le 
syml)ole  de  la  vie  divine.  Les  premiers  cliréliens,  trouvant 
une  ressemblance  entre  ce  signe  et  le  Ihau  des  Hébreux 
qu'Ezéchiel  dit  de  mettre  sur  le  front  de  ceux  qui  gémis- 
sent (ix,  4),  y  attachèrent  une  idée  mystique.  De  là  la 
fréquente  reproduction  de  la  croix  ansée  dans  l'Iconogra- 
phie chréliemie. 

Croix  de  par  Dieu  ou  de  Jésus,  nom  donné  autrefois 
aux  alphabets  dans  lesfjuels  les  enfants  apprenaient  à  lire, 
parce  qu'ils  |)ortaient  en  tète  une  croix  ainsi  appelée  |H)ur 
dire  qu'elle  était  faite  au  nom  de  Dieu  ou  de  Jésus. 

En  Blason,  pièce  héraldique  honorable,  la  plus  fréquente 
avec  le  chevron  dans  les  armes  de  France.  C'est  la  réu- 
nion du  pal  et  de  la  fasce.  H  y  a  plusieurs  sortes  de  croix  : 
a «cr^e,  avec  les  extrémités  en  forme  d'ancre;  anillée, 
avec  les  extrémités  en  forme  A'anilles;  cantonnée,  avec 
un  accomjMignement  d'une  pièce  ou  plusieurs  dans  les  can- 
tons ;  dentelée,  a\ec  les  Iwrds  en  forme  de  scie  ;  fleurde- 
lisée, etc.  On  trouve  aussi  les  formes  connues  de  la  croix  : 
Croix  latine.  Croix  grecque.  Croix  de  Malte,  Croix  de 
Saint-André,  Ci-oix  de  Lorraine   Voy.  plus  haut). 

On  iiomm»;  aussi  croix  la  décoration,  ord.  en  forme  de 
croix  ou  d'étoile,  qui  distingue  les  membres  de  divei-s  or- 
dres; on  la  |)orte  soit  au  cou,  soit  sur  l'habit,  attachée 
avec  un  ruban,  soit  en  écharpc.  Dans  plusieurs  ordres, 
comme  dans  la  Légion  d'honneur,  les  plus  hauts  dignitai- 
res portent  le  nom  de  qiand-croix.  —  La  croix  pecto- 
rale est  celle  que  les  evèques  portent  sur  la  poitrine, 
comme  marque  de  leur  dignité. 

Autrefois,  dans  les  Monnaies,  on  nommait  croix  un  des 
côtés  de  la  pièce  (celui  où  est  auj.  la  figure  ou  face\ 
parce  que  jadis  on  y  figurait  une  croix  ;  1  autre  côté  était 
appelé  pile  :  d'où  le  jeu  de  croix-pile,  dit  aussi  pile  ou 
face.  \  oy.  pile. 

En  Botanique,  on  appelle  Croix  de  Jérusalem,  de  Malle 
ou  de  Chevalier,  une  Lychnide  et  le  Tribule  terrestre^ 
Croix  de  St-Jacques  ou  de  Calatrava,  une  Amaryllis  ; 
Croix  de  Lorraine,  un  Cactus. 

Croix  du  Sud,  constellation  australe  située  entre  le 
Centaure  et  le  Caméléon,  avant  pour  ascension  droite 
moyenne  12  h.  20  m.,  pour  déclinaison  00"  «ud.  Elle  compte 
1  étoile  de  1"^°  grandeur,  2  de  2°,  1  de  3«,  formant  une 
croix  dont  le  pied  prolongé  passe  par  le  pôle  sud.  Il  y  a  en 
outre  2  étoiles  de  4*  grandeur  et  4  de  5°. 

CROMESQUIS.  en  Cuisine,  sorte  de  salpicon  de  volaille 
ou  de  gibier  enveloppé  dans  de  U  tétine  de  veau  cuite  spé- 
cialement à  cet  effet,  et  frit. 

CROMLECH  ic-k-d.  pierre  sacrée],  monument  antique 
formé  de  plusieurs  grosses  pierres  rangées  en  cerele  au- 
tour d'une  pierre  plus  élevée  qui  est  posée  deliout.  On 
attribue  ces  monuments  aux  Cehes  ou  de  préférence  à  des 
peuples  plus  anciens  encore.  Voy.  i>oi.me>. 

CROIMORNE  [de  l'allem.  Krummhorn,  cor  courbe),  in- 
strument à  vent  assez  employé  aux  xv"  et  xvi°  siècles,  mais 
dont  l'usage  est  abandonné  oepuis  longtemps.  —  On  donne 
auj.  le  même  nom  à  un  jeu  d'orgue  composé  de  tuyaux 
cylindriques  à  anches.  U  a  quelque  rapport  jwur  le  son 
avec  le  violoncelle. 

CRÔNE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans  les  rivières, 
aux  creux  des  berges  et  aux  endroits  remplis  d'herbes,  où 
le  poisson  aime  à  se  retirer  pendant  les  heures  chaudes  de 
la  journée. 

CRONSTÉDITE.  Voy.  chloromélaxe. 

CROQUANTE,  en  Pâtisserie,  sorte  de  timbale  en  pâte 
d'amandes,  dans  laquelle  on  sert  des  glaces  ou  dos  crèmes. 

CROQUER,  terme  du  jeu  de  croquet.  Lorsqu'un  joueur 
a  roqué  une  boule  [Voy.  roquer),  il  peut  relever  la 
sienne,  la  mettre  en  contact  avec  la  boule  roquée  et  chas- 
ser celle-ci  en  lui  faisant  subir  le  contre-coup  du  choc  de 
son  maillet  sur  sa  propre  boule. 

CROQUEMBOUCHE,  en  Pâtisserie,  petits  choux  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  glacés,  ctressés  et  agrémen- 
tés de  fruits  glacés. 

CROQUET  (jec  de),  sorte  de  jeu  de  boules,  qui  ticiu  à 
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b  fois  de  notre  ancien  biilani  de  terre  et  du  mail.  Les 
joueurs,  partapés  en  deux  canips,  rivalisent  pour  arriver  les 
premiers  à  un  but  déterminé,  en  poussant  leur  lx>ule  à  l'aide 
d'un  maillet  de  bois  de  manière  à  lui  faire  parcourir  un 
itinéraire  obligé  ai  passant  sous  une  suite  d'arceaux  lichés. 
L'adresse  du  joueur  consiste  non  seulement  à  atteindre  le 
but,  mais  à  en  écarter  ses  adversaires.  Ce  jeu,  moins  vio- 
lent que  le  mail,  est  un  exercice  parfaitement  convenable 
pour  les  enfants  et  même  pour  les  jeunes  lilles.  On  peut 
le  jouer  sur  une  table  de  oiliard  avec  lie  petites  boules, 
de  petits  maillets  et  de  petits  arceaux  montés  sur  des 
ma^ses  de  plomb. 

CROQUETTES,  en  Cuisine,  sorte  de  liacliis  de  viande  ou 
do  poisson,  roulé  sous  forme  de  petits  cylindres  de  la  lon- 

f:ueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  roulés  dans  la  farine  et 
fils.  On  fait  également  des  croquettes  de  pomme  de  terre, 
de  riz,  etc. 

CROQUIS.   Voy.  esqcisse. 

CROSNE  oc  JAPON,  nom  vulg.  des  tubercules  d'une  Labiée 
{Stachys  tuberifer-a)  :  ces  tubercules  sont  riches  en  ma- 
tière azotée  ^7  p.  iOO  ihi  poids  sec)  et  en  galaclane 
|77  p.  100)  (^oy.  ce  mot).  Ils  constituent  un  aliment  faci- 
lement assimilable  pour  les  estimacs  délicats. 

CROSSARCHUS.  nom  scientitique  du  genre  hangck. 

CROSSE  ^du  b.-lat.  crucia  :  de  crujc  .  bàlon  pastoral  des 
éveilles  et  autres  prélats.  La  crosse  a  d  abord  été  de  bois; 
auj.  elle  est  d'ai-gent  ou  dor. 

Les  Ânatomistes  donnent  ce  nom  aux  courbures  artériel- 
les en  forme  de  crosse  :  telle  esiïi  C.  de  l'aorte. 

CROSSE  (iEC  DE  la),  jcu  de  boule  du  moven  âge,  nouvel- 
lement remis  en  faveur  et  dans  lequel  les  joueurs  chassent 
les  lx»ules  avec  un  bâton  en  forme  de  crosse. 

CROSSETTE.  On  nomme  ainsi,  eu  Agriculture,  toute 
branche  de  vigne,  de  figuier,  de  saule,  etc.,  eu  forme  de 

Setile  crosse,  à  laquelle  on  laisse,  en  la  taillant,  un  peu 
e  Ixjis  de  l'aïuiée  précédente,  pour  faire  des  boutures.  — 
En  Architecture,  c'est  la  partie  d'un  voussoir  qui  est  pro- 
longée au  delà  de  l'extrados  de  l'arc  en  se  retournant  ho- 
rizontalement et  posant  à  plat  sur  le  clavçau  inférieur. 
C'est  aussi  le  ressaut  d'un  cadre  ou  d'un  chambranle  à 
leur  couronnement. 

CROTALAIRE,  Crotalaria,  genre  de  la  famille  des  P»- 
pilionacées,  tribu  des  l.otées.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  ligneuses,  habitant  les  régions  voismes  des  tropi- 
ques. On  en  cultive  quelques  espèces  en  France.  La  C. 
rourpre,  originaire  du  Cap.  a  été  apportée  en  Europe  en 
]^1  :  ses  feuilles  sont  d'un  iieau  vert:  ses  fleurs  pour- 
prées, gramles.  en  grappes:  ses  fruibs  sont  des  légumes 
o^ales,  d'un  vert  foncé,  renflés:  ils  renferment  plusieurs 
graines  brunes,  réniformes,  qui.  par  l'agitation,  produisent 
un  bruit  (]uc  l'on  a  comparé  à  celui  du  crotale.  Voy.  ci-après. 
CROTALE,  instrument  à  percussion  des  Anciens,  en  bois 
ou  <>n  métal,  inteiinédiaire  entre  les  cymbales  et  les  cas- 
tajfiieltes.  Les  crotales  sont  encore  en  usage  en  Provence, 
où  elles  ont  reçu  le  nom  de  Chaplachoon. 

CROTALE.  Voy.   SERPE>T  .\  SONNETTES. 

CROTON  (du  gr.  xpÔTuv",  Crotoii,  genre  de  la  famille 
des  Eupliorbiacées.  renferme  des  arlirisseaux,  des  sous- 
arbrisseaux  et  des  herbes  qui  tous  appartiennent  aux 
régions  «piatoriales.  Le  C.  porte-laque  {(',.  laccifenim) 
est  un  arbre  de  Ceylan,  qui  distille  une  laque  très  belle, 
avec  laquelle  les  haliitants  vernissent  de  petits  meubles. 
Le  i..  sehifenim,  ou  Arbre  à  suif,  founiit  aux  Chinois 
la  matière  de  leurs  chandelles  :  on  obtient  cette  substance 
par  l'ébuUition  de  ses  graines  dans  l'eau.  Le  C.  porte- 
encens  (C.  balsamiferum)  laisse  suinter  autour  de  son 
écorcc  une  matière  semblable  à  l'encens.  Le  C.  sangui- 
fluuin  fournit  une  espèce  de  sang-dragon.  Le  C.  tincto- 
rium  ou  Tournesol  des  teinturiers  donne  la  matière 
colorante  nommée  tournesol.  Le  C.  tiglium,  et  surtout 
ses  graine>.  connues  sous  les  noms  de  pignons  d'Inde,  de 
graines  des  Mnlugues.  ou  de  Tilly,  sont  imprégnés  d'iuie 
matière  oléagineuse  très  acre  ;  cette  espèce  fournit  le  bois 
des  Moluques,  employé  comme  émétique  et  purçatif,  et 
l'huile  de  croton,  qui  s'emploie  aussi  en  frictions  :  elle 
contient,  outre  des  acides  stéariquc.  paimitiquc,  myristi- 
que  et  laurioue.  deux  acides  de  la  série  oléique,  de  l'acide 
crotonique.  ae  l'acide  angélique,  de  la  glycérine,  du  cro- 

tOllol.    yoy.    CASCARILLE. 

CROTOPHAGA.  oiseau.   Voy.  am. 

CROULE.  On  nomme  ainsi  l'alTût  de  la  bécasse  que  l'on 
fait  le  soir  au  printemps  à  l'époque  de  la  pariade. 


CROUP  (de  l'écossais  crowp],  dit  aussi  Angine  mem- 
braneuse. Diphtérite  trachéale,  variété  de  laryngite 
aiguë,  commime  chez  les  enfants,  est  caractérisée  }.ar  la 
production  assez  rapide  de  fausses  membranes  dans  les 
voies  aériennes.  Le  croup  s'observe  surtout  pendant  l'hive» 
^  et  au  commencement  du  printemps,  dans  les  lieux  bas,  hu- 
j  mides  et  froids,  dans  les  cités  populeuses  et  les  quartiers 
j  malsains.  11  affecte  surtout  les  garçons  de  2  à  8  ans.  et 
d'un  tempérament  sanguin-nerveux.  11  peut  être  spora- 
dique.  épidémique  et  endémique;  il  est  contagieux. 
j  Tantôt  la  maladie  débute  par  un  mal  de  goi^e  avec  gon- 
I  flement  et  sensibilité  des  glandes  sous-maxillaires  ;  tantôt 
i  le  début  est  plus  insidieux  :  après  «quelques  jours  de  ma- 
;  laise,  l'enfant  se  sent  réveillé  la  nuit  par  un  accès  de  toux 
violent  avec  suffocation  :  cette  toux,  éclatante  et  sonore 
dans  le  faux  croup  Voy.  LARrsGiTE  stridclecseI,  est  au 
contraire,  dans  le  croup  véritable,  rauque,  sourde  et  comme 
étoufi'ée,  chaque  secousse  est  suivie  d'une  aspiration  brève, 
sifflante  et  métallique  :  bientôt  les  accès  se  multiplient, 
avec  saignement  de  nez,  vomissements,  expulsion  pénible 
de  mucosités  filantes  mêlées  de  fragments  membraneux  ; 
enfin,  si  l'on  ne  peut  arrêter  les  progrès  du  mal.  il  y  t 
suppression  de  l'expectoration,  aphonie  complète,  pciiils 
rapide  et  très  petit,  sueur  froide,  refroidissement  et  livi- 
dité des  extrémités  et  du  visage,  abattement  comateux, 
mort  par  asphyxie.  La  durée  ordinaire  du  croup  est  de 
4  à  5  jours.  11  est  souvent  mortel  ;  on  l'a  vu  em- 
porter le  malade  en  moins  de  12  heures.  L'autopsie  fait 
reconnaître  la  présence  dune  fausse  membrane  grisâtre» 
plus  ou  moins  étendue,  qui  tapisse  la  membrane  muqueuse 
des  voies  respiratoires  et  qui  intercepte  le  passage  de  lair. 

Le  croup  exige  im  traitement  très  actif  :  on  administre 
de  l'ipécacuana  afin  de  faciliter  le  décollement  et  l'expul- 
sion des  fausses  membranes.  On  y  joint  des  laxatifs,  tels 
que  le  calomel,  des  frictions  mercurielles  sur  les  côtés  du 
cou,  sous  les  aisselles:  des  boissons  adoucissantes,  pecto- 
rales :  le  chlorate  de  potasse  a  été  employé  arec  des  résak- 
tats  variés.  On  prescrit  des  pulvérisations  pliéniquées  plu- 
sieurs fois  par  jour  autour  du  lit  de  l'enfant,  on  soutient 
ses  forces  par  une  alimentation  appropriée.  La  désinfection 
ou  même  la  destruction  par  le  feu  des  objets  qui  ont  pu  être 
contaminés  par  le  malade  s'imposent.  Le  résidu  des  expecto- 
rations, en  particulier,  doit  être  brûlé  (  Voy.  skrumtherapie). 

Le  croup  ayant  enlevé  en  1807  le  jeune  Louis  Bonaparte, 
fils  du  roi  de  Hollande,  Napoléon  l""^  proposa  un  prix  de 
12000  fr.  au  meilleur  ouvrage  qui  serait  publié  sur  ce 
sujet  :  le  prix  fut  remporté  par  Rover-Collard.  Double  em 
1812,  Bretonneau  en  1826,  ont  pubfié  des  Traités  estimés 
sur  le  Croup.  Voy.  Trousseau,  Clinique  de  THdtel-D'cu. 

CROUPE  orig.  germ.).  partie  du  Cheval,  qui  s'étend  depuis 

la  région  lombaire  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  :  elle  esfc 

formée  par  les  os  du  tiassin.  que  recouvrent  les  muscles  fe»- 

!  siers.  On  nomme  :  C.  horizontale  celle  dont  l'axe  est  presque 

j  horizontal  ;  C.  oblique,  celle  dont  l'axe  est  incliné  à  45* 

sur  la  ligne  de  terre  ;  C.  avalée,  celle  qui  est  très  oblique; 

!  C.  tranchante  ou  de  mulet,  celle  dont  la  musculature  es4 

faible    et  les  hanches  effacées  ;  C.  double,  celle  dont  la 

musculature   est  tellement   puissante  qu'elle  présente  im 

sillon  sur  la  ligne  médiane. 

CROUPIER  :qui  monte  en  croupe  avec  quelqu'un, 
c.-à-d.  associé),  iiom  donné,  dans  les  maisons  de  jeu.  aux 
individus  qui  assistent  le  banquier,  l'avertissent  des  cartes 
qui  passent,  qui  payent  les  joueurs,  et  retirent  avec  un 
râteau  ce  oue  ceux-ci  ont  perdu. 

On  appelle  aussi  croupiers  des  associés  secrets  dans  une 
entreprise  qui  est  sous  le  nom  d'autrui. 

CROUPIERE  de  croupe  .  partie  <iu  hamarhement 
d'un  animal  de  trait,  de  selle  ou  de  bât.  oui  consiste  en 
une  longe  de  cuir  terminée  à  ime  extrémité  par  une  boifc- 
cle  rembourrée  dans  laquelle  on  passe  la  queue  de  l'ani- 
mal. La  croupière  s'attache  à  la  selle  ou  au  bat,  qu'elle 
empêche  de  remonter  vers  les  épaules  pendant  la  marche. 

bans  la  Marine,  on  appelle  croupière  un  grehii  atladié 
d'un  bout  au  câble  de  l  ancre  et  passant  par  un  saberl  de 
l'arrière,  alin  de  tenir  le  vaisseau  arrêté  par  son  arrière  et 
de  l'empêcher  de  se  tourmenter. 

CROUPION  'de  croupe],  extrémité  postérieure  àm.  tronc 
chez  les  Oiseaux,  correspond  aux  dernières  vertèbres 
sacrées  et  à  celles  du  coccyx,  dont  la  dernière,  asseï  «m- 
blable  à  un  soc  de  charrue,  supporte  les  plumes  de  la 
queue.  —  La  pointe  charnue  du  croupion  renfen»e  dos 
glandes  sécrétant  une  humeur  grasse,  avec    laijaeUe  les 
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oiseaux  lustrent  leur  plumage  pour  l'empêcher  de  se 
laisser  pénétrer  par  llmmidile. 

CROÛTE  (du  latin  crusla).  En  Médecine,  on  appelle 
vulp.  croûtes  de  petites  plaques  formées  sur  la  peau  ou 
à  Torigine  des  membranes  muqueuses  par  une  humour 
purulente  desséchée  et  solidifiée,  telles  que  les  C.  vario- 
ieuses,  les  C.  vaccinales,  etc. 

Croates  de  lait.  Voy.  gocrme. 

En  Pâtisserie,  on  i;omme  croûtes  les  vol-au-vent,  tim- 
bales, bouchées,  etc.,  avant  de  recevoir  la  garniture.  —  En 
Cuisine,  les  croûtes  sont  de  petits  morceaux  de  pain  de 
mie  très  mince  de  formi;  variable,  passés  au  beurre  et  ser- 
vant à  accompagner  les  matelotes,  salmis,  etc. 

CROWN,  c.-à-d.  couronne,  monnaie  d'argent  usitée  en 
Anjfleterre,  valait  5  shillings.  Le  crown  ancien  vaut 
6fr.  18;  le  crown  nouveau  (depuis  18i8)  vaut  5  fr.  80; 
le  demi-crown  vaut  2  IV.  90. 

CROWN-GLASS,  c.-à-d.  en  anglais  verre  à  couronne, 
verre  de  très  belle  qualité,  composé  d'un  silicate  à  base  de 
potasse,  de  soude  et  de  cliaux,  et  qu'on  emploie  particu- 
lièrement pour  la  fabrication  des  lunettes  achromatiques. 
Voy.  CRISTAL  et  vekre. 

CROYANCE.   Voy.  foi. 

CRU.  nom  donne,  en  Œnologie,  au  lieu  de  production 
d'un  vin.  Les  meilleurs  crus  français  sont  ceux  de  la  Côte- 
d'Or  et  du  bordelais. 

CRUCIALE  (incision).  Voy.  incision. 

CRUCIANELLE,  Vrucianella,  genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivîices,  à  tiges  anguleuses,  à  feuilles  étroites,  à  fleurs  en 
croix,  petites  et  à  épis  simples,  rarement  en  corymbc. 
Le  midi  de  la  France  en  possède  4  espèces  :  les  C.  ma- 
ritima,  monspeliaca,  angustifolia  et  lalifolia.  On  cul- 
tive la  C.  stylosa  de  l'erse,  propre  à  l'ornement  des 
rochers    dans   les  jardins. 

CRUCIFÈRES  (ilu  lat.  crux,  croix,  et  fero,  porter),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère  : 
fleurs  à  4  pétales  en  croix  ;  6  étamines,  dont  4  plus  grandes 
que  les  deux  autres.  Cette  famille  renferme  des  plantes 
herbacées,  à  racine  tantôt  grêle,  tantôt  épaisse  et  charnue  ; 
à  feuilles  alternes;  à  fleurs  en  grappes  simples,  les  unes 
opposées  aux  feuilles,  les  autres  terminales.  Le  fruit  est 
tantôt  allongé,  comprimé,  cylindrique  ou  quadrangulaire 
[silique],  tantôt  moins  long  que  large  et  globuleux  ou 
comprimé  [silicule).  Ces  plantes  renferment  dans  leurs 
diverses  parties  une  essence  acre  (E.  de  moutarde,  etc.), 
irritante,  et  ont  des  propriétés  antiscorbutiques  ;  en  outre, 
plusieurs  renferment  des  éléments  mucilagineux  et  sucrés, 

3ue  la  culture  rend  assez  abondants  pour  que  ces  plantes 
evicnncnt  alimentaires.  —  La  famille  des  Crucifères  se 
divise  en  21  tribus,  comprenant  plus  de  100  {genres,  la 
plupart  croissant  en  Europe;  les  principales  tribus  sont: 
les  Arabidées,  les  Alyssinées,  les  Thlaspidées,  les  Sisym- 
brices,  les  Caméliuées,  les  Lépidinées,  les  Isutidées,  les 
lirassidées,  les  liaphaiiées  et  les  HéUopliilées.  C'est  à 
celle  famille  qu'appartiennent  le  cresson,  le  cochléaria,  la 
moutarde,  le  chou,  le  navet,  le  radis,  le  colza,  la  navette, 
la  f/iroflée,  la  julienne,  etc. 

CRUCIFIEMENT  (de  crucifix),  mise  en  croix.  Ce  mot 
se  dit  spécialement  du  dernier  épisode  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Le  Crucifiement  a  exercé  le  génie  d'un  grand 
nombre  d'artistes  et  a  inspiré  à  la  peinture  plusieurs  de 
ses  chefs-d'œuvre  :  on  cite  surtout  les  tableaux  de  Man- 
tegna,  de  Raphaël,  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  du  Poussin, 
de  Vouet,  de  P.  Guérin.  On  cite  aussi  le  Crucifiement  de 
St  André  par  Murillo,  par  le  Calabrcse;  le  Crucifiement 
de  St  Pierre  par  le  Guide,  etc. 

CRUCIFIX  (du  lat.  crucifixus],  représentation  du  Christ 
attaché  à  la  croix.  Les  crucifix  datent  des  premiers  siècles 
di;  l'ère  chrétienne;  le  concile  œcuménique  tenu  à  Con- 
stantinople  on  680  ordonna  de  représenter  Jésus  sous  la 
ligure  humaine  et  attaché  à  la  croix.  On  met  des  crucifix 
dans  les  églises,  à  l'entrée  du  chœur  et  sur  les  autels  où 
1  on  dit  la  messe  ;  on  en  place  aussi  dans  les  oratoires,  les 
tribunaux,  etc.  Les  religieuses  et  beaucoup  de  fidèles  en 
portent  sur  la  poitrine. 

CRUCIFORME,  se  dit,  en  Botanique,  de  la  disposition 
en  forme  de  croix  de  la  corolle  lorsqu'elle  a  4  pétales 
opposés  2  à  2  par  leur  Ijase.  —  En  Architecture,  se  dit 
des  églises  qui  ont  un  transept. 

CRUE.     Voy.    INONDATION. 

CRUOR  (c.-à-d.  sang].  Ce  mot  latin  francisé  a  été  em- 


ployé pour  désigner  tantôt  le  sang  exiravasé  à  la  suite  d'une 
violence  extérieure,  tantôt  la  matière  colorante  du  sang, 
tantôt  le  caillot  lui-même. 

CRURAL  (du  lat.  cruralis;  de  crM«,  jambe),  nom  donné, 
en  Anatomio,  aux  parties  qui  appartiennent  à  la  cuisse.  On 
appelle  :  arcade  crurale  [ligatnent  de  Fallope  ou  de  l'ou- 
parl)  un  repli  très  résistant,  formé  par  le  Lord  inférieur 
de  raponcvrosc  du  muscle  gi'and  oblique  de  l'aljdomen; 
—  canal  crural,  un  canal  aponévrotique  qui  se  prolonge 
sur  les  vaisseaux  iliaques  à  la  partie  antérieure  et  interne 
de  la  cuisse  :  c'est  par  ce  canal  que  fait  saillie  la  hernie 
dite  H.  (rurale;  —  artère  crurale,  une  artère  qui  fait 
suite  à  l'iliaque  externe  et  se  termine  inférieurement  à 
l'artère  poplitée;  —  nerf  entrai,  un  nerf  fourni  par  le 
plexus  lomoaire,  et  qui  se  divise  à  la  cuisse  en  rameaux 
cutanés  et  musculaires. 

CRUSCANTISME.  loi/,  pdrisme. 

CRUSTACÉS  (du  lat.  crusta,  croûte),  classe  de  l'em- 
branchement des  Arthropodes  :  ce  sont,  presf|ue  tous,  dos 
animaux  aquatiques  et  marins.  Aristote  les  considérait 
comme  intermédiaires  entre  les  Poissons  et  les  Mollusques  ; 
c'est  Lamarck  qui  les  a  inscrits  dans  la  classiiication  sous 
le  nom  de  Crustacés,  par  allusion  à  la  croûte  solide  dont 
ils  sont  revêtus.  Ces  animaux  respirent  par  des  branchies 
(ou  quelquefois  jiar  la  peau)  ;  la  plupart  portent  une 
double  paire  d'antennes.  Le  nombre  de  leurs  pattes  am- 
bulatoires ou  natatoires  varie  l)eaucoup;  elles  sont  plus 
nombreuses  que  celles  des  insectes.  Les  sexes  sont  séparés 
I  et  les  rnàlos  ont  des  organes  doubles.  Ils  ont  un  cœur  ar- 
I  tériel  mettant  en  mouvement  un  sang  très  peu  coloré. 
i  Chez  beaucoup  d'entre  eux  la  mastication  est  aidée  j>ar 
trois  paires  âe  pieds-mâchoires,  et  dans  les  espèces  parasites 
la  bouche  est  appropriée  à  la  succion.  Les  Crustacés  sont 
ovipares;  certains  d'entre  eux  subissent  des  demi-méta- 
morphoses. La  solidité  de  leurs  tégumenis  les  oblige  seu- 
lement à  rompre  leur  enveloppe  pour  pouvoir  grandir  :  ils 
abandonnent  leur  ancien  squelette,  qu'ils  laissent  entier,  et 
apparaissent  avec  une  peau  nouvelle.  Quelquefois  pendant 
la  mue  ou  dans  d'autres  circonslances  ces  animaux  brisent 
quelques-uns  de  leurs  membres:  la  nature  y  remédie  en 
en  faisant  renaître  de  nouveaux.  Los  Crustacés  n'ont  j)as 
de  système  lymphatique;  les  sucs  nutritifs  fournis  par  h  s 
aliments  parviennent  par  imbibition  dans  les  vaisseaux  san- 
guins. —  On  divise  les  Crustacés  en  plusieurs  sous-classes 
ou  ordres,  savoir  :  les  C.  vodophtalmaires,  dont  les  yeux 
sont  portés  sur  des  ^éà\c\n&s  [Décapodes  si  Stomalopoiles); 
les  C.  édriophtalmaires  dont  les  yeux  sont  sessiles  [Iso- 
podes  ou  Lœmodipodes,Amphinodes,e\c.);  les  C.brun- 
chiopodes,  avec  les  Trilobites  ;  les  C.  entomostracés  ;  les 
C.  suceurs,  et  les  C.  cirripèdes. 

En  Botanique,  le  mot  crustacé  désigne  les  parties  qui 
sont  dures,  fermes  et  fragiles,  ou  les  plantes  étendues  sur  les 
corps  en  forme  de  croûte  mince.  Schultz  a  nommé  Lichens 
crustacés  les  Lichens  qui  affectent  la  forme  d'une  croûte. 

CRUZADE  (du  portug.  cruzado;  de  cjiiz,  croix),  mon- 
naie du  Portugal  et  du  Brésil,  se  partage  en  480  rois  et 
vaut  environ  2  fr.  70  à  Lisbonne  et  1  fr.  20  à  Rio-de-Janeiro. 

CRYOLITHE  (c.-à-d.  en  grec  pierre  de  glace),  fluorure 
double  de  sodium  et  d'aluminium  [6NaFl  +  Al*Fl''J,  sub- 
stance blanche,  clivable,  cristaux  tricliniques  rares;  très 
facilement  fusible,  d'où  son  nom.  Dureté  voisine  de  celle 
du  calcaire.  La  crvolithe  est  un  des  minéraux  d'où  l'on 
tire  l'aluminium.  Elle  se  trouve  au  Grônland. 

CRYOSCOPIE  (de  xp-joç,  glace,  et  ascoréw,  je  regarde), 
étude  de  la  congélation  des  dissolutions.  De  l'abaissement 
du  point   de   congélation  d'une  dissolution   au-dessous  du 

ftoint  de  solidification  du  dissolvant,  M.  Raoult  a  pu  déduire 
e  poids  moléculaire  de  la  substance  dissoute.  Les  dissol- 
Tanls  généralement  employés  sont  l'acide  acétique,  la  ben- 
zine, pour  les  substances  organiques,  et  l'eau  pour  les  sels. 

CRYPTE  (dugr.  xpÛTr-rr,),  nom  donné,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  aux  lieux  cachés  et  souterrains  où 
se  retiraient  les  chrétiens  pour  célébrer  leurs  mystères 
[Voy.  catacombes).  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cha- 
pelles et  aux  églises  souterraines  qui  renferment  souvent 
des  caveaux  funéraires.  Les  cryptes  ont  été  fort  usitées  sous 
les  chœurs  des  églises  jusqu'au  milieu  du  xii°  s. 

CRïPTE,  terme  d'Anatomie,  synonyme  de  Follicule.  Voy. 
ce  mot  et  sécrétion. 

CRYPTE,  Cryptus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, famille  des  Pupivores,  et  voisins  des  Ichneumons. 
Ces  insectes,  très  petits,  vivent,  pour  la  plupart,  à  l'état 
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de  larve  dans  les  œufs  des  autres  insectes,  ou  dans  le 
corps  des  Pucerons.  Les  larves  du  C.  globuleux  forment 
une  agglomération  de  coques  qui  s'attachent  aux  graminées. 

CRYPTE  STOMATiKKRE,  cn  Do(anic[ue,  dépression  de  l'épi- 
dorme  de  certaines  feuilles  (Laurier-rose),  où  sont  cachés 
les  stomates. 

CRYPTOCEPHALUS  (du  gr.  xpuirrôî,  caché,  et  xetpaAf,, 
tète  ,  liom  lat.  scientifique  du  genre  Gribouri. 

CRYPTOCORYNE  (du  gr.  xpuiTTÔî,  caché,  et  xopû'/T,, 
massue.  Cryplocoryiie,  genre  de  la  famille  des  Aroïdées, 
tribu  des Ambrosi niées, renferme  Sou  0  espèces,  à  rhizome 
lubéreux,  à  feuilles  oblongues,  à  inflorescence  solitaire, 
qui  croissent  aux  Indes  orientales  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux.  On  cultive  dans  nos  jardins  la  C.  ciliala 
et  la  C.  spiralis. 

CRYPTOGAMES  (du  gr.  xpyirtô;,  caché,  et  vifioç,  ma- 
riage). Les  mots  Cryptogames,  Acotylédones  et  Iiiem- 
bryonées  désignent  tous  trois  la  première  division  du 
Règne  végétal  :  celui  de  Cryptogames,  dû  à  Linné,  est  le 
plus  généralement  employé,  bien  qu'il  constate  qu'au  temps 
de  ce  célèbre  savant  on  ne  savait  pas  encore  reconnaître 
dans  ces  végétaux  les  organes  de  la  reproduction.  Le  nom 
d' Acotylédones  indique  que  l'embryon  de  ces  plantes 
n'olfre  aucune  trace  de  cotylétion;  mais  on  a  dû  ranger 
parmi  les  Dicotylédones  des  plantes  qui  sont  dans  le  même 
cas  :  la  Ficaire,  qui  appartient  à  la  famille  des  Renoncu- 
lacées,  les  Cactées,  certaines  plantes  parasites,  l'Orobanche, 
le  Gui,  etc.  Le  nom  d'Inembryonées  est  le  plus  juste  des 
trois.  Dans  ces  végétaux,  en  effet,  la  cellule  originelle  ne 
produit  pas  l'être  nouveau  par  l'intermédiaire  d'un  em- 
bryon :  elle  lui  donne  directement  naissance  par  des  spores. 
Les  Cryptogames  se  divisent  en  trois  embranchements  : 
i"  Cryptogames  vasculaires  (qui  ont  racine  et  vaisseaux) 
(Filicinées,  Equisitinées,  Lycopodinées)  ;  2°  Muscinées  (qui 
ont  tige  et  feuille  sans  racine)\Mousses  et  Hépatiques)  :  3^  Thal- 
lophytes  qui  ont  un  thalle)  (Algues  et  Champignons). 

CRYPTOGRAPHIE    (du   gr.  xoj-tô;.  caché,  et   ypicpo), 
écrire),   art   de  correspondre  secrètement    au   moyen  de 
chiffre»,  de  lettres  ou  de  signes  convenus  entre  les  prties  I 
intéressées.  On  y  emploie  des  chiffres  à  simple  clef  ou  i 
à  double  clef  [Voy.  chiffre),  des  nulles,  c.-à-d.  des  syl- 
labes ou  des  phrases  insignifiantes,  entremêlées  aux  carac- 
tères significatifs,  et  quelquefois  une  grille  :  c'est  un  car-  ' 
ton  bizarrement  découpé  à  jour,  qui,  posé  sur  la  missive  ) 
au  juste  point,  ne  laisse  apparents  que  les  caractères  né- 
cessaires, et  masque  tous  ceux  de  pur  remplissage  qui  ont 
été  ajoutés  par  l'expéditeur  après  qu'il  a  écrit,  au  moyen  { 
d'une  même  grille,  les  caractères  essentiels.  —  Consulter  : 
labbé  Trithème,   Polygraphie  et   Stéganographie   (Co- 
logne,   1655)  ;  Biaise  de   Vigenère,    Traité  des  chiffres 
Ji586)  ;  J.-B.  Porta,  De  occultis  litterarum  notis   (Stras- 
bourg,   1626)  ;  J.-R.   du  Carlet,  Cryptographie    (1644)  ; 
P.  Niceron,  Interprétation  des  chiffres    1641):  Conradi, 
Cryptograpliia   denudata   ;1739);    Kluljer,    Cryptogra- 
phiijue  I  iSOir,  etc. 

CRYPTOMERIA,  genre  de  la  famille  des  Conifères,  tribu 
des  Cupressinées.  La  C.  japonica  est  un  arbre  magni- 
fique qui,  en  Chine  et  au  Japon,  dépasse  50  m.  Ses  ra- 
meaux sont  inclinés  vers  la  terre;  ses  feuilles,  linéaires, 
aiguës,  sont  élargies  et  décurrentes  à  la  base. 

CRYPTONYME  /lu  g^r.  xouTrcô;,  caché,  et  ôvo[j.a,  nom), 
se  dit  d'un  auteur  qui  cache  son   nom.   Voy.  asoxvtie  et 

PSElliONYME. 

CRYPTOPS,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Chi- 
lopodes.   Voy.  ce  mot. 

CTÈNE  (du  gr.  xteiî,  xtôvôî,  peigne),  Ctenua,  genre 
dAranéides  vagalwndes,  de  la  famille  des  Coureuses,  se 
coininjse  de  grandes  espèces,  répandues  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  a  |)our  type  le  C.  bordé  du  Cap.  On 
en  trouve  aux  environs  de  Paris. 

CTÉNOBRANCHES,  nom  donné  à  une  sub<livision  des 
Mollusi]ucs  gastéropodes;  ces  animaux  possèdent  des  bran- 
chies Be/i/i^es,  d'où  leur  nom. 

CTENOPHORE,  c.-à-d.  porte-peigne,  nom  donné,  en 
Zooliitrio,  à  des  Insectes  diptères  et  à  une  classe  de  l'ein- 
braiiclicmeiit  dos  Cœlentérés. 

CTÉNOSTOME,  genre  d'Insectes  coléoptères,  de  la 
famille  des  Cicindélètes.  Voy.  cicindèls. 

CUBAGE  ou  crBATCRE  (de  cube),  opération  par  laquelle 
on  évalue  le  volume  d  un  corps,  ou  la  capacité  d'un 
espace  quelconque.  —  On  prend  pour  unité  de  volume  le 
cube,  qui  a  pour  côté  l'uuite  de  longueur.  Dans  ce  système 


le  parallélépipède  rectangle  a  pour  mesure  le  produit  de 
I  ses  trois  dimensions,  le  iMirallélépipède  droit  ou  oblique 
I  et  le  prisme  ont  pour  mesure  le  produit  de  leur  base  par 
leur  hauteur  ;  la  pyramide  a  pour  mesure    le   tiers    du 
produit  de    sa    base  par  sa  hauteur;  le  tronc  de   pyra- 
mide à  bases  parallèles,  a   pour   mesure   le  tiers   ch?  sa 
^  hauteur,  multiplié  par  la  somme  de  sa  base  inférieure,  de 
i  sa  base  supérieure  et  d'une  moyenne  proportionnelle  entre 
\  ses  bases.   Pour  mesurer  les  autres  soli(les  à  faces  planes, 
'  on  les  décompose  en  une  suite  de  solides  qu'on  sache  me- 
'  surer,  et  notamment  en  pyramides  triangulaires.  —  Quant 
aux  corps    ronds,    le  cylindre  et    le  cône,  assimilés    au 
prisme  et  à  la  pyramide,  ont  pour  mesure   le  premier  le 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur  (V^tR^A),  et    l'autre 

le   tiers    de  ce  même    produit  (  V  =  ^^-^—  J .   On  obtient 

le  volume  de  la  sphère  soit  en  multipliant  sa  surface  par  le 

tiers  de  son  ravon,  soit  à  l'aide  de  la  formule  V  =  i-R'. 

i) 
—  Dans  la  pratique,  pour  évaluer  approximativement  le 
volume  d'un  tronc  d'arbre  (lequel  n'est  autre  qu'un  tronc 
de  pjTamide),  on  multiplie  la  section  faite  à  égale  distance 
des  deux  bases,  par  la  hauteur.  Cette  mesure  appi-oche 
d'autant  plus  de  l'exactitude,  que  les  deux  bases  sont  plus 
près  d'être  égales. 

CUBE  (du  gr.  xJ6o;),  solide  terminé  par  six  carrés 
égaux.  On  l'appelle  aussi  hexaèdre  régulier.  On  prend 
ordinairement  pour  unité  de  volume  le  cube,  qui  a  pour 
côté  l'unité  de  longueur.  Dans  ce  système  le  cube  est 
mesuré  par  la  3*  puissance  de  son  côte.  —  La  duplica- 
tion du  cube,  c.-à-d.  la  construction  d'un  cube  double 
d'un  cube  donné,  est  un  des  problèmes  qui  ont  le  plus 
occupé  l'antiquité.  Dioclès  le  premier  le  résolut  à  l'aide 
de  la  cissoïde  qui  porte  son  nom.  Nicomède  le  résolut 
également  à  l'aide  de  sa  conchoïde.  On  peut  le  résoudre  au 
moyen  de  l'intersection  d'une  parabole  quelconque  et  d'un 
cercle  convenablement  choisi.  —  Le  problème  de  la  du- 
plication du  cube,  celui  de  la  trisection  de  l'arc,  et  celui 
de  l'insertion  d'une  double  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  droites  données,  sont  tellement  liés  entre  eux  que  la 
résolution  de  lun  entraîne  celle  des  autres. 

En  Arithmétique  et  en  Algèbre,  le  cube  d'une  quantité 
n'est  autre  chose  que  sa  3'  puissance.  De  1  à  10,  les  cubes 
des  nombres  sont  :  1,8.  27,  64,  125,  216,  343.  512, 
729,  1000.  —  Le  cube  d'une  somme  \a-\-b)  est  donné 
par  la  formule  :  a  -\-  b)^  =  a'^-\-ôa-b  -\-ùab-  -{-  b^. — On 
élève  une  fraction  au  cube  en  y  élevant  ses  deux  termes. 
La  somme  des  cubes  des  n  premiers  nombres  i,  2,...  n 

est  domiée  par  la  formule  —   ^      . 

CUBÊBE,  fruit  d'une  espèce  de  PoivTier  {Piper  cubeba], 
qui  croît  dans  les  Indes  orientales.  Il  est  plus  gros  que  le 
poivre  ordinaire,  brun  à  l'extérieur,  blanchâtre  et  huileux 
à  l'intérieur,  d'une  odeur  aromatique  particulière,  d'une 
saveur  chaude,  acre  et  piquante.  Le  cubèbe  jouit  de 
propriétés  excitantes  assez  marquées  ;  il  agit  puissamment 
sur  les  membranes  muqueuses,  particulièrement  sur  l'ap- 
pareil génito-urinaire. 

CUBILOT,  four  à  cuve  destiné  à  la  fusion  de  la  fonte 
ou  d'autres  métaux.  Le  métal  et  le  combustible  sont  char- 
gés par  le  haut,  l'air  nécessaire  à  la  combustion  est  soufflé 
par  le  bas,  à  travers  une  série  de  tuyères,  et  le  métal 
fondu  se  réunit  au-dessous  des  tuyères  dans  le  creuset,  dont 
on  l'extrait  par  un  trou  de  coulée. 

CUBIQUE,  qui  est  relatif  au  cul)e.  La  racine  cubique 
d'un  nombre,  en  Arithmétique  et  en  Algèbre,  est  un  second 
nombre  qui  élevé  au  cube  reproduit  le  premier  {Voy. 
racixe).  Dans  la  théorie  des  courbes,  on  appelle 
cubique  toute  courbe  plane  du  5*  degré  ;  une  parabole 
cubique  est  une  courlie  dont  l'équation  est  y*  =  ax^  -|- 
bx*-\-cx-\-d;  toute  cubique  est  la  perspective  d'une  para- 
bole cubique  ;  une  cubique  gauche  est  une  courbe  gauche, 
unicursale  [Voy.  ce  mot)  du  3*  degré. 

En  Cristallographie,  le  système  cubique  est  le  système 
dont  la  forme  primitive  est  le  cube  (  Voy.  cRisTALLt>'  [système]). 

CUBITAL  idu  lat.  cubitalis),  qui  a  rapjwrt  au  coude 
ou  à  l'os  cuoitus.  Il  y  a  une  artère  cubitale,  xm  nerf 
cubital,  deux  muscles  cubitaux,  plusieurs  veines  cubi- 
tales, etc.  —  L'os  cubital,  os  du  carpe,  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  pyramidal. 

CUBITUS,  mot  latin  qui  signifie  coude,  désigne,  en 
.\natomie,  celui  des  deux  os  de  l'avant-bras  dont  une  extré- 
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miié  formo,  dnns  la  flexion,  la  saillie  qiie  nous  appeloi  s 
coude.  \jR  cubitus  occupe  la  partie  inlcnic  de  l'avant-bras  ; 
il  snrlicule  avec  le  raaius  et  avec  Vhtnnérus. 

CUBOÏDE  (du  ftr.  x'j6o£t5f,ç),  qui  a  la  forme  duii  culte; 
nom  donné,  en  Aiialomie,  à  un  os  court  et  cubique,  silut- 
il  l:i  partie  I  antérieure  externe  du  tarse,  s'articulant  en 
nrriéi-e  avec  le  calcancuni.  par  devant  avec  le  4*  et  h"  os 
du  mélatai-se,  et  en  dedans  avec  le  5'  os  cunéil'omae.  quel- 
quefois aussi  avec  le  scaplioïde.  Sa  face  supérieure  est 
aplatie  et  réponil  au  dos  du  pied  ;  riiiférieure  est  creusée 
d  une  coulisse  oblique  pour  recevoir  le  tendon  du  muscle 
lonj;  iRTonier  latéral. 

CUCIFÈRE,  Hyphstue,  genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Borassmées,  a  pour  tyjx»  l'Hyphirne  Ihebaica, 
le  Doitm  dos  Arabes,  qui  s'élève  à  une  bauteur  de  10  rn., 
sur  1  m.  de  cii-conférence.  Ses  feuilles,  groupées  en  fais- 
ceaux, sont  palmées,  longues  de  plus  de  2  m.  et  compo- 
sées de  plusieurs  folioles.  Ses  fleurs,  dioïqucs  et  dis|K)sées 
en  grappes,  donnent  naissance  à  un  drupe  sec,  à  tissu 
fibreux  et  à  noyau  osseux  :  ce  fruit,  appelé  pr  les  anciens 
ciici  ou  kouku  nest  d'aucun  usage.  Le  bois  de  ce  palmier, 
pbis  dur  que  celui  du  dattier,  est  employé  à  faire  des 
planches.  —  I.e  Cucifèrc,  dont  la  description  avait  été 
doniii'e  nar  Tbéopiiraste.  n'a  été  retrouve  que  par  les 
.^avants  de  l'expédition  d'Egypte. 

CUCUBALE.  Cuctibalus.ditaiKS'iLt/chnanthus,  genre  de 
la  famille  des  Caryopbylk'es,  séparé  du  genre  Silène,  dont  il 
ne  dilfère  que  par  ta  gorge  nue  de  sa  corolle,  et  son  fruit 
qui  est  une  liaie  noire.  Le  C.  baccifère,  vulg.  Carnillet, 
c«t  la  seule  espèce  de  nos  pays. 

CUCUtlE  (de  l'espagn.  ciui(yo\  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramèrès,  famille  des  Platysomes, 
a  pour  type  le  C.  déprimé,  qui  se  trouve  en  Suède  et  en 
Allemagne,  et  dont  la  tète,  le  prototboras  et  les  élylres 
sont  d'un  bnm  rouge  et  le  reste  noir.  Les  autres  espèces 
se  trouvent  surtout  en  Amérique.  Ces  insectes  sont  piios- 
pborescenfs,  et  ils  servent  de  pann-e  aux  dames  du  Pérou. 

CUCULIDÉS  ou  cucirLÉs,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Grim|>eurs,  qui  a  pour  type  le  Coucou  [Cuculus], 
Voy.  ce  mot. 

CUCULLE  (rfu  lat.  cuculluê,  capuchon),  sorte  de  froc 
propre  aux  chartreux.   Voy.  s<:apci.aire. 

CUCULLIFORME.  Les  Botanistes  et  les  Entomologistes 
appliquent  cette  épitbète  aux  diverses  parties  des  plantes 
ou  aux  organes  des  insectes  qui  affectent  la  forme  d'un 
cornet  ou  d'un  capudion. 

CUCUMIS.  nom  latin  du  genre  coNcoreRE. 

CUCURBITACÉES  (du  g.-ty}»e  Cucurbita,  courge),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  infère, 
renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  tiges  volubiles 
ou  rampantes;  à  feuilles  souvent  rudes  ou  couveries  de 
points  calleux,  et  munies  de  ^Tilles  simples  ou  rameuses; 
à  fleurs  monoïques  ou  dioïques  :  calice  adhérent  à  l'ovaire, 
5  étamines  à  anthères  flexueuses  d'inégale  valeur,  ovaire 
nniloculaire,  3  à  5  styles  plus  ou  moins  soudés;  à  fruits 
de  forme  variable  et  d'une  grosseur  souvent  considérable, 
renfermant  une  pulpe  plus  ou  moins  charnue  ou  succu- 
lente. Les  melons,  les  courges,  les  citrouilles,  les  con- 
combres, les  cornichons,  les  pastèques,  les  coloquintes, 
sont  les  principaux  représentants  de  cette  famille  :  la  |»lu- 
part  sont  comestibles;  quelques-uns  cependant  [bryone, 
momordique,  etc.)  contiennent  un  suc  amer  et  nauséabond 
qui.  pris  à  forte  dose,  est  un  violent  drastique  et  peut 
mèm  •  devenir  un  poison  mortel. 

CUCURBITE  (du  lat.  cucurbita).   Voy.  alambic. 

CUEILLETTE.    Voy.  récolte. 

CUFFAT  (du  b.-lat.  cupha,  pour  cupa,  coupe),  sorte  de 
tonne  qui  sert,  dans  les  puits  de«  mines,  à  transporter  à 
la  fois  le  minerai  et  les  mineurs. 

CUILLER  ou  criLLÈRE  (du  lat.  cocAZ«ff r).  Outre  l'ustensile 
de  table  de  ce  nom,  dont  l'usage  n'est  devenu  commun 
qu  à  partir  du  xiv*  siècle,  on  nomme  ainsi  divers  usten- 
siles en  forme  de  cuiller  dont  se  servent  les  artisans,  tels 
que  les  fondeurs,  les  scieurs  de  long,  etc.,  ainsi  que  divers 
instruments  de  chirurgie,  comme  le  couteau  en  cuiller 
de  Fabrice  de  Uilden  pour  l'extirpation  de  lœil.  les  ci- 
seaux à  cuillers  de  Louis,  les  cuillers  du  forceps,  etc. 

Herbe  à  cuillers.  Voy.  cochlearia. 

CUILLERON  ou  cceillerok  (de  cuiller],  petite  lame 
simple  ou  double,  de  forme  demi-circulaire,  imitant  une 
coquille  d'huître,  qui  existe  à  la  base  de  l'aile  de  la  plu- 
part des  Diptères,  et  qui  aide  au  vol  chez  ces  insectes  :  on 


dit  aussi  aileron.  —  Les  Botanistes  donnent  également  <■> 
nom  aux  pétales  on  à  toute  autre  partie  d'une  fleur  ou 
d'une  plante  qui  a  la  forme  d'une  cuiller. 

CUIR  (du  lat.  corium),  nom  qu'on  donne  soit  à  lu  peau 
épaisse  et  presque  dépourvue  de  poiU  qui  recouvre  le 
corps  de  certains  mammifères,  comme  rélé|)bant,  le  rhi- 
nocéros, riiip|)opotame,  soit  aux  peaux  de  bœufs,  veaux, 
vaches,  buffles,  etc.,  privées  de  leur  |)oil  par  le  tannage 
et  ayant  subi  divi-rses  préparations  |Kmr  être  employées 
dans  la  sellerie,  la  conloiinerie  et  autres  industries'  La 
France  ne  pnKluil  |K»inl  assez  de  cuirs  pour  sa  consomma- 
tion; elle  est  obligée  d'en  tirer  de  l'étranger.  Les  pavs 
qui  lui  cil  fournissent  le  plus  sont  :  Buenos  Aires,  la  Colombie, 
la  Havane,  le  Ca(>-Vcrl,  la  Barbarie,  le  Sénégal,  la  ISussic, 
l'Irlande,  etc.  Tous  ces  cuirs  sont  expédiés  secs  et  en  poils. 
Autrefois  les  cuirs  anglais  étaient  les  plus  estimés;  auj.  les 
cuirs  français  leur  font  concurrence.  Paris  est  le  plus  grand 
centre  des  industries  qui  se  rattachent  à  la  fabrication  de» 
cuirs  (taïuierie,  corroirie,  mégisserie,  maroquinage,  etc.). 

Depuis  le  commencement  de  ce  siiîcle,  le  commerce  des 
cuirs  s'est  enrichi  d'une  nouvelle  branche  d'industrie,  les 
cuirs  vernis;  les  premiers  se  firent  remarquera  lexjto- 
sition  de  l'an  x  (1802);  auj.  l'usage  en  est  généralement 
répandu. 

Cuir  de  Bohême  ou  de  Hongrie,  cuir  très  fort  dans  la 
pré|>aration  duquel  on  fait  entrer  du  suif  et  de  l'alun  ;  — 
C.  de  Russie,  cuir  préparé  en  Russie  avec  du  liois  de 
santal  et  corroyé  avec  une  huile  empjTeumatique  que 
fournit  l'épiderhic  du  l)ouleau  (la  bétuline)  :  ce  cuir,  qui 
a  une  odeur  particulière,  passe  pour  être  inattaquable  aux 
vei-s  cl  craindre  très  peu  l'humidité.  On  s'en  sert  pour  la 
reliure  des  livres  et  la  fabrication  des  portefeuilles.  On 
limite  parfaitement  en  France  et  en  Angleterre. 

Cuir  chevelu,  portion  de  la  tète  qui  est  couverte  par 
les  cheveux  :  le  tissu  en  est  plus  doux,  plus  serré  et  plus 
compact. 

Cuir  de  poule.  Voy.  caxepin. 

Cuir  à  rasoir,  Ijandc  de  cuir  collée  sur  du  bois  et  pré- 
parée pour  aiguiser  le  fil  des  rasoirs;  on  l'enduit  d'une 
pommade  dure,  mêlée  de  potée  d'émeri,  d'élain,  d'acier, 
ou  de  rouge  d'Angleterre,  de  jwudre  d'ardoise. 

CUIRASSE  (de  cuir],  arme  défensive  d'un  usage  fort 
ancien.  11  en  est  souvent  nuestion  dans  la  Bible;  les  l'erses 
s'en  servaient,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Selon 
Varron,  les  Gaulois  seraient  les  premiers  qui  auraient  porté 
des  cuirasses  en  fer  :  avant  eux,  elles  étaient  en  cuir,  en 
feutre,  en  toile  c\o  lin,  en  lames  ou  en  écailles  d'airain  ou 
de  corne,  etc.  Aliandonnée  vers  580  par  les  Romains  et 
les  Byzantins,  la  cuirasse  fut  reprise  par  les  Franks  au 
commencement  du  ix'  siècle.  Au  xi°,  elle  fit  place  à  la 
cotte  de  mailles,  qui  elle-même  fut  remplacée  au  moyen 
âge  par  une  cuirasse  bien  différente  de  la  cuirasse  anti(|ùe  : 
depuis  le  xiv"  siècle,  en  elfct,  la  cuirasse  fut  lui  véritable 
corset  en  métal  battu,  formé  de  deux  plaques  distinctes, 
appelées  l'une  plastron,  pectoral,  mamnielière;  l'autre 
aossière,  humerai  ou  tnusquin,  et  s'ajustant  ensemble 
au  moyen  d'épaulières  et  de  courroies  latérales.  Outre  la 
cuirasse  propr.  dite,  qui  était  portée  par  les  hommes 
d'armes,  il  y  avait  le  hallecret,  cuirasse  légère  à  l'usage 
des  archers  à  pied,  le  corselet,  porté  par  les  piquieiv.  les 
brigandines,  les  galèches,  etc.  On  appelait  anime  ou 
garde-cœur  une  espèce  de  cuirasse  composée  de  lames 
de  métal  qui  couvraient  une  partie  de  la  poitrine  :  on  s'en 
servait  encore  en  Italie  au  xvii'  siècle.  —  Les  meilleures 
cuirasses  étaient  alors  fabriquées  à  Milan.  Alternativement 
|)rise  et  c^iittée  dans  nos  armées,  la  cuirasse  avait  été 
aijandonnee  en  1775.  Elle  reparut  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution  :  elle  est  encore  portée  auj.  par  les  cuiras- 
siers, mais  il  est  à  prévoir  qu'elle  ne  durera  pas  longtemjts. 

Le  mot  cuirasse  s'applique  en  outre  en  parlant  de  la 
défense  en  fer  qui  protège  les  navires  cuirassés. 

CUIRASSIERS  (de  cuirasse],  cavaliers  armés  d'une  cui- 
rasse, et  qui,  dans  l'armée  française,  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  grosse  cavalerie  ou  cavalerie  de  réserve.  .Ku 
moyen  âge,  tous  les  gens  d'armes  portaient  la  cuirasse 
iVoy.  ce  mot),  mais  les  premiers  régiments  de  cuirassiers 
pro})r.  dits  furent  formes  en  France  en  1666.  Supprimés 
6  ans  après,  à  l'exception  d'un  seul,  ils  n'ont  été  réor- 
ganisés qu'en  1808.  On  compte  à  présent  12  régiments  de 
cuirassiers  ;  leur  uniforme  est  la  tunique  bleu  fonce  à  bou- 
tons blancs,  les  épaulettes  écarlates,  le  pantalon  garance. 
En  tenue  de  campagne,  ils  portent  une  cuirasse  et  un 
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«asque  en  acier.  Le  casque  est  orné  d'une  crinière  noire 

et  ilun  plumet  écarlate.    Les  cuirassiers   de   tous  grades 

sont  nnnés  du  sabre  de  cavalerie  de  r(''serve  et  du  revolver. 

CUISINE  (du  latin  coquina).  Yoy.   cvli.naire   [art]  et 

FOCRXEAU. 

CUISINIERS  de  cuisine\  Ils  formaient  jadis  une  cor- 
jKralioii  dont  les  statuts  remontaient  à  1260  et  furent  nio- 
diliés  en  Ititiô.  On  distinguait  les  oycis  (lu  mot  oie]  ou 
Kitissours  et  les  traiteurs  ou  restaurants.  Plus  tard  on  les 
nomma  maîtres  (jueii.i\  cuisiniers  et  porte-chape  (vase 
couvert  fRiur  |>orter  les  mets). 

CUISSARD,  partie  de  l'armure  qui  comTait  la  cuisse  et 
formait  le  prolongement  antérieur  de  la  cuirasse.  Les  cuis- 
sards se  composaient  de  bandes  de  fer  mobiles  appelées 
tassettes,  articulées  comme  l'enveloppe  des  crustacés,  et 
appliquées  sur  une  peau  de  buffle  ;  ils  venaient  se  joindre 
en  lias  à  la  genouillère.  Leur  usage  a  cessé  en  France  vers 
le  règne  de  Henri  IV.  Les  Suisses  en  portaient  encore  au 
xvn'  siècle.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  cuissard  à  l'ap- 
pareil chirurgical  destiné  à  remplacer  le  membre  inférieur 
â|)rès  l'amputation. 

CUISSE  du  lat.  coxa\  partie  du  memltre  abdominal  qui 
s'étend  depuis  le  Ijassin  jusqu'au  genou.  Le  fémur  (loy. 
ce  mot)  forme  la  charpente  <ie  la  cuisse  et  en  est  le  seul 
os  :  on  y  compte  21  muscles,  qu'enveloppe  une  forte  apo- 
iH'vroso,'dite  fascia  lata,  2  ou  5  artères  princi|)ales,  etc. 
—  Parmi  les  atfcctions  dont  la  cuisse  est  le  siège,  les  plus 
fréquentes,  et  parfois  aussi  les  plus  graves,  sont  les  lu.ra- 
lions  et  les  fractures  du  fémur,  ainsi  (|ue  les  tumeurs. 
L'amputation  dans  la  continuité  du  membre,  ou  dans  l'ai^ 
ticle   désarticulation  du  fémur],  en  peuvent  être  la  suite. 

Chez  les  Ruminants,  les  Jumenté-s  et  les  Oiseaux,  la 
prtie  qu'on  nomme  vulg.  cuisse  est,  à  proprement  parler, 
la  jamlK?,  l'os  de  la  cuisse  étant  enveloppé  dans  la  peau 
de  l'abilomen  et  |)eu  distinct  en  dehors  de  la  hanche;  dans 
les  animaux  articulés,  les  Insectes,  les  Arachnides,  les 
Crustacés,  on  nomme  cuisse  l'article  qui  suit  la  hanche. 

Cuisses  du  cerveau,   i  oy.  moelle  allongée. 

crissE-MADAME  ou  cuissE-UA.ME,  nom  vulç.  d'une  Poire 
longue  et  fondante  qui  est  très  estimée  et  fut  d'excellentes 
coniilures. 

CUISSON.   Voy.  coctio!». 

CUISSOT,  mot  emplové  en  Cuisine  pour  désigner  le  gi- 
got dans  les  chevreuil,  daim,  sanglier,  etc. 

CUIVRAGE  galvanique.  Voy.  galvanoplastie. 

CUIVRE  (tlu  lat.  cuprum),  Cu  =  (>5.5,  corps  simple  mé- 
tallique d'une  lK>lle  couleur  rouge  ;  il  a  une  saveur  sen- 
sible et.   loi-squ'il   est   frotté,  une  odeiu"    désagréable    et 
nauséal)onde.  Sa  densité  est  d'environ  8.9.  Il  est  plus  fu- 
sible que  1  or  et  moins  que  l'argent.  C'est  un  des  métaux 
les  plus  sonores,  les  plus  ductiles  et   les  plus  malléables. 
Il  se  recouvre  à  l'air  aune  légère  couche  verte  d'hydrocar^ 
txMiate   basique,  connue  sous  le  nom  de  vert-de-gris.  Le 
contact  avec  des  aliments  acides  ou  gras  le  transforme  en 
un  produit  analogue,  qui  peut  être  vénéneux.  Les  acides  i 
sulfiu-ique    cl    chlorhydrique    n'attaquent    ce    métal   qu'à  i 
chaud,  tandis  que  l'acide  azotique  l'attaque  violemment  à 
froid  en  dégageant  du  bioxy<le  d'azote.  Quand   le   cuivre  i 
€st  en  contact  avec   la  flamme,  il  s'oxyde  et  lui  commu- 
nique une  teinte  verte.  | 

Le  cuixTC  se  présente  dans  la  nature  sous  les  formes  les 
plus  variées  :  c'est,  apri-s  l'or,  le  métal  qu'on  rencontre  le  ■ 
plus  s«iuvcnt  à  l'état  natif.  Le  minerai  de  cuivre  le  plus 
alK)ndant  est  le  cuivre  pyrileux,  ou  combinaison  de 
cui\Te,  de  soufre  et  de  fer;  viennent  ensuite  le  cuivre 
carbonate,  le  protoxydc  de  cuivre  ou  cuivre  ouydulé,  le 
cuivre  arscniaté,  Ic^  cuivre  phosphaté,  et  le  sulfure  de 
cuivre  plus  ou  moins  argentifère  appelé  cuivre  gris  (l'oy. 
ci-apn'-s  tes  ditTércnts  mots  et  leurs  synonpnes).  Les  ptivs 
les  plus  riches  en  mines  de  cuivre  sont  :  l'Angleterre,  la 
Suède,  l'Autriclic,  la  Saxe,  la  Hongrie,  la  Transylvanie, 
la  Russie,  en  Europe  :  le  Mexique,  le  Chili,  le  Brésil,  en 
Amérique;  la  Perse,  le  Japon,  la  Chine,  la  Sibérie,  en 
Asie.  En  France,  on  ne  connaît  guère  que  les  mines  de 
Baigorry  dans  les  Pyrénées,  de  Chessy  et  de  St-Dcl  près 
de  Lyoïi,  de  Poullaoûen  et  de  Huelgoat,  en  Bretagne;  l'Al- 
gérie (ilFre  aussi  quelques  mines  de  cuivre. 

l-<\  traitement  des  minerais  de  culvTe  est  long  et  dis- 
pendieux :  on  exploite  presowo  toujours  les  sulfures,  qu'on 
soumet  à  dos  grillages  muitiplié-s  dans  des  fours  à  révci^ 
Imtp,  ol  à  (les  fontes  fn'quentes.  jusqu'à  ce  que  le  métal 
suit  entièrement  séparé  du  soufre.  Le  cuivre  ainsi  obtenu 


Oit  en  plaques  rondes  et  couvertes  d'aspérités:  il  porte, 
dans  le  commerce,  le  nom  de  cuivre  rosette.  On  pré^wiie 
maintenant  le  cuivre  pur  en  électrolysant  un  sel  de  cuivre. 

Le  cuivre  est,  après  le  fer,  le  nâétal  le  plus  emplové 
dans  les  arts  :  pur  et  sans  mélange,  il  sert  à  fabriquer 
des  vases  et  des  ustensiles  de  ménage,  des  alambics, 
des  chaudières,  des  feuilles  pour  le  doublage  des  vais- 
seaux, des  conducteurs  pour  l'électricité  ;  il  est  la  base  de 
la  monnaie  de  billon,  et  entre  pour  un  dixième  dans  les 
monnaies  d'or  et  d'ai^ent.  Uni  à  d'autres  métaux,  il  donne 
des  alliages  ayant  une  très  grande  importance  industrielle. 
Uni  à  l'etain,  il  donne  le  brome,  et  à  l'aluminium  le 
bronze  d'alutninium,  métal  d'une  couleur  rappelant  celle 
de  l'or.  Le  maillechort  est  un  alliage  de  cuivre,  de 
nickel  et  de  zinc.  Le  cuivre  blanc,  qui  sert  à  faire  des 
miroirs  et  des  échelles  de  graduation.  (?st  du  cuivre  allié  à 
de  l'arsenic  et  de  l'étain.  Le  cuivre  blanc  des  Chinois  a 
l'éclat  de  l'aigent  ;  c'est  un  alliage  de  cuivre,  de  nickel, 
de  zinc  et  de  fer.  Le  plus  employé  des  alliages  de  cuivre 
est  le  laiton  ou  cuivre  jaune,  formé  de  65  |)arties  de 
cuivre  et  de  55  de  zinc.  On  y  ajoute  quelquefois  un  peu 
de  plomb  ou  d'élain  jwur  faciliter  le  travail  de  l'alliage. 
Les  proportions  de  cuivre  et  de  zinc  varient  suivant  les 
usages;  on  a  ainsi  des  alliages  qui  prennent  le  nom  de 
chrysocale,  similor,  tombac^,  etc.  La  faljrication  du  lai- 
ton s'exécute  à  Li(^ge,  à  >'amur  et,  en  France,  à  l'Aigle,  à 
Rouen  et  à  Romilly. 

Le  cui^Te  forme  deux  combinaisons  avec  l'oxygène,  le 
protoxyde  |Cu*0)  et  le  deutoxyde  (CuO'.  C«î  dernier 
oxyde  ïburnit  tous  les  sels  de  cuivre  employés  dans  les 
arts,  et  qui  tous  sont  caractérisés  par  une  couleur  bleue 
ou  verte.  Ils  sont  vénéneux,  et  leur  contrepoison  est  de 
l'albumine:  l'acétate,  le  carbonate,  le  nitrate  et  le  sul- 
fate sont  les  sels  de  cuivre  les  plus  importants.  Le  sulfate 
de  cuivre  ou  couperose  Ueue,  qui  est  le  sel  de  cuivre  le 
plus  répandu,  est  Lien  cristallisé  et  sert  |x>ur  le  sulfatage  des 
grains  et  la  teinture  en  noir.  —  Les  combinaisons  de 
cuivre  sont  plus  répandues  dans  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal  qu'on  ne  le  croyait  autrefois.  Le  sang 
humain  en  contient;  on  en  trouve  dans  l>eaucoiip  de 
cendres  végétales,  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  cer- 
taines eaux  minérales. 

Le  cuivre  a  été  connu  et  mis  en  œuvre  dès  l'antiquité 
la  plus  reculée  [Voy.  airain  et  bronze).  Il  servit  avant  le 
fer  à  fabriquer  des  armes  et  des  instruments  ai-jitoires. 
Selon  les  traditions  grecques,  Cadmus  porta  en  Grèce  la 
comiaissancc  de  ce.  métal  et  l'art  de  le  travailler. 

ccivRE  arsématé.  Voy.  olivénite,  érisite,   uiALuoruvi.- 

LITE,  APUANÈSE,  LIROCONITK. 

fxivBE  CARBONATE.  On  distingue  l'AZCBm:  et  la  malachite 
(Voy.  ces  mots). 

CCIVRE  CHLORURÉ.    Voy.   ATAKAXITE. 

ccivRE  GRIS.  On  désigne  sous  ce  nom,  à  cause  de  leur 
couleur,  plusieurs  composés  de  soufre,  d'antimoine  ou 
d'arsenic,  de  cuivre  et  d'autres  métaux;  les  principaux 
sont  la  PANABASE  et  la  tennantite  (  Voy.  ces  mots). 

CCrvRE  HTDROSILICECX.    Voy.   CHRÏS0C0LI.E. 

crrvRE  natif.  On  le  trouve  soit  cristallisé  sous  des  formes 
dérivant  du  cube,  soit  en  masses  réticulées,  filamenteuses 
ou  compaotes.  Il  est  quelquefois  associé  à  l'argent  natif,  ou 
il  accompagne  les  autres  minerais  de  cuivre.  On  le  trouve 
au  lac  Supérieur  (avec  argent  natif),  en  Sibérie,  eu  Bolivie 
(mines  de  Corocoro),  etc. 

CCIVRE  OXYDÉ.    VoU.  MÉLACOMSB. 
CCIVRE   OXTDCLÉ.     t'oy.  CIPRITE. 

CCIVRE  PANACHÉ  OU  PhUUpsitg.  (5Cu*S  ■+  Fe*S'],  minéral 
rouge  brunâtre  à  reflets  irisés,  bleus  et  violets,  qui  se  ren- 
contre en  rognons  comjiacts  ou  cristallisé.  Ses  cristaux  an- 
partiennent  au  système  cubique.  On  le  trouve  avec  la 
chalkopyrite,  en  Comouailles.  à  la  Prugne  (Allier),  etc. 

CCIVRE  PHOSPHATÉ.    Voy.   LIBÉTHÉNITK  et  LCNNITB. 

CPIVRE  PVHITECX.    Voy.   CHALKOPTRITE. 

CCIVRE  SKLÉNIÉ.    Voy.   BERZÉLIANITE. 

CCIVRE  SILICATE.    Voy.   CHRYSOCOLLE  et  DIOPTASE. 

CCIVRE  8O0S-SCLFATÉ.    Voy.   BRm:HANTITE. 

CCIVRE  SCLFATÉ  NATCREL.    Voy  .  CYANOSE. 

CtlIVRE  SCLFCRÉ.    Voy.  CHAI.KOSINE  et  COVELLINE. 

CCIVRE  SCLFUHÉ   ASTISONIAI..    Voy.   PANABASE. 

CCIVRE  SCLFORÉ  ARGENTIFÈRE.     Voy.  STRONEVÉRINE. 

CCIVRE  SCLFCRÉ    ARSENICAL.    Voy.   TENNANTITE. 

CCIVRE    VANADATÉ.    VoU-   VOLBOKTIIITE. 

CUIVROT,  outil  à  1  usage  des  horlogers,  en  cuivra  <m 
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on  acior,  dans  loqiicl  l'ouvrier  introduit  la  piocc  qu'il  veut 
loiirnor. 

CUJA,  espi-ce  de  Marte.  Voy.  marte. 

CUJELIER,  nom  vulpaire  (ic  l'Alouette  des  boi<i. 

CUL- BLANC,  nom  vul^.  de  plusieurs  oiseaux,  tels  que 
la  Bécassine,  un  Autour,  le  fraquel  motteux,  etc. 

CUL-DE-JATTE,  nom  qu'on  donne  familièrement  à  une 
personne  estropiée  qui  ne  peut  faire  usage  ni  de  ses  jambes 
ni  de  ses  cuisses  [wur  marcher,  et  qui  est  forcée  de  se 
Ir.iîner  dans  une  espèce  de  jatte. 

CUL-DE-LAMPE.  En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à 
un  ornemoni  de  lambris  ou  de  vortte  qiy  est  fait  comme 
le  dessous  tlune  lampe  d'église.  —  C'est  un  encorhelle- 
menl  destiné  à  recevoir  la  retombée  d'un  arc,  à  porter 
une  statue,  etc.  Les  culs-<le-lami)e  sont  très  ornés  pendant 
le  moyen  âge  et  la  Uenaissance.  Ils  sont  souvent  décorés 
de  figures,  feuillages,  rinceaux,  etc.  —  En  Typogi'aphic, 
c'est  une  vignette  qui  se  met  à  la  fm  d'un  livre  ou  d'un 
cliapitre. 

CUL-DE-POULE,  nom  que  donnent  les  Vétérinaires  : 
1»  aux  ulcères  dont  les  bords  sont  saillants  et  recourbés 
en  dehors,  comme  dans  le  farcin  ;  2"  à  la  conformation  de 
la  croujie  dans  laquelle  la  naissance  de  la  queue  se  trouve 
circonscrite  par  une  dépression  marquée. 

CULASSE.   Voy.  canon  et  Fusti.. 

CULBUTEUR  chinois,  petit  jouet  dont  on  se  sert  en 
I'liysi<|ue  pour  montrer  les  propriétés  du  centre  de  gravité. 
C'est  un  corps  creux,  qui  contient  du  mercure  et  qui  peut 
tourner  sur  lui-même  par  l'effet  de  la  pesanteur  seule.  On 
lui  donne  tantôt  la  figure  d'iui  personnage  qui  fait  la  cul- 
bute, tantôt  la  forme  de  deux  barres  que  deux  persoimages 
soutiennent  sur  leurs  épaules,  et  qui  descendent  un  esca- 
lier. 

CULÉE  (<le  culer),  massif  de  pierres  qui  relie  un  pont 
à  la  l>erge  et  qui  en  soutient  toute  la  poussée.  Les  culées 
sont  elles-mêmes  contre-butées  par  la  poussée  des  terres; 
leur  épaisseur  est  fort  variable  et  dépend  du  besoin. 

CULEUS  (mol  latin  qui  signifie  sac,  outre),  mesure  pour 
les  liquides,  <mi  usage  chez  les  Uomains,  valait  1  200  hémuies, 
soit  517  lit.  90. 

CULEX,  nom  latin  scientifique  du  Cousin,  a  formé  le 
m')t  de  Culicides,  doiuié  par  (juelques  entomologistes  à 
i;  1  groupe  d'insectes  Diptères  dont  le  cousin  est  le  type. 

CULINAIRE  (art),  du  lat.  culitia,  cuisine,  art  qui  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  préparation  des  aliments. 
La  cuisine  ne  commence  guère  à  devenir  un  art  chez  les 
Grecs  qu'au  siècle  de  Périclès;  chez  les  Romains,  elle  est 
cultivée  dès  le  temps  de  Sylla,  et  domine  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  l'empire.  Chez  ces  peuples,  elle  fut 
plutôt  splendide  et  recherchée  que  succulente  et  délicate  : 
0.1  vit  apparaître  sur  les  tables  romaines  les  mets  les  plus 
bizarres  et  les  plus  monstrueux,  depuis  les  cervelles  de 
rossignols  et  les  langues  de  pliénicoptères  jusqu'à  des  san- 
gliers rôtis  tout  entiers.  Anéanti  avec  la  civilisation 
romaine,  l'art  culinaire  reparaît  avec  éclat  aux  ix°  et 
X'  siècles,  surtout  en  Italie.  Les  siècles  suivants  introdui- 
sirent parmi  les  assaisonnements  les  épices  de  l'Inde, 
inconnues  des  anciens.  Au  xviii"  siècle,  la  supériorité  passe 
à  la  France  :  les  cuisiniers  des  grandes  maisons,  telles 
qui;  celles  d'Orléans,  de  Conti,  de  Soubise,  inaugurèrent 
ce  qu'on  appelle  la  petite  cuisine,  auj.  florissante.  Les 
progrès  de  l'art,  ralentis  à  l'époque  de  la  Terreur,  se  rani- 
mèrent à  partir  du  Directoire  :  Laguipierre,  Boucher, 
Robert,  Lasnes  eurent  la  plus  grande  part  à  cette  renais- 
sance (le  l'art  culinaire.  Carême  le  porta  à  sa  perfection  : 
c'est  dans  ses  écrits  (l'Art  de  la  cuisine,  le  Cuisinier 
parisien,  1828,  le  Maître  d'hôtel  français,  1842,  le 
Pâtissier  royal)  qu'il  faut  l'étudier  ;  c  est  à  son  école  que 
se  sont  formés  les  Delaunay,  les  Borel,  les  Véry,  etc.  — 
Consulter  :  P.  Pidoux,  la  Fleur  de  toute  cuisine  (1543)  ; 
le  Pastissier  françoys  (1655)  ;  Menon,  les  Soupers  de  ta 
cour  [IIGS);  Viard,  le  Cuisinier  (1808);  Doauvilliers, 
l'Art  du  cuisinier  (1814J;  J.  Goulîé,  le  Livre  de  la  cui- 
sine; Dulwis  et  Bernard,  la  Cuisine  classique;  et  les 
livres  usuels  :  la  Cuisinière  bourgeoise,  la  Cuisinière  de 
la  ville  et  de  la  campagne,  etc. 

de 
sur 
déterminés. 

CULIMINATION  (du  lat.  culminare,  de  culmen,  faîte), 
nom  qu'on  donne,  en  Astronomie,  au  passage  d'un  astre 


au  plus  haut  ou  au  plus  bas  point  de  sa  course  diurne; 
ces  points  sont  situés  dans  le  méridien. 

CULOT.  On  appelle  ainsi  :  en  Chimie,  le  métal  qui  reste 
au  fond  du  creuset  après  la  fusion  d'un  mélange  métal- 
lique ;  —  en  Architecture,  un  ornement  de  sculpture  em- 
ployé surtout  dans  l'ordre  corinthien,  et  d'où  sortent  les 
volutes,  hélices  ou  rinceaux  de  feuillage  ;  la  partie  la  plus 
basse  d'un  bénitier,  etc.  ;  —  en  termes  d'Artifice,  la  liase 
mobile  d'une  fusée,  sur  laquelle  on  appuie  la  cartouche 
pour  la  charger. 

CULOTTE,  i>artie  du  vêtement  des  hommes  qui  couvre 
le  corps,  de  la  ceinture  aux  genoux.  La  culotte  était  en 
usage  chez  les  anciens  Gaulois  (Voy.  braies).  Jusqu'au 
xvi«  siècle,  les  bas  ou  chausses  furent  attachés  aux  braies. 
Sous  Charles  IX,  les  culottes,  qu'on  appelait  alors  hauts- 
de-chausses,  étaient  bouffantes  et  ornées  de  landes  ou 
taillades.  Du  temps  de  Henri  IV,  elles  se  couvrirent  d'une 
multitude  de  rubans  et  d'aiguillettes;  après  lui,  elles  com- 
mencèrent à  redevenir  plus  étroites;  flottantes  sf)U8 
Louis  XIII  et  sous  Louis  MV,  elles  furent  de|)uis  serrées 
par  des  jarretières,  au'on  porta  d'alwrd  au-dessus,  puis 
au-dessous  du  genou.  La  culotte  a  disparu  presf|ue  complè- 
tement au  commencement  de  ce  siècle  :  elle  est  remplacée 
par  le  pantalon. 

Dans  la  Boucherie,  on  appelle  culotte  de  bœuf  un  mor- 
ceau estime  pour  la  cuisine  :  c'est  la  partie  supérieure  de 
la  fesse,  celle  qui  est  la  plus  charnue. 

Culotte  de  chien,  espèce  d'Oranger;  —  C.  de  Suisse, 
la  Grenadillc  bleue  et  une  variété  de  Poire;  —  C.  de 
velours,  une  variété  de  Cori. 

CULPEU  (nom  indigène),  Coiiis  culpeus,  espèce  de 
Chien  sauvage  commune  au  Chili.  Le  Culpeu  est  analogue 
au  renard  :  il  en  a  la  taille  et  vit  comme  lui  tlans  ies 
lx»is,  où  il  se  creuse  des  terriers.  Il  aboie  comme  le  chien. 
On  lui  a  donne  quelquefois  le  nom  de  Chien  antarctique. 

CULTE  [Au  lat.  cultus),  expression  privée  ou  publique 
de  la  religiosité,  c.-à-d.  ou  besoin  qu'éprouve  l'homme  de 
comprendre,  d'implorer  ou  d'adorer  la  Cause  première  de 
toute  existence  et  de  toute  destinée.  La  religiosité  étant 
une  tendance  psychologique  naturelle,  sjwntanée  et  irré- 
ductible, il  est  conséquent  qu'elle  se  manifeste  sous  forme 
de  religions  positives  ou  de  cultes  défuiis  dès  l'origine  des 
sociétés,  comme  il  est  nécessaire  que  les  principes  du 
droit  de  nature,  qui  servent  de  base  au  droit  (xisitif, 
subissent  la  forme  extérieure  d'une  législation  civile;  la 
religiosité  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  temples  et  de 
ministres  que  la  sociabilité  ne  peut  se  passer  de  tribunaux 
et  de  juges.  I^e  culte  religieux  au  sein  des  sociétés  est 
toujours  au  niveau  des  idées  ou  de  la  moralité  d'un 
peuple  :  il  en  représente  à  l'origine,  et  souvent  plus  tarii, 
la  force  de  cohésion  ethnique,  l'exclusivisme  national,  ou 
la  puissance  d'expansion  et  de  résistance  au  dehors.  On 
distingue  le  C.  intérieur,  qui  consiste  dans  l'adoration,  la 
contemplation,  les  pieux  élans  de  l'àme  vers  Dieu;  le  C. 
extérieur,  qui  consiste  dans  la  récitation  des  prières  et 
l'accomplissement  des  cérémonies  imposées  par  la  religion; 
le  C.  privé,  que  chacun  rend  à  Dieu  dans  son  particulier  ; 
le  C.  public,  rendu  dans  les  temples  et  les  églises.  Un 
culte  public  est  nécessaire  pour  l'édification  des  fidèles; 
il  accroît,  par  une  sorte  d'influence  mutuelle,  la  force  du 
sentiment  religieux.  —  Dans  l'Eglise  catholique,  on  définit 
le  culte  l'ensemble  des  lois,  commandements  et  cérémo- 
nies par  lesquels  ou  rend  hommage  au  vrai  Dieu  ou  à 
d'autres  êtres,  par  rapport  à  lui.  On  y  distingue  le  C.  de 
latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu;  le  C.  de  dulie,  que  l'on 
rend  aux  saints;  le  C.  d'hyperdulie,  que  l'on  rend  à  la 
Sainte  Vierge. 

La  Liberté  des  cultes,  qui  aux  xvi"  et  xvii"  siècles  fut 
l'objet  de  luttes  aussi  longues  que  sanglantes,  est  auj. 
admise  dans  presque  toute  l'Europe.  En  P'rance,  l'Etal 
reconnaît  et  protège  également  les  principaux  cultes  :  les 
ministres  du  culte  catholique,  du  culte  protestant,  du 
culte  Israélite,  et  en  Algérie  du  culte  musulman,  sont 
salariés  par  le  trésor  publie:  des  églises  et  des  temples 
séparés  sont  alfectés  à  chacun  de  ces  cultes.  MM.  ^'oyon, 
VuillefroYt  l'abbé  André,  Gaudry  et  Daltoz  ont  écrit  sur 
la  Législation  des  cultes.  —  Les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Éltat  en  ce  qui  iioncerne  le  culte  ont  été  réglés  en 
France  par  le  concordat  de  1801  et  la  loi  du  18  germinal 
»n  X  (8  avril  1802).  Une  administration  spéciale,  qui  tantôt 
a  eu  une  existence  à  part,  tantôt  a  été  réunie  aux  minis- 
tères de  la  Justice,  de  l'Intérieur  ou  de  l'Instruction  pu- 
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bliqup,  est  cliai^ce  de  toutes  les  afTaires  temporelles  des 
divi'i?  cultes.    Voy.  JiiMSTKnES. 

CULTELLATION.  On  appelle  ainsi,  en  termes  d'Arpen- 
tage, une  manière  de  déterminer  le  pied  de  la  verticale 
correspondant  à  l'extrémité  de  la  chaîne,  lorsque,  dans  le 
chaînage  d'un  sol  en  pente,  on  est  obligé  d  en  tenir  la 
poignée  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  On  met 
en  contact  avec  cette  poignée  la  fiche  plombée  et  on  la 
laisse  loml)cr  verticalement  de  manière  qu'elle  s'implante 
dans  le  sol  par  sa  pointe.  Dans  l'origine  on  se  servait  pour 
cela  d'un  couteau  [cultellus]  qu'on  laissait  tomber  la  pointe 
la  première  :  d'où  le  nom  de  cultellation. 

CULTISME.  Voy.  go>gori«me. 

CULTIVATEUR  (de  cultiver).  Outre  qu'il  désigne  l'agri- 
culteur qui  se  livre  aux  divers  genres  de  culture  (  Voy.  cpl- 
tibe' ,  ce  nom  a  été  appliqué  à  plusieurs  instruments  dont 
on  se  sert  pour  cultiver  la  terre  pendant  la  végétation  des 

filantes  :  tels  sont  le  buttoir,  le  oinoir,  la  houe  à  cheval, 
a  ralissoire  à  cheval,  Vextirpateur,  le  scarificateur  et 
la  herse  brisoire. 

CULTRIROSTRES  (du  lat.  a<Z<er,  couteau,  et  rostrum, 
bec  .  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers,  caracté- 
risés par  un  bec  tranchant  et  pointu,  comprend  les  Grues, 
les  Hérons  et  les  Cigognes,  et  répond  au  sous-ordre  des 
HÉRODiENs.  Voy.  cc  mot. 

CULTURE  ^du  lat.  cultura],  ensemble  des  travaux  qui 
ont  pour  objet  de  faire  produire  au  sol  les  végétaux  qui 
servent  à  nos  besoins.  On  dislingue  :  1°  la  grande  cul- 
ture, qui  s'exécute  sur  de  grandes  étendues  de  terrain  à 
l'aide  de  machines  mues  par  des  animaux  ou  par  la  vapeur  ; 
2°  la  petite  culture,  qui  est  pratiquée  à  bras  par  l'homme 
lui-même,  comme  dans  les  jardins;  3°  la  moyenne  culture, 
qui  s'exécute  alternativement  par  le  travail  de  l'homme 
seul  et  par  l'emploi  des  machines.  La  grande  culture  con- 
stitue pnjprement  l'agriculture.  La  petite  culture  est 
appelée  communément  horticulture,  jardinage;  la  moyenne 
culture  peut  comprendre,  outre  la  culture  des  céréales, 
{'horticulture,  la  sylviculture,  V arboriculture,  la  viti- 
cullure,  et  même  l'éducation  des  abeilles  et  des  vers  à 
soie  [Voy.  tous  ces  mots).  —  On  nomme  culture  forcée 
celle  qui  a  pour  objet  de  contraindre  les  végétaux  à  fleurs 
et  les  plantes  alimentaires  à  donner  leurs  produits  avant 
1  cpijque  marquée  par  la  nature.  Voy.  primeurs. 

CUMBRIEN  (terrain),  nom  donné  autrefois  par  quelques 
géologues  au  Cambrien. 

CUMÈNE,  carbure  d'hydrogène  qu'on  peut  retirer  des 
goudrons  de  houille  et  qui  s'obtient  par  ta  distillation  du 
cuminate  de  barvte.  Ce  carbure  peut  donner  des  composés 
nitrés  qui,  traites  par  un  réducteur,  donnent  une  base,  la 
cuminamine.  Ce  carbure  peut  être  considéré  comme 
riiydrure  de  cumyle,  radical  contenu  dans  les  composés 
cuminiques. 

CUMIN.  Cumimim,  genre  de  la  famille  des  Ombellifè- 
res.  type  de  la  tribu  des  Cuminées,  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce  cultivée,  le  Cumin  officinal  C.  cyminum], 
vulg.  Anis  acre  ou  aigre,  petite  plante  herbacée  annuelle, 
analogue  au  fenouil,  à  tige  très  rameuse,  à  feuilles  dé- 
eoupéi's  en  lanières  filiformes  ;  ses  fleure  sont  blanches  ou 
purpurines;  ses  graines  verdàtres  ont  une  odeur  forte, 
mais  agréable,  une  saveur  aromatique  et  piquante.  Les  an- 
ciens se  servaient  du  cumin  en  guise  d'epices;  les  Orien- 
taux en  mettent  encore  dans  tous  leurs  ragoûts.  En  Alle- 
magne et  en  Hollande,  on  en  fait  entrer  dans  le  pain  et 
dans  le  fromage. 

On  appelle  vulg.  :  Cumin  des  prés,  le  Carvi;  C.  noir,  la 
Nigelle  cultivée;  C.  indien,  un  Myrte,  etc. 

CUMINIQUE  (aldéhyde,  acide,  alcool).  L'aldéhyde  cumi- 
niqne  n'est  autre  chose  que  l'essence  de  cumin.  Ce  corps 
par  oxydation  donne  l'acule  cuminique,  découvert  en  18*0 

t'ar  Geihardt  et  Cahours. Traitée  par  la  potasse,  cette  aldé- 
lyde  donne  l'alcool  cuminique. 

CUMUL  (du  lat.  cumulare),  réunion  en- une  même  per- 
sonne de  deux  ou  plusieurs  fonctions  publiques  salariées. 
Le  cumul,  (jui  a  souvent  été  porté  jusqu'à  un  abus  exces- 
sif, a  donné  lieu  en  France  aux  plus  vives  discussions  ;  di- 
verses dispositions  législatives  ont  été  adoptées  pour  y 
mettre  un  terme.  Auj.  les  professeurs,  les  gens  de  let- 
tres, les  savants  et  les  artistes  peuvent  seuls  cumuler  deux 
traitements  :  le  montant  des  traitements  cumulés  peut 
s'élever  à  20  000  fr.  (Décr.  du  9  mars  1852'i.  Il  n'est  per- 
mis en  aucun  cas  de  cumuler  un  traitement  d'activité  avec 
une  pension  de  retraite  de  l'Etat. 


En  Droit  criminel,  le  non-cumul  des  peines  est  un 
principe  en  vertu  duquel,  si  un  prévenu  est  convaincu  de 
plusieurs  crimes  ou  délits,  la  peine  la  plus  forte  est  seule 
prononcée  (C.  d'Instr.  crim.,  art.  365). 

CUMULUS,  ccjnrLO-sTRATCs.  Voy.  stage. 

CUNÉIFORME  (du  lat.  cuneus,  coin),  qui  a  la  forme 
d  un  coin.  On  appelle  ainsi  :  en  Botanique,  toutes  les  par- 
ties des  plantes  (feuilles,  pétales,  filets,  etc.),  qui  s'élar- 
gissent en  forme  de  coin  ;  —  en  Anatomie  :  !•  Vos  sphé- 
noïde, 2»  l'os  pyramidal  du  carpe,  5°  l'apophvse  basilaire 
de  l'os  occipital,  4»  trois  des  os  de  la  seconde  rangée  du 
tarse,  dits  le  grand,  le  moyen  et  le  jtetit  cunéiforme. 

ccxÉiFORMES  (cARACTÊREs),  ancienne  écriture  asiatique  dans 
laquelle  toutes  les  lettres  ressemblent  à  des  clous  ou  à  des 
coins  disposés  de  diverses  manières.  Signalés  pour  la  première 
fois  à  Istakhar  par  Pietro  délia  Valle  (vers  1620],  vus  ensuite 
par  Chardin,ces  caractères  étaient  encore  indéchifl'raljles  lors^ 
que  Niebuhr  y  démêla  3  sortes  d'écriture  et  le  Danois  Mun- 
ter  (1800)  3  idiomes;  toutefois  l'honneur  d'avoir  découvert 
le  premier  alphabet  cunéiforme  appartient  à  G.-F.  Grote- 
fend  (1802),  sur  les  traces  duquel  marchèrent  ensuite  Rask, 
Eug.  Burnouf,  Lassen,  H.  Rawlinson,  J.  Oppert,  etc.  Grâce 
aux  travaux  de  ces  savants,  on  sait  auj.  que  les  caractères 
cunéiformes  se  rapportent  à  deux  systèmes  d'écriture  tout 
à  fait  différents  :  l-  V Alphabet  assyrien  et  1'^.  médo- 
scythique  ou  touranien,  offrant  un  mélange  d'écriture 
phonétique  et  d'idéogrammes  et  qui  ont  été  employés  pour 
le  chaldéen,  l'assyrien,  l'ancien  arménien,  le  susièn  et  le 
mède;  2"  VA.  peisépolitain  ou  iranien,  qui  n'a  de  com- 
mun avec  le  précédent  que  le  dessin  cunéiforme  des  carac- 
tères. Déchiffré  en  1802  par  Grolefend,  ce  dernier  a  été 
expliqué  depuis  par  les  travaux  de  St-Martin,  de  Rask  et 
surtout  par  ceux  d'Euç.  Burnouf  et  de  Lassen  (1836).  Quant 
à  l'autre  système  d'écriture  cunéiforme,  ce  fut  encore 
Grotefend  qui  le  premier,  par  une  véritable  divination,  par- 
vint à  lire  le  nom  de  N'abuchodorossor  dans  quelques  in- 
scriptions provenant  de  Babvlone  (1815).  A  la  suite  des  dé- 
couvertes faites  à  Khorsabarf,  >imioud,  etc.,  Botta  1849), 
Saulcy  (1849),  Hincks  (1850),  publièrent  des  travaux 
importants.  Les  progrès  suivants  furent  dus  à  l'étude  de 
l'inscription  de  Behistoun,  rocher  du  Kurdistan  persan  (anc. 
Médie),sur  lequel  Darius  avait  fait  graver  un  immense  texte 
dans  les  écritures  cunéiformes  et  les  langues  des  Assvriens, 
des  Mèdes  et  des  Perses.  Copiée  et  traduite  par  IL  Rawlinson 
(1851),  cette  inscription  permit  d'interpréter  avec  certitude 
les  autres  monuments.  En  svslématisant  toutes  ces  décou- 
vertes, M.  Oppert  a  compose  une  Grammaire  assyrienne 
(1860),  traduit  les  inscriptions  de  Borsippa  (1857)  et  de 
Khorsabad  (1865)  ;  M.  Menant  a  donné  un  Tableau  des 
écritures  ctinéiformes  (1864)  et  une  Grammaire  assy- 
rienne (1868);  enfin,  M.  Xorris  a  publié  à  Londres  un 
Dictionnaire  assyrien.  On  doit  aussi  à  M.  Spiegel  une 
Grammaire  persépolitaine.  Cf.  ÏHistoire  ancienne  de 
Maspero;  V Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  par 
F.  Lenormant,  etc.  —  Voy.  écriture. 

CUNÉIROSTRES  (du  lat.  cuneus,  coin,  et  rostrum, ha^t 
groupe  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  comprend  les 
Coucous,  les  Pies,  les  Torcols,  etc. 

CUNETTE  (de  l'ital.  cunetta,  du  b.-lat.  aina,  pour 
cuva',  rigole  ou  caniveau  que  l'on  aménage  au  fond  des 
fossés  des  fortifications  permanentes  pour  assurer  l'écoule- 
ment des  eaux. 

CUPIDONE.  Catananche,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Chicoracées,  renferme  des  espèces  origi- 
naires du  midi  de  l'Europe,  notamment  la  C.  bleue,  vulg. 
Gomme  bleue  et  Chicorée  bâtarde,  remarquable  par  ses 
grandes  fleurs  bleues,  semblables  à  celles  de  la  chicorée,  et 

Ear  sa  tige  grêle,  divisée  à  son  sommet  en  plusieurs  petites 
ranches,  et  couverte  de  feuilles  longues,  étroites,  velues  : 
ses  fleurs  se  conservent  longtemps  détachées  du  pied.  La 
C.  jatme,  ou  Pied-de-Lion,  a  2  ou  3  tiges  couronnées  par 
une  simple  tète  de  petites  fleurs  jaunes. 

CUPRESSINÉES  (du  g.-type  Cupressus,  Cyprès),  tribu 
de  la  famille  des  Conifères,  caractérisée  par  un  pistil  soudé 
à  la  bractée  mère;  on  en  fait  quelquefois  une  famille  à 
part  ;  elle  est  com|)osée  d'arbres  toujours  verts,  à  l'excep- 
tion du  Cyprès  chauve;  à  feuilles  solitaires,  petites;  à  cônes 
souvent  globuleux,  ligneux  ou  charnus.  —  Genres  princi- 
paux :  Cupressus,  Taxodium,  Séquoia,  Cryptomeria, 
Callithris,  Thuya,  Juniperus. 

CUPRITE  ou  Ziguéline,  Cuivre  oxydulé  [Cu*0],  miné- 
ral d'un  rouge  rubis  quand  il  est  transparent,  ou  rouge  de 
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cni\TC  fonc(^.  On  lo  trouve  à  l'état  terreux,  cristallisé;  ses 
eiistaiix  st>nl  des  (lodonièflrcs  rliomlitiùlaiix  ou  des  octaè- 
dres du  système  cuhique.  11  accompagne  la  plupart  des  gi- 
sements de  cuivre,  au  Mexique,  en  Sil>érie,  en  Cornouail- 
Ics.  etc.  Les  l>eaux  cristaux  qu'on  a  trouvés  en  France,  à 
Chessy,  sont  d'ordinaire  revêtus  d'une  couche  de  mala- 
cliile. 

CUPULE  (du  lat.  ci/;>u/ff,  dimin.  de  cupa;,  nom  donné, 
en  Botanique  :  1°  à  un  nsseni!)Iage  de  bractées  écaillcuses 
ou  foliacées,  unies  par  leur  base  et  formant  une  espèce  de 
coupe  ou  ^det  qui  enveloppe  la  fleur  et  persiste  autour 
du  fruit,  en  l'entourant  tout  entier  (noisettes}  ou  en  partie 
(glands)  ;  2»  à  l'enveloppe  la  j)lus  extérieure  de  l'ovaire 
dans  les  Cycadées  et  les  Conifères;  3"  à  la  partie  creusée 
de  certains  Champignons,  etc. 

CUPULIFÈRES,  une  des  grandes  divisions  du  groupe 
des  Amentacées,  correspond  a  la  famille  des  Quercinées. 
Voij.  ce  mol. 

CURAÇAO  ou  cuRAço,  liqueur  de  dessert  faite  avec  l'c- 
corce  desséchée  de  l'orange  amère  [Voy.  bigarade).  On 
l'appelle  ainsi  de  l'île  de  Curaçao  (Antilles  sous  le  vent), 
où  cette  espèce  d'orange  croît  en  ahondancc. 

CURAGE  (de  curer),  opération  qui  a  jwur  objet  de  dé- 
barrasser un  bassin,  un  port,  un  puits,  etc.,  de  la  vase  et 
des  débris  qui  s'amassent  au  fond  et  en  exhaussent  le  sol. 
l,e  curage  des  puits  se  fait  à  main  d'homme.  Pour  le  cu- 
rairc  des  ports,  des  Ijassins,  des  rivières,  on  se  sert  du 
cure-môle  et  de  la  marie-salope.  Le  cure-môle  est  un  lia- 
Icau  |K»ntc  sur  lequel  est  établi  un  appareil,  le  plus  sou- 
vent à  vapeur,  propre  à  faire  agir  de  vastes  cuillers  qui 
enlèvent  la  vase  et  les  immondices  ;  la  marie-salope  (cor- 
ruption de  chaloupe'!)  est  une  barque  à  un  mât,  contenant 
dnix  puits  destines  à  recevoir  les  matières  enlevées  par  le 
cure-môle  :  ces  puits  sont  fermés  par  en  l)as  avec  une 
trape  ou  soupape,  qui  sert  à  les  décharger  au  lai^  (  Voy. 
dragage).  —  Les  matières  qui  proviennent  du  curage  des 
étangs,  des  fossés,  etc.,  et  que  l'on  nomme  curtires,  of- 
frent un  engrais  très  riche. 

CURARE  (mot  indigène),  poison  très  actif  dont  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Sud  se  servent  pour  empoisonner 
leurs  armes  de  cliasse  et  de  guerre,  et  qu'ils  fabriquent 
avec  le  suc  de  diverses  lianes  appartenant  au  genre  Strych- 
iios.  comme  a  pu  s'en  assurer  t.revaux.  C'est  sur  les  indi- 
cations de  ce  voyageur  que  M.  Couty  est  parvenu  à  recon- 
stituer ce  poisonredoutable  (1882).  Les  Indiens  y  font  en- 
trer des  venins  de  serpents  et  de  crapauds  ;  mais  ces  sul>- 
stancos  ne  paraissent  jouer  qu'un  rôle  accessoire,  quoique 
le  curare  agisse  comme  les  venins  :  très  dangereux  lors- 
qu'on l'insère  sous  la  peau,  il  peut  être  avalé  sans  danger 
même  à  très  haute  dose.  Le  curare  arrive  en  Europe  soit 
dans  de  petits  pots  de  terre  (c'est  le  plus  actif),  soit  dans 
de  petites  calebasses  :  MM.  l'etroz  et  Pelletier  en  ont  ex- 
trait un  alcaloïde,  la  curarine  [C'"H"^Azj,  qui  paraît  en 
être  la  seule  substance  active.  —  Le  curare,  introduit 
dans  une  blessure,  détermine  une  mort  calme,  sans  con- 
vulsions, sans  souffrances  physiques  et  sans  troubles  intel- 
lectuels. Cl.  Bernard  a  prouvé  que  là  mort  arrivait  alors 
par  asphvxie  à  la  suite  de  la  paralysie  des  mouvements 
respiratoires,  et  que  le  poison,  qui  respectait  les  muscles, 
les  nerfs  sensitifs,  les  centres  nerveux,  agissait,  d'une  ma- 
nière élective  et  spéciale,  sur  un  clément  unique,  les  nerfs 
moteurs.  Cette  découverte  a  démontré  d'une  manière  évi- 
dente la  vie  individuelle  autonome  des  éléments  anatomi- 
ques,  et  a  mis  fin  à  la  discussion  des  physiologistes  sur 
1  indépendance  «les  propriétés  des  muscles  et  des  propriétés 
des  nerfs:  elle  a  permis  d'attribuer  aux  muscles  et  aux 
nerfs  une  propriété  spéciale,  la  coniraclililé  aux  premiers, 
{'irritabilité  aux  seconds.  Entre  les  mains  des  physiolo- 
gistes, le  curare  est  devenu  un  réactif  d'usage  constant. 
Pour  le*  médecins  il  est  l'antidote  de  la  strychnine.  Les 
travaux  les  plus  importants  sur  cette  question  sont  dus  à 
MM.  Cl.  Bernard,  Vulpian  et  Voisin. 

CURATELLE,  charge  de  ccratoci». 

CURATEUR  (du  lat.  curator).  —  A  Rome,  on  appelait 
curateurs  divers  officiers  publics  :  C.  du  calendrier,  le 
trésorier  ou  receveur  des  deniers  de  la  ville  ;  il  était  ainsi 
nommé  parce  qu'il  percevait  le  jour  des  calendes  ou  le 
1"^  du  mois  les  intérêts  des  fonds  de  la  cité;  C.  de  la 
maison  de  t Empereur,  celui  qui  avait  soin  du  revenu 
du  souverain  et  de  sa  dépense  ;  C.  des  ouvrages  publics, 
celui  qui  en  avait  l'intenoance  :  il  était  garant  des  défauts 
de  ces  ouvrages  pendant  15  ans;  C.  de  la  hépublique. 


celui  qui  avait  soin  des  travaux  publics  :  il  devait  veiller 
à  ce  qu«ï  les  maisons  en  ruine  fussent  réparées.  11  y  avait 
aussi  des  curateurs  donnés  aux  mineure  de  25  ans,  aux 
prodigues  et  aux  personnes  en  démence. 

Chez  nous,  le  curateur  est  celui  qui  est  commis  par  la 
loi  |>our  avoir  soin  des  biens  et  des  intérêts  d'autrui.  11  y 
a  lieu  <lc  nommer  un  curateur  en  cas  d'émancipation, 
de  |)rodigalité,  de  succession  vacante,  de  biens  vacants, 
d'aljsence,  de  grossesse  posthume,  etc.  Voy.  ces  mots. 

CURCAS,  ])lante.  Voy.  xédici.mer. 

CURCULIONITES  ou  CHARANçoNrrES,  tribu  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères,  fam.  des  Rhynchophorcs,  a  ))0ur 
type  le  Charançon  [Curculio).  Voy.  ce  mol. 

CURCUMA  (orig.  inc),  genre  de  la  famille  des  Zingi- 
béracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  appar- 
tenant à  l'Asie,  à  l'Afriqxic  et  à  r.\mérique,  à  feuilles 
ovales  ou  arrondies,  à  fleurs  jaunes  et  douées  |X)ur  la 
plupart  d'un  principe  aromatique  et  colorant.  L'espèce  la 
plus  utile  est  le  C.  longa,  qui  croît  aux  Indes  et  au  Cap, 
et  dont  la  racine,  dite  aussi  Terra  mérita.  Safran  des 
Indes,  est  employée  dans  la  teinture,  j)our  sa  matière  co- 
lorante [curcumine).  On  s'en  sert  jiour  teindre  en  ^jaune 
les  papiers,  les  bois,  les  cuirs,  le  beurre,  le  fromage,  les 
huiles,  les  pommades,  et  comme  couleur  de  fond  pour 
les  dorures.  Les  Indiens  l'emploient  jiour  se  teindre  la 
peau.  La  couleur  du  curcuma  a  peu  de  solidité;  la  soie 
et  la  laine  la  prennent  mieux  que  le  coton  et  le  lin.  Les 
chimistes  emploient  la  teinture  ne  curcuma  comme  réactif, 
jK)ur  découvrir  les  alcahs;  ceux-ci  font  passer  au  brun  la 
couleur  jaune  du  curcuma. 

CURE  (du  latin  cura,  soin).  On  distingue,  en  France, 
parmi  les  paroisses,  les  cttres  proprement  dites,  desservie» 
par  un  prêtre  appelé  curé,  institué  à  vie,  et  les  succur- 
sales, administrées  par  un  desservant  révocable.  U  y  a 
au  moins  une  cure  par  justice  de  paix,  c.-à-d.  par  can- 
ton. On  dislingue  des  cures  de  \"  classe,  qui  ne  peuvent 
être  érigées  que  dans  les  communes  ayant  plus  de  5000  ita- 
bitanls  et  une  justice  de  paix,  ou  dans  les  chefs-lieux  de 
sous-préfecture,  et  des  cures  de  "2°  classe,  dans  les  com- 
munes qui  ont  au  moins  1 500  habitants.  Les  communes 
moins  considérables  n'ont  le  plus  souvent  que  des  suc- 
cursales. 

CURÉ  (de  cure),  en  latin  parochus,  dans  quelques  pays 
recteur  ou  pasteur,  prêtre  qui  est  pourvu  d'une  cure. 
Les  curés  sont  nommes  par  1  évêquc,  sauf  l'aiiprobation 
du  Gouvernement;  ils  sont  à  vie.  D'après  un  règlement 
de  187)4,  trop  peu  exécuté,  il  faut,  pour  être  nommé  curé 
dans  un  chef-lieu  de  département  ou  d'arrondissement,  être 
licencié  en  théologie,  ou  avoir  exercé  pendant  15  ans  les 
fonctions  de  curé  oe  canton  ou  de  desservant  ;  le  grade  de 
bachelier  ou  un  exercice  de  10  ans  suffisent  pour  les  curés 
de  canton.  Dans  le  langage  courant,  le  nom  de  curé  est 
donné  à  tout  prêtre  à  la  tête  dune  paroisse  et  s'étend  par 
suite  aux  simples  desservants,  qui  peuvent  être  nommés, 
déplacés  ou  révoqués  par  l'évêque.  Les  curés  reçoivent  de 
l'Etat  un  traitement  de  1500  ou  de  1200  fr.  selon  qu'ils 
sont  de  1"  ou  de  2*  classe;  en  outre,  les  curés  comme  les 
simples  desservants  peuvent  recevoir  des  fidèles  des  obla- 
tions  qui  sont  autorisées  par  les  règlements.  Les  commu- 
nes leur  doivent  un  presbytère.  Ils  administrent  les  reve- 
nus de  la  jMiroisse,  avec  le  concours  de  la  fabrique.  — 
Avant  1789,  les  curés  vivaient  du  produit  des  dîmes  ecclé- 
siastiques :  on  distinguait  le  C.  décimateur,  qui  jouissait 
en  tout  ou  partie  des  dîmes  de  sa  cure,  et  le  C.  à  portion 
congrue,  qui  relevait  <lu  décimateur  et  recevait  de  lui 
une  rétribution  :  ils  étaient  chargés,  outre  leurs  fonctions 
spirituelles,  de  tenir  les  registres  de  l'état  civil  ;auj.  leur 
ministère  est  purement  spirituel.  —  On  n'est  point  d'ac- 
cord sur  l'origine  des  curés.  Il  est  probable  qu'ils  furent 
institués  vers  le  ni"  ou  le  iv*  s.  pour  servir  d'auxiliaires 
aux  évêques,  qui  seuls  d'alx>rd  exercèrent  le  ministère 
paroissial. 

CURÉE,  en  Vénerie,  se  dit  du  repas  comjwsé  de  quel- 
ques parties  de  la  bête  que  l'on  fait  faire  aux  chiens  sur 
le  terrain.  La  curée  est  chaude  lorsqu'elle  a  lieu  en 
chasse,  au  moment  même  de  la  mort  de  l'animal.  Au  con- 
traire elle  est  froide  lorsqu'elle  ne  se  fait  qu'au  retour 
de  la  chasse  au  chenil  ou  en  présence  des  invités  dans  la 
cour  d'honneur.  Cette  dernière  est  toujours,  dans  les 
grands  équipages,  l'objet  d'une  mise  en  scène  fort  belle. 
Lorsqu'elle  a  lieu  de  nuit,  elle  prend  le  nom  de  curée 
aux  flambeaux. 
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CURE-MÔLE.  Voy.   crRACE. 

CURE-OREILLE.  in*odc.  loy.  FORFicrLE 

CURETTE,  instrumont  de  chirurgie  (pii  sert  à  citraire 
les  rorj»s  étrangers,  et  particulièrement  de  petits  calculs 
de  la  vessie,  après  qu  on  a  fait  à  ce  viscère  une  inci- 
sion suffisante,  il  est  com|x>sé  d'un  manche  et  d'une  tige 
d'acier  terminée  jiar  une  espèce  de  cuiller  fort  allon- 
gée, plus  large  à  son  milieu  qu'aux  extrémités,  à  Ijords 
mousses  et  polis.  —  On  appelle  aussi  curette  une  petite 
cuiller  tranchante  dont  on  se  sert  pour  racler  les  fongosi- 
tés.  etc. 

CURIAL,  en    lat.  citrialis.  Votf.  vécvTCwni. 

CURIE,  Curia.  division  dn  peuple  romain,  était  une 
fraction  de  la  tribu  pré-^idée  par  un  magistrat  ajipelé  ciirion. 
Homulus  avait  établi  ôO  curies,  hans  les  réunions  du 
|)euple  par  curies,  on  votait  à  la  majorité  des  voix  imii- 
viduelles,  par  opposition  aux  assemblées  jtar  centuries  où 
Ion  votait  par  centuries,  ce  qui  était  à  l'avantage  de  la 
noblesse.  Voy.  CEMCRrE. 

CURRUCA.  nom  latin  scientifique  de  la  Fauvette  babil- 
larde.  —  Voy.  facvettl. 

CURSEUR  ^du  lat.  cursor  .  On  appelle  ainsi,  dans  les 
instruments  d'.Astronomie  ou  de  Mathématiques,  tout  index 
mobile  le  long  d'un  limLe  gradué  ou  d'une  division  quel- 
conque. 

Curseurs  apostoliques.  Voy.  courrier. 

CURULE  (CHAISE;,  en  lat.  sella  curulis.  siège  d'honneur 
diez  les  Romains  :  c'était  un  siège  d'ivoire  pliant  et  sans 
dossier,  plus  élevé  que  les  sièges  ordinaires,  sur  lequel 
s'asseyaient  dans  l'origine  les  rois,  et  dans  la  suite  les  pre- 
miers magistrats,  dictateurs,  consuls,  préteurs,  censeurs, 
grands  értiles.  ce  siège  les  suivait  à  l'armée  ;  on  le  plaçait 
sur  les  chars  de  ces  magistrats  :  c'est  de  là  que  lui  vint 
le  nom  de  curule   curulis],  de  currus,  char. 

CURURES.   Voy.  ccrage. 

CURVI...  du  lat.  ci*rr«», courbe^ .  On  dit:  en  Zool(^e, 
airvicaïuie.  curvicolle.  curvipède,  currirostre,  qui  a  la 
queue,  le  cou,  les  pieds,  le  bec  recourbés  :  —  en  Bota- 
nique, cm^vicaule,  curviflore,  curvinervé.  etc..  qui  a  la 
lige,  les  fleurs,  les  nervures  des  feuilles,  etc.,  recourbées; 
—  en  Géométrie,  figure  curviligne,  celle  qui  est  formée 
par  des  lignes  courltes,  comme  le  cercle,  l'ellipse,  le 
triangle  gjhérique,  etc.  ;  angle  curviligne,  l'angle  formé 
par  des  lignes  courl)es,  etc. 

CUSCUTE,  discuta,  genre  de  la  famille  des  Convolvu- 
lacées, renferme  une  quarantaine  d'espèces,  cosmopolites 
en  général,  les  unes  ligneuses,  les  autres  herbacées,  pour 
ainsi  dire  sans  feuilles,  à  tiges  longues,  filiformes  et  grêles 
qui  s'accrochent  aux  végétaux  à  l'aide  de  suçoirs,  les  en- 
lacent de  leurs  replis  et  finissent  par  les  étouiîer.  Ces 
plantes  parasites  se  multiplient  très  rapidement  :  c'est  un 
véritable  fléau,  surtout  pour  le  trèfle  et  la  luzerne.  Un 
gran  I  nombre  d'espèces  se  trouvent  dans  l'Amérique  du 
Nonl  :  parmi  celles  qui  croissent  en  France,  on  remarque  : 
la  C.  européenne  (C.  europsea,  vulg.  Cheveu  du  diable, 
à  fleurs  rougcâtres,  communes  dans  lei  Iwis,  les  haies  et 
les  prairies,  surtout  dans  les  champs  de  luzerne  ;  la  C. 
épithym  [C.  epilhymum  .  à  fleurs  blaïKlies,  qui  vit  aux 
(lépens  du  th\Tn,  du  serpolet,  des  Iwiiyères,  etc.  ;  la  C.  à 
fleurs  serrées  [C.  epilinum  ,  qui  s'attache  au  lin,  etc. — 
Un  détruit  la  cuscute  en  couvrant  le  terrain  infecté  de  co- 
lomliine  ou  de  suie. 

CUSPARÉ  nom  indigène^  Cusparia,  arbre  de  la 
famille  des  I>iosmées  dont  l'écorce  est  la  véritable  An- 
gmture.  Voy.  ce  mot. 

CUSPIDÉ  (du  lat.  cuspis,  pointe':,  se  dit,  en  Botanique, 
des  {«rties  terminées  par  une  pointe  raide,  aiguë,  allongée 
comme  les  feuilles  de  l'Agave. 

CUSSON.  ou  Charançon  du  blé.  Voy.  BRrcHE. 

CUSTODE  .du  lat.  cu.^todia\  Ce  mot  désigne  tantôt  la 
couverture  qu'on  met  sur  le  ciboire,  tantôt  les  rideaux  qui, 
dans  quelques  églises,  ornent  les  côtés  du  maitre-autel. 

<isTonE  (du  lat.  custos).  Dans  certains  onlres  religieux, 
on  appelle  custode  un  supérieur  de  couvent,  qui  autrefois 
administrait  les  subdivisions  des  prtiviiices,  appelées  custo- 
dirs  :  on  ap|)elle  prêtre  custoae  le  gardien  de  certaines 
églises  importantes,  pris  parmi  le  clergé  fSt-Semin  de 
Toulouse).  —  Le  président  de  l'Académie  oes  Arcades  à 
home  porte  le  titre  de  custode. 

CUTANÉ  du  lat.  cutis,  peau  .  qui  appartient  à  la  peau 
ou  qui  concerne  la  peau.  On  apin-lle  :  nerfs  cutanés  <\ei\\ 
bramiics  du  plexus  brachial  ;  glandes  cutanées,  de  petits 


grains  dont  la  surface  interne  de  la  peau  est  parsemée; 
maladies  cutanées,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

CUTICULE.  Dans  les  végétaux,  la  membrane  de  l'épi- 
derme  se  transforme,  dans  sa  moitié  externe,  en  une 
sul>stance  appelée  cutine  (C**H*'*0')  ;  l'ensemble  des 
couches  culimsées  s'appelle  cuticule.  Pour  isoler  la  cuti- 
cule, on  peut  faire  macérer  les  feuilles  dans  l'eau  ;  le 
Bacillus  amylobacter  détruit  toutes  les  membranes  et 
laisse  celle-là  intacte. 

CUTINE.  Voy.  cctictle. 

CUTTER  ou  COTRE  (de  langl.  cutter'',  petit  bâtiment 
léger  et  rapide,  à  im  seul  mât  planté  en  avant  du  centre 
de  longueur  du  navire,  et  penché  en  arrière.  Ses  voiles 
principales  sont  coupées  en  oreilles  ;  il  porte  aussi  des 
voiles  carrées,  comme  huniers  et  perroquets.  —  Les  cut- 
ters de  guerre  servent  de  croiseurs  et  de  gardes-côtes  ; 
ils  peuvent  porter  7  ou  8  caronades. 

CUVAGE  DES  VINS.  C'est  l'opération  pendant  laquelle  le 
jus  de  raisin  pressé  reste  en  contact  avec  les  grappes,  en 
fermentant  alcooliquement.  Dès  la  formation  d  mie  faible 
dose  d'alc(M>l,  la  matière  colorante  du  grain  de  raisin  rouge 
se  dissout  dans  le  liquide  et  le  colore.  Pour  préparer  du 
vin  blanc  avec  du  raisin  rouge,  on  fait  agir  le  pressoir 
avant  toute  fermentation. 

CUVE  (du  lat.  cupa\  nom  donné  à  divers  récipients 
en  bois  ou  en  fonte,  employés  dans  diverses  industries. 
C'est  dans  mie  cuve  que  l'on  foule  le  raisin  et  qu'on  le 
laisse  fermenter.  Le  cuvier  est  {une  petite  cuve  dont  font 
usage  les  blanchisseurs,  les  teinturiers,  les  brasseurs,  etc. 
On  appelle  fours  à  cuve,  en  Métallurgie,  les  fours  on  le 
combustible  est  chargé  mélangé  avec  le  minerai  à  traiter  : 
p.  ex.  les  cubilots  Voy.  ce  mot),  les  hauts  fourneaux 
[Voy.  ce  mot",  les  fours  à  chaux,  etc. 

Cuve  pneumatique,  réservoir  rempli  d'eau  ou  de  mer- 
cure, à  travers  lequel  on  fait  passer  les  gaz  pour  les 
recueillir  «lans  ime  eprouvette. 

CUVETTE,  en  Vélocipédie,  partie  du  moyeu  d'une  roue 
de  cvcle,  montée  à  billes  \Voy.  ce  mot). 

CÙVIER.  Vou.  crvE. 

CUVIERIA  (de  G.  Cuvier\  genre  de  Mollusques  gasléro- 
|)odes.  de  l'ordre  des  Ptéropodes,  famille  des  llyalidées  : 
coquille  allongée,  déprimée,  non  spirale,  présentant  une 
ouvertiu-e  triangulaire,  et  une  extrémité  conique  qui  se 
tronque  avec  l'âge.  Les  espèces  vivantes  habitent  les  hautes 
mers  :  on  en  connaît  une  fossile  de  l'étage  ))liocène. 

CYAME  (du  gr.  xJa[io;,  fève),  Cyamus,  vulg.  Pou  de 
Baleine,  genre  de  Crustacés  Isemodipodes  :  corps  large, 
orbiculaire;  tète  petite  et  allongée;  4  antennes,  yeux 
lisses,  peds  à  crochets,  courts  et  robustes.  Ces  animaux 
vivent  en  parasites  sur  la  baleine. 

CYAMÉLIOE.  substance  blanche,  amorphe,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  les  acides,  qui  se  produit  quand  on 
distille  l'acide  cyanurique  ou  quand  on  traite  le  cyanate  de 
potassium  par  lùi  acide.  Ce  corps  est  un  isomère  de  l'acide 
cyanique.  On  peut  transformer  l'acide  cvanique  en  cyamé- 
lide,  et  inversement;  la  cyamélide  cliauilée  forme  de 
l'acide  cvanique. 

CYANÂMIDES,  série  de  composés  qui  résultent  de  la 
substitution  du  radical  cyan(çène  à  l'hydrogène  de  l'ammo- 
niaque. On  adopte  pour  "ces  combinaisons  la  même  nomeiw 
clature  que  pour  les  aminés  [Voy.  ce  mot).  La  cvanamide 
la  plus  importante  s'obtient  en  faisant  agir  le  chlorure  de 
cvanogène  sur  l'ammoniaque  dissous  dans  l'éther. 
'  CYANATES,  sels  formés  par  l'acide  cyanique.  Voy.  ce 
mot  et  cviNocÈSE. 

CTASATES  (scLFO-),  sels  de  l'acide  sulfocyanique  [Voy.  ce 
mot). 

CYANÉE  (du  gr.  xoiveo;,  bleu),  Cyanea,  genre  de 
Cœlentérés  de  la  famille  des  Méduses  :  l'espèce  principale 
est  la  C.  de  Lamarck,  qui  est  d'un  beau  bleu  ;  on  la  reu- 
œntre  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

CYANHYORATE.  synonjTne  de  ctanube. 

CYANHYORIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  prussique, 
HCv,  acide  or^-anifiiie  composé  d'hydrogène  et  de  cyanogène 
(Vôy.  ce  mot).  C'est  l'un  des  corps  les  plus  vénéneux 
connus.  Il  est  liquide,   incolore,  transparent;   son  odeur, 

Îiui  est  la  même  que  celle  des  amandes  amères,  est  si 
orte  qu'elle  prend  aussitôt  à  la  gorge  et  détermine  des 
maux  de  tête  et  des  vertiges.  Il  bout  à  2tJ*,  et,  si  l'on 
en  laisse  tomber  une  goutte  sur  du  papier,  elle  se 
congèle  par  l'eflc*  du  froid  qu'elle  produit  en  se  va- 
porisant en  partie.  Quand  il  est  bien  pur,  il  se  conserve 
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indéfiniment;  mais  s'il  contient  une  trace  d'eau,  il  s'altère 
très  l'acilcuient,  et  se  convertit  peu  à  peu  en  une  masse 
noiie  et  charbonneuse.  L'eau  distillée  de  laurier-cerise, 
l'huile  essentielle  d'amandes  amèrcs,  toutes  les  amandes 
des  fruits  à  noyau,  les  pépins  de  pommes  et  de  poires 
C(i:!ticiuient  des  quantités  d'acide  ryanlijdrique  plus  ou 
moins  fortes.  On  le  prépare  en  distillant  avec  de  l'acide 
sulturique  le  ferrocyanure  de  potassium  ou  cyanure 
jaune  ou  en  chauffant  du  cyanure  de  mercure  et  de 
TaLido  chlorliydrique.  —  L'acide  cyanhydrique  est  u'.i 
aci  Ij  analogue  à  Pacide  chlorhydrique  :  avec  les  bases  il 
donne  des  cyanures,  qui  ont  pour  formule  MCAz,  analogues 
aux  chlorures.  Dans  quelques  cas,  l'acide  cyanhydrique  se 
conduit  conune  l'ammoniaque  :  il  se  combine  aux  acides 
chlorhydrique,  bromliydrique  et  même  acétique.  —  Aucun 
ci>rus  n'exerce  sur  l'économie  animale  une  action  aussi  redou- 
tablf  que  l'acide  cyanliydrique  concentré  :  son  odeur  seule 
suflit  pour  tuer  un  oiseau;  une  seule  goutte  portée  dans 
la  gueule  du  chien  le  plus  vigoureux  le  fait  presque  aussi- 
tôt tomber  raide  mort;  la  même  quantité,  appliquée  sur 
l'œil  de  l'animal  ou  injectée  dans  la  veine  du  cou,  le  tue 
aussi  presque  à  l'instant.  Le  chlore  détruit  promptement 
l'aciiie  cyanhydrique,  et  peut  s'employer  comme  contre- 
poison si  l'on  a  le  temps  ue  l'administrer  à  l'état  d'inhala- 
tion mélangé  de  beaucoup  d'air.  L'acide  cyanhydrique 
étendu  d'eau  est  employé  en  médecine  pour  cahner  l'irri- 
tabilité de  certains  organes;  on  l'a  conseillé  contre  la 
phtisie  pulmonaire  commençante  et  surtout  contre  les 
atl'ections  nerveuses. 

L'acide  cyanhydrique  a  été  isolé  en  1780  par  Schecle, 
qui  l'a  extrait  du  bleu  de  Prusse  :  de  là  le  nom  d'acide 
prussique.  Ce  chimiste,  qui  est  mort  subitement  dans  le 
cours  de  ses  recherches,  passe  pour  en  avoir  été  la  pre- 
mière victime.  Il  paraît  que  les  prêtres  de  l'Egypte  con- 
naissaient déjà  l'acide  cyanhydrique,  et  l'employaient  pour 
faire  périr  les  initiés  qui  avaient  trahi  les  secrets  de  l'art 
sacré  ;  les  eaux  amères  que,  d'après  la  coutume  juive  et 
•^yptienne,  le  prêtre  faisait  boire  à  la  femme  adultère, 
et  qui  tuaient  sans  laisser  aucune  trace  de  lésion,  parais- 
sent également  avoir  été  des  préparations  d'acide  cyanhy- 
drii|ue. 

CYANIQUE  (acide),  acide  organique  qui  se  produit  quand 
on  oxyde  les  cyanures  ou  quand  on  fait  passer  du  cyano- 
gène dans  une  dissolution  alcaline.  Les  composés  ainsi 
obtenus  sont  les  cyanates,  d'oii  on  peut  retirer  l'acide 
cyanique.  Un  prépare  encore  plus  facilement  cet  acide  en 
cliaullant  l'acide  cyanurique  [Voy.  ce  mot).  C'est  un  liquide 
très  acide,  d'une  odeur  vive,  qui  s'altère  promptement  en 
se  transformant  en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  Il 
a  été  découvert  en  1822  par  Woeiiler.  —  L'acide  cyanique 
donne  deséthers,  découverts  par  M.  Cloëz  qui  les  a  nom- 
més isocyatiates,  et  que  l'on  obtient  par  l'action  du  chlo- 
rure «le  cyanogène  sur  les  alcools  sodés.  Ces  corps  traités 
par  les  acides  ou  les  bases  reproduisent  l'alcool  et  l'acide 
c\ unique  ou  cyanurique.  Ils  sont  isomères  avec  les  cyanates 
de  Wurtz,  qui  sont  des  carbimides.  Voy.  ce  mot. 

LïANiQUE  (acide  SCLFO-),  aci  le  analogue  à  l'acide  cvanique, 
dans  lequell'oxygène  serait  remplacé  par  du  soufre.  Il  donne 
avec  les  sulfures  des  sels  qu'on  appelle  des  sulfocy anales. 
Le  sulfocyanate  de  mercure  est  une  poudre  blanche  qui 
brûle  en  se  gonllant  (serpents  de  Pharaon). 

CYANITE.  Voy.  disthè.ne. 

CYANOFERRURE    ou    ferhocyaxube.    Voy.   cyanure   et 

BLEC  DE  PRUSSE. 

CYANOGÈNE  (du  gr.  xûavo;,  bleu,  et  du  suffixe  gène, 
qui  produit),  dit  b.\xs%ï  Azoture  de  ca/'Z'one,  combinaison  de 
carbone  et  d'azote  qui  a  pour  formule  C*Az  ou  Cy*  et  qu'on 
obtient  en  soumettant  le  cyanure  d'argent  ou  le  cyanure 
de  mercure  à  l'action  de  la  chaleur  :  c'est  un  gaz  incolore, 
qui  brûle  avec  une  belle  flamme  pourpre,  et  dont  l'odeur 
rappelle  celle  de  l'acide  cyanhydrique.  Il  n'existe  jjas  dans 
la  nature  à  l'état  de  liberté.  Il  se  combine  avec  l'hydro- 
gène, l'oxygène,  les  métaux,  en  produisant  des  composes 
mu  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  chlore.  Com- 
bine aux  métaux,  il  forme  les  cyanures.  D'après  les  idées 
généralement  reçues  depuis  Gay-Lussac,  l'acide  cyanhy- 
drique, les  cyanures  et  le  bleu  de  Prusse  le  contiennent 
à  lelat  de  radical  [CAzl.  —  Le  cyanogène  a  été  découvert 
par  Gay-Lussac  en  1814. 

CYANOMETRE  [du  gr.  xûavoî  et  [iétoov,  mesure), 
polariscope  invente  par  Arago  pour  déterminer  l'intensité 
de  la  couleur  bleue  du  ciel  :  c'est  essentiellement  uue 


lame  de  cristal  de  roche  nlacée  entre  une  pile  de  glace  et 
un  prisme  biréfringent.  En  regardant  un  papier  lilaiic  à 
travers  ces  trois  objets,  on  voit  une  teinte  Lieue,  dont  on 
peut  faire  varier  graduellement  l'intensité,  en  faisant 
tourner  la  pile  de  glaces.  Dès  lors  on  peut  amener  la 
même  teinte  que  celle  qui  règne  dans  le  ciel,  et  d'après  la 
position  de  la  pile  inscrite  sur  un  cadran,  on  a  un  nombre 
qui  représente  la  teinte.  —  Biot  a  employé  un  cyanométre 
lurmé  d'une  lame  de  mica,  qu'on  incline  plus  ou  moins 
entre  un  polariseur  et  un  polariscope  ;  le  principe  est  le 
même  que  celui  de  l'appareil  d'Arago. 

CYANOSE,  Ictère  bleu,  Maladie  bleue,  état  de  maladie 
dans  lequel  toute  la  surface  du  corps  présente  une  teinte 
bleue  ou  livide.  Elle  dépend  ordinairement  de  la  commu- 
nication directe  des  cavités  droites  du  cœur  avec  les 
cavités  gauches,  d'où  résulte  le  mélange  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux ,  ou  d'une  lésion  considérable  des  pou- 
mons, et  généralement  de  tous  les  obstacles  qui  gênent 
l'oxygénation  du  sang  et  entraînent  la  stagnation  dans  les 
capillaires.  C'est  toujours  un  symptôme  très  grave.  —  La 
cyanose  est  un  des  indices  de  l'asphyxi,;;  cest  aussi  un 
des  caractères  principaux  du  choléra. 

CYANOSE.  C'est  le  sulfate  de  cuivre  ordinaire  (CuO.SO'-+- 
511*0),  qu'on  trouve  à  l'état  naturel  dans  beaucoup  de 
mines  de  cuivre,  et  qui  provient  de  l'oxydation  des  mi- 
nerais sulfurés. 

CYANURES,  sels  formés  par  le  cyanogène  et  un  métal. 
Les  cyanures  sont  analogues  aux  chlorures  et  aux  bro- 
mures; ils  se  produisent  toutes  les  fois  qu'avec  de  la  po- 
tasse on  calcine  du  sang,  de  la  corne,  de  la  chair  ou  une 
autre  matière  organique  azotée.  Lorsqu'on  les  traite  par 
un  acide,  ils  dégagent  de  l'acide  cyanhydrique.  —  Le  C.  de 
potassium,  dit  aussi  prussiate  de  potasse,  est  un  sel 
Liane,  inodore,  cristallisant  en  cubes,  très  soluble  dans 
l'eau,  d'une  saveur  acre,  alcaline  et  amèrc  :  il  exerce  sur 
l'économie  animale  une  action  très  énergique.  On  l'emploie 
en  inédechie  dans  les  mêmes  cas  que  l'acide  cyanhydrique. 
On  s'en  sert  aussi  dans  l'analvse  chimique  et  dans  Ta  dorure 
galvanique.  —  Le  cyanure  (fe  mercure,  qui  sert  dans  la 
préparation  du  cyanogène  et  de  l'acide  cyanhydrique,  est 
un  sel  blanc  peu  soluble  dans  l'eau  et  très  vénéneux. 

Les  cyanures  se  combinent  entre  eux  et  forment  des 
cyanures  doubles.  Parmi  ces  combinaisons,  le  C.  de  fer 
et  de  potassium,  plus  connu  sous  les  noms  de  cyanure  ou 
prussiate  jaune,  ferrocyanure  de  potassium  FeCy®K®,se 
rencontre  dans  le  commerce  en  beaux  cristaux  jaunes,  d'une 
saveur  amère  et  désagréable  ;  on  l'emploie  pour  faire  le 
bleu  de  Prusse  [Voy.  ce  mot).  On  obtient  ce  cyanure 
double  en  calcinant  du  sang  ou  d'autres  matières  animales 
avec  du  fer  et  de  la  potasse,  lessivant  le  protluit  et  faisant 
cristalliser.  Il  sert  aux  chimistes  pour  préparer  les  autres 
cyanures,  les  cyanates,  l'acide  cyanhydrique,  etc.  Il  est 
remarquable  en  ce  que  le  fer  n'y  est  pas  accusé  par  les  réac- 
tifs ordinaires  de  ce  métal.  —  Le  prussiate  rouge  (FeCy^)*K'' 
est  un  autre  cyanure  double  du  même  genre,  composé  de 
cyanogène,  de  fer  «t  de  potassium,  dans  des  proportions 
différentes  de  celles  du  prussiate  jaune;  les  chimistes 
s'en  servent  comme  réactif.  On  l'emploie  dans  l'impression 
des  indiennes  pour  décolorer  l'indigo.  —  Le  C.  double  de 

fotassium  et  d'argent  est  employé  fréquemment  dans 
argenture  électro-chimique.  Il  existe  encore  un  grand 
nombre  de  cyanures  doubles  analogues  aux  ferro-et  ferri- 
cyanures,  le  fer  étant  remplacé  par  le  chrome,  le  manga- 
nèse, le  platine,  le  cobalt,  etc.  On  obtient  une  nouvelle 
série  de  cyanures  en  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  les 
précédents  ;  ce  sont  les  nitroferro-  ou  ferricyanures  ou 
nitroprussiates,  qui  sont  des  sels  rouges  bien  cristallisés. 

Les  cyanures  alcooliques  sont  de  deux  sortes  :  la  1  "  classe 
comprend  les  nitriles  (  Voy.  ce  mot) ,  découverts  par  Pelouze; 
la  2*  classe  renferme  les  carbylamines  [Voy.  ce  mot).  Il 
existe  également  des  cyanures  de  radicaux  d'acide  [C.  d'acé- 
tyle,  de  benzoyle,  etc.),  qui  se  préparent  comme  les 
cyanures  métalliques. 

CYANURIQUE  (acide),  acide  organique  qui  a  la  même 
composition  que  l'acide  cyanique,  mais  dont  la  molécule 
est  triple  de  celle  de  cet  acide.  On  l'obtient  par  l'action 
du  chlore  sur  l'urée.  Il  forme  avec  les  bases  les  cyanu- 
rates,  et  donne  de  l'acide  cyanique  quand  on  le  distille. 

CYATHE  (du  gr.  xûaôo;,  coupe),  petit  vase  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  pour  puiser  le  vin  dans  le  cratère  et 
le  verser  ensuite  dans  les  coupes.  —  C'était  aussi  une 
mesui'c  de  capacité  qui  était,  chez  les  Grecs,  le  6*  du 
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cotvle,  et  chez  les  Romains  le  12*  du  selier  :  elle  valait 
0  lit.  045.  Voy.  coTYLE. 

CYATHÉE,  Cyathea,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
l\pe  di.'  la  tribu  des  Cyalhéacées.  renferme  des  espèces 
arborescentes,  à  tiges  droites,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales  des  deux  continents.  Les  plus  remarquables  sont 
lis  C.  (jlauca  et  excelsa  ;  la  première  atteint  de  12  à  15  m. 

CYATHIFORME  [de  cyathe),  nom  donné,  en  Botanique, 
aux  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme  dune  coupe,  1  à  la  lin  duquel  la  fêle  de  Pâques  revient  à 
d'un  gobelet,  comme  dans  les  lichens,  les  champignons,  etc.  !  On  ne  s'en  sert  plus  depuis  Grégoire  XIII. 

CYATHUS,  champignons  Gastéromycètes  du  groupe  des        <ln   annpîli»  Curli'  mi    P^-inX,   .r^ii,,„^. 


de  28  années,  au  bout  desquelles  l'année  recommence  par 
les  mêmes  jours,  en  sorte  qu'après  cette  période  les  lellres 
dominicales  redeviennent  les  mêmes  pour  les  mêmes 
jours.  Le  1"  cycle  solaire  a  commencé  ô  ans  avant  notre 
ère  [Voy.  calendkier  perpétuel).  —  Le  cvtle  lunaire  et 
le  cycle  solaire  combinés  forment  la  période  Dionysienne 
ou  ]  iclonenne,  dite  aussi  Cycle  pascal  :  c'est  un  cycle 
de  552  années  attribué  à  Denys  le  Petit  et  à  Victorius",  ei 

U  même  date. 


Ni(hdariées,  formés  par  une  petite  coupe  contenant  des 
petites  masses  ovoïdes. 

CYBISTIQUE  (du  gr-  xuSirrôj,  culbuter),  une  des  trois 
sortes  de  danse  des  Grecs,  était  accompagnée  de  culbutes 
et  de  tours  de  force.  Voy.  da.nse. 

CYCADÉES,  famille  de  plantes  Gymnospermes,  ayant  le 
port  des  Palmiers  et  des  Fougères  arborescentes,  et  voisine 
des  Conifères  par  l'organisation  intérieure.  —  Genres  : 
Cycas.  Zamia,  Diooii,  Ceralozamia. 

CYCAS,  genre-type  de  la  (araille  des  Cycadées,  ren- 
ferme des  végétaux,  plus  ou  moins  élevés,  à  tronc  simple, 
écailleux,  terminé  par  une  couronne  de  feuilles  divisées; 
à  fleurs  mâles,  disposées  en  un  chaton  dont  les  écailles 
sont  garnies  de  nombreuses  anthères  globuleuses  ;  à  Heurs 
femelles  composées  de  feuilles  rappelant  les  feuilles  vé- 
gétatives, mais  dIus  petites,  à  ovules  nus.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  sont  le  C.  circinalis,  originaire  de  la 
Chine  et  des  îles  Moluc|ues,  qui  a  l'aspect  du  palmier  :  il 

[lorle  des  feuilles  pennées  de  plus  d'un  mètre  de  long;  et 
e  C.  revohita  du  Japon,  dont  les  longues  feuilles  restent 
roulées  à  leur  sommet  en  forme  de  crosse.  Ces  deux  espèces 
contiennent  une  moelle  farineuse  fournissant  mie  espèce 
de  sagou,  avec  laquelle  les  Japonais  font  du  pain.  Leur 
stipe  fournit,  en  outre,  une  sorte  de  gomme,  et  leurs 
fruits  sont  comestibles.  Ces  plantes  caractérisent  actuelle- 
ment la  flore  tropicale.  —  Il  existe  beaucoup  de  plantes 
analogues  aux  Cycas  parmi  les  plantes  fossiles  des  terrains 
secondaires  de  nos  pays. 

CYCLADE,  Cyclas,'  geivrc  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Ortiioconques  sinupalléales  :  coquille  ovale  ou 
Irigonc  très  régulière  ;  charnière  pourvue  de  1  ou  2  dents 
cardinales,  quelquefois  très  petites,  et  de  1  ou  2  dents  la- 
térales allongées  transversalement,  comprimées  ou  lamel- 
leuses  ;  épidenne  épais,  souvent  rongé  près  des  crochets.  — 
Presque  toutes  les  Cyclades  habitent  les  eaux  douces,  no- 
tamment la  Cycladè  cornée  ou  Came  des  ruisseaux 
qu'on  trouve  près  de  Paris. 

CYCLAMEN  du  gr.  xuxXiii'.vo;)  ou  cîclame,  vulg.  PaiH 
de  jjourceau,  genre  de  la  famille  desPrimulacées,  renferme 
des  plantes  herbacées  vivacos,  à  feuilles  radicales,  entières, 
à  fleurs  pendantes,  blanches  ou  purpurines.  L'espèce  la  plus 
commune  a  une  racine  de  forme  orbiculaire,  tubéreuse, 
brune  en  dehors,  blanche  en  dedans  :  les  pourceaux  en 
sont  très  friands.  On  la  trouve  dans  les  lieux  ombragés, 
les  haies,  les  fossés,  etc.  La  racine  du  C.  d'Europe  est 
vermifuge  et  très  purgative  :  elle  faisait  autrefois  la  base 
de  l'onguent  nommé  arthanita  :  on  en  tire  un  principe 
immédiat,  Varthaniline,  et  un  puissant  toxique,  la  cycla- 
miiie.  —  On  cultive  plusieurs  espèces  de  ce  genre  à  cause 
de  lélégance  de  leurs  fleurs. 

CYCLE  ■  du  gr.  xJxXoî,  cercle' .  On  appelle  ainsi  diverses 
périodes  d'un  certain  nombre  d'années,  destinées  pour  la 
plupart  à  faire  concorder  des  aimées  différentes.  Cliez  les 
an  lens,  les  cycles  principaux  étaient  :  la  diétéride.  j)ériode 
de  i  ans,  qui  forme  730  jours  ;  Voctaétéride,  période  de 
8  ans_,  ou  2  922  jours  ;  le  cycle  de  Calippe,  de  76  ans, 
ou  27  759  jours  ;  le  cycle  a  Hipparque,  de  504  ans,  ou 
111035  jours;  le  C.  lunaire  et  le  C.  solaire,  dont  on 
fait  encore  usage  aujourd'hui  dans  nos  calendriers. 

Le  C.  lunaire,  ou  ennéadécaéléride,  est  une  période 
de  19  années  solaires  comprenant  235  liniaisons.  à  l'expi- 
ration desquelles  les  nouvelles  et  les  pleines  lunes  arrivent 
aux  mêmes  époques,  parce  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
de  nouveau,  après  19  ans,  par  rapport  à  la  terre,  dans  les 
mêmes  points  du  ciel.  Ce  cycle  lut  découvert  par  l'astro- 
nome Méton,  l'an  433  av.  J.-C.  ;  il  fut  accueilli  par  les 
Grecs  avec  enthousiasme,  et  l'on  inscrivait  dans  les  temples 
en  lettres  d'or  le  numéro  d'ordre  de  chaque  année  du 
cycle,  d'où  le  nom  de  nombre  d'or  donné  a  ce  numéro. 
Le  cycle  lunaire  actuel  a  commencé  le  I"  janvier  1881  et 
finira  le  1"  janv.  1900.  —  Le  C  solaire  est  une  période 


On  appelle  Cycle  ou  Péi-iode  sothiaque  une  période 
de  1460  ans,  au  bout  de  laquelle  le  commencement  de 
l'année  vague  ou  année  des  Egyptiens  coïncidait  de  nouveau 
avec  l'équinoxe  du  printemps.  Voy.  avnée. 

CYCLE,  se  dit,  en  Physique,  d'une  série  de  modifR-alions 
que  subit  un  corps,  en  passant  d'un  état  à  un  autre.  Le 
cycle  est  fermé,  lorsque  le  corps  revient  à  son  état  initial; 
c'est  ainsi  que  dans  la  machine  à  vapeur  l'eau  d'abord  li- 
quide à  la  température  ordinaire,  est  échauffée,  réduite  en 
vapeur;  puis  elle  pousse  le  piston,  passe  au  condenseur, 
redevient  liquide  ;  elle  parcourt  un  cycle  fermé  d'opéra- 
tions. On  représente  ce  cycle  géométriquement  par  une 
ligne  dont  chaque  point  a  pour  abscisse  et  ordonnée  (ieux 
quantités  qui  mesurent  la  pression  et  le  volume  de  l'eau 
à  un  instant  déterminé  de  l  opération. 

CYCLE,  synonyme  de  vélocipède.  Le  mot  cycle  tend  de 
plus  en  plus  à  remplacer  complètement  le  mot  vélocipède, 
parce  qu'il  est  plus  court  et  qu'il  se  prête  mieux  à  la  for- 
mation de  mots  composés  :  bicycle,  bicyclette,  tricycle, 
quadricycle  [Voy.  ces  mots  et  le  mot  vélocipède). 

CYCLE.  En  Littérature,  ce  mot  désigne  tout  ensemble 
d'épopées  se  rapportant  à  une  même  époque  :  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  le  Cycle  troyen,  le  C.  de  Cnarlemagne,  le 
C.  de  la  Table  ronde.  Voy.  cycliques  (poètes)  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

CYCLIQUES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères.  établie  par  Latreille,  a  pour  caractères 
principaux  :  les  3  premiers  articles  des  tarses  spongieux  ou 
garnis  inférieurement  de  pelotes,  le  pénultième  partagé  en. 
deux  lobes  ;  antennes  filiformes,  corps  arrondi  ;  larves  se 
recouvrant  de  leurs  excréments  ou  vivant  dans  des  tubes 

?|u'elles  traînent  avec  elles,  quelques-unes  nues.  —  Celte 
amille  forme  3  tribus:  les  Cassidaires,  les  Chrysomélines 
et  les  Gallëruciles. 

CYCLIQUES  (poètes).  Voy.  cycle  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

CYCLOÏDE  (du  gr.  xjxXoïtSf.;),  dite  aussi  Trochoide 
ou  Houlette,  courl)e  engendrée  par  un  point  fixe  n'uu 
cercle  roulant  sans  glisser  sur  une  droite.  Chaque  jtoiiit 
d'une  roue  de  voiture  roulant  sur  une  route  droite  décrit 
une  cycloïde.  Galilée  ou  plutôt  le  P.  Mersenne  signalèrent 
cette  "courbe  en  1615.  En  1654,  Roberval  délennina  son 
aire;  en  1644,  il  trouva  le  volume  des  solides  engendrés 
par  la  révolution  de  la  cycloïde  autour  de  sa  Ijase  (  t  de 
son  axe.  En  1658,  Pascal  proposa  une  série  d'autres  pro- 
blèmes relatifs  à  cette  courbe. 

CYCLOLITE  du  gr.  xJxÀo;,  cercle,  et  a:9o;,  pierre), 
Cyclolites,  genre  de  Zoanthaires  fossiles,  de  la  famille  des 
Fongidés,  caractérisé  par  sa  section  circulaire,  sa  base 
plane,  ses  cloisons  nombreuses,  réunies  par  des  svna|)li- 
cules.  Les  Cyclolites  sml  très  aliondants  dans  le  Crétacé 
supérieur  des  régions  méridionales. 

CYCLOLOBÉES,  tribu  de  la  famille  des  Chénopodées. 
Voy.  ce  mot. 

CYCLOMÉTOPES  (du  gr.  xûx^oî,  cercle,  et  jiExtorov, 
front',  famille  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  Lra- 
chyures.  comprend  les  deux  tribus  des  Cancénens  et  des 
Portuniens.  Voy.  ces  mots. 

CYCLOMÈTRE,  appareil  destiné  à  mesurer  le  nombre  de 
révolutions  d'une  roue  ;  il  sert  surtout  en  Vélocipétlie,  pjur 
mesurer  le  chemin  parcouru  par  un  vélocipède . 

CYCLONE  (du  gr.  xJxXo;).  On  appelle  cuclonet,  en  Mé- 
téorologie, les  mouvements  giratoires  de  1  atmosphère  qui 
produisent  les  violentes  tempêtes  des  mers  des  Indes  et 
des  Antilles.  Dans  la  mer  des  Indes  ils  éclatent  surtout  on 
avTil,  mai,  juin,  septembre,  octobre,  novembre;  aux  An- 
tilles, en  août,  septembre,  octobre.  Ils  sont  circulaires; 
dans  l'hémisphère  nord,  la  rotation  du  vent  se  fait  en  sens 
inverse  du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre;  dans 
l'hémisphère  sud,  dans  le  sens  oppose.  Le  baromètre  v  est 
d'autant  plus  bas  que  l'on  est  plus  près  du  centre;  ènl.'n 
le  cyclone  voyage,  décrit  une  parabole  dont  le  sommet  est 
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tourni'  vers  l'ouest,  et  décrit  d'abonl  la  partie  de  cette 
paralM)l(!  la  plus  voisine  de  l'équalfur.  Il  s'élargit  et  s'afl'ai- 
blil  à  mesure  qu'il  marche.  Il  oll're  un  bord  dangereux, 
celui  où  la  vitesse  de  rotation  et  celle  de  translation  s'ajou- 
tent, et  un  bord  maniable,  où  ces  vitesses  se  retranchent. 
Les  cyclones  éclatent  surtout  au  voisinag»;  de  la  rétrogra- 
dation des  alizés  ou  des  changements  de  moussons.  —  On 
donnait,  il  y  a  quelques  années,  le  nom  de  cyclones  à 
d'autres  mouvements  de  l'atmosphère  que  l'on  appelle 
maintenant  tourbillons  et  bourrasf^ues  ;  ces  tourbillons, 
eii;^endrés  dans  l'Atlantique  aux  environs  de  Terre-Neuve 
par  la  condensation  des  vapeurs  chaudes  du  Gulf-Stream, 
sont  peu  étendus  à  leur  naissance  ;  mais  peu  à  peu  ils 
s'agrandissent,  jusqu'à  prendre  un  diamètre  qui  varie  de 
60  à  (300  lieues  marines.  Ils  travcrs<'nt  invariablement 
l'Atlantique  de  l'ouest  à  l'est,  en  inclinant  un  peu  vers  le 
nord  ou  vers  le  sud,  atteignent  d'abord  l'Angleterre,  puis 
la  France,  où  ils  signalent  leur  arrivée  par  une  élévation 
brusque  suivie  d'un  abaissement  consiilérable  du  baromètre, 
et  vont  enlin  s'éteindre  vers  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne. 
L'expérience  a  montré  que  ces  tourbillons  sont  en  grande 
partie  l'origine  des  orages  qui  ravagent  la  France  pério<li- 

Îuement,  et  qui  prennent  naissance  dans  leur  partie  méri- 
ionale,  tandis  que  leur  partie  centrale,  où  la  pression 
barométrique  est  toujours  très  basse,  est  le  théâtre  de 
tempêtes  plus  ou  moins  violentes.  —  Dans  les  stations  mé- 
téorologiques établies  sur  les  différents  points  de  la  France, 
on  relève  chaque  jour  les  pressions  uarométriques,  qui, 
transmises  à  l'Observatoire,  permettent  de  tracer  sur  une 
carte  spéciale  ce  qu'on  appelle  les  courbes  d'égale  pression  : 
si  ces  courbes  tournent  toutes  leur  concavité  vers  un 
même  point,  c'est  que  ce  point  est  le  centre  d'un  tourbil- 
lon; la  comparaison  des  cartes  de  deux  jours  consécutifs 
fait  reconnaître  la  direction  dans  laquelle  il  se  propage; 
et  de  là,  la  possibilité  de  prévoir  quels  sont  les  pouits 
menacés  par  les  mauvais  temps  et  les  tempêtes,  et  (l'indi- 
quer le  jour  prochain  où  ils  seront  atteints.  M.  Faye  a 
montré  que  ces  grands  mouvements  giratoires  de  l'atmo- 
sphère naissent  dans  les  couches  supérieures  de  l'air.  Ces 
tourbillons  voyagent  avec  les  couches  dans  lesquelles  ils 
sont  nés,  puis  ils  se  propagent  de  haut  en  bas  verticale- 
ment, jusqu'à  ce  qu  ils  atteignent  le  sol;  ce  mouvement 
déterinme  une  succession  de  spires  descendantes  qui 
arrivent  graduellement  à  se  resserrer  et  à  concentrer  dans 
un  espace  circulaire  de  plus  en  plus  étroit  toute  la  force 
emmagasinée  depuis  le  premier  moment.  Les  tourbillons 
de   l'air  sont  de   tous  points  comparables  aux  tourbillons 

au'on  observe  dans  les  cours  d'eau  :  c'est  le  phénomène 
e  l'entonnoir;  les  spires  ont  un  mouvement  d'autant  plus 
énergique  que  les  molécules  otfrent  moins  de  résistance, 
mais,  «tans  l'eau  comme  dans  l'air,  le  phénomène  est  le 
même.  Il  n'y  a  qu'un  mouvement  ascendant  dans  les  trom- 
bes, mais  il'n'a  rien  de  commun  avec  les  giralions  propre- 
ment dites  :  c'est  un  mouvement  extérieur  à  la  trombe, 
produit  par  la  propulsion  de  l'air  au  point  où  elle  frappe; 
violemment  comprimé  sur  le  sol,  l'air  rebondit  de  côté, 
emportant  des  ilébris  de  toute  nature  :  c'est  là  le  seul 
mouvement  ascendant  reconnu  par  M.  Faye.  La  théorie  de 
M.  Faye  est  aujourd'hui  universellement  adoptée. 

CYCLOPÉENNES  (coxsthcctions)  ou  pélasgiques,  con- 
structions anciennes  que  la  Fable  attribuait  aux  Cyclopcs 
et  qui  paraissent  être  rœu\Te  des  Pélasges.  Elles  se  font 
remarquer  par  les  énormes  dimensions  des  pierres,  taillées 
en  polyèdres  irréguliers,  et  par  l'absence  totale  de  ciment. 
Il  en  subsiste  encore  de  nomnreux  vestiges  dans  l'Argolide, 
à  Corinthe,  en  Italie,  en  Sartlaigne,  etc.  DodwcU  en  a 
donné  une  description  ;  Petit-Radcï  a  formé  une  collection 
de  modèles  de  ces  constructions,  que  l'on  conserve  à  Paris 
(Bibliothèque  Mazarine). 

CYCLOPES,  géants  de  la  Fable.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

ctcLOPEâ,  genre  de  petits  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Branchiopodes  (Monocles  de  Linné),  caractérisés  par  un  œil 
umque,   un  test  univalve,  un  corps  allongé,  terminé  en 

Jueuc,  par  2  à  4  antennes  et  6  à  10  pattes  soyeuses.  Les 
yclopes  habitent  les  eaux  douces  et  stagnantes. 
CYCL.OPTÈRE  (du  gr.  xûxXo;  et  Txspov,  nageoire), 
Cyclopterus,  genre  de  Poissons  malacoptéry^iens  subbra- 
chiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  caractérisés  par  leurs 
ventrales,  dont  les  rayons,  suspendus  autour  du  bassin  et 
réunis  par  une  seule  membrane,  forment  un  disque  ovale 
«t  coucave  dout  le  poisson  se  sert  comme  d'mi  suçoir  pour 


se  fixer  aux  rochers.  Lfs  Cvcl^ptères  ont  la  Imuchc  large, 
garnie  de  dents  pi)iiilufs,  les  opercules  petits.  Parmi  le» 
espèces  on  distingue  le  ('..  lump  (  Voy.  lump)  et  le  C.  li- 
paris,  qui  habitent  sur  nos  côtes. 

CYCLOSTOME  (thi  gr.  x-JxXoç  et  ffTÔp.a,  bouclie), 
Cycloslornua.  Les  Cyclostomes  constituent  une  famille  ou 
un  ordre  de  Poissons  chomlroptérvgiens,  (jui  doivent  leur 
nom  à  la  ventouse  circulaire  (|uî  entoure  leur  Iwuche. 
Leur  corps  est  vermiforme;  leur  peau  nue  et  vis<jueiise, 
leur  sfjuclette  en  partie  (ibreux.  lis  se  nourrissent  de  sub- 
stances animales  et  de  matières  en  putréfaction.  Leur  prin- 
cipal genre  est  celui  des  Lamproies.  Voy.  ce  mot. 

CTCLOSTOME,  Cyclostoma,  ffeiirc  de  Mollusi|ucs  gastéro- 
podes, de  l'ordi-e  des  Pectinibranches  :  co(|uille  spirale 
dextrc,  enroulée  régulièrement  à  tous  les  âges  ;  ouverture 
ronde  à  bords  réunis,  souvent  réiléchis  en  bourrelet,  et 
munie  d'un  opercule  :  l'animal  a  une  tète  distincte  armée 
de  deux  tentacules  oculés  et  une  es]»èce  de  cœur  arlériel; 
il  respire  à  l'aide  d'une  cavité  pulmonaire  communi(|uant 
au  dehors  par  une  large  fente.  Les  Cyclostomes  sont  de» 
coquilles  terrestres;  on  en  trouve  de  fossiles  dans  tous  le» 
terrains  tertiaires;  les  espèces  vivantes  sont  très  nont- 
breuses. 

CYDONiA,  nom  latin  du  cogxassier. 
CYGNE  (du  gr.  x-Jx-w;),  Cycnus,  genre  d'Oiseaux  aqua- 
tiques, de  l'ordre  des  Palmipèdes  lamellirostres,  caractérisé 
[lar  ses  tarses  courts,  son  col  allongé,  son  liée  plus  long  que 
arge,  et  surtout  par  la  grâce  et  l'élégance  de  ses  contours 
et  de  ses  mouvements.  On  en  compte  5  ou  6  espèces,  com- 
munes à  tous  les  continents,  mais  liabitant  surtout  les  con- 
trées septentrionales. 

La  plus  connue  est  le  Cygne  dojnestigue,  ou  C.  à  bec 
rouge  [Anas  olor),  dont  le  plumage  est  d'une  blancheur 
passée  en  proverbe.  C'est  le  plus  graml  des  oiseaux  na- 
geurs :  il  peut  avoir  1  m.  50  clu  bout  du  bec  à  l'extrémité 
de  la  queue;  son  bec  est  rouge  dans  toute  sa  longueur, 
excepte  à  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure,  qui  est 
noire,  ainsi  que  l'excroissance  charnue  qui  s'élève  vers  la 
base  de  cette  même  partie  du  bec;  on  remarque  aussi  de 
chaque  coté  des  joues  une  place  dépourvue  de  plumes, 
qui  est  noire  et  triangulaire.  Ses  jamlies,  ses  pattes,  se» 
ongles  sont  d'un  gris  foncé.  Les  jeunes  cygnes  ont  une  li- 
vrée grise,  dont  ils  se  dépouillent  à  leur  première  mue, 
La  femelle  construit  son  nid  avec  des  herbes  sèches,  et  y 
pond  6  ou  7  œufs  très  gros  et  blancs.  Le  cvgne  est  robuste 
et  courageux;  son  bec  et  ses  ailes  sont  des  armes  puis- 
santes dont  il  se  sert  vigoureusement  pour  repousser  le» 
attaques  des  oiseaux  de  proie  et  même  cies  chiens.  Comme 
les  oies  et  les  canards,  le  cyçne  marche  mal  :  aussi  quitte- 
t-il  rarement  les  eaux  ;  mais  il  nage  avec  grâce  et  majesté 
et  fait  le  plus  bel  ornement  des  pièces  d'eau;  il  vole  rare- 
ment, mais  son  vol  est  rapide  et  très  élevé.  Il  se  nourrit 
de  plantes  aquatiques,  d'insectes,  de  grenouilles  et  de  vers. 
Les  anciens  prétendaient  que  le  cygne  près  de  mourir 
faisait  entendre  un  chant  mélodieux  ;  cependant  il  ne  pro- 
duit jamais  qu'un  sifflement  sourd  et  strident,  qui  est  loin 
d'être  agréable.  La  chair  du  cygne  est  noire  et  coriace;  son 
duvet  est  très  recherché. 

Le  C.  sauvage,  qui  est  la  souche  du  cygne  domestique, 
est  moins  gros  que  lui  ;  son  bec  est  plutôt  jaune  que 
rouge,  et  la  tache  de  ses  joues  est  jaune,  au  lieu  d'être 
noire.  Il  habite  les  régions  du  Nord  et  ne  dcscefid  dans  nos 
contrées  que  dans  les  hivers  très  rigoureux.  Sou  cri  est 
moins  désagréable  que  celui  du  cygne  domestique,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  C  musicus. 

Le  C.  noir  (C.  atratus]  est  une  espèce  particulière  â 
l'Australie  et  peu  répandue  en  Europe. 
Cygne  à  capuchon.  Voy.  dronte. 
CYGXE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  située  dans 
la  Voie  Lactée,  entre  Céphée,  la  Lyre  et  le  Renard.  Son 
ascension  droite  moyenne  est  20  h.' 20  m.,  sa  déclinaison 
42°.  On  y  trouve  1  étoile  de  2"  grandeur,  5  de  5°,  10  de 
4%  51  de  5".  C'est  dans  cette  constellation  que  se  trouve 
la  célèbre  étoile  dite  61*  du  Cygne,  dont  Bessel  a  mesuré 
la  parallaxe. 

CYLINDRE  (du  gr.  x-JAivopo;),  surface  engendrée  par 
une  droite  mobile  ou  génératrice  qui  se  déplace  parallèle- 
ment à  elle-même  en  rencontrant  constamment  une  courbe 
fixe  ou  directrice.  —  Le  cylindre  droit  à  base  circulaire 
est  celui  dans  lequel  la  directrice  est  un  cercle  et  où  la 
génératrice  est  perpendiculaire  au  plan  de  ce  cercle.  Dans 
les  éléments  de  géométrie,  on  donne  le  nom  de  cylindre 
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i  la  lijjurc  engeiidreo  par  un  rectangle  qui  tourne  autour 
l'un  lie  ses  côtés  comme  axe  :  la  surface  engendrée  par  le 
:ôté  opposé  à  l'axe  est  la  surface  latérale  du  cylindre  ;  les 
renies  perpendiculaires  à  l'axe,  qne  décrivent  les  deux  autres 
:ôtés,  sont  les  baaes  ;  la  distance  des  deux  bases  est  la 
hauteur.  —  La  surface  latérale  et  le  volume  d'un  tel 
îvlindre  sont  donnés  resj)ectivement  par  les  formules  2  ir  HA, 
jrK*/i,  en  désignant  par  R  le  rayon  »ie  l«sc  et  par  A  la 
lauleur.  Le  volume  compris  dans  un  cylindre  quelconque 
între  deux  plans  jjaralléles  a  de  même  iKjur  mesure  la 
surface  de  la  section  déterminée  par  un  de  ces  plans,  mul- 
[ipliée  par  la  distance  des  deux  plans. 

Les  cylindres  de  métal  sont  de  la  plus  grande  utilité  dans 
les  Arts  mécaniques  :  on  s'en  sert  pour  aplatir  uniformé- 
ment les  feuilles  ou  plaques  de  tôle,  de  plomb  et  de  cuivre 
Voij.  laminage)  ;  |)our  fouler,  lustrerou  imprimer  les  étoffes 
[Voy.  calandre),  etc. 

Un  appelle  encore  cylindre  un  gros  rouleau  de  pierre, 
le  lx)is  ou  de  fer  dont  on  se  sert  |K>ur  écraser  les  mottes 
l'une  terre  labourée,  et  pour  aplanir  les  allées  d'un 
jardin. 

Cylindre  noté,  cylindre  de  bois  qui  sert,  dans  les  seri- 
nettes et  l'orgue  de  Barbarie,  à  lever  les  soupa|)es  des 
luvaux  qui  doivent  émettre  les  sons.  Le  mécanisme  des 
:ylindres  notés  se  retrouve  dans  la  musique  des  pendules, 
les  tabatières,  etc. 

Projection  cylindrique.  Voy.  projection. 

Protubérances  cylindroides,  cor|)s  cylintlriques  et  con- 
tournés sur  eux-mêmes  qui  sont  placés  à  la  partie  posté- 
rieure des  ventricules  latéraux  du  cerveau. 

CYLINDRE  CENTRAL.  En  Aiutomie  végétale,  c'est  la  partie 
centrale,  à  section  circulaire,  de  la  tige  ou  de  la  racine  ; 
elle  est  comprise  dans  l'endoilerme.  contient  le  péricycle,  les 
faisceaux  lil)ériens  et  ligneux  séparés  (racine)  ou  réunis 
(tigci.  et  la  moelle. 

CYMAISE  ou  CIMAISE  (du  gr.  x-jjjLiTiov,  ondulation), 
moulure  en  doucine  qui  termine  la  corniche  d'un  bâti- 
ment. Son  profd  se  compise  de  deux  arcs  de  cercle  pré- 
sentant la  ligure  de  la  lettre  S.  —  Les  menuisiers  appellent 
ain>i  une  moulure  qui  sert  de  couronnement  aux  lambris 
d'appui. 

CYMBALES  (du  gr.  X'j[x6x>k0v).  instrument  de  percus- 
sion, composé  de  deux  disques  métalliques  égaux,  ayant 
chacun  à  leur  centre  une  petite  cavité,  percée  de  façon  à 
recevoir  une  doujjle  courroie,  dans  laquelle  on  passe  la 
main  pour  les  frapper  l'un  contre  l'autre.  Autrefois  les  meil- 
leures cymi)ales  venaient  d'Orient  :  on  les  nommait  cym- 
bales turques.  Les  cymbales  antiques,  beaucoup  plus 
petites  que  les  cymbales  onlinaires,  «uit  la  même  forme. 
Leur  s<jn  est  d'autant  plus  aigu  qu'elles  ont  plus  d'épais- 
seur et  moins  de  largeur.  Berlioz  est  le  premier  compo- 
siteur mo<lcrne  qui  ait  fait  usage  des  cymliales  antiques. 

Cymbale,  jeu  d'orgue  aigu,  qui  se  compose  de  3  à  7 
luvaux  à  bouche,  en  étain,  sur  chaque  note.  Un  lesaccorde 
à  la  tierce,  à  la  quinte,  à  l'wtave. 

CYME  ou  CIME  (du  ht.  cyvia),  mode  d'indorescence. 
Diins  certains  végétaux  à  feuilles  opposées,  avant  la  tleur 
qui  termine  le  rameau,  se  trouvent  deux  Iwurgeons 
opposés  ;  les  rameaux  qu'ils  protluisent  fournissent  à  leur 
tour  lieux  nouveaux  boui-geons  opposés  non  loin  du  som- 
met, et  ainsi  de  suite;  si  au  contraire  les  feuilles  sont 
verticillées  par  tn)is.  les  bourgeons  prennent  aussi  nais- 
sance titjis  jiar  trois  :  dans  les  deux  cas,  l'inflorescence 
s'appelle  cyme,  dichotomc  dans  le  premier,  trichotome 
dans  le  second.  Si  dans  l'inflorescence  dicbotome  tous  les 
bourgeons  avortent  du  même  côté,  l'ensemble  des  rameaux 
forme  un  axe  courbe  roulé  en  crosse  à  l'extrémité  {cyme 
Korpioïde)  ;  si  l'avortement  porte  alternativement  sur  le 
bourgeon  de  droite  et  sur  celui  de  gauclie,  les  points  d'in- 
sertion des  fleui-s  se  trouvent  comme  sur  une  hélice  [cyme 
héliriude). 

CYMÈNE  ou  cvNOL,  hydrocarbure  découvert  par 
(jerliardt  et  Cahours  en  déshydratant  le  camphre  avec 
l'acide  phosphorique  :  depuis  on  l'a  retiré  des  produits  de 
la  distillation  de  la  houille.  Sa  formule  est  C'**H**.  Voy.c.\»- 
Pii<ii;k\f:. 

CYMINOIS,  genre  d'Oiseaux  de  proie,  de  l'ordre  des  Ra- 

•  iiumes,  famille   des  Falconidés  :   bec  très    crochu, 

lit  assez  allongé  ;  ailes  oiituscs.  Ou  n'en  connaît  que 

(■spéces,  f|ui  se   trouvent  à  la  (;uy.ine  et  au  Brésil  : 

le  *;.  bec-en-crnr    [C.    uncinatus]   cl  le  C.  à  manteau 

noir  [C.  guiancnsis).   Voy.  aigle. 


cTMi.NDis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères  et  de  la  famille  des  Carabiques. 

CYMODOCÉE.  Cytnodocea,  genre  de  Crustacés  isopodes, 
voisins  des  Spbéromes.  La  C.  poilue  [C.  pilosa],  de  la 
Méditerranée,  en  est  le  type. 

CYMOPHANE  (GIO.AW^),  aluminate  de  glucinium.  qui 
cristallise  en  prismes  orthorhombiques.  Il  est  d'une  couleur 
jaune  ou  verte  et  rave  le  quartz.  Les  variétés  limpides  sont 
recherchées  en  joaillerie,  et  y  sont  connues  sous  le  nom 
de  chrysolitlie  ;  une  belle  variété  verte  de  Sibérie  s'appelle 
Alexandrite.  On  le  trouve  à  Ceylan,  au  Brésil,  claiis  le 
Connecticut,  en  Sibérie,  etc. 

CYMOTHOÉ,  Cymothoa,  genre  de  Crustacés  isopodes, 
voisins  des  Cloportes,  vivent  en  parasites  sur  le  corps  de 
divers  poissons. 

CYNANCHE  (du  gr.  %irjijyi\),  Cynanchum,  genre  de  la 
famille  des  Asclépiadées,  renferme  des  plantes  berlwcées 
des  bords  de  la  Méditerranée,  à  tiges  volubiles,  remplies 
d'un  suc  laiteux  ;  à  feuilles  opposées,  en  cœur  ;  à  ombelles 
interpétiolaires.  Tous  les  cynanches  sont  purgatifs,  et  qtiel- 
ciues-uns  sont  de  violents  poisons  [Voy.  dompte-venin)  ; 
l  espèce  principale  est  le  C.  de  Montpellier,  à  racines 
rampntes,  à  fleurs  blanches  en  étoile  ;  on  extrait  de  sa 
racine  un  suc  drastique  dont  on  se  sert  comme  de  la  scam- 
monée.  La  racine  du  C.  vomitif  fournit  l'ipécacuana  du 
commerce. 

CYNANTHROPIE  (du  gr.  xûeav,  chien,  et  dwepwrroç, 
homme),  variété  de  la  mélancolie  dans  laquelle  le  malade 
croit  être  changé  en  diien,  et  imite  la  voix  et  les  habitudes 
de  cet  animal. 

CYNARÉES,  CTNAnocÉPHALES.   Voy.  CntXRÉES. 

CYNCHRAMUS,  oiseau    Voy.  miliaru. 

CYNÉGÉTIQUE  du  gr.  x'jvt,--îx'.xt,).  Les  Grecs  appelaient 
ainsi  l'art  de  la  chasse.  Oppien  a  laissé  sous  ce  titre  un 
poème  estimé. 

CYNIPS,  genre  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrants,  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Gallicoles.  Ce 
sont  des  insectes  de  petite  taille, de  couleur  noire  ou  fauve, 
à  antennes  filiformes  de  13  à  15  articles.  Les  femelles  ont 
une  tarière  cachée  dans  l'alxlomen,  tantôt  droite,  tantôt  très 
grêle  et  roub-e  en  spirale  :  elles  s'en  servent  pour  percer 
les  pédoncules  des  feuilles,  les  tiges  ou  les  racines  des 
plantes  et  y  déposer  leurs  œufs.  L'irritation  proiluite  par 
cette  piqûre  et  entretenue  par  le  développement  de  la  larve 
détermme  un  afflux  de  sève  et  produit  les  excroissances 
connues  sous  les  noms  de  galles  et  de  bédéyuars  Voy. 
ces  mots).  Quand  la  larve  est  devenue  insecte  parfait,  elle 
sort  de  sa  prison  en  perçant  un  petit  trou  circulaire,  et  s»? 
répand  dans  la  campagne.  Les  Cynips  se  trouvent  particu- 
lièrement sur  les  cliènes.  les  rosiers  sauvages,  les  figuiers, 
etc.  Quelques  espèces  aptères  s'attaquent  au  chevelu  des 
racines.  La  médecine,  l'industrie  et  même  l'arboriculture 
mettent  à  profit  les  galles  des  Cynips.  Voy.  tan»n  et  galle 
d'une  part,  et  d'autre  part,  pour  la  maturation  des  figues, 
caprificatiox. 

CYNIQUE  école),  curieux  groupe  de  philosophes, rangés 
parmi  les  demi-socratiques,  parce  qu'ils  étaient  issus  de 
l'enseignement  de  Socrate.  Les  représentants  principaux  de 
cette  école  sont  .Antisthène,  Di«^ne  de  Sinope,  Cratès  le 
Thébain.  Leur  lieu  de  réunion,  le  gymnase  du  Cvnosarge, 
et  plus  encore  la  négligence  de  leur  tenue  et  la  singularité 
lie  leurs  mœurs  furent  l'origine  de  cette  appellation  de  cy- 
niques. Leur  morale,  très  austère,  déclare  que  la  vertu 
est  la  seule  fin,  le  seul  bien  de  l'homme  et  la  seule  source 
du  bonheur  :  qu'il  n'y  a  d'autre  mal  que  le  vice  ou  la  ser- 
vitude des  passions,  et  que  tout  le  reste,  besoins,  plaisirs, 
santé,  richesse,  dignité*,  etc.,  est  indifférent.  Le  rôle  du 
philosophe,  pour  aniver  à  l'indépendance  des  choses  exté- 
rieures, est  donc  de  s'exercer  à  la  douleur,  à  l'endurance  : 
a  Moins  nous  avons  de  besoins,  disait  Antisthène,  plus  nous 
ressemblons  aux  dieux,  qui  n'en  ont  aucun  ».  La  vertu 
s'apprend  par  l'exercice,  par  les  privations,  les  macérations 
même,  et  le  renoncement  au  monde.  Antisthène  et  Dio- 
gène.  vêtus  d'un  manteau  rude  et  souvent  troué,  pieds 
nus,  la  l)esace  sur  l'épaule,  faisaient  en  conséquence  pro- 
fession de  i)auvrelé,  renonçaient  à  la  vie  sociale  et  à  la 
famille,  vivaient  en  mendiants  de  la  nourriture  la  pkis 
grossière,  tout  entiers  à  leur  apostolat  de  prédication,  par- 
fois très  importune:  sans  domicile  personnel,  ils  gîtaient 
sous  les  portiques  ou,  comme  Diogène,  dans  un  tonneau. 
Revenir  a  la  simplicité  de  l'état  de  nature  semble  être 
^  l'idéal  de  leur  philosophie  pratique.  Ou  les  a  appelés  des 
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or.'(j{twu.r,  «les  excentriques,  à  cause  de  leurs  allures  ex- 
lérieureï.,(jiu'l(niofois  aussi  U'^^capiuÏHS  de  l'antiquité. — 
Voy.  DiopciK'  Laërcc;  Ed.  lellcr.  Philos,  des  Grecs,  Irad. 
Uo'ufroux.  I.  m. 

CYNOCÉPHALE  (du  gr.  xuvoxÉ'ia>>Oî,  U'Ie  de  chien), 
Cynocep/ialns,  ponre  de  Quadrumaiies  appartenant  au 
s(>us-ordro  des  Pilhccins  ou  Singes  <le  l'ancien  continent  : 
ils  sont  munis  d'abajoues  et  ont  le  museau  allongé,  tronqué 
à  l'extrémité;  leurs  crêtes  sourcilières  sont  très  dévelop- 
pées et  s'élèvent  au-dessus  des  yeux,  en  sorte  que  le  front 
est  entièrement  etfacé,  ce  qui  "donne  à  la  tète  de  ces  ani- 
maux une  certaine  ressemblance  avec  celle  du  chien  ;  leur 
queue,  de  longueur  médiocre,  se  relève  à  son  origine  pour 
se  reployer  ensuite  et  descendre  jusqu'au  jarret  :  leurs 
fesses  sont  calleuses.  On  les  trouve  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Afrique.  Ils  sont  intelligents,  mais  brutaux,  et  ils  de- 
viennent méchants  et  farouches  en  vieillissant.  Les  plus 
remarquables  sont  :  le  Mandrill,  à  face  bleue,  avec  un 
nez  rouge  et  une  longue  barbe  jaune;  le  Babouin,  jaune- 
verdàtre  et  à  face  noire  ;  le  Tartarin  ou  Hamadryas,  qui 
a  la  face  couleur  de  chair  et  la  tète  ornée  d'une  longue 
crinière,  et  les  Papions,  singes  de  petite  taille  répandus  en 
Afrique  et  en  Arabie.  On  trouve  fréquemment  des  cyno- 
céjiliales  représentés  dans  les  sculptures  des  Egj'ptiens. 

CYNODON  (c.-à-d.  dent  de  chien),  genre  de  Graminées. 

Voi/.   CIIIE.MIEXT. 

CYN06L0S8E  (du  gr.  xuvôvXwijffOv) ,  Cynoglossutn, 
vnlg.  Langue-de-Chien,  genre  de  la  famille  des  Borragi- 
nces,  renferme  des  plantes  herbacées  à  tiges  rameuses  et 
garnies  de  (leurs  de  couleur  rouge  vineux.  Le  type  du 
genre  est  la  C.  officinale,  plante  bisannuelle  d'un  vert 
pâle  un  peu  argenté;  ses  feuilles  sont  couvertes  d'un  du- 
vet très  fin  et  ont  la  forme  d'une  langue  ;  ses  fleurs  sont 
en  épis.  Elle  croît  naturellement  en  France,  au  bord  des 
sentiers.  Ses  feuilles  passent  pour  émoUientes,  anodines  et 
narcotiques.  On  en  fait  un  extrait  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  de  cynoglosse.  On  connaît  encore  la  C. 
argentée,  la  C.  printaliière  {Petite  Bourrache  ou  Caba- 
ret des  murailles],  la  C.  à  feuilles  de  lin,  etc. 

CYNOPITHÈQUE  (du  gr.  xûwv, chien,  et  riÔTjXOî,  singe), 
genre  de  Singes,  intermédiaires  entre  les  Cynocéuliales  et 
les  Magots,  a  pour  type  le  Singe  noir  de  l'île  Célèbes. 

CYNOREXIE  (du  gr.  xûwv  et  ôpE^i;,  appétit).  Faim  ca- 
nine, maladie  nerveuse  de  l'estomac,  caractérisée  par  une 
faim  excessive  et  par  le  vomissement  de  tous  les  aliments 
peu  après  leur  ingestion.  Voy.  boulimie. 

CYNORRHODON  ou  Rose  de  Chien.  Voy.  églantier. 

CYNOSURE  (du  gr.  xuvôaoupa),  nom  sous  lequel  on  dé- 
sijfiiait  jadis  la  Petite  Ourse. 

cïNOscRE,  Cy»J0SMr»«,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Festucacées,  a  pour  type  la  Creteile  des  prés 
(C.  crisfatus),  commune  «ans  nos  prairies. 

CYPÉRACÉES  (lu  g.-type  Cy/jerj^,  Souchet),  famille  de 
plantes  Monocotylédoncs,  voisine  des  Graminées,  renferme 
un  ^raiid  nombre  de  végétaux  herbacés  qui  croissent  en 
général  dans  les  lieux  humides.  Leur  racine,  annuelle  ou 
vivace,  (ibreusc,  présente  des  tubercules  charnus  remplis 
d'une  substance  blanchâtre  et  amylacée  ;  la  tige  est  un 
chaumeà  section ord.  triangulaire;  les  feuilles  ont  une  gaine 
non  fendue  ;  les  fleurs  forment  des  épis  ovoïdes,  globuleux 
ou  cylindriques  ;  l'embryon  est  albumineux. —  Cette  famille 
forme  5  tribus  :  Cypérées,  Scirpées,  Schœnées,  Sdériées, 
Caricces.  A  la  tribu  des  Cypérées  appartiennent  le  Sou- 
chet  et  le  Papyrus.  Voy.  ces  mots. 

CYPHELLE  (du  gr.  xjseXXa,  oreilles!,  genre  de  Cham- 
pignons Basidiomycètes,  eii  coupe,  qui  croissent  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres. 

CYPHOSE  ià\i  gr.  xû^uaiç,  courbure).  Voy.  bosse   et 

GIBBOSITÉ. 

CYPR^A,  nom  latin  scientifique  des  coquilles  appelées 
vulg.  Porcelaines.  Voy.  porcelaine.  | 

CYPRÈS  (du  gr.  xuTripiaaOî),  Cupressus,  genre  de   la  ' 
fomille  des  Conifères,  type  de  la  tribu  des  Cupressinées.  Le  1 
C.  fastigié  ou  pyramidal   [C.  aempervirens' ,  originaire  i 
dii  Levant,  est  très  répandu  dans   le  midi  dé   l'Europe. 
C  est  un  arbre  résineux,  de  haute  taille  et  de  forme  pvra-  | 
midale  :  racines  nombreuses  et    déliées,  tronc   élevé,"  ra- 
meaux pressés  contre  la    tige  ;   feuillage  d'un  vert  foncé, 
compose  de  petites  folioles  frabriquécs  les  unes  sur  les  au- 
tres; fleurs  ecailleuses,  fruit  en  cône  de  la  grosseur  d'une 
noix.  Le  cyprès  est   l'arbre  des  tomlieaux;  les  anciens  l'a- 
vaient  consacré  à  l'iutou.  Dans  le   Midi,  on  fait  avec   cet 


arbre  des  haies  très  serrées  et  très  hautes  pour  servir  d'a- 
bri aux  jardins  et  à  certaines  cultures.  Son  bois,  fort  et 
incorruptible,  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  La 
résine  qui  en  découle  est  utile  contre  les  blessures  ré- 
centes, et  donne  une  belle  couleur. —  Le  C.  étalé  [C.ho- 
rizontalis),  dit  aussi  Arbre  de  Montpellier,  n'est  qu'une 
variété  du  précédent;  son  bois  est  excellent  pour  la  char- 
pente. On  remarque  encore  le  C.  pendant  ou  glauque,  le 
C.  faux-thuya  ou  Cèdre  blanc  du  Canada,  et  le  C.rhaui'e 
ou  de  la  Louisiane,  qu'on  range  auj.  dans  le  genre  Taxo- 
dium. 

Petit  Cyprès.  Voy.  saxtolixe. 

CYPRIN.   Voy.  cvprinidés. 

CYPRINE,  Cyprina,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  inlégropalléales  :  coquille  renlléc 
et  symétrique  dépourvue  de  côtes;  ligament  externe; 
charnière  munie  de  2  dents  cardinales  de  petite  dimension 
et  de  2  dents  latérales.  Les  Cyprines  vivent  auj.  dans  les 
mers  froides  ;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  1  étage  con- 
chylien. 

CVI'RINE.     Voif.   IDOCRASE. 

CYPRINIDfs.CYPHiNoïuES, CTPRtNS  (du  g.-typc  Cyprinus), 
noms  divers  sous  lesquels  on  désigne  une  lamille  considé- 
rable de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  caractérisés  par  une  bouche  petite  et 
sans  dents,  à  lèvres  protractiles  ;  o  rayons  plats  aux  ouies, 
une  seule  nageoire  dorsale,  un  intestin  court  et  sans  ciccum. 
Ils  habitent  les  eaux  douces  et  sont  omnivores,  mais  non 
carnassiers.  —  Aux  Cyprins  propr.  dits  appartiennent  la 
Carpe  {Cyprinus  carpio),  le  Cyprin  doré  ou  Dorade,  le 
Barbeau,  la  Tanche,  le  Goujon,  la  Brème,  l'Able  cl  tous 
les  poissons  blancs.  Les  Loches,  les  Anableps,  etc.,  font 
encore  partie  des  Cyprinidés. 

CYPRINUS,  nom'latin  scientifique  du  genre  carpe. 

CYPRIPÈDE,  Cypripedium,  genre  oc  la  famille  des 
Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Cypripédiécs,  renferme 
des  plantes  herbacées  à  racines  fibreuses,  à  tiges  foliacées, 
à  fleurs  grandes,  remarquables  par  leur  forme  bizarre  en 
sabot  et  leur  odeur  suave.  Elles  croissent  dans  les  parties 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  Ijoréal,  surtout  en 
Amérique.  Plusieurs  espèces  sont  recherchées  à  cause  de 
leurs  fleurs.  Le  type  du  genre  est  le  C.  sabot  de  Vénus 
ou  de  la  Vierge,  oui  croît  dans  les  Alpes. 

CYPRIS,  genre  de  Crustacés  entomost racés,  à  carapace 
bivalve,  renferme  de    petites    espèces  aquatiques  dont  la 

Principale  est  la  C.  pubère,  commune  dans  lus  mares  des 
ois  aux  environs  de  Paris. 
CYPSÈLE,  synonyme  à' Akène.  Voy.  ce  mot. 
CYPSELUS,  nom  latin  scientifique  du  martinet.- 
CYRÉNAÏQUE  (école),  fondée  parle  disciple  de  Socrate 
Aristippe  de  Cyrcne,  dont  les  continuateurs  furent  sa  fille 
Arété,  son  pctit-iils  Aristippe  le  Jeune,  puis  Théodore 
l'athée,  Hégésias  Pisithanate  et  Annicéris.  Cette  école  pro- 
fesse au  début  que  le  bonheur  de  l'homme  est  dans  le 
plaisir,  que  le  plaisir  est  le  seul  bien  et  la  fin  unique  de  la 
vie  :  aussi  est-elle  encore  appelée  l'école  hédonique  (de 
Tfiovf^,  plaisir).  Il  n'y  a,  enseignait  Aristippe,  que  trois 
états  de  l'être  sentant  :  le  plaisir,  qui  est  un  mouvement 
harmonique;  la  douleur,  un  mouvement  rude  et  violent; 
enfin  l'absence  de  plaisir  et  de  douleur,  qu'il  comparait  à 
l'état  d'un  cadavre.  La  nature  recherche  le  premier  état, 
sans  souci  du  passé  qui  n'est  plus,  ni  de  l'avenir  qui  ne 
sera  peut-être  pas  :  le  plaisir  présent  est  donc  seul  un 
bien.  C'est  le  Carpe  diem  d'Horace.  Les  cyrénaï()ues  ne 
font  d'ailleurs  nulle  acception  de  la  dignité  des  actions  ou 
de  la  qualité  des  plaisirs,  déclarant  les  jouissances  et  dou- 
leurs du  corps  plus  sensibles  que  celles  de  l'âme.  Pour- 
tant ils  reconnaissaient  les  plaisirs  spirituels,  au  delà  des 
impressions  des  sens,  et  Aristippe  recommandait  fort  la 
culture  de  l'esprit.  Homme  de  plaisir  lui-même,  en  voyages 
perpétuels  à  .Uhènes,  à  Mégare,  à  Corinthe,  en  Sicile,  en 
Asie  Mineure,  courtisan  de  Denys  l'Ancien  et  de  Denys  le 
Jeune,  il  fut,  par  son  égalité  d'âme,  sa  souplesse  cl  sa 
Ixuine  humeur,  un  des  beaux  esprits  de  son  temps  ;  sa 
verve  d'ironie  en  face  de  Denys  le  tyran,  à  l'endroit  même 
de  Platon,  de  Diogène  ou  de  ses  propres  détracteurs,  est 
élégante,  délicate,  attique.  Diogène  Laërce  nous  a  conservé 
un  grand  nombre  de  «  ses  mots  »,  célèbres  dans  toute 
l'antiquité.  Un  jour  le  roi  Denys  lui  cracha  au  visage  : 
«  Un  pêcheur  consent  à  se  laisser  mouiller  bien  davantage, 
se  mit  à  dire  .\ristippe,  et  pourtant  il  ne  prend  pas 
d'aussi    gros    poissons.    »    Sous    le    manteau    troué    du 
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Diogcne  le  cynique,  il  faisait  encore  par  sa  grâce  l'admi- 
ration (les  promeneurs  d'Athènes.  —  Après  lui,  Théodore 
reconnaît  l'impossihililé  pour  l'homme  de  s'assurer  le 
souverain  bien,  puisqu'il  dépend  des  circonstances  exté- 
rieures, et  au  lieu  de  placer  le  bonheur  de  l'homme 
dans  les  affections  physiques,  par  une  transformation  du 
cvrcnaïsme,  il  le  fait  consister  dans  la  joie  intérieure  de 
l'âme.  Hégésias,  allant  plus  loin,  déclara  que  le  souverain 
bien  est  l'insensibilité  complète,  et,  vu  l'égale  imjwssibilité 
d'atteindre  toujours  le  plaisir  ou  d'éviter  la  douleur,  en 
vint  finalement  à  faire  l'apologie  de  la  mort  volontaire, 
d'où  le  surnom  de  Piailhanale  (ir£tî'.9àvaT0î,  qui  conseille 
la  mort).  Voy.  Diogène  Laërce;  Ed.  Zellcr,  Philos,  des 
Grecs,  trad.  Boutroux,  t.  IH. 

CYRÈNE,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Ortlioconques  sinupalléalcs  et  très  voisin  des  Cyclades, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  une  dent  cardinale  de  plus 
à  la  charnière.  Les  Cyrèncs  habitent  auj.  les  eaux  saumâ- 
tres  :  il  en  existe  beaucoup  de  fossiles  depuis  l'étage  port- 
landien. 

CTRÈNE,  135*  petite  planète,  trouvée  le  16  août  1873  par 
AVat>on,  à  Ann-Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
CYRILLIEN  ou  CYRiLMQPE  (alphabet).  Voy.  alphabet. 
CYRTANDRE,  Cyrtandia,  genre  type  de  la  famille  des 
Cijj-tandracees,  ifetachéc  de  celle  "des  Gesnériacées,  se 
compose  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  à  feuilles 
smiplos,  opposées  ;  à  fleurs  en  capitules,  blanches  ou  jau- 
nâtres. L'espèce  type  est  la  Cyrtandre  à  bouquets,  à 
feuilles  d'un  beau  vert  et  à  fleurs  blanches.  Elle  est  origi- 
naire de  l'Inde  ou  de  Java. 

CYRTOLITES,  genre  de  Mollusques  fossiles,  de  l'ordre 
des  Scutibranchcs,  famille  des  Bellérophontidés  :  coquille 
spirale  enroulée  sur  elle-même,  à  tours  embrassants  mais 
découverts,  pas  de  fente,  dos  caréné.  On  les  trouve  de 
l'étage  silurien  à  l'étage  carbonifère. 

CYSTALGIE  (du  gr.  xûîti;,  vessie,  et  àXyo^,  douleur), 
douleur  vésicalc,  accompagnant  le  plus  souvent  un  acci- 
dent Iraumatique  ou  une  allection  de  la  vessie.  Son  trai- 
tement consiste  surtout  dans  l'application  des  narcotiques  et 
des  anlinévralgiques. 

CYST! BRANCHES  (du  gr.  xj^xi;,  vessie,  et  Ppiyy.a, 
branchies),  famille  de  Crustacés  isopodes,  auj.  appelés  L«- 
luodipodes.  Voy.  ce  mot. 

CYSTICERQUES  (du  gr.  xûtti;  et  xépxo;,  queue).  Les 
Cysticerques  (ou  Scolex)  sont  des  Vei-s  intestinaux  en  bas 
âge  :  c'est  une  des  formes  multiples  que  revêtent  ces  êtres 
singuliers.  Ainsi  le  Cysticerctts  cellulosa',  qui  ne  peut 
vivre  que  chez  le  porc  et  y  produit  la  ladrerie,  est  le 
jeune  du  Ver  solitaire  particulier  à  l'homme.  Il  faut  donc 
que  le  porc  ladre  soit  mangé  par  l'homme  pour  que 
1  animal  puisse  achever  son  évolution.  Les  cysticerques 
sont  composés  d'une  vésicule,  et  d'un  cou  avec  une  tête 
que  les  premiers  auteurs  avaient  regardée,  non  comme  la 
tête,  mais  comme  la  queue  de  l'animal.  Cette  tête  est 
garnie  de  ventouses  et  de  crochets  qui  servent  à  fixer  l'être 
dans  le  tube  digestif,  en  attendant  son  développement 
ultérieur  ;  mais  la  tête  et  le  cou  peuvent  aussi  entrer  dans 
la  vésicule,  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement,  et  alors 
les  tissus  voisins  forment  une  sorte  de  kyste  où  l'animal 
est  renfermé.  Voy.  parasitisme  et  iiydatiues. 

CYSTINE  (du  gi'.  xjTT'.;),  sul)slance  organique  jaune  et 
cristalline  qu'on  trouve  dans  la  vessie,  et  qui  constitue 
quelquefois  les  calculs  urinaires  chez  l'homme. 

CYSTIQUE  (du  gr.  x'jtt'.î;,  qui  appartient  à  une  vésicule, 
et  spécialement  à  la  vésicule  biliaire.  On  nomme  :  liile 
custique  celle  qui  est  contenue  dans  cette  vésicule  ;  — 
Artère  cyslique,  l'artère  provenant  de  la  branche  droite 
il:i  tronc  hépatique,  et  se  divisant  en  deux  rameaux  qui  se 
distribuent  à  la  vésicule  biliaire  ;  —  Conduit  cystique,  vua 


canal  place  dans  l'épaisseur  du  petit  épiploon,  et  s'étendant 
du  col  de  la  vésicule  au  canal  hépatique:  —  Veines  cysti- 
ques,  deux  veines  qui  se  terminent  dans  la  veine  porte 
abdominale. 

Calculs  cysliques  ou  biliaires.  Voy.  calco,. 

CYSTIRRHÉE  ou  Catarrhe  vésical,  écoulement  mu- 
queux  qui  suit  souvent  le  catarrhe  aigu  de  la  vessie  ou 
cystite.  loi/. ci-après. 

CYSTITE  (du  gr.  %û<tz:^),  inflammation  aiguë  ou  chro- 
nique des  membranes  delà  vessie.  On  distingue:  1'  les 
Cystites  par  propagation  (blennorrhagie),  2"  les  C.  par 
altération  des  parois  (tuberculose,  cancer),  3'  les  C.  par 
corps  étrangers  (calculs,  etc.),  4"  les  C.  par  altération 
de  l'urine  (cantharides),  5»  les  C.  par  rétention,  6»  les 
C.  symptomatiques  (infection  générale).  Ces  dîtlerentcs 
variétés  peuvent  èXrc  pseudo-membraneuses  ou  très  dou- 
loureuses. Toute  cystite  a  trois  symptômes  fondamentaux 
dont  la  réunion  est  nécessaire  :  lo'frequence  des  mictions; 
2°  douleur  pendant,  avant  et  après  la  miction:  3"  pré- 
sence du  pus  dans  l'urine.  La  gravité  et  le  traitement  va- 
rient avec  la  cause  Une  hygiène  sévère,  un  régime  doux, 
des  boissons  délayantes  et  alcalines,  les  grands  bains  doi- 
vent être  employés  en  même  temps  que  les  narcotiques. 

CYSTOLITHE,  sorte  de  poire  de  cellulose  imprégnée  de 
cristaux  de  carijonalcdc  chaux,  que  l'on  rencontre  dans  les 
cellules  des  Figuiers  et  surtout  dans  le  Caoutchouc  {Ficus 
elastica). 

CYSTOSCOPIE.  procédés  à  l'aide  desquels  on  éclaire  et 
on  examine  l'intérieur  de  la  vessie. 

CYSTOTOME,  ctstotomie  (du  gr.  xûtt'-î  et  TOjjLfi,  sec- 
tion). On  appelle  cystotomie  l'incision  de  la  vessie,  et 
cystotome  l'instrument  avec  lequel  on  fait  cette  opération. 
Voy.  taille. 

CYTHÉRÉE,  genre  de  Mollusques  acéphales,  que  Lamarck 
avait  détaché  du  genre  Vénus  et  qui  y  a  été  réuni  depuis. 
Voy.  vÉNxs. 

CYTINELLE  (du  gr.  xûxivo;,  fleur  de  grenadier),  Cyti- 
nus,  genre  type  de  la  famille  des  Cytinées,  détachée  des 
Aristolochiées.  La  seule  espèce  connue  est  V Hypociste 
parasite  [C.  hypocistis),  jKîtite  plante  charnue  croissant 
sur  les  racines  des  diverses  espèces  de  Cistes,  d'où  son 
nom.  Elle  est  remarquable  par  la  couleur  rouge  de  ses 
écailles  et  des  petites  fleurs  qui  terminent  sa  tige.  On  la 
trouve  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On 
extrait  de  ses  baies  un  suc  acide  et  astringent  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  thériaque. 

CYTISE.  Cytisus,  genre  de  la  famille  des  Papilionacécs, 
tribu  des  Lotécs,  renferme  des  arbustes  et  des  arbrisseaux 
dont  le  jjort  se  rapproche  de  celui  des  Genêts,  mais  qui  ne 
sont  pas  épineux;  ils  ont  les  feuilles  ternées;  les  fleurs 
jaunes  ou  pourpres,  en  grappes  ou  en  épis.  On  en  compte 
une  trentaine  d'espèces,  originaires  des  contrées  mon- 
tiieuscs  de  l'Europe  et  de  l'Asie  méridionales,  et  cultivées, 
)iour  la  plupart,  dans  nos  jardins.  Le  tvpe  du  genre  est  le 
C.  des  Alpes  [C.  laburnum],  vulg.  Avl)our  ou  Fau.c  Ebé- 
nier.  arbrisseau  à  feuillage  épais  et  à  fleurs  jaunes  sem- 
blables à  celles  de  l'Acacia.  Son  bois,  très  dur,  veiné  de 
vert,  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  :  les  anciens 
en  faisaient  des  arcs:  auj.  il  est  employé  par  les  tourneurs. 
Ses  graines,  noires  et  lenticulaires,  sont  vomitives  et  pur- 
gatives. On  le  multiplie  de  graines  et  de  drageons.  Les 
chèvres  et  autres  Ijestiaux  se  plaisent  à  brouter  les  jeunes 
pousses  et  les  feuilles  du  Cytise. 

CYTOBLASTE  (du  gr.  x-jto;.  cavité,  et  p)>arr(5;,  germe), 
nom  donné,  en  Histologie,  au  noyau  des  cellules.  Voy.  cel- 
lule. 

CZAR  ou  mieux  tsar,  titre  (jue  porte  l'empereur  de 
Russie.  L'impératrice  s'appelle  czarine  ou  tsarine;  le  lils 
héritier,  czarewitch  ou  mieux  tsarévitch. 


D 


D,  consonne  dentale,  4*  lettre  de  l'alphabet  français, 
correspond  au  A  des  Grecs:  elle  a  le  son  du  T  affaibli  et 
se  confond  ou  s'échange  fréquemment  avec  cette  lettre.  — 
Dans  les  nombres,  D  valait  500  chez  les  Romains,  D,  5  000: 
c»iez  les  Grecs,  ô'  valait  4:  ,5  valait  4000.  —  Dans  le 
(  slcitorier  romain,  D  était  la  4«  des  lettres  nundinales  ;  il 


est  encore  dans  noire  calendrier  la  4*  des  lettres  domini- 
cales. —  Comme  abréviation,  I).  sigiiifiaif  Divus,  dominus, 
dirtator.  Deci mus,  clc:  I).  M..  Diis  .Manibus,  àu\  Dieux 
Mânes:  I).  0.  M..  Deo  Optimo  Maxinio,  au  Dieu  1res  bon, 
très  grand;  D.  D.  D..  aat,  donat,  dedicat.  —  En  Droit 
romain,  D.  est  l'abréviation  de  digeste.  —  Sur  nos  mon- 
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naies,  D  indique  la  fabrique  de  Lyon.  —  D.  est  encore 
l'altrévialioii  de  don,  titre  espagnol,  et  de  dont,  titre  parti- 
culi(T  aux  bénédiilius  ;  I).  M.  s\gi\'\\\e  docteur  médecin,  et 
n.  M.  P.,  docl.  méd.  de  la  Faculté  de  Paris.  —  En  Mu- 
sique, 1)  représente  le  ré;  D.C.  signifie  da  capo  [Voy.  re 
ni(il).  —  En  Chimie,  Di  veut  dire  didymium. 

DAB>ECIA,  plante.  Voy.  nknzikz(g. 

DA  CAPO,  expression  italienne  qui  sipiifie  depuis  la 
tête,  et  qui  se  met  quelquefois  à  la  fin  d'un  morceau  de 
musique  pour  indiquer  qu'il  faut  le  reprendre  depuis  le 
commencement. 

DACELO,  nom  latin  scientifique  du  genre  martin-chassecr. 

DACNIS,  nom  latin  scientifique  du  pitpit. 

OACRYO-ADÉNITE  (du  gr.  Sàxpu,  larme,  et  àSV^v. 
Irlande),  mllammation,  aiguë  ou  chronique,  de  la  glande 
lacrymale. 

DACRYO-CYSTITE  (du  gr.  Sàxpu,  larme,  et  xû^tk;, 
sac),  inllanimation  du  sac  lacrymal.  Aiguë,  elle  constitue 
le  phloguioii  du  sac  lacrymal;  chronique,  elle  porte  le  nom 
de  tuiiu'iir  lacrymale. 

DACRYOME  (du  gr.  Sixpu,  larme),  écoulement  des 
larmes  résultant  de  l'oblitération  <les  iwints  lacrymaux. 

DACTYLE  [A\\  gr.  SixTu)>oî,  doigt),  pied  de  la  poésie 
grecque  et  lalme,  composé  d'une  longue  et  de  deux  brèves  : 
cârmïnà;  ce  pied  est  ainsi  nommé  par  allusion  au  doigt, 
qui  a  trois  phalanges,  dont  la  première  est  plus  longue  que 
les  deux  autres.  Le  dactyle  entre  dans  la  composition  des 
vers  hexamètre,  pentamètre,  adonique,  archiloquien,  etc. 
Voy.  ces  noms. 

Les  Grecs  appelaient  encore  dactyle  :  1"  une  mesure 
linéaire,  longue  à  pou  près  d'un  travers  de  doigt  :  c'était 
la  16'  partie  du  pied  grec  (0"',02)  ;  2°  une  sorte  de  danse 
qu'exécutaient  les  athlètes;  3"  des  prêtres  du  mont  Ida, 
qui  étaient,  comme  les  doigts,  au  nombre  de  cinq. 

DACTYLE,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Festucacées,  composé  de  plantes  vivaces,  nombreuses  et 
multiflores.  Le  D.  pelotonné  {D.  glomerata),  vulg.  Chien- 
dent à  brossette.^,  se  trouve  en  abondance  dans  les  prés 
cl  le  long  des  chemins.  Il  donne  un  mauvais  foin,  mais 
un  assez  bon  fourrage  vert  et  peut  servir  à  former  des 
gazons. 

Les  Conchyruilogisles  ont  donné  le  nom  de  Dactyles  à 
plusieurs  coquilles  alfectant  la  forme  d'un  doigt,  p.  ex.  à 
la  Modiole  litliophage,  de  la  famille  dos  Mytilacées,  et  à 
la  Pholade  dactyle,  de  la  famille  dos  Clavagellidées. 

DACTYLÈTHRÈ  (du  gr.  5axxuXf,8pa,  dé  à  coudre),  nom 
donné  par  Cuvier  à  un  petit  Batracien  anoure  du  Cap, 
spécialement  caractérisé  par  l'absence  de  langue  et  par 
l'étui  corné  dont  sont  munis  les  doigts  de  ses  pattes  posté- 
rieures. On  l'a  aussi  appelé  Xenopus,  Leptopus,  Engy- 
stoma,  lUtfo  lœvis,  etc. 

DACTYLIOGRAPHIE,  dactvlioiogie  (du  gr.  5axTÛ>kio;, 
anneau),  description  et  science  des  anneaux  et  pierres  gra- 
vées.   Voy.  GLYPTIQUE. 

DACTYLIOTHÈQUE  (du  gr.  5axTu>vio9f,XTi),  collection 
d'anneaux  ou  de  pierres  gravées.  Voy.  glyptotiiêque. 

DACTYLOGRAPHE  (du  gr.  Zi-a-z-Sko^,  doigt,  et  vpd»w, 
écrire),  instrument  à  clavier  inventé  en  4818,  et  destiné  à 
transmettre,  au  moyen  du  toucher,  les  signes  de  la  parole. 
Il  se  compose  de  25  touches,  correspondant  chacune  aux 
25  lettres  de  l'alphabet.  Au  moyen  d'un  mouvement  imprimé 
à  la  touche,  telle  ou  telle  lettre  peut  se  faire  sentir  sous 
la  main  de  la  personne  avec  laquelle  on  communique.  Le" 
dactylographe  oll're  un  moyen  de  correspondance  entre  les 
sourds-muets  et  les  aveugles. 

DACTYLOGRAPHIE,  dactylolalte,  dactylologie  (du  gr. 
SàxxuXo;),  noms  divers  donnés  à  l'art  de  converser  au 
moyen  de  signes  faits  avec  les  doigts.  Voy.  socrds-muets. 

DACTYLOPTÈRE  (du  gr.  5àxxuXoî  et  irxEpov,  aile),  genre 
de  Poissons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Joues-cuirassées.  Leurs  nageoires  pectorales  se 
divisent  en  deux  parties,  une  antérieure,  de  longueur  mé- 
diocre, une  postérieure  presque  aussi  longue  que  le  corps  : 
lorsque  celle-ci  s'étend,  elle  figure  une  sorte  d'aile  au 
moyen  de  laquelle  le  poisson  peut  s'élever  dans  l'air.  Dans 
les  temps  calmes,  on  voit  les  Dactyloptères  voler  par 
troupes  au-dessus  de  la  mer  :  ils  peuvent  parcourir  ainsi 
de  30  à  40  m.  Le  D.  commun,  vulg.  Landole,  Hirondelle 
de  mer.  Rouget-volant,  brun  en  dessus,  rougeâtre  en  des- 
sous, avec  les  nageoires  noires  et  tachetées  de  bleu,  est 
commun  dans  la  Méditerranée. 

DACUS,  genre  dinsectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 


des  Athéricères,  qui  a  |tour  type  le  Dams  oleip.  Ija  larv<^ 
de  cette  espèce  de  mouche,  connue  en  Provence  sous  le 
nom  de  Chiron,  est  très  nuisible  aux  oliviers. 

OADOUQUE,  ministre  des  mystères  d'Eleusis.  Voy.  le 
Die  t.  d'ilisl.  et  de  Géogr. 

DiEDALEA,  genre  de  Champignons  Rasidiomycètcs,  qui 
croissent  sur  l'ecorce  dos  arbres,  caractérisés  j)ar  des  pores 
anastomosés,  dédaléiformes. 

DAGUE  (origine  inconnue),  sorte  de  poignard  fort  on 
usage  au  moyen  âge,  et  dont  la  pointe  très  ilure  et  très 
acérée  pouvait  percer  les  cottes  de  mailles  et  pénétrer  dans 
le  défaut  de  la  cuirasse  :  on  })ortait  la  dague  au  côté  droit 
et  quelquefois  à  la  Imttine.  Un  appelait  dague  à  rouelle 
un  long  poignard  espagnol  garni  d'une  forte  garde  en  forme 
de  roue.  —  Lorsque  l'adversaire  était  renversé,  on  l'ache- 
vait avec  la  dague,  à  moins  qu'il  ne  demandât  grâce  : 
c'est  ce  qui  avait  valu  à  celte  arme  le  nom  de  viiséri- 
corde. 

En  termes  de  Vénerie,  on  nomme  dague  le  premier 
bois  qui  pousse  à  la  tète  du  cerf  vers  sa  socondo  année  : 
c'est  une  simple  tige  ])oinlue  et  sans  brandies.  De  là  vient 
le  nom  de  aaguet,  donné  au  jeune  cerf  depuis  un  an 
jusqu'à  18  mois. 

DAGUERRÉOTYPE.  Voy.  photographie. 

DAGUET,  jeune  cerf  [Voy.  dagce  et  cerf).  —  On  dé- 
signe aussi  sous  ce  nom  une  section  de  la  famille  des  Cer- 
vidés, composée  d'espèces  originaires  de  Cayenne,  dont  le 
bois  ne  dépasse  jamais  l'étal  rudimentaire  de  celui  des 
autres  espèces.  Le  Cerf  némorivage  et  le  C.  roux  appar- 
tiennent à  ce  groupe. 

DAHLIA  (de  Dahl,  lx)taniste  suédois),  genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  renferme  des 
plantes  originaires  du  Mexique  et  cultivées  dans  nos  jardins 

Kour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  capitule  multiflore,  demi- 
eurons  femelles  ou  neutres,  fleurons  unisexucls,  tubu- 
leux  et  à  5  dents;  involucre  double,  réceptacle  plan, 
akènes  ovales  et  sans  aigrettes  ;  tiges  sulfniloscentes  et  vi- 
vaces en  Amérique,  herbacées  et  annuelles  chez  nous; 
feuilles  opposées.  Ce  genre  comprend  auj.  7  ou  8  espèces 
distinctes,  auxquelles  la  culture  a  fait  produire  une  foulo 
de  variétés  :  l'espèce  la  plus  répandue  est  le  D.  variabilis. 
que  les  Anglais  ont  surnommé  le  liai  de  l'automne,  à  ra- 
cine fasciculée  et  tulierculeuse,  et  dont  la  lige  dépasse 
2  m.  On  en  a  obtenu  des  variétés  à  fleurs  doubles  dans 
lesquelles  les  fleurons  tubuleux  et  jaunes  du  dahlia  sau- 
vage se  sont  transformés  en  demi-fleurons  colorés  de 
nuances  vives  et  veloutées  qui  varient  du  blanc  au  jaune, 
au  violet  et  au  rouge  avec  «tes  panachures  de  toute  sorte. 

—  Le  dahlia  se  multi|)lie  aisément  par  semis,  par  bouluie. 
par  grelfe  ou  par  la  séparation  des  tul)crcules  :  ce  der- 
nier moyen  est  le  plus  simple  cl  le  plus  usité.  A  la  fin  do 
mars,  on  place  les  tubercules  sur  une  couche,  lo  long  d'un 
mur  exposé  au  midi,  et  on  les  recouvre  d'un  pou  de  ter- 
reau légèrement  humecté.  Au  l)out  de  quinze  jours,  on 
voit  sortir  un  certain  nombre  de  pousses,  que  l'on  sépare 
et  que  l'on  transplante  dès  (ju'elles  ont  alloint  0  m.  10. 
Après  la  floraison,  qui  dure  de  juillet  à  novembre,  on 
laisse  mûrir  les  tubercules  dans  la  terre,  d'où  on  ne  les 
enlève  qu'à  l'approche  des  grands  froids  :  on  profile  pour 
cela  d'un  beau  jour,  on  les  nettoie  bien,  et  on  les  place  à 
l'abri  du  froid  et  de  l'humidité  jusqu'au  printemps  suivant. 

—  Au  Mexique,  les  tubercules  du  dahlia  se  mangent  cuits 
sous  la  cendre;  chez  nous,  leur  saveur  est  fade  et  même 
désagréable  :  on  peut  toutefois  s'en  servir  pour  engraissor 
la  volaille.  Payen  a  extrait  du  tubercule  une  substance 
blanche,  la  dahline,  assez  semblable  à  Yinidine  [Voy.  ce 
mot).  —  Le  dahlia  a  élé  importé  à  Madrid  en  1790  p.ir 
Ca  vanilles;  il  a  été  introduit  on  France  par  Thibaut  en  ISOl, 
et  est  aujourd'hui  répandu  partout. 

DAIM,  Cervus  dama,  espèce  du  genre  Cerf,  a  les  an- 
douillers  supérieurs  aplatis  et  palmes,  et  la  queue  assez 
longue  :  sa  taille  est  intermédiaire  entre  celle  du  chevreuil 
et  celle  du  cerf;  il  est  timide  et  rapide  à  la  course.  La 
femelle,  appelée  daine,  n'a  pas  de  Ijois.  Le  daim  se  plaît 
dans  les  climats  tempérés  et  vit  en  troupes  assez  consiilo- 
rables;  il  esl  commun  dans  toute  l'Europe,  mais  surtout 
en  Angleterre  [Voy.  cekfI.  On  le  chasse  principalomoiit 
pour  sa  peau,  dont  on  fabrique  des  culottes  et  surtout  dos 
gants  excellents.  —  Il  n'est  pas  sûr  que  le  Daitn  actuel 
soit  le  même  animal  que  le  Dama  des  anciens  :  ce  der- 
nier serait  alors  une  Gazelle,  ou  bien  le  Couquetiu,  on  lo 
Chamois. 
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DAIS  (du  lat.  discus.  table  à  manger).  Ce  mot,  qui  pa- 
rait avoir  désigné  d'alwnl  une  estrade  garnie  ou  non  de 
tentures,  se  dit  aujourd'hui  de  tout  ouvrage  fait  dans  la 
forme  des  anciens  ciels  de  lit,  et  que  l'on  met  à  quelque 
hauteur  au-dessus  d'un  maître-autel  [baldaquin,  ciboire), 
d'une  chaire  à  prêcher  [abat-voix],  d'un  trône,  ou  de  la 
place  où  siègent,  dans  les  occasions  solennelles,  certains 
personnages  éminents,  roi,  prince,  seigneur,  prélat.  —  On 
appelle  spécialement  dais  le  poêle  garni  de  velours  ou  de 
soie,  surmonté  de  panaches  et  soutenu  par  2  ou  4  petites 
colonnes,  sous  lequel  on  porte  le  St-Sacrement  dans  les 
processions. 

DAÏS,  Dais,  genre  de  la  famille  des  Thjmélées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  originaires  du  Cap  et  de  l'Asie  tro- 
picale. On  cultive  dans  nos  jardins  le  Dais  à  feuilles  de 
fustel  \D.  cotinifolia],  bel  arbrisseau  à  rameaux  d'un 
vert  tendre,  à  feuilles  ovoïdes,  opposées;  à  fleurs  purpu- 
rines, ramassées  en  faisceaux  ombelliformes. 

DALAÏ-LAMA,  cheff  de  la  religion  bouddhiste  chez  les 
Tatars,  réside  dans  un  couvent  voisin  de  Lliassa  (Thibet). 

DALBERGIE  de  Dalberg,  botaniste  suédois],  Dalbergia, 
i-nre  de  la  famille  des  Papilionacées,  type  de  la  tribu  des 
')albergiées,  comprend  des  arbrisseaux  originaires  des  ré- 
gions tropicales  dont  le  bois  est  recherché  pour  l'ébéniste- 
rie.  Une  espèce,  la  D.  à  gousse  ovale,  de  Surinam,  a  le 
bois  rouge  ;  sa  racine  laisse  couler,  par  incision,  un  suc 
résineux  analogue  à  la  gomme  laque.  Le  bots  de  palis- 
sandre (Voy.  ce  mot)  provient  de  la  D.  à  larges  fettilles. 

DALÉCHAMPIE  (de  Dalechamps,  botaniste  français), 
Dalechainpia,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
originaire  de  l'Amérique  intertropicale,  renferme  des  ar- 
brisseaux à  tige  grimpante  :  à  feuilles  alternes,  munies  de 
stipules;  à  fleurs  en  ombelle,  séparées  pour  chaque  sexe. 
On  cultive  en  serre  chaude  la  D.  velue,  dont  les  rameaux 
se  terminent  par  un  paquet  de  fleurs  renfermées  entre 
deux  grandes  bractées. 

DALÉE  (de  Th.  Dale,  botaniste  anglais),  Dalea,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
feuilles  imparipennées,  ponctuées  en  dessus,  »t  à  fleurs 
petites,  en  épi.  On  cultive  dans  nos  jardins  la  D.  à  fleurs 
pourpres  et  la  D.  à  fleurs  jaunes. 

DALLE  (orig.  incert.),  pierre  sciée  ou  taillée  en  tablettes 
de  peu  d'épaisseur,  et  qui  sert  à  paver  des  péristyles,  des 
trottoirs,  des  rues  même,  ou  l'intérieur  des  éghses,  des 
salles,  des  balcons,  etc.  ;  à  couvrir  des  terrasses  et  des 
toits.  On  emploie  à  cet  usage  la  pierre  de  liais,  le  granit, 
la  lave,  le  marbre,  etc.  Souvent  on  se  sert  de  daUes  de 
couleurs  ditîérentes  mélangées  ensemble,  comme  le 
marbre  noir  et  la  pierre  de  liais.  Les  dalles  doivent  repo- 
ser sur  un  terrain  battu  et  solide,  et  être  jointes  entre 
«lies  par  un  ciment  imj>crméable.  On  donne  à  l'aire  formée 
de  dalles  le  nom  de  dallage.   Voy.  carreau  et  pavage. 

On  appelle  encore  dalle  ou  darne  une  tranche  ou 
rouelle  coupée  sur  un  poisson  comme  le  saumon  ou  l'alose. 

DALMATIQUE.  Chez  les  Romains,  qui  empruntèrent  ce 
vêlement  aux  Dalmales.cC'la'il  primitivement  une  tunique 
à  longues  manches,  de  couleur  blanche  et  bordée  de 
pourpre.  Plusieurs  empereurs  la  revêtirent  à  leur  sacre  et 
dans  certaines  cérémonies.  L'usage  officiel  de  ce  vêtement 
fut  introduit  dans  l'Eglise  romaine  par  le  pape  St  Svlvestre 
au  vi"  siècle.  Les  diacres  seuls  le  portèrent  d'abord;  puis, 
vers  le  ix'  siècle,  tous  les  évt-ques  et  quelques  prêtres. 
Auj.  il  est  réservé  aux  sous-diacres,  aux  diacres  et  aux 
évêques,  quand  ils  sont  à  l'autel.  La  dalmatique  de  l'évêque 
est  en  soie,  sans  broderies  ni  dorures,  et  recouverte  de  la 
chasuble  pontificale.  Celle  des  sous-diacres  et  des  diacres 
est  enrichie  d'ornements,  de  galons  d'argent  ou  d'or,  et 
de  glands  pareils  attachés  sur  les  épaules.  —  La  forme 
de  la  dalmatique  se  retrouve  encore  dans  le  bénysch 
des  .\ral)es. 

DALOT  (orig.  inc),  pièce  de  bois  placée  aux  côtés  d'un 
vaisseau,  et  dans  la  longueur  de  laquelle  on  fait  une  ou- 
verture pour  l'écoulement  des  eaux  qui  tombent  sur  le 
pmt.  —  On  nomme  aussi  dalots  les  ouvertures  destinées 
a  donner  passage  aux  pompes. 

OAL  SEGNO.  Par  cette  locution  italienne  on  indique,  en 
Musique,  qu'il  faut  recommencer  un  morceau  ou  un  pas- 
sage au  signe  indiqué  ^S^  ou  -Q-. 

DALTONISME.  C'est  une  variété  particulière  de  dys- 
chroiiialopsie  ou  >"ice  de  perception  des  couleurs,  dans 
laquelle   le  sujet  ne  perçoit  pas  certaiues  couleurs,  tout 


1  en  conservant  une  perception  exacte  des  autres  couleurs. 
■  Ce  mot  n'est  pas  synonyme  d'achromatopsie,  dans  laquelle 
,  aucune  couleur  n'est  perçue  et  où  la  rétine  distingue  seu- 
lement le  blanc  du  noir  et  les  teintes  intermédiaires.  Le 
daltonisme  est  une  ackromatopsie  partielle. 

Le  daltonisme,  bien  décrit  par  le  physicien  Dation,  qui 
en  était  atteint,  est  souvent  congénital  et  héréditaire.  Mais 
on  a  pu  le  constater  aussi  à  la  suite  de  blessures  de  tète, 
de  fatigue  de  la  vue.  Le  daltonisme  porte  surtout  ■sur 
le  rouge  et  le  vert.  Dalton  voyait  le  rouge  couleur  vert- 
bouteille,  et  le  vert  lui  paraissait  ime  nuance  très  voisine 
du  rouge.  On  conçoit  quels  inconvénients  graves  entraîne 
le  daltonisme  pour  les  professions  qui  exigent  une  percep- 
tion nette  de  certains  signaux  rouge  et  vert,  comme  dans 
la  marine  et  les  chemins  de  fer.  Bien  des  abordages  et 
des  collisions  n'ont  pas  eu  d'autres  causes.  Aussi  l'examen 
du  sens  chromatique  est-il  rigoureusement  pratiqué  avant 
l'admission  dans  ces  professions. 

L'hystérie,  l'alcoolisme,  les  atrophies  du  nerf  optique, 
l'ingestion  de  certains  médicaments,  comme  la  santonine, 
peuvent  entraîner  de  i'achromatopsie  partielle,  portant 
moins  souvent  sur  la  vision  centrale  que  sur  la  vision 
périphérique. 

DAM.    Voy.  DA]f5ATIOX. 

DAMAN  (de  l'arabe  ghannem,  agneau),  Hyrax,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Jumentés,  type  de  la  famille 
des  llyracidés.  Ce  sont  de  petits  animaux  particuliers  à  la 
Syrie  et  à  l'Afrique  :  ils  sont  bas  sur  jambes,  pourvus  d'une 
fourrure  épaisse,  ressemblant  extérieurement  à  des  mar- 
mottes, mais  se  rapprochant  par  leurs  affinités  zoologiques 
d'animaux  bien  différents  en  apparence,  des  rhinocéros.  Us 
se  nourrissent  de  fruits  et  d'herbages  et  peuvent  être  appri- 
voisés; leur  chair  est  d'un  goût  agréable.  On  distingue  :  le 
D.  de  Syrie,  le  Saphan  de  l'Ecriture  que  les  traducteurs 
ont  pris  pour  un  lapin  et  un  hérisson  ;  le  U.  ou  Marmotte 
du  Cap,  dit  aussi  Blaireau  des  rochers,  dont  on  tire  une. 
sorte  de  castoréum,  ïhyraceum;  le  D.  du  Gondola,  et  le 
D.  d'Abyssinie. 

DAMAS,  étoffe  de  soie  ornée  de  dessins  formés  en  même 
temps  que  le  tissu,  et  ainsi  appelée  de  la  ^ille  de  Damas 
en  Syrie,  d'où  on  la  tirait  jadis  :  on  en  fabrique  partout 
auj.,  et  notamment  à  Lyon  et  à  Nîmes.  —  On  a  étendu  le 
nom  de  damas  à  toutes  les  étoffes  de  laine,  de  fil  ou  de 
coton  dont  le  tissu  imite  celui  des  damas  de  soie.  —  On 
donne  particulièrement  le  nom  de  damassé  au  linge  de 
table  dont  le  tissu  représente  dee  fleurs  ou  autres  dessins. 
La  fabrication  de  ce  linge  est  originaire  de  Flandre,  et 
remonte  au  xv  siècle. 

DAMAS,  lames  de  sabre  dont  la  surface  présente  des  des- 
sins moirés  très  variés  obtenus  en  attaquant  le  métal  par 
un  acide.  Ces  lames,  faites  avec  im  acier  très  souple,  d'une 
fabrication  spéciale,  ont  été  pendant  longtemps  importées 
de  Damas.  .\uj.  elles  sont  d'une  fabrication  courante.  On 
fait  également  des  canons  de  fusil  et  de  pistolet  dont  l'exté- 
rieur est  damassé. 

DAMASONE  (du  gr.  SajxaTÛvtov,  plantain  d'eau?),  Da- 
masonium,  genre  de  la  famille  des  Alismacées,  tribu  des 
Alismécs,  renferme  des  plantes  aquatiques,  annuelles  ou 
rivaces,  à  feuilles  cordiformes,  à  fleurs  blanches  en  verti- 
cille,  à  fruits  étoiles,  qu'on  trouve  à  la  surface  des  eaux 
stagnantes.  Outre  la  D.  commune,  vulg.  Etoile  deau. 
Flûte  du  berger,  qui  croît  dans  nos  étangs  et  nos  mares, 
on  cultive  quelques  espèces  d'ornement. 

DAMASQUINEUR  (de  damasquin,  adjectif  formé  de 
Damas],  omrier  qui  incruste  sur  le  fer  ou  l'acier  des  orne- 
ments en  or  ou  en  argent.  Le  damasquineur  commence  par 
faire  bleuir  la  lame  sur  le  feu  ;  il  grave  ensuite  au  burin 
ou  à  l'eau  forte  le  sujet  au'il  veut  figurer  ;  puis  il  incruste 
dans  le  trait  un  fil  métallique  qu'il  achève  de  refouler  à 
laide  d'un  mattoir;  et  quand  le  fil  incrusté  a  fait  corps 
avec  le  métal,  il  passe  sur  le  tout  une  lime  douce  pour 
polir  la  lame.  On  damasquine  aussi  le  bronze  et  le  cuivre  : 
on  a  des  coupes  et  des  vases  de  ce  métal  richement  damas- 
quinés. —  On  a  appliqué  au  damasquinage  les  procédés 
galvanoplastiques.  —  L'art  de  damasquiner  était  connu  des 
anciens  :  Hérodote  (I,  25^  on  attribue  rin%ention  à  Glaucus 
de  Chio.  Cultivé  chez  les  Romains  et  au  moyen  âge  dans 
tout  l'Orient,  mais  surtout  à  Damas,  il  n'a  été  Importé  dans 
l'Occident  qu'au  xv*  siècle.  Venise,  patrie  de  Paolo  Azzi- 
mino.  Milan,  Rome  produisirent  de  merveilleux  artistes  en 
ce  genre  :  c'était  sur  les  armures,  les  boucliers,  les  poi- 
gnées et  les  fourreaux  d'épées  qu'ils  exerçaient  surtout 
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leur  lalont.  A  partir  du  xvi»  siècle,  on  trouve  en  France 
des  daiiiasquiiieurs  renommés. 

DAMASSÉ  (linge).  Voy.  damas. 

DAME  (du  lat.  domina).  Dans  l'origine,  on  appelait 
flame  la  femme  notile  possédant,  de  son  clicf  ou  de  celui 
de  son  mari,  une  seigneurie,  et  ayant  droit  el  autorité  sur 
des  vassaux.  On  attachait  alors  une  grande  idée  de  respect 
au  titre  de  dame  :  les  reines  s'honoraient  de  le  porter; 
tout  ciievalier  choisissait  une  dame,  à  qui  il  consacrait  ses 
soins  el  raj)portait  ses  exploits,  et  dont  il  portait  les  cou- 
leurs. Dans  la  suite,  ce  titre  ne  fut  plus  qu'une  distinction 
honorilique  réservée  aux  femmes  nohles;  il  devint  enlln 
un  titre  banal  donné  à  toute  femme  mariée.  —  En  France, 
les  lilles  du  roi  prenaient,  dès  leur  naissance,  le  nom  de 
Dames  de  France  (  Voy.  madame).  Le  roi  pouvait  donner 
un  brevet  de  dame  à  toute  fille  noble  qui  lui  était  pré- 
sentée. —  On  donne  en  outre  le  nom  de  dame  :  aux  reli- 
gieuses de  certaines  ablwyes,  aux  chanoinesses,  et  aux 
dignitaires  de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur. 

Dame  est  aussi  un  titre  d'office  ;  on  appelle  :  dame  d'hon- 
neur la  première  dame  de  la  maison  el  de  la  suite  des 
souveraines  et  des  princesses  du  sang;  dame  d'atours, 
celle  oui  est  chargée  spécialement  de   la  toilette;  et,  en 

Î général,  dames  du  palais,  toutes  les  dames  attachées  à 
a  personne  dune  impératrice  ou  d'une  reine.  L'origine  des 
dames  du  palais  remonte  à  François  I"^;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1675,  sous  Anne  d'Autriche,  qu'elles  prirent  ce  nom. 

Dame  de  charité.  Voy.  bienfaisance  (bureaux  de). 

Dans  nos  jeux  de  cartes  il  y  a  quatre  dames  [  Voy.  cartes). 
—  On  donne  aussi  le  nom  de  dames  :  i°  à  fa  seconde 
pièce  du  jeu  d'échecs  ;  2"  aux  rondelles  avec  lesquelles  on 
joue  aux  dames  (  Voy.  ci-après)  et  au  trictrac. 

Jeu  de  dames.  C'est  la  pettie  des  Grecs  et  les  latrun- 
cidi  des  Romains.  On  dislingue  le  jeu  à  la  française, 
dans  lequel  chaque  joueur  a  12  dames  ou  pions,  et  le  jeu 
à  la  polonaise,  où  chaque  joueur  en  a  20;  ce  dernier  est 
le  plus  usité  auj.  Le  jeu  de  dames  se  joue  sur  une  petite 
table  carrée  appelée  damier,  divisée,  selon  l'espèce  du  jeu, 
en  64  ou  en  lOO  cases,  allcrnativcmeiit  noires  et  blanches. 
Les  pions  de  chaque  joueur  sont  de  couleur  diliérenle  ;  ils 
se  groupent  en  face  l'un  de  l'autre  de  chaque  côté  du 
damier,  marchant  l'un^contre  l'autre  en  suivant  les  lignes 
obliques  du  damier,  et  enlèvent  l'adversaire  dès  qu'il  laisse 
un  vide  derrière  lui.  Lorsqu'un  pion,  traversant  sans  acci- 
dent tout  le  jeu,  atteint  l'une  des  dernières  cases  qui  lui 
sont  opposées,  on  dit  qu'il  est  allé  à  dame,  et  on  le  double. 
La  dame  peut  parcourir  toutes  les  lignes  du  damier  sans 
aller  de  case  en  case. 

Dame-Jeanne.  Voy.  tocrie. 

Dume  d'onze  hertres.  Voy.  ornitiiogale. 

On  donne  le  nom  de  dame  dans  l'Art  de  l'ingénieur  : 
1°  à  un  outil  en  bois  destiné  à  niveler  en  les  comprimant 
{damer)  les  matières  telles  que  la  terre,  le  sqble,  le  béton  ; 
2°  à  la  pièce  en  terre  réfractaire  qui  bouche  l'avant- 
creusct  a  un  haut  founicau  ;  3°  aux  petits  cônes  en  terre 
laissés  dans  une  fouille  pour  servir  de  repères  dans  le 
métrage;  4''  aux  digues  transversales  ménagées  dans  la 
fouille  d'un  canal  pour  protéger  les  ouvriers  contre  l'eau. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  :  dame  de  mine  une 
masse  de  terre  restée  delwut,  quand  plusieurs  fourneaux 
peu  distants  ont  sauté  du  même  coup;  dame  de  fortifi- 
cation, une  petite  tour  à  contre-plein,  en  maçonnerie,  qui 
surmonte  le  milieu  du  batardeau  d'un  fossé  inondé,  afin 
que  la  crôte  du  batardeau  ne  puisse  servir  de  pont  pour 
traverser  le  fossé. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  dames  :  i'  deux  chevilles  de 
fer  plantées  sur  l'arrière  d'une  embarcation,  de  chaque 
côté  d'un  fïrelin,  pour  le  fixer  ;  2"  les  doubles  tolets  servant 
à  retenir  les  avirons  sans  eslropes. 

DAMFNOUILLES  (de  l'ail.  Dampfnudeln],en  Pâtisserie, 
sorte  de  petits  gâteaux  faits  d'une  pâte  à  brioche  et  cuits 
dans  du  lait. 

DAMIER.  Voy.  dames  (jeu  de). 

En  Zoologie  el  en  Botanique,  on  a  donné  le  nom  de 
Damier  :  à  un  oiseau  du  genre  Pétrel  ;  à  des  papillons  du 
genre  Argynne;  à  un  mollusque  du  genre  Cône;  à  une 
plante  Liliacée  dite  aussi  Frittllaire,  etc. 

DAMMARA  (nom  indigène),  genre  de  la  famille  des 
Cupressinées,  renferme  de  beaux  arbres  exotiques  à  feuilles 
alternes  et  coriaces,  à  fleurs  dioïques,  les  mâles  en  chatons 
extra-axillaires,  et  à  graines  ailées.  Le  D.  australis  de  la 
Kouv.-Zélande  fournit  un  excellent  bois  pour  la  marine. 


On  cultive  dans  les  jardins  le  D.  orientalis,  originaire 
d'Ainboine  :  celle  espèce  donne  une  résine  aromatique  dite 
dammar. 

DAMNATION  (du  lai.  damnatio).  D'après  l'Eglise,  la 
damnation  consiste  dans  la  peine  du  dam,  ou  privation  de 
Dieu  considéré  comme  souverain  bien,  et  dans  celle  du  sens, 
appelée  aussi  le  feu  de  l'enfer.  La  damnation  n'aura  pus 
de  fin  ;  ainsi  l'a  défini  formellement  le  concile  de  Florence 
en  1439.  Voy.  enker. 

OAMOISEL  ou  DAMOISEAU  (du  b.-lat.  dominicellua).  Ce 
nom  désignait  autrefois  les  fils  de  chevaliers,  de  barons 
et,  en  général,  les  jeunes  gentilshommes  qui  n'étaient  pas 
encore  chevaliers.  On  le  donnait  aussi  aux  fils  des  rois  el 
des  grands  qui  n'étaient  pas  encore  en  état  de  jwrter  les 
armes.  Dans  les  vieux  auteurs  il  est  souvent  confondu  avec 
celui  de  page  ou  de  varlet  (Voy.  ces  mots).  —  Auj.  ce 
mol  ne  s'emploie  guère  qu'en  mauvaise  part. 

DAMOISELLE.  i'oy.  demoiselle. 

DAMPIERA  (de  \\ .  Dampier,  navigateur  anglais),  genre- 
de  la  famille  des  Goodéniacées,  formé  par  Drown,  est  ori- 
ginaire de  l'Australie,  et  se  compose  de  sous-arbrisseaux  ou 
d'herbes  vivaces,  à  rameaux  tomenleux,  à  feuilles  alterne* 
et  coriaces,  à  fleurs  bilabiées,  bleues  ou  pourpres.  Le  D. 
ondulé  et  le  D.  pourpré  sont  cultivés  dans  nos  jardins. 

DANAÉ,  61'  petite  planète,  trouvée  le  l)  sept.  1860  par 
Goldscliraidt,  à  Paris.   Voy.  planètes. 

DANAÏDE  (nom  mythol.).  Linné  avait  donné  le  nom  de 
Danaides  à  une  section  de  son  grand  genre  l'apilio  qu'il 
subdivisait  en  D.  blanches  et  D.  vai'iées.  Auj.  on  appelle 
Danaïdes  ou  Danaïtes  une  tribu  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Diurnes,  comprenant  les  genres  :  Danaïs, 
Euplœa  et  Ida-a.  Les  espèces  du  genre  type  se  trouvent 
au  Sénégal,  en  Egypte  cl  dans  l'Asie  méridionale  :  seule  la 
D.  chrysippe  a  été  trouvée  en  Grèce  et  dans  le  pays  de 
Naples.  Ces  papillons  sont  tous  parés  de  couleurs  vives  et 
variées. 

DANAÏDE,  espèce  de  roue  hydraulique.  Voy.  roue. 

DANAÏTE,  var.  cobaltifère  de  Mispichcl  [Voy.  ce  mot). 

DANALITE,  silicate  sulfurifère  de  glucine,  avec  zinc, 
manganèse  el  fer,  en  octaèdres  réguliers  rouge-chair,  du 
Massachusetts. 

DANBURITE,  silicol)oratc  de  chaux  [CaO.B205.2SiO*],  en 
prismes  orthorhombiques  d'un  jaune  pâle,  de  DaiiLury 
(Connecticut). 

DANIEN  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à  celui  des 
étages  géologiques  qui  termine  la  formation  crétacée  et 
qui  précède  immédiatement  la  formation  tertiaire.  Son  nom 
lui  vient  du  grand  développement  qu'il  prend  en  Dane- 
mark, par  exemple  à  Faxoë.  Dans  le  bassin  de  Paris  il 
n'est  représenté,  par  suite  de  dénudations,  que  par  des 
lambeaux;  il  est  à  l'état  de  calcaire  pisolitique  el  se  montre 
en  discordance  sur  la  craie  blanche  à  Meudon,  à  Bougiv;il, 
à  Vigny,  à  Laversine,  etc.  Il  contient  Cidaris  Tombechu 
Lima  carolina,  Nautilus  danicus,  etc.  On  range  maiiilf 
nant  également  dans  le  Danien  le  calcaire  de  Mons,  \v~ 
couches  à  Coraster  des  Pyrénées,  el  les  couches  saumâtrc- 
de  la  même  région,  connues  sous  le  nom  d'étage  garinn- 
nien. 

DANOIS  (chien)  ou  Arlequin,  espèce  du  groupe  dos 
Mâtins,  assez  rare  aujourd'hui  et  caractérisée  par  son  poil 
ordinairement  blanc,  taciietc  de  noir.  On  distinguait  :  le 
Grand  Danois  ou  Danois  de  carrosse  el  le  Petit  Danois. 
Voy.  chien. 

DANSE  (de  l'anc.  haut.-allem.  dansôn,  tirer,  étendre). 
La  danse  est  en  usage  chez  'ous  les  peuples  de  la  terre, 
même  les  plus  sauvages.  Son  origine  paraît  avoir  eu 
presque  toujours  un  caractère  religieux.  On  voit  dans  la 
Bible  les  Hébreux,  conduits  par  Sloïse,  célébrer  par  des 
danses  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  David  danser  de- 
vant l'arche.  Les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Pélasgcs,  les 
Grecs,  les  premiers  Romains  avaient  leurs  danses  sacrées. 

Les  diverses  espèces  de  danses,  sacrées  ou  profanes,  en 
usage  chez  les  Grecs,  se  rangeaient  sous  trois  classes  princi- 
pales :  Yorchestique,  danse  noble  et  régulière,  sans  gestes 
exagérés  et  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  panto- 
mime ;  la  sphéristique,  qui  consistait  en  bonds  plutôt 
qu'en  pas,  el  imitait  les  mouvements  d'une  balle  {sphxra) 
lancée  et  renvoyée  par  des  joueurs;  la  cybislique,  qui 
ressemblait  à  des  tours  de  force  plutôt  qu'à  une  danse 
véritable.  Parmi  les  danses  sacrées,  les  plus  célèbres  sont 
celles  des  corybanles  et  des  dactyles  idéens,  la  diony- 
siaque, la  cailinique,  Vhormus,  etc.  ;    parmi  les   danses 
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armées,  la  pyrrhique  ou  éiwplieiine,  la  gymnopédique, 
le  xiphisvie:  parmi  les  danses  joyeuses  ou  lascives,  la 
■cordace,  la  siciutiis.  les  aitagoyies,  et  toute  espèce  de 
danses  mimées.  —  Cliez  les  Romains,  on  cite  la  danse  re- 
ligieuse et  militaire  des  Salieiis,  la  farouche  bellicrepa, 
les  danses  voluptueuses  et  mimées  des  ludions  étrusques 
et  des  histrions  ;  la  danse  dite  italique,  celles  de  la  grue 
et  de  Vautre,  etc. 

Au  moyen  âge,  la  France  eut  ses  danses  rustiques,  la 
plupart  d  origine  romaine  ;  telles  que  les  branles,  les  bour- 
rées, les  caroles  en  usage  au  xin«  siècle,  dans  les  réu- 
nions plénières,  les  cours  d'amour,  et  formées  du  nom 
Karolus:  la  danse  des  brandons,  etc.,  etc.  Vinrent  en- 
suite le  menuet,  la  gavotte,  les  voltes,  les  cotillons, 
puis  les  danses  italiennes,  la  pavane  (padouane),  la 
cabriole,  les  quadrilles  {squadra},  la  chaconne:  les 
•danses  espagnoles,  la  sarabande,  le  fandango,  le  boléro  ; 
^nlin  s'introduisirent  la  contredanse  anglaise,  la  valse  alle- 
mande, etc.  —  Aujourd'hui,  de  toutes  les  danses  impor- 
tées en  France  au  xvii"  siècle,  il  ne  nous  est  resté  que  la 
taise  et  la  contredanse.  Le  menuet  a  disparu  avec  le 
xvMi"  siècle  et  la  gavotte  avec  l'Empire  :  la  contredanse 
flle-mème  passe  de  mode  ;  le  galop,  la  polka  hongroise, 
la  mazurka  et  la  redoua  polonaises,  la  scottisk,  ont 
plus  de  vogue.  Les  Anglais  ont  conser\é  chez  eux  la  gigue 
écossaise  ;  la  cachucha  espagnole  n'est  dansée  que  sur  la 
scène. 

Consulter  :  Meursius,  Orchestra,  sive  de  saltationibus 
veterum  (Leyde,  1618)  ;  Cahuzac,  Traité  de  la  danse  (la 
Haye,  1754];  A.  Baron,  Lettres  sur  la  danse  (1824): 
Blasis  et  Vergnaud,  Manuel  de  la  danse,  eic.  Dorât  et 
Berchoux  ont  chanté  la  Danse.  Voy.  daxsecr,  ballet,  cho- 

BÉGR.\P1UE. 

DANSE  DES  MORTS,  dite  aussi  Danse  macabre,  nom  donne 
dans  le  moyen  âge  à  divers  tableaux  représentant  une 
fonde  infernale  à  laquelle  préside  la  Mort,  et  à  laquelle 
j)rennent  part  des  morts  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
conditions;  un  des  plus  célèbres  se  trouvait  au  cloître 
des  Dominicains  à  Bàle.  Hans  Ilolbein  avait  dessiné  une 
Danse  des  morts  cfnx  a  été  gravée  sur  pierre  par  J.  Schlot- 
lauer  et  expliquée  par  H.  Fortoul  (1842).  Avant  ce  der- 
nier, G.Peignot  (1826),  Massmann  (1840),  A.  Jubinal  (1841), 
€t  depuis  E.-H.  Langlois,  A.  Potier,  Baudry,  Kastner,  elc, 
ont  écrit  sur  ce  sujet.  —  On  doit  aussi  des  Danses  des 
morts  tout  à  fait  modernes  à  Grandville  en  France  et  à 
C.  Merkel  en  Allemagne,  etc.  F'oy..  macabre  (daxse)  au 
Dict.  d'IIist.   et  de  Géogr. 

danse  de  saint-gut,  maladie.  Voy.  ciiorée. 

DANSEUR,  artiste  qui  se  livre  à  l'exercice  de  la  danse 
théâtrale  [Voy.  balletL  Cliez  les  anciens,  les  danseurs 
remplissaient  aussi  le  rôle  de  pantomimes  [Voy.  ce  mot). 
En  France,  les  plus  fameux  danseurs  de  l'Opéra  depuis  le 
xvu«  siècle  sont  Pécourt,  Vestris,  Duport,  Mazillier,  Petitpa, 
Saint-Léon,  etc.  ;  la  Camargo,  la  Salle,  la  Guimart  ; 
Mlle  Taglioni,  les  DUes  Elssler,  Fanny  Cerrito;  Rosati, 
E.  Livry,  etc. 

daxsecr  de  corde.  Voy.  fuxajibcle. 

DAPÊCHE.  Voy.  élatérite. 

OAPHNACÉES.   Voy.  thtmélées. 

DAPHNÉ  du  gr.  oiï'/r,,  laurier),  Daphne,  genre  de  la 
famille  des  ThjTnélées,  renferme  des  arbustes  élégants, 
voisins  des  lauriers,  à  feuilles  éparses  ou  rarement  oppo- 
sées ;  à  fleurs  roses,  blanches  ou  violacées  d'une  odeur 
suave.  Toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Europe  ou  à 
l'Asie.  Le  D.  mezereum,  vulg.  Bois  gentil  ou  Bois  joli, 
croit  sur  nos  montagnes.  L'écorce  du  D.  paniculé 
(D.  cnidium]  fournit  à  la  médecine  le  garou  ou  sainbois, 
emphjyé  comme  épispaslique.  De  celle  du  D.  alpin,  Vau- 
quelin  a  extrait  un  principe  actif  et  vénéneux,  la  daph- 
néine  ou  daphnine.  Les  autres  espèces,  telles  que  le  D. 
pontiquc,  le  D.  odorant,  etc.,  sont  des  plantes  d'orne- 
ment :  on  les  grelïe  sur  le  D.  lauréate,  arbuste  indigène 
toujours  vert,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus  de  1  m.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbuste  sont  acres  et  caustiques.  En 
Suisse,  on  fait  des  chapeaux  avec  ses  tiges  divisées  en 
lanières. —  On  a  rapporte  à  une  espèce  du  genre  Daphné  la 
Casie  [Casia]  des  anciens. 

daphné,  41*  petite  planète,  trouvée  le  22  mai  1856,  par 
Goldschmidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

DAPHNIE,  Daphnia.  genre  de  Crustacés  entomostracés, 
se  compose  d'espèces  aquatiques  de  taille  fort  petite  qu'on 
appelle  vulg.  Poux  ou  Puces  d'eau. 


DAPHNO'iDÉESouDAPHNACÉES,  synonyme  de  Thyméléet. 

Voy.  ce  mot. 

DARAOEL,  nom  vulg.  de  VAlateme.  Voy.  ce  mot. 

DARD  (orig.  celtique  ou  germaniq.).  Comme  arme,  dard 
se  prend  tantôt  pour  javelot,  tantôt  pour  flèche.  Voy. 
ces  mots. 

On  donne  ce  nom  :  en  Botanique,  aux  poils  piquants  de 
l'ortie  et  aux  lambourdes  du  poirier;  en  Zoologie,  1»  à  la 
Vandoise  [Voy.  ce  mot),  2"  à  l'extrémité  de  la  queue  des 
Scorpions,  ainsi  qu'à  l'aiguillon  des  Hyménoptères. 

En  Architecture,  on  appelle  dard  la  partie  qui  divise  les 
oves  sculptées  sur  les  quarts  de  rond  et  qui  est  taillée  en 
forme  de  flèche. 

DARJOLE  (orig.  inc).  Ce  mot,  très  fréquemment  em- 
ployé autrefois  pour  désigner  une  petite  pièce  de  pâtisserie  • 
contenant  de  la  crème,  n'est  plus  qu'une  expression  géné- 
rique comprenant  toute  cette  pâtisserie  à  bon  marché  qui  se 
déoite  sur  la  voie  publique,  c.-à-d.  la  galette,  les  brioches, 
les  tartes,  les  chaussons,  les  échaudés,  etc. 

DARIQUE  (de  Darius),  ancienne  monnaie  perse.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DARSE  ;de  l'ital.  darsena),  se  dit  soit  d'une  baie,  soit 
d'un  bassin  ménagé  dans  un  port  pour  mettre  à  l'abri  de 
petits  bâtiments.  Ce  mot  n'est  usité  que  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

DARTOIS,  en  Pâtisserie,  préparation  de  riz  à  la  vanille, 
placée  sur  une  abaisse  de  pâte  feuilletée,  découpée  et  glacée 
ensuite. 

DARTRE  (origine  incertaine).  Ce  mot,  auj.  rayé  du  vo- 
cabulaire scientifique,  servait  autrefois  comme  terme  gé- 
nérique pour  désigner  toutes  les  affections  cutanées.  Il  y 
avait,  d'après  les  descriptions  très  pittoresques  d'Alibert, 
des  dartres  sèches,  humides,  furfuracées,  squameu- 
ses, crustacées,  rongeantes,  etc.  Mais  les  travaux  de  Biett 
et  après  lui  ceux  de  ses  élèves  Cazenave  et  Schedel  firent 
connaître  les  éléments  anatomiques  très  divers  qui  étaient 
affectés  dans  ces  différentes  dartres,  et  rejetèrent  une  déno- 
mination conunune  s'appliquant  a  des  maladies  si  diffé- 
rentes par  leur  siège  et  par  leur  nature. 

DARWINISIME.  Voy.  espèce. 

DASYPE  (du  gr.  ôarjxouî,  aux  pieds  épais),  Dasypus. 

Voy.   TATOC. 

DASYPODE  (du  gr.  5axj-ouî],  Dasypoda,  geme  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  fa- 
mille des  Mellifères.  tribu'des  Andrénètes  :  tête  en  triangle 
allongé,  yeux  très  oblongs,  écartés,  ailes  petites,  corselet 
carré.  Ils'  ont  les  tarses  postérieurs  très  velus.  Les  Dasy- 
podes  creusent  des  trous  en  terre,  et  y  déposent  le  pollen 
qu'ils  ont  recueilli  sur  les  fleurs.  Le  D.  htrtipes,  type  du 
genre,  abonde  en  automne. 

OASYPOGON  (du  gr.  ôayjrwywv,  à  barbe  épaissel,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Asiliques  :  trompe  renflée  au  milieu,  antennes 
de  trois  articles  et  très  longues,  tête  plate,  corselet  arrondi 
et  abdomen  déprimé.  Le  D.  teuton  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France. 

dasypogon,  genre  de  la  famille  des  Joncacées,  établi  pour 
le  D.  bromehifolius,  arbuste  de  l'Australie,  à  feuilles  gra- 
miniformes,  couvertes  de  poils  rudes. 

DASYTES  (du  gr.  Saïû;,  velu),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Mélyndes,  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  se  tiennent  sur  les  fleurs  à  l'état  parfait  et 
dont  les  larves  vivent  dans  le  bois. 

DASYURE  (du  gr.  Saarûî,  épais,  et  oùpà,  queue),  Da- 
syurus,  genre  de  Manunifères,  de  l'ordre  des  Marsupiaux, 
propre  à  l'Australie  et  à  la  Diéménie.  Les  Dasvures  ont  le 
museau  allongé,  garni  de  fortes  moustaches  ;  5  tloigts  .in- 
térieurement et  4  postérieurement,  tous  munis  d  ongles 
fouisseurs;  le  pelage  doux,  épais,  la  queue  touffue  et  la 
taille  petite.  Ces  animaux  sont  nocturnes;  ils  ont  l'appa- 
rence et  les  habitudes  de  la  fouine  :  ils  causent  de  grands 
dégâts  dans  les  basses-cours.  On  distingue  :  le  Z).  à  longue 
queue,  le  D.  de  Maugé,  le  D.  de  Geoffroy,  le  D.  vi- 
verrin,  etc. 

DATAI  RE  (de  date),  officier  de  la  chancellerie  romaine, 
par  les  mains  duquel  passent  tous  les  bénéfices  vacants,  et 
auquel  il  faut  s'adresser  pour  l'expédition  des  bulles  et  des 
dispenses.  Quand  cet  officier  est  un  cardinal,  il  prend  le 
nom  de  prodalaire.  —  On  apfielle  daterie  l'office  du  da- 
lairc  et  le  lieu  où  s'exercent  ses  fonctions. 

DATE  (du  lat.  datum,  donné),  indication  de  l'époque  où 
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im  événement  est  arrivé,  où  un  acte  a  été  fait,  une  Iclln» 
écrite.  Ce  mot  vient  de  ce  qu'autrefois  on  mettait  au  l)as 
d'un  édit,  d'un  diplôme,  d'une  lettre,  celte  formule  :  da- 
tuin  tali  loco  ou  lali  die,  donné  en  tel  lieu  ou  tel  jour. 
—  La  science  des  dates  constitue  la  Chronologie.  Voy. 
ce  mot. 

En  Droit,  la  date  est  nécessaire  pour  la  validité  des 
actes  authentiques;  elle  doit  être  écrite  en  toutes  lettres. 
1/omission  de  la  date  dans  un  acte  par-devant  notaire  le 
rend  nul  comme  acte  authentique. 

Quant  aux  actes  sous  seing  nrivé,  ils  ne  font  pas  foi  de 
leur  date  par  eux-mêmes,  et  elle  n'est  certaine  à  l'égard 
des  tiers  que  du  joiu-  où  ils  ont  été  enregistrés,  du  jour 
de  la  mort  de  celui  ou  de  l'un  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crits, ou  du  jour  où  leur  suhstance  est  constatée  dans  les 
actes  dressés  par  des  ofliciers  puhlics,  tels  «ue  procès- 
verbaux  de  scellé  ou  d'inventaire  (G.  civ.,  art.  1328).  Voy. 

ANTIDATE. 

DATES  (aht  de  VÉRIFIER  LEs)  depuis  la  naissaucc  de  J.-C. 
Cet  ouvrage,  un  des  plus  beaux  monuments  historiques  dus 
aux  Bénédictins,  a  levé  les  principales  difiicultés  que  pré- 
sente la  chronologie  plus  qu'embrouillée  du  moyen  âge. 
Il  fut  commencé  par  Dom  Maur  Dantine  (1688-1746),  pu- 
blié en  un  volume  par  Dom  Charles  Clémencet  (1703- 
1778),  achevé  et  augmenté  par  Dom  François  Clément 
(1714-1793),  qui  en  fit  trois  volumes  in-f^  (1783-1787).  Il 
a  été  réimprimé  à  notre  époque  (1818,  18  vol.  in-8)  et 
continué  jusqu'à  nos  jours.  Dom  Clément  a  laissé  aussi 
l'Art  de  vérifier  les  dates  avant  l'époque  chrétienne. 

DATHOLITE,  dite  aussi  Chaux  boratée  silicifère  [11*0. 
2CaO.B*0*.2SiO*],  cristaux  clinorhombiques,  très  voisins 
de  la  symétrie  orthorhombique  ;  se  trouve  aussi  concré- 
lionnée.  La  Datholiteest  blanchâtre,  possède  l'éclat  vitreux, 
est  facilement  fusible  au  chalumeau.  On  la  rencontre  dans 
les  (lions,  en  Bavière,  en  Tyrol,  etc. 

DATIF.  Voy.  cas. 

DATION  EN  PAYEMENT,  actc  par  lequel  le  débiteur  s'aé- 
quitle  envers  son  créancier,  en  remettant  une  chose  autre 
que  celle  qu'il  lui  doit  :  le  consentement  du  créancier  est 
nécessaire  (C.  civ.,  art.  1238). 

DATISQUE,  Datisca,  genre  type  de  la  famille  des  Da- 
tiscées,  renferme  des  plantes,  annuelles  ou  vivaces,  ori- 
ginaires de  l'Asie.  Le  D.  chanvre,  ou  Cannabine  de  Crète, 
est  une  herbe  vivace  à  feuilles  composées,  ailées  ;  à  fleurs 

fietites,  jaunâtres,  disposées  en  grappes;  la  décoction  des 
euillcs  donne  une  couleur  jaune  employée  en  teinture. 

DATTE,  fruit  du  Dattier.  Voy.  ci-après. 

DATTIER  (du  gr.  SâxTuXoî,  doigt  et  datte  à  cause  de  la 
resscmWance  de  la  datte  avec  un  doigt),  Pliœnix,  genre  de 
la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  renferme 
des  arbres  élevés,  à  tige  renflée  au  milieu,  à  feuilles  em- 
brassantes, pennées,  laissant  d'épaisses  écailles  sur  le  slipe 
après  leur  cliute,  et  se  transformant  quelquefois  en  épines 
vers  leur  base.  Les  fleurs  sont  dioïques,  à  spadice  rameux, 
enveloppées  d'une  spathe  avant  leur  épanouissement  ;  calice 
cupuliforme  et  à  3  dents,  corolle  à  3  pétales;  les  fleurs 
mâles  présentent  6  et  quelquefois  3  ou  9  étamines;  les 
fleurs  lemelles  ont  3  ovaires  à  stigmate  sessile  :  un  seul 
de  ces  ovaires  se  développe  et  donne  naissance  à  un  drupe 
appelé  Batte,  à  chair  ferme  et  sucrée,  à  noyau  oblong  et 
très  dm-. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  D.  cultivé  ou  des 
anciens  [P.  dactylifera) ,  qu'on  trouve  dans  toute  l'Afrique 
septentrionale  et  en  Arabie,  et  qu'on  est  parvenu  à  accli- 
mater aussi  dans  le  midi  de  l'Europe.  Sa  tige  s'élève  à 
Î>lus  de  20  m.  et  produit  de  nombreuses  racines  qui  la 
ixent  solidement  au  sol.  Les  feuilles,  nombreuses  et 
longues  de  3  à  4  m.,  forment  un  panache  élégant  au  som- 
met de  la  tige.  De  l'aisselle  des  feuilles  sortent  les  régimes, 
spadices  ou  grappes  de  fleurs  jaunâtres,  mâles  sur  certains 
pieds,  femelles  sur  d'autres.  On  a  constaté  que  les  fleurs 
mâles  fécondent  les  fleurs  femelles  à  plusieurs  kilomètres 
de  distance.  En  Afrique  et  dans  tout  l'Orient,  l'on  cultive 
en  grand  les  dattiers  femelles,  et,  à  l'époque  de  la  floraison, 
on  secoue  sur  leur  cime  ou  l'on  y  attache  des  régimes  de 
dattiers  mâles  qui  les  fécondent.  On  connaissait  déjà  ce 
procédé  du  temps  d'Hérodote. 

La  datte  est  pour  toute  la  Barbarie  un  objet  de  com- 
merce considérable.  Chaque  pied  en  fournit  en  moyenne 
50  kilogr.  :  on  les  cueille  un  peu  avant  la  maturité, 'et  on 
les  passe  au  four,  ou  on  les  sèche  au  soleil  sur  des  nattes. 
C'est  un  aliment  agréable,  et  en  même  temps  une  substance 


stoinachiqiie  et  adoucissante.  Les  feuilles  du  dattier  servent 
à  faire  des  paniers,  des  cordages.  On  prépare  le  vin  de 
palme  ^en  faisant  fermenter  la  sève  des  espèces  dont  le 
fruit  n'est  pas  comestible,  par  exemple  celle  du  Phœnix 
sytvestris.  Les  dattes  fcrmentces  donnent  aussi  une  liqueur 
spiritueuse  dite  le  nectar  des  dattes.  Le  novau,  pilé  et 
ramolli  dans  l'eau  bouillante,  peut  être  donne  en  nourri- 
ture aux  chevaux  et  aux  chèvres.  Le  bois,  enfin,  sert  aux 
constructions.  Les  meilleures  dattes  viennent  de  Tunis  et 
d'Alger;  il  en  vient  aussi  de  Smyrne  et  d'Alexandrie  :  on 
doit  les  choisir  nouvelles,  grosses,  charnues,  pleines, 
fermes,  se  séparant  facilement  du  noyau,  d'une  saveur 
douce,  sucrée.  Marseille  est  l'entrepôt  de  ce  conuuerce. 

Outre  le  Dattier  commun,  on  remarque  encore  le 
D.  arqué  [P.  declinata],  du  Cap,  à  fruits  très  petits,  et 
le  D.  nain  [P.  pusilla),  cultivé  aux  Indes. 

DATURA  (d'un  mot  arabe'.'),  genre  de  la  famille  des 
Solanées,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à  feuille» 
simples,  à  fleurs  grandes,  de  forme  tubulée  ou  en  cloche 
allongée,  d'odeur  le  plus  souvent  vireuse,  quelquefois 
suave.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale et  de  l  Asie.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  D.  stra- 
moine  [D.  stramonium),  vulg.  Pomme  épineuse.  Herbe 
au  diable  ou  aux  sorciers,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes 
de  nos  pays,  les  sables,  les  amas  de  décombres,  etc.,  et 
dans  les  semences  de  laquelle  Brandes  avait  cru. découvrir 
un  alcaloïde  particulier,  la  daturine;  mais  il  a  été  reconnu 
depuis  que  cet  alcaloïde  est  identique  avec  l'atropine  que 
l'on  retire  de  la  belladone  {Voy.  belladone)  :  celte  plante 
a  toutes  les  propriétés  vénéneuses  et  médicales  de  la  bella- 
done ;  on  l'emploie  surtout  en  fumigations  contre  l'asthme. 
Le  D.  en  arbre  et  le  D.  odorant,  importés  du  Pérou  et  du 
Chili,  sont  cultivés  dans  les  jardins  :  ce  sont  des  arbris- 
seaux à  belles  et  grandes  fleurs  blanches,  dont  l'odeur  est 
agréable,  mais  qu'il  serait  danj^ereux  d'aspirer  longtemps. 
On  recherche  encore  comme  plante  d'ornement  le  D.  fas- 
tueux, d'Egypte,  vulg.  Trompette  du  jugement,  à  cause 
de  la  forme  "de  ses  belles  fleurs  d'un  blanc  violacé. 

DAUBE  (de  dauber,  battre,  meurtrir),  mode  de  cuisson 
qui  consiste  à  enfermer  certaines  viandes,  avec  les  assai- 
sonnements convenables,  dans  un  vase  soigneusement 
fermé,  et  à  les  soumettre  à  l'action  prolongée  d'une  cha- 
leur douce.  Les  viandes  qu'on  soumet  ordinairement  à  ce 
mode  de  cuisson  sont  la  noix  de  bœuf,  le  filet  d'aloyau,  le 
gigot  de  mouton,  le  carré  de  porc  frais,  les  oies,  les 
dindes,  etc. 

DAUBENTONIA  (de  Daubenton,  naturaliste  français), 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées, 
composé  d'arbrisseaux  inermes,  à  feuilles  imparipennées,  à 
belles  fleurs  pourpres.  Deux  espèces  de  l'Amérique  tropi- 
cale sont  cultivées  dans  les  jardins  :  le  D.  ptmicea  et  le 
D.  tripetiana,  qui  paraît  n'être  qu'une  variété  du  précé- 
dent. 

DAUCUS,  nom  latin  du  genre  carotte,  a  servi  à  former 
le  mot  Daucinées,  tribu  de  la  famille  des  Omljcllifères, 
qui  a  pour  type  le  genre  Daucus. 

DAUPHIN  (du  gr.  8s)kOtv),  Delphinus,  genre  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Cétacés  cétodontes,  type  de  la  sec- 
tion des  Delphinidés,  caractérisé  par  les  denïs  nombreuses 
qui  garnissent  ses  mâchoires,  un  front  Iximbé,  un  museau 
étroit  et  aminci  en  forme  de  l)ec,  un  seul  évent  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Les  Dauphins  ont  le  corps  allongé,  la 
peau  nue,  dépourvue  de  poils  et  reposant  sur  une  couche 
de  graisse  huileuse.  Ils  sont  vivipares,  et  leur  chair  est 
dure  et  indigeste.  On  trouve  ces  animaux  dans  toutes  les 
mers  ;  quelques  espèces  même  sont  fluviatiles.  Le  D.  vul- 
gaire [D.  aelphis].  Oie  de  Mer  ou  Bec  d'Oie,  est  long  de 
2  m.  env.  Il  suit  les  navires,  semble  lutter  de  vitesse 
avec  eux,  et  étonne  les  passagers  par  la  variété  et  l'agilité 
de  ses  mouvements.  Les  anciens  ont  raconté  beaucoup  lie 
fables  sur  cet  animal  :  on  a  prétendu  qu'ils  recueillaient 
les  naufragés  et  qu'ils  étaient  sensibles  à  la  musique  : 
c'est  à  l'un  d'eux,  selon  la  Fable,  que  le  musicien  Arion 
dut  son  salut.  —  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque 
surtout  le  D.  nésarnack  ou  Grand  Dauphin  (D.  tursio), 
qui  atteint  jusqu'à  5  m.  :  il  a  moins  de  dents  que  l'espèce 
commune. 

DAUPHIN  (le),  constellation  Iwréalc,  voisine  de  l'éciuatcur. 
On  y  trouve  1  étoile  de  3=  grandeur,  5  de  4',  4  de  5".  L'as- 
cension droite  moyenne  est  de  20  h.  40  m.,  la  déclinaison 
15°  :  selon  la  FaWe,  cette  constellation  est  le  Dauphin  qui 
sauva  Arion  et  qui  fut  transporté  au  ciel. 
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DAUPHIN,  DACPHi.NE,  l'aîiié  dcs  cnfants  des  rois  de  France. 
Voy.  riArpiiiN  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DAUPHINE,  nom  vulg.  d'une  variété  hâtive  de  Laitue 
cultivée  et  dune  Prune  de  couleur  verte,  laclietée  de  gris 
et  de  rouge. 

DACPHixES,  en  Pâtisserie,  petites  tartelettes  que  Ton  garnit 
d'un  salpicon  de  fruits. 

OAUPHINELLE,  Delphiniuni,  genre  de  la  famille  des 
(lenonculacées,  tribu  des  EUéhorées,  comprend  des  plan- 
trs  lierbacécs,  annuelles  ou  vivaces  :  tige  dressée,  simple 
ou  rameuse;  feuilles  alternes;  fleurs  bleues,  blanches  ou 
roses,  à  éperon,  en  épis  on  panieules  terminales.  La  D. 
des  champs  ou  Coiisoude  royale  (D.  consolida)  est  com- 
mune dans  les  blés.  La  D.  des  jardins,  dite  aussi  Epe- 
ronnière  ou  Pied-d' Alouette  [D.  Ajacis)  ,  l'Hyacinthe 
des  anciens,  dont  on  fait  des  touffes  ou  des  bordures,  a 
fourni  des  variétés  de  toutes  sortes,  à  fleurs  simples  ou 
doubles,  bleues,  blanches,  roses,  violettes,  etc.,  et  en  longs 
épis.  On  cultive  aussi  la  D.  élevée,  \a  D.  à  grandes  fleurs, 
la  I).  des  Alpes,  etc. 

Datiplùnelle  staphysaigre.   Voy.  staphysaigre. 

DAUPHINULE,  Delphinula,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ronodcs,  de  l'ordre  des  Pectinibraiiches,  famille  des  Tro- 
chidoes  :  coquille  spirale  à  tours  ronds  ;  bouche  entière  à 
bords  réunis  et  pourvus  d'un  bourrelet.  On  trouve  auj. 
les  Daupiiinules  dans  les  mers  chaudes.  11  en  existe  de 
fossiles  depuis  l'étage  triasique. 

DAURADE  (du  lat.  deaurata,  dorée),  Chrysophrys, 
genre  de  Poissons  acauthoptérygicns.  de  l'ordre  des  Squa- 
modernies,  famille  des  Sparo'ides,  est  très  commun  dans 
la  Méditerranée  ;  il  passe  dans  les  étangs  voisins  de  la 
mer,  s'y  engraisse,  et  devient  d'un  goût  fort  délicat.  La 
Daurade  est  caractérisée  par  une  bande  en  croissant  de 
couleur  dorée  qui  va  d'un  œil  à  l'autre  :  elle  a  le  dos  gris 
ou  argenté,  à  reflets  verdàtres,  le  ventre  brillant  d'un  bel 
éclat  argenté  avec  un  reflet  jaune  doré.  —  On  ne  doit 
pas  conl'ondre  ce  poisson  avec  la  Dorade.  Voy.  ce  mot. 

DAUW  ou  oxAGGA,  Equtis  montanus,  espèce  du  genre 
Clieval,  tenant  le  milieu  entre  le  Zèbre  et  le  Couagga.  Il 
est  de  la  taille  de  l'âne  ;  son  pelage  est  ras,  blanc-jaunâ- 
tre, avec  des  Ixindes  noires  et  fauves.  Sa  crinière  est  raide  ; 
ses  fesses  sont  blanches.  Le  Dauvv  habite  le  Cap,  il  peut 
s'acclimater  eu  Europe. 

DAVIER.  Ce  mot,  qui  paraît  être  un  diminutif  de  David, 
nom  do  l'inventeur,  désignait  d'alwrd  un  outil  de  menui- 
sier «  composé  d'une  Ijarre  de  fer  qui  se  termine  par  un 
crochet,  avec  une  main  qui    se  meut  d'un    bout  à   l'autre 

Pour  assembler  et  serrer  les  pièces  »  [Littréj.Les  Dentistes 
ont  ensuite  donne  à  une  sorte  de  pinces  dont  ils  se  ser- 
vent pour  extraire  les  dents  qui  n'ont  qu'une  racine.  Ces 
pinces  à  serres  courtes  et  dentelées,  à  branches  longues  et 
solides,  permettent  d'enlever  la  dent  sans  prendre  d'appui 
sur  l'os  maxillaire,  comme  on  le  fait  avec  la  clef  anglaise. 
Voy.  BEC. 

Un  appelle  encore  davier  :  1»  l'outil  avec  lequel  les 
tonneliers  font  entrer  les  cercles  d'un  tonneau  ;  2"  la  liarre 
tic  fer  à  l'aide  de  laquelle  on  transporte  sur  l'enclume  la 
pièce  de  fer  qu'on  veut  forger;  3"  une  petite  patte  insé- 
rée entre  les  deux  couplets  de  la  presse  typographique 
jiour  maintenir  le  petit  tympan  dans  l'enchâssure  du 
grand,  etc. 

DAVYNE,  var.  de  Néphéline,  du  Vésuve. 

DÉ.  Cf  mot  exprime  deux  choses  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun :  1°  le  dé  à  coudre  [ja<lis  deel,  del;  du  lat.  digi- 
tale, qui  s'adapte  au  doigt],  petit  cylindre  de  métal  ou 
d'ivoire  que  tous  les  ouvriers  qui  se  servent  de  l'aiguille 
adaptent  au  doigt  du  milieu  pour  le  protéger  lorsqu'il 
pousse  l'aiguille  ;  '2°  le  dé  à  jouer  (du  lat.  datuni,  donné, 
jeté  ,  petit  cube  d'os,  d'ivoire  ou  de  bois,  qui  a  six  faces 
carrées  et  égales,  renfermant  les  nombres  depuis  1  jusqu'à 
6.  Un  trouve  ce  jeu  mentionné  dans  la  comédie  des 
Dieitx  d'Aristophane.  11  nous  vient  d'Asie  et  l'on  croit  qu'il 
fut  introduit  en  France  vers  l'époque  de  Philippe  Auguste. 
On  joue  aux  dés  en  lançant  avec  la  main  ou  avec  un  cor- 
net deux  ou  trois  dés  sur  une  table  :  celui  qui  a  le  plus 
de  points  est  vainipienr.  11  y  a  mille  manières  de  jouer 
aux  dés  :  les  parties  les  plus  connues,  après  la  partie  sim- 
ple, sont  le  pa-ise-dix,  la  rafle,  le  creps,  etc. 

En  .Jirchitecture.  on  appelle  dé  le  tronc  en  forme  de  dé 
d'un  piédestal  ou  la  partui  qui  est  entre  sa  plinthe  et  sa 
corniche  ;  il  se  dit  aussi  des  pierres  que  l'on  met  sous  des 
poteaux  de  bois,  pour  les  élever  de  terre,  alin  de  les  em- 


pêcher de  pourrir  ;  des  prismes  quadrangulaircs  de  pierre, 
qui   servent  à  porter  des  vases,  etc. 

DÉBÂCLE,   [oy.  iNo\DATio.N. 

DÉBARCADÈRE  (de  débarquer)  :  1»  sorte  de  cale  ou 
jetée  en  pierres  brutes,  ou  bout  de  pont  avancé  du  rivage 
sur  la  mer  ou  sur  un  fleuve,  pour  faciliter  le  débarque- 
ment des  voyageurs  ou  le  déchargement  des  marchandi- 
ses; 2°  station  d'arrivée  d'un  chemin  de  fer,  lieu  oii  s'o- 
père le  déchargement  des  wagons.  —  Ce  mot  a  pour  cor- 
rélatif embarcadère. 

DÉBARDEUR  (de  bard,  civière),  ouvrier  qui  attend  sur 
le  port  l'arrivage  des  bateaux  chargés,  pour  mettre  les 
marchandises  à  terre,  pour  dépecer  les  trains  de  bois,  etc. 
A  Paris,  les  débardeurs  formaient  autrefois  une  corpora- 
tion sous  la  juridiction  du  prévôt  des  marchands  ;  ils  sont 
encore  organisés  en  compagnie  ayant  ses  syndics. 

DÉBATS.  En  Droit  criminel,  les  débats  judiciaires  sont 
dirigés  par  le  président  de  la  cour  d'assises  ou  du  tribu- 
nal :  ils  commencent  proprement  avec  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation  et  sont  clos  par  la  défense  de  l'accusé.  La 
publicité  est  de  droit,  sauf  certaines  exceptions  [Voy. 
iicis  cr.os).  Le  compte  rendu  par  la  voie  des  journaux  est 
autorisé  sauf  pour  les  procès  en  dill'amation  et  en  matière 
de  presse  (C.  d'Instr.  crim.,  art.  309,  356,  153,  519,  etc.). 

En  France,  les  débats  parlementaires  sont  dirigés  :  au 
Corps  législatif  et  au  Sénat,  par  un  président  assisté  d'un 
bureau  composé  d'un  certain  nombre  de  secrétaires.  Le 
président  seul  donne  et  ôte  la  parole  aux  orateurs,  pro- 
clame le  résultat  des  votes,  soit  par  assis  et  par  levé,  soit 
au  scrutin  secret.  C'est  lui  seul  qui  inflige  le  rappel  à 
l'ordre  et  les  autres  peines  disciplinaires.  Les  séances  des 
deux  Chambres  sont  publiques.  Les  journaux  ne  peuvent 
imprimer  que  le  compte  rendu  analytique  rédigé  sous  la 
direction  des  deux  présidents  ou  reproduire  la  publication 
in  extenso  donnée  par  le  Journal  officiel. 

DÉBET  (du  lat.  débet,  il  doit).  En  termes  de  Commerce, 
ce  mot  désigne  ce  qui  reste  dû  après  l'arrêté  du  compte  : 
c'est  le  reliquat  à  solder  après  la  balance  faite  entre  l'actif 
et  le  passif.  Les  comptables  des  deniers  publics  sont  con- 
stitués en  débet  lorsque,  après  la  vérification  de  leurs 
comptes,  ils  sont  déclarés  reliquataires.  —  En  matière 
d'Enregistrement  on  appelle  enregistrer  un  débet,  ne  pas 
percevoir  pour  le  moment  les  droits  d'enregistrement  qui 
peuvent  être  recouvrés  après  coup,  et  le  cas  échéant, 
contre  certaines  personnes.  Ainsi,  on  enregistre  en  débet 
les  actes  relatifs  aux  poursuites  en  simple  police,  et  la 
rentrée  des  droits  se  poursuit  plus  tard  contre  la  partie 
condamnée,  s'il  v  a  condamnation. 

DÉBILITANTS*  (du  lat.  debilitare,  afTaiblir),  se  dit,  en 
Médecine,  des  moyens  employés  pour  diminuer  directement 
ou  indirectement  l'énergie  surexcitée  des  organes,  comme 
la  diète  et  les  antiphlogistiques  (saignée,  boissons  dé- 
layantes, émollientes,  narcotiques,  bains  tièdes,  etc.). 

DÉBIT  (du  lat.  debitum,  dû).  Dans  la  Tenue  des  livres, 
ce  mot  exprime  ce  dont  on  est  débiteur  dans  un  compte 
courant  ;  le  compte  du  débit  est  tenu  sur  la  page  à  gauclie 
du  grand  livre  d'un  négociant:  on  y  porte  les  articles 
fournis  ou  les  sommes  payées  à  quelqu'un.  On  oppose  le 
débit  au  crédit,  compte  tenu  sur  la  page  de  droite,  où 
l'on  porte  tout  ce  que  l'on  a  reçu  au  bénéfice  de  quel- 
qu'un ou  en  balance  de  son  compte.  Voy.  ckédit. 

Débit  des  boissons.  La  vente  au  détail  des  vins,  eaux- 
de-vie,  cidres,  poirés,  bydi-omels,  etc.,  est  frappée  d'un 
droit  de  15  p.  100  par"  hectolitre,  sauf  une  remise  de 
3  p.  100  pour  déchet  et  consommation  de  famille.  — 
L'ouverture  d'un  débit  de  boissons  est  soumise  à  la  per- 
mission préalable  de  l'autorité  administrative  (Décr.  du 
29  déc.  1851);  en  outre,  les  débitants  sont  soumis  à  des 
règles  particulières  de  police  et  à  la  surveillance  des  cm- 
plovés  de  la  régie  [Voy.  exercice).  —  Voy.  aussi  cabaret, 
CAFÉ,  etc. 

Débit  de  tabac.  Ce  sont  les  préfets  qui  nomment  les 
titulaires  des  débits  dont  le  produit  annuel  ne  dépasse  pas 
1000  fr.  (Décr.  du  25  mars  1852  et  du  13  avril  186lj. 
Au-dessus  de  ce  chiffre,  la  nomination  est  réservée  au  chef 
de  l'Etat. 

DKUiT  ORATOIRE,  prononciation  à  haute  voix  d'un  discours  : 
le  débit  compose,  avec  le  geste,  ce  que  les  anciens  appe- 
laient Vaction.  Voy.  ce  mot  et  hêclamation. 

DÉBITEUR  ^du  lai.  drbitor).  L'étendue  des  obligations 
du  débiteur  varie  suivant  la  nature  de  la  dette  {Voy. 
oqugation).   Mais   le   débiteur,    quel  qu'il   soit,    qui   oe 
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s'exéciilc  pns  volonlairomoiil  pont  y  t'irc  contrainl  par  la 
saisir  do  tous  ses  biens,  et  il  doit  fes  intérêts  de  sa  dette 
à  partir  de  sa  mise  en  demeure  [Voy.  ueueuhe  et  saisik]. 
De  plus,  il  peut  être  contraint  par  corps  en  matière  crimi- 
nelle pour  le  payement  des  amendes  et  dommages-intérêts 
{loy.  coNTHAiNTE  PAK  coRPs) .  Toulcfois  aucune  poursuite  ne 
peut  être  exercée  contre  lui,  si  le  créancier  n'est  muni 
d'un  dire  exécutoire.  Voy.  ce  mot. 

DÉBLAIS   ET  REMBLAIS.    \  oy.   TERRASSEMENT. 

DÉBOISEMENT.   Voy.  défrichement. 

DEBOiTEMENT.    Voy.  LUXATIOX. 

DÉBORDEMENT.   Voy.  inondation. 

DÉBOUCHÉS.  On  nomme  ainsi,  en  Economie  politique, 
les  moyens  qu'a  un  travailleur  d'eirectuer  l'échange  de  ses 
produits,  ou  encore  les  consommateurs  à  qui  ses  produits 
peuvent  convenir.  C'est  J.-H.  Say  qui  a  le  mieux  éclairci 
cette  partie  de  la  science.  Il  a  démontré  que,  la  monnaie 
n'étant  qu'une  marchandise  intermédiaire,  les  produits 
sac/tètent  avec  des  produits,  et  que  chaque  produit 
trouve  d'autant  plus  d'acheteurs  que  les  autres  produits 
se  multiplient  davantage  :  p.  ex.,  une  bonne  recolle  fa- 
vorise toutes  les  ventes;  une  mauvaise  récolte  peut  amener 
une  crise  industrielle  et  commerciale.  De  là  résulte  (pie 
chez  un  peuple  l'agriculture  et  l'industrie  sont  solidaires, 
et  que  chaque  peuple  est  intéressé  à  la  prospérité  des 
autres.  Voy.  crise  et  échange. 

DÉBOUQUEMENT  (de  déboucher),  nom  donné,  dans  les 
Antilles,  à  tout  canal,  détroit  ou  passage  resserré  entre 
plusieurs  îles  au  milieu  desquelles  un  navire  est  obligé  de 
passer. 

DEBOURREMENT,  phénomène  de  la  végétation  de  la 
vigne,  se  manifestant  par  l'ouverture  des  l)ourgeons  ou 
bourres  île  la  vigne.  \,  épwpie  du  débourrement.  qui  est 
en  relation  étroite  avec  le?  chances  de  gelée  que  peut 
courir  nn  cépage  déterminé,  doit  intervenir  dans  le  choix 
des  variétés  destinées  à  une  région. 

DEBOUT.  En  termes  de  Marine,  on  dit  qu'un  vaisseau 
est  debout  au  vent,  au  courant,  à  la  lame,  lorsqu'il  pré- 
sente son  avant  au  vent,  au  courant,  à  la  lame  :  quand 
c'est  au  vent,  on  dit  qu'il  a  vent  debout. 

En  Blason,  debout  se  dit  des  animaux  qu'on  représente 
dressés  sur  leurs  pieds  de  derrière.  A  la  chasse,  mettre 
une  bête  debout,  c'est  la  lancer. 

DÉBOUTÉ  [c.-à-d.  bouté  ou  mis  dehors],  terme  de 
Pratique,  exprime  le  rejet  d'une  demande  laite  en  justice. 
On  appelle  déboulé  d'opposition  le  jugement  ou  l'arrêt 
qui  rejette  l'opposition  formée  contre  un  jugement  ou 
contre  un  arrêt  rendu  par  défaut  (C.  de  proc,  art.  22  et  165). 

DÉBRi DEMENT,  opération  chirurgicale  qui  consiste  à 
agrandir  soit  une  plaie  accidentelle  pour  arrêter  une  hé- 
morragie ou  aller  à  la  recherche  d'un  corps  étranger,  soit 
vm  orifice  naturel  dans  lequel  s'est  engagée  une  anse 
d'intestin,  comme  dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée. 

DEÇA...  (du  gr.  ûsxa,  dix).  Ce  mot  désigne,  dans  notre 
systènie  métri(|ue.  une  quantité  dix  fois  plus  grande  que 
1  unité  principale.  Ainsi  on  dit  décagramme,  décamètre, 
décastrre,  décalitre,  pour  (hx  grammes,  dix  mètres,  etc. 

D^CACHORDE  (du  gr.  S£xi-/opoov),  instrument  de  Mu- 
sique en  usage  chez  les  anciens  :  c'était  une  lyre  de 
forme  triangulaire  et  montée  de  dix  cordes. 

DECADE  (c.-à-d.  dizaine).  La  décade  jouait  un  grand 
rôle  dans  le  système  de  Pythagore  ;  c'était  un  nombre  par- 
fait, parce  qu'il  formait  la  somme  de  la  monade,  de  la 
dyade,  de  ]a  triade  et  de  la  tétrade,  c.-à-d.  des  nom- 
bres 1,  2,  5  et  4.  —  Ce  mot  a  encore  désigné  :  1°  une 
des  trois  divisions  du  mois  dans  le  calendrier  des  Grecs  et 
dans  notre  calendrier  républicain  de  1793  (Koi/.  calen- 
drier j  ;  2°  dans  certains  ouvrages  de  longue  haleine  la 
réunion  de  dix  livres  ou  de  dix  chapitres  :  tels  sont, 
chez  les  Uomains,  les  Décades  de  Tite-Live.  —  H  fut 
pul)li('!  à  la  fin  du  xviii»  siècle,  sous  le  titre  de  Décade 
philosophique,  un  recueil  sérieux  dirigé  par  les  penseurs 
de  l'école  idéologique,  qui  tirait  son  nom  de  ce  qu'il  pa- 
raissait tous  les  dix  jours. 

DECADI.   Voy.  calendrier  réptolicais. 

DECAGONE  (du  gr.  Sôxivovoî^  polygone  quia  dix 
côtés.  —  Le  côté  du  décagone  régulier  inscrit  dans  un 
cercle  est  égal  au  plus  grand  segment  du  ravon  partagé  en 
moyenne  et  extrême  raison  :  il  est  exprimé  en  fonction 
du  rayon  R,  par  la  formule  a  =  |(v/5_i).  \^c  déca- 
gone régulier   étoile  s'obtient   en  joignant    de  trois    en 


trois  les  sommets  du  décagone   régulier  inscrit    ordinaire. 
Son  côté  est  exprimé  en  fonction  du  rayon  R  par  la  formule 

«'  =  '(v^+i). 

DÉCAQRAMME,  multiple  du  gramme  valant  dix 
grammes. 

DÉCAGYNIE  (du  gr.  Zi%a.  et  yu^,  femme),  nom  donné 
par  Linné  à  un  ordre  de  la  10*  classe  de  son  système,  qui  a 
des  lleurs  à  dix  pistils,  c.-à-d.  dont  l'organe  femelle  est 
en  nombre  décuple. 

DÉCALITRE,  multiple  du  litre,  valant  dix  litres.  Le  dé- 
calitre a  remplacé  le  Iwisseau  de  Paris  jwur  les  matiires  • 
sèches,  et  la  velle  pour  les  liquides. 

DÉCALOGUE  (du  gr.  Sixa  et  Xôyo;,  parole),  code  sacré 
qui  renferme  les  dix  commandements  que  Dieu  donna 
à  Mo'ise  sur  le  mont  Sina'i.  Ces  dix  commandements 
étaient  gravés  sur  deux  tables  de  pierre  :  la  première  en 
contenait  trois,  les  seuls  qui  regardent  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu  ;  la  seconde  contenait  les  sept  autres, 
qui  regardent  les  devoirs  de  l'homme  envers  son  prochain. 
Voir  Exode,  ch.  xx,  *.  2-17  ;  ch.  xxiv,  t.  12,  et  ch.  xxxiv, 

t.   l;i. 

DÉCALQUE.  Voy.  calque. 

DÉCAMÈTRE,  multiple  du  mètre,  valant  rf/.r  mètres,  ha 
décamètre  carré  est  un  carré  dont  le  côté  a  une  longueur 
de  10  mètres  cl  dont  la  surface  vaut  par  suite  100  mètres 
carrés.  L'are  (  Voy.  ce  mot)  est  un  décamètre  carré. 

DÉCAN  (du  lal.  decanus).  On  nommait  ainsi,  chez  les 
Romains,  un  bas-officier  qui  commandait  une  escouade  de 
dix  hommes.  —  Dans  la  suite,  ce  nom  fut  appliipié,  par 
la  cour  de  Byzance  et  dans  l'Eglise,  à  un  grand  nomlire 
de  fonctionnaires  civils  ou  religieux,  le  jjIus  souvent  ciioisis 
parmi  les  plus  anciens,  et  avant  dix  personnes  sous  leurs 
ordres.  —  De  décan  on  a  fait  décanat,  qualité  et  fonction 
de  doyen.   Voy.  doyen. 

En  Astronomie,  on  appelait  décan  l'arc  du  zodiaque 
comprenant  dix  degrés  ou  tiers  de  signe. 

DECANAT.  Voy.  décan  et  doyen. 

DÉCANDRIE  (du  gr.  ôixa  et  àv^p,  àvôpôç,  mâle),  nom 
donné  par  Linné  à  la  10°  classe  de  son  système,  compre- 
nant les  plantes  dont  la  fleur  a  dix  étamines  ou  dix  or- 
ganes mâles  (rue,  œillet,  etc.).  Cette  classe  se  suljdiviseen 
5  ordres,  appelés,  d'après  le  nombre  des  pistils,  moiio- 
gynie,  digynie,  trigynie,  pentagynie,  décagynie.  Voy. 
ces  mots. 

DÉCANTATION  (du  lat.  de  et  canthus.  goulot),  opéra- 
tion qui  a  pour  objet  la  séparation  d'un  liquide  d'avec  les 
matières  solides  déposées.  Pour  décanter,  on  verse  dou- 
cement en  inclinant  peu  à  peu  le  vase  où  la  liqueur  est 
contenue.  On  peut  encore  se  servir  d'un  siphon  pour  enle- 
ver le  liquide.  On  emploie  la  décantation,  au  lieu  de  la 
filtration,  pour  clarifier  un  liquide,  lorsque  celui-ci  ne  pour- 
rait passer  à  travers  les  pores  du  filtre,  comme  cela  a  lieu 
pour  certaines  solutions  visqueuses  ou  albuminoïdes,  ou 
lorsque  l'on  veut,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  arts, 
opérer  rapidement. 

DÉCAPAGE  (du  privai,  de  et  de  cape,  manteau),  opé- 
ration par  laquelle  on  enlève  à  la  surface  des  métaux  des- 
tinés à  être  soudés,  étamés  ou  bien  revêtus  d'une  couche  ' 
d'un  métal  différent,  or,  argent,  cuivre,  elc,  les  oxydes,  ' 
les  sels  et  en  général  les  impuretés  dont  cette  surface  est 
recouverte.  Les  bijoutiers  décapent  les  objets  d'orfèvrerie 
en  les  saupoudrant  avec  du  borax  qui,  en  fondant,  dissout 
les  oxydes  métalliques  ;  les  serruriers  et  les  chaudronniers 
se  servent  aussi  de  borax  pour  braser  ou  souder  la  tôle  et 
le  fer.  On  décape  le  cuivre  avant  de  l'étamer,  en  le  chauf- 
fant avec  du  set  ammoniac.  Les  acides  sulfurique,  azotique, 
chlorhydrique,  le  chlorure  double  de  zinc  et  d'ammcn 
niaiiue,  etc.,  possèdent  aussi  à  un  haut  degré  la  propriété 
de  décaper  le  cuivre  et  le  fer.  Voy.  dérociiage. 

DÉCAPITATION  (du  privai,  de  et  de  caput,  tête).  Au- 
trefois, en  France,  comme  encore  dans  beaucoup  de  pays, 
on  ne  décapitait  que  les  nobles,  et  la  décapitation  se  faisait 
avec  la  liaclie.  Aui.  la  décapitation  est  le  supplice  de  tous 
les  criminels  condamnés  à  mort  quand  ils  ne  sont  pas  mi- 
litaires, et  l'on  se  sert  de  la  guillotine.  Les  condamnés 
militaires  sont  passés  par  les  armes. 

DÉCAPODES  (du  gr.  Séxa  et  toûî,  toôô;,  pied),  ordre 
d'animaux  Arthropodes,  classe  des  Crustacés,  est  caractérisé 
par  une  tète  intimement  unie  au  thorax,  et  recouverte  par 
un  lest  ou  carapace.  Les  Décapodes  ont  les  branchies  situées 
sur  les  côtés   du  test,  les  jeux   portés  sur  un  pédicule 
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mobile,  et  le  dessus  du  corps  recouvert  d'un  test  très 
dur;  5  paires  de  pattes  vraies  dont  les  deux  premières 
servent  quclouefois  de  pinces.  Ils  vivent,  pour  la  plupart, 
dans  l'eau  :  ils  sont  voraces  et  carnassiers.  Leurs  membres 
repoussent  s'ils  viennent  à  se  briser  ou  s'ils  sont  cou|)és.  | 

—  Cet  ordre   se  divise  en  deux   sous-ordres  :   les  Bra-  ; 
chyoures  (Crabe),  dont  l'abdomen  est    raccourci,    et  les  | 
Macroures  (Homard,  Langouste,  Ecrevisse,  etc.],  chez  qui 
au  contraire  il  est  allongé.  —  On  donne  aussi  ce   nom  à  | 
un  sous-ordre  de  Mollusques  céphalopodes.  Voy.  cépha-  | 

LOPODES.  I 

DÉCASYLLABE.  Voy.  vers. 

DÉCATISSAGE,^  opération  qui  a  pour  objet  d'enlever  le  ! 
cati  ou  apprêt  aux  étoffes  (le  laine,  de   lil  ou  de  coton.  ; 
Après  avoir  mouillé  légèrement  l'étoffe  qu'on  veut  décatir,  j 
on  l'expose  à   la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  et  quand  elle  i 
est  parl'aitemenl  imbibée,  on  la  brosse  avec  soin,  puis  on 
l'étiré.  Les  étolFes  qui  ne  sont  point   décaties  sont  plus 
formes  et  plus   lustrées  :  mais  l'eau  et  la  pluie  v  font  des 
taches  [Voy.  cati). —  Décatir  des  écbevcaux,  c est  en  sé- 
parer les  brins  collés  ensemble  par  lliumidité. 

DECAUVILLE  (cHbUH  DE  FEitJ.  Yoy.CHf.yivs  de  fera  toie 
t'rnoiTi:. 

DÉCEMBRE,  dernier  mois  de  notre  année.  C'était  le 
lO*  de  l'année  romaine  sous  Romulus  :  d'où  le  nom  latin 
de  deceiitber  [(\e  decem,  dix);  sous  Numa,  il  devint  le 
12''.  mais  sans  changer  de  nom.  Ce  mois  n'est  le  dernier 
de  notre  année  que  depuis  1564  (  Voy.  année).  Il  a  51  jours. 

—  Chez  les  anciens.  Décembre  était  consacré  à  Vesta.  C'est 
dans  ce  mois  qu'on  célébrait  les  Saturnales. 

DÉCEMVIRS,  en  lat.  clecemviri,  nom  donné  en  général, 
à  Rome,  à  tous  les  corps  tle  magistrats,  à  toutes  les  com- 
missions qui  se  composaient  tie  dix  membres,  et  spécia- 
lement aux  dix  magistrats  créés  l'an  451  av.  J.-C.  pour 
rédiger  un  code  de  lois.  Voy.  DÉcEJivnts  au  Dict.  d'Uist. 
et  de  Géoqr. 

DÉCENNALES  (fêtes).  Voy.  fêtes. 

DKCKNNALX   J'RIX).    Voy.  PRIX. 

DÉCENTRALISATION,  état  de  choses  opposé  à  la  centra- 
lisa lion  Joy.  ce  mot).  En  France,  la  décentralisation 
administrative,  commencée  par  les  décrets  des  25  mars 
1852  et  15  avril  1861,  qui  ont  remis  aux  préfets  et  même 
aux  sous-préfets  la  décision  d'un  grand  nombre  d'affaires  qui 
exigeaient  auparavant  l'autorisation  tics  ministres  ou  de 
rEmucrcur,  a  été  continuée,  mais  à  un  autre  point  de  vue, 
par  les  lois  des  18  juill.  1866.  24  juill.  1867,  etc.,  qui 
ont  élargi  les  attributions  des  Conseils  généraux  et  des 
(k)n5cils  municipaux.  La  loi  du  10  août  1871  sur  les  con- 
seils généraux  et  la  loi  du  5  avril  1884  sur  l'administra- 
tion communale  ont  été  aussi  des  lois  de  décentralisation. 

DÉCÈS  (du  lat.  decessiis,  départ).  Lorsqu'une  personne 
vient  à  décéder,  déclaration  doit  en  être  faite  dans  les 
24  heures  à  l'oflicier  de  l'état  civil,  qui  constate  ou  fait 
constater  la  mort.  L'acte  de  décès  est  dressé  par  le  même 
oflicier  sur  la  déclaration  de  deux  témoins  :  il  contient  les 
prénoms,  nom,  âge,  profession  et  domicile  de  la  personne 
décédée,  des  parents,  des  témoins,  etc.  —  Si  le  décès  a 
lieu  dans  les  hôpitaux,  sur  mer,  à  l'étranger,  à  l'armée,  etc., 
il  est  constaté  sur  les  registres  des  administrations  civiles 
ou  militaires,  des  consuls,  etc.;  une  expédition  de  l'acte 
est  envoyée  à  l'officier  de  l'état  civil  du  dernier  domicile 
du  décédé,  et  celui-ci  est  tenu  de  l'inscrire  sur  ses  regis- 
tres  C.  civ..  art.  77-98).  Voy.  mort. 

DÉCHANT  ou  DiscAXT  (du  l)as-lat.  discantiis).  On  appe- 
lait ainsi  au  moyen  âge  mie  partie  vocale  généralement  en 
valeurs  brèves,  sorte  de  contreixjint  ileuri,  servant  à  ac- 
compagner un  chant  presque  toujours  liturgique  [canivs 
plauu.i  .  Le  déchant  était  tantùt  noté  d'avance,  tantôt 
improvisé.  Il  était  fort  en  vogue  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle. 

DÉCHARGE.  En  Droit  civil,  on  appelle  ainsi  :  1»  l'acte  par 
lequel  on  reconnaît  qu'une  |)ersonne  a  remis  les  sommes, 
elicts  mobiliers  ou  pièces  qu'elle  avait  reçus  en  dé|Vit 
(Voy.  qcittance)  ;  2^  celui  par  lequel  on  obtient  libération 
d'une  obligation  quelconque.  —  En  Droit  criminel,  il  est 
synonyme  d'absolution  et  d'acquittement  [Voy.  ces  mots), 
on  appelle  témoins  à  décharge  ceux  qui  vieimeiil  déposer 
en  faveur  d'un  accusé. 

Les  Charpenliei-s  appellent  décharge  une  pièce  de  bois 
posée  obliquement  dans  une  cloison  ou  dans  un  cintre,  et 
portant  sur  la  sablière  pour  soulager  le  point  d'appui.  On 
place  toujours  une  décharge  au-dessus  des  portes  et  des 
fenêtres  pour  empêcher  l'allaisscmcul  du  mui-. 


Décharge    électrique.    Voy.    batterie,     BorrEiLLE    de 

LEVDE.  etc. 

DÉCHARGEUR.  Voy.  télégraphe  électrique. 

DÉCHAUSSEMENT  (de  déchausser),  étot  des  plantes 
dans  lequel  une  partie  des  racines  est  mise  à  nu  par  l'en- 
lèvement ou  le  tassement  des  terres  :  c'est  tantôt  le  ré 
sultal  de  circonstances  accidentelles,  surtout  de  gelées  sui- 
vies de  prompts  dégels;  tantôt  une  façon  que  l'on  donne, 
notamment  à  la  vigne  et  aux  arbres  fruitiers,  pour  hâter 
la  maturation. 

Déchaussement  des  dents,  dénudation  des  racines  pro- 
duite par  le  décollement  des  gencives.  Il  peut  avoir  lieu 
à  la  suite  de  certaines  maladies  ou  résulter  de  l'emploi  de 
dentifrices  nuisibles;  quelquefois  aussi  le  dentiste,  pour 
extraire  plus  facilement  une  dent,  sépare,  à  l'aide  de  l'in- 
strument appelé  déchaussoir,  les  gencives  qui  adhèrent  au 
collet  de  cette  dent. 

DÉCHÉANCE  (de  déchoir).  C'est,  en  Droit,  la  perte  lé- 
gale d'un  droit  ou  d'une  faculté,  faute  d'en  avoir  usé  dans 
les  délais  déterminés  par  la  loi  et  selon  les  formes  et  con- 
ditions prescrites  [Voy.  délai,  péremption  et  prescription, 
et  aussi  C.  de  pi-oc.  civ.,  art.  444:  C.  de  comm.,  art.  168- 
170).  Aucime  déchéance  prononcée  par  le  Code  de  procé- 
dure n'est  comminatoire  (art.  1029). 

En  Politique,  c'est  la  perte  du  trône  officiellement  pro- 
noncée _par  ime  assemblée  nationale  ou  par  une  autorité 
souveraine.  Voy.  déposition. 

DÉCHIFFRER.  C'est,  en  Diplomatie,  découvrir  la  clef 
d'une  correspondance  secrète  écrite  en  chiffres  (  Voy.  crypto- 
graphie). —  En  Musique,  c'est  exécuter  un  morceau  à 
livre  ouvert. 

DÉCI...  ^du  lat.  decimus,  dixième),  particule  qui,  dans 
notre  système  métrique,  désigne  une  unité  dix  fois  plus 
petite  que  l'unité  piincipale.  Ainsi  décigramme,  décilitre, 
décimètre  signiûent  un  dixième  de  gramme,  de  litre,  de 
mètre. 

DÉCIDU  (du  lat.  deciduus,  sujet  à  tomber),  se  dit,  en 
Botanique,  des  organes  qui  tombent  après  avoir  accompli 
les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues,  comme  les  calices  et 
les  corolles,  qui  se  détachent  après  la  fécondation,  et  les 
feuilles  dont  la  chute  a  lieu  en  automne  ou  avant  la  nou- 
velle pousse.  Ce  terme  s'oppose  à  caduc,  qu'on  applique 
aux  parties  qui  tombent  avant  l'entier  développement  des 
organes  auxquels  elles  appartiennent,  et  à  persistant,  qui 
se  dit  de  celles  qui  restent  plus  longtemps  lixées  sur  la 
plante. 

DÉCIGRAMME,  le  dixième  du  gramme.  < 

DÉCiL  (du  lat.  dccem,  dix)  ou  dextil,  ferme  dont  se 
servaient  les  Astrologues  pour  exprimer  l'aspect  ou  position 
de  deux  planètes  éloignées  l'mie  de  l'autre  de  56  degrés 
ou  de  la  dixième  partie  du  zodianue, 

DÉCILITRE,  dixième  partie  du  litre. 

DÉCIMAL  (système).  On  nomme  ainsi  le  svstème  usuel 
de  numération  qui  a  pour  base  le  nombre  dvc  (  Voy.  l'ar- 
ticle xcmératiox).  On  Va  étendu  au  système  des  poids  et 
mesures  connu  aussi  sous  le  nom  de  système  métrique 
[Voy.  ce  mot),  parce  que  dans  ce  système  les  unités  d'une 
même  espèce  sont  de  10  en  10  fois  plus  petites  ou  plus 
grandes. 

La  numération  décimale  parlée  est  très  ancienne  et 
vient  probablement  de  l'habitude  si  naturelle  à  l'iiommc 
de  compter  sur  ses  doigts.  C'était  le  svstème  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Rabyloniens.  Quant  à  la  numération  dé- 
cimale écrite,  comptirtant  les  dix  chitrres,  elle  fut  intro- 
duite dans  l'Inde  à  une  époque  qui  semble  |)oslérieure  à 
l'ère  chrétienne;  elle  en  fut  rapportée  par  les  Arabes,  avec 
les  princi|)ales  règles  de  calcul  :  elle  se  répandit  en  Eu- 
rope vers  le  xni*  siècle. 

décimales  (fractions).  On  appelle  ainsi  les  fractions  dont 
le  dénominateur  est  10  ou   une  puissance  de    10.  Ainsi 

ïTii'  ïii^  ^°*  ^^  fractions  décimales.  On  écrit  ordi.nai- 
rement  les  fractions  décimales  sous  une  forme  ana- 
logue à  celle  qii'on  emploie  pour  les  nombres  entiers. 
On  écrit  simplement  le  numérateur  de  la  fraction  en  sé- 
parant par  une  virgule  autant  de  chiffres  à  droite  qu'il  de- 
vrait y  avoir  de  zéros  au  dénominateur:  si  le  numé- 
rateur ne  comportait  pas  assez  de  chiffres,  on  écrirait, 
avant  de  placer  la  virgule,  assez  de  zéros  à  sa  gauche  pour 
qu'on  put   placer  la  virgtilc  et  qu'il  restât  au  moins  un 

chiffre  à  gauche  de  cette  virgule.  Ainsi  ^^  s'écrit  8,742; 
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T^  s'écrit  0,09.  Le  nombre  écrit  à  gauche  de  la  virgule 

est  la  partie  entière  du  nombre  décimal  ;  le  nombre  à 
droilo  est  la  partie  décimale  ;  le  premier  cliillre  à  droite 
représente  des  dixièmes,  le  second  des  centii-mes,  etc. 
Cette  notation  est  très  avantageuse  parce  qu'elle  rapproi-lie 
les  opérations  à  effectuer  sur  les  nombres  décimaux  des 
opérations  à  effectuer  sur  les  nombres  entiers.  Pour  l'addi- 
tion et  la  soustraction,  il  n'y  a  rien  à  changer;  pour  la 
multiplication,  on  l'effectue  d'abord  sans  tenir  compte  des 
\irgu(es,  puis  ou  sépare  à  la  droite  du  produit,  par  une 
virgule,  autant  de  chiffres  décimaux  qu'il  en  entre  dans  les 
deux  facteurs,  cinq,  par  i\x.,  s'il  y  en  a  deux  dans  un  facteur, 
trois  dans  l'autre.  Pour  la  division,  on  s'arrange  (en  ajou- 
tant au  besoin  des  zéros  à  la  suite  de  la  partie  décimale  de 
l'un  des  deux  nombres)  pour  que  les  deux  parties  décimales 
aient  le  même  nombre  de  cliiffres;  puis  on  supprime  la 
virgule  et  l'on  est  ramené  à  la  division  des  nombres  en- 
tiers, ou,  si  l'on  veut  pousser  l'approximation  plus  loin,  à 
la  conversion  d'une  fraction  ordinaire  en  fraction  déci- 
male. 

Pour  convertir  une  fraction  ordinaire  en  fraction  déci- 
male, on  divise  son  numérateur  par  son  dénominateur, 
comme  pour  des  nombres  entiers,  mais  on  continue  quand 
on  a  trouvé  un  reste  plus  petit  que  le  diviseur  (ce  qui  peut 
se  présenter  dès  le  commencement  de  l'opération)  ;  à  droite 
de  la  partie  écrite  au  quotient  (ce  sera  un  zéro  si  le  numé- 
rateur est  plus  petit  (jue  le  dénominateur),  on  met  une 
virgule,  et  l'on  place  un  zéro  à  la  droite  du  reste,  on  fait 
la  division  partielle  par  le  dénominateur,  ce  qui  fournit 
11!  premier  chillVe  de  la  partie  décimale  (qui  peut  être  un 
zéro)  ;  à  la  droite  du  nouveau  reste  on  place  un  zéro,  on 
fait  une  seconde  division  partielle  qui  fournit  un  second 
chiffre,  etc.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'approxi- 
mation désirée.  Si  l'on  poursuit  l'opération  indéliniment, 
il  peut  arriver  deux  cas  :  1°  on  pourra  finalement  obtenir  un 
reste  nul  et  alors  l'opération  est  terminée  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  si,  la  fraction  proposée  étant  irréductible,  le  dénomi- 
nateur ne  contient  pas  d'autres  facteurs  premiers  que  2 
et  5  ;  2°  sinon,  les  restes  d'une  part,  les  chiffres  du  quotient 
de  l'autre,  finissent  par  se  reproduire  périodiquement.  On 
obtient  alors  une  fraction  décimale  illimitée  périodique. 
Inversement,  il  existe  des  règles  simples,  étant  donnée  la 
loi  d'une  pareille  fraction  décimale,  pour  retrouver  la  frac- 
tion ordinaire  qui  lui  donnerait  naissance.  —  Pour  trouver 
la  racine  carrée  d'un  nombre  décimal,  on  s'arrange,  en 
mettant  des  zéros  à  droite  de  la  partie  <lécimale,  pour  que 
le  nombre  de  chiffres  décimaux  soit  pair;  on  supprime  la 
virgule;  on  extrait  la  racine  carrée  comme  pour  les 
nombres  entiers,  et  l'on  sépare  par  une  virgule,  à  droite 
du  nombre  trouvé,  la  moitié  du  nombre  de  chiffres  déci- 
maux qu'il  y  avait  au  nombre  dont  on  extrait  la  racine, 
avant  la  suppression  de  la  virgule. 

DÉCIMATEUR  (de  décime,  dîme),  nom  donné  autrefois 
dans  l'Eglise  à  celui  qui  avait  le  droit  de  percevoir  la 
dîme.  On  distinguait  les  D.  ecclésiastiques  et  les 
D.  laïques  ;  les  D.  privilégiés,  qui  percevaient  les  grosses 
dîmes,  et  les  petits  D.,  ayant  droit  seulement  aux  menues 
dîmes,  novales,  dîmes  vertes,  etc.  Le  décimateur  était 
obligé  d'entretenir  le  chœur  de  l'église,  de  fournir  les 
objets  nécessaires  au  culte,  enfin  de  payer  aux  desservants 
le  traitement  appelé  portion  congrue. 

DÉCIMATION  (du  lat.  decimus,  dixième),  châtiment  mi- 
litaire en  usage  chez  les  Romains  et  qui  s'infligeait  aux 
troupes  coupables  de  lâcheté,  de  désertion  ou  de  révolte. 
Vn  soldat  sur  dix  devait  périr  sous  la  hache  ou  sous  les 
verges.  Souvent  on  n'en  frappait  qu'un  sur  vingt,  ou 
même  sur  cent.  La  décimation,  introduite  à  Rome  par 
Appius  Claudius,  selon  Tite-Live,  subsista  jusqu'à  Théodose. 
Charlemagne  y  eut  recours  plusieurs  fois.  Cette  peine  a  été 
rarement  employée  chez  les  modernes.  On  en  cite  deux 
exemples  au  xvn«  siècle  :  en  1642,  l'archiduc  Léopold  fit 
décimer  un  régiment  de  cavalerie  ;  en  1675,  le  maréchal 
de  Créqui  fit  décimer  la  garnison  de  Trêves  qui  s'était  sou- 
levée. En  France,  cette  peine  a  été  abolie  par  la  loi  du 
21  brumaire  an  Y  ;  elle  a  encore  été  depuis  mise  à  exécu- 
tion en  Espagne»  par  Mina,  sous  l'Empire,  et  par  Espartero, 
en  1858. 

DÉCIME  (du  lat.  decimus,  dixième),  pièce  de  monnaie 
de  France,  faite  d'un  alliage  de  cuivre,  d'étain  et  de  zinc 
[Voy.  monnaies],  vaut  la  10*  partie  d'un  franc  ou  dix  cen- 
times. C'est  en  1793  que  furent  frappés  les  premiers  dé- 


cimes; ils  remplacèrent  les  pièces  de  deux  sous  tournois 
dont  la  valeur  était,  à  très  peu  de  chose  près,  la  même. 

On  a  donné  aussi  ce  nom  à  diverses  sortes  d'im|)ositions, 
savoir  :  1"  Les  décimes  propr.  dits,  sommes  per<;ues  au- 
trefois sur  le  clergé,  au  profit  du  roi  ou  du  pape.  Le  pre- 
mier décime  fut  accordé  à  Charles  Martel  pour  la  dé- 
fense du  pape  contre  les  Lombards.  Depuis,  les  rois  de 
France  en  levèrent  très  souvent  ;  mais  la  perception  de  cet 
impôt  ne  devint  régulière  qu'à  dater  de  François  I".  Après 
l'assemblée  de  Poissy  en  1.561,  ces  décimes  s'appelèrent 
D.  du  contrat,  D.  anciens  ou  D.  oj'dinaires,  pour  les 
distinguer  des  D.  extraordinaires  que  le  clergé  payait  à 
des  épotjues  moins  régulières.  —  2^  Le  décime  sur  les 
spectacles.  Voy.  pauvres  (Droit  des).  —  3°  Le  décime  de 
guerre,  surtaxe  d'un  décime  par  franc  établie  par  la  loi  du 
6  prairial  an  VII  (23  mai  1799]  à  titre  de  sunvention  ex- 
traordinaire de  guerre,  en  sus  des  droits  d'enregistrement, 
de  timbre,  d'hypothèque,  de  greffe,  de  douanes,  etc.  Elle 
ne  devait  d'alwrd  être  perçue  que  pendant  l'an  VII;  elle  a 
été  toujours  continuée  depuis  et  quelquefois  même  doublée. 

DÉCIMÈTRE,  dixième  partie  du  mètre. 

DÉCISION  (du  lat.  decisio).  Dans  l'ancienne  Jurispru- 
dence, on  cite  :  les  CAnquante  décisions  de  Justinien,  uar 
lesquelles  il  prononça  sur  des  questions  à  l'égard  desquelles 
les  jurisconsultes  étaient  partagés:  on  les  a  incorporées  dans 
le  è*  Code  de  Justinien  ;  —  les  Décisions  du  tribunal  de 
la  Rote  [Voy.  ce  mot),  imprimées  en  1515  sous  le  litre 
de  Decisiones  rotse  novx  et  antiquœ;  —  un  recueil  de 
lois  saxonnes,  intitulé  :  Decisiones  électorales,  saxo- 
nicx,  etc. 

DÉCISOIRE  (serment).  Voy.  serment. 

DÉCISTÈRE,  dixième  de  stère,  équivaut  à  3  pieds  cubes 
c.-à-d.  à  une  solive  de  charpente.  Voy.  stère. 

DÉCLAMATION  (du  lat.  declamatio).  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  aux  exercices  oratoires  usités  dans  les  écoles 
des  rhéteurs.  On  distinguait  :  les  thèses,  où  l'on  traitait 
des  qiiestions  générales  et  alistrailes,  et  les  hypothèses, 
dont  le  sujet  se  rapportait  à  des  faits  historiques  ou  imagi- 
naires :ces  dernières  s'appelaient  suasoriœ,  quand  il  s'agis- 
sait de  délibérations  politiques  ou  privées,  et  controversix 
quand  il  s'agissait  d  affaires  judiciaires.  Sénèque  le  père 
nous  a  laissé  un  Recueil  de  déclamations  qui  peut  donner 
une  idée  de  ce  genre  d'éloquence. 

De  nos  jours,  le  mot  déclamation,  pris  dans  un  sens 
technique,  comprend,  outre  le  débit  oratoire  (  Voy.  bar- 
REAC,  chaire,  tribune,  orateur),  l'art  de  débiter  un  rôle 
sur  la  scène,  avec  l'action  mimique  qui  en  est  le  complé- 
ment indispensable.  On  doit  distinguer,  sous  ce  rapjwrt,  la 
déclamation  tragique  et  la  récitation  comique.  Cette 
dernière  n'admet  qu'un  genre,  le  genre  parlé,  c.-à-d. 
naturel  ;  la  première,  au  contraire,  a  pendant  longtemps 
été  en  France  toute  de  convention  :  pour  donner  au  vere 
plus  d'énergie  et  de  majesté,  les  acteurs  avaient  substitué 
au  parler  naturel  une  espèce  de  cantilène  aussi  monotone 

3u'emphatique.  1  Baron,  Lekain  et  Larive  apportèrent 
'utiles  réformes  dans  la  déclamation  théâtrale.  Talma  la 
ramena  au  débit  naturel.  On  peut  consulter  sur  la  décla- 
mation théâtrale  les  écrits  de  Mlle  Clairon,  de  Mauduit- 
Larive,  de  Talma  [Réflexions  sur  Le/tain,  1825),  le 
poème  de  Dorât  (la  Déclamation,  1766),  etc.  —  Le 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation, 
à  Paris,  possède  un  cours  de  déclamation  lyrique  et  un 
cours  de  déclamation  dramatique. 

DÉCLARATION  (du  lat.  dcclaratio).  En  Droit  criminel, 
on  appelle  ainsi  :  1»  le  témoignage  porté  soit  devant  l'ofli- 
cier  de  police,  soit  devant  le  juge  d'instruction  ;  2°  la 
formule  que  le  chef  du  jury  emploie  pour  faire  connaître 
le  verdict  rendu  par  lui  au  sujet  d'un  accusé. 

Il  y  a  :  en  Droit  civil,  les  Déclarations  d'absence,  de 
command,  de  décès,  de  naissance,  de  renonciation  à 
communauté  on  à  succession,  etc.  (Voy.  ces  mots)  ;  — 
en  Droit  commercial,  la  D.  de  faillite  [Voy.  ce  mot);  — 
en  Droit  administratif,  la  D.  de  douanes,  celle  qu'il  faut 
faire  aux  bureaux  des  douanes  ou  de  l'octroi  pour  obtenir 
la  libre  circulation  des  marchandises. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  :  D.  du  roi,  un 
acte  de  la  puissance  souveraine  qm  interprétait,  réformait 
ou  maintenait  une  loi  ;  D.  seigneuriale,  tout  acte  réco- 
gnitif exigible  de  la  part  d'un  seigneur  ;  D.  sèche,  la  simple 
reconnaissance  qu'un  immeuble  était  assis  dans  la  justice 
de  tel  seigneur. 

En  Politique,   on  nomme  D.  de  guerre  un    manifeste 
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diplumattque<  accompagné  du  rappel  des  ambassadeurs, 
par  lequel  deus  puissances  souveraines  se  dénoncent  l'état 
de  guerre.  Chez  les  Romains,  cette  déclaration  se  faisait 
par  le  ministère  des  féciaux,  qui  jetaient  une  javeline 
sur  le  territoire  de  i'eimemi  en  lui  déclarant  à  haute  voix 
la  guerre.  Au  moyen  âge,  un  héraut,  dépêché  au  chef 
emiemi,  jetait  à  ses  pieds  un  gantelet  en  signe  de  défi.  — 
Pour  la  D.  des  droits  de  l'homme  et  celle  du  clergé 
en  168"2.  voy.  le  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

DÉCLASSEMENT  [de  classe).  C'est,  en  Droit  adminis- 
tratif, l'opération  qui  consiste  à  faire  sortir  une  chose  du 
domaine  public  pour  la  faire  rentrer  dans  le  domaine 
privé  :  ainsi  on  déclasse  une  voie  publique  en  la  rendant 
à  la  propriété  privée.   Voy.  aussi  places  fortes. 

DÉCLIC  ou  DÉCLicQ.  Voy.  cliquet  et  «ourox. 

DÉCLINAISON  (du  lat.  declinalio).  Dans  les  langues 
qui  ont  des  cas  [Voy.  ce  mot),  conune  le  sanscrit,  le  grec, 
le  latin,  l'allemand,  etc.,  décliner  c'est  faire  passer  par 
toutes  leurs  flexions  casuelles  les  substantifs,  adjectifs  et 
pronoms  dont  la  terminaison  peut  varier.  —  On  appelle 
aussi  déclinaison  le  tableau  de  ces  diverses  flexions. 

1"  En  Physique,  on  appelle  D.  magnétique  ou  D.  de 
[aiguille  aimantée  1  angle  que  l'aiguille  aimantée 
honzonlale  fait  avec  la  méridienne.  La  déclinaison  est 
orientale  quand  le  pôle  austral  de  l'aiguille  est  à  l'est  de 
la  méridieime,  et  occidentale  quand  il  est  à  l'ouest.  Il 
y  a  des  lieux  sur  la  terre  où  l'aiguille  se  dirige  exacte- 
ment suivant  la  méridienne  :  pour  ces  lieux,  la  dé- 
clinaison est  nulle;  il  existe,  d'un  pôle  è  l'autre,  au 
moins  deux  lignes  sans  déclinaison  :  ces  lignes  traversent 
les  mers  et  les  continents  dans  des  directions  sinueuses  et 
irréguliores.  La  déclinaison  d'un  lieu  varie  avec  le  temps  ; 
eu  France,  par  exemple,  la  déclinaison  était  orientale 
avant  llkiO;  elle  fut  nulle  à  cette  éuoque,  puis  elle  de\int 
occidentale  et  augmenta  jusqu'à  2'2^34'  environ  (1814'. 
Ensuite  elle  diminua  peu  à  peu  et  continue  à  décroître  de 
nos  jours.  La  Ijoussole  est  en  outre  assujettie,  dans  sa 
décbuaison,  à  des  variations  diurnes.  Vers  8  heures  du 
matin  elle  se  met  en  mouvement  :  sa  déviation  vers 
l'ouest  est  maximum  vers  2  heures,  elle  rétrograde  jus- 
qu'à 10  heures  et  reste  stationnaire  pendant  1»  nuit  :  la 
moyenne  de  l'écartement  est  d'environ  K^.  Il  y  a  parfois 
des  perturljalions  accidentelles,  dites  orages  magnétiques. 

Christophe  Colomb  est  le  premier  qui  ait  reconnu  le 
phénomène  de  la  déclinaison  magnétique  (1492)  ;  Calwt, 
de  Venise,  l'observa  également  vers  1500.  Les  premières 
tables  de  déclinaison  furent  dressées  en  1599  par  les 
navigateurs  liollaiidais;  enfin,  le  changement  de  la  décli- 
naison dans  le  même  lieu  fut  découvert  en  1622  par  Gunter. 
Les  variations  diurnes  furent  observées  pour  la  première 
fois  par  Graham.  en  1722.  Gaussa  imagine  un  appareil,  dit 
déclinomètre,  qui  mesure  avec  beaucoup  de  précision  la 
déclinaisf)n  magnétique.  —  Voy.  boussole. 

En  Astronomie,  on  appelle  déclinaison  d'un  astre  la 
distance  de  cet  astre  à  l'équateur  céleste,  mesurée  sur  l'arc 
du  grand  cercle  qui  passe  par  l'astre  et  par  les  pôles  de  la 
sphère.  Elle  est,  par  rapport  aux  corps  célestes,  ce  que  la 
lalilude  est  par  rapport  aux  lieux  terrestres.  La  déclinaison 
est  boréale  ou  australe,  suivant  que  l'astre  se  trouve  dans 
l'hémisphère  boréal  ou  dans  l'hémisphère  austral.  La  décli- 
naison est  le  complément  de  la  distance  polaire  nord.  Les 
cercles  de  déclinaison  sont  tous  les  grands  cercles  de  la 
sphère  qui  peuvent  passer  par  les  pôles  du  monde,  et  sur 
lesquels  la  déclinaison  est  mesurée.  Les  -parallèles  de 
déclinaison  sont  des  petits  cercles  de  la  sphère,  parallèles 
i  l'équateur.  —  Voy.  ascension. 

DECLINANT.  En  Astronomie,  on  ajipelle  nlan  vertical 
déclinant  un  plan  vertical  faisant  un  angle  quelconque 
avec  le  méridien.  —  Un  cadran  vertical  déclinant  est 
celui  dont  la  table  coïncide  avecim  plan  vertical  déclinant. 

DÉCLINATEUR  ou  déclixatoire  (de  décliner),  instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  détermine  l'orientation  des  plans 
sur  lesquels  on  veut  tracer  des  cadrans  solaires.  C'est  une 
sorte  de  boussole  à  boîte  rectangulaire  dont  on  applique 
un  côté  contre  le  mur  dont  on  veut  obtenir  l'orientalion. 
De  la  |x)sition  de  l'aiguille  on  conclut  aisément  l'angle  de 
ce  mur  avec  le  méridien.  —  Le  déclinateur  pourvu  d'une 
lunette  constitue  la  boussole  d'arpenteur. 

DÉCLINATOIRE  (Droit'.  Voy.  exception. 

DÉCLINÉ,  se  dit.  en  Botaninue.  des  étamines  et  du 
style,  quaiul  ils  se  jMjrtent  vers  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  (capucine,  marroimier).  On  l'oppose  a  ascendant. 


DÉCOCTION  (du  lat.  decoctid),  opération  pharmaceuTique 
qui  consiste  à  faire  bouillir  plus  ou  moins  longtemps  dans 
un  liquide  des  substances  médicamenteuses  dont  on  veut 
extraire  les  principes  solubles.  On  donne  aussi  le  nom  de 
décoction  au  produit  de  cette  opération. 

Décoction  blanche  de  Sydenkam,  boisson  employée 
contre  la  dvsenterie  et  la  diarrhée,  et  qui  se  prépare  avec 
de  la  mie  de  pain,  de  la  gomme  arabique,  de  la  corne  de 
cerf  calcinée  ou  du  phosphate  tricalcique,  du  sirop  de  sucre 
et  de  l'eau  de  fleur  d'oranger. 

DÉCOLLATION  (du  lat.  decoUatio).  Ce  mot,  qui  est 
synonvme  de  décapitation,  désigne  pârticubèrement  l'ac- 
tion 3e  couper  le  cou  avec  im  instrument  tranchant, 
comme  le  glaive  ou  la  hache.  Il  ne  s'emploie  plus  guère 
que  pour  désigner  le  supplice  de  St  Jean-Baptiste.  Voy.  dé- 
capitation. 

DÉCOLORATION  (du  lat.  decoloratio),  opération  qui  a 
pour  objet  d'enlever  la  couleur  aux  substances  végétales  et 
animales.  Pour  les  liquides,  cette  opération  s'effectue  en 
général  :  1°  par  le  charbon  animal  (  Voy.  charbon)  ;  — 
2°  par  le  chlore  ou  les  chlorures  décolorants  [Voy.  ce 
mot).  Le  chlore  ou  l'acide  hypochloreux  agissent  comme 
oxydants  en  présence  de  l'eau  :  ils  détruisent  donc  conune 
l'oxygène  les  matières  colorantes  en  les  transformant  en 
une" substance  brune  facile  à  enlever  par  les  alcalis  conte- 
nus dans  le  savon.  Ce  dernier  procédé  ne  peut  être  employé 
que  lorsque  Tonne  craint  pas  d'altérer  la  substance.  Il  ne 
peut  donc  pas  être  employé  pour  les  matières  animales, 
comme  la  laine,  la  soie,  etc.,  que  le  chlore  détruit.  L'acide 
sulfureux  et  plusieurs  autres  corps  possèdent  également  des 
propriétés  décolorantes.  —  Pour  la  décoloration  des  solides, 
Voy.  blanchiment  et  décreusage. 

DÉCOMPOSÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  figes  qui  se  divi- 
sent dès  la  liase  en  une  foule  de  ramifications,  comme  l'ajonc. 

DÉCOMPOSITION.  En  Chimie,  on  appelle  ainsi  la  sépa- 
ration des  parties  constituantes  d'un  corps,  soit  en  ses  élé- 
ments, soit  en  un  mélange  de  nouveaux  composés.  La  dé- 
composition est  le  contraire  de  la  combinaison  ;  elle  est 
endothermique  ou  exothermique,  suivant  que  la  combinai- 
son inverse  est  exothermique  ou  endothermique.  La  décom- 
position d'un  corps  par  la  chaleur  peut  être  incomplète 
dans  des  conditions  données  de  température;  elle  porte 
alors  le  nom  de  dissociation.  Voy.  ce  mot. 

En  Mécanique,  la  décmnjwsition  des  forces  est  la  substi- 
tution à  une  seule  force  de  plusieurs  forces  dont  l'en- 
semble produirait  le  même  effet. 

DÉCOMPRESSION.  Voy.  cojipression. 

DÉCONFITURE  (de  l'anc.  ital.  sconfittura),  état  d'un 
débiteur  non  commerçant  qui  se  trouve  insolvable  :  la  dé- 
confiture est,  pour  celui  qui  n'est  pas  commerçant,  ce 
qu'est  la  faillite  pour  le  commerçant.  Mais  les  règles  con- 
cernant les  faillis  ne  s'appliquent  pas  aux  déconfits  :  ils 
restent  dans  le  droit  commun,  et  les  créanciers  ne  peuvent 
agir  contre  eux  que  par  les  voies  ordinaires  (C.  civ.,  art. 
1188.  1276,  1446,  1615,  1865,  2003  et  2052). 

DÉCORATEUR,  nom  donné  en  général  à  tous  les  archi- 
tectes, peintres,  sculpteurs,  tapissiers,  ornemanistes,  etc., 
3 ni  se  chargent  de  la  direction  et  de  la  confection  des 
ecors  pour  les  théâtres,  les  fêles  et  cérémonies  publiques, 
les  pompes  funèbres,  etc.  ;  de  l'ameublement  et  de  l'onic- 
mcntation  d'une  salle  de  bal,  d'un  appartement,  d'un  édi- 
fice, etc.  —  L'usage  des  décorations  théâtrales  était  connu 
des  anciens.  Perdu  au  moyen  âge,  cet  art  fut  restauré  au 
XV  siècle  par  l'Italien  Bàlth.  Peruzzi.  De  nos  jours  un 
grand  nombre  de  véritables  artistes,  tels  que  Ciceri,  Des- 

Sléchin,  Chérct,  Rubé  Chaperon,  Camlxm,  etc.,  n'ont  pas 
édaigné  de  se  consacrer  jiresque  exclusivement  à  l'art  de 
la  décoration.  Les  maquettes  des  décors  intéressants  s<_int 
conservées  aux  archives  du  Tliéàlre-Français  et  de  l'Opéra 
pour  ces  doux  théâtres. 

DÉCORATION.  Il  faut  distinguer  entre  la  décoration  fixe, 
tenant  à  la  structure  même  (le  l'édifice,  et  la  décoration 
mobile  ou  temporaire.  Pour  la  première,  voy.  les  articles 

architecture,     sculpture,    statuaire,   ornement,    CÉRAJnQrE, 

MOSAÏQUE,  etc.  La  décoration  mobile  ou  temporaire  est  de 
l'usage  le  plus  ancien.  Les  temples  païens  étaient  ornés  à 
l'occasion  des  fêtes  de  tentures,  de  fleurs,  de  feuillages. 
Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  et  a  même  pris 
une  extension  considérable,  aussi  bien  pour  les  édifices 
publics  que  pour  les  domiciles  particuliers.  11  y  a  lieu  de 
remarquer  que  trop  souvent  le  désir  de  faire  montre  de 
luxe  fait  oublier  que  le  premier  soin  du  décorateur  devrait 
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^trc  «le  n'admcitrc  qu'une  décoration  en  liarmonic  avec  la 
salle  qu'il  s'agit  tle  décorer.  Voir  aussi  les  articles  peinture, 
FnESQUE,  AMEUBLEMENT,  clc.  Plusicurs  traités  très  coniolets 
ont  été  composés  sur  ce  sujet  :  Ed.  Lièvre,  les  Arts  déco- 
ralifs  à  fontes  les  (époques  ;  Umé,  l'Art  décoratif;  L.  Gau- 
clicrcl,  Exemples  dedécoralioii  appliqués  à  l'arcliilcclure 
€t  à  la  peinture  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours; 
L.  Adams,  Décorations  intérieures  et  meubles  des  épo- 
■ques  Louis  XIII  et  Louis  XI V;  B.  Pfnor,  Décoration 
et  ameublement  de  l'époque  Louis  XVI;  Rouyer,  l'Art 
4irchitcctural  en  France  depuis  François  I"  jusqu'à 
Louis  XVI  (motifs  de  décoration  intérieure  et  extérieure)  ; 
Baidus,  Recueil  d'ornements  d'après  les  ynaitres  les  plus 
célèbres  des  xv",  xvi',  xvii«  et  xvui"  siècles;  Ces.  Daly, 
Motifs  historiques  d'architecture  et  de  sailpture  d'or- 
nement pour  la  composition  et  la  décoration  extérieure 
des  édifices  publics  et  privés.  Cf.  :  Sauvageot,  VArl  pour 
tous,  1861,  cncvclopédic  annuelle  de  l'art  industriel  et 
décoratif;  Viollet-lc-I)uc,  Dictionnaire  de  l'architecture  et 
Dictionnaire  du  mobilier  français  ;  Havard,  Dictionnaire 
de  l'ameublement;  Quatrcmère  de  Quincy,  Dictionnaire 
d'architecture.  On  appelle  aussi  décorations  le  fait  de 
transformer,  pour  certaines  fêtes  ou  réjouissances  publiques, 
l'aspect  de  rues,  de  places,  de  jardins.  Dans  les  villes  im- 
portantes, ce  sont  des  areliitectes  qui  sont  chargés  de  ce 
soin.  Il  existe  du  P.  Méneslrier  un  travail  curieux  (1702)  : 
Remarques  sur  la  pratique  des  décorations  pour  les 
entrées  solennelles  des  princes  dans  les  villes.  Un  autre 
travail  du  même  auteur  traite  des  décors  funèbres.  Pour 
ce  qui  concerne  les  décorations  théâtrales,  voy.  l'article 
suivant. 

DÉCORATIONS,  DÉCORS,  Homs  donués  en  général  aux  châssis, 
toiles  de  fond,  ornements  de  tout  genre  qui  servent  au 
théâtre.  La  peinture  de  ces  objets  constitue  un  art  parti- 
culier.   Voy.  DÉCORATEUR. 

DÉCORATIONS,  iusigncs  qu'on  porte  comme  récompense  ou 
distinction,  soit  dans  l'ordre  civil,  soit  dans  l'ordre  mili- 
taire, tels  que  croix  et  rubans,  colliers,  médailles,  armes 
ou  vêtements  d'honneur  [Voy.  ordres  et  les  noms  de 
chaque  décoration).  —  L'art.  259  du  Code  pénal  punit 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  toute  per- 
sonne qui  a  publiquement  porté  une  décoration  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Aucune  décoration  étrangère  ne  peut  être 
portée  par  un  Français  sans  une  autorisation  du  chef  de 
l'Etat  (Décr.  du  10  juin  1833).  Le  port  de  ces  dernières 
décorations  est  soumis  à  des  droits  de  chancellerie  assez 
élevés. 

DÉCORTICATION  (du  lat.  decorticare,  de  cortex, 
écorce),  séparation  naturelle  ou  artificielle  de  l'écorce  des 
arbres,  ou  de  la  première  enveloppe  d'un  fruit,  d'une 
semence  ou  d'une  racine.  Quelques  arbres,  comme  le  pla- 
tane et  la  vigne,  se  dépouillent  tous  les  ans  de  leur  écorce. 
On  écorce  certains  arbres  pour  les  besoins  de  l'indus- 
tric  [Voy.  écorcement).  — On  a  inventé  plusieui-s  machines 
ingénieuses  pour  décortiquer  les  noix,  les  amandes,  les 
châtaignes,  les  fèves,  les  pois  secs,  etc.  La  décortication 
des  légumes  est  devenue  de  nos  jours  une  industrie  assez 
importante. 

DÉCOURS  (du  lat.  decursut<),  se  dit,  en  Astronomie,  de 
la  diminution  successive  dans  la  grandeur  apparente  de  la 
lune,  qui  a  lieu  depuis  la  pleine  lune  jusqu'à  la  nouvelle 
lune  :  c'est  l'oppose  du  croissant. 

DÉCOUVERT  (vente  à).  Voy.  vente. 

DECOUVERTES.   Voy.  inventions. 

DECRÉPITATION  (du  lat.  crepitare,  pétiller),  se  dit,  en 
Chimie,  des  sels  cristallisés  qui  éclatent  et  pétillent  quand 
on  les  chaulfe,  par  suite  de  l'expulsion  brusque  de  l'hu- 
midité interposée  dans  les  cristaux  :  tel  est,  p.  ex.,  le  sel 
marin.  Dans  les  sels  qui  ne  contiennent  pas  d'eau,  comme 
le  sulfate  de  potasse,  elle  est  l'elfet  de  la  séparation  in- 
stantanée des  molécules  par  la  chaleur  et  de  la  non-con- 
ductibilité de  ces  sels.  Elle  permet  souvent  en  Cristallogra- 
phie d'observer  les  clivages  difficiles. 

DÉCRÉPITUDE.  Voy.  vieillesse. 

DECRESCENDO  (mot  ital.  qui  signifie  en  décroissant), 
s'emploie,  en  Musique,  par  opposition  à  crescendo,  pour 
indiquer  la  diminution  progressive  de  l'intensité  des  sons  : 
on  dit  encore  dans  le  même  sens  :  diminuendo,  smor- 
zando,  ralando. 

DÉCRET  (du  lat.  decretum,  décision).  Ce  mot,  dont  le 
sens  a  varié,  s'appliquait,  chez  les  Romains,  aux  actes  du 
sénat  relatifs  aux  affaires  générales  de  la  république,  et 


aux  constitutions  par  lesquelles  les  empereurs  statuaient 
sur  les  contestations  qui  leur  étaient  soumises.  —  En 
France,  ce  nom  a  été  donné  aux  actes  des  assemblées  légis- 
latives jusqu'à  la  Convention  inclusivement.  Il  fut  ensuite 
remplacé  par  celui  de  lo\s  ;  on  continua  cependant  sous 
l'Empire  à  appeler  décrets  les  actes  émanés  de  l'Empereur 
soit  pour  l'exécution  des  lois  (ce  qui  a  encore  lieu  auj.,  et 
alors  décret  est  synonyme  A' ordonnance) ,  soit  pour  tenir 
lieu  de  loi.  Du  2  décembre  1851  jusqu'à  la  mise  en 
vigueur  de  la  constitution  de  1852  les  actes  législatifs  du 
chef  de  l'Etal  reprirent  le  nom  de  décrets.  Le  terme  de 
décret  est  aujourd'hui  donné  aux  seuls  actes  émanant  du 
président  de  la  République. 

Décrets  judiciaires.  Avant  1789  et  jusqu'à  la  loi  du 
11  brumaire  an  vu,  on  appelait  D.  d'adjudication  l'or- 
donnance d'un  juge  destinée  à  purger  les  immeubles  des 
hypothèques,  droits  réels  ou  serviludesqui  les  grevaient,  ou 
à  les  faire  vendre  judiciairement;  ces  décrets  étaient  vo- 
lontaires ou  forcés.  —  En  Droit  criminel,  on  appelait  D. 
d'assignation,  d'ajournement,  de  prise  de  corps,  ce 
qu'on  appelle  auj.  mandat  de  comparution,  d'amener  et 
a'arrêt. 

Décrets  des  conciles,  nom  donné  aux  décisions  prises  par 
les  conciles,  surtout  à  celles  qui  sont  relatives  à  la  discipline 
ecclésiastique,  le  mot  canon  s'apnliquant  de  préférence  à 
tout  ce  qui  regarde  le  dogme  et  la  toi.  —  On  a  appelé  : 
Décret  de  Gratien  la  l'"  partie  du  Droit  canon  :  c  est  un 
recueil  des  canons  des  conciles,  des  décrctalcs,  etc.,  formé 
par  Gratien  de  Bologne,  en  1151  ;  Ecole  du  décret,  toute 
école  où  l'on  enseignait  le  Droit  canon. 

DÉCR  ÉTALES  (du  lat.  decretalis).  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DÉCREUSAGE  ou  décrusement  (de  rfe  priv.  et  cru),  pré- 

[laration  que  les  teinturiers  font  subir  à  la  soie  pour  lui  en- 
ever  la  matière  gommeuse  ou  gélatineuse  qui  en  enve- 
loppe les  fibres.  On  fait  tremper  la  soie  dans  deux  ou  trois 
bains  successifs  de  savon  noir  ou  de  carljonate  de  ^oude, 
on  la  lave,  et  on  la  blanchit  ensuite  par  le   gaz  sulfureux. 

DÉCROCHEMENT.  On  désigne,  en  Géologie,  sous  le 
nom  de  décrochements  des  déplacements  horizontaux,  le 
plus  souvent  accompagnés  de  ruptures,  dans  un  sens  per- 
pendiculaire à  la  direction  des  couches. 

DÉCUBITUS  (mot  latin  francisé),  position  du  corps  lors- 
qu'il est  couché.  Le  décubilus  olî're  aux  médecins  et  aux 
vétérinaires  des  indications  précieuses  pour  la  mesure  des 
forces  d'un  malade,  jKJur  certaines  lésions  organiques  et  pour 
la  nature  même  de  quelques  maladies.  Le  décubitus  peut 
être  dorsal,  ventral  ou  latéral. 

DÉCUMAIRE  (du  lat.  decuma,  dixième,  à  cause  du 
nombre  des  divisions  du  périanthe),  Decumaria  ,  genre 
de  la  famille  des  SaxiCragacées,  renferme  quelques  arijris- 
seaux  sarmcnteux  du  nord  de  l'Amérique  a  feuilles  oppf>- 
sécs,  glabres,  et  à  petites  Heurs  blanches,  odorantes,  dis- 
posées en  corymbes,  qui  sont  cultivés  dans  nos  jardins. 

DÉCURION  (du  lat.  decurio),  chef  d'une  décurie 
(réunion  de  dix  hommes),  civile  ou  militaire.  —  Sous  l'Em- 
pire romain,  on  donna  le  nom  de  décurions  ou  de  curials 
aux  citoyens  des  municipcs  tjuc  leur  fortune  appelait  à 
obtenir  les  honneurs  et  à  subir  les  charges  de  leur  cité.  Ils 
formaient  la  seconde  classe  des  citoyens  et  étaient  de  droit 
membres  de  la  curie  de  leur  municipe  ;  mais  d'un  autre 
côté  ils  ne  pouvaient  être  affranchis  des  charges  qui  leur 
incombaient  qii'après  avoir  passé  par  toutes  les  fonctions 
municipales,  depuis  celle  de  simple  membre  de  la  curie 
jusqu'à  la  première  magistrature  de  la  cité. 

DÉCURRENT  (du  lat.  decurrere,  courir  le  long),  se  dit, 
en  Botanique,  d'un  pédoncule  qui  se  prolonge  sur  la  tige 
et  V  forme  une  saillie  sensible,  d  une  feuille  dont  l'extrémité 
inférieure  se  prolonge  sur  la  tige  ou  sur  les  rameaux, 
et  des  feuillets  de  certaines  Agaricinées. 

DÉCURTATION  (du  lat.  f/erj<r/ar<?,  écourter),  maladie  des 
arbres,  appelée  aussi  couronnement ,  qui  en  attaque  le 
sommet  :  elle  fait  périr  particulièrement  les  chênes.  La 
privation  de  la  sève,  l'absence  des  feuilles,  la  stérilité  du 
sol,  l'ardeur  du  soleil  ou  une  grande  gelée  en  sont  les 
causes  ordinaires. 

DÉCUSSATION  (du  lat.  decussare,  croiser) ,  croisement 
en  forme  d'X  ou  de  sautoir.  —  Point  de  décussation,  s'est 
dit  autrefois,  en  Optique,  pour  foyer. 

En  Anatomic ,  on  donne  le  nom  de  décussation  à  l'cn- 
tre-croisement  des  nerfs  optiques. 

OÉCUSSiS(du  lat.  decem,  dix,  et  as,  a««M,  as),  monnaie 
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rornaiiio  (Jont  la  valeur   a  varié  de  10  à  16  as.  Elle  était 
nianiiiée  du  fiiilîre  X. 

DEDALE,  y'oy.  ladïrixthe. 

DÉDICACE  ou  lai.  dedicare,  dédier].  On  appelait  ainsi 
clioz  les  anciens  la  consécration  d'un  temple,  d"une  statue, 
d'un  monument  à  une  divinité,  à  un  héros,  à  un  conqué- 
rant, à  un  grand  écrivain .  etc.  —  On  entend  aujourd  hui 
par  dédicace  la  cérémonie  religieuse  par  laquelle  un 
evèque  consacre  au  culte  divin  une  éçlisc  ou  une  chapelle. 
Chaque  église  fait  tous  les  ans  mémoire  de  sa  dédicace,  et 
de  plus,  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  toutes  les  églises 
se  célèbre  le  dimanche  après  l'octave  de  la  Toussaint. 

Hommage  qu'un  auteur  fait  de  son  li>Te  par  respect, 
pr  reconnaissance  ou  par  affection,  à  un  personnage 
cniinent,  à  un  protecteur,  à  un  maître  ou  à  un  ami.  Cet 
usage  existait  cliez  les  anciens,  comme  on  le  voit  par  les 
œuvres  de  Lucrèce,  d'Horace,  de  Virgile,  de  Cicéron, 
etc.  .\ux  xvni*  et  xviii'  siècles ,  il  dégénéra  en  un  abus  véri- 
table, conséquence  nécessaire  du  manque  d'indépendance 
auquel  était  réduite  alors  la  profession  d'écrivain.  Au- 
jourd'hui la  mode  des  Epitres  dédicatoires  est  à  peu 
près  passée. 

DÉOIT.  C'est,  en  Droit,  et  la  révocation  d'une  pjarole  don- 
née, et  l'indemnité  stipulée  dans  une  convention  en  cas 
d'inexécution  d'une  promesse  :  l'indemnité  consiste  ordinai- 
rement en  une  somme  d'argent  convenue,  que  paye  celui 
qui  rétracte  sa  parole  {C.  av.,  art.  1146  et  115^).  Voy. 

ARRHES.    PROMESSE,  CtC. 

DÉDUCTION  (du  lat.  deductio),  mode  de  raisonnement 
qui  lire  d'une  proposition  générale  une  proposition  particu- 
lière, comme  un  syllogisme,  ou  qui  reproduit  une  propo- 
sition sous  une  forme  dillérente,  comme  une  série  d  cqtia- 
tions  :  dans  le  premier  cas,  il  y  a  rapport  de  contenance  : 
dans  le  second,  rapport  d'équivalence  (Voy.  syllogisme, 
éqcation).  —  1*  Quelquefois  la  conclusion  est  voisine  du 

firiiuipe  ;  quelquefois  elle  en  est  éloignée ,  et  pour  saisir 
L'ur  rapport,  1  esprit  a  besoin  de  passer  par  plusieui"*  pro- 
positions intermédiaires,  ce  qui  fait  de  la  déduction  une 
opération  discursive.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre 
des  propositions  intermédiaires,  le  rapport  de  la  conclusion 
avec  le  principe  doit  être  conforme  à  l'axiome  appelé />r/n- 
cipe  de  contradiction,  ainsi  formulé  par  Aristote  :  «  Le 
même  ne  peut  pas  à  la  fois  être  et  ne  pas  être  sous  le  même 
rapport  ».  2"  Quant  au  principe  d'où  part  la  déduction,  il 
faut  que  ce  soit  une  proposition  d'évidence  immédialc 
(Voij.  démonstration).  3^  La  déduction  est  le  procédé  fon- 
damental des  sciences  démonstratives,  telles  que  les  Mathé- 
matiijues ,  la  Théologie,  la  Jurisprudence,  etc.  Elle  remplit 
un  rôle  important  dans  les  sciences  fondées  sur  l'obser- 
vation et  sur  l'expérience  :  elle  y  sert  à  tirer  les  consé- 
quences des  lois  découvertes  pair  l'induction.  Voy.  mé- 
thode. 

DÉESSES  (du  lat.  deus).  Les  Païens  distinguaient  les 
grandes  déesses  :  Junon,  Vesta,  Cérès,  Minerve,  Diane, 
venus,  et  les  déesses  inférieures ,  qui  étaient  les  ?«ym- 
phes  des  eaux  et  des  bois,  ou  des  divinités  allégoriques, 
comme  r.\urorc,  les  Muses,  les  Furies,  les  Parques ,  etc. 

Voy.  POLYTHÉISME. 

DÉFAILLANCE  (de  défaillir],  prcraierdegré  de  la  syn- 
cope.   Voy.  ÉVANOriSSEMEXT  et  SYNTOPE. 

DÉFAUT  de  défaillir) .  En  Droit  civil,  c'est  l'acte  de  la  per- 
sonne qui. régulièrement  assignée,  ne  comparaît  T^i,[D. con- 
tre partie,  c  est-à-<lire  faute  de  comparaître,  de  constituer 
avoué),  ou  qui,  étant  présente,  ne  pose  pas  de  conclusions 
[D.  contre  avoué,  c'est-à-dire  faute  de  conclure).  Le  juge- 
ment par  défaut  peut  être  prononcé  à  l'audience  sur  le  simule 
appel  de  la  cause  [C.  de  proc.,  art.  150)  ;  il  est  susceptiule 
d  opposition  dans  des  délais  que  la  loi  a  fixés  (  Voy.  opposition 
et  délai).  —  Si  c'est  le  demandeur  qui  fait  défaut,  le  juge 
donne  au  défendeur  congé-défaut  de  la  demande.  —  Si  de 
plusieurs  parties  assignées,  l'une  fuit  défaut,  et  l'autre 
se  présente,  le  profit  du  défaut  est  joint,  et  le  jugement 
de  jonction  est  signifié  à  la  partie  défaillante  avec  assigna- 
tion nouvelle  à  jour  fixe  :  celle  sentence  s'appelle  juge- 
ment de  défaut-profit-joint.  —  En  matière  criminelle,  le 
jugement  par  délaut  contre  un  accusé  qui  n'a  pu  être  ar- 
rêté ou  qui  s'est  évadé  prend  le  nom  d'arrêt  par  contu- 
mace. Voy.  ce  mot. 

DÉFÉCATION  (du  lat.  defecalio,  de  de  privai,  cl  fxr, 
lie).  En  Chimie  et  on  Pharmacie,  c'est  ropéralion  au  moyen 
de  laquelle  on  dèiwrrasse  un  liquide  des  sulistances  qui  le 
troublent.  La  défécation  s'opère  par  un  commenccmcni  de 


fermentation,  par  le  simple  re[X)s.  le  lavage,  la  décantation, 
la  (ilti-alion.  l'expression,  la  despumation,  ou  encore  en  pré- 
cipitant les  substances  par  un  ivactif  chimique. 

En  Physiologie,  c'est  l'acte  par  lequel  le  résidu  des  ali- 
ments, amassé  dans  le  rectum,  est  rejeté  hore  de  l'éco- 
nomie.  Voy.  DIGESTION. 

DÉFECTIF  OU  pÉFECTCEux  (du  lat.  deficere,  manquer),  se 
dit,  en  Grammaire  :  des  verbes  qui  n'ont  pas  tous  leurs 
modes  ou  tous  leurs  temps,  aller,  choir,  défaillir,  gé- 
sir, etc.)  ;  des  noms  et  des  adjectifs  qui  n'ont  pas  tous  leurs^ 
nombres,  genres,  cas,  etc.  [mœurs,  ténèbres,  etc.). 

DÉFEND  ou  DÉFENS,  bois  dont  l'entrée  est  interdite  aux 
bestiaux,  parce  qu'il  est  encore  trop  jeune  et  ne  pourrait 
se  défendre  de  la  dent  des  animaux.  Cette  interdiction  est 
levée  lorsque  l'administralioii  forestière  a  déclare  le  bois 
défensable  (C.  forest.,  art.  67).  —  On  appelle  abroutia 
les  arbres  et  taillis  broutés  par  les  bestiaux  ou  par  le  gi- 
bier, et  abroutissement  le  dégât  qui  peut  en  résulter. 

DÉFENDEUR.  En  termes  de  Procédure  civile,  on  appelle 
ainsi  la  partie  contre  qui  une  action  est  intentée  ;  on  l'op- 
pose à  demandeur.  Devant  les  cours  d'appel,  on  désigne 
les  défendeurs  sous  le  nom  d'intimés  ;  et  devant  la  Cour 
de  cassation,  sous  celui  de  défendeur  éventuel  jusqu'à 
l'admission  du  pourvoi. 

DÉFENSE.  En  Droit,  tout  jugement  est  nul  si  celui  qui 
est  condamné  n'a  été  mis  en  mesure  de  produire  sa  dé- 
fense. Les  plaidoiries  doivent  être  publiques.  —  En  Malien? 
civile,  la  défense  se  produit  au  moyen  d'actes  de  procédure, 
de  conclusions  et  requêtes  dirigées  et  présentées  par 
l'avoué  ;  de  notes,  consultations  ou  mémoires  rédigés  par 
l'avocat  ou  par  l'avoué;  de  plus  elle  peut  être  soutenue 
oralement  par  le  ministère  de  l'avocat  [Voy.  ce  mot),  ou 

[>ar  la  partie  elle-même  assistée  de  son  avoué  :  cependant 
a  loi  permet  a» ^tribunal  de  retirer  ce  droit  à  la  partie, 
s'il  reconnaît  que  sa  passion  ou  son  inexpérience  l'empêche 
de  s'expliquer  avec  décence  ou  clarté  (C.  de  proc.,  art.  7»- 
87).  —  En  Matière  criminelle,  le  droit  de  défense  est  as- 
suré, non  seulement  par  la  publicité  des  débals  (  Voy.  ce 
mol),  mais  encore  par  l'obligation  de  la  part  du  président 
de  nommer  un  avocat  d'office  à  l'accusé  qui  n'en  a  pas 
choisi,  par  le  droit  qu'a  l'accusé  de  récuser  un  certain 
nombre  de  jurés,  de  présenter  des  témoins  à  décharge  et 
de  discuter  les  témoignages  qui  lui  sont  contraires,  enfin 
de  parler  le  dernier  et  de  présenter  même  des  observations- 
sur  l'application  de  la  peine  [C.  dinstr.  crim.,  art.  155, 
294,  355).  —  En  Matière  correctionnelle,  le  prévenu  peut 

firendre  im  avocat,  mais  il  ne  lui  en  est  pas  nommé  d'of- 
ice;  si  le  fait  incriminé  n'entraîne  pas  1  emprisonnement, 
il  peut  se  faire  représenter  par  un  mandataire  ;  il  le  peut 
toujours  devant  le  tribunal  de  simple  police.  —  Devant  le 
juge  de   paix,    la  défense    doit   être  présentée   par   les- 

fiarties  ou  leur  fondé  de  pouvoir,  sans  ministère  d'avocat 
C.  de  proc.,  art.  9  et  13).  —  Devant  le  tribunal  de  com- 
merce, elle  est  ordinairement  présentée  par  un  agréé 
[Voy.  ce  mol):  mais  l'assislance  d'un  officier  ministériel 
n'est  pas  nécessaire.  —  Devant  la  cour  de  cassation  et  le 
Conseil  d'Etat,  la  défense  est  soutenue  par  des  avocats 
spéciaux  [Voy.  avocat).  —  Devant  les  tribunaux  militairos, 
l'accusé  a  la  faculté  de  choisir  un  défenseur  dans  toutes 
les  classes  des  citoyens  présents  sur  les  lieux. 

Légitime  défense.  En  Droit  naturel,  le  droit  de  légi- 
time défense  consiste  à  se  servir  de  moyens  de  force 
[)hysique  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  pas  recourir  aux 
ois  pour  repousser  une  attaque  physique.  Pour  que  la 
défense  soit  légitime,  il  faut  qu'on  repousse  une  attaque 
injuste,  qu'on  ne  puisse  s'en  abstenir  sans  courir  un  danger 
immédiat  pour  sa  vie  cl  qu'on  proporlioime  la  défense  à 
l'allaquc.  L'application  de  cette  dernière  règle  est  assez 
difficile  dans  la  pratique;  la  question  de  l'étendue  des 
moyens  est  plutôt  une  question  de  morale  qu'une  ques- 
tion de  droit.  —  Aux  termes  du  Code  pénal  (art.  528  et 
329),  il  n'y  a  ni  crime,  ni  délit,  lorsque  l'homicide,  les- 
blessures  et  les  coups  étaient  commandés  par  la  m'cessilé 
actuelle  de  la  légitime  défense  de  soi-même  ou  d'au- 
trui,  c'est-à-dire  :  1"  en  reinussant  pendant  la  nuit  l'es- 
calade ou  l'eirractioii  des  clôtures,  murs  ou  entrée  d'une 
maison  ou  d'un  appartement  habité  ou  de  leurs  dépen- 
dances; 2="  en  se  aéfendant  contre  les  auteurs  de  vols 
ou  de  pillages  exécutés  avec  violence.  Quelquefois  l'ho- 
micide et  les  blessures  volontaires  sont  seulement  excu- 
sables, notainmcnt  lorsqu'ils  ont  été  provoqués  par  des 
coups    ou    violeuceâ  graves,    ou  ^'ils   ont  été  commis. 
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For  l'époux  sur  son  épouse  ainsi  que  sur  son  complice,  à 
instant  uù  il  les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la  m.iison 
conjugule.  —  Pour  les  peuples,  le  droit  de  légitime  défense 
constitue  le  droit  de  guerre.   Vojj.  ce  mot. 

uÉFK.NSEs.  En  Zoologie,  ce  mot  désigne  spécialement  les 
<lcnts  saillantes  de  certains  animaux,  tels  que  l'éléphant,  le 
sanglier,  le  moree. 

DÉFENSES  d'un  bâtiment,  d'un  canot,  se  dit  de  coussins 
•en  bois  ou  en  toile  à  voile  bourrés  d'étoupe  qu'on  met  le 
long  des  flancs  d'un  bâtiment  pour  éviter  qu'ils  ne  soient 
ripes  par  les  quais  d'un  port  ou  les  flancs  d'un  autre  bâti- 
ment. 

DÉFENSEUR,  synonyme  A' Avocat  (Voy.  avocat  et  oi- 
fessk).  —  Pendant  la  Révolution,  le  nom  d'avocat  avait 
été  remplacé  par  celui  de   défenseur  officieux. 

DÉFÉRENT  (du  lat.  déferre,  porter  cle  haut  en  Iws). 
Pour  expliquer  les  stations  et  les  rétrogradations  observées 
<lans  le  mouvement  apparent  des  planètes,  les  anciens  as- 
tronomes supposaient  que  ces  astres  parcouraient  des  cir- 
conférences appelées  épicycles,  dont  les  centres  se  dépla- 
çaient eux-mêmes  suivant  la  circonférence  de  cercles  excen- 
triques à  la  terre,  et  qu'ils  appelaient  déférents.  —  Kepler 
a  démontré  que  les  planètes  décrivent  îles  ellipses  dont  le 
soleil  occupe  un  foyer,  et  la  complication  apparente  que 
présente  ce  mouvement  à  l'observateur  qui  le  voit  de  la 
terre  tient  à  ce  que  la  terre  elle-même  se  déplace  autour 
du  soleil,  en  sorte  que  le  point  de  vue  change  à  chaque 
instant. 

DÉFERLER  [de  l'anglais  to  furl,  même  sign.),  se  dit, 
«n  Marine  :  1°  de  l'action  de  déployer  une  voile  [Voy.  feu- 
ler] ;  2°  de  la  mer  qui,  rencontrant  un  écueil  ou  un  obstacle 
quelconque,  se  brise  avec  bruit  et  s'étend  en  nappe  écu- 
mante. 

DÉFETS  (du  lat.  defectus,  défaut),  feuilles  dépareillées 
d'un  ouvrage,  dont  on  ne  peut  former  d'exemplaire  complet 
mais  que  l'on  conserve  pour  remplacer  au  besoin  les  feuilles 
tachées  ou  perdues. 

DÉFI.    Voy.   CARTEL. 

DÉFICIENT  (du  lat.  rfe/îcere,  manquer) .  En  Arithmétique, 
on  appelle  déficient  tout  nombre  dont  les  parties  aliquotes 
ajoutées  ensemble  font  une  somme  plus  grande  que  le 
nombre  lui-même. 

DÉFICIT  (mot  latin  qui  signifie  :  il  manque],  se  dit  par- 
ticulièrement en  parlant  des  dépenses  annuelles  de  l'Etat 
ou  d'un  comptable,  lorsque  les  recettes  ne  font  pas  face 
aux  dépenses  :  il  exprime  ce  qui  manque  pour  égaler  la 
recelte  à  la  dépense. 

DÉFILER,  en  Art  militaire,  signifie  disposer  les  crêtes 
d'un  ouvrage  ou  le  parapet  d'une  tranchée  de  façon  soit  à 
en  dérober  l'intérieur  aux  vues  de  l'ennemi,  soit  à  protéger 
les  défenseurs  contre  les  projectiles,  dans  une  certame 
limite. 

DÉFINITION  fdu  lat.  definitio).  En  Logique,  c'est  une 
pro|K)silion  qui  (létermine  le  sons  d'un  mot  ou  la  nature 
<rune  chose  :  dans  le  premier  cas,  elle  est  dite  D.  nomi- 
nale; <lans  le  second,  D.  réelle.  Pour  être  Iwnne,  il  faut 
qu'une  définition  soit  :  1°  claire,  c.-à-d.  qu'elle  n'emploie 
<jue  des  termes  dont  le  sens  soit  connu  et  précis;  2"  uni- 
verselle al  propre,  c.-k<\.  quelle  convienne  à  tout  le  défini 
«t  seulement  au  défini;  5"  réciproque,  c.-à-d.  que  l'on 
puisse,  sans  changer  le  sens,  mettre  1  attribut  à  la  place  du 
sujet  ;  p.  ex.  :  un  triangle  est  un  polygone  de  trois 
côtés  ;  ou  :  un  polygone  de  trois  côtés  est  un  triangle. 
Le  plus  souvent  on  définit  par  le  genre  prochain  et  la 
différence  spécifique,  c.-à-d.  en  indiquant  le  genre  im- 
médiatement supérieur  dans  lequel  est  contenue  l'espèce 
qu'on  définit,  et  le  caractère  propre  qui  distingue  cette 
espèce  de  toutes  les  autres:  ex.  :  l  homme  est  un  animal 
(genre)  raisonnable  (dîlférence  spécifique).  Il  en  résulte 
qu'on  ne  peut  définir  l'individu,  comme  Socrate,  ni  le 
genre  le  plus  élevé,  comme  être,  ni  l'idée  simple,  comme 
couleur.  La  définition  d'une  chose  doit  être  fondée  sur 
l'analyse  de  ses  caractères  constitutifs.  Au  contraire,  la  dé- 
finition d'un  mot,  en  Géométrie  par  exemple,  n'exprime 
(ju'une  conception  formée  par  notre  esprit.  —  Consulter 
la  Logique  d'Aristote,  la  Logique  de  Port-Royal  et  la 
Logique  de  Kant.  Voy.  Rabier,  Leçons  de  philosophie, 
t.  II,  Logique;  L.  Liard,  les  Définitions  empiriques  et 
les  définitions  mathématiques. 

En  Rhétorique,  la  définition  est  un  lieu  commun  in- 
trinsèque. L'orateur  trouve  dans  la  nature  même  de  la 
chose  dont  il  parle  uue  raison  pour  persuader  ce  qu'il  en 


dit  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la 
majesté  et  l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de 
faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plait, 
de  grandes  et  de  terribles  leçons.  »  (Rossuet.) 

DÉFLAQRATEUR  (de  déflagration],  pile  voltaïque  à 
grande  surface,  employée  pour  obtenir  des  effets  calori- 
fiques intenses:  abandonnée  auj. 

DÉFLAGRATION  (du  lat.  deflagratio),  nom  donné,  en 
Chimie,  à  la  combustion  rapide  accompagnée  d'une  flamme 
vive  et  d'une  grande  chaleur.  Les  cidoratcs,  les  nitrates, 
la  poudre  à  canon  et  la  poudre  fulminante  brûlent  avec 
déflagration. 

DEFONCEMENT  (de  défoncer),  opération  d'Agriculture 

aui  consiste  à  creuser  le  sol  à  un  mètre  ou  plus  de  profon- 
eur,  soit  pour  y  mettre  du  fumier  ou  de  la  terre  nou- 
velle, soit  uniquement  pour  la  mêler  et  la  retounier.  On 
défonce  avec  la  bêche  ou  avec  une  défonceuse,  espèce  de 
charrue  sans  versoir.  —  En  Sylviculture,  on  est  souvent 
obligé  de  recourir  au  défoncement,  quand  on  veut  opérer 
des  défrichements  ou  préparer  le  sol  pour  semer  de  nou- 
veaux plants. 

DÉFONCEUSE.  Voy.  charrce  et  défoncement. 

DÉFRICHEMENT  (de  défricher),  opération  d'Agriculture 
par  laquelle  on  convertit  un  terrain  inculte  ou  marécageux, 
ou  chargé  de  bois,  de  broussailles,  etc.,  en  terres  lalx)u- 
rables,  vignes,  prairies,  etc.  Le  défrichement  a  lieu  ordi- 
nairement au  printemns  :  il  se  fait  à  la  main  ou  à  la 
charrue,  et  compreno  un  grand  nombre  d'opérations 
[Voy.  défoncement,  dessèchement,  kcodvage,  etc.).  —  Dans 
le  Langage  forestier,  ce  mot  s'entend  spécialement  de  la 
conversion  d'une  forêt  en  pâturage  ou  en  terre  de  lalx)ur. 
Le  défrichement,  assujetti  par  une  ordonn.  de  lt}69  à  l'au- 
torisation de  l'Etat,  avait  été  rendu  complètement  libre 
par  la  loi  du  29  sept.  1791.  Il  en  résulta  bientôt  des  elfets 
désastreux,  la  dénudation  du  sol,  la  formation  de  torrents, 
la  dévastation  des  vallées.  Les  lois  des  9  floréal  an  xi 
(1803),  31  juillet  1827  et  18  juin  1859  ont  replacé  les 
défrichemenls  sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

DÉGAGEMENT.  Voy.  mont-de-piété. 

DÉGÉNÉRESCENCE,  se  dit,  en  Pathologie,  de  toute  alté- 
ration d'où  résulte  la  transformation  du  tissu  d'un  organe 
en  tissu  morbide  :  telle  est,  p.  ex.,  la  dégénérescence  can- 
céreuse. Les  tissus  morbides  peuvent  eux-mêmes  suliir 
certaines  dégénérescences  [D.  graisseuse,  colloïde,  etc.). 

DÉGLUTITION  (du  lat.  deglutitio),  fonction  physiolo- 
gique qui  consiste  à  faire  passer  les  aliments  de  la  Ijouclie 
dans  l'estomac.  La  langue  en  s'appliquant  contre  la  voûte 
du  palais  chasse  en  arrière  l'aliment  trituré;  le  voile  du 

râlais  repoussé  vient  fermer  l'orifice  des  fosses  nasales: 
obturation  de  cet  orifice  est  complétée  par  le  haut  du  tulie 
digestif  ou  pharynx  qui  remonte,  en  vertu  d'un  mou- 
vement péristakique,  au-devant  du  lx)l  alimentaire,  le 
saisit,  et,  par  la  contraction  de  ses  fibres  circulaires,  l'oblige 
à  progresser.  La  masse  alimentaire  passe  devant  l'orifice 
des  voies  respiratoires  ou  glotte,  qui  se  trouve  protégée 
contre  l'introduclion  de  ces  matières  par  une  valvule  ou 
languette,  l'épiglolte.  Il  y  a  certains  cas  où,  mr  suite  d'un 
mouvement  nrusque,  les  aliments  passent  dans  les  voies 
respiratoires  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'on  avale  de 
travers.  L'homme  ne  peut  donc  avaler  et  respirer  à  la 
fois  :  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  Mam- 
mifères. Les  Cétacés  peuvent  faire  ces  deux  choses  simul- 
tanément. Chez  les  Serpents  qui  avalent  des  animaux  tout 
cntiei-s,  la  déglutition  est  puissante  :  les  dents  étant  incli- 
nées d'avant  en  arrière,  I  aliment  une  fois  saisi  est  forcé 
d'avancer  passivement  indépendanunent  de  toute  action 
musculaire  spéciale. 

DÉGOÛT,  manque  d'appétit.  Voy.  appétit. 

DÉGRADATION  (de  dégrader],  privation  forcée,  et  le 
plus  souvent  infamante,  d'un  grade,  d'une  dignité.  A  Rome, 
on  dégradait  les  vestales  en  leur  arrachant  les  bandelettes 
sacrées  et  le  costume  de  prêtresse;  la  dégradation  des 
prêtres  s'appelait  exauguration .  On  dégradait  cpielquefois 
des  corps  entiers,  et  le  plus  souvent  avec  un  appareil  igno- 
minieux. —  Au  moyen  âge,  on  dégradait  le  chevalier 
félon  :  le  coupable  était  placé  sur  un  échafaud  :  on  brisait 
son  blason  et  ses  insignes  :  on  lui  arrachait  son  armure  ;  un 
héraut  le  proclamait  traître,  vilain  et  déloyal  ;  enfin  on  le 
couvrait  d'un  drap  noir,  et  on  disait  sur  lui  l'office  des 
morts.  —  Auj.  on  distingue  la  D.  civique  et  la  D.  mili- 
taire. 
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La  dégradation  civique  est  une  peine  infamante,  tantôt 
accessoire  et  tantôt  principale,  q^ui  consiste  :  1°  dans  l'exclu- 
sion des  condamnés  de  toutes  fonctions,  emplois  ou  ollices 
publics  ;  2"  dans  la  privation  du  droit  de  vote,  d'éligibilité, 
et  de  tous  les  droits  civiques  et  politiques  ;  3°  dans  l'inca- 
pacité d'être  juré,  expert  ou  témoin;  4°  dans  l'incapacité 
de  faire  partie  d'aucun  conseil  de  famille,  et  d'être  tuteur 
ou  curateur,  si  ce  n'est  de  ses  propres  enfants  et  sur  l'avis 
conforme  de  la  famille  ;  5°  dans  la  privation  du  droit  de 
port  d'armes,  du  droit  de  faire  partie  de  l'armée,  de  tenir 
école  ou  d'enseigner  (C.  pén.,  art.  54-36). 

La  dégradation  militaire  est  tantôt  une  peine  discipli- 
naire qui  se  prononce  dans  l'intérieur  du  corps  et  seulement 
contre  les  sous-officiers  et  soldats,  et  tantôt  une  peine  infa- 
mante, prononcée  par  les  conseils  de  guerre  :  cette  der- 
nière peine  est  infligée  au  coupable  en  face  de  la  troupe  : 
celui  qui  en  est  flétri  est  incapable  de  reprendre  du  ser- 
vice. 

Dégradation  de  la  Légion  d'honneur.  Aucune  peine 
infamante  ne  peut  être  exécutée  contre  un  membre  de  la 
Légion  d'honneur  qu'il  n'ait  été  préalablement  dégradé.  Le 
président  du  tribunal  qui  le  condamne  doit  prononcer, 
après  la  lecture  du  jugement,  la  formule  suivante  :  a  Vous 
avez  manqué  à  l'honneur  ;  je  déclare,  au  nom  de  la  Légion, 
que  vous  avez  cessé  d'en  être  membre  »  (Arrêté  du 
'24  ventôse  an  xii,  art.  5  et  6). 

Dégradation  des  monuments  publics.  Aux  termes  de 
l'art.  '257  du  Code  pénal,  elle  est  punie  d'un  emprisonne- 
ment de  1  mois  à  '2  ans  et  d'une  amende  de  100  à  500  fr. 

DÉGRADATION,  se  dit,  en  Physique,  de  la  diminution  pro- 
gressive de  la  lumière  et  des  couleurs,  et,  en  Peinture, 
de  certains  ménagements  donnés  aux  teintes  d'ombre  et 
de  lumière,  suivant  les  plans  et  les  degrés  d'cloignemcnt. 

DÉGRAISSAGE  (de  dégraisser),  opération  qui  consiste  à 
enlever  toute  espèce  de  tache  sur  une  étoffe  quelcontiue 
sans  en  altérer  le  blanc  ou  la  teinture.  Le  leinturier- 
dégraisseur  nettoie,  blanchit,  reteint  et  met  à  neuf  les 
étolfes  salies  ou  altérées  par  l'usage.  —  On  fait  disparaître, 
sur  les  étoffes,  les  taches  de  tabac,  d'herbes,  de  bière,  de 
cidre,  de  poiré,  de  framboises,  de  fraises,  de  cerises,  de 
groseilles,  à  l'aide  d'un  simple  lavage  à  l'eau  et  au  savon. 
—  Les  taches  récentes  produites  par  des  acides  minéraux 
s'enlèvent  avec  de  l'ammoniaque  étendue  d'eau,  toutefois 
les  taches  jaunes  faites  avec  1  acide  azotique  résistent  à  ce 
traitement.  —  Pour  enlever  les  taches  de  liqueurs,  on 
imbibe  la  tache  avec  de  l'eau  pure,  et  l'on  frotte  légère- 
ment ;  si  la  tache  et  si  la  couleur  de  l'étoffe  le  permettent, 
on  a  recours  à  l'acide  chlorhydrique  ou  citrique,  et  à  l'am- 
moniaque pour  neutraliser  ;  sur  des  tissus  blancs,  on  emploie 
l'eau  de  savon  et  le  gaz  acide  sulfureux.  —  Le  café  et  le 
chocolat  préparés  au  lait  forment  des  taches  très  appa- 
rentes, mais  faciles  à  enlever  :  le  lavage  à  l'eau  d'abord, 
et  ensuite  au  savon,  suffit  pour  les  détruire  :  si  l'on  craint 
dallecter  les  couleurs,  on  se  sert  du  jaune  d'œuf  délayé 
dans  un  peu  d'eau  chaude.  —  Lorsque  les  taches  d'encre 
sont  récentes,  on  les  lave  à  l'eau  de  savon,  afin  de  séparer 
les  substances  végétales;  on  enlève  ensuite  l'oxyde  de  fer 
avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  très  étendu; 
pour  les  étoffes  blanches  de  lin  ou  de  coton,  on  emploie  le 
sel  (l'oseille,  en  exposant  la  partie  tachée  à  la  vapeur  d'eau 
bouillante.  —  On  fait  disparaître  sur  les  étoffes  non  colo- 
rées les  taches  de  rouille  au  moyen  du  sel  d'oseille  ou  de 
la  crème  de  tartre.  —  Pour  enlever  les  taches  de  camlwuis, 
d'huile  ou  de  graisse,  de  vernis,  de  peinture,  de  goudron, 
on  les  imi)ibc  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  de  l'alcool 
ou  de  l'éther,  en  frottant  légèrement  avec  une  éponge; 
puis  on  couvre  les  parties  tachées  avec  de  la  cendre  tamisée 
ou  de  la  terre  de  pipe  en  poudre  ;  après  quelque  temps, 
on  enlève  la  terre  absorliante.  et  l'on  brosse  bien  la  place. 
Les  dégraisseurs  emploient  aussi  le  fiel  de  bœuf  pour 
enlever  sur  les  étolfes  de  laine  les  taches  de  graisse  peu 
résistantes.  —  Les  taches  de  boue  que  l'eau  n  enlève  pas 
suffisamment  disparaissent  très  bien  si  l'on  frotte  l'étotfe 
avec  un  jaune  d'œuf,  et  que  l'on  rince  ensuite  ;  si  néan- 
moins la  tache  résiste,  on  étend  dessus  de  la  crème  de  tar- 
tre en  poudre  et  légèrement  humide. 

pÉGRAS  (du  préf.  de  et  de  grasj,  mélange  d'huile  de 

poisson  et  d'acide  azotique,  dont  se  servent  les  chamoiseurs 

pour  passer  les  peaux,  en  chamois,  et  les  corroycurs  pour 

!  passer  les  cuirs  en  blanc,  et  les  rendre  souples  e*  impei- 

1  inéahles.  —  Se  dit   encore,  en   termes  de   Boucherie,  de 

toutes  les  graisses  animales  qui  sont  jetées  au  foudoir,  et 


qui  ne  peuvent  entrer  directement  dans  la  consommation. 

DEGRÉ  (du  lat.  gradus).  En  Géométrie,  c'est  la  360*  par- 
tie de  la  circonférence  d'un  cercle,  suivant  la  division 
sexagésimale.  Le  degré  (")  se  subdivise  en  60  parties  ou 
minutes  ('),  la  minute  en  60  secondes  ("),  la  seconde  en 
60  tierces  ('"),  etc.  Un  des  moyens  employés  pour  évaluer 
les  angles  consiste  à  donner  le  nombre  de  degrés,  minutes, 
seconues,  qu'embrasse  l'arc  décrit  de  leur  sommet  comme 
centre  et  compris  entre  leurs  côtés  [Voy.  rapporteur).  — 
En  Astronomie,  les  coordonnées  angulaires  des  astres,  de 
même  que  les  longitudes  et  latitudes  terrestres,  s'expriment 
en  degrés,  minutes,  secondes. 

Des  mesures  géodésiqucs  effectuées  par  Bouguer,  La  Con- 
daminc,  Maupertuis,  Glairaut,  Picard  et  plus  récemment 
par  Delambre  et  Méchain,  il  résulte  que  la  longueur  d'un 
degré  du  méridien  terrestre  est,  au  Pérou,  de  56  750  toises; 
en  France,  de  57  060  t.  ;  en  Laponie,  de  57  422  t.  C'est  de 
ces  mesures  qu'on  a  pu  conclure  :  d'abord  que  la  terre 
est  aplatie  aux  pôles;  puis  que  la  longueur  du  quart  du 
méridien  terrestre  est  de  5130  740  toises,  longueur  dont 
la  dix-millionième  partie  représente  le  mètre.  Voy.  ce  mot. 

DEGRÉ,  en  Arithmétique  et  en  Algèbre.  Quand  on  consi- 
dère un  produit  dont  tous  les  facteurs  sont  égaux  à  un  cer- 
tain nombre,  ce  produit  est  dit  une  puissance  de  ce  nombre  ; 
le  nombre  de  facteurs  est  le  degré  ou  l'exposant  de  cette 
puissance  ;  ainsi  7x7x7x7  est  la  quatrième  puissance 
de  7  ;  on  l'écrit  7*  ;  4  est  l'exposant  ou  le  degré.  Dans  un 
monôme  [Voy.  ce  mot),  le  degré  est  la  somme  des  expo- 
sants des  variables  ;  celles  qui  sont  écrites  sans  exposant 
doivent  être  regardées  coinme  ayant  l'exposant  \  ;  dans  un 
polynôme,  le  degré  est  le  degré  de  celui  des  monômes  qui 
a  le  degré  le  plus  élevé.  De  même,  dans  une  équation 
entière  à  une  ou  plusieurs  inconnues  :  le  premier  membre 
est  un  polynôme  dont  les  inconnues  doivent  être  regardées 
comme  les  variables.  Le  degré  d'une  courbe  algébrique 
plane  est  le  degré  de  l'équation  entière  en  x,  y  qui  la 
représente  en  coordonnées  cartésiennes. 

En  Physique,  on  appelle  degrés  les  divisions  des  ther- 
momètres, des  aréomètres,  etc. 

Dans  les  Universités,  on  nomme  degrés  les  titres  de 
bachelier,  licencié  et  docteur,  que  les  étudiants  obtiennent 
successivement  dans  les  diverses  Facultés  après  les  temps 
d'étude  et  les  examens  prescrits. 

En  Musique,  on  appelle  degré  chacune  des  divisions  de 
l'échelle  diatomique.  Il  y  a  donc  7  degrés  dans  la  gamme. 
L'ordre  des  degrés  s'énumère  toujours  de  bas  en  haut. 
Chaque  degré  a  une  dénomination  particulière.  Le  \"  s'ap- 
pelle tonique,  le  2°  sus-tonique  (ou  sous-médiante),  le 
ù'  médiante,  le  4*  sous-ilominante,  le  5"  dominante,  le 
6°  sus-dominante  et  le  7°  note  sensible.  —  On  appelle 
degrés  conjoints  ceux  qui  sont  placés  à  une  distance  d'un 
ton  ou  d'un  demi-ton. 

Pour  les  divers  degrés  de  juridiction,  de  noblesse,  de 
parenté,  voy.  jcridictiox,  noblesse,  parenté. 

Pour  les  degrés  de  comparaison,  voy.  comparaison. 

DÉGRÈVEMENT  (de  dégrever).  Quand  im  contribuable 
a  été  imposé  à  tort  ou  surtaxé,  il  peut  demander  le  dégrè- 
vement :  cette  demande  se  porte  devant  le  conseil  de  pré- 
fecture. 

DÉGUERPISSEMENT  (de  déguerpir,  de  l'allemand  wer- 
fen,  jeter,  faire  sortir).  C'était,  dans  l'anc.  Droit,  l'acte 
par  une  personne  d'abandonner  un  fonds  dont  elle  s'était 
mise  indûment  en  possession,  ou  dont  elle  ne  pouvait  payer 
le  prix  après  l'avoir  régulièrement  acquis.  Plus  spéciale- 
ment, c'était  l'acte  par  lec^uel  le  détenteur  d'un  immeuble 
grevé  d'une  charge  foncière  en  abandonnait  la  possession 
pour  se  soustraire  aux  charges  qui  pesaient  sur  lui. 

DÉGUISEMENT.   Voy.  mascarahe. 

DÉGUSTATION  (du  lat.  degustatio).  Dans  le  commerce 
des  comestibles,  surtout  dans  celui  des  boissons,  on  a  re- 
cours à  des  dégustateurs  assermentés  pour  constater  la  qua- 
lité des  marchandises.  On  nomme  piqueurs-gourtnets  ceux 
qui  dégustent  les  vins  et  les  eaux-de-vie.  Ils  formaient  au- 
trefois une  confrérie;  auj.  ils  ont  à  Paris  un  syndicat. 
L'art.  1587  du  C.  civ.  porte  qu'il  n'y  a  point  de  vente  de 
ces  liquides  tant  que  l'acheteur  ne  les  a  pas  goûtés. 

DÉHISCENCE  (du  lat.  dehiscere],  se  dit,  en  Botanique, 
de  l'action  par  laquelle  les  valves  d'un  organe  quelconque 
(anthère,  péricarpe,  etc.)  se  séparent  d'elles-mêmes  à  la 
maturité  par  dessiccation.  La  déhiscence  du  fruit  est  due  à 
l'action  de  deux  assises  de  libres  dont  les  grands  axes  sont 
perpendiculaires,  et  qui  se  comportent  comme  deux  copeaux 
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à  fibres  croisses  qu'on  coUerail  l'un  à  l'autre;  en  les  dessc- 
clianl  ou  eu  les  mouillant,  on  les  voit  se  courber  ou  se 
reiiresscr  tour  à  tour. 

DÉICIDE  (<lu  lat.  deicida,  meurtrier  de  Dieu),  se  dit 
des  Juifs,  par  raj)iH>rl  à  Jésus-CbrisI,  cl,  par  extension,  de 
tout  clirétien  qui  prol'aiie  h'  sacrement  de  l'Eucbaristie. 

DÉIFICATION.    Voij.  Ai'OTiiKcisE. 

DÉILÉPHILE  (du  ^r.  ùzi'k-f\,  soir,  et  ç£>wOî,  qui  aime), 
DeJlcnhiln,  penre  (le  Lépidoptères  crépusculan-es,  tribu 
des  Spbingidcs,  renferme  plusieurs  espèces  remaniuables 
|»ar  l'éclat  de  leurs  couleurs,  notamment  le  D.  cunliorbise 
ou  Spliinx  (lu  lilhymale,  le  l).  Elpeuor  ou  S.  de  la  vigne, 
le  b.  iierii  ou  S.  du  laurier-rose,  etc. 

DÉIIMOS.  2"  satellite  de  Mars  {Voy.  satku.itk).  Accom- 
plit sa  révolution  autour  de  Mars  en  .lO  li.  18  m.  :  ne  s'é- 
carte pas  de  la  planète  de  plus  de  32".  Son  éclat  à  l'oppo- 
sition de  Mars  est  celui  d'une  étoile  de  grandeur  13°, 5. 

DÉISME  (du  lat.  Drus,  Kieu).  Ce  mot,  qui  devrait  ex- 
primer seulement  la  crovauce  cji  Dieu,  a  pris  dans  l'usage 
une  tout  autre  signification  :  il  désigne  le  système  de  ceux 
qui,  rejetant  toute  révélation,  croient  seulement  à  la  reli- 

f:ion  naturelle,  c.-à-d.  à  l'existence  de  Dieu,  à  l'immorta- 
ité  lie  l'àmc  et  à  la  règle  du  devoir.  Kant,  dans  sa  Criti- 
que de  la  raison  pure,  appelle  Déisme  le  système  qui 
admet  l'existence  d'une  foi-ce  inlinie,  cause  aveugle  de  tous 
les  pliénomènes  de  la  nature  ;  et  Théisme,  le  système  qui 
reconnaît  un  Dieu  libre  et  intelligent,  créateur  et  provi- 
dence de  l'univers.  —  Considéré  comme  l'opinion  qui  re- 
jette les  dogmes  révélés,  le  Déisme  a  été  professé  en  An- 
gleterre au  XVII'  siècle  par  ceux  qui  s'intitulaient  les  //- 
bres  ])enseurs.  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  leurs  nombreux 
disciples  l'ont  ré|)aiidu  ensuite  en  France. 

DEJANIRE,  157=  petite  planète,  trouvée  le  1"  déc.  1875 
par  Donelly  à  Marseille.  Voy.  planètes, 

DÉJECTION  (cône  de),  se  dit  de  la  disposition  que 
prennent  les  matériaux  roulés  par  un  torrent,  à  l'endroit 
où  celui-ci  quitte  son  lit  encaissé  pour  s'étaler  dans  une 
plaine. 

DÉJECTIONS,  syn.  d'ExcRÉMENTS  [Voi/.  ce  mot). 

DÉJEUNER.   Voy.  repas. 

DEJOPEJA,  184"  petite  planète,  trouvée  le  28  fév.  1878 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

DÉLAI  (du  lat.  dilalum],  temps  fixé  par  la  loi  ou  par  le 
juge,  ou  convenu  entre  les  parties,  pour  donner  ou  faire 
quelque  cliose.  Le  défaut  d'accomplissement  des  formalités 
légales  dans  les  délais  voulus  entraîne  ord.  la  perte  des 
droits  qu'on  avait  à  exercer  [Voy.  déchéance).  Les  délais 
lixés  par  la  loi  varient  beaucoup  :  ainsi,  le  délai  d'ajour- 
nement est  de  trois  jours  en  conciliation  :  devant  les  tri- 
bunaux civils,  il  est  ord.  lixé  à  buitaine  ;  dans  les  cas  ur- 
gents, le  président  peut  abréger  ce  temps  et  permettre 
d'assigner  à  bref  délai.  Le  délai  pour  interjeter  appel  des 
jugements  des  tribunaux  civils  ou  pour  se  pourvoir  en  cas- 
sation en  matière  civile  est  de  trois  mois:  en  matière  cri- 
minelle et  correctionnelle,  le  délai  accordé  pour  se  pour- 
voir est  de  trois  jours  francs.  —  Quant  aux  délais  accordés 
par  le  juge,  ils  sont  déterminés  par  le  jugement.  —  Tout 
délai  est  augmenté  d'un  jour  à  raison  de  trois  myriamèlres 
de  distance.  Voy.  distances  légales. 

Dans  le  calcul  des  délais,  on  ne  comprend  jamais  le 
jour  où  commence  le  délai  (à  que]  :  mais  on  y  fait  entrer 
celui  de  l'écbéance  [ad  quem^,  excepté  toutefois  |)our  les 
délais  d'ajournement.  Le  délai  franc  est  celui  dans  lequel 
ou  ne  compte  ni  le  jour  à  quo  ni  le  jour  ad  quetn. 

On  appelle  délai  de  repentir  l'intervalle  de  temps  laissé 
entre  la  disparition  d'un  militaire  et  le  terme  de  rigueur 
iixé  pour  son  retour,  ou  entre  la  transgression  d'un  congé 
limité  et  le  terme  où  commence  la  désertion.  Après  6  mois 
de  service,  le  délai,  au  camp  ou  dans  une  place  de  guerre, 
pendant  la  paix,  est  fixé  à  o  fois  24  heures,  et,  dans  tout 
autre  lieu,  à  8  jours  ;  en  temps  de  guerre,  il  est  fixé  à 
24  beures  à  l'armée,  et  à  48  lieures  dans  tout  autre  lieu. 

DÉLAISSEMENT  (de  délaisser).  Eu  matière  d'Assurance 
maritime,  c'est  l'acte  par  lequel  l'assuré  fait  à  l'assureur 
abandon  des  effets  qui  ont  fait  l'objet  de  l'assurance,  avec 
sommation  do  payer  le  montant  de  la  somme  assurée.  Le 
Code  de  commerce  énumère  les  cas  où  le  délaissement  est 
autorisé,  tels  que  prise,  naufrage,  innavigabilité  par  for- 
tune de  mer,  arrêt  de  puissance  étrangère,  perte  ilès  eflcts 
assurés,  etc.  (art.  369-394). 

Le  délaissement  par  hypothèque  est  l'abandon  d'un 
immeuble  fait  par  celui  qui  en  est   le  propriétaire   pour 


éviter  les  poursuites  d'un  créancier  qui  a  liypolbèque  sur 
cet  imnieublc  (C.  civ.,art.  2168-79).  —  l'ourle  délaisse- 
ment d'un  enfant,  voy.  expositio.n. 

DÉLATION,  délateur  (du  lat.  delatio).  Le  délateur  est 
celui  qui,  dans  un  but  intéressé,  découvre  un  crime,  vrai 
ou  faux,  et  en  poui*suit  le  cbàtiment.  —  A  Home,  la  déla- 
tion commença  à  se  signaler  à  l'épwiue  de  Marins  et  de 
Sylla  ;  mais  elle  fut  surtout  encouragée  par  les  empereurs, 
ils  en  firent  un  instiumcnt  de  tyrannie,  et  récompensèrent 
les  délateui-s  en  leur  abandonirant  une  partie  des  biens  de 
leurs  victimes.  —  Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond 
souvent  délation  et  dénonciation.  Il  y  a  des  cas  où  la  loi 
fait  un  devoir  de  la  dénonciation  [Voy.  ce  mot);  la  déla- 
tion est  toujours  infâme. 

DELEATUR  (mot  latin  qui  signifie  Qu'il  soit  effacé], 
s'emploie,  en  Ty|M)grapliie,  pour  indiquer,  dans  une 
épreuve,  la  suppression  d'une  lellrc,  d'un  mol,  d'une 
plirase  :  il  se  mur(|ue  ainsi  Sr. 

DÉLÉGATION  (du  lat.  delegatio).  On  nomme  ainsi,  en 
.Furispruilence,  la  convcnliim  par  lecpiellc  un  déiiileur 
donne  à  son  créanciiîr  un  autre  débiteur  qui  s'oblige  à 
payer  la  dette.  Kl  le  est  parfaite  ou  imparfaite,  suivant 
que  le  créancier  décliarg('  ou  ne  décharge  pas  le  débiteur 
qui  la  fait  (C.  civ..  art.  1275  et  1276).  —  On  appelle 
aussi  simplement  délégation  l'acte  par  lequel  on  auloriso 
une  pei-sonnc  à  recevoir  d'une  autre  une  certaine  somme. 

En  Droit,  la  délégation  est  l'acte  par  lequel  un  débiteur, 
pour  se  libérer  envers  son  créancier,  lui  remet  la  créance 
qu'il  jKJSsède  lui-même  sur  un  de  ses  propres  débiteui-s. 
On  nomme  encore  délégation  la  commission  donnée  dans 
certains  cas  par  un  fonctionnaire  public  à  un  autre  fonc- 
tionnaire pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions  :  ainsi,  un 
adjoint  au  maire  peut  remplir  les  fonctions  d'oflicier  de 
l'état  civil  par  délégation  du  maire. 

En  Italie,  surtout  dans  les  Etals  Romains,  on  aj)pelait 
jadis  délégations  les  juridictions  administrées  par  un 
délégat.  Voy.  légation'. 

DÉLÈGUES  MUNICIPAUX,  pour  l'élcclion  des  sénateurs. 
Voy.  sénat. 

DELESSERIA  (<iu  l)aron  B.  Delessert),  genre  de  la  fa- 
mille des  Algues,  section  des  Floridées,  renferme  des. 
espèces  à  fronde  cylindrique,  à  rameaux  d'un  l)eau  rouge 
et  à  nervure  médiane.  On  les  rencontre  dans  les  mer* 
polaires  et  sur  les  côtes  d'Ecosse,  où  on  les  mange. 

DELESSITE,  var.  de  ripidolite,  appelée;  aussi  terre  verte. 

DÉLÉTÈRE  (du  gr.  SriX-riT-^pioç),  se  dit  de  tout  ce  qur 
attaque  la  sanle  ou  la  vie,  particulièrement  des  substances 
vénéneuses. 

DÉLIBÉRATIF  (genre).   Voy.  éloquence,  genre. 

DÉLIBÉRÉ,  teiTne  en  usago  dans  les  Tribunaux,  signifie 
que  les  juges,  au  lieu  de  statuer  séance  tenante  après  les 
plaidoiries,  se  retirent  dans  la  chambre  du  conseil  pour  y 
discuter  l'affaire  et  recueillir  les  avis.  Le  Code  de  procédure 
fixe  les  cas  où  les  all'aircs  peuvent  être  mises  en  délibéré 
et  trace  les  formalités  à  remplir  alors  (art.  95,  115). 

DÉLINÉATION  (du  lat.  delinealio,  tracé  au  trait),  se  dit, 
en  Géométrie,  du  tracé  des  lignes  nécessaires  pour  le  lever 
des  plans  et  la  projection  des  solides. 

DELIQUESCENCE  («lu  lat.  deliquescerc.  devenir  liquide), 

fliénomèiie  offert  par  certains  corps  solides  qui,  cxposi'-s  à 
air  humide,  absorbent  assez  de  vapeur  aqueuse  pour  s'y 
dissoudre  en  partie  après  l'avoir  ramenée  à  l'état  liquide; 
on  dit  que  le  corps  solide  est  déliquescent,  qu'il  tombe 
en  déliquiuvi.    Les  chimistes  mettent  celle   propriété  à 

Frofit  pour  dessécher  une  foule  de  substances,  notamment 
air  et  les  gaz,  en  leur  soutirant  leur  humidité  au  inoyen^ 
de  corps  déliquescents;  on  se  sert  à  cet  ellet  le  plus  souvent 
de  potasse  ou  de  soude  caHsti((ues,  de  chlorure  de  calcium. 
DÉLIQUIUM.  Voy.  déliquescence. 
DÉLIRE  (du  lat.  dclirium),  désordre  des  facultés  inlel- 
lectuclles,  qui  se  manifeste  par  des  jiaroles  incohérentes, 
des  associations  d'idées  incompatibles  ou  bizarres,  quelque- 
fois par  des  mouvements  et  des  actes  irréfléchis  ;  il  peut  y 
avoir  hallucination  (  Voy.  ce  mot).  On  distingue  deux  sorles 
de  délire  :  le  délire  qu  on  observe  à  titre  de  com|)licalions 
dans  certaines  maladies  aiguës;  et  le  délire  qui.  comme 
la  folie,  constitue  le  symptôme  essentiel  :  c'est  le  délire 
vésanique  [Voy.  ce  mot).  Les  maladies  qui  produisent  le 
délire  du  l"'  groupe  sont  :  la  pneumonie,  l'érysipèle  de  la 
face,  les  fièvres  éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  Varialile 
dans  son  intensité,  il  peut  aller  du  délire  léger,  du  subde- 
lirium,  où  l'on  peut  encore  fixer  l'attention  du  malade. 
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tu  délire  furieux.  Le  délire  vésaniquc  doit  être  décrit 
avec  ia  manie,  la  mélancolie  [Voy.  ces  mots).  —  On  ren- 
conlre  aussi  :  le  D.  par  épuisement  nerveux  (inanition, 
liémorragrie,  fatigues,  soufTranccs)  ;  le  D.  par  lésion  07-ga- 
tii//ue  ou  traumatique  du  cerveau  et  de  ses  annexes  (inflam- 
mation, tumeurs,  coups,  blessures)  ;  le  D.  provoqué  par 
les  poisons,  les  liqueurs  alcooliaues,  le  plomb,  le  w<er- 
cure,  etc.  —  Le  délire  alcoolique  [aipsomanie,  œnomanie, 
folie  des  ivrognes)  est  accompagne  d'agitation,  de  trem- 
blement des  membres  [delirium  tremens),  de  rougeur  de 
la  face  (  Voy.  alcoolisme)  :  on  combat  ce  mal  par  1  opium. 

0ÉLIS5EES,  tribu  de  la  famille  des  Lobôliacées,  ren- 
ferme les  genres  Centropogon,  Cyanea,  Delissea,  etc. 

DÉLIT  (du  lat.  dtlictuni),  infraction  à  la  loi  pénale,  inter- 
médiaire entre  le  crime  et  la  contravention,  et  passible  de 
Peines  correctionnelles,  telles  que  remprisonncmcntàtcmps, 
interdiction  à  temps  de  certains  droits  civiques,  cl  l'amende. 
Les  délits  sont  jugés  par  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. —  Voy.  PRESSE. 

En  dehors  du  délit  correctionnel,  il  existe  ce  qu'on 
nomme  le  délit  civil,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  tort 
fait  à  autrui,  avec  ou  sans  mtention  de  nuire,  et  qui  oblige 
son  auteur  à  une  réparation  civile,  c.-à-d.  à  des  dommages- 
intérêts  (C.  civ.,  art.  1382). 

On  appelle  :  flagrant  délit  l'état  dans  lequel  se  trouve 
un  coupable  surpris  sur  le  fait:  quasi-délit,  le  dommage 
involontaire  qu'on  cause  à  autrui  par  négligence  ou  par 
imprudence,  et  dont  l'auteur  est  tenu  à  réparation  (C.  civ., 
art.  1582-86). 

Le  corps  du  délit  est  ce  qui  constate  le  délit  ou  le  crime, 
comme  un  cadavre  en  matière  d'homicide,  un  meuble  brisé 
«n  matière  de  vol. 

DKLiT  (du  préf.  de,  hors  de,  et  de  lit).  En  termes  de 
Construction,  on  dit  qu'une  pierre  est  jnise  en  délit  lon- 
qn'elle  est  posée  de  sorte  que  son  lit  de  carrière  soit  ver- 
tical ou  incliné  à  l'horizon.  Voy.  lit. 

DÉLITESCENCE  {du  lat.  aelitescere,  disparaître).  En 
médecine,  la  disparition  rapide  ou  subite  d'une  affection 
locale,  sans  qu'elle  se  reproduise  ailleurs.  Voy.  métastase 

Les  Chimistes  ont  donné  ce  même  nom  (délitation  aurait 
«té  plus  correct)  au  phénomène  en  vertu  duquel  un  corps 
solide  se  désagrège  et  tombe  en  poudre  en  absoriiant  de 
l'eau.  Ainsi  la  chaux  se  délite  dans  l'air  humide  en  se  trans- 
formant en  une  poudre  blanche  d'hydrate. 

DÉLIVRANCE,  expulsion  des  annexes  du  fœtus,  c.-à-d. 
de  tous  les  organes  temporaires  qui  lui  avaient  été  indis- 
pensables pendant  le  cours  de  la  vie  intra-utérine  :  c'est  le 
«omplément  de  l'accouchement.  Voy.  accocchemext. 

DtLi\-KAXcE.  En  Droit,  on  désigne  par  ce  mot  la  remise, 
<lans  quelques  cas  particuliers,  d'une  chose  à  une  personne 
ni  y  a  droit,  .\insi  les  art.  1004  et  suiv.  du  C.  civ.  parlent 
le  la  délivTance  des  legs  au  légataire,  les  art.  1604  et  suiv. 
de  la  délivrance  de  la  chose  vendue  à  l'acheteur. 

DÉLIVRE,  s>-non\Tne  de  Placenta.  Voy.  ce  mot. 

DELPHINAPTÈRË  (du  gr.  ôeXçiiv,  dauphin,  et  du  mot 
aptère,  sans  nageoire),  Delphinapterus,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Cétacés,  sous-ordre  des  Cétodontes, 
groupe  des  Delphinidés.  est  caractérisé  par  l'absence  com- 
plète de  nageoire  dorsale,  et  a  le  museau  séparé  du  crâne 
par  un  sillon  profond.  La  seule  espèce  connue  est  le  D.  de 
Péron  (D.  Peroniï),  qui  habite  les  mers  antarctiques. 

DELPHINIDÉS  ou  dei.phisiexs,  groupe  ou  famille  de 
Cétacés  cétodontes  :  type  le  genre  Dauphin  { Voy.  ce  mot)  ; 
il  comprend,  selon  M.  P.  Gervais,  5  tribus  :  les  Platanistins 
(Plataniste,  Inia,  Slénodelphe),  les  Belphinins  (Dauphin, 
Delphinaptère,  Delphinorhvnque,  Lagénorhynque.Tursiops), 
les  Orcins  (Orques,  Globîcéphale,  Grampus,  Béluga),  les 
Monodontins  (Narval)  et  les  Phocénins  (Pliocène,  Néoméris). 

DELPHININE,  alcali  organique,  contenu  dans  les  graines 
de  la  Daupbinelle  5tapliysaigre(^Deij;/iJ»iîw»i  staphysagria) . 

DELPHI NITE,  variété  d'EPiDOTE. 

DELPHINIUW,  nom  latin  scientifique  du  Pied-d' Alouette 
ou  Uauphinelle.  Voy.  dauphixelle. 

DELPHINORHVNQUE  (du  gr.  SeX^Jv,  dauphin,  et  pûr/oî, 
bec,  museau  .  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés, 
sous-ordre  aes  Cétodontes,  groupe  des  Delphinidés,  est 
caractérisé  par  un  museau  long  et  étroit  en  forme  de  bec, 
et  par  une  tète  bombée  et  des  mâchoires  quelquefois 
armées  de  dents  longues  et  crochues.  La  principale  espèce 
est  le  D.  couronné  [D.  coronatus),  qui  vit  dans  la  mer 
Glaciale. 

DELPHINUS,  nom  latin  du  genre  OiCPacr. 
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DELTA,  nom  donné,  en  Géologie,  aux  dépôts  sédimen- 
taires  formés  par  les  grands  fleuves,  vers  leur  embouchure;, 
surtout  lorsqu'ils  se  jettent  dans  la  mer  par  plusieurs  bras. 
Ce  nom  vient  de  leur  forme  triangulaire  qui  rappelle  celle 
de  la  lettre  grecque  A.  Les  deltas  les  plus  célèbres  sont 
ceux  du  Nil  et  du  Rhône. 

DELTOÏDE  (du  gr.  SéXta  et  sISo;,  forme),  muscle  trian- 
gulaire, ou  en  forme  de  delta  (A),  qui  est  attaché  supé- 
rieurement à  la  partie  externe  du  bord  antérieur  de  la  cla- 
vicule, au  bord  inférieur  de  l'acromion,  et  au  bord  posté- 
rieur de  l'épine  de  l'omoplate,  et  qui  vient  se  fixer  en  bas 
à  la  partie  moyenne  et  externe  de  l'humérus  :  ce  muscle 
élève  le  bras  ou  abaisse  l'épaule. 

DELTOÏDE,  Lépidoptère  nocturne.  Voy.  hebmixie. 

DÉLUGE  (du  lat.  diluvium).  Dans  l'Histoire,  ce  mot 
désigne  l'inondation  qui,  selon  la  Bible  et  les  légendes  des 
peuples  indo-européens  et  sémites,  a  couvert  la  terre 
habitée,  et  fait  périr  les  hommes,  à  l'exception  d'une  seule 
famille.  M.  Suess  attribue  l'origine  de  cette  tradition  à  une 
catastrophe  survenue  à  l'embouchure  de  l'Indus.  .\  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre,  un  grand  territoire  très  [>opu- 
leux  fut  envahi  par  les  eaux  de  la  mer. 

Pendant  longtemps  les  géologues  ont  attribué  à  un  déluge 
la  formation  des  terrains  pleistocènes,  dits  diluviens.  Mais 
on  sait  auj.  que  les  dépôts  désignés  sous  le  nom  de  dilu- 
vittm  sont  dus  en  grande  partie  à  une  extension  considé- 
rable des  glaciers,  dans  l'Europe  septentrionale,  à  l'époque 
plcist/^)cène.  Dans  d'autres  cas,  ces  dépôts  sont  simplement 
formés  par  des  actions  fluviatiles. 

DELVAULXINE  ou  delvacxite,  variété  de  dcfré.mte. 

DÉMAGOGIE  (du  gr.  Br,\iayhifi^) .  Ce  mot  qui,  d'après 
son  étymologie,  devrait  signifier  l'art  de  gouverner  le 
peuple,  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  pour  désigner  le 
funeste  talent  de  soulever  les  passions  populaires.  cTéon  et 
Hyperlx)lus  à  Athènes  ;  Apuléius  Saturninus,  les  <îracqucs 
et  Clodius,  à  Rome;  Marat,  Couthon,  Saint-Just,  Robespierre, 
Babeuf,  en  France,  ont  été  flétris  dans  l'histoire  du  nom  de 
démagogues. 

DÉMANCHER.  C'est,  sur  les inslnimentsà  manche  (le  vio- 
lon, l'alto,  le  violoncelle,  etc.),  changer  la  position  de  la 
main. 

DEMANDE.  En  Jurisprudence,  ce  mot  s'emploie  généra- 
lement comme  synonyme  d'action  ;  mais  il  se  dit  spéciale- 
ment de  l'acte  par  lequel  le  demandeur  pose  ses  conclu- 
sions [Voy.  ce  mot). 

DEMANDEUR.  En  Droit,  on  désigne  ainsi  celui  qui  intente 
l'action  :  le  défendeur  {Voy.  ce  mot)  est  celui  qui  y  résiste. 

DÉMANGEAISON.    Voy.  prcrit. 

DÉMASCLAGE  du  chéxe-liège,  opération  qui  consiste  à 
enlever  la  première  écorce  (dite  liège  mâle)  du  chêne- 
liège.  Cette  écorce,  crevassée  et  impropre  aux  usages  indus- 
triels, est  bientôt  remplacée  sur  l'arbre  par  le  véritable 
liège  commercial. 

DÉMEMBREMENT  (de  démembrer).  En  Droit,  on  appelle 
D.  du  droit  de  propriété  les  droits  qui  peuvent  exister 
sur  une  chose  au  profit  d'un  autre  que  le  propriétaire,  et 
qui  diminuent  le  droit  de  celui-ci.  L'usufruit,  lusage, 
l'habitation,  les  servitudes  réelles  (Voy.  ces  mots  ,  sont 
des  démembrements  de  la  propriété. 

DÉMÉNAGEMENT  (de  déménager).  Aucun  déménage- 
ment ne  peut  avoir  lieu  sans  que  le  locataire  se  soit  acquitté 
envers  celui  dont  il  tient  la  location  et  qu'il  ait  justifié  par 
imc  quittance  en  règle  le  payement  de  ses  contributions. 
A  défaut  de  pavement,  le  propriétaire  peut  retenir  les 
meubles  ;  mais  if  doit  se  pourvoir  en  justice  pour  obtenir 
l'autorisation  de  les  vendre.  Toutefois  il  ne  peut  saisir  les 
objets  les  plus  nécessaires,  tels  que  le  coucher,  les  vête- 
ments et  les  outils  indispensables  à  la  profession  du  saisi. 

DÉMENCE  (du  lat.  dementia),  sorte  d'aliénation  men^ 
taie  qui  consiste  dans  l'oblitération  plus  ou  moins  complète 
des  facultés  intellectuelles  et  l'incohérence  des  idées  et  des 
actions;  elle  diffère  de  l'idiotie  en  ce  qu'elle  est  acquise, 
tandis  que  l'idiotie  est  congénitale.  Elle  s'observe  surtout 
chez  les  vieillards,  et  prend  alors  le  nom  de  D.  sénile:  elle 
succède  aussi  quelquefois  à  la  manie  ou  à  la  monomanie. 
8cs  causes  ordinaires  sont  les  aiîections  cérébrales,  l'apo- 
plexie, l'épilepsie,  les  excès  de  tout  genre  :  elle  est  presque 
toujours  incurable. 

DÉMExcE  (Droitl.  Voy.  ixterdictiok  et  folie. 

DÉMÉRITE.  Voy.  mérite. 

DEMEURE  'de  demeurer:  du  laf.  demorari,  tarder). 
En  Droit,  ce  mot  est  synonyme  de  relard  et  s'entend  du 
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(rmps  qui  court  au  delà  du  terme  auquel  on  devait  satis- 
faire à  tiiie  oblipalion.  Dans  ce  sens,  on  dit  :  constituer 
quelqu'jtn  en  demeure,  dans  le  sens  de  :  constater  son 
relard  et  le  sommer  de  donner  satisfaction.  Le  débiteur 
est  mis  en  demeure  de  satisfaire  à  son  obiififation,  après 
qu'elle  est  ccbue,  par  une  sommation,  ou  autre  acte 
équivalent;  par  l'efTel  de  la  convention,  quand  elle  poric 
que  le  débiteur  sera  en  demeure  jwr  la  seule  échéance  du 
terme;  par  l'effet  de  la  loi,  quand  l'obligation  ne  pouvait 
être  exécutée  que  dans  un  certain  temps  que  le  débiteur 
a  laissé  passer.  L'effet  de  la  demeure  est  de  rendre  le 
débiteur  passible  de  dommages-intérêts  et  responsable  de 
la  perte  de  la  chose  due.  Le  créancier  peut  aussi  être  en 
demeure  quand  c'est  par  sa  faute  que  l'obligation  n'est  pas 
exécutée,  et  alors,  si  le  débiteur  était  déjà  en  demeure, 
les  effets  de  cette  demeure  cessent  de  se  produire  (C.  civ., 
art.  1139  et  1146).  —  On  dit  qu'eV  y  a  péril  en  la  demeure 
lorsque  le  moindre  retard  peut  causer  du  préjudice.  Cette 
locution  du  Palais  a  passé  dans  le  langage  usuel. 

DEMEURE.    Yoy.   DOMICILE. 

DEM  I  •  BEC,  Hemirampkus  balao,  sous-genre  de  Brochets, 
famille  des  Esocidés,  renterme  des  poissons  des  mers  tropi- 
cales, caractérisés  par  leur  mâchoire  niférieurc  qui  se  prolonge 
sans  dents  au  delà  de  la  supérieure,  en  forme  de  demi-bec. 

DEMI-BRIGADE.  Voy.  brigade. 

DEMI-CIRCULAIRES  (canaux).  Foj/.  oreille. 

DEMI-CLEF,  sorte  de  nœud. 

DEMI-COURONNE,  monnaie.  Voy.  couronne. 

DEMI-FLEURON,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  disposi- 
tion (les  fleurs  dans  la  famille  des  Composées,  lorsque  le 
limbe  de  la  corolle  se  termine  par  une  lame  unilatérale  et 
dentée.   Voy.  composées. 

DEMI-LUNE,  ouvrage  accessoire  de  la  Fortification  bas- 
tionnée,  généralement  formé  de  deux  faces  droites  se  cou- 
pant à  angle  aigu.  Il  se  place  devant  la  courtine  pour 
donner  des  feux  en  avant  des  saillants  des  bastions.  Dans 
la  fortification  polygonale,  cet  ouvrage  prend  le  nom  de 
ravelin  et  se  place  en  avant  de  la  caponnièrc. 

DEMI-MEMBRANEUX,  muscle  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse,  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse,  porte  celle-ci 
en  dedans  ou  en  arrière  et  maintient  le  bassin  horizontale- 
ment sur  le  membre  inférieur. 

DEMI-MÉTAUX,  nom  donné  par  les  anciens  chimistes  aux 
métaux  cassants  et  qui  n'ont  pas  les  propriétés  regardées 
alors  comme  essentielles,  la  conductibilité,  la  malléabi- 
lité, etc.  Tels  sont  l'arsenic,  l'antimoine,  le  bismuth,  le 
manganèse,  etc. 

DEMI-PALMÉ,  se  dit,  en  Histoire  naturelle,  des  pieds 
des  oiseaux  lorsque  la  membrane  qui  les  unit  entre  eux  ne 
s'étend  que  jusqu'à  la  seconde  phalange. 

DEMI-PAUSE,  demi-soupir,  signes  de  notation  musicale. 

Voy.    PAUSE,  SOUPIR. 

DÉMISSION  ;du  lat.  demissio),  acte  par  lequel  on  re- 
nonce à  une  dignité,  à  un  emploi.  La  démission  peut  être 
volontaire  ou  forcée.  Si  elle  est  volontaire,  le  fonctionnaire 
est  obligé  de  rester  en  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourvu 
à  son  remplacement.  Les  officiers  ministériels,  notaires, 
avoués,  agents  de  change,  etc.,  ont  le  droit,  en  donnant 
leur  démission,  de  présenter  leur  successeur.  —  Tout  ce 
qui  concerne  la  démission  des  officiers  militaires  est  réglé 
par  la  loi  du  19  mai  1834. 

Démission  de  biens.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien 
Droit,  le  partage  d'ascendant.  Voy.  ce  mot. 

DEMI-TEINTE,  se  dit,  en  Peinture,  d'un  ton  de  couleur 
moyenne  entre  la  lumière  et  l'ombre.  —  En  Gravure,  il 
indique  le  passage  des  clairs  aux  ombres. 

DEMI-TENDINEUX,  muscle  situé  dans  la  région  superfi- 
cielle postérieure  interne  de  la  cuisse,  a,  pour  ainsi  dire, 
les  mêmes  fonctions  que  le  muscle  demi-membraneux. 
Voy.  ci-dessus. 

DEMI-TON,  intervalle  de  musique  valant  à  peu  près  la 
moitié  d'un  ton.  11  y  a  deux  sortes  de  demi-tons  :  le  demi- 
ton  diatonique  (d'une  note  à  une  autre  note,  ut  à  ré[>]  et 
le  demi-ton  chromatique  (d'une  note  à  la  même  note 
altérée,  ut  à  utH).  Le  demi-ton  est  le  plus  petit  des  inter- 
valles appréciables  à  l'oreille  qui  soit  employé  dans  la 
musique  moderne  européenne. 

DÉMIURGE  (du  gr.  ôT^jjLtoopYdi;,  artisan),  nom  que  les 
Platoniciens  donnaient  à  Dieu,  considéré  seulement  comme 
l'ordonnateur  du  monde  {Voy.  cause).  —  Suivant  les 
Gnostiques,  le  Démiurge  est  un  intermédiaire  entre  l'Etre 
suprême  et  la  créature. 


DÉ^yiOCRATIE  (du  gr.  6T|ii.oxpaTta|,  forme  de  gouver- 
nement dans  laquelle  le  peuple  possèoe  la  souveraineté  : 
on  roppos(î  à  la  monarchie  et  à  V aristocratie.  La  dé- 
mocratie ne  se  confond  pas  avec  la  République  :  car  il 
est  des  Républiques  aristocratiques,  où  le  pouvoir  est 
entre  les  mains,  non  de  l'ensiîmble  des  citoyens,  mais  de 
quelques-uns  d'entre  eux  seulement  :  telle  fut  la  Répu- 
blique de  Venise  au  moyen  âge  et  jusf^ue  dans  les  temps 
modernes.  Le  gouvernement  démocratique  implique  l'é- 
galité civile  et  politique  et  l'absence  de  tout  privilège; 
le  nombre  seul  y  fait  la  loi.  Dans  les  démocraties  peu 
nombreuses  de  l'antiquité,  comme  Athènes  et  Rome,  le 
peuple  pouvait  prendre  une  part  directe  à  la  décision  des 
affaires;  dans  les  Etats  si  peuplés  des  temps  modernes, 
il  ne  peut  guère  exercer  sa  souveraineté  que  par  les  suf- 
frages donnés  dans  les  élections.  Les  Pays-Bas,  au  xvi"  siè- 
cle, la  Suisse,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  la  France,  sou» 
la  première  République  (1792-1800),  la  2°  République 
(1848-51)  et  la  3«  Republique  (depuis  1871)  offrent  des 
exemples  de  démocratie.  11  importe  de  remarquer  que 
l'opposition  entre  la  démocratie  et  l'aristocratie,  qui  était 
surtout  une  opposition  politique  jusqu'au  siècle  (lernier, 
est  devenue  également  en  ce  siècle,  une  opposition  «ocza/e. 
F^es  classes  les  moins  fortunées  de  la  société,  après  avoir 
obtenu  l'égalité  des  droits  civils  et  politiques,  luttent 
aujourd'hui  pour  obtenir,  sinon  l'égalité,  du  moins  une 
moindre  inégalité  des  fortunes.  Mais  cette  dernière  éga- 
lité n'est  pas  nécessairement  impliquée  dans  la  notion 
d'un  Etat  démocratique  :  pour  qu'il  y  ait  démocratie,  il 
faut  que  tous  soient  virtuellement  égaux,  c'est-à-dire 
légalement  aptes  à  acquérir  toutes  les  satisfactions  qu'ils 
pourront  se  procurer  par  leur  travail  et  leur  mérite,  et . 
non  pas  qu'ils  soient  clicctivement  et  absolument  égaux,  ce 
que  les  lois  de  la  nature  ne  sauraient  permettre  de 
réaliser. 

DÉMODEX,  espèce  d'Acarides;  provoque  chez  les  animaux, 
chez  le  chien  en  particulier,  une  variété  de  gale  extrê- 
mement grave,  rebelle  à  tout  traitement.  Voy.   simonée. 

DÉMOGRAPHIE,  science  qui,  à  l'aide  de  la  statistique, 
traite  de  la  vie  humaine  considérée  principalement  dans  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort,  dans  les  rapports  qui  ré- 
sultent de  ces  phénomènes  et  dans  l'état  général  des  po- 
pulations qui  en  est  la  conséquence.  Par  ses  procédés  elle 
relève  de  la  science  des  nombres;  par  ses  résultats  elle 
est  une  science  sociale.  Elle  fait  connaître  les  éléments  in- 
times dont  se  compose  une  population,  elle  analyse  les 
phénomènes  de  la  vie  et  de  la  mort,  en  mesure  l'intensité 
et  montre  comment  les  sociétés  humaines  se  perjjétuent, 
augmentent  ou  diminuent,  comment  les  populations  s'agglo- 
mèrent ou  se  disséminent  sur  le  sol.  La  démographie  est 
une  science  récente,  qui  a  commencé  au  xviu"  siècle  avec 
Deparcieux,  Sussmilch,  Buffon,  Moheau,  etc.,  et  qui  n'a 
pris  une  assiette  solide  et  un  grand  développement  que 
dans  la  seconde  partie  du  xix*  siècle,  depuis  que  se  sont 
multipliés  les  recensements  et  les  publications  officielles 
sur  le  mouvement  de  la  population.  —  Voy.  Moheau,  Re- 
cherches et  considérations  sur  la  population  de  la 
France,  1778;  Dufau,  Traité  de  statistique,  1840;  Guil- 
lard,  Eléments  de  statistique  ou  démographie  humaine, 
1855;  Quételet,  Physique  sociale,  1869;  Block,  Traité 
théorique  et  pratique  de  statistique,  1886;  Bertillon, 
articles  dans  le  Dictionn.  encyclopédique  des  sciences 
médicales  ;  Levasseur,  là  Population  française,  1889-1891. 

DEMOISELLE,  pour  damoiselle  (dimin.  de  dame),  se 
disait  autrefois  d'une  fille  née  de  narents  nobles.  Au 
xn"  siècle,  la  qualification  de  demoiselle  était  propre  aux 
femmes  d'écuyers  ;  celles  de  chevaliers  portaient  le  titre 
de  dames.  Jusqu'au  xvii»,  les  femmes  nobles  portèrent 
seules  le  titre  de  dames;  les  femmes  de  la  bourgeoisie 
portaient  alors  le  norti  de  demoiselles.  Voy.  mademoiselle. 

En  Zoologie,  on  donne  vulgairement  le  nom  de  Demoi- 
selles :  aux  insectes  des  genres  Libellule  et  Hémérobe  (  Voy. 
ces  mots)  ;  à  plusieurs  poissons,  au  Marteau,  à  la  Donzelle, 
à  l'Holacanthe;  à  divers  oiseaux,  tels  que  la  Mésange  à 
longue  queue,  le  Troupiale  doré,  etc. 

Demoiselle  de  Numidie  (Anthropoïdes),  espèce  de 
Grue.  Voy.  grue. 

DEMOISELLE,  outil  de  paveur.   Voy.  hie. 

DÉMON.  Les  Grecs  appelaient  démon  (5a£[xwv]  ce  que 
les  Latins  ont  nommé  génie,  une  puissance  invisible  pré- 
sidant à  la  destinée  de  chaque  homme,  c.  à-d.  son  essence, 
la  vertu  la  plus  intime  de  son  être.  Plotin,  qui  a  composé 
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un  livre  sur  ce  sujet  pour  expli(juer  la  doctrine  de  Platon, 
définit  le  démon  de  chaque  homme  la  partie  supérieure  de 
son  âme,  la  puissance  qui  préside  à  sa  vie.  p.  ex.  l'amour 
du  bien  et  du  beau;  il  aiimet  en  outre  des  démons  en- 
gendrés par  les  puissances  de  l'âme  du  monde  alin  d'ad- 
ministrer toutes  choses  pour  le  bien  général.  PorphjTe, 
dans  son  traité  De  l'abstinence  des  viandes,  distingue  des 
bons  et  des  mauvais  démons.  De  là  est  née  la  théurgie 
{ Voy.  ce  mot)  de  Jamblique.  —  Le  démon  de  Socrate  est 
célèbre  ;  ce  philosophe  pensait  qu'un  génie  particulier  le 
détournait  du  vice,  lui  donnait,  par  une  espèce  de  seconde 
vue,  la  connaissance  de  faits  éloignés,  et  l'avertissait  quand 
ses  amis  formaient  des  entreprises  inconsidérées.  On  peut 
lire  sur  ce  sujet  le  Théagès  de  Platon  et  le  Dé/non  de 
Sacrale  du  D'  Lélut. 

Les  Juifs  et  les  Chrétiens  appellent  démons  les  mauvais 
anges  qui  désobéirent  à  Dieu  et  se  perdirent  par  leur  or- 
gueil et  leur  ambition  :  Satan  ou  le  Diable  ijoy.  ce  mot) 
est  leur  chef.  Ils  furent  précipités  dans  l'enfer.  L'occupa- 
tion des  démons  est,  d'après  les  théologiens,  de  causer 
tous  les  maux,  guerres,  infirmités,  stérilité,  orages,  etc., 
mais  surtout  de  tenter  les  hommes  (Voy.  possession).  Ce 
pouvoir  durera  jus«|u'à  la  fin  du  monde. 

DÉMONÉTISATION.   Voy.  mon.naies. 

DÉMONOMANIE,  monomanie  dans  laquelle  le  malade 
croit  être  possédé  du  démon.  Les  femmes  sont  plus  su- 
jettes à  la  démonomanie  que  les  hommes.  —  Voir  i.  Bodin, 
De  la  Démonomanie;  \V.  Scott,  Histoire  de  la  Dé- 
monologie. 

DÉMONSTRATIF  (gexre).   Voy.  ÉLoietEscE  et  gesre. 

DÉMONSTRATION  (du  lat.  démonstratio),  forme  de 
déduction  par  laquelle  d'un  principe  admis  comme  vrai 
on  tire  une  conclusion  évidente  :  c'est  dans  les  Mathéma- 
tiques, ou  Sciences  exactes,  qu'on  peut  le  mieux  étudier 
ce  genre  de  raisonnement.  Pour  le  bien  comprendre,  il  y 
a  deux  choses  à  considérer  :  les  bases  de  la  démonstration, 
c.-à-d.  les  axiomes  et  les  définitions  ;  puis  la  démonstra- 
tion elle-même,  dont  l'art  consiste  dans  la  manière  de  di- 
riger la  déduction  pour  arriver  au  but  que  l'on  se  propose. 
St^-s  procédés  sont  l'analyse  et  la  synthèse  :  la  1"  sert  à 
décou>Tir   la  preuve   d'un  théorème  ou   la  solution  d'un 

Iiroblème  ;  la  2*,  à  exposer  ce  cju'on  a  trouvé  par  l'analyse  ; 
a  1"  s'emploie  pour  l'invention;  la  2'.  pour  l'enseigne- 
ment. On  distingue  encore  la  D.  directe  ou  ostensive,  et  | 
la  D.  indirecte  ou  Réduction  à  l'absurde  :  la  l''^  établit  ' 
la  vérité  par  une  preuve  tirée  de  la  nature  même  de  la 
chose  dont  il  s'agit  ;  la  2*  fait  voir  l'absurdité  de  l'hypothèse 
contraire  à  la  vérité  qu'on  veut  prouver;  elle  ne  doit  d'ail- 
liurs  s'employer  que  quand  l'autre  est  impraticable,  parce 

Ï[u"elle  ne  montre  pas  la  véritable  raison  de  ce  qu'on  est 
orcé  d'admettre  (Voy.  dédcction,  axiome,  défoition,  ana- 
lyse, SYNTHÈSE,  RÉDucTiox  À  l'absurde).  —  La  méthode  dé- 
monstrative n'est  pas  propre  aux  Mathématioues;  elle  s'em- 
ploie aussi  dans  les  sciences  fondées  sur  l'observation  et 
sur  l'expérience.  Ainsi  dans  l'Astronomie,  la  Mécanique,  la 
Physique  mathématique,  elle  fait  sortir  des  lois  déjà  dé- 
couvertes ou  admises  hypothétiquement  des  théories  nou- 
velles et  des  conséquences  impre\Ties.  concernant  des  phé- 
nomènes que  l'observation  et  l'expérience  seules  n'auraient 
pas  permis  de  trouver,  ni  de  convertir  en  applications 
utiles  ;  il  aiTÏve  même  souvent  que  rol)servation  et  l'expé- 
rience peuvent  vérifier  les  résultats  du  calcul,  p.  ex.  dans 
la  prévision  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  dans  la  con- 
struction des  instruments  d'optique,  etc.  Enfin,  dans  les 
Sciences  morales,  la  méthode   démonstrative  a  les  mêmes 

[trocédés,  analyse  et  synthèse,  quoique  les  définitions  et 
es  vérités  premières  qui  lui  servent  de  prinei|)es  dans  ces 
si'iences  soient  d'une  autre  nature  que  aans  les  Mathéma- 
tiques (Voy.  méthode);  dans  la  logique,  l'art  de  raisonner, 
fonnulé  par  Aristote  dans  les  règles  du  svllogismc,  est 
établi  par  la  déduction  avec  la  même  évfdence  qu'une 
théorie  mathématique;  dans  la  Morale  et  dans  la  Méta- 
physique, l'usage  de  la  démonstration  est  indispensable 
t>ur  tirer  des  données  de  la  conscience  et  des  principes  de 
raison  toutes  les  conséquences  qu'ils  renferment.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  Théologie  et  de  la  Jurisprudence. 
—  En  dehors  de  ces  diverses  démonstrations,  qui  sont  des 
démonstrations  par  le  raisonnement,  il  y  a  aussi,  dans  les 
sciences  exp<''rimt'ntales,  des  démonstrations  par  les  faits. 
Cest  ainsi  que  plusieurs  théories  (la  thé«)rie  des  ondula- 
tions en  Optiijue.  la  théorie  atomisle  en  Chimie,  la  théorie 
évolulionniste  en   Biologie,   etc.)  sont  dénwutrées  d'une 


façon  plus  ou  moins  proluinte  par  certains  faits  qui  reste- 
raient inexplicables  sans  elles.  —  Voir  ,\ristote.  Logique; 
Amauld,  Logique  de  Port-Royal;  Pascal,  De  [Espnl  géo- 
métrique ;  Duhamel,  Des  méthodes  dans  les  sciences  de 
raisonnement. 

DÉMOTIQUE  (écrittre)  (du  çr.  ST.aof.xô;,  populaire', 
écriture  abrégée  de  l'écriture  hiératique  ou  cursive  des  an- 
ciens Egvpliens,  qui  avait  été  appropriée  à  la  langue  vul- 
gaire, tout  en  conservant  les  mêmes  éléments  que  l'écri- 
ture hiéroglyphique.  Voy.  écrittre  et  hiérocltphe. 

DENDRITE,  dendrolithe  (du  gr.  oÉ-yôpov,  arbre,  etXtOo;, 
pierre),  groupement  de  cristaux  simulant  une  branche  avec 
des  rameaux  ;  on  désignait  autrefois  également  sous  le  nom 
de  dendrites  les  arbres  fossiles,  qu'on  appelait  aussi  Den- 
drolithes  [Voy.  fossiles). 

DENDROBATES  (du  gr.  oÉ-i^Soov  et  ^ixT^î,  qui  marche), 
genre  de  Batraciens  anoures,  de  la  famille  des  Crapauds, 
renferme  des  espèces  pour  la  plupart  américaines  di>nt  les 
pattes  sont  terminées  par  des  doigts  à  pelotes  visqueuses, 
ce  qui  leur  permet  de  se  fixer  sur  les  arbres.  L'espèce  la 
plus  curieuse  est  la  Grenouille  à  tapirer  [D.  tinctorius) 
au  sang  de  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  panacher 
[tapirer  dans  la  langue  créole)  le  plumage  des  perroquets. 
DENDROBION  (du  gr.  SévSpov  et  ^io;,  vie),  Dendrobion, 
genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Malaxidées, 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  originaires  de  l'Inde, 
qui  vivent  en  parasites  sur  les  arbres  et  (ju'on  cultive  sur 
Dois  suspendu  ou  dans  des  corbeilles  remplies  de  morceaux 
de  terre  tourbeuse  ou  de  mousse.  Leurs  fleurs  portées  sur 
de  courts  pédoncules  lilas  clair  sont  grandes,  d'un  violet 
pourpre  foncé  au  centre  et  bordées  de  blanc. 

DENOROLOGIE  (du  gr.  Ss'/opov  et  Xôvoç,  discours), 
partie  de  rilistoire  naturelle  qui  traite  des  arbres. 

DENDROPHAGE  (du  gr.  Ss'^pov  et  <pâvw,  manger),  se 
dit  des  Insectes  «jui  se  nourrissent  de  la  matière  des  ariircs. 
DENDROPHIDE  (du  gr.  Sé'/opov,  arbre,  et  oçi;,  ser- 
pent), Dendropkis,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens, famille  des  Lolubridés,  se  compose  d'espèces  de 
l'Afrique  et  des  Indes,  qui  se  tiennent  ordinairement  sur 
1  les  arbres. 

I  DENGUE  (de  l'espagn.  dengue],  maladie  fébrile,  épidé- 
mique  et  contagieuse,  obserY'ée  pour  la  première  fois  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  et  qui  sévit  dans  1  Inde,  l'Afrique  et 
I  les  États-Unis.  Le  malade  est  aliattu  et  ressent  de  Yi^es 
douleurs  dans  les  os,  les  muscles  et  les  articulations;  il 
éprouve  des  nausées  et  présente  du  délire  ;  au  début  et  à 
la  fin  de  la  maladie  se  produisent  des  éruptions  se  termi- 
nant par  une  alxtndante  desquamation.  La  période  de  con- 
valescence est  longue,  mais  la  mortalité  est  assez  faible. 

DÉNI  DE  JUSTICE,  refus  fait  par  le  juge  de  rendre  la  jus- 
tice. —  D'après  la  loi  française,  il  y  a  déni  de  justice  même 
lorsqu'un  juge,  sous  prétexte  du  silence,  de  l'obscurité  ou 
de  l'insuffisance  de  la  loi,  refuse  de  rendre  la  justice  (C. 
civ.,  art.  4;  C.  de  proc.,  art.  506)  ;  et,  dans  ce  cas,  le  juge 
est  puni  d'une  amende  de  200  à  500  fr.  et  de  l'interdic- 
tion des  fonctions  publiques  depuis  5  jusqu'à  20  ans  (G. 
pén.,  art.  185). 

DENIER  (du  lat.  denaritis),  pièce  de  monnaie  dont  la 
valeur  a  souvent  varié.  Chez  les  Romains,  c'était  une  pièce 
d'argent,  marquée  d'un  X,  qui  valut  10  as,  puis  16  :  il  y 
eut  84  deniers  à  la  livre  jus^i'à  Auguste,  et  plus  tard  96. 
Le  denier  \alut  -  d'abord  0  fr.  82  c,  puis  0  fr.  72  c.  — 
Introduit  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  le  denier  con- 
tint 21  grains  d'argent  sous  les  Mérovingiens,  et  même  de 
28  à  50  grains  sous  Charlemagiie  ;  mais  peu  à  peu  il 
diminua  de  valeur  par  une  addition  de  cuivre  de  plus  en 
plus  forte,  et  finit  par  perdre  toute  valeur,  même  comme 
monnaie  de  cuIytc.  —  Les  premiers  deniers  de  cuivre  pur 
furent  frappés  sous  Philippe  I"  :  ils  valaient  la  12°  partie 
d'un  sou  du  temps.  On  appelait  D.  tournois,  ceux  (jui 
étaient  frappés  par  l'archevêque  de  Tours  ;  et  D.  parisis, 
ceux  qui  étaient  frappés  à  Paris  par  l'ordre  du  roi  :  ces 
deniers  valaient  un  quart  de  plus.  Il  y  avait  encore  les 
D.  toulousainsou  tolza.  les  D.  viennois,  les  D.  toulois,  etc.; 
les  D.  de  gros,  monnaie  de  compte  qui  valait  la  moitié 
d'un  sou  ;  D.  de  poids  de  marc,  tiers  du  gros  ou  24*  de 
l'once,  etc.  —  On  trouve  souvent  aussi  le  nom  de  denier 
appliqué  à  une  monnaie  d'or  sous  les  rois  de  la  troisième 
race;  il  est  alors  synonyme  de  florin.  Voy.  ce  mot. 

En  termes  de  Monnayage,  on  nommait  :  denier  de  poids 
24  grains  ou  la  785*  (>artie  du  kilogr.  ;  denier  de  fin  ou 
de  loi,  le  degré  de  pureté  de  l'argent,  ou,  plus  ex  ctement, 
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chncunc  des  parties  de  fin  contenue  dans  une  quantité 
d'ar{>:(>nt  r|uelconque,  qu'on  supposait  alors  divisée  en  12  par- 
ties égales. 

Le  mot  denier  s'employait  encore  :  i"  pour  exprimer  le 
taux  de  l'intérêt  de  l'argent  :  ainsi,  prêter  au  denier  vingt, 
c'était  recevoir  un  denier  d'intérêt  pour  20  deniers  de  ca- 
pital prêtés;  prêter  au  denier  dix,  au  denier  huit, 
c'était  recevoir  un  denier  pour  10,  pour  X  deniers  prêtés; 
le  denier  vingt  représente  5  pt)ur  100;  —  '2"  pour  dé- 
signer certaines  sommes  prélevées  comme  taxes,  impôts, 
droits  de  tout  genre,  telles  que  le  centième  denier,  les 
deniers  d'octroi,  les  deniers  royattx,  le  denier  de  César 
(contribution  nui  obligeait  chaque  chef  de  l'amille  à  payer 
à  l'empereur  3  deniers  par  an)  ;  le  denier  de  Si  Pierre, 
ou  romescot  (imposition  établie  pour  la  1"  fois  en  Angle- 
terre en  740,  pour  être  remise  au  pape  comme  oll'rande  ou 
comme  redevance,  et  depuis  inlroiluile  en  France,  en  Alle- 
magne, etc.). 

Dans  les  Comptes,  le  fort  denier  est  la  fraction  qu'on 
ne  peut  payer  elfectivement  qu'avec  une  pièce  de  monnaie 
plus  forte,  et  qui  profile  à  celui  qui  reçoit  :  ainsi  99  cen- 
times ne  peuvent  se  payer  qu'avec  1  franc;  le  centime 
d'excédent  forme  ici  ce  qu'on  appelle  le  fort  denier. 

Denier  à  Dieu.  Celait  autrefois  une  légère  contribution 
qui  se  payait  sur  tous  les  marches  ou  engagemenls,  pour 
être  employée  à  quelque  acte  pieux  et  surtout  au  soula- 
gement des  pauvres.  Plus  tard,  on  préleva  une  partie  de 
cette  taxe  pour  les  réparations  des  ponts  et  des  chaussées. 

—  Auj.  on  entend  par  denier  à  Dieu  la  pièce  de  monnaie 
qu'il  est  d'usage  de  donner  au  concierge  d'une  maison 
lorsqu'on  loue,  ainsi  qu'au  domestique  qu'on  veut  arrêter  : 
cette  pièce  tient  lieu  de  contrat  entre  les  parties,  et,  passé 
le  délai  de  24  heures,  l'engagement  dont  elle  est  le  signe 
devient  définitif.  La  quotité  du  denier  à  Dieu  varie  selon 
rimportance  des  locations.  Voy.  arrhes. 

DÉNIZATION  (lettres  de).  On  appelle  ainsi  en  Angle- 
terre des  lettres  royales  en  vertu  aesquelles  un  denizen, 
ou  étranger,  qui  veut  résider  en  Angleterre,  obtient  le 
premier  degré  de  naturalisation.  Par  ces  lettres  l'étranger 
est  admis  à  la  jouissance  des  droits  civils,  sauf  celui  de 
succession;  elles  permettent  à  un  ecclésiastique  étranger 
de  posséder  des  bénéfices  en  Angleterre.  La  dénization  ne 
fait  ))as  perdre  la  qualité  de  Français. 

DÉNOMBREMENT.  Voy.  recensement. 

DÉNOMBRKMEÎiT   (cU  Droit  féodal).    Voy.  AVEC. 
BÉX0MHRE41ENT    IMPARFAIT,  SOphisme.   Voy.  ÉNUMÉRATIOÎl. 

DÉNOMINATEUR  (du  lat.(/eno;/i2»are, dénommer), celui 
des  deux  termes  d'une  fraction  qui  indique  en  combien  de 
parties  égales  l'unité  a  été  partagée.  Voy.  fraction. 

DÉNONCIATION  (du  lat.  denuntiatio],  nom  donné,  en 
Droit  criminel,  à  la  révélation  qu'on  fait  spontanément  à  la 
justice  d'un  crime  ou  d'un  délit,  dans  un  but  d'intérêt  pu- 
pille ;  il  faut  se  garder  de  confondre  dénonciation  et  déla- 
tion [Voy.  ce  mot).  D'après  la  loi,  quiconque  a  été  témoin 
d'un  attentat  contre  la  sûreté  publique,  contre  la  vie  ou 
la  propriété  d'un  individu,  est  tenu  a'en  donner  avis  sur- 
le-champ  aju  procureur  de  la  république  ou  à  ses  auxi- 
liaires, tels  que  juges  de  paix,-  commissaires  de  police, 
officiers  de  gendarmerie,  etc.  (C.  d'Instr.  crim.,  art.  30). 

—  Dans  le  cas  de  dénonciation  calomnieuse  faite  par 
écrit,  l'accusé  acquitté  peut  obtenir  des  dommages-intérêts 
contre  ses  dénonciateurs   (C.  pén.,  art.  573). 

En  Procédure  civile,  la  Dénonciation  est  la  signification 
faite  à  quelqu'un  de  certaines  procédures  dans  lesquelles 
il  n'est  pas  partie.  —  En  Droit  civil,  on  entend  par  D.  de 
nouvel  œuvre  la  sommation  faite  par  une  personne  à  son 
voisin  d'avoir  à  discontinuer  certains  travaux  entrepris  par 
lui  sur  son  fonds. 

DÉNOÛMENT  (de  dénouer),  se  dit,  en  Littérature,  de 
l'événement  auquel  aboutit  et  par  lequel  se  résout  une 
intrigue  épimie  ou  dramatique.  Les  funérailles  d'Hector 
tué  par  Achille  font  le  dénoûment  de  VIliade  ;  la  mort  de 
Turnus,  celui  de  VEnéide.  Au  théâtre,  le  dénoûment  doit 
être  amené  avec  plus  d'art,  car  c'est  de  lui  surtout  que 
dépend  le  succès  d'une  pièce.  Il  aura  d'autant  plus  d'in- 
térêt qu'il  sera  préparé  par  la  suite  des  incidents  qui  con- 
stituent l'intrigue  et  qu'il  résultera  des  caractères  prêtés 
aux  personnages.  Le  merveilleux  [Deus  ex  machina), 
dont  les  anciens  ont  fait  un  fréquent  usage  [Philoctète  de 
Sophocle,  Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide,  etc.),  n'exige 
aucun  art.  Quant  à  la  reconnaissance,  c'est  un  moyen 
facile  d'amener   le   dénoûment   dans  les  comédies  et  les 


romans  ;  mais  l'abus  qu'on  en  a  fait  l'a  rendu  trop  commun. 

Voy.  CATASTROPHE,    l'ÉllIPÉTlE. 

DENRÉE  (du  vieux  mol  denerée  ou  rfcnier^c,c.-à-d.  chose 
acquise  moyennant  denier  ou  argent),  nom  donné  à  toutes 
les  productions  de  la  terre  et  en  général  aux  marchandises 

Ïui  entrent  dans  la  consommation.  —  On  entend  par 
enrées  coloniales  le  cafi';,  le  sucre  de  canne,  le  cacao,  le 
Foivre,  le  gingembre,  les  confitures  des  îles,  le  coton, 
indigo,  et  autres  productions  qui  proviennent  exclusive- 
ment des  colonies. 

DENSIMÈTRE  [lie  dense),  l'oy.  are'omètre. 

DENSITÉ  (du  lat.  densus,  dense).  On  confond  sous  ce 
nom  des  quantités  diflérentes  :  1°  la  densité  absolue  ou 
mieux  masse  spécifique  [Voy.  masse),  qui  est  la  masse  de 
l'unité  de  volume  ;  2°  le  poids  spécifique  ou  poids  de 
l'unité  de  volume  ;  3»  la  densité  relative,  qui  est  le  rapport 
de  la  masse  spécifique  ou  du  poids  spécifique  d'un  corps  à 
celui  d'un  autre  corps  pris  comme  unité  [ce  dernier  est 
l'eau  à  4"  pour  les  solides  et  les  liquides  ;  l'air,  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  et  de  pression,  pour  les 
gaz].  Puisque  le  gramme  est  le  poids  d'un  centimètre  cube 
d'eau  à  4°,  la  densité  par  rapport  à  l'eau  et  le  poids  spéci- 
fique sont  donnés  par  le  même  nombre,  le  volume  elant 
exprimé  en  centimètres  cubes  et  le  poids  en  grammes.  On 
a  le  poids  d'un  corps  solide  ou  liquide  en  multipliant  son 
volume  par  sa  densité. 

La  densité  des  liquides  et  des  solides  se  détermine  à 
l'aide  du  flacon,  des  aréomètres  ou  de  la  balance  hy- 
drostatique. Le  premier  procédé  est  le  plus  simple. 

S'il  s'agit  d'un  li(|uide,  on  pèse  un  flacon  vide,  puis  plein 
du  liquide  ;  la  dilference  de  ces  deux  poids  est  le  poias  du 
liquide  ;  on  pèse  en  remplaçant  le  liquide  par  de  feau,  ce 
qui  fait  connaître  le  poids  de  cette  eau.  En  divisant  le 
poids  du  liquide  par  celui  de  l'eau,  on  a  la  densité.  — 
Pour  obtenir  la  densité  d'un  corps  solide  au  moyen  du 
flacon,  on  prend  d'abord  le  poids  du  corps  dans  l'air  et  le 
poids  du  flacon  plein  d'eau  ;  puis  on  introduit  le  corps 
dans  le  flacon,  d'où  il  fait  sortir  un  volume  d'eau  égal  au 
sien  ;  enfin,  on  pèse  de  nouveau  le  flacon  contenant  le 
corps.  On  trouve  ainsi  le  poids  du  volume  d'eau  déplacé. 
En  divisant  le  poids  du  corps  par  le  poids  de  l'eau  sortie  du 
flacon,  on  obtient  la  densité  chercnée  (Voy.  aussi  aréo- 
mètre  et  balance  hydrostatique). 

Pour  prendre  la  densité  des  gaz,  on  pèse  successive- 
ment un  ballon  vide,  puis  plein  d'air,  et  enfin  plein  de 
gaz.  On  remplit  le  ballon,  d'après  Renault,  à  0°;  le  calcul 
permet  de  ramener  le  poids  à  ce  qu'il  serait  si  la  pression 
du  gaz  était  la  même  que  celle  de  l'air.  L'influence  de  la 
poussée  de  l'air  sur  le  ballon  (  Voy.  baroscope)  se  compense 
par  un  second  ballon  égal  employé  comme  tare.  —  Pour 
avoir  le  poids  spécifique  d'un  gaz,  il  suffit  de  connaître  sa 
densité  relative  à  l'air  et  le  poids  spécifique  de  l'air. 
Regnault  a  trouvé  qu'un  litre  d'air  pèse  l8',293  àO^età 
la  pression  de  760°"".  On  calcule  à  l'aide  des  lois  de  Mariotle 
et  de  Gay-Lussac  (  Voy.  dilatation)  le  poids  du  litre  d'air 
dans  des  conditions  données.  En  multipliant  ce  nombre  par 
la  densité  du  gaz,  on  obtient  le  poids  du  litre  du  gaz, 
c.-à-d.  son  poids  spécifique.  Ainsi  l'hydrogène  est  le  moins 
dense  de  tous  les  corps  ;  sa  densité  relative  à  l'air  est 
0,069;  dans  les  circonstances  normales,  un  litre  d'hydro- 
gène pèse  0,069x1.293= 0«%089.  —  Pour  la  densité 
des  vapeurs,  Voy.  vapecb. 

densité  électrique.  On  appelle  ainsi  le  quotient  —  de  la 

quantité  m  d'électricité  qui  se  trouve  sur  une  surface  s 
d'un  conducteur  par  cette  surface.  La  densité  magnétique 
a  la  même  définition  en  remplaçant  électricité  par  magné- 
tisme. —  Densité  d'un  courant.  La  densité  en  un  point 
d'un  conducteur  est  le  quotient  de  l'intensité  par  la  section 
du  fil.  Elle  représente  la  quantité  d'électricité  qui  passe 
par  chaque  unité  de  surface. 

DENT  (du  lat.  dens).  Les  dents,  organes  de  la  mastica- 
tion ou  trituration  des  aliments,  sont  des  pièces  dures  qui 
garnissent  le  bord  de  chaque  mâchoire.  On  distingue  dans 
une  dent  humaine  trois  parties  :  la  racine,  implantée  dans 
Valvéole,  cavité  de  l'os  maxillaire;  le  col  ou  co//c<,  qui 
est  en  dehors  de  l'alvéole,  mais  recouvert  par  la  gencive; 
la  couronne,  qui  fait  saillie  au-dessus  de  la  gencive.  —  La 
dent  n'est  pas  un  os  ;  sa  matière  se  compose  d'une  sub- 
stance excessivement  dure,  Vémail,  recouvrant  et  proté- 
geant à  la  manière  d'une  écorce  une  substance  sous- 
jacente,  Vivoire  ou  dentine,  moins  compacte  et  qui  con- 
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stitue  la  mnsse  do  la  dent.  Cet  ivoire  est  creuse  d'une 
cavité  qui  s'ouvre  par  un  trou  au  sommet  ilo  chaque 
racine.  —  Les  dents,  constamment  actives,  s'usent  constam- 
ment et  elles  ont  besoin  d'être  entretenues  et  réparées  par 
la  nutrition  :  ce  ne  sont  donc  pas  des  parties  mortes,  ce 
sont  des  parties  essentiellement  vivantes,  quoique  la  vie  y 
soit  un  peu  confuse.  Les  dents  artificielles,  même  les  plus 
dures,  sont  usées  en  quelques  années  :  chez  les  vieillards, 
la  nutrition  perdant  de  son  activité,  les  dents  s'usent  plus 
ou  moins  rapidement.  —  La  nutrition  de  la  dent  se  fait 
au  moyen  d'une  masse,  pulpe  ou  bulbe  dentaire,  riche  en 
vaisseaux  et  en  nerfs,  logée  dans  la  cavité  de  l'ivoire  et 
communiquant  par  les  trous  des  racines  avec  la  muqueuse 
environnante.  —  Lorsque  les  trous  dont  nons  parions 
restent  largement  ouverts,  la  croissance  de  la  dent  est 
rapide  et  continue  jusqu'à  la  mort  de  l'animal,  c'est  ce  qui 
arrive  chez  les  Rongeurs,  chez  les  Eléphants  et  les  Morses. 
Chez  le  Lièvre,  le  Lapin,  le  Rat,  ce  fait  a  une  conséquence 
singulière  :  si  l'animal  se  brise  une  des  dents  de  devant,  il 
est  condamné  à  mourir  de  faim  ;  car  la  dent  opposée  se 
recourbe  peu  à  peu  dans  la  Iwuche,  et,  continuant  à  croître, 
empêche  bientôt  les  deux  mâchoires  de  se  rejoindre.  Pour 
le  développement  et  le  nombre  des  dents,  voif.  dentition. 
Voy.  aussi  dentiste. 

Dents  bm-rées,  dents  dont  les  racines  sont  tordues  ou 
croisées,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  arracher  sans  fracturer 
l'arcade  alvéolaire. 

Maux  de  dents.  Voy.  odontalgie  et  carie. 

On  nomme  dents,  en  Ornithologie,  les  saillies  ou  den- 
telures dont  est  pourvu  le  bec  de  plusieurs  oiseaux  ;  —  en 
Malacologie,  les  saillies  qui  en  s'engrenant  contribuent  à 
l'articulation  des  deux  valves  d'une  coquille  ;  —  en  Bota- 
nique, les  petites  divisions  du  bord  des  calices  d'une  seule 
pièce  ;  aux  pièces  dans  lesquelles  un  péricarpe  valvaire 
se  divise  à  l'époque  de  la  maturité  ;  aux  parties  saillantes 
du  bord  de  certaines  feuilles,  etc. 

On  nomme  vulg.  Dent  de  chien  l'Erythrone  vioulte; 
D.  de  lion,  le  Taraxacum  ou  Pissenlit. 

dext  de  loup,  nom  donné  aux  canines  du  loup  ou  du  chien 
dont    se    servent    les   brunisseurs,  les   bijoutiers,  les  re-  i 
Heurs,  etc.,  pour  polir  leurs  ouvrages.  On  les  assujettit  au 
bout  d'un  manche. 

On  nomme  aussi  dents  de  loup,  en  termes  de  Cuisine, 
de  petits  triangles  allongés  découpés  dans  une  masse  épaisse 
de  sucre  lilé. 

DENTAIRE  (de  dent),  Dentaria,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Arabidées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées à  racines  tubéreuses,  dentées  par  des  écailles  :  feuil- 
les alternes,  fleurs  en  corymbes  ou  en  grappes  terminales, 
blanches  ou  violacées.  On  les  trouve  dans  l'Amérique  du 
Kord.  l'Asie  septentrionale  et  les  Alpes. 

DENTALE  (de  dent) ,  Uentalium ,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  sous-classe  des  Scaphododes,  tvpe  de  la  fa- 
mille des  Dentalidées  ;  coquille  en  forme  de  corne,  arquée 
et  percée  à  ses  extrémités.  L'animal  porte  en  avant  un 
tube  membraneux  renfermant  un  opercule  charnu  et  coni- 
que ;  sur  la  base  du  pied  est  une  tète  petite  et  aplatie,  et 
sur  la  nuque,  des  branchies.  Les  Dentales  habitent  les  côtes 
des  mers  chaudes  et  vivent  enfouis  dans  la  vase.  —  Poisson. 

Yoy.   DE.NTEX. 

DENTALE  (cOSSOXXe)  .  Voy.   COXSONNE. 

DENTÉ,  DENTELÉ,  DESTicnLÉ  (de  dent),  noms  donnés,  en 
Zoologie  et  en  Botanique ,  aux  parties  des  plantes  et  aux 
organes  des  animaux  dont  les  bords  sont  garnis  de  dente- 
lures. —  Poisson.  Voy.  dextex. 

DENTELAIRE,  Plumbago ,  genre  type  de  la  famille  des 
Plombaginées,  est  composé  de  plantes  berlwcées  ou  li- 
gneuses. L'espèce  la  plus  connue  est  la  D.  d'Europe  [P.  eu- 
ropœa]  ,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France  :  c'est  une 
herbe  vivace,  haute  d'environ  0  m.  75,  à  lige  droite,  can- 
nelée et  rameuse;  à  feuilles  ovales ,  ondulées,  velues;  à 
fleurs  d'un  bleu  violacé  en  corymbes. 

DENTELLE,  tissu  léger  et  à  jour,  orné  île  fleurs  ou  des- 
sins, et  à  bords  dentelés,  que  l'on  fait  à  la  main,  soit  au 
fuseau,  soit  à  l'aiguille,  avec  du  fil  de  lin,  de  la  soie,  du  coton, 
de  la  laine,  ou  des  fils  d'or,  d'argent,  etc.  La  dentelle  en  fil 
<le  lin  est  la  dentelle  proprement  dite  ;  c'est  la  plus  belle 
et  la  plus  chère;  on  y  emploie  un  très  beau  fil  d'une 
extrême  finesse.  La  dentelle  en  fil  de  soie  s'appelle  blonde 
(  Voy .  ce  mot)  ;  les  dentelles  noires  sont  en  fil  de  soie 
noire.  La  dentelle  en  fil  d'or  et  d'argent  sert  pour  les  orne- 
ments d'église  et  les  décorations.  —  Le  métier  à  dentelle 


est  un  coussin  formé  d'une  planchette  rembourrée,  qui  «e 
place  sur  les  genoux  de  l'ouvrière  :  on  pique  avec  des 
épingles  un  dessin  tracé  sur  vélin  et  qui  représente  la  den- 
telle, puis,  en  revêlant  les  contours  des  épingles  avec  des 
fils  de  diverses  espèces  que  l'ouvrière  tient  au  moven  de 
nombreux  fuseaux,  on  reproduit  le  dessin,  et  la  dentelle 
se  fait  à  mesure,  tout  autour.  —  La  dentelle  à  l'aiguille, 
ou  point,  se  fait  avec  une  simple  aiguille,  sur  un  dessin 
qui  se  pose  dans  la  main.  Le  point  n'emploie  habituelle- 
ment que  des  fils  blancs.  —  Voy.  broderie. 

Les  diverses  espèces  de  dentelles  se  distinguent  soit  par 
la  nature  du  travail  qu'elles  exigent,  comme  le  réseau,  la 
bride,  les  arandes  et  les  petites  fleurs ,  soit  par  les  loca- 
lités d'où  elles  viennent.  Ainsi  en  France, on  dislingue  :  les 
points  d'Alençon  et  de  Valenciennes,  les  dentelles  de  Chan- 
tilly, du  Puy,  de  Lille  et  d'Arras,  celles  de  Caen,  de 
Baveux  et  de  Mirecourt.  En  Belgique,  on  cite  surtout  le 
pofnt  de  Maliiies,  les  dentelles  de  Bruxelles  et  de  Gram- 
mont,  et  la  guipure  de  Flandre.  L'Angleterre  fournit  les 
dentelles  d'Irlande,  celles  de  Buckingham  et  le  riche  point 
d'IIoniton  (Devonshire).  On  cite  encore  les  dentelles  de 
Saxe,  le  point  de  Venise  ou  point  à  l'aiguille  gazé,  etc.  — 
On  appelle  application,  des  fleure  ou  autres  ornements 
que  l'on  applique  sur  la  dentelle,  en  les  y  cousant  habile- 
ment après  les  avoir  brodés  à  part. 

On  ne  sait  guère  à  quelle  époque  ni  dans  quels  lieux  on 
a  fabriqué  pour  la  première  fois  de  la  dentelle  ;  mais  c'est 
de  Belgique  que  cet  art  nous  est  venu.  Avant  le  xvn*  siècle 
on  ne  confectionnait  encore  que  des  dentelles  grossières  et 
qui  ne  servaient  qu'à  orner  les  vêtements  d'église.  Enl66l5. 
le  point  d'Alençon.  qui  n'est  autre  que  le  point  de  Venise, 
fut  introduit  d'Italie  en  France  par  une  dame  Gilbert, 
d'Alençon,  qui,  avec  la  protection  de  Colbert,  fonda  la  pre- 
mière manufacture  de  dentelles,  dites  point  d'Alençon, 
dans  sa  ville  natale;  c'est  cet  établissement  qui  a  donné 
naissance  aux  nombreuses  fabriques  qui  se  sont  depuis  éle- 
vées sur  divers  jwints  du  territoire.  Aujourd'hui  cette  in- 
dustrie s'est  beaucoup  perfectionnée  en  France,  notamment 
en  Normandie  et  en  Picardie.  —  On  fait  aussi  de  la  den- 
telle à  la  mécanique,  mais  sans  que  celle-ci  puisse  dé- 
trôner la  dentelle  à  la  main.  —  Voir  Mme  Bury  Palisser, 
Histoire  de  la  dentelle  (trad.  de  l'anglais  par  Mme  G.  de 
Clermont-Tonnerre,  1869). 

dentelle  de  mer,  nom  vulgaire  des  Millépores  et  des 
Flustres  [Voy.  ces  mots).  —  Dentelle  de  Vénus.  Voy. 
mocsse  de  corse. 

DENTEX  ou  dexté,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes ,  famille  des  Sparoïdes,  ca- 
ractérisé par  la  présence  de  dents  coniques  même  sur  les 
côtés  des  mâchoires  et  de  grands  crochets  saillants  sur  le 
devant.  Ces  poissons  vivent  en  troupes.  Le  D.  Vulgaire, 
Dentale,  Syiiodon, etc.,  est  long  de  1  mètre;  le  D.  à  gros 
yeux  n'a  que  0  m.  50  :  tous  deux  se  pèchent  dans  la 
Médilor»anée. 

DENTIER  ou  râtelier,  série  de  dents  artificielles  mon- 
tées sur  une  seule  pièce.  Voy.  dentiste. 

DENTIFRICES  (au  lat.  dens,  dent,  et  fricare,  frotter), 
préparations  dont  on  se  sert  p<jur  nettoyer  les  dents  et  faire 
disparaître  le  tartre  qui  se  dépose  à  leur  surface.  II  faut  se 
mettre  en  garde  contre  les  poudres  calcaires  (corail,  os  de 
seiche,  etc.),  qui  ont  pour  clfet  de  rayer  et  même  d'user 
l'émail  des  dents,  et  contre  les  substances  acides,  dont  l'ac- 
tion est  encore  plus  pernicieuse.  I-es  meilleurs  dentifrices 
sont  ceux  qui  ont  pour  base  le  charlion  de  bois  porphyrisé 
ou  les  carbonates  de  chaux  ou  de  magnésie. 

DENTIROSTRES  (du  lat.  dens,  dent,  et  roslrum,  bec), 

Sroupe  de  l'ordre  des  Passereaux,  comprend  des  oiseaux 
ont  le  bec  est  échancré  près  de  la  |K)inte.  Ils  sont  très 
nombreux,  et  généralement  ils  se  nourrissent  d'insectes  :  de 
là  le  nom  d'Insectivores  que  leur  avait  donné  Temminl». 
Ils  comprennent  5  familles  :  les  Lanidés  ou  Pies-Gricches 
[Lanius),  les  Gobe-Mouches  (Cotinga,  Drongo,  Tangara), 
les  Turninés  ou  Merles  (Grive,  Cinde,  Martin,  Philédon. 
Lyre),  les  Oriolidés  ou  Loriots,  les  Sylviadés  ou  Becs- 
Fins  (Traquet,  Roitelet,  Fauvette,  Rossignol,  Bergeron- 
nette, Pouillot,  Farlouse). 

DENTISTE  (de  dent).  Pour  exercer  convenablement  cet 
art,  il  faut  joindre  à  des  études  d'anatomic  et  de  diirurgie 
une  grande  dextérité  de  la  main,  et  même],  aujourd'hui, 
une  certaine  pratique  de  la  mécanique.  Outre  les  conseils 
hygiéniques  qu'ils  ont  à  donner  jwur  la  conservation  des 
dents  et  les  prcscriplioui  thérapeutiques  qu'exige  le  Irai- 
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lement  dos  maladies  dont  les  dents  peuvent  être  le  siège, 
l('s  dentistes  ont  à  pratiquer  plusieurs  opérations,  telles  (|ue 
le  limage,  la  caiilérisaiion ,  le  plombage ,  Vexlrachon 
ou  arradiemenl,  enfin  le  remplacement  de  la  dent  ou  pro- 
thèse. OIte  dernière  partie  !de  l'art  a  fait  de  nos  jours  de 
grands  progrès,  surtout  aux  Etats-Unis.  Pendant  longtemps 
on  ne  sut  remplacer  les  dents  qui  manquaient  (pie  par  des 
dents  d'indiviilusmortsou  par  des  dents  extraites  d'individus 
vivants  et  transplantées  immédiatement  ;  mais  on  a  pres<iue 
partout  renonce  à  ces  moyens  pour  adopter  l'usage  des 
dents  artificielles  en  ivoire,  en  dent  d'Iiiupopolamc,  en 
émail,  etc.,  qui  imitent  parfaitement  la  couleur  de  la  dcint 
humaine.  Tantôt  on  assujettit  les  fausses  dents  au  moyen 
de  crochets,  de  ligatures,  de  pivots  enfoncés  dans  la  ra- 
cine des  dents;  tantôt,  surtout  s'il  s'agit  d'un  dentier,  soit 
partiel,  soit  complet,  on  prend  l'empreinte  exacte  de  la 
mâchoire  et  on  fabrique  une  pièce  artificielle  qui  remplit 
tous  les  vides  et  adlière  sans  attache  ;  ce  qui  permet  de 
l'enlever  à  volonté  et  de  la  nettoyer  fréquemment.  Les 
dentiers  doubles  sont  ord.  réunis  à  leurs  extrémités  au 
moyen  de  ressorts. 

DENTITION  (du  lat.  dentitio),  formation  et  di8^>osition 
des  dents  {Voy.  dent).  Les  caractères  de  la  dentition  ont 
un  ï  grande  importance  en  Zoologie,  car  elle  est  en  relation 
élroite  avec  la  nourriture,  et  celle-ci  avec  toute  la  manière 
d'être  de  l'animal.  On  distingue  trois  espèces  de  dents  :  les 
incisives,  destinées  à  couper;  les  canines,  à  déchirer;  les 
molaires,  à  broyer.  Ces  trois  espèces  de  dents  existent 
chez  l'Homme,  les  Primates,  les  Chauves-Souris,  les  Insec- 
tivores, les  Jumcnlés,  etc.;  chez  les  Rongeurs,  les  canines 
n'existent  pas  (on  appelle  barre  l'espace  vide  qu'on  remar- 
que chez  beaucoup  d'animaux  entre  les  incisives  et  les 
molaires)  ;  enfin  les  Paresseux  et  les  Edentés  n'ont  qu'une 
seule  espèce  de  dents  ou  n'en  ont  point  du  tout.  —  On  étend 
quelquefois  le  nom  de  dents  à  tous  les  organes  calcaires  ou 
cornes  qui  servent  à  diviser  les  aliments,  quel  que  soit  du 
reste  leur  mode  d'implantation.  Ainsi,  chez  les  Ecrevisses, 
les  dents  sont  des  pièces  calcaires  placées  dans  l'estomac. 
Chez  les  Poissons  cartilagineux  elles  ne  tiennent  qu'à  la 
peau  ;  les  Poissons  osseux  les  ont  implantées  dans  les  os 

Chez  l'Homme,  l'enfant  naît  ordinairement  sans  aucune 
dent  ;  quelques  individus  ont  cependant  1  ou  2  incisives  en 
naissant.  Du  6"  au  lO'  mois,  les  dents  formées  déjà  dans 
les  cavités  des  os  maxillaires  font  leur  apparition  au  dehors. 
C'est  la  première  dentition  ou  dentition  de  lait.  Les 
dents  sont  au  nombre  de  20  :  4  incisives,  2  canines  et  4  mo- 
laires à  chaque  mâchoire.  La  chute  des  dents  de  lait  ar- 
rive vers  l'âge  de  7  ans  et  annonce  la  seconde  dentition 
[dents  permanentes),  qui  olfre  4  molaires  de  plus  à  cha- 
que mâchoire.  Plus  tard,  vers  2.^  ans,  surviennent  4  dents 
de  sagesse  occupant  le  fond  de  la  lx)uche  ;  en  sorte  que  le 
nombre  total  est  porté  à  32.  Souvent  il  est  moindre  ;  car 
les  dents  de  sagesse,  au  complet  dans  le  groupe  des  Singes, 
ne  percent  pas  toujours  chez  l'Homme. 

La  dentition  est,  pour  certains  enfants,  une  cause  de 
maladies  ou  d'accidents  qui  peuvent  devenir  très  graves.  Sou- 
vent, outre  la  fièvre  et  ces  rougeurs  au  visage  qu'on  nomme 
vulgairement  feux  de  dents,  les  digestions  se  troublent, 
le  lait  est  vomi  ;  il  se  déclare  une  diarrhée  séreuse,  jau- 
nâtre ou  verdàtre,  ou  enfin  des  convulsions.  Pour  prévenir 
ces  accidents  et  accélérer  la  sortie  de  la  dent,  on  a  proposé 
l'incision  de  la  gencive,  opération  qu'il  ne  faut  pas  faire 
prématurément  et  sans  urgence  absolue.  Le  plus  souvent 
on  se  contente  de  faire  mâcher  à  l'enfant  une  racine  de 
guimauve  ou  de  réglisse,  etc.;  il  faut  éviter  de  leur  mettre 
alors  entre  les  dents  un  corps  trop  dur,  comme  de  l'os  ou 
de  l'ivoire.  —  Les  accidents  qui  peuvent  compliquer  la  se- 
conde dentition  sont  loin  d'être  aussi  graves. 

DÉNUDATION  (du  lat.  denudatio),  se  dit  :  i"  en  Chi- 
rurgie, de  l'état  d'un  organe  déi)ouillé  de  ses  envclop|)es 
naturelles  ;  elle  peut  être  le  résultat  d'une  opération  (dénu- 
dation  d'une  artère)  ou  d'un  processus  pathologique  (dénii- 
dation  d'un  os  par  la  suppuration);  —  2°  en  Géologie,  de 
l'ablation,  par  des  courants  marins  ou  par  les  agents  atmo- 
sphériques, d'un  terrain  déjà  déposé  et  consolidé  ;  c'est  par 
suite  de  la  dénudation  du  calcaire  pisolitique  qu'à  Meudon, 
par  exemple,  on  voit  les  argiles  plastiques  reposer  tantôt 
sur  ce  calcaire,  et  tantôt  directement  sur  les  dernières 
assises  de  la  craie  blanche. 

DÉODORA  ou  Cèdre  de  l'Himalaya,  espèce  du  genre 
Cèdre,  atteint  jusqu'à  40  et  50  m.  Cet  arbre,  originaire  de 
l'Iudc,  et  importé  chez  nous  vers  1820,  a  les  rameaux  plus 


flexibles  et  plus  inclinés  que  le  cèdre  du  Liban  ;  son  feuil- 
lage est  glauque  et  même  blanchâtre;  il  est  sensible  au 
froid.  Il  en  existe  une  variété  au  feuillage  épais  et  vert  qui 
est  beaiicoiq)  plus  roliusle  que  l'espèce  ordinaire. 

DÉONTOLOGIE  (du  gr.  Seov,  devoir,  et  'kàyo^,  discours), 
science  des  devoirs.  Ce  mot  a  été  créé  par  J.  Bcntham.  qui 
a  laissé  sous  ce  titre  (1833)  une  théorie  des  devoirs. 
Voy.  uEvoin. 

DÉPART  (de  départir),  opération  chimique  par  laquelle 
on  sépare  certains  métaux,  et  en  particulier  l'or  et  l'argent, 
d'autres  substances  métalliques  avec  lesquelles  ils  sont 
unis.   Voy.  aku.nage  et  essai. 

DÉPARTEMENT  (de  par^  partage),  circonscription  terri- 
toriale de  la  France  :  u  y  a  80  départements  et  un  terri- 
toire, celui  de  Belfort.  Voy.  conseil  général,  conseil  de 
PRÉFECTURE,  PRÉFET  et  l'art.  FRANCE  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

DÉPARTEMENT.    Voy.    MINISTÈRES. 

DÉPÊCHES  (de  dépêcher).  Voy.  courrier,  postes  et  télé- 
graphe. 

DÉPENS  (du  lat.  dependere,  dépenser).  On  nomme  ainsi 
tous  les  frais  que  peut  entraîner  un  procès.  D'après  le 
Code  de  procédure  (art.  130),  toute  partie  qui  succombe 
en  justice  est  condamnée  aux  dépens.  Néanmoins  le  tribu- 
nal peut  compenser  les  dépens,  en  tout  on  en  partie,  si 
les  parties  succombent  respectivement  sur  quelques  jwinls 
(art.  131).  Il  y  a  compensation  de  dépens  lorsque  cliacuiie 
des  parties  doit  sunjMjrter  ceux  qu'elle  a  faits.  Le  tribunal 
peut  ordonner  qu'il  sera  fait  masse  des  dépens,  jwjur  être 
supprtés  par  moitié,  par  tiers,  etc.,  par  telle  ou  telle 
partie.   Voy.  frais. 

DÉPENSES  (du  lat.  dependere).  On  distingue,  en  Droit, 
les  D.  nécessaires,  les  D.  utiles  et  les  D.  voluptuaires 
ou  de  pur  agrément.  Voy.  impenses. 

Dépenses  secrètes,  sommes  allouées  à  un  gouvernement 
et  dont  il  n'a  pas  à  rendre  compte.  Ces  allocations  ont  été 
supprimées  le  25  sept.  1870. 

0ÉPHL06ISTIQUE  (air).   Voy.  oxygène  et  phlogistiqce. 

DÉPILATION  (de  dépiler),  opération  qui  a  pour  but  de 
faire  tomber  les  poils  qui  couvrent  certaines  parties  du 
corps.  La  dépilation  détruit  le  bulbe  du  poil  de  manière  à 
empêcher  son  développement  ultérieur  :  elle  diffèi-e  en 
cela  de  Vépilation  qui  se  lx)rne  à  arracher  les  poils.  Parmi 
les  nombreuses  préparations  dépilatoires,  on  connaît  sur- 
tout le  rusma  des  Orientaux,  qui  a  pour  base  la  chaux 
vive  et  le  sulfure  d'arsenic.  —  La  dépilation  était  en 
usage  chez  les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les 
Romains;  elle  l'est  encore  chez  les  Arabes,  les  Turcs  et  les 
Chinois.  —  La  dépilation  peut  aussi  être  le  résultat  de 
certaines  maladies  parasitaires  de  la  peau  ou  de  l'emploi 
de  médicaments  vésicants. 

DÉPIQUAGE,  en  Agriculture.  Voy.  battage. 

OÉPOLARISATION.   Voy.  iolarisation. 

DÉPLANTATION,  déplantoir.  La  déplanlation  des  ar- 
bres doit  se  faire  normalement  pendant  l'hiver,  apr(■^s  la 
chute  des  feuilles  et  avant  le  retour  de  la  sève  de  prin- 
temps. Si  on  l'effectue  pendant  l'été,  il  est  indispensable 
de  ménager  avec  grand  soin  toutes  les  radicelles,  et  il  est 
bon  d'élaguer  la  plupart  des  branches  feuillues,  l'our  les 
arbres  verts,  l'opération  peut  se  faire  à  une  époque  quel- 
conque de  l'année  En  Horticulture,  on  déplante  d'ordi- 
naire les  plantes  délicates  à  l'aide  d'une  sorte  de  bêche 
cylindrique,  appelée  déplantoir. 

'  DÉPOLISSAGE  (de  dépolir).  Le  dépolissage  se  fait  \tar 
le  frottement  à  l'aide  de  la  poudre  d'emeri.  On  peut  aussi 
faire  usage  de  certains  acides  qui  attaquent  le  corps  à 
dépolir.  Pour  les  verres  et  cristaux  on  fait  auj.  surtout 
usage  de  l'acide  fluorhydrique. 

DÉPONENT  (du  lat.  deponens),  terme  de  Grammaire, 
se  dit  des  verbes  qui  se  conjuguent  passivement  et  oi.t 
cependant  la  signification  active,  comme  miror,  j'admire. 
On  supposait  que  ces  verbes  ont  déposé  la  forme  active, 
qu'ils  avaient  d'abord,  pour  revêtir  la  forme  passive. 

DÉPORT  (de  déporter,  écarter,  différer),  acte  par  lequel 
un  juge  déclare  qu'il  doit  s'abstenir  de  prendre  connais- 
sance d'une  affaire,  parce  qu'il  y  a  cause  de  récusation  ou 
de  refus  en  sa  personne.  —  Ce  mot  est  aussi  quelquefois 
svnonyme  de  délai. 

'  Avant  1789,  c'était  le  droit  qu'avait  un  évêque  ou  un 
seigneur  de  prendre  la  première  année  du  revenu  d'une 
église  après  la  mort  du  desservant,  ou  d'un  fief  après  la 
mort  du  possesseur. 
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Déport,  terme  de  Bourse,  loyer  du  titre  prêté.  Voy.  bocbse. 

DEPORTATION  (du  lat.  deportatio],  peine  alllictive  et 
infamante,  consiste  dans  le  transport  à  perpétuité  du  con- 
damné en  un  pays  éloigné  et  hors  du  territoire  continental 
de  la  France.  Introduite  dans  notre  législation  criminelle 
fe  25  sept.  1791,  la  déportation  n'a  été  employée  jusqu'à 
présent  que  pour  la  répression  des  crimes  politiques.  Elle 
est  de  deux  espèces  :  la  D.  simple,  qui  s'exerce  dans  l'île 
de  Noukahiva,  aux  Marquises,  et  à  Nouméa,  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie, et  la  D.  dans  une  enceinte  fortifiée,  qui 
s'exerce  soit  dans  l'île  des  Pins  (Nouvelle-Calédonie),  soit 
dans  la  vallée  de  Waithan,  aux  îles  Marquises.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  déporté  a  l'exercice  de  ses  droits  civils  dans 
le  lieu  de  sa  déportation  (Loi  du  8  juin  1850).  —  11  ne 
faut  pas  confondre  la  déportation  avec  la  transjiortation. 
Voy.  ce  mot. 

La  déportation  était  usitée  chez  les  Romains  :  c'était  le 
hannissement  perpétuel  dans  un  lieu  déterminé.  Elle  est 
depuis  longtemps  en  usage  chez,  les  Anglais  :  dès  1619  ils 
déportaient  les  convicts  en  Amérique  ;  depuis  l'émancipa- 
tion des  Etats-Unis,  ils  les  dirigèrent  sur  Botany-Bay  et 
plus  tard  sur  la  Diéménie.  En  Russie,  les  condamnes  la 
subissent  en  Sibérie.  La  Hollande  a  longtemps  déporté  ses 
criminels  dans  ses  possessions  d'Asie  ;  l'Espagne  les  envoie 
dans  les  présides  d'Afrique  ou  aux  Philippines;  le  Portugal, 
à  Mozambique,  etc. 

DÉPOSITION  (du  lat.  depositio),  acte  par  lequel  on 
retire  à  un  homme  sa  dignité,  se  dit  surtout  en  parlant  des 
souverains.  Les  plus  célèbres  dépositions  sont  celles  de 
Childéric  III,  déposé  par  Pépin  en  752;  de  Louis  le  Débon- 
naire, deux  fois  déposé  par  ses  fils,  830  et  833  ;  de  Charles 
le  Gros  (887)  ;  de  l'empereur  Frédéric  II  (1245)  ;  d'Adolphe 
de  Nassau  (1298);  du  pape  Jean  XXII,  privé  de  la  tiare 
par  l'empereur  Louis  de  Bavière  (1328)  ;  de  Benoît  XIII  et 
Grégoire  XII,  déposés  par  les  cardinaux  au  concile  de  Pise 
(1408);  celle  de  Jacques  II,  déposé  par  les  Etats  d'Angle- 
terre en  1688.  A  cette  liste  on  peut  ajouter  les  noms  des 
princes  plus  rapprochés  de  nous,  contre  lesquels  la  déchéance 
a  été  prononcée  à  la  suite  d'une  guerre  ou  d'une  révolu- 
tion, comme  Louis  XVI,  Napoléon  I",  Charles  X,  Louis-Phi- 
lippe, etc.  Pour  tous  ces  noms,  voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

En  Droit  ecclésiastique,  la  déposition  est  une  peine 
canonique  par  laquelle  le  supérieur  dépouille  pour  toujours 
un  ecclésiastique  de  son  bénéfice  et  des  fonctions  qui  y 
sont  attachées,  sans  néanmoins  toucher  au  caractère  de 
l'ordre. 

Déposition  de  témoins.  Les  dépositions  faites  devant  le 
juge  d'instruction  doivent  être  consignées  sur  procès-ver- 
bal :  il  en  est  donné  lecture  aux  témoins,  et  ils  peuvent 
y  faire  tels  changements  et  additions  que  lx)n  leur  semble, 
le  procès-verbal  doit  être  signé  par  le  témoin,  le  juge  et 
le  greffier. 

DÉPOSSESSION.  Voy.  éviction,  trouble. 

DÉPÔT  (du  lat.  deposilum).  D'après  le  Code  civil  (art. 
1915-20),  on  distingue  deux  sortes  de  déiiôts  :  1"  le  dépôt 
proprement  dit,  contrat  par  lequel  une  personne  donne  une 
chose  mobilière  à  garder  à  une  autre  personne,  qui  s'oblige 
à  la  rendre  à  la  volonté  du  déposant  :  il  est  volontaire, 

3uand  le  choix  du  dépositaire  aépend  de  la  seule  volonté 
u  déposant  ;  nécessaire,  quand  il  est  forcé  par  un  événe- 
ment fortuit,  comme  un  incendie,  une  ruine,  un  nau- 
frage, etc.  ;  —  2°  le  séquestre,  ou  dépôt  d'une  chose  con- 
testée entre  les  mains  d'une  tierce  personne,  chargée  de 
la  garder  et  de  la  remettre,  après  la  contestation  terminée, 
au  véritable  possesseur  :  il  est  conventionnel,  quand  il  est 
fait  du  consentement  des  parties,  sans  décision  préalable 
de  la  justice  ;  judiciaire,  quand  il  a  lieu  par  l'etlet  d'une 
décision  de  la  justice  :  dans  ce  dernier  cas,  il  se  fait  le  plus 
souvent  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Voy.  ci- 
après. 

En  Chimie,  on  donne  le  nom  de  dépôt  aux  matières 
solides  qui  tombent  au  fond  d'un  liquide.  II  y  a  cette  dif- 
férence entre  un  dépôt  et  un  précipité  que  ^lui-ci  a  eu 
ses  matériaux  primitivement  dissous  dans  ce  lipide,  tandis 
que  la  matière  du  dépôt  a  pu  n'avoir  été  qu'en  suspen- 
sion. — -  En  Géologie,  on  donne  le  même  nom  aux  masses 
de  matières  minérales  formées  à  la  surface  du  globe  par 
les  eaux  marines  ou  les  eaux  douces,  par  les  glaciers 
(dépôts  glaciaires),  par  les  vents  (dépôts  eoliens),  par  les 
êtres  organisés  (dépôts  zoogènes),  etc.  On  distingue  des 
dépôts  argileux,   calcaires,   etc.,   selon    la   nature  de   la 


matière  prédominante.  Ces  dépôts  affectent  plusieurs 
formes  et  se  présentent  en  couches,  bancs,  amas,  etc. 

Dans  l'Armée,  au  moment  d'une  mobilisation,  les  corps 
de  troupe  se  divisent  en  une  portion  active  et  une  portion 
sédentaire,  appelée  dépôt.  Le  dépôt  est  chargé  de  pourvoir 
aux  besoins  de  toutes  sortes  de  la  portion  active;  il  com- 
prend une  compagnie  de  dépôt,  dans  laquelle  sont  versés 
toutes  les  non-valeurs  et,  provisoirement,  les  hommes  en 
excédent  de  l'effectif  de  guerre  de  la  portion  mobilisée. 
Les  dépôts  de  remonte  sont  des  établissements  qui  achètent 
dans  le  commerce  les  chevaux  nécessaires  à  l'armée,  à 
laquelle  ils  les  livrent  après  dressage  ou  entraînement.  Les 
dépôts  de  convalescents,  d'isolés,  sont  des  établissements 
temporaires  ou  permanents  destinés  à  recevoir  provisoire- 
ment les  militaires  convalescents  ou  isolés. 

Dépôt  de  la  guerre,  lieu  où  l'on  conserve  les  documents 
du  ministère  de  la  Guerre,  ainsi  que  les  cartes,  dessins, 
mémoires,  etc.,  à  son  usage.  Ce  dépôt,  créé  en  1688,  plu- 
sieurs fois  modifié  depuis,  a  été  réorganisé  complètement; 
un  certain  nombre  d'ingénieurs,  de  dessinateui-s,  de  géo« 
graphes,  de  graveurs,  d  écrivains  et  de  traducteurs  y  sont 
attachés  :  entre  autres  grands  travaux,  on  lui  doit  la  belle 
Carte  topographique  de  la  France  [Voy.  carte).  —  La 
Marine  possède  un  établissement  semblable,  sous  le  titre 
de  Dépôt  général  des  cartes  et  plans,  qu!  est  sous  la  di- 
rection d'un  vice-amiral.  Sa  fondation  remonte  à  1720. 

Dépôt  de  la  préfecture  de  police, eaAcoxi  dépendant  de 
l'hôtel  de  la  Préfecture  de  police  à  Paris,  où  l'on  dépose 
provisoirement  les  personnes  arrêtées  :  le  séjour  des  in- 
culpés y  est  de  peu  de  durée.  —  Dépôt  de  mendicité, 
établissement  public  dans  lequel  on  détient  les  mendiants 
arrêtés  sur  la  voie  publique  et  où  l'on  nourrit  les  pauvres 

Ïui  n'ont  ni  la  force  de  travailler,  ni  asile,  ni  ressources. 
l  en  existe  aujourd'hui  trente  en  France.  Voy.  mexdicité. 
Dépôt   légal.  Voy.  propriété  littéraire,  dessix  et  mar- 
que UE  fabrique. 
I      Caisse  des  dépôts   et  consignations,  caisse  publique 
j  établie  à  Paris,  et  spécialement  destinée  à  recevoir  et  à 
i  administrer  les  fonds  provenant  de  consignations  judiciaires, 
!  de  cautionnements,  de  dépôts  volontaires,  des  caisses  d'épar- 
I  gne  ou  de  retraite,  ainsi  que  les  sommes  affectées  aux  dé- 
I  penses  de  la  Légion  d'honneur  et  à  divers  autres  services. 
I  Elle  paye,  à  raison  de  3  p.  100,  l'intérêt  de  toute  somme 
I  consignée  judiciairement  ou  volontairement  déposée. 
I      L'origine  de  cette  institution  remonte  à  1578,  époque  à 
I  laquelle  des  receveurs  des  dépôts  et  consignations  fu- 
rent créés  dans  tout  le  royaume.  Ces  offices  ayant  été  sup- 
primés à  la  Révolution,  le  service  des   dépôts  fut  d'abord 
attribué  à  la   caisse  de  la  Trésorerie   pour  Paris,  et  aux 
caisses  de  district  pour   les  départements,  puis  réuni  en 
1805  à  la  Caisse  d'amortissement.  La  loi  du  28  avril  1816, 
séparant  ces  deux  établissements   créa    la  caisse  spéciale 
des  dépôts  et  consignations  ;  enfin  le  décret  du  2/  mars 
1852  institua  une  commission  de  surveillance  chargée  de 
vérifier   les  opérations  de  cette  caisse.  Voy.  consignatiox. 
DÉPRÉDATION,  figure  de  Rhétorique.  Voy.  obsécratios. 
DÉPRESSION  (du  lat.  depressio),  se  dit.  en  Physique, 
du  phénomène  par   lequel  un  liquide  placé  dans  un  tube 
qu'il  ne  mouille  pas,  p.  ex.   le  mercure  dans  un  tube  de 
verre,  se  tient  au-dessous  du  niveau  du  liquide  extérieur  : 
ce  phénomène  est  dû  à   l'action  capillaire.  Voy.  capilla- 
rité. 

En  Astronomie,  ce  mot  désigne  l'angle  que  fait  la  géné- 
ratrice du  cône  de  l'horizon  sensible,  pour  un  observateur 
placé  au-dessus  de  la  surface  terrestre,  avec  l'horizon  ra- 
tionnel du  lieu  de  cet  observateur.  —  La  dépression  de 
l'horizon  est  à  très  peu  près  constante  tout  autour  d'une 
même  verticale  et  quelle  que  soit  la  hauteur  de  l'observa- 
teur. C'est  de  là  qu  on  a  conclu  que  la  terre  est  sensible- 
ment s|)liérique.  On  se  sert  pour  mesurer  la  dépression  de 
l'horizon  d'un  instrument  appelé  dépressiomètre  ou  dé- 
pressimètre. 

DÉPURATIFS  (de  dépurer),  médicaments  qui  passent 
pour  avoir  la  propriété  de  débarrasser  le  sang  et  les  hu- 
meurs <les  principes  qui  en  altèrent  la  pureté  :  tels  sont 
les  amers,  les  diurétiques,  les  diaphorétiques,  etc.  l'oy. 
ces  mots. 

DÉPUTÉ  (du  lat.  deputare,  envoyer  en  mission),  toute 
pei*sonne  chargée  d'une  mission,  et,  en  particulier,  repré- 
sentant élu  d'une  nation  dans  une  assemblée  délibérante. 
C'est  le  nom  que  portaient  autrefois  les  membres  des  Etat» 
généraux  et  des  Assemblées  des  notables  ;  c'est  aussi  cô- 
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lui  que  prirent  en  1780  et  en  1791  les  membres  de  VAs- 
$emoU-c  cotist Huante  et  de  V Assemblée  législative.  Rem- 

Çlacc,  sous  la  Convention,  pendant  les  Cent-Jours  et  de 
848  à  1852,  par  celui  de  représentant  du  peuple,  le 
titre  de  député  fut  repris,  sous  le  Directoire  et  sous  lEm- 
pire,  par  les  meml)res  du  Corps  législatif;  sous  les 
Bourbons,  par  les  membres  de  la  Chambre  élective,  qui 
reçut  de  là  le  nom  de  Chambre  des  députés,  et  reparut 
de  nouveau  en  1852,  avec  le  réiablissoment  du  (.orps 
législatif.  Il  est  encore  porté  auj.  par  les  membres  de  la 
2*  Chambre  du  Parlement  français. 

Les  conditions  d'âge  et  de  cens  exigées  pour  être  député 
ont  fréquemment  varié  avec  nos  constitutions.  Auj.  sont 
élipiblcs,  sans  condition  de  cens,  tous  les  électeurs  âgés  de 
25  ans,  qui  ne  sont  pas  fonctionnaires  rétribués  (Loi  du 
15  mars  1849,  Décr.  du  29  janv.  1871,  Lois  du  10  avril 
1871  et  (hi  18  févr.  1873). 

DÉRAPER  (du  préf.  de  et  d'un  radical  germaniq.,  sa wir), 
se  dit  d'une  ancre  qui  quitte  prise  sur  le  fond  et  laisse  dé- 
river le  vaisseau. 

DÉRIVATIFS  (de  dérive^-),  remèdes  qui  attirent  une  ir- 
ritation dans  un  lieu  différent  de  celui  où  elle  paraissait 
s'être  fixée  d'abord  :  tels  sont  les  sinapismcs,  les  vésicatoi- 
rcs,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  évacuations  sanguines. 

Voy.    RÉVULSIFS. 

DÉRIVATION    (CANAI.  de).    Voy.  CANAL. 

DÉRIVE  (de  dériver),  déviation  dans  la  direction  de  la 
roule  d'un  l)àtiment,  produite  par  un  courant  ou  par  une 
impulsion  latérale  du  vent.  On  a  imaginé,  sous  le  nom  de 
dérivomctres,  divers  instruments  pour  mesurer  la  quantité 
de  cette  déviation  :  celui  de  M.  Clément  consiste  en  une 
lame  en  cuivre  placée  sous  le  navire  et  tenant  par  le  haut 
à  une  tige  de  même  métal  surmontée  d'une  aiguille  :  par 
l'etl'et  même  de  l'impulsion  que  reçoit  la  lame  de  cuivre 
pendant  que  le  bâtiment  dérive,  l'aiguille  vient  marquer 
sur  un  cadran  la  quantité  de  la  déviation. 

DÉRIVÉ.     Voy.   ENSEMBLE. 

DÉRIVÉES.  La  notion  de  dérivée  est  une  des  notions  les 
plus  essentielles  des  mathématiques  :  elle  est  le  fondement 
du  calcul  différentiel  et  intégral.  Soit  f{x)  une  fonction 
(Voy.  ce  mot)   de  la  variable  x;  si  on  donne  à  a;  un  ac- 

,         ■  .,              •,.       ,                .  f(x -t- h)  —  f{x) 
croissement  A  et  si  I  on  considère  le  rapport r 

la  limite  de  ce  rapport  quand  h  tend  vers  zéro  est  ce  que 
l'on  appelle  la  dérivée  (première)  de  f{x)  et  se  représente 


par  f  [x]  ou  -jj- 


•  Ainsi,  si   l'on  suppose  f[x]=x^;   on 

aura  ^-^ "^ ^|*~^'  =  2x  +  /t;   et  la  limite  de   2x-f  A, 

quand  h  tend  vers  zéro,  est  Ix  ;  2x  est  la  dérivée  de  x*. 
Les  fonctions  continues  les  plus  simples  ont  des  dérivées, 
mais  les  progrès  récents  de  l'Analyse  ont  montré  que  toute 
fonction  continue  n'avait  pas  forcément  de  dérivée.  —  Si 
la  dérivée  d'une  fonction  est  positive,  dans  un  certain  inter- 
valle, la  fonction  est  croissante  dans  cet  intervalle  ;  la  fonc- 
tion est  décroissante  si  la  dérivée  est  négative.  Les  maxima 
et  minima  d'une  fonction  s'obtiennent  (en  général)  en  cher- 
chant les  valeurs  de  la  variable  pour  lesquelles  la  dérivée 
s'annule.  —  Si  y  =  f{x)  est  l'équation  d'une  courbe  plane 
en  cooi-données  rectilignes,  f'{x]  est  le  coefficient  angulaire 
de  la  tangente  à  la  courbe  au  point  x,  y.  —  La  dérivée 
première  de  f[x)  est  elle-même  une  fonction  de  x;  sa 
dérivée  est  la  dérivée   seconde  de  f{x)  et  se  représente 

-_,  ,        d*f(x)      . 
par  f''{x]  ou      '\',  etc. 

La  recherche  d'une  fonction  qui  admet  une  dérivée  donnée 
est  le  problème  primordial  du  calcul  intégral;  sa  solution 
permet  de  trouver  l'aire  d'une  courbe,  sa  longueur,  etc.  La 
notion  de  dérivée  est  aussi  |essentielle  en  Mécanique,  où 
elle  équivaut  à  la  notion  de  vitesse.  C'est  Newton  et  Leibniz 
qui  ont  introduit  les  dérivées,  et  qui  ont  ainsi,  avec  Des- 
cartee,  créé  les  mathématiques  moaenies. 

Si  2  =  x-f-i/y/  —  1  est  une  variable  imaginaire  et  si 
/1[5)  est  une  fonction  de  3,  c.-à-d.  si  la  partie  réelle  et  la 

Sartie  imaginaire  de  f[%)  sont  détei-minées  quand  on  se 
onne  1  et  y,  cette  fonction  admet  une  dérivée  si  le  rap- 
port — j^ —  tend  vers  une  limite  quand  la  partie 

réelle  et  la  partie  imaginaire  du  nombre  h  tendent  vers 
zéro,  d'ime  façon  quelconque.  Les  fonctions  d'une  variable 
imaginaire  qui  admettent  des  dérivées  sont  dites  fonctions 
tnonogènes  (Cauchy)  ;  l'expression  de  fonctions  analytiques. 


dans  le  même  sens,  tend  à  prévaloir  :  elles  jouent  un  rôle 
capital  dans  l'Analyse. 

DÉRIVOIR  (du  pVéf.  de  et  de  river],  instrument  à  l'usage 
des  Horlogers,  sert  à  enlever  les  pignons  de  dessus  le» 
roues  sans  les  gâter.  C'est» un  poinçon  percé  d'un  Irou 
capable  de  recevoir  la  tige  du  pignon,  et  dont  la  partie 
intérieure  est  tournée  en  cône. 

DERLE,  terre  argileuse  employée  à  la  fabrication  de  la 
porcelaini;. 

DERMANYSSE  (du  gr.  S^ppia,  peau,  et  vJ7au,  piquer), 
Dermanyssus,  genre  d'Aracnnides,  de  la  famille  îles  Sai-» 
coptidés,  et  de  l'ordre  des  Acaridcs,  vivant  pour  la  plupart 
du  sang  des  animaux.  Le  D.  des  oiseaux  s  attaque  surtout 
aux  oiseaux  en  cage  :  il  leur  suce  le  sang,  ce  qui  lui  donne 
une  couleur  rouge,  purpurine  ou  brune. 

DER MATINE,  var.  de  serpentine. 

DERIMATOBIE,  Dennatobia,  genre  d'Insectes  Diptères  de 
la  famille  des  (Estridés,  dont  la  larve  vit  en  parasites  sur 
divers  mammifères  et  peut  occasionner  chez  1  homme  des 
tumeurs  fort  douloureuses.  Cet  animal  s'observe  surtout 
dans  r.\mérique  tropicale. 

DERMATOCHÉLYS  ou  Tortue-lyre.  Voy.  tortue. 

DERMATODE.   Voy.  i.agostome. 

DERMATOLOGIE  (du  gr.  ûspjxa,  peau,  el>.()yoî,  discours), 
partie  de  la  Médecine  qui  traite  des  maladies  de  la  peau. 

DERMATOSE  (du  gr.  S^pfxa,  peau),  nom  générique  de 
toutes  les  maladies  de  la  peau.  loy.  peac. 

DERME  (du  gr.  Ôépjia),  dit  aussi  Chorion,  tissu  qui 
forme  presque  toute  l'épaisseur  de  la  peau.  Sa  face  externe 
est  recouverte  par  l'épiderme  (Voy.  ce  mot),  et  elle  pré- 
sente un  grand  nombre  d'élévations  ou  papilles  formant 
des  séries  régulières  qui  se  traduisent  par  les  lignes  ondu- 
leuses  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité  des  doigts.  La  face  pro- 
fonde est  rétractilc,  et  c'est  elle  qui  donne  à  la  peau  son 
élasticité.  C'est  dans  l'épaisseur  du  derme  que  s'implantent 
les  poils  et  que  les  glandes  de  la  sueur  sont  placées.  —  Le 
derme  de  certains  animaux,  préparé  par  le  tannage,  con- 
stitue le  cuir.  Voy.  ce  mot. 

DERMESTE  (du  gr.  SepaT^ax-^i;),  Dej-mestes,  genre  dln- 
sectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pcntamères,  famille  des 
Clavicomes  et  type  de  la  tnbu  des  Dermestiens  :  mandi- 
bules courtes,  antennes  en  massue,  corps  ovalaire,  tête 
petite  et  inclinée.  Leurs  larves  se  trouvent  dans  les  pelle- 
teries et  dans  toutes  les  matières  animales  qu'on  conserve 
à  l'état  sec  :  elles  causent  de  grands  dégâts  dans  les  collec- 
tions d'Anatomie  et  d'Histoire  naturelle. 

DÉROCHAGE  (du  préf.  de  et  de  roche,  gangue,  minerai), 
opération  analogue  au  décapage  (  Voy.  ce  mot)  et  qu'on  fait 
subir  aux  métaux,  particulièrement  à  l'or,  à  l'argent  et  au 
cuivre,  pour  nettoyer  et  affiner  leur  surface.  On  fee  sert, 
pour  cet  effet,  d'un  bain  d'eau-forte  ou  d'eau  seconde  dans 
lequel  on  laisse  le  métal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
décrassé.  On  donne  aussi  le  nom  de  blanchiment  à  cette 
opération,  quand  elle  «'applique  à  l'argenterie. 

DÉROGATION  (du  lat.  derogatio).  Il  y  a  dérogation  à 
une  loi  lorsqu'elle  est  implicitement  modifiée  par  une 
autre  ou  lorsqu'une  partie  seulement  de  cette  loi  est 
abrogée;  il  y  a  abrogation  [Voy.  ce  mot)  quand  elle  est 
formellement  et  entièrement  supprimée.  —  On  entend 
encore  par  dérogation  toute  convention  contraire  à  une 
disposition  de  loi.  «  On  ne  peut  déroger  par  des  conventions 

Earticulières  aux  lois  qui  intéressent  l'ordre  public  et  le» 
onnes  mœurs.  »  (C.  civ.,  art.  6.) 

DÉROGATOIRE  (clause).  Voy.  clause. 

DERVICHE  ou  dervis  (du  persan  dérouich,  pauvre  , 
espèce  de  moine  musulman.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

DÉSASSIMILATION.  Voy.  assimilation. 

DÉSAVEU  (du  préf.  de  (s)  et  aveu),  se  dit,  en  Droit,  de 
l'acte  par  lequel  on  refuse  à  quelqu'un  une  certaine  qualité 
ou  par  lequel  on  déclare  que  celui  qui  a  agi  en  notre  nom, 
comme  un  avoué  ou  un  huissier,  n'en  avait  pas  le  pouvoir. 
Le  Code  de  procédure  trace  les  formalités  à  remplir  dans 
ce  cas  (art.  352-362).  —  On  appelle  D.  de  paternilé  le 
refus  que  le  mari  fait  de  reconnaître  comme  né  de  lui  un 
enfant  dont  sa  femme  est  accouchée. 

Dans  l'ancien  Droit  féodal,  on  nommait  désaveu  le  refus 
d'un  vassal  de  faire  hommage  à  son  seigneur,  en  lui 
déniant  la  mouvance  de  son  fief. 

DESCENDANCE  (théorie  de  la),  synonyme  de  Darwi- 
nisme iToi/.  espèce). 

DESCENDANTS,  ceux  qui  descendent  en  ligne  directe 
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d'une  souche  commune.  Tels  sont,  par  rapport  aux  aïeux, 
leurs  fils  et  petits-enfants.  —  La  loi,  dans  rintcrèt  de  la 
morale,  a  prohilié  le  mariage  entre  tous  les  ascendants, 
descendants  et  alliés  dans  la  même  ligne  (C.  civ.,  art.  161). 
—  Les  de^ï'endants  doivent  des  aliments  à  leurs  ascendants 
qui  sont   dans  le  besoin,  et   réciproquement   (art.   205). 

Voy.  ALIMENTS, 

Signes  descendants,  signes  du  zodiaque  que  le  soleil 
parcourt  après  avoir  atteint  le  solstice  d'été.  Voy.  zodiaque. 

DESCENTE,  en  Médecine.  Voy.  hernie  et  prolapscs. 

Dans  lArt  militaire,  on  appelle  descente  l'opération  qui 
consiste  à  débarquer  une  armée  ou  un  corps  d'invasion 
sur  la  cote  d'un  pays  ennemi  :  telles  furent  les  descentes 
des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne  (710  et  1086)  :  celles 
des  Normands  en  Neustrie  (ix«  siècle)  et  dans  la  Grande- 
Brelatme  1066),  et,  de  nos  jours,  la  descente  des  Français 
en  Egypte' (1798'i,  en  Morée  (1828),  en  Algérie  (1830),  en 
Chine  (1860),  aii  Mexique  (1862),  etc.  —  On  étend  aussi 
ce  nom  aux  invasions  que  tirent  en  Italie  les  Gaulois,  les 
Goths,  les  LomlMirds,  etc.,  invasions  dans  lesquelles  ces 
divers  peuples,  après  avoir  franchi  les  Alpes,  descendirent 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Descente  sur  les  lieux.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  le 
transport  du  juge  sur  les  lieux  afin  d'y  vérifier  l'objet  d'un 
litige.  Celte  opération  se  fait  tantôt  par  le  juge  seul,  tantôt 
par  le  juge  accomj)agnô  d'experts  (C.  de  proc.,  art.  295-301). 

Ligne  de  la  plus  courte  descente.  Voy.  brachistochrose 

et    CYCLOÏllE. 

DESCLOIZITE,  vanadate  de  plomb  [H*0.4PbO.V*05]  ; 
minénil  1res  rare  (Carinthie,  Nouveau-Mexique). 

DESCRIPTIVE  (géométrie).  La  Géométrie  aescriptive  a 
été  créée  par  Monge  :  elle  permet  de  représenter  une 
figure  de  l'espace  par  un  dessin  plan  dit  épure.  Le  pro- 
cédé emplové  par  Monge  consiste  à  se  servir  de  deux  plans 
de  projection  suppsés  perpendiculaires  l'un  à  l'autre  :  ils 
se  coupent  suivant  une  droite,  la  ligne  de  terre  :  l'un  de 
ces  plans  est  dit  horizontal,  l'autre  vertical;  un  point 
quelconque  a  une  projection  horizontale  et  une  projection 
verticale  [Voy.  projection) ,  c.-à-d.  une  projection  sur  le 
plan  horizontal  et  une  projection  sur  le  plan  vertical;  in- 
versement, deux  points  pris  l'un  dans  le  plan  horizontal, 
l'autre  dans  le  plan  vertical,  peuvent  être  regardés  comme 
les  projections  d'un  point  de  l'espace,  pourvu  que  les  per- 
pendiculaires aljaissees  de  ces  points  sur  la  ligne  de  terre 
viennent  la  rencontrer  au  même  point.  Comme  une  figure 
est  constituée  par  des  points,  on  connaîtra  cette  ligure  si 
l'on  connaît  ces  points,  ou  leurs  projections  horizontales  et 
verticales.  —  On  imagine  ensuite  que,  le  plan  horizontal 
restant  lixe,  le  plan  vertical  se  rabatte  sur  lui  en  tournant 
autour  de  la  ligne  de  terre.  On  a  ainsi,  sur  un  même  plan, 
sur  la  feuille  même  du  dessin,  tous  les  éléments  qm  dé- 
terminent la  figure  que  l'on  veut  étudier.  La  géométrie 
descriptive  donne  une  suite  de  règles  pour  effectuer  cette 
étude.  Elle  a  d'importantes  applications  dans  les  arts 
(consli-uction,  charpente,  taille  des  pierres,  etc.).  Le  pro- 
cédé imagine  par  Monge  n'est  pas  le  seul  qui  résolve  le 
Problème  qu'il  s'est  posé.  —  MM.  Leroy,  de  la  Goumerie, 
aron.  etc.,  ont  donne  des  traités  de  Géométrie  descriptive. 

DEsrrtiPTivE  (axatomie.  poésie,  etc.).  Voy.  anatomie,  etc. 

DÉSERT  (du  lat.  desertum),  vaste  espace  inhabité  et 
souvent  inhabitable.  Ce  sont  de  grands  plateaux  ou  de 
vastes  plaines,  d'un  sol  sablonneux,  pierreux  ou  salin.  La 
végétation  y  est  nulle  ou  très  faible  et  ne  produit  que 
quelques  buissons  ou  quelques  herijes  qui  ne  peuvent  ré- 
sister aux  ardeurs  du  soleil  ;  cependant  on  trouve  dans 
auelques-uns  d'agréables  oa«j».  On  rencontre  dans  plusieurs 
des  peuples  nomades,  pasteurs  ou  chasseurs.  Les  deux 
plus  vastes  déserts  sont  celui  de  Gobi  en  Asie,  et  celui  de 
Sahara  en  Afrique.  Les  déserts  de  l'Arabie,  celui  où  les 
Hébreux  errèrent  pendant  40  ans  sous  la  conduite  de  Moïse, 
ne  sont  pas  moins  célèbres.  On  peut  citer  encore  les  dé- 
serts d'Adjmir,  de  Kharizm,  de  Kirman,  de  Mékran,  etc. 
(Voy.  ces  noms  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  — On  étend 
quel<|uefois  le  nom  de  déserts  aux  steppes,  aux  landes, 
aux  savanes,  aux  pampas.  Voy.  ces  mots. 

DÉSERTION  (du  lat.  desertw).  La  loi  considère  comme 
déserleur  le  soldat  qui,  sans  permission,  quitte  son  corps, 
abandonne  son  poste,  ou  passe  à  l'ennemi;  et  le  marin 
qui  s'absente  du  Ixird  sans  autorisation,  et  n'y  rentre  pas 
avant  l'expiration  du  3*  jour.  —  De  tout  temps,  la  déser- 
tion a  été  frappée  des  peines  les  plus  sévères  :  les  Ro- 
mains la  punissaient  du  supphce  de  la  croix.  En   France, 


la  loi  punit  de  mort  la  désertion  à  l'ennemi,  ainsi  que  la 
désertion  à  l'intérieur  avec  armes  et  bagages.  Dans  tous 
les  autres  cas,  la  désertion  est  punie  des  travaux  forcés  : 
la  durée  de  la  peine  varie  de  3  à  10  ans  (loi  du  21  brum. 
an  v;  Arrêté  du  19  brum.  an  xii).  Voy.  délai  de  repentir. 

DÉSHÉRENCE  (du  préf.  de[s]  et  de  hoir,  héritier), 
manque  constaté  d'héritiers  légitimes  ou  autres.  A  Rome, 
l'argent  résultant  de  la  vente  des  successions  en  déshé- 
rence se  versait  dans  le  trésor  public.  Au  moyen  âge  ces 
successions  appartenaient  au  roi  ou  aux  seigneurs  hauts 
justiciers;  auj.  elles  sont  dévolues  par  la  loi  au  domaine 
public  (C.  civ.,  art.  539,  723,  768)  :  l'administration  des 
domaines  fait  apposer  les  scellés  et  rédiger  l'inventaire 
des  biens  dans  les  formes  prescrites  pour  l'acceptation  des 
successions  sous  bénéfice  d'inventaire;  elle  demande  en- 
suite l'envoi  en  possession  au  tribunal  de  1"  instance,  qui 
statue  sur  la  demande  après  3  publications  faites  de 
3  mois  en  3  mois,  et  après  avoir  entendu  le  procureur  de 
la  république.  —  Jadis,  les  biens  qui  survenaient  à  uu 
homme  condamné  à  la  mort  civile  appartenaient  à  l'Etat 
par  droit  de  déshérence  (C.  civ.,  art.  33).  Voy.  mort  civile. 

DÉSINENCE.   Voy.  terminaison. 

DÉSINFECTANTS.  La  désinfection  est  l'ensemble  des 
moyens  qui  ont  pour  but  de  détruire  les  germes  patho- 
gènes et  de  s'opposer  à  leur  développement  dans  les  mi- 
lieux où  ils  sont  susceptibles  de  vivre  et  de  se  multiplier. 
On  a  utihsé,  comme  pour  l'antisepsie,  des  agents  physiques 
(chaleur  et  froid)  et  des  agents  chimiques  (gaz,  llqwdcs 
et  solides). 

agents  physiques.  —  Chaleur.  La  chaleur  détruit  com- 
plètement les  microbes,  leurs  spores  et  leurs  germes.  La 
chaleur  humide  (air  chargé  de  vapeur  d'eau,  vapeur  d'eau 
surchauffée  sous  pression)  est  beaucoup  plus  efficace  que  la 
chaleur  sèche  :  elle  détruit  les  microbes  à  une  température 
qui  varie  suivant  chacun  d'eux  entre  80"  et  110°.  et  leurs 
spores  à  110»-120°;  elle  est  employée  pour  désinfecter  le 
linge,  les  vêtements,  les  matelas,  "la  literie,  les  tentures, 
les  pansements,  etc.,  qui  seraient  altérés  par  la  chaleur 
sèche,  ou  par  une  température  trop  élevée,  ou  par  les 
agents  chimiques.  Les  objets  à  désinfecter  sont  placés  dans 
mie  étuve  que  l'on  purge  d'air  par  un  jet  de  vapeur  et 
dans  laquelle  on  fait  ensuite  circuler  sous  pression  un 
courant  de  vapeur  surchauffée  à  110°-120°,  pendant  un 
laps  de  temps  déterminé  par  l'expérience  et  sulTisamment 
prolongé  pour  que  la  chaleur  pénètre  jusqu'au  centre  des 
objets.  Un  service  de  désinfection,  fondé  sur  ces  principes, 
et  dont  les  particuliers  peuvent  profiler,  est  organisé 
à  Paris.  Il  est  désirable  que  celle  mesure  s'étende  à  tous 
les  centres  importants.  La  chaleur  sèche  est  employée  pour 
stériliser  les  instruments  de  métal  employés  dans  les  opé- 
rations :  on  les  chauffe  dans  une  étuve  à  air,  close,  et 
portée  à  la  température  voulue.  120°-140''.  C'est  en  chauf- 
fant le  lait,  le  vin,  la  bière,  placés  dans  des  vases  clos  au 
centre  d'une  étuve,  qu'on  les  stérilise,  c.-à-d.  qu'on  les 
rend  inaptes  à  subir  des  fermentations  anormales  ;  c'est  en 
chauffant  la  viande,  le  poisson,  les  légumes,  etc.,  dans  des 
boites  métalliques  que  l'on  clôt  dès  que  la  température 
voulue  est  atteinte,  que  l'on  fabrique  les  conseites.  On  sté- 
rilise l'eau  en  la  portant  à  l'ébuUition. 

Froid.  Le  froid  en  général  ne  détruit  pas  les  microbes, 
mais  il  les  empêche  momentanément  de  proliférer  et  par 
conséfjuent  retarde  leur  action  destructive.  On  en  a  fait  de 
noml)reuscs  applications.  On  transporte  à  travere  l'océan 
les  viandes  du  nouveau  monde  dans  des  vaisseaux  disposés 
en  forme  de  glacières  :  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la 
viande  dépecée,  le  poisson,  le  lait,  la  bière  sont  transportés 
dans  des  vvagons  disposés  de  même.  En  utilisant,  au  moyen 
d'appareils  spéciaux,  le  froid  produit  par  l'évaporation  de 
certains  gaz  liquéfiés,  tels  que  l'acide  sulfureux,  l'acide 
carbonique,  le  gaz  ammoniac,  on  conserve  les  cadavres 
dans  les  morgues  et  les  amphithéâtres  de  dissection,  on 
congèle  les  viandes  destinées  à  assurer  l'alimentation  des 
villes  assiégées. 

AGENTS  chimiques.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  anti- 
septiques, mais  on  les  emploie  à  dose  massive,  leur  action 
se  [Kirtant  non  sur  le  malade,  mais  sur  ce  qui  l'entoure  ;  la 
question  de  toxicité  n'intervient  pas.  sauf  dans  les  précau- 
tions à  observer  pendant  leur  emploi. 

Chlore.  On  le  produit  en  versant  de  l'acide  sulfuriqiie 
sur  une  bouillie  faite  en  «lélayant  dans  de  l'eau  du  bioxvdo 
de  manganèse  et  du  clilomre  de  sodium,  puis  chaulfant 
légèrement  (fumigation  guytonienne) .  Auj.  on  trouve  daia 
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le  commerce  du  chlore  liqucfic  cl  enferme  dans  des  lubes 
en  acier;  il  en  faut  environ  5  gr.  par  moire  ciHae. 

Aride  sulfureux.  On  le  produil  en  brùlanl  à  l'air  du 
soutVe  ou  bien  des  mèches  soufrées;  il  faul  env.  3  à  4  kilos 
lie  soufre  pour  une  capacilé  de  100  mèlres  cubes.  On  peut 
aussi  brûler  du  sulfure  de  carbone,  mais  il  faut  un  brûleur 
spécial.  Il  est  plus  commode  île  se  servir  d'acide  sulfureux 
liquéfié,  que  l'on  vend  dans  le  commerce  enfermé  dans  des 
siphons  de  verre  résistant  ;  50  à  00  gr.  suffisent  par  mètre  cube. 

Vapeurs  nitreuses.  On  verse  sur  de  la  tournure  de 
cuivre  de  l'acide  azotique  ordinaire  étendu  de  son  volume 
d'eau;  il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote  qui,  au  contact  de 
l'oxygène  de  l'air,  se  transforme  en  acide  hypoazotique.  On 
emploie  avec  beaucoup  plus  de  commodité  le  sulfate  de 
nitrosyle  (cristaux  des  chambres  de  plomb),  sur  lequel  on 
fait  tomber  de  l'eau  goutte  à  goutte  ;  il  se  dégage  des  va- 

f leurs  nitreuses  dans  lesquelles  prédomine  l'acide  azoteux 
30  p.  100  de  son  poids)  ;  on  emploie  2  gr.  de  cristaux  par 
mètre  cube  si  la  desinfection  doit  durer  24  heures,  5  gr. 
si  elle  doit  durer  12  heures.  L'acide  nitreux  est  environ 
5  fois  plus  actif  que  le  chlore  et  60  fois  plus  actif  que 
l'acide  sulfureux. 

Tous  ces  gaz  sont  commodes  pour  la  désinfection  des 
locaux  inhabités  ;  on  doit  tenir  nermétiquement  close  la 
pièce  dans  laquelle  on  fait  la  fumigation,  ne  l'ouvrir  que 
plusieurs  heures  après  l'opération  terminée,  et  n'y  pénétrer 
que  lorsqu'elle  a  été  suffisamment  aérée.  L'opérateur  doit 
également  prendre  les  précautions  nécessaires  en  détermi- 
nant la  réaction  de  façon  à  se  retirer  sans  s'exposer  à 
absorber  par  les  poumons  ces  gaz  qui  sont  fort  dangereux 
à  respirer.  Les  tissus  qui  ont  été  soumis  à  ces  fumigations 
devront  être  lavés  ensuite,  car  ces  vapeurs  chlorées,  sul- 
furées, nitreuses,  imprègnent  le  corps  poreux,  et  s'y  trans- 
forment lentement  en  acides  qui  les  corroderaient  à  la 
longue. 

Chaux.  La  chaux  éteinte  (1  partie)  délayée  dans  l'eau 
(100  parties)  sert  à  désinfecter  les  déjections,  les  fosses 
d'aisance. 

Chlorure  de  chaux.  On  l'emploie  en  nature  ou  délayé 
dans  l'eau  pour  assainir  les  égouts,  les  latrines,  les  uri- 
noirs, le  sol,  et  c'est  un  puissant  désinfectant;  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  carbonique  de  l'air,  il  dégage  de  l'acide 
hypochloreux  qui  agit  comme  le  chlore. 

Hypochloriles  alcalins  (eau  de  Javel,  liqueur  de  La- 
barraquej.  Ils  servent  aux  lavages  du  sol,  du  linge,  des 
vases  et  instruments  divers,  purs  ou  étendus  d'eau. 

Chlorure  de  zinc.  En  solution  à  10  p.  100,  pour  le  lavage 
du  sol  des  amphithéâtres  d'anatomie,  des  dépôts  funéraires, 
des  fosses  d'aisance;  à  5  p.  100,  pour  la  désinfection  des 
crachoirs,  urinoirs,  pour  la  stérilisation  des  crachats,  des 
déjections;  à  1  p.  100,  pour  le  lavage  des  mains. 

Chlorure  mercurique  [sublimé  corrosif).  La  solution 
aqueuse  à  1/1000  (liqueur  de  Van  Swieten)  sert  avantageuse- 
ment à  laver  les  murs  et  les  parquets  ;  c'est  un  des  moyens 
de  désinfection  les  plus  efficaces,  on  lance  cette  solution 
au  moyen  de  pulvérisateurs  spéciaux,  le  liquide  pénètre 
ainsi  dans  toutes  les  fissures  et  anfractuosités.  Lorsque  les 
surfaces  humectées  sont  sèches,  il  est  nécessaire,  afin  d'évi- 
ter les  inconvénients  qui  résulteraient  ultérieurement  de 
la  chute  de  la  mince  poussière  mercuriellc  qui  les  recouvre, 
de  laver  ces  surfaces  à  grande  eau. 

Permanganate  de  potasse.  A  cause  des  taches  noires 
qu'il  produit,  il  n'est  guère  employé  que  pour  l'asepsie  des 
éponges  et  des  mains.  On  les  trempe  dans  une  solution  à 
5  p.  100,  puis  dans  une  dissolution  d'acide  sulfureux,  ou 
mieux  de  bisulfite  de  soude  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 
drique  (bisulfite  à  35°  B,  600«  ;  eau,  20  litres  ;  acide 
chlorhydrique,  SO"*')  ;  les  surfaces  noircies  blanchissent  im- 
médiatement. C'est  un  antiseptique  des  plus  énergiques, 
utile  surtout  dans  le  cas  de  fétidité. 

Sulfate  de  cuivre.  Solution  de  5  à  5  p.  100.  Désinfec- 
tion des  crachoirs,  urinoirs,  déjections,  fosses  d'aisance, 
du  linge  ;  antiseptique  peu  puissant,  mais  que  l'on  préfère 
employer  à  doses  massives  à  cause  de  son  peu  de  toxi- 
cité. 

Sulfate  de  fer.  Employé  en  nature  pour  la  désinfection 
des  fosses  d'aisances.  11  détruit  l'effet  de  l'iiydrogènc  sul- 
furé et  du  gaz  anunoniac  qui  s'en  dégagent  en  transfor- 
mant le  premier  en  sulfure  de  fer,  le  second  en  sulfate 
d'ammoniaque,  et  lui-même  en  protoxyde,  puis  en  sesqui- 
oxyde  de  fer.  C'est  un  antiseptique  presque  nul. 

Sulfate  de  zinc.  Employé  comme  le  sulfate  de  fer  et 


aux  mêmes  usages.  C'est  un  antiseptique  peu  puissant  qui  a 
l'inconvénient  d'être  assez  toxi(|ue.  • 

Phénol.  En  solution  hydro-alcoolique  à  5  p.  100,  il 
est  employé  aux  mêmes  usages  que  le  chlorure  de  zinc 
et  le  chlorure  mercurique;  il  a  sur  eux  l'inconvénient  de 
répandre  une  odeur  insupportable  pour  beaucoup  de  per* 
sonnes.  On  ne  se  sert  guère  que  d'acide  pbénique  brut  pour 
la  désinfection  des  wagons  à  bestiaux,  écuries,  abattoirs. 

Coaltar.  Goudron  de  houille  dont  on  imprègne  de  la 
sciure  is  Iwisou  du  plâtre,  et  qu'on  emploie  pour  la  désin» 
fcction  dans  les  amphithéâtres  de  dissection,  les  exhuma- 
tions, les  opérations  des  pompes  funèbres,  et  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  masquer  une  odeur  que  ne  feraient  pas  dis- 
paraître les  antiseptiques  même  les  plus  puissants. 

DÉSINFECTION  (du  préf.  de{s)  et  infection).  C'est  l'en- 
semble des  moyens  mécaniques,  physiques  ou  chimique» 
qui  tuent  les  microbes  ou  les  empêchent  de  se  développer  : 
on  prévient  ainsi  l'infection,  c.-à-d.  l'envahissement  de 
l'organisme  par  des  germes  pathogènes.  Les  moyens  mé- 
caniques comprennent  le  nettoyage  des  habitations,  des 
instruments  de  chirurgie  pour  les  opérations,  le  lavage  des 
planchers,  des  murailles,  le  grattage  des  parois,  la  vidange 
des  matières  fécales,  l'écoulement  des  eaux  vannes,  la 
ventilation,  le  lavage  du  linge,  etc.  L'absorption  des  li- 
quides putrescibles  ou  décomposés,  par  des  substances  ab- 
sorbantes, terre  sèche,  poussières,  etc.,  appartient  encore 
à  cette  catégorie.  Les  agents  physiques  comprennent 
l'exposition  à  l'action  de  l'air,  de  la  lumière  solaire.  Le  froid 
atténue  la  virulence  des  microbes,  mais  ne  les  tue  pas  tou- 
jours; aussi  la  glace  provenant  d'eaux  impures  est-elle 
dangereuse  à  absorber.  La  chaleur,  par  contre,  nous  fournit 
les  désinfectants  les  plus  puissants.  L'ébullition  de  l'eau, 
la  cuisson  prolongée  des  aliments  à  haute  température  met 
à  l'abri  de  bien  des  contagions.  Les  étuves  sont  les  moyens 
les  plus  pratiques  et  les  plus  sûrs  pour  assurer  la  désinfec- 
tion. Les  étuves  à  air  chaud  ont  été  rejetées.  Elles  sont 
insuffisantes,  l'air  étant  mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 
Les  étoffes  introduites  étaient  roussies  et  non  désinfectées. 
Les  étuves  à  vapeur,  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  géné- 
ral, n'ont  pas  cet  inconvénient.  La  vapeur  à  100°  y  agit  sous 
pression,  et  en  une  demi-heure  au  plus,  les  microbes  et  les 
spores  les  plus  résistants  sont  tués.  En  France,  les  étuves 
de  ce  genre,  construites  par  Gencste  et  Herscher,  sont 
installées  à  bord  des  navires  qui  font  le  service  d'Extrême 
Orient,  dans  les  hôpitaux,  les  lazarets.  Des  étuves  locomo- 
biles  sont  utilisées  dans  l'armée  pour  la  désinfection  des 
centres  épidémiques  qui  peuvent  se  produire. 

On  pratique  aussi  la  desinfection  à  l'aide  de  substances 
chimiques  dites  antiseptiques.  Les  solutions  de  bichlorure 
de  mercure,  d'acide  pbénique,  de  chlorure  de  zinc,  em- 
ployées en  lotions,  en  pulvérisation,  donnent  de  bons  ré- 
sultats. L'acide  sulfureux  a  eu  un  moment  une  très  grande 
vogue,  mais  il  ne  tue  pas  tous  les  germes.  Le  lait  de  chaux 
détruit  facilement  les  bacilles  typhiques.  Voy.  désinfec- 
tants. Pour  les  mesures  de  désinfection  à  prendre  dans  les 
maladies,  voy.  contagion  et  prophylaxie. 

DÉSIR  (du  lat.  desiderium),  sentiment  de  l'âme  qui 
recherche  certains  objets  soit  comme  nécessaires  pour  at- 
teindre les  fins  naturelles  de  ses  facultés,  soit  comme  agréa- 
bles par  suite  du  plaisir  que  procure  leur  possession.  Le 
désir  naît  du  penchant  et  aboutit  à  la  passion  :  il  est  un 
penchant  quand  il  est  joint  à  une  connaissance  plus  on 
moins  claire  du  but  qu'il  poursuit  ;  il  devient  une  passion 
quand  il  est  exalté  par  l'imagination  et  fortifié  par  l'habi- 
tude. — 11  y  a  autant  de  sortes  de  désirs  qu'il  y  a  de  pen- 
chants ou  d'inclinations  (Voy.  inclinations).  —  Le  désir  ne 
saurait  être  confondu  avec  la  volonté.  Sans  doute  il  est, 
comme  elle,  un  mouvement  de  l'esprit  ;  mais  il  y  a  entre 
eux  de  nombreuses  et  importantes  différences  :  1°  le  désir 
est  irraisonné,  la  volonté  est  réfléchie  ;  le  désir  est  fatal,  la 
volonté  est  libre;  le  désir  est  passif  et  marque  l'assujettis- 
sement de  l'esprit,  la  volonté  est  active  et  par  elle  l'esprit 
affirme  son  indépendance  ;  2»  il  peut  y  avoir  plusieurs  désirs 
simultanés,  il  ne  peut  y  avoir  au  contraire  qu'une  seule 
volonté  à  la  fois  ;  3°  la  volonté  est  si  bien  distincte  du  dé- 
sir, qu'elle  peut  lutter  contre  lui  et  en  triompher.    Voy. 

SENSIBILITÉ,  déterminisme,    LIBERTÉ. 

Les  Mystiques  appellent  désir  la  tendance  vers  le  monde 
supérieur;  c  est  en  ce  sens  que  Louis-Claude  de  Saint-Mar- 
tin a  intitulé  un  de  ses  ouvrages  :  l'Homme  de  désir. 

DÉSISTEMENT  (de  désister),  se  dit,  en  Droit,  de  toute 
déclaration  portant  abandon  formel  ou  renonciation  d'un 
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droit,  d'une  demande  ou  d'une  prétention.  Elle  ne  peut 
êlrc  faite  dans  le  cours  dune  instance  judiciaire  qu'après 
que  l'assignation  a  été  rennise.  Le  désistement  dune  de- 
mande peut  être  fait  et  accepté  par  de  simples  actes  signés 
des  parties  ou  de  leurs  mandataires.  Il  a  pour  cU'et  de  re- 
mettre les  choses  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 
lu  demande.  Le  désistement  est  révocable  tant  qu'il  n'a  pas 
clé  accepté  (C.  de  proc..  art.  40'2  et  403).  En  Matière  cri- 
minelle, le  désistement  du  plaigiianl  n'arrête  point  l'exer- 
cice <le  l'action  publique,  excepté  dans  le  cas  de  poursuite 
p<,)iir  dillainatioii  ou  adultère. 

DESMAN,  Mygale,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Insectivores,  voisin  des  Musaraignes  :  tête  conique,  termi- 
née par  un  museau  avancé  en  forme  de  petite  trompe  apla- 
tie, mobile  ;  queue  longue  et  comprimée  ;  pattes  garnies  de 
5  doigts  palmés  en  arrière.  Les  Desmans  sont  aquatiques. 
On  n  en  connaît  que  deux  espèces  :  le  D.  de  Huêsie  ou 
Hat  mutqué,  qui  répand  une  forte  odeur  de  musc,  et  dont 
la  taille  est  le  double  de  celle  du  rat  d'eau  ;  et  le  D.  des 
Pyrénées,  qui  est  plus  petit. 

DESMANTHE,  Desmanthus,  genre  de  la  famille  des  Mi- 
mosées,  tribu  des  Parkiées,  renferme  des  filantes  herbacées 
de  r.\mérimic  méridionale  et  de  l'Inde,  sans  épines,  ra- 
meuses, étalées,  dressées  ou  nageant  à  la  surface  des  eaux. 

OESMIDE,  Desmidia,  genre  d'Algues  microscopiques, 
composées  de  petits  lilaments  prismatiques  verts,  qui  se 
multiplient  en  se  dédoublant.  L'espèce  type  est  leD.Swar- 
liii  qu  011  trouve  dans  nos  étangs. 

DESMINE,  syn.  de  stilbite. 

DESMODIE.'i)€SM/orfMS,  genre  de  Cîiauves-Souris  améri- 
caines, (le  la  famille  des  PlivUoslomes  et  remarquable  par 
les  particularités  de  sa  dentition.  L'espèce  type  est  le  D. 
roux  ou  cendré,  du  Brésil,  qui  suce  habituellement  le 
sang  des  animaux. 

DÉSOPILANTS  [du  préf.  lat.  de[s]  el  de  oppilare,  bou- 
clier', ou  utsoBSTRCAXTS,  uoms  donnés  en  Médecine  aux 
agents  propres  à  guérir  les  obstructions.  Voy.  obstruction 
et  APÊHrriFS. 

DÉSOXYDATION  ou  dêsoxtgéxatiox,  opération  chimique 

3ui  a  pour  but  d'eidever  à  un  corps  l'oxygène  avec  lequel 
était  combiné  :  on  dit  aussi  réduction  [Voy.  ce  mot). 

DESPOTE,  DESPOTISME  (du  gr.  o£tt:ôxt,;).  Le  mot  des- 
pote, dont  la  signilication  a  souvent  varié,  était,  chez  les 
anciens  Grecs,  synonjme  de  roi,  mais  impliquait  néanmoins 
ridée  d'un  pouvoir  supérieur,  tel  que  celui  du  grand  roi 
(roi  de  l'erseL —  Dans  le  Bas-Empire,  les  despotes  furent 
de  hauts  dignitaires  chargés  du  gouvernement  de  certaines 
provinces  :  tels  furent  au  xii''  siècle  les  despotes  de  Morée, 
île  Servie,  de  Valachie,  d'Albanie.  Le  gouvernement  d'un 
despote  s'appelait  despotat. 

.\uj.  le  mot  despote  est  sjnonyme  de  tyran.  Le  despo- 
tisme n'est  pas  une  forme  particuUère  de  gouvernement  ; 
c'est  l'abus  du  pouvoir  souverain,  de  l'alisolutisme,  quel 
que  soit  celui  qui  possède  ce  pouvoir,  roi.  peuple  ou  as- 
semblée politique.  Le  despotisme  peut  revêtir  les  formes 
les  plus  diverses.  Il  y  a  :  le  D.  monarchique,  comme  en 
Asie;  le  D.  militaire,  p.  ex.  les  prétoriens  à  Rome,  les 
janissaires  à  Constantiiiople  ;  le  D.  républicain,  \c  Conseil 
des  l>ix  à  Venise,  la  Convention  en  li95;  le  D.  ministé- 
riel el  administratif,  sous  Richelieu,  Louvois,  Pom- 
bal,  etc. 

DESPUMATION  (du  lat.  deapumatio),  procédé  de  clari- 
fication qui  consiste  à  faire  IwuiUir  un  liquide  pour  en  ôter 
l'écume  el  les  impuretés  que  l'ébulUtion  amène  à  sa  sm*- 
face. 

DESQUAMATION  [du  préf.  lat.  de  et  de  squama, 
écaille  .  cxiolialion  de  l'épidermè  sous  forme  d'écailles,qui 
se  produit  à  la  (in  de  la  plupart  des  maladies  éniptives  et 
dans  certaines  affections  de  la  peau.  —  En  Pharmacie, 
c'est  ro|i(''i;ilioii  qui  consiste  à  enlever  les  squames  de  cer- 
tains Imllii's. 

DESSABOTÉ,  se  dit,  en  Hippologie,  d'un  cheval  dont  le 
sabot  a  l'-lé  arraché. 

DESSAISISSEMENT  (du  préf.  de(«)  et  de  taitir).  On  en- 
tend par  là.  Cil  Droit  commercial,  l'effet  du  jugement  dé- 
claratif de  faillite  par  lequel  le  failli  est  pri%é  de  l'admi- 
nistration et  de  la  di'^jKisition  de  ses  biens,  qui  passent  à 
SCS  créanciers  représentés  par  le  syndic  (C.  de  comm.,  art. 

445).    Vojj.  FAILLITE. 

DESSECHEMENT  (de  dessécher),  opération  qui  a  pour 
objet  tra>>aiiiir  el  d'utiliser  certains  esjiaces  couverts  d'eau, 
comme   élaiigs,  marais,  terrains   marécageux,  qui   ont  le 


double  inconvénient  de  rester  stériles  et  souvent  d'être 
nuisibles  par.  leurs  émanations.  Les  procédés  de  dessèche- 
ment varient  suivant  la  nature  du  terrain  et  suivant  l'ori- 
gine des  eaux.  Si  elles  proviennent  des  pluies  ou  de  la 
fonte  des  neiges,  on  leur  donne  écoulement  par  des  rigoles 
ou  fossés  à  découvert,  el  mieux  par  des  coulisses  ou  ri- 
goles souterraines  [Voy.  diuixage].  Si  elles  proviennent 
d'eaux  accumulées  dans  le  sous-sol,  par  la  présence  d'une 
couche  imperméable,  comme  la  glaise  p.  ex.,  qui  empêche 
l'infiltration,  on  perce  des  trous  de  sonde  à  travers  cette 
couche,  ou  bien  on  établit  au  centre  un  puisard  dans 
lequel  on  fait  jouer  la  sonde  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
UD  terrain  perméable  ou  de  nature  à  absorlier  les  eaux; 
on  établit  ensuite  des  fossés  ou  des  coulisses  qui  facilitent 
l'écoulement  des  eaux  vers  ce  puisard.  Si  les  marais  à 
dessécher  sont  au-dessous  de  tous  les  cours  d'eau  voisins, 
il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  aux  méthodes  d'épuisement 
par  les  machines,  telles  que  machines  à  vapeur,  moulins  à 
vent,  vis  d'Archimède,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  fait  auj.  pour 
la  mer  de  Harlem,  dans  les  Pavs-Bas,  et  pour  le  lac  Fucin 
à  l'est  de  Rome  en  Italie.  —  bans  certains  cas,  le  dessè- 
chement peut  s'opérer  par  un  simple  remblai,  par  des 
colmates,  ou  par  des  canaux  de  dérivation  [Voy.  ces 
mots) .  On  utilise  aussi  dans  certaines  localités  marécageuses 
des  plantations  d'eucalvptus,  de  Paulownia  imperialis. 

Ce  fut  Henri  IV  qui  s'occupa  le  premier  du  dessèche- 
ment des  marais  :  il  voulut  obliger  les  propriétaires  à  céder 
leurs  marais  à  l'Etat  sur  une  estimation  amiable  ou  par 
experts  (I()07)  ;  mais  ce  projet  resta  pour  ainsi  dire  inexécuté. 
En  1764,  un  édit  exempta  pendant  20  ans  de  toutes  taiUes, 
impositions  et  dîmes  ceux  qui  consentiraient  à  faire  des  des- 
sèchements. Cet  édit  étant  également  resté  sans  succès, 
l'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  5  janvier  1791,  con- 
fia ce  dessèchement  à  l'Etat,  à  défaut  des  propriétaires,  et 
à  la  charge  de  les  indemniser;  enfin,  la  loi  du  16  sept.  1807, 
encore  en  vigueur,  attribua  au  gouvernement  le  droit 
exclusif  d'opérer  les  dessèchements  ou  de  conférer  ce  droit 
à  des  concessionnaires.  Ils  peuvent  être  l'objet  d'associations 
svnchcales  constituées  conformément  à  la  loi  du  21  juin 
1865. 

DESSERT,  nom  donné  en  t.  de  Cuisine,  au  dernier  ser- 
vice d'un  repas.  Il  se  compose  surtout  de  petits  fours,  de 
légers  gâteaux  secs,  de  sucreries,  de  bonbons,  de  compotes, 
de  fruits  confits,  de  fruits  de  la  saison.  Les  règles  culi- 
naires exigent  qu'on  mange  les  desserts  en  allant  du  moins 
sucré  au  plus  sucré. 

DESSERVANT.    Voy.  ctRÉ. 

OESSICCATIFS  (du  lat.  dessiccare).  On  donne  plus  spé- 
cialement ce  nom  aux  antiseptiques  secs  et  pulvérulents 
qui  dessèchent  les  plaies,  en  empêchant  la  sécrétion  du 
jms,  ou  en  l'absorbant  à  mesure  qu'il  se  montre  (  Voy.  ax- 

TISEPTIQCES). 

DESSICCATION  (du  lat.  dessiccare).  On  dessèche  les 
plantes  pour  faire  les  herbiers  eu  les  pressant  et  enlevant 
les  parties  aqueuses  qu'elles  renferment  [Voy.  herbier).  — 
Pour  les  matières  végétales  succulentes,  destinées  à  être 
employées  en  Pharmacie  ou  à  être  consenées,  on  les  des- 
sèche soit  en  les  soumettant  à  l'action  du  soleil,  soit  dans 
une  étuve  sèche  ou  un  four  légèrement  chauffé,  soit  en 
les  exposant  à  un  courant  d'air  sec.  —  On  dessèche  l'air 
et  les  gaz  en  les  mettant  en  contact  avec  du  chlorure  de 
calcium  ou  de  la  potasse  caustique.  Voy.  siccatif. 

DESSIN  (du  lat.  designare,  tracer],  art  qui  consiste  à 
représenter  les  contours  et  le  profil  aes  objets  :  il  est  né- 
cessaire aux  Arts  industriels  [Voy.  ce  mot  el  ix-rcstrie) 
aussi  bien  qu'à  la  peinture,  à  la  sculpture  et  à  l'architec- 
ture, auxquelles  on  donne  le  nom  commun  à' Arts  du 
dessin.  La  gravure  en  est  une  application. 

Pour  les  pn)cédés  employés  dans  le  dessin,  on  distingue  : 
le  D.  au  crayon,  fait  avec  de  la  sanguine,  de  la  pierre 
noire  d'Italie,  de  la  mine  de  plomb,  des  cravons  noirs  ar- 
tificiels, etc.;  le  D.  à  la  plume;  le  D.  à  l'estompe;  le 
D.  au  pastel,  exécuté  avec  des  crayons  colorés  :  le  D. 
lithographique,  exécuté  sur  pierre  él  dont  on  peut  mul- 
tiplier les  épreuves. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution,  on  distingue  :  les  es- 
quisses ou  croquis,  premier  jet  de  l'imagination  ;  les  D. 
arrêtés,  où  l'artiste  a  retouché  et  achevé  dans  toutes  ses 

Sarties  un  premier  travail  ;  les  études,  fragments  dessinés 
'apK'S  nature;  les  académies,  figures  entières,  faites 
d'après  le  modèle  vivant  ou  d'après  Ta  bosse  ;  les  cartons, 
dessus  faitâ  sur  papier  fort,  dans  la  diiueusiou  des  figures 
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qac  l'on  veut  poindre,  et  pour  lesquelles  ils  servent  de 
modèles  ;  les  D.  au  trait,  simple  tracé  des  contours,  sans 
ombres;  les  D.  ombrés,  où  les  ombres  sont  exprimées  à 
l'aide  du  crayon  par  des  hachures  [D.  hachés],  par  des 
points  [D.  graines)  ou  par  des  teintes  plus  ou  moins 
foncées,  à  l'aide  de  l'estompe  ou  du  pinceau  {D.  estompés 
ou  lavés)  ;  le  D.  linéaire,  qui  représente  avec  un  simple 
trait  les  objets  de  la  nature  ou  les  produits  des  arts,  et  qui 
se  divise  en  D.  linéaire  à  vue,  qu'on  exécute  sans  le 
secours  d'aucun  instrument  mathématique;  et  en  D.  li- 
néaire graphique,  qu'on  exécute  avec  la  règle,  le  compas, 
le  rapporteur,  etc.  lotj.  écure. 

On  a  inventé  un  grand  nombre  d'instruments  plus  ou 
moins  ingénieux  pour  reproduire  un  tracé  exact  des  objets 
e1  remplacer  le  dessin  à  la  main  :  tels  sont  le  panotrace, 
le  pnntographe,  le  diagraphe,  etc.  {Voy.  ces  mots).  La 
chambre  obscure,  la  chambre  claire,  le  daguerréotype 
peuvent  aussi  être  ranges  parmi  les  instruments  de  ce 
genre. 

Des  systèmes  différents  se  sont  produits  sur  l'enseigne- 
ment du  dessin  :  les  uns  le  Imrnent  à  la  copie  de  dessins 
donnés  pour  modèles;  les  autres  veulent  que  l'on  débute 

[»ar  la  représentation  des  objets  réels.  On  comprend  d'ail- 
eurs  qu'on  doit  varier  la  méthode  et  les  études,  selon 
qu'on  se  destine  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  l'architec- 
ture ou  aux  arts  industriels.  Ceci  explique  pourquoi  les 
auteurs  qui  ont  composé  des  traités  sur  le  dessin  ou  des 
recueils  de  modèles  se  sont  placés  à  des  points  de  vue  dif- 
Icrents.  —  Depuis  1879  1  enseignement  élémentaire  du 
dessin  est  de  règle  dans  toutes  les  écoles  primaires.  Il 
existe  à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  des  écoles 
spéciales  de  dessin,  mais  plus  particulièrement  au  point  de 
vue  des  arts  industriels.  —  Voir  pour  la  théorie  :  F.  Ra- 
vaisson.  Rapport  sur  l'enseignement  du  dessin  (1853)  ; 
Cil.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin  (1867)  ;  RigoUot, 
Histoire  des  arts  du  dessin  (1863)  ;  et  jxjur  l'enseigne- 
ment :  Etudes  classiques  du  dessin  autolitliograpliiées  par 
J.  Laurens  (tirées  de  la  collection  des  Classiques  de  l'art 

5ar  F.  Ravaisson)  ;  Chazal,  Modèles  de  dessin  d'imitation  ; 
lodèles  de  dessin  de  l'Ecole  centrale  d'architecture; 
Bardin,  Enseignement  du  dessin  professionnel;  E.  Col- 
linot  et  Ad.  de  Beaumont,  Recueil  de  dessins  pour  l'art 
et  l'industrie;  L.  Vallée,  la  Science  du  dessin;  Bouillon, 
Exercices  de  dessin  linéaire;  Morin  et  Tresca,  Modèles 
de  dessin  et  de  lavis,  etc. 

Législation.  La  propriété  des  dessins  de  fabrique  se 
conserve  par  le  dépôt  légal,  c.-à-d.  par  le  dépôt  aux  archi- 
ves du  conseil  des  prud'hommes,  avec  déclaration  du  temps 
pendant  lequel  on  veut  en  conserver  la  propriété  exclusive. 
DESSINATEUR  (de  dessin).  Ce  nom,  qui  en  général 
convient  à  tout  artiste  qui  se  livre  à  l'art  du  dessin,  s'ap- 
plique spécialement  aux  artistes  qu'emploient  les  archi- 
tectes pour  mettre  leurs  plans  an  net  et  en  faire  des  copies 
ou  des  extraits,  et  à  ceux  qui,  dans  les  fabriques  et  manu- 
factures d'objets  où  le  dessin  entre  pour  quelqiie  chose, 
sont  chargés  de  fournir  les  dessins  qui  servent  de  patrons 
et  de  modèles  :  il  y  a  des  Dessinateurs  pour  ameublement 
ou  Décorateurs,  des  D.  de  fabrique  pour  impressions, 
soieries,  dentelles,  broderies,  etc.,  des  D.  pour  châles,  des 
D.  pour  papiers  peints,  des  D.  pour  bijoux  et  orfèvrerie 
d'art,  des  h.  graveurs,  etc.  Un  grand  nombre  d'ouvrages 
ont  été  composés  à  leur  usage  (  Voy.  décoration  et  dessin)  ; 
nous  citerons  en  outre  :  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  du 
mobilier  français;  R.  Robert,  la  Flore  ornementale; 
les  Collections  et  Dessins  gravés  de  Lièvre,  Delahaye, 
(àiillemard,  Rapilly,  Péquegnot,  et  à  l'étranger,  d'Eastlake, 
VVaroux,  Ilermann  de  Liège,  Dietterlin,  Tschaggeny,  etc. 

Voy.  ORNEMENT. 

DESSOLURE  (du  préf.  de[s)  et  de  sole),  se  dit,  en  Hip- 
])ologie,  de  l'opération  qui  consiste  à  extirper  la  sole  du 
cheval.  On  est  obligé  d'y  recourir  dans  les  cas  de  piqûre 
du  pied,  de  clou  de  rue  compliqué,  etc. 

DESSUS,  nom  qu'on  donne  en  Musique  aux  parties  les 
p  us  aiguës  en  général,  et  spécialement  à  la  plus  aiguë  des 
parlies  vocales. 

DESTIN  (du  lat.  destinatum).  1°  Dans  la  Mythologie, 
le  Destin  est  un  dieu,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  en  qui  se 
personnifie  une  puissance  infinie,  mais  aveugle  et  incom- 
préhensible, supérieure  à  l'homme  et  à  tous  les  autres 
dieux  [Voy.  destin  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.):  c'est 
la  Fatalité  àe  la  tragédie  antique.  —  2"  Dans  la  Philosophie 
grecque,  le  Destin  est  opposé  à  la  Providence,  comme  la 


Matière  l'est  a  l'intelligence  divine.  D'après  Platon,  et 
d'après  les  néoplatoniciens,  Plotin,  Produs,  etc.,  le  Destin 
est  la  loi  constante  et  universelle  de  la  nature,  c.-à-d.  du 
monde  matériel  ;  l'âme  humaine  lui  est  souinise  en  tant 
qu'elle  déjieiid  du  corj)s  et  (pi'elle  s'asservit  à  ses  passions; 
elle  échappe  à  l'empire  du  Destin  et  devient  libre  quand 
elle  se  détache  de  la  matière  et  qu'elle  obéit  a  la  raison. 
Dans  le  syslènic  des  stoïciens,  au  contraire,  la  Providence 
ne  fait  qu'un  avec  le  Destin,  qui  se  définit  :  «  l'ordre  na- 
turel des  choses,  qui  de  toute  éternité  sont  les  conséquences 
les  unes  des  antres  et  forment  un  enchaînement  inflexible  x  ; 
par  suite,  la  liberté  consiste  uniquement  dans  le  pouvoir 
de  conformer  sa  volonté  au  Destin.  —  3°  Dans  la  Philoso- 

fhic  moderne,  le  dogme  de  la  création,  en  soumettant  tout 
univers  à  la  Providence  divine,  a  fait  disparaître  l'idée  du 
Destin,  sauf  chez  certains  philosophes  mystiques  qui  con- 
tinuent à  l'opposer  à  la  Providence  (Fabre  d'Olivel  et  même 
Schelling).  —Voy.  Cicéron,  Du  Destin;  Plotin,  Du  Des- 
tin ;  Proclus,  De  Providentia  et  Fato  et  eo  quod  in  nohis. 
DESTINATION  (de  destiner).  Voy.  immecrles. 
Destination  du  père  de  famille.  C'est  l'état  de  choses 
établi  par  un  propriétaire  entre  deux  fonds  qui  lui  appar- 
tiennent ;  s'ils  viennent  à  être  divisés,  cet  état  de  ciioscs 
subsiste  sous  le  nom  de  servitude;  la  destination  du  père 
de  famille  est  ainsi  un  moyen  d'étaLlir  des  servitudes  con- 
tinues et  apparentes  (C.  civ.,  art.  692-693). 

DESTINEE  (de  destiner).  I.  Tout  dans  l'univers  a  un  but. 
Mais,  tandis  que  les  animaux  obéissent  à  un  instinct  aveugle, 
l'homme  intelligent  et  libre  se  pose  le  problème  de  sa  des- 
tinée, se  demande  pourquoi  il  a  été  placé  sur  la  terre  et 
ce  qu'il  doit  craindre  ou  espérer  quand  il  est  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière.  La  fin  d'un  être  étant  nécessairement 
en  rapport  avec  sa  nature,  la  vraie  méthode  pour  connaître 
notre  destinée  est  d'étudier  notre  nature,  c.-à-d.  les  élé- 
ments qui  la  constituent,  les  penchants  qui  nous  poussent 
vers  certains  objets,  et  les  facultés  qui  correspondent  à  ces 

[lenchants.  Notre  nature  comprend  deux  éléments,  l'àmo  et 
e  corps.  L'âme  a  trois  tendances  principales,  la  sj-mpathie, 
principe  des  affections  sociales  et  de  l'amour  considéré  sous 
ses  diverses  formes,  la  curiosité  ou  désir  de  connaître,  l'am- 
bition ou  désir  du  pouvoir,  et  trois  facultés  qui  leur  corres- 
[(ondont,  la  sensibilité,  l'intelligence  et  l'activité.  Le  déve- 
oppement  régulier  et  complet  de  nos  tendances  et  de  nos 
facultés,  voilà  notre  bien  ;  la  volonté  d'accomplir  le  bien, 
voilà  la  vertu,  et  c'est  la  seule  chose  dont  nous  soyons  res- 
ponsables. En  effet,  par  suite  des  circonstances  extérieures 
qui  entravent  notre  action,  nous  ne  pouvons  arriver  sur  la 
terre  à  réaliser  qu'une  faible  partie  de  notre  bien  :  com- 
ment satisfaire,  par  exemple,  ce  désir  de  connaître  qui  porte 
plusieurs  générations  de  savants  à  consumer  sans  relâche 
sur  une  question  leur  génie  et  leurs  forces,  sans  aucun 
souci  des  avantages  qu'auront  leurs  découvertes?  dans 
quelles  étroites  limites  doit  nous  paraître  resserré  le  savoir 
que  nous  acquérons  dans  la  courte  durée  de  notre  existence, 
si  nous  considérons  l'immensité  de  l'espace,  le  nombre 
incalculable  des  objets  qui  le  remplissent,  les  révolutions 
de  notre  globe,  la  multiplicité  et  la  variété  des  êtres  qui 
l'habitent,  la  complexité  de  l'histoire  du  genre  humain  !  En 
général,  la  satisfaction  complète  des  désirs  propres  à  l'âme 
est  impossible,  puisqu'ils  aspirent  à  l'infini  et  que  les  moyens 
dont  nous  disposons  sont  très  limités.  Au  contraire,  la  vertu 
dépend  uniquement  de  l'individu,  parce  que  la  raison  et  la 
volonté  lui  permettent  de  d  riger  ses  facultés  et  de  dompter 
ses  passions.  Elle  est  possible  également  à  tous  les  hommes: 
car  tous  sont  aptes  à  vouloir  le  bien  dans  la  mesure  où  ils 
le  -connaissent  et  à  mériter  par  la  grandeur  de  leui-s  effor!?, 
abstraction  faite  du  résultat.  Il  en  résulte  que,  si  la  destinée 
absolue  de  l'âme  consiste  dans  le  développement  de  sa  con- 
naissance, de  sa  puissance  et  de  son  union  avec  les  autres 
êtres  semblables  ou  différents,  sa  destinée  dans  la  vie 
actuelle  consiste  principalement  dans  le  développement  de 
cette  énergie  intime  qui,  par  l'union  de  la  liberté  et  de  la 
raison,  permet  de  se  perfectionner  sans  cesse,  de  s'élever 
indéfiniment  dans  l'éclielle  de  la  moralité  et  de  se  rendre 
diï'iie  du  bonheur  qui  en  est  la  conséquence  légitime  [Voy. 
immortalité).  Quant  au  corps,  son  rôle  est  de  soumettre 
l'âme  à  l'influence  des  forces  extérieures  et  de  lui  donner 
prise  sur  elles  afin  de  les  dompter  et  de  faire  triompher 
progressivement  la  liberté  intelligente  de  la  fatalité  aveugle; 
quoiqu'il  ait  sa  fin  propre,  qui  est  l'exercice  des  fonctions 
vitales,  son  évolution  fournit  aux  facultés  de  l'âme  les  con- 
ditions physiologiques  indispensables  à  leur  développement. 
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—  Consulter  Jouffroy,  Cours  de  droit  naturel  (leç.  1-5, 
29-5"2'.  Voy.  biex,  bo.nhecii,  devoir,  vertu. 

II.  L'Iiumanilé  a  au*si  «a  destinée  qui  est  la  même  que 
celle  lie  l'individu:  mais  tandis  que  l'individu  passe,  l'hu- 
manité subsiste  et  jouit  dune  existence  continue  par  la  suc- 
cession des  générations;  elle  peut  donc  atteindre  ainsi  à  un 
développement  plus  complet  que  l'individu,  et  la  mesure 
dans  laquelle  elle  réalise  sa  perfectibilité  constitue  le  pro- 
grès (Voy.  ce  mot).  En  déterminer  les  conditions  et  les  lois 
est  l'œuvre  de  Ia philosophie  de  l'histoire  (  Voy.  histoire). 
Beaucoup  d'écrivains  ont  traité  ce  sujet  :  en  Italie,  Vico 

Ila  Science  nouvelle,  trad.  par  Michelet)  ;  en  Allemagne, 
,cssing  {Education  du  genre  humain],  Ilerder  (Idées  sur 
la  philosophie  de  l'histoire,  trad.  par  Quinctl,  Hegel  [Phi- 
losophie (le  l'histoire).  Bunsen  [Dieu  dans  l'hittou-e,  trad. 
par  Dietz)  ;  en  France,  Dossuet  (Discours  sur  [histoire 
universelle],  Montesquieu  [Esprit  des  luis,  Condorcet 
{Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain),  Ballanclic 
{Essais  de  palingénésie  sociale],  Guizol  [Histoire  de  la 
civilisation  en  Europe  et  en  France],  Michelet  [Introduc- 
tion à  l'Histoire  universelle].  On  a  reproché  à  plusieurs 
de  ces  écrivains  de  faire  une  part  trop  petite  à  la  hl)erté 
huinainc  et  même  de  l'annuler  tout  à  fait,  soit  en  exagérant 
l'action  de  la  Providence,  soit  en  accordant  trop  d'imjwr- 
taiice  à  rinfluence  des  races,  des  climats,  soit  en  professant 
un  fatalisme  historique,  qui  explique  les  événements  par 
un  enchaînement  irrésistible  et  par  là  ôte  aux  nations  et  à 
leurs  chefs  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

DESTITUTION  (du  lat.  destitulio),  acte  par  lequel  un 
fonctionnaire  public  ou  un  officier  ministériel  est  privé  de 
SCS  fonctions.  Elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  ceux  qui  sont 
inamovibles.  Voy.  inamovibilité. 

DESTRIER  (du  b.-lat.  dextrarius),  cheval  de  bataille  au 
moven  âge,  était  ainsi  appelé  de  l'usage  qu'avaient  les  che- 
valiers de  se  faire  suivre  au  combat  de  chevaux  de  rechange, 
que  leurs  écuyers  menaient  à  dextre,  c.-à-d.  à  la  main. 

DESTRUCTION.  Voy.  dégradation-,  bris,  pièces,  etc. 

DÉSUÉTUDE  (du  lat.  desuetudo).  La  désuétude,  ou  usage 
contraire,  n'entraîne  pas  l'abrogation  des  lois.  Voy.  abroga- 
tion. 

DÉTACHÉ,  en  italien  staccato,  se  dit,  en  Musique,  d'un 
moilo  d'exécution  des  instruments  ou  de  la  voix,  dans  lequel 
on  sépare  les  sons  par  une  émis~^ion  brève  et  non  prolongée  : 
c'est  l'opposé  du  lié.  On  indique  le  détaché  en  plaçant  des 
points  au-dessus  des  notes. 

DÉTAIL  (vente  au).  Voy.  marchand. 

Droit  de  détail,  pour  les  boissons.  Voy.  débit. 

DÉTENTE  (de  détendre),  pièce  de  batterie  d'une  arme 
à  feu,  qui  fait  tomber  le  chien  ;  c'est  une  sorte  de  levier 
oui  agit  à  l'intérieur  de  la  platine  contre  la  grande  branche 
de  la  gâchette  [Voy.  ce  mot).  —  Les  Horlogers  donnent 
ce  nom  à  un  levier  qui  fait  détendre  ou  partir  la  sonnerie 
d'une  pendule.  On  nomme  détentillon  une  petite  détente 
levée  par  la  roue  des  minutes. 

La  détente,  dans  les  Machines  à  vapeur,  est  la  période 
pendant  laquelle,  l'admission  de  la  vapeur  cessant,  celle-ci 
ae  détend  en  augmentant  de  volume  et  diminuant  de  pres- 
sion. On  réalise  la  détente  dans  le  cybndre  à  vapeur  au 
moyen  d'appareils  mécaniques  qui  constituent  le  svstème 
de  distribution.  On  peut  aussi  laisser  la  vapeur  admise  à 
ph'ine  pression  pendant  toute  la  course  du  piston,  et  la 
détendre  dans  un  second  cylindre  (machines  de  Woolf). 

DÉTENTION  (du  lat.  detentio],  peine  politique  afflictive 
et  infamante,  qui  consiste  dans  l'emprisonnement  dans  une 
forteresse  située  sur  le  territoire  continental  de  la  France 
pendant  un  laps  de  temps  qui  peut  varier  de  5  à  '20  ans, 
suivant  la  gravité  des  cas  (C.  pén.,  art.  20),  et  qui  entraîne 
la  dégradation  civique  et  l'interdiction  légale  du  condamné. 
Lorsque  la  déportation  ne  peut  être  effectuée,  elle  est 
remplacée  par  la  détention  perpétuelle  dans  une  forte- 
resse. —  La  détention  se  subit  dans  le  fort  de  l'île  Ste-Mar- 
guerite.  Les  maisons  centrales  [  Voy.  prisons)  sont  im- 
proprement appelées  .V.  de  détention  puisqu'elles  ne  reçoi- 
vent pas  de  condamnés  à  cette  peine.  Voy.  réclcsion. 

On  nomme  encore  détention  :  1°  l'état  d'un  individu 
qui  est  privé,  légalement  ou  non.  de  sa  liberté.  La  D.  pré- 
ventive est  celle  que  subit  un  accuse  avant  son  jugement  : 
clic  ne  compte  p&s  pour  l'expiation  de  la  \)e'me  :  la  loi  du 
20  mai  1805  a  eu  pour  objet  de  diminuer  les  rigueurs  de 
la  détention  préventive  :  elle  la  supprime  presque  entière- 
ment dans  les  cas  de  flagrant  délit  [Voy.  luierté  provi- 
soire) ;  —  i"  l'état  d'une  choâe  dont  on  a   la  possession 


actuelle  :  le  possesseur  prend  alors  le  nom  de  détenteur  : 
on  nomme  détenteur  d'un  héritage  celui  qui  en  a  la  posses- 
sion réelle  et  actuelle. 

DÉTENUS,  terme  générique  servant  à  exprimer  tous 
ceux  qui  sont  enfermés  pour  crime,  délit,  contravention, 
ou  même  pour  dettes.  —  De  sages  règlements  avaient 
assujetti  les  criminels  détenus  à  des  travaux  réguliers  : 
un  décret  du  24  mars  1848  suspendit  ces  travaux;  ils  ont 
été  réorganisés  par  la  loi  du  9  janvier  1850  et  le  décret 
du  25  février  1852.  —  Il  a  été  formé  des  pénitenciers  ou 
colonies  agricoles  pour  les  jeunes  détenus  à  Cîteaux,  Clair- 
vaux,  Mettray,  à  Chiavari  et  Corte,  en  Corse  ;  en  Algé- 
rie, etc.  Voy.  pour  ces  derniers  la  loi  du  5  août  1850. 

DÉTERGENTS,  abstercents,  détersifs  (du  lat.  detergere, 
abstergere,  nettoyer),  noms  divers  donnés  aux  médica- 
ments propres  à  nettoyer  les  plaies  et  les  ulcères.  Ce  sont, 
en  général,  des  topiques  stimulants,  qui  ravivent  les  sur- 
faces suppurantes,  favorisent  la  séparation  des  matières  qui 
les  recouvrent,  et  activent  ainsi  la  cicatrisation. 

DÉTERMINANT,  en  Algèbre.  Le  déterminant  de  quatre 
nombres  a,  b,  a',  b'  est  ab'  —  a'b;  le  déterminant  de  neuf 
nombres  a,  b,  c,  a',  b',c',  a",  b",  cf,  est 

nb'c'  —  ab"c'  -f-  a'b'c  —  a'bc'  +  a'bc'  —  a'b'c. 
Ces  fonctions  s'introduisent  comme  dénominateurs  dans  les 
formules  de  résolution  des  équations  du  premier  degré  : 

ax-i-  by  =  c,         a'x  -t-  b'y  =  c' 
ou 

ax+  by  -h  c%  =:d, 
a'x  ■+-  b'y  -4-  c'i  =  </', 
a'x  ■+■  b'y  -h  c's  =  d'. 

Elles  se  généralisent,  et  le  déterminant  de  «*  nombres 
s'introduit  comme  dénominateur  dans  les  formules  de  réso- 
lution de  n  équations  du  premier  degré  à  n  inconnues. 

DÉTERMINATIF  (adjectif).  Foy.  adjectif. 

DÉTERMINATION.  Voy.  volonté. 

détermination,  opération  ayant  pour  but  la  connaissance 
du  nom  scientifique  d'un  animal  ou  d'une  plante  ;  ce  nom 
est  formé  du  nom  de  genre  suivi  du  nom  de  l'espèce.  Les 
livres  servant  à  cette  recherche  s'appel lent /Zores  ou  faunes. 

DÉTERMINISME,  i.  Dans  les  Sciences  positives,  le  dé- 
terminisme consiste  en  ce  principe  que,  les  lois  de  la 
nature  étant  universelles  et  constantes,  la  production  de 
chaque  phénomène  est  invariablement  détertninée  par  des 
conditions  définies,  qui  sont  ses  causes  prochaines.  Si,  les 
conditions  physiques  restant  les  mêmes,  le  résultat  n'était 
pas  identique,  les  sciences  positives  manqueraient  de  base, 
et  l'homme  n'aurait  point  de  règle  pour  faire  servir  à  son 
usage  les  forces  de  la  nature,  comme  la  vapeur,  l'électri- 
cité, ctc  —  Universellement  admis  pour  l'Astronomie,  la 
Physique,  la  Chimie,  etc.,  ce  principe  a  été  étendu  à  la 
Physiologie.  Il  est  reconnu  que  les  fonctions  des  végétaux 
ne  peuvent  s'accomplir  que  si  le  milieu  ambiant  remplit 
certaines  conditions  d'humidité,  de  chaleur,  de  lumière,  etc. 
On  n'est  pas  également  d'accord  pour  les  animaux,  qui  sem- 
blent, en  vertu  de  leur  spontanéité,  se  rendre,  dans  une 
certaine  mesure,  indépendants  du  milieu  où  ils  se  trouvent. 
Dans  deux  écrits  importants  [Introduction  à  l'élude  de  la 
médecine  expérimentale,  18()5;  Rapport  sur  la  Physio- 
logie, 1868),  Cl.  Bernard  explique  cette  anomahe  apparente 
par  ce  fait  que  les  animaux  jjossèdent  dans  le  sang  un  milieu 
Ultérieur  où  se  trouvent  les  conditions  physiques  de  leur 
vie.  Ces  conditions  ne  peuvent  être  atteintes  que  par  une 
observation  approfondie  ;  mais,  en  les  étudiant  avec  atten- 
tion, on  voit  que,  dès  qu'elles  sont  remplies,  les  fonctions 
de  l'animal  s'accomplissent  avec  la  même  néces.sité  que  celles 
de  la  plante.  C'est  ainsi  que  CI.  Bernard  fait  rentrer  dans 
le  déterminisme  tous  les  phénomènes  physico-chimiques  de 
la  vie  organique,  et  il  en  déduit  l'importance  de  la  méthode 
expérimentale  pour  les  prt^ès  de  la  médecine.  Il  recon- 
naît d'ailleurs  qu'on  ne  peut  explic|uer  également  par 
l'action  variable  des  circonstances  extérieures  l'ordre  et  le 
concert  qui  constitue  les  phéiramènes  physiologiques  ;  il  y 
voit  l'effet  d'une  idée  créatrice  ou  organique,  d'un  type 
défini,  préexistant,  auquel  l'organisme  se  conforme,  comme 
un  ouvrage  s'exécute  d'après  une  pensée  déterminée  à 
l'avance  ;  c'est  ce  que,  en  Philosophie,  on  nomme  une 
cause  finale.  Voy.  Ravaisson,  la  Philosophie  au  xix«  siècle, 
§15. 

II.  En  Philosophie,  depuis  Leibniz,  on  nomme  Détermi- 
nisme un  système  qui  nie  implicitement  la  liberté  humaine 
en  admettant  que  tous  les  phénomènes  de  l'univers  sont 
rigourcuâcment  encLainés  et  déleroiinés  par   U  série  des 
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antécédents  aussi  bien  dans  les  âmes  que  dans  les  corps  : 
«  Tout  i!sl  certain  ot  déterminé  par  avance  dans  l'homme, 
comme  partout  ailleurs,  et  l'âme  humaine  est  une  espèce 
d'automate  spirituel  »  (Leibniz,  Théodicée,  ^  52).  On  appuie 
ce  système  sur  diverses  raisons  métaphysiques,  psychologi- 
(pies  ou  physiologiques.  1°  Quelques  spiritualislcs  regardent 
la  liberté  humaine  comme  inconciliable  avec  la  prescience 
divine  :  a  11  n'y  a  donc  [)oinl  de  science,  quelque  infinie 
(ju'elle  soit,  qui  puisse  concilier  la  science  et  la  providence 
de  Dieu  avec  des  actions  d'une  cause  indéterminée,  c.-à-d. 
avec  un  être  chimérique  et  impossible.  Celles  de  la  volonté 
se  trouvent  déterminées  de  deux  manières,  par  la  prescience 
ou  providence  de  Dieu,  et  aussi  par  les  dispositions  de  la 
cause  particulière  prochain^ ,  q^ui  consistent  dans  les  inclina- 
tions de l'àme  (Leibniz,  Théodicée,  %  365).  »  Les  panthéistes 
admettent  une  substance  infinie,  aux  attributs  infinis,  où 
tous  les  phénomènes  possibles  de  pensée  et  d'étendue  com- 
posent une  double  série  de  modes  éternellement  enchaînés 
(Spinoza)  ou  s'expliquent  par  le  procès  logique  des  idées 
(Hegel).  D'autres  philosoi)lies,  tout  en  professant  les  principes 
de  l'empirisme,  supposent,  en  dehors  de  toute  observation, 
une  causalité  universelle,  un  enchaînement  nécessaire  de 
tous  les  phénomènes  possibles  dans  l'univers,  comme  J  .-Stuart 
Mill,  etc.  2"  On  compare  l'âme  à  une  balance  qui  incline  du 
côté  où  se  trouve  le  poids  le  plus  lourd  ;  on  dit  qu'elle  cède 
au  motif  le  plus  fort,  c.-à-d.  que  la  volonté  est  déterminée 
nécessairement  par  la  série  des  antécédents  psychologiques, 
dôsirs  ou  jugements  ;  «  Les  inclinations  de  l'âme  vont  sur 
tous  les  biens  qui  se  présentent  :  ce  sont  les  volontés  anté- 
cédentes ;  mais  la  volonté  conséquente,  qui  est  le  résultat, 
se  détermine  vers  ce  qui  touche  le  plus  »  (Leibniz,  Théodicée, 
^  325).  3"  Enfin,  certains  physiologistes,  identifiant  les 
pliénomènes  psychologiques  avec  les  phénomènes  physiolo- 
giques, les  soumettent  au  même  déterminisme  :  «  L'obscure 
impression  du  besoin  de  se  mouvoir  inhérent  au  système 
musculaire  est  transformée  par  les  cellules  cérébrales  en 
volonté,  qui  ensuite,  au  gré  de  l'éducation  tant  privée  que 
sociale,  prend  toutes  les  complications  intellectuelles  et 
morales  ;  cela  étant,  la  volonté  n'est  pas  un  libre  arbitre. 
La  prévalence  du  plus  fort  motif,  établie  par  la  régularité 
des  actions  humaines  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  et 
par  les  statistiques  morales  dans  les  conditions  exception- 
nelles, l'est  aussi  par  la  physiologie  »  (Littrc).  A  l'appui 
(le  cette  thèse,  on  invoque  ce  qu'on  appelle  les  actions 
réflexes,  c.-à-d.  les  mouvements  qui  chez  l'animal  sont 
une  simple  réaction  contre  une  impression  externe,  réaction 
nui,  indépendante  du  cerveau,  paraît  procéilcr  de  la  moelle 
epinière  ;  puis,  supposant  qu'il  j  a  là  un  mécanisme  brut, 
on  étend  à  la  volonté  ce  mécanisme  :  «  A  ce  point  de  vue, 
qui  est  le  seul  vrai,  les  volitions,  ainsi  que  l'admettent 
plusieurs  physiologistes  modernes,  peuvent  et  doivent  être 
envisagées  comme  des  phénomènes  d'action  réflexe  céré- 
brale »  (Vulpian).  Voy.  sur  ce  dernier  point  Ravaisson,  la 
Philosophie  au  xix'  siècle,  §  26. 

Aucune  de  ces  théories  ne  peut  cependant  suffire  à 
prouver  que  l'homme  n'est  ipas  libre.  Voy.  liberté. 

DÉTERSIFS.   Voy.  détergents. 

DÉTONATION  (du  lat.  detonaré),  bruit  plus  ou  moins 
violent  dû  à  l'ébranlement  subit  de  l'air  par  la  formation 
ou  le  dégagement  instantané  d'un  volume  considérable  de" 
gaz.  Tel  est  le  bruit  produit  par  l'explosion  de  la  poudre  à 
canon. 

DÉTONNER,  c'est  altérer,  en  chantant,  la  justesse  des 
intervalles,  ou  attaquer  une  autre  note  que  la  note  écrite. 

DÉTOURNEMENT  (de  détourner).  Le  détournement  est 
une  espèce  de  vol  ou  d'abus  de  confiance  (C.  pén.,  art.  408). 
—  Pour  le  détournement  de  mineur,  voy.  enlèvement. 

DÉTRACTION  (du  lat.  detractio).  On  appelait  ainsi, 
dans  l'anc.  Jurispi-udence,  le  droit  en  vertu  duquel  l'Etat 
prélevait  un  dixième  sur  les  successions  des  étrangers  et, 
dans  un  sens  plus  général,  un  impôt  du  dixième  sur  les 
valeurs  exportées  à  l'étranger.  Le  droit  de  détraction  a  été 
abrogé  par  les  lois  des  6  août  1790  et  8  avril  4791,  et  défi- 
nitivement par  une  loi  de  1819. 

DÉTREMPE  (de  détremper),  nom  donné  par  les  peintres 
aux  couleurs  délayées  avec  de  l'eau  et  de  la  colle,  de  la 
gomme,  ou  du  blanc  d'oeuf,  sans  graisse,  ni  huile,  ni 
résine.  On  distingue  :  la  B.  commune,  ci-dessus  décrite, 
la  D.  au  vernis  et  le  blanc  des  Carmes,  ou  chaux  détrem- 
pée dans  l'eau  et  ensuite  colorée.  On  emploie  principale- 
ment la  détrempe  pour  couvrir  les  plafonds,  les  boiseries, 
les  iandiris,    et  pour  peindre  les  décors  de  théâtre.  — 


Avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  les  peintres  de 
tableaux  ne  connaissaient  guère  d'autre  procède  que  celui 
de  la  détrempe.  Les  Egyutiens  connaissaient  pour  ce  genre 
de  peinture  des  procédés  lui  donnant  une  consistance  telle, 
que  certaines  peintures  de  leurs  hypogées  ont  i)u  se  con- 
server jusqu'à  nos  jours.  On  lait  encore  usage  de  la  détremj)© 
pour  la  miniature  et  d'autres  petits  ouvrages  sur  papier  et 
sur  vélin. 

DÉTRESSE  (du  lat.  dcstringere,  étreindre).  Dans  la 
Marine,  on  appelle  signal  de  détresse  celui  qu'emploie  un 
vaisseau  pour  annoncer  qu'il  est  en  danger  et  qu'il  a  besoin 
de  secours.  Ce  signal  consiste  généralement  en  un  {«vil Ion 
placé  en  berne  à  la  poupe  et  appuyé  de  coups  de  canon. 

DÉTRICHAGE  (du  pref.  de  et  au  lat.  tricae,  tresses], 
première  façon  que  l'on  fait  subir  aux  laines  avant  de  les 
peigner,  consiste  à  les  séparer  en  trois  ou  quatre  qualités 
dillérentes. 

DÉTRITIQUES  (dépôts).  Voy.  détritcs. 

DÉTRITOIR  (de  délriler,  broyer),  moulin  à  meules  de 
pierre  verticales  tournant  très  lentement  dans  une  auge 
circulaire  en  pierre,  et  au  moyen  duquel  on  écrase  les 
olives  avant  d'en  exprimer  l'huile. 

DÉTRITUS  (c.-à-d.  usé),  mot  latin  francisé,  désigne  le 
résidu  d'une  substance  ou  d'un  corps  quelconque  organisé. 
—  En  Géologie,  il  se  dit  des  débris  divers  résultant  de  la 
désagrégation  des  roches  :  ces  débris  forment  les  terrains 
détritiques,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les  éboulis,  les 
limons  des  plateaux,  les  sables,  etc. 

DÉTROIT  (du  lat.  destringere),  bras  de  mer  resserré 
entre  deux  continents,  deux  îles,  ou  une  île  et  un  conti- 
nent. On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  bosphore  [H.  dff 
Thrace,  B.  cimmérien),  de  canal  [C.  St-George),  de 
manche  (la  Manche),  de  pas  [Pas  de  Calais),  de  phare 
[Phare  de  Messine),  etc. 

En  Anafomie,  on  appelle  ainsi  deux  rétrécissements  que 
présente  la  cavité  du  bassin  :  le  D.  supérieur  ou  abdo- 
minal, qui  sépare  le  grand  bassin  du  petit,  et  le  D.  infé- 
rieur ou  périnéal,  qui  est  l'ouverture  inférieure  du  petit 
bassin. 

DETTE  (du  lat.  debitum),  tout  engagement  pris  par  un 
débiteur  à  l'égard  d'un  créancier;  on  l'oppose  à  créance 
et  on  dit  quelquefois  D.  passive  par  opposition  à  D.  active, 
synonyme  de  créance.  On  appelle  :  D.  mobilière,  celle  qui 
a  pour  objet  quelque  chose  de  mobilier;  D.  immobilière, 
celle  qui  a  pour  objet  un  immeuble  ;  D.  personnelle,  celle 

Îui  donne  une  action  contre  la  personne  du  débiteur; 
•.  réelle,  celle  qui  n'est  fondée  que  sur  un  fait  de  jios- 
session,  et  qui  peut  être  libérée  par  le  délaissement  ; 
J).  chirographaire,  celle  qui  résulte  d'une  oldigation  ordi- 
naire; /).  privilégiée,  celle  qui  doit  être  payée  avant 
toute  autre;  D.  hypolliécaire,  celle  qui  a  pour  garantie 
des  immeubles  hypothéqués;  D.  liquide,  celle  qui  est 
déterminée  dans  son  existence  et  sa  quotité;  D.  commer- 
ciale, celle  qui  se  rapporte  à  un  fait  de  commerce,  par 
opposition  à  la  D.  civile  ;  D.  d'honneur,  celle  qui  ne  re|)osc 
sur  aucun  litre  et  n'a  d'autre  garantie  que  Vhonneur  du 
débiteur  :  celle  espèce  de  dette  ne  peut  donner  lieu  à 
aucune  action  en  justice;  toutefois  le  créancier  a  la  res- 
source de  déférer  le  serment  décisoi^'e:  D.  de  jeu,  celle 
qui  est  contractée  au  jeu;  cette  espèce  de  dette  ne  peut, 
non  plus,  donner  lieu  à  une  action  judiciaire,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  jeux  qui  tiennent  à  l'adresse  et  à  l'exercice 
du  corps.  —  Les  héritiers  sont  chargés  des  dettes  de  leurs 
auteurs;  les  dettes  de  la  communauté  sont  pour  moitié  à 
la  charge  de  chacun  des  éjwux  (C.  civ.,  art.  724, 1482,  etc.). 
Pour  les  dettes  qui  reposent  sur  des  titres,  le  créancier 

F)eut,  selon  les  cas,  saisir  et  faire  vendre  les  effets  mobi- 
iers  appartenant  à  son  débiteur,  mettre  opposition  an 
Payement  des  sommes  qui  lui  seraient  dues,  ou  poursuivre 
expropriation  de  ses  biens  immobiliers  (C.  de  proc, 
art.  557).  —  Dans  les  cas  où  la  loi  autorise  la  contrainte 
par  corps  [Voy.  ce  mot),  on  a  recours  à  l'incarcération 
du  débiteur  comme  moyen  d'arriver  au  payement.  — 
A  Paris,  les  détenus  pour  dettes  étaient,  avant  1789,  enfer- 
més au  For-l'Evêque.  Depuis,  Sainte-Pélagie  et  la  prison 
de  la  rue  de  Clicliy  (jusqu'en  1867)  leur  furent  exclusive- 
ment alfectées. 

dette  publiqce.  On  appelle  ainsi  les  sommes  que  doivent 
les  gouvernements,  par  suite  des  emprunts  qu'ils  ont  con- 
tractés ;  les  intérêts  en  sont  acquittés  sur  des  fonds  spéciaux 
votés,  chaque  année,  avec  le  budget.  La  dette  publique  de 
l'Angleterre  s'élève  à  plus  de  20  milliards;  celle  de  la 
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France  à  16  milliards  {Voy.  crédit  public,  giuxd  livre  et 
RESTES  SCR  l'état].  —  On  appelle  Dette  flottante  la  partie 
(le  la  dette  publique  qui  nest  pas  consolidée,  et  (jui  se 
compose  d'engagements  à  terme,  de  créances  non  réglées 
entièrement,  des  fonds  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations et  des  Caisses  d'épargne  {Voy.  ces  mots),  etc.; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  varie  sans  cesse  et  est 
susceptible  de  diminution  et  d'augmentation.  En  France, 
elle  est  réglée  par  le  Trésor,  en  effets  dits  bons  du  Trésor. 
Voy.  ce  mot. 

DEUIL  (du  verbe  franc,  doidoir,  être  aflligé,  lequel 
dérive  lui-même  du  latin  dolere).  La  manière  de  mani- 
fester la  douleur  que  fait  éprouver  la  perte  d'une  personne 
aimée  a  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Les  Israélites, 
à  la  mort  de  leurs  parents  ou  amis,  déchiraient  leurs  habits, 
se  couvraient  la  tète  de  cendre  et  de  poussière,  allaient 
nu-pieds,  et  couverts  d'un  cilice,  couchaient  sur  la  terre, 
se  frappaient  la  poitrine,  s'arrachaient  la  barbe  et  les  che- 
veux. La  durée  du  deuil  variait  de  7  à  70  jours.  —  Les 
Egyptiens  se  livraient  aux  mêmes  pratiques,  et.  en  outre, 
se  rasaient  les  sourcils.  —  Chez  les  Grecs,  les  hommes 
laissaient  croître  leurs  cheveux,  les  femmes  les  rasaient.  — 
Le  deuil  durait  10  mois  chez  les  Romains;  il  consistait  à 
s'abstenir  des  fêtes  et  des  jeux,  à  jwrter  des  vêtements 
noirs,  la  barbe  inculte,  etc.  —  Les  Gaulois  n'avaient  pas 
de  vêlements  de  deuil;  ils  se  rasaient  le  tour  de  la  tête. 
—  Au  moyen  âge,  on  portait,  en  sign»  de  deuil,  le  chape- 
ron rabattu  sur  le  dos  et  sans  fourrure.  Dans  les  grands 
deuils,  on  portait  pendant  3  mois  des  habits  de  laine,  noirs 
dans  la  première  moitié,  blancs  dans  l'autre. 

Auj.  la  durée  des  deuils  est,  en  France,  pour  la  perle 
d'un  mari,  un  an  et  6  semaines;  pour  celle  d'un  père  ou 
dune  mère,  6  mois;  autant  pour  une  épouse;  pour  un 
aïeul,  4  mois  et  demi;  frère  ou  sœur,  2  mois;  oncle  et 
tante,  5  semaines;  cousin,  15  jours.  La  durée  des  deuils 
de  cour  est  réglée  par  le  souverain  ;  le  grand  deuil  est  de 
2  à  G  mois,  le  petit  deuil  de  3  à  21  jours. 

La  couleur  du  deuil,  dans  toute  l'Europe  et  en  Amérique, 
est  le  noir;  après  les  premiers  temps,  on  y  sulistitue  gra- 
duellement des  couleurs  plus  claires,  ce  qui  constitue  le 
demi-deuil.  La  couleur  du  deuil  de  cour  était  autrefois 
le  violet  pour  le  roi,  et  le  blanc  pour  la  reine.  On  prit  le 
noir  à  la  mort  de  Charles  VIII  ;  cette  couleur  a  été  depuis 
adoptée  universellement.  —  En  Turquie,  le  deuil  est  bleu 
ou  violet  :  en  Egypte,  jaune  ;  en  Ethiopie,  gris  ;  en  Chine 
et  au  Japon,  blanc. 

En  Droit,  le  Deuil  de  la  femme  est  à  la  charge  de  la 
succession  du  mari  i|C.  civ.,  art.  1481  et  1570).  —  On 
appelle  quelquefois  temps  de  deuil  les  dix  mois  pendant 
lesquels  la  veuve  ne  peut  se  remarier  (C.  civ.,  art.  228). 

Voy.   VECVAGE. 

DEUTÉRONOME,  c.-à-d.  en  grec  la  seconde  loi,  5*  et 
dernier  li>Te  du  Pentateuque.  Voy.  bible  au  Dict.  d'Hist. 
el  de  Gcogr. 

DEUTO...  (du  gr.  Sêûxspoî,  deuxième),  préfixe  qui,  dans 
les  termes  chimiques,  est  synonyme  de  bi  ou  di  :  deuto- 
chlorure,  deutoxyde.  Ce  préfixe  n'est  plus  guère  employé 
auj. 

OEUTZIA  (de  J.  Deutz,  botaniste  hollandais),  genre  de 
la  famille  des  Saxifragacées.  se  compose  de  jolis  arbrisseaux 
ranieux  et  touffus,  originaires  du  Japon  et  de  la  Chine,  qui 
ont  le  port  du  seringat,  et  dont  les  fleurs  blanches  sont  en 
grappes  terminales. 

DEUX-MÂTS,  bâtiment  à  deux  mâts.  Voy.  mât. 

DÉVELOPPABLES.  Les  surfaces  développables  sont  les 
surfaces  t-ngendrées  par  une  droite  qui  reste  tangente  à 
une  courl)<>  gauche  dite  arête  de  rebroitssement,  et,  en 
outre,  les  surfaces  coniques  et  cylindriques;  toutes  ces 
surfaces  ont  même  plan  tangent  le  long  d'une  génératrice  ; 
en  outre,  si  on  les  suppose  flexibles  (mais  non  extensibles, 
élastiques;,  on  peut,  en  les  coupant  au  besoin  suivant  une 
génératrice,  les  étenilre  sur  im  plan  ;  d'où  leur  nom. 

DÉVELOPPÉE,  DÉVELOPPANTE,  cn  Géométrie.  La  déve- 
loppée d'une  courbe  plane  (C)  est  une  courbe  (D)  à  laquelle 
toutes  les  normales  à  la  courbe  (C)  sont  tangentes  ;  (C)  est 
dite  la  développante  de  (D).  Les  propriélés  des  développées 
et  de^  développantes  ont  été  découvertes  par  Iluygens.  — 
La  développante  du  cercle  joue  un  rôle  dans  le  tracé  des 
engrenages.  Un  peut  la  considérer  comme  décrite  par  un 
point  d'un  fd  d'alxird  enroulé  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  fixe  et  nue  l'on  déroulerait  en  le  maintenant  con- 
stamiueut  élcudu. 


DÉVELOPPEMENT.  En  Géométrie,  c'est  l'action  de  déve- 
lopper une  surface  sur  un  plan  [Voy.  dkveloppable).  —  En 
Algèbre,  développer  un  calcul  indiqué,  c'est  l'effectuer; 
développer  une  fonction  en  série,  c  est  trouver  une  série 
équivalente  à  la  fonction. 

En  Vélocipédie,  on  appelle  développement  d'un  véloci- 
pède le  chemin  parcouru  par  le  vélocipède  pour  un  tour 
complet  des  pédales.  Dans  le  bicvcle  ordinaire,  le  dévelop- 
pement est  égal  au  diamètre  de  la  roue  motrice,  multiplié 
par  3,1416.  Dans  les  machines  à  multiplication  {Voy.  ce 
mot),  le  développement  est  égal  à  la  multiplication  multi- 
pliée par  3,1416.  Ainsi  une  machine  dont  la  multiplication 
est  1",50  développe  1,50 X 3,1416  =  4",70  (environ). 

En  Biologie,  le  développement  s'entend  de  la  succession 
des  stades  par  lesquels  passe  un  être  en  partant  de  l'état 
d'œuf  jusqu'à  l'état  adulte  et  la  mort.  —  On  appelle  déve- 
loppement de  la  race  la  succession  des  individus  issus  les 
uns  des  autres  par  reproduction. 

Dans  la  Musique  instrumentale,  on  appelle  développe- 
ment, d'après  les  règles  classiques,  la  partie  d'un  morceau 
où  le  compositeur,  après  l'exposition  des  idées,  les  pré- 
sente sous  une  nouvelle  forme,  ou  morcelées  avec  des 
rythmes  et  dans  des  modes  ditl'érents.  Le  développement 
forme  généralement  le  milieu  des  morceaux,  tels  que  le 
premier  mouvement  d'une  symphonie  ou  d'une  sonate, 
entre  l'exposition  et  la  reprise  du  motif. 

DÉVERSOIR  (de  déverser).  Les  déversoirs  sont  les  ori- 
fices ouverts  à  la  partie  supérieure  d'un  barrage  et  par 
lesquels  l'eau  s'écoule  plus  ou  moins  abondante.  On  donne 
le  nom  de  seuil  et  de  joues  au  bord  inférieur  et  aux  côtes 
latéraux  du  déversoir. 

DÉVIATION  (de  dévier).  En  Physique,  on  entend  par 
déviation  la  quantité  dont  im  coi-ps,  tombant  librement  à 
la  surface  de  la  terre,  s'écarte  de  la  verticale  menée  par 
son  point  de  départ  :  cette  déviation  est  due  à  la  différence 
des  vitesses  de  l'O.  à  l'E.  que  le  mouvement  de  la  terre 
imprime  aux  corps  placés  à  sa  surface,  vitesse  qui  est  d'au- 
tant plus  grande  que  les  corps  sont  plus  éloignes  du  centre. 
—  En  Optique,  la  déviation  dans  le  prisme  est  l'angle  que- 
le  rayon  émergent  fait  avec  la  direction  prolongée  du 
rayon  incident  ;  cette  déviation  varie  avec  l'incidence  ;  elle 
est  minimum  quand  le  rayon  incident  et  le  rayon  émer- 
gent sont  également  inclinés  sur  les  2  faces  du  prisme. 

En  Astronomie,  c'est  la  quantité  dont  une  lunette  méri- 
dienne ou  im  quart  de  cercle  mural  s'écartent  du  plan  mé- 
ridien. 

En  Médecine,  ce  mot  s'entend  de  la  direction  vicieuse 
que  prend,  dans  certains  cas,  la  colomie  vertébrale.  Voy. 

GIBBOSITÉ  et  ORTHOPÉDIE. 

DÉVIDOIR  (de  dévider],  nom  donné  aux  machines  ser- 
vant à  dévider  en  écheveaux  ou  en  paquets  les  divers  filés. 
On  distingue  les  dévidoirs  mus  à  la  main  et  les  dévidoirs 
mécaniques.  Ils  comprennent  essentiellement  un  guindre 
hexagonal  sur  lequel  s'enroule  le  fil,  et  un  support  muni 
de  broches  qui  reçoivent  les  bobines  à  dévider.  Le  péri- 
mètre du  guindre  varie  avec  les  divers  filés.  Un  appareil 
à  sonnerie  indique  le  nombre  de  tours  faits  par  la  machine, 
c.-à-d.  la  longueur  de  l'écheveau  dévidé. 

DEVIN,  DEVINERESSE.    Voy.    DIVINATION. 

En  Zoologie,  on  donne  vulg.  le  nom  de  Devin  au  serpent 
Boa  et  à  un  insecte  orthoptère  du  genre  Mante. 

DEVIS  (du  lat.  divisum,  divisé,  choisi,  proposé),  mé- 
moire de  prénsion  fait  par  un  architecte,  un  ingénieur,  un 
entrepreneur  quelconque,  el  renfermant  le  détail  des  tra- 
vaux à  faire  et  du  prix  qu'ils  doivent  coûter.  On  dislingue  : 
le  D.  estimatif,  état  des  dépenses  arrêtées  de  manière  à 
ne  pouvoir  dépasser  les  prévisions  ordinaires  de  l'expé- 
rience: le  D.  approximatif,  dont  les  précisions  s'appro- 
chent de  la  réalité  ;  le  D.  descriptif,  indication  des  ou- 
vrages relatifs  au  projet  dont  on  s'occupe.  —  En  Droit,  un 
devis  ou  marché  a  le  caractère  d'un  contrat  synalla^ati- 
que,  lorsque  son  exécution   est  donnée  en   eiitreprise,  et 

Siu'il  contient  les  obligations  respectives  de  celui  qui  fait 
aire  le  travail  et  de  celui  qui  l'entreprend  (C.  civ.,  art. 
1787-1799). 

DEVISE  (de  devis,  propos),  pensée  caractéristique  expri- 
mée en  peu  de  mots  et  le  plus  souvent  accompagnée  d'une 
figure  svmboUque.  Cette  figure  forme  le  corvs  de  la  devise  ; 
les  paroles  ou  la  légende  en  sont  Vâme.  Les  anciens  con- 
naissaient les  devises.  Au  moyen  âge,  l'usagée  des  tournois 
cl  des  carrousels  les  fit  revivre  et  les  multiplia.  —  La  plu- 
part des  rois  de  France  ont  eu  leur  devise  particulière  r 
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Louis  XII,  une  tête  de  Méduse,  avec  ces  mots  :  Vtnctf 
quc7n  respicil  hostem  (elle  vainc  l'ennemi  qu'elle  re- 
garde), ou  bien  un  porc-epic,  avec  ces  mots  :  Cominus  et 
eininus  (de  près  et  de  loin)  ;  François  I",  une  salamandre 
dans  le  feu,  avec  les  mots  :  Nutrior  et  extinguo  (j'y  vis  et 
je  l'éleins)  ;  Henri  IV,  un  Hercule  avec  ces  mots  :  Invia 
virluli  nulla  est  via  (aucune  route  n'est  inaccessible  à  la 
valeur)  ;  Louis  XIV,  le  soleil  avec  ces  mots  •  JVec  pluribus 
iinpar  (je  pourrais  au  besoin  éclairer  plus  d'un  monde). 
Les  ducs  de  Savoie  avaient  pour  devise:  F.  E.  I\.  T., 
c.-à-d.  Forlitttdo  ejus  lihodiim  lenuit  (son  courage  con- 
serva Rhodes)  :  la  Sicile,  une  hermine  et  les  mots  :  Malo 
rnori  qttam  fœdari  (mieux  vaut  la  mort  que  la  souillure). 
—  La  plupart  des  ordres  de  chevalerie  ont  une  devise  ;  on 
connaît  celle  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  Angleterre  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense;  et  celle  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  Honneur  et  patrie. 

DÉVITRIFICATION  do  verre.  Si  l'on  prend  une  masse  de 
verre  transparente,  et  qu'après  l'avoir  chauffée  au  rouçc, 
on  la  laisser  refroidir  très  lentement,  ou  bien  si  on  la  mani- 
tienl  longtemps  à  une  température  insuffisante  pour  la  fon- 
<lre,  mais  suffisante  pour  la  ramollir,  le  verre  perdra  peu 
à  peu  sa  transparence;  il  paraîtra  formé  d'une  aggloméra- 
tion d'aiguilles  ténues  et  serrées,  perpendiculaires  à  la  sur- 
face du  verre,  et  offrira  l'aspect  d'une  poterie  à  pâte  blan- 
che, d'une  sorte  de  porcelaine.  Réaumur  est  le  premier 
qui  ait  étudié  cette  curieuse  modification  du  verre  (1717)  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  verre  dévitrifié  le  nom  de 
porcelaine  de  Réaumur.  —  Le  verre  dévitrifié  est  très 
dur,  il  est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  mais  bon  con- 
ducteur de  l'électricité;  il  fond  presque  aussi  facilement 
que  le  verre  ordinaire.  Sa  composition  chimique  est  abso- 
lument identique.  —  On  a  essayé  de  fabriquer  avec  la  por- 
celaine de  Réaumur  des  bouteilles,  des  carreaux  d'apparte- 
ment, des  porphyres,  des  mortiers,  etc.  ;  mais  cette  fabri- 
cation n'a  point  réussi. 

DÉVOIEMENT.  Voy.  diarrhée. 

DEVOIR  (du  lat.rfeicj'c),  obligation  morale  ou  juridique. 
La  science  générale  de  nos  devoirs  contient  deux  ^andes 
questions  :  1°  Quels  sont  tes  caractères  du  devoir?  Dès 
que  nous  discernons  le  bien  du  mal,  nous  jugeons  que  nous 
sonunes  tenus,  en  notre  qualité  d'être  libres  et  intelligents, 
de  faire  le  premier  et  de  nous  abstenir  du  second.  De  là 
noire  raison  s'élève  à  la  conception  de  l'obligation  morale 
qu'elle  reconnaît  comme  absolue,  c.-à-d.  inconditionnelle 
et  impersonnelle,  par  conséquent,  comme  universelle  et 
désintéressée.  Pour  indiquer  ces  caractères  de  l'obligation 
morale,  Kant  l'appelle  impératif  catégorique,  et  la  for- 
nmle  ainsi  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  de  ton 
action  puisse  être  érigée  par  ta  volonté  en  une  loi  univer- 
selle »  [Critique  de  la  raison  pratique).  Pour  que  cette 
formule  soit  irréprochable,  il  faut  y  remplacer  le  mot  vo- 
lonté par  celui  de  raison,  parce  que  c'est  la  raison,  et 
non  la  volonté,  qui  donne  des  prescriptions  impératives  et 
qui  érige  l'universalité  en  critérium  moral.  La  volonté  ne 
s'impose  pas  une  loi  à  elle-même  ;  elle  la  tient  de  la  rai- 
son, qui  en  conçoit  le  caractère  absolu  en  vertu  de  la  con- 
nexion du  bien  et  du  devoir.  De  là  résulte  cette  définition  : 
«  Le  devoir  est  l'obligation  morale  de  faire  une  action  ou 
de  s'en  abstenir  par  respect  pour  la  loi  ».  2°  Quel  est  l'ob- 
jet du  devoir?  Kant  pose  comme  principe  de  nos  devoirs 
et  de  nos  droits  la  règle  qu'il  appelle  1  impératif  prati- 
que :  0  Agis  de  telle  sorte  que,  soit  dans  ta  personne,  soit 
dans  la  personne  d'autrui,  tu  traites  toujours  l'humanité, 
c.-à-d.  la  nature  raisonnable,  comme  une  fin  et  oue  tu  ne 
t'en  serves  jamais  comme  d'un  moyen  ».  Il  l'exphque 
ainsi  :  o  Les  êtres  privés  de  raison  n'ont  qu'une  valeur  re- 
lative, celle  de  moyens  (pour  l'usage  arbitraire  de  notre 
volonté),  et  c'est  pourquoi  on  les  appelle  des  choses,  tan- 
dis qu'on  donne  le  nom  de  personnes  aux  êtres  raisonna- 
bles, parce  que  leur  nature  même  en  fait  des  fins  en  soi, 
c-ànl.  quelque  chose  qui  ne  doit  pas  être  employé  comme 
moyen  et  qui,  par  conséquent,  restreint  d'autant  la  liberté 
de  chacun  et  lui  est  un  objet  de  respect  »  [Fondements 
de  la  métaphysique  des  mœurs,  trad.  Barni).  De  nos  jours 

Edusieurs  moralistes,  appartenant  d'ailleurs  à  diverses  éco- 
es,  ont  transformé  ainsi  cette  règle  :  «  Respecte  en  loi  et 
en  autrui  la  dignité  de  l'homme  (ou  :  la  dignité  de  l'être 
libre  et  raisonnable)  ».  On  a  reproché  à  cette  formule  (ap- 
pelée principe  de  la  dignité  personnelle)  de  ne  prescrire 
guère  que  des  devoirs  négatifs  et  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  la  sensibilité  morale  dont  le  concours  est  indispensable 


pour  les  actes  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Jouffroy 
[Cours  de  droit  naturel,  leç.  xxx)  donne  une  théorie  plus 
large,  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  Le  devoir  de  l'homme 
est  de  développer  en  lui-même  ce  qui  fait  de  lui  une  per- 
sonne et  constitue  sa  dignité,  la  liberté  unie  à  rintclligcnce 
et  à  l'amour,  par  suite,  de  respecter  dans  ses  semblables 
le  développement  de  la  personnalité  humaine,  d'y  concou- 
rir même  autant  qu'il  le  peut;  le  bien  tnoral  ou  la  mora- 
lité consiste  dans  la  volonté  d'accomplir  la  fin  qui  répond 
à  la  nature  humaine  dans  chaque  circonstance  particulière  ; 
le  mérite  résulte  de  la  grandeur  de  l'effort  et  constitue 
le  principal  élément  du  bonheur  [Voy.  bien,  boxiiecr,  des- 
tlnée).  —  Consulter,  outre  les  ouvrages  de  Kant  et  de 
Jouffroy  :  Tissot,  Principes  de  la  morale  (18G6);  Renou- 
vier.  Science  de  la  morale  (1868)  ;  J.  Simon,  le  Devoir 
(15«éd.,1892)  ;  Ferraz,  Philosophie  du  devoir  (1869).  Foy. 

MORALE. 

Division  des  devoirs  d'après  leur  nature.  La  Morale  a, 
conmie  le  Droit,  deux  espèces  de  prescriptions  :  les  unes 
prohibitives  [^Devoirs  négatifs) ,  comme  :  «  Abstiens-loi  de 
tout  ce  qui  dégraderait  tes  facultés  morales  »  ;  les  autres 
affirmatives  [D.  positifs),  comme  :  «  Emploie  tous  les 
moyens  propres  a  développer  tes  facultés  morales  ».  Les 
D.  négatifs  sont  encore  appelés  parfaits,  parce  qu'ils  sont 
d'obligation  stricte,  qu'ils  comportent  une  détermination 
précise  et  qu'ils  peuvent  être  imposés  par  une  contrainte 
juridique,  comme  :  «  Tu  ne  déroberas  pas  ».  Les  D.  po- 
sitifs, au  contraire,  échappent  à  toute  limitation,  à  toute 
réglementation  lépslative,  comme  :  «  Tu  donneras  »  ;  l'ap- 
plication en  est  laissée  à  l'appréciation  de  la  conscience  ii>- 
dividuelle. 

Division  des  devoirs  d'après  leur  objet.  Les  anciens 
distinguaient  quatre  vertus  principales  d'après  les  diverses 
perfections  dont  l'âme  est  susceptible  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  prudence,  justice,  force  d'âme,  tempé- 
rance [Voy.  ces  mots).  Les  modernes  ont  adopté  une  autre 
division,  fondée  sur  les  différentes  relations  que  comporte 
notre  nature,  et  ils  ont  ainsi  établi  trois  espèces  de  devoirs. 
—  I.  Morale  individuelle.  L'homme  a  envers  lui-même 
des  devoirs  qui  sont  les  conditions  essentielles  de  sa  per- 
sonnalité morale  :  assurer  l'empire  de  la  volonté  sur  les 
appétits  et  les  mouvements  irréfléchis  du  cœur  pour  ac- 
quérir la  force  d'âme  qui  constitue  le  caractère,  cultiver 
1  intelligence  pour  qu'à  son  tour  elle  éclaire  la  volonté,  ap- 
pliquer aux  plus  nobles  objets  cette  sensibilité  morale  qui 
fait  aimer  la  vertu  en  adoucissant  ce  que  la  pratique  du 
devoir  a  de  pénible  et  d'austère,  conserver  le  corps  et  aug- 
menter ses  forces  pour  qu'il  serve  d'instrument  docile  à 
l'âme,  enfin  exercer  toutes  les  facultés  humaines  par  le  tra- 
vail, qui  forme  un  des  plus  solides  fondements  de  la  mora- 
lité, en  même  temps  qu'il  contribue  au  progrès  général  de 
la  société  par  le  perfectionnement  des  arts  et  des  sciences 

[Voy.  VERTU,  AMOUR,  PASSIONS,   SUICIDE,   HYGIÈNE,  TRAVAIL).  

II.  Morale  sociale.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  ses 
semblables  sont  de  trois  espèces  :  1»  ceux  qui  lui  sont  pres- 
crits sans  exception  envers  tous  les  honunes,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  des  personnes  morales  comme  lui,  qu'ils  ont  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs,  savoir  :  la  justice  et 
la  charité  (  Voy.  droit  naturel,  justice,  duel,  charité,  fra- 
ternité, BIENVEILLANCE,   BIENFAISANCE,    AMITIÉ)  ;    2»  COUX    qui 

s'adressent  particulièrement  à  la  famille  et  qui  découlent 
de  la  qualité  de  père,  d'époux,  de  fils  ou  de  frère  (  Voy. 

FAMILLE,  PÈRE,  MARIAGE,  ÉDUCATION)  ;  3°  CCUX  qui  obligent  IcS 

citoyens  à  obéir  aux  lois  civiles  et  politiques  de  l'Etat  con- 
sidéré comme  réalisation  du  droit  dans  l'ordre  social  (  Voy. 

SOCIÉTÉ,  ÉTAT,  GOUVERNEMENT,  LOI,  LIBERTÉ,  ÉCONOMIE  POLITI- 
QUE) .  —  A  la  ilf.  individuelle  et  à  la  M.  sociale  se  ratta- 
chent les  règles  à  suivre  dans  l'exercice  du  pouvoir  que 
l'homme  possède  sur  les  animaux,  envers  lesquels  toute 
cruauté  inutile  est  répréhensible  comme  inspirée  par  un 
mauvais  sentiment,  et  sur  les  objets  inanimés,  qu'il  ne 
peut  détruire  arbitrairement  sans  préjudice  pour  la  so- 
ciété. —  III.  Morale  religieuse.  Les  devoire  envers  Dieu 
résultent  de  la  nature  de  l'homme  et  de  celle  de  Dieu  con- 
sidéré comme  type  de  perfection  morale,  comme  législateur 
et  comme  rémunérateur  :  ils  se  résument  dans  la  croyance 
à  l'existence  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  dans  le 
culte  et  les  sentiments  dont  il  est  l'expression  :  connaître, 
aimer  et  servir  Dieu  [Voy.  religion,  dieu,  culte).  —  Con- 
sulter :  Ciccron,  des  Devoirs;  Franck,  Eléments  de  mo- 
rale (1868)  ;  Janet,  Eléments  de  morale  (1870). 

DÉVOLUTION  (de  dévolu).  En  Droit,  on  nomme  dévolu- 
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tion  le  jias?ape  d'iirip  succossion  d'une  personne  à  une  au- 
tre C.  civ.,  art.  780  .  et  spécialement  à  lune  des  deux 
lignes  de  la  famille  d'un  détunt,  quand  l'autre  ligne  cesse 
d'exister  :  «  La  dévolution  d'une  ligne  à  l'autre  n*a  lieu 
que  lorsqu'il  ne  se  trouve  aucun  ascendant,  ni  collatéral  de 
rune  des  deux  lignes  »  (C.  civ..  art.  755). 

Dans  les  Pays-Bas  et  en  Alsace,  le  droit  de  dévolution 
consistait  en  ce  que  tous  les  immeubles  apportés  par  les 
conjoints  en  mariage,  ou  qu'ils  acquéraient  postérieure- 
ment, par  succession  ou  autrement,  appartenaient  en  pn>- 
firiété  aux  enfants  nés  de  ce  mariage,  à  l'exclusion  des  en- 
ants  nés  d'un  mariage  subséquent:  s'il  n'y  avait  pas  d'en- 
fants vivants,  le  survivant  des  époux  succédait  en  pleine 
Cropriété  à  tous  les  biens.  C'est  en  vertu  de  ce  droit  que 
ouis  XIV,  époux  de  Marie-Thérèse,  prétendit  à  la  posses- 
sion des  Pays-Bas  espagnols,  ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre 
de  Dévolution.  Voy.  le  Dict.d'w'st.  et  de  Géogr. 

En  Matière  bénéficiale,  la  dévolution  était  le  droit  qu'a- 
vait tout  supérieur  immédiat  de  conférer  un  bénéfice  rem- 
Cli  de  fait,  mais  vacant  de  droit,  à  raison  de  la  nullité  de 
I  collatioH  précédente,  ou  par  défaut  des  qualités  requises 
dans  le  collataire,  ou  à  raison  de  quelque  rncapacité. 

DÉVONIEN  (système),  le  second  des  systèmes  de  la  série 
paléozoïque.  succède  au  système  silurfen,  et  précède  le 
système  carlwnifère.  On  le  trouve,  en  France,  dans  le  grand 
massif  de  Bretagne,  à  Ferques  |Pas-<le-Calais) ,  dans  l'Ar- 
deiuic.  dans  la  Montagne-Noire  et  dans  les  Pjxénées.  Il  est 
très  développé  en  Angleterre,  surtout  dans  le  Devonshire, 
en  Belgique,  dans  la  Prusse  Rhénane,  en  Russie  et  en  Amé- 
rique. Dans  le  massif  rhénan  et  dans  l'Ardenne  on  a  distin- 
gué les  subdivisions  suivantes,  qui  sont  en  partie  applica- 
bles à  d'autres  régions  :  1°  Dévonien  inférieur,  avec  les 
étsgcs  gédinnien,  taunusien  .  coblencien  ;  2'  Dévonien 
moyen,  avec  les  étages  eifélien  et  givétien:  5°  Dévonien 
supérieur,  avec  les  étages  frasonien  et  famennien. 
Voy.  ces  mots.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  le  Dévonien 
présente  un  faciès  spécial,  celui  du  vieux  grès  rouge, 
caractérisé  par  la  présence  de  poissons  des  genres  Cepna- 
laspis,  Pleraspis,  Pterichthys,  etc. 

DÉVORANTS  (les\  Voy.  cojipag50\nage. 

DÉVOTION  (du  \dL\.  devotio  .  Voy.  piété. 

DCWALQUITE,  minéral  très  rare,  qui  paraît  être  un  si- 
lico-vanadate  de  manganèse. 

DEXTRE  (du  latin  dextra,  la  main  droite),  en  Blason, 
est  le  nom  donné  au  côté  droit  de  l'écu,  par  rapport  à  celui 
qui  le  porto,  et  non  celui  qui  le  regarde. 

DEXTRINE  (du  lat.  dextra,  droite,  parce  qu'elle  fait  dé- 
vier rt  droite  le  plan  de  polarisation),  suljstance  semblable 
à  la  gomme  arabique,  qui  se  produit  par  l'action  des  aci- 
des, de  l'eau  à  100'  ou  de  l'amylase,  sur  l'amidon;  il  s'en 
dévelop|>e  aussi  spontanément  dans  les  graines  des  céréales 
pendant  la  germination.  Dans  l'action  de  l'eau  bouillante 
sur  l'amidon  il  se  forme  du  maltose,  et  une  série  de  dextri- 
nes  de  moins  en  moins  condensées,  amylodextrine,  éry- 
throdextrine.  achroodexlrine,  et  enfin  dextrine  propre- 
ment dite.  La  dextrine  est  blanche,  insipide,  sans  odeur,  et 
transparente  quand  elle  est  sous  forme  de  plaques'  minces. 
Elle  a  la  même  composition  centésimale  que  l'amidon  pur. 
mais  on  peut  distinguer  ces  deux  corps  par  l'iode,  qui  co- 
lore l'amidon  en  bleu,  et  la  dextrine  en  rouge  vineux. 
L'eau  la  dissout  en  grande  quantité  et  devient  alors  muci- 
laçineu*e.  La  formation  de  la  dextrine  accompagne  toujours 
celle  du  sucre  dans  l'action  des  acides  et  de  l'amylase  sur 
la  fécule.  C'est  à  sa  présence  que  la  bière  doit  sa  viscosité. 
On  se  sert  de  la  dextrine  pour  édulcorer  et  gommer  les  ti- 
sanes, pour  fabriquer  des  pains  de  luxe  dits  pains  de  dex- 
trine. On  l'emploie  en  chirurgie,  comme  le  collodion.  pour 
faire  des  bandages.  Sa  qualité  bygrométriquc  la  rend  propre 
à  fabriquer  des  feutres  et  des  rouleaux  d'imprimerie, 
à  tenir  humide  le  parou  des  tisserands,  etc.  Les  dextrines 
employées  à  ces  usages  industriels  sont  obtenues  soit  par 
le  grillage  de  l'amidon,  soit  par  l'action  des  acides  sur 
l'amidon;  elles  contiennent  toujours  de  l'amidon  non  mo- 
difié et  du  glucose.  —  La  dextrine  a  été  obtenue  en 
1853  pr  Dubrunfaut,  et  étudiée  aussitôt  par  Payen  et 
Persoz. 

DEXTROCHÈRE  (du  lat.  dextra,  droite,  et  du  gr.  yei?, 
main\  bracelet  d'or  que  les  Romains  portaient  au  poignet 
droit.  —  En  Blason,  pièce  héraldique  composée  d'une  main 
gantée  rf  armée  d'une  épée.  Elle  faisait  partie  des  armoi- 
ries liii  conni'table  ou  du  doven  des  maréchaux. 

DEXTROGYRE  (du  lat.  d'extra,  droite,  et  gyrare,  tour- 


ner), se  dit,  en  Optique,  de  toute  substance  qui  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation.  Voy.  ce  mot. 

DEXTROVOLU BILES,  se  dit,  en  Botanique,  des  tiges  vo- 
lubiles,  dont  la  spirale  va  de  droite  à  gauche  (Haricot,  Li- 
seron, etc.). 

DEY  (de  l'arabe  rfâ'i,  qui  appelle).  Ce  titre,  qui  primiti- 
vement désignait  certains  missionnaires  musulmans  qui 
appelaient  les  fidèles  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  a  été  spécia- 
lement porté  par  les  chefs  barbaresquesde  la  régence  d'Alger. 

Dl...  (synonyme  de  bi),  en  Cbimie,  préfixe  signifiant 
«  deux,  deux  ibis  ».  Voy.  le  mot  qui  suit  ce  préfixe. 

DIABASE,  roche  éruptive  basique,  à  structure  granitoîde, 
composée  essentiellement  de  feldspath  triclinique  (oligo- 
clase,  labrador  ou  anorthite)  et  de  pvroxéne  augite,  asso- 
ciés quelquefois  à  de  l'olivme.  Les  diabases  forment  soit 
des  filons,  soit  des  coulées  et  sont  d'âge  paléozoïque. 

DIABÈTE  (du  gr.  S:a6i^,xT,;,  qui  passe  à  travers),  nom 
donné  quelquefois  en  général  à  toute  maladie  caractérisée 
par  une  excrétion  extrêmement  abondante  d'urine  :  c'est  le 
diabète  insipide  ou  polyurie.  Lorsqu'il  y  a  en  même  temps 
élimination  plus  ou  moins  abondante  de  sucre,  le  diabète 
est  dit  sucré  ou  encore  diabète  t>rai,  par  opposition  aux 
diabètes  phosphaturique  ou  oxalurique,  où  il  y  a  élimina- 
tion de  substances  salines  et  qu'on  appelle  faux  diabètes. 

L'alimentation  trop  abondante,  l'msuffisance  d'exercice 

Ehysique,  l'habitation  dans  les  villes  prédisposent  au  dia- 
ète.  Certaines  races,  comme  les  Juifs,  sont  plus  spéciale- 
ment atteintes  (Bouchardat).  L'obésité,  le  rhumatisme  se 
rencontrent  souvent  chez  les  diabétiqrues.  C'est  surtout 
après  50  ans  et  chez  l'homme  que  la  maladie  se  développe. 

Le  diabète  a  parfois  un  début  insidieux.  C'est  une  gin- 
givite, une  éruption  prurigineuse,  un  anthrax  qui  attire 
l'attention,  ou  bien  encore  ce  sont  des  troubles  du  côté 
des  organes  génitaux;  ou  bien  un  affaiblissement  de  la 
vision.  Puis  les  symptômes  caractéristiques  se  montrent  : 
sécheresse  de  la  iJouche  et  de  la  gorge,  soif  vive,  exagéra- 
tion de  l'appétit,  qui  permet  à  l'mdividu  de  se  maintenir 
en  bon  état  (diabète  gras)  ;  plus  tard  la  dyspepsie  survient, 
l'amaigrissement  fait  du  progrès  (diabète  maigre).  Mais  le 
symptôme  par  excellence  est  la  présence  du  sucre  dans 
l'urine,  qui  peut  aller  de  quelques  grammes  à  200  grammes 
par  jour;  il  y  a  en  même  temps  polyurie.  La  maladie  ne 
tarde  pas,  dans  les  cas  graves,  à  se  compliquer  d'accidents 
cutanés,  de  gangrènes,  d'accidents  pulmonaires  tuberculeux 
et  pleurésie  ;  enfin  la  sensibilité  générale  et  la  sensibilité 
spéciale  sont  atteintes.  Le  cerveau  se  prend,  on  voit  de 
l'aphasie,  des  vertiges  et  du  coma,  et  le  malade  succombe; 
l'albuminurie  et  l'azoturie  ont  été  notées. 

Le  traitement  est  un  régime  sévère.  Pas  d'aliments  fari- 
neux ou  sucrés.  On  permettra  la  viande,  les  légumes  verts, 
les  œufs,  le  pain  de  gluten,  l'eau  rougie.  Exercice  modéré 
en  évitant  les  sueurs.  Les  bains  suivis  de  frictions  et  de 
massage  sont  utiles.  Le  diabétique  doit  boire  à  sa  soif, 
l'eau  absorliée  farorise  l'élimination  du  sucre.  Les  eaux 
de  Vichv,  de  Carlsbad  sont  recommandées. 

Les  théories  qui  expliquent  le  diabète  sont  fort  nom- 
breuses et  ne  peuvent  trouver  place  ici.  Celle  qui  auj.  est 
le  plus  géncralement  admise  considère  le  diabète  comme  le 
résultat  d'un  trouble  général  des  actes  nutritifs. 

DIABLE  (du  gr.  2:i6oXoî,  calonmiateur),  l'esprit  du 
mal.  C'est  lui  qui  se  présenta  à  Eve  sous  la  figure  du  ser- 
pent :  mais  c'est  dans  le  livre  de  Job  qu'il  apparaît  pour  la 
première  fois  sous  le  nom  de  Satan  et  le  rôle  d'accusateur 
devant  Dieu.  Dans  l'Evangile  il  tente  le  Seigneur  lui- 
même,  et  dans  l'Apocalj-pse  il  joue  un  rôle  considérable 
dans  la  peinture  du  jugement  dernier.  Le  moven  âge  fut 
véritablement  le  règne  du  diable  :  il  devint  alors  le  per- 
sonnage principal  d'une  foule  de  fabliaux,  de  contes,  de 
mystères,  de  diableries;  il  fut  reproduit  sous  les  formes 
les  plus  hideuses  et  les  plus  variées  par  la  peinture,  la 
sculpture,  etc.  Sa  vogue  a  survécu  même  à  celte  épo<jue, 
Voy.  DÉMON.  —  A  Rome,  on  appelle  Avocat  du  diable 
celui  qui.  dans  la  procédure  oui  précède  les  canonisations, 
est  chargé  de  contester  les  mérites  du  candidat. 

Le  nom  de  Diable  a  été  donné,  à  cause  de  leur  laideur, 
à  beaucoup  d'animaux  :  on  nomme  :  D.  des  bois,  plusieurs 
espèces  de  Singes  ;  D.  de  Java  ou  de  Tavayen ,'  le  Pan- 
golin: Petits  Diables  ou  Diablotins,  des  oiseaux  d'Amé- 
rique, du  genre  Pétrel  ;  D.  enrhumé,  un  oiseau  du  genre 
Tangara;  D.  des  savanes,  l'Ani;  D.  des  bois,  le  Gecko; 
D.  de  mer,  une  espèce  de  Foulque  et  plusieurs  poissons, 
les  Raies,  les  Scorpèncs,  la  Baudroie  commuoo,    etc.  — 
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Aux  colonies,  on  nomme  Diables  plusieurs  insectes  appar- 
tenant aux  genres  Charançon,  Lèclre,  Membrace,  etc. 
Dans  les  Arts,  le  mot  diable  désigne  :  i'  une  machine 
armée  de  baguettes  en  l)ois  dont  on  se  sert  pour  nettoyer 
les  éloujMîs;  2°  un  ciiariot  à  bras  et  à  timon,  formé  d*un 
fort  châssis  de  bois  monté  sur  deux  roues  très  basses  et 
qui  sert  à  transporter  de  lourds  fardeaux,  s'incline  à 
volonté  pour  l'aire  office  de  levier  en  prenant  son  point 
d'appui  sur  l'essieu. 

DIABLE  (jEC  dd).  II  couslste  eu  un  jouet  compose  de  deux 
sphéroïdes  creux  taillés  dans  le  même  morceau  de  bois  et 
percés  chacun  d'un  trou  dans  un  sens  opposé  :  on  le  fait 
rouler  librement,  et  avec  une  intensité  toujours  croissante, 
sur  une  corde  faiblement  tendue;  ce  mouvement  établit 
dans  les  deux  spliéroïdes  un  courant  d'air  rapide  qui  se 
«traduit  par  un  ronflement  semblable  à  celui  tfe  la  toupie 
dAilemagne  :  c'est  ce  bruit  qui  lui  a  valu  son  nom.  Il  a 
succédé  au  jeu  de  l'émigrant  (Voy.  ce  mot). 
Diables  cartésiens.  Voy.  ludion. 
DIABLON.  On  appelle  ainsi  quelquefois  la  petite  voile 
placée  dans  les  grands  bâtiments  au-dessus  du  diablotin 
IVoy.  ci-après),  et  qui  se  hisse  sur  le  mât  de  perruche;  on 
la  nomme  aussi  voile  d'étai  de  nerniche. 

DIABLOTIN,  nom  vulg.  d'un  Pétrel  d'Amérique. 
DIABLOTIN,  voile  d'étai  du  perroquet  de  fougue:  elle  est 
trapézoïdale.  Son  point  d'amure  est  placé  à  la  jonction  du 
grand  mât  et  de  la  voile  d'étai  d'artimon. 

DIACAUSTIQUE  (du  gr.  Sii,  à  travers,  et  de  caustique], 
nom  donné  aux  causti(|ues  produites  par  la  réfraction,  par 
opposition  aux  catacaus tiques  [Voy.  cadstiqce). 

DIACHYLON  OH  diaciiylum  (du  gr.  Sti,  par,  et  7'jXr5î, 
suc|,  appelé  aussi  Diachylon  gommé,  sorte  d'emplâtre 
agglutinât  if,  que  l'on  emploie  quelquefois  comme  fondant 
et  résolutif.  L'axonge,  l'huile  a'olives,  la  litharge,  la  cire 
jaune,  la  lérébenthme,  la  gomme  ammoniaque,  le  galba- 
num,  le  btlellium,  etc.,  sont  les  principales  substances  qui 
entrent  dans  sa  composition. 

DIACLASE  (de  Sia,  à  travers,  et  hCKôhù,  briser,  diviser). 
En  Géologie,  cassures  qui  débitent  les  couches  en  polyèdres 
et  qui  ditrèrent  des  failles  ou  paraclases  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  accompagnées  de  rejet.  On  les  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  joints,  emprunté  au  langage  des  carriers. 

DIACODE  (du  gr.  oii,  par,  et  xwSta,  tête  de  pavot). 
On  appelle  sirop  diacode  un  sirop  calmant,  qui  a  pour 
base  1  extrait  d'opium  :  on  le  prescrit  contre  la  toux  et  les 
excitations  nerveuses.  20  gr.  de  ce  sirop  renferment  1  ccn- 
tigr.  d'extrait  d'opium. 

DIACONAT  (du  lat.  diaconus),  le  2°  des  ordres  sacrés, 
celui  qui  précède  immédiatement  la  prêtrise.  Voy.  diacre. 
DIACONESSE  (du  b.-lat.  diaconissa),  nom  donné,  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise  chrétienne,  à  des  femmes 
qui  remplissaient  des  fonctions  analogues  à  celles  de 
diacre  :  elles  étaient  attachées  au  service  du  culte  pour 
les  cérémonies  qui  regardaient  particulièrement  les  per- 
sonnes de  leur  sexe.  C'étaient  des  vierges,  ou  des  veuves 
qui  ne  devaient  plus  se  remarier.  Les  diaconesses  ont  dis- 
paru dans  les  xii*  et  xiii°  siècles. 

DIACONIE  (du  b.-lat.  diaconia),  nom  donné  autrefois  aux 
hospices  établis  auprès  des  monastères  pour  assister  les 
pauvres  et  les  infirmes,  parce  qu'ils  étaient  administrés  par 
un  diacre.  Il  y  a  encore  des  diaeonies  à  Rome. 

DIACOUSTIQUE  (du  gr.  8iâ,  à  travers,  et  de  acoustique), 
partie  de  l'Acoustique  qui  a  pour  objet  la  réfraction  des  sons. 
DIACRE  (du  lat.  diaconus,  du  gr.  Stixovoî,  serviteur), 
ministre  ecclésiastique,  destiné  à  servir  à  l'autel  le  prêtre 
ou  l'évêque.  Dans  l'origine,  les  diacres  étaient  chargés  de 
distribuer  les  aumônes,  de  préparer  les  agapes,  de  donner 
l'eucharistie  aux  communiants,  de  la  porter  aux  absents; 

Ïdus  tard  leurs  fonctions  se  bornèrent  à  présenter  à  l'autel 
e  pain  et  le  vin  sacrés,  avec  les  offrandes  des  fidèles.  Les 
diacres  peuvent  baptiser  et  prêcher,  mais  avec  une  permis- 
sion spéciale. —  L'âge  fixé  pour  le  diaconat  a  varié  :  pour  y 
être  admis,  il  fallait  d'abord  avoir  30  ans,  puis  25;  auj.  on 
peut  le  recevoir  à  22  ans. 

L'institution  des  diacres  remonte  aux  apôtres,  qui  choi- 
sirent 7  serviteurs  [diaconoi]  pour  les  aider  dans  leurs 
fonctions.  L'Eglise  de  Rome  élut  d'abord  un  diacre,  puis  7, 
puis  14  ;  dans  la  suite,  le  nombre  en  fut  porté  à  18  : 
ce  chilfre  est  encore  auj.  à  Rome  celui  des  cardinaux- 
diacres,  qui  font  partie  du  sacré  collège.  Voy.  arciiiiuacre. 
DIADELPHE  (au  préf.  di,  deux,  et  du  gr,  à2£A<pô;, 
frère),  se  dit,  en  Botanique,  des  Heurs  dont  lesétamines  sont 


réunies  par  les  filets  en  deux  faisceaux  (Acacia,  Buis,  etc.), 
DIADELPHIE  (de  diadelphe),  17*  classe  du  système  de 
Linné,  comprend  tous  les  végétaux  dont  les  étamines  sont 
diadrlphes.  Elle  se  divise  en  4  ordres,  d'après  le  nombre 
des  étamines  soudées  ensemble. 

DIADÈME  (du  gr.  5tâ5ïi|xa),  jundeau  de  laine,  de  fil  ou 
de  soie,  blanc  et  uni,  plus  tard  chargé  de  broderies,  d'or, 
de  diamants,  de  perles,  de  pierreries,  dont  les  rois  se  cei- 
gnaient le  front  chez  les  anciens.  En  Grèce,  le  diadème 
était  fort  étroit  dans  l'origine;  Alexandre  adopta  le  pre- 
mier le  large  diadème  des  rois  de  Perse,  dont  les  extré- 
mités retombaient  sur  les  épaules.  Les  rois  de  Rome  por- 
taient le  diadème  :  les  consuls  n'en  firent  point  usage  ;  les 
empereurs  le  reprirent  à  partir  d'Aurélien.  Les  rois  barbares 
imitèrent  les  empereurs;  mais  leurs  diadèmes  étaient  de 
métal  et  se  confondaient  avec  les  couronnes.  Clovis  portait 
un  diadème  radié,  ou  couronne  non  fermée;  il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  François  I*'.  Voy.  couronne. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  de  Diadâme  a  été  donné  : 
l'au  Tangara  diademata;  2»  à  des  Lépidoptères  diurnes; 
S"  à  un  poisson  du  genre  Holocentre;  4°  à  un  Cruslacé 
cirripède,  dit  aussi  Coronule;  5»  à  une  Araignée  du 
genre  Epéire;  6°  à  un  Oursin,  etc. 

DIADOCHITE,  combinaison  de  sulfate  et  de  piiosjihate 
de  protoxyde  de  fer  hydraté,  en  masses  jaunâtres,  au  lluel- 
goat  (Finistère). 

DIAGNOSTIC,  DiAGNOSE  (du  gr.  BiiyvtùdK;),  partie  de  la 
Médecine  qui  s'occupe  de  la  distinction  des  maladies  entre 
elles,  connaissance  qui  s'obtient  au  moyen  de  l'observation 
de  certains  signes  appelés  pour  celte  raison  signes  dia- 
gnostiques :  l'étude  comparative  de  ces  signes  et  de  toutes 
les  conséquences  qu'on  en  doit  tirer  constitue  la  Séméio- 
logie.  Voy.  ce  mot  et  aussi  pronostic 

En  Histoire  Naturelle,  la  diagnose  est  la  description  des 
caractères  d'un  genre  ou  d'une  espèce. 

DIAGOMÈTRE,  diagométrie  (du  gr.  Stàyw,  conduire  à 
travers,  et  [aétoov,  mesure).  Le  diagomètre  est  un  instru- 
ment inventé  par  M.  Rousseau  et  qui  repose  sur  la  con- 
ductibilité électrique  des  liquides.  —  Cet  instrument  peut 
servir  à  mesurer  la  pureté  de  l'huile  :  l'huile  d'olive  pure 
est  beaucoup  moins  conductrice  nue  les  autres  huiles  fixes. 
DIAGONALE  (du  lat.  diaqonalis,  du  gr.  Staywvioî).  En 
Géométrie,  on  appelle  ainsi  la  droite  qui  joint  deux  som- 
mets non  conligus  soit  d'un  iiolygone,  soit  d'un  jwlyèdre. 
—  Allures  diagonales,  en  Hippologie.  Voy.  allures. 

DIAGRAIVIME  (du  gr.  5tâYpa|Ji[ia),  nom  donné  par  les 
Grecs  à  toute  construction  géométrique  servant  à  démon- 
trer une  proposition;  —  dans  la  Musique  ancienne,  c'est 
une  sorte  de  tableau  représentant  tous  les  tons  d'un  système 
ou  d'une  gamme. 

diagramme,  Diagramma,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scié- 
noïdes,  n'a  pas  d'écaillcs  sur  le  devant  du  museau,  tandis 
que  tout  le  reste  de  la  tête  en  est  couvert.  Ces  poissons 
paraissent  argentés,  avec  des  lignes  de  reflets  le  long  de 
chaque  rangée  longitudinale  d'écaillcs.  Ils  sont  très  voraces. 
On  trouve  dans  l'Atlantique  le  D.  à  front  cave  (D.  cavi- 
fi'ons),  dont  la  chair  est  estimée. 

En  Botanique,  on  appelle  diagramme  une  figure  sché- 
matique représentant  les  organes  d'une  fleur  coupée  per- 
pendiculairement à  son  axe. 

DIAGRAPHE  (du  gr.  ÔtaYpicpw,  tracer  des  lignes),  instru- 
ment servant  à  donner  en  petit  la  reproduction  d'un  objet 
Plus  grand,  et  à  tracer,  sans  la  connaissance  du  dessin, 
image  de  toutes  sortes  de  lignes  droites  ou  courbes.  Il  se 
compose  :  1°  d'une  lunette  à  l'aide  de  laquelle  lœil  suit 
les  contours  de  l'objet  qu'on  veut  reproduire  ;  2°  d'un  cur- 
seur adapté  à  la  lunette,  et  muni  d'un  crayon  qui  retrace 
sur  le  papier  des  lignes  pareilles  à  celles  que  parcourt  le 
rayon  visuel  :  le  dessin  est  d'autant  plus  petit  que  l'objet 
et  le  point  de  vue  sont  plus  éloignés  du  plan  de  perspec- 
tive. —  Le  diagraphe  a  été  ainsi  nommé  en  1831  par  Gavard  ; 
mais  la  première  idée  de  cet  instrument  appartient  à  l'Ita- 
lien Cigoli;  Rennenkampf  en  1803  et  Ronalds  en  1825 
avaient   aussi  imaginé  des  instruments  analogues. 

DIAKÈNE,  fruit  formé  de  deux  akènes,  ex.  :  le  fruit 
des  Omljellifères. 

DIALECTE  (du  gr.  SiàXexTo;).  On  appelle  dialectes  les 
formes  particulières  que  présente  une  même  langue  dans 
des  régions  diverses,  tant  qu'il  n'existe  pas  de  langue  com- 
mune qui  soit  la  seule  écrite  et  la  seule  littéraire.  Quand 
cette  langue  commune  est  formée,  les  dialectes  déchoient 
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.d'ordinaire  el  deviennent  des  patois  (Toj/.  ce  mot).  —  La 
<Grèce  ancioune  avait  4  dialectes  principaux  :  X'ionien, 
Vattique,  le  dorien  et  X'éolien.  L'ionien  est  le  plus  an- 
cien :  Homère.  Hésiode,  Hérodote  et  Hippocrate  s'en  sont 
servis;  Vattique  doit  être  étudié  dans  Thucydide,  Xéno- 
phon,  Platon,  Isocrate,  Démoslhène,  en  prose  ;  Eschvle, 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  en  vers  ;  le  dorien  était 
parlé  dans  le  Péloponnèse,  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce; 
Théocrite  en  offre  le  modèle;  Véolien  ressemhle  beaucoup 
au  dorien  ;  il  fut  d"abord  parlé  en  Béolic,  et  se  répandit 
ensuite  dans  les  Sporades  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
Alcée  et  Sapho  écrivaient  dans  ce  dialecte  (Voy.  sur  les 
dialectes  grecs  les  travaux  de  Maittaire  et  de  H.-L.  Ahrens). 
—  L'ancien  frani^-ais  avait  aussi  ses  dialectes  :  le  normand, 
le  picard,  le  bourguignon  :  ces  dialectes  ont  conservé  leur 

■caractère  jusqu'au  xiv"  siècle,  époque  à  laquelle  la  forma- 
tion d'une  langue  littéraire  et  écrite  les  fit  dégénérer  en  pa- 
tois. —  L'italien  a  eu  ses  dialectes,  le  toscan,  le  romain, 
le  sicilien,  le  vénitien,  etc.  ;  l'espagnol  est  une  fusion  des 
dialectes  catalan,  castillan,  andalou,  murcien,  etc.  Il  en 
a  été  de  même  pour  l'alleinand,  l'anglais,  etc. 

DIALECTIQUE  (du  gr.  SiaXexx'.x-^).  Ce  mot,  que  l'on 
prend  souvent  pour  synonyme  de  Logique,  exprime  pro- 
prement Vart  de  discuter,  l'application  des  règles  du 
raisonnement  à  la  discussion,  art  qui  n'est  qu'une  partie 
de  la  Lyrique.  On  attribue  l'invention  de  cet  art  à  Zenon 
d'Elée;  les  Sophistes  s'en  emparèrent;  mais  ils  le  discré- 
ditèrent en  s'en  servant  pour  tout  contester,  pour  soutenir 
sur  toute  question  le  pour  et  le  contre.  Socrate  le  réha- 
bilita :  interrogeant  habilement  son  interlocuteur,  il 
l'amenait  peu  à  peu  à  se  contredire  et  à  reconnaître  son 
erreur  [  ['oy.  ironie),  ou  bien,  appliquant  la  maxime  Con- 
nais-loi toi-même,  il  lui  faisait  découvrir  la  vérité  par 
l'analyse  de  sa  propre  pensée;  c'est  ce  qu'il  appelait  la 
maieulique,  l'art  d'accoucher  les  esprits.  Platon  a  em- 
ployé aussi  ces  deux  procédés;  mais  ce  pliilosophe,   ainsi 

■que"  les  Néoplatoniciens,  a  donné  à  la  dialectique  une  plus 
grande  portée  :  il  en  a  fait  le  moven  de  parvenir  à  la  vraie 
science,  à  la  connaissance  des  idées  (des  essences  des 
choses)  par  l'emploi  successif  de  l'analyse  et  de  la  sj-n- 
thèse  :  il  a  même  étendu  le  nom  de  dialectique  à  la  mé- 
taphvsique  aussi  bien  qu'à  la  logique.  Arislote,  au  con- 
traire, a  réduit  la  dialectique  à  l'art  de  discuter,  qui  ne 
conduit  qu'à  la   simple  probabiUté,  tandis  que  la  logique 

•  enseigne  à  partir  de  principes  reconnus  vrais  pour  arriver 
à  la  certitude  et  à  la  science.  Tombée  peu  à  peu  dans 
l'oubli,  la  dialectique  a  été  remplacée,  chez  les  Scolas- 
tiques,  par  l'argumentation,  chez  les  Théologiens,  par  la 
controverse,  dans  l'enseignement  classique  de  la  Philoso- 

tihie,  par  la  dissertation  {Voy.  ces  mots).  Cependant 
legel  lui  a  donné  de  nos  jours,  dans  sa  Logique,  la  même 
im|)orlance  que  Platon.  —  Consulter  Janet,  Essai  sur  la 
■dialectique  dans  Platon  et  dans  Hegel. 

Dans  la  phraséologie  de  Kant,  l'adjectif  dialectique  est 
.svnonyme  de  purement  probable  :  c'est  en  ce  sens  que 
Kant  op|K)se  les  arguments  dialectiques,  qui  ne  reposent 
que  sur  des  faits  contingents,  aux  arguments  apodictiques, 
qui  reposent  sur  des  vérités  nécessaires  et  produisent  une 
•certitude  absolue. 

DIALLAGE  A\x  gr.  StaXXaWj,  division,  séparation),  sili- 
cate de  magnésie  et  de  fer  [[Mg.FeiO.SiO*],  se  trouve  en 
masses  lammaires  facilement  clivanles.  Il  appartient  au 
.groupe  des  pyroxènes  clinorhombiques  {Voy.  ptroxène).  Il 
est  gris  ou  brun,  avec  éclat  chatoyant.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  lui  le  diallage  chalovant,  qui  est  une  serpentine, 
ni  le  diallage  vert  ou  smaragdile,  qui  est  une  amphilx)le. 
Le  diallage  se  rencontre  disséminé  dans  des  serpentines, 
les  euphotides,  l'éclogite,  etc.,  en  Carinlliie,  en  Piémont, 
au  llarz,  en  Cornouailles,  en  Amérique,  etc. 

OIALLÈLE  du  gr.  i-.iùCkr^or,  réciproque),  nom  donné 
par  les  Grecs  au  cercle  vicieux.  Voy.  ce  mot. 

DIALLOGITE  ou  mieux  oialogite  (du  gr.  ôiaXoy(^,  doute), 
carbonate  de  Manganèse  (MnO.CO*),  cristaux  roses  iso- 
morpiics  de  la  calcite,  en  masses  compactes  roses.  Se 
trouve  à  Xagyag  (Transylvanie),  KapniK  (Hongrie),  aux 
Etats-Unis. 

DIALOGISME  (de  dialogue),  figure  de  Rhétorique,  qui 
-consiste  à  mettre  sous  forme  de  dialogue  les  sentiments  ou 
les  idées  que  l'on  prête  à  ses  personnages.  La  subjection, 
la  prolepte  {Voy.  ces  mots)  empruntent  souvent  cette 
forme. 

DIALOGITE.  Voy.  ouuxmute. 


DIALOGUE  (du  gr.  S'.i^.ovo;,  conversation).  Considéré 
conune  forme  littéraire,  le  dialogue  peut  s'appliquer  à  tous 
les  genres  de  composition.  Outre  les  œuvTCS  dramatiques, 
qui  sont  nécessairement  sous  cette  forme,  et  la  poésie  pas- 
torale, qui  l'allecle  particulièrement,  la  philosopnie,  la  mo- 
rale, l'éloquence,  les  sciences  même,  se  sont  servies  du 
dialogue  pour  couvrir  par  la  forme  d'une  conversation  par- 
ticulière ce  que  l'enseignement  pouvait  avoir  d'aride.  On 
cite  surtout  en  ce  genre  :  chez  les  anciens,  les  Dialogues 
de  Platon,  plusieurs  écrits  philosophiques  de  Cicéron 
{Tusculanes,  Académiques,  de  l'Orateur,  etc.)  ;  le D.  des 
orateurs,  de  Tacite  ou  de  Quinlilien  ;  les  D.  des  morts,  de 
Lucien  ;  chez  les  modernes,  les  D.  sur  l'éloquence  et  les 
D.  des  morts,  de  Fénclon  ;  les  D.  des  morts  et  la  Plura- 
lité des  mondes,  de  Fontenelle  ;  le  D.  de  Sylla  et  d'Eu- 
crate,  de  Montesquieu  ;  les  Entretiens  du  P.  Malebranche, 
ceux  du  P.  Bouhours,  de  Mably.  etc.  Voy.  co.wersation. 

DIALYPÉTALE  (corolle),  du  gr.  SiaXOw,  séparer,  et  de 
pétale.  Voy.  corolle.  —  Les  Dialypétales  forment  une 
des  3  subdivisions  des  Phanérogames  angiospermes  dico- 
tylédones.   Voy.  DICOTÏLÉDOSES. 

DIALYSE  (du  gr.  ciâXuorti;,  séparation),  opération  qui 
sépare  les  substances  contenues  dans  une  solution  ;  elle  est 
fondée  sur  la  propriété  qu'ont  certaines  substances  amor- 
phes ou  gélatineuses,  dites  colloïdes  {Voy.  ce  mot),  de  ne 
pouvoir  passer  à  travers  des  filtres  un  peu  épais.  La  dialvse 
permet  de  séparer  ces  substances  des  substances  cristalli- 
sables  qu'elles  contiennent.  On  se  sert  à  cet  effet  d'un  tamis 
dit  dialyseur  dont  le  fond  est  formé  de  papier  parchemin, 
modification  du  papier  que  l'on  obtient  en  le  trempant  un 
instant  dans  l'acide  sulfurique  dilué.  Si  l'on  verse  sur  ce 
tamis,  immergé  dans  l'eau  par  sa  partie  inférieure,  une 
dissolution  contenant  un  mélange  de  substances  colloïdales 
et  de  substances  cristallisables,  celles-ci  seules  traverseront 
la  cloison  poreuse.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  préparer  facilement 
les  solutions  de  sihce  pure,  1  albumine,  etc.,  et  qu'en  mé- 
decine légale  on  sépare  des  substances  animales  les  matières 
minérales  ou  organiques  cristallisables,  telles  que  l'arsenic, 
qui  ont  pu  servir  à  l'empoisomiement.   Voy.   diffcsiox. 

DIAMAGNÉTISME  (du  gr.  Sid  et  de  magnétisme).  Ce 
mot,  en  Physique,  désigne  l'action  répulsive  que  l'aimant 
exerce  sur  un  grand  nombre  de  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux.  Le  type  de  cette  classe  de  corps  est  le  bismuth. 
Pour  obtenir  cet  effet,  il  faut  employer  des  aimants  très 
puissants,  les  électro-aimants,  p.  ex.  Un  corps  diamagné- 
tique  suspendu  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  prend 
une  direction  perpendiculaire  {équaloriale)  à  la  ligne  des 
pôles  ;  tandis  qu'une  substance  magnétique  prend  la  direc- 
tion axiale,  c.-à-d.  celle  des  pôles.  Brugmamis  a  le  pre- 
mier observé  cette  répulsion  du  bismuth  en  1778;  mais 
c'est  Faraday  qui  a  fait  connaître  les  lois  du  diama^nétisme. 

DIAMANT  (du  lat.  adamas-  antis,  du  gr.  àôifxa;,  in- 
domptable), minéral  transparent,  doué  d'un  éclat  très 
\if,  qui  n'est  autre  chose  que  du  carbone  pur  et  cristallisé. 
C'est  le  plus  dur  des  corps  connus,  sa  densité  est  de  3,5 
Il  n'est  ni  volatil,  ni  fusible  :  aucun  liquide  ne  le  dissout. 
Très  fortement  cliaulfé  à  l'abri  de  l'air,  il  se  transforme  en 
graphite  ;  dans  l'oxygène,  il  brûle  et  donne  de  l'acide  car- 
bonique. Il  est  ordinairement  sans  couleur  ;  mais  quelque- 
fois il  présente  des  teintes  bleues,  jaunes,  roses  ou  brunes. 
On  le  trouve  soit  en  grains  irr^ulièrement  arrondis,  soil 
en  cristaux  à  faces  arrondies,  appartenant  au  svslème  cu- 
bique, et  clivables  suivant  les  Faces  de  l'octaèare;  on  le 
rencontre  dans  des  graviers  aurifères,  aux  Indes,  au  Brésil 
et  dans  l'Oural  ;  les  mines  de  Golconde  et  de  Visapour,  aux 
Indes,  sont  connues  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et 
sont  auj.  épuisées  ;  celles  du  Brésil  (Minas-Geraesl  ont  été 
découvertes  au  xviii»  siècle  ;  ceUes  de  l'Oural  (gouv.  de 
Perm)  n'ont  été  découvertes  qu'en  1831.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance  il  est  disséminé  dans  une  ophite  ;  ces 
mines,  découvertes  récemnicnl,  sont  les  plus  abondantes. 
On  a  trouvé  également  des  diamants  en  Australie  et  en  Ca- 
lifornie. —  On  lave  les  sables  aurifères  qui  contiennent  le 
diamant  pour  les  débarrasser  des  matières  terreuses;  le 
résidu  est  ensuite  étendu  sur  une  aire  bien  battue,  et  la 
recherche  des  diamants  y  est  faite  à  la  main. 

Le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  dispersif  considérables 

?ue  présente  le  diamant,  et  d'où  naît  1  éclat  de  ses  feux, 
ont  rendu  un  des  corps  les  plus  précieux  employés  en 
Joaillerie  ;  en  raison  de  sa  grande  dureté,  il  sert  aussi  à 
abriquer  des  pivots  pour  les  pièces  délicates  d'horlogerie, 
à  polir  les  pierres  fines  et  à  couper  le  veire.  Les  vitriers 
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empluioiil  le  (liainant  cristallise^  à  arêtes  courl)CS,  dit  dia- 
manl  de  nature.  On  a  utilisé  des  variétés  impures  dites 
cavboiiado,  pur  armer  la  pointe  de  lleurets  destinés  à 
crcust^'r  les  roches  dures. 

La  taille  augmente  considérablement  l'éclat  du  diamant. 
Elle  s'exécute  au  moyen  d'une  plate-forme  circulaire  en 
acier,  (|H'oa  recouvre  de  poudre  de  diamant,  dite  égrisée, 
délayée  dans  de  l'Iiuilc  et  sur  laquelle  on  appuie  le  dia- 
mant pendant  qu'elle  tourne  rapidement.  Il  y  a  deux 
espèces  de    taille  :  la  taille   en   rose,  qui    ne  s'applique 

!|u'aux  diamants  de  peu  d'épaisseur,  et  la  taille  en  bril- 
ant,  qui  est  plus  »echerchée.  La  rose  présente  à  sa  partie 
supérieure  une  pyramide  à  facettes  triangulaires,  et  se 
termine  inférieurement  par  une  large  base  plane  destinée 
à  (Irc  cachée   dans  la  monture.  Les  brillants  ont,  à   la 

Sarlie  supérieure,  une  face  assez  large,  ou  table,  entourée 
e  facettes  triangulaires,  nonunées  dentelles,  et  de  facettes 
en  losange  ;  la  partie  inférieure  se  termine  en  une  sorte 
de  pyramide  garnie  aussi  de  facettes,  ou /wiDi7/oM«,  destinés 
a  faire  subir  à  la  lumière  qui  a  traversé  la  pierre  la 
réllexion  totale  ;  cette  pyramide  est  tronquée  par  une 
tutre  petite  table,  ou  culasse.  Les  brillants  sont  le  plus 
souvent  montés  à  jour. 

La  grosseur  des  diamants  est  presque  toujours  peu  con- 
sidéralile  ;  les  diamants  ordinaires  ne  dépassent  guère  le 
poids  d'un  carat  fO«%2027)  ;  ceux  qui  pèsent  plusieurs 
carats  s'appellent  diamants  parangons,  et  leur  prix  croît 
bien  plus  vite  que  leur  poids  ;  un  duamant  de  4  carat  vaut 
250  Ir.  ;  de  2  carats,  800  fr.  ;  de  3  carats,  1500  fr.  ;  de 
8  carats,  10  000  fr.  Les  plus  gros  diamants  connus  sont  : 
celui  du  radjah  de  Matan,  dans  l'île  de  Bornéo,  qui  pèse 
brut  567  carats  (plus  de  75  gr.)  ;  celui  du  Grand  Mogol, 
dit  Kohi-noor  (mont  de  lumière),  qui  pèse  279  carats  ; 
celui  de  l'empereur  de  Russie,  VOrlov,  qui  est  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon,  et  qui  pèse  19^  carats;  celui  de 
l'empereur  du  Brésil;  celui  du  Nizam,  qui,  dit-on,  pèse 
brut  400  carats,  et  l'Etoile  du  Sud,  diamant  de  254  carats 
1/2  brut,  trouvé  au  Brésil  en  1853.   Le  diamant  taillé  qui 

riassp  pour  le  plus  beau,  en  raison  de  sa  forme  et  de  sa 
impidité,  est  le  Régent,  qui  appartient  à  la  France:  il  fut 
achi'té  par  le  duc  d'Orléans,  alors  régent,  au  prix  de 
2  500  000  fr.,  d'un  Anglais  nommé  Pitt,  qui  l'avait  rapporté 
de  rinde;  il  pesait  135  carats  3/4  (27  gr.  88);  mais  il  a 
été  retaillé  depuis  et  ne  pèse  guère  que  123  carats.  On 
cite  encore  le  iSflHcj/,  ainsi  nommé  d'un  ministre  de  Henri  IV, 
qui  en  fut  le  premier  possesseur. 

Les  anciens  ignoraient  l'art  de  tailler  le  diamant.  Il  fut 
inventé  en  1476,  à  Bruges,  par  L.  de  Berquem,  et  c'est 
encore  dans  les  Pays-Bas  que  se  taillent  auj.  la  plupart 
des  diamants.  Mazarin  et  Galonné  essayèrent  inutilement 
d'importer  en  France  cette  industrie.  Des  essais  plus  heu- 
reux paraissent  avoir  été  tentés  de  nos  jours  pour  accli- 
mater chez  nous  la  taille  du  diamant.  Le  premier  diamant 
taillé  fut  porté  par  Gharles  le  Téméraire  ;  il  est  aujour- 
d'hui possédé  par  l'Espagne. 

Les  premières  expériences  sur  la  combustibilité  du  dia- 
mant furent  faites  en  1694  à  Florence,  par  Averani  et 
Targioni,  à  l'aide  d'un  miroir  ardent.  Newton,  se  fondant 
sur  certaines  considérations  optiques,  avait  déjà  émis  l'opi- 
nion qu'il  devait  être  combustible.  Longtemps  après,  Fran- 
çois de  Lorraine,  depuis  empereur,  fit,  à  Vienne,  de  nou- 
velles recherches  sur  ce  corps  et  en  opéra  la  combustion  à 
l'aide  de  fourneaux  ordinaires.  De  1766  à  1772,  ces  expé- 
riences furent  répétées  en  France  par  d'Arcel  père.  Rouelle, 
Maccjuer,  Lavoisier,  etc.  Lavoisier  démontra  que  le  diamant 
est  ibrmé  de  carbone.  —  On  avait  jusqu'à  ce  jour  constam- 
ment échoué  dans  la  reproduction  artificielle  du  diamant, 
M.  Moissan  est  arrivé,  en  1893,  à  produire,  par  cristallisa- 
tion dans  la  fonte  de  fer  ou  dans  l'argent,  des  cristaux, 
microscopiques,  il  est  vrai,  qui  paraissent  être  le  véritable 
j  diamant.  On  imite  plus  ou  moins  bien  le  diamant  avec  le 
strass.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  d?a;/m?2<s  d'Aletiçon  des  cristaux  de  quartz 
hyalin  noir  d'une  grande  bmpidité,  que  l'on  trouve  dans  les 
sables  granitiques  d'Alençon,  et  qui  ont  la  forme  de  dou- 
bles pyramides  hexagonales. 

DIAMÈTRE  (du  gr.  5tâ(jieTpoî].  En  Géométrie,  on  appelle 
diamètre  d'une  courbe  toute  droite  qui  partage  en  deux 
parties  égales  un  système  de  cordes  parallèles  de  celte 
courbe.  Les  sections  coniques  seules  jouissent  de  la  pro- 
priété d'avoir  des  diamètres  pour  des  cordes  parallèles  de 
direction  quelconque.  Quand  elles  ont  im  centre,  tous  les 


diamètres  y  passent  ;  dans  la  parabole,  les  diamètres  sont 
tous  parallèles.  —  Deux  diamètres  conjugués  sont  deux 
diamètres  dont  chacun  partage  on  deux  parties  égales  les 
cordes  parallèles  à  l'autre  ;  dans  l'ellipse  et  l'hyperbole  ils 
jouissent  de  belles  propriétés,  dont  les  principales  ont  été 
découvertes  par  Apollonius.  —  En  particulier,  le  diamètre 
d'un  cercle  est  la  droite  qui,  menée  par  son  centre, 
aboutit  de  part  et  d'autre  à  sa  circonférence.  (Voy.  cercle^. 
—  Le  diamètre  d'une  sphère  est  la  droite  qui,  menée  par 
son  centre,  aboutit  de  part  et  d'autre  à  sa  surface. 

On  a|)pelle  plan  diamétral  d'une  surface  du  second 
degré  tout  plan  qui  partage  en  deux  parties  égales  un 
système  de  cordes  parallèles  de  cette  surface. 

En  Astronomie,  le  diamètre  apparent  d'un  astre  est 
l'angle  sous  lequel  on  le  voit,  ou  plus  exactement  l'angle 
d'ouverture  du  cône  formé  par  les  rayons  visuels  tangents 
a  l'astre.  —  Quand  le  diamètre  apparent  d'un  astre  est 
assez  petit,  il  varie  en  raison  inverse  de  la  distance  de  cet 
astre  à  l'observateur.  Cette  approximation  est  suffisante, 
même  pour  la  lune. 

Dl ANDRE  (du  préf.  di,  deux,  et  du  gr.  dvVjp,  dvôpô;, 
mâle),  se  dit,  en  Botanique,  des  fleui-s  qui  ont  deux  eta- 
mines  (Jasmin,  Véronique,  Sauge).  —  Dans  le  système  de 
Linné,  on  appelait  Diandrie  une  classe  qui  renfermait  les 
plantes  à  deux  étamines  libres. 

DIANE  (de  l'ital.  ancien  diano,  de  jour;  du  lat.  dies), 
batterie  de  caisse  ou  sonnerie  de  clairon  qui  est  le  signal  du 
réveil.  On  ne  rend  point  d'honneurs  militaires  avant  la 
diane.  En  mer  et  dans  les  ports,  la  diaiie  (dite  fanfare  ou 
réveille-înatin)  est  accompagnée  d'un  coup  de  canon. 

En  Alchimie,  Diaiie  était  le  nom  de  l'Argent.  De  là 
vient  le  nom  A' Arbre  de  Diane,  arborisation  métallique. 

Voy.   ARBRE. 

DIANE,  78*  petite  planète,  trouvée  le  15  mars  1863  par 
R.  Luther  à  Bilk,  près  Diisseldorf.  Voy.  planètes. 

Dl  AN  ELLE,  Dianella,  genre  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Asparagées,  renferme  des  plantes  vivaces,  herba- 
cées et  rameuses,  à  fleurs  en  panicule  terminale,  à  feuilles 
semblables  à  celles  des  iris.  On  cultive  :  la  D.  bleue  [D. 
cserulea),  ou  Reine-des-hois,  originaire  de  l'Australie,  à 
fleurs  d  un  bleu  d'azur,  et  la  D.  jaune  [D.  nemorosa), 
originaire  de  l'Inde. 

DIANTHUS(c.-à-d.,  en  grec,  fleur  de  Jupiter),  nom  latin 
scientifique  de  VŒillet.  Voy.  ce  mot. 

DIAPALME  (du  gr.  Sià  et  de  palme,  parce  qu'on  y  fai- 
sait entrer  autrefois  une  décoction  de  feuilles  de  palmier), 
sorte  d'emplâtre  détersif  et  résolutif,  composé  de  lilharge, 
de  sulfate  de  zinc,  d'axonge,  d'huile  dolive  et  de  cire 
vierge. 

DIAPASON  (de  6iâ,  par,  et  iraawv,  toutes  [les  notes]). 
1°  Nom  de  l'octave  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  —  2"  l'éten- 
due de  l'échelle  d'une  voix  ou  d'un  instrument,  du  son  le 
plus  grave  au  plus  aigu.  —  3»  Petit  instrument  d'ader  à 
deux  branches  qui  donne  le  la  normal  ou,  plus  générale- 
ment, une  note  déterminée.  L'invention  du  diapason  peut 
être  approximativement  fixée  au  premier  quart  du  xviii' 
siècle.  Le  la  donné  par  le  diapason  sert  pour  accorder  tous 
les  instruments.  On  fait  aussi  des  diapasons  en  forme  de 
sifflet.  En  France,  le  diapason  normal,  arrêté  en  1859, 
donne  870  vibrations  simples  par  seconde  (le  diapason 
adopté  en  Angleterre  en  donne  888).  —  On  construit  pour 
les  expériences  d'acoustique  des  diapasons  donnant  tous 
les  autres  sons;  leurs  dimensions  varient  alors.  Lissajous 
a  indiqué  une  méthode  très  rigoureuse  pour  accorder  les 
diapasons;  elle  est  fondée  sur  l'apparence  qu'on  obtient 
lorsqu'on  fait  arriver  sur  un  miroir  adapté  à  l'une  des 
branches  du  diapason  un  pinceau  lumineux  ayant  déjà  subi 
une  réflexion  sur  un  autre  miroir,  adapté  au  diapason-type 
et  convenablement  placé.  Lorsque  les  deux  diapasons 
résonnent,  on  voit  une  courbe  lumineuse  dont  la  forme 
sert  à  reconnaître  si  les  deux  diapasons  sont  exactement 
à  l'unisson.  —  Despretz  a  mesuré  la  limite  des  sons  per- 
ceptibles à  l'aide  de  diapasons  ;  il  a  trouvé  73  700  vibra 
tions  simples  par  seconde. 

DIAPÉDÈSE  (du  gr.  5iaTOSâw,  traverser).  C'est  l'issue,  à 
travers  les  parois  du  réseau  capillaire,  des  globules  blancs 
ou  leucocvtes  et  leur  accumulation  dans  les  mailles  du 
tissu  conjonctif.  Ce  phénomène,  qu'on  rencontre  dans 
l'inflammation,  a  été  mis  en  lumière  par  Conheim  (  Voy.  piu- 
gocytose). 

DIAPÈRE  (du  gr.  Siaiteiow,  transpercer),  Diaperis, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromèrcs, 
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famille  des  Taxicorncs  :  antennes  composées  d'articles  en 
forme  de  disques  enfilés  par  leur  centre  ;  corps  ovoïde  et 
bombé:  tète  courte  et  triangulaire;  écusson  très  petit; 
pattes  de  lar<reur  moyenne.  Ces  insectes  vivent  dans  les 
agarics  et  les  b<iiets. 

DIAPHANÉITÊ  [i\u  gr.  otaçaWii;,  transparent),  propriété 

Îu'ont  certains  corps  de  se  laisser  traverser  par  la  lumière, 
es  corps  diaphanes  sont  opposés  aux  corps  opatiues,  à 
travers  lesquels  la  lumière  ne  pénètre  pas:  ils  diffèrent 
des  corps  translucides,  comme  l'agate,  en  ce  que  ceux-ci 
ne  transmettent  à  travers  leur  masse  qu'une  lumière  dif- 
fuse. 

DIAPHONIE,  nom  donné  par  les  Grecs  i  tout  accord  ou 
intervalle  dissonant. 

DIAPHORÈSE,  DIAPBORÉTIQ17ES  (du  gf.  Siatip^pT^aii;).  On 
appelle  :  diapliorèse  un  état  de  la  peau  intermédiaire  entre 
la  transpiration  naturelle  et  la  sueur;  diaphorétiques,  des 
sudorifigues  de  peu  d'énergie  ou  administrés  à  faible  dose. 

Voy.  SCDOKIFIQIES. 

DIAPHRAGME  (du  gr.  ^iânofif^a.,  cloison),  muscle 
impair,  membraneux,  mmce,  aplati,  très  large,  obliquement 
situé  entre  le  thorax  et  l'abdomen,  qu'il  sépare  l'un  de 
l'autre  comme  une  cloison.  Le  centre  de  ce  muscle  est 
occupé  par  une  large  aponé\Tose,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  centre  phrénique,  et  qui  reçoit  les  libres  nées 
de  la  circonférence  du  thorax,  et  dont  la  réunion  forme 
les  piliers  du  diaphragme.  Ce  muscle  présente  deux  ouver- 
tures :  l'une  en  avant,  qui  est  traversée  par  l'œsophage; 
l'autre,  en  arrière,  qui  donne  passage  à  l'aorte,  au  canal 
thoracique  et  à  la  veine  azygos.  Le  diaphragme  maintient 
les  viscères  renfermés  dans  la  poitrine  et  l'abdomen.  Lors- 
u'il  se  contracte,  ses  fibres,  ae  courbes  qu'elles  étaient, 
eviennent  droites;  alors  il  s'abaisse  et  la  poitrine  est 
agrandie  pour  recevoir  l'air  :  c'est  ce  qui  le  fait  nommer 
muscle  inspirateur;  lorsqu'il  se  relâche,  il  est  repoussé 
vers  la  poitrine  par  les  viscères  abdominaux.  Le  diaphragme 

I'oue  un  rôle  essentiel  dans  le  soupir,  le  bâillement,  lanlié- 
ation,  la  toux,  l'éternùment,  le  rire,  le  sanglol,  le  hoquet, 
le  vomissement,  les  actes  de  flairer,  crier,  chanter,  etc. 
Les  anciens  en  ont  fait  quelquefois  le  siège  de  l'àme.  — 
Cet  organe  n'existe  chez  les  Oiseaux  qu'à  l'état  rudimen- 
taire. 

On  nomme  encore  diaphragme  :  1°  en  Optique,  un 
anneau  qu'on  place  dans  l'intérieur  d'une  lunette,  poiu* 
intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  l'axe  et  qui  donne- 
raient des  images  moins  lumineuses  et  moins  nettes;  — 
2°  en  Botanique,  toute  lame  qui  partage  un  fruit  capsulaire 
en  plusieurs  loges  ou  parties;  —  ô"  en  Mécanique,  un 
disque  plus  ou  moins  mince  qui  interrompt  la  communica- 
tion dans  le  canal  d'un  tulje  cylindrique,  tel  qu'un  tuyau 
de  pompe,  de  lunette,  etc.  Les  soupapes  des  pompes  sont 
portées  par  des  diaphragmes  percés. 

DIAPRÉE,  espèce  de  Prune.  Voy.  PRU>rER. 

DIAPTOSE  du  gr.  S'.âîTTud'.î),  dite  aussi  Intercidence 
ou  Petite  Chute.  On  nomme  ainsi,  dans  le  Plain-Chant, 
une  sorte  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière  note  d'un 
«haut,  le  plus  souvent  après  un  grand  intervalle  en  mon- 
tant :  pour  assurer  la  justesse  de  cette  fuiale,  on  la  marque 
deux  fois  en  séparant  cette  répétition  par  une  troisième 
note  baissée  d'un  degré. 

DIARRHÉE  (du  gr.  Sidpfoia),  vulg.  Dévoienieni,  Cours 
ou  FIuj:  de  ventre.  On  confond  généralement  sous  ce  nom 
des  affections  diverses  qui  n'ont  de  commim  que  la  fréquence 
et  la  liquidité  des  déjections  alvines.  La  diarrhée  n  est  le 
plus  souvent  qu'un  symptôme  de  l'entérite  (  Voy.  ce  mot) 
ou  d'un  accroissement  anormal  de  la  sécrétion  de  la  mem- 
brane muciueuse  intestinale.  Elle  peut  être  produite  par 
les  causes  les  plus  diverses,  et  par  conséquent  les  moyens 
à  lui  opposer  aoivent  également  varier  à  l'infini  ;  le  méde- 
cin seul,  jugeant  de  la  nature  de  la  diarrhée,  pourra  indi- 
quer le  leinrdc  le  mieux  approprié  pour  en  triompher. 

DIARTHROSE.  Toy.  articulation. 

piASCÉVASTE  (du  gr.  Sia^xEuaTr/,;),  nom  donné  à  ceux 
qui,  avant  les  grammairiens  d'Alexandrie,  prétendirent 
retoucher,  arranger  et  même  continuer  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  des  poètes  cvcliques.  C'est  à  eux  qu'il  faut  attri- 
buer la  nlupart  des  interpolations  que  les  Alexandrins  se 
sont  appliqués  à  faire  disparaître.  —  Voy.  sur  ce  sujet  : 
K.  Lehrs,  de  Arislarchi  studiis  Homericis,  et  ïlntroduc- 
iwn  à  l'édition  d'Homère  de  M.  Pierron  (1869). 

DIASCORDIUM  (du  gr.  ôiâ  et  de  scordium.  gprmandrée\ 
élecluaire  astringent  et  sédatif  dout  les  feuilles  de  scor- 


j  dium  sont  la  base,  et  dans  lequel  on  fait  entrer  un  grand 
I  nombre  de  suljstances  astringentes  et  aromatiques,  telles 
I  que  des  roses  rouges,  de  la  bislorte,  de  la  gentiane,  de  la 
■  cannelle,  du  galbanum,  du  gingembre,  etc.,  et  de  l'extrait 
j  d'opium.  On  en  doit  la  composition  primitive  à  Fracastor. 
Le  diascordium  du  Codex  renferme  pour  1  gr.  env.  0  mil- 
'  ligr.  d'extrait  d'opium. 

DIASPORE  (du  gr.  StotTROoi,  dispersion),  minéral  com- 
posé d'alumine  et  d'eau  A1*0^.H*0.  Il  se  présente  en  lames 
grises  ou  bleu-verdàtres,  facilement  clivables  et  dérivant 
d'un  prisme  orthorhombique  ;  trichroîque.  Exposé  au  feu, 
il  se  disperse  en  ime  multitude  de  parcelles  :  d'où  son  nom. 
On  l'a  rencontré  à  Schemnitz  (Hongrie)  et  en  Sibérie. 

DIASPORAMÈTRE  (du  gr.  StaTicooâ,  dispersion,  et 
uixpov,  mesure),  appareil  de  Physique  servant  à  mesurer 
la  dispersion  d'une  substance  transparente,  et  à  calculer 
les  angles  que  doivent  avoir  des  prismes  de  substance 
connue,  pour  s'achromatiser  mutuellement.  Voy.  acuboxa- 

TISME. 

DIASTALTIQUE  (iioinrEME!«T).Foy.  Œub. 

DIASTASE  (du  gr.  ôiâirra?'.;,  séparation),  nom  donné,  en 
Médecine,  à  une  sorte  de  luxation  qui  consiste  dans  l'écar- 
tement  ou  la  séparation  de  deux  os  qui  étaient  contigus, 
comme  le  cubitus  et  le  radius,  le  tibia  et  le  péroné. 

DIASTASE,  nyrnase,  ferment  soluble,  enzyme,  substance 
sécrétée  par  les  cellules  des  êtres  vivants,  chaque  fois  que 
ces  cellules  ont  besoin  de  transformer  en  corps  assimilables 
leurs  aliments  ou  leurs  matériaux  de  réserve.  La  dispro- 
portion énorme  entre  le  poids  de  la  diastase  active  et  celui 
de  la  matière  transformée  les  a  fait  rapprocher  des  fer- 
ments ;  aussi  les  a-t-on  souvent  désignées  sous  le  nom  de 
ferments  solubles.  —  Payen  appelait  diastase  Vamylase 
du  malt  [Voy.  amtlase).  —  Maintenant  le  mot  diastase  est 
devenu  un  terme  générique;  et  l'on  désigne  chacune 
d'entre  elles  par  le  nom  du  corps  sur  lequel  elle  agit,  suivi 
de  la  terminaison  ase. 

Les  principales  diastases  sont  :  la  sucrase  ou  inter- 
tine,  1  amytase,  la  présase,  la  caséase,  la  synaptase, 
Vuréase,  etc.  (Voy.  ces  mots).  —  Les  diastases  sont  en 
général  solubles  dans  l'eau,  dans  la  glycérine,  insolubles 
dans  l'alcool  ;  elles  se  fixent  sur  les  précipités  amorphes  et 
de  préférence  muqueux  et  peuvent  être  rassemblées  de 
cette  façon  :  cette  propriété  est  comparable  aux  phéno- 
mènes de  teinture.  —  Le  poids  de  la  matière  transformée 
dépend  de  la  quantité  de  diastase  employée,  de  la  tempé- 
rature et  de  la  durée  de  l'action.  Leur  constitution  n'est 
Pas  connue  :  on  a  cru  longtemps  qu'elles  renfermaient  de 
azote:  des  expériences  récentes  paraissent  inlirmer  ce 
résultat.  —  L'étude  des  diastases  présente  un  intérêt  con- 
sidérable, surtout  depuis  que  l'on  sait  que  certaines  toxines 
sécrétées  par  des  microbes  pathogènes  peuvent  être  séparées 
des  liquides  de  culture  par  les  procédés  employés  pour 
les  diastases  et  possèdent  des  propriétés  chimiques  qui  les 
en  rapprochent. 

DIASTIMOMÈTRE  (du  gr.  SiiiTTT,pia,  intervalle,  et 
[lExpov,  mesure),  instrument  qui  sert  à  mesurer  les  dis- 
tances :  c'est  une  sorte  de  théodolite  dont  l'oculaire  porte 
deux  fils  tendus  et  qui  visant  ime  mire  divisée  fonctionne 
à  peu  près  comme  le  stadia  [Voy.  ce  mot),  mais  permet 
plus  de  précision. 

DIASTOLE  (du  gr.  ScaoroXi^),  mouvement  de  dilatation 
du  cœur,  opposé  à  la  systole.  Voy.  cœcr. 

DIATHERMANE  (du  gr.  5ii,  à  travers,  et  SrEpjiôî,  chaud), 
se  dit,  en  Physique,  par  opposition  aux  substances  ather- 
manes,  des  substances  qui  livTcnt  passage  à  la  chaleur 
rayonnante  obscure,  comme  les  substances  diaphanes  livrent 
passage  à  la  lumière.  Le  sel  gemme  est  parfaitement  dia- 
thermane  ;  le  quartz,  même  enfumé,  l'est  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  l'eau,  l'alun  sont  atnermanes. 

DIATHÈSE  (du  gr.  StâOEJi^i,  disposition  morbide  géné- 
rale et  permanente  en  vertu  de  laquelle  on  voit  se  mani- 
fester oes  affections  locales  qui  par  leurs  lésions,  leur 
symptôme  et  leur  marche  accusent  une  origine  identique. 
Certaines  dialhèsos  sont  d'origine  infectieuse.  On  distingue 
les  diathèses  cancéreuse,  tuberculeuse,  syphilitique, 
rhumatismale,  goutteuse,  herpétique  ou  darireuse.  etc. 

DIATOMÉES  [du  gr.  ciaTojx-?,,  coupe\  famille  d'Algues 
brunes,  qui  fonneiit  sur  les  plantes  aquatiques  des  fontaines 
ou  de  la  mer  un  duvet  roussàtre,  de  couleur  ferrugineuse, 
devenant  verdàtre  par  la  dessiccation.  Elles  se  multiplient 
par  déduplicatioii.  puis  par  conjugaison.  —  Les  Diatomées 
ont  leur  membrane  imprégnée  de  silice  ;  elles  se  meuvent 
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cependant,  malgré  celte  carapace.  Le  tripoli  que  les  cuisi- 
nières utilisent  pour  le  nettoyage  des  cuivres  est  formé 
uniquement  par  des  carapaces  de  Diatomées  fossiles. 

DIATONIQUE.  On  appelle  musique  diatonique  celle  qui 
proci'dc  par  tons  et  demi-tons,  selon  la  division  naturelle 
de  la  painmc.  Le  genre  diatonique  est  l'opposé  du  genre 
chromatique,  qui  pi-ocède  par  demi-tons. 

DIATRIBE  (du  gr.  StatpiÔT^,  élmle,  examen).  Ce  nom, 
qui,  dans  son  acception  primitive,  se  donnait  aux  entretiens 
pliilosophi(|ues,  à  l'examen  sérieux  d'un  ouvrage  d'esprit, 
a  été  plus  tard  spécialement  appliqué  à  toute  critique 
amère  et  violente.   Voy.  lirelle  et  pamphlet. 

DIAULE  (du  gr.  ôîauXoç),  mesure  de  longueur,  valant 
2  stades  (570  mètres).  C'est  l'espace  que  parcouraient  or- 
dinairement les  coureurs  à  pied  dans  les  jeux  publics  de 
la  Grèce.  —  Voy.  flûte. 

DIBRANCHIAUX  ou  acétabcufères,  un  des  2  ordres  de 
Mollusmies  Càphalopodes  (Voy.  ce  mot). 

DICEE,  Diceum,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux lénuirostres  :  bec  court,  dentelé  à  la  pointe,  élargi 
à  sa  base  et  un  peu  arqué;  narines  petites  et  arrondies; 
ailes  obtuses.  Les  espèces  connues  sont  toutes  des  archi- 

[>els  do  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Leur  taille  est  petite,  et 
eur  plumafTC  rouge,  noir  ou  jaune. 

DICÉRATE  (du  préf.  di,  deux,  et  du  gr.  x^paç,  cornej, 
Diceras,  genre  de  Mollusques  lamellibranches  fossiles,  ae 
1  ordre  des  Rudisles;  crochets  enroulés  en  spirale,  test 
très  épais,  deux  dents  cardinales  très  développées.  Les 
Diceras  sont  caractéristiques  du  faciès  coralligèiie  des 
étages  jurassiques  supérieurs. 

DICHOBUNE  (du  gr.  Sîya,  séparément,  et  pouvôç,  col- 
line; à  cause  des  tubercules  dislincts  de  leurs  molaires), 
Dichobune,  genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des 
Ongulés  artiodactyles,  représenté  par  plusieurs  espèces 
dans  l'Eocène  supérieur. 

DICHOGAME  (fi.elr),  s'applique  aux  fleurs  hermaphro- 
dites dans  lesquelles  le  pollen  et  les  ovules  n'arrivent  pas 
à  maturité  en  même  temps  ;  tantôt  les  étamiiies  devancent 
les  carpelles  :  il  y  a  prolandrie;  tantôt  c'est  le  contraire  : 
il  y  a  prologynie. 

DICHORIZANDRE  (du  gr.  6i;fop(a,  double  chœur,  et 
àvfjo,  dvSpô;,  étamine),  Dichorizandra,  genre  de  la  fa- 
mille des  Commélinées,  originaire  du  Brésil.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  lancéolées,  et  à  fleurs  en 
jrappes  terminales.  On  cultive  en  serre  chaude  la  D.  à 
fleurs  en  thyrse  :  tige  de  1  m.  partant  d'un  tubercule 
charnu,  cylindrique  et  d'un  vert  foncé;  au  sommet,  pani- 
cule  chargé  de  ramifications  cylindriques,  courtes,  et  por- 
tant à  leurs  extrémités  de  3  à  5  fleurs  d'un  bleu  lilas  à 
l'extérieur,  blanches  à  l'intérieur,  et  vertes  à  l'extrémité 
de  chaque  pétale. 

DICHOTOME  (du  gr.  5ij(6to[ioî,  coupé  en  deux],  se  dit, 
en  Botanique,  des  parties  qui  se  divisent  et  se  suodivisent 
en  deux,  comme  la  tige  et  la  racine  des  Lycopodiacées. 
Dans  la  tige  du  gui,  de  l'œillet,  du  fusain,  il  y  a  fausse 
dichotomie,  car  la  tige  avorte  et  est  remplacée  par  deux 
bourgeons  latéraux,  etc. 

En  Astronomie,  ce  mot  désigne  l'état  de  la  lune  lorsque 
la  moitié  de  cet  astre  est  seule  visible. 

En  Logique,  on  appelle  division  dichotomique,  classi- 
fication dichotomique,  celles  qui  procèdent  en  divisant 
et  subdivisant  toujours  de  deux  en  deux.  Socrate,  Platon 
procédaient  toujours  par  dichotomie.  La  Flore  française 
de  Lamarck  offre  un  modèle  de  méthode  dichotomique  ap- 
pliquée à  la  Botanique. 

DICHROÏSME  (du  gr.  Stypoo?) ,  propriété  optique  de 
certains  minéraux,  qui  consiste  en  ce  qu'on  leur  voit  deux 
couleurs  différentes  selon  que  la  lumière  les  traverse  sui- 
vant telle  ou  telle  direction.  Par  ex.  :  la  pennine,  qui  est 
rhomboédrique,  est  verte  dans  le  sens  de  l'axe  et  rouge 
dans  un  sens  perpendiculaire.  La  cordiérite  ou  dichroïte, 
qui  est  orthorhombique,  est  en  réalité  trichroîque  ;  à  tra- 
vers les  faces  d'un  prisme  rectangulaire,  elle  paraît  d'un 
beau  bleu,  d'un  bleu  très  pâle,  et  d'un  gris  jaunâtre.  Le 
cas  extrême  du  dichroïsme  est  celui  présenté  par  cer- 
tains cristaux  de  tourmaline,  qui  sont  opaques  dans  une 
direction  et  transparents  dans  d'autres.  Ce  phénomène  est 
dû  à  l'absorption  inégale  qu'exerce  la  substance  sur  les 
vibrations  lumineuses  de  directions  ditférentes. 

DICHROÏTE,  syn.  de  Cordiérite  [Voy.  ce  mot  et  di- 
chroïsme). 

OiCLINE  (du  gr.  Si;,  deux,  et  xXWt),  lit),  nom  donné 


aux  plantes  dont  les  organes  sexuels,  mâles  et  femelles,, 
ne  sont  pas  réunis  dans  la  môme  Heur,  mais  qui  ont  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Ces  fleurs,  dites  uni- 
sexuées,  sont  appelées  monoïques  lorsqu'elles  habitent 
sur  le  même  pied,  et  dioïques  lorsque  les  organes  mâles 
existent  sur  un  pied,  et  les  organes  femelles  sur  un  autre 
[Voy.  monoci.ine). 

DICOTYLÉDONES  (du  gr.  Sf?,  deux,  et  xotu)^t;Swv) ,  nom, 
donné,  en  Botanique,  aux  plantes  dont  l'embryon  est  muni 
de  deux  cotylédons  [Voy.  ce  mot).  Le  sous-embranche- 
ment des  Angiospermes  [Voy.  ce  mot)  se  subdivise  en 
2  classes  :  Dicotylédones  et  Monocotyïédones  ;  la  classe 
des  Dicotylédones  est  la  plus  nombreuse  en  espèces.  Ses  ca- 
ractères généraux  sont  :  feuilles  à  nervures  ramifiées,  tige 
à  faisceaux  lilMiro-ligiieux  disposés  sur  un  cercle;  tige  et 
racine  s'épaississant  d'une  manière  continue  par  le  jeu  d'une 
ou  plusieurs  assises  génératrices;  fleurs  construites  sur 
le  type  4  ou  5.  D'après  la  classification  généralement 
adoptée  auj.,  elle  se  subdivise  à  son  tour  en  Gamopétales, 
ou  plantes  à  corolle  d'une  seule  pièce,  Dialypétales,  ou 
plantes  à  corolle  composée  de  plusieurs  pièces  distinctes, 
et  Apétales,  ou  plantes  munies  d'une  seule  enveloppe 
florale.  Dans  ces  trois  séries  l'adhérence  de  l'ovaire  avec  le 
reste  de  la  fleur  donne  lieu  à  une  nouvelle  subdivision  : 
plantes  à  ovaire  supère,  et  plantes  à  ovaire  infère. 

DICRÂNE  (du  gr.  Stxpavoç,  à  deux  têtes),  Dicramtm, 
genre  de  Mousses  acrocarpes,  type  de  la  tribu  des  Dicranées. 
On  le  trouve,  sous  forme  de  gazon,  sur  la  terre  et  sur  les- 
rochers. 

DICRANURE  (du  gr.  Sfxpavo;  et  oôpà,  queue),  Dicra- 
nura,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères  noc- 
turnes, tribu  des  Bombycides,  dont  les  chenilles  vivent  sur 
le  saule  et  le  peuplier. 

DICROTE  ((lu  préf.  di,  deux,  et  du  gr.  xpdtoç,  batte- 
ment), nom  donné  au  pouls  qui,  à  certaines  pulsations, 
semble  battre  deux  fois  comme  le  marteau  qui  frappe  l'en- 
clume, rebondit  et  achève  son  coup.  On  nomme  aussi  ce 
pouls  rebondissant. 

DICTAME  ou  DICTAMXE  (du  gr.  Sfxxafivov),  Dictamnus. 
Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Dictatne  à  une  plante  de 
Crète,  appartenant  au  genre  Origan  et  à  la  famille  des  La- 
biées, dont  les  sommités  fleuries  passaient  pour  avoir  des 
propriétés  merveilleuses,  surtout  contre  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux.  Ou  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  modernes  nomment  Dictamne  un  genre  de  la 
tribu  des  Diosmées  (Rutacées),  renfermant  des  plantes 
vivaces,  à  odeur  pénétrante.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  le  Dictamnus  albus.   Voy.  fraxiselle. 

DICTATEUR  (du  lat.  dictator),  magistrat  suprême  à 
Rome  [Voy.  le  Vict.  d'Hist.  et  ae  Géogr.].  —  Ce  nom  a 
été  donné,  dans  les  temps  modernes,  au  chef  de  certaines 
républiques,  notamment  au  Paraguay,  de  1814  à  1840. 

DICTIONNAIRE  (de  diction^,  recueil  de  mots  ou  de 
noms  rangés  par  onlre  alphabétique  avec  leur  signification. 
Le  dictionnaire  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  voca- 
bulaire, simple  nomenclature  de  mots,  sans  explication 
raisonnée  ;  avec  le  lexique,  recueil  de  mots  rares,  de  for- 
mes difficiles,  ou  propres  à  un  seul  auteur;  avec  le  glos- 
saire, recueil  et  commentaire  de  mots  barbares  ou  vieillis 
et  de  locutions  abandonnées. 

Dictionnaire  de  mots.  Les  plus  anciens  ouvrages  de 
ce  genre  sont  le  traité  de  Varron,  De  differentia  verborum, 
espèce  de  dictionnaire  de  synonymes;  celui  de  Vcrrius 
Flaccus,  De  significatione  verborum  ;  VOnomasticon  de 
PoUux,  composé  vers  l'an  180  de  J.-C.  ;  le  Dictionnaire 
grec  d'ilésvchius,  vers  GOO.  Au  moyen  âge,  on  ne  cite 
guère  que  1  Elcmentarium  rudimentum  de  Papias  (1053), 
des  gloses  et  des  lexiques,  qui  n'ont  d'importance  que  pour 
l'étude  de  la  langue.  En  lo02  parut  le  Dictionnaire  po- 
lyglotte d'Ambroise  Calepin.  Vinrent  ensuite  le  Thésaurus 
Imguse  latinœ  de  Rob.  Estienne  ^1531),  le  Lexicon  to- 
tius  latinitatis  de  J.  Faeciolato  (1720),  refondu  par  For- 
cellini  (1771),  et  refait  depuis  par  Scheller  et  par  Freund; 
et  les  Dictionnaires  classiques  deBoudot,  Noël,  de  Wailly, 
Quicherat,  Daveluy  et  Châtelain,  etc.  —  En  grec,  nous 
citerons,  entre  autres,  le  grand  Thésaurus  lingux  qrsecse 
de  Henri  Estienne  (1572),  réédité  par  MM.  Didot  (18i0-48), 
et  les  lexiques  abrégés  de  Schrevclius,  lloderich,  Schneider, 
F.  Passow,  W.  Pape;  de  Planche,  Vendel-lleyl,  Alexandre, 
Chassang,  A.  Bailly,  etc. —  Un  des  plus  anciens  dictionnaires- 
français  est  celui  de  J.  Nicot  (15'/2),  après  lequel  il  faut 
citer  le  Lexique  de  R.  Cotgrave  (Londres,  1d32]  et  les- 


DICTYOTE 


487  — 


DIÉTÉRIDE 


Origines  ou  Etymologies  françaises  de  P.  de  Cazeneuve 
(l6î)2;.En  1094  parut  le  premier  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, tlont  la  dernière  édition  a  été  publiée  en  1878, 
avec  une  préface  due  à  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  L.  Jou- 
bert  i!2  vol.  in-i").  La  préface  de  la  \"  édition  (1694,  2  vol. 
fol.)  avait  été  écrite  par  Charpentier;  celle  de  la  "1'  (1718, 
2  vol.  fol.)  par  \'ah\yà  Régnier  Desmarais  et  l'abbé  Mas- 
sieu  (la  3"  édition,  1740,  n'est  qu'une  réimpression  de  la 
seconde):  celle  de  la  4"  (1762,  2  vol.  fol.),  par  Duclos; 
celle  de  la  5"  (an  vu  [1798],  2  vol.  fol.),  par  Garât;  enfin 
celle  do  la  6"  (2  vol.  m-4''  et  suppl.),  par  Villemain. 

On  remarque  aussi  en  ce  genre  les  travaux  de  Richelet, 
Furelière,  Panckoucke,  Boiste,  Gattel,  Laveaux,  N.  Lan- 
dais, Bescherelle,  et  surtout  le  grand  Dictionnaire  de  la 
langue  française  Ae  Littré  (1862  et  suiv.).  —  A  l'étranger, 
on  cite  surtout  :  en  Allemagne,  les  Dictionnaires  d'Ade- 
luns  (1786)  et  des  frères  Grimm  [1852);  en  Angleterre,  le 
Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  de  Johnson  (1775), 
les  Dictionnaires  anglais-français  de  Boyer,  Chambaua, 
Spioi-s,  etc.  ;  en  Italie,  le  Dictionnaire  des  académiciens 
délia  Crusca  (1612).  les  Dictionnaires  classiques  d'Al- 
berli,  d'Alberi,  de  Ronna,  etc.  ;  en  Espagne,  le  grand  Dic- 
tionnaire de  V Académie  (de  Madrid),  etc. 

Dictionnaires  de  noms  propres.  Ces  dictionnaires,  dont 
le  nombre  s'est  i)eaucoup  accru  depuis  un  siècle,  n'étaient 
pas  non  plus  inconnus  aux  anciens  :  témoin  le  D.  biogra- 
phique de  Suidas  et  le  D.  géographique  d'Etienne  de 
Byzance.  —  Au  xvi*  siècle,  Ch.  Estieime  donna  un  Dictio- 
narittm  historico-geographico-pocticum  (1560)  ;  mais 
c'est  surtout  à  partir  du  xvu'  siècle  qu'on  vit  apparaître 
les  plus  importants  ouvrages  de  ce  genre  :  nous  citerons 
seuli'menl  :  le  D.  historique  et  géographique  de  Moréri 
(1673,  dernière  cdit.,  1759),  le  D.  historique  et  critique 
de  Bayle  (1097),  le  D.  géographique  de  La  Martinière 
(^1726\  le  Vosgien,  le  D.  historique  de  Chaudonet  Delan- 
dine  1766  et  1810),  ceux  de  Barrai,  de  I^dvocat,  de  Mes- 
nard  et  Desenne;  la  Biographie  universelle  des  frères 
Michaud  (18H-18o2)  ;  la  Nouvelle  Biographie  de  MM.  Di- 
dot  1852  et  ann.  suiv.);  notre  D.  universel  cC Histoire 
et  de  Géographie,  qui  résume  les  précédents  ;  et  le  D.  des 
contemporains  de  51.  Vapereau. 

Dictionnaires  de  choses.  Ils  sont  pour  la  plupart  connus 
sous  h  nom  d'Encyclopédies,  quand  ils  embrassent  les 
dilTérentes  branches  des  connaissances  humaines  (  Voy.  ex- 
cïclopédie).  —  Pour  les  dictionnaires  spéciaux  de  chaque 
science  ou  de  chaque  art,  on  les  trouvera  au  titre  de  la 
matière  dont  ils  traitent. 

DICTYOTE  (du  gr.  ô-.xtuwtôî.  réticulé),  Dictyola,  genre 
d'.\lgiies  marines,  famille  dos  Dict votées  (Algues  brunes), 
caracti'-risé  par  des  modes  de  reproduction  qui  rappellent 
ceux  des  Algues  rouges. 

DIDACTIQUE  [dugr.  ôiSaxtixôç),  se  dit  de  tout  ou^Tage, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui  a  pour  objet  d'instruire, 
d'enseigner  les  principes  d'une  science,  les  règles  et  les 
préceptes  d'un  art.  —  En  Prose,  les  écrits  d'Aristote  sur 
la  Logique,  sur  la  Poétique  et  sur  la  Bhétorique,  les 
livTcs  de  Cicéron  sur  \'Art  de  torateur,  les  Institutions 
oratoires  de  Quinlilien,  le  Traité  des  études  de  Rollin, 
sont  dos  ouvrages  didactiques.  —  En  Poésie,  la  dénomina- 
tion de  didactique  s'applique  particulièrement  à  un  genre 
dont  le  but  principal  est  d'instruire.  Le  Poème  de  la  Na- 
ture (le  Lucrèce,  les  Géorgiques  de  Virgile,  YArt  poé- 
tique de  Boileau,  plusieurs  poèmes  de  Delilîe  appartiennent 
à  ce  genre  de  poésie  :  on  y  fait  entrer  Yépitre  et  la  satire 
[Voy.  ces  mots).  Souvent  le  genre  didactique  a  été  appliqué 
à  de  trop  petits  sujets  (Ecole  de  Delille). 

pi  DACTYLE  (du  pref.  di,  deux,  et  du  gr.  SdxTuXoç, 
doigl  .  se  dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux.  Mammifères 
ou  Oiseaux,  qui  n'ont  que  deux  doigts  à  chaque  pied  (Unau, 
Aulruilie,  etc.). 

DIOASCALIE  (du  gr.  SiSaoxxXCa),  nom  donné  par  les 
Grecs  aux  représentations  théâtrales  et,  par  extension,  à 
l'œuvre  même  du  poète  et  à  l'art  du  théâtre  en  général,  etc., 
parce  que  le  poète  se  chargeait  lui-même  du  soin  de  faire 
apprendre  (SioijxeivJ  sa  pièce  aux  artistes  que  le  chorège 
mettait  à  sa  dis[X)sition.  —  Dans  le  théâtre  latin,  on  ap- 
pelle didascalie  une  petite  notice  placée  en  tête  d'une 
pièce  et  indiquant  son  origine,  l'époque  de  la  représenta- 
tion, les  actours,  etc. 

DIDELPHES.  Voy.  MABsrPunx. 

DI  DISQUE  (du  nréf.  di,  deux,  et  de  disque),  Didiêcvs, 
genre  de  la  famille  des  Ombellifcres,  tribu  des  llydroco- 


tylées,  renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Australie,  h 
feuilles  lobées,  à  lobes  mcisés  ;  à  fleurs  en  ombelles,  bleues 
ou  blanches. 

DIDO,  209*  petite  planète,  trouvée  le  22  oct.  1879  par 
C.  H.  F.  Peters,  à  Clmton  (Etats-Unis).  Voy.  plasètes. 

DI  DRACHME.  Voy.  drachme. 

DIDUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  dhonte. 

DIDYME  (du  gr.  StSufioî,  double),  se  dit,  en  Botanique, 
des  organes  composés  de  deux  parties  arrondies  et  réunies 
par  un  point  à  leur  sommet. 

DmYiTE  ou  DiDTJcniM,  métal  qui  accompagne  presque  tou- 
jours le  cérium  et  le  lantliane.  Il  se  trouve  prmcipalement 
dans  la  cérite,  la  cryolithe,  l'orlhite,  r)ltrocérite,  etc. 
L'oxyde  du  métal  ou  didyme  est  une  terre.  II  a  été  dé- 
couvert en  1841  par  M.  Mosander. 

DIDYNAMIE  (du  j)réf.  di  ci  du  gr.  Sûva[jii<;),  14»  classe 
du  système  de  Lmne,  est  caractérisée  par  4  étaraines,  dont 
deux  sont  plus  grandes  que  les  autres  :  ex.  Labiées. 

DIÈDRE  (angle),   du  préf.  di   et   du  gr.  É'opa,  plan. 

Voy.    ANGLE. 

DIÉLECTRIQUE  (corps,  pouvoir).  En  Electricité,  un  corps 
isolant  est  dit  diélectrique,  parce  que  l'influence  s'exerce 
au  travers.  Une  lame  d  épaisseur  1  d'un  corps  diélectrique 
se  comporte  comme  une  lame  d'air  plus  épaisse,  d'épais- 
seur k  ;  c'est  ce  nombre  k  qui  mesiu-e  le  pouvoir  diélec- 
trique ou  pouvoir  inducteur  spécifique. 

DIÉRÈSE  [du  gr.  Siaîoeat;).  On  nomme  ainsi,  en  Gram- 
maire, la  division  d'une  diphtongue  en  deux  svllabes, 
conune  aulaî  pour  aulx  :  on  l'oppose  à  synérèse.  Voy.  ce 
mot. 

DIÉRÈSE,  opération  chirurgicale  qui  consiste  dans  la  sépa- 
ration des  tissus.  La  diérèse  comprend  l'ensemble  des  pro- 
cédés mis  en  œuvre  pour  diviser  les  tissus. 

DIERVILLEA,  genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la 
famille  des  Rubiacées,  voisin  des  Quinquinas;  réceptacle 
floral  en  forme  de  bouteille;  fleurs  alwndantes  en  cyme 
bipare.  Le  D.  acadiensis  est  un  arbuste  introduit  dans  nos 
jardins  pour  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs. 

DIÈSE  (du  gr.  ôUai;).  Dans  la  Jlusique  ancienne,  le  plus 
petit  intervalle  employé  s'appelait  diésis.  Chez  les  moder- 
nes, le  dièse  n'est  plus  un  intervalle,  mais  le  signe  de  cet 
intervalle  (demi-ton).  Il  s'écrit  ainsi  :  #.  Placé  devant  une 
note,  dans  le  cours  d'un  morceau,  il  indique  qu'il  faut 
élever  la  note  d'un  demi-ton.  Quand  il  est  placé  à  la  clef, 
il  s'applique  à  toutes  les  notes  de  même  nature  qui  se  ren- 
contrent dans  le  morceau.  Les  dièses  s'écrivent  à  la  clef,  de 
quinte  en  quinte. 

DIÈTE  [du  gr.  Sta'.xa).  Dans  son  acception  générale,  la 
diète  est  l'emploi  raisonné  et  méthodique  de  toutes  les 
choses  essentielles  à  la  ^•ie,  soit  en  santé,  soit  en  maladie  , 
elle  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'air,  aux  aliments, 
à  l'exercice  et  au  repos,  au  sommeil  et  à  la  veille,  etc.  : 
entendu   dans  ce  sens,    le   mot   diète  est    synonyme   de 


rigoureuse  des  substances  alimentaires.  Il  désigne  aussi 
lusage  exclusif  de  certains  aliments  :  on  dit,  par  exemple, 
D.  lactée,  D.  animale,  D.  végétale,  etc. 

Dans  les  maladies  aiguës,  qui  s'accompagnent  toujours  de 
la  perte  de  l'appétit,  le  médecin  seul  peut  apprécier  dans 

3uelles  limites  les  malades  doivent  être  alimentés.  La 
iète  absolue  était  de  rigueur  autrefois,  mais  on  reconnaît 
qu'il  importe  de  soutenir  les  forces  des  malades  par  des 
aliments  facilement  assimilables  et  pris  à  petites  doses,  lait, 
bouillon,  alcool.  Dans  les  maladies  infectieuses,  dans  la 
fièvTC  typhoïde  en  particulier,  il  sera  bon  d'alimenter  de 
cette  façon  les  malades.  Plus  tard,  après  la  chute  de  la 
fièvre,  on  donnera  des  bouillons  auxquels  on  incorporera  des 
fécules  ;  puis  on  arrivera  aux  panades,  au  régime  lacté,  aux 
poissons,  puis  aux  viandes  blanches  et  autres  plus  nutritives; 
ces  aliments  doivent  être  préparés  simplement  et  sans 
épices.  On  permet  en  même  temps  une  petite  quantité  de 
vm  vieux,  coupé  avec  de  l'eau  ordinaire.  —  Dans  les  ma- 
ladies chroniques,  on  a  recours  à  la  diète  lactée,  aux 
viandes rAties,  aux  légimies,  etc.,  selon  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  selon  l'organe  malade. 

DIÈTE,  assemblée  politique.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Uist. 
et  de  Géogr. 

DIÉTÉRIDE  (du  gr.  SLî-nipfî,  année  double),  nom  que 
les  .athéniens  donnaient  à  un  cycle  formé  par  la  réunion  do 
deux  aimées  lunaires.  Voy.  cvcut. 


ç 


DIÉTÉTIQUE  —  i 

DIÉTÉTIQUE  (de  diète),  partie  de  la  médecine  qui 
doiuie   les   règles   à  suivre  sur    la   diète.    Voy.  diète  et 

BYGIKXE. 

DIÉTINE  (dim.  de  diète),  nom  donné  aux  assemblées 
provinciales  ae  la  noblesse  polonaise  qui  nommaient  les 
nonces  à  la  dicte  générale  de  la  nation. 

DIEU  (du  lat.  betts),  l'Etre  suprême  et  parfait,  créateur 
et  conservateur  de  l'univers.  La  science  de  Dieu  s'aupelle 
Théologie  naturelle  ou  Théodicée.  Elle  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  traite  de  ses  attributs  et  de  ses  rapports 
avec  l'univers. 

A.  Existence  de  Dieu.  On  la  démontre  par  deux  séries 
de  preuves  :  les  preuves  métapliysiques  et  les  preuves 
morales  : 

I.  Preuves  métaphysiques  :  Kant  a  montré  qu'on  peut 
les  réduire  à  trois  |)riiuipales  :  1°  la  preuve  ontologique 
(St  Anselme,  Deseartos)  qui  se  formule  ainsi  :  «  Dieu  est, 
par  déflnition,  l'être  qui  possède  toutes  les  perfections,  or 
l'existence  est  une  perfection,  donc  Dieu  possède  l'exis- 
tence. »  Kant  a  démontré  que  ce  syllogisme  n'est  ^u'un 
cercle  vicieux,  puis(|ue  la  conclusion  «  Dieu  possède  1  exis- 
tence »  est  supposée  implicitement  par  la  majeure  «  Dieu 
est  l'être  souverainement  parfait  ».  Cet  argument  ne 
prouve  donc  rien.  2"  la  preuve  cosmologique  (Bossuct). 
Les  faits  présents  s'expliquent  par  les  faits  passés,  ceux-ci 
par  d'autres  faits  antérieurs  ;  mais  il  faut  admettre  à  l'ori- 
gine un  «  fait  premier  »,  par  lequel  tous  les  autres  s'ex- 
pliquent, et  qui,  lui,  s'explique  par  soi-même.  «  Si  quelque 
cliose  est,  quelque  chose  a  été  de  toute  éternité.  »  Cet  ar- 
gument prouve  bien  l'existence  d'un  Etre  primordial, 
mais  ne  nous  apprend   rien  sur  sa  nature.  3°   la  preuve 

ihysico-théologique,  ou  des  causes  finales  ^Fcnelon, 
r'oltaire).  L'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  le  monde 
supposent  un  Etre  suprême  qui  soit  l'auteur  de  cet  ordre 
et  de  cette  harmonie.  Il  existe  donc  un  Dieu  sage  et  bon, 
tout  connaissant  et  tout-puissant. 

II.  Preuves  morales  :  1°  la  preuve  par  le'  devoir.  Il 
existe  une  loi  morale  qui  nous  ordonne  d'agir  dans  un  sens 
déterminé;  or  toute  loi  suppose  un  législateur  qui  l'ait 
établie  ;  il  existe  donc  un  Dieu  auteur  de  la  loi  morale  ; 
2°  la  pretive  par  la  sanction.  La  loi  morale  appelle, 
comme  toute  loi,  une  sanction  :  les  méchants  doivent  être 
punis,  les  bons  récompensés  ;  mais  la  justice  des  hommes 
n'organise  pas  toujours  cette  sanction,  il  faut  donc  qu'elle 
soit  assurée  par  une  justice  supérieure;  il  existe  donc  un 
Dieu,  gardien  de  la  loi  morale. 

B.  Attributs  de  Dieu.  —  L'Etre  absolu  et  parfait  est, 
par  son  essence  même,  ineffable  et  caché  {Deus  abscon- 
ditus).  Cependant  nous  pouvons  y  distinguer  divers  attri- 
buts, dans  le  sens  où  l'explique  Fénelon  [Existence  de  Dieu, 
2"  p.)  :  «  Je  me  représente  cet  être  unique  par  diverses 
faces,  c.-à-d.  suivant  les  différents  rapports  qu'il  a  avec 
ses  ouvrages  :  c'est  ce  qu'on  nomme  perfections  ou  attri- 
buts. Je  donne  à  la  même  chose  divers  noms  suivant  ses 
rapports  extérieurs  ;  mais  je  ne  prétends  pas,  par  ces  divers 
noms,  exprimer  des  choses  réellement  diverses.  »  — 
1°  Attributs  métaphysiques.  Ce  sont  l'unité,  Vimmutabix 
lité,  l'éternité,  l'immensité  ou  omniprésence  [Voy.  ces 
mots).  —  2"  Atti-ibuts  intellectuels  et  moraux.  Ce  sont 
l'intelligence,  la  toute-puissance,  la  justice,  la  bonté 
{ Voy.  providence).  On  démontre  ces  attributs  soit  par 
l'analyse  des  idées  fondamentales  de  la  raison,  soit  par  des 
inductions  tirées  de  la  nature  de  notre  âme  ou  des  lois  de 
l'univers,  inductions  dans  lesquelles  on  doit  apporter  une 
extrême  circonspection  ;  car  on  se  jette  dans  d'inextricables 
difficultés,  si,  au  lieu  de  reconnaître  son  ignorance  au  sujet 
de  certaines  questions,  on  prétend  les  résoudre  par  des 
explications  insuflisantes.  Voy.  théolocus,  théodicée,  méta- 
physique. 

La  démonstration  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu 
a  pour  complément  la  comparaison  des  divers  systèmes  de 
philosophie  qui  se  rapportent  à  cette  question.  Admettre 
la  réalité  d'un  Dieu  vivant,  personnel,  parfait,  contenant  la 
raison  d'être  de  l'homme  et  de  la  nature,  démontrer  que 
cette  croyance  est  essentiellement  liée  aux  vérités  fonda- 
mentales de  la  raison,  à  la  conscience  que  l'âme  a  de  son 
existence,  à  l'idée  de  la  loi  morale,  qui  a  pour  sanction 
l'immortalité,  tels  sont  les  principes  du  spiritualisme. 
Les  systèmes  opposés  sont  le  matérialisme,  le  panthéisme, 
le  polythéisme,  le  dualisme,  l' anthropomorphisme. 
Voy .  ces  mots. 

DIEUX.    Voy.  POLTTUÉISME. 


8  —  DIFFÉRENTIEL 

■  DIFFAMATION  (du  lat.  diffamatio),  se  dit,  en  Droit, 
de  toute  allégation  ou  imputation  d'un  Tait  de  nature  à 
porter  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considération  d'autrui, 
que  le  fait  soit  vrai  ou  faux.  Autrefois  les  diffamateurs 
étaient  punis  de  mort .  des  galères  ou  du  bannissement. 
Les  lois  du  17  mai  1819  et  du  23  mars  1822,  puis  le 
décret  du  17  février  1852  régirent  cette  matière  et  pronon- 
cèrent contre  la  diffamation  les  peines  de  l'amende  et  de 
l'emprisonnement.  Auj.  toutes  les  infractions  commises  par 
la  voie  de  la  parole  ou  de  la  presse  sont  régies  par  la  loi 
du  29  juillet  1881.  La  dilfamation  et  l'injure  contre  les  par- 
ticuliers sont  punis  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  nuit 
mois  et  d'une  amende  de  16  à  300  francs,  ou  de  l'une  de 
ces  peines  seulement.  La  diffamation  contre  les  corjis  con- 
stitués ou  les  personnes  ayant  un  caractère  public  est  punie 
d'un  emprisoiiiienicnt  de  huit  jours  à  un  an ,  et  d'une 
amende  de  100  à  3000  francs  ou  de  l'une  de  ces  peines 
seulement.  La  diffamation  contre  les  administrations  ou  les 
personnes  publiques  comporte  deux  réglés  spéciales  :  1»  le 
jugement  appartient  à  la  cour  d'assises  et  au  jury,  non  à  la 
police  correctionnelle  ;  2°  le  prévenu  est  admis  à  prouver  la 
vérité  du  fait  diffamatoire,  et  il  doit  alors  être  renvoyé 
des  fins  de  la  plainte. 

DIFFÉRENCE  (du  lat.  differentia).  En  Logique,  c'est  la 
qualité  essentielle  oui  distingue  une  espèce  des  autres 
espèces  contenues  dans  le  même  genre,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  différence  spécifique  (un  des  cinq  universaux'\. 
Elle  sert  de  base  à  la  définition,  à  la  division  et  à  la 
classification  [Voy.  ces  mots).  —  Voy.  Logique  A' krisiola 
et  Logique  de  Port-Royal. 

En  Mathématiques,  la  différence  de  deux  quantités  est  le 
résultat  obtenu  en  retranchant  l'une  de  l'autre.  Si  l'on  con- 
sidère une  suite  de  nombres  rangés  dans  un  ordre  déter- 
miné et  si  l'on  retranche  le  second  du  premier,  le  troisième 
du  second,  le  quatrième  du  troisième,  etc.,  on  forme  la 
suite  des  différences  premières,  d'où  l'on  peut  déduire  de 
la  même  laçon  la  suite  des  différences  secondes,  puis 
celle  des  différences  troisièmes,  etc.  La  considération  des 
différences  successives  est  d'une  grande  utilité,  notamment 
pour  la  connaissance  des  fonctions  dont  les  valeurs  sont 
données  pour  une  suite  de  valeurs  de  la  variable,  formant 
une  progression  arithmétique,  et  en  particulier  pour  la  dé- 
termination des  formules  empiriques  qui  représentent  la 
loi  de  la  variation  d'un  phénomène  pour  lequel .  on  a  ef- 
fectué un  grand  nombre  de  mesures.  Habituellement  les 
différences,  à  mesure  que  leur  ordre  devient  plus  élevé, 
deviennent  plus  régulières.  Par  ex.,  si  on  forme  un  tableau 
des  carrés  des  nombres  entiers  successifs,  les  différences 

[iremières  sont  formées  par  la  suite  des  nombres  impairs, 
es  différences  secondes  sont  toutes  égales  à  deux.  On  voit 
par  là  comment  la  considération  des  différences  permet  de 
former  aisément  une  table  de  carrés. 

En  Marine,  on  nomme  spécialement  difféi-ence  l'excé- 
dent du  tirant  d'eau  de  l'arrière  d'un  bâtiment  sur  celui 
de  l'avant.  Un  bâtiment  désarmé  a  une  plus  grande  diffé- 
rence que  celui  qui  est  chargé.  Les  instruments  qui  ser- 
vent à  mesurer  cette  différence  sont  appelés  différen- 
ciomètres.  Voy.  flotteur. 

DIFFÉRENCIATION.  Au  début,  le  corps  des  êtres  vi- 
vants est  simple,  homogène,  mais,  en  se  développant,  cer- 
taines parties  prennent  les  unes  par  rapport  aux  autres 
des  diflércnccs,  soit  externes,  soit  internes  dans  les  tissus  ; 
on  dit  qu'il  y  a  différenciation  de  certains  organes,  de 
certains  tissus,  de  certaines  fonctions.  C'est  par  la  différen- 
ciation que  se  perfectionnent  les  organismes  vivants,  par  la 
spécialisation  de  plus  en  plus  grande  des  diverses  parties 
de  leur  corps. 

DIFFÉRENTIEL  (calcul).  On  appelle  ainsi  la  partie 
des  Mathématiques  qui  s'occupe  de  l'étude  des  dérivées 
[Voy.  ce  mot)  et  des  questions  d'analyse  et  de  géométrie 

3ue  l'emploi  des  dérivées  permet  de  résoudre.  Quant  à  la 
ifférenlielle  d'une  variable  et  d'une  fonction,  on  ne  peut 
qu'en  donner  ici  une  idée  sans  précision  ;  la  différentielle  dx 
aune  variable  x  est  un  accroissement  infiniment  petit  de 
cette  variable  ;  la  différentielle  dy  d'une  fonction  y  de  x  est 
le  produit  de  la  dérivée  y'  de  y  par  dx  ;  c'est  à  un  infiniment 
petit  du  second  ordre  près,  l'accroissement  de  y  correspon- 
dant à  l'accroissement  dx  regardé  comme  un  infiniment 
petit  du  premier  ordre.  On  considère  des  différentielles 
de  divers  ordres.  La  notation  des  différentielles,  due  à 
Leibniz,  est  précieuse,  mais  non  indispensable.  C'est  l'idée 
de  dérivée  qui  est  fondamentale. 


DIFFÉRENTIELLE 


489  — 


DIGESTION 


Mouvement  différentiel.  C'est,  en  Mécanique,  un  mou- 
vement qui  résulte  de  la  combinaison  de  deux  autres 
mouvements  et  qui  est  égal  à  leur  différence  et  quelque- 
fois à  leur  somme.  Les  bancs  à  broches  des  filatures  de 
coton  et  les  alésoirs  offrent  des  applications  de  ce  mouve- 
ment. 

En  Vélocipédie ,  le  mouvement  différentiel  est  une  des 
parties  d'un  tricycle.  Yoy.  tbictci.e  et  jiouveiiest. 

DIFFÉRENTIELLE,  loi/-  fonction  et  différentiel  (calcul). 

DIFFLUGIE  du  lat.  diffluere,  se  répandre),  Difflugia, 
genre  de  Protozoaires ,  de  la  classe  des  Foraminit'ères  flu- 
viatiles,  caractérisé  par  un  test  calcaire  et  par  des  prolon- 
gements protoplasmiques  d'im  blanc  de  iait.  La  D.  pro- 
têt fonne,  qui  se  rencontre  dans  les  eaux  peuplées  de 
plantes,  doit  son  nom  à  la  propriété>qu'elle  a  de  pouvoir 
rentrer  tous  ses  bras  dans  son  test,  ou  d'en  faire  sortir  im 
ou  plusieurs  à  volonté. 

DIFFORMITÉ  (de difforme),  vice  de  \i  conformation  exté- 
rieure du  corps.  Tels  sont  le  Dec-de-liè^Te,  la  distorsion  des 
membres,  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  les  mons- 
truosités de  tout  genre ,  etc.  Les  difformités  sont  congé- 
nitales ou  accidentelles.  Voy.  orthopédie. 

DIFFRACTION  [du  latin  diffringere ,  séparer  en  rom- 
pant), déviation  que  semble  éprouver  la  lumière  en  rasant 
les  bords  d'un  corps  opaque  :  les  rayons  s'infléchissent  dans 
ces  circonstances,  la  lumière  pénètre  dans  l'ombre  géomé- 
trique, et  à  l'extérieur  de  l'ombre  on  observe  des  franges 
colorées  [Voy.  cocrosse,  halo,  irisation,  etc.).  On  expli- 
que ces  phénomènes  par  le  principe  des  interférences,  dans 
la  théorie  des  ondulations.  —  Le  P.  Grimaldi  écrivit  le 
premier  sur  la  diffraction  [Physicomathesis  de  lumine, 
coloribus  et  iride,  Bologne,  1665)  ;  Fresnel  en  a  déterminé 
les  lois  et  établi  la  théorie.  Voy.  interférence. 

DIFFUS  (du  lat.  difftisus],  se  dit,  en  Botanique,  des 
tiges,  rameaux  et  feuilles  qui  sont  lâches  et  étalés,  d'une 
paniculc  dans  laquelle  les  pédoncules  des  fleurs  sont  écar- 
tés, etc. 

Lumière  diffuse.  Voy.  lumière. 

DIFFUSIBLES  (de  diffus],  sul)stances  et  médicaments 
volatils,  tels  que  1  alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles,  qui  se 
répandent  facilement  par  tout  le  corps.  Etendus  d'eau  et 
pris  à  dose  modérée,  ils  procurent  une  excitation  rapide  et 
passagère  en  réagissant  sur  le  cerveau  ;  ils  ne  diffèrent  des 
excitants  que  par  la  promptitude  de  leur  action  ;  à  forte 
dose,  ils  irritent  et  déterminent  les  symptômes  de  l'ivresse 
ou  de  l'empoisonnement. 

DIFFUSIF  (pouvoir),  propriété  qu'ont  les  corps  mats  de 
renvoyer  dans  tous  les  sens  la  chaleur  et  la  lumière. 
Voy.  chaleur  et  lumière. 

DIFFUSION  (du  lat.  diffusio),  ensemble  de  phénomènes 
qui  ont  lieu  lorsque  deux  liquides  se  mêlent  ensemble,  et, 
par  extension,  lorsqu'une  solution  saline  se  mélange  petit  à 
petit  à  une  plus  grande  masse  de  dissolvant,  ou  enfin  lors- 
que des  liquides  ou  des  gaz  passent  à  travers  des  orifices 
étroits,  des  membranes  ou  des  plaques  poreuses.  En  solu- 
tion, ce  sont  les  corps  cristallisables  qui  sopt  diffusibles  ; 
les  colloïdes  [Voy.  dialyse)  ne  se  répandent  ps  dans  la 
masse  du  liquide.  — C'est  Graiiam  qui  a  étudie  le  premier 
le  phénomène  de  la  diffusion  et  qui  en  a  donné  les  lois  prin- 
cipales.   Voy.  DULYSE. 

OIGAMMA,  signe  d'aspiration  que  les  Eoliens  plaçaient 
en  tête  des  mots  commençant  par  une  voyelle,  ou  entre 
deux  voyelles  dans  le  corps  du  mot,  a  été  ainsi  appelé 
parce  qu'il  avait  la  forme  de  deux  gamma  superposes,  F. 
—  Il  équivalait,  dans  les  aulres  dialectes  grecs,  à  \' esprit 
rude  et,  dans  le  latin,  à  \'f  ou  au  v.  Voy.  esprit. 

DIGASTRIQUE  (du  préf.  di  et  du  gr.  yarr^p,  ventre), 
nom  donné  aux  muscles  qui  ont  deux  portions  charnues 
réunies  et  serrées  par  un  tendon  intermédiaire,  au-dessus 
et  au-dessous  duquel  elles  se  renflent.  —  On  donne  parti- 
culièrement ce  nom  à  un  muscle  en  forme  d'arc,  situé  obli- 
quement à  la  partie  supérieure  et  latérale  du  cou;  il  abaisse 
la  màcluiire  inférieure  et  élève  l'os  hvoîde. 

DIGÉNÈSE  ou  DiGÉNÉstE,  se  dit,  en  Physiolc^e  :  1°  du 
mode  de  reproduction  qui  s'effectue  par  le  concours  de  deux 
sexes  ;  2°  des  êtres  qui  se  reproduisent  par  un  double  mode 
de  génération.   Vou.  génération. 

DIGESTE  (du  lat.  digetta,  choses  mises  en  ordre), 
réunion  en  un  seul  corps,  faite  en  555,  par  ordre  de  Justi- 
nien,  de  décisions  diverses  données  jusqu'à  lui  par  les  ju- 
risconsultes romains,  et  auxquelles  il  a  donné  force  de  loi. 
Le  Digeste  se  compose  de    50  livres  ;  il  a  été  traduit  en 


grec,  du  temps  même  de  Justinien,  sous  le  litre  de  Pan- 
decles.  —  Dans  les  livres  de  Droit,  le  Digeste  est  cité  par 
la  formule  abrévialive  D.  ou  par  ff.,  abréviation  de 
fragmenta,  parce  que  les  décisions  qm  y  ont  été  recueil- 
lies sont  appelées  lois  ou  fragments. 

DIGESTEUR.   Voy.  autoclave  et  marmite  de  papw. 

DIGESTIF,  se  dit  de  tout  ce  qui  sert  à  la  digestion.  L'ap- 
pareil digestif  est  l'ensemble  des  organes  qui  concourent 
à  la  digestion  (  Voy.  digestion)  ;  les  substances  dites  diges- 
tives  sont  de  légers  excitants  qui  aident  à  la  digestion 
(Koy.  stomachique,  cordial,  etc.).  —  En  Pharmacie,  on 
appelle  onguent  digestif  simple  une  espèce  d'onguent 
composé  de  jaunes  d'œuf,  d'huile  d'olives  et  de  térében- 
thine. On  l'emploie  pour  favoriser  la  suppuration  des  plaies. 

DIGESTION  (du  lat.  digestio],  fonction  animale  par 
laquelle  les  aliments  sont  séparés  en  deux  parties  :  le 
chyle,  suc  réparateur  qui  se  mêle  au  sang  et  va  nourrir 
les  tissus,  et  les  matières  excrémentitietles  destinées  à  être 
rejetées.  —  Les  actes  préalables  de  la  digestion  sont  la 
mastication,  Yinsalivation  et  la  déglutition  [Voy.  ces 
mots),  dont  le  résultat  est  d'amener  dans  l'estomac  les 
matières  ingérées,  réunies  en  une  pâte  semi-liquide,  dite 
bol  alimentaire.  Là  s'accomplit  la  D.  stomacale,  qui 
transforme  en  chyme  le  bol  alimentaire  :  il  y  a  dans  l'es- 
tomac des  glandes  qui,  à  la  suite  de  l'irritation  produite 
sur  la  muqueuse  par  le  corps  introduit,  se  mettent  à  sé- 
créter un  liquide  [suc  gastrique),  essentiellement  formé 
d'un  acide  [acide  lactique)  et  d'une  diastase  spéciale 
(pepsine)  ;  sous  l'influence  ae  ces  deux  corps,  les  diverses 
substances  azotées  (chair,  albumine,  etc.),  arrivées  dans 
l'estomac  à  l'état  insoluble,  sont  transformées  en  une  sub- 
stance de  composition  unique,  la  peptone,  soluble  et,  par 
conséquent,  susceptible  de  passer  dansle  torrent  circulatoire 
La  réaction  est  du  reste  facilitée  par  les  mouvements  vermi- 
culaires  qu'exécute  l'estomac.  —  La  masse  alimentaire  passe 
alors  dans  l'intestin  grêle  :  dans  la  première  portion  ou 
duodénum  elle  reçoit  l'afflux  de  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique, qui  émulsionnent  les  matières  grasses  et  les  mettent 
en  état  de  pénétrer  dans  les  vaisseaux.  L'actionde  ces  liquides 
est  complétée  par  un  autre  liquide,  le  suc  intestinal,  sé- 
crété par  des  glandes  (glandes  de  Lieberkûhn,  glandes 
de  Drunner)  qui  tapissent  les  parois  du  petit  intestin.  Les 
graisses  émulsionnées,  les  aliments  féculents  transformés 
en  dextrine  soluble  et  en  sucre,  la  transformation  des  al- 
buminoïdes  en  peplones,  commencée  dans  l'estomac,  con- 
tinuée et  complétée,  tel  est  le  résultat  de  la  D.  intestinale  : 
elle  résulte  d  un  ensemble  de  digestions  élémentaires  ducs 
à  l'action  des  diverses  diastases  [Voy.  ce  mot).  Les  aliments 
ainsi  rendus  solubles  constituent  ce  qu'on  appelle  le  chyle 
[Voy.  lymphe);  leur  absorption  est  alors  possible.  Quant 
aux  fragments  de  cellulose,  aux  parties  non  assimilables, 
elles  continuent  leur  chemin  dans  l'intestin  en  vertu  du 
mouvement  péristaltique,  se  mêlent  aux  mucosités  qu'elles 
rencontrent,  contractent  la  couleur  et  l'odeur  que  l'on 
connaît,  et,  accumulées  dans  le  rectum,  attendent  le 
moment  d'être  expulsées. 

Les  phénomènes  de  la  digestion  dans  la  série  animale  ne 
présentent  pas  de  particularités  spéciales  bien  connues. 
Voy.  estomac  et  rumination. 

La  durée  de  la  digestion  stomacale  chez  l'homme  est 
très  variable  :  terme  moyen,  elle  est  de  5  à  4  heures.  La 
nature  et  la  quantité  des  substances  ingérées,  les  diverses 
conditions  de  santé  ou  de  maladie,  l'âge,  les  émotions  mo- 
rales, etc.,  ont,  du  reste,  beaucoup  d'influence  sur  cet 
espace  de  temps.  Tout  ce  qui  tend  à  appeler  les  forces  de 
la  vie  sur  d'autres  organes  que  l'estomac,  un  bain,  ime 
saignée,  le  travail  de  tête,  une  marche  forcée,  etc.,  peut 
nuire  à  la  digestion,  ou  même  la  suspendre  instantanément. 
Les  substances  stimulantes,  telles  que  le  café,  les  liqueurs, 
le  thé,  etc.,  favorisent  la  digestion  en  excitant  la  sécrétion 
du  suc  gastrique.  Elles  doivent  être  prises  pendant  ou  im- 
médiatement après  le  repas,  plus  tara  elles  troublent  plutôt 
la  digestion.  Chez  beaucoup  de  personnes  on  observe  pen- 
dant le  travail  digestif  quelques  frissons  et  une  légère  accé- 
lération du  pouls.  —  La  digestion  est  très  active  pendant 
l'enfance  et  chez  l'adolescent  ;  l'appétit  à  cet  âge  est  vif, 
impérieux  ;  les  repas  doivent  être  alors  plus  fréquents.  Dans 
l'âge  viril,  les  digestions  sont  plus  longues,  l'intervalle  entre 
les  selles  est  plus  éloigné  :  deux  repas  suffisent  communé- 
ment. Enfin,  les  vieillards  digèrent  plus  diflicilemont  ;  ils 
se  contentent  quelquefois  d'un  seul  repas. 

Chez  les  Végétaux,  le  mécanisme  de  la  digestion  est  le 
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m^rne  qiie  chez  los  Animaux.  C'est  par  l'intervention  rie 
diasiascs  identiques  que  se  fait  la  digestion.  L'amylase 
(diaslase  de  l'amidon)  se  développe  dans  l'orge  germee  ;  la 
sticrase  (diaslase  du  saccharose)  a  été  trouvée  dans  la 
levure  de  bière;  la  présu7'e,  la  pepsine,  h  caséase,  elc, 
se  retrouvent  chez  les  Végétaux. 

DIGESTION.  En  Cliimic,  c'est  l'opération  qui  consiste  à  faire 
dissoudre  une  sul)stance  solide  dans  l'eau,  l'alcool,  etc.,  à 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère, 
ce  qui  la  distingue  de  la  macération.  Voy.  ixfdsion. 

DIGITAL  (du  lat.  digilalis;  de  digilus,  doigt),  se  dit, 
en  Anatoinie,  des  organes  ou  parties  d'organes  qui  ont 
quelque  rapport  avec  un  doigt  ;  ainsi,  on  nomme  :  impres- 
sions digitales  de  légères  dépressions  qu'on  observe  à  la 
face  interne  des  os  du  crâne,  et  qui  correspondent  aux 
circonvolutions  du  cerveau  ;  artères,  veines  digitales,  nerfs 
digitaux,  les  artères,  les  veines  et  les  nerl's  qui  se  distri- 
buent aux  doi-^ts. 

DIGITALE  (du  lat.  digitus,  doigt;  de  la  forme  de  la 
corolle  qui  ressemble  à  un  doigt  de  gant),  Digitalis,  genre 
de  la  famille  des  Scrofularinées,  est  formé  de  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  alternes 
et  les  fleurs  disposées  en  grappe  terminale.  La  D.  pourprée, 
appelée  aussi  Gantelée,  Doigt  de  la  Vierge,  Gant  de 
Notre-Dame,  a  de  grandes  fleurs  pourprées,  aiaprées  inté- 
rieurement de  taches  noires  entourées  d'un  cercle  bleu. 
Ses  feuilles,  desséchées  et  pulvérisées,  sont  employées  en 
médecine  pour  activer  la  sécrétion  urinaire  et  ralentir  les 
battements  du  cœur. 

DIGITALINE,  principe  actif  de  la  digitale,  sur  la  compo- 
sition et  la  fonction  cliimique  duquel  on  n'est  pas  encore 
définitivement  fixé  :  c'est  une  substance  blanche,  cristalli- 
sable,  incolore,  amère,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  le  chloroforme,  très  vénéneuse  ;  elle  ralentit  les 
mouvements  du  cœur.  —  Elle  a  été  découverte  en  1851  par 
MM.  Homolle  et  Quévenne,  qui  l'ont  obtenue  amorphe  ;  elle 
a  été  préparée  cristalHsée  par  M.  Nalivclle. 

DIGITE  (du  lat.  digitatus],  se  dit,  en  Botanique,  des 
parties  d'un  végétal  qui  présentent  des  divisions  en  forme 
de  doigt.  Ainsi  l'on  dit  feuille  digitée,  épi  digité,  etc. 

DIGITIGRADE  (du  lat.  digitus,  doigt,  et  gradi,  mar- 
cher), se  dit,  en  Zoologie,  des  animaux  qui  marchent  sur 
le  bout  des  doigts  (Chien,  Chat,  etc.)  :  on  les  oppose  aux 
Plantigrades.  Voy.  ce  mot. 

DIGITI-PENNÉE,  se  dit  des  feuilles  dont  le  pétiole  com- 
mun est  terminé  par  des  pétioles  secondaires,  sur  les  côtés 
desquels  sont  fixées  les  folioles. 

DIGNITAIRES  (de  dignité],  personnes  qui  jouissent  d'une 

Eééminence  d'honneur  ou  ae  pouvoir,  soit  dans  l'Etat 
)mme  connétable,  maréchal,  chancelier,  grand  cham- 
Uan,  etc.),  soit  dans  l'Eghse  (comme  cardinal  doyen, 
grand  chantre,  archidiacre).  —  Sous  Napoléon  I°%  on  ap- 
pela grands  dignitaires  de  la  couronne  le  grand  élec- 
teur, le  grand  amiral,  le  grand  connétable,  l'archichancelier, 
l'architrésorier  et  le  grand  chambellan.  Voy.  maison  de 
l'empereur. 

On  nomme  dames  dignitaires  les  dames  de  la  maison 
de  St-Denis,  placées  inunédiatement  sous  les  ordres  de  la 
ïurintendante. 

DIGNITÉ  PERSONNELLE.    Voy.  DEVOIR. 

DIGON.  Les  Pêcheurs  nomment  ainsi  un  morceau  de  fer 
barbelé  au'on  ajuste  au  bout  d'une  perche,  pour  piquer  et 
prendre  le  poisson  plat  entre  les  rochers,  à  la  basse  mer. 

DIGUE  (orig.  germaniq.),  nom  commun  à  toute  con- 
struction formée  de  pierres,  de  terre,  de  charpente,  de 
pieux  et  de  fascines,  et  destinée  à  s'opposer  à  l'eifort  des 
eaux.  On  distingue  :  1°  les  digues  de  défense,  construites  le 
long  des  cours  d'eau  sujets  aux  inondations,  ou  le  long  de 
la  mer  (endiguement  du  Pô,  de  la  Loire,  de  la  Seine,  du 
Rhin,  etc.;  digues  des  polders  de  Hollande);  2°  les  digues 
en  mer  (jetées  des  ports),  destinées  à  faciliter  l'accès  des 
grands  navires  ou  à  créer  des  rades  abritées  (Cherbourg, 
Boulogne,  la  Rochelle,  etc.);  3"  les  digues-barrages,  con- 
struites pour  emmagasiner  les  eaux  courantes  dans  une 
vallée  (Espagne,  Algérie,  France,  etc.].  On  donne  aux  di- 
gues une  section  trapézoïdale,  et  on  les  compose  de  gros 
blocs  de  pierre  naturelle  ou  de  béton  aggloméré. 

DIGYNIE  (du  préf.  di  et  du  gr.  yu^n^,  pistil),  2*  ordre 
des  15  premières  classes  du  système  de  Linné,  est  carac- 
térisé par  deux  pistils,  deux  styles  ou  deux  ovaires  :  tels 
sont  les  Ombellifères,  les  Œillets,  etc. 
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brune  comme  le  cacao,  dont  les  nègres  de  l'Afrique  tropi- 
cale font  un  grand  usage  ;  elle  se  pré|)are  avec  les  graine» 
d'une  espèce  de  Manguier  [Voy.  ce  mot). 
DIKE,  terme  de  Géologie.  Voy.  dïke. 
DIKÉ,  99°  petite  planète,  trouvée  le  28  mai  1868,  par  Bor- 
relly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

DILATABILITÉ,  propriété  qu'ont  les  corps  d'augmenter 
de  volume.  Voy.  dilatation. 

DILATATEUR,  nom  donné,  en  Anatomie,  aux  muscles  qui 
servent  à  dilater  certaines  parties  :  tels  sont  les  muscles 
inspirateurs,  qui  dilatent  la  cavité  de  la  poitrine.  —  En 
Chirurgie,  on  nomme  dilatateurs  les  instruments  ou  les 
corps  dont  on  se  sert  pour  dilater  soit  une  plaie,  soit  des 
canaux  naturels  ou  artificiels,  etc.,  tels  que  tentes,  éponges 
préparées,  mèches,  Iwugies,  sétons,  pois  secs,  etc. 

DILATATION  (du  lat.  dilatatio),ae  dit,  en  Physique,  de 
l'augmentation  de  volume  que  les  corps  éprouvent  par  la 
chaleur.  On  appelle  D.  linéaire  l'augmentation  de  (limen- 
sion  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  D.  cubique,  l'augmen- 
tation de  volume  en  tous  sens. 

La  D.  des  solides  est  sensiblement  proportionnelle  à 
l'élévation  de  température  entre  0°  et  100";  il  n'en  est 
plus  de  même  au  delà.  La  connaissance  de  la  dilatation  des 
métaux  joue  un  rôle  important  dans  beaucoup  d'industries, 
(Voy.  pendule  compensateur).  Bréguet  a  basé  sur  la  dilata- 
lion  des  métaux  la  construction  d'un  thermomètre  qui  porte 
son  nom.  —  La  /).  des  liquides  est  plus  grande  que  celle 
des  solides  ;  chaque  liquide  se  dilate  d'une  quantité  dilfé- 
rente,  cl  de  plus  cette  dilatation  est  inégale  pour  chaque 
degré  du  thermomètre;  elle  est  en  général  plus  grande  à 
mesure  aue  les  liquides  se  rapprochent  davantage  de  leur 
point  d'énullition.  De  tous  les  liquides,  le  mercure  est  celui 
dont  la  dilatation  est  la  plus  faible  et  la  plus  uniforme.  L'eau 
présente,  dans  sa  dilatation,  cette  circonstance  remar- 
quable, qu'elle  a  son  minimum  de  volume  cl  par  suite  son 
maximum  de  densité  à  -|-4''  et  qu'elle  se  dilate  au-dessus 
et  au-dessous  de  celte  température.  —  La  D.  des  gaz  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  liquides ,  mais  elle  est 
plus  régulière  :  tous  les  gaz  se  dilatent  à  peu  près  également, 
et  leur  dilatation  est  pour  chaque  degré  du  thermomètre 
centigrade  de  1/273  de  leur  volume  à  zéro:  ce  nombre  s'ap- 
pelle le  coefficient  de  dilatation  des  gaz.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  loi  de  Gay-Lussac  [Voy.  températurk  et  ther- 
momètre). —  Laplace  et  Lavoisier,  Petit  et  Dulong,  Ilall- 
stroem,  Dalton,  Rudberg,  Gay-Lussac,  Regnault,  Magnus» 
Pierre,  Fizeau  sont  ceux  à  qui  sont  dues  les  recherches 
les  plus  imiwrtantes  sur  la  dilatation  des  corps. 

DILATOIRE  (du  lat.  dilatorius).  On  nomme  ainsi,  en 
Jurisprudence,  tout  ce  qui  peut  entraîner  un  délai.  Voy. 
délai  et  exception. 

DILECTION  (du  lat.  dilectio ,  amour,  charité),  terme 
dont  le  pape  se  sert  dans  les  rescrits  qu'il  adresse  aux 
fidèles  :  A  tous  les  fidèles  chrétiens,  scuut  et  dileclion 
dans  Notre-Seigneur.  —  Les  empereurs  d'Allemagne  se 
servaient  aussi  dfe  cette  forme  de  salut,  et  les  électeurs  de 
l'Empire  prenaient  le  titre  de  Sa  Dilection. 

DILEMME  (du  gr.  5fXTi|Ap.a),  argument  composé  de 
deux  propositions  contraires  qui  conduisent  à  la  même 
conclusion  :  on  en  donne  le  choix  à  l'adversaire,  et  quelle 
que  soit  celle  qu'il  prenne,  sa  défaite  est  assurée.  Les  an- 
ciens logiciens  l'appelaient  argument  cornu,  parce  que  ses 
deux  propositions  sont  comme  deux  cornes  qui  frappent 
à  droite  et  à  gauche.  Ex.  :  «  ou  vous  êtes  capable  de  rem- 
plir la  charge  que  vous  avez  demandée,  ou  vous  en  êtes 
mcapable  ;  dans  le  1"  cas,  vous  êtes  inexcusable  de  ne  pas 
la  remplir  ;  dans  le  2°,  vous  êtes  inexcusable  d'avoir 
demandé  une  charge  que  vous  saviez  ne  pas  pouvoir  remplir  ; 
donc  dans  les  deux  cas,  vous  êtes  inexcusable.  «Si  la  conclu- 
sion n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  des  prémisses,  le 
dilemme  peut  être  rétorqué  contre  son  auteur  (Voy.  rétor- 
sion). Il  ne  faut  pas  confondre  le  dilemme  avec  l'argument 
disjonctif  (Voy.  disjonctif).  Voir  la  Logique  de  Port- 
Royal. 

DILETTANTE,  mot  italien  qui  signifie  amateur,  a  été 
adopté  en  France  pour  désigner  une  personne  qui  s'inté- 
resse particulièrement  à  un  art  qu'elle  ne  pratique  pas. 

DILIGENCE,  voiture  publique  ainsi  nommée  à  cause  de 
la  célérité  de  sa  marche.    Voy.  messageries. 

DILLÉNIACÉES  (du  g.-typc  Z)i7/e«ia),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  se  divise  en 
deux  tribus  :  les  Dilléniées  et  les  Délimées  ;  genres  :  Te- 
tracera,  Dillenia,  Colbertia,  Hibbertia,  etc. 
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DILLÉNIE  (de  J.-J.  Dillen,  botan.  allemand),  Dilletiia, 
genre-type  de  la  famille  des  Dilléniacées,  tribu  des  Dillé- 
nices,  renferme  de  beaux  arbres  dos  régions  tropicales,  à 
feuilles  alternes,  à  fleurs  blanclies  ou  jaunes  et  à  fruits  co- 
mestibles. Le  tj-pc  du  genre,  la  D.  élégante  ^D.  speciosa), 
est  un  grand  et  bel  arbre  à  rameaux  étalés,  cfiargés  ne 
feuilles  très  grandes,  d'un  vert  foncé,  et  de  fleurs  grandes, 
blanches  et  solitaires.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique  d'une 
saveur  acide.  Les  Javanais  le  mangent  conlit. 

DILOPHE,  genre  d'insectes  Diptères,  très  voisin  des 
Bibions.  loy.  ce  mot. 

DILUTION  (du  lat.  dilutio),  action  4^«tendre  d'eau  une 
dissolution,  une  liqueur  :  c'est  un  procédé  qu'on  emploie 
pour  séparer  les  parties  les  plus  ténues  qui,  après  l'agita- 
tion, restent  les  dernières  en  suspension  et  sont  enlevées 
par  la  décajitation  ;  cette  dernière  opération  prend  plus 
spécialement  le  nom  de  liviqation  {Voy.  ce  mol).  —  Les 
médecins  homéopathes  donnent  le  nom  de  dilution  à  l'opé- 
ration par  laquelle  ils  préparent  leurs  remèdes  afin  d'en 
diviser  les  doses  à  l'infini  :  p.  ex.  10  centigr.  d'un  médica- 
ment sont  délayés  dans  une  certaine  quantité  de  liquide  ; 
10  centigr.  de  ce  mélange  sont  délayés  dans  une  autre 
quantité  de  liquide  égale  à  la  première,  et  ainsi  de  suite 
quelquefois  jus<{u'à  la  trentième  dilution.  Yoy.  homéopathie. 

DILUVIENNE  (période).  Voy.  quaternaire. 

DILUVIUM.  On  appelle  ainsi,  en  Géologie,  les  dépôts 
oïdinairemeiit  constitués  de  galets  et  de  limon  qui  se 
sont  elfcctués  pendant  la  période  diluvienne   ou  époque 

Î quaternaire,  et  que  l'on  considérait  autrefois  comme  formés 
ors  d'un  grand  déluge.  Dans  les  environs  de  Paris,  on  désigne 
sous  le  nom  Acdiluvium  gris  des  dép<"its  de  graviers  dus  aux 
grands  cours  d'eau  de  l'époque.  Le  diluvium  rouge  n'est 
autre  chose  que  le  produit  de  la  décalcification  des  parties 
superficielles  du  diluvium  gris  sous  l'influence  des  eaux 
météoriques  chargées  d'acide  carbonique,  décalcification 
suivie  d  une  suroxydation  des  sels  de  fer  du  dépôt  pri- 
mitif. Le  diluvium"  rouge  forme  souvent  des  poches  dans 
la  masse  du  diluvium  gris. 

DIMANCHE  (du  lat.  dies  dominica,  jour  du  Seigneur), 
jour  consacré  au  repos  et  au  service  de  Dieu .  Suivant  les 
uns,  c'est  le  premier  de  la  semaine  :  suivant  d'autres,  c'est 
le  septième.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jour  est  sanctifié  en 
mémoire  de  ce  que  Dieu,  après  avoir  créé  le  monde  en  six 

i'oiirs,  se  reposa  le  septième.  Les  Chrétiens  ont  substitué 
a  célébration  du  dimanche  à  celle  du  samedi,  ou  jour  du 
sabliat  des  Juifs,  pour  honorer  le  souvenir  de  la  résurrection 
de  Notre-Seigiieur,  qui  eut  lieu  ce  jour-là. 

La  stricte  ol)scrvalion  du  dimanche  fut  ordonnée  pour  la 
première  fois  par  l'autorité  civile  en  321,  sous  Constantin. 
Maintenue  de  tout  temps  par  les  prescriptions  de  l'Eglise 
catholique,  observée  avec  la  plus  grande  rigueur  même 
dans  les  pavs  réformés,  elle  avait  été  confirmée  par  nos 
lois  civiles,"  notamment  par  une  loi  de  1802  (29germin. 
an  X)  et  une  autre  de  1814  (18  nov.),  dont  une  loi  du 
12  juillet  1880  est  venue  abroger  les  dispositions  rigou- 
reuses, d'aillleurs  toml)ées  en  désuétude. 

Un  appelle  :  Dimanche  gras  le  dimanche  qui  précède 
immédiatement  le  mercredi  des  Cendres  ;  D.des  brandons, 
le  1''  dimanche  du  carême. 

DÎME  (du  lat.  décima,  dixième],  prélèvement  d'un 
dixième  sur  les  produits  agricoles  et  industriels,  au  profit 
du  clergé  régulier  et  séculier  [D.  ecclésiastique)  ou  des 
seigneurs  (D.  profane  ou  temporelle).  Cet  impôt  fut 
d'abjrd  volontaire  ;  il  devint  ensuite  obligatoire.  —  Les 
dîmes  se  distinguaient  en  D.  ordinaires  ou  annuelles,  et 
en  D.  extraordinaires;  on  les  nommait  alors  décimes 
(Voy.  ce  mot).  —  Les  dîmes  ordinaires  se  divisaient  elles- 
mêmes  :  en  D.  réelles,  qui  se  percevaient  sur  les  fruits  de 
la  terre;  en  D.  personnelles,  qui  se  percevaient  sur  le 
travail  et  l'industrie  des  personnes  ;  et  en  D.  mixtes,  qui 

5 revenaient  à  la  fois  des  produits  de  la  nature  et  de  ceux 
e  l'industrie,  comme  les  D.  de  chantage,  perçues  sur  la 
chair  des  bestiaux.  Les  dîmes  réelles  se  subdivisaient  en 
D.  grosses,  perçues  sur  les  objets  de  grande  culture,  blé, 
vin,  huile,  etc.  ;  et  en  D.  menues  ou  vertes,  perçues  sur 
les  produits  des  potagers.  On  appelait  encore  D.  de 
suite  ou  de  séquelle  celles  qu'un  curé  percevait  sur 
le  terrain  d'une  autre  paroisse,  lorsqu'il  était  cultivé  par 
un  de  ses  paroissiens. 

L'origine  des  dîmes  est  fort  ancienne  :  on  la  fait  re- 
monter jus(m'aux  premiers  temps  du  judaïsme,  c.-à-d. 
jtisqu'à  Abraliara  et  Jacob.  Moïse  établit  comme  impôt  plu- 


sieurs espèces  de  dîmes,  destinées  aux  lévites  on  ministre» 
du  culte.  Chez  les  anciens,  on  offrait  souvent  aux  dieux  la 
dîme  des  dépouilles  de  l'ennemi.  L'usage  des  dîmes  chez 
les  Chrétiens  ne  date  guère  que  du  v°  siècle.  —  Il  fut 
recommandé  par  les  Mérovingiens  et  imposé  par  Charle- 
magne.  —  Quelques  dîmes  extraordinaires  furent  préle- 
vées à  la  fois  dans  plusieurs  pays  :  telle  fut  la  dime  sala- 
dine,  établie  en  France  et  en  Angleterre  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  croisade  contre  Saladin.  La  révolution  de 
1789  abolit,  en  France,  toute  espèce  de  dîmes.  —  En  An- 
gleterre les  dîmes  constituent  encore  le  salaire  du  clergé 
anglican  :  leur  établissement  est  attribué  à  Offa  (790)  ou  à 
Etelwolf  (855). 

DIMENSION  (du  lat.  dimensio).  Voy.  étendue. 

Autrefois,  en  Algèbre,  on  se  servait  du  mot  dimension 
comme  synonyme  de  degré,  en  parlant  d'une  puissance 
ou  d'une  équation.  On  emploie  cle  nouveau  cette  expres- 
sion en  Physique  ;  on  dit  que  deux  grandeurs  ont  la  même 
dimension  quand  une  égalité  numérique  entre  les  mesures 
de  ces  deux  grandeurs  reste  vraie  lorsqu'on  change  le  sys- 
tème d'unités  fondamentales. 

DIMÈRES,  insectes.  Voy.  psélapbiexs. 

DIMINUÉ,  nom  donné,  en  Musique,  à  tout  intervalle 
mineur  dont  on  retranche  un  demi-ton  par  im  dièse  à  la 
note  inférieure,  ou  par  un  bémol  à  la  supérieure.  C'est  une 
altération  momentanée  d'un  intervalle  naturel.  Voy.  inter- 
valle. 

DIMINUENDO,  mot  italien  qui  signifie  en  diminuant, 
et  qui  s'emploie  pour  indiquer  une  diminution  graduée  du 
son  :  on  marque  le  diminuendo  par  le  signe  >.  On  l'op- 
pose au  crescendo. 

DIMINUTIF,  mot  qui  exprime  une  chose  comme  petite. 
On  l'oppose  à  augmentatif.  Les  diminutifs  sont  dérivés 
d'autres  mots  dont  ils  restreignent  l'idée,  dont  ils  atténuent 
l'énergie  par  l'addition  d'ime  certaine  forme  terminative  : 
fillette,  globule,  maisonnette,  diablotin,  etc.,  sont  des 
expressions  diminutives.  Les  diminutifs  représentent 
l'objet  tantôt  comme  digne  de  tendresse,  d'amour,  de  com- 
passion, comme  agnelet  pour  petit  agneau  ;  tantôt  comme 
digne  de  mépris,  comme  prcstolet  pour  prêtre  sans 
mérite,  écrivassier  pour  mauvais  écrivain  :  dans  ce  der- 
nier cas,  on  les  nonmie  péjoratifs.  Nos  anciens  poètes 
faisaient  un  grand  usage  des  diminutifs.  —  Les  augmenta- 
tifs, plus  rares  en  français,  mais  assez  fréquents  en  italien, 
en  espagnol  et  en  allemand,  se  forment  le  plus  souvent 
par  l'addition  soit  d'une  forme  terminative,  richard  de 
riche,  grandiose,  grandissime  de  grand,  soit  d'un  préfixe, 
surfin,  superflu,  archevêque,  par  trop,  etc. 

DIMINUTION  (du  lat.  diminulio),  figure  de  Rhétorique. 
Voy.  litote. 

Ln  Contrepoint,  c'est  la  répétition  d'une  phrase  en 
valeurs  moindres  que  dans  sa  première  forme. 

DIMISSOIRES  (lettres),  du  latin  dimissorius  ;  lettres 
par  lesquelles  un  évêque  consent  à  ce  qu'un  de^  ses  diocé- 
sains reçoive  les  ordres  des  mains  d'un  autre  évêque. 

DIMORPHISME  (du  gr.  8{;,  deux,  et  jiopsT,.  forme), 
propriété  que  possèdent  certains  corps  de  cristalliser  sous 
deux  formes /Hcow/^jflf/W*'»,  c.-à-d.  qui  ne  dérivent  pas  de  la 
même  forme  primitive  ;  le  carbonate  de  chaux,  p.  ex.,  est 
un  corps  dimorphe  :  on  le  rencontre  en  cristaux  qui  den- 
vent  (fun  rhomboèdre  [spath  d'Islande),  et  en  cristaux 
qui  se  ramènent  à  un  prisme  droit  à  base  rhombe  (arago- 
nite).  Le  soufre,  l'acide  arsénieux,  l'oxyde  d'antiniome,  le 
salpêtre,  etc.,  sont  également  dimorphes.  L'acide  titanique 
est  trimorphe  ;  la  silice  anliydre  présente  3  ou  4  formes 
certaines,  peut-être  davantage.  Découvert  par  Haûy  en 
1812,  ledimorphisme  aétéconfirmé  depuis  par  Mitscherlich. 

DIMYAIRES  (du  préf.  di  et  du  gr.  {xûî,  p.uô;,  muscle), 
nom  donné  par  Lamarck  à  une  section  de  Mollusques  à 
coquilles  bivalves  portant  deux  impressions  musculaires  sur 
chaque  valve. 

DINANDERIE  (de  Dinant,  ville  de  Belgique,  où  l'on 
fabriquait  au  moyen  âge  des  plats  et  ustensiles  de  cuivre 
historiés),  se  dit  de  tous  les  ustensiles  que  l'on  fabrique 
en  cuivre  jaune,  et  surtout  de  la  batterie  de  cuisine. 
Voy.  chaudronnier. 

DINDON  ou  COQ  d'inde  (du  nom  de  sa  patrie,  les  Indes 
occidentales),  Meleagris,  genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  caractérisé  par  une  caroncule  érectile  située  à 
la  base  du  bec  et  par  des  papilles  épaisses  et  rougeàtres 
autour  de  la  tête  et  du  cou  :  tête  ronde,  petite  ;  cou  allongé, 
présentant  à  sa  base  et  sur  le  devant  un  long  bouquet  de 
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poils  ;  bec  court,  ailes  amples,  concaves  ;  jambes  cmplumées  ; 
queue  arrondie  et  susceptible,  chez  le  mâle,  de  s  étaler  en 
roue,  comme  chez  le  paon.  Le  dindon  a  une  taille  massive, 
une  démarche  lente,  un  cri  désagréable,  et  un  air  de  pré- 
tention, qui  font  de  cet  animal  le  type  de  la  sottise.  La 
femelle,  dinde  ou  poule  d'Inde,  dillërc  du  mâle  par  sa 
taille,  qui  est  plus  petite,  et  par  l'absence  d'éperons  et  de 
caroncule. 

On  distingue  :  le  D.  sauvage  [M.  gallo-pavo),  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  duquel  provient  le  D-  domestique,  et  qui 
a  fourni  les  variétés  noire,  blanche,  grise,  rousse,  etc.,  de 
nos  basses-cours;  et  le  D.  ocellé  (M.  ocellata),  de  la  baie 
de  Honduras,  qui  le  dispute  au  paon  par  1  éclat  de  ses 
couleurs  et  par  les  ocelles  bleus,  entoures  d'or  et  de  rubis, 
qui  ornent  sa  queue. 

Les  dindons  sauvages  ont  le  vol  rapide  et  soutenu.  Us  se 
réunissent  quelquefois  pour  émigrer  dans  une  contrée  plus 
fertile  :  alors  ils  voyagent  à  pied,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'éviter  un  danger  ou  de  traverser  une  rivière.  Vers  la  mi- 
février,  ils  commencent  à  s'apparier.  Quelques  feuilles 
sèches  amassées  sous  un  buisson  composent  le  nid  de  la 
femelle  ;  elle  y  dépose  ses  œufs,  qui  sont  d'un  blanc  sale 
et  tachetés  de  points  rouges.  Quelquefois  plusieurs  femelles 
s'associent  pour  couver  en  commun  et  élever  leurs  petits  : 
ceux-ci,  dès  le  lendemain  de  leur  naissance,  quittent  le 
nid  pour  n'y  plus  rentrer  ;  15  jours  après,  ils  sont  en  état 
de  voler  et  de  chercher  eux-mômes  leur  nourriture.  De- 
puis la  découverte  de  l'Amérique,  le  dindon  a  été  élevé 
Î)artout  en  domesticité.  Il  a  été  importé  en  Espagne  par 
es  Jésuites  en  1520  et  en  France  en  1570,  où  il  figura 
pour  la  première  fois  aux  noces  de  Charles  IX.  —  La  dmde 
pond  de  15  à  20  œufs  :  elle  couve  de  50  à  32  jours.  Les 
dindonneaux  exigent  de  grands  soins  pendant  les  2  pre- 
miers mois.  A  4  ou  5  mois,  on  les  engraisse  pour  la  table  : 
15  jours  suffisent  pour  les  femelles,  et  un  mois  pour  les 
mâles.  Us  pèsent  alors  de  5  à  9  kilogr.,  et  ont  la  chair 
délicate,  fine  et  de  bon  goût. 

DÎNER  (du  b.-lat.  di-cœnare,  disnare),  le  principal 
repas  de  la  journée.  Les  Grecs  le  prenaient  le  plus  souvent 
vers  le  soir  :  chez  les  riches,  le  premier  service  se  composait 
d'œufs  et  de  volailles  bouillies;  le  second,  de  gibier,  de 
poisson  et  de  rôti;  le  troisième,  de  fruits.  A  Rome,  le 
diner  ou  souper  [cœna)  se  servait  de  la  9»  à  la  10°  heure 
(de  3  à  4)  :  au  premier  service  [qustatus\  on  apportait 
des  œufs,  des  laitues  et  des  hors-d'œuvre  de  tout  genre  ; 
au  second  [mensa  prima),  les  ragoûts  et  surtout  le  veau 
rôti;  au  troisième,  ou  dessert  [mensa  secunda),  les  con- 
fitures, les  pâtisseries,  les  fruits,  etc.  Quelquefois  le  repas 
comprenait  jusqu'à  six  services.  —  En  France,  l'heure  du 
dîner  a  souvent  varié  :  sous  Charles  V,  on  le  faisait  dès 
9  heures  du  matin  :  ce  n'était  alors  qu'un  simple  déjeuner; 
sous  Louis  XII,  on  commença  à  diner  à  midi.  Jusqu'au 
XVIII*  siècle,  on  consei*va  l'habitude  de  servir  le  diner  au 
sortir  de  la  messe,  c.-à-d.  entre  onze  heures  et  midi;  sous 
Louis  XV  le  dîner  fut  retardé  et  devint  le  repas  principal  : 
on  le  servit  alors  à  2  heures  de  l'après-midi;  enfin,  auj. 
l'heure  dînaloire  varie  de  7  à  8. 

DINORNIS  (du  gr.  Seivô;,  extraordinaire,  et  2pvi;, 
oiseau).  Les  Dinornis  sont  des  oiseaux  gigantesques,  du 
groupe  des  Radiés,  qui  ont  vécu  autrefois  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  dont  on  retrouve  auj.  les  os  dans  les  alluvions 
et  dans  les  cavernes.  —  Le  D.  giganteus  est  l'oiseau  le 
plus  grand  qui  ait  peut-être  jamais  existé  :  il  devait  avoir 
plus  de  3  m.  de  hauteur,  car  ses  pieds,  reconstitués  par 
Owen,  atteignaient  plus  de  1  m.  50  de  hauteur  ;  le  D. 
elephantipes,  moins  haut  de  taille,  avait  les  pieds  extra- 
ordinairement  massifs.  —  Le  genre  Dinornis,  qui  comprend 
une  dizaine  d'espèces  éteintes,  se  distingue  <iu  genre  voisin 
Aptéryx  (  Voy.  ce  mot)  parce  qu'il  a  5  doigts  aux  pattes 
au  lieu  de  4. 

DINOSAURIENS  (du  gr.  Seivi;  et  aaûpa,  lézard),  ordre 
de  Reptiles  fossiles,   qui,  par  certains  caractères,  se  rap- 

Î roche  des  Oiseaux  et  comprend  les  genres  Megalosaurus, 
quanodon,  Brontosaurus,  Stegosaurus,  Campso^nathus, 
Hallopus,  etc.  Les  Dinosauriens  sont  caractéristiques  des 
terrains  jurassiques  et  crétacés. 

DINOTHÉRIUM  (du  gr.  Seivoç  et  STTjpfov,  animal),  genre 
de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Proboscidiens,  ca- 
ractérisé par  ses  molaires  analogues  à  celles  des  Tapirs  et 
par  les  énormes  défenses  dirigées  vers  le  bas  que  por- 
tait sa  mâchoire  inléricure.  Le  D.  giganteum  est  caracté- 
ristique du  Miocène  supérieur. 


DIOCÈSE  (du  gr.  StofxTjffi;),  étendue  d'une  juridiction 
épisto|)ale.  loy.  kvèqde. 

DiOCLÉE,  Dioclea,  genre  de  la  famille  dos  Papilionacées, 
tribu  des  Phaséolées,  se  compose  de  belles  plantes  volubilcs, 
originaires  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  pinnées  tri- 
foliées, à  foliole  impaire  distante  ;  à  fleurs  bleues  violettes,  ou 
blanchâtres,  en  racèmes  axillaircs.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins la  D.  glycinotde,  à  fleurs  d'un  rouge  très  vif. 

DIOCTRIE,  Dioctria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,   famille  des  ïanyslomes,  tribu  des  Asiliques,  a 

Eour  Ijpc   la  D.  rufipes   ou  œlandica,  noire,  à  pieds  et 
alanciers  fauves,  qui  habite  les  bois  humides. 
DIODON    (du  gr.   Stç,  deux,  et    ôSoû;,  ôSdvroî,  dent), 

f;enre  de  Poissons  plectognathes,  de  l'ordre  des  Ostéodermcs, 
amillc  des  Gymnodontes,  remarquables  par  leur  corps 
presque  rond  et  armé  de  piquants.  Us  jouissent  de  la  pro- 
priété de  se  gonfler  d'air  et  de  s'abandonner  ainsi  au  gré 
des  flots,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  Poissoiis- 
Boules.  Leur  chair  est  mauvaise  et  même  vénéneuse.  On 
les  rencontre  au  Brésil,  aux  Antilles,  dans  la  mer  Rouge,  etc. 
Le  D.  alinga  a  près  de  0  m.  40  de  diamètre. 

DIŒCIE  (du  gr.  §(<;,  deux  fois,  et  olxfix,  maison), 
22'  classe  du  système  de  Linné,  comprend  les  végétaux 
nommés  dioïques,  c.-à-d.  à  fleurs  unisexuées  portées  sur 
des  pieds  distincts,  les  fleurs  mâles  sur  certams  pieds  et 
les  lemellcs  sur  d'autres  :  tels  sont  le  dattier,  le  chanvre, 
le  saule,  etc. 

DIOÏQUE.  Voy.  diœcie  et  dicline. 

DIOMEDEA,  nom  latin  scientifique  de  I'albatros. 

DION,  Dioon,  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Cyca- 
décs.  Voy.  ce  mot. 

DIONE,  4°  satellite  de  Saturne.  Fait  sa  révolution  au- 
tour de  Saturne  en  2  j.  17  h.  41  m.  S'écarte  du  centre  de 
la  planète  au  plus  de  55"  à  l'opposition  de  Saturne.  Ap- 
paraît comme  une  étoile  de  12"  grandeur.  Voy.  satellite. 

DIONÉ,  106*  petite  planète,  trouvée  le  10  ocl.  18G8,  par 
Watson,  à  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

DIONÉE  (nom  mytholog.),  Dionea,  genre  de  la  famille 
des  Droséracées,  ne  renferme  quune  espèce,  la  D.  gobe- 
mouches  [D.  muscipula)  de  la  Caroline,  petite  plante  à 
tige  nue,  cylindrique,  glabre,  terminée  par  un  corymbe  de 
belles  fleurs  blanches  :  ses  feuilles  épaisses,  petites,  radi- 
cales, garnies  de  cils  et  de  glandes  rougeâtres,  se  font  re- 
marquer par  l'irritabilité  singulière  de  leurs  parties  : 
lorsqu'un  insecte  vient  se  reposer  sur  leur  surface  supé- 
rieure ou  insinue  sa  trompe  entre  les  pointes  qui  entourent 
les  glandes,  les  deux  lobes  se  rapprochent  aussitôt  et 
restent  fortement  unis  jusqu'à  ce  que  l'insecte  soit  mort 
ou  cesse  de  s'agiter. 

DIOPHTALME,  sorte  de  bandage.  Voy.  binocle. 

DIOPSIDE  (du  gr.  Sic,  deux,  et  6<i/\(i,  aspect),  minéral 
faisant  partie  du  groupe  des  pyroxènes  clinorhombi- 
ques,  contient  très  peu  de  fer  (CaMg)O.SiO*;  se  trouve  en 
cristaux  transparents  d'un  vert  pâle,  quelquefois  incolores, 
ou  en  masses  laminaires.  On  le  rencontre  en  filon  dans  les 
roches  granitiques,  notaimnent  à  Ala  (Piémont^,  avec  gre- 
nat et  clinochlore,  en  Suède  (var.  malacolite),  etc.  Voy, 

PYROXÈNE. 

DIOPSIS  (même  étym.),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  ca- 
ractérisé par  les  prolongements  latéraux  de  leur  tête  et  à 
l'extrémité  desquels  sont  leurs  yeux,  ce  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  Mouches  à  lunettes.  Le  D.  ichneumoné  &e,  trouve 
en  Guinée. 

DIOPTASE  [CuO.SiO*.H*01,  minéral  d'un  magnifique  vert 
émeraude,  en  cristaux  rbomboédriques.  On  le  trouve  dans 
le  pays  des  Kirghiz  et  au  Gabon. 

DIOPTRIE,  mesure  de  la  puissance  d'une  lentille  con- 
vergente; c'est  l'inverse  de  la  longueur  focale  exprimée 
en  mètres. 

DIOPTRIQUE  (du  gr.  Sio-xpixôç),  partie  de  l'Optique 
qui  s'occupe  des  lois  de  la  réfraction  de  la  lumière.  On  dit 
aussi  Anaclastique.  Voy.  optique  et  réfraction. 

DIORAMA.  Ce  mot,  qui,  dans  l'intention  des  inventeurs, 
signifie  vue  de  jour  (du  lat.  dies,  jour,  et  du  grec  ôpa[jLa, 
vue),  désigne  une  sorte  de  spectacle  qui  consiste  en  ta- 
bleaux ou  vues  peintes  sur  toiles  transparentes,  d'une  assez 
grande  dimension,  tendues  sur  un  plan  vertical,  éloignées 
du  spectateur  de  15  à  20  m.,  isolées  en  même  temps  de 
tout  objet  pouvant  servir  de  terme  de  comparaison,  et  dont 
les  bords  ne  peuvent  être  aperçus.  Le  spectateur  doit  être 
dans  l'obscurité.  L'intérêt  du  diorama  consiste  dans  i'illu- 
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sion  d'opliqiic  produite  par  le  jeu  de  la  lumière,  naturelle 
ou  artilicielle,  qui  reproduit  à  volonté  la  clarté  du  jour, 
rol)scurité  de  la  nuit,  l'éclat  du  soleil,  le  clair  de  la  iune, 
le  reflet  des  flamlieaux,  des  eifets  de  neige,  etc.  Pour 
ohlenir  ces  elTels  divers,  on  éclaire  le  tableau  tantôt  par 
devant,  tantôt  par  derrière,  et  on  modifie  la  teinte  et 
l'intensité  de  la  lumière  à  l'aide  de  verres  diversement 
colorés.  —  I.e  diorama,  perfectionnement  du  panorama 
[Voy.  ce  mot),  a  été  inventé  en  1822  par  MM.  Daguerrc 
et  Bouton. 

DIORITE  (du  gT-  Stopt'u,  distin{ruer\  roche  éniptivc 
basique  à  structure  granitoïde,  composée  essentiellement 
de  feldspath  triclini(jue  (labrador  ou  oligoclase)  et  d'am- 
phibole hornblende  laciles  à  distinguer  à  l'œil  nu,  ou  for- 
mant iwie  masse  noire  ou  vert  foncé  d'apparence  compacte. 
Une  variété,  la  D.  orbiciilaire  de  Corse,  se  compose  de 
globules  sphéroïdaux  à  structure  rayonnée  formés  par  une 
association  de  cristaux  d'homblenàe  et  d'anorthite.  Les 
dioriles  sont  toutes  d'âge  paléozoïque. 

OIORTHONTES  du  gr.  O'.opôoûv,  corriger],  nom  donné 
aux  premiers  éditeurs  critiques  du  texte  tlllomère.  La 
première  diorlhose  fut  faite  au  v"  siècle  avant  J.-C.  par  le 
poète  Antimaque;  on  cite  ensuite  celles  d'Iiippias  de 
Ihasos,  d'.\ristote,  d'Anaxarque  et  de  Callisthène  ;  plusieurs 
portent  le  nom  des  villes  qui  les  avaient  fait  faire  à  leurs 
frais:  telles  sont  les  diorthoses  de  Chios,  d'Argos,  de 
C\-pre.  de  Crète,  de  Sinope,  de  Massalie,  etc.  Les  éditions 
dès  diorthontes  ont  servi  de  base  aux  travaux  des  Alexan- 
drins. 

DIOSCORÉES  (de  Dioscorea,  g.-type),  famille  de  plantes 
Monocolylédones  à  albumen,  détachée  par  Brown  des  Aspa- 
Taginées  de  Jussieu,  comprend  plusieurs  genres  de  plantes 
herbacées,  \'ivaces,  ou  de  sous-arbrisseaux  grimpants  à 
rhizome  charnu,  à  fleurs  dioïques  et  à  fruit  capsulaire. 
Genres  principaux  :  Dioscorea  [Voy.  ioame),  Rajania, 
Tanius,  Tesliidiiiaria,  etc. 

OIOSMA  (du  gr.  ûîoi;,  dinn,  et  è^\t.-fi,  odeur),  genre 
tvpe  de  la  famille  des  Diosmées,  est  formé  d'arbustes 
élégants,  à  feuillage  toujours  vert  et  à  fleurs  blanches  ou 
rosées,  solitaires  ou  en  corymbss,  exhalant  une  odeur 
suave.  Les  feuilles  sont  [petites,  simples,  chargées  de  points 
glanduleux.  — Cette  plante  est  originaire  du  Cap:  on  en 
connaît  80  espèces,  la  plupart  cultivées  dans  nos  jardins. 
Avec  les  feuilles  de  la  D.  crenata  et  de  la  Z).  serratifolia, 
les  Hottoutol?  font  une  pommade  dont  ils  s'oignent  le  corps. 

DIOSMÉES  [deDiostna,  g.-type),  tribu  de  la  familles  des 
Rutacécs,  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  su- 
père,  renferme  les  genres  Diosma,  Dictamnus  (Fraii- 
nelli'  ,  Lemoiiia,    Correa,  etc. 

DIOSPYROS,  nom  latin  botanique  du  PLAQtiEiiniira.f 

DIOTA  ilu  gT.ô:ti)TT,),  mesure  de  liquide  chez  les  Grecs, 
valait  la  moitié  du  /iiéhélès,  ou  19  lit.  142. 

DYPHÉNYLAMINE.  Voy.  aniline  et  amixes.  _ 

DIPHTÉRIE  ou  DiPHTÉRiTE  (du  gr.  ô'.sOspa,  membrane], 
norn  <lonné  par  Brelonneau  à  une  maladie  g-énérale  caracté- 
risée anatoniiquement  par  la  formation  de  fausses  mem- 
branes sur  les  muqueuses  ou  la  peau  dépouillée  d'épiderme. 
Ses  symptômes  varient  suivant  les  points  affectés  { Voy.  cnocp, 
A5GINE  coDEN>EijSE.  coRTZA  diphtéritique).  La  diphtérie  est 
une  maladie  essentiellement  contagieuse.  Rare  en  France 
au  commencement  du  siècle,  la  fréquence  s'accroît  graduel- 
lement dans  les  grandes  villes.  L'agent  de  la  diphtérie 
est  i!!i  bacille,  bien  étudié  d'alwrd  pr  Lœirier.  L'aspect  des 
faussi^  membranes  est  assez  variaole.  Elles  constituent  des 
plaqu.s  blanchâtres  caractéristiques  d'abord  transparentes, 
puis  blanc  nacré.  S'enlevant  d'aîbord  assez  facilement,  elle 
devient  ensuite  plus  adhérente.  11  y  a  en  même  temps 
eng()r;.^emcnt  ganglionnaire.  La  mort  arrive  soit  par  infoxi- 
catiiMi  profonde  de  l'organisme  par  les  ptomaines  de  la 
dipbtén.',  soit  par  asphyxie  mécanique  duc  à  l'olistruction 
de  la  trachée  et  des  bronches  par  les  néo-membranes.  Dans 
les  cas  limités  la  trachéométrie  peut  sauver  le  malade.  On 
tend  à  considérer  auj.  la  diphtérie  comme  une  infection 
primitivement  locale  débutant  généralement  parle  pharynx 
ou  les  fusses  nasales.  Le  meilleur  traitement  de  la  diphtérie 
et  du  croup  est  celui  que  vient  de  découvrir  tout  récem- 
ment 'sept.  189i)  le  D'  Roux.  C'est  l'application  d'une 
méthode  générale  de  traitement,  dite  sérum-thérapie 
{Voy.  ce  mot). 

DIPHTONGUE  (du  gr.  StsOovyoî),  syllabe  composée 
dc(lcux  voyelles  qui,  prononcées  d'une  seule  émission  de 
▼oix,  font  cependant  entendre  deux  sons  différents,  comme 


I  ut,  dans  lui  ;  oi,  dans  loi  ;  ieu,  dans  lieu  ;  ien,  dans 
bieti,  etc.:  on  appelle  aussi  diphtongue  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  voyelles  qui  ne  forment  qu'un  son  uni- 
que ou  simple,  comme  au,  eau,  eu,  œu,  ou,  etc.  De  là, 
la  distinction  des  D.  auriculaires  ou  proprement  dites,  et 
des  D.  oculaires,  qui  olTrent  deux  voyelles  aux  yeux, 
quoique  ne  faisant  entendre  qu'un  son  à  l'oreille. 

DIPHYLLE.  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  des  plantes 
composées  de  deux  feuilles  (çûXXov  en  grec),  ou  folioles. 

OIPHYLLIDIE,  Diphyllidia,  dit  aussi  Linguelle,  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  ISudibranches, 
créé  par  Cuvier  pour  aes  espèces  de  la  mer  Méditerranée. 

Voy.    PHTLLIDIE. 

DIPLACUS,  genre  de  la  famille  des  Scrofularinées,  tribu 
des  Gratiolées,  renferme  plusieurs  espèces  originaires  de 
la  Californie,  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins.  Les  D. 
visqueux,  pourpre,  à  grandes  fleurs,  à  fleurs  roses, 
écarlales,  etc.,  font  de  belles  louiTes  couvertes  de  fleurs 
pendant  l'été  et  l'automne. 

DIPLADENIA,  genre  de  la  famille  des  Apocynées,  tribu 
des  Echitées,  renferme  des  plantes  de  l'Amérique  équato- 
riale  recherchées  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  on  les 
cultive  en  serre  chaude.  Les  plus  belles  espèces  sont  la 
D.  rose  des  champs,  la  D.  à  fleurs  de  pervenche  la  D. 
pourpre-noire,  la  D.  à  feuilles  en  queue,  etc. 

DIPLOÉ  (du  gr.  01— ÀOT|,  double),  tissu  spongieux  qu'on 
remarque  entre  les  deux  tables  des  os  plats,  et  particu- 
lièrement de  ceux  du  crâne. 

DIPLOMATIE  (de  diplôme).  C'est  la  science  des  rapports 
internationaux,  des  intérêts  respectifs  des  Etats,  et,  dans 
im  sens  plus  restreint,  l'art  des  négociations.  La  diplomatie 
a  pour  objet  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  bonne  harmonie 
entre  les  puissances.  Elle  s'appuie  sur  le  droit  des  gens 
[Voy.  ce  mot),  qui  forme  la  loi  conmiune  des  peuples 
civilisés,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 

Dans  l'origine,  tous  les  agents  diplomatiques  portaient  le 
titre  à' ambassadeurs  ;  plus  tard,  l'usage  les  a  partagés  en 
un  grand  nombre  de  classes,  aui.  réduites  à  quatre,  les 
ambassadeurs,  les  ministres  plénipotentiaires,  les  mi- 
nistres résidents  et  les  chargés  d'affaires.  —  On  appelle 
corps  diplomatique  la  rémuon  des  agents  diplomatiques 
qui  résident  auprès  d'une  puissance. 

Les  questions  de  préséance  entre  les  représentants  des 
diverses  puissances  étaient  autrefois  l'occasion  de  nom- 
breuses querelles  :  le  congrès  de  Vienne  (1815)  y  a  mis  fin 
en  réglant  que,  dans  chaque  résidence,  les  agents  diploma- 
tiques d'une  même  classe  prendraient  rang  entre  eux  par 
ancienneté:  les  nonces  du  Saint-Siège  sont  seuls  exceptés 
de  celte  règle  :  ils  passent  avant  tous  les  autres. 

Consulter  :  VVicquefort,  l'Ambassadeur  et  ses  fonctions 
(1681  et  1764';  :  Dumont  et  Roussel,  Corps  universel  di- 
plomatique (1726  et  1739),  Traité  complet  de  diplo- 
matie (1853)  :  Martens.  Manuel  diplomatique  (^1832)  et 
Guide  diplomatique  (1857)  {  VVinler,  Système  de  la  di- 
plomatie, etc.  —  Kocli,  Schœll,  de  Garden,  ont  fait  l'his- 
toire de  la  diplomatie  en  écrivant  Y  Histoire  des  traités  de 
paix.  On  doit  à  Flassan  (1811)  et  à  Bignon  (1827-58) 
l'Histoire  de  la  Diplomatie  française;  à  M.  Fr.  Com- 
bes, l'Histoire  générale  de  la  diplomatie  européenne 
(1854,  etc.).  —  Voy.  ambassadeur. 

DIPLOMATIQUE  (de  diplôme),  science  qui  enseigne  à 
déchilTrer  les  chartes,  les  diplômes,  les  titres  anciens,  à 
les  comprendre,  et  surtout  à  en  reconnaître  l'authenticité 
ou  la  fausseté,  l'intégrité  ou  l'altération;  elle  est  l'objet 
d'un  enseignement  spécial  à  V Ecole  des  chartes.  —  Les 
principes  de  cette  science,  posés  au  xvi*  siècle  par  Sigonius. 
ont  été  appliqués  avec  un  grand  succès,  dans  le  xvii*,  par 
les  Bénédictins,  notamment  par  le  P.  Mabillon,  dans  son 
traité  De  re  diplomatica.  Voy.  charte,  diplôme,  paléo- 
graphie. 

diplomatique  (corps).  Voy.  diplomatie. 

DIPLÔME  (du  gr.  SfitXwixa:  de  5irX(5o;,  double,  parce 
que  ces  actes  étaient  primitivement  plies  en  deux  pour  être 
scellés),  nom  générique  par  lefpiel  on  désigne  les  titres, 
lettres  patentes,  privilèges,  donations,  bulles  pontificales, 
actes  royaux  ou  impériaux,  chartes  de  toute  espèce,  dont 
la  date  est  antérieure  au  xrv*  siècle.  Le  plus  ancien  acte 
en  forme  de  diplôme  que  l'on  connaisse  est  un  congé  donné 
par  l'empereur  Gallia  à  des  soldats  vétérans  (Voy.  Malfei, 
Istoria  diiUomatica)  ;  le  plus  ancien  diplôme  cjui  nous 
soit  resté  des  rois  mérovingiens  est  celui  que  Childebert  I" 
donna,  en  558,  à  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés.  II  existe 
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«n  grand  nombre  de  recueils  de  diplômes,  parmi  lostpiels 
on  estime  surtout  les  collections  de  Moreau  et  de  I{ré(jui{(ny, 
ai  parlicuiièrenient  le  Itectieil  des  diplômes,  textes,  etc., 
des   rois  de  France  de  la  'i"  et  de  la  3*  race,  nui  s'iin- 

frimc  aux  frais  de  l'Etat  par  les  soins  de  l'Académie  des 
nscriptions  et  Belles-Lettres. 

DIPLÔME,  titre  délivré  par  un  corps,  une  Faculté,  une 
société  littéraire,  etc.,  à  celui  qu'elle  s'agrège,  pour  con- 
stater la  dignité  ou  le  degré  conférés  au  récipiendaire.  Il 
y  a  des  diplômes  de  bachelier,  de  licencié,  de  docteur,  etc. 

t'oy.   GRADES. 

DIPLOPIE  (du  gr.  Siic^éo;,  double,  et  ô'7CT0|xai,  voir), 
vulg.  Bévue,  trouble  du  sens  de  la  vue  dans  lequel  on  voit 
les  objets  doubles.  C'est  l'effet  d'un  dérangement  dans  le 
parallélisme  des  deux  axes  visuels,  par  suite  duquel  les 
images  ne  se  peignent  plus  sur  les  deux  points  correspon- 
dants de  chaque  rétine.  La  diulopic  est  le  plus  souvent  le 
résultat  d'une  paralysie  d'un  aes  muscles  de  l'œil,  et  à  ce 
titre  elle  est  sérieuse,  car  elle  est  sauvent  l'indice  d'une 
lésion  cérébrale  grave.  La  diplopie  peut  être  homonyme 
ou  croisée. 

DIPLOPODES  (du  gr.  SiitîktJoi;,  double,  et  iroCç,  itoSôç, 
pied),  i"  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes,  animaux  ainsi 
«ppclés  parce  que  leurs  anneaux  portent  presque  tous 
deux  paires  de  pattes;  correspond  aux  Chilognathes  de 
Latreille,  et  comprend  les  genres  Gloméris,  Polydème, 
Iule,  Polyzonie,  etc. 

DIPLOPTÈRES  (du  gr.  Snt\6oi;  et  itTipov,  aile),  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
renferme  des  genres  qui  ont  les  ailes  supérieures  doublées 
dans  leur  longueur  :  Masaris,  Odynerus,  Eumenes,  Vespa 
(Guèpc),  Polis  tes,  etc. 

DIPLOSTOME    (du  gr.    SntXôoç    et    <iT(5[jia,    bouche). 

Voy.    SACCOMTS. 

DIPNEUSTES  ou  DIPNOÏQUES,  ordre  de  P«issons  d'eau 
douce,  possédant  à  la  fois  des  branchies  et  des  poumons, 
ceux-ci  correspondant  morphologiquement  à  la  vessie  nata- 
toire des  autres  poissons.  L'organisation  de  ces  animaux  est 
assez  élevée  pour  que  certains  auteurs  fassent  d'eux  une 
classe  de  Vertébrés  intermédiaire  entre  les  Poissons  et  les 
Batraciens.  Genres  principaux  :  (^cra/orfws  (Australie),  Prolo- 
ptère  (Afrique  centrale),  Lepidosiren  (Amérique  du  Sud). 

DIPODE  (du  gr.  ôîç,  deux,  et  iroûç,  ttoSôî,  pied),  se 
dit,  en  Zoologie,  des  Poissons  qui  n'ont  que  des  nageoires 
ventrales  ou  pectorales. 

DIPODIE  (comme  dipode),  terme  de  Métrique  ancienne, 
se  dit  d'un  assemblage  de  deux  pieds  de  vers  :  les  vers 
ïambiques  se  scandent  par  dipodies. 

DIPSACÉES  (du  g.-type  Ùipsacus],  famille  de  plantes 
Dicotylédones  monopétales  à  ovaire  mfère,  renferme]  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  opposées,  simples 
ou  divisées.  Les  capitules  formés  par  les  fleurs  sont  envi- 
ronnés d'un  involucre  polyphylle;  un  réceptacle  plus  ou 
moins  saillant  porle  les  fleurs  à  corolle  tubuleuse  quadri- 
ou  quinquéfide,  à  4  ou  5  étamines,  et  entre  lesquelles 
naissent  des  écailles  ou  des  soies.  —  Les  Scabieuses,  les 
Cardères,  etc.,  appartiennent  à  cette  famille. 

DIPSACUS,  nom  latin  du  genre  cardère. 

DIPSADE  (du  gr.  SuJ'âi;,  de  S£({/a,  soif),  Dipsas,  nom 
donné  par  les  anciens  à  un  serpent  dont  la  morsure  causait 
une  soif  inextinguible  et  mortelle.  —  Auj.  on  appelle  ainsi 
un  genre  de  Couleuvres  de  l'Inde  et  de  l'Amérique,  remar- 
quables par  la  petitesse  de  leurs  dents,  leur  corps  allongé 
eP  comprimé  sur  les  côtés,  et  leurs  écailles  longues  et  lisses. 
€es  serpents  \'ivent  sur  les  arbres. 

DIPSOMANIE  (du  gr.  SEtj/a,  soif,  et  jiavJa.  folie), 
synonyme  de  Delirium  tremens.  Voy.  délire  et  alcoolisme. 

DIPTÈRES  (du  gr.  Stç,  deux,  et  itxepôv,  aile),  ordre  de 
la  classe  des  Insectes,  n'a  com])ris  longtemps  que  les  genres 
caractérisés  par  la  présence  de  deux  ailes  antérieures  mem- 
braneuses, les  ailes  postérieures  étant  remplacées  par  des 
organes  rudimentaires,  dits  balanciers.  Auj.  on  comprend 
sous  ce  nom  tous  les  insectes  (même  aptères)  qui,  subis- 
sant des  métamorphoses  complètes,  ont  des  lèvres  en  forme 
de  canal  entourant  les  raaiuhbules  et  les  mâchoires  trans- 
formées en  lancettes  écailleuses.  —  Ces  insectes  sont  très 
nombreux  et  pour  la  plupart  très  désagréables  et  même 
nuisibles  à  l'homme  et  aux  animaux.  Latreille  les  avait 
partagés  en  6  familles  :  Némocères,  Tanystomes,  Jaba- 
meiis,  Notacanthes,  Athéricères,  et  Pupipares.  Auj.  on  les 
divise  en  4  sous-ordres  :  les  Suceurs  (aphaniptères  ou 
siphonaptères;,  tels  que  les  Puces  et  les  Chiques  :  le&Nymphi- 


pares,  qui  subissent  leur  première  métamorphose  dans  le 
corps  de  leur  mère,  comme  les  nippolx»s<|ues  ;  les  Ché- 
tocères,  com|)renant  les  Mouches,  les  Taons,  etc.  ;  les  Né- 
mocères,  comprenant  les  Cousins,  les  Moustiques,  les 
Tipules,  etc. 

DIPTÉROCARPÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  à  ovaire  supère;  renferme  des  arbres  rési- 
neux, à  fruit  coriace  muni  d'expansions  foliacées.  Ces  ar- 
bres sont  reciierchés  pour  la  dureté  de  leur  bois,  qui  sert 
aux  constructions,  et  pour  leurs  sucs  résineux  :  on  en  extrait 
notamment  le  camphre  de  Bornéo  et  l'huile  de  bois. 
Genres  nrincipaux  :   Dipterocarpus,  Dryobalanops,  etc. 

DIPTERYX,  plante.  Voy.  coumaroo. 

DIPTYQUE  (du  gr.  StTTujro;),  nom  donné,  chez  les  an- 
ciens, à  des  registres  publics"  formés  de  deux  tablettes  qui 
se  repliaient  l'une  sur  l'autre.  On  distinguait  des  1).  pro- 
fanes et  des  D.  sacrés.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  registres  sur  lesquels  on  inscrivait  à  Rome  les  noms 
des  consuls  et  des  magistrats.  La  deuxième  comprend  les 
registres  employés  chez  les  premiers  chrétiens,  et  qui  res- 
semblaient pour  la  forme  aux  tables  de  loi  avec  lesfjuelles 
est  représente  Moïse.  D'un  côté  on  écrivait  les  noms  des 
vivants,  des   papes,  des  évoques,  des  hommes  distingués 

Far  leurs  vertus  ou  leurs  bienfaits  envers  l'Eglise;  de 
autre,  les  noms  des  morts  célèbres,  des  martyrs,  des 
hommes  pieux.  Les  diacres  lisaient  ces  noms  pendant  la 
messe  cl  après  l'oblation.  —  Vov.  Salig,  de  Diptycis 
veterum  (1/31),  et  A.-F.  Gori,  Thésaurus  veterum  di- 
ptyconim  (achevé  par  J.-B.  Passerius,  1759). 

On  appelle  encore,  abusivement,  diptyque  un  tableau 
recouvert  par  deux  volets  qui  sont  peints  aussi. 

DIPUS,  nom  latin  scientifique  de  la  gerboise. 

DIPYRE,  ou  Leucolite  de  Mauléon,  silicate  d'alumine, 
de  chaux  et  de  soude  (3(Na*.Ca)0.'2AI*0'.9SiO*],  qu'on 
trouve  en  petits  prismes  a  8  faces  du  système  quadratique 
sur  difTércnls  points  des  Pyrénées,  Mauléon,  Piiizac,  etc. 

DIRCA,  genre  de  la  famille  des  Tlivmélées,  établi  pour 
un  arbrisseau  d'Amérique,  le  D.  palustris,  vulg.  Bois- 
cuir,  à  feuilles  alternes;  à  fleurs  jaunâtres  pendantes,  pré- 
cédant les  feuilles;  à  bois  mou,  léger  et  souple.  Les  Cana- 
diens font  avec  son  écorce  des  cordes  et  des  nattes. 

DIRECT  (complément).   Voy.  régime. 

En  Musique,  il  y  a  mouvement  direct  quand  les  dif- 
férentes parties  de  l'harmonie  montent  ou  descendent  toutes 
à  la  fois. 

DIRECTEUR  (du  lat.  director),  celui  qui  est  chargé  du 
soin  de  diriger  une  société,  une  compagnie,  un  théâtre, 
un  grand  service  ou  une  branche  importante  de  l'adminis- 
tration, etc.  On  donne  aussi  ce  titre  au  président  de  cer- 
taines sociétés  savantes,  et  notamment  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  On  l'a  également  donné  à  chacun  des  5  membres 
du  Directoire  exécutif.  Voy.  directoire  au  Dici.  d'hist. 
et  de  Géogr. 

On  appelle  Directeur  de  conscience,  ou  simplement 
Directeur,  un  ecclésiastique  qui  dirige  la  conscience  d'iiiif 
personne  en  matière  de  religion. 

DIRECTION  (du  lat.  directio).  Dans  le  Langage  admi- 
nistratif, ce  mot  désigne  une  administration  importante, 
dépendant  d'un  ministère,  comme  la  D.  générale  des 
postes,  la  D.  générale  de  l'enregistrement,  la  D.  du  per- 
sonnel, la  D.  de  la  comptabilité  générale,  dont  le  chef 
porte  le  titre  de  directeur  et  est  considéré  comme  supé- 
rieur à  un  chef  de  division. 

En  Droit,  on  appelait  Direction  une  sorte  de  régie  établie 

Ear  une  assemblée  de  créanciers  pour  l'administration  des 
iens  abandonnés  par  le  débiteur.  Voy.  faillite. 
En  Matiiématiques.  Sur  une  droite  il  existe  deux  direc- 
tions opposées;  on  emploie  souvent  l'expression  une  di- 
rection pour  désigner  une  droite  qui  doit  être  parcourue 
dans  un  sens  déterminé.  —  On  dit  la  direction  d'un  mou- 
vement à  un  moment  donné,  en  entendant  la  tangente  à 
la  trajectoire  parcourue  dans  le  sens  du  mouvement. 

En  Vélocipédic,  on  désigne  sous  le  nom  de  direction  d'un 
vélocipède  l'ensemble  des  pièces  qui  forment  l'articulation 
de  la  roue  directrice  et  du  cadre.  Le  tube  de  direction 
peut  être  articulé  au  cadre  de  deux  façons  différentes  : 
soit  à  douille,  soit  à  pivots.  La  partie  du  cadre  où  s'arti- 
cule le  tube  de  direction  est  ce  qu'on  appelle  la  tête.  — 
Lorsque  la  direction  est  à  douille,  la  tête  est  formée  par 
une  douille,  c.-à-d.  par  un  tube  dans  lequel  passe  le  tube 
de  direction.  Dans  les  premières  directions  à  douilles 
construites,  le  tube  de  direction  tournait  à  frottement  lisse 
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dans  la  douille.  Actuellement  le  tube  tourne  sur  billes 
dans  la  douillo.  —  Lorsque  la  direction  est  à  pivots,  la  tète 
^e  coni|x>se  d'une  tige  terminée  par  2  pivots;  le  tube  de 
-direction  porte  2  colliers  munis  chacun  d'une  cuvellc 
ou  crapaudine.  Les  deux  pivots  de  la  tête  viennent  se 
loger  dans  les  deux  crapaudines,  dont  on  peut  régler  la 
dislance  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  de  jeu.  La  direction  à 
pivots  s'use  rapidement  et  a  besoin  d'être  souvent  graissée  ; 
aussi  toutes  les  bonnes  machines  ont  actuellement  une  di- 
rection à  douille,  qui  ne  présente  pas  ces  inconvénients  et 
qui  est  beaucoup  plus  facile. 

DIRECTOIRE,  loy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DIRECTRICE,  en  Géométrie.  Ou  considère  habituelle- 
ment une  surface  comme  engendrée  par  une  courbe  [géné- 
ratrice] dont  le  mouvement  est  réglé  par  certaines  condi- 
tions :  si  la  génératrice  est  assujettie  à  rencontrer  une 
courbe  fixe,  celle-ci  prend  le  nom  de  directrice.  Ainsi, 
par  ex.,  l'hyperlwloïde  à  une  nappe  est  décrit  jMir  une  droite 
qui  se  déplace  en  rencontrant  constamment  trois  droites 
fixes  :  ces  trois  droites  sont  des  directrices.  —  Quand  la 
génératrice  d'une  surface  est  astreinte  à  rester  constam- 
ment parallèle  à  un  plan  fixe,  celui-ci  est  appelé  plan 
directeur.  La  surface  dite  conoïde  [Voy.  ce  mot)  offre 
l'exemple  d'un  plan  directeur.  —  La  directrice  d'une 
conique  est  une  droite  située  dans  son  plan  et  telle  que 
les  dislances  d'un  point  quelconque  de  la  courbe  à  cette 
droite  et  à  un  |x>int  fixe  appelé  foyer  ont  entre  elles  un 
rapport  constant.  Ce  rapport  est  >  1,  •<  1  ou^  i,  suivant 
que  la  conique  est  une  hyperbole,  une  ellipse  ou  une  pa- 
rabole. 

Dans  le  levé  des  plans  on  prend  quelquefois  le  mot  de 
directrice  comme  synonyme  de  base. 

OIRIMANT  (empêchement).  Voy.  empêchement. 

DISCANT,  chant  d'église.  Voy.  déchant. 

DISCERNEMENT  (de  discerner).  En  Droit,  c'est  la  fa- 
culté d'apprécier  la  valeur  des  actes  que  l'on  accomplit. 
Celui  qui  commet  un  crime  ne  peut  être  puni  s'il  a  agi 
sans  discernement.  Lorsque  l'accusé  a  moins  de  16  ans  et 
qu'il  a  agi  sans  discernement,  il  est  acquitté,  et,  selon  les 
cas,  remis  à  ses  parents,  ou  conduit  dans  une  maison  de 
correction.  Lorsque  l'accusé,  âgé  de  moins  de  16  ans,  a 
agi  avec  discernement,  les  peines  sont  ainsi  modifiées  :  s'il 
a  mérité  la   mort,  il  est  condamné   aux  travaux   forcés  à 

ferpétuité  ;  s'il  a  mérité  la  déportation,  il  est  condamné  à 
0  ou  20  ans  d'emprisonnement  dans  une  maison  de  cor- 
rection; s'il  a  mérité  la  détention,  les  travaux  forcés  ou  la 
réclusion,  il  est  enfermé  dans  une  maison  de  correction 
pendant  un  temps  qui  varie  du  tiers  à  la  moitié  de  la 
durée  ordinaire  de  la  peine,  et  il  est  mis  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendant  5  ou  10  ans.  Si  le  mineur 
de  16  ans  n'a  commis  qu'un  simple  délit,  il  est  condamné 
à  la  moitié  de  la  peine  à  laquelle  il  aurait  pu  être  con- 
damné s'il  avait  eu  16  ans  (C.  pén.,  art.  66-69). 

DISCIPLES  (du  lat.  discipuli).  Ce  nom,  qui  signifie  pro- 
prement ceux  qui  reçoivent  les  leçons  d'un  maître  ou  qui 
professent  sa  doctrine,  est  donné  spécialement,  dans  l'Evan- 

S:ile,  aux  soixante-douze  hommes  que  J.-C.  choisit,  outre 
es  douze  apôtres,  pour  aller  prêcher  la  parole  de  Dieu 
<Ev.  St  Luc.  X,  11. 

DISCIPLINE  (au  lat.  disciplina),  ensemble  des  lois  ou 
règlements  qui  régissent  certains  corps,  comme  l'Eglise, 
l'année,  la  magistrature,  les  écoles,  etc. 

Discipline  ecclésiastique.  Elle  repose  sur  les  épîtres 
de  St  Paul,  sur  les  constitutions  apostoliques,  sur  les  règles 
établies  par  les  conciles  et  les  décrélales  des  papes.  Les 
règles  données  par  Dieu  sont  immuables,  mais  tout  ce  qui 
•est  de  discipline  particulière  n'est  pas  de  foi  et  peut  va- 
rier selon  les  temps  et  les  lieux.  Outre  les  règles  de  disci- 
pline communes  à  tous  les  fidèles,  il  y  a  des  règles  spé- 
■cialt's  pour  le  clergé  séculier,  pour  les  ordres  religieux,  et 
pour  les  iiabitants  de  certains  Etats. 

Disciplitte  militaire.  Elle  repose  tout  entière  sur  le 
respect  et  l'obéissance  absolue  de  l'inférieur  envers  ses 
chefs.  La  plus  ancienne  ordonnance  qui  en  traite  remonte 
à  1550;  celle  du  2  novembre  1853  règle  encore  auj.  toutes 
les  questions  qui  ont  rapport  à  la  discipline.  Dans  l'Armëe 
français,  les  châtiments  corporels  ont  été  complètement 
abolis  depuis  1788;  les  punitions  disciplinaires  infligées 
aux  soldats  sont  :  les  arrêts,  les  corvées,  l'exercice  redoublé 
et,  si  les  movens  ordinaires  ne  suffisent  pas,  l'envoi  dans 
les  compagnies  de  discipline,  organisées  dès  1802  et  dont 
Je  béjour  ordinaire  est  en  Afrique  ;  cette  punition  est  in- 


fligée par  un  conseil  de  discipline.  Les  délits  graves  cl 
les   crimes  sont  jugés  par  un  conseil  de  guerre.    Voy^ 

CONSEIL. 

Discipline  judiciaire.  Elle  s'exerce  sur  les  magistrats», 
les  avocats  et  les  officiers  ministériels,  tels  que  les  notaires, 
les  avoués,  les  agréés,  les  commissaires-priseurs,  les  huis- 
siers, les  agents  de  change,  etc.  Elle  a  pour  but  le  main- 
tien de  l'honneur  et  de  la  considération  nécessaires  aux 
institutions  judiciaires.  Les  peines  de  discipline  sont  : 
l'avertissement,  la  censure  simple,  la  censure  avec  répri- 
mande, la  suspension  provisoire;  pour  les  avocats  en  pai^ 
ticulier,  la  radiation  du  tableau;  pour  les  officiers  mmis- 
lériels,  la  destitution.  Ces  différentes  peines  sont  appliquées, 
pour  les  magistrats,  par  le  garde  des  sceaux,  la  cour  de 
cassation  et  les  cours  d'appel  ;  pour  les  avocats,  par  le  con- 
seil de  l'ordre;  et  pour  les  autres  corps,  par  les  conseib 
ou  chambres  de  discipline  librement  formés  dans  leur  sein. 

DISCIPLINE,  sorte  de  châtiment  ou  de  flagellation  volontaire, 
en  usage  dans  beaucoup  de  monastères,  et  qui  consiste  à 
se  faire  frapper  ou  à  se  frapper  soi-même  d'un  fouet  com- 
posé de  corcies  à  nœuds  ou  de  lanières  de  cuir,  et  qu'on 
nomme  également  discipline.  Cet  usage,  introduit,  dit-on, 
par  St  Dominique  l'encuirassé  et  St  Pierre  Damien,  re- 
monte au  JLi"  siècle  ;  il  a  donné  lieu  à  des  abus,  que  l'Eglise 
eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer.  Voy.  flagellants  au 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DISCOBOLES  (du  gr.  otaxo6ô>»oi;),  Discoboli,  famille  de 
Poissons  malacoptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  caractérisés  par  des  nageoires  ventrales 
reunies  à  la  base  par  une  membrane  en  forme  de  disque. 
Cette  famille  comprend  trois  genres  :  les  Porte-Ecuelte,  les 
Cycloptères  et  les  Echénéis.  —  Voy.  aussi  disque. 

DISCOÏDE  (du  gr.  Stoxo;,  disque,  et  etooi;,  forme),  se 
dit  de  tout  organe  en  forme  de  disque. 

DISCOMYCETES,  groupe  de  Champignons  Ascomycètes, 
à  surface  hyméniale  libre  et  toujours  ouverte.  Les  Pézizes 
(Voy.  ce  mot)  en  sont  les  représentants  les  plus  communs. 

DISCONTINUE  (servitude).  Voy.  servitude. 

DISCOPHORES  (du  gr.  ûcîdcoî,  disque,  et  ipopdî,  qui 
porte).  Voy.  polypes. 

DISCORDANCE,  en  Musique,  manque  d'accord.  Voy. 
accord  et  dissonance. 

Discordance  de  stratification.  En  Géologie,  on  dit  que 
deux  couches  sédimentaires  contiguës  sont  en  stratification 
discordante  ou  encore  sont  discordantes  lorsque  la  plus 
ancienne  a  été  relevée  ou  plissée  avant  le  dépôt  de  la  plus 
récente  et  que,  par  suite,  les  surfaces  de  stratification  de 
l'une  font  avec  celles  de  l'autre  un  certain  angle.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  discordance  :  1°  quand  les  couches 
horizontales  du  terrain  supérieur  reposent  sur  les  couches 
inclinées  du  terrain  inférieur,  ou  buttent  contre  elles,  ce 

3ui  indique  des  mouvements  du  sol  dans  l'intervalle  des 
eux  dépôts  [D.  par  régression  ou  D.  régressive;  2°  quand 
les  couches  du  terrain  inférieur  ont  été  ravinées  par  les 
eaux  avant  le  dépôt  du  terrain  supérieur;  5^  quand  les 
couches  du  terrain  supérieur,  au  lieu  de  suivre  exactement 
les  mêmes  limites  que  le  terrain  inférieur,  le  dépassent 
plus  ou  moins,  et  semnlent  par  suite  s'être  déposées  dans  une 
mer  de  configuration  toute  différente  [D.  par  transgression 
ou  D.  traiisgressive'j .  C'est  par  suite  de  discordance  trans- 
gressive  que  l'on  voit  des  terrains  reposer  sur  d'autres  ter- 
rains qui  ne  les  précèdent  pas  immédiatement  dans  l'ordre 
chronologique.  Voy.  stratification  et  concordance. 

DISCOURS  (du  fat.  discursus).  En  Grammaire,  discours 
est  svnonyme  de  langage  :  les  parties  du  discours  sont 
les  différentes  espèces  de  mots.  Voy.  mot. 

En  Rhétorique,  on  appelle  Discours  tout  ce  qui  est  pro- 
noncé en  public  avec  une  certaine  méthode  et  une  certaine 
longueur  :  il  y  a  les  discours  parlementaires,  acadé- 
miques, d'ouverture,  de  distribution  de  prix,  etc.  On 
donne  spécialement  le  nom  de  harangue  à  un  discours 
solennel  adressé  à  un  souverain,  à  un  corps  constitué,  à  une 
armée,  au  peuple  assemblé  :  c'est  ce  (jue  les  Romains  ap- 
pelaient concio  Voy.  (harangue).  Le  mot  oraison  a  veilli  : 
il  se  dit  surtout  en  parlant  des  discours  des  orateurs  an- 
ciens :  les  oraisons  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  —  On 
divise  le  discours  en  sept  parties  :  exorde,  proposition, 
division,  narration,  confirmation,  réfutation,  péro- 
raison [Voy.  ces  mots  et  aussi  éloquence). 

DISCRASE  ou  ARGE.vr  antimonial  [Ag'Sb],  minéral  d'un 
hlanc  d'élain,  fragile,  et  dont  les  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  orthorhombiquc,   se  Iruuvc  accidculellcuient  dan§ 
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dette. 
oy.  CA'j- 


led  mines  d'argent  du  pays  de  Bade,  du  Ilarz  et  de  Gua- 
dalcanal  (Esparae). 

DISCRET  ((lu  lat.  dùerettu).  En  Mathématiques,  ce  mot 
est  employé  dans  le  sens  de  séparé,  de  discontinu. 

En  Jlcdecine,  ce  mot  se  dit  de  certains  exanthèmes  dont 
les  pustules  sont  séparées  les  unes  des  autres.  Il  se  dit 
particulièrement  de  la  variole  ordinaire,  par  opposition  i  la 
variole  con/luenle.  Voy.  vahiole. 

Dans  plusicure  ordres  monastiques,  on  donnait  ce  nom 
aux  religieux  ou  aux  religieuses  choisis  pour  former  le 
conseil  du  supérieur  ou  de  la  supérieure,  ainsi  qu'à  ceux 
qu  on  envoyait  au  chapitre  provincial  pour  représenter  le 
couvent.  Les  assemhlées  où  se  réunissaient  \cs pères  discrets 
et  les  migres  discrètes  s'appelaient  discrétoires. 

DISCRÉTIONNAIRE  (de  discrétion).  En  Droit,  on  ap- 
pelle pouvoir  discri'tionnaire  la  faculté  dont  la  loi  investit 
un  juge,  et  particulièrement  le  présiilent  d'une  cour  d'as- 
sises en  ce  qui  concerne  la  direction  des  débats,  d'agir  en 
certains  cas  selon  sa  volonté  particulière  (C.  d'Instr.  crim., 
art.  269  et  270).  —  Un  a  aussi  applique  ce  mot  à  l'auto- 
rilé  dictatoriale  attribuée  en  temps  de  révolution  à  certains 
agents  du  pouvoir  exécutif. 

DISCURSIVE  (opération),  du  lat.  discursus,  qualification 
donnée  au  raisonnement  parce  que,  pour  aller  du  principe 
à  la  conclusion,  il  parcourt  la  série  des  termes  qu'il  doit 
comparer  successivement  pour  saisir  leur  rapport.  On  lui 
oppose  la  connaissance  intuitive. 

DISCUSSION.  En  Droit,  on  nomme  bénéfice  de  discus- 
sion le  <lroit  qu'a  une  caution,  poursuivie  par  le  créancier, 
d'exiger  qu'il  discute  d'abord  le  débiteur  principal,  c.-à-d 

Ïu'il  prouve  que  celui-ci  est  hors  d'état  de  payer  la  '" 
a  caution  solidaire  ne  jouit  pas  de  ce  bénélice.  Voy 

TIOX. 

DISETTE.   Voy.  famine. 

DISETTE  (UACINE  I)e).    Voy.   BETTERAVE. 

DISJOINT  (du  lat.  disjunctus],  nom  donné,  en  Musique, 
aux  degrés  qui  sont  séparés  par  des  notes  intermédiaires. 
Les  degrés  qui  se  suivent  immédiatement  s'appellent  de- 
grés conjoints. 

DISJONCTIF  (de  disjoindre).  En  Grammaire,  on  appelle 
Conjonction  disjonclive  toute  conjonction  qui,  tout  en 
unissant  les  expressions,  sépare  les  idées,  comme  ou,  soit, 
ni.  Ou  a  proposé  de  les  appeler  C.  alternatives,  partitives 
ou  distrioutives. 

En  Logique,  on  appelle  :  1»  Proposition  disjonctive 
celle  qui  contient  une  conjonction  disjonctive;  2''  Syllo- 
gisme disjonctif,  celui  dont  la  majeure  est  une  proposi- 
tion disjonclive;  ex.  :  «  Il  est  nécessaire  que  les  crimes 
et  les  vices  soient  punis  dans  cette  vie  ou  dans  une  autre  ; 
or  ils  ne  sont  pas  toujours  punis  dans  cette  vie  ;  donc  il  y 
a  nécessairement  une  autre  vie  où  ils  seront  punis.  » 
Voy.  Logique  de  Port-Hoyal  (2"  p.,  ch.  ix,  et  3°  p.,  ch.  xii). 

DISJONCTION  (du  lat.  disjunclio).  En  Droit,  on  appelle 
ainsi  la  séparation  de  causes  précédemment  jointes,  ou  de 
plusieurs  chefs  de  conclusions  contenus  dans  la  même  de- 
mande.  Voy.  JONCTION. 

DISLOCATION.  On  appelle,  en  Géologie,  dislocations 
l'ensemble  des  déformations  mécaniques  éprouvées  par  les 
roches  postérieurement  à  leur  dépôt  et  à  leur  consolida- 
tion. On  distingue  des  dislocations  résultant  de  mouvements 
verticaux,  telles  que  les  failles,  et  des  dislocations  résul- 
tant de  mouvements  horizontaux,  telles  que -les  plis  et  les. 
décrochements.  [Voy.  ces  différents  mots). 

DISOMOSE  ou  Gersdorffite,  sulfo-arséniure  de  nickel 
(NiAsS).  cristaux  d'un  blanc  d'argent  ou  gris  d'acier,  cubi- 
ques avec  des  faces  hémièdres  comme  la  Gobaltine;  éga- 
lement en  masses  compactes.  On  le  trouve  en  Styrie  et  en 
Suède. 

DISPACHE  (de  l'ital.  dispaccio),  terme  de  Droit  mari- 
time, par  lequel  on  désigne,  en  matière  d'assurances,  une 
espèce  de  discussion  et  d'arbitrage  entre  les  assureurs  et 
les  assurés.  Les  arbitres  en  ces  matières  prennent  le  nom 
de  dispacheurs. 

DISPENSAIRE  (de  dispenser,  distribuer),  ouvrage  qui 
contient  la  description  et  les  formules  des  médicaments 
dont  l'officine  d'un  pharmacien  doit  être  pourvue  :  ce  mot 
est  à  peu  près  sj-nonyme  de  codex,  formulaire,  phar- 
macopée, etc. 

On  appelle  également  dispensaire  tout  établissement  de 
bienfaisance,  public  ou  prive,  qui  a  été  créé  pour  distribuer 
gratuitement  soit  des  consultations,  soit  des  médicaments 
ou  des  soins  aux  malades  indigents  qui  peuvent  être  traités 


dans    leur  domicile    II  existe  à    Paris  et  dans  toutes    les 
grandes  villes   des  dispensaires  de  ce  genre. 

DISPENSE  (de  dispenser,  exempter),  exemption  d'une 
règle  ordinaire  par  laquelle  on  permet,  dans  certaines  cir- 
constances, ce  qui  est  généralement  défendu.  —  En  Droit 
canonique,  il  faut  une  dispense  du  pape  pour  les  mariages 
entre  cousins  et  parents  à  un  degré  rajjnroché,  pour  rece- 
voir la  prêtrise  et  les  autres  ordres  sacres  avant  l'âge  pres- 
crit, etc. —  L'homme  avant  18  ans,  la  femme  avant  15  ans, 
l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu,  les  beaux-frères  et 
belles-sœurs  ne  peuvent  contracter  mariage  sans  une  dis- 
pense de  l'autorité  civile.  —  Deux  juges  qui  sont  proches 
parents  ne  peuvent  sans  dispense  être  membres  d'une 
même  cour  ou  d'un  même  tribunal.  Voy.  exemption. 

On  appelait  autrefois  D.  de  bâtardise  l'acte  donné  par 
le  pape  et  le  roi,  et  qui,  en  conférant  au  bâtard  le  titre 
d'enfant  légitime,  le  rendait  propre  à  entrer  dans  les  or- 
dres ou  à  jiosséder  un  bénéfice. 

DISPERME  (du  gr.  S(î,  deux,  et  UTzépiia,  graine),  nom 
donné,  en  Botanique,  aux  fruits,  aux  loges  et  aux  ovaires 
qui  renferment  deux  graines.  Telles  sont  les  baies  de  l'épine- 
vinettc,  le  pois-chiche,  etc. 

DISPERSION  (du  lat.  dispersio).  C'est,  en  Physique,  la 
dilatation  et  la  coloration  qu'éprouvent  les  faisceaux  de  lu- 
mière blanche  en  traversant  un  milieu  réfringent,  de  ma- 
nière à  produire  le  spectre.  Voy.  ce  mot. 

Toutes  les  substances  n'ont  pas  le  même  pouvoir  dis- 
persif  :  le  flinl-glass,  p.  ex.,  donne  un  spectre  bien  plus 
allongé  que  le  crown-glass  ;  le  pouvoir  aispersif  de  1  eau 
est  très  faible.  La  dispersion  dépend  des  indices  de  réfrac- 
tion correspondant  à  chaque  couleur  ;  on  la  mesure  en  pre- 
nant le  rapport  de  la  diitérence  de  ces  indices  pour  le  vio- 
let et  le  rouge  à  l'indice  pour  le  jaune  moyen.  Une  sulj- 
stance  est  d'autant  plus  dispersive  que  ce  rapport  est  plus 
grand.  La  dispersion  de  la  lumière  est  un  des  plus  grands 
obstacles  qu'on  ait  eu  à  surmonter  dans  la  construction 
des  lunettes;  elle  cause  ce  défaut  de  netteté  dit  aberra- 
tion de  réfrangibilité  que  présentent  les  images  formées 
par  les  lentilles  ordinaires ,  et  qu'on  est  obligé  de  cor- 
riger par  l'emploi  des  verres  achromatiques.  Voy.  achroma- 
tisme. 

DISPONIBILITÉ  (de  disponible), s&  dit,  en  général,  H- 
l'état  de  tout  fonctionnaire  qui,  ayant  cessé  de  remplir    1 
fonctions  actives,  attenil  un  autre  emploi. 

Dans  l'Armée ,  on  appelle  ainsi ,  depuis  l'ordonnancfr 
royale  du  19  mars  1823,  la  situation  d'un  officier  qui  se 
trouve  momentanément  sans  emploi  :  il  ne  reçoit  que 
demi-solde.  L'officier  en  disponibilité  est  considéré  comme 
en  activité  de  service  et  toujours  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  Guerre. 

DISPONIBLE  (portion).  Voy.  quotité. 

DISPOSITIF  (ae  disposer).  En  Jurisprudence,  c'est  la 
décision  contenue  dans  un  jugement  ou  dans  un  arrêt,  dé- 
gagé de  toute  la  procédure  et  des  motifs  qui  l'ont  fait 
rendre.  Il  est  signe  par  le  président  et  par  le  greffier.  — 
On  donne  aussi  ce  nom  au  projet  de  jugement  que  les 
parties  forment  entre  elles  et  présentent  au  tribunal  ix)ur 
être  mis  sur  la  feuille  (G.  d'instr.  crim.,  art.  195;  G.  de 
proc.  civ.,  art.  141). 

DISPOSITION.  En  Droit,  on  appelle  ainsi  toute  attribu- 
tion de  biens,  soit  à  titre  gratuit,  soit  à  titre  onéreux.  On 
distingue  donc  :  la  D.  à  titre  gratuit,  par  laquelle  un*} 
personne  se  dépouille  par  donation  entre  vifs  ou  par  tes- 
tament [Voy.  ces  mots),  sans  recevoir  d'équivalent  de  ce 
qu'elle  aliène,  et  la  D.  à  titre  onéreux,  comme  la  vente 
ou  Yéchange,  par  laquelle  elle  reçoit  un  équivalent  de 
l'objet  dont  elle  se  dépouille. 

Par  dispositions  d'une  loi,  on  entend  ce  qu'elle  ordonne, 
ou  ce  qu'elle  défend  ;  par  dispositions  d'un  jugement,  les 
décisions  qu'il  renferme. 

En  Rhétorique,  on  entend  par  disposition  :  1°  la  distri- 
bution, dans  l'ordre  le  plus  convenable,  des  diverses  par- 
ties du  discours,  exorde,  proposition,  division,  narra- 
tion, confirmation,  réfutation,  péroraison  [Yoy.  ces 
mots)  ;  le  plus  souvent  ces  parties  se  succèdent  dans  l'ordre 
même  qui  vient  d'être  indiqué;   cependant  la   disposition 

[>eut  varier  suivant  les  besoins  du  discours;  2°  l'ordre  dans 
equel  doivent  être  présentées  les  preuves  dans  la  confir- 
mation ou  la  réfutation.   Voy.  confirmation. 

DISQUE  (du  gr.  Sttntoî),  sorte  de  palet  rond,  en  fer,, 
en  cuivre,  en  plomb  ou  en  bois,  que,  dans  les  jeux  de 
l'ancienne  Grèce,  iançaient  certains  athlètes,  appelés  de  là. 
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dise- ho  les.  Le  vainqueur  était  celui  qui  lançait  ce  disque 
le  1)1  is  loin.  Le  diamètre  du  disque  était  d'cnv.  0  m.  30. 

En  Astronomie,  on  nonnnc  disque  le  corps  apparent 
d'un  astre.  La  largeur  du  disque  du  soleil  et  de  la  lune  se 
divise  en  12  parties,  nommées  doigts. 

En  Botanique,  c  est  :  i"  la  partie  de  la  surface  d'une 
feuille  comprise  entre  ses  bords;  2"  la  partie  centrale 
d'une  ombelle  ;  3»  la  portion  élargie  du  pédoncule  qui  sup- 
porte les  fleurons  d'une  Composée;  4°  c'est,  d'après  Ri- 
chard, un  corps  cliarnu,  de  nature  glanduleuse,  qui,  dans 
beaucoup  de  plantes,  est  situé  sur  le  réceptacle,  tantôt  au- 
dessous  de  l'ovaire  {D.  hypogyne),  tantôt  autour  [D.  pé- 
rigyne],  tantôt  au-dessus  [D.  épigyne).  On  le  nomme  :  po- 
dogyne  lorsqu'il  sert  de  support  à  l'ovaire  ;  pleu7-ogyne, 
s'il  le  presse  latéralement  ;  épipode,  s'il  est  formé  d'un  ou 
de  plusieurs  tubercules  libres  ;  pértp/jore,  s'il  porte  les  éta- 
mines  et  les  pétales  attachés  à  sa  surface  externe  ;  il  con- 
tient des  réserves,  le  plus  souvent  de  saccharose,  qui  sont 
dépensées  pendant  la  formation  de  la  fleur  ;  5°  on  appelle 
aussi  disque  le  milieu  du  chapeau  d'un  Agaric. 

DISQUE  (jeu  du).  Ce  jeu  remonte  à  une  époque  très  an- 
cienne ;  alors  on  lançait  des  pierres  contre  un  Lut  déterminé. 
Puis  les  pierres  furent  remplacées  par  des  masses  pe- 
santes, faciles  à  manier.  Les  Grecs  comprirent  cet  exercice 
au  nombre  des  cinq  qui,  sous  le  nom  de  peniathle,  compo- 
saient ces  fèlcs  olympiques,  et  il  prit  le  nom  de  jel  du 
disque.  Aucun  but  n'était  désigné.  C'était  à  qui  lancerait  le 
disque  le  plus  loin.  Les  joueurs  prenaient  le  nom  de  dis- 
coboles. C'est  l'origine  de  notre  jeu  de  palcl  (  Voy.  ce  mot). 

DISSECTION  (du  latin  disseclio),  opération  qui  consiste 
à  diviser  méthodiquement  et  à  mettre  à  découvert  les  dif- 
férentes parties  du  corps,  pour  en  étudier  la  disposition  et 
la  structure  [anatomie  générale  ou  descriptive),  pour  en 
reciicrciier  les  lésions  [anatomie  pathologique),  ou  bien 
enfin  jwur  porter  remède  à  quelque  afléction  locale  [opé- 
ration chirurgicale).  Des  noms  spéciaux  ont  été  donnés 
à  la  dissection  particulière  de  certains  organes  [ostéotomie, 
myotomie,  splanchnotomie,  etc.).  On  appelle  autopsie 
ou  nccropsie  la  dissection  qui  a  pour  but  de  reciiercher 
les  causes  et  le  siège  de  l'affection  à  laquelle  un  individu 
a  succombé,  ou  de  constater  certains  crimes  ou  délits,  tels 
que  coups,  blessures,  empoisonnements,  etc.  Les  instru- 
ments dont  on  fait  usage  pour  disséquer  sont  des  scalpels 
et  des  bistouris,  des  ciseaux,  des  marteaux,  des  pinces, 
des  scies,  des  tenailles,  etc.  [Voy.  piqûre  axatomique).  — 
La  dissection  peut  s'appliquer  aussi  aux  végétaux. 

DISSÉMINATION  (de  disséminer),  acte  par  lequel  les 
graines,  détachées  de  la  plante  à  l'époque  de  la  maturité, 
s'éparpillent  plus   ou  moins   loin  pour   vivre  de  leur  vie 

1)ropre.  La  dissémination  est  favorisée  :  1°  par  le  poids  de 
a  graine,  qui  augmente  à  mesure  que  son  support  s'atro- 
phie; 2"  par  l'agitation  de  l'air  ou  la  pluie;  5°  par  les  ani- 
maux qui,  comme  les  oiseaux,  transportent  les  graines 
avec  leurs  pattes  ou  leur  bec,  ou  bien  s'en  nourrissent,  et 
rendent  à  la  terre,  avec  leurs  excréments,  celles  qui  ont 
résisté  à  la  digestion  ;  4°  par  des  aigrettes,  ailes,  qui  donnent 
prise  au  vent. 

DISSERTATION  (du  lat.  dissertatio,  discussion),  com- 
posilion  piiilosophique  qui  a  pour  objet  d'établir  ou  de  dé- 
len(b-o  une  vérité  par  la  voie  du  raisonnement,  sans  faire 
appel  à  la  sensibilité  et  à  l'imagination,  comme  la  compo- 
sition oratoire.  Elle  consiste  à  faire  une  analyse,  à  donner 
une  démonstration  ou  une  réfutation,  à  résoudre  un  pro- 
blème, à  développer  une  pensée,  à  exposer  et  à  juger  une 
doctrine.  Les  Lettres  de  Sénèque  à  Lucilius  peuvent 
être  ccmsidérées  comme  des  exemples  de  cet  exercice. 
Consulter  Bénard,  Petit  Traité  de  la  dissertation  et 
Questions  de  philosophie  (modèles  de  dissertation).  Voy. 

DIALECTIQUE. 

DISSIDENTS  (du  lat.  dissideo,  être  écarté,  séparé),  se 
dit  des  personnes  dont  les  croyances  sont  différentes  de 
celles  que  professe  l'Eglise  nationale  d'un  pays.  Ce  mot 
s'applique  surtout  aux  diverses  sectes  religieuses  qui  dif- 
fèrent de  l'Eglise  anglicane,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la 
forme.  On  les  a|)pelle  aussi  non-conformistes.  \oy.  ce 
mot  au  Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DISSOCIATION  (de  dissocier),  décomposition  partielle, 
limitée  par  la  réaction  inverse,  qu'un  corps  compose  éprouve 
sous  l'action  de  la  chaleur,  lorscju'un  des  produits  au  moins 
de  la  réaction  est  gazeux.  Le  carbonate  de  calcium,  p.  ex., 
se  décompose,  lorsqu'on  le  chauffe  au-dessus  de  StiO",  en 
chaux  et  gaz  caibomquc  -,  mais  si  on  effectue  celte  réaction 


en  vase  clos,  la  décomposition  s'arrête  lorsque  le  gaz  car- 
bonique exerce  sur  le  carbonate  une  tension  donnée,  carac- 
téristique de  la  température,  constante  tant  (jue  la  tempé- 
rature reste  invariable,  croissante  avec  cette  temj)ératiirc, 
indépendante  des  dimensions  de  l'appareil;  cette  tension, 
dite  tension  de  dissociation,  est  comparable  à  la  tensian 
maxima  qui  s'établit  au-dessus  d'un  liquide.  Inversement 
la  chaux  et  le  gaz  carbonique,  chauffés  à  une  temi>éiature 
donnée,  tendent  à  reconstituer  le  carbonate  de  calcium  jus- 
cju'à  ce  que  la  tension  exercée  par  le  gaz  carbonique  soit 
égale  à  celle  que  l'on  eût  obtenue  en  chauffant  le  carbo- 
nate à  cette  même  température.  A  une  même  température 
les  deux  réactions  inverses  peuvent  être  réalisées  et  con- 
duisent nécessairement  à  un  état  d'équilibre. 

On  démontrerait  de  même  que  la  vapeur  d'eau,  le  gaz 
carbonique,  le  gaz  sulfureux,  l'acide  chlorhydri(|ue,  tous 
corps  réputés  très  stables,  peuvent  exister  à  une  tempéra- 
ture donnée,  en  présence  des  produits  de  leur  décomposi- 
tion par  la  chaleur. 

C'est  H.  Ste-Claire  Deville  qui  a  attiré  l'attention  sur 
ces  décompositions  limitées  par  la  réaction  inverse  et  a  lait 
ressortir  leur  analogie  avec  les  changements  d'état  phy- 
sique. H.  Debray,  en  étudiant  en  détail  l'action  de  la  cha- 
leur sur  le  carbonate  de  calcium  et  sur  d'autres  corps  so- 
lides qui  se  décom|)osent  en  donnant  un  gaz  unique  comnic 
produit  de  leur  décomposition,  a  précisé  cette  analogie. 

Les  phénomènes  de  dissociation  rentrent  dans  la  catégorie 
des  reactions  limitées  ou  jihénomèncs  d'équilibre.  Les 
lois  de  la  dissociation  peuvent  être  rattachées  aux  lois  de 
la  thermodynamique. 

DISSOLUTION  (du  lat.  dissolutio),  opération  par  la- 
quelle un  corps  liquide  communique  cet  état  à  un  autre 
corps,  quel  qu'il  soit.  On  avait  proposé  de  réserver  le  mot 
dissolution  pour  désigner  le  cas  où  le  corps  dissous  et  le 
corps  dissolvant  changent  de  nature  (ce  qui  a  lieu  dans 
l'action  des  acides  sur  les  métaux),  et  d'appeler  solution 
ce  qui  se  passe  lorsque  ces  deux  corps  ne  changent  \):^i  de 
nature,  p.  ex.  lorsqu'on  met  du  sucre  ou  du  sel  dans  l'eau  ; 
mais  l'usage  n'a  pas  respecté  cette  convenlion. 

En  Jurisprudence,  la  dissolution  est  la  cessation  d'un 
lien  de  droit,  tel  qu'un  mariage  ou  une  société. 

En  Politique,  la  dissolution  est  l'acte  qui  relire  ses  pou- 
voirs à  une  assemblée  délibérante,  chambre  des  députés, 
conseil  général  ou  municipal,  etc. 

DISSOLVANTS  (du  lat.  dissolvere),  corps  qui  ont  la  pro- 

Friélé  de  transformer  les  solides  en  liquides  :  tels  sont 
eau,  l'alcool,  l'éther,  le  vinaigre,  les  acides,  etc.  Les  an- 
ciens chimistes  croyaient  à  l'existence  d'un  di.^soli'ont 
général  :  Paracelse  le  nommait  alcahest.  —  En  Médecine, 
on  nomme  dissolvants  les  médicaments  qui  ont  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  engorgements,  les  concrétions  ma- 
ladives, elc. 

DISSONANCE  (du  lat.  dissonantia) .  On  appelle  dis- 
sonance, en  Musique,  tout  intervalle  qui  n'entre  pas  dans 
la  composition  de  l'accord  parfait.  Il  n'est  pas  juste  de 
dire  que  ces  intervalles  frappent  désagréablement  l'oreille  : 
une  série  d'accords  dissonants,  bien  disposés,  peut  être 
d'une  douceur  extrême. 

En  Grammaire,  on  appelle  dissonance  la  réunion  de 
plusieurs  syllabes  dures  ou  qui  sonnent  mal  à  l'oreille, 
comme  dans  ce  vers  de  Lemierre,  où  il  est  parlé  de  la  lan- 
terne magique  : 

Opéras  à  roulette  et  qu'on  porte  à  dos  d'homme. 

Cependant  il  est  des  cas  où  la  dissonance,  employée  avec 
art,  produit  le  plus  bel  effet. 

DISSYLLABE,  mot  de  deux  syllabes.  Voy.  syllabe. 

DISSYMÉTRIE  moléculaire.    Voy.  hémiédrie. 

DISTANCE  (du  lat.  distantia).  En  Géométrie,  la  dit- 
tance  entre  deux  points  est  mesurée  par  In  longueur  <le 
la  droite  qui  les  joint.  La  distance  d'un  point  à  une  droite 
ou  à  un  plan  est  la  perpendiculaire  menée  du  point  sur  la 
droite  ou  sur  le  plan.  La  distance  la  plus  courte  et  la  dis- 
tance la  plus  longue  d'un  point  à  un  cercle  se  mesurent  .sur 
la  droite  qui  va  de  ce  point  au  centre.  La  plus  courte 
distance  entre  deux  droites  non  situées  dans  le  même  jrlan 
est  la  perpendiculaire  commune  à  ces  deux  dniiles.  lieux 
parallèles,  deux  plans  parallèles,  une  droite  et  i.n  pbin 
parallèles  sont  partout  à  égale  distance.  —  On  appelle 
centre  des  moyennes  distances  de  plusieurs  points  un 
point  dont  la  distance  à  une  droite  quelconque  du  mémo 
plan  est  égale  à  la  moyenne  des  dislances  des  points  consi- 
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dérés  à  la  même  droite.  —  La  notion  de  distance  est  le 
fondemtMit  de  la  Géométrie.  Elle  a  donné  lieu,  dans  ce 
siècle,  à  d'importantes  éludes  pliilosophico-matliématiqucs, 
lices  à  la  conception  des  géométries  non  euclidiennes  qui 
rejettent  l'axiome  des  parallèles.  Les  travaux  de  Looa- 
tcliewski,  Riemann,  Cayley,  llelmholtz,  SopluisLie,  l'oincaré 
sont  foiidanienlaux. 

En  Astronomie,  on  appelle  moyenne  dislance  le  demi- 
grand  axe  de  l'ellipse  décrite  soit  par  la  terre  ou  les  planètes 
autour  du  soleil,  soit  par  un  satellite  autour  de  la  planète 
correspondante.  Pour  trouver  la  moyenne  dislance  de  la 
terre  au  soleil,  on  détermine  sa  parallaxe  horizontale, 
c.-à-d.  l'angle  sous  lequel  du  contre  du  soleil  on  voit  un 
rayon  de  la  terre,  lorsque  la  ligne  menée  de  son  extrémité 
au  centre  du  soleil  est  perpendiculaire  à  ce  rayon  (Voy.  pa- 
ballaxe).  La  connaissance  de  cet  angle  entraîne  la  connais- 
sance d'un  triangle  rectangle  dont  les  côtés  de  l'angle  droit 
sont  le  rayon  terrestre  et  la  distance  inconnue,  et  la  réso- 
lution de  ce  triangle  fait  connaître  cette  dernière  :  on 
trouve  ainsi  qu'elle  est  de  25  300  rayons  terrestres 
(Voy.  soLEa|.  —  Cette  moyenne  distance  de  la  terre  au 
soled  est  prise  pour  unité  de  longueur  pour  la  mesure 
des  distances  des  astres  du  système  solaire.  La  moyenne 
distance  d'un  de  ces  astres  au  soleil  se  déduit  de  la  durée 
de  sa  révolution  par  l'application  de  la  troisième  loi  de 
Kepler.  Si  l'on  prend  pour  unité  de  temps  l'année  sidérale, 
la  moyenne  distance  d  une  planète  au  soleil  est  représentée 
par  la  racine  cubique  du  nombre  qui  représente  le  carré 
de  la  durée  de  sa  révolution  autour  du  soleil.  —  La  dis- 
tance angulaire  ou  distance  apparente  de  deux  astres  est 
l'angle  formé  par  les  rayons  visuels  menés  à  chacun  d'eux. 

DISTANCES  LÉGALES.  Pour  l'cxécution  dcs  lois  et  ordonnances, 
la  loi  accorde  un  délai  d'un  jour  après  celui  de  la  pro- 
mulgation [Voy.  ce  mot)  dans  le  département  de  la  rési- 
dence du  Gouvernement,  et  dans  chacun  des  autres  dépar- 
tements ce  délai  est  augmenté  d'autant  de  jours  qu'il  y  a 
de  fois  10  myriamètres  entre  Paris  et  le  chef-lieu  de 
chaque  déparlement  (G.  civ  ,  art.  1).  Les  fractions  d'une 
série  de  10  myriamètres  ne  sont  pas  comptées  pour 
l'augmentation  des  délais.  De  plus,  en  cas  d'urgence,  les 
préœts  peuvent  déclarer  les  lois  et  ordonnances  inmiédia- 
lement  exécutoires  (Ordonn.  du  27  nov.  1816  et  dul8  janv. 
1817).  En  exécution  de  ces  dispositions,  un  tableau  des  dis- 
tances de  Paris  à  tous  les  chets-lieux  de  département  a  été 
dressé  par  m\  arrêté  du  25  thermidor  an  XI  (  15  août  1803)  : 
ce  tableau  a  été  rectifié  plus  d'une  fois,  on  raison  de  la 
faciUté  croissante  des  communications.  La  loi  n'a  point  fixé 
de  distance  légale  pour  les  colonies,  mais  elle  en  a  fixé 
pour  l'Algérie. 

DISTHÈNE  (du  gr.  5îi;,  deux,  et  <^h(i^,  force,  à  cause 
de  l'inégale  dureté  des  faces),  dit  aussi  Cyanite  et  Schorl 
bleu,  silicate  d'alumine  (Al^O'.SiÛ*),  d'un  bleu  très  clair, 
cristallisant  dans  le  système  triclinique  avec  un  clivage  par- 
fait sur  une  face  du  prisme.  Il  est  mfusible  au  chalumeau, 
ce  qui  l'a  fait  employer  comme  support  dans  les  essais  par 
la  voie  sèche  ;  il  est  rayé  par  le  verre  sur  la  face  de  cli- 
vage, mais  non  sur  les  autres.  —  Le  Distliène  se  trouve  au 
St-Gothard,  en  Bretagne,  on  Saxe,  aux  Etats-Unis,  etc., 
dans  les  granités,  les  schistes  talqueux  ou  micacés.  Il  est 
généralement  accompagné  de  staurolidc. 

DISTILLATEUR.   Voy.  distillation  et  liquoriste. 

DISTILLATION  (du  lat.  distillatio),  opération  par  la- 
quelle on  réduit  les  liquides  en  vapeur,  à  l'aide  de  la  clia- 
leur,  pour  les  faire  retomber  ensuite  à  l'état  liquide  par  le 
refroidissement.  Elle  a  principalement  pour  but  de  séparer 
les  liquides  d'avec  les  corps  fixes,  ou  ae  séparer  des  corps 
d'une  volatilité  différente.  On  opère  la  distillation  dans  des 
vases  d'une  forme  particulière  (Voy.  alambic  et  cornue).  — 
Les  chimistes  donnent  le  nom  de  distillation  sèche  à 
ropcration  qui  consiste  à  décomposer  par  la  chaleur  des 
substances  végétales  ou  animales  non  volatiles,  de  manière 
à  les  transformer  en  de  nouveaux  corps. 

On  attribue  aux  Arabes  l'invention  de  la  distillation;  il 

Saraît  toutefois  que  les  anciens  la  pratiquaient  déjà,  soit 
irectement,  soit  au  moyen  d'artifices  :  on  raconte  que  les 
navigateurs  de  la  mer  Erythrée  exposaient  à  la  vapeur  de 
la  mer  des  éponges  qu'ils  exprimaient  le  matin  ;  c'était  aussi 
en  refroidissant  des  éponges  soumises  aux  vapeurs  des  corps 
en  ébuUition  que  les  anciens  extrayaient  souvent  les  parties 
actives  des  plantes. 

On  donne  le  nom  de  distilleries  ou  de  brûleries  aux 
ateliers   de    distillation  où  se   fabriquent   l'eau-de-vie,  le 


Senièvre,  le  rhum  et  autres  liqueurs  spirituouses.  La  loi 
u  5  ventôse  an  xii  règle  tout  ce  qui  concerne  ces  établis- 
sements. —  Voy.,  sur  la  distillation,  les  traités  techniques 
et  le  Manuel  au  distillateur  de  Roret. 

DISTINCTION  (du  lat.  dislinctio),  opération  logique  qui 
consiste  à  discerner  et  à  expliquer  les  différentes  significa- 
tions d'un  terme  complexe,  |)our  résoudre  une  question  am- 
biguë ou  démontrer  la  fausseté  d'un  raisonnement  (  Voy.  so- 
phisme). Elle  exige  l'emploi  de  la  définition  et  de  haivision. 
DISTIQUE  (du  gr.  ôtuxiyoî),  se  dit,  en  Poésie,  de  la 
réunion  de  deux  vers  présentant  ordinairement  un  sens 
complet  et  pouvant  former  une  strophe.  En  latin,  le  distique 
se  compose  essentiellement  d'un  hexamètre  et  d'un  pen- 
tamètre. Ovide,  Properce  et  TibuUe,  et  tous  les  élégiaqnes, 
ont  écrit  un  grand  nombre  de  distiques.  On  employait 
aussi  ce  rythme  dans  les  inscriptions  et  les  épitaphes.  Tel 
est  ce  distique  bien  connu,  sur  Virgile  : 

Hantua  me  genuit,  Calabri  rapuerc,  tenet  nunc 
Parlhenope  ;  ccciui  pascuu,  rura,  duces. 

DISTIQUE,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  rangées  ea 
deux  séries  opposées.  Tels  sont  les  rameaux  de  l'orme,  etc. 

DISTOME  ((lu  gr.  Si'î,  deux,  et  (jx6[i.a,  bouche),  Distoma, 
genre  d'Helminthes,  de  l'ordre  des  Trématodes,  vulg. 
Douve,  Fasciole,  Ligule,  etc.  Ce  sont  des  vers  intestinaux, 
de  forme  aplatie,  oblongue,  ayant  la  bouche  organisée  en 
ventouse  buccale  et  possédant  au-dessous  du  corps  une 
deuxième  ventouse  abdominale.  Les  Distomes  présentent 
un  exemple  remarquable  de  digénèse  :  1»  ils  donnent 
naissance  à  des  œufs  qui  deviennent  par  leur  développe- 
ment ultérieur  des  espèces  de  vers  ciliés  ou  proscolex.  \j& 
vroscolex  se  transforme  bientôt  en  une  espèce  de  sac  mo- 
bile, qui  va  se  fixer  sur  des  poissons,  des  mollusques  ou 
des  insectes  aquatiques;  c'est  le  sporocyste;  2'  le  spo- 
rocyste  donne  naissance,  par  un  second  mode  de  généra- 
tion, agame  cette  fois,  à  des  êtres  fort  petits,  assez  sem- 
blables à  des  trtards,  d'abord  libres  dans  l'eau,  puis 
s'enkystant  dans  la  chair  de  quelque  mollusque;  ces  êtres 
sont  appelés  cercaires  [Voy.  ce  mot)  ;  si  l'eau  est  bue  ou  la 
chair  dévorée  par  quelque  vertébré,  l'évolution  du  cercaire 
s'achèvera  et  donnera  un  Distome.  Le  D.  hepaticum  ou 
Douve  du  foie  se  rencontre  chez  le  mouton  et  dans  le  foie 
de  l'homme,  ainsi  que  le  D.  lanceolatum  :  on  suppose  que 
ces  espèces  sont  introduites  dans  le  corps  avec  les  boissons. 

DISTORSION  (du  lat.  distortio],  déplacement  forcé  d'une 
partie  ou  d'un  membre. 

DISTRACTION  (du  lat.  distractio).  En  Jurisprudence, 
on  appelle  :  Demande  en  distraction  celle  qui  a  pour  objet 
de  revendiquer  un  objet  qui  a  été  mal  à  propos  compris 
dans  une  saisie;  Distraction  de  dépens,  le  jugement  par 
lequel  on  sépare  la  condamnation  aux  dépens  des  autres 
condamnations  prononcées  en  faveur  de  la  partie,  en  sorte- 
que  son  avoué  acquière  la  faculté  de  poursuivre  directe- 
ment, à  son  profit,  l'exécution  de  la  première  de  ces  con- 
damnations (C.  de  proc.  civ.,  art.  153). 

DISTRIBUTION  (du  lat.  distributio).  En  Droit,  c'est  la 
répartition  du  prix  d'une  chose  vendue  entre  les  créanciers 
du  propriétaire.  Voy.  contribution  et  ordre. 

En  Economie  politique,  on  entend  par  distribution  des 
richesses  soit  l'ensemble  des  conditions  suivant  lesquelles 
la  richesse  est  répartie  entre  les  différents  membres  de  la 
société  humaine,  soit  la  manière  dont  les  produits  de  l'acti- 
vité humaine  se  partagent  entre  les  trois  agents  principaux 
de  la  production,  la  terre,  le  capital  et  le  travail.  Voy. 
économie  politique. 

En  Typographie,  on  appelle  Distribution  la  remise  en 
place,  dans  leurs  cassetins  respectifs,  des  lettres  d'un  texte 
dont  on  vient  de  faire  le  tirage. 

DISTRICT  [du  lat.  districtus,  resserré),  étendue  terri- 
toriale formant  le  ressort  d'une  juridiction  judiciaire  ou 
administrative.  Un  juge  ne  peut  exercer  ses  fonctions  hors 
de  son  district.  Les  déparlements  français  furent  d'alwrd 
divisés  en  districts,  dont  l'administration  ou  directoire  se 
composait  de  4  membres.  Ces  districts  furent  remplacés 
par  les  arrondissements  le  28  pluv.  an  vni  (1800).  — 
En  1789,  Paris  fut  divisé  en  60  districts;  mais  l'année 
suivante  celte  division  fit  place  à  48  sections. 

DISTYLE  (du  gr.  S{î,  deux,  et  de  style),  se  dit  des 
fleurs  qui  ont  deux  styles  (Œillet,  Saponaire,  etc.). 

DITHYRAMBE  (du  gr.  Siôûpajjiêoi;),  poème  lyrique  ori- 
ginairement consacré  à  Bacchus,  et  qui  avait  pour  carac- 
tères un  enthousiasme  élevé  jusqu'à  l'exaltation,  la  licence 
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des  expressions,  le  désordre  des  idées  et  de  la  versification  : 
celait  le  clianl  de  l'ivresse  et  le  délire  de  l'orgie.  On  attri- 
bue l'invcnlion  du  dithyrambe  antique  à  Arion  de  Mé- 
thvmne.  à  Lasos  dllermione  ou  à  un  poète  tbébain  dont  le 
nom  est  inconnu.  Ce  genre  fut  cultivé  par  des  poètes  de 
renom  aux  vr  et  \*  siècles  av.  J.-C.  (Pmdare,  Ion,  Slési- 
cbore.  Pbiloxène,  etc.);  mais  ensuite  il  tomba  dans  un 
profond  discrédit  (Voy.  Bergk,  Dithyramborum  reliquix). 

—  Les  modernes  ont  conservé  la  forme  ditlivTambique  en 
l'appliquant  à  toutes  sortes  de  sujets  :  Delille,  A.  Chénier, 
Lebrun,  C.  Delavigne,  etc.,  ont  fait  de  beaux  dithyranibes 
à  l'immortalité,  à  la  liberté,  à  la  gloire,  etc. 

DITO  ou  DiTTo  (c.-à-d.  dit],  expression  italiemie  adoptée 
par  \c  Commerce  pour  désigner  que  la  marchandise  dont 
on  parle  est  de  la  même  espèce  que  celle  qui  vient  d'être 
nommée. 

DITON  (du  gr.  Sîtovoî).  Ce  mot,  dans  la  Musique  an- 
cienne, désignait  un  intervalle  de  deux  tons  majeurs.  Dans 
la  pratique,  cet  intervalle  pouvait  être  ramené  à  celui  de 
la  tierce  majeure  [\oy.  ce  mot). 

DIURÉTIQUES  (au  gr.  0'.oupT|Xixô;),  médicaments  qui 
ont  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  de  l'urine.  Tels 
sont  le  iiilralc  de  potasse,  les  préparations  scillitiques,  la 
digitale,  la  pariétaire,  le  sucre  de  lait,  etc.  Les  racines 
dasporge,  (lâche,  de  fenouil,  de  persil  et  de  petit  houx  sont 
appelées,  eu  Pharmacie,  espèces  diurétiques  ou  apéri- 
tives.  Les  mucilagineux  agissent  aussi  comme  diurétiques, 
lorsque  la  sécrétion  urinaire  a  été  diminuée  par  une 
cause  irritante,  locale  ou  générale. 

DIURNAL  (du  lat.  diurnalis,  journalier),  livre  d'Eglise 
des  catholiques,  qui  renferme  l'office  divin  que  l'on  récite 
de  jour,  c.-à-d.  les  petites  heures,  vêpres,  laudes  et  com- 
plies.  —  Voy.  jocrnal. 

DIURNE  du  lat.  diumus).  En  Astronomie,  le  mouve- 
ment diurne  est  le  mouvement  apparent  que  les  astres 
exécutent  en  un  jour  sidéi-al,  d'orient  en  occident,  autour 
de  la  terre.  Dans  ce  mouvement  ils  paraissent  tous  décrire 
imiformément  sur  la  sphère  céleste  des  circonférences 
avant  leurs  plans  parallèles,  et  leurs  centres  sur  im  môme 
diamètre  de  cette  sphère,  appelé  l'axe  du  monde.  Les  uns 
restent  constamment  au-dessus  du  plan  de  l'horizon,  ce 
sont  les  astres  dits  de  perpétuelle  apparition  ou  circom- 
polaires:  les  autres  accomplissent  leur  révolution  partie 
au-dessus,  partie  au-dessous  de  ce  plan,  ou,  comme  on 
dit,  ont  un  lever  et  un  coucher.  Tous  atteignent  leur  cul- 
tnination,  c.-à-d.  leur  élévation  maximum  au-dessus  de 
l'horizon,  dans  un  même  plan  vertical,  le  plan  méi-idien. 

—  Plolémée,  pour  expliquer  les  apparences  et  les  lois  du 
mouvement  diurne,  supposait  que,  tandis  que  la  terre  est 
immobile  dans  l'espace,  la  sphère  céleste  tourne  tout  d'une 
pièce  autour  d'elle  d'orient  en  occident,  en  entraînant  avec 
elle  tous  les  astres.  Copernic  prouva  au  contraire  que, 
tandis  que  les  astres  restent  immobiles,  la  terre  tourne 
sur  elle-même,  d'occident  en  orient,  autour  d'un  axe  pa- 
ntllèle  à  l'axe  du  monde.  On  sait  en  effet  que,  quand  un 
observateur  animé  d'une  vitesse  détciminée  regarde  un 
objet  fixe,  pour  lui  les  apparences  sont  les  mûmes  que  s'il 
était  fixe  et  que  l'objet  fût  animée  d'ime  vitesse  égale  et 
contraire  à  la  sienne.  —  Ce  dernier  système,  enseigné  dès 
l'antiquité  par  Pythagore  et  son  école,  repris  aux  xvi"  et 
xvii'  siècles  par  t^opernic,  Galilée  et  Kepler,  est  auj.  uni- 
versellement adopté.  Les  principales  raisons  qui  militent 
en  sa  faveur  sont  :  I"  sa  simplicité,  opposée  à  la  complica- 
tion du  système  de  Ptolémée,  qui  obligerait  à  attribuer 
aux  étoiles  une  vitesse  absolue  dépassant  toute  imagination  ; 
2"  la  raison  d'analogie  qui  veut  que  la  terre,  étant  une 
planète,  tourne  sur  elle-même  comme  les  autres  planètes; 
5'  la  raison  mécanique  :  car,  tout  mouvement  circulaire 
étant  produit  par  une  force  centrale,  le  mouvement  circu- 
laire des  astres  serait  un  effet  sans  cause  ;  4°  l'aplatisse- 
ment de  la  terre,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  sa  rota- 
tion [Voy.  terre),  a  ces  raisons  se  joignent  trois  preuves 
directes  du  mouvement  de  la  terre,  qui  se  tirent  :  1°  de 
la  chute  des  pierres  dans  les  puits  de  mine  profonds,  chute 
dans  laquelle  ces  pierres  tombent  toujours  à  l'est  de  la 
verticale;  2°  de  l'expérience  du  ayroscope  {Voy.  ce  mot); 
5°  de  la  déviation  du  plan  d'oscillation  du  pendule,  con- 
statée pour  la  première  fois  par  Foucault,  en  1849. 

En  Botanique,  les  Plantes  diurnes  sont  celles  qui 
8'éj)anouissenl  pendant  le  jour  et  qui  se  ferment  la  nuit, 
telles  que  la  Belle-de-Jour. 

—  Eu  Zoologie,  on  donne  le  nom   de  Diurnes  :  1*  aux 


Oiseaux  de  proie  qui  forment  la  première  famiUe  de  l'ordre 
des  Rapaces  (Faucons,  Aigles,  Vautours),  parce  qu'ils 
chassent  pendant  le  jour;  2»  à  la  1~  famille  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  ou  Papillons  proprement  dits  [Voy.  papillos), 
parce  qu'ils  ne  volent  qu'au  grand  jour.  Voy.  .xocturses. 

Œil  diurne  (ne  voyant  que  le  jour).  Voy.  œil. 

DIVAGATION  des  animaux.  Voy.  animaux  domestiques. 

DIVAN  (de  l'arabe  diouân).  Ce  mot  désigne,  en  Orient  : 
i'  les  assemblées  dans  lesquelles  le  souverain  et  ses  mi- 
nistres tiennent  conseil  et  donnent  audience,  et  les  tribu- 
naux où  les  juges  rendent  la  justice;  2''  la  salle  où  se 
tiennent  ces  assemblées.  11  s'applique  spécialement,  en 
langage  diplomatique,  au  ministère  de  la  Porte  ottomane. 
—  En  Europe,  on  nomme  divan  une  espèce  de  sofa  ou 
canapé  à  coussins  et  sans  dossier,  par  analogie  avec  les 
sièges  sur  lesquels  s'asseyent  les  Turcs. 

Les  Arabes  appellent  encore  divans  des  recueils  de 
poésies,  dans  lesquels  les  pièces,  dites  ghazel,  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique  :  tel  est  le  divan  de  Saadi,  le 
divan  de  Hafiz,  etc. 

DIVANI  (de  divan),  écriture  arabe  commune  aux  Turcs 
et  aux  Persans,  et  usitée  pour  les  lettres  missives,  les 
firmans  et  les  affaires  des  bureaux  publics. 

DIVARIQUÉ  (du  lat.  divaricatus),  se  dit,  en  Botanique, 
des  plantes  dont  les  rameaux,  en  grandissant,  s'écartent  en 
divei"s  sens  et  foiinent  des  angles  très  ouverts. 

DIVERGENCE.  On  nomme  ainsi,  en  Botanique,  l'angle 
dièdre  formé  par  les  plans  passant  par  l'axe  d'une  tige  et 
le  point  d'insertion  de  deux  feuilles  successives.  Ces  diver- 
gences sont  représentées  par  des  fractions  rationnelles  de 
la  circonférence,  qui  sont  les  réduites  de  deux  fractions 
continues. 

DIVERGENT  (du  lat.  divergere),  s'oppose  à  convergent, 
tant  en  Géométrie  qu'en  Algèbre.  Des  rayons  divergents 
partent  d'un  point  et  vont  en  s'écartant. 

Série  divergente.  Voy.  sébie  et  convergent. 

En  Optique,  on  nomme  divergents  les  rayons  qui  partent 
d'un  point  lumineux.  Les  lentilles  divergentes  sont  celles 
qui  transforment  un  faisceau  de  rayons  parallèles  en  un 
faisceau  divergent  à  partir  d'un  point  qu'on  appelle  foyer 
principal  ;  elles  sont  biconcaves,  plan-concaves,  ou  concavo- 
convexes,  avec  un  rayon  plus  grand  pour  la  face  convexe, 
donc  toujours  à  bords  plus  épais  que  le  centre. 

DIVERSIFLORE,  nom  donné,  en  Botanique:  1°  aux  fleurs 
des  Ombellifères,  quand  celles  du  centre  de  l'ombelle  sont 
régulières  et  celles  de  la  circonférence  irrégulières  ;  2»  aux 
fleurs  des  Composées,  quand  celles  du  centre  diffèrent  de 
celles  du  pourtour. 

DIVERTICULE,  se  dit,  en  Anatomie,  d'une  petite  ca^-ité 
close  ou  poche  s'ouvrant  dans  une  cavité  plus  grande,  dont 
elle  semble  être  une  dépendance. 

DIVERTISSEMENT  (de  divertir],  nom  donné  d'abord 
aux  intermèdes  de  musique  ou  de  danse  intercalés  dans 
une  pièce  de  théâtre,  a  été  spécialement  appliqué,  dans  le 
xviii"  siècle,  à  de  petits  poèmes  mis  en  musique  pour  les 
théâtres  de  société  :  on  cite  le  Divertissement  de  Sceaux 
de  Dancourt,  mis  en  musique  par  GiUiers,  pour  la  duchesse 
du  Maine,  en  1705,  et  le  Divertissement  composé  par 
Sainte-Foix  en  1747,  à  propos  du  mariage  du  Dauphin. 

On  a  aussi  entendu  par  divertissement  un  morceau  de 
musique  d'un  genre  facile  et  léger,  composé  pour  un  ou 
plusieurs  instruments  :  tels  sont  les  Divertissements  de 
Stiebelt,  de  Viotti,  etc. 

De  nos  jours,  on  donne  le  nom  de  divertissement  aux 
ballets  intercalés  dans  les  opéras. 

On  apjielle  encore  divertissement,  en  Musique,  les 
passages  de  la  fugue  d'école  qui  servent  de  transition  entre 
les  entrées  du  sujet. 

DIVERTISSEMENT,  en  Droit.  Voy.  recel. 

DIVIDENDE  (du  lat.  dividendus,  qui  doit  être  divisé). 
Voy.  DIVISION. 

En  tenues  de  Bampie  et  de  Commerce,  on  entend  par 
dividende  :  1°  la  part  qui  revient  à  chaque  associé  dans 
les  bénéfices  d'une  société  commerciale  ;  2"  celle  à  laquelle 
a  droit  chaque  créancier  dans  la  liquidation  d'une  faillite  ; 
3°  l'intérêt  qui  revient  à  chaque  actionnaire  dans  le  revenu 
d'une  compagnie.  Voy.  société,  faillite,  action,  etc. 

DIVINATION  (du  ht.divinatio),  art  prétendu  de  connan 
tre  et  de  prédire  l'avenir.  Cet  art  a  régné,  sous  des  noms 
divers,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  11  fut 
surtout  en  \v  nn  "ur  chez  les  Chaldéens,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Etrusques   et  les  Romains,  et  pendant   tout  le 
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moyen  âge  ;  il  donna  naissance  :  chez  les  anciens,  aux  pytho- 
nisses  cl  autres  oracles,  aux  arusuices,  aux  augures,  aux 
interprètes  de  songes,  aux  astrologues  [vialhematici]  ; 
dans  le  moyen  âge,  aux  magiciens,  aux  nccnimancicns,  aux 
sorciers;  il  est  encore  exploité  de  nos  jours  par  les  tireu- 
ses de  cartes  et  par  de  prétendues  somnambules.  Il  a  reçu, 
selon  les  divers  objets  d'où  se  tiraient  les  pronostics,  une 
foule  de  noms  divers,  dont  les  plus  connus  sont  :  l'art  des 
Aruspices  et  des  Augures,  dans  lequel  la  divination  se 
faisait  par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes  ou  le  vol 
d 'S  oiseaux  ;  V Astrologie,  par  l'observation  des  positions 
relatives  des  astres;  la  Cartomancie,  par  les  caries;  la 
Chiromancie,  par  l'inspection  des  mains;  la  Sécromancie, 

[par  l'évocation  des  morts;  VOnéirocrilie,  par  les  songes; 
a  IViabdomancie,  par  l'emploi  de  baguettes  dites  divi- 
natoires; la  Daphnomancie,  par  le  pétillement  que  fait 
en  brûlant  le  bois  de  laurier;  la  Pyromancie,  par  la 
flamme  d'une  torche  ;  la  Sttchomancie,  par  des  vers  tirés 
au  sort,  etc. 

Encouragée  par  les  païens,  passée  même  dans  les  institu- 
tions, surtout  en  Grèce  et  à  Rome,  où  rien  ne  se  faisait 
sans  consulter  les  oracles  ou  les  auspices,  la  divination  fut 
condamnée  par  l'Eglise.  Elle  n'est  plus  regardée  auj.  que 
comme  une  supercherie  et  un  moyen  d'escroquerie  et  est 
punie  par  nos  lois  :  ceux  qui  font  métier  de  deviner  et  pro- 
nostiquer, ou  d'expliquer  les  songes  sont  passibles  d  une 
amende  de  11  à  15  fr.  ;  le  juge  peut  même  prononcer 
contre  eux  la  peine  de  l'emprisonnement,  pendant  5  jours 
au  plus  (C.  pén.,art.  479-81).  Si  le  devin  emploie  des  ma- 
nœuvres frauduleuses,  et  se  fait  ainsi  remettre  des  fonds 
par  ses  dupes,  il  y  a  escroquerie,  et  l'art.  405  du  Code 
pénal  peut  cire  appliqué. 

DIVINITÉ  (du  lat.  divinitas).  Voy.  dieu. 

DIVISER  [machi.ne  à).  La  machine  à  diviser  la  ligne  droite 
se  compose  essentiellement  d'une  vis  horizontale,  à  pas 
très  régulier,  dont  la  tête  porte  des  divisions  ;  pour  chaque 
division  un  écran  mobile  avance  d'un  millième  de  milli- 
mètre ,  et  d'un  demi-millim.  par  tour  de  vis.  Cet  écran 
porte  un  burin  mobile  dans  un  plan  perp.  à  la  vis  et  qui 
sert  à  tracer  des  divisions  sur  une  règle  ou  une  tige  de 
thermomètre,  par  ex.  —  Un  appareil  analogue,  mais  plus 
compliqué,  sert  à  diviser  les  cercles. 

DIVISEUR  (du  lat.  divisor,  qui  divise).  Voy.  division. 
On  appelle  diviseur  d'un  nombre  entier  tout  nombre  qui 
le  divise  exactement  ;  les  diviseurs  communs  de  plusieurs 
entiers  sont  les  nombres  entiers  qui  les  divisent  tous  exac- 
tement. On  montre  en  Arithmétique  que,  étant  donnés  deux 
ou  plusieurs  nombres  entiers,  l'ensemble  de  leurs  diviseurs 
communs  est  le  même  que  l'ensemble  des  diviseurs  d'un 
certain  nombre  entier  que  l'on  appelle  f>/MSora«d  commun 
diviseur  [p.  g.  c.  d.],  parce  que  c'est  en  effet  le  plus  grand 
nombre  qui  divise  exactement  les  nombres  donnés.  La  notion 
du  p.  g.  c.  d  est  fondamentale  dans  l'arithmétique  théorique. 
Elle  s'étend  à  l'Algèbre.  Le  p.  g.  c.  d.  de  plusieurs  poly- 
nômes A,  B,  C...,  entiers  par  rapport  à  une  variable  x,  est 
un  polynôme  tel  que  tout  polynôme  qui  le  divise  exacte- 
ment, divise  exactement  A,  B,  C...,  et  réciproquement. 
C'est  le  polynôme  de  plus  haut  degré  qui  divise  A,  B,  C... 

Voy.   PREMIER. 

DIVISEUR,  terme  de  commerce.  Dans  le  langage  des  ban- 
quiers, le  diviseur  est  le  quotient  de  36000  par  le  taux; 
le  nombre  est  le  produit  d'une  somme  placée  par  le  nom- 
bre de  jours  pendant  lequel  elle  est  placée.  L'intérêt  d'une 
somme  A  placée  à  intérêts  simples  pendant  n  jours  est 

-jT-i  en  désignant  par  D  le  diviseur  :  pour  la  plupart  des 

taux  usuels  le  nombre  d  =  77-  est  un  nombre  entier.  Pour 
100 

calculer  -—  on  peut  décomposer  n  en  une  somme  de  divi- 
seurs de  d  ;  .le  nombre  ^  est  remplacé  par  une  somme  de 

fractions  dont  le  numérateur  est  l'unité.  On  divise  A  par 
chacun  de  ces  dénominateurs,  on  fait  la  somme,  qu'on 
divise  ensuite  par  100.  C'est  la  méthode  des  parties  ali- 
quotes.  Supposons  qu'un  négociant  et  un  banquier  soient 
en  compte-courant,  que  le  négociant  ait  versé  a,  a',  a",..., 
francs  respectivement  m,  m'm",...,  jours  après  l'ouverture 
du  compte,  et  que  le  banquier  ait  payé  b,  b',  b",...,  francs, 
pour  le  compte  du  négociant,  respectivement  n,n',n",..., 
jours  après  cette  même  ouverture.  Posons  A  =  a  +  a'  -f- 
a"  +  ...,   B=6-i-6'  +  6"-f  ....  k'  =  am  +  a'm'  + 


a"  tn" -^  ...,  Y^'  =  bn-^b'n'-\-b"n"  +  ...;  soient  T  le 
nombre  de  jours  entre  l'ouverture  et  le  règlement  du 
compte,  1(  le  diviseur,  en  supposant  l'intérêt  réciproque 
entre  le  l)aii(iuier  et  le  commerçant;  soit  enlin  c  p.  100  la 
commission  du  banquier.  Les  calculs  que  l'on  fait  pour 
calculer  l'avoir  du  négociant  reviennent  à  employer  la 
formule 

(A  —  H)  T  -hB'  — A'  _  Ac  . 

100' 


A  — B-h' 


si  elle  fournissait  un  résultat  négatif,  la  somme  devrait 
être  inscrite  à  l'actif  du  banquier. 

DIVISIBILITÉ  (de  divisible),  propriété  que  possède  la 
matière  de  pouvoir  être  divisée  en  particules  plus  ou  moins 
petites.  Voy.  atome. 

En  Droit, une  obligation  esl  divisible  ou  indivisible  selon 
qu'elle  a  pour  objet  une  chose  qui  dans  la  livraison,  ou 
un  fait  qui  dans  l'exécution,  est  ou  n'est  pas  susceptible  de 
division,  soit  matérielle,  soit  intellectuelle.  Voy.  obliga- 
tion. 

DIVISIDI1.IT1;.  En  Arithmétique,  on  dit  que  deux  nombres 
entiers  sont  divisibles  l'un  par  l'autre  quand  leur  division 
se  fait  sans  reste,  c.-à-d.  quand  l'un  contient  l'autre  un 
nombre  exact  de  fois.  —  La  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante pour  (ju'un  nombre  soit  divisible  par  2  ou  5,  c'est 
que  son  dernier  chiffre  le  soit  lui-même  ;  par  4  ou  25,  c'est 
que  l'ensemble  de  ses  deux  derniers  chiffres  soit  divisible 
par  4  ou  25;  par  8  ou  125,  c'est  que  l'ensemble  de  ses 
trois  derniers  cliilfres  soit  divisible  par  Sou  125.  On  recon- 
naît qu'un  nombre  est  divisible  par  3  ou  9  à  ce  que  la 
somme  de  tous  ses  chiffres  est  divisible  elle-même  par  3 
ou  9;  par  11,  à  ce  que  la  différence  entre  la  somme  de 
ses  cliiflres  de  rang  pair  et  celle  de  ses  chiffres  de  rang 
impair  est  un  multiple  de  11  ;  etc. 

On  dit  de  même  qu'un  polynôme  A  est  divisible  par  un 
polynôme  B  s'il  existe  un  polynôme  Q  tel  que  l'on  ait  iden- 
tiquement A  =  BQ. 

DIVISIF,  nom  donné,  en  Chirurgie,  à  un  bandage  qui 
tient  certaines  parties  écartées  les  unes  des  autres,  afin 
d'obtenir  des  cicatrices  larges,  et  de  prévenir  les  adhé- 
rences vicieuses. 

DIVISION  (du  lat.  divisio).  Le  mot  division  a  deux  sens 
très  différents  en  Arithmétique  :  1"  Etant  donnés  deux  nom- 
bres entiers  appelés  l'un  dividende,  l'autre  diviseur,  on  se 
propose  de  chercher  combien  de  fois  on  peut  retrancher  le 
diviseur  du  dividende  :  ce  nombre  de  fois  est  le  quotient, 
le  reste  de  la  dernière  soustraction  est  le  reste  de  la  divi- 
sion; si  le  reste  est  nul,  la  division  se  fait  exactement,  et 
le  dividende  est  alors  égal  au  produit  du  diviseur  par  le 

auotient  ;  dans  tous  les  cas,  le  dividende  est  égal  au  produit 
u  diviseur  par  le  quotient,  plus  le  reste  (qui  est  plus  petit 
que  le  diviseur).  Par  ex.,  si  l'on  veut  partager  58  i)illes 
entre  7  enfants,  on  pourra  distribuer  une  bille  à  chaque 
enfant  et  l'on  aura  ainsi  retranché  7  billes  de  38,  puis  faire 
une  seconde  distribution,  on  aura  retranché  2  fois  7  billes,  etc.; 
on  pourra  faire  ainsi  5  distributions,  ou  retrancher  5  fois 
7  billes  de  38  billes,  il  restera  3  billes;  5  est  le  quotient 
de  la  division  de  35  par  7 ,  le  reste  est  3  et  l'on  a  35  =  7  x  5  +  3. 
On  peut  dire  encore  que  le  quotient  est  le  plus  grand 
nomnre  par  lequel  on  puisse  multiplier  le  diviseur  de  façon 
que  le  produit  ne  dépasse  pas  le  dividende,  ou  le  plus 
grand  nombre  de  fois  que  le  dividende  contient  le  diviseur. 
On  montre  en  Arithmétique  comment  on  fait  la  division 
dans  le  cas  où  le  quotient  et  le  diviseur  n'ont  qu'un  chiffre, 
dans  le  cas  où  le  quotient  n'a  qu'un  chiffre  et  où  le  diviseur 
a  plusieurs  chiffres,  enfin  dans  le  cas  où  le  quotient  a  plu- 
sieurs chiffres.  On  ramène  ce  cas  au  précédent,  et  l'on 
détermine  les  chiffres  du  quotient  un  par  un,  en  commen- 
çant par  le  chiffre  des  plus  nautes  unités,  au  moyen  de  divi- 
sions partielles. 

2°  Etant  donnés  deux  nombres  appelés  toujours  dividende 
et  diviseur,  trouver  un  nombre  qui  multiplié  par  le  diviseur 
reproduise  le  dividende.  Ce  nombre  prend  encore,  en  vertu 
d'une  habitude  regrettable,  le  nom  de  quotient  (on  pour- 
rait dire  rapport).  Pour  éviter  les  confusions,  on  dit  quo- 
tient exact,  et  le  quotient  de  la  première  définition,  qui 
est  le  vrai  sens  du  mot  (quoties,  combien  de  fois),  est  le 

auotient  à  une  unité  près  par  défaut.  Si  le  dividende  et  le 
iviseur  sont  des  entiers,  le  quotient  exact  est  une  fraction 
dont  le  numérateur  est  le  dividende,  et  le  dénominateur  le 
diviseur  ;  il  est  égal  au  quotient  à  une  unité  près,  augmenté 
d'une  fraction,  plus  petite  que  un,  ayant  toujours  le  diviseur 
pour  dénominateur  et  pour  numérateur  le  reste  de  la  divi- 
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sion  (au  premiei  sens).  Cette  fraction  peut  être  convertie 
en  traction  décimale  (  Voy.  DÉcnAL'  a*ec  telle  approximalion 
que  l'on  veut.  On  voit  que  le  quotient  exact  ne  se  confond 
avec  le  quotient  approcné  que  si  la  division  (au  premier 
sens]  se  lait  sans  reste.  Le  quotient  exact  peut  être  regarde 
cominc  lune  des  parties  du  dividende  partagé  en  autant  de 
parties  égales  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  diviseur.  Si  le  divi- 
dende et  le  diviseur  sont  des  fractions,  le  quotient  exact 
est  une  fraction  dont  le  numérateur  est  le  produit  du  numé- 
rateur de  la  fraction  di\'idende  par  le  dénominateur  de  la 
fraction  diviseur,  et  dont  le  dénominateur  est  le  produit 
du  dénominateur  de  la  fraction  dividende  par  le  numérateur 
de  la  fraction  diviseur.  Ce  cas  embrasse  tous  les  autres  en 
considérant  un  entier  conune  une  fraction  dont  le  dénomi- 
nateur est  1. 

En  Algèbre,  le  mot  division  a  aussi  des  sens  distincts  : 
le  quoliiiit  de  deux  nambres  se  définit  comme  le  quotient 
exact  en  Arithmétique  :  Le  quotient  de  deux  nombres  posi- 
tifs ou  négatifs  est  un  nombre  dont  la  valeur  absolue  est  le 
3uolient  exact  des  valeurs  absolues  des  deux  nombres,  et 
ont  le  signe  est  -\-  ou  — ,  suivant  que  les  deux  nombres 
ont  ou  non  le  même  signe.  Pour  diviser  deux  expressions 
algébriques  l'une  par  l'autre,  on  forme  une  fraction  algé- 
brique dont  les  expressions  sont  les  deux  termes,  et  que 
l'on  simplifie  s'il  y  a  lieu.  La  division  des  poljTiômes  entiers 
par  rapport  à  une  variable  se  rapproche  de  la  division  des 
nomlires  entiers  (l").  Si  A  et  B  sont  les  deux  pohTiomes 
dividende  et  diviseur,  l'opération  a  pour  but  de  mettre  A 
sous  la  forme  BxQ-f-R,QetR  étant  des  polj-nômes  dont 
le  second  est  de  degré  inférieur  au  degré  de  B.  Cette  notion 
d'ailleurs  se  généralise. 

En  Trigonométrie,  le  problème  de  la  division  des  arcs 
consiste,  étant  données  les  lignes  trigonométriques  d'un  arc, 
à  trouver  les  lignes  trigonométriques  de  la  ;i>éme  partie  de 
cet  arc,  »i  étant  entier.  Si  l'arc  est  la  circonférence  entière, 
c'est  au  fond  le  problème  de  l'inscription  des  polygones 
réguliers.  Ces  problèmes  donnent  lieu  à  de  très  belles  pro- 
positions d'algt"'f)re,  qui  se  généralisent  dans  la  théorie  des 
fondions  elliptiques,  lesquelles  sont  ime  généralisation 
des  fondions  circulaires. 

En  Géométrie  on  emploie  les  expressions  :  diviser  un 
segment  en  moyenne  et  extrême  raison,  le  diviser  har- 
moniquement  [Voy.  raison,  iiarmo.mqck).  Chastes  a  employé 
le  mot  division  sur  une  droite  pour  dire  une  suite  de 
points. 

DIVISION  DE  LA  CELLULE  [Voy.  CELLtTUs],  DO  KOTAC  CELLULAIRE 

{Voy.  bipartition). 

En  Logique,  la  Division,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'analyse,  ni  avec  la  partition  [partage  d'un  tout 
en  ses  parties  intégrantes)  ,  est  la  distribution  d'un 
genre  en  ses  espèces.  11  faut  que  la  division  soit  :  1°  adé- 
quate, c.-à-d.  que  la  somme  des  parties  reproduise  le  tout; 
2*  distincte,  c.-à-d.  qu'aucun  des  membres  ne  rentre  dans 
un  autre;  5"  immédiate,  c.-à-d.  qu'on  énumère  les  parties 
principales  avant  de  passer  aux  parties  qui  leur  sont  subor- 
données. Elle  sert  pour  la  définition,  qui  se  fait  par  le 
genre  prochain  et  par  la  différence  spécifique,  et  elle 
constitue  un  des  procédés  de  la  classification.  \oj.  Logique 
de  Port-lioyal  (2«  p.,  ch.  xv). 

Bénéfice  de  division.  Voy.  bé.néfick. 

En  Rhétorique,  on  nomme  Division  oratoire  le  partage 
du  discours  en  divers  ])oints  qui  sont  successivement  traites. 
Elle  est  formulée  d'une  manière  plus  explicite  dans  l'élo- 
quence de  la  chaire  :  p.  ex.  dans  les  sermons  de  Bourda- 
loue,  <le  Massilloii,  etc. 

En  Economie  politique,  on  appelle  Division  du  travail, 
depuis  .\dam  Smith,  cette  séparation  des  opérations  indus- 
trielles au  moyen  de  laquelle  une  personne  fait  toujours  la 
même  espèce  d'ouvrage.  En  réduisant  chaque  opération  à 
une  tâche  fort  simple  et  toujours  répétée,  la  division  du 
travail  économise  le  temps,  développe  l'adresse,  fait  décou- 
vrir les  procédés  les  plus  exnéditifs,  perfectionne  la  pro- 
duction. Elle  suppose  la  possibilité  d'un  échange  soit  entre 
les  diverses  classes  de  la  société,  soit  entre  les  nations  qui 
n'ont  pas  le  même  sol  et  le  même  climat  :  par  suite,  elle 
est  proportionnelle  à  l'étendue  des  <lél)Ouchés,  à  la  facilité 
des  transports,  à  l'abondance  des  capitaux  qui  sont  néces- 
saires pour  l'acquisition  des  machines  et  des  outils,  etc. 
Enfin,  la  division  du  travail  n'est  pas  bornée  à  l'industrie  : 
elle  se  trouve  aussi  dans  les  professions  libérales. 

division.  Dans  les  Ministères  et  dans  les  Administrations 
publiques,  le  mot  division  s'applique  à  uii  certain  nombre 


I  de  bureaux  placés  sous  la  direction  d'un  conunis  principal, 
I  nommé  chef  de  division. 

Dans  la  Marine,  trois  bâtiments  de  guerre  au  moins, 
réunis  sous  un  même  chef,  forment  une  division;  trois 
divisions  forment  une  escadre.  —  En  outre,  les  ports  mili- 
taires français  forment  5  divisions  maritimes,  qui  ont 
Ïour  chefs-lieux  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rocheiort  et 
oulon. 

Dans  l'Armée  de  terre,  la  division  ne  comprend  en  temps 
de  paix  que  des  troupes  de  même  arme,  savoir  :  2  brigades 
dans  l'infanterie,  3  dans  la  cavalerie;  elle  est  commandée 
par  un  général  de  division,  aidé  d'un  état-major.  Sur  le 
pied  de  guerre,  la  division  d'infanterie  est  augmentée  de 
cavalerie,  d'artillerie,  de  génie  et  de  représentants  de  divers 
services;  ainsi  constituée,  elle  entre  comme  unité  dans  la 
formation  des  corps  d'armée.  Les  divisions  de  cavalerie  dites 
indépendantes,  parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  la  com- 
position des  corps  d'armée,  reçoivent  de  l'artillerie  et  des 
représentants  des  divers  services. 

En  Droit,  on  nomme  bénéfice  de  division  le  droit  qu'a 
une  caution,  poursuivie  par  le  créancier,  d'exiger  qu'il 
divise  sa  poursuite  entre  toutes  les  cautions  du  même  débi- 
teur [Voy.  caution).  La  caution  solidaire  n'en  jouit  pas. 

DIVONNE-LES-BAINS  (Ain),  eau  miner.  Toy.  eaux  miné- 
rales. 

DIVORCE  (du  lat.  divortium],  dissolution  du  mariage 
opérée  d'un  consentement  mutuel,  pour  les  causes  et  dans 
les  formes  déterminées  par  la  loi.  Il  dilTère  de  la  répudia- 
tion, qui  se  fait  par  la  volonté  et  pour  l'avantage  du  mari 
seulement,  et  de  la  séparation,  qui  ne  rompt  point  le  ma- 
riage (  Voy.  ces  deux  mots) .  —  Chez  les  anciens,  la  loi  de 
Moïse  et  celle  de  Solon  permettaient  le  divorce,  mais  avec 
des  formalités  qui  en  restreignaient  beaucoup  l'usage.  In- 
connu peut-être  aux  premiers  Romains,  il  devint  très  fré- 
quent à  la  fin  de  la  République  et  au  commencement  de 
l'Empire  surtout,  où  l'abus  en  fut  scandaleux.  —  Chez  les 
Chrétiens,  St  Augustin  fit  prévaloir  dans  l'Eglise  l'indisso- 
lubihté  du  mariage  :  auj.  le  divorce  est  condamné  chez  les 
catholiques  par  la  loi  religieuse;  les  Protestants,  au  con- 
traire, admettent  le  divorce.  Il  existe  aussi  chez  les  Mu- 
sulmans concurremment  avec  la  répudiation.  La  loi  du 
20  sept.  4792  permit  le  divorce  en  France,  et  le  Code  civil 
(art.  229-251)  l'avait  maintenu.  Puis  il  a  été  aboli  parla 
loi  du  8  mai  1816.  En  1884,  il  a  été  rétabli  sur  la  propo- 
sition de  M.  Alfred  Naquet.  On  a  invoqué  en  sa  faveur  cette 
raison,  en  effet  très  grave,  que  la  séparation  de  corps  était 
un  remède  insulîisant  dans  le  cas  où  la  désunion  du  mé- 
nage tient  à  des  causes  trop  profondes  pour  qu'une  réunion 
des  époux  puisse  être  possible  dans  l'avenir.  La  loi  du 
27  juillet  1884  et  la  loi  du  18  avril  1886  sont  venues  ré- 
glementer à  nouveau  la  matière  du  divorce.  Elles  ont  pris 
place  dans  le  Code  civil  (art.  250  à  305).  Les  causes  qui 
entraînent  le  divorce  sont  :  l'adultère  (du  mari  ou  de  la 
femme)  ;  les  excès,  sévices  ou  injures  graves  :  la  condam- 
nation à  une  peine  afflictive  et  infamante  (de  l'un  ou  l'au- 
tre époux).  L'époux  qui  veut  agir  en  divorce  doit  en  obtenir 
l'autorisation  du  président  du  tribunal  civil,  qui  essaie 
d'abord  de  concilier  les  conjoints.  Le  divorce  ime  fois  pro- 
noncé par  le  tribunal  doit  être  transcrit  sur  les  registres 
de  l'état  civil.  Son  effet  est  de  dissoudre  totalement  le 
mariage.  Le  tribunal,  en  le  prononçant,  prend  les  mesures 
nécessaires  dans  l'intérêt  des  enfants,  et  peut  condamner 
un  des  époux  à  servir  à  l'autre  une  pension  alimentaire. 
—  Voy.  II.  Coulon,  le  Divorce  (1890-1892). 

DIX  (du  lat.  decem).  Ce  nombre,  qui  rappelle  le  nombre 
des  doigts,  forme  la  base  du  système  décimal,  adopté  pres- 
que universellement.  Les  Arabes  le  chiffrent  par  10;  les 
Romains  le  représentaient  par  X.  —  Voy.  décade. 

DIXIÈME  (la),  se  dit,  en  Musique,  de  tout  intervalle 
com|)ris  entre  dix  notes. 

DIZAINE.  Voy.  dix  et  décade. 

DIZENIER  ou  DiZAiNiER  (de  t/ix].  Ce  nom,  qui  chez  les 
Romains  était  synonyme  de  décunon,  officier  commandant 
10  hommes,  désigna  sous  les  rois  franks  les  possesseurs  des 
villes,  bourgs  et  villages,  chargés  d'y  maintenir  la  justice. 
Dès  le  X*  siècle,  les  dizeniers  ne  sont  plus  que  des  officiers 
civils  attachés  à  l'exercice  de  la  police.  A  Paris,  ils  rem- 
plissaient les  fonctions  d'ofliciers  munici|)aux:  chacun  des 
seize  quartiers  de  cette  ville  était  administré  par  autant 
de  dizeniers. 

OJÉRID  de  l'arabe  djirid,  palmier),  branche  de  palmier 
sèche,  dépouillée  de  ses  feuilles.  On  s'en  sert  pour  un 


DJLNN 


—  502  — 


DODONEE 


exercice  fort  en  usage  dans  la  Turquie  et  l'Egjplc,  cl  nommé 
aussi  djérid.  Ce  jeu,  qui  se  fait  toujours  à  clieval,  consiste 
à  jeter  en  l'air  le  djérid  et  à  le  rattraper  tout  en  galopant. 
Les  Aral)es  dans  leui-s  fantasias  [Voy.  ce  mot)  se  servent 
de  leur  carabine  en  guisc  de  djérid. 

DJINN  (mot  arabe),  esprit  malfaisant,  dans  l'antique  re- 
ligion des  Arabes  et  des  Persans. 

DO,  syllabe  qu'on  substitue  généralement,  dans  le  solfège, 
à  celle  A'ut.  Celte  substitution  était  déjà  en  usage  en  Italie 
au  xvii"  siècle. 

DOBULA  (lecciscos),  poisson  du  genre  Able,  plus  connu 
sous  le  nom  vulg.  de  Meunier.   Voy.  able. 

DOCÈTES,  hérétiques.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

DOCHMIAQUE  (vers),  sorte  devers  grec  ou  latin,  par- 
ticulièrement employé  dans  les  cliœurs  tragiaues,  a  pour 
pied  fondamental  le  dochmius  (56y  [xioç),  pied  de  5  syllabes 
composé  d'un  'iaml)e  et  d'un  crélique  ou  d'un  baccnius  et 
d'un  ïambe,  c.-à-d.  d'une  brève,  de  deux  longues,  d'une 

brève  ot  d'une  longue  (^ \j-)  :  ce  pied  admet  toutes 

sortes  de  substitutions,  ce  qui  en  rend  la  reconnaissance 
assez  diflicilc. 

OOCIMASIE  (du  gr.  Sompiaïta),  art  de  faire  des  essais, 
de  déterminer  la  nature  et  les  proportions  des  métaux 
utiles  contenus  dans  les  mélanges  naturels  et  artiliciels, 
afin  dévaluer  les  produits  qu'on  peut  espérer  tirer  de  leur 
exploitation  en  grand.  La  docimasie  n'est  autre  que  l'ana- 
lyse chimique  des  matières  minérales. 
"  DociMASiE  puLuoNAiRE,  uom  donné,  en  Médecine  légale,  à 
certaines  expériences  auxquelles  on  soumet  les  poumons, 
le  cœur  ou  quelque  autre  organe  d'un  enfant  nouveau-né, 
afm  de  s'assurer  s'il  a  respiré,  c.-à-d.  s'il  a  vécu  après  sa 
naissance,  ou  s'il  était  mort  avant  l'accouchement,  question 
importante  à  résoudre  toutes  les  fois  qu'il  y  a  imputation 
d'infanticide  (Voy.  ce  mot).  Un  des  moyens  les  plus  sim- 
ples est  basé  sur  la  différence  de  la  pesanteur  spécifique 
entre  un  fragment  de  poumon  qui  a  été  pénétré  par  l'air 
et  celui  qui  ne  l'a  jamais  été  :  ce  dernier,  jeté  dans  l'eau, 
se  précipite  toujours  au  fond,  tandis  qu'un  fragment  de 
poumon  qui  a  respiré  surnage  toujours.  La  docimasie 
pneumo-hépatique  est  le  rapport  du  poids  des  jwumons  à 
celui  du  foie,  qui  est  avant  la  respiration  de  1  à  3  et  après 
la  respiration  de  1  à  1. 

DOCK.  Ce  mot  qui,  primitivement  en  hollandais,  puis 
en  aiiglais,  signifiait  bassin  à  flot  et  à  niveau  /îxe,  désigne 
auj.  un  ensemble  de  bassins  bordés  de  magasins,  dans  les- 

auels  les  marchandises  sont  entreposées  à  mesure  qu'elles 
ébarquent,  et  qui  servent  de  magasins  généraux  (Voy.  ce 
mol).  L'Angleterre  possède  en  ce  genre  des  établissements 
maguifiques  :  on  admire  surtout  les  docks  de  Londres  (Lon- 
don-Dock,  1805;  West-India-Dock,  East-India-Dock,  Sl- 
Kallierine's-Dock,  1828,  Commercial  Docks);  puis  ceux 
de  Liverpool  (créés  en  1708),  de  Bristol,  HuU,  Leith,  etc. 
Après  eux,  on  cite  ceux  de  Rotterdam,  de  Trieste,  etc.  En 
France,  on  ne  peut  encore  signaler  que  ceux  de  Marseille, 
du  Havre,  de  St-Ouen  (à  Paris),  de  Rouen,  etc.  Voy.  en- 
trepôt. Voy.  aussi  radocb. 

DOCTEUR  (du  lai.  doctor),  celui  qui  est  promu  au  doc- 
torat, c.-à-d.  au  plus  haut  degré  dans  une  Faculté 
(Voy.  degré).  Avant  1789,  il  n'y  avait  que  trois  sortes  de 
docteurs  :  en  théologie,  en  droit  et  en  médecine.  On  a 
ajouté  depuis  les  docteurs  es  lettres  et  les  docteursès  sciences 
[mathématiques,  physiques  ou  naturelles).  — Dans  l'usage 
le  mot  docteur  désigne  spécialement  un  médecin. 

Les  docteurs  porlaienl  autrefois  la  robe  noire  et  un  bon- 
net caiTé.  Voy.  bo.nxet. 

Le  grade  de  D.  en  théologie  date  du  xii°  siècle  :  pour 
l'obtenir,  il  fallait  être  prêtre  :  les  D.  en  Sorbonne  jouis- 
saient d'une  grande  considération.  On  appelait  :  D.  iibiquiste, 
tout  docteur  eu  théologie  qui  n'appartenait  pas  aux  maisons 
de  Sorbonne,  de  Navarre  ou  des  Cbolcts:  D.  gérant,  celui 

Îui  remplissait  activement  une  chaire. —  Auj.  le  grade  de 
».  en  théologie  est  conféré,  en  France,  soit  par  les  écoles 
supérieures  de  théologie  catlioliques,  soit  par  les  facultés 
de  théologie  prolestante. 

Le  grade  de  D.  en  droit  date  aussi  du  xn'  siècle.  Il  y 
avait  autrefois  des  D.  en  droit  civil,  en  droit  canon  cl 
in  ulroque  Jure.  Auj. ,  ces  distinctions  ne  sont  plus  en  usage. 
Pour  obtenir  le  litre  de  D.  en  droit,  il  faut  être  licencié, 
suivre  pendant  une  ou  plusieurs  années  des  cours  spéciaux, 
suhir  trois  examens  sur  le  droit  romain,  le  droit  civil  fran- 
çais, l'histoire  du  droit,  le  droit  constitutionnel  et  deux 


autres  matières  au  choix  du  candidat,  enfin  soutenir  une 
thèse  composée  de  deux  dissertations,  l'une  sur  le  droit 
français,  l'antre,  sur  le  droit  romain. 

Pour  le  grade  de  l>.  en  médecine,  il  faut  avoir  pris 
IG  inscriplions  et  avoir  suivi  les  cours  pendant  4  ans  dans 
une  Faculté  ou  |>cndant  3  ans  et  demi  dans  une  école  pré- 
paratoire et  1  an  dans  une  faculté;  avoir  fait  un  stage  de 

2  ans  dans  un  hôpital  cl  avoir  subi  5  examens,  enfin  pré- 
senter imc  thèse. 

Pour  obtenir  le  grade  de  D.  es  lettres  ou  celui  de  D.  es 
sciences,  il  faut  d'abord  posséder  celui  de  licencié;  il  faut 
en  outre  soutenir  deux  tlièses  :  l'une  en  français,  l'autre 
en  latin,  pour  la  Faculté  des  lettres  ;  toutes  deux  en  fran- 
çais, })our  la  Faculté  des  sciences. 

On  a  donné  le  nom  de  Docteurs  de  l'Eglise  aux  Pères 
dont  les  doctrines  et  les  opinions  sont  suivies  et  autorisées 
par  l'Eglise,  et  aussi  aux  théologiens  qui  ont  fait  les  travaux 
les  plus  remarquables  sur  la  science  ecclésiastique.  Après 
les  Pères  de  l'Eglise  (Voy.  ce  mot),  les  principaux  Doc- 
teurs sont  St  François  de  Sales,  Bossuet  et  St  Alphonse 
de  Liguori. 

DOCTORAT.  Voy.  docteur. 

DOCTRINAIRES,  parti  politique.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Uist.  et  de  Géogr. 

DOCTRINE  (du  lat.  doctrina\  ensemble  des  opinions 
adoptées  par  une  école,  ou  des  dogmes  professés  dans  une 
religion.   Voy.  école,  science  et  dogme. 

Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Voy.  doctrine  et  écoles  au  Dict. 
d'Hist.  cl  de  Géogr. 

DODÉCAÈDRE  (du  gr.  SuSExàeSpoi;),  polyèdre  à  12  fa- 
ces. L'un  des  cinq  solides  réguliers  est  un  dodécaèdre  formé 
de  12  pentagones  égaux.  Foy.  solide. 

En  (Cristallographie ,  on  distingue  en  particulier  :  1°  Le 
D.  rhomboïdal,  dont  les  faces  sont  des  losanges  ou  rhom- 
boïdes égaux  :  il  appartient  au  système  cubique  et  prend 
naissance  quand  les  12  arêtes  du  cuIjc  primitii  se  trouvent 
modifiées  chacune  par  une  facette  également  inclinée  sur 
les  faces  qui  y  aboutissent  (grenats,  fer  magnétique,  soda- 
lite,  etc.)  ; 

2°  Le  D.  pentagonal,  dont  les  faces  sont  des  pentagones 
irréguliers  :  c'est  une  forme  hémiédrique  dérivant  du  cube; 
il  résulte  de  la  suppression  d'une  des  deux  facettes  qui, 
symétriquement  disposée  sur  chacune  des  arêtes  du  cune, 
conduiraient  au  cube  pyramide.  —  Le  dodécaèdre  penta- 
gonal, en  se  combinant  avec  l'octaèdre  régulier ,  donne  un 
icosaèdre  qui  dillère  de  l'icosaèdre  régulier  en  ce  que  sur 
les  20  triangles  qui  forment  ses  faces,  12  sont  isocèles  et  8 
équilatéraux.  La  pyrite,  la  coballine  cristallisent  souvent 
en  dodécaèdres  penlagonaux  ou  en  icosaèdres. 

DODÉCAGONE  (du  gr.  SuSexdytovoi;) ,  polygone  qui  a 
douze  côtés.  —  La  surlace  du  dodécagone  régulier  et  in- 
scrit dans  un  cercle  est  égale  à  3R*  ;  son  côté  est  exprimé 

en  fonction  du  rayon  par  la  formule  R  V'^^ — V^* 

DODÉCAGYNIE  (du  gr.  ôeôôeica,  douze,  et  yvYf\,  pistil), 
7' ordre  de  la  11'  classe  du  système  de  Linné,  renferme 
les  plantes  qui  ont  au  moins  12  pistils. 

DODÉCANORIE  (du  gr.  SûSexa,  douze,  et  àvf\ç>,  àvôp6;, 
étamine),  11°  classe  du  système  de  Linné,  comprend  les 
végétaux  qui  ont  depuis  l5  jusqu'à  19  ctamines. 

DODÉCATHÉON  (augr.  SciSexa,  douze,  et  Sreôî,  dieu  ;  du 
nombre  des  fleurs  que  porte  la  tige), genre  de  la  famille  des 
Primulacées ,  est  composé  de  plantes  herbacées,  à  feuilles 
radicales,  à  fleurs  roses  ou  blanches,  en  ombelles  pendantes  : 
corolle  à  5  divisions  réfléchies ,  5  étamines.  On  en  cultive 

3  ou  4  espèces  dans  les  jardins.  La  principale  est  le  D.  Mca- 
dia,  ou  Oyroselle  de  Virginie,  \o\\c  piaule  à  racine  vivace, 
haute  de  0  m.  35,  et  remarquable  par  ses  12  petites  fleurs 
d'un  rose  pourpre. 

DODINAGE  (du  rad.  dod,  balancer),  mouvement  lent  et 
mesuré  qu'on  imprime  dans  le  sens  de  la  longueur  à  la 
chausse  d'un  blutoir  pour  séparer  les  gruaux  du  gros  son. 
—  C'est  aussi  par  le  dodinage  qu'on  polit  les  clous  à  ta- 
pisser, les  chaînes  de  cuivre,  etc.;  à  cet  ellet,  on  les  place 
dans  un  sac  de  peau  ou  de  toile  bien  serrée,  avec  de 
l'énieri,  du  sable  de  grès,  ou  toute  autre  matière  mordante. 

DODONEE  (de  R.  Dodoens,  médecin  hoUand.),  Dodo- 
nxa,  genre  de  la  famille  des  Sapindacées,  renferme  des 
arbustes  élégants,  originaires  des  régions  équaloriales ,  à 
feuilles  simples,  odorantes,  visqueuses,  d'un  vert  agréable  ; 
à  fleurs  sans  pétales  et  en  grappes.  Le  fruit  est  une  capsule 
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triloculaire  et  ailée.  De  ce  fruit  et  des  feuilles  exsude  une 
résine  c\lialanl  une  odeur  de  pomme  de  reinette  si  pro- 
noncée qu'on  a  nommé  Bois  reinette  une  espèce  de  ce 
genre,  la  D.  à  feuilles  de  saule.  Les  graines  de  la  D.  vis- 

Îjueitse  sont  comestibles.  La  D.  de  Thumberg,  du  Cap,  est 
égèrement  purgative  et  fébrifuge. 

DOGARESSE.  Voy.  doge. 

DOGE  (lu  lat.  rfwj;),  le  premier  magistrat  des  républi- 
ques (le  Venise  et  de  Gênes  IVoy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  .  —  La  femme  d'un  aoge  était  appelée  dogaresse. 

D06GER,nom  donné,  en  Géologie,  au  groupe  moyen  du 
système  jurassique,  qui  comprend  les  étages  bajocien  et 
Sathonien. 

DOGMATIQUE  (du  gr.  SoyfiaTtxôç),  ensemble  des  dogmes 
adoptés  dans  une  E£;lise.  La  D.  catholique  est  fondée  sur 
les  décrois  du  concile  de  Trente;  la  D. grecque,  sur  la  con- 
fession de  la  foi  orthodose  de  1643;  la  D.  protestante, 
uniquement  sur  la  Bible.  Yoy.  théologie. 

DOGMATIQUES  (du  gT.  ooyixaTixôç).  1°  En  Philosophie,  on 
appelle  dogmatiques  ou  dogmatistes  ceux  qui  admet- 
tent les  principes  du  dogmatisme.  2'»  En  Médecine,  ce  nom 
a  été  spécialement  donné  à  une  secte  qui  cherchait  à  péné- 
trer l'essence  même  des  maladies  et  leurs  causes  occultes; 
•elle  était  opposée  à  la  secte  des  Empiriques. 

DOGMATISME  (du  gr.  SoYp.aT{!;Etv) ,  doctrine  philoso- 
phique qui.  par  opposition  au  Scepticbme  et  au  Probabi- 
lisnie,  enseigne  que  l'esprit  humahi  peut  arriver  à  la  cer- 
titude. Le  Dogmatisme  établit  les  conditions  fondamentales 
de  toute  science  :  i"  Par  l'analyse  de  la  pensée,  il  défmit 
la  vérité,  la  certitude,  la  probabilité,  le  doute,  et  déter- 
mine les  caractères  qui  distinguent  la  science  deVopinion; 
2°  Il  fait  voir  aue  la  certitude  a  pour  critérium  l'évidence  ; 
5°  Il  formule  tes  règles  aue  l'intelligence  doit  suivre  pour 
découvrir  et  démontrer  la  vérité,  règles  dont  l'ensemble 
•constitue  la  méthode  ;  4"  Il  examine  les  causes  de  nos  er- 
reurs et  les  moyens  de  les  éviter;  par  suite, il  explique  les 
contradictions  apparentes  sur  lesquelles  s'appuie  le  Scepti- 
■cisme . 

DOGME  [du  gr.  Sôypia),  point  fondamental  de  doctrine 
établi  en  Théologie  et  en  Philosophie  :  ainsi  les  dogmes 

frincipaux  de  la  religion  catholique  sont  :  l'Unité  et  la 
rinité  de  Dieu,  la  Création,  le  Péché  originel,  l'Incarnation 
et  la  Résurrection  de  J.-C.,  la  Présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie,  etc.  La  coimaissance  explicite  des  uns  (Unité  ou 
Trinité  est  nécessaire  pour  le  salut  ;  pour  les  autres,  la 
foi  implicite  suftirait. 

DOGRE  du  holland.  dogger],  petit  bâtiment  ponté  qui 
fait  ordinairement  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Manche.  Il  a  un  grand  mât 
au  milieu,  portant  deux  voiles  carrées,  et  un  autre  à  l'ar- 
rière, plus  petit,  gréé  d'une  voile  carrée  et  d'une  petite 
brif^antme. 

DOGUE  (de  l'angl.  dog,  chien),  espèce  de  Chien  domes- 
tique, section  des  Chiens  mastitls,  caractérisée  par  un  mu- 
seau court,  une  poitrine  large  et  des  reins  forts.  On  dis- 
tingue :  le  Grand  Dogue,  à  museau  noir,  à  Iè\Tes  épaisses 
et  pendantes,  et  le  Bouledogue,  plus  petit,  à  nez  plus  re- 
levé, à  queue  tortillée,  à  poil  fauve  rayé  de  noir.  Ce  sont 
des  chiens  peu  intelligents,  propres  aiï  combat  et  même 
quelquefois  féroces.  On  les  utilise  surtout  conune  chiens  de 
garde. 

DOGUIN,  variété  de  l'espèce  Dogue,  ne  diflière  du  Dogue 
proprement  dit  que  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite  :  par 
ses  lèvres,  plus  minces  et  plus  courtes,  et  par  son  museau, 
moins  lar^je  et  moins  retroussé.  Ce  chien  est  j>cu  intelli- 
gent, mais  courageux  et  attaché  à  son  maître.  La  variété 
appelée  carlin  (Voy. ce  mot),  assez  rare,  ne  comprend  que 
des  chiens  de  luxe. 

DOIGT  (du  lat.  digitus^.  Le  premier  des  doigts  de  la 
main  se  nomme  le  pouce,  le  second  l'index,  le  troisième  le 
médius  ou  doigt  du  milieu,  le  quatrième  le  doigt  annu- 
laire, et  le  cinquième  le  doigt  auriculaire  ou  petit  doigt. 
Chacun  d'eux,  excepté  le  pouce,  est  formé  de  trois  os,  la 
phalange,  la  phalangine  et  la  phalangette  :  le  pouce 
n'en  a  que  deux ,  la  phalange  et  la  phalangette.  Les 
doigts  du  pied  se  nomment  orteils.  Les  doigts  de  la  main 
sont  mus  par  27  muscles  (9  fléchisseurs,  5  extenseurs, 
5  adducteurs,  6  abducteurs  et  2  opposants),  tandis  qu'il  n'y 
^n  a  que  10  pour  les  doigts  des  pieas.  Les  papilles  nerveuses 
sont  surtout  nombreuses  à  la  pulpe  des  doigts,  à  laquelle 
«lies  donnent  une  sensibilité  exquise. 
-    Le  nombre  des  doigts,  chez  les  Animaux,  varie  :  dans  les 


Mammifères,  de  1  à  5  ;  dans  les  Oiseaux ,  de  2  à  4  ;  dans 
les  Reptiles,  de  1  à  6  ;  le  nombre  des  phalanges  est  égale- 
ment variable.  Leur  usage  aussi  varie  selon  qu  ils  sont  munis 
d'ongles  plats  coimne  ceux  de  l'homme  iSinge),  d'ongles 
crochus  (Carnassiers)  ou  d'un  sabot  (Cheval)  :  chez  d'autres 
animaux,  les  doigts  sont  réunis  par  des  palmures  Oie,  Ca- 
nard, Castor,  Loutre,  Baleine,  etc.)  ou  par  des  membranes 
(Chauve-Souris) ,  qui  les  rendent  propres  à  la  natation  et 
au  vol. 

Le  doigt  était,  chez  les  Romains,  une  mesure  de  loib- 
gueur  qui  représentait  le  travers  du  doigt  :  elle  était  le 
16*  du  pied  romain,  et  valait  0  m.  018. 

En  Astronomie,  on  appelle  doigt  la  douzième  partie  du 
diamètre  apparent  du  soleil  ou  de  la  lune. 

DOIGTER,  c'est  indiquer  par  des  chiffres  la  manière  dont 
l'exécutant  doit  placer  les  doigts  pour  l'exécution  d'un  mor- 
ceau de  musique. 

DOIGTIER,  espèce  de  fourreau  en  forme  de  doigt  de  gant 
dont  on  revêt  un  doigt  malade  ;  —  dé  de  cuivre  ouvert  des 
deux  bouts,  avec  une  arête  en  saillie  dans  sa  longueur,  que 
les  passementiers  mettent  à  l'index  de  la  main  droite  pour 
frapper  la  trame  chaque  fois  qu'ils  l'ont  passée  dans  la  tête 
de  la  frange. 

DOIT  ET  AVOIR.  Voy.  débit  et  crédit. 

DOL  du  [lai. dolus),  nom  donné,  en  Jurisprudence,  à  toute 
manoeuvre  frauduleuse  employée  dans  l'intention  de  trom- 
per. On  distingue  le  dol  principal,  celui  qui  détermine  le 
contrat  :il  peut  entraîner  la  nullité  du  contrat  ainsi  obtenu; 
et  le  dol  incident  ou  accidentel,  (\a\  ne  porte  que  sur  un 
accessoire  du  contrat,  et  qui  entraîne  seulement  des  dom- 
mages-intérêts (Code  civil,  art.  1109-1113).  Yoy.  J.  Bédar- 
rides.  Traité  du  dol  et  de  la  fraude.  Voy.  collusion. 

DOLABELLE  (du  lat.  dolabella,  petite  doloire) ,  Dola- 
bella,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Tectibranches,  famille  des  Aplysiens;  corps  gros,  mollasse, 
limaciforme,  rétréci  en  avant  et  large  en  arrière,  où  il  est 
tronqué  par  un  disque  oblique  ;  branchies  dorsales  et  proté- 
gées par  une  coquille  épaisse  triangulaire  et  presque  spi- 
rale d'un  côté.  Les  Dolabelles  habitent  l'Inde  et  l'Océame. 
Elles  répandent  une  liqueur  pourprée,  abondante,  au  moyen 
de  laquelle  elles  se  dérobent  aux  attaques  de  leurs  enne- 
mis ;  elles  marchent,  mais  ne  peuvent  nager  ;  elles  vivent 
sur  les  côtes  ou  au  fond  des  eaux,  cachées  dans  le  sable. 

OOLABRIFORME  (du  lat.  dolabra,  doloire),  se  dit,  en 
Botanique,  des  feuilles  charnues  et  presque  cylindriques  à 
la  base,  plates  au  sommet,  ayant  deux  bords,  lun  épais  et 
rectiligne,  et  l'autre  circulaire  et  tranchant. 

DOLCE.  Ce  mot  italien,  qui  veut  dire  a  doux  »,  est  d'un 
usage  très  fréquent  dans  la  Musique. 

DOLÉANCES  (du  lat.  dolere,  se  plaindre).  On  nommait 
ainsi,  sous  l'ancienne  monarchie  française,  les  suppliques 
ou  représentations  contenues  dans  les  caiiiers  des  Etats 
généraux  ou  provinciaux,  pour  demander  le  redressement 
de  quelque  grief,  la  diminution  ou  la  suppression  d'un 
impôt,  etc.  Ce  mot  s'appliquait  spécialement  aux  cahiers 
du  tiers  état  :  le  cierge  faisait  des  remontrances,  et  la 
noblesse  des  plaintes.  Les  premiers  cahiers  de  doléances 
ne  remontent  qu'au  xv*  siècle,  aux  Etats  de  1483. 

DOLÉRITE  (du  gr.  6oXep<5î,  trompeur:  de  sa  ressem- 
blance avec  quelques  variétés  de  diorite),  roche  éruptive 
basique,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  basalte  [Voy.  ce  mot) 
à  gros  éléments,  contenant  très  peu  de  matière  vitreuse  et 
dans  laquelle  les  deux  temps  de  consolidation  sont  peu 
distincts. 

DOLFIN.  poisson.  Voy.  cor^thène. 

DOLIC  (du  gr.  SôÀiyoî),  Dolichos,  genre  de  la  famille 
des  Papilionacées,  tnliu  des  Phaséolées,  originaire  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Sud,  renferme  des  plantes  ali- 
mentaires, à  longues  gousses;  à  figes  volubiles,  grimpantes, 
droites  ou  couchées.  Ces  plantes  ressemblent  aux  haricots, 
et  s'acclimatent  en  France.  On  en  cultive  quelques  espèces 
dont  les  fleurs  blanches,  pourpres  ou  violacées  servent 
d'ornement  aux  lierceaux.  Le  D.  d'Egypte  et  le  D.  de  la 
Chine  se  mangent  comme  les  haricots.  Le  D.  caltang  est 
l'aliment  le  plus  en  usage  aux  Indes  après  le  riz.  La  racine 
du  D.  bulbeux  a  la  saveur  des  navets.  Les  gousses  du 
D.  irritant  sont  couvertes  de  poils  très  fins  qui  causent 
de  vives  démangeaisons. 

DOLICHOCÉPHALE  (du  gr.  SoXtyôî,  long,  et  xsçaXVi, 
tête),  nom  donné,  en  Anthropologie,  aux  races  humaines 
dont  la  tête  est  plus  longue  que  large,  plus  précisément 
dont    le    rapport  du    diamètre   transversal   au   diamètre 
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■nU'ro-postf'rieur  est  compris  entre  0,72  et  0,76.  On  Vop- 
pose  à  urac/iycéphale  {loy.  ce  mol).  l)nns  la  rnce  l)lanclic, 
le>  vrais  Aryens  sont  (lolichocéphalcs  (Hindous,  l*ei>ans, 
Afplians,  Allemands  du  Nord,  Anglo-Saxons,  Normands, 
Alsaciens,  etc.)  ;  les  Sémites  aussi  (Arabes  el  Juifs)  ;  parmi 
les  Nègres,  les  grandes  races  d'Afrujue  sont  très  dolidiocé- 
phalcs.  En  France,  on  rencontre  les  deux  types  doliciiocc- 
pliales  (Normands,  Bourguignons,  elc.)  et  "bracliyccpliales 
(Hretons,  Auvergnats,  Savoyards);  entre  les  deux  "extrêmes 
on  trouve  des  types  moyens  [mésaticéphale»),  provenant 
dos  l'usions  opérées  à  diverses  époques  et  par  dilFusion 
lente. 

DOLICHOPODES  (du  gr.  8c)Xi/oî,  long,  et  iroOi;,  itoSô;, 

Çied),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
anystomes  :  antennes  terminées  par  un  style;  trompe 
courte,  deuxième  article  des  palpes  dcprinié;  abdomen 
allongé  el  comprimé  sur  les  côtés  ;  ailes  couchées  dans  le 
repos  ;  couleurs  brillantes.  Ces  insectes  sont  surtout  remar- 

auablcs  par  la  longueur  de  leurs  pieds.  Ils  se  nourrissent 
u  suc  des  feuilles  et  sont  communs  tout  l'été. 

DOLIMAN  (du  lurc  dolaman),  vêtement  turc,  en  forme 
de  vsste,  de  robe  ou  de  soutane,  à  manches  étroites  et 
serrées,  qui  descend  jus(pi'aux  pieds  et  se  boutonne  sur  la 
poitrine;  il  se  porte  sur  la  chemise  el  le  pantalon;  il  est 
serré  autour  des  reins  par  une  ceinture  en  soie  ou  un 
cliâlo  de  cachemire. 

DOLIOLUM,  Tunicicr.  Voy.  barillet. 

DOLIQUE  (du  gr.  SôX'.yoîJ,  mesure  de  longueur  chez  les 
Grecs,  valait  12  stades  (2220  m.). 

1)01. iQUE,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées.  Voy. 
ooi.ic. 

DOLLAR  (de  l'allem.  Thaler),  monnaie  des  Etats-Unis 
d'An»éri(|ue  ;  le  dollar  or  vaut  5  fr.  18  ;  le  double  dollar 
or,  10  fr.  59;  le  dollar  argent,  5  fr.  34;  le  demi-dol- 
lar argent,  2  fr.  50  ;  le  quart  de  dollar  argent,  1  fr.  25. 
[Voy.  akii.e).  —  Le  dollar  de  Guatemala  vaut  5  fr.  07. 

DOLIMAN  (comme  doliman],  sorte  de  veste  à  brande- 
bour<(s  qu'ont  portée  plusieurs  corps  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, notamment  les  hussards  el  les  guides.  Les  Hongrois, 
qui  avaient  emprunté  cet  habillement  aux  Turcs,  l'impor- 
tèrent en  France  sous  Louis  XIV  :  il  avait  dans  l'origine  la 
forme  d'une  pelisse. 

DOLMEN,  mot  gaélique  qui  signifie  table  de  pierre,  sert 
à  désigner  d'antiques  monuments  sur  la  destination  et 
l'âge  desquels  les  archéologues  ne  sont  point  d'accord.  Ils 
sont  ordinairement  formés  d'une  grande  pierre  plate  posée 
sur  deux  pierres  dressées  perpendiculairement  ;  quelque- 
fois ils  sont  entourés  d'un  ou  plusieurs  cercles  de  pierres 
plus  petites  dits  cromlech.  On  a  supposé  longtemps  que 
c'étaient  des  monuments  celtiques  appartenant  au  culte  des 
Druides,  parce  que  le  plus  grand  nombre  se  trouvaient 
en  Armorique  el  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais  depuis  on 
en  a  trouve  dans  diverses  parties  de  l'Europe  et  même  en 
Afriijuo,  et  l'on  incline  à  les  attribuer  à  des  races  plus 
anti(iues  encore  que  les  Celtes.  Voy.  puéiiistorique. 

DOLOIRE  (du  lat.  dolabrà),  instrument  de  tonnelier  à 
lame  très  large,  sort  à  dégrossir  les  douves  et  amincir  les 
bouts  des  cerceaux.  La  doloire  est  garnie  d'un  manche  de 
bois  fort  pesant.  —  La  dolabre  antique  était  un  outil  en 
forme  de  pioche,  dont  les  soldats  romains  se  servaient  pour 
saper  le  pied  des  murs  des  villes  assiégées.  —  Dans  le 
moyen  âge,  c'était  une  espèce  de  hache  ou  arme  pourfen- 
dante. Elle  entre  dans  les  armoiries  des  blasons. 

En  Chirurgie,  on  appelle  bandage  en  doloire  un  ban- 
dage roulé  dans  lequel  les  circonvolutions  vont  en  biaisant, 
de  manière  que  chaque  tour  recouvre  les  deux  tiers  de 
celui  i|iii  est  au-dessous. 

DOLOMÈDE  fdu  gr.  SoXop-yiSTiî,  rusé), Dolomedes,  genre 
d'Arachnides  pulmonaires,  famille  des  Aranéides  citigrades  : 
ce  sont  des  araignées  chasseuses  qui  vivent  au  bord  des 
eaux  et  poursuivent  leur  proie  avec  une  très  grande  agilité. 
On  trouve  aux  environs  ae  Paris  le  D.  fimbriatus  et  le  D. 
mirabilis. 

DOLOMiE  (du  naturaliste  Dolomieu),  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie  [CaCO^ -f  MgCO^]  qui  cristallise  dans 
le  système  rhomlwédrique.  La  dolomie  est  isomorphe  de  la 
calcite  et  des  carlwnates  de  fer,  de  manganèse,  de  zinc,  etc. 
Elle  raye  le  calcaire,  et  fait  effervescence  lente  dans  les 
acides.  Elle  se  rencontre  dans  presque  tous  les  terrains,  en 
masses  non  stratiliées,  en  Ijancs  puissants,  en  couches,  et 
même  quelquefois  en  filons.  Elle  est  surtout  très  dévelop- 
pée dans  le  Trias  moyen  et  supérieur  du  Tyrol  méridional, 


dont  elle  constitue  les  cimes  hardies  et  déchiquetées.  On  con- 
sidère ces  montagnes  dolomitiques  comme  édifiées  en  majeure 
partie  par  des  coraux,  dont  le  squ-îlcUte  calcaire  aurait  été 
transformé  ultérieurement  en  dolomie.  Voy.  ci-après. 

DOLOMITISATION,  transformation  du  carbonate  do  chaux 
en  dolomie  sous  l'inlluencc  d'eaux  thermales  chargées  de 
sels  de  magnésie. 

DOIKI  (du  lat.  dominus),  litre  qu'on  donna  d'abord  au 
pape  seul,  puis  aux  évêques,  aux  abl)és  et  enfin  aux  sim- 
ples religieux  dans  quelques  ordres,  notamment  chez  les 
Bénédictins,  les  Trappistes,  les  Chartreux. 

Titre  de  noblesse  en  Portugal,  dont  le  féminin  est  dona. 

DOMAINE  (du  b.-lat.  domanium,  p.  dominium).  Ce 
mot  est  employé  comme  synonyme  de  propriété,  et  s'ap- 
plique tantôt  au  droit  de  propriété  lui-même  :  on  dit  ainsi  : 
avoir  le  domaine  d'une  chose  ;  tantôt  à  la  chose  possédée  : 
ainsi,  un  domaine  féodal.  —  Comme  droit  de  propriété, 
il  y  avait  autrefois  deux  sortes  de  domaines,  le  D.  direct 
el  le  D.  utile  :  une  personne  avait  le  domaine  direct  d'un 
immeuble,  lorsqu'eUe  en  était  propriétaire;  elle  en  avait 
le  domaine  utile,  lorsqu'elle  en  jouissait  moyennant  une 
certaine  redevance.  —  Pris  pour  la  chose  elle-même  dont 
on  a  la  propriété,  ce  mot  a  différents  sens,  selon  qu'il  s'a- 
git des  particuliers,  de  l'Etat  ou  d'un  souverain. 

Quand  il  s'agit  de  particuliers,  domaine  s'entend  de 
toute  propriété  foncière  composée  de  terres  arables,  de  boia 
ou  de  bâtiments. 

Le  domaine  de  l'Etat  s'appelle  D.  national  et  embrasse 
tous  les  biens  appartenant  à  l'Etat.  11  se  divise  en  D.  pu- 
blic et  D.  de  l'Etat  propr.  dit  ou  D.  privé.  Le  I).  public 
est  l'ensemble  des  biens  de  l'Etat  qui,  étant  affectés  à  un 
service  public,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  propriété  ex- 
clusive et  privée.  Le  D.  de  l'Etat  propr.  dit  est  l'ensem- 
ble des  biens  qui  appartiennent  à  1  Etat  à  titre  exclusif  et 
privé,  comme  ils  pourraient  appartenir  à  des  particuliers  : 
tels  sont,  p.  ex.,  certains  édifices,  les  meubles  qui  les  gar- 
nissent, les  forêts,  etc.  Les  domaines  ou  biens  nationale 
{Voy.  ce  mot)  sont,  dans  un  sens  spécial  et  restreint,  ceix 
des  biens  de  l'Etat  qui  lui  ont  été  acquis  en  vertu  des  Lois 
révolutionnaires. 

Longtemps  en  France  le  domaine  national  fut  laissé  à  la 
libre  disposition  du  souverain.  Le  principe  de  l'inaliénabi- 
lité  du  domaine  de  l'Etat  fut  proclamé  pour  la  1™  fois 
d'une  manière  positive  par  une  ordonnance  du  5  mars  1356, 
rendue  par  le  dauphin  Charles.  Alternativement  violé  ou 
confirmé,  il  ne  fut  irrévocablement  établi  qu'en  1566,  grâce 
aux  efforts  du  chancelier  de  l'Hôpital.  Plusieurs  édits,  dont 
le  plus  explicite  est  celui  d'avril  1667,  ordonnèrent  la  réu- 
nion des  domaines  précédemment  aliénés  ;  ceux  qui  étaient 
encore  engagés  au  moment  de  la  Révolution  furent  déliiii- 
livement  restitués  à  l'Etat  par  les  lois  des  1"  déc.  1700  et 
3  sept.  1792.  Le  domaine  extraordinaire,  créé  en  1805,  fut 
réuni  en  1818  au  domaine  de  l'Etat. 

DOMAINES  (admixistratiox  des),  branche  de  l'administration 
de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  qui  a  pour  objet  de 
percevoir  les  revenus  provenant  des  immeubles,  forêts, 
ileuves  et  rivières  appartenant  à  l'Etat,  de  procéder  à  I» 
vente  des  choses  de  l  Etat,  de  prendre  possession  des  suc- 
cessions en  déshérence,  de  faire  rentrer  les  amendes,  etc. 
Les  biens  domaniaux  appartenant  au  roi  qui,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  représentait  l'Etat,  faisaient  autrefois 
pour  la  plupart  l'objet  de  baux  à  ferme  :  une  régie  géné- 
rale des  domaines  fut  établie  en  1774  pour  les  administrer. 
Cette  administration  fut  supprimée  par  la  loi  du  18  fév. 
1791,  et  ses  attributions  fm-ent  réunies  à  celle  de  l'Enre- 
gistrement, récemment  créée.  La  nouvelle  administration 
fut  constituée  par  les  lois  des  27  mai  et  12  sept.  1701,  qui 
servent  encore  auj.  à  régler  ses  attributions.  —  Voy.  Désor- 
meaux.  Répertoire  du  doma?iiste;  Proudhon,  Traité  du 
domaine  public;  Boi<\ucl,  Dictiontiaire  des  domaines; 
et,  pour  l'exposé  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  la 
plus  récente,  R.  B.  de  Récy,  Traité  du  domaine  public 

(1892).    Voy.    ENREGISTREMENT. 

DOMBEYA  (de  J.  Dombey,  botaniste  voyageur),  genre  de 
la  tribu  des  Sterculiées  (Malvacées),  se  comi)ose  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  des  tropiques,  pubescenls,  à  fleurs  en  corvm- 
bes.  Le  D.  de  la  reine  (D.  Amelise),  à  fleurs  blanches, 
roses  au  centre,  se  cultive  en  serre  chaude. 

DÔME  (du  latin  domus ,  maison),  se  disait  autrefois  de 
toutes  les  églises  cathédrales  ;  on  leur  donne  encore  ce 
nom  en  Italie  et  en  Allemagne  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  le  dôme  de  Milan,  de  Cologne,  d' Aix-la-ChapelU.  — 
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En  Architecture,  c'est  une  espèce  de  comble,  déforme  ordi- 
nairement liémisphérique,  quelquefois  à  pans  ou  à  l)asc  carrée, 
dont  on  recouvre  une  église  ou  tout  autre  édifice.  On  le 
construit  en  charpente ,  et  on  le  recouvre  en  ardoises  ou  en 
plomb  :  on  le  surmonte  quelquefois  d'une  lanterne.  On  cite  : 
les  d'jmes  des  Invalides,  du  Panthéon,  du  Val-de-Gràce,  de 
rinstilut,  de  la  cathédrale  de  Marseille,  les  dômes  du  Pan- 
théon et  de  St-Piorre,  à  Rome  ;  celui  de  Sf-Paul,  à  Londres, 
et  celui  de  Ste-Sophie,  à  Constantinople,  etc.  A  l'Exposition 
universelle  de  1889  à  Paris,  il  a  été  élevé  sur  les  Palais 
des  Boaux-Arts,  d'après  les  plans  de  l'arcliilecle  Formigé, 
des  dômes  d'un  très  bel  etlet,  dont  la  charpente  métal- 
lique a  été  revêtue  d'une  couverture  en  faïence  émaillée, 
très  décorative  et  très  durable.  —  Consulter  Isabelle,  les 
Édifices  circulaires  et  les  dômes  (1855).  Voy.  cocpole. 
DOMESTICATION,  domesticité.  En  Zoologie, la  domesti- 
cation est  l'action  de  réduire  des  animaux  sauvages  à  l'état 
de  domesticité ,  c'est-à-dire  à  un  état  tel  qu'ils  puissent 
vi\Te  et  se  proj»ager  près  de  l'homme,  soumis  désormais  à 
son  empire  et  servant  à  ses  besoins.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  état  avec  celui  de  captivité,  ni  avec  celui 
d'apprivoisement,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  individus 
isolés  et  non  à  la  race  tout  entière.  L'honune  soumet  cer- 
tains animaux  à  la  captivité  dans  un  but  soit  de  curio- 
sité, dans  les  ménageries,  par  exemple,  soit  d'utilité  réelle, 
comme  les  civettes  et  les  autruches  pour  avoir  leurs  pro- 
duits ,  les  ortolans  pour  les  engraisser.  V apprivoisement 
est  un  degré  de  plus  :  il  suppose  chez  l'animal  une  cer- 
taine intelligence  et  une  disposition  spéciale  à  l'éducation  : 
le  faucon  et  l'éléphant  offrent  l'exemple  d'animaux  appri- 
voisés aussi  utiles  à  l'honune  que  les  espèces  domestiques; 
certains  perroquets  et  autres  oiseaux  de  volière,  celui  d'ani- 
maux apprivoisés  seulement  pour  l'agrément.  Mais  ces  ani- 
maux ne  transmettent  point  à  leur  progéniture  les  habitudes 
et  les  mœurs  qu'ils  ont  reçues,  tandis  que  la  domestication 
est  la  conquête  de  la  race  une  fois  pour  toutes.  Elle  ne 
s'applique,  au  reste,  avec  succès  qu'à  des  espèces  sociables, 
c.-à-d.  qui,  en  liberté,  vivent  par  bandes  ou  par  troupeaux. 
—  Le  nombre  des  espèces  domestiquées  ne  dépasse  pas  40, 
et  pour  presque  toutes  la  domestication  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  uns  servent  à  l'homme  d'auxiliaires  : 
le  chien,  le  chat,  le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  le  chameau,  le 
lama,  le  renne,  le  bœuf,  le  furet,  etc.;  d'autres  sont  sur- 
tout alimentaires  :  le  cochon ,  la  vache,  le  mouton,  la 
chèvre,  le  lapin,  le  pigeon ,  la  poule,  l'oie,  le  canard,  le 
dindon,  le  faisan,  la  pintade,  la  carpe,  etc.;  d'autres,  sur- 
tout industrielles,  l'alieille,  le  ver  à  soie,  la  coche- 
nille, etc.;  d'autres  enfin  ne  servent  qu'à  l'agrément ,  le 
cygne,  la  tourterelle,  le  serin,  le  cyprin  dore,  etc.  Voy. 

ACCLIMATATION,  NATURALISATION  et  ABÂTARDISSEUENT. 

00IVIESTIC:TÉ.  Voy.  domestication  et  domestiocb. 

DOMESTIQUE  Jdu  lat.  domesticus).  Ce  mot,  qui  au- 
jourd'hui ne  s'appiioue  qu'aux  serviteurs,  aux  gens  à  ga- 
ges, se  donnait  dans  l'origine  à  toute  personne  vivant  dans 
la  maison,  en  qualité  de  commensal.  —  A  la  cour  de 
Byzance.  on  appelait  Grand  Domestique  un  des  premiers 
dignitaires  do  l'Etat  :  ce  n'était  d'abord  que  le  chef  des  gardes 
du  corps  de  l'empereur:  mais  dans  la  suite  cette  chaîne 
prit  une  extension  considérable  et  répondit  à  celle  de  con- 
nétable en  Occident .  Chez  les  premiers  rois  franks  et  chez 
les  emixTCurs  d'Allemagne,  la  domesticité  devint  un  des 
privilèges  de  la  noblesse  :  de  là,  les  titres  de  grand  cham- 
bellan, de  grand  échanson,  de  grand  écuyer,  de  grand 
veneur,  etc.  Abolie  en  France  avec  la  royauté,  la  domesti- 
cité de  cour  fut  rétablie  en  1804  par  Napoléon  I'^  ;  et  elle 
existe  encore  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  couis  de 
l'EuroiM;.  —  Les  princes  et  les  seigneurs  ont  eu  comme  les 
rois  leurs  domestiques  nobles  :  jusqu'au  xvin'  siècle,  tout 
seigneur  un  peu  puissant  avait  pour  pages  des  fils  de  noble 
famille  qui  [jortaient  sa  livrée.  En  Pologne,  la  petite  no- 
blesse vivait  à  l'état  de  domesticité  dans  les  palais  des  ri- 
ches familles. 

Quant  à  la  domesticité  proprement  dite,  c'est  une  insti- 
tution toute  moderne,  qui  a  remplacé  l'esclavage  antique 
et  la  servitude  du  moyen  âge  (l'oy.  ces  mots).  Chacun  sait 
qu'elle  consiste  dans  un  contrat  librement  formé  entre  le 
r  a  Ire  et  le  serviteur,  que  ce  contrat  peut  être  rompu  dès 

auc  les  parties  contractantes  ont  à  le  regretter;  (ju'il  est 
'usage  de  donner  le  denier  à  Dieu  au  domestique  qu'on 
arrête ,  de  se  prévenir  réciproquement  huit  joui-s  d'avance. 
Les  domestiques  ont  privilège  sur  les  meubles  de  leurs 
maîtres  pour   les  salaires  de  l'année  échue  (G.  civ.,  art. 


2i0i).  Les  maîtres  sont  responsables  des  dommages  causes 
par  leurs  domestiques  dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les 
ont  employés  (art.  1384).  Les  vols  commis  par  les  domes- 
tiques chez  leurs  maîtres  sont  punis  de  la  réclusion  (C.pcn., 
art.  408).  —  Un  décret  du  I"  août  1853  avait  soumis  les 
domestiques  à  l'obligation  du  livret.  Mais  cette  exigence 
n'existe  plus. 

En  Angleterre,  les  maîtres  payent  un  impôt  annuel  d'une 
livre  sterling;(25  fr.)pour  chaque  domestique  mâle  attache  à 
leur  service. 

Animaux  domestiqxies.  Voy.  a5ij(aitx  et  dojœsticatiox. 

DOMEYKITE,  arséniure  de  cuivre  [Qu'As],  en  masses 
d'un  blanc  d'étain,  du  Mexique. 

DOMICILE  (du  lat.  domicilium),  lieu  où  l'on  fait  sa 
résidence  ordinaire.  On  distingue  le  D.  civil  et  le  D.  poli- 
tique :  le  D.  civil,  ou  lieu  de  la  demeure  ordinaire  fixe  et 
permanente,  comprend  le  D.  réel,  où  l'on  réside  de  fait, 
où  l'on  a  son  principal  établissement  (C.  civ.,  art.  102\et 
le  D.  élu,  domicile  fictif  que  l'on  indique,  le  plus  souvent, 
chez  son  avoué  ou  son  notaire,  pour  l'exécution  de  certains 
actes  judiciaires;  le  D.  politique  est  celui  où  l'on  exerce 
ses  droits  de  citoven  ;  il  se  confond  d'ordinaire  avec  le  do- 
micile civil.  —  il  est  important  de  connaître  le  domicile 
d'une  personne  dans  une  foule  de  circonstances,  par  ex. 
pour  qu'une  citation  ou  une  assignation  aient  un  effet  utile; 
pour  le  tirage  au  sort,  les  publications  de  mariage,  l'ouver- 
ture des  successions .  etc.  —  Le  changement  de  domicile 
résulte  d'une  habitation  réelle  dans  un  autre  lieu  avec  l'in- 
tention d'y  fixer  sa  résidence  ordinaire.il  se  prouve  parles 
circonstances  ou  par  une  déclaration  expresse  à  la  mairie 
du  lieu  que  l'on  quitte  et  à  celle  de  celui  où  l'on  s'établit. 

La  femme  mariée  n'a  d'autre  domicile  que  celui  de  son 
mari  ;  le  mineur,  que  celui  de  son  tuteur  ;  le  domestique,- 
que  celui  de  son  maître  (C.  civ.,  art.  108,  109). 

Violation  de  domicile.   Voy.  violation. 

DOMICILIATAIRE.  Dans  le  Commerce,  la  lettre  de 
change  est  souvent  payable  en  un  domicile  autre  que  celui 
du  tiré  ;  la  personne  chez  laquelle  le  payement  doit  s'effec- 
tuer s'appelle  domiciliataire. 

DOMINANTE,  nom  donné  à  la  note  placée  une  quinte 
juste  au-dessus  de  la  tonique  :  ainsi ,  dans  le  ton  d'ut,  sol 
est  la  dominante.  C'est  Rameau  qui  a  donné  à  cette  note  le 
nom  de  dominante,  parce  qu'elle  détermine  le  ton  et  qu'elle 
se  trouve  dans  la  plupart  des  accords  naturels. —  Dans  cha- 
que ton  du  Plain-Cbant,  la  dominante  est  la  note  qu'on  y 
fait  entendre  le  plus  souvent. 

DOMINATIONS,  anges  du  premier  ordre  de  la  seconde 
hiérarchie.  Voy.  axge. 

DOMINICAINS,  ordre  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr, 

DOMINICALE  (lettre],  lettre  de  l'alphabet  qui  serti 
marquer  dans  le  calendrier  les  dimanches  [dcmini  dies) 
pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Voy.  calendrier  perpé-> 

TUEL  et  CTCLE. 

dominicale  (oraison),  le  Pater.  Voy.  oraiso.n. 

DOMINO.  Ce  nom,  qu'un  donnait  autrefois,  par  allusioo 
sans  doute  à  quelque  passage  de  la  liturgie ,  au  camail 
dont  les  prêtres  se  couvrent  la  tête  et  les  épaules  pendant 
l'hiver,  ne  désigne  aujourd'hui  qu'mi  habit  de  déguisement 
pour  les  bals  masqués,  se  composant  d'une  grande  robe  fer- 
mée par  devant,  et  surmontée  d'un  capuchon  qui  couvre 
toute  la  tête  à  l'exception  de  la  figure,  et  descend  sur  la 
poitrine  et  les  épaules.  Les  dominos  sont  portés  par  les 
nommes  comme  par  les  femmes. 

DOMINOS  (jeu  de).  Ce  jeu  est  fort  ancien  ;  on  ne  sait  au  juste 
s'il  faut  l'attribuer  aux  Hébreux,  aux  Grecs  ou  aux  anciens 
Chinois.  Quoi  q^u'il  en  soit ,  son  nom  semblerait  prouver 
qu'on  le  regardait  autrefois  comme  un  jeu  de  grand  seigneur 
ou  dominus.  Chacun  sait  que  l'on  se  sert  pour  y  jouer  de 
28  jielits  morceaux  d'os  ou  d'ivoire,  de  forme  rectangulaire, 
blancs  d'un  côté  et  noirs  de  l'autre;  ce  qui  leur  donne 
quelque  ressemblance  avec  les  anciennes  robes  de  moines 
appelées  dominos. 

DOMINOTERIE.  On  ap|)elait  autrefois  dominotiers  ou 
tailleurs  d'histoires  et  de  figures  les  graveurs  sur  bois. 
Aujourd'hui  on  comprend  encore  sous  le  nom  de  domino- 
terie  toute  sorte  de  papier  peint  et  imprimé  de  diverses  cou- 
leurs, dont  on  se  sert  pour  dilférents  jeux,  tels  que  jeu 
de  dames,  jeu  de  l'oie,  jeu  de  loto,  etc.,  pour  la  couverture 
des  layettes  [Voy.  ce  mot),  et  même  comme  papier  de  tejw 
lure  ;  les  traits,  les  dessins  et  les  personnages  ou  paysages 
y  sont  imprimés  avec  des  planches  de  bois  grossiércmeat 
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faites;  puis  les  couleurs  sont  mises  dessus  avec  un  patron, 
comme  on  le  pratique  pour  les  cartes  à  jouer.  La  fabrica- 
tion de  ce  genre  de  papier  n'a  plus  d'importance  aujour- 
d'hui. 

OOMITE,  variété  de  Trachyle  [Voy.  ce  mot), très  déve- 
loppée en  Auvergne,  où  elle  constitue  la  masse  du  Puy  de 
Dôme  (d'où  son  nom). 

DOMMAGE  (du  lat.  damnum).  Le  père,  la  mère,  le  tu- 
teur, le  maître,  le  commettant,  etc.,  sont  responsables  du 
dommage  causé  par  leurs  enfants  mineurs,  leurs  pupilles, 
leurs  domestiques,  leurs  préposés,  etc.  (C.  civ.,  art.  1384). 
Les  propriétaires  d'animaux  sont  responsables  des  dommages 
qu'ils  commettent  ou  qu'ils  causent.  Les  hôteliers  sont  res- 
ponsables du  dommage  des  effets  des  voyageurs  (art.  1953). 

Voy.  AVARIE,   ASSURANCE. 

On  nomme  dommages-intérêls  l'indemnité  due  &  raison 
du  dommage  qu'on  a  causé.  L'appréciation  du  dommage  et 
des  dommages-mlérèts  est  laissée  à  l'arbitrage  du  juge,  à 
moins  que  les  contractants  n'en  aient  fait  à  l'avance  Téva- 
luation,  prévoyant,  par  ex.,  le  cas  où  la  convention  serait 
inexécutée  [Voy.  clause  pé.vale).  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une 
obligation  de  somme  d'argent,  les  dommages-intérêts  dus 
par  le  débiteur  qui  ne  1  a  pas  exécutée  ne  peuvent  en 
principe  dépasser  l'intérêt  légal  de  l'argent,  c'est-à-dire 
5  pour  100  (C.  civ.,  art.  1153). 

DOMPTE-VENIN,  Vincctoxicum,  espèce  de  la  famille 
des  Asclépiadées,  se  distingue  par  une  tige  simple,  haute  de 
0  m.  60,  par  ses  feuilles  opposées  et  par  ses  fleurs  blan- 
châtres disposées  en  panicules.  Cette  plante,  commune 
dans  nos  bois,  a  passé  longtemps  pour  avoir  la  propriété  de 
détruire  le  venin  des  serpents  et  le  virus  de  la  rage.  C'est,  au 
contraire,  une  plante  nuisible.  Ses  racines  tuberculeuses 
sont  un  violent  poison. 

DON  (du  latin  doiium),  se  dit,  en  Droit,  de  toute  libéra- 
lité à  titre  gratuit  par  aonalion  ou  par  testament  (  Voy. 
ces  mots).  — On  nomme  spécialement  don  manuel  celui 

aui  est  fait  par  la  simple  tradition,  c.-à-d.  qui  est  remis 
e  la  main  à  la  main.  Voy.  Colin,  les  Dons  manuels;  Bres- 
soUes,  id. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  on  appelait  don  mobile 
une  stipulation  en  vertu  de  laquelle  la  femme  faisait  pré- 
sent d'une  partie  de  sa  dot  à  son  mari  par  son  contrat  de  ma- 
riage. Ce  don  pouvait  s'étendre  à  tous  les  meubles  et  même 
au  tiers  des  immeubles. 

Don  gratuit.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  France  plu- 
sieurs sortes  d'impôts,  notamment  une  subvention,  le  plus 
souvent  annuelle,  que  certains  pays  d'Etats  payaient  au  roi  ; 
et  le  présent  que  le  clergé,  en  vertu  du  contrat  de  Poissy 
(1561),  faisait  au  roi  tous  les  cinq  ans,  outre  les  décimes, 
et  qui  se  levait  sur  tous  les  bénéfices  [Voy.  décime  et 
impôt).  —  Cescontributions,  d'abord  volontaires,  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  obligatoires.  La  Révolution  de  1789  a  fait  dis- 
paraître le  nom  et  la  chose. 

Dons  du  Saint-Esprit,  \i\cns  spirituels  que  Dieu  accorde 
aux  âmes  dans  la  confirmation  ;  il  y  a  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  :  la  sagesse,  l'intelligence,  la  science,  le  conseil,  la 
pieté,  la  force  et  la  crainte  de  Dieu. 

DON'  (de  dominus).  C'est,  en  Espagne,  un  titre  honori- 
fique, autrefois  réservé  au  roi,  aux  nobles  et  aux  prélats,  et 
qui  se  donne  indifféremment  aujourd'hui  à  toute  personne 
noble.  Le  féminin  de  don  est  dona  (prononcez  dogna). 
Voy.  DOM. 

DONACE,  Donax,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'or- 
dre des  Orlhoconques  sinupalléales,  famille  des  Tellinidées  : 
coquille  triangulaire,  dont  la  région  buccale  est  très  al- 
longée et  la  région  anale  très  courte;  ligament  externe, 
deux  impressions  musculaires,  charnière  munie  d'une  ou 
deux  dents  cardinales  et  de  dents  latérales  écartées.  Les  Do- 
naces  vivent  dans  le  sable  ;  on  en  trouve  sur  nos  côtes  plu- 
sieurs espèces  comestibles.  Elles  ont  des  représentants  fos- 
siles depuis  l'étage  suessonien. 

DONACIE,  Donacia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Eupodes,  à  couleurs 
métalliques  brillantes,  argentés  en  dessous,  et  à  antennes 
longues  et  grêles.  Ces  insectes  vivent  sur  les  roseaux  et 
autres  plantes  aquatiques.  La  D.  crassipes  est  commune 
dans  les  environs  de  Paris. 

DONACILLE,  Donacilla,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Ortlioconques  sinupalléales  :  coquille 
épaisse,  ovale,  comprimée,  inéquilatérale  et  fermée,  pré- 
sentant des  impressions  palléales  très  prononcées  et  un 
sinus  énorme  ;  charnière  pourvue  d'un  cuiUeron,  d'une  dent 


cardinale,  et  de  dents  latérales  prononcées  ;  ligament  exté- 
rieur. Les  donacilles  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mers;  elles  ont  des  représentants  l'ossiles  depuis  l'étage 
néocomien. 

DONATION  (du  lat.  donatio),  libéralité  qu'une  personne, 
appelée  (/oHa/cî<r,  fait  volontairement  à  une  autte  personne, 
appelée  donataire.  On  distingue  la  D.  entrevifs  et  la 
D.  à  cause  de  mort. 

La  D.  entrevifs  est  un  acte  par  lequel  le  donateur  se 
dépouille  actuellement  et  irrévocablement  de  la  chose 
donnée,  en  faveur  du  donataire  qui  l'accepte  (C.  civ., 
art.  894).  Pour  faire  une  donation,  il  faut  être  majeur  et 
sain  d'esprit  ;  pour  la  recevoir,  il  sulfit  de  n'être  dans  au- 
cune des  catégories  que  la  loi  déclare  incapai)les  à  cet 
égard  (médecins  et  ministres  des  cultes,  ayant  assisté  le 
malade  dans  sa  dernière  maladie,  enfants  naturels  et  autres 
personnes  désignées  par  les  articles  903-912  du  C.  civil). 
L'acte  de  donation  doit  être  fait  devant  notaire,  et  être  ac- 
cepté en  termes  exprès  (art.  931-32).  Il  peut  entrer  dans  le 
contrat  de  mariage  (art.  1086),  et  prend  alors  dans  cer- 
tains cas  le  nom  d'institution  contractuelle  [Voy.  ce  mot). 
—  Bien  qu'irrévocable  de  sa  nature,  la  donation  peut  être 
révoquée  pour  inexécution  des  conditions  sous  lesquelles, 
elle  a  été  faite,  pour  ingratitude  du  donataire  envers  le 
donateur,  et  dans  le  cas  de  survenance  d'enfants  au  dona- 
teur; les  donations  faites  entre  époux  pendant  le  mariage 
peuvent  également  être  révoquées.  Le  C.  civil  (art.  893-1100) 
contient  toutes  les  règles  relatives  aux  donations.  On  peut 
consulter  aussi  les  traités  spéciaux  de  Demolombe,  Laurent, 
Aubry  et  Rau,  etc. 

On  appelait  D.  à  cause  de  mort  celle  qui  était  faite  par 
un  malade  dans  la  prévision  de  sa  mort ,  qui  était  sunor- 
donnée  à  cette  conctition  et  révocal)le.  Elle  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  legs,  sorte 
de  donation  faite  par  testament.  Voy.  legs  et  testament. 
DONATISTES.  Voy.  donat  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
DONATIVUM.  C'était  une  somme  d'argent  donnée 
par  les  empereurs  romains  aux  soldats  et  principalement 
aux  prétoriens  pour  s'assurer  leur  fidélité.  Ce  fut  Claude  qui, 
le  premier,  acheta  ainsi  à  prix  d'argent  les  légions,  mais  il 
ne  faisait  que  remettre  en  honneur  un  usage  q^ui  remon- 
tait aux  guerres  civiles.  Le  Donativum  était  ordinairement 
de  trois  pièces  d'or  par  soldat,  mais  il  s'éleva  quelquefois 
plus  haut,  vingt  mille  sesterces  après  la  mort  d'Anlonin  le 
Pieux,  trente  mille  après  celle  de  Pertinax.  Il  est  probable 
q^ue  ces  deux  derniers  chiffres  visaient  seulement  les  préto- 
riens. Les  soldats  avaient  trop  d'intérêt  au  maintien  du  Do- 
nativum pour  le  laisser  toml)er  en  désuétude  ;  il  existait 
encore  sous  Justinien  et  était  distribué  tous  les  cinq  ans. 
DONJON  (du  b.-lat.  domnio,  tour  maîtresse),  nom  donné, 
au  moyen  âge,  à  la  partie  la  plus  haute  et  la  mieux  forti- 
fiée d  un  château  fort.  C'était  ordinairement  une  tour ,  de 
forme  ronde  ou  polygonale,  disposée  de  manière  à  être  en- 
core défendue  quand  tout  le  reste  était  occupé  par  l'en- 
nemi :  on  y  conservait  le  trésor  et  les  archives.  Le  donjon 
de  Vincennes,  construit  de  1333  à  1370,  et  ceux  de  Château- 
Gaillard  et  de  Coucy  subsistent  encore.  —  On  a  donné  par 
extension  le  nom  de  donjon  à  une  petite  tourelle  élevée 
sur  la  plate-forme  d'une  tour  et  servant  de  guérite  aux  sen- 
tinelles, ainsi  qu'à  un  petit  belvédère  élevé  au-dessus  du 
toit  do  l'habitation  pour  jouir  d'une  vue  plus  étendue. 

DONNÉE,  terme  général  par  lequel  on  désigne,  en  Mathé- 
matiques, toute  grandeur  qu'on  suppose  connue  :  les  don- 
nées d'un  problème  sont  les  quantités  connues  au  moyen 
desquelles  on  détermine  des  quantités  inconnues. 

DONZELLE,  Opkidium,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygiens  a]X)des,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Anguilliformes.  La  D.  commune  [0.  barbatum),  qui  se 
trouve  dans  la  Méditerranée,  est  couleur  de  chair  ,  avec  la 
dorsale  et  l'anale  lisérées  de  noir  ;  elle  atteint  0  m.  25.  Sa 
chair  est  délicate. 

DOPPIA,  monnaie  d'or  d'Italie.  Voy.  dodbi.e. 
DOPPLÉRITE  ,  var.  très  homogène  de  Tourbe,  en  masses 
noires  amorphes,  se  réduit  en  poussière  au  contact  de  l'air: 
se  trouve  en  Styrie,  près  d'Aussee. 

DORADE  ou  CYPRIN  doré.  Doras,  genre  de  la  famille  des 
Cyprinidés,  très  voisin  des  Carpes  et  caractérisé  par  Isj 
dentelures  de  ses  épines  anale  et  dorsale.  D'abord  noirâtra, 
il  prend  par  degrés  un  beau  rouge  doré  ;  il  y  en  a  aiiù32 
d'argentés.  Ce  poisson,  dont  la  longueur  varie  de  0'°,15  à 
O^.'iO,  a  été  importé  de  Ciiine  en  Europe  par  les  Hollan- 
dais au  xvii°  siècle,  et  est  naturalisé  dans  nos  climats.  Oa 
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élève  les  dorades  dans  les  bassins  ou  même  dans  des 
bocaux  de  verre,  et  on  les  nourrit  d'insectes,  de  raie  de 
pain,  de  jaunes  d'œufs  durcis,  etc. 

Dorade,  nom  vulgaire  du  Coryphène.  Voy.  ce  mot. 

DORADt;,  Xiphias,  constellation  de  l'iicmisphèrc  austral, 
située  entre  l'Eridan  et  le  Navire  ;  sa  plus  belle  étoile  est 
de  5'  grandeur.  11  y  en  a,  en  outre,  5  de  4"  et  15  de  5'. 
Son  ascension  droite' moyenne  est  i""  40",  sa  déclinaison  62". 

DORADILLE,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  confond 
diverses  Fougères  employées  en  Médecine,  notamment 
l'Asplfitiitm  et  le  Cétérach.  Voy.  ces  mots. 

DORÉE,  poisson  scombéroïde.  Voy.  zée. 

DOREMA  (du  gr.  SwpT,[i.a,- présent),  genre  de  la  famille 
des  Ûnibellifères,  tribu  des  Peucédanées,  est  composé 
d'herbes  bisannuelles,  glabres  ou  visqueuses  pubescentes, 
et  (l'un  vert  glauque.  Le  D.  armeniacum  de  Pei-se  fournit 
la  yomnie  ammoniaque.  Voy.  ce  nom. 

DOREUR.   Voy.  uouerc. 

DORIEN  ou  DORiQic.  Voy.  dialecte,  vode,  ordre. 

En  Musique,  le  mode  dorien  est  un  des  plus  anciens  de 
la  musique  grecque  ;  c'est  le  plus  grave  de  ceux  qu'on  a 
appelés  depuis  authentiques. 

DORINE,  Chrysosplenium,  vulg.  Hépatique  dorée, 
genre  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxifragées, 
renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  lleurs  jaunes, 
san>  corolle. 

DORIS  (nom  mytholog.],  genre  de  MoUusaues  gastéro- 
podes, ordre  des  Kudibranches.  Toutes  les  boris  ont  le 
corps  ovale  et  déprimé,  et  des  couleurs  brillantes.  Leurs 
branchies  forment  une  rosace  autour  de  l'anlis  situé  sur 
le  dos  ;  leur  bouche  possède  une  petite  trompe.  Ces  ani- 
maux sont  hermaphrodites  et  vivent  dans  toutes  les  mers, 
cachés  sous  les  pierres,  dans  la  vase  ou  entre  les  racines 
des  plantes  marines. 

DORis,  48°  petite  planète,  trouvée  le  19  sept.  1857  par 
GoldRliniidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

DORMANT,  se  dit,  en  Menuiserie  et  Serrurerie,  de«tout 
ouvrage  qui  n'est  point  mobile,  par  opposition  à  des  parties 
attenantes  ou  de  même  nature,  qui  sont  mobiles  :  tels  sont  : 
le  châssis  fixe  dans  lequel  s'emboite  le  châssis  mobile 
d'une  croisée;  le  panneau  de  fer  formé  d'enroulements, 
rinceaux,  etc.,  qu'on  place  au-dessus  d'une  porte  pour 
donner  du  jour,  etc.  —  En  Construction,  un  pont  dormant 
est  celui  qui  ne  se  lève  point,  par  opp<isition  au pont-levis  ; 
—  en  Marine,  les  manœuvres  dormantes  sont  celles  qui 
ne  sont  pas  mobiles,  mais  fixées  une  fois  pour  toutes, 
p.  ex.  les  haubans.  —  Les  Pêcheurs  appellent  lignes  dor- 
mantes celles  qu'on  laisse  tendues  au  bord  de  l'eau,  et 
qu'on  visite  de  temps  en  temps  pour  voir  si  le  poisson  y  a 
mordu. 

DORONIC  (d'un  nom  arabe),  Doronicum,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  renferme 
des  plantes  herbacées  à  grandes  lleurs  jaunes  radiées, 
s'épaiiouissant  en  ami,  et  qui  habitent  les  Alpes,  la  France 
et  les  Pyrénées.  Le  D.  à  feuilles  en  cœur  (D.  parda- 
lianches]  a  les  mêmes  propriétés  que  l'arnica;  il  pas- 
sait autrefois  pour  une  panacée.  Sa  tige,  haute  de 
2  m.,  est  garnie  de  feuilles  en  cœur,  d!un  vert  jaune, 
douces  au  toucher.  Ut  D.  à  feuilles  de  plantain  [D. 
planlagineum)  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses  feuilles 
ovales. 

DORSAL  (du  lat.  dorsum,  dos).  Le  muscle  grand  dorsal 
est  un  muscle  aplati,  quadrilatère,  placé  sur  la  région 
postérieure,  latérale  et  inférieure  du  tronc.  Il  s'attache 
aux  vertèbres  dorsales,  à  celles  des  lombes,  aux  côtes  abdo- 
minales, et  se  termine  à  l'humérus.  Ce  muscle  porte  le 
bras  en  arrière  en  l'abaissant,  et  tire  en  arrière  et  en  bas 
le  moignon  de  l'épaule.  Le  muscle  long  dorsal  est  situé  à 
la  partie  postérieure  du  corps,  et  rempht  les  cavités  ou 
gouttières  vertébrales.  11  maintient  la  colonne  vertébrale 
dans  sa  rectitude. 

IiORSALE.     Voy.    NAGEOIRE. 

DORSI BRANCHES  (du  lat.  dorsum,  dos,  et  de  bran- 
chies ,  sous-ordre  de  la  classe  des  Annélides  chétopodes, 
comprend  celles  qui  ont  des  branchies  sur  le  dos.  Voy.  ax- 

I  KÉLIDES. 

I  DORSTÉNIE  (du  botan.  Dorsten],  Dorstenia,  genre  de 
la  famille  des  Jlorées,  renferme  des  plantes  acaules,  à 
feuilles  radicales  luisantes,  originaires  de  l'Amérique  tro- 
picale. L'espèce  la  plus  connue  est  la  D.  à  feuilles  en 
oœur  I).  contrayerva],  dont  la  racine  a  été  vantée  pour 
le  traitement  des  fièvres  adjuamiques.  Cette  racine,  d'un 


rouge  brun  à  l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur,  a,  dans 
l'état  de  siccité,  une  saveur  très  aromatique,  un  peu 
astringente,  et  une  odeur  approchant  de  celle  du  figuier. 
Elle  est  fébrifuge  et  antiseptique. 

DORTHÉSIE  (du  méd.  Dorthès),  Dorthcsia,  genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  famille  des 
Gallinscctes,  vit  sur  les  euphorbes,  les  orties,  le  groseillier, 
le  géranium,  etc.,  et  donne  ime  matière  colorante  et  de  la 
cire. 

DORURE  (de  dorer),  opération  par  laquelle  on  recouvre 
d'une  couche  d'or  plus  ou  moins  épaisse  la  surface  des  ob- 
jets auxquels  on  veut  donner  l'éclat  ou  l'inaltérabilité  de  ce 
métal.  On  dore  les  métaux  et  leurs  alliages,  le  bois,  la  por- 
celaine, le  carton,  le  plâtre,  le  marbre,  le  verre. 

La  D.  des  métaux  s'exécute  par  plusieurs  procédés  : 

1°  Le  plus  ancien  est  la  D.  au  mercure,  qui  consiste  à 
déposer  sur  le  métal  à  dorer  un  amalgame  d'or  et  de  mer- 
cure, et  à  volatiliser  ensuite  le  mercure  par  la  chaleur.  Si 
la  pièce  doit  être  en  partie  brunie,  en  partie  mise  au  mat, 
on  couvre  d'abord  les  parties  destinées  à  être  brunies  d'mi 
mélange  (dit  épargne)  formé  de  blanc  d'Espagne  et  de 
gomme  délayés  dans  de  l'eau;  après  avoir  lait  sécher  la 
pièce  et  l'avoir  chauffée,  on  la  plonge  dans  im  bain  acidulé, 
et  on  la  lave  ;  on  frotte  ensuite,  au  moyen  d'un  brunissoir 
et  avec  de  la  sanguine  ou  hématite,  les  parties  destinées  à 
être  brunies.  Quant  au  mat,  on  l'obtient  en  chauffant  la 

[)ièce  jusqu'à  ce  que  l'épargne  prenne  une  teinte  brune;  on 
a  couvre  alors  de  sel  marin  mélangé  avec  du  nitre  et  de 
l'alun;  on  la  chauffe  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  couche 
saline  entre  en  fusion,  puis  on  la  plonge  subitement  dans 
l'eau  froide,  ce  qui  fait  tomber  la  couche  saline  et  l'épargne, 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  laver  légèrement  la  pièce  et  à  la  faire 
sécher.  Avec  de  légères  modifications,  on  obtient  les  autres 
dorures  dites  or  moulu,  or  rouge,  etc.  ; 

2"  La  D.  au  feu  avec  de  l'or  en  feuilles  s'applique  au 
fer  et  au  cuivre  :  sur  le  métal  raclé,  poli  et  suUisamment 
chauffé,  on  applique  une  ou  plusieurs  couches  d'or,  qu'on 
ravale  ensuite  avec  le  brunissoir;  on  termine  en  soumet- 
tant la  pièce  à  un  feu  doux  ; 

3"  La  D.  au  froid  et  au  pouce  se  fait  en  frottant  la 
pièce  avec  de  l'or  en  poudre,  au  moyen  d'un  bouchon  ou 
même  du  pouce,  jusqu'à  ce  que  la  couche  ait  l'épaisseur 
convenable  ;  puis  avec  de  l'eau  de  savon  on  opère  le  bnuii  ; 

4°  La  D.  par  immersion  ou  au  trempé,  inventée  en 
1856  par  Elkingtoii,  consiste  à  plonger  le  métal  dans  une 
dissolution  bouillante  de  chlorure  d'or  avec  mi  bicarbonate 
alcalin.  Ce  procédé  est  rapide,  économique  et  applicable 
aux  objets  les  plus  délicats  ; 

5°  La  D.  galvanique,  tentée  pour  la  première  fois  par 
La  Rive  et  exécutée  avec  succès  en  1840  par  Ruolz, 
a  pris  depuis  un  essor  considérable;  le  procédé  par 
lequel  on  l'exécute  s'emjjloie  également  avec  avantage  pour 
déposer  l'argent,  le  platine,  ou  un  métal  quelconque,  sur 
tout  autre  métal.  On  plonge  les  objets  à  dorer  dans  un  bain 
composé  de  cyanure  d'or  ou  d'un  autre  sel  d'or,  le  tout  dis- 
sous dans  l'eau  et  maintenu  à  une  température  constante  de 
18  à  20"  ;  le  temps  de  l'immersion  varie  avec  l'épaisseur  de 
la  couche  d'or  qu'on  veut  déposer  sur  les  objets.  Le  bain 
est  contenu  dans  une  cuve  en  bois,  et  les  objets  a  dorer  sont 
attachés  à  des  fils  de  laiton  doré  en  communication  avec  les 
deux  pôles  d'une  série  de  piles  galvaniques.  Voy.  arges- 

TIHE  et  GALVANOPLASTIE. 

La  D.  sur  bois  s'opère  à  l'huile  ou  en  détrempe.  —  Les 
mêmes  procédés  s'emploient  aussi  pour  la  pierre,  les  orne- 
ments en  pâtes  de  toute  nature,  le  plâtre,  le  stuc,  etc. 
Pour  dorer,  p.  ex.,  les  statues,  grilles,  balcons,  etc..  on 
recouvre  ces  objets  d'une  couche  de  céruse  à  l'huile  de 
Im  ;  on  v  applique  un  mordant  composé  d'or  couleur  (ré- 
sidu de  toutes  les  couleurs  que  le  peintre  rassemble  dans  le 
vase  où  il  nettoie  ses  pinceaux)  et  d'huile  cuite  ;  puis,  quand 
le  mordant  est  presque  sec,  on  y  applique  l'or  en  couches 
très  minces,  à  l'aide  d'un  pinceau  plat  en  poil  de  blaireau 
légèrement  suilTé,  et  enfin  on  applique  sur  l'or  un  vernis 
léger  à  l'espril-de-vin. 

La  D.  des  livres  se  fait  en  passant  sur  la  tranche  des 
livTes  mis  en  presse  ime  couche  légère  de  blanc  d'œuf  battu, 
auquel  on  ajoute  im  peu  de  bol  d'Arménie  et  de  sucre 
candi  en  poudre  ;  on  égalise  bien  cette  couche  lorsqu'elle 
est  sèche,  puis  on  la  mouille  légèrement  et  on  y  applique 
l'or  en  feuilles,  qu'on  brunit  ensuite  à  la  dent-de-loup.  — 
Pour  imprimer  des  lettres  d'or  sur  la  couverture  des  livres 
reliés,  on  prépare  la  place  à  imprimer  de  la  même  manière, 
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et  l'on  y  pose  la  feuille  d'or,  qu'on  y  fixe  à  l'aide  de  fers 
cliauds  gravés  en  relief. 

Lu  D.  .sur  porcelaine  s'exécute  en  appliquant  sur  la  pièce, 
avec  un  pinceau  ou  autrement,  de  1  or  en  poudre  ou  un 
sel  d'or,  mis  en  pâte  avec  île  l'huile  de  lin,  de  l'essence 
de  térébenthine,  etc.  Après  la  cuisson  de  la  porcelaine,  l'or 
en  est  mat,  et  a  besoin  d'être  soumis  au  brunissage. 

DORYPHORE  (du  gr.  Sôpu,  lance,  et  (popô;,  qui  porte), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères,  fa- 
mille des  Cycliques,  doit  son  nom  à  la  longue  pointe  qui 
arme  leur  poitrnie.  Ces  insectes  habitent  l'Amérique  du 
Nord.  Le  D.  decemlineala,  à  élylres  fauves,  traversées  de 
5  bandes  noires,  s'attaque  surtout  aux  Solanées  (pommes  de 
terre,  etc.). 

DOKYi'HORKS,  soldats  perscs.  Voy.  le  Dicl.-d'Ilist.  et  de 
Géogr. 

DOS  (du  lat.  dorsum),  partie  postérieure  du  tronc,  dc- 

Euis  la  dernière  vertèbre  cervicale  jusqu'à  la  dernière  lom- 
aire.  —  On  doiuie  aussi  ce  nom  à  la  partie  supérieure  du 
nez,  de  la  main,  du  pied,  etc. 

Dos  d'âne.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  une  sur- 
face composée  de  deux  plans  ou  de  deux  courbes  inclinés 
l'un  sur  l'autre  par  leur  sommet,  qui  alfectc  ainsi  la  forme 
du  dos  de  l'âne  :  tels  sont  un  comble  à  deux  égouts  et  les 
faîtières  dont  on  couvre  son  sommet,  le  chaperon  à  deux 
égouts  d'un  mur,  une  chaussée,  le  dessus  d'un  bahut  d'ap- 
pui, etc. 

DOSAGE,  en  Cliimie.  Voy.  analyse. 
DOSE  (du  gr.  Sôa:?),  quantité  d'un  médicament  qui  doit 
être  administrée  en  une  seule  fois  à  un  malade,  ou  en  un 

1"our  en  plusieurs  fois  et  que  l'on  exprime  par  le  poids  ou 
a  mesure.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  quantité  précise  de 
chacun  des  ingrédients  qui  doivent  entrer  dans  un  médica- 
ment compose.  Les  doses  doivent  être  proportionnées  à 
l'âge,  au  sexe,  au  tempérament  du  malade.  On  trouve  in- 
diquées dans  les  piiarraacopées  les  doses  ordinaires. 
Dose  infinitésimale.  Voy.  homéopathie. 
DOSIMETRIE  (du  gr.  Sôaiî,  dose,  et  [iÉTpov,  mesure), 
mesure  des  doses  de  médicaments.  On  a  donné  le  nom  de 
méthode  dosimétrique  à  la  façon  d'administrer  les  médi- 
caments sous  forme  de  pilules  ou  de  granules  renfermant 
une  dose  déterminée  de  la  substance  à  employer. 

DOSSERET  (dimin.  de  dos), nom  donné  :en  Architecture, 
à  un  petit  avant-corps  en  forme  de  pilastre  ou  de  mur,  ser- 
vant de  pied-droit  à  un  arc  doubleau,  ou  de  jambage  à 
une  porte,  à  une  fenêtre;  —  dans  les  Arts  mécaniques  : 
1"  à  une  petite  pièce  de  fer  que  l'on  adapte  au  dos  d'une 
scie  pour  la  rendre  plus  solide  ;  2°  à  deux  plaques  de  fer 
réunies  qui  renferment  et  soutiennent  une  lime  fort  mince. 
DOSSIER.  En  Pratique,  on  appelle  ainsi  une  liasse  ou 
assemblage  de  pièces  ou  titres  concernant  une  même  af- 
faire, et  réunies  sous  une  même  enveloppe  ou  ciicmise, 
portant  sur  le  dos  ou  sur  le  plat  une  cote  ou  étiquette. 
Autrefois  les  dossiers  d'affaires  s'appelaient  sacs.  —  Dans 
les  ministères,  on  appelle  aussi  dossier  toutes  les  pièces  qui 
concernent  une  administration,  une  commune,  un  indi- 
vidu, etc.,  et  qui  sont  réunies  dans  une  chemise  sur  la- 
quelle se  trouve  le  nom  de  cette  administration,  de  cette 
commune,  de  cet  individu,  etc.,  de  manière  qu'on  puisse 
y  recourir  aussitôt  qu'on  a  besoin  de  renseignements. 

En  Architecture,  on  nomme  dossier  un  petit  mur  élevé 
au-dessus  d'un  comble  ou  d'un  mur  de  pignon  pour  servir 
d'empâtement  à  une  souche  de  cheminée. 

DOSSIÈRE  (de  dos),  bande  de  cuir  fort  large  et  fort 
épaisse  qu'on  met  sur  la  selle  du  cheval  de  limon,  et  qui 
sert  à  soutenir  les  brancards  toujours  à  la  même  hauteur. 
—  On  appelle  aussi  dossière  la  partie  postérieure  d'une 
cuirasse. 

DOT  (du  lat.  dos,  dotis),  ce  qu'une  femme  apporte  en 
mariage  à  son  époux  pour  soutenir  les  charges  du  ménage 
(C.  civ.,  art.  1540).  —  On  appelle  régime  dotal  celui  sous 
lequel,  en  se  mariant,  les  époux  conservent  la  propriété 
respective  de  tous  leurs  biens  :  on  l'oppose  au  régime  de 
la  communauté  [Voy.  communauté).  Sous  tous  les  régimes 
matrimoniaux  il  y  a  une  dot  ;  mais  sous  le  régime  appelé 
spécialement  dotal,  les  immeubles  dotaux,  à  moins  de  sti- 
pulation contraire  au  contrat  de  mariage,  sont  inaliénables, 
et  c'est  ce  qui  fait  choisir  ce  régime  aux  familles  comme 
une  garantie  contre  la  prodigalité  du  mari.  La  jurispru- 
dence a  même  étendu  l'inaliénabilité  aux  meubles  dotaux. 
Toutefois  le  mari  a  sur  la  dot  des  pouvoirs  considérables, 
notamment  l'exercice  de  toutes  actions  relatives  aux  biens 


dotaux.  L'administration  et  la  jouissance  des  biens  dotaux 
appartiennent  au  mari  ;  seulement,  si  la  dot  était  mise  en 
péril  par  la  gestion  de  celui-ci,  la  femme  pourrait  deman- 
der la  séparation  de  biens.  Dans  ce  cas,  et  aussi  après  la 
dissolution  du  mariage,  le  mari  doit  faire  restitution  de  la 
dot  (C.  civ.,  art.  1438-40 et  1550-73).  Le  régime  dotal  était 
en  vigueur  chez  les  Romains.  Consulter  les  traités  spé- 
ciaux de  MM.  Laurent,  Guillouard,  etc. 

Chez  presque  tous  les  peuples  anciens,  les  Juifs,  les 
Grecs,  les  Franks,  etc.,  c'était  le  mari  qui  constituait  une 
dot  à  sa  femme.  Justinien  et  Charlemagne  ordonnèrent  aux 
parents  de  doter  leurs  filles.  Aujourd'hui  la  loi  ne  fait  pas 
aux  père  et  mère  une  obligation  de  doter  leurs  enfants 
(Cod.  civ.,  art.  204). 

On  appelle  encore  dot  ou  dotation  religieuse  l'argent 
qu'une  religieuse  donne  en  entrant  dans  un  couvent,  et  qui 
est  supposé  employé  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien. 
Ces  dotations  sont  permises  pourvu  qu'elles  soient  libres  ou 
volontaires. 

DOTATION  (de  dot),  nom  donné  à  l'ensemble  des  reve- 
nus assignés  à  un  établissement  d'utilité  publique,  une 
église,  un  hôpital,  un  corps,  une  compagnie,  etc.,  pour 
supporter  les  charges  qu'impose  sa  destination;  dans  les 
Etais  monarchiques,  à  la  masse  mobilière  et  immobilière 
des  biens  qui  composent  la  liste  civile  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  dotation  de  la  couronne.  Le  douaire  attribué 
à  la  veuve  du  souverain,  en  cas  de  décès  de  celui- 
ci,  et  les  pensions  annuelles  accordées  soit  à  l'héritier  de 
la  couronne,  soit  aux  fils  puînés  du  souverain,  prennent 
aussi  le  nom  de  dotations  [Voy.  liste  civile).  —  Dans  un 
sens  analogue,  on  a  dit  D.  de  la  chambre  des  pairs  ou  du 
sénat,  D.  de  la  chambre  des  députés  ou  du  corps  légis- 
latif, D.  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  pour  désigner  les 
sommes  allouées  chaque  année  dans  le  budget  pour  sub- 
venir aux  dépenses  faites  pour  le  personnel  et  le  matériel 
de  ces  divers  corps. 

Sous  l'Empire,  le  mot  dotation  désignait  l'ensemble  des 
biens  provenant  du  domaine  extraordinaire  avec  les- 
quels on  récompensait  les  services  civils  et  militaires.  — 
La  Constitution  du  14  janv.  1852  avait,  dans  son  art.  22, 
reconstitué  en  faveur  des  sénateurs  des  dotations  analogues. 

Dotation  de  l'artnée ,  caisse  établie  par  la  loi  du 
26  avril  1855,  devait  servir  à  payer  les  primes  de  réenga- 
gement et  le  supplément  de  solde  et  de  retraite  accordés 
aux  soldats  qui,  ayant  achevé  leur  temps  de  service,  s'en- 
gageaient de  nouveau  pour  un  temps  déterminé.  Elle  était 
alimentée  par  les  primes  payées  à  l'Etat  pour  l'exonération 
du  service  militaire.  Les  résultats  n'ayant  pas  répondu  à 
ce  qu'on  en  attendait,  elle  a  été  supprimée  par  la  loi  du 
l"--  tév.  1868. 

DOTHIÉNENTÉRIE  (du  gr.  So6tT|V,  bouton,  et  è'vxspov, 
intestin),  synon.  de  Fièvre  typhoïde.  Voy.  ce  mot. 

DOUAIRE  (du  b.-lat,  dotarium).  C'était,  dans  l'ancien 
Droit  français,  la  portion  de  biens  que  le  mari  donnait  à  sa 
femme,  pour  en  jouir  en  cas  de  survivance.  On  appelait 
douairière  la  veuve  qui  jouissait  d'un  douaire.  On  distin- 
guait :  le  D.  préfix  ou  conventionnel,  qui  dépendait  de  la 
volonté  des  parties;  et  le  D.  coutumier,  éiAhVi  et  ordonné 
par  la  coutume,  et  consistant  communément  dans  l'usu- 
fruit de  la  moitié  des  héritages  possédés  par  le  mari  au  jour 
de  l'union,  et  de  ceux  qui  lui  étaient  échus  eu  ligne  di- 
recte. Le  douaire  coutumier  a  été  aboli  par  la  loi  du  17 
nivôse  an  II.  On  appelait  demi-douaire  la  pension  alimen- 
taire accordée  en  certains  cas  à  la  femme  pour  lui  tenir 
lieu  de  douaire,  lorsque  le  mari  était  encore  vivant.  La  do- 
nation entre  époux  a  remplacé  l'ancien  douaire.  —  Dans 
les  monarchies  constitutionnelles,  il  peut  être  volé  un 
douaire  au  profit  des  princesses  restées  veuves. 

DOUANES  (de  l'ital.  dogana,  droit  établi  à  Venise  au 
nom  du  doge;  ou  plutôt  de  l'espagn.  a-duana,  de  l'arabe 
ad-diuan),  droits  établis  sur  les  marchandises  et  sur  cer- 
taines denrées  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du  territoire.  Ces 
droits  sont  calculés  de  dilTérentes  manières,  tantôt  ad  va- 
lorem, c.-à-d.  sur  la  valeur  des  marchandises,  tantôt  d'a- 
près leur  poids,  leur  nombre  ou  leur  mesure.  Les  animaux 
supportent  un  droit  par  tête  ;  enfin  certaines  denrées  sont 
soumises  à  une  taxe  insignifiante  qui  n'a  pour  but  que  de 
constater  la  quantité  des  importations  et  des  exportations. 
—  La  perception  des  droits  et  l'exécution  des  règlements 
de  douane  sont  confiées  à  une  administration  qui  forme  une 
Direction  générale  du  ministère  des  finances  et  qui  a  été 
détachée  de  celle  des  Contributions  indirectes  par  le  de- 
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cret  du  19  mars  1869.  Le  Directeur  général  est  assisté  des 
administrateurs  qui  forment  avec  lui  le  conseil  d'adminis- 
tration. Les  côtes  et  frontières  de  la  France  sont  partagées 
en  un  certain  nombre  de  directions,  à  la  tète  desquelles 
sont  placés  des  directeurs  ayant  sous  leurs  ordres  une  ar- 
mée d'inspecteurs,  sous-inspecteurs,  connnis,  receveurs, 
contrôleurs,  vérificateurs,  et  enlln  d'employés  dits  doua- 
niers, chargés  du  service  actif  et  embrigadés  militairement. 
Ces  derniers  exercent  une  surveillance  de  jour  et  de  nuit 
sur  la  frontière  et  sur  les  cotes  [rayon  frontière  et  rayon 
de  mer]  pour  s'opposer  à  toute  espèce  de  contrebande.  De 
plus  le  rayon  de  terre  compris  dans  l'étendue  de  2  myria- 
mètrcs  environ  en  arrière  de  la  limite  du  lerriloire  est  sou- 
mis à  des  règlements  particuliers  qui  ont  également  pour 
objet  de  prévenir  la  fraude.  Voy.  contrebande. 

En  tant  qu'impôt,  les  douanes  remontent,  sous  des  noms 
divers ,  aux  temps  les  plus  anciens  ;  mais  comme  instru- 
ment de  protection  pour  l'industrie  nationale  contre  la  con- 
currence étrangère,  elles  n'ont  pris  ce  caractère  que  depuis 
l'administration  de  Colbert.  C'est  lui  qui,  le  premier,  éta- 
blit en  France  ce  qu'on  appelle  les  barrières  de  douanes  ; 
il  voulut  que  la  France  exportât  le  plus  et  importât  le 
moins  possible  :  dans  ce  but,  il  publia  (de  1604  à  1667) 
des  tarifs  en  vertu  desquels  toutes  les  marchandises  fabri- 
quées à  rétran;^cr  furent  frappées  de  droits  considérables  ; 
c'est  le  système  protecteur.  Ce  système,  modifié  par  le 
décret  du  28  juill.  1791,  érigé  en  arme  de  guerre  contre 
l'Angleterre  par  la  Convention  d'abord,  puis  par  Sapo- 
léou  1"  [blocus  continental,  21  nov.  1806),  adouci  après 
l'Empire,  est  resté  néanmoins  en  vigueur  en  France  jus- 
qu'au traité  de  commerce  signé  avec  l'Angleterre  le  25  janv. 
1800,  qui  a  fait  prévaloir  chez  nous  le  principe  de  la  liberté 
commerciale  depuis  longtemps  admis  en  Angleterre.  Le 
tarif  des  douanes  récemment  voté  par  les  Chambres  (dé- 
cembre 1891)  tend  à  revenir  au  système  protecteur.  Mais 
deux  ans  d'application  ont  sufli  pour  démontrer  la  nécessité 
de  le  modérer.  En  Allemagne,  l'association  douanière  dite 
Zollverein  a  supprimé  les  barrières  intérieures  qui  sépa- 
raient la  plupart  des  pays  allemands. 

Depuis  1791,  la  législation  des  douanes  a  été  modifiée  par 
les  lois  des  28  avr.  1816,  27  juill.  1822,  17  mai  1826,  5  et 
5  juill.  1830,  par  le  décret  du  21  mars  1852,  par  les  trai- 
tés de  commerce  de  1860-62,  et  par  la  loi  de  finances  pour 
1892.   Voy.  ÉCHANGE,  i-rohibition,  protection. 

Voy.  sur  le  tarif  douanier  :  E.  Pierre,  le  Nouveau  Tarif 
des  Douanes  (1892);  et  sur  l'organisation  du  corps  de  la 
douane  :  R.  Stourm.  le  Budget. 

DOUAR  (de  l'arabe  douar),  campement  des  Arabes  no- 
mades formé  à  l'aide  de  tentes  rangées  en  cercle.  Le  mi- 
lieu sert  de  parc  pour  les  troupeaux. 

DOUBLAGE  (de  doubler),  second  bordage,  revêtement  en 
planches  ou  en  feuilles  de  cuivre,  de  zinc  ou  de  fer  galva- 
nisé, qu'on  met  à  la  carène  des  vaisseaux,  pour  les  préser- 
ver de  la  piqûre  des  vers  et  de  tous  les  accidents  qui  atta- 
queraient les  bordages.  Le  doublage  en  planches  de  sapin, 
le  seul  usité  autrefois,  est  presque  abandonné  auj.  ;  le  dou- 
blage en  feuilles  de  cuivre  est  reconnu  pour  être  le  plus 
durable  et  aussi  le  plus  avantageux  pour  la  marche  du  na- 
vire ;  il  est  aussi  le  moins  attaquable  aux  chocs  qui  risque- 
raient de  le  crever,  et  aux  coquillages  ou  herbes  marmes 
qui  tentent  de  s'y  fixer. 

DOUBLE,  ancienne  monnaie  de  France  faite  de  cuivre 
ou  de  billon,  valait  2  deniers  ou  un  double  denier.  Phi- 
lippe le  Bel  passe  pour  être  le  premier  qui  ait  fait  fabri- 
quer cette  monnaie,  en  1295. 

Plusieurs  pièces  étrangères  en  or  portent  ou  ont  porté 
ce  nom  :  le  Double  Auguste  de  Saxe  (41  fr.  49)  ;  le 
Double  Aigle  des  Etats-Unis  (55  fr.  21);  la  Double  Rou- 
ie de  Perse  (4  fr.  90)  ;  la  Double  Neuve  Pistole  de 
ardaigne  (30  fr.)  ;  la  Doppia  [double)  de  Gènes  (2  pis- 
loles    d'or)  ;    la    Dobra    portugaise    (11  fr.  70).     Voy. 

DOCBLOX. 

En  Botanique,  on  dit  que  le  calice  d'une  plante  est 
double  lorsqu'il  est  entouré  d'une  sorte  d'involucre 
(Bruyère).  Une  fleur  double  est  celle  dont  la  corolle 
s'est  multipliée  par  la  transformation  des  étamines  en  pé- 
tales. Le  périanthe  double  est  celui  qui  est  composé  d  im 
calice  et  d'une  corolle. 

En  Musique,  le  mot  double,  en  usage  au  xviii»  siècle, 
a  le  même  sens  que  celui  de  variation. 

DOUBLE.    DOUBLE  TIERCE,  DOUBLE    QUARTE  (fIÈVRe),   SOrtCS  de 

fièvres  intermittentes.  Voy.  fièvre. 


î 


DOUBLE  CHŒUR,  disposition  spéciale  de  la  masse  chorale, 
divisée  en  deux  groupes  de  chanteurs  qui  se  répondent, 
ou  chantent  ensemble  des  chœurs  non  semblables. 

DOUBLE  CORDE,  terme  de  Musique  usité  pour  les  instru- 
ments à  archet  et  qui  indique  que  l'exécutant  doit  faire 
résonner  deux  cordes  à  la  fois.  11  y  a  aussi  des  accorda 
écrits  pour  triples  et  quadruples  cordes. 

DOUBLE  CROCHE,  uom  d'uuc  valeur  musicale.  La  double 
croche  vaut  la  moitié  d'une  croche  ou  le  quart  d'une 
noire. 

DOUBLÉ,  en  Orfèvrerie.  Voy.  plaqué. 

Au  jeu  de  Billard,  on  appelle  doublé  une  manière  de 
faire  la  bille  en  frappant  d'abord  une  des  bandes. 

DOUBLE-LIEN.  On  nommait  ainsi,  dans  l'aiic.  Droit,  le 
privilège,  supprimé  par  l'art.  733  du  Code  civil,  en  vertu 
duquel  les  frères  et  sœurs  germains  prenaient  part  à  la 
succession  de  leurs  père  et  mère  dans  les  deux  lignes  pa- 
ternelle et  maternelle. 

DOUBLE-MAIN,  mécanisme  que  l'on  adapte  aux  orgues 
à  un  seul  clavier,  et  au  moyen  duquel,  en  baissant  une 
touche,  on  fait  baisser  en  même  temps  celle  de  l'octave  en 
dessus.  Les  doubles-mains  sont  à  la  disposition  de  l'orga- 
niste au  moyen  d'un  registre  ;  il  s'en  sert  pour  renforcer 
les  effets.  11  est  devenu,  ces  derniers  temps,  une  puissante 
ressource  pour  les  facteurs  d'harmoniums  qui  ont  créé  les 
orgues  à  mains-doublées. 

DOUBLE-PESÉE  (méthode  de  La).  Voy.  balance. 

DOUBLES.  En  Jurisprudence,  la  formalité  des  doubles 
est  une  règle  en  vertu  de  laquelle  les  actes  sous-seing 
privé  qui  contiennent  des  conventions  synallagmatiques  ne 
sont  valables  qu'autant  qu'ils  ont  été  faits  en  autant  d'ori- 
ginaux qu'il  y  a  de  parties  ayant  un  intérêt  distinct  (C.  civ., 
art.  132o). 

DOUBLET,  nom  donné  par  les  Lapidaires  à  une  pierre 
incolore,  telle  qu'un  cristal  de  quartz  ou  de  topaze,  que 
l'on  a  doublée  en  dessous  avec  du  verre  colore,  de  ma- 
nière à  imiter  une  pierre  de  couleur. 

En  Physique,  on  appelle  doublet  la  combinaison  de  deux 
lentilles  convergentes  qui  fonctionne  comme  une  loupe, 
avec  une  aberration  de  sphéricité  moindre  qu'une  lentille 
unique.  Voy.  loupe. 

Au  jeu  de  Trictrac,  on  nomme  doublet  le  coup  où  cha- 
cun des  deux  dés  amène  le  même  point. 

DOUBLETS,  nom  donné  par  les  lexicographes  à  des  rnols 
d'origine  commune,  mais  aui,  créés  à  des  époques  diffé- 
rentes, ont  pris  une  forme  différente.  Ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  mots  empruntés  au  latin  :  les  uns,  de  formation 
{wpulaire,  sont  nés  pour  ainsi  dire  spontanément,  d'après 
a  prononciation  romaine  encore  vivante,  d'après  les  lois 
de  l'accent  (Voy.  langue  française);  les  autres,  de  forma- 
lion  savante,  ont  été  composés  artificiellement,  d'après 
les  livres,  sans  tenir  compte  de  l'accentuation  soit  latme, 
soit  française;  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ont  été 
forgés  par  les  érudits  de  la  Renaissance.  Ainsi  les  mots 
latins  :  advocatum,  ministerium,  sollicitare,  ipiplacare, 
fragilem,  acrem,  ont  donné  les  formes  populaires  avoué, 
métier,  soucier,  employer,  frêle,  aigre,  et  les  formes 
savantes  avocat,   ministère,  solliciter,  impliquer,  fra- 

Qllc    âcT€     etc. 

Quelquefois  aux  mots  de  formation  populaire  corres- 
pondent d'autres  mots,  empruntés  à  une  langue  étran- 
gère, qui  a  déjà  fait  subir  une  transformation  au  mot 
latin  initial  ;  ainsi  le  latin  bilancem,  nigrum,  domtnam, 
a  donné  les  formes  populaires  balance,  Jioir,  dame,  et 
les  mots  bilan,  nègre,  duègne,  par  l'intermédiaire  de 
l'italien  bilancio  et  de  l'espagnol  7iegro,  duena.  Consulter 
Brachet,  Dictionnaire  des  doublets  (1868). 

DOU  BLETTE,  jeu  d'orgue  de  2  pieds  ou  octavin,  dont 
la  sonorité  peut  être  comparée  à  celle  du  flageolet. 

DOUBLIS.  Dans  la  Construction,  on  nomme  ainsi  un 
rang  de  tuiles  qu'on  accroche  aux  cours  des  latt,es,  c.-à-d. 
au  madrier  refendu  diagonalement  d'une  arête  à  l'aLlic, 
qui  sert  à  former  les  égouls  pendants. 

DOUBLON  (de  l'espagn.  doblon),  monnaie  d'or  d'Espagne 
dont  la  valeur  a  souvent  varié.  Les  premiers  doubL>:.ô 
furent  frappés  en  1497,  et  jusqu'en  1796  ils  valurent 
21  fr.  64.  Le  doublon  de  10  escudos  vaut  25  fr.  95; 
il  est  remplacé  par  la  pièce  de  25  pesetas,  valant  25  fr. 
—  Aux  Philippines,  le  doublon  se  décompose  en  4  pesos 
et  vaut  20  fr.  39;  au  Chili,  en  5  pesos  et  il  vaut  23  fr.  64. 

DOUC,  Semnopithecus  jiewa?M«,  joli  singe  de  la  Cochin- 
chine  :  c'est  une  espèce  du  genre  Semnopithèque,  remar- 
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quable  par  sa  taille,  qui  dépasse  i  m.,  et  son  pelage  gris, 
tiqueté  tic  noir  sur  le  corps,  le  dessus  de  la  tète  et  les  bras, 
roux  vif  sur  les  jambes,'  et  blanc  à  la  gorge,  aux  fesses,  à  la 
queue  et  à  l'avanl-bras. 

DOUCE-AMÈRE,  Solamim  dulcamara,  espèce  du  genre 
Morelle,  dont  les  tiges  sarmenteuses  s'élèvent  en  s'attachant 
aux  corps  environnants,  ce  qui  l'a  fait  appeler  le  bouri'eau 
des  arbres.  Toutes  les  parties  de  la  plante,  mises  dans  la 
bouche,  présentent  une  saveur  amère  avec  un  arrière-goût 
sucré  :  de  là  son  nom.  On  l'a  ern|)loyée  en  médecine  contre 
les  maladies  de  la  peau,  la  goutte,  etc. 

DOUCET,  poisson.  Voy.  cai.i.ionyme. 

DOUCETTE,  nom  vulg.  de  la  Mâche  commune. 

DOUCHE  (de  l'ital.  rfoccia, gouttière),  colonne  de  liquide, 
de  vapeur  ou  de  gaz,  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre 
déterminés,  qu'on  dirige  avec  une  certaine  force  sur  une 
partie  quelconque  du  corps.  —  On  distingue  les  Z).  ascen- 
dantes, les  D.  descendantes  et  les  D.  latérales,  suivant 
que  le  jet  est  dirigé  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas,  ou  à 
peu  près  horizontalement.  —  On  distingue  encore  :  suivant 
la  forme  des  appareils,  les  douches  en  pluie,  concentric|ue, 
en  colonne  ;  suivant  la  région  douchée,  les  douches  hépa- 
tiques, utérines,  oculaires,  nasales,  etc. 

Les  D.  liquides  sont  chaudes  ou  froides.  On  les  ad- 
ministre de  la  manière  suivante  :  le  liquide  est  contenu 
dans  un  réservoir  élevé  de  2  à  5  m.,  de  la  partie  inférieure 
duquel  part  un  tuyau  flexible  muni  d'un  robinet.  On  tient 
le  tuyau  à  la  main,  et  on  dirige  ainsi  à  son  gré  un  jet  continu 
sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  du  malade.  Quelquefois 
on  divise  le  jet  en  forme  de  pluie,  au  moyen  d'un  ajutage 
en  pomme  d'arrosoir.  La  durée  de  la  douche  est  ordinaire- 
ment de  20  à  40  secondes.  Le  nombre  des  douches  pour  un 
traitement  varie  de  12  à  30.  Les  douches  cRaudes  sont 
employées  avec  succès  pour  combattre  certaines  affections 
des  articulations,  les  rhumatismes  chroniques,  les  fausses 
ankyloses,  certaines  paralysies,  etc.  —  Les  douches  d'eau 
froide  forment  une  partie  essentielle  du  traitement  hydro- 
thérapique;  elles  agissent  à  la  fois  par  leur  température 
basse  et  par  la  percussion,  ces  deux  moyens  provoquant  une 
réaction  dans  le  point  où  ils  sont  appliqués.  On  s'en  sert 
aussi  dans  le  traitement  des  aliénés  ;  on  dirige  le  jet  sur  la 
tête  du  malade,  placé  dans  une  baignoire  pleine  d'eau  tiède  ; 
on  lui  donne  encore  des  douches  par  surprise,  en  laissant 
tomber  brusquement  sur  sa  tête,  et  d'une  hauteur  de  4  m. 
environ,  une  certaine  masse  d'eau  froide.  —  Les  douches 
écossaises  comprennent  d'abord  une  douche  chaude  à  30° 
de  1/4  à  1  minute  de  durée  et  une  aspersion  froide  rapide. 

Les  D.  de  vapeur  s'administrent  aussi  au  moyen  d'un 
tuyau  flexible  qui  part  d'un  réservoir  où  l'eau  est  en  ébul- 
lition.  La  vapeur  s'échappe  avec  force  par  l'extrémité  du 
tuyau,  et  Aient  frapper  la  partie  malade.  Ces  douches  sont 
employées  avec  succès  contre  les  engorgements  chroniques 
dos  articulations  et  les  douleurs  rhumatismales.  On  peut 
construire  économiquement  un  appareil  de  douches  de 
vapeur  en  adaptant  un  simple  entonnoir  en  fer-blanc  à  un 
vase  métallique  renfermant  une  certaine  quantité  d'eau  que 
l'on  maintient  à  l'état  d'ébullition,  au  moyen  d'une  lampe 
à  esprit-de-vin. 

Les  D.  d'air  ont  été  employées  dans  les  maladies  de 
l'oreille  pour  dégager  la  trompe  d'Eustache. 

DOUCI  ou  DOUCHi,  opération  par  laquelle  on  prépare  les 
glaces  à  recevoir  le  poli.  Le  corps  qui  a  été  douci  est  dans 
un  état  intermédiaire  entre  le  corps  brut  et  le  corps  poli. 

Voy.  GLACES. 

DOUCIN,  variété  de  Pommier  sauvage,  qu'on  multiplie 
par  marcotte  pour  y  greffer  des  pommiers  qu'on  veut  con- 
server à  basses  tiges. 

DOUCI  NE,  sorte  de  moulure  à  deux  mouvements  con- 
traires, celui  du  haut  étant  concave  et  l'autre  convexe,  qui 
termine  ordinairement  les  corniches.  —  C'est  aussi  le  nom 
du  rabot  qui  sert  aux  menuisiers  à  faire  des  moulures. 

DOUELLE  (pour  douvelle,  dimin.  de  douve),  terme 
d'Architecture,  désigne  le  parement  intérieur  et  extérieur 
d'un  voussoir.  Le  côté  convexe  se  nomme  douelle  intérieure, 
et  le  côté  concave  douelle  extérieure  ;  la  réunion  de  toutes 
les  douelles  intérieures  forme  Vinirados  d'une  voûte,  et 
celle  des  douelles  extérieures  en  forme  l'extrados. 

DOUILLAGE,  se  dit,  en  termes  de  Fabrique,  des  étoffes 
de  laine  dans  le  tissage  desquelles  on  a  employé  du  douil- 
lon,  c.-à-d.  de  la  laine  de  qualité  inférieure,  ce  qui  rend 
le  tissu  inégal  et  ridé. 

DOUILLE  Cdu  b.-lat.  duetile),  partie  creuse  et  ordinaire- 


ment cylindrique  d'un  instrument  quelconque,  pique, 
baïonnette,  bèclie,  etc.,  qui  est  destinée  à  recevoir  un 
manche.  —  Les  distillateurs  nomment  ainsi  un  petit  tuyau 
soudé  sur  le  côté  des  appareils  de  distillation,  et  qui  leur 
permet  d'introduire  un  liquide  sans  enlever  le  couvercle 
des  alambics,  etc. 

DOULEUR  (du  lat.  dolor).  En  Psychologie,  la  douleur 
est  une  modification  désagréable  éprouvée  par  l'àme.  On 
l'appelle  sensation,  quand  elle  provient  d'une  impression 
pénible  reçue  par  un  organe;  et  sentiment,  quand  elle  a 
pour  causa  un  acte  intellectuel  ou  bien  un  penchant  contrarié 

(  Voy.  SENSATIOX,  SENTIMENT,  SENSIBILITÉ,  ÉMOTIOn). En  Phy- 

siologie  on  donne  le  nom  de  douleur  à  l'impression  pénible 
reçue  par  un  organe  et  transmise  au  cerveau  par  les  nerfs. 

Les  Médecins  appellent  :  D.  tensive  celle  qui  est  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  distension  dans  la  partie  souffrante: 
telle  est  celle  que  causent  les  inflammations  des  muqueuses 
ou  la  transformation  d'un  abcès  ;  B.  gravative,  celle  où  l'on 
éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  :  elle  est  souvent  occa- 
sionnée par  un  épanchement  ou  un  engorgement  ;  D.  lanci- 
nante ou  pulsative,  un  élancement  qui  correspond  à  la 
pulsation  des  artères;  elle  a  lieu  dans  les  parties  où  se 
distribuent  beaucoup  de  nerfs  et  de  vaisseaux;  D.  brû- 
lante, le  sentiment  de  chaleur  qui  accompagne  la  pustule 
maligne,  le  charbon,  etc.  ;  D.  prurigineuse,  celle  qui  naît 
d'une  érosion  :  légère,  elle  se  nomme  démangeaison;  très 
forte,  c'est  une  douleur  acre  et  mordicante;  D.pongitive, 
celle  qu'on  ressent  quand  la  partie  semble  percée  par  une 
pointe,  comme  dans  la  pleurésie,  etc.  —  On  donne  aussi  à 
la  douleur  des  dénominations  relatives  à  la  partie  qui  en 
est  le  siège  ;  on  l'appelle  :  odontalgie,  otalgie,  céphalalgie, 
selon  qu'elle  affecte  les  dents,  les  oreilles,  la  tête  ;  hémi- 
cranie  ou  migraine,  quand  elle  n'occupe  qu'un  côté  de  la 
tête  ;  la  douleur  de  l'estomac  est  dite  cardialgie  et  gastral- 
gie; celle  des  intestins,  colique,  etc. 

La  douleur  n'étant  qu'un  symptôme,  son  traitement  dé- 
pend des  maladies  où  on  l'observe.  Nous  dirons  seulement 
ici  que  l'opium  est  le  souverain  remède  des  douleurs; 
viennent  ensuite  les  plantes  narcotiques  et  vireuses,  les 
éthers,  le  camphre,  etc.  La  découverte  des  moyens  anes- 
thésiques  (étlicr,  chloroforme,  etc.)  a  fourni  de  puissants 
moyens  d'anéantir  la  douleur  dans  les  opérations. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  donne  le  nom  de  douleur*- 
aux  névralgies,  aux  rhumatismes,  etc.  m 

DOUM,  espèce  de  Palmier.  Voy.  cucifère.  Ç 

DOURO,  monnaie  espagnole.  Voy.  piastre. 

DOUTE  (du  lat.  dubitun],  état  de  l'esprit  qui  demeure 
en  suspens  entre  deux  opinions  contraires;  on  l'oppose  à 
certitude  {Voy.  ce  mot].  Il  faut  bien  distinguer  le  Doute 
systématique,  qui  constitue  le  Scepticisme  (Voy.  ce  mot), 
et  le  Doute  méthodique  de  Descartes,  doute  provisoire 
qui  consiste  à  soumettre  à  un  examen  réfléchi  toutes  les 
idées  qu'on  a  reçues,  afin  d'arriver  à  la  certitude  et  à  la 
science  en  n'admettant  comme  vrai  que  ce  qui  est  évident. 

Voy.    MÉTHODE. 

DOUVE.  Ce  mot,  d'origine  germanique,  signifie  :  1°  un 
fossé  d'eau  croupissante  ;  2°  une  des  planches  courbes  qui 
forment  le  corps  d'un  tonneau  et  qui  sont  retenues  assem- 
blées par  les  cercles  ;  3°  deux  espèces  de  Renoncules  véné- 
neuses, la  D.  flammette  et  la  D.  langue,  qui  croissent 
dans  les  marécages  et  les  fossés  pleins  d'eau;  4°  un  ver 
intestinal  du  genre  Distome.  Voy.  ce  mot. 

DOUZE  TABLES  (loi  des).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géoqr. 

DOUZIÈME  (la),  se  dit,  en  Musique,  de  l'octave  de  la 

auinte,  on  intervalle  de  11  degrés  conjoints.  Telle  est  la 
istance  de  ut  à  sol  de  l'octave  supérieure. 

DOXOLOGIE  (du  gr.  ôo^oXoyta,  prière  pour  célébrer  la 
gloire  de  Dieu)  :  c'est  le  Gloria  Patri,  que  l'on  réelle  à 
la  fin  de  chaque  psaume.  Les  Grecs  admettent  en  outre 
une  grande  doxologie,  qui  est  notre  Gloria  in  excelsis. 

DOYEN  (du  lat.  decanus).  Ce  mot,  qui  dans  l'usage 
vulgaire  signifie  le  plus  âgé,  était  le  nom  donné  par  les 
Romains  au  commandant  de  dix  soldats,  et  dans  l'ancienne 
Eglise  grecque  à  un  officier  laïque  sans  caractère  sacer- 
dotal, charge  de  la  décoration  et  du  cérémonial  des  églises 
[Voy.  DÉCAx).  —  Dans  les  monastères,  le  doyen  était  un 
supérieur  établi  par  l'abbé,  et  qui  régissait  10  moines; 
dans  les  diocèses,  on  appelait  doyens  ruraux,  des  digni- 
taires ecclésiastiques  chargés  d'inspecter  les  curés  de  cam- 
pagne. Dans  les  églises  cathédrales,  le  doyen  est,  à  défaut 
de  prévôt,  le  premier  dignitaire  et  le  président  du  cha- 
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pitre.  —  Les  doyens  n'ayant  pas  charge  d'âmes  pouvaient 
être  nommes  à  2*2  ans;  dans  le  cas  contraire,  à  24  ans. 

Dans  les  Facultés  universitaires,  on  donne  le  titre  de 
doyen  à  l'administrateur  de  la  Faculté.  Il  est  toujours 
choisi  parmi  les  prol'esseurs;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  soit  le  plus  âgé,  ni  le  plus  ancien  reçu  de  ses  col- 
lègue<. 

On  appelle  :  D.  d'âge,  celui  qui  est  le  plus  âgé  de  sa 
compagnie  ;  D.  d'ancienneté,  celui  qui  est  le  plus  ancien 
dans  l'ordre  de  réception. 

DOYENNÉ,  dignité  de  doyen  dans  une  église.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  la  demeure  du  doyen.  —  Les  doyennés 
étaient  autrefois  des  subdivisions  des  arcbidiaconats  de 
certains  diocèses.  Voy.  décan. 

Poire  de  doyenné,  espèce  de  poire  fondante,  dite  aussi 
Poire  de  Saint-Michel. 

DRABA,  nom  latin  de  la  Drave.  Voy.  ce  mot. 

DRAC^NA,  nom  latin  botanique  du  Dragonnier. 

DRACHME  (du  gr.  Spa/^f,),  unité  de  poids  et  de  mon- 
naie des  anciens  Grecs,  était  la  centième  partie  de  la  mine 
et  se  suixlivisait  en  6  oboles.  La  drachme  altiqiie  pesait 
4  gr.  56C  et  devait  être,  comme  monnaie,  en  argent  fin 
(elle  valait  donc  près  de  I  fr.).  Mais  on  a  donné  le  même 
nom  à  nombre  de  monnaies  différentes  comme  poids  et 
surtout  comme  aloi,  notamment  au  denier  romain  d'un 
96"  de  la  livre,  soit  3  gr.  411.  —  Auj.  la  drachme  est 
encore  le  nom  de  la  monnaie  fondamentale  des  Grecs 
modernes  :  elle  vaut  juste  1  fr.  ;  avant  1868,  elle  ne  valait 
que  0  fr.  90.  En  Allemagne,  on  appelle  drachme  une 
sulxlivi-iion  de  la  livre-ix)ids  :  la  livre  vaut  128  drachmes. 

DRACOCÉPHALE  (du  gr.  Spixwv,  dragon,  et  %t^7.\-f\, 
tête;  de  la  forme  de  l'orifice  de  la  corolle),  Dracoce- 
phalum,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  renferme  des 
plantes  à  feuilles  opposées,  entières,  à  fleurs  bleues  ou 
violacées,  séparées  ou  réunies  en  épis.  On  cultive  dans  les 
jardins  le  D.  d'Autriche,  à  fleui"s  d'un  bleu  violacé,  et  le 
D.  moldavique  ou  Mélisse  de  Moldavie,  à  fleurs  bleues, 
purpurines  ou  blanches. 

DRACONTE  (du  gr.  ôpaxôvriov,  petit  dragon),  Dracon- 
tiiim,  genre  de  la  famille  des  Aroïdées,  renferme  des 
plantes  herljacces  et  exotiques,  à  feuilles  simples,  à  fleurs 
sans  corolle,  à  fruits  en  baie  ronde,  polysperme.  Les  indi- 
gènes de  l'Amérique  portent  sur  eux  un  fragment  du  D.  à 
fpii lies  percées  {D.  polyphylliim),  ou  bois  de  couleuvre, 
ainsi  appelé  de  sa  tige  chagrinée,  oui  ressemble  à  un  ser- 

fient.  Les  racines  du  D.  épineux  ae  Ceylan  donnent  une 
écule  alimentaire. 

DRACUNCULE  (dimin.  de  dragon),  Dracunculus, 
genre  de  la  famille  des  Aroïdées,  détaché  du  genre  Gouet, 
a  pour  espèces  principales  le  D.  serpentaire  [D.  vulgaris), 
plante  vivace  à  tige  et  pétioles  marbrés  comme  la  peau 
des  serpents,  à  spathe  verte  et  pourpre  répandant  une 
odeur  cadavéreuse,  et  le  D.  chevelu  [D.  muscivorum), 
dont  l'oileur  également  attire  les  mouches,  qui  restent 
prises  dans  sa  spathe,  dont  les  soies  sont  inclinées  de  haut 
en  bas. 

Artemisia  dracunculus.  Voy.  ESTaiGo>'. 
DRAGAGE  (de  drague),  travail  de  creusement  opéré 
sous  leau  au  moyen  de  machines  spéciales,  dites  machines 
à  draguer,  qui  ditTèrent  suivant  la  nature  du  sol  qu'il 
s'agit  d'enlever.  Les  plus  simples  servent,  dans  les  rivnères, 
les  canaux  ou  les  ports,  à  enlever  les  vases  qui  s'y  dépo- 
sent, pour  maintenir  une  profondeur  d'eau  constante.  On 
a,  depuis  quelques  années,  perfectionné  ces  appareils  et  l'on 
s'en  est  servi  j)our  exécuter  de  toutes  pièces  le  creusement 
des  canaux  ou  des  ports  (canal  de  Suez,  etc.).  Ces  ma- 
chines à  draguer  sont  alors  complétées  par  de  grands  cou- 
loirs au  travers  desquels  les  matières  extraites  sont  re- 
foulées. 

DRAGÉE  (du  gr.  TpàyT.ixa,  friandise),  sorte  de  petite 
conlîturc   sèche,    faite    d'amandes,  menus  fruits,  graines, 

fielits  morceaux  d'écorce  ou  racines  odoriférantes,  gouttes 
iquides  enfermées  dans  une  pâte,  etc.,  qu'on  recouvre 
dune  composition  sucrée  ou  de  sucre  cristallisé.  Les  dra- 
gées se  font  à  deux  cuissons  différentes  de  sucre,  l'une  au 
lissé,  l'autre  au  perlé;  on  en  fait  de  toutes  les  couleurs, 
la  bassine  branlante  qui  servait  autrefois  à  la  fabrication 
des  dragées  a  été  remplacée  depuis  1847  par  une  bassine 
rotative  chauffée  à  la  vapeur  et  mue  mécaniquement.  — 
Autrefois  on  servait  les  dragées  après  le  repas  dans  des 
l'^sses  d'or  ou  d'argent  ciselé,  dites  drageoirs.  Auj.  en  n'en 
sert  plus  guère  qu'à  l'occasion  des  baptêmes,  ou  dans  les 


festins  d'accordaillcs,  où  elles  ont  remplacé  les  noix  des 
anciens.  —  Plusieurs  sortes  de  médicaments  s'administrent 
sous  forme  de  dragées. 

On  appelle  encore  dragée  ou  cendrée,  du  menu  plomb 
pour  tirer  aux  oiseaux. 

Dragées  de  Tivoli  ou  Pisolithes,  globules  calcaires,  à 
couches  concentriques  dont  la  forme  et  la  couleur  rap- 
pellent les  dragées  des  confiseurs,  et  qui  sont  produits  par 
des  sources  incrustantes,  comme  à  Tivoli. 

DRAGÉE  ou  DRAViÈRE,  espècc  dc  fourragc.  Voy.  focrrage. 

DRAGEONS  (orig.  germaniq.),  bourgeons  ou  jeunes  tiges 

![ui  s'élèvent  des  racines  des  grands  arbres,  et  qui  percent 
a  terre.  Ils  servent  comme  moyen  de  multiplication.  On 
les  sépare  de  la  plante  lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  force, 
et  on  les  transplante  pour  former  de  nouveaux  pieds.  Les 
arbres  nés  de  drageons  ne  pivotent  jamais,  et  donnent  plus 
promptement  du  fruit  que  ceux  qui  proviennent  de 
semences.  —  On  nomme  aussi  drageons  les  jets  qui  partent 
de  la  tige  et  s'étendent  à  la  surface  du  sol. 

DRAGME.   Voy.  drachme. 

DRAGON  (du  gr.  Spaxwv),  animal  fabuleux,  qu'on  repré- 
sente généralement  avec  une  taille  monstrueuse,  des  yeux 
terribles  et  menaçants,  une  gueule  vomissant  des  flammes, 
ayant  la  tête  d'un  lion,  la  queue  d'un  serpent,  souvent  ailé 
et  tout  couvert  d'écaillés.  Tels  étaient  les  dragons  qui  gar- 
daient la  Toison  d'or  et  le  jardin  des  Hespérides;  telle 
était  encore  la  Chimère.  Le  dragon  fut  dans  tout  l'Orient 
l'objet  d'un  culte;  le  christianisme  l'a  consacré  dans  ses 
légendes,  où  il  sert  à  figurer  la  défaite  du  mal  par  le  bien, 
des  ténèbres  par  la  lumière  :  c'est  ainsi  qu'on  représente 
l'archange  samt  Michel  terrassant  le  dragon  infernal, 
ennemi  du  genre  humain  ;  la  Vierge,  mère  du  Rédempteur, 
écrasant  du  pied  la  tête  du  dragon  (c.-à-d.  du  serpent)  par 
qui  le  mal  est  venu  sur  la  terre.  Le  moyen  âge  a  souvent 
reproduit  l'image  du  dragon  dans  ses  momunents.  La  che- 
valerie le  sculptait  dans  son  blason. 

Auj.  le  Dragon  est  pour  les  Zoologistes  un  reptile  inof- 
fensif, de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Agames,  et 
voisin  des  Iguanes.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  origi- 
naires de  l'Inde.  Ces  animaux  ont  la  taille  de  nos  lézards 
verts,  et  ik  se  nourrissent  d'insectes.  Ils  vivent  sur  les 
arbres,  et  la  peau  de  leurs  flancs  peut  s'étendre  de  manière 
à  former  une  sorte  de  parachute  :  d'où  le  nom  de  Dra- 
gons volants  qu'on  leur  donne  souvent. 

Dragon   de  mer,  nom  vulg.  de  la   Vive.  Voy.  ce  mot. 

DRAGOs,  Anguis,  constellation  de  l'hémisphère  boréal, 
dont  les  étoiles  sont  disséminées  entre  la  Petite  Ourse, 
Céphée,  le  Cygne  et  Hercule.  Son  ascension  droite  moyenne 
est  M^  20°",  sa  déclinaison  66°.  Elle  compte  2  étoiles  de 
2«  grandeur,  3  de  3»,  7  de  ¥,  68  de  5«. 

DRAGOxs  (de  dragon),  mihce  française,  faisant  partie 
de  la  cavalerie  de  ligne,  est  composée  de  soldats  coilfés 
d'un  casque  en  cuivre,  à  crinière  flottante,  et  armés  d'une 
latte  ou  sabre  droit  et  d'une  carabine  avec  laquelle  ils 
manœuvrent  quelquefois  à  pied  comme  l'infanterie.  Les 
dragons  furent  institués  en  1550,  sous  le  règne  de  Henri  II, 
par  le  maréchal  de  Brissac.  Ils  ne  se  composaient  d'abord 
que  de  quelques  compagnies  d'arquebusiers  accoutumés  à 
comlatlre  à  pied  comme  à  cheval,  et  destinés  à  harceler 
l'ennemi  et  à  escorter  les  bagages.  Leur  mobibté,  leur 
force 'et  leur  audace  leur  valurent  bientôt  le  surnom  de 
dragons.  Ils  formaient  un  corps  spécial,  qui  subit  de  nom- 
breuses modifications,  mais  qui  jouit  toujours  d'une  haute 
réputation  de  valeur.  En  1789,  on  comptait  en  France 
18  régiments  de  dragons  ;  sous  la  République  et  l'Empire, 
il  y  en  eut  dc  24'  à  31  ;  depuis,  leur  nombre,  réduit  long- 
temps à  8,  10  et  12  régiments,  a  été  reporté  à  30.  — 
L'uniforme  des  dragons  est  auj.  le  même  que  celui  des 
cuirassiers,  sauf  le  collet,  qui  est  blanc. 

DRAGONNADES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DRAGONNE,  ornement  en  forme  de  cordon,  qui  se  met 
à  la  poignée  d'un  sabre  ou  d'une  épée,  tire  son  nom  des 
dragons,  qui  le  portèrent  les  premiers  :  c'était  primitive- 
ment un  lacet  attaché  à  l'arme  et  qu'on  passait  au  poignet 
afin  de  pouvoir  à  volonté  avoir  la  main  libre  en  laissant 
pendie  le  sabre  sans  le  remettre  au  fourreau. 

DRAGONNEAU,  ou  Ver  de  Médine  ou  de  Guinée,  Fi- 
laria  Medinensis,  genre  de  Vers  nématoïdes,  de  la 
famille  des  Filaires,  au  corps  très  allongé  et  nu.  —  C'est 
un  parasite  sous-cutané  de  l'homme  :  il  peut  s'introduire 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  mais  c'est  autour  de  Içi 
cbcviUe  du  pied  qu'on  le  trouve  ordinairement.  Sa  présence 
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détermine  des  tumeurs  considérables  et  1res  douloureuses  : 
on  est  obligé  de  les  ouvrir  cl  d'en  extraire  le  ver  avec 
précaution  en  l'enroulant  autour  d'une  baguette  sur  laquelle 
on  exerce  de  légers  efforts.  On  ne  connaît  que  la  femelle 
de  ce  ver  :  elle  est  vivipare  et  son  corps  contient  un  très 
grand  nombre  do  petits;  il  est  prol)able  que  ce  n'est 
qu'après  la  fécondation  qu'elle  s'introduit  sous  la  peau  de 
1  homme.  Une  fois  là,  le  ver  acquiert  une  longueur  consi- 
dérable et  donne  naissance  à  un  nombre  immense  de  petits, 
aui  ne  peuvent  se  développer  que  s'ils  retournent  au  lieu 
'où  leur  mère  était  sortie. 

DRAGONNIER,  Dracœna,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  tribu  des  Asparagées,  renferme  des  plantes  arbores- 
centes, à  tige  simple  ou  ramifiée,  quelquefois  d'une  gros- 
seur énorme  ;  à  fleurs  blanches,  jaunâtres  ou  violacées, 
formant  une  grappe  de  près  de  1  m.  de  longueur.  Le  D- 
pourpre  {D.  lerminalis),  originaire  de  la  Chine;  le  Z).  odo- 
rant [D.  fragrans)  ;  le  D.  du  Brésil;  enfin  le  D.  commun 
ou  gigantesque  {D.  draco),  sont  des  espèces  cultivées  dans 
nos  serres  :  le  dernier  fournit  le  sang-dragon  du  com- 
merce, employé  en  médecine  comme  astringent.  Le  D.  à 
feuilles  pendantes  {D.  reflexa)  nous  vient  de  l'Inde  :  il 
découle  de  son  stipc  un  suc  gommeux  qui  est  inflammable 
lorsqu'il  est  sec,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  le  nom  de  Dois- 
Chandelle.  Ces  végétaux,  dont  la  tige  s'épaissit  indéfini- 
ment, constituent  à  cet  égard  une  exception  parmi  les  Mo- 
nocotylédones. 

DRAGUE  (de  l'angl.  drag),  instrument  qui  sert  à  tirer 
des  rivières  ou  des  ports  les  sables,  les  graviers,  la  glaise, 
ainsi  que  la  vase  et  les  immondices.  La  drague  est  une 
sorte  de  pelle  recourbée,  formée  d'un  auget  quadrangulairc 
en  forte  tôle,  dont  la  face  antérieure  est  enlevée,  et  la  face 
postérieure  armée  d'une  douille  qui  reçoit  un  manche  en 
Lois  fort  long  ;  la  direction  de  ce  manche  forme  avec  le  fond 
de  la  drague  un  angle  assez  aigu,  de  manière  que  l'ouvrier, 
placé  dans  un  bateau  et  la  tirant  à  lui,  puisse  la  faire  entrer 
dans  le  sol  et  la  ramener  cliargée  [Voy.  dragage).  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  un  grand  filet  armé  d'un  appareil  en 
fer  propre  à  racler  le  fond  de  la  mer,  et  dont  on  se  sert 
dans  la  pèche  aux  huîtres  et  dans  celle  des  moules  ou  des 
poissons  plats. 

Drague  à  claie,  instrument  d'Agriculture  propre  à 
approfondir  les  labours  sans  ramener  à  la  surface  la  terre 
du  fond. 

DRAGUEUR  (bateau).  Voy.  dragage. 

DRAILLE,  cordage  qui  passe  au-dessus  des  capelages  des 
mâts,  et  qui  est  tendu  dans  la  direction  des  étais.  C'est  sur 
des  drailles  ou  sur  des  étais  qui  en  tiennent  lieu  qu'on 
hisse  les  focs  et  les  voiles  d'étai. 

DRAIN,  tube  servant  au  drainage  chirurgical  [Voy. 
ce  mot). 

DRAINAGE  (de  l'angl.  to  drain,  épuiser,  tarir),  dessèche- 
ment d'un  sol  humide  au  moyen  de  rigoles  ou  conduits 
souterrains.  Ces  rigoles  sont  ta'ntôt  simplement  des  fossés 
étroits,  remplis  de  pierres  ou  de  fascines  et  recouverts  de 
terre  ou  de  gazon;  tantôt  un  véritable  canal  d'écoulement, 
formé  avec  des  tuiles  courbes  ou  des  tuyaux  en  terre  cuite, 
juxtaposés  de  manière  à  permettre  à  1  eau  de  s'introduire 
par  les  joints  et  d'y  prendre  son  cours  jusqu'à  la  décharge 
qui  lui  est  ménagée.  —  Le  drainage  rend  de  grands  services 
à  l'agriculture  :  aussi  a-t-il  été  rendu  i)eaucoup  de  lois  et 
de  décrets  pour  en  réglementer  la  jjratique. 

Drainage  chirurgical,  moyen  ayant  pour  but  l'écou- 
lement facile  des  liquides  d  une  plaie  ou  d'un  abcès  ; 
primitivement  c'étaient  des  tubes  en  caoutchouc  destinés 
à  faciliter  l'écoulement  du  pus  dans  les  aljcès.  C'est  à 
M.  Chassaignac  qu'est  due  1  idée  de  ce  procédé.  L'anti- 
sepsie [Voy.  ce  mot)  a  utilisé  le  drainage,  soit  par  des  tubes 
de  caoutchouc,  des  crins  de  Florence,  du  catgut,  des  mè- 
ches de  coton,  des  bandes  de  gaze  iodoforraée,  etc. 

DRAINE,  espèce  de  Grive.  Voy.  grive. 

DRAISIENNE,  nom  d'un  des  premiers  appareils  véloci- 
pédiques,  imaginé  par  le  baron  de  Drais  [Voy.  vélocu-édie). 

DRAMATIQUE  (art,  genre).  Voy.  théâtre,  genre. 

DRAMATURGE  (du  gr.  Spafxa-roupyô;),  auteur  de  drames. 
Voy.  drame. 

DRAME  (du  gr.  6pâp.a).  Dans  son  acception  la  plus  large, 
le  mot  drame  s'apphque  à  tout  poème  composé  pour  le 
théâtre,  et  représentant  une  action  tragique  ou  comique  ; 
dans  l'acception  moderne  et  restreinte,  il  signifie  une  action 
théâtrale  d'un  genre  mixte,  intermédiaire  entre  la  tragédie 
ei  la  comédie,  sérieuse  par  le  fond,  souvent  familière  ou 


comique  par  la  forme.  Le  drame  admet  tous  les  genres  de 
personnages  et  tous  les  tons,  exprime  toutes  les  sortes  de 
sentiments;  il  peut  être  traité  en  vers  comme  en  prose.  Le 
drame  moderne,  annoncé  au  xvu°  siècle  par  la  tragi-comé- 
die ou  comédie  héroïque,  ne  date  réellement  que  du 
xvni'  siècle,  où  il  fut  appelé  d'abord  tragédie  domestique 
ou  bourgeoise,  comédie  larmoyante,  genre  sérieux  :  il 
eut  pour  créateur  La  Chaussée.  Après  lui,  il  fut  cultivé  et 
mis  en  vogue  par  Diderot,  Arnaud-Baculard,  Beaumarchais, 
Mercier.  Mclanide,  le  Père  de  famille,  le  Comte  de 
Comminges,  la  Mère  coupable,  furent  les  premiers  mo- 
dèles de  ce  genre,  qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  [Voy.  mélo- 
drame). En  Allemagne,  Kotzebue,  Wcrner,  etc.,  imitèrent 
le  drame  français  du  xvui"  siècle.  —  Quant  au  drame  de 
l'école  romantiaue,  ne  vers  1825,  et  déjà  en  décadence 
aujourd'hui  il  diffère  grandement  de  celui  du  siècle  der- 
nier. Ce  genre  de  drame  recherche  avant  tout  les  contrastes, 
la  couleur  locale  et  l'éclat  de  la  mise  en  scène.  11  a  sub- 
stitué l'action  avec  toutes  ses  complications  et  ses  surprises 
au  développement  des  situations  et  des  caractères,  l'émo- 
tion physique  à  la  sensibilité  morale.  La  préface  AuCromwell 
(1829)  de  V.  Hugo  a  été  comme  le  manifeste  de  cette  école. 
A.  Dumas,  F.  Soulié,  L.  Gozlan,  Dennery,  Bouchardy, 
F.  Pvat,  Anicet  Bourgeois,  Paul  Foucher,  Vacfjuerie,  etc., 
ont  été  les  plus  célèbres  dramaturges  de  nos  jours.  Voy. 

COMÉDIE  et  tragédie. 

Drame  lyrique.  Voy.  opéra. 

DRAP  (au  bas-lat.  drapus  ou  drapum,  même  sens), 
nom  générique  de  toutes  les  étoffes  dont  la  chaîne  et  îa 
trame  sont  le  plus  souvent  en  laine,  quelquefois  en  laine 
et  coton  [D.  tramés)  et  dont  le  tissu  est  couvert  d'un 
duvet  plus  ou  moins  fin.  On  distingue  les  D.  unis  ou  lisses, 
les  D.  croisés,  comme  le  Casimir,  la  castorine,  les  D.  de 
fantaisie,  tels  que  les  ratines,  ondulés,  astracans,  etc.  Ce 
oui  fait  la  qualité  du  drap,  c'est  la  solidité,  l'élasticité,  la 
finesse  de  la  laine,  la  régularité  du  tissu,  et  la  beauté,  la 
solidité  et  l'égalité  de  la  couleur. 

La  fabrication  du  drap  comprend  une  série  d'opérations 
très  compliquées.  Après  le  lavage,  le  triage  et  le  dégrais- 
sage des  laines,  on  procède,  à  l'aide  de  mécaniques,  au  cor- 
dage, qui  a  pour  but  de  disposer  les  filaments  de  la  façon 
la  plus  utile  à  la  confection  du  drap  ;  puis  au  filage  et  au 
tissage.  Au  sortir  du  métier,  le  drap  est  visité,  et  ses  im- 
perfections réparées  par  les  nopeuses  ou  épinceuses;  il 
passe  alors  au  foulage,  qui,  en  le  feutrant,  fait  un  véri- 
table drap  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  toile  de  laine, 
puis  au  lainage  ou  lanage,  qui  a  pour  objet  de  recouvrir 
sa  surface  d'un  duvet  court  et  très  serré;  il  reçoit  enfin 
divers  apprêts,  tels  ciue  le  tondage,  le  couchage  des  poils, 
le  ramage,  Vépouttssage,  le  décatissage,  etc.  [Voy.  ces 
mots).  Quant  à  la  teinture,  les  draps  la  reçoivent  soit  en 
laine,  c.-à-d.  avant  la  filature,  soit  en  fil,  soit  en  pièces. 
La  teinture  en  laine  est  la  meilleure. —  Voy.  sur  l'industrie 
dra|)ière  le  Rapport  de  M.  Vauquelin  [Jury  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867). 

L'usage  du  drap  était  connu  des  anciens  ;  les  Romains  le 
nommaient  pannus  ;  mais  c'était  plutôt  un  tissu  de  laine 
que  du  drap  proprement  dit.  Auj.  l'usage  de  ce  tissu  est 
universellement  répandu  :  les  propriétés  qu'il  possède  de 
ne  pas  être  conducteur  de  la  chaleur,  d'être  perméable  à 
l'air,  de  ne  pas  froisser  la  j^ieau,  de  recevoir  toutes  sortes 
de  couleurs,  etc.,  l'ont  fait  adopter  chez  toutes  les  nations 
civilisées.  La  Flandre,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Silésie 
nous  ont  devancés  dans  la  fabrication  des  draps  ;  mais  les 
progrès  rapides  qu'ont  faits  nos  manufactures,  surtout 
depuis  1785,  nous  ont  mis  d'abord  au  niveau  des  autres 
pays,  et  ensuite  nous  les  ont  fait  dépasser.  Les  localités  les 
plus  importantes,  en  France,  pour  la  fabrication  du  drap, 
sont  :  au  nord,  Beauvais,  Mouy  et  Sedan  (draps  noirs)  ;  à 
l'ouest,  Vire,  bouviers  (draps  fins),  les  Andelys,  Elheuf; 
au  centre,  Châteauroux  et  Romorantin;  à  l'est,  Nancy;  au 
midi.  Vienne,  Lodève,  Bédarieux,  Castres,  Mazamet,  Mon- 
tauban,  Limoux,  Carcassonne  et  Chalabre  (draps  com- 
muns), etc. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  drap  à  des  étoffes  dont 
le  tissu  est  d'or,  d'argent,  de  soie,  etc.  [Voy.  brocart).  — 
On  nomme  aussi  draps  ces  grandes  pièces  de  toile  ou  de 
coton  qui  recouvrent  les  lits  et  entre  lesquelles  on  se 
couche. 

En  Zoologie,  on  appelle  vulg.  :  Drap  d'argent,  D.  d'or, 
des  coquilles  du  genre  Cône  remarquables  par  la  richesse 
de   leurs   couleurs;    D.    marin,  la    couche  épidermique 
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qui  recouvre  la  surface  extérieure  de  beaucoup  de  coquilles 
cl  cache  le  fond  de  sa  couleur  ;  D.  mortuaire,  une  cou- 
leuvre du  Bengrale,  une  Cétoine  et  une  coquille  du  genre 
Olive.  —  En  Botanique,  on  appelle  Drap  d'or  plusieurs 
variétés  de  Pommes  et  de  Prunes. 

DRAPEAU  (de  lital.  drapello).  Ce  mot.  pris  dans  le  sens 
d'enseigne  militaire,  n'a  été  introduit  dans  notre  langue 
qu'au  XVI"  siècle,  pendant  les.  guerres  d'Italie.  Auj-,  dans 
sou  acception  la  plus  large,  il  se  dit  de  toute  pièce  d'étoffe 
attachée  à  une  hampe,  de  manière  qu'elle  puisse  se  déployer 
et  llotter  en  l'air,  soit  pour  donner  un  signal  (comme 
quand  on  arbore  un  drapeau  blanc  pour  annoncer  qu'on 
veut  capituler),  soit  pour  indiquer  un  point  de  ralliement, 
ou  pour  faire  reconnaître  la  nation  qui  l'arbore,  etc. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  il  signifie  l'enseigne  d'un 
régim€>iit  d'infanterie  ;  on  l'oppose  alors  à  étendard,  nom 
réservé  aux  enseignes  de  la  cavalerie.  Dans  la  Marine,  le 
drapeau  prend  le  nom  de  pavillon. 

Drapeau  national.  Tous  les  peuples  ont  eu,  de  tout 
temps,  des  drapeaux  ou  enseignes,  avec  des  emblèmes  par- 
ticuliers: mais  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  chaque 
nation  avait  un  erand  nombre  de  drapeaux  divers.  Auj. 
chaque  Elat  a  adopté  un  drapeau  qui  lui  est  propre,  et 
qui  (wrte  les  couleurs  nationales  (loy.  ce  mot).  En 
France,  avant  1789,  on  ne  peut  guère  donner  le  nom  de 
drapeau  national  qu'à  {'oriflamme  et  aux  étendards  royaux, 
dont  la  couleur  a  été  tantôt  bleue,  tantôt  rouge  et  tantôt 
blanche.  A  partir  de  Ix)uis  XIV.  la  couleur  blanche  semlile 
se  substituer,  dans  les  enseignes  militaires,  aux  couleurs 
variées  :  c'était  celle  du  drapeau  de  la  colonelle,  ou  pre- 
mière compagnie  de  chaque  régiment.  En  1789,  pour  mar- 
quer la  bonne  intelligence  entre  le  roi  et  la  ville  de  Paris, 
on  réunit  à  la  couleur  blanche,  qui  était  celle  du  roi,  les 
couleui-s  rouge  et  bleue,  qui  étaient  celles  de  la  ville  de 
Paris.  Sous  la  République  (Décret  du  27  pluv.  an  ii)  et 
sous  l'Empire,  le  drapeau  tricolore  fut  déclaré  drapeau 
national.  Devenu  blanc  à  la  Restauration,  le  drapeau 
français  reprit  les  trois  couleurs  en  1850.  Sous  Napo- 
léon \".  il  fut  surmonté  d'un  aigle;  sous  Louis-Philippe, 
il  le  fut  du  coq  gaulois.  L'aigle  a  reparu  pendant  le  second 
empire. 

Drapeau  rouge.  En  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée 
constituante,  ce  drapeau  devait  être  déployé  chaque  fois 
que  l'on  proclamait  la  loi  martiale  (  Voy.  ce  mot)  et  avant 
ne  disperser  un  rassemblement  par  la  force  des  armes  : 
La  Fayette  déploya  le  drapeau  rouge  au  Champ  de  Mars 
le  17  juillet  1  (91.  —  Depuis,  le  drapeau  rouge  devint  le 
symlwle  de  l'insurrection  et  du  terrorisme  :  en  1848,  les 
anarchistes  ne  purent  l'imposer,  grâce  à  la  résistance  de 
Lamartine:  mais  en  1871  la  Commune  le  fit  subir  à  la 
ville  de  Paris  pendant  deux  mois. 

Serment  du  drapeau.  Chez  les  Romains,  ce  serment  se 
prêtait  en  présence  des  augures.  Les  nations  chrétiennes 
firent  bénir,  au  moyen  âge,  leurs  drapeaux  par  les  évèques, 
en  présence  de  toute  l'armée. 

Dans  certaines  circonstances,    la   remise  des  drapeaux, 

Îrend  le  caractère  d'une  fête  nationale,  comme  au  14  juillet 
880  lorst|u'on  a  distribué  à  l'armée  les  nouveaux  drapeaux. 
Dans  l'Industrie,  le  mot  drapeau  désigne  :  1°  les  petits 
morceaux  de  drap  entre    lesquels   les  batteurs  d'or  font 
passer  l'or  battu  ;  2°  les  débris  de  vieille  toile  et  de  chiffons 

!|ue  les  chitlonniers  ramassent,  et  dont  on  se  sert  pour  la 
abrication  du  papier. 

DRAPERIE.  Sous  la  dénomination  générale  de  draperie 
ou  d'étoffes  drapées  ou  lainées,  on  comprend  tous  les 
draps  unis  ou  croisés,  les  casimirs,  les  cuirs  de  laine,  les 
salins  de  laine,  les  laines  douces,  les  flanelles,  les  molle- 
tons et.  en  général,  les  étoffes  à  chaîne  et  trame  de  laine 
dont  le  tissu  est  recouvert  d'un  duvet.  —  Le  mot  draperie 
désigne  aussi  le  commerce  des  draps.  Voy.  drap. 

Dans  les  Beaux-Arts,  il  désigne  les  étotîes  que  l'artiste 
représente  dans  ses  compositions,  et  qui  servent  soit  à 
l'habillement,  soit  à  l'ornement  des  figures.  Les  figures  du 
"Parlhénon,  chez  les  anciens,  et  les  tableaux  de  Raphaël, 
chez  les  modernes,  olîrent  les  meilleurs  modèles  de  l'art 
de  jeter  les  draperies. 

DRASSE  |du  gr.  ooisjo),  saisir),  Drassus,  genre  d'Arach- 
nides pulmonaires,  famille  des  Aranéides  :  mâchoires  ar- 
quées au  côté  extérieur,  lèvre  allongée  et  ovale,  8  yeux, 
jambes  et  tarses  armés  de  piquants.  Les  Drasses  vivent 
sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs,  à  l'intérieur  des 
tcuillcs,   et  s'y  fabriquent  des  cellules   d'une  soie   très 


blanche.  Le  D.  brillant  {D.  fulgens)  se  trouve  aux  envi- 
rons  de  Paris. 

DRASTIQUES  (du  gr.  ôpaTcixrS;,  qui  agit),  nom  donné 
aux  purgatifs  énergiques,  tels  que  jalap,  bryone,  nerprun, 
coloquinte,  scammonée,  agaric  blanc,  aloès,"  gomme-gutie, 
croton-tiglium,  divers  sels  métalliques,  etc.  Ib  sont  dange- 
reux à  haute  dose. 

DRAVE,  Draba,  genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Alysshiées,  renferme  des  herbes  ^ivaces  ou 
annuelles,  en  touffes  tantôt  courtes  et  serrées,  tantôt  allon- 
gées et  solitaires.  La  plupart  sont  alpines  et  se  trouvent 
dans  les  contrées  tempérées  et  septentrionales  de  l'Europe. 
I^  D.  printanière  (D.  verna)  ou  Erophile,  à  petitos  fleurs 
blanches,  est  une  des  premières  plantes  du  printemps  ;  on 
cultive  dans  les  jardins  la  D.  des  Pyrénées  [D.  pyrenaica), 
à  feuilles  épaisses  et  à  fleurs  blanches  variées  de  pourpre! 

DRAVIÈRE,  espèce  de  fourrage.  Voy.  f«crrage. 

DRAVITE.  var.  jaunâtre  de  Tourmaline. 

DRAW  BACK  (mot  anglais  qui  signifie  remise).  C'est  une 
prime  accordée  à  l'exportation  de  produits  nationaux  fabri- 
qués avec  des  matières  venues  de  l'étranger,  et  qui  con- 
siste à  restituer,  au  moment  de  la  sortie,  les  droits  qui 
ont  été  perçus  à  l'entrée. 

DRÊCHE.  malt  épuisé  par  trois  infusions  successives  et 
servant  à  la  nourriture  des  animaux  [Voy.  bière). 

DREISSÈME.  Dreissena,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  famille  des 
Mytilidées  :  coquille  allongée  et  ovale,  équivalve  et  plus  ou 
moins  fermée,  dont  le  crochet  est  presque  à  l'extrémité 
inférieure  avec  un  byssus  qui  sert  à  les  fixer;  trois  attaches 
musculaires  dont  une  logée  sous  le  ligament,  lequel  est 
Wé  lui-même  dans  une  fossette  spéciale.  Les  Dreissènos 
habitent  les  eaux  douces;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis 
l'étage  parisien. 

DR  EN  NE  ou  DRESNE,  noms  vulgaires  d'une  espèce  de 
Merle  et  d'une  espèce  de  Grive.  Voy.  ces  mots. 

DRESDA,  263«  petite  planète,  trouvée  le  3  nov.  1886 
par  Palisa,  à  Vieime.  Voy.  pla.nètes. 

DRESSAGE  oc  cheval.  Voy.  haras,   cocrse   et  entraî- 

SEMEXT. 

DRESSOIR,  ancien  meuble  :  c'était  un  buffet  sans 
portes,  à  plusieurs  rangs  ou  gradins,  où  l'on  étageait  la 
vaisselle  et  les  objets  dont  on  se  sert  pour  la  table.  Ce 
meuble  ornait  jadis  les  salons,  et  les  dames  y  plaçaient 
leurs  joyaux.  Les  comtesses  et  grandes  dames  avaient  des 
dressoirs  à  trois  gradins;  les  femmes  de  chevaliers,  à  deux 
gradins;  les  autres,  sans  gradins.  Auj.  ce  meuble  ne  se 
trouve  plus  guère  que  dans  les  campâmes;  nous  l'avons 
remplacé  par  les  étagères. 

DRILE  (du  gr.  Soï^Oî),  Drilus,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  LampjTÎdes  :  l'espèce  la  plus  connue  est  le 
D.  flavescens,  vulg.  Panache  jaune,  commun  aux  envi- 
rons de  Paris  :  sa  femelle  est  aptère  et  elle  subit  ses 
métamorphoses  dans  la  coquille  du  Limaçon,  de  la  chair 
duquel  elle  se  nourrit  à  l'état  de  larve. 

DRILL,  Cynocephalus  leticophxa,  singe  du  genre 
Cynocéphale,  qui  se  distingue  du  Mandrill  [C.  mandrilla) 

Eàr  sa  face  entièrement  noire,  sans  aucune  apparence  de 
leu,  et  ses  parties  inférieures,  qui  sont  d'une  nuance  plus 
foncée. 

DRILLE  (de  l'angl.  to  drill,  percer),  espèce  de  porte- 
foret  dont  se  servent  les  sculpteurs,  les  horlogers  et  les 
orfè^Tes,  pour  percer  la  pierre,  le  bois  e  les  métaux. 
Voy.  trépax. 

DRILLES  (orig.  cehiq.),  vieux  chiffons  de  toile  qui  servent 
à  fabriquer  le  papier  :  c'est  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant. L'exportation  des  drilles  a  été  longtemps  prohibée. 

DRIMYDE  (du  gr.  Spifj.-J;,  acre),  Drimys,  genre  de  la 
famille  des  Magnoliacées,  renferme  des  arbres  ou  arbris- 
seaux d'Amérique,  à  feuillage  toujours  vert,  à  écorce  verte 
et  aromatique;  à  feuilles  ovales,  pétiolées.  oblongues;  à 
fleurs  pédonculées.  L'espèce  la  plus  connue  est  la  D.  de 
Winler,  arbre  de  moyenne  taille  qui  fournit  à  la  méde- 
cine une  écorce  aromatique  de  saveur  acre,  dite  écorce 
sans  pareille  :  cette  écorce  fut  employée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1577  par  Winter,  qui,  par  son  moyen,  gué- 
rit du  scorbut  tout  un  équipage.  On  la  prescrit  comme 
Ionique,  stimulante,  stomachique  et  sudorifique. 

DRISSE  ide  l'itai.  drizza),  cordage  qui  sert  à  hisser  une 
voile,  une  vergue,  une  flamme,  etc.  Chaque  drisse  porte 
le  uom  de  sa  voile  ou  de  sa  vergue. 
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OROUhKI,  voilure  russe  qui  se  compose  essentiellement 
d'un  siège  à  dossier  disposé  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  voiture  et  porté  par  4  roues.  Elle  se  conduit  à 
grandes  guides. 

DROGMAN  (de  l'ital.  diagomano;  du  b.-gr.  5pa- 
yoûfiavoî,  dont  nous  avons  fait  aussi  truchement),  nom 
qu'on  donne,  à  Constantinople  et  dans  tout  le  Levant,  à 
certains  fonctionnaires  chargés  de  servir  d'interprètes 
entre  les  Turcs  et  les  étrangers,  dans  les  procès,  les  au- 
diences, les  cérémonies  publiques,  et  de  traduire  les  pièces 
diplomatiques.  Le  Grand  Seigneur  et  tous  les  ambassadeurs 
étrangers  ont  leurs  drogmans  particuliers  [Voy.  barat).  — 
Il  y  a  cette  différence  entre  un  drogman  et  un  truche- 
ment aue  ce  dernier  est  un  simple  interprète  sans  carac- 
tère officiel.  Les  drogmans  sont  généralement  tirés  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

DROGUE  (du  hoUand.  trook,  sec),  nom  donné,  en  gé- 
néral, à  certaines  matières  pi  ornières  employées  en  Méde- 
cine, en  Teinture  et  en  Economie  domestique  :  ces  matières 
sont  ou  des  substances  végétales  (quinquma,  salsepareille, 
épices,  gommes,  etc.),  des  produits  animaux  (musc,  ambre 
gris,  castoréum,  etc.),  des  minéraux,  ou  bien  des  objets 
manufacturés,  tels  que  les  produits  chimiques.  Voy.  Gui- 
bourt  et  Plancbon,  Histoire  naturelle  des  drogues  sim- 
ples (1876)  ;  Plancbon,  Détermination  des  drogues 
simples  d'origine  végétale  (1875).  —  Le  commerce  des 
drogues,  ou  Droguerie,  a  été  longtemps  confondu  avec 
Y  Epicerie  (Voy.  épices).  Auj.  il  est  exercé  :  en  gros  par  les 
Droguistes  propr.  dits  et  par  les  Marchands  de  couleurs 
et  de  produits  chimiques;  en  détail,  par  les  Pharma- 
ciens et  les  Herboristes. 

DROGUE  (jeu  de  la),  jcu  de  cartes  en  usage  parmi  les 
soldats  et  les  matelots,  dans  lequel  le  perdant  se  met  sur 
le  nez  un  morceau  de  bois  fourchu  qu'on  appelle  drogue, 
et  qu'il  doit  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  gagné  à  son  tour. 
DROGUET  (de  drogue,  parce  que  le  droguet  est  une 
étoffe  de  peu  de  valeur),  étoffe  toute  de  laine,  ou  fil  et 
laine,  ou  laine  et  coton,  ou  laine  et  soie,  croisée  ou  non 
croisée.  Les  meilleurs  droguets  sont  ceux  de  Chaumont  et 
de  Langres.  —  Dans  l'origine  on  donnait  le  nom  de  dro- 
guet à  une  espèce  de  petit  drap  ou  de  serge  de  laine  qui 
était  de  peu  de  valeur.  On  a  aussi  fabriqué  des  étoffes  d  or 
et  d'argent  figurées  et  des  étoffes  en  fil  seul  qui  portaient 
aussi  le  nom  de  droguet. 

DROIT  (du  lat.  directus).  En  Géométrie,  la  ligne  droite 
est  une  notion  fondamentale  :  une  ligne  droite  est  déter- 
minée par  deux  points.  Quand  une  droite  en  rencontre  une 
autre,  de  telle  sorte  que  les  angles  adjacents  ainsi  formés 
soient  égaux,  ces  angles  prennent  le  nom  d'angles  droits. 
—  Cylindre  droit.  Cône  droit  [Voy.  cylindre,  cône).  — 
En  Astronomie,  Ascension  droite.  Sphère  droite.  Voy.  as- 
cension, SPHÈRE,  etc. 

droit,  se  dit,  en  Anatomie,  de  certains  muscles  qui  sont 
sensiblement  parallèles  ou  perpendiculaires  à  l'axe  du 
corps  :  on  les  oppose  aux  muscles  obliques.  Tels  sont  :  le 
droit  de  l'abdomen  ou  sternopubien,  qui  abaisse  le  thorax 
et  fléchit  en  avant  la  poitrine  en  comprimant  les  viscères 
abdominaux;  le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  qui  étend 
la  jambe  sur  la  cuisse,  ou  fléchit  le  bassin  en  avant,  selon 
qu'il  prend  son  point  d'appui  en  haut  ou  en  bas;  le  droit 
interne  de  la  cuisse,  qui  fléchit  la  jambe  et  est  abducteur 
de  la  cuisse;  les  deux  droits  antérieurs  de  la  tête,  plus 
ou  moins  fléchisseurs  de  la  tête  en  avant  ;  le  droit  latéral 
de  la  tête,  qui  attire  un  peu  la  tète  de  côté;  les  deux 
droits  postérieurs  de  la  tête,  tous  deux  extenseurs  de  la 
tète  sur  l'atlas  ;  les  quatre  droits  de  l'œil,  etc. 

DROIT  (du  lat.  directum),  ensemble  des  règles  fondées 
sur  la  nature  de  l'homme  ou  établies  par  le  législateur  : 
les  premières  constituent  le  Droit  naturel;  les  secondes, 
le  Droit  positif. 

DROIT  NATUREL,  scieuce  dcs  droits  inaliénables,  impres- 
criptibles, antérieurs  à  toute  législation,  fondés  sur  la 
nature  de  l'homme  considéré  comme  une  personne,  c.-à-d. 
un  être  libre  et  intelligent.  —  I.  Considère  dans  son  sujet, 
c.-à-d.  dans  l'être  qui  le  possède,  le  Droit  est  la  faculté 
qu'a  une  personne  de  faire  un  acte  ou  d'exiger  une  chose  ; 
à  cette  faculté  correspond  Yobligation  pour  une  autre  per- 
sonne de  ne  pas  s'opposer  à  cet  acte  ou  de  fournir  la  chose 
exigée  :  p.  ex.,  un  homme  a  la  faculté  de  travailler,  et 
les  autres  hommes  ont  l'obligation  de  ne  pas  faire  obstacle 
à  son  travail  (liberté  du  travail)  ;  un  père  a  la  faculté  de 
commander  à  son  fils  mineur,  et  le  fils  a  l'obligation  d'obéir 


à  son  père  (pouvoir  paternel).  Le  Droit  est  donc  un  rap- 
port entre  les  actes  volontaires  de  deux  personnes;  il 
implique  coordination  et  limitation  réciproque.  C'est  «  l'en- 
semble des  conditions  sous  lesquelles  la  liberté  d'action 
de  l'un  peut  se  concilier  avec  la  liberté  de  l'autre  suivant 
une  loi  générale...  ;  et  comme  tout  acte  injuste  fait  obstacle 
à  la  liberté  générale,  le  Droit  est  inséparable  de  la  faculté 
de  contraindre  celui  qui  s'oppose  à  son  libre  exercice;  il 
peut  être  représenté  comme  la  possibilité  d'une  contrainte 
mutuelle  qui  s' accorde  avec  la  liberté  de  chacun  suivant 
une  loi  générale  »  (Kant,  Principes  métaphysiques  du 
droit).  Cette  définition  exprime  cette  vérité  >^;ue  le  droit 
est  la  règle  qui  garantit  et  concilie  la  liberté  de  chacun 
avec  la  liberté  de  tous;  mais  elle  est  insuffisante,  en  ce 
qu'elle  n'indique  pas  le  rôle  de  la  liberté.  Il  faut  la  com- 

[)léter  ainsi  :  a  Le  droit  est  la  règle  qui  garantit  et  concilie 
a  liberté  de  chacun  avec  la  liberté  de  tous,  pour  qu'elle 
puisse  réaliser  les  buts  individuels  et  sociaux  assignés  à 
l'homme  par  sa  nature  d'être  raisonnable.  »  Le  droit  diffère 
d'ailleurs  du  devoir  :  il  ne  concerne  que  l'acte  extérieur 

3 ni  établit  un  rapport  entre  deux  personnes  et  peut  être 
éterminé  par  les  lois  positives;  le  devoir  au  contraire  ne 
regarde  que  l'intention  et  n'a  d'autre  juge  que  la  conscience. 
La  science  du  devoir  est  en  outre  plus  étendue  que  celle 
du  droit  :  car  les  devoirs  de  justice  sont  les  seuls  auxquels 
correspondent  des  droits  (Ortolan,  de  la  Morale  datis  le 
Droit).  Voy.  justice.  —  II.  Considéré  dans  son  objet,  c.-à-d. 
dans  son  contenu,  le  Droit  se  présente  comme  un  ensemble 
de  conditions  dépendantes  ae  la  volonté  et  nécessaires  à 
l'individu  ou  à  la  société  pour  atteindre  un  certain  but. 
Pour  déterminer  cet  objet,  on  a  deux  choses  à  considérer  : 
1°  la  fin  que  doivent  atteindre  l'individu  et  la  société,  qui 
est  de  conserver  et  de  développer  la  personnalité  humaine, 
c.-à-d.  la  liberté  unie  à  l'intelligence  et  à  l'amour,  en  sorte 

3 ne  la  personnalité  est  à  la  fois  le  fondement  et  le  but  du 
roit  ;  2»  les  conditions  qui  dépendent  de  la  volonté  et  qui 
sont  nécessaires  à  l'individu  et  à  la  société  pour  la  pour- 
suite de  cette  fin,  c.-à-d.,  d'une  part,  des  choses  extérieures 
que  l'homme  modifie  par  son  action  pour  les  faire  servir 
à  son  usage  ;  d'autre  part,  des  actions  ou  prestations  de  ses 
semblables,  comme  l'éducation,  etc.  C'est  par  la  considé- 
ration de  ces  deux  éléments,  du  but  rationnel  de  la  vie 
humaine  et  des  conditions  nécessaires  à  la  poursuite  de  ce 
but,  que  l'on  détermine  les  droits  de  l'homme  et  qu'on 
trouve  leur  raison.  On  établit  ainsi  les  D.  primitifs,  qui 
dérivent  de  la  qualité  essentielle  et  fondamentale  d'être 
raisonnable  :  droit  au  respect  et  au  développement  de  la 
personnalité  humaine,  droit  d'égalité,  de  liberté,  de  pro- 
priété, d'association  dans  toutes  ses  applications  aux  buis 
rationnels  de  la  vie,  enfin  droit  de  légitime  défense,  et  les 
D.  dérivés,  constitués  par  des  conventions,  comme  les  con- 
trats et  les  sociétés  (Voy.   personnalité,  égalité,  libeiît  , 

PROPRIÉTÉ,  SOCIABILITÉ,   DÉFENSE,    CONTRAT,    SOCIÉTÉ,     MARIAI.. 

etc.).  On  procède  de  même  pour  les  droits  réciproques  de 
l'Etat  et  du  citoyen  et  pour  les  rapports  des  Etats  entre 
eux  (Voy.  état,  loi,  gouvernement,  droit  international). 
—  Le  droit  naturel  a  ainsi  une  grande  importance  poiir 
l'établissement  et  l'application  du  droit  positif  :  il  fournit 
au  législateur,  au  publiciste,  à  l'homme  d'Etat,  une  doc- 
trine et  une  règle  sûre  pour  apprécier  les  lois  existantes 
et  trouver  les  modifications  qu'il  convient  d'y  apporter;  il 
aide  en  même  temps  le  jurisconsulte  et  le  magistrat  à 
comprendre  les  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur  et  à 
interpréter  avec  équité  les  lois  établies. 

Les  philosophes  grecs  faisaient  consister  le  droit  naturel 
dans  la  théorie  de  Injustice.  D'après  Platon,  la  justice  est: 
pour  l'homme  privé,  la  coordination  des  facultés  de  l'âme 
et  des  vertus  correspondantes  sous  la  direction  de  la  raison  ; 
pour  l'Etat,  la  coordination  des  fonctions  sociales  sous  la 
direction  des  ma^strats  instruits  dans  la  philosophie  :  elle 
a  pour  but  l'établissement  de  l'unité  par  une  égalité  et  une 
communauté  aussi  complète  que  possible,  erreur  qui  ab- 
sorbe l'individu  dans  l'Etat  et  a  été  reproduite  sous  des 
formes  diverses  dans  beaucoup  d'utopies  des  temps  mo- 
dernes. Aristote,  au  contraire,  donne  pour  bases  à  la  justice 
l'individualité,  c.-à-d.  la  variété  des  fonctions  et  la  liberté 
sociale  :  l'homme  étant  un  être  sociable,  la  justice  est  la 
disposition  universelle  à  tous  les  actes  oui,  par  le  maintien 
de  l'ordre  et  de  l'égalité,  procurent  la  perfection  de  la 
société,  dont  le  but  est  l'utilité  unie  à  la  vertu  ;  elle  a  deux 
applications,  la  J.  distributive,  qui  iloiine  à  chacun  ce  fjm 
lui  revient  suivant  son  mérite,  et  la  J.  commutative,  qui 
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cèplo  les  transactions:  elle  a  doux  formes,  la  J.  naturelle, 
fondée  sui"  la  nature  invariable  de  l'homme,  et  la  J.  légale, 
inférieure  à  la  première  parce  qu'elle  dépend  de  la  volonté 
du  ié^slatcur;  mais  le  Juge,  consultant  la  raison,  supplée 
a  l'insuflisance  de  la  loi  par  la  rèple  flexible  de  l'équité. 
Au  i)oint  de  vue  du  rationalisme  abstrait  des  stoïciens,  la 
justice,  indépendante  des  conventions  humaines,  s'identi- 
(iant  avec  ce  qui  est  honnête,  consiste  à  respecter  l'égalité 
naturelle  des  nommes  et  à  rendre  à  chacun  le  sien  dans 
une  équitable  proportion.  —  Ces  principes  de  droit  et  de 
politique,  popularisés  à  Rome  principalement  par  les  écrits 
de  Cicéron  et  de  Sénèque.  y  favorisèrent  le  développement 
<le  la  jurisprudence  et  de  ta  législation  dans  le  sens  de 
l'équité  et  de  l'égalité,  comme  on  le  voit  par  les  maximes 
•des  jurisconsultes,  p.  ex.  d'Ulpien  :  «  Quant  au  droit 
naturel,  tous  les  hommes  sont  égaux  ;  par  le  droit  naturel, 
tous  les  hommes  naissent  libres  ».  Peu  à  peu  les  idées 
«lirélieimes  exercèrent  aussi  leur  influence  sur  la  législation 
(Troplong.  Influence  du  christianisme  sur  le  droit  privé 
^es  Romains]  :  l'unité  de  Dieu  conduit  à  la  fraternité  et 
à  l'égalité  de  tous  les  hommes  en  Dieu  ;  l'individu,  cessant 
^l'être  absorbé  dans  l'ordre  purement  civil  et  politique, 
devient  membre  d'un  ordre  divin,  d'où  il  tire  son  droit 
absolu  de  personnalité.  Après  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
on  ne  trouve  de  théorie  sur  le  droit  de  l'Etat  que  dans 
St  Thomas  d'Aquin,  qui  leur  donne  un  fondement  dans  la 
raison  même  de  Dieu  (Jourdain,  Philosophie  deSt  Thomas 
d'Aquin).  Au  xvii»  siècle,  le  Droit  naturel  se  constitua 
comme  science  par  les  ouvrages  systématiques  de  Grotius 
et  de  Puffendorf,  qui  prirent  pour  base  la  sociabilité  ;  leur 
exemple  développa  en  Allemagne  le  goût  jwur  ce  genre  de 
spéculation,  qui  donna  naissance  aux  écoles  de  Thomasius, 
<le  Wolf,  de  Kant  :  après  la  réforme  opérée  par  ce  philo- 
sophe, parurent  les  systèmes  divers  de  Fichte,  de  G.  Hugo, 
de  Douterweck  et  de  Krause,  dont  s'est  inspiré  M.  Ahrens 
dans  son  Cours  de  droit  naturel  (5'  éd.,  Bruxelles,  1860); 
enlin  Hegel  a  aussi  publié  une  Philosophie  du  droit  qui 
est  une  des  applications  de  son  panthéisme  idéaliste  et 
ramène  le  développement  de  la  liberté  à  un  déterminisme 
loiîitiue.  L'Italie  a  produit  les  ouvrages  de  Vico,  de  Beccaria, 
de  tilangieri  et  de  Romagnosi;  l'Angleterre,  ceux  de  Locke 
Œssai  sur  le  gouvernement  civil)  et  de  Bentham,  chef 
de  l'école  utilitaire.  En  France,  les  travaux  de  l'Allemagne 
sont  connus  par  les  traductions  et  les  écrits  de  Barbeyrac, 
<le  Yattel,  de  Burlamaqui,  de  Rayneval,  de  Tissot  et  de 
Renouvier  ;  mais  on  s'y  est  occupé  principalement  de  cer- 
•taines  parties  du  droit  naturel  :  des  institutions  sociales  et 
politiques,  comme  Montesquieu  [Esprit  des  lois),  i.-i.  Rous- 
seau [Contrat  social],  Rossi  [Cours  de  droit  constitu- 
tionnel, 1856",  etc.;  de  la  législation  pénale,  comme 
Pastorel  'Traité  des  lois  pénales,  1790',  Rossi  [Traité 
■du  droit  pénal,  IS^O,  Franck  [Philosophie  du  dioit 
jfénal,  1866)  ;  enfin  les  chefs  de  certaines  sectes,  comme 
St-Simon.  Fourier,  Aug.  Comte,  ont  voulu  absorber  le  droit 
naturel  dans  l'économie  politique.  —  Pour  l'histoire  du 
droit  naturel,  consulter  :  Lerminier,  Histoire  des  législa- 
tions comparées  (1857);  Malfcr,  Histoire  des  doctrine» 
morales  et  politiques  des  trois  derniers  siècles  (1857; 
Alirens.  Cours  de  droit  na tui-el  {[S60)  :  Barni,  Histoire 
des  idées  morales  et  politiques  ait  xviii»  siècle  (1868). 

DnoiT  l'osiTiF,  ensemble  des  règles  formulées  par  le  légis- 
lateur comme  obligatoires.  Le  législateur,  en  posant  ces 
règles,  doit  toujours  avoir  en  w\e  de  les  rédiger  dans  le 
sens  de  la  justice,  de  l'équité  et  de  l'intérêt  général;  mais 
c'est  une  règle  pour  le  juge,  placé  entre  le  droit  positif  et 
<e  qu'il  regarde  comme  l'équité,  de  juger  d'après  le  droit 
positif,  de  peur  mie  les  divergences  de  la  raison  indivi- 
duelle ne  mettent  l'arbitraire  là  où  doit  régner  l'uniformité. 
En  ce  sens  on  appelle  quelauefois  le  droit  pcsitif  droit 
étroit.  On  dit  aussi  qu'une  aisjjosition  de  loi  est  de  droit 
étroit,  quand  elle  a  un  caractère  exceptionnel  qui  empêche 
de  l'étendre  à  d'autres  hypothèses. 

I.  Quant  à  sa  forttie,  le  D.  positif  se  divise  en  Droit 
écrit  et  en  Droit  non  écrit  ou  coutumier.  Le  D.  écrit 
est  celui  qui  a  été  promulgué  parle  législateur;  le  D.  cou- 
tumier est  celui  qui  s'est  établi  par  l'usage.  Àuj.  tout  le 
droit  français  est  écrit  ;  ce  n'est  que  dans  quelques  cas 
isolés,  comme  en  matière  de  servitude  et  de  louage,  que 
les  usages  locaux  peuvent  faire  loi  (  Voy.  usage)  et  l'usage 
contraire  ne  peut  faire  tomber  la  loi  en  désuétude  {Voy. 
abrogation).  Mais,  avant  1789.  la  France  était  divisée,  au 
jKMnt  de  vue  du  droit,  en  deux  parties  qu'on  pouvait  consi- 


dérer comme  séparées  par  la  Loire  :  au  Non],  on  était  régi 
par  des  coutumes  [Voy.  coutume),  d'origine  germanique; 
au  Midi,  par  le  droit  romain,  qu'on  appelait,  dans  un  sens 
spécial  de  ce  mot,  droit  écrit. 

II.  Quant  à  son  objet,  il  reçoit  de  nombreuses  divi- 
sions. On  distingue  d'abord  le  Droit  public  et  le  Droit 
privé.  Le  D.  public  est  celui  qui  règle  la  constitution  du 
pouvoir  social,  les  rapports  des  Etats  entre  eux  et  les  rap- 
ports des  particuliers  avec  l'Etat  :  le  D.  privé  est  celui  qui 
règle  les  rapports  des  particuliers  entre  eux. 

Le  Droit  public  se  divise  : 

i"  En  Droit  public  propr.  dit,  D.  politique  ou  con- 
stitutionnel, qui  règle  la  constitution  du  pouvoir  social. 
La  base  du  droit  public  français  doit  être  cherchée  dar.s 
la  comparaison  des  diverses  constitutions  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  1791. 

2"  En  Droit  public  international  ou  Droit  des  gens, 
qui  règle  les  rapports  des  Etats  entre  eux  ou  d'un  Etat  avec 
les  membres  d  im  autre  Etat.  Il  consiste  dans  les  traités 
intervenus  entre  les  diverses  puissances  et  dans  certaines 
règles,  établies  par  l'usage  ou  par  des  stipulations  formelles 
que  les  Etats  se  sont  impose  d'observer  entre  eux  (Voir 
les  ouvrages  de  Valtel,  Grotius.  Burlamaqui,  PuU'endorr, 
et  en  dernier  lieu  le  Traité  du  droit  des  gens  de  l'Europe 
de  Martens,  revu  et  annoté  par  M.  Vergé,  1864).  —  On 
appelle  quelquefois  aussi  Droit  des  gens  (mais  à  tort)  le 
droit  public  ou  privé  commun  aux  nations  ou  à  la  plupart 
des  nations  civilisées. 

5°  En  Droit  pénal  ou  criminel,  qui  établit  les  infractions 
à  l'ordre  social,  les  peines  qui  les  frappent  et  la  manièic 
de  les  poursuivre.  En  France,  il  est  consigné  dans  le  Codj 
pénal  et  le  Code  d'instruction  criminelle,  modifiés  et  com- 
plétés par  diverses  lois  sur  la  presse,  les  forêts,  les 
douanes,  etc.  Il  se  divise  lui-même  en  D.  pénal  ou  cri- 
minel propr.  dit,  établissant  les  infractions  et  les  peines, 
et  en  Instruction  criminelle,  traçant  les  formes  de  la 
poursuite  et  du  jugement.  —  Le  Droit  criminel  a  été  en 
s'améliorant  progressivement.  Chez  plusieurs  des  peuples 
anciens,  la  peine  avait  un  caractère  privé  et  n'était  que  la 
réparation  du  préjudice  causé  à  un  particulier  (droit  hé- 
braïque et  droit  romain  primitifs).  Chez  les  peuples  barbares, 
le  coupable  pouvait  se  racheter  de  la  peine  en  pavant  à  la 
victime  ou  à  sa  famille  la  composition  ou  webrgeld  ;  aussi 
les  délinquants  étaient-ils  poursuivis  par  les  particuliers. 
Au  moven  âge  s'introduisit  l'institution  du  ministère  public 
(gens  du  roi),  qui  exerçait  les  poursuites  au  nom  de  la 
société  et  dont  la  création  donna  à  la  répression  plus 
d'énergie  et  d'uniformité.  Mais.  jus<ju'au  xvi«  sif-cle,  la 
barbarie,  la  confusion  et  l'arbitraire  regiièrent  dans  le  droit 
criminel,  tant  au  point  de  vue  des  peines  que  dans  l'in- 
struction. L'ordonnance  de  1559.  due  au  chancelier  Poyet, 
sous  François  I",  et  celle  de  1670,  œuvre  de  Pussort  et  de 
Lamoignon  sous  Louis  XIV,  eurent  le  mérite  d'y  mettre 
un  peu  d'ordre;  mais,  déshonorées  par  la  cruauté  des 
peines,  la  torture  et  le  secret  de  la  procédure,  elles  furent 
l'objet  des  attaques  des  publicistes  du  siècle  suivant.  C'est 
en  effet  du  xviii*  siècle  que  date  la  rénovation  du  droit 
criminel  par  Beccaria  et  Filangieri,  et  à  laquelle  Voltaire 
eut  une  grande  part.  Grâce  à  leurs  écrits,  l'adoucissement 
des  peines,  la  suppression  de  la  torture,  la  publicité  de  la 
procédure  passèrent  des  idées  dans  la  loi  :  le  Code  des 
délits  et  des  peines,  du  5  brumaire  an  iv.  ceux  de  1803 
[Code  d'instruction  criminelle]  et  de  1810  [Code  pénal], 
consacrèrent  ces  gi-ands  principes  ;  puis  vinrent  la  reforme 
du  Code  pénal  en  1852  qui  généralisa  l'emploi  des  circon- 
stances atténuantes,  la  suppression  de  la  marque,  de  l'ex- 
position et  du  carcan,  la  mise  en  liberté  sous  caution;  et  de 
nouveaux  progrès,  qu'il  est  permis  d'espérer,  concilieront 
dans  une  mesure  plus  juste  encore  les  droits  de  l'individu 
et  ceux  de  la  société.  —  Vov.,  sur  le  Droit  pénal  propr.  dil. 
les  ouvrages  de  MM.  Carnot,  Cbauveau,  Adolphe  et  Faustin 
Hélie.  Ortolan,  Rauter.  et  sur  l'Instruction  cruninelle,  ceux 
de  MM.  Mangin  et  Faustin  Hélie. 

4»  En  Droit  administratif,  qui  régit  les  rapports  de 
l'Etat  et  des  diverses  autorités  avec  les  prticuliei-s.  Xous 
n'avons  pas  en  France  de  ccxle  de  Droit  administratif  (Voy. 
les  ouvrages  de  MM.  Batbie,  Dufour  et  Serrigiiy,  Ducrocq, 
Aucoc,  etc.,  sur  le  Droit  public  et  administratif).  —  Voy. 

aussi  ADMINISTRATION. 

Le  Droit  privé  se  divise  : 

!•  En  Droit  civil  :  ce  mot  a  plusieurs  sens.  On  oppose 
le  Droit  civil,  considéré  comme  le  droit  propre  des  citoyens 
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d'un  pays,  au  Droit  des  gens,  considéré  comme  commun 
anx  nations  ou  à  la  plupart  des  nations  civilisées.  On  prend 
aussi  le  mot  Droit  civil  pour  synonyme  de  Droit  privé  ; 
mais,  plus  spécialement,  le  Droit  civil  est  l'ensemble  des 
rèifles  qui  régissent  les  rapports  des  particuliers  non  com- 
merçants. Il  est  consigné  aujourd'hui  dans  le  Code  civil  ou 
Code  Napoléon,  modifié  ou  complété  par  quelques  lois 
accessoires,  et  qui  se  divise  en  trois  livres  correspondant 
avix  divers  objets  du  droit  civil  :  le  1''  livre  traite  des 
Personnes  (distinction  des  Français  et  des  étrangers,  tenue 
des  actes  de  l'état  civil,  domicile,  mariage  et  séparation  de 
corps,  paternité  et  filiation,  puissance  paternelle,  tutelle, 
interdiction)  ;  le  2»  livre,  des  Biens  (distmction  des  meubles 
et  des  immeubles,  droits  qu'on  peut  avoir  sur  les  biens, 
propriété,  usufruit,  servitude)  ;  le  3°  livre,  de  la  Manière 
d'acquérir  les  droits  (successions,  donations,  testaments, 
obligations,  contrat  de  mariage,  hypothèques,  prescription). 
—  Voy.,  sur  le  Droit  civil,  les  traites  de  Duranton, TouUier, 
Troplong,  de  MM.  Marcadé  et  Pont,  Demante  et  Colmet 
de  Santerre,  Demolombe  et  Guillouard,  Laurent,  Aubry  et 
Kau.  etc. 

L'origine  de  notre  Droit  civil  est  dans  le  Droit  romain 
et  dans  l'ancien  Droit  coutumier.  —  Le  Droit  romain,  oui 
s'est  développé  pendant  dix  siècles,  depuis  la  loi  des 
XII  Tables  jusqu'à  Justinien,  mais  qui  a  trouve  son  déve- 
loppement le  plus  complet  au  siècle  des  Antonins  avec  Gains, 
Papinien,  Paul  et  lllpien,  et  d'autres  grands  jurisconsultes, 
est  encore  l'objet  d'un  enseignement  spécial  et  en  est  digne, 
quoique  législation  morte,  par  son  importance  comme  ori- 
gine du  Droit  français,  par  son  lien  intime  avec  l'histoire, 
son  développement  scientifique,  son  unité  à  travers  les  vicis- 
situdes des  événements  politiques,  et  enfin  par  l'art  même 
des  jurisconsultes  romains.  Bossuet  l'appelle  la  raison  écrite 

aui  gouverne  les  peuples  de  la  terre.  Encore  aujourd'hui, 
est  en  vigeurdans  une  partie  de  l'Allemagne.  Il  se  divise 
en  D.  civil,  qui  résulte  des  lois  et  plébiscistes,  des  sénatus- 
consultes,  constitutions  impériales,  réponses  des  juriscon- 
sultes, etc.,  et  en  D.  prétorien  ou  romain,  résultant  des 
édits  des  préteurs  et  autres  magistrats.  On  l'étudié  :  l°dans 
les  compilations  de  Justinien,  qui  forment  le  Corpus  juris 
civilis;  ses  Institutes,  recueil  élémentaire  des  principes 
û^  droit,  destiné  à  l'enseignement;  son  Digeste,  recueil  des 
principales  décisions  des  jurisconsultes  ;  son  Code,  recueil 
de  constitutions  impériales,  et  ses  Novelles,  qui  sont  ses 
propres  constitutions;  2°  dans  les  ouvrages  originaux  qui 
nous  sont  restés  des  jurisconsultes  romains  :  Institutes  de 
Gains,  Bègles  d'Ulpien  et  Sentences  de  Paul  ;  3°  dans  quel- 
ques œuvres  postérieures  à  Justinien,  comme  les  Basiliques, 
compilation  rédigée  sous  Basile  le  Macédonien.  L'enseigne- 
ment du  Droit  romain,  presque  complètement  négligé  en 
France  jusqu'au  xii'=  siècle,  a  été  de  plus  en  plus  florissant 
depuis  cette  époque  avec  l'école  des  glossateurs  ou  com- 
mentateurs des  textes  (Accurse,  Irnérius,  Bartole)  et  l'école 
historique  ou  de  l'explication  du  droit  par  l'histoire  des 
institutions,  qui  domine  encore  aujourd'hui  (Cujas,  Doneau, 
Hoodt,  Voet,  Pothier,  Savigny,  Ch.  Giraud,  Lafcrrière).  Les 
ouvrages  élémentaires  les  plus  connus  sur  le  Droit  romain 
sont  :  V  Explication  historique  des  Institutes  A&^\.  Ortolan, 
les  Cours  de  Droit  romain  de  MM.  Démangeât,  Accarias, 
Gaston  May,  E.  Petit,  etc.  —  Pour  le   Droit  coutumier, 

voy.   COUTUME. 

2"  En  Dioit  commercial,  ensemble  des  règles  qui  ré- 
gissent les  particuliers  commerçants.  Les  villes  de  l'anti- 
quité, Tyr,  Rhodes  et  Athènes,  et,  au  moyen  âge,  Amalfi , 
Pise,  Marseille,  Oleron,  avaient  leur  droit  commercial; 
mais  les  règles  générales  de  ce  droit  ne  furent  codifiées 
en  France  que  sous  Louis  XIV  (ordonnances  de  1675  sur  le 
commerce  de  terre  et  de  1681  sur  la  marine).  Le  Code  de 
commerce  actuel  est  de  1807  ;  il  a  été  modifié  dans  beau- 
coup de  ses  parties  (notamment  en  1832  où  l'on  a  refondu 
la  loi  des  faillites),  mais  il  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  du 
développement  actuel  des  institutions  commerciales  et  sera, 
sans  doute,  complètement  refait.  —  Voy.  les  ouvrages  de 
MM.  Pardessus,  Alauzet,  Bédarride,  Massé,  Bravard,  Dé- 
mangeât, A.  Boistel,  Lyon-Caen  et  Renault,  etc. 

3°  En  Droit  international  privé,  ensemble  des  règles 
qui  régissent  les  rapports  des  membres  d'un  Etat  avec  les 
membres  des  autres  Etats.  —  Voy.  l'ouvrage  de  M.  Félix, 
revu  et  annoté  par  M.  Démangeât,  ceux  de  MM.  Weiss, 
De -pagnet,  Laurent,  etc. 

m.  Quant  à  son  but,  il  se  divise  en  Droit  détermina- 
teur  et  en  Droit  sanctionnateur.  Cette  division,  proposée 


par  M.  Oudot  et  repoussée  par  beaucoup  d'auteurs,  signifie 
(lu'il  y  a  dans  le  Droit  une  ])artie  qui  définit  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  et  une  partie  qui  les  protège.  — 
Dans  le  Droit  sanctionnateur  rentre  la  Procédure,  ensemble 
des  règles  à  suivre  en  justice  uour  y  obtenir  la  reconnais- 
sance et  la  protection  de  son  droit.  Voy.  sanction  et  pro- 
cédure. 

Il  y  a  aussi  des  législations  spéciales  ou  droits  particuliers  : 
1°  le  Droit  canonique  ou  ecclésiastique,  créé  par  les 
canons  des  conciles  et  les  décrétales  des  papes  consignées 
dans  le  Corpus  juris  canonici,  qui  régit  encore  auj.  l'Eglise, 
et  qui  à  ce  titre  intéresse  les  citoyens  en  tant  que  membres 
de  l'Eglise  [Voy.  empêchements  de" mariage).  Voy.  Durand  de 
Maillane,  Traité  de  droit  canonique;  — 2°  le  Droit  mili- 
taire, qui  régit  les  armées  de  terre  et  de  mer  et  est  con- 
signé dans  des  lois  spéciales  et  dans  les  codes  de  justice 
militaire  des  armées  de  terre  et  de  mer,  refaits  en  1856. 
Voy.  Broultz,  du  Droit  militaire,  et  V.  Foucher,  Cowmen- 
tatre  des  codes  militaires  ;  —  3°  le  Di-oit  maritime 
public  ou  privé  :  le  D.  maritime  privé  relatif  au  commerce 
de  mer  rentre  dans  le  droit  commercial,  et  le  D.  maritime 
■public,  dans  le  droit  administratif  ou  dans  le  droit  inter- 
national. Voy.  Pardessus,  Collections  des  lois  maritimes, 
et  Ortolan,  Diplomatie  de  la  mer;  —  4°  le  Droit  rural, 
relatif  aux  propriétés  rurales.  Un  Code  rural  a  été  rédigé 
en  1791;  on  le  refond  en  ce  moment. 

On  entend  \mv  Droit  divin  celui  qui  dérive  de  la  volonté 
formelle  de  Dieu.  Il  repose  sur  les  lois  divines  consignées 
dans  les  livres  saints.  Ce  droit  a  donné  lieu  à  de  vives 
contestations  quand  on  a  voulu  l'étendre  au  delà  de  la  sphère 
religieuse  proprement  dite,  et  le  faire  intervenir,  par 
exemple,  dans  la  politique,  en  donnant  la  parole  divine 
pour  fondement  aux  droits  de  certains  prétendants.  Voy. 
légitimité  et  théocratie. 

IV.  Dans  un  second  sens,  le  mot  Droit  désigne  la  science 
du  droit  elle-même  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  enseigner  le 
droit,  faire  son  droit.  On  peut  voir,  à  propos  du  droit 
romain,  comment  l'enseignement  du  droit  s'est  fondé  en 
France  :  il  llorissait  surtout  dans  les  écoles  de  Paris,  Tou- 
louse et  Bourges.  Organisé  à  nouveau  en  1679,  il  comptait 
19  écoles  en  1789;  elles  furent  supprimées  en  1792,  comme 
tous  les  établissements  d'utilité  publique.  La  loi  du  25  oc- 
tobre 1 795  créa  une  chaire  de  législation  dans  chaque  école 
centrale,  mais  les  Facultés  de  droit  ne  furent  réellement 
rétablies  que  par  la  loi  du  22  ventôse  an  xii  ;  elles  ont  été 
réorganisées  par  le  décret  du  17  mars  1808;  on  en  compte 
auj.  13  [Voy.  facultés).  On  enseigne  dans  toutes  le  D.  ro- 
main, l'Histoire  du  Droit,  le  D.  civil  français,  le  D. 
commercial,  le  D.  international  privé,  la  Procédure 
civile,  le  D.  constitutionnel,  le  D.  administratif,  le  D. 
pénal,  leD.  international  public,  eil'  Economie  jiublique; 
en  outre,  à  titre  de  cours  facultatifs,  le  D.  maritime,  le 
D.  industriel,  le  D.  commercial  comparé,  la  Législation 
financière,  la  Législation  industrielle,  etc.  Le  Collège 
de  France  a  aussi  une  chaire  de  Législation  comparée, 
et  le  D.  administratif  s'enseigne  aux  Ecoles  des  Mines  et 
des  Ponts  et  Chaussées.  Voy.  Reboul,  De  l'organisation  et 
de  la  discipline  des  Facultés  de  Droit. 

Droit  comparé  ou  Législation  comparée,  étude  des 
diverses  législations  comparées  entre  elles;  cette  partie 
intéressante  et  utile  du  Droit,  qui  s'enseignait  déjà  au  Col- 
lège de  France,  attire  de  plus  en  plus  vivement  l'attention 
des  jurisconsultes  ;  une  Société  de  Législation  comparée 
s'est  fondée  à  Paris  à  l'imitation  de  celles  qui  existaient 
déjà  en  Angleterre  et  en  Belgique;  elle  a  déjà  rendu  les 
plus  grands  services  par  la  publication  d'Annuaires  renfer- 
mant les  principales  lois  votées  en  France  et  à  l'étranger. 

V.  Dans  un  troisième  sens,  le  droit  est  le  bénéfice  ou 
la  faculté  qui  résulte  de  la  loi  :  ainsi  le  droit  de  se  marier, 
de  tester,  d'avoir  un  jour  sur  le  jardin  de  son  voisin,  etc. 
A  ce  point  de  vue,  nos  droits  reçoivent  les  principales  divi- 
sions suivantes. 

1»  Droits  civiques  et  politiques  et  Droits  civils.  —  Les 
D.  politiques  et  civiques  qui  n'appartiennent  qu'aux 
citoyens  et  dérivent  du  Droit  politique  et  constil?utionnel, 
consistent  dans  la   faculté  de  participer  à  l'exercice  de  la 

fiuissance  publique  et  se  résument  tous  dans  l'aptitude 
égale  d'élire  ou  d'être  élu  aux  fonctions  de  l'ordre  légis- 
latif, exécutif  et  judiciaire  (électeur,  éligible,  juré,  fonc- 
tionnaire public,  membre  de  l'armée,  tuteur).  Les /).  «- 
vils  qui  résultent  du  droit  privé  sont  les  facultés  que  les 
personnes  sont  appelées  à  exercer  dans  leui-s  rapports  privés 
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avec  les  autres  personnes  (droit  de  se  marier,  d'acquérir. 
de  disposer,  de  contracter,  etc.).  Us  appartiennent  aux 
Français  et  peuvent  appartenir  aux  étrangers.  Voy.  étran- 
ger, 

2"  Droits  réels  et  Droits  personnels.  —  Le  D.  réel  est 
celui  qui  s'exerce  sur  une  chose  en  quelques  mains  qu'elle 
soit,  comme  le  droit  de  propriété,  de  servitude  ou  d  iiypo- 
thèque;  le  D.  personnel  est  celui  qui  permet  d'exiger 
quelque  chose  d  une  personne  déterminée.  Le  Droit  réel  a 
les  deux  attributs  suivants  qui  n'appartiennent  pas  au  Droit 

5ersf)nnel  :  1°  D.  de  préférence,  ou  dètrepayé  sur  le  prix 
e  l'action  préférablement  à  ceux  qui  n'ont  qu'un  (Iroit 
personnel  ;  2"  D.  de  suite,  ou  de  reprendre  la  chose  quel 
qu'en  soit  le  possesseur. 

Dans  ce  sens,  le  mot  di'oit  a  aussi  des  acceptions  spé- 
ciales. —  1"  Droits  de  l'homme.  On  entend  par  là  les 
droits  naturels  que  l'homme  ne  peut  abdiquer  en  entrant 
dans  la  société  et  nue  celle-ci  doit,  à  son  tour,  lui  garantir. 
On  connaît  sous  le  nom  de  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  une  célèbre  déclaration  que  l'As- 
semblée constituante  rédigea  en  1789,  à  l'exemple  de  celle 
qu'avaient  proclamée  en  1776  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
et  qui  fut  mise  en  tète  de  la  constitution  de  1789.  Depuis, 
la  Convention,  le  Directoire  et  le  Gouvernement  de  1848 
ont  placé  en  tète  de  leurs  constitutions  des  déclarations 
analogues.  —  2°  Droits  royaux  ou  régaliens.  Sous  l'an- 
cien régime,  on  appelait  ainsi  les  droits  dépendant  de  la 
souveraineté,  comme  de  faire  les  lois,  rendre  la  justice, 
battre  monnaie,  doimer  des  lettres  de  grâce,  anoblir  [Voy. 
régale).  —  5»  Droits  féodaux  ou  seigneuriaux.  C'était 
sous  la  féodaUté  le  droit  pour  un  seigneur  d'exiger  de  son 
vassal  certains  sen  ices  personnels,  tels  que  la  foi  et  l'hom- 
mage, et  des  services  pécuniaires  ;  ces  derniers  étaient 
très  nombreux  [D.  de  cens  ou  redevance  annuelle.  D.  de 
lods  et  ventes,  pour  les  mutations  entre  vifs;  D.  de  rachat, 
pour  les  mutations  par  décès,  etc.). 

Droit  d'auteur.  Voy.  auteur. 

Droit  des  pauvres.  Voy.  pacvres. 

Droit  au  travail.  Voy.  travail. 

VI.  Enlin,  en  Finances,  on  nomme  droits  les  redevances 
ou  taxes  perçues  à   l'entrée  ou  à  la  sortie  des  frontières 

!  douanes]  ou  des  villes  (ocfrow),  ou  sui*  la  consommation 
tabac,  sel],  ou  sur  l'accomplissement  de  certains  actes 
enregistrement].  En  celte  dernière  matière,  on  distingue 
e  droit  fixe,  consistant  dans  une  somme  qui  ne  varie  pas, 
et  le  droit  proportionnel,  qui  consiste  dans  un  tant  pour 
cent  sur  les  valeurs  imposées.  —  On  appelait  Droits  réunis, 
sous  le  Consulat  et  l'Empire,  les  contributions  indirectes, 
qu'on  avait  réunies  dans  une  même  administration  :  la 
ftcsiauration  avait  promis  d'abolir  ces  impôts  odieux  aux 
populations,  mais  elle  fut  obligée  de  les  conserver,  en  en 
cliangoanf  seulement  le  nom.  Voy.  contribution  et  impôt. 

DROITE,  en  l'oliliquc.  Voy.  centre. 

DROMADAIRE  (du  lat.  aromedarius,  du  gr.  Spcfii;, 
coureur  .   Voy.  chameau. 

DROME  (du  gr.  Spo[xâîj,  Dromas,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Echassiers  herodiens,  établi  pour  une  seule 
espèce,  le  D.  ardéole  {D.  ardeola),  qui  habite  le  littoral 
de  la  mer  Rouge  et  du  Bengale.  C'est  un  oiseau  semblable 
au  Héron,  à  tète  blanche,  à  manteau  noir  et  à  queue 
grise  :  il  se  nourrit  de  poisson. 

DROMÉE  ou  ÉMou,  oiseau.  Voy.  casoar. 

DROiyilE^du  gr.  Spô[jLOî,  course),  Dromia,  genre  de 
Crustacés  décapodes  brachyures,  type  de  la  tribu  des  Dro- 
miens  :  test  court,  bombé 'et  velu';  7  paires  de  pieds,  dont 
les  deux  dernières  sont  insérées  sur  les  côtés  du  dos  et 
terminées  par  un  double  crochet.  La  D.  commune  [D. 
Bumphii]  se  trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On 
la  rencontre  ordinairement  recouverte  d'une  grosse  éponge 
qu'elle  tient  avec  ses  pieds  de  derrière  et  dont  elle 
semble  se  servir  comme  de  bouclier. 

ORONGO  (nom  indigène).  Edolius,  genre  d'Oiseaux,  de 
1  ordre  des  Passereaux  dentirostres,  tribu  des  Gobe- 
Mouches,  vivant  en  grande  partie  dans  l'Inde.  Ces  oiseaux, 
dont  les  teintes  sont  noires  et  la  queue  fourchue,  ont  le 
bec  denté,  les  narines  cachées  par  de  longues  soies,  et  les 
tarses  très  robustes,  mais  courts.  Leur  nourriture  se  com- 
pose d'insectes  et  surtout  d'abeilles.  Le  Drongear  [E. 
tnusicus]  et  le  Drongo  à  moustaches  [E.  mystaceus)  ont 
un  chant  analogue  à  celui  du  merle,  mais  aigre  et  dis- 
cordant. 

DRONTE,  Didus.  Cet   oiseau,  dont  l'espèce   a  disparu 


depuis  deux  siècles,  avait  un  bec  énorme,  un  corps  carré, 
pesant  cnv.  25  kilogr.  et  recouvert  d'un  duvet  de  plumes 
grises,  des  jambes  aussi  larges  que  longues  ;  point  d'ailes 
ni  de  queue.  MM.  P.  Gervais  et  Coquerel  le  rangent 
parmi  les  Vautours;  MM.  Milne  Edwards  et  Owen  le  con- 
sidèrent comme  un  Pigeon  marcheur.  —  Le  Dronte  a  été 
découvert  à  l'ile  Maurice,  en  1598,  par  l'amiral  Wybrand 
de  VVanvyk;  en  1658,  il  en  existait  encore  un  exemplaire, 
apporté  à  Londres.  Auj.  on  ne  retrouve  plus  que  ses  osse- 
ments. Il  y  a  là  un  exemple  remarquable  de  la  disparition 
d'une  espèce,  sous  l'influence  de  conditions  encore  asseï 
obscures  ;  certains  naturalistes  y  voient  une  application  de 
la  théorie  darwinienne.  Voy.  espèce. 

DROPS,  appareil  inventé  en  Angleterre  et  servant  au 
chargement  des  navires.  11  se  compose  essentiellement  de 
plans  inclinés  automoteurs,  à  l'aide  desquels,  par  la  seule 
action  de  la  pesanteur,  on  fait  descendre  les  wagons 
chargés  et  remonter  les  wagons  vides. 

DROSÉRACÉES  (du  g.-type  Drosera],  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypètales  à  ovaire  supère,  ren- 
ferme des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  pétio- 
lées,  alternes;  à  fleurs  petites,  blanches,  roses  ou  pour- 
pres, le  plus  souvent  en  grappes.  Ces  plantes  sont  dites 
carnivores  parce  qu'elles  emprisonnent  les  insectes  qui 
touchent  leurs  feuilles  irritables  et  glutineuses;  aru  bout 
d'un  certain  temps  ces  insectes  sont  complètement  liqué- 
fiés. —  Genres  :  Drosera,  Dionea,  Parnassia,  etc. 

DROSÈRE  (du  gr.  Spoaepo;,  couvert  de  rosée],  Dro- 
sera, genre-type  de  la  famille  des  Droséracées  :  ce  sont 
de  petites  herbes  élégantes,  humides  ou  spongieuses,  et 
croissant  dans  les  marais.  Elles  ont  des  fleurs  blanches  eu 
épis  et  des  feuilles  alternes,  quelquefois  radicales  et  cou- 
vertes de  poils  glanduleux  rougeàtres,  qui  ont  la  même 
irritabilité  que  ceux  de  la  Dionée.  On  trouve  en  France  la 
D.  à  feuilles  rondes  [D.  rotundifolia],  la  D.  à  longun 
feuilles  [D.  longifolia]  et  la  D.  anglaise  [D.  anglica). 

DROSOMÈTRE.  Voy.  rosée. 

DROSOPHILE  (du  gr.  Spôio;,  rosée  ou  liquide,  et 
©O.o;,  qui  aime),  Drosophila,  genre  d'Insectes,  ae  l'ordre 
aes  Diptères  athéricères,  famille  des  Muscides  :  thorax 
élevé,  corps  de  couleur  testacée  ;  larves  blanches.  Ils  re- 
cherchent les  liquides  et  les  substances  fermentées.  La 
Mouche  du  vinaigre  [D.  cellaris]  et  la  D.  des  fenêtre? 
[D.  fenestrarum]  sont  communes  en  France. 

DROSSE  (corrupt.  de  trosse],  cordage  tourné  sur  îc 
cylindre  de  la  roue  du  gouvernail  pour  le  faire  mouroJr 
et  pour  le  maintenir  dans  la  direction  voulue.  —  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  aux  cordages  qui  senent  à  borner  le 
recul  des  canons.  —  Drosser,  en  termes  de  Marine,  se  dit 
d'un  bâtiment  qui  est  entraîné  vers  la  terre  par  la  fuioe 
du  vent  ou  d'un  courant.  Voy.  dérive. 

DROUSSETTE,  nom  donné  aux  grosses  cardes,  analogues 
à  celles  des  matelassiers,  qui  servaient  autrefois  au  car- 
dage  des  laines. 

ORUPACÉES  (de  drupe],  famille  de  plantes  plus  connue 
sous  le  nom  d'Amygdalées.  Voy.  ce  mot. 

DRUPE  (du  lat.  drupa],  fruit  simple,  indéhiscent,  dont 
l'endocarpe  forme  un  noyau  ligneux.  Il  est  pulpeux  dans 
le  Prunier,  charnu  dans  l'Abricotier,  sec,  cassant  et  coriace 
dans  l'Amandier  et  le  Noyer. 

DR  USE  (de  l'allcm.  Driise,  glande),  incrustation  formée 
à  la  surface  ou  dans  la  cavité  intérieure  d'un  minéral,  par 
des  cristaux  d'une  autre  nature,  comme  ceux  qui  tapissent 
l'intérieur  des  géodes. 

DRYADE  (du  gr.  ôpuà;,  dryade),  Dryas,  genre  de  la 
famille  des  Rosacées,  type  de  la  tribu  des  Dryadées,  ren- 
ferme des  sous-arbrissèaux  à  feuilles  simples,  ovées;  à 
fleurs  blanches,  assez  grandes,  qui  croissent  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  —  La 
tribu  des  Dryadées  renferme  les  genres  Dryade,  Frai- 
sier, Potentille,  etc. 

DRYANDRA.  Voy.  éléococca. 

DRYfMOPHILE  (du  gr.  5p'j[i(5î,  forêt,  et  stXoî.  ami), 
Drymophilus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
dentirostres,  voisins  des  Gobe-Mouches,  renferme  plusieurs 
espèces,  qu'on  trouve  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique. 
Le  D.  voilé  [D.  velatus],  type  du  genre,  habile  les  îles  ds 
la  Sonde. 

DRYOBALANOPS,  genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la 
famille  des  Diptérocarpées.  dont  une  espi'ce  produit  le 
camphre  de  Bornéo,  sous  forme  de  sécrétion  logée  daui 
les  fissures  du  bois. 
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DRYPTE  (du  gr.  Spûrxw,  déchirer),  Drypta,  genre 
d'Insecres,  de  l'ordre  des  Coléoplères  penlamères,  famille 
des  Carabiques  :  corselet  plus  étroit  que  les  élytres:  der- 
nier article  des  tarses  bilobé.  La  D.  échancrée  [D.  emar- 
yinala]  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois 
humides  :  elle  est  d'un  vert  tleuàtre,  arec  les  pattes  et 
les  antennes  fauves. 

DUALISME  (du  lat.  dualis,  de  deux),  système  religieux 
et  philosophique  qui  explique  la  formation  de  l'univers 
par  l'existence  de  deux  principes  également  éternels. 

I.  Dualisme  religieux.  Clicz  les  Iraniens  ou  anciens 
Perses,  en  Bactriane,  Zoroastre,  réformant,  dit-on,  le  na- 
turalisme des  Aryas,  le  changea  en  dualisme  du  Bien  et 
<lu  Mal,  de  la  Lumière  et  des  Ténèbres,  et  fonda  ainsi  la 
religion  appelée  mazdéisme  (science  universelle).  Son 
livre  sacre  est  le  Zend-Avesta  et  en  A'oici  la  doctrine  : 
«  Au  commencement  il  y  avait  deux  jumeaux,  deux  esprits, 
le  bon  et  le  méchant,  ayant  chacun  leur  activité  propre 
en  pensées,  en  paroles  et  en  actions.  Choisissez  entre  ces 
deux  esprits;  so.yez  bons  et  non  méchants....  Ormuzd  est 
saint  et  véridique.  Il  faut  l'honorer  par  la  vérité  et  par  de 
saintes  actions.  »  Le  vrai  Dieu  est  donc  Ormuzd  [Aliura- 
Mazda,  l'Esprit  sage,  VOromasde  de  Platon  et  d'Aristote)  ; 
il  est  la  lumière  éternelle,  la  vérité  et  le  bien;  il  a  donné 
naissance  au  monde  et  à  tous  les  êtres  par  sa  Parole,  ciui 
est  le  Verbe  créateur.  Avec  les  anges  [amschaspanas, 
izeds,  férouers),  il  lutte  contre  Ahriman  [Angra  Mai- 
mjas,  l'Esprit  mauvais)  chef  des  démons  [devs],  principe 
dos  ténèbres,  du  mensonge  et  du  mal  (son  adversaire, 
mais  non  son  égal,  comme  l'enseigna  plus  tard  le  Mani- 
chéisme), et  dont  l'emblème  est  le  grand  serpent  adoré 
par  les  Touraniens  de  la  Médie.  Entre  Ormuzd  et  l'homme 
il  y  a  un  médiateur,  Mithra,  la  créature  et  l'image  d'Or- 
muzd,  la  lumière  créée  qui  éclaire  les  objets  et  q^ui  les 
voit,  le  vrai  soleil  qui  brille  dans  le  ciel  et  l'œil  vigilant 
qui  est  témoin  de  nos  pensées  et  de  nos  œuvres.  C'est  dans 
sa  demeure  que  les  âmes  des  justes  se  réunissent  après  la 
mort;  elles  vont  de  là  rejoindre  Ormuzd  et  les  amschas- 
pands  qui  siègent  sur  des  trônes  d'or.  —  Le  culte,  d'une 
extrême  simplicité,  consistait  dans  les  prières,  l'offrande 
du  jus  de  haoma  (la  même  plante  que  le  sôma  védique) 
et  l'entretien  du  feu  sacré,  symbole  de  la  lumière  divine. 
Il  est  encore  pratiqué  dans  le  Kerman  et  à  Bombay  par 
les  Parsis  ou  Guèbres.  —  Consulter  :  Eug.  Burnouf,  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna  (1833),  Etudes  sur  la  langue  et 
sur  les  textes  zends  (1850)  ;  Menant,  Zoroastre  (2°  éd. 
1857);  Oppert,  le  Verbe  créateur  de  Zoroastre  (1862); 
James  Darmestelcr,  Oi-mazd  et  Ahriman  (1880)  ;  Fir- 
doùsi,  le  Livre  des  rois  (Irad.  par  M.  Mohl).   Voy.  mani- 

CIIKISME. 

II.  Dualisme  philosophique.  La  plupart  des  philo- 
sophes grecs  admettaient  deux  principes  :  l'un  supérieur, 
l'Intelligence  absolue,  source  de  l'ordre,  de  la  force  effi- 
cace et  de  la  vie;  l'autre  inférieur,  la  Matière  première, 
que  Platon  représente  dans  le  Titnée  comme  une  substance 
indéterminée  (le  non-être),  Arietotedans  sa  Métaphysique, 
comme  l'être  en  puissance,  et  les  Stoïciens,  comme  une 
substance  passive  et  dépourvue  de  toute  qualité.  Cette 
hypothèse  d'une  matière  conçue  comme  une  abstraction 
indéfinissable  a  fait  place  au  dogme  de  la  création. 
Voy.  ce  mot. 

DUBOISIA,  genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales, 
de  la  famille  des  Solanées  ;  une  espèce  habitant  l'Australie 
(D.  myoporoides)  renferme  un  alcaloi'de,  la  Duboisine, 
employée  en  injections  sous-cutauées  contre  les  sueurs  des 
phtisiques. 

DUBOISINE,  alcalo'ide.  Voy.  duboisia. 

DUC,  DUCHESSE  (du  lat.  dux),  titre  nobiliaire  qui  se  place 
entre  celui  de  prince  et  celui  de  comte  [Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.).  Le  fils  aîné  d'un  duc  prend  le  titre 
de  marquis.  —  La  couronne  ducale  est  un  cercle  d'or  sur- 
monté de  fleurons. 

DUC,  Strix,  sous-genre  de  Chouettes,  de  l'ordre  des  Ra- 
pices,  famille  des  Nocturnes.  Ces  oiseaux  ont  autour  des 
yeux  un  disque  de  plumes  incomplet,  susceptible  de  se  re- 
dresser; les  ouvertures  auriculaires  sont  grandes,  le  bec  est 
courbé  dès  sa  base.  On  en  connaît  trois  espèces  :  le  Grand- 
Duc  [Strix  bubo),  dont  le  corps  est  plus  grand  que  celui 
de  la  buse  ;  le  Moyen-Duc,ou  HHwu  commun  [Strix  otus), 
et  le  Pettl-Diic  [Strix  scops).  Le  Grand-Duc  est  fauve  et 
tacheté  de  raies  brunes.  Il  vit  solitaire  ou  par  paires  dans 
les  forêts  de   l'Europe  et   de  l'Afrique.  Il  ■.&  nourrit  de 


mulots,  de  souris,  d'oiseaux  et  de  reptiles.  Voy.  hidoit, 
DUCAT  (de  l'ital.  ducato;  de  l'effigie  représentant  un 
duc),  monnaie  réelle  et  de  compte,  originaire  d'Italie,  et 
dont  les  diverses  espèces,  très  multipliées,  sont  depuis  long- 
temps en  circulation  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
surtout  en  Allemagne.  Le  ducat  réel  est  en  or;  sa  valeur 
est  de  11  fr.  75.  Le  ducat  d'argent  Iducaton  et  Justine) 
valait  environ  la  moitié  du  ducat  dor;  il  n'est  plus  en 
usage.  —  Sous  Charles  VI  on  donnait  en  France  le  nom 
de  ducat  aux  fleurs  de  lis  à  une  espèce  de  florin  qui  va- 
lait 20  sols  de  l'époque,  et  de  notre  monnaie  12  fr.  50. 
En  Espagne  il  y  avait  autrefois  des  ducats  qui  n'étaient 

3ue  des  monnaies  de  compte  :  on  y  distinguait  le   ducat 
'aident   (de  plata),  valant  4  fr.  20,  et  le  ducat  de  cui- 
vre (de  vellon),  valant  2  fr.  40. 
DUCATON.  ioy.  ducat. 
DUCHÉ.   Voy.  DUC. 

DUCROIRE  (pour  avoir-du-croire,  avoir  confiance),  non» 
donné,  en  termes  de  Commerce,  à  une  prime  accordée  au 
commissionnaire  qui  répond  des  débiteurs  auxquels  il  vend 
la  marchandise  qui  lui  est  confiée  en  commission.  Le  du- 
croire ne  modifie  les  obligations  du  commissionnaire  que 
sous  le  rapport  du  placement  garanti  des  marchandises.  — 
Ce  mot  se  dit  aussi  du  commissionnaire  et  du  commettant 
lui-même.  On  est  dit  ducroire  quand  on  confie  une  mar- 
chandise, ou  quand  on  se  charge  de  la  vendre,  et  de  la  ré- 
gler moyennant  garantie. 

DUCTILITÉ  (de  ductile;  du  lat.  ductilis),  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  pouvoir  être  réduits  en  fils  plus  ou 
moins  minces.  D'une  manière  générale,  un  métal  malléable, 
c.-à-d.  qui  se  laisse  aplatir  au  marteau,  est  ductile;  mais 
il  doit  pour  cela  présenter  assez  de  ténacité  pour  se  laisser 
étirer  à  la  filière  ;  ainsi  le  plomb,  très  malléable,  n'est  pas 
ductile.  Voici  l'ordre  de  ductilité  des  principaux  métaux  : 
or,  argent,  platine,  aluminium,  fer,  uickel,  cuivre,  zinc, 
étain,  plomb. 

DUDAIM  (mot  hébreu),  espèce  du  genre  Concombre,  ap- 
pelée aussi  Concombre  chatte,  à  cause  des  poils  blancs  qui 
hérissent  ses  fruits  fusiformes,  verts  et  jaunes,  à  chair  très 
odorante,  mais  insipide.  —  On  a  cru  reconnaître  dans  le 
D.  cultivé  le  Dudaïtn  des  Hébreux,  végétal  que  la  Bible 
cite  comme  favorisant  la  conception;  d'autres  prétendent 
que  c'est  la  mandragore,  la  violette,  la  truffe,  le  salep,  la 
banane. 

DUÈGNE  (de  l'esp.  duena),  gouvernante  à  qui  est  con- 
fiée la  surveillance  des  femmes  du  logis,  femme  de  charge 
3ui  a  soin  de  la  dépense  et  du  gouvernement  intérieur 
'une  maison.  Dans  les  grandes  familles  d'Espagne,  la 
duègne,  placée  près  d'une  jeune  épouse  ou  d'une  jeune 
femme,  exerce  sur  elle  l'autorité  d'une  mère,  réglant  ses 
devoirs,  dirigeant  ses  actions,  en  les  mesurant  aux  règles 
de  la  bienséance  et  de  l'honnêteté.  A  la  cour  il  y  a  des 
duègnes  d'honneur,  ou  dames  du  palais,  chargées  d  accom- 

fiagncr  la  reine,  et  formant  sa  société  obligée.  En  France, 
e  mot  duègne  se  prend  en  mauvaise  part. 

DUEL  (du  lat.  duellum).  Les  Moralistes  ont  justement 
condamné  le  duel  :  il  viole  la  première  loi  des  sociétés  ci- 
vilisées, qui  est  de  ne  pas  se  faire  justice  à  soi-même  ;  il 
implique  à  la  fois  le  suicide  et  l'homicide,  et  porte  la  déso- 
lation dans  les  familles;  il  fait  dépendre  l'honneur  et  le 
bon  droit  du  hasard  dun  coup  d'épée,  favorisant  surtout 
les  duellistes  de  profession;  enfin,  il  naît  le  plus  souvent 
des  causes  les  plus  frivoles.  Cependant  cet  usage  barbare 
s'est  toujours  soutenu,  parce  qu'il  est  des  offenses  que  la 
loi  est  impuissante  à  venger. 

Le  duel,  tel  que  nous  le  connaissons,  paraît  avoir  été  in- 
connu aux  anciens  :  leurs  combats  singuliers,  comme  celui 
de  David  et  de  Goliath,  d'Achille  et  d'Hector,  de  Turnus  et 
d'Enée,  des  Horaces  et  des  Curiaces,  de  Manlius  et  du 
géant  gaulois,  avaient  pour  but  de  décider  la  victoire  entre 
deux  peuples  ou  de  soutenir  l'honneur  d'une  nation,  et  non 
de  vider  une  querelle  entre  particuliers.  Les  Franks  et  les 
barbares  du  Nord  introduisirent  cet  usage  dans  l'univers,  et 
le  destinèrent  à  venger  l'honneur  outragé  et  les  querelles 
privées.  La  loi  bourguignonne  l'ordonnait  comme  épreuve 
juridique  :  l'accusateur  et  l'accusé  combattaient  ensemble, 
après  avoir  juré  sur  le  crucifix  que  leur  droit  était  bon; 
le  vaincu  était  pendu  ou  décapité  ;  la  bonne  cause  était  du 
côte  du  vainqueur.  Lorsque  les  parties  étaient  des  moines, 
des  femmes,  etc.,  ils  désignaient  des  champions.  —  Inter- 
dits par  St  Louis,  qui  y  substitua  la  preuve  par  témoins, 
et  anathématisés  par  les  papes,  les  duels  judiciaires  ou  ju- 
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gements  de  Dieu  ne  se  maintinrent  pas  moins  pendant  long- 
temps en  France  :  ils  ne  disparurent  qu'au  xvi*  siècle,  sous 
Henri  II.  Mais  \eduel  rf'AojiHewr  s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 
Il  a  lieu  à  i'épce,  au  sabre,  au  pistolet,  le  plus  souvent 
devant  des  témoins,  et  d'après  des  règles  qui  font  partie 
du  code  de  l'honneur.  Portée  au  plus  liaut  degré  sous  les 
derniers  Valois,  surtout  à  la  cour,  la  fureur  du  duel  fut 
réprimée,  mais  sans  succès,  par  des  édits  sévères  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII  :  sous  ce  dernier,  un  Montmorency  (Bou- 
teville)  fut  mis  à  mort  pour  avoir  enfreint  la  défense  du 
roi  (It)^?).  Louis  XIV,  par  une  ordonnance  de  1679,  con- 
damna à  mort  tous  ceux  qui  se  seraient  rendus  sur  le  ter- 
rain, quelle  que  fût  l'issue  du  duel,  et  institua,  sous  le  ti- 
tre de  tribunal  du  point  d'honneur,  une  cour  composée 
des  maréchaux  de  France,  et  chaînée  de  juger  les  ques- 
tions d'honneur.  —  Le  Code  pénal  ne  traite  pas  expressé- 
ment du  duel  :  mais  on  cetimc  que,  dans  la  pensée  du  lé- 
gislateur, le  chapitre  des  crimes  et  délits  contre  les  per- 
sonnes (li\Te  III,  tit.  2,  ch.  1)  devait  y  être  applique; 
depuis  1837,  d'après  la  jurisprudence  établie  à  la  cour  de 
cassation,  l'auteur  d'un  homicide  commis,  de  blessures 
faites  ou  de  coups  portés  en  duel,  doit  être  poursuivi 
comme  prévenu  des  crimes  ou  délits  punis  par  les  art.  302, 
309-511  du  même  Code.  Les  témoins  du  duel  sont  pour- 
suivis comme  complices.  La  jurisprudence  est  du  reste  peu 
sévère  à  l'égard  du  duel,  surtout  s'il  a  eu  lieu  entre  mili- 
taiies. 

Savaron,  Basnage,  J.-J.  Rousseau  et  plus  récemment 
MM.  Nougarède,  Cauchy  (1851),  etc.,  ont  écrit  sur  le 
Duel;  M.  Fougeroux  a  donné  l'Histoire  des  duels  (1835). 
Voy.  aussi  le  rapport  de  M.  Valette  à  la  Constituante  à  pro- 
pos «î'un  Projet  de  loi  sur  le  duel  (1849". 

DUEL,  en  Grammaire.  Outre  le  singulier  et  le  pluriel, 
certaines  langues  ont  dans  leurs  déclinaisons  et  leurs  con- 
jugaisons un  ô'  nombre,  qui  sert  à  désigner  deux  personnes, 
deux  choses  :  telles  sont  les  langues  hébraïque,  sanscrite, 
grecque,  laponne,  polonaise,  etc. 

DUFRÉNITE  (de  Dufrénoy],  phosphate  de  fer  [2Fe*0'. 
P-0^.5ll-0),  en  masses  fibreuses,  d'un  vert  jaunâtre,  s'est 
rencontrée  en  Limousin,  en  Saxe,  etc. 

DUFRÉNOYSITE,  sulfoarséniure  de  plomb  (Pb»As*S5), 
en  prismes  orthorhombiques  d'un  gris  de  plomb,  à  Binnen 
(Valais). 

DUGONG,  Halicore.  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Sirénides,  dont  les  espèces  habitent  la  mer  des  Indes 
et  la  mer  Rouge  :  queue  echancrée  en  croissant  ;  nageoires 
pectorales  sans  ongles;  dents  à  couronne  plate,  et  deux 
mcisives  longues  de  0  m.  15  qui  descendent  de  la  mâchoire 
supérieure  en  forme  de  défenses.  La  forme  de  ces  animaux 
les  a  fait  comparer  aux  sirènes  de  la  Fable. 

DUIT  (du  lat.  ductus],  chaussée  faite  de  pieux  et  de 
cailloux,  sur  le  bord  d'une  rivière  et  quelquefois  en  tra- 
vers du  cours  de  l'eau,  et  destinée  à  arrêter  le  poisson. 

DUITE,  nom  donné  par  les  Tisserands  au  fil  que  la  na- 
vette conduit  depuis  une  lisière  jusqu'à  l'autre,  dans  le 
tissage  d'une  étoffe.  —  Les  Rubaniers  appellent  ainsi  la 
portion  de  la  chaîne  qui  lève  ou  baisse  à  chaque  mouve- 
ment de  marche. 

DULCION,  c'était  au  xvm«  siècle  le  nom  du  basson. 

DULCITE  ou  DULCOSE  (du  lat.  dulcis],  substance  su- 
crée, cristallisée,  isomère  de  la  mannite.  On  la  trouve  dans 
certaines  plantes,  telles  que  le  Melampyrum  nemorosum, 
la  Scrophularia  nodosa,  etc.  —  Elle  a  été   découverte 

far  Laurent,  qui  l'a  extraite  de  la  mannite  [Voy.  ce  mot). 
1.  Douchardal  l'a  obtenue  par  l'hydrogénation  du  sucre 
de  lait. 

DULIE  (du  gr.  SouXeîa).  Voy.  culte. 

DUMORTIÉRITE,  silicate  d'alumine  (4Al*0'.3SiO*],  en 
cristaux  bleus  orthorhombiques,  dans  des  gneiss  de 
Norvège. 

DUNES  (du  lat.  dunum;  orig.  celtique).  On  appelle 
ainsi  dos  monticules  de  sable  que  l'on  observe  dans  les 
déserts  sablonneux  et  sur  les  côtes  plates  comme  celles 
de  l'Océan  ou  de  la  Manche.  Ces  monticules  présentent 
généralement  une  pente  douce  du  côté  des  vents  dominants, 
c.-à-d.  du  côté  de  la  mer,  tandis  qu'ils  sont  abrupts  du 
côte  de  la  terre.  Le  sable  qui  les  compose,  poussé  par  le 
vent  (jui  souffle  de  l'Océan  une  grande  partie  de  l'année, 
8C  déplace  sans  cesse,  et  les  dunes  marchent  lentement 
mais  mvinciblement  de  la  mer  vers  la  terre.  Pour  les 
arrêter,  on  a  cherché  à  développer  la  végétation  à  leur 
surface  •  dans  le  nord  on  y  est  parveim  eu  y  propageant 


une  sorte  de  jonc  marin;  dans  les  landes,  en  y  plantant 
des  pins  maritimes.  On  a  calculé  que,  si  l'on  n'avait  pas 
arrêté  les  dunes  des  bords  de  la  Gironde,  avant  500  ans 
elles  auraient  englouti  la  ville  de  Bordeaux,  comme  les 
sables  du  désert  ont  englouti  autrefois  plusieurs  villes  de 
la  Haute-Egjpte.  En  Angleterre,  dans  le  Norfolk  et  le  Suf- 
folk,  les  dunes  ont  couvert  plusieurs  villages  dont  on  voit 
encore  les  clochers.  —  La  loi  du  18  juin  1859  a  exempté 
d'impôt  pendant  50  ans  les  semis  ou  plantations  de  bois 
sur  les  dunes. 

DUNETTE  (de  dune,  élévation),  pont  léger  que  l'on 
construit  sur  les  grands  navires,  au-dessus  du  gaillard 
d'arrière,  depuis  le  couronnement  jusque  sur  l'avant  du 
mât  d'artimon,  pour  servir  de  logement.  Le  dessous  est 
divisé  et  emménagé  en  chambres  pour  le  capitaine  et  les 
premiers  officiers.  Autrefois  la  dunette  était  double  ou 
triple,  c.-à-d.  à  2  ou  3  étages  (Voy.  cuàteac  d'arrière). 
Souvent,  au  lieu  d'une  seconde  dunette,  on  établissait  à 
l'arrière  du  plancher  de  la  première  plusieurs  chambrettes 
dont  l'ensemble  s'appelait  teugue,  ou  bien  plusieurs  ca- 
banes ou  carrosses,  adossées  les  unes  aux  autres  sur  le 
milieu  de  la  dunette. 

DUO  (du  lat.  duo\,  morceau  de  musique  fait  pour  être 
chanté  par  deux  voix,  ou  exécuté  par  deux  instruments. 
Les  Italiens  le  nomment  duetto. 

DUODÉCIMAL  (système)  (du  hi.dtiodecim,  douze),  sys- 
tème de  Numération  dans  lequel  les  unités  des  différents 
ordres  sont  de  12  en  12  fois  plus  grands,  et  où  tous  les 
nombres  s'écrivent  au  moyen  de  12  chiffres.  Voy.  scvéra- 

TIO>". 

DUODÉNUM  (du  lat.  duodeni,  douze),  première  partie 
de  l'intestin  grêle,  ainsi  appelée  parce  que  sa  longueur  est 
d'environ  douze  travers  de  doigt.  Cet  intestin  occupe  la 
partie  profonde  de  l'alxlomen  ;  il  suit  immédiatement  l'es- 
tomac et  communique  avec  lui  par  le  pylore;  son  extré- 
mité inférieure  se  continue  avec  \q  jéjunum.  A  l'intérieur 
il  présente  une  grande  quantité  de  replis  circulaires, 
appelés  valvules  conniventes  [Voy.  ce  mot),  qui  ont  pour 
fonction  de  retarder  le  passage  des  aliments  et  de  faciuter, 
sur  eux,  l'action  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  versés 
dans  le  duodénum  par  le  canal  cholédoque  et  le  canal 
pancréatique  (Voy.  digestio>).  Il  existe  des  artères  et  des 
veines  duodénaïes.  —  On  appelle  duodénile  l'inllamma- 
tion  du  duodénum  qui  accompagne  ordinairement  la  gas- 
trite et  l'entérite. 

DUODI.    Voy.   CALENDRIER  RÉPUBLICAIN. 

DUPLEX  (télégr.\pue).  Vou-  télégraphie  électrique. 

DUPLICATA  (du  lat.  duplicatus,  double),  double  d'une 
dépêche,  d'un  brevet,  d'un  acte,  d'un  écrit  quelconque. 
On  délivre  un  duplicata  d'un  acte  soit  pour  mieux  assurer 
la  preuve  de  certains  faits,  soit  pour  suppléer  à  l'original 
égaré  ou  détruit  (  Voy.  doubles).  L'usage  des  duplicata  est 
fréquent  dans  les  rapports  d'un  gouvernement  avec  ses 
colonies  lointaines  et  avec  ses  agents  diplomatiques. 

DUPLICATION  DU  cube.  Voy.  ccbe. 

DUR,  mot  employé  dans  la  Musique  allemande  pour 
désigner  le  mode  majeur,  a  .\  dur  »  équivaut  à  la  majeur.  — 
Le  mode  mineur  est  désigné  par  le  mot  moll  :  «  A  nioll  », 
la  mineur. 

DURANGITE,  arséniate  d'aluminium,  avec  soude,  fer  et 
fluor,  en  cristaux  orangés,  de  Durango  (Mexique). 

DUR- BEC,  Corythus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  établi  aux  dépens  du  genre  Bou- 
vreuil :  bec  très  fort  et  bombé,  recourbé  comme  celui  des 
perroquets;  narines  arrondies  et  cachées  par  de  petites 
plumes;  langue  épaisse  et  émoussée  à  sa  pointe.  Le  D.  or- 
dinaire iC.  enucleator)  atteint  0  m.  20  :  son  plumage  est 
brun  mêlé  de  gris  et  de  rose.  Sa  voix  est  assez  agréable. 
On  le  trouve  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique. 

DURÉE  (de  durer),  continuité  de  l'existence.  Elle  sup- 
pose l'identité  de  la  substance  sous  la  succession  des  phé- 
nomènes et  nous  la  constatons  à  l'aide  de  la  mémoire. 
Voy.  temps. 

OU  RE- M  ÈRE,  la  plus  extérieure  et  la  plus  solide  des 
trois  membranes  qui  enveloppent  l'encéphale  et  la  moelle 
épinière.   Voy.  ces  mots. 

DURETÉ  (de  dur],  résistance  qu'oppose  un  corps  solide 
quand  on  veut  en  entamer  la  substance  et  en  particulier  le 
rayer.  —  La  dureté  est  un  des  caractères  les  plus  com- 
modes pour  distinguer  les  minéraux,  et  notamment  pour 
reconnaître  les  pierres  fines  d'avec  les  fausses;  d'après 
Mohs  on  la  rapporte  à  celle  de  certains  minéraux  types,  qui 
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sont  :  le  talc,  le  gypse,  le  spath  calcaire,  la  fluorine,  l'apa- 
tife,  le  feldspath  orthose,  le  quartz,  la  topaze,  le  corindon, 
le  diamant. 

DURHAM,  race  bovine,  orig;inaire  du  comté  de  Durham 
en  Angleterre  et  assez  répandue  aujourd'hui  en  Europe  et 
en  Amérique.  Elle  est  considérée  comme  une  des  meil- 
leures races  de  boucherie. 

DURILLON  (de  dtir),  petite  tumeur  dure  résultant  de 
l'épaississement  de  la  peau  et  causée  par  des  frottements 
réitérés.  On  les  observe  surtout  aux  mains  chez  les  ou- 
vriers, et  aux  pieds  chez  les  personnes  qui  marchent  beau- 
coup.   Voy.  CALLOSITÉ,  COR,  CtC. 

DUUMVIRS,  se  dit,  en  général,  de  toute  magistrature 
exercée  par  deux  membres.  —  Pour  les  magistrats  ro- 
mains de  ce  nom,  voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

DUVET  (orig.  germaniq.),  menue  plume  qui  couvre  le 
corps  d'un  grand  nombre  d'oiseaux,  notamment  des  Oiseaux 
de  nuit  et  des  Palmipèdes.  Le  duvet  se  compose  de  plumes 
fines  et  déliées  placées  au-dessous  des  plumes  ordinaires  : 
la  tige  en  est  faible  et  garnie  de  Iwrbes  allongées,  plus  ou 
moins  crépues  et  non  attachées  ensemble.  Chez  les  Palmi- 

fèdes.  il  est  enduit  d'une  matière  huileuse  qui  empêche 
eau  d'y  pénétrer.  Le  duvet,  à  la  fois  chaud  et  léger,  est 
recherché  pour  la  confection  des  couchettes,  des  oreil- 
lers, etc.  ;  le  plus  estimé  est  Védredon,  que  fournit  une 
espèce  de  canard  appelé  eider  (Voy.  ce  mot);  viennent 
ensuite,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  le  duvet  du  cygne 
et  celui  de  l'oie.  Les  jeunes  Mammifères  ont  aussi  une 
espèce  de  duvet  en  naissant;  quelques  espèces  en  con- 
servent toujours  sous  les  poils  plus  rudes.  Voy.   chèvre 

et  CACHEMIRE. 

Les  Botanistes  appellent  duvet  une  sorte  de  coton  qui 
recouvre  les  feuilles,  les  fruits  ou  les  tiges  de  certaines 
plantes.  Le  dessous  des  écailles  qui  recouvrent  les  boutons 
des  arbres  est  aussi  garni  de  duvet. 

DYKE  (de  l'angl.  dyke,  filon,  digue).  C'est,  en  Géologie, 
une  sorte  de  muraille  naturelle  qui  résulte  de  la  destruc- 
lion,  par  les  agents  atmosphériques,  des  parois  d'un  filon. 
—  On  applique  souvent  aussi  cette  dénomination  au  filon 
lui-même,  surtout  lorsqu'il  est  constitué  par  une  roche 
éruplive.  Voy.  filox. 

DYNAMÈNE,  200"  petite  planète,  trouvée  le  27  juillet 
4879  par  C.-H.-F.  Pelers,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  pla- 
nètes. 

DYNAMIE  (du  gr.  8ûva[xiç,  puissance,  mâle),  mol 
employé  en  Botanique,  avec  les  préfixes  di,  tri,  tétra,  etc., 
pour  exprimer  le  nombre  et  la  disposition  des  étamines  des 
plantes.  Didy nantie  (Labiées),  Tétradynamie  (Crucifèresj. 

En  Mécanique,  on  a  appelé  dynamie  un  travail  de  mille 
kilogrammètres.  Ce  terme  esl  abandonné. 

DYNAMIQUE  (du  gr.  Suvafjiixôî).  La  dynamique  est  la 
partie  de  la  Mécanique  où  l'on  apprend  à  déterminer  le 
mouvement  d'un  point,  d'un  corps  solide,  d'un  système  de 
points  ou  de  corps  sous  l'influence  de  forces  connues 
[Voy.  mécanique). 

DYNAMISME  (du  gr.  Sûvajxtç,  force),  système  qui 
ramène  l'idée  de  matière  à  celle  de  force.  Il  a  été  créé  el 
formulé  d'abord  en  Allemagne.  Partant  de  cette  vérité,  que 
la  matière  esl  active,  Leibniz  la  supposa  composée  de 
monades,  c.-à-d.  de  forces  simples,  douées  d'une  activité 
interne,  mais  incapables  d'agir  hors  d'elles-mêmes  (Foi/.  mo- 
nade), de  sorte  qu'à  parler  exactement,  il  n'y  a  pas  de  sub- 
stance étendue  el  que  la  matière  n'est  qu'un  phénomène. 
Le  P.  Boscovich  [Philosophiae  naturalis  tfieoria,  etc., 
1759),  adoptant  le  principe  de  Leibniz  el  amendant  son 
système,  admit  comme  éléments  de  la  matière  des  points 
indivisibles  el  sans  étendue,  placés  à  certaines  distances 
les  uns  des  autres  el  doués  de  forces  répulsives  el  attrac- 
livcs,  de  telle  sorte  que  les  forces  répulsives  pour  les 
moindres  dislances  expliquent  l'impénétrabilité  el  l'étendue 
pliysique.  Se  rattachant  à  ces  deux  philosophes  dans  ses 
Principes  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature 
(1786),  Kanl  représenta  la  matière  comme  formée  par  des 
forces,  les  unes  répulsives,  les  autres  attractives,  lesquelles, 
par  des  raréfactions  et  des  condensations,  constituent  un 
continu  purement  idéal,  puisqu'il  n'est  qu'un  phénomène 
produit  par  le  mouvement.  Schelling  et  Hegel  ont  mis  cette 
hypothèse  à  profit.  —  En  France,  le  système  du  P.  Bos- 
covich a  été  renouvelé  par  des  mathémaficiens  et  des  phy- 
siciens distingués  qui  ne  voient  dans  les  alumes  que  des 
points  d'application  de  forces.  M.  de  Sl-Venant,  dans  son  1 
Mémoire  sur  la  question  de  savoir  s'il  existe  des  tnasscs 


continues  et  sur  la  nature  probable  des  dernières  par- 
ticules des  corps  (1844),  part  de  cette  hypothèse,  que 
l'atome,  s'il  existe,  se  compose  de  parties  maintenues  en 
contact  uniquement  par  les  attractions  el  les  répulsions 
mutuelles  de  ces  parties  suivant  leurs  distances.  Caucliv 
[Sept  Leçons  de  physique  générale,  1868),  après  avoir 
démontré  qu'il  implique  contradiction  de  supposer  la  ma- 
tière divisible  à  l'infini,  en  tire  cette  conclusion  que  les 
derniers  éléments  des  corps  ou  atomes  sont  simples,  par 
conséquent,  n'ont  pas  d'étendue,  parce  que  tout  être 
étendu  est  nécessairement  divisible.  M.  l'aboé  Moigno  dé- 
veloppe les  mêmes  idées  dans  la  dissertation  [Sur  l'essence 
de  ta  matière,  etc.)  qui  accompagne  sa  traduction  de  la 
Matière  et  la  Force  (deux  conférences  par  J.  Tyndall. 
1868).  M.  Hirn  a  essayé  de  concilier  le  dynamisme  et  l'ato- 
misme  dans  ses  Conséquences  philosophiques  de  la  ther- 
modynamique (1868)  :  il  y  admet  une  matière  toute 
passive,  représentée  par  des  atomes  incompressibles,  indi- 
visibles el  occupant  des  volumes  déterminés;  quant  aux 
forces,  il  les  imagine  aussi  bien  siégeant  dans  l'espace 
indéfini  que  dans  les  atomes,  et  il  leur  refuse  tous  points 
d'attache  originaires  ;  il  les  considère  comme  des  éléments 
naturels  distincts  de  la  matière,  capables  de  la  faire  sortir 
du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer,  divisés  spécifiquemer.l 
selon  qu'il  s'agit  des  allraclions,  des  répulsions,  rtes  élec- 
tions (gravité,  chaleur,  électricité)  et  remplaçant  ainsi  le? 
anciens  fluides  impondérables;  il  les  appelle  aussi  élémei.t 
intermédiaire,  à  cause  du  rôle  de  moyen  terme  qu'il  leur 
assigne  entre  la  matière  el  l'àme  confinée  dans  le  corps 
qui  lui  sert  d'instrument.  Beaucoup  de  philosophes  in- 
clinent vers  le  dynamisme,  comme  M.  de  Remusat  [Essais, 
de  la  Matière),  M.  Ravaisson  [la  Philosophie  au  xix"  siècle, 
§  20),  M.  Renouvier  [Essais  de  critique  générale,  1854- 
1864),  etc.  M.  Magy  a  présenté  sur  ce  sujet  des  considéra- 
lions  originales  [Ùe  la  science  et  de  la  nature,  1868)  : 
partant  de  ce  principe  que  la  matière  esl  étendue  et  force, 
il  propose  une  explication  dynamique  de  l'étendue,  en 
supposant  que  l'étendue  procèile  de  la  force  par  le  mouve- 
ment ;  dans  cette  théorie,  l'étendue  qui  répond  aux  phéno- 
mènes sensibles  n'est  rien  que  de  subjectif,  tandis  que  la 
force  constitue  la  réalité.  Voy.  matière. 

DYNAMITE.   Voy.  nitroglycérine. 

DYNAMO-ÉLECTRIQUE    (machine),    machine  magnéto- 
électrique  [Voy.  ce  mot),  donl  les  aimants  inducteurs  soiil 
remplacés    par  des  électro-aimants  excités  par  le  coiira;!!  j 
même  de  la  machine.  On  dit  vulgairement  une  dynamo. 

DYNAMOMÈTRE  (du  gr.  Sùva|xtî  et  [xéxpov,  mesure), 
nom  donné  aux  instruments  qui  servent  à  mesurer  l'inten- 
sité d'une  force,  et  par  extension  à  ceux  qui  mesurent  le 
travail  effectué  par  une  force.  Us  se  composent  essentielle- 
ment d'un  ressort  qui  se  tend  sous  l'aclion  d'une  force  et 
que  l'on  a  gradué  avec  des  forces  d'intensité  croissante 
connues.  Dans  le  commerce  on  fait  usage  du  peson  en 
forme  de  V,  du  dynamomètre  Régnier,  des  appareils  Pon- 
celet  et  Morin.  On  se  sert  aussi  de  bascules  automatiques 
de  divers  systèmes.  —  Les  dynamomètres  de  traction 
sont  employés  sur  les  chemins  de  fer  pour  relever  les  efforts 
transmis  aux  wagons.  —  On  construit  auj.  ces  appareils  avec 
un  dispositif  enregistreur  qui  permet  d'étudier  l'action 
continue  d'une  fibrce  variable  et,  par  suite,  de  mesurer  le 
travail.  —  Dans  la  Filature  on  emploie  des  dynamomètres 

fiour  mesurer  la  ténacité  des  fils  ;  on  opère  de  même  pour 
es  toiles,  les  draps,  les  cordes  et  cordages. 

DYNAMOSCOPIE  (du  gr.  Sûvaixi;  et  axoireïv,  examiner). 
C'est  l'auscultation  appliquée  au  uruit  des  contractions  mus- 
culaires (bruit  rotatoire). 

DYNASTE  (du  gr.  SuvàaTTiî) .  Ce  mot  qui,  chez  les  an- 
ciens, était  à  peu  près  synonyme  de  despote  ou  roi,  désignait, 
au  moyen  âge,  tout  baron  de  l'Empire  jouissant  sur  son 
territoire  des  droits  de  souveraineté  et  ayant  siège  et  voix 
à  la  diète  ;  et,  en  général,  tout  prince  et  roi. 

DYNASTIE  (du  gr.  SuvaaTEta),  suite  de  souverains  issus 
du  même  sang  On  connaît  surtout  ;  chez  les  anciens,  les 
dynasties  des  Pharaons  de  l'Egjpte  ;  en  Grèce,  les  Héradides, 
les  Pélopides,  et,  après  Alexandre,  les  Lagides  et  les  Séleu- 
cides  ;  en  Orient,  les  Arsacides  et  les  Sassanides  ;  el,  depuis 
Mahomet,  les  Ommiades,  les  Abbassides,  les  Fatimites,  etc.; 
en  France,  les  Mérovingiens,  les  Carolingiens  et  les  Capé- 
tiens; en  Angleterre,  les  Plantagenets,  les  Tudors,  les 
Stuarts,  etc.  ;  en  Allemagne,  les  dynasties  de  Saxe,  de 
Franconie,  de  Hohenstaufen,  de  Habsbourg,  de  Luxembourg, 
d'Autriche;  en  Pologne,  celle  des  Jagellons;   en  Russie, 


DYNE 


521  — 


EAU 


«elles  de  Rurik  et  de  Homanov;  en  Suède,  de  Valdemar 
et  de  Vasa;  en  Portugal.  d'Avis  et  de  Bragance;  en  Es- 
pagne, de  Transtamare,  de  Bourbon,  etc.  Voy.  ces  noms  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DYNE  (de  SOvajii;,  force),  unité  de  force  dans  le  système 
aljsoiu  ou  système  C.  G.  S.  iCentiméh'e — Gramme-masse 
—  Secoiidej. { Voy. rxiiÉs.) Cest la  force  capable  d'imprimer 
à  la  masse  d'un  gramme  une  accélération  de  1  centunètre 
par  seconde.  In  gramme  vaut  981  dynes. 

DYSOÈRE.  sorte  d'Araipice.  Voy.  ségestrie. 

DYSENTERIE  (du  gr.  ojocVTcpîa).  phlegmasie  siégeant 
dans  le  gros  intestin  et  caractérisée  par  la  fréquence  des 
selles,  et  par  l'excrétion  de  matières  muqueuses,  glaireuses 
et  sanguinolentes,  avec  coliques,  tranchées  vives  et  ténesme. 
La  dysenterie  règne  surtout  dans  les  saisons  chaudes  et 
humides  et  lors  des  changements  brusques  de  l'atmosphère. 
Elle  attaque  fréquemment  les  indigents,  exposés  aux  pri- 
vations et  habitant  des  lieux  bas  où  l'air  n'est  jias  suffisam- 
ment renouvelé.  Elle  est  commime  parmi  les  grandes 
agglomérations  d'hommes  et  notamment  de  malades,  dans 
les  prisons,  les  vaisseaux,  les  camps,  les  hôpitaux,  ainsi  que 
dans  tous  les  lieux  étroits  et  d'où  s'évaporent  des  émana- 
tions de  matières  animales  putréfiées.  A  ces  causes  il  faut 
ajouter  l'exposition  du  corps  au  froid  humide,  le  sommeil 
en  plein  air  pendant  la  nuit,  l'usage  d'aliments  indigestes 
ou  malsains,  de  fruits  verts;  l'abus  des  purgatifs  drastiques. 
Cette  maladie  peut  régner  sporadiquement  et  épidémique- 
menl;  dans  ce  dermer  cas  elle  devient  contagieuse.  Le 
traitement  par  excellence  est  l'ipéca  en  décoction  ou  en 
lavements  (méthode  brésilienne),  ou  associé  au  calomel 
(méthode  de  Segond).  L'opium,  les  astringents  et  le  r^me 
(viandes  crues,  substances  albumineuses)  doivent  être 
éplement  utilisés.  Elle  est  aiguë  ou  chronique;  quand 
elle  est  aiguë  et  sporadique,  elle  se  termine  orciinairement 
au  bout  de  15  ou  25  jours  par  résolution  :  lorsqu'elle  est 
épidémique,  elle  est  beaucoup  plus  grave  et  se  termine 
souvent  par  la  mort.  Dans  les  pays  chauds  surtout,  la  dysen- 
terie se  complique  souvent  d  alîcés  du  foie.  La  dysenterie 
chronique  est  très  fréquente  en  Cochinchine. 

DYSLUYTE,  var.  de  Franklinite. 

DYSMÉNORRHÉE,  nom  donné,  en  Médecine,  à  une 
menstruation  difficile  et  irrégulière,  avec  les  troubles  phy- 
siologiques qui  l'accompagnent. 

OYSOOYLE  du  gr.  5yaw5îa\  Stercus  diaboli,  terre 
bitumineuse,  do  composition  encore  mal  comme,  en  masses 
feuilletées  très  élastiques,  d'un  gris  verdâtre  ou  d'un  jaune 
saie,  qui  exhale  en  brûlant  une  odeur  fétide  de  bitume  et 


d'ail.  Cette  substance,  que  l'on  peut  emplover  comme  com- 
bustible, se  trouve  à  Méliti,  en  Sicile,  mêlée  aux  marnes 
schisteuses  tertiaires.  On  en  a  trouvé  aussi  aux  environs  de 
Viviers  (Rhône). 

DYSPEPSIE  (du  gr.  Suxra^'Caj.  On  comprend  sous  fc 
nom  tous  les  troubles  de  la  digestion  qui  résultent  du 
mauvais  fonctionnement  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  d'où 
deux  sortes  de  dyspepsie,  l'une  gastrique,  l'autre  intesti- 
nale, exisUnt  le  plus  souvent  toutes  deux  ensemble.  Elles 
revêtent  des  formes  très  variées  :  D.  acide,  avec  surabon- 
dance des  liquides  fournis  par  l'estomac,  D.  flalulente, 
avec  développement  exagéré  de  gaz,  etc.  Les  causes  de  là 
dyspepsie  sont  de  l'ordre  moral,  telles  que  le  chacnin,  les 
travaux  intellectuels  exagérés,  ou  de  l'ordre  pÊvsiquc. 
comme  une  alimentation  msuffisante  ou  mal  préparée,  une 
mastication  incomplète,  des  heures  de  repas  irrégulières, 
l'abus  des  boissons,  surtout  des  alcooliques.  Toute  dvspepsie 
prolongée  entraîne  des  troubles  consécutifs  nombreux, 
dont  les  principaux  sont  :  une  diminution  dans  le  nombre 
des  globules  du  sang  [anémie)  et  une  innervation  très  im- 
prfaite,  d'où  résultent  Vanesthésie,  les  névralgies  et 
même  des  névroses,  comme  l'hypocondrie,  l'hystérie. 
C'est  aussi  sous  l'influence  d'une  dyspepsie  prolongée  que 
peuvent  naître  des  affections  plus  graves  chez  des  individus 
d'ailleurs  prédisposés.  Le  traitement,  très  variable  selon  la 
cause,  consiste  surtout  dans  des  moyens  hygiéniques.  Chaque 
variété  de  dyspepsie  demande  un  traitement  spécial:  les  alca- 
lins, l'opium,  la  teinture  de  Baume,  les  poudres  al)sorbaiites, 
etc..  seront  avantageusement  administrés  suivant  les  cas. 

DYSPNÉE  (du  gr.  Suorvota),  difficulté  de  respirer.  Voy. 

ASTHME. 

DYSURIE   (du  gr.  ôueroupta),  difficulté  d'uriner.    Voy 

RÉTENTION . 

DYTIQUE  (du  gr.  S-jTtxô;.  qui  plonge),  Dy tiens,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Hydrocanthares  :  antennes  filiformes  de  11  articles; 
Iwuclie  munie  de  6  palpes  ;  corps  boml)é  en  dessus  ;  forme 
ovalaire,  tète  large,  transverse;  yeux  globuleux.  Les 
élytres  de  la  femelle  sont  sillonnés,  et  ceux  du  mêle  sont 
lisses.  Ces  insectes  vivent  dans  les  eaux;  ils  sont  carnas- 
siers et  très  voraces.  Le  Dytique  très  large,  que  l'on 
trouve  en  France,  est  plus  gros  qu'un  hanneton. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Dytiques  à  tous  les  oiseaux 
plongeurs,  tels  que  le  Plongeon,  le  Pingouin,  le  Guil- 
letnot.  etc. 

OZOS.  On  désigne  sous  ce  nom  le  métis  du  Yak  et  du 
Zébu.  Voy.  ces  mots. 


E,  5'  lettre  de  notre  alphabet  et  la  2«  des  voyelles.  En 
français,  on  distingue  :  Ve  muet,  qui  a  souvent  le  son  d'ew; 
Vé  fermé,  et  \'è  ou  é  plus  ou  moins  ouvert.  L's  grec  répond 
à  notre  é  fermé  ;  I't^  à  notre  é  ouvert  (et  souvent  à  notre  i). 
—  Comme  lettre  numérale,  e'  chez  les  Grecs  valait  5  ; 
,t  5000;  t/  8.  et  ,71  8000;  chez  les  Latins,  E  désignait 
quelquefois  250.  —  Dans  le  calendrier,  E  est  la  5*  des 
lettres  dominicales  et  des  lettres  nundinales.  —  Dans  les 
abréviations,  E  s'emploie  pour  Excellence  et  Eminence; 
dans  les  noms  propres,  pour  Etienne,  Eugène,  Ernest, 
Emile,  etc.  ;  en  Géographie,  pour  l'Est;  en  Logique,  E  dé- 
signait la  négative  universelle  (  Voy.  A).  —  C'était  autre- 
fois la  nian|uc  de  la  moiuiaie  fabriquée  à  Tours.  —  En 
Musique,  E  désigne  la  note  mi.  —  En  Chimie,  E  ou  Erb 
sigiiilie  erbium. 

EAU  (du  lat.  aqua\  liquide  transparent,  sans  couleur 
sous  un  petit  volume,  mais  dont  la  couleur  vue  par  ré- 
llexion  varie  du  bleu  foncé  au  vert  d'herbe  et  à  l'olivâtre 
quand  il  est  en  grande  masse,  et  qui  en  réalité  est  rouge 
par  transparence  :  son  odeur  et  sa  saveur  sont  peu  appré- 
ciables. Leau  se  compose  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de 
l  volume  d'oxygène,  condensés  en  2  volumes,  et.  sous  le 
rapport  du  poiVls,  de  11,11  d'hydrogène  et  de  88,89  d'oxy- 
gène [H-O).  Elle  se  rencontre' dans  la  nature  sous  forme 
solide,  liquide  et  gazeuse  :  à  l'état  solide,  dans  la  glace,  la 
fflire,  la  grêle  ;  à  l'état  liquide,  dans  les  mers,  les  fleuves, 
ica  ruisseaux,  les  lacs  ;  à  l'état  de  vapeur,  dans  l'atmosphère. 


A  la  température  de  4°,1  centigrades,  au-dessus  de  0», 
l'eau  distillée  pèse  1  kilogr.  par  décimètre  cube  ou  litre, 
ou  i  gr.  par  centimètre  cube;  la  densité  de  l'eau  à  celle 
température  est  à  son  maximum  [Voy.  dilatation)  et  elle 
est  prise  comme  unité  pour  y  rapporter  les  densités  des 
autres  corps  liquides  ou  solides.  A  100»  centigrades  et  so'.is 
la  pression  barométrique  ordinaire,  l'eau  entre  en  ébuli;- 
tion  et  se  réduit  ainsi  en  vapeur.  —  Outre  son  importance 
comme  boisson  et  comme  agent  physiologique  dans  la  na- 
ture vivante,  l'eau  a  de  nombreuses  applications  dans  l'éco- 
nomie domestique  :  à  l'état  solide,  comme  agent  frigori- 
fique ;  à  l'état  liquide,  comme  véhicule  ou  dissolvant  pour 
toute  espèce  de  corps  ;  à  l'état  de  vapeur,  comme  moteur. 
Quant  à  l'eau  employée  comme  moyen  thérapeutique, 
voy.  hydrothérapie. 

Dans  la  nature,  l'eau  se  rencontre  soit  à  la  surface  du 
sol,  soit  dans  sa  profondeur,  soit  dans  l'atmosphère  : 

A  la  surface  au  sol  :  l"  Veau  de  mer,  dont  le  degré  de 
salure  varie  de  5  (Baltique)  à  30  i  Méditerranée)  pour  1  000, 
n'est  pas  potable.  Elle  ne  convient  pas  davantage  pour 
les  lavages,  elle  dépose  dans  le  bois,  dans  les  tissus, 
des  sels  avides  d'eau  qui  entretiennent  l'humidité.  La 
mer  par  ses  courants  modifie  les  climats  (Guif  Stream, 
Kouro-Sivu)  ;  —  2"  les  fleuves  et  les  rivières,  très  purs 
à  leur  origine  dans  les  glaciers  ou  dans  les  sources,  ne 
tardent  pas  à  se  modifier.  La  traversée  de  terrains  de  con- 
stitution variable  les  charge  de  matières  minérales  qui  s'y 
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dissolvent  ou  y  restent  en  suspension  :  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  chlorure  de  sodium  ,  nitrates,  fer,  or,  argile. 
Elles  reçoivent  en  outre  des  impuretés  variables  prove- 
nant des  eaux  ménagères,  des  matières  de  vidange,  des  dif- 
férentes industries,  dont  les  plus  insalubres  sont  les  fila- 
tures, les  teintureries,  les  papeteries,  les  tanneries,  les 
sucreries,  les  fabriques  d'engrais,  enfin  les  égouts.  Les 
eaux,  primitivement  bleues,  deviennent  alors  vertes,  puis 
grises,  puis  noirâtres,  en  même  temps  que  les  poissons  et 
les  mollusques  disparaissent  en  faisant  place  aux  infusoires. 
Les  plantes  meurent;  les  bactéries  pullulent;  —  3°  les 
lacs  très  profonds  des  montagnes  contiennent  en  général 
une  eau  très  pure.  Les  étangs,  dus  aux  inondations,  à  un 
écoulement  insuffisant,  deviennent  facilement  marécageux  ; 
—  4°  les  marais  fourmillent  de  grands  infusoires  et,  dans 
les  régions  chaudes,  surtout  d'entozoaires  (Bothriocéphales, 
Ténias,  Douve,  Strongle,  Filaire). 

Dans  la  profondeur  du  sol,  l'eau  constitue  la  nappe 
êoulerraine,  qui  résulte  des  infiltrations  et  forme  une 
infinité  de  petits  filets  circulant  et  se  déplaçant  autour  de 
chaque  molécule  du  sol  poreux,  dans  un  sens  réglé  par  la 
déclivité  et  la  perméabilité  des  roches,  vers  les  fleuves  et 
les  lacs.  Elle  se  manifeste  alors  comme  source  ou  est  mise 
au  jour  par  l'intermédiaire  d'un  puits.  Très  pauvres  à  leur 
sortie  en  matières  organiques,  ces  eaux  sont  souvent  riches 
en  gaz  carbonique,  qui  leur  permet  de  dissoudre  la  chaux, 
la  magnésie,  etc.  L'eau  des  puits  serait  pure  si  elle  n'était  le 
plus  souvent  souillée  par  la  margelle.  Les  puits  dits  tubu- 
laires  n'ont  pas  cet  inconvénient.  Au  voisinage  des  fosses 
fixes  et  des  cimetières,  l'eau  de  puits  se  charge  de  nitrates 
d'ammoniaque  et  de  matières  organiques. 

Les  eaux  météoriques  (pluie,  neige,  brouillard)  sont 
riches  en  gaz.  Elles  lavent  l'atmosphère  de  ses  impuretés, 
qu'elles  conservent.  Elles  renferment  parfois  de  l'ammo- 
niaque et  une  grande  quantité  de  matières  organiques. 

L  eau  potable  doit  être  limpide,  froide  en  été,  tiède  en 
hiver,  d'une  saveur  fraîche  et  agréable.  Elle  doit  cuire  la 
viande  et  les  légumes  sans  les  durcir,  dissoudre  le  savon. 
Malheureusement  toutes  les  eaux  ne  sont  pas  potables,  et 
leurs  inconvénients  résultent  de  la  présence  soit  de  gaz,  de 
matières  minérales  en  excès,  de  matières  organiques  ou  de 
micro-organismes  vivants.  Parmi  les  gaz,  le  gaz  carbonique 
est  inoffensif;  il  donne  même  à  certaines  eaux  des  propriétés 
légèrement  stimulantes.  Il  n'en  est  pas  de  même]  des  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  phosphore,  qui  donnent  à  l'eau  une 
odeur  répugnante  et  tranissent  les  décompositions  organiques 
dont  elle  est  le  siège.  Certaines  eaux  renferment  une  trop 
grande  proportion  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  : 
elles  sont  alors  dites  séléniteuses.  Celles  qui  contiennent 
trop  de  sels  de  soude  sont  dites  saumâlres.  Elles  sont 
dures,  cuisent  mal  les  légumes,  ne  dissolvent  que  peu  ou 
pas  le  savon,  et  sont  d'une  digestion  pénible.  Elles  amènent 
souvent  des  diarrhées.  Les  débris  organiques  en  suspen- 
sion dans  l'eau  lui  communiquent  une. odeur  putride  :  telle 
est  l'eau  des  puits  à  margelle  ouverte,  où  tombent  une 
foule  de  débris,  feuilles,  plantes,  cadavres  d'oiseaux,  de 
rongeurs.  En  Afrique,  les  Arabes  y  laissent  souvent  tom- 
ber les  peaux  de  bouc  qui  leur  servent  d'outre,  ou  même 
y  jettent  des  cadavres  humains.  La  décomposition  de  ces 
matières  explique  les  diarrhées  qui  suivent  l'absorption  de 
l'eau  des  puits  sahariens  et  qui  est  due  certainement  aux 
ptomaïnes  en  dissolution. 

Parmi  les  parasites  qui  infectent  l'eau,  il  faut  citer  d'abord 
ceux  qui  sont  relativement  de  grande  taille,  comme  les  Pa- 
ramécies, les  Kolpodes,  les  Oxytrichiens.  En  Tunisie  et  en 
Algérie,  les  eaux  renferment  souvent  la  sangsue  de  cheval 
[llemopis  sanguisorba),  qui,  avalée  grosse  comme  un  fil, 
Si  fixe  dans  le  pharynx,  la  trachée,  où,  se  gorgeant  de 
sang,  elle  peut  amener  rapidement  la  mort.  Les  eaux  de 
certains  marais  d'Egypte,  de  Chine,  de  l'Inde  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie  renferment  les  œufs  de  la  filaire  de 
Wucherer  qui,  contenue  d'abord  dans  le  sang  de  l'homme, 

f>asse  ensuite  dans  le  corps  des  moustiques,  qui  vont  pondre 
eurs  larves  dans  les  eaux  marécageuses.  Certaines  formes 
d'éléphantiasis  en  sont  le  résultat.  On  trouve  aussi,  dans 
l'eau  de  l'Egypte  et  du  Cap,  Isl  Bilharzia  hematobia.  qui 
donne  les  accidents  hématuriques  de  ces  contrées.  Enfin 
d'autres  contiennent  des  œufs  de  ténia,  etc.  Mais  les  para- 
sites les  plus  redoutables  de  l'eau  sont  les  microrganismes. 
Les  uns,  à  la  vérité,  sont  indifférents;  mais  les  autres 
donnent  le  choléra  (bacille  virgule),  la  fièvre  typhoïde 
(bacille  d'Eberth),  produisent  la  suppuration  (streptocoques, 


staphylocoques,  etc.).  Des  médecins  italiens  ont  trouvé  dans 
l'eau  le  bacille  du  goitre  et  de  la  fièvre  intermittente. 
Enlhi  la  glace  elle-même  n'est  pas  exempte  de  microbes 
auiind  elle  provient  d'eaux  souillées  comme  celles  de 
1  étang  de  la  Briche,  aux  environs  de  Paris. 

Les  qualités  de  l'eau  sont  appréciées  par  les  expertises 
chimiques  et  bactériologiques.  Nous  ne  pouvons  entrei 
ici  dans  le  détail  de  ces  opérations. 

En  été  on  doit  autant  que  possible  ne  jamais  boire  d'eau 
glacée.  Chez  les  individus  très  vigoureux,  son  absorptior 
est  rapidement  suivie  de  la  réaction.  Mais  chez  la  grande 
majorité,  surtout  quand  le  corps  est  en  sueur,  elle  pcul 
provoquer  une  vive  irritation  de  tout  le  tube  digestif,  se 
traduisant  par  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  des 
crampes,  phénomènes  cholériformes  parfois  mortels.  Ces 
accidents  ne  sont  que  trop  souvent  observés  dans  l'armée, 
au  retour  des  marches  militaires  où  les  hommes  se  gorgeni 
d'eau  froide,  malgré  les  défenses  les  plus  formelles.  Quel- 

auefois  le  refroidissement  brusque  par  l'eau  froide  amène 
es  pneumonies,  des  pleurésies,  des  néphrites  {Voy.  ces 
mots).  L'eau  est  au  contraire  bien  supportée  lorsqu'elle  est 
prise  à  une  température  moyenne  de  10  à  15°.  Plus 
chaude  elle  est  fade  et  ne  désaltère  pas.  Au-dessous  de  5°, 
elle  est  dangereuse.  En  un  mot,  elle  doit  rafraîchir,  mais 
non  pas  refroidir.  Les  Allemands  font  boire  les  hommes 
pendant  les  marches,  à  intervalles  réguliers  ;  mais  l'eau  em- 
ployée n'est  jamais  froide. 

Les  moyens  de  corriger  et  de  purifier  l'eau  sont  nom- 
breux, et  plusieurs  ont  été  employés  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. —  Dans  les  pays  chauds,  on  rafraîchit  l'eau  en  la 
renfermant  dans  des  vases  poreux  (gargoulettes,  alcarazas 
et  en  balançant  et  en  exposant  ces  récipients  dans  un  courant 
d'air  :  l'évaporation  refroidit  les  vases.  En  Afrique,  les  sol- 
dats obtiennent  le  même  résultat  en  mouillant  à  intervalles 
réguliers  le  drap  dont  ils  ont  revêtu  leurs  bidons.  Le  rafraî- 
chissement de  1  eau  par  la  glace  est  parfois  dangereux.  Il 
abaisse  trop  la  température,  et  la  glace  est  souvent  impure. 

\,'aéralton  de  l'eau  par  le  battage,  la  précipitation, 
améliore  ce  liquide. 

l'ébullition  serait  un  procédé  simple  et  excellent  si  elle 
tuait  tous  les  germes.  Mais  quelques-uns  résistent  à  120". 
La  stérilisation  complète  par  la  chaleur  n'est  obtenue 
qu'en  vase  clos.  L'ébullition  reste  néanmoins  un  bon  pro- 
cédé, utilisé  de  temps  immémorial  par  les  Chinois  sous  la 
forme  d'infusion  de  thé.  Après  l'ébullition,  l'eau  doit  être 
battue  et  aérée,  sinon  elle  est  de  digestion  difficile.  On  doit 
toujours,  à  défaut  d'autres  moyens,  avoir  recours  à  l'ébul- 
lition quand  l'eau  est  suspecte. 

La  distillation  est  un  bon  moyen,  utilisable  à  bord  des 
navires  où  l'on  peut  installer  des  machines  distillatoires. 
Il  est  bon  d'aérer  l'eau  distillée  et  d'y  ajouter  quelques 
sels,  chlorure  de  sodium,  etc. 

La  décantation,  utilisée  dans  les  bassins  d'approvision- 
nement des  villes,  s'emploie  pour  ainsi  dire  instinctive- 
ment quand  on  est  obligé,  dans  les  voyages,  de  boire  de 
l'eau  bourbeuse.  On  la  laisse  reposer  avant  de  l'utiliser. 

La  filtration,  plus  que  la  décantation,  débarrasse  l'eau 
des  matières  en  suspension,  en  la  faisant  passer  à  travers 
une  substance  poreuse  qui  arrête  mécaniquement  les  im- 
puretés au  passage.  On  divise  les  filtres  en  F.  clarifiants, 
qui  agissent  d'une  façon  exclusivement  mécanique,  et  en 
F.  purifiants,  qui  enlèvent  à  l'eau  ses  éléments  dange- 
reux. De  plus,  la  filtration  peut  être  employée  dans  les 
villes,  les  forts,  à  l'origine  d'une  distribution  d'eau  :  c'est 
la  filtration  centrale  ;  ou  ne  servir  qu'à  de  petites  agglo- 
mérations :  F.  à  domicile.  On  peut  en  rapprocher  la 
filtration  des  voyageurs. 

La  filtration  centrale  mise  en  usage  dans  certaines  grandes 
villes  (Londres,  Berlin)  comporte  de  bas  en  haut,  sens  où 
s'opère  la  filtration,  une  couche  grossière  de  pierres  et  de 
gravier,  du  gravier  fin  et  du  sable.  On  admet  que  la  sur- 
face d'un  filtre  ne  doit  pas  dépasser  3600  m.  q.  Les  filtres 
de  ce  genre  les  plus  connus  sont  ceux  de  la  Tamise,  à 
Londres,  de  la  Sprée  et  du  lac  de  Tegel.  Ce  n'est  là,  il 
faut  bien  le  dire,  que  de  la  filtration  clarifiante.  A  domicile 
on  peut  employer  des  filtres  purifiants.  Le  filtre  Chamber- 
land  est  à  peu  près  le  seul  qui  donne  une  sécurité  absolue. 
Ce  sont  des  cylindres  de  porcelaine  dégourdie  qui  arrêtent 
les  microbes.  Mais  il  a  un  désavantage  :  il  filtre  lentement, 
et  exige  une  pression  de  2  à  4  atmosphères.  Il  est  en 
outre  très  fragile  et  nécessite  un  nettoyage  fréquent,  tous 
les  15  jours,  car  des  filaments   de  mycélium  finissent  par 
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s'introduire  dans  la  porcelaine  et  en  traverser  les  pores. 
On  nettoie  le  filtre  Chamberland  en  cliaulTant  les  bougies 
dans  l'eau,  à  l'ébullition.  pendant  10  minutes.  On  a  con- 
struit des  fdtres  contenant  plusieurs  bougies  réunies 
{batteries).  On  s'est  seni  d'une  porcelaine  moins  dure 
pour  opérer  sans  pression.  L'aéri filtre  Maille'  est  une 
variante  du  précédent,  seulement  la  filtration  s'effectue  de 
dedans  en  dehors,  et  par  suite  le  nettoyage  est  diflicilc . 

Le  filtre  employé  pîar  l'armée  anglaise  en  Egypte  est  le 
filtre  Maigiien,  construit  par  un  Français  établi  "en  Angle- 
terre. Un  cône  en  porcelaine  percé  de  trous  est  revêtu 
dune  chemise  d'amiante  recouverte  d'une  couche  de  char- 
bon et  de  chaux  (carbo-calcis)  extrêmement  fine.  Entre  le 
cùne  ainsi  préparé  et  le  vase  qui  le  contient  est  une 
grande  épaisseur  de  charbon  ammal  en  grain.  Ce  filtre 
arrêterait  les  sels  métalliques  et  les  gennes  (Valliii}. 

Tels  sont  les  principaux  modes  de  filtration.  Mais 
riivgièiie  publique  a  tout  intérêt  à  distribuer  dans  les 
villes  une  eau  pure  :  aussi  cherche-t-on  partout  à  capter 
des  eaux  pures,  comme  celles  de  la  Dhuys,  de  la  Vanne  et 
de  Vkyve  à  Paris.  Dans  d'autres  villes  on  se  sert  de  gale- 
ries filtrantes,  comme  à  Dresde,  Vienne,  Toulouse,  Lyon, 
Nancy.  On  creuse  au  bord  d'un  fleuve  et  parallèlement  à 
»>n  cours  des  tranchées  dont  le  fond  est  souvent  plus 
déclive  que  le  lit  même  du  fleuve.  C'est  la  nappe  sou- 
terrai/ie  (Voy.  Traité  d'Hygiène  d'Arnould]  qui  est  natu- 
rellement à  son  plus  haut  degré  de  richesse  vers  le  fond 
d_'  la  vallée,  c.-à-<l.  au  bas  de  la  pente  qui  alimente  ces 
paieries  filtrantes.  Ce  n'est  que  pendant  les  temps  de  crue, 
alors  que  le  niveau  du  fleuve  atteint  les  parties  des  talus 
rrovassées  pendant  la  sécheresse,  que  l'eau  du  fleuve  passe 
trouble  dans  les  galeries,  car  le  fond  du  lit  ordinaire  du 
licuve  est  naturellement  imperméable.  Celte  eau  des  gale- 
ries filtrantes  peut  donc  devenir  suspecte  au  moment  des 
hautes  eaux. 

Les  eaux  de  citerne  ont  tous  les  inconvénients  des  eaux 
de  pluie  et  d'autres  encore  si  elles  ne  sont  pas  filtrées. 

Les  conduites  d'amenée,  les  réservoirs,  les  conduites 
et  tuyaux  de  distribution  intéressent  aussi  l'hygiène. 
Les  aqueducs,  presque  toujours  en  maçonnerie  ou  en  cy- 
liiidrc  d'argile,  s'encroûtent  parfois  de  sels  calcaires.  Les  con- 
duites de  ville,  à  Paris  notamment,  sont  presque  toujours 
en  fer  forgé.  Pour  les  distributions  particulières,  on  emploie 
lies  tuyaux  de  plomb.  L'usage  de  ce  métal  a  domié  heu  à 
des  emiioisonnenienls  bien  connus.  Néanmoins,  en  raison  du 
bon  marché  et  de  la  malléabilité  du  plomb,  la  plupart  des 
grandes  villes,  Rome,  Londres,  Paris,  Berlin,  Lille,  Nancy, 
ont  des  conduites  domestiques  de  ce  métal.  Paris  en  a 
5000  kilomètres.  Il  faut  dire  du  reste  que  les  accidents  ne 
so;it  pa.s  très  fréquents.  Les  tuyaux  de  fer  zingué  (galva- 
iiiié;  des  .\méricains  exposent  aux  dangers  de  l'empoi- 
j  nnemcnt  par  le  zinc.  Quant  à  l'étamage  des  tuyaux  de 
j»!t>mb,  il  disparaît  vite  et  ne  donne  qu'une  "sécurité 
iDiTiiteuse. 

EAC  AiniCAixE,  dite  aussi  Eau  de  Perse,  d'Egypte,  de 
Chine,  Eau  grecque,  solution  de  nitrate  d'argent  qui  est 
employée  pour  noircir  les  cheveux. 

KAD   u'AnoCEBCSADE.    Voy.  ARQL'EBCSADE. 
EAC  BÊMTE.    Voy.   BÉMTE. 

EAC  Bi.AxciiE,  solution  de  s.-acctale  de  plomb  liquide,  dans 
l'eau  commune.  L'Eau  de  Goulard  ou  Eau  végéto-minérale 
est  de  l'Eau  blanche  additionnée  d'alcoolat  vulnéraire. 

EAC  DE  BoTOT,  macération  alcoolique  de  menthe,  d'anis, 
de  badiane,  de  girofle  et  de  cannelle,  qu'on  aromatise  avec 
la  teinture  d'ambre,  et  qu'on  colore  avec  de  la  cochenille; 
on  l'emploie  comme  dentifrice.  Elle  doit  son  nom  à  Botot, 
dentiste  du  dernier  siècle. 

EAU  DE  BOCLE.  Voy.   BOCLE  DE  MARS. 

EAU  DE  BOUQUET,  cau  de  toilette  :  c'est  une  essence  formée 
de  niiel,  |rirofle,  acore  aromatique,  lavande,  souchet  long, 
jasmin,  iris  de  Florence  et  néroli,  distillés  avec  l'alcool. 

EAU  DES  CARMES.    Voy.  EAU  DE  MÉLISSE. 

EAU  CKLESTE,  solutiou  de  sulfatc  de  cui%Te,  mélangée  d'un 
excès  d'ammoniaque;  sa  couleur  est  bleu  de  ciel. 

EAU  DE  CHAUX.    Voy.  CHAUX. 

EAU  DE  COLOGNE,  célèbre  eau  de  toilette,  inventée  en  1727 
par  J.-P.  Feminis,  de  Cologne,  qui  céda  son  brevet  à 
J. -Marie  Farina,  dont  elle  a  fait  la  fortune.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  recettes  pour  la  fabrication  de  cette  eau. 
La  formule  de  Farina  est  très  complexe.  En  voici  deux 
dont  l'application  est  plus  simple  et  plus  facile  :  1°  alcool 
à  80',  i  lit.  ;  néroli,  essence  de  cédrat,  de  citron,  d'orange, 


;  de  bergamote,  de  romarin,  24  gouttes  de  chacune;  on 
distille  le  mélange  au  bain-marie  pour  retirer  les  trois 
quarts  de  l'alcool  ;  —  2"  alcool  à  SO»,  1  lit.  ;   essence  de 

I  citron  [eX  de  bergamote,  8  gr.  de  chacune  ;  de  cédrat,  4  gr.; 

j  de  lavande,  2  gr.  ;  de  fleurs  d'oranger,  10  gouttes  ;  teinture 
d'ambre,  10  gouttes;  de  musc,  2gr.  ;  de  benjoin,  12  gr. ; 
essence  de  roses,  2  gouttes;  mêlez  le  tout  sans  distiller, 
agitez  et  filtrez. 

EAU  DE   CRISTALLISATION.    Voy.   CRISTALLISATION. 

EAC  DE  coivBE,  solutiou  d'acidc  oxalique,  qu'on  emploie 
pour  nettoyer  les  objets  en  cuivTc. 

EAC  DISTILLÉE,  sc  dit  nou  Seulement  de  l'eau  purifiée  par 
la  distillation  {\'oy.  ci-dessus),  mais  encore  de  l'eau  dis- 
tillée sur  des  plantes  contenant  des  substances  aromatiques 
ou  des  principes  actifs,  employés  en  médecine  ou  en  parfu- 
merie.   Voy.   ESSE.NCES. 

EAC  d'ÉGïPTE.    Voy.   EAU  AFRICAINE. 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE.  Elle  se  prépare  en  dissolvant 
1  p.  de  camphre  dans  3  p.  d'éther  sulfurique  et  mêlant  le 
tout  à  56  p.  d'eau  L'eau  camphrée  se  prépare  en  dissol- 
vant dans  l'eau  par  trituration  (avec  quelques  gouttes 
d'alcool)  1  gr.  de  camphre  dans  500  gr.  d'eau. 

EAU  FERRÉE.  Voy .   FERRUGINEUX. 

EAC-FORTE,  acide  nitrique  étendu,  c.-à-d.  affaibli  par  un 
mélange  d'eau  pure  ;  elle  est  généralement  à  26".  Voy.  ni- 
trique (acide). 

EAC  DE  GOUDRON.  On  l'obtient  en  faisant  macérer  pendant 
quelques  jours  100  gr.  de  goudron  dans  un  litre  d'eau. 
Elle  est  dépurative  et  diaphorétique  ;  on  l'emploie  dans  les 
maladies  cutanées,  le  scorbut,  les  affections  de  la  poitrine, 
les  catarrhes  de  la  vessie. 

EAU  DE  GOULARD.  Voy.   EAC  BLANCHE. 
EAU  GRECQUE.  Voy.   EAC  AFRICAINE. 

EAC  HÉMOSTATIQUE,  cau  propre  à  arrêter  l'écoulement  du 
sang.  On  connaît  en  ce  genre  YEau  de  Brochieri,  Y  Eau 
de  Pagliari  et  YEau  de  Léchelle.  Voy.  hémostatiques. 

EAU  DE  JAVEL,  hypochloritc  dépotasse.  Foy. htpochlorites. 

EAU  LUSTRALE.  Hom  donné  chezlcs  aucicns  à  une  eau  sacrée 
dans  laquelle  on  avait  éteint  un  tison  ardent  tiré  du  feu  du 
sacrifice  et  qui  servait  aux  purifications.  Voy.  lustration. 

EAC  DE  MARS.    Voy.  BOULE  DE   MARS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES.  Ce  médicament  a  été  fabriqué 
dès  1611  par  les  Carmes,  qui  en  possédaient  seuls  le 
secret.  La  recette  suivante  en  est  une  simplification  qui  ne 
lui  cède  en  rien  pour  la  suavité  et  les  propriétés  stoma- 
chiques et  excitantes  :  on  distille  5  000  p.  d'alcool  à  80» 
avec  mélisse  fraîche  (900  p.),  écorces  de  citrons  (150  p.), 
cannelle  (ÇO  p.),  girofle  (80  p.),  muscades  (80  p.),  coriandre 
(40  p.),  racine  d'angélique  (40  p.). 

E.VO  OXYGÉNÉE,  dite  aussi  Peroxyde  ou  Bioxyde  d'hydro- 
gène [H*0*]  :  c'est  un  liquide  incolore  et  sans  odeur.  Elle 
se  détruit  promptement  au  contact  d'un  grand  nombre  de 
corps,  en  dégageant  de  l'oxygène  et  en  passant  à  l'état 
d'eau.  Elle  attaque  et  détruit  les  matières  oi^aniques.  On 
l'obtient  en  dissolvant  le  peroxyde  de  barjTim  dans  l'acide 
chlorhydrique.  Elle  est  employée  industriellement  pour 
décolorer  les  plumes.  —  L'eau  oxvgénée  a  été  découverte 
en  1818  par  Thenard. 

EAC  DE  MER.  Elle  a  une  saveur  salée,  un  peu  amère  et 
nauscalxmde,  et  souvent,  sur  les  côtes,  une  odeur 
désagi'éable  due  à  la  décomposition  des  matières  oi^- 
niques  qu'elle  renferme;  elle  ^K>ssède,  en  outre,  une  cer- 
taine viscosité  ;  elle  tient  en  dissolution  divers  seb  (clUo- 
rures  et  sulfates  à  base  de  soude,  potasse,  magnésie,  chaux, 
avec  de  très  petites  quantités  de  bromures  et  d'iodures) 
dont  les  proportions  varient  de  3  à  4  jwur  100  du  poids  de 
l'eau  :  le  sel  marin,  ou  chlorure  de  sodium,  en  fait  la 
plus  grande  partie.  Dans  l'ouest  et  le  mitli  de  la  France, 
on  profite  de  la  chaleur  du  climat  pour  isoler  ce  sel  par 
l'évaporation  spontanée  de  l'eau  dans  des  réservoirs,  dits 
marais  salants  {Voy.  ce  mot),  creusés  sur  la  plage ._La 
densité  de  l'eau  de  mer  est  à  peu  près  de  1,025  à  1,050; 
près  des  côtes,  elle  est  un  peu  plus  dense  et  plus  chargée 
de  sels  qu'au  large.  —  L'eau  de  mer  est  impropre  à  la 
boisson  et  aux  autres  usages  de  la  vie  ;  elle  ne  peut  ni 
cuire  les  légumes  et   les  viandes,  ni  dissoudre  le  savon, 

au'elle  décompose;  aussi  eml>arque-t-on  toujours  de  l'eau 
ouce  à  bord  des  bâtiments.  Auj.,  on  rend  l'eau  de  mer 
r Diable  en  la  distillant  dans  des  appareils  particuliers; 
eau  ainsi  distillée  étant  assez  fade,  on  l'abandonne  au 
contact  de  l'air  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui  la  rend 
moins  désagréable  et  plus  digestive.  Le  physicien  Porta 
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employa  le  premier,  an  xvi«  siècle,  la  disliUation  pour 
rendre  l'eau  de  mer  potable.  Depuis  le  commencement  de 
notre  siècle,  Rochon,  de  Kéraudrcn  et  plus  récemment 
MM.  Weis,  Davies  et  Rocher  (de  Nantes)  ont  successivement 
perfectionné  les  appareils  distillatoires  destinés  à  la  marine. 

Voy.   BAINS  FROIDS. 

EAU  PANÉE.  Elle  se  prépare  en  mettant  tout  simplement 
une  croûte  de  pain  grillée  dans  de  Icau  bouillante  et  en 
laissant  macérer. 

EAU  PHAGÉDÉMQUE,  eau  tenant  en  suspension  de  l'oxyde 
mercurique.  On  la  prépare  en  pesant  Oe',40  de  chlorure 
mercurique  dissous  avec  10  gr.  d'eau  dans  120  gr.  d'eau 
de  chaux.  Employé  comme  caustique  léger. 

EAC  piiÉNiQCÉE,  dissolution  d'acide  phénique  dans  l'eau 
légèrement  alcoolisée.  On  l'emploie  comme  antiseptique 
pour  l'usage  externe  à  des  titres  divers  de  1  à  5  p.  100 
[Voy.  antiseptiques). 

EAU  DE  RABKL,  OU  Alcool  sulfuriquc,  mélange  de  1  p.  d'acide 
sulfurique  avec  3  p.  d'alcool  coloré  par  des  pétales  de  coque- 
licot, dont  on  se  sert  pour  faire  la  limonade  sulfurique 
employée  comme  astringent  dans  les  diarrhées  chroniques. 

EAU  RÉGALE,  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  chlor- 
liydriquc,  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  l'or,  qu'on  appe- 
lait jadis  le  roi  des  métaux.  Souvent,  dans  ce  mélange,  on 
lemplace  l'acide  chlorhydrique  par  du  sel  marin  ou  du  sel 
ammoniac  qui  agissent  de  la  même  manière.  L'eau  régale 
est  un  précieux  dissolvant  pour  les  chimistes  :  l'or  et  le 
platine,  qui  résistent  à  l'action  des  autres  acides,  sont  dis- 
sous par  elle  et  transformés  en  chlorures;  on  l'emploie 
dans  les  ateliers  de  teinture  et  dans  les  manufactures  de 
porcelaine  pour  faire  les  compositions  d'étain  ou  pour  dis- 
soudre l'or.  C'est  aussi  un  oxydant  énergique.  —  L'Arabe 
Geber  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  l'eau  régale. 

EAU  SECONDE,  SB  dit  de  deux  substances  différentes  :  pour 
les  orfèvres,  les  chapeliers,  etc.,  c'est  de  l'acide  nitrique 
alfaibli  et  comme  descendu  à  un  second  degré,  marquant 
18»  B.;  pour  les  peintres,  c'est  une  lessive  caustique  de 
potasse  ou  de  soude,  connue  encore  sous  le  nom  de  les- 
sive des  savonniers,  qu'on  emploie  plus  ou  moins  étendue 
d'eau  pour  nettoyer  les  peintures  à  l'huile. 

EAU  SÉDATIVE.  Voici  13  formulc  de  Raspail  :  ammo- 
niaque liquide  à  22°,  60  gr. ,  sel  marin,  60  gr.  ;  alcool 
camphré,  10  gr.  ;  on  fait  dissoudre  dans  900  gr.  d'eau  di- 
stillée et  on  ajoute,  si  l'on  veut,  ouelques  gouttes  d'essence 
de  roses.  C'est  la  formule  n°  1,  celle  que  le  Codex  a 
adoptée;  l'eau  n»  2  renferme  80  gr.  d'ammoniaque,  et 
l'eau  n"  3,  100  gr.  Voy.  sédatifs. 

EAU  VÉGÉTO-MINÉRALE.  Voy.   EAU  BLANCHE. 

eau-de-vie,  liqueur  obtenue  en  distillant  le  vin,  le  cidre, 
la  betterave,  les  grains,  les  pommes  de  terre,  etc.,  se  com^ 
pose  d'alcool  et  d'eau.  Tous  les  vins  ne  sont  pas  éplement 
propres  à  fournir  de  bonnes  eaux-de-vie  :  les  vins  vieux 
en  donnent  d'une  qualité  supérieure  à  celle  qu'on  obtient 
des  vins  nouveaux.  Les  vins  sucrés  en  fournissent  d'excel- 
lentes ;  les  vins  tournés  ne  produisent  que  des  eaux-de-vie 
de  mauvaise  qualité;  les  vins  blancs  sont  généralement 
préférables  aux  vins  rouges.  Les  vins  qui  ont  un  goût  de 
terroir  le  communiquent  à  l'eaii-de-vie  qu'on  en  retire; 
c'est  ainsi  que  les  vins  de  Saint-Pierre  en  Vivarais  donnent 
une  eau-de-vie  à  odeur  de  violette  ;  qu'on  retrouve  le  goût 
de  -pierre  à  fusil  des  vins  de  Côte-Rôtie,  celui  d'ardoise  des 
vins  de  la  Moselle,  celui  de  succin  des  vins  du  Ilolstein, 
dans  leurs  eaux-de-vie  respectives.  La  bonne  eau-de-vie  ne 
doit  avoir  rien  de  dur,  ni  aucun  goût  de  terroir,  de  brûlé 
ou  de  fût  :  elle  doit  être  claire,  brillante  et  blanche,  si  elle 
est  nouvelle;  un  peu  ambrée  et  jaune,  si  elle  est  très 
vieille.  Pour  imiter  cette  couleur,  que  les  vieilles  eaux- 
de-vie  doivent  à  un  long  séjour  dans  le  fût,  on  sophistique 
les  produits  nouveaux  avec  du  caramel. 

Suivant  les  pays  et  la  nature  des  liqueurs  fermentées, 
on  donne  des  noms  différents  au  produit  spiritueux  de  la 
distillation  :  \'eau-de-vie  de  marc  se  préparc  en  distillant 
le  marc,  c.-à-d.  la  pulpe  de  raisin  soumise  au  pressoir  et 
conservée  pendant  plusieurs  mois  avant  d'être  distillée; 
\'eau-de-vie  de  grains  se  fabrique,  en  France  et  dans 
l'Europe  septentrionale,  avec  la  bière  et  la  graine  des 
céréales  fermentées;  le  genièvre  se  fait  de  même,  avec 
addition  de  baies  de  genièvre  pendant  la  fermentation  ;  le 
whisky  vient  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  se  fabrique  avec 
l'orge,  le  seigle,  les  pommes  de  terre  ou  les  prunelles 
sauvages;  le  kirsch  se  prépare,  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  dans  les  Vosges,  avec  des  cerises  écrasées  et  fermentées 


avec  leur  noyau  ;  le  rhum,  se  fabrique,  aux'  Antilles,  avec 
le  sirop  de  la  canne  à  sucre,  etc. 

Les  eaux-de-vie  de  marc  de  raisin,  de  grains  et  <!e 
pommes  de  terre  sont  beaucoup  moins  agréables  que  les 
eaux-de-vie  de  vin,  parce  qu'elles  renferment  des  produits 
acres,  tels  que  des  alcools  supérieurs,  des  acétones,  des 
éthers  d'acides  gras,  etc.,  dont  il  est  difficile  de  les  débar- 
rasser. Très  souvent  les  débitants  fabriquent  eux-mêmes 
leurs  eaux-de-vie  en  coupant  le  trois-six  avec  de  l'eau, 
colorant  ce  mélange  avec  du  caramel,  du  suc  de  réglisse 
ou  du  cachou,  et  l'aromatisant  de  diverses  manières.  Mais 
bien  que  ces  mélanges  n'aient  jamais  la  saveur  agréable 
des  eaux-de-vie  naturelles,  l'accroissement  de  la  consom- 
mation des  alcools  a  donné  à  ce  genre  de  fabrication  une 
extension  considérable,  nécessitée  aussi  par  les  ravages 
causés  aux  vignobles  par  le  phylloxéra. 

Les  eaux-de-vie  les  plus  estimées  sont  celles  de  Mont- 
pellier, de  Cette,  de  Bordeaux,  de  la  Rochelle,  de  Cognac 
{fine-champ,  et  eau-de-vie  des  bois),  des  Charentes,  (l'An- 

Soulême,  de  Niort,  de  Saumur,  de Chàtellerault,  dOrléans, 
e  Blois,  de  Tours,  d'Angers,  de  Nantes.  Voy.  alcool. 
On  appelle  :  Eau-de-vie  allemande  un  purgatif  énergique 
contenant  du  jalap  et  de  la  scammonée;  —  Eau-ae-vie 
camphrée,  de  l'alcool  ordinaire  dans  lequel  on  a  fait  dis- 
soudre un  peu  de  camphre. 

EAU  VULNÉRAIRE.    Voy.   VULNÉRAIRE. 

EAUX.  l.  Les  eaux  naturelles  sont  divisées  de  la  manière 
suivante  :  les  eaux  de  mer;  les  eaux  courantes  des  tor- 
rents, rivières  et  fleuves;  les  eaux  de  puits;  les  eaux 
jaillissantes  ou  de  puits  artésiens;  les  eaux  dormantes, 
des  petits  lacs  ou  des  étangs  uniquement  entretenus  par 
les  pluies.  —  Au  point  de  vue  de  l  hygiène  on  distingue  les 
eaux  potables  de  celles  qui  sont  impropres  à  la  consom- 
mation. Voy.  précédemment  eau. 

II.  Sous  le  rapport  du  Domaine,  on  distingue  les  eaux 
dépendant  du  domaine  public,  et  celles  qui  apparliennent 
aux  i)articuliers.  Les  cours  d'eau  navigables  ou  flottables 
appartiennent  au  domaine  public;  on  ne  peut  en  détourner 
l'eau,  ou  en  affaiblir  le  cours  par  des  tranchées,  fossés  ou 
canaux,  sans  imc  autorisation  au  gouvernement  ;  il  est  loi- 
sible à  chacun  d'y  puiser  de  l'eau,  cl  de  s'approprier  l'eau 
ainsi  mise  à  part  (C.  civil,  art.  538)  ;  mais  on  n'y  peut 
établir  d'usines,  ni  de  canal  d'irrigation,  sans  une  autori- 
sation du  gouvernement  [Voy.  iialage,  bac,  navigation).  — 
Quant  aux  rivières  qui  ne  sont  ni  navigables,  ni  flottables, 
elles  sont,  selon  les  uns,  dans  le  domaine  public;  elles 
appartiennent,  selon  les  autres,  aux  personnes  dont  elles 
lx)rdent  les  propriétés.  Ces  personnes  peuvent,  dans  tous 
les  cas,  user  de  l'eau  de  ces  rivières  dans  le  parcours  de 
leur  héritage,  à  la  charge  de  la  rendre  à  son  cours  ordinaire. 
—  Les  ruisseaux  appartiennent  de  droit  aux  propriétaires 
des  héritages  sur  lesquels  ils  coulent  ;  et  par  coiisémicnt 
ceux-ci  ont  le  droit  de  s'en  servir  pour  l'irrigation  de  leurs 
fonds  (art.  644-45).  Les  riverains  cloivcnl  faire  entretenir  à 
frais  communs  les  ouvrages  jugés  nécessaires  par  l'admi- 
nistration pour  empêcher  le  débordement,  le  changement 
de  cours  ou  la  perle  des  eaux  (  Fou.  pêche,  usine,  irrigation, 
PLUIE,  ÉGOUT  DES  TOITS,  clc).  —  Lcs  cttuaux  dcstiiiés  à  la 
navigation  sont  assimilés  aux  cours  d'eau  navigables;  les 
canaux  d'irrigation,  de  dérivation  ou  de  dessèchement 
appartiennent  à  l'Etat  ou  aux  particuliers,  selon  que  l'Elat 
ou  les  particuliers  en  ont  fait  la  dépense.  Ils  sont  tous  sou- 
mis à  la  surveillance  de  l'administration,  surtout  pour  le 
curage.  —  Lcs  petits  lacs,  les  étangs,  appartiennent  aux 
propriétaires  des  terres  sur  lesquelles  ils  se  trouvent.  — 
La  propriété  du  sol  emportant  celle  du  dessus  et  du  dessous, 
celui  dans  l'héritage  duquel  jaillit  une  source  est  j)roprié- 
taire  de  cette  source  comme  de  l'héritage  même,  et  peut 
s'en  servir  comme  bon  lui  semble  ;  mais  si  la  source  fournit 
aux  habitants  d'une  commune,  d'un  village  ou  d'un  hameau 
l'eau  qui  leur  est  nécessaire,  le  propriétaire  ne  peut  en 
changer  le  cours  (Code  civil,  art.  641-43).  —  Les  cau.t 
minérales  [Voy.  ci-après)  apparliennent  à  ceux  qui  les 
découvrent;  cependant  elles  ne  peuvent  être  exploitées 
qu'avec  l'autorisation  et  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment (Loi  du  14  juin.  1856  et  Décr.  du  28  janv.  1860).  — 

Voy.   MARAIS,    MER,  ClC. 

Eaux  et  forêts,  expression  collective  par  laquelle  on 

désignait  avant  1789  une  juridiction  chargée   d'exercer  la 

police  sur  les  bois,  la  chasse,  la  pêche,  et  de  statuer,  tant 

i  au  civil  qu'au  criminel,  sur  les  conlcslalions  relatives  aux 

I  eaux  et  forêts  [Voy.  gruerie).   Louis  XIY  régla  ses  atlri- 
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billions  par  une  ordonnance  de  1CG9.  CcUe  législation  a  été 
n'niplaiée  par  deux  codes,  le  C.oiie  forestier  cl  le  Code  de 
1(1  pèche  fluviale.  L'administralion  des  Eaux  et  forêts  n'a 
p/us  auj.  qu'un  droit  de  surveillance  et  de  police;  les 
questions  de  propriété  sont  dévolues  aux  tribunaux  civils, 
et  la  répression  des  délits  ou  contraventions  appartient  aux 
tribunaux  correctionnels  ou  de  simple  police. 

EACx  MK.NAGÈRES.  Lcs  eaux  ménagères  comprennent  les 
eouj:  de  toilette,  les  bains,  les  eaux  de  vaisselle,  les 
rilux  de  lavage  de  toute  sorte,  planchers,  linges,  etc.  Les 
eaux  de  toilette,  les  eaux  de  bains  des  individus  sains 
ne  sont  pas  immédiatement  dangereuses.  Elles  ne  ren- 
ferment que  des  déchets  épidermiques,  les  excrétions  de 
la  peau;  par  la  putréfaction  elles  deviennent  cependant 
loxiques.  Mais  elles  peuvent  cire  dangereuses  immédia- 
tement si  elles  proviennent  de  la  toilette  de  malades 
ïtleints  d'alîections  contagieuses,  telles  que  choléra,  diph- 
térie, variole,  etc.  Les  eaux  de  vaisselle,  contenant  beau- 
coup de  matières  grasses,  de  matières  azotées,  se  putréfient 
rapidement.  Quant  aux  eaux  de  lavage  des  plancliers,  des 
murs,  etc.,  elles  deviennent  redoutables  si  l'appartement  a 
lié  habité  par  un  tuberculeux,  un  typhoïsant,  un  scarla- 
lineux.  Toutes  ces  eaux,  en  dehors  des  Iwctcries  pathogènes 
[Voy.  microbes)  qu'elles  renferment,  constituent  un  danger 
j)ar  les   ptomaïnes  que  développe   la   putréfaction  [Voy. 

tVItR  . 

III.  En  PhysioI(^ic,  on  appelle  vulg.  Eaux  le  liquide 
amniotique  qui  entoure  le  fœtus. 

Eaux  aux  jambes.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  une 
maladie  cutanée  du  cheval  qui  a  son  siège  dans  le  pli  du 
paturon  et  aux  lx)ulcts,  surtout  aux  membres  jwstérieurs. 
Au  déinit,  la  peau,  rouge,  tuméfiée  et  douloureuse,  laisse 
suinter  un  liquide  séreux,  encore  peu  odorant  ;  bientôt  le 
poil  tombe,  la  peau  se  crevasse,  le  liquide  suinté  devient 
plus  opaque  et  prend  une  odeur  piquante  et  infecte  ;  enfin, 
SI  le  mal  devient  chronique,  on  voit  s'élever  sur  les  parties 
dénudées  de  petits  tubercules,  d'alwrd  isolés,  puis  réunis 
en  grap|>es,  entre  lesquels  la  peau  ne  présente  plus  que 
quelques  pinceaux  de  poils  rares.  L'humidité,  la  malpropreté 
dos  écuries,  et  la  diathèse  eczémateuse  sont  les  causes  ordi- 
naires de  cette  maladie  :  les  eaux  ont  été  considérées  à  tort 
comme  la  source  du  coiv-pox  ou  vaccin.  Voy.  ces  mots. 

IV.  En  Chimie,  on  appelle  Eaux  mères  le  résidu  de 
l'évaporalion  des  salines,  ce  qui  résiste  à  la  cristallisation 
(Voy.  MARAIS  salants).  Plus  généralement,  on  donne  ce 
nom  à  toutes  les  eaux  qui  restent  après  qu'un  sel  s'est 
cristallisé. 

EAUX  MINÉRALES  tiatcbelles,  eaux  naturelles,  froides 
ou  chaudes,  employées  en  médecine  sous  forme  de  boissons, 
d'inhalations,  de  Iwins,  de  douches.  Le  plus  souvent  elles 
renferment,  au  milieu  des  composés  gazeux  ou  salins  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  eaux  potables  (air  dissous, 
sels  calcaires,  etc.),  un  ou  plusieurs  composés  chimiques  en 
proportion  assez  abondante  jwur  caractériser  leur  compo- 
sition et  fixer  leur  rôle  thérapeutique  :  ce  sont.  p.  ex.,  les 
acides  carbonique  et  sulfliydrique  libres  en  grand  excès,  les 
carbonates,  sulfates,  am-mates,  chlorures,  Ijromures,  iodu- 
res,  alcalins  ou  alcalino-terreux.  des  sels  de  fer,  de  man- 
ganèse, etc.  Ces  substances  sont  empruntées  aux  roches 
Î|ue  ces  eaux  traversent,  par  suite  soit  d'une  simple  disso- 
ution.  soit  d'une  série  de  réactions  chimiques  provoquées 
par  le  passage  des  eaux.  I^ur  température  tantôt  est  celle 
des  sources  ordinaires  :  ce  sont  les  eaux  froides;  tantôt 
dépasse  plus  ou  moins  la  normale  :  ce  sont  les  sources 
chaudes  ou  thermales.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  élévation  de  température;  on  la  rapporte  à  ueux 
causes,  savoir  :  ou  bien  le  passage  à  travers  des  roches  si- 
tuées près  du  feu  central,  ou  bien  à  un  dégagement  de 
chaleur  dû  à  une  action  chimique  (geysers  d'Islande,  eaux 
sulfureuses  chaudes,  sources  thermales). 

L'action  des  eaux  minérales  naturelles  sur  l'organisme 
a  été  reconnue  dès  les  temps  antiques,  et  bien  des  sources 
en  vogue  auj.  étaient  déjà  utilisées  par  les  Romains.  On 
peut  faire  usage  en  tout  temps  de  la  plujwrt  d'entre  elles, 
transportées  loin  de  la  source:  cependant  quelques-unes 
s'altèrent,  soil  par  ime  diminution  de  pression  ou  de  tem- 
pérature, soit  par  le  contact  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  car- 
•jonique  de  l'atmosphère  :  aussi,  comme  elles  semblent,  à 
proportions  égales  de  principes  dissous,  avoir  une   action 

tilus  marquée  que  les  compositions  artificielles  faites  pour 
es  remplacer,  conseille-t-on,  excepté  pour  les  eaux  dites 
de  table,  de  les  ijrcadi-e  sur  place  de  préféreiKe.  On  s'y 


;  rend  généralement  du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  sui- 
vant l'altitude  et  la  nature  du  climat  :  le  temps  pendant 
;  lequel  on  les  prend  a  reçu  le  nom  de  saison  :  il  est  varia- 
ble et  dure  généralement  de  15  à  21  jours;  la  saison  quel- 
quefois est  partagée  en  deux,  quelquefois  est  renouvelée. 
I  On  classe  les  eaux  minérales  aux  points  de  vue  chimique. 
!  géologique,  médical.  C'est  la  classification  chimique  qui  est 
la  plus  usitée,  car  elle  cadre  assez  bien  avec  les  classifica- 
tions que  l'on  en  peut  faire  au  point  de  vue  médical,  puisque 
c'est  la  nature  de  leur  principe  chimique  qui  leur  donne 
leurs  propriétés  thérapeutiques.  On  peut  les  ramener  à 
i  types  principaux,  qui  sont  :  i"  les  eaux  alcalines  (eaux 
bicarbonatées,  acidulés,  alcalines)  ;  2°  les  eaux  ferrugi- 
neuses; 5»  les  eaux  sulfureuses;  4"  les  eaux  salines, 
parmi  lesquelles  on  peut  établir  plusieurs  subdinsions. 

1»  Eaux  alcalines.  —  Elles  sont  riches  en  bicarbonate 
de  soude  et  contiennent  souvent  l)eaucoup  d'acide  carboni- 
que libre.  Elles  modifient  puissamment  l'économie  :  les  sé- 
crétions acides  deviennent  alcalines,  le  sang  perd  à  la  lon- 
gue de  sa  plasticité.  Elles  sont  principalement  employées 
dans  la  glycosurie,  dans  les  engorgements  du  foie,  les  co- 
liques hépatiques,  les  gastrites  chroniques,  les  calculs  uri- 
ques,  phosphaliques,  et  de  cystine,  les  affections  goutteuses 
et  rhumatismales  en  général;  les  plus  renommées  sont 
celles  de  Vais  et  celles  de  Vichy,  dont  les  différentes  sour- 
ces répondent  à  des  indications  diverses.  Ces  eaux  sont 
pres(jue  toutes  froides. 

Lorsqu'elles  sont  faiblement  minéralisées  et  très  chargées 
en  acide  carbonique,  elles  prennent  plus  spécialement  le 
nom  d'eaux  acidulés.  Elles  sont  emphtyées  comme  eaux 
de  table  jwur  combattre  les  gastrites  légères,  et  stimuler 
l'appétit  (.\let,  Chàteldon,  Condillac,  Evian,  St-Galmier). 
L'eau  de  Scllz  artificielle  est  employée  aux  mêmes  usages 
et  de  plus  contre  les  vomissements  spasmodiques. 

2"  Eaux  ferrugineuses.  —  Elles  renferment  du  fer  gé- 
néralement à  l'état  de  sulfate  de  protoxyde  ou  de  carbo- 
nate dissous  à  la  faveur  d'acide  carbonique  libre;  elles 
sont  presque  toutes  arsenicales.  On  les  prend  rarement  à  la 
source;  comme  l'usage  du  fer  doit  être  prolongé,  on  les 
prend  généralement  comme  eau  de  table.  Elles  sont  desti- 
nées à  combattre  l'anémie  et  la  chloi-ose,  ainsi  que  les  dys- 
pepsies qui  en  sont  la  suite. 

3""  Eaux  sidfureuses.  —  Elles  doivent  leurs  propriétés 
principalement  aux  sulfures  de  sodium  et  de  calcium  ; 
quelques-unes  renferment,  en  outre,  de  l'acide  sulfhvdri- 
que  libre.  Elles  s'altèrent  à  l'air,  l'acide  carbonique  dépla- 
çant l'acide  sulfhydrique  et  l'oxygène  oxydant  les  sulfures  : 
elles  possèdent  une  odeur  d'œîifs  pourris  caractéristique. 
Beaucoup  contiennent  de  l'iode,  de  l'arsenic.  Elles  sont 
soit  froides,  soit  chaudes  (eaux  sulfureuses  thermales).  Elles 
sont  très  excitantes,  principalement  les  eaux  sulfureuses 
thermales.  Elles  sont  recommandées  surtout  dans  les  affec- 
tions arthritiques  (Aix  en  Savoie,  Aix-la-Cliaiielle),  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau  ;Luchon,Cauterets,Uriage,etc.y. 
le  catarrhe  pulmonaire  chronique,  l'asthme,  la  phtisie  (Cau- 
tcrels  .  Challes,  Eaux-Bonnes,  Enghien,  St-Honoré,  etc.),  le 
rachitisme,  le  Ivmphatisme,  la  scrofule  iBagnères-de-Bi- 
gorrc,  Luchon,  etc.),  le  traitement  des  blessures  anciennes 
et  des  plaies  par  les  armes  à  feu  (Amélie-les-Bains,  Barè- 
ges).  Elles  sont  administrées  en  boissons,  bains,  inhalations, 
douches. 

4»  Eaux  salines.  —  Ce  sont  celles  où  predomment  les 
chlorures  et  les  sulfates  alcalins  et  alcalino-terreux,  et  qui 
ne  renferment  pas  assez  de  carbonate  ni  de  sulfures  alca- 
lins et  alcalino-terreux  ni  de  fer  pour  pouvoir  être  rangées 
dans  une  des  trois  catégories  précédentes.  Elles  oflrent 
d'ailleurs  .dans  leur  composition  une  très  grande  variété. 

C'est  plus  particulièrement  dans  cette  classe  que  l'on 
rencontre  le  brome,  l'iode,  l'arsenic  (à  l'état  de  composés 
salins),  la  lithine,  le  manganèse,  etc.  Plusieurs  sont  purga- 
tives, elles  doivent  cette  propriété  aux  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie  ;  on  les  emploie  généralement  transportées 
loin  de  la  source.  Quelques-unes  tiennent  en  suspension 
des  matières  insolubles  ou  pou  solubles  dont  le  dépôt  con- 
stitue des  boues, oix  l'on  prend  dos  bains,  comme  à  Bour- 
bonne,  à  St-Gervais,  à  Néris,  etc.  Elles  sont  quelques-unes 
froides,  quelques-unes  chaudes  ;  on  les  utilise  en  boissons 
et  en  bains. 

En  dehors  de  cas  spéciaux,  on  les  emploie  généralement 
contre  les  engorgements  des  viscères  abdominaux  et  les 
calculs  biliaires  (Vichv,  Vais),  les  calculs  d'origine  uriqiie 
ou   pliosphatique   (Vafs,  Vichy,  Coiitrexé ville,  Viltel),  les 
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dyspepsies  cl  les  gastrites  clironiquos  (Vais,  Vicliy,  Plom- 
bières, etc.),  les  allcctions  rhumatismalos  et  articulaires  en 
général  (Vais,  Vichy),  le  catarrhe  chronique  el  l'asthme 
(Mont-Dore,  Yals-Dominiquc),  les  all'cclions  scrofulcuses, 
herpétiques  (Bourboule,  Salies-de-Béarn,  etc.). 

Si  quelques  eaux  minérales  ont  une  composition  chimi- 
que ou  une  température  qui  varie  suivant  l'époque  de 
1  année,  l'état  sec  ou  humide  de  l'atmosphère,  le  plus  ou 
moins  grand  éloignement  de  la  source  (action  de  l'air, 
perte  de  gaz,  etc.),  la  plupart  ont  une  composition  moyenne 
presque  invariable  :  c'est  celle-là  que  l'on  a  donnée  dans 
la  liste  suivante,  qui  ne  comprend  que  les  eaux  minérales 
naturelles  les  plus  anciennement  connues,  les  plus  fré- 
quentées, et  les  plus  généralement  recommandées. 

Aix  (Savoie).  Altitude,  262  m.  Eaux  chaudes  (46°).  Sul- 
furées calciques  faibles  :  0,20  de  sulfates  alcalins,  0,22 
de  carbonates  alcalins  0/00.  Boissons  et  bains.  Du  15  mai 
au  1"  novembre. 

Aix-la-Chapelle  (Allemagne).  Altitude,  173  m.  Eaux 
chaudes  (45°  à  55"').  Chlorurées  sulfurées  :  2,616  de  chlo- 
rure de  sodium,  0,0136  de  sulfure  de  sodium,  0,2836  de  sul- 
fate de  soude  0/00.  Boissons  et  bains.  Du  1"  mai  au  1"'  oct. 

Alet\k\iAc).  Altitude,  210m.  Eaux  tièdes  (20»  à  29°]. 
Bicarbonatées  calciques  faibles  :  0,575  de  sels  0/00, 
traces  de  magnésie  et  de  fer.  Employée  principalement 
comme  eau  de  table. 

A llevard  [hère].  Altitude,  475  m.  Eaux  tièdes  (24°). 
Sulfurées  calciaues  :  0,599  de  sels  et  52  c.  cubes  d'acide 
suifhydrique  0/00.  Boissons  et  inhal.  Du  1"  mai  au  l"'  oct. 

Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Or.).  Altitude,  225  m.  Eaux 
chaudes  (36°  à  61°).  Sulfurées  sadiques  :  0,0396  de  sul- 
fure de  sodium  0/00.  Boissons  et  bains.  Toute  l'année. 

Aulus  (Ariège).  Sulfatées  calciques  :  1,816  de  sulfate 
de  chaux  0/00.  Du  15  mai  au  15  octobre. 

Auteuil  (Seine).  Sulfatées  ferrugineuses  :  1,740  de 
sulfate  de  cliaux  et  0,715  de  sulfate  d'alumine  et  de  pro- 
loxyde   de  fer  0/00.  Eau  de  table. 

Ax  (Ariège).  Altitude,  710  m.  Eaux  thermales  ou  froides. 
Sulfurées  sodiques  :  0,020  de  sulfure  de  sodium,  0,035 
de  chlorure  de  sodium  0/00.  Boissons,  bains,  douches. 

Baden-Baden  (Allemagne).  Altitude,  305  m.Eaux chaudes 
(47°  à  68°).  Chlorurées  sulfatées  :  1,60  de  chlorure  de 
sodium,  0,30  de  sulfate  de  chaux,  et  13  c.  cubes  d'acide 
carbonique  0/00.  Boissons  et  bains.  Du  l"  juin  au  15  sept. 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées). Altitude,  550  m. 
Sources  froides  et  chaudes  (18°  à51°).  Sulfurées  sodiques, 
sulfatées  calciques  :  1,000  de  sulfate  de  chaux,  0,1814 
de  chlorure  de  sodium,  0,0178  de  sulfate  de  soude  0/00. 
Boissons  et  bains.  Pendant  toute  l'année. 

Bagnères-de-Luchon  (Haute-Garonne),  Altitude,  628  m. 
Eaux  chaudes  (66°).  Sidfurées  sodiques  :  0,058  de  sulfure 
de  sodium  0/00.  Boissons,  bains,  inhal.  Du  1""  juin  au  15  oct. 

Balaruc  (Hérault).  Altitude,  le  niveau  de  la  mer.  Eaux 
chaudes  (48°).  Chlorurées  sodiques  :  7,04  de  chlorure  de 
sodium  0/00,  traces  de  bromure  de  potassium.  Boissons, 
bains  et  bains  de  boue.  Pendant  toute  l'année. 

Barèges  (Hautes-Pyrénées).  Altitude,  1280  m.  Eaux 
froides  et  chaudes  (18°  à  44°).  Sulfurées  sodiques  fortes  : 
0,034  de  sulfure  de  sodium  0/00.  Boissons  et  bains.  Du 
15  juin  au  15  septembre. 

Btrmenstorf  (Suisse).  Altitude,  bZQ  m.  Sulfatées  ma- 
gnésiennes  :  22,01  de  sulfate  de  magnésie  et  7,08  de  sul- 
late  de  soude  0/00.  Eau  purgative. 

Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne).  Altitude,  304  m. 
Eaux  chaudes  (50°  à  58°).  Chlorurées  sodiques  fortes  :  5,8 
de  chlorure  de  sodium  et  0,06  de  bromure  de  sodium  0/00. 
Boissons  et  bains,  bains  de  boue.  Du  15  juin  au  15  octobre. 

Bourboule  [La]  (Puy-de-Dôme).  Altitude,  846  m.  Eaux 
chaudes  (30°  à  56°).  Arsenicales  :  0,011  d'acide  arsénique 
0/00.  Boissons,  bains,  inhalations.  Du  1"  juin  au  15  sept. 

Bussang  (Vosges).  Altitude,  624  m.  Bicarbonatées  et 
ferrugineuses  :  0,095  de  protoxyde  de  fer  0/00.  Eau  de 
lable.  Du  15  mai  au  15  septembre". 

Carlsbad  (Bohême).  Altitude,  384  m.  Eaux  chaudes 
(30'  à  72°).  Bicarbonatées  sidfurées.   Boissons  et  bains. 

Cauterels  (Hautes-Pyrénées  .  Altitude,  932  m.  Eaux 
chaudes  (24°  à  56°).  Sulfurées  sodiques  :  0,018  à  0,025 
de  sulfure  de  sodium  0/00.  Boissons,  bains,  inhalations. 
Du  1"  juin  au  1"  octobre. 

CAaZZes  (Savoie) .  Altitude,  260  m.  Sidfurées  sodiques 
fortes  :  0,l972  de  soufre  total  0/00.  Boissons.  Du  A"  mai  au 
31  octobre. 


Châteldon  (Puy-de-Dôme).  Altitude,  550  m.  Bicarbo- 
natées sodiques  :  1,50  de  bicarbonates  alcalins  0/00. 
Eau  de  table. 

Cliâlel-Guyon  (Puy-de-Dôme).  Altitude,  400  m.  Eaux 
tièdes,  27°  à  "ùTt". Bicarbonatées  ferrugineuses  :  0,62  de 
bicarbonate  de  soude,  2,01  de  bicarbonate  de  chaux, 
0,05  de  carbonate  de  fer  0/00  ;  acide  carbonique  libre.  Du 
l"  juin  au  15  septembre.  Eau  de  table. 

Condillac  (Drôme).  Altitude,  100  m.  Bicarbonatées 
calciques  :  1,35  de  bicarbonate  de  chaux  0/00,  acide  car- 
bonique libre.  Du  15  mai  au  15  octobre.  Eau  de  table. 

Conlrexpville  (Vosges).  Altitude,  350  m.  Eaux  froides 
(11°).  Bicarbonatées  sulfatées  :  0,292  de  sulfates  alcalins, 
0,789  de  bicarbonates  alcalino-terreux  0/00.  Boissons.  Eau 
de  table.  Du  1°"^  juin  au  15  septembre. 

Dax  (Landes).  Altitude,  40 m.  Eaux  thermales  (53°  à  60»). 
Sulfatées  mixtes  :  0.359  de  sulfate  de  chaux,  0,168  de 
sulfate  de  magnésie,  0,043  de  sulfate  de  soude  0/00.  Bois- 
sons, bains,  douches,  applications  de  bouc.  Toute  l'année. 

Divonne-les- Bains  (Ain).  Altitude,  475  m.  Eaux  froides 
(5°  à  6°).  Hydrothérapie.  Pendant  toute  l'amiée. 

Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées).  Altitude,  748  m.  Eaui 
tièdes  (22°  8  32°).  Sulfurées  sodiques  :  0,021  de  sulfure 
de  sodium  0/00.  Boissons  et  bains.  Du  l"  juin  au  l"ocl. 

Eaux-Chaudes  (B.-Pyrénées).  Altitude,  675  m.  Eaux 
thermales  ou  froides.  Sulfurées  sodiques  :  0,003  de 
soufre,  acide  sulfuriquc,  0,081,  soude,  0,092  0/00.  Bois- 
sons, bains,  douches.  Du  1"  juin  au  l"""  oct. 

Ems  (duché  de  Nassau).  Altitude,  95  m.  Eaux  chaudes 
(30"  à  47°).  Bicarbonatées  sodiques  gazeuses  :  1,980  de 
bicarbonate  de  soude  et  598  c.  cubes  dacide  cariwnique 
libre  0/00.  Boissons  et  bains.  De  mai  à  octobre.  Eau  de  table. 

Enghien-les-Bains  (Seine-et-Oise).  Altitude,  44  m. 
Sulfurées  calciques  :  0,100  de  suliure  de  calcium  et 
0,0225  d'acide  suifhydrique  libre  0/00.  Du  1"  mai  au 
l''  octobre. 

Epsom  (Angleterre,  Surrey).  Sulfatées  magnésiennes  : 
9  gr.  environ  de  sulfate  de  magnésie  0/00.  Eau  purgative. 

Evian  (Haute-Savoie).  Altitude,  378  m.  Eaux  Iroides 
(10°  à  12°].  Bicarbonatées  mixtes  :  0,394  de  bicarbonale 
0/00.  Du  15  juin  au  15  septembre.  Çau  de  table. 

Forges-les-Eaux  (Seine-Inférieure).  Altitude,  160  m. 
Eaux  froides  (6°  à  7°).  Ferrugineuses  :  0,067  de  sel  dj 
fer  0/00.  Du  15  juin  au  15  septembre. 

Galmier  (Sain/-)  (Loire).  Altitude,  400  m.  Eaux  froides 
(8°).  Bicarbonatées  calciques  :  1,02  de  bicarbonate  de 
chaux  0/00.  S'emploie  surtout  comme  eau  de  lable. 

Gervais  [Saint-]  (Hle-Savoie).  Altitude,  575  m.  Eaux 
chaudes  (39°  à  40°).  Sulfureuses  chlorurées  sulfatées  : 
2,03  de  sulfate  de  soude,  1,60  de  chlorure  de  sodium, 
0,004  de  sulfure  de  calcium  0/00.  Boissons  et  bains,  bains 
de  boue.  Du  15  juin  au  15  septembre. 

Honoré  [Saint-]  (Nièvre).  Altitude,  272  m.  Eaux  tièdes 
(26°).  Sulfureuses  carboniques  faibles  :  7  c.  cubes 
d'acide  suliliydrique  libre,  0,13  de  bicarbonates  alcalins 
0/00.  Boissons,  bains,  inlialations.  Du  15  mai  au  15  sep- 
tembre. 

Hunyadi-Janos  (Hongrie).  Eaux  froides  (7°  à  13°). 
Sulfatées  sodiques  el  magnésiennes  :  15,914  de  sulfate 
de  soude  et  16,016  de  sulfate  de  magnésie  0/00.  Eau  pur- 
gative, de  transport. 

Lamalou  (Hérault).  Altitude,  196  m.  Eaux  froides  et 
chaudes  (17°  à  46°).  Ferrugineuses  :  0,01  de  carbonate  de 
fer  0/00. 

Lons-le- Saunier  (Jura).  Altitude,  258  m.  Eaux  salines. 
Bains. 

Luchon.  Voy.  Bagnères-de-Luchon. 

Luxeuil  (Haute-Saône).  Altitude,  307  m.  Eaux  cliaudes 
(27"  à  51*).  Indéterminées,  thermales  simples.  Boissons  et 
bains.  Du  15  mai  au  l'""  octobre. 

Marienbad  (Bohême).  Altitude,  644  m.  Eaux  froides 
(7»  à  15°).  Bicarbonatées  mixtes  :  0,76  de  bicarbonates 
alcalins,  0,33  de  sulfate  de  soude,  0,66  de  chlorure  de 
sodium  O/dO.  Du  l'^mai  au  l"""  octobre. 

Mont-Dore  (Puy-de-Dôme).  Altitude,  1046  m.  Eaux 
chaudes  (38°  à  45°).  Bicarbonatées  mixtes,  légèrement 
arsenicales  :  0,583  de  bicarbonates  alcalins,  0,511  de 
bicarbonate  de  chaux,  0,001  d'arséniate  de  soude  0/00. 
Boissons  et  bains.  Du  15  juin  au  15  septembre. 

Montmirail  (Vaucluse).  Altitude,  100  m.  Sulfurées 
calciques  faibles  :  0,047  de  sulfure  de  sodium,  0,44  de 
bicarbonate  de  chaux  0/00.  Eau  de  transport. 
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^éclaire  [Saint-]  (Puv-de-Dôme).  Eaux  froides  et 
chaudes  (lO»  à  45").  Bicarbonatées  chlorurées  mixtes  : 
2,60  de  clilorure  de  sodium,  2,00  de  bicarbonates  aka- 
iins  0/00.  Traces  de  fer.  Boissons  et  bains.  Du  1"  juin  au 
15  septembre. 

.Wns  (.\llier).  Altitude,  263  m.  Eaux  chaudes  [48*  à  52"). 
Indéterminées,  thermales  simples  :  0,57  de  bicarbonates 
alcalins.  0,198  de  chlorure  de  sodium,  0,368  de  sulfate 
de  soude  0,00.  Boissons,  bains,  boues.  Du  15  mai  au 
15  oilobre . 

Orezza  (Corse).  Altitude,  603  m.  Eaux  froides  (11°). 
Ferrugineuses,  0,120  de  protoxyde  de  fer  0/00.  Eau  d'ex- 
portation. Juillet  et  août. 

Plombières  (Vosges).  Altifude,  421  m.  Eaux  froides  et 
chaudes  (11"  à  63").   Indéterminées,  thermales  siviples  : 
0,li>  à  0.31  de  bicarbonates  alcalins    0/00.  Traces    a'arsé-  ; 
niate  de  soude.  Du  15  mai  au  15  octobre. 

Fougues  (Nièvre).  Altitude,  200  m.  Bicarbonatées 
mixtes  :  \,66  de  bicarbonate  0/00.  Du  25  mai  au 
1"  octobre. 

Preste  [la]  (Pyrénées-Orientales).  Altitude,  1 100  m. 
Eaui  chaudes  (37°  à  45°).  Sulfurées  sodiques  :  0,013  de 
sulfure  de  sodium  0/00.  Boissons  et  bains.  Du  1"  mai  au 
1"  novembre. 

Pullna  (Bohême).  Sulfatées  mixtes  :  16  gr.  de  sulfate 
de  soude  0/00.  Eau  purgative,  d'exportation. 

Royat  (Puy-de-Dôme).  Altitude,  250  m.  Eaux  chaudes 
(20' à  55°).  Bicarbonatées  chlorurées  :  1,785  de  bicarbo- 
nates alcalins,  1,728  de  chlorure  de  sodium  0/00.  Boissons 
bains,  inhalations.  Du  15  mai  au  30  septembre. 

Salies-de-Béarn  (Basses-Pyrénées).  Altitude,  30  m. 
Chlorui-ées  iodurées  :  22,9  de  chlorure  de  sodium  0/00. 
Balnéothérapic. 

Salins  (Jura).  Altitude,  330  m.  Chlorurées  sodiques  : 
22,745  de  chlorure  de  sodium  0/00.  Hydrothérapie.  Du 
1*'  juin  au  15  octobre. 

Sedliti  (Bohême).  Sulfatées  magnésiques  :  31  gr.  de 
sulfate  de  magnésie  0/00.    Eaux   purgatives  d'exportation. 

Seltz  (Nassau).  Bicarbonatées  chlorurées  :  2,04  de 
clilorure  de  sodium,  1,52  de  bicarbonate  de  soude  0/00. 
On  désigne  généralement  sous  le  nom  d'eau  de  Seltz 
l'eau  artificielle  fabriquée  en  chargeant  d'acide  carbonique 
i'eau  ordinaire. 

Soultzmatt  (Alsace).  Bicarbonatée.  Eau  digestive  et  de 
table. 

Spa  (Belgique).  Altitude,  250  à  400  m.  Ferrugineuses  : 
0,20  de  bicarbonates  alcalins,  0,19  de  carbonate  de  fer  0/00. 
Du  1"  mai  au  1"  octobre. 

Tœplitz  (Bohême).  Altitude,  205  m.  Eaux  chaudes 
(28°à  48°).  Indéterminées.  Employées  comme  celles  de 
Plombières  et  de  Néris. 

triage  Isère),  .\ltit.,  414  m.  Chlorurées  sulfurées  :  1,42 
de  sulfate  de  chaux,  7,2  de  chlorure  de  sodium.  2,25  de  sul- 
fate de  soude  et  de  magnésie  0/00.  Du  15  mai  au  15  septembre. 

Vais  lArdèche).  Altitude,  260  m.  Eaux  froides  (13°  à 
16°).  Bicarbonatées  sodiques  :  plusieurs  sources  renfer- 
mant de  1,71  à  7,30  de  bicarbonate  de  soude  0/00  et  de 
l'acide  carbonique  libre.  La  source  Rigolelte  est  ferrugi- 
neuse; la  source  Dominique  est  arsenicale  (0,005  d'arsé- 
niate  de  soude  0/00).  Boissons  et  bains.  Du  1"  juin  au 
1"  octobre.  Eaux  d'exportation. 

Vichif  (Allier)^  Altitude,  240  m.  Eaux  froides  et  chaudes 
(14°à  4<)°).  Bicarbonatées  sodiques.  Plusieurs  sources  ren- 
ferment de  4,01  à  5,02  de  bicarbonate  de  soude  0/00.  Elles 
renferment  leur  volume  environ  d'acide  carbonique  libre. 
Quelques-unes  renferment  des  traces  d'arsenic  et  d'iode. 
Boissons  et  bains.  Du  1"  avril  au  l"  octobre.  Eaux  d'ex- 
portation. 

Vittel  (N'osges).  Altitude,  336  m.  Bicarbonatées  sulfa- 
tées :  0,18  à  0,73  de  bicarbonate  de  chaux,  0,10  à  0,64  de 
chlorure  de  sodium  0/00.  Du  1"^  juin  aul"  octobre. 

Eacx  minérales  artificielles.  —  On  imite  artificielle- 
ment les  eaux  minérales  en  dissolvant  les  sels  nécessaires 
employés  en  proportions  déterminées  dans  de  l'eau  distillée 
ou  dans  une  eau  potable  ;  souvent  on  charge  cette  eau 
d'acide  carbonique  lorsque  les  sels,  comme  les  carbonates 
alcalino-terreux  ou  le  carbonate  de  fer.  ne  sont  solubles 
qu'à  la  faveur  duii  excès  d'acide  carbonique;  souvent 
tu -si  cet  acide  carbonique  a  en  outre  pour  but  de  rendre 
certaines  eaux  moins  rebutantes  comme  saveur,  et  par 
suite  plus  digestives  pour  le  malade  sans  affaiblir  leurs 
autres  propriétés.  Ou  se  sert  pour  cela  d'appareils  produc- 


teurs et  compresseurs  d'acide  carbonique  ou  mieux  d'acide 
carbonique  liquéfié,  que  l'on  fabrique  auj.  industrielle- 
ment. 

On  appelle  communément  :  eau  de  Vichy,  bain  de 
Vichy,  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude  ;  bain  de 
Barèges,  une  dissolution  de  polysulfure  de  potassium  ; 
eau  d'Eng bien,  une  dissolution  de  monosulfure  de  sodium  ; 
eau  de  Sedlitz,  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  ces 
dissolutions  étant  effectuées  en  des  proportions  déterminées. 
Néanmoins  la  reproduction  artificielle  des  eaux  minérales, 
pour  être  exacte,  exige  des  formules  plus  compliquées. 
On  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  pharmacologie  elles 
divers  formulaires  magistraux  et  officinaux. 

L'ordonnance  royale  du  18  juin  1823  règle  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'exploitation  des  sources  d'eaux  minérales 
naturelles,  à  la  fabrication  des  eaux  minérales  naturelles, 
ainsi  qu'à  la  vente  de  ces  deux  sortes  d'eau. 

Les  appareils  dits  gazogènes  sont  des  appareils  à  l'aide 
desquels  un  mélange  de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide 
tartrique  ou  sulfurique,  ou  de  bisulfate  de  potasse,  produit 
de  l'eau  de  Seltz  pour  l'usage  de  la  table. 

EAUX  THERMALES  fdu  gr.  Srcp|jiô;,  chaud),  eaux  minérales 
qui  viennent  sourare  à  la  surface  de  la  terre  avec  une 
température  plus  élevée  que  celle  des  sources  ordinaires. 
Voy.  plus  haut  eaux  minérales. 

EAUX-BONNES  (Basses-Pyrénées),   eau  minérale.    Voy. 

EACX    minérales. 

EAUX-CHAUDES  (Basses-Pyrénées),  eau  minérale.  Voy. 

EkVX   MINÉRALES. 

ÉBAUCHE  (du  préfixe  é,  p.  es,  et  de  baiiche,  mortier). 
Vou.  esquisse  et  dessin. 

EBAUCHOIR,  nom  donné  à  divers  outils  servant  à  ^6auc/t«r 
un  travail,  à  lui  donner  la  première  façon.  —  Les  Char- 
pentiers appellent  ainsi  un  ciseau  pour  ébaucher  des  mor- 
taises. 

ÉBÉNACÉES  [A'ébène],  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  à  ovaire  supère  :  calice  persistant  offrant  de  3 
à  6  divisions,  étamines  en  nombre  double  ou  quadruple  ; 
fleurs  axillaircs;  feuilles  alternes;  le  fruit  est  une  haie 
ovoïde  et  polysperme.  Le  type  de  cette  famille  est  le  genre 
Plaquemt7iier,  dont  une  espèce  fournit  le  bois  d'ébène. 
Vou.  ci-après. 

EBÈNE  (du  gr.  ISevoç),  bois  excessivement  dur  et  pesant. 

Propre  à  recevoir  le  plus  beau  poli  ;  on  distingue  VE.  noire, 
E.  rouge  etl'f.  verte.  —  L'ébène  Moire  vient  de  VEbénier 
[Voy.  ci-après)  :  les  îles  de  Madagascar  et  de  Maurice  en 
tournissent  beaucoup;  on  l'emploie  à  des  ouvrages  de 
marqueterie,  de  tabletterie,  à  des  instruments  et  meubles 
de  toute  espèce.  On  en  fait  moins  usage  auj.,  parce  qu'on 
l'a  remplacée  par  d'autres  bois,  et  qu'en  outre  on  est  par- 
venu à  l'imiter  parfaitement  en  teignant  en  noir  des  Lois 
durs,  tels  que  le  cerisier  et  le  merisier.  —  Les  ébènes 
colorées  proviennent  de  plantes  très  diverses,  telles  que  le 
C\1ise  des  Alpes,  une  Bignone,  etc.  L'ébène  rouge,  ou  gre- 
nadille,  est  employée  par  les  tabletiers  ;  l'ébène  verte,  ou 
bois  d'évilasse,  s'emploie  en  marqueterie  et  en  teinture. 

L'Ebène  fossile,  commun  dans  les  mines  de  lignite, 
parait  constituer  le  _;aw.  Voy.  ce  mot. 

ÉBÉNIER,  Diospyros  ebenum,  nom  vulgaire  d'une  espèce 
du  genre  Plaqueminier  [Voy.  ce  mot),  qui  donne  l'ébène 
noire.  —  On  nomme  :  Faux-Ebénier,  le  Robinia  et  le  Cytise 
des  Alpes;  E.  de  montagne,  la  Bauhinie  acuminée; 
E.  d'Orient,  la  Mimosa  sebbeek;  E.  épineux,  une  espèce 
de  Palmier. 

ÉBÉNISTERiE  [à'ébène],  branche  de  la  menuiserie  qui 
comprend  la  fabrication  de  toute  espèce  de  meubles  en  bois 
précieux,  soit  massifs,  soit  plaqués,  ainsi  que  de  tout  autre 
ouvrage  de  rapport  ou  de  marqueterie.  Les  bois  le  plus 
communément  employés  en  ébémslerie  sont  :  parmi  les  l)ois 
indigènes,  le  noyer,  le  frêne,  l'orme,  l'amandier,  le  bois 
de  Ste-Lucie,  etc.  ;  parmi  les  bois  exotiques,  l'acajou,  le 
palissandre,  le  bois  de  rose,  le  citron,  le  gaïac,  le  santal, 
le  thuya  ou  citre,  les  ébènes.  La  plupart  des  meubles  en 
bois  massif  sont  faits  en  bois  indigène,  surtout  en  chêne  ; 
leur  prix  dépend  de  la  façon  dont  ils  sont  sculptés  :  quel- 
ques-uns sont  sous  ce  rapport  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Presque  tous  les  bois  exotiques  s'emploient  plaqués  :|on 
construit  un  bâti  en  bois  ordinaire,  qu'on  revêt  ensuite  de 
plaques  de  bois  précieux.  Ce  procédé,  qui  date  de  la  fin  du 
xvii'  siècle,  a  le  double  avantage  de  ménager  des  bois  rares 
et  de  les  faire  valoir  par  la  sj-métrie  ou  l'opposition  des 
pièces  rapportées.  Quand  le  meuble  est  plaque,  il  ne  reste 
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pltis  qu'à  le  polir  et  à  le  couvrir  d'une  couche  de  vernis. 
Quelquefois  on  y  fait  des  incrustations  en  écaille,  ivoire, 
cuivre,  etc.  (Voy.  marqueterie),  ou  on  y  applique  en  relief 
des  ornements  de  bronze  ou  de  cuivre  doré. 

l,os  ébénistes  firent  d'abord  partie  de  la  corporation  des 
maîtres  menuisiers  et  s'appelèrent  jneinnsiers  de  placage 
ou  de  marqueterie;  plus  tard,  en  177G,  on  réunit  en  un 
seul  corps  les  maîtres  ébénistes,  les  tourneurs  et  les 
layetiers. 

L'art  de  l'ébénistcrie  était  connu  des  anciens.  Chez  les 
modernes,  ses  produits  ne  commencèrent  à  être  rcmar- 

Îuables  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance.  Au  xv*  siècle, 
ean  de  Vérone  avait  trouvé  le  secret  de  teindre  les  bois  de 
diverses  couleurs.  Après  lui,  Phili])pe  Brunellcschi  et  Benoit 
de  Majano  furent  de  véritables  artistes.  En  Franco,  on  cite, 
au  xvn*  et  au  xvin=  siècle,  les  noms  de  Jean-Marie  de  Blois 
et  surtout  de  BouUe,  et,  de  nos  jours,  ceux  de  Kolping, 
Vcrner,  Galle  (de  Nancy),  etc.  Le  faubourg  St-Antoine  est, 
à  Paris,  le  quartier  central  de  l'cbénislerie.  Voy.  meubles. 

ÉBÉNOXYLE  (du  gr.  êêsvoî,  ébène,  et  ^ûaov,  bois), 
Ebenoxylon,  genre  de  la  famille  des  Ebénacécs,  est  fondé 
sur  une  espèce  de  la  Cochinchine,  l'E.  vrai,  qui  a  passé 
longtemps  pour  produire  lo  vrai  bois  d'ébène.  Son  écorce 
est  verdàtrc.  son  aubier  blanc,  et  le  cœur  du  bois  d'un 
très  beau  noir. 

ÉBIONITES,  hérétiques.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de 
Géofjr. 

ÈBLOUISSEMENT,  trouble  momentané  de  la  vue,  est 
causé  tantôt  par  l'impression  subite  d'une  trop  vive  lumière, 
tantôt  par  quelque  cause  interne,  telle  qu'une  congestion 
cérébrale,  etc. 

ÉBONITE,  variété  de  caoutchouc  durci.  Voy.  caoutchouc. 

ÉBORGNAGE,  opération  d'Horticulture,  qui  consiste  à 
supprimer,  immédiatement  après  la  chute  des  feuilles,  les 
bourgeons  ou  œils  que  l'on  juge  inutiles  :  il  ne  faut  pas 
confondre  cette  opération  avec  Vébourgeonnement.  Voy. 
ce  mot. 

ÉBOTTER,  terme  de  Jardinage.  Lorsqu'un  arbre  est  en 
danger  de  périr,  on  Vébotte,  c.-à-d.  qu'on  en  ôle  toutes  les 
petites  branches  et  on  n'y  laisse  que  les  plus  grosses,  taillées 
i'orl  court. 

ÉBOURGEONNEMENT,  opération  d'Horticulture,  par 
laquelle  on  retranche  d'un  arbre  les  bourgeons  superflus, 
afin  de  donner  aux  branches  principales  plus  de  vigueur 
et  d'obtenir  ainsi  de  meilleurs  fruits,  h'ébourgeonnement 
s'exécute  au  printemps  sur  le  bourgeon  poussant,  contrai- 
rement à  Véborgnage,  qui  a  lieu  pendant  la  morte-saison. 

ÉBROUEMENT  (orig.  incertaine),  sorte  d'éternuement 
qui  a  lieu  chez  les  animaux  domestiques  :  il  consiste  en 
une  expiration  forte  et  sonore,  mais  volontaire  et  sans 
caractère  convulsif,  et  qui  est  accompagnée  d'une  vive 
secousse  de  la  tête.  Le  cheval  s'ébroue  quand  il  est  sur- 
pris ou  eflrayé. 

ÉBULLIOSCOPE,  instrument  destiné  à  déterminer  le 
titre  alcoolique  d'un  vin  (Voy.  vin).  Il  est  fondé  sur  ce 
principe  qu'un  mélange  d'alcool  et  d'eau  bout  à  une  tem- 
pérature d'autant  plus  basse  que  la  proportion  d'eau  y  est 
moins  considérable.  Un  thermomètre  plongé  dans  la  vapeur 
indique  le  point  d'ébullition  et  par  suite  le  degré  alcoo- 
lique. Les  plus  employés  sont  ceux  de  Malligand  et  de 
Salleran. 

ÉBULLITION  (du  lat.  ebullitio),  transformation  d'un 
liquide  en  vapeur,  s'opérant  dans  la  masse  liquide  sous  la 
forme  de  bulles  qui  naissent  çà  et  là,  principalement  sur 
les  parois  du  vase,  qui  s'élèvent  en  grossissant  jusqu'au 
niveau,  et  viennent  crever  à  la  surface.  Ordinairement 
DU  produit  l'ébullition  en  plaçant  sur  un  foyer  de  chaleur 
le  vase  qui  contient  le  liquide.  Au  bout  de  quelque  temps, 
l'air  dissous  s'élève  sous  la  forme  de  petites  bulles 
gazeuses  ;  puis  on  voit  des  bulles  plus  grosses  naître  aux 
points  voisins  du  foyer,  s'élever  en  diminuant  de  volume, 
et  disparaître  sans  atteindre  le  niveau;  en  même  temps 
on  entend  un  bruissement,  qu'on  appelle  chant  du 
liquide.  Ces  bulles  sont  formées  par  de  la  vapeur;  elles 
disparaissent  parce  qu'elles  se  refroidissent  en  montant, 
au  contact  de  couches  liquides  moins  chaudes,  et  qu'elles 
se  transforment  de  nouveau  en  liquide;  de  là  résulte  un 
vide,  dans  lequel  le  liquide  environnant  se  précipite  avec 
bruit.  Cette  opération  échaulfe  peu  à  peu  toute  la  masse 
liquide,  et  alors  l'ébullition  est  en  pleine  activité.  —  Pen- 
dant l'ébullition,  la  température  est  constante;  cette  tem- 
pérature dépend  de  la  nature  du  liquide,  et  de  la  pres- 


sion qu'il  supporte;  cette  pression  est  égale  à  la  force 
élastique  maximum  de  la  vapeur  à  la  température  d'ébul- 
lition. Plus  la  pression  est  faible,  plus  la  température 
d'ébullition  est  nasse.  En  plaçant  de  l'eau  dans  le  vide, 
elle  bout  à  la  température  ordinaire,  et  si  la  vapeur  est 
absorbée  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  la  tempé- 
rature s'abaisse  jusqu'à  zéro,  et  l'eau  bout  sous  une  couche 
de  glace,  en  empruntant  à  elle-même  la  chaleur  nécessaire 
à  la  formation  de  la  vapeur.  L'eau  bout  à  100°  centigrades 
sous  la  pression  d'une  atmosphère;  un  kilogr.  d'eau  exige 
alors  pour  se  réduire  en  va|>eur  537  calories.  —  Une  con- 
dition indispensable  de  l'ébullition  régulière,  c'est  qu'il  y 
ait  sur  les  parois  de  petites  bulles  gazeuses  dans  lesquelles 
la  vapeur  puisse  se  développer. 

ÉBUR NATION  (du  lat.  ebur,  ivoire),  transformation 
accidentelle  que  subissent  quelquefois  les  cartilages  cc  qui 
leur  donne  la  couleur  et  la  consistance  de  l'ivoire  ;  ou 
condensation  extrême  du  tissu  osseux  à  la  suite  de  cer- 
taines inflammations,  en  particulier  l'ostéomyélite. 

ÉCAILLE  (orig.  germaniq.).  En  Zoologie,  on  appelle 
écailles  les  plaques  osseuses  ou  cornées  qui  recouvrent 
la  peau  de  la  plupart  des  Poissons,  et  celle  des  Sauriens, 
des  Ophidiens  et  des  Tortues.  On  en  trouve  aussi  sur  les 
pieds  des  Oiseaux,  sur  les  ailes  des  Manchots  et  des  Sphé- 
nisques,  sur  la  queue  des  Rats  et  des  Castors,  sur  quel- 
ques Edentés  (Tatous,  Pangolins,  etc.),  sur  les  ailes  des 
Lé|)idoptères,  sur  plusieurs  Charançons,  sur  les  Lé- 
pismes,  etc. 

Dans  l'Industrie  et  dans  les  Arts,  on  emploie  l'écaillé 
de  tortue.  La  plus  belle  se  tire  de  l'espèce  appelée  Caret 
[Voy.  ce  mot).  On  trouve  dans  le  commerce  quatre  sortes 
d'écaillés  :  la  i",  et  la  plus  estimée,  est  celle  qui  se 
pêche  dans  les  mers  de  la  Chine,  principalement  sur  les 
côtes  de  Manille;  la  2"  vient  des  Seycbelles;  la  ô',  dite 
d'Egypte,  est  expédiée  de  Bombay  par  la  voie  d'Alexan- 
drie :  elle  est  en  feuilles  petites,  minces,  terreuses  et 
souvent  sujettes  à  se  dédoubler;  la  4",  qui  vient  d'Amé- 
rique, est  en  grandes  feuilles,  d'une  couleur  plus  rou- 
geàtrc  au  fond  que  les  précédentes  et  à  grandes  jaspures. 
Pour  façonner  1  écaille,  on  la  ramollit  dans  l'eau  chaude, 
et  on  la  met  aussitôt  dans  un  moule  où  on  la  comprime  à 
l'aide  d'une  presse.  L'ouvrier  jwlit  ensuite  l'écaillé  fa- 
çonnée. —  Ce  que  l'on  nomme  écaille  fondue  provient 
des  rognures  de  l'écaillé  naturelle  que  l'on  a  ramollies 
dans  l'eau  bouillante  et  soumises  ensuite  à  la  presse. 

Ecailles  d'huitres.  Voy.  huître. 

En  Botanique,  on  appelle  écaille  toute  lame  mince, 
sèche  et  coriace  qui  recouvre  quelque  partie  de  la  plante, 
comme  celles  qui  forment  le  calice  de  plusieurs  Compo- 
sées, ou  la  balle  et  la  glume  des  Graminées,  etc. 

ÉCANGAGE,  écangue.  ï/écangage  du  lin  et  du  chanvre 
a  pour  but  de  rendre  la  filasse  plus  fine  et  plus  douce,  en 
séparant  les  fibres  textiles  l'une  de  l'autre  à  l'aide  d'un 
appareil  appelé  écangue. 

ÉCARLATE  (orig.  incertaine),  couleur  rouge  fort  vivo, 
qu'on  obtient  ordinairement  en  traitant  la  cochenille  par 
la  crème  de  tartre  et  le  chlorure  d'étain.  Pendant  long- 
temps, l'écarlate  ne  fut  préparée  qu'en  Hollande.  Ce  fut 
par  les  soins  de  Colbert  que  le  procédé  de  cette  teinture 
fut  introduit  et  appliqué  en  France,  aux  Gobelins,  où  il  fut 
perfectionné.  —  Au  moyen  âge,  le  mot  écarlate  désignait 
moins  une  couleur  quelconque  que  la  perfection  même  de 
la  teinture;  ainsi  il  y  avait  de  l'écarlate  verte,  bleue, 
noire,  etc. 

On  a  donné  le  nom  d'écarlate  de  graine  au  hennés, 
insecte  qu'on  prenait  pour  une  galle  du  chêne,  par  oppo- 
sition à  la  graine  d'écarlate  ou  cochenille,  qu'on  prenait 
aussi  pour  une  production  végétale.  Voy.  kersiès  et  cochë- 

NILI.E. 

Ecarlate,  nom  vulg.  d'une  Couleuvre  de  la  Caroline; 
—  de  deux  Champignons  du  genre  Agaric. 

ÉCARRISSAGE.  Voy.  équarrissage. 

ÉCART  [A'écarter),  nom  donné,  en  Hippologie,  à  une 
lésion  mal  localisée  de  l'articulation  de  l'épaule  chez  le 
cheval,  résultant  d'un  effort  violent  exercé  sur  la  région 
supérieure  de  ce  membre,  de  manière  à  l'écarter  de  la 
poitrine.  Quand  cette  lésion  est  légère,  on  la  nomme  faux 
écart;  quand  elle  est  considérable,  on  l'appelle  eH<r'oja'er- 
lure.  La  saignée,  les  topiques  résolutifs  et  le  repos  en  sont 
les  remèdes  ordinaires.    Voy.  boitekie. 

En  Blason,  c'est  une  des  quatre  parties  de  l'écu.  Les 
armes  principales  do  la  maison   se  placent  au  \"  et  au 


ÉCARTÉ 


—  529  — 


ECHANGE 


4«  écart.  Les  armes  de  la  ligne  maternelle  ou  des  alliances 
se  ulacont  au  2'  et  au  3*  écart  (Voy.  écartèlesiext). 

ÉCARTÉ  JEU  DE  l').  Il  se  joue  à  deux  avec  32  cartes. 
Chaque  joueur  reçoit  5  cartes;  la  onzième  est  retournée 
et  se  nomme  atout,  ainsi  que  toutes  les  caries  de  la  même 
couleur.  Si  le  donneur  y  consent,  on  peut  écarter  tout  ou 
partie  de  ses  cartes,  c.-à-d.  les  jeter  pour  en  reprendre 
d'autres  sur  les  cartes  restées  au  talon,  après  la  distribu- 
tion. Celui  qui  retourne  le  roi  d'atout,  ou  qui  l'a  dans  son 
jeu,  marque  un  point;  celui  qui  fait  le  plus  de  levées  en 
marque  aussi  un  ;  si  l'on  fait  la  vole,  on  en  marque  deux. 
Le  joueur  qui  arrive  le  plus  tôt  à  5  points  gagne  la  partie. 
Ce  jeu  donne  souvent  lieu  à  des  pans. 

ECARTÈLEMENT  [d'écarter],  supplice  qui  consiste  à  être 
tiré  à  quatre  ciievaux  ou  davantage  jusqu  à  ce  que  le  corps 
soit  en  lambeaux.  Les  Romains  et  les  Franks  connaissaient 
ce  supplice.  On  écartelait  aussi  en  attachant  le  patient  par 
les  jambes  à  deux  branches  d'arbres  courbés  forcément  vers 
le  sol,  et  qui.  en  se  redressant,  déchiraient  le  corps  du 
malheureux.  L'écartèlement  était  autrefois  le  supplice  des 
traîtres  et  des  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef. 
Metius  Sulfetius  chez  les  Romains;  Poltrot  de  îlcré,  assassin 
du  duc  de  Guise  ;  Chàtel  et  Ravaillac,  assassins  de  Henri  IV; 
Daniiens,  qui  frappa  Louis  XV,  périrent  ainsi. 

Terme  de  Blason.  On  dit  aussi  écartelcre.  C'est  la 
division  de  l'écu  en  quatre  parties  ou  écarts.  Cou tre-écar télé 
se  dit  du  quartier  divisé  lui-même  en  quatre  parties. 
L'e'cartèlement  en  croix  a  lieu  quand  les  aeux  lignes  qui 
traversent  l'écu  se  coupent  à  angle  droit;  Vécartèlement 
en  sautoir  est  l'attribut  de  l'écu  divisé  en  quatre  quartiers 

5ar  deux  diagonales.  L'écartelé  en  sautoir  contre-écartelé 
evient  gironé  [Voy.  erRox). 

ECBALIUM  (du  gr.  ïxSiAÀw,  lancer  dehors',  genre  de 
la  famiiii' des  Cucurbitacées,  détaché  du  genre  Momordique. 
L'Ecbaliïtm  agreste  M.  elaterium),  vulg.  Giclet  et  Con- 
combre sauvage,  croît  sur  le  Iwrd  des  chemins  et  dans  les 
lieux  incultes  du  midi  de  la  France.  C'est  une  plante 
annuelle,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  jaunes,  monoïques; 
fleurs  mâles  en  cymes  multiflores,  fleurs  femelles  solitaires. 
Le  fruit  est  ovoïde,  allongé,  couvert  de  points  rudes; 
quand  il  est  mûr,  il  s'ouvre  avec  élasticité,  et  lance  au  loin 
ses  graines.  On  retire  de  ces  graines  un  suc  acre  et  très 
purfratif.  Voy.  elaterium. 

ECCE  HOMO  [c.-à-d.  voilà  l'homme),  mots  latins  que 
Pilate  |)rononça  devant  les  Juifs  lorsqu'après  avoir  fait 
flageller  Jésus,  il  le  leur  présenta  couronné  d'épines.  Ces 
mots  ont  été  empruntés,  dans  les  Arts,  pour  désigner  une 
statue  ou  un  tableau  qui  représente  Jésus-Christ  dans  celte 
situation.  Les  plus  remarquables  de  ces  ou\Tages  ont   été 

[icints  ou  graves  par  Cigoli.  le  Titien,  le  Corrège,  l'Albane, 
e  Guide,  Albert  Durer,  Rembrandt,  Van  Dyck,  Poussin,  etc. 
ECCHYMOSE  (du    gr.   £x-/j[xu3i;],    tache  livide    de   la 

fieau  produite  par  l'extravasion  du  sang  dans  le  tissu  cellu- 
aire,  à  la  suite  d'une  contusion,  d'une  contraction  violente 
d'un  muscle,  d'une  entorse  ou  de  toute  autre  cause  apte 
à  produire  la  rupture  des  vaisseaux  capillaires  sanguins. 
D'abord  rouge  ou  noirâtre,  la  tache  prend  successivement 
des  tons  violets  et  jaunâtres,  puis  disparaît  complètement. 
Ces  différentes  teintes  sont  dues  aux  transformations  de 
l'hématine.  Les  eccln-moses  légères  se  guérissent  sans 
traitement;  quand  elles  sont  graves,  on  emploie  les  appli- 
cations résolutives  et  quelquefois  la  saignée  locale.  Les 
ecchymoses  se  montrent  spontanément  dans  le  purpura, 
le  scorbut. 

ECCLÉSIASTE  [du  gr.  i%%kt\Q'.a.vTf^!^,  prédicateur),  un 
des  Livres  sapientiaux  de  l'Ancien  Testament,  attribué  à 
Salomon.  L'auteur  y  prêche  la  crainte  de  Dieu  et  la  résigna- 
tion à  sa  volonté. 

ECCLÉSIASTIQUE  du  gr.  £xxÀT,7'.a7T'.xôç),  qui  appar- 
tient à  l'Eglise;  nom  donné  en  général  à  tous  les  membres 
du  clergé.  Voy.  clergé,  prêtre,  etc. 

ECCLÉSIASTIQUE,  uu  des  Livres  sapientiaux  de  l'Ancien 
Testament,  composé  par  Jésus,  fils  de  Sirach,  et  regardé 
comme  apocryphe  par  les  Protestants.  Il  est  divisé  en  trois 
prties  :  1»  éloge  et  origine  de  la  sagesse;  2»  avantages 
que  procure  la  sagesse,  et  préceptes;  5"  éloge  de  Dieu  et 
Je  ses  œuvres,  exemples  de  vertus,  etc.  Le  texte  hébreu 
■est  perdu. 

ECCRÉMOCARPE  du  gr.  èxxpepLfi;,  suspendu,  etxapriii;, 
fruit',  Eccremocarpns,  genre  tvpe  de  la  famille  des 
Eccrénmcarpres.  rattachée  à  celle  des  Bignoniacées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  grimpants  du  Pérou   à  feuilles  op- 


posées, tripinnées  ;  à  fleurs  grandes,  pendantes,  dispo- 
sées en  racèmes  lâches.  L'£.  scaber  est  une  belle  espèce, 
cultivée  dans  nos  jardins. 

ÉCHAFAUD,  ÉCHAFAUDAGE  de  l'ital.  ca/a/"afco],  construc- 
tion temporaire,  en  forme  de  plancher  ou  de  plate-forme, 
et  destinée  à  soutenir  un  certain  nombre  de  personnes, 
soit  pour  les  mettre  plus  en  vue,  soit  pour  qu'elles  puissent 
travailler  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  —  On 
appelle  proprement  échafaud  la  plate-forme  sur  laquelle 
on  expose  ou  supplicie  les  criminels. 

En  Architecture,  on  appelle  échafaudage  l'assemblage 
d'échafauds  nécessaires  à  un  travail  de  bâtiment.  On  dis- 
tingue :  les  E.  ordinaires,  composés  de  longues  perches 
verticales  dites  échasses,  et  de  traverses  liées  ensemble 
avec  des  cordes  et  recouvertes  de  planchers  volants;  les 
E.  d'assemblage,  formés  de  madriers  entés  les  mis  dans 
les  autres,  reliés  par  des  moises  ou  des  croix  de  St-André, 
et  solidement  boulonnés;  les  E.  volants,  suspendus  en 
l'air  à  l'aide  de  cordes  :  l'appareil  Joumet  les  remplace 
avantageusement;  c'est  im  plancher  en  bois,  large  d'un 
mètre  et  garni  d'une  balustrade,  qui  glisse  le  long  d'une 
coulisse  verticale  et  dont  le  mouvement  horizontal  s'opère 
à  l'aide  d'un  chariot  sur  une  traverse  fixée  à  l'édilice;  les 
E.  mobiles,  qui  peuvent  se  transporter  d'un  point  à  un 
autre  :  tels  sont  ces  échafauds  en  forme  de  pyramide 
tronquée,  montés  sur  des  roues  ou  roulant  sur  des  galets, 
qui  sérient  dans  les  vastes  édifices  pour  atteindre  à  de 
grandes  hauteurs. 

ÉCHALAS  (du  préfixe  es  et  du  b.-lat.  carratium),  perche 
ou  bâton  fiché  en  terre  pour  servir  d'appui  aux  ceps  de 
vigne,  aux  jeunes  tiges,  aux  arbustes.  Pour  en  augmenter 
la  durée,  on  doit  en  carboniser  la  pointe  avant  de  la  mettre 
en  terre.  On  distingue  trois  sortes  d'échalas  :  les  premiers, 
de  3  m.  env.  de  hauteur,  servent  à  soutenir  les  hautains, 
suivant  la  coutume  des  environs  de  Pau;  les  seconds, 
hauts  de  2  m.,  sont  en  usage  dans  la  Provence  et  dans  le 
Bordelais;  les  troisièmes,  hauts  de  1  m.  seulement,  sont 
employés  en  Champagne,  en  Bourgogne  et  dans  les  envi» 
rons  de  Paris.  Les  premiers  et  les  seconds  restent  à  de- 
meure en  terre  ;  les  troisièmes  sont  enlevés  chaque  année 
et  replantés  après  la  taille.  Les  meilleurs  échalas  sont  en 
bois  de  chêne.  Le  pin,  le  sapin,  le  peuplier,  le  miirier,  le 
châtaignier  fournissent  des  échalas  de  seconde  qualité. 

ÉCHALOTE.  Allinm  ascalonicum,  espèce  d'Ail  qui  a 
une  saveur  moins  forte  que  l'ail  ordinaire  :  on  en  fait  un 
grand  usage  dans  les  cuisines.  L'échalote  est  originaire 
d'Ascalon  en  Palestine;  elle  a  été  importée  en  Europe  à 
l'époque  des  croisades.  On  la  multiplie  au  moyen  de  ses 
caieux. 

ÉCHANGE  (du  préfixe  es  et  de  change).  L'échange  est, 
aux  termes  du  Coae  civil,  un  contrat  par  lequel  des  parties 
se  donnent  respectivement  une  chose  pour  une  autre. 
L'échange,  comme  la  vente,  s'opère  par  le  seul  consente- 
ment (art.  1702,  1705;. 

En  Economie  politique,  on  nomme  échange  l'ensemble 
des  ventes  et  des  achats  par  lesquels  le  commerce  échange 
ce  qu'une  nation  produit  au  delà  de  ses  besoins  contre  tous 
les  objets  nécessaires.  L'échange  direct  ne  se  lait  que  chez 
les  peuples  barbares,  tels  que  les  nèeres  de  l'Afrique  et 
les  indigènes  de  l'Amérique  et  de  VOcéanie  ;  chez  les 
peuples  civilisés,  on  emploie  comme  intermédiaire  une 
marchandise  facilement  échangeable  dans  toutes  les  trans- 
actions, la  monnaie.  Certains  réformateurs  ont  cru  à  tort 
pouvoir  en  supprimer  l'usage,  comme  Owen  dans  sa  Société 
coopérative,  et  Proudhon  dans  sa  Banque  du  peuple. 
Cependant  il  est  à  noter  que  l'extension  même  du  com- 
merce a  amené  une  réduction  de  l'usage  de  la  monnaie  : 
en  Angleterre,  par  le  système  des  compensations  opérées 
dans  les  clearing  housès,  la  plupart  des  opérations  com- 
merciales se  règlent  finalement  par  des  échanges  multiples 
de  produits,  n'exigeant  qu'un  faiole  appoint  d'espèces  mon- 
nayées. —  Les  diverses  questions  auxquelles  donne  lieu 
l'échange  sont  liées  à  celles  de  la  circulation  et  des 
débouchés  {Voy.  éconovie  politique)  ;  elles  ont  de  nos  jours 
reçu  deux  solutions  opposées,  le  système  protecteur,  qui 
prétend  réglementer  et  développer  l'industrie  nationale 
par  les  prohibitions  et  les</oi/a>ie«  {Voy.  ces  mots),  et  le 
svstème  du  libre  échange,  qui  se  base  sur  ce  principe  des 
pliysiocrates  :  o  La  propriété  est  la  liase  de  toute  société, 
et  l'échange  est  le  lien  de  toute  société  »  ;  et  sur  cette 
proposition  de  Turgot  :  «  La  lil>erté  du  commerce  ou  des 
échanges  est  un  corollaire  du  droit   de  propriété  »  ;  doc- 
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Irinc  résumée  dans  celle  maxime  célèbre  :  laissez  faire, 
laissez  passer.  Les  économistes  les  plus  éclairés  de  notre 
siècle  se  sont  appliqués  à  démontrer  que  non  seulement  le 
système  protecteur  est  injuste  en  droit,  mais  encore  qu'il 
est  nuisible  en  fait  à  ceux  qui  le  pratiquent,  comme  le 
lirouvcnt  l'expérience  et  l'histoire.  L'application  de  leurs 
principes,  après  avoir  pénétré  peu  à  peu  dans  la  pratique, 
subit  auj.  un  temps  d'arrêt.  L'Allemagne  a  détruit  les 
douanes  mtérieures  par  le  Zollverein,  mais  elle  a  maintenu 
le  régime  protecteur  dans  ses  relations  avec  l'étranger. 
L'Angleterre  est  entrée,  depuis  1846,  sous  le  ministère  de 
Robert  Peel,  dans  la  voie  du  libre  échange;  Huskisson  et 
Richard  Cobden  ont  été  les  plus  ardents  promoteurs  de 
cette  réforme.  En  France,  les  efforts  de  F.  Bastiat  et  de 
M.  Michel  Chevalier,  etc..  avaient  momentanément  triomphé 
des  résistances,  et  le  traité  de  commerce  signé  en  1860 
avec  l'Angleterre  fut,  dans  une  certaine  mesure,  conforme 
aux  principes  du  libre  échange.  Depuis  cette  épofjue  jusqu'à 
ce  jour,  l(>s  divers  traites  conclus  par  la  France  ont  reposé 
sur  ces  mêmes  principes  plus  ou  moins  atténués.  Mais  le 
développement  de  la  concurrence  étrangère  pour  certains 
produits  et  les  réclamations  des  producteurs,  en  même  temps 
que  l'exemple  donné  notamment  par  les  Etats-Unis,  ont 
amené  une  réaction  dans  le  sens  protectionniste  :  les  tarifs 
de  douane  votés  par  les  Chambres  françaises  en  décembre 
1891  sont  conçus  dans  un  esprit  protectionniste;  heureuse- 
ment leur  application  même  a  fait  naître  un  courant 
d'opinion  contraire,  favorable  à  la  reprise  des  traditions 
libérales. 

ÉCHANSON  (de  l'allcm.  schenken,  verser  à  boire),  offi- 
cier chargé  de  verser  à  boire  au  roi  et  aux  princes.  Cette 
charge  a  existé  de  toute  antiquité.  On  voit  dans  la  Bible 
que  les  Pharaons  d'Egypte  avaient  leurs  échansons;  dans  la 
Mythologie  grecque,  Ganymède  est  l'échanson  du  roi  des 
dieux.  A  la  cour  des  rois  de  France,  l'office  de  grand 
échanson  remonte  jusqu'à  Charlemagne.  Ce  dignitaire 
tenait  rang  parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne  et 
signait  toutes  les  lettres,  patentes  et  ordonnances  royales; 
dans  la  suite  il  n'exerça  plus  ses  fonctions  que  dans  les 
grandes  cérémonies,  aux  sacres,  aux  mariages,  etc.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'office  de  grand  échanson  avec  celui 
de  grand  boiiteillier,  qui  eut  longtemps  pour  fonction 
spéciale  de  surveiller  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  boisson 
du  roi. 

ÉCHANTILLON  (du  préf.  é,p  es,  et  de  cant,  coin),  petite 
poi'tion  prise  sur  un  objet  de  commerce  pour  en  faire 
apprécier  la  qualité  et  la  valeur.  Les  Douanes  admettent 
comme  échantillons  les  coupons  d'étolfede  moins  de  0.  m.40 
j)y;ir  vêtements  el  de  2  m.  40  pour  meubles;  les  gants  et 
lins  de  soie  dépareillés,  les  objets  non  entiers  ou  non 
finis,  etc.  La  Poste  se  charge  du  transport  des  échantillons, 
moyennant  une  rétribution  qui  varie  de  5  à  30  c.  ;  poids 
maxim.,  500  gr. 

En  Architecture,  on  nomme  échantillons  des  matériaux 
qui  ont  une  longueur  et  une  largeur  déterminées,  et  qui 
servent  de  modèles,  afin  que  le  constructeur  soit  assuré 
de  les  trouver  toujours  les  mêmes,  quelque  part  qu'il 
veuille  s'en  pourvoir. 

ÉCHAPPEMENT,  mécanisme"  servant  à  modérer  et  à 
régulariser  le  mouvement  d'une  horloge,  d'une  montre, 
et  qui  consiste  en  ce  que  le  balancier  [Voy.  ce  mot), 
animé  d'un  mouvement  périodique  ou  oscillatoire,  arrête,  à 
intervalles  réguliers,  chacune  des  dents  de  la  dernière  roue 
cl  la  laisse  échapper  ensuite.  On  dislingue  :  i^VE.à  recul, 
dans  lequel  le  balancier  agit  sur  la  roue  par  le  moyen  de 
deux  palettes  qui  lui  impriment  alternativement  un  léger 
mouvement  de  recul  suivi  d'une  impulsion  en  avant  :  à 
celle  classe  appartient  VE.  dit  à  roue  de  rencontre  des 
monlres  communes  ;  2''  l'E.  à  repos,  dans  lequel  la  der- 
nière roue  passe,  avec  tout  le  reste  des  rouages,  par  unç 
série  de  repos  et  de  mouvements  alternatifs  ;  tels  sont  VE. 
à  cylindre  des  montres  plates,  où  l'axe  du  balancier,  au 
lieu  de  porter  deux  palettes,  a  la  forme  d'un  demi-cylindre 
creux  ;  lE.  à  ancre  des  horloges  et  des  pendules,  où  le 
balancier  imprime  un  mouvement  oscillatoire  à  une  pièce 
courbe  appelée  a7tcre,  qui  est  suspendue  à  un  axe  horizontal, 
et  dont  les  deux  crochets  arrêtent  alternativement  la  roue 
d  échappement,  et  les  E.  libres  des  chronomètres,  où,  à 
1  aide  d'un  ressort  de  forme  variable,  l'intervention  du 
moteur  est  limitée  autant  que  possible. 

ÉCHARDE  (du  préf.  é,  p.  es,  et  du  lat.  cardiius,  char- 
don), tout   petit   corps  aigu,   épine,    fragment  de   bois, 


métal,  etc.,  qui  s'introduit  accidentellement  dans  l'épaisseur 
de  la  peau,  el  dont  la  présence  excite  toujours  une  vive 
irritation  et  amène  quelquefois  des  accidents  graves.  Voy. 

PANAIUS. 

ÉCHARPE  (de  l'anc.  ht-allcm.  scherbe,  poche,  sacoche 
pendue  au  cou,  oudel'ilal.  sciarpa),  bande  d'élolTe  portée 
en  forme  de  baudrier  ou  de  ceinture  avant  l'établissement 
des  uniformes.  Au  moyen  âge,  l'écharpe  de  chaque  chevalier 
avait  la  couleur  proférée  par  la  dame  de  ses  pensées. 
L'écharpe  servait  encore,  par  sa  forme  et  par  sa  couleur,  à 
distinguer  les  divers  ordres  de  chevalerie  et  les  partis 
politiques.  Aux  croisades,  l'écharpe  des  soldats  était  blanche. 
Cette  couleur  fut  aussi  celle  des  Armagnacs  et  des  Hugue- 
nots. Le  rouge  était  celle  de  Henri  III  cl  de  Charles  IX;  le 
vert,  celle  de  Mazarin  ;  l'isahelle,  celle  des  Condé.  —  En 
France,  l'écharpe  tricolore  sert  auj.  d'insigne  aux  magistrats 
municipaux,  aux  commissaires  de  police,  etc.  Les  comman- 
dants de  place,  les  maréchaux,  les  officiers  généraux,  les 
officiers  d  état-major,  ont  une  écharpe  en  or  ou  en  argent, 
qu'on  appelle  plutôt  ceinture. 

On  donne  aussi  le  nom  d'écharpe  :  i"  à  la  cravate  du 
drapeau;  2°  à  une  espèce  de  bandage  destiné  à  main- 
tenir l'avant-bras  lléchi  sur  le  bras  et  appliqué  contre  la 
poitrine  ;  3"  à  une  sorte  de  châle  léger  qui  fait  partie  de 
la  toilette  des  femmes,  etc. 

ÉCHASSE(de  l'anc.  flamand  scte/se).  On  appelle  ^c/jasse«- 
deux  perches  ou  bâtons  munis  d'une  espèce  d'élrier,  dit 
fourcnon,  placé  à  une  certaine  hauteur,  et  où  l'on  jwsc  le 
pied.  Elles  sont  serrées  aux  jambes  au-dessous  du  genou 
par  des  courroies.  On  se  sert  des  échasses  soit  pour  marcher 
dans  les  marais,  dans  les  sables,  comme  font  les  pâtres  des 
Landes  et  du  Bas-Poitou,  soit  pour  i)araître  plus  grand  et 
divertir  la  foule,  comme  font  les  bateleurs.  On  croit  que 
les  anciens  connaissaient  les  échasses. 

On  donne  le  nom  d'échasse  :  l"  à  une  règle  de  bois  dont 
les  ouvriers  se  servent  pour  mesurer  les  hauteurs  des 
pierres  ;  2°  aux  perches  entées  les  unes  sur  les  autres,  qui 
servent  à  construire  les  échafaudages. 

ÉciiASSE,  Himantopus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres  :  bec  droit, 
cylindrique,  deux  fois  aussi  long  que  la  tête.  Ces  oiseaux, 
par  la  faiblesse  de  leurs  tarses,  ne  sont  propres  à  marcher 
que  dans  la  vase;  ils  vivent  de  grenouilles  et  d'insectes- 
aquatiques.  La  plupart  sont  de  l'Amérique  du  Sud  ;  une 
seule  espèce,  1  E.  à  manteau  noir  [H.  melanoplerus), 
vil  en  Europe,  dans  les  marais  de  la  Hongrie.  Son  plumage 
est  noir  et  olanc  ;  sa  taille  est  de  0  m.  40. 

ECHASSIERS,  Grallatores,  5'  ordre  de  la  classe  des 
Oiseaux.  Ils  ont  pour  caractères  communs  d'avoir  le  bas  de 
la  jambe  dénude;  les  tarses  généralement  très  allongés, 
en  sorte  qu'ils  paraissent  montés  sur  des  échasses;  la 
queue  courte.  Ils  volent  en  étendant  leurs  jambes  en 
arrière  comme  pour  servir  de  contrepoids  à  leur  long  cou. 
Us  ne  perchent  que  peu  ou  point;  aussi  leur  pouce  est-il 
très  court  ou  même  tout  à  fait  nul.  La  plupart  sont  mi- 
grateurs. —  Cet  ordre  se  subdivise  en  4  sous-ordres  : 
1°  les  Coureui's  ou  Brévipennes;  2°  les  Iléi'odiens  ou 
Cultrirostres  ;  3°  les  Limicoles,  comprenant  les  Pressi- 
rostres  et  les  Longirostres;  4°  les  Macrodactyles.  Voy. 
ces  mots. 

ÉCHAUBOULURE  (de  chaud  et  de  boule,  ampoule). 
En  Médecine  vétérinaire,  ce  mot  désigne  une  maladie  exan- 
thématique  du  cheval  et  du  boeuf,  provoquée  par  les 
changements  brusques  de  régime. 

ÉCHAUDÉS,  en  Cuisine,  pâte  cuite  à  l'eau  bouillante 
(d'où  son  nom)  et  ensuite  séchée  au  four. 

ÉCHAUrFANTS,  vieux  nom  donné  à  toutes  les  sul)- 
stances,  alimentaires  ou  autres,  qui  excitent  l'action  orga- 
nique des  divers  systèmes  de  l'économie,  accélèrent  la  cir- 
culation, et  accroissent  par  conséquent  la  chaleur  animale. 
On  les  désigne  auj.  sous  le  nom  de  stimulaiils.  Tels  sont 
le  vin,  les  liqueurs,  le  café,  le  thé;  le  poivre,  l'ail,  etc., 
sont  appelés  condiments.  Mais  les  viandes  fortement  salées, 
le  poisson  salé  et  fumé,  les  aliments  très  épicés  ont  l'in- 
convénient d'amener  à  la  longue  différentes  maladies  de 
l'estomac. 

ÉCHAUGUETTE  (de  l'allem.  Schaar,  troupe,  et  de 
guetter).  Voy.  guérite. 

ÉCHÉANCE  [d'échoir),  instant  précis  auquel  une  obliga- 
tion doit  être  remplie.  Si  un  terme  a  été  convenu,  le  prê- 
teur ne  peut  réclamer  la  chose  prêtée  avant  l'échéance  ; 
s'il  n'a  pas  été  fixé  de  terme,  le  juge  fixe  ce  terme  sui- 
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Tant  Ics  cas  (C.  civ.,  art.  1899-1900).  La  loi  a  fixé  pour  les 
lettres  de  change  les  termes  d'échéance  suivants  :  la 
lettre  à  vue  est  payable  à  sa  présentation;  la  lettre  après 
délai,  à  l'échéance  fixée  par  la  date  de  l'acceptation,  ou 
du  protêt  pour  faute  d'acceptation  ;  la  lettre  à  usaiice  est 
à  50  jours  ;  celle  payable  en  foire  est  échue  la  veille  du 
jour  de  la  clôture  de  la  foire  (C.  de  comm.,  art.  129-161). 

t'oy.   TERME. 

ECHECS  (jeu  des)  (du  persan  chah,  roi,  ou  de  l'anc. 
haut-allem.  schâh,  butin).  Le  jeu  des  échecs  paraît  être 
l'image  de  la  guerre.  C'est  une  erreur  trop  répandue  que 
d'en  faire  honneur  à  Palamède,  qui  l'aurait  inventé  au 
siège  de  Troie.  Il  est  à  peu  près  certain  qu'il  fut  inventé 
dans  l'Inde  vers  le  \i'  siècle  ae  notre  ère  par  le  brahmane 
Sissa.  ministre  du  rajali  Chêch-Rama.  Il  se  répandit  rapi- 
dement dans  la  Chine  et  la  Perse,  et  s'introduisit  en  Eu- 
rope pendant  les  croisades.  Dans  l'Inde,  ce  jeu  s'appelle 
tschaturangâ,  c.-à-d.  les  quatre  parties  d'une  armée; 
les  pièces  sont  en  effet  :  8  fantassins,  2  chariots,  2  cava- 
liers, 2  éléphants,  et  pour  les  commander,  un  généralis- 
sime et  le  roi.  Le  jeu  d'échecs  se  joue  à  deux,  sur  un 
échiquier  de  64  cases,  et  avec  32  pièces  (16  pour  chaque 

i'oueur  .  Ces  pièces  sont  :  le  roi,  la  dame,  2  tours,  2  cava- 
iers.  2  fous  et  8  nions.  Les  tours  occupent  les  cases 
extrêmes  de  la  première  ligne  de  l'échiquier  ;  les  cavaliers 
se  placent  chacun  près  d'une  tour;  les  fous,  près  des  ca- 
valiers ;  le  roi  et  la  dame,  entre  les  deux  fous  ;  les  8  pions, 
sur  les  8  cases  de  la  deuxième  ligne  de  l'échiquier,  et 
devant  les  pièces  précédentes.  —  Chaque  pièce  a  sa 
marche  propre  :  les  tours  marchent  rectangulairement  ;  les 
fous,  (liagonalement;  la  dame,  rectangulairement  et  diago- 
nalcmcnt.  Ces  trois  pièces  avancent  et  rétrogradent  aussi 
loin  que  le  permet  l'échiquier.  Le  roi  peut  aller  de  sa  case 
à  toutes  les  cases  contiguës.  Le  cavalier  peut  sauter  à 
toutes  les  deuxièmes  cases  de  couleur  opposée  qui  en- 
tourent celle  qu'il  occupe.  Les  pions  marchent  droit  devant 
eux,  sans  jamais  reculer  :  au  départ,  ils  peuvent  franchir 
deux  cases;  après  ce  coup,  ils  n'avancent  plus  que  case 
par  case.  —  Toutes  les  pièces,  le  roi  excepté,  peuvent  se 
prendre  réciproquement.  La  pièce  qui  prend  se  substitue 
à  la  place  de  la  pièce  prise.  En  général,  les  pièces  prennent 
dans  le  même  sens  qu'elles  marchent  ;  mais  les  pions  qui 
marchent  droit  devant  eux  prennent  diagonaleraent  comme 
les  fous.  —  Le  but  du  jeu  est  de  faire  le  roi  mat,  c.-à-d. 
de  le  réduire  à  l'impossibilité  d'échapper.  Le  premier  des 
deux  joueurs  qui  fait  mat  gagne  la  .partie. 

Les  combinaisons  relatives  à  l'emploi  le  plus  rapide  et 
le  plus  efficace  des  pièces  constituent  une  véritable  science, 
ayant  sa  langue,  ses  méthodes,  ses  écoles,  son  histoire,  sa 
littérature  et  ses  journaux. 

ÉCHELAGE.  Voy.  tour  d'échelle. 

ÉCHELET,  Climacteris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirostres,  voisin  des  Grimpereaux  :  bec 
court,  comprimé;  tarses  robustes;  le  doigt  du  milieu  et  le 
pttuce  très  longs,  les  ongles  très  grands  et  très  crochus.  On 
en  connaît  deux  espèces,  indigènes  toutes  deux  de 
rOcéanic  :  V E .  picumne  [C .  picumnus)  et  \'E.  grimpeur 
(C.  scandens),  de  couleur  brune  mêlée  de  jaune. 

ÉCHELETTE,  oiseau  grimpeur.   Voy.  tichodrove. 

ÉCHELLE  |du  lat.  scala],  machine  connue  de  tous,  dont 
on  se  sert  pour  monter  et  pour  descendre.  —  On  appelle 
E.  doubles  celles  qui  sont  formées  de  deux  échelles  sem- 
blables, inclinées  et  jointes  par  le  haut  au  moyen  d'une 
tige  ou  de  deux  fortes  charnières  en  fer.  Les  É.  de  corde 
sont  tantôt  de  gros  câbles  garnis  de  nœuds,  à  l'usage  des 
plombiers,  couvreurs,  etc.  ;  tantôt  de  véritables  échelles  en 
corde  pouvant  s'attacher  avec  des  crochets  de  fer  à  l'endroit 
où  l'on  veut  monter.  Les  E.  à  incendie  sont  des  échelles 
de  fer  se  pliant  et  se  dépliant  sur  elles-mêmes  pour 
atteindre  diverses  hauteurs  et  servir  de  moyen  de  sauve- 
tage dans  les  incendies.  —  On  nomme  É.  de  meunier  ime 
espèce  d'escalier  à  jour  dont  les  échelons  sont  formés  de 
planches.  Voy.  mlnes. 

En  Mathématiques  appliquées,  on  nomme  échelle  :  1"  une 
ligne  divisée  en  plusieurs  parties  égales  et  servant  à 
mesurer  des  longueurs  ou  des  hauteurs  de  nature  diverse  : 
telles  sont  les  échelles  des  ponts  [Voy.  ci-après),  des  baro- 
mètres, des  thermomètres,  etc.  ;  2°  le  rapport  dans  lequel 
on  réduit  les  lignes  d'un  terrain  pour  les  rapporter  sur  le 
papier.  Ainsi,  quand  on  dit  que  la  carte  de  France  du  Dépôt 
de  la  guerre  est  construite  à  l'échelle  du  quatre-vingt 
millième,  cela  veut  dire  que  chaque  ligne  du  terrain  est 


représentée  sur  la  carte  par  une  ligne  80  000  fois  plus 
petite.  —  On  donne  aussi  le  nom  d'échelle  aux  instruments 
que  l'on  emploie  pour  opérer  la  réduction  des  lignes  d'un 
terrain  dans  un  rapport  donné,  afin  de  les  rapiwrter  sur  le 
papier.  Le  plus  connu  de  ces  instruments  est  l'échelle  des 
dixnies  (ou  dixièmes]  qui  permet  de  réduire  immédiate- 
ment les  longueurs  représentées  p«r  des  nombres  de  trois 
chiffres. 

Echelle  de  Mionnet.  Voy.  médaille. 

Dans  le  Nivellement,  on  appelle  échelle  de  pente  d'une 
droite  une  suite  de  points  équidistants  marqués  sur  sa 
projection,  et  qui  représentent  les  projections  des  points 
de  cette  droite  dont  les  cotes  sont  des  nombres  entiers 
consécutifs.  L'échelle  de  pente  d'une  droite  sert  à  résoudre 
une  suite  de  problèmes,  et  entre  autres  ceux-ci  :  trouver  la 
projection  d'un  point  d'une  droite  connaissant  sa  cote,  et  ré- 
ciproquement Inmver  la  cote  d'un  point  dont  on  connaît  la 
projection.  —  L'E.  de  pente  d'un  plan  est  l'échelle  de  pente 
de  sa  ligne  de  plus  grande  pente.  Un  plan  est  complète- 
ment déterminé  par  la  connaissance  de  son  échelle  de  pente. 

En  Musique,  on  nomme  échelle  la  succession  diatonique 
des  notes  de  la  ganmie  écrite,  parce  quelles  semblent 
rangées  sur  les  lignes  de  la  portée  comme  sur  des  éche- 
lons. Les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  diagramme.  On 
applique  aux  échelles  musicales,  comme  aux  gammes, 
les   dénominations    d'Ë.   diatonique,   chromatique,   etc. 

Voy.  GAMME. 

Echelle  mobile,  svstème  facilitant  l'entrée  du  blé  quand 
j  le  prix  monte  à  l'intérieur,  la  frappant  davantage  quand  le 
[  prix  s'abaisse. 

I      Echelle  à  poissons.  Voy.  pisciculture. 
I       "Tour  d'échelle.  Voy.  tour. 

I      Échelles  des  ponts.  On  appelle  ainsi  les  mesures  linéaires 

I  indiquées  sur  les  piles  des  ponts  pour  faire  connaître  la 

I  hauteur  de  l'eau  au-dessus  de  Vétiage  [Voy.  ce  mot).  A 

I  Paris,  il  y  a  une  dilTérence  de  niveau  de  1°',76  entre  l'é- 

I  chelle  du  pont  de  la  Tournelle  et  celle  du  pont  Royal  ; 

i  le  zéro  de  la  première  est  de  26°", 25  au-dessus  du  niveau 

I  de  la  mer,  à  peu  près  au  niveau  de  l'étiage  conventionnel 

I  de  1840;  celui  de  la  seconde,  à  22",58.   On  a  prétendu 

I  que  cette  différence  tenait  à  ce  que,  le  zéro  de  la  Tournelle 

i  ayant  été   placé  en   1752  au  niveau   des  basses  eaux  de 

!  1719,  que  l'on  croyait  être  le  plus  bas  possible,  il  survint 

I  depuis   des  eaux  plus   basses   encore  et    que,   en  1814, 

l'échelle  du  pont  Royal  fut  établie  d'après  ce  nouvel  étiage  ; 

I  mais  cela  est  peu  vraisemblable.  —  Contrairement  à  ce  que 

l'on  croit,  l'eau  ne  monte  pas  plus  en  amont  qu'en  aval  à 

l'époque  des  crues,   dans  les  limites  de  la  traversée  de 

Paris.  La  pente  de  l'eau  reste  sensiblement  la  même  en 

temps  d'étiage  et  en   temps  de  crue  quand  on  n'observe 

Ju'une  petite  longueur  de  rivière  :  ainsi  en  1876,  année 
e  la  plus  grande  crue  observée  depuis  1802,  la  pente  totale 
de  la  surface  libre  de  l'eau,  du  pont  de  la  Tournelle  au 
pont  Royal,  était  de  0",84,  et  pendant  l'hiver  de  1890- 
1891,  au  moment  de  l'étiage  d'hiver,  la  pente  de  la  rivière 
entre  les  mêmes  points  était  de  0'°,85.  Il  importe  d'ail- 
leurs de  remarquer  que  les  barrages  destinés  à  faciliter  la 
navigation  modifient  considérablement  la  pente  d'une  rivière 
et    qu'on  ne  peut  que  rarement  observer  l'étiage  d'hiver. 

Échelles  du  Levant.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

ÉCHÈNE  ou  ÉCHÉxÉiDE  (du  gr.  iyv/riU),  Echeneis,  genre 
de  Poissons  malacoptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Discoboles.  Us  portent  sur  la 
tête  un  disque  aplati,  composé  de  lames  dentelées  ou  épi- 
neuses, par  lesquelles  ils  se  fixent  aux  rochers  et  aux  vais- 
seaux. On  distingue  :  VÉ.  rémora,  tvpe  du  genre,  long 
de  0"',50,  noirâtre,  visqueux  et  mou;  les  anciens  lui  attri- 
buaient la  propriété  de  pouvoir  arrêter  subitement  la 
marche  d'un  vaisseau;  \'È.  naucrate,  distingué  par  les 
plaques  placées  sur  son  corps;  YÉ.  rayé  et  \'É.  ostéochir. 

ÉCHENILLAGE,  opération  qui  consiste  à  ôter  les  chenilles 
des  arbres  et  à  détruire  leurs  nids.  Elle  se  fait  à  la  fin  de 
l'hiver  et  avant  l'éclosion  des  œufs.  Une  loi  du  26  ventôse 
an  IV  (art.  1")  et  le  Code  pénal  (art.  471)  obligent  les  pro- 
priétaires, les  fermiers,  à  écheniller  les  arbres  des  grandes 
routes,  des  jardins,  des  vergers,  des  haies,  à  peine  dune 
amende  de  1  à  5  fr.  —  On  nomme  échenilloir  un  instru- 
ment en  forme  de  ciseaux  qui  sert  à  écheniller  les  arbres  : 
il  est  placé  au  bout  d'un  long  manche,  de  manière  à  atteindre 
facilement  les  branches  élevées,  et  se  manœuvre  à  l'aide 
d'une  ficelle;  la  partie  coupée  est  reçue  dans  une  espèce 
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de  filet  inférieur.  Grâce  à  cette  opération,  des  dégâts 
énormes  dus  aux  insectes  sont  évités. 

ÉCHENILLEUR,  Ceblepyris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dcntirostrcs,  voisin  des  Colingas,  dont 
toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Inde  et  à  l'Afrique. 
Ils  sont  de  la  grosseur  d'un  merle.  Ils  vivent  en  troupes 
stjr  les  arbres,  dont  ils  mangent  les  chenilles.  Leur  cou- 
leur est  noire  ou  d'un  gris  bleu  mêlé  de  blanc,  de  rouge 
et  de  vert. 

ÉCHEVEAU  (du  lat.  scapellus;  de  scapus,  rouleau), 
longueur  de  fd  des  différents  textiles  enroule  sur  lui-même 
au  moyen  du  dévidoir  (Voy.  déviooirJ.  Pour  le  coton,  les 
échcveaux  ont  toujours  1000  mètres,  lormés  de  10  éche- 
vettes  de  100  mètres  chacune.  Pour  le  lin,  l'ccheveau  est 
composé  de  12  échcvetles  de  300  yards  chacune  (le  yard 
vaut  Om.  914);  un  paquet  comporte  100  échcveaux.  Pour 
la  laine,  les  échcveaux  sont  en  général  de  10  échevettes 
de  100  m. 

ÉCHEVIN,  ancien  magistrat  municipal.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉCHIDNA,  constellation.  Voy.  hydre. 

ÉCHIDNÉ  (du  gr.  ï'xtSva,  vipère;  par  une  fausse  assimi- 
lation de  ses  piquants  aux  crochets  de  la  vipère).  Les 
Echidnés  constituent,  avec  les  Ornithorhynques,  l'ordre 
des  Monotrèmes,  et  forment  la  transition  des  Mammifères 
aux  Oiseaux  et  aux  Sauriens.  L'Echidné  a  été  signalé  pour 
la  première  fois  en  1790  :  il  est  particulier  aux  terres 
australes.  Il  ressemble  à  un  hérisson;  mais  il  est  plus  gros 
et  ses  piquants,  entremêlés  de  poils,  sont  plus  forts.  11 
manque  de  dents  et  ses  lèvres  se  prolongent  en  un  bec 
corne,  à  l'aide  duquel  il  s'empare  des  insectes  qu'il  aper- 
çoit au  milieu  du  sable.  Ses  pieds,  pourvus  d'ongles  ro- 
bustes, lui  permettent  d'y  creuser  des  terriers.  On  dislingue 
\'E.  aculeata  et  VE.  sctosa. 

ÉCHIFFE  ou  ÉciiiFFRE  (du  b.-lat.  schiffa,  guérite),  mur 
qui  sert  à  supporter  l'extrémité  des  marches  d'un  escalier, 
et  qui  en  soutient  toute  la  charpente.  Il  se  dit  aussi  de  la 
charpente  elle-même. 

ÉCHIMYS  (du  gr.  èyjw;,  hérisson,  et  [xû;,  rat),  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  propres  à  l'Amé- 
rique méridionale,  dont  le  corps  est  couvert  d'un  mélange 
de  poils  et  de  piquants  aplatis,  et  dont  la  queue  est  longue 
et  recouverte  à  la  fois  de  poils  et  d'écaillés.  Ces  animaux 
vivent  de  fruits  et  de  racnies;  leur  poil  est  brun-marron 
ou  roussàtre.  L'E.  setosus,  type  du  genre,  est  brun-rous- 
sàtre,  et  a  une  taille  de  0  m.  20  ;  1'^.  cristatus  est  le  Rat 
à  queue  dorée  de  Butlon  ;  l'jB.  spinosus,  le  Rat  épineux 
d'Azzara. 

ÉCHINE  (orig.  incertaine),  nom  vulgaire  de  la  colonne 
vertébrale.  Voy.  rachis. 

Kn  Architecture,  l  échine  désigne  la  moulure  principale 
du  chapiteau  dorique,  et  placée  au-dessous  de  son  tailloir, 
do  forme  concentrique  au  fût  de  la  colonne. 

ÉCH  IN  IDÉES.    Voy.  ÉCHINOÏDÉES. 
éCHINIDES.    Voy.   KCHINODERMES. 

ÉCHINOCACTE  (du  gr.  è/ïvoi;,  hérisson,  et  de  cactus), 
Eckinocactus,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  à  tige 
simple,  ovoïde  ou  globuleuse,  offrant  des  côtes  longitudi- 
nales séparées  par  des  sillons  droits  et  portant  de  grandes 
Heurs  sur  leurs  angles  saillants.  Les  principales  espèces 
cultivées  dans  nos  serres  sont  VÉ.  œit  vert,  à  fleurs  en 
rosace  rose  et  pourpre;  ÏÉ.  d'Otto,  à  fleurs  jaune-citron 
avec  des  étammes  pourpres;  VE.  à  cent  dards,  VE.  à 
mamelons,  VÉ.  balai,  \É.  porte-cornes,  etc. 

ÉCHINOCONUS.  Voy.  galérite. 

ÉCHINOCOQUE  (du  gr.  èyïvo;  et  xôxxo;,  grain),  Echi- 
nocccciis.  Les  Entozoaires  décrits  sous  ce  nom  comme  un 
genre  à  part  ne  sont  que  les  jeunes  des  Cestodes  à  l'état 
à'Injdatide  [Voy.  ces  mots).  Une  même  vésicule  renferme 
im  grand  nombre  de  têtes  et  peut  donner  naissance  à 
autant  de  ténias,  qui  du  reste  n'atteignent  jamais  une 
grande  taille  :  on  en  a  trouvé  dans  les  intestins  de  l'homme 
et  dans  ceux  du  cliien.  Les  Echinocoques  peuvent  se  déve- 
lopper dans  différentes  parties  du  corps,  notamment  dans 
le  foie  et  dans  les  reins,  et  former  des  masses  d'un  volume 
assez  considérable.  Chez  les  jeunes  moutons,  ils  se  déve- 
loppent de  préférence  dans  l'épaisseur  de  la  substance 
cérébrale,  et  provoquent  l'apparition  de  la  maladie  désignée 
sous  le  nom  de  tournis. 

ÉCHINODERMES  (du  gr.  èyjvoi;,  hérisson,  et  Séppia, 
peau),  l'un  des  7  embranchements  du  règne  animal,  se 
ccmpose  d'animaux  caractérisés  par  l'enveloppe  lestacée,  \ 


souvent  armée  d'épines,  qui  protège  leur  corps,  et  qui  est 
percée  de  pores  par  où  sortent  des  tentacules.  Les  Écliino- 
dermes  affectent  les  formes  les  plus  diverses  :  ils  sont  glo- 
buleux (Oursins),  aplatis,  étoiles  (Étoiles  de  mer),  en  forme 
de  fleurs  (Comatules),  allongés  comme  des  vers  (Holothu- 
ries), etc.  Les  uns  sont  libres,  d'autres  sont  fixes  et  jjortés 
sur  un  pédoncule  testacé.  Les  sexes  sont  tantôt  séparés, 
tantôt  reunis  dans  le  même  individu;  ils  sont  généralement 
ovipares  et  souvent  fort  différents  dans  leur  jeune  âge  de 
ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'âge  adulte.  —  A.  d'Orbigny  a 
divisé  cet  embranchement  en  4  classes  :  Échinoïdées, 
Astéroïdées,  Ojihiuridées,  Crinoïdées  ou  Crinoïdes.  On 
y  fait  auj.  généralement  4  classes  :  Echinides,  Stelté- 
rides,  Holothiirides  et  Crinoïdes. 
,  ÉCHINOÏDÉES,  1™  classe  de  l'embranchement  des 
Echinoflermes,  d'après  d'Orbigny  :  corps  rond,  ovale  ou 
déprimé,  dépourvu  de  bras,  mais  muni  d  une  bouche  et  d'un 
anus  distincts  ;  enveloppe  testacce  composée  de  plaques  for- 
mant 10  zones  :  les  unes  sont  percées  de  pores  qui  laissent 
passage  à  des  pédicules  ambulacraires  rélractiles,  les  autres 
alternes  avec  les  premières  ne  portent  pas  d'ambulacres, 
mais  sont  munies  de  mamelons  sur  lesquels  s'attachent  des 
piquants  ou  baguettes  mobiles.  Ces  animaux  se  tiennent  la 
Louche  en  bas,  et  rampent  à  l'aide  de  leurs  piquants  et  de 
leurs  ambulacres.  Familles  principales  :  Anànckilidées, 
Spatangidées,  Nucléolitidées,  Galéritidées,  Clypéasté- 
ridées,  Echinidécs,  Salénidées  et  Cidaritidées. 

ÉCHINOMYIE  (du  gr.  èj(ïvoi;  et  [iuïa,  mouche),  Echi- 
nomyia,  genre  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères  athéri- 
cères,  famille  des  Muscides,  à  corps  épais,  hérissé  de  soies 
raides.  L'£.  géante,  qui  se  trouve  dans  les  bois,  a  la  taille 
du  bourdon  :  elle  dépose  ses  œufs  sur  la  bouse  des  vaches. 

ÉCHINOPHORE  (au  gr.  èj^îvo;  et  (popô?,  oui  porte), 
Echinophora,  genre  de  la  famille  des  Ombelliières,  tribu 
des  Smyrnées,  dont  le  fruit  et  les  feuilles  sont  hérissés 
d'épines.  L'£.  épineuse  pousse  dans  le  midi  de  l'Europe. 

ECHINOPS  (du  gr.  èyïvoî  et  ôt]>t<;,  aspect),  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  renferme  des 
plantes  herbacées  de  l'hémisphère  boréal,  à  fleurs  en  capi- 
tules, bleues  ou  blanches,  ayant  chacune  un  involucre  et, 
en  outre,  un  involucre  général  du  capitule.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

ÉCHINOPSIS,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  à  tige 
anguleuse,  charnue,  globuleuse,  sillonnée  de  cannelures 
profondes  portant  sur  leurs  arêtes  des  mamelons  cotonneux 
sur  lesquels  se  développent  au  sommet  d'un  long  tube 
écailleux  des  fleurs  solitaires,  nocturnes,  à  odeur  suave. 
Espèces  :  VÉ.  d'Eyriès,  VÉ.  prolifère,  VÉ.  à  côtes 
aiguës,  etc. 

ÉCHINORHYNQUES  (du  gr.  èyivoç  et  fiûf^oi;,  bec), 
ordre  de  la  classe  des  Helminthes,  caractérises  par  une 
sorte  de  bec  rétractile,  garni  de  crochets,  qui  leur  sert  à 
se  fixer  aux  membranes  sur  lesquelles  ils  vivent,  ainsi  qu'à 
se  mouvoir  ;  leur  corps  est  cylindrique,  fusiforme.  Ces  vers 
se  trouvent  dans  le  corps  des  cochons,  des  baleines,  des 
hérons,  des  cvgnes,  des  grenouilles,  etc.  VÉ.  géant 
[E.  gigas),  qui  habite  les  intestins  du  cochon,  est  le  type 
du  genre. 

ÉCHIQUIER,  tablette  pour  jouer  aux  échecs  {Voy.  ce 
mot)  :  c'est  une  surface  carrée  divisée  en  64  cases.  —  On 
appelle  problème  de  l'échiquier  le  problème  qui  consiste 
à  ^ire  parcourir  au  cavalier  toutes  les  cases  d'un  échiquier 
sans  passer  deux  fois  sur  la  même.  Le  prince  Camifle  de 
Polignac  a  donné  une  règle  simple  pour  résoudre  ce  pro- 
blème, en  commençant  par  un  coin  et  finissant  par  un 
autre,  ou  même  en  commençant  par  une  case  quelconque. 
—  Outre  l'échiquier  ordinaire  pour  2  joueurs,  il  y  a  des 
échiquiers  pour  3,  4,  5,  6  et  8  joueurs,  de  formes  et  de 
dimensions  très  variées. 

On  donnait  aussi  ce  nom  :  1°  aux  casiers  dont  se  servaient 
les  banquiers  au  moyen  âge,  pour  classer  les  diverses 
monnaies,  fort  nombreuses  à  cette  époque;  2°  au  tableau 
dressé  en  Angleterre,  après  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Normands,  pour  représenter  le  partage  du  territoire  entre 
les  conquérants  et  faciliter  la  répartition  de  l'impôt  :  de  là 
la  Cour  de  l'échiquier,  juridiction  anglo-normande  ana- 
logue à  notre  cour  des  iComptes.  On  dislingue  auj.  en 
Angleterre  le  Grand  Échiquier,  cour  de  justice  où ,  l'on 
juge  les  causes  qui  concernent  le  Trésor,  et  le  Petit  Echi- 
quier, ou  Trésorerie  :  c'est  ce  dernier  qui  met  en  circu- 
lation les  billets  dits  de  l'échiquier,  analogues  à  nos  bons 
du  Trésor.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
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En  Blason,  on  nomme  échiquier  un  écu  divise  régiiliè-  i  ÉCHOUEMENT.  En  Droit  conomercial  et  maritime, 
rement  en  cases  d'échiquier,  dont  les  unes  sont  de  métal,  i  l'écliouement  qui  n'empêche  pas  de  continuer  le  vovage 
les  autres  de  couleur.  L'écu  échiqueté  est  ordinairement  I  est  simplement  réputé  avarie;  l'écliouement  avec  bris 
composé  de  vingt  à  vingt-quatre  carrés.  peut  donner  lieu  à  l'action  en  délaissement.   Voy.  ces 

Dans  l'Art  militaire,  ÏO)'are  en  écliiquiei'  ou  en  quin-  mots. 
conce  est  un  ordre  de  bataille  dans  lequel  les  troupes  sont  j  ÉCIMAGE  (du  préf.  é,  p.  es,  et  de  cime),  sorte  de  labour 
formées  en  groupe  ou  en  carrés  dis}K)sés  de  façon  à  se  qui  consiste  à  ne  labourer  que  la  moitié  du  champ,  c.-à-d. 
soutenir  réciproquement.  Cet  ordre,  connu  des  Romains,  à  laisser  sans  labour  alternativement  autant  de  largeur  de 
a  été,  employé  fréquemment  par  Frédéric  II  et  dans  quel-  terre  qu'on  en  retourne,  et  à  recomxir  chacune  de  ces  lar- 
ques  cas,  par  Napoléon  I".  Il  n'est  plus  guère  usité.  —  En  geurs  avec  la  terre  retirée  du  sillon  voisin. 
Marine,  on  nomme  ainsi  un  ordre  de  marche  des  armées        --■■ — --   /'-..--  i-n  .  .      .. 

uavales,  qui  consiste  à  faire  «ourir  les  vaisseaux  de  manière 

Sue  les  lignes  qui  les  joignent  se  croisent  comme  celles 
un  échiquier. 

ÉCHIS,  serpent  venimeux.  Voy.  scvtale. 

ÉCHITE  ^du  gr.  I/iî,  vipère),  Ec/iites,  genre  de  la  i 
famille  des  Apocynées,  se  compose  d'arbustes  volubiles  de 
l'Amérique,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  grandes  en  forme 
d'entonnoir,  de  couleur  blanche,  rose,  jaune  ou  pourpre, 
disposées  en  ombelles  ou  eu  grappes;  le  fruit  est  un 
double  follicule,  allongé,  très  grêle,  à  graines  aigreltécs. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nombreuses  :  on  cultive 
chez  nous  VÉ.  odorant,  l'É.  de  Saint- François,  ÏÉ. 
dressé,  lÉ.  éclatant,  etc. 

ECHIUM.  nom  latin  du  genre   Vipérine. 

ÉCHIURE  (du  gr.  èyi?  cl  oùpa,  queue),  Echiurus, 
genre  de  Vers,  de  l'ordre  des  (iéphyriens.  Ce  sont  des 
vei-s  marins  qui  vivent  dans  le  sable  et  dans  la  vase  :  leur 


ÉCITONE,  Eciton,  genvc  d'Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  îles  Konnicaires,  étal)li  pour  des  lourmis  d'Amé- 
rique, longues,  minces,  à  tête  plate  et  à  mandibules  tran- 
chantes. Ces  insectes  carnassiers  se  réunissent  en  troupes 
pour  chasser  et  dévorer  les  autres  fourmis. 

ECKLONIE,  Ecklonia,  genre  d'Algues  brunes,  section 
des  Phœosporees  :  stipe  fistuleux,  renflé  au  sommet  en  une 
sorte  de  massue;  feuilles  d'vm  noir  de  sang.  L'E.  bucci- 
nalis,  wilg.  Trompette  marine,  se  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  australe. 

ÉCLAIR  '^d'éclairer),  étincelle  vive  et  subite  qui  sil- 
lonne l'air  pendant  les  temps  d'orage,  et  précède  le  bruit 
du  tonnerre.  C'est  l'étincelle  produite  par  la  décharge  d'un 
nuage  électrisé  sur  un  autre  nua^e  électrisé  de  sens  contraire 
ou  sur  le  sol.  Comme  la  lumière  ne  met  à  se  propager 
qu'un  temps  pratiquement  négligeable,  on  aperçoit  l'éclair 
avant  d'entendre  le  tonnerre.  Sachant  que  le  son  parcourt 
340"°  par  seconde,  on  peut,  par  l'intervalle  du  temps  qui 


corps  est  cylindrique  et  |>orte  des  soies  sur  quelques  '  s'écoule  entre  l't'clair  et  le  coup  de  tonnerre, juger  à  peu 
anneaux  :  leur  bouche  est  terminée  par  une  trompe  en  près  de  la  dislance  où  la  foudre  a  éclaté.  Les  éclairs  de 
forme  de  cuiller.  Les  Bonellies,  les  Slernaspis,  les  Ché-  '■  chaleur  que  l'on  voit  pendanl  l'été  sont  dus  très  probable- 
lodomes  et  les  Thalassèmes  sont  des  espèces  commîmes  |  ment  à  des  orages  louitains,  le  bruit  du  tonnerre  ne  se 
sur  nos  côtes;  les  pêcheurs  s'en  servent  comme  d'appât.  ;  propageant  pas  au  delà  d'une  vingtaine  de  kilom.  et  les 
ÉCHO  (du  gr.  T,yoj),  répétition  d'un  son  qui  se  réfléchit  i  éclairs  s'apercevant  à  une  distance  bien  plus  grande.  Voy. 
contre  un  obstacle.  Si  la  surface  réfléchissante  est  placée  à  !  focdbe.  Les  éclairs  en  boule  ont  la  fonne  d'un  globe  de 
170  m.  de  celui  qui  parle,  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  i  feu  qui  se  meurt  lentement  dans  l'air.  G.  Planté  a  obtenu 
son  émis  et  l'écho  est  d'une  seconcle,  parce  que  le  son  par-  |  des  elfels  analogues,  en  petit,  à  l'aide  d'une  puissante 
court  540  m.  par  seconde.  Si  la  surface  réfléchissante  est  j  machine  électrique.  Cependant  l'existence  de  cette  modili- 
très  voisine,  on    n'aura   qu'une    résonance,    comme    on  ;  cation  de  l'éclair  n'est  |>as  alisolument  certaine. 


l'observe  dans  une  salle  vide.  Comme  un  son  réfléchi  peut 
se  réfléchir  de  nouveau  en  rencontrant  un  second  obstacle 
dans  sa  direction,  il  existe  des  échos  doubles,  triples, 
quadruples,  etc.  Ces  échos  se  produisent  surtout  dans  les 


ÉCLAIRS,  en  Cuisine,  petits  choux  de  forme  allongée  gar- 
nis de  crème  ou  de  conlilures. 

ÉCLAIRAGE.  Dans  l'origine,  l'homme  n'eut  pour  s'éclai- 
rer que  de  simples  éclats  de  bois  enflammés,  des  débris  de 


lieux  où  se  trouvent  des  murs  parallèles  et  très  éloignés.  |  plantes  sèches,  ou  les  branches  des  arbres  résineux,  dont 
On  cite  parmi  les  échos  célèbres  celui  de  ^Yoodslock  |  il  formait  des  torches.  L'huile  et  la  cire  furent  employées 
lUxfordsiiue),  ijui  répète  le  son  20  fois,  et  celui  du  chà-  j  de  bonne  heure  pour  l'éclairage  :  les  peuples  de  1  Orient 
teau  de  Simonetla,  près  de  Milan,  qui  le  répète  40  fois.  |  paraissent  avoir  connu  dès  la  plus  haute  antiauilé  l'usage 
Plusieurs  échos  ont  la  propriété  de  modifier  sensiblement  i  des  lampes  et  celui  des  bougies.  Les  chandelles  de  suif, 
le  timbre  du  son  :  on  les  appelle  échos  toniques;  la  plu-  ;  invcnlées  en  Angleterre  au  xii'  siècle  seulement,  ne  s'in- 
parl  ont  quelque  chose  de  plaintif.  —  Outre  les  échos  na-  ]  tnxiuisircnl  en  France  que  sous  Charles  V;  elles  ont  reçu 
turels,  il  on  existe  d'artificiels  que  les  architectes  pro-  j  de  nos  jours  de  notables  perfcctionnemenls  [bougies  stéa- 
duisent  on  donnant  aux  voûtes  certaines  formes  déterminées,  i  riques).  L'éclairage  des  villes  se  fait  à  l'huile,  au  gaz,  au 
H  en  existe  de  ce  genre,  à  Paris,  au  Conservatoire  des  j  pétrole  ou  à  l'électricité.  Le  premier  établissement  des 
Arts  et  Métiers,  au  Louvre,  etc.  |  lanternes  en   France  ne  date  que  du  xvii«  siècle  il667); 

En  Musique,  on  appelle  écho  un  membre  de  phrase  mé-    l'invention  des  réverbères,  ou  lanternes  à  réflecteur,  eut 


lodique,  répété  en  diminuant  le  son,  pour  imiter  relFcl 
d'un  écho  lointain.  On  donne  encore  ce  nom  à  un  jeu  d'oi^e. 
En  Poésie,  on  a  nommé  écho,  vers  échoïque,  un  genre 
de  versification  où  la  dernière  syllabe  du  vers  est  répétée 
en  forme  d'écho,  comme  dans  ces  vers  d'une  chanson  contre 
Ils  linancicrs  du  siècle  dcruier  : 

Et  l'on  voit  des  commis 

Mis 
Comme  des  princes, 
(jui  souvent  sont  \enus 

Sus 
De  leurs  provinces. 

Écno,  60*  petite  planète,  trouvée  le  15  sept  1860  par 
Ferguson.  à  NVashinglon.  Voy.  plaxêtes. 

ÉCHOIMÈTRE.  Voy.  métronome. 

ÉCHOPPE  (de  l'anc.  ht-allem.  schupfa,  boutique). 
Outre  les  petites  boutiques  en  planches  et  bâties  en 
appentis  contre  un  mur,  ce  mot  désigne,  chez  les  Gra- 
veurs, des  burins  pour  enlever  toutes  les  parties  de  la 
gravure  qui  ne  doivent  pas  être  imprimées,  qui,  au  lieu 
d'être  pointus,  ont  la  face  plate  ou  arrondie  ;  mais  alors  le 
mot  échoppe  vient  du  latin  scalprum,  ratissoire.  —  Voy. 

ESSAI. 

ÉCHOUAGE.  rivage  ou  plage  unie  où  un  bâtiment  peut, 
«ans  danger,  s'échouer  volontairement.  —  On  donne  aussi 
le  nom  A'échouage  à  tout  lieu  propre  à  mettre  uii  bâti- 
ment à  sec  pour  le  caréner. 


lieu  vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  L'éclairage  au  gaz, 
inventé  en  1801  par  le  Français  Lebon,  fut  appliqué  pour 
la  première  fois  par  les  Anglais  à  l'éclairage  des  rues;  il 
ne  commença  à  être  employé  à  Paris  que  vers  1818.  Voy. 
LAMi'E,  LUMIÈRE,  ctc.  Daiis  l'éclairage  à  l'huile  ou  au  gaz, 
la  puissance  de  la  lumière  dépend  beaucoup  de  la  forme 
du  bec  (Voy.  ce  mot).  Les  becs  à  courant  d'air  extérieur, 
soit  simple  (D.  à  bougie),  soit  développé  [U.  papillon, 
D.  éventail,  etc.),  ont  moins  de  pouvoir  éclairant  que  les 
becs  à  double  courant  d'air  intérieur  et  extérieur. 

ÉCLAIRAGE  ÉLECTRiQCE.  Ce  modc  d'éclairagc  s'est  beau- 
coup développé  depuis  quelques  années.  On  emploie  soit 
la  lumière  (le  l'arc  voltaïque,  soit  les  lampes  à  mcandes- 
cence,  dont  la  température  est  moins  élevée  et  oui  doiment 
une  lumière  se  rapprochant  davantage  de  celle  du  gaz 
[Voy.  LUMIÈRE  électrique). 

ÉCLAIRE.  On  donne  ce  nom  à  deux  plantes  :  la  Grande 
Eclaire,  ou  Grande  Cbélidoiiie,  et  la  Petite  Eclaire,  ou 
Renoncule  ficaire,  l'oy.  ces  mots. 

ÉCLAIREUR,  cavalier  chaîné  d'explorer  ou  de  surveiller 
le  terrain  en  avant,  eu  arrière  ou  sur  les  flancs  d'mie 
troupe.  —  En  Marine,  on  donne  ce  nom  à  tout  bâtiment 
détaché  pour  éclairer  la  marche  d'une  armée  navale. 

ECLAMPSIE  (du  gr.  ËXÂa[A(Li;,  éclat).  On  comprenait 
autrefois  sous  ce  nom  des  convulsions  aiguës  avec  abolition 
plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  et  de  rinlclli- 
gcuce,  dépendant  du  lésions  nerveuses  vai'iables.  Ou  y  t'ai- 


ÉCLANCHE 
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ECLIPSE 


sait  iTn'iTie  rentrer  l'ôpilopsio.  On  ne  (lésignc  plus  guère 
sous  ce  nom  (juc  les  convulsions  puerpérales  survenant 
chez  les  femmes  atteintes  d'albumiimnc  {Voy.  ce  mot), 
(|ueIquefois  encore  les  convulsions  de  l'enfance.  —  Clicz 
les  enfants,  il  faut  avant  tout  rechercher  la  cause  du  mal, 
qui  est  souvent  une  indigestion  :  on  administre  alors  un 
vomitif,  puis  on  emploie  les  bains  tièdes  prolongés  et  les 
j>urgatifs.  Chez  les  enfants  nerveux,  les  troubles  digestifs, 
les  difficultés  de  la  dentition,  les  vers  intestinaux  et  les 
aJfections  fébriles  au  début  peuvent  amener  des  convul- 
sions. Mais  les  plus  graves  sont  celles  qui  sont  liées  à  la 
méningite  tuberculeuse. 

ÉCLANCHE  (orig.  incertaine),  le  haut  de  la  cuisse  ou 
plutôt  l'épaule  de  mouton  séparée  du  corps  de  l'animal  et 
destinée  à  la  table.  Voy.  gigot. 

ÉCLECTISME  (en  grecèxXexTtaixo;),  choix  que  l'on  fait 
dans  des  idées  déjà  connues  pour  en  former  un  corps  de 
science.  On  l'oppose  à  syncrétisme,  mélange  indigeste  d'é- 
léments hétérogènes.  L  éclectisme  a  été,  à  diverses  épo- 
ques, employé  par  des  plrilosophes,  des  médecins,  des  théo- 
logiens, qui  faisaient  profession  de  prendre  dans  ceux  qui 
les  avaient  devancés  ce  qu'il  y  avait  de  plus  raisonnable. 
Le  nom  d'éclectiques  a  été  plus  spécialement  appliqué,  dans 
les  temps  anciens,  aux  philosophes  gi*ecs  ou  romains  qui  es- 
sayèrent de  fondre,  vers  les  débuts  de  l'ère  chrétienne,  le 
platonisme,  l'aristotélisme  et  le  stoïcisme,  les  uns  en  se  bor- 
nant à  la  morale  (Cicéron,  Sénèque,  etc.),  les  autres  en 
s'élevant  à  la  métaphysique  (Plotin  et  les  Néo-Platoniciens 
d'Alexandrie)  ;  et  à  une  secte  de  médecins  qui,  repoussant 
les  exagérations  des  dogmatiques  et  des  empiriques,  ad- 
mettaient ce  qu'il  y  avait  de  mieux  fondé  dans  les  diver- 
ses opinions  médicales.  Voy.  médecine  (Histoire  de  la). 

De  nos  jours,  l'éclectisme  philosophique  fut  érigé  en 
système  par  V.  Cousin,  qui,  après  avoir  reconnu  les  erreurs 
des  doctrines  qu'il  nomma  sensualisme,  idéalisme,  scep' 
ticisme,  mysticistne,  entreprit  d'extraire  la  part  de  vérité 
contenue  dans  chacune  de  ces  doctrines  et  de  les  concilier 
ainsi  toutes  ensemble.  Dans  le  fait,  il  accomplit  et  il  in- 
spira surtout  des  travaux  de  critique  historique,  que 
M.  Ravaisson  a  énumérés  et  appréciés  dans  son  Rapport 
sur  la  Philosophie  en  France  au  xix"  siècle  (1868).  Son 
école  a  quitté  le  nom  d'éclectisme  pour  celui  de  spiritua- 
lisme, qui  seul  en  indique  la  tendance  conunune. 

ÉCLIPSE  (du  gr.  è'xXenj/iç,  disparition),  suppression  mo- 
mentanée, soit  partielle,  soit  totale,  de  la  lumière  d'un 
astre.  S'il  s'agit  d'un  astre  lumineux  par  lui-même,  l'éclipsé 
résulte  de  l'interposition  d'un  corps  opaque  entre  cet  astre 
et  la  terre  :  les  éclipses  de  soleil  sont  ainsi  produites  par 
la  lune.  S'il  s'agit  au  contraire  d'un  corps  non  lumineux 
par  lui-même,  éclairé  par  le  soleil,  l'éclipsé  résulte  de 
l'interposition  d'un  corps  opaque,  entre  cet  astre  et  le 
soleil.  Cela  a  lieu  dans  le  cas  des  éclipses  de  lune  qui 
résultent  de  l'interposition  de  la  terre  entre  la  lune  et  le 
soleil  ;  celles  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne  résul- 
tent de  l'interposition  de  la  planète  correspondante  entre 
le  soleil  et  le  satellite.  —  Pour  qu'une  éclipse  de  lune 
ait  lieu,  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  opposition  ou  pleine 
lune.  Mais  à  cette  époque,  à  cause  de  l'obliquité  de  Forbitc 
lunaire  par  rapport  à  l'écliptique  (obliquité  qui  est  de 
5°  8'),  le  soleil,  la  terre  et  la  lune  sont  souvent  loin  d'être 
en  ligne  droite,  et  le  cône  d'ombre  de  la  terre  peut  passer 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lune  sans  l'atteindre.  Pour 
que  l'éclipsé  ait  lieu,  il  faut  donc  que  la  lune  ne  soit  qu'à 
une  faible  distance  de  l'écliptique,  c.-à-d.  soit  voisine  de 
son  nœud  à  l'instant  de  l'opposition  :  si  elle  en  est  très  voi- 
sine, elle  peut  pénétrer  tout  entière  dans  le  cône  d'ombre 
de  la  terre,  et  l'éclipsé  est  totale  ;  si  au  contraire  elle  en 
est  à  une  certaine  distance,  elle  ne  pénètre  qu'en  partie 
dans  le  cône  d'ombre,  et  l'éclipsé  est  partielle.  —  Pour 
qu'une  éclipse  de  soleil  se  produise,  il  faut  d'abord  que 
la  lune  se  trouve  entre  la  terre  et  cet  astre;  les  éclipses 
de  soleil  ont  donc  lieu  à  l'époque  de  la  conjonction  ou 
de  la  nouvelle  lune.  Or,  si  l'on  conçoit  deux  cônes,  l'un 
formé  par  les  tangentes  extérieures  menées  aux  globes  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  la  partie  située  au  delà  de  la 
lune  par  rapport  au  soleil  prend  le  nom  de  cône  d'ombre 
pure,  parce  qu'il  n'y  arrive  aucun  rayon  du  soleil  ;  l'autre 
formé  par  les  tangentes  intérieures,  et  dont  la  partie  située 
au  delà  de  la  lune  prend  le  nom  de  cône  de  pénombre, 
parce  que  les  points  situés  dans  son  intérieur  ne  reçoivent 
de  rayons  que  d'une  partie  du  soleil  ;  suivant  que  le  pre- 
mier ou  le  second  de  ces  cônes  atteindra  un  point  de  la 


terre,  il  y  aura  pour  ce  point  éclipse  totale  ou  éclipse 
partielle  de  soleil.  Toutefois,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
faut  non  seulement  qu'il  y  ait  conjonction,  mais  encore  (|ue 
le  soleil,  la  terre  et  la  lune  soient  sensiblement  en  li;4ne 
droite;  et,  à  cause  de  l'obliquité  de  l'orbite  lunaire,  ciici 
n'arrive  que  quand,  à  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  la 
lune  est  voisine  de  son  nœud.  Lorsque  cette  condition  est 
remplie,  le  cône  d'ombre  et  le  cône  de  pénombre  atteignant 
à  la  fois  la  terre,  au  même  instant  certains  points  ont 
éclipse  totale,  tandis  que  d'autres  ont  éclipse  partielle,  et 
que  d'autres  n'ont  pas  d'éclipsé  du  tout.  D'ailleurs,  même 
pour  un  point  de  la  terre  qui  doit  avoir  éclipse  totale,  il  y 
a,  par  suite  du  déplacement  des  deux  cônes,  d'abord  éclipse 
partielle  de  plus  en  plus  étendue,  puis  éclipse  totale,  puis 
de  nouveau  éclipse  partielle,  et  enfin  réapparition  de  la 
totalité  du  soleil.  —  Souvent  il  arrive  que,  toutes  les  con- 
ditions précédentes  se  trouvant  remplies,  la  dislance  de  la 
lune  à  la  terre  est  trop  grande  pour  que  le  cône  d'ombre 
pure  puisse  atteindre  la  terre.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  éclipse 
totale  pour  aucun  point  de  la  terre;  mais  les  points  qui  se 
trouvent  dans  le  prolongement  du  cône  d'ombre  voient 
alors  le  disque  de  la  lune  se  projeter  sur  le  disque  du 
soleil  sans  en  cacher  les  bords.  Pour  ces  points  l  éclip.se 
prend  le  nom  d'éclipsé  annulaire.  L'éclipsé  annulaire  est 
centrale  pour  les  points  de  la  terre  rencontrés  par  la 
droite  qui  joint  le  centre  du  disque  lunaire  au  centre  du 
disque  solaire.  —  L'éclipsé  totale  de  soleil  peut  durer  au 
plus  5  minutes  en  un  lieu  donné. 

Les  éclipses  de  lune  sont  moins  fréquentes,  absolument 
parlant,  que  les  éclipses  de  soleil;  mais  comme  elles  sont 
visibles  à  la  fois  pour  tout  un  hémisphère,  tandis  que  les 
éclipses  de  soleil  ne  le  sont  que  pour  une  zone  de  la  terre 
toujours  assez  étroite,  il  en  résulte  qu'en  un  lieu  donné  il 
y  a  plus  d'éclipsés  de  lune  que  de  soleil. 

La  connaissance  exacte  du  mouvement  de  la  terre  et  de 
la  lune  par  rapport  au  soleil,  et  du  déplacement  du  nœud, 
permet  de  prédire,  un  temps  indéfini  à  l'avance,  les  éclipses 
soit  de  lune,  soit  de  soleil,  avec  toutes  leurs  particularités. 
Mais  il  est  un  moyen  plus  simple  d'arriver  au  même  but. 
En  effet,  la  période  de  Saros,  qui  a  une  durée  de  18  ans 
11  jours,  se  compose  de  19  révolutions  synodiques  du 
nœud  et  de  223  lunaisons  ;  elle  ramène  donc  la  lune  dans 
une  position  identique  par  rapport  au  soleil,  à  la  terre  et 
au  nœud;  en  sorte  que  les  circonstances  qui  ont  réalisé 
une  éclipse  avec  certaines  particularités  d'étendue,  de 
durée,  etc.,  la  ramènent  avec  les  mêmes  particularités  au 
bout  de  18  ans  11  jours.  Le  tableau  des  éclipses  pour  une 
de  ces  périodes  peut  servir  en  conséquence  pour  toutes  les 
périodes  suivantes.  Un  habile  astronome  autrichien,  M.  Op- 
polzer,  a  publié  récemment  un  bel  ouvrage,  le  Canon  des 
Eclipses,  qui  permet  de  calculer  rapidement  avec  préci- 
sion les  éclipses  qui  se  sont  produites  ou  qui  se  produiront 
dans  l'intervalle  compris  depuis  l'an  1207  av.  J.-C.  et  l'an 
2163  de  notre  ère. 

Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ont  été  pendant  long- 
temps un  objet  de  terreur  pour  les  hommes.  Auj.  cette 
crainte  superstitieuse  serait  sans  fondement,  puisqu'il  est 
démontré  que  les  éclipses,  loin  d'être  des  manifestations 
de  la  colère  céleste,  sont  au  contraire  des  phénomènes 
assujettis  à  des  lois  régulières  et  revenant  à  des  époques 
fixes. 

Les  premières  observations  d'éclipsés  sont  dues  aux  Chi- 
nois :  on  en  trouve  une  mentionnée  dans  leur  histoire  à 
l'année  2155  av.  J.-C.  Après  eux,  les  Chaldéens  avaient, 
dès  l'an  720,  fait  des  observations  d'éclipsés,  dont  Ptolémée 
se  servit  dans  ses  calculs.  Chez  les  Grecs,  on  attribuait  à 
Thaïes  la  prédiction  d'une  éclipse,  vers  640,  et  à  Anaxagore 
l'explication  scientifique  de  ce  phénomène  ;  mais,  avant 
Hipparque  et  Ptolémée,  les  astronomes  grecs  n'étaient 
guère  en  état  de  prédire  les  éclipses.  Durant  le  moyen 
âge,  on  ne  trouve,  en  Occident,  quelques  observations 
d  éclipses  de  soleil  et  de  lune  que  dans  les  annales  du  règne 
de  Louis  le  Débonnaire,  écrites  par  un  moine  anonyme  : 
encore  sont-elles  fort  incomplètes.  Depuis  l'invention  du 
télescope,  l'étude  des  éclipses  s'est  considérablement  per- 
fectionnée, et  ce  genre  de  phénomène  est  devenu,  entre 
les  mains  des  astronomes,  une  source  de  découvertes  inté- 
ressantes et  d'applications  utiles.  Ainsi  les  éclipses  ont 
appris  à  l'astronome  que  la  lune  est  un  corps  opaque,  et 
que  la  terre  est  sphérique.  l'endant  longtemps,  c'est  seu- 
lement durant  les  éclipses  totales  de  soleil  qu'on  a  aperçu 
ces  fameuses  protubérances  roses  dont  l'observation  atten- 
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tive,  aiij.  constamment  possible,  a  permis  de  mieux  con- 
Tiaîlie  la  constitution  physique  du  soleil.  Les  géographes  et 
les  navigateui-s  se  sont  servis  des  éclipses  pour  déterminer 
la  lon^tude  des  lieux  terrestres.  On  en  a  fait  aussi  un 
heureux  usage  en  chronologie  pour  fixer  avec  précision  la 
date  des  événements  passés. 

Les  satellites  de  Jupiter  subissent  des  éclipses  comme  la 
lune,  lorsqu'ils  pénètrent  dans  le  cône  d'ombre  projeté 
par  la  planète  derrière  elle.  Mais  comme  ils  sont  beaucoup 
plus  petits  et  beaucoup  plus  voisins  de  leur  planète,  ils 
s'éclipsent  à  toutes  leurs  révolutions.  Il  n'y  a  exception 
que  pour  le  4®  satellite.  Ces  éclipses  ont  dé  l'importance 
en  Astronomie  ;  l'heure  en  est  en  etîet  calculée  plusieurs 
années  à  l'avance  et  indiquée  eu  temps  de  Paris,  dans  le 
Traité  de  la  connaissance  des  temps,  et  sert  aux  marins 
à  vérifier  ou  à  régler  la  marche  des  chronomètres.  — 
•C'ett  l'observation  des  éclipses  du  1"  satellite  de  Jupiter 
-qui  a  permis  à  Rœmer  de  reconnaître  que  la  lumière  se 
meut  dans  l'espace  avec  une  vitesse  de  iSOOO  lieues  par 
■secciide.  Les  éclipses  des  satellites  de  Saturne  ne  se  pro- 
duisent guère  que  vers  les  époques  où  le  plan  de  l'an- 
neau dans  leqiiel  se  meuvent  à  peu  près  ces  satellites  passe 
■sensiblement  par  le  soleil. 

ÉCLIPTiQUE,  grand  cercle  de  la  sphère  céleste  sur 
lequel  le  soleil  accomplit  sa  révolution  apparente  annuelle 
autour  (le  la  terre.  Il  a  été  ainsi  appelé  de  ce  que  les 
éclipses  n'»nl  lieu  que  lorsque  la  lune  est  dans  ce  plan  ou 
dans  son  voisinage.  Le  plan  de  l'écliptique  fait  avec  celui 
de  l'équateur  un  angle  de  23»  28';  il  le  coupe  suivant  un 
diamètre  de  la  sphère  céleste  qu'on  appelle  la  ligne  des 
équinoxes  ;  les  extrémités  de  ce  diamètre  s'appellent  elles- 
mêmes  points  éç/uinoxiaux,  parce  que,  lorsque  le  soleil 
arrive  en  ces  |X)ints,  le  jour  est  égal  à  la  nuit  pour  tous 
les  lieux  de  la  terre.  Les  points  de  la  circonférence  de 
l'écliptique  situés  à  QO"  des  points  équinoxiaux  s'appellent 
jpoints  solsticiauxx  ce  sont  les  points  où  la  déclmaison 
du  soleil  est  maximum  ou  minimum. 

Dans  le  système  de  Ptolémée,  le  mouvement  apparent 
annuel  du  soleil  est  un  mouvement  réel,  et  tandis  que  la 
terre  est  immobile  dans  l'espace,  le  soleil  décrit  d'occident  j 
en  orient  la  circonférence  de  l'écliptique,  ou  tout  au  moins 
une  courte  située  dans  son  plan,  et  parcourt  ainsi  annuel- 
lement les  constellations  zodiacales  [Voy.  zoDUQrE;.  Dans 
le  système  de  Copernic,  au  contraire,  le  mouvement  du 
soleil  n'est  qu'une  apparence  ;  et  tandis  que  cet  astre  reste 
immobile  dans  l'espace,  la  terre  tourne  autour  de  lui 
d'occident  en  orient,  de  manière  à  accomplir  une  révolu- 
tion complète  en  une  année,  dans  ce  même  plan  de  l'éclip- 
lique.  Ce  dernier  système  est  auj.  universellement  adopte. 
Les  raisons  qui  en  prouvent  la  vérité  sont  :  l"  sa  simpli- 
cité, opposée  à  la  complication  du  système  de  Ptolémée: 
2°  l'analogie  :  toutes  les  planètes  "tournant  autour  du 
soleil,  la  terre  ferait  seule  exception;  5°  la  raison  tirée 
<le  l'aberration  de  la  lumière  (  \  oy.  aberration)  :  on  ne 
j)eut  expliquer  ce  phénomène  que  par  l'elfet  des  vitesses 
combinées  de  la  terre  et  de  la  lumière.  En  outre,  on 
démontre,  en  Mécanique,  que  sous  l'influence  de  leur 
attraction  réciproque,  le  soleil  et  la  terre  doivent  tourner 
tous  les  deux  autour  du  centre  de  gravité  de  leur  système; 
et  comme  ce  centre  de  gravité,  à  cause  de  la  masse 
énorme  du  soleil,  est  situé  dans  l'intérieur  même  de  cet 
astre,  le  soleil  lui-même  demeure  à  peu  près  fixe,  tandis 
que  la  terre  tourne  autour  de  lui. 

L'obliquité  de  l'écliptique  est  variable  avec  le  temps  : 
d'abord  le  phénomène  de  la  nulalion  lui  fait  éprouver 
une  variation  périodique  de  4"  en  moyenne,  eu  plus  ou 
«n  moins,  dans  l'espace  de  18  ans  1/2.  Elle  est  d'ailleurs 
soumise  à  une  diminution  constante  de  48"  par  siècle.  Tou- 
tefois, d'après  les  calculs  de  Lagrange  et  de  Laplace,  la 
diminution  totale  de  l'obliquité  de  l'écliptique  ne  peut 
dépasser  2°  42'.  après  quoi  cette  obliquité  augmentera  de 
nouveau.  Diverses  mesures  de  l'obliquité  de  l'écliptique 
ont  été  faites  par  les  anciens,  notamment  par  Hipparque, 
■et  plus  tard  par  les  astronomes  arabes,  sous  le  kalifat  d'Al- 
Mamoun  [831  ap.  J.-C.1.  Ils  la  fixèrent  à  23»  35'. 

On  nomme  axe  de  l'écliptique  le  diamètre  de  la  sphère 
céleste  perpendiculaire  au  grand  cercle  de  l'écliptique;  les 
deux  «xirémités  de  ce  diamètre  en  «ont  les  pôles.  Le  pôle 
boréal  de  l'écliptique.  autour  duquel  le  p<Me  l)orcal  céleste 
décrit  dans  l'espace  de  26000  ans,  en  vertu  de  la  préces- 
«ion  des  éqninoxes,  un  cercle  de  23»  28'  de  rayon,  se 
trouve  dans  la  constellation  du  Dragon. 


bCLISSE  (du  préf.  ê,  p.  es,  et  de  l'anc.  haut-allem.  klio- 
zan,  fendrei.  Ce  mot  désigne  proprement  tout  bois  plat  et 

mince  servant  à  faire  des  ouvrages  légers  {Voy.  clisse). 

Les  Luthiers  nomment  éclisses  les  côtés  des  violons!  des 
altos,  des  basses,  etc.  :  ce  sont  des  planches  minces  et 
courbées  qui  forment  l'épaisseur  de  ces  instruments,  et  sur 
lesquelles  reposent  la  table  et  le  fond.  —  En  Chirurgie, 
Eclisse  est  synonyme  A' Attelle.  Voy.  ce  mol. 

ÉCLOGITE'(du'gr-  ÈxÀoyi^,,  choix),  roche  composée  de 
grenat  et  d'un  pyroxène  vert,  lomphazite.  Elle  est  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé,  et  renferme  de  nombreux  miné- 
raux accessoires.  On  la  trouve  en  Bavière,  dans  l'île  de 
Syra,  dans  l'île  de  Croix  en  Bretagne,  etc. 

ÉCLOSION  DES  ŒCFS.  Voy.  œcf,  incubation  et  pisciculture. 

ÉCLUSE  (du  lat.  exclusus,  exclus,  fermé',  clôture  faite 
sur  une  rivière,  sur  un  canal,  pour  retenir  ou  lâcher  les 
eaux  à  volonté.  On  étend  ce  nom  à  un  bassin  construit 
entre  deux  biefs  ou  parties  de  canal  de  niveaux  diflerents, 
que  ce  bassin  est  destiné  à  faire  communiquer  :  l'intérieur 
d'une  écluse  de  ce  genre  s'appelle  le  sas;  les  murs  en 
sont  les  bajoyers  ;  elle  est  fermée  à  ses  deux  extrémités 
par  des  portes  qui,  ayant  un  peu  plus  de  largeur  que  le 
sas,  s'arc-boulent  l'une  contre  l'autre  et  présentent  au 
courant  supérieur  un  angle  aigu,  ce  qui  augmente  leur 
force  de  résistance.  Elles  sont  manœmTées  latéralement  à 
l'aide  d'une  roue  dentée;  mais  avant  de  les  ouvrir  on  fait 
passer  lentement,  au  moyen  des  vannes  dont  elles  sont 
munies,  l'eau  du  bief  supérieur  dans  le  bassin,  just^u'à  ce 
que  celui-ci  soit  au  même  niveau.  On  ouvtc  ensuite  les 
vannes  des  portes  situées  à  l'autre  extrémité  pour  ramener 
le  niveau  du  bassin  au  niveau  du  bief  inférieur.  Au  con- 
traire, dans  les  écluses  dites  de  chasse,  destinées,  p.  ex.,  à 
déblayer  l'entrée  d'un  port,  on  donne  issue  à  l'eau  supé- 
rieure avec  toute  la  rapidité  possible  pour  que  le  courant 
puisse  entraîner  les  vases,  les  sables  ou  les  galets. 

L'invention  des  écluses  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XV»  siècle  :  elle  est  due  à  deux  mécaniciens  de  Viterbe  on 
Italie,  dont  le  nom  est  inconnu.  Voy.  c.k'sal. 

ÉCOBUAGE  ou  brûlage,  opération  d'Agriculture  qui  con- 
siste à  écrouler  avec  Vécobue,  espèce  de  pioche  recourbée 
en  forme  de  houe,  la  couche  superficielle  d'un  terrain,  à 
soumettre  à  l'action  du  feu  la  partie  ainsi  enlevée  avec  les 
végétaux  qui  la  couvraient,  et  à  répandre  sur  le  sol  les 
produits  de  la  combustion.  L'écobuage  est  une  opération 
de  défrichement  qu'on  pratique  surtout  pour  la  mise  en 
culture  des  fonds  marécageux  et  tourbeux,  des  landes 
incultes,  des  bois  d'essarts,  enfin  de  tous  les  sols  qui  sont 
acides  et  qui  contiennent  une  forte  proportion  de  débris 
végétaux. 

ÉCOINÇON  ou  écoiNsox.  On  appelle  ainsi  :  1»  une  pièce 
de  maçonnerie  ou  de  menuiserie  qui  dissimule  les  angles 
que  forment  les  parois  d'une  chambre  ;  2»  la  pierre  qui  fait 
I  encognure  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre  ;  3»  un  meu- 
ble triangulaire  qu'on  place  dans  les  angles  d'un  appar- 
tement. ^ 

ÉCOLÂTRE  [à'école't.  ecclésiastique  qui  dirigeait  l'école 
ordinairement  attachée  à  la  cathédrale,  et  qui  plus  tard  fut 
chargé  d'exercer  une  surveillance  sur  les  maîtres  d'école 
du  diocèse  :  on  l'appelait  aussi  scolastique.  capiscol,  etc. 

ÉCOLE  (du  lat.  schola.  du  gr.  T/OK-f,].  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  il  y  eut  des  écoles  publiques  chez   les 

[leuples  civilisés,  chez  les  Égyptiens,  i-nez  les  Pei-ses,  dans 
a  Grèce,  en  Italie.  Celles  d'Athènes  étaient  célèbres  :  on 
y  apprenait  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  puis  on  leur 
enseignait  la  granunaire.  la  poésie  et  la  musique,  qui  com- 
prenait les  divers  arts:  Homère  y  était  particulièrement  lu. 
Des  rhéteurs  grecs  fondèrent  à  Rome  des  écoles  de  rhéto- 
rique, de  grammaire  et  de  philosophie.  Les  Romains,  à 
leur  tour,  établirent  des  écoles  municipales  en  Espagne, 
dans  la  Gaule,  en  Germanie  et  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ces  écoles  avaient  disparu  vers  la  fin  du  v*  siècle  :  mais  le 
christianisme  les  remplaça  aussitôt  par  les  écoles  dites 
épiscopales,  parce  que  chaque  siège  épiscopal  avait  la 
sienne,  et  par  les  écoles  monastiques,  formées  dans  les 
cloîtres.  A  la  fin  du  viii»  siècle,  Charlemagne  releva  l'éclat 
des  anciennes  écoles  et  en  créa  de  nouvelles  ;  il  en  institua 
une,  entre  autres,  dans  son  propre  palais,  qui.  pour  ce 
motif,  fut  appelée  école  palatine.  Aux  ii«  et  xii'  siècles, 
ces  écoles,  fort  multipliées,  firent  place  aux  classes  et 
aux  collèges,  et  le  nom  d'école  ne  fut  plus  guère  doimé 
qu'à  des  établissements  d'instruction  spéciale. 

ÉCOLE  CTRÉ.'(AlQnE,  CTKIQUE.    Voy.  CTRÉ.VAÏQCE,  CTKIQCE. 
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ÉCOLE.  Plus  que  partout  l'hygiène  doit  dominer  à  l'école. 
Le  choix  d'un  l)on  emplacement  pour  les  bâtiments  sco- 
laires, un  espace  suffisant  pour  une  vaste  cour,  un  préau 
couvert  sont  indispensables.  Il  faut  que  le  rez-de-chaussée 
oïl  sont  la  plupart  des  écoles  soit  à  1  ou  2  m.  au-des- 
sus du  niveau  au  sol.  Un  vestibule,  un  vestiaire  sont  abso- 
lument nécessaires.  On  attribue  en  général  1  m.  carré 
par  élève.  Il  ne  faut  pas  que  la  salle  soit  trop  longue  :  le 
maître  est  alors  trop  éloigné  des  derniers  rangs:  ni  trop 
large  :  l'éclairage  s'en  ressent.  Un  maximum  de  40  élèves 
ne  devrait  pas  être  dépassé.  Le  meilleur  mode  d'éclairage 
est  l'éclairage  latéral  gauche,  qui  ne  projette  pas  l'ombre 
de  la  main  sur  le  papier.  L'éclairage  bilaté7-al  est  aussi 
très  rccommandable.  Quant  à  la  ventilation,  l'ouverture 
intermittente  des  fenêtres  est  le  meilleur  mode. 

Le  mobilier  scolaire,  quand  il  est  défectueux,  engendre 
la  myo|)ie  et  les  déformations  rachidiennes  ;  aussi  a-t-on 
adopté  les  règles  suivantes.  Chaque  élève  doit  avoir  dans 
le  sens  bilatéral  60  centimètres  au  moins  de  largeur;  les 
dimensions  varient  naturellement  avec  la  taille  des  élèves. 
On  admet  que  les  3/5  postérieurs  de  la  longueur  des  cuisses 
doivent  reposer  sur  le  banc,  et  que  ce  dernier  doit  être  à 
une  hauteur  au-dessus  du  sol  qui  égaie  les  2/7  de  la  taille 
de  l'élève.  Entre  la  table  et  le  banc,  il  faut  que  la  distance 
horizontale  soit  nulle,  c.-à-d.  que  la  perpendiculaire 
aliaissée  du  bord  postérieur  de  la  table  rencontre  le  bord 
antérieur  du  banc.  Celui-ci  doit  être  muni  d'un  dossier  peu 
élevé.  Quant  à  la  hauteur  de  la  table,  elle  doit  être  repré- 
sentée par  la  hauteur,  augmentée  de  quelques  centimètres, 
des  coudes  de  l'élève  assis  sur  le  banc,  les  bras  pendant  le 
long  du  corps.  L'inclinaison  du  pupitre  doit  être  de  20°. 
Enfin  les  livres  ne  doivent  pas  être  imprimés  en  caractères 
trop  petits.  On  doit  refuser  tout  livre  qui,  tenu  verticale- 
ment, ne  peut  être  lu  à  une  distance  de  80  centimètres  avec 
l'éclairage  fourni  par  une  bougie  placée  à  1  m.  de  distance. 

ÉCOLE.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  secte  philoso- 
phique, ou  à  la  doctrine  de  quelque  maître  célèbre,  ainsi 
qu'à  une  classe  d'artistes,  de  peintres  surtout,  qui  recon- 
naissent un  même  maître,  ou  qui  ont  suivi  les  mêmes 
règles  de  goût.  Voy.  philosophie,  peinture,  etc. 

ÉCOLES  centrales,  écolcs  instituées  par  la  Convention,  le 
2  février  1705,  devaient  embrasser  à  la  fois  l'enseignement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Il  devait  y  avoir  une 
école  centrale  par  300000  habitants.  Ces  écoles,  malheu- 
reusement, ne  purent  s'établir  d'une  manière  durable; 
modifiées  en  1796,  transformées  pour  la  plupart  en  lycées 
dès  1802,  elles  cessèrent  d'exister  en  1808,  lors  de  la  créa- 
tion de  l'Université.  —  Auj.  il  existe  à  Paris,  sous  le  nom 
d'Ecole  cenlrale  des  Arls  et  Manufactures,  une  école  d'où 
sortent  d'excellents  ingénieurs. 

ÉCOLES  d'agriculture.  On  en  compte  3  principales  :  à  Gri- 
gnon  (S.-et-O.),  au  Grand-Jouan  (Loire-Inf.),  transférée  à 
Rennes  en  1894,  à  Montpellier  (Hérault).  Elles  reçoivent 
des  élèves  internes  ou  externes  et  des  auditeurs  libres.  Pour 
être  admis  comme  élève,  il  faut  être  âgé  de  18  ans  révolus 
et  subir  un  examen  d'admission  ;  les  bacheliers  es  sciences 
sont  admis  sans  examen.  Les  auditeurs  libres  ne  sont 
admis  qu'en  vertu  d'une  autorisation  ministérielle.  Après 
deux  années  d'étude,  tout  élève  reconnu  capable  et  méri- 
tant reçoit  un  diplôme  d'instruction  agricole  (Circulaire 
d'août  1869).  Voir  les  articles  agriculture  et  institut  agro- 
nomique. Il  y  a  en  outre  en  France  35  écoles  prat.  d'agr. 
et  16  fermes-écoles. 

écoles   industrielles.  Voy.   arts  et  métiers,  commerce, 

INDUSTRIE  et   instruction. 

écoles    MATERNELLES.    Voy .  ASILE  (SallcS  d'). 

écoles  militaires.  Voy.  militaire. 

écoles  primaires,  écoles  destinées  à  donner  aux  enfants 
l'instruction  élémentaire  :  on  les  appelle  ainsi  par  opposition 
aux  écoles  secondaires.  Les  enfants  y  apprennent  la  lecture, 
l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  française,  du  calcul, 
et  dans  quelques-unes  les  éléments  de  la  géographie  et  de 
riiisloirc,  l'arpentage,  le  chant,  la  gymnastique,  etc.  Ces 
écoles  se  divisent  en  E.  publiques  ou  communales,  entre- 
tenues par  les  communes,  les  départements  ou  l'Etat,  et 
en  E.  privées.  Les  écoles  publiques  étaient,  jusqu'aux 
quinze  dernières  années,  dirigées,  les  unes  par  les  institu- 
leui-s  laïques,  les  autres  par  des  instituteurs  ecclésiastiques 
ou  appartenant  à  diverses  congrégations,  surtout  à  celle 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  (  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.).  Auj.  il  n'est  plus  nommé  que  des  institu- 
teurs laïques.  On  y  emploie  pour  l'enseignement  tantôt  le 


mode  individuel,  tantôt  le  mode  simultané,  tantôt  le  mode 
mutuel  [Voy.  enseignement).  —  Les  écoles  sont  soumises 
pour  la  surveillance  administrative  aux  recteurs,  aux  j)ré- 
i'ets,  sous-préfets  et  maires.  Les  instituteurs  reçoivent  île  la 
commune  un  logement  et  un  traitement,  en  partie  fixe,  en 
partie  éventuel.  —  Outre  ces  écoles  purement  élémentaires, 
il  y  a  des  écoles  primaires  dites  supérieures,  où  l'on 
enseigne  les  éléments  de  la  géométrie,  le  dessin  linéaire 
et  l'arpentage,  des  notions  des  sciences  physiques  et 
d'histoire  naturelle,  le  chant,  les  éléments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  de  la  France.  —  Auj.  à  la  plupart  des 
écoles  primaires  sont  annexés  des  cours  d'adultes  [écoles 
doininicales,  cours  du  soir,  etc.),  où  les  ouvriers  des 
villes  et  des  campagnes  sont  admis  gratuitement  et  qui 
rendent  les  plus  grands  services. 

ÉCOLES  professionnelles,  écolcs  où  les  enfants,  tout  en 
recevant  l'enseignement  primaire,  font,  selon  leurs  apti- 
tudes, l'apprentissage  d'un  métier  manuel.  Il  existe  eu 
France  trois  grandes  écoles  professionnelles  d'apprentis, 
celles  d'Armentières,  Voiron  et  Vierzon.  En  outre,  on 
trouve  à  Paris  l'Ecole  du  Livre,  celle  de  l'Ebénistcrie,  etc. 

ÉCOLES  RÉGIMENTAIRES,  écolcs  créées  cn  1818  dans  les 
régiments  :  on  y  enseigne  aux  jeunes  soldats  et  aux  enfants 
de  troupe  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul. 

ÉCOLES  RÉGIONALES  (d'agciculture).  Voy.  ci-dessus  écoles 
d'agriculture  et  l'art,  agriculture. 

écoles  secondaires,  écoles  dans  lesquelles  on  enseigne  la 
langue  française  et  les  langues  anciennes,  la  géographie, 
l'histoire  et  les  éléments  des  sciences  :  ce  sont  les  lycées, 
les  collèges,  les  institutions  et  les  pensions.  Voy.  ces  mots. 

Pour  les  diverses  écoles  spéciales  qui  ne  sont  pas 
indinuées  ci-dessus,  telles  que  YE.  des  Beaux-Arts,  les 
E.  de  Droit,  les  E.  préparatoires  de  Médecine,  les  E. 
normales,  \  E.  polytechnique,  les  E.  d'application,  les 
E.  d'arts  et  7nétiers,  l'E.  des  hautes  études,  VE.  des 
langues  orientales  vivantes,  VE.  des  mines,  l'E.  des 
ponts  et  chaussées,  VE.  forestière,  VE.  des  haras. 
VE.  navale,  etc.,  voy.  le  nom  qui  en  détermine  la  spécialité. 

Aux  écoles  mentionnées  ci-dessus  il  faut  ajouter  :  VE. 
française  d'Athènes  et  l'E.  française  de  Home  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'école  artistique  de  la  villa  Médicis). 
Ces  deux  écoles,  destinées  aux  travaux  d'érudition,  ont  été 
définitivement  constituées  par  les  décrets  du  25  mars  1875 
et  du  29  octobre  1875. 

ÉCONOME  (du  gr.  oixovôp.0!:).  Autrefois  on  appelait 
ainsi  celui  qui  avait  soin  de  l'administration  des  revenus 
d'un  bénéfice  ecclésiastique  ou  d'un  évêché  pendant  la 
vacance  :  ces  fonctions  étaient  ordinairement  remplies  par 
les  archidiacres.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  auj.  Econome  la  personne  qui  est  chargée  de 
l'administration  financière  d'une  maison,  d'un  établissement 
public  ou  même  privé,  d'un  lycée,  d'un  séminaire,  d'un  lius- 
pice.  Les  économes  versent  un  cautionnement  et  sont  soumis 
à  toutes  les  règles  de  comptabilité  des  comptables  publics. 

ÉCONOME  (rat),  espèce  de  Campagnol.  Voy.  ce  mol. 

ÉCONOMIE  (du  gr.  oîxovofjita,  direction  de  la  maison). 
VEconomie  domestique  est  l'art  d'administrer  les  affaires 
privées,  de  gouverner  une  maison,  une  propriété.  Elle 
montre  que  la  vraie  source  des  richesses  est  dans  le  travail 
et  l'épargne;  elle  règle  les  consommations  privées  et 
proscrit  les  dépenses  d'un  luxe  stérile.  —  De  là  résulte  la 
vertu  nommée  économie,  également  éloignée  de  l'avarice 
et  de  la  prodigalité.  Eclairée  par  la  raison,  elle  se  refuse 
le  superflu  pour  se  ménager  le  nécessaire  ;  elle  compare 
ses  besoins  futurs  avec  ce  qu'exigent  d'elle  sa  famille,  ses 
amis  et  l'humanité  :  «  Un  homme  économe,  dit  Adam 
Smith,  établit  en  quelque  sorte  un  fonds  pour  l'entrctic» 

terpétuel  d'un  certain  nombre  de  salariés  industrieux.... 
e  prodigue,  au  contraire,  distribue  à  la  fainéantise,  qui 
ne  les  rétablit  pas,  des  fonds  que  la  frugalité  de  ses  pères 
avait  consacrés  à  l'entretien  de  l'industrie,  et  entre  le» 
mains  desquels  ils  renaissaient  sans  cesse.  »  —  L'Economie 
domestique  est  traitée  .dans  les  mêmes  ouvrages  que  l'Eco- 
nomie politique.  Consulter  Xénophon,  l'Economique; 
Benjamin  Franklin,  la  Science  dii  bonhomme  Richard. 

\.' Economie  politique  ou  sociale  est  la  science  qui 
détermine  comment  la  richesse  est  et  doit  être  produite, 
répartie  et  consommée  dans  l'intérêt  de  la  société  entière. 
Eu  voici  les  principes  fondamentaux  :  —  I.  Production 
La  richesse  est  l'ensemble  des  objelsqui  donnent  satisfaction 
à  nos  besoins  et  tout  ce  qui  peut  nous  procurer  ces  objets; 
elle  se  mesure  principalement  par  sa  valeur  en  échange. 
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valeur  variable  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  dont  la 
monnaie  est  l'vtalon  le  plus  usité.  La  production  de  la 
richesse  consiste  à  donner  de  l'utilité  aux  choses  ou  à  aug- 
menter celle  quelles  ont  déjà  :  le  résultat  est  un  produit 
dont  le  pris  courant  est  réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  combinée  avec  celle  des  frais  de  production. 
Les  moyens  directs  de  production  sont  :  la  terre  (le  sol 
exploité,  les  cours  d'eau,  les  forêts,  les  mines),  le  capital, 
c.-à-d.  l'ensemble  des  produits  destinés  à  la  reproduction 
(marchandises,  machines  et  inventions,  bâtiments,  bestiaux, 
numéraire,  etc.),  le  travail  manuel  ou  intellectuel  du 
savant  et  de  l'artiste,  de  l'entrepreneur  (cultivateur,  manu- 
facturier, commerçant),  des  ouvriers;  les  moyens  indirects 
sont  :  la  circulation  des  matières  premières  et  des  pro- 
duits, Yéchange.  la  monnaie,  le  perfectionnement  des 
travailleurs  par  Y  instruction,  la  protection  accordée  par 
les  lois  au  travail  et  à  la  propriété.  Les  frais  sont  le  paye- 
ment de  chacun  de  ces  services  (  Voy.  richesse,  valeur, 

MONNAIE.      PRODCCTIOX,     TERRE,     CAPITAL,     TRAVAIL,    etc).      

H.  Circulation.  Elle  consiste  dans  le  déplacement  des  pro- 
duits par  les  transports  et  dans  leur  mobilisation  par  la 
monnaie  et  le  crédit,  qui  transforme  les  capitaux  fixes  et 
engagés  en  capitaux  circulants,  afin  de  les  rendre  dispo- 
nibles pour  le  travail  actuel.  Le  commerce  échange  les 
produits  par  les  achats  et  les  ventes;  il  recherche  des 
débouchés,  c.-à-d.  des  moyens  d'effectuer  l'échange  de  ses 
produits,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  consommateurs 
à  qui  ses  produits  puissent  convenir.  Ces  questions  de  la 
circulation,  de  l'échange  et  des  débouchés  ont  donné  nais- 
sance à  divers  systèmes  célèbres  :  S.  mercantile,  S.  colo- 
nial, S.  réglementaire  (prohibitions,  protection  douanière, 
organisation  du  travail),  S.  du  libre-échange  [Voy.  banqce, 
CRÉDIT,  échange,  débocchés,  CRISE,  etc).  —  III.  Distribu- 
lion.  Les  revenus  provenant  de  la  terre,  du  capital  et  du 
travail  se  divisent  en  quatre  parts  :  1°  le  revenu  du  pos- 
sesseur du  sol,  revenu  appelé  rente,  s'il  exploite  lui-même 
le  sol,  et  fermage,  s'il  le  loue;  2^  le  salaire  du  travail 
manuel  ou  intellectuel  du  savant  et  de  l'artiste,  des  oumers 
et  de  l'entrepreneur;  ô"  \e  profit  du  capital  (l'intérêt cou- 
rant, la  prime  d'assurance  pour  les  risques  et  l'amortisse- 
ment du  capital  qui  se  détériore  avec  le  temps)  ;  4"  les 
impôts  prélevés  par  l'Etat  sur  les  trois  parts  précédentes 
pour  les  besoins  sociaux.  Il  en  résulte  qu'on  nomme  produit 
brut  l'ensemble  de  toutes  les  choses  utiles  procurées  par 
la  production,  et  produit  net,  ce  qui  reste  quand  l'entre- 
preneur a  remboursé  ce  qu'il  a  avancé,  dépensé  ou  con- 
sommé [Voy.   RENTE,  FERMAGE,  SALAIRE,  PROFIT,  mPÔT,  etc). 

—  IV.  Consommation.  Vn  produit  est  consommé  quand  on 
jouit  de  son  utilité,  soit  par  la  satisfaction  d'un  besoin,  soit 
par  une  production  de  richesse  égale  ou  supérieure  à  la 
valeur  consommée.  Il  y  a  corrélation  entre  la  consomma- 
tion et  la  production.  La  première  n'ayant  de  limites  que 
les  moyens  de  satisfaire  les  besoins  naturels  de  l'homme, 
ceux-ci  emploient  d'autant  plus  de  produits  que  le  prix  en 
est  moins  élevé  et  que  les  revenus  sont  plus  considérables. 

l'oy.    CONSOMMATION. 

C'est  chez  les  Grecs  qu'on  trouve  formulées  les  premières 
théories  d'Economie  politique.  Platon  [Républ.,  liv.  ID, 
tout  en  faisant  une  large  part  à  l'utopie,  explique  fort  bien 
les  avantages  de  la  division  du  travail.  Xénopiion  [Econo- 
mique, Des  moyens  d'augmenter  les  revenus  de  l'At- 
tique]  donne  des  détails  instructifs  sur  l'administration 
financière  d'Athènes.  Aristote  [Politique)  expose  une  doc- 
trine des  richesses  qu'il  nomme  chrématistique,  établit 
entre  les  biens  naturels  et  les  biens  artificiels  la  distinction 
sur  laquelle  les  modernes  ont  fondé  la  définition  de  la 
valeur  en  usage  et  de  la  valeur  en  échange,  indique  avec 
précision  les  causes  de  la  lutte  entre  la  richesse  et  la  pau- 
vreté, etc.  Les  défauts  communs  à  ces  systèmes  sont  la 
consécration  de  l'esclavage  et  le  mépris  du  travail  industriel. 
On  les  retrouve  dans  l'administration  financière  des  Romains, 
guerriers  et  pillards,  ne  connaissant  d'autre  art  que  l'agri- 
culture et  le  pâturage,  et  appau\Tis  peu  à  peu  par  l'expor- 
tation du  numéraire  qu'ils  avaient  enlevé  aux  peuples 
vaincus.  Le  triomphe  au  christianisme  et  l'invasion  des 
barbares  introduisirent  de  nouveaux  éléments  dans  l'organi- 
sation sociale,  comme  l'établissement  des  monastères  et 
des  hôpitaux,  le  régime  féodal  et  le  servage.  Lorsque  les 
croisades  eurent  amené  le  progrès  de  la  navigation,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  l'Economie  politique  joua  un 
nouveau  rôle.  Dans  la  théorie,  les  commentateurs  de  la 
Morale  et  de  la  Politique  d'Aristote  discutèrent  le  prêt  à 


intérêt,  le  rôle  de  la  monnaie,  les  lois  de  l'échange,  comme 
Jean  Buridan  [Qusestiones  super  X  libros  Ethicorum 
fParis,  1513];  Q.  in  VllI  libros  Politicorutn  [Oxford, 
i640),  Nicolas  Oresme  [  Traictié  de  la  première  invention 
des  monnoies,  publie  par  M.  Wolowski.  1854),  Gerson 
[De  contractibus).  Dans  la  pratique,  on  inventa  la  lettre 
de  change,  les  monts-de-piété,  les  banques;  maison  orga- 
nisa le  monopole  commercial  et  les  prohibitions  douanières. 
Le  règne  de  Charles-Quint  fut  très  funeste  à  l'Economie 
politique,  parce  qu'il  substitua  l'esprit  de  conquête  à  l'es- 
prit de  commerce,  désorganisa  les  finances  publiques,  établit 
les  restrictions  qui  constituèrent  le  système  mercantile  et 
le  système  colonial,  institua  la  traite  des  nègres,  et  essaya 
d'étendre  sur  toute  l'Europe  son  despotisme.  D'un  autre 
côté,  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques  fut  favorable 
au  développement  du  travail  dans  les  pays  protestants,  mais 
compliqua  la  question  du  paupérisme.  Une  ère  nouvelle 
commença  avec  les  réformes  de  Sully  et  de  Colbert,  qui 
favorisèrent  l'un  l'agriculture,  l'autre  l'industrie,  en  mêlant 
à  des  ^-ues  très  sages  des  erreurs  regrettables.  A  partir  de 
cette  époque  les  diverses  questions  qui  forment  le  domaine 
de  l'Economie  politique  furent  traitées  par  une  foule  de 
publicistes.  Yauban,  Boisguillebert,  Law,  Dutot,  Melon 
forment  une  première  époque,  dans  laquelle  on  s'attacha 
surtout  aux  questions  commerciales  et  fmancières,  aux 
moyens  d'augmenter  dans  un  pays  la  somme  du  numéraire. 
Quesnay  et  ses  disciples.  Gouniay,  Mercier  de  la  Rivière, 
Turgot,  Condillac,  Raynal.  Condôrcet,  le  marquis  de  Mira- 
beau, Dupont  de  Nemours  forment  une  seconde  époque, 
dans  laquelle  la  prééminence  fut  donnée  à  la  terre  ;  l'agri- 
culture fut  considérée  par  eux  comme  la  source  de  toute 
richesse  :  on  les  connaît  sous  le  nom  à' économistes  ou 
physiocrates.  Adam  Smith,  conciliant  ces  systèmes  exclu- 
sifs, établit,  dans  ses  célèbres  Recherches  sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  (1776;,  que  le 
travail,  quelles  que  soient  ses  applications,  agriculture, 
commerce  ou  industrie,  est  la  véritable  source  de  toute 
richesse;  toutefois  il  eut  le  tort  de   n'envisager  comme 

[troductif  que  le  travail  manuel.  Malthus,  en  combattant 
es  utopies  de  Godwin,  formula  son  célèbre  système  sur  la 
population.  J.-B.  Say,  par  son  Traité  d'économie  politique 
(1803),  donna  à  cette  science  sa  \Taie  méthode  en  la  sépa- 
rant de  la  politique  et  de  l'administration  ;  il  en  exposa  les 
[)rincipes  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise,  et 
a  compléta  par  la  théorie  des  débouchés.  Tandis  que  l'An- 
gleterre produisait  les  travaux  de  Ricardo,  Mac-CuUoch, 
Huskisson.  Babbage,  Ure,  etc.,  la  France,  en  dehors  de 
l'industrialisme  dé  l'école  saint-simonienne  et  du  système 
sociétaire  de  Fourier,  a  vu  paraître  les  écrits  de  MM.  Storch, 
Sismondi,  Dunoyer,  Droz,  Rossi,  Blanqui,  Joseph  Gamier, 
Bastiat,  Michel  Chevalier,  Léon  Faucher,  etc.  Grâce  à  leurs 
recherches,  l'Économie  politique  a  pris  de  nos  jours  une 
importance  de  plus  en  plus  grande  :  elle  est  enseignée  auj., 
en  France,  dans  presque  tous  les  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur,  et  notamment  dans  les  facultés  de  droit; 
des  sociétés  scientifiques  et  des  revues  périodiques  se  consa- 
crent à  l'étude  des  questions  qu'elle  soulève.  Plusieurs 
écoles  s'v  disputent  actuellement  la  prééminence  :  l'école 
libérale',  celle  d'Adam  Smith,  de  J.-B.  Say  et  de  Bastiat; 
l'école  historique,  florissante  surtout  en  Allemagne;  les 
diverses  écoles  chrétiennes  (école  catholique  de  Le  Play  ; 
écoles  protestantes)  ;  les  diverses  écoles  socialistes  ^collec- 
tivisme, communisme,  etc.).  La  question  de  l'organisation 
de  la  propriété,  et  le  débat  entre  le  libre-échange  et  la 
protection  [Voy.  ces  mots)  sont  les  principaux  problèmes 
au  sujet  desquels  ces  écoles  divergent. 

On  consultera  avec  fruit  (outre  les  ouvrages  des  auteurs 
classiques  cités  plus  haut),  parmi  les  traités  généraux  d'Eco- 
nomie politique  publiés  en  France  dans  les  dix  dernières 
années,  ceux  de  MM.  Emile  Worms,  professeur  d'Economie 
politique  à  la  faculté  de  droit  de  Rennes  (1880),  et  Charles 
Gide,  professeur  d'Economie  politique  à  la  faculté  de  droit 
de  Montpellier  (1889). 

ÉCONOMIE  RCRALE.  Ce  Hom,  fréquemment  employé  au- 
jourd'hui, se  confond  la  plupart  du  temps  avec  ïagrono- 
mie  :  c'est  la  science  de  l'agriculture  considérée  sous  le 
point  de  vue  purement  théorique  ;  elle  comprend  l'étude 
de  l'agriculture  proprement  dite,  de  l'éducation  des  bes- 
tiaux et  autres  animaux  utiles,  des  arts  économiques  et  in- 
dustriels nécessaires  au  cultivateur,  de  l'architecture  rurale, 
du  commerce  des  produits  de  la  terre.  Voy.  agriccltcre. 
ÉCONOMIE  ANIMALE,  ensemble  des  lois  qui  régissent  les  aoi- 
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maux.  On  a  aussi  employé  le  mot  économie  pour  indiquer 
l'cnscinblc  des  parties  qui  constituent  l'homme  ou  les  ani- 
maux. 

ÉCONOMISTES  ou  physiocrates.  Voy.  ci-dessus  économie 

POLITIQUE. 

ÉCOPE  (orig.  germaniq.),  pelle  creuse  en  lx)is,  servant 
à  puiser  de  l'eau  à  une  petite  profondeur  pour  la  rejeter 
ensuite.  Les  mariniers  s  en  servent  pour  vider  l'eau  qui 
s'itilillre  dans  leurs  bateaux  ;  les  terrassiers  l'emploient 
aussi  dans  les  épuisements. 

ÉCOPERCHE,  nom  donné  dans  les  chantiers  de  construc- 
tion à  toute  pièce  de  bois  portant  une  poulie  à  son  extré- 
mité, et  qui  sert  à  élever  des  matériaux. 

ÉCORCE  (du  lat.  cortex),  envelopjxi  extérieure  des 
plantes.  —  Dans  la  racine,  l'écorce  est  à  nu  et  jxirte  les 
poils  absorbants.  Dans  la  tige,  l'écorce  est  recouverte  par 
un  épidcrme.  On  distingue  en  général,  dans  l'écorce  d'une 
plante  quelconque,  le  tissu  cortical  proprement  dit,  qui 
renferme  souvent  de  la  chlorophylle,  et  1  endodenne,  qui 
est  l'assise  la  plus  interne  de  l'écorce.  Chez  les  Phanéro- 
games, où  l'on  observe  des  formations  secondaires  dans  le 
cylinilre  central,  il  s'en  fait  aussi  dans  l'écorce  :  le  rôle  de 
celle-ci  est  de  donner  à  l'enveloppe  corticale  une  extension 
nécessitée  par  le  grand  développement  du  cylindre  central. 
Les  formations  secondaires  corticales  comprennent  :  l°vcrs 
l'intérieur,  un  tissu  cortical  secondaire  qui  se  superjKJse 
au  tissu  cortical  primaire  ;  1"  vers  l'extérieur,  un  anneau 
continu  de  liège  dont  le  développement  produit  l'exfolia- 
tion  plus  ou  moins  rapide  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
lui  [rhytidome]  ;  ce  liège  secondaire  joue  un  rôle  pro- 
tecteur pour  le  reste  de  la  plante. 

L'Industrie  utilise  les  écorces  non  seulement  jwur  la  tan- 
nerie et  la  fabrication  des  bouchons  {Voy.  tax  et  liège), 
mais  aussi  pour  la  cordcrie,  les  fabriques  de  papier.  La 
Médecine  et  l'Economie  domestique  emploient  également 
un  grand  nombre  d'écorces  (  Voy.  quinquina,  cannelle,  etc.). 
—  On  doit  à  M.  Maître  des  machines  qui  opèrent  avec  la 
plus  grande  facilité  Vécorçage  de  toute  espèce  de  bois.  Voy. 

ÉCORCEMENT. 

Ecorce  d'angusture.  Voy.  angusture. 

Ecorce  de  citron,  écorce  d'orange,  noms  vulgaires  de 
deux  belles  espèces  de  Cône.  Voy.  ce  mot. 

Ecorce  éleuthcrienne.  Voy.  cascarille. 

Ecorce  du  Pérou  ou  des  Jésuites.  Voy.  quinquina. 

Ecorce  de  Winter,  dite  aussi  E.  sans  pareille,  écorce 
de  la  plante  a])pelée  Dritnyde.  Voy.  ce  mot. 

ÉCORCEMENT,  opération  d'Arboriculture  qui  consiste  à 
enlever  l'écorce  aux  arbres  pour  leur  donner  plus  de  jx)ids 
et  de  dureté.  Elle  ne  peut  être  appliquée  avec  profit 
qu'aux  arbres  déjà  parvenus  à  toute  leur  croissance.  — 
Opération  industrielle.  Voy.  écorce. 

ÉCORCHÉ(du  b.-lat.  excorticatus),  nom  donné  aux  mo- 
dèles en  plâtre  et  aux  dessins  de  figures  dépouillées  de  la 
peau,  et  dont  les  muscles,  les  veines,  les  articulations  sont 
vus  à  découvert.  L'étude  de  Vécorché  est  une  des  plus 
importantes  jKJur  les  peintres  et  les  sculpteurs.  On  cite 
surtout  en  ce  genre  les  dessins  gravés  de  Tortebat,  de  Sal- 
vage,  de  Gcrdy,  les  plâtres  de  Iloudon,  le  Mercure  de  Jean 
de  Bologne  et  ['Hercule  de  Lelii. 

ÉCORCHURE.  Voy.  excoriation. 

ÉCOT.  Voy.  pique-nique  et  quote-part. 

ÉcoT  (orig.  germanique),  se  dit,  en  termes  d'Eaux  et 
Forêts,  d'un  tronc  d'arbre  et  d'une  grosse  branche  qui, 
après  avoir  été  taillés,  gardent  des  bouts  excédants  ;  —  en 
Blason,  écot  se  dit  de  la  figure  d'un  arbre  qui  n'a  plus  ses 
menues  branches. 

ÉCOUANE,  dite  aussi  écoxienne  et  écoine,]\mc  plate  qui 
ne  diffère  des  autres  limes  que  par  la  taille,  et  qui  est 
formée  de  larges  sillons  parallèles  entre  eux  et  perpendi- 
culaires à  la  longueur  de  la  lime.  —  Les  ajusteurs  des 
monnaies  s'en  servent  pour  réduire  les  esjièces  d'or  et 
d'argent  au  poids  légal. 

ÉCOUFLE,  nom  vulg.  du  Milan.  —  Ce  nom  a  été  aussi 
donné  au  cerf-volant.  Voy.  ce  mot. 

ÉCOULEMENT,  se  dit,  en  Hydraulique,  de  la  sortie 
d'un  fluide  par  un  orifice  pratiqué  sur  la  paroi  du  vase  qui 
le  renferme.  La  vitesse  d'écoulement  est  donnée  par  la 
formule  de  Torricelli  v  =  \/2gH ,  H  étant  la  hauteur  du 
liquide  en  charge  au-dessus  de  l'orifice  de  sortie.  On  peut 
réaliser  un  écoulement  uniforme  en  maintenant  le  niveau 
constant.  La  vitesse  réelle  est  diminuée  par  le  frottement 


à  l'orifiice;  elle  se  modifie  suivant  la  fonne  de  l'orifice 
[Voy.  ajutage). 

L'écoulement  des  gaz  s'effectue  suivant  les  mêmes  lois 
que  celui  des  liquides. 

M.  Tresca  a  confirmé  ces  lois  pour  l'écoulement  des  so- 
lides, en  comprimant  sous  de  très  fortes  pressions  dcr>  ma- 
tières diverses,  argile,  grès,  plomb  ou  fer.  11  a  également 
constaté  les  phénomènes  de  torsion  et  de  contraction  de  la 
veine  comme  dans  le  cas  des  liquides. 

ÉCOUTES  (orig.  germaniq.),  cordages  fixés  aux  coins 
inférieurs  des  voiles  et  qui  servent  à  les  Iwrder  |)our 
qu'elles  reçoivent  bien  le  vent  dans  la  direction  (|ue  le 
vaisseau  doit  suivre.  Les  écoules  se  distinguent  entre  elles 
par  les  noms  des  voiles  auxquelles  elles  appartiennent.  On 
nomme  E.  de  revers  celles  des  basses  voiles  qui  se  trouvent 
au  vent,  c.-à-d.  du  côté  d'où  vient  le  vent,  et  qui  sont 
par  conséquent  larguées.  Les  fausses  écoutes  sont  des 
cordages  volants  que  l'on  ajoute,  dans  les  grands  vents,  aux 
écoutes  pour  les  renforcer. 

ÉCOUTILLES  [d'écoute,  lieu  propre  à  écouter),  ouver- 
tures carrées  pratiquées  au  milieu  du  pont  d'un  bâtiment 
pour  descendre  dans  l'intérieur  et  faciliter  les  chargements 
et  les  déchargements.  Dans  les  trois-mûts,  on  distingue  : 
la  grande  écoutille,  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
saine; YE.  de  devant,  en  avant  du  mât  de  misaine;  et  l'E. 
de  derrière,  entre  le  grand  mât  et  l'artimon.  I^es  écoii- 
tilles  sont  entourées  d'un  cadre  nommé  surban  et  fermées 

f»ar  des  panneaux.  —  Entre  les  ponts,  on  perce  quclquc- 
ois  de  petites  ouvertures  nommées  écoutillons. 

ÉCOUVILLON  [d'escoube,  balai;  du  lat.  scopa],  vieux 
linge  attaché  à  un  long  bâton,  avec  lequel  les  l)oulangers 
nettoient  leur  four  ;  —  brosse  ronde  à  long  manche  dont 
on  se  sert  pour  nettoyer  l'intérieur  des  bouches  à  feu 
après  chaque  coup  tiré. 

ÉCRAN  (de  l'allem.  schrageni),  petit  meuble  dont  on 
se  sert  pour  se  garantir  de  l'ardeur  du  feu.  Il  est  très 
variable  de  forme  et  d'ornement.  On  distingue  :  VE.  à 
pied,  formé  d'un  petit  cadre,  couvert  d'un  taffetas  ou 
d'une  tapisserie,  glissant  dans  une  coulisse  et  soutenu  par 
une  crémaillère  à  la  hauteur  qu'on  désire;  l'E.  sloi-e, 
cylindre  en  bois  qui  se  pose  sur  le  marbre  de  la  cheminée, 
et  laisse  dérouler  un  store  de  taffetas,  et  l'E.  à  tnain,  en 
carton,  en  papier,  en  étoffe,  avec  un  manche  en  bois  ou 
en  ivoire. 

On  donne  aussi  le  nom  d'écran  :  1°  à  une  toile  blanche 
tendue  sur  un  châssis,  dont  les  dessinateurs,  les  gnavcurs  et 
les  photographes  se  servent  pour  amortir  l'éclat  du  jour; 
2"  en  Optique,  à  tout  tableau  blanc  sur  lequel  on  reçoit 
l'image  d'un  objet;  5°  à  un  cercle  de  bois  couvert  d'une 
toile  dont  les  verriers  s'entourent  la  tête  pour  garantir  leurs 
yeux  de  l'action  du  feu. 

ÉCRASEMENT  linéaire,  en  Chirurgie,  procédé  opératoh-e 
imaginé  par  Chassaignac  et  qui  consiste  à  remplacer  l'instru- 
ment tranchant  par  une  chaîne  articulée,  agissant  par  une 
pression  très  énergique  sur  les  parties  que  l'on  veut  enle- 
ver, lorsque  celles-ci  présentent,  en  raison  de  leur  vas- 
cularité,  de  grandes  chances  d'hémorragies.  Ce  procédé 
a  été  employé  avec  succès  pour  l'extirpation  de  |)oly|)es 
du  pharynx  ou  autres,  de  tumeurs  hémorroïdalcs,  etc. 
L'instrument  dont  on  se  sert  s'appelle  écraseur  linéaire. 

ÉCRÉMAGE  DU  LAIT,  séparation  de  la  crème  contenue  dans 
le  lait.  LE.  se  fait  naturellement,  les  globules  graisseux 
montant  lentement  à  la  surface  du  lait  à  l'état  de  repos 
[E.  simple).  On  ueut  accélérer  le  phénomène  par  l'action 
du  froio  [E.  suédois)  ou  même  le  rendre  instantané  par 
l'action  d'une  écrémeuse  faisant  intervenir  la  force  centri- 
fuge [E.  mécanique). 

ÉCREVISSE  (de  l'ancien  haut-allem.  schrepiz),  Astacus, 
genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décaiiones  macroures, 
renferme  des  espèces  marines,  dont  la  plus  connue  est  le 
Homard  [Voy.  ce  mot),  et  des  espèces  lluviatiles,  dont  le 
type  est  l'Ecrevisse  commune  [A.  fliiviatilis),  qui  se 
trouve  partout.  Les  écrevisses  ont  les  six  pattes  antérieures 
terminées  chacune  par  une  pince  à  deux  doigts  :  les  deux 
premières,  très  grosses  et  très  fortes;  5  paires  de  fausses 
pattes  et  les  antennes  saillantes  terminées  par  de  longs 
îilets;  la  carapace  est  allongée,  demi-cylindrique  ;  l'abdomen 
ou  queue  a  six  anneaux  très  convexes,  et  est  terminé  par 
des  écailles  qui  peuvent  s'écarter  en  forme  d'éventail.  Le 
corps  est  généralement  d'un  brun  verdâtre  et  devient 
rouge  par  la  cuisson  :  ce  qui  est  dû  à  la  présence  dans 
l'épiderme  de  deux  pigments,  l'un  bleu  et  l'autre  rouge, 
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qui  seul  rcsiste  à  la  chaleur.  L'écrevissc  vil,  le  jour,  cacliée  consonne  de  leur  idiome.  Par  leurs  relations  commerciales, 
sous  les  pierres  ou  dans  des  trous,  et  n'en  sort  que  le  soir  |  ils  propagèrent  leur  invention  dans  une  grande  partie  du 
pour  cliercher  sa  nourriture,  qui  consiste  en  larves  d'in-  }  monde.  De  là  naquirent  les  alphabets  usités  chez  les  Hc- 
sectes.  mollusques,  petits  poissons  et  chair  corrompue  ;  elle  ;  breux,  dans  la  Grèce  et  l'Italie,  en  Espagne,  chez  les  Ger- 

.1 j^  .„..  „i.,„.,a  ar.,„;<»  .  ^Kn,  inc  ^«-^..icc^c  ..,.Afoc  i    maitts  ct  Ics  SUvcs,  avant  leur  conversion  au  christianisme, 

dans  l'Arabie  et  la  Libye,  enfin  dans  l'Inde,  dont  le  plus 
ancien  alphabet,  le  màgâdhi,  rattaché  par  Alb.  Weber  à 
la  source  phénicienne,  a  donné  naissance  à  une  foule  de 
dérivés.  —  Consulter  Fr.  Lenormant,  Inlroduclion  à  vit 
mémoire  sur  la  propagation  de  l'alphabet  phénicien 
dans  l'ancien  monde  (1867),  etc. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  écrivait  couramment 
avec  un  poinçon  appelé  style  sur  des  tablettes  de  bois 
enduites  de  cire.  On  mettait  au  net  les  actes,  les  lettres 
et  les  ouvrages  sur  du  papyrus  ou  du  parchemin,  matières 
remplacées  à  la  fin  du  moyen  âge  par  le  papier  de  coton 
et  le  papier  de  chiffe  ;  l'instrument  était  un  roseau  eflllé 
et  fendu  à  la    pointe   [calamus),  auquel  on   substitua   la 

fliime   vers   le  ix*  siècle:    on    employait    ordinairement 
encre  noire  pour  le  corps  des  écrits  et  l'encre  rouge  faite 
de  cinabre  pour  les  titres  et  les  capitales  (  Y'oy.  insckiption, 
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diverses  espèces  d'écriture  furent  successivement  :  la 
capitale,  composée  de  majuscules;  Vonciale  [Voy.  ce 
mot);  la  mitiuscule  des  tachygraphes  et  la  minuscule 
liée  des  calligraphes  au  x'  siècle.  Pour  le  latin  et  le  fran- 
çais :  la  capitale,  Vonciale,  la  minuscule  proprement 
dite  et  la  minuscule  diplomatique,  la  cursive  (écriture 
expéditive  et  usuelle),  hmixte  (qui  empruntait  ses  lettres 
à  la  fois  à  la  majuscule,  à  la  minuscule  et  à  la  cursive)  ; 
on  distingue  en  outre  deux  époques,  l'une  du  iv  siècle 
au  ïii'  siècle  et  l'autre  du  xnr  siècle  au  xvi«  (où  les  lettres 

frennent  des  formes  improprement  appelées  gothiques). 
1  faut  y  joindre  les  sigles,  les  notes  tironienncs,  les 
abréviations  proprement  dites,  les  monogrammes  et  les 
sceaux  (  Voy.  diplomatique,  paléographie,  abréviations,  etc). 
Vov.  en  outre  :  Herm.  Hugo,  De  prima  scribendi  origine 
(1/38);  Asile,  Origin  and  progress  of  writing  (1784)  ; 
Fortia  d'Urban,  Essai  sur  [origine  de  t écriture  [1852)  ; 
Klaprolh,  Origine  des  diverses  écritures  de  l'ancien 
monde  (1832)  ;  L.  de  Rosny,  Recherches  historiques  et 
philosophiques  sur  l'écriture  des  différents  peuples  an- 
ciens et  moiaer  nés  (1857-58\  etc. 

En  Calligraphie,  on  distingue  auj.  différentes  sortes  d'écri- 
tures, selon  la  forme  donnée  aux  lettres  ;  les  principales 
formes  d'écriture  cursive  usitées  en  France  sont  :  la  ronde, 
dont  la  pente  est  à  gauche  et  les  traits  assez  grands;  la 
bâtarde,  qui  est  presque  droite  ;  la  gothique,  qui  appro- 
che de  la  forme  carrée;  la  coulée,  l'expédiée,  inclinées 
et  liées;  enfin  l'anglaise,  dont  la  pente  à  droite  est  très 
inclinée  et  les  traits  fort  déliés  :  cette  dernière  tend  à  se 
substituer  à  toutes  les  autres.  On  trouvera  des  exemples 
des  diverses  écritures  dans  le  Trésor  calligraphique 
gravé  par  Piquet  et  dans  le  recueil  d'Ecritures  anciennes 
et  modernes  de  MidoUe  (1840). 

Ecriture  abrégée.  Voy.  sténographie. 

Ecriture  secrète.  Voy.  cryptographie. 

ÉCRITURE  SAINTE.    Voy.  BIIILE. 

écritures,  terme  de  Commerce,  qui  désigne  les  livres 
et  registres  d'un  négociant.  Pour  faire  foi  de  la  vérité  des 
opérations,  les  écritures  doivent  être  tenues  au  courant, 
jour  par  jour.  Le  Code  de  commerce  déclare  banquerou- 
tier frauduleux  tout  commerçant  failli  qui  aura  suppose 
des  dettes  passives  et  collusoires  en  faisant  des  écritures 
simulées.  —  On  appelle  écritures  de  banque  les  billets 
que  les  commerçants,  banquiers,  etc.,  qui  ont  des  comptes 
en  banque,  se  donnent  réciproquement  pour  opérer  des 
transferts.  —  En  termes  de  Marine,  on  appelle  écritures 
les  papiers,  registres,  passeports,  etc.,  qui  se  trouvent 
dans  un  navire,  et  qui  peuvent  donner  des  éclaircisse- 
ments sur  les  qualités  des  passagers  et  des  marchandises 
qui  composent  la  cargaison. 

On  distingue,  en  Droit,  les  E.  authentiques,  qui  éma- 
nent d'un  fonctionnaire  public,  et  les  E.  privées,  qui  éma- 
nent des  simples  particuliers  (  Voy.  actes  faux,  approdatios 
et  VÉRIFICATION  d'écriture).  —  En  termes  de  Pratique,  les 
écritures  sont  les  procédures  faites  par  écrit  pour  l'instruc- 
tion d'une  cause. 

ÉCRIVAIN  [d'écrire).  On  nomme  expert  écrivain  un 
maître  d'écriture  assermenté  près  d'un  tribunal. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  écrivains  ou  co- 
pistes, appelés  calligraphi  chez  les  Grecs,  librarii  chei 


change  de  lest  chaque  année  :  chez  les  écrevisses  prêtes  à 
muer,  on  trouve  sur  les  côtés  de  l'estomac  deux  concré- 
tions pierreuses  nommées  yeux  d'écrevisses,  qui  étaient 
employées  autrefois  en  médecine.  La  femelle  est  très  fé- 
conde :  elle  pond  50  ou  40  œufs,  qui  restent  fixés  par  un 
pédicule  aux  (ilamcnls  de  ses  fausses  pattes.  Cet  animal 
fournit  un  aliment  très  nourrissant;  on  sert  les  écrevisses 
en  buissons  sur  les  meilleures  tables. 

On  prend  les  écrevisses  avec  des  péchettes  :  ce  sont  de 
petits  filets  qu'on  maintient  au  fond  de  l'eau  par  un  mor- 
ceau de  plomb  et  qui  sont  attachés  comme  un  plateau  de 
balance  au  bout  d'une  petite  perche  :  on  les  amorce  avec 
un  morceau  de  viande  et  on  en  place  plusieurs  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre.  On  prend  aussi  les  écrevisses  à  la 
main,  en  fouillant  les  trous  où  elles  se  cachent,  ou  au 
moyen  d'un  fagot  de  menu  bois  dans  lequel  on  met  de  la 
viande,  et  que  l'on  retire  lorsque  les  écrevisses  y  ont  pénétré. 

ÉCREVISSE  (signe  DE   l').    Voy.  CANCER. 

ÉCRIN  'du  lat.  scrinium),  petit  coffret  destiné  à  ren- 
fermer des  pierreries  et  des  bijoux.  Au  moyen  âge,  écrin 
était  synonyme  de  coffre,  de  caisse,  de  carton,  de  layette,  etc. 

ÉCRIRE     FACULTÉ  d).    Voy.   APHASIE. 

ÉCRIT    ANONYME.    Voy.    ANONYME    et    MENACES. 

Droit  écrit.  Voy.  droit. 

ÉCRITURE  du  latin  tcriptura,  de  scribere,  écrire), 
art  de  représenter  la  pensée  par  des  caractères  ou  signes 
visibles.  On  distingue  VE.  idéographique,  exprimant  les 
idées  elles-mêmes,  et  l'E.  phonétique,  représentant  les 
sons  dont  les  mots  se  composent.  A  la  première  appartien- 
nent les  chiffres  araljes,  les  signes  symboliques  de  l'algè- 
bre, etc.  Les  caractères  alphabétiques  constituent  la 
seconde  :  un  petit  nombre  de  signes  y  suffit  pour  exprimer 
les  diverses  articulations  de  la  voix. 

Chez  fous  les  anciens  peuples,  l'écriture  a  été  d'abord 
idéographique,  puis  est  devenue  phonétique  par  des  trans- 
formations graduelles.  On  distingue  à  cet  ég^rd  trois  sys- 
tèmes principaux  : 

1"  Ecriture  cunéiforme,  employée  pour  le  chaldéen, 
l'ass\Tien,  l'arméniaque  (du  ix'  au  "vu"  siècle  av.  J.-C),  le 
susièn  et  le  mède.  Inventée  par  les  Touraniens,  elle  fut 
d'alxird  composée  d'images,  d  objets  matériels,  puis  rem- 
plaça l'image  par  quelques  traits,  enfin  devint  purement 
cunéiforme,  c.-à-d.  que  tous  les  signes  furent  ramenés  à 
une  combinaison  de  traits  en  coin  (en  lat.  cuneus).  Ce  coin 
n'est  autre  chose  que  le  sillon  tracé  avec  un  style  triangu- 
laire dans  les  tablettes  d'ai^ile  molle  qu'on  faisait  ensuite 
sécher  pour  tenir  lieu  de  manuscrits.  De  ces  signes,  les 
uns  sont  représentatifs,  d'autres  sont  symboliques,  d'autres 
enfin,  et  les  plus  nombreux,  sont  phonétiques  et  représen- 
tent une  syllabe  entière.  Ils  forment  deux  alphabets  :  le 
iouranien  ou  médo-scythique  et  Yassyrien.  Un  second 
système  d'écriture  cunéiforme,  propre  à  la  Perse  (alphabet 
iranien),  parait  originaire  de  la  Bactriane  :  il  fut  d'abord 
syllabique  ;  mais  dans  les  inscriptions  des  Achéménides  il 
est  purement  alphabétique.  —  Consulter  Fr.  Lenormant, 
Manuel  d' histoire  ancienne  de  l'Orient,  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient.  Voy.  cunéiformes 
(caractères). 

2'  Ecriture  égyptienne.  L'E.  hiéroglyphique  comprend 
deux  sortes  de  caractères,  les  uns  idéographiques  (soit 
figuratifs  de  l'objet  même,    soit   s\Tnboliques),  les  autres 

Clionétiques  (représentant  soit  des  svîlabes,  soit  des  lettres). 
E.  hiératique,  employée  dans  les  manuscrits,  est  une 
abréviation  cursive  des  "hiérogh-phes.  L'E.  démotique, 
inventée  vers  le  vii«  siècle  avant  J.-C,  est  plus  abrégée 
encore.  —  La  valeur  de  ces  divers  signes  a  été  découverte 
par  Champollion,  et  les  monuments  de  la  langue  égyptienne 
qu'on  interprète  à  l'aide  du  copte,  ont  été  explimiés  par 
ses  travaux  et  par  ceux  de  MM.  Lepsius,  Bircn,  Brugsch, 
Ch.  Lenormant.  Ampère,  de  Rougé,  Mariette,  Chabas, 
Maspero,  etc.  Voy.  hiéroglyphe. 

5"  Ecriture  phénicienne.  Les  Phéniciens  complétèrent 
l'œuvre  des  Egyptiens  en  répudiant  toute  trace  d'idéogra- 
phisme.  en  supprimant  les  valeurs  syllabiques  et  en  ne 
représentant  que  des  voyelles  et  des  consonnes.  Ils  formè- 
rent leur  alphabet  en  choisissant,  parmi  les  lettres  de 
l'écriture  hiératique  égyptienne,  22  caractères  dont  chacun 
devint  le  représentant  iuvariable  d'une  voyelle  ou  d'une 
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les  î^omains,  jouaient  un  rôle  fort  important.  Ils  avaient 
poussé  leur  art  à  un  degré  extraordinaire  ;  au  moyen 
âge,  plusieurs  exécutent  des  chefs-d'œuvre  qui  leur  font 
prendre  rang  parmi  les  artistes  célèbres  ;  on  cite  à  cette 
époque  :  en  Italie,  Girolamo  Rocco,  à  Venise  ;  Augustin,  à 
Sienne;  Créci,  à  Milan;  le  Curion,  à  Rome;  dans  les 
Pays-Bas,  A-Kempis  ;  et  plus  tard,  en  France,  Nie.  Flamel, 
Lucas,  Josserand,  Beauchesne,  Legangneur,  à  qui  l'on  doit 
la  Calligraphie  el  la  Technographie  de  l'écriture  fran- 
çaise (1599).  Sous  Louis  XIV,  on  cite  Jarry,  qui  fut  chargé 
d'écrire  la  fameuse  Guirlande  de  Julie,  etc.  Quoique  bien 
déchue  de  son  importance,  la  calligraphie  compte  encore 
de  nos  jours  des  maîtres  habiles. 

Les  écrivains  formaient  jadis  en  France  une  corporation 
qui  jusqu'au  xvi'  siècle  fut  réunie  à  celle  des  libraires. 
En  1570,  ils  furent  reconstitués  sous  le  titre  de  mattrcs- 
experls-jiirés,  et  obtinrent  plusieurs  privilèges;  en  1779, 
il  leur  fut  donné  de  nouveaux  règlements,  par  lesquels 
ils  furent  régis  jusqu'en  1790. 

Ecrivain  est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Perche 
et  de  l'Eut7tolpe  de  la  vigne.  Voy.  ce  nom. 

ÉCROU  du  lat.  scrobis,  trou).  En  Technologie,  on 
nomme  ainsi  une  pièce  de  fer,  de  bois  ou  de  toute  autre 
matière  taraudée  mtérieurement.  L'écrou  peut  être  une 
pièce  particulière,  ou  bien  il  peut  être  creusé  dans  une 
pièce  de  bois  ou  de  fer,  mobile  ou  fixe  :  en  tout  cas,  il 
s'adapte  à  une  vis  dont  il  est  le  moule,  et  qu'il  retient 
fortement,  de  manière  à  l'empêcher  de  sortir.  Toj/.  vis. 

ÉCHOc  (jadis  escroue,  (du  b.-lat.  scroa,  qui  signifiait  pri- 
mitivement morceau,  lambeau),  procès-verbal  indiquant 
le  jour  où  une  personne  a  été  mise  en  prison,  la  cause 

Four  laquelle  elle  a  été  arrêtée,  et  par  l'ordre  de  qui 
arrestation  a  été  faite.  L'absence  d'une  seule  de  ces  for- 
malités entraîne  la  nullité  de  l'emprisonnement.  Il  y  a  un 
registre  d'écrou  dans  toutes  les  maisons  de  détention.  — 
Le  mot  écran  s'est  employé  encore  dans  le  sens  de  quit- 
tance ou  décharge  ;  il  désignait  aussi  les  rôles  que  les  rece- 
veurs des  amendes  donnaient  aux  sergents  pour  forcer  les 
contribuables  à  payer,  ou  les  états  de  la  dépense  de  bouche 
de  la  maison  du  roi. 

ÉCROU  ELLES.  Voy.  scrofules. 

ÉCROU ISSAGE  (orig.  incertaine),  se  dit  de  la  propriété 
spéciale  des  métaux  de  devenir  plus  cassants,  plus  aigus, 
lorsqu'ils  ont  été  soumis  à  un  travail  dépassant  les  limites 
de  leur  élasticité  (laminage,  étirage  ou  compression).  On 
diminue  l'écrouissage  en  recuisant  le  métal  en  vase  clos. 

ÉCRU  (du  préf.  é,  p.  es,  et  de  cru,  non  cuit),  nom 
donné  au  fil,  à  la  soie,  à  la  laine,  etc.,  qui,  n'ayant  pas 
subi  le  décreusage,  et  n'ayant  pas  été  lavés  à  l'eau  bouil- 
lante, ont  conservé  leur  couleur  naturelle. 

ECTHYMA  (du  gr.  êx6u[j.a),  éruption  caractérisée  par 
des  pustules  larges,  arrondies,  ordinairement  discrètes,  à 
base  dure  et  enflammée,  auxquelles  succède  une  croûte 
plus  ou  moins  épaisse,  qui  brunit  en  vieillissant  et  laisse 
après  elle  une  empreinte  rouge  plus  ou  moins  persistante, 
et  plus  rarement  une  véritable  cicatrice.  On  distingue 
XE.  aigu  et  VE.  chronique.  Le  premier  est  accompagné 
de  fièvre  et  a  toutes  les  allures  d'une  maladie  éruptive 
fébrile.  Le  second  est  toujours  un  signe  de  cachexie  ou  de 
débilitation  profonde;  il  se  rencontre  chez  les  sujets  qui 
ont  été  mal  nourris  et  ont  souffert,  souvent  aussi  chez  les 
vieillards  ;  le  traitement  consiste  dans  l'usage  des  bains  et 
des  toniques. 

ECTOCARPE  (du  gr.  Ixt(5î,  en  dehors,  et  xapitôî,  fruit), 
Ectocarpus,  genre  de  la  famille  des  Algues  brunes,  section 
des  Phaeosporées  :  ce  sont  des  algues  cloisonnées,  analogues 
aux  Conferves. 

ECTROPION  (du  gr.  IxTpÔTrtov),  dit  aussi  Eraillement 
des  paupières,  renversement  des  paupières  en  dehors,  de 
sorte  qu  elles  ne  peuvent  plus  recouvrir  le  globe  de  l'œil. 
L'ectropion  s'observe  le  plus  souvent  à  la  paupière  infé- 
rieure :  il  peut  être  produit  par  la  rétraction  de  la  peau  à 
la  suite  d'un  ulcère,  d'une  plaie,  d'une  brûlure,  etc.  ;  ou 
bien  il  dépend  de  la  parésie  de  l'orbiculaire  ;  on  le  traite 
par  des  lotions  astringentes  ou  par  une  série  de  procédés 
nutoplastiques. 

ECTROTIQUE  (du  gr.  IxrpwTixdî),  synonyme  A'abortif. 
—  On  a  donné  le  nom  de  méthode  ectrotique  à  l'emploi 
de  la  cautérisation  pour  faire  avorter  les  pustules  vario- 
liques,  le  zona  et  l'érésypèle.  Cette  méthode,  préconisée 
par  Bretoineau,  n'est  pas  toujours  efficace  et  sou  emploi 
reclame  de  la  prudence. 


ECU  (du  lat.  scutum),  nom  donné,  surtout  à  partir  du 
xiii*  siècle,  à  un  bouclier  oblong  ou  quadrangulau-e,  large 
du  haut,  quelquefois  échancré  dans  cette  partie  et  se  ter- 
minant par  une  pointe,  qui  était  à  l'usage  des  chevaliers  et 
des  hommes  d'armes  :  ils  le  portaient  au  cou  ou  à  l'arçon 
de  la  selle,  et,  au  moment  du  combat,  ils  le  suspendaient 
au  bras  gauche.  L'écu  était  ordinairement  en  bois  Couvert 
de  cuir  et  garni  d'un  bord  en  métal,  quelquefois  seule- 
ment en  cuir  bouilli  ;  les  aspirants  à  la  chevalerie  le  por- 
taient uni  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  gagné  par  quelque 
haut  fait  le  droit  d'y  faire  peindre  des  emblèmes  propres 
à  le  rappeler;  celui  des  chevahers  était  orné  de  figures 
héraldiques  et  souvent  de  devises.  L'usage  de  l'écu  s'est 
conservé  jusqu'au  temps  de  François  I",  où  il  a  été  rem- 
placé par  la  rondelle  ou  rondache.  Voy.  bougmer. 

En  Blason,  Vécu  est  la  pièce  indispensable  de  l'armoirie  : 
c'est  l'écu  qui  forme  le  champ  sur  lequel  on  représente 
les  figures  du  Blason.  Sa  forme  a  varié  considérablement  : 
il  a  été  triangulaire,  carré,  quadrangulaire,  losange,  ovale, 
échancré,  etc. 

Écc,  pièce  de  monnaie,  d'or  ou  d'argent,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  portait  Vécu,  c.-à-d.  les  armes  du  souverain 
ou  du  pays.  La  valeur  et  le  poids  de  l'écu  ont  changé 
selon  les  temps. 

En  France,  il  y  a  eu  des  écus  à  la  couronne  d'or,  au 
soleil,  au  porc-épic,  à  la  salamandre,  à  la  croiselle; 
des  écus  heaume  (c.-à-d.  cas(jue),  etc.  Les  premiers  écus 
d'or  furent  frappés  sous  Philippe  le  Hardi  :  ils  valaient 
alors  14  fr.  22;  sous  Charles  VI,  leur  valeur  légale  était 
de  11  fr.  93;  sous  Louis  XIV,  en  1655,  ils  ne  valaient 
plus  que  6  livres  de  l'époque.  On  en  taillait  d'abord  54 
au  marc  ;  mais  à  partir  du  xvi»  siècle  on  en  tailla  70  et 
même  72.  Il  y  avait  des  demi-écus,  en  or,  des  quarts 
d'écu,  en  argent. 

On  a  appelé  écus  blancs  des  pièces  d'argent  de  60  soi; 
de  l'époque,  frappées  sous  Louis  XIII  en  1641,  et  valant 
6  fr.  23;  mais  on  donne  plus  communément  le  nom 
A'écu  aux  pièces  d'argent  de  3  et  de  6  livres,  qui  furent 
frappées  sous  Louis  XV  en  1726,  et  oui  ont  été  remplacées 
par  nos  pièces  de  5  francs;  ils  ne  valaient  plus  au  moment 
de  leur  démonétisation  que  2  fr.  75  et  5  fr.  80.  Les  écus  de 
3  et  6  livres  ont  cessé  d'être  reçus  dans  les  caisses  pu- 
bliques le  l"  juillet  1834.  —  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  encore  quelquefois  cent  écus,  mille  écus,  pour  300 
ou  3  000  fr. 

A  l'étranger,  diverses  monnaies  réelles  ont  également 
reçu  le  nom  à'écu.  On  peut  les  ranger  sous  3  types  :  Vécu 
d'Italie  (scudo),  qui  a  valu  de  5  à  7  fr.  et  qui  est  auj. 
identique  à  notre  pièce  de  5  fr.  ;  Vécu  d'Espagne  (escudo)» 
qui  vaut  actuellement  2  fr.  57  ;  et  Vécu  d' Allemagne 
(thaler  ou  rixdale),  qui  a  varié  de  3  fr.  71  à  5  fr.  20. 

ECU  DE  soBiESKi,  constellatiou  située  au-dessous  de  l'Aigle, 
entre  l'Antinous  et  le  Serpentaire,  par  18'"  30°"  d'ascension 
droite  moyenne  et  10"  de  déclinaison  sud,  contient 
1  étoile  de  4"  grandeur  et  7  de  5'. 

ÉCUANTEUR,  creux  que  présente  le  dehors  d'une  roue 
de  voiture  ;  inclinaison  des  rais  sur  le  moyeu  d'une  roue. 
Voy.  ROUE. 

ÉCU8IER,  trou  rond  percé  à  l'avant  d'un  bâtiment  pour 
y  faire  passer  les  chaînes  des  ancres.  Il  y  en  a  deux  à 
chaque  bord  de  l'étrave. 

ÉCUEIL  (du  lat.  scopulus),  rocher  sous-marin  dont  le 
sommet  s'élève  à  fleur  d'eau  ou  du  moins  assez  haut  pour 
faire  courir  des  dangers  aux  navires.  On  leur  donne  aussi 
les  noms  de  récifs,  hauts-fonds,  brisanta,  battures,  etc. 
—  Les  écueils  sont  indiqués  sur  les  cartes  marines  par  des 
groupes  d'astérisques. 

ÉCUELLE  (du  lat.  scutella).  Ce  mot,  qui  proprement 
signifie  un  vase  un  peu  creux,  suffisant  pour  recevoir  la 
portion  d'une  seule  personne,  a  souvent  designé,  dans  l'an- 
cien Droit  coutumier,  une  taxe  pour  les  pauvres,  ainsi  que 
certaines  redevances  féodales.  Voy.  cotyle. 

En  Zoologie,  le  mot  écuelle  désigne  quelquefois  le  dis- 
que formé  par  la  jonction  des  deux  nageoires  ventrales 
qu'on  observe  dans  quelques  poissons. 

ÉCUELLE  d'eau,  nom  vulgaire  de  VHydrocotyle  commune. 
Voy.  ce  mot. 

ECUME  (de  l'anc.  ht-allem.  scûtn),  mousse  blanche  et 
légère  provenant  des  bulles  d'air  introduites  par  l'agitation 
dans  les  liquides  {écume  de  la  mer),  ou  de  la  coagulation 
de  l'albumine,  comme  cela  a  lieu  dans  la  clarification  des 
sirops,  ou  de  la  séparation  des  scories  dans  les  métaux  ea 
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fusion,  etc.  Par  suite,  on  a  donné  le  nom  A' écume  à  la  sa- 
live mousseuse  du  cheval,  des  chiens  enragés,  etc. 
Ecumes  printanières.  Voy.  crachat  de  coucou. 
ÉCUME  DE  MASGANÈSE,  variété  de  wad  {Voy.  ce  mot). 
ÉCUME  DE  MEH.  On  donne  ce  nom  :  1*  à  une  variété  blan- 
che et  légère  de   Magnésile  {l'oy.  ce  mot),  avec  laquelle 
on  fait  des  pipes  très  recherchées  ;  —  2°  à  un  composé  de 
plantes  marmes  et  de  poh-piers  que  les  vagues  jettent  sur 
le  rivage  et  dont  on  se  sert  pour  fumer  les  terres  ;  —  5°  à 
une  espèce  de  polype  du  genre  Aljcon. 

ÉCUREUIL  (du  gr.  oxîojpoî),  bciurns.  genre  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Rongeurs,  type  de  la  famille  des 
Sciuriens.  Ce  sont  de  petits  animaux  de  forme  gracieuse,  à 
taille  légère,  à  queue  longue,  touffue,  disposée  en  panache 
et  relevée  sur  le  dos  ;  aux  oreilles  petites,  droites  et  ter- 
minées par  des  pinceaux  de  poils  soyeux.  Ils  se  dressent 
pour  manger  et  se  servent  fort  adroitement  de  leurs  pattes 
de  devant  pour  porter  leurs  aliments  à  leur  bouche  :  celle- 
ci  est  armée  de  deux  incisives  aiguës  à  chaque  mâchoire. 
L'écureuil  est  remarquable  par  son  agilité  :  il  passe  sa  vie 
sur  les  arbres,  sautant  de  branche  en  branche  et  grimpant 
en  un  instant  au  sommet  le  plus  élevé  ;  à  terre,  il  ne  mar- 
che que  par  bonds.  Dans  l'état  de  liberté,  il  amasse  pour 
l'hiver  des  provisions  de  noisettes  et  de  glands,  et  il  a 
l'instinct  de  les  répartir  en  plusieurs  cachettes,  qu'il  sait 
parfaitement  retrouver,  même  sous  la  neige.  Il  s'appri- 
voise aisément  et  vit  volontiers  en  cage  ;  il  porte  une  odeur 
fade  et  musquée,  néanmoins  sa  chair  est  assez  bonne.  — 
Sotre  E.  commun  (S-  vulgaris]  a  le  dos  roux  et  le  ventre 
blanc.  Dans  le  >'ord,  cette  couleur  se  change,  pendant  l'hi- 
ver, en  un  beau  cendré  bleuâtre  qui  constitue  le  petit- 
?ris  des  fourreurs.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque 
E.  des  Alpes  et  des  Pyrénées  (S.  alpinus),  d'un  brun 
très  foncé;  \'E.  de  la  Caroline  (S.  ctnereus),  d'un  gris 
cendré  et  plus  grand  que  l'espèce  commune:  l'E.  à  mas- 

2ue  (S.  capistratus),  gris  de  fer.  à  tète  noire  et  museau 
lanc;  r£.  de  Malabar  {S.  wiaximu»),  qui  a  la  taille  d'un 
chat,  etc.  L'£.  volant  ou  Polatouche,  animal  nocturne 
qu'on  trouve  en  Russie  et  au  Canada,  possède  une  sorte  de 
parachute  formé  entre  ses  jambes  par  un  repli  de  la  peau, 
il  peut,  conune  le  Phalanger  volant,  faire  de  grands  sauts 
en  allant  d'arbre  en  arbre,  et  même  se  soutenir  quelques 
instants  dans  l'air. 

ÉCURIE  de  lanc.  ht-allem.  skiura,  étable).  Une  bonne 
écurie  doit  être  située  dans  un  lieu  sec,  jouissant  d'un  air 
libre,  exposée  au  levant,  facilement  aérée  pour  l'été  et  à 
l'abri  des  vents  d'hiver.  Le  joiu"  doit  venir  d'en  haut  et 
frapper  sur  la  croupe  des  chevaux,  jamais  sur  les  yeux.  On 
doit  y  entretenir  une  grande  propreté,  enlever  souvent  le 
fumier  et  ménager  un  facile  écoulement  aux  urines.  Une 
écurie  est  dite  simple  quand  il  n'y  a  qu'un  rang  de  che- 
vaux, double  quand  il  y  en  a  deux  ;  dans  ce  cas,  le  mieux 
est  de  disposer  les  deux  rangs  de  chevaux  sur  les  côtés,  en 
laissant  une  allée  médiane  pour  le  service.  On  donne  aux 
chevaux  leur  nourriture  sur  le  râtelier,  espèce  d'échelle 
oblique  placée  un  peu  au-dessus  de  la  tête  et  qui  reçoit  le 
foin  et  la  paille,  et  dans  la  mangeoire,  espèce  d'auge  un 
peu  évasée  où  l'on  dépose  le  son,  l'avoine,  etc.  On  sépare 
les  chevaux  les  uns  des  autres  :  dans  les  écuries  ordinaires, 
à  l'aide  dune  pièce  de  bois  suspendue  horizontalement  par 
deux  cordes  ;  aans  les  écuries  bien  tenues,  par  une  cloison 
en  planches  plus  élevée  du  côté  de  la  tète  que  vers  la 
croupe  :  l'espace  compris  entre  les  deux  cloisons  s'appelle 
stalle.  La  place  nécessaire  a  un  cheval  est.  en  longueur, 
de  4"  à  4'",o0;  en  largeur,  de  ["".SO  à  l^.SO;  en  hauteur, 
de  5  ou  4".  Une  écurie  peut  également  renfermer  un 
ou  plusieurs  box,  espace  d'environ  5°"  sur  5",  fermé  des 
4  côtés  où  le  cheval  n'est  pas  attaché  et  peut  se  tourner 
à  volonté. 

ÉCUSSON  (d'écu).  Au  moyen  âge,  ce  mot  désignait  une 
sorte  d'écu  pointu  par  le  bas  et  particulier  à  la  petite  no- 
blesse. —  En  Blason,  Vécu  est  un  petit  écu  placé  sur  le 
grand.  On  le  confond  trop  souvent  avec  l'écu  proprement 
dit.  Placé  au  milieu  du  champ,  il  s'appelle  Véctisson  en 
abime.  —  On  donne  aussi  le  nom  à'écussons  aux  armoiries 
peintes  que  l'on  append  devant  la  porte  ou  aux  piliers  des 
églises,  dans  les  fêtes  solennelles  et  les  services  funèbres. 

En  Zoologie,  on  nomme  écusson  :  1°  une  pièce  triangu- 
laire située  à  la  partie  dorsale  du  corselet  des  insectes,  en 
arrière  du  prothorax  et  au  côté  interne  de  la  naissance  des 
élylres  ;  2"  une  pièce  calcaire  située  sur  le  dos  de  la  co- 
I  quille  de  certains  mollusques,  et  ordinairement  séparée 


par  une  ligne  plus  ou  moins  tranchée  ;  3*  diverses  pièces 
cornées  existant  sur  les  pieds  ou  aux  tarses  de  certains 
oiseaux. 

En  Horticulture,  un  écusson  est  une  petite  plaque  d'é- 
corce,  munie  d'un  bourgeon,  que  l'on  enlève  à  un  individu 
pour  l'introduire  sous  l'écorce  d'une  autre  plante  préala- 
blement incisée  en  T.  C'est  ce  que  l'on  appelle  li  greffe 
en  écusson.  l'oy.  greffe. 

ÉCUYER  (du  b.-lat.  scutarius,  de  scutum,  écu).  Ce 
mot,  primitivement ,  désignait  un  gentilhomme  chargé  de 
porter  Vécu  d'im  chevalier;  il  fut  ensuite  appliqué  à  un 
office  de  cour  et  devint  un  titre  de  noblesse  (Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  Auj.,  en  France,  il  ne  se  dit 
plus  guère  que  de  celui  qui  dresse  les  chevaux  au  manège, 
et  qui  enseigne  l'éauitation.  Voy.  équitatiox. 

On  donne  aussi  le  nom  d'écuyers  aux  faux  bourgeons 
qui  poussent  au  pied  d'un  cep  de  vigne,  ainsi  qu'aux  jeu- 
nes cerfs  qui  suivent  de  vieux  cerfs. 

ECZÉMA  (du  gr.  Ix^E fia,  ébuUition), affection  de  la  peau, 
assez  voisine  de  V impétigo  (  Voy.  ce  mot),  est  caractérisée 
par  l'éruption  de  vésicules  très  petites,  agglomérées  et  for- 
mant des  plaques  larges  et  irrégulières,  avec  fourmillement 
et  chaleur  à  la  peau  :  de  ces  vésicules,  les  unes  disparais- 
sent par  la  résorption  du  liquide  qu'elles  contiennent,  les 
autres  sont  suivies  d'une  légère  excoriation  avec  exhalation 
séro-purulente  et  formation  de  squames  :  d'où  les  dénomi- 
nations, suivant  les  formes,  d'eczéma  sec,  fendillé,  hu- 
mide, squameux.  La  malpropreté,  l'emploi  journalier  de 
substances  irritantes  (gale  des  épiciers),  peuvent  donner 
naissance  à  l'eczéma;  parfois  aussi  il  naît  spontanément. 
Les  diarrhées,  les  bronchites  alternent  souvent  avec  l'ec- 
zéma. Comme  traitement  on  emploiera  au  début  les  bains 
émollients,  les  poudres  de  bismuth,  etc.  Les  croûtes  seront 
détachées  à  l'aiae  de  pansements  humides  légèrement  anti- 
septiques, ou  par  l'enveloppement  dans  une  toile  de  caou- 
tchouc. Dans  les  formes  chronioues,  l'arsenic  est  utilisé, 
ainsi  que  les  eaux  d'Uriage,  de  Plombières. 

EDDA,  recueils  de  la  Mj-thologie  Scandinave.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉDELFORSE.  silicate  de  chaux  r2Ca0.3SiO'],  en  masses 
fibreuses  d'un  blanc  grisâtre,  d'.-Edelforss  en  Suède. 

ÉDENTÉS  (c.-à-d.  privés  de  certaines  dents),  ordre  de 
Mammifères  qui  ont  pour  caractère  commun  la  similitude  à 
peu  près  complète  de  leur»  dents,  lesquelles  sont,  lorsqu'elles 
existent,  uniradiculées  et  uniformes.  Leur  corps  a  souvent 
pour  tégument  ime  cuirasse  d'écaillés  unguiformes.  entui- 
lées  les  unes  sur  les  autres.  La  disposition  du  squelette  et 
la  conformation  de  quelques  organes  internes  font  des  Eden- 
tés  les  plus  inférieurs  des  Mammifères  :  ils  appartiennent 
tous  à  Pancien  continent.  —  Cet  ordre  se  partage  en  cinq 
familles  :  les  Paresseux,  les  Tatous,  les  Oryctéropes,  les 
Fourmiliers  et  les  Pangolins.  Il  comprend  en  outre  plu- 
sieurs espèces  éteintes  :  le  Mégathérium,  le  Mylodon,  le 
Glyptodon,  etc. 

EDILITÉ  (du  lat.  œdilitas],  magistrature  des  édiles 
{Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  En  France, 
ce  mot  désignait,  avant  1789,  la  police  de  voirie  {Voy.  ce 
mot)  ;  auj.  on  l'emploie  quelquefois  pour  désigner  l'auto- 
rité mumcipale. 

ÉDINGTON ITE,  silicate  d'aluminium  et  de  baryum  hydrate, 
en  cristaux  quadratiques;  extrêmement  rare,  se  trouve  à 
Kilpatrick  en  Ecosse. 

EDIT  ;du  lat.  edictum).  Chez  les  Romains,  ce  mot  signi- 
fiait la  citation  qui  appelait  les  citoyens  devant  la  justice, 
et  les  règlements  faits  par  certains  magistrats,  tels  que  les 
édiles  et  les  préteurs,  pour  être  observés  pendant  le  temps 
de  leur  magistrature.  Les  Edits  du  préteur  furent  codifiés 
sous  Hadrien  par  le  jurisconsulte  Salvius  Julianus.  —  On 
appelle  aussi  Edits  les  constitutions  portées  par  les  empe- 
reurs sur  des  objets  d'utilité  générale. 

En  France,  avant  1789,  on  appelait  spécialement  Edits 
les  ordonnances  qui  s'appliquaient  à  des  matières  particu- 
Uères.  Les  édits  étaient  signes  par  le  roi,  visés  par  le  chan- 
celier, scellés  du  grand  sceau  de  cire  verte  sur  des  lacs  de 
soie  verte  et  rouge  :  ils  étaient,  en  outre,  vérifiés  et  enre- 
gistrés par  les  parlements  {Voy.  enregistrement).  —  Pour  la 
liste  des  principaux  édits,  anciens  ou  modernes,  voy.  le 
Dict.  d'Htst.  et  de  Géogr. 

ÉDITEUR  (du  lat.  editor).  On  entend  par  ce  mot  : 
1°  l'homme  de  lettres  ou  le  savant  qui  revoit  et  publie  les 
ouvrages  d'un  autre,  ou  même  qui  revise  les  siens  prrpres; 
2"  le  Dbraire  qui  publie  à  ses  frais  l'ouvrage  d'un  auteur. 
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Dans  la  première  classe,  on  peut  ranger  la  plupart  des 
coranientateurs  et  pliilologucs,  tant  anciens  que  modernes, 
depuis  Aristarque  et  Démétrius  de  Pliaière  jusqu'à  nos  jours. 
Parmi  les  seconds,  qu'on  appelle  aussi  libraires-éditeurs, 
il  faut  citer  les  Aide,  les  Estienne,  les  Elzevir,  les  Barliou, 
les  Didot,  les  Panckoucke,  Crapelet,  Hachette,  Lévy, 
Marne,  lletzel.  Pion,  OUcndorf,  Marpon  et  Flammarion, 
Cliarpentier,  Masson,  Dentu,  Dupont,  Belin,  Colin,  Delà- 
grave,  Aican,  Perrin,  Lemerre,  Gautliier-Villars,  etc. — Dans 
la  presse  périodique,  on  appelle  éditeur  responsable  celui 
qui,  à  dél'aut  de  l'auteur,  doit  répondre,  tant  devant  l'auto- 
rité qu'envers  les  particuliers,  de  ce  qui  s'imprime  dans 
son  journal.  Cette  obligation  a  été  créée  par  la  loi  du  10  juin 
1819.  Voy.  PRESSE. 

ÉDITION  (du  lat.  editio),  se  dit  et  de  l'impression  et 
publication  d'un  ouvrage,  et  du  nombre  de  ibis  que  le 
même  ouvrage  est  réimprimé  :  c'est  en  ce  sens  que  l'on 
dit  la  première,  la  seconde,  la  dernière  édition.  On  ap- 
pelle édition  princeps  la  première  édition  d'un  autour. 
—  Souvent  on  donne  au  public  comme  nouvelle  édition 
ce  qui  n'est  qu'un  nouveau  tirage  d'une  édition  antérieure, 
qui  n'a  de  changé  que  le  titre  et  quelquefois  la  préface. 

EDOLIUS,  nom  latm  scientifique  du  Drongo.  Voy.  ce  mot. 

ÉDREDON  (de  l'allem.  Eiaerdunen] ,  auvet  léger  qui 
couvre  l'estomac  de  VEider  {Voy.  ce  mot).  —  On  donne 
le  même  nom  à  un  sac  de  soie  ou  de  toile  rempli  de  ce 
duvet,  et  qui  sert  de  couvre-pied. 

ÉDRIOPHTALMES,  nom  donné,  par  opposition  à  Po- 
dophlalmes,  aux  Crustacés  malacostracés  qui  ont  les  yeux 
latéraux  et  sessiles  (d'où  le  nom);  ce  groupe  comprend  les 
Isopodes  et  les  Amphipodes. 

ÉDUCATION  (du  lat.  educatio).  C'est  l'art  de  développer 
les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  d'un 
enfant  :  d'oii  la  triple  division  en  É.  physique,  É.  intel- 
lectuelle ou  Instruction,  et  É.  morale.  Parmi  les  écrivains 
nombreux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  important,  nous 
citerons  :  chez  les  anciens,  Platon,  Xénophon,  Cicéron  et 
Plutarquc  ;  chez  les  modernes,  jEneas  Silvius,  Sadolet,  Locke 
[De  l'éducation  des  enfants),  Fénelon  et  Mme  de  Main- 
tenon  [De  l'éducation  des  filles),  Mme  de  Genlis,  Mme  Gui- 
zot  [Lettres  sur  l'éducation)  ;  Mme  Necker  de  Saussure 
[l'Éducation  progressive);  les  écrits  de  Pestalozzi,  de 
Fellenberg,  de  ^iemeyer,  du  P.  Girard,  et  les  traités 
De  l'éducation  de  Mgr  Dupanloup,  de  M.  Barrau  et  de 
M.  Prevost-Paradol.  L'Emile  de  J.-J.  Rousseau,  bien 
qu'olTrant  d'excellentes  vues,  est  plutôt  le  roman  que  le 
code  de  l'éducation.  Dans  la  pratique,  on  se  servira  utile- 
ment de  l'éducation  maternelle  de  Mme  Tastu  et  du 
Cours  d'éducation  pour  les  filles,  enrichi  des  Conseils 
au.r  mères  et  aux  jeunes  personnes  de  M.  Théry.  — 
Voy.  l'Histoire  de  l'Éducation  de  M.  Gabriel  Compayré 
et  le  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  M.  Buisson,  et,  dans 
noire  Dict.,  les  mots  pédagogie,  enseignement,  instruction. 

ÉDULCORATION  (du  lat.  dulcis,  doux),  addition  d'une 
certaine  quantité  de  sucre,  de  miel  ou  de  sirop  à  une  sub- 
stance médicamenteuse  jjour  en  adoucir  la  saveur. trop 
acide,  en  masquer  le  goiît  désagréable,  ou  en  relever 
l'insipidité. 

EDWARDSITE,  var.  de  Minazite,  trouvée  au  Connecticut 
[Voy.  minazite). 

EFFANAGE  (de  fanes),  opération  d'Agriculture  qui  con- 
siste à  couper  la  sommité  des  feuilles  des  plantes  grami- 
nées (blé,  seigle,  maïs,  etc.),  pour  empêcher  la  sève  de 
s'élever  trop  rapidement.  On  fait  l'effanage  avant  que  les 
épis  soient  montés.  Les  effanures  peuvent  servir  à  nourrir 
les  bestiaux. 

EFFARVATTE,  nom  vulg.  de  la  Fauvette  des  Roseaux 
ou  Petite  Rousserolle.  Voy.  fauvette. 

EFFECTIF  (du  lat.  effectivus).  Dans  l'Art  militaire,  on 
appelle  effectif  le  chiffre  qui  représente  l'état  et  le  nombre 
des  troupes  d'une  nation.  —  En  termes  de  Comptabilité  mili- 
taire, l'effectif  est  un  relevé  des  contrôles  annuels.  —  C'est 
aussi  le  nombre  des  soldats  présents  au  corps  ou  absents 
par  maladie  ou  par  congé,  relevé  chaque  jour  et  indiqué 
officiellement  dans  des  feuilles  d'appel. 

On  appelle  deniers  effectifs  les  espèces,  par  opposition, 
aux  valeurs  fictives  ou  au  papier. 

EFFENDI  (corruption  du  gr.  aôôÉvTTjî,  seigneur,  qui 
agit  de  sa  propre  autorité),  titre  de  dignité  en  Turquie; 
correspond  au  français  «monsieur». 

EFFÉRENT  (de  efferre,  emporter),  se  dit  en  Anatomie 
des  vaisseaux  qui  reçoivent  le  sang  au  sortir  d'un  organe. 


EFFERVESCENCE  (du  lat.  effei^vescere ,  Iwuillonner), 
bouillonnement  produit  par  le  dégagement  rapide  d'un 
fluide  aériforme,  traversant  un  liquide  sous  forme  de 
bulles  qui  viennent  crever  à  la  surface.  V effervescence 
peut  être  produite  par  des  gaz  qui  existent  tout  formés 
dans  les  liquides,  comme  dans  la  bière,  le  vin  de  Cham- 
pagne, les  eaux  gazeuses,  etc.,  ou  bien  être  le  résultat  du 
dégagement  d'un  gaz  formé  à  l'instant  même  par  une 
décomposition  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  verse  un 
acide  sur  un  carbonate  ou  un  chlorhydrate,  lorsqu'on 
décompose  l'eau  à  l'aide  du  fer  en  présence  d'un  acide,  clc. 
L'effervescence,  lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  réaction 
chimique,  est  souvent  accompagnée  d'une  émission  de 
chaleur. 

EFFET  (du  lat.  effectus).  En  Philosophie,  c'est  le  fait 
produit  pour  une  cause.  Voy.  cause. 

En  Droit,  ce  mot  est  synonyme  de  valeur  :  les  effets 
de  mobilier,  de  succession,  sont  tout  ce  oui  comjwse  un 
mobilier,  une  succession.  Dans  un  sens  plus  général,  le 
mot  effet  comprend  tout  titre  de  créance,  et  devient  alors 
synonyme  de  billet.  Les  effets  de  commerce  sont  toutes 
valeurs  susceptibles  d'être  mises  en  circulation  dans  le 
commerce  :  tels  sont  les  billets  à  ordre,  la  lettre  de  change, 
les  coupons  d'emprunts  et  d'actions,  les  mandais,  les 
chèques,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  On  nomme  effets  publics 
tous  les  titres  que  l'administration  publique  met  en  circu- 
lation par  suite  d'emprunts  contractés.  Voy.  fonds  pcr,Lic& 

effet  rétroactif.  Voy.  rétroactivité. 

EFFEUILLAGE  ou  effeuillaison,  action  d'enlever  1rs 
feuilles  d'une  plante.  On  y  a  recours  pour  favoriser  la 
maturation  des  fruits  en  les  exposant  au  soleil,  et  diminuer 
la  force  de  la  végétation  dans  les  plantes  trop  vigoureuses. 
Celte  opération  est  souvent  dangereuse  pour  la  santé  des 
arbres.  On  ne  doit  eH'euillcr  la  vigne  et  les  arbres  que 
quelques  jours  avant  la  récolte  des  fruits. 

EFFIGIE  (du  lat.  effigies),  figure,  représentation  qu'on 
fait  d'une  personne,  soit  pour  l'honorer,  soit  pour  la  flétrir 
par  des  marques  de  mépris. 

Les  monnaies  sont  ordinairement  frappées  à  l'effigie  du 
souverain.  Voy.  monnaie  et  médaille. 

On  exécute  en  effigie  le  condamné  par  contumace.  Cette 
exécution  consiste  auj.  à  faire  afficher  par  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres,  à  un  poteau  dressé  sur  une  place  publique, 
l'extrait  du  jugement  de  condamnation  (C.  d'instr.  crim., 
art.  472).  Autrefois  c'était  l'effigie  même  du  condamné 
que  l'on  exécutait  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  Il  fut  pendu 
en  effigie  ;  il  eut  la  tète  tranchée  en  effigie. 

EFFLORESCENCE  (du  lat.  efflorescere,  fleurir),  trans- 
formation d'une  substance  solide,  surtout  d'un  sel,  en  une 
matière  pulvérulente,  par  son  exposition  à  l'air  libre,  soit 
qu'elle  attire  l'humidité  atmosphérique  et  se  convertisse  en 
un  hydrate,  soit  qu'elle  perde  une  portion  de  son  eau  de 
cristallisation,  soit  enfin  qu'elle  se  combine  à  la  fois  avec 
l'eau  et  avec  l'oxygène  de  l'air.  Les  efflorescences  blanche» 
qu'on  remarque  souvent  sur  les  parois  des  caves  humides 
sont  des  cristaux  de  sous-carlx)nate  de  soude  ou  de  sal- 
pêtre. —  Les  anciens  chimistes  appelaient  effloresccnce 
des  jwrites  le  sel  formé  par  l'oxydation  lente  a'un  sulfure 
métallique  au  contact  de  l'air  humide,  et  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  blanchâtres  ou  verdàtres. 

EFFLUVES  [dul&l.effluvium),cn  Médecine,  mot  vague 
et  abandonné  auj.,  par  lequel  on  désignait  ce  qui  se  dégage  de 
tous  les  corps  à  la  surface  du  sol  et  du  sol  lui-même.  On 
attribuait  aux  émanations,  aux  effluves,  aux  miasmes, 
termes  sans  signification  précise,  un  rôle  capital  dans  la  pro- 
duction des  maladies.  Auj.  toute  cette  terminologie  obscure 
est  remplacée  par  les  expressions  plus  claires  de  micro-orga- 
nismes, microbes,  germes  pathogènes,  etc.  (  Voy.  microbes). 
On  emploie  encore  quelauefois  le  terme  d'émanation, 
d'effluves,  pour  désigner  les  gaz  qui  se  dégagent  du  sol 
et  qui  révèlent  les  décompositions  qui  se  passent  dans  sa 
profondeur. 

effluve  électrique.  Si  on  prend  deux  lames  de  verre 
séparées  par  un  jietit  intervalle  et  recouvertes  extérieure- 
ment de  lames  métalliques  en  communication  avec  une 
bobine  de  Ruhmkortf  en  activité,  il  passe  entre  les  deux 
lames  de  verre  un  très  grand  nombre  d'étincelles  extrême- 
ment petites.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'effluve.  Sous  cette 
forme,  la  décharge  électrique  est  très  propre  à  agir  sur 
les  gaz  et  à  déterminer  des  réactions  indirectes,  comme 
l'union  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  la  transformation  de 
l'oxygène  en  owne,  etc. 
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EFFONDREMENT.  Les  g(5oIogues  aflmcttont  que  des 
compartiments  entiers  de  l'écorce  terrestre,  limites  jwr  de 
gi-aiulcs  ligiics  de  fracture,  s'eirondrcnt  par  rapport  aux 
région»  environnantes.  C'est  à  des  effondrements  de  ce 
genre  que  sont  dues  de  nombreuses  vallées,  comme  la 
vallt'e  du  Rhin,  dans  sa  partie  comprise  entre  Bâic  et 
Bin_'cn.  la  vallée  du  Jourdain;  la  mer  Rouge  elle-même 
parait  située  sur  l'emplacement  d'une  vaste  bande  de  terrain 
affaissé,  limitée  par  deux  lignes  de  fracture  parallèles. 
Dati?  d'autres  cas,  les  affaissements  sont  circulaires,  plus 
souvent  encore  ils  affectent  de  grandes  surfaces  et  sont  dus 
à  <ics  réseaux  de  cassures  plus  compliques  :  tels  sont  les 
affaissements  ou  effondrements  qui.  à  l'époque  pliocène, 
ont  déterminé  la  formation  de  la  Méditerranée. 

EFFORT  A'efforcei-).  En  Phvsiologic,  on  nomme  ainsi 
toute  contraction  musculaire,  plus  ou  moins  forte,  qui  a 
pour  objet  soit  de  résister  à  une  puissance  extérieure,  soit 
d'accomplir  une  fonction  naturelle  [Voy.  cause).  —  En 
Mécanique,  effort  est  synonyme  de  force.  Voy.  ce  mot. 

EFFORT  (sentiment  d').  Dans  la  philosophie  de  Maine  de 
Biraii.  c'est  par  le  sentiment  de  l'effort  musculaire  que 
nous  prenons  conscience  de  notre  existence  et  de  l'existence 
des  ciioses  extérieures.  — Auj.  on  discute  fort  la  Question 
de  savoirs!  ce  sentiment  consiste  dans  la  notion  du  déplace- 
ment accompli  par  nos  muscles,  ou  dans  la  volonté  du 
déplacement  à  accomplir,  s'il  est,  en  un  mot,  postérieur 
ou  antérieur  au  mouvement  réel  des  muscles. 

EFFORT,  mot  par  lequel  on  désigne  vulg.  une  douleur 
vive  qui  se  pro<iuit  à  la  suite  de  la  contraction  trop  brus- 
que d'un  muscle,  comme  celle  que  l'on  ressent  dans  les 
rcitis  quand  on  fait  effort  pour  soulever  un  poids  trop  lourd  : 
on  dit  aloj-s  qu'o/j  s'est  donné  un  effort,  qu'on  a  un  effort 
de  reins.  —  Voy.  hernie. 

En  Hip|)ologie,  l'effort  de  la  hanche  ou  dissension  de 
j'arliculalion  coxo-fémoralc  s'appelle  allonge  :  c'est  une 
cause  de  boiterie  (Voy.  ce  mot).  —  Efforts  de  tendons, 
ou  nerf-fémres,  distensions  tendineuses  du  canon,  se  pro- 
duisant aux  membres  antérieurs.  Ce  sont  des  déchirures 
partielles  provenant  d'efforts  violents  dans  la  locomotion 
foirée.  —  Effort  de  reins,  entorse  de  la  colonne  vertébrale, 
provenant  d'une  chute  ou  d'un  trop  fjprt  chargement;  il  en 
résulte  une  boiterie  des  membres  (wsléricurs. 

EFFRACTION  (du  lat.  effractio).  Le  Cotle  pénal  (art. 393) 

Snalilie  de  ce  nom  tout  forcement,  rupture,  dégradation, 
érnolilion.  enlèvement  de  murs,  toits,  planchers,  portes, 
feiièlrcs,  serrures,  etc.,  servant  à  fermer  le  passage,  et  de 
toute  espèce  de  clôture,  quelle  qu'elle  soit.  L'effraction 
ej:li-rieure  est  celle  à  l'aide  de  laquelle  on  s'introduit 
dans  les  maisons,  cours,  basses-cours,  enclos  ou  dépen- 
dances, etc.  ;  l'effraction  intérieure,  celle  qui  est  faite  aux 
jKtrtes  ou  clôtures  du  dedans,  aux  armoires  et  autres 
meubles  fermés.  L'effraction  jointe  au  vol  devient  une 
circonstance  aj^ravante  :  elle  était  autrefois  punie  de  mort  ; 
auj.  elle  emporte  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité 
ou  à  temps.  Dans  les  autres  cas,  elle  est  punie  comme 
simple  bris  de  clôture.  Voy.  bris. 

EFFRAIE  [A' effrayer),  Strix,  subdivision  du  genre 
Chouette,  renferme  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  carac- 
térisés par  leur  bec  crochu,  leur  dos  nuancé  de  fauve  et 
de  cenaré  ou  de  brun,  moucheté  de  points  blancs  et  noirs, 
leur  ventre  brun  ou  fauve.  L'Effraie  commune  [Strix 
flammea],  vulg.  Fresaie  et  Chouette  des  clochers,  un 
peu  plus  grosse  que  le  pigeon,  est  très  répandue  en  France, 
et  vit  dans  les  tours  et  les  clochers.  Elle  se  nourrit  de 
chauves-souris,  de  rats,  de  musaraignes  et  d'insectes.  Son 
cri  est  un  son  aigu,  entrecoupé  de  bruissements  réitérés. 
Colle  voix  plaintive  a,  dans  le  silence  de  la  nuit,  quelque 
chose  de  sinistre  :  de  là  sans  doute  le  nom  d'effraie. 
EFFRITEMENT   (du  préf.   privatif  ef,  pour  es,   et  de 

fruit  .  nom  donné,  en  Agriculture,  à  l'épuisement  et  à 
ap|iauvrissemenl  du  sol,  produit  par  des  lavages  répétés 
qui  lui  enlèvent  les  principes  propres  à  la  végétation,  par 
la  culture  trop  prolongée  des  mêmes  plantes  ou  des  plantes 
de  même  nature,  ou  par  des  lalx)urs  trop  fréquents.  —  Les 
Salpèlriers  désignent  par  ce  mot  l'état  d'une  terre  lessivée 
jnsi|u'à  perte  de  toutes  ses  parties  solubles,  ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d'une  masse  sans  cohésion. 

EGAGRE.  Chèvre  sauvage.  Voy.  chèvre. 

ÉGAGROPILES.  Voy.  bézoaro. 

ÉGALITÉ  du  latin  aîi/Mrt/i/as' ,  terme  de  Mathématiques. 
h'éfjalitè  se  définit  pour  chaque  espèce  de  grandeur.  Par 
ex.,  deux  segments  de  droite,  deux  angles  sont  égaux  si 


Ml  peut  les  amener  à  coïncider  ;  la  définition  doit  être  ré- 
ciproque et  telle  que  deux  grandeurs  égales  à  une  troisième 
soient  égales  entre  elles. —  En  Arithmétique  et  en  Algèbre 
on  appelle  égalité  une  façon  d'écrire  que  deux  nombres 
sont  égaux: par  ex., 5  =  2 +  3;  a* — b'^=îa-\-b]  [a  —  b) 
sont  des  égalités;  une  égalité  a  deux  membi-es,  le  premier 
et  le  second  ;  dans  5  ^  2  -f  5,  le  premier  membre  est  5, 
le  second   2-}- 3.   Voy.  éqcivalesce,  éqcatiox  et  propoo- 

TION. 

ÉGALrrÉ.  Tous  les  hommes  ont  la  même  nature  physique, 
les  mêmes  facultés  de  l'âme,  ce  qui  établit  l'unité  et  la  so- 
lidarité du  genre  humain  {Voy.  fraternité).  Il  en  résulte 
que,  d'après  la  Morale  et  le  Droit  naturel,  tous  les  hom- 
mes ont  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  ;  que,  par 
conséquent,  ils  doivent  être  égaux  devant  la  loi,  ce  qui 
exclut  tout  privilège.  A  cette  égalité  formelle  ou  juridi- 
que, certains  utopistes  [Niveleurs,  Egalitaires,  etc.)  ont 
voulu  joindre  l'égalité  matérielle,  c-à-d.  l'égale  réparti- 
lion  de  tous  les  biens  sociaux  entre  les  différents  individus 
(Foi/.  PROPRIÉTÉ,  socialishe).  Mais,  si  tous  les  membres  de 
la  société  peuvent  prétendre  à  ce  que  les  conditions  né- 
cessaires leur  soient  fournies  pour  développer  leurs  facul- 
tés (l'éducation  et  l'instruction')  et  pour  acquérir  les 
moyens  de  satisfaire  les  besoins  de  la  vie  matérielle  {li- 
berté de  l'industrie,  etc.),  il  faut  aussi  reconnaître  que 
les  buts  particuliers  poursuivis  par  les  membres  de  la  so- 
ciété sont  différents,  que  cette  différence  de  fonctions,  cor- 
respondant à  celle  des  aptitudes  et  des  goûts,  exige  une 
différence  dans  les  moyens  et  que  l'inégalité  des  hommes 
dans  leur  développement  rend  ainsi  impossible  l'égalité 
des  biens.  —  La  question  de  l'origine  de  Vinégalité  des 
hommes  a  donné  lieu  à  des  théories  très  diverses  :  les  uns 
la  cherchent  dans  la  nature  propre  de  l'homme  (Aristote), 
dans  la  différence  des  races  (Courtet  de  l'Isle),  dans  l'in- 
fluence du  climat  (Montesquieu,  Ch.  Comte),  etc.  ;  les  au- 
tres, dans  rétai)lissement  de  la  société  (J.-J.  Rousseau), 
dans  des  faits  historiques  et  économiques,  comme  le  ré- 
gime des  castes,  l'esclavage,  la  féodalité,  le  paupérisme 
I  (Voy.  ces  mots).  Celte  dernière  forme  de  l'inégalité  des 
hommes  peut  être  considérée  comme  l'héritage  que  les  in- 

f'uslices  du  passé  et  sa  défectueuse  organisation  "sociale  ont 
égué  à  notre  époque.  Il  faut  que  la  Politique  et  l'Eco- 
nomie politique  trouvent  les  moyens  d'assurer  à  tous  les 
hommes  les  conditions  nécessaires  à  leur  développement 
physique  et  moral,  en  tant  que  ces  conditions  dépendent 
de  la  société  entière  :  sans  cela ,  non  seulement  la  justice 
n'est  pas  satisfaite,  mais  la  constitution  même  de  la  société 
reste  exposée  à  des  crises  périodiques. 

ÉGÉRANE,  var.  d'roocBASE. 

ÉGÉRIE,  13'  petite  planète,  trouvée  le  2  nov.  1850  par 
de  Gasparis,  à  Naples.  Voy.  planètes. 

ÉGIDE,  cuirasse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉGILOPS.  Voy.  £gilops. 

ÉGINE,  91^  petite  planète,  trouvée  le  4  nov.  1866  par 
Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

ÉGIPANS,  divinités  des  montagnes  et  des  bois,  qui  for- 
maient le  cortège  du  dieu  Pan. 

ÉGLANTIER  (p.  aiglantier,  du  lat.  aculeus,  aiguillon], 
Rosa  canina,  Cynorrhodon,  espèce  du  genre  Rosier,  ap- 
pelée aussi  Rosier  sauvage.  Rose  de  chien,  arbrisseau  à 
fortes  épines,  à  feuilles  alternes,  composées  de  7  folioles 
ovales  et  dentelées  ;  à  fleurs  blanches  ou  d'un  rose  pâle  ;  à 
faux  fruits  charnus,  en  forme  d'olive,  d'un  rouge  éclatant, 
contenant  à  l'intérieur  les  fruits  véritables  qui  sont  des 
akènes.  L'églantier  pousse  dans  les  haies,  les  forêts,  sur 
le  bord  des  chemins.  On  fait  avec  ses  fruits  confits  dans 
l'eau-de-vie  une  liqueur  agréable  et  ime  conserve  qu'on  em- 
ploie comme  Ionique  et  astringent. 

ÉGLANTINE,  fleur  de  l'Eglantier,  n'est  qu'une  rose  sim- 
ple. Elle  fait  partie  des  fleurs  décernées  aux  poètes  chaque 
année  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  :  c'est  le  prix  réservé 
au  discours. 

ÉGLÉ,  96»  petite  planète,  trouvée  le  17  fév.  1868  par 
Coggia,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

ÉGLISE  (du  gr.  èxxX7)TÎa).  Ce  mot,  qui,  chez  les  Grecs, 
se  disait  de  toute  assemblée,  a  clé  spécialement  appliqué 
depuis  la  naissance  du  Christianisme  à  la  société  des  fidèles 
[Voy.  ÉGLISE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Il  se  dit 
aussi  de  l'édifice  où  les  fidèles  se  réunissent  pour  le  culte. 
En  ce  dernier  sens,  il  désigne  spécialement  les  monuments 
consacrés  au  culte  catholique  ;  le  mol  temple  s'applique 
de  préférence  aux  édiûceâ  consacrés  au  culte  réformé.  La 
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parties  essentfelles  de  toute  église  sont  :  le  porche,  où  se 
trouvent  placées  les  portes  ;  les  bas-côtés  ou  collatéraux, 
galeries  qui  entourent  la  nef  et  facilitent  l'accès  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'église  ;  la  nef,  où  se  rassemble  le  peu- 
ple (la  croisée  ou  transept)  ;  le  chœur  et  le  sanctuaire, 
consacrés  aux  prêtres  et  à  l'autel,  et  séparés  quelquefois 
de  la  nef  par  1  ambon  ou  jubé,  espèce  d'arcade  placée  au 
travers  de  la  nef;  les  chapelles,  prises  sur  les  bas-côtés, 
et  qui  sont  spécialement  consacrées  à  la  Vierge  ou  à  des 
saints.  Le  maître-autel  est  placé  au  fond  du  chœur  et 
tourné  le  plus  souvent  vers  l'orient  (cependant  la  basilique 
de  ,St-Pierre  à  Rome  a  le  maître-autel  au  couchant);  la 
chaire  est  dans  la  nef.  On  nomme  :  sacristie  le  lieu  où 
s'habillent  les  prêtres  i  baptistère,  ou  fonts  baptismaux, 
le  lieu  où  l'on  baptise.  En  outre,  presque  toutes  les  églises 
ont  un  clocher,  qui,  lorsqu'il  est  séparé  de  l'édifice,  prend 
le  nom  de  campanile.  —  Les  églises  sont  faites  en  croix 
grecque  ou  en  croix  latine  ;  dans  le  premier  cas,  le  plan 
forme  une  croix  à  quatre  parties  égales;  dans  le  second, 
une  partie  est  plus  allongée  que  les  trois  autres.  L'E.  en 
rotonde  est  celle  dont  le  plan  est  circulaire  ;  1'  E.  simple 
est  celle  qui  n'a  qu'une  seule  nef  sans  aucun  accompagne- 
ment.— Ou  nomme:  E.  pontificale,  celle  de  St-Pierre  à 
Rome  ;  métropolitaine,  celle  où  réside  un  archevêque  ; 
cathédrale,  celle  où  réside  un  évèque  ;  collégiale,  celle 
qui  est  desservie  par  des  chanoines  ;  paroissiale,  celle  qui 
est  desservie  par  un  curé  ;  conventuelle,  celle  qui  appar- 
tient à  i\ncouve7it,  à  un  monastère.  — Consulter  :  Melcnior 
de  Vogué  :  l'Architecture  civile  et  religieuse  en  Syrie 
du  i"  au  VII»  siècle,  et  les  Eglises  de  la  Terre-Sainte; 
Statz,  Recueil  d'églises  et  de  constructions  religieuses 
dans  le  style  gothique  ;  A.  de  Baudot,  Eglises  de  bourgs 
et  de  villages  ;  l'abbé  Bourassé,  Les  plus  belles  églises. 

Voy.  CATHÉDRALE,    BASILIQUE,    etC. 

Chant,  Musique  d'église.  Voy.  chant  et  musique. 

ÉGLOGUE  (du  gr.  ^xî^oy^,  choix).  Ce  mot,  qui  rigou- 
reusement signifie  recueil  de  pièces  choisies,  désigne  sur- 
tout les  10  petits  poèmes  qui  composent  les  Bucoliques 
de  Virgile.  On  l'a  étendu  ensuite  à  tout  poème  pastoral. 
En  ce  sens,  il  se  confond  souvent  avec  l'idylle  :  toutefois 
les  Grammairiens  établissent  une  distinction  entre  ces  deux 
poèmes,  et  appellent  idylle  un  tableau  de  la  vie  champê- 
tre, et  églogue  un  dialogue  entre  les  bergers. 

ÉGOHINEou  ÉGOïNE,scie  à  main.  Voy.  scie. 

ÉGOÏSME  (du  lat.  ego,  moi).  En  Morale,  Végoïsme  est 
l'amour  de  soi  [Voy.  ce  mot  et  intérêt).  —  Le  mot 
égoïsme  est  pris  le  plus  souvent  en  mauvaise  part,  pour 
désigner  un  amour  de  soi  exclusif  de  l'amour  d'autrui  et 
occupant  à  lui  seul  l'esprit  tout  entier.  —  En  Philosophie, 
on  appelle  parfois  égoïsme  théorique  la  doctrine  qui 
consiste  à  se  croire  la  seule  substance  existant  dans  l'uni- 
vers, et  à  ne  considérer  tous  les  autres  individus  et  toutes 
choses  que  comme  des  idées  de  cet  unique  esprit  :  cette 
doctrine  est  aussi  parfois  appelée  idéalisme  absolu.  — 
On  a  créé  de  nos  jours  le  mot  égotisme  pour  désigner 
une  nuance  de  l'égoïsme  qui  consiste  à  parler  toujours  de 
soi. 

ÉGOPHONIE  (du  gr.  aïÇ,  atyô;,  chèvre,  et  »wv^;  voix), 
nom  créé  par  Laënnec  pour  désigner  la  résonance  que 
fait  entendre  à  l'auscultation  la  voix  d'un  individu  qui  a 
dans  une  des  plèvres  un  léger  épanchement.  Tantôt  la 
voix  est  aiguë  et  tremblotante,  tantôt  elle  ressemble  à  un 
bredouillement  nasal  ;  on  l'appelle  alors  voix  de  polichi- 
nelle ou  voix  de  jeton,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  voix 
de  quelau'un  parlant  avec  un  jeton  entre  les  dents.  On 
perçoit  1  égophonie  aux  limites  de  l'épanchement. 

ÉGOPODE  (du  gr.  olCc,,  ctiyôi;,  et  ttoûî,  iroSôi;,  pied), 
jEgopodium,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Amminées,  est  formé  de  plantes  herbacées,  à  feuilles 
divisées  en  lanières,  à  fleurs  blanches,  à  fruit  ovoïde,  et 
a  pour  type  l'E.  des  goutteux,  vulg.  Petite  Angélique, 
commun  dans  les  haies  et  les  prairies  de  toute  la  France. 
On  l'emploYait  autrefois  contre  la  goutte. 

ÉGOUT  {èi'égoutter)  c&n&l  souterrain  destiné  à  éloigner  de 
l'habitation  les  immondices,  les  ordures  et  les  eaux  pluviales. 
On  divise  les  égouts  en  2  systèmes  :  le  système  unitaire,  où 
un  seul  égout  reçoit  les  eaux  ménagères,  les  eaux  de  rue. 
les  excréments,  l'urine;  le  système  séparé  [separate 
sy.item  des  Anglais),  où  l'égout  proprement  dit  reçoit 
tout,  sauf  les  excréments  et  les  urines,  qui  sont  trans- 
portés par  un  canal  à  petite  section  indépendant  du  pre- 
mier. Ce  dernier  système  est  employé  à  Oxford,  à  Mem- 


phis,  dans  quelques  parties  de  Paris  (rue  Vieille-du-TempIe, 
rue  des  Francs-Bourgeois),  à  Nice,  à  Cannes  et  dans  de 
nombreuses  villes  d'Amérique.  Il  est  formé  de  tubes  en 
poterie  vernissée  de  15  à  20  cent,  de  diamètre  et  rece- 
vant des  tuyaux  de  chute  également  en  poterie  de  10  cent, 
de  diamètre.  La  circulation  y  est  obtenue  par  des  chasses 
d'eau  et  une  pente  suffisante.  L'aération  s'obtient  par  les 
tuyaux  de  chute  prolongés  au-dessus  du  toit  des  maisons. 
Peu  coûteux,  il  nécessite  de  fréquentes  réparations,  dues 
aux  fractures  du  système.  L'égout  à  grande  section,  comme 
dans  le  système  unitaire,  est  toujour?  adjoint,  dans  le 
separate  System,  aux  tubes  de  poterie. 

Le  système  unitaire  comprend  les  égouts  de  rue,  qui 
reçoivent  les  branchements  particuliers  et  les  conduites 
de  maison.  Il  aboutit  aux  galeries  principales  et  aux 
collecteurs.  Ces  canaux  sont  ordinairement  construits  en 
meulière  ou  en  briques  hourdées  avec  un  mortier  hydrau- 
lique. Ils  se  composent  d'un  radier  ou  lit  portant  sur  une 
forme  en  béton  et  fermé  par  une  voûte  portant  sur  2  murs 
latéraux  droits  ou  obliques.  De  distance  en  distance  sont 
des  regards  pour  la  chute  des  eaux,  ainsi  que  des  trous 
d'homme  pour  le  curage.  Les  collecteurs  ont,  en  outre, 
des  trottoirs  latéraux.  Le  lavage  des  égouts  se  fait  par  des 
chasses  d'eau,  des  panneaux  vannés  qui  barrent  l'égout 
pendant  quelque  temps  et,  s'ouvrant  ensuite,  précipitent 
une  énorme  masse  d'eau  en  aval.  Les  égouts  bien  faits, 
comme  à  Berlin,  se  lavent  eux-mêmes.  Aussi  à  Berlin  n'a- 
t-on  qu'une  douzaine  d'égoutiers.  tandis  que  Paris  en  em- 
ploie 1200. 

L'admission  dans  les  égouts  des  matières  excrémenti- 
tielles  a  dû  forcément  entraîner  des  modifications  dans  la 
ventilation  des  égouts,  qui  se  fait  ordinairement  par  les 
bouches  et  les  regards.  On  y  arrive  au  moyen  de  siphons, 
d'interrupteurs  placés  en  bas  des  regards,  de  cheminées 
de  ventilation,  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici.  Les  con- 
duites particulières  sont  également  isolées  de  l'égout  par 
des  siphons,  des  tampons,  etc. 

Les  eaux  dégoût  renferment  des  millions  de  bactéries, 
souvent  pathogènes  (fièvre  typhoïde,  choléra,  etc.)  et  on 
sait  quelle  cause  de  souillure  puissante  elles  sont  pour  les 
rivières.  Ainsi,  tandis  que  l'eau  de  Seine  prise  au  Port-à- 
l'Anglais,  en  amont  ie  Paris,  ne  contient  que  20000  bac- 
téries par  cent,  cube,  elle  en  contient  250  000  au  pont  de 
l'Aima,  et  immédiatement  en  aval  de  l'égout  d'Asnières,  à 
Saint-Ouen,  4  500000. 

Aussi  les  rivières  ne  doivent-elles  pas  devenir  le  récep- 
tacle des  égouts.  En  aval  de  Paris,  la  pollution  de  la  Seine 
est  extrême.  Pour  la  purifier,  on  a  recours  à  Vépuralion 
par  le  sol,  en  irriguant  de  vastes  espaces  qu'on  livre  à  la 
culture.  Dans  le  sol,  les  matières  organiques  se  transfor- 
ment sous  l'influence  des  microorganismes  nitrificatcurs.  à 
condition  qu'on  n'irrigue  pas  continuellement  et  que  de 
temps  à  autre  on  permette  l'accès  de  l'air.  Cette  méthode, 
employée  à  Gennevilliers,  a  donné  de  bons  résultats.  On 
trouvera  facilement  autour  de  Paris  les  terrains  néces- 
saires à  Vépandage  des  eaux  d'égout.  Alors  la  circulation 
par  les  égouts  de  tous  les  déchets  —  eaux  ménagères  ex- 
créments —  permettra  de  supprimer  les  fosses  fixes  et  ne 
souillera  plus  les  rivières.  Ce  système  constitue  le  lout-à- 
l'égout.  Il  n'est  malheureusement  pas  prouvé  que  ce  pro- 
cédé détruise  tous  les  microbes  pathogènes.  Le  problème 
est  des  plus  difficiles.  On  a  cherché  aussi  des  procédés 
pour  l'épuration  chimique  des  eaux  d'égout.  M.  Buisine  en 
a  fait  connaître  un  récemment. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  d'égout  aux  dernières 
tuiles  ou  ardoises  qui  sont  au  bas  d'un  comble,  et  rejettent 
les  eaux  pluviales  en  avant  du  mur.  —  Tout  propriétaire 
doit  faire  établir  ses  toits  de  manière  que  les  eaux  plu- 
viales s'écoulent  sur  son  terrain  ou  sur  la  voie  publique; 
il  ne  peut,  sans  y  être  autorisé,  les  faire  verser  sur  les 
fonds  de  ses  voisins  (C.  civ.,  art.  681).  Voy.  mitoyenneté. 

ÉGRAIN  ou  ÉGRiN,  jeune  poirier  ou  jeune  pommier  pro- 
venant de  graines  de  sauvageon,  et  qu'on  réserve  dans 
les  pépinières,  à  raison  de  la  beauté  de  sa  tige,  pour  être 
greffé  en  fente  à  l'âge  de  3  ou  4  ans. 

ÉGRAPPOIR  (de  grappe),  instrument  dont  se  servent 
les  vignerons  pour  détacher  de  leurs  grappes  les  grains  du 
raisin  :  c'est  un  petit  râteau  muni  de  dents  longues  et 
serrées.  On  se  sert  aussi,  pour  le  même  usage,  d'un  gril- 
lage en  fil  de  fer,  à  mailles  assez  larges  et  reposant  sur 
une  claie  à  laquelle  on  donne  un  mouvement  transversal; 
les  grains  qui    passent  à  travers  les  mailles  sont  saisis  et 
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ail  achés  par  les  barres  de  la  claie  et  tombent  dans  la  cuve. 

ÉGREFIN,  poisson.   Voy.  jiobue. 

EGRENAGE  (do  graine).  Pour  les  céréales,  voy.  bat- 
.y^GE.  —  Pour  les  plantes  non  céréales,  cette  opération  se 
fait  le  plus  souvent  à  la  main  ou  avec  des  instruments  fort 
simples  :  ainsi  on  égrène  le  lin  avec  un  peigne  à  dents  de 
fer  :  le  chanvre  avec  Végrugeoir  (  Voy.  ce  mot),  ou  une  batte 
dont  on  frappe  le  haut  (fes  tlçes  ;  le  maïs,  le  trèfle,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  avec  des  égrenoirs  mécaniques  que  met  en  mou- 
vement une  simple  manivelle. 

ÉGRISAGE,  ÉGRisÉE  (degrés  ou  de  l'allem.  Gries,  gra- 
vier), opération  qui  consiste  à  user  un  corps  par  le  frotte- 
mont.  —  Les  Marbriers  donnent  ce  nom  à  l'opération  qui 
précède  le  polissage  du  marbre,  et  qui  consiste  à  faire 
disparaître,  avec  du  grès  pilé  et  de  l'eau,  les  traces  que 
le  cisoau  et  la  scie  ont  laissées  sur  la  surface  du  marbre. 
Les  Lapidaires  appellent  ainsi  l'action  de  tailler  les  dia- 
mants, soit  en  les  frottant  l'un  contre  l'autre,  soit  en  les 
usant  avec  ïégrisée  ou  poudre  de  diamant.   Voy.  dumast. 

ÉGRUGEOIR  (de  gmiger;  de  l'allem.  Grïttze,  orge 
mondé,  gruau).  Outre  l'ustensile  de  cuisine  qui  sert  à 
réduire  le  sel  en  poudre  et  qui  est  composé  d'un  petit 
mortier  et  d'un  pilon,  on  nomme  ainsi  un  instrument  en 
bois  dur  et  en  l'orme  de  molette  à  brover  les  couleurs, 
qui  sert  à  égriiger  ou  à  réduire  en  poucire    très   fine    la 

Eoudre  à  fusil  ordinaire  ;  ainsi  qu'une  sorte  de  râteau  de 
ois  à  l'aide  duquel  on  peigne  le  chanvre  pour  en  détacher 
le  chènevis. 

ÉGYPTIAC,  sorte  d'onguent,  qu'on  suppose  originaire 
d'Egypte,  est  vmc  sorte  d'oxymel  composé  de  miel,  de 
vinaigre  fort,  et  de  vert-de-gris.  On  s'en  servait  autrefois 
pour  déterger  les  ulcères.  Il  n'est  plus  guère  employé  que 
par  les  vétérinaires  comme  caustique  léger. 

ÉGYPTIENNES  (langce  et  littératcre).  On  distingue, 
dans  l'égyptien,  deux  langues  :  la  langue  sacrée,  morte  auj., 
et  la  langue  vulgaire  ou  copte,  à  l'aide  de  laquelle  on  a 
essayé  de  retrouver  la  langue  sacrée.  Cette  dernière  em- 
ployait les  hiéroglyphes  (Voy.  ce  mot),  tandis  que  la  langue 
vulgaire  se  servait  de  l'écriture  démotique  {Voy.  ce  mot). 
C'est  Champollion  qui  a  découvert  que  les  Egyptiens  con- 
naissaient, outre  l'écriture  figurative  ou  par  nuages,  une 
écriture  phonétique  ou  représentative  des  sons.  Peu  de 
monuments  de  la  littérature  égyptienne  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  les  œuvres  de  cette  littérature  ayant  été  en  partie  con- 
sumées par  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et 
finalement  détruites  lors  de  la  dévastation  du  Sérapéum. 

EIDER,  sous-genre  du  genre  Canard,  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  haut  à  sa  base,  à  peau  nue  et  à  tubercule 
charnu  sur  le  front.  Le  mâle  est  blanchâtre,  à  ventre  et  à 
queue  noirs.  La  femelle  est  grise,  émaillée  de  brun.  Cette 
espèce  habite  les  mers  glaciales,  et  vit  de  poissons,  de 
coquillages,  de  plantes  marines  et  d'insectes  ;  elle  niche 
sur  des  terres  baignées  par  la  mer,  construit  son  nid  de 
fucus,  et  le  recouvre  intérieurement  du  duvet  soyeux  et 
élastique  qu'elle  porte  sous  le  ventre.  La  femelle  dépose 
dans  ce  nia  5  ou  b  œufs,  qu'elle  renouvelle  plusieurs  fois 
lorsqu'on  les  lui  enlève.  A  chaque  fois,  elle  s'arrache,  ainsi 
que  le  mâle,  une  nouvelle  quantité  de  duvet  pour  les  cou- 
vrir. Ce  duvet  est  Védi-edon,  si  recherché  pour  faire  les 
coussins  et  les  couvre-pieds  les  plus  chauds  et  les  plus 
moelleux.  On  distingue  i'E.  commun  [Ayias  inollissima], 
qui  fournit  le  duvet  le  plus  fin,  et  \'E.  à  tête  grise  [À. 
spectabilis). 

EIFÉLIEN,  étage  inférieur  du  Dévonien  moyen,  composé 
de  schistes  et  de  calcaires  très  développés  dans  les 
Ardennes  ou  dans  l'Eifel  (d'où  le  nom).  Fossiles  caractéris- 
tiques :  Phacops  latifrons,  Bronteus  flabellifer,  Athyria 
concenlrica,  bpirifer  speciosus,  Calceola  sandalina. 

EiSSPATH  [Spath  de  glace),  var.  de  Sanidine  ou 
feldspath  orthose  vitreux  (Voy.  orthose). 

ÉKEBERGITE,  s\-n.  de  Scapolite. 

ÉLABORATION  fdu  lat.  elaooratio),  action  vitale  par  la- 

3uclle  les  êtres  organisés  impriment  aux  substances  venant 
u  dehors,  et  même  aux  matériaux  puisés  dans  leur  inté- 
rieur, des  modifications  qui  les  rendent  capables  de  servir 
aux  usages  que  la  nature  leur  a  assignés.  Voy.  digestion, 

ASSIMILATION,   NUTRITION,   CtC. 

ÉL>EAGNÉES  ou  éléagnées  (du  g.-tj-pe  Eleeagnus), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  supère, 
renferme  des  arbustes  à  rameaux  épineux,  à  feuilles  sim- 
ples, à  fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques,  petites, 
solitaires,  placées  à  l'aissellc  des  feuilles,  et  à  fruits  en 


forme  de  noix  monospermes.  Toutes  les  parties  de  ces 
plantes  sont  couvertes  d'écaillés  sèches  et  blanchâtres. 
Genres  :  Elaeagnus  (Chalef),  Hippophaé  (Argousier), 
Shephei'dia,  etc. 

EL^AGNUS,  nom  latin  du  Chalef.  Voy.  ce  mot. 

ÉL^OCARPÉES.  Voy.  éléocarpcs. 

ÉL>EOCOCCA.  Voy.  éléococca. 

ÉLAGAGE  (du  préf.  es  et  de  l'anc.  ht-allem.  lah,  inci- 
sion dos  arbres),  opération  d'Arboriculture  qui  consiste  à 
retrancher  d'un  arbre  les  branches  superflues  et  nuisibles 
soit  à  son  développement,  soit  à  la  nourriture  des  branches 
fécondes.  On  élague  les  arbres  des  allées  de  jardins,  pour 
donner  aux  promenades  plus  d'agrément  et  se  ménager 
des  points  de  vue,  et  les  autres  arbres  pour  élever  leur 
tige.  Les  divers  systèmes  d'élagage  usités  pour  les  planta- 
tions d'alignement  peuvent  se  ramener  à  quatre  :  l'£.  com- 
plet, I'E.  en  colonne,  VE.  en  cône,  VE.  progressif  ou  en 
tête.  Quel  que  soit  le  système  adopté,  il  faut  toujours  en- 
lever les  branches  situées  au-dessous  de  la  moitié  de  la 
hauteur  de  l'arbre,  en  avant  soin  de  ne  pas  les  couper  im- 
médiatement près  de  la  tige  principale,  ce  qui  pour- 
rait amener  le  dessèchement  du  tronc;  on  laisse  un 
tronçon  ou  chicot  de  0  m.  20  ou  30,  que  l'on  rase  près  de 
la  tige  1  ou  2  ans  après.  L'élagage  ne  doit  se  faire  que 
dans  la  jeunesse  de  l'arbre.  Cette  opération  s'exécute  le 
plus  souvent  avec  le  croissant;  elle  a  lieu  vers  l'automne 
ou  à  la  fin  de  l'été  ;  on  couvre  les  plaies  de  terre  mouillée 
et  de  bouse  de  vache.  —  On  nomme  taille  au  crochet 
l'élagage  des  jeunes  arbres  après  leur  transplantation  :  il 
consiste  à  couper  près  du  tronc  les  branches  le  moins  avan- 
tageusement placées,  ou  qui  menacent  d'attirer  à  elles  une 
trop  grande  partie  de  la  sève.  On  appelle  ébarbage  l'éla- 
gage des  petites  branches  et  du  chevelu  des  plantes  que  l'on 
met  en  terre;  et  tonte,  celui  des  haies  et  des  charmilles. 

ÉLAÏDINE  (du  grec  iXxtx,  olive),  substance  grasse  so- 
lide, en  laquelle  se  convertit  l'oléine,  lorsqu'on  la  met  en 
contact  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  ou  l'acide  azoteux, 
dans  le  but  d'en  essaver  la  qualité.  L'élaïdine  fournit 
l'acide  élaîdique ,  aciae  gras,  solide,  isomère  de  l'acide 
oléique,  qu'on  obtient  en  traitant  l'acide  oléique  par  de 
l'acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses.  Cet  acide  fond 
à  44°,  et  donne  des  sels  qui  ont  même  composition  que  les 
oléates.  Il  a  été  étudié  par  Boudet,  Meyer,  Laurent  et 
Gottlieb. 

ÉLAÏS  (du  gr.  iXaia),  EUeis,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Cocoïnées,  se  compose  de  grands  arbres 
qui  habitent  la  côte  équinoxiale  et  occidentale  de  l'Afrique 
et  quelques  contrées  de  l'Amérique.  h'E.  de  Guinée  ou 
Avoira  a  une  tige  élevée,  hérissée  d'épines  aiguës  et  sail- 
lantes, et  terminée  par  des  touff"es  de  .feuilles  ailées  qui 
ont  jusqu'à  5  mètres  de  long.  Son  fruit,  dit  maba,  est 
ovale  et  d'un  jaune  doré.  On  retire  de  l'amande  ime  huile, 
nommé  huile  de  palme,  insipide,  d'odeur  agréable ,  em- 

Eilovée  comme  substance  médicinale  et  alimentaire  et  dans 
a  fabrication  de  certains  savons. 

ÉLAN  (orig.  germaniq.),  Alce,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Ruminants,  famille  des  Cervidés,  est  carac- 
térisé par  des  bois  courts,  terminés  par  une  forte  empau- 
mure.  L'élan  est  de  la  taille  du  cheval  ;  son  train  de  de- 
vant est  plus  allongé  que  celui  de  derrière  ;  son  cou  est 
court,  robuste  et  garni  d'une  sorte  de  crinière.  Il  habite 
l'hémisphère  septentrional  des  deux  continents,  et  se  plaît 
dans  les  forêts  et  les  contrées  marécageuses.  Son  pelage  est 
d'un  fauve  plus  ou  moins  sombre,  il  vit  en  troupes,  et  se 
nourrit  de  feuillage.  Son  naturel  est  doux  et  timide  ;  ce- 
pendant il  est  doué  d'une  grande  force.  La  chair  de  cet 
animal  est  agréable  et  nourrissante.  Sa  peau  sert  pour  la 
buffleterie,  et  son  bois  s'emploie  aux  mêmes  usages  que 
celui  du  cerf. 
Elan  du  Cap,  espèce  d'Antilope.  Voy.  cas.'ja. 
ÉLANCEMENT,  synonyme  de  douleur  lancinante.  Voy. 

DOULEUR. 

ÉLANIOU.  oiseau.  Voy.  milar. 

ÉLAPHOMYCES,  sorte  de  truffe  dont  le  contenu  est  pul- 
vérulent à  la  maturité;  vulgairement  Truffe  des   Cerfs. 

ÉLAPHRE  (du  çr.  êXacccpôî,  agile),  Elaphrus ,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  toléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Simplicipèdes ,  renferme  de  pe- 
tits insectes  assez  semblables  aux  Cicindèles,  et  qui  se 
trouvent  sur  les  bords  des  étangs,  sous  les  herbes  ou  dans 
les  fissures  de  la  vase.  Le  type  du  genre  est  I'E.  uli- 
ginosus,  commun  en  France. 
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éLAPHUS,  nom  latin  du  Cerf  d'Europe. 

ÉLAPS,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens, 
famille  des  Vipéridcs,  renferme  des  serpents  à  crochets 
venimeux,  rétractiles,  à  mâchoire  peu  dilatable  :  tète  ellip- 
tique, couverte  en  dessus  de  grandes  plaques  polygonales; 
corps  revêtu  d'ccailles  oblongues,  égales,  lisses;  queue 
courte,  un  peu  obtuse.  L'E.  corail  {E.  corallimis),  annelc 
de  blanc,  de  noir  et  de  rouge,  habite  les  régions  méridio- 
nales des  deux  continents.  L'E.  de  Marcgrave  [E.  lenniis- 
catus),  de  la  Guyane,  est  gros  comme  le  doigt  et  long  de 
0  m.  75  :  sa  morsure  est  très  dangereuse. 

ÉLARGISSEMENT,  mise  d'un  détenu  en  liberté.  Le  pré- 
sident du  tribunal  correctionnel  ou  de  la  cour  d'assises, 
après  avoir  prononcé  l'acquittement,  ordonne  l'élargisse- 
ment du  prévenu. 

ÉLASMOSE  (de  fKa.'3\L0i^,  lame),  minéral  composé  de 
soufre  et  de  tellure  unis  au  plomb  et  à  l'or,  dont  il  con- 
tient en  moyenne  8  pour  10(),  en  masses  feuilletées  d'un 
gris  de  plomb,  se  trouve  à  Nagyag  et  à  Olfenbanya  (Tran- 
sylvanie). On  l'appelle  aussi  Nagyagile.  Le  nom  à'Èlasmose 
a  été  aussi  appliqué  à  V Allaite  {Voy.  ce  mot). 

ÉLASMOTHÉRIUM  (du  gr.  tkaïa^a,  lame,  de  la  forme 
de  ses  molaires,  et  2rT|ptov,  bète  sauvage),  genre  de  Mammi- 
fères fossiles,  voisins  des  Rhinocéros. 

ÉLASTICITÉ  (du  gr.  é>>aar/^|î,  qui  repousse),  propriété 
qu'ont  les  corps  de  revenir  à  leur  état  primitif,  dès  que 
cesse  la  cause  qui  avait  motlifié  leur  volume  ou  leur  forme 
Les  gaz  et  les  liquides  sont  parfaitement  élastiques,  les 
premiers  étant  très  compressibles,  les  autres  peu.  Les  solides 
trop  fortement  comprimés  subissent  des  déformations 
permanentes.  Parmi  les  produits  organiques,  le  caoutchouc, 
l'ivoire  sont  remarquables  par  leur  grande  élasticité. 
L'acier  trempé  est  le  plus  élastique  des  métaux  :  on  en 
fait  les  meilleurs  ressorts  {Voy.  ce  mot).  L'élasticité  se 
manifeste  toujours  à  la  suite  d'un  dérangement  des  molé- 
cules, soit  qu'il  se  fasse  par  pression  ou  par  flexion,  soit 
d'il  ait  lieu  par  torsion  ou  par  traction.  Si  les  billes 
d'ivoire,  de  métal,  de  liois,  etc.,  rebondissent  après  avoir 
heurté  un  corps  résistant,  c'est  qu'elles  s'aplatissent  d'abord 
plus  ou  moins  par  le  choc,  et  reprennent  immédiatement 
leur  forme  primitive.  Les  eifets  physiques  et  l'élasticité 
ont  été  particulièrement  étudiés  par  Coulomb,  Œrsted, 
Sturm,  Savart,  Wertheim,  etc.  Voy.  compuessibilité. 

ÉLASTIQUE  (du  gr.  èXaaTVjî),  se  dit  de  tout  corps  à  la 
fois  flexible  et  susceptible  de  reprendre  sa  première  forme  : 
on  donne  spécialement  aux  gaz  le  nom  de  fluides  élas- 
tiques. —  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  substantivement 
pour  gomme  élastique  {Voy.  caoctchocc)  et  pour  désigner 
certains  ressorts  en  métal,  comme  ceux  qu'on  emploie  pour 
les  bretelles,  pour  les  sièges,  etc. 

En  Rolanique,  on  donne  cette  épithète  à  tous  les  organes 
qui  peuvent  s'allonger  ou  se  resserrer,  se  redresser  ou  se 
retirer  subitement  sur  eux-mêmes  par  l'effet  des  variations 
d'humidité.  Ainsi,  p.  ex.,  dans  l'ortie,  la  pariétaire,  le  kal- 
mia,  etc.,  les  filets  des  étamines  sont  dits  élastiques,  parce 
qu'ils  se  redressent  tout  à  coup  au  moment  de  l'épanouis- 
sement. Le  pollen  de  certaines  orchidées,  les  capsules  d'un 
grand  nombre  de  fruits,  l'arille  de  certaines  graines  sont 
aussi  élastiques. 

Tissus  élastiques,  en  Anatomie.   Voy.  muscles,   tissus 

et  CONTRACTILITÉ. 

ELATER    (du  gr.  êXar/ip,  qui  repousse),  insecte.    Voy. 

TAUI'IX. 

ÉLATÈRE  (du  gr.  iXaT^ip),  petit  tube  élastique  en  forme 
de  ressort  spiral  qu'on  trouve  dans  les  capsules  de  quelques 
Hépatiques  et  qui,  à  maturité,  projette  les  spores  en  dehors. 
Un  donne  aussi  ce  nom  aux  filaments  spirales  qui  entourent 
les  spores  des  Prèles.  Voy.  hépatiques. 

ÉLATÉRIDES  (du  g.-typc  Elater),  tribu  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes, 
renferme  des  espèces  remarquables  par  une  partie  cornée 
et  pointue  qui  termine  le  présternum,  et  qui,  en  s'enfonçant 
et  se  retirant  subitement  dans  une  cavité  correspondante, 
permet  à  l'insecte,  placé  d'abord  sur  le  dos,  de  sauter  per- 

fendiculairement  à  une  hauteur  relativement  considéranle. 
lusieurs  espèces  sont  remarquables  par  leur  phospho- 
rescence analogue  à  celle  de  notre  Ver  luisant,  mais  sou- 
vent beaucoup  plus  intense. 

ÉLATÉRIE  (du  gr.  IXar^p),  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
cspèct"  de  capsule  se  composant  de  plusieurs  coques  qui  se 
s<jiparent  naturellement  à  l'époque  de  la  maturité,  et 
s'ouvrent  avec  élasticité  :  tel  est  le  fruit  des  Euphorbes. 


ÉLATÉRITE  (de  ÈîvàtTip,  pin)  ou  caoutchouc  fcssiîc, 
espèce  de  bitume  demi-solide,  élastique  comme  du  caoïrt- 
chouc,  s'est  rencontré  à  Castleton  (Derbyshire)  et  à  Moutreiais 
(Loire-Inférieure). 

ÉLATÉRIUM  (dugr.  èî^aTi^ptov),  purgatif  très  énergique, 
que  l'on  extrait  de  Y Ecbalitwi  ou  Concombre  sauvage 
[Voy.  ecbalium).  C'est  un  purgatif  drastique  violent.  Sa 
préparation  varie  suivant  les  formulaires  et,  par  suite,  sa 
composition.  Son  emploi  doit  être  abandonné. 

ÉLATÉROMÈTRE  (du  gr.  ekaiTfip,  élastique,  et  p'xpov, 
mesure),  espèce  de  manomètre  ou  de  baromètre  à  siphon'que 
l'on  adapte  aux  cylindres  des  machines  à  vapeur  ou  aux  réci- 
pients des  machines  à  condensation,  pour  mesurer  l'élasti- 
cité de  la  vapeur  des  cylindres  ou  de  l'air  des  récipients. 

ÉLATINE  (dugr.  èXaT-n,  sapin  ;  de  la  forme  des  feuilles), 
genre-type  de  la  famille  des  Elatinées,  détachée  de  celle 
des  Caryophyllécs,  se  compose  d'espèces  annuelles,  dont  le 
type  est  VE.  poivre  d'eau  {E.  hydropiper),  petite  plante 
à  fleurs  blanches,  qui  croit  dans  les  mares  et  les  fossés  des 
environs  de  Paris. 

ÉLÉAGNÉES,  etc.  Voy.  él^agxées,  etc. 

ÉLÉATIQUE  (école  ou  philosophie).  L'école  d'Elée  est 
une  des  principales  écoles  philosophiques  que  compte  la 
Grèce  avant  Socrate.  Son  fondateur  Xénophanc,  de  Colophon, 
né  vers  l'an  000  av.  J.-C.,  fut  surtout  un  jxiètc  :  il  attaqua 
les  dieux  du  polythéisme,  en  leur  opiwsant  la  conception 
d'un  dieu  unique  et  supérieur.  Son  successeur,  Parménidc 
d'Elée,  un  des  penseurs  les  plus  profonds  de  la  (îrèce, 
affirme  à  nouveau  l'unité  de  Dieu  et  son  immutabilité. 
Mais,  identifiant  Liieu  et  le  monde,  il  fut  amené  à  proclamer 
le  monde  lui-même  un  et  immuable  :  de  là,  la  polémique 
de  Parménide  avec  le  philosophe  ionien  Heraclite  {Voy. 
IONIENNE  [école]),  qui  soutenait  au  contraire  que  toutes  les 
choses  terrestres  changent  perpétuellement.  Les  successeurs 
de  Parménide  défendirent  la  thèse  de  leur  maître  en 
essayant  de  prouver  que  tout  mouvement  est  impossible  : 
de  là,  les  célèbres  arguments  de  Zenon  d'Elée  (argument  de 
la  flèche;  argument  dit  «  Achille  et  la  Tortue  »,  etc.)  et  de 
Mélittos  de  Samos  contre  la  réalité  du  mouvement.  Tous 
les  philosophes  ultérieurs,  en  dehors  de  l'Ecole  Eléatique, 
Empédocle,  Anaxagore,  Démocrite,  Platon,  essayèrent  de 
concilier  la  thèse  extrême  de  Parménide  et  celle  d'Heraclite, 
en  admettant,  comme  moyen  terme,  qu'il  y  a  des  choses 

3ui  changent  sans  cesse  (à  savoir  les  choses  sensibles),  et 
es  choses  qui  ne  changent  pas  (à  savoir  les  principes  dont 
les  choses  sensibles  sont  formées).  —  Voy.  dans  notre 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  la  biographie  des  divers  philo- 
sophes cités  plus  haut.  Voy.  aussi  Zeller,  Histoire  de  la 
philosophie  grecque,  trad.  Boutroux,  t.  II. 

ÉLECTEUR  (du  lat.  elector).  Voy.  élection  et  suf- 
frage, VOTE,   scrutin,  liste  ÉLECTORALE,   CtC. 

Électeurs  de  l'empire.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉLECTION  (du  lat.  electio),  choix  fait  par  la  voie  des 
suffrages.  L'élection  peut  s'appliquer  à  tout,  à  la  nomina- 
tion de  mandataires  privés,  de  membres  d'une  société  sa- 
vante ou  commerciale,  comme  à  celle  de  personnages 
investis  d'un  caractère  public  :  dans  ce  dernier  cas,  les 
élections  sont  dites  parlementaires,  dépaiitementales, 
m^unicipales,  selon  qu'il  s'agit  d'élire  des  députés,  des 
membres  d'un  conseil  général  de  département  ou  d'un  con- 
seil municipal.  L'élection  est  :  directe,  lorsqu'elle  confère 
immédiatement  les  fonctions  auxquelles  il  s'agit  de  pour- 
voir; indirecte,  ou  à  deux  degrés,  lorequ'elle  désigne  soit 
d'autres  électeurs  qui  doivent  eux-mêmes  faire  le  choix, 
soit  des  candidats  parmi  lesquels  un  autre  pouvoir  doit 
nommer.  Quanta  ses  formes,  l'élection  peut  être  pt/fc/iÇMc, 
secrète,  au  scrutin,  à  la  majorité  absolue  ou  relative, 
c.-à-d.  à  la  pluralité  des  suffrages,  etc.  :  dans  le  cas 
d'égalité  de  voix,  ou  quand  aucun  candidat  n'a  obtenu  la 
majorité  voulue,  on  recourt  au  scnttin  de  ballotagc. 
Enfin,  Vélecfion  peut  être  restreinte,  réservée  à  certaines 
catégories  de  citoyens  {Voy.  cexs),  ou  être  faite  par  le 
suffrage  universel.  —  On  appelle  gouvernement  électif, 
par  opposition  au  gouvernement  héréditaire,  celui  où  le 
chef  de  l'Etat  est  nommé  par  voie  d'élection. 

L'élection  est  l'âme  des  Etats  républicains  :  tout  se  fai- 
sait par  élection  à  Athènes,  à  Rome;  les  rois  de  Rome 
étaient  électifs  dans  l'origine;  il  en  fut  de  même  des  pre- 
miers rois  franks,  que  les  guerriers  élevaient  sur  le  pavois  ; 
dans  la  République  française  contemporaine,  le  principe 
électif  est  appliqué  à  la  désignation  des  autorités  les  plus 
importantes,  le  Président  de  la  République,  les  nieniures 
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Hes  deux  Cliambres  et  ceux  des  conseils  locaux.  Dans  les  ! 
navs  monarchiques  mêmes,  l'élection  a  encore  une  grande  j 
ulaco.  surtout  dans  les  gouvernements  représentatils.  j 

Avant  1789,  l'élection  n'avait  guère  lieu  en  France  que  j 
pour  les  corps  municipaux,  pour  la  répartition  de  certams  i 
impots  [Voy  ci-après  élection  (pays  d')].  pour  les  Etats  de  ' 
Tuelques  provinces,  et,  à  de  longs  intervalles,  pour  les 
Ktats  généraux  du  royaume.  Directe  pour  le  clergé  et  la 
noblesse,  elle  était  le  plus  souvent  à  deux  degrés  pour  le  ; 
tiers  état.  L'Assemblée  constituante  adopta  en  1790  l'élec- 
tion à  deux  degrés,  et  imposa  comme  conditions  électo- 
rales :  pour  les  électeurs  du  premier  degré,  qui  compo- 
saient les  assemblées  primaires,  l'âge  de  25  ans  et  une 
ronlribution  foncière  de  trois  journées  de  travail  ;  pour  le 
deuxième  degré,  un  revenu  évalué  à  150  ou  à  200  jour- 
nées de  travail,  suivant  les  localités.  La  constitution  de 
1795  abolit  le  cens  électoral,  et  établit  le  suffrage  à  la  fois 
universel  et  direct;  celle  de  1795  rétablit  le  cens,  mais 
en  admettant  comme  suffisante  une  taxe  foncière  ou  per- 
sonnelle quelconque;  elle  revint  aussi  au  mode  indirect, 
DU  il  deux  degrés,  qui  subsista,  avec  diverses  modifications, 
jusqu'à  la  Restauration.  La  loi  du  5  février  1817  établit 
[lour  l'élection  des  députés  le  suffrage  direct  :  tous  les 
Français  âgés  de  50  ans  et  payant  300  fr.  de  contributions 
directes  furent  électeurs  et  répartis  dans  86  collèges  élec- 
toraux. La  loi  du  29  juin  1820,  dite  du  double  vole, 
modifia  celte  répartition,  et  distingua  les  grands  collèges, 
assemblés  au  clief-lieu  de  chaque  département  jiour  l'élec- 
lioii  des  députés,  et  comjiosés  d'électeurs  payant  500  fr. 
de  conlribulions.  et  les  petits  collèges  ou  collèges  d'arron- 
dissement, dont  le  cens  resta  fixé  à  500  fr.  :  ces  derniers 
nommaient  seulement  les  électeurs  des  grands  collèges. 
La  monarchie  de  juillet  1830  supprima  les  deux  degrés  et 
abaissa  le  cens  à  200  fr.  ;  en  outre,  il  suffit  pour  être  élec- 
teur d'être  âgé  de  25  ans,  de  jouir  de  ses  aroits  civils,  et 
d'avoir  son  domicile  politique  dans  l'arrondissement  :  les 
électeurs  furent  répartis  en  collèges  électoraux  corres- 
pondant en  général  aux  arrondissements,  et  nommant  cha- 
cun un  député.  La  révolution  de  1848  supprima  définitive- 
ment toute  espèce  de  cens  électoral  et  rétablit  le  suffrage 
universel  et  direct  :  tout  Français  âgé  de  21  ans,  et  jouis- 
sant de  ses  droits  civils  et  politiques,  devint  électeur.  La 
loi  du  51  mai  1850  avait  impose  la  condition  de  3  ans  de 
domicile  :  le  décret  organique  du  2  février  1852  a  réduit  à 
6  mois  la  durée  du  domicile  nécessaire  pour  être  inscrit 
sur  les  listes  électorales.  La  3'  République  a  élargi  encore 
les  principes  de  l'électoral  :  le  droit  de  suffrage  appartient 
à  tout  citoyen  mâle  et  majeur,  sans  condition  de  cens  :  il 
est  donc,  en  ce  sens,  universel;  il  est  aussi  direct,  sauf 

Pour  l'élection  du  Sénat,  où  se  maintient  le  système  de 
élection  à  deux  et  même  (pour  partie)  à  trois  degrés. 

Pays  d'élection,  kulrcfo'is  on  appelait  ainsi  en  France 
une  circonscription  territoriale  qui  comprenait  un  certain 
nombre  de  paroisses  soumises  pour  les  impc'jts  à  un  même 
tribunal,  composé  de  membres  qui  primitivement  avaient 
été  élus  j)ar  les  habitants,  et  dit,  pour  cette  raison,  tri- 
bunal d'élection  :  ce  qui  n'empêcha  ses  membres  de 
devenir  assez  tôt  des  fonctionnaires  à  la  nomination  du 
|)ouvoir  royal  ou  de  ses  agents:  la  mission  de  ces  tribunaux 
était  de  répartir  les  impôts  entre  les  habitants  de  la  cir- 
conscription. On  comptait  181  élections;  elles  ne  devaient 
avoir  chacune  que  5  à  6  lieues  d'étendue;  plusieurs  élec- 
tions formaient  une  généralité.  Dans  les  pays  d'état  il 
n'y  avait  pas  d'élections. 

Election  de  domicile.  Voy.  domicile  élu. 

ÉLECTIVE  (affinité).  Voy.  affinité. 

ELECTRE,  b  des  Pléiades,  étoile  de  grandeur  4,5.  Voy. 
pléiades. 

ELECTRE,  130*  petite  planète,  trouvée  le  17  fév.  1873 
jwr  C.  II.  F.  Pejcrs,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ÉLECTRICITÉ  (du  gr.  T.XexTpov,  ambre,  substance  dans 
laquelle  on  découvrit  d'abord  les  phénomènes  électriaues). 
On  appelle  Electricité  l'agent  inconnu  cause  des  phéno- 
mènes d'altraclion  et  de  répulsion  que  présentent  certaines 
substances,  comme  le  verre,  la  soie,  la  résine,  etc., 
lorsi|uo,  après  les  avoir  frottées,  on  les  approche  de  corps 
légers,  p.  ex.  de  feuilles  d'or  ou  de  clinquant,  de  balles 
de  sureau,  de  sciure  de  lx)is  ou  de  barbes  de  plume.  Ces 
corps  sont  ap|Xîlés  mauvais  conducteurs,  parce  qu'après 
s'être  électrisés  pr  le  frottement,  ils  conservent  bien 
l'électricité;  on  les  emploie  comme  isoloirs  des  corps 
bons  conducteurs,  tels  que  les  métaux.  Ceux-ci,  quand  Us 


sont  isolés,  peuvent  aussi  s'éleclriser  par  frottement, 
mais  l'électricité  ne  se  maintient  pas  au  iwint  frotté,  elle 
se  répand  dans  le  corps  entier,  et  s'il  est  mis  en  commu- 
nication métallique  avec  la  terre,  qui  constitue  un  conduc- 
teur de  dimensions  pratiquement  infinies,  l'électricité  ne 
produit  plus  aucun  elfet.  On  reconnaît  à  l'aide  des  cleo- 
troscopes  [Voy.  ce  mol)  si  un  corps  est  électrisé.  — 
Quand  un  corps  conducteur  isolé  est  chaîné  d'électricité, 
elki  se  porte  tout  entière  sur  la  surface  extérieure;  les 
phénomènes  électriques  sont  nuls  dans  une  cavité  creusée 
au  milieu  du  corps.  On  démontre  que  ce  fait  est  une  con- 
séquence nécessaire  des  lois  de  Coulomb  [Voy.  plus  l)as). 
Sur  un  conducteur,  l'électricité  est  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  points  où  la  courbure  est  la  plus  forte;  elle 
s'accumule  sur  les  pointes. 

11  V  a  deux  électricités  :  VE.  positive,  qui  se  développe 
dans  le  verre  poli  frotté  avec  de  la  laine,  et  l'E.  négative, 
qui  se  produit  dans  la  résine  frottée.  Deux  corps  qui  ont 
la  même  espèce  d'électricité  se  repoussent;  ils  s'attirent 
au  contraire  quand  leurs  électricités  sont  différentes. 
Quand  on  électrisé  un  corps  par  frottement,  s'il  prend  une 
charge  positive  par  ex.,  le  corps  frottant  se  charge  d'une 
quantité  égale  d'électricité  négative,  deux  charges  égales 
et  de  nom  contraire  étant  par  définition  deux  charges  qui 
ajoutées  se  neutralisent  et  ne  produisent  plus  aucun  effet. 
Les  lois  des  attractions  et  répulsions  électriques  ont  été 
établies  par  Coulomb  ;  deux  masses  électriques  de  même 
nom  se  repoussent  avec  une  force  proportionnelle  aux 
masses  en  présence  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  —  Les  masses  ou  quantités  d'électricité  s'expri- 
ment en  nombres  à  l'aide  de  la  définition  suivante  :  l'unité 
de  masse  électrique  est  celle  qui  agissant  sur  une  masse 
égale  placée  à  1  unité  de  distance  la  repousse  avec  une 
force  égale  à  l'unité  de  force. 

C'est  de  la  répulsion  mutuelle  de  masses  de  même  nom 

S[ue  résulte  ce  lait  que  l'électricité  se  maintient  à  la  sur- 
àce  des  conducteurs,  et  qu'elle  s'accumule  aux  points  où 
la  courbure  est  la  plus  forte.  En  ces  points,  l'électricité 
tend  à  s'échapper  dans  l'air  et  exerce  sur  lui  une  pression. 
Les  particules  d'air  ainsi  électrisées  sont  repoussces,  et 
l'électricité  s'échappe  par  les  pointes;  c'est  le  pouvoir  des 
pointes.  Quand  l'air  est  humide,  il  est  meilleur  conducteur 
et  la  déperdition  de  l'électricité  est  plus  sensible.  De  plus, 
quand  on  emploie  comme  isoloirs  des  tiges  de  verre,  elles 
se  recouvrent  d'humidité  et  deviennent  conductrices  :  d'où 
la  nécessité  de  vernir  ou  de  chauffer  ces  tiges,  et  de 
donner  toujours  aux  conducteurs  des  formes  arrondies. 

Un  corps  électrisé  peut  en  électriser  un  autre,  soit  par 
contact,  et  alors  il  lui  donne  une  partie  de  son  électricité, 
soit  par  influence,  c.-à-d.  à  distance,  et  dans  ce  cas  les 
deux  électricités  apparaissent  en  quantités  égales  sur  le 
corps  influencé  s'il  est  isolé.  S'il  est  mis  en  communication 
avec  le  sol,  il  se  charge  seulement  d'électricité  de  nom 
contraire  à  celle  du  corps  influençant,  l'électricité  de 
même  nom  étant  repoussée  dans  le  sol.  Si  alors  on  sup- 
prime la  communication  avec  le  sol,  et  si  on  éloigne  les 
deux  corps,  on  aura  chargé  le  corps  influencé  d'électricité 
contraire  à  celle  du  corps  influençant.  Quand  le  corps  m-, 
flucncé  non  isolé  est  terminé  par  une  pointe,  l'électricité 
de  nom  contraire  développée  par  influence  s'échappe  par 
la  pointe  et  va  neutraliser  le  corps  influençant.  Une  appli- 
cation capitale  de  ce  fait  est  le  paratonnerre  [Voy.   ce 

mot).  ......     J  1  • 

On  produit  l'électricité  soit  a  1  aide  de  machines  repo- 
sant sur  l'emploi  du  frottement  et  de  l'influence  [Voy. 
machines  électriques!,  soit  par  la  pression  ou  l'echaufle- 
ment  des  corps  [Voy.  piézo-  et  pyro-électricité),  soit  sur- 
tout par  l'emploi  des  piles  et  des  machines  d'induction 

\V0U.   PILES    VOLTAÏQCES    Ct  MAGNÉTO-ÉLECTRIQUES  (maCHINES)]. 

On  arrive  à  des  effets  plus  intenses  en  augmentant  la 
charge  d'un  conducteur  par  l'emploi  des  condensateurs 
[Voy.  ce  mot). 

Quand  deux  corps  électrisés  sont  mis  en  communication 
par  un  fil  métallique,  il  y  a  en  général  passage  de  lélec- 
tricilé  d'un  corps  sur  l'autre,  et  ils  se  mettent  en  équilibre  ; 
on  dit  alors  que  le  fil  est  parcouru  par  un  courant  [Voy. 
ce  mot).  Ce  courant  arrive  à  un  état  permanent  si  les  deux 
corps  sont  capables  de  récupérer  la  charge  perdue,  comme 
cela  arrive  dans  les  piles  et  dans  les  machines  électro- 
magnétiques. Le  conducteur  parcouru  par  le  courant  est 
le  siège  de  phénomènes  calorifiques,  électro-magné- 
tiques, électro-chimiques,  etc.  Si  la  décharge  s'opère  à 
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travers  l'air,  il  y  a  étincelle  et  production  de  lumière  ;  à 
travers  le  corps  humain,  il  se  produit  des  commotions 
(effets  physiologiques)  [Voy.  pile,  électro-chimie,  électuo- 
uagnétisme). 

L'électricité  est  développée  en  grand  dans  la  nature, 
sous  la  forme  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Ce  sont  d'im- 
menses étincelles  électriques  qui  éclatent  soit  entre  les 
nuages  électrisés,  soit  entre  les  nuages  et  la  terre.  Les 
effets  de  la  foudre  sont  identiques  à  ceux  que  l'on  obtient 
en  petit  dans  les  laboratoires. 

On  a  fait  plusieurs  hypothèses  sur  la  nature  de  l'électri- 
cité, sans  qu'aucune  paraisse  entièrement  satisfaisante.  La 
tiiéorie  dite  des  deux  fluides,  due  à  Symner,  n'est  au  fond 
qu'une  forme  de  langage;  il  n'y  faut  pas  chercher  une 
explication  des  faits.  On  dit  que  tous  les  corps  contiennent 
en  quantité  indéfinie  un  fluide  neutre  qui  par  certaines 
actions,  telles  que  le  contact,  se  décompose  en  deux  fluides 
ayant  des  propriétés  opposées  (fl.  vitré  et  fi.  résineux). 
Franklin  a  imaginé  un  fluide  qui  serait  tantôt ,  en  quantité 
trop  grande  [E.  positive),  tantôt  trop  petite  [E.  négative). 
Ces  mots  ont  été  conservas  comme  plus  commodes  et  expri- 
mant bien  ce  fait  que  deux  quantités  égales,  l'une  positive, 
l'autre  négative,  se  détruisent  en  s'ajoutant.  Récemment 
des  essais  très  intéressants  ont  été  faits  pour  ramener  les 
pliénomènes  lumineux  aux  phénomènes  électriques  ;  c'est  à 
Clerk  Maxwell  qu'est  due  la  théorie  électro-magnétique 
de  la  lumière;  jusqu'à  présent  cependant  l'expérience  ne 
semble  pas  lui  donner  complètement  raison.  Des  expé- 
riences récentes  de  Hertz  prouveraient  que  les  phéno- 
mènes d'influence  exigent  un  temps  sensible  pour  se  pro- 
duire et  auraient  par  suite  leur  cause  dans  des  mouvements 
ondulatoires  analogues  à  ceux  qui  produisent  les  phéno- 
mènes lumineux. 

Au  point  de  vue  historique,  on  peut  rappeler  que  Gilbert 
et  Gray,  au  commencement  du  xvii°  siècle,  furent  les  pre- 
miers a  ajouter  quelque  chose  aux  connaissances  desanciens. 
Dufay  (commencement  du  xvin"  siècle)  découvrit  les  deux 
électricités,  et  Muschenbroek  (1746),  le  condensateur;  quel- 
ques années  plus  tard,  Franklin  inventa  le  paratonnerre. 
Dans  les  dernières  années  du  xviii°  siècle,  à  la  suite  des 
observations  de  Galvani,  Volta  découvrit  la  pile  [Voy.  ce 
mot)  ;  à  la  même  époque  ont  lieu  les  admirables  travaux 
de  Coulomb  qui  donne  la  loi  des  attractions  et  répulsions 
électriques.  Les  travaux  plus  récents  ont  surtout  porté  sur 
l'étude  mathématique  de  l'électricité  (Green,  Poisson,  Clerk 
Maxwell),  sur  les  pnénomènes  électro-magnétiques  (Œrsted, 
Ampère),  sur  les  courants  et  l'induction  (A.  Becquerel, 
Ohm,  Pouillet,  Faraday). 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE  OU  ÉLECTRiSATioN.  On  applique  auj.  à 
l'éleclrisation  médicale  toutes  les  sources  d'électricité  Œ. 
faradique,  E.  voltaïque,  E.par  frottement),  qui  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  par  la  quantité  et  la  tension.  Sur 
les  muscles,  l'électricité  détermine  des  contractions.  Sur 
les  nerfs,  elle  modifie  l'état  moléculaire  et  elle  fait  dispa- 
raître certaines  névralgies.  Enfin  elle  produit  sur  les  vais- 
seaux une  action  vaso-constrictrice,  bientôt  suivie  d'une 
action  vaso-dilatatrice  ;  elle  active  enfin  la  nutrition. 
L'électricité  statique  modifie  surtout  la  nutrition  générale 
et  la  sensibilité  cutanée  ;  les  courants  continus  sont  appli- 
qués aux  troubles  trophiques  et  aux  névralgies  ;  les  courants 
faradiques  sont  surtout  employés  pour  réveiller  la  contrac- 
iililé  musculaire.  La  thérapeutique  utilise  aussi  les  phéno- 
mènes chimiques  et  physiques  des  courants.  Par  l'électro- 
lyse,  elle  agit  sur  les  anévrismes,  sur  les  tumeurs.  La  gal- 
vanocaustie,  les  appareils  à  incandescence  mettent  en 
usage  les  phénomènes  caloriques  -et  lumineux  du  courant. 
La  technique  des  nombreux  appareils  utilisés  auj.  est  trop 
compliquée  pour  trouver  place  ici. 

ÉLECTRIQUE  (étincelle).  Voy.  électricité. 

ÉLECTRIQUES  (unités).  Voy.   unités. 

ÉLECTRO-AIMANT,  fer  doux  transformé  en  aimant 
(Voy.  ce  mot),  au  moyen  d'un  courant  électrique.  Pour 
cela,  on  enroule  autour  de  ce  fer  un  fil  de  cuivre  recou- 
vert de  soie,  et  on  fait  passer  le  courant  d'une  pile  dans 
ce  fil.  Le  fer  n'est  aimanté  que  pendant  le  passage  du 
courant,  tandis  que  si  l'on  opère  avec  un  barreau  d'acier, 
l'aimantation  ne  se  développe  que  plus  lentement,  mais  est 
permanente.  Ordinairement  le  fer  est  recourbé  en  fer  à 
cheval,  et  on  dispose  devant  ses  pôles  une  pièce  de  fer 
appelée  armature,  que  l'électro-aimant  attire  quand  le 
courant  passe.  La  force  attractive  peut  être  énorme; 
on   a  construit   des  électro-aimants  pouvant   porter  plu- 


sieurs milliers  de  kilogrammes.  —  Les  électro-aimant* 
sont  employés  dans  la  télégraphie,  dans  l'horlogerie 
électrique,  dans  les  sonnettes  électriques,  dans  les  moteurs 
électromagnétiques,  et  dans  une  foule  d'appareils  où  l'on 
se  sert  d'électricité.  —  Voy.  magnéto-électriqces  (machines).. 

ÉLECTRO-CHIMIE,  partie  de  la  Physique  qui  considère' 
les  phénomènes  de  combinaison  et  de  décomposition  déter- 
minés par  l&  vile  électrique  (Voy.  ce  mot).  On  appelle  : 
électrolyse  la  décomposition  par  la  pile  ;  électrolyte,. 
tout  corps  décomposable  par  un  courant  électrique.  La  dé- 
composition de  l'eau  au  moyen  de  la  pile,  observée  pour  la 
firemière  fois  en  4800  par  Carlisle  et  Nicholson,  est  devenue 
e  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  travaux  impor- 
tants sur  les  phénomènes  électro-chimiques.  Quand  un  corps 
binaire,  fondu  ou  dissous,  est  traversé  par  un  courant, 
l'un  des  éléments,  dit  électro-négatif,  se  rend  au  pôle 
positif;  l'autre,  dit  électro-positif,  au  pôle  négatif.  Si  le 
corps  binaire  contient  un  métal,  ce  dernier  est  toujours 
l'élément  électro-positif.  Avec  un  sel  composé  d'un  acide 
et  d'une  base,  le  métal  se  rend  seul  au  pôle  négatif, 
l'acide  et  l'oxygène  de  la  base  au  pôle  positif.  Il  se  pro- 
duit des  phénomènes  secondaires  :  si  le  métal,  par  ex.,  peut 
décomposer  l'eau,  comme  le  fait  le  potassium,  il  s'oxyde 
et  l'hydrogène  se  dégage  au  pôle  négatif  ;  de  même,  si  le 
fil  qui  amène  le  courant  est  oxydable,  il  formera  un  sel 
avec  l'oxygène  et  l'acide  dégagés  au  pôle  positif.  Si  un 
même  courant  traverse  successivement  plusieurs  électro- 
lytes,  les  quantités  décomposées  dans  le  même  temps  sont 
proportionnelles  aux  équivalents  chimiques.  Le  poids  d'un 
métal  déposé  dans  un  temps  donné  est  proportionnelle  à 
la  quantité  d'électricité  qui  traverse  l'électrolyte,  c.-à-d.  à 
l'intensité  du  courant,  et  peut  lui  servir  de' mesure.  Ce» 
deux  lois  sont  dues  à  Faraday.  —  L'industrie  tire  parti 
des  phénomènes  électro-chimiques  pour  la  dorure,  l'ar- 
genture, le  platinage,  la  galvanoplastie,  et  en  général  pour 
recouvrir  des  métaux  ou  d'autres  corps  d'une  couche  uni- 
forme d'un  métal  quelconque.  Voy.  dorure  et  galvanoplastie. 

ÉLECTRODE  (du  gr.  T^XEx-cpov  et  ôSôî,  chemin),  nom 
sous  lequel  on  désigne,  en  Electro-Chimie,  les  corps  con- 
ducteurs qui  sont  en  communication,  d'une  part,  avec  l» 
pile,  et,  de  l'autre,  avec  un  milieu  sur  lequel  le  courant 
exerce  une  action  chimique.  L'électrode  est  dite  positive 
ou  anode,  et  négative  ou  cathode,  suivant  qu'elle  est  en 
communication  avec  le  pôle  positif  ou  avec  le  pôle  négatif 
de  la  pile. 

ÉLECTRO-DYNAMIQUE,  partie  de  la  science  de  l'Elec- 
tricité qui  considère  les  pnénomènes  produits  par  les. 
courants.  Voy.  courants  électriques  et  électro-magxétisme. 

On  appelle  machines  électro-dynamiques  celles  où 
des  courants  se  produisent  par  l'action  inductrice  d'élcc- 
tro-aimants.  [Voy.  magnéto-électriques  (machines)]. 

ÉLECTROLYSE,  électrolyte.  Voy.  électro-chimie. 

ÉLECTRO- MAGNÉTISME,  partie  de  la  Physique  qui< 
s'occupe  des  relations  qui  existent  entre  l'électricité  et  le 
magnétisme.  Lorsqu'un  fil  conducteur  est  traversé  par  le 
courant  de  la  pile,  et  qu'on  approche  de  ce  fil  une  aiguille 
aimantée  librement  suspendue,  elle  dévie  de  sa  position 
et  se  met  en  croix  avec  le  courant.  —  Le  pôle  nord 
ou  austral  de  l'aiguille  se  place  à  la  gauche  du  cou- 
rant (en  appelant  gauche  du  courant  celle  d'un  obser- 
vateur regardant  l'aiguille,  et  couché  sur  le  courant 
de   telle  sorte    que    celui-ci,  qui,   par  définition,  va  du 

fiôle  positif  au  pôle  négatif,  entre  par  les  pieds  et  sorte  par 
a  tête).  Cette  observation  est  due  à  Œrsted  (1819).  Klle 
a  été  le  point  de  départ  de  nombreux  travaux  dus  à  Am- 
père. Ampère  a  montré  que  non  seulement  les  courants 
agissent  sur  les  aimants,  et  réciproquement,  mais  que  les 
courants  agissent  sur  les  courants;  il  a  donné  les  lois 
mathématiques  de  ces  phénomènes,  et  réalisé  par  les 
solénoïdes  (Voy.  ce  mot)  une  imitation  des  aimants.  — 
La  découverte  de  l'aimantation  de  l'acier  et  du  fer  doux 
par  les  courants  est  due  à  Arago  (Voy.  électro-aimant). 
Comme  application  de  l'action  des  courants  sur  les  aimants,.. 
voy.  galvanomètre,  magnéto-électriques  (machines). 
ÉLECTRO-MÉTALLURGIE.  Voy.  galvanoplastie. 
ÉLECTROMÈTRE  (du  gr.  TiTvEXTpov  et  [xÉTpov,  mesure), 
instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité  d'électricité  dont 
un  corps  est  chargé.  Tous  les  électromètres  sont  fondés  sur 
le  principe  général  que  les  corps  chargés  d'une  même 
espèce  d  électricité  se  repoussent.  —  L'E.  à  cadran  de 
Ilenley  se  compose  d'une  tige  conductrice  que  l'on  fixe  sur 
le  conducteur  d'une  machine  électrique  et  qui  est  munie 
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<run  domi-corcle  gradue  au  centre  duquel  se  meut  une 
aiguille  mince  terminée  par  une  balle  de  sureau.  A  mesure 
que  la  machine  se  charge,  la  balle  est  renoussée  et  l'angle 
qu'elle  fait  avec  la  verticale  indique  1  intensité  de  la 
^argp.  —  1,'E.  de  Volta  consiste  en  deux  pailles  suspen- 
dues à  une  tige  de  cuivre  par  deux  petits  anneaux  métal- 
Jiques,  et  terminées  chacune  par  une  boule  de  sureau 
très  légère  ;  dans  \'E.  de  Bennet,  ce  sont  deux  feuilles  d'or 
au  lieu  de  pailles.  —  Les  électromètres  ont  été  très  per- 
fectionnés dans  ces  dernières  années  ;  nous  ne  pouvons 
<iue  renvoyer  aux  traités  spéciaux  pour  l'étude  des  électro- 
mètres de  sir  William  Thomson  (£.  absolu  et  E.  à  ca- 
drans) et  de  l'électromètre  cflT^îY/aîre  de  M.  Lippmann,  le 
plus  sensible  qui  existe.  La  balance  de  Coulomb  peut  aussi 
«ervir  d'électromètre.  Voy.  balaxce  de  torsion  et  bala-nxe 

BIFILE. 

L'£.  condensateur  de  Volta  se  compose  d'un  électro- 
mètre  à  pailles  ou  à  feuilles  d'or  surmonté  d'un  condensa- 
teur à  plateau.  On  charge  ce  condensateur  avec  une 
source  à  potentiel  très  faible  (  Voy.  potentiel)  ;  les  feuilles 
ne  divergent  pas  sensiblement,  mais  si  on  écarte  l'un  de 
l'autre  les  deux  plateaux,  l'électricité  en  quantité  assez 
grande  que  contient  le  plateau  fixe  se  répand  dans  les 
feuilles  et  les  fait  diverger. 

ÉLECTRO-MOTEUR  (du  gr.  t.Xextoov  et  de  moteur], 
machine  motrice  mise  en  mouvement  par  l'électricité.  Les 
premières  machines  se  composaient  essentiellement  d'un 
«lectro-aimant  fixe,  excité  périodiquement,  et  d'une  pièce 
de  fer  mobile,  appelée  armature:  le  mouvement  pério- 
dique de  l'armature  était  transformé  en  mouvement  continu 
comme  le  mouvement  périodique  du  piston  d'une  machine 
à  vapeur.  Des  essais  nombreux  ont  été  faits  dans  ce  sens  ; 
il  n'est  plus  auj.  qu'une  valeur  historique.  Les  électro- 
moteurs sont  constitués  auj.  comme  les  machines  magnéto- 
électriques  {Voy.  ce  mot);  il  résulte  en  effet  du  principe 
fondamental  de  l'induction  que  si  une  machine  quelconque 
produit  un  courant,  le  courant  produit  est  tel  que  par  son 
attraction  sur  les  parties  mobiles  il  tend  à  gêner  le  mouve- 
ment [Voy.  induction).  Si  l'on  fait  passer  un  courant  dans 
une  telle  machine,  elle  prend  un  mouvement  inverse  de 
celui  qui  produirait  le  courant  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
réversibilité.  En  associant  deux  machines  de  construction 
semblable,  réunies  par  un  fil  plus  ou  moins  long,  si  l'une 
tourne  par  l'action  d'un  moteur  et  produit  un  courant,  le  cou- 
rant produit  fera  tourner  l'autre,  en  reproduisant  sous  forme 
de  travail  mécanique  une  partie  du  travail  dépensé.  C'est 
la  transynission  de  la  force  à  distance  ;  les  essais  les 
plus  remarquables,  dus  à  M.  Marcel  Deprez,  ont  été  faits 
€n!re  Paris  et  Creil  et  aux  environs  de  Munich  et  ont  con- 
duit à  un  rendement  dépassant  60  p.  100. 

ÉLECTROMOTOGRAPHE,  appareil  inventé  par  M.  Edison 
«t  qui  trouvera  peut-être  son  application  dans  la  télégraphie 
«lectriaue.  11  est  basé  sur  ce  fait  que  le  frottement  d  une 
lame  de  métal  sur  du  papier  humecté  d'une  dissolution 
saline  devient  plus  faible  uès  qu'on  fait  passer  un  courant 
électrique  sur  la  lame  et  la  bande  de  papier.  Une  feuille 
serrée  entre  deux  pinces  métalliques  avancera  donc  par 
soubresauts  suivant  les  variations  au  courant. 

ÉLECTRO- MOTRICE  (force).  Voy.  pile. 

ÉLECTROPHORE  jdu  gr.  f.isxToov  et  çopôç,  qui  porte), 
espèce  de  machine  électrique.  Il  se  compose  d'un  gâteau 
de  résine  coulé  dans  un  moule  conducteur,  et  d'im  plateau 
de  l)ois  revêtu  d'étain,  auquel  est  adapté  un  manche  en 
■verre.  Pour  l'électriser,  on  oat  la  surface  de  la  résine  avec 
une  peau  de  chat  ;  on  pose  sur  le  gâteau  de  résine  le  pla- 
teau par  son  manche  isolant,  il  se  produit  une  décomposi- 
tion par  influence,  et  en  touchant  le  plateau  avec  le  doigt, 
l'électricité  négative,  repoussée  par  la  résine,  s'écoule  dans 
le  sol  sous  la  forme  d'étincelle.  Le  plateau  est  chargé 
d'électricité  positive  ;  en  le  soulevant,  on  le  soustrait  à 
l'influence  de  la  résine  électrisée  et  on  en  tire  une  étin- 
celle. Le  gâteau  de  résine  n'a  rien  perdu,  et  l'appareil,  si 
le  temps  est  bien  sec,  peut  fonctionner  assez  longtemps 
sans  être  rechargé.  —  L'électrophore  est  dû  à  Volta. 

ÉLECTROPONCTURE  (du  gr.  f^exTpov  et  du  lat.  punc- 
tura,  piqûre),  moyen  thérapeutique  proposé  par  Sarlan- 
dière,  et  consistant  en  une  combinaison  de  l'électricité  et 
de  l'acuponcture.  On  se  sert  d'aiguilles  semblables  à  celles 
i\\i'on  emploie  dans  l'acuponcture  (  Voy.  ce  mot)  ;  mais 
leur  tête  est  munie  d'un  fil  métallique  que  l'on  met  en 
communication  avec  le  conducteur  d'une  machine  électrique 
ou  bien  avec  une  pile  :  dans  ce  cas,  l'opération  prend  le 


nom    de    galvanoponcture.  Voy.    électricité    médicale. 

ÉLECTROSCOPE  (du  gr.  f|XsxTpov  et  axoTelv,  observer), 
appareil  de  Physique  à  l'aide  duquel  on  reconnaît  si  un 
corps  est  électrisé.  Le  plus  simple  est  le  pendule  élec- 
trique, qui  se  compose  d'une  petite  balle  de  sureau  sus- 
pendue à  l'extrémité  d'un  fil  de  soie  ou  d'un  fil  d'argent 
très  fin.  Lorsqu'on  veut  éprouver  un  corps,  on  l'approche 
de  la  balle,  et  s'il  ne  peut  pas  l'attirer  à  lui,  c'est  qu'il  n'a 
point  d'électricité,  ou  plutôt  au'il  n'en  possède  qu'une 
très  faible  charge.  Une  très  faible  action  suffit  pour  mettre 
l'aiguille  en  mouvement.  LÉ.  de  Coulomb  est  l'appareil 
le  plus  délicat  :  c'est  la  balance  de  torsion  de  Coulomb 
dans  laquelle  le  fil  métallique  auquel  est  suspendue  l'ai- 
guille est  remplacé  par  un  fil  de  cocon  qui  n'exerce  qu'une 
réaction  insensible.  Les  électromètres  ne  diffèrent  des 
électroscopes  qu'en  ce  qu'ils  sont  construits  de  manière  à 
renseigner  l'observateur  sur  la  quantité  d'électricité  qui 
peut  produire  un  effet  donné. 

ÉLECTROSTATIQUE,  partie  de  la  science  de  l'électricité 

aui  s'occupe  de  l'électricité  supposée  en  équilibre,  comme 
ans  les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion,  d'in- 
fluence, etc.,  par  opposition  à  l'électro-dynamique,  qui 
s'occupe  des  courants. 

ÉLECTROTHÉRAPIE.  Voy.  e'lectricité  médicale. 

ELECTROTYPIE.  Voy.  galvanoplastie. 

ÉLECTRUM  (en  gr.  r.Xexrpov).  Ce  mot,  chez  les  anciens, 
désigna  d'abord  \' ambre  jaune  ou  succin,  puis  un  alliage 
particulier  d'or  et  d'argent,  peut-être  celui  que  les  bijou- 
tiers nomment  auj.  or  vert  {Voy.  ce  mot).  Au  moyen  âge, 
on  donnait  le  nom  A'électrum  à  toute  imitation  de  pierre- 
ries en  verre  émaillé.  —  En  Minéralogie,  on  appelle  élec- 
trum  une  variété  d'or  natif  allié  à  l'argent  et  en  contenant 
plus  de  20  p.  100  (Sibérie,  Transylvanie). 

ÉLECTUAIRE  (au  lat.  electuarium],  médicament  de 
consistance  molle,  composé  d'un  choix  de  plusieurs  sub- 
stances, poudres  ou  pulpes  diverses,  liées  avec  un  sirop, 
du  vin,  du  miel,  etc.  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  con- 
fection et  d'opiat. 

ÉLÉDONE,  Eledon,  genre  de  Mollusques  céphalopodes, 
de  l'ordre  des  Acétabulifères  octopodes  :  corps  hursiforme  ; 
tête  portant  huit  bras  munis  chacun  d'une  seule  rangée  de 
ventouses,  ce  qui  les  distingue  des  poulpes,  dont  les  bras 
en  ont  deux.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces,  toutes 
deux  de  la  Méditerranée,  et  dont  l'une  exliale  une  odeur 
de  musc.  Voy.  poulpe. 

ÉLÉGIE,  POÉSIE  ÉLÉGiAQUE  (du  gf.  IXe^Eia),  genre  de 
poésie  ordinairement  consacré  au  deuil  et  à  la  tristesse; 
quelquefois  aussi  elle  peint  les  joies  et  surtout  les  tour- 
ments de  l'amour.  On  connaît  les  vers  de  Boileau  [Art 
poét.,  II,  39)  : 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil, 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  lu  tristesse,  etc. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d'élégie  à  tous  les  poèmes 
écrits  en  vers  élégiaques,  c.-à-d.  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres  se  succédant  alternativement  {Voy.  distique), 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  nature  du  sujet.  —  Les  poètes 
grecs  Callinus  et  Tyrtée  furent,  dit-on,  les  premiers  qui 
cultivèrent  l'élégie  ;  après  eux,  on  cite  surtout  :  chez  les 
Grecs,  Mimnerme,  Solon,  Phocylide,  Théognis,  Philétas,  etc.  ; 
chez  les  Romains,  Tibulle,  'Properce,  Ovide  ;  parmi  les 
modernes,  le  Camoens,  Saa  de  Miranda,  Garcilasso  de  la 
Vega,  Lopez  de  Yega,  chez  les  Portugais  et  les  Espagnols  ; 
Pétrarque,  Alamanni,  chez  les  Italiens;  Young,  Gray,  chez 
les  Anglais;  Malherbe,  Gilbert,  Pamy,  Millevoye,  André 
Chénier,  Soumet,  Lamartine,  Mme  Tastu,  Mme  fiesbordes- 
Valmorc,  chez  les  Français.  —  Voy.  sur  l'élégie  antique 
l'abbé  Souchay,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  (t.  VII). 

ÉLÉIDE,  palmier.  Voy.  élaïs. 

ÉLÉMENT.  Par  ce  mot  (en  lat.  elementum,  en  gr. 
<3-iov/zio^*),  les  anciens  entendaient  les  formes  premières  de 
la  matière.  La  définition  des  cléments  variait  d'ailleurs 
suivant  les  écoles  philosophiques.  D'après  Démocrite  et 
Épicure,  les  éléments  sont  les  atomes  [Voy.  ce  mot)  qui, 
différant  de  figure  et  de  grandeur,  engendrent  par  leurs 
combinaisons  toutes  les  qualités  sensibles.  D'après  .\ristote, 
les  éléments  sont  les  corps  simples,  c.-à-d.  le  feu.  Voir, 
Veau,  la  terre,  caractérisés  par  l'opposition  du  chaud  et 
du  froid,  du  sec  et  de  V humide;  il  y  a  en  outre  Yéther, 
élément  incorruptible  qui  constitue  le  ciel  et  les  étoiles. 
D'après  Uéraclilu  et  les  Stoïciens,  les  élémcats  ue  sont  que 
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les  formes  diverses  d'une  même  substance  :  par  le  froid, 
le  feu  (dont  Vclher  est  la  partie  la  plus  subtile)  se  change 
en  air,  l'air  en  eau,  l'eau  en  terre;  la  cliaLar  produit 
l'eirol  contraire.  Dans  cette  dernière  théorie,  Vair,  Veau 
et  la  terre  représentent  ce  que  les  modernes  appellent 
corps  solides,  liquides  et  gazeux  ;  Yéllier  correspond  à  la 
matière  impondérable.  Voy.  matière. 

La  Cliimie  moderne  entend  par  élément  tout  corps 
simple  et  indécomposable.  Dans  1  état  actuel  de  la  science, 
ces  éléments  sont  au  nombre  de  64,  savoir  :  aluminium, 
antimoine,  argent,  arsenic,  azote,  baryum,  bismuth,  bore, 
bronM\  cadmium,  calcium,  carlwne,  cérium,  césium,  chlore, 
chrome,  cobalt,  cuivre,  didyme,  erbium,  étain,  fer,  lluor, 

f;lncinium  ou  béryllium,  hydrogène,  indium,  iode,  iridium, 
antliane,  lithium,  magnésium,  manganèse,  mercure,  mo- 
lybdène, nickel,  niobium  ou  pélopium,  or,  osmium,  oxygène, 
palladium,  phosphore,  platine,  plomb,  potassium,  rhodium, 
rubidiimi,  rutiienium,  sélénium,  silicium,  sodium,  soufre, 
strontium,  tantale  ou  columbium,  tellure,  terbium,  thallium, 
thorium,  titane,  tungstène,  uranium,  vanadium,  yttrium, 
zinc,  zirconium. 

En  Physique,  on  donne  le  nom  ^éléments  aux  couples  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  pile  volta'ique.  Voy.  pile. 
En  Aslionomie,  on  entend  par  éléments  de  l'orbite 
d'une  planète  certaines  données  dont  la  connaissance  suffit 
pour  (lélerminer  la  position  de  cette  planète  dans  l'espace. 
Ce  sont  :  1"  la  longitude  du  nœud  ascendant  ;  2°  l'mcli- 
naison  du  plan  de  1  orbite  sur  le  plan  de  l'écliptique  (ces 
deux  éléments  déterminent  la  position  du  plan  de  l'orbite)  ; 
3°  la  longueur  du  demi-grand  axe  de  l'ellipse,  c.-à-d.  la 
distance  moyenne  de  la  planète  au  soleil,  ou  la  durée  de  la 
révolution  sidérale  dont  la  connaissance  équivaut  à  celle 
du  demi-grand  axe  d'après  la  3*  loi  de  Kepler  ;  4»  l'excen- 
tricité, c.-à-d.  le  rapport  de  la  distance  des  foyers  au  grand 
axe  (ces  deux  éléments  déterminent  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  l'orbite)  ;  5°  la  longitude  du  périhélie,  qui  déter- 
mine la  position  de  l'orbite  dans  son  plan  ;  G"  la  longitude 
moyenne  de  l'époque,  c.-à-d.  la  longitude  moyenne  de  la 
planète  à  une  époque  déterminée.  Voy.  planètes. 

ÉLÉMI,  gomme  résine  dont  on  distingue  deux  espèces  : 
■1°  \'E.  oriental  ou  E.  vrai,  qui  est  fourni  par  un  arbre 
de  la  famille  des  Térébinthacées  ;  il  nous  venait  de  Ceylan 
et  d'Ethiopie,  mais  on  ne  le  rencontre  plus  auj.  dans  le 
commerce;  2°  VE.  ordinaire  occidental  ou  d'Amérique, 
qui  est  fourni  par  divers  arbres,  Vlcica  icicariba,  VAmyris 
elemifera,  le  Canarium  zcphirinium  :  cette  sorte  est  le 
type  des  élémis  actuels,  elle  nous  vient  du  Brésil  et  de 
Manille.  L'élémi  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
onguents  et  vernis  [baume  de  Fioraventi,  d'Arceiis,  sty- 
rax, etc.). 

ÉLÉOCARPUS,  Elœocarpus,  g.-type  de  la  famille  des 
Tiliacées,  grand  arbre  des  Indes  orientales,  dont  on  mange 
les  fruits  confits.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  nos 
serres,  notamment  r£.  cyaneus,  à  fleurs  blanches,  mais 
dont  lo  fruit  en  forme  d'olive  est  d'un  beau  bleu  indigo. 

ÉLÉOCOCCA,  syn.  d'Alcurites,  g.  d'Euphorbiacées  uni- 
ovulées,  sér.  des  Jatropha. 
ÉLÉOLITHE.   Voy.  néphélixe. 

ÉLÉPHANT  (du  gr.  zkz'-^ol:,],  Elephas,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Proboscidiens,  caractérisés  :  par  leur 
trompe,  qui  est  un  prolongement  du  nez  et  qui  leur  sert 
à  saisir  les  objets,  à  soulever  les  fardeaux,  à  terrasser  leurs 
ennemis,  et  par  leurs  dents,  les  unes  incisives  qui  consti- 
tuent  de  longues  défenses  et  qui  sous  le  nom  A'ivoire 
[Voy.  ce  mot)  reçoivent  tant  d'applications  dans  l'industrie; 
les  autres,  molaires,  appropriées  à  un  régime  végétal  :  ces 
dernières,  au  nombre  d'une  ou  deux  paires,  sont  composées 
de  lames  osseuses  enveloppées  démail    et  réunies  par  la 
substance  corticale  ;  au  fur  et   à  mesure  qu'elles   s'usent, 
elles  sont  remplacées  par  l'accroissement  d'arrière  en  avant 
des  molaires  postérieures,  ce  qui  fait  que,   suivant  l'âge, 
l'animal  a  tantôt  deux  molaires,  tantôt,une  seule,  de  chaque 
côté  des  deux  mâchoires.  Les  éléphants  ont  deux  mamelles 
-%     pectorales  et  cinq  doigts  à  chaque  pied  :   la  plante  forme 
1        \me  grosse  pelote  d'un  tissu  fibreux  et  élastique  qui  empêche 
;        les  doigts  de  fléchir  sous  le  poids   du  corps.  On  donne  le 
i        nom  de  barrit  [barritus]  au  cri  de  l'éléphant. 
|_  11  existe  au  moins  10  espèces  d'éléphants  fossiles  :  la  plus 

I        connue  est  \'E.  pritnigenius  ou  Mammouth  [  Voy.  ce  mot)  : 
I        toutes  appartiennent  à   l'époque  quaternaire.  Auj.  on  ne 
connaît  plus  que  deux  espèces  d'éléphants  :  \'E.  d'Afrique 
[E.    afrlcanus),  «i  tète    simplement  bombée,   à  oreilles 


grandes,  aux  molaires  offrant  des  losanges  d'émail,  et  VE. 
des  Indes  [E.  indiens),  à  tête  doublement  bombée,  à 
oreilles  petites,  à  molaires  offrant  des  ellipses  allongées  et 
des  bords  festonnés.  Ce  dernier  est  seul  domestique  ;  encore 
ne  se  reproduit-il  guère  en  captivité.  —  Les  éléphants 
sauvages  habitent  de  préférence  les  forêts  humides  et  les 
lieux  marécageux.  Ils  se  tiennent  par  troupes  nombrauses, 
conduites  par  un  vieux  mâle  ou  une  vieille  femelle.  Ils 
vivent  de  graines,  d'herbes,  de  feuillage  et  de  racines. 
L'éléphant  est  un  des  animaux  les  plus  intelligents  ;  réduit 
en  domesticité,  il  obéit  aveuglément  à  son  cornac;  il  paraît 
être  sensible  à  la  musique. 

Les  anciens  se  servaient  d'éléphants  dans  leurs  combats. 
Les  Asiatiques  les  emploient  encore  à  la  guerre,  en  même 
temps  qu'ils  s'en  servent  comme  de  bêtes  de  somme.  — 
Les  rois  de  Siam  ont  des  éléphants  blancs  qu'ils  logent 
dans  un  palais  magnifique,  et  auxquels  on  rend  une  sortfr 
de  culte.  La  raison  de  cet  appareil  est  la  croyance  où  sont 
les  Siamois  que  l'àme  du  sage  Kekia,  auquel  ils  attribuent, 
la  première  idée  de  la  métempsycose,  est  passée  dans  le 
corps  d'un  éléphant  blanc. 

Pour  la  chasse  de  l'éléphant,  on  forme  dans  la  forêt 
une  vaste  enceinte  de  pieux  qui  se  ferme  par  une  trajjpe. 
On  y  conduit  un  éléphant  apprivoisé  que  l'on  fait  crier; 
quelques  éléphants  arrivent,  pénètrent  dans  la  palissadc,^ 
et  la  trappe  se  ferme.  On  en  prend  aussi  quelques-uns  au 
moyen  de  grandes  fosses  couvertes  établies  sur  leur  pas- 
sage. L'ivoire  est  le  principal  produit  de  la  déixiuille  des. 
éléphants  ;  quant  à  la  peau,  qui  est  fort  épaisse  et  à  l'épreuve 
du  sabre  quand  elle  est  sèche,  on  en  fait  d'excellents^ 
boucliers  ;  les  Africains  font  aussi  grand  cas  de  sa  queue, 
surtout  du  bouquet  de  jwils  qui  la  termine,  la  considéranL 
comme  un  talisman. 

Eléphant  marin,  nom  vulgaire  du  Morse  et  d'une 
espèce  de  Phoque.  Voy.  ces  mots. 

ÉLÉPHANT  (oni)HE  DE  1.').  Voy .  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉLÉPHANTIASIS.  On  désignait  autrefois  sous  le  nom 
A'éléphantiasis  deux  maladies  bien  dilférentes  :  Véléphan- 
tiasts  des  Grecs,  qui  est  une  variété  de  la  lènrc  [Voy.  ce 
mot),  et  Véléphantiasis  des  Arabes  ou  éléphantiasis 
proprement  dit.  Il  existe,  à  la  vérité,  des  états  éléphanlia- 
siques  succédant  dans  nos  pays  aux  ulcères  variqueux  à  la 
suite  de  poussées  de  lymphangites,  à  la  phlegmasia  alba 
dolens  ancienne.  Mais  on  doit  réserver  le  nom  a'éléphan- 
tiasis proprement  dit  à  l'éléphantiasis  des  pays  chauds, 
ayant  pour  cause  la  pénétration  dans  l'organisme  d'un  hel- 
minthe spécial,  la  filaire.  Cet  cntozoaire  jouerait  un  rôle, 
mécanique  en  obstruant  les  lymphatiques,  d'où  engorge- 
ment, irritation  des  vaisseaux  et,  par  suite,  éléphantiasis 
(Foi/.FiLAniosE).  L'éléphantiasis  vraie  ou  des  Arabes,  décrite 
par  le  médecin  arabe  Rhazès,  a  pour  caractère  essentiel 
une  intumescence  plus  ou  moins  volumineuse  et  dure  de 
la  peau  et  des  tissus  cellulaires  adipeux  sous-jacents,  ré- 
sultant d'inflammations  partielles  et  réitérées  du  derme  et 
des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques.  Elle  attaque- 
particulièrement  les  membres  inférieurs,  qui  prennent 
des  dimensions  et  une  configuration  analogues  aux  jamljcs 
d'éléphant  :  d'où  son  nom.  Cette  maladie  est  plus  fréquente 
dans  l'âge  adulte  ;  elle  attaque  également  les  hommes  et  les 
femmes,  ne  paraît  pas  héréditaire  et  n'est  pas  contagieuse. 
Elle  est  endémique  dans  les  contrées  marécageuses  de 
l'Egypte,  aux  Barbades,  aux  Indes,  au  Japon,  etc. 

En  Médecine  vétérinaire,  Véléphantiasis  se  rencontre 
assez  souvent  chez  le  cheval  et  présente  tous  les  caractères 
de  l'éléphantiasis  des  membres  de  l'homme;  il  siège  pres- 
que exclusivement  sur  les  pâturons  et  les  canons  des 
membres  postérieurs. 

On  a  combattu  l'éléphantiasis  par  une  foule  de  moyens, 
notamment  :  à  l'intérieur,  par  les  sudorifiques,  les  Ioniques, 
les  amers,  les  préparations  arsenicales;  a  l'extérieur,  par 
la  compression,  l'électrisation,  la  ligature  de  l'artère  prin- 
cipale du  membre,  peu  usitée,  enfin,  dernière  ressource, 
l'extirpation  ou  l'amputation  des  points  malades. 

ÉLEUSINE  (nom  mythologiq.),  Eleusina,  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Chloridées  :  L'E.  coracan 
est  une  gi-aminéc  de  l'Inde,  haute  de  \  m.  à  1  m.  20;  son' 
chaume  est  droit,  articulé,  garni  de  feuilles  grandes,  raides, 
pileuses.  Les  graines  servent  de  nourriture  aux  pauvres, 
et  remplacent  le  riz  dans  les  années  de  disette. 

ÉLEUTHÉRATES  (du  gr.  sXe-jGepoç,  libre),  nom  donné 
par  Fabricius  aux  Coléoptères  [Voy.  ce  mot),  auxquels  ii 
assigne,  entre  autres  caractères,  des  mâchoires  libres. 
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ÉLEUTHÉRIES.  fêtes  des  anc.  Grecs.  Voy.  e  Dict. 
d'Hisl.  tt  lie  Géogr. 

ÉLEUTHÉROOACTYLES  ^du  gr.  èXs-jOspOî  et  SâxxjXo;, 
doigt),  ordre  de  la  classe  des  Marsupiaux  de  Guvier,  com- 

t)renait  ceu.v  de  ces  animaux  dont  les  pieds  ont  les  doigts 
ibres.   Voy.  mabsupiatix. 

ÉLEUTHÉROGYNE  (du  gr.  ÈXcûBêpoç  et  yuWi,  femme, 
ovaire',  se  dit,  en  Botanique,  des  fleurs  dont  l'ovaire  est 
libre  et  n'adhère  point  au  calice. 

ÉLEVAGE  d'élever),  se  dit,  en  Zootechnie,  de  l'ensemble 
des  opérations  qui  ont  pour  objet  la  multiplication  et  l'édu- 
cation des  espèces  domestiques.  Voy.  races,  sélectiox,  etc. 

ÉLÉVATEURS  ^McsctES),  muscles  destinés  à  élever  cer- 
taines parties  :  il  y  a  VE.  de  l'œil,de  la  paupière,  de  la 
lèvre,  i'ic. 

ÉLÉVATION  (du  lat.  elevatio).  En  Géométrie  pratique, 
on  appelle  élévation  d'un  bâtiment  la  projection  de  la  fa- 
çade de  ce  bâtiment  sur  un  plan  vertical  parallèle  à  celte 
façade.  L'élévation  sert  avec  le  plan  et  la  coupe  à  repré- 
senter rigoureusement  tous  les  détails  du  bâtiment. 

En  Liturgie,  on  appelle  e/éua<JO«  cette  partie  de  la  messe 
où  le  prêtre  élève  successivement  la  sainte  hostie  et  le  ca- 
lice, après  la  consécration,  jwur  faire  adorer  au  peuple  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Cette  cérémonie  date  du  xi"  siècle  : 
elle  fut  introtluite  dans  l'Eglise  latine,  après  l'hérésie  de 
Bérangcr,  comme  une  profession  plus  éclatante  du  dogme 
de  la  présence  réelle  qu'il  avait  attaqué. 

Elévations,  se  dit  aussi  d'élans  de  l'âme  vers  Dieu  et  de 
prières  propres  à  exprimer  ces  sentiments  :  Bossuet  a  com- 
posé des  Elévations  à  Dieu  sur  les  mystères. 

ÉLÉVATOIRE,  instrument  de  Chirurgie.  Voy.  trépas. 

ÉLÈVE   DE  MARIXE,  ÉLÈVE  COSSCL,  CtC.    Voy.   ASPIRANT,  CON- 

scL.  etc. 

ÉLEVURES  (d'élever),  nom  générique  sous  lequel  on 
désigne  vulgairement  tous  les  exantlièmes  dans  lesquels  il 
y  a  tuméfaction  du  tissu  de  la  peau. 

ELTE  (de  l'allem.  Elfe),  génie  élémentaire  de  l'air  dans 
la  mythologie  Scandinave,  l'oy.  géxie,  sylphe  et  le  Dict. 
d'Hist.  et  (te  Géogr. 

ÉLIGIBILITÉ,  i'oy.  député  et  cexs. 

ÉLIMINATION  du  lat.  eliminare,  mettre  dehors), 
terme  d'Algèbre.  Eliminer  une  inconnue  entre  deux  équa- 
tions, c'est  trouver  la  condition  pour  que  ces  deux  équa- 
tions puissent  être  vérifiées  par  une  même  valeur  de  cette 
inconnue.  De  même,  éliminer  »  inconnues  entre  p  -{-  i 
équations,  c'est  trouver  la  conaition  pour  que  ces  p  -\-  i 
équations  puissent  être  vérifiées  par  un  même  système  des 
p  incoiuiues.  Ainsi   éliminer  x  entre  les  deux  équations 

ax  =J),a'x = b',  c'est  écrire  la  condition    =  —  ou  a'b  =  b'a 

n  a 
qui  exprime  que  les  deux  équations  sont  vérifiées  par  la 
même  valeur  de  x.  Lorsqu'on  a  à  éliminer  x  entre  deux 
équations  dont  l'une  est  du  1'^  degré,  on  résout  cette  équa- 
tion par  rapport  à  j-  et  on  écrit  que  la  valeur  trouvée  vé- 
rifie la  seconde  équation.  Quand  le  degré  des  deux  équa- 
tions dépasse  un.  l'élimination  n'est  plus  un  problème  élé- 
mentaire :  l'algèbre  fournit  diverses  méthodes  pour  le  ré- 
soudre. L'élimination  est  utile  en  particulier  pour  la  réso- 
lution de  deux  équations  à  deux  inconnues.  On  commence 
par  éliminer  l'une  des  inconnues  ;  la  condition  ainsi  trou- 
vée est  une  équation  dont  la  résolution  fournit  la  seconde 
inconnue.  Ainsi,  pour  résoudre  les  équations  .i-  —  2i/  =  i, 
Sx +  '-«/=  11,  on  tire  de  la  première  x:^\-\-'iy,  en 
portant  dans  la  seconde,  on  a  éliminé  x,  et  l'on  trouve 
5-r8i/r=ll.d'oùon  tirei/=l  ;  en  remplaçant  y  par  \  dans 
1 4-2y.  on  trouve  x=^Z.  Ce  procédé  se  généralise  et  permet 
de  résoudre  les  équations  du  1"  degré  à  un  nombre  quel- 
conque d'inconnues,  pourvu  que  le  nombre  des  équations 
soit  égal  au  nombre  d'inconnues  et  qu'on  ne  soit  pas  dans 
im  cas  d'exception. 

ELINGUE  (de  l'anglais  sling).  On  nomme  ainsi,  dans  la 
Marine,  des  cordages  de  diverses  grosseurs,  qui  servent  à 
élever  toutes  sortes  de  fardeaux  pour  charger  ou  pour  dé- 
charger un  navire. 

ÉLISION  (du  lat.  p/t'sio),  suppression  d'une  voyelle  à  la 
fin  d  un  mot  devant  une  autre  voyelle  initiale  et  devant 
une  h  muette.  Le  signe  de  l'élisioii  dans  l'écriture  est  \'a- 
postrophe  [Voy.  ce  mot).  Dans  la  prononciation  française, 
il  se  fait  beaucoup  d'élisions  qui  ne  s'indiquent  pas  dans 
l'écriture,  comme  aimable  enfant,  homme  illustre,  etc. 
—  Les  Latins,  dans  leurs  vers,  élidaient  non  seulement  les 
voyelles  et  les   diphtongues,    mais  aussi    la  consonne   m 


lorsque  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle  ou  une 
diphtongue.  Exemple  : 

Monstr'  hor  |  rend"  in  |  form'  in  \  gens,  etc. 

E)ur  :  monstrum  horrendum,  informe,  ingens,  etc.  — 
ans  notre  langue,  nous  n'avons  guère  d'autre  élision  que 
celle  de  l'e  muet  devant  une  voyelle,  de  l'a  dans  l'article 
la  devant  une  voyelle,  de  Yi  dans  si  devant  un  mot  com- 
mençant par  un  i.  Autrefois  on  disait  m'amie,  m' amour 
pour  ma  amie,  ma  amour;  l'usage  a  prévalu  de  dire  mon 
amie,  mon  amour.  On  dit  et  on  écrit  donnez-m'en  pour 
donnez-moi-en.  , 

ÉLITE  (du  lat.  electus,  cboisi).  Dans  l'Armée  française 
il  n'y  a  plus  guère  que  la  gendarmerie  (Voy.  ce  mot)  cv.. 
constitue  un  corps  d'élite.  Il  y  a  encore  des  soldats  dé- 
lite dans  les  dillerents  corps  dû  génie,  de  l'artillerie,  de  b 
cavalerie,  etc.  :.  on  les  distingue  au  galon  en  laine  qu'ils 
portent  sur  la  manche.  Dans  l'infanterie  de  ligne,  lesgiena- 
diers  ou  carabiniers,  les  voltigeurs  ou  chasseurs  formaient 
des  compagnies  d'élite  :  ces  compagnies  ont  été  suppri- 
mées par  une  décision  du  22  janvier  1868. 

ÉLIXIR  ;de  l'arabe  al-iksir,  la  q^uintessence) ,  terme 
emprunté  aux  anciennes  pharmacopées,  et  (jui  signifie 
substance  extraite  par  l'alcool.  Ce  sont  des  préparations 
qui  sont  constituées  par  de  l'alcool  à  des  degrés  divers  de 
concentration  tenant  en  dissolution  du  sucre  et  des  prin- 
cipes plus  ou  moins  médicamenteux.  Quelques  élixii-s  ont 
acquis  une  grande  célébrité  :  tels  sont  Vélixir  de  Gants, 
l'élixir  de  longue  vie  et  Vélixir  parégorique.  L'É.  de 
Gants  est  une  teinture  ou  alcoolat  composé  de  cannelle, 
muscade,  girolle,  aloès,  myrrhe;  on  y  ajoute  du  sirop  de 
capillaire,  et  l'on  colore  avec  du  safran  ou  du  caramel  dis- 
sous dans  l'eau  de  fleur  d'oranger  :  c'est  une  liqueur  de 
table.  VE.  de  longue  vie  se  compose  de  poudre  d'aloès, 
agaric  blanc,  gentiane,  rhubarbe,  safran,  zédoaire  et  thé- 
riaque,  qu'on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans  de  l'al- 
cool ;  cet  élixir  est  employé  comme  stomachique  et  légère- 
ment purgatif.  L'É.  parégorique,  recommandé  pour  com- 
battre les  premiers  svmptômes  de  la  diarrhée  cholériforme, 
renferme  :  extrait  d'opium,  de  benzoïque,  essence  d'anis, 
camphre  et  alcool  à  90"  ;  10  gr.  de  cette  teinture  ren- 
ferment 5  centigrammes  d'extrait  d'opium. 

ELLÉBORE  (du  gr.  ÉAÀéêopoî),  Hellebonis,  genre  de 
la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des  Elléborées,  ren- 
ferme des  plantes  originaires  de  l'ancien  continent,  herba- 
cées, vivaces,  à  tiges  rameuses,  à  fleurs  d'un  vert  blan- 
châtre. Ces  plantes  sont  un  violent  purgatif,  et  peuvent 
devenir  très  malfaisantes.  Elles  jouissaient,  chez  les  anciens, 
d'une  grande  réputation  pour  leurs  vertus  héroïques,  et 
surtout  pour  la  guérison  de  la  folie  :  cette  propriété  était 
devenue  proverbiale.  On  distinguait,  deux  espèces  d'ellé- 
bore :  ["  l  E.  blanc,  qui  croissait  en  Etolie,  dans  les  Gaules 
et  près  des  rivages  de  la  mer  Noire,  et  que  l'on  a  cru 
retrouver  dans  le  Veratnim  album  {l'oy.  ce  mot),  çt 
2°  VE.  noir,  qui  croissait  sur  l'ilélicon,  dans  l'Eubée,  la 
Béotie,  mais  surtout  à  Anticyre;  on  croit  que  c'est  notre 
E.  oriental.  —  Chez  nous,  l'espèce  type  du  genre  est 
YE.  noir  [H.  niger),  vulg.  Rose  de  yhël,  qui  donne  en 
décembre  des  fleurs  d'un  blanc  rose,  larges,  solitaires  à 
l'extrémité  d'une  hampe  entourée  de  feuilles  radicales  : 
on  l'emploie  en  médecine,  conune  drastique,  dans  les 
hvdropisies,  les  paralysies  et  la  chorée.  11  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  VActéè  [Voy.  ce  mot\  à  laquelle  on  donne 
souvent  le  nom  d'Ellébore.  On  trouve  encore  en  France 
VE.  fétide  ou  Pied-de-Griffon.  qui  a  les  propriétés  du 
précèdent,  et  r£.  à  fleurs  vertes,  qui  fleurit  au  printemps 
dans  les  lieux  ombragés  et  qui  est  nuisible  aux  bestiaux. 
—  La  tribu  des  Elléborées  renferme  les  genres  Helle- 
bonis, Caltha  (Populagel,  Nigella  (Nielle),  Aquilegia 
(Ancolie).  Delphinium  (Dauphinelle)  et  Aconitum. 

ELLÉBORINE,  nom  donné,  chez  les  anciens,  à  VAstrance 
à  feuilles  étroites  {A.  angustifolia),  plante  de  la  famille 
des  Ombellifères,  qui  fleurit  en  mai  et  en  juin  dans  le 
Midi,  et  dont  ils  ajoutaient  la  graine  à  l'ellébore  qu'ils 
voulaient  adoucir.  —  Les  modernes  nomment  ainsi  VEpi- 
pactis  paluslris,  belle  plante  de  la  lamille  des  Oivhidées. 
Voy.  épipactide. 

ELLIPSE  du  gr.  EAAên^i;,  manque].  En  Grammaire, 
c'est  une  figure  de  construction  qui  consiste  à  omettre  dans 
une  phrase  un  ou  plusieurs  mots,  afin  d'ajouter  à  la  conci- 
sion sans  nuire  à  la  clarté.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'ellipses  : 
les  unes,  qui  consistent  à  ne  pas  répéter  un  ou  plusieurs 
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mots  déjà  exprimés  :  Dieu  est  bon  et  l'homme  méchant 
(on  supprime  le  second  est)  ;  les  autres,  où  les  mots  sous- 
entendus  ne  sont  pas  exactement  les  niAmes  que  ceux  qui 
sont  exprimés  :  Voulez-vous  quelque  chose?  —  Iticn. 

Les  poètes  ont  fait  quelquefois  de  cotte  figure  un  bel 
emploi.  Tout  le  monde  admire  la  hardiesse  de  cette 
ellipse  de  Racine  [Andromaque,  acte  IV,  se.  5)  : 

Je  l'aimais  inconstant  ;  qu'aurai^-jc  fail  fidèle  ? 

ELLIPSE.  En  Géométrie,  on  appelle  ellipse  une  courbe 
plane  fermée  telle  que  la  somme  des  distances  de  chacun 
de  ses  points  à  deux  points  fixes  appelés  foyers  est  con- 
stante :  il  en  résulte  que  pour  tracer  l'elhpse  il  suffit  de 
fixer  à  ses  deux  foyers  un  fil  de  longueur  égale  à  cette 
somme  constante,  et  de  promener  tout  autour  un  crayon 

aui  maintienne  le  fil  tendu  :  dans  ce  mouvement  la  pointe 
u  crayon  décrit  l'ellipse.  Le  point  milieu  de  la  distance 
des  foyers  est  le  centre  de  l'ellipse.  L'ellipse  peut  aussi 
être  regardée  comme  le  lieu  d'un  point  tel  que  le  rapport 
de  ses  distances  à  un  point  fixe  (foyer)  et  à  droite  fixe 
(directrice)  soit  constant  et  plus  petit  que  1.  Ce  rapport 
constant  est  Y  excentricité  de  l'ellipse.  L'ellipse  est  symé- 
trique par  rapport  à  deux  axes  :  l'un  qui  est  la  droite 
même  menée  par  les  foyers,  et  l'autre  qui  est  la  perpendi- 
culaire à  cette  droite  menée  par  le  centre  :  on  les  appelle 
le  grand  axe  et  le  petit  axe  de  l'ellipse.  L'ellipse  rajv 

portée  à  ses  axes  a  pour  équation  -j -\-  j^=  l,  a  cl  b  sont 

les  demi-axes.  —  La  propriété  caractéristique  de  la  tan- 
gente à  l'ellipse  consiste  en  ce  qu'elle  partage  en  deux 
parties  égales  l'angle  formé  par  1  un  des  rayons  vecteurs 
de  son  point  de  contact  et  le  prolongement  de  l'autre.  — 
L'ellipse  est  l'une  des  sections  planes  du  cône  à  base  circu- 
laire :  c'est  celle  que  l'on  obtient  quand  le  plan  sécant 
rencontre  toutes  les  génératrices  d'un  même  côté  du 
sommet  {Voy.  conique).  On  obtient  aussi  une  ellipse  en 
coupant  par  un  plan  le  cylindre  droit  à  base  circulaire; 
mais  alors  le  petit  axe  de  l'ellipse  est  toujours  égal  au 
diamètre  de  la  base  du  cylindre.  —  Enfin  on  peut  consi- 
dérer l'ellipse  comme  la  projection  du  cercle  sur  un  plan 
non  parallèle  au  sien. 

L'ellipse  joue  un  grand  rôle  en  Astronomie  :  les  planètes, 
en  effet,  et  la  terre  décrivent  autour  du  soleil  des  ellipses 
dont  cet  astre  occupe  un  foyer.  On  a  reconnu  aussi,  dans 
le  mouvement  des  étoiles  doubles,  que  l'une  des  étoiles 
décrit  une  ellipse  dont  un  foyer  est  occuj)é  par  l'autre. 

ELLIPSOCEPHALUS,  genre  de  Trilobite  de  la  faune 
primordiale  (époque  silurienne). 

ELLIPSOÏDE  {d'ellipse  et  de  sloo;,  forme),  surface  de 
second  ordre,  fermée  de  toutes  parts,  et  dont  la  section 
plane  est  toujours  une  ellipse.  —  L'ellipsoïde  de  révolu- 
tion est  produit  par  une  ellipse  qui  tourne  autour  d'un  de 
ses  axes.  Il  est  aplati  ou  allongé  suivant  que  la  révolution 
a  lieu  autour  du  petit  ou  du  grand  axe. 

ELLIPTIQUE,  terme  de  Mathématiques.  —  Les  fonc- 
tions elliptiques  sont  une  généralisation  des  fonctions 
circulaires;  elles  sont  doublement  périodiques.  La  fonc- 
tion   y    de   X,    qui   satisfait    à    l'équation    différentielle 

^  =  V'(1  —  y*)(l — A*j/^)  et  qui  s'annule  pour  x  =  0, 
est  une  fonction  elliptique  que  l'on  est  convenu  de  dési- 
gner par  sin  am  [x,  k)  ou  sn  (r,  k)  ;  la  constante  k  est  le 
module.  Les  fonctions  elliptiques  interviennent  en  Analyse, 
en  Mécanique,  et  dans  l'Arithmétique  supérieure  ;  leur  nom 
provient  de  ce  qu'elles  se  sont  d'abord  introduites  dans 
le  calcul  de  la  longueur  d'un  arc  d'ellipse.  Elles  ont  été 
l'objet  des  travaux  d'Euler,  de  Jacobi,  d'Abel  et  d'un 
grand  nombre  de  mathématiciens  modernes. 

Les  intégrales  elliptiques  sont  des  intégrales  où  le 
signe  J  porte  sur  une  fonction  rationnelle  de  x  et  de  y, 
y  étant  la  racine  carrée  d'un  polynôme  du  4°  degré  en  x. 
Leur  évaluation  dépend  des  fonctions  elliptiques. 

ELNIIS  (du  gr.  Dkixtvç,  ver),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicornes  : 
antennes  longues  et  de  H  articles.  Ce  sont  de  très  petits 
insectes  aquatiques,  vivant  sous  les  pierres  au  fond  des 
ruisseaux  d'eau  vive.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
l'E.  canalicidé. 

ÉLOCUTION  (du  lat.  elocutio),  énonciation  de  la  pensée 
par  la  parole.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  partie  de  la 
Rhétorique  qui  contient  les  règles  du  stvle.   (  oy.  style. 

ELODEA,  genre  de  la  famille  des  Hydrôcharidees.  L'E- 


lodea  canadcnsis  est  une  plante  aquatique  qui  envahit 
depuis  quelques  années  un  très  grand  nombre  de  nos 
étangs  et  cours  d'eau. 

ÉLODITES,  Tortues  de  marais.  Voy.  émydes. 

ÉLOGE  (du  lat.  elogiutn),  discours  fait  à  la  louange 
d'un  homme,  d'un  pays,  d'une  chose  même.  Les  inscrip- 
tions honorifiques,  les  épitaphes  peuvent  être  considérées 
comme  des  éloges  ;  mais,  comme  genre  littéraire,  on  com- 
prend surlout  sous  ce  nom  :  1°  les  É.  historiques  ou  poli- 
tiaues  (É.  des  guerriers  morts  de  Périclès,  É.  d'Agé- 
ailas  par  Xénophon,  Panégyrique  d'Athènes  par  Isocrate, 
Vie  a'Agricolamr  Tacite,  Panégyrique  de  Trajan  par 
Pline  le  Jeune)  ;  2° les  É.  sacrés  [Panégyriques  des  saints, 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Mas- 
sillon)  ;  3°  les  Ê.  académiques  {É.  de  La  Fontaine  pat 
Laharpe  et  par  Chamfort,  É.  de  Montaigne  et  de  Mon- 
tesquieu par  Villemain;  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française,  E.  historiques  des  académiciens  par 
Fontenelle,  d'AIcmbert,  Flourens,  Mignet,  etc.);  i"  les 
E.  satiriques  ou  burlesques  (É.  de  la  folie  par  Erasme, 
E.  de  la  goutte  par  Coulet,  etc.)  :  ce  dernier  genre  d'éloges 
est  peu  goûté  auj.  —  Voy.  panégyrique  et  onAisox  funèbke. 

ÉLONGATION  (du  lat.  elongare,  allonger),  se  dit,  en 
Astronomie,  de  la  distance  angulaire  d'une  planète  au 
soleil,  c.-à-d.  de  l'angle  formé  par  les  rayons  visuels  menés 
de  l'œil  à  la  planète  et  au  soleil.  L'éloiigation  de  Mercure 
ne  dépasse  pas  29»;  celle  de  Vénus,  47»  48'.  Quant  aux 
autres  planètes,  leur  élongation  peut  aller  à  180°. 

En  Cnirurgie,  Elongation  se  dit  d'une  luxation  incom- 
plète, c.-à-d.  de  la  distension  des  ligaments  d'une  articula- 
tion, avec  allongement  du  membre,  mais  sans  déboîtement. 
—  Elongation  des  nerfs,  méthode  chirurgicale  qui  se  pro- 
pose de  faire  disparaître,  par  la  distension,  par  allongement 
des  nerfs,  certains  phénomènes  convulsifs  ou  douloureux 
dus  à  des  lésions  nerveuses. 

ÉLOPE  (du  gr.  è'AOtj'),  Elops,  genre  de  Poissons  malaco- 
ptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  fa- 
mille des  Clupéidés  et  voisins  des  Harengs  :  ils  sont  remar- 
quables par  les  reflets  argentés  de  leurs  écailles.  Leur  chair, 
quoique  remplie  d'arêtes,  est  bonne  à  manger  et  donne  un 
excellent  Iwuillon.  h' Elops  saurus  des  mers  de  la  Caroline 
est  le  type  du  genre. 

ÉLOQUENCE  (du  lat.  eloquentia),  talent  de  bien  dire, 
faculté  d'agir  par  la  parole  sur  les  hommes  assemblés.  U 
ne  faut  pas  confondre  l'éloquence,  qui  est  le  talent  de  per- 
suader, avec  la  rhétorique,  qui  est  un  art  destiné  à  déve- 
lopper ce  talent,  ni  avec  Vélocution,  qui  est  simplement 
l'expression  de  la  pensée  par  la  parole  {Voy.  ces  mots). 

Considérée  dans  ses  diverses  applications,  l'éloquence  se 
distingue  en  :  E.  judiciaire,  ou  du  barreau  ;  E.  politique, 
ou  de  la  tribune  ;  E.  religieuse,  ou  de  la  chaire  ;  E.  aca- 
démique, ou  des  assemblées  littéraires.  —  Considérée  dans 
son  but,  l'éloquence,  suivant  la  division  des  anciens  rhé- 
teurs, comprend  trois  genres  distincts  :  le  genre  délibé- 
ratif,  qui  conseille  ou  dissuade  ;  le  genre  judiciaire,  qui 
défend  ou  accuse  ;  et  le  genre  démonstratif,  qui  loue  ou 
blâme.  Voy.  genre,  orateur  et  rhétorique. 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  de  l'éloquence,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités  à  l'article  littérature  {Voy.  ce  mot)  : 
Belin  de  Ballu,  Histoire  critique  de  l'éloquence  chez  les 
Grecs,  1813;  G.  Pcrrot,  V Eloquence  politique  et  judi- 
ciaire à  Athènes,  1874;  Berger  et  V.  Cucheval,  Histoire 
de  l'éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à 
Cicéron,  1875:  Villemain,  Tableau  de  l'éloquence  chré- 
tienne au  w"  siècle  (2"  édit.,  1849);  l'abbé  Maury,  Essai 
sur  l'éloquence  de  la  chaire,  1810  ;  l'abbé  Henry,  His- 
toire de  l'éloquence,  1849;  Ch.  Labitte,  les  Prédicateurs 
du  temps  de  la  Ligue,  1842  {Voy.  aussi  rRÉDiCATEUR)  ; 
Berryer,  Leçons  et  modèles  d'éloquence  judiciaire  du 
XIV'  au  XIX'  siècle,  1838;  Cormenin  (Timon),  Etudes  sur 
les  orateurs  parlementaires,  1838  ;  Thomas,  Essai  sur 
les  éloges,  1773,  etc. 

ELSA,  182'  petite  planète,  trouvée  le  7  fév.  1878  par 
Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ÉLUS  {à'élire).  Ce  mot  s'entend  communément  des 
saints  ou  de  ceux  qui  sont  destinés  à  jouir  du  bonheur  éter- 
nel. —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  le  donnait 
aussi  aux  catéchumènes  suffisamment  instruits  pour  rece- 
voir le  baptême. 

Avant  1/89,  on  appelait  £/w«,dans  l'administration  finan- 
cière de  la  France,  les  magistrats  d'une  élection,  parce 
que,  originairement,  ils  étaient  élus  par  leurs  concitoyens 
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pour  faire  la  répartition  des  impôts  et  juger  les  contesta- 
tions auxquelles  le  retard  des  contribuables  ou  la  fraude 
pouvaient  donner  lieu.  Cette  charge,  qui  date  du  xni'  sic- 
•cle.  disparut  à  la  Révolution.  Voy.  élection  (pays  d"). 

ELVAN,  variété  à  mica  blanc  de  la  Microgranulite{Voy. 
<;e  mot). 

ELVIRA,  nom  d'un  cépage  américain  à  raisin  blanc. 
C'est  un  plant  robuste  que  laissent  à  peu  près  indemne  les 
maladies  parasitaires  :  il  se  marcotte  et  se  bouture  facile- 
ment ;  cnfm  il  donne  un  vin  abondant  et  très  estimé. 
Toutes  ces  qualités  en  font  l'un  des  meilleurs  cépages  qui 
nous  soient  venus  d'Amérique  ;  il  réussit  surtout  dans  les 
terres  riches  et  profondes. 

ELVIRE,  277'  petite  planète,  trouvée  le  3  mai  1888  par 
Charlois.  à  >'ice.  Voy.  planètes. 

ÉLYME  (du  gr.  eXujAOî),  Elymus,  genre  de  la  famille 
<les  Graminées,  tribu  des  Hordéacées.  La  seule  de  ces  plan- 
tes qui  ail  de  l'emploi  est  \'E.  des  sables  [E.  arenarius), 
vulg.  Courbet,  qui  croît,  en  Europe,  sur  les  côtes  sablon- 
neuses; c'est  une  plante  de  près  de  1""  de  haut,  dont  les 
racines  fortes,  rampantes  et  nombreuses,  peuvent  donner 
<ie  la  consistance  aux  sables  mouvants. 

ELYSÉE.   Voy.  paradis. 

ÉLYTRES  [du  gr.  Auxpov,  étui),  enveloppes  dures  et 
■coriaces  qui,  chez  les  insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
recouvrent  et  protègent  les  ailes  inférieures,  qui  sont 
membraneuses  et  pliées  en  travers  sous  les  élytres.  D'autres 
insrclcs.  tels  que  les  Hémiptères,  n'ont  que  des  demi- 
*lylres  hémélytres).  Pendant  le  vol,  les  elytres  restent 
immobiles. 

ÉMACIATION   ou  AVAIGRISSEMEltT.    Voy.  VAIGRECR. 

ÉMAIL  de  l'anc.  lit-allem.  smaltjan.  fondre,  ou  du 
latin  tnaltha,  mortier),  fondant  vitrifiaule  composé  de  sable 
siliceux,  d'oxyde  de  plomb,  de  soude  et  de  jwtasse,  blanc 
«u  coloré  au  nioyen  de  divers  oxydes  métalliques,  et  appliqué 
par  la  fusion  sûr  les  métaux  bu  sur  les  poteries.  —  Les 
émaux  des  orfèvres  peuvent,  sous  le  rapport  du  travail, 
se  ranger  en  4  classes  :  1°  les  E.  en  taille  d'épargne  : 
on  décalque  un  dessin  sur  la  surface  unie  du  métal,  puis 
on  évide  tout  ce  qui  n'est  pas  le  contour  du  dessin,  de 
manière  qu'on  a  une  sorte  de  graxTire  en  relief,  et  tous  les 
«spaces  éndés  forment  autant  de  petites  cuves,  que  l'on 
cou\Te  d'émail  de  diverses  nuances;  2°  les  E.  de  basse- 
taille  :  on  appelait  ainsi  au  moyen  âge  des  plaqiies  de 
métal,  ordinairement  en  or  ou  en  argent,  sur  lesquelles  on 
ciselait  le  dessin  en  très  faible  relief;  puis  sur  cette  cise- 
lure on  étendait  de  la  poudre  d'émail  nuancée  par  grandes 
teintes  plates  de  vert  et  de  rouge  pour  les  vêtements,  de 
bleu  pour  les  ciels,  d'incarnat  pour  les  chairs,  etc.  :  la 
fusion  donnait  à  ces  émaux  le  brillant  et  la  transparence  de 
la  glace  :  3^  les  E.  cloisonnes  :  sur  une  plaque  de  fond 
on  soude  de  petites  lames  posées  de  champ  et  contournées 
suivant  les  figures  que  l'on  veut  obtenir  :  dans  les  cases 
produites  par  la  réunion  de  ces  lames  on  verse  l'émail  en 
poudre  :  à  la  cuisson,  l'émail  fond  et  les  cloisons  empêchent 
le  mélange  des  couleurs  ;  4°  les  E.  mixtes,  qui  participent 
des  divers  procédés  indiqués  ci-dessus.  —  On  appelle  : 
émaux  c/iamplevés.  des  émaux  cloisonnés  dont  les  cases, 
au  lieu  d'être  formées  de  lames  soudées,  sont  creusées  au 
burin  dans  l'épaisseur  même  de  la  plaque;  émaux  de 
niellure.  des  bijoux  gravés  en  taille  d  épargne  et  émaillés 
de  noir.  —  Les  émaux  des  peintres  sont  des  plaques  de 
métal  que  l'on  couvre  d'émail  et  sur  lesquelles  on  exécute 
de  véritables  tableaux  en  couleurs  éclatantes  :  on  a  même 
étendu  ce  nom  à  toutes  les  décorations  de  peinture  appli- 
<piées  sur  métal.  —  Pour  les  poteries  et  terres  émaillées, 

voy.    CÉRAMIQUE.   FAIEXCE,    PORCELAINE,    etC. 

L'art  d'émailler  ne  parait  pas  avoir  été  de  beaucoup 
postérieur  à  la  découverte  du  verre;  les  anciens  faisaient 
usage  de  verres  colorés  et  de  plaques  d'émail.  On  suppose 
que  cet  art  est  né  du  désir  d'imiter  des  incrustations  de 
pierres  précieuses  ou  de  pâtes  colorées  fixées  à  froid  dans 
des  cloisons  de  métal.  Il  était  connu  des  Grecs  et  des 
Etrusques.  Les  Byzantins  du  Bas-Empire  s'appliquèrent 
surtout  aux  émaux  cloisonnés  qui  imitaient  les  mosaïques, 
comme  on  le  voit  par  la  couronne  de  fer  offerte  à  la  cathé- 
drale de  Monza  par  Théodelinde  au  vu'  siècle  et  le  pare- 
ment d'autel  pala  d'oro)  exécuté  pour  St-Marc  de  Venise 
au  x*  siècle.  Au  moyen  âge,  le  moine  Théophile  (Diver- 
sarum  arlium  schedula]  décrit  les  mêmes  procédés 
d'émaillerie  que  Benv.  Cellini  dans  son  Traité  de  l'orfè- 
vrerie. A  cette   époque,  la  fabrication  d'émaux  pour  les 


églises  avait  ime  grande  importance  à  Bourges  et  à  Cologne. 
A  partir  de  la  Renaissance,  on  s'occupa  surtout  des  émaux 
peints  pour  orner  la  vaisselle  et  les  bijoux.  Il  y  eut  alors 
dans  le  mobilier  et  la  parure  une  révolution  dont  Limoges 
fut  le  foyer.  Il  reste  de  Léonard  le  Lunousin,  directeur  de 
la  manufacture  fondée  à  Limites  par  François  I",  un 
grand  nombre  d'oeuvres,  portraits,  triptyques,  figures  de 
saints,  grisailles,  coupes,  plats  ;  la  série  de  ses  portraits  de 
seigneurs  est  sans  prix.  Vinrent  ensuite  P.  Ravmond,  Pe- 
nicaut,  Courtevs,  M.  Raymond,  Mercier,  enfin  'jean  le  Li- 
mousin, émaflleur  en  titre  d'Anne  d'Autriche.  Sous 
Louis  XIV,  J.  Petitot  de  Genève  fit  en  Angleterre  et  en 
France  une  célèbre  série  de  portraits,  etc.  Tombée  en 
décadence  au  siècle  dernier,  l'émaillerie  semble  vouloir 
auj.  se  relever  de  son  état  d'abandon. 

En  Blason,  les  couleurs  se  nomment  métaux  s'il  s'agit 
du  jaune  (or)  ou  du  blanc  (argent)  ;  on  les  appelle  émaux 
quand  elles  sont  :  rouge  (gueules),  bleu  (azur],  vert 
(sinople),  noir  (sable),  violet  (pourpre)  ou  couleur  du 
corps  humain  (carnation). 

EMAILLEUR  [d'émail],  artiste  qui  travaille  les  émaux, 
ou  qui  fait  à  la  lampe  avec  le  verre  diverses  sortes  d'ou- 
vrages. On  étend  ce  nom  aux  orfèvres  et  aux  joailliers  qui 
fabriquent  des  objets  émaillés,  aux  artistes  qui  peignent 
en  émail,  enfin  aux  patenùtriers  et  boutomiiers  en  émail 
et  en  verre. 

Lampe  d'émailleur,  lampe  plate  à  grosse  mèche,  repo- 
sant sur  une  table  de  bois,  et  à  laquelle  est  adapté  un 
soufilet  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  du  pied,  de  manière 
à  diriger  la  flamme  avec  force  sur  les  objets  que  l'on  veut 
fondre  ou  travailler.  Aujourd'hui  on  remplace  avec  avan- 
tage, au  moyen  d'un  bec  de  gaz,  la  lampe  alimentée  soit 
avec  de  l'huile,  soit  avec  de  1  alcool. 

ÉMANATION  (du  lat.  emanatio],  action  par  laquelle  les 
substances  volatiles  se  détachent  des  corps  sous  forme  de 
particules  subtiles  [Voy.  effut^'es).  Les  animaux  laissent 
échapper  de  leur  corps  des  émanations  particulières  et 
odorantes,  à  l'aide  desquelles  on  peut  suivre  leurs  traces. 

Système  de  l'émanation,  doctrine  religieuse  ou  philo- 
sophique d'après  laquelle  tous  les  êtres  dont  se  compose 
l'univers,  âmes  ou  corps,  sortent  perpétuellement,  par 
voie  d'écoulement,  du  sein  de  la  substance  divine  (comme 
la  lumière  émane  du  soleil),  sans  l'épuiser  ni  même  la 
diminuer,  puis  y  rentrent  bientôt  et  s'y  confondent.  Cette 
doctrine,  qui  est  une  des  formes  du  panthéisme,  se  re- 
trouve à  la  fois  dans  l'antique  religion  de  l'Inde  (dans  les 
Yédas),  dans  la  Cabale,  dans  le  Gnosticisme  et  dans  le  sys- 
tème des  Néoplatoniciens,  qui  l'ont  alUée  aux  idées  de 
Platon  et  de  Pytliagore.  La  philosophie  de  Spinoza  n'est 
pas  très  éloignée  de  l'admettre.  —  Consulter  Plotin, 
Ennéades  (trad.  de  M.  Bouillet).   Voy.  panthéisme. 

ÉMANCIPATION  (du  lat.  emancipatio],  acte  qui  affran- 
chit un  mineur  de  la  puissance  paternelle  et  lui  confère  le 
droit  de  se  gouverner  lui-même  et  d'administrer  ses  biens. 
L'émancipation  est  tacite  ou  expresse.  Elle  est  tacite 
dans  le  mariage,  par  le  fait  duquel  le  mineur  se  trouve 
émancipé  de  droit  ;  elle  est  expresse  quand  elle  a  lieu  par- 
la volonté  des  parents  :  dans  ce  cas,  elle  est  possible  à 
15  ans  révolus,  si  l'enfant  a  son  père  ou  sa  mère,  et  à 
18  ans  seulement,  s'il  est  orphelin  de  père  et  de  mère. 
Pour  émanciper  un  mineur,  le  père,  la  mère  ou  le  tuteur, 
sur  l'avis  conforme  du  conseil  de  famille,  comparaissent 
devant  le  juge  de  paix  assisté  de  son  greffier,  et  font  leur 
déclaration,  qui  est  constatée  dans  un  procès-verbal  (C.  civ., 
art.  476  et  suiv.l.  Le  mineur  émancipé  est  pourvu  d'un 
curateur,  sans  l'assistance  duquel  il  ne  peut  faire  aucun 
acte  important.  Il  y  a  même  des  actes  qu'il  ne  peut  faire 
qu'avec  une  délibération  du  conseil  de  tamillc  homologué 
par  le  tribunal  comme  s'il  n'était  pas  émancipé.  Dans  cer- 
tains cas,  l'émancipation  peut  être  révoquée  (art.  482- 
^85). 

Chez  les  Romains,  lorsqu'un  père  voulait  émanciper  son 
fils,  il  le  vendait  trois  fois  en  présence  de  cinq  témoins,  et 
l'acquéreur  affranchissait  chaque  fois  l'enfant,  qui  était 
alors  émancipe.  Plus  tard,  les  empereurs  simplifièrent  la 
forme  de  cet  acte. 

Au  mojen  âge,  l'émancipation  était  l'acte  par  lequel  le 
seigneur  affranchissait  son  vassal  des  droits  auxquels  il 
pouvait  être  assujetti  i)ar  sa  naissance.  —  Dans  l'Histoire, 
on  a  donné  le  nom  d'émancipation  à  l'époque  où  les 
villes  et  les  communes  s'alVrancliirent  de  la  domination 
des  seigneurs.  Voy.  esclavage  et  affra.nchisseme.'ct. 
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ÉMARGINÉ  (du  lat.  emarginaltts),  se  dit,  en  Botanique 
et  en  Zoologie,  des  organes  qui  présentent  à  leur  sommet 
une  échancrurc  peu  profonde. 

ÉMARGINULE,  Emarginula,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Scutibranches.  La  coquille  co- 
nique, à  sommet  excentrique  et  latéral,  est  percée  d'une 
fente  sur  le  bord  antérieur.  L'animal  a  un  corps  ovale, 
conique,  avec  un  large  pied  débordé  par  le  manteau,  qui 
a  une  fente  antérieure  correspondant  à  celle  de  la  coquille  ; 
sa  tête  est  pourvue  de  deux  tentacules  coniques,  oculés  à 
leur  base.  Les  Emarginules  habitent  auj.  les  mers  chaudes. 
On  en  connaît  de  fossiles  depuis  l'étage  saliférien. 

EMBALLEUR.  Voy.  layetier. 

EMBARCADÈRE  [à' embarquer) ,  corrélatif  de  débarca- 
dère. Voy.  ce  mot. 

EMBARCATION  (de  barque),  se  dit  de  tout  bateau  à 
rames,  ou  n'allant  à  la  voile  qu'accidentellement.  Les 
embarcations  du  bord  sont  :  la  chaloupe,  le  grand  canot, 
le  petit  canot,  le  canot  de  l'état-major,  le  canot  et  la  yole 
du  commandant.  Chaque  embarcation  a  son  équipage,  son 
gréement  et  son  armement. 

EMBARDÉE,  se  dit,  en  Marine  :  1°  du  mouvement  de 
rotation  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  qu'un 
grand  vent  arrière  ou  un  courant  considérable  imprime  à 
l'avant  d'un  navire  ;  2"  de  la  manœuvre  à  bâbord  ou  à  tri- 
bord que  fait  un  bâtiment  pour  éviter  un  abordage. 

EMBARGO  (mot  espagnol;  du  b.-lat.  imbarcum,  d'im- 
barricare,  mettre  barre  dessus),  défense  qu'un  souverain 
fait  aux  bâtiments  qui  se  trouvent  dans  les  ports  de  sa 
domination  de  prendre  la  mer.  Celte  défense  peut  s'adresser 
aux  nationaux  tout  comme  aux  étrangers.  Une  puissance 
met  l'embargo  soit  dans  la  vue  d'employer  les  navires  à 
son  service,  soit  pour  empêcher  des  communications  avec 
l'ennemi.  Quelquefois  l'embargo  se  fait  en  pleine  mer.  Cette 
mesure  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  par  laquelle 
un  souverain,  déclarant  la  guerre  à  un  autre,  frapperait 
d'arrêt  ou  de  séquestre  les  navires  appartenant  aux  sujets 
de  son  ennemi.  Les  pertes  et  dommages  qui  peuvent 
résulter  de  l'embargo  sont  aux  risques  des  assureurs  fC.  de 
comm.,  art.  550).  —  L'emploi  officiel  du  mot  emoargo 
date,  en  France,  de  l'année  1718. 
EMBARRAS  gastrique,  trouble  des  fonctions  de  l'eslomac. 

Voy.    GASTRITE. 

EMBARRURE  [d'embarrer),  vieux  terme  chirurgical 
par  lequel  on  désigne  un  enfoncement  limité  du  crâne. 

EMBASE  (du  gr.  è'|j.6aaiî),  se  dit,  en  Technologie,  du  i 
renflement  donné  aux  pièces  tournantes,  près  de  l'axe  de 
rotation,  pour  augmenter  leur  solidité.  —  En  Architecture, 
c'est  la  partie  inférieure  plus  large  d'une  construction  dont 
elle  assure  la  solidité.  —  En  termes  d'Artillerie,  c'est  un 
renfort  de  métal  aux  tourillons  des  bouches  à  feu,  pour 
empêcher  le  ploiement  de  ces  tourillons  et  le  vacillement 
entre  les  flasques  de  l'aifût. 

EMBATAGE,  application  des  bandes  de  fer  sur  une  roue. 
On  nomme  embatoir  une  fosse  longue  et  étroite,  ordi- 
nairement pleine  d'eau,  dans  laquelle  les  taillandiers  et 
les  charrons  placent  debout  les  roues  de  voitures  qu'ils 
veulent  cmbalre.  A  mesure  qu'ils  placent  une  bande,  ils 
font  tourner  la  roue,  afin  de  refroidir  la  bande  dans  l'eau. 
Les  roues  %n  fonte  des  wagons  de  chemin  de  fer  reçoivent 
des  bandages  en  acier  posés  à  la  température  du  rouge 
sombre.  On  obtient  cette  température  d'une  manière  très 
régulière  au  moyen  de  fours  circulaires  chauffés  par  un  jet 
annulaire  de  gaz  brûlant  sous  le  bandage. 

EMBAUCHAGE  (de  bauche,  vieux  mot  qui  a  signifié 
successivement  torchis,  hutte,  boutique),  action  d'engager 
un  ouvrier  pour  travailler  dans  une  boutique  ou  un  atelier. 
L'action  d'engager  des  ouvriers  pour  porter  leur  industrie 
à  l'étranger  est  punissable  s'il  y  a  eu  intention  de  nuire 
ainsi  à  l'industrie  nationale  (C.  pén.,  art.  417).  —  \,'em- 
bauchage  militaire  est  l'action  de  provoquer  un  soldat  à 
la  désertion.  Ce  crime  est  puni,  par  la  loi  du  4  nivôse  an  iv, 
des  mêmes  peines  que  les  crimes  de  conspiration  et  de 
trahison.  Les  tribunaux  militaires  ont  été  longtemps  investis 
de  la  connaissance  de  tous  les  cas  d'embauchage;  mais 
depuis  1851  plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont 
décidé  que  l'embauchage  commis  par  des  individus  non 
militaires  tombait  sous  la  juridiction  des  tribunaux  ordi- 
naires. 

EMBAUMEMENT  (du  préfixe  en  et  de  baume).  La  cou- 
lume  d'embaumer  les  cadavres  pour  les  préserver  de  la 
décomposition  paraît  avoir  existé   chez   presque  tous   les 


peuples  de  l'antiquité,  à  l'exception  des  Grecs  et  des  Ronuuns, 
qui  brûlaient  leurs  morts.  Les  Egyptiens  surtout  avaient 
poussé  l'art  d'eml)auiner  à  un  haut  degré  de  pcrfeclion 
[Voy.  momie).  Chez  eux,  le  système  employé  se  réduisait  à 
trois  opérations  :  1°  vider  les  cavités  par  l'extraction  des 
viscères  ou  par  leur  dissolution,  à  l'aide  d'une  liqueur 
caustique  ;  2°  enlever  la  graisse  et  les  parties  muqueuses 
par  l'action  prolongée  du  natron  ;  3°  dessécher  le  cor|)s  à 
l'air  ou  dans  une  étuve,  après  l'avoir  bien  lavé;  on  fermait 
ensuite  tout  accès  à  l'air  et  à  l'humidité  par  l'application 
d'un  vernis  et  de  bandages  enduits  de  gomme. 

L'usage  des  embaumements  fut  longtemps  négligé 
parmi  les  nations  modernes  ;  mais  depuis  le  xvii=  siècle  il 
a  repris  faveur.  Parmi  les  procédés  les  plus  répandus, 
nous  citerons  : 

1°  Le  procédé  Gannal.  On  met  à  nu  la  carotide  ;  puis, 
avec  la  pointe  du  scalpel,  on  fait  à  celte  artère  une  légère 
incision  par  laquelle  on  injecte  une  solution  de  sulfate 
d'alumine  (1  kilogr.  de  sel  pour  500  gr.  d'eau);  l'injection 
terminée,  on  ferme  la  plaie  par  un  point  de  suture.  Ainsi 
préparé,  le  cadavre  n'est  plus  susceptible  d'éprouver  la 
fermentation  ])utride  au  contact  de  l'air;  il  s'y  dessèche, 
au  contraire,  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  l'intensité 
du  courant  d'air  et  suivant  la  saison.  Pour  assurer  toutefois 
la  conservation  des  corps,  il  faut  éviter  de  les  déposer  dans 
un  lieu  humide,  et  les  enfermer  dans  des  caisses  coiive- 
nables,  garnies  de  coton  imbibé  d'huiles  essentielles  aro- 
matiques. 

2"  Le  procédé  du  D'  Tronchina,  de  Naples.  Il  consiste 
dans  l'injection,  par  l'artère  carotide,  d'une  solution  d'un 
kilogr.  d'un  sel  arsenical  coloré  avec  un  peu  de  minium  ou 
de  cinabre  dans  10  kilogr.  d'esprit-de-vin.  Les  inconvénients 
graves  ciui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  préparations 
arsenicales  ont  fait  prohiber  en  France  ce  procédé. 

Les  autres  substances  le  plus  communément  employées 

Eour  l'embaumement  des  corps  sont  le  sublimé  corrosif  ou 
ichlorure  de  mercure  {procédé  ordinaire),  le  pcrsul- 
fatc  de  fer  [jirocédé  Braconnot),  le  deutochlorhydrate 
d'étain  [procédé  Taufflieb),  l'acide  pyroligneux  ou  vinaigre 
de  bois,  enfin  le  chlorure  de  zinc  et  le  sulfite  de  soude 
[procédé  Suquet)  :  ce  dernier  procédé,  mis  en  j)rafique 
depuis  1846,  est  appliqué  surtout  à  la  conservation  des 
sujets  soumis  à  la  dissection. 

Quand  on  veut  conserver  le  cœur  à  part,  on  en  remplit 
d'abord  les  cavités  de  coton  ou  d'étoupe  ;  le  tout  est  ensuite 

§  longé  dans  une  solution  alcoolique  de  sublimé  j^cndant 
ou  6  jours.  Après  ce  temps  on  retire  le  cœur,  qui  est 
essuyé  et  recouvert  d'une  couche  de  vernis  rouge  ;  on  le 
laisse  encore  se  dessécher  à  l'air  pendant  quelques  jours 
avant  de  l'enfermer  dans  une  capsule  de  plomb  ou  d'ar- 
gent. 

EM BELLE,  partie  du  navire  comprise  entre  les  deux 
gaillards.  Voy.  gaillard. 

EMBELLIE,  désigne,  en  Marine,  le  changement  favorable 
et  passager  du  temps  ou  de  l'état  de  l'atmosphère.  Ce  nom 
se  donne  aussi  à  l'intervalle  qui  sépare  des  lames  d'eau 
qui  se  succèdent. 

EMBERIZA,  nom  latin  scientifique  du  Bruant. 

EIKBÉRIZOÏDE,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  et  voisins  du  Bruant  [Emberiza),  dont 
ils  ne  se  distinguent  guère  que  par  leur  queue  étagée,  et 
par  quelques  caractères  du  bec  et  des  ailes.  Ce  genre  com- 
prend deux  espèces  originaires  de  l'Amérique  :  l'^.  longi- 
bande,  d'un  brun  cendré,  olivâtre,  long  de  0  m.  20,  et 
VOreillon  mélanotis,  ou  Chipiu  oreillon  blanc,  ([ui  doit 
son  premier  nom  à  une  tache  noire  qu'il  porte  sur  l'oreille, 
et  le  second  à  un  filet  blanc  oui  surmonte  la  tache  noire. 
Ces  oiseaux  vivent  dans  les  cliamps  et  les  herbes  hautes 
du  Brésil  et  du  Paraguay. 

EMBLAVURES  (du  pref.  en  et  du  b.-lat.  bladum,  blé), 
nom  donné  aux  terres  ensemencées  en  blé. 

EMBLÈME  (du  gr.  è'[jL6Vfijxa).  Ce  nom  était  donné  ori- 
ginairement ])ar  les  Grecs  et  les  Romains  aux  ouvrages  de 
mosaïque  [cmblcmata  vermiculata)  et  aux  ornements  en 
relief  appliqués  sur  une  autre  substance  [emblcmata, 
crustœ),  p.  ex.  à  des  figures  en  or  fixées  sur  un  vase 
d'argent,  etc.  —  Il  signifie  aujourd'hui  la  représentation 
d'un  objet  connu,  qui  conduit  à  la  conception  d'une  autre 
chose  et  en  particulier  d'une  idée  ai)straite.  Le  coq  est 
l'emblème  de  la  vigilance;  un  serpent  qui  se  mord  la  queue 
est  celui  de  l'éternité  ;  un  sablier  ailé,  une  horloge,  sont 
l'einblème  du  temps  ;  la  faux,  l'emblème  de  la  mort  ;  un 
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calicn  avec  une  hostie  est  lemblèmo  de  la  foi  catho- 
lique, etc.  L'emblème  diffère  de  la  devise  en  ce  qu'il 
exprime  par  la  représentation  des  objets  ce  que  la  devise 
fait  comprendre  par  les  mots.  —  Les  emblèmes  étaient 
connus  dans  l'antiquité.  Les  douze  pierres  que  le  grand 
prttre  juif  portait  sur  sa  poitrine  étaient  l'emblème  des 
douze  tribus  \Voy.  ratio.nai.).  Il  existe  un  poème  latin 
d'.\lciat  sur  les  emblèmes,  Emblematuni  libellus,  souvent 
réimprimé  et  traduit  en  vers  français,  et  plusieurs  recueils 
à' Emblèmes,  entre  autres  ceux  de  Caraerarius  ^16681  et  de 
Verrien  1696).  Voy.  le  P.  Menestrier,  l'Arl_des  emolèmes 
(Paris,  1684).  ..      -^-' 

EMBOLIE  (du  gr.  Èpi€(j),iov,  piston),  mot  introduit  dans 
ia  science  par  le  médecin  allemand  Yirchow,  pour  désigner 
des  caillots  (ibrineux  qui,  formés  dans  le  cœur  ou  dans  des 
artères  volumineuses,  sont  entraînés  par  le  courant  circu- 
latoire dans  des  artères  d'un  plus  petit  calibre,  qu'ils  peuvent 
oblitérer,   d'où   résultent   toujours  des   acciaents   graves, 
•variables  suivant  les  régions.   Dans  une  artère  ordinaire, 
'       ulte  de  là  suppression  de  la  circulation  dans  un  point 
-pondant  à  l'artère   oblitérée,   d'où  refroidissement 
lié  possible.  Dans  l'artère  pulmonaire  il  y  a  dyspnée, 
-e,  convulsion  et  mort  rapide.  Dans  le  cerveau  il  y  a 
de  connaissance  subite  et  ramollissement  consécutif. 

L«.s  connaissances  bactériologiques  modernes  nous  mon 

trent  qu'il  y  a  parfois  des  embolies  septiques,  c.-à-d.  char- 

'.  ■■      le  germes  qui  vont  reproduire  au  loin  les  lésions  du 

le  départ.  C'est  un  des  mécanismes  de  lipyohémie 

ce  mot. 

EMBOLISMIQUE  du  gr.  è\}.èoX:7\i6i.  intercalation), 
13'  mois  que  les  Grecs  ajoutaient  à  la  3',  à  la  5*  et  à  la 
S'  année  de  ciiaque  octaétéride  pour  faire  concorder  les 
années  lunaires  avec  les  années  solaires.  Vou.  axxée. 

EMBOLITE.  mélange  à  proportions  variables  de  chlorure 
etdi'  bromure  d'argent  [Voy.  kerargtrite  et  bromargibite). 

EMBONPOINT  (du  français  en  bon  point),  état  du  corps 
de  riioinme  ou  des  animaux  dans  lequel  la  quantité  de 
graisse  est  disproportionnée  au  volume  et  à  la  stature.  L'em- 
bonpoint est  commun  dans  l'enfance,  et  se  perd  à  l'âge  de 
puberté,  pour  revenir,  chez  quelques  personnes,  à  l'âge  mur. 
Les  constitutions  lymphatiques  et  sanguines  y  prédisposent. 
Le  sexe  féminin  y  est  plus  sujet  que  le  masculin.  Certaines 
professions,  telles  que  celles  de  Doucher  et  de  charcutier, 
semblent  favoriser  l'embonpoint.  Voy.  obésité. 

EM BOSSAGE  du  préf.  en  et  de  bosser,  attacher).  Em- 
bosser  un  bâtiment,  c'est  l'amarrer  de  l'avant  et  de  l'arrière 
de  manière  qu'il  reste  immobile  malgré  l'action  du  vent  : 
on  embosse  un  bâtiment  de  guerre,  une  division,  une 
escadre,  qui  veut  présenter  le  travers,  c.-à-d.  le  flanc,  pour 
battre  un  fort,  se  défendre  contre  d'autres  vaisseaux,  ou 
protéger  l'entrée  d'un  passage  ou  d'un  mouillage.  —  On 
appelle  embossure  le  point  de  l'amarrage  fait  sur  im  câble 
mjuillé,  cl  le  grelin  ou  l'aussière  employée  à  embosser  un 
bâtiment. 

EMBOUCHOIR,  celle  des  garnitures  servant  à  fixer  le 
canon  sur  le  fût,  qui  est  située  près  de  la  bouche  du  canon. 
L'en)lx>ucboir  maintient  la  baguette.  Il  porte  une  fente 
permettant  le  passage  du  tenon  de  la  baïonnette  et  du 
guidon. 

EMBOUCHURE  (du  préf.  en  et  de  bouche).  En  Géogra- 

thie,  c'est  l'endroit  où  un  fleuve  se  jette  dans  la  mer. 
embouchure  prend  le  nom  à!eituaire  quand  elle  forme 
ime  sorte  de  golfe. 

En  Musique,  l'embouchure  est  cette  partie  des  instru- 
ments à  vent  que  l'on  met  contre  les  lèvres  ou  dans  la 
bouclie  pour  en  tirer  des  sons.  Chaque  instrument  à  vent 
a  son  embouchure  particulière  :  celles  de  la  trompette,  du 
cor,  du  trombone,  du  serpent,  ont  la  forme  d'un  petit 
entonnoir,  dit  bocal.  Celle  de  la  flûte  n'est  qu'un  trou 
ovale,  perce  latéralement  dans  l'instrument  même  ;  celle 
du  flageolet  est  un  bec;  celle  de  la  clarinette  est  un  bec 
qui  porte  une  anche  ;  le  hautbois,  le  cor  anglais,  le  basson 
ont  pour  embouchure  une  anche  composée  de  deux  lan- 
guettes de  roseau.  —  On  appelle  aussi  embouchure  la 
manière  propre  h  chaque  artiste  de  jouer  des  instruments 
à  vent  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  avoir  une  bonne  ou 
une  mauvaise  embouchure. 

EMBOUTISSAGE,  action  d'emboutir,  c.-à-d.  de  transfor- 
mer iir.e  jjlaque  de  métal  en  une  surface  courbe.  On  opère 
à  froid  quelquefois  et  plus  souvent  à  chaud.  C'est  à  l'aide 
de  l'emlioutissage  que  les  chaudronniers  donnent  au  cuivre 
les  formes  si  diverses  sous  lesquelles  ce  métal  est  employé 


dans  l'industrie.  L'estampage  {Voy.  ce  mot)  est  nne  appli- 
cation de  l'emboutissage.  On  appelle  banc  à  emboutir  une 
machine  destinée  à  transformer  des  rondelles  de  cuivre 
ou  de  fer  en  tubes  creux  sans  soudure  et  d'une  longueur 
considérable  :  dans  cet  appareil,  le  métal,  au  lieu  d'être 
tiré,  comme  dans  la  lilière,  est  foulé  en  avant  au  moven 
d'un  mandrin  d'acier  logé  dans  son  intérieur.  —  On  em- 
boutit aussi  le  cuir  et  le  caoutchouc  qui  garnissent  les 
pistons  des  pompes,  des  presses  hydrauliques,  des  lampes 
modérateurs,  des  irrigateurs,  etc. 

EMBRANCHEMENT  (du  préf.  en  et  de  branche],  grande 
division  établie  dans  un  des  règnes  de  la  nature.  Voy.  rèoe 

et   CLASSIFICATION. 

EMBRASURE  (orig.  incert.),  on  dit  plutôt  ébrasement 
ou  embrasement,  élargissement  intérieur  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre  pour  lui 
laisser  le  jeu  nécessaire  et  pour  que  la  lumière  qui  vient 
du  dehors  pénètre  davantage.  Les  étroites  meurtnères  qui 
servaient  de  fenêtres  aux  châteaux  du  moyen  âge  avaient 
une  embrasure  considérable. 

Dans  les  Fortifications,  on  appelle  ainsi  une  entaille  pra- 
tiquée dans  un  parapet  d'artillerie  pour  domier  passage  à 
la  volée  d'une  pièce  de  canon.  Etroite  du  côté  de  l'inté- 
rieur pour  mieux  garantir  la  pièce,  elle  va  en  s'élargissanl 
de  façon  à  donner  lui  champ  ae  tir  suffisant. 

EMBRAYAGE  (orig.  incert.),  se  dit,  en  Mécanique,  de 
tout  appareil  à  poulies  folles  ou  à  griffes  qui  permet  d'ar- 
rêter ou  de  mettre  en  mouvement  un  mécanisme  dépen- 
dant d'un  moteur  principal.  Joy.  freix. 

EMBRÈVEMENT  (orig.  incert.),  nom  donné  par  les  char- 
pentiers à  l'entaille  faite  dans  une  pièce  de  bois  qui  doit 
recevoir  un  assemblage  oblique,  pour  diminuer  la  pression 
exercée  sur  le  tenon.  —  Les  Menuisiers  donnent  ce  nom  à 
l'assemblage  à  rainure  et  languette. 

EMBROCATION  (du  gr.  è}i.6poyf\,  arrosement),  action 
de  verser  lentement  et  par  arrosement,  à  l'aide  d'un  linge 
ou  d'une  éponge  liumiaes,  un  liquide  quelconque  sur  une 
partie  malade.  On  appelle  aussi  embrocations  les  liquides 
mêmes,  et  surtout  les  liquides  huileux,  dont  on  se  sert  à 
cet  elTet. 

EMBRYOLOGIE,  embrtogéme  (d'embryon  et  du  gr. 
Xdyoî,  discours,  et  yvff\i,  engendré).  L'embryologie  est 
la  partie  de  la  Physiologie  qui  traite  de  Vembryoti  i  Voy. 
ci-après),  de  sa  formation  et  de  son  développement  (em- 
bryogénie) depuis  l'ovule  jusqu'à  la  naissance. 

EMBRYON  ^du  gr.  f}i6puov),  première  ébauche  d'un 
corps  organisé,  animal  ou  végétal,  contenu  soit  dans  l'œuf, 
soit  dans  la  graine.  —  L'embryon  animal  est  le  premier 
état  de  l'être  naissant.  Dans  l'œuf  humain  fécondé  {ovule) 
apparaît  une  couche  épaisse,  le  blastoderme,  dont  une 
partie  constitue  l'embrjon,  et  l'autre  les  annexes  de  l'em- 
nryon.  En  un  point  de  "cette  couche  sphérique,  le  premier 
ruHiment  de  l'animal  (aire  germinative)  se  montre  sous 
la  forme  d'une  zone  claire,  qui  grandit  et  devient  ovale. 
Une  ligne  transparente  se  dessine  le  long  du  grand  axe 
(ligne  primitive),  indiquant  la  place  qu'occuperont  la 
moelle  épinière  et  le  cerveau.  La  masse  s'incurve  comme 
une  carène  de  navire,  et  se  trouve  séparée  du  reste  de 
l'œuf  par  un  étranglement  qui  plus  tard  donnera  passage 
au  cordon  ombilical.  Vers  le  12*  jour  le  petit  être  a  envi- 
ron O^.OOl  de  longueur  :  des  renflements  apparaissent  aux 
deux  extrémités,  le  renflement  céphalique,  plus  volumi- 
neux, et  le  renflement  caudal,  plus  grêle,  qui  donnent  à 
l'embryon  la  forme  dune  guitare.  L'embryon  se  divise  dans 
son  épaisseur  en  trois  lames  :  une  lame  externe  (feuillet 
séreux  ou  ectoderme),  d'où  naissent  successivement  les 
organes  de  la  vie  de  relation,  cerveau,  moelle  épinière, 
nerfs;  une  lame  interne  (feuillet  végétatif  ou  endo- 
derme), d'où  naissent  les  organes  de  la  vie  végétative,  le 
tube  digestif  et  les  viscères;  un  feuillet  intermédiaire 
(mésoderme),  d'où  émane  le  système  des  vaisseaux,  les 
os  et  les  muscles.  Les  bords  latéraux  de  l'embryon  incurvé 
marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  (lames  ventrales) 
Au  bout  de  deux  mois  l'embryon  a  0°',03  :  le  renflement 
céphalique  en  occupe  près  de  la  moitié.  Puis  les  bras  se 
montrent  semblables  à  de  petites  palettes  arrondies  placées 
au  milieu  du  corps  :  puis  les  janrbes  pareilles  aux  bras  et 
dépassées  par  la  queue  aussi  longue  que  chez  les  autres 
mammifères.  Vers  le  5*  mois  il  prend  le  nom  de  fœtus 
[Voy.  ce  mot).  —  Les  annexes  de  l'embryon  sont  :  Vam- 
nios,  sac  plein  de  liquide  destiné  à  protéger  l'être  nou- 
veau;  la  vésicule  ombilicale,  dont  le  contenu  sert  à  la 
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nutrition  jusqu'au  2'  mois;  la  vésicule  allantoïde  qui 
remplace  alors  la  précédente  et  qui  porte  les  vaisseaux  de 
l'embryon  jusqu'au  placenta  maternel.  —  L'embryon  des 
mammifères  se  distingue  par  la  durée  et  les  dispositions 
de  la  vésicule  ombilicale  et  de  la  vésicule  allantoïde.  Chez 
les  poulets,  on  voit  l'embryon  après  18  heures  d'incuba- 
tion ;  après  5  jours  les  membres  peuvent  se  mouvoir.  Au 
21' jour  le  poulet  est  formé.  Voy.  œcf  et  génération. 

EMBRYON  VÉGÉTAL,  petit  corps  résultant  du  développement 
de  l'œuf.  Il  est,  chez  les  Phanérogames,  formé  d'un  petit 
corps  (|ui  est  une  miniature  de  la  plante  adulte  :  il  est 
compose  d'une  petite  racine  {radicule),  d'une  petite  tige 
(tigelle)  surmontée  d'un  bourgeon  {gemmule)  situé  entre 
deux  grandes  feuilles  {cotylédons).  Sa  taille  est  variable; 
il  occupe  quelquefois  tout  l'intérieur  de  la  graine,  mais 
très  souvent  il  n'en  forme  qu'une  partie.  —  On  appelle 
embryons  adventifs  ceux  qui  proviennent  de  l'épiderme 
iu  nucelle  :  il  y  a  alors  fréquemment  polyembryonie, 
comme  dans  les  Oranges. 

EMBRYOTOMIE  {A'embi'yon  et  du  gr.  to[xi^,  section), 
opération  qui  consiste  à  extraire  par  parties  le  fœtus  du 
sein  de  la  mère,  lorsque  la  conformation  du  bassin  ou  une 
monstruosité  fœtale  s  opposent  à  l'accouchement. 

EMBU  [A'emboire],  accident  qui  arrive  dans  la  peinture 
à  l'huile,  lorsque  l'impression  mise  sur  la  toile  n'est  pas 
assez  ancienne,  ou  lorsqu'on  repasse  sur  des  parties  déjà 
chargées  de  couleurs  qui  ne  sont  pas  entièrement  sèches. 
L'huile  de  la  couleur  superposée  s'imbibe  dans  la  couleur 
de  dessous,  et  la  nouvelle  couleur  devient  terne.  On 
remédie  à  Vembic  en  mouillant  tout  le  tableau  ou  en  le  cou- 
vrant de  vernis  quand  il  est  sec. 

ÉMERAUDE  (du  gr.  aiiàpaySoi;),  pierre  précieuse  ordi- 
nairement de  couleur  verte.  C'est  un  silicate  d'aluminium 
et  de  glucinium,  dont  la  formule  est  [SGIO.AI^O^.G  SiO^l  et 
qui  cristallise  en  prismes  hexagonaux.  Les  couleurs  de  l'é- 
meraude  sont  le  vert  pur,  le  vert  jaunâtre,  le  bleu;  quel- 
quefois elle  est  incolore.  Les  variétés  limpides  sont  em- 
[)loyées  en  bijouterie,  et  y  prennent,  suivant  leurs  teintes, 
es  noms  de  béryl  ou  A'aigue-marine  (  Voy.  ces  mots) .  Le 
mot  émcraiule  s'applique  surtout  aux  variétés  vertes  ;  c'est 
alors  une  pierre  précieuse  très  estimée.  Les  plus  belles 
émeraudcs  viennent  de  Muso  (Nouv.-Grenade)  ;  elles  sont 
contenues  dans  un  calcaire  bitumineux.  On  trouve  des 
emeraudes  vertes  dans  des  granités  et  des  schistes  mi- 
cacés en  Silésie  et  en  Egypte.  Le  béryl,  incolore,  rose, 
jaune,  bleu,  est  plus  commun  {Voy.  béryl). 

Emeraude  orientale.  Voy.  corindon. 

ÉMERGENT  (du  lat.  emergere),  se  dit,  en  Physique  et 
en  Astronomie,  d'un  rayon  ou  d'un  astre  qui  sort  d'un 
milieu  après  l'avoir  traversé.  Voy.  réfraction  et  émersion. 

Les  Chronologistes  donnent  ce  nom  à  l'époque  d'où  ils 
commencent  à  compter  le  temps.  Chez  les  chrétiens,  l'année 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  l'an  émergent.  Voy. 

ÈRE. 

ÉMERI  (du  gr.  a[AÛpiî),  variété  de  Corindon  mélangé 
d'oxyde  de  fer,  qu'on  emploie  dans  les  arts,  à  cause  de  sa 
dureté,  pour  polir  le  verre,  le  marbre,  les  pierres  dures, 
l'acier,  etc.  Dans  les  flac<;ns  qu'on  appelle  bouchés  à  l'émeri 
on  a  usé  le  bouchon  dans  le  col  même  du  vase,  à  l'aide  de 
cette  substance  ;  aussi  ces  flacons  ferment-ils  hermétique- 
ment. —  L'émeri  se  trouve  en  masses  granulaires  à  Naxos 
(Archipel),  en  Espagne,  dans  l'Inde. 

ÉMERI LLON  (du  préf.  é,  p.  es,  et  du  lat.  merula, 
merle  ;  parce  qu'il  chasse  le  merle],  Falco  spsalon,  espèce 
du  genre  Faucon,  propre  aux  régions  septentrionales  et 
tempérées  de  l'Europe.  Son  plumage  est  brun  en  dessus  et 
blanchâtre  en  dessous  avec  des  taches  brunes  et  allongées  ; 
le  bec  est  bleuâtre,  les  pieds  jaunes.  C'est  le  plus  petit 
oiseau  de  proie  de  notre  continent  ;  il  ne  dépasse  pas 
0  m.  30.  Il  est  facile  à  dresser,  et  se  montre  à  la  chasse 
aussi  vif  et  hardi  que  docile.  Le  Rochier  de  Linné  n'est 
autre  que  le  vieux  mâle  de  l'émerillon. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  ainsi  :  1°  un  croc  tour- 
nant sur  un  bout  de  chaîne,  qui  sert  à  prendre  des  requins  ; 
2°  un  petit  crochet  qui  sert  aux  cordiers  pour  accrocher 
le  fil. 

ÉMÉRITE  (du  lat.  emeritus),  nom  donné,  chez  les  an- 
ciens, aux  soldats  qui  avaient  aclievé  leur  temps  de  service 
[emeriti  légitima  stipendia).  De  nos  jours,  on  ne  se  sert 
de  ce  mot  que  pour  désigner  un  professeur  qui  a  exercé 
un  certain  nombre  d'années  dans  une  université.  Dans 
celle  de  Paris,  il  suffisait  autrefois  de  20  ans  d'exercice  ; 


aujourd'hui  Véméritat  ne  s'obtient  qu'après  30  ans  de 
service.  Voy.  retraite  (pensions  de). 

ÉMERSION  (du  lat.  emersio),  se  dit,  en  Astronomie, 
de  la  réapparition  d'un  astre  éclipsé  :  on  rop[x»se  à  immer- 
sion, qui  indique  la  disparition  de  l'astre.  On  se  sert  aussi 
de  ce  terme  lorsqu'un  astre  que  la  lumière  du  soleil  ren- 
dait invisible  commence  à  devenir  visible.  —  Dans  les 
éclipses  de  lune,  on  nomme  minute  ou  scrupule  d'émer- 
«tow,  l'arc  que  le  centre  de  la  lune  décrit  depuis  le  mo- 
me#l  où  elle  commence  à  sortir  de  l'ombre  de  la  terre 
jusqu'à  la  fin  de  l'éclipsé. 

ÉMÉTINE,  alcali  organique  ayant  pour  formule 
C**H*"Az05,  (jui  constitue  le  principe  émétique  des  diverses 
variétés  d'ipecacuana.  Il  est  pulvérulent,  blanc,  sans  odeur 
et  presque  sans  saveur.  Il  agit  comme  vomitif  énergique. 
Il  a  été  isolé,  en  1817,  par  Pelletier  et  Caventou. 

ÉMÉTIQUE  (du  gr.  ÈfisTixôç,  vomitif),  nom  donné,  en 
Médecine,  à  toute  substance  propre  à  déterminer  le  vomis- 
sement. En  dehors  de  toute  autre  spécification,  ce  nom 
s'applique  au  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  vulg. 
tartre  stibié  [Voy.  ci-après).  L'émétique  est  un  médica- 
ment énergique,  d'un  emploi  fréquent;  on  l'administre 
comme  vomitif  généralement  à  la  dose  de  0  gr.  05  à  0  gr.  10 
et  quelquefois  de  0  gr.  20  (pour  les  adultes)  :  on  le  prend 
dissous  en  deux  ou  trois  verres  d'eau,  et  on  seconde  son 
action  en  buvant  beaucoup  d'eau  tiède.  On  le  donne  aussi 
aux  mêmes  doses  comme  purgatif  en  lavage,  c.-à-d.  fort 
étendu  d'eau.  Pris  à  la  dose  de  Ogr.  50  à  1  gr.  par  jour 
dans  des  cas  tout  à  fait  spéciaux,  l'émétique  ne  provoque 
pas  le  vomissement  comme  quand  on  le  prend  en  quantité 
plus  faibic,  mais  il  détermine  des  sueurs  abondantes  et 
agit  comme  contre-stimulant.  Appliqué  sur  la  peau,  il  y 
excite  une  forte  irritation  en  y  faisant  naître  des  pustules. 
Mêlé  avec  trois  fois  son  poids  d'axonge,  il  forme  la  pom- 
made slibice,  renfermant  1/4  de  son  poids  d'cmolique 
(appelée  aussi  potnmade  d'Autenrieth).  L'emplâtre  de 
poix  de  Bourgogne  saupoudré  d'émétique  constitue  \'cm- 
plâtre  stibié.  Le  vin  émétique  (inusité)  contenait 
du  tartre  stibié  dans  les  proportions  de  1  gr.  pour  300  trr. 
de  vin  de  Malaga.  11  fait  la  base  de  Veau  bénite 
dé  la  Charité,    remède  employé    contre  la   colique  de 

Plomb.  —  On  attribue  généralement  la  découverte  de 
émétique  à  Adrien  de  Mynsicht,  vers  1631  ;  mais  Basile 
Valenlin,  libavius  et  Angélus  Sala  en  avaient  déjà  fait 
mention.  L'émétique,  exalté  d'abord  par  les  alchimistes, 
condamné  puis  rehabilité  par  arrêt  au  parlement,  était 
encore  peu  usité  en  médecine,  lorsqu'on  1658  un  mé- 
decin d'Abbeville,  nommé  Dusausoi,  l'administra,  contre 
l'avis  du  premier  médecin  Vallot,  à  Louis  XIV,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Calais.  Ce  vomitif,  qu'on 
appelait  alors  le  dernier  remède,  opéra  la  guérison  du 
roi.  Ce  succès  inattendu  commença  la  vogue  de  l'émé- 
tique :  il  fut  autorisé  en  1666  par  la  Faculté  de  Paris:  il 
n'en  a  pas  moins  été  proscrit  plus  tard  par  l'école  physio- 
logique. Aujourd'hui  l'émétique  est  redevenu  d'un  usage 
fréquent  :  on  l'emploie  comme  vomitif,  purgatif,  contre- 
stimulant,  rubéfiant  [Voy.  ci-dessus). 

ÉMÉTtQDES.  En  Chimie,  on  donne  ce  nom  à  une  classe 
toute  spéciale  de  tartrates  doubles,  analogues  à  V Emétique 
ordinaire,  lequel  a  pour  formule  [C*H*06]"  K*,  [C^H^O"]" 
(Sb*0*)"  +  H*0  :  dans  ce  tartrate  double  on  reconnaît,  en 
le  rapprochant  de  la  formule  doublée  de  l'acide  tartrique 
[C*H*0«]"  H*,  [(?I1*0«]"  IP,  (jue  dans  la  première  de  ces 
deux  molécules  juxtaposées  d  acide  tartrique.  II*  a  été  rem- 
placé par  K*  et  dans  la  seconde  par  (Sb*0-j".  Les  émctiques 
ont  une  constitution  analogue  ;  le  potassium  pouvant  être 
remplacé  par  un  autre  métal  monovalent  et  l'antimoine 
par  un  métal  capable  de  donner  avec  l'oxygène  un  sesqni- 
oxyde  :  on  aura  ainsi  :  VE.  de  bore  (C*H*06)K^,  (C*I1^0«) 
Bo'O*,  VE.  d'arsenic  et  VE.  de  fer,  qui  auront  des  for- 
mules analogues.  Ces  émétiques  se  préparent  en  dissol- 
vant le  sesquioxyde  correspondant  dans  la  crème  de  tartre. 
On  les  obtient  généralement  très  bien  cristallisés. 

ÉMÉTO-CATHARTIQUE  (du  gr.  ÈjxeTOî,  vomissement, 
et  xaôaoT'.xoî,  qui  purge),  médicament  qui  excite  à  la  fois 
le  vomissement  et  les  selles.  C'est,  le  plus  souvent,  un 
mélange  de  5  à  10  centigr.  d'émétique  avec  15  à  20  gr. 
de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  dissous  dans  500  ou 
350  gr.  d'eau,  à  prendre  en  trois  verres,  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle. 

ÉMEU,  sorte  d'oiseau.  Voy.  casoar. 

ÉMEUTE  (du  participe  esmeu,  ému),  mouvement  tuinul- 
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tuenx  et  insurrectionnel.  Voy.  attroupemest  et  barbicades. 
ÉMIGRANT  (jeu  de  l).  Il  remplaça,  au  commencement 
de  la  Révolution,  la  vogTie  du  bilLoquet.  Son  nom  indique 
sutlisamment  son  origine.  Il  consiste  en  un  disque  de  bois 
ou  d'ivoire,  creusé  dans  son  pourtour,  et  traversé  par  un 
corilon  qu'une  légère  secousse  fait  enrouler  autour  de  la 
rainure,  de  sorte  que  le  disque  va  et  revient  le  long  de  la 
corde. 

ÉMIGRATION  jdu  lat.  emigralio).  Les  émigrations  ou 
migrations  de  peuples,  dont  l'histoire  offre  dfes  exemples 
à  toutes  les  époques,  ont  eu  pour  causes  soit  la  difficulté 
de  se  procurer  sur  le  sol  de  la  patrie  la  subsistance  néces- 
saire, soit  les  révolutions  politiques  ou  religieuses,  les 
guerns.  l'amour  des  conquêtes  ou  des  aventures  :  c'est  à 
de  telles  émigrations  que  les  colonies  anciennes  et  moder- 
ne; ont  dû  leur  naissance  (  I  oy.  colo.me):  les  mêmes  causes 
expliquent  les  invasions  aes  Barbares,  invasions  qui,  au 
moyen  âge,  transportèrent  les  peuples  de  l'Asie  vers  l'Eu- 
rope, et  ceux  du  Nord  vers  le  Midi.  Aujourd'hui  enct>re, 
on  voit  une  foule  d'habitants  de  l'Europe  émigrer  en  Amé- 
rique, en  Australie,  en  Algérie,  etc.,  pour  y  chercher  des 
moyens  d'existence  que  leur  pays  leur  refuse  ;  ils  échap- 
pent ainsi  aux  inconvénients  qu'entraîne  l'excès  de  popula- 
tion et  ils  étendent  la  civilisation  :  ce  sont  l'Irlande  et 
l'Allemagne  qui  fournissent  le  plus  d'émigrants  de  ce 
genre.  —  En  France,  les  décrets  des  15  février  et  27 
mars  185'i  ont  réglé  les  conditions  auxquelles  les  ouvriers 
et  cnllivateure  peuvent  émigrer  pour  nos  colonies;  ceux 
des  15  janvier  et  28  ami  1855  et  la  loi  du  18  Juillet  1860 
déterminent  les  droits  et  obligations  des  émigrants  vis- 
à-vis  des  entrepreneurs  de  transport. 

Dans  l'Histoire  de  France ,  on  appelle  plus  spécialement 
Emigration  celle  qui  eut  lieu  pendant  la  Révolution  :  à 
cette  épocjue,  la  plupart  des  familles  nobles  et  des  mem- 
bres (lu  clergé,  à  l'exemple  des  principaux  membres  de  la 
famille  royale,  quittèrent  la  France  pour  aller  à  l'étranger 
chercher  un  reluge  ou  provoquer  la  guerre  :  un  grand 
nonil.'re  s'établirent  à  Coblentz,  où  ils  formèrent  une  pe- 
tite année.  Les  lois  les  plus  sévères  furent  alors  rendues 
contre  les  émigrés;  leurs  biens  furent  confisqués,  et  un 
bannisssement  perpétuel  fut  prononcé  contre  eux.  Cet  état 
de  choses  ne  cessa  que  sous  le  Consulat  (1801)  ;  la  plupart 
des  pi-oscrits  obtinrent  alors  de  se  faire  rayer  de  la  liste  des 
émigrés.  En  1814,  Louis  XVIII  rendit  aux  émigrés  ceux  de 
leurs  biens  qui  n'avaient  pas  été  vendus  ;  enfin,  une  loi  cé- 
lèbre, du  27  mars  1825.  distribua  un  milliard,  à  titre  d'in- 
demnité, à  ceux  qui  n'avaient  pu  recouvrer  leurs  biens. 
L'Histoire  de  l'émigration  a  été  écrite  par  Montrol(1825), 
par  A.  de  Saint-Gervais  (1828)  et  par  Forneron  de  nos  jours. 
tojj.  ÉMIGRÉS  au  Dict.  a'Hist.  et  de  Géogr. 

EMILE.  l'ouNTage  le  plus  important  de  J.-J.  Rousseau: 
plan  complet  d'éducation,  fonde  sur  l'idée  maîtresse  de  sa 
philosophie,  à  savoir  que  le  bonheur  et  la  perfection  sont 
pour  l'homme  dans  l'état  de  nature. 

ÉMINCÉ,  en  Cuisine,  petites  lames  de  viande  débar- 
rassée des  peaux  et  des  tendons  et  liées  avec  une  sauce.  On 
fait  des  émincés  de  mouton,  de  veau,  de  volaille,  etc. 

ÉMINÉE,  ou  KÉMixÉE.  ancienne  mesure  de  surface  pour 
les  terres,  usitée  en  Provence  :  valeur  5  à  16  ares  5 
suivant  les  localités  ;  —  ancienne  mesure  de  capacité  pour 
les  grains  :  valeur  variant  de  21',5  à  28',8  suivant  les 
régions. 

ÉMINENCE  du  lat.  eminentia).  On  noomie  ^insi,  en 
Anatomie ,  certaines  saiUies  que  présentent  les  organes 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les  émincnces  des 
os  sont  appelées  apophyses.  Les  éminences  portes  sont 
deux  mamelons  très  saillants  qui  appartiennent  au  foie. 

ÉMixENCE,  titre  d'honneur  que  l'on  donnait  autrefois  aux 
empereurs  et  aux  rois  :  ce  titre  a  été  réservé  par  une 
bulle  d'Urbain  VIII  il630)  aux  cardinaux,  aux  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques  du  Saint-Empire  et  au  grand  maître 
de  l'ordre  de  Malte. 

ÉMIR  (comînandant'],  titre  honorifique  très  commun  en 
Orient.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉMISSAIRE   Borc).  Voy.  bocc. 

ÉMISSION,  é.missif(pocvoir).  En  Physique,  on  oppose  pour 
la  lumière  le  système  de  l'émission  au  système  de  l'on- 
dulation [Voy'  ce  mot).  Le  pouvoir  émtssif  ou  rayon- 
nant mesure  la  quantité  de  chaleur  ou  de  lumière  que 
l'unité  de  surface  d'un  corps  déterminé  envoie  dans  l'unité 
de  temps.   Voy.  chaledr  et  lcxiére. 

ÉMISSOLE,  iluslellus,  genre  de  Poissons  chondropté- 


rygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens 
et  voisins  des  Requins.  L  E.  commune  [M.  vidgaris) , 
longue  de  1  mètre  environ,  habite  les  mers  de  l'Europe  et 
de  l'Inde,  ainsi  que  \'E.  lentillat  [M.  itellatus),  de  même 
taille,  et  reconnaissable  aux  deux  rangées  d'étoiles  blan- 
ches qu'il  porte  en  dessus  du  corps.  Ces  poissons  se  nour- 
rissent de  crustacés  et  de  mollusques  et  n'ont  pomt  les 
mœurs  féroces  des  autres  squales. 

EMMA,  285«  petite  planète,  trouvée  le  8  février  1889, 
par  Charlois,  à  Nice.  loy.  planètes. 

EMMENAGOGUES  (du gr.  l[i[jLT,voî,  menstrue,  et  àvwvo;, 
qui  amène),  agents  thérapeutiques  propres  à  rétablir  c'hei 
les  femmes  l'apparition  reerulière  de  la  menstruation.  Tels 
sont  :  la  sabine,  la  rue,  le  safran,  le  seigle  ergoté,  l'ar- 
moise, l'absinthe,  la  matricaire,  la  cannelle,  l'apiul,  etc. 

EMMENTHAL  (fromase  d'),  fromage  gras,  de  goût  trè» 
délicat,  préparé  à  la  façon  du  fromage  de  Gruyère.   Voy. 

FROMAGE. 

EMMÉTROPIE,  œil  esoiétropc  (du  gr.  èv,  dans,  et  yÀ- 
^pov,  mesure  :  conforme  à  la  mesure  normale).  L'œil  em- 
métrope est  l'œil  normal,  c.-à-d.  conformé  de  façon  à 
faire  convei^er  rigoureusement  sur  la  rétine  les  rayons  lu- 
mineux arrivant  parallèlement  entre  eux  à  la  surface  de 
l'œil.  Un  œil  qui  n'est  pas  emmétrope  est  amétropc.  Voy. 

AMÉTROPIE. 

ÉMOLLIENTS  (du  lat.  emollire,  amollir),  substances 
médicamenteuses  qui  relâchent  et  ramolUssent  les  parties 
enflammées.  Les  boissons  délavantes  et  mucilagineuses, 
l'eau  de  gomme,  le  bouillon  de  veau,  la  décoction  de 
graine  de  lin,  celle  de  guimauve,  certains  fruits  sucrés,  etc., 
I  agissent  comme  émollients  internes;  les  cataplasmes  de 
mie  de  pain,  de  riz,  de  feuilles  de  mauve,  de  farine  de 
graine  de  lin,  etc.,  sont  des  émollients  externes. 

ÉMONCTOIRE  (du  lat.  emunctorium),  tout  organe  des- 
tiné à  donner  une  issue  aux  excrétions  soit  naturelles,  soit 
artificielles,  à   l'aide   desquelles   l'économie  rejette   hors 
I  d'elle  toutes  les  matières  qui  lui  sont  superflues.  Les  reins 
{  et  la  vessie  sont  les  émonctoires  de  l'urine;  les  narines, 
ceux  des  matières  amassées  dans  les  fosses  nasales,  etc. 
ÉMONDAGE  [d'émonder),  opération  qui  consiste  à  couper 
armuellement  toutes  les  menues  branches  inutiles,  ainsi 
que  les  branches  mortes,  la  mousse,  les  lichens,  etc.  Cette 
I  opération  se  fait  au  mois  d'août  sur  les  arbres  des  forêts. 
j  Pour  les  arbres  isolés,  l'émondage  se  fait,  depuis  6  ans 
î  jusqu'à  15,  en  leur   laissant   autant   de  hauteur  de  tête 
que  de  tronc.  Au  delà  de  cet  âge,  on  peut  les  émonder 
jusqu'aux  deux  tiers  de   leur  hauteur  totale,  pour   que 
l'abondance  de  la  sève  ne  tourmente  point  la  tige.  De  lo  à 
40  ans,  on  continue  l'émondage  tous  les  4,  5,  6  ou  7  ans. 
En  même  temps  qu'elle  donne  de  la  vigueur  aux  arbres,, 
cette  coupe  procure  un  produit  périodique  de  branchages 
propres  à  faire  des  boutures  ou  des  clôtures  et  des  bour- 
rées pour  le  chauffage. 

ÉMOUCHET    (du    b.-lat.    muscetus,    moucheté),   nom 

donné  par  les  Oiseliers  au  mâle  de  VEpervier  commun 

et  à  tous  les  oiseaux  de  proie  qui  ne  dépassent  pas  la  taille 

de  l'épervier.  On  le  donne  aussi  à  la  Crécerelle  femelle. 

EMPAILLEMENT  (du  préfixe  en   et  de  paille":,  art  de 

[•réserver  de  la  destruction  divers  animaux,  en  ménageant 
eurs  formes.  On  y  parvient  en  enlevant  les  parties  internes,, 
qu'on  remplace  par  de  la  paille,  du  foin  ou  du  coton,  et 
en  imprégnant  la  peau  de  substances,  telles  que  le  savon 
arsenical  de  Bécœur,  qui  la  garantissent  de  la  putréfac- 
tion et  des  attaques  des  insectes;  quant  au  montage,  qui 
doit  rendre  à  l'animal  sa  forme  première,  il  exige  du 
goût,  ime  grande  habitude  pratique  et  des  eoimaissances 
en  zoologie.  Cet  art  se  nomme  aussi  Taxidermie,  et  on 
donne  à  celui  qui  l'exerce  le  nom  de  Naturaliste  prépa- 
rateur. 

On  appelle  encore  empaillement  l'action  de  garnir  de 
paille  certains  arbres  fruitiers  ou  certaines  plantes  délicates, 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

EMPALEMENT.  Voy.  pal. 

EMPAN  ou  PAX  (de  l'allem.  Spanne),  mesure  de  lon- 
gueur usitée  autrefois  en  France  :  c'est  l'espace  compris 
entre  l'extrémité  du  pouce  et  celle  du  petit  doigt  dans 
leur  plus  grand  écart.  L'empan  de  Toulouse  valait 
8  pouces  (0°',225;,  et  était  le  8*  de  la  canne. 

EMPANON  (p.  empennon,  partie  barbelée  d'une  flèche)» 
se  dit,  en  termes  de  Construction,  d'un  chevron  de  croupe, 
qui  tient  aux  arêtiers  par  le  haut  et  aux  plates-formes  par 
le  bas. 


EMPANSEMENT 


—  558 


EMPIRISME 


EMPANSEMENT.  Voy.  météorisation. 

EMPATEMENT  [A' empaler,  du  préf.  en  et  de  patte). 
C'est,  dans  la  Construction,  une  saillie  ou  plus  grande 
épaisseur  de  bâtisse  qu'on  laisse  sur  les  deux  faces  d'un 
mur  dans  ses  fondations  pour  en  augmenter  la  solidité.  — 
11  se  dit  aussi  des  pièces  de  bois  qui  servent  de  base  et  de 
support  à  une  grue. 

EMPAUMURE  (du  préf.  en  et  de  paume],  terme  de 
Vénerie,  désigne  le  haut  du  bois  des  Ruminants  du  genre 
Cerf,  qui  s'élargit  comme  une  main  et  où. les  andouiUers 
divergent  comme  des  doigts  [Voy.  ckrf).  —  Empaiimer 
la  voie,  se  dit  des  chiens  qui,  rencontrant  la  piste,  la 
suivent  vivement  et  annoncent  cette  découverte  par  leurs 
ai)oiements. 

EMPÊCHEMENT  [A'empêcher).  Ce  nom  se  donne,  en 
Droit,  aux  obstacles  que  met  la  loi  civile  ou  canonique  à 
l'exécution  de  certains  mariages.  Ils  sont  prohibitifs  ou 
diritnants.  Les  E.  prohibitifs  font  obstacle  à  la  célébra- 
tion du  mariage;  mais,  une  fois  le  mariage  célébré,  ils  ne 
le  font  pas  annuler;  les  E.  dirimants  en  entraînent  la 
nullité. 

En  Droit  canonique,  les  E.  prohibitifs  sont  :  l'omission 
de  la  publication  des  bans,  la  célébration  du  mariage 
dans  le  temps  prohibé  par  l'Eglise  (depuis  l'Avent  jusqu'à 
l'Epiphanie,  et  du  mercredi  des  Cendres  au  dimanche  de 
l'octave  de  Pâques),  la  différence  de  culte  entre  catho- 
liques et  hérétiques,  les  fiançailles  contractées  en  face 
de  l'Eglise  avec  une  personne  encore  vivante,  le  vœu  de 
chasteté  ou  d'entrée  en  religion  :  ces  divers  empêche- 
ments peuvent  être  levés  par  des  dispenses.  —  Les  prin- 
cipaux E.  dirimants  sont  :  Verreur  quant  à  la  personne 
et  quant  à  l'état,  la  profession  religieuse,  l'engagement 
dans  les  ordres,  la  parenté  naturelle  ou  civile,  l'affi- 
nité naturelle  ou  spirituelle,  le  meurtre  et  l'adultère, 
le  rapt,  la  différence  de  religion  entre  chrétiens  et  infi- 
dèles, la  violence,  un  mariage  précédent  encore  subsis- 
tant, la  folie,  l'impuissance,  la  clandestinité,  etc. 

En  Droit  civil,  les  E.  prohibitifs  sont  :  le  défaut 
d'actes  respectueux  (C.  civ.,  art.  151),  l'existence  d'une 
opposition  au  mariage  (art.  472),  les  dix  mois  de  veuvage 
non  encore  expirés,  en  ce  qui  concerne  la  femme  (art.  228). 
—  Les  E.  dirimants  sont  :  l'absence  complète  de  con- 
sentement de  la  part  d'un  des  conjoints  (art.  146),  le  dol 
ou  la  violence  dans  la  personne  d'un  des  époux  ^art.  180), 
l'identité  de  sexe  entre  les  époux,  le  défaut  auge  (art. 
184-185],  l'absence  de  consentement  de  la  part  des  per- 
sonnes dans  la  dépendance  desquelles  les  époux  se  trouvent 
placés  (art.  182),  la  parenté  ou  l'alliance  à  un  degré 
prohibé  (art.  184),  le  défaut  de  publications  préalables, 
si  ce  vice  est  jugé  assez  grave  par  les  tribunaux  pour 
faire  prononcer  la  nullité  du  mariage  (art.  193),  le  défaut 
de  publicité  pour  la  célébration  (art.  191),  l'existence 
d'un  premier  mariage  non  encore  dissous  (art.  184). 
Voy.  la  plupart  des  mots  en  italique. 

EMPEREUR  (du  lat.  imperator).  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

EMPEREUR,  est,  CH  Zoologie,  le  nom  vulgaire  :  du  Roitelet  ; 
de  deux  poissons,  un  Espadon  et  l'Holacanthe  couronné; 
du  Boa  constrictor  ;  d'un  papillon  du  genre  Argynne,  dit 
aussi  Tabac  d'Espagne  ;  de  plusieurs  coquilles  du  genre 
Trochus,  etc. 

EMPESAGE.  Voy.  empois. 

EMPETRUM  (du  gr.  êp-Ttexpoi:,  qui  croît  sur  les  rochers), 
ou  CAMARINE,  gcnre-tj'pe  de  la  famille  des  Empétracées.  Ce 
sont  de  petits  arbrisseaux  rameux,  à  feuilles  alternes, 
d'un  vert  sombre,  luisant,  roulées  au  bord,  convexes  en 
dessus;  à  fleurs  petites,  d'un  rouge  de  sang  foncé,  et  à 
baies  noires  ou  rouges.  h'E.  nigrum,  qui  a  le  port  d'une 
bruyère,  croît  sur  les  montagnes  de  l'Europe  :  on  mange 
ses  fruits,  dont  le  goût  est  un  peu  acidulé.  L'£.  rubrum 
croît  dans  l'Amérique  du  Sud.  h'E.  album,  des  côtes  du 
Portugal,  a  quelque  ressemblance  avec  un  balai  :  d'où  le 
nom  de  Coréma  que  lui  donnent  quelques  botanistes  — 
La  famille  des  Empétracées  est  voisine  de  celle  des  Eu- 
phorbiacées. 

EMPHASE.    Foy.  HYPERBOLE  et  STÏLE 

EiyiPHYSÈME  (du  gr.  ijjLtpuaTuxa),  tuméfaction  molle, 
crépitante,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  sans 
douleur,  qui  est  nroduite  par  l'infiltration  et  l'accumulation 
dans  le  tissu  cellulaire  de  l'air  échappé  du  poumon  ou  de 
gaz  formés  accidentellement  dans  l'intérieur  même  des 
tissus.  L'emphysème  du  poumon  est  le  plus  fréquent  :  c'est 


un  des  accidents  ordinaires  des  plaies  pénétrantes  du  thorax 
ou  (les  fractures  des  côtes  [E.  Iraumatique)  ;  il  peut  aussi 
avoir  lieu  à  la  suite  des  grands  efforts  de  la  voix  ou  des 
quintes  de  toux.  Une  variété  de  cet  emphysème  estl'Ê.  vcsi- 
culaire,  altération  du  poumon  décrite  par  Laënnec  et  con- 
sistant dans  une  dilatation  des  vésicules  pulmonaires  avec 
déformation  et  quelquefois  rupture  de  ces  vésicules.  Cette 
lésion  se  voit  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques  et  dans 
l'asthme,  avec  lequel  elle  a  été  souvent  confondue.  —  Les 
plaies  de  l'intestin  peuvent  aussi  produire  de  l'emphysème. 
Certaines  ecchymoses,  de  fortes  contusions,  la  piqûre  des. 
animaux  venimeux,  etc.,  peuvent  aussi  donner  lieu  à  un 
emphysème  par  la  production  spontanée  de  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire. 

Chez  les  Animaux,  le  bœuf  et  le  cheval  surtout,  Yemphy- 
sème  pulmonaire  est  très  fréquent.  Il  est  la  conséquence 
de  violents  efforts  de  traction,  et  quelquefois  aussi  des 
accès  de  toux  qui  se  produisent  au  cours  de  certaines 
maladies,  telles  que  gourme,  bronchites,  laryngites,  etc. 
L'observation  a  démontré  qu'il  se  transmettait  par  hérédité. 
L'emphysème  pulmonaire  est  inscrit  dans  la  loi  du  2  août 
1884,  au  nombre  des  vices  rédhibitoires. 

EMPHYTÉOSE  (du  gr.  èp-cputsuai;,  plantation),  bail  à 
longues  années,  fait  sous  la  condition  que  le  preneur,  qui 
prend  alors  le  nom  A'emphytéote  ou  à'emphyteutaire, 
améliorera  le  fonds  donné,  soit  en  le  défrichant,  soit  en  y 
élevant  des  constructions,  amélioration  dont  le  bailleur 
doit  profiter  à  l'expiration  du  bail.  La  durée  de  l'emphy- 
téose  ne  peut  pas  dépasser  99  ans.  Dans  le  droit  français 
actuel,  l'emphytéose  (comme  le  bail)  ne  donne  plus  au 
preneur  un  droit  réel,  mais  seulement  un  droit  personnel 
contre  le  bailleur.  Voy.  Pépin  Lehalleur,  Histoire  de 
l'emphytéose,  et  Garsonnet,  Histoire  des  baux  à  longs 
termes  et  des  locations  perpétuelles.  —  Voy.  aussi  loca- 

TAIRIE. 

EMPIDE  (dugr.  È'piirt;,  moucheron),  Empis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Tanystomes  : 
ce  sont  de  petits  moucherons  à  palpes  relevées,  à  tête  glo- 
buleuse, à  longue  trompe,  à  ailes  grandes,  qui  volent  en 
tourbillons  le  soir  pendant  la  belle  saison.  h'E.  opaque 
(E.  opaca),  qui  se  montre  dès  le  printemps,  et  l'E.  à  ailes 
réticulées  [E.  lessellala]  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris. 

EMPIERREMENT.  Voy.  macadamisage. 

EMPIRE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

EMPIRIQUES  (du  gr.  £[xit£Lp'.xô;),  nom  donné  surtout 
aux  médecins  qui,  dans  les  moyens  qu'ils  emploient,  suivent 
pour  guide,  non  une  déduction  systématique  ou  une  in- 
duction physiologique,  mais  uniquement  1  expérience  cli- 
nique. Chez  les  anciens,  les  Empiriques  formaient  une 
secte  opposée  à  celle  des  Dogmatiques. 

EMPIRISME  [à' empirique),  système  philosophique  qui 
assigne  pour  origine  à  toutes  nos  idées  ou  connaissances 
l'expérience,  c.-à-d.  les  sens  et  la  conscience.  Il  fut  pro- 
fessé, chez  les  Grecs,  par  Démocrite  et  par  Epicure,  mais 
c'est  surtout  chez  les  modernes  qu'il  a  reçu  tous  ses  déve- 
loppements. —  En  Angleterre,  Hobbes  soutint  d'abord  que 
toute  connaissance  provient  des  sens  et  que  l'activité  de 
l'esprit  se  réduit  à  des  combinaisons  de  mots.  Après  lui, 
Locke,  dans  son  Essai  sur  l'entendement  humain,  donna 
la  première  solution  complète  du  problème  de  l'origine  des 
idées  au  point  de  vue  de  l'empirisme.  Rejetant  la  théorie 
cartésienne  des  idées  innées  [Voy.  ce   mot),    il  supposa 

3u'au  commencemennt  l'âme  est  une  table  rase,  et  qu  elle 
oit  toutes  ses  connaissances  à  l'expérience,  c.-à-d.  aux 
sens,  qui  lui  donnent  la  sensation  et  la  perception  des 
objets  extérieurs,  et  à  la  réflexion,  qui  s'exerce  sur  les 
opérations  de  l'esprit.  Selon  ce  philosophe,  il  n'y  a  pas  de 
notion  rationnelle  a  priori  :  «  Les  notions  mêmes  qui 
paraissent  les  plus  éloignées  de  nos  sens  ou  des  opérations 
de  notre  propre  entendement  ne  sont  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme,  en  répétant  et  en  combinant  les 
idées  qu'il  avait  reçues  des  objets  des  sens  ou  de  ses  propres 
opérations  concernant  les  idées  qui  lui  ont  été  fournies  par 
les  sens,  de  sorte  que   les  idées  les  plus  étendues  et  les 

fins  abstraites  (p.  ex.  les  idées  de  l'espace,  du  temps,  de 
infini,  de  la  substance  et  de  la  causalité)  nous  viennent 
par  la  sensation  et  la  réflexion.  »  Tandis  que  cette  doctrine 
était  développée  au  point  de  vue  physiologique  par  Hartley 
et  Priestley,  l'idéaliste  Berkeley  en  déduisit  que  l'homme  ne 
connaît  pas  directement  le  monde  extérieur,  mais  seule- 
ment ses  propres  idées  ;  que  rien  n'existe  pour  nous  qu'en 
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nos  ppi-ccptions  ;  qiie  la  substance  et  la  cause,  «Hstinguées  |  En  Logique,  on  nomme  spécialement  empirisme  une 
de  toute  manière  d'être,  ne  correspondent  à  rien  de  réel  ;  j  méthode  <]ui  se  borne  à  noter  les  phénomènes  sans  les  inter- 
iju'onfin,  en  dehors  des  esprits  linis  et  do  l'esprit  infini  qui  prêter,  m  détermbier  leur  place  dans  l'ensemble  de  la 
les  éclaire,  on  ne  peut  supposer,  comme  le  fait  le  matéria-  !  science,  comme  le  faisait  l'ancienne  alchimie.  On  l'oppose  à 
lismc,  rexi>lence  d'un  sup|X)rt,  non  perceptible  par  lui-  la  viélhode  expérimentale  qui  s'élève  aux  lois  par  lin- 
mcmo.  des  qualités  perceptibles  aus  sens,  d'une  substance  ^  duction.  A  ce  point  de  vue,  l'empirisme  n'est  pas  faux, 
non  pensante  et  pourtant  existant  par  elle-même.  Hume  j  mais  insuffisant  :  «  L'empirisme  peut  ser\-ir  à  accumuler  les 
alla  plus   loin,  et  supprima  ces  substances  immatérielles  ,  faits,  mais  il  ne   saurait  jamais  édifier  la  science.  L'exnéri- 


3ni|K)sent 
des  idées  ensuite  qui  en  sont  comme  les  traces  et  les  i  Organuiii,  I,  §  9i-107. 
copies  :  c'est  l'enchainement  même  de  ces  idées  qui  constitue  I  EMPLÂTRE  (du  gr.  IjxzXaTrpov),  médicament  solide, 
notre  esprit  :  il  est  déterminé  par  la  série  de  nos  sensa-  j  ferme,  se  ramollissant  par  l'action  de  la  chaleur,  ce  qui  le 
tions,  et  celle-ci  correspond  elle-même  à  la  suite  des  rend  propre  à  adhérer  aux  corps  sur  lesquels  on  l'applique, 
phénomènes  qui  se  produisent  hors  de  nous  ;  ce  qu'on  Les  emplâtres  servent  à  appliquer  sur  la  peau  des  mcdica- 
nomme  cause  se  réduit  à  la  liaison  de  deux  faits  qui  j  ments  destinés  soit  à  produire  une  révulsion,  soit  à  être 
«'accompagnent  constamment  ;  il  n'v  a  donc  en  nous  et  hors  '  absorbés.  On  les  étend  sur  un  morceau  de  cuir,  de  peau 
de  nous  que  des  phénomènes  qui  se  succèdent,  point  de  |  ou  de  toile  :  avant  de  s'en  servir,  on  les  amollit,  soit  par 
cause  ni  de  suljstance.  L'idéalisme  de  Berkeley  et  de  scep-  la  chaleur  des  mains,  soit  avec  de  l'eau  chaude.  Co  qv.i 
ticisme  de  Hume  amenèrent  Reid  et  Kant  à  examiner  les  distingue  les  emjilàlres  propr.  dits  des  onguents  emplas- 
fondements  de  l'empirisme  de  Locke  et  à  lui  substituer  des  j  tiques,  c'est  aue  ces  derniers  ne  sont  pas,  ainsi  que  les 
tliéories  plus  complètes  (Toi/,  iiatioxalisjie).  —  En  France,  emplâtres,  solidiliés  à  l'aide  d'un  oxyde  métallique.  La 
sans  parler  de  Gassendi,  qui  au  xvii'  siècle  essaya  de  res-  plupart  des  emplâtres  sont  préparés  au  bain-marie  :  ceux 
susciter  le  système  d'Epicure,  Voltaire  introduisit  le  qui  le  sont  à  feu  nu  sont  appelés  E.  brûlés,  tel  est  l'em- 
svstème  de  Locke  pour  l'opposer  à  celui  de  Descartes.  [  plâtre  brun  ou  onguent  de  la  Mère  Thècle.  —  L'E. 
Condillac,  le  simplitiant,  enseigna  que  toutes  nos  connais-  simple  se  fait  avec  de  l'axonge,  de  l'huile  d'olives  et  de 
sances  ne  sont  que  des  sensations  transformées,  que  '  la  lilhargc  :  c'est  un  savon  d'oxyde  de  plomb  ;  il  sert 
toutes  les  facultés  de  l'entendement  et  de  la  volonté  dérivent  comme  base  dans  la  préparation  de  presque  tous  les  autres, 
de  la  sensation  considérée  comme  représentative  et  coiimie  \  Les  plus  usités  sont  :  l'È.  de  poix  de  Bourgogne,  qui  con- 
affective  :  a  Si  nous  considérons,  dit-il,  que  se  ressouvenir,  |  tient  de  la  poix  blanche  ;  l'E:  de  diachylon  gommé,  où 
comparer,  juger,  discerner,  imaginer,  avoir  des  idées  l'on  fait  entrer  de  la  cire  jaune,  de  la  gomme  ammoniaque, 
abstraites,  connaître  des  vérités  générales  et  particulières,  !  du  galbanum,  de  la  téréljonlhine,  etc.  ;  \'E.  diapalme, 
ne  sont  que  différentes  manières  d'être  attentif;  qu'avoir  fait  avec  de  l'emplâtre  simple,  de  la  cire  blanche  et  du 
des  passions,  aimer,  haïr,  espérer,  craindre  et  vouloir,  ne  j  sulfate  de  zinc  ;  dans  sa  préparation,  on  faisait  entrer  autre- 
sont  que  ditféreiites  manières  de  désirer,  et  qu'enfin  être  j  fois  une  décoction  de  feuilles  de  palmier;  YE.  mercuriel, 
attentif  et  désirer  ne  sont  dans  l'origine  que  sentir,  nous  |  dit  de  Vigo,  dans  lequel  on  fait  entrer  du  mercure  ;  il  est 
conclurons  que  la  sensation  enveloppe  toutes  les  facultés  j  applic^uc  comme  résolutif  sur  les  tumeurs  et  les  plaies 
de  l'àme.  »  (  Traité  des  sensations.)  La  conséquence  de  \  d  origine  syphilitique  ou  scrofuleuse.  On  connaît  encore 
cette  doctrine  est  que  :  a  le  moi  de  chaque  homme  n'est  ;  l'E.  odontalgique,  l'E.  vésicatoire,  etc.  Voy.  odoxtal- 
<jue  la  collection  des  sensations  qu'il  éprouve  et  de  celles  |  giqce,  vésicatoire,  etc. 
que  la   mémoire  lui  rappelle  ».  De  là  est  née  ÏIdéolo<gie.  \      EMPLECTITE,  sulfure  de  cuivre  et  de  bismuth  (CuBiS*). 

I'<)(/.  ce  mot  et  aussi  positivisme).  Quant  aux  erreurs  princi- ,  EIVIPLOI  de  deniers,  se  dit,  en  Droit,  de  l'usage  qu'on 
|ialcs  du  Hensualisme  de  Condillac  et  de  l'Empirisme  en  !  doit  en  faire  suivant  leur  destination.  Le  Code  civil  j^arti- 
général,  elles  consistent  dans  la  négation  de  l'énergie  j  clés  1450,  1553,  1558)  prescrit  l'emploi  que  l'époux 
propre  à   la  raison  et  de   l'activité  personnelle  de  l'âme.  '  marié  sous  le  régime  dotal  doit  faire  des  deniers  prove- 

l'oy.  ÀUE,  raison,  volonté,  etc.  '  nant  des  biens  de  sa  femme.  —  Le  Code  de  commerce 

Dans  notre  siècle,  par  suite  de  l'insuffisance  du  système  i  déclare  banqueroutier  frauduleux  tout  commerçant  failli 
professé  par  l'école  écossaise  Th.  Reid,  Dugald  Stewart,  qui  ne  justifiera  pas  de  l'emploi  de  ses  recettes  (art.  593). 
'lli.  Brown,  W.  Hamilton),  la  doctrine  de  Locke  et  de  EMPOIS  [du  prcf.  eu  et  de  poix],  sorte  de  colle  faite 
llartley  a  été  reprise  et  développée  en  Angleterre  par  avec  de  l'a/Hit/oH  ou  de  la /"ecw/g  (Foy.  ces  mots)  délavés 
l'école  de  l'association  des  idées  {Voy.  ce  mot).  D'après  d'abord  dans  de  l'eau  froide,  et  qu'on  fait  ensuite  bouillir 
edc,  toutes  nos  connaissances  sont  relatives  ;  celles  qui  ne  en  les  remuant  continuellement,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
sont  pas  engendrées  par  les  impressions  des  sens,  mais  par  acquis  la  consistance  nécessaire.  —  L'empois  préparé  avec 
1  esprit  lui-même,  ne  supposent  cependant  aucune  loi  l'amidon  de  blé  ou  de  riz  sert  aux  blanchisseuses  pour 
rationnelle  de  l'esprit  ni  aucune  propriété  essentielle  des 
objets;  elles  s'expliquent  uniouement  par  les  conditions 
mêmes  de  l'expérience,  lesquelles  se  ramènent  à  deux  for- 


mules :  1">  les  notions  les  plus  complexes  de  l'esprit  sont 
formées  des  notions  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires ;  2"  la  loi  qui  régit  la  formation  des  notions  complexes 
est  Y  association,  en  vertu  de  laquelle  l'idée  d'une  chose 
suggère  l'idée  d'une  autre  chose  que  l'expérience  nous  a 
toujours  montrée  unie  à  la  première  par  la  contiguïté  de 
temps  et  de  lieu  ou  par  la  ressemblance.  Telle  est  la 
théorie  exposée  par  M.  Al.  Bain  [Psychologie,  1869),  par 
M.  Herbert  Spencer  [les  Premiers  Principes,  1870)  et  par 
51.  J.  Stuart  Hill  [Logique,  1868;  Philosophie  de  Hamil- 
ton,  1869'.  M.  Bain  réduit  toute  la  psychologie  à  déterminer 
comment  se  suivent  et  s'accompagnent  les  phénomènes 
internes,  sentiments,  idées  et  volitions  ;  M.  Spencer  applique 
la  même  méthode  aux  axiomes  et  aux  premiers  principes, 
QUI  se  réduisent  ainsi  à  de  simples  généralisations  des  séries 
>rif^''*  *^9"''"'*  P'"'  l^s  sens  ou  par  la  conscience;  M.  Stuart 
Mill  essaie  de  fonder  une  logique  sur  la  même  base, 
ramonant  la  définition,  l'induction  et  la  déduction  à  exprimer 
'•iniquement  la  liaison  de  deux  faits.  En  excluant  ainsi  les 
principes  rationnels,  en  réduisant  toutes  les  sciences  à  des 
séries  empirioues  de  phénomènes,  cette  école,  ainsi  que  le 
Positivisme,  aétruit  la  certitude  même  des  lois  auxquelles 
elle  prétend  tout  ramener.  —  Consulter  Ravaisson.  Philo- 
sophie au  XII»  tiède;  Rabier,  Leçons  de  Philosophie. 


l'empesage  du  linge  ;  on  l'emploie  :  dans  l'impression  sur 
tissus  et  sur  papiers,  pour  donner  de  la  consistance  aux 
couleurs  liquides;  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  coton, 
pour  encoller  les  chaînes  de  ces  étoffes  et  aussi  comme 
apprêt.  Enfin,  sous  le  nom  de  colle  de  pâte,  il  sert  au 
colleur,  à  l'aflicheur,  pour  appliquer  sur  les  murs  toute 
espèce  de  papiers.  Voy.  colle. 

EMPOISONNEMENT.  Le  Code  pénal  [art.  301)  qualifie 
empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie  d'une  personne 
par  l'effet  des  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus 
ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces  sub- 
stances aient  été  employées  ou  administrées,  et  qu'elles 
qu'en  aient  été  les  suites. 

Pour  les  moyens  de  combattre  l'empoisonnement,  ou 
de  le  constater, "t'oy.  poison  et  toxicologie. 

EMPOISSONNEMENT  nES  étangs.  Voy.  étang. 

EMPORTE-PIÈCE,  outil  tranchant  qui  découpe  on  enlève 
d'un  seul  coup,  i)ar  une  simple  percussion  ou  une  forte 
pression,  une  pièce  ronde,  festonnée,  ou  de  toute  autre 
l'orme,  d'une  plaque  de  cuivre,  fer,  tôle  ;  d'un  cliché,  d'une 
pièce  de  cuir,  de  carton,  etc. 

EMPREINTE  (d'empreint),  marque  qu'un  corps  dur 
laisse  en  creux  ou  en  relief  sur  la  surface  d'une  matière 
plus  molle.  Les  graveurs  prennent  sur  la  cire  molle  une 
empreinte  de  leur  gravure  pour  juger  de  leur  travail. 
Pour  prendre  l'empreinte  des  médailles,  des  bas-reliefs, 
on  verse  dans  le  creux  de  ces  objets  des  matières  moUes 
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ou  fusibles,  telles  que  la  cire,  le  plâtre  ou  le  soufre,  le 
plomb,  l'étain,  qui,  en  séchant  ou  en  se  refroidissant,  con- 
servent leur  forme.  Voy.  cliciiage. 

En  Anatomie,  on  nomme  empreintes  les  inégalités  qu'on 
remarque  à  la  surface  des  os,  et  qui  correspondent  aux 
attaches  des  tendons,  des  ligaments,  ou  sont  en  contact 
avec  des  vaisseaux  ou  d'autres  parties  sur  lesquelles  elles 
semblent  moulées. 

En  Géologie,  on  nomme  ainsi  les  traces  que  laissent  sur 
les  couches  certains  organismes,  comme  les  feuilles  d'arbres, 
les  poissons,  les  insectes,  etc.,  ou  bien  encore  les  pas  de 
certains  quadrupèdes  ou  d'oiseaux.  Voy.  fossiles. 

EMPRISONNEMENT  (de ^mon),  privation  de  la  liberté. 
L'emprisonnement  fait  partie  des  penies  correctionnelles  et 
de  simple  police  {Voy.  peine);   il   peut    aussi  avoir  lieu 

tiour  dettes,  mais  seulement  dans  les  cas  très  rares  où  la 
oi  du  22  juillet  1867  a  maintenu  la  contrainte  par  corps. 
>—  Le  condamné  pour  délit  est  renfermé  dans  une  maison 
de  correction  et  employé  à  l'un  des  travaux  établis  dans 
cette  maison,  selon  son  choix.  La  durée  de  cette  peine  ne 
peut  pas  dépasser  5  années,  sauf  les  cas  de  récidive 
(C.  pén.,  art.  24,  40).  L'emprisonnement  pour  contraven- 
tion varie  de  1  à  5  jours  (C.  pén.,  art  485).  —  L'E. pré- 
ventif est  celui  qui  précède  le  jugement.  —  De  l'empri- 
sonnemenl,  il  faut  distinguer  la  réclusion  et  la  déten- 
tion.   Voy.  UÉTEXTIO.V,  RÉCLUSION  Ct  CONTRAINTE  PAR  CORPS. 

EMPRUNT  (du  b.-lat.  impromptare  ou  impromu- 
tuare],  contrat  par  lequel  on  reçoit  d'une  personne  de 
l'argent,  ou  toute  autre  valeur,  à  charge  de  les  rendre 
avec  ou  sans  intérêt.  —  Pour  les  obligations  et  les  consé- 
quences qu'entraîne  l'emprunt,  voy.  prêt  et  dette. 

EMPRUNT  PUBLIC  L'Etat,  Ics  départements  et  les  com- 
munes peuvent  contracter  des  emprunts,  mais  à  certaines 
conditions  :  pour  les  communes,  l'autorisation  est  accordée 
soit  par  le  pouvoir  exécutif,  soit  par  le  pouvoir  législatif, 
suivant  l'importance  de  l'emprunt  (loi  du  25  mai  1 894)  ; 
pour  l'Etat,  une  loi  seule  peut  autoriser  l'emprunt.  — 
L'emprunt  a  lieu  soit  par  traité  direct  avec  des  capitalistes 
ou  des  sociétés,  soit  par  voie  de  souscription  publique. 
L'emprunt  peut  être  amortissable  ou  remboursable  dans 
un  certain  délai  (emprunts  des  départements  et  des  com- 
munes) ;  il  peut  aussi  être  non  remboursable  (c'est  le  cas 
pour  la  plupart  des  emprunts  de  l'Etat),  en  ce  sens  que 
les  prêteurs  acquièrent  un  titre  de  rente,  sans  pouvoir 
jamais  exiger  le  capital,  l'Etat  ayant  d'ailleurs  la  faculté 
de  rembourser  un  capital.  Les  principaux  emprunts  de 
l'Etat  en  France  ont  été  ceux  de  1854,  1855,  1864,  1868, 
1870,  et  enfin  l'emprunt  de  5  milliards  en  1871  pour  cou- 
vrir les  frais  de  la  guerre  et  payer  l'indemnité  promise  à 
l'Allemagne.  Au  budget  de  1892,  la  dette  consolidée 
(c.-à-d.  non  remboursable)  figurait  pour  un  chiffre  de 
/61 675 520  francs  de  rente;  la  dette  remboursable  à 
terme  ou  par  annuités  s'élevait  à  1  058  915590  francs.  — 
Le  chiffre  de  la  dette  consolidée  vient  d'être  réduit,  par  le 
fait  de  la  loi  récente  (16  janvier  1894)  qui  a  ramené  à 
Z  12  pour  100  le  taux  d'une  partie  des  dettes  de  l'Etat, 
fixé  jusque-là  à  4  1/2  ;  l'Etat  n  a  plus  que  deux  types  de 
dettes  consolidées,  la  rente  3  1/2  et  la  rente  3  pour  100. 
L'économie  politique  enseigne  que,  contrairement  à  cer- 
tains préjugés,  les  emprunts  appauvrissent  un  peuple,  s'ils 
ne  sont  employés  d'une  manière  productive  qui  procure  le 
moyen  de  les  amortir. 

ÉMPUSE,  spectre  horrible,  sorte  de  croquemitainc  an- 
tique, qui  dévorait  les  êtres  humains. 

EMPUSE,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères  et 
de  la  tribu  des  Mantiens.  Voy.  mante. 

EMPUSE,  Empusa,  genre  de  Champignons  Oomycètes,  de 
la  famille  des  Entomophtorées,  parasites  sur  les  Insectes. 
L'£.  muscœ  vit  sur  les  mouches,  qu'il  fait  mourir  en  grand 
nombre  à  l'automne. 

EMPYÈME  (du  gr.  ÈfiitÛTjjxa).  Ce  mot,  qui  signifie  pro- 
prenient  un  amas  purulent  dans  une  cavité  quelconque, 
a  été  d'abord  appliqué  à  toute  collection  de  pus,  etc.  ; 
mais  auj.  il  ne  désigne  plus  guère  qu'un  amas  purulent 
dans  la  cavité  des  plèvres  ;  on  étend  ce  nom  à  l'opération 
par  laquelle  on  donne  issue  à  ce  liquide,  opération  appelée 
aussi  paracentèse  du  thorax.  On  la  pratique,  autant  que 
possible,  entre  la  4'  et  la  5«  fausse  côte  (en  comptant  de 
bas  en  haut),  si  la  collection  a  son  siège  au  côté  droit; 
entre  la  3»  et  la  4',  si  c'est  au  côté  gauche  ;  mais  lorsque 
le  mal  est  circonscrit,  ou  qu'il  se  présente  au  dehors  sous 
forme  de  tumeur  fluctuante,  c'est  dans  la  tumeur  qu'on 


doit  plonger  l'instrument.  On  dit  aussi  enipyème  de  Ic^ 
vésicule  biliaire,  pour  désigner  la  collection  purulente 
de  cette  cavité. 

EMPYRÉE  (dij  gr.  è'fXTrupOi;,  enflammé),  nom  donné  à 
l'endroit  où  les  bienheureux  jouissent  de  l'éternelle 
béatitude  (Koi/.  paradis). 

EMPYREUME  (du  gr.  i[n:ûpeu[xa),  odeur  particulière 
qu'exhalent  les  produits  volatils  qu'on  obtient  en  distillant 
certaines  matières  végétales  ou  animales  ;  cette  odeur  est. 
duc  à  une  huile  pyrogénée  qui  agit  aussi  sur  le  sens  du 
goût  :  d'où  les  noms  a'odeur,  d'huile,  de  saveur  empy- 
reumatiaue. 

EMS  (Duché  de  Nassau),  eau  miner.  Voy.  eaux  miné- 
rales. 

ÉMULGENTS  (vaisseaux).  Voy.  reins. 

ÉMU  LSI  NE  ou  SVNAPTASE,  diastase  contenue  dans  le» 
amandes  douces  et  amères,  et  ayant  la  propriété  de  trans- 
former ï'amygdaline,  qui  existe  dans  ces  dernières,  en 
glucose,  essences  d'amandes  amères,  et  acide  cvanhvdri- 
que.  L'émulsine  agit  également  sur  d'autres  glueosldes, 
comme  la  salicine,  l'hélicine,  la  phlorizine,  l'arbutine,  etc. 
L'émulsine  a  été  découverte  par  Robiquet. 

ÉMULSION  (du  lat.  emulsio),  préparation  pharmaceu- 
tique liquide,  d'un  aspect  blanc  et  laiteux,  composée  d'une 
huile  fixe  ou  essentielle  divisée  et  tenue  en  suspension 
dans  l'eau  par  le  moyen  d'un  mucilage.  VE.  vraie  se 
prépare  généralement  avec  les  amandes  douces  et  amères. 
[lait  d'amandes),  ou  plus  rarement  avec  les  semence* 
de  melon,  de  concombre,  de  pavot  blanc,  de  noix,  de  noi- 
settes, de  pistaches,  de  lin,  etc.  On  pile  dans  un  mortier 
dur  les  semences  débarrassées  de  leur  pellicule,  et  on  les 
délaye  ensuite  avec  de  l'eau.  On  passe  avec  expression, 
et  ou  édulcore  avec  du  sucre  ou  avec  un  sirop.  Le  sirop- 
d'orgeat  étendu  d'eau  est  une  véritable  émulsion.  L'£.  ar- 
tificielle, celle  qui  est  préparée  avec  un  mucilage,  reçoit 
les  épithètes  de  camphrée,  d'huileuse,  de  térébenthinée, 
selon  les  substances  qu'elle  renferme.  —  Le  lait  de  poule 
est  une  émulsion  animale.  Les  loochs  sont  des  émulsion» 
épaissies  avec  de  la  gomme  ;  le  blanc-manger  n'est  autre 
chose  qu'une  émulsion  amandée  unie  à  la  gélatine.  —  Les. 
émulsions  sont  généralement  adoucissantes,  pectorales  et 
rafraîchissantes  ;  quelquefois  purgatives. 

On  se  sert  aussi  dans  les  arts,  pour  émulsionner  les. 
matières  grasses  ou  insolubles  dans  l'eau,  d'eau  de  savon 
ou  de  décoction  de  saponaire,  ou  bien  soit  d'une  décoction, 
soit  d'une  teinture  alcoolique,  de  bois  de  Panama  :  ce  bois, 
fourni  par  le  Quillaia  saponaria,  doit,  de  même  que  la 
sajwnaire,  ses  propriétés  émulsives  à  la  saponine  qu'il 
renferme. 

ÉMYDES  (du  gr.  I(i.ûî,  è[nj5oî),  ou  élodites,  famille  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Chéloniens  ou  Tortues,  comprend 
toutes  les  espèces  qui  vivent  dans  les  marécages  :  elles 
ont  une  carapace  plus  ou  moins  déprimée,  ovalaire,  plus 
évasée  en  arrière,  formée  de  plaques  écaillcuses;  de& 
pieds  ayant  des  doigts  distincts,  flexibles  et  propres  à  la 
natation;  une  bouche  elliptique,  un  cou  rétraclilc.  Les 
Émydes  se  nourrissent  de  petits  animaux  vivants,  batra- 
ciens, poissons,  insectes  et  mollusques  :  on  tire  parti  de 
leur  gloutonnerie  pour  les  prendre  à  l'hameçon.  Ce  sont 
des  êtres  innocents,  mais  sauvages.  Elles  sont  peu  recher- 
chées pour  leur  écaille  et  leur  chair.  On  en  trouve  par- 
tout, excepté  dans  l'Australie.  La  Cistude  européenne  se 
trouve  en  France,  surtout  en  Sologne. 

ÉMYSAURE  (du  gr.  èfiûî,  tortue,  et  «raûpa,  lézard),  ou 
CHÉLONCRE,  genre  de  la  famille  des  Émydes,  établi  pour 
des  tortues  de  l'Amérique  du  Nord,  à  tête  forte,  revêtue 
de  plaques  en  avant  et  d'une  peau  aréolée  sur  le  reste,  à 
queue  longue  et  musculeuse.  Sa  longueur  varie  de  0"',35 
à  0°.60. 

ÉNALLAGE  (du  gr.  i'jaXka.ff^) ,  figure  de  Grammaire  qui 
fait  subir  à  une  phrase  un  changement  dans  l'ordre  naturel 
de  la  construction.  Ce  changement  peut  avoir  lieu  dans  le 
genre,  le  nombre,  la  personne,  le  temps  ou  le  mode  : 
d'où  cinq  espèces  d'énailages,  qui  toutes,  du  reste,  revien- 
nent à  Yellipse.  Le  vers  suivant  de  La  Fontaine,  dans  le» 
Animaux  malades  de  la  peste,  en  offre  un  exemple  : 
Ainsi,  dit  le  Renard,  et  flatteurs  d'applaudir  ; 

d'applaudir  est  mis  ici  pour  se  nâtent  d'applaudir.  _ 

ENALLOSAURIENS,  nom  sous  lequel  Owen  réunissait 
les  Reptiles  fossiles  de  l'ordre  des  Ichtyoptérygiens  ou 
Ichtyosauriens  et  ceux  de  l'ordre  des  Sauroptérygiens  oa 
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plésiosaurieiis,  caractérisés  tous  deux  par  .leur  habitat 
marin. 

ENARGITE,  sulfo-arséniure  de  cuivre  (Cu'AsS*)  en  cris- 
taux orlhorhombiques  d'un  noir  de  fer,  se  rencontre  dans 
l'Amérique  centrale  et  à  Luçon. 

ÉNARTHROSE  (du  gr.  èvipôpwaiî),  genre  d'articulation. 

\'oy.  AhTICULATlO.N. 

ENCABLURE,  terme  de  Marine,  longueur  d'un  câble 
qui  a  120  brasses  (200  mètres).  Les  marins  estiment  par 
encablures  les  distances  rapprochées. 

ENCAN  (corruption  de  inqitant,  du  lat.  in  quantum, 
pour  combien),  vente  publique  de  marchandises,  qui  se  fait 
par  l'intermédiaire  d  officiers  publics,  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  L'encan  n'est  qu'une  simple  vente 
aux  enchères.  Voy.  enchère. 

ENCANTHIS  (du  gr.  ÈyxavOU),  tumeur  formée  par  une 
augmentation  de  volume  ou  une  dégénérescence  de  la 
caroncule  lacrjmale.  L'E.  bénigne,  simple  tuméfaction 
inflammatoire  de  la  caroncule,  cède  ordinairement  aux 
émollients  et  aux  résolutifs;  \'E.  maligne,  qui  a  souvent 
le  caractère  cancéreux,  doit  être  extirpée. 

ENCAQUEMENT.  Voy.  caque  et  hareng. 

ENCASTELURE  [à'encasteler;  du  lat.  in  et  castellum), 
se  dit,  en  Médecine  vétérinaire,  du  resserrement  du  sabot, 
qui  a  lieu  vers  la  partie  supérieure  des  deux  quartiers  et 
s  étend  quelquefois  jus(ju'au  talon.  On  y  remédie,  suivant 
l'intensité  du  mal,  par  le  repos,  les  émollients  et  la  fer- 
rure. 

ENCASTREMENT,  action  A'e7ica8lrer,  c.-à-d.  d'enchâsser 
ou  joindre  deux  ou  plusieurs  pièces  en  les  faisant  pénétrer 
l'une  dans  l'autre.  On  encastre  par  entaille  ou  par  feuil- 
lure une  pierre  dans  une  autre  ;  on  encastre  un  crampon 
dans  deux  pierres  pour  les  joindre.  —  Terme  d'Artillerie. 

Voy.    AFFÛT. 

ENCAUSTIQUE  (du  gr.  lyxaudxtxi^),  préparation  faite 
avec  de  la  cire  dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine. 
Elle  s'emploie  pour  vernir  le  bois  (p.  ex.  les  meubles  de 
ciicnc  et  de  noyer  sculpté),  pour  donner  du  brillant  au 
marbre  quand  il  a  été  poli,  pour  faire  prendre  au  bronze 
une  couleur  foncée,  etc.  h' encaustique  pour  cirage  dont 
on  imprègne  les  carreaux  mis  en  couleur  et  les  parquets 
afin  de  pouvoir  ensuite  les  frotter,  est  im  savon  de  cire, 
qu'on  prépare  en  incorporant  du  sous-carbonate  de  potasse 
(cendres  gravelées)  à  ae  la  cire  jaune  en  fusion. 

V encaustique  pour  la  peinture  est  un  mélange  de  cire 
et  d'huile  cuite  avec  un  peu  de  litharge;  on  chauffe  la 
toile,  la  pierre  ou  le  plâtre  qu'il  s'agit  d'enduire,  et  l'on 
étend  dessus  avec  un  pinceau  1  encaustique  fondu  et  encore 
rliaud.  On  peut  y  remplacer  la  cire  par  certaines  résines, 
telles  que  l'élémi,  le  copal,  et  l'huile  par  une  essence, 
(elle  que  l'essence  d'aspic,  surtout  lorsque  les  peintures 
doivent  être  placées  dans  des  lieux  bas  et  humides.  — 
On  emploie  aussi  l'encaustique  à  la  cire  et  à  l'huile  lithar- 
g\Tée  pour  enduire  les  statues  de  pierre  tendre  ou  de 
plâtre  et  leur  donner  ainsi  le  luisant  du  marbre. 

Dans  les  Beaux-Arts,  la  peinture  à  la  cire  reprend 
faveur  auj.  pour  la  décoration  des  monuments.  Elle  l'em- 
porte sur  la  fresque  [Voy.  ce  mot)  pour  la  solidité  et  la 
durée.  Le  maniement  des  couleurs  s'y  pratique  comme  dans 
la  peinture  à  l'huile;  on  peut  les  rendre  plus  ou  moins 
lentes  à  sécher,  suivant  qu'on  liquéfie  le  gluten  dans  une 
huile  plus  ou  moins  volatile  ;  on  a  la  faculté  d'employer 
certaines  couleurs  que  l'huile  altère,  telles  que  vert-de- 
gris,  gomme-gutte,  massicot,  orpin,  terre  de  Vérone  et 
d'Ombre,  etc.,  et  aussi  celle  de  revenir  plusieurs  fois  sans 
crainte  de  salir  les  teintes. 

Quant  à  la  peinture  à  l'encaustique  dont  les  anciens  se 
servaient,  dès  le  temps  de  Polygnote  au  tv°  siècle  av.  J.-C, 

Eour  décorer  les  monuments  ou  peindre  des  tableaux  sur 
ois,  le  secret  en  est  perdu.  On  a  prétendu  que  plusieurs 
artistes  du  xiii*  siècle,  Giotto,  Fiesole,  etc.,  le  possédaient 
encore  :  mais  rien  n'est  moins  prouvé.  Au  siècle  dernier,  le 
comte  de  Caylus  en  1752  et,  peu  après,  le  peintre  Bachelier 
prétendirent  l'avoir  retrouve;  mais  leurs  essais  ne  furent 
point  concluants.  On  suppose  que  les  peintres  anciens  com- 
mençaient par  étendre  sur  le  mur  ou  le  bois  une  couche 
d'huile,  de  résine  et  d'un  mastic  quelconque  que  l'on 
faisait  pénétrer  profondément  en  promenant  sur  toute  sa 
surface  un  réchaud  allumé  :  sur  cette  couche  on  appli- 
quait l'impression,  et  sur  celle-ci  l'artiste  exécutait  sa  pein- 
ture avec  dos  couleurs  à  l'eau.  La  peinture  achevée,  on 
la  recouvrait  d'un  vernis  de  cire  ou  de  résine,  sur  lequel 


on  promenait  de  nouveau  le  réchaud  pour  fondre  ensemble 
toutes  les  parties  du  travail.  —  Voy.  sur  ce  sujet  :  Caylus, 
Mémoiresur  lapeinture  à  l'encaustique  (1755);  Em.  David, 
Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge. 

ENCEINTE,  ligne  continue  de  fortifications  dont  on  en- 
toure une  ville  ou  un  château  fort.  Au  moyen  âge,  les 
enceintes  étaient  constituées  par  de  hautes  et  puissantes 
murailles  en  maçonnerie  flanquées  de  distance  en  distance 
par  des  tours  et  couronnées  de  mâchicoulis  et  de  hourds 
qui  permettaient  d'en  battre  le  pied.  L'invention  de  la 
poudre  et  celle  des  canons  en  bronze  avec  boulets  en  fonte 
obligèrent  à  abaisser  les  murailles  et  les  tours,  qui  étaient 
trop  facilement  démolies,  et  à  leur  substituer  peu  à  peu 
des  massifs  de  terre  bien  damés.  Les  nouvelles  places 
organisées  avec  des  forts  détachés  sont  entourées  dune  en- 
ceinte relativement  faible,  à  laquelle  on  donne  souvent  le 
nom  de  chemin  de  sûreté.  Certaines  places  fortes  n'ont 
pas  d'enceinte  du  tout. 

ENCELADE,  2°  satellite  de  Saturne.  Fait  sa  révolution 
autour  de  Saturne  en  1  j.  8  h.  53  m.  S'écarte  du  centre 
de  Saturne  au  plus  de  34",  à  l'opposition  de  la  planète. 
Apparaît  comme  une  étoile  de  15°  grandeur.  Paraît  va- 
riable. Voy.  satellite. 

ENCENS  (du  latin  incensum),  ou  oliban  (c.-à-d.  oleum 
Libani,  huile  du  Liban),  en  latin  Thus,  gomme-résine 
connue  comme  aromate.  On  distingue  dans  le  commerce  : 
i'E.  d'Afrique  et  VE.  de  l'Inde.  L'E.  d'Afrique  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  en  morceaux  irréguliers  ou  en  larmes  ;  il 
nous  arrive  d'Egypte  et  d'Arabie  par  la  voie  de  Marseille. 
L'E.  de  l'Inde,' supérieur  au  précédent,  nous  vient  de 
l'Inde  par  Calcutta,  en  larmes  jaunes,  arrondies,  plus  vo- 
lumineuses que  l'encens  d'Afrique.  Ces  deux  sortes  ne 
sont  en  réalité  ditTérentes  entre  elles  qu'en  ee  que  l'une 
d'elles  est  un  choix,  celui  de  l'Inde,  et  résulte  d'un  triage 
fait  dans  la  substance  ou  d'une  récolte  plus  soigneusement 
effectuée  ;  elles  sont  fournies  par  le  Boswellia  papyri- 
fera,  de  la  famille  des  Térébinthacées.  —  On  distingue 
aussi  l'encens  en  E.  jnâle,  le  plus  pur,  et  qui  se  présente 
sous  forme  de  larmes  détachées  les  unes  des  autres,  et  en 
E.  femelle,  qui  est  en  larmes  agglomérées  et  moins  trans- 
parentes. —  On  donne  encore  le  nom  d'Encens  au  Seli- 
num  palustre,  et  celui  d'Encensier  au  Romarin,  à  cauie 
de  l'essence  balsamique  qu'on  en  tire. 

L'encens  a  servi  de  tout  temps  à  parfumer  les  temples  ; 
les  Israélites,  ainsi  que  les  peuples  les  plus  anciens  de 
l'Orient,  brûlaient  de  l'encens  sur  les  autels.  L'Eglise 
catholique  a  conservé  cet  usage.  —  On  mêle  souvent  à 
l'encens  d'autres  aromates,  tels  que  le  benjoin,  le  storax, 
le  musc,  l'ambre,  etc.  ;  on  en  fait  une  poudre  qu'on  pro- 
jette par  petites  parties  sur  des  charbons  ardents.  On  en 
fait  aussi  des  pastilles  aromatiques  en  le  mêlant  avec  du 
charbon  et  du  nitre  pulvérisés  :  ces  pastilles  sont  en  forme 
de  cône  ;  on  les  allume  par  leur  sommet,  et  elles  brûlent 
en  répandant  une  odeur  agréable.  —  L'ancienne  médecine 
se  servait  de  l'encens  comme  stimulant;  auj.  il  entre  en- 
core dans  la  composition  des  baumes  du  Commandeur  et 
de  Fioravanti,  de  la  thériaciue,  de  l'emplâtre  divin,  etc. 

ENCENSOIR,  vase,  cassolette  dont  on  se  sert  dans  les 
églises  pour  brûler  l'encens.  Les  encensoirs  des  Hébreux 
étaient  des  espèces  de  coupes  avec  ou  sans  manciie.  Sa- 
lomon,  dit-on,  en  fit  faire  vingt  mille  en  or  pour  le  temple 
de  Jérusalem  :  les  premiers  chrétiens  se  servaient  de  sem- 
blables encensoirs.  Auj.  les  encensoirs  sont  des  vases 
fermés,  suspendus  par  des  chaînes  de  longueur  variable,  et 
garnis  de  trous  par  lesquels  s'échappe  la  fumée  odorante 
de  l'encens. 

ENCÉPHALARTOS  (du  gr.  iv,  en,  xE^aXi^,  tète,  et 
dfp-uoî,  pain),  genre  de  la  famille  des  Cycadées,  est  com- 
posé d'arbres  ou  d'arbrisseaux  élégants,  a  frondes  pinnées, 
■  i leurs  monoïques  réunies  sur  un  chaton  terminal  pédon- 
cule. Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Afrique  australe  et 
de  l'Australie;  mais  on  les  cultive  dans  les  jardins  bota- 
niques, pour  la  beauté  de  leur  port,  qui  simule  celui  de» 
Palmiers  Leurs  fruits  se  mangent  comme  nos  châtaignes. 

ENCÉPHALE  (du  gr.  ^yxé^a)iOv),  partie  du  système 
nerveux  central  qui  est  logée  dans  la  cavité  du  crâne. 
Cette  masse  est  séparée  des  parois  osseuses  par  trois  mem- 
branes qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  méninges  (  Voy. 
ce  mot).  Ses  différentes  parties  peuvent  être  regardées 
comme  la  continuation  et  l'épanouissement  des  cordons 
nerveux  de  la  moelle.  Ces  cordons  se  renflent  au  moment 
de  pénétrer  dans  le  crâne  et  ce  renflement  porte  le  nom 
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de  bulbe  rachidien  :  dans  ccft  organe,  le  cordon  de  droite 
commence  à  se  séparer  du  cordon  de  ganclie,  et  leur 
ccartement,  qui  a  1  apparence  d'un  bec  de  plume,  est  ap- 
pelé calamtis  scriptorius  :  c'est  là  que  se  trouve  le  nœud 
vital.  Puis  apparaît  le  cervelet  [Voy.  ce  mot),  formé  de 
deux  hémisphères  réunis  par  un  lobe  moyen  [vermis]  et 
reliés  aux  cordons  ou  pédoncules  cérébraux  par  une 
sorte  de  bandelette,  qu'on  nomme  prolubéj-ancc  annu- 
laire ou  ponl  de  Varole.  On  rencontre  ensuite  sur  cha- 
cun des  pédoncules  cérébraux  deux  nouveaux  renflements, 
appelés  tubercules  quadrijutneaux  :  c'est  entre  ces  tu- 
bercules et  un  peu  au-dessus  que  se  trouve  la  petite  cmi- 
nencc  en  pomme  de  pin,  le  conarium  ou  glande  pinéale, 
dans  laquelle  Descartes  avait  placé  le  siège  de  l'âme;  on 
sait  auj.  que  cet  organe  est  le  reste  d'un  œil  impair  (œil 
pinéal).  Il  était  situé  au  sommet  de  la  tète.  On  le  retrouve 
encore  bien  formé  chez  quelques  lézards.  Encore  au  delà, 
ou  trouve  sur  les  pédoncules  cérébraux  deux  renflements 
plus  considérables,  les  couches  optiques  et  les  corps  striés  ; 
et  tout  à  fait  à  la  terminaison  de  ces  cordons  deux  masses 
surajoutées,  volumineuses,  les  hémisphères  cérébraux 
(  Voy.  cerveau).  —  Ces  différentes  parties  sont  juxtaposées 
ou  recouvertes  les  unes  par  les  autres,  sans  être  intime- 
ment unies.  Elles  laissent  entre  elles  des  espaces  vides, 
appelés  ventricules,  où  vient  s'accumuler  le  liquide  cé- 
phalorachidien. 

Le  bidbe  rachidien  préside  au  mécanisme  de  la  déglu- 
tition ;  car  il  contient  et  enchaîne  les  agents  nerveux  de 
ce  mécanisme;  c'est  encore  dans  la  moelle  allongée  que 
se  relient  les  uns  aux  aulics  les  mouvements  d'expression 
physionomique  et  ceux  qui  servent  à  la  parole;  enfin, 
l'attribut  le  plus  important  du  bulbe  est  l'influence  qu'il 
exerce  sur  la  circulation,  la  respiration  et  la  vie  totale,  en 
soric  que  la  lésion  d'un  point  déterminé  de  ce  bulbe, 
point  central  ou  nœud  vital,  fait  tomber  l'animal  raide 
mort,  comme  foudroyé.  La  protubérance  annulaire  est 
le  centre  où  se  produit  le  principe  incitateur  des  mouve- 
ments de  locomotion.  La  piqûre  de  certaines  régions  de  la 
protubérance  annulaire  ou  du  bulbe  rachidien  amène  une 
réaction  dans  les  fonctions  des  reins,  du  foie,  des  glandes 
sàlivaires  ;  c'est  ainsi  qu'en  piquant  le  plancher  du  v  ven- 
tricule. Cl.  Bernard  a  amené  instantanément  la  présence 
d'une  grande  quantité  de  sucre  dans  les  urines.  Les  tu- 
bercules quaarijumeaux  sont  les  foyers  d'origine  des 
nerfs  optiques  ;  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  lésion,  l'animal 
se  met  à  tourner  sur  lui-même  et  toujours  dans  le  même 
sens.  Voy.  cerveau  et  cervelet. 

ENCÉPHALITE  (du  gr.  i-pcécpaXov),  ou  céphalite.  C'est 
l'inflammation  du  cerveau.  Elle  est  primitive  ou  secon- 
daire. Dans  ce  dernier  cas  elle  relève  de  traumatisme  du 
crâne  ayant  amené  un  foyer  de  contusion  cérébral  ou  une 
inflammation  par  propagation.  Les  lésions  de  l'orbite,  du 
rocher,  peuvent  aussi  l'engendrer.  Elle  suppure  générale- 
ment et  aboutit  alors  à  une  infiltration  purulente  diffuse 
ou  localisée  (abcès  du  cerveau).  La  fièvre,  des  symptômes 
d'excitation  (convulsion,  délire)  ou  de  dépression  (coma, 
paralysie)  révèlent  l'encéphalite,  dont  la  mort  est  la  ter- 
minaison ordinaire.  Les  saignées  locales  ou  générales,  les 
purgatifs  ne  sont  que  des  moyens  palliatifs.  Le  seul  trai- 
tement rationnel  et  efficace  lorsque  l'abcès  est  formé  est 
de  trépaner  le  malade  et  d'ouvrir  le  foyer  cérébral. 
L'encéphalite  chronique  coïncide  le  plus  souvent  avec 
des  lésions  scléreuses  de  la  moelle. 

ENCÉPHALOCÈLE  (du  gr.  £yvcÉ»a)^ov  et  Y.-f{kt\,  tumeur). 
C'est  lissue  hors  de  la  lx)îte  crânienne  du  cerveau  avec 
tout  ou  partie  de  ses  enveloppes.  On  distingue  :  1°  Ven- 
céphalocèle  traumatiqiœ,  survenant  à  la  suite  d'une 
plaie  du  crâne  avec  perte  de  substance;  le  cerveau  peut 
alors  faire  hernie  à  l'extérieur;  2-'  l'encéphalocèle  con- 
génitale ou  spontanée,  dans  laquelle,  par  suite  d'un  dé- 
faut de  soudure  des  lames  des  os  crâniens,  les  méninges 
et  le  cerveau  peuvent  en  partie  rester  à  l'extérieur  de  la 
boîte  crânienne.  D'après  des  recherches  récentes,  dans  cer- 
tains cas  ce  ne  serait  pas  le  cerveau,  mais  une  véritable 
tumeur  formée  de  tissu  nerveux,  qui  ferait  hernie. 

ENCEPHALOIDE  (du  gr.  syxsîpaXov  et  elSoç,  forme).  Ce 
nom  s  applique  aux  tumeurs  où  les  petites  cellules,  les 
cellules  embryonnaires  dominent.  On  aura  ainsi  le  sarcome, 
le  carcinome  encéphaloïde.  L'aspect  de  ces  néoplasmes 
ollre  une  certaine  ressemblance  avec  la  substance  céré- 
brale :  A  où  son  nom.   Voy.  cancer. 

ENCHANTEMENT  (du  lat.   incantamentuni),  action  de 


charmer,  d'ensorceler  par  des  opérations  et  des  cérémonies 
prétendues  magiques,  par  des  gestes,   et  surtout  par  des 

raroles  mystérieuses  et  consacrées,  qui,  sans  doute,  dans 
origine,  étaient  en  vers  [carmen]  et  se  chantaient  : 
l'elTet  obtenu  prenait  le  non  de  charme,  quand  il  consis- 
tait dans  une  illusion  des  sens  qui  faisait  voir  ce  qui 
n'existait  pas,  qui  faisait  aimer  certaines  personnes,  ou  qui. 

Siaralysait  les  facultés  naturelles;  et  ceux  de  sort,  sorti- 
ège,  maléfice,  s'il  produisait  un  mal  oui  troublât  la  rai 
son,  qui  frappât  le  corps  ou  les  biens  oe  la  personne,  par 
exemple  une  maladie  inconnue,  la  mort  des  bestiaux,  la 
perte  d'une  récolte.  —  La  croyance  aux  enchantements  a 
régné  de  tout  temps.  Elle  existait  en  Egypte  :  Moïse,  dans, 
le  Lévitique,  intcnUt  aux  Israélites  l'usage  des  maléfices  ; 
Homère  chante  la  puissance  de  la  magicienne  Circé;. 
Horace  décrit  les  conjurations  de  Canidie  et  de  Sagane  ;: 
Ovide,  Tibulle  parlent  également  du  pouvoir  des  malé- 
fices; au  moyen  âge,  on  célèbre  l'enchanteur  Merlin,  on 
croit  à  la  puissance  surnaturelle  des  fées  et  des  sorciers  ; 
au  xvi«  siècle,  on  voit  des  ligueurs  fanatiques  recourir  aui 
sortilèges  pour  faire  périr  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  ; 
enfin,  au  uernier  siècle,  Cagliostro  et  le  comte  de  Saint- 
Germain,  et,  de  nos  jours,  les  spirites  trouvent  encore^ 
des  dupes.  Voy.  magie,  sorcellerie,  e.\voûteme>t. 

ENCHÉLIDE  (du  gr.  ey^eXuî,  anguille),  Enchelis, 
genre  d'Infusoires  microscopiques,  pourvus  plus  ou  moins 
de  cils  vibratiles,  à  corps  cylindrique  ou  ovoïde,  sans- 
bouche.  On  les  trouve  dans  les  eaux  stagnantes.  L'£.  no- 
duleuse  se  trouve  dans  l'eau  de  marais  que  l'on  a  laissée- 
putréfier  dans  des  bocaux. 

ENCHÈRE  (du  b.-lat.  incherià),  offre  d'un  prix  supé- 
rieur soit  à  la  mise  à  prix,  soit  au  prix  offert  par  quelqu  uni 
pour  une  chose  qui  se  vend  ou  se  loue  au  plus  oilrant. 
Les  enchères  publiques  ou  ventes  à  l'encan  sont  ou» 
judiciaires  ou  volontaires.  En  France,  la  loi  défend  de 
vendre  à  l'encan  les  marchandises  neuves. 

Dans  les  ventes  publiques,  les  enchères  se  font  toujours- 
de  vive  voix  [à  la  criée),  et  par  l'intermédiaire  d'un  offi- 
cier public  (commissaire-priseur,  greffier,  huissier  ou  no- 
taire). —  Dans  les  ventes  judiciaires,  l'enchère  sur  les 
immeubles  ne  peut  être  mise  que  par  le  ministère 
d'avoués.  On  allume  successivement  des  nougies  préparées 
de  manière  que  chacune  dure  environ  une  minute;  les- 
olfres  ne  devienneni  définitives  qu'après  l'extinction  de 
trois  feux  sans  nouvelles  enchères.  —  Les  administrations 
emploient  souvent  pour  les  fournitures  ou  les  travaux 
dont  elles  ont  besoin  Y  enchère  au  rabais  :  les  propositions- 
des  entrepreneurs  se  font  alors  par  écrit  et  sont  cachetées  : 
on  les  appelle  soumissions.  C'est  à  celui  qui  offre  le  plus 
fort  rabais  que  l'adjudication  est  faite.  Voy.  adjudication. 
On  nomme  folle  enchère  l'offre  aux  conditions  de  la- 
quelle l'enchérisseur  ne  peut  satisfaire  :  on  procède  alors, 
aux  frais  de  cet  enchérisseur,  à  une  nouvelle  vente,  dite 
vente  sur  folle  enchère.  Le  fol  enchérisseur  doit  la  diffé- 
rence entre  son  prix  et  celui  de  la  nouvelle  vente  s'il  est 
inférieur,  et  il  ne  peut  réclamer  le  surplus,  s'il  y  en  a.  — 

Voy.  SURENCHÈRE. 

La  vente  à  l'enchère  a  existé  de  tout  temps  :  à  Athènes, 
les  concessions  de  travaux  publics  se  mettaient  aux  en- 
chères; à  Rome,  on  vendait  à  l'enchère  les  prisonniers, 
les  esclaves,  etc. 

ENCHEVÊTRURE  (^du  préf.  en  et  de  chevétre),  se  dit, 
en  Architecture,  de  l'espace  vide  qu'on  ménage  dans  les 
planchers  ))our  le  passage  du  tuyau  et  l'emplacement  de 
l'âlrc  des  cheminées.  Une  forte  solive,  dite  chevétre,  règne 
dans  la  longueur,  à  distance  convenable  du  mur,  et  deux 
courts  soliveaux,  tenant  d'un  côté  au  chevétre  et  de  l'autre 
au  mur,  laissent  entre  eux  l'espace  nécessaire.  Une  dalle 
ou  des  briques  portées  sur  des  bandes  de  trémie  en  fer  for- 
ment le  sol  de  1  àtre. 

Les  Vétérinaires  nomment  enchevêtrure  l'excoriation 
plus  ou  moins  profonde  qu'un  cheval  se  fait  au  pli  du  pa- 
turon ou  à  la  face  postérieure  du  canon  avec  sa  longe,  dans 
laquelle  il  se  prend  lui-même  un  des  membres  postérieurs, 
de  manière  à  ne  pouvoir  le  dégager. 

ENCHIFRÈNEMENT  (d'enchifrener,  d'en  et  de- chan- 
frein), se  dit  de  l'embarras  dans  le  nez  qui  résulte  d'un 
rhume  de  cerveau.  Voy.  coryza. 

ENCHIRIDION  (du  gr.  sy/siptStov,  manuel),  titre  sous 
lequel  on  connaît  spécialement  quelques  ouvrages  célèbres, 
tels  que  VE.  d'Epictète,  résumé  de  sa  morale,  \'E.  de  St 
Augustin,  \'E.  juris  civilis,  etc. 
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.  ENCHONDRÔME  (du  gr.  èv,  en,  et  yôvSpo;,  cartilage), 
nom  lionne  par  Millier  à  des  tumeurs  occupant  la  cavité  des 
os  longs  et  amincissant  le  tissu  osseux,  souvent  réduit  à  une 
simple  coque.  Leur  structure  est  anaJogue  à  celle  des  car- 
tilages. 

ENCISE  (du  lat.  i/ici«ifs),  mot  inusité  aujourd'hui,  s'ap- 
pliquait, dans  le  Droit  ancien,  au  meurtre  commis  soit 
sur  une  femme  enceinte  pour  arriver  à  la  destruction  de 
l'enfant,  soit  sur  l'enfant  même  qu'elle  portait  dans  son 
sein  :  c'était  un  des  moyens  d'avortement  les  plus  sévère-  1 
ment  punis.  j 

ENCLAVE  (du  lat.  in  et  clavus,  clou) .  terrain  enfermé  \ 
dans  la  proj)riélé dautrui.  o  Le  propriétaire  dont  les  fonds  ; 
sont  enclaves  peut  réclamer  un  passage  sur  les  fonds  de  ses  i 
voisiiis,  à  la  charge  d'indemnité  »  '^C.  civ.,  art.  682). —  11  ! 
se  dit  également  de  portions  de  territoire  appartenant  à  un  i 
souverain  autre  que  celui  du  territoire  d'alentour  :  c'est  en  î 
Allemagne  qu'on  trouve  le  plus  d'enclaves  de  ce  genre.       | 

En  termes  d'Hydraulique ,  on  nomme  enclaves  des  en- 
foncements qu'on  a  ménagés,  en  construisant  les  faces  des 
bajoyers  d'une  écluse,  pour  y  loger  les  grandes  portes, 
loi"s<iu'on  est  obligé  de  les  ouvrir  pour  le  passage  des 
bateaux. 

ENCLIQU  ETAGE.  Voy.  cliquet. 

ENCLITIQUE  (du  gr.  èyxXiTixôî),  se  dit,  en  Grammaire, 
de  certains  mots  qui,   sappuyant  sur  le  mot  précédent,  \ 
semblent  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Tels  sont,  en  grec,  les  \ 
adverbes  Trwî,  irr„  7:o'.,,  Te,  toi,  ys ,  les  particules  insépa- 
rables Ôî  et  Se,  etc.;  en  latin,  les  monosvllables  que,  ce, 
ne,  ve  ;  en  français,  je  dans  aimé-je,  ce  dans  est-ce,  etc. 

ENCLOUAGE,  opération  qui  consiste  à  mettre  hors  de 
service  des  pièces  de  canon  se  chargeant  par  la  bouche,  en 
forçant  dans  la  lumière  un  gros  clou  préparé  dans  ce  but. 

ENCLOUURE  (du  préf.  en  et  de  clou),  blessure  faiteau 
pied  d'un  ciieval,  lorsque  le  maréchal,  au  lieu  de  faire 
traverser  la  corne  du  pied  aux  clous  qui  doivent  tenir  le 
fer,  les  enfonce  dans  le  tissu  vivant.  L'enclouure  peut 
entraîner  une  inflanmiatiou  dangereuse,  ou  tout  au  moins 
faire  iwiter  l'animal. 

ENCLUME  (du  lat.  incus,  incuc/ts,  enclume) ,  masse  de 
fer  ou  de  fonte  sur  laquelle  on  forge  les  métaux,  soit  à 
chaud,  soit  à  froid.  La  surface  sur  laquelle  on  bat  le  mé- 
tal doit  être  dure  et  unie  ;  on  la  fait  en  acier  trempé  de 
première  qualité  ;  on  nomme  bigornes  les  deux  extrémités,  i 
dont  l'une  est  ronde  et  l'autre  carrée;  une  enclume  sans  ; 
bigornes  s'appelle  tas  ;  celle  dont  la  surface  présente  une 
portion  de  sphère  prend  le  nom  de  bouleivlle.  Les  en- 
clumes sont  placées  sur  des  billots  scellés  en  terre  ou  sur  \ 
un  massif  de  maçonnerie,  à  proximité  des  foyers  de  forges,  j 
—  On  appelle  enclumeau  une  petite  enclume  portative  à 
l'usage  des  bijoutiers,  des  orfèvres,  des  ferblantiers  et  des  ; 
chaudronniers. 

Enclume,  un  des  quatre  osselets  de  l'oreille  :  il  est  placé  j 
dans  la  caisse  du  tympan,  entre  le  marteau  et  l'os  lenti-  i 
culaire.  Voy.  oreille.  j 

ENCOCHE  (du  préf.  en  et  de  coche,  entaille),  nom  donné  :  i 
i°  par  les  Serruriers,  à  une  entaille  faite  sur  le  pêne  ou  i 
sur  la  gâchette  d'une  serrure  pour  lui  servir  d'arrêt; 
2"  par  les  Boulangers,  à  l'entaille  faite  sur  la  taille  (  Voy.  j 
ce  mot),  pour  marquer  le  nombre  des  pains  fournis  à  crc-  i 
dit:  3»  à  l'établi  des  Sabotiers. 

ENCOLLAGE  (de  colle),  sorte  d'apprêt  qui   donne  aux 
matières  sur  lesquelles  on  l'applique  une  consistance  qui  ' 
facilite  le  travail,  ou  un  lustre  qui  en  rehausse  le  prix.  —  j 
Dans  la  peinture  à  la  détrempe,  on  emploie  un  encollage, 
fait  de  gélatine,  de  lait  ou  de  coUe-forle,  afin  de  doniier  j 
au  liquide  qui  contient  la  couleur  en  dissolution  une  teinte  ! 
uniforme  et  assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse  l'ap-  I 
pliqucr  avec  la  brosse.  —  Les  doreurs  préparent  également  ' 
le  bois,  avant  d'y  appliauer  l'or,    en  y  étendant   une  ou  ! 
plusieurs  couches'  de  colle-forte  bouillante.  —  Les  tisse-  I 
rands  encollent  les  chaînes  des  étolTes  avant  de  les  mettre  | 
au  métier.   On  emploie   la  colle-forte  pour  les  laines,  la 
gomme  pour  les  soies,  la  colle  de  farine  pour  les  colons  ! 
et  les  lilsde  chanvre  ou  de  lin.  L'effet  de  l'encollage  est 
a  abattre  le  duvet  et  de   rendre  le  fil  lisse  et  plus  fort, 
glissant  et  élastique.  Von.  empois,  colle,  collage  et  appbé- 

TECR.  " 

ENCOLURE  (lu  préf.  en  et  de  col),  se  dit  surtout  du 
cou  du  cheval.  L'encolure  est  située  à  la  partie  antérieure 
du  tronc  et  supporte  la  tête:  elle  est  imjwrtante  comme 
bras  de  levier,  mcdiliant  la  situation  du  centre  de  gravité 


Eendant  la  progression.  L'encolure  est  :  droite  lorsque  ses 
ords  sont  rectilignes  ;  rouée,  lorsque  le  bord  supérieur  est 
convexe  dans  toute  sa  longueur  ;  de  Cygne,  avec  cour- 
bure seulement  à  la  partie  haute;  de  Cerf  ou  renversée, 
quand  le  bord  supérieur  est  concave  ;  on  dit  aussi  E.  courte, 
épaisse,  lonaue,  grêle.  La  jument  a  l'encolure  moins 
musclée  que  le  cheval. 

En  Marine,  on  donne  ce  nom  à  la  hauteur  du  milieu  de 
chaque  varangue,  tribord  et  bâbord,  au-dessus  de  la 
ràblure  de  la  quille. 

ENCORBELLEMENT  (du  préf.  en  et  de  corbeau),  con- 
struction faite  en  saillie  du  plan  vertical  d'un  mur  et  sou- 
tenue en  porte-à-faux  par  plusieurs  pierres  superposées, 
dites  corbeaux  [Voy.  ce  mot),  engagées  dans  le  mur. 
Telles  sont  les  guérites  en  poivrière  aux  encoignures  des 
anciens  châteaux  ;  telle  est  à  Paris  la  niche  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  à  Saint-Su Ipice. — On  appelle  balcon,  galerie 
en  encorbellement,  un  balcon,  une  galerie,  tenus  eh  saillie 
du  mur  à  l'aide  de  consoles. 

ENCORNET,  mollusque.  Voy.  calmar. 
ENCOUBERT,  genre  d'Edentés.  Voy.  tatou. 
ENCOURAGEMENT  (sociétés  d').  Il  existe  en  France  et 
à  l'étranger  un  grand  nombre  de  sociétés  d'encourage- 
ment, destinées  à  propager  le  goût  des  sciences,  des  lettres, 
des  arts  et  de  l'industrie  et  à  en  favoriser  les  progrès.  Ces 
sociétés  fournissent  les  fonds  de  prix  et  de  médailles  qu'elles 
distribuent  à  des  époques  déterminées  :  elles  publient  des 
aimuaires  ou  des  journaux  mensuels.  Nous  citerons  à  Paris 
seulement  :  \i  Société  d' encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  fondée  en  1801  ;  la  Société  d'encouragement 
à  l'agriculture;  la  Société  d'encouragement  pour  l'a- 
mélioration  des  races   de  chevaux  en  France  (Jockey- 
j  Club)  ;    l' Association  pour  l'encourage^nent   des  études 
,  grecques  en  France;  V Association  philotechnique,  tfc. 
j      ENCRE  (du  lat.  encaustum,  en  gr.  l-pcauorov).  L'encre 
ordinaire  se   compose   essentiellement  de  tannate  et  de 
j  gallate  de  peroxyae  de  fer  tenus  en  suspension  dans  l'eau 
et  mélanges  avec  de  la  gomme,  qui  donne  du   corps  au 
liquide  et  l'empêche  de  s'étendre  sur  le  papier.  On  la  pré- 
I  pare  avec  une  décoction  de  noix   de  galle,  à  laquelle  on 
;  ajoute  de  la  gomme  arabique,  et  qu'on  abandoime  ensuite 
à  l'air,  après  l'avoir  mélangée  avec  une  solution  de  sulfate 
de  fer  ou  de  vitriol  vert.  Les  meilleures   recettes  donnent 
i  les  proportions  suivantes  :  noix  de  galle,  125;  vitriol  vert, 
!  24;  gomme  arabique,  24;  eau,  1000,  ou  encore:  noix  de 
galle,  32;  vitriol  vert,   19;  gomme  arabique,  8;  sucre  2; 
eau,  1000.  On  agite  le  mélange  de  temps  à  autre  et  on  le 
;  soutire  quand   il    est  assez  noir.  Les  dépôts  noirs  qui  s'y 
j  forment  [boues  d'ena-e)  servent  aux  emballeurs  pour  mar- 
quer les  caisses  et  aux  ébénistes  pour  teindre  les  bois  en 
'.  noir.  L'encre  ordinaire  se  détruit   aisément  par  les  agents 
'  chimiques  et  notamment  par  le  chlore  :  pour  éviter  cet 
j  inconvénient,  on  a  compose  des  encres  indélébiles  :  elles 
t  se  préparent  avec  du  noir  de  fumée  ou  de  l'encre  de  Chine 
!  [Voy.  plus  bas),  qu'on  délaye  dans  de  l'eau  rendue  alcaline 
i  par  de  la  soude  caustique.  —  L'£.  rouge  s'obtient  soit  en 
I  faisant  dissoudre   du  carmin  dans   l'ammoniaque,  soit  en 
faisant  infuser  du  bois  de  Brésil  dans  du  vinaigre,  et  épais- 
'  sissant  la  décoction  avec  de    la  gomme  arabique,  du  sucre 
j  et  de  l'alun.  L'£.  jaune  se  prépare  avec  la  graine  d'A- 
vignon ou  la  gomme- gutte  ;   'v'E.  rerte,  avec  l'acétate  de 
cuivre  et  la  crème  de  tartre  ;  VE.  bleue,  avec  l'indigo  ou 
le  bleu  de  Prusse.  —  L'E.  de  transport  ou   E.  auto- 

fwaphique,  qu'on  emploie  pour  les  presses  à  copier  les 
ettres,  se  préparc  en  faisant  dissoudre  du  sucre  dans  de 
l'encre  ordinaire.  h'E.  pour  écrire  sur  les  métaux,  avec 
laquelle  on  étiquete  les  objets  qui  restent  exposés  à  l'hu- 
midité, est  une  composition  de  vert-de-gris,  de  sel  ammo- 
niac, de  noir  de  fumée  et  d'eau.  L'E.  àmarquer  le  linge 
est  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans  l'eau,  addi- 
tionnée d'un  peu  de  gomme  arabique,  et  colorée  avec  un 
peu  d'encre  de  Chine. 

L'encre  ordinaire  à  la  noix  de  galle  [atramentum)  était 
connue  près  de  400  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  mais  les 
anciens  employaient  surtout  l'encre  faite  avec  du  noir  de 
fumée  et  de  la  gomme.  Les  empereurs  et  les  rois  écri- 
vaient avec  une  encre  pourprée  [sacrum  encaustum) 
qu'eux  seuls  avaient  le  droit  d'employer.  Les  anciens  con- 
naissaient aussi  la  sépia  {Voy.  ce  mot). 

ENCRE  DE  CHINE,  encrc  sèche,  qu'on  emploie  en  détrempe, 
surtout  pour  le  lavis.  Les  Chinois  la  préparent  au  moyen 
de  décoctions  de  diverses  plantes,  de  colle  de  peau  d'âne 
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et  de  noir  de  lampe.  Elle  est  d'un  beau  noir  luisant,  et 
nous  arrive  en  petits  pains  sous  la  forme  de  parallélépi- 
pèdes rectangles,  portant  des  caractères  chinois.  Celte  encre 
se  fabrique  auj.  en  Europe  tout  aussi  bonne  qu'en  Chine. 

ENCRE  d'imprimerie.  Elle  se  prépare  avec  du  noir  de 
fumée  et  de  l'huile  de  lin  bouillie  jusqu'à  une  consistance 
très  forte,  ce  qui  en  fait  une  sorte  de  glu.  Pans  les  anciens 
livres  du  xv»  et  du  xvi«  siècle,  le  noir  est  brillant  et  pur  ; 
l'encre  employée  au  xvii*  et  surtout  au  xviii*  siècle  était 
moins  bonne  ;  souvent  l'huile  sort  du  caractère  et  jaunit 
le  contour  des  mots.  Auj.  cet  inconvénient  n'existe  plus; 
mais  trop  souvent  l'encre  a  une  teinte  d'un  bleu  métal- 
lique et  un  reflet  chatoyant. 

ENCRE  SYMPATHIQUE,  eucrc  qui  ne  laisse  aucune  trace  sur 
le  papier  par  la  dessiccation,  et  que  la  chaleur  ou  des 
agents  chimiques  font  apparaître  sous  diverses  couleurs. 
Tous  les  sucs  végétaux  qui  renferment  de  la  gomme,  du 
mucilage,  de  l'albumine  ou  du  sucre  (le  suc  d  oignon,  de 
citron,  d'orange,  de  poire,  de  pomme,  etc.),  peuvent 
servir  d'encres  sympatniques,  parce  que  la  trace  au'ils 
laissent,  d'abord  incolore,  devient  apparente  quand  on 
chauffe  le  papier.  La  solution  étendue  de  chlorure  de 
cobalt,  incolore  à  froid,  reparaît  avec  une  couleur  verte 
ou  bleue  dès  qu'on  chauffe  le  papier;  par  le  refroidisse- 
ment ou  par  la  simple  insufflation  de  l'haleine,  les  carac- 
tères disparaissent  complètement  pour  reparaître  encore 
par  la  chaleur.  Une  encre  sympathique  très  aisée  à  prépa- 
rer est  la  solution  de  prussiate  jaune  :  il  suffit  de  toucher 
le  papier  écrit  avec  un  second  papier  imprégné  de  vitriol 
vert  pour  voir  apparaître  aussitôt  sur  le  premier  les  carac- 
tères en  bleu  :  cette  encre  est  indélébile. 

ENCRIER,  petit  vase  destiné  à  recevoir  l'encre  à  écrire. 
On  distingue,  outre  les  encriers  ordinaires  plus  ou  moins 
décorés,  les  encriers  à  pompe,  les  encriers  inversables, 
les  encriers  de  voyage  ou  portatifs,  etc.  Les  E.  à  pompe 
ont  pour  but  de  soustraire  l'encre  au  contact  de  l'air  et 
des  poussières.  Ils  se  composent  d'un  réservoir  avec  godet 
latéral,  dans  lequel  l'encre  arrive  par  le  mouvement  de 
descente  donné  à  un  cylindre  plongeur  qui  chasse  l'encre 
du  réservoir.  Parmi  les  encriers  inversables,  on  peut  citer 
les  E.  siphoïdes,  etc.  Le  type  le  plus  récent  présente  une 
section  en  forme  de  M,  la  partie  inférieure  étant  plane. 
La  partie  centrale  V  présente  une  petite  ouverture  par  la- 
quelle la  plume  prend  l'encre.  Si  l'encrier  se  renverse, 
1  encre  se  réunit  dans  la  partie  supérieure. 

ENCRINE  (dugr.  iv,  en,  et  xoJvov,  lis),  Encrinus,  genre 
d'Echinodermes  fossiles  de  la  classe  des  Crinoïdes,  type  de 
la  famille  des  Encrinidés,  caractérisé  par  son  calice  bas 
à  base  dicyclique  supportant  5  pièces  radiales  et  2  cycles 
de  5  pièces  Lrachiales,  dont  le  dernier  porte  10  bras 
dichotomes.  La  tige  est  composée  d'articles  cylindriques. 
Les  Encrinus  se  trouvent  uniquement  dans  le  terrain 
triasiquc. 

ENCYCLIQUE  (du  gr.  Ivxux^oi;),  lettre  circulaire  que 
le  pape  envoie  aux  évêques  de  toute  la  chrétienté  pour 
leur  faire  connaître  son  opinion  sur  quelque  point  de 
dogme  ou  de  discipline.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  lettres 
écrites  à  l'occasion  de  circonstances  particulières,  d'un 
jubilé,  par  exemple. 

ENCYCLOPÉDIE  (du  gr.  iyxuxXoTcaiSEta),  répertoire  des 
connaissances  humaines.  L'universalité  des  connaissances 

fieut  être  présentée  sous  deux  formes  différentes,  selon 
es  besoins  des  lecteurs  auxquels  l'ouvrage  est  destiné  : 
sous  la  forme  systématique,  dans  un  ensemble  de  traités 
où  toutes  les  sciences  sont  distribuées  méthodiquement  et 
traitées  chacune  à  sa  place  naturelle;  ou  sous  la  forme 
alphabétique,  chaque  sujet  étant  traité  à  mesure  qu'il 
est  appelé  par  sa  place  dans  l'ordre  des  lettres  de  l'alphauet. 
On  peut  rapporter  à  la  première  forme  :  les  ouvrages 
d'Aristote,  qui  sont  comme  l'encyclopédie  de  la  science 
grecque;  l'Histoire  naturelle  de  Pline  l'ancien;  le  Saty- 
ricon  de  Marcien  Capella.  qui  embrasse  les  sept  arts  libé- 
raux ;  le  Spéculum  de  Vincent  de  Beauvais  ;  les  Somtnes 
du  moyen  âge  ;  il  Tesoro  de  Brunetto  Latini  ;  la  Realis 
Philosophia  de  Carapanella;  VEncyclopsedia  seu  Orbis 
discipltnarum  de  P.  Scalich  (Bàle,  1555),  premier  ouvrage 
qui  ait  porté  le  titre  A' Encyclopédie;  Y  Encyclopédie 
à  Alstedius  (Herborn,  1620)  ;  la  Science  de  l'homme  de 
cour,  d'épée  et  de  robe,  de  Chavigny  (1717);  la  Biblio- 
thèque des  artistes  et  des  amateurs  de  Petity  (1766)  ;  et 
de  nos  jours  les  collections  publiées  sous  les  titres  d'Ency- 
clopédie portative,  par  Bailly  de  Merlieux;  de  Biblio- 


thèque populaire,  par  Arago,  Ajasson,  etc.  ;  l'Encyclo- 
pédie Korel  ;  l'Encyclopédie  des  familles  de  Didot  ;  lei 
Cent  Traités,  Patria,  etc. 

A  la  deuxième  forme,  qui  est  beaucoup  plus  répandue 
et  qu'on  désigne  plus  spécialement  auj.  sous  le  titre  d'En 
cyclopédie,  appartiennent  le  Dictionnaire  des  arts  e 
des  sciences  tte  Th.  Corneille  (1708);  le  Dictionnain 
universel,  publié  en  Allemagne  par  J.-Th.  Jablonsky  (1 721] 
et  celui  de  l'éditeur  Zedler  (1732-52);  la  Cyclopsedia  dt 
Chambers  (1728);  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alcm 
bert  (1751-1780,  35  vol.  fol.),  le  plus  vaste  monument  d( 
ce  genre  (jui  eût  paru  jusqu'alors  :  elle  fut  plusieurs  foi; 
réimprimée  ou  refondue,  notamment  dans  Y Encyclopédii 
méthodique,  publiée  par  M.  Panckoucke,  et  donna  nais 
sance  à  une  foule  d'ouvrages  analogues.  Parmi  ces  publi 
cations,  nous  citerons  :  en  France,  YEncyclopédie  d( 
M.  Courtin  (1823),  refondue  par  MM.  Didot  (1846-51):  h 
Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture  (1831 
et  1852),  YEncyclopédie  des  getis  du  monde  (1832) 
YEncyclopédie  nouvelle  de  Leroux  et  Baynaud  (1834) 
YEncyclopédie  du  xix"  siècle  de  Saint-Priest  (1842-54) 
YEncyclopédie  catholique  (1840),  la  Grande  Ena/clo- 
pédie  (Lamirault,  éditeurs),  les  Dictionnaires  encycïopé 
digues  de  M.  Dupiney  de  Vorepierre,  de  M.  P.  Larousse,  etc. 
publications  qui  toutes  ont  leur  caractère  propre;  —  ei 
Angleterre,  l  Encyclopœdia  britannica  [il SS],  la  iVcJi 
Encyclopsedia  de  Ress,  YEncyclopédie  d' Éditnbourg ,  Y  En 
cyclopédie  de  Londres,  etc.  ;  la  Grande  Encyclopédie  di 
XIX'  siècle,  en  cours  de  publication  ;  —  en  Allemagne,  h 
Dictionnaire  encyclopédique  de  Binzer  et  Pierer  (1824-37) 
la  Grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber  [Allgemeim 
Encyklopsedié],  commencée  en  1818;  YEncyclopédie  vien- 
noise (1835),  le  Conversations  Lexikon,  public  pour  li 
première  fois  en  1809;  —  en  Italie,  le  Dizionario  enciclo- 
pedico  d'A.  Bazzarini  (1830).  —  Divers  abrégés  d'un  usag( 
plus  facile  ont  été  publiés  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  :  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts  de  Luniei 
(1805),  le  Dictionnaire  encyclopédique  usuel  du  pseudo 
nyme  Ch.  Si-Laurent  (1841),  le  Diclionary  of  science,  lit- 
térature and  art  de  W.-T.  Brande  (Londres,  1846),  le 
présent  Dictionnaire  universel  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts,  celui  de  MM.  Privat-Deschancl  et  A.  Focillon,  etc. 

Il  a  en  outre  paru,  depuis  la  publication  de  l'Encyclo- 
pédie française,  plusieurs  recueils  périodiques  qui'  onl 
contribué  à  répandre  le  goût  des  sciences  :  le  Journai 
encyclopédique  de  P.  Rousseau  (Liège,  1756)  ;  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin  (Paris,  1795);  les  Annales 
encyclopédiques  du  même  (1817),  la  Revue  encyclopé- 
dique de  Jullien  (Paris,  1819),  le  Bulletin  des  Sciences 
de  Férussac  (1823),  les  Années  scientifiques  de  L.  Figuier, 
les  Années  géographiques,  littéraires,  agricoles,  musi- 
cales, etc.,  de  la  maison  Hachette,  etc. 

Arbre  encyclopédique.  Voy.  arbre  et  sciences. 

ENDÉMIQUES  (maladies)  du  gr.  è'vSTj[jio<;,  indigène; 
maladies  qui  semblent  inhérentes  à  certains  pays  et  qui 
dépendent  de  causes  locales,  telles  que  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  goitres,  les  scrofules,  le  scorbut,  la  lièvre 
jaune,  le  choléra  asiatique,  la  pellagre,  etc.  :  la  peste  est 
endémique  en  Egypte,  la  fièvre  jaune  aux  Antilles  et  dans 
le  golfe  du  Mexique,  le  choléra  sur  les  bords  du  Gaiig^cle 
goitre  dans  le  Valais.  Ces  maladies  sont  dues  à  la  pénétration 
dans  l'économie  de  microorganismes  particuliers  dont  le 
développement  est  favorisé  par  toutes  les  causes  de  déchéance 
de  l'organisme  :  variations  de  la  température,  humidité  du 
sol,  privation  d'air  et  de  lumière,  mauvaise  qualité  des 
eaux  et  des  aliments,  accumulation  de  la  population,  etc. 
Comme  les  maladies  épidémiques,  les  maladies  endémiijues 
attaquent  à  la  fois  un  grand  nombre  d'individus;  mais  elles 
en  diffèrent  en  ce  qu'elles  ne  régnent  que  dans  un  espace 
circonscrit.  Certaines  endémies  peuvent,  en  s'étendant  hors 
de  leurs  foyers  d'origine,  devenir  épidémiques,  tels  sont  : 
le  choléra,  qui  sévit  en  Europe  ;  la  fièvre  jaune  (épidémie 
de  St-Kazaire),  la  peste,  qui  a  exercé  autrefois  tant  de 
ravages  et  qui  menace  encore  la  Russie. 

ENDENTEMENT  (de  dent],  se  dit,  en  termes  de  Con- 
struction, d'une  sorte  d'assemblage  entre  deux  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  on  a  fait  des  adents,  c.-à-d.  des  en- 
tailles alternativement  saillantes  et  rentrantes,  pour  les 
ajuster  l'une  sur  l'autre. 

ENDENTURES  (de  dent).  On  appelait  ainsi,  dans  les 
chartes  parties,  des  sections  faites  en  zigzag  et  formant 
des  espèces  de  dents  de  scie,  de  manière  qu'on  pût,  en 
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adaptant  la  marge  de  la  charte  au  talon  d'où  elle  avait  été 
détacliée,  en  reconnaître  aussitôt  l'authenticité. 

ENDERMIQUE  (méthode),  du  grec  Èv,  dans,  et  Sipjxx, 
peau  ;  mode  de  lraiterae)it  qui  consiste  à  appliquer  les 
médicaments  soit  à  la  surface  du  derme,  préalahlement 
dénudé  par  l'action  des  vésicatoires,  soit  sur  celle  des 
tissus  sous-cutanés.  On  se  sert,  à  cet  elfet,  d'une  petite 
seringue  [seringue  de  Pravaz),  dont  on  introduit  la  canule 
sous  la  peau,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  injecter  une 
solution  active  à  une  profondeur  déterminée  :  quelques 

Î;outles  contenant  un  sel  d'atropine  ou  de  morphine  suffi- 
isent  pour  calmer  des  névralgies  rebelles. 

ENOIGUEMENT.   Voy.  OIGCE  et  eaux. 

ENDIVE,  espèce  du  genre  Chicorée  [Voy.  chicorée).  — 
On  nomme  Endive  marine  une  espèce  d'Algue,  VUlva 
lacliica. 

ENDOCARDE  (du  gr.  ï'^Bo^,  dedans,  et  xapSfa,  cœur), 
membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  cœur  et  se  réfléchit 
sur  les  valvules.  L'inflammation  de  cette  membrane  reçoit 
le  nom  A' endocardite.  Voy.  cœcr. 

ENDOCARPE  A\x  gr.  IvGov,  dedans,  et  xap-nôç,  fruit). 
C'est,  dans  le  fruit,  la  membrane  interne  du  péricarpe, 
celle  qui  touclie  immédiatement  la  graine.  Tantôt  elle 
est  mince,  et  se  replie  dans  l'intérieur  du  péricarpe,  dont 
elle  forme  la  cloison  ;  tantôt  elle  est  dure  et  résistante  et 
forme  un  noyau.  Voy.  fruit  et  péricarpe. 

ENDODERME,  assise  de  cellules  corticales  entourant  le 
cvlimlre  central  des  racines,  des  tiges  et  des  feuilles;  elle 
est  caractérisée  surtout  par  des  plissements  sur  les  faces 
radiales,  qui  donnent  beaucoup  de  solidité  à  ces  organes. 

ENDOGENES  (du  gr.  ËvSov,  dedans,  et  y£vf,î,  engendré),  se 
dis.iil  jiutrefois,  en  Botanique,  des  plantes  Monocotylédones, 
dont  1  accroissement  en  diamètre  se  produit,  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  tige,  par  opposition  aux  Exogènes  ou  Di- 
cotylédones dont  l'accroissement  en  épaisseur  se  fait  sur- 
tout dans  certaines  zones  périphériques.  —  On  nomme 
aujour<rhui  organes  endogènes  ceux  qui  naissent  dans  les 
tissus  I  rofonds. 

En  Géologie,  les  roches  endogènes  sont  celles  qui  ont 
une  I  rigine  interne,  c.-à-d.  les  formations  éruptives  ou 
volcaniijucs. 

ENDOMYQUE  (du  gr.  ê'/Sôjiuxoç,  qui  vit  retiré),  Endo- 
mychits,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
trimêres,  famille  des  Fongicoles  :  palpes  grosses  à  leur 
extrémité  ;  antennes  terminées  par  une  massue  de  3  ar- 
ticles: tète  petite,  placée  dans  une  écliancrure  du  corselet: 
élytres  bombés.  Ces  insectes  sont  de  petite  taille  et  d'un 
beau  rouge  écarlale,  surtout  l'E.  buccinetts,  type  du  genre. 
Ils  vivent  dans  les  bolets  ou  sous  l'écorce  des  arbres. 

ENOORRHIZES  du  gr.  lv5ov,  dedans,  et  ptÇa,  racine), 
se  (lit.  en  Botanique,  des  plantes  Monocotvlédones,  dans 
lesquelles  la  radicule  est  intérieure  à  l' embryon,  c.-à-d. 
recouverte  par  une  sorte  d'étui  ou  sac  qu'elle  perce  pour 
se  développer  à  l'époque  de  la  germination.  On  les  oppose 
aux  Eiorrhizes,  dont  l'embryon  présente  une  radicule  nue 
ou  découverte. 

ENDOS.  Voy.  endossement. 

ENDOSMOSE  (du  gr.  r/5ov,  en  dedans,  et  wt[xÔî,  cou- 
rant .  pliénomène  qui  consiste  en  ce  que,  deux  liquides 
mlR-ibies  étant  séparés  par  une  membrane  organique,  il 
s'étaijlit  un  double  courant  à  travers  cette  membrane  ;  un 
des  liquides  la  traverse  plus  rapidement  que  l'autre  :  ainsi, 
une  solution  de  sucre  étant  renfermée  dans  une  vessie, 
et  la  vessie  étant  immergée  dans  l'eau  pure,  on  voit  la 
vessie  se  gonfler  de  plus  en  plus,  ce  oui  indique  la  péné- 
tration de  l'eau  à  travers  les  parois  de  la  vessie  :  une  petite 
quantité  de  sucre  se  répand  d'ailleurs  dans  l'eau  pure.  On 
a  ap^>elé  endosmose  le  courant  le  plus  rapide,  celui  qui  va 
de  dehors  en  dedans  :  exosmose,  le  plus  lent,  celui  qui  va 
de  dedans  en  dehors.  —  Dutrochet,  en  1828.  a  construit, 
sous  le  nom  A' endosmomètre,  un  instrument  au  moven 
duquel  on  peut  rendre  sensibles  les  phénomènes  de  1  en- 
dosmose :  c'est  un  réservoir  sans  fond,  bouché  inférieure- 
ment  par  une  vessie,  et  terminé  supérieurement  par  un 
tube  gradué. 

Ce  phénomène  n'est  pas  dû  à  la  porosité  des  mem- 
branes, mais  au  contraire  à  une  action  proJ)re  de  la  mem- 
brane organique  sur  l'eau  et  les  corps  dissous;  il  ne  se 
produit  en  général  qu'avec  des  corps  cristallisés  (sels  miné- 
raux, sucre,  etc.)  et  non  avec  les  corps  comme  l'albumine, 
la  gélatine  et  la  plupart  des  liquides  organiques.  Graham 
«  appelé  les  premiers  cristalloîdes,  les  seconds  colloïdes. 


—  L'endosmose  joue  un  rôle  considérable  dans  l'absorption 
par  la  peau  chez  les  animaux  et  par  les  radicelles  chez  les 

Fiantes.  On  applique  l'endosmose  dans  la  dialyse,  dans 
osmose  des  sirops  de  sucre,  etc.  (Voy.  ces  mots). 
ENDOSPERME  (du  gr.  IvSov,  dedans,  et  d-répix a,  graine), 
substance  qui  accompagne  l'embryon,  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux,  et  qui  forme  la  principale  masse  de  la  graine 
des  Gymnospermes.  A  l'époque  de  la  germination,  l'endo- 
sperme  fournit  sa  substance  à  l'embryon,  et  concourt  à  le 
développer,  en  disparaissant  lui-même  peu  à  peu. 

ENDOSPORE,  spore  se  formant  à  l'intérieur  de  la  cellule 
génératrice ,  par  ex.  chez  les  Ascomycètes ,  les  Muco- 
rinées,  etc. 

ENDOSSEMENT  ou  endos,  ordre  écrit  ordinairement  au 
dos  d'une  lettre  de  change  ou  d'un  effet  à  ordre,  pour  en 
transférer  à  quelqu'un  la  propriété  ou  le  pouvoir  d'en 
toucher  le  montant.  Pour  être  régulier,  1  endos  doit  : 
l'  être  daté  ;  2*  exprimer  la  valeur  fournie  ;  3"  énoncer  le 
nom  de  la  personne  à  l'ordre  de  qui  il  est  passé.  Cepen- 
dant, dans  la  pratique,  l'endossement  se  fait  souvent  en 
blanc  ;  on  se  contente  de  signer,  sans  dater  ni  indiquer  la 
valeur.  —  L'endossement  fait  passer  au  cessionnaire  tous 
les  droits  du  cédant,  de  sorte  que  l'efl'et  n'appartient  qu'à 
celui  qui  s'en  trouve  propriétaire  au  moment  de  l'échéance  : 
mais  les  moyens  de  défense  nue  le  débiteur  pourrait 
opposer  au  cédant  pour  ne  pas  le  payer,  ne  peuvent  être 
opposés  par  lui  au  cessionnaire.  De  plus,  les  endosseurs 
qui,  avant  cette  époque,  l'ont  signé  successivement,  sent 
garants  solidaires  de  la  créance  transférée.  Un  ellet  peut 
être  endossé  même  après  l'échéance,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
eu  ni  présentation  au  pavement,  ni  protêt  (C  de  comm., 
art.  156,  139,  164,  188).'' 

ENDOTHERMIQUE  (réaction),  se  dit  d'une  réaction 
chimique  qui  est  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur. 
Voy.  thermo-chimie. 

ENDUIT  (du  lat.  inductus),  substance  molle  et  liquide, 
propre  à  être  étendue  sur  la  surface  d'un  corps.  On  dis- 
lingue plusieurs  sortes  d'enduits  :  les  enduits  en  plâtre, 
les  enduits  en  mortiei-  de  chaux  ordinaires  et  hydrau- 
liques, en  ciment,  en  stuc,  les  enduits  bitumineux, 
hydrofuges,  etc.  —  En  Architecture,  on  appelle  ainsi  tout 
revêtement  de  mur  en  plâtre,  en  terre  ou  en  mortier  de 
chaux  avec  sable,  ]K)ur  en  rendre  la  surface  plane  et  unie, 
en  cachant  les  pierres  ou  les  briques  qui  le  composent; 
toute  couche  de  chaux,  de  ciment,  de  bitume,  de  béton, 
qu'on  étend  sur  le  sol,  p.  ex.  le  corroi,  couche  d'argile 
pétrie  avec   du  sable  (in  qu'on  emploie   dans  les  travaux 

I  hydrauliques,  pour  éviter  les  infiltrations.  —  On  donne  le 
nom  A'enduits  hydrofuges  à  divers  enduits  contre  l'humi- 
dité :  le  plus  simple  et  le  meilleur  consiste  en  10  p.  d'huile 

i  de  lin,  1  p.  de  litharge  et  20  p.  de  résine  ordinaire. 

!  En  Peinture,  on  nomme  enduits  les  couches  qu'on 
applique  sur  les  toiles,  le  bois,    la  pierre,  le  plâtre,  etc.. 

Four  en    boucher  les  pores,  et  pour  détruire  les  eflets  de 
humidité  :  tels  sont  le  badigeon,  les  encaustiques,  etc. 
(Voy.  ces  mots). 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  à  une  couche  de  matière 
plus  ou  moins  épaisse,  qui  revêt  la  surface  de  certains 
organes.  Tels  sont  :  l'E.  muqueux  de  la  langue,  jaunâtre 
ou  blanchâtre,  dans  les  fièvres  ^Aesbilieuses  ou  muqueuses  ; 
VE.  fuligineux  de  la  langue,  des  dents,  des  lèvres,  da;is 
les  affections  dites  putrides,  etc. 

ENDURCISSEMENT  du  tissu  cellulaire.  Voy.  sci.érème. 
ENÉIDE,  poème  épique  de  Yii^ile,  en  12  chants,  sur 
l'histoire  d'Enée,  depuis  la  chute  de  Troie  jusqu'à  l'établis- 
sement d'Enée  et  des  Troyens,  ses  compagnons,  en  Italie. 
ÉNERGIE  (du  gr.  èvip-feia).  En  Thermodvnamique,  ce 
mot  désigne  la  faculté  que  pos.sède  un  corps  de  produire  un 
travail  mécanique  ou  une  quantité  équivalente  de  chaleur. 
Ainsi,  un  corps  en  mouvement  peut,  en  revenant  au  repos, 
produire  un  travail  mesuré  par  la  moitié  de  sa  force  vive  ; 
ce  travail  mesure  son  E.  actuelle  ou  de  mouvement.  Pow 
lui  commimiqucr  cette  énergie  actuelle,  il  a  fallu  primiti- 
vement dépenser  un  travail  équivalent.  Le  travail  ou  la 
chaleur  dépensée  peut  communiquer  au  corps  de  l'énergie 

{wtentielle  ;  ainsi,  en  soulevant  1  kilogramme  à  1  mètre  de 
lauteur,  on  dépense  1  kilogrammètre  ;  le  corps  peut  rester 
suspendu,  il  a  une  énergie /;o/CTi/jc//e  de  1  kilogranamètrc, 
car  sans  nouveau  travail,  en  le  laissant  simplement  retom- 
ber ,  il  acquerra  une  énergie  actuelle  qui  sera  égale  à  1  kilo- 
grammètre quand  il  atteindra  le  sol.  Cette  notion  s'étend 
à  toutes  les  sources  de  travail  ;  un  corps  chaud  a  acquis  de 
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l'énergie  potentielle,  car,  en  le  refroidissant,  la  chaleur  dé- 
gagée pourra  être  transformée  en  travail  mécanique  ;  une 
combinaison  cliimique  qui,  en  se  détruisant,  produit  de  la 
clialeur  (corps  explosifs  ou  indirects)  possède  de  l'énergie 
■potentielle. 

L'énergie  est  indestructible  :  un  corps  ne  modifie  son 
énergie  qu'en  la  cédant  à  d'autres  corps  ;  c'est  le  principe 
de  la  conservation  de  l'énergie,  dû  aux  fondateurs  de  la 
Thermodynamique,  Joule,  Helmholtz,  llirn ,  Clausius,  et 
qui  domine  auj.  la  physique  tout  entière. 

ÉNERGUMÈNE  (du'^gr.  èvsoyoûjjiEvoç).  Ce  mot,  chez  les 
anciens,  est  synonyme  de  démoniaque  et  de  possédé 
[Voij.  possession).  —  Aujourd'hui  il  ne  s'emploie  jjIus  que 
pour  exprimer  un  homme  exalté  qui  exprime  ses  passions 
par  des  gestes  et  des  discours  violents. 

ÉNERVATION  (du  lat.  enervatio],  supplice  usilé  autre- 
fois, dit-on,  en  France,  et  qui  consistait  à  brûler  les  nerfs 
des  jarrets,  ce  qui  rendait  le  patient  inévitablement  per- 
clus [Voy.  jcMjÈGES  (ÉNERVÉS  de),  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.].  —  É nervation  est  aussi  le  nom  d'un  procédé 
employé  parfois  pour  abattre  les  bœufs  :  il  consiste  à  les 
paralyser  immédiatement  de  tout  le  corps  en  leur  intro- 
duisant la  lame  d'un  couteau  dans  la  moelle  épinière  entre 
le  oràjie  et   les  premières  vertèbres  cervicales.   —   Voy. 

aussi  NÉVROTOMIE. 

ENFANCE  (du  lat.  iufanlia),  période  de  la  vie  humaine 
qui  s'étend  depuis  la  naissance  jusque  vers  la  7°  année.  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  seconde  enfance  [pueritia 
des  Latnis)  à  la  période  qui  s'étend  depuis  la  7°  année 
jusqu'à  l'âge  de  puberté.  —  L'enfance  proprement  dite  est 
sujette  à  un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  le  cronp, 
les  convidsions,  le  rachitisme,  les  vers,  le  carreau,  le 
sclércme,  etc.  A  quatre  mois  commence  la  dentition.  Voy. 
ces  mots. 

EN  FANT  (du  lat.  in  fans-) .  On  nomme  :  Enfant  légitime  ce- 
lui qui  est  né  d'un  légitime  mariage,  et  qui  a  ainsi  droit  à  la 
succession  de  son  père  ;  E.  adoptif,  celui  au  profit  duquel 
un  étranger  fait  une  déclaration  d'adoption,  et  qui  est  mis 
alors  sur  la  même  ligne  que  l'enfant  légitime  ;  E.  légitimé, 
celui  qui  est  né  hors  mariage,  mais  qui  obtient,  par  le  ma- 
riage subséquent  de  ses  père  et  mère,  les  avantagés  de  la 
légitimité;  E.  naturel  ou  bâtard,  celui  qui  est  né  hors 
du  mariage,  ou  celui  qui  est  né  pendant  le  mariage,  d'un 
commerce  illégitime,  et  qui  peut  être  reconnu,  à  moins 
u'il  ne  soit  adultérin  ou  incestueux.  On  distingue  encore 
'.  mineur,  majeur,  émancipé.  Voy.  adoption  ,  émancipa- 
tion, SUCCESSION,  etc. 

«  Les  coupables  d'enlèvement,  de  recèlement,  de  sup- 
pression ou  de  supposition  d'enfant  sont  punis  de  la  ré- 
clusion »  (C.  pén.,  art.  545).  —  «  Ceux  qui  ont  exposé  et 
délaissé  en  un  lieu  solitaire  un  enfant  au-dessous  de  l'âge 
de  sept  ans,  sont  condamnés  à  un  emprisonnement  de  six 
mois  à  deux  ans,  et  à  une  amende  de  46  à  200  francs  » 
(art.  349).  Voy.  aussi  infanticide,  docijiasie,  etc. 

Aux  termes  delà  loi  du  19  mars  1874,  les  enfants  ne 
peuvent  être  admis  dans  les  manufactures,  usines  et  ate- 
liers à  moteur  mécanique,  avant  l'âge  de  dix  ans  ;  jusqu'à 
douze  ans,  ils  ne  peuvent  travailler  plus  de  6  heures 
sur  24.  Ces  prescriptions  ne  sont  malheureusement  pas  tou- 
jours observées. 
.  enfants  assistés.  Voy.  enfants  trouvés. 

ENPANTS  DE  CHŒUR.    Voy.   CHŒUR. 

enfants  de  FRANCE,  nom  donné  autrefois,  en  France,  aux 
enfants,  frères  et  sœurs  du  roi  régnant. 

enfants  de  troupe.  Les  fils  des  officiers  subalternes  et 
des  hommes  de  troupe  peuvent  être  admis  comme  enfants 
de  troupe  à  raison  de  un  par  compagnie  d'infanterie,  de 
génie  ou  par  batterie  d'artillerie  et  de  2  par  escadron  de 
cavalerie.  Ces  enfants,  qui  étaient  autrefois  élevés  dans  les 
casernes,  restent  maintenant  dans  leurs  familles,  aux- 
quelles il  est  alloué  une  prime  annuelle.  Les  enfants  de 
troupe  peuvent  être  admis  à  13  ans  dans  les  écoles  prépa- 
ratoires ou  à  l'Orphelinat  Hériot.  Ils  doivent  s'engager  à 
18  ans. 

ENFANTS  sans  SOUCI,  troupc  dc  baladins  que  s'adjoignirent 
les  Confrères  de  la  Passion  pour  rompre  l'uniformité  des 
mystères  par  leurs  farces  et  leurs  chansons.  Leur  chef  se 
nommait  le  Prince  des  sots.  Ils  jouèrent  sur  le  théâtre  de 
1  H  tel  de  Bourgogne  depuis  le  milieu  du  xvi°  siècle  ius- 
qu  en  1659.  "' 

ENFANTS  TROUVÉS.  Chez  la  plupart  des  peuples  anciens, 
comme  encore   auj.,    dit-on,    dans  plusieurs  contrées  de 


ï 


l'Orient,  p.  ex.  en  Chine  et  au  Japon,  Vexposition  des 
nouveau-nés  n'avait  rien  de  criminel.  Le  christianisme 
rectifia  les  idées  à  cet  égard  ;  mais  pendant  longtemps  en- 
core ce  fut  uniquement  la  charité  privée  qui  pourvut  à 
l'entretien  des  enfants  abandonnes.  I)es  hospices  d'enfants 
trouvés  (PpeepoTpotpeta)  avaient  été  ouverts  dès  le  temps  de 
Justinien  (5o0);  mais  après  la  ruine  de  l'empire  romain, 
le  sort  de  ces  enfants  redevint  très  précaire.  Du  v»  au 
XII"  siècle,  l'usage  de  vendre  les  enfants  trouvés  comme 
esclaves  fut  commun  par  toute  l'Europe,  et  les  infanticides 
y  furent  très  fréquents.  L'Italie  eut  l'honneur  d'apporter, 
la  première,  un  remède  à  cet  état  de  choses  :  on  trouve 
des  établissements  spéciaux  pour  les  enfants  trouvés  à 
Milan,  dès  789,  ou  tout  au  moins  en  1171;  à  Padoue,  en 
1097;  à  Rome,  en  1204;  à  Pise,  en  1219.  En  France,  des 
maisons  semblables  s'ouvrirent  à  Marseille  avant  1188;  à 
Paris,  en  4632.  Aux  xv»  et  xvi»  siècles,  ces  établissements 
se  multiplièrent  par  toute  l'Europe;  mais  l'attention  des 
gouvernements  et  la  faveur  publique  ne  se  portèrent  sérieu- 
sement sur  eux  que  depuis  la  fondation  de  la  maison  de 
refuge  ouverte  à  Paris,  en  1638,  par  St  Vincent  dc  Paul, 
maison  qu'un  édit  de  1670  mit  au  nombre  des  hôpitaux  de 
la  ville  de  Paris. 

Avant  1789,  il  était  ordonné  aux  seigneurs  hauts-justi- 
ciers de  nourrir  les  enfants  déposés  sur  leur  territoire. 
Une  loi  du  10  déc.  1790  les  mit  à  la  charge  de  l'Etat; 
deux  nouvelles  lois,  du  27  frim.  an  v  et  du  15  pluv.  an  xiii, 
et  le  décret  du  19  janv.  1811  assurèrent  leur  avenir,  en 
même  temps  que  des  peines  furent  décrétées  contre  les 
infanticides.  La  suppression  des  tours  [Voy.  ce  mot)  a 
contribué  à  diminuer  le  nombre  des  abandons.  En  même 
temps,  l'administration  hospitahère  organisait  un  service 
de  secours  à  domicile  pour  permettre  aux  mères  indigentes 
de  garder  leurs  enfants  auprès  d'elles.  La  loi  du  18  juil- 
let 1866  a  eu  pour  objet  de  réglementer  cette  r.ouvelle 
organisation.  Une  loi  de  1889  attribue  à  l'Assistance  pu- 
blique les  droits  de  puissance  paternelle  sur  les  enfants 
ainsi  recueillis  par  elle.  —  Consulter  sur  ce  sujet  :  Remacle, 
Des  hospices  d'enfants  trotivés  (1838)  ;  Terme  et  Mont- 
idXcon,  Histoire  des  enfants  trouvés  (1837);  Gouroif, 
Recherches  sur  les  enfants  trouvés  (1839)  ;  Curzon,  Etudes 
sur  les  enfants  trouvés  (1847)  ;  A.  de  Watteville,  Rapport 
sur  la  situation  du  service  des  enfants  trouvés  (1849),  etc. 

Pour  le  Travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
Voy.  ci-dessus  enfant  et  apprenti. 

ENFER  (du  lat.  inferus,  qui  est  au-dessous,  sous  terre), 
lieu  destine  au  supplice  des  damnés,  et  où  les  âmes  des 
méchants  subissent  le  châtiment  de  leurs  crimes  :  c'est  la 
demeure  des  démous.  On  y  subit  deux  peines,  celle  du 
dam,  qui  consiste  dans  la  privation  de  la  vue  de  Dieu,  et 
celle  du  sens,  qui  consiste  à  souffrir  les  tourments  les  plus 
violents  :  l'Ecriture  nous  représente  ces  tourments  comme 
un  feu  qui  agira  sur  les  corps  et  sur  les  âmes  sans  les  dé- 
truire. Le  sentiment  de  la  plupart  des  Pères  et  des  Théo- 
logiens est  qu'il  s'agit  d'un  feu  réel  et  non  allégorioue; 
toutefois  ce  n'est  pas  un  article  de  foi.  Les  peines  de  l'en- 
fer sont  éternelles  ;  le  sentiment  contraire  serait  une  hérésie. 

Voy.  DAMNATION. 

Toutes  les  religions  se  sont  accordées  pour  admettre  qu'il 
y  avait,  après  la  mort,  des  supplices  pour  les  méchants, 
comme  il  y  a  des  récompenses  pour  les  bons  [Voy.  enfers 
au  Dict.  a'Hist.  et  de  Géogr.)  ;  mais  elles  dilfèrent  sur  la 
description  de  ces  supplices.  —  Homère,  dans  le  xi°  chant 
de  l'Odyssée;  Virgile,  dans  le  vi'  livre  de  l'Enéide;  Dante, 
dans  la  Divine  Comédie  [Enfer)  ;  Milton,  dans  le  Paradis 
perdu  (ch.  i  et  ii);  Fénelon,  dans  le  Télémaqtte  (liv.  xiv)-. 
Voltaire,  dans  la  Henriade  (ch.  vu)  ;  Chateaubriand,  dans 
les  Martyrs  (liv.  viii),  ont  décrit  poétiquement  les  En- 
fers. 

ENFERMÉS,  nom  sous  lequel  on  a  longtemps  réuni  tous 
les  Mollusques  acéphales,  à  coquille  bâillante  aux  deux 
extrémités,  et  dont  le  manteau  ouvert  antérieurement  pour 
le  passage  du  pied  se  prolonge  postérieurement  en  un 
double  tube  qui  fait  saillie  hors  de  la  coquille.  Tels  sont 
les  Solens,  les  Fistidanes,  les  Clavagelles,  les  Pholades, 
les  .  arets,  etr  Les  Enfermés  ont  été  depuis  démembrés 
en  un  certain  nombre  de  familles. 

ENFILADE  (du  préf.  en  et  de  file).  Un  front  de  fortifi- 
cation, une  tranchée,  une  troupe  sont  dits  pris  d'enfilade 
lorsqu'ils  sont  battus  par  l'ennemi  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Le  tir  d'enfilade  est  celui  que  prend  la  fortifi- 
cation ou  des  tranchées  eu  enfilade. 
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ENFLE-3ŒUF.   Toy.  bupreste,  carabe  et  méloé. 

ENFLÉCHURE.  cordages  lixcs  horizontalement  sur  les 
"liaubans  et  rormaiit  avec  eus  des  éclielles  de  cordes  par 
ies<|uellos  les  matolols  montent  dans  la  mâture. 

ENFLURE,  nom  donné  ^Tilgairement  à  tout  gonflement 
morbide,  à  toute  tuméfaction.  Celle-ci  relève  de  causes 
variables,  dont  l'inflammation  est  la  plus  fréquente.  La  tu- 
méfaction prend  les  noms  :  à'emphysème  quand  elle  est 
pro  Initc  par  l'infiltratioiv  de  Taîr  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
aœdème,  quand  elle  est  due  à  une  infdlration  de  sérosité 
dans  une  partie  plus  ou  moins  circonscrite  ;  A'anasarque 
ou  do  leucophlegmatie,  quand  cette  infiltration  alfectc 
tonle  l'économie. 

ENFUMÉ,  nom  vulgaire  de  \' Amphisbène  ei  d'un  poisson 
du  ^cnro  Cliétotlon,  le  Chxtodon  faber. 

ENGAGEMENT  (du  préf.  en  et  de  gage'\.  On  appelait 
autrefois  engagement  l'acte  par  lequel  le  roi  aliénait  un 
bien  du  domaine  public,  contrairement  au  principe  de 
l'inaliénabilité  de  ce  domaine  :  ce  bien  prenait  alors  le  nom 
de  domaine  engagé.  Celui  qui  en  devenait  possesseur 
s'appelait  engagisle  :  il  jouissait  des  droits  de  propriété, 
mais  il  était  tenu  d'acquitter  les  charges  du  domame,  telles 
que  prestations,  logement  des  troupes,  etc.  Voy.  dosuixe. 

Auj.  engagement  est  synonyme  d'obligation  [Voy.  ce 
mot  . —  Voy.  aussi  MOXT-DE-PIÉTÉ. 

On  nomme  aussi  engagement  l'incorporation  volontaire 
d'un  homme  dans  l'armée.  L'engagement  peut  être  con- 
tracté pour  5,  4  ou  5  ans  à  partir  de  18  ans  dans  l'armée 
de  terre,  et  de  16  ans  dans  l'armée  de  mer.  Il  n'est  plus 
admis  pour  l'homme  ayant  passé  le  conseil  de  revision. 
Les  gradés  de  l'armée  de  terre  et  les  hommes  de  tous 
grades  de  l'armée  de  mer  peuvent  se  rengager  pour  2,  3 
ou  5  ans    loi  du  15  juillet  1889,  art.  59  à  6/). 

ENGAINANT  du  préf.  en  et  de  gaine\  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  feuilles  qui.  au  lieu  d'être  attachées  par  un 
pétiole  ou  par  la  partie  inférieure  de  leur  limbe,  se  pro- 
longenl  en  une  membrane  tubuleuse  qui  enveloppe  la  tige. 
les  feuilles  des  Graminées  et  des  Cypéracées  sont  engai- 
nanlr^. 

ENGâLLAGE.   Voy.  galle  (noix  de). 

ENGELURE  du  préf.  en  et  de  geler).  Cette  affection  a 
pour  siège  ordinaire  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  le 
talon,  etc.  :  elle  s'observe  surtout  chez  les  enfants  et  les 
femmes,  chez  les  sujets  lymphatiques  ou  scrofuleux:  elle 
est  rare  chez  les  individus  robustes,  les  adultes  et  les  vieil- 
lards. l,c  froid  alternant  avec  la  chaleur  est  la  cause  immé- 
diate dos  engelures  :  aussi  rien  ne  favorise  plus  leur  déve- 
loppement que  l'habitude  trop  commune  de  se  réchaufîer 
brusquement  les  pieds  et  les  mains  quand  ils  sont  engourdis 

Esr  le  froid,  surtout  si  ces  parties  sont  mouillées.  — 
orsfpio  les  engelures  se  bornent  à  un  simple  engorgement 
superlitiol  de  la  peau,  avec  rougeur  et  démangeaison,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  on  peut  les  faire  dispa- 
iTiilre  au  moyen  de  frictions  sèches,  aromatiques  ou  stimu- 
lantes, de  lotions  faites  avec  de  l'eau  salée,  du  vin,  de 
l'eau-do-vie  camphrée  ou  une  solution  d'alun  ;  on  peut 
encore  les  frotter  avec  de  la  neige  fondue,  ou  tremper  à 

filusiours  reprises  la  partie  malade  dans  un  bain  d'eau 
roide  sinapisée.  Lorsque  les  engelures  sont  enflammées 
<t  très  douloureuses,  on  y  applique  des  pansements  hu- 
mides boriques  ou  légèrement  phoniques,  qu'on  recouvre 
d'une  toile  gommée.  Les  engelures  ulcérées  doivent  être 
pansées  avec  la  vaseline,  l'iodoforme,  la  glycérine  et  le 
tannin  :  les  bains  très  chauds  donneront  également  de  bons 
Tésultats.  En  même  temps  on  s'adressera  à  l'état  général, 
et  on  donnera  des  toniques,  fer,  huile  de  foie  de  morue, 
ioduro  de  fer.  etc. 

ENGHIEN-LES-BAINS  (Seine-et-Oise),  eau  miner.  Voy. 

EACX    MINKRALES. 

ENGIN  du  lat.  ingenium],  nom  générique  donné  au- 
trefois à  tous  les  instruments  destinés  à  enlever,  lancer  ou 
soutenir  quelque  poids  considérable.  Les  uns  senaient 
de  machines  de  gîierre  avant  l'invention  de  l'artillerie 
(balistes,  catapultes,  mangonneaux,  béliers,  scorpions,  etc.]  ; 
les  autres  servent  dans  les  arts  (moulins,  grues,  pres- 
soirs, etc.).  .\iij.  on  emploie  de  préférence  le  mot  ma- 
chine.  Voy.  IXGÉMECR. 

On  donne  encore  le  nom  d'engins  :  1*  aux  filets  et 
autres  outils  qui  servent  à  la  chasse  et  à  la  pêche  ;  2"  aux 
machines  employées  dans  les  mines  pour  épuiser  l'eau  et 
enlever  les  matériaux  et  les  fardoau.\.  —  Dans  les  fa- 
briques d'aiguilles   et   d'épingles,  on   nomme  engin   une 


planche  couverte  de  clous  d'épingles  entre  lesquels  on  tire 
le  fil  de  fer  pour  le  redresser. 

ENGIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pontamères,  famille  des  Clavicornes  et  type  de  la  tribu  des 
Engidites. 

ENGORGEMENT  (du  préf.  en  et  de  gorge].  C'est  l'aug- 
mentation de  volume  d'un  tissu  par  accumulation  de  séro- 
sité ou  d'autres  produits  dans  le  tissu  cellulaire.  L'engor- 
gement est  l'état  de  réplétion  d'un  conduit  à  la  suite  de 
son  obstruction. 

ENGOUEMENT  (du  préf.  en  et  du  lat.  gula  ou  du 
radie,  gav.  gosier).  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  l'ob- 
struction du  gosier  par  un  morceau  trop  gros  ou  avalé  de 
travers,   et  qui,  dans  l'usage  ^•ulgaire,  ne  se  prend  plus 

3u'au  figuré,  exprime,  en  Pathologie,  une  accumulatioH 
ans  un  conduit  ou  une  cavité  quelconque  des  matières 
qui  y  sont  sécrétées  ou  portées.  Il  y  a  :  E.  des  bronches, 
quand  les  mucosités  s'y  accumulent;  E.  des  intestins, 
quand  les  matières  qui  doivent  les  parcourir  y  séjournent. 
LE.  d'une  hernie  est  l'arrêt  et  l'accumulation  des  ma- 
tières stercorales  dans  l'anse  intestinale  que  contient  le 
I  sac  herniaire.  Contrairement  à  l'opinion  ancienne,  cette 
accumulation  est  bien  rare  et  par  conséquent  n'e^t  pas, 
comme  on  le  croyait,  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'étran- 
glement herniaire  [Voy.  herxte).  On  admet  plus  volontiers 
auj.  l'engouement  gazeux  venant  brusquement  distendre 
l'anse  herniéc. 

ENGOULEVENT,  Caprimulgtis,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  fissirostres,  voisin  des  Martinets, 
est  caractérisé  par  un  bec  très  déprimé,  crochu  à  l'extré- 
mité, garni  de  soies  à  sa  base  et  pouvant  s'ou^Tir  énormé- 
ment. Leur  plumage  est  gris-roussàtre,  avec  des  traits 
noirs;  leurs  jambes  sont  emplumées.  L'espèce  type  est 
VE.  d'Europe,  vulg.  Crapaud  volant  et  Tette-Chèvre, 
qui  est  de  ïa  taille  d'une  grive.  Il  fréquente  les  parcs  de 
chè\Tes  et  de  moutons,  où  il  trouve  beaucoup  d'insectes; 
le  peuple  a  longtemps  cru  qu'il  j  venait  pour  téter  les 
chèvres.  Parmi  les  espèces  d'Amérique,  on  remarque  l'E. 
de  la  Caroline,  VE.  d'Amérique  ou  Oiseau  de  pluie,  etc. 
Tous  ces  oiseaux  font  une  grande  destruction  d'insectes 
nuisibles. 

ENGOURDISSEMENT,  pesanteur,  insensibilité  passagère 
d'un  membre  ou  d'une  jiartie  du  corps,  provenant  d'une 
suspension  momentanée  de  l'action  nerveuse.  L'engourdis- 
sement est  souvent  un  symptôme  précurseur  de  la  para- 
lysie (Voy.  ce  mot). 

ENGRAIN,  espèce  de  Froment.  Voy.  froment. 

ENGRAIS  'd'eng?-aisser  ,  matières  organiques  qui, 
mêlées  à  la  terre  arable,  lui  fournissent  les  éléments 
nécessaires  à  la  végétation  en  modifiant  sa  nature  chi- 
mique, et  augmentent  ainsi  ou  rétablissent  sa  fécondité  : 
on  oppose  les  engrais  aux  amendements  qui  sont  essen- 
tiellement composés  de  matières  inorganiques  [Voy.  amex- 
dement;.  Il  V  a  des  E.  animaux,  des  E.  végétaux  et  des 
E.  mixtes.  Les  E.  animaux  de  facile  décomposition  sont  : 
1°  le  sang  des  abattoirs,  produit  excessivement  actif;  2"  la 
chair,  les  cadavres  des  bètes  mortes,  les  résidus  des  lx)yau- 
deries,  les  poissons  de  mer,  qui  ne  s'emploient  que  dans 
un  petit  nombre  de  localités  ;  S"  les  urines,  le  purm  dont 
on  imprègne  des  débris  végétaux,  de  la  tourije  ou  des  plâ- 
tras; 4°  les  excréments  [crottin,  bouse,  etc.)  :  on  emploie 
ces  derniers  délavés,  sous  le  nom  de  lisier.  aux  environs 
de  Zurich  et  daiis  une  grande  partie  de  la  Suisse,  où  la 
paille  est  rare  ;  la  poudrette  est  préparée  avec  les  excré- 
ments humaùis;  le  guano,  la  colombine  sont  des  excré- 
ments d'oiseaux.  Comme  engrais  animaux  d'une  décompo- 
sition lente,  on  utilise  les  poils,  les  crins,  la  plume,  les 
rognures  de  peaux,  les  chilfons  de  laine,  les  débris  de 
cornes,  les  os  d'animaux,  etc.  —  Les  E.  végétaux  sont  : 
les  mauvaises  herbes  des  jachères,  des  gazons,  le  chaume 
des  diverses  récolles  employé  immédiatement  ;  les  végétaux 
semés  pour  être  enfouis,  la  spergule,  les  lupins  cjui  réus- 
sissent fort  bien  dans  les  terrains  sablonneux  de  1  Italie  et 
du  Midi,  les  vesces.  les  trèfles,  etc.  On  utilise  encore 
comme  engrais  verts  :  dans  le  Gard,  les  rameaux  et  feuilles 
de  buis;  sur  nos  côtes,  le  goémon  mélan^ré  d'algues  et  de 
fucus  desséchés.  —  Enfin,  les  engrais  les  meilleui-s  sont 
les  engrais  mixtes  ou  fumiers.  La  qualité  du  fumier 
dépend  en  grande  partie  de  la  manière  dont  il  est  fabriqué 
et  conservé.  Le  fumier  devra  être  mis  en  tas  au  sortir  des 
étables,  assez  longtemps  pour  que  les  parties  animales 
puissent  s'unir  à  la  litière,  mais  non  point  assez  pour  que 
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la  fermentation  se  produise.  Voy.  fcmier,  guano,  colombine, 

POUDUKTTE,   etc. 

:  Oïl  a  étendu,  mais  à  tort,  le  nom  d'engrais  à  des  amen- 
dements minéraux  simples  ou  composés.  Tels  sont  :  VE. 
Laisné,  employé  dans  les  environs  de  Paris  concurremment 
avec  les  boues  de  la  capitale  ou  aadoues;  VE.  Jauffret; 
YE.  normal  chimique  de  Th.  Cnauviteau,  variable  sui- 
vant la  nature  des  terres,  etc. 

Toute  espèce  de  fraude  dans  la  vente  des  engrais  est 
passible  d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  1  an  et  d'une 
amende  de  50  à  2000  fr.  (loi  du  27  juill.  1867). 

ENGRAISSEMENT  [A' engraisser) ,  opération  qui  a  pour 
but  de  l'aire  augmenter  la  (juantité  de  viande  et  de  graisse 
dans  les  animaux  destinés  a  la  consommation.  Le  premier 
point  est  de  choisir  une  race  susceptible  d'engraissement, 
car  toutes  ne  sont  pas  aptes  à  ce  perfectionnement.  Il  faut 
prendre  des  animaux  jeunes,  nés  de  parents  jeunes,  et 
préparés  au  régime  d'engraissement  par  une  sorte  A'entrai- 
nement  préparatoire  (régime  de  plantes  vertes)  ;  apporter 
de  la  variété  et  surtout  de  la  régularité  dans  l'alimenta- 
tion ;  employer  la  castration  des  mâles,  le  repos,  l'obscu- 
rilé,  le  sommeil  ;  on  remarquera  que  les  féculents, 
pommes  de  terre,  topinamlwurs,  fèves,  pois,  etc.,  contri- 
nuent  tout  particulièrement  à  l'engraissement.  On  distingue 
trois  variétés  d'engraissement  :  Y  engraissement  extensif, 
qui  se  fait  exclusivement  aux  pâturages  ;  Y  engraissement 
intensif,  qui  se  fait  exclusivement  à  l'étable,  et  Yengrais- 
sement  mixte.  —  Le  bœuf  en  chair,  c.-à-d.  dont  l'accu- 
mulation de  graisse  n'est  pas  apparente,  fournit,  pour 
100  kilogr.  de  poids  vivant,  52  kilogr.  de  viande  nette, 
4  kilogr.  de  suif;  le  hœni  gras,  c.-à-d.  dont  l'embonpoint 
est  prononcé,  donne  57  kilogr.  de  viande  et  6  de  suif;  le 
bœiU'  fin  gras  donne  62  kilogr.  de  viande  et  10  kilogr. 
de  siiil'.  —  On  engraisse  les  volailles  en  les  gavant,  c.-à-d. 
en  leur  faisant  avaler  même  de  force  plus  d'aliments 
qu'elles  n'en  prendraient  spontanément. 

ENGRAULIS,  nom  latin  scientifique  de  I'anchois. 

ENGRAVEE.  Voy.  aggravée. 

ENGRÊLURE  (du  préf.  en  et  de  grêle,  adj.),  petit  point 
très  étroit  qui  forme  le  pied  ou  la  bordure  d'une  dentelle  : 
il  peut  faire  partie  de  la  dentelle  ou  être  rapporté.  On 
l'emploie  aussi  seul  pour  faire  des  jours.  Voy.  entoilage. 

ENGRENAGE  (de  préf.  en  et  de  grain),  système  de 
roues  dentées  et  de  pignons  employé  pour  transmettre  le 
mouvement  d'un  arbre  de  rotation  à  un  autre,  lorsque  les 
vitesses  de  ces  arbres  doivent  rester  dans  un  rapport  con- 
stant. Si  les  axes  sont  parallèles,  l'engrenage  est  dit  cylin- 
drique; s'ils  sont  perpendiculaires,  l'engrenage  estcoHjçwe. 
Le  profil  à  donner  aux  dents,  dans  les  différents  cas,  se 
détermine  par  des  considérations  géométriques  que  l'on 
étudie  dans  la  cinématique.  Quand  les  arbres  de  rotation 
doivent  avoir  un  sens  de  rotation  inverse,  les  engrenages 
sont  extérieurs  ;  s'ils  ont  le  même  sens  de  rotation,  il  faut 
placer  l'une  des  roues  dentées  à  l'intérieur  de  l'autre.  — 
Si  l'on  veut  transformer  un  mouvement  circulaire  en  mou- 
vement rectiligne,  on  fait  usage  d'une  roue  dentée  et 
d'une  crémaillère.  —  I^es  types  ordinaires  d'engrenages 
ne  se  prêtent  pas  à  des  rapports  de  vitesse  quelconque, 
car  une  roue  dentée  doit  reèevoir  un  minimum  de  8  à 

10  dénis,  et  il  est  difficile  de  lui  en  donner  plus  de  150. 
On  fait  alors  usage  des  trains  différentiels,  qui  reçoivent 
leur  application,  en  particulier,  dans  les  horloges  astrono- 
miques. 

Dans  les  engrenages,  le  frottement  est  très  considérable. 

11  diminue  avec  le  nombre  des  dents;  il  est  beaucoup 
moindre  dans  les  engrenages  intérieurs  que  dans  les  engre- 
nages extérieurs.  On  diminue  l'usure  des  dents  par  l'em- 
ploi des  lubréfiants.    f^~~^~ 

ENGRENURE  (comme  le  précédent),  articulation  immo- 
bile dans  laquelle  les  os  s'unissent  par  leurs  bords,  au 
moyen  de  dentelures  qui  se  pénètrent  réciproquement  : 
telles  sont  les  articulations  des  os  de  la  voûte  du  crâne. 

ENGYSTOMA.  Voy.  dactylèthre. 

ENHARMONIQUE  (genre),  du  gr.  £vap[iovixôç.  Dans  la 
Musique  moderne,  c'est  une  modulation  où  les  notes  ne 
changent  que  de  nom  sans  changer  d'intonation  sensible  : 
tel  serait,  par  exemple,  un  accord  où  figurerait  le  fa  dièse, 
lequel  se  convertirait  en  sol  bémol  pour  entrer  dans  l'ac- 
cord suivant.  —  Le  mot  enharmonie  a  été  emprunté  aux 
Grecs  ;  mais  dans  leur  musique  il  exprimait  une  succession 
mélodique  par  quarts  de  ton. 

ENHYDRE  (du  gr.  IvuSpoç).  On  appelle  ainsi  les  miné- 


raux qui,  dans  leur  intérieur,  renferment  quelques  goutte» 
de  liquide,  le  plus  souvent  eau,  quelquefois  acide  carbo- 
nique liquide.  Ceci  se  rencontre  dans  le  quartz  hyalin,  la 
fluorine,  la  topaze  [Voy.  inclusions).  On  appelle  en  parti- 
culier enhydre  une  calcédoine  du  Brésil  qui  contient  des 
gouttes  d'eau. 

ENHYDRE,  OU  Loutrc  de  mer.  Voy.  loutre. 

ÉNIGME  (du  gr.  arvi^ixa),  expression  métaphorique  dont 
il  faut  deviner  le  sens  véritable.  Ce  jeu  d'esprit,  qui  n'est 

rlus  qu'un  amusement  pour  les  oisifs,  paraît  avoir  eu  de 
importance  chez  les  anciens.  On  connaît  l'énigme  de 
Yliomme,  proposée  par  le  Sphinx  et  devinée  par  Œdipe, 
les  énigmes  de  Samson  [Juges,  xiv,  14)  et  celles  de  Salo- 
mon  et  de  la  reine  de  Saba  [Prov.,  i,  6;  Paralip.,  ir,  9,  1). 
Négligée  au  moyen  âge,  l'énigme  reprit  faveur  au  xvn°  siècle, 
et  reçut  les  honneurs  de  la  poésie;  l'abbé  Cotin,  surnommé 
le  pè}-e  de  l'énigme,  Boileau,  Dufresny,  Lamothe-Houdard, 
J.-B.  Rousseau,  Voltaire  cultivèrent  ce  genre.  Enfin,  le 
Mercure  de  France  devint  un  recueil  périodique  d'énigmes 
en  vers.  Le  poète  allemand  Schiller  en  a  versifié  un  grand 
nombre.  Auj.  la  vogue  de  l'énigme  est  à  peu  près  passée; 
l'énigme  proprement  dite  a  été  remplacée  d'abord  par  la 
charade   et  le  logogriphe,  puis  par  le  rébus  (Voy.  ces 


ENJAMBEMENT,  construction  prosodique  qui  permet, 
au  lieu  d'arrêter  le  sens  d'une  phrase  à  la  fin  du  vers,  de 
rejeter  un  ou  plusieurs  mots  au  commencement  du  vers 
suivant.  L'enjambement  est  constamment  pratiqué  par  les 
poètes  du  xvi°  siècle,  à  l'exemple  de  Ronsard,  qui,  après 
avoir  été  d'opinion  en  sa  jeunesse  «  qu'il  n'était  pas  bon 
en  notre  poésie  »,  avait  ensuite  «  connu  tout  le  contraire 

[lar  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  romains  »  (Préface  de 
a  Franciade).  Boileau  le  proscrivit  nettement  : 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Les  classiques  le  tolèrent  cependant,  lorsque  aux  mot» 
rejetés  s'ajoute  un  développement  qui  complète  un  second 


Oui,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire,  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver  (Corn.)  ; 

lorsqu'il  y  a  suspension,  réticence,  interruption  : 

N'y  manquez  pas  au  moins  :  j'ai  quatorze  bouteilles 

D'un  vin  vieux....  Boucingot  n'en  a  pas  de  pareilles  (Boil.). 

Les  Romantiques  depuis  ont  remis  l'enjambement  en 
honneur;  avant  eux,  André  Chénier  l'avait  fréquemment 
employé  et  avec  succès  : 

Et  voyageurs  quittant  leur  chemin  commencé, 

Couraient.  Il  les  entend,  près  de  sou  jeune  guide.  [V Aveugle.\ 

Terre,  fuis  sous  mes  pas.  L'éther  où  le  ciel  nage 
M'aspire.  Je  parcours  l'océan  sans  rivage.  {L'Amérique.) 

ENKYSTEMENT  (du  préf.  en  et  de  hysle).  On  entend 
par  ce  mot,  en  Physiologie  et  en  Médecine,  l'isolement 
d'un  corps  étranger  introduit  par  accident  au  milieu  des 
tissus  d'un  être  vivant  ;  il  se  forme  autour  de  ce  corps  une 
sorte  de  membrane  à  tissu  lamineux  qui  le  sépare  des 
parties  voisines  et  l'empêche  de  devenir  nuisible  par  sa 
présence.  C'est  ainsi  que  des  balles  de  plomb,  etc.,  ont 
pu  séjourner  des  années  au  milieu  des  tissus.  L'enkyste- 
ment  est  donc  un  moyen  de  protection  de  la  nature  :  c'est 
la  séquestration  d'un  corps  nuisible  qu'elle  ne  peut  élimi- 
ner, ni  absorber. 

ENLAÇURE,  trou  jiercé  par  les  Charpentiers,  avec  la 
tarière  appelé  laceret,  en  travers  des  mortaises  et  des 
tenons  pour  les  cheviller  ensemble. 

ENLEVEMENT.  L'enlèvement  ou  détournement  de  mi- 
neurs est  puni  de  la  réclusion;  si  la  personne  enlevée  est 
une  fille  de  moins  de  16  ans,  la  peine  est  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  (C.  peu.,  art.  354  et  suiv.).  Voy.  rapt. 

ENLUMINURE  [à  enluminer  ;  du  préf.  en  et  du  lat. 
lumen,  lumière),  nom  donné  autrefois  aux  ornements  en 
couleur,  tels  que  fleurons,  vignettes,  lettres  ornées,  su- 
jets à  personnages,  etc.,  qui  décorent  les  manuscrits  du 
moyen  âge  :  ces  enluminures,  tracées  au  pinceau  et  en 
couleurs  épaisses,   sont   souvent  de  l'art  le   plus   exquis. 

Voy.    MINIATURE. 

Aujourd'hui  on  donne  ce  nom  au  coloriage  des  images 
et  des  estampes,  ainsi  que  des  cartes  géographiques  et  des 
cartes  à  jouer.  L'enlumineur  d'estampes  se  sert  de  cou- 
leursà  l'eau  et  à  la  gomme,  et  procède  par  teintes  plates 
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et  transparentes  qui  laissent  ressortir  les  ombres  de  la 
gravure  ou  de  la  lithographie.  L'enluminure  des  cartes  à 
jouer  se  fait  à  l'aide  de  planches  percées  à  jour.  On  a 
appliqué  avec  succès  la  lithographie  à  l'enluminure  [Voy. 
LiTiior.HnoMiE).  —  L'enluminure  à  la  main  n'est  plus  g:uère 
usitée  que  pour  les  planches  d'anatomie  et  d'histoire  natu- 
riMli\  pour  le  coloriage  des  figures  de  blason,  des  cartes 
géographiques,  etc. 

ENNÉADÉCAÉTÉRIDE  (du  gr.  eV/éa,  neuf,  Séxa,  dix, 
et  ï-oi,  année),  cycle  de  19  ans.  l'oy.  cycle. 

ENNÉADES  (du  gr.  èwéa;,  neuvainel,  collection  de 
neuf  livres  :  telles  sont  les  Ennéades  de  Plotin;  les 
54  livres  dont  se  composent  les  écrits  de  ce  pliilosophe 
fomienl  6  ennéades. 

ENNÉAGYNE  (du  gr.  èwea,  neuf,  et  yj'/i^,  femelle), 
nom  donné,  en  Botanique,  aux  fleurs  qui  ont  9  pistils. 

ENNÉANDRIE  (du  grec  èwéa,  neuf,  et  à'/r,p,  àvopôî, 
mâle),  9'  classe  du  système  de  Linné,  comprenait  les 
|ila.iles  hermaphrodites,  dont  la  fleur  offre  9  étamines, 
nombre,  du  reste,  fort  rare  parmi  les  végétaux. 

ÉNOPLIE  (du  gr.  lvo-Xo<;,  armé),  Enoplium,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Serricornes,  tribu  des  Claironcs  :  corselet  presque 
cylindrique,  élytres  un  peu  larges;  antennes  terminées 
par  une  massue  en  scie.  L'E.  serraticome,  type  du  genre, 
est  un  petit  insecte   noir,  pubescent,  ponctue,  qui  a   les 

[iremicrs  articles  des  antennes  jaunâtres.  On  le  trouve  sur 
es  tlcui-s  et  sous  le  bois  mort  dans  le  midi  de  la  France. 

ÉNOPLOSE  (du  gr.  ïwnXoi],  Enoplosus  armatus,  joli 
petit  poiss<în  de  la  famille  des  Percoïdes  et  du  genre 
Apron,  remarquable  par  la  longueur  de  ses  deux  nageoires 
dorsales.  Il  est  long  de  0  m.  18,  d'un  blanc  argenté,  re- 
levé par  8  bandes  noires  de  longueur  inégale  ;  ses  nageoires 
sont  noirâtres.  On  le  trouve  sur  les   côtes  de  l'Australie. 

ENQUÊTE  (du  lat.  inquisita],  toute  recherche  faite  au 
moven  du  témoignage  des  honunes  pour  constater  certains 
faits. 

Venqiiête  judiciaire  est  l'audition  des  témoins  sur  des 
faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par  l'autre  dans 
un  procès  civil.  Dans  les  procès  criminels,  l'enquête  prend 
le  nom  A' in  formation.  Dans  les  affaires  ordinaires,  l'en- 
quête se  fait  devant  un  juge  commis  par  le  tribunal  ;  dans 
les  affaires  sommaires,  elle  a  lieu  à  l'audience  ;  dans  les 
tribunaux  de  paix,  elle  est  faite  par  le  juge  lui-même. 
Les  témoins  sont  entendus  séparément,  et  leurs  déposi- 
tions sont  consignées  dans  un  procès-verbal  dit  procès- 
verbal  d'enquête  (C.  de  proc.,  art.  252-294).  —  Dans  les 
parlements,  on  appelait  chambres  des  enquêtes  les 
diambrcs  établies  pour  juger  les  appels  des  sentences  ren- 
dues sur  procès  instruits  par  écrit. 

L'enquête  administrative  est  un  mode  d'information 
au  moyen  duquel  l'administration  recueille  des  renseigne- 
ments sur  une  affaire  dont  l'examen  lui  est  soumis.  On 
appelle  enquête  de  commodo  et  incommoda  celle  qui  a 
pour  but  d'éclairer  l'autorité  supérieure  et  de  constater 
les  avantages  ou  les  inconvénients  d'un  projet  d'utilité 
publique.  Ces  enquêtes  ont  lieu  dans  les  cas  d'aliénation, 
d'acquisition,  d'échange,  d'expropriation,  de  fondation 
d'élanlisscments  nouveaux,  de  percement  de  rues,  etc.  Le 
soin  de  l'enquête  est  confié  au  juge  de  paix  ou  à  tout 
autre  fonctionnaire  délégué  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet. 

On  appelle  enquête  parlementaire  une  enquête  or- 
donnée jiar  une  assemblée  législative,  et  faite  en  son  nom 
par  une  commission  spéciale  composée  de  membres 
choisis  dans  son  sein,  dans  le  but  de  constater  des  faits  et 
de  recueillir  des  renseigiiements  propres  à  éclairer  sur 
des  matières  d'intérêt  public. 

ENRAYER  (du  prél.  en  et  de  rais,  rayon  de  roue), 
c'est  entraver  le  mouvement  des  roues  d'une  voiture  qui 
descend  une  pente  rapide  :  ce  qui  se  fait  soit  en  appuyant 
fortement  contre  les  roues  de  derrière,  au  moyen  d'un 
frein,  soit  en  plaçant  sous  les  roues  \i\\  sabot  :  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  roue  glisse  ou  traîne  sur  le  sol  en  frot- 
tant au  lieu  de  tourner. 

ENREGISTREMENT,  inscription  d'actes  sur  un  registre, 
dans  le  but  d'en  assurer  la  conservation  et  l'authenticité. 
On  dislingue  :  1»  VE.  des  lois;  2"  VE.  des  actes  privés; 
3"  r£.  des  pièces  administratives. 

1°  \,' Enregistrement  des  lois  était,  avant  1789,  l'acte 
par  lequel  les  parlements,  après  avoir  examiné  les  lois  et 
ordonnances  rendues  par  le  roi,  les  transcrivaient  sur  leurs 
registres,  pour  être  publiées  et  exécutées  par  tout    le 


royaume.  Avant  d'enregistrer  lesédits  qui  leur  paraissaient 
illégaux,  les  parlements  avaient  le  droit  de  faire  des 
remontrances;  mais  si  le  roi  croyait  devoir  passer  outre, 
il  ordonnait,  dans  un  lit  de  justice,  que  les  actes  fussent 
enregistrés  nonobstant  opposition.  —  L'enregistrement  des 
lois  par  le  parlement  ne  parait  pas  remonter  au  delà  de 
1302  :  ce  n'est  qu'en  1418,  sous  Charles  YI,  qu'on  trouve 
le  premier  exemple  de  protestation.  —  La  formalité  de 
l'enregistrement  est  auj.  remplacée  par  l'insertion  des 
actes  législatifs  au  Journal  officiel  ou,  dans  certains  cas, 
au  Bulletin  des  Lois. 
2"  L' Enregistrement  des  actes  privés  est  une  formalité 

3ui  a  pour  but  de  donner  aux  actes  une  date  certaine  et 
'en  etabhr  l'authenticité  ;  elle  est  accomplie  par  des  pré- 
posés qui  transcrivent  les  actes,  en  tout  ou  en  partie,  sur 
des  registres  publics.  II  est  j^erçu  pour  cette  transcription, 
au  profit  de  l'Etat,  des  droits  dont  les  ims  sont  propor- 
tionnels et  les  autres  fixes.  Le  droit  proportionnel  s'applique 
'  à  tous  actes  qui  contiennent  obligation,  libération,  con- 
j  damnation,  allocation  ou  liquidation  de  sommes  et  valeurs  : 
transmission  de  propriété,  d'usufruit  ou  de  jouissance  de 
biens  meubles  ou  immeubles  (par  mutation,  succession, 
etc.;  ;  le  droit  fixe  s'applique  aux  actes  civils,  judiciaires 
^  ou  extrajudiciaires,  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  caté- 
'  goriea  précédentes.  La  loi  du  28  févr.  1872  a  modifié 
considérablement  tous  les  droits  d'enregistrement  :  elle  a 
soumis  au  droit  projwrtionnel  les  ordres,  coUocations  et 
distributions  de  sommes,  les  ouvertures  de  crédits,  etc.  ; 
elle  a  augmenté  de  moitié  les  droits  fixes  ou  les  a  changés 
en  droits  fixes  gradués.  Le  double  décime  de  guerre,  perçu 
en  vertu  de  la  loi  du  2  juillet  1862,  a  été  étendu  à  tous 
les  droits,  sans  exception.  —  Ces  droits  sont  ouverts  au 
moment  de  la  confection  des  actes.  Les  délais  pour  les  ac- 
quitter sont:  de  4 jours  pour  les  actes  d'huissier  et  de  tous 
les  fonctionnaires  ayant  droit  de  faire  ses  procès-verbaux  ; 
de  10  jours  pour  les  actes  des  notaires  qui  résident  dans 
la  commune  où  le  bureau  d'enregistrement  est  établi  ;  de 
13  jours  pour  ceux  qui  n'y  résident  pas;  de  20  jours  pour 
les  actes  judiciaires  et  pour  les  actes  d'administration  cen- 
trale et  municipale.  Les  actes  sous  seing  privé  ne  sont 
soumis  à  la  formalité  de  l'enregistrement  qu'autant  que 
l'on  veut  en  faire  usage  en  justice  ;  toutefois  ceux  de  ces 
actes  qui  contiennent  transmission  de  propriété  ou  d'usu- 
fruit de  biens  inmieubles,  baux  à  ferme  et  à  loyer,  doivent 
être  enregistrés  dans  les  3  mois;  la  tendance  actuelle  est 
de  soumettre  à  la  transcription  tous  les  actes  constitutifs 
de  droits  réels.  La  sanction  de  ces  délais  se  trouve  dans  le 
pavement  d'un  double  droit.  Le  double  droit  est  aussi 
I  exigé  dans  le  cas  de  fausse  déclaration  des  valeurs.  —  Voy. 

j  DÉBET    (eNHEGISTREMEST  En). 

■■  Les  droits  d'enregistrement  figurent  parmi  les  contri- 
butions indirectes  ;  ils  sont  très  onéreux  pour  les  particuliers, 
mais  constituent  une  des  sources  les  plus  fécondes  du 
revenu  public  ;  ils  sont  en  même  temps  des  plus  faciles  à 
percevoir  et  des  moins  coûteux  pour  le  trésor.  La  percep- 
tion en  est  confiée  à  une  administration  spéciale  qui  dépend 
du  ministère  des  Finances.  Cette  administration,  dite  de 
V Enregistrement  et  des  Domaines,  embrasse  à  la  fois 
l'Enregistrement  proprement  dit,  les  Domaines  et  le  Timbre. 
Elle  se  compose  :  d'un  directeur  général,  siégeant  à  Paris 
et  assisté  de  3  administrateurs;  d'autant  de  directeurs 
qu'il  y  a  de  départements  :  d'inspecteurs,  de  contrôleurs, 
enfin  de  receveurs,  qui  résident  clans  les  chefs-lieux  d'arron- 
dissement et  les  cantons  importants  :  les  receveurs  n'ont 
d'autre  traitement  qu'une  remise  proportionnelle.  On  n'est 
admis  dans  l'administration  que  par  concours  et  après  un 
stage  comme  surnuméraire. 

L'institution  de  l'enregistrement  remonte  au  temps  de 
Constantin.  Cet  empereur  ordonna,  sous  le  titre  d'insinua- 
tion, l'enregistrement  de  certains  actes,  notamment  des 
donations.  L'insinuation  paraît  s'être  conservée  pendant' 
le  moyen  âge  ;  elle  reçut  une  sanction  légale  en  France  par 
l'ordonnance  de  Villers-Cotterêts,  rendue  en  1539.  Le  con- 
trôle des  titres,  créé  en  1581,  fut  étendu  et  reconstitué 
en  1693  par  un  édit  de  Louis  XIV.  Le  droit  de  contrôle 
fut,  ainsi  que  le  centième  denier  et  plusieurs  droits  ana- 
logues, supprimé  en  1 790,  et  tous  furent  remplacés  par  un 
droit  unique  sous  le  nom  de  droit  d'enregistrement.  La 
perception  en  fut  confiée  par  une  loi  de  février  1791  à 
une  administration  nouvelle,  dite  de  V  Enregistrement, 
laquelle  fut  bientôt  réunie  à  celle  des  Domaines.  Cette 
administration  fut,  après  divers  essais,  définitivement  con- 
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sliluée  par  les  lois  du  22  frim.  an  vu  et  du  27  vent,  an  ix. 
Voy..  en  outre,  les  lois  des  28  avril  1816,  16  juin  1824, 

21  avril   1832,   20  février  1849,  15  mai  et  7  août  1850, 

22  juin  185'4,  5mai  1855,  6  et  25  juin  1857,  11  juin  1859 
et  28  juin  1861. 

Les  principaux  ouvrages  sur  cette  matière  sont  :  le  recueil 
des  Instructions  de  l'administration,  publié  depuis  1802; 
le  Code  de  l'enregistrement  (1855);  le  Traité  des  droits 
d'enregistrement,  de  MM.  Championnière  et  Rigaud, 
E.  Naquel,  etc.;  les  Principes  gén.  de  l'enregistrement, 
de  M.  G.  Demante  ;  les  Dictionnaires  publiés  par  MM.  Roland 
et  Trouillet,  par  M.  Fessard,  etc. 

S»  Vi' Enregistrement  des  actes  administratifs  est  une 
mesure  d'orcirc  adoptée  dans  toutes  les  grandes  administra- 
tions, qui  consiste  à  consigner  sur  des  registres,  à  leur 
arrivée  et  à  leur  départ,  toutes  les  lettres,  toutes  les  pièces 
de  quelque  intérêt,  en  leur  donnant  un  numéro  d'ordre. 
L'inscription  des  pièces  est  confiée,  dans  chaque  administra- 
tion, à  un  bureau  spécial,  dit  bureau  de  l'enregistrement, 
et  dans  chaque  bureau,  au  commis  d'ordre. 

ENREGISTREUR,  nom  donné,  en  Physic|ue,  à  tout 
appareil  qui  inscrit  les  changements  qui  surviennent  dans 
un  système,  tel  qu'un  thermomètre,  un  baromètre,  une 
girouette,  une  boussole,  etc.  On  emploie  beaucoup  l'élec- 
tricité pour  cet  usage.  Souvent  l'inscription  est  obtenue 
sur  un  papier  photographique  à  l'aide  d  un  pinceau  lumi- 
neux qui  suit  les  mouvements  que  l'on  veut  noter. 

ENRÔLEMENT.  Voy.  engagement,  recrutement. 

ENROUEMENT  [A' enrouer;  du  préf.  en  et  du  lat.  rau- 
cus),  altération  de  la  voix,  qui  devient  rauque.  Il  survient 
ordinairement  à  la  suite  (l'un  rhume  ou  dune  longue 
lecture  faite  à  haute  voix;  c'est  le  résultat  de  l'inflammation 
superficielle  ou  même  de  la  congestion  de  la  membrane 
muqueuse  dont  est  revêtu  l'organe  de  la  voix  :  il  cesse  avec 
les  causes  qui  l'ont  provoqué.  C'est  aussi  un  des  signes  des 
tumeurs  et  des  ulcérations  des  cordes  vocales. 

ENROULEMENT,  se  dit,  dans  les  Arts,  de  tous  les  orne- 
ments, en  forme  de  spirales,  comme  les  volutes,  les  rin- 
ceau.r,  les  arabesques,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  Les  tiges 
de  certaines  plantes  s'enroulent  autour  des  supports  qu'elles 
rencontrent.  Le  sens  de  l'enroulement  est  constant  :  il  a 
lieu  tantôt  de  gauche  à  droite  en  montant  (l'observateur 
ayant  le  support  devant  soi)  (Liseron,  Haricot),  tantôt  de 
droite  à  gauche  (Houblon). 

ENROULÉS,  mot  propose  par  Lamarck  pour  une  famille 
de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  comprenant 
toutes  les  coquilles  qui  ont  la  spire  complètement  enve- 
loppée par  le  dernier  tour,  comme  les  Porcelaines  et  les 
Cônes.  —  En  Entomologie,  on  appelle  Enroulées  les  che- 
nilles qui  vivent  dans  l'intérieur  des  feuilles  qu'elles  ont 
roulées  en  cornet,  comme  celles  du  genre  TortHx. 

ENS,  mot  latin,  qui  signifie  être,  et  par  lequel  Paracelse 
désigne  l'influence  que,  dans  son  système,  certains  êtres 
ont  sur  nos  corps  :  il  distinguait  \'ens  Dei,  l'ens  astroruin, 
Vens  naturale.  Yens  morborum,  etc.  Il  y  avait  un  ens 
primum  des  animaux,  des  minéraux  et  des  végétaux  :  on 
attribuait  à  ce  dernier  la  puissance  merveilleuse  de  rajeu- 
nir et  même  de  renouveler  les  corps.  —  Les  anciens  chi- 
mistes ont  aussi  donné  ce  nom  à  diverses  préparations  aux- 
quelles ils  attribuaient  des  vertus  imaginaires,  telles  que 
lens  Martis,  chlorure  de  fer  et  d'ammoniaque,  et  Vens 
Veneris,  deutochlorure  de  cuivre  et  d'ammoniaque  su- 
blimé. 

ENSAISINEMENT  (du  préf.  en  et  de  saisine],  se  disait 
dans  l'ancien  Droit  et  se  dit  encore  aujourd'hui  de  l'acte 
par  lequel  une  personne  est  investie  ou  saisie  d'un  droit. 
Ainsi  l'ensaisinement  du  cessionnaire  d'une  créance  résulte 
des  formes  indiquées  par  l'article  1690  du  Code  civil. 

ENSEIGNE  (du  lat.  insigne).  On  nomme  ainsi,  dans  les 
Armées,  le  signe  de  ralliement  sous  lequel  se  rangent  les 
soldats.  L'usage  des  enseignes  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Des  branches  vertes,  des  peaux  d'animaux,  un  mor- 
ceau de  pourpre,  un  bouclier,  un  casque,  une  cuirasse,  por-  | 
tés  au  bout  dune  pique,  suffirent  dans  les  premiers  temps  ;  I 
les  premiers  Romains  avaient  pour  enseigne  une  botte  de 
fom  [manipulus).  A  ces  signes  grossiers  succédèrent  des  I 
figures  d'animaux  :  la  chouette  à  Athènes,  le  cheval   Pé- 
gase à  Corinthe;  le  taureau,  le  crocodile,  le  vautour  en  ! 
Egypte  ;    l'aigle  et  la  colombe  chez  les  Perses  ;    le   loup, 
l'ours,  le  taureau,  le  coq,  surtout   le  porc,  chez  les  Gau-  i 
lois,  etc.  Les  Romains  adoptèrent  successivement  diverses  i 
figures  d'animaux,  jusqu'à  Marius,  qui  affecta  exclusivement  1 


l'aigle  aux  légions.  Toutes  ces  figures  étaient  tantôt  en  op 
ou  en  argent  et  portées  au  bout  d'une  lance,  tantôt  peintes 
ou  brodées  sur  des  drapeaux  de  fil,  de  laine  ou  de  soie. 

Les  Franks  Ripuaires  avaient  pour  enseigne  une  épée,  la 
pointe  en  haut  ;  les  Franks  Saliens  et  les  Sicambres,  une 
tête  de  bœuf.  En  498,  la  chape  de  saint  Martin  devint  le 
drapeau  des  Franks  et  du  roi.  Elle  fut  ensuite  remiilacée 
par  Voriflamme  [Voy.  ce  mot).  Au  moyen  âge  les  enseignes 
se  multiplièrent  :  on  vit  s'élever  les  pennons,  les  gonfa- 
lons,  les  bannières,  les  guidons,  les  cornettes  [Voy.  ces 
mots).  Au  xv°  siècle,  on  donna  le  nom  particulier  d'en- 
seigne à  un  drapeau  de  second  ordre,  marchant  après  la 
bannière  nationale.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  terme 
générique,  qui  comprend  le  drapeau  de  l'infanterie  et 
l'étendard  de  la  cavalerie. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  enseigne  une  petite  troupe 
qui  marchait  sous  une  même  enseigne  ou  drapeau,  et  qui 
assimilée,  selon  les  circonstances,  à  une  compagnie,  à  un 
bataillon.  Le  nombre  des  soldats  variait  de  200  à  500.  On 
nommait  aussi  enseigne  ou  porte-enseigne  celui  qui  por- 
tait l'enseigne  dans  un  bataillon,  une  compagnie. 

Dans  la  Alarine  française,  on  donne  le  nom  d'enseigne  de 
vaisseau  à  un  officier  immédiatement  supérieur  à  l'aspirant 
de  1"  classe  et  dont  le  rang  répond  à  celui  de  lieutenant 
dans  le  service  de  terre  ;  on  le  qualifie  de  lieutenant  quand 
il  est  embarqué. 

ENSEIGNE,  tableau  figuratif  mis  à  l'extérieur  d'une  maison 
pour  indiquer  le  commerce  ou  la  profession  du  propriétaire. 
L'enseigne  constitue  une  véritaole  propriété,  qu'il  n'est 
permis  ni  d'usurper,  ni  d'imiter  de  manière  à  établir  une 
confusion  nuisible  au  véritable  propriétaire.  C'est  un  acces- 
soire du  fonds  de  commerce  et  qui  se  transmet  avec  lui. 

ENSEIGNEMENT  [d'enseigner;  du  b.-lat.  insignare). 
Considéré  sous  le  rapport  oe  son  objet  et  de  ses  degrés 
divers,  l'enseignement  est  primaire,  secondaire  ou  supé- 
rieur, selon  qu'il  se  borne  aux  notions  indispensables  à  tout 
homme  (lecture,  écriture,  calcul),  ou  qu'il  y  joint  les  élé- 
ments des  lettres  et  des  sciences,  ou  qu  enfin  il  expose  avec 
tous  leurs  développements  les  plus  hautes  théories  litté- 
raires ou  scientifiques.  —  Considéré  sous  le  rapport  de  sa 
destination,  l'enseignement  est  général  ou  spécial,  selon 
qu'il  prépare  à  toutes  les  carrières  à  la  fois,  ou  qu'il  pré- 
pare exclusivement  soit  aux  carrières  libérales,  soit  au 
commerce  ou  à  l'industrie;  dans  ce  dernier  cas,  on  le 
nomme  aussi  jtrofessionnel  ou  technique.  —  Considéré 
par  rapport  à  ceux  qui  le  dispensent,  l'enseignement  est 
privé  ou  public,  selon  qu'il  est  donné  par  les  particuliers 
ou  par  l'Etat;  il  est  libre  si  chacun  peut  s'y  livrer  sans 
obstacle,  monopolisé  ou  officiel,  quand  il  dépend  exclusi- 
vement du   gouvernement.   —   On  trouvera  aux  articles 
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rapporte  à  l'organisation,  à  la  législation  et  à  l'historique 
de  l'enseignement. 

Méthodes  d'enseignement.  Considéré  sous  le  rapport  du 
mode  employé  pour  le  distribuer,  l'enseignement  est  indi- 
viduel, simiiltané,  mutuel  ou  mixte,  selon  que  le  maître 
donne  sa  leçon  à  chaque  élève  séparément,  à  plusieurs  à  la 
fois,  ou  qu'il  se  sert  des  élèves  les  plus  avancés  pour  in- 
struire les  autres,  ou  qu'enfin  il  combine  ces  diverses  mé- 
thodes. 

Dans  l'enseignement  mutuel,  les  enfants  sont  rangés  par 
classes,  selon  leurs  divers  degrés  d'instruction.  Chaque 
classe  est  présidée  par  un  enfant  plus  instruit  que  les 
autres,  nommé  moniteur.  Ceux-ci  à  leur  tour  sont  dirigés 
par  un  moniteur  général.  Les  moniteurs  reçoivent  direc- 
tement la  leçon  du  maître;  puis  ils  la  transmettent  aux 
élèves  moins  avancés.  Cette  méthode,  qui  ne  s'applique 
guère  qu'à  l'instruction  primaire,  a  l'avantage  d'entretenir 
dans  les  élèves  l'activité  et  l'émulation,  de  proportionner 
l'enseignement  au  degré  d'instruction  de  chacun,  et  d'offrir 
une  grande  économie,  en  permettant  à  un  seul  maître  de 
diriger  une  école  fort  nombreuse.  —  VE.  jnutuel  pnraît 
avoir  été  connu  des  anciens;  il  est  pratiqué  de  lernps 
immémorial  dans  l'Inde.  En  France,  il  avait  été  essayé  à 
plusieurs  reprises,  notamment  par  M"°  de  Maintenon  à  Saint- 
Cvr:  par  Herbault  à  la  Pitié  (1741):  par  le  chevalier  Pau- 
lét,  dans  une  école  fondée  en  1772;  mais  cette  méthode 
n'attira  l'attention  publique  qu'après  que  Bell  et  Lancaster 
l'eurent  appliquée  en  grand  dans  les  écoles  de  l'Angleterre. 
Rapportée  en  France  en  1815,  propagée  par  Laroche- 
foucauM-Liancourt,  Lasleyric,  Gérando,  pratiquée  par 
l'abbé  Gaultier  et  ses  disciples,  elle  obtint  bientôt  la  faveur 
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du  public  et  reçut  d'abord  les  encouragements  de  l'Etat  ; 
njallieurouseinent  l'esprit  de  parti  s'en  empara  pour  oppo- 
ser les  écoles  mutuelles,  dirigées  par  des  laïques,  aux 
écoles  (les  Frères,  où  l'on  suivait  le  inode  simultané:  dès 
lors  l'enseignement  mutuel  devint  suspect  au  gouvernement 
de  la  Restauration.  Il  reprit  faveur  après  1830.  Aujourd'hui 
les  bons  esprits  s'accordent  à  reconnaître  que  la  méthode 
mutuelle  et  la  méthode  simultanée  ont  chacune  leurs  avan- 
tages propres,  et,  loin  de  les  opposer  l'une  à  l'autre,  ils 
tendent  à  les  concilier  en  tes  fondant  ensemble,  ou  bien  ils 
choisi>sent  l'une  ou  l'autre,  selon  les  besoins  des  localités 
cl  le  nombre  des  élèves  à  instruire. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  marche  à  suivre  dans  la 
transmission  des  connaissances,  l'enseignement  est  synthé- 
tique ou  analytique,  selon  qu'il  procède  du  général  au 
particulier,  des  principes  aux  conséquences,  des  règles  aux 
applications,  ou  qu'il  s'élève  des  cas  particuliers  aux  règles 
générales,  des  conséquences  aux  principes.  La  méthode  sjti- 
thétique  est  généralement  adoptée  pour  l'enseignement 
des  mathématiques;  la  méthode  analytique  s'emploie  de 
préférence  pour  la  philosophie  et  les  sciences  expérimen- 
tales physique,  chimie,  etc.).  Dans  l'enseignement  de  la 
grammaire  et  des  lettres,  tel  que  l'ont  conçu  Quintilien, 
Rollin,  etc..  on  mélange  les  deux  procédés;  on  explique 
les  règles  à  l'élève  et  on  l'oblige  à  en  chercher  les  appli- 
cations, afin  de  l'amener  peu  à  peu  à  penser  et  à  trouver 
par  lui-même  jusqu'au  moment  où  on  l'abandonne  à  ses 
propres  forces.  L  abus  de  la  méthode  synthétique  est  la 
routine  :  c'est  l'écueil  où  est  tombée  la  Scolaslique.  L'abus 
de  la  méthode  anahiique  est  le  manque  de  principes  et  de 
suite  dans  les  idées":  c'est  le  défaut  de  la  réforme  imaginée 

Par  Jacotot  qui  voulait  que,  pour  l'étude  des  langues, 
élève  apprît  par  cœur  un  livre,  Télémaque  ou  l'Enéide, 
et  fil  lui-même  sa  grammaire.  Evidemment  l'enseignement 
ne  saurait  être  soumis  à  un  système  uniforme  et  inllcxible  : 
il  doit  varier  selon  les  circonstances,  la  nature  des  élèves, 
le  degré  d'instruction  qu'on  veut  leur  doimer,  etc.    Voy. 

PÉDAGOGIE,    ÉDCCATIOS,  lîCSTRUCTIOX . 

ENSEMBLE,  terme  de  Mathématiques.  Ce  mot  est  em- 
ployé pour  désigner  une  réunion  d'objets  en  nombre  fini  ou 
infini  qui  satisfont  aux  conditions  suivantes  :  1"  deux  quel- 
conques de  ces  objets  sont  distincts  ;  2^  étant  donné  un  objet 
<pielconque  de  l'espèce  considérée,  on  peut  savoir  s'il  appar- 
tient ou  non  à  l'ensemble  considéré.  P.  ex.,  les  nomores 
rationnels  plus  petits  que  2,  les  nombres  rationnels  dont  le 
carré  est  plus  petit  que  2,  les  points  d'une  droite  situés 
entre  deux  points  donnés,  constituent  des  ensembles.  La 
théorie  des  ensemliles  qui  comprennent  une  infinité  d'élé- 
ments, a  été  constituée  par  M.  G.  Cantor.  En  voici  quelques 
propriétés  élémentaires,  dans  le  cas  où  tous  les  éléments 
sont  des  nomljres.  Si  tous  les  éléments  d'un  ensemble  sont 
plus  petits  qu'un  nombre  fixe,  il  existe  un  nombre  rationnel 
ou  irrationnel  .\  jouissant  des  propriétés  suivantes  :  l"  tout 
nombre  de  l'ensemble  est  inférieur  ou  égal  à  A  ;  2°  si  on 
considère  un  nombre  quelconque  B  plus  petit  que  A,  il  v  a 
des  nombres  qui  appartiennent  à  l'ensemble  et  qui  sont  plus 
grands  q^ue  B.  A  est  la  limite  supérieure  de  l'ensemble. 
On  défmit  de  même,  s'il  y  a  lieu,  la  limite  inférieure.  Si 
un  ensemble  composé  d'une  infinité  d'éléments  admet  mie 
limite  sujK'rieure  A  et  une  limite  inférieure  a,  il  existe  au 
moins  un  nombre  L  (qui  peut  être  A,  a  ou  im  nombre  inter- 
médiairej  jouissant  de  la  propriété  suivante  :  quelque 
petit  que  soit  le  nombre  e,  il  existe  une  infinité  de  nombres 
appartenant  à  l'ensemble  qui  sont  compris  entre  L  —  £  et 
L  -f-  £.  L  est  une  valeur  limite  de  l'ensemble.  L'ensemble 
des  valeurs  limites  d'un  ensemble  E  est  l'ensemble  dérivé 
du  premier  ordre  E'  ;  si  E'  comprend  une  infinité  de  nombres, 
il  engendre  de  même  un  ensemble  dérivé  E",  qui  est  par 
rapport  à  E  l'ensemble  dérivé  du  second  ordre,  etc.  Deux 
«nsembles  E,  E,,  sont  de  la  même  puissance  si  l'on  peut 
faire  correspondre  les  éléments  de  l'un  et  de  l'autre  de 
farou  que  chaque  élément  de  E  ait  son  correspondant  dans 
Ej,  et  réciproquement.  On  peut  observer  que  l'idée  de  puis- 
sance est  la  généraUsation  de  l'idée  de  nombre  entier,  car 
l'égalité  en  nombre  de  deux  collections  finies  peut  évidem- 
ment se  définir  comme  l'égalité  en  puissance  de  deux  en- 
sembles. Si  tous  les  élémenls  de  E  correspondent  à  des  j 
éléments  de  E,,  sans  que  la  réciproque  ait  Heu,  les  deux 
ensembles  peuvent  cependant  être  de  même  puissance, 
«omme  on  peut  le  constater  par  un  autre  mode  de  corres- 
pondance: si  les  deux  ensembles  ne  sont  pas  de  même 
puissance,  le  premier  est,  par  définition,  de  puissance  infé- 


rieure au  second.  Etant  donné  un  ensemble  quelconque,  il 
existe  des  ensembles  de  puissance  supérieure.  Ces  considé- 
rations ont  amené  M.  Cantor  à  constituer  les  éléments  d'une 
théorie  des  nombres  entiers  infinis,  qui  ne  peut  être 
développée  ici. 

ENSEMBLE.  Morceuux  d'ensemble,  se  dit  de  morceaux  de 
musique  à  plusieurs  portées.  —  Cours  d'ensemble,  cours 
où  l'on  fait  de  la  musique  à  plusieurs  instruments  ou  à 
plusieurs  voix. 

ENSEMENCEMENT.  Il  se  pratique  à  la  volée,  au  jet 
libre,  avec  le  semoir,  ou  même  avec  le  plantoir,  instru- 
ment qui  sert  à  faire  des  trous  dans  lesquels  on  dépose  la 
semence.  L'époque  où  il  doit  se  faire  varie  selon  les  grains 
à  semer.  Voy.  semailles. 

j      ENSEVELISSEMENT   (du  préf.  en  et  du  lat.  sf/je/ire) , 
I  s'emploie  comme  synonyme  de  sépulture  (Voy.  ce  mot), 
mais  signifie  proprement  l'action  d'envelopper  un   corps 
I  mort  dans  le  drap  appelé  linceul. 

j      ENSIFORME  (du  lat.  ensis,  épée,  et  de  forme),  se  dit, 
I  en  Botanique,  des  parties  qui  ont  la  forme  d'une  épée:  Les 
feuilles  ensiformes  (glaïeul)  sont  un  peu  épaisses  au  mi- 
lieu, tranchantes  sur  les  Iwrds,  et  vont  en  se  rétrécissant 
de  la  base  au  sommet,  qui  est  aigu. 
\      ENSILAGE,  mise  et  garde  du  blé  en  silo.  Voy.  silo. 
[      ENSOUPLES  (du  lat.  insubulum).  On  appelle  ainsi  des 
1  cylindres  qui  font  partie  du  métier  de  tisserand  :  l'un,  sur 
le  derrière,  porte   la  chaîne  prête  à  mettre  en  œu>Te; 
l'autre,  sur  le  devant ,   sert  à  enrouler  l'étoffe  à  mesure 
qu'on  la  fabrique. 

ENSTATITE  (du  gr.  r/rxaTr,;,  adversaire,  à  cause  de  son 
infusibililé] ,  minéral  faisant  partie  des  pyroxènes  orthorhom- 
biques.  formé  de  silicate  de  magûésie  presque  pur 
(MgO.SiO^),  en  cristaux  incolores  ou  verdàtres.  à  Bamle 
(Norvège)  [beaux  cristaux],  dans  la  Lherzolite  des  Pyrénées, 
en  Moravie,  etc.,  ainsi  que  dans  certaines  météorites. 
ENTABLEMENT  (du  préf.  en   et  de   table],  saillie  en 

fùerre  qui  est  au  haut  aes  murs  d'un  bâtiment  ;  elle  en 
orme  le  couronnement,  et  sert  en  même  temps  à  soutenir 
la  charpente  de  la  couverture.  —  Ce  mot  désigne  encore 
oette  partie  des  édifices  qui  sont  au-dessus  des  pilastres  ou 
des  colonnes  et  qui  comprend  l'architrave,  la  frise  et  la 
corniche.  L'entablement  est  quelquefois  surmonté  d'mi 
attique  ou  d'une  balustrade.  —  On  appelle  :  E.  de  cou- 
ronnement celui  qui  couronne  un  mur  ou  entoure  un 
tilafond  ;  E.  recoupé ,  celui  qui  fait  avant-corps  sur  une  co- 
onne  ou  sur  un  pilastre. 

ENTE  (du  gr.  fusuTov,  implanté),  espèce  de  greffe  qui 
consiste   à  insérer  un  scion   dans  mi   autre   arbre.  Voy. 

GREFFE. 

ENTÉLÉCHIE  (en  grec  èvzskéyf.a. ,  de  ê'/teàé;,  achevé, 
et  Ê/E'.v,  avoir^.  terme  créé  par  Arislole  qui  définit  l'âme 
Ventéléchie  d'un  corps  naturel,  organisé,  qui  a  la  vie 
en  puissance.  Dans  cette  définition,  entéiéchie  signifie 
acte  qui  porte  en  lui-même  sa  fin,  en  ce  sens  que  l'âme 
est  la  forme  substantielle,  la  réalité  dernière  du  corps, 
réalité  qui  renferme  en  soi  le  principe  de  son  action  et 
qui  tenu  d'elle-même  à  sa  fin.  Leibniz  a  pris  ce  tenue 
pour  synon>-me  de  monade  [Voy.  ce  motj.  — Consulter 
Ravaiss'on,  Essai  sur  la  Métaphysique  d  Aristote.  Voy. 

FORME. 

ENTELLE  (nom  arbitraire),  Entellus,  espèce  de  Singe 
du  genre  Semnopitlièque.  Cette  espèce  est  blanche  ;  elle  a 
la  Mrbe  jaune,  et  la  face  noire  ainsi  que  les  pieds  et  les 
mains.  Sa  taille  dépasse  I  mètre  et  sa  queue  n'a  pas  moins 
de  0  m.  70.  L'Entelle  est  très  commmi  au  Bengale ,  et  si 
vénéré  des  Hindous,  qu'ils  se  trouvent  fort  honorés  quand 
il  va  piller  leurs  jardins  et  même  leurs  tables  déjà  servies. 

ENTENDEMENT.   Voy.  intelligence. 

ENTÉRALGIE  (du  gr.  r/TEoov,  intestin,  et  dEX-p;,  dou- 
leur), névralgie  intestinale.  Voy.  xé^tulgie. 

ENTÉRINEMENT  d'entériner,  rendre  entier),  sorte  de 
ratification  à  laquelle  sont  soumis  certains  actes,  devant 
l'autorité  judiciaire,  pour  devenir  entiers  et  avoir  leur 
plein  effet.  Dans  l'ancieime  Procédure,  l'entérinement  était 
très  fréquent;  il  s'appliquait  aux  lettres  de  grâce,  de  resci- 
sion, de  requête  civile,  d'émancipation,  de  bénéfice  d'in- 
ventaire, etc.  Auj.  il  a  lieu  surtout  à  l'occasion  des  grâces 
accordées  aux  condamnés  ;  on  l'emploie  aussi  pour  les  re- 
quêtes civiles  et  les  rapports  d'experts. 

ENTÉRITE  du  gr.  ËvTîpov,  intestin,  et  de  la  désin.  ite\ 
inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal. 
L'entérite  est  aiguë  ou  chronique. 
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les  principales  causes  de  \E.  aiguë  sont  l'action  directe 
des  substances  acres  ou  vénéneuses  introduites  dans  les 
voies  alimentaires,  l'abus  des  purgatifs  drastiques  ou  des 
liqueurs  alcooliques,  l'abus  des  glaces  ;  la  présence  de  corps 
étrangers,  surtout  de  vers,  dans  les  intestins,  etc.  Cette 
affection  se  propage  souvent  à  l'estomac,  et  alors  elle  con- 
stitue la  gastro-entérile;  quand  elle  occupe  le  gros  in- 
testin, c'est  Venléro-colite;  au  caecum,  elle  constitue  la 
typhlile  ;  au  rectum,  la  redite.  —  A  l'état  aigu,  l'entérite 
présente  les  symptômes  suivants  :  abdomen  tendu,  coliques 
plus  ou  moins  fortes,  avec  diarrhée  ;  soif  ardente,  quelque- 
fois nausées,  vomissements,  borborygmes  ;  urines  peu  abon- 
dantes, rouges  et  sédimenleuses  ;  inappétence,  sécheresse 
de  la  peau;  langue  rouge  à  la  pointe  et  au  pourtour,  sèche 
et  jaunâtre  au  centre.  Sa  durée  est  très  variable  ;  sa  ter- 
minaison peut  avoir  lieu  par  résolution,  ou  par  le  passage 
à  l'état  chronique.  Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  où  elle 
est  provoquée  par  la  dentition,  un  allaitement  de  mauvaise 
qualité,  les  selles  sont  verdàtres,  c'est  la  diarrhée  verte, 

aui  peut  être  épidémique  et  qui  relève  de  la  présence 
un  bacille  spécial. 

L'E.  chronique  est  bornée  à  une  portion  peu  étendue 
du  conduit  intestinal;  ses  symptômes  sont  la  fréquence  des 
évacuations  alvines  et  la  liquidité  des  matières  excrétées  ; 
le  ventre  est  peu  douloureux  ;  l'appétit  peut  persister  : 
cependant  l'embonpoint  et  les  forces  diminuent.  Sa  durée 
est  illimitée  et  sa  terminaison  incertaine.  Il  y  a  des  enté- 
rites chroniques  qui  sont  dues  à  certaines  affections  du 
foie,  du  cœur,  à  l'urémie,  à  la  tuberculose. 

Quand  l'entérite  est  peu  intense,  il  suffit  ordinairement, 
pour  la  dissiper,  d'une  diète  sévère.  Au  début  on  se  trou- 
vera bien  des  purgatifs  salins.  On  donne  ensuite  des  prépa- 
rations opiacées,  laudanum,  diascordium.  De  l'eau  de  riz, 
des  tisanes  gommeuses  ou  albumineuses  seront  administrées 
avec  avantage.  Si  les  coliques  sont  trop  violentes,  on  appli- 

?|uera  sur  le  ventre  de  larges  cataplasmes  laudanisés  et  on 
era  une  injection  sous-cutanée  de  morphine.  Chez  les  en- 
fants on  usera  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham.  Quant 
à  la  diarrhée  verte,  on  la  traitera  par  l'acide  lactique. 
ENTÉROCÈLE,  hernie  abdominale.  Voy.  herme. 
ENTÉRO- M ÉSENTÉR IQU E  (fièvre] .  Voy.  fièvre  ttpho'ide. 
ENTÉROTOME  (du  gr.  ëvxepov  et  tou.^,  section),  espèce 
de  ciseaux  à  bords  mous  et  dentelés  inventés  par  Dupuytren 

fiour  diviser  par  compression  des  parties  de  l'intestin  dans 
es  hernies  étranglées  et  les  anus  contre  nature. 

ENTERREMENT  (du  préf.  en  et  de  terre).  Dans  son 
acception  propre,  ce  mot  désigne  l'action  de  mettre  en 
terre  un  corps  mort  (Voy.  inhcmation)  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, il  s'emploie  comme  synonyme  d'obsèques  ou  funé- 
railles. [Voy.  funérailles).  —  Enterré  vif.  Ce  supplice 
barbare  était  surtout  usité  en  Orient.  A  Rome,  les  Vestales 
qui  manquaient  à  leur  vœu  de  chasteté  étaient  enterrées 
vives.  En  Occident,  on  cite  peu  d'exemples  de  ce  genre  de 
supplice. 

ENTHOUSIASME  (du  gr.  Év6ouaiaii(i6<;).  Les  Grecs  dé- 
signaient proprement  par  ce  mot  l'état  de  l'âme  des  pvlho- 
nisses  et  des  sibylles,  agitées,  sur  le  trépied  sacré,  di'une 
fureur  divine,  ainsi  que  l'exaltation  des  poètes  et  des  ar- 
tistes, que  l'on  supposait  inspirée  aussi  par  une  divinité. 
Les  Néoplatoniciens  virent  dans  l'enthousiasme,  si  voisin  de 
l'extase,  un  état  dans  lequel  l'homme  s'approchait  de  la 
Divinité.  —  Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  à  tout  transport 
qui  s'empare  de  l'âme,  quand  la  sensibilité  et  l'imagination 
sont  vivement  excitées  par  une  conception  instinctive  et 
spontanée  du  bien,  du  beau  et  du  vrai. 

On  a  donné  le  nom  d'Enthousiastes  à  des  hérétiques 

3ui  croyaient  avoir  des  inspirations  de  l'Esprit-Saint.  On  le 
onne  encore  aujourd'hui  aux  Anabaptistes,  aux  Quakers, 
aux  Méthodistes,  aux  Mormons  et  à  quelques  autres  sectes 
d'hérétiques,  parce  qu'ils  soutiennent  que  l'Ecriture  doit 
être  appliquée  par  les  lumières  de  1  inspiration  divine. 
Voy.  illuminés. 

ENTHYMEME  (du  gr.  iv6û[iTi[xa),  argument  contenant 
seulement  deux  propositions,  dont  la  première  prend  le 
nom  d'antécédent,  la  deuxième  de  conséquent.  Exemple  : 
«  Tout  mammifère  est  vivipare  ;  donc  la  baleine  est  vivi- 
pare ».  L'enthyinème  diffère  du  syllogisme  sous  deux  rap- 
ports :  d'abord,  il  sous-entend  une  prémisse  que  l'intelli- 
gence suppose,  conçoit,  d'où  son  nom  (en  ^ec  conception)  ; 
e.isuite,  tandis  que  le  syllogisme  se  compose  de  jugements 
dont  la  vérité  est  toujours  é>-idente,  l'enthvmème  se  fonde 
quelquefois  sur  la  vraisemblance  et  la  probabilité,  raison 


pour  laquelle  Aristote  l'appelle  le  syllogisme  de  l'ora- 
teur; aussi  est-il  souvent  employé  envers  cl  en  prose; 
exemple  (Racine,  Britannicus,  iv,  3)  : 

Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être. 

ENTIER  (du  lat.  integer).  Le  nombre  entier  exprime 
combien  il  y  a  d'objets  dans  une  collection,  ou  le  rang 
d'un  objet  dans  une  succession  d'objets  :  au  premier  point 
de  vue  il  est  cardinal,  au   second  il  est  ordinal.    Voy. 

NOMBRE. 

En  Botanique,  on  nomme  feuille  entière  une  feuille 
qui  n'a  aucune  irrégularité  dans  ses  contours. 

ENTIME  (du  gr.  è'vTL|jLOî,  estimé),  Entimus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères,  famille  des 
Rhynchophores  et  voisins  des  Charançons.  On  en  trouve  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  etc.  Ils  sont  ornés 
des  plus  belles  couleurs,  depuis  le  vert  doré  jusqu'au 
fauve  pâle. 

ENTITÉ  (du  lat.  barb.  entitas,  d'ens,  mitis,  ce  qui  est 
terme  de  la  Philosophie  scolastique,  est  synonyme  d'es- 
sence ou  de  forme;  c'est  l'ensemble  des  caractères  pro- 
pres à  chaque  genre,  à  chaque  espèce  :  ex.  l'humanité, 
l'aniynalité.  Souvent  on  a  pris  ces  entités  pour  des  sub- 
stances réelles,  et  l'on  a  confondu  avec  les  essences  de 
simples  qualités  abstraites,  comme  le  son,  la  couleur.  Voy. 

RÉALISME. 

ENTOILAGE  (du  préf.  en  et  de  toile),  action  d'entoiler 
une  dentelle,  une  carte,  etc.,  afin  d'empêcher  qu'elle  se 
déchire  à  l'usage. 

ENTOMOLOGIE  (du  gr.  ?vxo|jiov,  insecte,  et  X6yoi;,  dis- 
cours), partie  de  la  Zoologie  qui  traite  des  Insectes.  Elle  a 
été  développée  surtout  par  les  travaux  de  Réaumur,  d'Oli- 
vier, de  Fabricius  et  surtout  de  Lalrcille,  qui  a  mérité  le 
nom  de  Père  de  l'entomologie.  Les  ouvrages  d'Audouin, 
de  Dejean,  de  Desmarets  et  de  Th.  Lacordaire  (Suites  à 
Buffon,  Collection  Roret)  contiennent  tous  les  développe- 
ments que  cette  branche  de  connaissances  a  reçus  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Voy.  insectes. 

ENTOMOPHTHORÉES,  famille  de  Champignons  Oomycètes 
attaquant  les  insectes,  et  caractérisée  par  des  conidics  qui 
sont  projetées  au  loin  à  la  maturité. 

ENTOMOSTRACÉS  (du  gr.  êvTO[xov,  divisé,  et  ôutpÉov, 
coquilllc),  section  de  la  classe  des  Crustacés,  ne  renferme 
que  de  petits  animaux  aquatioues,  habitant,  pour  la  plu- 
part, les  eaux  douces,  tels  que  les  Cypris  et  les  Daphnies 
ou  Puces  d'eau. 

ENTOMOZOAIRES  (du  gr.  è'vTOjxov,  divisé,  et  Çwâptov, 
animal),  nom  donné  par  Dlainville  à  mie  classe  d'aui- 
maux  qui  correspond  à  peu  près  à  l'embranchement  des 
Arthropodes.  Voy.  ce  mot. 

ENTONNER.  Dans  la  Musique  d'église,  c'est  commencer 
le  chant  d'un  hymne  ou  d  une  antienne  pour  donner  le 
ton  à  tout  le  chœur  qui  doit  continuer  le  morceau. 

ENTONNOIR  (du  préf.  eti  et  de  tonne).  En  Analomie, 
on  appelle  entonnoir  du  ventricule  moyen  du  cerveau 
la  dépression  qu'offre  la  paroi  inférieure  de  cette  cavité  au- 
dessus  de  la  tige  pituitaire. 

En  Bolani(jue,  ce  nom  désigne  le  pédoncule  creux  et  en 
forme  d'entonnoir  de  certains  lichens.  —  Fleur  en  enton- 
noir.  Voy.  ixfuxdibcliforme. 

En  Conchyliologie,  c'est  le  nom  vulgaire  des  Patelles 
profondes  et  coniques. 

ENTORSE  (du  préf.  en  et  de  tors),  vulg.  Foulure, 
distension  violente  et  même  déchirure  partielle  des  liga- 
ments et  des  parties  molles  voisines  d'une  articulation, 
par  suite  d'un  mouvement  forcé.  L'entorse  a  lieu  surtout 
au  pied  et  au  poignet  ;  le  coude  et  le  genou  en  sont  qucl- 

?|uefois  atteints  ;  mais  les  entorses  du  pied  sont  les  plus 
réquentes.  Celles-ci  sur>icnnent  ordinairement  dans  un 
faux  pas  ou  dans  une  chute  violente  sur  les  pieds.  Au 
moment  de  l'accident,  on  ressent  une  douleur  très  vive  : 
le  gonflement,  d'abord  peu  marqué,  devient  bientôt  consi- 
dérable et  prend  un  caractère  inflammatoire  ;  la  peau  est 
plus  ou  moins  injectée  et  ecchymosée.  L'articulation  est 
distendue  par  de  la  sérosité,  souvent  par  du  sang  (liémar- 
throse).  Quelquefois  la  fracture  du  péroné  et  l'arrachement 
de  la  malléole  interne  compliquent  l'entorse  du  pied.  — Si 
l'entorse  est  légère,  elle  n'est  point  dangereuse  ;  dans  le 
cas  contraire,  elle  se  guérit  lentement,  laisse  souvent  de  la 
faiblesse  qui  prédispose  à  de  nouvelles  entorses.  Une  in- 
flammation, une  arthrite,  peut  résulter  de  l'entorse  et, 
chez  les  individus  débiles  ou  tuberculeux,  déterminer  une 
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tumeur  blanche  [Voy.  ce  mot).  Le  traitement  consiste  à 
combattre  dès  l'abord  l'engorgement  inflammatoire  par  une 
immersion  prolongée  dans  l'eau  froide,  pure  ou  additionnée 
(le  sel,  de  vinaigre  ou  d'eau  blanche  :  on  renouvelle  l'eau 
à  mesure  qu'elle  s'échaulTe;  on  enveloppe  ensuite  le 
membre  de  compresses  que  l'on  arrose  fréquemment  d'eau 
blanche  et  d'eau-de-vie  camphrée,  et  on  le  maintient  dans 
un  repos  absolu  et  ime  position  élevée.  L'application  de 
la  bande  élastique,  qui  comprime  la  jointure  malade,  a 
donné  des  succès.  Le  massage  méthodique  donne  de  bons 
résultats  dans  les  entorses  :  suivi  de  l'application  d'un 
bandage  roulé  bien  fait,  il  permet  l'usage  du  membre 
plus  tôt  que  par  les  moyens  ordinaires  ;  il  parait  agir  en 
facilitant  la  aisséminalion  et  l'absorption  des  matières  épan- 
chées autour  de  l'articulation.  C'est  de  la  même  façon  que 
paraissent  agir  les  applications  d'eau  chaude. 

ENTOZOAIRES  (du  gr.  vnôi,  en  dedans,  et  ^uâptov, 
animal  ,  ou  vers  ixiESTiXArx,  animaux  parasites  qui  sont 
auj.  compris  dans  la  classe  des  Helminthes.  Voy.  ce  mot. 

ENTR'ACTE,  intervalle  qui,  au  théâtre,  sépare  les  diffé- 
rents actes  dune  pièce.  C'est  un  repos  pour  les  spectateurs 
comme  pour  les  acteurs  ;  mais  l'action,  interrompue  sur  la 
scène,  est  censée  continuer  hors  du  théâtre.  Souvent  on 
donne  à  l'entr'acle  une  durée  idéale  qui  est  fort  exagérée  : 
telles  sont  ces  pièces  où  le  héros,  ainsi  que  le  dit  Soileau 
[Art  poétique,  m,  4'2)  : 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier; 

comme  dans  Julien  ou  Vingt-cinq  ans  d'entracte i  dans 
Trente  Ans  ou  la  vie  d'un  joueur,  etc. 

Chez  les  Grecs,  le  spectacle  était  continu,  sans  division, 
sans  interruption.  Les  Romains  les  premiers  partagèrent  les 

tiièces  en  actes.  Dans  les  entr'actes,  des  histrions  amusaient 
es  spectateurs.  Dans  les  pièces  de  notre  théâtre  classique, 
où  l'action  doit  se  dérouler  dans  un  seul  jour,  les  entr'actes 
sont  fort  courts. 

On  appelle  aussi  entracte  un  morceau  de  musique  svm- 
phonique  qui  se  joue  avant  le  commencement  d'un  acte. 

ENTRAILLES  du  lat.  interanea',  nom  vulgaire  des 
viscères  renfermés  dans  les  cavités  splanchmques,  et 
spécialement  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  l'abdomen. 
—  L'inspection  des  entrailles  des  victimes  était  un  des 
moyens  employés  chez  les  anciens  pour  prédire  l'avenir. 
Voy.  ARuspicEs"  au  Dict.  dHist.  et  de  Géogr. 

ENTRAÎNEMENT  (de  l'angl.  to  train),  éducation  parti- 
culière du  cheval  de  course.  Elle  a  surtout  pour  objet  de 
débarrasser   l'animal  de  toute  graisse   superflue,  de  lui 
donner  un   tempérament   nerveux  et   ardent,   et  de  lui 
apprendre  à  courir,   c.-à-d.   à  prendre  promptement   le  j 
ç^lop  et  à  le  soutenir  à  toute  vitesse  pendant  im  certain  ! 
temps.  On  y  parvient  à  l'aide  d'un  régime  et  d'une  ali-  ! 
mentation  appropriés,  d'un  traitement  médical  tonique  et  1 
fortifiant,  de  soins  et  d'exercices  savamment  ménagés  et  j 
continués  sans  interruption  [Voy.  chev.\l  et  course).  Par  ; 
extension,  le  terme    entraînement   s'applique   encore   à  ' 
l'éducation  du  cheval  de  guerre  et  même  du  cheval  de 
gros  trait  voués  aux  exercices  du  corps.  —  On  applique 
quelquefois  le  mot  entraînement  au  régime   particulier  ! 
auquel  se  soumettent  les  jockeys,  les  boxeurs,  les  cou- 
reurs, les  gymnastes  et  autres  individus. 

ENTRAIT  (du  préf.  en  et  de  trait\  pièce  de  bois  de  lon- 
gueur, qui  lie  deux  parties  opposées  dans  la  couverture 
d'un  bâtiment.  Quelquefois  on  en  place  deux,  et  on  les 
distingue  par  les  noms  de  grand  et  petit  entrait  ou 
entrait  retroussé. 

ENTRAVES  ;du  préf.  en  et  du  lat.  trabs\  liens  ou 
bâtons  dont  on  embarrasse  les  jambes  d'un  animal  pour 
l'abattre,  pour  le  fixer  au  pâturage  ou  pendant  une  opé- 
ration. On  met  des  entraves  à  un  cheval  difficile  pour  le 
ferrer:  on  en  met  aux  jeunes  chevaux  pour  les  lorcer  à 
prendre  l'allure  de  l'amble.  Le  plus  souvent,  les  entraves 
ne  sont  qu'une  corde  qui  lie  les  pieds  de  devant  ou  de 
derrière  entre  eux,  ou  un  des  pieds  de  devant  avec  celui 
de  derrière  correspondant,  ou  avec  la  tête.  —  On  appelait 
à\i<s'i  entraves  compedes)  les  liens  dont  les  anciens  embar- 
rassaient les  jambes  des  esclaves  qui  cherchaient  à  s'enfuir. 

ENTRECHAT  (de  l'ital.  intrecciato,  entrelacé],  se  dit, 
en  termes  de  Danse,  d'un  saut  léger  pendant  lequel  le 
<lanseur  croise  rapidement  et  plusieurs  fois  les  deux  pieds 
avant  de  retomber  sur  le  sol.  Les  entrechats  étaient  connus 
en  Italie  dès  le  xvi"  siècle  et  ne  le  furent  en  France  que 
vers  la  moitié  du  xmi«  siècle.  SeuJs  les  danseurs  hommes 


I  exécutaient  ce  pas  ;  parmi  les  danseuses  du  xviii'  siècle,  ce 
'  fut  la  Camargo   qui   la  première   les  battit  à  4;   on  les 
battit  depuis  à  6  et   à  8;  Vestris  et  Trénitz  les  battirent 
jusqu'à  10. 

ENTRE-COLON NEMENT,  nom  donné,  en  Architecture, 
à  l'intervalle  compris  entre  deux  colonnes  voisines  :  la 
largeur  de  cet  intervalle  est  déterminée  par  l'ordre  d'après 
lequel  l'édifice  est  établi  ;  on  peut  la  diminuer  ;  mais  il  y 
aurait  de  l'inconvénient  à  l'augmenter,  s'il  s'agit  d'archi- 
tecture classique,  car  dans  les  autres  cas,  l'cntre-colonne- 
ment  est  subordonné  aux  besoins  à  satisfaire,  variables 
selon  les  programmes  donnés. 

ENTRÉE.  En  termes  de  Cour,  on  nommait  entrées  les 
i  réceptions  journalières  chez  le  roi,  la  reine,  les  princes  du 
j  sang,  etc.  En  France,  il  y  avait  autrefois  trois  sortes 
d'entrées  :  Ventrée  familière,  qui  avait  lieu  au  réveil  du 
roi  ;  elle  était  accordée  aux  princes  du  sang  et  de  la  famille 
royale,  aux  médecins  du  roi,  et  parfois  à  quelques  grands 
seigneurs  :  les  grande»  et  les  petites  entrées,  qui  étaient 
distinguées  par  les  heures  auxquelles  elles  avaient  lieu  : 
les  premières  appartenaient  de  droit  aux  gentilshommes 
de  la  chambre:  les  autres  charges  donnaient  droit  aux 
secondes. 

En  Musique,  le  mot  entrée  a  plusieurs  significations. 
Dans  un  opéra,  c'est  la  ritournelle  qui  annonce  l'entrée 
en  scène  d  un  personnage  :  dans  un  ballet,  c'est  le  morceau 
approprié  à  une  scène  de  danse  ou  de  pantomime.  — 
Entrée  se  dit  aussi,  dans  la  musique  instrumentale,  du 
commencement  d'une  phrase  importante  ou  de  la  phrase 
principale. 

Dans  l'Art  culinaire,  les  entrées  sont  des  mets  qui  se 
servent,  avec  le  bœuf  ou  les  relevés  de  potage,  au  com- 
mencement du  repas,  et  qui  font  partie  du  premier  ser- 
[  vice.  Toutes  les  productions  animales  peuvent  Otre  em- 
ployées comme  entrées.  On  distingue  les  grosses  entrées, 
les  entrées  de  broches,  les  entrées  de  braise,  etc. 

Droits  d'entrée.  Voy.  octroi  et  docases. 

ENTRELACS,  ornements  d'Architecture  diversement  en- 
trelacés, composés  de  fleurons  liés  et  croisés  les  uns  avec 
les  autres,  qui  se  taillent  sur  les  moulures  et  dans  les 
frises.  —  Les  entrelacs  d'appui  sont  des  ornements  à 
jour,  qui  remplacent  les  balustres,  pour  remplir  les  appuis 
évidés  des  balcons  ou  rampes  d'escalier.  —  Les  peintres 
nomment  entrelacs  des  ornements  de  feuillage  qui  se 
croisent  dans  un  tableau.  En  Architecture,  on  appelle 
aussi  de  ce  nom  un  entrelacement  de  lignes  combinées 
dans  toutes  les  formes.  Le  fer  et  le  bois  léger  se  prêtent 
facilement  aux  entrelacs. 

ENTREMETS,  préparations  diverses,  telles  que  soufflés, 
plats  sucrés,  gelées,  glaces,  etc.,  que  l'on  sert  avec  le  rôti 
et  avant  le  dessert.  Les  légumes  servis  immédiatement 
après  le  rôti  sont  des  entremets. 

ENTRE'NŒUD,  région  d'une  tige  comprise  entre  deux 
nœuds,  c.-à-d.  entre  deux  feuilles. 

ENTREPONT,  intervalle  compris  entre  deux  ponts  d'un 
bâtiment  :  on  nomme  spécialement  ainsi  l'espace  compris 
entre  le  faux-pont  et  le  premier  pont.  C'est  dans  l'entre- 
pont que  se  trouve  la  première  batterie  d'un  vaisseau  de 
ligne,  et  que  couchent  généralement  les  officiers,  les 
élèves,  les  chirurgiens,  les  maîtres  et  une  partie  de 
l'équipage. 

ENTREPÔT  [d'entreposer],  magasin  public  établi  dans 
un  port  de  iher  ou  une  ville  frontière,  et  dans  lequel 
les  commerçants  ont  la  faculté  de  déposer  les  marchan- 
dises pour  les  réexporter  sans  payer  de  droits,  ou  pour 
les  écouler  à  l'inténeur  en  n'acquittant  les  droits  du  fisc 

Ju'au  moment  de  la  consommation.  On  distingue  :  ÏE.  réel, 
épôt  des  marchandises  dans  un  magasin  place  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  Douane,  et  VE.  fictif,  ou  dépôt 
dans  les  magasins  du  commerçant,  et  sous  sa  responsabilité, 
des  objets  par  lui  importés,  à  charge  par  lui  de  garantir  le 
payement  des  droits  dont  ils  sont  passibles  après  leur 
vente.  Queloues  villes  de  l'intérieur  ont  obtenu  l'entrepôt 
réel  pour  des  marchandises  admissibles  au  transit,  et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  pour  les  marchandises 
appartenant  à  leur  commerce  local;  on  nomme  ces  der- 
niers E.  spéciaux  :  tel  est,  à  Paris,  VE.  des  vins,  et, 
dans  les  départements,  les  E.  pour  les  tabacs.  La  durée 
de  l'entrepôt  réel  est  de  3  ans  ;  la  durée  de  l'entrepôt  fictif 
est  d'une  année.  Voy.  dock  et  magasins  généraux. 

ENTREPRENEUR,  se  dit,  en  général,  de  toute  personne 
qui  se  charge  de  faire  une  chose   à  l'entreprise,  c.-à-d. 
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moyennant  un  prix  convenu  et  à  forfait  ;  et,  plus  spéciale- 
ment, dans  l'industrie  du  bàlinient  et  dans  la  plupart  des 
travaux  publics,  de  l'industriel  ([ui,  sous  la  direction  d'un 
architecte  ou  d'un  ingénieur,  se  charge  d'exécuter  les  tra- 
vaux, de  fournir  les  matériaux,  de  diriger  et  de  payer  les 
ouvriers.  —  La  loi  range  Y enlrepreneur  dans  la  catégorie 
des  commerçants  [Fou.  ce  mot);  tout  devis  arrêté  avec 
un  entrepreneur,  signe  par  lui  et  le  propriétaire,  est  aux 
risques  et  périls  du  premier  (C.  civ.,  art.  1787-99). 

En  Economie  politique,  on  prend  le  nom  A' entrepreneur 
dans  une  acception  plus  étendue  :  on  appelle  ainsi  tout 
agent  qui  crée  des  produits  en  utilisant  les  recherches  des 
savants  et  les  travaux  des  ouvriers.  Pour  apprécier  les  be- 
soins et  trouver  les  moyens  de  les  satisfaire  utilement,  il 
doit  posséder,  outre  les  connaissances  techniques,  le  juge- 
ment qui  constitue  le  talent  des  alfaires,  sans  lequel 
il  se  ruine  en  fabriquant  des  pro<luits  dont  le  prix  de 
revient  est  trop  élevé  ou  le  débit  trop  hasardeux.  Voy.  dé- 
bouchés. 

ENTRE-SABORDS,  bordages  extérieurs  qui  couvrent  les 
membres  d'un  bâtiment  de  guerre,  entre  les  sabords  d'une 
même  batterie. 

ENTRESOL,  se  dit  en  général,  en  Architecture,  de  tout 
logement  pris  sur  la  hauteur  d'un  étage.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  on  nomme  ainsi  un  appartement  pratiqué 
entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage.  Sa  hauteur 
est  ordinairement  du  tiers  de  l'étage  dans  lequel  il  est 
compris. 

ENTRETOISE,  pièce  de  bois  ou  de  fer,  en  forme  de 
traverse,  terminée  à  chaque  bout  par  un  tenon  et  assemblée 
entre  deux  autres  pièces  horizontalement  pour  les  unir  ou 
les  fortifier. 

ENTROQUE  (du  gr.  Iv,  dans,  et  Tpé^^oî,  roue],  nom 
donné,  en  Géologie,  aux  articles  de  la  tige  des  Crinoides. 
Certaines  roches  calcaires,  dites  calcaires  à  entroques, 
sont  pétries  de  ces  fragments,  dont  la  cassure  spathique 
leur  donne  un  aspect  caractéristique. 

ENTR'OUVERTURE.  Voy.  écart. 

ÉNUCLÉATION  (du  lat.  enucleatio],  se  dit,  enChirur^e, 
d'un  mode  d'extirpation  qui  consiste  à  faire  une  incision 
sur  une  tumeur  et  à  la  faire  sortir  à  travers  la  plaie,  à 
peu  près  comme  un  noyau  qu'on  chasse  en  pressant  un 
fruit. 

ÉNUMÉRATION  des  parties.  En  Rhétorique,  c'est  un 
lieu  commun  qui  consiste  à  parcourir  les  diUérentes  par- 
ties d'un  tout  ou  les  subdivisions  d'une  idée.  Ex.  :  «  Soit 
qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il 
communique  sa  puissance  aux  princes,  soit  qu'il  la  retire 
à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il 
(Dieu)  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souve- 
raine et  digne  de  lui.  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre 
d'Henriette  de  France.) 

Enumération  imparfaite.  En  Logique,  c'est  un  so- 
phisme qui,  décomposant  une  question  dans  ses  parties,  en 
omet  une  à  dessein.  Ex.  :  «  Toutes  les  idées  proviennent 
des  sens  ou  aucune  n'en  provient  »  ;  il  faudrait  ajouter  : 
«  ou  certaines  idées  proviennent  des  sens  et  certaines 
autres  n'en  proviennent  nas  ».  —  Ce  faux  raisonnement 
est  quelquefois  l'erreur  a'un  esprit  peu  éclairé,  qui  de 
quelques  exemples  insuffisants  tire  une  conclusion  géné- 
rale. C'est  le  plus  souvent  l'arme  de  la  passion  qui  attri- 
bue à  un  corps  entier  les  fautes  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  ou  qui  proclame  que  la  volonté  de  quelques 
i'actieux  est  la  volonté  de  la  nation. 

ENVELOPPE.  En  Zoologie,  on  appelle  ainsi  des  mem- 
branes destinées  à  recouvrir  et  à  protéger  certains  organes  : 
ainsi,  l'on  dit  les  enveloppes  du  cerveau,  pour  dire  les 
méninges;  les  enveloppes  du  fœtus,  etc.  —  En  Botanique, 
on  nomme  :  E.  florales,  l'ensemble  des  organes  qui  envi- 
ronnent les  étamines  et  le  pistil,  comme  la  corolle,  le 
calice,  la  glume,   l'involucre,  etc.  ;   E.  séminales,  celles 

3ui  entourent  la  graine  ;   E.  herbacée,  la  seconde  couche 
e  l'écorce,  celle  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous 
de  l'épiderme.  Voy.  écorce. 

Courbes  enveloppes,  terme  de  Géométrie.  Lorsqu'une 
courbe  en  se  déplaçant  ou  se  déformant  reste  tangente  à  une 
courbe  fixe,  cette  courbe  fixe  est  \' enveloppe  de  la  courbe 
variable  ;  cette  dernière  est  V enveloppante  :  ainsi  un  cercle 
est  l'enveloppe  de  ses  tangentes.  La  recherche  des  enve- 
loppes est  une  application  importante  du  Calcul  différentiel. 
On  considère  de  même  des  surfaces  enveloppes.  Les 
caustiques,  qui  jouent  un  rôle  important   dans    la  théo- 


rie des  miroirs  sphériques,  offrent  un  exemple  de 
courbes  enveloppes  des  plus  simples.  La  développée  d'une 
courbe  n'est  autre  chose  que  l'enveloppe  de  toutes  se» 
normales. 

ENVERGUER  vve  voile,  c'est  la  fixer  à  la  vergue  qui 
doit  la  porter. 

ENVERGURE  (du  prcf.  en  et  de  uer^we) ,  développement 
d'une  voile  dans  la  partie  qui  touche  à  la  vergue.  On  dit 
qu'un  bâtiment  a  beaucoup  ou  peu  d'envergure,  selon  que 
ses  voiles  présentent  plus  ou  moins  de  largeur  ou  de  sur- 
face à  leur  partie  supérieure.  —  En  Ornithologie,  on 
nomme  ainsi  l'extension  des  ailes  déployées  d'un  oiseau. 
Le  Condor  est  l'oiseau  dont  les  ailes  ont  le  plus  d'enver- 
gure. 

ENVIE  (du  lat.  invidia),  peine  que  l'on  éprouve  à  la  vue 
du  bien  ou  du  Iwnheur  d'autrui.  En  Théologie,  c'est  un 
des  sept  péchés  capitaux. 

Dans  1  usage  vulgaire,  ce  mot  désigne  tantôt  les  dépra- 
vations de  l'appétit  qu'on  observe  surtout  chez  les  femmes 
enceintes,  tantôt  de  petites  portions  de  peau  [reduviae) 
qui  se  détachent  autour  des  ongles,  et  causent  une  assei 
vive  douleur  quand  on  les  arrache  ;  tantôt  des  taches  [naevi 
malerni)  que  les  enfants  apportent  en  naissant,  et  aux- 
quelles on  attribue  de  la  ressemblance  avec  certains  objets 
que  la  mère  aurait  désirés  pendant  sa  grossesse  :  ces  taches 
résultent  quelquefois  d'un  excès  local  de  pigment  iVoy. 
ce  mot),  ou  d'une  altération  particulière  du  derme  [Voy. 
cocexne),  et  sont  alors  d'une  teinte  brune  ou  noirâtre; 
ailleurs  elles  sont  dues  à  la  présence  anormale,  dans  une 
portion  de  la  peau,  d'artérioles  et  de  capillaires  dilatés. 
Suivant  que  la  circulation  est  plus  ou  moins  active,  elles 
sont  rouges,  rosées,  violacées  ou  bleuâtres.  —  Voy.  aussi 

APPÉTIT. 

ENVOI  [à' envoyé}'].  En  Littérature,  on  nomme  ainsi  des 
vers  qui  accompagnent  une  pièce  de  poésie,  et  servent  à 
l'adresser  ou  à   en  faire   hommage  à  qxielqu'un,  et  plus 

:  particulièrement  la  dernière  strophe  de  l'ancienne  ballade 

'  et  du  chant  royal.  Voy.  ces  mots. 

I      En  Droit,  VEnvoi  en  possession  est  une  autorisation 

I  accordée  par  un  jugement,  en  vertu  de  laquelle  les  héri- 
tiers présomptifs  des  absents  déclarés,  ou  les  héritiers 
irréguliers  d'une  personne  décédée  (enfants  naturels,  con- 

I  joint.  Etat,  ou  encore  les  légataires),  sont  mis  en  posses- 

i  sion  de  biens  qui  leur  sont  dévolus  (C.  civ.,  art.  120,  724, 

1  1006,  1008). 

!      ENVOULTEMENT  ou  envoûtement  [à'envoulter,  du  b.-lat. 

:  iiivultuare) ,  sortilège  ou  maléfice  qui  consistait  à  piquer, 
déchirer,  brûler  une  image  de  cire  représentant  la  per- 
sonne contre  laquelle  on  voulait  employer  ce  maléfice.  On 

;  croyait  que  les  personnes  envoultées  souffraient  précisé- 
ment dans  la  partie  piquée;  un  coup  porté  dans  le  cœur 
de  l'image  les  faisait  périr  à  l'instant.  L'envoultement  était 
connu  des  anciens,  témoin  Horace  [Sat.,  i,  8,  29)  ;  il  fui 
souvent  employé  au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvi"  siècle. 
Voy.  enchantement,  magie. 
ENVOYE,  reptile.  Voy.  orvet. 
ENVOYÉ    extraordinaire.    Voy.   agent   diplomathjce    et 

AMBASSADEUR. 

ENZYME,  nom  donné  par  M.  Kûhne  aux  diastascs  [Voy. 
diastase),  et  fréquemment  employé  à  l'étranger. 

ÉOCÈNE  (du  gr.  ew;,  aurore,  et  xatvo;,  récent,  aurore  des 
terrains  récents).  En  Géologie,  groupe  inférieur  des  terrains 
tertiaires  [Voy.  ce  mot).  On  a  établi  dans  l'Eocène  les 
subdivisions  suivantes  :  1°  Eocène  inférieur  (étage  sues- 
sonien  de  d'Orbigny)  :  a.  étage  thanélien  (sables  de  Bra- 
cheux),  b.  étage  spamacien  (lignitcs  du  Soissonnais),  c. 
étage  yprésien .{s&hles  de  Cuise);  2»  Eocène  moyen  (étage 
parisien  de  d'Orbigny)  :  a.  étage  lutétien  (Calcaire  gros- 
sier), b.  étage  barlonien  (sables  de  Beauchampi  ;  5°  Eocène 
supérieur,  étage  Indien  ou  priabonien  (Gypse).  Les 
noms  entre  parenthèses  indiquent  les  représentants  marins 
ou  saumâtres  des  différents  étages  dans  le  bassin  de  Paris. 
A  plusieurs  reprises,  dans  cette  région  classique,  des  dépôts 
d'eau  douce  viennent  remplacer  les  dépôts  eocènes  marins 
ou  viennent  s'y  intercaler;  citons  :  le  calcaire  de  Rilly, 
dans  le  Thanétien;  l'Argile  plastique,  dans  le  Sparnacieii  ; 
le  calcaire  de  Saint-Ouen,  dans  le  Bartonien;  le  travertin 
de  Champigny,  dans  le  Ludien. 

Le  groupe"  eocène  est  en  outre  très  bien  développé 
en  Angleterre,  en  Bretagne,  dans  les  Pyrénées,  dans  les 
Alpes,  en  Hongrie  (Fti^.le  mot  nummulitique) ,  aux  Et^ls- 
Unis,  etc. 
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ÉOGcNE  (systèjie),  nom  donné  en  Géologie  à  la  sub- 
division inférieure  <le  la  série  tertiaire,  comprenant  les 
Sroupcà  cocènu  et  oligocène  ;  c'est  exactement  1  équivalent 
u  Itrrain  nuinmulitique  des  anciens  auteurs. 

LûLICORDE.  Voy.  HABPE. 

ÉOLIDE  (du  gr.  aiôXoç,  diapré),  Eolis,  genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Nudibranches.  Ce  sont 
des  animaux  limaciformes,  sans  coquille  à  l'état  parfait,  à 
tête  distincte,  munie  de  deux  ou  trois  paires  de  tentacules. 
Les  Eolides  brillent  par  leurs  riclies  couleurs;  elles  ram- 
pent sur  les  algues  dans  toutes  les  mers. 

ÉOLIEN.    Voy.   DIALECTE,   MODE,  HARPE. 

ÉOLIENNE,  étoffe  légère,  laine  et  soie,  unie  ou  brochée 
sur  fond  sergé  ;  on  l'emploie  pour  robes  de  femmes. 

ÉOLIPYLE  (d'£o/e,dieu  du  vent,  et  du  gr.  TtûXï), porte) , 
instrument  de  Physique  dont  on  attribue  l'invention  à  Hé- 
ron d'Alexandrie.  II  est  formé  d'une  boule  métalhque 
creuse,  pouvant  tourner  autour  d'un  diamètre  horizontal, 
et  nmnie  de  deux  tuyaux  recourbés  en  sens  opposé,  qui 
partent  des  extrémités  d'un  autre  diamètre  perpendicu- 
laire au  premier.  Si  l'on  écliaulfe  cette  lx>ule,  à  demi  rem- 
plie doau,  la  vapeur,  en  s'échappant  par  les  tuyaux,  im- 
prime à  l'appareil  un  mouvement  de  rotation  en  sens  con- 
traire de  l'écoulement.  —  Dans  VE.  à  recula  la  boule  n'a 
au'un  tuyau  et  est  posée  sur  un  petit  chariot.  On  y  met  de 
1  eau,  on  ferme  l'orifice  avec  un  bouchon,  et  on  chauffe. 
L'eau  se  vaporise  et  la  pression  de  la  vapeur  lance  le  bou- 
chon au  lom;  en  même  temps  le  chariot  recule  en  sens 
contraire. 

ÉONS  (du  gr.  alwv),  êtres  intermédiaires  entre  l'homme 
et  la  Divinité,  imaginés  par  les  Gnostiques.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉOS,  2'21''  petite  planète,  trouvée  le  18  janv.  4882  par 
Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

ÉOStNE.    Voy.   FLUORESCÉINE. 

ÉOZOON  (du  gr.  TjWî,  aurore,  et  Çwov,  animal),  concré- 
tions de  serpentine,  disposées  en  lames  concentriques,  très 
abondantes  dans  certaines  couches  des  terrains  cristallophyl- 
liens  du  Canada  et  de  la  Bavière.  Ces  concrétions  ont  été 
considérées  par  beaucoup  d'auteurs  comme  des  organismes 
fossiles,  rajyportés  le  plus  souvent  aux  Foraminifèrcs.  Elles 
représenteraient  les  restes  organisés  les  plus  anciens  con- 
nus, d'on  le  nom  d'Eozoott,  qui  leur  a  été  donné  par  Daw- 
son.  Auj.  leur  nature  organique  est  à  peu  près  générale- 
ment mise  en  doute. 

ÉPACRIOE,  Epacris,  genre  type  de  la  famille  des  Epa- 
cridées,  renferme  des  arbustes  d'un  port  agréable,  à  ra- 
meaux grêles,  à  feuilles  ovales  d'un  vert  luisant,  à  fleurs 
blanches  ou  rouges,  disposées  en  long  épi.  Presque  toutes 
les  espèces  sont  de  l'Australie.  On  en  cultive  cjuelques-unes 
en  serre  tempérée.  —  La  famille  des  Epacriclées  a  été  dé- 
tachée de  celle  des  Ericacées,  avec  laquelle  beaucoup  de 
botanistes  la  confondent  encore. 

ÉPACTE  (du  gr.  liraxTOt;),  nombre  qui  indique  combien 
il  faut  ajouter  de  jours  à  l'année  lunaire  de  12  lunaisons 

Ïour  former  l'année  solaire  :  ce  nombre  donne  l'âge  de  la 
une  au  1"  janvier  de  chaque  année  civile.  Comme  la  dif- 
férence entre  les  deux  années  est  de  11  jours,  l'épacte 
augmente  chaque  année  de  11  jours  jusqu'à  ce  qu'elle  dé- 
passe 29,  nombre  des  jours  d'une  lunaison  ;  quand  elle  a  at- 
teint ce  nombre,  on  suppose  l'intercalation  d'un  nouveau 
mois  lunaire. 

ÉPAGNEUL,  Canis  hispatiicus,  espèce  de  Chien  domes- 
tique, appartenant  au  groupe  des  Chiens  de  chasse  et  ori- 
ginaire d'Espagne  {Voy.  chien).  L'Epagneul  a  de  longs  poils 
soyeux  et  des  oreilles  longues,  larges  et  pendantes;  ses 
princi|tales  variétés  sont  :  le  Grand  Epagneiil,  qu'on  em- 
ploie à  la  chasse  ;  le  Petit  Epagneul,  blanc,  plus  ou  moins 
taché  de  brun;  le  Pyrame,  à  pelage  moins  long  avec  des 
taches  rousses  sur  le  front  ;  le  Chien  de  Calabre,  un  peu 
plus  grand;  le  Gredin,  petit,  noir;  le  Babichon,  très  pe- 
tit, jaune  fauve  ;  le  Chien-Lion,  aussi  très  petit,  à  pelage 
court  au  train  de  derrière,  etc.  Tous  ces  chiens,  à  l'excep- 
tion du  Grand  Epagneul,  s'élèvent  surtout,  comme  chiens 
d'appaiioiiient. 

EPAGOMÈNES  (du  gr.  iTzaLy6\i.ViO\.],  se  dit,  en  Chrono- 
logie, do  5  jours  que  les  anciens  Egyptiens  ajoutaient  aux  I 
o6()  jours  (!(>  leur  année  vague. 

EPAISSEUR  ÉLECTRIQUE.  C'est,  comme  la  densité  âlec- 
triijue  (Voii.  ce  mot),  le  quotient  d'une  quantité  d'élec- 
tricité par  la  surface  sur  laquelle  elle  est  répandue.  En 
employant    le   mot    épaisseur,  on    imagine    l'électricité 


comme  un  fluide  incompressible;  en  employant  le  mot 
densité,  comme  un  fluide  compressible  et'  de  volume 
constant. 

ÉPANCHEMENT,  se  dit,  en  Médecine,  de  l'effusion  et 
de  l'accumulation  d'un  fluide  dans  une  partie  qui  n'est 
pas  destinée  à  le  recevoir,  comme  le  cerveau,  les  pou- 
mons, les  plèvres,  la  cavité  abdominale,  etc.  :  tels  sont 
l'extravasation  du  sang  {Voy.  apoplexie),  tout  amas  de 
pus,  de  sérosité,  etc.  {V^oif.  empïème,  ascite,  hydrothorax, 
HïDROPisiE,  etc.).  Si  le  liquide  est  amassé  dans  les  lames 
du  tissu  cellulaire,  l'épanchement  prend  le  nom  d'in- 
filtration. 

ÉPANOUISSEMENT.  Voy.  anthèse  et  horloge  (de 
Flore). 

ÉPARGNE  (du  lat.  parcerel).  L'Economie  politique  en- 
seigne que  les  capitaux  se  forment  par  l'épargne,  quelle 
qu'en  soit  la  forme,  pour  faire  des  avances  à  la  production 
[Voy.  économie).  L'épargne  qui  n'est  pas  suivie  d'un  em- 
ploi utile  de  la  richesse  épargnée  n'est  que  de  la  thésau- 
risation. Les  entrepreneurs  d'industrie  ont  des  facilités  de 
toute  espèce  pour  faire  valoir  le  produit  de  leur  épargne. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  propriétaires  et  des  capita- 
hstes  qui  reçoivent  leur  fermage  ou  l'intérêt  de  leurs 
capitaux  ;  pour  ne  pas  laisser  ces  sommes  improductives, 
certaines  sociétés,  comme  le  Crédit  foncier,  la  Caisse 
des  dépôts,  etc.,  les  prennent  en  compte  courant.  Quant 
aux  petits  producteurs  de  tout  genre  dont  les  économies 
se  font  par  des  sommes  très  minimes,  on  a  institué  en 
leur  faveur  la  Caisse  d'Epargne  (Voy.  ci-après).  Pour  les 
ouvriers  on  prépare  en  ce  moment  des  Caisses  d'Epargne 
ouvrières. 

ÉPARGNE  (caisse  d'),  institution  philanthropique  destinée 
à  recevoir  les  plus  petites  sommes  que  les  personnes  labo- 
rieuses veulent  y  placer.  U  est  délivré  gratuitement  à 
tout  déposant  un  livret,  destiné  à  l'inscription  de  toutes 
les  sommes  qui  seront  successivement  versées  ou  retirées 
pour  son  compte.  Ceux  qui  viennent  faire  un  premier  ver- 
sement doivent  se  présenter  en  personne  ;  les  versements 
subséquents  peuvent  être  faits  par  un  tiers.  On  ne  reçoit 
plus  de  versement  lorsque  le  compte  d'un  individu  s'élève 
à  2  000  fr.  Les  sociétés  de  secours  mutuels,  de  coopéra- 
tion et  de  bienfaisance  peuvent  verser  jusqu'à  8000  fr. 
Toutes  les  sommes  reçues  sont  versées  à  la  Caisse  des 
Dépôts  et  Consignations,  qui  en  sert  un  intérêt  dont  le 
taux  est  fixé  à  la  fin  de  chaque  année  pour  l'année  sui- 
vante. Toute  somme  de  1  fr  et  au-dessus  produit  intérêt; 
les  intérêts  sont  réglés  à  la  fin  de  décembre  et  on  les 
ajoute  au  capital  pour  produire  de  nouveaux  intérêts.  On 
peut  retirer  à  volonté  les  fonds  déposés  à  la  Caisse 
d'Epargne  :  la  demande  de  remboursement  doit  être  faite 
par  le  titulaire  en  personne  ou  par  le  porteur  d'un  écrit 
signé  du  titulaire.  Lorsque,  par  suite  du  règlement  annuel 
des  intérêts,  un  compte  excède  2  000  fr.,  si  le  déposant, 
dans  le  délai  de  trois  mois,  n'a  pas  réduit  son  crédit  au- 
dessous  de  cette  somme,  l'administration  achète  pour  son 
compte  une  rente  de  20  fr.  sur  l'Etat.  Tout  déposant 
qui  change  de  résidence  a  le  droit  de  demander  le 
transfert  de  son  crédit  d'une  caisse  à  une  autre  désignée 
par  lui. 

L'Etat,  dépositaire  des  fonds  versés  aux  Caisses  d'Epargne, 
l'emploie  en  achat  de  rentes. 

La  première  Caisse  d'Epargne  paraît  avoir  été  fondée  à 
Hambourg  en  1778.  En  France,  une  société  privée,  à  la 
tête  de  laquelle  étaient  Benjamin  Delessert  et  Laroche- 
foucauld-Liancourt,  fonda  à  Paris  en  1818  une  Caisse 
d'Epargne,  qui  bientôt  compta  de  nombreuses  succursales 
dans  les  départements.  Encouragée  j)ar  le  Gouvernement 
(Lois  du  5  juin  1835,  du  31  mars  18o7,  du  22  juin  1845), 
la  Caisse  d'Epargne  était  arrivée,  en  1848,  à  un  haut 
point  de  prospérité;  mais  elle  eut  alors  fort  à  souffrir  de 
la  crise  publique  :  les  déposants  redemandèrent  en  foule 
les  sommes  versées,  et  le  gouvernement  provisoire  se 
vit  forcé  d'interdire  les  remboursements.  C'est  pour 
prévenir  le  retour  d'un  pareil  embarras  que  le  maxi- 
mum des  sommes  déposées,  primitivement  fixé  à  5  000  fr. 
a  été  abaissé  à  2  000  fr.  et  même  [.endant  un  moment  à 
1  000  fr. 

On  comptait  en  France,  eu  1885, 1482  caisses  d'épargne 
privées   (Leroy-Beaulieu). 

caisse  d'épargne  postale.  L'Etat  a  institué  lui-même, 
par  la  loi  du  l)  avril  1881,  une  Caisse  d'Epargne  Postale, 
qui  a  son  siège  à  Paris.  Tous  les  bureaux  de  poste  Iran- 
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çais  désignés  par  un  arrêté  ministériel  peuvent  être 
appelés  à  participer,  en  qualité  de  correspondants  de  la 
Caisse  d'Epargne  Postale,  à  l'encaissement  des  sommes 
versées  par  les  déposants  et  au  remboursement  en  ca- 
pital et  intérêts  des  sommes  déposées.  Les  ressourcos 
de  la  Caisse  d'Epargne  Postale  proviennent  de  la  diffé- 
rence entre  l'intérêt  ou'elle  sert  a  2,75  0/0  à  ses  dépo- 
sants et  celui  de  3,25  qui  lui  est  assuré  par  la  Caisse 
des  Dépôts  et  Consignations  (Léon  8ay,  Dictionnaire  des 
finances). 

Des  systèmes  analogues  existent  dans  tous  les  pays. 
L'épargne  totale  du  monde  civilisé  est  évaluée  à  environ 
12  milliards  par  an,  dont  4100  millions  aux  Etats-Unis, 
1  900  millions  en  France,  1  600  millions  en  Angleterre,  et 
1  milliard  en  Allemagne. 

Il  faut  aussi  mentionner  les  Caisses  d'épargne  sco- 
laires, instituées  pour  pousser  les  enfants  à  l'économie  ; 
le  maître  d'école  est  autorisé  à  recevoir  leurs  épargnes 
depuis  cinq  centimes;  il  les  constate  sur  un  livret 
spécial  et  les  transmet  à  la  Caisse  d'Epargne  la  plus  voi- 
sme.      ..," 

ÉPARGNE,  se  dit,  chez  les  Doreurs,  d'un  mélange  de  blanc 
d'Espagne,  de  sucre  et  de  gomme,  dont  on  couvre  lc8 
parties  qui  doivent  être  brunies. 

Les  graveurs  appellent  taille  en  épargne  un  procédé 
qui  consiste  à  enlever  le  fond,  en  ménageant  ou  laissant 
en  relief  les  parties  qui  doivent  paraître.  Les  gravures  sur 
bois  sont  gravées  en  épargne. 

Poire  d'épargne,  variété  de  Poire  précoce  et  fondante, 
dite  aussi  Beau-Prései.  l  et  Beurré  de  Paris. 

ÉPARS.  Ce  sont,  en  termes  de  Charronnage,  des  tra- 
verses de  bois  qui  lient  ensemble  les  brancards  ou  limons 
d'une  charrette,  et  qui  supportent  les  planches  qui  en 
forment  le  fond. 

ÉPARVIN  ou  ÉPERvis  [d'épervier,  parce  que  le  cheval 
tient  haut  le  pied  malade  comme  fait  l'epervier).  On 
nomme  ainsi  :  aans  le  Cheval,  tantôt  une  exostose  qui  sur- 
vient à  la  partie  interne  et  inférieure  du  jarret  [E.  cal- 
len.t),  tantôt  un  mouvement  convulsif  dans  la  flexion  du 
jarret,  sans  déformation  extérieure  de  l'articulation  [E.  sec)  : 
dans  ce  dernier  cas  le  cheval  harpe,  c.-à-d.  lève  le 
pied  brusquement  et  plus  haut  qu'il  ne  faut.  L'éparvin 
est  souvent  incurable.  Le  boeuf  est  sujet  à  l'éparvin  cal- 
leux. 

ÉPAULARD,  nom  vulg.  du  Phocsena  orca,  espèce  de 
Cétacé  cétodonte  du  genre  Marsouin,  dont  quelques  zoolo- 
gistes font  im  genre  à  part.  Voy.  marsouin. 

ÉPAULE  (du  lat.  spatkula),  partie  la  plus  élevée  du 
membre  supérieur  chez  l'homme,  et  de  la  jambe  de  devant 
chez  les  quadrupèdes.  La  partie  la  plus  saillante  de  l'épaule 
est  le  moignon  ;  la  cavité  qui  se  trouve  au-dessous,  le 
creux  de  l'aisselle.  Le  moignon  de  l'épaule  est  formé  par 
la  réunion  de  3  os  :  l'omoplate,  la  tête  de  l'humérus  et  la 
clavicule;  de  forts  ligaments  et  des  muscles  unissent  ces 
os  entre  eux,  ainsi  qu'aux  os  de  la  poitrine  et  du  bras. 
L'épaule  a  6  muscles  propres  :  le  sus  et  le  sous-épineux, 
le  petit  et  le  grand  rond,  le  sous-scapulaire  et  le  dcUoïde, 
auxquels  se  joint  l'action  de  deux  releveurs,  l'angulaire  et 
le  rhomboïde,  et  de  deux  abaisseurs,  le  petit  pectoral  et 
le  grand  dentelé.  Ses  veines  se  rendent  à  la  veine  axillaire  ; 
ses  artères  viennent  de  l'axillaire  et  de  la  sous-clavière  ; 
ses  nerfs  viennent  du  plexus  brachial.  —  L'épaule  est  su- 
jette à  des  luxations  et  à  des  fractures  qui  peuvent 
devenir  graves.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d'avoir  re- 
cours à  la  désarticulation  du  membre. 

ÉPAULEMENT.  parapet  qui  sert  à  protéger  des  pièces 
d'artillerie  et  leurs  servants.  Il  est  généralement  construit 
en  terre. 

EPAULETTE,  large  galon  garni  de  franges  que  les  mili- 
taires portent  sur  chaque  épaule,  et  dont  la  forme,  la  gran- 
deur et  la  signification  ont  souvent  varié.  Destinée  d'abord 
à  retenir  le  baudrier  et  à  garantir  l'épaule,  l'épaulette  est 
devenue  un  signe  distinctif.  Dans  l'Armée  française,  les 
épaulettes  des  simples  soldats  sont  en  drap  ou  en  laine,  de 
couleur  différente,  selon  les  corps  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Les  épaulettes  des  officiers  sont  en  or  ou  en  ar- 
gent, selon  les  corps  -.  elles  sont  à  franges  siinples  pour 
les  grades  inférieurs  (capitaines,  lieutenants,  adjudants)  ;  à 
graines  d  épinards  pour  tous  les  grades  supérieurs.  On 
»\^pc\\e  contre-épaidelte  une  épaulette  sans  franges;  la 
contre-epaulette  concourt  avec  l'épaulette  à  marquer  les 
grades  :  le  sous-heutenant  et  le  major  portent  l'épaulette  à 


droite  et  la  contre-épaulette  à  gauche  ;  le  lieutenant  et  les 
chefs  d'escadron  ou  de  bataillon  portent  l'épaulette  à 
gauche,  la  contre-épaulette  à  droite;  le  capitaine,  le  lieu- 
tenant-colonel et  tous  les  grades  supérieurs  portent  deux 
épaulettes  ;  celles  des  officiers  généraux  ont  en  outre  des 
étoiles  d'or  ou  d'argent  (2  pour  les  généraux  de  brigade, 
3  pour  les  généraux  de  division). 

C'est  le  maréchal  de  Bellc-Isle  qui  établit  en  France, 
en  1759,  l'usage  des  épaulettes.  Elles  ont  été  adoptées 
depuis  par  beaucoup  de  nations  étrangères.  Chez  nous  elles 
ont  été  successivement  établies  et  supprimées. 

ÉPAVES  (du  lat.  ex  et  de  pavidus,  effrayé  ;  parce  que 
ce  mot  se  disait  d'abord  des  animaux  effrayés  et  égares). 
En  Droit,  on  donne  le  nom  A'épaves  aux  choses  égarées 
dont  on  ne  connaît  point  le  propriétaire.  On  nomme  :  E.  ma- 
ritimes, ou  simplement  épaves,  les  objets  naufragés  que 
la  mer  rejette  sur  ses  bords;  E.  d'eau,  les  effets  trouvés 
au  milieu  des  fleuves  ou  rivières  navigables,  ou  sur  leurs 
rives  ;  E.  foncières  et  immobilières,  les  héritages  aban- 
donnés et  dont  le  propriétaire  est  inconnu,  etc.  —  Au 
moyen  âge,  les  épaves  appartenaient  au  seigneur  haut- 
justicier,  si  elles  n'étaient  pas  réclamées  dans  les  délais 
fixés  par  les  coutumes.  Aui.,  d'après  une  circulaire  du 
ministre  des  Finances,  de  1825,  les  objets  perdus  doivent 
être  remis  à  l'autorité  administrative  ou  judiciaire,  et, 
après  3  ans  passés  sans  réclamation  du  propriétaire,  ils 
sont  attribués  à  l'inventeur.  Les  épaves  maritimes  trouvées 
sur  le  rivage  appartiennent  à  l'Etat  si  elles  ne  sont  pas 
réclamées  dans  l'an  et  jour  ;  si  elles  ont  été  trouvées  en 
pleine  mer,  im  tiers  en  espèces  ou  en  deniers  est  dû  à 
ceux  qui  les  ont   sauvées.  Voy.  aubaine,  bris  (Droit  de), 

CHOSE  TROUVÉE. 

ÉPEAUTRE,  Triticum  spelta,  espèce  du  genre  Fro- 
ment, appelée  aussi  blé  rouge,  est  caractérisée  par  sa 
couleur  rouge-brique  et  par  ses  fleurs  tronquées  oblique- 
ment et  pourvues  de  4  narbes;  la  tige  s'élève  peu:  les 
épis  sont  aplatis,  peu  allongés,  remplis  de  grains  petits  et 
légers  qui  au  battage  ne  se  détachent  pas  des  balles.  Ces 
grains  donnent  une  farine  très  blanche  et  très  liante,  et  un 
excellent  gruau.  On  cultive  l'épeautre  dans  les  pays  mon- 
tagneux, OH  il  féconde  les  mauvais  sols.  —  Pour  les  varié- 
tés, voy.  FROMENT. 

lÉPÉE  (du  lat.  spatha),  arme  offensive  et  défensive,  dont 
la  forme  et  la  matière  ont  souvent  varié.  L'épée  des  Gau- 
lois était  longue  et  large  et  souvent  en  cuivre.  L'épée 
romaine  était  en  fer,  à  lame  courte,  épaisse  au  milieu,  à 
pointe  acérée,  et  à  double  tranchant.  Les  Perses,  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois  portaient  l'éj^ée  en  tout  temps;  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  la  ceignaient  qu'en  temps  de  gueiTC. 
L'épée  des  Franks  était  courte,  lourde,  sans  pointe  et  à 
deux  tranchants.  On  sait  que  les  paladins  et  plus  tard  les 
chevaliers  donnaient  un  nom  à  leurs  épécs  :  la  Joyeuse  de 
Charlemagne  et  la  Durandal  de  Roland  sont  les  plus  cé- 
lèbres» Au  temps  des  croisades,  l'épée  des  chrétiens  é'.ait 
droite,  à  poignée  en  forme  de  croix  ;  celle  des  Orientaux 
était  recourbée  en  forme  de  faux  ou  de  cimeterre.  Sous 
Louis  IX,  l'épée  ordinaire  était  courte,  mais  on  se  servait 
aussi  d'une  épée,  dite  E.  à  deux  mains,  dont  la  lame 
était  très  longue  et  très  forte  (  Voy.  espadon).  Au  xvi°  siècle, 
sous  l'influence  espagnole,  l'épée,  qui  jusque-là  n'avait  été 

Îiu'une  arme  de  guerre,  se  porta  aussi  en  temps  de  paix,  et 
it  partie  du  costume  civil;  toutefois  le  droit  de  jiorter 
l'épée  n'appartenait  qu'au  militaire  et  au  gentilhomme,  ce 

Ïui  faisait  distinguer  la  noblesse  d'épée  et  celle  de  robe. 
'épée  fait  auj.  partie  du  costume  des  officiers  civils  aussi 
bien  que  des  militaires.  Elle  est  presque  plate  et  pointue, 
et  se  porte  au  côté  gauche,  suspendue  à  un  ceinturon  ou  à 
un  baudrier.  Elle  est  munie  d'une  poignée  et  d'une  garde 
plus  ou  moins  richement  ornées  et  quelquefois  garnies 
d'une  tresse  ou  d'un  nœud  de  rubans.  —  Dans  l'ancienne 
monarchie  française,  Y  épée  était  le  symbole  de  la  puissance 
souveraine.  Dans  les  cérémonies,  le  connétable  portait  l'épée 
nue  devant  le  roi  ;  telle  est  encore  Yépée  d'Etat  que  l'on 
porte  devant  le  souverain  en  Angleterre.  Voy.  glaive  et 

aussi  CARRELET,   ESTRAMAÇON,  CtC. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  épée  une  grande  alêne  droite 
dont  se  servent  les  cordiers  et  les  bourreliers  pour  percer. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  aux  deux  montants  d'un  avant- 
train  de  charrue,  le  long  desquels  glisse  et  s'arrête  la  tra- 
verse supérieure  de  la  charrue. 

ÉPÉE  DE  MER,  nom  vulg.  de  ï Espadon  et  de  la  Scie. 

ÉPÉE  d'OBION.   Voy.  ORIOS. 
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^ÉPEICHE,  ÉPEicHEiTE,  noms  vulgaires  du  Piais  major 
et  An  Pictis  minor.   Voy.  pic. 

ÉPEIRE.  Epeira,  genre  d'Araclinide*  pulmonaires,  de  la 
famille  de?  Tendeuses,  a  pour  type  VE.  diadème,  araigtiée 
très  commune  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  les  jar- 
din-i.  Elle  est  roussàtre,  veloutée,  à  aixlomen  ovale  marqué 
d'une  triple  croix  blanche,  et  longue  d'env.  0°',012;  elle 
fait  une  toile  large  et  verticale,  se  cache  dans  une  feuille 
qu'elle  roule  avec  ses  fds,  et  y  file  son  cocon. 

ÉPELLATION.    Voy.  lecture  (méthodes  de). 

ÉPERLAN  de  l'allem.  Spierliug].  Osmerus,  genre  de 
Poissons  malacoptérvgiens  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Salmonidés.  L'Eperlan  ne  dé- 
passe guère  O^.IS  ou  15.  Son  dos  et  ses  nageoires  sont 
colorés  d'mi  lieau  gris,  ses  côtes  et  ses  parties  inférieures 
sont  argentées;  ces  deux  nuances  sont  relevées  par  des 
rellets  verts,  bleus  et  rouges  :  ses  écailles  et  ses  téguments 
sont  transparents.  On  le  pèche  dans  la  mer  et  à  l'embou- 
cliure  des  grands  fleuves;  on  estime  surtout  l'éperlan  de 
Rouen.  Sa  chair  exhale  une  odeur  de  noiette;  elle  est 
blanche,  tendre  et  d'un  goût  délicat. 

Éi'ERLA.\  DE  SEisE,  Cypritiiis  bipuuctatus,  poisson  du 
genre  Able,  dont  la  grosseur  est  inférieure  à  celle  du  Meu- 
nier et  d'autres  espèces  voisines.  Son  corps  est  brillant, 
ai^enté,  avec  deux  points  noirs  sur  chaque  écaille  de  sa 
ligne  latérale.  Ce  poisson  habite  nos  eaux  douces.  Sa  chair 
est  peu  estimée. 

ÉPERON  (de  l'anc.  ht-allem.  sporo],  pièce  de  métal  qui 
s'adapte  aux  talons,  et  au  milieu  de  laquelle  joue  une 
espèce  d'étoile  nommée  molette,  dont  les  pointes  servent  à 

fiquer  et  à  faire  avancer  le  cheval.  Avant  le  xiv  siècle, 
éperon  ne  consistait  qu'en  une  sorte  de  dard  sortant  du 
talon  de  la  chaussure,  et  comparable,  pour  la  forme  et  la 
disposition,  à  un  ergot  de  coq.  L'usage  de  l'éperon  était 
connu  des  anciens.  Au  moyen  âge.  pour  créer  im  cheva- 
lier, on  lui  al  tachait  des  éperons  d'or,  d'où  le  proverbe  : 
gagner  ses  éperons  ;  le  simple  écuyer  ne  portait  que  des 
éperons  d'argent. 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à  des  contreforts  en 
maçonnerie,  destinés  à  résister  à  la  poussée  des  terres  ou  à 
un  poids  considérable  {Voy.  contreforts).  —  Dans  les  For- 
tifications, c'est  un  angle  saillant  qui  se  fait  au  milieu 
des  courtines,  ou  au  devant  des  portes,  pour  les  défendre. 
—  En  Hvdrographie,  on  nomme  ainsi  les  ou^Tages  en 
pointe  qui  servent  à  rompre  le  cours  de  l'eau  devant  les 
piles  des  ponts.  —  Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  à  la 
charpente  saillante,  en  avant  de  l'étrave.  qui  termine  la 
proue  Voy.  guibre).  Les  anciens  armaient  leurs  vaisseaux 
de  guerre  d'un  éperon  {roslrum';,  pointe  de  fer  ou  d'ai- 
rain très  solide,  destinée  à  pénétrer  dans  le  flanc  des  vais- 
seaux ennemis.  >"os  vaisseaux  cuirassés  sont  quelquefois 
munis  de  cet  engin. 

En  Zoologie,  1  éperon  est  une  saillie  osseuse  et  cornée, 
quelquefois  double,  presque  toujours  allongée  et  pointue, 
qu'on  remarque  sur  la  partie  postérieure  du  tarse  des  Gal- 
linacés Voy.  ergot),  et  au  fouet  de  l'aile  de  certains  oi- 
seaux Echassiers  ou  Palmipèdes,  surtout  chez  les  mâles. 

En  Anatomie,  on  nomme  éperon  une  petite  saillie  for- 
mée, dans  l'intérieur  des  artères,  par  leur  membrane  in- 
terne, au  niveau  de  chaque  bifurcation. 

En  Botanique,  c'est  un  prolongement  qu'on  aperçoit  à  la 
base  de  la  reunion  des  pétales  de  certames  fleurs.  Tantôt 
c'est  une  sorte  de  corne  tubuleuse,  comme  dans  la  balsa- 
mine, la  capucine,  le  pied-d'alouette,  etc.  ;  tantôt  c'est  une 
forte  bosselure  creusée  dans  les  enveloppes  florales. 

ÉPERONNERIE.   Voy.  sellerie. 

ÉPERONNIER.  Polyplectron,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre (les  Gallinacés,  famille  des  Phasianidés.  Ce  sont  des 
oiseaux  granivores  de  la  taille  du  faisan,  de  mœurs  douces, 
et  susceptibles  de  vivre  en  domesticité.  Ils  ont  les  plumes 
des  ailes  et  la  queue  ocellées;  les  pieds  grêles,  armés  de 
plusieurs  éperons.  On  les  trouve  dans  les  Indes  et  en  Chine. 

ÉPERON  NI  ÈRE,  nom  vulg.  de  ÏAncolie,  de  la  Dauphi- 
nelh  et  de  la  binaire.  Voy.  ces  mots. 

ÉPERVIER  (de  l'allem.  Sperber],  Falco  nints,  oiseau 
de  proie  diurne  du  genre  Autour  :  il  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  cendre  bleuâtre,  une  tache  blanche  à  la 
nu'|ue  ;  les  parties  inférieures  blanches,  avec  des  raies  lon- 
gitudinales sur  la  gijrge.  transversales  sur  les  autres  par- 
ties; la  queue,  d'un  gris  cendré,  avec  des  bandes  a'un 
cendré  noirâtre  ;  le  bec  noirâtre,  les  pieds  et  les  iris  jaunes. 
La  femelle  est  de  la  grosseur  d'un  chapon  ;  le  mâle  est  un 


peu  plus  petit.  Les  Eperviers  habitent  les  pays  montagneux 
de  l'Europe.  Ils  sont  carnivores  et  voraces.'  Leur  vol  est 
peu  élevé,  mais  impétueux  et  rapide.  On  les  dresse  à  l'es- 
pèce de  chasse  appelée  Autourserie.  Voy.  autoir. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  on  remarque  en  Afrique  : 
VE.  gabar;  VE.  minutie,  dont  le  mâle  nest  pas  plus  gros 
qu  un  merle,  et  VE.  chanteur,  le  seul  oiseau  de  proie 
qui  sache  chanter. 

On  appelle  vulg.  :  Epervier  des  alouettes  la  Crécerelle 
commune  ;  E.  à  serpents,  le  Milan  de  la  Caroline  ;  E.  pattu, 
l'Aigle  autour;  E.  marin,  le  Fou;  —  Voy.  aussi  sphinx. 

épervieb,  sorte  de  filet  avec  lequel  on  prend  le  poisson 
dans  les  étangs  et  les  rivières.  C'est  un  grand  sac  ae  rets 
dont  la  forme  est  conique,  dont  le  bord  inférieur  est  garni 
de  plomb,  et  qui  est  retenu  par  une  corde  fixée  au  sommet 
du  cône. 

ÉPERVIÈRE,  Hieracium,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Chicoracées.  Ce  sont  des  plantes  à  tiges 
leuillées  et  munies  de  poils  noirs,  qui  habitent  les  mon- 
tagnes, les  plaines  boisées  et  les  lieux  marécageux.  On  cul- 
tive pour  l'ornement  \'E.  oreille  de  souris  ou  Piloselle, 
VE.  oreille  de  rat  et  VE.  de  Hongrie.  L'E.  des  murailles 
s'employait  autrefois  contre  les  maladies  du  poumon. 
ÉPERVIN.  maladie  du  Cheval.  Voy.  éparvix. 
ÉPHÉBIE  du  gr.  êsT.S'a, adolescence),  noviciat  politique, 
militaire  et  religieux,  auquel  étaient  soumis  les  jeunes 
gens  en  Grèce,  surtout  à  Athènes. 

ÉPHÈDRE,  Ephedra,  genre  de  Gymnospermes,  de  la 
famille  des  Gnétacées,  renferme  des  sous-arbrisseaux  dé- 
pourvus de  feuilles,  à  rameaux  cylindriques  articulés. 
Aux  fleurs  succèdent  des  semences  ovales,  épaisses,  suc- 
culentes, allongées,  et  formant  une  espèce  de  baie  divisée. 
Dans  les  bosquets,  les  éphèdres  produisent  un  bel  effei 
par  leur  touffe  toujours  verte.  L'espèce  la  plus  commune 
est  r£.  à  deux  épis  [E.  distachya],  vulg.  Uvette  ou 
Raisin  de  mer,  qui  croît  spontanément  dans  les  lieux 
sablonneux  et  maritimes  du  midi  de  la  France  et  sur  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique. 

ÉPHÉLIDES  dugr.  ê5T,X{;',  vulg.  Taches  de  rousseur. 
Son,  Lentilles,  taches  d'un  jaune  plus  ou  moins  brim,  qui 
se    répandent    sur    divers    points  de  la  peau,  et  princi- 
palement  sur  les   parties  exposées  à  l'air  ou   à  1  action 
des  rayons  solaires  [Voy.  hâle).  Elles  sont  plus  communes 
chez  les  sujets  blonds  ou  roux,  chez  les  enfants,  chez  les 
femmes,  surtout  pendant  la  grossesse  :  elles  couvrent  alors 
I  une  partie  du  visage  et  prennent  le  nom  de  masque.  Le 
I  plus  souvent  elles  naissent   spontanément;    elles  peuvent 
I  aussi  provenir  d'une   exposition   trop  prolongée  à  l'action 
;  de  la  chaleur  :  c'est  ce  qui  se  remarque  aux  jambes  et  aux 
I  cuisses  des  femmes  qui  font  un  usage  habituel  de  la  chauf- 
ferette, et  au  visage,  à  la  poitrine  et  aux  bras  des  ouvriers 
exposés    journellement     à      l'ardeur    d'un    feu     violent 
[E.  ignéales..   Elles  accompagnent  quelquefois  le  scorbut 
et  d'autres  affections    E.  hépatiques)  :  elles  se  répandent 
alors    sur   diverses  parties  du  corps  et  donnent  lieu  à  des 
démangeaisons  incommodes.  Le  traitement  consiste  en  lo- 
tions au  sublimé,  ou  encore  avec  une  solution  contenant 
250  gr.  d'eau,  1  gr.  de  sublimé,  2  gr.  de  sulfate  de  zinc  et 
d'acétate  neutre  de  plomb  [Hardy). 

ÉPHÉMÈRE  du  gr.  è-ç-f^\i.spoi,  d'un  jour),  nom  donné 
aux  maladies,  et  particulièrement  aux  fiè\Tes  qui  ne  durent 

Su'un   jour.   On  nomme  E.  prolongées  celles  qui  durent 
eux  ou  trois  jours. 
On  domie,  en  Botanique,  le  nom  à'éphémères  aux  fleurs 
qui,  comme  celles  du  Cactus  grandiflorus,   ne   durent 
que  quelques  heures.  —  On  nomme  aussi  Ephémère  la 
Tradescantie  de  Virginie. 

ÉPHÉMÈRES,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères, 
famille  des  Subulicornes,  type  de  la  tribu  des  Ephémé- 
rines  :  corps  allongé,  de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre; 
ailes  longues  et  triangulaires,  élevées  dans  le  repos  : 
abdomen  terminé  par  2  filets  dans  les  mâles,  5  dans  les 
femelles.  Les  Ephémères  naissent  au  coucher  du  soleil  et 
meurent  à  son  lever  ;  quelques-uns  résistent  plusieurs 
jours.  En  compensation,  ils  vivent  deux  ans  et  plus  à  l'état 
de  larve.  A  peine  sortis  de  cet  état,  ils  se  livrent  à  la  re- 
production, et  la  femelle  dépose  ses  œufs  dans  l'eau  :  elle 
meurt  peu  après.  On  voit  alors  les  eaux  couvertes  de  leurs 
cada\Tes,  dont  les  poissons  se  nourrissent  avidement,  ce 
qui  a  fait  appeler  ces  insectes  manne  des  poissons.  L'-f. 
vidgaire  est  commune  en  France  :  les  pêcheurs  s'en  ser- 
vent connue  d'appât.  Sa  longueur  est  de  0  m.  018. 
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ÉPHÉMÉRIDES  (du  gr.  ècpT^piepî;],  nom  donné  d'abord 
chez  les  Grecs  à  des  espèces  de  journaux  ou  mémoires 
historiques  où  les  faits  étaient  consignés  jour  par  jour,  a 
été  aj)pliqué  i)ar  les  astronomes  modernes,  à  des  tables  qui 
donnent,  pour  chaque  jour  d'une  année,  l'état  du  ciel  et 
l'équation  du  temps.  Les  plus  célèbres  sont  :  en  France, 
la  Connaissance  des  temps;  en  Angleterre,  ï'Altnanach 
nautique  ;  en  Italie,  les  Èvhémérides  de  Bologne. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  des  ouvrages  qui  contierment  les 
événements  remarquables  accomplis  à  différentes  époques 
dans  un  même  jour  de  l'année.  Il  en  a  été  publié  plu- 
sieurs collections,  notamment  les  Ephémérides  politiques, 
litléraires,  etc.,  de  Noël  (1796  et  1812)  ;  les  Ephémérides 
universelles,  éditées  par  Corhy,  etc.  L'Annuaire  militaire 
donne  les  Ephémérides  miltlaires  de  la  France.  —  11 
l»arut  au  dernier  siècle,  de  1765  à  1776,  sous  le  titre 
d' Ephémérides  du  citoyen,  un  recueil  hebdomadaire 
rédig^é  par  l'abbé  Bandeau,  et  consacré  à  la  défense  des 
dottriiios  des  Economistes. 

ÉPHÈTES,  magistrats  athéniens.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  (jéof/r. 

ÉPHIALTE  (du    gr.   itpiâX-rriî),  démon   incube.    Voy. 


CAUCHEMAR. 


ÉPHIPPUS  (du  gr.  fcptrTTOî),  vulg.  Cavalier,  poisson 
du  genre  Ghétodon,  est  caractérisé  par  une  dorsale  profon- 
dément échancrée  entre  sa  partie  molle  et  sa  partie  épi- 
neuse :  cette  dernière  peut  se  replier  dans  un  sillon  formé 
par  des  écailles  du  dos. 

ÉPHOD  (mot  hébreu),  espèce  de  surplis  en  usage  chez 
les  prêtres  nébreux.  Celui  que  portait  le  grand  prêtre  était, 
dit  l'Ecriture,  d'or,  d'hyacmthe,  de  pourpre,  de  cramoisi 
et  de  fin  lin  retors.  L'éphod  des  simples  lévites  était  de 
lin  seulement.  Ce  vêtement  paraît  encore  avoir  fait  partie 
du  costume  affecté  aux  juges  et  aux  rois.  David,  marchant 
devant  l'arche,  portait  un  éphod. 

ÉPHORES  (du  gr.  l'fopoi),  magistrats  de  Sparte.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉPHYDATIE,  éponge  d'eau.  Voy.  spongille. 

ÉPI  (du  lat.  spica],  nom  donné,  en  Botanique,  à  un 
mode  d'inflorescence  qui  consiste  en  une  sorte  de  grappe 
dont  l'axe  primaire  ne  porte  dans  toute  sa  longueur  que 
des  fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles.  On  distingue  l'épi 
simple,  dont  l'axe  est  tout  d'une  venue  (Plantain,  Rose 
trémière.  Verveine,  Digitale)  et  Vépi  composé,  dont  l'axe 
est  ramifié  (Blé,  Héliotrope,  Flouve  odorante, etc.).  Quand, 
au  lieu  de  porter  des  fleurs  hermaphrodites,  l'épi  porte 
des  fleurs  unisexuées,  il  constitue  diverses  variétés,  aux- 
quelles on  a  donné  les  noms  de  chaton,  de  cône  et  de 
siiadice  {Voy.  ces  mots).  —  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
donne  spécialement  le  nom  d'épi  à  cette  partie  du  Blé  et 
de  plusieurs  autres  Graminées  qui,  placée  au  sommet  de 
la  tige,  renferme  les  grains. 

Un  nomme  :  Epi  celtique,  le  Nard  ;  E.  d'eau,  le  Potamot 
luisant:  E.  de  lait  ou  E.  de  la  Vierge,  l'Ornithogale 
pyramidal;  E.  du  vent,  l'Agrostide  spica  venti;  E.  sau- 
vage, l'Asaret  d'Europe. 

Chez  le  Cheval,  on  a  donné  le  nom  d'épi  au  rebrousse- 
ment  formé  par  des  poils  dirigés  en  sens  inverse  et  qui  se 
rencontrent.  Les  peuples  d'Orient  attribuent  une  grande 
importance  à  ces  épis,  selon  que  les  poils  tourbillonnent, 
convergent  ou  divergent. 

En  Charpenterie,  on  nomme  épi  un  assemblage  de 
chevrons  et  liens  autour  d'un  poinçon  qui  supporte  la  toi- 
ture et  forme  le  comble  circulaire  couronnant  une  tourelle, 
un  moulin,  une  église,  etc.  L'extrémité  supérieure  du 
poinçon  se  nomme  épi  de  faite.  On  habille  ce  poinçon,  à 
son  extrémité,  d'ornements  en  terre  cuite,  plomo  ou  zinc, 
quand  on  ne  le  termine  pas  par  son  prolongement  en  Iwis 
décoré,  ce  qui  est  moins  durable.  —  On  nomme  encore 
ainsi  les  extrémités  d'une  digue  construite  en  maçonnerie, 
ou  avec  des  coffres  en  charpente  remplis  de  pierres  ou  de 
gravier,  pour  résister  à  l'impétuosité  des  eaux. 

Epi  de  la  Vierge,  étoile  de  1"  grandeur.  Voy.  vierge. 

ÉPIAIRE,  nom  vul^ire  de  la  Stachyde.   Voy.  ce  mot. 

EPIALE  (du  gr.  ■Jixta'Xo;),  nom  donné  par  les  anciens  à 
une  sorte  de  fièvre  continue.  Voy.  fièvre. 

ÉPICARPE  (du  gr.  èit£,  sur,  et  xapitôî,  fruit),  se  dit, 
en  Botanique,  de  la  partie  extérieure  du  fruit,  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  péricarpe. 

En  Médecine,  on  donnait  autrefois  le  nom  A'épicarpes 
aux  topiques  qu'on  appliquait  comme  fébrifuges  sur  le  poi- 
gnet (xapicôî),  à  l'endroit  du  pouls. 


ÉPICE  (pain  n').   Voy.  paix  d'kpice. 

ÉPICÉA,  nom  forestier  du  Pi«'rt,  confondu  vulgairement 
avec  le  Sapin  (Abies),  dont  il  se  distingue  par  un  cône 
pendant  et  tombant  entier  et  par  des  feuilles  à  section 
quadrangulaire. 

ÉPICES,  épiceries  (du  lat.  species,  espèce).  On  entend' 
par  épices  proprement  dites  certaines  substances  végétales 
d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  forte  et  piquante, 
qui  entrent  dans  la  préparation  d'une  foule  de  compositions 
alimentaires  pour  en  rehausser  le  goût  et  leur  communiquer 
des  propriétés  toniques  et  échauffantes  :  tels  sont  le  poivre, 
le  piment,  la  muscade,  le  girofle,  la  cannelle,  l'anis,  le 
fenouil,  le  gingembre,  le  cumin,  le  carvi,  la  coriandre,  la 
sauge,  la  moutarde,  etc.  Ce  qu'on  appelle  vulg.  les  quatre 
épices  est  un  mélange  de  girofle,  de  muscade,  de  poivre 
noir,  de  cannelle  ou  de  gingembre  réduits  en  poudre,  dont 
on  fait  usage  dans  les  cuisines.  —  On  donne  particulière- 
ment le  nom  de  drogues  (Voy.  ce  mot)  aux  épices  em- 
ployées dans  les  préparations  pharmaceutiques  ou  tincto- 
riales. 

Dans  l'origine,  le  commerce  de  Vépicerie  était  exercé 
par  les  chandeliers  vendeurs  de  suif.  Sous  François  \",  les 
épiciers  furent  constitués  en  corporation;  en  1520,  on  leur 
donna  la  qualité  d'é/)jcîers  simples,  et  il  leur  fut  défendu 
de  rien  entreprendre  sur  les  attributions  des  apothicaires; 
en  1742,  cette  quaUficalion  fut  changée  en  celle  d'E.  dro- 
guistes [Voy.  drogue)  et  d'E.  grossiers.  Aujourd'hui  leur 
profession  est  libre  et  les  épiciers  ont  joint  au  commerce 
des  épices  propr.  dites  celui  de  toute  espèce  de  denrées 
indigènes  ou  coloniales,  (sucre,  café,  thé,  savon,  huile, 
chandelle,  bougie,  etc.),  des  comestibles  de  tout  genre,  des 
vins  et  liqueurs,  etc.,  en  un  mot  de  tous  les  articles  qui 
peuvent  être  d'un  usage  journalier  dans  l'économie  do- 
mestique. 

La  plupart  des  épices  sont  originaires  de  l'Asie  orientale 
et  de  l'Océanie  :  aussi,  jusqu'au  xvi«  siècle,  furent-elles 
très  rares  en  Occident,  et  considérées  comme  un  objet  de 
luxe.  Il  était  d'usage  d'en  offrir  en  présent,  comme  on  fait 
encore  des  dragées  ou  bonbons  ;  on  en  donnait  aux  juaes 
devant  qui  on  avait  eu  un  procès  :  cet  usage,  d'abord*  de 

[(ùre  politesse,  devint  une  obligation,  et  l'on  appela  épices 
es  honoraires  que  les  juges  étaient  autorisés  à  exiger  des 
parties,  et  qu'ils  se  taxaient  eux-mêmes  au  bas  des  jugc^ 
meiits.  Cet  abus  n'a  disparu  qu'en  1789. 

ÉPICHÉRÈME  (du  gr.  èT::yv.pT\]x.x),  syllogysme  dont 
chaque  prémisse  est  accompagnée  de  sa  preuve  :  le  dis- 
cours de  Cicéron  pour  Milon  se  réduit  à  l'épichérèmc 
suivant  :  «  Il  est  permis  de  tuer  quiconque  nous  dresse  des 
embûches  :  la  loi  naturelle,  le  droit  des  gens,  les  exemples, 
tout  le  prouve;  —  or  Clodius  a  dresse  des  embûches  à 
Milon  :  ses  armes,  ses  soldats,  ses  manœuvres  le  démontrent  ; 
—  donc  il  était  permis  à  Milon  de  tuer  Clodius.  »  Cette 
forme  d'argument  s'emploie  surtout  dans  la  discussion  : 
aussi  Aristote  l'appelle-t-il  un  syllogisme  dialectique. 

ÉPICLINE(du  gr.  irS,  sur,  et  xXwtj,  réceptacle),  se  dit, 
en  Botanique,  du  nectaire  lorsqu'il  est  placé  sur  le  récep- 
tacle, c.-à-d.  lorsque  le  disque  est  hypogyne,  comme  dans 
les  Labiées,  la  Rue,  etc. 

ÉPICONDYLE  (du  gr.  èitî,  sur,  et  de  co?i(/j//p) ,  éminence 
que  présente  en  dehors  l'extrémité  inférieure  de  l'hu- 
mérus, parce  qu'elle  se  trouve  placée  au-dessus  du  condyle 
de  cet  os. 

ÉPICRÂNE  (du  gr.  ÈTnxpàviOî).  On  a  appelé  muscle 
épicrâne  le  muscle  occipito-frontal  qui  recouvre  le  dessus 
ae  la  tête,  et  aponévrose  épicrâne  l'aponévrose  qui  unit 
les  deux  parties  de  ce  muscle,  et  forme  la  calotte  aponé- 
vrotique. 

ÉPICURISME.  L'école  épicurienne  a  duré  pendant  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne  et  les  trois 
siècles  qui  l'ont  suivie.  Son  fondateur,  Épicure,  mena  une 
vie  aimable,  mais  digne  :  frugal  et  désintéressé,  honorant 
les  Dieux  et  cultivant  l'amitié,  il  fut,  après  sa  mort,  révéré 
par  ses  disciples  comme  un  saint  et  presque  comme  un 
Dieu.  De  ses  nombreux  écrits  il  ne  nous  est  presque  rien 
parvenu  ;  mais  nous  avons  heureusement  l'admirable  poème 
{De  Rerum  Natura),  où  un  de  ses  disciples  latins,  Lucrèce, 
a  résumé  très  fidèlement  sa  doctrine.  Pour  Épicure,  la 
philosophie  comprend  3  parties  :  l"  la  canonique,  sorte  de 
logique  réduite  à  quelques  règles,  dans  lestiuelles  le  maître 

firoclamait  que  toute  connaissance  vient  nés  sens  et  nue 
es  sens  ne  peuvent  nous  tromper;  —  2°  la  physique, 
toute  matérialiste,  et  empruntée  à  Démocrite  :  le  rriii:iJe 
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a  été  formé  par  la  rencontre  d'atomes,  tombant  dans  le  vide, 
et  capables  df  décliner  spontanément  de  leur  route  ;  ainsi 
se  sont  orgîinisés  les  astres,  puis  les  corps  bruts,  puis  les 
corps  vivanls,  puis  l'iiomme  et  la  société  ;  l'univers  va  sans 
cesse  en  progressant;  les  dieux  ne  sont  pour  rien  dans  sa 
formation:  —  5°  la  morale,  hédoniste,  est  empruntée  à 
Aristippe  de  Cyrène.  Le  plaisir  est  Tunique  but  de 
l'homme  :  la  vertu  n'est  que  le  moyen  de  se  le  procurer. 
Los  plaisirs  les  plus  doux  sont  ceux  3e  l'âme.  La  souveraine 
félicité  consiste  dans  la  paix  de  l'âme,  que  l'homme  obtient 
en  s'afTranchissant  des  passions  et  en  cultivant  sa  raison, 
en-  ne  se  mêlant  pas  aux  agitations  politiques  et  en  prati- 
<]uant  l'amitié. 

Lépicurisme  eut  en  Grèce  et  à  Rome  de  nombreux  sec- 
tateurs. Mais,  combattu  par  les  Stoïciens,  par  les  disciples 
de  Platon  et  par  ceux  d'Aristote,  oui  se  réunirent  contre 
lui  pour  former  1'  «  éclectisme  »  'dont  Cicéron  est  un  des 
représentants},  il  disparut  peu  à  peu.  Au  xvii'  siècle 
Gassendi,  au  xviu*  siècle  d'Holbach,  au  xi\'  siècle  les  uti- 
litaires et  les  matérialistes  ont  repris  pour  leur  compte 
les  principales  thèses  d'Epicure.  —  Voy.  j.-M.  Guyau,  la 
Morale  d'Epicure. 

EPICYCLE  (du  gr.  è-rixuxXoî),  se  disait,  dans  l'ancienne 
Astronomie,  dune  orbite  circulaire  sur  laquelle  les  pla- 
nètes étaient  supposées  se  mouvoir,  et  dont  le  centre  se 
déplaçait  lui-même  sur  la  circonférence  d'un  cercle  plus 
grand,  appelé   déférent  [Voy.  ce   mot,.   On   s'en  servait 

(lour  expliquer  par  des  mouvements  réguliers  les  irrégu- 
arités  apparentes  des  mouvements  des  planètes. 

ÉPICYCLOÏOE  [à'épicycle  et  du  gr.  eIooî,  forme  , 
courbe  décrite  par  un  pomt  d'une  circonférence  de  cercle 
roulant  sur  une  autre  circonférence.  Les  épicycloïdes 
jouent  un  rôle  dans  le  tracé  des  roues  dentées.  Leur 
découverte  est  attribuée  à  l'astronome  danois  Rœmer; 
elles  furent  l'objet  d'un  traité  particulier  publié  par  Lahire 
en  1694,  et  occupèrent  les  plus  grands  géomètres.  Newton, 
Jean  Bernouili,  Hallcv,  Maupertuis,  Nicole  et  Clairaut  ont 
successivement  étudie  leurs  propriétés. 

ÉPIDÉMIE  (du  gr.  È-TriOTjtxtoî).  On  appelle  épidémies, 
ou  maladies  épidémiques,  toutes  les  maladies  qui,  dans 
une  localité,  frappent  sur  un  grand  nombre  d'individus  à 
la  fois,  mais  dont  la  cause  est  accidentelle,  fortuite,  passa- 
gère :  elles  diffèrent  en  cela  des  maladies  endémiques. 
3ui,  propres  à  certains  pays,  s'y  développent  sous  l'influence 
e  causes  persistantes  [Voy.  esdéjuqces  .  Les  maladies 
épidémiques  affectent  des  formes  très  diverses.  Quelquefois 
elles  n'atteignent  qu'une  certaine  classe  d'individus,  les 
enfants,  les  femmes  ou  les  vieillards  ;  quelquefois  elles 
frappent  indistinctement  toute  la  population,  ou  spéciale- 
ment certaines  professions,  certains  tempéraments.  Les 
causes  des  épidémies  sont  auj.  mieux  connues.  Les  affec- 
tions épidémiques  sont  des  maladies  infectieuses  d'origine 
microbienne.  Tantôt  les  maladies  épidémiques  sont  des 
endémies  [Voy.  ce  mot  transportées  loin  de  leur  foyer 
d'origine,  comme  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  la 
grippe;  tantôt  ce  sont  des  maladies  régnant  ordinairement 
dans  la  région,  qui  revêtent  momentanément  la  forme 
épidémique.  comme  la  coqueluche,  le  croup,  la  scarlatine, 
la  dysenterie.  Dans  les  deux  cas,  la  virulence  des  bactéries 
se  trouve  momentanément  actionnée  par  des  influences 
dynamiques,  phvsiques  ou  chimiques,  telles  que  la  lumière, 
la  sécheresse,  la  chaleur,  l'électricité.  Le  sol,  l'air,  l'eau 
sont,  dans  certaines  conditions,  d'excellents  milieux  de 
culture;  aussi  les  anciens  rattachaient-ils  avec  raison  la 
production  des  épidémies  à  certaines  conditions  climati- 
ques, cosmiques  et  météorologiques.  Ajoutons  que  le  pas- 
sage successif  dans  des  oi^anismes  affaiblis  exalte  la  viru- 
lence des  germes.  —  Les  grandes  épidémies,  grippe,  choléra, 
suivent  en  général  dans  leurs  marches  les  grandes  voies 
de  communication  humaines.  Leur  vitesse  de  propagation 
ne  dépasse  pas  la  vitesse  de  nos  moyens  de  communica- 
tion ou  de  transport.  Aussi  l'usage  de  mesures  quarante- 
naires  appliquées  avec  soin  et  discernement  peut-il  dans 
une  certaine  mesure  entraver  la  marche  des  fléaux.  De 
même,  les  précautions  hygiéniques,  les  mesures  de  désin- 
fection, en  restreignant  les  chances  de  contagion  et  en  met- 
tant l'organisme  à  même  de  mieux  soutenir  la  lutte,  ren- 
dent les  épidémies  moins  meurtrières  qu'autrefois.  La 
durée  des  épidémies  est  fort  capricieuse  et  incertaine  ;  il 
est  rare  qu'elles  cessent  avant  trois  ou  quatre  semaines,  et 
elles  se  prolongent  quelquefois  pendant  une  année  et  plus. 
Rarement   deux  maladies  épidémiques  graves  régnent  si- 


multanément ;  et,  durant  les  épidémies,  les  maladies  spora- 
diques  sont  sensiblement  plus  rares  que  de  coutume. 
Voy.  contagtos,  utgièxe,  désinfection,  eao,  etc.,  et  aiissi 

ÉPUOOTIE. 

ÉPIOENDRE  (du  gr.  èxî,  sur,  et  5iv5pov,  arbre),  Epi- 
dendrum,  genre  de  la  famille  des  Orchidées,  type  de  la 
tribu  des  Epidendrées,  se  compose  de  plantes  nerbacécs 
épiphvtes  des  régions  tropicales,  dont  plusieurs  sont  culti- 
vées clans  nos  serres,  notamment  VÉ.  en  coquille  [E.  coch- 
leatum],  des  Antilles,  espèce  à  grandes  llcure  roses,  qui 
tire  son  nom  de  son  labelle  recourbé  en  forme  de  coquille. 
j  —  La  tribu  des  Epidendrées  renferme  les  genres  :  Lpi- 
I  dendrum,  bletia,  Catlleya,  Cœlogyne,  etc. 

ÉPIOERME  (du  gr.  ètîiSeoijlîî),  couche  membraneuse 
qui  recouvre  le  derme  (  Voy.  ce  mot)  :  c'est  l'épithélium 
spécial  de  la  peau.  Il  se  compose  de  trois  couches  :  1°  la 
couche  pigmentaire,  qui  repose  sur  le  derme  et  en  suit 
toutes  les  dépressions  :  elle  est  formée  de  cellules  où 
s'amasse  le  pigment  [Voy.  ce  mot),  matière  colorante  de 
la  peau  ;  2°  le  réseau  muqueux  de  Malpighi,  formé  de 
cellules  plus  lâches;  3°  la  couche  cornée,  formée  de  cel- 
lules lamelleuses,  minces  :  c'est  le  développement  exagéré 
de  cette  couche  qui  donne  naissance  aux  cors  et  aux  duril- 
lons. 

Dans  les  Végétaux,  Vépidervie  est  constitué  par  une  ou 
plusieurs  assises  de  cellules  plus  ou  moins  régulières, 
aplaties,  généralement  dépourvues  de  chlorophylle.  Les 
parois  externes  des  cellules  épidermiques  sont  épaissies  et 
cutinisées;  elles  constituent  une  sorte  de  membrane  con- 
tinue, anhyste,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  cuticule. 
La  cuticule  forme  une  enceinte  close  partout,  excepté  aux 
stomates  (  Voy.  ce  mot).  La  cellulose  cutinisée  des  cellules 
[  épidémiques  est  insoluble  dans  la  liqueur  de  Schweizer 
ou  solution  ammoniacale  de  cui^Te. 

ÉPIDERMOSE.  Les  Cliimistes  appellent  épidermose  le 
produit  que  l'on  retire  de  la  fibrine  fraîche  en  la  traitant 
par  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  qui  )jarait 
analogue  à  la  matière  qui  constitue  les  cellules  de  l'épi- 
derme,  des  soies,  plumes,  ongles  et  laine  :  cette  matière, 
moins  riche  en  carbone,  plus  riche  en  azote  et  en  soufre  que 
l'albumine,  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  ne  donne  pas  de 
gélatine   quand  on  la   surchauffe  à  la  marmite  autoclave. 

ÉPI  DOTE  (du  gr.  È-niSoai;,  accroissement;  à  cause  de 
l'allongement  particulier  des  crbtaux),  silicate  d'alumine, 
de  fer  et  de  chaux  [4(Ca.Fe)0.5(Al*.Fe«,O^GSiO*).  Le  fer 
'  y  existe  soit  à  l'état  de  protoxyde,  soit  à  l'état  de  ses(|ui- 
oxyde,  remplaçant  en  quantité  variable  la  chaux  ou  l'alu- 
I  miine.  L'épidote  cristalhse  en  prismes  allongés  appartenant 
au  système  clinorhombique  ;  on  le  trouve  aussi  en  masses 
baciUaires,  fibreuses,  ressemblant  même  à  l'amiante  ;  sa 
couleur  est  le  vert  plus  ou  moins  foncé,  allant  du  jaune 
au  noir.  On  l'a  appelé  Thallite,  Pistaùte.  Oisanite,  etc. 
—  On  rencontre  1  épidote  parmi  les  ampliibolites,  les  mi- 
caschistes, les  gneiss,  dans  le  Tyrol,  le  Piémont,  le  Dau- 
phiné,  la  Norvège,  etc. 

ÉPIEU  (du  lat.  spiculum),  arme  à  fer  plat  et  pointu, 
dont  se  servaient  les  anciens  et  dont  on  se  sert  encore 
quelquefois  à  la  chasse  du  sanglier.  —  Au  moyen  âge, 
c'était  une  arme  propre  à  l'infanterie  française. 

ÉPIGASTRE  (du  pr.  sriYàorpiov),  partie  supérieure  de 
l'abdomen,  située  entre  les  deux  hypocondres,  et  s'élendant 
depuis  l'appendice  du  sternum  jusqu'au-dessous  du  creux 
de  l'estomac.  Quelquefois  on  ne  donne  le  nom  d'épigastre 
qu'à  la  région  comprise  entre  les  côtes  asternales,  c.-à-fL 
au  creux  de  l'estomac  lui-même.  Cette  région  est  le  siège 
d'une  sensibilité  extrême.  —  On  nomme  :  artère  épigas- 
trique  une  branche  de  l'iliaque  externe,  qui  s'anastomose 
vers  l'épigastre  avec  la  mammaire  interne  ;  veine  épigaa- 
trique,  une  veine  qui  suit  le  même  trajet  et  se  jette  dans 
l'iliaque  externe. 

ÉPIGÉ  (du  gr.  ènCvatoî).  Voy.  cotylédon. 

ÉPIGÉNÈSE  (du  gr.  ir.i,  sur,  exprimant  addition,  et 
vévEaiî,  génération),  système  de  Physiologie  qui  explique 
la  formation  des  corps  par  genèses  successives  :  c'est  l'op- 
posé de  celui  de  Vévolution.  Voy.  cé.nékatiox. 

ÉPIQÉNIE  (du  gr.  èitt,  sur,  et  y&vr^i,  engendré),  se  dit, 
en  Minéralogie,  de  l'altération  subie  par  certains  minéraux 
qui,  ayant  perdu  une  partie  de  leurs  éléments  par  l'effet 
prolongé  des  actions  naturelles,  ou  quelquefois  s'en  étant 
associé  d'autres,  ont  cependant  conservé  leur  forme  cristal- 
line primitive.  C'est  ainsi  que  souvent  la  pyrite  de  fer 
s'épigénise  en  se  transformant  en  sesquioxydc  de  fer,  tout 
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en  conservant  la  forme  cubique  ou  octaédrique.  De  même 
la  sidérose  se  transforme  en  oligiste,  l'émeraude,  i'idocrase 
en  kaolin,  etc.  iVoy.  pseudomorphose). 

ÉPIGLOTTE  (du  gr.  Èirii^XtoTTt;,  glotte),  espèce  de  val- 
vule fibro-cartilagineuse,  située  dans  l'arrière-gorge,  à  la 
partie  supérieure  du  larynx,  recouvre  exactement  la  glotte 
au  moment  de  la  déglutition,  et  empêche  ainsi  l'introduc- 
tion des  aliments  dans  les  voies  aériennes. 

ÉPIGRAMME  (du  gr.  êTtypaîJiiia).  Chez  les  Grecs,  ce 
mot  signifia  d'abord  une  inscription  ou  une  courte  sentence, 
comme  celles  qu'on  lit  sur  les  monuments  et  sur  les  tom- 
beaux :  il  était  alors  synonyme  d'épigraphe.  Il  désigna 
ensuite  un  petit  poème  dont' la  brièveté  était  le  caractère 
principal  :  les  Anthologies  grecques  sont  remplies  d'épi- 
grammes  de  ce  genre.  Les  Ilomanis  imprimèrent  les  pre- 
miers à  l'épigramme  ce  cachet  de  malignité  et  de  causticité 
qui  en  fait  aui.  le  caractère  essentiel.  Catulle  et  Martial 
sont,  en  latin,  les  modèles  du  genre.  En  France,  Mellin  de 
Sarint-Gelais,  Cl.  Marot,  Boileau,  J.-B.  Rousseau,  Piron, 
Voltaire,  Lebiun  et  Cliénier  ont  fait  des  épigrammes  remar- 
quai)les. 

En  Cuisine,  on  donne  le  nom  d'épigramme  à  la  réunion 
de  côtelettes  et  poitrines  d'agneau,  grillées  et  servies  alter- 
nées sur  le  plat. 

ÉPIGRAPHE  (du  gr.  èmypaïi-^).  Ce  mot,  qui  dans  l'ori- 
gine ex|)riniail,  comme  le  mot  épigramme,  toute  espèce 
d'inscription,  désigne  spécialement  auj.  une  sentence,  une 
phrase  célèbre  tirée  des  ouvrages  d'un  auteur,  que  l'on 

Elace  en  tête  d'un  livre  pour  en  résumer  l'esprit,  ou  au 
as  d'une  statue,  d'une  estampe,  etc.,  pour  en  désigner  le 
sujet.  L'usage  des  épigraphes  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. 

ÉPIGRAPHIE   (d'épigraphe),  science   des   inscriptions. 

Voy.    INSCRIPTIONS. 

EPIGYNE  (du  gr.  è-xi,  sur,  et  yiiv/j,  organe  femelle), 
épitliète  qui,  en  Botanique,  exprime  l'insertion  d'un 
organe  quelconque  de  la  fleur  au-aessus  de  l'ovaire.  Dans 
la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  l'épigwiie  des  étamines 
est  un  des  caractères  distinctifs  des  familles,  par  opposition 
à  \' hypogynie  et  à  la  périgynie. 

ÉPILATION.  Voy.  dépii.ation. 

ÉPILEPSIE  (du  gr.  è-tXTi'|ta),  vulg.  Mal  caduc.  Mal 
eomitial.  Haut  mal.  Mal  sacré.  Mal  lunatique,  etc., 
maladie  nerveuse  cérébrale  qui  se  manifeste  par  des  accès 

filus  ou  moins  rapprochés,  ordinairement  brusques,  et  dans 
esquels  il  y  a  abolition  complète  des  fonctions  des  sens  et 
de  l'entendement,  avec  mouvements  convulsifs.  L'cpilepsie 
se  déclare  plutôt  avant  qu'après  la  puberté,  chez  les  per- 
sonnes d'un  tempérament  nerveux  et  irritable,  chez  les 
femmes  p.  ex.:  et  en  particulier  dans  les  climats  froids; 
souvent  elle  est  héréditaire  et  presque  toujours  incurable. 
La  frayeur,  la  colère,  les  excès  de  toute  nature,  surtout  les 
habitudes  solitaires,  les  lésions  sur  la  tète,  en  sont  les 
causes  ordinaires.  L'accès  est  quelquefois  précédé  de  ma- 
laise et  de  vertiges,  ou  d'assoupissement,  et  souvent  aussi 
d'une  sensation  particulière  (aura  epileplica),  qui,  par- 
tant d'un  point  quelconque  du  corps,  gagne  rapidement  le 
cerveau  ;  d'autres  fois,  le  malade  tombe  subitement  comme 
foudroyé.  L'œil  est  fixe,  ordinairement  tourné  en  haut,  le 
visage  rouge,  gonflé,  Uvide;  la  bouche  écumante  est  dis- 
lordue  :  tout  le  corps  est  agité  de  mouvements  convulsifs  ; 
après  un  temps  qui  varie  de  1  à  5  minutes,  les  muscles 
se  relâchent,  le  visage  pâlit,  la  respiration  devient  bruyante, 
la  bouche  rejette  une  salive  écumeuse  ou  sanguinolente  : 
l'accès  est  toujours  suivi  d'un  état  de  stupeur  plus  ou 
moins  prolongé.  Souvent  aussi  l'attaque  se  borne  à  un 
court  vertige  avec  crispation  de  la  face  et  contracture  d'un 
membre. 

L'épilepsie  peut  ne  se  caractériser  que  par  du  vertige, 
des  absences.  C'est  le  petit  mal.  Enfin  il  faut  signaler  les 
convulsions  épileptiformes  limitées  au  bras,  à  la  jambe,  à 
la  face,  reconnaissant  pour  point  de  départ  une  excitation 
corticale  :  c'est  l'épilepsie  dite  jachsonnienne,  décrite 
pour  la  première  fois  par  Jackson,  où  la  perte  de  connais- 
sance rnanque  souvent.  Les  lésions  du  crâne,  les  tumeurs 
des  méninges  et  du  cerveau  en  sont  souvent  le  point  de 
départ.  On  conçoit  nue  la  trépanation  suivie  ou  non  d'abla- 
tion du  point  malade  des  méninges  et  même  du  cerveau 
ait  pu  dans  ces  cas  donner  de  bons  résultats.  La  chirurgie 
a  été  plus  loin  :  elle  s'est  attaquée,  non  sans  succès,  par  la 
trépanation  à  l'épilepsie  franche.  Le  traitement  médical 
de  1  epilepsie  pendant  l'accès  est  presque  nul.  Il  faut  des- 


serrer les  vêtements  du  malade  et  le  mettre  au  grand  air. 
Le  bromure  de  potassium  et  la  belladone  associés  et  long- 
temps continués  ont  donné  de  bons  résultats. 

ÉPILLET,  se  dit,  en  Botanique,  des  petits  épis  des  Gra- 
minées qui,  par  leur  réunion,  forment  soit  l'epi  (composé) 
du  Blé,  soit  la  panicule  de  l'Avoine. 

ÉPI  LOBE  (du  gr.  irJ.,  sur,  et  >,o6<5î,  gousse),  Epilo- 
bium,  genre  de  la  famille  des  Onagrariées,  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles  opposées  ou 
alternes,  à  fleurs  rouges,  roses  ou  violâtres.  Le  fruit  est 
long  et  ressemble  à  une  cosse  ;  les  graines  ont  des  aigret- 
tes. Les  Epilobes  aiment  les  lieux  frais  et  humides.  ifE. 
à  épi  [E.  spicalum],  vulg.  Osier  fleuri  ou  Laurier 
St-Antoine,  croît  dans  les  bois  des  montagnes.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  purpurin;  les  aigrettes  de  ses  graines, 
mêlées  au  coton,  peuvent  servir  à  faire  de  légers  tissus  ; 
ses  racines  se  mangent  dans  le  Nord  ;  ses  feuilles  entrent 
quelquefois  dans  la  composition  de  la  bière  ;  les  chèvres 
et  les  vaches  les  mangent  avec  avidité. 

ÉPILOGUE  (du  gr.  £-£Xoyo;),    conclusion  ou  dernière 

[»artie  d'un  discours  ou  d'un  traité,  contenant  la  récapitu- 
ation  des  principaux  points  exposés  dans  le  discours  ou 
dans  l'ouvrage.  —  En  Poésie,  c'est  un  petit  poème,  quel- 
quefois séparé,  espèce  d'adresse  au  lecteur,  qui  se  trouve 
à  la  fin  d'un  recueil  de  fables,  de  contes,  etc.,  et  même  à 
la  fin  de  chacune  des  parties  de  ce  recueil,  quand  elles 
ont  été  publiées  séparément.  —  Dans  le  Théâtre  grec,  on 
appelait  aussi  épilogue  une  pièce  de  vers  qu'un  auteur 
adressait  au  public,  à  la  fin  d'une  tragédie  ou  d'une  co- 
médie, et  dont  le  but  était  d'effacer  les  impressions  fâ- 
cheuses que  quelque  partie  de  la  pièce  aurait  pu  laisser 
dans  l'esprit  des  spectateurs.  Voy.  couplet. 

ÉPIMAQUE  (du  gr.  £T:t[xayoî,  propre  au  combat),  Epi- 
machus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  té- 
nuirostres,  et  voisin  des  Huppes.  Ces  oiseaux  ont  la  forme 
allongée  des  merles,  la  tête  petite,  les  jambes  emplumées, 
et  le  plumage  brillant  et  varié  des  oiseaux  de  paradis  : 
leurs  ailes  longues  et  panachées  servent  quelquefois  à  la 
parure  des  femmes.  UE.  royal  {E.  regius),  type  du 
genre,  vit  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  VÉ.  proméfil 
[E.  magnificus)  à  la  Nouvelle-Guinée.  h'E.  muîlifll,  ou 
à  douze  filets  (E.  albus),  est  le  Falcinelle  de  Vieillot. 

ÉPIMÈDE  (du  gr.  £U'.[i-^8tov),  Epimedium,  genre  de  la 
famille  des  Berberidées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  à  fleurs  en  panicules  ou  en  racèmes.  h'E.  à 
grandes  fleurs,  VE.  des  Alpes  et  VE.  à  fleurs  violettes 
sont  cultivées  dans  les  parterres  pour  l'élégance  de  leur 
feuillage  et  de  leurs  fleurs. 

ÉPINARD,  Spinacia  oleracea,  plante.de  la  famille  des 
Chénopodées  :  ce  sont  des  végétaux  herbacés,  annuels,  à 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  monoïques  :  périanthe  vcrdàlre, 
quadri-  ou  quinquéfide  dans  les  mâles,  bi-  ou  trifide  dans 
les  femelles.  Cette  plante,  inconnue  aux  anciens,  est  ori- 
ginaire de  l'Asie  centrale  ;  elle  a  été  introduite  en  Espagne 
par  les  Arabes,  et  de  là  elle  s'est  répandue  partout.  On 
distingue  :  VE.  commun,  à  graines  épineuses,  à  feuilles 
petites  et  arrondies,  et  VE.  de  Hollande,  à  graines  lisses, 
à  feuilles  grandes,, .  épaisses,  anguleuses  à  leur  base.  Les 
feuilles  del'épinard  sont  inodores,  aqueuses,  d'une  saveur 
légèrement  amère.  On  les  mange  crues  ou  cuites;  elles 
nourrissent  peu  et  se  digèrent  facilement  :  elles  sont  émol- 
lientes,  détersives,  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives. 
—  Dans  l'usage,  on  substitue  souvent  au  véritable  épinard 
quelques  plantes  de  propriétés  analogues,  mais  de  qualité 
inférieure  :  tels  sont  \'E.  des  Juifs,  la  Corète  siliqueuse; 
VE.  des  murailles,  la  Pariétaire;  1'^.  du  Malabar,  la 
Baselle:  VE.  sauvage,  l'Ansérine  sagittée;  VE.  de  la 
Nouv.-Zélande,  la  Tetragonie,  etc. 

épinard  FRAISE.     Voy .     BLETTE. 

ÉPiNCETAGE,  une  des  opérations  de  la  fabrication  du 
drap,  consiste  à  enlever,  avec  de  petites  pinces,  dites 
épincettes  ou  garcettes,  les  nœuds,  pailles  et  bourrons 
qui  se  trouvent  à  la  surface  du  drap  quand  il  sort  du  mé- 
tier.   Voy.    DRAP. 

ÉPINE  (du  lat.  spina).  On  désigne  sous  ce  nom  tout 
appendice  piquant  et  raide  que  présentent  certains  or- 
ganes végétaux  ou  animaux. 

En  Botanique,  ces  piquants  ont  une  origine  variable,  ils 
peuvent  être  des  stipules  (Acacia),  des  tiges,  de  simples 
émergences  sans  vaisseaux.  —  Dans  le  langage  vulgaire, 
on  nomme  :  E.  d'Afrique,  le  Lycet  ;  E.  aigrette,  l'Epine- 
vinelte;  E.  amère  ou  jaune,  le  Paliure;   E   ardente,  le 
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Buisson  ardent  ;  E.  blanche,  l'Aubépine  ;  E.  aux  cerines,    en  Hollande.  —  Il  existait  dès  le  temps  de  St  Louis  une 

le  Jujubier  cultive;  E.  croisée,  plusieurs  Féviers;  E.  d'été    corporation  d'épingliers:  elle  se  fondit  au  iviii' siècle  avec 

et  d'hiver,  deux  variétés  de  Poires  fondantes:  E.  double,    les  aiguilliers. 

une  espèce   de   Groseillier  ;   E.   du    Levant,  un  >'éflier  ;  ■      Les  joailliers  font  des  épingles  de  toilette  dont  la  tète 

E.  luisante,  l'Ai^ousier;  E.   noire,  le  Prunellier;  E.  au    est  terminée  par  ime  pierre  précieuse,  une  perle,  ou  tout 

scorpion,  le  Panicaut  :  E.  toujours  verte,  le  Houx  com-    autre  ornement.  Voy.  broche. 

muii.  etc.  i      On  appelle  communément  épingles  le  petit  présent  qu'on 

En  Zoologie,  des  épines  s'observent  aux  nageoires  ou  sur  fait  à  la  femme  de  celui  avec  lequel  on  vient  de  conclure 
le  corps  même  de  certains  poissons,  et  sur  les  larves  de  im  marché  ou  ime  affaire  considérable,  sans  doute  pan-e 
plusieurs  Lépidoptères  diurnes  :  ce  sont  pour  ces  animaux  que,  dans  l'origine,  ce  présent  était  offert  pour  acheter  des 
des  moyens  d'attaque  et  de  défense.  I  épingles. 

En  .\natomie,  on  nomme  épines  certaines  apophyses  qui  ■      ÉPINGLE    velocbs).  Voy.  velours. 
«e  remarquent  à  la  surface  des  os  :   \'E.  nasale,    VE.  de  \      ÉPINGLETTE.  sorte  de  grosse  épingle  en  cui^Te  qui  sert 
l  omoplate.  VE.   ischiatique.   \'E.  palatine,  elc.  —  On    à  percer  les  enveloppes  renfermant  de  la  poudre.  —  Epingle 
nomme    E.  dorsale   l'ensemble  des   vertèbres  qui  consti-  j  munie  d'une  chaînette  avec  crochet  permettant  de  l'atta- 
tuent  la  colonne   vertébrale.  cher  à  une  boutonnière.  Autrefois  elle  se  faisait  en  laiton 

ÉPixE-vnsETTE  ou  viNETTiER.  BerbeHs  vulgaris.  espèce  du  et  servait  à  déljoucher  la  lumière  des  fusils;  auj.  elle  est 
genre  Berbéride.  de  la  famille  des  Berbéridées.  très  com-  I  en  argent  et  constitue  un  prix  de  tir. 
mune  dans  les  buissons.  C'est  un  arbuste  à  feuilles  alternes.  I  ÉPINGLIER.  mdustriel  qui  fabrique  ou  qui  vend  des 
ovales  et  pointues;  à  fleurs  petites,  en  grappes  pendantes  ;  :  épingles,  des  aiguilles  à  tricoter,  etc.  [Voy.  Épr>GLE'.  — -On 
à  baies  rouges,  ombiliquées  et  de  la  grosseur  d'un  pois  :  |  nomme  encore  épinglier  l'ouvrier  qui  fabrique  les  petits 
ces  fruits  sont  acides,  astringents  et  rafraîchissants,  et  clous  à  l'usage  des  ébénistes,  ainsi  que  des  agrafes,  des 
servent  à  faire  des  confitures  estimées  et  une  espèce  de  vin  ■  annelets.  des  grillages  légers  en  fil  de  fer  ou  de  cuivre,  elc. 
ou    plutôt  de    cidre;   recueillis  verts,   ils  remplacent  les  '      ÉPINIÈRE    moelle).  Voy.  xoelle. 

câpres.  Le  bois  sert  à  faire  des  chevilles  pour  les  cordon-  ;  ÉPINOCHE  yà'épine),  Gasterosteus,  vulg.  Pec  ou  Save- 
niers.  On  tire  de  la  racine  et  de  l'écorce  une  couleur  jaune  ,  tier.  genre  de  petits  Poissons  acanthopléivgiens,  de  l'ordre 
emplovée  en  teinture.  Les  feuilles  se  mangent  en  guise  I  des  Squamodermes,  famille  des  Joues-Cuirassées,  fort  com- 
d'oseille,  et  sont  un  aliment  très  sain  pour  les  vaches,  les  |  muns  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ils  ont  le  ventre  cuirassé, 
chèvres  et  les  brebis.  On  fait  avec  l'épme-vinette  des  clô-  '•  des  rayons  épineux  sur  le  dos,  des  nageoires  ventrales  à 
tures  autour  des  jardins.  —  Le  champignon  qui  produit  la  |  peu  près  réduites  à  ime  seule  épine  ;  leur  taille  ne  dépasse 
rouille  du  blé  [Voy.  ce  mot)  vit.  à  une  certaine  époque  de  I  guère  0°',045.  On  trouve  les  Epinoches  dans  les  ruisseaux, 
l'année,  sur  les  feuilles  d'épine-vinette.  Aussi  recommande-  !  les  rivières  et  la  mer.  Ils  se  multiplient  si  prodigieusement 
t-on  de  détruire  l'épine-vmetfe  pour  faire  disparaître  la  i  dans  quelques  lieux,  qu'on  les  utilise  pour  fumer  les  terres, 
rouille  du  blé.  1  pour  en  extraire  de  l'huile  ou  pour  engraisser  les  l>estiaux. 

ÉPINETTE  (de  l'ital.  svinetta'',  instrument  à  clavier  î  Leur  voracité  est  très  grande,  leur  piqûre  dangereuse,  et 
dont  on   se  servait  avant  l'invention  du  clavecin,  et  dont    leur  chair  peu  estimée.  On  distingue  la  Grande  Epinoche 


les  cordes  étaient,  comme  dans  le  clavecin,  mises  en 
vibration  par  un  bec  de  plume.  Mais  ce  qui  distingue  Vépi- 
nette  du  clavecin,  c'est  que  ses  cordes  étaient  disposées 
comme  celles  d'une  harpe,  ce  qui  donnait  à  l'instrument 
une   forme  triangulaire,  le  clavier  s'étendant  le  long  du 


[G.  aculeatus' ,  V Epinoche t te  [G.  pungitius\  VE.  gasr 
tré  [G.  spinachia),  espèce  marine,  etc.  Le  mâle  construit 
avec  des  herbes  un  nid  à  deux  ouvertures,  où  la  femelle 
vient  déposer  ses  œufs  ;  il  surveille  l'éclosion  de  ceux-i-i .  et 
protège  ensuite  les  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complc- 


grand  côté  ;  tandis  qiie  les  cordes  du  clavecin  étaient  dis-  i  tement  formés, 
posées  comme  le  sont  maintenant  celles  du  piano  à  queue.  ÉPIPACTIDE  (du  gr.  i-KiTaxTiç),  Epipaclis,  Serapias, 
Chacune  des  notes  de  l'épinette  a  sa  corde  particulière,  i  genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Néotliées,  rcn- 
en  sorte  qu'il  faut  12  cordes  pour  chaque  octave.  —  |  ferme  des  plantes  à  racine  fibreuse,  à  tige  simple,  à  feuilles 
L'épinette  était  en  usage  au  xvi«  siècle  ;  mais  cet  instru-  I  alternes  embrassant  la  tige  ;  à  fleurs  assez  grandes  et  dis- 


meiit  a  depuis  longtemps  cédé  la  place  au  clavecin  et  au 

|)iano. 

ÉpixEriE  â' épine],  nom  vulgaire  de  diverses  espèces  de 
Conifères  que  1  on  tire  du  Canada,  et  qu'on  emploie  à  faire 
les  mâts  des  vaisseaux.  LE.  blanche  est  le  Sapin  du  Ca- 
nada :  VE.  rouge  est  un  Mélèze,  le  Larix  americanus. 

ÉPINEUX,  nom  spécifique  :  d'un  Rongeur,  le  Rat  épi- 
neux ou  Echymis  roux  ;  d'un  Canard,  la  Sarcelle  à  queue 
épineuse  :  de  plusieurs  Poissons,  VEpinoche  épineux,  le 
Squale  épineux,  etc.;  de  quelques  Mollusques,  etc. 

ÉPINE-VINETTE.   Voy.  épine. 

ÉPINGLE  du  lat.  spinicula.  pour  spinula  .  La  fabrica- 
tion des  épingles  a  reçu  depuis  quelques  années  de  très 
notables  nerfectionnements  mécaniques;  les  machines 
doubles,  à  origine  américaine,  remplacent  les  ouvriers  nom- 
breux qui  étaient  affectés  aux  diverses  opérations  autrefois 
nécessaires.  Le  fil  de  laiton,  livré  par  les  tréfileries,  est 
d'abord  passé  à  la  filière  et  enroulé  sur  des  bobines  tron- 
coniques.  De  là  il  passe  à  la  machine  américaine,  qu'une 
femme  suffit  à  surveiller.  Il  est  redressé,  puis  rencontre 
une  matrice  qui  forme  la  tète  d'un  seul  coup,  en  même 
temps  qu'un  couteau  transversal  le  coupe  à  longueur 
voulue.  Cette  épingle  ébauchée  est  ensuite  épointée  par  la 


posées  en  épi  au  sonunet  de  la  tige.  V.'E.  à  larges  feuilles 
a  une  tige  de  O^.oO,  dressée,  cylindrique,  légèrement  pul- 
vérulente; des  feuilles  allongées,  un  peu  en  cœur,  ovales; 
des  fleure  d'un  vert  mélangé  de  pourpre.  L'£.  des  marais 
ou  Elléborine  a  une  tige  dressée,  légèrement  pubescente; 
ses  fleurs  blanches  ou  verdàtres.  variées  de  pourpre,  pen- 
dent en  forme  d'épi  à  l'extrémité  lâche  de  la  tige. 

EPIPHANIE  du  gr.  Èit'.^iveia,  apparition),  fête  de  la 
manifestation  de  Jésus-Christ  aux  gentils,  en  souvenir  de 
l'adoration  des  trois  rois  mages.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géog. 

ÉPIPHONÈME  (du  gr.  è-i!pû'/T,fia),  figiirede  Rhétorique, 
exclamation  sentencieuse  par  laquelle  on  termine  un  dis- 
cours ou  un  récit  intéressant.  Tel  est,  au  commen<*ement 
de  VEnéide,  ce  vers  célèbre  • 

Tantœ  molis  erat  romanam  condere  gentem! 

ÉPIPHORA  du  gr.  èTzisopâ),  larmoiement,  écoulement 
involontaire  et  continuel  aes  larmes  qui  tombent  sur  les 
joues  au  lieu  de  passer  par  les  points  lacrymaux  :  il  accom- 
pagne plusieure  sortes  d'ophtalmies,  la  fistule  lacrj-male, 
î'ectropion.  etc. 

ÉPIPHYLLE  (du  gr.  èr.'.,  sur,  et  çûaXov,  feuille),  Epi- 


mème   machine,   qui    peut    fabriquer    env.    150    épingles  \phyllum.  genre  de    la   famille    des  Cactées,  se   compose 


finies  par  minute.  Il  ne  reste  plus  qu'à  les  blanchir  et  à 
les  mettre  en  paquets.  L'encartage  des  épingles  se  fait  éga- 
lement à  la  machine  dite  encarteuse. 

Les  épingles  se  distinguent  pour  la  vente  en  ordinaires, 
repa^sées.  rivées,  houseaux.  ou  É.  à  la  reine,  qui  sont 
les  plus  grosses,  drapières  ordinaires,  drapières  rivées, 
dcntelières,  rubanières  et  camions,  qui  sont  les  plus 
petites.  Les  E.  noires,  qui  servent  surtout  pour  les  cheveux, 
acquièrent  cette  couleur  quand  on  les  a  fait  bouillir  dans 
de  l'huile  de  lin.  Laigle  Orne  et  Rugles  Eure^  sont  les 
principaux  centres  de  la  fabrication  des  épingles  en  France; 
on  en  fait  beaucoup  aussi  en  Angleterre,  à  Birmingham,  et 


d'espèces  d'Amérique  à  fleurs  tubulées,  et  à  fruits  assez 
semLlables  à  ceux  des  Cierges,  et  qui  croissent  en  fausses 
parasites  sur  les  arbres,  les  rochers  et  dans  la  mousse. 
On  cultive  surtout  VE.  à  fleurs  jaunes,  VE.  de  la  Guyane, 
VE.  à  fleurs  roses,  VE.  tronqué,  etc.  —  On  donne  aussi 
le  nom  d'Epiphylles  à  des  champignons  parasites  qui 
croissent  sur  la  face  supérieure  des  feuilles  des  plantes. 

ÉPIPHYSE  (du  gr.  £t(3U»'.;),  éminence  osseuse  séparée 
du  corps  principal  de  l'os  par  une  couche  de  cartilage  plus 
ou  moms  épaisse.  Cette  disposition  dans  les  éminences  des 
os  ne  se  remarque  que  chez  les  jeimes  sujets  :  avec  le 
temps,  la  couche  cartilagineuse  est  envahie  par  le  phos- 
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pliatc  do  cliaiix;  les  épiphyses  se  soudent,  se  confondent 
avec  le  rcslc  de  l'os,  et  se  changent  en  apophyses.  —  On 
donne,  en  Anatomic  comparée,  ce  nom  à  la  glande  pinéale 
[Voy.  encéphale). 

ÉPIPHYTE  (du  gr.  êir(,  sur,  et  cpuTÔv,  plante),  se  dit, 
en  Botanique,  des  plantes  qui  croissent  sur  d'autres  végé- 
taux, sans  cependant  en  tirer  leur  nourriture  :  tels  sont 
les  Lichens,  les  Mousses,  certains  Champignons,  etc. 

ÉPIPLOCÈLE,  hernie  formée  par  l'épiploon.  Voy.  hernie. 

ÉPIPLOON  (du  gr.  si:lt:Xoov),  grand  repli  du  péritoine, 
qui  enveloppe  les  intestins  et  sert  aussi  de  moyen  de  sus- 
pension et  d'union  aux  organes  abdominaux  entre  eux,  et 
avec  les  parois  de  l'abdomen.  Il  se  compose  de  deux  feuillets 
qui  flottent  dans  la  cavité  abdominale.  On  y  distingue  : 
1  E.  gastro-colique  ou  Grand  Epiplooii,  qui  recouvre  la 
presque  totalité  de  l'intestin  et  flotte  sur  ses  circonvolu- 
tions ;  VE.  gastro-hépatique  ou  Petit  Epiploon,  qui  s'étend 
transversalement  du  côté  droit  du  cardia  à  1  extrémité 
correspondante  de  la  scissure  du  foie,  et  de  haut  en  bas 
depuis  celte  scissure  jusqu'à  la  petite  courbure  de  l'estomac, 
au  pylore  et  au  duodénum  ;  l'È.^  colique,  qui  n'existe  que 
du  côté  droit,  et  qui  est  placé  derrière  le  grand  epiploon  : 
il  remplit  l'angle  de  réunion  du  côlon  lombaire  droit  et 
du  côlon  transverse  ;  VE.  gastro-spléniqxie,  formé  par  le 
péritoine,  qui,  des  bords  de  la  scissure  de  la  rate,  se  porte 
à  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac. 

ÉPIPONE  (du  gr.  éittirovoî,  laborieux),  Epipona,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  des  Diploptères,  tribu  des  Guôpiaires,  caractérisé 
par  le  pédicule  allongé  de  son  abdomen  et  le  prolonge- 
ment antérieur  de  son  chaperon.  L'espèce  type,  VE.  tatua 
ou  morio,  de  Cayenne,  est  remarquable  par  la  singularité 
de  son  nid,  en  forme  de  fuseau,  et  traversé  par  une 
branche  d'arbre  dans  toute  sa  longueur.  La  Guêpe  carlon- 
nière  {E.  nidulans),  également  de  l'Amérique  méridionale, 
construit  son  nid  en  forme  de  cône  renversé  et  le  recouvre 
d'une  croûte  qui  ressemble  à  du  carton. 

ÉPIQUE  (poésie).  Voy.  épopée. 

EPISCIA  (du  gr.  stïÎoxioî,  qui  se  plaît  à  l'ombre),  genre 
de  la  famille  des  Gesnériacées,  composé  d'herbes  vivaces. 
à  feuilles  opposées,  à  fleurs  diversement  colorées.  L'E.  mel- 
liti/'olia,  de  la  Guvane,  est  cultivée  pour  la  beauté  de  ses 
fleni*. 

ÉPISCOPAT.  Voy.  évêqce. 

ÉPISCOPAUX,  adhérents  de  l'Église  anglicane.  Voy.  le 
Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉPISODE  (du  gr.  èirsîtroSoî).  Chez  les  Grecs,  ce  mot 
désigna  d'abord  le  récit  des  aventures  de  Bacchus,  qui 
servait  d'intermède  aux  chants  dithyrambiques,  et  par 
suite,  dans  la  poésie  dramatique,  toute  partie  du  drame 
comprise  entre  deux  choeurs.  —  Aujourd'hui  ce  mot  ne 
désigne  plus  qu'une  action  incidente  et  subordonnée  à 
l'action  prnicipale  d'un  poème  ou  d'un  roman.  Elle  sert  à 
orner  le  sujet  et  à  y  jeter  du  mouvement  et  de  la  variété. 
Tels  sont,  p.  ex.  :  "dans  VIliade,  l'expédition  de  Diomède 
et  d'Ulysse  (chant  x)  ;  dans  VEnéide,  le  récit  de  la  mort 
de  Cacus,  du  dévouement  de  Nisus  et  d'Euryale  (chants  vin 
et  ix)  ;  dans  les  Lusiades,  l'apparition  du  génie  Adamastor 
(chant  v),  etc.  L'épisode,  étant  un  accessoire,  doit  se  ren- 
fermer dans  de  justes  limites,  parer  le  fond,  mais  non  le 
faire  disparaître. 

En  Pemturc,  épisode  se  dit  également  d'un  sujet  acces- 
soire qu'on  ajoute  au  sujet  principal. 

En  Musique,  on  nomme  ainsi  une  partie  de  la  fugue 
qu'on  appelle  aussi  quelquefois  divertissement.  Les  épi- 
sodes se  composent  ordinairement  d'imitations  formées  du 
sujet  et  du  contre-sujet. 

ÉPISPASTIQUES  [du  gr.  lirtintaiTTixck),  substances 
irritantes  oui,  appliauées  sur  la  peau,  y  déterminent  une 
sécrétion  abondante  de  sérosité  qui  s'amasse  sous  l'épiderme 
et  le  soulève  à  la  manière  d'une  brûlure.  Les  cantnarides, 
la  moutarde, etc.,  sont  des  épispastiques.  On  appelle  pom- 
mades épispastiques  des  pommades  destinées  au  pansement 
des  vésicatoires.  Voy.  vésicatoire. 

EPISPERME  (dugr.  6i:(,  sur,  et  aTzio^ia,  graine),  enve- 
loppe extérieure  de  la  graine. 

EPISSOIR,  épissure  (de  l'angl.spZice),  terme  de  Marine: 
1  épissoir  est  un  poinçon  de  fer,  de  corne  ou  de  bois  dur, 
avec  lequel  on  ouwe  le  bout  des  cordages  qu'on  veut 
épisser.  c.-à-d.  réunir.  On  appelle  épissure  l'assemblage 
de  deux  bouts  de  corde  par  l'entrelacement  de  leurs  torons. 
EPISTAXIS  (du  gr.   éi:(<TTaÇi(;),   vulg.   Saignemetit  de 


nez,  tout  écoulement  de  sang  par  les  narines.  Un  léger 
excès  de  pression  amène  facilement,  chez  les  enfants  sur- 
tout, une  déchirure  des  capillaires  de  la  muqueuse.  Elle 
est  fréquente  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  ainsi  que 
chez  les  individus  pléthoriques;  elle  s'accompagne  alors, 
dans  ce  dernier  cas,  de  céphalalgie,  de  bouffées  de  chaleur 
(épistaxis  actives);  elle  précède  ou  accompagne  certaine» 
maladies  fébriles;  elle  peut  enfm  avoir  pour  cause  l'alté- 
ration des  fosses  nasales  ou  celles  du  sang.  On  la  ren- 
contre aussi  dans  les  maladies  du  cœur,  l'aménorrhée. 
Ordinairement  l'épistaxis  est  peu  grave;  cependant,  si  elle 
est  trop  abondante  ou  souvent  répétée,  elle  peut  amener 
l'anémie,  et  dans  ce  cas  il  est  prudent  d'y  mettre  un 
terme.  Le  plus  souvent  il  suffit  de  placer  le  malade  dans 
un  heu  frais  et  dans  une  position  verticale  ;  on  y  joint 
au  besoin  des  applications  froides  sur  le  front  et  les 
tempes  et  on  comprime  légèrement  les  fosses  nasales,  ou 
bien  on  y  fait  des  injections  d'eau  chaude,  on  y  insuffle 
de  l'alun.  Dans  les  cas  graves,  il  faut  recourir  au  tam- 
ponnement des  fosses  nasales,  procédé  opératoire  qui 
s'exécute  avec  une  sonde  dite  de  Belloc,  ou  une  simple 
sonde  en  gomme.  Les  injections  sous-cutanées  d'ergotine, 
les  potions  à  l'eau  de  Robel  sont  également  employées 
avec  succès. 

ÉPISTILBITE,  minéral  de  la  famille  des  Zéolithes, 
((]aNa*)O.A120'.6SiO*.  511*0),  aiguilles  nawées,  dérivant 
d'un  prisme  clinorhombique,  mais  résultant  de  groupe- 
ments compliqués.  L'épistilbite  s'est  trouvée  en  Islande 
et  dans  la  Nouvelle-Ecosse;  elle  est  rare. 

ÉPISTOLAIRE  (genre),  du  latin  epistola,  en  gr. 
i-i^'zo'kf\,  lettre;  genre  de  littérature  qui  comprend  les 
recueils  de  lettres  familières  écrites  par  des  personnages 
célèbres,  comme  :  Cicéron,  Pline  le  Jeune,  Sénèque,  chez 
les  anciens  ;  Voiture,  Balzac,  Mme  de  Sévigné,  Mme  de 
Maintenon,  Voltaire,  Mirabeau,  Jacquemont,  etc.,  chez  les 
modernes  ;  on  l'étend  aussi  aux  ouvrages,  soit  polémiques, 
soit  didactiques,  soit  romanesques,  soit  satiriques,  publiés 
fictivement  sous  forme  de  lettres.  Tels  sont  les  Lettres  de 
quelques  hommes  obscurs,  satire  fameuse  du  xvr  siècle, 
écrite  en  latin  et  attribuée  à  Reuchlin  et  à  Ulric  de 
Hutten  ;  les  Lettres  provinciales  de  Pascal  ;  les  Lettres 
persanes  de  Montesquieu;  les  Lettres  de  Junius;  la 
Lettre  de  Fénelon  sur  les  occupations  de  l'Académie 
française  ;  le  roman  de  Clarisse  aarlowe  par  Richardson  ; 
la  Nouvelle  Héloïse  de  J.-J.  Rousseau,  etc.  Voy.  épître, 
lettres,  ro.man. 

ÉPISTOLOGRAPHES  (du  gr.  ÈriTtoXoYpâ'fOî),  écrivain» 
qui  ont  cultivé  le  genre  épistolaire.  Voy.  épistolairk 
(genre)  . 

ÉPISTOME  (du  gr.  Iict,  sur,  et  aTÔ|xa,  bouche),  terme 
de  Zoologie,  synon.  de  chaperon.  Voy.  ce  mot. 

^PISTYLE  ^du  gr.  siriaTy>,iov).  Voy.  architrave. 

ÉPITAPHE  (du  gr.  èitiTiçnoî),  inscription,  en  prose  ou 

en  vers,   faite  pour  être  mise  sur  un  tombeau.  Le  i)rin- 

cipal    mérite  de    l'épitaphe    est   d'être   concise.  On  cite 

comme  modèle  en  ce  genre  celle  du  général  Mercy  : 

Sta  viator,  heroem  calcas. 

Arrête-toi,  voyageur,  tu  foules  aux  pieds  un  héros  ! 

L'épitaphe  est  ordinairement  un  éloge  ou  une  sentence 
morale,  et  souvent  l'un  et  l'autre.  —  Voy.  :  Labbe,  Thé- 
saurus epitaphiorum  (Paris,  1666)  ;  T.  Guillebaud, 
Jardins  aépitaphes  choisies  (1648)  ;  Laplace,  Recueil 
d'épitaphes  (l'r82);  Epitaphs  original  and  sélect ed 
(Londres,  1840),  etc. 

ÉPITHALAME  (du  gr.  iTrt9aXâ[xtoî,  nuptial),  poème  ou 
chant  composé  à  l'occasion  d'un  mariage  et  à  la  louange 
des  nouveaux  époux.  Il  est  d'origine  grecque  quant  à  la 
forme,  mais  de  la  plus  haute  antiquité  quant  à  sa  pre- 
mière institution.  Nous  avons  encore  des  épithalames  :  de 
Stésichore  et  de  Théocrite,  en  grec;  de  Catulle  et  d'Au- 
sone,  en  latin;  de  Ronsard,  Malherbe  et  Scarron,  en  fran- 
çais ;  de  Marini,  en  italien. 

ÉPITHÉLIOMA,  tumeur  épithéliale, c.-à-d.  formée  essen- 
tiellement des  éléments  de  Vépithélium  [Voy.  ci-après). 
Ce  mot  a  remplacé  celui  de  cancroïde.  Voy.  cancer. 

ÉPITHÉLIUM  (du  gr. èrt,  sur,  et Ot]),-;^,  mamelon;  parce 
que  Ruysch  attribua  d'abord  ce  nom  à  la  pellicule  qui  re- 
couvre cette  partie),  membrane  tégumentaire  qui  recouvre 
les  muqueuses.  Les  épithéliums  forment  une  grande  classe 
de  tissus,  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  sont  caractérisés 
par  leurs  cellules  sans  enveloppe,  à  noyaux   énormes    et 
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quelipiefois  poumies  de  cils  vibratiles.  On  en   distingue 

ÎLiatre  espei.es  :  VE.  nucléaire,  VE.  trphénique.  \'E.  cylin- 
rique  et  \'E.  pavimenteux  :   l'épiaerme  de  la  peau  ap- 
partient à  cette  dernière  espèce. 

ÉPITHÈTE  (du  gr.  £-î6eTo;,  ajouté),  nom  donné  en 
général  à  toute  (jualification  d'un  substantif,  et  spéciale- 
ment à  tout  modilicatif.  adjectif  ou  autre,  qui  ajoute  à 
l'idée  principale  plus  de  force,  de  noblesse  ou  de  grâce. 

ÉPITOGE  du  lat.  epitogium],  espèce  de  manteau  que 
les  Romains  portaient  quelquefois  par-dessus  la  toge. 

ÉPITOME  (du  gr.  eT:TOîiV,),  toute  espèce  de  livre 
abrégé,  particulièrement  des  livres  d'histou-e  ;  tels  sont 
VEpilvme  historix  sacrx  de  Lhomond  et  VEpilome 
historié  griecse  de  Siret.   Voy.  abrégé. 

ÉPÎTRE  du  lat.  epistola  ,  nom  donné  :  1°  aux  lettres 
missives  des  anciens  qui  nous  ont  été  conservées,  telles 
que  les  Epitres  de  Cicéron  et  de  Sénèque,  et  notamment 
aux  lettres  des  Apôtres;  2"  à  des  lettres  descriptives,  mo- 
rales, satiriques  ou  badines,  écrites  en  vers  :  Horace  est  le 
Îiremier  qui  ait  écrit  des  épîtres  en  vers,  et  ses  épîtres 
sermones)  sont  les  seules  qui  nous  restent  de  l'antiquité  : 
chez  les  modernes,  on  cite  surtout  en  ce  genre  Boileau, 
Pope.  Voltaire.  Gresset,  J.-B.  Rousseau.  Chenier,  C.  Dela- 
vigne  et   Lamartine.  —  Epitre  dédicatoire.  Y.  dédicace. 

Les  Epitres  des  Apôtres  font  partie  du  Nouveau  Testa- 
ment :  elles  renferment  des  explications  des  dogmes  de  la 
religion  catholique,  des  conseils,  des  encouragements,  etc. 
On  distingue  :  les  Epitres  particulières  de  Si  Paul  aux 
Eglises  ou  à  ses  disciples,  au  nombre  de  14:  et  les  Epitres 
catholiques,  c.-à-d.  adressées  à  l'universalité  des  Imèles, 
au  nombre  de  7  :  celles-ci  sont  dues  à  St  Jacques,  St  Pierre, 
St  Jean  et  St  Jude;  on   les  nomme  aussi  E.  catwniques. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  Epitre  la  leçon  ou  partie 
de  la  messe  lue  par  le  prêtre  ou  cnantée  par  le  sous-diacre 
ou  un  clerc  autorisé,  après  la  collecte  et  avant  l'évangile. 
Cette  leçon  est  prise  le  plus  souvent  dans  les  épîtres  de 
Si  Paul  ou  des  autres  Apôtres.  Les  fidèles  et  le  clergé  sont 
assis  pendant  la  lecture  de  l'épître.  — Le  livre  qui  contient 
les  épîtres  de  toute  l'année  s'appelle  Lectionnaire  ou 
Epistolier.  —  On  nomme  côté  de  V epitre  le  côté  droit  de 
l'autel,  p.irce  que  c'est  de  ce  côté  quon  lit  l'épître. 

ÉPITROCHLÉE  du  gr.  £T:t,  sur,  et  trochlée],  tubérosité 
de  Ihumérus.  Voy.  humérus. 

ÉPIZOAIRES  (du  gr.  èr.i.  sur,  et  ^uioiov,  petit  animaL, 
se  dit.  en  Zoologie,  des  parasites  qui  vivent  à  la  surface  du 
cor|)?  de  l'homme  ou  des  animaux,  comme  les  Poux,  les 
Mites,  les  .\carides.  etc. 

ÉPIZOOTIE  (du  gr.  è-i,  sur.  et  'wov.  animal),  maladie 
passagère  qui  sé\-it  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'ani- 
maux domestiques.  Les  épizooties  sont  causées  par  des 
affections  contagieuses,  telles  que  le  typhus  du  gros  bétail, 
la  lièvre  charbonneuse,  la  péripneumome  des  bêtes  bovines, 
la  clavelée,  la  morve,  le  larcin,  la  gale,  la  fièvre  aphteuse 
des  bêtes  bovines,  ovines  et  du  porc  :  d'autres  maladies,  telles 
que  les  inflammations  des  muqueuses  intestinales,  la  bron- 
cjiite.  la  pneumonie  du  cheval  et  des  bestiaux,  les  angines 
simples,  les  maladies  vermineuses,  etc.,  ne  sont  pas  trans- 
missibles,  mais  peuvent  régner  à  l'état  enzootiquc,  comme 
la  cachexie  aciueuse  ou  hydrohémie  des  moutons.  Les  causes 
de  ces  maladies  résident  en  général  dans  les  influences 
atmosphi''riques.  l'alimentation,  l'état  des  étables.  l'excès 
du  travail,  etc.,  et  dans  la  contagion  seule  pour  les  affec- 
tions épizootiques.  Les  moyens  les  plus  efficaces  d'en  arrê- 
ter les  effets  sont  le  changement   de  climat,  d'habitation, 

1  isolement  des  animaux  attaqués,  une  grande  propreté, 
une  nourriture  saine  et  convenable.  Quelquefois,  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion,  on  se  voit  forcé  d'a- 
battre les  animaux  malades. 

Tout  détenteur  d'animaux  atteints  d'une  maladie  conta- 
gieuse enregistrée  dans  la  loi  du  21  juillet  1881  doit  les 
sé<]ueslrer  et  informer  le  maire  de  la  commune  où  ils  se 
trouvent,  sous  peine  d'un  emprisonnement  de    6  jours  à 

2  mois,  et  d'une  amende  de  16  à  400  fr.  Ceux  qui  laissent 
leurs  bestiaux  infectés  communiquer  avec  d'autres  sont 
punis  d'une  amende  de  100  à  1000  fr.  et  d'un  emprisonne- 
mont  de  -2  à  6  mois.  Si  de  cette  communication  il  résulte 
une  contapion  parmi  lés  autres  animaux,  la  peine  est  un 
emprisonnement  de  6  mois  à  3  ans  et  une  amende  de  100 
à  2000  fr.  La  loi  du  21  juillet  1881  accorde  des  indemnités 

Kur  tous  les  animaux  abattus  par  suite    du  t)-phus  des 
tes  h  cornes  ou  de  péripneumonie  contagieuse 
EPOOE    du  gr.  îrojOT,).  nom  donné,  chez  les  Grecs,  à  la 


stance  qui,  dans  les  odes  et  dans  les  chœurs  de  tragédies, 
se  chantait  immédiatement  après  la  strophe  et  Vanli- 
strophe.  Sur  la  scène,  le  chœur  chantait  la  strophe  à  ga^iche 
du  théâtre,  l'antistrophe  à  droite,  et  l'épode  au  miireii. 

On  a  encore  donne  le  nom  d'épode  :  1"  à  im  petit  poème 
IjTique  écrit  en  distiques  dont  le  premier  vers  était  un 
iambique  trimètre  et  le  deuxième  un  iambique  dimctre  : 
telles  étaient  les  épodes  d'Archiloque  ;  2°  à  de  tout  petits  vers 
mis  à  la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  grands  ;  3°  au  dernier 
livre  des  odes  d'Horace,  parce  que,  dans  ce  li>Te,  sauf  les 
huit  dernières  odes,  chaque  grand  ver»  est  suivi  d'un  petit, 
dans  le  genre  des  épodes  d'Archiloque. 

ÉPONGES  (du  lat.  spongia).  Les  Eponges  sont  placées 
par  certains  zoologistes  dans  l'embranchement  des  Cœlen- 
térés, pour  d'autres  elles  devraient  former  à  elles  seules 
un  embranchement  spécial.  Dans  un  sens  restreint,  le  mot 
Eponges  désigne  plus  spécialement  le  genre  type  de  la 
classe  des  Spongiaires  [Voy.  ce  mot\  Les  Eponges  ma- 
rines, ou  Eponges  proprement  dites,  se  présentent  comme 
des  masses  fixées  à  des  rochers  ou  à  des  coquilles,  criblées 
d'orilices  [ostioles],  de  consistance  cornée,  élastiques.  Ces 
masses,  que  l'on  recueille  dans  le  commerce  pour  servir 
aux  usages  domestiques,  ne  sont  autre  chose  que  le  sque- 
lette d'un  animal  :  l'être  vivant  est  constitué  par  une  sorte 
de  matière  visqueuse  qui  entoure  cette  charpente  et  pénètre 
dans  toutes  ses  anfractuosités.  Les  éponges  sont  animées 
de  mouvements  généraux  d'expansion  et  de  contraction. 
Elles  possèdent  tous  les  modes  connus  de  reproduction 
animale,  l'oviparité,  la  scissiparité,  la  genmiiparité.  On  di- 
vise les  éponges  en  trois  classes  :  les  E.  cornées,  les 
E.  calcaires  et  les  E.  siliceuses.  —  Les  espèces  répan- 
dues dans  le  commerce  sont  des  éponges  cornées.  Les  plus 
communes,  les  grosses,  appartiennent  aux  côtes  occiaen- 
tales  de  la  Méditerranée  France  et  Espagne)  ;  c'est  l'es- 
pèce Spongia  communis  {E.  géline,  E.  de  Barbarie  ou 
de  Marseille  .  D'autres  plus  délicates  Spongia  usitatis- 
sima)  viennent  des  côtes  de  la  Grèce  et  de  la  Svrie 
[E.  blonde  ou  de  Venise,  E.  fine  dure  ou  chimou'sse, 
E.  fine  douce  ou  super  fine).  Avant  de  livTer  les  éponges 
au  consommateur,  on  leur  fait  subir  diverses  préparations 
pour  les  blanchir,  leur  donner  plus  de  souplesse,  et  leur 
enlever  toute  odeur  désagréable.  On  les  emploie,  ainsi 
préparées,  pour  la  toilette,  pour  laver  les  meubles,  les 
voitures,  etc.  En  Médecine  on  a  employé  les  éponges 
comme  médicament  interne  pour  fondre  les  goitres,  grâce 
à  l'iode  et  aux  iodures  qu'elles  renferment  :  on  les  utilise 
encore  comme  médicament  externe  pour  dilater  les  con- 
duits trop  étroits. 

Pour  les  Eponges  d'eau  douce,  voy.  spoxgille. 

En  Médecine  vétérinaire,  le  mot  éponge  sert  à  désigner 
une  collection  séreuse  ou  purulente  du  tissu  conjonctif 
sous-cutané  de  la  région  du  coude. 

ÉPONTILLE  de  punfello,  étai),  pièce  de  bois  ou  de  fer 
que  l'on  place  entre  les  ponts  d'un  bâtiment  pour  les  sup- 
porter: on  s'en  sert  aussi  pour  y  passer  des  cordages  pro- 
pres à  tenir  les  pavois  et  les  garde-corps. 

ÉPOPÉE  du  gr.  ÈTzoTzo-.tz).  Dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral, c'est  le  récit  merveilleux  et  légendaire  d'actions  grandes 
et  héroïques.  Presque  tous  les  peuples  ont  eu.  même  avant 
les  siècles  de  culture  littéraire,  des  épopées  primitives 
célébrant  leurs  dieux  et  leurs  héros,  et  qui,  après  diverses 
transformations,  nous  sont  quelquefois  parvenues  avec  ou 
sans  nom  d'auteur.  Tek  sont  le  Mahabharata  et  le  Ba- 
mayana  des  Indiens,  le  Chah  Nameh  des  Persans,  les 
yiebelungen  chez  les  .\llemauds,  les  romans  de  Boland 
et  d'Artus  chez  nos  pères:  telle  est  même  chez  les  Grecs 
V Iliade,  considérée  longtemps  comme  le  premier  et  le 
plus  parfait  des  poèmes  épiques.  —  Dans  un  sens  plus 
restreint,  \' épopée  est  le  récit  poétique  d'une  grande  action. 
L'action  épique  doit  être  une,  conune  la  colère  d'AchilU 
Iliade)  ou  le  retour  d'Ulysse  (Odyssée),  et  ne  pas  em- 
brasser la  vie  entière  d'un  héros,  comme  d^insl' Achilléide 
de  Stace  :  cette  unité  n'exclut  pas  les  épisodes  Voy.  ce 
mot  :  elle  doit  être  grande  et  surtout  intéressante.  Les 
personnages  de  l'épopée  sont  ou  imaginés  par  le  poète,  ou 
empruntes  à  l'histoire;  le  héros  doit  toujours  dominer. 
L'épopée  admet  le  merveilleux,  mais  à  la  condition  que 
le  poète  croie  lui-même  à  ce  qu'il  dépeint  :  sinon  ce  n  est 
plus  qu'une  machine  poétique  qui  refroidit  tout  l'ouvrage. 
Les  principaux  poèmes  épiques  sont  :  chez  les  anciens, 
VIliade  et  V Od y »sée  d'Homère,  \es  Argonauliques  d'Apol- 
lonius de   Rhodes,  l'Enéide  de  Vii^ile,    la   Pharsale  de 
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Lucain,  la  Guerre  punique  de  Silius  Italicus;  chez  les 
moHerncs,  la  Divine  Comédie  de  Dante,  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse,  le  Paradis  perdu  de  Millon,  les  Lu- 
siaaes  du  Camoëns,  la  Henriaae  de  Voltaire,  la  Messiade 
de  Kiopsloek.  On  a  aussi  classé  dans  le  genre  épique  quel- 
ques grandes  compositions  en  prose,  comme  le  Télémaque 
^c  Fenelon,  les  Martyrs  de  Chateaubriand,  etc. 

L'épopée  badine  ou  hérot-comique  est  une  parodie  de 
l'épopée  sérieuse  où  la  disproportion  des  moyens  avec  la 
fin  excite  le  rire.  Tels  sont  :  la  Batrachomyomachie  attri- 
buée à  Homère,  le  Lutrin  de  Boilcau,  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée  de  Pope  ;  et,  dans  un  ordre  plus  relevé, 
le  Holand  amoureux  de  Boiardo  et  celui  de  Berni,  le 
Roland  furieux  de  l'Arioste,  etc. 

ÉPOPTE,  initié  aux  mystères  d'Eleusis.  Voy.  le  Dict. 
d'Hisl.  et  de  Géogr. 

ÉPOQUE  (du  gr.  ïitoj^t^,  arrêt),  se  dit  de  certains  temps 
marqués  par  un  grand  événement,  comme  l'invasion  des 
Barbares,  la  création,  le  déluge,  la  naissance  de  J.-C,  l'hé- 
gire, la  prise  de  Constantinople,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, etc.  ;  ces  temps  servent  aux  historiens  pour  établir 
des  divisions  dans  l'étude  de  l'histoire  universelle.  V.  ère. 

En  Astronomie,  on  appelle  époque  le  lieu  moyen  d'un 
âstre  à  un  instant  déterminé:  on  s'en  sert  pour  trouver 
ensuite,  en  partant  de  cet  instant,  le  lieu  moyen  de  l'astre 
pour  un  autre  instant  quelconque.  On  choisit  quelquefois 
pour  fixer  cette  époque  le  passage  au  périhélie. 

En  Géologie,  on  distingue  sous  le  nom  d'époque  la  pé- 
riode de  temps  pendant  laquelle  s'est  déposé  un  étage  de 
la  série  des  terrains  sédimentaires.  Ex.  :  l'époque  ordovi- 
cienne,  l'époque  balhonienne,  l'époque  helvétienne.  — 
Voy.  aussi  prémistorique. 

En  Philosophie,  les  Pyrrhoniens  appelaient  époque  (èitoyV^) 
la  suspension  du  jugement  :  selon  eux,  on  trouve  ^cs 
raisons  égales  pour  affirmer  et  pour  nier,  et  on  ne  doit  se 
prononcer  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens.  Pyrrlion 
appuyait  cette  opinion  de  plusieurs  arguments,  appelés 
raisons  d'époque,  et  tirés  du  caractère  relatif  de  la  con- 
naissance humaine.  Voy.  scepticisme. 

ÉPOUSAILLES  (du  lat.  sponsalia).  Ce  mot  s'appliquait 
autrefois  spécialement  aux  promesses  de  mariage,  et  se  pre- 
nait tantôt  pour  une  simple  promesse  qui  ne  liait  pas  les 
parties,  tantôt  comme  synonyme  du  mot  fiançailles  ou 
accordantes  \  plus  tard  il  est  devenu  synonyme  de  ma- 
riage. 

EPOUTISSAGE,  second  épluchage  du  drap,  analogue  à 
Vépincetage.  Voy.  ce  mot  et  drap. 

ÉPOUVANTAIL,  se  dit  de  tout  obiet  destiné  à  éloigner 
des  champs  cultivés  ou  des  jardins  les  oiseaux  granivores. 
Les  meilleurs  épouvantails  sont  ceux  qui  s'agitent  au  vent 
et  semblent  animés. 

ÉPOUX  (du  lat.  spo7isus).  Ce  mot  désigna  dans  l'origine 
deux  fiancés,  deux  personnes  qui  s'étaient  promis  de  se 
marier  et  qui  étaient  liées  par  cette  promesse.  Aujourd'hui 
il  est  synonyme  de  conjoint,  c.-à-d.  de  tiiari  et  de  femme. 
—  Aux  termes  de  la  loi  (C.  civ.,  art.  212  et  suiv.),  les 
époux  se  doivent  mutuellement  fidélité,  secours,  assistance  ; 
le  mari  doit  protection  à  sa  femme,  la  femme  obéissance  à 
son  mari.  La  femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  mari,  et 
de  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos  de  résider.  Le 
mari  est  oblige  de  la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie.  La  femme  ne 
peut  tester  en  jugement  sans  l'autorisation  du  mari,  si  ce 
n'est  quand  elle  est  poursuivie  en  matière  criminelle  ou  de 
police  :  le  juge  peut  alors  donner  cette  autorisation,  à  dé- 
laul  du  mari.  Elle  ne  peut,  sans  la  même  autorisation, 
donner,  aliéner,  hypothéquer,  acquérir  à  titre  gratuit  ou 
onéreux;  mais  elle  peut  tester  sans  l'autorisation  de  son 
mari.  Le  meurtre  commis  par  l'époux  sur  l'épouse,  ou  par 
celle-ci  sur  son  époux,  n'est  excusable  que  si  la  vie  de 
celui  qui  a  commis  le  meurtre  était  en  péril  lorsque  le 
meurtre  a  eu  lieu.  Dans  le  cas  de  flagrant  délit  d'adfultère 
de  la  femme,  le  meurtre  est  déclare  excusable  IC.  pén., 
art.  324).  —  Le  conjoint  survivant  ne  peut  succéder  au 
défunt  que  s'il  ne  laisse  ni  parents  au  degré  successif,  ni 
entants  naturels  reconnus  :  mais  une  loi  récente  (1891)  donne 
au  conioint  survivant  un  droit  à  l'usufruit  d'une  partie  des 
biens  laisses  par  son  conjoint,  et  les  époux  peuvent  faire 
un  testament  en  faveur  l'un  de  l'autre. 

ÉPREINTES  (Médecine).  Voy.  ténesme. 

ÉPREUVE  {à-éprouver).  En  Typographie,  on  nomme 
épreuves  les  divers  tirages  faits  sur  la  forme  et  soumis  à 


correction  avant  que  la  feuille  soit  tirée  :  la  première 
épreuve  se  collationne  dans  l'imprimerie  même  avec  la  co- 
pie (manuscrit)  :  on  la  nomme  première  typographique; 
elle  est  suivie,  pour  les  ouvrages  nouveaux,  d'épreuves  qui 
sont  envoyées  à  l'auteur  en  placards;  la  dernière  de  ces 
épreuves,  la  mise  en  pages  étant  faite,  est  signée  par  l'au- 
teur et  devient  le  bon  à  tirer.  Quel  que  soit  le  nombre 
des  épreuves  précédemment  tirées,  on  appelle  tierce  celle 
que  le  correcteur  de  l'imprimerie  revoit  au  moment  de 

I  impression,  afin  de  s'assurer  que  toutes  les  corrections  in- 
diquées ont  été  bien  exécutées  :  c'est  celle  d'après  laquelle 
le  tirage  est  fait. 

On  donne  aussi  le  nom  d'épreuve  :  i"  aux  premières 
feuilles  d'essai  d'une  planche  gravée;  20  a  toute  estampe 
tirée  après  que  le  travail  est  entièrement  terminé.  Les 
amateurs  recnerchent  les  épreuves  avant  la  lettre,  c.-à-d. 
celles  qu'on  tire  avant  d'y  mettre  l'inscription,  et  parmi 
celles-ci  on  distingue  :  \'É.  avant  toute  lettre,  \'E.  avec 
la  lettre  grise,  c.-à-d.  avec  la  lettre  simplement  tracée  ei 
non  noircie  ou  ombrée:  les  E.  avec  la  remarque  sont  les 
premières  épreuves  tirées  qui  portent,  dans  les  marges, 
des  remarques  :  traits,  figures,  essais  de  burin,  que  l'ar- 
tiste a  marquées  sur  les  bords  de  la  planche,  au  cours  de 
son  travail  et  que  l'on  fait  disparaître  pour  le  tirage  défi- 
nitif. —  En  Photographie,  on  appelle  E.  négative  celle  qui 
reproduit  le  modèle  avec  des  tons  inverses,  c.-à-d.  les  clairs 
en  obscur  et  les  obscurs  en  clair. 

liPREUVE     JUDICIAIRE.      Voy .     JUGEMENTS     DE    DIEU    aU     Dicl. 

d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉPREUVE  PAR  ASSIS  ET  LEVÉ.    Voy.  VOTE. 

ÉPROUVETTE,  vase  de  verre,  ayant  la  forme  d'un  tube 
fermé  par  un  bout,  dont  se  servent  les  chimistes  pour 
recueillir  les  gaz  sur  la  cuve  à  eau  ou  à  mercure.  .Moilrel 
d'Elément  a  le  premier  enseigné,  en  1719,  ce  moyen  de 
recueillir  les  gaz. 

Les  distillateurs  donnent  souvent  le  nom  d'éprouvelle  à 
V aréomètre  [Voy.  ce  mot),  parce  qu'il  leur  sert  à  éprouver 
le  degré  alcoolique  du  produit  de  leur  distillation.  Ils  em- 
ploient aussi  pour  faire  cette  épreuve  un  tube  de  verre,  en 
forme  de  bouteille,  long  d'env.  0°",15  ou  20  :  ce  tube  étant 
rempli  à  moitié,  on  bouche  l'instrument  avec  le  pouce, 
puis  on  secoue  violemment  afin  d'exciter  un  grand  nombre 
de  bulles,  et  à  la  manière  dont  ces  bulles  se  disposent  sur 
le  liquide,  on  juge  du  degré  alcoolique. 

Eprouvette  à  poudre,  instrument  destiné  à  mesurer  la 
force  de  la  poudre.  Avec  l'éprouvette  hydrostatique  de  Ré- 
gnier, cette  force  était  mesurée  par  l'enfoncement  dans 
l'eau  de  l'appareil  sous  le  choc  produit  par  la  déflagration 
dans  une  sorte  de  petit  canon  d'un  poids  donné  de  la 
poudre  à  essayer.  Cet  instrument  n'est  plus  usité. 

EPSOM  (Angleterre,  Surrey),  eau  minér.  Voy.  eaux  mi- 
nérales. 

EPSOMITE,  sulfate  de  magnésium  naturel  [MgO.SO''  711*0), 
en  efflorescences  cristallines,  à  Epsom  (Angleterre),  en 
Hongrie,  etc. 

ÉPUISEMENT  [d'épuiser],  diminution  progressive  des 
forces,  produite  par  des  évacuations  excessives,  la  débauche, 
une  fatigue  considérable,  la  privation  de  sommeil,  les  adec- 
tions  tristes,  la  contention  d'esprit,  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  malsaine,  une  croissance  trop  rapide,  etc.  L'épui- 
sement amène  l'amaigrissement  et  quelquefois  la  mort  par 
la  phtisie. 

épuisement,  opération  qui  consiste  à  enlever  l'eau  qui 
envahit  une  partie  de  terrain  plus  ou  moins  grande,  avec 
divers  instruments,  soit  à  la  main  (seaux,  écopesl,  soit  à 
l'aide  de  machines  (pompes,  vis  d'Archimède,  roues  à  aube, 
siphons,  etc.).  Dans  les  mines  et  carrières  il  faut  en  géné- 
ral enlever  l'eau  d'une  manière  continue  [Voy.  exiiaure). 
Si  l'on  agit  sur  de  très  grandes  surfaces  de  terrain,  comme 
dans  les  polders  de  Hollande,  les  wateringues  des  Flandres, 
l'opératicm  d'épuisement  de  l'eau  reçoit  le  nom  de  dessè- 
chement. 

ÉPUISETTE,  petit  filet  à  maiUes  fines,  en  forme  de  poche 
et  monté  sur  un  cerceau  avec  un  long  manche.  Les  pêcheurs 
à  la  ligne  s'en  servent  pour  enlever  hors  de  l'eau  les  pois- 
sons dont  le  poids  ou  la  résistance  pourrait  faire  rompre  le 
fil. 

ÉPULiS  (du  gr.  ^TcouXtî) .  Le  terme  d'épulis  indique 
une  tumeur  siégeant  sur  la  gencive  sans  spécifier  sa  nature. 

II  Y  a  en  effet  des  épulis  ,  fibreuses,  sarcomateuses,  épi- 
théliales.  Implantées  nans  l'intervalle  qui  sépare  deux  dents 
ou  émergeant  d'un  alvéole  dont  la  dent  est  absente,  elles 
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Peuvent  siéger  un  peu  au-dessous  du  rebord  alvéolaire  sur 
une  ou  l'autre  face  de  l'os.  L'extirpation  de  la  tumeur 
avec  résection  de  la  partie  de  l'os  dont  elle  dépend  est  le 
seul  traitement  de  Véptilis  sarcomateuse  ou  épithélialc. 
Pour  les  épulis  fibreuses,  l'ablation  suivie  de  cautérisation 
au  fer  n)ug:e  peut  suffire. 

ÉPULONS.  membres  d'un  des  collèges  sacerdotaux  de 
Rome.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉPURATION  [à'épurer],  clarification  qui  s'opère  spon- 
tanément dans  les  sucs  aqueux,  acides  ou  liuileux,  lorsque, 
après  les  avoir  exprimés  des  végétaux,  on  les  laisse  reposer 
ou  épnmver  un  léger  mouvement  de  fermentation.  Voy. 

CLARIUCATIOX. 

ÉPURE  (du  préf.  é,  p.  es,  et  de  pur).  En  Géométrie, 
dessin  au  trait  contenant  la  résolution  d'un  problème  de 
géométrie  descriptive  (Foy.  ce  mot).  —  Plus  généralement, 
dans  les  Arts,  c'est  un  dessin  au  trait,  le  plus  souvent 
réduit  d'après  une  échelle,  et  coté,  mais  quelquefois  de 
grandeur  naturelle,  fait  par  les  architectes,  les  mgénieure 
et  les  constructeurs  de  machines,  pour  servir  de  modèle 
aux  charpentiers,  aux  maçons,  aux  tailleurs  de  pierre,  et, 
en  jîénéral,  à  tous  ceux  qui  doivent  exécuter  et  assembler 
les  dilFérentes  pièces  d'un  édifice  ou  d'un  mécanisme  pro- 
jetés. Dans  les  ateliers  ou  les  chantiers,  ces  épures  se  font 
sur  une  aire  bien  unie  ou  sur  un  mur  convenablement 
disposé.  I/art  de  les  tracer  se  compose  de  deux  parties. 
La  première  consiste  à  connaître  la  théorie  des  projections 
qui  permet  de  représenter  sur  le  papier  le  corps  que  l'on 
veut  figurer  :    elle  comprend   la  stéréotomie  [coupe  des 

[»ierres\  h  perspective,  la  (jéométrie  descriptive,  etc.; 
a  seconde,  appelée  dessin  linéaire  graphique,  consiste  à 
manier  avec  adresse  les  instruments  de  travaux  graphiques, 
la  règle,  le  compas,  l'équerre,  le  tire-ligne,  le  rappor- 
teur, etc. 

ÉPURGE  (grande  et  petite),  nom  vulgaire  de  deux  espèces 
purgatives  du  genre  Eitpkorbe. 

ÉPYORNIS,  oiseau  gigantesque.  Voy.  .epyorxis. 

ÉQUARRISSAGE  [d'équarrir,  du  préf.  é,  pour  es,  et  de 
qitarré .  état  dune  matière  équarrie,  c.-à-d.  taillée  à  angles 
droits.  On  équarrit  une  poutre,  une  pierre,  etc.  On  dit 
qu'une  poutre  a  0  m.  40  d'équarrissage  lorsqu'elle  a  0  m.  40 
en  tous  sens  perpendiculairement  à  sa  longueur  ;  on  appelle 
bois  d'équarrissage  le  bois  qui  a  au  moins  0  m.  15  d'équar- 
rissage; celui  qui  en  a  moins  se  nomme  chevron. 

ÉQUARRISSAGE,  industrie  qui  consiste  dans  l'abattage  et  le 
dépècement  des  chevaux,  ânes,  chiens,  chats,  etc.,  pour 
tirer  parti  de  leur  peau,  de  leur  graisse,  des  muscles,  des 
crins,  des  os,  etc.  Les  enclos  où  les  équarrisseurs  exercent 
leur  métier  sont  des  lieux  infects  et  malsains,  qu'il  faut 
éloigner  des  habitations  dans  les  grandes  villes.  Auj.  d'ail- 
leurs ils  sont  soumis  à  l'inspection  sanitaire.  Voy.  abattoir. 

ÉQUARRISSOIR,  outil  dont  se  servent  les  horlogers  et 
les  mécaniciens.  C'est  une  aiguille  d'acier  trempé,  dont  la 
surface,  d'abord  ronde  et  légèrement  conique,  a  été  limée 
et  aiguisée  ensuite  en  plusieurs  faces  tranchantes.  Us 
servent  à  agrandir  les  trous  déjà  pratiqués  dans  le  cuivre 
ou  dans  le  fer. 

EQUATEUR  (du  lat.  seqiiator,  qui  rend  égal).  En  Astro- 
nomie, Véquateur  céleste  est  un  grand  cercle  de  la  sphère 
céleste  perpendiculaire  à  l'axe  du  monde.  On  l'appelle  ainsi 
parce  que  quand  le  soleil,  dans  son  mouvement  apparent 
annuel,  arrive  dans  le  plan  de  ce  cercle,  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits  pour  tous  les  points  de  la  terre.  Il  partage 
la  sphère  céleste  en  deux  hémisphères,  l'un  dit  septen- 
trional ou  boréal  et  l'autre  méridional  ou  austral.  La 
déclinaison  d'un  astre  est  sa  distance  à  l'équateur  céleste 
comptée  sur  un  cercle  horaire.  —  \'équateur  terrestre 
est  de  même  le  grand  cercle  de  la  terre  perpendiculaire 
à  la  ligne  des  pôles  terrestres.  La  latitude  d  un  point  de 
la  terre  est  l'angle  que  fait  avec  l'équateur  la  verticale  de 
ce  point  ;  sa  longitude  est  l'arc  de  l'équateur  compris  entre 
le  méridien  de  ce  point  et  un  premier  méridien  qui  est, 
en  France,  le  méridien  de  Paris.  —  En  termes  de  Marine, 
Véquateur  terrestre  s'appelle  ligne  équinoxiale  ou 
simplement  la  ligne.  Pour  tous  les  points  de  la  ligne 
équinoxiale  le  jour  est  égal  à  la  nuit  à  toute  époque  de 
l'année. 

Equateur  magnétique,  courbe  formée  autour  de  la  terre 
par  la  série  des  points  où  V inclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
est  nulle.  Cette  courbe  est  régulière  dans  une  partie  de 
son  cours,  et  alors  elle  suit  sensiblement  la  direction  d'un 
grand  cercle  qui  serait  incliné    à  l'équateur  terrestre  de 


12  à  16°,  et  qui  le  couperait  d'une  part  à  l'ouest  de  la  côfe 
occidentale  d'Amérique,  vers  l'île  uallégo,  et  d'autre  part 
vers  la  côte  occidentale  d'Afrique,  après  s'être  incline 
du  côté  du  sud,  dans  l'océan  Atlantique.  Mais  dans  la 
mer  du  sud,  entre  les  iles  Sandwich  et  les  îles  des  Amis, 
l'équateur  magnétique  offre  des  sinuosités  nombreuses. 
Le  pôle  austral  de  l'aiguille  de  la  boussole  s'abaisse  vers 
l'horizon  dans  la  partie  du  globe  qui  se  trouve  au  nord 
de  l'équateur  magnétique  ;  il  se  relève  au  contraire  dans 
l'autre  partie. 

ÉQUATION  (du  latin  aequatio).  En  Algèbre,  on  appelle 
ainsi  la  réunion  (par  le  signe  =)  de  deux  expressions  qui  ne 
sont  pas  actuellement  égales,  mais  qui  doivent  le  devenir, 
quand  on  aura  déterminé  les  valeurs  de  certaines  lettre» 
qui  y  entrent,  et  qu'on  appelle  des  inconnues  ;  ainsi,  dans 
1  équation  a:*-)- 6=  5a;,  les  deux  »je»nZ»res  .r'^ -j- 6  et  5a; 
ne  deviennent  égaux  que  quand  on  y  remplace  x  soit  par 
2,  soit  par  5,  et  restent  inégaux  pour  toutes  les  autres  va- 
leurs de  X.  Une  équation  peut  contenir  une  ou  plusieurs 
inconnues  ;  quand  elle  n'en  contient  qu'une  seule,  la 
résoudre,  c'est  chercher  la  valeur  ou  les  valeurs  de  x 
qui  la  transforment  en  égalité,  ou,  comme  on  dit,  lui  sa- 
tisfont. Quand  une  équation  renferme  plusieurs  incon- 
nues, elle  admet  généralement  une  infinité  de  solu- 
tions; mais  si  l'on  associe  des  équations  en  nombre  égal  à 
celui  des  inconnues  qu'elles  renferment,  alors  elles  n'aiimet- 
tent  plus  qu'un  nombre  fini  de  solutions  communes,  c.-à-d. 
de  valeurs  des  inconnues  qui  les  transforment  toutes  à  la 
fois  en  égalités  :  chercher  ces  valeurs,  c'est  résoudre  le 
système  des  équations  proposées.  —  Une  équation  est 
algébrique  quand  les  inconnues  n'y  sont  soumises  qu'aux 
opérations  de  l'algèbre  :  addition,  soustraction,  multiplication, 
division,  extraction  de  racines.  Ex.  x*-)-  6=  hx,  ou  encore 
ax  -\-by=c.  Elle  est  transcendante  dans  le  cas  contraire. 
Ex.  :  sin  a;-}-cosa;=0,5.  Une  é<{U3ilion  algébrique  est  nu- 
mérique quand  toutes  les  quantités  connues  y  sont  des 
nombres  ;  elle  est  littérale  quand  ce  sont  des  lettres  ;  elle 
est  entière  quand  ses  deux  membres  sont  des  polynômes 
entiers  par  rapport  aux  inconnues  [Voy.  polynôme)  ;  irra- 
tionnelle quand  l'inconnue  est  engagée  sous  des  radicaux. 
Le  degré  a  une  équation  algébrique  entière  est  la  somme 
des  exposants  des  inconnues  dans  le  terme  où  cette  somme 
est  la  plus  forte.  Quand  l'équation  ne  renferme  qu'une  seule 
inconnue,  le  degré  de  l'équation,  en  vertu  de  cette  définition 
même,  est  le  plus  haut  exposant  qu'y  ait  l'inconnue.  — 
Equations  réductibles,  irréductibles,  Voy.  irréductible. 

L'équation   du   l"  degré  peut  se  ramener  à  la  forme 

ax=^b;  elle  se  résoud  par  la  formule  x=z  -.  L'équation  du 
2°  degré  se  ramène  à  la  forme  oa;* -|- fcz -f  c  =  0  :  elle  a 


—  b±:sjb*—iac 
2a 


deux  solutions  données  par  la  formule  x  := 

Les  équations  du  3',  du  4'  degré  ont  trois,  quatre  racines, 
qui  s  obtiennent  par  des  formules  plus  compliquées,  ne 
contenant  d'ailleurs  pas  d'autres  radicaux  que  du  2°  et  du 
3'  degré.  En  général,  quand  on  introduit  les  nombres  ima- 
ginaires [Voy.  ce  mot),  une  équation  a  autant  de  racines 
qu'il  y  a  d'unités  dans  son  degré.  Abel  a  montré  que  les 
équations  générales   dont  le  degré  dépasse  4  ne  peuvent 

Eas  être  résolues  au  moyen  de  radicaux.  Au  surplus,  la 
elle  découverte  d'Abcl  a  surtout  une  importance  tliéori- 
?|ue  :  car,  au  point  de  vue  des  applications  numériques,  les 
ormules  de  résolution  des  équations  du  3'  et  du  4'  degré 
sont  déjà  très  peu  utiles.  —  Pour  les  équations  numériques, 
de  degré  quelconque,  on  a  des  moyens  pratiques  pour 
obtenir  les  racines  d'abord  avec  une  approximation  gros- 
sière, puis  avec  une  approximation  indéfinie  ;  ce  dernier 
but  est  atteint  par  une  méthode  due  à  Newton. 

La  résolution  des  équations  du  i"  et  du  2"  degré  était 
connue  des  anciens.  Au  xvi«  siècle,  Tartaglia  et  Ferrari 
donnèrent  les  formules  de  résolution  des  équations  du  3* 
et  du  4*  degré.  Au  siècle  suivant,  Harriot  et  Descartes  firent 
connaître  la  composition  du  \"  membre  d'une  équation  au 
moyen  de  ses  racines,  en  supposant  nul  le  second  membre. 
L'introduction  des  racines  imaginaires  semble  due  à  Des- 
cartes, dont  la  conception  générale  est  toutefois  restée  un 
peu  confuse.  Elle  a  été  éelaircie  dans  une  certaine  mesure 
par  d'Alembert,  auquel  on  attribue  souvent  le  théorème 
fondamental  de  l'algèbre,  sur  l'existence,  dans  tous  les  cas, 
d'une  racine  réelle  ou  imaginaire  :  c'est  Ganss  qui  a  donné 
la  première  démonstration  de  ce  théorème.  Au  point  de  vue 


EQUATORIAL 


—  586  — 


EQUILIBRE 


de  la  théorie,  les  recherches  de  Lagranfe,  Abel,  Galois, 
Henuilc,  Kroiiecker  sont  fondamentales.  La  résolution  des 
équations  numériques  repose  sur  des  propositions  dues  à 
Descartes,  Newton,  Rolle,  Lagrange,  Budan,  Fouricr, 
Slurm. 

L'abaissement  des  équations  a  pour  but  de  faire  dépen- 
dre la  résolution  d'une  équation  de  celle  d'une  équation 
de  degré  moindre.  C'est  grâce  à  des  relations  connues  entre 
les  racines  que  cet  abaissement  peut  se  produire  ;  les 
équations  à  racines  égales,  celles  où  ligure  seulement  le 
carré  de  l'inconnue,  les  équations  réciproques,  dans  les- 

auelles  les  racines  se  séparent  en  couples  tels  que  le  pro- 
uit  des   racines  d'un   même  couple  soit  égal  à  un,  sont 
susceptibles  d'abaissement. 

ÉQUATION.  En  Astronomie  on  appelle  :  équation  de  la 
longitude  ou  équation  du  centre  d'une  planète  ou  d'un 
astre  non  fixe  quelconque,  la  quantité  variable  dont  il  faut 
augmenter  ou  uiminuer  sa  longitude  moyetme  pour  avoir  sa 
longitude  à  un  instant  donné  ;  —  équation  du  temps, 
l'heure  de  temps  moyen  à  midi  vrai,  ou  la  différence  entre 
cette  heure  et  douze  heures  si  le  midi  vrai  précède  le 
midi  moyen  :  c'est  à  l'aide  de  la  table  des  valeurs  de 
l'équation  du  temps  aux  différents  jours  de  l'année,  qu'on 
peut  régler  une  montre  ou  une  horloge,  c.-à-d.  lui  faire 
marquer  le  temps  moyen,  à  l'inspection  de  l'heure  indiquée 
par  un  cadran  solaire,  lequel  ne  donne  que  le  temps  vrai  :  cette 
table  est  fournie  par  1  Annuaire  du  bureau  des  longitu- 
des, la  Connaissance  des  temps,  les  recueils  analogues 
publiés  en  divers  pays  et  par  fa  plupart  des  almanachs  ; 

—  équation  annuelle  de  la  lune,  l'une  des  inégalités  du 
mouvement  elliptique  de  la  lune,  découverte  par  Tycho- 
Brahé.  Elle  est  représentée  par  — H'16"sj«M,  où  M  dé- 
signe l'anomalie  moyenne  du  soleil. 

ÉQUATION.  En  Chimie,  on  nomme  équation  l'égalité  établie 
entre  les  poids  des  corps  réagissants  et  les  poids  des  corps 
formés  par  la  réaction.  Les  pouls  des  corps  sont  représentés 
par  leurs  symboles  atomiques,  le  premier  terme  contenant 
toujours  les  symboles  ou  formules  des  substances  avant  que 
l'action  chimique  n'ait  eu  lieu,  le  second  terme  contenant 
le  résultat  des  transformations  opérées.  Ainsi  l'équation  : 

SO*H«-|-Zn  =  SO*Zn-|-H* 

indique  que  prenant  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc  et  les 
faisant  reagir  on  obtient  du  sulfate  de  zinc  et  de  l'hydro- 

5ène,  et    l'on  voit  qu'avant    comme    après   l'action   on  a 
atome  de  soufre,  4  d'oxygène,  2  d'hydrogène  et  1  de  zinc. 

—  L'emploi  des  équations  en  Chimie  remonte  à  Lavoisier 
qui  l'exprima  par  ces  mots  célèbres  :  Rien  ne  se  pei-d, 
rien  ne  se  crée.  Mais  la  généralisation  de  l'emploi  des 
équations  au  moyen  des  formules  des  corps  est  due  à  Ber- 
zelius. 

EQUATORIAL  [d'équateur],  dit  aussi  machine  PARAtLiCTi- 
QUE,  instrument  qui  sert  dans  les  observations  soit  à 
l'étude  des  lois  du  mouvement  diurne,  soit  à  la  détermi- 
nation de  la  position  des  astres,  passagers  ou  nouveaux.  Il 
se  compose  d'un  axe  parallèle  à  l'axe  du  monde,  le  long 
duquel  est  appliqué  un  limbe  ou  cercle  divisé,  et  dans  le 
plan  de  ce  limbe,  autour  de  son  centre,  se  meut  une  lunette 
astronomique.  Un  autre  limbe  perpendiculaire  à  l'axe  sert 
à  reconnaître  le  nombre  de  degrés  dont  le  premier  a  tourné 
autour  de  cet  axe.  Par  suite  de  cette  disposition,  l'équatorial 
permet  de  déterminer  la  position  du  cercle  horaire  d'une 
étoile  et  sa  distance  polaire,  ce  qui  entraîne  la  connaissance 
de  son  ascension  droite  et  de  sa  déclinaison.  Cependant,  au 
lieu  de  déterminer  ces  deux  éléments  eux-mêmes,  on  se 
borne  dans  la  pratique,  à  cause  de  l'impossibilité  de  con- 
struire l'instrument  d'une  façon  absolument  précise,  à  me- 
surer avec  un  micromètre  les  différences  d'ascension 
droite  et  de  déclinaison  de  l'astre  qu'on  étudie,  et  d'une 
étoile  voisine  et  bien  connue.  —  D'ordinaire  l'axe  de 
l'équatorial  est  mù  par  un  mouvement  d'horlogerie  qui  lui 
fait  taire  un  tour  complet  uniformément  en  24  heures  sidé- 
rales, ce  qui  permet  à  la  lunette  de  suivre  automatique- 
ment les  astres  dans  leur  mouvement  diurne. 

Depuis  quelques  années  on  construit  des  équatoriaux 
coudes,  imaginés  par  M.  Lœwy.  La  partie  du  tube  qui 
porte  l'objectif  se  meut  dans  l'équateur,  et  un  miroir  plan 
mcliné  de  45»  sur  l'axe  de  ce  tube,  et  mobile  autour  de 
cet  axe,  renvoie  suivant  cet  axe  les  rayons  lumineux  pro- 
venant des  divers  points  d'un  plan  horaire  perpendiculaire 
à  celui  qui  passe  par  cet  axe.  Un  second  miroir  plan,  placé 
au  coude,  incliné  de  45»  sur  les  axes  des  deux  parties  du 


tube,  renvoie  la  lumière  suivant  l'axe  de  la  seconde  partie,' 
lequel  est  invariablement  dirigé  suivant  l'axe  du  monde, 
de  sorte  que  l'oculaire  est  immobile,  pour  la  plus  grande 
commodité   de  l'observateur. 

ÉQUERRE  (du  lat.  ex  et  quadrare,  rendre  carré), 
instrument  de  bois  ou  de  métal  qui  présente  essentielle- 
ment deux  côtés  à  angle  droit.  L'équerre  ordinaire  est 
formée  d'une  planchette  coupée  en  forme  de  triangle  rec- 
tangle ;  elle  sert  soit  au  trace  des  perpendiculaires,  soit  à 
celui  des  parallèles  sur  le  papier.  Le  T  ou  double  équerre, 

a  ni  sert  aussi  au  tracé  des  perpendiculaires,  se  compose  de 
eux  règles  ajustées  transversalement  l'une  à  l'autre  de 
manière  à  former  deux  angles  droits.  L'équerre  à  cha- 
peau, à  onglet  ou  à  épaulement  est  formée  de  deux 
règles  réunies  à  angle  droit  et  dont  l'une  déborde  l'autre 
en  épaisseur  sur  ses  deux  faces.  —  La  fausse  équerre  est 
composée  de  deux  règles  réunies  à  charnière  qu'on  peut 
écarter  l'une  de  l'autre  d'un  nombre  quelconque  de 
degrés. 

ÉQUERRE  d'arpenteur.  On  nommait  ainsi  anciennement 
un  cercle  de  cuivre  divisé  en  quatre  parties  égales  par 
deux  droites  qui  se  coupaient  au  centre  à  angle  droit,  et 
dont  les  extrémités  étaient  munies  de  pinnules.  Aujour- 
d'hui c'est  une  espèce  de  prisme  octogonal  qui,  au  lieu 
de  pinnules,  a  quatre  fentes  longitudinales,  déterminant 
deux  alignements  à  angle  droit.  Cet  instrument  sert  à 
tirer  des  perpendiculaires  sur  le  terrain.  On  le  visse  à 
l'extrémité  a'un  bâton,  dont  l'autre  bout  est  garni  d'un 
fer  pointu,  et  peut  s'enfoncer  dans  la  terre. 

Equerre  graphomètre,  instrument  composé  d'un  cylin- 
dre creux  en  métal,  coupé  en  deux  parties  égales  par  un 
plan  perpendiculaire  à  son  axe,  et  dont  on  peut  faire  tour- 
ner la  partie  supérieure  sur  la  partie  inférieure  à  l'aide 
d'une  vis  de  rappel.  Les  deux  parties  sont  percées,  comme 
l'équerre  d'arpenteur,  de  fentes  longitudinales  déterminant 
deux  alignements  rectangulaires,  en  sorte  que  l'instrument 
peut  être  employé  comme  équerre.  Mais,  de  plus,  une 
graduation  tracée  sur  chacune  des  deux  parties,  à  leur 
jonction,  permet  de  mesurer  le  nombre  de  degrés  dont  la 
partie  supérieure  a  tourné  par  rapport  à  l'autre  :  de  la 
sorte  l'instrument  peut  tenir  lieu  de  graphomètre,  d'où 
son  nom.  Il  est  porté  sur  un  pied  comme  l'équerre  ordi- 
naire. 

ÉQUERRE  (l')  et  LA  RÈGLE,  constellatiou  de  l'hémisphère 
austral,  formée  par  La  Caille,  et  composée  de  12  étoiles 
de  6^  grandeur.  Elle  est  placée  au-dessous  du  Scorpion  et 
du  Loup,  sur  la  ligne  menée  d'Antarès  à  l'étoile  a  du  Cen- 
taure, par  16  h.  d'ascension  droite  et  45°  de  déclinaison  sud. 
EQUES,  nom  latin  du  genre  Chevalier.  Voy.  ce  mot. 
ÉQUESTRE  (ordre),  ordre  de  la  cavalerie  chez  les  Ro- 
mains.   Voy.   CHEVALIER. 

ÉQUIANGLE  (du  lat.  sequus,  égal,  et  de  angle),  nom 
donné,  en  Géométrie,  aux  figures  dont  les  angles  sont 
égaux. 

ÉQUIDÉS  (du  lat.  equus,  cheval),  famille  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Jumentés,  comprend  le  Cheval,  l'Ane, 
l'Hémione,  les  différentes  espèces  de  Zèbres  et  plusieurs 
espèces  fossiles,  telles  que  l'Hipparion,  dont  les  pieds  sont 
tridactyles,  ce  qui  a  fait  abandonner  le  nom  de  Solipèdes 
par  lequel  cette  famille  était  autrefois  désignée. 

ÉQUI DIFFÉRENCE,  égahté  de  deux  rapports  par  diffé- 
rence. Voy.  PROPORTION  arithmétique. 

ÉQUI  DISTANT  (du  prcf.  équi,  égal,  et  de  distant), 
synonyme  de  également  distant.  Ainsi  Von  dit  :  que  deux 
parallèles  sont  partout  équidistantes  ;  que  tous  les  points 
d'une  circonférence  de  cercle  sont  équidistants  du  centre; 
que  la  perpendiculaire  élevée  au  milieu  d'une  droite  est 
le  lieu  des  points  équidistants  de  ses  extrémités,  etc. 

ÉQUILATÉRAL  (du  préf.  équi,  égal,  et  de  latéral),  nom 
donné  aux  figures  de  Géométrie  qui  ont  les  côtés  égaux; 
on  ne  l'emploie  guère  que  pur  le  triangle. 

ÉQUILIBRE  du  lat.  ssquilibrittm),  état  d'un  corps  solli- 
cité au  mouvement  par  des  forces  opposées  qui  se  détrui- 
sent. Une  balance  est  en  équilibre  lorsque  son  fléau  se 
maintient  dans  une  position  parallèle  à  l'iiorizon.  Un  corps 
posé  sur  un  plan  horizontal  ne  reste  en  équilibre  qu'autant 
que  la  verticale  de  son  centre  de  gravité  passe  ii:ns  l'inté- 
rieur do  sa  base.  Un  corps  est  en  équilibre  s/ able  s'il 
revient  de  lui-môme  à  sa  position,  après  en  avoir  été  légè- 
rement écarté  ;  il  est  en  équilibre  instable,  s'il  n'y  revient 
pas;  il  est  en  équilibre  indifférent,  si  son  équilibre  per- 
siste dans  toutes  les  positions.  —  Les  lois  de  l'équilibre 
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lont  l'objet  d'une  branche  de  la  Mécanique  nommée  Sta- 
ûjue  yiny.  ce  mot);  l'Hydrostatique  s'occupe  spcciale- 
ncnt  de  léquilibre  des  liquides  et  des  gaz. 

En  Physique,  on  appelle  équilibre  mobile  de  tempéra- 
ure  le  phénomène  qui  consiste  en  ce  aue  tout  corps  envoie 
lUs  corps  voisins  une  quantité  de  chaleur,  qui  varie  selon 
a  température  et  selon  la  nature  de  sa  surface,  en  même 
emps  qu'il  en  reçoit  à  son  tour  de  ceux-ci.  S'il  reçoit  plus 
le  chaleur  qu'il  n'en  cède,  il  s'échauffe  ;  dans  le  cas  con- 
raire.  il  se  refroidit;  si  la  quantité  de  chaleur  rayonnée 
■st  égale  de  part  et  d'autre,  il  y  a  équilibre.  Voy.  chaledr 

lATÛXNAME  et  RATONXEJIENT. 

ÉgctLiBRE.  En  Politique,  on  appelle  ainsi  l'état  des  pou- 
roirs  qui  se  contre-balancent  les  uns  les  autres.  On  a  donné 
e  nom  d'équilibre  européen  ou  de  système  d'équilibre 
lU  svstème  de  politique  internationale  inauguré  au  xvi°  siècle 
onlre  Charles-Quint  et  en  vertu  duquel,  lorsque  l'Europe 
c  sent  menacée  par  l'agrandissement  excessif  d'une  puis- 
ance.  les  autres  puissances  s'associent  pour  lui  faire  contre- 
K)ids.  Louis  XIV  et  Hapoléon  I"  ont  ressenti  les  effets  de 
:elle  politique.  Depuis  1848  on  oppose  à  ce  système  le 
irincipe  des   nationalités.  Voy.  ce  mot. 

ÉQUILIBRISTE,  celui  ou  celle  dont  le  métier  est  de 
aire  lies  tuurs  d'adresse,  qui  s'applique  à  maintenir  sa 
K'rsonne  ou  certaines  choses  en  équilibre.  Tels  sont  les 
tcrobates.  les  funambules,  les  oûtonnistes,  les  jon- 
gleurs, etc.  Voy.  ces  mots. 

ÉQUILLE,  Ammodytes,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 

rieii?  apodes,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 

Mit'ormes,  qui  vivent  enfoncés  dans  le   sable  de  la 

i  où    leur    nom   scientifique     iiJiaoSûxT,î)    :    corps 

.     et    cylindrique;    tête  comprimée    et  pointue   par 

levant.  Ce  poisson,  long  de  0°',20  à  0°',30,  d'un  gris  ar- 

fcnlé,  est  bon  à  manger;  il  est  très  commun  sur  les  côtes 

le  la  Manche  :  on  le  trouve  en  bêchant  le  sable  dès  que  la 

ner  ?  est  retirée.  Les  pêcheurs  l'emploient  comme  appât. 

—  Sur  les  côtes  de  Bretagne  on  lui   donne   le  nom  de 

Lançon,  sans  doute  parce  qu'il  pénètre  dans  le  sable  avec 

a  rapidité  d'un  dard.  Les  naturalistes  en  distinguent  ueux 

!spèci>s,  r.4.  tobianus  et  VA.  lancea,  qui  diffèrent  fort 

)eu  l'une  de  l'autre. 

ÉQUIMULTIPLES  (du  préf.  énui,  égal,  et  de  multiple). 
)ii  appelle  ainsi  les  multiples  de  deux  ou  plusieurs  quan- 
ités  obtenus  à  l'aide  du  même  multiplicateur.  Ainsi  ma  et 
nb  sont  des  équimultiples  de  a  ci  b.  —  On  démontre, 
;n  Arithmétique,  que  toutes  les  fois  que  deux  fractions 
lont  égales,  si  l'une  d'elles  a  ses  deux  termes  premiers 
mtre  eux.  les  deux  termes  de  l'autre  sont  des  equimul- 
iples  lie*  termes  de  la  première. 

ÉQUIN      PIED   .    Voy.    PIED-BOT.  I 

ÉQUINOXE  (du  lat.  œquinocttum).  En  Astronomie,  on 
ippelle  équinoxes  ou  points  équinoxiaux  les  points  où 
e  soleil  traverse  l'équateur  dans  son  mouvement  apparent  ! 
innuei,  parce  que,  quand  le  soleil  y  arrive,  le  jour  est  égal  j 
i  la  nuit  pour  tous  les  points  de  la  terre.  On  appelle  aussi  , 
'quinoxes  les  époques  correspondantes  de  l'année.  L'É:.  du 
•mntemps  arrive  lorsque  le  soleil  traverse  l'équateur  en  ; 
illant  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère  boréal:  ! 
1  tombe  le  20  ou  21  mars,  et  marque  le  commencement 
lu  printemps.  L'£.  d'automne,  qui  arrive  le  22  ou  23  sep- 
.  lorsque  le  soleil  traverse  l'équateur  eu  allant  de 
-|ihère  boréal  dans  l'hémisphère  austral,  marque  le 

vuceraent  de  l'automne.  —  Les  points  équinoxiaux 

te  sont  pas  fixes,  mais  se  déplacent  dans  le  sens  rétro- 
rraile.  c.-à-d.  d'orient  en  occident,  le  long  de  la  circonfé- 
•ence  de  l'écliptique,  de  51", 4  par  an.  Voy.  précession. 

ÉQUINOXIAL.  \.di  ligne équinoxiale est  Véquateur  même 
loy.  EQUATEUR  .  Les />o/h/«  équinoxiaux  'Voy.  équi.noxe) 
'ont  les  points  où  le  soleil  traverse  l'équateur  dans  son 
mouvement  annuel.  Le  cadran  éqiiinoxial  est  le  cadran 
wlaire  dont  la  table  est  parallèle  à  l'équateur. 

EQUIPAGE  (du  vieux  franc,  esquip,  pour  esquif],  en- 
de  tous  les  hommes  embarques  pour  le  service  d'un 
I  :  maîtres,  contremaîtres,  timoniers,  matelots,  ar- 

-5.  soldats,  employés,    domestiques,    etc..  et  qu'on 

xirle  sur  un  registre  nommé  7-6le  d'équipage.  On  n'y 
omprend  ni  le  capitaine,  ni  les  autres  officiers  de  l'état- 
najor.  non  plus  que  les  passagers.  Quant  aux  navires  de 
•ommerce,  le  nombre  de  leur  équipage  est  réglé  à  10  hom- 
nes  piHir  100  tonneaux,  à  15  pour  200.  etc.  Les  matelots 
|ui  .Joivent  embarquer  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  sont  en- 
éginientés  dans  les  cinq  arsenaux  par  compagnies,  dont  l'en- 


semble porte  le  nom  de  Division  des  équipages  de  la 
flotte. 

Maître  d'équipage.  Voy.  maître. 

Dans  l'Armée  cle  terre,  on  appelle  équipages  militaires 
l'ensemble  des  voitures  nécessaires  au  service  dune  ar- 
mée. Us  sont  divisés  en  catégories,  suivant  leur  affectation  : 
équipages  7-égimeniaires  pour  les  régiments,  etc.,  et  en 
trains  [Voy.  ce  mot),  d'après  leur  groupement  dans  la  for- 
mation des  armées. 

On  nomme  :  1^  Equipage  de  pompe,  la  garniture  de  la 
pompe  ;  2»  E.  d'atelier,  l'ensemble  des  machines  et  des 
outils  qui  servent  à  la  construction  des  objets  qu'on  y  fa- 
brique ;  3"  E.  de  chasse,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
chasse,  chevaux,  chiens,  etc. 

ÉQUIPEMENT,  ensemble  des  objets  à  l'usage  des  hom- 
mes de  troupe  à  l'exclusion  de  l'habillement  et  de  l'arme- 
ment. On  distingue  le  grand  équipement,  qui  comprend 
le  sac,  le  ceinturon  avec  les  cartouchières  et  le  porte-baïon- 
nette, etc.,  et  le  petit  équipement,  qui  comprend  tous 
les  effets  de  linge  et  chaussures,  brosses,  peigne,  etc.  On 
distingue  aussi  sous  ce  nom  l'ensemble  des  effets  d'habille- 
ment, de  l'armement,  du  harnachement  des  chevaux,  etc., 
dont  les  officiers  doivent  être  munis.  Cet  équipement  est 
insaisissable   Code  de  proc.  civ.,  art.  592). 

Dans  la  Marine,  on  entend  par  équipement  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  un  bâtiment  en  agrès,  apparaux,  vivres, 
munitions,  armes  et  ustensiles. 

ÉQUIPEUR-MONTEUR  ,  ouvrier  arquebusier  qui  est 
chargé  d'ajuster  toutes  les  pièces  qui  composent  le  fusil  et 
de  les  faire  jouer  ensemble. 

ÉQUIPOLLENCE,  terme  de  Géométrie.  La  théorie  des 
équipollences.  due  à  Bellavitio.  a  pour  objet  la  théorie  des 
segments  de  droite  limités,  dans  lesquels  on  considère  non 
seulement  la  grandeur,  mais  aussi  la  direction.  Dans  im 
segment  de  droite  AB,  les  deux  points  limites  A .  B  sont 
considérés  comme  ne  jouant  i»as  le  même  rôle;  l'un  est 
l'origine,  l'autre  l'extrémité:  le  sens  du  segment  est  le 
sens  dans  lequel  on  le  parcourt  en  allant  die  l'origine  à 
l'extrémité.  Deux  segments,  AB,  A'B',  sont  équipollents 
quand  ib  sont  égaux,  parallèles  et  de  même  sens  ;  on  écrit 
alors  AB  :=  A'  B'  et  l'on  appelle  équipollence  une  égalité 
à  laquelle  on  donne  cette  signification.  Etant  donnés  deux 
segments  AB,  CD,  si  l'on  construit  le  segment  BP  équipol- 
lent  à  CD,  le  segment  AP  est  la  somme  géométrique  de 
AB  et  de  CD,  et  l'on  écrit  AP==AB-(-CD;  le  signe-|-a, 
dans  cette  équipoUence,  une  signification  tout  à  fait  diffé- 
rente de  l'addition  arithmétique.  La  notion  de  somme  et 
de  différence  géométrique  conduit  à  celle  de  dérivée  géo- 
métrique pour  les  segments  variables.  On  arrive  ainsi  à  con- 
stituer une  géométrie  où  les  raisonnements  ont  l'apparence 
et  la  généralité  de  l'algèbre. 

ÉQUISÉTACÉES  (du  g--tj'pe  Equisetum),  classe  de  vé- 
gétaux appartenant  à  l'enîbrancnement  des  Cryptogames 
vasculaires;  se  compose  du  seul  genre  Prèle  (Equisetum). 
On  retrouve  les  débris  de  plantes  gigantesques  de  cette  fa- 
mille parmi  les  fossiles  de  l'époque  dévonienne  et  des  épo- 
ques suivantes.  Voy.  prêle. 

ÉQUIS^IQUE  (acide).  Voy.  acoxitiqce. 

EQUISETUM,  nom  latin  botan.  du  genre  prèle. 

ÉQUITATION  (du  lat.  equitatio),  art  de  monter  à  cheval. 
On  distingue  en  équitation  la  basse  école  ou  partie  élé- 
mentaire, et  la  haute  école.  La  première  consiste  à  assurer 
la  position  de  l'homme  à  cheval,  à  apprendre  à  diriger  le 
cheval  droit  devant  soi  et  à  acouérir  de  la  solidité.  Ce  tra- 
vail se  fait  dans  un  manège,  d'abord  à  la  longe,  puis  en 
cercle  et  au  large,  et  successivement  au  pas,  au  trot,  et  au 
galop.  La  seconde  comprend  l'étude  de  l'action  du  mors 
et  de  l'effet  des  rênes  ;  la  manière  de  produire  cet  effet  par 
les  mouvements  de  la  main  ;  l'effet  des  jambes  ;  les  moyens 
de  maintenir  le  cheval  dans  son  aplomb  et  de  l'y  ramener 

S[uand  il  le  perd  ;  enfin  le  travail  composé,  qui  consiste  à 
aire  sortir  à  volonté  le  cheval  de  ses  allures  et  à  lui  faire 
exécuter  divers  sauts,  courbettes,  etc.  On  divise  encore 
l'équitation  en  E.  militaire,  E.  civile,  E.  des  femmes, 
E.  aérienne  ou  voltige. 

L'art  de  l'équitation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité; 
mais  ses  principes  ont  varié  suivant  les  temps.  Chez  les 
anciens,  le  cavalier  se  tenait  accroupi  sur  le  cheval,  comme 
encore  aujourd'hui  les  .\rabes  et  les  Orientaux.  Au  moyen 
âge.  la  position  du  cavalier  était  presque  perpendiculaire. 
La  haute  école  devint  en  honneur  au  xvi°  siècle.  Les  Italiens 
d'abord,  puis  les  Français,  fournirent  les  écuyers  les  plus 
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distinc^ués.  Auj.  les  principes  de  la  vieille  école  française, 
si  brillante  au  dernier  siècle,  ont  été  complètement  modi- 
fiés, et  se  sont  accrus  de  quelques  procédés  empruntés  à 
la  méthode  anglaise.  Parmi  les  écuyers  distingués  des 
temps  modernes,  on  cite  surtout  le  Ferrarais  César  Fiaschi  ; 
le  Napolitain  Fed.  Grisone;  Pluvinel,  écuyer  de  Louis  XIII, 
qui  fonda  les  manèges  dits  académies;  le  marquis  de 
Newcastle,  créateur  de  l'équitation  anglaise  pour  les  fem- 
mes ;  La  Guérinière  et  d'Abzac,  sous  Louis  XV,  et,  de  nos 
jours,  le  vicomte  d'Aure,  Franconi  et  Baucher. 

Xénophon  nous  a  laissé  un  Traité  d'éauitation.  Parmi 
les  ouvrages  modernes,  nous  citerons  :  le  Manège  royal 
de  Pluvinel  (1623)  ;  les  Recherches  sur  Véquilalion  chez 
les  anciens  Aw  P.  Fabricy  (1764)  ;  les  Traités  d' équitation 
de  M.  d'Aure  et  de  M.  Aubert  (1834  et  1836]^;  le  Cours 
d'équitation  militaire  de  Saumur  (Paris,  18o0)  ;  la  Mé- 
thode d'éauitation  et  le  Dictionnaire  d'équitation  de 
Baucher  (1849),  etc.  Voy.  hippiatrique  et  cheval. 

ÉQUITATION  (écoles  d').  Lcs  premières  qui  existèrent  en 
France  furent  fondées  par  le  duc  de  Choiseul  (1764),  pour 
l'instruction  des  troupes  à  cheval.  Quatre  écoles  furent 
établies,  à  Metz,  Douai,  Besançon  et  Angers;  une  école 
centrale  devait  être  placée  à  Paris  pour  recevoir  les  meil- 
leurs élèves  de  ces  quatre  étabhssements.  Ces  écoles,  sup- 
primées en  1767,  furent  remplacées,  en  1771,  par  l'E.  de 
Saumur,  supprimée  à  son  tour  en  1790.  En  1796,  une 
nouvelle  école  d'équitation  fut  fondée  à  Versailles,  sous  le 
titre  d'Ecole  nationale  d'instruction  des  troupes  à  che- 
val. En  1799,  deux  écoles  semblables  furent  établies  à 
Lunéville  et  à  Angers.  Un  décret  impérial  de  1809  les  sup- 
prima et  créa  l'Ecole  spéciale  de  cavalerie  à  Saint-Ger- 
main. Rétablie  à  Saumur  en  1814,  puis  transférée  à  Ver- 
sailles (1823),  elle  fut,  deux  ans  après,  replacée  à  Saumur, 
où  elle  se  trouve  encore.  Voy.  cavalerie  (école  de).  Une 
autre  école  d'équitation,  spécialement  affectée  aux  officiers 
de  haras,  se  trouve  à  l'école  des  haras  du  Pin,  en  Nor- 
mandie. 

ÉQUITÉ.  Voy.  droit  positif,  jcstice. 

ÉQUIVALENCE,  qualité  de  ce  qui  est  équivalent.  Il  se 
dit,  p.  ex.,  du  droit  qu'a  un  gradue  d  une  université 
étrangère  d'obtenir,  sans  examen,  un  grade  de  l'université 
de  France  équivalent  à  celui  qu'il  a  dans  une  Université 
étrangère.  L'équivalence  n'est  plus  guère  accordée  auj. 
que  pour  les  grades  inférieurs,  et  seulement  en  vue  d'études 
à  faire  en  France  pour  obtenir  les  grades  plus  élevés.  Mais 
elle  est,  dans  ce  cas,  conférée  assez  libéralement. 

En  Géométrie,  on  dit  que  deux  surfaces  ou  deux  solides 
sont  équivalents  quand  ils  ont  même  mesure.  L'équiva- 
lence et  l'égalité  aiffèrent  en  ce  que  doux  figures  égales 
ont  à  la  fois  même  forme  et  même  mesure,  en  sorte  que 
la  superposition  en  est  possible,  tandis  que  deux  figures  équi- 
valentes peuvent  avoir  des  formes  toutes  différentes. 

En  Physique,  on  nomme  principe  de  l'équivalence  le 
fait  expérimental  que  dans  la  transformation  du  travail 
mécanique  en  chaleur,  la  quantité  de  travail,  mesurée, 
p.  ex.,  en  kilogramme t7-es,  qui  a  été  dépensée  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  cnaleur,  mesurée,  p.  ex.,  en 
calories,  qui   a  été  produite.  Voy.  équivalent  mécanique. 

ÉQUIVALENT  [d'équivaloir],  se  dit,  en  Chimie,  de  la 
quantité  d'un  corps  qui  est  susceptible  d'en  remplacer  un 
autre  dans  une  combinaison,  de  façon  à  conserver  à  la 
combinaison  nouvelle  le  type  et  les  propriétés  génériques 
de  la  première.  Que  l'on  combine,  p.  ex.,  l'hydrogène  et  le 
chlore  :  un  poids  1  du  premier  s'unira  à  un  poids  35,5  fois 
plus  grand  du  second.  Qu'on  fasse  réagir  sur  1  acide  chlorhyr 
drique  qui  se  forme,  le  nitrate  d'argent,  on  déplacera  tout 
l'hydrogène,  et  un  poids  108  fois  plus  grand  d'argent  rem- 
placera 1  d'hydrogèHe  pour  s'unir  aux  35,5  de  chlore.  La 
combinaison  .\gCl  a  conservé  le  type  HCl  et,  pour  ainsi  dire, 
sa  structure  :  car,  si  l'on  traite  maintenant  AgCl  par  HI 
(acide  iodhydrique),  on  reproduira  l'acide  chlorhydrique 
(HCl)  primitif.  On  dit  donc  que  108  d'argent  équivalent  à 
1  d'hydrogène.  Si  maintenant  on  met  ce  chlorure  d'argent 
ea  présence  du  sodium,  23  de  celui-ci  remplaceront  les 
108  d'argent  pour  s'unir  aux  35,5  de  chlore.  On  dira  donc 
que,  vis-à-vis  du  chlore,  les  poids  1  d'hydrogène,  108  d'ar- 
gent et  25  de  sodium  s'équivalent.  On  trouverait  de  même 
que  32  est  l'équivalent  du  zinc,  et  ainsi  des  autres.  L'équi- 
valent d'un  corps  est  donc  un  des  poids  proportionnels  ou 
nombre  proportionnel  de  ce  corps;  ce  terme  est  mal  choisi, 
car  si  à  la  rigueur  on  peut  dire  que  1  d'hydrogène  équivaut 
à  108  d'argent,  on  ne  peut  regarder  le  poids  8  d'oxygène 


comme  équivalent  à  35,5  de  chlore  ;  dans  l'eau  HO  et  dans 
l'acide  chlorhydrique  HCl,  l'oxygène  et  le  chlore  ne  jouent 
pas  le  même  rôle  chimique.  La  notation  en  équivalent  est 
remplacée  généralement  auj .  par  la  notation  atomique  [  Voy. 
ATOMIQUES  (poids)].  L'équivalent  est  égal  au  poids  atomique 
pour  certains  corps  ;  il  en  est  la  moitié  pour  le  plus  grand 
nombre.  Dans  la  liste  ci-jointe  des  équivalents,  les  noms 
des  corps  écrits  en  italiques  sont  ceux  pour  lesquels  le  poids 
atomique  est  égal  à  l'équivalent. 


Aluminium 

..       13,75 

Manganèse 

. .       27,5 

Antimoine. ... 

..       61    » 

Mercure 

..     100   » 

Argent 

..     108    » 

Molybdène 

..       48    » 

Arsenic 

75    » 

Nickel 

Niobium 

Or.. 

Osmium 

Oxygène  

29,5 

Azote 

14    » 

48,9 

Barvum 

68,5 

98.25 

liismuth 

..     105    » 

98,5 

Bore 

..       11    » 

8    » 

Brome 

..      80    » 

Palladium 

. .       53,25 

Cadmium 

..      56    » 

Phosphore .... 

. ..       31    ï 

Calcium 

..       20    » 

Platine 

. .       98.5 

Carbone  

6    » 
..      46    » 

Plomb 

105.5 

Cérium 

Potassium 

...       59   » 

Césium 

. .     133,04 

Rhodium 

Rubidium  .... 

. ,.       52    » 

Chlore 

. .       33,5 

. .       85,36 

Chrome 

. .       26,75 

Ruthénium  .... 

.    .       52   » 

Cobalt 

. .       29,5 

Sélénium 

. .       59,75 

Cuivre 

..      31,45 

Sihcium 

...       21    » 

Didyme 

...       48   » 

Sodium.   .  :.    , 

. ..       23   » 

Erbium 

»    » 

Soufre 

...       16   » 

Etain 

..       59   » 

Strontium 

. .       43,75 

Fer 

.    .       28   » 

Tantale 

...       92   » 

Fluor  

. ..       19   » 

Tellure 

. .       04.5 

GalUum 

..       35    » 

Thallium 

..     204    » 

Germanium 

. .       36,2 

Therbium 

»    » 

Glucinium 

7    » 

Thorium 

..       57,87 

Hydrogène. . . . 

1     r> 

Titane 

..       25    » 

Indium 

. .       35,92 

Tungstène 

..       92    » 

lads 

..     127    » 
. .       98,5 

Uranium 

00    » 

Iridium 

Vanadium 

. .       68.5 

Lanthane 

46,4 

Yttrium 

..       32.18 

Lithitim 

7    » 

Zinc 

52.51 

Magnésium .... 

..       12    » 

Zirconium 

53,6 

Equivalent  mécanique  de  la  chaleur,  nombre  qui  me- 
sure la  quantité  de  travail  qu'il  faut  dépenser  pour  produire 
l'unité  de  chaleur.  L'équivalent  mécanique  de  la  ciialeur 
est  425,  en  prenant  comme  unités  le  kilogrammètre  et  la 
calorie.  La  première  détermination  approcînée  de  ce  nombre 
est  due  au  D' J.-R.  Mayer,  d'IIeilbronii,  en  1842  ;  puis  Joule 
le  détermina  par  expérience  en  Angleterre.  La  valeur  qui 
paraît  la  plus  exacte  se  déduit  des  mesures  de  Regnault 
sur  les  propriétés  thermiques  du  gaz. 

ÉQUIVOQUE  (du  latin  ^^uivocus),  genre  de  sophisme  qui 
consiste  soit  à  employer  le  même  terme  dans  dos  accep- 
tions différentes,  en  passant  par  ex.  du  sens  général  au 
setis  particulier,  du  sens  composé  au  sens  divisé,  etc.  ; 
soit  à  employer  des  termes  qui  peuvent  s'interpréter  de  dif- 
férentes manières  :  V amphibologie,  les  jeux  de  mots,  le 
calembour,  etc.,  rentrent  dans  le  dernier  genre  d'équi- 
voque. Platon,  dans  son  Euthydème,  indique,  comme  véri- 
table moyen  de  combattre  ce  sophisme,  de  définir  les 
termes  et  d'en  bien  préciser  le  sens.  —  La  12*  satire  de 
Boileau,  intitulée  de  l'Equivoque,  ne  traite  la  question 
qu'à  un  point  de  vue  purement  théologique. 

ÉQUORÉE  (du  lat.  œquor,  mer),  ^^quorea,  vulg.  Ortie 
de  mer,  genre  de  Polypoméduses,  dont  le  corps  a  la  forme 
d'une  oinbrelle  aplatie  et  garnie  à  la  circonférence  de  ten- 
tacules filamenteux.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers, 
mais  surtout  dans  l'hémisphère  austral.  L'£.  mésonème, 
l'E.  violacée  et  l'E.  de  Forskal  habitent  la  Méditerranée. 

ÉRABLE,  Acer,  genre-type  de  la  famille  des  Acérinées, 
se  compose  d'arbres  d'une  haute  stature  et  d'un  port  élé- 
gant. Les  espèces  indigènes  habitent  les  montagnes  boi- 
sées, et  forment  de  grandes  forêts.  Leur  bois  est  compact, 
dur,  souple,  veiné,  mais  s'altère  promptement,  et  ne  peut 
servir  pour  les  grandes  constructions.  Les  armuriers  em- 
ploient ce  bois  pour  la  monture  des  fusils  :  les  ébénistes 
et  les  tourneurs  en  font  de  beaux  meubles  ;  les  luthiers 
en  font  des  éclisses  de  violon,  de  basse,  etc.  Dans  quel- 
ques pays  on  élève  de  jeunes  érables  pour  servir  de  sou- 
tien à  la  vigne.  On  distingue  parmi  ces  espèces  :  l'E.  sy- 
comore   [A.  pseudoplatanus),    VE    platane  ou    Plane 
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{A.  platanoides),  \'E.  champêtre  [A.  campestre],  \'E.  à 
feitillfs  de  frêne  (A.  negundo  .  etc.  — Parmi  les  espèces 
exotiques,  on  remart|ue  :  VE.  du  Canada  (A.  saccharinum ] , 

Îui  fournit  par  incision  une  sève  limpide,  produisant  par 
évaporation  un  sucre  gris-rougeàtre.  dur,  un  peu  trans- 
parent, d'une  saveur  agfL-able:  VE.  rouge  [A.  i-ubntm],  à 
fleurs  rouges. 

ÉRAILLEMENT  des  PArpiÈRES.  Voy.  ectbopios. 
ÉRATO,  62*  petite  planète,  trouvée  le  14  sept.   1860, 
par  Fœrster  et  Lesser.  à  Berlin.  Voy.  pl.*>êtes. 

ERBtUM.  corps  simple   métallique,  découvert  en  1844 

f»ar  Mosander,  et  encore  peu  connu.  Il  est  contenu  dans 
a  gadolinile. 

ERBUE.  matière  argileuse  ou  siliceuse  que  l'on  ajoute 
comme  fondant  dans  l'extraction  du  fer  quand  ses  minerais 
ne  sont  pas  siliceux.  Voy.  fome. 

ERCINITE,  syn.  d'Harmotome.  Voy.  ce  mot. 

ÈRE.  point  fixe  et  déterminé  dans  le  temps,  d'où  l'on 
commence  à  compter  les  années.  L'ère  diffère  de  l'époque, 
qui  est  souvent  arbitraire  et  n'est  déterminée  que  par  les 
cnronologistes,  et  aussi  de  la  période,  qui  est  une  succes- 
sion d'années  (Voy.  ces  deux  motsj.  Pour  les  principales 
ères.  voy.  ère  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

En  Géologie ,  on  désigne  ainsi  chacune  des  trois  ou 
quatre  grandes  phases  de  l'histoire  de  la  terre.  Si  l'on  fait 
abstraction  de  l'époque  précédant  celle  pendant  laqxielle 
ont  vécu  les  plus  anciens  êtres  organisés  qui  aient  laissé 
des  traces  fossiles,  et  sur  laquelle  nous  n'avons  que  des 
données  très  incertaines,  on  peut  distinguer  une  ère  pri- 
maire ou  paléozoîque.  une  ère  secondaire  ou  méso- 
zoîque,  une  ère  tertiaire  ou  cénozotque.  L'ère  quater- 
naire, dans  laquelle  nous  vivons,  ne  peut  être  considérée 
comme  une  période  comparable  aux  trois  précédentes  et 
constitue  en  réalité  une  continuation  de  l'ère  tertiaire. 
Voy.  les  mots  paléozoîque,  secosoaire,  tertiaire,  quater- 
naire. 

ÉRÈBE  (du  gr.  epeôoî),  Erebus.  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Noctuélites.  Ce  genre  renferme  des  espèces  exotiques,  remar- 
quables par  leur  taille  et  communes  dans  les  collections. 

ÉRECTILE  (tissu),  se  dit,  en  Anatomie,  de  tout  tissu 
susceptible  de  se  dilater  et  de  s'étendre  d'urne  manière 
particulière,  lorsqu'il  est  pénétré  par  un  aiHux  de  sang. 

ÉRÈME.  en  Botanique.  Voy.  cénobion. 

ÉRÉMITIQUE    (vie).   Foj/.  ermite. 

ÉRÈSE,  Eresus,  genre  d  Arachnides  pulmonaires,  famille 
des  Aranéides,  tribu  des  Saltigrades  :  pattes  grosses, 
courtes,  propres  au  saut,  et  de  longueur  presque  égale. 
Ces  araignées  vivent  sur  les  troncs  d  arbres  et  les  plantes. 
Elles  se  renferment  dans  un  sac  de  soie  fine  et  blanche, 
entre  des  feuilles  qu'elles  rapprochent.  L'É.  cinabre  a 
les  pattes  noires,  l'abdomen  rouge  avec  4  points  noirs.  On 
la  trouve  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 

ÉRÉSIPÈLE.  Voy.  értsipèle. 

ÉRÉTHISME  '^du  gr.  èpîOiTtiôî),  sjTionjTne  d'Irritation 
et  d'Orgasme.  Voy.  ces  mots. 

ÉRÉTHIZON  (du  gr.  ÈpsOî^Jw,  irriter],  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des.  Rongeurs,  famille  des  Hystricidés,  se 
rapproche  du  Porc-Epic  par  ses  piquants  ;  mais  en  diffère 
par  son  mufle  plus  petit,  sa  queue  plus  longue,  et  les 
poils  noirâtres  qui  cachent  ses  piquants.  Ce  genre  est  propre 
à  l'Amérique  du  Nord.  L'espèce  type  est  !'£.  urson,  que 
Buffon  a  fait  connaître  sous  le  nom  dî Urson. 

ERG  de  lovov.  travail;,  nom  de  l'unité  de  travail  dans 
le  système  absolu  ou  système  C.  G.  S.  {Voy.  unités)  :  c'est 
le  travail  d'une  dyne  [Voy.  ce  mot)  parcourant  1  centi- 
mètre. L'unité  usuelle  de  travail,  le  kilogrammètre,  vaut 
98  100  000  ergs. 

ERGOT,  se  dit,  en  Zoologie  :  1^  d'un  tubercule  corné 
qu'on  remarque  à  l'arrière  du  pied  de  certains  Slammi- 
lères.  du  Cheval,  du  Porc,  de  plusieurs  Ruminants,  du 
Chien,  etc..  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'ongle  de  doigts 
rudimentaires  :  2°  d'une  corne  osseuse  et  pointue  placée 
derrière  les  tarses  de  la  plupart  des  Gallinacés,  du  Coq 
surtout.  Voy.  éperon. 

En  .\natomie,  on  appelle  ergot  de  Morand  un  tubercule 
médullaire  qu'on  observe  dans  une  cavité  des  ventricules  I 
latéraux  situés  à  la  face  inférieure  du  cerveau.  j 

ERGOT,  maladie  qui  attaque  les  Graminées  et  surtout  le 
Seigle,  dont  les  épis  présentent  alors  des  espèces  de  cornes 
semblables  aux  ergots  du  coq.  Elle  est  due  à  la  présence 
d'un  champignon  parasite,  le  Claviceps  purpurea.  L'ergotJ 


est  très  vénéneux  ;  l'emploi  des  farines  où  il  est  abondant 
peut  causer  des  maladies  graves.  Le  svmptome  principal 
de  Vergotiame  est  la  gangrène  des  doigts  et  des  orteils, 
(quelquefois  même  des  pieds  et  des  mains:  les  malades 
éprouvent  des  vertiges,  des  nausées,  des  spasmes,  des  con- 
vulsions. Le  seigle  ergoté  exerce  une  action  spéciale  sur 
1  utérus,  dont  il  augmente  la  force  contractile  ;  on  l'admi- 
nistre pour  ce  motif  dans  les  accouchements  laborieux,  il 
est  aussi  hémostatique.  Il  doit  cette  double  action  à  un 
principe  actif,  ïergotinine. 

ER60TINE.  On  donne  improprement  ce  nom,  dont  la 
désinence  est  celle  d'un  alcaloïde,  à  l'extrait  hydroalcoo- 
lique de  seigle  ergoté. 

ERGOTININE,  alcaloïde  qui  donne  au  seigle  ergoté  ses 
propriétés.  Découvert  par  Tanret,  il  a  pour  formule 
C'^H***Az*0®  ;  il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  incolores, 
solubles  dans  l'alcool  et  l'éther;  la  lumi'ère  l'altère  et  le 
transforme  en  un  isomère,  l'ergotinine  amorphe. 

ERGOTISME.  Voy.  ergot. 

ERICA,  nom  latin  botanique  de  la  Bruyère. 

ÉRICACÉES  ou  ÉRiciNÉES  (du  genre-type  Erica),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère.  se 
compose  d'arbrisseaux  et  d'arbustes  élégants,  à  feuilles 
opposées  ou  verticillées.  coriaces,  toujours  vertes,  à  pé- 
rianthe  double  dans  la  plupart,  quadri-  ou  quinquéfide, 
avec  autant  d'étamines  que  de  divisions  ;  à  fruit  capsulaire 
polysperme.  Genres  principaux  :  Erica  Bruyère),  Andro- 
meda,  Arbutus,  Rhododendron,  etc. 

ÉRICULE  (dimin.  du  lii.erinaceus.  liér'isson],  Ericulua, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insectivores,  formé 
aux  dépens  du  genre  Tanrec,  et  dont  le  pelage  se  com- 
pose de  trois  sortes  de  poils  :  de  poils  ordinaires,  sur  la 
tête  et  sous  le  corps  ;  de  moustaches  dirigées  en  arrière  ; 
de  piquants  très  résistants,  sur  le  dessus  du  corps,  sans 
mélange  de  longues  soies  comme  dans  les  Tanrecs.  On  en 
connaît  deux  espèces,  toutes  deux  de  Madagascar  :  le  Sora 
{E.  nigriscens),  long  de  O^/lb,  et  le  Tendrac  (E.  setosus). 

ÉRIOAN  ou  LE  FLEUVE,  coustellatiou  de  l'hémisphère 
austral,  située  entre  la  Baleine  et  Orion  d'une  part,  et  de 
l'autre  entre  la  Harpe  de  George  et  le  Fourneau.  Elle 
renferme  1  étoile  de  1~  grandeur,  appelée  Ackartiar, 
1  de  2',  7  de  3*,  18  de  14',  37  de  o''.  Son  ascension 
droite  moyenne  est  5*40"°,  sa  déclinaison  30°  sud. 

ÉRIGÉRON  (du  gr.  èp-.-féom'j] ,  Erigeron,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes  et  entières,  à 
capitules  multiflores,  pour  la  plupart  originaires  d'Amé- 
rique. La  plus  belle  espèce  est  VE.  du  Canada  [E.  cana- 
densis),  ou  Vergerette  :  tige  haute  de  l",  hérissée  de 
poils;  fleurs  petites,  jaunâtres,  en  grappes  axillaires,  pré- 
sentant l'aspect  d'un  long  épi  feuille;  feuilles  étroites, 
redressées,  avec  des  poils  d'un  vert  blanchâtre.  Cette 
plante  américaine  est  devenue  commune  dans  les  lieux 
pierreux  et  arides  de  la  France. 

ÉRIGNE  (d'araignée),  instrument  de  Chiruipe  formé 
d'une  tige  d'acier  aplatie  dans  son  milieu,  et  dont  les 
extrémités  sont  pointues  et  recourbées  en  crochets,  sert 
dans  des  dissections  délicates  et  dans  certaines  opérations, 
comme  la  résection  des  amygdales,  pour  saisir  ou  pour 
écarter  les  parties. 

ÉRIGONE.  constellation.  Voy.  vierge  (la). 

ÉRiGONE,  163°  petite  planète,  trouvée  le  26  avxil  1876 
par  Perrotin.  à  Toulouse.  Voy.  plaxètes. 

ERINACEUS,  nom  latin  du  genre  Hérisson. 

ÉRINE  ou  MANDELiNE  (du  gT.  Ipivoî),  Erinus,  genre  de 
la  famille  des  Scrofularinées,  tribu  des  Digitalées  :  ce  sont 
des  plantes  vivaces.  à  feuilles  spatulées  et  oblongues, 
alternes  sur  la  tige,  étalées  à  sa  base  en  rosette  touffue  ;  à 
fleurs  purpurines,  d'une  odeur  agréable.  L'érine  est  une 
plante  alpestre. 

ERINEUM,  galle  delà  vigne.  Voy.  vigxe. 

ÉRINITE,  arseniate  de  cui>Te  naturel  (5CuO.AsSO'.2H'0|, 
en  concrétions  vert-émeraude,  d'Irlande,  de  Cornouail- 
les,  etc.  Pris  aussi  conune  synonyme  de  Chalcophyllite. 

ÉRINOSE,  maladie  de  la  vierie,  qu'on  a  confondue  par- 
fois, mais  à  tort,  avec  le  mildiou  [Voy.  ce  mot).  L'érinose 
est  causée  par  un  petit  acarien.  le  Phytocoptes  epidermi, 
dont  les  galles  provoquent  des  boursouflures  et  des  recro- 
quenllements  dans  la  feuille.  Cette  maladie  n'occasionne 
en  général  que  des  dégâts  sans  importance  :  on  la  combat 
d'ailleurs  facilement  par  le  soufrage. 

ÉRIOCAULON    (du  gr.  l^:o't,  toison,  et  xayXô;,   tige). 
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genre  type  de  la  famille  des  Eriocaulonées,  détachée  de 
celle  des  Restiacées  :  ce  sont  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  linéaires  et  radicales,  réunies  en  faisceau  ;  à  fleurs 
petites,  en  capitules  plus  ou  moins  globuleux,  portés  sur 
(le  longs  pédoncules  pileux  :  réceptacle  convexe,  garni 
d'écaillés  uniflores;  à  fruits  composés  de  petites  coques 
monospermes.  Ces  plantes,  pour  la  plupart  propres  à  l'Amé- 
rique et  à  l'Australie,  habitent  les  lieux  humides.  L'E.  den- 
droides  ou  Joncinelle  [Voy.  ce  mot)  est  la  principale 
espèce  de  ce  genre. 

ÉRiOOE  (du  grec  êpiwS-riî,  laineux),  Eriodes,  genre  de 
la  famille  des  Singes,  tribu  des  Cébins  et  voisin  des  Atèles, 
est  caractérisé  par  un  poil  doux  au  toucher  et  laineux, 
par  l'absence  d'abajoues  et  de  callosités,  ime  queue  longue 
et  prenante,  et  des  pouces  rudimentaires  aux  membres 
antérieurs.  Ces  singes  ont  des  formes  grêles,  des  membres 
très  allongés  et  une  voix  sonore.  L'espèce  type  est  le 
Singe-Araignée  (E.  arachnoïdes),  du  Brésil,  dont  le 
))plage  est  fauve  clair. 

ÉRIODENDRON  (du  gr.  Ipiov,  laine,  et  ScvSpov,  arbre), 
genre  de  la  famille  des  Malvacées,  est  composé  de  beaux 
arbres  qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie,  et  que  l'on  cultive  pour  l'élégance  de 
leur  feuillage  autant  que  pour  la  singularité  de  leurs 
grandes  fleurs,  roses  ou  blanchâtres.  Son  nom  vient  des 
poils  laineux  qui  garnissent  la  corolle. 

ÉRIOGONUM  (du  gr.  |lptov  et  yôvu,  articulation),  genre 
de  la  famille  des  Polygonacées,  type  de  la  tribu  des  Erio- 
gonées,  se  compose  de  plantes  vivaces  de  l'Amérique  du 
Nord,  à  feuilles  radicales  cl  à  fleurs  blanches  ou  jaunes, 
qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Renouées. 

ÉRIOMETRE  (du  gr.  fpiov,  duvet,  et  iJLÉxpov,  mesure), 
appareil  de  Physique,  imaginé  par  Young  et  qui  sert  à 
mesurer  la  grosseur  des  corpuscules  et  des  filaments.  Pour 
cela,  on  les  place  entre  deux  lames  de  verre,  et  on  regarde 
à  travers  ces  lames  un  point  lumineux  :  on  voit  des 
anneaux  irisés  autour  de  ce  point,  et  en  mesurant  leur 
diamètre,  on  peut  en  déduire  la  grosseur  des  iilaments. 

ÉRIOPHORE.  Voy.  linaigrette. 

ÉRISTALE,  Eristalis,  genre  d'Ipsectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Syrphides.  Ils 
ont  les  ailes  écartées  dans  le  repos  et  le  corps  couvert  de 
poils.  Leurs  larves  ont  une  queue  longue  et  mince,  por- 
tant les  stigmates  de  la  respiration.  Elles  se  tiennent 
dans  les  lieux  d'aisances,  dans  la  vase  des  égouts,  dans 
les  mares  et  les  étangs. 

ÉRISTIQUE  (école),  secte  philosophit[ue  ainsi  nonamée 
(du  gr.  è'ptç,  dispute)  parce  qu'elle  s'attachait  surtout  à 
la  Dialectique  ;  elle  avait  pour  chef  Euclide  de  Mégare, 
disciple  de  Socrate.  Voy.  mégarique  (Ecole). 

ERMI NETTE  ou  herminette  [A' hermine,  parce  qu'on  a 
comparé  sa  forme  au  museau  de  l'hermine),  petite  hache 
à  manche  très  court  et  en  forme  de  houe,  c.-à-d.  dont  le 
tranchant  est  dans  un  plan  non  perpendiculaire  à  celui 
du  manche.  Les  charpentiers  et  les  tonneliers  s'en  servent 
pour  doler  le  bois  dans  les  parties  concaves. 

ERMITE  [du  gr.  IpTjfitTTiî),  nom  donné,  du.  m"  au 
v  siècle,  aux  chrétiens  qui,  pour  fuir  les  persécutions  ou 
pour  se  livrer  en  liberté  à  la  vie  contemplative  et  péni- 
tente, se  réfugièrent  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde  et 
des  pays  voisins  ;  et,  dans  la  suite,  à  tous  ceux  qui,  suivant 
cet  exemple,  se  retirèrent  dans  des  lieux  solitaires,  sans 
toutefois  s'astreindre  à  une  règle  religieuse.  Paul  l'Egyptien, 
qui  vécut  90  ans  dans  le  désert  (250-540),  fut,  dit-on,  le 
premier  ermite;  après  lui,  on  cite  St  Antoine,  St  Jérôme, 
St  Pacôme,  St  Macaire,  St  Siméon  Stylite,  etc.  Quelques 
femmes,  entre  autres  Madeleine  et  Marie  l'Egyptienne, 
menèrent  la  même  vie  [Voy.  anachorète).  —  On  a  aussi 
donné  le  nom  à'ermites  à  certains  ordres  religieux,  tels 
que  les  Ermites  de  St  Paul,  les  Ermites  de  St  Jérôme 
ou  Hiéroîiymites  et  les  Augustins.  Les  Chartreux  et  les 
Camaldules  mènent  également  la  vie  érémitique. 

ÉRODIUM  (du  gr.  ipwSiôç,  héron;  de  la  forme  de  la 
graine),  genre  de  la  famille  des  Géraniacées  :  ce  sont  des 
plantes  herbacées;  à  feuilles  pennées,  à  pédoncules  axil- 
laires,  à  fleurs  élégantes,  le  plus  souvent  en  ombelles.  On 
cultive  pour  leurs  fleurs  :  l'E.  des  Alpes,  à  fleurs  violettes, 
veinées  de  pourpre;  l'E.  à  feuilles  de  Benoîte,  VE.  in- 
carnat, l'E.  romain,  etc. 

énoPHlLE  ou  Drave  printanière.  Voy.  drave. 

ÉROSION  (du  lat.  erosio),  sorte  d'écorchure,  destruction 
superficielle  de  la  peau,   produite  par  l'action  d'une   sub- 


stance corrosive.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  destruction 
lente  et  progressive  d'un  tissu  par  une  tumeur. 

En  Géologie,  ce  mot  désigne  le  creusement  par  les  eaux 
courantes  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  au  sein  de 
terrains  préexistants.  Les  vallées  d'érosion  se  reconnaissent 
généralement  à  ce  que  sur  leurs  flancs  et  de  part  et  d'autre 
on  trouve,  à  la  môme  hauteur,  la  tranche  de  couches  iden- 
tiques, lesquelles,  avant  l'érosion,  formaient  un  terrain 
continu.  C'est  ce  qu'on  observe  surtout  dans  les  canons  du 
Colorado,  cl  dans  la  région  des  Causses,  au  sud  du  Plateau 
central. 

EROTIQUE  (poésie),  du  gr.  ÈpuTixô;;  poésie  qui  a  pour 
objet  la  peinture  de  l'amour.  L'élégie,  l'ode,  l'épitre, 
l'héroïde  sont  surtout  affectées  à  ce  genre  de  poésie.  Les 
plus  fameux  poètes  erotiques  sont,  chez  les  anciens,  Ana- 
créon,  Sapho,  Tibulle,  Ovide,  Properce,  etc.  ;  et,  chez  les 
modernes,  Marot,  du  Bellay,  Ronsard,  Baïf,  Bertin,  Parny, 
André  Chénier,  etc.  Le  genre  anacréontique  est  une  des 
formes  les  plus  gracieuses  de  la  poésie  erotique  ;  le  genre 
grivois  en  est  l'abus. 

ÉROTYLE  (du  latin  erotylus,  pierre  précieuse),  Eroty- 
lus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Clavipalpes,  se  compose  d'espèces  particulières 
à  l'Amérique.  Ce  genre,  érigé  en  famille  par  Lacordaire, 
sous  le  nom  d'Erotyliens,  est  un  des  plus  remarquables 
par  l'éclat  des  couleurs  et  les  formes  singulières  des  es- 
pèces qui  le  composent  :  il  a  pour  type  VE.  histrio,  qui  vit 
dans  les  agarics  et  les  bolets. 

ERPÉTOLOGIE  (du  gr.  ëpTiexov,  reptile,  et  Xôyoî,  dis- 
cours), partie  de  la  Zoologie  qui  s'occupe  de  l'étude  des 
Reptiles  [Voy.  ce  mot).  Lacépède,  G.  Cuvier,  Daudin, 
Duméril  et  Bioron  sont  les  créateurs  de  l'Erpétologie  mo- 
derne. 

ERPÉTON  (du  gr.  è'pirsTov),  nom  donné  par  Lacépède  à 
un  serpent  dont  le  seul  spécimen  connu  se  trouvait  en 
1792  dans  la  collection  du  stathouder  de  Hollande  :  il  avait 
près  de  \  m.  de  long,  le  corps  régulièrement  cylindrique, 
revêtu  en  dessus  de  larges  plaques  rhomboïdales,  en  des- 
sous de  lamelles  étroites,  et  était  remarquable  surtout  par 
deux  tentacules  charnus  placés  à  l'extrémité  de  la  mâ- 
choire supérieure.  On  le  croit  originaire  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

ERRATA,  mot  latin  employé  en  Typographie  pour  dé- 
signer la  liste  des  fautes  reconnues  dans  l'impression  d'un 
livre,  avec  l'indication  des  correclions  qu'elles  exigent. 
Le  Juvénal  imprimé  à  Venise  en  1478  est  le  premier  livre 
qui  contienne  un  errata. 

ERRATIQUE  (du  lat.  erralicus),  nom  donné,  en  Géo- 
logie, aux  fragments  de  roche  isolés  et  qui  ne  se  rattachent 
pas  aux  couches  sur  lesquelles  ils  reposent  [Voy.  bloc)  ;  — 
en  Ornithologie,  aux  oiseaux  qui,  sans  être  oiseaux  de 
passage,  vont  souvent  d'un  endroit  à  un  autre;  —  en 
Médecine,  aux  fièvres  intermittentes  qui  reviennent  à  des 
intervalles  irréguliers. 

ERREMENTS  de  plaids  (du  vieux  fr.  errer,  cheminer), 
gages  donnés  autrefois  par  les  plaideurs  au  moment  où  se 
liaient  les  instances  civiles.  —  En  Procédure,  on  nomme 
auj.  errements  la  série  d'actes  qui  se  succèdent  depuis  la 
citation  devant  le  juge  de  paix  jusqu'à  l'arrêt  définitif. 
Les  derniers  errements  sont  les  dernières  procédures 
faites  de  part  et  d'autre  dans  une  affaire  (C.  de  proc, 
art.  375). 

ERREUR  (du  lat.  error),  jugement  par  lequel  l'esprit 
nièce  qui  est,  ou  affirme  ce  qui  n'est  pas.  Bacon,  dans  son 
Novum  Organum  (liv.  I.  38-70),  a  distingué  quatre  classes 
d'erreurs  :  les  E.  communes  à  tous  les  hommes  [Idola 
tribus),  les  E.  propres  à  chaque  individu  [E.  specus), 
les  E.  provenant  au  langage  (/.  fori),  les  E.  provenant 
des  systèmes  [l.  theatri).  L'erreur  provient  de  quatre 
grandes  causes  :  \'  La  cause  générale  est  le  mauvais 
emploi  que  nous  faisons  de  chacune  de  nos  facultés,  soit 
en  l'appliquant  à  un  objet  qui  n'est  pas  de  sa  sphère,  soit 
en  n'observant  pas  ses  lois,  soit  en  formulant  une  affirma- 
tion absolue,  quand  nous  n'avons  qu'une  connaissance 
incomplète  de  la  réalité.  2"  Si  des  idées  nous  passons  au 
langage  qui  les  exprime,  il  peut  arriver  que  nous  n'at- 
tachions point  aux  mots  un  sens  précis,  ou  que  nous  croyions 
sans  fondement  connaître  un  objet  parce  que  nous  en  avons 
entendu  répéter  le  nom.  3»  A  ces  causes  intellectuelles 
d'erreur  se  joignent  des  causes  morales;  l'inattention  et 
les  passions  (l'intérêt,  l'amour-propre,  une  confiance  aveugle 
dans  l'autorité  ou  dans  sa  propre  opinion,  etc.)  engendrent 
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les  prévenions,  la  précipitation  du  jugement,  etc.  4*  Enfin 
les  conclusions  de  nos  raisonnements,  déductifs  ou  inductifs, 
peuvent  cire  incorrectes,  illégitimes,  douteuses  ou  absurdes  : 
c'est  le  groupe  des  so/?/ii«/He»  et  des  paralogismes,  c.-à-d. 
des  faux  raisonnements  avec  ou  sans  intention  de  tromper. 
—  Quant  aux  remèdes  à  opposer  aux  erreurs,  ils  sont  in- 
diqués iMir  leurs  causes  mêmes:  ils  consistent  dans  lappli- 
catioi)  des  règles  de  la  méthode,  dans  lusage  des  définitions, 
dans  le  soin  de  n'admettre  aucune  opinion  qu'après  un 
examen  attentif  et  impartial  et  de  n'affirmer  comme  vrai 
que  ce  qui  est  évidemment  tel.  Cette  dernière  règle, 
excellente  en  théorie,  n'est  pas  toujours  possible  à  suivre 
dans  la  pratique,  où  l'on  est  souvent  obligé  de  se  contenter 
de  la  probabilité.  Voy.  Descartes.  Médit.  IV;  Spinoza. 
Réforme  de  l'entendement:  Rabier.  Logique,  p.  347-368: 
Brochard,  De  Ceireur,  1879;  Hamilton,  Logique  parle- 
mentaire. 

En  Droit.  l'Erreur  peut  être  une  cause  de  nullité,  p.  ex. 
si  elle  porte  sur  la  suDstance  même  de  l'objet  du  contrat, 
ou  sur  la  nature  du  contrat  :  si  elle  porte  sur  la  personne 
du  co-contractant,  elle  ne  devient  une  cause  d'erreur  que 
si  la  considération  de  cette  personne  a  été  la  cause  princi- 
pale de  cette  convention,  p.  ex.  dans  le  mariage  iC.  civ., 
art.  180,  1109,1110;. 

ERREuits,  terme  de  Mathématiques  appliquées.  Lorsqu'on 
mesure  une  quantité,  cette  mesure  n'est  qu'approchée  :  la 
différence  entre  la  quantité  observée  et  la  quantité  vraie 
est  l'erreur.  On  ne  connaît  pas  celte  erreur,  mais  les 
instruments  de  mesure  permettent  d'évaluer  luie  limite 
supérieure  au-dessous  de  laquelle  tombe  certainement 
l'erreur.  Les  observations  répétées  d'une  même  quantité 
permettent,  au  moyen  de  certaines  règles  fondées  sur  le 
calcul  des  probabilités,  et  en  particulier  par  l'emploi  des 
moyennes,  de  diminuer  notablement  les  erreurs.  Une  autre 

auestion  se  pose  ensuite  :  quand  on  part,  pour  effectuer 
es  calculs,  de  données  inexactes,  pour  lesquelles  on  a  une 
limite  de  l'erreur,  le  résultat  du  calcul  est  mexact  :  trouver 
une  limite  de  l'erreur.  Cette  question  se  complique  d'une 
autre  :  les  opérations  arithmétiques  ne  se  font  pas  toutes 
exactement  :  lors  même  qu'elles  pourraient  se  faire  ainsi, 
la  longueur  des  calculs  deviendrait  bientôt  insupportable  ; 
si.  p.  ex.,  on  se  borne  à  employer  des  nombres  décimaux, 
on  est  amené  à  néghger  les  chiffres  décimaux  après  un 
certain  ordre;  quelle  est  l'influence  de  ces  nouvelles 
erreurs  sur  le  résultat  final,  et  combien  convient-il,  à 
chaque  opération,  de  garder  de  décimales  pour  que  l'erreur 
finale  soit  de  même  ordre  que  l'erreur  sur  les  données, 
ou,  si  les  données  sont  regardées  comme  exactes,  pour  que 
l'erreur  soit  moindre  qu'une  quantité  prescrite  à  l'avance? 
I/imf)orlance  pratique  de  toutes  ces  questions  est  évidente, 
car  il  est  déraisonnable  de  donner,  comme  on  la  fait  trop 
souvent,  les  résultats  d'un  calcul  avec  plus  de  décimales 
que  n'en  comporte  l'exactitude  des  données.  —  L'erreur 
qui  a  été  définie  plus  haut  est  l'erreur  absolue  :  c'est  sur- 
tout l'erreur  relative  qui  est  à  considérer,  c.-à-d.  le  rap- 
port de  l'erreur  absolue  au  nombre  exact. 

ERRHIN    du  gr.  lpû:vov'.  Foy.  stebsutatoire. 

ERS.  Ervum.  Voy.  lentille. 

ERSE  (orig.  inconn.\  nom  donné,  dans  la  Marine,  aux 
cordages  de  différentes  grosseurs,  épissés  ensemble  des 
deux  bouts,  pour  former  une  espèce  de  bague  ou  petite 
élinguc  destinée  à  lever  des  objets  qui  ont  un  grand  poids 
sons  un  petit  volume.  On  nomme  erse  du  gouvernail  une 
erse  narticulière  qui  sert  à  lier  le  gouvernail  à  l'étambot 
et  à  le  retenir  en  place. 

ERSE,  langue  (jue  parlaient  les  anciens  Irlandais,  est  un  des 
dialiHiosdu  celtique. On  en  possède  de  nombreux  monuments. 

ÉRUBESCITE,  syn.  de  Cuivre  panaché  {Voy.  ce  mot". 

ERUCA.  nom  latin  botanique  de  la  Hoquette  {Voy.  ce 
mot  .  —  Nom  latin  de  la  Chenille  {Voy.    ce  mot). 

ÉRUCTATION,  émission  bruyante,  par  la  bouche,  des  gaz 
renferiiK-s  lians  l'estomac. 

ÉRUPTION  du  lat.  eruptio).  Ce  terme,  qui  désigne 
proprement  toute  période  a  activité  d'im  volcan  et  en  par- 
ticulier l'émission  des  laves  Voy.  volca>\  est  appliqué, 
en  Médecine,  à  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui  survien- 
nent avec  rapidité,  et  spécialement  à  la  rougeole,  à  la 
variole,  à  la  scarlatine,  à  la  miliaire.  etc.,  en  un  mot  à 
toutes  les  maladies  fébriles  dites  fièvres  éniptives.  —  On 
nomme  encore  éruption  les  taches,  rougeurs  ou  boutons 
qui  surviennent  à  la  peau  sous  l'inilueuce  des  causes  les 
plus  diverses. 


ÉRUPTIVES  (roches',  nom  sous  lequel  on  comprend,  en 

Géologie,  toutes  les  roches  ignées  ou  plutoniques,  prove- 
nant des  régions  profondes  du  globe.  Elles  ont  traversé 
les  couches  sédimentaires  et  se  sont  généralement  épan- 
chées à  la  surface  de  la  terre.  Mais,  dans  certains  cas. 
elles  n'arrivent  pas  à  la  surface  et  se  sont  solidifiées  en 
profondeur,  formant  dans  les  dépots  stratiliés  des  masses 
intrusives,  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de  lacco- 
lithes.  Voy.  roche. 

ÉRUPTIVES  I fièvres).  Voy.  éruption  et  fièvre. 

ERVUM,  nom  latin  du  genre  Lentille. 

ERYNGIUM,  nom  latin  du  genre  Panicaut. 

ÉRYON.  Eryon,  genre  de  Crustacés  décapodes  macroures, 
fossile  dans  les  terrains  jurassiques. 

ÉRYSIMUM  ^du  gr.  ÈpJaifJiov),  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Sisyrabriées,  renferme  des  plantes 
ordinairement  bisannuelles,  à  feuilles  étroites,  petiolées 
ou  atténuées  à  la  base  ;  à  fleurs  jaunes,  disposées  en  petites 
tètes  terminales.  LE.  précoce  ou  Cresson  de  terre  peut 
remplacer  le  cresson  de  fontaine  ;  VE.  officinal  ou  Herbe 
au  chantre  [E.  cheirantoides),  que  l'on  trouve  le  long 
des  ruisseaux  et  des  rivières,  est  quelquefois  rangé  dans 
le  genre  Sisymbrium  [Voy.  vélar)  ;  l'E.  de  Sainte-Barbe 
est  la  Barbarée  vulgaire  [loy.  barbarée).  On  cultive 
comme  plantes  d'ornement  l'E.  petrowskianum  et  l'E. 
marschallianum,  toutes  deux  du  Caucase. 

ÉRYSIPÈLE  du  gr.  Èpusî-eXaî),  exanthème  fébrile 
caractérisé  par  l'apparition  sur  la  peau  de  plaques  rouges 
limitées  par  un  rebord  saillant,  et  qui  est  produit  par  un 
agent  infectieux,  un  streptocoque  qui  s'mtroduil  dans 
l'organisme  à  l'occasion  d'une  plaie  ou  d'une  minime 
excoriation.  Le  caractère  épidémique  de  l'érysipèle  est 
depuis  longtemps  connu.  La  notion  de  sa  contagiosité  est 
de  date  plus  récente.  La  distinction  entre  l'érysipèle  acci- 
dentel ou  chirurgical  et  l'érysipèle  spontané  ou  médical 
n'est  plus  admise  de  nos  jours.  Si  l'on  a  cru  à  un  érysipèle 
spontané,  c'est  que  la  porte  d'entrée  est  parfois  petite  : 
Muton,  pustule  d'eczéma  ou  d'impétigo  où  pénètrent  les 
germes.  Ceux-ci  ont  un  siège  de  prédilection  :  les  che- 
veux et  la  barbe,  les  ongles,  et  les  plis  cutanés.  Après  des 
symptômes  généraux  fébriles,  on  voit,  autour  de  la  plaie, 
naître  une  rougeur  limitée  par  un  bourrelet  et  s'accompa- 
gnant  d'une  adénite  précoce.  Suivant  son  mode  d'envahis- 
sement, l'érysipèle  peut  être  fixe,  ambulant,  serpigi- 
neux,  à  distance.  Certaines  variétés  tirent  leur  nom  de 
Quelques  sj-mptômes  spéciaux  :  E.  phlycténoïde,  huileux, 
hémorragique.  Enfin  parfois  l'érysipèle  suppure  :  il 
devient  phlegmoneux.  Il  se  termine  presque  toujours 
par  desquamation,  quelquefois  par  résolution,  par  délites- 
cence, avec  ou  sans  métastase,  gangrène,  ulcération  des 
parties.  Les  \iscères,  les  articulations,  comme  dans  beau- 
coup d'infections,  sont  atteints.  Autrefois  l'érysipèle  se 
terminait  quelquefois  par  pyohémie.  septicémie,  phlegmon 
diffus.  L'antisepsie  est  venue  enrayer  la  plupart  de  ces 
accidents  en  aiminuant  le  nombre  des  érysipèles  et  en 
atténuant  leur  gravité,  car  l'antisepsie  empêche  surtout 
ces  associations  microbiennes  qui  rendaient  parfois  les 
érvsipèles  si  graves. 

1, 'antisepsie  des  plaies  sera  donc  le  traitement  prophy- 
lactique par  excellence.  Lorsque  l'érysipèle  existera,  on 
pourra  par  des  pulvérisations  phéniquées,  des  onctions 
avec  de  la  vaseline  boriquée  et  cocaïnisée.  etc..  modifier 
avantageusement  l'érysipèle.  On  a  aussi  vanté  les  scarifi- 
cations et  les  applications  antiseptiques,  de  même  que  les 
injections  hj-podermioues  de  même  nature.  On  surveillera 
attentivement  l'état  des  voies  digestives. 

ÉRYSIPHÉ,  Erysiphe,  genre  de  Champignons  Asco- 
mycètes.  Ce  sont  les  Érysiphés  qui  forment  ces  taches 
blanchâtres  ou  grises,  qu'on  remarque  sur  les  feuilles  des 
végétaux  cultivés  en  touffes  serrées  dans  les  lieux  hi.mides 
et  peu  aérés  et  qu'on  appelle  le  blanc  (Voy.  ce  motl  ou 
meunier.  On  rencontre  aussi  ces  cryptogames  sur  les 
rosiers,  les  pommiers,  le  frêne,  la  vigne,  etc.  Voy.  oÏDim. 

ERYTHÈME  (du  gr.  Èpû6Tiu.a),  maladie  le  plus  souvent 
apjTélique,  caractérisée  par  des  taches  rouges,  de  grandeur 
variable,  disséminées  sur  une  ou  plusieurs  régions  du  corps. 
L'érythème  peut  être  produit  par  le  simple  frottement  de 
la  peau,  surtout  chez  les  individus  qui  ont  de  l'embon- 
point; par  le  contact  des  urines,  par  l'action  du  soleil 
(coup  ae  soleil),  la  pression  de  certains  appareils.  L'ad- 
ministration de  certains  médicaments,  comme  le  copahu, 
provoque  aussi  de  l'érythème. 
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On  distinffufi  plusieurs  variétés.  D'abord  les  érythhnes 
locaux,  qui  comprenncnl  :  1°  l'E.pernion,  i"  degré  de  l'en- 
gelure; 2"  VE.  intertrigo,  qui  s'observe  aux  points  de 
réflexion  delà  peau  chez  les  personnes  grasses  ;  5°  l'E.pa- 
rah'hnn,  qui  résulte  d'une  pression  prolongée  chez  les 
malades  atteints  d'affections  graves.  En  second  lieu,  les 
érythèmes  généralisés,  qui  renferment  \'E.  polymorphe 
noueux  et  les  érythèmes  par  absorption  de  substances 
médicanionleuses. 

ERYTHRÉE  (du  gr.  êpuôpaîoî),  Erythrœa,  genre  de  la 
famille  des  Gentianées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à 
tige  droite  et  rameuse,  à  feuilles  opposées,  entières  ;  à 
fleurs  roses,  blanchâtres  ou  jaunes.  L't.  centaurhim,  ou 
Petite  Centaurée,  est  une  plante  à  fleurs  roses  ou  blanches, 
à  feuilles  ovales,  oblongues,  entières,  marquées  de  trois 
nervures,  que  l'on  trouve  dans  tous  les  bois  de  l'Europe. 
Sa  taille  est  de  0°,35  à  0"",40.  Cette  plante  a  des  pro- 
priétés amères  et  fébrifuges. 

ÉRïTHKÉE,  Erythrseus,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre 
des  Acarides,  famille  des  Trombididés,  a  pour  type  \'E. 
ruricole,  d'un  beau  rouge  de  carmin.  Cette  espèce,  qu'on 
trouve  sous  les  pierres,  dans  les  lieux  secs,  est  presque 
microscopique  ;  elle  n'en  est  pas  moins  très  vorace  à  l'é- 
gard des  autres  acarides  plus  petits  qu'elle. 

ERYTHRIN  (du  gr.  ipuôpïvoî),  Erythrinus ,  genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  lamUle  des  Clupcidés  :  bouche  largement 
ouverte,  mâchoires  garnies  de  dents  nombreuses,  fortes  et 
pointues  ;  corps  allongé  et  comprimé  latéralement.  Les 
Erytiirins  sont  de  couleur  rouge,  et  habitent  les  eaux 
douces  des  pays  chauds.  Le  type  du  genre  est  \'E.  de  Ma- 
labar, dont  la  chair  est  estimée. 

ÉRYTHRINE  (du  gr.  spuOpïvo;),  E7-ythrina,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  PÏiaséolées,  renferme 
des  arbustes  originaires  des  deux  Indes,  à  feuilles  alternes; 
à  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  formant  de  petites  grappes 
axillaires  ou  des  épis  terminaux.  Les  fruits  sont  des  gousses 
allongées,  renfermant  plusieurs  graines.  On  cultive  dans 
les  jardins  VE.  crête  de  coq,  à  fleurs  rouges  superbes. 
L'£.  corail  ou  Bois  immortel  est  un  arbuste  de  5'"  envi- 
ron, à  tronc  jaunâtre  et  uni,  peu  rameux,  hérissé  d'aiguil- 
lons ;  à  fleurs  rouges  et  disposées  en  épis  :  les  graines  sont 
rouges,  luisantes  et  marquées  d'une  tache  noire;  on  en 
fait  des  colliers  et  des  bracelets.  \'E.  de  l'Inde  est  riche 
en  tannin  et  fébrifuge.  La  graine  d'une  espèce  commune 
en  Abyssinie,  et  appelée  cuara  par  les  mdigènes,  leur 
sert  à  peser  l'or.  Voy.  cabat. 

ÉKVTHRiNE,  arséuiate  hydraté  de  cobalt  [3CoO.As*0*.8H*0], 
cristaux  clinorhombiques  aciculaires  d'un  rose  vif,  en  masses 
terreuses,  dans  les  minerais  de  cobalt,  en  particulier  à 
Biebcr  (Nassau). 

ÉRYTHRITE  (du  gr.  Èpuôprfç,  rouge),  dite  aussi  Ery- 
thromannite,  Erythroglucine,  substance  sucrée  que  l'on 
retire  du  Protococcus  viilgaris,  de  la  Rocella  tinctoria, 
de  la  Lecanora  Montagnei  :  elle  est  neutre,  fusible  à  120% 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  chaud.  C'est  en  réalité  un 
alcool  télratomique  qui  a  pour  formule  C*H®(OH)*,  comme 
la  glycérine  est  un  alcool  triatomique  ;  en  efl'et,  l'érvthrite 
donne  des  éthers  à  la  façon  des  alcools,  et  4  classes  d'ëthers, 
ce  qui  prouve  sa  tétratomicité.  —  C'est  à  M.  Berthelot  et 
à  M.  de  Luynes  que  revient  le  mérite  d'avoir  fait  con- 
naître la  vraie  constitution  de  ce  corps  important. 

ÉRYTHRODEXTRINE.  Voy.  dextrine. 

ÉRYTHRONE  (du  gr.  IpuSpô;),  Erythronium,  genre  de 
la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  composé  de 
plantes  lierbaeées,  bulbeuses,  à  feuilles  radicales  et  lan- 
céolées, à  hampe  uniflore  :  calice  campanule  à  six  divi- 
sions profondes.  L'E.  dent  de  chien,  ou  Vioulte,  à  feuilles 
maculées  de  vert  ou  de  rouge,  à  fleurs  blanches  en  dedans, 
routes  en  dehors,  est  cultivée  dans  les  jardins. 

ÉRYTHROXYLE  (du  gr.  £pu6pôî  et  \û\q\,  bois),  Ery- 
throxylum,  genre  type  de  là  famille  des  Erythroxylées, 
rattachée  aux  Linacées,  renferme  des  arbres  garnis  de 
rameaux  comprimés,  à  feuilles  simples,  alternes,  quelque- 
fois opposées  ;  à  fleurs  solitaires,  géminées  ou  en  faisceaux  ; 
le  bois  fournit  une  couleur  rouge  qui  lui  a  valu  son  nom  : 
le  fruit  est  un  drupe  sec  uniloculaire,  oblong,  cyhndrique, 
anguleux,  contenant  un  noyau.  L'E.  aréole,  on  Bois  major, 
s'élève  à  4  ou  5"°  :  ses  fleurs  blanches  exhalent  une  odfeur 
de  jonqiiille  et  ses  fruits  sont  remplis  d'un  suc  rouge.  — 
Pour  \'E.  du  Pérou,  voy.  coca. 

ÉRYX  (nom  mythol.),  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 


Ophidiens,  famille  des  Colubridés,  et  voisin  des  Rouleaux, 
est  caractérise  par  une  aueue  courte,  obtuse,  une  langue 
épaisse,  des  lèvres  simples,  et  par  l'absence  de  crochets  à 
venin.  Ces  animaux  sont  timides  et  inoffensifs  ;  ils  se  nour- 
rissent de  vers  et  d'insectes,  et  se  trouvent  en  Asie  et  en 
Afrique.  L'espèce  type  est  VE.  turc,  commun  en  Egypte 
et  en  Turquie. 

ESCADRE  (de  V'\iA\.squadra),  subdivision  d'une  Armée 
navale.  Dans  la  règle,  une  armée  navale  doit  se  composer 
de  3  escadres,  commandées  :  la  1",  par  un  amiral;  w  2", 
par  un  vice-amiral,  et  la  3°,  par  un  contre-amiral.  Chaque 
escadre  peut  être  subdivisée  en  3  divisions.  Autrefois  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  composaient  une  escadre  variait 
de  9  à  20.  On  appelle  en  général  chef  d' escadre  l'oflicier 
chargé  de  commander  une  escadre.  Avant  1789,  c'était  un 
grade  particulier  :  il  a  été  remplacé  par  celui  de  contre- 
amiral.  —  Une  escadre  légère  est  la  réunion  des  bâti- 
ments légers,  tels  que  corvettes,  avisos,  etc.,  qui  se  trou- 
vent dans  une  escadre  de  vaisseaux.  On  nomme  :  E.  d'évo- 
lution, une  certaine  quantité  de  vaisseaux  armés  en  guerre, 
pour  l'instruction  des  marins  ;  E.  d'observation,  la  réunion 
de  bâtiments  de  guerre  sous  un  chef  chargé  d'observer  les 
mouvements  des  escadres  étrangères,  même  en  temps  de 
paix.  —  On  nomme  escadrille  une  petite  escadre  formée 
de  bâtiments  au-dessous  du  rang  des  vaisseaux  et  frégates, 
tels  que  des  canots  et  des  chaloupes. 

Dans  l'Armée  de  terre,  escadre  s'est  dit,  au  xvi*  et  au 
xvii°  siècle,  pour  escouade,  et  ce  mot  désignait  un  carré 
formé  de  25  hommes.  Il  avait  aussi  un  sens  administratif 
et  tactique  que  l'escouade  n'a  plus. 

ESCADRON  (de  l'ital.  squadrone),  troupe  de  cavalerie 
composée  de  4  pelotons,  placée  sous  le  commande- 
ment d'un  capitaine  ;  son  effectif  est  d'environ  150  sabres. 
Un  régiment  de  cavalerie  compte  4  escadrons  sur  le 
pied  de  guerre  ;  en  temps  de  paix  il  en  a  5,  le  dernier 
sert  de  dépôt.  —  Pour  le  commandement  ils  sont  réunis 

far  deux  sous  les  ordres  d'un  chef  d'escadrons,  mais 
escadron  est  l'unité  administrative;  c'est  aussi  une  unité 
four  la  marche  et  le  combat,  comme  la  compagnie  dans 
infanterie  ou  la  batterie  dans  l'artillerie.  —  Le  même 
mot  sert  à  désigner  d'autres  unités;  le  train  des  équi- 
pages est  formé  en  20  escadrons  à  3  compagnies  chacun  ; 
ils  n'ont  d'ailleurs  rien  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
de  la  cavalerie  ;  chacun  d'eux  constitue  un  corps  de  troupe 
placé  sous  le  commandement  d'un  chef  d'escadron,  ou 
d'un  lieutenant-colonel.  —  Le  nom  de  chef  d'escadron 
est  donné  également  dans  l'artillerie  à  l'officier  supérieur 
qui  commande  un  groupe  de  batteries,  dans  la  gendar- 
merie au  chef  d'une  compagnie  départementale. 

La  constitution  de  la  cavalerie  en  escadrons  remonte 
chez  nous  au  règne  de  Henri  IV;  ils  étaient  alors  formés 
de  plusieurs  compagnies  ou  unités  administratives:  sous 
Louis  XIII,  le  nombre  de  ces  compagnies  fut  de  deux  par 
escadron;  il  fut  porté  à  4  sous  Louis  XIV,  puis  ramené 
à  2  et  cette  organisation  dura  jusqu'à  la  Révolution.  — 
Ce  sont  les  Allemands,  sous  Charles-Quint,  qui  ont  orga- 
nisé les  premiers  leur  cavalerie  par  escadrons  (  Voy.  cava- 
lerie). En  France,  cette  organisation  ne  remonte  qu'à 
Louis  XIV  :  l'escadron  se  composait  alors  de  3  ou  4  com- 
pagnies fortes  de  35  à  40  hommes.  L'organisation  actuelle 
date  des  guerres  de  l'Empire.  Sous  Frédéric  le  Grand,  un 
régiment  de  cavalerie  prussienne  se  composait  de  5  esca- 
drons, subdivisés  chacun  en  2  compagnies  de  70  hommes. 

ESCALADE  (de  l'ital.  scalata),  attaque  brusque,  assaut 
fait  le  plus  souvent  au  moyen  d'échelles.  Les  escalades, 
jadis  très  fréquentes,  sont  assez  rares  auj.  Elles  se  font 
de  nuit,  à  bas  bruit,  à  l'arme  blanche.  Parmi  les  plus 
célèbres  escalades  modernes,  on  cite  celles  des  Français 
au  siège  de  Prague  (1741),  au  siège  de  la  citadelle  d'An- 
vers (1832),  et  à  celui  de  Constantine  (1837).  —  En 
Droit,  Vescalade  est  l'entrée  dans  un  lieu  clos  par  toute 
autre  voie  que  par  la  porte.  C'est  une  circonstance  aggra- 
vante du  vol.  Vny.  voi,. 

ESCALE  (du  lat.  scala,  échelle),  nom  donné,  dans  les 
mers  du  Levant  et  sur  les  côtes  du  Sénégal,  à  tout  lieu 
de  relâche  et  de  rafraîchissement  pour  les  vaisseaux. 
Faire  escale,  c'est  entrer  dans  un  port  pour  se  reposer 
et  se  rafraîchir. 

ESCALIER  (du  b.-lat.  scalarium:  de  scala).  L'escalier 
est  formé  de  parties  nommées  marches  ou  degrés  ;  la  sur- 
face sur  laquelle  le  pied  pose  est  le  giron  de  la  marche  ; 
la  contremarche  en   forme  le  devant.  On  ne  donne  pa* 
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aux  marches  moins  de  0  m.  12  de  hauteur,  et  jamais  plus 
de  0  m.  *20;  le  giron  na  pas  moins  de  0m.30.  Le  palier 
est  un  giron  plus  étendu  qui  interrompt  l'escalier  et  forme 
repos.  La  première  marche,  nommée  palière.  doit  avoir 
un  giron  plus  large  que  les  autres.  La  volée  d'escalier  est 
une  suite  non  interrompue  de  marches  d'un  palier  au  sui- 
vant. Le  limon  est  un  petit  mur  suspendu  ou  une  pièce 
de  bois  recevant  le  bout  des  marches  encastrées  et  oui 
soutient  la  rampe  en  fer  ou  en  bois,  rampe  sur  laquelle 
on  peut  s'appuver.  Le  limon  peut  être  supprimé,  mais  les 
marches  sont  alors  reliées  par  des  pièces  de  fer  ou  bou- 
lons, appelés  clefs,  qui  les  traversent  deux  à  deux.  Ces 
escaliers  sont  appelés  à  l'anglaise,  et  demi-anglais  lorsque 
les  marches  reposent  sur  le  limon  entaillé  en  crémaillère. 
L'enceinte  dans  laquelle  l'escalier  est  contenu  et  où  abou- 
tissent les  portes  des  différents  étages  se  nomme  cage. 
L'escalier  se  construit  en  pierre,  en  marbre,  bois,  fer,  etc. 
Quant  à  la  forme,  les  escaliers  sont  :  non  suspendus, 
c.-à-d.  dont  les  marches  sont  scellées  par  les  deux  bouts 
dans  des  murs  parallèles  ou  concentriques,  ou  suspendus, 
c.-à-d.  à  limons:  ils  peuvent  être  droits,  elliptiques, 
circulaires  ou  enfin  7nixtes.  c.-à-d.  en  demi-cercle  se 
raccordant  avec  des  ligne»  droites.  Parmi  les  escaliers  cir- 
culaires, on  remarque  les  E.  à  vis  ou  hélicotdes.  vulg. 
dits  à  limaçon,  et  les  E.  à  gousset,  escaliers  légers  en 
bois  ou  en  fonte,  souvent  employés  dans  les  cafés  ou  les 
magasins  parce  qu'ils  occupent  peu  de  place.  Nous  cite- 
rons comme  escaliers  remarquables  :  celui  du  théâtre  de 
Bordeaux,  par  Louis,  la  même  disposition  a  été  appliquée 
à  l'Opéra  de  Paris,  mais  avec  plus  de  richesse,  par  l'archi- 
tecte Ch.  Garnier:  celui  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  à  Paris,  construit  par  Antoine  et  complètement 
restauré  et  remanié  par  L.  Vaudoyer.  Comme  escalier 
extérieur,  celui  du  palais  de  Fontainebleau,  en  forme  de 
fer  à  cheval,  est  très  remartiuable  par  sa  structure  et  sa 
décoration.  Les  anciens  hôtels  du  faubourg  St-Germain  et 
les  palais  de  l'époque  de  Louis  XIII  et  Louis  XIY  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  beaux  escaliers.  Le  prix 
élevé  du  terrain  ne  permet  que  rarement  auj.  d'étamir 
de  vastes  cscalici-s  comme  à  ces  époques  anciennes.  — 
Consulter  Aubineau,  Construction  des  escaliers. 

ESCALIN,  ancienne  monnaie  d'argent  des  Pays-Bas  et  de 
la  Suisse,  valait  environ  0  fr.  Go.  Voy.  schilli.ng. 

ESCALLONIA  (du  Ijotaniste  Escalton],  genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragées,  tribu  des  Escalloniées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  propres  à  l'Amérique  tropicale. 
L'E.  myrtilloïde,  espèce  type,  a  un  bois  très  dur.  em- 
plové  en  ébénistcrie.  LE.  floribunda,  à  fleurs  blanches, 
et  \'E.  rubra,  à  fleurs  rouges,  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins. —  La  tribu  des  Escalloniées  renferme,  outre  le 
genre-type,  le  genre  Quintinia. 

ESCALOPES,  en  termes  de  Cuisine,  petites  rondelles  de 
rouelle  de  veau,  de  filet  de  bœuf,  de  foie  gras,  préparées 
en  vue  d'une  cuisson  rapide. 

ESCAMOTEUR.   Voy.  prestidigitateur. 

ESCARBOT  du  gr.  Txipxêo;  ,  Hister,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
corncs  :  antennes  terminées  par  une  massue  globuleuse  de 
3  articles  ;  pattes  aplaties,  triangulaires  ;  corps  carré,  peu 
ou  point  renflé,  long,  rétréci  dans  les  deux  bouts  ;  élytres 
plats  et  carrés,  luisants,  bombés  et  durs.  Ces  insectes 
vivent  dans  les  boues,  les  fumiers,  les  charognes,  sous  les 
écorces  des  arbres,  etc.  Le  type  du  genre  est  \'E.  des  ca- 
davres, qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris.  —  Vulg.  on 
donne  le  nom  d'escarbot  au  hanneton  et  au  scolyle.  On 
a|);)elle  :  E.  doré,  la  Cétoine:  E.  de  la  farine,  le  Téné- 
brioM  meunier;  E.  tireur,  plusieurs  Brachines. 

ESCARBOUCLE  (du  lat.  far6j/;icM/M5  .  variété  rouge  feu 
irAlmandine.  Les  anciens  la  croyaient  lumineuse  dans  l'obs- 
curité,   l'oy.  ALMAXPIXE. 

ESCARCELLE  (du  lat.  scarcellum,  escharcellus),  vieux 
mol  oui  signifiait  bourse  au  moven  âge.  On  suspendait  l'es- 
carcolle  à  la  ceinture  à  l'aide  d'un  cordon,  et  on  y  serrait, 
outre  l'argent,  les  chapelets,  les  bijoux  et  autres  "objets  de 
valeur.  —  C'était  aussi  un  signe  de  pèlerinage,  comme  le 
b'jurdon. 

ESCARE.  KSCARRE.   Voy.  esciiare. 

ESCARGOT,  nom  vulgaire  qui  s'applique  à  tous  les  Li- 
tnarous.  et  particulièrement  à  celui  des  vignes  {Hélix  po- 
malia  .   Voy.  hélice. 

ESCARMOUCHE  (de  lilal.  scaramuccia],  léger  engage- 
ment entre  les  fractions  avancées  de  deux  armées. 


ESCAROLLE  ou  scarole.  Voy.  laitte  et  chicorée. 
ESCARPE,  paroi  d'un  fosse  de  fortification  qui  fait  face 
à  l'extérieur.  L'escarpe  est  soit  formée  par  le  terrain  na- 
turel, soit  revêtue  en  maçonnerie.  Ce  revêtement,  autre- 
fois constitué  par  im   mur  épais  consolidé  en  arrière   par 
des  dispositifs  variés,  est  maintenant  presque  exclusivement 
fait  à  l'aide  de  voûtes  dites  en  décharge  dont  l'axe  est  per- 
pendiculaire à  la  tlirection  du  fossé.  Les  vides  sont  utilisés 
comme  casemates  ou  fermés  à  l'aide  de  murs  de  masque. 
L'escarpe  est  attachée  lorsqu'elle  est  entièrement  maçon- 
née, elle  est  détachée  lorsqu'elle  est  constituée  par  une 
escarpe  en  teire  au  pied  de  laquelle  s'élève,  au  fond  du 
fossé,  une  sorte  de  mur  de  clôture  crénelé. 
ESCARPIN  (de  l'ital.  scarpino).  Voy.  sorLiEB. 
ESCARPOLETTE  (jeu  de  l  )  ou  balançoire.  L'exercice  de 
l'escarpolette  ou  de  la  balançoire  date  de  l'établissement, 
à  Athènes,  des  jeux  Icariens  ou  aiôraî.  L'escarpolette  est 
une  sorte  de  siège  suspendu  par  des  cordes,  auquel  on  im- 
prime un  mouvement  oscillatoire  semblable  à  celui  d'un 
pendule.  Lorsqu'on  se  place  sur  ce  siège,  on  ne  peut  rester 
en  repos  cju'au  point  le  plus  bas  :  c'est  un  effet  de  la  pe- 
santeur :  la  verticale  du  centre  de  gravité  du  système  ren- 
contre alors  la  ligne  qui  joint  les  points  de  suspension  des 
I  cordes;  quand  on  s'est  écarté  de  cette  |)osition,  la  pesan- 
teur y  ramène,  mais  la  vitesse  acquise  la  fait  dépasser  :  de 
I  là  des  oscillations  analogues  à  celles  du  pendule.  Voy.  le 
I  mot. 

I  ESCHARE  ou  ESCARRE  (du  gr.  Ejyipa),  croule  noire  ou 
I  brunâtre  qui  résulte  de  la  mortification  et  de  la  désorga- 
I  nisation  d'une  partie  vivante  affectée  de  gangrène,  ou  pro- 
I  fondement  brûlée  par  l'action  du  feu  ou  d'un  caustique. 
I  L'eschare,  ne  parlicifiant  plus  à  la  vie,  se  détache  au  bout 
I  de  6,  10  ou  15  jours,  par  l'inflammation  ou  la  suppuration  qui 
I  se  développe  dans  les  parties  saines  environnantes. 
I  ESCHARIDÉES  (du  g.-type  Eschara],  famille  de  Bryo- 
I  zoaires,  dont  les  loges  testacées,  distinctes,  ovales  ou 
I  hexagones,  sont  disposées  autour  d'une  tige  libre  cylindri- 

aue  ou  anguleuse,  et  forment  des  rameaux  ou  des  "dis(|ue8 
e  formes  très  régulières.  Les  loges  sont  percées  d'une 
seule  ouverture,  étroite  et  transverse.  —  Genres  princi- 
paux :  Eschara,  Trochopora,  Lunulite,  Cupularia,  In- 
tricaria,  Vincularia,  Ptilodictya,  Sulcopora.  Parmi  les 
espèces  du  genre  type,  on  remarque  sur  nos  côtes  l'Es- 
chare  foliacé,  qui  atteint  quelquefois  1"  d'expansion  en 
tous  sens  et  loge  des  milliers  d'individus,  et  \'E.  à  bande- 
lettes, qui  forme  des  touffes  élégantes,  très  divisées. 

ESCHAROTIQUES,  sul^tances  qui,  appliquées  sur  une 
partie  vivante,  l'irritent  violemment,  la  désorganisent,  et 
y  déterminent  la  formation  d'une  eschare  :  tels  sont  les 
acides  minéraux  concentrés,  les  alcalis  caustiques,  le  per- 
chlorure  d'antimoine,  etc. 

ESCLAVAGE  d'esclave  ;  de  Slave,  devenu  synonyme  de 
serf  depuis  que  Charlemagne  ou  Othon  le  Grand  curent 
réduit  certaines  nations  Slaves  en  servitude).  L'esclavage, 
fruit  de  l'oppression  du  faible  par  le  fort,  remonte  aur 
premiers  temps  du  genre  humain. 

Les  patriarches  de  l'Ancien  Testament  avaient  à  leur  suite 
un  grand  nombre  d'esclaves.  Moïse,  en  condamnant  à  mort 
ceux  qui  vendaient  un  homme  dont  la  possession  ne  leur 
était  pas  légitimement  acquise,  consacre  l'esclavage  ;  toute- 
fois il  limite  à  dix  ans  l'esclavage  d'un  Israélite. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  un  grand  nombre  d'es- 
claves; ce  nombre  excédait  le  plus  souvent  le  chiffre  de 
la  population  libre.  Ils  étaient,  selon  les  pays,  traités  avec 
plus  ou  moins  de  douceur.  Les  esclaves  des  Lacédémo- 
niens.  connus  sous  le  nom  d'Hilotes,  étaient  traités  avec 
une  rigueur  extrême  :  aussi  se  révoltèrent-ils  souvent 
contre  leurs  maîtres.  Tout  au  contraire,  l'esclavage  était 
fort  doux  à  Athènes  :  aussi  l'histoire  ne  mentionne-t-elle 
pas  d'exemple  de  rébellion  d'esclaves  dans  l'Attique.  Lors- 

au'un  maître  maltraitait  un  esclave,  il  était  permis  à  ce 
ernier  de  le  citer  devant  le  magistrat,  et  de  demander  à 
être  vendu  à  un  autre  maître.  Les  esclaves  athéniens 
étaient  employés  à  la  culture  des  terres,  aux  manufactures, 
aux  mines,  aux  carrières  et  aux  travaux  domestiques.  Plu- 
sieurs s'adonnaient  à  l'industrie  et  aux  arts. 

Chez  les  Romains,  l'esclave  [servus  :  on  ap|)elait  manci- 
pium  l'esclave  pris  à  la  guerre  et  verna  l'esclave  né  dans 
la  maison)  n'était  pas  une  personne,  mais  une  chose.  L'u- 
nion qu'il  contractait  avec  une  femme  n'était  pas  un  ma- 
riage, mais  un  simple  conlubemiuni .  qui  ne  lui  donnait 
pas  la  puissance  paternelle  sur  ses  eulaiils  ;  la  parenté  qui 
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eu  rf'sultait  ne  produisait  que  des  empêchements  au  ma- 
riage. Il  était  de  plus  soumis  à  de  mauvais  traitements 
pour  les  fautes  les  plus  légères;  il  pouvait  être  battu  de 
vcrgi's,  sinon  livré  aux  bêtes,  ou  mis  en  croix;  trop  sou- 
vent on  li;  laissait  mourir  de  faim.  Un  sénatus-consulte 
rendu  sous  Auguste  ordonnait  de  mettre  à  mort  les  escla- 
ves d'un  homme  tué  dans  sa  maison.  Ces  traitements  bar- 
bares soulevèrent  sous  la  République  de  nombreuses  ré- 
voltes ;  il  fallut  soutenir  conti'e  les  esclaves  de  véritables 
guerres  (dites  guerres  serviles)  :  contre  Eunus  en  Sicile 
(135  av.  J.-C),  contre  Salvius  (103)  et  contre  Spartacus 
en  Italie  (73).  Cependant  la  condition  des  esclaves  s'amé- 
liora peu  à  peu  :  dès  l'Empire,  celui  qui  tue  l'esclave  d'au- 
Irui  est  considéré  comme  meurtrier,  celui  qui  abandonne 
son  esclave  infirme  en  perd  la  propriété.  Les  esclaves  trop 
inlmniainemcnt  traités  peuvent  implorer  le  secours  du  ma- 
gistrat qui  ordoinie  à  leur  maître  de  les  vendre;  enfin  le 
christianisme  apporta  au  sort  des  esclaves  les  derniers  et 
les  plus  complets  adoucissements.  —  On  sortait  de  l'escla- 
vage par  l'ad'ranchissement.  Voy.  affranchi,  affraxchisse- 

MEXT. 

L'esclavage  s'est  maintenu  constamment  dans  toute  l'Asie 
et  en  Afrique,  et  il  y  règne  encore.  En  Europe  et  parmi 
les  peuples  chrétiens,  il  se  maintint  au  moyen  âge  sous  le 
nom  de  servage  [Voy.  ce  mot),  et  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  les  Espagnols,  imités  bientôt  par  tous  les  au- 
tres peuples  chrétiens,  le  renouvelèrent  en  réduisant  à 
l'esclavage  d'abord  les  Indiens,  puis  les  Nègres  d'Afrique 
transportés  aux  colonies.  Les  Anglais  eurent  l'honneur,  au 
dernier  siècle,  de  s'élever  les  premiers  contre  la  traite  des 
nègres  :  l'alTranchissement  de  tous  les  esclaves  de  leurs 
colonies,  préparé  par  de  sages  mesures,  fut  effectué  en 
1833.  En  1793,  la  Convention  proclama  l'alfranchissement 
des  nègres  dans  les  colonies  françaises;  mais  ce  brusque 
affranchissement  fut  le  signal  des  massacres  de  St-Domm- 

Ïfue.  Sous  la  Restauration  et  pendant  la  monarchie  de  Juil- 
et,  il  fut  pris  une  série  de  mesures  pour  adoucir  le  sort 
des  esclaves,  pour  diminuer  leur  nombre  et  pour  les  ame- 
ner progressivement  à  la  liberté  (ordonn.  du  5  janvier 
1840,  lois  des  18  et  19  juillet  1845,  etc.);  leur  affranchis- 
sement définitif  fut  prononcé  en  1848,  et  une  indemnité 
fut  allouée  aux  colons  dépossédés.  Toutes  les  nations  d'Eu- 
rope essaient  actuellement  de  s'entendre  pour  empêcher  la 
traite,  c.-à-d.  la  vente  des  esclaves  en  Afrique. 

Un  doit  à  M.  H.  Wallon  l'Histoire  de  l'esclavage  dans 
l'antiquité  (1847)  ;  à  Condorcet,  à  Wilberforce,  à  MM.  de 
Uroglic,  Agenor  de  Gasparin,  V.  Schœlcher,  Molinari,  de 
nond)riHix  écrits  sur  l'esclavage  moderne.  —  Voy.  traite. 

ESCOFFION  (de  l'ital.  scuffiône],  coiffure  de  femme  en 
usage  au  moyen  âge  :  c'était  un  réseau  formé  de  rubans 
d'or  ou  de  soie.  On  en  porte  encore  dans  le  midi  de  la 
France. 

ESCOMPTE  (du  préf.  es  et  de  compte).  On  appelle  ainsi 
la  retenue  que  fait  un  banquier  sur  le  montant  d  un  billet, 
lorsque  le  porteur  de  ce  billet  veut  l'échanger  contre  de 
l'argent  quelque  temps  avant  son  échéance.  On  donne 
aussi  le  nom  d'escompte  à  la  remise  que  fait  un  commer- 
çant à  son  débiteur  quand  il  lui  a  accordé  un  délai  pour 
payer,  et  que  celui-ci  veut  se  libérer  par  anticipation.  — 
On  distingue  deux  sortes  d'escompte  :  l'E-  en  dehors  et 
l'E.  en  dedans.  h'E.  en  dehors,  que  l'on  pratique  en 
France,  est  toujours  proportionnel  à  la  somme  à  escompter 
et  au  temps  qui  reste  à  courir  jusqu'à  l'échéance.  Les 
différentes  questions  relatives  à  cette  sorte  d'escompte  se 

X.  R.  t 
résolvent  à  l'aide  de  la  formule  E  =    '  ^'    »  dans  laquelle 

E  représente  l'escompte,  A  la  somme  sur  laquelle  il  est 

Îris,  R  le  taux  (escompte  d'une  somme  de  100  fr.  pour 
an),  et  t  le  temps  exprimé  en  années  ou  fraction  d'an- 
née. On  peut  observer  qu'en  prenant  l'escompte  en  dehors 
un  banquier  prend  à  la  fois  l'intérêt  de  la  somme  qu'il 
donne  et  celui  de  la  somme  qu'il  garde.  —  Au  contraire, 
dans  r£.  en  dedans,  que  Von  pratique  dans  plusieurs  pays 
étrangers,  l'escompte  gardé  par  le  banquier  représente 
spulemcnt  riiilérêt  de  la  somme  qu'il  donne,  en  sorte  que 
si  l'on  fait  escompter  p.  ex.  un  billet  de  105  fr.,  à  5  % 

Eour  un  an,  le  banquier  garde  5  fr.  et  donne  100  francs. 
es  problèmes  d'escompte  en  dedans  se  résolvent  à  l'aide 
A.  R.  < 


de  la  formule  E 

100  -t-  R.  t 
La  plupart  des  maisons  de  banque   ont  pour  opération 
principale  l'escompte  des  billets.  Parmi  les  établissements 


[lublics  qui  ont  les  opérations  d'escompte  dans  leurs  attri- 
intions,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  Banque  de 
France  et  les  Comptoirs  d'Escompte,  créés  en  1848.  Foi/, 
ces  mots. 

ESCOPE.  l'oy.  ÉcoPE. 

ESCOPETTE  (de  lesp.  escopeta  ;  du  lat.  sclopus],  arme 
à  feu  en  forme  d'arquebuse  ou  de  carabine,  qu'on  jwrtait 
en  bandoulière  ou  qu'on  attachait  à  l'arçon  de  la  selle.  Le 
canon  de  l'escopette  avait  environ  un  mètre  de  long;  il 
était  rayé  à  raies  droites,  et  portait  à  une  grande  distance, 
cinq  cents  pas  env.  Ce  fut  l'arme  de  la  cavalerie  française, 
de  Charles  VIII  à  Louis  XIII;  elle  n'est  plus  en  usage  au- 
jourd'hui.  Voy.  carabine. 

ESCOT  (signifiait  anciennement  écossais  :  on  suppose 
donc  que  cette  étoffe  fut  d'abord  fabriquée  en  Ecosse), 
étoffe  de  laine  dont  le  tissu  est  croisé,  était  .autrefois  fort 
à  la  mode  et  est  peu  en  usage  de  nos  jours.  On  en  fait  des 
robes  de  deuil,  des  vêtements  pour  religieuses  et  des 
tabliers  communs. 

ESCOUADE  ilescadre),  subdivision  d'une  compagnie, 
commandée  par  un  caporal  ou  un  brigadier,  se  compose 
de  10  à  12  nommes  dans  l'infanterie  et  de  6  à  8  dans  la 
cavalerie.  L'escouade  répond  à  peu  près  aux  décuries 
grecques  et  romaines,  et  aux  quadrilles  du  moyen  âge. 
Depuis  François  I""^,  le  nom  d'escouade  fut  donné  à  ce 
qu'on  appelait  d'abord  dans  l'infanterie  escadre  [Voy.  ce 
mot).  Il  y  avait  trois  de  ces  escouades  (ou  escadres)  par 
compagnie.  Elles  étaient  commandées  par  un  cap  d'es- 
cadre d'abord,  et  dans  la  suite  par  un  caporal.  L  organi- 
sation actuelle  date  de  1788. 

ESCOURGEON,  variété  d'Orge,  cultivée  en  France  comme 
orge  d'hiver.  Voy.  orge. 

ESCRIME  (orig.  germaniq.),  art  de  faire  des  armes. 
L'escrime  consiste  surtout  dans  l'art  de  manier  l'épée  et 
le  fleuret,  ou  jeu  de  pointe  ;  on  y  rattache  l'art  de  manier 
le  sabre,  qu'on  nomme  aussi  contre-pointe  ou  espadon. 
On  compte  théoriquement  huit  coups  réguliers  ;  mais  dans 
la  pratique  il  n'y  en  a  réellement  que  quatre  qui  aient  de 
l'importance;  ce  sont  :  la  seconde,  qui  est  à  droite,  la 
pointe  étant  dirigée  bas;  la  tierce,  qui  est  à  droite,  la 
pointe  étant  dirigée  haut  (beaucoup  oe  tireurs  emploient 
sixte  au  lieu  de  tierce)  ;  la  quarte,  qui  est  à  gaucne,  la 
pointe  étant  dirigée  haut  ;  et  la  septime,  qui  est  à  gauche, 
la  pointe  étant  dirigée  bas.  Chacun  de  ces  coups  a  sa  j'a- 
raae.  Il  y  a.  en  outre,  les  dégagements,  les  contre-déga- 

Îjements,  les  coupés,  les  parades  circulaires  ou  contres, 
es  attaques  à  l'épée,  la  riposte,  la  contre-riposte,  le 
temps,  le  coup  d'arrêt,  la  remise,  etc.  L'art  de  l'escrime 
comprend  encore  l'action  de  marcher  ou  d'aller  en  avant  ; 
de  rompre,  ou  de  reculer.  Les  engagements  consistent  à 
s'emparer,  à  droite  ou  à  gauche,  du  fer  de  son  adversaire  ; 
les  battements  ont  pour  but  de  le  déranger  ou  de  l'ébran- 
ler en  frappant  sa  lame  d'un  coup  sec.  —  On  appelle  tirer 
des  contres,  le  simple  exercice  du  ffeuret  sans  riposte  de 
la  part  du  maître,  et  assaut  ou  assaut  d'armes,  un  duel 
simulé  dans  une  salle  d  escrime.  Voy.  prévôt. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  l'escrime;  les 
hommes  libres  se  livraient  surtout  à  l'escrime  militaire 
(ÔTrXo[jLay{a,  armorum  tractatio,  palaria)  ;  mais  les  gla- 
diateurs avaient  de  véritables  maîtres  d'escrime  [lanistse) 
sous  la  direction  desquels  ils  apprenaient  tous  les  secrets 
de  leur  art  [ars  luaicra).  Au  moyen  âge,  l'escrime  des 
chevaliers  ne  consistait  qu'à  courre  le  faquin  ou  à  com- 
battre à  la  genette  (Voy.  ces  mots),  et  se  composait  plus 
encore  d'équitation  que  du  maniement  de  l'épée.  L'escrime 
moderne  prit  naissance  en  Espagne,  sous  Charles-Quint; 
elle  passa  de  là  en  Italie  :  pendant  deux  siècles,  ce  pays 
fournit  des  maîtres  d'escrime  à  toute  l'Europe;  mais  de- 
puis Henri  II,  les  Français  le  disputèrent  aux  Italiens  dans 
l'art  de  manier  l'épée,  et,  sous  Louis  XIII,  l'escrime  devint 
tout  à  fait  française.  —  On  peut  étudier  les  progrès  de  cet 
art  dans  les  ouvrages  de  Marozzo  père  et  fils,  Arte  degli 
armi  (1536  et  1568)  ;  Saint-Didier,  Traité  de  l'épée  (1573); 
G.  ThibauU,  Académie  de  V art  de  l'épée  (1628);  Danef, 
l'Art  des  Armes  (1766);  Laboëssière.  de  l'Art  des  armes 
(1818);  L.-J.  Lafaugère,  Nouveau  Manuel  d'escrime 
(1837);  Grisier,  les  Armes  et  le  Duel;  Cordelois,  Leçons 
d'armes  (1873). 

ESCROQUERIE  (de  l'ital.  scroccheria,âe  scrocco,  escroc), 
toute  manœuvre  frauduleuse  employée  pour  s'approprier 
la  fortune  d'autrui.  Le  Code  pénal  (art.  405)  a  réglé  ainsi 
la  peine  de  ce  fait  en  le  qualifiant.  «  Quiconque,   soit  eu 


ESCULINE 


—  595  — 


ESPAR 


faisant  usage  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  soit  en 
(■oiployaiit  des  maiia'U>Te5  frauduleuses  pour  persuader 
l'existence  de  fausses  entreprises,  d'un  pouvoir  ou  d'un 
crédit  imaginaire,  ou  pour  faire  naître  respéranee  ou  la 
crainte  d'un  succès,  d'un  accident,  etc..  aura  escroqué  ou 
tenté  d'escroquer  la  fortune  d'autrui.  sera  puni  d'un  em- 
prisonnement de  1  à  5  ans  et  d'une  amende  de  50  à 
5  000  fr.  11  peut  en  outre  être  privé,  pendant  une  durée 
de  5  à  10  ans,  des  droits  mentionnés  à  l'article  42.  »  — 
«  Tout  individu  condamné  pour  escroquerie  ne  peut  être, 
en  cas  île  faillite,  excusé  ni  réhabilite.  »  fC.  de  comm., 
ail.  .075) 

ESCULINE,  substance  extraite  par  Sœseke  de  l'écorce 
du  Marronnier  [/Esculus  hippocastanum]  et  qui  a  la  pro- 

Eriété  de  donner  des  solutions  Ibrtement  fluorescentes  en 
leu-de-ciel.  A  l'état  pur,  elle  forme  de  petits  cristaux  in- 
colores, inodores,  amers,  un  peu  solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool.  Elle  existe  dans  tous  les  arbres  des  genres  jEicu- 
lus  et  Pavia,  accompagnée  de  la  paviine,  substance  fluo- 
rescente en  bleu  verdàtre. 

ésoCES  ou  ÉsocroÉs  A'Esox,  Brochet),  famille  de  Pois- 
sons nialacoptérygiens  alnlominaux.  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  caractérisés  par  une  mâchoire  garnie  de  fortes 
dents  pointues  et  nombreuses,  un  museau  aplati,  le  corps 
et  la  queue  allongés  latéralement,  point  de  nageoire  ani- 
peuse,  une  seule  dorsale  placée  au-dessus  de  l'anale,  et 
plus  éloignée  de  la  tête  que  les  ventrales.  —  Genres  prin- 
cipaux :  Brochet,  Chauliode,  Denii-Bec,  Exocet,  Mor- 
myt-f.  Orphie,  etc. 

ESOTÉRIQUE  (du  gr.  Èjoitêpixô;),  se  dit,  en  Philoso- 
phie, de  toute  doctrine  secrète  et  réservée  aux  seuls 
mitiés.  Les  doctrines  de  Pythagore,  chez  les  anciens,  et  des 
Rose-Croix,  dans  les  temps  modernes,  furent  tout  ésoté- 
riques.  Pour  certains  historiens  de  la  philosophie,  Aristote 
et  les  fondateurs  du  bouddhisme  auraient  eu  aussi  des  doc- 
trines ésotériques,  distinctes  de  celles  qu'ils  livraient  au 
public,  plus  approfondies,  et  réservées  à  des  disciples  de 
choix.  Voy.  Sinnett,  Esoteric  Buddhvtm  ;  Papus,  Traité 
méthodique  de  scioice  occulte  [IS91].  On  1  oppose  à  la 
doctrine  exolérique  ou  extérieure. 

ESOX,  nom  latin  du  Brochet.  Voy.  brochet  et  ésoces. 

ESPACE  (du  lat.  spatium).  En  Philosophie,  Y  espace  est 
cette  étendue  idéale,  une,  continue,  illimitée,  que  nous 
concevons  comme  contenant  toutes  les  étendues  réelles, 
tous  les  corps.  Il  ne  peut  avoir  de  parties  déterminées, 
tant  qu'il  est  indéterminé  lui-même;  mais  l'existence  des 
corps  y  introduit  des  déterminations  qui  résultent  de  leurs 
formes  et  de  leurs  positions   réciproques  :  les  définitions 

Îui  les  expriment  servent  de  principes  à  la  Géométrie.  — 
n)is  questions  principales  se  posent  au  sujet  de  l'espace  : 
1'  Est-il  réel,  comme  on  le  pense  d'ordinaire,  ou  bien 
n'est-il  qu'une  façon  dont  l'esprit  voit  les  choses,  qu'une 
«  forme  de  notre  sensibilité  »,  comme  le  pense  Kant?  — 
2'  S'il  est  réel,  est-il  réellement  divisible  à  l'infmi,  comme 
la  géométrie  semble  l'exiger,  ou  bien  y  a-t-il  un  terme  à 
la  division,  comme  la  cosmologie  atomique  le  soutient'?  — 
3^  Comment  l'idée  de  l'espace  se  trouve-t-elle  en  nous? 
nous  vient-elle  de   l'expérience  (comme  le  dit  l'école  em- 

Piriste),  ou  est-elle  innée  en  nous  i  suivant  l'opinion  de 
école  dite  nativiste]'! 
En  Tvpographie,  on  nomme  espaces  [ce  mot  est  alors 
féminin^  de  petites  lamelles  de  plomb,  plus  basses  que 
les  lettres,  qui  servent  à  séparer  les  mots  et  faire  les  li- 
gnes d'égale  longueur.  Elles  se  divisent  en  espaces  fines, 
moyennes  et  fortes. 

En  Mathématiques,  on  appelle  espace  euclidien  l'espace 
tel  qu'on  le  considère  habituellement  en  Géométrie  élémen- 
taire, où  l'on  admet  l'axiome  des  parallèles  tpostulatum  d'Eu- 
clide  .  Les  travaux  des  géomètres  modernes  (  Voy.  distasce) 
ont  montré  qu'on  pouvait,  sans  contradiction,  construire  la 
géométrie  en  dehors  de  cette  hypothèse.  La  géométrie  eu- 
chdienne  apparaît  alors  comme  un  cas  particulier  d'au- 
tres géometries  abstraites,  théoriquement  possibles.  Ces 
spéculations  ont  une  importance  toute  théorique.  En  admet- 
tant la  réalité  de  l'espace  euclidien,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, les  autres  espaces  peuvent  être  conçus  comme  résul- 
tant de  celui-là  par  certaines  transformations  analytiques. 
On  considère  aussi  des  espaces  à  n  dimensions,  n  étant  plus 
grand  que  5,  et  l'on  constitue  la  gc'ométrie  de  ces  espaces, 
en  y  définissant  les  droites,  plans,  surfaces,  distances,  angles, 
au  moyen  de  formules  qui  généralisent  les  formules  de  géo- 
métrie analytique  relatives  à  l'espace  à  trois  dimensions.  Dans 


I  l'espace  à  n  dimensions,  un  point  a  n  coordonnées  ;  l'étude  de 
I  l'espace  à  n  dimensions  est  au  fond  l'étude  des  ensembles 
I  de  n  variables;  c'est  une  étude  purement  analytique,  où 
I  le  langage  géométrique  trouve  place.  Quant  à  "la  réalité 
■  de  pareils  espaces,  c  est  une  question  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
I  de  poser  {y^oy.  analytique). 

ESPADON  (de  l'ital.  spadone),  large  épée  à  deux  tran- 
chants, de  2  à  5  m.  de  long,   à  poignée  en  cn»Lx  et  sans 
i  garde,  qui  était  en  usage  aux  xiv*  et  xv«  siècles,  surtout  en 
I  Allemagne  et  en  Suisse.  Pour  manier  cette   arme  pesante, 
i  on  saisissait  la  poignée  à  deux  mains,  ou  bien  on  appuyait 
I  le  ponuneau  dans  les  \iroles  de  la  cuirasse,  et  l'on  saisissait 
la  lame  entre  la  poignée  et  deux  crocs  situés  quelques  cen- 
!  timètres  en  avant.  L'espadon  était  porté  par  des  nallebar- 
diers  d'élite,  dits  espadons  joueurs  d'éjiée.  On  donna  â 
ceux  qui  le  maniaient  avec  adresse  le  nom  de  spadassins, 
nom  qui,  depuis,   a  été  pris  en   mauvaise  part.  —  Outre 
l'espadon,  il  y  avait  le  rfemi-e«/>arfoH,  tranchant  d'un  seul 
côte   et  assez  semblable  à  la  latte  des  cuirassiers.  —  On 
doime  encore  le  nom  d'espadon  à  l'escrime  du  sabre  ou 
de  taille,  et  à  un  instrument  en  bois,  en  forme  de  lame  plate, 
dont  on  se  sert  pour  briser  l'enveloppe  ligneuse  du  chanvre. 
ESPADON.    Xiphias,    dit   aussi   Epée    de    mer.    Sabre, 
Poisson  empereur,  Albacore,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scom- 
I  oéroïdes.  Leur    museau    se  prolonge  en  une  lame  plate, 
I  tranchante  des  deux  côtés,  et  terminée  par  une  pointe  aiguë  ; 
i  la  longueur  de  cette    lame  est  à  peu  près  le  tiers  de  la 
longueur  totale  de  l'animal.  Le  corps  et  la  queue  sont  très 
I  allongés,  et  les  nageoires  en  forme  de  faux,  excepté  celle 
!  de  la  queue.   Le   dos  est  noir,  le  ventre  argenté,  les  na- 
'  geoires  jaune-brun  ou  d'un  gris  cendré.  Ces  poissons  attei- 
1  gnent  jusqu'à  7  m.,  et  nagent  avec  vitesse.  Leur  chair  est 
I  blanche,  fine,  d'un  goût  délicieux,  et   très  noumssante. 
:  La  pêche  de  l'espadon  se  fait  au  harpon  ;  elle  représente  en 
;  petit  celle  de  la  baleine.  Elle  a  lieu  dans  la  mer  du  >'ord, 
i  dans  U  Baltique  et  sur  les  côtes  de  Sicile. 

ESPADRILLES  (de   l'espagnol  esparto,  spart),  sorte  de 
chaussures  grossières  dont  l'empeigne  est  faite  de  toile  et 
,  la  semelle  de  spart  tressé.  Voy.  spart. 
i      ESPAGNOLETTE,  mode  de  fermeture  de  fenêtre  et  de 
porte,  originaire  d'Espagne,  se  compose  d'une  tige  de  fer 
;  droite  et  ronde  fixée  sur  l'un  des  châssis  de  la  fenêtre  et 
I  dont  les  bouts  sont  munis  de  crochets  qui  s'arrêtent  dans 
j  des  gâches  jwrtées  par  le  châssis  dormant.  Les  espagnolettes 
I  sont    généralement    remplacées  aujourd'hui   par    les  cré- 
I  mones,  dont   le  jeu  est  beaucoup  plus  simple  et  qui  sup- 
prime toute  espèce  de  crochet. 

ESPALE  de  l'ital.  spalla,  épaule],  se  disait,  en  Marine, 
I  de  l'espace  qui  existe  dans  une  galère  entre  la  poupe  et  le 
\  dernier  banc  des  rameurs. 

ESPALIER  (de  l'ital.  spalliere),  rangée  d'arbres  à  fleurs 
ou  à  fruits,  appuvés  contre  un  mur,  et  auxquels  on  a  fait 
prendre  par  la  taille  une  forme  déterminée.  Le  mur  peut 
avoir  de  3  à  4  m.  d'élévation  et  doit  être  exposé  au  midi, 
à  l'est  ou  à  l'ouest.  Les  murs  légèrement  inclinés  au  sud- 
est  ou  au  sud-ouest  sont  les  meilleurs.  La  moyenne  distance 
d'un  arbre  à  l'autre  est  d'environ  6  m.  Le  palissage  s'exé- 
cute soit  à  la  loque,  soit  au  moyen  d'un  treillage  (  Voy. 
PALISSAGE^.  Quant  à  la  forme  à  donner  à  l'espaUer,  elle  se 
détermine  suivant  la  hauteur  du  mur,  l'exposition,  l'espèce 
de  l'arbre  et  la  fertilité  du  sol.  On  distingue  :  la  forme 
en  V  ouvert  ;  la  forme  à  la  Dumoutier,  ou  parallélograra- 
mique  ;  la  forme  can-ée  ;  la  forme  en  cordons  ou  oblique; 
la  forme  en  paimette  à  double  tige;  eniin,  la  fonne  en 
U,  qui  n'est  qu'une  modilication  de  la  précédente.  On  ne 
doit  choisir  pour  espaliers  que  des  sujets  vigoureux,  de 
1  à  2  ans  de  grelfe,  et  ayant  de  boiuies  racines. 

On  appelle  contre-espalier  une  suite  d'arbres  plantés 
en  ligne,  avec  ou  sans  treillage,  dans  la  plate-bande  qui 
fait  Uce  à  celle  de  l'espalier  :  ce  mode  de  culture  rem- 
place avec  avantage  la  culture  en  plein  air. 

ESPALME,  sorte  de  corroi  à  hase  de  goudron,  dont  on 
enduit  la  carène  des  vaisseaux.  —  Espalmer  (du  lat.  ex- 
palmare,  frapper  avec  la  main)  un  navire,  c'est  l'enduire 
de  ce  corroi  :  c'est  aussi  laver  sa  carène  depuis  la  quille 
jusqu'à  la  ligne  de  l'eau. 

ESPAR,  ESPART  du  gaëliq.  spar,  poutrel.  En  termes  de 
Marine,  on  nomme  espars  des  pièces  de  sapin  de  8  à  10  m. 

3u'on  embarque  à  bord  des  bâtiments  qui  font  des  voyages 
e  long  cours,  pour  servir  de  petits  mâts  de  rechange,  de 
bouts-dehors,  etc. 
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On  donne  lo  nom  d'espart  au  morceau  de  bois  dur, 
tourné  et  termine  par  une  boule,  (jui  sert  à  toniro  les 
écheveaux  de  soie  au  sortir  de  la  teinture,  et  celui  tVes- 
parts  aux  six  morceaux  de  bois  qui  composent  la  civière  à 
tirer  le  moellon. 

ESPARCETTE,  nom  vulgaire  du  Sainfoin  des  prés. 

ESPARGOUTTE,  synonyme  vulg.  de  la  spehgci.e. 

ESPATARD  [A'espaler,  pour  épater,  aplatir),  nom  donné 
aux  cylindres  des  laminoirs  dcstmés  à  polir  les  petits  l'ers. 

ESPÈCE  (du  lat.  species).  "En  Logique,  c'est  la  réunion 
d'êtres  qui  se  ressemblent  par  leurs  caractères  les  plus 
importants.  On  doit  classer  dans  une  même  espèce  les 
êtres  qui  présentent  plus  d'analogies  que  de  différences 
entre  eux,  et  plus  de  différences  que  d'analogies  avec  les 
autres  êtres.  Le  gem'e  est  un  groupe  d'ordre  supérieur, 
qui  réunit  entre  elles  les  espèces  comme  l'espèce  réunit 
les  individus.  Voy.  essence,  bxiversacx. 

En  Botanique  et  en  Zoologie,  la  détermination  de  l'es- 
pace sert  de  base  à  la  classification  naturelle.  On  peut  la 
définir  :  un  ensemble  d'individus  possédant  des  carac- 
tères communs  qu'ils  tra;ismcltent  par  voie  de  repro- 
dtiction  à  d'autres  individus  capables  de  conserver  ces 
caractères  fondamentaux,  tout  en  étant  susceptibles 
de  variations  secondaires.  L'espèce  morphologique  est 
ainsi  définie  par  des  caractères  de  forme.  On  a  dit  aussi  : 
l'espèce  est  l  ensemble  des  individus  susceptibles  de  se 
reproduire  entre  eux  et  de  donner  des  êtres  indéfini- 
ment féconds  entre  eux.  C'est  ce  que  l'on  peut  appeler 
espèce  physiologique.  On  réserve  habituellement  le  nom 
de  variétés  pour  les  modifications  individuelles  des  espèces, 
quelle  que  soit  leur  valeur,  et  l'on  appelle  races  ces 
mêmes  variétés,  lorsque,  fixées  par  la  reproduction,  elles 
peuvent  fournir  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
considérable  une  lignée  particulière.  —  Les  espèces  ne 
sont  pas  absolument  fixes  (qu'on  les  considère  morphologi- 
quement ou  physiologiquement)  :  l'influence  des  milieux, 
1  intervention  de  l'homme,  les  croisements  méthodique- 
ment dirigés,  la  domestication,  etc.,  peuvent  modifier  les 
caractères  de  forme.  Le  criterjum  physiologique  de  l'espèce 
peut  aussi  disparaître;  tel  est  le  cas  pour  les  lapins  de 
l'île  Porlo-Santo,  descendants  de  notre  lapin  domestique 
et  qui  ne  peuvent  plus  se  reproduire  avec  lui,  etc.  En 
s'appuyant  sur  des   faits  de  cet-  ordre,  Lamarck  prétend 

?;ue  l'action  des  milieux,  l'habitude  et  le  besoin  ont  trans- 
onné  progressivement  l'animahté  et  l'ont  élevée  de  la 
simple  monade  à  la  forme  la  plus  complexe,  celle  de 
l'homme.  D'après  Lamarck,  l'emploi  fréquent  d'un  organe 
le  fortifie:  par  défaut  constant,  un  organe  s'affaiblit, 
devient  rudimentaire,  dis])araît.  Les  modifications  acquises 
c'e  la  sorte  peuvent  être  transmises  aux  générations  sui- 
vantes et  définitivement  fixées  si  les  conditions  restent  les 
mêmes.  Ainsi  peut  se  comprendre  le  passage  d'une  forme 
animale  à  une  fojrme  voisine;  l'hypothèse  est  ensuite 
agrandie  et  appliquée  à  l'ensemble  des  êtres  vivants. 
Darwin  attribue  l'origine  des  espèces  à  la  modification 
lente,  mais  continue,  de  formes  primitives,  tout  à  fait  dif- 
férentes de  ce  qu'elles  sont  devenues  ensuite  :  moins  par- 
faites lors  de  leur  première  apparition,  ces  formes  perfec- 
tibles se  seraient  modifiées  graduellement  sous  diverses 
influences,  parmi  lesquelles  il  cite  en  première  ligne  la 
sélection  naturelle,  c.-à-d.  la  production  accidentelle 
d'un  avantage  organique  perfectionné  par  l'hérédité,  et  la 
concurrence  vitale,  c.-à-d.  la  loi  en  vertu  de  laquelle, 
tous  les  animaux  se  disputant  la  nourriture,  les  mieux 
organisés  doivent  l'emporter  et  les  plus  faibles  périr.  Ces 
théories  ont  donné  et  donnent  encore  lieu  à  des  polémiques 
passionnées,  entre  les  partisans  de  la  variabilité  illimitée 
et  ceux  de  la  fixité  absolue.  Après  avoir  ainsi  sommairement 
indiqué  les  traits  essentiels  de  ces  doctrines,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  écrits  originaux. 
—  Consulter  surtout  :  Darwin',  Origines  des  espèces. 
Variation  des  animaux  et  des  plantes,  la  Descendance 
de  V Homme,  etc.  ;  Agassiz,  De  l'espèce  et  de  la  classifi- 
cation en  zoologie;  P.  Janet,  le  Matérialisme  contem- 
porain. Lire  sur  ce  sujet  :  Quatrefages,  Hseckel,  Romanes, 
Wallace,  Weissmann,  etc.  —  Voy.  genre,  race,  sélection, 

CLASSIFICATION,   TAXOLOGIE,    Ctc. 

Dans  l'Histoire  de  la  Philosophie,  espèce  désigne  une 
imaae  ou  idée  représentative  par  l'intermédiaire  de  la- 
quelle nous  percevrions  les  objets  extérieurs.  Inventée  par 
Pémocrite,  qui  regardait  la  sensation  comme  une  aj^pa- 
Tcnce  [species]  émanée  des  objets  et  empreinte  dans  l'âme  ; 


reprise  par  l'épicurisme  ;  professée  par  les  Stoïciens,  qui 
assimilaient  la  perception  à  Vempreinte  d'un  cachet  sur  la 
cire,  celte  hypothèse  fut  réfutée  par  Plotin  et  par  saint 
Augustin.  Cependant  elle  fut  admise  plus  ou  moins  expli- 
citement par  la  plupart  des  docteurs  scolastiques  qui,  en 
interprétant  la  doctrine  d'Aristote  sur  la  sensation,  furent 
conduits  par  leur  jargon  barbare  et  grossier  à  changer  en 
entités  les  pensées  de  l'homme,  en  les  ciualifiant  d'espèces 
et  de  formes,  soit  sensibles,  soit  intelligibles.  Elle  a  été 
réfutée  par  Heid  [Essai,  II,  8).  —  Consulter  llamillon. 
Fragments  de  philosophie  (trad.   par  L.  i'cisse,   1840). 

En  Rhétorique,  le  genre  et  l'espèce  constituent  un  des 
lieux  communs  intrinsèques.  Voy.  lieux  communs. 

En  Théologie,  on  nomme  espèces  les  apparences  du 
pain  et  du  vin  dans  l'Eucharistie.  Voy.  ce  mot. 

En  Pharmacie,  on  nomme  espèces  certains  mélanges 
de  fleurs,  de  racines  ou  d'autres  substances  végétales  jouis- 
sant de  propriétés  analogues  et  qui  servent  à  préparer  des 
infusions,  décoctions,  etc.  On  distingue,  p.  ex.,  les 
E.  amères,  apéritives  ou  diurétiques,  astringentes, 
émollientes,  pectorales,  vulnéraires,  etc.  Voy.  ces  mois. 

Dans  le  Commerce,  espèces  sonnantes  ou  simplement 
espèces  est  synonyme  de  pièces  de  monnaie. 

ESPÉRANCE,  la  2'  des  vertus  théologales,  celle  qui 
nous  fait  attendre  de  Dieu,  avec  une  ferme  confiance,  par 
les  mérites  de  J.-C,  la  grâce  pendant  la  vie,  le  ciel  après 
la  mort.  —  Les  anciens  représentaient  V Espérance  sous  la 
figure  d'une  nymphe,  souriant  avec  grâce  et  couronnée  de 
fleurs  naissantes  ;  ils  lui  donnaient  des  ailes.  Chez  les 
modernes,  elle  a  pour  emblème  une  ancre  ou  l'arc-en- 
ciel;  le  vert  est  sa  couleur.  Th.  Campbell  a  chanté  les 
Plaisirs  de  l'Espérance  (1798). 

Dans  le  Calcul  des  Probabilités,  on  appelle  espérance 
mathématique  le  produit  d'un  avantage  que  l'on  espère 
par  la  probabilité  qu'on  a  de  l'obtenir.  Ainsi,  dans  une 
loterie  où  il  y  aurait  100  billets  dont  un  seul  gagnant,  et 
où  le  lot  à  gagner  serait  de  1 000  francs,  i'ospi  rance 
mathématique  de  celui  qui  prendrait  un  billet  serait  égale 
au  produit  de  la  somme  à  gagner,  1  000  fr.,  par  la  frac- 
tion ^-ig  qui  représente  la  chance  qu'il  a  de  la  gagner, 
c.-à-d.  à  lO  fr.  Lorsque  l'avantage  espéré  dépend  de  plu- 
sieurs événements,  on  obtient  l'espérance  mathématique 
en  prenant  la  somme  des  produits  de  la  probabilité  de 
chaque  événement  par  l'avantage  attaché  à  son  arrivée.  — 
Pour  qu'un  jeu  quelconque  soit  équitable,  il  faut  toujours 
que  la  mise  de  chaque  joueur  soit  égale  à  son  esjiérance 
mathématique. 

La  théorie  de  Y  espérance  morale  de  BernouUi  est  fondée 
sur  ce  fait  que  l'avantage  qui  résulte  pour  une  personne 
d'un  accroissement  déterminé  de  fortune,  n'est  pas  le 
même  quelle  que  soit  la  fortune  de  cette  personne,  et 
Bernoulli  admet  qu'il  est  proportionnel  à  cet  accroisse- 
!  ment  et  en  raison  inverse  de  sa  fortune  actuelle.  Partant 
de  là,  il  démontre  que  l'avantage  résultant,  pour  celui  qui 
possède  déjà  une  somme  a,  de  l'accroissement  de  fortune 

a  est  mesuré  par  le  logarithme  népérien  de  I  +  -  •  Comme 

conséquence  de  sa  théorie,  Bernoulli  a  fait  voir  qu'au  jeu 
le  plus  égal,  la  perte  est  toujours  relativement  plus 
grande  que  le  gain,  en  sorte  que  le  fait  seul  pour  un 
joueur  de  se  mettre  au  jeu  constitue  pour  lui  une  perte  ; 
il  a  fait  voir  de  même  qu'il  convient  de  répartir  le  danger 
probable  sur  plusieurs  parties  d'un  bien  qu'on  attend, 
plutôt  que  d'exposer  ce  bien  tout  entier  au  même  dan- 
ger, etc. 

ESPiNGOLE  (de  l'allem.  springen,  sauter),  nom  donné 
d'abord  à  une  petite  pièce  de  canon,  puis  à  un  gros  fusil 
très  court,  à  canon  évasé  depuis  le  milieu  jusqu'à  la 
gueule  et  qui  n'est  plus  du  tout  usité  auj.  L'esplngole 
était  généralement  en  cuivre,  elle  se  chargeait  d'une  dou- 
zaine de  balles  et  on  ne  la  tirait  qu'à  petite  portée.  Elle 
a  servi  vers  1780  à  armer  les  sapeurs  de  l'Infanterie  fran- 
çaise et  elle  a  été  conservée  longtemps  par  la  marine;  les 
mamelouks  en  étaient  armés.  On  l'appelait  aussi  tromblon 
et,  en  Espagne,  trabucos  (  Voy.  trabccayres). 

ESPION  [d'épier,  autrefois  espier).  L'espionnage  a  été 
en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  Il 
est  de  nécessité  absolue  dans  la  guerre  et  la  diplomatie, 
aussi  bien  que  dans  la  police  de  surveillance  ;  mais,  en 
même  temps,  les  espions  sont  partout  regardés  avec 
mépris.  Les  espions  diplomatiques  sont  payés  sur  les  fonds 
secrets.  Les  espions  de  police  ont,  en  France,  une  organi- 
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salion  ré»iilicrc  depuis  16'29.  A  la  guerre,  les  espions  qui  !  On  donne  quelquefois  encore  auj.  ce  nom  à  l'acétate  d'am- 
se  laissent  prendre,  sont  le  plus  souvent  fusillés  sans  ;  moniaque.  Ses  propriétés  sont  diaphorétiques  et  sudori- 
forme  de  procès:  ce^)endant    le  décret   du   16  juin  1795    fiques. 

ordonne  qu'ils  soient  jugés  par  des  commissions  militaires.        Esprit  de  nitre  fumant  :  c'est  Vacide  nitrique  mono- 
ESPLANADE,  espace  libre  qui  s'étend  dans  l'intérieur  |  hydraté  ou  fumant,  mélangé  à  im  peu  d'acide  nitreus  et 


des  villes  fortifiées  entre  la  citadelle  et  les  maisons  de  la 
ville  et  qui  sert  à  assurer  l'action  du  tir.  Les  anciennes 
es|>lanades  sont  souvent  transformées  en  promenades  pu- 
bliiiues.  -       — 

ESPONTON  (de  Vital,  spuntone),  espèce  de  demi-pique, 
dont  on  armait  autrefois  en  France  les  sous-officiers  et  les 
officiers  de  l'infanterie  et  les  dragons  de  tous  grades. 
(Voy.  ord.  du  10  mai  1690).  En  1710,  on  retira  cette 
arnie  aux  officiers  subalternes,  et  on  leur  laissa  le  fusil, 


pour  réserver  l'esponton  aux  officiers  supérieurs.  Ces  der-  ;  étendu  d'eau 


de  vapeurs  nitreuses 

Esprit  pyroacétique.  Voy.  acétone. 
Esprit  de  sel.  solution  d  acide  chlorhydrique. 
Esprit  de  soufre,  ancien  nom  de  Vacide  sidfurevx. 
Esprit  de   Vénus,  ancien  nom  du  vinaigre  concentré. 
obtenu  par  la  décomposition  à  feu  nu  du  verdet  cristallisé 
j  et  de  l'acétate  de  cuivre. 
i      Esprit-de-vin.  Voy.  êthtlique  (alcool). 

Esprit   de  vitriol,  nom  ancien    de  Vacide  sulfurique 


niers  le  conservèrent  jusqu'en  1756.  Les  Cent-Suisses  le 
portaient  encore  avant  1825.  —  Les  officiers  de  marine 
se  servaient  aussi  de  cette  arme,  surtout  à  l'abordage. 

ESPOULE  de  l'anc.  haut-allem.  spuolo,  navette).  Les 
Tisserands  appellent  ainsi  le  fil  de  la  trame  d'une  étoile. 
L'action  de  dévider  ce  fil  sur  de  petits  tuyaux  de  roseau, 
dits  canettes  ou  espoulins  et  disposés  de  manière  à  pou- 
voir être  placés  dans  la  navette,  s'appelle  espoulinage. 


Esprit  volatil,  sous-carbonate  d'ammoniaque. 

ESPRITS.  En  Grammaire,  les  esprits  sont  des  caractères 
accessoires  de  l'écriture,  usités  seulement  dans  la  langue 
grecque.  LE.  rude  {')  placé  au  commencement  d'un 
mot  sur  une  voyelle  ou  sur  un  p  indioue  l'aspiration  ;  VE. 
doux  (')  placé  sur  une  voyelle  initiale  indique  l'absence 
d'aspiration.  Dans  les  mots  français  qui  viennent  du  grec, 
l'esprit  doux  n'est  pas  représenté;  mais  l'esprit  rude  est 


ESPRIT    du  lat.  spiy-itusi.  L  esprit  est  1  ensemble  des    remplacé  par  un  h  et  quelquefois  par  un  /"  ou  un  i'  :  ces 
fonctions  conscientes  de  l'bomme   sensations  et  émotions,    deux  dernières  lettres  représentent  aussi   un  autre  signe 
souvenirs,  imaginatioas,  jugements  et   raisonnements,  dé-  I  d'aspiration,   le  digamma  (F),  qui  est  peu  usité.  Voy.  di- 
sirs  et  volitions).  La    principale  question  que  se  pose  la  |  gamma. 
hilosopliie  à  son  sujet  est  de  savoir  si  ces  fonctions  sont        tSPROJ.  Clupea^rattus.rulg. Sprat.  MeletouHaren- 

guet.  espèce  du  genre  Hareng.  Ce  poisson  a  les  proportions 
du  hareng  ordinaire,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit.  On  en 
fait  des  salaisons  dans  le  >"ord. 
ESQUILLE   (du  lat.  schidia:  du  gi'.  o/iSiov),  fragment 


P         -  .... 

le  résultat  de  1  activité  du  corps,  du  cerveau  en  particu- 
lier, ou  si  l'esprit  est  une  substance  distincte  du  corps. 
La  première  hypothèse,  qui  est  celle  du  matérialisme,  fait 
de  la  pensée  un  mouvement  du  cerveau  analogue  à  la  _ 

digestion,  mouvement  de  l'estomac.  Jlais  elle  se  heurte  à    qui  se  sépare  d'un  os  fracturé  ou  carié 
ce  fait  capital  de  la  conscience  :  la  pensée  ne  saurait  être  |      ESQUINANCIE  (du  gr.  xjviy/r,).    Voy.  a-ngise  et  a^ïg- 
réduite  à   un  mouvement  corporel,  car  les   mouvements  i  dalite. 

corporels  qui  se  passent  en  moi  (les  mouvements  digestifs  j  ESQUIRE,  mot  anglais  qui  signifie  écttyer,  était  porté 
qui  s'accomplissent  dans  mon  estomac,  p.  ex.)  demeurent  j  autrefois  en  Angleterre  par  ceux  qui  sans  être  pairs,  che- 
pour  moi  inconscients,  tandis  que  j'ai  conscience  de  ma  valiers  ou  baronnets,  avaient  le  droit  d'armoiries.  Auj.  c'est 
pensée.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  dès  lors,  c'est  que  la  i  une  qualification  banale  que  peut  prendre  le  premier  venu, 
pensée  est  liée  à  des  mouvements  du  cerveau,  qui  en  sont  ',  ESQUISSE  (du  lat.  scnedius:  du  gr.  3/Éoio;.  fait  sur- 
la  condition  nécessaire  et  peut-être  même  la  cause:  mais  ■  le-champ  .  Dans  les  Arts,  on  entend  par  esquisse  :  1'  le 
elle  reste,  en  soi.  distincte  de  ces  mouvements.  Ce  point  |  premier  trait  rapide  d'un  dessin  :  2»  la  première  idc^ 
reste  acquis  aux  doctrines  spiritualistes.  —  Une  fois  lexis-  |  crayonnée  d'une  composition  qui  doit  être  peinte  ou  sculptée: 
tcnce  propre  de  l'esprit  démontrée,  on  discute  sur  la  I  on  dit  aussi  croquis  Voy.  carto.vi.  —  L'ébauche  est  le 
nature  de  ses  attributs  :  unité,  identité,  immortalité  |  travail  préparatoire,  d'après  l'esquisse,  dune  peinture  ou 
(Voy.  ces  divers  mots!.  —  Enfin,  on  peut  se  demander  si  j  d'une  sculpture. 

l'homme  est  le  seul,  parmi  les  êtres  finis,  à  posséder  un  ESSAI  (du  lat.  exagium,  pesage;,  opération  chimique  à 
esprit.  Les  cartésiens  le  pensaient  :  ils  réduisaient  les  ani-  laquelle  on  soumet  les  matières  d'or  et  d'argent  pour  en 
maux  au  rôle  de  corps  sans  esprit,  de  pures  machines.  |  connaître  le  </<;•<'.  c.-à-d.  la  proportion  de  l'or  et  de  Vai^ent 
Auj.  on  reconnaît  en  général  un  esprit  à  l'animal,  qui  a  |  purs  quelles  renferment. 


incontestablement  des  sensations,  des  émotions,  des  souve- 
nirs, des  désirs.  Certains  penseurs  hardis  prêtent  même  un 
esprit  aux  végétaux,  et  quelques-uns  même  aux  minéraux  : 
en  vertu  du  principe  de  continuité  qui  régit  la  nature,  ne 
doit-il  pas  exister  chez  les  êtres  inférieurs  quelque  vestige 
de  cette  pensée  qui  est,  au  fond,  l'homme  même  '?  Voy.  Ra- 
vaisson.  ta  Philosophie  en  France  au  xW  siècle;  E.  Caro, 
le  Matérialisme  et  la  Science. 

ESPRIT,  être  mythologique.  Voy.  géxie. 

ESPRIT    (bel-).    Ce    mot    qui,     au    commencement    du 


L'essai  des  matières  d'or  se  fait  par  la  coupellation  et 
\e  départ  Voy.  ces  mots  .  On  se  contente  souvent,  dans  le 
commerce,  de  déterminer  approximativement  le  titre  des 
alliages  d'or  et  de  cuivre  avec  la  pierre  de  touche.  Voy. 

TOCCHAirX. 

La  détermination  du  titre  de  l'argent  se  fait  aussi  par  la 
coupellation  on  voie  sèche,  ou.  d'une  manière  plus  exacte, 
par  la  voie  humide,  d'après  le  procédé  imaginé  en  1829 
par  Gay-Lussac.  Cette  méthode  est  fondée  sur  la  propriété 
que  possède  une  solution  de  sel  marin  de  précipiter  com- 


XVII"  siècle,  était  synonyme  de  talent  littéraire,  ne  s'em-  j  plètement  l'argent  de  sa  dissolution  dans  l  acide  nitrique 
ploie  plus  au'ironiquemènt  en  parlant  d'un  homme  qui  fait  ;  sans  agir  sur  le  cuivre.  On  a  pour  cet  usage  une  solution 
profession  d'avoir  de  l'esprit  et  qui,  par  ses  prétentions,    de  sel  marin  préparée  d'avance  et  dite  normale,   dont  on 

connaît  la  concentration.  On  dissout  dans  l'acide  nitrique  un 
poids  déterminé  de  l'alliage  à  examiner,  et  l'on  voit  combien 
il  faut  ajouter  de  la  liqueur  normale  pour  précipiter  tout 
l'argent. 

Les  anciens  employaient  la  coupellation  pour  purifier  les 


gâte  celui  qu'il  a 

ESI'RIT-SAIXT.    Voy.   SAINT-ESPRIT. 

ESPRIT  ,' Bureaux  d'1.  Voy.  ecreaidc. 
ESPRIT.  Les  Alchimistes  avaient  donné  le   nom  d'esprits 
à  tous  les  principes  des  qualités  spécifiques  des  différents 


corps.  Depuis  Stahl.  les  chimistes  réservèrent  ce  nom  aux  '  métaux  et  essayer  les  monnaies.  En  France,  avant  Philippe 
liquides  obtenus  par  la  distillation  :  ils  distinguaient  :  les  le  Bel,  à  partir  du  règne  duquel  l'essai  des  monnaies  se  lit 
E.  inflammables  ou  ardents,  tels  que  l'espritHle-vin  et  '  régulièrement  à  la  coupelle,  quand  on  voulait  savoir  le  titre 
les  huiles  essentielles:  les  E.  acides,  tels  que  l'esprit  de  ]  d'une  pièce  d'argent,  on  en  tirait  un  ou  deux  grains  avec 
sel,  de  bois,  etc.,  et  les  £.  a/<ra/jw«,  tels  que  l'ammoniaque.  I  un  petit  burin  appelé  échoppe;  on  les  mettait  sur  des 
Ces  dénominations  sont  à  peu  près  abandonnées  main-  ,  charbons  ardents,  et  l'on  jugeait,  par  leur  couleur  plus  ou 
tenant.  —  Les  pharmaciens  ont  donné  le  nom  d'esp7-its  aux  moins  blanche,  du  titre  de  l'argent;  c'est  ce  qu'on  appelait 
alcoolats  [E.  de  genièvre,  de  cochléaria,  etc.).  faire  fessai  à  la  nature  ou  «   l'échoppe.  Pour  essayer 

\oici   la  liste  des  principaux  esprits  :  l'or,  on  se  servait  de  la  pierre  de  touche. 

Esprit  de  bois.  Voy.  méthvlique  (alcool'.  Voir  l'article  essai  du  Dictionnaire  de  chimie  pure  et 

Esprit  de  corne  de  cerf.  Voy.  corse  de  cerf.  appliquée  de  VVurtz. 

Esprit  de  Mindererus.  liquide  que  l'on  préparait  autre-  essai,  nom  donné,  en  Littérature,  à  des  ouvrages  où 
fois  en  saturant  par  le  vinaigre  les  prmluits  provenant  de  l'auteur  semble  prévenir  le  public  qu'il  n'a  point  voulu  traiter 
la  distillation  de  la  corne  de  cerf  ou  simplement  des  os.    son  sujet  avec  tous  les  développemeuts  qu'il  pouvait  com- 
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porter.  Tels  sont  les  Essais  de  Mcmtaiçne,  l'Essai  sur 
lenteudement  humain  de  Locke,  l'Essai  sur  la  critique 
de  pope.  elc.  —  On  a  appelé  Essayisls,  en  Angleterre,  des 
écrivains  qui  publiaient  des  essais  périodiques,  tels  que  le 
Spectateur  et  le  Babillard  d'Addison  et  de  Steele,  ou  les 
Hevxies  périodioues  modernes. 

ESSAIM  (du  lat.  examen),  portion  d'abeilles  qui  soit 
d'une  ruche,  pour  aller  s'étaulir  ailleurs.  Cette  émigration 
est  ordinairement  provoquée  par  la  naissance  d'une  nou- 
velle reine,  qui  partage  la  population  de  la  ruche  en  deux 
camps.  Le  départ  s'annonce  par  un  bourdonnement  qui  se 
l'ait  entendre  soir  et  nuit  dans  la  ruche,  jusqu'au  malin  du 
jour  où  la  colonie  doit  s'expatrier.  Les  abeilles  s'arrêtent 
le  plus  souvent  sur  un  des  arbres  voisins  ;  on  peut  hàtor  ce 
moment  en  frappant  sur  des  chaudrons  pour  les  étourdir. 
Elles  se  pendent  en  grappes  à  une  branche,  en  se  cram- 
ponnant les  unes  aux  autres  au  moyen  de  leurs  pattes. 
Pour  recueillir  l'essaim,  on  place  sous  l'arbre  une  ruche 
renversée,  dont  on  a  frotté  l'intérieur  avec  du  miel,  du  vin 
sucré,  des  plantes  odorantes,  et,  à  l'aide  d'une  légère 
secousse,  on  y  fait  tomber  les  abeilles.  Quelquefois,  lorsque 
les  abeilles  sont  engourdies  par  la  fraîcheur  du  soir,  on  les 
prend  à  la  main  et  on  les  dépose  dans  la  ruche.  Une  ruche 
peut  donner  pendant  le  printemps  deux  ou  trois  essaims. 
On  fortifie  un  essaim  en  lui  laissant  pour  l'hiver  le  miel 
de  la  première  année. 

ESSARTAGE,  ESSARTEMEXT(d'essar<:  dub.-lat.  exsartum, 
friche  .  On  appelle  essartage  un  mode  d'exploitation  des 
bois  qui  consiste  à  écobuer  [Voy.  écobuage)  tout  le  parterre 
d'une  coupe,  puis  à  y  semer  pendant  2  ou  3  ans  du  blé, 
du  seigle  ou  du  sarrasin  :  cette  opération  a  pour  but  de 
nettoyer  le  terrain  de  toutes  les  ronces  ou  broussailles  qui 
pourraient  nuire  aux  bonnes  essences;  les  bois  A'essarts 
s'exploitent  à  des  périodes  de  16  à  18  ans.  —  On  appelle 
essarlement  une  servitude  à  laquelle  sont  soumis  les  bois 
traversés  par  des  grandes  routes  :  ces  bt)is  doivent  être 
essartés  sur  20  m.  de  largeur  de  chaque  côté  de  la  route 
(ordonn.  royale  de  1669). 

ESSAYEUR,  officier  préposé  pour  faire  l'essai  de  la  mon- 
naie et  des  matières  d'or  et  d'argent.  On  distingue  :  les  E. 
des  monnaies,  qui  résident  à  Paris,  à  l'Hôtel  des  monnaies, 
et  sont  chargés  par  le  Gouvernement  de  s'assurer  du  titre 
des  espèces  à  mesure  qu'on  les  met  en  circulation;  les 
E.  du  commerce,  et  les  E.  du  bureau  de  la  garantie, 
qui  sont  chargés  d'essayer  tous  les  ouvrages  d'or  ou  d'ar- 
gent fabriqués  par  les  orfèvres.  Il  y  a  un  bureau  de  garantie 
dans  le  chef-lieu  de  chaque  département.  Voy.  essai. 

ESSAYISTS,  écriv.  angl.   Voy.  essai. 

ESSE  ou  ESSEAU,  se  dit  de  tous  les  objets  en  forme  d'S, 

au'on  emploie  dans  l'industrie,  spécialement  des  chevilles 
e  fer,  à  tète  aplatie,  que  l'on  met  sur  le  bout  des  essieux 
{Voy.  ce  mot)  pour  empêcher  les  roues  d'en  sortir.  — 
Dans  la  Marine,  ce  sont  des  bandes  de  fer  courbées  qui 
embrassent  le  bout  des  traversins  des  barres  de  perroquets 
et  qui  sont  percées  pour  le  passage  des  haubans.  —  Pour 
les  Luthiers,  ce  sont  les  ouvertures  en  forme  d'S  qui  se 
remarquent  sur  la  table  des  instruments  à  corde  de  la  fa- 
mille des  violons.  —  On  appelle  encore  esse  ou  esse i te 
une  hache  à  l'usage  des  charpentiers  et  un  marteau  recourbé 
dont  se  servent  les  mineurs. 

ESSENCE  (du  lat.  essentia).  En  Philosophie,  Y  essence 
individuelle  est  l'ensemble  des  modes  d'un  être  ;  l'essence 
spécifique,  l'ensemble  des  modes  communs  à  plusieurs 
êti-es,  qui  se  ressemblent  par  la  partie  principale  de  leur 
essence  ;  et  Vessence  générique,  l'ensemble  des  modes 
communs  aux  essences  des  espèces  qui  se  ressemblent  par 
leurs  caractères  les  plus  importants.  La  différence  spéci- 
fique est  ce  qui  reste  de  l'essence  de  l'espèce,  quand  on 
en  a  retranché  celle  du  genre  prochain  (Voy.  défixition). 
—  Pans  l'être  concret,  réel,  la  substance  est  inséparable 
de  l'essence  :  car  toute  substance  individuelle  est,  comme 
l'enseigne  Leibniz,  une  force  qui  n'existe  et  ne  peut  être 
conçue  qu'autant  qu'elle  a  telle  essence,  c.-à-d.  telles  lois 
déterminées  d'activité.  Voy.  substance. 

essence.  Dans  les  Eaux  et  Forêts,  le  mot  essence  est 
synonyme  d'espèce,  et  désigne  la  nature  des  arbres  qui 
composent  une  forêt.  Un  bois  d'essetice  de  chêne  est  un 
bois  où  dominent  les  chênes. 

essence  d'orient.  Voy.  AELE  et  perle. 

essences,  dites  aussi  Huiles  essentielles  ou  volatiles, 
substances  organiques,  liçiuides  et  quelquefois  solides, 
douées  d'une  odeur  et   d'une   saveur  acres,  irritantes  et 


même  caustiques;  pouvant  se  distiller  sans  décomposition, 
non  miscibles  à  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  rétlier.  Les 
essences  n'ont  pas  le  toucher  gras  et  onctueux  des  huiles 
fixes  et  elles  ne  donnent  pas  de  savon  ;  elles  dissolvent 
les  différents  corps  gras,  la  cire,  les  résines.  —  Les 
essences  existent  aans  tous  les  organes  des  plantes,  parti- 
culièrement dans  les  feuilles  ot  les  (leurs,  d'où  on  les 
extrait,  les  unes  par  la  distillation,  d'autres  par  des  dis- 
solvants divers  qu'on  évapore  ensuite.  Plusieurs  essences 
se  produisent  par  la  fermentation  de  certaines  substances 
organiques  :  l'E.  d'amandes  amères,  p.  ex.,  ne  préexiste 
pas  dans  ces  amandes  ;  mais  elle  est  le  résultat  de  la  mé- 
tamorphose, au  contact  de  l'eau,  d'un  autre  principe, 
Vamygdaline,  sous  l'influence  d'un  ferment,  Vémulsine, 
contenu  dans  les  amandes. 

Les  essences  ont  une  grande  importance  commerciale 
par  leurs  différents  usages  dans  les"  arts.  L'E.  de  térében- 
thine entre  dans  la  préparation  des  vernis.  La  médecine 
utilise  plusieurs  essences  comme  excitants  et  caustiques  : 
l'E.  de  girofle  est  un  remède  populaire  contre  les  maux 
de  dents  ;  l'E.  d'amandes  amères,  privée  d'acide  cyanhy- 
drique,  peut  être  prise  impunément.  LE.  de  cajeput  sert 
à  préserver  des  insectes  les  collections  d'histoire  nalinelle. 
C'est  avec  l'E.  de  genièvre  que  les  distillateurs  aroma- 
tisent l'eau-de-vie  qui  prend  le  nom  de  genièvre  ou  gin; 
avec  l'E.  d'anis,  ils  fabriquent  Vanisette.  Dans  la  parfu- 
merie, on  fait  une  grande  consommation  de  toutes  les 
essences  pourvues  d'une  odeur  agréable  :  les  plus  usitées 
sous  ce  rapport  sont  l'E.  de  citron,  l'E.  d'orange  ou  de 
Portugal,  l'E.  d'amandes  amères,  celles  de  lavande,  de 
bergamote,  de  fleurs  d'oranger,  de  menthe,  de  mélisse, 
de  rose,  etc.  Certaines  essences  de  ce  genre  sont  fraudées 

Far  des  mélanges  d'essences  de  moindre  valeur,   par  ex. 
essence   de  térébenthine  ou  l'essence   de  mirbane  [Voy. 
nitro-denzine),  ou  même  par  de  l'alcool. 

La  composition  chimique  des  essences  est  extrêmement 
variée  :  elles  renferment  le  plus  souvent  des  hydrocar- 
bures de  formule  C'^'H*^  ou  un  multiple  ou  sous-mullipic, 
et  un  composé  oxygéné  ou  camphre  |C'*'1P*'0|.  Quelques- 
unes,  comme  l'E.  de  reine-des-prés,  l'E.  dewinter-green, 
YE.  de  menthe,  l'E.  de  thym,  renferment  des  éthers,  des 
alcools,  des  phénols.  Certaines  essences  fétides,  comme  les 
E.  de  moutarde,  d'ail,  d'oignon,  etc.,  renferment  du  soufre. 
Voy.  le  mot  essence  du  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz. 

On  donne  aussi  dans  quelques  pharmacopées  le  nom 
d'essence  aux  teintures  alcooliques  simples,  et  à  diverses 
préparations  composées. 

essence,  mot  employé  en  Cuisine  pour  désigner  un  jus 
très  réduit  et  qui  a  pour  but  de  donner  une  saveur  plus 
succulente  à  d'autres  préparations  :  on  dit  essence  de  vo- 
laille, de  champignons,  etc.  Les  essences  diffèrent  des 
coulis  en  ce  qu'elles  sont  claires  au  lieu  d'avoir  la  con- 
sistance d'une  purée  liquide.  Les  essences  de  gibier  sont 
souvent  désignées  sous  le  nom  de  fumet. 

ESSÉNIENS,  sectaires  juifs.  Voy.  le  Dict.   d'Hist.  et  ^ 
de  Géogr. 

ESSENTE,  revêtement  d'un  mur  en  bardeaux  ou  en 
ardoises.  Ce  mode  de  revêtement  était  très  usité  au  moyen 
âge  :  on  en  voit  encore  des  restes  à  Rouen,  à  Tours,  à 
Bcauvais.  à  Chartres,  etc.  On  ne  l'emploie  plus  çuère  que 
pour  protéger  des  parties  de  murs  exposées  à  l'humidité 
et  l'on  remplace  ordinairement  l'ardoise  par  le  zinc. 

ESSENTIELLE  (hcile).   Voy.  essence  et  huile. 

ESSÈRE,  variété  de  l'urticaire.   Voy.  urticaire. 

ESSETTE,  sorte  de  marteau.  Voy.  esse. 

ESSIEU  (du  lat.  axiculus),  barre  de  fer  ou  de  bois  qui 
réunit  deux  roues  opposées  d'un  véhicule  et  en  supporte 
la  charge.  Les  essieux  de  bois  sont  en  charme  ou  en 
orme  :  ceux  de  fer  sont  faits  avec  plusieurs  barres  de  fer 
méplat  corroyées  ensemble.  Dans  les  voitures,  l'essieu  est 
fixe,  c.-à-d.  fixé  au  châssis:  les  roues  tournent  sur  les 
fusées  de  l'essieu  et  sont  retenues  par  des  écrans  de  ser- 
rage recouverts  d'une  boite.  Dans  les  wagons,  l'essieu  est 
mobile  et  fixé  d'une  manière  invariable  dans  le  centre 
des  deux  roues  dont  il  est  solidaire.  La  fusée  de  l'essieu 
tourne  dans  les  coussinets  spéciaux,  dont  l'ensemble  reçoit 
le  nom  de  boite  à  graisse  :  c'est  sur  la  fusée  que  repose 
le  poids  de  la  charge.  On  distingue  les  E.  droits  et  les 
E.  coudés  :  dans  ces  derniers,  le  corps  de  l'essieu  est 
plus  bas  que  la  fusée,  à  laquelle  il  se  joint  par  un  repli  à 
angle  droit.  Il  a  l'avantage  de  rendre  le  chargement  plus 
facile,  en  abaissant  la  caisse,  et  de  moins  fatiguer  le  che- 
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val.  lo  centre  de  gravité  étant  au-dessous  de  l'axe  de  rou- 
lement. 

ESSONiTE,  variété  jaune-orangé  de  Grossulaire  [Yoy. 

ce  mol  . 

ESSORAGE.  ESSOREUSE.    VotJ.  SÉCHAGE. 

ESSORILLEMENT  du  pref.  e«  et  d'oreille  .  ancien  sup- 
plice qui  consistait  dans  la  perte  des  oreilles.  —  11  se  dit 
entxire  aujourd'hui  de  l'action  de  couper  les  oreilles  à  un 
chien.  -      -  ' 

EST  (orig.  germaniq.),  levant  ou  orient,  partie  de  l'ho- 
rizon où  le  soleil  se  lève.  Voy.  cardisacx  (points). 

ESTACADE  (de  Vil.  steccala  :  de  l'allem.  S/ecA-e«),  sorte 
de  digue  faite  avec  de  grands  pieux  plantes  dans  une 
rivière,  dans  un  canal,  pour  en  fermer  l'entrée  ou  détourner 
Je  cours  de  l'eau. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une  barrière  établie  à 
l'entrée  d'un  port  avec  des  corps  flottants,  des  câbles  ou 
des  chaînes  pour  empêcher  les  bâtiments  ennemis  d'v  pé- 
nétrer. —  C  est  aussi  le  nom  du  remplissage  en  bois  qu'on 
(dace  dans  les  mailles  de  la  carcasse  d'un  vaisseau  ou  dans 
es  intervalles  qui  séparent  les  couples. 

ESTAFETTE  (de  l'ital.  staffetta:  de  slajfa,  étrier), 
courrier  de  dépèches  qui  ne  porte  son  paquet  que  d'une 
poste  à  l'autre,  pour  le  remettre  à  un  autre  courrier  qui 
le  porte  à  la  poste  suivante. 

ESTAFIER  'de  l'ital.  staffiere;  de  étoffa,  étrier).  Au 
moyen  âge,  on  nommait  ainsi  un  valet  à  manteau,  un  la- 
quais à  pied,  qui  tenait  l'étrier  à  son  maître,  portait  son 
épée.  et  était  armé  lui-même  :  de  là  le  nom  de  domestique 
d'épce.  Aujourd'hui  ce  mot  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part.  —  En  Italie,  on  appelle  encore  estafiers  des  laquais 
en  livrée,  en  manteau,  et  de  haute  stature,  qui  figurent 
dans  le  cérémonial  de  l'enterrement  des  papes.  Les  car- 
dinaux ont  aussi  des  estafiers. 

ESTAFILADE  {de  l'ital.  staffilataAe  staffile,  étrivière), 
entaille,  coupure,  provenant  d'un  coup  de  sabre,  d'un  in- 
strument tranchant.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  estafiers 
chassaient,  à  coups  d'étrivières  et  même  à  coups  de  sabre, 
les  passants  qui  obstruaient  le  chemin  de  leur  maître. 

ESTAGNON  du  lat.  «/aN/?M//i,  étain'.  nom  donné  dans  le 
Midi  à  des  vases  de  cuivre  étamé  dans  lesquels  on  envoie  au 
loin  les  eaux  distillées,  notamment  l'eau  de  Heurs  d'oranger. 

ESTAIIM.  estame  (du  lat.  stamen,  chaîne  de  tisserand». 
On  appelait  autrefois  estaim  la  laine  fine  et  longue  tirée 
au  peigne  :  et  estame.  cette  même  laine  filée  :  on  en  fai- 
sait surtout  des  bas  dits  bas  d' estame.  On  nommait  étoffes 
à  un  estaim  celles  dont  la  chaîne  et  la  trame  étaient  en 
estaim. 

ESTAINS.  pièces  de  bois  qui  faisaient  partie  de  larcasse 
d'un  gros  bâtiment  à  arrière  carré  :  elles  formaient  la  ron- 
deur de  l'arrière  du  vaisseau,  et  étaient  assemblées  par  le 
bas  à  l'étambot  et  par  le  haut  aux  deux  allonges  de  tré- 
port.  Ces  pièces  ont  été  supprimées  dans  les  nouvelles 
constructions. 

ESTAME.  Voy.  estaim. 

ESTAMINET  orig.  incertaine),  lieu  public  où  s'assemblent 
des  liuveurs  et  des  fumeurs,  et  où  l'on  joue  au  billard. 
On  dit  aussi  tabagie. 

ESTAMPAGE  d'estampe' ,  procédé  d'emboutissage 
[Voy.  ce  mot;  pour  obtenir  des  reliefs  sur  une  plaque  de 
métal  ou  sur  du  cuir.  On  estampe  avec  un  poinçon  ou  un 
moule,  dit  estampe  ou  étampe,  sur  lequel  on  applique  le 
métal  ou  le  cuir  à  l'aide  de  la  pression  ou  de  la  percus- 
sion. Cette  opération  se  fait  à  froid  ou  à  chaud.  — L  estam- 
page supplée,  dans  les  arts  industriels,  à  la  gravure  en 
creux  et  en  relief;  il  est  plus  économique  et  plus  expéditif. 
On  se  sert  aussi  de  l'estampage  avec  du  papier  ou  du  car- 
ton mouillé  pour  relever  une  inscription,  un  dessin  en 
creux,  etc. 

ESTAMPE  de  l'ital.  «^a/n/?a1,  empreinte  de  traits  creu- 
sés dans  une  matière  solide.se  dit  spécialement  des  images 
imprimées  sur  papier  ou  éfotfe,  avec  une  planche  de  cuivre, 
de  bois,  d'acier,  etc.  Le  mot  estampe  se  dit  également  des 
produits  de  la  gravure  à  l'eau-forte,  au  burin,  à  la  ma- 
nière noire,  au  lavis,  etc. 

l.'art  d'imprimer  les  estampes  était  pratiqué  au  iv*  siècle 
[l  oy.  gravure).  Les  plus  anciennes  estampes  connues  sont, 
outre  les  caries  à  jouer,  une  image  de  St  Christophe 
(1418  et  une  de  St  Bernard  1454):  on  connaît  des 
estampes  allemandes  qui  datent  de  1466.  Le  plus  ancien 
livre  où  l'on  trouve  des  estampes  mêlées  au  texte  est  un 
traité  de  médecine  de  Pierre  d'Abano  (1472).   La  litho- 


graphie a  donne  le  moven  de  tirer  des  estampes  avec  plus 
I  de  facilité  et  d'économie  ;  la  photographie,  celui  de  repro- 
I  duire  les  estampes  anciennes.  Presque  tous  les  musées  de 
France    et    de  l'étranger  ont    aujourd'hui  des    Cabinets 
[  d'estampes  ;  mais  aucun  ne  rivalise  avec  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  contient  plus  de    1  200000  pièces. 
Vov.  Duchesne.  Voyage  d'un  iconophile  (1834). 

bans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  estampe  l'outil 
:  qui  sert  à  estamper.  Voy.  estami-age. 
!  ESTAMPILLE  d'estampe\  toute  marque  ou  empreinte 
!  qu'on  applique  sur  un  objet  pour  en  constater  l'authenti- 
\  cité,  ou  jx)ur  le  reconnaître  au  besoin  s'il  vient  à  être  dé- 
'  robe.  Il  se  dit  spécialement  de  la  marque  faite  sur  une 
i  marchandise  pour  constater  l'acquittement  de  certains 
i  droits,  conune  ceux  de  douanes,  etc.,  ou  pour  en  certifier 
'  l'origine.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  marque  de  jilomb 
scellé:  dans  le  second,  c'est  une  plaque  de  cuivre  mince, 
imprimée  au  mouton  ou  au  balancier,  sur  une  matrice  gra- 
\  vée  en  relief  oui  porte  le  nom,  la  demeure  et  l'adresse  du 
'  fabricant.  —  \  oy.  colportage  et  marque  de  fabrique. 
i  ESTER  (du  lat.  stare.  être  debout'.  Ester  en  jugement 
i  [stare  in  judicio] ,  c'est  comparaître  en  justice  personnel- 
j  lement,  plaider  en  son  nom;  ce  que  ne  peuvent  faire  les 
I  mineurs  non  émancipés,  ni  les  femmes  mariées,  à  moins 
I  d'être  autorisés.  Ester  à  droit,  c'est  se  présenter  devant  le 
I  juge  où  l'on  a  été  assigné  ;  il  se  dit  surtout  en  matière  cri- 
i  minelle. 

j      ESTERLIN.   Voy.  sterlihg. 

'       ESTHÉTIQUE    (du  gr.  aisÔTjTixôî.    de    aXi^r^T.:,,  scnti- 
I  ment),   science  du  Beau  ou   philosophie  de   l'Art.  Le  nom 
i  d'esthétique  a  été  inventé  par  Baumgarlen  qui,  publiant 
\  un  essai   sur  l'Art,  l'intitula  .Esthetica  (1750).  Elle  com- 
prend trois  parties  :  1°  V Esthétique  générale,  qui  analyse 
l'idée  du  beau,  décrit  les  diverses  formes  du  beau  réel  et 
du  beau  irf^a/,  détermine  le  but  de  l'Art,  examine  les  facul- 
tés et  les  qualités  propres  au  poète,  à  l'artiste  et  au  critique 
(  Voy.  BEAD,  iMAGixATtos,  GÉME,  COÛT,  CRITIQUE)  ;  2"  la  Théorie 
des  beaujr-arts,  qui  fait  l'application  de  ces  principes  à 
chacun    des    arts   particuliers    {Voy.    beaux-arts,    auciii- 

TECTURE,      l'ESSIN,     GRAVURE,     PEINTURE ,   SCULPTURE  ,     MUSIQUE, 

I  poésie)  ;  5"  l'Histoire  générale  des  beaux-arts,  qui  étudie 

.  les  différentes  formes  sous  lesquelles  l'idée  du  beau  a  été 
conçue  et  exprimée  chez  les  anciens,  au  moyen  âge  et  dans 

i  les  temps  modernes  ;  elle  cherche  les  lois  qui  expliquent 
les  changements  de  l'Art  et  son  rôle  dans  l'ensemble  de  la 
ci\'ilisation. 

!  On  a  employé  deux  méthodes  pour  l'étude  de  l'Art  con- 
sidéré dans  son  principe  et  dans  ses  applications  :  la  pre- 
mière, essentiellement  spéculative  et  propre  aux  esprits 
philosophiques,  fonde  la  théorie  et  les  règles  sur  des  ana- 
lyses psychologiques  ou  sur  un  système  de  métaphysique  : 

I  là  seconde,  expérimentale  et  pratique,  généralement  adop- 
tée par  les  artistes  et  les  critiques,  prend  pour  [wint  de 
départ  l'histoire  même  de  l'Art  et  en  étudie  les  chefs- 
d'œu^Te  divers  pour  en  tirer  les  inductions  qui  puissent 
former  un  ensemble  de  lois.  La  différence  de  ces  deux  mé- 
thodes se  manifeste  chez  les  anciens.  Platon,  dont  la  théorie 
est  disséminée  dans  le  Phèdre,  VHippias,  la  Révublique, 
le  Banquet,  etc.,  a  distingué  Vidée  du  beau  des  autres 
notions  et  analysé  les  sentiments  qu'il  fait  naître,  l'amour, 
l'enthousiasme,'  l'inspiration  poétique  :  mais  il  a  eu  le  tort 
de  réduire  le  beau  à  une  généralité  abstraite  et  de  l'iden- 
tifier avec  le  bien  [Voy.  idéalisme).  Aristote,  dans  sa 
Poétique,  a  réduit  l'art  à  l'imitation  de  la  nature  et  défini  le 
beau  par  la  grandeur  et  l'ordre.  A  Platon  se  rattache  Plo- 
tin.  qui  a  développé  la  théorie  de  V expression  [Ennéa- 
des,  I,  IV,  et  V.  viii)  ;  contre  Aristote,  il  a  soutenu  que  Vart 
ne  se  borne  pas  à  l'imitation  de  la  nature;  contre  les 
Stoïciens  (qui  faisaient  consister  la  beauté  dans  la  svmé- 
trie  et  l'agréahle  concert  de  toutes  les  parties),  que  le  beau 
visible  vient  de  la  forme  créatrice,  comme  la  beauté  d  une 
statue  vient  de  la  forme  qui  existait  dans  la  pensée  de  l'ar- 
tiste avant  de  passer  dans  le  marbre.  C'est  à  Plotin  que 
saint  Augustin,  dans  son  Traité  de  Musique,  a  emprunté 
cette  définition  :  <i  La  forme  de  toute  beauté  est  l'unité  j. 
Dans  les  temps  modernes,  en  Angleterre,  Burke  [De 
l'origine  des  idées  du  beau  et  du  sublime),  en  Ecosse, 
Hutchoson  {Des  idées  du  beau  et  du  bien)  et  Blair  {Le- 
çons de  littérature)  ne  sont  pas  sortis  du  cercle  de  l'em- 
pirisme.—  En  Allemagne.  Winckelmann  {Histoire  de  l'art, 
1764  (et  Lessing  (Laocoon,  1765)  ont  préparé  les  spécula- 
tions des  philosophes  qui    ont   fait   de   i  Esthétique    une 
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science  ;  Kant,  dans  sa  Critique  du  jugement  et  son  Essai 
sur  le  beau  et  le  sublime  (1790;  trad.  par  Barni,  1846), 
a  ossayi'  de  déterminer  les  caractères  du  beau  :  il  a  inspiré 
les  travaux  de  Schiller,  de  Fichte,  do  J.-P.  Richter,  de 
Sclilegel,  etc.  Ensuite  ScheUing,  passant  de  la  psychologie 
à  la  niélaphysiquc,  a  défini  le  beau  par  l'accord  du  réel 
et  di'  l'idéal,  du  Uni  et  de  l'infini,  dont  l'art  nous  fait  con- 
templer dans  ses  Euvres  l'harmonieuse  unité.  Enfin  Hegel, 
complétant  la  théorie  de  son  maître,  a  traité  dans  son  en- 
somnle  la  philosophie  des  beaux-arts  [Cours  d'Esthétique, 
1835:  trad.  par  Bénard,  1840-1860);  son  principal  défaut 
est  d'avoir  voulu  tout  plier  aux  formules  de  sa  dialec- 
tique. —  En  France,  il  n'y  a  pas  de  travail  important 
avant  notre  siècle  :  le  traite  du  P.  André  Sur  le  beau  n'a 
rien  ajouté  aux  idées  des  anciens,  et  les  articles  de  Dide- 
rot sur  la  poésie  et  les  beaux-arts  ne  contiennent  pas  de 
vues  d'ensemble.  V.  Cousin  a  donné  le  premier  essai  sur 
l'esthétique  dans  son  livre  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien, 
dont  les  leçons  sur  le  beau  forment  la  partie  la  plus  bril- 
lant(>  et  la  plus  solide  :  conformément  à  une  théorie  de 
Reiil  (Essai  sur  le  goût),  laquelle  remonte  jusqu'à  Pla- 
ton et  Plotin,  il  a  cherché  à  établir  que  la  beauté  est  une 
expression  i)lus  ou  moins  complète  de  la  perfection  spiri- 
tuelle et  morale,  et  que  Vart,  qui  est  la  reproduction  libre 
de  la  beauté,  a  pour  fin  particulière  de  produire  une 
émotion  qui  élève  l'âme,  mais  que,  tout  en  s'associant  à  la 
morale,  à    la  religion  et  à   l'amour  de    la  patrie,  il   doit 

§ardor  son  indéjjcndance;  à  l'appui  de  cette  doctrine,  il  a 
onné  des  aperçus  généraux  sur  les  différents  arts,  consi- 
dérés au  point  de  vue  de  l'expression,  et  une  appréciation 
très  remarquable  de  la  peinture  française  au  xvii°  siècle. 
—  On  lui  a  reproché  de  faire  consister  l'idéal  dans  une 
qualité  générale,  abstraite  de  toute  existence  réelle,  comme 
Quatremère  de  Quincy  [Essais  sur  l'imitation  dans  les 
beaux-arts,  1825)  dans  sa  polémique  contre  Emeric 
David  [Recherches  sur  l'art  statuaire,  1805).  Après  lui, 
Joulfroy,  dans  son  Cours  d'Esthétique,  n'a  point  dépassé 
les  prolégomènes  psychologiques.  M.  Chaignct  dans  ses 
Principes  de  la  science  du  beau  (1859)  s'est  principale- 
ment attaché  à  distinguer  l'idée  de  la  beauté  de  celles 
qui  semblent  s'en  rapprocher  et  avec  lesquelles  on  l'a  le 
plus  souvent  associée  ou  confondue,  principalement  des 
niées  (lu  bien  et  de  la  perfection  morale.  M.  Ch.  Lévèque, 
auteur  de  la  Science  du  beau,  le  définit  l'expression  des 
caractères  constitutifs  de  ce  qui  fait  l'essence  de  tout 
être:  mais  on  a  critiqué  dans  son  livre  (voy.  Saisset,  De 
l'Esthétique  française,  1864)  diverses  parties  faibles  dans 
les  spéculations  métaphysiques,  la  subtilité  de  certaines 
formules,  la  théorie  des  types  qui  tend  à  ressusciter  les 
idées  de  Platon,  etc.  —  On  a  aussi  composé  sur  le  même 
sujet  des  essais  et  des  études  qui,  sans  former  des  sys- 
tèmes complets,  offrent  beaucoup  d'intérêt  :  Tonnelé,  Frag- 
ments snr  l'art  et  la  philosophie;  V.  de  Laprade,  Ques- 
tions  d'art  et  de  morale,  le  Sentiment  de  la  nature 
avant  le  christianisme  et  chez  les  modernes;  Milsand, 
l'Esthétique  anglaise  (étude  sur  J.  Ruskin)  ;  Ch.  Blanc, 
Grammaire  des  arts  du  dessin;  D.  Sutter.  Esthétique 
générale  et  appliquée;  L.  et  R.  Ménard,  Tableau  histo- 
rique des  beaux-arts  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la 
fin  du  xvni»  siècle,  la  Sculpture  ancienne  et  moderne; 
11.  Houssaye,  Etudes  sur  l'art  grec;  Bculé,  Causeries  sur 
l'art  ;  Boutmy,  Philosophie  de  l'architecture  en  Grèce  ; 
Chassang,  le  Spiritualisme  et  l'Idéal  dans  l'art  et  la 
poésie  des  Grecs;  L.  Vitet,  Etudes  sur  l'histoire  de 
l'art;  L.  Lagrange,  Joseph  Vernet  et  la  peinture  au 
xvm=  siècle;  etc.;  Ch.  Clément,  Etudes  sur  les  beaux- 
arts  en  France,  Géricault;  J.  Renouvier,  Histoire  de 
l'art  pendant  la  Révolution  ;  G.  Planche,  Portraits  litté- 
raires. Etudes  sur  l'école  française.  —  M.  Taine,  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  anglaise  et  sa  Philoso- 
phie (le  l'art,  s'est  placé  à  un  point  de  vue  original,  mais 
très  différent  des  auteurs  précédents  :  la  poésie,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  ont  leur  point  de  départ  dans  limi- 
tation, mais  elles  ne  s'y  arrêtent  pas;  elles  modifient  la 
nature  en  idéalisant  un  objet.  L'idéal  en  matière  d'art 
consiste  à  rendre  dominateur  un  caractère  notable  de 
l'objet.  Cela  suppose  dans  l'exécution  deux  conditions  :  il 
faut  que  le  caractère  soit  le  plus  notable  possible,  et  qu'il 
soit  rendu  le  plus  dominateur  possible.  Les  divers  arts 
atteignent  à  ce  but  «  en  employant  un  ensemble  de  par- 
ties liées  dont  ils  combinent  ou  modifient  les  rapports  », 
selon   les  nécessités  de  l'œuvre  ;  cet  idéal  varie  d  ailleurs 


selon  l'époque  et  le  pays,  parce  que  la  conception  du  beau 
est  détermmée  nécessairement  par  le  milieu  physique  et 
moral  où  l'on  vit.  Cette  théorie,  vraie  dans  certaines  li- 
mites où  elle  sert  à  rattacher  l'art  à  l'histoire  générale, 
est  inexacte  dans  le  sens  absolu  et  exclusif  que  lui  donne 
l'auteur;  car  si  un  artiste  puise  dans  l'observation  de  ce 
qui  l'entoure  une  grande  partie  des  éléments  qui  consti- 
tuent son  talent,  il  combine  ces  éléments  d'une  manière 
toute  personnelle  d'après  ses  sentiments  et  ses  idées,  et, 
selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  «  le  génie  est  un  roi  qui 
crée  lui-même  son  peuple  » .  Cette  «loctrine  a  de  l'analogie 
avec  le  réalisme  dont  M.  Chesneau  a  donné  la  théorie 
dans  l'Art  et  les  artistes  modernes  et  les  Chefs  d'école. 
Enfin,  il  y  a  lieu  de  signaler  de  très  intéressants  efforts 
faits  par  une  récente  école  de  psychologie  expérimentale 
pour  ramener  l'exécution  de  l'œuvre  d'art  à  une  série  de 
mouvements  naturels.  Dans  cette  voie,  M.  Herbert  Spencer 
a  fait  sortir  (après  Schopenhauer)  l'art  du  jeu;  M.  Charles 
Henry  a  étudié  les  conditions  physiologiques  particulières 
q^ui  sont  nécessaires  à  la  production  du  sentiment  esthé- 
tique; M.  Gabriel  Séailles  a  montré  oue  le  génie  créateur 
de  l'œuvre  d'art  n'est  pas  différent  au  génie  organisateur 
des  mouvements  dans  la  vie  physiologique  ordinaire.  Con- 
sulter :  Ravaisson,  la  Philosophie  française  au  x\V  siècle; 
R.  Ménard,  les  Théoriciens  de  l'Art  (dans  l'Année  philo- 
sophique de  G.  Baillère,  1867)  ;  articles  art  et  dessin  dans 
le  Dict.  de  pédagogie  de  F.  Buisson  ;  Dumont,  Théorie 
scientifique  de  la  sensibilité;  H.  Spencer,  Essais  de  mo- 
rale et  d'esthétique;  J.  Dolent,  le  Livre  d'art  des 
femmes  ;  Sully  Prudhomme,  de  l'Expression  dans  les 
beaux-arts;  Guyau,  les  Problèmes  de  l'esthétique  con- 
temporaine; Charles  Henry,  communications  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts;  Gabriel  Séailles,  le  Génie  dans  l'Art. 

ESTIMATION  (du  lat.  sestimatio),  acte  par  lequel  on 
détermine  en  argent  la  valeur  d'une  chose.  —  En  Droit, 
l'estimation  de  1  immeuble  dotal  n'en  transporte  pas  la 
propriété  au  mari,  s'il  n'y  a  stipulation  contraire  ;  celle 
des  meubles  dotaux  la  lui  transporte  (C.  civ.,  art.  1553). 
Voy.  aussi  prisée,  commissaire  prisecr. 

ESTIME  (d'estimer),  détermination  approximative  du 
point,  c.-à-d.  de  la  position  où  se  trouve  un  vaisseau  en 
pleine  mer,  au  moyen  de  la  distance  parcourue  et  mesurée 
par  le  loch  et  de  la  direction  de  la  route  suivie  par  le  na- 
vire qui  est  donnée  par  la  boussole  ou  compas  de  route. 
Cette  estime  se  fait  chaque  jour,  à  midi  précis.  Voy.  point. 

ESTIVAL  (du  lat.  sestivalis,  d'été),  nom  qu'on  donne 
aux  plantes  qui  croissent  ou  fleurissent  en  été. 

ESTIVATION  (du  lat.  sestivus,  d'été),  se  dit  :  en  Bota- 
nique, de  la  disposition  des  diverses  parties  externes  de  la 
fleur  avant  son  épanouissement  [Voy.  préfloraison)  ;  — 
en  Zoologie,  de  l'engourdissement  dans  lequel  tombent 
plusieurs  animaux,  comme  les  crocodiles,  certains  serpents 
ou  poissons,  etc.,  au  moment  des  plus  fortes  chaleurs  de 
l'été.  —  Voy.  hibernation. 

ESTIVE  (du  lat.  stipare,  entasser),  se  dit  du  charge- 
ment d'un  navire  en  coton,  laine  ou  autres  marchandises 
qu'on  peut  comprimer  pour  en  diminuer  le  volume. 

ESTIVE  (du  b.-lat.  stiva),  sorte  de  cornemuse  en  usage 
au  moyen  âge. 

La  valeur  de   la   consommation   d'une    tête   de    bétail 

f>endant  une  saison  forme  une  unité  appelée  estive,  sur 
e  pied  de  laquelle  on  paye  la  dépaissance  de  chaque 
tête  du  20  mai  au  13  octobre.  L'estive  d  une  vache  à  lait 
ou  d'un  bœuf  à  l'engrais  se  paye  de  20  à  25  fr.  L'étendue 
nécessaire  au  pâturage  d'une  vache  laitière  ou  d'un  bœuf 
à  l'engrais  est  de  1  hectare  30  centiares;  cette  même 
étendue  nourrit  deux  veaux  ;  il  en  faut  un  peu  plus  pour 
un  cheval.  Il  suffirait  de  la  même  étendue  de  pâturage, 
s'il  était  de  premier  choix,  pour  nourrir  trente  bêtes  à 
laine  ;  mais  comme  on  ne  donne  à  ces  animaux  que  des 
lots  moins  bons,  il  faut  compter  1  hectare  pour  huit  moutons. 
ESTOC.  ESTOCADE  (de  l'allem.  Stock,  bâton,  épieu).  Au 
XV'  siècle,  on  appelait  estoc  une  épée  longue  et  étroite 
qui  servait  à  percer  :  d'où  l'expression  frapper  d'estoc, 
c.-à-d.  de  la  pointe,  par  opposition  à  frapper  de  taille  ou 
du  tranchant,  et  le  mot  estocade,  coup  de  pointe.  Ce 
dernier  mot  devint  par  suite  le  nom  d'une  arme  spéciale, 
sorte  d'épée  ou  plutôt  de  lance  à  pointe,  en  s|)atule,  et  à 
poignée  à  croisette,  avec  laquelle  on  combattait  à  cheval. 
—  Il  a  toujours  été  d'usage  à  Rome  que  les  papes  envoyas- 
sent un  estoc  bénit  au  capitaine  qui  avait  remporté  une 
victoire  sur  les  infidèles. 
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ESTOMAC  (du  lat.  stomachiis,  du  gr.  Tz6^:t'/p^,  qui 
d'abord  désigna  lo  pharynx,  puis  l'œsophage),  organe  prin- 
cipal de  la  digestion,  est  constitué  par  un  renHement  du 
tube  digestif.  Chez  l'Homme,  sa  forme  a  été  comparée  à 
celle  dune  cornemuse.  11  présente  deux  ouvertures,  l'une 
supérieure,  qui  sépare  l'estomac  de  l'œsophage,  c'est  le 
cardia  :  l'autre,  inférieure,  qui  le  sépare  du  duodénum, 
ccït  le  pylore.  L'estomac  reçoit  les  aliments  cl,  par  un 
mituvemenl  vermiculaire  lent,  il  les  brasse  avec  les  sucs 
qu'il  sécrète,  en  forme  la  masse  appelée  chyme  et  les 
tait  passer  alors  dans  l'intestin.  Les  parois  de  l'estomac 
sont  formées  de  quatre  couches,  savoir  :  à  l'extérieur,  une 
couche  séreuse,  le  péritoine,  et  ime  couche  musculeuse, 
formée  de  fibres  musculaires  longitudinales  et  annulaires, 
plus  en  dedans,  une  couche  fibreuse,  qui  est  comme  le 
squelette  de  l'organe  ;  enfin,  à  l'intérieur,  une  couche  mu- 
queuse dans  l'épaisseur  de  laquelle  sont  disposées  deux 
es|)'>ces  de  glandes  :  des  glandes  en  tube,  glandes  de 
Lieberkiïkn,  qui  sécrètent  un  mucus,  et  des  glandes  rami- 
fiées, qui  sécrètent  le  tue  gastrique. 

Chez  la  plupart  des  Mammifères,  l'estomac  est  simple 
comme  chez  l'Homme.  Chez  les  Ruminants,  il  se  divise  en 
quatre  parties  :  la  panse  ou  herbier,  le  bonnet,  le  feuillet 
et  l.i  caillette.  L'estomac  des  Oiseaux  se  compose  de  trois 
parties  :  le  jabot,  le  ventricule  succenturié,  le  gésier. 
Chez  les  Insectes,  il  y  a  un  jabot  et  un  ventricule  chy- 
lifique.  Dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle,  on  recon- 
naît encore  assez  souvent  un  véritable  estomac  à  ses  trois 
propriétés  :  1"  d'être  un  renflement  du  tube  digestif  ; 
2'  de  servir  de  séjour  plus  ou  moins  long  au  bol  alimen- 
taire :  5°  de  sécréter  un  suc  digestif  acide.  —  Voy.  di- 
gestion. 

ESTOMPE  (de  l'allem.  «/wm/)/",  émousséj,  petit  rouleau 
fait  (le  peau  ou  de  papier,  dont  les  bouts  sont  taillés  en 
pointe  et  qui  sert  à  étendre  le  fusain,  le  crayon  ou  le 
pastel  sur  le  papier.  On  en  fait  en  cuir  d'agneau:  mais  les 
raeillcui-s  sont  en  |)eau  de  buffle  et  de  castor  ou  en  papier 
gris.  L  estompe  procure  des  touches  larges  et  moelleuses; 
elle  donne  aux  ombres  toute  leur  valeur.  Voy.   dessin  et 

FUSAIN. 

ESTRADE  (de  l'espagn.  extrada,  chemin).  On  appelait 
batteurs  d'estrade  des  cavaliers  détachés  d'une  troupe 
pour  aller  à  la  découverte.   Voy.  éclairecr. 

ESTKADE  (du  lat.  slratum,  plancher  élevé  au-dessus  du 
parquet,  dans  une  chambre,  une  salle,  etc.,  pour  y  dresser 
un  triine,  un  lit,  ou  pour  y  faire  quelque  cérémonie. 

ESTRAGON,  Artemisia  draczinculits,  espèce  du  genre 
Armoise  Voy.  ce  mol),  renferme  des  plantes  vivaces,  à 
feuilles  petites  et  allongées,  d'une  odeur  piquante  et  aro- 
matique, qui  sont  originaires  de  Tartarie.  L'estragon  se 
multiplie  de  boutures  et  de  pieds  éclatés.  Ses  rameaux  se 
coupent  tous  les  mois,  et  on  le  renouvelle  tous  les  trois 
ans.  Il  s'emploie  comme  assaisonnement  dans  les  salades, 
et  sert  à  préparer  la  moutarde  et  le  vinaigre  dits  à 
Y  estragon. 

ESTRAMAÇON  (de  l'ital.  stramaizone),  lourde  épée  à 
large  tranchant  dont  on  se  senait  dans  les  combats  et  les 
duels  à  mort.  On  disait  un  coup  d' estramaçon  pour  dire 
un  coup  de  tranchant,  par  opposition  à  coup  d'estoc,  ou  de 
pointe. 

ESTRAPADE  (du  vieux  franc,  estréper,  briser,  ou  de 
l'ital.  strappata),  genre  de  supplice  qui  consistait  à  élever 
le  criminel  au  haut  d'une  longue  pièce  de  bois,  les  mains 
liée?  derrière  le  dos  avec  une  corde  qui  soutenait  le  poids 
du  corps,  puis  à  le  laisser  tomber  avec  raideur  jusqu'à 
environ  un  mètre  de  terre,  en  sorte  que  le  poids  du  corps 
lui  disloquait  les  bras  et  les  épaules.  Il  y  a  encore  à  Paris 
la  rue  do  V  Estrapade.  —  On  donnait  aussi  Y  estrapade  sur 
mer  en  hissant  le  coupable  au  bout  d'une  vergue,  et  en  le 
laissant  tomber  plusieurs  fois  dans  la  mer.  Ce  supplice 
s'appelait  cale  sèche.  Voy.  cale. 

ESTRILDA  ou  ASTRiLD,  oiseau.  Voy.  séxécali. 

ESTROPE  (de  l'angl.  «<ro»).  Dans  la  Marine,  on  appelle 
estropes  :  1°  les  anneaux  de  cordage  dont  on   ceint  une 

ulic  :  1"  les  bouts  de  cordage  épissés  qui  maintiennent 
es  avirons  dans  leurs  tolets;  o"  les  étriers  qui  retiennent 
les  marchepieds,  etc. 

ESTROPIÉS,  groupe  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères diurnes,  répond  au  genre  Hespérie.  Voy.  «e  mot. 

ESTUAIRE    du  lat.  œstuariiim] .  ^  oy.  EMBoucHimE. 

ESTURGEON  (de  l'anc.  ht-all.  Sturio),  Acipenser,  genre 
de  roissons  chondroptérygiens,  de   l'ordre  des  Ganoïdes, 
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tj-pe  de  la  famille  des  Sturioniens.  Ces  animaux  ont  la 
forme  générale  des  Souales.  Leur  corps  est  garni  de 
plaques  osseuses  arrondies,  implantées  sur  la  peau  en 
rangées  longitudinales.  Leur  bouche  est  petite,  placée  sous 
le  museau.  Leur  longueur  varie  de  1  à  5  m.  Us  sont  faibles 
et  inolTensifs,  et  se  nourrissent  de  vers  et  de  mollusques. 
Les  plus  grands  vivent  de  harengs,  de  maquereaux  et  de 
morues. 

L'Esturgeon  commun  [A.  sturio)  est  d'un  brun  verdâtre. 
Il  habite  l'Océan,  la  Méditerranée,  la  mer  Caspienne,  la 
mer  Rouge,  et  remonte,  au  printemps,  dans  les  grands 
fleuves.  On  le  trouve  fréquemment  dans  la  Garonne,  où 
il  est  recherché  sous  le  nom  de  créac.  Sa  présence  au 
milieu  des  saïunons  qui  remontent  les  fleuves  à  la  même 
époque,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  conducteur  des  sau- 
mons. C'est  avec  les  œufs  de  ce  poisson  qu'on  fait  le  caviar 
(  Voy.  ce  mot)  ;  sa  chair  est  délicate  et  se  mange  fraîche, 
salée  et  marinée.  L'épine  dorsale,  préparée  à  la  fumée,  se 
nomme  en  ItaHe  chinolia  et  spinachia.  Le  ranckel  de 
Norvège  est  fait  avec  des  éminces  de  la  chair. 

Le  Grand  Esturgeon,  ou  Hausen  [A.  huso],  ne  diffère 
de  l'esturgeon  commun  que  par  les  proportions  de  son 
museau  et  de  ses  barbillons,  qui  sont  plus  courts,  par  ses 
plaques  plus  émoussées  et  sa  peau  plus  lisse.  Sa  couleur 
est  d'un  bleu  presque  noir  sur  le  dos,  et  d'un  jaune  clair 
sous  le  ventre.  Il  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  mer 
Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  et  on  le  voit  remonter  le 
Volga  et  le  Danube.  Sa  cnair  est  nourrissante  et  agréable  ; 
ses  œufs  servent  aussi  à  faire  du  caviar.  Sa  vessie  natatoire 
donne  ime  colle  de  poisson  de  première  qualité. 

Le  Petit  Esturgeon  '^A.  pygmœus),  dit  aussi  Sterlet, 
a  la  partie  inférieure  du  corps  blanche,  tachetée  de  rose; 
son  dos  est  noirâtre,  ses  plaques  sont  d'un  beau  jaune;  les 
nageoires  de  la  poitrine,  du  dos  et  de  la  queue  sont  grises  ; 
celles  du  ventre  et  de  l'anus,  rouges.  Son  museau  est  très 
long.  Ce  poisson  se  trouve  dans  la  mer  Caspienne,  le  Volga 
et  la  Raltique;  il  vit  aussi  et  multiplie  dans  les  lacs  où  on 
le  transporte.  Sa  chair  est  plus  tendre  et  beaucoup  plus 
délicate  que  celle  des  espèces  précédentes. 

ÉSULE,  plante  purgative.  Voy.  euphorbe. 

ÉTABLE  i^du  lat.  slabulum),  lieu  destiné  au  l(^ement 
des  bestiaux,  et  surtout  des  bœufs  et  des  vaches.  Les  con- 
ditions principales  de  la  salubrité  d'une  étable  sont  l'espace 
et  le  renouvellement  de  l'air.  La  laideur  de  l'enceinte  doit 
être  de  4  m.  à  4  m.  50,  et  la  longueur,  proportionnée  au 
nombre  des  bètes,  doit  laisser  pour  l'espace  réservé  à 
chaque  bœuf  1  m.  50  ;  il  faut  0  m.  50  de  plus  pour  les 
vaches  :  les  râteliers  et  les  mangeoires  doivent  être  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  écuries,  mais  placés  beaucoup 
plus  bas.  Voy.  écurie. 

ÉTABLISSEMENT  d'établir],  se  dit,  en  général,  de 
toute  institution,  de  toute  fondation  qui  doit  avoir  de  la 
durée.  Il  est  quelquefois  svnon>'me  d'ordonnance  ou  de 
loi  :  tel  est  le  recueil  de  àécisîons  connu  sous  le  nom 
d'Etablissements  de  St  Louis,  et  qui  n'est  du  reste  aue 
l'œuvre  d'un  légiste  privé,  et  non  du  roi  saint  Louis.  Mais 
il  désigne  plus  spécialement  un  édifice,  une  maison  con- 
struite dans  le  but  de  servir  à  des  intérêts  publics  ou 
privés.  Les  hospices,  les  hôpitaux,  les  écoles  publiques, 
les  banques,  les  manufactures  de  l'Etat,  etc.,  sont  des 
établissements  publics  ;  les  usines,  fabriques  ou  manu- 
factures particulières,  les  ateliers,  cabinets  d'aflaires,  et 
généralement  toutes  les  exploitations,  sont  des  établisse- 
ments privés. 

Toute  association  particulière,  telle  que  société  de  se- 
cours mutuels  ou  de  prévoyance,  société  scientifique,  Utté- 
raire,  artistique,  agricole,  etc.,  peut  recevoir  légalement 
la  qualité  d  établissement  d'utilité  publique  si  elle  a 
été  autorisée  par  le  gouvernement  :  cette  autorisation  lui 
donne  le  droit  d'acquérir,  de  posséder,  de  recevoir  des 
legs  ou  donations,  en  un  mot  d'être  considérée  comme 
une  personne  civile  (C.  civ.,  art.  910;  Décret  du  25  mars 
1852). 

Aux  termes  des  décrets  des  15  octobre  1810,  25  mars 
1852  et  31  déc.  1866,  les  établissements  industriels  qui 
sont  de  nature  à  incommoder  ou  qui  peuvent  altérer  la 
santé  des  hommes  et  des  animaux  domestiques,  compro- 
mettre la  sûreté  des  habitations,  ou  nuire  aux  récoltes  et 
aux  fruits  de  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  artificiels, 
sont  rangés  sous  les  dénominations  d  E.  dangereux,  E. 
insalubres,  E.  incommodes,  en  trois  catégories,  qui  sont 
soumises,  d'après  le  degré  des  inconvénients  qu  its  pré- 
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sentent,  à  des  prescriptions  plus  ou  moins  sévères.  La  l" 
rciii'crme  ceux  qui*  ne  peuvent  être  établis  prés  des  habi- 
tai ions  particulières,  à  raison  des  accidents  auxquels  ils 
pourraient  donner  lieu  :  telles  sont  les  poudrières,  les 
capsuieries,  les  l'abriqucs  de  machines  à  vapeur,  etc.  La 
2'  comprend  les  établissements  qui  répandent  des.  exhalai- 
sons insalubres,  comme  les  ushies  où  se  fabriquent  certains 
produits  chimiques,  et  "dont  on  ne  permet  la  formation 
qu'en  dehors  des  villes  et  après  s'être  assuré  qu'ils  ne 
seront  pas  nuisibles  aux  voisins.  La  3«  renferme  les  éta- 
blissements qui,  bien  qu'incommiKles,  peuvent  rester  sans 
inconvénient  près  des  nabitations  :  fabriques  de  noir  ani- 
mal, de  suif,  de  savon,  de  vernis,  raffineries,  etc.  Les  i"' 
et  les  1"  sont  autorisés  par  les  préfets;  les  3"  par  les 
sous-préfets;  à  Paris  l'autorisation  est  accordée  jwr  le  pré- 
fet de  police. 
Dans  la  Marine,  l'établissement  est  le  retard  constant 

four  un  même  port,  mais  variable  d'un  port  à  l'autre,  de 
heure  de  la  haute  mer  sur  l'heure  théorique  à  laquelle 
elle  devait  arriver.    Voy.  marée. 

ÉTAGE  (du  lat.  fictif  slaticum  ;  de  stare),  ensemble 
des  pièces  d'une  maison  situées  sur  un  même  plan  hori- 
zontal. On  appelle  :  étage  souterrain,  ou  sous-sol,  les 
pièces  en  contre-bas  du  sol;  rez-de-chaussée,  celles  qui 
sont  immédiatement  sur  le  sol;  entre-sol,  celles  qui  sont 
entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  ;  tnansardes, 
ou  étage  en  galetas,  celles  du  grenier.  Dans  les  villes,  à 
Paris  p.  ex.,  les  maisons  ont  de  3  à  5  étages  :  on  en  voit 
quelques-unes  qui  en  ont  6,  7  et  même  davantage.  Quel- 
quefois les  mansardes  sont  remplacées  par  un  étage  ordi- 
naire, construit  en  retraite  au-dessus  de  la  corniche,  et  dit 
en  attique. 

Etage  géologique,  subdivision  d'un  système  ou  terrain. 
Voy.  ce  mot. 

ÉTAGÈRE,  sj-nonyme  de  dressoir  [Voy.  ce  mot).  C'est 
aussi  un  meuble  de  salon  bien  connu  et  amsi  appelé  parce 
qu'il  est  formé  de  planches  superposées. 

ÉTAQUE,  terme  de  Marine.  Voy.  itague. 

ÉTAI  (du  flamand  staye,  appui),  pièce  de  bois  qui  sert  à 
soutenir  un  plancher,  un  mur,  un  édifice,  etc.  Des  étais 
sont  placés  toujours  entre  deux  couches  ou  plates-formes, 
tantôt  horizontalement,  tantôt  de  bas  en  haut  ou  sur  les 
côtés,  selon  la  direction  des  murs  à  soutenir.  Les  étais 
droits  de  forte  dimension  se  nomment  élançons;  les  étais 
latéraux  se  nomment  contre-fiches  ;  on  dit  encore  les  chan- 
delles, les  chevalements,  les  couchis,  etc.  —  Dans  la  Ma- 
rine, on  nomme  étai  un  gros  cordage  capelé,  à  douze 
torons,  qui  sert  à  soutenir  les  mâts  d'un  navire  contre  les 
elforts  des  voiles  qui  tendent  à  le  renverser  de  l'arrière 
vers  l'avant,  comme  les  haubans  l'affermissent  de  l'autre 
côté. 

ÉTA1N,  en  lat.  stannum,en  grec  xaaaixEpoi;,  le  Jupiter 
des  alchimistes,  corps  simple,  métallique,  d  un  blanc  d'ar- 
gent, mou  et  très  malléable.  Il  communique  aux  doigts 
une  odeur  particulière.  Quand  il  est  en  baguettes,  on  le 
ploie  aisément  :  il  fait  alors  entendre  un  craquement  par- 
ticulier, appelé  le  cri  de  l'étain,  qui  est  dû  au  brisement 
des  cristaux  rudimentaires  renfermés  dans  la  masse  métal- 
lique. La  densité  de  l'étain  est  de  7,29.  Il  commence  à 
fondre  à  228°.  Entretenu  en  fusion  au  contact  de  l'air,  il 
se  recouvre  d'une  pellicule  grisâtre  appelée  la  crasse,  et 
finit  par  se  convertir  entièrement  en  un  oxyde  pulvéru- 
lent, appelé  communément  potée  d'étaiti.  L  étain  se  ren- 
contre dans  la  nature  sous  la  forme  d'oxyde  (cassitérite), 
et  plus  rarement  sous  celle  du  sulfure.  On  extrait  l'étain 
de  l'oxyde  en  le  calcinant  avec  du  charbon  dans  des  fours 
à  réverbère.  Les  mines  d'étain  du  comté  de  Cornouailles, 
en  Angleterre,  sjnt  les  plus  considérables  de  l'Europe;  le 
Mexique,  l'île  de  Banca  et  la  prestju'île  de  Malacca,  dans  la 
mer  des  Indes, fournissent  également  beaucoup  d'étain;  on 
en  trouve  aussi,  mais  en  moindre  quantité,  en  Allemagne 
et  même  en  France  [Voy.  étain  oxydé).  L'étain  des  Indes 
est  le  plus  pur,  surtout  celui  de  Malacca  ;  on  l'appelle 
étain  en  chapeau,  parce  qu'il  est  en  pvramides  quadran- 
gulaires  à  sommet  tronqué,  et  dont  la  "base  est  entourée 
d'un  rebord  saillant  horizontal.  L'étain  d'Angleterre  est  en 
saumons  ou  en  lingots;  il  renferme  du  cuivre  et  un  peu 
d'arsenic. 

L'étain  résiste  à  l'acide  acétique,  et  est  à  peine  attaqué 
par  l'acide  sulfuriquc;  mais  1  acide  nitrique  agit  sur  lui 
avec  violence  et  le  convertit  en  oxyde.  L'acide  chlorhvdri- 
que  l'attaque  aussi  à  chaud,  avec  dégagement  d'hydrogène. 


et  le  convertit  en  un  chlorure,  employé  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  sel  d'étain. 

L'étain  forme  avec  l'oxygène  deux  combinaisons  :  le  jnn- 
toxydc  im  oxyde  stanncux  lSnO],ot  le  biojcyde  ou  o.iyde 
stannique  [SnO-]  ;  ce  dernier  est  le  principal  minerai  d'é- 
tain. la  cassitérite.  Au  bioxyde  correspondent  deux  acides, 
l'acide  stannique   (SnO^ll*]    et   Vacide   métastannique 

tSn^O"H*J.  —  Le  sulfure  stanneux  [SnS],  préparé  par  voie 
lumide,  est  brun  ;  le  sulfure  stannique  [SnS*]  est  jaune  ; 
les  couleurs  de  ces  précipités  servent  à  distinguer  les  com- 
posés stanneux  des  composés  stanniques.  Le  bisulfure  pré- 
paré par  voie  sèche  forme  des  écailles  crislallincïs,  onctueu- 
ses au  toucher,  brillantes,  jaunes  d'or  [or  mussif).  —  Il 
y  a  deux  chlorures  d'étain  :  le  chlorure  stanneux  [SnCl^] 
est  solide  ;  il  est  employé  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes  comme  réducteur,  pour  ronger  les  couleurs  de 
rouille;  le  tétrachlorure  [SnCl*]  est  liquide,volatii,décom- 
posable  par  l'eau  [liqueur  fumante  de  Libavius). 

L'étain  sert  à  confectionner  une  foule  d'ustensiles  pour 
l'usage  domestique,  des  cuillers,  des  assiettes,  des  vases 
pour  contenir  les  liquides.  On  l'emploie  pour  augmenter  la 
fusibilité  et  la  ténacité  de  quelques  alliages.  En  variant  les 
proportions  de  l'alliage  d'étain,  de  plomb  et  de  bismuth,  on 
obtient  des  produits  fusibles  de  94  à  300°,  qui  sont  em- 
ployés à  divers  usages;  on  avait  proposé  notamment  d'en 
confectionner  les  plaques  fusibles  qui  s'adaptent  aux  chau- 
dières à  vapeur.  L'alliage  dit  de  Biberel,  du  nom  de  son 
inventeur,  est  beaucoup  plus  dur  que  l'étain  commun,  et 
s'emploie  pour  Vétamage  {Voy.  ce  mol).  La  soudure  des 
plombiers  est  composée  de  1  p.  d'étain  et  de  2  p.  de 
plomb.  Les  feuilles  métalliques  des  boîtes  à  thé  provenant 
de  la  Chine  sont  formées  de  36  p.  d'étain  et  de  04  p.  de 
plomb.  Les  feuilles  qui  servent  à  doubler  les  bouteilles 
électriques,  les  boîtes  à  tabac,  à  envelopper  le  chocolat,  le 
sucre  de  pomme,  etc.,  ont  à  peu  près  la  même  composition. 
Les  combinaisons  de  l'étain  avec  le  chlore  servent  dans  la 
teinture. 

L'usage  de  l'étain  était  déjà  fort  répandu  chez  les  an- 
ciens. Les  mines  de  Cornouailles  étaient  exploitées  dès  les 
temps  les  plus  reculés;  leurs  produits  attiraient  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  et  des  îles  Cassitérides  (Sor- 
lingues)  les  vaisseaux  des  Phéniciens.  Au  xiii'  siècle,  on  ne 
connaissait  en  Europe  d'autre  étain  que  celui  d'Angleterre  ; 
ce  ne  fut  qu'en  1240  que  l'Allemagne  commença  à  exploi- 
ter les  mines  qu'elle  possède. 

ÉTAIN   DE  BOIS,  ÉTAIN  OXYDÉ.    Voy.  CASSITÉRITE. 
ÉTAIN  SULFDRÉ   OU  PYRITEUX.    Voy.    STANNINE. 

ÉTAL,  fonds  de  boucherie.  Voy.  boucher. 

ÉTALAGE.  L'étalage  des  boutiques  a  été  de  tout  temps 
soumis  à  des  règlements  de  police.  Dès  le  25  septembre 
1600,  une  ordonnance  enjoignait  d'ôter  et  d'abattre  tous 
les  étalages  ou  montres  excédant  les  gros  murs.  Ce  règle- 
ment a  été  maintenu  par  une  loi  de  juillet  1791  (lit.  I,  art. 
29),  et  par  une  foule  d'ordonnances  de  police.  On  appelle 
étalagistes  les  marchands  en  plein  vent,  soit  à  poste 
fixe,  soit  ambulants;  ils  ne  payent  point  de  patente,  mais 
un  simple  droit  de  péage. 

ÉTALE,  se  dit,  dans  les  lieux  où  se  fait  sentir  la  marée, 
de  l'état  de  la  mer  entre  le  flux  et  le  reflux,  lorsqu'elle 
ne  monte  ni  ne  baisse  :  cet  état  d'immobilité  ne  dure  que 
quelques  instants. 

ÉTALINGURE  ou  entalingure,  nom  donné,  en  termes 
de  Marine,  au  nœud  coulant  fait  avec  le  bout  d'un  câble 
sur  l'organeau  d'une  ancre,  pour  le  fixer  à  cet  organeau. 

ÉTALON  (du  b.-lat.  stalo,  baliveau,  pieu;  orig.  gcrma- 
niq.),  modèle-type  de  poids,  de  mesures,  réglé  et  autorisé 
par  les  lois,  et  d'après  lequel  les  poids  et  mesures  des 
marchands  doivent  être  rectifiés.  Autrefois,  en  France,  les 
étalons  étaient  gardés  dans  le  palais  des  rois  :  les  deux 
plus  remarquables  étaient  le  pied  de  roi  et  la  livre,  dits 
tous  deux  de  Charlemagne.  Louis  VII  en  confia  la  garde  au 
prévôt  des  marchands  de  Paris.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, les  coutumes  conféraient  aux  seigneurs  hauts-jus! i- 
ciers  le  dépôt  des  étalons  et  le  droit  d'étalonner  les  me- 
sures. Auj.,  en  France,  les  étalons,  dont  la  base  est  le 
mètre,  sont  conservés  aux  Archives,  à  Paris,  où  ils  ont  été 
déposés  en  1799  :  ils  ont  été  construits  en  platine.  A  partir 
de  1875,  le  Bureau  international  des  Poids  et  Mesures  a 
construit  de  nouveaux  étalons  métriques  en  platine  iridié. 

Voy.   MÈTRE. 

ÉTALON  (pour  les  monnaies).  Voy.  monnaie. 

ÉTALON  (du  b.-lat.  stallum),  cheval  entier.  Voy.  haras. 
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ÉTAMAGE  [d'étain'],  opération  qui  amsislc  à  recouvrir  encore  ainsi  un  tissu  peu  sorré,  fait  de  crin,  de  soie  ou 
les  laoïaux  oxydables  d'une  couclic  d'étain  ou  de  zinc.  On  de  lil,  et  qui  seit  à  passer  uiie  poudre,  une  liqueur,  etc. 
étame  le  cuivre  pour  empêcher  la  formation  du  vert-de-  On  en  fait  des  (litres,  des  lilutoirs,  etc. 
pris.  La  pièce  à  étamer  étant  décapée,  on  la  chauffe  et  on  étamixe.  en  lat.  stamina.  organes  mâles  des  végétaux 
la  cou\Te  d'étain  en  fusion  qu'on  étale  avec  de  létoupc.  i  phanérogames,  situés  dans  l'intérieur  des  enveloppes  flf>- 
Mais  on  ne  parvient  ainsi  à  lixcr  qu'une  couche  d'étain  raies,  entre  la  corolle  et  le  pistil  :  leur  ensemble  s'appelle 
extrêmement  mince,  qui  s'enlève  promptement  par  l'usure.  \andiocée.  Chaque  étamine  est  formée  :  1^  d'un  filament 
Aussi  emploie-t-on  de  préférence  un  alliag:e  formé  de  t)  p.  |  délié  appelé  filet  (l'oy.  ce  mot,  ;  2°  d'une  anthère  située 
d  etain  et  de  1  p.  de  fer,  dit  alliage  de  biberel,  du  nom  ;  à  la  partie  supérieure  du  lilot.et  qui  porte  quatre  sacs  polli- 
(le  son  inventeur,  ou  E.  polychrone,  parce  qu'il  dure  \  niques  ;  5°  du  pollen,  espèce  de  poussière  formée  de  cel- 
longiemps  ;  il  est  beaucoup  plus  dur  et  bien  moins  fusible  j  Iules  et  contenue  dans  l'anthère.  Quelquefois  les  deux 
q^ue  rétain  commun.  Dans  létamage  des  ustensiles  de  cui-  j  loges  de  l'anthère  sont  séjjarées  par  un  support  transversal 
suie,    l'étain    employé   ne    doit    pas   renfermer    plus    de  ;  appelé  connectif.  Les  étamines  sont  dites  :  monadclphes, 


5  p.  100  de  plomb  pour  ne  pas  être  toxique.  Or  certains 
étamages  en  contiennent  parfois  40  p.  100;  ils  ont  pu  alors 
iK'casionner  des  accidents  graves.  —  L'étamage  du  fer  se  pra- 
li(|ue  en  grand,  dans  la  fabrication  du  fer-blanc,  en  plongeant 


lorsque  leurs  filets  sont  soudés  entre  eux  de  manière  à  ne 
former  miun  seul  faisceau  (Mauve)  ;  diadelphes,  lors- 
qu'elles forment  deux  faisceaux  distincts  (Légumineuses)  ; 
polyadelphes.  loi-squ'elles  en  forment  plus  de  deux  (Oran- 


lement  que  la  tôle  non  étamée.  Au  contraire  le  fer  étamé    appelle  encore  :   hypogynes   lorsqu'elles    ont  leui-  point 


au  zinc  tient  mieux  à  l'air;  le  zinc  le  protège  non  seule- 
ment partout  où  il  le  recouvre,  mais  même  dans  les  par- 
ties qui  seraient  restées  à  nu  :  en  effet,  les  deux  métaux 
forment,  par  leur  contact,  un  couple  galvanique  dans 
lequel  le  fer  représente  l'élément  électro-négatif,  et  le 
zinc  l'élément  électro-positif,  de  manière  que  loxvgène 
de  l'air  se  porte  de  préférence  sur  ce  dernier  :  de' là  le 


d  insertion  au  niveau  de  la  base  de  l'ovaire  ou  au-dessous 
(Graminées)  ; pén'gynes,  lorsqu'il  est  au-dessus  ^ Rosacées); 
épiaynes  lorsqu'il  est  sur  le  pistil  même  (Orcliidées). 
Enfin,  les  étamines  sont  dites  syngénèses  lorsque  leurs 
anthères  sont  soudées  entre  elles,  comme  dans  liinmoiise 
famille  des  Composées  ou  Synanthérées. 
Grew  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  bola- 


nom  de  fer  galvanisé  donné  au  fer  zingué.  On  fait  un    nistes  sur  le  rôle  des  étamines  comme  orçanes  Jecondants. 
de  la  tôle  galvanisée,  pour  cou\Tir  les  toits.    Linné  avait  pris  le  nombre  et  la  disposition  des  étamines 

pour  base  de  son  système  de  classification  :  il  appelait  les 
végétaux  à  ime  seule  étamine  monandres.,  ceux  à  deux 
étamines,  diandres;  à  trois,  triandres;  à  quatre,  tétran- 
dres\  à  six,  hexandres:  à  sept,  heptanares;  à  douze, 
dodécandres  :  à  vingt,  icosandres,  et  au  delà, polyandres. 
A.-L.  de  Jussieu  s'est  servi  de  leur  insertion  comme  carac- 
tère des  classes  de  sa  Méthode  naturelle. 
ÉTAMPE  ou  ESTAJiPE.  Voy.  estampage. 
ÉTANÇON  (du  vieux  fr.  estance,  appui,  soutien),  grosse 
pièce  de  bois  dcstim'e  à  soutenir  un  mur  ou  un  plancher 
qui  menace  ruine.  C'est  un  étai  de  forte  dimension  {Voy. 
ÉTAi).  Les  étançons  doivent  être  plantés  le  plus  verticale- 
ment possible.  —  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  des 
[lièces  de  bois  posées  debout,  qu'on  met  quelquefois  sous 
es  baux  pendant  que  les  vaisseaux  sont  amarrés  dans  le 
port,  pour  les  soutenir  et  diminuer  la  fatigue.  —  Les  étan- 
çons étaient  quatre  pièces  de  bois  dont  on  scellait  les 
extrémités  tant  dans  les  murs  que  sur  le  haut  des  jumelles 
de  l'ancienne  presse  en  lx)is  d'imprimerie,  afin  d'éviter  le 
balancement  de  cette  presse  au  moment  où  on  tirait  le 
barreau  qui  mettait  en  mouvement  la  platine  et  la  vis  de 
pression.  Cette  ancienne  presse  n'existe  plus  que  dans  les 
musées  historiques. 

ÉTANG  du  lat.  stagmnn],  étendue  d'eau  peu  profonde 
et  sans  écoulement,  située  dans  l'intérieur  des  tories.  Il  y 
a  des  É.  naturels  et  des  É.  artificiels.  Les  premiers  sont 
de  petits  lacs  d'eau  douce  ou  salée  formés  par  les  pluies, 
par  des  sources,  par  le  retrait  de  la  mer  ou  par  des  sables 
que  les  vagues  ont  amoncelés.  Les  étangs  formés  par  les 
pluies  et  les  sources  reposent  ordinairement  sur  un  fond 
composé  de  terre  végétale  et  de  détritus  organiques  en- 
traînés par  les  eaux,  que  l'agriculture  utilise  comme 
engrais.  Les  étangs  formes  par  le  retrait  de  la  mer  ou  par 
l'amoncellement  des  sables  sont  très  nombreux  :  c'est 
ainsi  que  s'est  formée  celte  longue  suite  d'étangs  que  nous 
présentent  les  landes  aquitaniques.  —  Les  E.  artificiels 
sont  des  amas  d'eau  retenus  par  une  chaussée  et  où  l'on 
élève  du  poisson.  Souvent  leur  objet  principal  est  de 
laisser  reposer  un  sol  fatigué  et  de  le  rendre  plus  propre 
à  recevoir  la  culture.  On  appelle  écalage  1  asst)lement 
auquel  est  soumis  un  étang  alternativement  inondé  pour 

rroduire  du  poisson,  et  mis  en  assec  pour  rapporter  de 
herbe  ou  même  des  céréales.  La  construction  de  ces 
étangs  exiçe  que  le  terrain  retienne  bien  l'eau,  et  que 
celle-ci  puisse  y  affluer  suffisamment  des  sources  et  des 
montagnes.  On  peut  remédier  à  la  perte  des  eaux  en  gar- 
nissant le  fond  d'un  banc  d'argile.  Après  avoir  entouré 
l'aire  de  l'étang  d'une  chaussée  de  tourbe  et  d'argile 
soutenue  par  des  pieux  ou  de  la  maçonnerie,  on  établit 
dans  la  partie  la  plus  déclive  une  bonde  pour  retenir  ou 
laisser  sortir  l'eau  à  volonté,  puis  des  poêles  ou  fossés  où 
se  rend  le  poisson  et  où  on  le  pèche  lorsque  l'on  vide 
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pour  confectionner  les  gouttières,  etc.  ;  on  zingue  aussi 
beaucoup  d'objets  en  fer  après  leur  avoir  donné  la  forme 
voulue,  tels  que  les  clous,  les  chaînes,  les  treillis,  les 
outils  de  jardmage,  etc.  Les  objets  zingués  ne  doivent,  en 
aucun  cas,  servir  à  contenir  des  aliments,  parce  que  les 
acides  dissolvent  promptement  le  zinc  et  peuvent  occa- 
sionner de  graves  accidents. 

L'étamage  du  cui\Te  était  connu  des  Gaulois.  Malouin 
remarqua  le  premier,  en  1742,  que  le  zinc  préserve  la 
tôle  de  l'oxydation;  mais  ce  n'est  que  depuis  1856,  sur 
les  indications  de  Sorel,  que  l'industrie  a  commencé  à 
tirer  parti  de  cette  propriété. 

KTAMAGE  DES  GLACES,  opération  qui  consiste  à  mettre  der- 
rière les  glaces  et  les  miroirs  une  lame  très  mince  d'un 
amalgame  d'étain.  On  commence  par  ptdir  la  feuille  de 
verre  en  la  rodant  sur  une  plaque  de  fonte  avec  de 
l'émeri  ;  on  étend  ensuite  sur  un  marbre  bien  dressé  une 
feuille  d'étain  d'une  seule  pièce,  de  l'étendue  de  la  glace  ; 
on  la  couvre  d'une  couche  de  mercure  de  4  à  7  milli- 
mètres d'épaisseur,  et  on  y  pose  la  glace  librement,  de 
manière  qu'elle  pèse  de  tout  son  poids  sur  le  mercure. 
On  la  maintient  dans  celte  position  [K-ndant  15  ou  20  jours; 
l'amalgame  d'étain  se  fixe  alors  sur  le  verre,  et  l'excédent 
du  mercure  s'écoule  par  des  rigoles  pratiquées  dans  la 
table  de  marbre.  —  Pour  remédier  aux  inconvénients  des 
vapeurs  mercurielles,  on  remplace  souvent  l'étamage  soit 
par  une  sorte  d'argenture  (procédés  Drayton  et  Petifjean  : 
ce  dernier,  qui  est  le  plus  usité,  à  l'aidé  dune  dissolution 
très  étendue  de  tartrate  d'argent  ammoniacal,  soit  pr  un 
mélange  dont  le  platine  fait  la  base  (procédé  Dodé;.  Mais 
Hodiire  de  potassium  pris  à  petite  dose,  d'une  façon  con- 
tinue, met  les  ouvriers  à  l'abri  de  l'influence  meurtrière 
du  mercure. 

ETAMBOT  (p.  étambord;  de  estant,  qui  est  debout,  et 
(lu  hollaiid.  bord,  pièce  de  bois  .  dit  aussi  Capion  de 
poupe,  pièce  de  bois  forte  et  droite  qui  termine  la  partie 
de  1  arrière  des  vaisseaux,  et  qu'on  place  uresque  vertica- 
lement sur  l'extrémité  arrière  de  la  quille  :  elle  reçoit  le 
gouvernail.  L'étambot  porte  sur  la  hauteur  de  ses  faces 
extérieures  une  échelle  graduée  qui  mesure  le  tirant  d'eau. 
Il  forme  avec  Vélrave,  qui  est  à  l'avant,  V élancement  ou 
quête  du  navire. 

ÉTAMBRAI.  ouverture  ronde,  ovale,  octogone  ou  carrée, 
que  l'on  fait  dans  l'épaisseur  de  chaque  pont  de  bâtiment, 
entre  deux  baux,  pour  le  passage  des  mâts,  des  pompes  et 
des  cabestans.  Les  étamhrais  sont  munis  d'une  garniture 
en  bois  ou  en  fer. 

ÉTAMINE  [d'estame;  du  lat.  stanien).  étoffe  de  laine 
mince  et  légère,  non  croisée;  on  distingue  :  Vétamine  à 
voile,  pour  les  religieuses;  le  burat  ou  étamine  d'Au- 
vergne, le  camelot,  etc.  On  en  fait  des  pavillons,  des  gui- 
dons  et   flammes   de   diverses   couleurs.  —  On   nomme 
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l'ctani?;  enfin  un  déchargeoir  où  sont  reçues  les  eaux 
surabondantes.  \j  empoissonnement  des  étangs  a  lieu  ordi- 
nairement au  printemps,  et  avec  du  poisson  de  1  et  de 
2  ans  :  on  le  l'ait  toutefois  à  l'automne  pour  la  pose,  c.-à-d. 
pour  la  ponte  :  on  évite  ainsi  d'empoissonner  un  étang 
avec  du  poisson  nui  a  déjà  jeté  son  frai. 

ÉTAPE  (du  h.-lat.  stapula:  orig.  germania.).  Dans  l'ori- 
gine, ce  mot  était  synonyme  de  marché  public  ou  de  ville 
où  se  tient  foire,  et  marché.  Plus  tard  il  désigna  le  lieu 
di>  gîte  et  de  distribution  des  vivres  et  fourrages  aux 
troupes  on  marche.  Henri  III  le  premier  désigna  les 
villes,  bourgs  et  villages  où  les  troupes  en  marche  devaient 
s'approvisionner.  En  1623,  Louis  XIII  prescrivit  la  forma- 
tion de  4  grandes  lignes  d'étape  traversant  tout  le 
royaume,  et  de  plusieurs  lignes  secondaires.  La  première 
carte  d'étape  fut  établie  sous  le  ministère  de  Louvois. 
Depuis  la  Révolution,  cette  carte  a  été  plusieurs  fois 
renouvelée.  —  Autrefois  on  donnait  aussi  le  nom  d'étape 
aux  fournitures  de  vivres,  de  fourrage  et  de  chaulfage 
destinées  aux  troupes,  et  celui  à'étapier  au  fournisseur 
d'étapes.  Ces  fournitures,  remplacées,  en  1718,  par  un 
supplément  de  paye,  mais  rétablies  de  nouveau  en  1727, 
ont  subsisté  jusqu  en  1789.  L'indemnité  de  route  a  rem- 
placé ces  fournitures.  —  Voy.  logement. 

ÉTAT  (du  lat.  status),  société  civile  et  politique  réunie 
sous  des  lois,  régie  par  une  autorité  publique  cnargée  de 
les  exécuter,  et  formant  un  corps  de  nation  par  la 
communauté  des  mœurs,  des  sentiments  et  intérêts  géné- 
raux. 1°  Au  point  de  vue  historique,  les  origines  sont 
diverses  :  agrégation  spontanée  de  tribus  soumises  à  une 
seule  autorité,  comme  dans  les  temps  anciens;  émigration 
et  conquête  aboutissant  au  mélange  de  plusieurs  races, 
comme  l'invasion  des  barbares  à  la  chute  de  l'empire  ro- 
main ;  contrat  social  nonuné  constitution,  rédigé  pour 
former  un  Etat,  comme  chez  les  républiques  de  l'Amé- 
rique, ou  pour  le  transformer,  comme  chez  la  plupart  des 
peuples  modernes  en  Europe.  2°  Au  point  de  vue  rationnel 
il  a  pour  but  direct  la  justice,  c.-à-cl.  l'application  du  droit 
par  un  pouvoir  social,  conformément  aux  besoins  et  au 
degré  de  civilisation  d'une  époque  ;  et  pour  but  indirect, 
V accomplissement  de  la  destinée  humaine,  en  tant  qu'il 
en  fournit  les  conditions  qui  dépendent  de  la  volonté  indi- 
viduelle ou  collective  des  citoyens,  pour  le  droit,  la  mo- 
rale, la  religion,  les  sciences  et  les  arts,  l'éducation  et 
l'instruction,  l'industrie  et  le  commerce.  Les  institutions 
qui  réalisent  ces  conditions  doivent  à  la  fois  assurer  à 
l'Etat,  dans  chaque  sphère  d'activité,  la  part  d'influence 
qu'exige  l'intérêt  social,  et  aux  citoyens,  la  liberté  de 
poursuivre  individuellement  ou  collectivement  les  diffé- 
rents buts  rationnels  de  la  vie  humaine,  liberté  impossible 
sans  le  respect  de  la  famille  et  de  la  propriété.  5°  De  ces 
principes  résultent  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  de 
de  l'Etat  et  du  citoyen.  D'un  côté,  la  mission  de  l'Etat 
suppose  des  pouvoirs  publics  qui  s'exercent  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  nation  :  le  pouvoir  législatif,  qui  rédige 
les  lois  ;  le  pouvoir  exécutif,  qui  les  fait  observer  dans  leur 
ensemble  par  la  société  tout  entière;  le  pouvoir  judiciaire, 
qui  les  applique  à  tous  les  cas  particuliers  dans  les  affaires 
litigieuses.  De  l'autre  côté,  les  devoirs  du  citoyen  décou- 
lent lies  conditions  générales  sur  lesquelles  reposent  l'exis- 
tence et  l'organisation  de  l'Etat,  le  respect  de  la  constitu- 
tion, l'obéissance  aux  lois  civiles  et  politiques,  un  concours 
actif  à  l'exécution  de  ces  mêmes  lois  par  le  payement  de 
l'impôt,  le  service  militaire,  etc.  :  la  raison  de  ces  obli- 
gations est  dans  les  bienfaits  que  la  société  accorde  à  cha- 
cun de  ses  membres,  dans  la  protection  dont  elle  couvre 
sa  personne  et  ses  biens,  et,  en  général,  dans  les  droits 
civils  et  politiques  dont   elle  lui   confère   la  jouissance. 

Voy.  DROIT  NATUREL  et  aUSsi  DOMAINE,  CRÉANCES,  SUCCES- 
SION. 

ÉTAT   (ministère  d').    Voy.    MINISTÈRES. 

ÉTAT.  En  Droit  civil,  on  nomme  état  d'une  personne 
l'ensemble  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  corrélatifs.  Que 
l'on  soit  Français  ou  étranger,  père  ou  fils,  marié  ou  céli- 
bataire, majeur  ou  mineur,  jouir  de  ses  droits  civils  et  les 
exercer  constitue  l'état  d'une  personne.  Les  faits  quialTec- 
tent  cette  situation,  comme  le  mariage,  une  condamnation 
entraînant  l'interdiction  légale  ou  la  dégradation  civique, 
l'émancipation,  sont  des  changements  d'état.  Les  procès 
relatifs  à  l'état  des  personnes  sont  dits  questions  d'état. 
{Voy.  EXERCICE,  jouissance'.  —  On  appelle  actes  de  l'état 
civil  les  écrits  authentiques  dressés  par  des  fonctionnaires 


dits  officiers  de  l'état  ciril,  pour  constater  les  faits  prin- 
cipaux qui  se  produisent  dans  l'état  d'une  personne  :  nais- 
sance, mariage,  décès.  En  France  on  commença,  au  x"  siè- 
cle, à  consigner  ces  actes  sur  des  registres  propres  à  chaque 
famille.  En  1539,  François  I"  chargea  les  prêtres  de 
dresser  des  registres  particuliers.  En  1709,  Louis  XIV 
créa  des  greffieis  gardes  et  conservateurs  des  registres 
de  l'état  civl.  Louis  XV,  en  1736,  donna  aux  curés  et 
vicaires  le  droit  de  recevoir  les  actes  de  naissance,  de 
mariage  et  de  décès.  Mais  ces  actes  de  naissance  n'étaient 
que  des  actes  de  baptême,  de  sorte   que   les  non-catholi- 

Jues  n'avaient  aucun  moyen  de  constater  leur  état  civil, 
n  1789,  on  distingua  la 'société  civile  de  la  société  reli- 
§ieuse,  les  actes  de  baptême  des  actes  de  naissance,  l'acte 
e  mariage  de  la  bénédiction  nuptiale.  En  1792,  une  loi 
chargea  de  faire  ces  actes  des  officiers  spéciaux  désignés 
par  les  conseils  généraux  des  déparlements.  La  loi  de  1802, 
qui  nous  régit  encore,  a  confié  ce  soin  aux  maires  et 
adjoints.  Vov.  Emile  Mersier,  Traité  des  actes  de  l'état 
civil  (1892).' 

En  termes  de  Procédure,  une  affaire  est  en  état,  quand 
on  a  fait  les  actes  de   procédure  nécessaires   pour  qu'elle 

Suisse  être  jugée.  On  appelle  aussi  accorder  par  état  des 
ommages-intérêts,  y  condamner  une  partie  sans  en  fixer 
la  quotité  qui  sera  déterminée  ultérieurement  (C.  de  proc, 
art.  128,  525,  524). 

En  Droit  criminel,  on  nomme  :  état  de  prévention  l'état 
d'un  inculpé  contre  lequel  la  chambre  du  conseil  a  déclaré 
qu'il  y  a  lieu  à  suivre  ;  état  d'accusation,  l'état  du  pré- 
venu que  la  chambre  d'accusation  a  renvoyé  devant  la 
cour  d'assises.  On  dit  aussi  d'un  individu  en  prison  qu'il 
est  en  état  (G.  d'instr.  crim.,  art.  421). 

ÉTAT  DE  LIEUX.  Cette  formalité,  imposée  par  la  loi,  est  au- 
tant à  l'avantage  du  preneur  qu'à  celui  du  bailleur.  Le 
preneur  qui  a  un  état  de  lieux  doit  rendre  la  chose  telle 
qu'il  l'a  reçue,  suivant  cet  état,  excepté  ce  qui  a  péri  ou 
a  été  dégradé  par  le  temps  ou  par  force  majeure.  S'il  n'a 

Eas  d'état  de  lieux,  il  est  présumé  avoir  reçu  la  chose  en 
on  état  et  doit  la  rendre  telle  (C.  civ.,   art.  1730-31). 

Voy.  BAIL. 

ÉTAT  DE  SIÈGE,  mesuTO  de  sûreté  publique  qui  suspend 
momentanément  l'empire  des  lois  ordinaires  dans  une  ou 

[dusieurs  villes,  dans  une  province,  un  pays  tout  entier,  et 
es  considère  alors  comme  soumis  aux  lois  de  la  guerre. 
L'état  de  siège  peut  être  déclaré  par  le  pouvoir  exécutif 
en  cas  de  péril  imminent  pour  la  sécurité  intérieure  ou 
extérieure  :  tous  les  pouvoirs  de  l'autorité  civile  passent 
alors  à  l'autorité  militaire.  —  Avant  1789,  aucune  dispo- 
sition législative  n'avait  défini  ce  qu'on  devait  entendre 
par  état  de  siège,  bien  que  le  fait  eût  lieu  fort  souvent. 
La  loi  du  10  juillet  1791  prévit  le  cas  de  défense  contre 
l'étranger;  celle  du  10  fructidor  an  V  étendit  ses  pres- 
criptions aux  cas  d'insurrection  intérieure.  Cette  loi  a  été 
depuis  modifiée  par  le  décret  du  24  déc.  1811,  par  la  loidu 
9  août  1849  et  par  celle  du  5  avr.  1878,  qui  nous  régit 
actuellement.  —  Voy.  Théodore  Reinach,  l'Etat  de  siège 
(1887). 

ÉTAT-MAJOR,  expression  générique  empruntée  à  l'es- 
pagnol [estado-mayor).  Ce  mot  comporte  diverses  accep- 
tions : 

On  désigne  sous  le  nom  à' Etat-major  général  de  l'ar- 
mée l'ensemble  des  maréchaux  de  France,  des  généraux 
de  division  et  de  brigade. 

L' Etat-major  d'un  régiment  comprend  les  officiers  su- 
périeurs (colonel,  lieutenant-colonel,  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron]  ainsi  que  ceux  non  affectés  aux  unités  consti- 
tuées (major,  officier  d'habillement,  trésorier,  porte-dra- 
peau, adjudants-majors,  officiers  du  service  de  santé).  — 
Le  petit  état-major  est  formé  des  hommes  de  troupe  non 
compris  dans  les  compagnies,  escadrons  ou  batteries,  savoir  : 
adjudants,  tambours  ou  trompettes -majors,  tambours- 
maîtres,  ouvriers  du  corps  (tailleur,  cordonnier,  armurier, 
bourrelier  ou  sellier), musiciens. 

Le  service  d' Etat-major  est  chargé  de  la  rédaction  et 
de  la  transmission  des  ordres  émanant  du  commandement; 
il  est  constitué  auprès  de  chacune  des  grandes  unités  : 
armée,  corps  d'armée,  divisions  et  brigades,  et  assuré  par 
des  officiers  de  toutes  armes  pourvus  du  brevet  d'Etat- 
major  :  ils  sont  aidés  par  des  archivistes  d' Etat-major. 
Ces  Etats-majors  comprennent  un  chef  d' Etat-major  et  un 
certain  nombre  d'officiers  et  archivistes;  aux  premiers 
incombe  la  partie  essentielle  du  service  :  reconnaissances, 
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rédaction   et  transmission  des  ordres,  missions  spéciale*; 
aux  seconds,  l'expédition  des  menues  alliiires  courantes,  ' 
classement  des  dossiers,  etc.)  ;    des    soldats   secrétaires  ^ 
d' Etal-major  sont  en  outre  attachés  à  chaque  état-major.  , 
La  composition   d'un  Etat-major  est  en  rapport  avec  l'ira-  j 
portance   de   la    formation  à    laquelle    il  est  alVecté.  Au 
qrand  quartier  général  des  armées  se  trouve  le  grand  ! 
Etat-major  général  ;  son  chef  prend    le    nom   de  major 
général  :  il  est  du  grade   de   général  de  division  ;  il  est 
assisté  (V aides-majors  généraux-.  Dans  une  année  existe  j 
un  Etat-major  général,  dont  le  chef  est  officier  général  et 
a  le  titre  de  chef  d' Etat-major  aénéral:  il  est  assisté  d'un 
sous-chef,  colonel  ou  général  de  brigade.  Pour  un  corps 
d'armée,  l'Etat-major  est  dirigé  par  un  chef  d'Éiat-major, 
général  de  hrigade  ou  colonel,  avec  un  sous-chef,  colonel 
ou   lieutenant-colonel.  Dans   une  division,  le  chef  d'Elat- 
major  est  officier  supérieur.  Dans  ime  brigade,  l'Etat-major 
est  constitué  par  les  officiers  d'ordonnance  du  général  qui 
la  commande.  Les  gouverneurs  des  places  fortes  sont  éga- 
lement   pourvus   d'un    Etat-major,    organisé    d'après  les 
mêmes  bases.  —  Les  Etats-majors  particuliers  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  sont  composés  des  officiers   de  ces 
deux  armes  non  atfectés  à  des  corps  de  troupe  et  employés 
dans  les  directions,  manufactures  ou  chefferies. 

Les  officiers  du  service  d'Etat-major  formaient  depuis 
la  Restauration  jusqu'en  1880  un  corps  spécial,  qui,  à  cette 
date,  a  été  supprimé  et  remplacé  par  des  officiers  tirés 
des  dilférentes  armes  ayant  reçu  à  lEcole  supérieure  de 
Guerre  une  instruction  spéciale  dont  la  sanction  est  l'obten- 
tion du  brevet  d'Elat-major.  Ceux  de  ces  officiers  em- 
plovés  en  temps  de  paix  dans  le  service  d'Etat-major  sont 
placés  hors  cadres  et  ont  un  avancement  distinct.  —  Il 
existait  également  avant  1870  un  autre  corps  spécial,  dit 
Etal-major  des  places,  dont  les  fonctions  consistaient  à 
assurer  la  police  et  la  discipline  dans  les  places  :  il  a  été 
supprimé. 

La  bonne  organisation  du  service  d'Etat-major  et  son 
recrutement  sont  une  des  questions  les  plus  importantes 
dans  la  constitution  d'une  armée  :  les  Allemands  ont  dû  en 
partie  leurs  succès  à  leur  Académie  de  Guerre  et  aux 
officiers  qui  en  sont  sortis  :  la  plupart  des  puissances  mili- 
taires se  sont  inspirées  de  cette  organisation  dans  le  travail 
de  reconstitution  de  leur  armée. 

ÉiAT-jiAJOB  (chef  d'\  officier  général  ou  supérieur  placé 
à  la  tète  d'un  Etat-major  d'armée,  corps  d'armée  ou  divi- 
sion; il  est  chargé  de  recevoir  les  instructions  et  ordres 
du  commandant  de  celte  unité  et  d'en  assurer  la  trans- 
mission ;  il  est  le  chef  des  officiers  et  archivistes  constituant 
l'Etat-major.  Dans  un  groupe  d'armées,  le  chef  d'Etat-major 
prend  le  nom  de  major  général.  —  Ce  poste  est  le  même 
que  celui  du  taxiarque  grec,  du  questeur  ou  du  préfet 
d'armes  romain,  du  maréchal  de  l'osl  au  moyen  âge,  du 
chancelier  d'armée  au  xvi'  siècle,  du  maréchal  des  logis 
aux  xvii'  et  xviii'  siècles,  et  des  quart iers-maitres  géné- 
raux des  armées  d'Angleterre.  d',\llemagne,  etc. 

ÉTATS  (pats  d'j,  nom  donné  aux  provinces  françaises  qui 
avaient  conserve  le  droit  de  s'administrer  elles-mêmes,  de 
réunir  des  assemblées  d'Etats  dites  Etals  provinciaux, 
de  fixer  le  chiffre  de  leurs  impôts,  leur  mode  de  réparti- 
lion  et  de  perception.  Les  pays  d'états  se  gardaient  eux- 
mCraes  par  leurs  milices  bourgeoises,  élisaient  leurs  magis- 
trats, et  étaient  régis  par  des  coutumes  locales.  Telles 
étaient  les  provinces  de  Bretagne,  Languedoc,  Bourgogne. 
Maçonnais,  Provence,  Béarn  et  Dauphiné.  On  les  opposait 
ordinairement  SMxpays  d'élection.  Voy.  élection. 

ÉTATS  GÉsÉRAUx,  assemblée  des  trois  ordres  en  France 
(1302-1789).  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
ÉTAU  (p.  estoc;  de  l'allem.  Stock,  c.-à-d.  la  tige  [avec 
laquelle  on  serre),  Schraub-stock\  instrument  en  usage 
dans  beaucoup  d'industries  pour  tenir  fermes  et  serrés  les 
objets  qu'on  veut  limer,  buriner,  etc.  Il  est  formé  de  deux 
pièces  appelées  tnâchoires,  qu'on  serre  à  volonté  au  moyen 
dune  vis.  On  distingue  :  VE.  à  main  ou  tenailles  à  vis; 
\'E.  à  griffes  ou  à  altac/ies,  qui  peut  se  fixer  à  l'établi  ; 
et  VE.  à  pied,  qui  tient  à  la  fois  au  sol  et  à  l'établi. 

ÉTÉ  (du  lat.  xstas\  2"  saison  de  l'année,  commence  au 
solstice  de  juin  et  finit  à  l'équinoxe  de  septembre  {Vou. 
saiso>s  .  C'est  la  saison  la  plus  longue:  sa  durée  est  ne 
9.'.  j.  13  h.  58  m.  (du  22  juin  au  23  sept.);  c'est  aussi  la 
plus  chaude.  Toutefois  l'été  est.  sous  la  même  latitude, 
plus  chaud  dans  rhémispli'''re  boréal  que  dans  l'hémisphère 
EustraJ  parce  que  le  soleil  reste  8  jours   de  plus  dans  le 


premier.  — On  représente  l'Eté  sous  la  figure  d'une  femme 
couronnée  d'épis;  elle  lient  de  la  main  droite  une  faucille 
et  a  lo  bras  gauche  chargé  d'une  gerbe. 

Eté  de  la  Ut-Martin,  de  la  St-Denis,  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  jours  beaux  et  chauds,  dont  on  jouit  sou- 
vent, sous  nos  climats,  à  la  fin  de  l'automne,  vers  l'époque 
de  la  fête  de  ces  deux  saints. 

ÉTENDARD  [d'étendre],  nom  donné  autrefois  à  toutes 
sortes  d'enseignes  militaires,  désigne  spécialement  auj. 
l'enseigne  de  la  cavalerie,  par  opposition  au  crapeau.  qui 
est  affecté  à  l'infanterie.  L'étendard  est  de  soie,  aux  cou- 
leurs nationales.  Sa  forme  est  à  peu  près  carrée  :  il  est 
plus  petit,  mais  plus  orné  de  broderies  que  le  drapeau.  Il 
v  a  un  étendard  par  régiment;  il  est  porté  par  un  sous- 
lieutenant,  dit  porte-étendard,  qui  se  tient  au  centre  de 
l'escadron. 

Sous  Louis  XII,  les  étendards  étaient  longs,  étroits,  et 
fendus  en  guise  de  banderoles  ;  sous  François  I".  ils  étaient 
larges,  courts  et  arrondis  par  le  bout.  On  appelait  éten- 
dard royal  une  enseigne  privilégiée,  de  forme  carrée  et 
de  couleur  blanche,  sans  ornement  ni  broderie,  qu'on  por- 
tait devant  le  roi  dans  les  batailles.  —  L'étendard  célesti'. 
des  Turcs  est  une  grande  bannière  verte  qu'ils  croient 
avoir  été  donnée  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel  :  on  ne  le 
déploie  qu'aux  jours  de  danger.  Voy.  enseigne  et  dr-apeaf. 

En  Botanique,  Y  étendard  ou  pavillon,  dans  les  coi-olles 
papilionacées,  est  le  pétale  supérieur,  qui,  en  général,  est 
plus  grand  que  les  autres  et  redressé. 

ÉTENDUE  [d'étendu).  L'étendue  réelle,  qui  tombe  sous 
les  sens,  est  une  propriété  essentielle  des  corps;  V  étendue 
idéale  est  l'espace  [Voy.  matière  et  espace  .  La  vue  ne 
donne  qu'une  notion  imparfaite  de  l'étendue  :  car  l'appa- 
rence visible  est  bornée  à  deux  dimensions.  L'étendue  réelle 
est  donc  connue  par  le  tact,  aidé  par  le  sens  musculaire  : 
nous  devons  sa  notion  à  une  série  de  perceptions  succes- 
sives, quand  notre  main  parcourt  un  corps  et  y  trouve  une 
continmté  de  points  résistants.  —  L'étendue  abstraite, 
dont  la  mesure  est  l'objet  de  la  Géométrie,  est  une  p<irtion 
de  l'espace,  déterminée  par  une.  deux  ou  trois  dimensions, 
longueur,  largeur,  hauteur  :  elle  prend,  selon  les  cas. 
les  noms  de  ligne,  de  surface  ou  de  volume.  Voy.  ces 
mots. 

En  Musique,  on  nomme  étendue  la  distance  plus  ou 
moins  considérable  qu'il  y  a  entre  le  son  le  plus  grave  et 
le  plus  aigu  d'une  voix  ou  d'un  instrument.  L'étendue  de 
la  voix  est  l'ensemble  des  diflërents  sons  que  peut  par- 
courir une  voix  du  grave  à  l'aigu. 

ÉTENTE  [d'étendre\  dit  aussi  Tente  et  Etendage.  sorte 
de  filet  de  pêche,  qu'on  tend  à  la  basse  mer  sur  des  piquets 
enfoncés  dans  le  sable  ou  dans  la  vase.  On  pèche  ainsi  le 
hareng  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  canots  qui  servent 
à  cette  pèche  sont  appelés  canots  étentiers. 

ÉTERNITÉ  du  lat.  xternitas\  existence  infinie,  im- 
muable et  indivisible  de  Dieu  :  on  ne  peut  dire  que  l'Etre 
suprême  a  été,  qu'il  continue  d'être,  qu'il  sera;  il  est 
absolument  et  en  dehors  du  temps  [Voy.  ce  mot  .  La 
distinction  de  ïétemité  et  du  temps,  établie  par  Platon 
dans  le  Timée.  a  été  développée  par  Plotin,  St  Augustin, 
Leibniz,  Bossuet  [Connaissance  de  Dieu],  Fénelon  Exis- 
tence de  Dieu],  etc.  —  Le  sjmbole  de  l'Eternité,  dans  les 
allégories  anciennes,  est  un  cercle,  une  roue  ou  un  serpent 
qui  se  mord  la  queue. 

ÉTERN LIMENT  du  lat.  sternutare),  mouvement  subit 
et  convulsif  du  diaphragme,  par  suite  duquel  l'air,  expiré 
brusquement,  sort  par  le  nez  et  par  la  bouche  avec  un  bruit 
bien  connu.  Lorsqu'il  est  passager,  on  ne  songe  point  «  le 
combattre  :  ce  n'est  que  lorsqu'il  se  prolonge  qu'il  devient 
une  incommodité  et  une  maladie.  On  le  suspend  en  em- 
pêchant l'air  de  pénétrer  dans  les  narines,  par  la  compres- 
sion des  parois  ou  nez  ou  en  plaçant  au-tlessous  un  corps 
étranger,  un  mouchoir,  qui  intercepte  l'air.  —  L'étemùment 
accompagne  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau;  il  précède 
ordinairement  l'éruption  de  la  rougeole  ;  il  est  considéré 
comme  un  signe  favorable  quand  il  survient  au  déclin  des 
maladies  aiguës.  —  Chez  les  anciens,  c'était  un  mauvais 
présage  et  quelquefois  un  signe  de  mort.  Quand  on  éter- 
nuait.  on  faisait  une  prière  aux  dieux.  C'est  de  là  sans  doute 

3u'est  venue  la  coutume  de  saluer  ceux  qui  éternuent  et 
e  leur  faire  quelque  souhait. 
ÉTÉSIENS   (vENTSi.  du  gr.   ivT^zio:^,  annuel  ;   vents  qui 
régnent  périodiquement   dans  la   Méditerranée  :  pendant 
l'été,  le  vent  vient  du  nord  ;  il  est  dû  à  réchauffement  du 
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désert  de  Sahara  dont   les  eouclios  d'air  devenues   moins  | 
denses   sclèvenl,   et   produisent  laspiration   des  couches  ; 
septentrionales:    pendant   Ihiver,    ie   veiit  vient   du  sud, 
parce  qu'alors  le  désort  se  refroidit  rapidement.  C'est  un 
cU'et  de  la  convection  dans  l'atmosphère.  Voy.   vent  ot 

M,)lSSONS. 

ÉTEUFou  ESTKUK,  nom  donné  à  la  balle  du  jeu  de  paume 
parce  qu'elle  était  laite  d'estoupes  de  laine. 

ÉTEULE,  portion  non  coupée  de  la  tige  des  céréales 
après  la  moisson.  Voy.  chaume. 

ÉTHAL  (de  la  première  syllabe  des  deux  mots  éther 
et  a /roo/ [Foy.  alcool]),  corps  analogue  à  l'alcool 'éthylique, 

aui  a  pour  formule  C'*H^*0  et  qui  se  présente  sous  forme 
'une  masse  blanche  cristalline,  grasse  au  toucher,  fusible 
à  50°.  On  l'obtient  en  saponifiant  son  éther,  le  blanc  de 
baleine,  par  la  potasse.  C'est  pourquoi  on  donne  encore  à 
ce  corps  le  nom  d'alcool  cétylique  (xî^toî,  baleine).  11  a 
été  découvert  par  Chevreul. 

ÉTHER  (du  gr.  aîO-/ip),  matitire  très  subtile,  impondé- 
rable, répandue  partout,  dont  les  vibrations,  selon  certains 
physiciens,  sont  la  cause  de  la  lumière,  de  l'électricité,  etc. 
—  Dans  la  philosophie  grecque,  le  mot  éther  avait  différents 
sens,  suivant  les  systèmes.  Voy.  élément. 

ÉTHER.  En  Chimie,  on  nomme  ainsi  tout  composé  fourni 
par  la  combinaison  d'un  acide  et  d'un  alcool  avec  élimi- 
nation d'eau.  Si  on  compare  l'éther  éthylchlorhydrique 
C*H^C1  et  le  chlorure  de  potassium  KCl,  on  voit  que  les 
élhers  peuvent  être  considérés  comme  des  sels  contenant 
des  radicaux  alcooliques  au  lieu  de  métaux.  Les  éthers 
ainsi  définis  peuvent  se  diviser  en  : 

1°  Ethers  simples,  qui  sont  les  sels  correspondant  aux 
hydracides  :  éthers  chlorhydriques,  bromhvdnques,  etc.; 
on  les  prépare  par  l'action  directe  de  1  hydraeide  sur 
l'alcool. 

2°  Ethers  composés,  correspondant  aux  acides  oxygénés  ; 
se  préparent  comme  les  précédents  ;  et,  comme  pour  les  sels, 
les  acides  polybasiques  peuvent  donner  des  ethers  acides 
et  des  éthers  neutres,  suivant  qu'une  partie  ou  que  la  tota- 
lité de  l'hydrogène  basique  a  été  remplacée  par  le  radical 
alcoolique.  Ces  deux  sortes  d'éthers,  traités  par  un  alcali, 
donnent  un  sel  alcalin  et  régénèrent  l'alcool.  Cette  réaction, 
qu'on  appelle  saponification,  est  l'inverse  de  Véthérifi- 
cation. 

3"  Ethers  mixtes,  ne  rentrant  pas  dans  la  définition 
précédente  :  ce  sont  plutôt  des  oxydes  de  radicaux  alcoo- 
liques; ainsi  l'éther  ordinaire  est  (C^H'^j^O  assimilable  à 
K^O.  Les  2  radicaux  alcooliques  peuvent  d'ailleurs  être 
dilférents,  mais  quand  ils  sont  semblables  on  appelle  ces 
corps  les  éthers  proprement  dits. 

Pour  nommer  les  éthers  on  suit  la  même  loi  que  pour 
les  sels;  on  dira  chlorure  d'éthyle,  acétate  d'amyle.  Les 
éthers  mixtes  auront  la  même  nomenclature  que  les  oxydes  : 
oxyde  d'éthyle  et  d'amyle,  etc.  Dans  la  pratique,  ôuand 
on  n'indique  pas  le  nom  du  radical  qui  entre  dans  l'éther, 
on  sous-entend  toujours  que  ce  radical  est  l'éthyle.  Ainsi 
y  éther  orrf/wa/re  ou  simplement  éther  est  l'oxyde  d'éthyle 
{Voy.  ci-après). 

ÉTHER  ORDINAIRE,  Oxydc  d'éthyle,  ou  simplement  Ether, 
dit  aussi,  mais  improprement,  Ether  sulfurique 
[C*H''.  O.C*H*],  éther  qu'on  peut  assimiler  à  l'oxyde  d  un 
métal  monovalent,  l'éthyle  remplaçant  ce  métal  :  c'est  un 
liquide  incolore,  très  mobile,  bouillant  à  34", 5,  d'une  den- 
sité de  0.715,  d'une  odeur  agréable  et  pénétrante,  d'une 
saveur  fraîche  et  aromatique.  Il  se  vaporise  complètement 
en  peu  d'instants  dans  un  courant  d'air;  il  peut  produire, 
dans  ce  cas,  un  abaissement  de  température  allant  jus- 
qu'à —  15".  Versé  sur  la  main,  il  produit  un  froid  instan- 
tané qui,  dans  certaines  circonstances,  peut  devenir  salu- 
taire :  appliqué,  p.  ex.,  sur  le  front  et  les  tempes,  il  dissipe 
quelquefois  la  migraine.  L'éther  est  extrêmement  inflam- 
mable :  il  prend  subitement  feu  par  l'approche  d'une  bougie, 
et  brûle  alors  avec  une  flamme  blanche  et  fuligineuse.  La 
vapeur  de  1  éther  pèse  environ  2  fois  et  demie  autant  que 
l'air;  mêlée  avec  de  l'air,  en  certaines  proportions,  elle 
détone  avec  violence  à  l'approche  d'un  corps  enflammé  : 
aussi  doit-on  éviter  de  transvaser  ce  liquide  dans  un  lieu 
où  il  y  à  quelque  corps  en  combustion.  L'éther  est  à  peine 
soluble  dan»  l'eau,  mais  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  i  alcool.  L'éther  agit  comme  dissolvant  sur  la  plupart 
des  principes  immédiats  solubles  dans  l'alcool  :  il  dissout 
principalement  les  huiles  essentielles,  le  camphre,  plusieurs 
résines,   les   huiles    grasses,   les  graisses,    ie   caoutchouc 


gonflé  par  l'eau  bouillante.  On  en  fait  un  fréquent  usage 
dans  l'analyse  des  substances  végétales  et  animales;  il  dis- 
sout, au  contraire,  très  peu  de  composés  minéraux.  —  A 
une  faible  dose,  l'éther  cause  une  sorte  d'ivresse,  accom- 
pagnée d'insensibilité,  mais  qui  se  dissipe  promptement; 
cette  propriété  l'a  fait  employer  en  chirurgie  comme  anes- 
thésique.   Voy.  éthérisatio.n. 

On  obtient  l'éther  en  chauffant  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  sulfurique;  il  se  produit  d'abord  de  l'acide  sulf'o- 
vinique  qui  est  un  véritable  éther  sulfurique  [Voy.  ci- 
après  éther  sulfurique],  \Q(\yiv\  se  décompose,  par  la  distilla- 
tion au  contact  d'un  excès  d'alcool,  en  acide  sulfurique  et 
en  éther  (Williamson). 

Basile  Valentin  signalait  déjà  au  commencement  du 
XIV'  siècle  la  formation  de  l'éther  par  la  distillation  d'un 
mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  Valerius  Cordus. 
chimiste  allemand  du  xvi»  siècle,  en  indiqua  aussi  la  for- 
mation et  le  décrivit  sous  le  nom  d'huile  de  vitriol  dul- 
cifié.  Fiobenius  lui  donna  le  premier  le  nom  d'éther. 
Longtemps  la  préparation  de  l'éther  fut  tenue  secrète  ;  mais 
en  1734  Grosse,  aidé  de  Duhamel,  l'ayant  de  nouveau 
étudiée,  la  fit  connaître  au  public.  Gay-Lussac  a  indiqué 
le  premier  la  vraie  composition  de  l'éther. 

Ether  azoteux,  dit  aussi  iVi<ri<e  d'éthyle  [AzO*.  C* H"] , 
liquide  jaunâtre,  d'une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de 
la  pomme  reinette,  bouillant  déjà  à  21",  et  très  inflam- 
mable. Verse  sur  la  main,  il  entre  aussitôt  en  ébuUition,  et 
disparaît  en  produisant  du  froid. 

Ether  nitrique  ,  ou  Nitrate  d'éthyle  [AzO'.C'Il"], 
liquide  d'une  odeur  suave,  bouillant  à  85°,  que  Millon 
a  obtenu  en  1843  en  distillant  l'alcool  avec  de  l'acide  nitri- 
que et  un  peu  d'urée. 

Ether  œnanthique,  éther  huileux  formé  par  un  acide 
gras  appelé  acide  œnanthique,  et  auquel  on  a  attribué  le 
bouquet  des  vins.  Il  a  été  extrait  pour  la  première  fois, 
en  1836,  par  Pelouze  et  Liebig. 

Elher  sulfurique,  nom  impropre  donné  à  Véther  ordi- 
naire; mais  on  connaît  de  véritables  éthers  sulfuriques. 
Tel  est  l'acide  éthylsulfurique  ou  sulfovinique  ou  sulfate 
acide  d'éthyle  SO*  H  C*H''  qui  s'obtient  en  chauffant  au  bain- 
marie  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool.  Le  liquide 
saturé  par  la  baryte  donne  des  cristaux  d'éthylsulfate  de  ba- 
ryte qui  peut  servir  à  préparer  les  autres  éthylsulfates.  On 
connaît  également  le  sulfate  neutre  d'éthyle  SO*(C^H')*, 
obtenu  par  l'action  de  l'anhydride   sulfurique  sur  l'alcool. 

ÉTHÉRIE,  Etheria,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Chamacidées  :  co- 
quille irrégulière,  inequivalve,  adhérente  par  l'une  ou 
1  autre  valve,  souvent  nacrée  ;  charnière  sinueuse,  sans 
dents;  ligament  extérieur,  irrégulier,  pénétrant  en  partie 
dans  la  coquille.  Les  Ethéries  ne  diffèrent  des  huîtres  que 

Ïiar  l'existence  de  deux  muscles  au  lieu  d'un.  Elles  habitent 
es  profondeurs  des  mers,  mais  on  en  trouve  également 
dans  certains  fleuves,  notanunent  en  Afrique,  dans  le  Haut- 
Nil  et  le  Sénégal. 

ÉTHÉRIFICATION,  transformation  d'un  alcool  en  éther. 
En  général,  on  la  produit  en  faisant  agir  sur  les  alcools  un 
acide  à  une  température  un  peu  élevée;  on  la  favorise 
souvent  par  la  présence  d'un  acide  plus  fixe  (acide  phos- 
phorique,  sulfurique,  chlorhydrique).  C'est  ainsi  qu'on 
éthérifie  l'alcool  par  l'acide  acétique,  en  présence  d'une 
certaine  quantité  d'acide  sulfurique  qui  facilite  la  réaction 
de  l'acide  acétique  sur  l'alcool  et  le  départ  d'une  molécule 
d'eau.  —  La  théorie  de  l'éthérification  est  due  à  M.  Wil- 
liamson, qui  a  montré  que  l'union  d'un  acide  à  l'alcool 
avec  perte  d'une  molécule  d'eau  était  précédée  de  la  for- 
mation d'un  composé  intermédiaire,  véritable  éther  acide 
sur  lequel  agit  une  seconde  molécule  d'alcool  ou  d'acide 
pour  donner  les  éthers  ordincires.  . 

ETHERISATION,  nom  donné  à  l'action  que  la  vapeur 
d'éther  introduite  dans  les  poumons  par  inhalation  exerce 
sur  le  système  nerveux,  action  qui  consiste  dans  une  sus- 
pension plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  {Voy.  ânes- 
thésie),  et  au  moyen  de  laquelle  on  peut  subir  les  opéra- 
tions les  plus  douloureuses  sans  en  avoir  conscience.  On 
fait  respirer  l'éther  convenablement  préparé  au  moven 
d'un  flacon  ou  simplement  sur  un  mouchoir.  —  On  attribue 
la  priorité  de  cette  découverte  et  de  son  emploi  sur 
l'honune  malade  au  docteur  américain  Jackson,  de  Boston 
(1846).  En  France,  Malgaigne  ,  Laugier,  Velpeau  et 
Roux  en  ont,  les  premiers,  fait  l'application  chirurgicale. 
—  L'éthérisation  par  la  vapeur  d'éther  a  été  fort  négligée 
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depuis  qu'on  a  découvert  un  nouvel  agpnt  aiiesthésiquc, 
Je  I hlorofonne  [Voy.  ce  mot),  dont  l'iinlialalion  produit 
un  efl'et  beaucoup  plus  rapide  et  plus  complet  ;  à  Paris  et 
dans  la  majorité  des  villes  de  France  on  se  sert  du  chloro- 
forme, mais  l'école  de  Lyon  préfère  l'emploi  de  l'éther  à 
celui  du  chloroforme,  parfois  suivi  d'accidents  redoutables. 
I.'élher  ne  donnerait  lieu  qu'à  des  accidents  asphjTciques 
que  l'on  voit  venir  et  dont  il  est  plus  facile  de  se  rendre 
maître. 

ÉTHIOPS  (du  p-.  al8{o<^.  Ethiopien,  noir),  nom  donné 
autrefois  à  certains  oxvdes  ou.  sulfures  métalliques.  On 
appelait  :  E.  martial,  fe  sesquioxyde  de  fer;  E.  minéral, 
le  sulfure  noir  de  mercure:  E.  perse,  le  protoxyde  noir 
de  mercure:  E.  végétal,  le  charbon  obtenu  par  la  com- 
bustion d'une  algue  [Fucus  vesiculosus]  :  ce  dernier  était 
préconisé  par  Russel  contre  les  scrofules. 

ÉTHIQUE  (du  gT.  T,0:xf,).   Voy.  morale. 

ETHMOÏOE  du  gr.  T.6aôî,  crible,  et  slôo;,  forme),  dit 
aussi  Us  cribleux  ou  spongieux,  un  des  huit  os  qui  com- 
posent le  crâne,  est  ainsi  nommé  parce  que  sa  lame  supé- 
rieure est  percée  d'un  grand  nombre  de  trous.  Il  forme  la 
racine  du  nez. 

ETHNARQUE  du  gr.  iÔvdpyTjî),  titre  de  dignité  donné 
par  les  empereurs  romains  à  quelques  princes  juifs,  cooune 
Ht  r>  le  le  Grand  et  Archélaùs. 

ETHNOGRAPHIE  (du  gr.  iOvo;,  peuple,  et  vpâsciv,  dé- 
crire), science  qui  a  pour  objet  la  description,  la  divbion 
et  la  lilialion  des  peuples.  Elle  tient  d'un  côté  à  la  Géo- 
graphie et  à  l'Histoire  ;  de  l'autre  à  l'Anatomie  et  à  la  Phy- 
si  ilogie.  Sous  le  rapport  géographique,  l'Ethnographie 
étudie  la  distribution  des  peuples  sur  le  globe,  la  nature 
des  habitants  d'un  pays,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  leur 
langue  et  leur  religion.  Sous  le  rapport  historique,  elle 
dislingue  les  familles  des  peuples,  leurs  rapports  et  leurs 
filiations  ;  elle  les  suit  dans  leurs  migrations  les  plus  loin- 
taines et  dans  tous  leurs  mélanges.  Sous  le  rapport  anato- 
miipic  et  physiologique,  elle  détermine  les  divers  carac- 
tères sur  lesquels  se  fonde  la  classification  des  races 
humaines  [Voy.  race).  —  Les  prc^ès  de  cette  science 
sont  dus  d'une  part  aux  travaux  de  Thunmann,  Schlœzer, 
Bulile,  Klaproth,  Silvestre  de  Sacv.  St-Martin,  Ritter, 
Balbi,  etc.  ;  de  l'autre,  à  ceux  de  felumenbach.  Camper, 
Bérard,  Weber,  Bory  de  St-Vincent,  J.-C.  Richard,  C. 
Piikering,  Nott,  GlidJion,  Omalius  d'Halloy,  A.  de  Gobi- 
neau, G.  Pouchet,  de  Quatrefages,  etc.  Voy.  axthropologie 

et   IIIJMME. 

ÉTHOPÉE  du  gr.  rfioTzodx),  figure  de  Rhétorique  : 
c'est  la  peinture  des  mœurs  et  des  passions  des  hommes 
en  général  ou  du  caractère  d'un  personnage.  Voy.  carac- 
tères et   PORTRAIT. 

ÉTHUSE.  plante  ombellifère.  Voy.  .f.TmisE. 

ÉTHYLAMINE,  aminé  correspondant  à  l'alcool  éthylique 
[Voy.  AMiNESj.  11  existe  ôéthvlamines  rraono-,  di-et  triéthvl- 
ami:ie.  qui  ont  pour  formules  :  AzH^C-H^,  AzH,C*H')*, 
Az  C-11^  •*.  Ces  trois  aminés  ont  des  propriétés  analogues 
à  celles  de  l'ammoniaque  ;  ce  sont  des  nases  puissantes. 
La  plus  puissante  est  la  monoéthylamine,  liquide  incolore 
bouillant  à  18°.7,  d'odeur  rappelant  celle  de  i  ammoniaque. 
On  la  prépare  soit  par  l'action  de  la  potasse  sur  le  cyanate 
d'étliyle  Wurtz),  soit  en  faisant  bouillir  l'iodure  d'ethyle 
avec  l'ammoniaque  Hoffmann),  soit  en  traitant  l'éthvlcar- 
bylaminc  par  l'acide  chlorhydrique.  Ces  trois   procécfés  de 

En-paration  sont  conununs  à  toutes  les  aminés  [  Voy.  amises). 
élhylamine  a  été  découverte  en  1849  par  Wurtz. 

ÉTHYLE  [d'élheret  du  gr.  CXti,  matière),  radical  ;C*H^) 
que  Ion  retrouve  dans  tous  les  composés  éthyliques  et 
qui.  dans  les  réactions  de  ces  composés,  se  comporte  comme 
un  corps  simple.  C'est  le  tvpedes  radicaux  quon  rencontre 
dans  les  alcools  de  la  sérié  grasse.  On  n'a  pas  pu  isoler  ce 
radiial  :  en  traitant  l'iodure  d'ethyle  par  du  zinc  à  100", 
Krankland  a  obtenu  un  polymère  de  l'éthyle,  qui  a  pour  for- 
mule C-H»)*;  c'est  le  diéthyle.g&z  incolore,  inflammable, 
d'odeur  éthérée. 

ÉTHYLÈNE,  dit  aussi  Gaz  oléfiant,  Elaîle,  Bicarbure 
d'hydrogène,  gaz  incolore,  d'odeur  légèrement  éthérée, 
qui  l)nilc  avec  une  flamme  éclairante.  Sa  formule  est  C*H*. 
On  1  iijilient  dans  les  lalniratoires  en  chauffant  un  mélange 
H  alcool  et  d'acide  sulfurique  concentré  ;  l'acide  sulfurique 
n'a  d'autre  effet  (]ue  de  déshydrater  l'alcool.  Le  gaz  éthy- 
lène  est  une  des  parties  constituantes  du  gaz  d'éclairage 
provenant  de  la  distillation  de  la  houille.  —  Ce  gaz  est  peu 
solubl  >  dans  l'eau,  qui  n'en  al>sorbe  à  0"  que  le  quart  de 


son  volume,  plus  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'acide 
sulfurique  ordinaire  le  condense  aisément  en  donnant  de 
l'acide  éthylsulfurique  qui  distillé  avec  l'eau  produit  de 
l'alcool.  C'est  par  ces  réactions  que  M.  Berthelot  est  arrivé 
à  effectuer  la  syntlièse  de  l'alcool  à  partir  de  ses  éléments. 
L'éthyléne  s'imit  directement  au  chlore  à  la  lumière  diffuse 
pour  donner  le  chlorure  d'éthylène  ^C*H*C1*,,  ou  liqueur 
des  Hollandais,  dont  l'aspect  huileux  a  fait  donner  au  gaz 
qui  le  produit  le  nom  A'oléfiant.  Si  l'on  fait  agir  le  chlore 
sur  la  liqueur  des  Hollandais,  on  obtient  des  produits  de 
substitution  qui  sont  des  chlorures  d'éthvlène  chloré  dont 
on  obtient  les  formules  en  remplaçant  l'H  de  C*H*Cl^  par 
1 ,  2, 5,  4  atomes  de  chlore.  Il  existe  encore  une  autre  série 
de  composés  chlorés  dérivant  de  l'éthyléne  par  substitution 
du  chlore  à  l'hvdrogène  de  ce  carbure  :  ce  sont  les  éthy- 
lènes  chlorés,  dont  les  corps  précédents  sont  des  chlorures. 
Des  réactions  analogues  s'obtiennent  avec  le  brome  et  l'iode. 
-^  L'éthyléne  a  été  découvert  par  quatre  chimisles  hollan- 
dais, Deiman,  Troostwyk,  Bondt  et  Lauwerenburgh  en 
faisant  agir  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool  ou  l'éther. 

ÉTHYLÉNIQUES  (dases),  bases  comparables  à  l'ammo- 
niaque et  à  l'éthylamine,  et  oui  ont  été  obtenues  par 
W.  Hoffmann  en  faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  les  chlo- 
rures et  bromures  d'éthylène.  Pour  expliquer  la  constitution 
de  ces  composés,  on  admet  que  l'éthyléne  divalent  sert  à 
réunir  deux  restes  .\zH*  pour  donner  Az*H*C-H*  ou  éthylène 
diamine.  Deux  atomes  d'hydrc^ène  peuvent  encore  être 
remplacés  une  ou  deux  fois  par  C*H*  dans  l'éthyléne  dia- 
mine, pour  donner  le  diélhylène  diamine  Az*H*^C*H*)*, 
le  tnélhylène  diamine  Az*(C-H*)^.  Si,  au  lieu  d'agir  pri- 
mitivement sur  l'ammoniaque,  on  açit  sur  la  méthylamine 
ou  sur  l'éthvlamine,  on  obtiendra  des  composés  analogues 
dans  lesquels  2,  4  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par 
de  l'éthyle,  du  méthyle,  les  4,  2  autres  H  l'étant  par  de 
l'éthyléne.  Enfin,  si  au  lieu  de  se  servie  d'ammoniaque,  on 
se  sert  de  corps  analogues  à  AzH',  tels  que  Vhydrogène 
phosphore  (PH'),  arsénié  (AslP),  on  obtiendra  aussi  des 
composés  analogues  à  ceux  de  l'azote,  mais  où  ce  dernier 
élément  aura  été  remplacé  par  du  phosphore  ou  de  l'ar- 
senic, l'éthylène-diphosphine,  P(H*.C*H*.H*)P,r^fAj//è;je- 
diarsine,  As(H*.C*U*.H*j.\s,  etc.  Au  lieu  de  remplacer  dans 
l'ammoniaque  2  atomes  d'hydrogène  par  le  corps  diato- 
I  mique  C*H*,  on  peut  en  remplacer  1  seul  par  le  reste 
:  monoatomique  du  glycol  C-H*OH  ;  on  obtient  amsi  les  bases 
i  hydroxyéthy Uniques,  analogues  aux  précédentes. 
I  ÉTHYLIDENE,  radical  isomcriaue  de  l'éthvlène  qui  a 
j  pour  formule  CH'CH  et  dont  l'hydrate  est  l'aldéhyde.  Tous 
les  dérivés  de  1  aldéhyde  peuvent  se  rattacher  à  ce  radical. 
ÉTHYLIQUES  composés),  série  de  corps  orçaniques  qui 
contiennent  le  radical  éthyle  C*H^  ;  tels  sont  p.  ex.  l'alcool 
éthylique,  qui  est  l'hydrate  d'ethyle  C-H*.OH  ;  l'éther  ordi- 
naire qui  est  l'oxyde  d'ethyle  (C*H^)*0,  etc.  Voici  la  liste  et 
les  propriétés  des  principaux  composés  éthyliques  : 

Alcool  éthylique,  C*H*OH,  se  fonne  dans  la  fermentation 
du  glucose  qui  se  transforme  en  alcool  et  acide  carbonique. 
On  le  retire  généralement  du  vin,  d'où  le  nom  A'esprii- 
de-vin  qui  Im  est  donné.  Liquide  incolore,  d'odeur  agréable, 
très  inflammable,  miscible  à  l'eau  et  pouvant  dissoudre  les 
essences  et  les  résines.  11  sert  de  pomt  de  départ  à  la  pro- 
duction des  composés  éthyliques.  Par  oxvdation  il  peut 
donner  de  l'aldéhyde  [  Voy.  ci-après)  et  de  l'acide  acétique 
'  Voy.  ce  mot) . 

Aldéhyde,  CH'COH.  liquide  d'odeur  forte,  obtenu  par 
l'oxvdation  de  l'alcool  au  moyen  du  bichromate  de  potasse 
et  de  l'acide  sulfurique.  Par  oxydation,  l'aldéhyde  éthylique 
peut  donner  de  l'acide  acétique.  EUe  réduit  les  sels  d'ar- 
gent et  peut  se  transformer  par  l'action  du  chlore  en 
chloral  CCTCOH,  liquide  incolore  donnant  avec  l'eau  l'hy- 
drate de  chloral  cristallisé  et  qui  est  employé  comme 
anesthésique. 

Ethers  éthyliques.  Les  principaux  sont  :  1°  L'Elher 
acétique,  dit  aussi  Acétate  d'ethyle  [C-H3.C*H''0*], 
liquide  très  mobile,  plus  léger  que  1  eau,  d'une  odeur 
agréable,  et  bouillant  à  74",  qu'on  obtient  en  distillant  un 
mélange  d'alcool,  d'acide  sulfurique  et  d'un  acétate.  On 
l'emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales. 
—  Il  a  été  découvert  en  1759  par  le  comte  de  Lauraguais. 
2"  VEther  chlorhydrique,  dit  aussi  Chlorure  d'ethyle 
[C*H'C1],  liquide  incolore,  très  volatil,  qui,  versé  sur  la 
main,  entre  subitement  en  ébullition  (à  11°)  et  produd  un 
froid  considérable.  On  l'obtient  en  distillant  de  l'alcool 
préalablement  saturé  par  du  gaz  chlorhydrique.  Il  s'emploie 
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en  médecine  aux  mcmes  usages  que  1  ether  sulfuriquc  ;  on 
l'a  recommandé  dans  les  afTections  catarrhales.  Comme  son 
extrême  volatilité  le  rendrait  d'un  usage  incommode,  on 
l'emploie  mélange  avec  son  jwids  d'alcool  [élher  viitria- 
tique  alcoolisé).  —  Gehlon  est  le  premier  qui  l'ail 
obtenu  à  l'étal  de  pureté  (1804).  3°  L'Ellier  iodhydriquc, 
ou  iodure  d'éthyle,  C-HH,  obtenu  par  l'action  de  l'alcool 
sur  l'iodure  de  pnosphore.  C'est  un  liquide  incolore  jaunis- 
sant à  l'air  et  qui  peut  avec  les  sels  d'argent  donner  les 
autres  étiiers  éthyhques  par  double  décomposition.  4°  Le 
Sulfhydrale  d'élnyle,  ou  Mercaplan,  C*H*.11S,  obtenu  par 
dounle  décomposition  entre  le  sulfhjdrate  de  potassium  et 
le  chlorure  d'éthyle.  Liquide  incolore,  d'odeur  fétide,  qui  a 
encore  un  atome  d'hyclrogène  remplaçable  par  un  métal 
comme  le  mercure  p.  ex.  Il  donne  avec  ce  métal  le  com- 
posé (C*IP)*HgS*,  d  où  le  nom  de  mercaplan  [mercurium 
et  captans,  prenant). 

Etnylamines,  ammoniaques  composées  résultant  du  rem- 
placement de  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  par  1,  2, 
3  groupes  éthyle.  La  monoélhy lamine  AzH*C-ll-^  se  pré- 
pare en  distillant  un  mélange  d'éthylsulfate  de  potasse  et 
de  cyanale  de  potasse,  ou  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
un  èther  simple  de  l'alcool.  En  répétant  cette  préparation 
avec  le  corps  obtenu,  on  peut  obtenir  la  diélhylamine  et 
la  triétliy lamine,  <\a\,comine.  le  \"  corps,  sont  des  liquides 
incolores  ayant  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l'am- 
moniaque et  peuvent  se  combiner  aux  hydracides  pour 
donner  des  sels.  De  même  qu'on  admet  dans  l'ammoniaque 
l'existence  d'un  radical  ammoniac,  de  même  on  a  obtenu 

Far  l'action  de  l'iodure  d'éthyle  sur  la  triéthylamine 
iodure  de  tétréthyiammonium"  (C^H'^)*AzI,  d'où  on  peut 
retirer  l'hydrate  (C^H^)*AzOH,  base  analogue  à  la  potasse 
et  qui  est  l'oxyde  de  tétréthylammonium. 

ÉTHYLSULFURIQUE  (acide).  Voy.  sm.FovixiQUE. 

ÉTIAGE  (du  b.-lat.  œstivaticum),  état  d'une  rivière  aux 
plus  basses  eaux,  ce  qui  arrive  généralement  pendant  l'été. 
On  l'indique  ordinairement  par  un  zéro  sur  les  échelles 
des  ponts.  Voy.  échelle  des  ponts. 

ÉTINCELLE  (du  ht.  scintilla),  petite  parcelle  de  matière 
combustible  qui  se  détache  d'un  corps  enflammé  et  s'élance 
au  loin.  En  heurtant  du  fer  contre  un  corps  dur.  comme  le 
silex,  on  fait  jaillir  des  étincelles,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  du  fer  fortement  échauffé  par  le  frottement  et  qui 
s'oxyde  dans  l'air. 

Étincelle  électrique.  Quand  un  corps  chargé  d'électricité 
se  trouve  à  distance  convenable  d'un  autre  corps  à  l'état 
neutre  ou  chargé  d'électricité  contraire,  l'électricité  passe 
de  l'un  à  l'autre  en  formant  un  trait  de  feu,  qu'on  appelle 
étincelle.  Sa  couleur  dépend  de  la  nature  du  gaz  où  elle 
jaillit  (  Voy.  tcbes  de  geissler)  et  de  colle  des  métaux  en 

Ïirésence.  Quand  elle  est  très  longue,  elle  présente  une 
orme  sinueuse  et  des  ramifications  comme  1  éclair.  —  Un 
corps  très  fortement  chargé  placé  dans  l'air  laisse  échapper 
l'électricité  sous  forme  d  aigrettes  violacées,  sorte  d'étin- 
celle diffuse.  Le  feti  St-Elme  n'est  autre  chose  qu'une 
aigrette. 

ÉTIOLEMENT  [(Vclioler:  du  normand  s'étieulèr,  pous- 
ser en  chaume  ou  éleule),  altération  qu'éprouvent  les 
plantes  qui  vivent  dans  un  lieu  obscur,  ou  qui  sont  privées 
de  lumière  après  être  parvenues  à  un  certain  degré  de 
croissance.  Les  plantes  étiolées  poussent  des  tiges  longues, 
effilées,  blanchâtres,  terminées  par  des  feuilles  maigres, 
jaunâtres,  colorées  par  la  xanthophylle.  On  fait  blanchir 
la  chicorée,  le  céleri,  etc.,  par  un  éliolement  factice, 
afin  de   leur  donner  une  saveur  plus  douce. 

En  Pathologie,  on  nomiue  étiolement  la  décoloration  qui 
survient  chez  les  individus  soustraits  à  l'influence  de  la 
lumière  et  d'un  air  pur  et  vif;  c'est  un  alTaiblissement 
morbide  de  l'organisme  animal.  C'est  à  un  étiolement  de 
ce  genre  que  sont  dus  la  blancheur  fade,  la  peau  lisse  et 
molle  des  femmes  de  l'Orient,  et  le  teint  pâle  et  hâve  des 
ouvriers  mineurs.   Voy.  anémie  et  albinisme. 

ÉTIOLOGIE  (du  gr.  alTtoXoyta),  se  dit,  en  Biologie,  de 
la  science  des  causes. 

ETIQUE  (pour  hectique).  Voy.  hectique  et  étisie. 

ÉTIQUETTE  (d'un  radical  germaniq.  et  celtiq.  stîc,  tige 
pointue,  bâton).  Ce  mot,  qui  dans  son  sens  primitif  signifie 
toute  marque  à  l'aide  de  laquelle  on  distingue  divers  ob- 
jets pour  les  classer  avec  ordre,  se  dit  spécialement  du  cé- 
rémonial de  cour  qui  règle  les  relations  d'un  souverain, 
d'un  prince,  d'un  haut  dignitaire,  avec  ceux  qui  l'appro- 
chent. L'étiquette,  chez  les  anciens,  était  très  sévère,  sur- 


tout à  la  cour  des  rois  de  l'crsc  et  plus  tard  à  celle  de 
Byzance.  En  Europe,  on  ne  trouve  point  de  règles  for- 
melles d'étiquette  avant  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 
L'étiquette  de  la  cour  de  Bourgogne  suivit  en  Autriche  la 
princesse  Marie,  lors  de  son  mariage  avec  Maximilien,  et 
passa  de  là  en  Espagne,  où  elle  régna  dans  toute  sa 
sévérité  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  En  France,  les 
règles  de  l'étiquette  étaient,  déjà  très  nombreuses,  lorsque 
Anne  d'.\utriche  vint  les  compliquer  en  introduisant  à  la 
cour  de  France  l'étiquette  espagnole.  La  place  que  l'on  de- 
vait occuper  à  la  cour,  le  nombre  de  pas  que  l'on  devait 
faire,  l'ampleur  des  manteaux,  les  heures  où  le  roi  était 
visible,  tout  était  réglé.  Le  grand  aumônier  présentait  au 
roi  l'eau  bénite  ;  le  deuxième,  le  livre  d'heures  ;  les  prin- 
ces, les  seigneurs,  les  gens  de  service,  lui  présentaient  les 
diverses  parties  de  riiabillcment.  Les  formes  des  repas,  des 
bals,  des  conseils,  étaient  aussi  déteiininees  par  des  règles 
spéciales.  M""  de  Genlis  a  réuni  dans  son  Dictionnaire 
des  étiquettes  toutes  les  règles  suivies  à  la  cour  de 
France.  Disparue  complètement  avec  l'ancien  régime,  l'é- 
tiquette fut  remise  en  honneur  sous  l'Empire,  mais  avec 
peu  de  succès.  De  nos  jours ,  le  progrès  des  idées  démo- 
cratiques tend  à  la  faire  disparaître  de  toutes  les  cours.  Voy. 

CÉRÉMONIAL,    ENTRÉE,  TABOURET,    CtC. 

ÉTIRAGE  fde  tirer),  action  d'allonger  un  objet  par  la 
traction.  On  étire  les  fils  métalliques  par  le  martelage,  le 
laminage  et  le  passage  à  la  filière,  au  moyen  du  banc  à 
tirer,  etc.  [Voy.  filière  et  tréfilerie).  —  Pour  les  ma- 
tières filamenteuses,  on  les  soumet  à  l'action  combinée  de 
la  torsion  et  de  la  traction  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  la  lon- 
gueur et  la  finesse  désirées. 

ÉTIRE,  outil  dont  se  servent  les  Corroyeurs  [wur  éten- 
dre les  cuirs,  en  exprimer  l'eau  et  abattre  le  grain.  C'est 
une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  de  O^jlS  à  0'°,20,  finissant 
par  une  espèce  de  tranchant  mousse  en  forme  de  crois- 
sant. 

ÉTISIE  {A'élique,  pour  hectique),  \'\(iu\  mot  par  lequel 
on  désignait  ramaigrisscment  extrême  et  lent  qui  est  le  ré- 
sultat de  toutes  les  maladies  chroniques  dont  lacliou  se 
porte  sur  les  fonctions  nutritives.  On  appelle  éliques  les 
malades  qui  se  trouvent  dans  cet  état. 

ÉTOC  (comme  estoc),  nom  donné  proprement  aux  sou- 
ches mortes  d'un  arbre  qui  a  été  coupé  trop  haut  \Voy. 
coupe)  ;  ce  mot  a  été,  par  suite  d'une  analogie  d'apparence, 
appliqué  à  des  roches  situées  près  ou  le  long  de  certaines 
côtes.  On  connaît  les  étocs  de  Penmarc'h,  dans  le  Finistère. 

ÉTOFFE  (du  b.-lat.  sluffa;  du  lat.  stupa  ou  stuppa 
germanisé),  toute  espèce  de  tissu  de  laine,  coton,  fil.  soie, 
or  ou  argent,  fabriqué  au  métier  ou  autrement,  tels  que 
draps,  serges,  mérinos,  alépincs,  casimirs  imprimés,  flanel- 
les, cscots,  cachemires,  tulles,  indiennes,  velours,  satins, 
taffetas,  etc.  {Voy.  ces  mots).  Autrefois  le  nom  d'étoffe 
était  spécialement  affecté  aux  tissus  de  laine  légers,  tels  que 
les  biocatelles  et  les  ratines,  dont  on  faisait  des  doublures 
ou  des  robes  de  femme.  On  distingue  :  les  E.  unies,  dont 
le  fond  est  net  et  simple  comme  le  reste  du  tissu  ;  les  E. 
façonnées,  dont  le  fond  est  orné  de  figures  ou  dessins; 
les  E.  brochées,  dont  le  fond  est  orné  de  figures  saillantes 
ajoutées  dans  la  fabrication  du  tissu,  au  moyen  de  petites 
navettes  de  soie  de  diverses  couleurs;  les  E.  impri- 
mées, etc. 

On  appelle  encore  étoffes  :  toutes  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent qui  entrent  dans  la  fabrication  îles  rubans  filés,  clin- 
quants, câbles,  cordonnets,  etc.  ;  —  celles  qui  entrent  dans 
la  fabrication  des  chapeaux,  poils  de  castor,  de  lièvre,  de 
lapin,  de  chameau,  etc.  ;  —  la  réunion  de  plusieurs  pla- 
ques (le  fer  et  d'acier  superposées  et  forgées  ensemble, 
pour  la  confection  des  gros  instruments  tranchants  ;  — le  tant 
pour  cent  établi  par  l'imprimeur  sur  le  travail  de  l'ou- 
vrier, j)our  rémunérer  ses  frais  généraux  et  l'usure  de  son 
matériel. 

ÉTOILES  (du  lat.  Stella).  On  appelle  ainsi  tous  les 
astres  lumineux  par  eux-mêmes  et  qui  paraissent  fixes 
dans  le  ciel  ou  n'y  éprouvent  que  des  déplacements  à  peu 
près  insensibles.  Les  étoiles  se  distinguent  à  première  vue. 
des  planètes  par  leur  scintillation  (Voy.  ce  mot).  Elles 
ont  été  groupées  en  constellations  [Voy.  ce  mot)  et  l'on 
désigne  le  plus  souvent  les  étoiles  de  chaque  constellation, 
d'après  leur  ordre  d'éclat,  d'abord  par  les  lettres  de 
l'alphabet  grec,  puis  par  des  chiffres,  quand  ces  lettres 
ne  suffisent  ))as.  Les  unes  sont  visibles  à  l'œil  nu  :  elles 
sont  au   nombre  de   5  à    6000  et  forment  ti  ordres  de 


ÉTOILES 


—  609  — 


ETOILES 


ftrni'df^»-  {20  de  la  l",  65  de  la  2»,  190  de  la  5%  425  de 
k  4  ,  1  100  de  la  5",  ô  200  ciiv.  de  la  6")  ;  d'antres,  au 
nombre  de  plusieurs  millions,  sont  visibles  dans  les  luncltcs 
et  ont  été  classées  de  la  1"  à  la  15°  grandeur;  la  Carte 
photographique  du  Ciel,  qui  vient  d'être  entreprise  avec 
des  lunettes  de  O^jSÔ  d'ouverture  et  4  m.  de  distance 
focale  et  des  poses  d'une  heure,  en  contiendra  une  ving- 
taine de  millions.  D'autres  enfin  n'apparaissent  que  comme 
des  taches  blanchâtres,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
nébuleuses  (  Voy.  ce  mot)  :  ces  dernières  ne  sont  pas 
réparties  uniformément  dans  l'espace,  mais  paraissent 
groupées  suivant  une  sorte  d'anneau,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser que  tout  le  système  stellaire  pourrait  bien  n'être 
Ïu'une  immense  nébuleuse  annulaire  [Voy.  voie  lactée). 
es  étoiles  de  1"  grandeur  sont,  par  ordre  d'éclat  :  a  Grand 
Chien  (Sirius),  a  Navire  fCanopus),  a  Centaure,  a  B»u- 
vier  fArcturus),  p  Orion  (Rigel),  a  Cocher  (la  Chèvre), 
«  Lyre  (Vegaj,  a  Petit  Chien  (Procyon).  a  Orion  (Betel- 
geuse),  a  Eridan  (Achernar),  a  Taureau  (Aldebaran),  p  Cen- 
taure, a  Croix,  a  Scorpion  (Antarès),  a  Aigle  (Alta'ir), 
a  Vierge  (l'Épi),  a  Poisson  Austral  (Fomalhaul),  |â  Croix, 
p  Gémeaux  (Pollux),  a  Lion  (Régulus)  ;  c'est  Aldebaran  qui 
est  le  type  de  la  1"  grandeur.  Le  rapport  d'intensité  lumi- 
neuse de  deux  étoiles  séparées  par  une  grandeur  a  été 
fixé  à  2,512.  —  Les  étoiles  sont  toutes  à  des  distances 
énormes  de  la  Terre.  La  plus  voisine,  a  du  Centaure,  en 
est  à  plus  de  6  trillions  de  lieues.  Elle  met  près  de  4  ans 
îi  nous  envoyer  sa  lumière,  et  il  y  a  des  étoiles  peut-être 
mille  fois  plus  éloignées  de  nous.  Pour  déterminer  la  dis- 
tance d'une  étoile  à  la  Terre,  ou  plutôt  au  Soleil,  il  faut 
connaître  sa  parallaxe  annuelle,  c.-à-d.  l'angle  sous  lequel 
on  voit  de  l'étoile  le  rayon  de  l'orbite  terrestre  perpendi- 
culaire à  la  ligne  qui  va  de  cette  étoile  au  Soleil.  La  con- 
naissance de  cet  angle  entraîne  en  effet  la  connaissance 
d'un  triangle  rectangle  dont  un  côté  de  l'angle  droit  est  le 
rayon  de  l'orbite  terrestre,  tandis  que  l'autre  est  la  dis- 
tance cherchée.  Les  seules  étoiles  dont  on  ait  pu  déter- 
miner la  parallaxe  avec  quelque  probabilité  sont  :  a  Cen- 
taure 0".0;  61«  du  Cygne  0",5;  21185  Lalande  0",5; 
34  Groombridge  0",3;  jx  Cassiopée  0",5;  ^  Centaure  0",3; 
la  ChèvTC  0",2;  Sirius  0",2;  Castor  0",2;  17  415  Œltzen 
0",2;  <3  Dragon  0",2;  pour  Wega,  Arcturus,  Procyon,  la 
Polaire,  tj  Cassiopée,  on  a  des  valeurs  voisines  de  0",1. 
M.  Struve  estime  qu'en  movenne  les  étoiles  de  1™  gran- 
deur sont  à  une  distance  de  la  Terre  1  million  de  fois  plus 
considérable  (jue  celle  du  Soleil  ;  les  étoiles  de  6*  grandeur 
seraient  8  fois  et  celles  de  15°  grandeur  225  fois  plus 
éloignées.  —  Beaucoup  d'étoiles  sont  douées  d'un  mouve- 
ment propre  :  on  en  connaît  21  dont  le  déplacement  annuel 
est  supérieur  à  1";  et  parmi  elles  il  faut  citer  a  du  Cen- 
taure, Arcturus,  Sirius  (Voy.  ce  mot)  et  Procyon;  celles 
dont  le  mouvement  est  le  plus  rapide  sont  1830  Groom- 
bridge (de  la  Grande  Ourse),  qui  se  déplace  de  7"  par  an, 
et  la_61"'  du  Cygne,  qui  se  déplace  de  5".  C'est  Halley  qui 
en  1718  découvrit  les  mouvements  en  latitude  de  Alde- 
baran, Sirius  et  Arcturus.  Un  grand  nombre  des  mouve- 
ments propres  des  étoiles  résultent  du  mouvement  du 
Soleil  dans  l'espace,  mouvement  dirigé  vers  l'étoile  p.  Her- 
cule '  Voy.  soi.Eii.). 

Toutes  les  étoiles  sont  des  soleils,  qui  probablement 
comme  le  nôtre  ont  tout  un  cortège  de  planètes.  Si  notre 
Soleil  était  à  la  distance  de  Sirius,  son  diamètre  apparent 
devionilrait  insensible,  et  son  éclat  ne  serait  que  le  quart 
de  celui  de  cette  étoile. 

On  appelle  accélération  diurne  des  étoiles  la  quantité 
dont  leur  passage  au  méridien  avance  chaque  jour;  elle 
est  de  3"", 56'.  Cette  accélération  vient  du  retard  effectif 
du  Soleil  :  le  mouvement  propre  apparent  de  cet  astre 
vers  l'orient,  qui  est  de  59'  8"  de  degré  tous  les  jours, 
lait  (jue  l'étoile,  qui  passait  au  méridien  un  certain  jour  en 
même  temps  que  le  Soleil,  est  plus  occidentale  le  lende- 
main de  59'  58",  ce  qui  représente  une  avance  de  '5'^,5Q' 
sur  son  passage  précédent. 

Etoile  du  Berger,  dite  aussi  Lucifer  ou  É.  du  matin, 
Vesper  ou  E.  du  soir.  Voy.  vÉiros. 

Etoile  polaire  (a  Petite  Ourse),  étoile  de  2*  grandeur, 
qui,  située  à  1°  seulement  du  pôle  nord,  paraît  à  peu  près 
immobile  dans  le  ciel.  Pour  trouver  cette  étoile,  on  pro- 
longe la  ligne  qui  passe  par  les  étoiles  a  et  jî  de  la  Grande 
Ourse.  —  La  Polaire  est  une  des  étoiles  dont  on  connaît  la 
distance  à  la  Terre;  sa  parallaxe  est  de  0",11,  d'où  il 
résulte   que  sa  distance  vaut  1  900  000  fois  le  rayon  de 


l'orbite  terrestre.  Par  suite  du  phénomène  de  la  urécess.on 
des  équiuoxes,  c.-à-d.  du  déplacement  de  l'axs  oc  rotation 
de  la  Terre  dans  l'espace,  le  pôle  se  déplace  dans  le  ciel 
et  décrit  autour  du  pôle  de  l'écliptique  en  26000  ans 
un  petit  cercle  de  la  sphère,  dont  le  rayon  sphérique  est 
d'env.  25°.  Dans  13  000  ans,  a  Lyre,  on  Wega  servira 
d'étoile  polaire  et  sera  placée  par  rapport  à  notre  horizon 
comme  a  Petite  Ourse  l'est  actuellement. 

Étoiles  circompolaires,  ou  É.  de  perpétuelle  appari- 
tion, étoiles  voisines  du  pôle,  et  qui  ne  descendent  jamais 
sous  l'horizon.  A  Paris,  les  étoiles  de  perpétuelle  appari- 
tion sont  celles  dont  la  distance  au  pôle  est  moindre  que 
48°  50',  nombre  égal  à  la  latitude  de  Paris. 

Étoiles  colorées.  Quelques  étoiles  présentent  une  colo- 
ration remarquable  :  p.  ex.  Antarès,  Aldebaran,  qui  sont 
rougeâtres  ;  la  Chèvre  et  Alta'ir  sont  légèrement  jaunes  ; 
quelques  étoiles  d'une  grandeur  inférieure  ont  une  teinte 
verte  ou  bleue.  Sirius,  qui  est  actuellement  du  blanc  le 

Elus  pur,  était  anciennement  rougeâtre,  d'après  les  Grecs, 
e  plus  souvent  les  couleurs  se  rencontrent  dans  des 
étoiles  doubles,  et  fréquemment  la  plus  brillante,  dans  ce 
cas,  est  rouge  ou  orange  et  la  plus  petite  verte  ou  bleu(;.- 
On  peut  citer  tj  Cassiopée  jaune  et  pourpre,  y  Andromède 
orange  et  verte,  jî  Cvgne,  jaune  et  bleue. 

Etoiles  doubles.  Étoiles  multiples,  étoiles  qui,  simples 
à  rœil  nu,  se  décomposent,  quand  on  les  observe  avec  une 
bonne  lunette,  en  deux  ou  en  un  plus  grand  nombre 
d'étoiles.  —  Les  deux  étoiles  qui  composent  une  étoile 
double  sont  fréquemment  animées  l'une  autour  de  l'autre 
d'un  mouvement  elliptique  analogue  à  celui  des  planètes 
autour  du  Soleil  :  p.  ex.  42  de  la  Chevelure  de  Bérénice 
est  formée  de  2  étoiles  des  grandeurs  4,5  et  5  dont  l'une 
tourne  autour  de  l'autre  en  26  ans  ;  %  Hercule  est  formée 
d'une  3°  et  d'une  6°  tournant  autour  de  la  première  en 
34  ans.  —  Parmi  les  étoiles  triples,  Ç  du  Cancer  pré- 
sente une  étoile  principale  de  5°  grandeur,  et  deux  étoiles 
secondaires  qui  tournent  autour  de  la  première  en  54  ans 
et  500  ans  ;  <]/  de  Cassiopée  est  composée  de  3  étoiles  dont 
la  petite  tourne  autour  de  la  moyenne,  et  la  moyenne 
autour  de  la  plus  grande.  —  i  de  l'Ecrevisse  est  une  étoile 
quadruple  dans  laquelle  la  1"  étoile  tourne  autour  de  la 
seconde,  la  3°  autour  de  la  4°,  tandis  que  le  système  des 
deux  premières  tourne  autour  de  celui  des  deux  autres. 
—  W.  Herschel,  J.  Herschel,  \V.  Struve,  0.  Struve,  Smith, 
Dawes,  Dembowski,  Duner,  Perrotin,  Bigourdan,  Secchi, 
Burnham,  Flammarion  et  beaucoup  d'autres  se  sont  occu- 
pés spécialement  de  ces  étoiles. 

Étoiles  variables,  étoiles  dont  l'éclat  ne  reste  pas  con- 
stant, mais  passe  périodiquement  par  des  phases  aiverses. 
La  plus  célèbre  de  ces  étoiles  est  o  de  la  Baleine  [mira 
ce  fi),  dont  la  période  est  de  334  jours.  Elle  est  pendant 
15  jours  de  2*  grandeur,  décroît  ensuite  pendant  l'espace 
de  3  mois,  jusqu'à  la  9"  grandeur,  qu'elle  conserve  pendant 
5  mois,  après  quoi  elle  recommence  à  croître  pendant 
3  mois,  pour  revenir  à  la  2°  grandeur.  —  On  peut  encore 
citer  parmi  les  étoiles  variables  :  ^  de  Persée  (Algol),  qui 
reste  de  2°  grandeur  pendant  2  jours  13  heures,  puis  des- 
cend à  la  4°  en  3  heures  et  demie  ;  reste  20  minutes  de 
4*  grandeur,  et  revient  à  la  2°  en  3  heures  et  demie  On 
peut  encore  citer  d'autres  étoiles  du  type  d'Alçol,  X  Tau- 
reau, période  4  jours;  Ç  Cancer,  9  jours;  à  Balance, 
2  jours  ;  u  Couronne,  3  jours  ;  u  Céphée,  2  jours  ;  u  Ophiu- 
chus,  20  heures;  R  Grand  Chien,  27  heures.  La  plus  cu- 
rieuse étoile  variable  du  ciel  est  probablement  ti  Navire, 
qui  en  avril  1843  fut  presque  aussi  brillante  que  Sirius. 
Sa  période  est  longue,  peut-être  70  ans.  —  Certains  astro- 
nomes ont  expliqué  le  phénomène  des  étoiles  périodiques 
en  admettant  qu'autour  d'elles  circulent  de  nombreuses 
planètes  qui  périodiquement  cacheraient  une  partie  de 
leur  disque  et  diminueraient  leur  éclat.  On  a  supposé 
aussi  que  les  étoiles  périodiques  sont  des  soleils  en  partie 
éteints  et  qui  dans  leur  rotation  sur  eux-mêmes  nous  pré- 
sentent alternativement  leur  face  lumineuse  et  leur  face 
en  partie  obscure. 

Etoiles  temporaires,  étoiles  qui  ne  brillent  dans  le  ciel 
que  pendant  un  temps,  et  qui  disparaissent  ensuite.  La 
plus  remarquable  de  ces  étoiles  est  celle  de  1572,  qui  fut 
observée  par  Tycho-Brahé.  Elle  apparut  dans  la  constella- 
tion de  Cassiopée,  plus  brillante  que  Sirius,  le  11  novem- 
bre 1572,  et  disparut  en  mars  1574  après  avoir  passé  suc- 
cessivement par  toutes  les  grandeurs.  Une  autre,  comme  la 
précédente,  presque  aussi  brillante  que  Vénus,  fut  observée 
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par  Kepler  dans  le  Serpentaire  en  1604,  et  ne  parut  que 
peu  de  temps.  11  faut  encore  citer  celle  qui  apparut  en 
1760  dans  la  tête  du  Cygne,  et  celle  qu'on  observa  en 
1867  dans  la  Couronne  boréale  et  qui  ne  fut  visible  que 
trois  mois.  En  août-septembre  1885  il  apparut  dans  la 
grande  nébuleuse  d'Andromède  une  étoile  dont  l'éclat 
s'éleva  jusqu'à  la  7"  grandeur  et  diminua  rapidement.  La 
comparaison  des  catalogues  modernes  avec  les  anciens  montre 
que  beaucoup  d'étoiles  ont  disparu  du  ciel,  tandis  que  de 
nouvelles  y  ont  pris  place.  —  Il  est  probable  que  les  étoiles 
temporaires  ne  sont  que  des  étoiles  périodiques  à  longue 
p.riode.  L'étoile  de  1572  parait  s'être  montrée  antérieure- 
ment en  1264  et  945. 

F.Ton.ES  FILANTES,  points  brillants,  d'un  éclat  comparable 
à  celui  des  étoiles,  qui  apparaissent  la  nuit  dans  le  ciel,  y 
décrivent  une  trajectoire  plus  ou  moins  étendue,  puis  dis- 
paraissent, quelquefois  en  se  subdivisant,  ou  en  laissant  par 
derrière  une  traînée  lumineuse  qui  persiste  quelques  in- 
stants. Les  étoiles  filantes  ne  sont  pas  également  nom- 
breuses toutes  les  nuits  :  le  nombre  de  leurs  apparitions 
atteint  un  maximum,  notamment  le  10  août,  le  13  novembre, 
le  2  janvier,  le  20  avril,  le  12  décembre,  etc.  Leur 
nombre  n'est  pas  non  plus  le  même  tous  les  ans.  Enfin  les 
étoiles  filantes  n'apparaissent  pas  au  liasard  dans  le  ciel, 
mais  semblent  au  conti-aire  diverger  en  plus  grand  nombre 
d'un  même  point  du  ciel,  variable  pour  chaque  époque, 
et  qu'on  appelle  leur  radiant.  —  Pendant  longtemps  on 
n'a  rien  su  de  la  cause  de  ces  phénomènes.  Auj.  on  sait, 
par  les  travaux  de  M.  Schiaparelli,  qu'il  existe,  dans  l'es- 
pace, des  milliards  de  corpuscules  matériels,  circulant 
comme  les  planètes  autour  nu  Soleil,  et  formant  ce  qu'on 
appelle  des  essaims,  c.-à-d.  des  espèces  d'anneaux  allon- 
ges, les  uns  continus,  les  autres  mterrompus.  Quand  la 
terre  vient  à  pénétrer  au  travers  d'un  essaim,  un  certain 
nombre  des  corpuscules  qui  le  composent  s'enflamment  au 
contact  de  l'atmosphère  par  l'eiTet  de  la  forte  compression 
qu'exerce  sur  l'air  la  rapidité  de  leur  mouvement  :  ce  sont 
les  étoiles  filantes;  d'autres,  attirés  plus  puissamment  par 
la  terre  à  cause  de  leur  densité  plus  forte,  tombent  à  sa 
surface  en  faisant  explosion  :  ce  sont  les  bolides  ou  les 
aérolithes,  dont  l'origine  se  trouve  ainsi  rattachée  à  celle 
des  étoiles  filantes,  mais  qui  en  diffèrent  complètement  par 
leur  trajectoire.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  par  un  effet  de 
perspective  que  les  étoiles  filantes  paraissent  radier  d'un 
même  point  :  ce  point  est  le  point  de  fuite  des  droites 
parallèles  parcourues  par  les  astéroïdes.  Le  nombre  des 
points  radiants  est  assez  considérable.  Il  y  en  a  plus  de  50 
dont  la  position  est  bien  déterminée.  —  Les  essaims  les 
mienx  étudiés  jusqu'ici  sont  ceux  du  10  août  et  du  13  no- 
vembre. Le  premier,  dit  des  Perséides,  à  cause  de  la  posi- 
tion de  son  point  radiant,  est  rencontré  tous  les  ans  par  la 
Terre  :  il  forme  un  anneau  fermé,  dont  la  largeur  est  assez 
grande  pour  que  la  Terre  mette  plusieurs  jours  à  le  tra- 
verser. Le  second,  les  Léonides,  ne  s'étend  que  sur  une 
partie  de  l'orbite,  qu'il  décrit  en  53  ans  environ  autour  du 
Soleil  ;  aussi  ne  peut-il  être  observé  que  tous  les  53  ans, 
plusieurs  années  de  suite  il  est  vrai,  mais  dans  l'espace  de 
quelques  heures  seulement,  pendant  lesquelles  il  y  a  dans 
le  ciel  une  véritable  pluie  d'étoiles  filantes.  La  première 
observation  en  a  été  faite  en  1799  par  Ilumboldt.  Il  a 
été  observé  une  seconde  fois  de  1832  à  1838;  il  a  reparu 
en  1866,  et  depuis  on  l'observe  encore  tous  les  ans,  soit 
dans  un  pays,  soit  dans  un  autre.  —  En  calculant  l'orbite 
des  étoiles  filantes  du  10  août,  M.  Schiaparelli  a  constaté 
qu'elle  est  presque  identique  à  celle  de  la  comète  III  de 
1862,  dont  la  période  est  d'environ  125  ans.  Le  même 
astronome  a  reconnu  que  l'orbite  des  étoiles  filantes  du 
13  novembre  est  très  voisine  de  celle  de  la  comète  de 
Tempel  vue  en  1866,  et  dont  la  période  paraît  être  de 
33  ans  et  4  mois.  Il  semble  résulter  de  ces  faits  que  ces 
deux  comètes  font  partie  intégrante  des  essaims  d  étoiles 
filantes  d'août  et  de  novembre,  qui  n'en  seraient  que  la 
partie  la  plus  dense  ou,  comme  on  dit,  le  noyau.  —  De 
son  côté.  Le  Verrier  a  démontré  que  l'essaim  des  étoiles 
filantes  de  novembre  n'appartient  au  système  solaire  que 
depuis  l'an  132  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  son  mou- 
vement a  été  complètement  modifié  par  l'attraction  de  la 
planète  Uranus,  de  même  qu'au  siècle  dernier,  la  comète 
de  Lexell  fut  enlevée  à  notre  système  par  la  puissante 
attraction  de  Jupiter.  On  sait  aussi  que  l'essaim  des  Lyrides, 
qui  se  montre  du  19  au  20  avril,  suit  la  même  orbite  que 
la  comète  I  de  1861,  et  qu'un  essaim  traversé  par  la  Terre 


vers  le  27  novembre,  qui  a  donné  des  averses  extraor- 
dinaires d'étoiles  en  1872  et  1885,  coïncide  avec  l'oriiite  de 
la  comète  III 1852,  dite  comète  de  Biéla.  —  M.  Couivier- 
Gravier  qui,  durant  de  longues  années,  s'est  occupé  de 
l'observation  des  étoiles  filantes,  a  cherclié  à  établir  une 
connexité  entre  le  nombre  de  leurs  apparitions  et  les  varia- 
tions du  temps.  Mais  cette  connexité  est  loin  d'être  prou- 
vée. Cependant,  quand  les  nuées  d'astéroïdes  se  placent 
entre  le  Soleil  et  la  Terre,  elles  peuvent  partiellement 
intercepter  les  rayons  solaires  :  c'est  ce  qui  arrive  notam- 
ment le  7  février  et  le  12  mai,  dates  qui  correspondent  à 
la  conjonction  des  essaims  d'août  et  de  novembre.  On  a 
cherché  à  expliquer  de  la  sorte  le  refroidissement  qu'on 
observe  chaque  année  au  mois  de  mai. 

En  Botanique,  on  nomme  :  Etoile  blanche,  E.  de  Beth- 
léem, E.  jaune,  trois  espèces  d'Ornithogale  ;  E.  d'eau, 
le  Callitricne  et  la  Damasone;  E.  des  bois,  la  Stellaire  ; 
E.  du  berger,  le  Flûteau  ;  E.  du  matin,  le  Liseron.  — 
Quelques  auteurs  nomment  étoiles  ou  rosettes  les  fleurs 
mâles  des  Mousses.  —  En  Zoologie,  on  appelle  vulg. 
Etoiles  de  mer  les  Astéries  (  Voy.  ce  mot). 

ÉTOILE,  décoration.  On  donne  souvent  ce  nom  à  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur,  à  cause  de  ses  rayons.  On  l'applique 
également  à  un  ornement  brodé  sur  l'épaulelte  [  Voy.  ce  mot). 

ÉTOILE,  en  Botanique,  se  dit  de  la  disposition  de  plu- 
sieurs parties  semblables  d'une  plante  qui  sont  dans  un 
même  plan  autour  d'un  centre  commun,  dont  elles  s'é- 
cartent en  rayonnant.  Les  feuilles  verticillées,  quand  elles 
sont  petites  et  fort  étalées,  sont  dites  étoilées.  Morison 
nommait  fleurs  étoilées  celles  que  Tournefort  a  nommées 
radiées.  Linné  appelle  Etoilées  les  Rubiacées,  dont  les 
feuilles  sont  disposées  en  rayons. 

En  Zoologie,  Etoile  se  dit  :  de  plusieurs  oiseaux,  notam- 
ment d'un  Héron  et  d'un  Gobe-Mouches;  de  plusieurs 
poissons  appartenant  aux  genres  Baliste,  Esturgeon, 
Raie,   etc.  ;   d'une  espèce  de   Bombyx,   etc. 

ÉTOLE  (du  lat.  stola),  ornement  ecclésiastique  qui  con- 
siste en  une  large  bande  de  laine  ou  de  soie,  brodée  plus 
ou  moins  richement,  que  l'on  passe  derrière  le  cou  et  qui  des- 
cend par  [devant  jusqu'à  mi-jambe  ;  elle  est  ornée  ne  trois 
croix,  une  au  milieu,  et  une  à  chacune  des  deux  extrémités 
ou  pâlies,  qui  sont  plus  larges  que  le  reste  de  la  bande. 
L'étole  est  l'ornement  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres.  Les  évêques  laissent  les  deux  bouts  pendre  natu- 
rellement par  devant;  les  prêtres  la  croisent  sur  la  poitrine 
pour  dire  la  messe  ;  les  diacres  la  portent  en  sautoir,  de  droite 
à  gauche.  Les  prêtres  prennent  l'étole  pour  l'administra- 
tion des  sacrements  et  quand  ils  président  aux  processions 
et  aux  enterrements.  On  la  porte  également  pour  prêcher 
solennellement.  Quand  un  prêtre  lit  l'Evangile  pour  une  per- 
sonne, il  lui  place  le  bout  de  l'étole  sur  la  tête.  Autrefois 
les  prêtres  portaient  toujours  l'étole,  même  en  dehors  des 
fonctions  ecclésiastiques  :  auj.  le  pape  seul  a  ce  privilège. 

ÉTOUFFEMENT,  difficulté  de  respirer  qui  est  le  symptôme 
d'une  foule  de  maladies  et  en  particulier  de  l'asthme.  Voy. 

DYSPNÉE. 

ÉTOUFFOIR.  En  Musique,  ce  mot  désigne  le  mécanisme 
à  l'aide  duquel  on  arrête  les  vibrations  des  cordes  dans 
les  instruments  à  clavier.  Il  est  formé  d'une  pièce  de  bois 

Î;arnie  de  drap  qui  retombe  sur  la  corde  toutes  les  fois  que 
e  doigt  de  l'exécutant  abandonne  la  touche.   Voy.  piano. 

ÉTOUPE  (du  lat.  stupa],  résidu  de  l'opération  du  pei- 
gnage  du  lin  ou  du  chanvre.  On  distingue  trois  sortes 
aétoupes,  suivant  qu'elles  proviennent  de  l'une  des  trois 
opérations  successives  du  peignage  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  dures,  plus  ou  moins  formées  de  longs  brins.  On 
les  traite  en  filature  par  le  cardage,  les  bancs  à  broche 
et  les  métiers  à  filer,  etc.  On  se  sert  aussi  directement 
des  étoupes  pour  garnir  les  sièges,  calfater  les  bateaux,  etc. 
ÉTOUPILLE  (d'étoupe),  petite  mèche  non  d'étoupe, 
mais  de  coton  filé  et  roulé  dans  la  poudre,  dont  on  se 
sert  dans  l'artillerie  et  les  feux  d'artifice.  —  L'E.  fulmi- 
nante est  un  petit  cylindre  de  cuivre  rempli  de  pulvorin 
avec  un  peu  de  fulminate  de  mercure,  et  qui  sert  à 
mettre  le  feu  aux  pièces,  par  le  frottement  d'une  tige  en 
laiton  placée  au  milieu  de  la  matière  fulminante;  la  trac- 
tion sur  la  capsule  a  lieu  au  moven  d'une  corde  armée 
d'un  crochet.  Dans  les  tourelles  cuirassées  des  forts  et  des 
navires  de  guerre  on  se  sert  d'étoupilles  électriques  :  une 
petite  charge  de  coton-poudre  est  enflammée  par  un  fil  de 
platine  dans  lequel  on  fait  passer  un  courant  électrique. 
ETOURDEAU,  jeune  Chapon.  Voy.  cuapo». 
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ÉTOURDISSEMENT.  état  de  trouble  dans  lequel  tous 
les  objets  semblent  tourner  autour  de  nous.  C'est  souvent 
un  signe  de  pléthore  sanguine  et  de  congestion  cérébrale 
{y 01/.  VERTIGE  et  apoplexie).  Quelquefois  il  dépend  seule- 
ment d'un  état  de  malaise  de  l'estomac. 

ÉTOURNEAU.  Stunius.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirosfres,  est  caractérisé  par  un  bec  droit  un 
peu  déprimé  et  des  narines  à  moitié  fermées  par  une 
membrane.  Ce  sont  des  oiseaux  voyageui-s,  à  plumage 
noir  lustré  ou  varié  de  diverses  couleurs.  Ils  vivent  en 
troupes  et  se  nourrissent  de  vers,  de  mollusques,  d'in- 
sectes ou  de  baies.  L'étourderie  de  l'étourneau  est  de- 
venue proverbiale  :  on  le  chasse  au  piège,  au  lilet  et  au 
fusil.  L'E.  commun,  ou  Sansonnet  [S.  vulgaris),  est 
d'un  noir  métallique,  à  reflets  cui%Tés;  l'extrémité  de  ses 

Clames  est  marquée  d'une  tache  fauve;  ses  pieds  sont 
runs,  et  son  bec  jaune  ;  sa  longueur  totale  est  de  0  m.  23. 
Les  mâles  ne  diffèrent  des  femelles  que  par  des  taches 
plus  nombreuses.  L'âge  et  le  sexe  donnent  aux  étourneaux 
diverses  variations  de  plumage  :  il  y  en  a  de  blancs,  de 
gris.  etc.  Ils  placent  leur  nid  dans  le  creux  des  arbres, 
des  murs,  ou  dans  les  toits,  les  clochers,  etc.  Les  étour- 
neaux peuvent  s'apprivoiser,  ils  apprennent  à  siffler  et 
même  à  parler;  ils  vivent  7  ou  8  ans  en  domesticité. 
Leur  chair  est  dure,  sèche  et  de  mauvais  goût. 

ÉTRANGER  (du  lat.  extraneus].  Est  étranger  tout 
individu  qui  n'est  pas  Français  [Voy.  français).  L étranger 
dilTère  du  Français  par  les  points  suivants  :  1°  il  ne  jouit 
pas  des  droits  politiques,  parmi  lesquels  est  compris  le 
droit  de  servir  de  témoin  dans  un  acte  public  (C.  civ., 
art.  980;  loi  du  25  ventôse  an  xi,  art.  9).  et  ae  faire 
partie  de  l'armée  (loi  du  21  mai  1852,  art.  2); —  2"  il  est 
assujetti  à  certaines  mesures  spéciales  de  sûreté  :  ainsi 
l'étranger  vagabond  ou  dangereux  pour  la  sûreté  publique 
peut  être  expulsé  du  territoire  (C.  pén.,  art.  212)  ; 
l'étranger  réfugié  peut  aussi,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté 
publique,  être  interné  ou  bien  expulsé  (loi  du  3  déc.  1849, 
art.  7)  ;  —  3°  en  matière  civile,  les  étrangers  sont  frappés 
des  incapacités  suivantes  :  pouvoir  être  traduits,  quoique 
défendeurs,  devant  le  tribunal  du  domicile  du  demandeur 
français  (C.  civ.,  art.  14.  ne  pouvoir  plaider  comme  de- 
mandeurs qu'en  fournissant  la  caution  judicatum  aolvi 
(C.  civ.,  art.  16;  voy.  caution),  ne  pouvoir  faire  cession 
de  biens  (C.  de  proc.,  art.  905).  De  plus,  ils  sont  régis 
par  la  loi  de  leur  pays,  quant  à  leur  état  et  à  leur  capa- 
cité (C.  civ.,  art.  3).  Les  incapacités  de  l'étranger  peuvent 
être  et  ont  été  souvent  levées  par  les  traités  diplomatiques. 
Quant  aux  autres  droits  civils,  en  général,  il  y  a  contro- 
verse pour  savoir  si  les  étrangers  en  jouissent  de  plein 
droit  comme  les  Français  ou  s'ils  ne  les  ont  qu'en  vertu 
de  traités  diplomatiques;  on  admet  plus  généralement  au- 
jourd'hui la  première  solution,  qui  est  plus  favorable.  Il  y 
a  d'ailleurs  une  catégorie  d'étrangers  qui  jouit  absolument 
des  mêmes  droits  civils  que  les  Français,  et  pour  laquelle 
ces  incapacités  n'existent  pas  ;  elle  comprend  ceux  qui  ont 
obtenu  l'autorisation  d'établir  leur  domicile  en  France; 
mais  cette  admission  à  domicile,  depuis  1889,  devient  ca- 
duque si,  trois  ans  après  l'avoir  demandée,  l'étranger  n'est 
pas  naturalisé  français.  —  La  condition  des  étrangers  s'est 
r-eaucoup  améliorée  depuis  la  Révolution;  les  lois  de  1790 
et  de  1/91  ont  alwli  le  droit  d'aubaine  qui  attribuait  à 
I  Etat  les  biens  de  l'étranger  défunt,  ainsi  que  celui  de 
détraction  {Voy.  ce  mot),  et  la  législation  marche  vers 
une  assimilation  de  plus  en  plus  complète  entre  le  Fran- 
çais et  l'étranger  au  point  de  vue  du  droit  civil.  —  Dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  notamment  en  Autriche 
et  en  Russie,  les  étrangers  sont  soumis  à  des  règlements 
de  police  fort  gênants:  en  .\ngleterre,  ils  ne  peuvent 
acquérir  d'immeubles;  au  contraire,  aux  Etats-Unis  ils 
ont  droit  de  cité  après  un  an  de  résidence.  —  Voy.  Dé- 
mangeât, Condition  civile  des  étrangers  en  hrance 
(Paris,  1854)  :  Garnot,  Condition  de  l'étranger  dans  le 
Droit  public  français  (1885  ;  André  Weis,  De  la  Natio- 
nalité (1892).  Voy.  aussi  nattralisatiox. 
^       ETRANGLEMENT.  Voy.  strangclatios  et  hernie. 

ETRAVE,  suite  de  pièces  courbes  qui  forment  la  proue 
d'un  vaisseau  et  soutiennent  le  beaupré.  On  nomme  élan- 
cement de  iétrave  la  saillie  que  forme  l'étrave  :  elle 
porte,  comme  Vétambol.  qui  est  à  larrière.  une  échelle, 
pour  mesurer  le  tirant  d'eau  de  l'avant.  La  longueur  d'un 
bâtiment  se  mesure  de  l'étrave  à  l'étamlx)!. 

ÊTRE  (du  lat.  esse).  L'idée  de  l'être  est  l'idée  générale 


la  plus  élevée  ;  elle  se  fonde  sur  l'idée  abstraite  la  plus 
simple,  celle  d'existence  On  distingue  l'être  concret  et 
l'être  abstrait,  l'être  contingent  et  l'être  nécessaire, 
l'être  7-éel  et  l'être  possible.  L'intelligence  ne  peut  penser 
sans  penser  ïêtre,  sous  quelqu'une  de  ses  formes,  puisque 
le  néant  absolu  est  impossible  à  concevoir;  par  suite, 
toute  science  particulière  a  pom-  objet  l'étude  d'une  classe 
déterminée  d'êtres,  de  modes  ou  de  phénomènes.  La  Phi- 
losophie, étant  la  science  générale  des  premières  causes 
et  des  premiers  principes,  a  pour  objet  l'étude  de  tous  les 
êtres,  c.-à-d.  des  corps,  des  âmes  et  de  Dieu,  dans  leurs  pro- 
priétés les  plus  générales  et  dans  leurs  rapports  généraux. 
ÉTRENNES  (du  lat.  strense),  présents  que  l'on  fait  le 
premier  jour  de  l'année.  On  fait  remonter  l'origine  des 
etrennes  jusqu'au  temps  du  roi  Tatius  :  ce  prince  avant 
reçu  comme  un  bon  augure  des  branches  coupées  dans  un 
bois  consacré  à  la  déesse  Strenua,  ou  la  Force,  et  qu'on 
lui  présenta  le  premier  jour  de  janvier  comme  un  signe 
de  paix  et  de  concorde  entre  les  Romains  et  les  Sabins. 
cet  usage  subsista  depuis,  et  tous  les  Romains  se  firent  de 
semblables  présents  en  se  souhaitant  une  heureuse  année  ; 
ces  présents  prirent  le  nom  de  strenie,  en  souvenir  de  la 
déesse  Strenua.  D'autres  donnent  au  mot  strena  le  sens 
de  bon  présage,  de  bonheur  qui  doit  se  répéter  trois  fois 
Urena,  terna).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  etrennes,  chez  les 
Romains,  consistaient  en  figues,  dattes,  miel,  etc.  ;  on  y 
ajoutait  une  petite  pièce  de  monnaie  [stips],  comme  pré- 
sage de  richesse.  On  portait  aussi  des  etrennes  aux  patrons, 
aux  magistrats  et  aux  empereurs.  Les  Grecs  empruntèrent 
aux  Romains  l'usage  des  etrennes.  11  passa  aux  Chrétiens, 
malgré  l'opposition  des  conciles  et  des  Pères  de  l'Eglise, 

^ui  le  décrièrent  comme  un  abus;  et  il  subsiste  encore, 
n  Angleterre,  on  donne  les  etrennes  à  Noël.  —  On  doit 
à  J.  Spon  un  ouvTage  curieux  intitulé  Lettre  sur  l'ori- 
gine des  etrennes  (1674]. 

ÉTRÈPEou  ÉTERPE,espece  de  pioche  pour  arracher  les  mau- 
vaises herbes.  On  appelle  étrépage  l'action  d'enlever  la  sur- 
face d'une  partie  d  un  sol  en  jachère  pour  amender  le  reste. 
ÉTRÉSILLON  (du  préf.  é,  p.  e«,  et  de  trésillon  ,  se,  dit, 
en  Architecture,  ae  pièces  de  bois  en  forme  d'arcs-lwutants 

au'on  place  en  travers  dans  les  tranchées  d'ime  fondation, 
ans  les  galeries  d'une  mine,  etc.,  pour  empêcher  les 
terres  de  s'ébouler,  ou  dans  im  bâtiment,  pour  soutenir, 
pour  étayer  les  murs  qui  déversent  ou  qu'on  reprend  en 
sous-œuvre.  —  On  nomme  encore  étrésillons  les  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  fait  entrer  de  force  entre  les  solives 
d'un  plancher  pour  le  consolider. 

ÉTRIER  (du  flam.  striepe,  lanière),  appui  pour  le  pied 
du  cavalier,  est  formé  d'une  sorte  d'anneau,  oe  fer  ou  de 
cuivre,  suspendu  à  la  selle  au  moyen  d'une  longe  ou  cour- 
roie, dite  étrière  on  étrivière.  On  appelle  :  œil  de  l'élrier 
l'ouverture  dans  laquelle  passe  l'etrière  ;  planche,  la 
partie  où  pose  le  pied.  Les  étriers  des  femmes  sont  fermés 
par  devant,  pour  empêcher  le  pied  de  passer.  —  La  forme 
des  étriers  a  varie  selon  les  temps  et  les  peuples.  Les 
Orientaux  et  les  Arabes  se  servent  d'étriers  très  larges  et 
très  hauts  qui  leur  emboîtent  tout  le  pied.  Les  anciens 
n'ont  pas  connu  l'usage  des  étriers.  Il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  l'histoire  avant  le  v*  siècle  ;  encore,  les  pre- 
miers étriers  n'étaient-ils  que  de  simples  courroies. 

Les  Anatomistcs  ont  donné  le  nom  d'étrier  au  plus 
interne  des  osselets  de  l'oreille  [Vojf.  oreu.le).  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  bandage  pour  la  saignée  du  pied. 

Dans  la  Marine,  les  étriers  sont  des  pièces  de  fer  à  deux 
branches  qu'on  emploie  comme  chaînons  :  on  distingue 
VE.  du  gouvernail,  les  E.  des  chaînes  de  hauban,  etc. 

Les  charpentiers,  les  charrons,  etc.,  appellent  étrier 
une  bande  de  fer  accolant  une  poutre  rompue,  ou  une 
pièce  de  liois  quelconque. 

ÉTRILLE  (du  lat.  strigilis),  sorte  de  brosse  enfer  pour 
le  pansage  du  cheval.  L'étrille  se  compose  d'un  coffre, 
plaque  de  tôle  rectangulaire,  garni  de  deux  rebords  doutés 
et  de  quatre  lames  de  fer  parallèles.  Trois  de  ces  lames 
sont  dentées  ;  celle  qui  ne  l'est  pas  et  qui  forme  le  3"=  rang 
s'appelle  couteau  de  chaleur.  On  nooune  marteaux  deux 
morceaux  de  fer  saillants  qui  sont  rivés  au  coffre  et  sur 
lesquels  on  frappe  l'étrille  pour  faire  tomber  la  poussière. 

ÉTRILLE,  petit  crustacé.  Voy.  fortune. 

ÉTRIVE  d'estrif,  lutte,  combat).  On  dit,  en  Marine, 
qu'une  manœuvre  vient  en  étrive,\oTsa\i&u  lieu  d'être  tendue 
en  direction,  elle  forme  un  coude  par  la  rencontre  d'un  olijct 
qui  la  détourne.  —  Elrive   est  aussi  le  nom  d'un  amar- 


ÉTRIVIÈRE 


612  — 


EUCALYPTE 


rage   fait   sur  doux  cordages  à  l'endroit  où  ils  se  croisent. 

ÉTRIVIÈRE,  courroie  (|ui  soutient  l'étrier  (Voy.  ce  mot). 

ÉTRUSQUE  (langue),  un  des  idiomes  de  l'ancienne 
llalio,qui  tut  longtemps  en  usage  dans  la  Toscane  actuelle 
ot,  avant  l'invasion  celte,  dans  toute  la  vallée  du  Pô  ;  on  a 
même  retrouvé  des  inscriptions  étrusques  à  Cimiez,  près 
de  Nice;  il  ne  disparut  complètement  qu'au  i"  siècle  ap. 
.).-C.  Les  anciens  n'avaient  aucune  notion  précise  sur  l'ori- 

f^ine  du  peuple  étrusque  et  de  sa  langue,  que  Gicéron  appe- 
ait  une  langtie  barbare.  La  philologie  moclerne  a  trouvé  une 
affinité  entre  l'étrusque  et  l'illyrien  (Micali),  le  celtique 
(Fréret),  le  slave  (Ciampi),  le  latin  (Lanzi),  le  grec  (Mul- 
1er),  etc.  Le  petit  nombre  de  monuments  épigraphiques 
découverts  à  Vnici,  à  Coirc,  à  Tarquinies  rendent  dinicile  la 
solution  du  problème.  On  a  pu  cependant  déterminer  la 
conformité  de  l'alphabet  étrusque  et  de  l'alphabet  grec. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  donnent  que  de  vagues  ren- 
seignements sur  la  littérature  étrusque,  qui  semble  avoir 
eu  un  développement  important,  avant  l'invasion  de  l'hel- 
lénisme en  Italie.  L'Etrurie  avait  des  hymnes  (les  vers 
fescennins  et  saturnins  sont  d'origine  étrusque),  des 
livres  sacrés,  divinatoires,  des  rituels,  des  ouvrages  scienti- 
liques,  historiques,  des  poèmes  dramatiques  ;  c'est  à  l'Etru- 
ric  que  Rome  emprunte  son  théâtre  primitif  et  ses  acteurs, 
auxquels  elle  conserva  leurs  noms  étrusques  :  histrio, 
litdii,  ludiones.  —  Consulter  :  Amaduzzi,  Alphabetum 
veterum  Etruscorum  (1771)  ;  A.  Maury,  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  langue  étrusque  ;  Noël  des  Vergers , 
ÏEtrurie  et  les  Etrusques  (18o4). 

ÉTUDE  (du  lat.  stuaium).  Outre  les  travaux  littéraires 
auxquels  on  applique  le  jeune  âge  [Voy.  enseignement  et 
pédagogie),  le  mot  é<M</es  exprime  :  en  Peinture,  les  essais 
que  font  les  peintres  pour  s'exercer,  et  les  modèles  des- 
tinés à  l'enseignement  du  dessin  [Voy.  académie)  ;  —  en 
Musique,  des  morceaux  détachés  et  gradués  qui  ont  pour 
objet  de  faciliter  le  mécanisme  de  la  voix  ou  le  jeu  des 
instruments.  Les  études  pour  la  voix  s'appellent  particu- 
lièrement vocalises. 

On  appelle  encore  étude  le  cabinet  d'affaires  d'un  notaire, 
d'un  avoué,  d'un  huissier,  etc.,  où  sont  conservés  les  papiers 
et  les  minutes,  ainsi  que  l'endroit  où  travaillent  les  clercs. 

Censeur  des  études,   Maître   d'Etude.   Voy.   censeur 

et  MAÎTRE-RÉPÉTITEOn. 

ÉTUDIANTS.  Ce  nom  se  donne  particulièrement  aux 
jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  des  Facultés  ou  des  écoles 
d'enseignement  supérieur. 

Les  étudiants  d'Allemagne  sont  célèbres  par  leur  turbu- 
lence et  par  les  associations  qu'ils  ont  formées.  L'origine 
de  ces  sociétés  est  fort  ancienne.  Plusieurs  fois  interdites  à 
cause  des  abus  qui  y  régnaient  et  des  luttes  qu'elles  se 
livraient  entre  elles'  elles  reparurent  toujours  sous  diffé- 
rents noms.  Dans  chaque  centre  universitaire  allemand 
existent  aujourd'hui  plusieurs  associations  d'étudiants,  les 
unes  aristocratiques,  les  autres  démocratiques.  On  en 
trouve  également  en  Suisse,  Italie,  Espagne,  etc. 

En  France,  des  associations  d'étudiants  ont  été  formées 
depuis  une  dizaine  d'années,  en  dehors  de  tout  but  poli- 
tique et  uniquement  en  vue  de  favoriser  l'existence  maté- 
rielle et  le  travail  des  étudiants.  Aussi  ont-elles  rencontré 
de  la  part  du  public  et  de  l'autorité  un  excellent  accueil. 
L'Association  générale  des  Etudiants  de  Paris  a  été,  en 
1890.  reconnue  d'utilité  publique.  Des  sociétés  similaires 
existent  dans  chaque  centre  universitaire  provincial.  Ces 
associations  devront,  pour  conserver  la  faveur  avec  laquelle 
elles  ont  été  partout  accueillies,  se  garder  de  certains 
entraînements  qui  ont  semblé  récemment  Içs  attirer  vers 
la  politique  ou  vers  des  distractions  extra-universitaires. 

ETUI  (de  l'ital,  astuccio,  ou  de  l'allem.  Stûche).  Ceux 
qui  les  iabriquent  sont  les  gainiers.  On  en  fait  en  toutes 
sortei  do  matières  :  bois,  carton,  or,  argent,  ivoire,  écaille, 
carton  recouvert  de  paille  ouvragée,  de  peau  chagrinée, 
d  étolVos  de  soie,  de  velours,  etc.  —  On  nomme  spéciale- 
ment étui  de  mathématiques  un  assortiment  complet 
d'instruments  dont  les  géomètres  et  les  dessinateurs  font 
usage  pour  tracer  les  lignes. 

En  Botanique,  étui  se  dit  de  l'enveloppe  externe  des 
boui-geons.  On  nomme  étui  médullaire  la  couche  ligneuse 
la  plus  interne  dans  les  végétaux  dicotvlédonés. 

En  Entomologie,  étui  est  synonyme  d'ely très.  Voy.  ce  mot. 

ÉTUVE  (de  l'allem.  Stube),  nom  donné  aux  appareils 
dans  lesquels  se  fait  la  dessiccation  d'un  corps  humide. 
Dans  les  laboratoires  on  fait   usage  d'étuves  à  eau  bouil- 


I  lante,  â  huile,  à  vapeur  d'eau,  de  bains  de  sable,  etc.  On 
!  peut  obtenir  des  tonipératuros  invariables  en  les  chaulf;int 
j  au  gaz  et  faisant  usage  de  systèmes  régulateurs.  Dans  l'in- 
j  dustrie  on  donne  le   nom  d'étuves  à  de   grandes  pièces 
:  chaullées  à  une  température  à  peu  près  constante  (fabri- 
i  ques  d'indienne,  de  dextrine,  moulage  de  la  fonte,  etc.). 
!  Des  étuves  à  air  chaud  ou  à  vapeur  sont  auj.  employée» 
pour  la  désinfection  des  objets  ou  vêtements    souillés  par 
des  microbes   pathogènes    [Voy.  désinfection  et  désinfec- 
tants). La  ville  de  Paris  possède  des  étuves  municipales 
qui  se  rendent  gratuitement  à  domicile  pour  y  désmlecter 
les  locaux,  tentures,  objets  de  literie,  vêlements,  etc.,  qui 
auraient  été  contaminés.  —  Dans  une   acception  plus  res- 
treinte, une   étuve  est   une  chambre  de   nains   que  l'on 
chauffe  par  des  bouches  de  chaleur  ou  dans  laquelle  on 
fait  parvenir  de  la  vapeur  d'eau  bouillante  pour  provoquer 
la  transpiration.   Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de 
ces  étuves.  tant  sèches  qu'humides  [Voy.  thermes).  Elle» 
prirent  faveur  en  France  au  xvi"  siècle    et    furent   à    la 
mode    jusqu'à    la  (in  du    xviii*.  De   nos    jours,  elles  ont 
été  remplacées  par  les  bains  de  vapeur   et  les   bains 
russes.  Voy.  bains. 

ÉTYMOLOGIE  (du  gr.  iTU[io>.oy£a),  se  dit  à  la  fois  et  de 
l'origine  d'un  mot  et  de  la  science  qui  s'occupe  de  re- 
chercher cette  origine.  La  science  étymologique  prête  plus 
que  toute  autre  à  l'hypothèse  et  au  paradoxe,  quand  on 
substitue  l'imagination  à  l'observation  des  faits  ;  elle  doit 
s'appuyer  principalement  sur  la  phonétique,  l'étude  des 
langues  mères,  i'histoire  des  langues  et  l'observation  des 
transformations  successives  qu'ont  subies  les  mots.  —  Les 
recherches  étymologiques  sont  très  anciennes.  Platon, 
Chrysippe,  Aristote,  chez  les  Grecs;  Varron,  César,  et  après 
eux  Festus,  Verrius  Flaccus,  etc.,  chez  les  Romains,  s'en 
sont  occupés  ;  mais  tous  étaient  très  peu  sévères  dans  leurs 
explications.  Jean  de  Garlande,  au  xi°  siècle,  Favorinus, 
Perotli,  Valla,  Périon,  à  la  renaissance  des  lettres,  con- 
tinuèrent leurs  recherches  et  souvent  leurs  erreurs,  ainsi 
que  Sylburg,  Vossius,  les  Estienne,  Guichard,  Pasquier, 
Ménagé,  etc.  Au  xviii'  siècle,  de  Brosses,  Court  de  Gébe- 
lin,  Larcher,  Raynouard,  Roquefort,  Nodier  essayèrent  de 
ramener  les  étuaes  étymologiques  dans  une  meilleure  voie; 
mais  la  véritable  étymologie  scientifique  n'a  été  fondée 
qu'au  XIX"  siècle  par  les  travaux  des  grands  linguistes  alle- 
mands, J.  Grimm,  F.  Bopp,  et  après  eux  par  ceux  de  Pott, 
Diez,  Benfey,  Léo  iMeyer,  Schleicher,  Curtius,  Max 
MuUer,  Littre,  MM.  Scherer,  Osthotf,  Brugmann,  Schu- 
chardt,  G.  Paris,  Meycr,  Bréal,  0.  Riemann,  L.  Havet. 
—  Les  principaux  ouvrages  sur  la  matière  sont  :  outre 
VEtymologicum  magnmn  graecum,  qui  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  glossaire,  V Etymologicum  linguœ  latinse, 
de  G.-J.  Vossius,  Amst.,  16b2;  le  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française,  de  Ménage,  1650.  Les 
ouvrages  plus  récents  sont  :  de  Diez,  Etymologisches 
Wôrterbuch  der  Romanischen  Sprachen,  1853  (Paris, 
Hachette,  18551;  de  L.  Meyer,  Vergleichende  Grammatik 
der  Grieehiscken  iind  Lateinischen  Sprache,  Berlin, 
Weidmann,  1861-1865;  de  E.  Renan,  De  l'Origine  du 
langage,  3°  éd.  Paris,  M.  Lévy,  1862;  de  H.  Schuchardt, 
Der  Vokalisnms  des  Vulgârlateins,  Leipzig,  Teubner, 
1866-68  ;  de  A.-Fr.  Pott,  Etymologische  Forschungen  aujf 
dem  Gebiete  der  Indo-Germanischen  Sprachen,  iSbd-dï  ; 
de  A.  Vanicek,  Griechisch-Lateinisches  etymologisches 
Wôrterbuch,  Mil;  de  G.  Curtius,  Grundziige  der  Grie- 
chischen  Etymologie,  3*  éd.  1868;  de  M.M.  Bréal  et  A. 
Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  Paris,  Hachette, 
1855;  de  K.  Brugmann,  Griechische  Grammatik,  1890; 
de  V.  Henry,  Précis  de  arammaire  comparée  du  grec 
et  du  latin,  Paris,  Hacnette,  1890.  Voir  la  collection 
Breitkopf  und  Hârtel  qui  contient  les  ouvrages  de  B.  Del- 
briick,  d'Ed.  'Sievers,  de  L.  Meyer,  etc.  Consulter  égale- 
ment :  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  com- 
parée, Paris,  Maisonneuve;  Revue  de  philologie,  de  lit- 
térature et  d'histoire  anciennes,  Paris,  Klincksieck  ; 
Romania,  recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  lan- 
gues et  des  littératures  romanes,  publié  par  P.  Meyer  et 
G.  Paris,  Paris,  Bouillon. 

EUBAGES.  Voy.  druides  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

EUCALYPTE  (du  gr.  eu,  bien,  et  xaXÛTixa),  couvrir;  de 
la  forme  du  calice).  Eucalyptus,  genre  de  la  famille  des 
Myrlacées,  tribu  des  Leptospermées,  renferme  des  arbres 
originaires  de  l'Australie,  à  bois  dur,  résineux;  à  feuilles 
alternes,  entières,  coriaces,  parsemées  de  points   translu- 
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cides:  à  fleurs  jaunes,  en  corymhe  ou  axillaires.  Ces 
arities,  aussi  remarquables  par  ia  rapidité  de  leur  crois- 
sance que  par  leur  taille  élevée  (quelques-uns  atteignent 
de  40  à  âO°î,  réussissent  bien  en  Algérie.  L'£.  poivré 
[E.  piperila)  fournit  une  huile  essentielle  analogue  à 
celle  ae  la  menthe  et  qui  peut  la  remplacer.  La  gomme- 
résine  rouge  de  VE.  résineux  \E.  resinifera)  cl  le  bois 
dur,  rouge  et  pesant  de  !'£.  gigantesque  [E.  robusta) 
s'emploient  dans  la  teinture,  l'ébénisterie,  les  construc- 
tions. On  cultive  pour  l'ornement  VE.  bleu  [E.  globulus) 
de  Tasmanie,  à  feuilles  dun  vert  bleuâtre.  L  acclimatation 
de  î'Eucalyple  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  en  Algérie, 
aux  Antilles,  etc.,  ne  cesse  de  faire  des  progrès.  Il  réussit 
surtout  dans  les  endroits  marécageux,  qu  il  transforme  ra- 
pidement en  splendides  forêts,  en  même  temps  qu'il  dé- 
barrasse la  contrée  des  miasmes  paludéens;  on  essaie  de 
l'employer  au  Tonkin.  L'huile  essentielle  qu'on  en  extrait 
a  des  qualités  astringentes  et  antiputrides  qu'on  peut  uti- 
liser contre  l'asthme  et  la  bronchite  chronique,  et  elle  ren- 
ferme un  principe  amer  qui  en  fait  un  excellent  succédané 
de  ia  quinine.   \  oy.  mas.ne  et  mélitose. 

EUCHAIRITE,  variété  argentifère  de  lierzélianite  [Voy. 
ce  mot  . 

EUCHARIS,  181*  petite  planète,  trouvée  le  2  fév.  1878 
par  Cottenot.  à  .Marseille.  I  oy.  planètes. 

EUCHARISTIE  (du  gr.  eo/apiTiîa,  action  de  grâces), 
ilite  aussi  St  Sacrement  ou  Communion,  sacrement  par 
lequel  on  reçoit  réellement  et  substantiellement  le  corps, 
lu  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ,  sous  les 
espèces  ou  apparences  du  pain  et  du  vin,  et  dont  les  effets 
sont  de  remettre  les  péchés  véniels,  de  donner  la  grâce  et 
des  droits  à  la  vie  éternelle  [Voy.  traxsscbstastiatiox).  La 
matière  de  l'eucharistie  est  le  pain  de  blé  ou  de  froment 
et  le  vin  de  la  vigne.  On  peut  employer  indistinctement  du 
pain  azvme  ou  sans  levain  et  du  pain  fermenté,  mais  on  se 
sert  ordinairement  du  premier  clans  l'Eglise  romaine  ;  les 
Grecs,  au  contraire,  se  servent  de  pain  levé.  On  ne  peut 
consacrer  que  du  pain  cuit  au  feu  et  pétri  avec  de  l'eau 
naturelle.  Le  vin  peut  être  indilTéremment  blanc  ou  rouge. 
Les  ministres  de  la  consécration  et  de  la  distribution  de 
l'eucharistie  sont  les  prêtres  et  les  évèques  Voy.  commcsiox 
et  viatique)  ;  les  diacres  peuvent  aussi  distribuer  la  com- 
munion. —  Jésus-Christ  a  institué  lui-même  ce  sacrement 
ia  veille  de  sa  Passion,  pendant  la  Sainte  Cène  (Matth., 
ch.  20,  t.  26;  Marc,  ch.  14,  t.  22;  Luc,  ch.  22.  *.  19). 

EUCHROÏTE,  arséniate  de  cuivre  [4CuO.As*05.7H20].  en 
cristaux  orthorhombiques  d'un  vert  émeraude  deCornouaiUes. 

EUCLASE  ^du  gr.  ej,  bien,  et  xXiji;,  action  de  briser), 
silicate  hydraté  d'aluminium  et  de  glucinium  [2G10..\1*0^. 
2SiO*  +  H*0].  Minéral  d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdâtre, 
transparent,  cristallisant  en  prismes  clinorhombiques.  Il 
est  très  fragile,  assez  dur  pour  rayer  le  quartz,  difficile- 
ment fusible  au  chalumeau  eu  un  émail  blanc.  On  le 
trouve  au  Brésil  et  dans  l'Oural,  avec  la  topaze. 

EUCOLITE,  minéral  très  voisin  de  l'Eudialyte  [Voy.  ce 
mot),  contenant  du  cérium  ;  de  Brevig  ^Norvège). 

EUCOLOGE  (dugr.  tiyo'Koy'.O'/),  rituel  de  l'Eglise  grecque, 
renferme  tout  ce  qui  a  rapport  aux  cérémonies  du  culte. 
Il  règle  les  offices,  les  sacrements,  les  consécrations,  les 
oraisons,  les  funérailles,  la  forme  des  ornements  d'é- 
glise, etc.  Ce  rituel  a  été  imprimé  par  le  dominicain  J.Goar 
(grec-latin.  Paris,  1647).  — Dans  l'Eglise  latine,  on  nomme 
Eucoloqe  un  livre  de  prières  contenant  l'office  des  fêtes 
et  des  dimanches.  En  ce  sens,  il  est  svnonyme  de  parois- 
sien Voy.  ce  mot;.  Le  premier  eucologe  de  ce  genre  fut 
imprimé  par  ordre  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris.  M.  F.  Clément  a  donné  en  1854  un  Eucologe  en 
musique,  dans  lequel  on  trouve  les  plains-chants  notés. 

EUCOMIS  ;du  gr.  sùxojio;.  qui  a  de  beaux  cheveux), 
genre  (L  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  II  vacinf binées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  bulbeuses,  à  feuilles  radi- 
cales d'où  sort  une  hampe  couronnée  d'une  touffe  de  feuil- 
les. On  cultive  dans  nos  jardins  VE. couronné  [E.  regia)  ou 
liasilce  et    VE.  pondue,    tous   deux  originaires  du  Cap. 

EUCRATE,  24/'  petite  planète,  trouvée  le  14  mars  1885 
par  H.  Luther,  h  Diisseldorf.  Voy.  plaxètes. 

EUDIALYTE  (dugr.  £jSii)kUTOî,  facile  à  diviser),  miné- 
r;d  d'un  violet  rougeàtre,  qui  cristallise  dans  le  système 
iliomboédrique.  mais  se  présente  ordinairement  en  lamelles 
faciles  à  séparer.  C'est  un  silico-zirconatc  de  soude  et  de 
chaux  j  Na-Caj0.2(SiZr)0*J.  Elle  se  trouve  dans  des  gneiss 
au  Grœnland. 


EUDIOMËTRE  (dugr.  eCiSta, air  pur,  et  |i£Tpov,  mesure], 
instrument  imaginé  par  Yolta,  dont  on  se  sert  pour  l'analv^e 
des  gaz,  et  surtout  pour  celle  de  l'air  atmosphérique.  Les 
eudiomètres  se  composent  en  général  d'un  tube  de  verre 
fort  épais,  dont  une  extrémité  est  ouverte  et  l'autre  fer- 
mée. L'extrémité  ouverte  sert  à  l'introduction  et  à  la  sor- 
tie du  mélange  gazeux,  et  demeure  constamment  plongée 
soit  dans  l'eau,  soit  dans  le  mercure,  sur  lequel  on  fait 
l'expérience  ;  l'autre  extrémité  est  travei-sée  par  deux  tiges 
métalliques,  laiton,  acier  ou  platine,  placées  intérieure- 
ment à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre,  et  commu- 
niquant au  dehors.  Ces  tiges  sont  destinées  à  faire  passer 
dans  l'intérieur  du  tube  l'étincelle  électrique  destinée  à 
opérer  la  combinaison  des  gaz  mélangés.  —  Lorsqu'on  veut 
analyser  l'air  par  l'eudioraètre,  on  Iv  mélange  avec  une 
quantité  déterminée  d'hydrogène,  et  l'on  fait  détoner  ce 
mélange  par  l'étincelle  électrique  :  le  tiers  du  volume  de 
gaz  qui  disparaît  en  formant  de  l'eau  représente  l'oxygène 
contenu  dans  l'air.  Lorsqu'il  s'agit  de  gaz  combustibles,  p. 
ex.  de  carbures  d'hydrogène,  on  mélange  ceux-ci  avec  une 
quantité  déterminée  d'oxygène,  et  l'on  fait  détoner  ce  mé- 
lange. —  A  VE.  à  eau  de  Gay-Lussac  on  substitue  aujour- 
d'hui les  E.  à  mercure  :  E.  de  Mitscherlich,  E.  de  Uc- 
gnault,  E.  de  Schlœsing. 

EUDISTES.  congrégation  de  prêtres  séculiers.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

EUDNOPHYTE,  minéral  du  groupe  des  Zéolilhes,  voisin 
de  V Analcime  ;  se  trouve  en  Norvège. 

EUDORE,  217'  petite  planète,  trouvée  le  50  août  1880 
par  Coggia.  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

EUDYPTES,  un  des  noms  scientifiques  du  gokfou. 

EUFRAISE,  plante.  Voy.  ecpuraise. 

EUGÉNIE,  Eugenia,  genre  de  la  famille  des  Myrtacces, 
tribu  des  Myrtées,  est  composé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à 
feuilles  opposées,  entières;  à  fleurs  axillaires,  blanches;  à 
baies  noires  ou  rouges.  On  cultive  dans  les  serres  :  VE.  Mi- 
chelii  ou  Cerisier  de  Cayenne,  à  baies  écarlates  de  la 
grosseur  dune  cerise  ;  VE.  brasiliensis  ;  VE.  pimenta  ou 
Piment  de  la  Jamaïque;  la  Jambose  [E.  jamOos]  ou 
Pomme  de  rose,  dont  le  fruit,  en  petite  pomme  jaunâtre, 
répand  dans  la  bouche  une  saveur  de  rose  ;  VE.  malaccen- 
sis,  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d'une  poire,  a  la  même 
saveur;  enfin,  VE.  uniflora  et  VE.  australia,  dont  les 
fruits  rouges  sont  mangeables. 

EUGÉNIE,  45°  petite  planète,  trouvée  le  27  juin  1857  par 
Goldsclimidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

EUGÉNOL  ou  ACIDE  eugéxiOue,  essence  de  girofle  oxygé- 
née. Cet  acide  existe  dans  l'essence  de  girofle  et  le  piment 
de  la  Jamaïque  [Voy.  eugésie).  On  leii  retire  en  le  com- 
binant à  la  potasse,  qui  donne  de  l'eugénate  de  potasse, 
d  où  on  peut  déplacer  l'acide  eugénique  par  un  acide  mi- 
néral. C'est  un  liquide  incolore  qui  domic  des  sels  dont 
quelques-uns  sont  cristallisables. 

EULABES,  nom  laf.  scientifique  du  genre  mainate. 

EULÉRIEN.  L'intégrale  eulénenne  de  seconde  espèce  est 

une  fonction  de/)  définie  par  l'équation  \[p)  =J  ^f-^e-^dx; 

Euler,  Gauss  et  M.  YVeierstrass  en  ont  développé  les  prin- 
cipales propriétés. 

EULIME.  Eulima,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Pyramidellidées  : 
coquille  allongée  et  polie,  quelquefois  infléchie  :  bouche  ai^ 
rondie  et  entière  en  avant,  acuminée  en  arrière  ;  columelle 
souple,  labre  tranchant.  Les  Eulimes  habitent  actuellement 
les  profondeurs  de  la  mer  ;  elles  se  rencontrent  à  l'étal  fos- 
sile depuis  l'étage  carbonifère. 

EULOGIE  (du  gr.  sùXoYt'a),  nom  donné  d'abord  à  V Eu- 
charistie {Voy.  ce  mot),  puis,  par  extension,  aux  choses 
bénites,  que  l'on  distribuait  aux  communiants,  comme 
supplément  de  l'eucharistie,  et  qu'on  envoyait  aux 
absents  en  signe  de  communion.  On  a  encore  donné  le 
nom  d'eulogies  aux  repas  bénits  par  les  évèques  cl  les 
prêtres.  L'usage  du  paui  bénit  dérive  de  l'ancien  usage 
des  eulogies. 

EULOPHE  (du  gr.  eOXoço;,  à  la  belle  aigrette),  Eulo- 
phits,  bel  oiseau  de  l'ordre  des  Gallinacés,  originaire  de 
l'Inde,  à  tarses  grêles, à  plumage  brillant;  sa  tête  est  ornée 
d'une  huppe  très  touffue. 

EULOPHE.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrants,  lamillc  des  Chalcidiens.  Ce  sont  de  petits  in- 
sectes à  corps  mince,  assez  longs,  dont  les  larves  vivent 
dans  le  corps  des  chenilles  des  Phalcnites  et  des  Tinéites. 


EULYTINE 
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EUPHOT[DE 


L'espèce  type,  \'E.  ramicorné,  est  d'un  vert  brillant,  avec 
des  antennes  fauves 

EULYTINE  (de  eilXuTOî,  facile  à  fondre),  silicate  de  bis- 
mulli  [2Bi*0',5SiO*],  en  petits  tétraèdres  jaunes,  résultant 
de  niacles  complexes  de  cristaux  rliomboédriques. 

EUMÈNE  (du  gr.  E'J[xeWjî,  doux),  Eumenes,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille 
des  Diploptères,  tribu  des  Guèpiaires  :  corps  très  allongé, 
tète  triangulaire,  garnie  de  mandibules  allongées;  tronc 
globiforme.  L'E.  étranglée,  longue  de  0  m.  012,  noire, 
avec  des  taclies  jaunes,  est  commune  en  France.  Elle  fait 
son  nid  sur  les  graminées  et  les  bruyères. 

EU  M  EN  IDES,  déesses  des  anc.  Grecs.  Voy.  le  Dicl. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

EUMÉRODES,  famille  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sau- 
riens, établie  par  Duméril,  répond  aux  trois  familles  des 
Lacertiens,  des  Igtianiens  et  des  Geckotiens  de  Cuvier. 
EUMOLPE  (du  gr.  eùfioXitOî,  harmonieux),  Eumolfms, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo{)tères  tétramères, 
lamille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines  :  tête  verti- 
cale, enfoncée  dans  le  corselet;  antennes  de  12  articles; 
corselet  court,  globuleux,  étroit.  Ce  sont  des  insectes  ornés 
de  brillantes  couleurs  et  souvent  parés  de  reflets  dorés. 
L'E.  de  la  vigne,  dit  vulg.  Bêche-Lisette,  Piquebroc, 
Ecrivain,  etc.,  est  noir,  avec  les  élytres  fauve-brun;  il  vit 
sur  la  vigne  à  l'état  de  larve  et  d'insecte  parfait,  attac^ue  les 
bourgeons,  les  feuilles,  le  pédicule  de  la  grappe  et  même  la 
racine  :  on  peut  le  détruire  avec  le  tourteau  de  moutarde. 
L'E.  obscur  [Colaspis  atra)  s'attaque  à  la  luzerne. 

EUNICE  (nom  mythol.),  Etinice,  genre  d'Annélides 
errantes,  de  l'ordre  des  Cnétopodes  dorsibranches,  famille 
des  Néréididées  :  trompe  armée  de  7  à  9  mâchoires  solides, 
et  garnie  en  dessous  d'une  espèce  de  lèvre  ;  corps  linéaire, 
presque  cylindrique  ;  anneaux  courts,  très  nombreux  (par- 
fois 400).  La  couleur  des  Eunices  est  rose,  grise,  ver- 
dàtre,  etc.  L'Ê.  sanguinea,  qui  habite  nos  côtes,  est  le 
type  du  genre. 

EUNICE,  185"  petite  planète,  trouvée  le  1"  mars  1878 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voij.  planètes. 
EUNICÉE,  Eunicea,  nom  donné  par  Lamouroux  à  des 
Polypes  coralliaires,  voisins  des  Gorgones  et  des  Alcyons  et 
parini  lesquels  il  comprenait  les  Antipathes.  Voy.  ce  mot. 
EUNOMIE,  15°  petite  planète,  trouvée  le  29  juillet  1851 
par  de  Gasparis,  à  Naples.  Voy.  planètes. 

EUNUQUE  (du  gr.  eùvoOxoî)-  Ce  mot  qui,  dans  l'origine, 
désignait  chez  les  souverains  de  l'Orient  tout  homme  em- 
ployé à  la  garde  de  la  chambre  du  prince,  fut  ensuite 
spécialement  appliqué  aux  individus  que  l'on  mutilait  pour 
les  affecter  au  service  des  harems  [Voy.  harem)  :  il  a  été 
étendu  par  la  suite  à  tout  individu  ayant  subi  la  même 
mutilation.  Chez  les  anciens,  les  prêtres  de  Cybèle  appelés 
Galles,  se  faisaient  volontairement  eunuques.  Le  Christia- 
nisme lui-même  a  offert  l'exemple  de  pareilles  aberrations, 
notamment  parmi  les  Origénistes.  Aujourd'hui,  en  France, 
la  castration  [Voy.  castrat)  est  considérée  comme  un 
crime  (C.  pén.,  art.  316).  —  On  a  remarqué  de  tout  temps 
chez  les  eunuques  tous  les  caractères  de  la  faiblesse  : 
souplesse,  lâcheté,  ruse,  mensonge,  et  ils  ont  toujours  été 
tenus  dans  un  état  d'infériorité  :  à  Rome,  ils  ne  pouvaient 
servir  de  témoins;  l'Eglise  les  repousse  du  ministère  des 
autels.  Néanmoins,  plusieurs  d'entre  eux,  grâce  à  leurs 
fonctions  intimes  et  souvent  à  l'aide  de  moyens  honteux, 
acquirent  un  grand  ascendant  sur  leurs  maîtres  et  ne  s'en 
servirent  que  pour  le  mal,  tels  furent  :  en  Perse,  Bagoas; 
en  Egypte,  Photin;  à  Rome,  Narcisse,  Pallas,  Sporus;  à 
Constantinople,  Eutrope,  etc.  Quelques-uns,  au  contraire, 
se  distinguèrent  par  leur  génie  ou  leurs  vertus  :  tels  furent 
le  philosophe  Favorinus,  Narsès,  le  vainqueur  des  Ostro- 
gots, Aly,  grand  vizir  de  Soliman,  etc. 

EUOSIVIITE,  sorte  de  résine  fossile  qui  répand  en  brûlant 
une  odeur  agréable,  d'où  son  nom  ;  se  trouve  en  Bavière. 
EUPATOIRE  (du  gr.  EÙTcaxôpiov),  Eupatorium,  genre 
de  la  famille  des  Composées,  type  de  la  tribu  des  Ëupa- 
toriées,  renferme  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux ,  quel- 
quefois des  herbes  à  feuilles  opposées.  On  connaît  :  VE. 
ayapana,  à  laquelle  les  créoles  attribuaient  la  puissance 
de  guérir  toutes  les  maladies  [Voy.  ayapana);  \'E.  d'Avi- 
cenne  ou  Chanvrin  [E.  cannabinum],  qui  pousse  en 
Europe  le  long  des  fossés,  des  routes  et  des  bois  :  tige  her- 
bacée, cylindrique,  rougeâtre,  haute  de  0  m.  75  à  î  m.  et 
couverte  de  poilscourts  ;  feuilles  sessiles,  fleurs  en  corymbe, 
de  couleur  violette  pâle;  cette   espèce  a  des  propriétés 


émétiques,  toniques  et  purgatives  ;  VE.  pourpré,  de  l'Amé- 
rique du  Nord  :  c'est  une  plante  d'ornement  ;  VE.  tincto- 
riale, qui  fournit  une  sorte  d'indigo;  VE.  célesttne  ou 
Conocline  [Voy.  célestine),  etc. 
Eui'AToïKE  (aigremoine),  Rosacéc.  Voy-  aigremoine. 
EUPHÉMISME  (du  gr.  £ÛœTi|jLi(T(x6î),  ligure  de  style  par 
laquelle  on  substitue  à  l'expression  d'idées  dures,  tristes  ou 
déshonnêles,  des  expressions  plus  douces  ou  plus  décentes, 
et  qui  laissent  deviner  les  premières.  Ainsi  l'on  dit  :  Avoir 
vécu,  Kélre  plus  jeune,  pour  Etre  mort.  Etre  vieux. 
C'est  par  euphémisme  qu'on  dit  Euménides  (déesses  bien- 
faisantes ou  bienveillantes)  pour  Furies.  Les  anciens,  dont 
la  superstition  redoutait  les  paroles  de  mauvais  augure, 
ont  fait  un  grand  usage  de  l'euphémisme. 

EUPHONE  (dugr.  sûcpwvoî,  qui  a  une  belle  voix),  instru- 
ment de  Musique,  dans  le  genre  de  l'harmonica,  inventé  en 
1790  par  Chladni,  et  modifié  par  lui  en  1822,  consiste  en 
une  caisse  carrée  contenant  42  petits  cylindres  de  verre 
qu'on  frotte  avec  les  doigts  mouillés  et  dont  la  vibration 
se  communique  à  des  tiges  métalliques  situées  à  l'intérieur. 
EUPHONIE  (du  gr.  sùsiwvia),  se  dit,  en  Grammaire,  de 
l'heureux  choix  des  sons,  de  l'harmonieuse  succession  des 
voyelles  et  des  consonnes.  C'est  par  euphonie  qu'on  inter- 
cale certaines  lettres  entre  les  mots,  afin  d'éviter  l'hiatus  : 
viendra-t-il,  vas-y  pour  va-y;  qu'on  prononce  entre  qtia- 
tre-z-yeux,  etc.  L'euphonie  va  jusqu'à  modifier  les  règles 
d'accord  :  mon  épée,  pour  7na  épée. 

EUPHORBE  (du  gr.  eù'fépêiov),  Euphorbia,  genre 
type  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  renferme  environ 
300  espèces,  dont  une  centame  sont  indigènes.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  à  fleurs  en  panicules  ou  en  ombelles, 
groupées  par  12  ou  15  fleurs  mâles,  avec  une  seule  fleur 
femelle,  chins  un  involucre  commun,  régulier  et  campanule. 
Les  espèces  particulières  à  l'Afrique  et  à  l'Arabie  ont  le 
port  des  cactiers  :  quelques-unes  sont  cultivées  parmi  les 
plantes  grasses  à  cause  de  leurs  formes  bizarres  ;  telles  sont  : 
VE.  tête  de  Méduse,  VE.  melon  et  VE.  des  Canaries. 
Toutes  les  euphorbes  contiennent  un  suc  laiteux,  acre, 
caustique,  corrosif,  qui  se  condense  en  petits  morceaux 
friables,  d'un  iaune  pâle,  demi-transparents;  c'est  la 
gomme-résine  d'euphorbe,  employée  en  médecine,  surtout 
par  les  vétérinaires,  à  cause  de  son  énergie.  Le  suc  des 
espèces  équatoriales  est  le  plus  souvent  vénéneux  ;  celui 
des  espèces  d'Europe  est  moins  énergique,  et  s'emploie 
comme  émétique  et  purgatif.  On  se  servait  beaucoup  autre- 
fois de  la  gomme  extraite  de  VEuphorbe  des  anciens 
[E.  anliquorum)  :  c'est  un  violent  drastiaue  et  un  sternu- 
tatoire  énergique.  L'£.  officinale  [E.  officinarum)  a  les 
mêmes  propriétés.  Les  médecins  de  campagne  font  encore 
usage,  comme  purgatif,  de  VE.  grande  épurge  ou  Eside 
(E.  lathyris)  et  de  VE.  petite  épurge;  mais  leur  emploi 
est  dangereux.  L'E.  hetioscopia,  vulg.  Réveille-malin, 
donne  un  suc  irritant  qui  peut  causer  de  violentes  ophtal- 
mies. L'E.  characias,  à  tiges  nombreuses  et  velues,  à 
feuilles  linéaires  et  coriaces,  s'emploie  quelquefois  pour 
clôtures,  dans  le  midi.  Voy.  tithymale. 

EUPHORBIACÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  à  ovaire  supère,  comprend  un  grand  nombre 
de  genres,  composés  d'herbes,  d'arbustes  ou  d'arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  à  feuilles  axillaires  ou  terminales,  très 
variées  dans  leur  disposition  :  calice  monoscpale,  à  plu- 
sieurs divisions  profondes  ;  tantôt  un  assez  grand  nombre 
d'étamines,  quelquefois  une  seule,  constituent  la  fleur 
mâle  ;  la  fleur  femelle  se  compose  d'un  ovaire  à  plusieurs 
loges.  Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  coques  s'ouvrant 
par  une  suture  longitudinale  ;  à  leur  maturité,  ces  coaues  se 
séparent  élastiquement  les  unes  des  autres.  —  Cette  famille 
se  subdivise  en  6  tribus  :  Euphorbiées,  StilUngiées,  Aca- 
lyphées,  Crotonées,  Phyllanlhées,  Buxées,  et  a  pour  prin- 
cipaux genres,  avec  VEuphorbe,  la  Mercuriale,  le  Buis, 
le  Croton,  le  Mancenillier,  le  Manioc,  le  Médicinier,  etc. 
EUPHORIA.  arbre  de  Chine.  Voy.  néphélium. 
EUPHOTIDE  (du  gr.  eu,  bien,  et  'f  wî,  cçwtôî,  lumière),  ou 
GABBR0,  roche  éruptive  basique,  à  structure  granitoïde, 
composée  normalement  de  feldspath  triclinique  (oligoclase, 
labrador  ou  anorthite)  et  de  diallage,  auxquels  viennent 
souvent  s'ajouter  des  pyroxènes  rhombiques  et  de  l'olivine. 
C'est  une  roche  à  gros" grains,  présentant  souvent  des  pro- 
duits d'altération,  tels  que  la  chlorite,  la  serpentine,  l'epi- 
dote,  le  talc.  Elle  est  très  développée  dans  les  Alpes 
occidentales  et  en  Coi-sc  et  est  souvent  exploitée  comme 
pierre  d'ornement. 
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EUPHRAISE  (du  gr.  cJspxïîa,  joie",  Euphrasia,  genre 
de  la  l'amille  des  Scrofu^arinées,  tribu  des  Rhinanthées. 
renferme  des  plantes  herbacées,  souvent  annuelles,  à  liges 
rameuses,  couvertes  de  feuilles  larges  et  dentées,  ou  li- 
néaires et  entières  ;  à  fleurs  blanches,  légèrement  roses,  ou 
d'un  jaune  intense,  le  plus  souvent  disposées  en  épis  ter- 
minaux. LE.  officinale  était  employée  autrefois  pour  les 
maladies  d'yeux  sous  le  nom  de  Cas»e-ltmetles;  elle  entre 
encore  auj.  dans  quelques  collyres. 

EUPHROSYNE.  31'  petite  "planète,  trouvée  le  i"  sep- 
tembre 18oi  par  Ferguson,  à  Washington.  Voy.   planètes. 

EUPHUISME,  nom  donné  au  xvi'  siècle  au  si  vie  précieux 
qui  était  à  la  mode  en  Angleterre  à  la  cour  d'Elisabeth.  Un 
roman  de  J.  Lilly,  intitulé  Eupkiiès  ou  l'Homme  bien  né 
(1578  ,  lit  imaginer  ce  nom. 

EUPLŒA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
diunips.   Voy.  danaïde. 

EUPLOCOMUS,  oiseau.  Voy.  houppifère. 

EUPODES  (lu  gr.  £y,  bien,  et  -oj;,  -o5ô;,  pied), 
famille  (riiiscctes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
remarquables  par  le  développement  de  leurs  pattes  :  corps 
oblong;  corselet  étroit:  tête  rentrée:  antennes  insérées 
au-devant  des  yeux.  Les  larves  vivent  aux  dépens  des 
végétaux,  et  surtout  des  liliacées.  —  Cette  famille  forme 
deux  tribus,  les  Sagrides  et  les  Criocérides. 

EUPROSOPE  ilu  gr.  su,  bien,  et  -pôiwrov,  visage), 
Euprosopus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
peiitamères,  famille  des  Cicindélètes.  Voy.  cicixdèle. 

EURITE.    Voy.   PÉTROsILEX. 

EUROPA,  2"  satellite  de  Jupiter.  Fait  sa  révolution  au- 
tour de  Jupiter  en  5  j.  13  h.  18  m.  S'écarte  de  Jupiter  au 
S  lus  de  5'  05"  à  l'opposition  de  la  planète.  Sa  masse  est  les 
,000  025  de  celle  de  Jupiter;  son  diamètre  apparent  vu 
de  la  Terre,  0'',9.  Son  éclat  est  celui  d'une  étoile  de 
7'  grandeur.  Voy.  satellite. 

ECROPA,  52°  petite  planète,  trouvée  le  4  février  1858  par 
Goldschmidt,  à  Paris.   Voy.  planètes. 

EURYALE.  Euryale,  genre  d'Echinodermes  de  la  classe 
des  Astéroïdées  :  corps  à  cinq  branches,  se  subdivisant  à 
l'inlini  jusqu'à  former  autour  du  corps  de  l'animal  une 
sorte  de  chevelure  déliée  et  serpentiforme  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  Tête  de  Méduse.  On  trouve  des  Eu- 
ryales  dans  toutes  les  mers. 

EiRTALE,  genre  de  la  famille  des  Nymphéacées,  renferme 
de  grandes  plantes  aquatiques,  armées  d'aiguillons,  à 
feuilles  orinculaires  nageantes,  à  fleurs  d'un  bleu  pourpre. 
Le  rhizome  de  lE.  féroce  de  Chine  et  du  >'épaul  est 
comestible. 

EURYCLÉE.  195»  petite  planète,  trouvée  le  19  ami  1879 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

EURYDICE.  75«  petite  planète,  trouvée  le  22  sept.  1862 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Hamilton  Collège,  à  Clinton  (Etats- 
l'nis).   Voy.  planètes. 

EURYLAIME  (du  gr.  sùpûî,  large,  et  )La:aô;,  gorgei, 
Eurylaimus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
dentirostres,  comprend  plusieurs  espèces  particulières  aux 
îles  de  la  Sonde,  toutes  remarquables  par  un  hausse-col 
plus  ou  moins  large  :  bec  plus  court  que  la  tète,  robuste, 
déprimé,  élargi  à  sa  base,  à  bords  tranchants  en  dedans; 
pieds  forts,  doigts  comprimés:  ailes  plus  courtes  que  la 
queue  ;  plumage  éclatant,  varié  de  noir,  de  blanc,  de  jaune 
et  de  rouge  pourpré.  Ces  oiseaux  sont  insectivores;  ils  se 
tiennent  dans  les  marécages  ou  sur  les  bords  des  lacs  et 
des  rivières,  et  recherchent  les  lieux  solitaires.  Le  t\-pe  du 
genre  est  l'E.  de  Horsefield  [E.  javanius),  qui"  vit  à 
Sumntra  et  à  Java. 

EURYNOME  (nom  mytboL),  Eurynonie,  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures  :  test  rhom- 
boldal,  rugueux;  bras  longs,  armés  deserres  terminées  par 
des  crochets  courbés;  abdomen  de  7  articles,  ovale  chez 
les  femelles,  allongé  et  resserré  au  milieu  chez  les  mâles. 
Ces  crustacés  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

EiiiYxoME,  79*  petite  planète,  trouvée  le  14  sept.  1863  par 
\Valson,  à  Ann-Arbor    Etats-Unis).  Voy.  planètes 

EURYPYGA,  oiseau  Echassier.  Voy.  caurale. 

EUSTACHE  du  nom  de  l'inventeur),  sorte  de  couteau 
grossier,  dont  le  manche  est  de  lx)is  et  dont  la  lame  n'est 
pas  assujettie  j)ar  un  ressort.  Le  manche  se  fait  à  St-Claudc 
dans  le  Jura,  la  lame  est  fabriquée  à  Rives  en  Dauphiné, 
et  le  montage  s'exécute  à  St-Etienne. 

EUTERPE.  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Arécinées.  Voy.  arec. 


ECTERPE,  27' petite  planète,  trouvée  le  8  nov.  1853parHind 

à  l'observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy.  planètes. 

EUXÉNITE,  minéral  amorpne  qu'on  trouve  en  Norvège  : 

c'est  un  niobo-titanate  d'yttrium,  de  cérium,  d'uranium, 

de  magnésie  et  de  chaux." 

ÉVA,  164'  petite  planète,  trouvée  le  12  juillet  1876  par 
Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

ÉVACUATION  (du  lai.  evacuatio],  sortie  des  matières 
eicrémentitielles,  sécrétées  ou  exhalées  par  un  organe 
quelconque,  ouvert  naturellement  ou  par  l'art.  De  là  les 
k.  spontanées  (sueurs,  urines,  etc.]  et  les  E.  artifi- 
cielles (saignées,  purgations,  etc.),  déterminées  par  Im- 
stnunent  tranchant  ou  par  l'action  des  médicaments  éva- 
cuants, tels  que  vomitifs,  purgatifs,  swlorifiques,  diuré- 
tiques, expectorants.  Voy.  ces  mots. 

ÉVANGILE  (du  gr.  EjavvéA'.ov,  bonne  nouvelle  .  L'Eglise 
ne  reconnaît  que  quatre  Evangiles  authentiques  :  I"  VE. 
de  St  Matthieu,  écrit,  vers  l'an  41,  en  hébreu  ou  svro- 
chaldéen  :  nous  n'en  avons  que  la  traduction  grecque,  un 
texte  hébreu  fait  sur  cette  traduction,  et  une  version 
latine;  2°  l'É.  de  St  Marc,  rédigé  pour  les  Romains,  et  qui 
fut  écrit  d'abord  en  grec  ;  3°  l'E.  de  St ,  Luc.  écrit  en 
grec;  4»  l'É.  de  St  Jean,  écrit  en  grec  à  Éphèsc  vers  96 
pour  les  Chrétiens  d'Asie  Mineure.  Les  trois  premiers  É. 
sont  appelés  synoptiques,  parce  qu'ils  racontent  les 
mêmes  laits,  à  peu  près  sur  le  même  plan.  Le  quatrième, 
1'^.  de  St  Jean,  s'attache  surtout  aux  dogmes  qui  concer- 
nent le  Christ.  —  On  appelle  Évangéliaire  le  livre  qui 
contient  les  évangiles  lus  ou  chantés  à  chaque  messe.  La 
rédaction  de  ce  recueil  est  attribuée  à  St  Jérôme. 

On  connaît  xm  grand  nombre  d'évangiles  apocrvphes  : 
l'É.  selon  les  Hébreux,  l'E.  selon  les  Nazaréens,  ft.  des 
Douze  Apôtres,  l'E.  de  St  Pierre  :   c'est  l'évangile   de 
St  Matthieu,  corrompu  par  les  Hébreux  hérétiques:   l'É. 
selon  les  Egyptiens,  composé  par  les  Chrétiens  d'Egypte 
avant  que  St  Luc  eût  écrit  le  sien;  l'E.  de  la  naissance 
de  la  Ste  Vierge,  attribué  à  St  Jacques  le  Mineur,  en  f;rec 
et  en  latin  ;  l'E.  de  l'enfance  du  Sauveur  ou  de  St  Tho- 
mas, en  arabe;  celui  de  Nicodème;  les  É.  de  St  André, 
j  de  St  Barthélemi.  d'Apellès,  de  Basilide,  de  Cérinthe, 
I  des  Ebionites,  celui  des  Enaatites,  ou  de   Tntien.  ou 
I  des  Syriens,  le  même  que  celui  des  Hébreux;  l'É.  d'Eve; 
celui  des   Gnostiques.  l'É.  de  Marcion  ou  de  St  Paul, 
I  qui  n'est  autre  que  celui  de  St  Luc  altéré  ;  les  Grandes  et 
les  Petites    hiterrogations  de  Marie;   le   Livre  de   la 
,  naissance  du  Sauveur;  l'É.  de  St  Jean  ou  le  Livre  du 
I  trépas  de  la  Ste  Vierge  :  celui  de  St  Mathias  ;  celui  de  la 
:  perfection  ;  celui  des  Simoniens  ;  l'E.  de  Thadée  ou  deSt 
\Juae;  l'É.  de  Valent  in  ou  de  la  vérité;  l'E.  de  vie  ou 
I  du  Dieu  vivant;  celui   de  St  Philippe,  de  St  Barnabe; 
I  celui  de  St  Jacques  le  Majeur  ;  celui  de  Judas  Iscariote  ; 
les    E.  de  Lucius,  Seleucus,  Lucianus,  Hesychiu».  etc. 
Le  prêtre  dit  à  la  messe  l'évangile  du  jour,  après  le 
graduel  et  l'épître,  et  avant  le  Credo  :  aux  messes  solen- 
nelles, l'évangile  est  chanté  par  le  diacre.  A  la  fin  de  la 
messe,  on   Ut  le  plus  souvent   l'évangile  de  St  Jean  -.In 

{trincipio  erat  verbum.  Pendant  la  lecture  de  l'évangile, 
es  fidfëles  se  tiennent  debout.  Le  côté  gauche  de  l'autel, 
celui  où  se  lit  l'évangile,  s'appelle  côté  de  l'évangile. 

ÉVANIALES  (du  gr.  eùâvio;,  doux),  tribu  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants.  famille  des  Pupi- 
vores  :  antennes  sétacées  de  13  à  14  articles,  tète  inclinée, 
abdomen  pédicule  ;  pattes  postérieures  longues,  avec  tibias 
renflés.  —  Le  tvpe  de  la  tribu  est  le  genre  Evanie,  dont 
l'abdomen  oblitéré  paraît  tellement  distinct  du  corps,  que 
l'on  pourrait  croire  d'abord  que  l'on  tient  entre  les  mains 
un  insecte  mutilé;  l'E.  appendigaster,  qui  est  noire,  se 
trouve  dans  le  Midi.  Autres  genres  :  Faene,  Aulaque, 
Pélécinc,  etc. 

ÉVANOUISSEMENT,  perte  de  connaissance.  Cet  état,  sui- 
vant ses  diversdegrés,  est  désigné  par  les  médecins  sous  les 
noms  de  défaillance,  de  syncope  et  de  lipothymie.  Voy. 
ces  deux  derniers  mots. 

ÉVAPORATEUR,  appareil  formé  de  deux  cylindres  paral- 
lèles, sur  lesquels  sont  tendues  des  cordes,  le  cylindre  infé- 
rieur étant  immergé  dans  la  solution  qu'on  veut  concentrer. 
Quand  on  fait  tourner  l'autre  cylindre,  les  cordes  sont  en- 
traînées et  em|K)rtent  une  certaine  quantité  de  liquide, 
qui  s'évapore  rapidement.  Cet  appareil  est  dû  à  M.  Tiselli. 

EVAPORATION,  phénomène  phvsique  par  lequel  un 
liquide.  ex|>osé  à  l'air  ou  placé  dans  le  vide.  pas>e  à  l'état  de 
vapeur.  L'evaixjration  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tein- 
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pcrafurc  est  plus  élevée,  la  surface  du  liquide  plus  grande, 
et  l'air  (|ui  la  touche  moins  dense  ou  plus  renouvelé.  Elle 
est  toujours  accompagnée  d'un  abaissement  de  tempéra- 
turc  du  liquide,  la  chaleur  nécessaire  à  la  transformation 
en  vapeur  élant  empruntée  au  liquide  lui-même.  L'évapo- 
ration  est  par  là  une  source  de  froid  et  peut  servir  à  con- 
geler l'eau.  En  prenant  des  liquides  très  volatils,  on  obtient 
même  des  abaissements  de  température  capables  de  con- 
geler le  mercure  {Voy.  froid  et  glacière  artificielle).  — 
Lévaporation  est  fréquemment  utilisée,  lorsqu'on  veut 
recueillir  les  matières  fixes  dissoutes  dans  les  liquides,  ou 
celles,  qui  sont  moins  volatiles,  dans  la  fabrication  des 
sucres,  des  sirops,  de  certains  sels;  dans  l'analyse  chi- 
mique, etc.  Lévaporation  à  air  libre  s'exécute  dans  des 
vases  ouverts  et  plats,  appelés  chaudières,  bassines,  cap- 
sules, avec  ou  sans  le  concours  de  la  chaleur  et  d'un  cou- 
rant d'air.  L'évaporation  dans  un  espace  clos  s'exécute  : 
4°  dans  le  vide,  en  mettant  la  substance  sous  une  cloche 
de  machine  pneumatique  avec  de  l'acide  sulfuriaue; 
2°  dans  l'air  sec.  en  enfermant  la  capsule  dans  un  endroit 
ferme  avec  une  substance  avide  d'eau  (acide  sulfurique), 
ou  en  faisant  intervenir  la  chaleur,  et  en  dirigeant  à  travers 
l'espace  clos  un  courant  de  gaz  très  sec  qui  se  charge  de 
l'humiilitc.  Voy.  évaporateir  et  aussi  vaporisation. 

ÉVASION  (du  lat.  evasio),  fuite  d'un  détenu  (inculpé, 
accusé  ou  condamné).  Toutes  les  fois  qu'une  évasion  a  lieu, 
la  loi  punit  non  seulement  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  garae  du  détenu  (geôliers,  concierges,  gardiens,  sol- 
dats, etc.),  mais  aussi  ceux  qui  ont  procuré  ou  facilité  son 
évasion  (C.  pén.,  art.  237-248).  Quant  au  détenu,  il  n'est 
punissable  que  s'il  y  a  eu  bris  de  prison  ou  violence. 

ÉVÊCHÉ,  siège  d'un  Évêque  [Voy.  ce  mot),  étendue  de 
sa  juridiction,  territoire  soumis  à  son  autorité.  Ce  mot 
désigne  aussi  le  palais  de  lévèque.  —  Le  nombre  des 
évècnés  qui  existent  actuellement  en  France  est  de  67  ; 
il  y  a  de  plus  2  évêchés  en  Algérie  et  3  aux  colonies. 

ÉVECTION  (du  lat.  eveclio),  nom  donné,  en  Astronomie, 
à  lune  des  inégalités  du  mouvement  elliptique  de  la  Lune, 
découverte  par  llipparque.  Elle  se  manifeste  principale- 
ment aux  quadratures  et  a  pour  cause  l'attraction  du  Soleil. 
Elle  est  représentée  par  l'expression  l»16'Sin  [2(/ — L) — ni], 
où  l  et  L  désignent  les  longitudes  moyennes  de  la  Lune  et 
du  Soleil  et  m  l'anomalie  moyenne  de  la  Lune. 

ÉVENT  (du  préf.  é,  p.  es,  et  de  vent].  En  Zoologie,  on 
appelle  éuenls  des  ouvertures  que  plusieurs  Cétacés  por- 
tent sur  la  tète,  et  qui,  communiquant  avec  l'arrière- 
bouche,  donnent  à  ces  animaux  la  facilité  de  respirer  sans 
mettre  le  museau  hors  de  l'eau,  et  de  rejeter  l'eau  qui 
s'introduit  dans  leur  bouche  avec  les  aliments,  sous  forme 
de  jets  qui    s'élèvent  dans  l'air  à  une  grande  hauteur. 

Voy.   CÉTACÉS. 

i>ans  les  Fonderies,  on  pratique,  à  la  partie  supérieure 
des  moules,  des  ouvertures  dites  évenls,  afin  que  l'air  et 
la  vapeur  d'eau  puissent  s'échapper  librement  à  mesure 
que  le  métal  fondu  arrive  dans  l'intérieur  du  moule.  — 
En  construisant  les  hauts  fourneaux,  on  ménage  également, 
dans  la  maçonnerie,  de  petits  canaux  rectangulaires,  dits 
évenls,  pour  empêcher  cette  maçonnerie  de  se  fendre  ou 
d'éclater. 

Dans  l'Artillerie,  on  appelle  évents  les  trous  pratiqués  dans 
le  culot  d'une  cartouche  métallique  ou  d'une  gargousse  et 
par  lesquels  le  feu  de  l'amorce  se  communique  à  la  charge. 

On  nomme  encore  évent  une  altération  dans  les  liqueurs 
causée  par  l'impression  de  l'air,  et  qui  en  détruit,  en 
aliaiblit  ou  en  corrompt  le  goût. 

ÉVENTAIL  {d'éventer).  L'usage  de  l'éventail  est  très 
ancien,  et  sa  forme  ainsi  que  sa  matière  ont  souvent  varié. 
Les  premiers  éventails  furent  simplement  une  queue  de 
cheval  ou  de  bœuf,  une  branche  chargée  de  ses  feuilles. 
On  en  fit  aussi  avec  des  plumes  de  paon,  d'autruche,  etc. 
Les  plus  grands  servaient,  comme  encore  auj.,  de  chasse- 
mouches;  les  plus  légers,  plus  ou  moins  ornés,  faisaient 
partie  de  la  toilette  des  femmes,  et  se  suspendaient  à  la 
ceinture.  —  Auj.  l'éventail  ordinaire  [É.  à  feuille)  se 
compose  d'une  surface,  ou  feuille,  taillée  en  segment  de 
c?rcle,  et  faite  en  papier,  en  peau  de  chevreau,  dite  cabre- 
tille  ou  canepin,  en  soie,  en  gaze,  en  tulle  ou  en  crêpe  ; 
cette  feuille  s'applique  sur  une  monture  composée  de 
tiges  légères,  ou  brins,  réunies  d'un  bout  par  une  rivure, 
et  se  fermant  ou  se  développant  à  volonté  :  on  fait  ces 
brins  en  nacre,  ivoire,  écaille,  corne,  os,  laque,  bois  de 
citronnier,   de  santal,  d'ébène,  etc.  ;  on  les  rehausse   de 


peintures,  de  ciselures  ou  de  pierres  précieuses  ;  la  feuille 
est  également  peinte  avec  plus  ou  moins  d'art  :  on  recherciic 
sous  ce  rapport  les  É.  Pompadour  du  dernier  siècle, 
peints  par  Boucher,  Watteau  et  Lebrun.  On  aupelle  E. 
brisés  ceux  dont  les  brins,  au  lieu  d'être  colles  à  une 
feuille,  sont  séparés  et  roulent  les  uns  sur  les  autres,  au 
moyen  d'un  ruoan  qui  les  traverse  par  le  haut.  Le  com- 
merce des  éventails  tient  une  place  importante  dans  les 
articles  dits  de  Paris.  —  Voy.  Duvelleroy,  Hapports  du 
jury  de  l'Exposition  de  1867  (t.  IV,  p.  522-329). 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  :  Eventail,  une  espèce 
de  poisson  du  genre  Coryphène  ;  É.  de  mer,  divei'ses  Gor- 
gones; É.  des  Memnonites,  la  coquille  de  la  Vénus  ailée. 

En  Géologie,  pli  en  éventail.  Voy.  plissements. 

En  termes  de  Cuisine,  on  appefle  éventails  une  pâte 
feuilletée  coupée  en  petites  lames,  disposées  de  telle 
sorte  quelles  s'étendent  au  lieu  de  monter,  et  cuites  S'Ur 
des  plaques  mouillées.  On  les  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  palmiers. 

EVENTUEL  (du  lat.  eventus,  événement),  ce  qui  dépend 
d'un  événement  incertain.  On  ne  peut,  même  par  contrat 
de  mariage,  renoncer  à  la  succession  d'un  homme  vivant, 
ni  aliéner  les  droits  éventuels  qu'on  peut  avoir  sur  sa 
succession  (C.  civ.,  art.  791).  Les  personnes  qui  n'ont  sur 
un  immeuble  qu'un  droit  éventuel,  suspendu  par  une  con- 
dition, ou  résoluble  dans  certains  cas,  ou  sujet  à  rescisio:), 
ne  peuvent  consentir  qu'une  hypothèque  soumise  aux 
mêmes  conditions  ou  à  la  même  rescision  (art.  2125),  et 
plus  généralement  les  personnes  qui  n'ont  sur  une  chose 
qu'un  droit  éventuel  ne  peuvent  transférer  un  droit  p!us 
certain  que  celui  qu'elles  ont. 

Eventuel,  pris  substantivement,  désigne  la  portion  du 
traitement  d'un  professeur  qui  dépend  de  recettes  acciden- 
telles. L'éventuel  est  à  peu  près  supprimé  en  France.  En 
Allemagne,  où  les  professeurs  des   universités  sont  payés 

Far  leurs  élèves  (outre  le  traitement  qu'ils  reçoivent  de 
Etat),  l'éventuel  constitue  la  plus  grosse  part  des  revenus 
pour  les  professeurs  en  renom.  —  Voy.  casuel  et  mixer  val. 

ÉVÊQUE  (du  lat.  episcopus;  du  gr.  èttioxottoî,  sur- 
veillant), le  premier  pasteur  et  le  chef  d'un  diocèse,  où  il 
exerce  l'autorité  ecclésiastique  comme  successeur  des 
apôtres.  L'évèque  a  le  droit  de  porter  l'anneau,  la  crosse, 
la  croix  pectorale,  la  mitre,  l'habit  violet  ;  le  privilège  d'a- 
voir une  chapelle  particulière,  etc.  Ceux  des  évoques  qui 
sont  à  la  tête  d'une  province  ecclésiastique  prennent  le 
nom  d'archevêques  [Voy.  ce  mot)  ou  de  métropolitains; 
ils  ont  une  supériorité,  auj.  nominale  {en  France),  sur  les 
évoques  de  la  province.  On  donne  aux  évêques  le  nom  de 
suffragants.  par  rapport  à  leur  métropolitain.  Les  évêques 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  quant  à  la  puissance  de  l'or- 
dre et  quant  à  la  juridiction,  c.-à-d.  quant  aux  pouvoirs 
attachés  à  leur  caractère  et  à  leur  siège.  Ils  sont  chargés 
de  l'ordination,  bénissent  le  saint  chrême,  donnent  la  con- 
firmation, consacrent  les  églises,  accordent  certaines  dis- 
penses, etc.  L'évèque  exerce  ces  fonctions  par  lui-même  ou 
par  ses  vicaires  généraux  :  toutefois  il  ne  peut  déléguer 
la  collation  des  ordres  ni  la  confirmation  m  la  déposition 
d'un  prêtre. 

Aux  termes  du  Concordat  de  1802,  les  évêques  de 
France  gouvernent  leur  diocèse  et  leur  clergé  avec  une  au- 
torité entière  en  ce  qui  concerne  lé  spirituel  ;  ils  surveil- 
lent l'exercice  du  culte,  l'administration  des  fabriques,  etc.  ; 
ils  nomment  les  curés,  mais  ils  ne  leur  donnent  l'institu- 
tion canonique  qu'après  qu'ils  ont  été  agréés  par  le  gou- 
vernement :  quant  aux  desservants,  ils  les  nomment  ou  les 
révoquent  à  leur  volonté.  Les  évêques  doivent  visiter  an- 
nuellement une  partie  de  leur  diocèse,  de  manière  à  avoir 
parcouru  dans  l'espace  de  5  ans  leur  diocèse  tout  entier. 

Dans  l'origine,  les  évêques  étaient  élus  par  le  suffrage 
des  fidèles,  et  leur  élection  était  confirmée  par  l'assenti- 
ment des  autres  évêques  de  la  province.  Plus  tard  il  fallut 
aussi  l'assentiment  des  princes,  qui  ne  lardèrent  pas  à 
s'attribuer  la  nomination  directe  ;  les  papes  la  réclamèrent 
de  leur  côté  :  de  là  cette  célèbre  querelle  des  Investi- 
tures, qui- se  termina  en  1 122  par  le  compromis  de  Worms: 
les  souverains  purent  choisir  les  évêques  et  leur  donner 
l'investiture  temporelle  ;  les  papes  se  réservèrent  le  droit 
de  les  confirmer  et  de  leur  donner  l'institution  canonique. 
En  France,  le  choix  du  gouvernement  ne  peut  tomber  que 
sur  un  ecclésiastique  âgé  de  plus  de  30  ans  et  Français 
d'origine. 

A  la  diflérencc  de  VE.  titulaire,  qui  a  un  diocèse  réel, 
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l'E.  in  partibus  est  celui  dont  le  diocèse  fait  partie  d'un 
pavs  dont  les  catholiques  ne  sont  plus  en  possession  in 
pàrlibiis  infidelium).  Ce  titre  est  purement  honorifique, 
et  ne  donne  droit  à  aucune  juridiction  extérieure.  Le  plus 
souvent,  les  évoques  ih  partibiis  gouvernent  des  missions 
ou  exercent  les  fonctions  de  coadjuteur  d'un  évèque  dio- 
césain. 

Le  titre  et  la  dignité  d'évéqtie  ont  été  conservés  dans  la 
hiérarchie  de  l'Eglise  anglicane,  qui  prend  de  là  le  titre 
d'Eglise  épiscopale,  et  dans  les  pays  Scandinaves. 

ÉVIAN  (Haute-SavoieU  eau  miner.  Voy.  eacx  xoérales. 

ÉVICTION  du  lat.  evictio],  terme  de  Droit,  signifie  la 
déps «session  d'une  chose  ordonnée  au  profit  du  véritable 
propriétaire,  au  préjudice  de  celui  qui  la  possédait  indû- 
ment on  vertu  d'un  acte  de  vente,  d'échange  ou  de  par- 
tage, consenti  par  un  individu  réputé  à  tort  propriétaire. 
L'éiiclion  donne  à  celui  qui  l'éprouve  le  droit  d'exercer  un 
recours  de  garantie  contre  celui  avec  lequel  il  avait  traité. 
Tout  ce  qui  concerne  l'éviction  se  trouve  réglé  par  le  Code 
civil   articles  1626,  1640  et  1705]. 

ÉVIDENCE  jdu  lat.  évident ia\  clarté  mi'offrcnt  les  no- 
tions et  les  jugements  qui  emportent  l'assentiment  de 
l'esprit  et  produisent  la  certitude.  L'évidence,  comme  la 
certitude,  se  distingue  en  E.  immédiate  et  £.  médiate 
[Voy.  CERTiTCDE,  CLARTÉ).  —  iJescartes  a  établi  que  l'évi- 
dence est  le  critérium  de  la  vérité.  Voy.  crithricm. 

ÉVIER  (du  lat.  aquarium),  vulg.  Pierre  à  laver,  table 
de  pierre  légèrement  creusée  sur  laquelle  on  lave  la  vais- 
selle dans  les  cuisines.  Les  éviers  mal  tenus  sont  fréquem- 
ment une  cause  d'insalubrité  des  habitations:  aux  parties 
rélrécies'et  infléchies  se  déposent  souvent  des  matières  or- 
ganiques qui  adhèrent  à  la  paroi  des  tuyaux,  en  diminuent 
le  calibre  et  dégagent  des  odeurs  de  putréfaction.  Le  curaçe 
mécanique,  le  lavage  avec  des  solutions  de  chlorure  de 
zinc,  d'huile  lourde  de  houille  sont  nécessaires.  Il  faut  en 
outre  que  les  tuyaux  de  conduite  ne  s'abouchent  pas  direc- 
tcm^^nt  dans  l'égout,  sans  quoi  ils  deviennent  des  che- 
minées d'évent  par  où  l'égout  se  ventile  dans  l'apparte- 
mcnf. 

On  lionne  aussi  le  nom  d'évier  à  un  canal  de  pierre  qui 
sert  d'égout. 

ÉVITA6E,  mouvement  d'un  navire  qui  évite  [Voy.  ci- 
de?suasi. 

ÉVITER,  se  dit  d'un  navire  qui  fait  un  mouvement  de 
rotation  sur  ?es  ancres  au  changement  de  marée,  ou  par 
la  force  du  vent  :  on  peut  aussi  effectuer  volontairement 
ce  mouvement  au  moven  d'aussières.  —  On  appelle  évitée 
une  largeur  suffisante  pour  qu'un  vaisseau  tenu  par  son 
ancre  de  flot  puisse /"aire  son  évilage. 

ÉVOCATION  du  lat.  evocatio  .  sorte  de  prière  que  les 
Romains  adressaient  aux  dieux  tutélaires  d'une  ville  qu'ils 
assiégeaient  pour  les  engager  à  l'abandonner  et  à  passer 
de  leur  côté.  Tite-Live  en  donne  la  formule  dans  le  récit 
du  siège  de  Véies  par  Camille  (liv.  V.  ch.  21). 

ÉVOCATION-,  pratique  superstitieuse  à  l'aide  de  laquelle 
les  nécromanciens  prétendent  faire  apparaître  des  dieux, 
des  démons  et  surfout  l'âme  ou  l'ombre  d'un  mort.  Dans 
la  Bible,  on  voit  la  pvthonisse  d'Endor  évoquer  l'ombre 
de  Samuel.  Voy.   spiritisme. 

ÊvocATiox.  En  Droit,  c'est  l'action  d'ôfer  au  juge  ordi- 
naire la  connaissance  d'une  contestation,  et  de  conférer  à 
d'autres  juges  le  pouvoir  de  la  décider.  En  Framte.  l'évo- 
cation n'a  lieu  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  :  1°  dans 
l'intérêt  de  la  sûreté  publique  ;  2°  en.  cas  de  suspicion  légi- 
time contre  les  juges  naturels  :  dans  ces  deux  cas,  l'c- voca- 
tion est  prononcée  par  la  Cour  de  cassation  (C.  d'instr. 
crim.,  art.  542  et  suiv.^  C'est  aussi  le  droit  qu'a  un  tri- 
bunal supérieur  d'attirer  à  lui,  en  certaines  circonstances 
et  sous  certaines  conditions,  la  connaissance  d'une  contes- 
tation dont  un  tribunal  inférieur  est  saisi  (C  de  proc., 
art.  473'.  —  Sous  l'ancien  régime  le  Conseil  du  Roi  s'était 
arrogé  le  droit  d'évoquer  à  lui  toutes  les  affaires  dont 
d'autres  juridictions  étaient  saisies.  De  là  de  nombreux 
abus,  qui  ne  sont  plus  possibles  auj. 

ÉVOLAGE  Mu  vieux  fr.  évol,  aqueux;  A'eue,  eau\  sorte 
d  a-S(.l.  nient  de  certains  étangs.  \oy.  étaxg. 

ÉVOLUTION  (du  lat.  evolutio),  désignait,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  le  svstème  physiologique  dont 
les  partisans  supposent  que  le  germe  an  nouvel  être  qui 
résulte  de  l'acte  de  la  génération  préexi-tait  à  cet  acte  : 
celte  doctrine  était  opposée  à  Véntgenrse  (Voy.  ce  mot). 
Le  mot  évolution  est  auj.  employt;  :  1°  dans  la  théorie  trans- 


I  formiste,  pour  exprimer  la  marche  continue,  dans  le  cours 
'  du  temps,  d'une  forme  inférieure  vers  les  formes  compli- 

3uées  actuelles  ;  l'évolution  d'une  race  porte  aussi  le  nom 
e  phylogénie.  Le  transformisme  s'appelle  aussi  théorie 
de   l'évolution;   2"  en    Embryogénie,   pour   désigner  les 
transformations  que  subit  un  être  donné  pour  passer  de 
l'état  d'oeuf  à  l'état  adulte.  L'évolution  d'un  être  s'appelle 
!  aussi   ontogénie.    Différentes   phases   du    développement 
I  d'un  être  reproduisent,  d'une  façon  passagère,  des  formes 
I  conservées  toute  la  vie  par  d'autres  animaux,   inférieurs 
j  en  organisation  à  celui  que  l'on  considère.  L'ensemble  de 
j  tous  ces  faits  se  trouve  résumé  dans  la  formule  :  «  L'on- 
togénie  reproduit  la  phylogénie  ».  Consulter  à  ce  sujet 
\  Haeckcl,  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés  d'après 
les  lois  naturelles  (trad.  Letourneau). 

ÉVOLUTION  (Philosophie  de  1").  La   transformation  inces- 
sante de  toutes  choses  avait  été  affirmée,  dès  l'antiquité, 
par  Heraclite,  Démocrite,  Anaxagore,  Aristote,   les   Stoi- 
;  ciens,  les  Epicuriens,   les  Néoplatoniciens;  dans  les  temps 
i  modernes,  par  Leibniz  et  Hegel.  Elle  est  devenue  de  nos 
I  jours  la  base  d'une  philosophie   nouvelle.  Le   transfor- 
I  misme,  établi  en  sciences  naturelles  par  Charles  Darwin  et 
i  Ernest  Haeckel,  a  été  étendu   à. l'ensemble  des  sciences, 
!  sous  le  nom  d'évolutionnisme,  par  M.   Herbert  Spencer. 
j  Voici  les  principales  propositions  de  l'évolutionnisme,  telles 
qu'elles  sont  exposées  dans   les  travaux    de   M.    Spencer 
i  [Premiers  Principes,  Principes  de  Biologie,  Principes 
!  de  Psychologie,  Principes  de   Sociologie,  Principes  de 
.  Morale,  etc.).  —  I.  Cosmologie.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne 
i  se  crée,  tout  se  transforme  incessamment.  La  matière,  le 
;  mouvement  et  la  force  qui  sont  en  jeu  dans  le  monde  se 
{  redistribuent  sans  cesse  d'une  façon  nouvelle.  Parti  d'un 
état  d'homogénéité,  indifférenciée  et  diffuse,  l'univers  tend 
à  im  état  de  différenciation,   c.-à-d.    d'hétérogénéité  co- 
^  ordonnée.  L'apparition  d'un  être  particulier  au  sein  de  la 
masse  totale  se  fait  par  une  intégration  de  matière  avec 
dissipation   de   mouvement;   sa  disparition  s'explique  par 
i  une  désintégration  de  la  matière  avec  mise   en  liberté  du 
j  mouvement.  Ainsi  se  sont  formés  successivement,  au  sein 
i  du  chaos  primitif,  les  nébuleuses  (hypothèse  de  Laplace  et 
de  Kant]  et  dans  celles-ci  les  astres.  Sur  ces  astres,  et  en 
j  particulier  sur  la  Terre,  se  sont  formés  par  une  série  d'ac- 
j  lions  et  de  réactions  physico-chimiques,  les  corps  minéraux. 
I  —  II.  Biologie.  Une  action  chimique  plus  complexe  que 
les  autres  a  donné  naissance,  par  génération  spontanée,  à 
un  être  vivant.  Partie  de  la  forme  rudimentaire  du  proto- 

Elasme,  la  vie  s'est  perfectionnée  peu  à  peu,  chaque  être 
éritant  des  propriétés  utiles  de  ses  ancêtres,  et  en  acqué- 
rant de  nouvelles  par  son  adaptation  à  son  propre  milieu. 
De  plus,  les  êtres  vivants  étant  condananés  à  lutter  entre 
eux  pour  vivre,  parce  que  la  quantité  de  subsistances 
existante  est  trop  faible  pour  nourrir  tous  les  germes  pro- 
duits (principe  de  Malthus),  ceux-là  seuls  subsistent  parmi 
les  êtres  A-ivants  qui  sont  les  mieux  organisés  :  c'est  la 
sélection   naturelle  des  meilleurs.   Par  là   s'explique  le 

[)rogrès  continu  qu'on  voit  se  manifester  dans  l'organisation 
nologique,  quand  on  passe  des  êtres  qui  existaient  dans 
les  premières  périodes  géologiques  aux  êtres  qui  existent 
maintenant.  —  III.  Anthropologie.  L'homme  est  un 
animal  mieux  adapté,  plus  parfait  que  les  autres.  Sa  na- 
ture physique  et  morale  s'explique,  comme  celle  de  tous 
les  êtres,  par  l'évolution.  Les  instincts,  les  principes  ra- 
tionnels dits  innés,  les  croyances  morales,  sont  en  lui  le 
résumé  de  l'expérience  de  ses  ancêtres.  La  société  hu- 
maine évolue,  elle  aussi,  suivant  les  mêmes  lois  que  l'en- 
semble de  l'imivers  :  elle  va  en  progressant  sans  cesse,  de 
l'anarchie  à  l'oi^nisation,  puis  de  l'organisation  oppressive 
à  la  liberté.  Les  remarnuables  travaux  de  Fustel  de  Cou- 
langes  sur  l'histoire  de  la  civilisation  au  moyen  âge  s'ap- 
puient sur  la  doctrine  de  l'évolution  historique  des  so- 
ciétés. —  Cf.  Camille  Dreyfus,  VEvolution  des  mondes 
et   des  sociétés;    Hœckel,  la   Création   naturelle.    Voy. 

TRASSFORMISSIE,    HÉRÉDITÉ,   ADAPTATIOX,    SÉLECTION    NATURELLE. 

ÉVOLUTION.  En  termes  militaires  on  appelait  évolutions 
les  mouvements  d'ensemble  que  l'on  faisait  exécuter  à  un 
régiment,  à  une  brigade,  etc.,  sur  le  terrain  de  ma- 
nœuvTes.  —  On  appelle  évolutions  navales  les  mouve- 
ments qu'exécutent  les  navires  d'une  flotte  qui  prend  les 
diverses  formations  de  marche,   de  combat  ou  de  parade. 

EVOLVULUS,  genre  de   la  famille   des  Convolvulacées. 

Voy.   1  ISEROLLE. 

EVONYMUS,   ÉVONTMCES.    Voy.  FUSAI.^  et  CÉLASTRINÉES. 
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EXACERBATION  (du  lat.  exacerbatio],  augmentation 
passagère  tjui  survient  dans  l'intensité  des  symptômes 
d'une  maladie,  et  qui  se  répète  à  des  intervalles  rappro- 
chés. Ce  mot  est  souvent  employé  comme  synonyme  de 
paroxysme.  Voy.  ce  mot. 

EXACTES  (sciences),  nom  donné  aux  Mathématiques 
pures,  parce  qu'elles  emploient  exclusivement  la  méthode 
démonstrative.   Voy.  mathématiques  et  démonstration. 

EXACTEUR  (du  lat.  exactor).  On  nommait  ainsi,  chez 
les  Romains  :  1°  un  esclave  chargé  de  poursuivre  les  dé- 
biteurs de  son  maître  ou  de  surveiller  les  ouvriers  ;  2»  un 
officier  de  l'empereur  chargé  du  recouvrement  des  droits 
dit  necuniarum  fiscalium.  On  appelait  exactor  supplicii 
l'oftider  chargé  de  faire  exécuter  les  arrêts  des  juges  et 
d'assister  aux  exécutions.  —  En  France,  exacteur  était 
autrefois  synonyme  de  collecteur  d'impôts. 

EXACUNÏ,  nom  latin  botanique  du  genre  gentianeli.e. 
EXALTATION  (du  lat.  exaltatio).  Dans  l'Eglise,  on  don- 
nait autrefois  ce  nom  à  la  mort  des  martyrs,  mort  qui  les 
élevait  au  ciel.  Auj.  on  appelle  encore  ainsi  l'élévation  à 
la  papauté.  —  Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Voy. 
CRorx. 

EXANTHALOSE,  sulfate  de  soude  hydraté  naturel  (10H*O. 
>'a*SO*),  se  trouve  dans  les  gisements  salifères.  On  l'ap- 
pelle aussi  mirabilite. 

EXANTHÈME  (du  gr.  èÇivO-njxa).  On  a  désigne  sous  ce 
nom  tantôt  de  simples  taches  cutanées,  tantôt  des  érup- 
tions proéminentes  et  même  des  ulcérations  superficielles. 
Souvent  aussi  on  a  réuni  sous  le  nom  A'exanthèmes  l'éry- 
thème,  l'érysipèle,  l'urticaire,  la  rougeole,  la  roséole  et  la 
scarlatine. 

EXARQUE  (du  gr.  IÇapyoî,  qui  commande  au  dehors), 
titre  de  dignité  de  l'empire'  d'Orient  et  de  l'Eglise  grecque. 
Voy.  le  Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

EXOECARIA  (du  lat.  excsecare,  aveugler),  vulg.  Bois 
aveuglant,  parce  que  le  suc  de  cet  arbre  est  si  acre  qu'en 
touchant  l'œil,  il  peut  occasionner  la  perte  de  la  vue. 
C'est  un  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Crotonées,  contenant  des  arbres  et  arbrisseaux  lactescents 
pour  la  plupart,  et  habitant  les  régions  tropicales  de  l'Asie 
et  de  l'AmiTique.  —  On  a  dit  que  le  Bois  d'aloès  prove- 
nait d'un  arbre  de  ce  genre.  Voy.  aquilaire. 

EXCAVATEUR  (du  lat.  excavare,  creuser),  appareil  dé- 
rivé des  dragues  [Voy.  dr.vgage),  mais  travaillant  à  sec  pour 
creuser  des  tranchées.  Il  roule  sur  un  chariot  que  l'on 
fait  circuler  sur  des  rails  placés  convenablement. 

EXCELLENCE  (du  lat.  excellentia) ,  titre  honorifique 
originaire  de  la  cour  de  Byzance,  fut  primitivement  attri- 
bue aux  empereurs  et  aux  princes  du  sang.  Quand  ceux-ci 
remplacèrent  ce  titre  par  celui  A' Altesse,  il  fut  donné  à 
tous  ceux  qui,  sans  être  princes,  sont  revêtus  de  hautes  di- 
gnités. Avant  1789,  il  se  donnait  aux  vice-rois,  aux  ambas- 
sadeurs, aux  grands  d'Espagne,  aux  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  aux  ducs  et  pairs  de  France,  aux  parents  du  pape 
régnant.  Aujourd'hui  même,  les  conventions  diplomatiques 
l'accordent  aux  chefs  d'Etat  qui  ne  sont  pas  Majestés  ou 
Altesses  (les  présidents  de  République)  et  aux  ambassadeurs. 
En  France,  le  titre  d'Excellence,  accordé  aux  ministres 
sous  tous  les  régimes  monarchiques,  puis  abandonné  par 
eux  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Grévy,  leur  est  rendu 
actuellement  dans  les  réceptions  et  les  coiTespondances  of- 
ficielles. 

EXCELSIOR,  un  des  cépages  américains  les  plus  précoces 
et  les  plus  fertiles.  Il  semble  devoir  réussir  surtout  dans 
le  centre  et  l'est  de  la  France. 

EXCENTRICITÉ  [A' excentrique) ,  terme  de  Géométrie. 
Dans  une  ellipse  ou  dans  une  hyperbole,  Y  excentricité  est 
le  rapport  de  la  distance  des  foyers  à  la  longueur  de  l'axe 
qui  passe  par  ces  foyers  ;  elle  est <;idans  l'ellipse, >1  dans 
1  hyperbole.  Elle  est  égale  à  1  dans  la  parabole.  C'est,  dans 
tous  les  cas,  le  rapport  des  distances  d'un  point  quelconque 
de  la  conique  au  foyer  et  à  la  directrice  correspondante. 
EXCENTRIQUE  (du  lat.  excen Iricus) .  Deux  cercles  ou 
deux  sphères  sont  dits  excentriques,  lorsque,  renfermés 
l'un  dans  l'autre,  ils  n'ont  pas  le  même  centre,  par  oppo- 
sition aux  cercles  et  aux  sphères  concentriques,  qui  ont 
un  seul  et  même  centre. 

En  Mécanique,  l'excentrique  est  l'organe  des  machines 
destiné  à  transformer  le  mouvement  circulaire  continu  en 
un  mouvement  rectiligne  alternatif.  Il  diffère  des  cames 
[Voy.  came)  en  ce  que  ces  dernières  agissent  d'une  ma- 
nière discontinue. 


Les  Tourneurs  nomment  excentrique  un  mandrin  au 
moyen  duquel  ils  font  varier  le  centre  de  la  pièce  qu'il* 
travaillent  sans  l'enlever  de  dessus  le  tour. 

EXCEPTION  (du  \Ai.exceptio).  En  Droit,  toute  dérogation 
légale  au  droit  commun  est  une  mesure  d'exception. 
Parmi  les  lois  d'exception,  les  unes  sont  permanentes, 
comme  celles  qui  soumettent  les  militaires  et  les  com- 
merçants à  des  juridictions  spéciales  :  les  autres  sont  tem- 
poraires, comme  celles  oui,  dans  un  pays  constitutionnel, 
suspendent  la  liberté  de  la  presse  ou  la  liberté  individuelle, 
ou  qui  déclarent  la  mise  en  état  de  siège.  —  On  appelle 
tribunaux  exceptionnels  toutes  les  juridictions  autres  que 
la  juridiction  de  droit  commun  (telles  sont  les  juridictions 
administratives,  commerciales,  militaires,  etc.).  Toutefois 
on  réserve  spécialement  le  nom  de  tribunaux  d'exception 
à  ces  tribunaux  expéditifs  qui,  dans  les  temps  de  troubles, 
jugent,  sans  s'assujettir  aux  formes  ordinaires,  les  accusés 
qui  leur  sont  déférés.  Tels  ont  été  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires de  la  première  République,  les  cours  prevâlales 
de  la  Restauration,  les  commissions  militaires  qui  jugèrent 
les  insurgés  de  juin  1848  et  de  décembre  1851,  etc. 

En  Procédure,  on  appelle  exceptions  tous  les  moyens  de 
défense  que  l'une  ou  l'autre  des  parties  invoque  ou  dis- 
cute avant  d'aborder  les  moyens  du  fond.  On  distingue  :  les 
E.  déclinatoires,  par  lesquelles  le  demandeur  décline  la 
juridiction  du  juge  devant  lequel  il  a  été  appelé;  les 
E.  dilatoires,  qui  ne  tendent  qu'à  éloigner  pour  un  temps 
le  jugement  de  l'instance  (ex.  l'héritier  peut  invoquer 
une  exception  dilatoire  contre  les  créanciers  de  la  succes- 
sion, tant  qu'il  n'a  pas  pris  parti  sur  cette  succession).  — 
On  appelle  quelquefois  exceptions  les  moyens  tirés  du  fond  ; 
en  ce  sens  on  distingue  les  E.  réelles,  qui  reposent  sur  des 
moyens  inhérents  à  la  chose  litigieuse  et  que  peuvent  op- 
poser toutes  personnes  poursuivies  à  raison  de  cette  chose, 
et  les  E.  personnelles,  qui  reposent  sur  des  moyens  tirés 
de  la  personne  du  demandeur  ou  du  défendeur  (ëx.  la  mi- 
norité de  celui-ci). 

EXCÈS  DE  POUVOIR  (du  lat.  excessus,  sortie),  acte  par 
lequel  une  autorité  dépasse  le  cercle  de  ses  attributions 
pour  empiéter  sur  les  droits  d'une  autre  autorité.  Il  y  a 
excès  de  pouvoir  lorsqu'un  juge,  usurpant  la  puissance 
législative,  rend  des  arrêts  de  règlement,  ou  lorsqu'il  se 
permet  des  actes  de  pure  administration,  exclusivement 
dévolus  aux  maires,  aux  préfets,  etc.   Il  y  aurait  abus  de 

fouvoir  (  Voy.  abus),  s'il  violait  la  loi  ou  prévariquait  dans 
exercice  de  ses  fonctions.  La  loi  du  27  ventôse  an  viii  a 
posé  les  règles  en  vertu  desquelles  l'excès  de  pouvoir  est 
réprimé  en  matière  judiciaire.  —  En  Droit  administratif, 
le  Conseil  d'Etat  a  droit  d'annuler  pour  excès  de  pouvoir 
tous  les  actes  émanant  d'une  autorité  administrative  quel- 
conque. 

EXCIPIENT  (du  lat.  excipere,  recevoir),  substance  qui 
fait  la  base  d'un  médicament,  dans  laquelle  on  incorpore 
ou  l'on  dissout  les  autres  substances,  soit  pour  leur  donner 
une  forme  convenable,  soit  pour  masquer  leur  saveur  ou 
diminuer  leur  activité. 

EXCISE,  impôt.  Voy.  accise. 

EXCISION  (du  lat.  excisio),  opération  par  laquelle  on 
enlève  certaines  tumeurs  peu  volumineuses,  une  verrue, 
un  polype,  etc.  On  pratique  l'excision  avec  le  bistouri  ou 
avec  les  ciseaux  seuls  ou  aidés  de  pinces. 

EXCITANTS,  agents  thérapeutiques  propres  à  stimuler 
les  tissus  organiques,  à  les  rendre  plus  vifs  et  plus  prompts 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Les  excitants  aillèrent 
des  toniques  en  ce  que  ceux-ci  se  bornent  à  fortifier  les 
organes,  à  leur  donner  plus  d'énergie,  an  lieu  que  les  pre- 
miers accélèrent  leur  action  et  leur  mouvement.  Le  tlié, 
le  café,  et  en  général  les  substances  aromatiques  et  vola- 
tiles, sont  des  excitants. 

EXCITATEUR,  instrument  dont  on  se  sert,  en  Physique, 
pour  décharger  un  appareil  électrique  sans  recevoir  de 
commotion;  il  consiste  ordinairement  en  deux  branches  de 
cuivre  assemblées  à  charnière  et  portant  chacune  un  manche 
de  verre  ;  les  extrémités  de  ces  branches  sont  terminées 
par  des  boules.  Voy.  isoloir. 

EXCITATRICE.   Voy.  magnéto-éi.ectriques  (Machines). 

EXCITATION.  L'£.  à  la  débauche  est  punie  par  les 
art.  534  et  335  du  Code  pénal  d'un  emprisonnement  de  2  à 
5  ans  et  d'une  amende  de  300  à  1000  fr.,  sans  jiréji:dice  de 
l'interdiction  des  droits  civils  et  de  la  surveillance  de  la 
haute  police  pendant  un  temps  plus  on  moins  long.  L'exci- 
tation d'un  mineur  à  la  débauche  par  ses  parents  est  uns 
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de*  causes  qui  peuvent  permeltre  aux  tribunaux  d'enlever 
à  ceux-ci  leur  puissance  paternelle  (Voy-  la  loi  du  24  juillet 
1889  .  —  lE.  à  la  haine  ou  au  m'épris  du  gouverne- 
ment, ou  des  citoyens  les  uns.  contre  les  autres  était 
punie  de  15  jours  à  4  ans  d'emprisonnement  et  de  100  à 
50()U  fr.  d'amende  Jlécr.  du  11  août  1848).  Ces  pénalités 
n  étaient  plus  en  usage,  quand  une  loi  de  décembre  1895, 
niolivée  par  les  attentats  anarcliistes,  est  venue  rétablir  des 
peines  analogiies  contre  les  auteurs  ou  les  complices  des 
attaques  envers  l'ordre  social  établi.  i 

EXCLAMATION  du  lat.  exclamatio],  figure  de  Rhéto- 
rique par  laquelle  un  orateur,  un  poète  paraît  se  livrer  à 
un  vit  mouvement  de  surprise,  de  joie,  d'admiration,  d'in- 
dignation, etc. 

EXCLUSION  DE  comniSAUTÉ,  se  dit,  en  Droit,  du  régime 
matrimonial  sous  lequel  les  biens  de  chaque  époux  lui 
demeurent  propres;  mais  le  mari  a  la  jouissance  et  l'ad- 
ministration de  tous  les  biens  de  sa  femme  ;Cod.  civ..  art. 
1500-1535'.  —  Voy.  aussi  tutelle  et  dégradation  civique. 

EXCOMMUNICATION  ^du  lat.  eaconjwMHtra/j'o),  censure 
ecclésiastique  qui  retranche  de  la  communion  des  lidèles 
les  hérétiques  ou  les  pécheurs  obstinés,  et  quelquefois  ceux 
qui  ont  fait  un  tort  matériel  à  l'Eghse.  Elle  ne  peut  être 
prononcée  que  par  le  pape  pour  toute  l'Eglise,  ou  par  les 
évoques  chacun  dans  leur  diocèse.  On  distingue  :  \  E.  ma- 
jeure, qui  prive  l'excommunié  de  la  participation  aux 
prières  pubhques  de  l'Eglise,  du  droit  de  recevoir  et  d'ad- 
miiiiilrer  les  sacrements,  d'assister  aux  offices  divins,  d'ob- 
tenir la  sépulture  ecclésiastique  ;  qui  lui  ôte  le  pouvoir 
d'élire  ou  (l'être  élu  aux  dignités  ecclésiastiques;  enfin  de 
connnuniquer  avec  les  fidèles,  soit  pour  les  choses  spiri- 
tuelles, soit  même  pour  les  choses  temporelles  ;  et  \'E.  mi- 
neure, qui  exclut  seulement  de  la  réception  des  sacre- 
ments et  de  l'élection  aux  bénéfices  ecclésiastiques.  L'ex- 
communication ne  peut  être  levée  que  par  l'absolution 
donnée  par  l'évèque:  en  France,  dans  la  plupart  des  cas 
elle  ne  peut  être  prononcée  ou  levée  que  par  le  pape 
(Voy.  censure'.  —  Dans  l'origine,  la  formule  de  l'excom- 
muiiication  était  fort  simple.  Dans  la  suite,  l'excommuni- 
cation fut  lancée  avec  plus  d'appareil  :  le  pape  ou  l'évèque, 
entouré  de  12  prêtres  tenant  des  cierges  allumés,  pronon- 
çait publiquement  la  sentence  ;  aussitôt  les  prêtres  jetaient 
leur*  cierges  à  terre  et  les  éteignaient  :  figure  de  la  vie 
spi«luclle  qui  s'éteignait  dans  l'âme  de  l'excommunié.  — 
L'excommunication,  arme  purement  spirituelle  dans  l'ori- 
gine, devint  au  moyen  âge,  surtout  entre  les  mains  de 
Grégoire  VIL  d'Innocent  III,  de  Boniface  VIII,  ime  arme 
politique.  Les  dernières  dispositions  relatives  à  l'excommu- 
nication se  trouvent  dans  la  bulle  de  Pie  IX  :  Apostolicx 
sedis    1860. 

EXCORIATION  ^du  lat.  excoriare ,  écorchcr),  ^-ulg. 
Écorchure,  plaie  légère  qui  n'intéresse  que  l'épiderme,  et 
qui  est  ordinairement  causée  par  le  contact  violent  d'un 
corps  dur  et  raboteux.  Telles  sont  les  excoriations  pro- 
duites au  pied  parle  frottement  de  la  chaussure,  aux  fesses 
et  aux  genoux  par  l'exercice  de  l'équitation.  Une  propreté 
méticuleuse  par  des  lotions  fréquentes,  l'emploi  ae  corps 
gras,  comme  la  vaseline  boriquee,  et  le  repos  suffisent  à 
guérir  les  excoriations. 

EXCRÉMENTS  ^du  lat.  excrementa).  Les  excréments 
sont  le  produit  de  l'excrétion  digestivc,  le  résidu  qui  n'a 
pas  été  absorbé.  C'est  dans  le  caecum  que  celte  masse 
conimence  à  prendre  l'odeur  caractéristique  des  matières 
fécales,  odeur  repoussante  chez  les  êtres  qui  vivent  d'ali- 
monts  animaux,  peu  ou  jwint  désagréable  chez  les  herbi- 
vores. —  Les  excréments  renferment  :  1°  du  mucus 
intestinal  et  quelques  principes  de  la  bile  auxquels  ils 
doivent  leur  coloration:  2°  le  résidu  non  digère  et  non 
absorbé  de  l'alimentation,  c.-à-d.  les  parties  végétales  in- 
solubles grains,  novaux.  pépins,  fibres  végétales' ,  des  par- 
ties animales  (tissus"  fibreux,  élastiques,  ligaments,  tendons, 
l'amidon  non  digcré\  l'excès  des  substances  grasses,  l'excès 
des  substances  albuminoïdes,  la  portion  non  dissoute  par 
le  suc  gastrique  des  sels  terreux  aes  os  (carlnHiate  et  phos- 
phate do  chaux).  Les  matières  fécales  renferment,  même 
chez  l'individu  sain,  des  alcaloïdes  toxiques,  des  ptomaïnes 
qui  en  font  un  poison.  Chez  les  malades  elles  renferment, 
en  outre,  des  bactéries  pathogènes  :  choléra,  fièvre  tj-phoïde. 
L'éloignement  des  matières  fécales  de  l'habitation  conslitue 
une  dos  questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène  \^  oy. 

ÉGOITS.    KOSSK    tl'.VlSASCE^. 

EXCRÉTEURS  (coxduits).  Voy.  Excatiio.N. 


EXCRÉTION  |du  lat.  excretio],  expulsion  au  dehors  de 
tous  les  résidus  devenus  inutiles  à  l'économie  animale.  On 
donne  aussi  le  nom  d'excrétions  à  ces  résidus,  c.-à-d.  aux 
excréments  proprement  dits,  au  superllu  des  excrétions 
(salive,  urine,  sueur,  cérumen,  etc.',  aux  matières  liquides 
ou  gazeuses  rejetées  au  dehors  par  Vexhalalion  externe. 

—  On  nonune  conduits  excréteurs  les  vaisseaux  qui 
donnent  issue  à  la  plupart  des  sécrétions  et  qui  prennent 
naissance,  par  une  infinité  de  ramuseules,  dans  ta  masse 
glanduleuse  où  ces  produits  se  sont  foi-més. 

EXCROISSANCE  ^du  lat.  excrescere,  se  développer), 
tumeur  plus  ou  moms  volumineuse  et  saillante,  se  déve- 
loppant à  la  surface  des  organes,  spécialement  sur  la  peau, 
les  membranes  muqueuses,  les  surfaces  ulcérées,  les  os,  etc. 
Les  excroissances  présentent  de  nombreuses  variétés.  Tels 
sont  les  verrues,  les  polj-pes,  les  végétations,  les  condy- 
lomes,  les  productions  cornées,  les  exostoses,  etc.  Voy.  ces 
mots. 

Les  végétaux  ont  aussi  leurs  excroissances  :  ce  sont 
ordinairement  des  bourrelets  dus  à  une  sève  surabondante, 

aui,  détournée  de  sa  route  naturelle,  s'arrête,  et  forme  un 
épôt  de  couches  Hgneuses.  Les  ébénistes  les  recherchent 
pour  la  dureté  du  bois  et  la  beauté  des  veines  qu'elles 
présentent. 

EXCUSE  d'excuser].  On  entend,  en  Droit  criminel,  par 
excuse,  une  circonstance  qui  diminue  ou  même  empècl;e 
l'application  de  la  peine  à  un  fait  reconnu  constant  et  cri- 
minel. Ainsi  la  provocation  est  une  excuse  (C.  pén.,  art.  521). 

—  On  appelle  aussi  excuse  absolutoire  la  circonstance  oui 
empêche  un  fait  matériel  d'être  criminel  et  punissable, 
comme  l'état  de  démence  de   l'auteur  (C.  pén.,  art.  64). 

—  Excuse  se  dit  aussi  des  motifs  d'une  absence  ou  d'un 
refus  d'accepter  une  mission.  Voy.  juré,  téiioi>-,  tu- 
telle, etc. 

EXEAT,  c.-à-d.  en  latin  qu'il  torte,  se  dit  proprement 
de   la    permission  qu'un   évê^iue   accorde  à   un  prêtre  de 

auilter  son  diocèse  pour  se  fixer  ailleurs,  et,  en  général, 
e  tout  billet  de  sortie. 
EXÉCUTANT,  en  Musique,  Voy.  exécutiox. 
EXÉCUTEUR  DES  ARRÊTS  crijiixels  ou  des  hautks-œutkes. 

Voy.   BOURREAU  Ct  EXÉCUTIOS. 

EXÉCUTEUR  TESTAMENTAIRE.    Voy .  TESTAMENT. 

EXECUTIF  (pouvoir).  Voy.  pouvoir  et  état. 

EXÉCUTION  ,du  lat.  executio).  En  Droit  criminel,  ce 
mot  s'entend  spécialement  de  l'application  de  la  peine  de 
mort.  La  forme  de  ce  supplice  a  varié  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Aujourd'hui,  en  France,  c'est  la  décollation 
qui  est  en  usage  {Voy.  Gcn.L0Tr<E).  Le  condamné  a 
trois  jours  pour  se  pourvoir  en  cassation  :  s'il  refuse  de  se 
pourvoir  ou  si  le  pourvoi  est  rejeté,  l'exécution  a  lieu  dans 
les  24  heures  qui  suivent  le  délai  du  pourvoi  ou  l'arrêt  de 
rejet  ;  elle  peut  cependant  être  encore  suspendue  par  le 
recours  en  grâce  en  cas  de  revision.  L'exécution  se  fait  sur 
une  place  publique,  désignée  dans  l'arrêt  de  condamna- 
tion. Le  greffier  doit  assister  à  l'exécution  et  en  faire  le 
rapport.  —  Les  soldats  condamnés  à  mort  sont  fusillés. 
Chez  les  Romains,  ils  étaient  décapités. 

En  Matière  civile,  on  entend  par  exécution  1  accom- 
plissement d'une  obligation,  résultant  d'un  contrat  ou  d'un 
jugement.  On  distinguait  avant  l'abolition  de  la  contrainte 
par  corps  les  voies  d'exécution  sur  la  personne  et  les  voies 
d'eiécution  sur  les  biens.  L'exécution  sur  les  biens  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  vertu  des  expéditions  délivrées  en  la 
forme  exéaitoire,  c.-à-d.  au  nom  du  pouvoir  executif, 
portant  le  même  intitulé  que  les  lois  et  lenninees  par  un 
mandement  aux  officiers  de  justice.  Toutefois,  avant  la  loi 
de  1841.  dans  les  contrats  passés  par-devant  notaires,  les 
parties  pouvaient  stipuler  l'É.  par<«e  (du  lat. ;>a»ata.  prête, 
prompte'i,  c.-à-d.  sans  avoir  besoin  d'obser\er  les  formes 
et  déUis  exigés  par  le  Code  de  procédure  civde.  Quant  aux 
jugements,  l'exécution  peut  être  7Jroi7So/>e  ou  rf^/îni/itr.— 
On  appelle  saisie-exécution  la  saisie  mobilière  d'un  débi- 
teur et  tous  les  actes  de  procédure  relatifs  à  cette  saisie 

exécution-,  action  d'exécuter  un  morceau  de  musique.  — - 
Quelquefois  on  emploie  ce  mot  pour  désigner  la  virtuosité 
d'un  artiste  ou  les  qualités  de  facture  d'une  œuvre. 

EXÉCUTOIRE,  ce  qui  est  susceptible  d'exécution.  Les 
actes  et  les  jugements  acquièrent  ce  droit  en  vertu  des 
mandements  faits  au  nom  du  pouvoir  exécutif  qui  sont 
inscrits  à  la  fin  de  l'acte  ou  du  jugement,  et  qui  constituent 
ce  qu'on  nomme  la  formule  exécutoire.  Voy.  exécution). 
—  En  Procédure  civile,  on  nomme  Exécutoire,  E.  de 
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dépens,  la  décision  judiciaire  qui  contient  la  liquidation 
des  dépens. 

EXÉGÈSE  [du  gr.  £;/|YT)at;),  explication  d'un  texte,  se  dit 
spécialement  de  l'interprétation  de  la  Bible  et  des  livres 
sacrés.  —  Selon  les  protestants,  il  est  permis  à  tout  homme 
de  commenter,  d'expliquer  les  livres  sacrés  ;  les  catlioliques 
croient,  au  contraire,  qu'il  appartient  à  l'Eglise  seule  d'en 
expliquer  le  sens.   Voy.  exégètes. 

Le  mathématicien  \iète  a  nommé  exégèse  numérique  ou 
linéaire  la  recherche  dès  racines  des  équations  et  leur 
solution  numérique  ou  géométrique. 

EXÉGÈTE  (du  gr.  ÈÇ-riyrix-/);),  nom  donné,  chez  les  Athé- 
niens, à  des  hommes  habiles  dans  les  lois,  et  que  les  juges 
consultaient  dans  les  causes  capitales. 

On  nomme  auj.  exégètes  les  savants  qui  se  consacrent 
à  l'explication  et  à  l'interprétation  des  livres  saints.  Les 
I)lus  célèbres  exégètes,  parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  sont 
Urigcne,  St  Jean  CÎirysostome,  Théodoret,  Diodore  de  Tarse, 
St  Jérôme.  Au  moyen  âge,  on  compte  fort  peu  d'exégètes  ; 
mais  depuis  la  Réforme,  leur  nombre  s'accrut  considérable- 
ment, surtout  chez  les  protestants.  On  cite  principalement 
Grotius,  A.  Schultens,  Michaëlis,  Roscnniuller,  Gesenius, 
Schleussner,  Vater,  Paulus,  etc.  Chez  les  catholiques, 
R.  Simon,  auteur  d'une  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament  (1678),  dom  Calmet,  dom  Guarm,  Silvestre  de 
Sacy,  se  sont  distmgués  comme  exégètes.  —  Voy.  Kuenen, 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  formation  et 
la  réunion  des  livres  de  V Ancien  Testatnent  (trad.  du 
holland.  par  Pierson,  1866). 

EXÉGÉTIQUE  (méthode),  méthode  qui  consiste  à  s'attacher 
aux  textes,  et  à  en  suivre  phrase  par  phrase  et  mot  par  mot 
le  commentaire.  Dans  la  science  du  Droit,  p.  ex.,  l'exégète, 
au  lieu  de  présenter  d'abord  des  idées  générales,  puis  d'en 
tirer  le  développement  logique,  se  borne  à  paraphraser  les 
textes  des  lois  positives  ;  cette  méthode,  qui  a  l'incon- 
vénient de  ne  présenter  les  principes  qu'à  propos  de  leurs 
applications,  est  auj.  généralement  abaiidonnée. 

EXEMPLE  (du  lat.  exemplum).  En  Rhétorique  et  en 
Logique,  c'est  un  argument  qui  n'est  qu'une  forme  de  la 
comparaison.  L'exemple  conclut  :  a  pari,  c.-à-d.  par  la 
même  raison  ;  a  contrario,  par  la  raison  contraire  ;  a  for- 
tiori, à  plus  forte  raison.  Ex.  a  pari  :  Dieu  pardonna  à 
David  à  cause  de  son  repentir;  donc  il  vous  pardonnera, 
si  vous  vous  repentez.  Ex.  a  fortiori  :  les  infidèles  pra- 
tiquent la  vertu;  donc,  à  plus  forte  raison,  les  clirétiens 
doivent  la  pratiquer.  Ex.  a  contrario  :  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices;  donc  le  travail  en  est  le  préservatif. 
Aristote  range  parmi  les  exemples  V apologue  et  Xa  para- 
bole. —   Voy.  PARADIGME. 

EXEMPT  (du  lat.  exetnptus),  nom  donné,  avant  1789, 
à  des  sous-officiers  de  cavalerie,  dont  le  grade  était  au- 
dessus  du  brigadier  et  au-dessous  de  l'enseigne,  et  qui 
commandaient  en  l'absence  du  capitaine  et  de  ses  lieute- 
nants, parce  qu'ils  étaient  exemptés  du  service  ordinaire  des 
simples  cavaliers.  L'exempt  portait  un  petit  bâton  d'ébène 
garni  d'ivoire,  nommé  bâton  d'exempt. 

Exempts  de  police.  Dans  les  corporations  préposées 
jadis  au  maintien  de  la  police,  on  nommait  E.  des  gardes 
de  la  prévôté  de  l'hôtel,  E.  de  la  maréchaussée  et  du 
guet,  des  officiers  subalternes  chargés  de  notifier  les  ordres 
du  roi  et  de  faire  les  arrestations.  Le  grand  prévôt  de  l'hôtel 
avait  sous  lui  12  exempts  qui  servaient  par  quartier.  Les 
quatre  plus  anciens  se  nommaient  grands  exempts.  Ils 
relevaient  le  guet  et  informaient  des  délits  commis  à  la 
cour.  —  On  appelait  E.  de  la  connétablie  des  officiers 
ayant  rang  de  capitaines  de  cavalerie,  et  chargés  de  notifier 
les  ordres  des  maréchaux  de  France  et  d'arrêter  les  per- 
sonnes compromises. 

Dans  l'ordre  clérical,  on  qualifiait  exempts  de  l'ordinaire 
certains  monastères,  certains  ecclésiastiques,  séculiers  ou 
réguliers,  ^ui  n'étaient  point  soumis  à  la  juridiction  ordi- 
naire de  l'evêque  diocésain. 

EXEMPTION  (du  lat.  exemptio],  privilège  par  lequel 
une  personne  se  dérobe  à  une  charge  commune.  Auj.  ce 
mot  désigne  presque  uniquement   la  dispense  du   service 

(^'oy.    SERVICE    MILITAIRE    Ct  GARDE  NATIONALE).   Autrefois 

on  distinguait  :  VE.  en  matière  de  finances,  qui  dispensait 
une  personne  ou  une  corporation  du  pavement  des  contri- 
butions publiques  :  c'est  ainsi  qu'avant  "1789  les  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé  étaient  exempts  de  la  plus 
grande  partie  des  charges  publiques  :  —  VE.  en  matière 
ecclésiastique,  qui  enlevait  une  corporation  religieuse  ou 


une  personne  engagée  dans  les  ordres  à  la  juridiction  épi- 
scopale  ordinaire  (}'oy.  ci-dessus  exempt); —  VE.  de  pro- 
cédure, qui  donnait  à  un  accusé  le  droit  de  ne  pas  paraître 
en  justice,  en  anpelant  le  juge  lui-même  au  combat  judi- 
ciaire. Plus  tara,  ce  privilège  devint  un  simple  droit  de 
récusation.  Voy.  dispense. 

EXENCÉPHALES  (du  lat.  ex,  hors  de,  et  de  encéphale), 
monstres  caractérisés  par  une  déformation  de  l'encéphale, 
incomplet  et  sortant  plus  ou  moins  de  la  cavité  crànieuiie. 

EXEQUATUR,  mot  latin  signifiant  :  Qu'il  exécute,  dé- 
signait, dans  l'ancienne  Pratique,  l'ordre  d'exécution  qu'un 
juge  inscrivait  au  bas  d'une  sentence  émanée  d'un  autre 
tribunal.  —  On  ne  s'en  sert  plus  guère  que  pour  désigner 
l'ordonnance  en  vertu  de  laquelle  un  souverain  autorise 
un  consul  étranger  à  exercer  sur  son  territoire  les  fonctions 
qui  lui  sont  confiées,  ou  la  décision  d'un  tribunal  français 
ordonnant  l'exécution  en  France  d'un  jugement  rendu  par 
un  tribunal  étranger. 

EXERCICE  (du  lat.  exercitium],  se  dit,  dans  l'Art  mili- 
taire, des  pratiques  qui  ont  pour  objet  de  former  le  soldat 
au  maniement  des  armes.  On  distingue  dans  l'infantoiic  : 
VEcole  du  soldat,  où  l'on  apprend  la  position  du  soldat 
sans  armes,  les  principes  du  pas  et  du  port  d'armes,  les 
charges  et  les  feux,  les  principes  d'alignement,  les  convei^ 
sions,  les  changements  de  direction,  etc.  ;  VE.  de  com- 
pagnie, c.-à-d.  les  mouvements  à  faire  exécuter  à  la 
compagnie  pour  prendre  ses  diverses  formations  de  mairiie, 
de  stationnement  ou  de  combat;  VE.  de  bataillon  et  VE. 
de  régiment,  qui  comprend  les  mêmes  exercices  appliqués 
à  ces  unités.  Dans  la  cavalerie  et  l'artillerie,  l'exercice 
prend  plus  communément  le  nom  de  manœuvre  (  Voy.  ce 
mot).  —  De  tout  temps,  l'exercice  a  été  pratiqué  scrupu- 
leusement dans  les  armées;  mais  jusqu'au  xviii"  siècle  on 
ne  suivait  que  des  règles  routinières.  Les  premiers  règle- 
ments sur  l'instruction  théorique  de  l'infanterie  datent  de 
1703;  ceux  de  l'artillerie,  de  1732,  et  ceux  de  la  cavalerie, 
de  1753.  Des  modifications  importantes  v  ont  été  introduites 
en  1765,  76,  91,  1831,  62,  69,  74,  84'  90,  94. 

En  Marine,  Vexercice  est  également  l'apprentissage  de 
tous  les  mouvements  qui  se  font  sur  les  bâtiments  de 
guerre,  pour  la  manœuvre  et  le  combat. 

En  Musique,  on  nomme  exercices  des  recueils  de  traits 
plus  ou  moins  difficiles,  destinés  à  l'étude  du  chant  ou 
du  jeu  dos  instruments.  Les  exercices  dilfèrcnt  en  général 
des  études,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  arrangés  en  forme  de 
morceau. 

Exercices  spirituels.  On  donne  ce  nom  à  des  pratiques 
chrétiennes  journalières  ou  à  certains  jours  de  retraite  que 
l'on  emploie  à  méditer,  à  réfléchir  sur  sa  conduite,  et  aussi 
aux  livres  qui  renferment  les  méditations  destinées  à  ces 
retraites. 

EXERCICE.  En  Droit,  on  oppose  Vexercice  à  ïbl  jouissance. 
La  _/o»«ss«nce  des  droits  civils,  c.-à-d.  leur  principe  même, 
appartient  à  tout  Français  qui  ne  l'a  pas  perdue  par  (|ucl- 

aue  condamnation  judiciaire;  Vexercice,  c.-à<l.  la  faculté 
e  les  mettre  en  action,  en  est  enlevé  aux  incapables,  tels 
que  le  mineur  ou  l'interdit  légalement  ou  judiciairement, 
pour  être  confié  à  un  administrateur  (tuteur  ou  curateur). 

Voy.    ÉTAT. 

En  matière  de  Finances,  exercice  se  prend  pour  l'emploi 
des  fonds  conformément  au  budget  vote  annuellement.  On 
distingue  autant  d'exercices  que  d'années  financières. 

Il  se  dit  aussi  spécialement  des  visites  que  les  agents  de 
la  régie  font  chez  les  marchands  et  les  débitants  de  vins, 
de  liqueurs,  etc.,  pour  constater  la  quantité  de  boisson 
vendue,  et  assurer  la  perception  de  l'impôt  indirect.  L'exer- 
cice donne  lieu  à  de  vives  réclamations;  beaucoup  de 
débitants  s'en  affranchissent  au  prix  d'un  abonnement  avec 
l'administration,  c.-à-d.  du  paiement  d'une  somme  fixe. 
Voy.  DÉBIT  (de  boissons). 

EXÉRÈSE  (du  gr.  È^atpsatî),  se  dit.  en  Chirurgie,  de 
toute  opération  par  laquelle  on  enlève  du  corps  tout  ce  qui 
lui  est  inutile,  nuisible  ou  étranger. 

EXERGUE  (du  gr.  è»,  hors,  et  è'pvov.  œuvre),  petit  cspncc 
pratiqué  au  bas  du  type  d'une  médaille,  ordinairement  au 
revers,  pour  mettre  une  date,  une  inscription,  une  devise. 
On  applique  aussi  le  nom  d'exergue  à  l'inscription  même. 

Voy.    MÉDAILLE. 

EXFOLIATION  (du  lat.  exfoliaré],  séparation,  par  feuilles 
ou  par  lames,  des  parties  d'un  os,  d'un  tendon,  il'un  car- 
tilage, etc.,  qui  sont  frappées  de  nécrose,  h' ex  foliation 
s'opère  naturellement  :  les  parties  voisines  s'enflannnent, 
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poiisseiil  lies  végétations,  et  fournissent  une  suppuration 
plus  ou  moins  alM>ndante,  qui  cerne  et  détache  la  portion 
néeiost'c  [\oy.  kécrose). 

En  Botanique,  \'exf<>lialion  de  répiderine,  de  l'écorcc, 
du  liège,  etc.,  se  dit  de  la  chute  par  fragments  écailleux 
de  ces  divers  tissus,  sous  la  poussée  due  au  grand  déve- 
loppement des  tissus  sous-jaccnts. 

EXHALAISONS.   Voy.  efflcves. 

EXHALANTS  (vaisseaux).  Voy.  exhalatiox. 

EXHALATION  (du  lat.  exhalatio],  se  dit,  en  Physio- 
logie, de  la  fonction  par  laquelle  sont  versés,  à  la  surface 
des  membranes  séreuses  ou  de  la  peau,  des  fluides  destinés 
à  être  éliminés  définitivement  (sueur,  mucus,  etc.),  ou  à 
rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  (sérosité,  syno- 
vie, etc.).  Voy.  ces  mots. 

EXHAURE,  action  d'épuiser  les  eaux  dans  une  mine. 

EXHAUSTION  (du  lat.  exhaustio,  épuisement).  En  Ma- 
thématiques, on  appelle  méthode  d'exhmistion  un  mode 
de  calcul  qui  consiste  à  calculer  d'abord  une  valeur  peu 
approchée  d'une  inconnue,  puis  à  se  servir  de  cette  valeur 
pour  obtenir  des  valeurs  de  plus  en  plus  approchées  de  la 
même  inconnue.  Cette  méthode  est  employée  en  Astro- 
nomie et  en  Algèbre.  —  Les  problèmes  connus,  en  Arith- 
métique, sous  le  nom  de  règles  de  fausse  position  {Voy. 
ce  mut  fournissent  l'exemple  le  plus  simple  de  l'applica- 
tion de  la  méthode  d'exhaustion. 

EXHÉRÉDATION  (du  lat.  exheredatio).  C'était,  dans 
l'ancien  Droit,  la  disposition  testamentaire  par  laquelle, 
dans  certains  cas  déterminés  par  les  lois,  on  privait  son 
enfant  ou  tout  autre  héritier  à  réserve  de  tous  droits  à  sa 
succession.  Nos  lois  ci\nles  n'accordent  plus  au  testateur  la 
faculté  dexhcréder.  Toutefois  le  Code  permet  à  chacun 
de  disposer  d'une  portion  de  ses  biens,  qui  varie  suivant 
le  nombre  et  la  qualité  des  héritiers.  Voy.  qpouté  dispo- 
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EXHUMATION  (du  lat.  ex  hum  are) ,  opération  qui  con- 
siste à  extraire  un  cadavre  de  la  terre  où  il  a  été  déposé. 
Elle  est  considérée  comme  violation  de  sépulture  (  Voy. 
ce  mot;  et  punissable,  si  elle  n'est  pas  ordonnée  ou  per- 
mise par  l'autorité  judiciaire  ou  admmistrative.  —  L'exliu- 
malion  était  fort  rare  chez  les  anciens;  elle  devint  com- 
mune dans  les  premiers  temps  du  christianisme  :  les  chré- 
tiens retiraient  alors  de  terre  les  corps  des  martyrs  jetés 
sans  respect  dans  leur  tombe,  pour  leur  donner  une  plus 
digne  sépulture.  Pendant  longtemps  cette  opération  ne 
put  avoir  lieu  sans  l'autorisation  de  l'évêque. 

EXIDIE.  Exidia,  Champignon  basidiomycète,  voisin  des 
Trénielles. 

EXIGIBILITÉ  [à'exiger].  C'est,  en  Droit,  le  moment 
auquel  on  peut  réclamer  l'exécution  d'une  oi)ligation. 
L'obligation  pure  et  simple  est  immédiatement  exigible  : 
l'obligation  à  terme  ne  l'est  qu'à  l'arrivée  du  terme  (C. 
civ..  art.  1185).  Voy.  obligation. 

EXIL  du  lat.  exsilium],  expatriation  volontaire  ou 
forcée.  Voy.  bannissement,  déportation,  émigration,  etc. 

EXINE.  partie  externe  de  la  membrane  du  grain  de 
pollen.   Voy.  pollen. 

EXISTENCE  [A'exister).  l'existence  est  conmaune  à 
toutes  les  substances  et  à  tous  leurs  modes.  Elle  appartient 
pnjpreinent  aux  substances;  mais  c'est  par  les  modes 
qu'elle  se  manifeste.  Elle  ne  peut  se  définir,  parce  que 
son  idée  est  l'abstraction  la  plus  simple.  Voy.  être. 

EXITÈLE  (du  gr.  i;!TT,>^o;,  vaporisable),  oxyde  d'anti- 
moine naturel  (Sb-0'\  appelé  aussi  Valentinife,  en  cris- 
taux orthorhombiques,  d'un  blanc  nacré,  accompagne  la 
5 alêne  et  la  stibine.  La  Sénarmontite  [Voy.  ce  mot)  est 
imorplie  de  l'Exitèle. 

EXOASCÉES,  groupe  d'Ascomycètes  parasites  dès  arbres 
fruit iors.  produisant  la  maladie  de  la  pochette  ou  cloque. 

EXOCET  (du  gr.  è^tôxoiTOc',  Exocelus,  genre  de  Pois- 
s<jns  malacoptérvgiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Ésocidées  :  tète  aplatie  en  dessus; 
mâchoire  inférieure  avancée;  de  chaque  côté  du  corps, 
rangée  longitudinale  et  saillante  d'écaillés  carénées;  dor- 
sale placée  au-dessus  de  l'anale;  ventrales  petites;  pecto- 
rales grandes  et  propres  au  vol.  Au  moyen  de  ces  espèces 
d'ailes,  ce  poisson  a  la  faculté  de  s'élever  au-dessus  de 
l'eau  pour  fuir  la  poursuite  de  ses  ennemis.  On  trouve  les 
exocets  dans  les  mers  chaudes  et  tempérées.  Leur  taille 
varie  de  O^.IS  à  0"',40.  L'espèce  type  est  VE.  volant  ou 
GahnI.  assez  commun  dans  l'hémisphère  boréal. 

EXODE  (du  gr.  £?o5o;,  sortie),  le  second  des  livres  du 


Pentateuque  de  Moise.  Voy.  bible  au  Dict.  d'Histoire. 
EXODE.  Ce  mot,  dans  la  Tragédie  grecque,  désigne  le 
dénouement  ou  la  fin  de  la  pièce,  c.-à-d.  tout  ce  qui 
est  dit  par  les  acteurs  depuis  que  le  chœur  a  cessé  de 
chanter.  —  Les  Latins  appelaient  exodes  des  bouffonne- 
ries en  forme  d'intermèdes,  qui  se  donnaient  à  la  suite 
des  pièces,  et  même  dans  les  entractes.  C'était  aussi  une 
espèce  de  chanson,  gaie  et  badine,  qui  se  chantait  à  la  fin 
des  repas. 

EXOGÈNES  (du  gr.  iEw,  en  dehors,  et  vevf,;,  engendre, 
produit],  se  dit  :  en  Botanique,  des  organes  nés  aux'dépens 
de  lépiderme  ou  de  l'écorce.  par  opposition  aux  organes 
endogènes.,  nés  aux  dépens  du  cylmdre  central  de  la  tige 
ou  de  la  racine.  [Voy.  aussi  endogènes);  • —  en  Géologie, 
des  roches  d'origine  externe,  aussi  appelées  formation» 
séditnentaires. 

EXOGYRE  (du  gr.  I;a>  et  yûpo;,  tour),  section  du  genre 
Huître,  comprend  les  espèces  dont  le  crochet  est  déjeté 
latéralement.  Voy.  huître. 

EXOiNE  (du  préfixe  ex,  hors  de,  et  du  b.-lat.  sunnis, 
empêchement;  du  saxon  sunnen],  nom  donné,  dans  l'anc. 
Pratique  et  en  Blédecine  légale,  aux  certificats  d'excuse, 
d'exemption  ou  de  dispense,  délivrés  à  une  personne 
appelée  à  une  fonction  qu'elle  ne  peut  remplir,  et  qui 
doit  justifier  de  son  absence. 

EXOMPHALE.  Voy.  hernie  ombilicale. 
EXONÉRATION  du  service  militaire.  Voy.  remplacement. 
EXOPHTALMIE  (du  gr.  è;ô'jOa^u.o;\  ou  exorbitisme, 
sortie  de  l'œil  hors  de  la  cavité  orbitaire,  soit  par  suite 
d'une  blessure,  soit  par  le  développement  d'un  abcès  dans 
le  tissu  cellulaire  de  l'orbite,  soit  par  une  exostose  de  ses 
parois,  etc.,  soit  par  une  tumeur  de  l'œil  qui  augmente 
son  volume,  ou  encore  une  paralysie  des  muscles  de  l'œil. 
—  On  appelle  E.  cachectique  où  Maladie  de  Graves  un 
état  morbide  caractérisé  par  des  palpitations  de  cœur,  un 
goitre  et  une  double  exoplitalmie. 

EXORCISME  (du  gr.  s^opx'.afxôî),  cérémonie  religieuse 
par  laquelle  le  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  déli\Te  les  pos- 
sédés et  chasse  les  démons.  —  'On  trouve  des  exorcismes, 
sous  des  noms  différents,  chez  tous  les  peuples  anciens  : 
les  païens  les  appelaient  conjurations  (Voy.  ce  mot).  La 
pratique  des  exorcismes  était  commune  chez  les  Juifs  :  les 
formules  en  étaient  attribuées  à  Salomon.  C'est  d'eux  ou 
du  Christ  (qui  a  lui-même  exorcisé)  que  les  chrétiens  ont 
emprunté  cet  usage. 

EXORCISTE.  Ce  mot  s'entend  de  tout  prêtre  qui  exor- 
cise, et  spécialement  du  clerc  qui  a  reçu  celui  des  ordres 
mineurs  qui  confère  le  pouvoir  d'exorciser,  mais  aucun 
exorcisme  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  permission  de 
l'évêque. 

EXOROE  (du  lat.  exordium),  se  dit,  en  Rhétorique,  du 
début  d'un  discours.  L'exorde  sert  à  pré|)arer  l'auditoire, 
à  captiver  son  attention,  à  gagner  sa  bienveillance,  à  lui 
donner  une  idée  générale  de  la  cause  qu'on  va  défendre 
ou  du  sujet  qu'on  va  traiter.  Il  doit  toujours  être  approprie 
au  sujet;  de  là, selon  la  nature  des  causes,  plusieurs  sortes 
d'exordes  :  r£.  simple,  qui  annonce  seulement  le  sujet  ; 
\'E.  insinuant,  qui  a  pour  but  d'adoucir  les  préventions 
de  l'auditoire  ;  r£.  ex  abrupto,  \i\e  et  brusaue  sortie  d'un 
orateur  qui,  sûr  des  dispositions  de  son  auditoire,  ou  en- 
traîné par  la  passion,  entame  son  discours  sans  préparation; 
\'E.  pompeux,  qui  convient  surtout  au  genre  démonstra- 
tif, aux  oraisons  funèbres  et  aux  discoure  académiques. 

EXORRHIZES  (du  gr.  IÇw  et  §i^z,  racine),  terme  de 
Botanique.  Voy.  endorrhizes. 

EXOSMOSE  (du  gr.  I^w  et  wjpiôî,  impulsion),  terme  de 
Phvsique.  Voy.  endosmose. 
I  ÊXOSTEMME  (du  gr.  I;w  et  rrésitjia.  couronne).  Exos- 
I  temma,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cin- 
chonées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  en- 
I  tières  ;  à  fleurs  blanches,  dont  les  étamines  font  saillie  hors 
i  du  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  à 
!  deux  loges.  Les  Exostemmes  croissent  dans  l'Amérique  mé- 
I  ridionale  et  aux  Antilles.  L'espèce  type  est  YE.  carybaea, 
ou  Quinquina  caraïbe,  que  l'on  a  proposé  comme  succé- 
j  dané  du  quinquina.  Il  en  est  de  même  de  VE.floribunda 
!  ou  Q.  de  Ste-Lucie,  de  l'E.  portlandica  ou  Q.  nova,  et 
;  de  VE.  peruviana,  ou  Quina  de  Mato,  qu'emploient  les 
;  Brésiliens.  Ces  espèces  sont  toniques  et  purgatives,  mais 
j  elles  ne  contiennent  ni  quinine,  ni  cinchonine  ;  aussi  ne 
i  produisent-elles  pas  les  efiets  du  quinquina. 
)      EXOSTOSE  (du  gr.  èçÔTtwïiî),  tumeur  de   nature  os- 
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seuse  qui  se  forme  à  la  surface  des  os  ou  dans  leurs  cavi- 
tés. Les  exosloses  sont  le  résultat  ou  du  gonflement  de  l'os 
ou  d'une  exsudation  à  sa  surface  ;  le  tissu  en  est  lanlùt  dur, 
compact,  éburné,  tantôt  spongieux  ou  laminé.  Elles  peu- 
vent être  indolentes  ou  douloureuses.  Los  causes  de  cette 
maladie  sont  les  vices  syphilitique,  scrofulcux,  cancéreux, 
les  contusions  de  l'os  et  du  périoste,  le  voisinage  d'un 
ulcère,  les  plaies,  les  fractures,  etc.  Le  traitement  varie 
suivant  la  cause  qui  a  produit  le  mal.  On  ne  doit  enlever 
les  exostoses  que  lorsqu'elles  causent  une  gêne  notable  par 
compression.  On  divise  les  exostoses  en  E.  de  dévelop- 
pement, survenant  dans  l'adolescence  et  pouvant  être  très 
nombreuses;  E.  pathologiques,  dues  à  la  sypliilis,  au  rhu- 
matisme, à  la  goutte.  Les  exostoses  syphilitiques  sont 
justiciables  du  traitement  antisyphilitique. 

EXOTÉRIQUE  (doctrine),  du  gr.  èlwTêpixôç;  doctrine 
publique,  ostensible.  Voy.  ÉsoTÉRignE. 

EXOTHERMIQUE  (réaction),  se  dit  d'une  réaction  chi- 
mique accompagnée   d'un  dégagement  de  chaleur.  Voy. 


TIIERMOCIIIMIE. 


EXOTIQUE  (du  gr.  IÇuTudî,  étranger),  se  dit  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  naturel  au  pays,  animaux,  végétaux,  pro- 
duits, etc. 

EXPANSIBILITÉ  (du  lat.  expandere,  étendre),  propriété 
en  vertu  de  laquelle  les  corps  gazeux  tendent  toujours  à 
occuper  un  plus  grand  espace.  Voy.  dilatation  et  pression. 

EXPECTANTE  (médecine),  du  lat.  expectare,  attendre; 
métliode  de  Médecine  qui  consiste  à  observer  la  marche 
des  maladies,  à  laisser  agir  la  nature  sans  prescrire  de 
médicaments,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fortement  indiqués 
ou  qu'il  ne  survienne  des  symptômes  fâcheux.  Elle  est 
opposée  à  la  méthode  agissante,  qui  emploie  des  remèdes 
énergiques. 

EXPECTATIVE,  se  disait  autrefois  du  droit  accordé  à  un 
ecclésiastique  d'être  pourvu  d'un  bénéfice,  aussitôt  que  ce 
bénéfice  deviendrait  vacant.  Les  grâces  expectatives  étaient 
distribuées  par  le  pape.  Cet  usage,  qui  donnait  lieu  à  beau- 
coup d'abus,  fut  aboli  par  le  concile  de  Trente. 

EXPECTORATION  (du  lat.  expectorare],  vulg.  Crache- 
ment, action  d'expulser  les  mucosités  qui  se  trouvent  dans 
les  bronches.  On  distingue  des  crachats  sanguinolents, 
sanglants,  striés,  rouilles,  qui  peuvent  tous  fournir  au 
méclecin  d'utiles  indications.  —  On  nomme  expectorants 
les  médicaments  qui  provoquent  ou  facilitent  l'expectora- 
lion  :  tels  sont  les  infusions  des  plantes  labiées,  l'ipéca- 
cuana,  le  kermès  minéral  à  petites  doses,  etc. 

EXPÉDITION  (du  lat.  expeditio).  On  nomme  ainsi,  en 
termes  de  Pratique,  la  copie  authentique  d'un  acte  judi- 
ciaire ou  notarié.  Les  notaires  ont  seuls  le  droit  de  délivrer 
les  expéditions  des  actes  dont  ils  ont  les  minutes  ;  les  gref- 
fiers, celles  des  jugements,  des  actes  et  des  procès-verbaux 
dont  le  dépôt  leur  est  confié.  —  Les  expéditions  sont  faites 
sur  papier  timbre  :  elles  doivent  contenir  25  lignes  à  la 
page,  15  syllabes  à  la  ligne.  Chaque  rôle  produit  3  fr.  au 
notaire,  à  Paris  ;  2  fr.  dans  les  villes  où  sont  des  tribunaux 
de  \''  instance;  partout  ailleurs,  1  fr.  50.  Les  droits 
d'expédition  dus  aux  greffiers  sont  fixés  à  0  fr.  40  par  rôle 
de  28  lignes  à  la  page,  et  de  14  à  16  syllabes  à  la  ligne. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  :  expédition  d'une  mar- 
chandise son  envoi  à  une  destination  indiquée  ;  expéditeur, 
celui  qui   fait   l'envoi.   Voy.  commission,  mandat  et  lettre 

DE  VOITCRE. 

Dans  la  Marine,  on  a  appelé  expédition  tout  envoi  de 
bâtiments  chargés  dune  mission  pacifique  ou  hostile  :  on  a 
dit  dans  ce  sens  :  \'E.  de  l'A»trolabe  et  de  la  Zélée,  dans 
les  mers  australes  ;  les  E.  au  pôle  Nord,  etc.  ;  et  aussi 
YE.  d'Egypte,  de  Morée,  d'Alger,  etc.  —  Par  suite,  dans 
les  Armées  de  terre,  on  a  étendu  ce  nom  à  l'excursion 
lointaine  de  toute  une  armée  ou  à  une  entreprise  parti- 
culière formée  par  un  détachement  d'une  armée. 

EXPÉDITIONNAIRE,  employé  chargé,  dans  les  admi- 
nistrations publiques,  d'expédier,  c.-à-d.  de  recopier  la 
correspondance,  les  rôles,  les  états,  etc.,  que  les  admi- 
nistrateurs lui  donnent  à  transcrire. 

On  appelait  ainsi  en  France  les  banquiers  ou  notaires  qui 
se  ciiargeaient  des  expéditions  de  la  cour  de  Rome. 

EXPÉRIENCE  (du  lat.  experientia) .  1°  En  Psychologie, 
on  nomme  expérience  la  perception  externe  et  la  conscience, 
par  opposition  à  la  raison  [Voy.  idées).  —  2"  En  Logique 
et  dans  les  Sciences  piiysiques,  expérience  est  synonyme 
A' expérimentation.  Voy.  ce  mot. 

EXPÉRIMENTALE  (méthode).    En  Logique,   on  nomme 


méthode  expérimentale  l'ensemble  des  procédés  employés 
par  les  sciences  positivcîs  qui  font  usage  de  Vexpérimen- 
tation,  et  que,  pour  celte  raison,  on  nomme  sciences 
expérimentales,  telles  que  la  physique,  la  chimie,  la 
physiologie.  Elle  se  superposée  la  métliode  dobservalion, 
pi\>pre  aux  sciences  qui  se  bornent  à  contempler  la  nature, 
sans  agir  sur  elle,  comme  l'astronomie,  la  géologie,  la 
minéralogie,  la  Ixitanique,  la  zoologie,  l'anatomie.  La 
méthode  expérimentale  ne  se  borne  pas  à  considérer  les 
phénomènes  dans  les  conditions  oii  la  nature  les  lui  olfre; 
à  \' observation  elle  joint  Y  expérimentation,  par  laquelle 
elle  les  fait  apparaître  dans  des  conditions  dont  elle  est 
maîtresse.  Ensuite,  par  Yinduction  et  Yanalogie,  elle 
découvre  soit  les  lois  complexes  et  empiriques  des  phéno- 
mènes, soit  leurs  lois  simples  et  rationnelles  et  leurs  causes 
efficientes.  Si  elle  ne  peut  les  découvrir,  elle  tâche  de  les 
deviner  provisoirement  par  Yhypoihèse,  qui  indique  sou- 
vent d'une  manière  utile  des  observations  et  des  expériences 
à  faire.  Enfin,  par  la  déduction,  elle  tire  les  conséquences 
des  lois  déjà  découvertes  ou  admises  hypothétique  ment 
(  Voy.  observation,  expérimentation,  induction,  analogie, 
HYPOTHÈSE,  démonstration).  —  ConsultCT  H.  Martin,  Philo- 
sophie spiritualiste  de  la  nature,  1849;  Claude  Bernard, 
Introduction  à  la  médecine  expérimentale. 

EXPÉRIMENTATION,  procédé  fondamental  de  la  méthode 
expérimentale.  Au  lieu  d'attendre,  comme  Yobservation 
{Voy.  ce  mot),  que  les  phénomènes  viennent  se  présenter 
aux  regards,  elle  les  produit  ou  les  modifie  artificiellement 
pour  que  l'étude  en  soit  plus  facile  ou  plus  féconde.  La 
physique,  la  chimie,  la  physiologie  en  fournissent  de  nom- 
Dreux  exemples.  L'expérimentation  est  soumise  aux  mêmes 
règles  que  1  observation  ;  mais  il  y  a  une  règle  qui  lui  est 
particulière,  c'est  de  varier  les  circonstances  où  l'on  fait 
apparaître  le  phénomène,  afin  d'éliminer  les  circonstances 
accidentelles  et  de  mettre  en  lumière  les  conditions  essen- 
tielles, qui,  généralisées  par  Yinduction,  constitueront  une 
loi.  Bacon  a,  dans  son  Novwn  Organum,  démontré  la 
nécessité  de  faire  des  expériences  et  indiqué  la  marche  à 
suivre  ;  mais  il  n'en  a  pas  donné  des  exemples  satisfaisants. 
On  en  trouvera  dans  Herschel,  Biscouis  sur  l'étude  de 
la  Philosophie  naturelle,  1834. 

EXPERT,  EXPERTISE  (du  lat.  expertus).  L'expertise  est 
l'examen  et  la  vérification  d'une  chose  en  litige  par  des 
commissaires  possédant  des  connaissances  spéciales  sur  la 
question  :  elle  est  amiable  ou  judiciaire.  VE.  ajniable 
n'a  d'autre  règle  que  la  volonté  des  parties.  Les  formalités 
de  YE.  judiciaire  sont  tracées  par  la  loi.  Les  experts  sont 
désignés  par  le  tribunal.  Avant  de  s'acquitter  de  leurs 
fonctions,  ils  doivent  prêter  serment  de  les  remphr  fidèle- 
ment. Les  parties  peuvent  les  récuser,  mais  seulement 
avant  la  prestation  du  serment.  Quand  il  y  a  plusieurs 
experts,  ils  doivent  dresser  un  seul  rapport,  et  ne  former 
qu'un  seul  avis  à  la  pluralité  des  voix.  Ils  doivent  indiquer 
néanmoins,  en  cas  d'avis  différents,  les  motifs  des  divers 
avis.  Si  les  juges  ne  trouvent  pas  dans  le  rapport  des 
éclaircissements  suffisants,  ils  peuvent  ordonner  d'office 
une  nouvelle  expertise.  Les  juges  ne  sont  pas  astreints  à 
suivre  l'avis  des  experts,  si  leur  conviction  s'y  oppose  (C.  de 
proc,  art.  302-325). 

EXPIATION  (du  lat.  expiatio),  acte  par  lequel  tout 
transgresseur  des  lois  divines  ou  humaines  subit  une  peine 
imposée  par  ces  mêmes  lois;  au  point  de  vue  religieux, 
c'est  la  purification  d'un  crime,  d'une  faute,  d'une  souillure 
quelconque.  Toutes  les  religions  antiques  ont  eu  des  céré- 
monies expiatoires.  Les  expiations  étaient  générales  ou 
particulières.  On  peut  citer,  parmi  les  premières  :  la  fête 
de  l'expiation,  que  les  .luifs  célébraient  tous  les  ans,  le 
10  septembre  [Voy.  bouc  émissaire);  chez  les  Egyptiens, 
ces  immolations  fréquentes  de  bœuis  qu'on  chargeait  d'im- 
précations et  dont  la  tête  était  ensuite  jetée  dans  le  Xil, 
en  pâture  aux  crocodiles  ;  chez  les  Romains,  les  sacrifices 
expiatoires  dits  suovetaurilia  et  les  cérémonies  lustrales 
(lustre,  compitales,  ambarvales,  armilustrium),  etc. 
Parmi  les  expiations  particulières  et  personnelles,  les  unes 
avaient  pour  objet  de  relever  les  âmes  de  leur  dégradation 
native  ou  servaient  de  pénitence  :  telles  étaient,  chez  les 
Grecs,  les  expiations  mystiques,  qui  précédaient  I  ini- 
tiation aux  mystères,  et,  dans  l'Inde,  les  pénitences  souvent 
si  cruelles  du  culte  brahmanique  :  les  autres  s'appliquaient 
à  ceux  qui  avaient  commis  un  sacrilège  ou  un  grand  crime 
(p.  ex.,  Œdipe,  Oreste,  Hercule,  etc.),  ou  qui  avaient 
touché  un  être  ou  un  objet  impur.   Outre   les  victimes 


EXPILATION 


623  — 


EXPOSITION 


expiatoires,  l'eau  et  le  feu  jouaient  un  grand  rôle  dans  les 
expiations.  Voij.  ablctiox,  eai:  lustrale,  mystères,  pcrifi- 
satiox.  tacrobole,  etc. 

Dans  la  religion  chrétienne,  les  cérémonies  instituées 
pour  purifier  les  hommes  de  leurs  péchés,  telles  que  les 
œuvres  de  pénitence,  les  sacrements,  etc.,  sont  des  ex- 
piations satisfactoires  de  ces  péchés. 

EXPILATION  d'hérédité  (du  lat.  expilatio].  C'était,  dans 
lanc.  Jiu-isprudence.  l'aètion  de  celui  qui  s'était  emparé  des 
biens  d'une  succession  avant  qu'il  y  eût  un  héritier  déclaré. 
La  peine  de  ce  délit  était  ordinairement  pécimiaire.  quel- 
quefois afflictive.  Il  y  avait  parfois  peine  die  mort  quand  la 
soustraction  des  effets  d'une  succession  avait  été  faite  par 
des  domestiques. 

EX  PIRATEURS  (mcscles],  muscles  qui  par  leur  contrac- 
tion contribuent  à  resserrer  les  parois  de  la  poitrine  pour 
chasser  l'air  renfermé  dans  les  poumons  et  produire  Vex- 
pi rat  ion. 

EXPIRATION  (du  lat.  expiratio\  You.  respiration. 

EXPLÉTIF  (du  lat.  explelivus),  se  mt.  en  Grammaire, 
des  mots  qui  donnent  quelquefois  plus  de  force  et  d'éner- 
gie à  l'expression,  mais  qui.  n'entrant  point  rigoureuse- 
ment dans  la  construction  de  la  phrase,  pourraient  être 
supprimés  sans  que  la  phrase  cessât  pour  cela  d'être  claire 
et  correcte  :  vous  est  explétif  dans  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

On  vous  féchine,  on  vous  l'assomme; 
le  moi  est  explétif  dans  ce  vers  de  Boilcau  : 

Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse-là  tous  ces  livres. 

EXPLOIT  (du  lat.  explicitum'.  En  Droit,  c'est  un  acte 
de  pi-océdure  fait  pour  arriver  à  une  condanmation  et  par 
suite  à  une  exécution.  Tout  exploit  doit  être  rédigé  sur  pa- 
pier timbré,  enregistré  et  signifié  par  un  huissier.  On  dis- 
tingue les  E.  judiciaires,  (jui  supposent  un  procès  et  con- 
stituent les  formalités  exigées  par  la  loi  pour  les  mener  à 
fin.  tels  que  citations,  ajournements,  etc.  ;  et  les  E.  ex- 
trajudiciaires,  mesures  de  conservation,  de  garantie  de 
droits  qui  peuvent  être  encore  ou  n'être  plus  en  contesta- 
tion, tels  que  sommations,  oppositions,  commandements, 
saisies,  etc.  [Voy.  ces  mots)  (C.  de  proc.,  art.  61-68]. 

EXPLOITATION  agricole  ou  rurale.  Voy.  ferme,  fer- 
mage. CrLTTRE.  ASSOLEMENT,   etC. 

Exploitation  des  bois.   Voy.  sti.viccltcre. 

EXPLOSEURS.  L'emploi  de  la  djuamite,  des  poudres 
brisantes  et  autres  sufetances  explosibles,  telles  que  les 
fulminates,  celui  du  phosphure  de  calcium,  du  potassium, 
etc..  dans  la  fabrication  des  torpilles  et  des  engins  de 
guerre,  dans  le  travail  des  mines,  etc.,  ont  fait  imaginer 
divci-s  appareils  ingénieux  destinés  à  produire  à  distance 
l'explosion  ou  l'inflammation  de  ces  substances.  Les  plus 
pratiques  de  ces  appareils  sont  les  machines  magne'to-  j 
électriques  (Voy.  ce  mot).  Nous  citerons  encore  les  explo-  : 
seurs  ne  Bréguet  et  du  commandant  Trêves,  à  l'aide  des-  I 

Îuels  on    pourrait  enflammer  des   amorces    de    Paris    à  ! 
oulon.  malgré  les   déperditions    qu'éprouve  un  courant  i 
dans  un  aussi  long  trajet.  ' 

EXPONENTIELLE  (du  lat.  expone-is.  exposant',  terme  ! 
de  Mathématiques.  On  apf)elle  fonction  exponentielle  la 
fonction  e^,  où  e  =  2,7i8'28 est  labaseocs  logarithmes  ; 

népériens.  C'est  la  somme  de  la  série  1  ■+-  j+f^  '  i  9  ■t"  "*" 

~-r^ r....ouIalimièede(  1-1 — j   .  lorsque  le  nom- 

l.i.o...  H  \       m/  ^ 

br.'  entier  et  positif  m  augmente  indéfiniment.  L'emploi  des 
nombres  imaginaires  montre  le  lien  de  cette  fonction  avec 
les  fonctions  sin  x,  cos  .r  ;  elle  joue,  comme  ces  dernières,  un  ' 
rôle  capital  en  Mathématiques.  En  supposant  x  réel,  on  1 

•  e'^~  =cosx-i- v' —  1  sin  x.  Si  x  est  réel  et  si  l'on  a  ! 
«'  =  «/,  X  est  le  logarithme  népérien  de  y.  L'ne  équation 
exponentielle  est  une  équation  où  il  entre  des  fonctions 
exponentielles  des  inconnues . 

EXPORTATION  [d'exporter\  envoi  de  marchandises  à 
l'élranjrer.  L'exportation  est  ordinairement  en  proportion 
avec  l'importation,  et  l'on  peut  établir  entre  ces  deux 
mouvements  une  sorte  de  balance  :  en  effet,  un   pays  ne 

feut  payer  ses  importations  qu'avec  ses  exportations,  ou,  si 
on  veut,  il  ne  peut  tirer  que  de  l'exportation  l'argent  qui 
lui  sert  à  payer  son  importation.  Pendant  longtemps  on 
crut  qu'il  était  de  l'intérêt  d'unpavs  de  développer  l'expor- 
tation et  de  restreindre  l'importation,  afin  de  faire  entrer 
dans  le  pays  plus  de  numéraire  qu'il  n'en  sortait  :  c'est  ce 


qu'on  appelait  faire  pencher  en  sa  faveur  la  balance  du 
commerce.  Ad.  Smith  a  démontré  la  puérilité  de  ce  système, 
et  aujourd'hui  les  nations  éclairées  ne  mettent  d'entraves 
à  l'exportation  que  dans  le  cas  de  disette,  et  à  l'importa- 
tion qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour  protéger  tempo- 
rairement des  industries  naissantes.  —  L'exportation  et 
l'importation  ont  suivi  depuis  une  trentaine  d'années,  en 
France,  une  marche  progressive.  En  1840.  l'importation 
s'élevait  à  un  peu  plus  d'un  milliard,  et  l'exportation  à 
900  millions  seulement  :  en  1850,  la  première  atteignait 
i  i74  millions;  la  seconde,  1  531  millions;  en  i8t)8,  après 
les  nouveaux  traités  de  commerce,  l'importation  atteignit 
2  900  millions  ;  l'exportation  fut  de  2  400  millions.  Voy. 

ECHANGE,    ÉCONOMIE  POUTIQCE. 

Actuellement  les  chifl'res  sont  encore  bien  plus  élevés. 
Pour  le  premier  semestre  de  1892,  c.-à-d.  pour  une  demi- 
année  seulement,  l'importation  de  la  France  a  atteint  près 
de  3  milliards  (exactement  2  927  millions),  et  l'ex- 
portation a  légèrement  dépassé  2  milliards  de  francs.  Les 
exportations  et  importations  de  la  France  ont  donc  doublé 
depuis  25  ans.  Voy.  le  Bulletin  mensuel  de  statistique 
et  de  législation  comparée,  publié  par  le  ministère  des 
finances. 

EXPOSANT.  En  Algèbre,  C'est  le  nombre  qui  désigne  le 
degré  d'une  puissance.  Ainsi  la  puissance  2*  de  a,  p.  ex., 
s'indique  à  l'aide  de  l'exposant  2  et  s'écrit  a*.  D'une  façon 
générale,  la  puissance  n'  de  a,  c.-à-d.  (si  l'on  suppose  n  entier 
et  positif)  le  produit  de;»  facteurs  égaux  à  a,  est  représentée 
par  le  symbole  a",  où  n  s'appelle  1  exposant.  Les  exposants 
fractionnaires  et  positifs  sont  des  s,^-mboles   qui  indi- 

quent  une  racine  ;  ainsi  a*  veut  dire  V"  •. —  Un  exposant 
négatif,  entier  ou  fractionnaire,  indique  l'inverse  d'une 

puissance   :   au  lieu    d'écrire  -4,-7,    on  écrit  par  con- 

.i  ^' 

vention  a-*,  a  ".  —  Enfin,  si  n  est  incommensurable,  a" 
est  la  limite  d'ime  expression  analogue  où  n  est  remplacé 
par  un  nombre  commensurable  variable  qui  an  pour  limite; 
dans  ce  cas,  a  doit  toujours  être  positif,  l'oy.  logarithme. 

EXPOSITION  (du  lat.  expositio].  Chez  les  Grecs,  les 
artistes  exposaient  leurs  ouvrages  en  public  pour  coimaître 
le  jugement  qu'on  en  portait  ;  cet  usage  n'a  pas  été  con- 
servé par  les  nations  modernes. 

C'est  à  Mansard  que  sont  dues  les  premières  Expositions 
de  peinture  et  de  sculpture,  qui  furent  faites  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre  (1699;.  Depuis  1737,  ces  expositions  eurent 
lieu  régulièrement,  tantôt  chaque  année,  tantôt  tous  les 
deux  ans,  au  Louvre,  jusqu'en  1855  et  depuis  au  palais  de 
l'Industrie  (Champs-Elysées),  sauf  en  1849  i|Tuileries)  et 
en  1850  (Palais-Roval).  Auj.  les  principales  expositions  des 
Beaux-Arts,  ou  Saïons,  ont  lieu  au  palais  de  l'Industrie 
(Société  des  Artistes  français)  et  au  Champ  de  .Mars  (Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  fondée  par  Meissonier  en  1890,  à 
la  suite  d'une  scission  qui  s'était  produite  dans  la  Société 
des  Artistes  français).  II  existe,  en  outre,  un  grand  nombre 
d'expositions  annuelles  particulières  (Exposition  des  Indé- 
pendants, Exposition  des  Pastellistes,  etc.). 

La  première  Exposition  des  produits  de  Tindustrie  a 
eu  lieu  à  Paris  en  l'an  11  (1798);  l'idée  en  était  due  à 
François  de  Xeufchàteau;  elle  comptait  110  exposants.  Les 
suivantes  eurent  lieu  en  1801,  1802,  1806,  1819,  1823. 
1827,  1834,  et  depuis,  de  5  en  5  ans,  en  1839,  1844  et 
1849  :  ces  deux  dernières  comptaient  environ  5  000  expo- 
sants. A  l'étranger,  la  Belgique  ouvrit  sa  1"  exposition  in- 
dustrielle à  Gand,  en  1820;  l'Allemagne,  à  Berlin  en  1834; 
l'Autriche,  à  Vienne,  en  1835.  La  première  Exposition 
universelle  internationale  eut  lieu  à  Londres  en  1851  dans 
le  Palais  de  Cristal  ;  elle  fut  suivie  de  l'Exposition  de  Paris 
en  1855,  d'une  seconde  à  Londres  en  1862;  d'une  seconde 
également  à  Paris  en  1867,  où  l'on  vit  réunis  les  produits 
de  presque  toutes  les  nations;  de  celles  de  Vienne  en  1873 
et  de  Philadelphie  en  1876.  Paris  en  a  ouvert  une  troisième 
en  1878  et  une  quatrième,  la  plus  brillante  de  toutes, 
en  1889.  Chicago  en  a  fait  une  en  1893.  —  En  outre,  il 
y  a  partout  des  expositions  particulières  permanentes 
pour  les  beaux-arts,  l'industrie,  les  découvertes  de  tout 
genre,  etc. 

Exposmox  PUBLIQUE,  genre  de  supplice,  qui  consistait  i 
tenir  le  coupable  exposé  pendant  un  certain  temps  aux 
regards,  sur  la  place  publique,  avec  un  écriteau  indiquant 
soa  nom,   sa  peine  et  la  cause  de  sa  condanmation.  Jus- 
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qu'au  décret  du   12  avril  1848,  qui  l'a  abolie  dé 
ment,  cette  peine  était  en  France  Vaccessoire  des 


définitive- 
travaux 
forcés  et  de  la  réclusion.  On  ajoutait  aussi  à  la  peine  de 
l'exposition  des  rigueurs  qui,  depuis  longtemps,  ne  sont 
plus  dans  nos  mœurs.   Voy.  carcan,  marque,  pilori. 

Exposition  ou  Délaissement  d'un  enfant.  Voy.  enfant. 

EXPOSITION,  en  Littérature.  C'est  le  début  d'une  œuvre 
épique  OU  dramatique  ;  elle  fait  connaître  au  lecteur  ou  au 
spectateur  le  sujet  du  poème,  le  lieu  de  la  scène,  le  temps 
auquel  elle  se  passe,  ainsi  que  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé l'action.  L'exposition  est  de  la  plus  grande  importance 
au  tbéâtre;  elle  doit  y  être  claire,  naturelle  et  simple.  Il 
faut  éviter  de  laisser  voir  dans  l'exposition  qu'on  en  fait 
une  et  qu'on  la  fait  pour  le  spectateur,  ce  qui  arrive  lors- 
que le  personnage  chargé  de  faire  l'exposition  raconte  i  son 
interlocuteur  ce  que  celui-ci  doit  savoir  parfaitement. 

EXPRESSION  (du  lat.  expressio).  En  Algèbre,  on  ap- 
pelle ainsi  l'indication  sur  des  lettres,  à  l'aide  des  signes 
des  opérations,  d'une  suite  quelconque  de  calculs  à  effectuer. 

En  Musique,  l'expression  est  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  fait  que  la  musique  n'est  pas  seulement  une  série 
de  notes  résonnant  d'une  façon  plus  ou  moins  agréable  à 
l'oreille  et  constitue  un  art  susceptible  de  rendre  des  sen- 
timents. Il  v  a  des  signes  conventionnels  pour  indiquer  à 
lexécutant  fa  manière  d'interpréter  une  œuvre  selon  le 
sentiment  du  compositeur,  mais  l'expression  musicale  pro- 
prement dite  n'a  pas  de  règles  et  ne  s'apprend  pas  :  c'est 
un  don  de  la  nature. 

On  nomme  encore  ainsi  une  opération  qui  consiste  à  sépa- 
rer le  suc  des  fruits  et  des  plantes  en  les  comprimant.  C'est  par 
l'expression  que  l'on  obtient  les  huiles,  le  vin,  le  cidre,  etc. 

EXPROMISSION(du  lat.  eJ"promi«ere,  cautionner),  se  dit, 
en  Droit,  de  la  substitution  d'un  nouveau  débiteur  à  1  ancien. 

EXPROPRIATION  (du  lat.  ex,  hors,  et  de  propre),  en- 
lèvement par  voie  légale  d'une  propriété  à  celui  qui  la 
possède.  L'expropriation  forcée  a  heu  quand  il  s'agit  de 
parvenir  à  la  vente  de  la  propriété  d'un  débiteur  qui  n'a 
point  rempli  ses  engagements  :  le  Code  civil  (articles  2204- 
2218)  énumère  les  circonstances  dans  lesquelles  cette  ex- 
propriation peut  avoir  lieu  ;  quant  aux  formes,  le  comman- 
dement de  payer  et  la  saisie  en  sont  les  préliminaires  obli- 
gés; elles  se  "compliquent  en  outre,  quand  il  s'agit  d'un 
bien  foncier,  de  formalités  longues  et  coûteuses  (C.  de 
proc,  art.  675-748). 

Expropriation  pour  cause  dutilité  publique,  droit 
accordé  à  l'Etat  d'opérer  la  dépossession  d  un  propriétaire 
moyennant  une  juste  et  préalaole  indemnité;  elle  s'opère 
par  autorité  de  justice,  sur  une  loi  qui  déclare  l'utilité 
publique  et  autorise  l'exécution  des  travaux  ;  elle  exige  en 
outre  un  acte  du  préfet  qui  désigne  les  localités  sur  les- 
quelles les  travaux  doivent  avoir  lieu,  un  arrêté  ultérieur 
par  lequel  le  préfet  détermine  les  propriétés  particulières 
auxquelles  l'expropriation  est  applicable.  Une  enquête  est 
ouverte,  puis  une  commission  présidée  par  le  sous-préfet 
de  l'arrondissement,  composée  de  4  membres  du  conseil  de 
département  ou  d'arrondissement,  du  maire  de  la  com- 
mune et  d'un  ingénieur,  juge  les  observations  des  proprié- 
taires, et  donne  son  avis.  Un  jury  spécial  de  propriétaires, 
composé  de  16  membres  tirés  au  sort,  sur  une  liste  dressée 
par  le  conseil  général,  et  présidé  par  un  juge  du  tribunal 
de  \"  instance,  fixe  les  indemnités.  Les  règles  de  cette 
expropriation  ressortent  des  lois  du  7  juillet  1833  et  du 
3  mai  1841,  ainsi  que  du  décret  du  25  mars  1852.  —  Con- 
sulter :  Ch.  Delalleau,  Traité  de  l'expropriation,  et 
Desprez-Rouveau,  Guide  des  expropriés. 

EXPULSION  (du  lat.  expulsio).  l/expulsion  d'un  loca- 
taire peut  cire  exercée  par  l'acheteur  ou  le  successeur  du 
propriétaire  d'un  bien  loué,  s'il  n'y  a  pas  de  bail.  Le  loca- 
taire d'un  appartement  ou  d'une  maisonpeut  être  expulsé 
s'il  ne  garnit  pas  les  lieux  de  meubles  suffisants  ou  ne  donne 
pas  des  sûretés  au  propriétaire  (C.  civ.,  art.  1752).  Le  loca- 
taire qui  a  reçu  un  congé  régulier  peut,  s'il  se  refuse  à 
vider  les  lieux,  être  condamné  à  déguerpir,  sinon  à  être 
expulsé.  Voy.  bail,  congé,  béguerpissement,  etc. 

EXSUDATION  (du  lat.  exsudatio).  Voy.  f.xtravasation. 
— _  Chez  les  Végétaux  c'est  ime  émission  de  liquide  par 
suite  de  la  diminution  de  la  transpiration  à  l'obscurité. 

EXTASE  (du  gr.  à'xTTaa-.î).  En  Philosophie,  Vextase  est, 
d'après  les  Mystiques,  le  ravissement  de  lame  qui,  absorbée 
par  la  contemplation  de  Dieu,  semble  ne  plus  tenir  au 
corps.  L'extase  mystique  a  été  de  tout  temps  en  grand  hon- 
neur chez  les  Hindous.  Elle  jouait  un  rôle  important  chez 


les  Néoplatoniciens  :  pour  y  parvenir,  l'âme  doit,  selon  cu.t, 
d'abord  se  nurifier  en  se  aétachant  «les  objets  extérieurs  et 
en  s'alfrancliissant  des  passions  du  corps,  puis  s'élever  du 
monde  sensible  au  monde  intelligible,  enfin  dépasser  la 
sphère  même  de  l'intelligence,  afin  d'arriver  à  une  simpli- 
fication parfaite  où  elle  perd  la  conscience  d'elle-même; 
alors  a  heu  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  qui  est  un  abandon 
de  soi,  une  parfaite  quiétude,  un  désir  de  se  confondre  avec 
ce  que  l'on  contemple,  mystère  inètfable,  semblable  à  la 
contemplation  de  la  Divinité  cachée  dans  le  sanctuaire  d'E- 
leusis (Plotin,  Ennéade,  VI,  ix,  11).  —  Le  Christianisme 
admet  une  extase  surnaturelle  :  St  Paul  déclare  avoir  été 
ravi  jusqu'au  3*  ciel  ;  St  Bonaventure  [Itinerarium  mentis 
indeum],  Gerson  [Theologia  mystica),  St  François  de 
Sales,  parlent  avec  enthousiasme  de  l'état  d'extase;  Sle 
Catherine  de  Sienne,  Ste  Thérèse,  Marie  Alacoque,  ont  eu 
de  fréauentes  extases.  Malheureusement  il  est  facile  de 
confondre  l'extase  et  les  visions  qui  l'accompagnent  avec 
de  dangereuses  hallucinations;  on  peut  aussi,  en  tendant 
à  cet  état  de  perfection,  tomber  dans  le  quiétismc  :  aussi 
les  théologiens  les  plus  sages,  Bossuet  à  leur  tête  (dans  son 
traité  Mystici  in  tuto],  ont-ils  eu  soin  de  préserver  les 
fidèles  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 

En  Physiologie,  on  appelle  extase  un  état  mental  dans 
lequel  l'exaltation  de  certaines  idées  absorbe  tellement  l'at- 
tention, que  l'intelligence  se  concentre  tout  entière  sur  ces 
idées  et  devient  étrangère  à  tout  le  reste  :  les  sensations 
sont  suspendues,  les  mouvements  volontaires  arrêtés,  et 
souvent  même  l'action  vitale  ralentie.  C'est  une  variété  de 
la  monomanie  et  un  symptôme  du  délire  mélancolique. 
L'extase  diffère  de  la  catalepsie,  avec  laquelle  on  l'a  sou- 
vent confondue,  en  ce  que  dans  celle-ci  il  y  a  suspension 
complète  des  facultés  intellectuelles  [Voy.  catalepsie). 

EXTENSEURS  (muscles),  muscles  qui  servent  à  étendre 
une  partie  quelconque  :  ils  ont  pour  antagonistes  les  muscles 
fléchisseurs.  Voy.  muscles. 

EXTENSION  (du  lat.  extensio),  état  d'un  corps  qu'on 
allonge.  —  En  Chirurgie,  on  nomme  ainsi  l'opération  par 
laquelle  on  tire  en  sens  opposé  un  membre  luxé  ou  fracturé, 
afin  de  ramener  les  surfaces  articulaires  à  leur  situation 
naturelle  ou  de  rapprocher  les  fragments  de  la  fracture. 
On  donne  particulièrement  le  nom  d'extension  à  la  traction 
qu'on  opère  dans  ce  cas  sur  la  partie  inférieure  du  membre, 
par  opposition  à  la  contre-extension,  qui  s'exerce  sur  la 
partie  supérieure.  Voy.  réduction. 

Les  Vétérinaires  appellent  extension  ou  distension 
tendineuse  ou  ligamenteuse  une  affection  assez  commune 
chez  le  Cheval,  qui  survient  au  canon  dans  la  région  des 
tendons  ou  du  boulet,  et  qui  résulte  d'un  effort  avec  dé- 
chirure de  fibres  ligamenteuses  ou  tendineuses. 

extension.  En  Logique,  on  appelle  extension  d'un  terme 
général  la  propriété  qu'a  ce  terme  d'embrasser  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'individus  :  Vextension  du  terme 
homme  est  l'ensemble  de  tous  les  êtres  de  l'espèce  hu- 
maine. On  oppose  extension  à  compréhension.  Voy.  génl- 
rale  (idée). 

EXTÉRIORITÉ  (du  latin  exterior).  On  dit  que  deux 
corps  sont  extérieurs  l'un  à  l'autre,  lorsqu'ils  occupent 
deux  parties  différentes  de  l'espace.  —  On  donne  aussi  le 
nom  a  extérieurs  aux  objets  perçus  par  nos  sens,  parce 
qu'ils  nous  apparaissent  hors  de  nous,  et  ces  perceptions 
sont  dites  externes  à  cause  de  leurs  objets.  Voy.  per- 
ception. 

EXTERNAT  [d'externe).  1°  tout  établissement  d'ensei- 
gnement public  ou  privé  qui  n'admet  que  des  élèves 
externes;  2°  le  régime  auquel  sont  soumis  les  externes. 
L'externat  paraît  avoir  été  le  seul  régime  connu  des  an- 
ciens. Les  Facultés,  certaines  écoles  spéciales,  comme 
l'Ecole  des  mines,  l'Ecole  centrale,  l'Ecole  des  chartes, 
certains  lycées,  la  plupart  dos  écoles  primaires,  etc.,  n'ad- 
mettent que  des  externes. 

On  nomme  externe  libre,  dans  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire,  l'élève  qui  suit  simplement  les 
cours  de  l'établissement,  et  externe  surveillé  celui  qui, 
après  les  cours,  travaille  en  outre  dans  les  salles  d'étude 
sous  la  direction  des  répétiteurs;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
prennent  leur  repas  ni  ne  logent  dans  rétablissement,  à  la 
différence  des  internes  ou  pensionnaires  et  des  demi- 
pensionnaires.  Le  régime  de  l'externat,  qui  laisse  à  la 
famille  la  direction  de  l'éducation  morale  de  l'enfant,  o?l 
en  principe  préférable  à  celui  de  l'internat.  Dans  les  Hô- 
pitaux, on   appelle  externat  l'espèce  de  stage   que   font 
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auprès  (lu  lit  des  malades  les  élèves  en  médecine,  avant 
d'être  admis  à  l'internat. 

EXTERNE  (du  lat.  externus;.  En  Analomie,  on  donne 
cette  épithète  aux  régions  dun  organe  qui  sont  dirigées 
vers  l'extérieur;  ainsi  on  dit  :  la  face  externe  du  bras,  le 
bord  externe  du  scapulum,  ïextrémité  externe  de  la  cla- 
vicule. —  En  Pathologie,  on  nomme  maladies  externes 
les  maladies  qui  occupent  la  surface  du  corps,  ou  qui 
exigent  des  moyens  externes  ou  des  opérations  chirurgicales. 

En'  Géométrie,  on  nomme  angle  externe  1  angle  formé 
par  chacun  des  côtés  dun  polygone  et  le  prolongement  du 
coté  atljacent. 

EXTERRITORIALITÉ  (du  préf.  ex,  hors,  et  de  territo- 
rial, se  dit.  en  Droit  international,  du  droit  qu'ont  les 
agents  diplomatiques  d'être  considérés,  dans  le  pays  où  ils 
sont  accrédités,  comme  vivant  sur  le  sol  du  pays  qui  les 
accrédite. 

EXTINCTEUR.  Voy.  i.\ce\die. 

EXTIRPATEUR  [A'extirper  ,  nom  donné  à  divers  instru- 
ments d'Agriculture  au  moven  desquels  on  extirpe  de  la 
superficie  d'un  champ  les  lierbes  et  les  racines  qui  l'in- 
festent. Le  plus  simple  est  la  herse.  L'extirpateur  anglais 
est  un  grand  râteau  à  dents  de  fer  porté  par  un  châssis  à 
trois  roues.  On  le  fait  traîner  par  un  ou  deux  chevaux, 
suivant  la  nature  des  terres,  et  un  seul  homme  le  ma- 
nœuvre sans  difficulté.  La  charme  à  bêche  rotatoire,  de 
Comstock.  peut  aussi  s'employer  comme  extirpateur.  Voy. 

CIlARnCE  et   CULTIVATECR. 

EXTIRPATION  du  lat.  exstirpatio^ ,  opération  de  Chi- 
rurgie par  laquelle  on  retranciie  une  partie  malade,  dont 
on  enlève  jus<ju'aux  dernières  racines.  On  pratique  spécia- 
lement l'exlirpation  des  cancers,  des  polypes,  des  loupes, 
des  tumeurs  enkystées,  des  glandes,  des  cors,  etc. 

EXTORSION  du  lat.  extorsio).  crime  qui  consiste  à 
arracher  par  force  ou  par  contrainte  la  signature  ou  la 
remise  dun  écrit,  d'un  acte  ou  d'un  titre,  d'une  pièce  quel- 
conque, contenant  obligation,  disposition  ou  décharge.  Ce 
crime  est  puni  des  travaux  forcés  à  temps  (C.  pén.,  art.  400). 

EXTRA-COURANT,  nom  donné,  en  Physique,  à  un  cou- 
rant él'-ctrique  temporaire,  qui  se  développe  par  induction 
dans  un  circuit  voltaïque  offrant  des  circonvolutions,  au 
moment  où  le  circuit  s'ouvre  ou  se  ferme.  C'est  la  cause 
de  l'accroissement  de  l'étincelle  de  rupture  que  le  courant 
volta'ique  présente  lorsque  le  conducteur  interpolaire  est 
enroulé  en  spires  serrées,  au  lieu  d'être  tendu  en  ligne 
droite:  l'exlra-courant  produit  aussi  des  commotions  très 
fortes.  Co  phénomène  a  surtout  été  étudié  par  Faraday. 

EXTR ACTIF    principe].  Voy.  extrait. 

EXTRACTION  (du  lat.  exlractio  ,  terme  général  sous  le- 
quel on  désigne,  en  Chirurgie,  l'opération  par  laquelle  on 
retire  de  quelque  partie  de   l'organisme  un  corps  étranger 

Îui  s'y  est  introduit  ou  formé  contre  nature,  ou  un  organe 
égénéré  dont  la  présence  est  incommode  ou  nuisible  : 
c'est  ainsi  que  l'on  fait  l'extraction  d'une  balle,  d'un  cal- 
cul vésical.  d'une  dent  gâtée,  etc. 

En  Chimie  et  en  Pharmacie,  on  entend  par  extraction  la 
séparation  d'une  substance  quelconque  du  corps  dont  elle 
fait  partie.  Cette  séparation  peut  s'opérer  de  toutes  sortes  de 
manières,  suivant  le  composé  ou  la  substance  à  extraire. 

EXTiiACTioN.  en  Mathématiques.  Voy.  racixe. 

EXTRADITION  (du  lat.  ex,  hors,  et  traditio,  remise). 
l>ans  le  Droit  international,  on  appelle  ainsi  l'action  de  re- 
mettre à  la  puissance  à  laquelle  il  appartient  l'indixidu 
accusé  d'un  crime  et  réfugie  à  l'étranger.  —  Dans  l'anti- 
quité, l'extradition  était  fort  rare  :  le  caractère  religieux 
<ju'avait  alors  l'hospitalité  et  le  droit  d'asile  s'y  opposaient 
On  regardait  d'ailleurs  l'exil  auquel  se  condamnait  le  cou- 
pable comme  une  peine  suffisante.  Mais,  dans  les  temps 
inodemcs.  lorsque  les  relations  de  peuple  à  peuple  se  fu- 
rent multipliées,  il  s'établit  entre  les  nations  une  solida- 
rité morale  qui  donna  naissance  aux  traités  d'extradition. 
Lorsqu'un  gouvernement  demande  l'extradition,  il  doit  le 
faire  par  l'intermédiaire  du  ministre  des  alfaires  étrangè- 
res, et  joindre  les  pièces  à  l'appui,  alin  q^ue  le  gouverne- 
ment auquel  est  faite  la  demande  puisse  juger  si  on  peut 
y  satisfaire. 

EXTRADOS  (du  lat.  extra,  en  dehors,  et  de  dos),  la 
surface  extérieure  et  convexe  d'un  arc  appareillé  ou  d'une 
voûte,  par  opposition  à  la  surface  opposée,  dite  intrados. 

EXTRAIT  (du  lat.  extractns  ,  nom  donné,  en  Chimie  et 
pn  Pharmacie,  à  tout  produit  qu'on  obtient  en  dissolvant 
d'abord,  naturellement  ou  par  un  liquide  approprié,  eau, 


alcool,  vin,  éther,  etc..  les  principes  solubles  d'une  sub- 
stance animale  ou  végétale,  puis  en  les  ramenant,  par  l'éva- 
poration  du  véhicule,  à  la  consistance  d'une  pâte  ductile, 
ou  à  l'état  solide  :  on  appelait  autrefois  extractif  le  prin- 
cipe immédiat  qu'on  supposait  exister  dans  ces.  substances 
et  posséder  la  propriété  de  s'épaissir  pendant  l'évaporalion 
de  sa  dissolution  :  en  réalité,  c'est  un  mélange  de  plusieurs 
principes  immédiats  plus  ou  moins  altérés  par  la  chaleur. 

—  On  fait  un  grand  usage  des  extraits  en  médecine  :  la 
plupart  appartieiment  au  règne  végétal  [E.  d'aconit,  de 
uelladone.  de  ciguë,  d'opium,  etc.):  un  petit  nombre  au 
règne  animal  (£.  de  fiel  de  bœuf,  de  cantharides],  Voy. 

ROB. 

Extrait  de  Saturne,  acétate  basique  de  plomb  dissous 
dans  l'eau. 

Extrait  de  viande.  Voy.  via.nde. 

En  Jurisprudence,  on  nomme  extraits  les  copies,  les 
expéditions  des  actes,  soit  en  abrégé,  soit  même  en  entier; 
ainsi  on  dit  :  E.  de  naissance,  E.  mortuaire,  E.  de  bap- 
tême, E.  de  jugement,  etc. 

En  termes  de  Commerce,  l'extrait  est  un  projet  de 
compte  qu'un  négociant  envoie  à  son  correspfjndant.  ou  un 
commissionnaire  à  son  commettant,  pour  qu'il  soit  vérifié. 

—  Dans  l'ancienne  Loterie,  l'extrait  était  un  numéro  uni- 
que sur  lequel  on  plaçait  une  mise.  Voy.  loterie. 

EXTRAJUDICIAIREidu  lat.  extra,  au  dehors,  et  de^u- 
diciaire],  tout  ce  qui  est  fait  hors  la  présence  de  justice. 
On  nomme  actes  extrajudiciaires  ceux  qui  ne  font  point 

fiartie  de  la  procédure  et  de  l'instruction,  et  qui,  étant 
àits  en  dehors  de  l'instance,  ne  doivent  pas  passer  sous  les 
yeux  du  juge.  Ces  actes  peuvent  interrompre  la  prescription, 
ainsi  le  commandement  et  la  saisie  (C.  civ.,  art.  2'244).  — 
Vov.  aussi  Code  de  l'enregistrement,  art.  68.  .§  I,  50. 

EXTRAVAGANTES,  collections  de  décrétales.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

EXTRA VASATION,  extravasio.n  (du  lat.  extra,  hors  de,  et 
vas.  vaisseau),  se  dit.  en  Physiologie  et  en  Médecine,  de 
l'épanchement  d'un  liquide  organisé,  le  sang  p.  ex.,  qui 
sort  des  vaisseaux  destinés  à  le  contenir  et  se  répand  dans 
les  tissus  environnants.  11  ne  faut  pas  confondre  Yextrava- 
sation  avec  l'exsudation,  ou  suintement  dune  humeur  a 
travers  les  parois  de  son  réservoir  naturel. 

EXTRÊME-ONCTION,  sacrement  établi  pour  le  soulage- 
ment spirituel  et  corporel  des  mourants,  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  la  dernière  des  onctions  qu'on  fait  sur  les 
fidèles.  Il  a  pour  effet  d'achever  de  nous  purifier  de  nos 
péchés,  d'augmenter  notre  patience  pour  supporter  les  dou- 
leurs de  la  maladie  et  de  diminuer  l'horreur  de  la  mort. 
Pour  administrer  ce  sacrement,  on  se  sert  d'huile  d'olive 
pure   et  bénite,   dite  huile  sainte  et   saint  chrême.  Le 

firêtre  applique  l'onction  sainte  en  forme  de  croix  et  avec 
e  pouce  sur  les  organes  des  sens,  sur  la  poitrine,  et  sur 
les  pieds,  en  prononçant  des  prières  appropriées.  Ce  sacre- 
ment peut  être  réitéré.  —  Le  sacrement  de  l 'extrême-onc- 
tion a  été  institué  par  Jésus-Christ,  comme  l'atteste  l'épitre 
de  St  Jacques  §  V,  *•  14,  15).  Origène,  St  Jean  Clnvso- 
stome  et  le  pape  Innocent  l"  en  recommandent  la  pratique  ; 
le  concile  de  Trente  l'ordonne  formellement. 

EXTREMIS  (MARIAGE  i.v).  Voy.  mariage. 

EXTRORSE  (du  lat.  extrorsum),  se  dit,  en  Botanique, 
des  étamines  qui  s'ouvTcnt  du  côté  externe  de  la  fleur. 

EXUTOIRE  ;du  lat.  exuere.  dépouiller),  ulcère  établi  et 
entretenu  artificiellement,  pour  aéterminer  une  suppura- 
tion permanente  et  dérivative  :  tels  sont  les  cautères,  les 
vésicatoires,  les  sétons,  etc. 

EX-VOTO  (c.-à-d.  A'après  un  vœu),  mots  latins  qui  dési- 
gnent les  offrandes  promises  par  un  vœu.  De  tout  temps, 
on  a  consacré  des  ex-voto.  Chez  les  anciens,  les  temples 
des  dieux  en  étaient  remplis.  Auj.  c'est  surtout  à  la 
Vielle  et  aux  saints  que  l'on  consacre  des  ex-voto  ;  et  ce 
sont  les  églises  et  les  chapelles  voisines  de  la  mer  qui  en 
reçoivent  le  plus  grand  nombre,  plaques  de  marbre,  navires 
en  miniature,  etc.  On  cite  :  les  ex-voto  de  Ste-Anne  d'.\urav. 
sur  la  côte  de  Bretagne  ;  ceux  de  la  Vierge  des  Grâces,  de 
X.-D.  de  Bon-Secours,  de  la  Délivrande,  en  Normandie  ; 
de  Founières,  à  Lyon;  de  N.-D.  de  la  Salette,  dans  1p  Dau- 

Shiné,  et  de  N.-D.  de  Lourdes,  dans  les  Hautes-Pyrénées. 
n  cite  encore  N.-D.  de  Lorette,  la  Madonna  di  San  Luca 
et  la  Madonna  dell'.^rco,  en  Italie;  N.-D.  de  Montserrat,  en 
Espagne,  etc. 

EYALET  ou  paciialik,  division  administrative  de  l'em- 
pire ottoman,  se  subdivise  en  livahs  ou  sandjaks. 
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r,  consonne  et  6°  lettre  de  notre  alphabet,  a  le  même 
son  que  le  9  des  Grecs  (que  nous  représentons  par  jih],  et 
3C  confond  dans  beaucoup  de  langues  avec  le  V;  sa  forme 
nous  vient  de  celle  du  diç/amma  [Voy.  ce  mot).  —  Numé- 
riqiicniout,  F  s'employait  quelquefois  chez  les  Romains 
puiir  exprimer  40,  et  avec  un  Irait  an-<lessus,  P,  40000; 
chez  les  (irecs,  ^'  valait  500,  et  ,9  500  000.  —  F  est  la  6" 
des  lettres  dominicales  et  des  lettres  nuiidinales.  —  Sur 
les  monnaies,  c'était  autrefois  la  marque  de  la  fabrique 
i'Angeis.  —  Dans  les  abréviations,  chez  les  modernes,  F. 
se  met  pour  Félix,  Ferdinand,  Fr.  pour  François,  Fré- 
déric. —  Dans  la  notation  musicale,  Y  ou  Y-ut-fa  indique 
le  l(>:i  de  fa.  Dans  le  cours  d'un  morceau,  /est  une  abré- 
viîitian  du  mot  forte.  —  En  Droit  romain  ff.,  pour  frag- 
menta, est  l'abréviation  de  Digeste  [Voy.  ce  mot). — 
Dans  les  formules  chimiques  et  minéralogiques,  Fe  signifie 
fer,  FI,  fluor. 

FA,  4*  note  de  la  gamme  naturelle  :  elle  y  joue  le  rôle 
de  sous-dominante.  —  On  emploie  la  clef  de  fa  pour 
écrire  la  musique  de  la  basse  :  on  la  plaçait  autrefois  sur 
la  3*=  et  la  4"  ligne  de  la  portée;  auj.  on  ne  l'emploie  plus 
jque  sur  la  4'. 

FABA,  nom  latin  botanique  du  genre  fève. 

FABAGELLE  (du  l&l.  faba,  fève),  Zygophyllwn,  genre 
type  de  la  famille  des  Zygophyllées,  renferme  des  arbris- 
seaux et  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  bistipu- 
lées,  bifoliées,  de  consistance  membraneuse  et  à  pétiole 
très  court.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  jaunes, 
blanches  ou  rougeàtres  ;  le  fruit  est  une  capsule.  Ces  plantes 
se  trouvent  en  Asie  et  en  Afrique.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins la  F.  commune  [Z.  fabago),  à  belles  fleurs  a'un 
rouge  orangé,  et  blanches  à  la  base. 

FABLE  (du  lat.  fabula).  Tantôt  ce  mot  est  sjTionyme  de 
mythologie  [Voy.  ce  mot);  tantôt  il  exprime  le  récit 
diine  action  teinte,  destinée  à  l'amusement  et  à  l'instruc- 
tion, sous  le  voile  de  l'allégorie.  Les  Grecs  lui  donnaient 
le  nom  d'ajwlogue,  ou  récit  détourné.  Auj.  le  mot  apo- 
logue désigne  plus  spécialement  l'allégorie  elle-même, 
simplement  exposée  et  indépendamment  de  la  forme  litté- 
raire ;  le  mot  fable  désigne  plutôt  le  poème. 

On  entend  encore  par  fable  le  sujet  d'un  poème  épique, 
d'un  drame,  d'un  roman,  c.-à-d.  la  suite  des  faits  qui  en 
forment  le  fond. 

FABLEAU  ou  (forme  plus  usitée  du  dialecte  picard) 
FABLiAL  ^(liniin.  de  fable),  nom  donné  aux  petits  contes  en 
vers,  au  nomlire  d'environ  150,  composés  par  les  trouvères 
du  milieu  du  xn"  siècle  au  milieu  du  xiv  (1159-1540). 
On  y  trouve  de  l'esprit  et  de  la  naïveté,  mais  aussi  beau- 
coup de  cynisme.  Les  fableaux  ne  se  lisaient  pas  d'ordi- 
naire :  les  jongleurs  allaient  de  château  en  château  pour 
les  réciter  ou  les  chanter.  Guillaume  de  Poitiers,  Lévis, 
Rutebeuf,  Audefroi  le  Bâtard,  J.  de  Bovcs,  etc.,  ont  com- 
posé les  fableaux  les  plus  remarquables;  ils  ont  servi  de 
modèles  aux  nouvelles  de  Marguerite  de  Navarre,  de  Bona- 
venture  Despériers,  de  Boccace  et  de  La  Fontaine.  C'est 
l'expression  la  plus  ancienne  de  l'esprit  satirique  dans  notre 
pays.  —  Les  meilleurs  Hecueih  de  fableaux  sont  ceux  de 
Barbazan,  revus  par  Méon  (1808-1824),  de  Legrand  d'Aussy 
(1781  ;  nouvelle  édition,  5  vol.,  1829),  et  de  Jubinal(1839). 
Consultez  également  :  les  Contes  orientaux  dans  la  lit- 
térature française  du  moyen  âge,  par  Gaston  Paris 
(Paris,  1877);  Fromentin,  Essai  sur  les  fabliaux  fran- 
çais des  xn^  et  sin*"  siècles  (St-Etienne,  1877,  m-8)  : 
Auherlin,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge  (Paris,  1870-78,  2  vol.  in-8)  ;  la 
Satire  en  France  au  moyen  âge,  par  Lenient,  5''  édit. 
(Paris,  Hachette,  1883);  Léopold  llervieux, /es  Fabulistes 
latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge  (Paris,  Didot,  1884);  Recueil  général  com- 
plet des  fabliaux  des  xin°  et  xiv*  siècles,  imprimés  ou 
mJ'dits,  publiés  d'après  les  manuscrits,  par  MM.  A.  de  Mon- 
taigl()u  et  Gaston  Raynaud  (Paris,  6  vol.  in-8,  1872-1890)  ; 
Origine  des  contes  populaires  européens  et  les  théories 
de  M.  Pany,  mémoire  présenté  au  Congrès  des  traditions 
populaires  de  1889,  i)ar  E.  Cosquin,  p.  14;  les  Fabliaux, 
de  M.  Joseph  Bédier  (Paris,  Bouillon,  1893),  et,  dans  l'His- 
toire littéraire  de  la  France  (t.  XXllI,  p.  69-2It)),  l'ar- 


ticle complet  de  V.  Le  Clerc,  qui  renvoie  à  tous  les  autrea 
recueils. 

FABRICATION  (droit  de),  impôt  auquel  sont  soumis  les 
fabricants  d»;  bière.  Il  est  auj.  de  3  fr.  par  hectolitre  pour 
les  bières  fortes,  de  0  fr.  75  pour  les  petites  bières.  Voy. 
noissoxs. 

FABRICIEN.  Voy.  fabriqce  (d'Eglise). 

FABRIQUE  (du  (at.  fabrica).  Le  plus  souvent,  fabrique 
est  synonyme  de  manufacture.  Cependant  ce  dernier  mot 
impliijue  l'idée  de  quelque  chose  de  considérable,  et  sur- 
tout 1  emploi  de  grandes  machines.  Voy.  manufacture. 

Dessin,  Marque  de  fabrique.  Voy.  dessin  et  marque. 

En  Architecture,  surtout  en  Italie  et  dans  les  ouvrage» 
des  anciens  architectes  français,  le  mot  fabrique  s'entend 
de  tout  édifice  considérable  et  surtout  d'une  église.  —  En 
Peinture,  c'est  le  nom  donné  à  toute  construction  servant 
d'ornement  dans  le  fond  d'un  tableau. 

FABRIQUE,  se  dit  encore  :  1°  du  conseil  d'administration 
d'une  église  paroissiale,  chargé  de  la  recette  et  de  l'emploi 
du  revenu  affecté  à  l'entretien  de  l'église,  aux  dépenses 
du  culte,  aux  constructions,  réparations,  achats  cf orne- 
ments, etc.  ;  2°  de  ce  revenu  même.  —  Les  fabriques  sont 
administrées  par  des  notables  pris  parmi  les  paroissiens,  et 

a  ne  l'on  nomme  fabriciens.  Ils  sont  au  nombre  de  7  ou 
e  11,  suivant  l'importance  de  la  paroisse.  Ils  choisissent 
parmi  eux  trois  marguilliers,  dont  un  président,  un  se- 
crétaire et  un  trésorier.  Ce  dernier  état  de  choses  a  été 
consacré  par  le  décret  du  30  déc.  1809.  Voy.  aussi  l'or- 
donn.  du  12  janv.  1825  et  la  décision  ministér.  du  17 
janv.  1855.  Un  article  de  la  loi  de  finances  de  1892  a  as-' 
treint  les  fabriques  à  suivre  dans  leur  comptabilité  les  rè- 
gles adoptées  jjour  la  tenue  des  comptes  des  autres  établis- 
sements publics.  —  Voy.  Brege  et  lissier,  Traité  de  la 
comptabilité  des  fabriques  (1893). 

FABRONIE  (du  physicien  Fabroni),  Fabronia,  genre 
de  la  famille  des  Mousses,  caractérisé  par  une  urne  à  pé- 
ristome  simple  avec  8  paires  de  dents  se  repliant  intérieu- 
rement. Il  se  compose  de  petites  espèces  formant  des  touf- 
fes de  verdure  d'un  beau  velouté  sur  les  rochers  et  sur 
les  troncs  d'arbres.  La  F.  des  neiges  se  trouve  dans  les 
Andes;  la  F.  naine  en  Suisse  et  dans  le  nord  de  l'Italie. 

FABULISTE,  auteur  de  fables  et  d'apologues  [Voy.  ces 
mots) . 

FAÇADE  (de  l'ital.  facciata),  face  principale  ou  fronti- 
spice d'un  édifice.  Quand  un  édifice  a  plusieurs  faces,  on 
dislingue  les  façades  an té?-ieure, postérieure,  latérale, etc. 
Voy.  sur  la  décoration  et  le  système  des  façades,  le  Cours 
d'architecture  de  Blondel.  —  Voy.  aussi  les  mots  fronti- 
spic::,  PÉRISTYLE,  porte,  portail,  etc. 

Aux  termes  d'un  décret  du  26  mars  1852,  la  façade  des 
maisons,  à  Paris,  doit  être  grattée,  repeinte  ou  rebadigeon- 
née  au  moins  une  fois  dans  l'intervalle  de  10  ans. 

FACE  (du  lat.  faciès),  partie  antérieure  de  la  tête,  au- 
dessous  du  crâne,  qui  forme  le  visage,  chez  l'Homme  et 
les  Mammifères.  Chez  l'Homme,  la  face  a  la  forme  d'un 
ovale  plus  ou  moins  allongé  et  une  direction  un  peu  obli- 
que {Voy.  angle  facial)  :  elle  se  compose  de  deux  por- 
tions, !a  mâchoire  inférieure,  formée  d'un  seul  os,  le  maxil- 
laire inférieur,  et  la  partie  supérieure,  qui  compte  13  os, 
sans  les  dents.  La  face  est  le  siège  des  organes  de  la  vue, 
de  l'odorat,  du  goût,  de  la  mastication,  3e  la  voix;  elle 
exprime  les  désirs,  les  passions,  le  plaisir,  la  douleur,  la 
joie,  la  tristesse  :  elle  prend  alors  le  nom  de  physionomie. 
Voy.  ce  mot. 

Dans  l'état  de  maladie,  la  face  peut  offrir  des  modifica- 
tions importantes  qui  aident  puissamment  au  diagnostic; 
dans  ce  sens,  on  emploie  aussi  le  mot  faciès.  —  On  nomme 
face  hippocratique  le  caractère  particulier  que  la  face 
présente  chez  les  sujets  menacés  d'une  mort  prochaine. 

En  Numismatique,  la  face  est  le  côté  d'une  médaille  ou 
d'une  pièce  de  monnaie  où  se  trouve  la  tète  :  on  l'oppose 
à  revers  et  à  pile  {Voy  ces  mots]. 

En  Géométrie,  on  donne  le  nom  de  faces  aux  polygones 

3 ni  composent  la  surface  d'un    polvèdre;  ainsi,  les  faces 
'un  cube  sont  les  six  carrés  qui  le  fimifent. —  On  appelle  - 
aussi  faces  ou  angles  plans  d'un  angle  solide  les  angles- 
compris  entre  deux  consécutives  quelconques  de  ses  arêtes. 
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FACETTE  (dimin.  de  face).  On  appelle  ainsi  les  plans 
d'un  polyèdre  lorsqu'ils  sont  très  petits.  Les  diamants,  les 
piones  précieuses,  les  verres  qui  les  imitent  sont  taillés  à 
facettes. 

Les  Anatomistes  nomment  facette  une  petite  portion  cir- 
conscrite de  la  superficie  d'un  os. 

FACIAL,  ce  qui  appartient  ou  a  rapport  à  la  face.  Tels 
sont  :  l'angle  facial  Joy.  angle);  le  nerf  facial,  qui  sort 
du  crâne  par  le  trou  auditif  interne,  passe  dans  l'aqueduc 
de  Fallope  et  pénètre,  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  dans 
la  glande  parotide;  l'artère  faciale,  qui  naît  de  la  caro- 
tide externe,  au-dessous  du  muscle  digastrique,  et  monte 
à  la  commissure  des  lè%Tes  et  aux  ailes  du  nez  ;  la  veine 
faciale,  qui  part  du  muscle  frontal,  se  porte  au  grand  an- 
gle de  l'œil,  puis  descend  sur  la  face  pour  aller  se  jeter 
dans  la  jugulaire  interne. 

FACIES,  terme  de  Médecine.  Voy.  face. 

En  Géologie,  on  distingue  les  divers  faciès  d'un  même 
terrain  :  ce  sont  les  aspects  dilTérents  que  peuvent  pré- 
senter des  dépôts  contemporayis.  Ainsi  l'on  opposera  entre 
eux  les  F.  marins,  saumâtres  et  d'eau  douce  d'un  même 
terrain,  les  F.  pélagiques  et  côtiers  ;  on  dit  aussi  F.  co- 
ralligène,  F.  à  céphalopodes,  etc. 

FAÇON  (du  lat.  factio).  Dans  les  Arts  et  dans  l'Industrie, 
ce  mot  se  dit  :  1°  du  travail  de  l'artiste  ou  de  l'artisan, 
par  opposition  à  la  matière  à  laquelle  s'applique  ce  travail, 
et  aussi  de  la  manière  dont  le  travail  est  fait  ;  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  :  la  fayon  d'une  robe,  d'un  habit  ;  un  ou- 
vrage en  façon  de  marqueterie  ;  de  la  dentelle  façon  d'An- 
gleterre, etc.  ;  2"  des  divers  ornements  et  figures  qu'on 
met  à  un  ou\Tage  pour  l'enrichir  :  c'est  ainsi  qu'on  oppose 
les  étoiles  façonnées,  c.-à-d.  à  dessin,  aux    étoffes  unies. 

En  .\gi-iculture,  le  mot  façon  désigne  les  divers  labours 
ou  apprêts  qu'on  donne  à  la  terre.  Le  blé  exige  ordinaire- 
ment trois  façons;  la  vigne  en  reçoit  trois  et  même  qua- 
tre, etc. 

FAC-SIMILÉ,  litt.  fais  semblable,  mot  latin  qui  s'em- 

[iloie  pour  exprimer  toute  reproduction  exacte  soit  par 
es  dillérents  procédés  de  calque  et  de  gravure,  soit  par 
la  pliolographie  ou  par  les  procédés  qui  en  dérivent. 

FACTAGE.  Voy.  facteur. 

FACTEUR  du  lat.  facior),  terme  de  Math.  Quand  on 
multiplie  entre  eux  deux  ou  plusieurs  nombres,  ces  nom- 
bres sont  les  facteurs  du  produit.  Ce  mot  s'emploie  avec 
le  même  si^ns  en  Arithmétique  et  en  Algèbre.  —  Les  fac- 
teurs premiers  d'un  nombre  entier  sont  les  nombres  pre- 
miers qu'il  faut  multiplier  entre  eux  pour  avoir  ce  nom- 
bre ;  trouver  les  facteurs  premiers,  c  est  décomposer  ce 
nombre  en  ses  facteurs  premiers.  Ainsi  l'égalité  360  :^  2  X 
2x2x3x3x5  =  23x3*x5  exprime  la  décomposi- 
tion de  360  en  ses  facteurs  premiers. 

FACTEUR.  Dans  l'Industrie  on  nomme  ainsi  : 

1'  Ceux  qui  fabriquent  des  instruments  de  musique, 
tels  que  pianos,  orgues,  harpes,  flûtes,  cors,  trompettes  et 
autres  instruments  de  cui^Te  :  on  étend  aussi  quelquefois 
ce  nom  aux  luthiers  Voy.  ce  motl.  qui  fabriquent  les 
violons,  basses,  guitares,  etc.  Autrefois  les  facteurs  for- 
maient un  corps  de  métier  qui  avait  ses  statuts.  On  cite, 
de  nos  jours,  Cavallié-Coll,  Mercklin,  Mustel  pour  les 
orgues;  Eranl,  Pleyel  et  Gaveau  pour  les  pianos  et  les 
harpes;  Sax  pour  les  instruments  en  cuivre,  etc.; 

2"  Un  agent  chargé  de  représenter  à  l'étranger  un  négo- 
ciant ou  une  compagnie  de  commerce  et  de  traiter  toutes 
les  alfaires  en  leur  nom;  on  nomme  factorerie  le  bureau 
où  réside  le  facteur,  et  facf orage  les  droits  qui  lui  sont  dus  ; 

3"  Tout  employé  chargé  du  factage  dans  une  entreprise 
de  transport  pour  les  paquets  ou  marchandises,  et,  dans 
r.\d  mini?  Ira  tien  des  Postes,  les  agents  chargés  de  distri- 
buer les  lettres  et  journaux,  et  de  lever,  à  des  heures 
fixes,  les  lettres  déposées  dans  les  boîtes  de  quartier; 

4"  Dans  les  halles  et   marchés  des  grandes  villes,  les 

(•reposés  nommés  par  l'autorité  municipale   pour  vendre 
es  denrées  à  l'enchère  el  en  gros. 

FACTION  (du  lat.  factio).  Les  Romains  appelaient /"ac- 
tions  les  quadrilles  ou  troupes  de  concurrents  qui  cou- 
raient sur  des  chars  dans  les  jeux  du  cirque.  Chaque  fac- 
tion avait  ses  partisans,  et  l'intérêt  trop  vif  que  les 
spectateurs  prenaient  pour  elles  occasionnait  souvent  des 
rixes  sanglantes.  Les  trouble*  suscités  par  la  rivalité  des 
verts  et  des  bleus,  sous  Jusiinien  (552),  firent  supprimer 
les  factions  du  cirque.  —  Dans  la  suite,  on  conserva  le 
nom  de  faction  pour  désigner  un  parti  politique  :  ce  mot 


se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  et  se  dit  d'un 
parti  remuant  et  séditieux. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  faction  la  garde  que 
fait  en  un  poste  une  sentinelle  ou  une  vedette  [Voy.  ces 
mots).  Le  temps  d'une  faction  est  ordinairement  de  ceux 
heures.  Les  caporaux  et  sous-officiers  sont  exempts  de 
faction;  mais  ils  sont  chargés  de  poser  et  de  relever  les 
factionnaires  et  de  leur  donner  la  consigne.  —  Qiez  les 
Romains,  les  factions  se  nommaient  veilles  vigiliae)  ;  au 
moyen  âge,  elles  n'étaient  pas  connues,  et  étaient  rempla- 
cées par  le  guet  et  Vescoute.  La  faction  propr.  dite  oate 
en  France  de  Louis  XIV. 

FACTORAGE,  factorerie.  Voy.  facteur. 
FACTORIEL,  se  dit,  en  Algèbre,  des  produits  dont  les 
facteurs  sont  en  progression  arithmétitpie,  comme  dans 
l'expression  a  [a-\-r)  [a  -\-  2r)  [a  -\-  3r)...  a -j-  mr).  Van- 
dermonde  {I7'I2),  puis  Kramp  ont  montré  1.»  rôle  impor- 
tant que  jouaient  ces  produits  dans  diverses  questions.  Ln 
a  employé  le  mot  facidté  dans  un  sens  analogue. 

FACTOTUM  (du  lat.  fac,  fais,  et  totum,  tout),  intendant 
ou  homme  d'affaires  qui  a  la  confiance  d'un  maître  de 
maison  :  il  peut  être  à  la  fois  maître  d'hôtel,  valet  de 
chambre  et  confident. 

FACTUM,  c.-à-d.  fait,  mot  latin  employé  d'abord  dans 
le  style  judiciaire,  lorsque  les  procédures  se  rédigeaient 
en  latin,  pour  indiquer  le  point  de  fait,  les  circonstances 
d'une  affaire.  On  donna  ensuite  ce  nom  aux  mémoires  que 
les  parties  font  imprimer  pour  éclairer  leurs  juges  sur  les 
faits.  —  Par  extension,  ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  de 
tout  écrit  qu'une  personne  publie  pour  attaquer  ou  se  dé- 
fendre. On  cite  en  ce  genre  les  factums  de  Furetière 
lors  de  son  exclusion  de  l'Académie,  ceux  de  Saurin  dans 
l'atTaire  des  couplets  de  J.-B.  Rousseau,  les  fameux  fac- 
tums de  Beaumarchais,  etc.  —  Le  factum  diffère  du 
pamphlet,  qui  est  toujoure  agressif,  el  du  libelle,  qui  a 
toujours  un  caractère  diffamatoire. 

FACTURE  (de  facteur),  compte,  état  ou  mémoire  qu'un 
marchand  donne  de  la  marchandise  qu'il  a  livrée  ou  expé- 
diée. La  facture  doit  contenir  :  la  date  de  la  li\Tais«m.  le 
nom  de  la  personne  qui  a  reçu  ou  acheté  la  marchandise, 
le  numéro  et  la  marque  des  ballots  ;  les  espèces,  quantités 
et  qualités  des  marchandises  livrées;  le  prix  de  la  mjr- 
chandise,  le  montant  des  droits  et  frais  à  acquitter:  le 
nom  du  voiturier  qui  doit  transporter  les  marchandises. 
—  La  facture  est  un  moyen  de  preuve  entre  commer- 
çants (C.  de  conun.,  art.  1()9). 

En  Littérature,  facture  se  dit  de  la  manière  dont  une 
pièce  de  prose  ou  de  vers  est  composée,  et  qui  révèle  le 
génie  propre  à  l'auteur.  —  En  Musique,  c'est  la  manière 
plus  ou  moins  savante  dont  un  morceau  est  écrit. 

FACULE  (du  lat.  facula),  tache  lumineuse  sur  le  disque 
du  soleil.  Voy.  soleil. 

FACULTATIVE  obligatios).  Voy.  obligation. 
FACULTÉ  'du  lat.  facultas).  En  Psychologie,  on  appelle 
facultés  de  l'âme  les  divers  pouvoirs 'que  l'âme  a  de  pro- 
duire des  opérations  ou  d'éprouver  des  modifications  qu'on 
nomme  phénomènes  de  conscience  [Voy.  ce  mot).  On  en 
reconnaît  ordinairement  trois  classes  principales,  qu'on  dis- 
tinffue  par  la  diversité  de  leurs  caractères  :  d"  faits  affectifs 
ou  sensibles  j^ltàûn  et  peines,  penchants,  désirs,  passions), 
qui  sont  passifs  et  subjectifs,  en  ce  sens  que  leur  pro- 
duction ne  dépend  pas  de  l'âme  qui  en  est  le  sujet,  et 
qu'ils  constituent  des  moihfications  purement  intentes  dont 
rame  ne  se  distingue  pas  au  moment  où  elle  les  éprouve  ; 
2°  faits  intellectuels  (idées,  jugements,  raisonnemenis  , 
qui  sont  objectifs,  c.-à-d.  imphquent  la  distinction  de 
l objet,  qui  est  pensé  ou  connu,  et  du  sujet,  qui  pense  ou 
connaît;  o°  faits  actifs  (actes  par  lesquels  l'âme  se  modifie 
elle-même  ou  excite  des  mouvements  dans  les  organes^, 
qui  sont  subjectifs  et  spontanés,  en  ce  sens  qu'ils  consti- 
tuent des  déterminations  purement  internes  et  que  leur 
production,  leur  intensité,  leur  durée  et  leur  direction  dé- 
pendent complètement  de  l'âme  qui  en  est  la  catise.  Au- 
tant on  reconnaît  dans  l'âme  de  classes  de  phénomènes, 
autant  on  admet  de  facultés  différentes,  sensibilité,  intel- 
ligence, activité  [Voy.  ces  mots'.  Des  physiologistes  mo- 
dernes ont  proposé  de  réduire  les  deux  premiers  groupes 
à  un  seul  et  de  ne  distinguer  dans  l'homme  que  deux  facul- 
tés :  sensibilité  (faits  affectifs  et  faits  intellectuels)  et 
I  motricité  (faits  actifs'.  —  Consulter  :  Reid.  Essai  sur  les 
'  facultés  inlellectuelles et  morales  de  l'homme:  Ad.Gar- 
I  nier,  Traite  des  facultés  de  l'âme   (1852^,  où  l'auteur 
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expose  et  discute  toutes  les  théories  de  ses  prédécesseurs. 
FACULTÉS.  Dans  les  Universités,  on  appelle  ainsi  le  corps 
des  docteurs  qui  professent  les  sciemes  ou  les  Icllres  et  qui 
confèrent  les  grades  :  ce  nom  vient  de  ce  quau  moyen 
âge,  ces  professeurs  avaient  seuls  la  faculté  de  faire  des 
cours  puulics.  En  France,  l'enseignement  donné  par  les 
facultés  constitue  Y  enseignement  supérieur,  par  opposi- 
tion à  l'enseignement  des  lycées  et  collèges  [E.  secon- 
daire) et  à  celui  des  simples  écoles  [E.  primaire],  La 
loi  du  12  juillet  1875  a  proclame  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  aujourd'hui,  moyennant  certaines  for- 
malités mdiquées  dans  le  décret  du  25  janvier  1870,  rien 
ne  s'oppose  soit  à  l'ouverture  de  cours  ou  d'établissements 
libres  d  enseignemeut  supérieur,  soit  à  la  formation  d'as- 
sociations dans  un  dessein  d'enseignement  supérieur  [fa- 
cultés et  universités  libres).  Mais  la  collation  des  grades 
a  été  réservée,  depuis  1879,  aux  Facultés  de  l'Etat  seules. 

Voif.  INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

()n  compte  aujourd'hui  en  France,  comme  facultés  entre- 
tenues par  l'Etat  :  2  Facultés  de  théologie  (toutes  deux 
protestantes,  les  facultés  de  théologie  catholique  n'étant 
plus  subventionnées),  à  Paris  et  à  Montauban;  —  15  F.  de 
droit,  à  Paris,  Lille,  Caen,  Rennes,  Nancy,  Dijon,  Lvon, 
Grenoble,  Aix,  Toulouse,  Bordeaux,  Poitiers  et  Montpellier; 

—  5  F.  de  médecine,  à  Paris,  Nancy  et  Montpellier,  et 
4  F.  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie,  à  Bordeaux, 
Lille,  Toulouse  et  Lyon  ;  —  15  F.  des  sciences,  à  Paris, 
Hesançon.  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble, 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Poitiers,  Rennes 
et  Toulouse;  —  15  F.  des  lettres,  à  Paris.  Aix,  Besançon, 
Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon, 
Montpellier,  Nancy,  Poitiers,  Rennes  et  Toulouse.  —  Il 
existe  en  outre  15  écoles  préparatoires  de  médecine  et 
de  pharmacie,  2  écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et 
de  pharmacie,  à  Alger,  Nantes  et  Marseille  ;  5  écoles  supé- 
rieures de  pharmacie,  à  Paris,  Montpellier  et  Nancy;  enfin 
4  écoles  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur  des  let- 
tres et  des  sciences,  à  Rouen,  Angers,  Nantes  et  Chambéry. 

—  De  plus,  il  existe  à  Alger  4  écoles  supérieures  de  droit, 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres. 

Facultés  libres.  Par  suite  de  la  loi  du  12  juillet  1875, 
il  a  été  créé  5  7'"'.  de  droit,  à  Paris,  Angers.  Lille,  Lyon  et 
Marseille;  1  F.  de  médecine,  à  Lille;  4  F.  des  sciences, 
à  Paris,  Angers,  Lille  et  Lyon  ;  4  F.  des  lettres,  dans  les 
mêmes  villes  ;  un  collège  théologique,  à  Lille,  et  une  école 
de  théologie,  à  Lyon  ;  enfin  une  école  libre  (laïque)  de 
droit,  à  Nantes.  Ces  divers  établissements  ont  cessé  de 
prospérer  du  jour  où  la  collation  des  grades  a  été  rendue 
aux  facultés  de  l'Etat. 

FAGOPYRUM,  nom  latin  scientifique  du  Sarrasin. 

FAGOT  (de  l'ital.  fagotto;  du  lat.  fasciculus),  assem- 
blage de  menus  morceaux  de  bois,  unis  ensemble  par  un 
lien  de  liois  vert  et  flexible  nommé  hart.  Au  centre  on 
enferme  des  broutilles,  qu'on  nomme  Vâme  du  fagot.  Les 
dimensions  et  le  poids  varient  suivant  les  lieux;  à  Paris, 
on  distingue  :  les  fagots  propr.  dits,  formés  de  menues 
branches,  et  pesant  environ  5  kilogr.  ;  les  falourdes,  for- 
mées de  rondins,  et  pesant  de  10  à  20  kilogr.,  et  Icscotrets, 
formés  de  brins  de  bois  fendus  et  ne  pesant  que  5  à  4  kilogr. 
Ceux  qui  ne  sont  formés  que  de  bois  menu  et  de  brous- 
sailles, se  nomment  bourrées  ou  margotlins.  Voy.  fascine. 

FAGOTIN  (dimin.  de  fagot),  s'est  dit  plaisamment  : 
1°  des  singes  fagotés,  c.-à-d.  habillés,  que  montrent  les 
bateleurs  ;  2°  de  certains  boulTons  du  théâtre  de  la  Foire. 

FAGOTTO,  nom  italien  du  basson.  Voy.  basson. 

FAGUS,  nom  latin  du  genre  hêtre. 

FAHLUNITE  (de  Fahlun,  v.  de  Suède),  nom  donné  à 
une  altération  de  Cordiérite,  contenant  de  l'eau,  qu'on 
appelle  aussi  Triclasite  [Voy.  cordiérite). 

faïence,  poterie  préparée  avec  une  argile  plus  ou 
moins  calcaire,  recouverte  d'un  étnail  opaque,  ordinaire- 
ment stannifère  et  coloré  par  des  oxydes  métalliques.  Son 
nom  vient  de  la  fabrique  de  Faenza,  en  Italie,  dont  les 
Français,  ayant  connu  d'abord  les  produits,  appliquèrent 
ensuite  le  nom  à  toutes  les  terres  cuites  et  émaillées  qu'ils 
rencontrèrent.  Le  nom  de  majolique,  appliqué  aux  an- 
ciennes faïences,  paraît  venir  de  Majorque,  où  des  potiers 
maures  fabriquaient  au  xiv  siècle  une  faïence  à  reflets 
niordorés  ;  mais  il  semble  bien  qu'au  moins  pour  l'Italie, 
c'est  par  suite  d'une  imitation  directe  de  l'Orient,  surtout 
de  la  Perse,  que  cette  industrie  s'y  est  développée. 

Au  xv=  siècle,  Lucca  délia  Robbia  qui,  d'après  Vasari,  in- 


venta l'émail  stannifère  blanc,  fit,  pour  les  monuments  de 
Florence,  des  l)as-reliefs  coloriés,  des  médaillons,  etc.  La 
majolique  italienne  remplaça  l'orfèvrerie  pour  rorncmen- 
tation  des  dressoirs  et  emprunta  ses  motifs  de  décoration 
au  sUlc  de  la  Renaissance.  Les  procédés  en  ont  été  décrits 
par  Cyprian  Piccolpasso,  dans  l'Art  du  potier  (1458),  que 
Claudius  Popelin  a  de  nos  jours  traduit  en  vieux  français. 
—  En  France  la  faïence,  importée  par  des  ouvriers  italiens, 
s'y  transforma  rapidement  et  devint  une  industrie  nationale. 
Après  que,  sous  François  I",  Girolamo  dclla  Robbia  eut  orné 
de  plaques  émaillées  le  château  de  Madrid,  près  de  Paris, 
Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques  figulines,  com- 

fosa  des  grottes  pour  le  château  d'Ecouen,  le  jardin  des 
uileries,  etc.,  mais  se  signala  surtout  par  les  émaux  colo- 
rés de  ses  grands  médaillons,  de  ses  bassins  à  reptiles,  à 
coquilles  et  à  plantes  naturelles.  Les  faïences  fines  d'Oiron 
(dites  F.  de  Henri  //)  sont  remarquables  par  l'originaiité 
de  leur  incrustation  en  terre  colorée.  Au  xvn'  et  au 
xviii'  siècle,  les  fabriques  de  Nevers,  de  Moustiers,  de 
Rouen  et  en  Hollande  celles  de  Delft  créèrent  des  tvpes 
admirables  et  inimités  comme  couverte  et  comme  décor. 
En  dehors  des  applications  usuelles  ou  des  efforts  isolés 
de  quelques  artistes,  la  faïence  prop.  dite  est  remplacée 
au  j .  presque  partout  par  la  porcelaine  conunune,  mais  à 
pâte  olanche  [Voy.  porcelaine). 

Peinture  sur  faïence.  Pour  la  faïence  à  feu  de  ré- 
verbère, on  applique  avec  un  pinceau  les  couleurs  miné- 
rales sur  la  couverte,  comme  pour  la  porcelaine,  et  on  les 
fait  fondre  dans  un  fourneau  à  moulle.  —  Pour  la  faïence 
de  grand  feu,  au  contraire,  on  exécute  le  décor  sur  l'é- 
mail cru,  c.-à-d.  sur  la  surface  poreuse  qui  ne  supporte 
pas  de  relouche.  En  passant  par  une  haute  température, 
les  couleurs  pénètrent  profondément  et  forment  un  glacis 
qui  résiste  au  frottement.  C'est  une  des  qualités  qui  re- 
commandent les  anciennes  faïences  de  Nevers,  de  Moustiers, 
de  Rouen  et  celles  de  Perse.  Dans  les  faïences  émaillées, 
qui  sont  employées  auj.  pour  la  décoration  extérieure,  la 
couverte  est  un  verre  demi-transparent,  relativement  très 
fusible  et  qui  permet  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières colorantes. 

Faïence  anglaise,  appelée  aussi  terre  de  pipe  (parce 
que  c'est  avec  la  même  argile  qu'on  fabrique  les  pipes)  et 
improprement  porcelaine  opaque,  demi-porcelaine,  etc., 
poterie  à  pâte  blanche,  opaque,  dense,  sonore,  assez  dure; 
recouverte  d'un  vernis  cristallin,  plombifère,  quelquefois 
boracique.  Elle  fut  inventée  en  Angleterre  vers  la  (in  du 
xvii°  siècle  et  perfectionnée  par  Wedgwood  en  1765. 

La  corporation  des  Faïenciers  reçut  ses  statuts  de 
Henri  IV  en  1600,  et  en  1706  elle  réunit  à  elle  les  émail- 
leurs,  verriers  et  patenôtriers. 

FAILLE  (du  vieux  fr.  faille,  manque,  défaut  ;  de  faillii'), 
nom  donné,  en  Géologie,  aux  fractures  des  couches  ter- 
restres accompagnées  d'une  dénivellation  brusque  qui  amène 
en  contact,  des  deux  côtés  de  la  surface  de  rupture,  des 
bancs  ou  des  terrains  situés  primitivement  à  un  niveau 
différent.  Les  deux  côtés  en  contact  sont  dits  les  lèvres  de 
la  faille,  l'une  d'elles  est  affaissée  par  rapport  à  l'autre. 
On  appelle  rejet  de  la  faille  la  mesure  du  déplacement 
relatif  des  deux  lèvres.  Souvent  le  frottement  des  deux 
lèvres  a  donné  naissance,  sur  les  bords  de  la  faille,  à  des 
brèches  de  friction  ou  à  des  surfaces  polies,  connues  sous 
le  nom  de  miroirs  de  faille.  Les  failles  peuvent  être 
ramenées  à  des  surfaces  plus  ou  moins  planes,  soil  verti- 
cales, soit  inclinées  par  rapport  à  l'horizon  ;  dans  ce  (U-rnier 
cas,  leur  intersection  avec  la  surface  d'un  terrain  accidenté 
forme  des  lignes  courbes.  Souvent  les  failles  se  traduisent 
dans  la  topographie  par  une  ligne  d'escarpement  ou  ressaut 
correspondant  à  la  lèvre  soulevée,  et  le  côté  de  l'horizon 
auquel  cet  escarpement  fait  face  est  alors  désigné  sous  le 
nom  de  regard  de  la  faille. 

M.  Daubrée  a  proposé  pour  les  failles  le  nom  de  para- 
clases. 

faille  (du  flam.  falie),  étoffe  de  soie  noire  à  gros  grains 
qui  fut  d'abord  fabriquée  en  Flandre.  Les  failles  françaises 
sont  les  plus  estimées. 

FAILLITE  (de  faillir,  manquer,  faire  défaut),  état  d'un 
commerçant  qui  a  cessé  ses  payements.  Tout  failli  qui  cesse 
ses  payements  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  dans  les 
trois  jours  au  grelfe  du  tribunal  de  commerce  de  son 
arrondissement,  en  y  ajoutant  le  dépôt  de  son  bilan  [Voy. 
ce  mol).  Le  tribunal  déclare  la  faillite  et  fixe  l'époque  à 
laquelle  elle  est  réputée  ouverte,   c.-à-d.  à  laquelle  ont 
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cessé  les  payements.  A  partir  de  celte  époque  et  aussi 
peiiilaiit  les  10  jours  qui  l'ont  précédée,  sont  annulés, 
ménie  s'ils  ont  été  faits  avec  des  tiers  ignorant  cet  état  de 
clioses.  les  actes  les  plus  importants  par  lesquels  un  failli 
pi'ut  faire  tort  à  ses  créanciers  ^aliénations,  pavements  de 
dettes  non  échues  ou  payements  de  dettes  écfiues  autre- 
ment qu'en  espèces  ou  effets  de  commerce,  hypothèques 
ou  nanlissemeiils  pour  dettes  antérieurement  contractées'  ; 
sont  annulés  également  tous  les  actes  qu'il  a  pu  faire  avec 
des  tiei-s  qui  coiniaissaient  la  cessation  des  payements.  Le 
jugemenl  déclaratif  de  faillite  produit  de  plus  des  elfels 
importants  :  toutes  les  dettes  du  failli  deviennent  exigibles, 
aucune  inscription  liypothécairc  ne  peut  être  prise  sur  ses 
biens:  enlin  il  est  dessaisi  de  l'administration  de  son  patri- 
moine, qui  passe  dans  les  mains  des  syndics.  Les  scellés 
étant  apposes,  les  syndics  font  l'inventaire,  vendent  les 
biens,  rassemblent  l'actif,  vérifient  les  créances,  puis  con- 
voquent les  créanciers  pour  savoir  s'il  sera  accordé  un 
concordat  au  failli,  ou  si  l'on  établira  l'état  A'union  \  Voy. 
ces  mots).  La  faillite  est  terminée  quand  les  créanciers  se 
sont  prononcés;  mais  certaines  incapacités  pèsent  sur  le 
failli  et  ne  peuvent  cesser  que  par  sa  réhabilitation  : 
incapacité  de  faire  partie  des  tribunaux  et  chambres  de 
commerce,  d'être  électeur,  de  se  présentera  la  Bourse,  etc. 
Il  peut  do  plus  être  mis  en  état  de  banqueroute.  La 
faillite  d'un  non-commerçant  s'appelle  déconfiture  (C.  de 
comm..  art.  457-585;  Loi  du  \i  juillet  1856).  —  Une  loi 
de  1880  a  \wnv  but  de  permettre  d  éviter  la  faillite  au  com- 
merçant honnête  et  malheureux  que  les  circonstances  seules 
ont  rendu  insolvable,  en  organisant  pour  lui  la  liquidation 
judiciaire. —  Vov.  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit 
commercial:  E.  "Thaller,  les  Faillites  en  droit  comparé 
(1887  ;  Paul  Pie.  la  Faillite  des  sociétés  commeniales 
1S87;;  Eugène  Malapert.  la  Faillite  et  la  liquidation 
judiciaire  (1892;.  Voy.   aussi  banqueroute,  déconfiture, 

lïtHABIl.lTATIOX.    SYNDIC,   etC. 

FAIM  du  lat.  famés),  besoin  de  manger.  La  faim  diffère 
du  simple  appétit  en  ce  qu'elle  a  toujours  quelque  chose 
de  pénible.  Elle  se  manifeste  quelquefois  par  des  bâille- 
ments et  des  borlwrygmes.  La  fatigue,  la  douleur  et  la 
faiblesse  augmentent  avec  la  durée  de  la  faim  et  avec  son 
intensité.  Tous  les  organes  sont  moins  actifs,  la  chaleur  du 
corps  plus  faible;  les  fonctions  et  les  sécrétions  se  ralen- 
tissent et  sont  moins  abondantes.  On  n'a  pu  expliquer 
encore  le  mécanisme  physiologique  de  la  faim.  Voy.  appé- 
tit,   INANITION  et   famine. 

FAIM  CANINE,  maladie  des  chiens,  qui  consiste  à  dévorer 
avec  avidité  les  aliments  pour  les  rejeter  ensuite  par  la 
bouche  sans  qu'ils  aient  été  digérés.  Chez  l'homme,  on 
donne  à  cette  affection  les  noms  de  cynorexie  et  de  bou- 
limie. Voy.  ces  mots. 

FAiM-vALLE  (on  dérive  valle  du  lat.  lalens  ou  valida, 
forte,  ou  du  celliq.  gicall  ou  »•«//,  mauvaise],  affection 
duc  à  une  perturbation  de  la  sensation  de  la  faim.  Elle  se 
présente  surtout  chez  les  herbivores,  qui  semblent  atteints 
d'une  l'aim  dévorante. 

FAÎNE  ou  FouENNE  (du  lat.  faginus],  fruit   du  Hêtre. 

VoiJ.    HKTIIE. 

FAISAN  (du  lat.  phasianus;  du  Phase,  fleuve  de  Col- 
chide),  Phasianus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, type  de  la  famille  des  Phasianidés,  caractérisé  par 
une  queue  longue,  étagée,  composée  de  18  pennes  disposées 
en  deux  plans  et  qui  se  recouvrent  comme  des  toits.  Le 
/•'.  commun    P.  colchicus    vit  à  l'état   sauvage  dans  les 

filâmes  couvertes  de  joncs  qui  avoisinent  la  mer  Caspiemie. 
iitroduit  en  Grèce  dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  s'est 
de  là  répandu  dans  toute  l'Europe  et  l'Afrique.  La  taille 
des  faisans  varie  de  0  m.  70  à  1  m.  Le  mâle  a  les  pattes 
d'un  gris  brun  :  le  corps  d'un  marron  pourpre  éclatant,  la 
tète  d'un  vert  doré,  la  queue  grise  à  raies  noires  transver- 
sales. La  femelle,  ou  poule  faisane,  est  plus  petite  et  son 
plumage  est  gris.  Il  existe  plusieurs  variétés  de  l'espèce 
commune  :  le  F.  blanc,  le  F.  panaché,  le  F.  à  pâles  cou- 
leurs ou  F.  cendré,  enfin  les  métis,  F.  bâtards  ou  coquarts. 
Les  faisans  aiment  les  broussailles  et  les  taillis  nui  avoi- 
sinent les  chaumes.  Vers  le  milieu  des  journées  d'été,  ils 
recherchent  les  collines  ;  tous  les  soirs,  ils  vont  percher  sur 
les  grands  chênes.  Leur  naturel  est  farouche,  leur  cri  dur 
et  discordant.  Leur  nourriture  consiste  en  graines  de  toutes 
sortes,  bourgeons,  gros  insectes,  et  surtout  en  œufs  de 
fourmis,  dont  ils  sont  très  friands.  Ils  ne  peuvent  se  passer 
d'eau  et  disparaîtraient  proaipl<-uiuiit  dans  les  pays  très  secs. 


Ils  vivent  de  6  à  7  ans.  La  femelle  pond  de  12  à  24  œufs, 

d  une  couleur  olive  claire  et  dun  tiers  moins  gros  que  les 

œufs   de  poule.  L'incubation  dure  25  jours.  La  chair  du 

:  faisan  est  très  estimée.  On  élève  cet  oiseau  dans  des  éta- 

:  blissements   spéciaux  ou  faisanderies;  et  bien  que  leur 

élevage  soit  difficile  par  suite  de  l'extrême  délicatesse  des 

'  faisandeaux  et  des  soins  minutieux  qu'ils  exigent,  les  résul- 

•  tats  sont  souvent  satisfaisants  et  permettent  d'alimenter  les 

chasses  de  bois  d'un  gibier  très  amusant  à  chasser.  —  Outre 

le  F.  commun,  nous  possédons  trois  espèces  originaires  de 

la  Chine  :  le  F.  à  collier,  le  F.  argenté  et  le  F.  doré  (le 

Phénix  de  Pline  l'ancien,  selon  Cuvier). 

On  a  donné  le  nom  de  Faisan   à  des  Mollusques  du 

f;enre  Phasianelle  (  Voy.  ce  mot). — On  nomme  :  F. cornu, 
e  Tragopan;  F.  huppé  de  Cayenne,  le  Hoazin  huppé; 
F.  des  Antilles.  l'Agami  ;  F.  couronné,  le  Goura  :  /'.  de 
mer.  le  Canard  pilet  ;  F.  paon,  l'Eperonnier,  etc. 

FAISANDEAU,  nom  donné  aux  jeunes  faisans. 

FAISANDERIE,  endroit  où  l'on  élève  des  faisans.  Voy.  ce 
mot. 

FAISCEAU  du  b.-lat.  /oscc/Zim) ,  assemblage  de  plusieurs 
choses  liées  ensemble.  —  Chez  les  Romains,  les  faisceaux 
étaient  le  symbole  de  la  puissance  des  magistrats.  Us 
étaient  composés  de  baguettes  d'orme  et  de  coudrier,  nom- 
mées verges,  au  milieu  desquelles  s'élevait  une  liaclie. 
Les  faisceaux  étaient  jwrtéspar  les  licteurs,  et  précédaient 
le  dictateur,  les  consuls,  les  censeurs,  les  préteurs,  etc. 
Dans  les  triomphes,  ils  étaient  ornés  de  lauriers.  L'usage 
des  faisceaux,  introduit  par  les  rois,  se  conserva  jusque 
sous  l'empire.  —  Dans  r.\rt  militaire,  le  faisceau  d'armes 
est  un  assemblage  de  5  fusils  qui  se  soutiennent  par 
l'engagement  des  quillons  des  épees-liaïonncttcs  les  uns 
dans  les  autres.  Ce  faisceau  primitif  sert  à  appuyer  d'autres 
armes  et  à  suspendre  l'équipement. 

En  Physique,  on  appelle  :  faisceau  optique  un  cône  de 
rayons  lumineux  partant  tous  d'un  même  point,  et  diver- 
geant dans  l'espace  ;  faisceau  magnétique,  la  réunion  de 
plusieurs  aiguilles  ou  de  plusieurs  lames  aimantées. 

En  Botanique,  c'est  un  groupe  de  cellules  qui.  dans  les 
différents  organes  des  végétaux,  sert  à  conduire  la  sève 
ascendante  et  la  sève  élaborée  ;  la  première  circule  par  les 
faisceaux  du  bois,  la  seconde  par  les  faisceaux  du  Hier. 
Dans  une  tige  jeune,  les  deux  faisceaux  sont  accolés  ;  ils  sont 
séparés  et  alternes  dans  la  racine. 

FAIT  (du  lat.  factum).  En  termes  de  Jurisprudence,  ce 
mot  désigne  les  actes  contestés  qui  font  l'objet  d'mi  procès. 
Les  jugements  doivent  contenir  l'exposition  sommaire  des 
points  de  fait.  Dans  les  procès  criminels,  c'est  le  fait  qui 
est  établi  par  le  verdict  du  jury.  —  On  appelle  :  faits 
admissibles  et  pertinents  ceux  dont  la  preuve  peut  être 
admise,  parce  qu'ils  appartiennent  au  fond  de  la  cause; 
faits  articulés,  ceux  que  l'une  des  parties  énonce,  soit 
dans  ses  écritures,  soit  dans  la  plaidoirie  ;  faits  et  articles, 
les  faits  sur  lesquels,  en  matière  civile,  l'une  des  parties 
fait  interroger  sa  partie  adverse;  faits  de  charge,  la  mal- 
versation commise  par  un  officier  public  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

FAÎTAGE  (de  faite),  pièce  de  bois  qui  règne  tout  le 
long  d'un  toit,  et  qui  sert  à  |)orter  tous  les  bouts  supérieurs 
des  chevrons  d'un  comble  à  deux  égouts.  —  Autrefois  on 
appelait  droit  de  faîtage  le  droit  qu'on  payait  au  seigneur 
pour  avoir  la  faculté  de  bâtir  une  maison  :  il  se  pavait  au 
moment  où  l'on  posait  le  faite  ou  comble  de  l'édifice.  — 
On  nommait  encore  ainsi  le  droit  qu'avaient,  en  certains 
lieux,  les  habitants,  de  prendre  dans  les  bois  du  seigneur 
la  pièce  du  faîtage. 

FAÎTIÈRE  (de  faite),  dite  aussi  Tuilée,  sorte  de  lucarne 
ouverte  dans  le  toit  pour  éclairer  l'espace  qui  est  sous  le 
comble.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  tuiles  courbées  ou  à 
la  table  de  plomb  dont  on  recouvre  le  faîtage  des  combles. 

FAKIR  ou  FAQciR  (de  l'arabe  faqir,  pauvre),  mohie 
mendiant  de  l'Inde.    Voy.  le  Dict.  aHist.  et  de  Géogr. 

FALAISE  (du  ht-allein.  felisa,  rncXwr),  nom  donné  aux 
côtes  escarpées,  taillées  en  précipices  sur  les  Ixirds  de  la 
mer.  Les  falaises  ont  quelquefois  une  hauteur  considérable  : 
celles  de  la  Normandie,  p.  ex.,  s'élèvent  de  100  à  150  m. 
de  hauteur.  Les  roches  qui  les  composent  se  détruisent 
assez  rapidement  par  l'action  des  eaux  pluviales  et  le  choc 
des  flots.  Quand  elles  sont  formées,  comme  sur  les  côtes  de 
la  Manche,  de  calcaire  crayeux  alternant  avec  des  lits  de 
silex,  la  partie  calcaire  se  "délite  et  se  délaye  facilement 
dans  les  Ilots  ;  les  parties  siliceuses,  roulées  et  arrondies 
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par  les  vagues,  forment  des  masses  de  galets  {Voy.  ce 
mot)  (jui  couvrent  les  plages.  Des  pliénomènes  analogues 
se  passent  sur  tontes  les  côtes,  hans  bien  des  cas,  la  pré- 
sence de  diaciases  dans  les  couches  vient  encore  faciliter 
la  destruction  dos  falaises. 

FALARIQUE  (du  lat.  falarica;  de  fala,  tour  de  bois), 
arme  incendiaire  qui  se  lançait  à  l'aide  de  balistes,  de 
catapultes  ou  d'armes  portatives  :  c'était  un  pieu  tenniné 
jiar  un  paquet  d'étoupe  imprégnée  d'huile  et  de  bitume, 
et  à  laquelle  on  mettait  le  feu.  On  s'en  servait  pour  incen- 
dier les  camps  ennemis  et  les  places  assiégées.  Des  Grecs 
et  des  Romains,  l'usage  s'en  transmit  aux  Gaulois,  aux 
Espaanols,  aux  Franks  ;  il  se  perdit  sous  la  2°  race. 

FALBALA  (de  l'angl.  furhelow,  de  fur,  fourrure,  et 
helow,  en  bas.  c.-à-d.  fourrure  qui  borde  le  bas  de  la 
robe),  bandes  d'étoffes  plissées  que  les  femmes  mettent 
pour  ornement  à  des  robes,  des  tabliers,  etc.  On  met 
encore  des  falbalas  aux  rideaux.  Auj.  Je  volant  a  remplacé 
le  falbala. 

FALCIDIE.  On  appelait  ainsi,  en  Droit  romain,  le  quart 
de  l'héritage  qu'un  liéritier  chargé  de  legs  excessifs  pou- 
vait retenir  sur  les  legs  qu'il  était  tenu  de  payer  par  le 
testament.  Son  nom  venait  de  ce  qu'elle  avait  été  établie 
en  vi;rtu  de  la  loi  Falcidia.  Cette  loi  romaine  était  appli- 

auée.  en  France,  avant  1789,  dans  plusieurs  pays  de 
roit  écrit. 

FALCIFORIME  (du  lat.  faix,  falcis,  faux,  et  forma, 
forme),  se  dit,  en  Botanique  et  en  Zoologie,  des  organes 
dont  la  forme  est  plus  ou  moins  celle  d'une  faux. 

FALCiNELLE,  Érolia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Éciiassiers  longirostres,  caractérisé  par  l'absence  de  pouce 
et  par  un  bec  long,  grêle,  en  forme  de  fer  de  faux,  ne 
comprend  qu'une  seule  espèce,  le  F.  coureur,  qui  habite 
l'Europe  et  l'Afrique.  —  Le  F.  de  Vieillot  est  une  espèce 
du  genre  Epimaque. 

FALCO,  nom  latin  scientifique  du  genre  faucon. 

FALCONELLE,  Falconella,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  et  voisins  des  Pies-grièches. 
Leur  bec  est  robuste,  assez  court  et  comprimé.  Leur  plu- 
mage est  jaunâtre  ou  olivâtre,  mêlé  de  blanc,  de  noir  et 
de  gris.  La  F.  frontale  ou  Pie-grièche  à  casque  a  la 
tête  surmontée  d'une  houppe  bleue.  Ces  oiseaux  habitent 
l'Australie. 

FALCONIDÉS  (du  lat.  falco,  faucon),  famille  d'Oiseaux 
de  proie,  de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  caractérisés  par 
un  bec  crochu,  tranchant,  garni  à  sa  base  d'une  membrane 
épaisse  et  colorée  appelée  cire  ;  des  pieds  robustes  :  des 
grilles  puissantes  et  rétractiles  appelées  serres.  Ces  oiseaux 
ont  le  vol  élevé  et  rapide  ;  leur  vue  perçante  leur  permet 
d'apercevoir  leur  proie  à  des  distances  énormes.  Ils  ne 
louchent  point  aux  cadavres,  se  nourrissent  de  petits  qua- 
drupèdes, d'oiseaux,  de  grenouilles,  etc.  Ils  changent  plu- 
sieurs fois  de  plumage  avec  l'âge  et  ne  se  ressemblent  pas 
toujours  aux  diverses  époques  de  leur  vie.  Les  femelles 
sont  d'un  tiers  plus  grosses  que  les  mâles,  qui  pour  cette 
raison  ont  été  appelés  tiercelets.  —  La  famille  des  Fal- 
co nidrs  a  été  partagée  en  huit  sections  :  les  Faucons 
propr.  dits  [Voy.  ce  mot),  les  Aigles,  les  Autours,  les 
Busards,  les  Buses,  les  Milans,  les  Caracaras  et  les 
Cymindis. 

FALE,  nom  vulgaire  du  jabot  des  oiseaux. 

FALÈRE,  maladie  des  bêtes  à  laine,  particulière  à  l'an- 
cien Roussillon,  où  elle  est  enzootique.  C'est  une  espèce 
d'indigestion  qui  paraît  avoir  quelques  rapports  avec  la 
météorisation  ou  tympanite.  Ce  nom  lui  vient  d'un  mot 
catalan  qui  signifie  protnptitude,  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  périssent  les  animaux  qui  en  sont  frappés. 

FALISQUE  (vers).  Voy.  phalisque. 

FALLTRANCK  (de  l'allem.  falleu,  tomber,  et  Tranck, 
boisson).   Voy.  thé  suisse  et  espèces  vulnéraires. 

FALOT  (orig.  incertaine),  grande  lanterne  en  fil  de  fer 
recouverte  de  toile  blanche,  qu'on  porte  au  bout  d'un  bâton 
pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Voy.  lanterne. 

FALOUROE,  espèce  de  fagot.  Voy.  fagot. 

FALQUE  (du  lat.  faix,  faux),  se  dit,  en  Botanique,  des 
organes  courbés  cbmme  un  fer  de  faux. 

FALQCES  (Marine).  Voy.  fargues. 

FALSIFICATION  (du  lat.  falsificare],  altération  d'une 
chose,  d'un  acte.  —  En  Chimie,  la  falsification,  qu'on 
nomme  aussi  sophistication,  consiste  à  imiter  des  médi- 
caments ou  certains  aliments  à  l'aide  de  mélanges  de 
diverse  nature,  ou  à  ajouter  à  des  médicaments,  à  des  ali- 


ments des  matières  qui  leur  sont  étrangères  et  qui  les 
rendent  quelquefois  nuisibles.  La  falsification  des  boissons 
est  punie  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  2  ans,  et 
d'une  amende  de  16  à  200  fr.  ;  le-  boissons  falsifiées 
doivent  être  saisies  et  confisquées.  Le:  Traudes  simples  (p. 
ex.  l'action  de  mettre  beaucoup  d'eau  dans  les  liqueurs) 
sont  punies  d'une  amende  de  6  à  10  fr.  (C.  peu.,  art.  318, 
475  et  477).  Ces  peines  ont  été  aggravées  par  la  loi  du 
!"■■  avril  1851.  —  Consulter  sur  les  divers  genres  de  liar.de 
et  les  moyens  de  s'en  garantir  :  Chevalier,  Dictionnaire 
des  falsifications  et  des  altérations  des  substance.";  ali- 
tnentaires,  médicinales  et  commerciales  (1850-52); 
Payen,  Précis  des  substances  alimentaires;  Pedrcny, 
Bussy  et  Boutron-Charlard,  Traité  de  la  falsification  des 
drogues;  Hureau,  Histoire  des  falsifications  (^1856); 
Desclozeaux,  Traité  des  falsifications,  manipulations 
permises  et  sophistications  (1892). 

En  Droit,  la  falsification  est  l'action  de  contrefaire  un 
acte,  en  l'altérant,  en  y  faisant  des  substitution*,  des 
retranchements,  etc.  Voy.  faux. 

FALUNIEN  (étage),  nom  donné  autrefois  par  d'Orbigny 
au  Miocène,  qui  est  le  niveau  principal  des  faluns  de 
l'ouest  de  la  France. 

FALUNS  (orig.  inconnue).  On  appelle  ainsi,  en  Géologie, 
des  amas  de  coquilles  marines  brisées,  plus  ou  moins 
cimentées  par  un  ciment  calcaire  et  mélangées  de  sable. 
Les  faluns  bien  connus  de  Touraine  appartiennent  à  l'éUige 
helvétien.  Les  faluns  jouent  également  un  rôle  consiilé- 
rable  dans  l'Anjou,  en  Bretagne,  dans  le  Bordelais;  dans 
cette  dernière  région  ils  sont  aquitaniens,  burdigaliens  ou 
helvétiens  (faluns  de  Bazas,  de  Léognan,  de  Salles). 

FAMATINITE,  sulfo-antimoniure  de  cuivre  (Cu'SbS*)  iso- 
morphe de  l'Enargite,  de  Famatina  (Rép.  Argentine.) 

FAMENNIEN,  étage  supérieur  du  Dévonien  supérieur, 
représenté  en  Belgique  par  les  schistes  de  la  Famenne  et 
les  psammites  du  Coudroz.  Fossiles  caractéristiques  :  Spi- 
rifer  Verneuili,  Atrypa  reticularis,  Bhynchoiiella 
Omaliusi. 

FAMILIER  (du  lat.  familiaris),  personne  qui  fréquente 
habituellement  quelqu'un  et  vit  dans  son  intimité.  Autre- 
fois ce  mot  comprenait  tous  les  domestiques,  et  spécialement 
ceux  qui  sont  au  service  d'un  prélat.  —  En  Espagne,  on 
appelait  familiers  du  St-Office  des  affiliés  de  l'Inqui- 
sition chargés  d'arrêter  les  personnes  qui  lui  étaient 
dénoncées. 

Les  anciens  appelaient  dieux  familiers,  génies  fami- 
liers, les  dieux  domestiques  ou  dieux  lares,  qui  protégeaient 
la  maison  de  chaque  particulier  ;  les  êtres  surnaturels  qu'on 
croyait  habiter  la  maison,  ou  être  attachés  aux  individus 
pour  les  inspirer  et  les  diriger. 

FAMILLE  (du  lat.  familia).  Ce  mot,  chez  les  Romains, 
désignait  dans  son  sens  le  plus  large,  la  réunion  des  per- 
sonnes soumises  à  une  même  puissance,  y  compris  les 
esclaves.  Il  s'entend  aujourd'hui  des  personnes  qui  des- 
cendent l'une  de  l'autre  ou  d'un  auteur  commun,  et,  dans 
un  sens  plus  restreint,  du  père,  de  la  mère  et  des  enfants. 
—  Considérée  au  point  de  vue  de  la  Morale,  du  Droit  et 
de  la  Politique,  la  famille  est  une  institution  fondamentale. 
Ce  qui  la  constitue  essentiellement,  c'est  le  mariage  avec 
V éducation  des  enfants.  Le  mariage  a  pour  but  d'établir 
la  communauté  de  la  vie  entière,  morale  et  physique,  de 
deux  personnes  de  sexe  différent;  il  est  fondé  à  la  fois 
sur  l'appétit  physique  qui  assure  la  perpétuité  de  l'espèce, 
sur  l'amour  qui  rapproche  deux  personnes  différentes  par 
leurs  aptitudes  naturelles,  et  sur  le  droit  qui,  par  un  contrat 
librement  consenti,  établit  l'égalité  morale  des  deux  sexes. 
Il  a  pour  conséquence  un  devoir  commun  au  père  et  à  la 
mère,  l'éducation  de  l'enfant,  qui  a  droit  aux  conditions  du 
développement  de  ses  forces  physiques,  de  ses  facultés 
intellectuelles  et  morales,  comme  fes  parents  ont  droit  eux- 
mêmes  au  respect  et  à  l'obéissance.  Enfin,  la  famille  étant 
le  premier  élément  de  l'Etat,  celui-ci,  pour  assurer  sa 
propre  existence,  a  le  droit  de  régler  dans  une  certaine 
mesure,  conformément  à  la  justice,  le  mariage,  l'autorité 
paternelle  et  l'éducation  :  car  la  constitution  de  la  famille 
mflue  nécessairement  sur  celle  de  la  société  tout  entière, 
comme  l'éducation  détermine  l'esprit  public  et  les  mœurs. 
L'histoire  montre  que  les  progrès  de  l'organisation  sociale 
correspondent  à  ceux  de  la  famille,  à  l'aibolition  de  la  po- 
lygamie, du  pouvoir  absolu  accordé  par  la  loi  au  père  de 
famille,  etc.  D'un  autre  côté,  tous  les  utopistes  qui, 
depuis  Platon,  ont  voulu  donner  à  l'Etat  une  constitution 
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ftlus  on  moins  chimérique,  ont  considéré  la  destruction  de 
a  famille  comme  une  condition  nécessaire  au  succès  de 
leurs  plans.  Voi/.  mariage,  pèbe.  mère,  édccation.  etc.  —  Sur 
la  formation  pn'mitive  de  la  famille,  vov.  :  A.  Giraud-Teulon. 
les  Origines  de  la  famille:  Starcte,  la  Famille  pri- 
mitive ;189l  :  I.etourneau.  Evolution  du  mariage  et  de 
la  famille.  1875.  Cf.  parenté. 

Conseil  de  famille.  Voy.  cosseil. 

Père  de  famille.  Dans  la  langue  du  Croit,  on  prend  ce 
mol  pour  synonyme  de  propriétaire:  ainsi  on  dit  :  desti- 
nation du  père  de  famille  Joy.  destination',  soins  d'un 
bon  père  de  famille  [Voy.  faute].  C'est  en  bon  père  de 
famille  que  le  tuteur  doit  administrer,  l'usufruitier  et 
l'usager  exercer  la  jouissance,  le  maître  se  conduire  envers 
l'apprenti,  le  mandataire  gérer  le  bien  ou  l'affaire  d'au- 
trui,  etc. 

FAMILLE.  En  Botanique  et  en  Zoolc^:ie,  c'est  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  genres,  pourvus  de  caractères 
communs  plus  importants  que  ceux  qui  coustituent  cliaque 
genre.   Voy.  classification. 

FAMINE  du  lat.  famés,  faim),  disette  absolue  du  pain 
et  des  autres  aliments  nécessaires  à  la  vie  dans  un  pays, 
une  ville,  ou  une  place  de  guerre.  Dans  l'antiquité  et  au 
moven  âge.  les  famines  furent  très  fréquentes  :  on  cite 
celtes  qui  désolèrent  la  terre  de  Chanaan  et  l'Egypte  du 
temps  de  Jacob,  l'empire  romain  sous  Marc-Aurèle  et  sous 
Galien  :  l'Asie  et  l'Afrique  à  la  fois  de  54'2  à  545,  l'Afrique 
en  1125.  Du  x*  au  xvi°  siècle,  la  disette  fut  pour  ainsi  dire 
permanente  en  Europe;  la  famine  la  désola  à  plusieui-s 
reprises.  Depuis  le  xvi'  siècle  jusqu'à  nos  jours  les  années 
les  plus  désastreuses  en  France  sous  ce  rapport  sont  celles 
de  1575,  1591,  1595.  1651,  1650,  1661,  1694,  1709.  1714. 
1741,  1794,  1812,  1817.  1829.  1847.  L'imperfection  de 
l'agriculture  et  des  relations  commerciales,  l'imprévoyance 
des  gouvernements,  les  guerres  impitoyables  et  la  longueur 
des  siètres  en  furent  les  causes  principales.  Les  progrès  de 
la  civilisation,  l'adoucissement  des  moeurs,  la  facilité  des 
approvisionnements  rendent  à  j>eu  près  impossible  aujour- 
d'hui le  retour  des  grandes  famines  ;  la  disette  et  la  cherté 
des  vivres  qui  en  est  la  suite,  sont  seules  à  craindre 
(disette  en  Russie  1892}  ;  la  liberté  du  commerce  des 
céréales  paraît  être  le  plus  sûr  moyen  d'y  remédier.  Voy. 

CÉRÉALES  et  ACCAPAREMENT. 

FAMN,  mesure  de  longueur,  en  Suède,  répond  à  peu 
près  à  notre  ancienne  toise,  et  vaut  1",7814. 

FANAGE  (de  faner),  opération  qui  a  pour  objet  le  sé- 
chage des  foins  qui  vieiment  d'être  fauchés. «Le  matin,  par 
un  temps  sec,  on  retourne  les  foins  abattus  la  veille,  on 
répète  la  même  opération  pendant  plusieurs  jours,  puis 
on  les  étend  pour  achever  la  dessiccation.  Chaque  soir  on 
les  met  en  petits  tas  pour  les  garantir  de  la  pluie  et  de  la 
rosée,  et  on  les  étend  le  lendemain,  jusqu'à  ce  que  la  des- 
siccation soit  assez  complète  pour  les  mettre  en  grosses 
meules  au  milieu  de  la  prairie.  Dans  cet  état,  le  foin  peut 
rester  sans  inconvénient  exposé  aux  intempéries  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  le  botteler  et  le  rentrer.  —  Les  premières 
machines  à  faner  ou  faneuses  ont  été  construites  en 
1814  par  R.  Salmon  de  Woburn. 

FANAL  du  gr.  savip.ov.  petite  lampe',  grosse  lanterne, 
dont  on  se  sert  dans  la  Marine  pour  les  signaux  de  nuit. 
On  place  les  fanaux  à  la  tête  des  mâts  ou  au  bout  des 
Tergues.  Autrefois  tous  les  vaisseaux  de  guerre  avaient  à 
l'arrière  un  fanal,  dit  fanal  de  poupe  :  les  officiers  géné- 
raux en  portaient  trots,  auxquels  1  amiral  en  ajoutait  un 
quatrième,  lixé  à  la  grande  hune.  On  distinguait,  dans  la 
marine  à  voiles  :  les  F.  de  combat,  de  iorme  carrée, 
qu'on  suspendait  aux  baux,  dans  les  batteries,  lorsqu'on  se 
battait  de  nuit  ;  le  F.  de  la  mèche  ou  de  consigne,  sus- 

fiendu  sur  l'avant,  dans  la  batterie  haute,  pour  éclairer  le 
ieu  où  l'on  conservait  toujours  à  bord  de  la  lumière  et 
du  feu.  et  où  était  affichée  la  consigne  ou  règlement  du 
navire  :  la  garde  en  était  confiée  à  un  factionnaire  ;  le  F. 
d'habitacle,  armé  de  réflecteurs,  pour  éclairer  les  bous- 
soles :  les  F.  de  la  soute  aux  poudres,  qui  étaient  vitrés 
et  grillés,  etc.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  fanal  aux 
feux  qu'on  allume  sur  des  tours  à  l'entrée  des  ports  et  le 
long  des    plages   pour   indiquer  la  route  aux  vaisseaux. 

Voy.    PHARE. 

FANATISME,   l'oy.  PIÉTÉ  et  RELIGION. 
FANCHONNETTES,  en  Pâtisserie,  Urtelettes  à  la  crème 
fransipaiie  ri  meringue. 

FANDANGO,  danse  espagnole  à  trois  temps,  ou  à  6/8, 


généralement  en  mode  mineur,  accompagnée  de  guitare. 
Les  danseurs  se  servent  des  castagnettes  et  du  talon  pour 
marquer  la  mesure.  Le  fandango  s'exécute  aussi  en  forme 
de  contredanse  :  on  le  danse  alors  à  huit;  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  séguedille    Voy.  ce  mot). 

FANEGADA,  mesure  agraire  usitée  en  Espagne  et  en 
Portugal,  équivaut  à  64  de  nos  ares. 

FANÈGUE  (le  l'esp.  fanega  ,  mesure  de  capacité  pour 
les  liquides,  employée  en  Espagne  et  en  Portugal,  vaut 
de  55  à  56  litres. 

FANES  (de  faner),  se  dit  :  1»  des  feuilles  sèches  tom- 
bées des  arbres:  2"  des  feuilles  et  des  tiges,  vertes  ou 
desséchées,  provenant  de  graminées  et  autres  plantes  non 
fourragères,  telles  que  la  pomme  de  terre,  le  colza,  les 
fèves,  les  betteraves,  etc.  On  utilise  communément  les 
fanes  conune  hlière:  elles  servent  aussi  quelquefois  à  la 
nourriture  des  Ijestiaux.  Voy.  effanage. 

FANFARE  (onomatopée),  air  militaire  court  et  \i{.  en 
mode  majeur,  exécute  par  des  cors  et  des  trompelies. 
Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  à  toute  musique  mili- 
taire, ainsi  qu'à  toute  réunion  de  musiciens  se  servant 
d'instruments  de  cui^Te  :  beaucoup  de  villes  en  province 
ont  des  sociétés  musicales  qui  portent  le  nom  de  fanfare. 

—  Dans  l'origine,  la  fanfare  était  la  marche  des  com- 
parses dans  les  tournois  et  les  carrousels.  Une  ordonn.  du 
1"  mai  1768  en  fit  une  sonnerie  de  cavalerie    Voy.  dune^. 

—  Eu  termes  de  Chasse,  les  airs  qui  se  sonnent  surla  trompe 
s'appellent  d'une  façon  générale  des  fanfares. 

FANFRE,  iwisson.  Voy.  pilote. 

FANION  dimin.  de  fanon),  petit  drapeau  de  serge, 
qu'on  portait  à  la  tète  des  équipages  d'une  brigade.  On 
appelle  encore  ainsi  auj.  le  guidon  qu'on  porte  derrière 
tout  général  un  jour  de  l)ataiile. 

FANON  (du  b.-lat.  fano;  de  pannus),  pièce  d'étoffe 
suspendue  et  déployée  au  bout  d'une  lance,  d'une  pique, 
pour  servir  de  s^ne  de  ralliement  :  on  a  dit  aussi  fanion 
et  gon fanon  [Voy.  ces  niotS'.  —  Dans  le  costume  ecclé- 
siastique, on  nomme  quelquefois  fanon  le  manipule 
[Voy.  manipule);  on  nonune  aussi  fanons  les  deux  pen- 
j  dants  de  la  mitre  d'un  évèque,  ainsi  que  ceux  d'une  1  an- 
I  nière. 

!  En  Blason,  le  fanon  est  une  figure  représentant  un  large 
bracelet  qui  pend  au  bras  droit,  comme  le  fanon  d'un 
prêtre. 

Dans  la  Marine,  les  fanons  sont  les  portions  de  toile 
pendantes  sous  la  vergue  entre  les  cargues. 

En  Zoologie,  on  appelle  fanon  le  pli  de  la  peau  qui 
pend  sous  le  cou  des  bœufs,  de  certains  moutons  et  de 
certaines  chè^TCs,  la  peau  rouge  et  charnue  qui  pend  sous 
la  gorge  du  dindon  et  la  touffe  de  crins  qui  croît  derrière 
le  boulet  du  pied  des  chevaux.  —  On  appelle  encore 
fanons   les   lames  cornées  et   flexibles  qui  garnissent  le 

rialais  de  la  baleine  et  qui,  filtrant  l'eau,  servent  à  retenir 
es  petits  animaux  dont  la  baleine  fait  sa  nourriture.  Voy. 
baleine. 

fanon  (du  lat.  fœnum,  foin),  Ferttla,  terme  de  Chirur- 
gie :  c'était  un  cylindre  de  paille  fortement  serrée,  dont 
on  se  servait  pour  le  pansement  des  fractiu^es  ;  auj .  on  ne 
se  sert  plus  que  d'attelles   [Voy.  ce  mot).  —  Le  faux- 
i  fanon  ou  drap  fanon  était  une  pièce  de  toile   pliée  en 
j  double  que  l'on  étendait  sous  le  membre  fracturé  :  on  l'a 
également  remplacé  par  les  coussinets. 
I      FANTAISIE  (du  gr.  ça'/rajîa).  En  Philosophie,  ce  mol 
a  été  employé  comme  sjnonyme  d'imagination  [Voy.  ce 
mot).  —  En  Musique,  ce  mot  désigne  un  morceau  d'une 
I  forme  hbre  pour  un  instrument  seul  (Fantaisies  de  J.-S. 
i  Bach,  de  Mozart,  etc.,  pour  clavecin).  On  donne  aussi  le 
!  nom  de  fantaisie  à  une  paraphrase  brillante  sur  des  mo- 
tifs d'opéra. 

En  Pâtisserie,  on  nomme  fantaisie»  de  petites  parties 
de  pâte  feuilletée  découpée  de  différentes  formes  avec 
sucre  dessus  et  dessous. 

FANTASIA,  sorte  de  jeu  militaire  ou  de  courses  que  les 
Arabes  pratiquent  dans  leurs  fêtes,  et  qui  consiste  à  s'élan- 
cer de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  à  revenir  sur 
leurs  pas  ou  à  s'arrêter  tout  court,  à  tourbillonner  avec 
de  grands  cris  en  déchargeant  leurs  armes,  ou  en  les  lan- 
çant en  l'air  pour  les  recevoir  en  courant.  Voi/.  djérid. 

FANTASMAGORIE  (du  gr.  sivTxsijLa.  fantôme,  et 
àYOpêJU),  parler',  art  ae  faire  apparaître  des  spectres,  des 
fantômes,  des  images  de  toute  sorte,  à  l'aide  d'illusions 
d'optique  dans  une  salle  obscure.  Un  grand  rideau  de  per- 
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cale  sôpare  les  spectateurs  de  l'opérateur,  et  celui-ci 
fait  manœuvrer  une  lantefiie  magique  mobile,  dont  les 
iman;oi  vont  se  former  sur  la  toile  et  sont  vues  par  der- 
rière. En  plaçant  l'appareil  tout  près  de  la  toile,  l'image 
ne  semble  qu'un  pouit;  en  l'éloignant  progressivement, 
elle  grandit  et  semble  s'approcher  (les  spectateurs  au  point 
de  les  toucher.  —  On  croit  que  la  fantasmagorie  n'était 
pas  inconnue  aux  prêtres  païens,  qui  s'en  reservaient  le 
secret  cl  en  tiraient  parti  pour  tromper  le  peuple.  Cagliostro, 
au  dernier  siècle,  s'en  servait  pour  opérer  ses  prodiges. 
C'est  Gasp.  Roberlson,  de  Liège,  qui  ouvrit  à  Paris,  en 
1798,  le  premier  Théâtre  de  fantasmagorie.  Voy.  lan- 

TEUNE    MAGIQUE. 

On  peut  rattacher  à  la  fantasmagorie  les  ombres  chi- 
noises, spectacle  destiné  à  amuser  les  enfants,  dans  lequel 
on  se  sert  de  figures  découpées  que  l'on  fait  agir  derrière 
une  surface  traiisparente,  qui  le  plus  souvent  n'est  que 
du  papier  huilé.  Le  spectacle  est  «le  temps  immémorial  le 
plaisir  favori  des  Orientaux,  surtout  des  Chinois  :  d'où  le 
nom  sous  lequel  nous  le  désignons.  Les  ombres  chinoises 
furent  connues  d'abord  en  Allemagne.  Elles  furent  intro- 
duites en  France  en  1767;  mais  leur  réussite  ne  date  que 
de  1784,  époque  où  le  sieur  Séraphin  s'établit  au  Pajais- 
Royal,  à  Paris. 

FANTASSIN  (de  l'itai.  fantaccino,  diminutif  de  fante, 
pour  infante,  petit  garçon),  nom  usité  depuis  1338  pour 
désigner  les  soldats  à  pied  d'une  compafjnie  d'infanterie. 
Ce  fut  longtemps  un  terme  de  mépris.  I  oy.  infanterie. 

FANTOCCINI  (dimin.  de  fante).  Voy.  marionnettes. 

FANTÔME  (du  gr.  ;pivxaa[xa).  Voy.  spectre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  fantôme  à  plusieurs  espèces 
des  genres  Mante  et  Phasme.  Voy.  ces  mots. 

FAON  (prononcez  fan),  nom  commun  aux  petits  des 
animaux  du  genre  Cerf,  se  dit  aussi,  par  extension,  du  petit 
de  toute  autre  bête  fauve. 

FAQUIN  (de  lital.  facchino),  mannequin  de  bois  ou  de 
paille,  dont  on  se  servait  comme  de  plastron  pour  l'exercice 
de  la  lance  ;  de  là  les  expressions  :  courre  le  faquin  et 
brider  (c.-à-d.  ici  fj-apper)  le  faquin.  Quelquefois  le 
mannequin  était  remplacé  par  un  valet   [facchtno),  loué 

fiour  cet  usage  :  de  là  le  nom  donné  au  mannequin  ;  de 
à  aussi  le  nom  de  faquin,  appliqué,  par  mépris,  à  tout 
individu  qui  joint  l'impertinence  à  la  bassesse,  défauts 
trop  ordinaires  aux  valets. 

FARAD  (du  nom  du  physicien  anglais  Faraday),\xn\ié  de 
capacité  électrique  dans  le  système  électro-magnétique; 
c'est  une  capacité  telle  qu'une  quantité  d'électricité  égale 
à  un  coidomb  y  prend  le  potentiel  de  1  volt.  Le  farad  est 
égal  à  10~  unités  absolues  [Voy.  oités  absolues,  coulomb, 
voi.t). 

FARADISATION  (du  physicien  anglais  Faraday).  Voy. 

ÉLECTRICITÉ   MÉDICALE. 

FARANDOLE  (orig.  incert.),  danse  en  usage  en  Provence 
et  en.  Languedoc,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes forment  une  chaîne  en  se  tenant  par  la  main  ou 
avec  des  mouchoirs.  L'air  de  cette  danse  est  d'un  mouve- 
ment vif  et  cadencé;  la  mesure  est  à  six-huit.  Au  signal 
donné,  la  ronde  se  met  en  branle,  parcourt  les  rues  de  la 
ville  et  les  villages  environnants,  se  grossissant  de  tous 
ceux  qu'elle  rencontre,  et  exécutant  diverses  figures  qui 
consistent  à  réunir  les  bouts  de  la  chaîne,  à  danser  en 
rond,  à  passer  sous  un  arc  formé  par  les  bras  de  plusieurs 
danseurs,  etc.  —  On  prétend  que  cette  danse  est  d'origine 
grecque,  et  que  c'est  l'antique  datise  de  la  grue,  inventée 
par  Thésée,  qui  aurait  été  importée  à  Marseille  par  les 
Piioi'éens. 

FARCE  (du  lat.  farsus,  farci),  mélange  de  viandes  ha- 
chées et  ëptûes,  que  l'on  met  dans  le  corps  de  quelque 
animal  rôti,  dans  des  viandes,  dans  des  œufs.  C'est  éga- 
lement la  base  des  galantines  de  volaille,  gibier,  pâtés 
froids,  etc.  On  nomme  encore  ainsi  un  mets  fait  avec  plu- 
sieurs sortes  d'herbes  cuites,  hachées  ensemble  et  mélan- 
gées avec  des  œufs. 

FARCE,  pièce  de  théâtre  d'un  comique  bas  et  burlesque, 
dont  l'origine  remonte  au  xi"  siècle.  Les  bateleurs  et  les 
bohémiens  en  Italie;  en  France,  les  Enfants  sans  souci  et 
les  Clercs  de  la  Basoche  en  étaient  les  acteurs  ordinaires. 
Les  soties  [Voy.  ce  mot)  appartiennent  à  ce  genre,  dont 
le  monument  le  plus  remarouable  est  la  Farce  de  maître 
Pierre  Pathelin,  composée  au  xiii=  siècle.  Jusqu'à  Mo- 
lière, la  plupart  des  comédies  du  théâtre  français  ne  méri- 


tent que  le  nom  de  farces.  Au  commencement  du  xvii°  siè- 
cle. Turlupin,  Guillot-Gorju,  Gauticr-Garguiile.  Gros- 
Guillaume,  etc.,  faisaient  encore  applaudir  ces  pièces  gros- 
sières sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Les  Four- 
beries de  Scapin,  Pourceaugnac ,  le  Malade  itnaginaire 
et  même  le  Bourgeois  gentilhomme  appartiennent  au 
genre  de  la  farce.  Scarron,  Dancourt,  Lesage  et  plusieurs 
poètes  du  xviii«  siècle  ont  aussi  écrit  des  farces,  surtout 
pour  le  théâtre  de  la  Foire.  Voy.  parade. 

FARCIN  (du  lat.  farciminum;  de  farcire),  forme  cu- 
tanée  de  la  morve  équine,  qui  se  manifeste  par  le  gonfle- 
ment et  l'inflammation  des  ganglions  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  superficiels,  et  ultérieurement  par  des  ulcé- 
rations fournissant  un  pus  sanieux  et  d'apparence  huileuse  ; 
une  prostration  progressive  se  produit  en  même  temps.  — 
Le  farcin  peut  se  présenter  sous  la  iorme  aiguë,  et  alors  il 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  morve  [Voy.  ce  mol) 
ou  sous  la  forme  chronique  :  sa  marche  est  alors  très 
lente,  et  l'indice  le  plus  sûr  auquel  on  puisse  le  recon- 
naître est  la  co7de  ou  le  chapelet  de  nodosités  formées 
par  l'induration  des  vaisseaux  lymphatiques  sous-cutanés. 
Cette  maladie  est  essentiellement  contagieuse  ;  elle  se 
transmet  à  l'homme  et  est  toujours  mortelle.  Il  faut  donc 
avant  tout  séparer  les  animaux  qui  ne  sont  pas  contaminés. 

FARD  (de  l'anc.  ht-allem.  farivjan,  teindre),  composi- 
tion solide  ou  liquide,  que  les  dames  s'appliquent  sur  le 
visage  pour  en  imiter  les  couleurs  naturelles,  et  dont  les 
acteurs  et  les  actrices  se  servent  pour  rehausser  ces  mêmes 
couleurs,  qui  seraient  trop  faibles  à  l'éclat  de  la  rampe. 
Les  plus  anciens  fards  connus  sont  le  sulfure  d'antimoine 
et  la  plombagine,  dont  les  femmes  se  servaient  pour 
se  noircir  le  tour  des  yeux,  afin  d'en  rehausser  l'éclat.  On 
se  sert,  pour  se  blanchir  la  peau,  du  blanc  de  fard  (sous- 
nitrate  de  bismuth),  du  blanc  de  Thenard  (oxvde  de 
zinc),  du  lait  virginal  (dissolution  alcoolique  de  benjoin 
précipitée  dans  l'eau),  de  la  poudre  de  riz  (farine  do  riz 
finement  broyée)  ;  pour  la  teindre  en  rouge,  du  vermillon, 
du  minium,  du  rouge  d'Espagne  (teinture  decarthame), 
mélangés  à  la  craie  de  Briançon  oui  leur  donne  de  l'adhé- 
rence à  la  peau,  de  la  cochenille,  du  carmin,  de  Vor- 
seille  ou  de  Vorcanette  dissoutes  dans  le  vinaigre  ;  enlin 
on  appelle  crépon  une  fine  étolfe  de  laine  teinte  sans  mor- 
dant et  qui  légèrement  humectée  et  frottée  sur  la  peau 
lui  communique  sa  couleur.  Le  fard  bleu  pour  les  veines 
est  fait  avec  du  bleu  d'azur.  —  A  la  longue,  le  fard  flétrit 
la  peau  ;  en  empêchant  la  transpiration  cutanée,  il  peut 
donner  lieu  à  des  atfections  dartreuses  ;  il  nécessite  l'eni- 

Eloi  de  pommades  ou  de  lotions  adoucissantes.  Les  fards  à 
ase  de  plomb  ou  de  mercure  peuvent,  à  la  suite  d'un  em- 
ploi prolongé,  donner  lieu  aux  accidents  de  l'empoisonne- 
ment chronique. —  Voy.  cosmétique. 

L'usage  du  fard  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  En 
Judée,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  les  femmes  en  fai- 
saient un  continuel  usage.  Cette  coutume  a  été  retrouvée 
chez  les  peuples  sauvages  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique.  En  France,  l'usage  en  est  bien  moins  répandu 
aujourd  hui  qu'au  siècle  dernier. 

FARDE,  nom  donné,  dans  le  Commerce,  aux  balles  de 
café  moka  ;  elles  pèsent  environ  ISSkilogr. 

FARDIER,  chariot  à  roues  basses  destiné  à  porter  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  tels  que  les  blocs  de  pierre  ou 
de  marbre,  les  statues  de  marbre  ou  de  bronze,  etc.  Les 
fardiers  qui  servent  au  transport  des  gros  bois  de  charpente 
sont  au  contraire  formés  de  deux  grandes  roues  de  plus  de 
3  m.  de  diamètre,  d'un  essieu  en  fer  et  de  deux  grands 
brancards  en  bois,  qui  servent  aussi  de  limonière  pour 
atteler  les  chevaux.  Voy.  chariot. 

FARFADET  (orig.  incertaine),  espèce  de  lutin,  d'esprit 
follet,  de  la  famille  des  Djinns  et  des  Gnomes,  qui  existe 
dans  les  croyances  superstitieuses  de  certains  peuples.  Les 
Orientaux  et  surtout  les  Indiens  croient  à  l'existence  des 
farfadets;  on  les  retrouve  aussi  dans  la  croyance  populaire 
des  Ecossais,  qui  les  nomment  fairfolks  :  Trilby  est  un 
farfadet  écossais.  Les  farfadets  sont  malicieux  sans  être 
méchants;  ils  aiment  à  taquiner,  à  tourmenter,  mais  sans 
faire  aucun  mal.  —  Voy.  les  Farfadets  de  Bcrbiguier 
(1821),  par  qui  leur  existence  est  doctement  établie.  Voy. 
aussi  lutin. 

FARGUES  ou  falques,  bordages  supplémentaires  qu'on 
cloue  sur  les  allonges  en  dehors,  à  bord  des  petits  bâti- 
ments qui  n'ont  ni  vibord  ni  bastingage,  pour  les  garantir 
des  lames  et  couvrir  un  peu  leur  pont.  On  nomme  encore 
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ainsi  les  planches  courtes  enchâssées  à  coulisse  dans  l'ou- 
verluro  (los  salwrds  des  batteries  basses  des  vaisseaux  : 
elles  servent  à  arrêter  l'eau  qui  pourrait  entrer  sur  le  pont. 
FARINE  (du  latin  farina;  de  far,  blé),  poudre  blanche, 
plus  ou  moins  fine,  obtenue  par  la  trituration  des  graines 
des  céréales.  Par  extension,  on  donne  ce  nona  à  la  poudre 
tirée  des  graines  des  légumineuses,  de  quelques  racines, 
do  la  pomme  de  terre,  des  semences  du  lin.  etc.  Employé 
seul,  le  mol  farine  désigne  la  farine  de  froment.  La  fa- 
rine de  froment  contient  de  tJO  à  70  p.  d'amidon,  de  8  à 
14  de  gluten,  de  8  à  12  d'eau,  un  peu  de  sucre,  de  ma- 
tière gommeuse,  ainsi  que  divers  sels,  notamment  des 
phosphates  et  des  sulfates,  enfin  du  son  :  le  gluten  est  la 
partie  essentiellement  plastique  de  la  farine.  —  La  farine 
résulte  de  deux  opérations  principales  :  la  moulure,  ou 
pulvérisation  du  grain  par  la  meule:  et  le  blutage,  ou 
séparation  de  la  farine  d'avec  le  son.  On  distingue  dans  le 
commerce  :  1°  la  farine  b/nite,  ou  F.  en  son,  résultat 
d'uiii>  mouture  sans  blutage  :  2°  la  F.  bise,  qui  contient 
trop  (ii>  son  pour  avoir  une  couleur  claire  ;  ô"  la  /•'.  entière, 
qui  a  été  purgée  plus  ou  moins  du  son  par  le  blutage, 
mais  qui  contient  tous  ses  gruaux  il  y  en  a  deux  qualités, 
la  Inse  blanche  et  la  blanche]  :  4^  la  F.  de  blé,  qui  pro- 
vient tic  la  partie  la  plus  friable  du  blé  :  elle  manque  de 
consistance  et  de  saveur,  par  l'absence  des  gruaux;  5°  le 
gruau,  partie  du  arain  qui  enveloppe  le  germe  du  blé  : 
c'est  la  plus  abondante  en  gluten  ;  6'  la  F.  de  gruau, 
provenant  de  la  mouture  des  gruaux  :  elle  est  employée 
pour  la  pâtisserie  elle  pain  de  luxe,  dit  pain  de  gruau: 
1"  la  issues,  produits  farineux  où  domine  le  son  et  qui 
se  divisent,  d'après  le  blutage,  en  recoupes,  recoupettes, 
remoulage,  petit  son,  gros  son,  etc.  :  elles  servent  à  la 
nourriture  du  bétail  et  des  animaux  de  basse-cour;  on  en 
fait  aussi  du  pain.  —  On  dislingue  aussi  :  les  blés  durs, 
dont  la  farine  est  employée  pour  les  pâtes  dites  d'Italie: 
les  blés  demi-durs,  d'un  usage  plus  général;  les  blés 
tendres  ou  blancs,  préférés  par  les  fabricants  d'amidon. 
Enliii  on  désigne  la  qualité  de  la  farine  par  la  marque 
(initiale  du  nom   du    meunier  inscrite  sur  le  sac;.   Voy.  ' 

FROMF.NT. 

I.n  ijualité  de  la  farine  tient  non  seulement  à  la  nature  , 
du  lile.  ainsi  qu'à  la  perfection  de  la  mouture  et  du  blu- 
tagi'.  elle  varie  aussi  par  l'elfet  du  temps  et  de  différentes 
cin  instances.   La  farine  vieille   est  sans  consistance,  d'un 
goiit  it  dune  odeur  de  son,  et  se  boulange  difficilement; 
cch.iiiirée  par  la  fermentation,  elle  devient  granuleuse,  et 
se  concrèlo   par  petites  portions  qu'on  appelle  marrons. 
L'allération  des  farines  avariées  se  trahit  par  une  couleur 
rougcàlre.   un  goût  acre  et   une  odeur  nauséabonde.    Les 
bonnes   farines,   au    contraire,   sont  d'un   blanc  jaunâtre, 
doui  es  au  toucher,  exhalent  luie  odeur  très  faible,  mais 
toujour-   asxéable,   soit  à  sec,  soit  mouillées,  et  donnent 
une  pàto  élastique  et  homogène.  —  On   falsifie  la  farine 
de  froment  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  de  la  I 
farine   de  féveroles  ou  de  seigle.  Le  pain  fait  avec  de  la  j 
tarine  de  seigle  reste  longtemps  humide.  L'addition  de  la  I 
fécule  à  la  farine  se  reconnaît  soit  au   moyen  du  micro-  , 
scope.  soit  en  la  broyant  avec  un  peu  d'eau  froide,  filtrant 
cl  ajoutant  au  liquide  filtré  une  solution  d'iode  qui  bleuit 
alors  si  la  farine  contient  de  la  fécule  ;  les  grains  d'amidon, 
étant  beaucoup  moins  gros  que   les  grains  de  fécule,  ne 
s'écrasent  pas  dans  ces  circonstances,  et  ne  se   dissolvent 
pas  ilans  leau    froide.  Le  même  mode  d'essai  décèle   la 

Etrésence  des  féveroles,  parce  que  le  tissu  résistant  des 
éguniineuses  a  une  contexture  à  cellules  polyédriques.  La 
sophistication  de  la  farine  par  le  maïs,  le  riz  ou  le  sarrasin 
se  reconnaît  aussi  facilement.  —  Voy.  Payen,  Précis  des 
substances  alimentaires. 

Le  muid  de  farine,  à  Paris,  est  de  six  sacs,  pesant  cha- 
cun cnv.    163  kilogr.  Un  sac  est  censé  le  produit  de  2  se-  ; 
tiiMs  lie  blé  (3  heciolit.  12',  et  doit  produire  104  pains  de  ! 
2  kilogr.  A  Paris,  la  farine  provient  surtout  de  la  Beauce.  ! 
de  la  Brie,  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie.  Les  farines 
de  Narbonnc  et  de  Toulouse,  renommées  pour  leur  qua- 
lité, s'exjwrtent  en  jiartie    à    l'étranger.    Par  contre,    on 
importe  en  France  du  blé  d'Odessa,  de  l'Algérie,  des  Etats- 
Lnis  et  de  rAllemagnc. 

karine  fossile,  variété  pulvénilenle  de  la  silice  hydratée, 
aus-i  appelée  tripoli,  constituée  en  majeure  partie  par  des 
fru'luli's  de  diatomées  fossiles.  j 

La  farine  fossile  des   Chinois  est  une  variété  d'argile  | 
contenant  des  matières  organiques.  { 


FARINEUX,  se  dit  de  tous  les  végétaux  dont  on  peut 
extraire  une  farine  [Voy.  farixe)  et  de  toutes  les  sub- 
stances recouvertes  d'une  poussière  blanche  et  comme 
farineuse. 

FARLOUSE,  oiseau.  Voy.  pipit. 

FARO,  bière  de  Belgique.  On  l'obtient  en  faisant  un 
mélange  de  lambick  [\oy.  ce  mot]  et  de  petite  bière 
brune  à  fermentation  haute. 

FAROS,  nom  vulgaire  de  deux  variétés  de  Pommes 
d'automne,  le  Gros  et  le  Petit  Faros. 

FAROUCH  ou  FARODCHE,  nom  vulg.  du  Trèfle  incarnai, 
cultivé  en  grand  comme  fourrage.  Voy.  trèfle. 

FARSANGE,  mesure  itinéraire.  Voy.  parasaxge. 

FARTHING,  petite  monnaie  de  cui\Te  d'Angleterre,  vaut 
le  quart  d'un  penny  (0  fr.  0242). 

FASCE  du  lat.  fascia,  bandelette,  syn.  de  bande).  En 
Architecture,  ce  mot  désigne  les  frises  ou  les  trois  bandes 
qui  composent  l'architrave.  —  En  Blason,  pièce  héraldique 
honorable  qui  coupe  lécu  horizontalement  par  le  milieu. 
Avec  le  pal,  elle  forme  la  croix.  Un  écu  fascé  est  divisé 
en  quatre,  six  ou  huit  parties  égales,  horizontales,  de 
deux  émaux  alternés.  Il  est  fascé,  contrefascé  quand 
il  est  parti  et  fascé  d'émaux  opposés  dans  chaque  division 
du  parti. 

FASCIA.  Ce  mot  latin,  qui  signifie  bande,  désigne,  en 
Anatomie,  plusieurs  membranes  aponévrotiques  servant 
d'enveloppes  aux  oi^anes  ou  établissant  leur  séparation, 
telles  sont  :  le  F.  iliaca,  aponévrose  qui  s'attache,  d'un 
côté,  à  la  lè\Te  interne  de  la  crête  iliaque  ;  d'un  autre,  à 
l'arcade  crurale  et  à  l'aponévrose  fascia  lata  ;  le  F.  lata, 
qui  se  fixe  siu*  le  F.  superficialis  et  qui  est  tendu  par  un 
muscle  situé  à  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  cuisse  ; 
le  F.  supei-ficialis,  aponévrose  très  mince,  qui  couvre  les 
muscles  et  les  aponévroses  de  l'abdomen,  passe  au-devant 
de  l'arcade  crurale,  et  présente  au-dessus  de  cette  partie 
des  fibres  dont  la  direction  est  parallèle  au  pH  de  la  cuisse  ; 
la  F.  transversalis,  qui  naît  de  l'aponévrose  du  grand 
oblique,  sépare  le  muscle  transverse  du  péritoine  dans  la 
région  inguinale,  et  se  perd  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
couvTC  la  face  interne  du  muscle  transverse. 

FASCICULE  (du  lat.  fasciculus  ,  nom  donne  autrefois, 
en  Pharmacie,  à  la  quantité  de  plantes  qu'on  pouvait  em- 
brasser avec  le  bras  ployé  contre  le  corps  :  on  l'évaluait  à 
douze  poignées.  —  Il  a  été  étendu  par  métaphore  aux  di- 
verses parties  des  ouvrages  qui  se  publient  par  parties 
moins  importantes  qu'un  volume  et  plus  importante  qu'une 
livraison. 

FASCICULE,  se  dit,  eu  Botanique,  des  parties  réunies  en 
faisceau  :  les  feuilles  de  l'Epine-vinette  et  du  Mélèze,  les 
racines  du  Poireau,  les  épines  de  plusieurs  Cactiers  sont 
fasciculées. 

FASCIÉ  idu  lat.  fascia],  se  dit,  en  Zoologie  et  en  Bola- 
nique.  des  organes  ou  des  êtres  qui  sont  marqués  de  ban- 
des de  couleur  tranchée. 

FASCINATION  ;du  lat.  fascinatio),  puissance  qu'on 
attribue  à  certains  animaux,  aux  serpents  et  aux  cra- 
pauds p.  ex.,  de  maîtriser  leur  proie  par  leur  regard  et 
de  l'attirer  à  eux.  Cette  action  s'expliquerait  par  l'effroi 
qu'inspire  aux  animaux  faibles  la  vue  de  leur  ennemi. 
—  CÎiez  les  anciens,  les  Psylles  et  plusieui-s  peuples 
d'Afrique  avaient,  dit-on,  la  puissance  de  fasciner  les  ser- 
pents. —  Les  effets  du  magnétisme  animal  peuvent  être 
considérés,  dans  certains  cas,  comme  une  sorte  de  fascina- 
tion.   Voy.    MAGNÉTISME. 

FASCINE  du  lat.  fascina:  de  fascis],  fagot  de  menus 
branchages,  fortement  serré  et  contenu  par  des  liens,  qu'on 
emploie  à  la  guerre  pour  construire  des  batteries,  des 
épaulements,  des  retranchements,  pour  combler  des  fossés, 
élever  des  digues  et  jeter  des  ponts  sur  les  ruisseaux.  — 
Les  ingénieurs  civils  emploient  aussi  les  fascines  au  raccom- 
modage des  chemins,  au  bordage  des  canaux,  etc.  Outre 
les  fascines  proprement  dites,  il  y  a  encore  les  saucis- 
sons, les  gabions,  etc.  Voy.  ces  mots. 

FASCIOLAIRE  (du  lat.  fasciola),  Fasciolaria,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches, 
famille  des  Fusidées  :  co<|uille  subfusiforme.  canaliculée  à 
sa  liase,  sans  bourrelets  persistants,  présentant  sur  la  colu- 
melle,  à  l'origine  du  canal,  2  ou  3  plis  très  obliques.  La 
F.  rubanée  ou  Tulipe  d'Inde  et  la  F.  orangée  habitent 
les  mers  tropicales.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  fossi- 
les depuis  l'étage  danien. 

FASCIOLE  ou  ooDVE.  Voy.  distoxe. 
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FASÉGLE  (du  lat.  faseolus],  nom  vulg.  de  plusieurs  es- 
pèces lies  genres  Fève  et  Haricot. 

FASSAÏTE.  variété  de  Ihopside.  Vou-  ce  mot. 

FASTES  (du  lai.  fasti,  sous-cnt.  libri).  Chez  les  Ro- 
mains, on  appelait  _;oî/?'s  fastes  les  jours  où  il  était  permis 
do  rendre  la  justice,  par  opposition  aux  jours  néfastes, 
pendant  lesquels  on  ne  pouvait  ni  statuer  sur  aucune  af- 
faire, ni  assemi)ler  le  sénat  ou  tenir  les  comices  [Voy.  ca- 
lendiuer).  On  appelait  F.  calendaires  les  registres  oui 
contenaient  l'indication  des  jours  fastes  et  néfastes  :  on  les 
appelait  aussi  F.  pontificaux,  parce  que,  dans  l'origine, 
la  connaissance  de  ces  distinctions  était  réservée  aux  pon- 
tifes. 

Par  extension,  on  donna  le  nom  de  fastes  aux  registres 
sur  lesquels  on  inscrivait  les  événements  journaliers  qui 
intéressaient  la  république.  On  appelait  fastes  consulai- 
res, des  tables  sur  lesquelles  on  écrivait  le  nom  des  consuls 
et  des  dictateurs  année  par  année,  les  guerres,  les  victoi- 
res, les  traités  de  paix,  les  lois  établies,  etc.  —  On  a  ap- 
pelé F.  capitolins,  des  tables  de  marbre  retrouvées  dans 
des  fouilles  à  Rome  en  1547,  et  qui  contiennent  la  suite 
des  consuls  depuis  l'an  250  de  Rome  jusqu'à  765.  On 
nomme  F.  prénestiiis,  des  tables  analogues  trouvées  à 
Préiieste  au  siècle  dernier.  Les  F.  capitolins,  dits  aussi 
F.  mafféins  parce  qu'ils  furent  trouvés  dans  le  palais  des 
Matfei,  ont  été  publiés  à  Rome  en  1549  par  B.  Marliani,et 
depuis  par  Piranesi,  Borghesi,  Baiter  (1837)  ;  les  F.  pré- 
nestins,  par    Foggini   (1779),  Orelli  (1828),  etc. 

Nous  avons  d'()vide,  sous  le  titre  de  Fastes,  6  livres 
en  vers  élégiaques,  qui  sont  un  commentaire  historique 
et  mythologique  du  calendrier  pour  les  six  premiers  mois 
de  l'année.  Lemierre  a  fait  un  poème  en  16  chants  avec 
le  même  titre  :  il  y  décrit  l'origine  des  cérémonies  en 
usage  dans  tout  l'univers.  —  On  a  publié  aussi  plusieurs 
ouvrages  historiques  sous  le  titre  de  Fastes  ;  nous  avons 
les  Fastes  français,  les  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Hussie,  les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Buret  de 
Longchamp  a  publié,  sous  le  titre  de  Fastes  universels, 
des  tables  chronologiques  très  développées.  II. -F.  Clinton 
a  publié  de  1827  à  1834  les  Fasti  helleuici  et  les  Fasti 
romani:  ces  derniers  vont  jusqu'à  la  mort  d'IIéraclius. 

FASTIQIÉ  du  lat.  fastigiatus),  se  dit,  en  Botanique,  des 
rameaux  qui  se  rapprochent  de  la  tige  et  se  dirigent  pres- 
que verticalement,  surtout  lorsque  partant  d'un  même 
point  ils  s'élèvent  tous  à  la  même   hauteur 

FATALISME  (du  lat.  fatum,  parole,  destin),  doctrine  qui 
déclare  que  tout  dans  l'univers  est  prédéterminé  par  le 
destin.  Cette  doctrine,  à  la  diflérence  du  déterminisme,  ne 
nie  pas  l'existence  de  la  liberté  humaine  ;  mais  elle  déclare 
que.  quoi  que  l'homme  puisse  vouloir  et  quoi  qu'il  puisse 
faire,  ses  elforts  ne  changeront  rien  à  l'ordre  fatal  des 
événements.  La  célèbre  formule  des  musulmans  «  C'était 
écrit  »  est  le  meilleur  résumé  de  cette  philosophie,  qui 
mène    l'homme  à    l'indifférence   et    à    l'inertie    absolues. 

Voy.   DÉTERMINISME,  OPTIMISME,    HISTOIRE    (PHILOSOPHIE    DE    l'), 
LIBERTÉ. 

FATALITÉ.  Voy.  destin  et  fatalisme. 

FATA-MORGANA.   Voy.  mirage. 

FATHOM,  mesure  itinéraire  d'Angleterre,  vaut  deux 
yards,  c.-à-d.  1  m.  829  de  nos  mesures. 

FAUBERT  (du  hoUand.  zivabber],  sorte  de  balai  à  l'usage 
des  marins,  est  fait  avec  une  grosse  poignée  de  fils  de  caret 
détordu  et  emmanchés  à  un  bâton,  Il  sert  à  laver  et  à 
éponger  le  pont  du  navire. 

FAUBOURG  []Si^\s  forsbourg  [du  b.-lat. /'om  b%irgurn\), 
nom  donné  primitivement  aux  maisons  situées  hors  d'une 
ville.  Réunies  plus  tard  dans  l'enceinte  des  cités,  ces 
parties  extérieures  des  villes  n'en  conservèrent  pas  moins 
leur  ancien  nom.  Les  faulwurgs  de  quelques  villes  sont  très 
considérables.  A  Vienne,  en  Autriche,  ils  sont  trois  fois  plus 
grands  que  la  ville  même.  A  Paris,  les  faubourgs  Saint- 
Germain,  Saint-Antoine,  Montmartre,  Grenelle,  etc.,  sont 
d'une  très  grande  étendue. 

FAUCET.   Voy.  fausset. 

FAUCHAGE  (de  faux),  opération  par  laquelle  on  coupe 
à  l'aide  de  la  faux  les  foins  et  quelquefois  les  céréales. 
Le  fauchage  des  prairies  se  fait  à  la  faux  simple,  ou  faux 
champenoise  [Voy.  faux).  On  doit  faucher  le  plus  près 
possible  de  terre,  tant  pour  ne  rien  laisser  perdre  que  pour 
éviter  de  former  des  tronçons  durs  et  ligneux  qui  gênent 
pour  les  coupes  suivantes.  Dans  les  grandes  exploitations, 
on  se  sert  de  machines,  A\\ts  faucheuses  [Voy.  ce  mot). 


nui  sont  traînées  par  un  ou  deux  chevaux.  —  Le  fauchage 
des  céréales  se  fait  avec  la  faucille,  la  faux,  la  sape  ou 
les  tnoissonneuses.  Voy.  moisson  et  moissonneuse. 

FAUCHARD  (de  faux],  espèce  de  hallebarde  en  usage 
au  moyen  âge,  consistait  en  une  pièce  île  1er  longue  et 
tranchante  des  deux  côtés  et  emmanchée  d'une  hampe  : 
c'était  l'arme  des  gens  de  pied.  —  Serpe  à  deux  trancluiats 
garnie  d'un  long  manche. 

FAUCHET  (de  faux],  espèce  de  râteau  à  dents  de  bois, 
qui  sert  aux  faneurs  pour  amasser  1  herbe  fauchée,  et  aux 
batteurs  en  grange  pour  séparer  la  paille  battue  d'avec  le 
grain.  —  Voy.  aussi  faucillon. 

FAUCHET  est  aussi  le  nom  vulg.  du  Bec-en-CAseaux. 

FAUCHEUR,  ouvrier  qui  fauche.  Voy.  fauchage. 

FAUCHEUR  ou  FAUCHEUX  (^aiiisi  nommé  à  cause  de  sa  marche), 
Phalangium,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Phalan- 
gides  :  corps  petit;  mâchoires  très  courtes;  pattes  d'une 
longueur  démesurée  relativement  au  corps.  Les  animaux 
sont  très  agiles.  Ils  n'ont  pas  d'appareil  vénéneux,  et  leur 
morsure  n'est  dangereuse  que  pour  les  très  petits  insectes. 
On  rencontre  les  faucheurs  dans  les  jardins  et  les  bois.  Le 
F.  des  murailles  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

FAUciiEL'B,  poisson  du  genre  Chétodon. 

FAUCHEUSE,  nom  donné,  en  Agriculture,  à  toute  ma- 
chine à  traction  animale,  propre  à  exécuter  mécaniquement 
le  fauchage  des  plantes  fourragères.  Le  premier  type  de 
faucheuse  est  dû  à  l'Américain  Wood  ;  il  a  été  depuis  cin- 
quante ans  grandement  perfectionné.  La  coupe  est  faite 
par  une  scie  se  mouvant  au  ras  du  sol,  et  actionnée,  grâce 
à  un  système  d'engrenages,  par  le  mouvement  même  de 
translation  de  la  machine.  Les  principales  faucheuses  sont 
celles  d'Albaret,  de  Cumming,  d'Hidien,  de  Johnston,  etc. 

FAUCHEUSE-MOISSONNEUSE,  machine  qui  peut  exécuter  à 
volonté  la  coupe  des  plantes  fourragères  [faucheuse)  et 
celle  des  céréales  [moissonneuse].  Il  y  en  a  divers  types; 
mais  l'emploi  de  ces  machines  est  assez  restreint,  car  les 
qualités  spéciales  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  fau- 
clieuse  et  d'une  moissonneuse  mécaniques  peuvent  diffici- 
lement être  obtenues  dans  un  instrument  unique. 

FAUCHON  (de  faux],  sorte  de  faux  à  l'usage  des  mois- 
sonneurs, dont  la  lame  a  environ  un  mètre  de  long,  et  le 
manche  un  demi-mètre.  Ce  manche,  dont  le  Ijout  est  deux 
fois  coudé  à  angle  droit,  porte  un  trou  de  0  m.  05  de  large, 
dans  lequel  on  passe  une  lanière  de  cuir,  pour  manœuvrer 
l'instrument  ;  il  a  une  poignée  ou  main  pour  le  tenir.  On 
réunit  les  chaumes  que  l'on  veut  couper,  à  l'aide  d'un 
crochet  de  fer. 

FAUCILLE  fdimin.  de  faux),  instrument  ordinaire  du 
moissonneur  (Voy.  moisson)  :  c'est  une  lame  d'acier  re- 
courbée en  demi-cercle,  dont  un  des  bouts  est  façonné  en 
queue  propre  à  recevoir  un  petit  manche  qui  s'élève  un 
peu  au-dessus  du  plan  de  la  faucille.  La  faucille  fatigue 
sans  avancer  beaucoup.  —  Dans  l'antiquité,  la  faucille  était 
l'attribut  de  Cérès. 

FAUCILLE,  nom  vulgaire  de  divers  poissons,  tels  que  le 
Spare,  le  Saumon,  le  Cyprin,  etc. 

FAUCILLON,  petite  faucille  dont  on  fait  usage  pour 
couper  du  menu  bois,  des  broussailles,  des  herbes,  des 
fruits,  etc.  On  l'appelle  aussi  fauchet. 

FAUCON,  Falco,  genre  type  de  la  famille  des  Falcotiidéx 
[Voy.  ce  mot).  De  tous  les  oiseaux  de  proie,  ce  sont  les 
plus  beaux,  les  plus  courageux  et  les  plus  agiles.  Leur 
taille  varie  de  celle  d'une  grosse  poule  à  celle  d'une  petite 
grive.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  étaient  autrefois  très 
recherchées  pour  la  chasse.  Le  F.  commun  ou  Pèlerin  est 
l'espèce  la  plus  commune.  Il  habit.e  toute  l'Europe,  et  se 
trouve  ?ur  les  montagnes  et  les  rochers.  On  le  dresse  aisé- 
ment [Voy.  fauconnerie).  Il  a  de  0  m.  50  à  0  m.  55  de 
long;  la  tête,  le  cou  et  le  dos  d'un  brun  noirâtre,  les  ailes 
d'un  gris  brun  ;  la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine, 
le  ventre  d'un  blanc  sale.  La  vie  du  faucon  est  très  longue. 
—  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le  Gerfaut,  le 
Lanier,  le  Hobereau,  VEmerillon,  la  Crécerelle,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

On  appelle  Faucon  de  mer  deux  espèces  de  poissons, 
la  Mourine  el  le  Dactyloptère  commun. 

FAUCONNEAU,  jeune  faucon.  —  Ce  mot  a  été  donné 
par  métaphore  à  une  petite  pièce  d'artillerie,  dite  aussi 
bombarde  allongée,  de  2  m.  environ  de  longueur,  de 
0  m.  05  à  0  m.  15  de  diamètre,  et  dont  la  balle  pesait  de 
500  gr.  à  5  kilogr.  Originairement  le  fauconneau  se  portait 
à  bras  d'homme. 
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On  appelle  encore  ainsi  la  plus  haute  pièce  de  bois  d'une 
machine  à  élever  les  fardeaux.  tUe  est  posée  en  travers 
avec  une  |K)ulie  à  chaque  bout. 

FAUCONNERIE  (de  falco.  faucon,  oiseau  de  proie  .  art 
d'éleviT  et  de  gouverner  eu  vue  de  la  chasse  faucons, 
autours,  éperviers,  holicreaux;  on  appelle  aussi  faucon- 
nerie le  lieu  où  on  élève  les  oiseaux,  et  fauconnière  une 
gibecière  en  cuivre  dont  se  servent  les  fauconniers  pour 
porter  les  dillcrents  instruments  qui  leur  Sont  utiles  à  la 
ciiasse.  Cet  art,  apanage  des  rois  et  des  grands  seigneurs, 
fort  en  honneur  autrefois,  est  tombé  en  désuétude:  il  ne 
se  pratique  guère  plus  qu'en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Perse  et  aussi  dans  le  nord  de  r.\frique  ;  cependant  quel- 
ques tentatives  pour  faire  revivre  l'autourserie  ont  été  faites 
ces  dernières  années,  mais  sans  grand  succès.  La  faucon- 
nerie comprend  les  oiseaux  de  haut  vol  et  de  bas  vol  :  les 
faucons  pour  le  premier,  l'autour  et  l'épervier  pour  le 
second.  Le  dressage  des  faucons  s'appelle  affaitage:  leur 
éducation  dure  environ  un  mois,  15  jours  seulement  quand 
le  faucon  est  dit  niais,  c.-à-d.  pris  au  nid.  Le  mot  leurre 
désigne  la  proie  fictive  qui  sert  à  faire  venir  l'oiseau;  on 
appelle  pât  sa  nourriture.  Une  fois  dressé,  couvert  d'un 
chaperon,  l'oiseau  de  chasse  est  porté  sur  le  poing  jusqu'au 
lieu  de  la  chasse  :  là  on  le  déchaperonne  en  vue  du  gibier. 
Il  s'élève  verticalement  à  une  grande  iiauteur  et  fond  sur 
sa  proie,  qu'il  lie,  puis  revient  sur  le  poing.  Le  faucon 
pèlerin,  le  gerfaut  étaient  employés  ordinairement  à  la 
chasse  du  héron,  de  la  cigogne  et  du  lièvre.  L'épervier  et  le 
hobereau  étaient  réservés  pour  la  perdrix.  —  Voy.  la  Fau- 
connerie deJ.  de  Franchière  (Paris,  1728);  la  Conférence 
des  fauconniers,  de  Charles  d'Arcussia,  vicomte  d'Esparron, 
Cabinet  de  vénerie,  1885,  réimpr.  sur  l'édit.  de  1644. 

FAUCONNIER  (de  faucon],  celui  qui  dresse  et  gouverne 
les  oiseaux  de  proie  élevés  pour  la  chasse.  —  Le  Grand 
Fauconnier  de  France  était  un  officier  de  la  maison  du 
roi  et  le  chef  de  la  fauconnerie  royale.  Le  premier  qui 
porta  ce  titre  fut  Eustache  de  .laucourt,  seigneur  de  Yiry, 
sous  Charles  YI  (1406,.  Cette  charge  disparut  en  1790  avec 
la  monarchie. 

FAUCRE  ou  FACLCRE  (du  lat.  fidcrum),  pièce  de  fer 
qu'on  plaçait  sur  le  côté  droit  des  cuirasses,  au  moyen  âge, 
pour  tenir  la  lance  en  arrêt. 

FAUDEUR  (de  lalicm.  fallen,  plier),  ouvrier  qui,  dans 
les  fabriques  de  drap,  est  chargé  de  plier  les  pièces  en 
double  sur  la  longueur,  de  manière  que  les  deux  lisières 
se  touchent.  On  faude  les  étoffes  jtour  les  emballer. 

FAUJASITE,  minéral  du  groupe  des  zéolithes,  [2  >"a*.CaiO. 
2.\l-0^9SiO*  +  18H-Oj,  en  octaèdres  réguliers,  au  Kai- 
serstuhl  Brisgau)  et  à  .\nnerode  ^liesse). 

FAULX.   Yoy.  faux. 

FAUNE  (de  Faune,  divinité  champêtre),  nom  qui  désigne, 
depuis  Linné,  l'ensemble  des  animaux  d'un  pays,  et  les 
ouvrages  consacrés  spécialement  à  la  description  des  ani- 
maux qui  vivent  dans  une  contrée  déterminée.  La  Faune 
est  aux  animaux  ce  qu'est  la  Flore  par  rapport  aux  végé- 
taux. 

On  a  appliqué  le  nom  de  Faune  :  à  un  Singe:  à  un 
papillon  du  genre  Satyre;  et  à  un  genre  de  coquilles 
nommé  Mélanopside. 

FAUSÉRITE.  sulfate  de  manganèse  naturel,  mélangé  de 
sulfate  de  magnésie,  se  trouve  dans  les  mines  de  manganèse 
de  Hongrie. 

FAUSSAIRE.   Voy.  faux. 

FAUSSE.  En  Zoologie,  on  nomme  :  Fausse  chenille,  toute 
larve  ayant  8,  18  ou  22  pattes,  comme  celles  des  Ten- 
thrèdes;  F.  coquille,  l'enveloppe  des  Oursins;  F.  grive, 
une  section  du  genre  Merle  ;  F.  linotte,  une  liei^eronnette  ; 
F.  oreille  de  Midas,  la  Bulime  l)ouclie-rose  ;  F.  tiare,  une 
coquille  du  genre  Volute  ;  F.  teignes,  les  Tinéites  dont  les 
larves  quittent  leur  fourreau  pour  marcher.  —  On  nomme 
encore  :  F.  ailes,  les  ailerons  ;  F.  nageoires,  les  nageoires 
adipeuses  ;  F.  nymphes,  les  nymphes  qui  restent  inactives 
dans  leur  fourreau  ;  F.  pattes,  les  organes  ambulatoires 
des  Annélides,  les  pattes  nageoires  de  certains  Crustacés,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  :  Fausse  branc-ursine,  la 
Berce;  F.  cannelle,  le  Laurus  cassia;  F.  coloquinte, 
une  variété  du  genre  Courge;  F.  guimauve,  la  Mauve 
jaune  des  Indes  ;  F. /ysiwiocAie,  l'Epdobe  à  fleurs  étroites; 
F.  nielle,  la  Nielle  des  blés;  F.  orange,  la  Pomme  d'amour; 
F.  oronge,  V Amanita  muscaria  :  F.  poire,  ii;  i-  sorte  de 
C'jurge;  F.  réglisse.  l'Astragale  vulnéraire;  F.  rhtibarbe, 
le  Pigamon  jaune  et  la  racine  de  Morinde  ;  F.  roquette,  le 


Bunias.  —  On  appelle  encore  :  /'.  baies,  celles  qui  ont  des 
loges  disposées  avec  un  ordre  apparent  ;  F.  cloisons,  celles 
qui  dans  le  fruit  sont  formées  par  un  prolongement  du 
trophosperme  ;  F.  étamines.  les  filets  des  fleurons  stériles 
dans  les  Composées:  F.  ombelle,  le  corymbe:  F.  para- 
sites, les  plantes  qui  vivent  sur  d'autres  végétaux  sans  en 
tirer  leur  nourriture. 

En  Minéralogie,  on  a  nommé  :  Fausse  aigue-marine, 
F.  améthyste,  F.  émeraude,  F.  topaze,  plusieurs 
variétés  de  Fluorine  :  F.  chrysolithe,  F.  hyacinthe,  deux 
variétés  de  Ouartz  hyalin;  F,  turquoise,  des  os  fossiles 
colorés  en  vert  par  du  cuivre,  qui  ressemblent  à  la 
Turquoise  vraie  ou  Calaîle,  etc. 

FAUSSE  BRAiE,  uom  donué  au  chemin  de  ronde  organisé 
sur  le  massif  de  terre  que  l'on  était  obligé  de  ménager  au 
pied  de  l'escarpe  des  anciennes  fortifications  dont  on 
approfondissait  le  fossé.  Le  massif  de  terre  était  soutenu 
par  un  mur  de  maçonnerie. 

FAUSSE  COUPE,  nom  donné,  en  Architecture,  au  profil 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois,  présentant  des  lignes 
qui  ne  sont  pas  tracées  d'équerre,  et  donnant  l'angle  de  45°. 
Telles  sont  les  pierres  qui  forment  quelquefois  des  linteaux 
de  porte,  et  qui  sont  taillées  de  laçon  que  plusieurs  de 
leurs  joints  forment  conmie  une  moitié  de  Z. 

FAUSSE  DciT£,  défaut  de  la  fabrication  dans  les  étoffes, 
provenant  d'un  jet  de  la  trame  qui  ne  passe  pas  régulière- 
ment dans  les  fils  de  la  chaîne,  à  cause  d'un  défaut  d'éga- 
lité dans  les  fils  des  lisses. 

FAUSSE  ÉQUERRE.  Voy .   ÉQUERRE  (faUSSe). 

FAUSSE  posiTio.N  (règle  de)  .  On  appelle  ainsi  la  méthode 
employée,  en  Arithmétique,  pour  résoudre  certains  pro- 
blèmes, et  qui  consiste  à  faire,  sur  les  valeurs  des  incon- 
nues d'un  problème,  des  hypothèses  (ou  suppositions], 
que  l'on  sait  être  fausses,  mais  que  l'on  rectifie  ensuite  à 
1  aide  des  conditions  de  l'énoncé.  Les  problèmes  que  d'habi- 
tude on  résoud  ainsi  en  .\rilhmétique  par  des  raisonne- 
ments assez  fatigants,  se  résolvent  immédiatement  avec  la 
notation  algébrique,  et  d'une  façon  Iwaucoup  plus  claire, 
même  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  l'Algèbre. 

FAUSSE  relation.  En  Harmonie,  on  appelle  ainsi  tout 
changement  chromatique  non  mélodique,  c.-à-d.  quand  la 
note  naturelle  et  la  note  altérée  se  suivent  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  même  partie. 

FAUSSÉ  VIS,  vis  qui  sert  à  en  tailler  d'autres.  Malgré  son 
nom,  c'est  une  vis  véritable. 

FAUSSET  de  l'ital.  falsetto;  du  lat.  falsiis].\oix  de 
tête,  c.-à-d.  voix  aiguë  qu'on  obtient  en  faisant  vibrer  les 
cordes  supérieures  du  larynx  :  on  l'oppose  à  la  voix  de 
poitrine.  C'est  le  ton  que  prend  la  voix  ae  l'homme  quand 
il  veut  imiter  une  voix  de  femme  ou  d'enfant.  Ce  genre 
de  voix  n'existe  guère  que  chez  les  hommes,  notamment 
chez  les  ténors.  Voy.  voix. 

FAUSSET  ou  FossET  (orig.  inc),  cheville  de  bois  avec 
laquelle  les  tonneliers  et  les  marchands  de  vin  bouchent 
l'ouverture  faite  à  une  futaille  avec  le  foret. 

FAUTE  :de  faillir).  On  entend,  en  Droit,  par  fautes 
les  manquements  qu'une  personne  peut  commettre  dans 
l'exécution  de  ses  obligations.  On  distinguait  autrefois  les 
F.  lourdes  et  les  F.  légères;  ces  distinctions  paraissent 
avoir  été  supprimées  par  l'art.  1137  du  Code  civil,  aux 
termes  duquel  chacun  doit  apporter  à  l'accomplissement 
de  son  obligation  les  soins  d'un  bon  père  de  famille. 

FAUTEAU,  machine  de  guerre  en  usage  au  moyen  âge, 
consistait  en  une  forte  poutre  suspendue  et  mise  en  mou- 
vement à  force  de  bras  :  elle  servait  à  battre  les  portes  et 
les  murailles  d'une  place  assiégée. 

FAUTEUIL  (du  b.-lat.  faldistorium;  de  l'anc.  ht-aUem. 
faltstuol,  siège  pliant),  chaise  à  bras  et  à  dossier,  en  bois 
plus  ou  moins  précieux,  et  recouverte  de  velours,  de  soie, 
de  toile,  de  crin  ou  de  cuir.  On  fait  aussi  des  fauteuils 
d'été,  garnis  en  cannes  de  jonc  et  à  jour,  et  des  fauteuils 
de  jardin,  en  fer  ou  en  bois  peint  ou  en  bois  rustique. 
On  appelle  :  bergère  un  grand  et  large  fauteuil  garni  de 
coussms  :  fauteuil  à  la  Voltaire  ou  Duchesse,  un  fauteuil 
bas,  à  dossier  élevé  ou  renversé. 

Le  fauteuil  a  toujours  été  un  siège  de  luxe;  souvent 
aussi  il  a  été  une  marque  de  dignité.  Les  chaises  curules 
des  Romains,  les  trônes  des  souverains,  les  chaires  ca- 
Ihedrx)  des  prélats  et  des  professeurs  ne  sont  autre  chose 
que  des  fauteuils.  Par  métaphore,  on  emploie  le  mot  fau- 
teuil pour  exprimer  la  fonction  de  président  et  le  titre 
d'académicien. 
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FAUTRE  (comme  feutre),  pièce  de  grosse  étoffe  lie 
laine,  sur  laquelle,  Hans  les  fabriques  de  papier,  on  éponge 
les  fauilles  encore  humides. 

FAUVE  (du  lat.  fulvus),  couleur  qui  tire  sur  le  roux. 
C'est  un  mélange  d'un  peu  de  rouge  avec  du  jaune  pâle.  — 
Un  nomme  bêtes  fauves  tous  les  animaux  qui  vivent  à 
l'état  sauvage.  En  Vénerie,  on  donne  spécialement  ce  nom 
aux  bêtes  du  genre  Cerf  (Cerf,  Daim,  Chevreuil),  par 
opposition  aux  oêtes  noires,  comme  les  Sangliers,  et  aux 
bêtes  rousses,  comme  les  Renards. 

FAUVEAU,  Bœuf  d'une  couleur  fauve. 

FAUVETTE,  Sylvia,  genre  d'Oiseaux  chanteurs,  de 
l'ordre  des  Passereaux  dentirostres.  sur  les  limites  duquel 
les  ornithologistes  ne  se  sont  point  encore  accordés.  Ce 
sont  de  petits  oiseaux  de  0'',15  à  0°',18,  à  plumage  assez 
varié,  mais  ordinairement  brun  ou  fauve,  et  dont  le  chant 
est  assez  agréable.  Leur  bec  est  effilé,  droit,  pointu,  leur 

3ueue  arrondie  ou  carrée.  On  les  trouve  sur  tous  les  points 
c  la  terre,  mais  surtout  en  Europe.  Ils  nous  quittent  à 
l'entrée  de  l'hiver,  pour  revenir  au  beau  temps.  Les  fau- 
vettes pondent  de  4  à  5  œufs  :  elles  se  nourrissent  d'in- 
sectes et  de  fruits  mous.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  :  la  F.  à  tête  noire  [S-  atricapilla)  et  la  F.  des 
jardins  (S.  hortensis)  ou  Passerinette,  qu'on  trouve 
dans  toute  la  France  ;  la  F.  babillarde  (S.  curruca),  qu'on 
trouve  dans  le  midi;  la  Grisette  (S.  cinerea),  la  Colom- 
baiide  (S.  orphea],  la  F.  épervière  ou  rayée  (S.  tiiso- 
ria),  etc.  Cuvier  comprenait  parmi  les  Fauvettes  la  Hous- 
sevolle  [Rossignol  de  rivière  et  Petite  Housserolle  ou 
Elfarvatte],  le  Rossignol,  la  F.  des  Alpes  ou  Pégot, 
dont  on  a  fait  le  genre  Accenteur,  et  en  général  tous  les 
petits  oiseaux  qui  composent  la  famille  des  Sylviadés  ou 
Becs- fin  s. 

FAUX  ou  FAULX  (du  lat.  faix),  instrument  d'Agriculture 
avec  lequel  on  coupe  les  fourrages  et  les  céréales.  La  F. 
simple  ou  champenoise  se  compose  d'une  grande  lame 
mince,  en  acier,  légèrement  arquée,  tranchante  du  côté 
concave,  pointue  par  un  bout  et  ayant  à  l'autre  une  poi- 
gnée qui  sert  à  la  fixer,  au  moyen  d'une  virole  et  d'un 
coin,  à  l'extrémité  d'un  manche  en  bois  de  près  de  2  m., 

fiortant  une  poignée  vers  son  milieu;  la  longueur  de  la 
ame  est  d'environ  1  m.,  sa  largeur  au  talon  de  0°',12  à 
0'",15;  elle  porte  du  côté  du  dos  une  arête  épaisse  de 
0°',01  qui  lui  donne  de  la  solidité.  La  F.  à  râteau  ou  à 
ramassette,  dont  on  se  sert  pour  couper  les  céréales,  est 
munie  d'une  claie  très  légère,  qui  s'adapte  d'une  part  dans 
le  bout  du  manche,  et  de  l'autre  au  dos  de  la  faux,  dont 
elle  suit  la  courbure  :  les  tiges  de  blé  coupées,  s'appuyant 
contre  ce  râteau,  sont  portées  debout  et  sans  secousse 
jusque  dans  l'ondin,  monceau  que  forment  ensemble  ces 
liges  :  quelquefois,  au  lieîi  de  râteau,  elle  porte  un  acces- 
soire plus  simple,  le  ployon,  composé  de  deux  baguettes 
recourbées  et  maintenues  par  une  traverse.  On  appelle 
F.  artésienne  une  petite  faux  fixée  à  un  manche  très 
court  qui  s'élève  verticalement,  et  dont  on  se  sert  en 
Artois  en  guise  de  faucille  :  on  la  fait  agir  d'un  seul  bras, 
sans  presque  se  courber  {Voy.  aussi  facchon).  —  La  fabri- 
cation des  faux  fut  longtemps  concentrée  en  Allemagne  et 
en  Styrie.  Auj.  on  en  fabrique  en  Alsace  et  en  France, 
surtout  en  Franche-Comté  et  dans  le  Midi.  On  distingue  les 
faux  façon  d' Allemagne,  auxquelles  on  donne  le  tran- 
chant par  le  martelage,  et  les  faux  façon  anglaise,  qu'on 
aiguise  sur  la  meule. 

La  faux  a  souvent  servi  d'arme  de  guerre,  notamment 
on  Pologne,  en  Hongrie  et  aussi  en  Chine  {Voy.  fadchabd). 
Dans  ce  cas,  elle  est  emmanchée  sans  faire  angle  avec  le 
manche.  On  connaît  aussi  les  chars  armés  de  faux  des 
anciens.  —  Dans  la  Fable,  la  faux  était  l'emblème  du 
Temps  et  de  la  Mort. 

FAUX.  En  Anatomie,  on  a  donné  ce  nom  à  des  replis 
membraneux  à  cause  de  leur  forme  qui  rappelle  celle  du 
fer  d'une  faux.  Ainsi,  deux  replis  de  la  dure-mère  sont 
appelés  faux  du  cerveau  et  faux  du  cervelet;  deux 
replis  du  péritoine  sont  dits  grande  faux  du  péritoine  ou 
faux  de  la  veine  ombilicale  et  petite  faux  au  péritoine. 

En  Zoologie,  on  donne  également  le  nom  de  faux  à  une 
espèce  de  Requin,  dont  la  nageoire  caudale,  presque  aussi 
longue  que  le  reste  du  corps,  otTre  une  vague  ressem- 
blance avec  la  lame  d'une  faux. 

FADx  (du  lat.  falstis).  En  Droit,  on  distingue  : 

1°  Le  Faux  en  écritures,  qui  se  commet  par  l'applica- 
tion de  fausses  signatures,  par  l'altération  des  actes,  écri- 


tures ou  signatures,  par  supposition  de  personnes,  par  des 
écritures  faites  ou  intercalées  sur  des  registres  ou  autres 
actes,  etc.  La  criminalité  est  plus  ou  moins  grave  selon 
qu'il  s'agit  d'écritures  publiques  ou  authentiques,  d'écri- 
tures de  commerce  ou  d'écritures  privées.  Tout  fonction- 
naire ou  officier  public  qui  commet  un  faux  est  puni  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Les  travaux  forcés  à  temps 
sont  appliqués  à  toute  autre  personne  qui  commet  un  faux 
en  écriture  publique.  Celui  qui  commet  un  faux  en  écri- 
ture privée,  ou  fait  usage  d'une  pièce  ainsi  falsifiée,  est 
puni  de  la  réclusion.  Celui  qui  falsifie  un  passeport  ou  un 
permis  de  chasse  ou  fait  usage  d'un  passeport  ou  d'un 
permis  falsifié  est  puni  de  6  mois  à  5  ans  d'emprisonne- 
ment. Ceux  qui  falsifient  un  certificat  ou  une  feuille  de 
route  ou  font  usage  de  ces  pièces  falsifiées  sont  passibles, 
suivant  la  gravité  des  cas.  d'un  emprisonnement  oe  ti  mois 
à  5  ans  (C.  pén.,  art.  145-i56). 

2^  Le  Faux  par  des  faits,  qui  a  lieu  par  falsification 
ou  sophistication  des  aliments,  boissons  ou  médicaments 
[Voy.  falsification),  par  vente  avec  de  faux  poids  ou 
fausses  mesures  [Voy.  poids),  par  imitation  frauduleuse 
des  produits  de  l'industrie  [Voy.  contrefaçon),  par  fabrica- 
tion de  fausse  monnaie,  contrefaçon  des  sceaux  de  Ittat, 
des  billets  de  banque  et  autres  effets  publics,  etc.  La 
peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  est  réservée  à  ceux 
qui  contrefont  ou  altèrent  les  monnaies  d'or  et  d'argent 
ayant  cours  en  France,  ainsi  que  les  billets  de  banque  ; 
ceux  qui  contrefont  ou  altèrent  des  monnaies  de  cuivre 
et  de  billon  ayant  cours  en  France,  et  des  monnaies  étran- 
gères, sont  condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps  (C.  pén., 
art.  139-144).  Autrefois  les  faux  monnayeurs  étaient  punis 
de  mort. 

3°  Le  Faux  par  paroles,  qui  a  lieu  soit  par  diffama- 
tion, soit  par  faux  témoignage.  Voy.  diffamation,  ser- 
ment et  témoin. 

Faux  incident,  faux  principal.  En  Procédure,  on 
entend  par  faux  incident  la  défense  qu'oppose  une  per- 
sonne dans  le  cours  d'une  instance  engagée,  lorsqu'elle 
arguë  de  faux  une  pièce  invoquée  contre  elle,  et  par  faux 
principal,  la  plainte  élevée  en  dehors  de  toute  instance 
préalable  contre  une  personne  qu'on  prétend  coupable  de 
faux.  —  L'inscription  de  faux  est  la  procédure  à  laquelle 
doit  recourir  la  personne  qui  argué  d'un  faux  :  elle 
l'expose  si  elle  succombe  à  une  amende  de  300  fr.  au 
moins,  sans  préjudice  des  dommages-intérêts.  On  dit  qu'un 
acte  fait  foi  jusqu'à  inscription  de  faux  quand  sa  sincérité 
ne  peut  être  attaauée  qu'au  moyen  de  cette  procédure. 
Voy.  les  T7'aités  de  Procédure  civile  de  Boitard  et  Glas- 
son,  de  Garsonnet,  etc. 

faix  (fabricant  en),  nom  donné  à  ceux  qui  confection- 
nent des  objets  avec  l'apparence  qu'ils  auraient  s'ils  étaient 
fabriqués  en  or,  en  argent  ou  autres  matières  précieuses, 
mais  en  les  donnant  pour  imités  :  c'est  ainsi  qu'on  fait  de 
fausses  perles,  des  objets  en  cuivre  doré,  de  faux  dia- 
mants, etc. 

FAUX.  En  Zoologie,  on  nomme  :  F.  bombyx,  une  tribu 
de  Lépidoptères  nocturnes  ;  F.  bourdons,  plusieurs  Hymé- 
noptères du  genre  Bourdon  [Bombus],  et  les  mâles  des 
Abeilles  ;  F.  coraux,  divers  Madrépores  et  Polypiers  ;  F. 
scorpions,  plusieurs  Arachnides;  F.  serpents,  les  Ccci- 
lies,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  :  F.  acacia,  le  Robinier  com- 
mun; F.  acorus,  une  espèce  d'Iris;  F.  baguenaudier,  la 
Coronille  des  jardins;  F.  benjoin,  un  Terminalier;  F.  buis, 
le  Fragon;  F.  café,  divers  Caféiers  sauvages,  et,  à  Haïti, 
les  graines  du  Ricin;  F.  chervis,  la  Carotte  sauvage;  F. 
cumin,  la  Nielle;  F.  dictante,  le  Marrube;  F.  ébénier, 
le  Cytise  des  Alpes;  F.  ellébore,  tous  les  Ellébores  autres 
que  l'Ellébore  oriental;  F.  froment,  l'Avoine;  F.  indigo, 
le  Galéga  et  l'Amorpha;  F.  ipécuana,  divers  végétaux 
dont  la  racine  est  un  succédané  de  l'ipécacuana;  F.jalap, 
la  Belle-de-Nuit  ;  F.  jasmin,  le  Tecoma  radicans  ;  F.  lupin, 
le  Trèfle;  F.  nard,  l'Ail;  F.  piment,  la  Morellc;  F.  pis- 
tachier, le  Staphylier;  F.  platane,  un  Erable;  F.  poivre, 
le  Piment;  F.  quinquina,  l'Iva  frutescens;  F.  raifort, 
le  Cranson;  F.  réglisse,  un  Abrus;  F.  santal,  l«  Bré- 
sillet  et  l'Alaterne  ;  F.  sapin,  l'Epicéa  :  F.  séné,  le  Bague- 
naudier; F.  sycomore,  lAzédarach;  F.  thuya,  le  Cyprès; 
F.  tremble,  le  Peuplier  d'Amérique,  etc. 

En  Minéralogie,  on  nomme  :  Faux  albâtre,  l'Alabas- 
trite; F.  argent  et  F.  or,  le  Mica;  F.  rubis,  un  Quartz 
rougeâtre,  etc. 
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FArx  BorRDON.  manière  de  chanter  le  plain-chant  à  3  ou 
4  parties  et  notes  pour  notes.  On  en  fait  usage  dans  cer- 
taines fêtes  solennelles.  —  C'est  aussi  le  mâle  de  l'Abeille. 

FAUX  ÉCART  i.\rt  vétérinaire),  loy.  lcart. 

FAUX  JOUR,  clarié  <jui  fait  voir  les  objets  d'une  manière 
imparfaite  et  les  fait  juger  autrement  qu'ils  ne  sont.  Un 
taiileau  est  dans  un  faux  jour  lorsqu'il  est  éclairé  dans 
un  sens  contraire  à  celui  dans  lequel  le  peintre  a  supposé 
que  les  objets  du  tableau  reçoivent  le  jour. 

FAUX  MARQUÉ,  inégalité  des  cttrs  sur  la  tète  du  cerf:  par 
ex.,  quiind  il  y  a  six  cors  d'un  côte  et  sept  de  l'autre,  les 
veneurs  expriment  cette  inégalité  en  disant  :  le  cerf  porte 
quatorze  faux  marqués. 

FAUX  poxT,  espace  entre  la  cale  et  le  premier  pont  dans 
les  vaisseaux  et  les  grandes  frégates.  Sur  les  cotés  du  faux 

Font  sont  logés,  dans  des  cabines,  les  derniers  ofliciers, 
agent  comptalde,  l'aumonier,  les  chirurgiens  et  les  maîtres; 
les  élèves  occupent  le  milieu,  depuis  le  grand  mât  jus- 
qu  à  celui  d'artimon. 

FAUX  SABORD,    l  Oy.   SABORD,   MANTEl.ET. 
FAUX  IRANCHAM.    ['oy.  COXTREPOINTE. 

FAVEROLLE.  faverotte,  faviole,  noms  donnés  dans  le 
Midi  aux  haricots  et  aux  fèves.  Voy.  ces  mots. 

FAVEUR  (du  lai.  favor).  On  appelait  autrefois  ainsi  les 
rubans  dont  les  dames  gratifiaient  les  chevaliers  dans  les 
tournois.  On  donne  encore  auj.  ce  nom  à  un  ruban  de  soie 
très  étroit  et  très  léger,  dont  on  se  sert  pour  faire  des 
cocardes,  pour  réunir  élégamment  les  feuilles  d'un  cahier. 
}K)ur  lier  de  petits  paquets,  etc.  —  En  termes  de  Com- 
merce, on  nommait  jours  de  faveur  les  dix  jours  que 
l'ordonnance  accordait  autrefois  aux  marchands,  banquiers, 
négociants,  après  l'échéance  de  leurs  lettres  de  change, 
pour  les  faire  protester. 

FAVEUX  ^du  ht.  favus.  rayon  de  miel).  Teigne  faveuse, 
sorte  de  teigne  dans  laquelle  la  peau  semble  se  creuser  et 
former  des  alvéoles.  Voy.  teigne. 

FAVORIS,  touffes  de    barbe    qui  encadrent  les  joues. 

l'o//.    BARBE  et  POIL. 

FAVOSITE  du   lat.  favus),  Favosites,  gem-e  de  Zoan- 

thaires  fossiles  du  groupe  des  Tabulés,  caractérisé  par  une 
association  de  cellules  prismatiques  à  murailles  perforées 
et  à  planchers  horizontaux.  Les  Favosites  sont  limités  aux 
terra  ms  paléozoïques. 

FAVOUETTE  ou  favasse.  Voy.  gesse. 

FAVUS.  Voy.  porrigo  et  teigxe. 

FAYALITE.  var.  très  ferrifère  de  Péridot.  se  trouve  à 
Fayal  Açores  .  Elle  se  produit  artificiellement  dans  les 
fourneaux  d'affinage. 

FAYARD.  FAOU.  noms  vulgaires  du  hêtre. 

FÉAGE  du  b.-lat.  feodagium  .  Uans  l'ancienne  Juris- 
prudence, on  appelait  ainsi  l'héritage  qui  se  tenait  en  fief 
et  le  contrat  d'inféodation. 

FÉAL.  Ce  mot.  forme  ancienne  du  mot  fidèle,  a  été 
longtemps  employé  dans  les  lettres  patentes  accordées  par 
les  rois  de  France  Elles  commençaient  par  ces  mots  : 
A  nos  âmes  et  féaux  les  conseillers,  etc.   Voy.  fidèle. 

FÉBRICITANTS  (du  lat.  febricitare  ,  se  dit.  en  Médecine, 
des  malades  affectés  de  la  fièvre,  spécialement  de  fièvres 
lentes  ou  intermittentes. 

FÉBRIFUGES  ^du  lat.  febris,  fièvre,  et  fugare.  chas- 
ser .  substances  médicamenteuses  appelées  aussi  antipyré- 
tiques, qui  empêchent  le  retour  des  accès  de  fièvres  inter- 
mittentes. Le  fébrifuge  par  excellence  est  le  quinquina 
et  ses  préparations.  Les  fébrifuges  les  plus  employés  sont  : 
la  quinine  et  ses  sels,  l'acide  arsénieux  et  ses  sels,  les  pré- 
parations salicyliqucs,  lantipyTine.  Un  certain  nombre  de 
végétaux  amei"s  ou  aromatiques  sont  réputés  fébrifuges, 
tels  que  la  petite  centaurée,  la  gentiane,  la  serpentaire  de 
Virginie,  la  camomille,  l'eucalyptus,  etc. 

FÈCES  (du  \a\..  fxces,  pluriel  de  fsex,\ïe),  dépôt  ou 
sédiment  qui  se  forme  lorsqu'on  laisse  reposer  les  liquides 
troubles.  —  En  Médecine,  on  emploie  le  mot  fèces  ou 
matières  fécales  comme  synonyme  d'excréments.  Voy. 
ce  mot. 

FÉCIAUX,  hérauts  sacrés  chez  les  Romains.  Voy.  le- 
Dict.  (l'Hisl.  et  de  Géogr. 

FÉCONDATION,  en  Zoolc^ie  {Votf.  géxératios  et  repro- 
duction .  — En  Botanique,  voici  généralement  comment  elle 
s'opère.  Peu  de  temps  après  l'épanouissement  de  la  fleur, 
les  anthères  s'ouvrent,  le  pollen  s'en  échappe  et.  transporté 
par  le  vent  ou  les  insectes,  tombe  sur  le  stigmate  et  y  germe 
comme  sur  un  milieu  sucré.  Le  tube  poUinique,  en  s'al- 


longeant,  pénètre  dans  le  style  et  arrive  au  micropyle  de 
l'ovule.  Le  noyau  qui  est  à  l'extrémité  du  tube  poiliinique 
se  rapproche  de  celui  de  l'oosphère,  et  l'œuf  est  formé. 
Dès  que  l'imprégnation  a  eu  heu,  la  fécondation  est  ache- 
vée. La  fleur  se  fane:  les  étamines,  la  corolle,  le  calice 
même,  devenus  désormais  inutiles,  tombent  ainsi  que  le 
style  et  le  stigmate:  l'ovaire  seul,  qui  contient  les  ovules 
fécondés,  persiste,  et  concentre  en  lui  toute  la  vitalité  de 
la  plante  jusqu'à  ce  ou'il  soit  devenu  fruit  ;  les  ovules  de- 
viennent les  graines  destinées  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

Fécondation  artificielle  ;des  fleurs).  Pour  que  la  fécon- 
dation des  plantes  puisse  s'opérer,  il  faut  que  les  pous- 
sières [pollen)  des  étamines  s'arrêtent  im  certain  temps 
sur  le  stigmate.  Si  le  vent,  la  pluie  ou  toute  autre  cause 
détachent  ce  pollen,  il  y  a  coulure  et  le  fruit  ne  succède 
point  à  la  fleur.  On  peut  y  remédier  à  l'aide  de  la  fécon- 
dation artificielle,  procédé  auquel  on  a  recours  soit  dans 
certaines  cultures  [Voy.  dattier),  soit  pour  obtenir  des 
hybrides.  Voy.  ce  mot. 

Fécondation  artificielle  (des  poissons;.  Voy.  pisci- 
culture. 

FÉCULE  du  lat.  fwcula,  dimin.  de  fapx).  On  appelait 
autrefois  fécules  les  matières  qui  se  précipitent  des  sucs 
obtenus  par  extraction,  matières  oui,  loin  d'être  identiques, 
diffèrent  au  contraire  l)eaucoup  les  unes  des  autres.  On 
nommait  fécule  verte  la  matière  verte  suspendue  dans  ces 
sucs,  et  composée  ordinairement  de  chlorophylle,  de  résine, 
de  cire  et  d'une  matière  azotée  [Voy.  chlorophylle. — 
Aujourd'hui  les  mots  fécule,  fécule  amylacée,  sont  em- 
ployés pour  désigner  spécialement  la  poussière  d'amidou 
pur  ou  le  dépôt  blanc  et  pulvérulent  d'amidon  qui  se  pré- 
cipite au  fond  de  l'eau  quand  on  y  lave  divers  végétaux 
préalablement  broyés,  tels  que  la  pomme  de  terre,  le  ma- 
nioc, le  sagou,  le  maranta  arundinacé,  etc.  Le  dépôt  de 
l'amidon  de  pomme  de  terre  est  ce  qu'on  appelle  le  plus 
ordinairement  fécule  [Voy.  amidon).  Les  grains  de  fécule 
des  divers  végétaux  sont  loin  d'avoir  la  même  dimension  : 
voici,  d'après  Payen,  auelques  mesures  qui  permettent 
de  reconnaître  souvent  les  sophistications  :  fécule  du  blé, 
50  millièmes  de  millimètre  ;  de  pois,  50  ;  de  haricots,  36  ; 
de  lentilles,  67;  de  grosses  fèves,  75;  de  sagou.  70;  de 
pommes  de  terre,  de  140  à  185;  de  patates,  45;  de  maïs, 

oO  [Voy.    ARBOW-ROOT,    SAGOU.    SALEP.  MANIOC,    ClC.'.    LcS 

fécules,  mêlées  au  bouillon  ou  au  lait,  fournissent  un  excel- 
lent aliment.  —  On  donne  le  nom  de  féculeries  aux  usines 
où  l'on  extrait  toute  espèce  de  fécules.  Beaucoup  d'ex- 
ploitations agricoles  possèdent  des  féculeries. 

FÉCULENTS  aliments),  se  dit  des  aliments  renfermant 
une  forte  proportion  de  fécule  ou  d'amidon  pommes  de 
terre,  grainesde  plantes  légumineuses  ou  de  graminées,  etc.). 

FÉDÉRALISME  de  fédéral;  du  lat.  fœdus,  alliance >, 
système  politique  dans  lequel  plusieurs  Etats  voisins  se 
reunissent  en  un  corps  de  nation,  tout  en  conservant  leur 
gouvernement  propre  et  leur  indépendance  pour  tout  ce 
qui  ne  concerne  pas  leurs  intérêts  communs.  La  Suisse  en 
Europe  et  les  divers  Etats-Unis  de  l'Amérique  sont  des 
Etats  fédératifs  ou  Confédérations.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

FEDIA,  plante.  Voy.  valérlan-e. 

FÉE,  être  fantastique,  du  sexe  féminin,  doué  d'un  pou- 
voir surnaturel.  Voy.  conte,  féerie  et,  au  Dict.  d'Hist 
et  de  Géogr.,  le  mot  fées. 

FÉERIE,  pièce  de  théâtre  à  grand  spectacle,  dont  l'ori- 

fine  remonte  au  xv*  siècle  et  qui  avait  à  son  origine  une 
ée  ou  un  génie  tout-puissant  conducteur  de  l'action.  En 
France  c'est  Quinault  qui.  dans  son  Annide,  introduisit  ce 
genre  de  spectacle  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Moncrif  et 
Cahuzac  le  cultivèrent  avec  succès  au  xviir  siècle.  La  scène 
de  rOpéra-Comique  offrit  aussi  de  charmantes  féeries  : 
la  Fée  Urgèle.  Zémir  et  Azor,  Cendrillon,  etc.  A  l'é- 
tranger, Shakespeare  n'a  point  dédaigné  le  genre  féerique  : 
la  Tempête  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été  sont  des  opcras- 
féeries.  Molière  dans  ses  comédies-ballets  Psyché  et  la 
Princesse  d'Elide  se  servait  de  la  forme  féerique.  Au 
commencement  du  xix*  siècle.  Martainville  avec  le  Pied  de 
Mouton  sut  donner  un  autre  tour  à  la  féerie  :  elle  devint 
simplement  prétexte  à  l'amusement  des  enfants.  La  sim- 
plicité des  paroles  et  la  banalité  des  sujets  ne  pouvaient 
être  acceptées  qu'en  raison  de  la  richesse  des  costumes  et 
de  la  mise  en  scène  et  de  la  profusion  des  trucs  qui  agré- 
mentaient des  pièces  telles  que  les  Pilules  du  Diable, 
Rolhomago,  la  Chatte  blanche,  les  Sept  Châteaux  du 
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Diable,  Cendrillon,\&  Biche  au  bois,  \o  Petit  Poucet,  etc. 
De  nos  jours  ie  surnaturel  n'offre  plus  d'intérêl,  les  féeries 
sont  totalement  dépourvues  de  fées  ou  de  génies  et  ne 
sont  plus  que  des  pièces  à  grand  spectacle,  tantôt  opérettes 
comme  Orphée  aux  enfers  ou  le  Voyage  dans  la  Lune, 
tantôt  ballets  comme  Excelsior,  Messaline,  Viviane,  la 
Cour  d'Amour,  lirahma,  tantôt  pantomimes  avec  grand 
déploiement  de  mise  en  scène  et  nombreux  personnel 
comme  dans  Jeanne  d'Arc  ou  Néron  représentés  à  l'Hip- 
podrome. Dans  toutes  ces  pièces  l'électricité  joue  un  très 
grand  rc  le  et  a  presque  entièrement  remplacé  les  «  trucs  » . 

FÉGARITE,  variété  de  Stomatite  gangreneuse,  endé- 
mique dans  quelques  provinces  d'Espagne. 

FEHLING  (liquecr  de).  Voy.  liqueur. 

FEINTE.  Autrefois  on  nommait  ainsi,  en  Musique,  l'alté- 
ration d'une  note  par  un  dièze  ou  un  bémol.  Ce  terme 
n'est  plus  en  usage.  —  On  appelait  aussi  feintes  les 
touches  que  nous  appelons  auj.  touches  blanches  et  qu'au- 
trefois on  faisait  noires.  —  Dans  l'Escrime,  c'est  la  me- 
nace dune  attaque  pour  déterminer  l'adversaire  à  former 
une  parade  aiin  de  la  lui  tromper. 

FEtXTE  ou  FINIE,  SOrtC   d'AloSC.    Voy.  ALOSE. 

FELD- MARÉCHAL,  proprement  Maréchal  de  camp, 
grade  militaire  qui,  chez  les  puissances  du  Nord,  est  à  peu 
près  l'équivalent  de  la  dignité  de  Maréchal  de  Finance. 
Voy.  ce  mot. 

FELDSPATH  (de  l'allem.  Feldspath,  spath  de  champ), 
famille  de  Minéraux,  de  la  classe  des  Silicates,  abondants 
dans  les  roches  ignées,  et  entrant  souvent  comme  partie 
essentielle  dans  ces  roches.  Tous  les  feldspaths  sont  assez 
durs  i)our  rayer  le  verre  ;  tous  fondent  plus  ou  moins  faci- 
lement en  émail  blanc  ou  en  verre  huileux.  Ils  se  divisent 
en  deux  groupes  :  les  Orthoclases,  ayant  deux  clivages 
rectangulaires,  comme  VOrthose,  qui  est  clinorhombique, 
ou  pres(]ue  rectangulaires,  comme  le  Microcline,  qui  est 
anortliiuue  [Voy.  ces  mots),  et  les  Plagioclases,  qui  sont 
isomorpnes  entre  eux,  anorthiques  et  dans  lesquels  les 
deux  clivages  font  un  angle  de  86»  environ.  Ces  derniers 
comprennent  4  espèces  :  YAlbite,  VOligoclase,  le  La- 
braaor  et  VAnorthite  [Voy.  ces  mots).  Le  premier  est  un 
silicate  d'alumine  et  de  soude,  le  dernier  un  silicate  dalu- 
mino  et  de  chaux.  Les  deux  autres  contiennent  à  la  fois 
les  deux  bases,  et  M.  Tschermak  les  a  considérés  comme 
des  mélanges  isomorphes  d'albite  et  d'anorthite  ;  la  quan- 
tité de  silice,  qui  n'est  pas  la  même  dans  ces  deux  der- 
niers feldspaths,  varie  en  même  temps  que  le  rapport  de 
la  soude  et  de  la  chaux.  On  doit  à  MM.  Fouqué  et  Michel 
Lévy  des  expériences  intéressantes  sur  la  reproduction 
artificielle  des  feldspaths.  —  On  rapproche  des  feldspaths 
propr.  (iits  certains  minéraux  qui  ne  sont  que  des  feld- 
spaths mélangés  d'autres  substances  ou  altérés  dans  leur 
composition,  comme  le  Pétr-osilex,  VObsidienne,  la  Per- 
lite.  la  Hétinite,  etc.  Voy.  ces  mots. 

FÉLIBRE,  syn.  de  poète  provençal.  Brueys  et  N.  Saboly 
au  XVI'  siècle,  et,  de  nos  jours,  F.  Mistral,  Roumanille, 
Tii.  Aubanel  se  sont  illustrés  parmi  les  félibres. 

FÉLiCIA,  294»  petite  planète,  trouvée  le  15  juillet  1890 
par  Chariois,  à  Nice.  Voy.  planètes. 

FÉLICITÉ,  109°  petite  planète,  trouvée  le  9  oct.  1869 
par  C.  11.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

FÉLIDÉS  ou  FÉLINS  (du  lat.  felis,  chat),  famille  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Carnivores,  caractérisés  par  une 
bouche  garnie  de  longues  moustaches,  des  mâchoires 
courtes,  une  langue  cornée  et  rude  au  toucher,  des  molaires 
peu  nombreuses  et  tranchantes  :  la  mâchoire  supérieure  a, 
derrière  la  carnassière,  une  molaire  tuberculeuse  qui 
n'existe  pas  à  la  mâchoire  inférieure  ;  le  canal  intestinal  est 
court  et  le  cœcum  petit.  Les  pieds  de  devant  ont  5  doigts, 
ceux  de  derrière  4  seulement.  Les  Félidés  sont  des  ani- 
maux très  carnassiers,  aux  formes  élégantes,  aux  mouve- 
ments agiles  et  dont  les  sens,  l'ouïe  surtout,  sont  très  sub- 
tils. Ils  habitent  l'Ancien  Continent  et  l'Amérique.  Dans 
l'Ancien  Continent  on  trouve  le  Lion  [Felis  leo),  le  Tigre 
[F.  tigrisj,  la  Panthère  [F.pardus],  l'Once,  le  Chatpard, 
le  Chat  ;  dans  l'Amérique,  le  Jaguar,  le  Couguar,  VOcelot, 
le  Lynx  et  le  Guépard.  —  Voy.  chat. 

FELLAHS,  paysans  ou  cultivateurs  formant  la  majorité 
de  la  population  en  Egypte. 

FELLOW,  mot  anglais  qui  signifie  compagnon,  désigne 
spécialement  les  usufruitiers  des  fondations  affectées  aux 
universités.  Ils  remplissent  les  fonctions  de  professeurs  et 
vivent  dans  l'établissement  auquel  ils  sont  attachés. 


FELONIE  (de  félon;  du  b.-lat.  felo).  C'était,  dans  l'an- 
cien Droit  féodal,  l'action  d'un  vassal  qui  commettait  envers 
son  seigneur  un  outrage  ou  une  injure  grave.  La  peine  de 
la  félonie  était,  outre  la  confiscation  du  fief,  l'amende, 
l'emprisonnement,  la  mort,  suivant  la  gravité  des  cas.  — 
Il  pouvait  y  avoir  aussi  félonie  de  la  part  du  seigneur 
envers  le  vassal.  Le  seigneur  perdait  alors  sa  tenurc  féo- 
dale, qui  passait,  avec  tous  les  droits  y  attachés,  au  sei- 
gneur suzerain.  L'assassinat  du  jeune  Artus  de  Bretagne  par 
Jean  sans  Terre,  et  le  refus  que  fit  ensuite  ce  prince  de  com- 
paraître devant  les  pairs  assemblés  à  Paris,  offrent  un  ^eiiiple 
de  ces  deux  genres  de  félonie.  En  conséquence,  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  confisqua  le  duché  de  Normandie  et  érigea 
le  comté  de  Bretagne  en  fief  immédiat  de  la  couronne. 

FELOUQUE  (de  l'arabe  faluka,  navire),  petit  bâtiment 
long  et  étroit,  de  la  famille  des  galères,  est  encore  en 
usage  dans  la  Méditerranée.  La  felouque  a  deux  mâts  et 
va  à  la  voile  et  à  l'aviron  :  elle  sert  à  la  nangation  mar- 
chande ;  autrefois  on  armait  des  felouques  en  guerre. 

FEMELLE  (du  lat.  femella,  diminut.  de  femina).  Outre 
son  sens  vulgaire,  ce  mot  a  quelques  acceptions  techniques. 
En  Botanique,  on  nomme  fleurs  femelles  celles  qui  ne 
portent  que  des  pistils,  sans  étamines.  —  Les  Plumassiers 
nomment  :  femelles  claires  des  plumes  d'autruche  femelle, 
blanches  et  noires,  mais  où  le  nlanc  domine  sur  le  noir; 
femelles  obscures,  celles  où  le  noir  domine. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ferrures  femelles,  ou  féme- 
lots,  les  pentures  à  deux  branches  qui  portent  le  gou- 
vernail et  reçoivent  les  mamelons  des  gonds. 

FÉMELOT,  terme  de  Marine.  Voy.  femelle. 

FÉMININ,  genre  grammatical.  Voy.  genre. 

FEMME  (du  lat.  femina).  Considérée  au  point  de  vue 
de  l'Histoire  naturelle,  la  femme  ne  diffère  pas  seulement 
de  l'homme  par  le  sexe,  elle  en  diffère  encore  par  «a 
taille  qui  est  moins  élevée,  par  sa  croissance  qui  s  arrête 
plus  tôt,  par  ses  os  qui  présentent  moins  d'aspérités  que 
ceux  de  l'homme,  par  sa  poitrine  plus  évasée,  son  bassin 
plus  ample,  ses  fémurs  plus  obliques,  son  larynx  plus  étroit 
et  moins  saillant,  sa  voix  plus  aiguë,  enfin  par  la  prédomi- 
1  nance  du  système  cellulaire  et  du  système  lymphatique  qui, 
en  aiTondissant  ses  formes  et  donnant  plus  de  délicatesse  à 
son  organisation,  lui  assurent  les  avantages  de  la  grâce  et  de 
la  beauté.  Il  a  été  constaté  que  sur  33  enfants  il  naît 
17  garçons  et  16  filles.  Terme  moyen,  la  femme  paraît 
vivre  plus  longtemps  que  l'homme. 

La  condition  sociale  de  la  femme  a  beaucoup  varié  : 
chez  les  Juifs,  la  polygamie  était  permise  ;  mais  la  femme, 
soumise  à  son  mari,  pouvait  exiger  de  la  part  de  ses 
enfants  le  même  respect,  la  même  obéissance  que  le  père. 
Dans  l'Inde,  les  lois  faisaient  sa  condition  plus  humble, 
mais  les  mœurs  la  rendaient  en  réalité  plus  élevée.  En 
Egypte,  la  polygamie  était  prohibée,  et  la  position  civile 
des  femmes  n'était  en  rien  inférieure  à  celle  des  hommes  ; 
elles  pouvaient  s'élever  au  rang  suprême.  Chez  les  Grecs, 
les  Spartiates  estimaient  surtout  la  mère  chez  la  femme  : 
toutefois  la  femme  lacédémonienne  et,  en  général,  la 
femme  dorienne  jouissait  d'une  grande  indépendance,  pre- 
nant une  part  active  à  la  vie  sociale  ainsi  qu'aux  réjouis- 
sances publiques:  il  n'en  était  pas  de  même  chez  les 
peuples  de  race  ionierne  :  les  Athéniens  traitaient  la  femme 
avec  égards,  mais  ils  la  tenaient  souvent  enfermée  dans  le 
gynécée;  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  épouse  légitime, 
mais  le  droit  de  répudiation  était  presque  absolu,  et  à  côté 
de  l'épouse  était  la  captive  ou  la  femme  achetée  et  la  con- 
cubine. A  Rome,  l'épouse  était  sous  la  complète  dépendance 
de  son  mari;  elle  était  traitée  par  la  loi  comme  une 
mineure  ;  toutefois  la  qualité  de  mère  émancipait  la  femme 
et  lui  donnait  des  droits  sur  la  fortune  de  son  mari.  D'un 
autre  côté,  la  femme  romaine,  surtout  la  patricienne 
[matronà],  régnait  en  souveraine  au  foyer  domestique. 
Dans  le  moyen  âge,  la  condition  de  la  femme  s'améliora 
sous  l'influence  du  christianisme.  Aujourd'hui,  dans  toute- 
l'Europe  occidentale,  elle  a,  sauf  certaines  restrictions,  des 
droits  presque  égaux  à  ceux  de  l'homme,  et  dans  le  monde 
elle  est  toujours  environnée  d'égards  et  de  respect; 
cependant  certains  utopistes  oubliant  trop  que  le  rôle  de 
la  femme  doit  se  renfermer  dans  le  cercle  de  la  famille 
réclament  auj.  son  émancipation  complète  et  son  admission 
à  tous  les  droits  civils  et  politiques  qui  sont  le  partage  de 
l'homme.  —  Dans  tout  l'Orient,  au  contraire,  la  femme  est 
encore  actuellement  considérée  comme  étant  d'une  con- 
dition inférieure  à  celle  de  l'homme,  et  la  polygamie  y  est 
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Î généralement  en  pratique.  Les  Cliinois  n'ont  qu'une  femme 
cfrilime  ;  mais,  si  elle  est  stérile,  c'est  l'usage  de  prendre 
une  ou  pliisieui-s  concubines. 

Eu  Droit,  on  peut  considérer  la  femme  en  général  et 
la  femme  mariée.  —  En  général,  les  femmes  ne  peuvent 
exercer  aucune  magistrature,  ni  servir  de  témoins  aux  actes 
puidics,  ni  être  tutrices  ou  membres  des  conseils  de 
famille,  sauf  exception  pour  la  mère  et  les  autres  ascen- 
dantes. Le  droit  canonique  défend  aux  femmes  de. rece- 
voir aucun  ordre  ecclésiastique,  de  toucher  aux  vases 
sacrés,  etc.  —  La  femme  ne  peut  contracter  mariage 
avant  15  ans  révolus.  Mariée,  elle  doit  obéissance,  fidélité, 
secoure  et  assistance  à  son  mari;  elle  suit  sa  condition,  et 
ne  peut  ester  en  justice,  aliéner,  acquérir,  ou  s'obliger 
sans  Sun  autorisation  ou  celle  de  la  justice,  sauf  les  exce[)- 
tioiis  prévues  par  la  loi:  cependant  elle  peut  tester  sans 
autorisation.  Voy.  fille,  dot,  épocx,  mariage,  VEir\'E,  etc. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  la 
fenniie,  on  peut  consulter  :  Lalx»ulaye.  De  la  condition 
civile  et  politique  des  femmes  depuis  les  Romains 
{\Xiô;;  p.  Gide,  Condition  privée  de  la  femme  dans  le 
droit  ancien  et  moderne;  L.  Ménard,  les  Femmes  et  la 
morale  chrétienne:  les  travaux  récents  de  MM.  Ostrogorski, 
Giraud,  Louis  Trauk,  sur  la  condition  de  la  femme  en  droit 
public,  etc. 

FEMMES-MARINES,  uom  vulgaiTC  donné  aux  Lamantins, 
aux  Dugongs,  etc.  Voy.  ces  mots. 

FÉMORAL  du  lat.  fémur,  cuisse).  Voy.  crural. 
FÉMUR  (du  lat.  fémur,  cuisse),  le  plus  fort  et  le  plus 
long  (le  tous  les  os  du  corps,  s'étend  du  bassin  au  tibia,  et 
forme  la  partie  solide  de  la  cuisse  [Voy.  ce  mot).  Il  est 
cylindroïde,  légèrement  courbe  en  devant,  oblique  en  bas 
et  en  dedans  :  il  présente  en  arrière  une  ligne  saillante 
nommée  ligne  âpre.  V extrémité  supérieure  ou  pelvienne 
présente  :  1»  la  tête,  éminence  soutenue  par  une  partie 
plus  rétrécie,  nommée  col;  2"  le  grand  trochanter,  émi- 
nenci>  quadrilatère,  occupant  la  partie  la  plus  externe; 
3^  le  petit  trochanter,  apophvse  située  en  arrière  et  au- 
dessous  de  la  base  du  col.  {.'extrémité  inférieure  ou 
tibiale  offre  deux  éminences,  nommées  condyles  du  fémur 
et  articulées  avec  le  tibia  et  la  rotule  pour  former  le 
genou. 

FENAISON  A\x  lat.  fœnum,  foin'.  On  nomme  ainsi  la 
saison  où  l'on  coupe  les  foins  et  l'opération  de  couper  les 
foins.   Voy.  fanage. 

FENDERIE  (de  /"««rfre),  machine  au  moyen  de  laquelle, 
dans  les  usines  à  ter,  on  fabriquait  les  verges  carrées  dites 
feninns,  en  fendant  des  barres  de  fer  plat  laminé.  Auj.  on 
lenl  à  substituer  aux  fenderies  le  laminage  direct  au  train 
de  scrpentage. 

FENOOIR,  instrument  de  forme  variable,  fréquemment 
em|)l()yé  dans  les  .\rts.  —  Le  fendoir  du  fabricant  de 
vil  rrain  est  cvlindnque  et  évidé  en  angle  par  un  de  ses 
bouts:  —  celui  du  vannier  est  un  morceau  de  bois  dur 
dont  la  tète  est  partagée  en  trois  rainures,  et  dont  chaque 
séparation  est  formée  en  tranchant  :  il  sert  à  partager  les 
bi  ins  d'osier  ou  de  jonc  ;  —  celui  du  cordier  est  un  outil 
d'acier  large  et  coupé  en  biseau  par  un  bout,  mais  sans 
tranchant  :  l'autre  Ixtut  lui  tient  lieu  de  manche; —  celui 
du  jardinier  est  un  outil  en  fer  tranchant,  qui  sert  à 
grelîer  en  fente,  etc. 

FENÊTRE  ^du  lat.  fenestrà).  On  appelle  fenêtre  l'ou- 
verture destinée  à  donner  de  l'air  et  du  jour,  et  croisée, 
le  ciiàssis  qui  sert  à  la  fermer  ;  cependant  on  confond  ces 
deux  mots  dans  l'usage.  Un  distingue  dans  la  fenêtre  :  le 
miiv  d  appui;  le  linteau,  pièce  de  bois  ou  de  fer,  posée 
lioriioutalement  sur  les  pieds-droits,  ou  côtés  de  la 
fenêtre:  les  tableaux,  partie  de  l'épaisseur  du  mur  en 
deliors  de  la  croisée  :  et  Vébrasement.  portion  évasée  du 
mur  intérieur.  Dans  les  maisons  ordinaires,  la  largeur  de 
l'ouverture  est  de  1  m.  25  à  1  m.  85;  pour  la  hauteur, 
elle  varie  selon  l'importance  de  la  construction  et  selon 
l'étage.  Aujourd'hui  Beaucoup  de  fenêtres  sont  ouvertes 
jus(ju'au  plancher,  ou  à  peu  de  distance  ;  dans  les  anciennes 
maisons,  elles  étaient  à  hauteur  d'appui.  Pour  la  forme, 
la  plupart  des  fenêtres  sont  rectangulaires,  ou  à  plate- 
bande,  ou  bien  à  plein  cintre,  c.-à-d.  en  arcade.  Les  en- 
tresols et  lesaltiques  ont  quelquefois  des  fenêtres  carrées, 
ou  même  plus  larges  que  hautes,  dites  mezzanine.  On 
appelle  :  F.  en  tribune,  celles  qui  ont  un  Iwlcon  en  saillie; 
F.  fuyantes,  celles  dont  le  mur  d'appui  est  plus  large  que 
le  luiteau,  et  dont,  par  conséquent,  les  pieds-droits  ne  sont 


pas  parallèles.  Il  y  a  encore  :  les  F.  en  embrasure,  dont 
l'ouverture  va  s'élargissant  en  dehors  ;  les  F.  d'encoi- 
gnure, les  œils-de-bœuf  les  jours  de  souffrance,    etc. 

Chez  les  anciens,  les  fenêtres  étaient  rectangulaires  ou 
cintrées,  ornées  de  chambranles  ou  de  corniches.  Au  moven 
âge  [Voy.  gothiqce),  dans  le  style  roman,  les  fenêtres 
furent  en  arcade  ou  en  rose  avec  meneaux  de  pieiTe  ; 
dans  le  style  ogival,  elles  eurent  toutes  les  formes  de 
Vogive  [Voy.  ce  mot).  A  la  fin  du  xiv»  siècle,  on  remarque 
les  fenêtres  en  accolade,  empruntées  à  l'architecture 
mauresque;  aux  xv  et  xvi°  siècles,  les  fenêtres  rectan- 
gulaires, à  angles  supérieurs  arrondis,  ou  à  croisée  de 
pierre;  dans  les  siècles  suivants,  on  multiplia  comme  or- 
nements les  chambranles,  les  corniches,  les  frontons  et  les 
consoles. 

Les  Anatomistes  nomment  fenêtres  deux  ouvertures 
placées  sur  la  paroi  interne  de  la  cavité  du  tvmpan.  La 
fenêtre  ovale  ou  vestibidaire  est  ovalaire.  fermée  par  la 
base  de  létrier,  et  correspond  à  la  cavité  du  vestibule  ;  la 
fenêtre  ronde  ou  cochléaire  est  située  au  fond  d'une  ex- 
cavation particulière,  bouchée  par  une  membrane  fine  et 
transparente,  et  correspond  à  la  rampe  interne  du  limaçon. 

fenêtre.  On  appelait  bandes  ou  compresses  fenétrées, 
des  bandes,  des  compresses  où  l'on  avait  pratiqué  de  petites 
ouvertures.  On  les  employait  dans  les  pansements  des 
plaies,  parce  qu'elles  permettaient  à  la  suppuration  de 
s'écouler,  et  empêchaient  la  charpie  de  se  fixer  sur  la  sur- 
face dénudée.  Auj.  on  se  sert  de  gaze  imbibée  de  s<jlutions 
antiseptiques,  qui  empêche  la  suppuration  des  plaies. 

Impôt  des  portes  et  fenêtres.  Voy.  p<jrtes  et  fenêtres. 

FENIL  (du  lat. /'oîHî/e),  bâtiment  où  l'on  renferme  le 
foin.  C'est  une  grange  ou  un  grenier  placé  au-dessus  des 
étables.  Le  foin  se  conserve  mieux  en  meule  qu'enfermé 
dans  les  fenils. 

FENNEC  ou  ZERDA,  \' Animal  anonyme  de  Buffon, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Canidés  et  voisins  du  Renard.  Le  Fennec  est  propre  à 
l'Afrique,  et  se  fait  remarquer  par  la  longueur  et  la  largeur 
de  ses  oreilles  et  par  sa  petite  taille  ^0  m.  25)  ;  sou  pelage, 
d'un  fauve  jaunâtre  très  pâle,  varié  de  grisâtre,  est  doux 
et  épais.  Il  vit  dans  les  déserts,  et  il  se  creuse  des  terriers 
où  il  reste  caché  pendant  une  grande  partie  du  jour.  Cet 
animal  a  été  observé  pour  la  1'*  fois  par  Bruce  en  1767. 

FENOUIL,  Fœniculum,  genre  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  tribu  des  Sésélinées,  se  compose  de  plantes  herba- 
cées, bisannuelles  ou  vivaces,  à  tige  rameuse,  à  feuilles  laci- 
niées  et  à  fleurs  jaunes.  Le  F.  officinal  est  aromatique, 
stimulant  et  diurétique.  Cette  plante  croît  naturellement 
en  Italie  etdans  le  midi  delà  France. Ses  grosses  racines  vivaces 
donnent  tous  les  ans  naissance  à  de  nouvelles  tiges  qui 
s'élèvent  jusqu'à  2  m.  Ses  feuilles  nombreuses,  finement 
découpées,  exhalent  une  odeur  agréable  quand  on  les 
touche  ou  qu'on  les  mâche.  Les  graines  du  fenouil  sont 
aussi  très  parfumées  et  entrent  dans  la  préparation  de 
l'anisette.  —  Il  existe  une  variété  de  fenouil,  dite  Anis 
de  Paris,  moins  aromatique  et  plus  douce  que  le  fenouil 
du  Midi,  que  l'on  mange  en  salade  comme  le  céleri. 

On  nomme  :  F.  annuel.  l'Ammi  visnaga  ;  F.  bâtard, 
l'Aneth  odorant;  F.  d'eau,  le  Phellandre aquatique  :  F.  de 
montagne,  le  Pyrèthre  du  Levant:  F.  marin,  le  Bacile 
ou  Crithme  ;  F.  sauvage,  la  Ciguë  ;  F.  de  porc,  la  Peu- 
cédane,  etc. 

FENOUILLET,  nom  donné  à  3  variétés  de  Pommes,  dont 
la  saveur  rappelle  celle  du  fenouil  :  le  F.  gris  ou  Anis, 
le  F.  jaune  ou  Drap  d'or,  et  le  F.  rouge. 

FENTE  (de  fendre).  En  Anatomie,  on  nonime  ainsi  cer- 
taines ouvertures  qui  traversent  toute  l'épaisseur  des  os  ; 
telles  sont  :  la  F.  ethmoidale,  à  la  partie  antérieure  de  la 
gouttière  et  de  la  lame  criblée  île  l'ethmoïdc  ;  la  F.  sphc- 
noïdale  ou  orbitaire  supérieure,  entre  les  grandes  et  les 
petites  ailes  du  sphénoïde  :  la  F.  sphéno-tnaxillaire  ou 
orbitaire  inférieure,  formée  par  les  os  maxillaire  supé- 
rieur, sphénoïde,  malaire  et  palatin  ;  la  /•'.  gléno'idale,  qu; 
divise  en  deux  la  cavité  glénoïde  du  temjwral. 

En  Géologie,  les  diverses  fentes  du  sol  ont  reçu,  suivant 
leur  importance  et  leur  origine,  les  noms  de  crevasses, 
diaclaaes,  failles,  etc.  Voy.  ces  mots. 

FENTE  et  REFENTE.  Daiis  l'aïKieu  Droit  français,  ou  appe- 
lait ainsi  la  subdivision,  entre  les  diverses  branches  d  une 
même  ligne  de  parenté,  des  droits  héréditaires  attribués  à 
celte  ligne.  En  matière  de  succession  ascendante  ou  colla- 
térale, on  nommait  fente  la  division  des  biens  en  deux. 
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moitiés,  l'une  pour  la  ligne  paternelle,  l'autre  pour  la 
ligne  maternelle.  La  re fente  était  l'opération  par  lac|uolIe 
on  partageait  entre  les  branches  d'une  même  ligne  la  por- 
tion qui  lui  était  déférée. 

FENTONS  ou  côtes  de  vaches,  baguettes  de  fer  carrées 
et  coupées  au  moyen  d'une  fenderie.  On  en  faisait  des 
clous,  des  crochets,  des  pointes,  des  fers  à  ciieval  et  un 
grand  nombre  d'objets  de  serrurerie.  —  Un  nonrime  encore 
ainsi  une  sorte  de  ferrure  destinée  à  servir  de  chaîne  aux 
tuyaux  de  cheminée. 

Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  à  des  morceaux  de 
bois  coupés  de  longueur  pour  faire  des  chevilles. 

FENUGREC  (c.-à-d.  foin  grec,  Trigonella  fœnnni 
gra'cum,  vulg.  Sénégré,  Sénégrain,  Graine  joyeuse, 
espèce  du  genre  Trigonelle,  famille  des  Papilionacees.  Ce 
sont  des  plantes  annuelles  à  tige  cannelée,  lisluleusc, 
haute  d'cnv.  0  m.  30  ;  à  feuilles  ovales,  à  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre.  Les  gousses,  longues,  étroites,  recourbées 
en  faucille,  renferment  des  graines  brunes  d'une  odeur 
forte  et  aromatique.  Le  feniigrcc  est  cultivé  en  Grèce  et 
en  Egypte,  où  il  est  connu  sous  le  nom  à'helbeh  ;  il  donne 
un  excellent  fourrage  ;  on  en  mange  aussi  les  jeunes  tiges 
en  salade,  et  la  graine  se  met  en  purée.  Cette  grame 
fournil  en  outre  de  l'huile  et  un  rouge  incarnat. 

FÉODAL,  FÉODALITÉ.  Voy.  ce  dernier  mot  au  Dict.  d'Hisl. 
et  de  Géogr.  —  droit  féodal.  Voy.  droit. 

FER  (du  lat.  ferrum],  corps  simple  métallique,  solide, 
d'un  gris  bleuâtre,  tantôt  grenu,  tantôt  lamelleux,  très 
ductile  et  malléable  ;  son  poids  spécifique  est  7, '788.  C'est  le 
métal  le  plus  tenace  :  un  lil  de  0m.002  de  diamètre  peut 
supporter  sans  se  rompre  un  poids  de  250  kilogr.  On  ne 
peut  le  fondre  qu'au  moyen  du  feu  de  forge  le  plus  ardent, 
c.-à-d.  à  la  température  du  rouge  blanc  ;  cependant  il  se 
ramollit  à  une  forte  ciialeur  rouge,  et  se  laisse  alors  souder 
à  lui-même.  Il  jouit,  à  un  haut  degré,  de  la  propriété 
d'être  attiré  par  l'aimant;  mais,  quand  il  est  pur,  il  ne 
conserve  pas  son  aimantation,  contrairement  à  ce  qui  se 
produit  avec  l'acier.  On  emploie  dans  l'industrie  le  fer  à 
peu  près  pur  ne  contenant  pas  de  carbone,  sous  les  noms 
de  fer  doux,  fer  battu  ou  fer  forgé;  on  l'emploie  égale- 
ment combiné  à  du  carbone,  il  constitue  alors  la  fonte  et 
l'aeicr.  Voy.  fonte    et  acier. 

Le  for  s'altère  rapidement  dans  l'air  humide  au  contact 
de  l'acide  carbonique  ;  il  se  forme  de  la  rouille,  qu'on  peut 
éviter  en  recouvrant  de  peinture  le  fer  ou  en  le  galvani- 
sant. Le  fer  est  attaquable  par  les  acides  sulfurique  et 
clilorhydrique,  qui  dégagent  de  l'hydrogène  d'odeur  infecte  : 
cette  odeur  provient  du  carbone  contenu  dans  le  fer,  qui 
donne  des  carbures  d'hydrogène. 

Le  fer  est  de  tous  les  métaux  le  plus  universellement 
répandu  dans  la  nature;  il  forme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces minérales,  dont  les  plus  importantes  sont  :  le  fer 
oligiste  ou  fer  spéculairc,  le  fer  hydroxydé  ou  limo- 
nite,  le  fer oxydulé  on  fer  magnétique  [aimant  naturel) 
qui  renferment  du  fer  combine  avec  de  l'oxygène;  le  fer 
carbonate,  compose  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  ier; 
la  pyrite,  combinaison  de  fer  et  de  soufre,  etc.  [Voy. 
ci-après).  Le  nombre  des  pierres,  terres  ou  roches  qui  ren- 
lerment  du  fer  est  infini  ;  il  sert,  à  proprement  parler, 
tic  principe  colorant  au  règne  minéral;  on  le  trouve  aussi 
dans  le  sang  et  dans  presque  tous  les  organes  des  animaux, 
et  il  n'est  pas  de  plante  dont  les  cendres  n'en  contiennent 
des  proportions  sensibles. 

L'extraction  du  fer  est  une  des  opérations  les  plus 
laborieuses  de  la  métallurgie  :  pour  l'outcnir,  on  mêle  le 
minerai,  pulvérisé  grossièrement,  avec  des  proportions 
convenables  de  charbon  et  de  fondant  (c.-à-d.  d'argile  [e)-bue], 
si  le  minerai  est  trop  calcaire,  ou  île  craie  [castine],  s'il 
renferme  trop  d'argile),  et  l'on  fait  réagir  ce  mélange  dans 
un  haut-fourneau,  porté  à  une  température  très  élevée; 
le  niinerai  se  désoxyde  alors  aux  dépens  du  charbon  ;  les 
matières  terreuses  qui  l'accompagnent  forment  avec  le 
fondant  une  scorie  ;  et  le  métal,  très  chargé  de  charbon, 
coule,  en  raison  de  sa  densité,  dans  la  partie  inférieure  du 
fourneau,  appelée  creuset,  qu'on  débouche  quand  elle  est 
pleine,  pour  faire  couler  au  dehors  ]&  fonte  dans  des  sillons 
creusés  dans  le  sable  ou  dans  des  moules  destinés  à  la 
fabrication  de  petites  pièces  ;  le  fer  ainsi  coulé  prend  le 
nom  de  fer  en  gueuse.  Un  soumet  ensuite  la  fonte  à 
l'af/inage  Voy.  ce  mol),  c.-k-d.  qu'on  brûle  le  carbone 
quelle  contient  pour  la  transformer  on  fer  ductile  et 
malléable.  Le  fer  qui  renferme  du  soufre,  de  l'arsenic  ou 


du  cuivre,  a  le  défaut  d'èlrc  cassant  quand. on  le  forge  à 
la  chaleur  rouge;  s'il  contient  du  phos|)hore,  il  se  brise 
quand  on  veut  le  |)loyer  après  le  refroidissement;  aussi 
n'extrait-on  le  fer  que  des  oxydes  et  du  carbonate.  Les 
premiers  sont  principalement  exploités  en  France  et  (!n 
Suède;  les  carbonates,  en  Angleterre.  En  1855,  on  estimait 
la  production  annuelle  de  la  France  à  8  millions  de  quintaux 
(le  fonte  brute  ;  en  1808,  elle  s'est  élevée  à  plus  de 
25  millions  de  quintaux. 

Le  fer  donne  des  composés  qui  ont  une  très  grande  im- 
portance en  Chimie  et  dans  l'Imlustrle.  Avec  l'oxygène;  il 
donne  trois  composés  :  l'oxyde  ferreux  ou  protoxyde  FeU, 
qui  donne  naissance  aux  sels  ferreux  ;  Voxyde  ferrique 
ou  sesquioxyde  Fe'-O-',  qui  existe  dans  la  rouille  et  la 
plupart  des  rainerais  de  fer;  enfin  Voxyde  magnétique 
de  fer  Fe^O^,  ou  oxyde  ferroso- ferrique,  ou  pierre  d  ai- 
mant, qui  est  le  meilleur  minerai  de  fer. 

Les  sels  de  fer  sont  de  deux  espèces  :  les  sels  ferreux, 
dont  le  type  est  le  sulfate  ferreux  SO*Fe,  et  les  sels  ferri- 
ques,  comme  le  sulfate  ferrique  (SU*)^Fe-,  qui  correspon- 
dent au  sesquioxyde  de  fer.  —  Le  sulfate  ferreux  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  cristaux  verts,  blancs  quand  ils  sont 
desséchés  et  dont  la  dissolution  s'oxyde  rapidement  à  l'air. 
Il  sert  à  la  fabrication  de  l'encre,  du  bleu  de  Prusse  ot  du 
colcotar.  —   Le   sulfate  ferrique  donne  une  dissolution 
rouge,  difficile  à  faire  cristalliser  et  donnant  avec  les  sul- 
fates alcalins  des   aluns   de  fer.  —  Le  chlorure  ferrique 
I  Fe-Cl^,  obtenu  par  l'action  du  chlore  sur  le  fer  chaulfé,  se 
i  présente  en  cristaux  foncés  solubles  dans  l'eau,  qu'ils  colo- 
j  rent  en  rouge.  Cette  dissolution  sert  en  Chirurgie   pour 
arrêter  les  hémorragies.  —  Les  cyanures  ferreux  ot   icr- 
I  riques   donnent  par  leurs  combinaisons  avec  les  cyanures 
métalliques  des  combinaisons   dont  les  plus   importantes 
sont  le  ferrocyanure  de  potassium  FeCy^'K*  et  le  ferricya- 
nure  de  potassium  Fe-Cy'^K^  [Voy.  ferrocyanures). 

La  connaissance  du  fer  et  l'art  de  le  travailler  ont  été 
postérieurs  à  l'emploi  des  autres  métaux  usuels,  à  cause 
de  la  difficulté  de  son  extraction.  Quelques  auteurs  attri- 
buent la  découverte  et  l'usage  de  ce  métal  aux  Chalybes, 
peuple  de  l'Asie  Mineure  fort  renommé  pour  son  habileté 
à  forger  des  armes  et  des  instruments  de  fer.  La  Bible  en 
fait  honneur  à  Tubalcai'n.  Selon  les  auteurs  grecs,  la  con- 
naissance du  fer,  ainsi  que  l'art  de  le  travailler,  aurait  été 
apportée  de  l'hrygie  en  Grèce  par  les  Dactyles,  lorsqu  ils 

auittèrent  les 'environs   du  mont  Ida   pour  venir  s'établir 
ans  l'île  de  Crète.  Voy.  âge  de  la  pierre. 
Outre  ses  nombreuses  applications  dans  les  arts  [Voy. 
ferronnerie,    serrurerie,   quincaillerie,  construction,  ma- 
cuixEs,  etc.),  le  fer  s'emploie,  en  Médecine,  comme  tonique. 

Voy.  FERRUGINEUX. 

FER  ARSÉN1ATÉ.  Voy.  SCORODITE,  PHARMACOSIDÉRITE,  Sllil- 
RÉTINË,    ARSÉNIOSIDÉRITË. 

FER  ARSENICAL.    Voy.  LÔLLINGITE,    l.EUCOPYRITE,    MISl'ICIitI  . 

FER  BLANC.    Voy.  ci-après  fer-blanc. 

FER    CALCARÉO-SILICEUX.    Voy.    ILVAITE. 

FER    CARBONATE.    Voy.   SIDÉROSE. 

FER   CHLORURÉ.     Voy.    MOLYSITE   et  PYROSMALITE. 

FER    CHROMÉ.     Voy .  CHROMITE. 

FER    GALVANISÉ.    Voy.  ÉTAMAGE. 

FER    HYDROXYDÉ.     Voy .  GŒTHITE  et  LIMONITE. 

FER   LIMONEUX.    Voy.   LIMONITE. 

FER    MAGNÉTIQUE.    Voy.    MAGNÉTITE. 

FER  NATIF.  On  le  trouve  surtout  dans  des  blocs  qu  on 
rencontre  par  places  à  la  surface  du  sol,  et  qui  sont  d'ori- 
gine météorique.  Il  y  est  toujours  associé  à  du  nickel,  et 
souvent  à  des  matières  siliceuses  [Voy.  aérolithes).  A  Ovi- 
fak  (Groenland)  se  trouvent  des  masses  énormes  de  1er 
natif  disséminées  dans  un  basalte,  qui  semblent  d'origine 
terrestre. 

FER    OLIGISTE.    Voy .   OLIGISTE. 

FER    OOLITIQUE.     Voy.   LIMONITE. 

FER    OXYDÉ  ZINCOMANGANÉSIFÈRE.    Voy .    FRANKLIMTE. 

FER    OXYDULÉ.     Voy .  MAGNÉTITE. 

FER  PHOSPHATÉ.  On  a  compris  sous  ce  nom  différentes 
espèces.  La  Dufrénite  ot  la  Vivianite  sont  des  phospiiates 
de  fer  hydratés.  La  Triplite,  la  Triphyline,  V Hureaulite, 
VHétérosile  sont  des  phosphates  de  fer  et  de  manganèse 
[Voy.  ces  mots). 

FER  SPATHIQUE.     Voy .  SIDÉROSE. 
FER  SPÉCULAIRE.     Voy.    OLIGISTE. 

FER  SULFATÉ  NATUREL.  Voy.  MÉLANTÉRIE,  COPIAPITE,  COQUIM- 
BITE,   APATÉLITE,  FIBROFERRITE,    BOTHYOGÈNE,   TAORISCIIE,  PIIIl- 


FERA 


641  -- 


FERME 


zïTE.  Toutes  ces  subslanccs  se  produisent  dans  les  mines 
par  la  décomposition  des  pyrites. 

FER  SCLFCBÉ.    Voy .  PÏBITE,    SPERKISE,   LEBERKISE. 
FER  TITA>É.    Voy.    ILMÉMTE,  MGRINE. 

FER  ^acceptions  diverses).  Dans  la  construction,  on  dis- 
tingue :  les  fers  marchands  (divises  en  quatre  classes 
suivant  leurs  dimensions),  les  fers  larges  plats,  les  fers 
feuillards,  les  fers  spéciaux  et  les  tôles. 

En  Technologie,  ce  mol  désigne  un  nombre  infini 
d'instrumenis  et  d'outils.  Tels  £ont,  entre  autres  :  le  fer  à 
bâtir,  dont  les  bourreliers  se  servent  pour  rembourrer  les 
bâts  ;  les  fers  à  repasser  et  les  fers  à  boudin  des  blan- 
chisseuses; les  fers  à  friser  des  coilTeurs;  les  fers  à 
gaufrer,  à  fileter,  à  dorer,  à  polir,  dont  se  servent  les 
doreurs,  les  relieurs,  les  gainiers,  les  fleuristes,  etc.  ;  les 
fers  à  racler  des  ébénistes;  les  feis  à  écharner  et  à 
raturer  des  corroyeurs  ;  les  fers  à  souder  des  plombiers, 
zingueurs,  ferblantiers,  etc. 

FER  À  CHEVAL,  espèces  de  semelles  de  fer  qu'on  attache 
avec  des  clous  dans  la  corne  du  pied  des  chevaux,  des 
mulets,  des  ânes,  des  bœufs.  On  fait  les  fers  do  plusieurs 
formes  dilférentes  [Voy.  maréchai.  ferrant). —  Kn  Archi- 
tecture, c'est  un  escalier  qui  a  deux  rampes  et  qui  est  fait 
en  demi-cercle  [Voy.  escalier). 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  Fer  à  Cheval,  à  cause 
de  la  forme  de  leur  feuille  nasale,  deux  espèces  de  Chau- 
ves-Souris, du  genre  Rhinolophe,  le  Petit  Fer  à  Cheval, 
ou  Rhinolophe  à  deux  lances  [R.  bifer),  long  de  O^.flôS, 
et  le  Grand  Fer  à  Cheval  H.  uni  fer),  long  de  O^.OOS. 
—  On  nomme  Fer  de  Lance  une  Chauve-Souris  du  genre 
Phyllostome. 

FER  CIIAID.    Voy.    PTROSIS. 

FER  EX  îiErBLES.  Daus  le  Commerce,  on  nomme  ainsi,  sans 
gu'il  soit  facile  d'en  doimer  une  lx)nne  raison,  toutes  les 
fournitures  nécessaires  pour  garnir  les  meubles,  laines,  crins, 
étoffes,  etc. 

FERS,  punition.  Voy.  fers  à  la  page  645. 

FERA,  (".oregonus,  poisson.  Voy.  lavaret. 

FER-BLANC,  ttlle  mince  recouverte  sur  ses  deux  faces 
d'une  couche  d'étain  qui  la  garantit  de  la  rouille  [Voy. 
étamage).  Pour  obtenir  le  fer-blanc,  on  décape  parfaite- 
ment la  tôle,  et  on  la  maintient  dans  un  bain  d'étain  en 
fusion.  11  faut  environ  140  gr.  d'étain  pour  recomTir  im 
mètre  carré  de  tôle. 

A  l'aide  des  acides,  on  fait  apparaître  sur  le  fer-blanc  des 
dessins  particuliers  qui  portent  le  nom  de  moiré  :  ils  sont 
dus  à  la  cristallisation  qui  existe  dans  la  mince  couche 
d'étain,  et  que  l'acide  met  en  évidence  après  avoir  enlevé 
la  couche  granuleuse  la  plus  superficielle.  La  production 
du  moiré,  remarquée  pour  la  première  fois  par  le  chimiste 
Proust,  est  entrée  dans  l'industrie  en  1816.  On  recouvre 
ordinairement  ce  moiré  d'un  vernis  transparent  et  coloré. 

FERBLANTIER,  ferblanterie.  On  appelle  ferblantier 
l'ou\Ticr  qui  fabrique  toutes  sortes  d'objets  en  fer-blanc. 
La  plupart  des  ustensiles  de  ménage,  casseroles, cafetières, 
passoires,  écumoires,  moules,  boîtes,  entonnoirs,  etc.,  sont 
dus  à  la  ferblanterie.  Pour  confectionner  ces  divers  objets, 
le  ferblantier  taille  les  feuilles  de  ferblanc  avec  des  cisail- 
les, les  contourne  sur  la  bigorne,  et  les  soude  ensuite  avec 
de  la  soudure  de  plombier.  Pour  les  polir,  il  se  sert  du 
brunissoir  ou  du  marteau.  Quant  aux  cannelures  ou  orne- 
ments, ils  se  laisaicnt  autrefois  au  marteau,  et  c'était  dans 
ce  travail  que  brillait  surtout  le  talent  de  l'ouvrier;  auj. 
on  les  façonne  à  l'estampage.  —  Les  ferblantiers  se  ser- 
vent aussi  du  zinc  pour  fabriquer  des  seaux,  des  baignoi- 
res, des  plombs,  des  gouttières,  des  tuyaux  de  conduite,  etc., 
ouvrages  qui  autrefois  faisaient  exclusivement  partie  de 
l'industrie  du  plombier. 

FERGUSONITE,  niobate  de  fer,  calcium,  uranium,  yl- 
triuin,  cérium  ;  cristaux  quadratiques,  en  masses  d'un  noir 
brun,  (lu  Groenland  et  de  Suède. 

FERIE  [du  lat.  feria).  Chez  les  Romains,  on  appelait 
fériés  les  jou:-s  pendant  lesquels  tout  travail  était  inter- 
rompu :  lorsqu'il  y  avait  des  sacrifices,  ils  prenaient  le  nom 
de  fêtes  (Toi/. ce  mot).  Les  fériés pvbligues  étaient /îxes 
ou  mobiles  :  la  célébration  de  ces  dernières  était  déter- 
minée par  les  prêtres  et  les  magistrats.  Il  y  avait  encore 
les  fériés  de  famille  pour  les  naissances,  les  funérailles, 
les  semailles,  etc.  Parmi  les  fériés  publiques,  on  remar- 
quait surtout  les  fériés  latines,  instituées  par  Tarquin  le 
Superl)e  en  mémoire  de  son  alliance  avec  les  Latins.  Voy. 
le  Dicl.  d'Hiat.  et  de  Géogr. 


Dans  la  Liturgie  catholique,  on  nomme  fériés  les  jours 
de  la  semaine,  à  l'exception  du  samedi  et  du  dimanche. 
Le  lundi  est  la  2°  férié,  le  mardi  la  3%  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  vendredi,  qui  est  la  6«  férié.  On  ne  dit  point  la 
1"  férié  ni  la  7"  férié;  on  se  sert  des  mots  ordinau-es,  di- 
manche et  samedi.  —  On  nomme  fériés  majeures,  c.-à-d. 
fériés  dont  l'office  prévaut  à  tout  autre,  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte,  les  deux  jours  d'après  Pâques 
et  la  Pentecôte,  et  la  2"  férié  des  Rogations,  qui  a  son  of- 
fice particulier. 

FÉRIÉS  (jours),  jours  où  l'on  chôme,  c.-à-tl.  où  il  y  a 
cessation  de  travail  prescrite  par  la  religion  pour  la  célé- 
bration d'une  fête.  Il  y  en  avait  un  grand  nombre  an 
moyen  âge,  ce  qui  nuisait  beaucoup  au  travail  et  ruinait 
l'ouvrier  ;  la  loi  a  jiortc  un  frein  à  cet  abus.  Sont  coosidt^ 
rés  auj.  en  France  comme  jours  fériés  les  Dimanches  et 
les  Fêtes  religieuses  conservées  par  les  articles  organiques 
de  la  convention  du  26  messidor  an  IX  (15  juillet  180r. 
savoir  :  Noël,  V Assomption,  V Ascension  et  la  Toussaint, 
et,  de  plus,  le  premier  jour  de  fan  [\\is  du  Conseil 
d'Etat,  20  mars  1810).  Il  faut  ajouter  à  ces  jours  le 
14  juillet,  jour  de  notre  Fête  nationale,  les  lundis  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte.  —  La  sanction  donnée  par  la 
loi  aux  joure  fériés  consiste  à  ne  faire  aucmi  acte  public  ou 
de  procédure  pondant  ces  jours,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
permission  du  président  du  tribunal,  à  ne  pas  arrêter  un 
débiteur,  à  n'exécuter  aucune  condamnation.  Une  lettre  de 
change  échéant  à  un  jour  férié  légal  est  payable  la  veille, 
ainsi  que  les  billots  à  ordre.  Le  protêt  ne  peut  être  fait  que 
le  jour  suivant.  —  Pour  la  stricte  observation  du  dimanche, 

voy.    DIMANCHE. 

FERLAGE,  ferler  (de  l'angl.  lo  furl).  En  termes  de 
Marine,  le  ferlage  est  l'action  de  plier  ime  voile  sur  sa 
vergue.  Pour  ferler  une  voile  qui  est  larguée,  on  la  re- 
lève en  la  plissant  et  on  la  serre  tout  le  long,  un  \>cn  au- 
dessus,  et  sur  l'avant  de  la  vergue,  à  l'aide  de  cordelettes 
nommées  rubans  de  ferlage. 

FERLIN,  petite  monnaie  de  cuivre  usitée  jusqu'au  xviir 
siècle,  valait  le  quart  d'un  denier. 

FERMAGE.  Voy.  ferme  et  bail. 

FERMAI L,  t.  de  Rlason,  boucle  de  ceinturon,  agrafe  de 
baudrier,  de  harnais,  etc.  Le  fermail  dans  les  armoiries 
est  rond  ou  en  losange.  L'écu  fermaillé  est  celui  qui  ren- 
ferme plusieurs  formaux. 

FERME  ^du  hl.  firmus,  ferme,  c.-à-d.  chose  établie,  con- 
venue), se  ait  :  l' cfe  toute  exploitation  rurale,  comj)renant 
les  terres,  les  bâtiments  d  exploitation  (bergerie,  écuri  >, 
étable,  basse-cour,  granges,  hangars,  féculerios,  distille- 
ries, etc.),  avec  l'habitation  du  fermier,  les  animaux  domes- 
tiques, les  instruments,  machines,  outils  d'agriculture,  etc.  ; 
2°  d'une  convention  par  laquelle  le  propriétaire,  qui  n'ex- 
ploite pas  lui-même  un  domaine  rural,  en  tire  un  revenu 
nomme  fermage,  soit  en  le  louant  par  un  bail  à  ferme 
proprement  dit  C.  civ.,  art.  1763-7»),  soit  en  partageant 
les  fruits  avec  le  fermier-métayer  [Voy.  métairie);  3°  de 
toute  exploitation  prise  à  forfait  et  moyennant  un  revenu 
fixe  [revenus  publics,  impôts,  jeux,  etc.).   Voy.  fermier. 

On  nomme  Ferme-école,  F.  expérimentale,  F.  modèle, 
tout  établissement  agricole  qui  a  pour  objet  de  former  des 
agriculteurs  et  d'enseigner  les  perfectionnements  qui  ont 
été  introtluits  dans  la  culture  des  terres  et  le  soin  dos  ani- 
maux. La  plus  ancienne  ferme  expérimentale  date  de 
1771  :  elle  fut  fondée  par  Sarcey  de  Sutières,  à  Annel 
(Oise),  près  de  Compiègne.  Le  peu  de  certitude  des  don- 
nées de  la  science  arrêta  longtemps  le  développement  de 
ces  utiles  institutions.  Toutefois  ou  a  vu  s'élever,  au  com- 
mencement de  ce  siècle  :  Vacadémic  agricole  de  Mœglin 
(Prusse);  la  ferme  exemplaire  de  Ùovillc  Meurtbe', 
fondée  en  1822  par  Mathieu  de  Dombasle;  la  ferme  de 
Grignon,  près  Versailles  (1827);  l'Institut  agronomique 
de  Cirencestor,  en  Angleterre  (1845).  Le  décret  du  5  cet. 
1848  organisa  l'enseignement  de  l'agriculture  on  France, 
en  ordonnant  l'établissement  de  fermes-écoles  dans  tous 
les  départoiiionts  ;  en  élevant  au  rang  d'écoles  régionales 
les  fermes  de  Grignon.  de  Grandjouan  (Lon"e-Inférieuro\ 
de  la  Saulsaie  .\in)  et  de  St-Angeau  (Cantal),  et  en  créant 
V Institut  agronomique  de  Versailles;  ce  dernier,  sup- 
primé en  1852.  a  été  rétabli  sur  do  nouvelles  bases  on 
1876,  comme  école  supérieure  d'agriculture  [Voy.  institct 
AGRONOMiQrE^  Pour  les  écoles  régionales,  voy.  écoles.  — 
En  1849.  lo  gouv'  belge  a  créé  huit  fermes-écoles  destinées 
également  à  l'eiiseignemeut  pratique  de  l'agricullui'v». 
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FEivME,  assemblage  de  pièces  de  bois  réunies  en  triangle 
isocèle,  qu'on  place  de  distance  en  distance  pour  porter  le 
faîte  et  les  chevrons  d'un  comble,  se  composa  ordinaire- 
ment de  deux  pièces  de  bois  inclinées  [arbalétriers)  assem- 
blées par  leurs  pieds  dans  le  tirant  ou  entrait  (jui  arrête 
l'écartemcnt,  et  par  le  haut  dans  le  poinçon  qui  est  ver- 
tical. D'autres  poutres,  dites  faux  entraits  et  contre- 
fiches,  empêchent  les  arbalétriers  de  fléchir. 

FERME  (jeu  de  la),  jcu  de  cartes  que  l'on  joue  à  10  ou 
12  personnes,  en  cMant  les  8  et  les  6,  excepté  le  6  de 
cœur,  et  où  le  nombre  16  gagne  le  prix  de  la  ferme  et 
dépossède  le  fermier.  —  Ce  jeu  se  joue  aussi  avec  6  dés 
maroués  d'un  seul  côte  depuis  1  jusqu'à  6,  de  sorte  que 
le  plus  haut  coup,  celui  où  l'on  gagne  la  poule  ou  la 
ferme,  est  de  21  points. 

FERMENT,  fermentation  (du  lat.  fervere,  bouillir).  Sous 
le  nom  de  fermentations  on  désignait  autrefois  tous  les 
phénomènes  dans  lesquels  un  milieu  organisé  se  transfor- 
mait en  donnant  naissance  à  un  dégagement  de  gaz  souvent 
tumultueux,  sans  cause  apparente  et  sans  augmentation 
considérable  de  température.  Le  type  des  fermentations 
était  la  F.  alcoolique,  c.-à-d.  la  transformation  du  sucre 
en  alcool  dans  le  tnoût  de  vin  ou  de  bière.  Plus  tard  on 
étendit  la  signilication  du  mot  fermentation   à    d'autres 

Shénomènes,  tels  que  la  transformation  du  vin  en  vinaigre, 
n  sucre  en  acide  lactique,  dans  lesquels  on  ne  consta- 
tait pas  de  dégagement  de  gaz,  et  dont  le  seul  caractère 
commun  était  la  spontanéité  :  ils  se  produisaient  sans 
avoir  besoin  d'être  provoqués.  La  nature  véritable  des  fer- 
mentations fut  entrevue  simultanément  par  Cagniard-La- 
tour,  d'une  part,  et  par  Schwann  et  Kiitzing,  de  l'autre.; 
mais  c'est  à  M.  Pasteur  que  revient  l'honneur  d'avoir 
établi  scientifiquement  que  «  toute  fermentation  est  essen- 
tiellement un  phénomène  corrélatif  d'un  acte  vital,  com- 
mençant et  s'arrètant  avec  ce  dernier  ».  On  appelle 
maintenant  fermentations  des  transformations  chimiques 
que  subissent  certaines  sul)stances  sous  l'influence  d'êtres 
inférieurs  sans  ciilorophylle  appelés  ferments,  qui  se  déve- 
loppent au  sein  de   la  masse  iermentescible. 

(jn  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  l'action  des  fer- 
ments dans  l'économie  générale  du  globe  qu'en  comparant 
leurs  actions  à  celles  des  végétaux  et  des  animaux  supé- 
rieurs. Toute  plante  qui  se  développe  augmente  de  poids, 
fixe  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  1  oxygène,  de  l'azote,  etc., 
et  produit  des  synthèses  de  substances  qui  serviront  ensuite 
directement  ou  indirectement  à  l'alimentation  des  animaux. 
Mais  la  matière  organique  ainsi  formée,  empruntée  aux 
matériaux  gazeux  de  l'atmosphère,  à  la  vapeur  d'eau,  à 
l'acide  carbonique  de  l'air,  etc.,  est  immobilisée  par  les 
êtres  supérieurs  à  l'état  solide  et  insoluble.  li'atmosphère 
s'épuise  donc  peu  à  peu  en  éléments  utilisables  pour  les 
plantes,  et  la  vie  cesserait  rapidement,  si  les  matériaux 
produits  par  les  végétaux  n'étaient  pas  restitués  à  l'atmo- 
sphère par  la  mort  de  ceux-ci.  Le  rôle  des  ferments  est 
précisément  de  ramener  les  substances  produites  par  les 
végétaux  à  un  étal  chimique  plufj  simple  et  tel  qu'elles 
soient  rendues  à  l'atmosphère  et  rentrent  ainsi  dans  la  cir- 
cul.ilion  générale.  A  ce  point  de  vue,  les  ferments  servent 
de  contrepoids  nécessaire  à  la  vie  des  animaux  et  des 
végétaux. 

L'activité  des  ferments,  et  c'est  là  leur  caractère  fonda- 
mental, est  bien  plus  considérable  oue  celle  des  êtres  su- 
périeurs. Les  grands  végétaux  produisent  de  la  matière 
organique,  et  leur  consommation  est  en  général  inférieure 
à  la  production;  il  n'y  a  d'exception  qu'à  l'époque  de  la 
floraison  et  surtout  à  celle  de  la  germination.  Ur,  même 
dans  ce  dernier  cas,  les  graines  ne  consomment  pas  plus 
de  2  pour  100  de  leur  poids  de  matière  organi(]ue  par 
jour.  Le  ferment  alcoolique,  au  contraire,  peut  trans- 
former, en  24  heures,  10  à  20  fois  son  poids  de  sucre.  Le 
Mycodcrma  aceli  [Voy.  ce  mot)  acétifie  par  jour  plu- 
sieurs centaines  de  fois  son  poids  d'alcool  ;  pour  le  fer- 
ment butyrique,  la  proportion  est  encore  plus  considé- 
rable. C'est  cette  disproportion  entre  le  ])oids  de  l'être 
vivant  et  celui  de  la  substance  sur  laquelle  il  agit,  qui 
constitue  le  caractère  ferment. 

Mais,  pour  donner  lieu  à  des  effets  aussi  importants, 
ces  êtres  ont  besoin  d'une  puissance  de  reproduction  extra- 
ordinaire. Bien  que  celle-ci  dépende  d'une  foule  de 
circonstances  extérieures  (conditions  de  milieu,  de  tempé- 
rature, etc.),  on  peut  cependant  s'en  faire  une  idée 
approximative  :  par  ex.,  une   bactérie  étudiée  par  Cohn 


mettait  deux  heures  à  se  diviser  et  à  donner  deux  êtres 
adultes,  susceptibles  de  se  reproduire  à  leur  tour  comme 
la  mère.  Si  l'on  admet  que  les  cellules-filles  ne  soient  pas 
gênées  dans  leur  développement,  on  peut  calculer  que  le 
nombre  total  des  bactéries  existant  au  bout  de  4  jours  et 
provenant  d'une  cellule  initiale  sera  voisin  de  300  mille 
milliards;  et,  tandis  qu'après  24  heures  la  descendance 
d'une  bactérie  ne  pèsera  pas  plus  de  ^  de  milligramme, 
elle  dépassera  une  tonne  le  4°  jour. 

Les  végétaux  qui  donnent  naissance  à  des  fermentations 
appartiennent  en  général  à  trois  groupes  distincts  :  les 
moisissures,  les   levures  elles  bactéries  [Voy.  ces  mois). 

Pour  se  développer,  les  ferments  ont  besoin  d'un  milieu 
nutritif  convenable,  qui  doit  renfermer  :  1"  des  aliments 
minéraux;  2»  des  substances  hydrocarbonées  (ce  sont  en 
général  les  matières  fermentescibles)  ;  3°  des  matières 
azotées  spéciales,  fournissant  l'azote  nécessaire  à  la  forma- 
tion du  protoplasma  des  cellules. 

Pour  chaque  ferment,  il  existe  une  température  à  la- 
quelle le  développement  est  le  plus  facile,  et  qui  est  gé- 
néralement comprise  entre  20"  et  40".  —  Les  ferments 
résistent  longtemps  cependant  dans  la  glace  fondante  et 
même  à  des  températures  bien  inférieures.  Dans  ces  con- 
ditions, ils  ne  se  développent  pas;  mais  il  suffit  de  les 
remettre  dans  les  conditions  optima  pour  les  voir  proliférer 
et  donner  naissance  à  de  nouvelles  fermentations.  —  II 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  augmente  la  température  : 
ils  passent  alors  par  des  degrés  successifs  de  dégradation 
pour  arriver  à  la  mort.  La  température  mortelle  est  :  de 
60°  à  70°  pour  les  levures;  de  70°  à  100°  pour  les  bacilles 
adultes;  de  100°  à  120°  pour  les  spores  en  milieu  hu- 
mide; et  même  de  150°  pour  les  spores  sèches.  — 
L'oxygène  de  l'air  et  la  lumière  du  soleil  agissent  égale- 
ment comme  destructeurs  des  ferments. 

Etre  ferment  n'est  pas  une  qualité  de  structure  inhé- 
rente à  une  cellule  déterminée;  cette  propriété  est  va- 
riable avec  les  circonstances  extérieures  et  le  mode  de  nu- 
trition de  cette  cellule.  La  levure  de  bière,  par  ex.,  se 
développant  en  présence  d'un  excès  d'air,  se  reproduit 
abondamment,  sans  donner  d'alcool  en  quantités  appré- 
ciables. Si,  au  contraire,  comme  La  montré  M.  Pasteur, 
on  la  fait  croître  dans  un  milieu  ne  contenant  pas  d'oxy- 
gène, elle  donne  naissance  à  un  nombre  bien  plus  restreint 
de  cellules  nouvelles;  mais  alors  une  grande  partie  du 
sucre  est  transformée  en  alcool.  La  levure  de  bière  a  donc 
deux  modes  d'existence  difl'érents  :  la  vie  aérobic,  dans 
laquelle  elle  se  dévelopi)e  comme  un  végétal  ordinaire, 
brûlant  le  sucre  en  eau  et  acide  carbonique,  et  la  vie 
anaérobie,  dans  laquelle  elle  emprunte  au  sucre  l'oxygène 
nécessaire  à  son  existence  et  transforme  l'élément  hydio- 
carlx)né  en  un  produit  intermédiaire,  l'alcool;  elle  est 
alors  ferment.  —  La  levure  de  bière  est  de  préférence 
anaérobie  ;  il  en  existe  une  autre  qui  est  à  volonté  aérobie 
et  anaérobie  :  c'est  la  mycolevure.  Cette  dernière,  ense- 
mencée à  la  surface  d'un  liquide  peu  sucré,  donne  rapide- 
ment un  voile  grimpant  le  long  des  parois  en  brûlant  en- 
tièrement le  sucre  :  1/3  du  poids  de  ce  sucre  sert  à  la 
constitution  des  tissus  de  la  plante.  Si  l'on  immerge  la 
mycolevure,  si  par  conséquent  on  la  contraint  de  vivre  à 
l'abri  de  l'oxygène  de  l'air,  elle  donne  de  l'alcool  et  de 
l'acide  carbonique,  et  le  poids  de  ferment  formé  est  bien 
inférieur  à  ce  qu'il  est  dans  le  cas  de  la  vie  aérobie. 

Cette  propriété  d'avoir  deux  modes  de  vie  dilïérents 
n'est  pas  particulière  aux  levures  :  les  cellules  des  végé- 
taux supérieurs,  en  l'absence  même  de  tout  parasite, 
peuvent  manifester  des  phénomènes  de  fermentations, 
lorsqu'on  les  fait  vivre  dans  une  atmosphère  privée  d'oxy- 
gène. En  mettant  en  effet  à  l'abri  de  l'air,  dans  une  atmo- 
sphère d'acide  carbonique,  par  ex.,  des  fruits  sucrés 
(pommes,  cerises,  groseilles,  raisins,  etc.),  et  même  des 
plantes  entières  contenant  du  sucre,  celui-ci  disparaît  et 
est  transformé  partiellement  en  alcool. 

On  distingue  en  général  les  fermentations  par  la  nature 
du  principal  produit  auquel  elles   donnent  naissance.  F>es 

fdus  importantes  sont  :  la  F.  alcoolique,  produite  par  les 
evures  et  transformant  le  sucre  en  alcool  et  acide  carb-)- 
nique  ;  la  F.  acétique,  due  au  Mycoderma  aceti  (  Voy.  ce 
mot),  oxydant  l'alcool  pour  donner  de  l'acide  acétique;  la 
F.  lactique,  par  laquelle  le  glucose  est  dédoublé  en  acide 
lactique;  la  F.  butyrique;  la  F.  gluconique,  etc. 

Il  existe  des  ferments  pour  les  sucres,  l'amidon,  la 
cellulose,  les  matières  grasses,  l'urée,  les  matières  aibu- 
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minoïdcs.  etc.  Les  putréfactions  [  Voy.  te  mol)  sont  éga- 
lement des  pliénomènes  de  fermentation. 

Les  cellules  des  ferments  peuvent  être  rapprochées  de 
celles  des  animaux  et  des  végétaux  supérieurs.  Elles  ont 
la  même  constitution  et  les  mêmes  besoins  (  Voy.  cellule)  ; 
elles  ont  aussi  le  même  mode  de  digestion  :  c  est  en  effet 
par  des  sécrétions  de  diastases  convenables  qu'elles  rendent 
assimilables  les  matériaux  qu'elles  doivent  utiliser.  Par  ex., 
certains  tyrothrix  [Voy.  ce  mot)  sécrètent  de  la  caséase, 
destinée  à  transformer  la  caséine  coagulée  en  caséone 
assimilable  ;  et  cette  caséase  est  absolument  analogue  à  la 
trypsine  du  suc  pancréatique  des  animaux  supérieurs. 
Il  en  est  de  même  de  ïamylase,  de  la  présure,  etc.  — 
Ces  analogies  permettent  de  comprendre  comment  certains 
ferments,  pénétrant  accidentellement  conune  parasites 
dans  les  tissus  des  animaux  supérieurs,  peuvent  entrer  en 
lutte  avec  leurs  cellules,  leur  disputer  leurs  moyens  d'exis- 
tence, et  par  conséquent  donner  naissance  chez  eux  à  des 
♦  roubles  profonds,  qui  sont  les  maladies  infectieuses. 
L'incubation  est  le  temps  nécessaire  au  ferment  pour  se 
reproduire  et  commencer  à  manifester  ses  effets  ;  la  tna- 
ladie  est  la  lutte  entre  le  parasite  et  les  cellules  de  l'ani- 
mal ;  la  7nort  est  le  triomphe  du  ferment  ;  la  guérison, 
sa  défaite;  la  convalescence,  la  période  pendant  laquelle 
les  cellules  de  l'animal  supérieur  réparent  les  effets  de 
l'invasion  du  parasite. 

On  ilésignait  autrefois  sous  le  nom  de  fermentations 
toutes  les  transformations  chimiques  dans  lesquelles  il  y 
avait  une  énorme  disproportion  entre  le  ferment  et  la 
sulistance  sur  laquelle  il  pouvait  agir.  Les  diastases  [  Voy. 
ce  mot;  rentraient  dans  cette  définition  et  étaient  appelées 
ferments  solubles.  Bien  que  cette  dénomination  soit  en- 
core parfois  employée,  il  est  plus  courant  maintenant  de 
réserver  le  mot  ferinentations  aux  phénomènes  produits 
par  des  cellules  vivantes. 

FEiuiENTATio.N  PANAiRE,  uom  douné  à  la  fermentation  que 
subit  la  pâte  destinée  à  faire  le  pain,  avant  la  cuisson 
(roy.PALN). 

FERMIER  (de  fermé),  nom  donné  à  celui  qui  dirige 
l'exploitation  d'une  ferme,  qu'il  en  soit  le  propriétaire,  ou 
qu'il  cultive  la  terre  d'un  autre,  à  charge  de  payer  au 
propriétaire  une  redevance  fixée  par  des  conventions  réci- 
proques [Voy.  ferme). —  On  nonmic  F.  parliaire,  colon 
partiaire,  ou  métayer,  celui  qui  prend  des  terres  à  ex- 
ploiter, à  condition  de  remettre  au  propriétaire  une  cer- 
taine partie  des  fruits  protluits  par  le  fonds  affermé. 

On  a  étendu  le  nom  de  fermier  à  celui  qui  prend  à 
ferme  certains  droits,  c.-à-d.  qui  s'engage  à  verser  annuel- 
lement une  somme  fixe  en  se  chargeant  de  percevoir  des 
droits  dont  le  pro<luit  est  variable  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  fermier  des  jeux,  etc. 

Avant  1789,  on  appelait  Femiiei-s  généraux  les  mem- 
bres dune  association  privilégiée  qui  tenait  à  ferme  les 
revenus  publics.  Leurs  fonctions  sont  en  partie  remplies 
aujourd'hui  par  les  Trésoriers-payeurs  généraux.  Voy. 
le  Dict.  d'Ihst.  et  de  Géogr. 

FERMOIR,  nom  commun  à  plusieurs  outils,  notamment 
à  un  ciseau  de  charpentier  servant  à  faire  des  entailles  et 
des  mortaises.  Le  F.  nez  rond  des  meimisiers  est  un  ciseau 
qui  peut  être  intro<luit  dans  les  angles  rentrants.  Le  F.  à 
trois  dents  des  sculpteurs  est  un  ciseau  de  fer  à  manche 
de  bois  qui  s'emploie  avec  le  maillet  |K)ur  ébaucher.  Les 
bourreliers  ont  un  fermoir  qui  leur  sert  à  tracer  des  raies 
pointées  sur  le  cuir.  —  On  nomme  aussi  fermoirs  des 
agrafes  de  métal,  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins 
ouvragées,  qui  servent  à  tenir  fermé  un  livre,  et  surtout 
un  livre  d'église. 

FEROLIA,  arbre  de  la  Guyane;  il  présenterait  quelque 
afiinité  avec  les  Rosacées. 

FERONIA,  72=  petite  planète,  trouvée  le  29  mai  18G1, 
par  Pflers  et  Safford,  à  l'observatoire  de  Harvard  Collège, 
à  Cambridge  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

FÉRONIE,  Feronia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabiques,  type  de  la 
tribu  des  Féroniens,  renferme  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces. Il  a  été  partagé  par  M.  Dejean  en  10  sous-genres, 
savoir  :  Pœcilus,  Argutor,  Omaseus,  Steivpus,  Platysma, 
Cophosus,  Pterostichus,  Abax,  Perçus  et  Molops. 

FERRAILLE  (de  fer),  nom  «lonné  aux  vieux  fers,  tels 
que  débris  d'ustensiles  en  fer,  fers  de  chevaux,  bandes  de 
roues,  clous,  etc.  Tous  ces  débris  sont  mis  en  paquet  et 
passés  au  four  à  puddlcr  avec  les  loupes  de  fonte  ;  le  tout 


est  ensuite  martelé  ou  laminé.  On  obtient  ainsi  un  fer 
doux  et  raffiné,  très  recherché  pour  la  coutellerie  et  la 
fabrication  des  canons  de  fusil.  Les  ferrailles  rongées  par  la 
rouille  servent  pour  la  teinture  en  noir  et  la  fabrication  de 
la  couleur  dite  de  rouille.  —  On  donne  le  nom  Ac  ferrail- 
leurs aux  industriels  qui  font  le  conunerce  de  la  ferraille- 

FERRARIA  (du  bot.  J.-B.  Ferrari),  genre  de  la  famille 
des  Iridées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubé- 
reuse, à  feuilles  uniformes,  à  fleurs  formées  de  6  pétales 
laciniés  et  réfléchis.  La  F.  undulata  est  une  très  belle 
plante  du  Cap,  à  fleurs  d'un  pourpre  foncé,  marquées  d'un 
cercle  blanchâtre,  qui  ne  durent  que  quelques  heures.  On 
la  cultive  dans  les  serres  tempérées. 

FERRÉE  (eac).  Voy.  ferruglneex. 

FERRETIER,  marteau  dont  se  servent  les  maréchaux  fer- 
rants pour  forger  les  fers  sur  l'enclume,  à  chaud  ou  à  froid. 

FERREUX,  FERRiQUE,    FERROSO-FERRIQUE    (oxyde, 

sel).    Voy.  FER. 

FERROCYANURES,  nom  donné,  en  Chimie,  à  une  classe 
de  composés  dont  le  type  est  le  fen-ocyamtre  de  potas- 
sium ou  prussiate  jaune  de  potasse  FeCv^K*.  Ce  ferro- 
cyanure  s'obtient  lui-même  en  calcinant  des  matières  ani- 
males azotées  avec  du  fer  et  du  carbonate  de  potassium, 
puis  reprenant  par  l'eau  bouillante  et  faisant  cristalliser  : 
ce  sont  de  beaux  cristaux  jaune-citron  efflorescents,  solubles 
dans  l'eau,  dont  la  formule  est  (FeCy^jK*-l-511*0.  C'est  ce 
sel  que  l'on  traite  dans  les  arts  par  les  sels  ferriques  pour 
obtenir  le  bleu  de  Prusse  [Voy.  ce  mot).  —  Traité  par  le 
chlore,  le  ferrocyanure  de  potassium  donne  le  ferri- 
cyanure  de  potassium,  beau  sel  rouge  ayant  pour  for- 
mule JFeCy®  ^K",  qui  donne  par  double  décomposition  une 
série  de    feiTicyanurcs  métalliques. 

FERRONNERIE,  dénomination  générale  sous  laquelle  on 
comprend  tous  les  ferrements  ou  ferrures  pour  bâtiments, 
ainsi  que  les  articles  de  ménage  en  fer  poli.  Les  objets  de 
ferronnerie,  connus  sous  le  nom  d'articles  de  Charleville, 
se  fabriquent  surtout  dans  les  Ardennes  ;  on  en  fabrique 
aussi  dans  les  déparlements  de  la  Loire,  de  l'Orne,  de  la 
Manche,  etc.  Voy.  QDi>'CAtLLERiE,  serrurerie. 

FERRONNIÈRE,  parure  de  femme  consistant  en  une 
étroite  bandelette  qui  entoure  la  tête  et  ferme  sur  le  front 
à  l'aide  d'un  camée  ou  d'une  pierre  précieuse,  a  été  ainsi 
nonamée  de  la  belle  Ferronnière,  maîtresse  de  François  I". 

FERROSO-FERRIQUE.  Voy.  ferreux. 

FERRUGINEUX,  corps  qui  contiennent  du  fer  à  l'état 
métallique,  ou  à  l'étal  d'oxyde,  de  sel,  etc.  —  En  Méde- 
cine, on  nomme  ferrugineuses  certaines  eaux  minérales, 
chez  lesquelles  le  fer  existe  à  l'état  de  carbonate  (dissous 
à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carlionique)  ou  de  suliate. 
On  appelle  eau  fen-ée,  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis 
en  suspension  des  matières  ferrugmeuscs,  comme  des 
clous  ou  de  la  limaille.  Les  préparations  ferrugineuses 
contiennent  du  fer,  soit  à  X'état  naturel  (fer  porpliy- 
risé,  ou  réduit  par  l'hydrogène),  soit  à  l'étal  d'oxyde 
(étliiops  martial,  colcolâr,  safran  de  mars,  etc.),  soit  à 
Yétat  de  sel  (protocarbonate,  phosphate,  lactale,  citrate, 
tartrates,  etc.).  Tous  ces  ferrugineux  sont  employés 
comme  toniques  et  astringents.  Ils  conviennent  surtout 
aux  individus  chloroliques,  anémiques  ou  épuisés  par  de 
longues  maladies,  lorsqu'il  n'existe  point  d'irritation  dans 
les  viscères;  on  emploie  encore  le  protoiodure  de  fer 
contre  les  scrofules  et  certaines  formes  de  la  phtisie  et 
à  l'extérieur,  le  perchlorure   de  fer,  comme  hémosla- 

FERRURES,  terme  de  Serrurerie,  désigne  non  seule- 
ment toutes  les  garnitures  de  fer  dont  on  se  sort  dans  la 
construction  des  bâtiments,  mais  aussi  tous  les  ferrements 
employés  dans  les  diverses  industries,  dans  la  carrosserie, 
par  ex.  pour  garnir  et  consolider  les  objets  confectionnés. 

On  appelle  ferrure  la  manière  dont  im  cheval  est  ferré. 

Voy.   MARÉCHAL  FERRANT. 

FERS,  punition  disciplinaire  autrefois  en  usage  dans 
l'Armée  et  h  Marine  de  l'Etat,  a  été  supprimée  en  1857 
et  1858.  A  bord,  l'instrument  de  cette  peine  était  une 
barre  de  fer,  dite  barre  de  justice,  placée  dans  l'entre- 
pont et  portant  plusieurs  anneaux  de  fer  où  pouvaient 
entrer  les  jambes  et  qui  se  fermaient  au  cadenas.  L'in- 
subordination ou  toute  infraction  grave  à  la  discipline 
|K)uvail  être  punie  des  fers.  Iians  l'armée  de  terre,  celte 
peine  était  prononcée,  en  temps  de  guerre,  pour  le  pil- 
lage, l'absence  à  la  générale,  la  violation  des  consignes, 
le  dépouillement  des  morts  sur  le  champ  de  bataille,  le 
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faux,  l'insubordination,  la  lâcheté  simple,  la  maraude,  le 
sommeil  en  faction,  le  vol  chez  son  hôte,  etc.  —  Au  civil, 
la  peine  des  fers  avait  été  conservée  dans  notre  législation 
pénale  par  la  loi  du  25  sept.  1791  ;  elle  fut  convertie  en 
celle  des  galères  (  Voy.  ce  mot)  par  une  loi  du  6  oct.  1791. 
C'est  auj.  la  peine  des  travaux  forcés.   Voy.  ce  mot. 

FÉRULE,  Ferula,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Peucédanées,  renferme  des  plantes  à  tige  her- 
bacée très  élevée,  à  feuilles  grandes,  divisées  en  segments 
subdivisés  eux-mêmes  en  lanières  linéaires.  La  F.  commune 
vient  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Elle  a  une  tige 
haute  dfi  3  à  4  m.,  cylindrique  simple,  remplie  de  moelle; 
dos  feuilles  grandes,  dilatées,  péliolées,  et  des  fleurs  jaunes  ; 
la  F.  glauque  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères. 
La  Fable  dit  que  Prométhee  renferma  le  feu  du  ciel  dans 
la  moelle  de  cette  plante;  on  peut  en  effet  se  servir  de 
cette  moelle  en  guise  d'amadou.  —  La  F.  assa-fœtida,  qui 
fournit  la  gomme-résine  de  ce  nom  [Voy.  assa-fœtida), 
croît  surtout  en  Perse. 

FÉnuLE,  palette  en  bois  ou  en  cuir,  à  bout  plat,  épais  et 
arrondi,  dont  on  se  servait  dans  certaines  écoles,  pour 
frapper  dans  la  main  des  écoliers  qui  avaient  commis 
quelque  faute.  Elle  tire  son  nom,  dit-on,  de  ce  que  celte 
punition  était  originairement  infligée  avec  une  tige  de 
férule. 

FERUSSINA,  Slrophostoma,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Cyclostomidées,  présentant  comme  les  Cyclostomes  un 
péristome  rond  à  bords  réunis  et  munis  de  bourrelet,  mais 
qui  en  diffèrent  parce  que  le  dernier  tour  de  spire  se 
retourne  et  vient  se  placer  du  côté  de  la  spire. 

FESSES,  en  lat.  dunes.  Ces  parties  charnues  sont  for- 
mées par  la  peau  et  une  épaisse  couche  de  tissu  cellulaire 
qui  recouvre  les  trois  muscles  fessiers.  Leur  développe- 
ment est  un  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  des 
autres  mammifères. 

FESSIERS  (muscles).  Il  y  en  a  trois  :  le  grand,  qui  rap- 
proche la  cuisse  du  bassin,  et  agit  fortement  dans  la  station 
et  la  progression  ;  le  moyen,  muscle  abducteur  de  la  cuisse, 
et  qui  la  fait  tourner  en  dehors  ou  en  dedans;  le  petit, 
qui  a  les  mêmes  usages. 

FESTIVAL.   Voy.  coscert. 

FESTON  (de  l'ital.  festone),  ornement  composé  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  feuilles  entremêlés  et  suspendus  en  guir- 
landes. Chez  les  païens,  on  mettait  des  festons  aux  portes 
des  temples  et  dans  tous  les  endroits  où  l'on  voulait  nonncr 
des  marques  de  réjouissance  publique.  Les  premiers  chré- 
tiens en  ornaient  les  portes  des  églises  et  les  tombeaux 
des  saints.  —  Les  festons,  peints  ou  sculptés,  sont  un  or- 
nement d'architecture.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  bro- 
deries ou  découpures  en  forme  de  festons  que  l'on  fait  aux 
étoffes  pour  robes,  mouchoirs,  rideaux,  etc. 

FESTUCACÉES,  tribu  des  Graminées.  Voy.  fétuque. 

FÊTE  (du  lat.  festum).  Chez  les  anciens,  les  fêtes  les 
plus  célèbres  étaient  :  les  Mégalésies,  les  Panathénées, 
les  Dionysiaques,  pour  les  Grecs;  les  Jeux  du  Cirque, 
les  Lupercales,  les  Saturnales,  les  Fêtes  séculaires, 
décenjiales,  etc.,  pour  les  Romains.  Chez  les  Israélites,  les 
fêtes  principales  sont  :  le  Nouvel  an  [Roch-Hachana]  et  le 
Grand  Pardon  [Kippour],  en  septembre;  la  fête  des 
Tabernacles  [Soukkot),  en  octobre;  la  jfcte  des  Mac- 
chabées {' Ilanouk/ia) ,  en  décembre;  celle  A'Esther 
[Pourim],  en  février;  la  Pâque  (Péça'h),  en  mars  ou 
avril;  h  Pentecôte  [Chabouot],  en  mai. 

Chez  les  Chrétiens,  l'Eglise  célèbre,  outre  le  Dimanche, 
plusieurs  fêtes,  dont  les  unes  arrivent  à  jour  fixe,  et  les 
autres,  dites  fêtes  mobiles,  varient  tous  les  ans.  Les 
premières  sont,  chez  les  catholiques  :  la  Circoncision 
îl"  janvier),  Y  Epiphanie  (6  janvier),  la  Purification 
(2  février),  Y Amionciation  (25  mars),  la  Visitation 
2  juillet),  l'Assomption  (15  août),  la  Nativité  (8  sep- 
tembre), la  Toussaint  (l»"' novembre),  l'Immaculée  Con- 
ception (8  décembre),  Noël  (25  décembre).  Les  fêtes  mo- 
biles sont  :  Pâques,  qui  se  célèbre  le  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  suit  l'équinoxe  du  printemps  (21  mars)  ;  la 
Sepluagésime,  la  Sexaaésime,  la  Quinquagésime  ou 
Dimanche  gras  (qui  tombent  les  9^  8'  et  7"  dimanches 
avant  Pâques)  ;  la  Quadragésime,  Beminiscere,  Oculi, 
Lœtare,  la  Passion  (les  1",  2%  5",  4'  et  5«  dimanches  du 
Carême)  ;  les  Hameaux  et  la  Quasimodo  (les  dimanches 
immédiatement  avant  et  après  Pâques)  ;  l'Ascension  et  la 
Pentecôte  (le  40»  et  le  50»  jour  après  Pâques)  ;  la  Trinité 


et  la  Fête-Dieu  (dimanche  et  jeudi  suivants);  l'Avent 
(les  4  semaines  avant  Noël).  Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.,  et  ci-dessus  fériés  (jours). 

Dans  le  i-it  romain,  les  fêtes  se  divisent,  suivant  leur 
importance,  en  fêtes  doubles  de  i"  cl  de  2"  classe,  doubles 
majeures,  doubles,  semi-doubles  et  simples. 

Notre  Fête  nationale  se  célèbre  le  14  juillet. 

FETFA  (de  l'arabe  fetoua).  Ce  mot,  qui  signifie  juge- 
ment d'un  sage,  désigne,  chez  les  Turcs,  les  décisions  que 
rendent  les  muftis  sur  un  point  de  droit  ou  de  doctrine, 
pour  suppléer  au  silence  de  la  loi.  Les  fetfas  sont  sans  appel. 

FÉTICHE  (du  portugais  fetisso),  idole  grossière.  Voy. 
FÉTICHISME  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

FETTBOL  (de  l'ail,  fett,  gras),  silicate  hydraté  naturel  tle 
fer  :  minéral  amorphe,  d'un  brun  nuance,  tendre  et  doux 
au  toucher,  qu'on  trouve  près  de  Freiherg,  en  Saxe. 

FÉTUQUE,  Festuca,  genre  de  la  famille  des  Graminées» 
type  de  la  tribu  des  Festucacées,  caractérisé  par  des 
épillets  paniculés  à  2  ou  3  fleurs  hermaphrodites.  Plusieurs 
de  ces  plantes  entrent  dans  la  composition  du  foin  des. 
prairies,  et  forment  d'excellents  pâturages.  La  F.  élevée 
a  des  feuilles  longues,  planes,  linéaires.  La  F.  des  brebis 
habite  les  lieux  arides,  et  s'élève  à  0  m.  16  :  ses  touffes,  for- 
mées de  feuilles  menues  et  pressées,  fournissent  un  jkUu- 
rage  qui  dure  toute  l'année.  La  F.  flottante,  dite  aussi 
Brouille  et  Chiendent  aquatique,  se  trouve  dans  les 
fossés,  les  marais,  etc.  Les  brebis,  le  cheval,  les  vaches,  les 
porcs  et  les  chèvres  l'aiment  beaucoup  et  se  nourrissent  de 
sa  fane.  On  s'en  sert  aussi  pour  litière,  pour  faire  des 
nattes,  des  cordes,  des  paniers,  pour  remplir  les  matelas, 
les  meubles,  etc.  —  La  tribu  des  Festucacées  renferme, 
outre  le  genre-type  Festuca,  les  genres  Poa,  Briza,  Dac- 
tylis,  Cynosurùs,  Promus,  Arundinaria,  Bambusa.  elc. 

FEU  [anlaX.focus,  foyer),  développement  simultané  de  cha- 
leur et  de  lumière  produit  par  la  combustion  des  corps 
àïis  combustibles,  tels  que  le  bois,  le  charbon,  la  paille,  elc. 
Voy.  CHALEUR  et  combustion.  Les  anciens  regardaient  le  feu 
comme  un  des  quatre  cléments.  Plusieurs  peuples  l'ado- 
raient même  comme  une  divinité.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

Feu   central,  immense   foyer  de  matières   en   fusion 

au 'on  suppose  exister  au  centre  de  la  terre,  et  à  l'aide 
uqucl  on  explique  les  volcans,  les  eaux  thermales,  les 
tremblements  de  terre,  l'aplatissement  des  pôles,  etc.  Ce 
qui  a  conduit  les  géologues  à  l'idée  d'un  feu  central,  c'est 
que  la  température  moyenne  de  la  terre  s'accroît  d'un 
degré  à  mesure  qu'on  descend  de  30  mètres  à  l'intérieur  du 
sol.  Or,  si  cette  progression  se  continuait  indéfiniment,  à  la 
profondeur  de  60  kilomètres,  la  chaleur  serait  supérieure 
à  2000",  et  toutes  les  matières  connues  seraient  à  l'état  de 
fusion.  Quelques  géologues,  tout  en  admettant  qu'à  la  pro- 
fondeur de  60  à  80  kilomètres,  toute  la  masse  terrestre 
est  à  l'état  fluide,  pensent  que  la  couche  en  fusion  n'a 
qu'une  épaisseur  limitée,  et  que  la  partie  centrale  du  glolie 
est  froide  et  solide.  Selon  eux,  l'oxygène  qui  existe  aujour- 
d'hui à  l'état  de  combinaison  formait  primitivement  une 
immense  atmosphère  autour  du  globe,  et  ce  serait  la  com- 
binaison des  matières  composant  la  superficie  de  la  terre 
avec  cet  oxygène  qui  les  aurait  fait  passer  à  l'état  d'in- 
candescence ;  l'action  chimique  n'aurait  pas  atteint  les  par- 
ties plus  profondes,  et  par  suite  du  refroidissement  exté- 
rieur une  croûte  solide  se  serait  formée  peu  à  peu  à  la 
surface  de  cet  océan  de  feu.  La  plupart  des  géologues 
admettent  au  contraire  que  le  globe  terrestre,  entièrement 
liquide  au  début,  n'est  solidifié  auj.  qu'à  la  surface  et  sous 
une  faible  épaisseur. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  feu  les  diverses  manières 
de  tirer  d'une  troupe  d'infanterie  :  le  feu  de  salve,  exécuté 
par  plusieurs  hommes  tirant  en  même  temps  au  comman- 
dement de  leur  chef;  le  feu  à  volonté,  dans  lequel  chaque 
homme  tire  comme  s'il  était  seul;  le /"cm  «  répétition,  qui 
s'exécute  avec  les  nouvelles  armes  en  usant  les  cartouches 
du  magasin.  On  donne  aussi  aux  feux  le  nom  de  la  troupe 
qui  les  exécute  :  feux  d'escouade,  de  section,  de  peloton. 
Les  hommes,  qui  sont  en  principe  sur  deux  rangs,  peuvent 
être  placés  sur  4  rangs,  en  se  mettant  à  genoux.  Autre- 
fois on  exécutait  des  feux  de  file  dans  lesquels  les  deux 
premiers  rangs  tiraient  chacun  à  leur  tour.  Voy.  tir. 

En  Médecine  on  a  donné  le  nom  de  feux  à  plusieurs 
éruptions  cutanées,  à  cause  de  la  chaleur  qu'elles  déve- 
loppent dans  la  partie  affectée  :  tels  sont  le  feu  persique 
ou  zona,  le  feu  sacré  ou  érysipèle,  le  feu  sauvage  ou 


FEUDATAIRE 


—  645  — 


FEUILLETON 


volage,  affection  papuleuse  analogue  à  la  couperose  ou  à 
l'érvllième,  etc.  Tel  est  encore  le  feu  St-Anloine,  feu 
sacré  ou  mal  des  ardents,  qui  sévissait  épiilémiquemeiit 
au  moyen  âge  et  qu'on  suppose  avoir  été,  ou  une  maladie 
«harbonneusc,  ou  une  sorte  d'érysipèie  gangreneux.  — 
Pour  les  feux  de  dents,  chez  les  enfants,  l'oy.  strophclcs. 
Au  Théâtre,  on  appelle  feux  certaines  rétrioutions  accor- 
dées aux  artistes,  soit  en  dehors  de  leurs  appointements, 
soit  pour  en  tenir  lieu  quand  ils  n'ont  pas  d'engagement 
«n  règle.  Ce  mot  dérive  des  fournitures  de  combustible  et 
de  lumière  qu'on  faisait  autrefois  aux  artistes  dans  leur 
loge  pour  s'habiller. 

FEU  d'artifice,  FEUX  00  FLAMMES  DE  BENGALE.  Voif.  PYRO- 
TECUXIE. 

FEC  CHINOIS  OU  JEU  PYROTECHNIQUE,  imitation  des  feux 
d'artifice  à  l'aide  de  transparents  et  du  jeu  de  la  lumière. 
On  se  sert,  à  cet  effet,  de  papiers  colorés  et  découpés 
selon  la  forme  des  feux  qu'on  veut  simuler.  Derrière  les 
transparents  on  place,  p.  ex.  pour  un  soleil,  une  roue  en 
fil  de  fer,  revêtue  de  papier  fm,  où  l'on  a  tracé  une  spirale 
noire  ou  colorée.  En  la  faisant  tourner  sous  un  puissant 
réllecteur,  les  lignes  de  la  spirale  paraissent,  en  travers 
des  jets  de  feu  découpés  sur  le  papier,  aller  du  centre  à 
la  circonférence,  et  simulent  des  étincelles. 

FEC  FOLLET,  flamme  erratique  et  légère  produite  par  les 
•émanations  de  gaz  hydrogène  phosphore  qui  s'élèvent  des 
«ndroils  marécageux,  des  lieux  où  se  décomposent  des 
matières  animales  et  végétales,  tels  que  cimetières  ou  voi- 
ries, et  qui  s'enflamment  à  une  petite  distance  du  point 
où  elles  se  dégagent.  L'ignorance  des  véritables  causes  qui 
produisent  ces  flammes  légères  a  donné  lieu  à  toutes 
sortes  de  contes  et  de  frayeurs  superstitieuses.  Voy.  follet. 

FEC  GRÉGEOIS,  fcu  artificiel  inventé  au  vi"  siècle  par  des 
moines  byzantins,  et  dont  la  recette  ne  paraît  pas  avoir 
été  précisément  retrouvée.  Ce  feu,  dont  l'eau  augmentait 
l'activité  au  lieu  de  l'éteindre,  devint  bientôt  une  arme 
de  guerre  d'im  eflet  terrible.  Les  empereurs  de  Constan- 
tinople  s'en  servirent  plusieurs  fois  pour  brûler  les  flottes 
qui  venaient  assiéger  cette  ville.  En  675,  Callinicus,  ingé- 
nieur syrien,  brûla  avec  le  feu  grégeois  la  flotte  entière 
des  Sarrasins.  Les  Sarrasins  s'en  procurèrent  la  recette  et 
l'employèrent  à  leur  tour  contre  les  Croisés.  On  a  dit  que 
le  feu  grégeois  était  un  mélange  de  salpêtre,  de  soufre, 
de  naphte,  de  poix  et  de  bitume  :  on  le  soufflait  sur  l'en- 
nemi au  moyen  de  sarbacanes  de  cuivre,  ou  bien  on  le 
lançait  à  la  main  ou  à  l'aide  d'une  arbalète.  —  Lalanne 
(1840;,  et  Favé  et  Rainaud  (1845)  ont  publié  de  savantes 
recherches  sur  le  Feu  grégeois. 

FEC  GRISOU,  inflammation  accidentelle,  avec  explosion,  de 
gaz  hydrogène  carboné,  qui  a  lieu  très  souvent  dans  les 
mines,  principalement  dans  les  houillères,  où  elle  produit 
de  terribles  désastres.  L'invention  de  la  lampe  de  sûreté 
<le  Davy  {Voy.  lampe)  a  eu  pour  objet  de  prévenir  les 
«ffets  du  feu  grisou,  en  empêchant  l'inflammation  du  gaz 
en  même  temps  qu'elle  avertit  les  mineurs  de  sa  pré- 
sence. On  a  imaginé  un  grand  nombre  d'appareils  destinés 
à  avertir  le  mineur  de  la  présence  du  grisou  dans  la  mine. 
Ces  appareils,  fondés  sur  la  diffusion  des  gaz  à  travers  un 
vase  poreux,  se  nomment  des  grisoumètres. 

FEC  de  joie,  feu  de  paille  ou  de  fagots  qu'on  allume  dans 
tes  rues,  sur  les  places  et  dans  les  villages,  en  signe  de 
réjouissance.  L'usage  de  ces  feux  était  très  commun  en 
France  autrefois  :  on  en  allumait  surtout  le  jour  de  la 
St-Jean  [ii  juin),  pour  fêter,  dit-on,  l'entrée  du  soleil 
dans  le  solstice  d'été.  Les  feux  de  joie  étaient  connus  des 
anciens;  les  Romains  en  allumaient,  surtout  aux  Palilies 
(21  avril),  fêtes  anniversaires  de  la  fondation  de   Rome. 

FEC  SAI.NT-E1.ME  OU  Feu  St-yicolas,  météore  lumineux 
qui  se  manifeste  quelquefois  en  mer  par  lui  temps  d'orage, 
se  présente  en  forme  d'aigrettes  lumineuses,  voltigeant 
aux  extrémités  des  vergues  et  des  mâts.  Les  anciens 
avaient  donné  à  ce  phénomène  le  nom  de  Castor  et  Pol- 
lux  et  ils  en  tiraient  des  présages.  Voy.  étincelle  élec- 
trique. 

FEUDATAIRE  (du  lat.  feodum,  fief).  Voy.  vassal. 

FEUILLANTINES,  fecilla>-ts,  religieux.  Voy.  le  Dict. 
dHist.  et  de  Géogr. 

FEU  ILLARD,  branches  de  bois  de  châtaignier  fendues 
pour  faire  des  cercles.  Voy.  cerceac. 

FEUILLE  du  lat.  folium' .  Les  feuilles  sont  des  organes 
^fégélaux  de  forme  extrêmement  variable,  disposés  autour 
àù  l'axe  végétal  de  manières  également  fort  diverses,  mais 


suivant  des  lois  d'une  régularité  mathématique  :  elles  por- 
tent à  leur  aisselle  des  bourgeons  (Voy.  ce  mot).  Elles 
sont  pour  la  plante  les  agents  principaux  de  l'assimilatioB 
du  carbone  et  de  la  transpiration  ;  enfin  c'est  dans  les 
feuilles  que  se  produisent  le  phénomène  du  sommeil  des 
plantes  et  certains  mouvements  de  sensibilité.  Toute  feuille 
est  composée  de  trois  parties  essentielles  :  !•  la  gaine, 
portion  basilaire  qui  embrasse  plus  ou  moins  la  tige  ;  2°  le 
pétiole  ou  queue,  prolongement  grêle  qui  fait  suite  à  la 
gaine;  3°  le  limbe  ou  feuille  proprement  dite.  Les  fais- 
ceaux qui  sortent  de  la  tige  pour  former  la  gaine,  puis  le 
pétiole,  s'épanouissent  dans  le  limbe,  sous  forme  de  ner- 
vures ;  le  limbe  lui-même  est  constitué  par  un  parenchyme 
de  structure  en  général  hétérogène,  à  palissades  sous  1  épi- 
derme  supérieur,  à  lacunes  sur  l'épiderme  inférieur.  Ce 
parenchyme  réunit  les  ner>Tires.  L'épiderme  est  recouvert 
d'une  mince  cuticule  percée  de  stomates,  par  où  la 
vapeur  d'eau  s'échappe  et  l'air  arrive  dans  les  chambres 
aériennes  qui  existent  dans  l'épaisseur  du  parenchyme.  — 
Une  feuille  peut  être  sans  pétiole  :  elle  est  dite  sessile; 
réduite  au  contraire  au  pétiole  seul,  elle  prend  le  nom 
de  phyllode  (  Voy.  ce  mot)  ;  quelquefois  la  gaine  se  pro- 
longe en  expansions  foliacées,  qu'on  appelle  stipules.  — 
Une  feuille  est  :  simple,  quand  elle  n'a  qu'un  limbe  avec 
un  pétiole  (peuplier);  composée,  quand  il  y  a  plusieurs 
limbes  [folioles]  insérés  sur  des  pétiolules  (ciguë)  ; 
pennée,  si  les  folioles  sont  disposées  comme  les  barbes 
d'une  plume  (acacia)  ;  digitée,  si  elles  rayonnent  au  som- 
met du  pétiole  commun  (marronnier)  ;  peltée,  si  elle  est 
posée  à  plat  sur  le  pétiole,  comme  un  bouclier  [capucine]. 
D'après  leur  forme,  les  feuilles  sont  dites  rondes,  ovales, 
cordées,  palmées,  lancéolées,  sagittées,  hastées,  subu- 
lées,  linéaires,  spatulées,  etc.  Sous  le  rapport  de  leur 
position  sur  la  tige,  elles  sont  radicales,  engainantes, 
opposées,  alternes,  verticillées,  connées  ou  conjointes, 
jier foliées,  etc.  Voy.  la  plupart  de  ces  mots. 

Th.  de  Saussure  a  démontré  que  les  feuilles  des  plantes 
confinées  dans  une  atmosphère  privée  d'acide  carbonique 
s'altèrent  rapidement  et  meurent  si  on  les  maintient  dans 
ce  milieu.  Les  feuilles  décomposent  l'acide  carbonique  de 
l'air  grâce  à  la  chlorophylle,  en  présence  des  rayons  so- 
laires ;  elles  dégagent  un  volume  d'oxygène  égal  au  volume 
d'acide  carbonique.  A  l'obscurité  on  a  le  phénomène  in- 
verse :  absorption  d'oxygène  et  dégagement  d'acide  car- 
bonique [Voy.  respiration). 

Feuilles  séminales.  Voy.  cotylédon. 

On  a  appliqué  le  nom  de  Feuille  à  plusieurs  animaux 
ou  plantes  qui  présentent  une  certaine  ressemblance  avec 
les  feuilles  des  arbres  :  tels  sont  une  Chauve-Souris  du 
genre  Mégaderme;  un  poisson,  le  l'olyodon.  On  nomme  : 
F.  ambulante,  F.  sèche  ou  Mâche-Feuille,  un  insecte  du 
genre  Phyllie  ;  F.  de  chêne,  F.  morte  et  F.  de  peuplier, 
divers  insectes  du  genre  Bombyx;  F.  de  laurier,  une 
espèce  d'Huître;  F.  de  tulipe,  quelques  Moules  et  Mo- 
dioles  ;  F.  du  ciel,  le  Nostoc  et  les  Tremelles  ;  F.  grasse, 
l'Orpin;  F.  indienne,  le  Malabatbrum. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1°  certains  ouvrages  ou  orne- 
ments qui  imitent  les  feuilles  des  arbres  ou  des  plantes; 
2°  des  lames  très  minces  d'or,  d'argent  ou  de  tout  autre 
métal  battu  ;  de  papier,  de  carton,  etc. 

FEUILLÉE  (du  botan.  Feuillée),  Fevillea,  Nandkiroba, 
genre  type  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  renferme  des 
plantes  "herbacées  sarmenteuses,  à  feuilles  alternes,  cor- 
dées, munies  de  vrilles  axillaires;  à  fleurs  petites,  rosa- 
cées, et  à  baies  très  grandes.  Ces  plantes  appartiennent  à 
l'Amérique.  Leurs  graines  fournissent  de  l'huile  à  brûler. 
L'huile  de  la  F.  trilobée  est  de  plus  employée  par  les 
Brésiliens  contre  les  rhumatismes  articulaires;  celle  de  la 
F.  à  feuilles  en  cœur  est  un  médicament  émétincathar- 
tique,  regardé  par  les  indigènes  comme  le  plus  sûr  contre- 
poison du  Jlhtis  toxicodendrum,  du  Mancenillier  et  des 
Spigélies. 

FEUILLET,  le  troisième  estomac  des  animaux  Rumi- 
nants.  Voy.   ESTOMAC 

FEUILLETIS,  terme  de  lapidaire,  désigne  le  contour 
tranchant  qui  sépare  la  partie  supérieure  d'une  pierrerie 
d'avec  l'inférieure.  Voxj.  sertissure. 

FEUILLETON,  article  de  critique  ou  de  littérature,  au 
bas  d'un  journal.  Les  premiers  feuilletons  datent  de  la  fin 
du  xviii'  siècle.  J.-L.  Geoifrov  inaugura  aux  Débats  [Jour- 
nal de  l'Empire]  le  feuilleton  dramatique.  A.  Adam 
fut  uu  des  prcmiei's  rcuactcurs  du  feuilleton  musical  :  le 
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D'  Donné,  du  feuilleton  scientifique,  et  Delécluze,  du 
feuilleton  des  beaux-arts.  Mais  le  plus  populaire  des 
feuilletons,  le  feuilleton  littéraire,  a  tout  au  plus  50  ans 
d'existence  :  les  romans  d'Alexandre  Dumas  père  et  d'Eu- 
gène Sue,  ceux  de  Paul  Féval  et  Ponson  du  Terrail  ont 
tait  la  fortune  de  plusieurs  journaux. 

FEUILLETTE  (du  b.-lat.  folietta;  du  \&i.  phiala),  ton- 
neau moyen  servant  à  mettre  le  vin.  La  feuillette  ordi- 
naire contient  de  133  à  135  litres;  la  feuillette  forte  en 
contient  jusqu'à  140.  La  feuillette  de  Bourgogne,  au  con- 
traire, ne  contient  que  112  ou  114  litres. 
'  FEUILLURE  (de  feuiller),  entaille  pratiquée  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre  ou  d'une  porte  pour  en  contenir  le 
châssis.  —  Ce  mot  se  dit  encore,  en  Menuiserie,  de  tout 
angle  rentrant  fait  dans  le  bois  parallèlement  à  son  lil, 

FEURRE  ou  FOUARRE  (du  lat.  barb.  foderum;  orig.  ger- 
maniq.),  se  disait  jadis  pour  paille  longue,  particulière- 
ment pour  celle  qui  servait  à  empailler  des  chaises  et  à 
couvrir  les  bâtiments  ruraux. 

FEUTRAGE.  Le  feutrage  consiste  à  confectionner  une 
espèce  d'étoffe  appelée  feutre,  avec  les  poils  de  divers 
animaux,  par  la  simple  action  du  foulage,  sans  fdage  ni 
tissage.  Les  poils  les  plus  propres  au  feutrage  sont  ceux 
(le  castor,  de  loutre,  de  chameau,  de  lièvre,  de  lapin,  et 
les  laines  de  cachemire,  de  vigogne  et  d'agneau.  Le  feu- 
trage exige  plusieurs  opérations  :  1°  le  sécrétage,  qui  con- 
siste à  imbiber  les  pods,  sur  la  peau  même,  d'une  com- 
f»osition  appropriée  (eau-forte  et  mercure),  qui  tend  à  les 
aire  crisper;  2°  \'arço7mage,  qui,  au  moyen  d'une  sorte 
d'archet  suspendu  au-dessus  d'une  claie  d'osier,  divise  la 
masse  des  poils  arrachés  et  les  mélange  intimement  en 
même  temps  qu'il  en  fait  sortir  la  poussière  et  les  corps 
étrangers  ;  3°  le  feutrage  pronr.  dit  :  les  poils  sont  placés 
par  lots,  dits  capades,  sépares  par  une  feuille  de  papier, 
sur  une  toile  écrue  dite  feutrière,  légèrement  humectée. 
On  replie  la  feutrière  et  on  la  manie  en  tous  sens,  de 
manière  que  les  poils  s'entrelacent  parfaitement  ;  4°  le  fou- 
lage, qui  se  fait  à  plusieurs  reprises  et  dans  toutes  les 
directions,  en  ayant  soin  de  tremper  souvent  la  matière 
dans  un  bain  de  lie  de  vin  presque  bouillant.  Après  quoi, 
il  ne  reste  plus  qu'à  extraire  les  poils  qui  n'ont  pas  pris 
et  à  développer  le  duvet  à  l'extérieur,  ce  qui  se  l'ait  à 
l'aide  d'une  brosse  à  carde,  dite  carrelet.  —  Les  étoffes 
de  feutre  servaient  autrefois  presque  exclusivement  à  faire 
des  chapeaux;  auj.  on  en  fait  également  des  lapis,  des 
semelles  de  chaussure,  des  étoffes  imperméables,  etc. 

FEUTRE  (du  b.-lat.  filtrum;  orig.  german.).  Voy.  feu- 
trage.    FEUTRES.    Voy.  FLOTRES. 

FÈVE,  Faba,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Yiciées,  renferme  des  plantes  herbacées  à  tige 
droite,  à  feuilles  composées  de  quatre  grandes  folioles,  à 
fleurs  axillaires,  presque  sessiles;  à  gousses  grosses,  co- 
riaces, contenant  des  semences  oblongues  ayant  leur  ombi- 
lic placé  à  une  de  leurs  extrémités.  Ces  plantes  sont  origi- 
naires de  l'Afrique  ou  de  la  Perse.  L'espèce  la  plus 
répandue,  la  Grosse  Fève  des  marais  [F.  vulgaris.  Vicia 
faba),  a  les  feuilles  ailées,  ovales,  épaisses,  d'un  vert 
fonce  ;  les  tiges  quadrangulaires,  s'élevant  jusqu'à  1  m.  ; 
les  fleurs  blanches,  tachées  de  noir;  les  gousses  épaisses, 
renflées,  contenant  2  ou  4  semences  grandes  et  oblongues 
d'un  goût  très  prononcé.  Ses  variétés  sont  :  la  F.  de 
Windsor  ou  F.  ronde  d' Angleterre,  abondante  dans  le 
midi  de  la  France  ;  la  F.  julienne  ou  Petite  Fève  de 
Portugal,  plus  petite  que  la  précédente;  la  F.  naine  ou 
à  châssis,  naute  de  O^jSO;  la  F.  à  longues  gousses;  la 
F.  verte,  dont  les  graines  sont  vertes;  enfin  la  Féverole, 
F.  gourgane  ou  F.  de  cheval,  que  l'on  cultive  en  plein 
champ  et  qui  ne  sert  qu'à  la  nourriture  des  bestiaux. 

On  nomme  vulg.  :  Fève  de  Bengale,  le  fruit  ou  une 
galle  de  Myrobalan  citrin;  F.  à  cochon,  la  Jusquiame 
commune  ;  F.  du  diable,  la  graine  du  Câprier  ;  F.  douce, 
les  fruits  de  la  Casse  et  du  Tamarin  ;  F.  d'Egypte,  le 
fruit  du  Nelumbo  Lotus  ;  F.  épaisse,  l'Orpin  ;  F.  d'Inde, 
un  Dolic;  F.  de  loup,  l'Ellébore  puant;  F.  de  senteur, 
le  Lupin  de  Sicile  ;  F.  de  St  Ignace  ou  des  Jésuites,  le 
fruit  de  l'Ignatier  amer  (  Voy.  stryciinos)  ;  F.  tonka,  le 
fruit  du  Coumarou  ;  F.  de  trèfle  ou  de  terre,  le  fruit  de 
l'Anagyris  fétide,  etc. 

FÈVE.  En  Zoologie,  on  nomme  ainsi  la  nymphe  ou  chry- 
salide de  Bombyx. 

^  En  Conchyliologie,  on  nomme  :  Fève  marine,  l'opercule 
d'une  coquille  du  genre  Sabot:  F.  naine,  une  espèce  de  Buccin. 


FÈVE,  maladie  du  cheval  {Voy.  lampas).  —  Fève,  germe 
de  lève,  coloration  noire  de  la  cavité  dentaire  extérieure 
chez  les  chevaux  adultes. 

FÉVEROLE,  nom  vulgaire  de  la  F.  gourgane. 

FÉVIER,  Gleditschia,  genre  de  la  famille  des  Césalpi- 
niées,  renferme  des  arbres  originaires  de  la  Chine  et  de 
l'Amérique  septentrionale.  Leur  port  est  élégant,  leur 
taille  atteint  20  m.  de  hauteur;  leur  tronc  est  garni 
d'épines  acérées  et  rameuses;  les  feuilles  sont  ailées,  les 
fleurs  verdàtres  et  peu  apparentes  ;  le  fruit  est  une  gousse 
très  allongée  et  contenant  plusieurs  graines.  Le  bois  de 
ces  arl)res  est  dur,  maii  cassant.  Le  F.  à  grosses  épines 
{G.  macracantha)  sert  à  faire  des  haies  redoutables.  Le 
F.  d'Améiique  (G.  triacanthos)  a  produit,  par  le  semis, 
une  variété  sans  épines  et  à  rameaux  pendants.  Le  F.  fé- 
roce [G.  ferox)  est  cultivé  pour  l'ornement  des  jardins 
paysagers. 

FEVILLEA,  nom  latin  botanique  du  genre  Feuillée. 

FÉVRIER  (du  lat.  februarius),  2°  mois  de  notre  année, 
était,  avant  Numa,  le  dernier  mois  de  l'année  romaine. 
C'est  le  mois  le  plus  court  :  il  ne  contient  que  28  jours 
dans  les  années  communes;  on  y  ajoute  un  29"  jour  dans 
les  années  bissextiles.  Pendant  son  cours,  les  Romains 
célébraient  les  Fébruales  ou  fêtes  expiatoires  (de  februare, 
expier]  :  d'où  son  nom.  Auj.  l'Eglise  catholique  célèbre,  le 
2  février,  la  Purification  de  la  Vierge. 

FEZ  ou  GASQUET,  calolte  de  laine  rouge  ou  blanche,  sou- 
vent ornée  d'un  flocon  de  soie  bleue,  que  l'on  fabriquait 
originairement  à  Fez  dans  le  Maroc.  Il  s'en  fait  un  com- 
merce considérable  en  Turquie  et  dans  tout  l'Orient. 

FIACRE,  voiture  publique  ouverte  ou  fermée  à  1  cheval 

con- 
été 


ou  à  2  chevaux,  stationnant  sur  la  voie  publique  et 

à  la  course;  a 


duisant  où  l'on  veut,  à  l'heure  ou 
ainsi  nommée  parce  que  Sauvage,  qui  l'inventa  vers  le 
milieu  du  xvii°  siècle,  demeurait  à  Paris,  rue  et  hôtel 
Saint-Fiacre.  Voy.  voitures. 

Mal  de  St  Fiacre,  nom  vulg.  de  divers  maux,  tels  que 
le  flux  de  ventre,  les  hémorroïdes,  les  lies,  dont  on  de- 
mandait la  guérison  à  l'intercession  de  St  Fiacre. 

FIANÇAILLES  (du  vieux  fr.  fiancer,  engager  sa  foi), 
promesse  réciproque  de  mariage  que  se  font  un  homme  et 
une  femme,  ou  deux  familles  au  nom  de  leurs  enfants 
mineurs.  On  distingue  les  F.  solennelles,  qui  autrefois  en 
France  avaient  lieu  par  écrit,  en  présence  d'un  officier  de 
l'état  civil  et  de  4  témoins  et  avec  la  bénédiction  d'un 
prêtre  :  ces  fiançailles,  dites  aussi  accordailles,  entraî- 
naient une  obligation  réciproque  qui  ne  pouvait  se  résou- 
dre que  par  le  consentement  des  parties  ou  par  des  dom- 
mages-intérêts ;  et  les  F.  simples,  ou  promesses  de  ma- 
riage, les  seules  dont  l'usage  ait  été  conservé  et  qui  n'en- 
traînent qu'une  obligation  morale. 

L'usage  des  fiançailles  est  fort  ancien  ;  il  a  été  pratiqué 
de  tout  temps  chez  les  Juifs,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine  et 
en  général  dans  tout  l'Orient.  On  n'en  trouve  guère  de 
traces  chez  les  Grecs;  mais  à  Rome  on  y  attacliait  une 
grande  importance  légale.  Les  enfants  pouvaient  y  être 
fiancés  dès  l'âge  de  sept  ans.  On  écrivait  les  conventions 
réciproques  sur  un  registre  public,  que  chacun  des  assis- 
tants scellait  de  son  anneau.  Le  liancé  donnait  pour  arrhes 
à  la  fiancée  un  anneau  de  fer  [pronubum).  La  fiancée  en- 
trait ensuite  dans  la  maison  de  son  fiancé,  où  on  lui  pré- 
sentait des  sandales,  une  quenouille  et  un  fuseau  pendant 
qu'on  chantait  un  hymne  à  Thalasius.  L'usage  des  fiançail- 
les passa  des  Romains  aux  Franks,  chez  lesquels  il  prit  un 
caractère  religieux.  Les  conditions  en  furent  réglées  au 
xvi°  siècle  par  un  décret  du  concile  de  Trente. 

FIASQUE  (de  l'ital.  fiasco,  flacon),  mesure  de  liquides  en 
usage  en  Italie.  La  fiasque  de  Florence  vaut,  pour  les  hui- 
les, 2  lit.  08,  et  pour  le  vin,  2  lit.  27. 

FIATOLE,  espèce  de  poisson  du  genre  Stromatée. 

FIBER,  nom  latin  du  Castor  ou  Bièvre,  s'apphque 
aussi  à  l'Ondatra  ou  Hat  musqué.  Voy.  ces  mots. 

FIBRES  (du  lat.  fibra).  Les  fibres  sont  des  éléments 
anatomiques  particuliers,  reconnaissables  à  leur  forme  al- 
longée :  ils  sont  minces,  terminés  en  pointe  et  forment  en 
s'unissant  entre  eux  des  tissus  spéciaux.  On  distingue  :  1  ' 
les  F.  lamineuses,  dont  la  réunion  constitue  le  tissu  la- 
mineux  qui  dans  tous  les  points  de  l'économie  remplit  les 
vides  entre  les  tissus  d'une  importance  physiologique  plus 
grande;  2°  les  F.  élastiques;  3»  les  F.  cellules,  ou  élé- 
ments du  tissu  musculaire  de  la  vie  organique  (intestin)  ; 
4"  les  F.  musculaires  striées,  qui  constituent  les  muscles 
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de  la  vie  animale.  —  Le  nom  île  tissu  fibreux  s'applique 
st'ulcment  à  un  de  ces  groupes,  à  une  variété  du  tissu  la- 
mineus ,  qui  comprend  les  ligaments ,  les  tendons,  les 
membranes  d'enveloppe  du  foie  et  des  reins,  la  dure-mère, 
la  sclérotique,  le  péricarde,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  fibre  une  cellule  allongée  en 
forme  de  fuseau,  dont  la  paroi  est  épaisse  et  la  cavité  très 
étroite.  Les  parois  s'incrustent  de  matière  dure  lignine),  en 
sorte  que  1  ensemble  constitue  un  appareil  résistant.  Ce 
sont  ces  libres  qui  constituent  la  partie  fibreuse  ou  résis- 
tante du  bois  et  de  Técorce.  Leur  agrégation  a  reçu  le  nom 
de  prosenchyme,  par  opposition  au  tissu  cellulaire  pro- 
prement dit.  ou  parenchyme. 

FIBRILLES  ^(limin.  de  fibre).  Y,n  Botanique,  on  nomme 
ainsi  :  1^  les  ramifications  des  racines  capillaires  qui.  dans 
leur  ensemble,  forment  le  chevelu  ;  2"  L-s  filets  déliés  qui 
naissent  du  thalle  et  par  les»]uels  les  lichens  s'attachent 
aux  corps.  —  En  Anatumie,  il  est  synoujine  de  fibre  dé- 
liée.  Voy.  FIBR£. 

FIBRINE  (de  fibre],  substance  particulière  qui  se  trouve 
dans  le  sang,  le  chyle,  la  lymphe,  etc.,  d'où  elle  se  sépare, 
quand  ces  liquides  sont  eitravasés,  par  la  coagulation 
spontanée.  On  ne  connaît  pas  encore  complètement  la  cause 
de  ce  singulier  phénomène,  qui  n'est  dii  ni  à  l'action  de 
l'air,  ni  au  refroidissement,  ni  à  l'arrêt  du  mouvement  des 
liquides.  Il  semble  être  le  résultat  d'une  fermentation 
particulière.  La  fibrine  est  une  matière  solide,  blanche, 
inodore,  insipide,  molle,  élastique,  plus  pesante  que  l'eau. 
Elle  est  formée  de  50.36  p.  de  carbone,  19.68  d'oxygène, 
7,02  d'hydrogène  et  19.9  d'azote.  —  On  confond  souvent 
la  fibrine  avec  la  musculine  ou  syntonine,  matière  qui 
forme  la  substance  propre  contractile  du  muscle  et  dont 
l'idenlilé  avec  la  fibrine  n'est  pas  démontrée. 

FIBROFERRITE.  sulfate  de  fer  naturel  2711-0. ÔFe^O^. 
5S0^)  en  fibres  jaunâtres  ;  se  rencontre  au  Chili. 

FIBROINE.  nom  donné  à  la  partie  centrale  de  la  soie 
quand  on  la  débarrassée  de  l'albumine,  de  la  graisse  et  de 
la  matière  colorante  qui  existent  dans  la  soie  brute.  La 
fibroîne  ressemble  à  la  soie,  mais  elle  offre  peu  de  résis- 
tance. Elle  se  dissout  comme  le  coton  dans  le  réactif  de 
Schwoitzer. 

FIBROLITE  [de /ître  et  du  gr.  ^i6oî,  pierre),  variété  de 
Sollimanite  très  compacte,  formée  de  fibres  enchevêtrées, 
a  été  souvent  employée  pour   la  fabrication  des  outils  de 

Eierre  polie  à  répo(]ue  préhistorique.  On  l'a  rencontrée  au 
elawaro  (Etats-Unis',  en  Moravie,  etc.,  dans  le  granité. 

FI BRO- PLASTIQUE  (tissu),  se  dit,  en  Anatomie  patholo- 
gique, d'un  tissu  constituant  des  productions  accidentelles 
et  caractérisé  par  des  fibres  fusi formes  au  milieu  desquelles 
on  trouve  un  noyau.  C'est  une  variété  de  sarcome. 

FIBULAIRE  (îlu  lat.  fibula,  agrafe),  genre  d'Echino- 
dermes,  de  la  tamille  des  Oursins.  Leur  forme  est  globu- 
leuse ou  ovoïde,  ce  qui  les  a  fait  appeler  Oursius-lioutons. 
Ils  sont  très  petits.  On  en  trouve  de  vivants  et  de  fossiles. 

Fie  du  lat.  ficus,  figue),  excroissance  charnue,  molle 
ou  rude,  rougeàtre,  à  pédoncule  étroit,  à  sommet  renllé 
en  forme  de  figue,  et  quelquefois  fendillé,  comme  dans 
les  verrues.  —  Les  Vétérinaires  donnent  ce  nom  aux 
hypertrophies  papillaires  de  la  peau  qui  se  développent 
chez  les  chevaux.  Tantôt  ces  fies  apparaissent  isolés  à  la 
surface  du  corps  ;  leur  extirpation  complète  amène  la  gué- 
rison;  le  plus  souvent  ils  sont  groupés  et  représentent  les 
lésions  apparentes  des  eaux  aux  jambes  et  du  a-apaud. 
Leur  surface  est  bourgeonnante  et  donne  lieu  à  une  sup- 
puration de  mauvaise  odeur. 

FICAIRE,  Ficaria,  genre  de  la  famille  des  Renoncu- 
lacées  :  c'est  ime  petite  plante  herbacée  dilférant  des 
Renoncules  par  son  calice  à  3  folioles,  et  sa  corolle  à  8  ou 
9  pétales.  L'espèce  tj-pe  est  la  Renoncule  ficaire,  vulg. 
Petite  Eclaire,  Petite  Chélidoine.  ou  Herbe  aux  hémor- 
roïdes :  elle  est  commune  dans  nos  bois. 

FICELLE.  Voy.  corde. 

FICHE  (de  ficher],  nom  donné  :  1°  aux  jalons  que  l'on 
fixe  en  terre  pour  prendre  des  mesures,  ou  pour  délimiter 
un  espace  de  terrain  ;  2°  aux  chevilles  de  fer  sur  lesquelles 
les  facteurs  roulent  les  cordes  des  pianos,  clavecins,  etc.  ; 
3»  en  Serrurerie,  aux  petits  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre 
servant  à  la  penture  des  portes,  fenêtres,  etc.  ;  4°  dans  les 
Jeux,  à  ces  petits  morceaux  d'os,  d'ivoire  ou  de  nacre,  qui 
servent  de  marque  ou  de  monnaie,  etc. 

FICOÏDE.  Mesembnjanthemum,  genre-type  de  la  famille 
des  Mésemhryanthémées,  renferme    des  plantes    grasses, 


originaires  du  Cap  :  à  tige  heriacée  ou  frutescente;  à 
feuilles  charnues,  opposées  et  en  général  croisées  à  angles 
droits;  à  grandes  Heurs  terminales,  blanches,  rouges, 
jaunes  ou  orangées.  Les  fruits  ressemblent  assez  à  une  figue. 
La  F.  cristalline  (>/.  cristallinum],  vulg.  Glaciale,  a  des 
feuilles  larges,  qui  traînent  sur  le  sol  et  qui  sont  couvertes 
de  vésicules  brillantes,  semblables  à  des  gouttes  d'eau 
glacée.  La  F.  brillante  [M.  fulgidum)  a  les  feuilles  éga- 
lement parsemées  de  vésiculea  :  ses  fleurs  sont  d'un  jaune 
orangé.  La  F.  comestible  {M.  edule]  a  les  feuilles 
tendres,  charnues  et  les  fleurs  jaunes  ;  son  fruit  a  un  goiît 
savoureux. 

FICTION  (du  lat.  fictio\  se  dit,  en  Littérature,  de  toute 
invention  fabuleuse.  Voy.   sierveillecx,  fable,  allégorie. 

En  Droit,  on  appelle  fiction  Irgale  toute  fiction  ou  con- 
vention autorisée  par  la  loi.  Elle  s'applique  aux  personnes, 
p.  ex.  dans  le  cas  dadoption,  de  représentation,  d'édi- 
teur responsable  [Voy.  ces  mots),  et  aux  choses  :  ainsi  les 
actions  immobilisées  de  la  Banque  sont  par  fiction  réputées 
immeubles,  etc.  —  Dans  notre  ancien  Droit,  les  fictions 
étaient  nombreuses;  la  plupart  étaient  rédigées  en  axiomes, 
comme  :  Res  judicata  pro  veritale  accipitur;  Si  veut  le 
roi,  si  veut  la  loi;  Le  roi  ne  meurt  jamais:  Le  mort 
saisit  le  vif,  etc.  —  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de 
fictions  légales  :  la  loi  impose  sa  volonté  sans  prendre  de 
détours,  et  ce  qu'elle  ordonne  est  la  vérité  légale  et  non 
une  fiction. 

FIDÉICOMMIS  (du  lat.  fidei  commissum.  confiée  la  foi), 
disposition  faite  en  apparence  on  faveur  d'une  personne, 
mais  à  la  condition  de  la  remettre  à  une  autre  personne. 
On  ne  peut  faire  de  lidéieonimis  qu'en  faveur  de  personnes 
auxquelles  on  peut  donner  directement.  Voy.  interposition 
et  scBSTiTtrrioN. 

On  appelle  héritier  fiduciaire  l'hénlier  supposé  à  qui 
une  disposition  est  faite  à  la  charge  de  la  rendre  à  une 
autre  personne.  En  Droit  romain,  le  fiduciaire  chargé  de 
rendre  une  succession  pouvait  en  retenir  le  quart.  La  per- 
sonne à  qui  la  disposition  s'adresse  en  réalité  s  appelle  fidéi- 
commissaire. 

FIDÉJUSSEUR,  FiDÉJussiON  (du  lat.  fidejussor,  fide- 
jussio],  synonymes  de  caution  et  de  cautionnement.  Voy. 
ces  mots. 

FIDÈLE  (du  lat.  fidelis),  nom  donné,  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
baptisés,  c.-à-ti.  qui  étaient  définitivement  admis  dans 
l'Eglise,  par  opposition  aux  simples  catéchumènes  et  aux 
infidèles.  .\uj.  le  nom  de  fidèles  est  donné  à  tous  les  chré- 
tiens en  général.  —  Depuis  1748,  le  roi  de  Portugal  porte 
le  titre  de  Roi  Très  Fidèle. 

Au  moyen  âge,  le  mot  fidèle,  ou  féal,  fut  svnonyme  de 
vassal  [Voy.  ce  mot).  On  l'appliquait  spécialement  aux 
leudes  et  aux  officiers  attachés  à  la  personne  du  souverain. 

FIDES.  57*  petite  planète,  trouvée  le  5  oct.  1855  par 
R.  Luther,  à  Bilk,  près  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

FIDONIE,  Fidonia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes  :  ailes  arrondies  ef  parsemées  de 
points  plus  ou  moins  gros,  de  couleur  foncée,  sur  un  fond 
clair.  Les  Fidonies  vivent  sur  les  arbres  ou  sur  les  plantes 
ligneuses.  La  f .  à  plumet  est  commune  dans  le  midi  de 
la  France. 

FIDUCIAIRE.  Voy.  fidéicoxhis  et  FiorciE. 

Monnaie  fiduciaire.    Voy.  voxxaie. 

FIDUCIE  (du  lat.  fiducie],  contrat  usité  en  Droit 
romain,  par  lequel  une  personne  s'obligeait  à  transférer 
dans  certaines  circonstances  la  propriété  d'une  chose  qu'on 
aliénait  en  sa  faveur.  Ainsi  un  débiteur  aliénait  sa  chose 
au  profit  de  son  créancier  qui  lui  promettait  par  ce  contrat 
de  la  lui  restituer  quand  il  serait  payé.  On  pouvait  aussi 
vendre  son  lîls  à  un  tiers  qui  promettait  par  ce  contrat  de 
le  revendre  aussitôt  à  son  père  :  on  arrivait  ainsi  à  l'éman- 
cipation qui  s'appelait  alors  fiduciaire.  — Voy.  R.  Jacquelin, 
la  Fiducie  (1891).  Toy.  émancipation. 

FIEF,  arrière-fief,  propriété  territoriale  ou  autre 
relevant  d'un  suzerain.  Voy.  fief  au  Dict.  d'Ilist.  et  de 
Géogr. 

FIEL  (du  latin  fel\  est  synonyme  de  bile  [Voy.  ce 
mot).  —  Dans  l'usage,  on  doniic  surtout  ce  nom  à  la  bile 
de  IxKuf.  Le  fiel  de  bœuf  est  employé  par  les  dégraisseurs 
i)our  enlever  les  taches  de  graisse,  et  par  les  peintres  dans 
la  composition  des  couleurs.  —  Le  fiel  du  ImeuI"  est  contenu 
dans  la  vésicule  biliaire,  vulg.  amer,  réservoir  membra- 
neux, en  forme  de  poire,  qui  occupe  la  face  inférieure  du 
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erand  lobe  du  foie.  Les  cerfs,  les  clievaux,  les  daims,  les 
daupiiins  n'ont  pas  cette  vésicule  ;  elle  est  remplacée,  chez 
ces  animaux,  par  des  conduits  aboutissant  aux  intestins. 

Fiel  de  terre,  nom  vulgaire  de  la  Fumeterre  et  de  la 
Petite  Centaurée. 

Fiel  de  verre,  mélange  de  sels  calcaires,  de  sulfate  de 

Eotassium,  etc.,  qui  surnagent  au-dessus  du  verre  pendant 
i  vitrification,  et  qu'on  employait  autrefois  en  Médecine. 
FIENTE  (du  lat.  fimus,  fimetum,  fumier),  excréments 
de  certains  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux,  l'oy. 

EXCRKMEXTS  et   ENGRAIS. 

FIERTE  (du  lat.  ferelrum,  civière],  ancien  mot  qui  dé- 
signait autrefois  une  châsse.  Ce  mot  olait  surtout  en  usage 
à  Rouen,  en  parlant  de  la  châsse  de  St  Romain,  archevêque 
de  cette  ville.  On  faisait  grâce  à  un  criminel  le  jour  de 
l'Ascension,  jour  où  l'on  portait  cette  châsse  en  procession 
dans  la  ville. 

FIÈVRE  (du  lat.  febris],  dénomination  servant  à  expri- 
mer certains  troubles  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
dans  lesquels  il  y  a  augmentation  de  chaleur  avec  accélé- 
ration du  pouls  et  malaise  général,  r—  Les  opinions  des 
médecins  se  sont  modifiées  sans  cesse,  avec  les  progrès  de 
la  science,  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  fièvre.  On  ad- 
met auj.  qu'elle  est  le  résultat  d'une  infection,  c.-à-d.  de  la 
pénétration  dans  l'organisme  de  microbes  dont  les  produits 
amènent  l'iiyporlliermie,  qui  est  le  phénomène  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  fièvre.  Ce  fait  est  prouvé  par  les  expérien- 
ces d'Otto  Weber,  de  Cliauveau,  etc. 

Presque  tous  les  cas  de  fièvre  offrent  trois  périodes  :  la 

{jrriode  d'invasion,  la  période  d'état  ou  stationnaire  et 
a  période  de  déclin.  On  distingue,  en  outre,  les  fièvres 
en  :  F.  continues,  qui  ne  présentent  ni  inicrmission  ni 
rémission,  mais  des  paroxysmes  ou  exacerbations;  7''.  ré- 
mittentes, qui,  étant  continues,  sont  accompagnées  de  re- 
doublements périodiques  :  les  intervalles  entre  les  accès 
s'appellent  rémissions  ;  et  F.  intermil lentes,  qui  présen- 
tent des  accès  composés  de  frissons,  de  chaleur  et  de 
sueur,  et  des  intervalles  sans  fièvre  qui  sont  désignés  par 
le  mot  apyrexie.  Toutes  ces  fièvres  se  subdivisent  en  va- 
riétés nombreuses  :  elles  sont  décrites  ci-après,  à  leur  or- 
dre alphabétique. 

FIÈVRE  ADYXAMiQUE  (du  gr.  à  pi'iv.,  et  6ûva[xiî,  force), 
l'ancienne  Fièvre  putride.  Voy.  fièvre  typhoïde. 

FIÈVRE  ALGiDE  (du  lat.  aloidus,  glacé),  fièvre  intermit- 
tente pernicieuse,  dans  laquelle  le  malade  éprouve  un  froid 
glacial  et  continu. 

FIÈVRE  ARUE.NTE,  OU  Cousus.  Ilippocratc  nomme  ainsi  une 
espèce  de  fièvre  caractérisée  par  une  chaleur  et  une  soif 
excessives  ;  elle  ne  constitue  pas  une  forme  de  fièvre  par- 
ticuhère. 

FIÈVRE  ATAXiQCE  (du  gr.  à  priv.  et  xi^'-î,  ordre),  l'an- 
cienne Fièvre  maligne,  forme  de  la  fièvre  typhoïde,  avec 
prédominance  de  symptômes  cérébraux,  délire,  etc.,  et  un 
grand  désordre  dans  l'ensemble  des  phénomènes. 

FIÈVRE  BILIEUSE  OU  GASTRIQUE,  fièvrc  Caractérisée  par  l'inap- 
pétence, la  courbature,  la  fréquence  du  pouls,  la  sécheresse 
de  la  peau  et  une  migraine  intense,  accompagnées  d'em- 
barras gastrique  et  d'un  état  saburral  prononcé  des  pre- 
mières voies  ;  elle  offre  toujours  une  teinte  jaune  de  cer- 
taines parties  du  visage.  Elle  peut  être  causée  par  le  sé- 
jour dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  dans  les 
fays  chauds  en  particulier,  par  des  aliments  malsains, 
inaction,  les  passions  tristes;  elle  est  fréquente  dans  l'âge 
adulte  et  chez  les  tempéraments  bilieux.  Sa  durée  est  de 
7  à  14  jours,  et  sa  terminaison  ordinairement  favorable. 
Les  évacuants  sont  le  meilleur  moyen  de  traitement. 

FIÈVRE  CATARRUALE.    Voy.   DltO.NCIlITE    et  CATARRHE. 

FIÈVRE  cÉRÉDRALE  (du  lat.  cercbrum,  cerveau),  n'existe 
pas  comme  espèce  isolée  :  c'est  l'ancien  nom  de  la  ménin- 
gite (Foî/.  ce  mot)  et  de  la  ficvi-e  typhoïde  à  forme 
ataxique,       -   • 

FIÈVRE  ÉPiALE  (du  gr.  •f,'!iCa)kOî),  nom  donné,  chez  les  an- 
ciens, à  une  fièvre  continue  caractérisée  par  une  chaleur 
générale  avec  des  frissons  intercurrents. 

FIÈVRE   GASTRIQUE.    Voy.    FIÈVRE   BILIEUSE. 

FIÈVRE  HECTIQUE  (du  gr.  Ixxixô;,  qui  tient),  dite  aussi 
Fièvre  lente,  F.  colliquative,  F.  de  consomption  :  fièvre 
ord.  continue,  avec  des  exacerbations  le  soir,  et  qui  est  due 
à  la  rétention  de  substances  putrides  dans  des  cavités  na- 
turelles ou  pathologiques  (vieux  clapiers,  abcès  froids,  ca- 
vernes pulmonaires,  etc).  Elle  a  pour  caractère  principal  un 
amaigrissement  lent,  mais  progressif. 


FIÈVRE     HÉMITRITÉE    OU    DEMI-TIERCE,     COmplicatioU      (le    la 

fièvre  quotidienne,  intermittente  ou  rémittente,  avec  une 
fièvre  tierce. 

FIÈVRE    INFLAMMATOIRE.     VOV.    INFLAMMATION    et  PlILEGMASIB. 

FIÈVRES  INTERMITTENTES.  LUcs  sout  caractérisécs  par  des 
accès  de  fièvre  séparés  par  des  intervalles  apyrétiques  va- 
riables. Les  F.  intermittentes  constituent  la  variété  la  plus 
fréquente  des  fièvres  palustres  [Voy.  ce  mol).  Elles  pré- 
sentent plusieurs  types,  suivant  la  durée  de  la  période  apy- 
rétique  :  1"  la  F.  intermittente  guotidienne,  dont  les 
accès  reviennent  tous  les  jours  ;  2°  la  F.  intermittente 
tierce,  à  accès  tous  les  2  jours,  avec  1  jour  sans  fièvre 
dans  l'intervalle  ;  3°  la  F.  intermittente  quarte,  avec  2 
jours  d'apyrexie,  et  des  accès  revenant  tous  les  trois.jours. 
11  y  a  encore  des  types  rares  :  F.  quintane,  sextaîia  sep- 
tane,  octane.  On  peut  admettre  les  variétés  de  double 
tierce  (un  accès  tous  les  jours,  mais  à  des  heures  diifé- 
renles  et  se  correspondant  en  tierce) ,  de  tierce .  doublée 
(deux  accès  tous  les  deux  jours,  et  un  jour  d'inlermission), 
de  demi-tierce  ou  hémitritée  (un  accès  chaque  jour  et  un 
plus  intense  tous  les  deux  jours)  ;  de  double-quarte  (deux 
accès  en  un  jour,  et  apyrexie  les  deux  jours  suivants)  ;  de 
quarte  doublée  (deux  accès  chaque  4°  jour),  etc.  —  L  accès 
de  fièvre  comprend  3  stades.  Un  stade  de  frisson,  pou- 
vant durer  1  ou  2  heures.  Tremblement  général;  peau 
sèche,  froide;  face  livide  bleuâtre,  anxiété,  urines  peu 
abondantes;  la  température  monte  au  delà  de  39°.  Le 
stade  de  chaleur  succède  au  précédent  :  sensation  de 
chaud  extrêmement  pénible  ;  peau  brûlante  ;  face  injectée, 
quelquefois  il  y  a  du  délire;  la  soif  est  intense;  le  stade 
ilure  une  heure  ou  deux.  Puis  vient  le  stade  de  sueur, 
caractérisé  par  une  diaphorèse  abondante  avec  sensation  de 
bien-être  ;  la  température  s'abaisse,  le  sommeil  s'empare 
du  malade;  au  réveil,  à  part  une  sensation  de  lassitude,  le 
sujet  se  croit  guéri.  —  Lorsque  la  fièvre  se  répète  trop 
fréquemment,  le  malade  maigrit,  s'anémie,  sa  peau  prend 
une  teinte  blafarde  particulière  ;  la  rate  est  hypertrophiée  ; 
la  nutrition  est  languissante,  et  on  voit  apparaître  tous 
les  caractères   de  la  cachexie  palustre. 

La  fièvre  rémittente,  autre  type  palustre,  est  caractéri- 
sée par  des  rémissions  qui  n'arrivent  jamais  à  l'apyrexie 
complète.  Elle  revêt  plusieurs  formes  :  gastrique,  bi- 
lieuse, hématurique;  cette  dernière  est  particulièrement 
grave. 

Les  fièvres  pernicieuses  sont  des  accidents  palustres  qui 
en  quelques  heures  peuvent  amener  la  mort.  Ils  sont  fré- 
quents dans  les  régions  prétropicales  et  tropicales.  Ils  se 
traduisent  quelquefois  par  l'exagération  d'un  symptôme  ha- 
bituel; l'exagération  de  la  période  de  froid  constitue  la 
forme  algidc,  qui  peut  s'accompagner  de  symptômes  cho- 
lériformes.  Si  le  stade  de  sueur  s'exagère,  on  a  la  forme 
diaphoréti([ue.  Enfin  il  y  a  les  formes  convulsive,  syn- 
ropale,  comateuse,  délirante;  les  formes  thoraciques, 
simulant  des  accidents  de  pneumonie  ou  de  pleurésie.  On 
sait  que  la  F.  palustre  est  un  véritable  Protée  et  on  s'ex- 
plique l'habitude  qu'ont  les  médecins  des  régions  à  ma- 
laria de  donner  du  sulfate  de  quinine  au  début  de  toutes 
les  maladies. 

Le  sulfate  de  quinine,  à  la  dose  de  1  gr.  au  moins,  est  le 
traitement  par  excellence  des  lièvres  palustres.  On  peut 
lui  associer  le  quinquina.  Le  sulfate  de  quinine  est  admi- 
nistré au  moment  le  plus  éloigné  de  l'accès.  Dans  les  accès 
pernicieux,  il  est  préférable  de  faire  des  injections  de 
chlorhydrate  ou  de  bromhydrate  de  quinine  à  dose  élevée 
(2  à  5  ^w]  et  pendant  l'accès,  sans  perdre  de  temps.  Pour 
les  formes  chroniques,  la  cachexie,  etc.,  le  fer,  l'arsenic 
et  le  quinquina  rendent  de  grands  services. 

FIÈVRE  JAUNE  (ainsi  appelée  parce  qu'elle  s'accompagne 
toujours  de  jaunisse),  dite  aussi  Fièvre  jjestilentielle. 
Mal  de  Siam,  Typhus  ictérode.  Typhus  des  tropiques 
ou  d'Amérique,  Vomito  negro,  etc.  Elle  règne  principale- 
ment dans  les  pays  chauds.  Elle  est  sporadique  dans  quel- 
ques contrées,  en  particulier  aux  Antilles,  mais  le  plus  sou- 
vent épidrmique:  elle  est  contagieuse  et  sa  transmission 
paraît  surtout  se  faire  par  l'air  contaminé,  par  l'absorption 
])ulmonairc.  La  fièvre  jaune  attaque  indistinctement  tous 
les  individus,  mais  surtout  ceux  qui  sont  affaiblis  par  les 
excès,  les  fatigues,  les  privations,  les  maladies,  etc.  Les 
blancs  y  sont  plus  exposés  que  les  nègres  et  les  voyageurs 
nouvellement  arrivés  que  les  colons  déjà  acclimatés.  —  Le 
plus  souvent  le  mal  débute  brusquement  par  un  violent 
mal  de  tête,  avec  courbature,  frissons  suivis  de  chaleur,  in- 


FIÈVRE 


—  649  — 


FIGUE 


jection  de  la  lace  et  soif  ardente.  Bientôt  le  malade  res- 
sent une  vive  douleur  à  répigastre,avec  nausées  et  vonnis- 
sements  :  il  est  agité,  inquiet  ou  bien  somnolent  ;  le  pouls 
«st  plutôt  lent  qu'accélère.  Les  symptômes  diminuent  alors, 
la  température  s'abaisse.  A  cette  première  période  dont  la 
•durée  est  de  1  à  4  jours,  en  succède  mie  seconde,  où  les 
vomissements  deviennent  noirâtres  et  plus  fréquents,  les 
selles  fétides  ;  le  malaise  et  l'anxiété  plus  prononcés.  C'est 
■dans  cette  période  que  Ia  jaunisse,  ou  ictère^,  se  développe. 
Quand  le  malade  doit  succoBuber,  ces  symptômes  s'ag^- 
vent,  l'urine  est  supprimée,  il  y  a  une  prostration  com- 
plète, des  pétéchies,  des  phlyctènès  gangreneuses,  auelque- 
fois  des  bubons  ou  des  anthra.v.  La  durée  de  la  fièvre 
jaune  est  de  4  à  8  jours.  Sa  mortalité,  suivant  les  épidé- 
mies, varie  de  10  à  90  p.  100. 

Des  quarantaines  sévères  devront  être  appliquées  aux  na- 
vires venant  des  pays  contaminés,  en  raisi:n  de  l'aptitude 
des  germes  de  la  fièvre  jaune  à  se  conserver  dans  la  cale  des 
navires.  On  quittera  le  littoral  pour  les  iiauteurs. 

11  n'existe  pas  de  traitement"  bien  établi  de  la  lièvre 
jaune.  Les  purgatifs  doux,  les  antiseptiques  intestinaux,  les 
boissons  acidulées  ont  été  employés. 

FIÈVRE  LAITEUSE  OU  DE  LAIT,  mouvemeiit  fébrile  se  pro- 
duisant de  56  à  68  heures  après  l'accouchement  et  consi- 
déré autrefois  comme  causé  par  la  montée  du  lait,  avec 
laquelle  il  coïncide.  On  sait  auj.  qu'il  est  dû  à  une  infec- 
tion puerpérale  légère.  Les  femmes  soignées  aiitiseptique- 
ment  après  leurs  couches  n'ont  plus  de  lièvre  de  lait. 

FIÈVRE  SILIAIRE   OU  POURPREE.    Voy.  XILIAIRE. 
FIÈVRE   MUQUEUSE  OU  PITUITEUSE.    Voy.   CATARRHE. 

FIÈVRE  SERVEUSE.  Ce  uom  a  été  employé  pour  désigner 
toute  lièvre  compliquée  d'ataxic.  Elle  est  caractérisée  par 
on  trouble  général  acs  fonctions,  surtout  de  colles  qui  sont 
sous  rinfluence  des  nerfs.  Elle  succède  quelquefois  à  la 
fièvre  typhoïde. 

FIÈVRE   ORTIÉE.    Voy.   URTICAIRE. 

FIÈVRE   PALUDÉEXXE.     loy.  FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

FIÈVRES  PALUSTRES  OU  TELLURiQUES,  résultent  dc  la  péné- 
tration dans  l'organisme  d'un  parasite  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Laveran,  en  1879,  et  dont  l'existence  a  été  1 
confirmée  depuis  en  France  et  à  l'étranger.  Pour  le  dévelop-  i 
pement  du  miasme  palustre  il  faut  de  la  chaleur  et  de  l'hu-  j 
midité.  Aussi  devient-il  plus  fréquent  en  se  rapprochant  de  | 
l'équateur.  Les  terrains  marécageux  sont  les  plus  favorables  ; 
à  la  maladie.  Mais  on  l'observe  également  sur  des  terrains  i 
granitiques.  Les  côtes  basses  et  marécageuses,  aux  points 
où  s'effectue  le  mélange   des  eaux  douces    et    des    eaux 
salées,  sont  reiloutables  à  ce  point  de  vue.  L'altitude  pré- 
serve en  grande  partie  de  l'impaludisme.  Le  défrichement, 
le  drainage  des  terres,  la  culture  font  disparaître  progres- 
sivement l'impaludisme.  C'est  ainsi  qu'en  France  la  Solo- 
gne a  perdu  en  partie   le  trbte  privilège  d'être  un   foyer 
à'impaludisme. 

FIÈVRE  PERNICIEUSE.    Voy.  FIÈVRES  INTERMITTENTES. 
FIÈVRE  POURPRÉE.    Voy.    POURPRÉE    et  MILIAIRE. 

FIÈVRE  PUERPÉRALE,  hè^Te  particulière  aux  fenmies  en 
couches,  et  due  à  une  infection  consécutive  à  l'accouche- 
ment.  Voy.    PUERPÉRALE. 

FIÈVRE  PUTRIDE.    Voy.  FIÈVRE  TTPHOÏDE. 

FIÈVRE  QUARTE,  FIÈVRE  DOUBLE-QUARTE,  FIÈVRE  QUOTIDIENNE. 
Voy.    FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

FIÈVRE  TELLURIQUE.    Voy .   FIÈVRES  PALUSTRES. 

FIÈVRE    TIERCE.    Voy.    FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

FIÈVRE  TRAUMATiQCE  'du  gu.  Tpaij(ia,  blessiu-e),  considérée 
autrefois  comme  un  phénomène  nécessaire  coïncidant  avec 
la  réparation  des  plaies.  On  sait  auj.  qu'elle  est  due  à  l'ab- 
sorption de  produits  septiques  par  le  fover  de  la  blessure. 
Les  plaies  traitées  antiseptiquement  n'offrent  plus  de  fièvre 
traumatique.  Lorsque  celle-ci  existe,  c'est  qu'il  y  a  une 
faute  contre  l'antisepsie,  ou  bien  rappel  par  le  traiûnatisme 
d'une  maladie  fébrile  antérieure,  chez  les  paludiques,  par 
ex.,  ou  encore  par  des  inflammations  éloignées.  Ces  deux 
dernières  sont  les  fièvres  épitraumatiques. 

FIÈVRE  TYPHOÏDE  (de  typhus).  Sous  ce  nom,  on  comprend 
auj.  ce  qu'on  appelait  précédemment  Fièvre  putride  ou 
maligne,  les  Fièvres  lentes  nerveuses,  F.  synoque  pu- 
tride et  non  putride,  méningo-gastrique,  adynamique, 
ataiique  de  Pinol;  la  F.  entéro-ntésentcrique  de  Petit, 
Serres,  Buuillaud,  etc.  ;  la  Dothinentérie  de  Bretonneau, 
la  Gastro-entérite  adynamique  de  Broussais,  l'Entérite 
foUiculeuse  de  Cruveilhier,  Andral,  Forget,  etc.  —  La 
fièvre  typhoïde  est  une  maladie  générale  qui  est  produite 


par  l'envahissement  de  l'organisme  par  le  bacille  t>phiquc, 
découvert  en  1880  par  Eberth.  L'eau  est  son  milieu  de 
culture  par  excellence  et  l'on  conçoit  comment  les  eaux  de 
rivière  souillées  par  les  déjections  des  tj-phiques  donnent 
la  fièvre  typhoïde,  k  Paris,  quand  dans  l'été  on  substitue 
l'eau  de  Seine  ou  de  l'Ourcq  à  l'eau  de  source,  la  fièvre 
typhoïde  apparaît  sous  forme  epidémique. — Après  quelques 
jours  de  malaise,  la  fièvre  s'établit  et  prend  le  type  continu. 
11  y  a  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  de  l'insomnie  et  des 
épistaxis.  Cette  première  période  dure  8  jours.  Au  début 
de  la  deuxième  période  apparaissent  sur  le  ventre  les  taches 
rosées  lenticulaires.  En  même  temps  se  montre  de  la 
stupeur,  de  la  surdité,  du  délire.  La  langue  est  sèche, 
fendillée,  les  narines  pulvérulentes,  les  lèvres  couvertes 
d'un  enduit  noirâtre  (fuliginosité).  Il  y  a  une  diarrhée  fétide, 
de  couleur  ocre-jaune,  du  ballonnement  du  ventre  et  du 
gargouillement  dans  la  fosse  iliaque  droite.  Quelquefois  il 
existe  de  la  congestion  pulmonaire.  La  rate  est  volumineuse. 
Le  pouls  fréquent  est  dicrote.  A  la  troisième  période  ou  de 
déclin,  la  fièvre  s'éteint;  tous  les  signes  précédents  dis- 
paraissent et  le  malade,  pâle,  amaigri,  entre  en  conva- 
lescence. Telle  est  la  fiè^Te  d'intensité  moyenne  et  exempte 
de  complication. 

Parmi  les  principales  complications  qui  peuvent  emporter 
le  malade,  nous  signalerons  les  hémorragies  intestinales, 
les  péritonites  par  perforation,  la  broncho-pneumonie,  la 
néphrite,  l'albuminurie,  la  gangrène,  les  paralysies,  etc.  Les 
formes  adj-namiques  et  alaxiques  de  la  fièvre  typhoïde  sont 
de  beaucoup  les  plus  graves.  La  mortalité  de  la  fièvre  ty- 
phoïde est  de  20  p.  100.  Les  lésions  portent  plus  parti- 
culièrement sur  l'mtestin  grêle  et  en  particulier  sur  les 
plaques  de  Peyer,  les  ganglions  mcsentériques,  la  rate,  etc. 

Le  traitement  préventif  de  la  fièvre  typhoïde  appartient 
à  l'hygiène  publique  et  privée.  Il  faut  protéger  et  garaniir 
de  toute  souillure  l'eau  de  boisson,  le  sol  des  habitations. 
On  devra,  lorsqu'on  usera  d'eau  de  rivière,  la  faire  préa- 
lablement bouillir.  Les  fatigues,  le  surmenage  seront 
soigneusement  évités.  En  cas  d'épidémie,  l'évacuation  des 
casernes,  collèges,  écoles,  est  impérieusement  commandée. 

Le  traitement  comprend  plusieurs  méthodes,  antisep- 
tiques, antithermiques  et  hydrothérapiques. 

FIFRE  (de  l'aliem.  Pfeifer),  petite  flûte  traversière, 
percée  de  six  trous,  et  d'un  son  très  aigu.  Le  fifre  est  ori- 
ginaire de  la  Suisse  et  fut  en  usage  dans  l'armée  française 
depuis  François  1''.  Jusqu'à  Louis  XVI,  il  accompagnait 
toujours  le  tambour.  Depuis  la  Révolution,  il  n'a  plus  été 
employé  que  dans  la  garde  impériale,  les  cent-suisses,  etc. 
Il  est  encore  usité  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en  Angle- 
terre. 

FIGARO,  personnage  de  comédie,  créé  par  Beaumarchais 
dans  le  Barbier  de  Séville  et  le  Mariage  de  Figaro,  est 
devenu  le  type  du  valet  adroit  et  fripon  et  de  l'intrigant 
sans  conscience.  —  Il  a  été  publié  une  première  fois,  sous 
la  Restauration,  et  il  se  publie  encore  de  nos  jours  un 
journal  intitulé  le  Figaro,  qui  a  toujours  eu  beaucoup 
de  vogue. 

FIGITE,  Figites,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères térébrants,  famille  des  Pupivores  et  voisin  des 
CjTiips.  Ce  sont  des  insectes  noirs,  que  l'on  rencontre  sur 
les  vieux  murs  et  les  immondices.  Leurs  larves  vivent  en 
parasites  sur  d'autres  larves. 

FIGUE,  fruit  du  Figuier  (Voy.  ci-après).  Il  y  a  deux 
sortes  de  figues  :  la  figue-fleur  ou  de  printemps  et  la 
figue  d'été.  La  1"  mûrit  en  juin  et  juillet,  la  2"  d'août  en 
octobre  :  celle-ci  est  la  plus  estimée.  On  divise  aussi  les 
figues  :  1°  en  blanches,  jaunâtres  et  vertes  ;  1"  en  vio- 
lettes, rouges,  brunes  et  noirâtres.  Parmi  les  premières, 
on  distingue  :  la  F.  blanche  ou  blanquette,  lisse,  d'un 
vert  pâle,  piriforme;  la  F.  de  Marseille  ou  F.  d'Athènes, 

fietite,  arrondie,  blanche  à  l'extérieur,  rouge  en  dedans; 
a  F.  de  Lipari,  très  petite,  ronde  et  blanche  ;  la  F.  cou- 
courelle,  presque  ronde,  blanchâtre,  rouge  en  dedans; 
la  F.  angélique,  blanche,  arrondie,  à  pulpe  d'un  jaune 
rougeâtre;  la  F.  verte,  rouge  en  dedans;  la  F.  grosse 
jaune  ou  F.  de  Smyme,  la  plus  grosse  de  toutes.  Parmi 
les  deuxièmes,  on  cite  :  la  F.  mouissonne,  d'un  bleu  vio- 
lacé, la  plus  agréable  quand  elle  est  fraîche  ;  la  F.  rousse, 
presque  ronde,  peau   brune,  chair  d'un  rouge  vif;  la  F. 

Îoire,  F.  de  Bordeaux  ou  aubiquoun,  peau  violette  ou 
rune,  chair  fauve,  etc.  —  Les  figues  sont  mucilaginouses 
et  adoucissantes.  Fraîches,  elles  nourrissent  peu;  sèches, 
elles  sont  très  alimentaires. 
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FIGUIER,  Ficus,  (reiirc  de  la  Tamille  des  Morées,  se 
compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  renfermant  un  suc  lai- 
teux; à  feuilles  alternes,  découpées,  d'un  vert  foncé;  à 
Heurs  nombreuses,  unisexuées,  reunies  dans  un  réceptacle 
commun,  cbarnu,  piriforme  et  clos  de  toutes  parts,  qu'on 
appelle  figue  (  Voy.  ci-dessus)  :  les  fleurs  mâles  occupent 
la  partie  supérieure  du  réceptacle,  et  les  fleurs  femelles  la 
partie  inférieure  :  ces  dernières  donnent  naissance  à  un 
grand  nombre  de  petits  drupes  qui  sont  les  véritables  fruits 
du  figuier.  Le  F.  commun  (F.  carica)  s'élève  de  5  à  6  m. 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Son  tronc  est 
couvert  d'une  écorce  grisâtre.  Son  bois  est  d'un  jaune  clair 
et  tendre,  élastique  à  l'état  de  siccité.  Son  suc  est  très  cor- 
rosif; on  s'en  servait  autrefois  en  médecine.  On  en  retire 
une  résine  molle  et  visqueuse.  —  Le  figuier  est  très  sen- 
sible au  froid  :  cependant  on  le  cultive  sous  le  cHmat  de 
Paris,  à  Argenteuil  ;  mais  on  a  soin  de  coucber  les  tiges  et 
de  les  enterrer  en  partie  pendant  l'iiiver.  Il  a  aussi  à  re- 
douter plusieurs  insectes,  notamment  une  espèce  de  coche- 
nille, le  kermès  du  figuier. 

Le  figuier  paraît  être  originaire  de  l'Orient  ;  il  prospéra 
en  Grèce,  dans  l'Attique  surtout,  et  fut  répandu  par  les 
Grecs  dans  l'Archipel  et  l'Italie,  d'où  il  passa  dans  toute 
l'Europe  méridionale.  C'était,  chez  les  anciens,  la  nourriture 
habituelle  des  gens  de  la  campagne.  Les  fleurs  du  figuier, 
étant  fort  cachées,  avaient  échappé  aux  recherches  des 
naturalistes  de  l'antiquité,  qui  pensaient  que  le  figuier 
rapportait  des  fruits  sans  avoir  de  fleurs  ;   ce  n'est  même 

?[u'en  1712  que  l'on  découvrit  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
emelles  de  cet  arbre.  Quant  à  la  maturation  des  figues  à 
l'aide  de  l'insecte  appelé  Cynips,  voy.  caprification. 

On  nomme  vulg.  :  Figuier  d'Adam,  le  Bananier;  F.  du 

Bengale,  l'arbre  des  Banians;  F.  des  Hottentols, liFicoiàe 

comestible;   F.  maudit,  le  Clusier;  F.   de  l'Inde,    de 

Barbarie  ou  d'Amérique,  la  Raquette,  etc. 

FIGUIER,  oiseau.   Voy.  sylvicole  et  soui-manga. 

FIGULINE  (du   lat.  figulina,  poterie).    Voy.   argile  et 

CÉRAMIQUE. 

FIGURANTS,  se  dit,  au  Théâtre,  des  personnages  muets 
ou  accessoires  qui  figurent  sur  la  scène  à  côté  des  acteurs 
principaux.  On  distingue  :  1°  les  comparses,  ainsi  appelés 
par  allusion  aux  comparses  qui  figuraient  autrefois  dans  les 
quadrilles  des  tournois  et  des  carrousels  :  ce  sont  des 
personnages  absolument  muets,  toujours  réunis  en  assez 
grand  nombre  et  dont  tout  le  rôle  se  borne  à  stationner, 
à  marcher  et  à  faire  les  évolutions  qu'exige  la  mise  en 
Gcène  ;  2"  les  choristes,  soit  du  chant,  soit  de  la  danse  :  les 
premiers,  qui  forment  les  chœurs  des  opéras,  les  seconds 
qui  exécutent  dans  les  ballets  les  pas  combinés  et  les  figures 
d'ensemble. 

FIGURATIVE  (du  lat.  figurativus).  On  appelle  Lettre 
figurative,  dans  la  Grammaire  grecque,  toute  lettre  qui  sert 
à  caractériser  un  temps  ou  une  personne  d'un  verbe  :  a  et 
X  sont  1er,  figuratives  du  futur  et  du  parfait;  \i,  a,  x,  les 
figuratives  des  trois  personnes.  On  dit  aussi  caractéris- 
tique. Voy.  ce  mot. 

On  appelle  poésies  figuratives  des  pièces  qui,  par 
l'arrangement  des  vers,  figurent  aux  yeux  des  objets  maté- 
riels. On  en  attribue  l'invention  à  Simmias  de  Rhodes,  poète 
grec  du  iv°  siècle  av.  J.-G.  La  poésie  figurative  a  été 
usitée  aussi  à  Rome  à  l'époque  de  la  décadence.  On  en 
trouve  des  exemples  en  français.  Rabelais  a  figuré  une 
bouteille,  Ponsard  un  verre  par  la  disposition  typographique 
des  vers. 

Ecriture  figurative,  celle  qui  est  composée  de  la  figure 
même  des  objets  qu'on  veut  exprimer  :  c'est  une  écriture 
idéographique.  Voy.  écriture. 

FIGURE  (du  lat.  figura).  En  Géométrie,  on  nomme 
figure  un  ensemble  quelconque  de  points,  de  lignes  ou  de 
surfaces.  Quand  une  figure  est  tout  entière  dans  un  même 
plan,  elle  prend  le  nom  de  figure  plane;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  est  dite  figure  de  l'espace.  Pour  le  sens  des 
mots  figures  égales,  équivalentes,  semblables,  symé- 
triques, voy.  les  mots  égal,  équivalent,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  figure,  dans  tout  traité  didac- 
tique de  science  ou  de  technologie,  à  tout  objet  figuré, 
c.-à-d.  représenté  par  le  dessin  pour  venir  à  l'appui  d'une 
démonstration  ou  d'une  description. 

FIGURE.  En  Rhétorique,  on  appelle  ainsi  certaines  ma- 
nières de  parler  qui  rendent  la  pensée  avec  plus  de  viva- 
cité, de  force  et  de  grâce  :  c'est  surtout  le  langage  de 
l'imagination  et  de  la  passion.  On  distingue  les  figures  de 


pensée  et  les  figures  de  mots.  Les  premières  dépendent 
de  la  forme  que  la  pensée  a  nrise  dans  l'esprit;  on  peut 
en  changer  l'expression  sans  aétruirc  pour  cela  la  figure. 
Telles  sont  :  l'interrogation,  la  subjection,  la  prétéritton, 
la  réticence,  la  suspension,  la  prolepsc,  V hyperbole,  la 
litote,  {'ironie,  l'antithèse,  la  comparaison  ou  le  paral- 
lèle, Vhypotypose,  l'élhopée,  1  imprécation,  Vexcla- 
mation,  l'apostrophe,  la  prosopopée,  Vépiphonème,  etc. 
[Voy.  ces  mots).  —  Les  figures  de  mots  tiennent  surtout 
à  la  forme  de  l'expression  et  disparaissent  quand  on  la 
change;  elles  se  distinguent  :  en  /•'.  de  grammaire,  qui 
modifient  l'emploi  grammatical  des  mots,  telles  que  l'el- 
lipse, le  pléonasme,  la  syllepse  et  V inversion  ;  en  tropes, 
qui  modifient  le  sens  des  mots,  tels  que  la  métaphore,  la 
métonymie,  la  synecdoque,  la  catachrcse,  Vhypallage, 
l'antonomase,  l'allusion,  V allégorie;  et  en  F.  de  mots 

{proprement  dites,  comme  la  répétition,  la  gradation, 
a  périphrase,  l'onomatopée,  etc.  —  Consulter  Dumar- 
sais.  Traité  des   Tropes  (1730,  et  commenté  par  Fonta-. 
nier,  4820). 

Pour  les  Figures  du  Syllogisme,  voy.  syllogisme. 

En  Théologie,  on  a  appelé  figures  les  choses,  les  per- 
sonnes, les  événements  de  l'Ancien  Testament  qui,  selon 
les  théologiens,  sont  les  images  du  Nouveau  Testament  et 
de  ses  mystères  :  ainsi  la  manne  est  une  figure  de  l'eucha- 
ristie ;  Abel,  Isaac,  Josei)h  sont  des  figures  de  Jésus-Christ. 
On  nomme  figurisme  le  système  de  ceux  qui  cherchent 
systématiquement,  dans  l'Ecriture,  des  figures  ou  allégo- 
ries. Le  figurisme  à  outrance,  fort  à  la  mode  au  moyen  âge, 
olTre  des  dangers. 

En  Astrologie,  on  nomme  figure  une  description  ou 
reproduction  de  l'état  et  de  la  disposition  du  ciel  à  une 
certaine  heure.  Voy.  thème  et  horoscope. 

Dans  les  Arls  du  dessin,  le  mot  figure  désigne  la  repré- 
sentation par  le  dessin  de  l'être  humain,  ainsi  que  celle 
de  l'animal  ou  des  êtres  mythiques.  —  En  termes  de 
Blason,  il  se  dit  des  pièces  dont  un  écu  est  chargé. 

En  Musique,  c'est  un  groupe  de  notes  qui  forme  un  cer- 
tain dessin. 

En  Chorégraphie,  on  nomme  ainsi  les  divers  mouve- 
ments faits  de  concert  par  les  danseurs,  de  manière  à 
former  un  tableau,  un  ensemble  agréable.  La  danse  des 
salons  a  aussi  ses  figures,  qui  sont  connues  de  tout  le 
monde.  Voy.  contredanse  et  quadrille. 

FIGURÉ  (Arithmétique). Les  nombres  figurés  dupi'^'neor- 

dre  sont  les  nombres  de  la  forme  -^ — ,     '■■■■^ E ;, 

1.2!... .p 
c.-à-d.  qu'ils  se  déduisent  de  cette  formule  en  y  rempla- 
çant successivement  n  par  1,  2,  3,  4....  Ces  nombres  figu- 
rent comme  coefficients  numériques  dans  les  développe- 
ments des  puissances  entières  du  binôme;  une  de  leurs 
propriétés  fondamentales  consiste  en  ce  que  le  ;î'ème  nombre 
figuré  du  m'ème  ordre  est  la  somme  des  n  premiers  nom- 
bres figures  du  {p  —  l)ièrne  ordre;  ainsi  le  «''''"e  nombre 
figuré  du  second  ordre  est  la  somme  des  n  })remiei"s  nom- 
bres entiers  ;  les  nombres  figurés  du  second  ordre  s'ap|)cllent 
aussi  nombres  triangulaires,  parce  qu'on  peut  disposer  on  • 
triangle,  d'une  façon  que  le  lecteur  imaginera  aisément, 

fi  {n  -+-  1  ) 

des  points  en  nombre  - — 5 — -  •  Le  n'*i"«  nombre  figuré  du 

troisième  ordre  est  la  somme  des  n  premiers  nombres 
triangulaires;  les  nombres  figurés  du  troisième  ordre 
s'appellent  aussi  nombres  jjyramidaux. 

A  la  notion  de  nombre  figuré  se  rattache  la  notion  des 
nombres  polygonaux,  généralisation  des  nombres  triangu- 
laires. Si  l'on  considère  une  progression  arithmétique  dont 
le  premier  terme  soit  1  et  la  raison  p  —  2,  la  somme  des 
n  premiers  termes  de  cette  progression  sera  un  nombre 
polygonal,  correspondant  au  polygone  régulier  d'ordre  p, 
parce  qu'on  pourrait  disposer  des  points  en  nombre  égal  à 
cette  somme  suivant  une  figure  régulière,  formée  de  n  —  1 
polygones  réguliers  de  p  côtés,  les  côtés  des  polygones 
contenant  à  chaque  fois  un  point  de  plus. 

En  Littérature,  on  appelle  style  figuré  tout  style  oti  l'on 
fait  un  fréquent  usage  des  figures  [Voy.  ce  mot).  On  dit 
d'un  mot  qu'il  est  employé  dans  un  sens  figuré,  lorsqu'on 
le  détourne  de  son  sens  propre  pour  lui  faire  exprimer 
des  choses  analogues.  Voy.  trope  et  métaphore. 

En  Musique,  basse  figurée,  voy.  basse.  —  Quelquefois 
on  emploie  le  nom  de  basse  figurée  au  lieu  de  basse 
chiffrée. 

FIGURINE   (dimin.    de   figure),  se  dit,  en   Sculpture, 
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dune  petite  figure.  Plus  souvent,  on  entend  par  ce  mot 
de  très  petites  figures  antiques  en  terre  cuite,  en  bois,  en 
bronze,  en  argent.  La  plupart  de  ces  figurines  représentent 
des  divinités,  et  étaient,  selon  toute  apparence,  un  objet 
de  dévotion  domestique. 

FIGURISME.  Voy.  figure  (en  Tiiéologie]. 

FIL  (du  lat.  Alum],  petit  brin  long  et  aélié,  détaché  de 
l'écorce  des  plantes  textiles,  puis  tordu  au  moyen  du 
fuseau,  du  rouet  ou  d'instruments  mécaniques  (  Vcnf.  fila- 
ttre).  La  force  du  fil  se  mesure  par  le  poids  qu'il  peut 
supporter;  sa  finesse,  par  l'opération  dite  numérotage. 
Le  fil.  en  sortant  du  métier,  est  mis  en  écheveau  [Voy.  ce 
mot)  ;  après  avoir  pesé  ces  écheveaux,  on  met  ensemble 
ceux  qui  ont  le  même  poids  jusqu'à  concurrence  d'im 
demi-kilogr.,  et  leur  nombre  pour  lormer  ce  poids  donne 
le  numéro  du  fil.  Auj.  le  fil  se  vend  principalement  en 
bobines,  en  pelotes  ou  en  capsules. 

Les  fils  de  lin  ou  de  chanvre  servent  soit  à  fabriquer  des 
toiles,  rubans  ou  tissus  quelconques,  soit  à  coudre.  Les  fils 
à  coudre  sont  toujours  composes  de  2  ou  3  brins  tordus 
ensemble  dans  l'opération  de  la  retorderie.  On  les  connaît 
sous  les  noms  de  jil$  de  Bretagne,  AU  des  Flandres,  etc. 
On  connaît  encore  les  fils  dits  :  de  Malines,  pour  dentelles; 
de  Saxe,  très  fins  et  très  légers,  mais  un  peu  secs;  de 
Cologne,  qui  sont  blancs  et  non  tors  :  on  s  en  sert  pour 
tricoter.  —  Les  fils  de  coton  pour  la  couture  sont  égale- 
ment retordus.  On  les  connaît  sous  le  nom  de  fils  a  Ir- 
lande, fils  d'Alsace,  fils  d'Ecosse,  etc.  Le  fil  d'Ecosse 
sert  aussi  à  la  fabrication  des  bas  et  des  gants  dits  de  fils 
d'Ecosse. 

La  soie  est  filée  par  le  ver  qui  la  donne;  il  ne  reste 
plus  qu'à  la  dévider  {Voy.  soie  et  filoselle).  Quant  aux 
fils,  dits   de  soie  végétale  ou  de  crin  végétal,  ils  sont 

Slutôt  effilés  aue  filés.  —  On  fait,  avec  la  laine  peignée, 
es  fils  simples,  en  laine  mérinos,  et  cachemire  pour 
chaînes  et  trames;  des  fils  retors,  pure  laine,  mérinos  et 
mélangés,  des  fils  pour  tapisserie  et  bonneterie:  avec  le 
poil  de  clièvre  et  A'alpaca,  un  fil  excellent  qui  est  em- 
ployé dans  la  fabrication  des  camelots,  des  peluches,  etc., 
et  clans  la  passementerie.  —  On  fait  encore  du  fil  de  poil 
de  cheval  ou  de  poil  de  vache,  avec  le  poil,  ou  ploc,  de 
ces  animaux  :  il  sert  à  faire  des  étoffes  grossières  et  des 
tapis.  On  apjielle  fil  de  sayette  du  fil  de  laine  filée  qui  se 
fatrique  en  Flanare. 

Au  moyen  de  la  filière,  on  file  plusieurs  métaux,  comme 
l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  platine,  etc.  (Voy.  fils 
MÉTALLiQCEs)  ;  au  moyen  du  feu,  on  peut  filer  le  verre. 
Voy.  verre. 

FIL  À  PLOMB,  petit  instrument  formé  d'un  plomb  suspendu 
à  une  corde  légère,  et  dont  les  ouvriers  se  servent  pour 
s'assurer  qu'un  mur,  un  pan  de  bois,  etc.,  est  d'aplomb, 
c-à-d.  posé  perpendiculairement  à  l'horizon,  sans  pencher 
d'aucun  côte.  Il  est  fondé  sur  celte  loi  de  la  pesanteur, 
que  tout  ce  qui  tombe  suit  la  direction  de  la  verticale. 

FILS  d'archal,  fils  de  laiton  passé  par  la  filière.  On  en 
fait  des  treilUs  de  fenêtre,  des  cordes  de  clavecin,  des 
épingles  et  mille  autres  choses.  On  fait  dériver  le  mot 
archal  du  latin  orichalcum,  laiton.  Voy.  laitos  et  fils 
métalliques. 

fil  de  chaînette,  nom  donné  à  du  gros  fil  ou  de  la  petite 
ficelle  dont  les  tisserands  forment  la  partie  de  leur  métier 
nommée  chaînette,  parce  qu'elle  sert  à  lever  ou  baisser 
les  fils  de  la  chaîne  au  travers  desquels  ils  lancent  la 
navette. 

fil  d'eau,  sorte  de  ver.  Voy.  gordius. 

fil  de  lacs,  nom  donné,  dans  les  manufactures  de  soie, 
à  un  fil  fort,  à  5  brins,  qui  sert  à  arrêter,  par  un  entre- 
lacement successif  et  indéterminé,  les  cordes  que  la 
liseuse  a  retenues  avec  l'embarbe. 

FIL  >0TRE-UAME,  OU  Fil  de  la  Vierge,  filaments  blancs 
et  soyeux  que  l'on  voit  voltiger  dans  l'air  au  printemps 
et  en  automne  :  ils  sont  produits  par  de  jeunes  araignées 
appartenant  aux  genres  Epéire,  Thomire  et  Lycose. 

FIL  DE  REMISE,  fil  très  fin,  à  3  brins,  qui  sert  à  faire  les 
mailles  des  lisses  dans  lesquelles  sont  passés  les  fils  de  la 
chaîne. 

FUS  MÉTALLIQUES.  Ccs  fils  s'obtiennent  à  l'aide  de  la 
filière  dans  des  usines  dites  tréfileries.  !<■  Les  F.  cTor  et 
d'argent,  dits  aussi  or  trait  et  argent  trait  (c.-à-d.  tiré], 
ne  peuvent  être  tirés  qu'à  l'hôtel  des  Monnaies,  dans  la 
salle  de  l'Argue,  afin  que  le  fisc  ne  perde  point  ses  droits. 
Les  fils  dits  fils  d'or  ne  sont  jamais  en  or  fin,  mais  en 


argent  doré.  On  s'en  sert  pour  broderies,  galons  et  passe- 
menteries. On  fait  des  F.  d'or  et  d'argent  faux  avec  du 
cui\Te  rouge  doré  et  ai^enté.  —  2°  Les  F.  d'acier  servent 
pour  les  cordes  de  piano  et  l'horlogerie  et  tendent  à  rem- 
placer dans  tous  leurs  usages  les  fils  de  fer  ordinaires.  — 
3»  Le  F.  de  fer  est  fait  de  fer  doux  et  est  de  diverses 
grosseurs,  depuis  0'",015  jusqu'aux  plus  minces  échantil- 
lons. Le  plus  fin,  dit  manichordion,  sert  à  faire  des 
cardes.  On  vend  le  fil  de  fer  en  paquets  de  3  kilogr.  ayant 
la  forme  d'un  petit  cerceau  et  nommés  torches.  Pour 
mettre  le  fil  de  fer  à  l'abri  de  la  rouille  on  le  recouvre 
I  d'étain  par  les  procédés  galvaniijues  [Voy.  étamage  et  gal- 
j  VAXiSATiox).  Les  fils  de  fer  et  d  acier  galvanisés  sont  em- 
ployés pour  les  lignes  télégraphiques.  —  4°  Les  F.  de 
cuivre  sont  employés  comme  conaucteurs  d'électricité.  — 
I  5°  Les  F.  de  bronze  phosphoreux,  récemment  inventés 
par  la  maison  Montefiore,  de  Belgique,  trouvent  leur  emploi 
dans  les  réseaux  téléphoniques. 

FILS  TÉLÉGRAPHIQUES.    Voy.   TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 

FILAGE,  Filago,  vulg.  Cotonnière,  genre  de  la  famille 
des  Composées  Sénécionidées,  section  des  Gnaphaliées, 
formé  de  petites  plantes  cotonneuses,  blanches,  à  fleurs 
jaunes,  qu'on  trouve  dans  les  champs  cultivés  et  sur  le 
bord  des  chemins.  La  F.  naine  [F.  pygmœa)  est  l'espèce 
type. 

FILAGRAMME.  F  oy.  filigr.\.\e. 

FI  LAI  RE  (de  fil],  Filaria,  genre  d'Helminthes,  de 
l'ordre  des  Nématodes,  caractérises  par  un  corps  grêle  et 
fort  allongé  oui  les  a  fait  comparer  à  des  fils.  On  les  trouve 
parfois  chez  l'homme  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
dans  les  muqueuses,  les  viscères,  les  yeux  et  même  le 
sang  [Voy.  filariosej.  Il  y  en  a  chez  tous  les  animaux, 
même  les  plus  inférieurs.  On  connaît  surtout  :  le  Ver  de 
Médine  ou  Ver  de  Guinée  [Voy.  dragoxseac),  la  F.  des 
poissons,  la  F.  du  cheval,  la  F.  rubelle  qu'on  a  trouvée 
dans  le  sang  de  la  grenouille,  etc. 

FILALI,  fils  d'or  et  d'aiçent  employés  par  les  Arabes 
pour  exécuter  des  broderies  sur  cuir.  Cette  industrie  a  pour 
siège  principal  Ta  filet  (Maroc),  mais  on  trouve  d'habiles 
ou>Tiers  en  filali  sur  toute  la  côte  africaine,  au  Maroc,  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

FILAO,  plante.  Voy.  casuarine. 

FILARIA,  Phillyrea,  genre  de  la  famille  des  Oléacées, 
tribu  des  Olcinées  et  voisin  des  Troènes,  renferme  de  jolis 
arbustes  toujours  verts,  indigènes  du  midi  de  l'Europe  : 
feuillage  luisant  et  sombre  ;  fleurs  verdàtres  ou  blanchâtres, 
disposées  en  grappes  à  l'aisselle  des  feuilles;  le  fruit  est 
une  baie  renfermant  une  graine  blanche  et  dure  ;  le  bois 
est  iaime,  dur,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  On 
distingue  le  F.  à  larges  feuilles,  le  F.  à  feuilles 
moyennes  et  le  F.  à  feuilles  étroites. 

FILARIOSE,  maladie  parasitaire  de  l'homme,  due  à  la  pré- 
sence dans  l'économie  d'un  néraatode  du  genre  Filaire  :  la 
Filaria  sanguinis  hominis.  On  rencontre  la  filariose  dans 
toutes  nos  colonies  :  aux  Antilles,  en  Algérie  ;  on  les  trouve 
aussi  au  Brésil,  en  Chine,  aux  Indes.  Les  sjinptômes  sont 
le  plus  souvent  une  dilatation  des  gangUons  et  des  troncs 
Ij-mphatiques,  l'élophantiasis  des  membres  inférieurs.  C'est 
par  le  tube  digestif  que  s'absorbent  les  filaires.  L'eau  des 
mares  en  contient  souvent  un  grand  nombre.  Elles  y  sont 
apportées  par  les  moustiques  femelles  qui  viennent  pondre 
et  mourir  dans  les  flaques  d'eau,  après  avoir  absorbé  des 
filaires  embryonnaires  sur  les  individus  qu'eUes  vont 
piquer  et  dont  elles  sucent  le  sang. 

FILASSE  (de  fil],  partie  la  plus  grossière  du  chanvre  et 
du  lin  de  commerce,  consistant  en  fibres  flexibl^  et  résis- 
tantes qui  adhèrent  encore  à  la  partie  intérieure  de 
l'écorce  du  chan>Te,  du  lin  et  de  quelques  autres  plantes 
filamenteuses,  après  que  le  lin,  le  than\Te  pur,  etc.,  ont 
été  détachés.  La  filasse  peignée  se  nomme  étoupe.  Voy. 
ce  mot. 

Filasse  de  montagne.  Voy.  asbbste. 

FILATURE,  industrie  oui  consiste  à  réduire  en  fil  les 
substances  susceptibles  d  être  filées  :  on  donne  aussi  ce 
nom  aux  manufactures  où  s'exerce  cette  industrie.  L'opé- 
ration du  filage  s'applique  surtout  au  chanvre,  au  fin, 
au  coton,  à  la  soie  et  à  la  laine.  On  file  également 
toutes  sortes  d'écorces  ou  de  tiges,  telles  que  celles  de 
certaines  orties,  de  l'apocyn,  de  la  ramie,  etc.,  toutes  les 
bourres  végétales,  et  même  le  poil  ou  la  fourrure  de  plu- 
sieurs quadrupèdes. 

L'art  de  filer  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  mais 
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•ce  n'est  fruère  que  depuis  un  siècle  au'il  a  fait  d'immenses 
progrès.  Les  divers  procédés  de  filature  se  réduisent  à 
quatre  :  le  fuseau,  le  rouet  dit  de  la  bonne  femme,  le 
rouet  du  cordier  [Voy.  fuseau  et  rouet),  et  les  machines 
d'invention  moderne.  Le  premier  métier  à  filer,  le  spin- 
ning-Jenny  ou  Jeannetie-la-fileuse,  fut  inventé  en  1708 

rar  l'Anprlais  James  Hargrcaves,  du  comté  de  Lancastre; 
année  suivante,  Rich.  Arkwright  mit  au  jour  la  mécanique 
-à  cylindres  ou  à  laminoirs,  dite  continue.  En  1779, 
Samuel  Crompton,  combinant  les  systèmes  des  deux  pre- 
miers inventeurs,  créa  la  fameuse  mulc-Jenny  [Voy.  ce 
mot),  dont  l'usage  devint  général  en  1787  :  vers  la  même 
époque,  Watt  appliquait  la  force  de  la  vapeur  aux  filatures. 
Enfin,  en  1825  fut  inventé  le  banc  à  broches,  supérieur 
«ncore  à  la  mule-Jcnny  pour  la  vitesse  et  l'économie  de  la 
fabrication.  Mais  ces  diverses  machines  ne  s'appliquaient 
qu'au  coton  et  à  la  laine  cardée  et  peignée.  La  machine 
à  filer  le  chanvre  et  le  lin  l'ut  inventée  en  France  par 
Philippe  de  Girard,  en  1813,  et  portée  depuis  à  la  perfec- 
tion par  les  améliorations  successives  dues  à  Saulnier, 
Lagorzais,  Dabo,  J.  Collin,  Laurent,  Scrive,  etc.  —  C'est 
en  AngJeterre  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  fila- 
tures. En  France,  ce  sont  les  départements  du  Nord,  de  la 
Seine-Inférieure,  de  l'Aisne  et  de  la  Marne  qui  en  pos- 
sèdent le  plus  aujourd'hui. 

Consulter  :  le  Manuel  du  filateur  de  Noël  et  celui  de 
JuUien  et  Lorentz  ;  le  Système  complet  de  la  filature 
de  coton  de  Leblanc  et  Molardj";  le  Traité  de  la  filature 
du  coton  d'Oçer;  les  ouvrages  de  M.  Alcan  [Filature  du 
coton,  Travail  des  laines.  Etudes  sur  les  arts  textiles  à 
V Exposition  univ.  de  1867)  ;  Bipper,  Traité  de  filature 
et  de  tissage  (1887)  ;  Reh,  Traité  de  tissage  mécanique 
(1891).  —  Voy.  aussi  coton,  lin,  etc. 

FILE  (de  fil),  dans  l'Art  militaire.  Lorsqu'une  troupe  est 
disposée  en  colonne  par  le  liane,  la  file  se  compose  de 
deux  ou  de  quatre  hommes  placés  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Les  serre-file  sont  les  hommes  qui  se  trouvent  en  dehors 
et  le  long  de  la  colonne. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  chef  de  file  le  vaisseau  qui 
est  à  la  têle  d'une  flotte. 

FILER.  Dans  la  Marine,  filer  c'est  lâcher  un  cordage  : 
on  file  en  douceur,  à  la  demande,  en  garant,  c.-à-d. 
avec  précaution  ;  en  bande,  en  lâchant  tout.  Filer  la  ligne 
de  sonde,  c'est  la  laisser  descendre  librement  dans  l'eau  ; 
filer  du  câble,  c'est  en  laisser  aller  dehors  du  navire; 
Jiler  le  loch,  c'est  laisser  aller  la  ligne  du  loch  ;  jiler  un 
nœud,  deux,  trois  nœuds,  etc.,  c'est  parcourir  1,  2, 
3  fois,  etc.,  15  m.  42  dans  l'espace  de  50  secondes. 

En  Musique,  filer  un  son,  c'est  le  poser  doucement, 
puis  l'enfler  insensiblement  et  le  diminuer  de  même. 

FILET  (de  fil),  tissu  à  claire-voie  et  à  mailles  nouées, 
fabriqué  avec  de  la  ficelle  ou  du  fil  retors  de  lin  ou  de 
chanvre,  et  qui  sert  à  prendre  des  poissons,  des  oiseaux  et 
autres  animaux,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  usages.  On 
compte  plus  de  72  espèces  de  filets  pour  la  pêche,  différant 
par  la  forme,  la  dimension  et  la  force  du  fil  ;  les  principaux 
sont  :  Vépervier,  la  seine,  le  verreux,  le  sac,  le  chalut, 
la  folle,  le  tramait,  la  flue,  la  rissole,  etc.  On  prend  les 
«iseaux  et  certains  quadrupèdes  avec  des  réseaux  ou  7'ets, 
des  nappes,  des  toiles,  des  rafles,  des  panneaux,  des 
huiliers,  des  araignées,  des  traîneaux,  des  titrasses,  etc. 

On  appelle  :  tête,  le  haut  d'un  filet  de  pèche  tendu  verti- 
calement ;  flottes,  les  morceaux  de  liège  qui  garnissent  la 
tête  ;  plombée,  la  corde  garnie  de  bagues  de  plomb  qu'on 
attache  au  bas  d'un  filet  ;  on  nomme  :  goulet  l'embouchure 
d'un  filet;  levure,  le  premier  rang  de  mailles;  accrues, 
l'élargissement  des  mailles;  enlarmure,  l'action  de  mettre 
sur  les  bords  une  forte  ficelle  pour  le  consolider  et  main- 
tenir la  forme  des  mailles,  etc.  Outre  le  lavage  et  le 
séchage,  précautions  indispensables  pour  la  conservation 
dos  filets,  les  pêcheurs  ont  soin  de  les  teindre  ou  de  les 
goudronner;  souvent  aussi  ils  les  passent  au  tan.  — 
Jacquart  en  1805,  Buron  en  1806,  et  depuis,  Broquant, 
Pecqueur  et  Jouannin,  en  France  ;  Patterson,  Stuart  et  Loc- 
kart,  en  Angleterre,  ont  inventé  des  métiers  à  fabriquer 
les  filets  ;  cependant  on  les  fabrique  encore  à  la  main.  On  se 
sert  à  cet  effet  de  moules  ou  bâtons  cylindriques,  et  A'ai- 
guilles  en  bois,  pointues  d'un  bout  et  fourchues  de  l'autre. 

FILET.  En  Botanique,  on  nomme  filet  la  partie  fili- 
forme de  l'étamine,  qui  s'élève  et  soutient  l'anthère;  il 
est  équivalent  au  pétiole  de  la  feuille.  Quelquefois  le  filet 
est  dilaté  et  semblable  à  un  pétale  (Amomées) .  Voy.  étahines. 


En  Anatomie,  on  nomme  ainsi  divers  replis  mcrhbraneux 
qui  brident  et  retiennent  certains  organes  :  le  filet  de  la 
langue  est  un  repli  triangulaire  formé  par  la  muqueuse  de 
la  btouclie,  et  placé  à  la  base  inférieure  de  la  langue  :  quand 
ce  repli  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  la  langue,  il 
gêne  ses  mouvements;  on  y  remédie  en  le  coupant  avec 
des  ciseaux.  —  H  y  a  deux  filets  des  lèvres,  un  pour  la 
la  lèvre  supérieure,  et  l'autre  pour  l'inférieure.  Ils 
unissent  ces  parties  aux  os  maxillaires.  On  les  appelle 
aussi  freins. 

Dans  l'Equitation,  le  filet  est  un  mors  brisé  dont  le  mon- 
tant et  les  rênes  sont  comme  ceux  de  bride;  on  l'utilise 
pour  reposer  la  bouche  des  chevaux  et  ralentir  l'allure. 

On  appelle  filet  :  en  Architecture  et  en  Menuiserie,  une 
moulure  plate  ou  lisse,  carrée,  qui  sépare  deux  autres  mou- 
lures plus  fortes  [Voy.  listel);  dans  la  Fabrication  de  la 
blonde,  de  la  soie  mise  en  4,  5  ou  6  brins.  Les  dames 
appellent  filet  dentelle  un  ouvrage  à  jour  fait  à  la  main. 

En  Typographie,  on  appelle  filet  une  lame  en  plomb  ou 
en  cuivre  dont  la  tranche  produit  le  trait  qui  sépare  les 
colonnes  d'une  même  page  (les  Relieurs,  les  Peintres,  les 
Doreurs  donnent  aussi  ce  nom  à  tout  trait  droit  et  délié). 

En  termes  de  Boucherie,  le  filet  est  la  partie  charnue 
qui  est  placée  à  l'intérieur  du  corps  entre  le  rognon  et  les 
côtes  :  c'est  le  muscle  psoas.  Le  filet  est  le  morceau  le 
plus  estimé  du  bœuf,  du  mouton  et  du  porc.  Le  faux-filet 
est  également  pris  le  long  de  l'échiné,  mais  en  dehors. 

FILEUSES  (araignées).  Voy.  araignée. 

FILIATION  (du  lai.  filiatio).  La  filiation  des  enfants  lé- 
gitimes se  prouve  par  les  actes  de  naissance  inscrits  sur 
les  registres  de  l'état  civil,  ou,  à  leur  défaut,  par  la  pos- 
session d'état,  ou  bien  encore  par  témoins,  à  condition  qu'il 
y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve  par  écrit  ou  des 
indices  graves  de  la  filiation  (C.  civ.,  art.  319-325)  ;  celle 
des  enfants  naturels  n'est  prouvée  que  par  la  reconnaissance 
volontaire  ou  forcée  du  père  et  de  la  mère  (art.  354).  Les 
enfants  adultérins  et  incestueux  ne  peuvent  jamais  être 
reconnus  (art.  535). 

FILICINÉES,  classe  de  Cryptogames  vasculaires,  com- 
posée des  Fougères  et  des  Rhizocarpées  ou  llydroptéridées. 

FILIÈRE  (de  fil],  instrument  destiné  soit  à  étirer  les 
fils  métalliques,  soit  à  leur  donner  la  forme  d'une  vis.  — 
Les  F.  à  étirer  ou  bancs  à  tirer  se  composent  unique- 
ment d'une  plaque  de  fer  trempé,  percée  de  trous  coniques 
ou  pyramidaux  en  progression  presque  imperceptible,  et 
solidement  fixée  à  l'aide  d'un  étau  ou  autrement;  on  in- 
troduit le  bout  du  fil  à  étirer  d'abord  dans  le  trou  le  plus 
large  ;  quand  il  peut  passer,  on  le  serre  dans  des  pinces 
plates  et  on  tire  en  s'éloignant  de  la  filière.  On  recom- 
mence ensuite  dans  un  trou  plus  petit,  jusqu'à  ce  que  le 
fil  ait  atteint  la  longueur  et  la  ténuité  voulues.  —  Les  F. 
à  fileter,  ou  à  faire  des  vis,  sont  simples  ou  doubles.  La 
F.  simple  est  une  plaque  d'acier  percée  de  trous  taraudés 
de  plus  en  plus  profondément,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  fil  successivement  et  en  tournant,  ce  qui  forme  le  filet 
en  spirale,  appelé  pas  de  vis;  les  arêtes  de  cette  filière 
sont  vives  et  coupantes,  pour  ne  pas  repousser  le  métal  en 
lui-même,  comme  dans  l'étirage,  mais  bien  pour  le  couper. 
La  i'\  double,  préférable  pour  travailler  en  grand,  ou  sur 
de  grosses  pièces,  se  compose  de  deux  coussinets,  soudés 
aux  côtés  d  une  lame  de  fer  courbée  en  compas  et  qu'un 
mécanisme  fait  approcher  l'un  de  l'autre  à  volonté.  —  Il 
y  a  encore  la  F.  à  fileter  le  bois  :  c'est  un  morceau  d'a- 
cier tranchant  terminé  en  V,  emmanché  dans  la  filière 
comme  le  fer  d'un  rabot,  et  enlevant  au  bois,  à  mesure 
qu'il  se  présente  en  tournant,  des  copeaux  qui  laissent  en 
relief  les  arêtes  de  la  vis. 

On  nomme  encore  filières  les  pores  par  lesquels  les 
Araignées  et  les  Chenilles  font  sortir  la  matière  dont  elles 
composent  leurs  toiles  et  leurs  cocons. 

FILIGRANE  (de  l'ital.  filigrana),  par  corruption  Fila- 
gramme,  petit  ouvrage  de  fantaisie  en  fils  d'or,  d'argent  ou 
de  verre  travaillés  à  jour  et  entrelacés  de  manière  à  re- 
présenter toutes  sortes  de  figures  ou  d'arabesques.  Le  talent 
de  l'ouvrier,  dans  ces  ouvrages  délicats,  c'est  de  faire  des 
soudures  si  légères  qu'elles  soient  imperceptibles  à  l'œil.  — 
La  fabrication  des  objets  de  filigrane  était  connue  des  an- 
ciens ;  ils  étaient  à  la  mode  dans  l'ancienne  Byzance.  et  ils 
sont  encore  auj.  prisés  dans  tout  l'Orient.  On  en  fait  à 
Paris  et  à  Gênes.  Les  artistes  italiens  y  enfilaient  autrefois 
de  petits  grains  :  d'où  le  nom  de  filigrane. 

Le  mot  filigrane  s'applique  aussi  aux  lettres  ou  figures 
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en  fil  de  cuivre  appliquées  sur  la  toile  métallique  qui  sert 
de  forme  pour  fabriquer  le  papier.  Comme  ce  dessin  s'élève 
un  peu  au-dessus  de  la  Iode  métallique,  la  feuille  de  pa- 

fiier  est  plus  mince  dans  cette  place  que  dans  le  reste  de 
a  surface,  et  on  voit  le  dessin  en    regardant  au  travers. 

FILIN  (de  fil),  se  dit,  en  Marine,  de  tout  cordage  qui 
n'est  pas  câble  ou  grelin.  Les  haubans,  les  écoutes,  les 
amarres,  etc.,  sont  de  fdin.  On  distingue  le  filin  de- trois, 
de  quatre,  etc.,  selon  qu'il  est  formé  de  trois  ou  quatre 
torons.  D'autres,  plus  petits,  sont  nommés  filins  de  tant 
de  fils.  Voy.  fc.m.v. 

On  nomme  aussi  filin  une  espèce  de  serge  qu'on  fabri- 
quait autrefois  à  Pithiviers. 

FILIPENDULE,  plante.  Voy.  spirée. 

FILIX,  nom  latin  de  la  Fougère.  Voy.  ce  mot. 

FILLE  (du  lat.  filia).  I.a  fille  ne  peut  se  marier  avant 
15  ans  sans  une  dispense  spéciale  (C.  civ.,  art.  144  etl45). 
A  21  ans,  elle  peut  se  marier  en  demandant  à  ses  parents, 
par  trois  actes  respectueux,  leur  consentement;  à  25  ans, 
elle  est  libre  de  se  marier  en  signifiant  un  seul  de  ces 
actes  (art.  151,  152). 

On  a  donné  le  nom  de  filles  aux  religieuses  de  beaucoup 
de  communautés,  telles  que  les  Filles  St-Thomas,  les 
Filles-du-Calvaire,  les  Filles-Dieu,  les  Filles  repen- 
ties, etc. 

FILLEUL,    FILLEULE    (du   lat.    filiolus ,  filiola).    Voy. 

PARRAIX. 

FILON  (de  ^/),  se  dit,  en  Géologie,  des  veines  métal- 
liques assez  considérables  pour  être  exploitées  (Koy.msE). 
Les  filons  contiennent  des  minéraux  cristallises  dans  des 
fissures  des  rociics  :  le  remplissage  de  ces  fissures  a  pu  se 
faire  soit  par  injection  de  matières  en  fusion,  soit  par  cir- 
culation d'eaux  minérales.  Les  filons  sont  souvent  ramifiés, 
présentent  diverses  inflexions,  coupent  les  roches  sous 
diverses  inclinaisons,  etc.  Les  deux  faces  d'un  filon  se 
nomment  salbandes,  et  les  deux  parois  de  la  fente  qui 
les  renferme  sont  les  épontes.  Quand  le  filon  est  incline  à 
l'horizon,  la  pente  du  bas  est  appelée  mur,  et  celle  du  haut, 
toit  ;  le  bord  supérieur  du  filon  en  est  la  tête.  On  nomme 
affleurement  l'endroit  où  il  se  montre  à  la  surface  du  sol. 
Quelquefois  les  filons  se  terminent  inférieurcmcnt  en  coin  : 
d'autres  fois  ils  se  subdivisent  en  filets,  qui  se  perdent  dans 
les  fissures  de  la  roche.  —  Voy.  dyke. 

FILOSELLE  (de  l'ilal.  filugello,  ver  à  soie),  dite  aussi 
Bourre  de  soie  et  Fleuret,  partie  de  la  soie  qu'on  rebute 
au  dévidage  des  cocons.  Elle  se  compose  :  de  la  partie  de 
la  coque  qui  recouvre  immédiatement  la  chrysalide,  et  qui 
y  est  comme  collée  ;  de  la  soie  de  bourre,  qui  forme  l'en- 
veloppe extérieure  du  cocon;  des  bouts  cassés,  etc.  On 
carde  la  filoselle,  on  la  file  et  on  la  met  en  écheveaux 
comme  la  soie;  on  en  fait  des  rubans,  des  ceintures,  des 
lacets,  des  bas,  du  cordonnet,  etc. 

FILOU,  voleur  de  bas  étage  dont  les  délits  sont  du  res- 
sort de  la  police  correctionnelle.  Les  actes  de  filouterie 
sont  punis  d'un  emprisonnement  de  1  à  5  ans  et  d'une 
amende  de  16  à  500  fr.  (C.  pén.,  art.  40i|.  —  Le  mot 
filou  n'est  entré  dans  la  langue  qu'au  xvii"  siècle  et  c'était 
alors  un  terme  d'argot.  Littré  le  fait  venir  de  filer. 
Ménage  a  dit  que  c'était  le  nom  d'un  jeu  qu'on  jouait  avec 
un  petit  bâton  à  six  pans  et  marqué  comme  un  dé;  comme 
il  était  facile  de  piper  au  jeu  du  filou,  on  aurait  étendu 
ce  nom  à  tous  les  voleurs. 

FILOU,  Epibulus,  Sparus  insidiator,  genre  de  Poissons 
acauthoptérygiciis,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  détaché 
du  genre  Spare,  pour  un  poisson  rougeàtre  de  la  mer  des 
Indes,  remarquable  par  l'extrême  extension  qu'il  peut  don- 
ner à  sa  bouche,  ce  qui  lui  permet  de  saisir  au  passage  les 
petits  poissons. 

FILS  (du  latin  filins).  Voy.  exfant  et  filiation. 

On  appelait  autrefois  fils  de  France  les  enfants  mâles 
des  rois  de  France. 

FILTRAGE,  filtre  (du  b.-lat.  filtrum,  feutre].  Le 
filtrage  est  l'opération  qui  consiste  à  clarifier  un  liquide 
en  le  faisant  passer  à  travers  un  filtre.  Tantôt  le 
filtre  est  un  morceau  de  feutre  [chausse  ou  blan- 
che t),  ou  un  châssis  garni  d'étoffe  de  laine  on  de 
toile  [carrelet),  ou  même  un  simple  cornet  de  papier  non 
collé;  tantôt  il  se  compose  de  vases  à  plusieurs  fonds, 
percés  de  trous,  et  recouverts  d'une  ou  de  plusieurs  cou- 
ches de  paille,  de  coton,  de  sable  ou  de  charbon.  Il  faut, 
en  général,  pour  filtrer,  une  matière  qui  soit  assez  poreuse 
ou  assez  divisée  pour  laisser  passer  les  liquides  et  retenir 


les  corps  étrangers  qu'ils  tiennent  en  suspension.  La  fillra- 
tion  en  gi-and  s'exécute  surtout  sur  les  eaux  de  rivière 
qu'on  veut  rendre  potables.  Dans  plusieurs  localités,  no- 
tamment à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Berlin,  on  fait  passer 
l'eau  à  filtrer  au  travers  d'un  terrain  poreux  où  elle  se 
clarifie  à  la  manière  des  eaux  de  source.  Ce  moyen  n'étant 
pas  praticable  partout,  on  a  imaginé  divers  systèmes  pour 
y  suppléer.  Le  filtre  Smith,  le  plus  anciennement  connu, 
se  compose  d'une  caisse  en  lx)is,  garnie  intérieurement  de 
plomb,  et  contenant  au  fond  une  couche  de  charbon  pilé 
comprise  entre  deux  couches  de  sable  et  une  couche 
d'épongés  placées  par-dossus  ;  le  fond  de  la  caisse  est  percé 
de  trous  pour  donner  mssage  à  l'eau.  Le  filtre  Fonvielle- 
est  un  vase  clos,  hermétiquement  fermé,  ce  qui  permet  de 
faire  passer  l'eau  à  travers  les  couches  filtrantes  sous  une- 
pression  élevée.  Ce  filtre  donne  un  débit  beaucoup  plus- 
considérable  que  le  filtre  Smith.  Le  filtre  Souchon  a  pour 
principe  l'emploi  de  la  laine  comme  couches  filtrantes  ;  ik 
a  fonctionné  à  Paris  de  1839  à  1858  à  la  pompe  du  pont 
Notre-Dame  ;  il  produisait  env.  KM)  litres  d'eau  filtrée  par 
minute  et  par  mètre  carré;  mais  il  avait  besoin  d'être- 
souvent  nettoyé.  —  On  emploie  dans  les  ménages,  à  Paris, 
des  fontaines  filtrantes  qui  sont  faites  avec  des  grès  très  po- 
reux ;  ces  fontaines  clarifient  bien  les  eaux  troubles  ;  mais- 
elles  n'enlèvent  pas  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  que- 
leur  communiquent  les  matières  organiques  qui  s'y  sont 
putréfiées,  et  surtout  elles  ne  débarrassent  pas  l'eau  des- 
mieroorganismes  pathogènes  qu'elle  peut  contenir.  —  Un> 
bon  filtre  de  ménage  ne  doit  laisser  passer  aucun  microbe 
et  doit  pouvoir  être  facilement  nettoyé  et  stérilisé.  Le 
filtre  Chamberland  système  Pasteur  remplit  ces  condi- 
tions. Il  se  compose  de  bougies  de  porcelaine  dans  lesquel- 
les l'eau  filtre  du  dehors  au  dedans  du  cylindre.  De  la> 
sorte,  c'est  la  face  extérieure  de  la  bougie  qui,  arrêtant 
les  microbes  et  les  résidus,  se  souille  la  première  ;  on  la 
nettoie  par  un  brossage  énergique  tous  les  huit  jours  en- 
viron. Puis,  tous  les  mois,  on  plonge  pendant  un  quart 
d'heure  les  bougies  dans  l'eau  bouillante,  ce  quk 
a  pour  effet  de  les  stériliser  à  nouveau.  D'autres  filtres, 
construits  sur  le  même  principe,  non  plus  avec  de  la  por- 
celaine, mais  avec  de  l'amiante,  sont  également  recoin— 
mandables. 

Les  Raffineurs  de  sucre  emploient  deux  filtres  connus- 
sous  les  noms  de  F.  Taylor  et  de  F.  Dumont.  Le  pre- 
mier, destiné  à  débarrasser  le  sirop  des  matières  qu'il  ren- 
ferme en  suspension,  se  compose  d'une  série  de  sacs  ea 
coton,  attachés  verticalement  dans  une  caisse.  Le  sirop, 
versé  dans  l'espace  libre  qui  environne  les  sacs,  filtre  du 
dehors  au  dedans  et  s'écoule  ensuite  dans  un  double  fond 
par  une  ouverture  ménagée  à  la  partie  inférieure  des  sacs. 
Pour  décolorer  ensuite  le  sirop,  on  le  fait  passer  par  le 
filtre  Dumont.  caisse  en  bois  de  la  forme  d'une  pyramide- 
quadrangulaire,  et  dont  le  bord  est  garni  de  noir  animal, 
recouvert  d'un  diapliragme  métallique  criblé  de  trous.  Voy. 
clarificatiox. 

FIMBRIARIA,  genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  tribu, 
des  Marchantiées,  se  compose  de  végétaux  Cryptogames  (jui 
croissent  sur  les  hautes  régions  montagneuses  des  deux, 
hémisphères. 

FIN  (du  lat.  finitus,  achevé,  parfait),  quantité  d'or  ou- 
d'argent  pur  qui  se  trouve  dans  les  monnaies.  Voy.  titre. 

fi.n  (du  lat.  finis),  en  Droit.  Voy.  fins  à  la  pge  654. 

FINALE.  En  Musique,  on  appelle  finale  le  dernier  mor- 
ceau d'une  œuvre  symphonique  ou  théâtrale. 

Dans  le  Plain-Chant,  la  finale  ou  note  finale  est  la  note 
sur  laquelle  se  termine  ime  antienne,  une  hymne  ou  un 
autre  morceau. 

finales  (causes).  Voy.  causes  et  finalité. 

FINALITÉ.  Quand  une  chose  est  laite  en  vue  d'une 
autre,  on  dit  que  celte  dernière  est  la  cause  finale  de  la 

t)remière  :  que  la  dernière  est  la  fin,  à  la  production  de 
aquelle  la  première  sert  de  moyen,  et  cette  prédétemii- 
nation  des mojens  par  la  fin  est  nommée  finalité.  L'homme 
dans  sa  conduite  réfléchie  agit  sans  cesse  en  vertu  de  fins 
conçues  et  voulues  par  lui.  La  question  est  de  savoir  si  la  mar- 
che de  l'univers  est,  elle  aussi,  régie  par  une  finalité,  si  ce  qui 
s'y  passe  est  produit  en  vue  de  fins  préconçues.  La  philo- 
sophie spiritualiste  le  pense,  et  elle  s'efforce  de  démon- 
trer les  trois  points  suivants  :  1»  Il  y  a  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  dans  l'univers  (ce  que  les' pessimistes  contes- 
tent en  disant  qu'il  y  a  dans  le  monde  plus  de  mal  que  de 
bien  ;  2°  cet  ordre  et  cette  harmonie  ne  peuvent  s'être  éta- 
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blis  d'eux-mêmes  (les  évolutionnistes  soutiennent  au  con- 
traire qu'ils  sont  simplement  le  résultat  de  l'adaptation  na- 
turelle des  choses  les  unes  aux  autres)  ;  ils  supposent  donc 
une  Cause  Première;  3°  cette  Cause  Première,  avant 
établi  l'ordre  et  l'harmonie,  doit  être  consciente  et  libre 
[les  panthéistes,  à  l'inverse,  disent  souvent  qu'elle  est 
inconsciente  et  dépourvue  de  liberté).  Voir  Paul  Janet,  les 
Causes  finales. 

FINANCES  (du  vieux  franc,  finer,  conclure,  terminer 
[un  dillcrcnd)  moyennant  argent],  se  dit  de  l'argent  et  des 
revenus  de  l'Etal,  ainsi  que  de  1  administration  de  ces  re- 
venus. En  France,  cette  administration  est  aujourd'hui 
réglée  chaque  année  par  la  loi  portant  (ixation  du  budget  des 
déuenses  et  de  celui  des  recettes.  Voy.  budget. 

La  science  des  finances  est  une  partie  de  l'Economie 
politique.  Considérant  à  la  fois  les  ressources  et  les  besoins 
de  l'Etat,  elle  se  propose  un  double  but  :  X"  alléger  les 
charges  publiques,  c.-à-d.  supprimer  les  dépenses  inutiles, 
diminuer  les  frais  de  perception,  choisir  les  impôts  qui 
entravent  le  moins  la  production  et  la  consommation,  les 
répartir  éijuitablement  pour  qu'ils  soient  proportionnés  aux 
services  que  chaque  classe  de  citoyens  retire  de  la  société 
[Voy.  impôts)  ;  2°  faire  des  ressources  un  emploi  rationnel, 
c.-à-d.  rendre  les  dépenses  de    plus  en  plus  productives 

[Voy.    CONSOMMATION,  PKOOCCTION,    ÉCONOMIE  POLITIQUE). 

Parmi  les  livres  les  plus  récents,  il  faut  citer  :  Paul 
Leroy-Beaulieu,  la  Science  des  finances  (1888),  et  Emile 
Worins,  Exposé  élémentaire  et  critique  de  la  science 
des  finances  ('1891),  et  Traité  de  législation  financière 
2"  édition,  1894).  \oy.  aussi  \q  Dictionnaire  des  Finances 
<le  Léon  Say  (1884). 

Appelé  successivement  Argentier,  Surintendant  des 
finances  (1515),  Contrôleur  général  (1661),  le  Ministre 
■des  Finances  ne  prit  le  nom  qu'il  porte  encore  aujour- 
d'hui qu'en  1795.  Voy.  ministèkes. 

FINANCIER  (de  finance).  Ce  mot  désignait  autrefoisceux 
qui  régissaient  les  biens  du  roi.  Aujourd'hui  on  nomme 
ainsi  celui  qui  dispose  de  grands  capitaux  dans  des  entre- 
prises étendues,  ou  qui  administre  les  deniers  de  l'Etat. 

Au  Théâtre,  le  financier  est  un  emploi  de  la  scène  co- 
mique qui  comprend  non  seulement  les  gens  de  finance, 
mais  aussi  les  rôles  pleins  de  rondeur  et  de  bonhomie. 
Orgon  dans  le  Tartufe,  Lysimon  dans  le  Glorieux,  Tur- 
caret  dans  la  comédie  de  ce  nom,  etc.,  sont  des  rôles  de 
iinancier.  Molière,  comme  acteur,  et  après  lui  Bonneval, 
Grandménil,  Desessarts,  Michot  et  Devigny,  se  sont  distin- 
gués dans  cet  emploi. 

FI  NE- M  ÉTAL  ou  fonte-mazée.  Voy.  fonte. 

FINERIE  [d'affiner],  fourneau  qui  sert  à  l'affinage  de  la 
fonte,  quand  on  fait  cette  opération  au  coke.  La  finerie 
«st  formée  d'un  massif  de  maçonnerie,  au  milieu  duquel 
est  un  creuset  de  forme  rectangulaire  dans  lequel  on 
■charge  la  fonte  et  le  coke.  La  masse  fondue  se  ramasse 
^ans  le  creuset,  où  elle  reçoit  l'action  oxydante  de  l'air 
soufflé  par  six  tuyères  plongeantes. 

FINETTE,  étoffe  légère  de  laine  ou  de  coton,  dont  on  fait 
•des  doublures,  des  bonnets,  des  objets  de  lingerie,  etc. 

FINI  (de  fin).  En  Philosophie,  le  fini  est  ce  qui  a  des 
bornes  ■:  on  l'oppose  à  l'infini  {Voy.  ce  mot).  —  En  Mathé- 
matiques, le  mot  fini  s'emploie  avec  des  sens  divers  : 
tantôt  il  veut  dire  qui  n'est  pas  infini;  il  est  alors  le  plus 
souvent  inutile  :  en  disant  une  litnite  finie,  un  nombre 
fini,  on  ne  dit  rien  de  plus  qu'en  disant  une  limite,  un 
nombre.  En  disant  d'une  variable  qu'elle  reste  finie,  on 
entend  quelquefois  qu'elle  reste  au-dessous  d'une  certaine 
limite  fixe.  Parfois  aussi  le  mot  fini  s'oppose  à  nul,  ou  à 
infiniitient  petit. 

FIN-OR,  nom  donné  à  deux  variétés  de  Poires  :  le  fin-or 
d'été  est  une  poire  petite,  en  forme  de  toupie  tronquée, 
lisse,  vert-jaunàtre  d'un  côté  et  vert  foncé  de  l'autre;  le 
fin-or  de  septembre,  une  poire  grosse,  bien  faite,  lisse  et 
d'un  beau  vert  tacheté  de  roux. 

FINS.  En  termes  de  Procédure,  c'est  le  but,  l'objet  d'une 
demande.  On  dit  qu'une  demande  est  à  fins  civiles,  quand 
■elle  n'a  pour  objet  que  la  réparation  pécuniaire  d'un  dom- 
niage,  et  non  la  condamnation  à  une  peine  proprement 
dite.  Conclure  à  toutes  fins,  c'est  réclamer  tout  ce  qui,  à 
défaut  du  chef  principal,  peut  être  accordé  par  le  juge; 
être  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  c'est  succomber  dans 
sa  plainte.  —  On  nomme  :  fins  de  non-procéder,  les  moyens 
présentés  pour  que  la  procédure  ne  s'engage  pas  ou  soit 
^iirérée  :  telles  sont  les  exceptions  déchnatoires  ou  dila- 


toires; fins  de  non-recevoir,  lee  moyens  par  lesquels  on 
soutient  que  la  partie  adverse  n'est  pas  recevable  dans  sa 
demande. 

Cheval  à  deux  fins,  celui  qu'on  peut  indifi'éremment 
monter  ou  atteler  ;  ces  chevaux  ont  généralement  plus  de 
fond  que  de  vitesse,  et  plus  de  solidité  que  de  brillant. 

FINTE,  sorte  d'alose.  Voy.  alose. 

FIOLE  (du  gr.  «ptâ)kT)).  On  appelle  fiole  des  quatre 
éléments  un  ancien  appareil  de  Physique  qui  sert  à  montrer 
les  conditions  d'équilibre  des  liquides  non  miscibles  :  c'est 
un  tube  de  verre  contenant  du  mercure,  une  dissolution 
concentrée  de  carlwnate  de  potasse,  de  l'alcool  et  de  l'huile 
de  pétrole.  Si  l'on  agite  la  fiole,  les  liqueurs  se  mêlent; 
mais  en  les  laissant  reposer,  elles  se  séparent  et  se  placent 
les  unes  au-dessus  des  autres,  dans  l'ordre  de  leurs  densités. 

FIORD.  Voy.  fjord. 

FIORITURES,  mot  italien  francisé  qui  désigne  des  orne- 
ments du  chant.  Le  mot  broderies  a  la  même  signification. 

FIRMAMENT  (du  lat.  firmamentum,  appui,  soutien), 
nom  donné,  dans  l'Astronomie  ancienne,  à  la  voûte  céleste, 
que  l'on  se  représentait  comme  étant  de  cristal  et  portant 
attachées  après  elle  toutes  les  étoiles  fixes.  On  supposait 
que  ce  ciel  tournait  et  entraînait  dans  son  mouvement  les 
cieux  inférieurs  ou  cieux  des  planètes. 

En  Théologie,  le  firmament  est,  suivant  la  Genèse,  ce 
qui  sépare  les  eaux  inférieures  des  eaux  supérieures  ;  aussi 
plusieui-s  théologiens  le  distinguent-ils  du  ciel  propr.  dit, 
ou  empyrée  (  Voy.  ce  mot) . 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  firmament  n'est  autre 
chose  que  l'espace  azuré  dans  lequel  se  meuvent  les  astres. 

FIRMAN,  mot  turc  et  persan,  désigne  tout  ordre  émané 
de  la  Sublime-Porte  ou  de  toute  autre  cour  musulmane. 
Le  sultan  de  Turquie  apjwse  sa  signature  et  son  cachet  sur 
tous  les  firmans  donnés  par  lui.  —  Un  édit,  un  décret,  un 
statut,  un  sauf-conduit  ou  un  permis  accordé  à  un  voyageur 
ou  à  un  individu  envoyé  en  mission  prennent  égafement 
le  nom  de  firman. 

FI  ROLE,  Pterolrachsea,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Nucléobranches,  type  de  la  famille 
des  Firolidées.  Ce  sont  des  animaux  gélatineux,  très  allon- 
gés, transparents,  ayant  une  queue  pointue  et  une  bouche 
située  à  l'extrémité  d'une  trompe.  Ils  manquent  de  coquille, 
ou  n'en  ont  qu'un  rudiment.  Us  nagent  avec  facilité  et  en 
plaçant  leurs  pieds  en  l'air.  Ils  sont  communs  dans  les  mers 
cliaudes  et  tempérées.  La  Firole  couronnée,  type  du  genre, 
habite  la  Méditerranée. 

FISC  (du  lat.  fiscus,  panier,  et  particulièrement  panier 
à  l'usage  des  collecteurs  d'impôts),  nom  donné  par  les 
Romains,  du  temps  des  empereurs,  au  trésor  particulier  du 

[irince,  par  opposition  au  trésor  de  l'Etat  [serarium).  Chez 
es  modernes,  ce  mot  a  conservé  longtemps  la  même  signi- 
fication ;  puis  on  s'en  est  servi  pour  désigner  le  trésor  de 
l'Etat,  parce  que  ce  trésor  était  autrefois,  dans  les  monar- 
chies absolues,  à  la  disposition  du  prince.  —  A  Rome,  le 
trésor  particulier  des  empereurs  était  alimenté  par  certains 

Erivilèges  dévolus  au  prince,  comme  la  confiscation  des 
iens  des  condamnés  à  mort,  les  successions  vacantes  par 
déshérence,  les  amendes,  etc.  Sous  les  premiers  rois  franlis, 
ce  qu'on  appelait  domaine  royal  répondait  à  peu  près  au 
fisc  des  empereurs  romains,  et  consistait  surtout  en  biens- 
fonds,  auxquels  venaient  s'ajouter  les  produits  des  confis- 
cations, du  tiers  de  l'amende  dite  composition,  du  droit 
d'aubaine,  etc.  A  mesure  que  le  pouvoir  royal  s'agrandit, 
le  fisc  s'empara  peu  à  peu  du  produit  de  tous  les  impôts, 
telsque  vingtième,  dîme  saladine,  tailles,  aides, gabelles,  etc. 
C'est  aux  vexations  sans  nombre  qti'entraînait  là  perception 
de  ces  taxes  arbitraires  qu'est  due  l'impopularité  altacliée 
depuis  lors  au  mot  fisc.  Aujourd'hui  ce  mot  a  disparu  de 
la  langue  administrative  :  la  partie  du  fisc  qui  composait 
les  revenus  de  la  couronne  forme  le  domaine  de  l'Etat, 
et  la  partie  affectée  aux  charges  publiques  s'appelle  le 
trésor.  Voy.  ces  mots. 

Autrefois  on  étendait  le  nom  de  fisc  aux  officiers  chargés 
de  la  conservation  des  droits  du  fisc.  On  nommait  procureur, 
avocat  fiscal,  des  officiers  chargés  de  la  conservation  des 
droits  d'un  seigneur  haut  justicier.  —  On  nommait  fiscnliiis 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exploitation  des  domaines  du 
prince. 

FISSI...  (du  lat.  fissus,  fendu).  Ce  préfixe  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  termes  appartenant  à 
l'Histoire  naturelle.  Ainsi  on  nomme  :  Fissidactyles,  les 
oiseaux  qui  ont  les  doigts  entièrement  libres  ;  Fissiflores^ 
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les  fleurs  dont  les  corolles  sont  fendues;  Fissitierves,  les 
fcailles  qui  ont  des  nervures  bifides;  Fissipares,  les  êtres 
qui  se  reproduisent  par  la  scission  de  leur  propre  corps: 
Fissipèdes.  les  quadrupèdes  qui  ont  les  pieds  divisés  en 
plusieurs  doi^s  ;  Fissipennes,  les  insectes  qui  ont  les  ailes 
fendues  en  branches  ou  digitations;  fj««2>o«/res,  les  oiseaux 

a  ni  ont  le  bec  profondément  fendu.  Cuvier  a  donné  ce 
ernier  nom  à  une  famille  de  Passereaux,  que  l'on  appelle 
aussi  Chélidons.  Voy.  ce  mot. 

FISSURE  (du  lat.  fissura).  En  Géologie,  on  nomme 
ainsi  les  fentes  qui  se  trouvent  dans  une  masse  minérale 
(Voy.  faille).  —  En  Pathologie,  on  appelle  Fissures  ou 
Crevasses,  des  ulcérations  allongées,  étroites,  peu  pro- 
fondes, que  présentent  la  jieau  au  niveau  de  ses  plis  ordi- 
naires, ou  les  membranes  muqueuses  à  leur  origine,  et  dé- 
pendant de  causes  variables.  On  les  observe  aux  mains,  aux 
pieds,  aux  plis  de  la  cuisse,  aux  coins  des  yeux,  vers  la 
commissure  de  la  bouche,  à  la  marge  de  l'anus.  Dans  ce 
dernier  point,  la  fissure  s'accompagne  d'un  spasme  très 
douloureux  lors  de  la  défécation.  Les  fissures  simples  se 
traitent  comme  toutes  les  plaies,  par  des  pansements  anti- 
septiques. La  fissure  à  l'anus  se  traite  par  la  dilatation  du 
spliincter.  —  Voy.  gerçures. 

FISSURELLE,  Fissurella,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
IkmIcs,  de  l'ordre  des  Scutibranches,  tj-pe  de  la  famille  des 
Fissiirellidées.  Ce  spnt  des  animaux  oblongs  et  bombés, 
munis  d'une  tète  distincte  et  assez  large,  terminée  en  avant 
par  une  trompe  courte  et  arrondie,  avec  deux  tentacules 
coniques  portant  des  yeux  très  saillants;  le  manteau  est 
grand,  mince,  ouvert  en  avant  ;  la  coquille  est  patelliforme, 
conique,  sans  trace  de  spire,  à  lase  oblongue  ;  le  sommet 
est  tronqué  et  perforé.  Les  Fissurelles  vivent  à  la  surface 
des  rociiers.  La  F.  grecque,  vulg.  Oreillc-de-St-Pien-e, 
est  commune  dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve  de  fos- 
siles depuis  l'étage  carbonifère. 

FISTULAIRE  (de  fistula,  llùte),  Fistularia,  genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens.  de  l'onlre  des  Squamodermes. 
famille  des  Bouches-eii-Flùte,  doit  son  nom  à  la  forme 
alloiifrée  de  sa  tète;  la  mâchoire  inférieure  et  les  inter- 
maxillaires sont  armés  de  petites  dents.  Il  possède  une 
seule  dorsale.  D'entre  les  lol>es  de  la  caudale  sort  un  long 
filament.  L'espèce  t\-pe  est  le  F.  tabaccaria,  commun 
dans  la  mer  des  Antilles,  et  long  de  plus  d'mi  mètre.  Sa 
cliair  est  maigre,  sèche  et  peu  rechcrcliée. 

FisTci.AiRE.  Fistularia,  genre  d'Echinodermes,  voisins 
des  Holothuries  :  corps  libre,  cylindrique,  mollasse,  à  peau 
coriace,  souvent  rude  et  papilleuse:  bouche  terminale, 
entourée  de  tentacules.  On  distingue  la  F.  élégante,  et  la 
/•'.  tuhuleuse,  que  l'on  trouve  sur  les  côtes  d'Europe. 

FISTULANE.  mollusque.  Voy.  gastrochène. 

FISTULE  (du  lat.  fistula,  tuyau).  C'est,  en  Anatomie 
palhologiijue,  une  solution  de  continuité,  d'étendue  et  de 
forme  variables,  dont  le  trajet,  organisé  de  façon  très  di- 
verse, donne  issue  à  des  pnxluits  de  sécrétion  différant 
suivant  les  cas.  Les  fistules  sont  congénitales  ou  acciden- 
telles. Les  premières  relèvent  d'un  défaut  d'évolution 
variable  suivant  les  régions  :  au  cou,  il  résulte  d'un  vice 
d'évolution  des  rainures  branchiales:  à  Vonibilic.A'xxno^ 
pi^rsistance  de  Vouraque:  au  rectum,  au  vagin,  d'un  dé- 
faut de  cloi'ionnement  ilu  cloaque  embryonnaire.  Les  fis- 
tules accidentelles  ou  patiiologiques  s<Mit  dues  :  à  des  corps 
étrangers  ayant  amené  un  abcès  ouvert  à  l'extérieur;  à 
diverses  alfections,  le  plus  souvent  d'origine  tubercu- 
leuse; à  des  al)cès  froids  ganglionnaires,  à  des  synovites 
ouvertes  à  l'extérieur,  à  des  suppurations  de  la  plèvre,  de 
la  vésicule  biliaire,  de  la  vessie,  etc. 

Tantôt  il  existe  un  trajet  plus  ou  moins  Ion?,  ce  sont  les 
F.  canaliculées  ;  tantôt  il  n'y  a  que  deux  orifices  adossés 
iminéiliatement,  ce  sont  les  F.  labiformes.  Leur  origine 
et  leur  terminaison  peuvent  se  faire  :  sur  deux  muqueuses, 
comme  à  la  vessie  et  au  vagin  [F.  bimuqueuses]  ;  sur  une 
muqueuse  et  sur  la  peau  [F.  culanéo-muqueuses).  Dans 
ces  divers  cas  il  s'agit  de  F.  complètes  ou  ayant  toujours 
lieux  orifices,  mais  il  peut  n'en  exister  qu'un,  ce  sont  les  F. 
borgnes,  qu'on  subdivise  elles-mêmes  en  F.  borgne  externe. 
si  1  unique  orifice  est  à  l'extérieur,  et  F.  borgne  interne, 
si  l'orifice  est  dans  une  cavité  tapissée  de  muqueuse.  Quand 
la  fistule  est  canaliculée,  le  trajet  est  le  plus  souvent  irré- 
pulier.  compliqué  de  trajets  secondaires,  de  poches,  de 
•liverticules  ;  c  est  ce  qu'on  observe  le  plus  souvent  dans 
les  fistules  de  la  marge  de  l'anus. 

Le  traitement  est   essentiellement  variable    suivant   la 


cause,  la  forme  et  la  nature  des  fistules,  et  il  ne  oeut 
entrer  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  le  décrire  ici. 

En  Physiologie  expérimentale,  on  a  recours  à  des  fistules 
artificielles  {F.  gastrique,  biliaire,  etc.)  pour  détourner 
de  leur  route  habituelle  ou  même  recueilhr  au  dehors  les 
liquides  digestifs  et  étudier  ainsi  leurs  propriétés. 

FiSTULEUX,  FisTULECSE,  se  dit,  en  Botanique,  des  liçes 
qui,  comme  celles  de  l'oignon,  de  l'ail,  sont  creuses  à  l'm- 
lerieur  et  en  forme  de  tube. 

FISTULINE,  Fistulina,  genre  de  Champignons  Basidio- 
mycèles,  famille  des  Polyporées,  à  tubes  Hbres  et  non  soudés 
entre  eux.  Ils  ont  une  couleur  sanguine,  une  consistance 
charnue  et  mollasse  ;  ils  sont  attachés  par  le  côté,  et  munis 
d'un  très  petit  pédicule.  On  les  trouve  surtout  sous  les 
chênes.  Le  tj-pe  du  genre  est  la  F.  buglossoîde,  ou  Lan- 
gue-de-bœuf, dont  la  chair,  zonée  de  rouge,  acquiert  un 
volume  souvent  considérable;  ce  champignon  ollre  à  jkîu 
près  la  forme  d'un  foie,  ce  qui  le  fait  appeler  Bolet  hépa- 
tique. On  le  mange  quand  il  est  jeune. 

FIXATION.  Par  ce  mot,  on  entend,  en  Chimie,  doux 
opérations  distinctes  :  1°  l'action  d'empêcher  un  corps 
volatil  de  se  changer  en  gaz  sous  l'action  du  feu  :  ainsi  on 
fixe  l'acide  arsénieux  en  l'unissant  à  la  potasse,  qui  le 
transforme  en  arsénite  non  volatil;  2»  Pojiération  par 
laquelle  on  combine  un  corps  gazeux  avec  un  corps  liquide 
ou  solide  :  p.  ex.,  lorsque  le  mercure,  chauffé  au  contact 
de  l'air,  s'empare  de  l'oxygène  de  celui-ci.  —  La  fixation 
des  couleurs  est  une  des  principales  opérations  qui  con- 
stituent l'art  du  teinturier.  Voy.  mordançage. 

FIXE  (du  lat.  fixus).  En  Chimie,  on  appelle  corps  fixes 
dans  des  conditions  déterminées  de  température  ceux  qui 
ne  se  volatilisent  pas  à  cette  température.  On  appelait  spé- 
cialement alcalis  fixes  la  potasse  et  la  soude,  par  opposi- 
tion à  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

FIXES  (étoiles).    Voy.   ÉTOILES. 

FIXÉ.  En  Peinture,  fixé  se  dit  d'un  tableau  de  très 
petite  dimension  peint  à  l'huile  sur  taffetas  et  qu'on 
recouvre  d'une  glace  qui  lui  tient  lieu  de  vernis. 

FJORD  eu  norvégien  et  en  danois,  fjârd  en  suédois, 
baie  étroite  et  longue. 

FLABELLAIRE  (de  flabellum,  éventail),  Flabellaria. 
genre  d'Algues  caractérisées  par  une  tige  cylindrique  d'où 
s'élève  une  fronde  spatulée,  réticulée,  à  mailles  petites  et 
comme  feutrées.  Les  Flabellaires  ont  une  couleur  verte  qui 
ne  change  jamais.  On  les  trouve  dans  toute  la  Méditer- 
ranée. 

FLABELLÉ  ou  flabelliporxe  (du  lat.  flabellum,  éventail), 
se  dit  des  animaux  ou  des  plantes  dont  la  forme  générale 
et  la  figure  sont  en  éventail  ;  tels  sont  les  Gorgones,  les 
Lycopodes.  ele. 

FLACHE  (de  l'allem.  flach,  plat),  amas  d'eau  stagnante 
dans  quelque  partie  basse  d'un  terrain.  —  Il  se  dit  aussi,  en 
Menuiserie,  de  certaines  dépressions  dans  les  bois  que  l'on 
travaille,  et  qui  empêchent  de  les  bien  équarrir. 

FLACHERIE,  gattixe,  maladie  des  vorts-flats,  maladie 
des  vers  à  soie,  due  au  développement,  dans  le  tube  digestif 
de  l'animal,  de  microbes  faisant  fermenter  la  feuille  d.i 
mûrier.  Ce  sont  des  bacilles  plus  ou  moins  dodus,  dont 
quelques-uns  sont  munis  de  spores,  et  des  micrococcus  en 
points  doubles  et  en  chapelets;  ces  microbes  sont  iden- 
tiques à  ceux  qui  se  développent  dans  la  feuille  du  mûrier 
broyée  et  mise  à  fermenter  dans  un  vase  de  verre.  La  fla- 
cherie  est  très  contagieuse;  il  suffit  de  quelques  vei-s 
atteints  dauis  une  éducation  pour  communiquer  la  maladie 
aux  autres.  Toutes  les  conditions  propres  à  débiliter  le  ver 
ou  à  augmenter  la  quantité  de  microbes  ingérés  sont  favo- 
rables à  la  flacherie  ;  les  conditions  inverses  seront  au  con- 
traire celles  qu'il  faudra  réaliser  pour  le  bon  succès  des 
éducations.  La  flacherie  n'est  pas  héréditaire  à  la  façon  de 
la  pébrine  {Voy.  pébrixe);  cependant  des  vers  ayant 
soufl'ert  pendant  leur  vie  d'une  maladie  du  canal  digestif 
transmettent  à  leurs  descendants  une  faiblesse  liéré(htaire 
de  cet  organe,  et.  par  conséquent,  une  prédisposition  à 
la  flacherie.  M.  Pasteur,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
cette  maladie,  recommande,  pour  l'éviter,  de  ne  pas  accu- 
muler les  vers  dans  un  espace  trop  restreint,  et  d'aérer 
suffisamment  les  magnaneries.  De  plus,  quand  on  préparc 
soi-même  la  graine,  on  ne  doit  employer  que  les  papillons 
qui  proviennent  d'une  éducation  bien  saine.  —  La  flacherie, 
n'étant  pas  due  au  développement  d'un  microbe  déterminé, 
présente  nécessairement  des  variétés  différentes,  suivant  la 
nature  des  ferments  qui  la  produisent  :  les  ar pians  ou 
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gattinés,  les  lucetles  ou  clairetlcs  sont  des  vers  atteints 
de  variétés  de  flaeherie. 

FLACON  (du  b.-lat.  fiasco),  bouteille  de  verre  ou  de 
cristal.  —   Voy.  densité. 

FLACOURTIACÉES,  série  des  Bixacées;  fleurs  le  plus 
souvent  unisexuécs,  apétales,  à  réceptacle  convexe,  à 
anthères  ordin.  courtes,  déhiscentes  par  dos  fentes  lon- 
gitud.  Voy.  Rocou. 

FLAGELLAIRE  (du  lat.  fla^eUiini,  touci],  Flagellaria, 
g.  de  la  fam.  des  Joncacées,  originaire  de  l'Asie  et  de  l'Aus- 
tralie. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tige  pliante, 
sarmenteuse,  haute  de  2  mètres  ;  à  fleurs  en  panicules  ter- 
minales, rameuses  :  ces  fleurs  sont  grandes  et  en  forme  de 
denii-clochcs.  La  F.  indienne  est  l'espèce  tyne  du  genre. 

FLAGELLATION  (du  lat.  flagellatio),  supplice  du  fouet, 
a  été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  Il  était  surtout  usité  chez  les  Juifs  :  le  patient  le 
subissait  dans  la  synagogue,  en  présence  de  3  juges,  et 
recevait  13  coups  d'un  fouet  arme  de  3  courroies.  On  sait 
que  le  Christ  eut  à  subir  ce  supplice  ignominieux.  —  En 
Grèce  et  à  Rome,  la  flagellation,  supplice  plus  cruel  que 
la  fustigation  [Voy.  ce  mot)  et  plus  infamant  que  les 
verges,  n'était  mfligée  qu'aux  esclaves  et  aux  criminels 
condamnés  à  être  crucifiés  ;  souvent  le  patient  expirait  sous 
les  coups.  —  Dans  l'EgHse  chrétienne,  la  flagellation  devint 
une  discipline  ecclésiastique.  Parfois  elle  fut  infligée 
comme  peine  publique  :  Raymond,  comte  de  Toulouse,  fut 
flagellé  au  pied  de  l'autel  pour  avoir  favorisé  les  Albigeois  : 
mais  le  plus  souvent  elle  était  infligée  comme  pénitence, 
surtout  dans  les  couvents.  Beaucoup  de  saints,  à  toutes  les 
époques,  se  sont  flagellés  volontairement.  Au  xvi"  s.  il  y 
eut  des  confréries  de  pénitents  qui  se  flagellaient  publique- 
ment dans  les  processions.  Voy.  discipline,  et  le  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr.  au  mot  flagellants. 

Dans  notre  Législation  civile,  il  y  avait  jadis  deux  sortes  de 
flagellations  :  l'une  infamante,  qui  s'infligeait  publiquement 
et  par  la  main  du  bourreau  ;  l'autre  correctionnelle,  appliquée 
sous  la  custode  par  le  questionnaire  ou  le  geôlier  :  c'était 
la  punition  des  blaspiiémateurs,  des  braconniers,  etc. 

La  flagellation  n'apparaît  dans  l'armée  française  que  sous 
François  I"''  :  elle  était  tellement  infamante  qu'on  ne  l'in- 
fligeait à  un  soldat  qu'après  l'avoir  dégradé  et  banni.  Cette 
punition. disparut  en  France,  peu  après  celle  des  baguettes, 
en  1790.  Elle  existe  encore  en  Angleterre,  où  ce  n'est 
qu'une  simple  punition  de  police,  et  en  Russie.  Voy.  knoct. 

FLAGEOLET  (de  l'anc.  français  flajol,  dimin.  de  flauta, 
flaiite,  flûte],  petite  flûte  à  bec,  de  0  m.  15  à  0  m.  20, 
percée  de  six  trous  principaux  pour  varier  les  tons,  et 
garnie  de  plusieurs  clefs.  Le  tube  est  terminé  par  un  petit 
évasemeiit  nommé  patte,  que  le  doigt  annulaire  peut 
boucher  pour  obtenir  quelques  sons  graves.  On  a  augmenté 
la  longueur  du  tube  en  lui  ajoutant  un  tuyau  fermé, 
nommé  porte-vent,  et  un  bec  d'os,  d'ivoire  ou  de  bois,  par 
lequel  on  souffle.  Le  corps  du  flageolet  se  fait  de  buis, 
d'ivoire,  d'ébène,  etc.  Le  son  de  cet  instrument  est  fort 
aigu,  mais  agréable.  Il  demande  beaucoup  de  légèreté  dans 
les  doigts  et  d'habileté  pour  ménager  l'haleine. 

On  nomme  flageolet  le  plus  aigu  des  jeux  de  l'orgue. 

FLAGEOLET,  cspècc  de  fève  Haricot.  Voy.  haricot. 

FLAGRANT  DÉLIT  (du  lat.  flagrans,  qui  brûle,  et 
delictum,  délit).  Le  Code  d'instr.  crim.,  art.  41,  qualifie 
ainsi  tout  délit  qui  se  commet  actuellement,  ou  qui  vient  de 
se  commettre  à  l'instant  même,  en  présence  de  témoins. 
Est  aussi  réputé  flagrant  délit  le  cas  où  le  prévenu  est 
jKiursuivi  par  la  clameur  publique,  et  celui  où  il  est  trouvé 
muni  d'eflets,  d'armes,  instruments  ou  papiers  faisant  pré- 
sumer qu'il  est  l'auteur  ou  le  complice,  pourvu  que  ce  soit 
dans  un  temps  voisin,  du  délit.  La  circonstance  fie  flagrant 
délit  motive  1  arrestation  immédiate  et  dispense  de  la  garantie 
préliminaire  du  mandat  d'amener.  Si  le  fait  n'est  punis- 
sable que  de  peines  correctionnelles,  l'inculpé  est  conduit 
immédiatement  <levant  le  procureur  dé  la  République  et, 
s'il  y  a  lieu,  traduit  sur-le-champ  à  l'audience,  ou,  s'il  n'y 
en  a  pas,  à  l'audience  du  lendemain  (Loi  du  20  mai  1863). 

FLAIR.  On  nomme  ainsi,  en  termes  de  Chasse,  la  qua- 
lité des  chiens  dont  l'odorat  est  subtil  et  délicat. 

FLAMANT,  flamrant,  oiseau.  Voy.  flammant. 

FLAMBART,  petite  embarcation  de  côte  à  2  mâts  et 
sans  vergues.  Elle  sert  à  la  pêche  au  chalut,  surtout  dans 
la  Manche.  —  Sorte  d'épée.  Voy.  flambe. 

FLAMBE,  synonyme  de  flamme,  désignait,  au  moyen 
â^^e,  un  genre  de  lame  d'épée  ou  de  poignard,  dont  la 


forme  était  très  ondulée  et  comme  flamboyante.  On  l'iij) 
pelait  aussi  flambart. 

FLAMDE,  nom  vulgaire  de  Ylris  d'Allemagne. 

FLAMBÉ  (papillon),  Papilio  podalirius.  Voy.  papillon 

FLAM BERGE  (de  flambe),  nom  donné,  au  moven  Age 
à  toute  épée  grosse  et  luisante.  Dans  les  romans  (ïe  clieva 
lerie,  on  donne  ce  nom  à  l'épée  du  paladin  Roland  et  i 
celle  de  Renaud  de  Montauban. 

FLAMBOYANT  (style),  en  Architecture.  Voy.  ogive. 

FLAM  IN  ES,  prêtres  romains.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  e 
de  Géogr. 

FLAMMANT,  Phœnicopterus,  genre  d'Oiseaux,  qui  pai 
leur  bec  se  rapprochent  des  Palmipèdes,  mais  que  1; 
forme  de  leurs  pieds  a  fait  ranger  parmi  les  Échassiers 
dans  un  groupe  à  part  :  corps  petit;  jambes  hautes  (U 
près  de  1  m.:  tête  petite,  bec  assez, fort,  garni  sur  se: 
bords  de  lamelles  transversales,  comme  celui  des  canards 
et  ployé  en  deux  à  son  milieu  :  pour  saisir  leur  proie 
mollusques,  vers,  insectes,  œufs  de  poissons  qu'ils  rencou 
trent  au  bord  des  marais,  ils  renversent  leur  tête  en  met- 
tant en  bas  la  mandibule  supérieure,  afin  de  pouvoir  er 
utiliser  le  crochet.  Ils  volent  en  troupes  nombreuses 
rangés  en  triangle  comme  les  grues  ;  à  terre,  ils  se  rangeni 
en  ligne  comme  des  soldats.  Leur  nid  est  formé  d'unt 
motte  de  terre  sur  laquelle  ils  se  mettent  à  cheval  poui 
couver.  Leur  voix  sonne  comme  la  trompette.  Les  ancien: 
estimaient  beaucoup  la  chair  des  flammants,  surtout  h 
langue.  On  les  recherche  encore  pour  leur  plumage.  — 
On  dislingue  :  le  F.  des  anciens  [Ph.  ruber),  dont  toul 
le  plumage  est  d'un  beau  rose,  sauf  les  ailes,  qui  sont  dur 
rouge  ardent,  ainsi  que  le  bec  :  on  le  trouve  en  P'rancc  sui 
les  côtes  de  la  Méditerranée;  le  F.  rouge  [Ph.  haha- 
mensis),  de  l'Amérique  méridionale,  plus  petit  et  plus  vive- 
ment coloré  que  le  précédent;  le  F.  à  manteau  de  fei 
[Ph.  ignicapillus),  d'un  rouge  pâle,  de  la  Patagonic  et  d{ 
Buenos  Aires;  enfin,  le  F.  pygmée  [Ph.  minor),  du  Cap 
et  du  Sénégal,  de  moitié  plus  petit  que   les  précédents, 

FLAMME  (du  lat.  flamma),  corps  subtil,  lumineux, 
ardent,  diversement  coloré,  qui  se  dégage  des  corps  er 
ignition,  et  qui  est  formé  par  des  particules  subissant  une 
action  chimique  énergique.  C'est  le  résultat  de  la  combi- 
naison de  l'oxygène  atmosphérique  avec  les  particules  du 
corps  en  ignition.  L'éclat  de  la  flamme  varie  suivant  la 
température  et  suivant  la  nature  des  corps  :  ceux  qui,  en 
brûlant,  ne  donnent  naissance  qu'à  des  produits  gazeux 
ne  fournissent  qu'une  lueur  fainle,  l'hyclrogène  p.  ex.  ; 
ceux  qui,  au  contraire,  comme  l'oxyde  de  carbone,  le 
cyanogène,  les  carbures  d'hydrogène",  donnent  naissance 
à  des  produits  solides,  répandent  une  vive  lumière.  — 
Les  flammes  qui  nous  éclairent  ordinairement  sont  dues  à 
la  combinaison  des  éléments  d'un  fluide  combustible  avec 
l'oxygène  de  l'air.  Ainsi  avec  une  bougie,  la  cire  est  fondue 
autour  de  la  flamme;  le  liquide  monte  dans  la  mèche 
par  capillarité  ;  il  se  vaporise,  et  ses  éléments,  carbone  et 
hydrogène,  se  combinent  avec  l'oxygène  pour  former  du 
gaz  acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau  :  c'est  cottt: 
combinaison  qui  crée  la  chaleur  et  la  lumière.  La  partie 
centrale  de  la  flamme  ne  contient  que  la  vapeur  de  la  cire 
non  brûlée;  elle  est  obscure.  La  partie  extérieure  est  le 
lieu  où  la  combinaison  chimique  est  le  plus  active:  elle 
est  la  plus  chaude,  mais  elle  donne  peu  de  lumière.  La 

fiartie  moyenne,  surtout  vers  le  haut,  contient  du  carbone 
ibre,  non  encore  combiné  avec  l'oxygène,  et  fortement 
chauffé  par  suite  de  la  combustion  de  l'hydrogène  qui  s'y 
accomplit  ;  c'est  ce  carbone  qui  rend  la  flamme  blanche  et 
éclairante  ;  il  ne  se  combine  que  plus  haut,  à  la  pointe  de 
la  flamme.  —  On  a  remarque  que  la  flamme  ne  traverse 
point  une  toile  métallique  très  serrée  :  c'est  que  ce  tissu 
refroidit  le  gaz  qui  le  traverse,  de  manière  à  réduire  sa 
température  au-dessous  du  degré  auquel  il  est  lumineux. 
C'est  sur  ce  principe  que  Davy  a  construit  sa  lampe  de 
sûreté.  Voy.  lampe  de  sûreté. 

Flammes  chantantes.  Lorsqu'on  enfonce  un  tube  étroit 
au  bout  duquel  brûle  un  gaz  combustible,  comme  l'hydro- 
gène ou  le  gaz  d'éclairage,  dans  un  tube  plus  large  ojivert 
aux  deux  bouts,  on  entend  un  son  constaté  pour  la  première 
fois  par  lligghins  en  1777.  Les  particularités  de  ce  phéno- 
mène, soit  que  le  tube  intérieur  soit  plus  ou  moins  enfoncé, 
soit  qu'on  chante  à  côté,  ont  été  étudiées  par  Chladni 
(1802),  qui  lui  donnait  le  nom  A' harmonica  chimique,  pa*' 
von  Schattgotsch,  par  Tyndall  (1857)  et  enfin  par  Kœni;:- 
FLAMME.  En  Chirurgie,  on  nomme  flamme  ou  flammeU:^ 
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une  espèce  de  lancette  qui  sert  à  disséquer  les  veines  et  à 
saigner  les  chevaux. 

Kn  Arciiitccturc.  on  nomme  ainsi  un  ornement  de 
sculpture  en  forme  de  flamme  torse  qui  termine  les  vases 
et  les  candélabres,  et  dont  on  décore  quelquefois  les 
colonnes  et  les  monuments  funéraires. 

En  Marine,  on  nomme  flammes  des  bandes  de  diverses 
couleurs,  allant  en  diminuant  jusqu'à  leur  extrémité,  qui 
est  arrondie.  On  s'en  sert  pour  (es  signaux.  —  D'autres 
flammes,  dites  flammes  nationales,  flammes  (Tarme- 
ment,  d'ordre,  etc.,  ont  la  couleur  du  pavillon  de  poupe, 
et  se  mettent  à  la  tête  du  grand  mât  pour  désigner  les 
bâtiments  de  guerre  ou  pour  indiquer  la  présence  de  l'of- 
ficier commandant.  Elles  sont  très  longues,  très  étroites, 
et  se  terminent  par  une  ou  deux  pointes. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  :  Flamme,  une  variété 
de  l'Œillet  rouge  ponceau  ;  F.  blanche,  une  espèce  d'Iris  ; 
F.  de  Jupiter,  la  Clématite  droite;  F.  des  bois,  deux 
espèces  d  ixores  (Rubiacées),  originaires  de  l'Inde  et  cul- 
tivées dans  nos  serres. 

FLAMMULE  et  flamuettï:.  Voy.  clématite  et  resonchle. 

FLAN  (p.  flaon,  (U  b.-lat.  flato;  de  flare,  souffler,  en 
allcm.  Fladen),  morceau  de  métal  préparé  par  la  fonte, 
coupé  en  rond,  et  destiné  à  être  frappé  pour  recevoir 
l'empreinte  qui  en  fait  une  pièce  de  monnaie  ou  une 
médaille  {Voy.  monnayage).  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
flan  à  une  espèce  de  tarte. 

FLANC  (orig.  germ.,  ou  du  lat.  flaccidus,  mou),  région 
latérale  de  l'abdomen,  comprise  entre  les  fausses  côtes  el  la 
crête  iliaque.  C'est  dans  les  flancs  que  sont  Ic^és  :  le  foie,  à 
droite  ;  la  rate,  à  gauche  ;  les  reins,  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 

Dans  l'Art  militaire,  flanc  est  synonyme  de  côté  :  le 
flanc  droit,  le  flanc  gauche,  sont  le  cûté  droit,  le  côté 
gauche.  Faire  par  le  flanc  droit,  c'est  tourner  à  droite 
sur  le  talon  gauche,  en  observant  de  ne  faire  qu'un  quart 
de  tour  sur  soi-même.  La  marche  de  flanc  est  celle  qui 
longe  la  ligne  à  laquelle  on  faisait  face.  —  Dans  la  Marine, 
c'est  le  côté  d'un  Iwitiment.  —  En  termes  de  Fortification, 
on  appelle  flancs  la  partie  d'un  rempart  qui  réunit 
l'extrémité  de  la  face  d'un  ou^Tage  à  l'intérieur  ou  à  la 
gorge  de  ce  même  ouvrage.  Dans  un  bastion,  le  flanc  est 
ta  partie  qui  unit  la  face  du  bastion  à  la  courtine. 

FLANELLE  (du  b.-lat.  flamineum,  étoBe  de  laine), 
étoffe  légère,  à  tissu  simple  ou  croisé,  faite  avec  du  fil  de 
laine  peignée  ou  cardée,  et  assez  fme.  Les  flanelles  dont 
la  chaîne  et  la  trame  sont  en  fils  de  laine  peignée,  sont 
rases,  légères,  et  ser>ent  à  faire  des  gilets,  des  caleçons, 
des  doublures,  etc.  ;  celles  ijui  sont  lissées  tout  en  laine 
cardée  sont  plus  chaudes  :  on  en  fait  surtout  des  gilets  à 
mettre  sur  la  peau,  pour  se  garantir  contre  les  dangers 
d'un  refroidissement  ou  pour  provoquer  à  la  peau  une  irri- 
tation salutaire  :  on  les  appelle  flanelles  de  santé.  Les 
flanelles  faites  en  trame  cardée  et  en  chaîne  peignée 
tiennent  le  milieu  entre  les  deux  et  servent  aux  mêmes 
usages.  Les  flanelles  tartans  servent  à  faire  des  dou- 
blures, des  robes  de  chambre,  des  jupons,  etc.  On  fait 
aussi  des  flanelles  de  coton.  La  France  rivalise  avec  l'An- 
gleterre pour  la  fabrication  des  flanelles. 

FLASQUES,  parties  de  l'affût  [Voy.  ce  mot)  qui  suppor- 
tent les  tourillons  des  bouches  à  feu.  —  Dans  la  Marine, 
on  nomme  ainsi  certaines  pièces  de  Ijois  qui  servent  à 
assurer  les  mâts  et  les  deux  côtés  des  affûts  ae  canon. 

FLAT,  nom  anglais  du  bémol. 

F1.AT0I  R  (de /7a/ j'r) ,  gros  marteau,  large  d'un  bout  et  pointu 
de  l'autre,  dont  se  servent  les  monnayeurs  pour  donner 
au  flan  l'épaisseur  convenable  avant  de  frapper  l'empreinte. 

FLATUOSITÉ  (de  flattis,  soulTIe),  vulg.  Vent,  gaz  déve- 
loppé dans  l'intérieur  du  corps.  Voy.  pneumatose. 

FLAV1NE.  Voy.  gctta-percha. 

FLÉAU  (du  lat.  flagellum,  fouet),  instrument  d'Agri- 
culture qui  sert  à  battre  le  blé.  Il  est  fonmé  de  deux 
bâtons  attachés  l'un  au  bout  de  l'autre  par  des  courroies. 
L'un  des  deux  bâtons  est  cylindrique  et  poli,  et  sert  de 
inanche;  l'autre  est  plus  court,  gros  et  raboteux,  on  le 
nomme  la  verge  ou  le  fléau.  En  faisant  tomber  la  verge 
horizontalement  sur  les  épis,  le  coup  et  le  contre-coup 
font  éprouver  un  soubresaut  qui  détache  les  grains.  Les 
fléaux  sont  ordinairement  en  oois  de  cornouiller.  —  On 
nomme  encore  ainsi  :  1°  la  verge  de  fer  gui  supjiorte  les 

Klateaux  d'une  balance;  2*  une  barre  de  fer  qui  se  place 
orizonlalement  pour  former  le  haut  dos  portes  cochères. 
ri.KAi-  ou  FLÉOLE,  plante  graminée.  Voy.  fléole. 


FLEBILE,   mot  italien  qui  signifie  plaintif,  se  joint 

Îuelquefois,  en  Musique,  à  l'indication  d'un  mouvement. 
'andante  flebile  est  un  andante  dont  la  mélodie  doit 
être  d'une  expression  triste  et  plaintive. 

FLÈCHE  (du  flamand  flitz),  arme  de  jet,  se  compose 
d'une  baguette,  qui  atteint  quelquefois  2  m.,  armée  par 
un  bout  d'un  fer  pointu  de  forme  diverse,  et  garnie  au 
talon  de  plumes,  ou  d'ailes  en  métal,  destinées  à  en  faci- 
liter et  à  en  diriger  le  vol.  Ce  sont  ces  plumes  ou  ailes 
qui  font  la  différence  entre  le  dard  et  la  flèche.  Ce  trait 
se  lance  ordinairement  avec  l'arc  [Voy.  arc).  Les  Grecs 
avaient  des  flèches  qui  se  lançaient  avec  ime  fronde 
[cestre*]  ;  les  Romains  et  les  Byzantins  avaient  des  flèches 
fort  pesantes  [traçules,  phalariques,  etc.),  ainsi  que  des 
flèches  à  feu,  qu  ils  lançaient  avec  des  bahstes.  Au  moyen 
âge,  on  en  lançait  à  l'aide  de  V arbalète  [Voy.  ce  mot). 
Les  nombreuses  espèces  de  flèches  dont  on  se  servait  à 
cette  époque  sont  designées  sous  les  noms  de  sagettes  (de 
sagitta),  passadouz,  eslingues,  dardes,  gourgons,  son- 

Îinoles,  panons  [de  penna,  plume),  carreaux  (à  cause  de 
a  forme  carrée  du  fer),  raillons,  barbillons  (à  fer  bar- 
belé), frètes  ou  flèches  sans  pointe,  pour  tirer  au  pape- 
gai,  etc.  La  coutume  d'empoisonner  les  flèches  est  fort 
ancienne  :  elle  subsiste  encore  chez  quelques  peuples  sau- 
vages d'Afrique  et  d'Océanie. 

FLÈCHE.  En  Géométrie,  on  appelle  ainsi  la  perpendicu- 
laire élevée  du  milieu  de  la  corde  d'un  arc  de  cercle  ou 
d'une  courbe  symétrique,  et  qui  aboutit  à  l'arc  ou  à  la 
courbe. 

En  Architecture,  la  flèche  est  la  partie  pjTamidale,  en 
charpente,  en  pierre  ou  en  métal,  carrée  ou  à  pans,  qui 
surmonte  une  tour  ou  im  clocher,  et  qui  est  elle-même 
surmontée  d'une  croix  ou  d'un  coq.  Les  premières  flèches 
de  ce  genre  datent  du  xf  siècle  ;  l'usage  s'en  perdit  au  xvi*. 
On  cite  parmi  les  plus  belles  flèches  celles  des  catliédrales  : 
de  Cologne,  haute  de  156  m.  ;  de  Rouen  (150  m.)  ;  de  Stras- 
bourg (142  m.)  ;  de  St-Etienne,  à  Vienne  (130  m.)  ;  d'Anvers 
(120  m.);  de  Chartres  (115  et  107  m.),  etc. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  :  flèche  un  petit 
ouvrage  composé  de  deux  faces  de  25  à  50  m.  de  long, 
se  coupant  ;  flèches  de  pont-levis,  les  pièces  de  bois 
assemblées  dans  la  bascule,  et  qui  tiennent  les  chaînes  de 
fer  qui  servent  à  faire  manœuvrer  le  pont-le\is. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  :  flèches  en  l'air,  des  mâts 
légers  et  volants  établis  sur  les  mâts  de  iierroquet  pour 
gréer  des  cacatois;  flèche  en  cul,  une  voile  légère  qu'on 
établit  dans  l'espace  compris  entre  le  mât  d'artimon  et  le 
mât  de  perroquet;  flèche  de  beaupré,  une  pièce  de  bois 
saillante  hors  de  la  proue,  et  servant  à  fi:;er  et  contenir  le 
beaupré. 

Dans  les  Arts,  on  donne  le  nom  de  flèche  :  1°  dans 
beaucoup  de  machines,  à  l'arbre  ou  pièce  principale  sur 
laquelle  tourne  la  machine  ;  2°  en  Carrosserie,  à  une  pièce 
de  bois  de  charronnage,  le  plus  souvent  d'orme,  et  longue 
de  5  à  5  m.,  dont  on  se  sert  pour  réunir  les  deux  trains 
d'une  voiture;  3°  dans  les  faoriques  de  tapis  de  haute 
lisse,  à  une  ficelle  que  l'ouvrier  entrelace  dans  les  fils  de 
la  chaîne,  au-dessus  des  bâtons  de  croisure,  afin  que  ces 
fils  se  maintiennent  toujours  à  une  égale  distance.  —  Les 
Arpenteurs  nomment  encore  flèches  les  piquets  qu'ils 
plantent  en  terre  chaque  fois  qu'ils  transportent  la  chaîne 
dont  ils  se  servent  pour  mesurer. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  :  Flèçthe,  le 
poisson  Callionj-me  et  un  Ver  de  l'ordre  des  Chétognathes 
(  Voy.  sagitta)  ;  F.  d'eau,  la  Fléchière  ;  F.  d'Inde,  le 
Galanga;  F.  ae  mer,  le  Dauphin;  F.  d  amour,  une  va- 
riété de  fer  oxydé,  d'un  jaune  roussâtre,  qui  se  trouve 
en  Russie,  mêlée  au  quartz  hyalin  ;  F.  de  pierre,  les  Bé- 
lemnites. 

En  Horticulture,  ce  mot  désigne  la  tige  de  la  canne  à 
sucre  et  d'autres  plantes  fermes  et  droites.  —  On  applique 
aussi  ce  nom,  en  Sylviculture,  à  la  branche  toujours 
droite  du  sommet  des  Conifères;  si  cette  branche  vient  à 
mourir,  elle  est  remplacée  par  une  ou  plusieurs  flèches 
prenant  U  même  direction. 

FLÈCHE  (la),  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  située 
près  de  la  Voie  lactée,  entre  le  Renard  et  l'Aigle,  contient 
o  étoiles  de  4*  grandeur  et  2  de  5".  Son  ascension  droite 
moyenne  est  19''40'°.  sa  déclinaison  18°. 

FLÉCHIÈRE  ou  saghtaibe,  Sagittaria,  genre  de  la 
famille  des  .\lismacées,  est  compose  d'herbes  aquatiques,  à 
racines  vivaces,  à  feuilles  en  forme  de  flèches   [feuille» 
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aériennes),  en  forme  de  cœur  (feuilles  nageantes]  et  en 
forme  île  ruban  {feuilles  submergées),  cl  à  fleurs  monoï- 
ques, blanches  ou  rougeâtres,  disposées  en  épi,  les  fleurs 
mâles  en  haut,  les  femelles  au  dessous.  La  F.  sagittée 
fleurit  de  juin  à  juillet.  L'intérieur  des  tiges  et  des  feuilles 
est  rempli  d'une  moelle  douce,  savoureuse,  qui  les  fait 
rechercher  des  chevaux  et  des  pourceaux.  Celte  plante 
fixe  les  terrains  d'alluvion  et  procure  un  lx)n  engi-ais. 

FLÉCHISSEURS  (muscles),  muscles  destinés  à  fléchir 
certaines  parties  du  corps  et  particulièrement  les  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils. 

FLEGMASIE,  flegme.  Voy.  piileghxsie,  phleghe. 
FLÉOLE  ou  FLÉAU  (du  gr.  oXéwî),  Phleum,  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Phalaridées  :  paniculc 
resserrée  en  épi,  glumes  tronquées  et  terminées  par  deux 
petites  pointes  avec  une  plus  courte  dans  le  milieu.  La 
F.  des  prés  [P.  pratense)  est  une  herbe  à  tige  droite, 
glabre,  haute  de  O^.TS  à  1  mètre,  et  très  commune  dans 
les  prés.  Tous  les  bestiaux  la  recherchent,  particulièrement 
les  chevaux.  On  en  fait  de  bonnes  prairies  artificielles,  aux- 
quelles on  reproche  toutefois  de  donner  trop  peu  de  fane. 
La  F.  noueuse  [P.  nodosum),  presque  aussi  commune  que 
la  précédente,  se  trouve  dans  les  prés  marécageux  ;  elle 
n'est  pas  moins  agréable  aux  troupeaux.  Elle  se  dislingue 
par  ses  racines  noueuses  et  par  ses  tiges  couchées  à  leur 
partie  inférieure. 

FLET  ou  PicAUD,  noms  vulgaires  d'un  poisson  du  genre 
Plie,  le  Platessa  flessus.  Voy.  plie. 

FLÉTAN,  Hippogtossus,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Pleuronectes,  est  composé  de  poissons  plats  ayant  les 
nageoires  et  la  forme  des  plies  ;  les  yeux  et  la  ligne  latérale 
chez  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche.  Le  F.  helbut, 
type  du  genre,  est  très  commun  dans  les  mers  du  Nord, 
il  ne  diffère  des  plies  que  par  l'allongement  de  son  corps. 
Il  atteint  jusqu'à  2  mètres,  et  pèse  de  150  à  200  kilogr. 
Sa  chair  fournit  un  aliment  copieux  et  agréable.  On  le 
mange  frais,  ou  réduit  en  longues  lames  salées  ou  séchées. 
FLÉTRISSURE.   Voy.  marque. 

FLEUR  (du  lat.  flos),  ensemble  des  organes  qui,  dans 
la  plante,  concourent  à  la  fécondation.  De  ces  organes,  les 
uns  sont  indispensables  à  la  reproduction,  comme  les  éta- 
mines  ou  organes  mâles,  et  le  pistil  ou  organe  femelle; 
les  autres  ne  servent  qu'à  protéger  les  premiers,  comme 
la  corolle  et  le  calice  :  c'est  à  eux  que  la  fleur  doit  par- 
ticulièrement sa  grâce  cl  son  éclat;  mais  le  rôle  de  ces 
enveloppes  florales  n'est  que  secondaire,  et  elles  manquent 
souvent  en  partie  ou  même  en  totalité  :  la  fleur  est  alors 
dite  nue.  Une  fleur  complète  se  compose  donc  de  quatre 
parties,  appelées  verlicilles,  qui,  de  l'extérieur  à  l'intérieur, 
sont  :  le  calice,  la  corolle,  les  étamines  et  le  pistil. 
Le  calice  et  la  corolle  constituent  le  périanthe.  On  nomme 
androcée  le  verticille  des  organes  mâles,  et  gynécée  celui 
des  organes  femelles.  Une  fleur  est  dite  :  hermaphrodite 
lorsqu'elle  renferme  les  organes  mâles  et  femelles;  uni- 
sexuée,  lorsqu'elle  ne  porte  que  des  étamines  ou  un  pistil  ; 
stérile  ou  neutre,  lorsque  ces  organes  ne  se  développent 
pas.  On  appelle  :  monoïques,  les  plantes  qui  ont  sur  le 
même  pied  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  : 
dioïques,  celles  qui  n'ont  sur  chaque  pied  que  des  fleurs 
mâles  ou  des  fleurs  femelles;  et  polygames,  celles  sur 
lesquelles  on  trouve  à  la  fois  des  fleurs  unisexuécs  et  des 
fleurs  hermaphrodites.  La  fleur  peut  être  encore  régulière, 
irrégulière,  in fundibuli forme,  tubuleuse,  etc.  Voy.  ces 
mots  et  aussi  examine,  pistil,  corolle,  calice,  inflorescence, 
alternance,  etc. 

On  nomme  vulgairement  :  Fleur  ailée,  plusieurs  es- 
pèces d'Ophrys,  la  Mantisie  et  la  Rhexie  veloutée  ;  F.  d'a- 
mour, l'Amarante,  l'Ancolie  et  le  Pied-d'alouette  sauvage; 
F.  d'Artncn'e,  l'Œillet-de-poète ;  F.  de  chair,  le  Trèfle 
incarnat,  le  Mélampyre  des  champs,  la  Lychnide  laciniée  ; 
F.  changeante,  la  Ketmie  de  l'Inde  ;  F.  du  ciel,  le  Nos- 
toc  et  la  Trcmelle;  F.  de  coucou,  la  Lychnide;  F.  de 
crapaud,  la  Stapélie  panachée  ;  F.  des  dames,  l'Anémone 
coquelourde,  l'Hépatique  des  jardins  et  l'Héliotrope  du 
Pérou;  F.  écarlate,  la  Lychnide  de  Russie  et  leQuamoclit 
jasniin;  F.  d'écrcvisse.  la  fleur  du  Balisier  indien;  F. 
feuille,  la  Sauge  hormin  ;  F.  de  jalousie,  l'Amarante  tri- 
colore; F.  miellée,  le  Hélianthe  pyramidal  et  la  Mosca- 
teiline  printanière;  F.  de  muscade',  le  Macis;  F.  de  la 
passion,  la  Grenadille  et  le  Passiflore  ;  F.  de  plume,  la 
Valériane  grecque  ;   F.  printanière,  la  Pâquerette  et  la 


Primevère;  F.  de  sang,  la  Capucine  et  la  Tulipe  du  Cap; 
F.  de  soleil,  l'Héliotrope,  l'Hélianthe,  la  Belle-de-jour, 
la  Gaudc,  la  Mauve,  etc.  ;  F.  de  tous  les  mois,  le  Souci 
des  jardins  ;  F.  de  veuve,  la  Scabicuse. 

FLECR.  On  donne  encore  le  nom  de  fleur  :  1"  à  la  partie 
la  plus  fine  de  la  farine,  du  soufre  et  d'autres  matières; 
2°  aux  taches  blanches  que  l'on  voit  sur  la  peau  de  cer- 
tains fruits  qui  n'ont  pas  été  manies;  3"  en  termes  de 
Corroyeur,  au  côté  de  la  peau  dont  on  a  enlevé  le  poil; 
l'autre  côté  se  nomme  chair. 

Les  anciens  Chimistes  nonunaient  fleurs  certains  produits 
solides  et  volatils  obtenus  par  la  sublimation,  ainsi  que  les 
sublimés  pulvérulents.  Telles  sont  :  les  F.  argentines 
d'antimoine,  ou  oxyde  antimonieux  ;  les  F.  d'arsenic,  ou 
anhydride  arsénieux;  les  F.  de  benjoin,  ou  acide  ben- 
zoïque;  les  F.  de  bismuth,  ou  ox^de  de  bismuth;  les 
F.  de  cuivre,  oxyde  et  sulfate  de  cuivre  ;  les  F.  de  zinc, 
oxyde  de  zinc;  les  F.  de  soufre  {Voy.  soufre). 

On  nomme  :  Fleu.r  d'argent,  de  chaux  ou  de  pierre, 
une  chaux  carljonatée  qui  se  réduit  facilement  en  poudre  ; 
F.  de  cuivre,  les  petits  grains  rouges  de  cuivre  vierge  ; 
F.  de  fer,  une  aragonite  concrétionnée  en  rameaux,  qu'on 
trouve  dans  les  mines  de  fer. 

FLEURS  DU  VIN.   Voy.  VINS  (Maladies  des). 

FLEUR  DE  LIS.  C'était  autrefois  l'emblème  héraldic|ue  de 
la  maison  de  France.  On  ne  s'accorde  point  sur  l'origine  de 
cet  emblème  :  les  uns  y  voient  un  lis  véritable,  ou  tout 
au  moins  un  iris;  d'autres,  un  fer  de  hallebarde.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  fleur  de  lis  apparaît  sur  les  sceaux  des 
empereurs  d'Allemagne,  sur  la  couronne  de  quelques  rois 
d'Angleterre,  sur  l'écusson  des  rois  de  Navarre,  antérieure- 
ment au  xii*  siècle,  époque  où  elle  commence  à  figurer 
dans  les  armoiries  des  rois  de  France.  Louis  le  Jeune  est 
le  premier  qui  l'adopLa  officiellement  (1180).  L'étendard 
royal  fut  d'abord  cliargc  d'un  nombre  indéterminé  de 
fleurs  de  lis;  dans  la  suite,  ce  nombre  se  réduisit  à  trois. 
Quelques  familles  illustres  de  la  noblesse,  alliées  à  celle 
de  France  ou  autorisées  par  le  roi,  ont  porté  ou  portent 
encore  la  fleur  de  lis  dans  leurs  armes  :  ce  sont  celles 
d'Angoulômc,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Naples,  de 
Tliouars,  de  Simiane,  de  Vie,  de  l'Hôpital,  de  Goldy  en 
Suisse,  etc.  Paris  et  plusieurs  autres  villes  de  France 
portent  aussi  des  fleurs  de  lis  dans  leurs  armoiries.  Con- 
sulter sur  l'histoire  de  cet  endjième  :  Beneton  de  Peyrins, 
Bullet,  le  P.  Ménestrier,  M.  E.  Woillez,  etc.  —  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  le  manteau  royal,  le  bâton  des  maré- 
chaux, les  sièges  des  juges  au  parlement  étaient  fleurde- 
lisés. Les  galériens  aussi  étaient  marqués  d'une  fleur 
de  lis. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  Cette  industrie,  connue  depuis  long- 
temps des  Chinois,  a  été  cultivée  en  Occident,  d'abord  en 
Italie,  puis  en  France  et  en  Suisse:  c'est  en  17.'58  que 
Séguin  de  Monde  l'établit  à  Paris.  Aujourd'hui  les  fabriques 
les  plus  renommées  sont  à  Paris  et  à  Lyon.  On  n'employait 
d'abord  à  cet  usage  que  des  rubans  de  diverses  couleurs, 
qu'on  frisait  et  dont  on  recouvrait  ensuite  des  fils  de  laiton; 
on  y  ajouta  bientôt  la  plume,  la  gaze,  le  coton  et  la  bourre 
de  soie,  le  papier,  la  batiste,  le  taflietas  et  la  peau.  Main- 
tenant, outre  les  étoffes  de  toute  espèce,  on  se  sert,  pour 
cette  fabrication,  de  laine,  de  cire,  de  coquille,  etc.  — 
Voir  Mme  Ceinart,  Manuel  du  fleuriste  artificiel  (Paris, 
1838),  les  rapports  de  MM.  N.  Rondot,  A.  Payen  et Ch.  Petit 
{Expositions  de  1851,  1802,  1867);  Turgau,  les  Grandes 
Usines,  1878. 

FLEURS  (langage  des),  langage  symboHque  dans  lequel  les 
fleurs,  soit  isolées,  soit  assemblées  suivant  un  certain  choix, 
servent  à  exprimer  une  pensée,  un  sentiment  secret  :  ainsi, 
la  rose  blanche  exprime  l'amour  ;  le  lis,  la  pureté  ;  le  souci, 
le  chagrin;  le  basilic,  le  mécontentement.  Le  langage  des 
fleurs  était  connu  des  anciens  ;  il  fut  fort  à  la  mode  du 
temps  de  la  chevalerie,  et  il  est  encore  usité  en  Orient. 
De  llammer  a  domié,  dans  ses  Mines  de  l'Orient,  l'ex- 
plication des  emblèmes  orientaux  :  Mme  Ch.  fie  Lalour  (1844) 
et  M.  A.  Francal  (1862),  le  Langage  des  fleurs,  etc. 

FLEURAGE,  procédé  particulier  d'extraction  des  essences 
odorantes  de  certaines  fleurs,  employé  surtout  pour  les 
fleurs  dont  l'essence  s'altère  facilement  par  la  chaleur  et 
ne  peut  être  recueillie  par  distillation.  Le  fleurage  consiste 
à  abandonner  pendant  plusieurs  jours  une  assez  grande 
quantité  de  pétales  floraux  à  la  surface  d'une  couche  de 
graisse  animale  (bœuf,  mouton,  porc)  ;  le  parfum  se  dis- 
sout peu  à  peu  dans  la  matière  grasse  et  constitue  une 
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pommade.  En  employant,  au  lieu  He  graisse,  des  morceaux 
(le  mollelon  de  coloa'  imprégnés  d'iiuiie  d'olive,  on  obtient 
l'huile  antique  du  commerce.  —  L  industrie  du  fleurage, 
perfectionnée  de  nos  jours  par  M.  Pivcr  et  par  MM.  Char- 
din et  Massignon,  a  son  centre,  en  France,  aux  environs  de 
Grasse  et  de  Nice;  le  jasmin,  la  tubéreuse,  l'héliotrope,  la 
violette,  la  rose,  en  fournissent  les  principaux  éléments. 

FLEURET  [de  fleur;  à  cause  du  ixjuton),  sorte  d'épée  à 
lame  carrée,  terminée  par  un  bouton,  le  plus  souvent 
garni  en  peau,  et  dont  on  se  sert  pour  apprendre  à  faire 
des  armes. 

On  appelle  encore  fleuret  :  1»  un  fd  fait  avec  la  bourre 
de  soie  et  qu'on  emploie  beaucoup  en  passementerie 
[Yoy.  filoselle)  ;  2"  le  premier  choix  de  la  laine,  du  coton 
et  du  fil;  3°  une  toile  blanche  et  légère,  qu'on  nomme 
aussi  blancard  [Voy.  ce  mot). 

FLEURETTE,  nom  donné  aux  gros  tournois  frappés 
sous  Charles  Y,  parce  qu'ils  étaient  marqués  d'une  fleur; 
ils  valaient  20  deniers  tournois  (1  fr.  40  c). 

rLECRETTE  OU  FLORETTE  On  iiommc  ainsi,  en  Botanique, 
les  petites  fleurs  dont  la  réunion  forme  la  fleur  de  certames 

Elantes.  La  chicorée  sauvage,  l'artichaut,  le  dahlia,  la  sca- 
ieuse,  etc.,  oH'rent  cette  disposition.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  épillets  des  Grammées. 

FLEURISTE.    Voy.  jardin  et  hobticultube. 

On  donne  encore  le  nom  de  Fleuristes  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  l'arrangement  des  fleurs  naturelles  en 
bouquets,  couronnes,  etc.,  et  à  celles  qui  préparent  des 
fleurs  artificielles.   Voy.  ce  mot. 

FLEURON  (de  fleur).  En  Botanique,  on  nomme  :  fleu- 
rons, de  petites  fleurs  qui  composent  les  capitules  des  Com- 
posées :  ce  sont  de  petites  corolles  régulières,  infundibuli- 
îormes  ou  tubuleuses;  demi-fleurons,  des  tubes  courts, 
déjetés  d'un  côté  sous  la  forme  d'une  languette  plane,  plus 
ou  moins  allongée,  et  qui,  à  son  extrémité  supérieure,  est 
presque  toujours  dentée.   Voy.  flosculeuses  et  composées. 

En  Sculpture  et  en  Orfèvrerie,  on  nomme  fleurons  de 
petits  ornements  formés  de  fleurs  ou  de  feuilles  détachées. 
—  Les  Imprimeurs  nomment  ainsi  des  ornements  qu'ils 
placent  au  frontispice  d'un  livre,  à  la  fin  d'un  chapitre,  etc. 

En  Blason,  le  fleuron  est  un  ornement  en  forme  de  Heurs 
qui  se  trouve  sur  les  couronnes  des  rois,  des  princes  sou- 
verains, des  ducs-pairs  et  des  marquis.  Les  fleurons  des 
rois  de  France  étaient  des  fleurs  de  lis.  Ceux  des  ducs- 
pairs  et  des  marquis  sont  des  fleurons  d'ache. 

FLEUVE  (du  lat.  fluvius),  grand  cours  d'eau  qui  prend 
ordinairement  sa  source  au  pied  des  montagnes,  reçoit 
chemin  faisant  une  foule  de  ruisseaux  et  de  rivières,  et 
va  se  jeter  dans  la  mer  par  une  ou  plusieurs  embouchures. 
Les  fleuves  suivent  la  direction  des  montagnes  dont  les 
pentes  déterminent  leurs  bassins  (Voy.  ce  mot).  Plusieurs 
grossissent  et  débordent  régulièrement  à  certaines  époques 
de  l'année  ;  d'autres  s'enfoncent  momentanément  sous  terre 
pour  reparaître  ensuite  en  d'autres  lieux,  ou  produisent,  en 
changeant  brusquement  de  niveau,  des  rapides,  des  cata- 
ractes, etc.  ;  enfin  plusieurs  offrent  à  leur  emlx)uchure  le 
phénomène  de  reflux  connu  sous  les  noms  de  barre,  de 
mascaret,  de  prorwoca,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  Les 
plus  grands  fleuves  connus  sont  :  l'Amazone,  qui  a  de  la 
source  à  l'embouchure  6400  kil.  et  verse  à  la  mer  une 
masse  de  80  000  m.  cubes  par  seconde  ;  le  >'il,  qui  est  aussi 
long,  mais  roule  moins  d'eau;  viennent  ensuite  le  Yang- 
Isc-Kiang  (5200  kil.)  ;  le  Congo  (4000  kil.)  ;  le  Mississippi 
seul  n'a  que  3900  kil.,  mais  de  la  source  du  Missouri  à 
l'embouchure  du  Mississippi  on  obtient  une  longueur  de 
5880  kil.  En  Europe,  la  Volga  a  3800  kil.,  mais  le  débit 
rao\  en  n'est  que  de  2  300  m.  cubes  à  la  seconde  ;  le  Danube 
a  2"80()  kil.,  le  Bhin  1 500,  la  Loire  1  000. 

Sous  le  rapport  du  Droit,  voy.  eacx  et  coors  d'ead. 

FLEL'VE  (le),  constellation.  Voy.  éridax. 

Fleitve  du  Tigre,  nom  sous  lequel  on  réunit  souvent 
les  deux  petites  constellations  de  VOie  et  du  Renard. 
L'ensemble  est  situé  entre  le  Cygne,  le  Dauphin  et  la  Lyre 
par  20''  O"  d'ascension  droite  moyenne  et  25"  de  déclinaison, 
et  compte  2  étoiles  de  4*  grandeur  et  21  de  6". 

FLEXION  (du  lat.  flexio).  En  Physique,  on  appelle 
élasticité  de  flexion  celle  qui  se  manifeste  quand  on  courbe 
ime  tige  ou  une  lame.  On  l'utilise  dans  les  ressorts,  tels 
que  ceux  des  voitures,  dans  les  dynamomètres,  dans  les 
horloges  où  elle  imprime  le  mouvement  aux  rouages,  dans 
les  baromètres  métalliques,  etc. 
FLExio.N,  eu  Grammaire.  Voy.  déclinaison  et  conjdgaison. 


FLEXURE,  en  Géologie,  pli  monoclinal,  c.-à-d.  présen- 
tant deux  parties  composées  de  couches  horizontales  rac- 
cordées par  une  jMirtie  courbe.  L'un  des  côtés  de  la  flexure 
est  all'aissé  par  rapport  à  l'autre  et,  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  dans  le  cas  d'une  faille,  la  dislocation  a  eu  lieu  sans 
rupture. 

FLIBOT  (de  l'angl.  flyboat,  bateau-mouche),  petit  na- 
vire armé  en  flûte  et  de  moins  de  100  tonneaux,  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  faire  la  course,  et  dont  on  se  sert 
encore  pour  la  contrebande  et  pour  la  pêche  du  hareng.  — 
Le  flibot  a  donné  son  nom  à  la  flibuste  et  aux  flibustiers. 

FLIBUSTIERS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

FLINT-GLASS  (c.-à-d.  en  anglais  vei-re  de  caillou], verre 
doué  d'un  pouvoir  réfringent  et  d'un  pouvoir  dispersif  con- 
sidérables, qu'on  obtient  par  la  fusion  d'un  mélange  de 
sable,  de  mmium  et  de  potasse,  et  dont  on  fait  des  prismes, 
des  lentilles.  Voy.  achromatisme  et  verre. 

FLOCON  (du  lat.  ^occMs), petite  toulfe  de  laine,  de  coton, 
de  soie,  de  neige. — Les  chimistes  désignent  ainsi  l'état  de 
quelques  précipités  qui  se  présentent  sous  forme  de  flocons 
—  l  oy.  aussi  cabphologie. 

FLOOVANT,  chanson  de  geste  du  xn«  siècle  qui,  bien  que 
contemporaine  des  gestes  carolingiens,  s'inspire  des  tra- 
ditions plus  anciennes  de  l'époque  mérovingienne.  Floovanl 
(transformation  de  Flodovine  ou  Chlodovine,  descendant  de 
Chlodoveck)  est  un  fils  de  Clovis,  que  son  père  exile  pour 
avoir  coupé  la  barbe  à  un  de  ses  barons. 

FLORAISON.   Voy.  anthèse  et  flecr. 

FLORAL,  ce  qui  appartient  à  la  fleur.  Le  bouton  floral 
est  celui  qui  renferme  une  seule  fleur;  les  enveloppes 
florales  sont  le  calice  et  la  corolle;  Vépine  florale  est 
placée  à  la  base  de  la  fleur;  la  feuille  florale  est  celle 
qui  est  située  à  la  base  des  fleurs  (Chèvrefeuille)  :  quand 
elle  dilfère  des  autres  feuilles,  on  la  nomme  bradée  ;  les 
glandes  florales  sont  appelées  aussi  nectaires.  Voy. 
ce  mot. 

FLORAUX  (jeux),  jeux  littéraires  célébrés  à  Toulouse. 
Voy.  JEUX  au  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

FLORE,  nom  emprunté  à  la  déesse  des  fleurs  des  Ro- 
mains et  donné  depuis  Linné  aux  ouvrages  destinés  à  faire 
connaître  toutes  les  plantes  propres  à  un  pays.  On  peut 
citer  :  la  Flore  de  Cosson  et  Germain,  celle  de  Bonnier  et 
de  Layens,  pour  les  plantes  supérieures  des  environs  de 
Paris  ;  la  Flore  de  Grenier  et  Godron  pour  les  plantes 
supérieures  de  France  :  la  Flore  de  Costantin  et  Dufour 
pour  les  champignons.  Voy.  calendrier  et  horloge. 

FLORE  ET  BLANCHEFLEUR,  roman  d'aventures  du 
XII' siècle.  Suivant  M.  Gaston  Paris,  un  même  conte  orien- 
tai, rapporté  en  Europe  par  les  croisés,  aurait  donné  nais- 
sance à  ce  roman  et  à  celui  A'Aucassin  et  Nicolette  [Voy. 
ce  nom). 

FLORE,  8"  petite  planète,  trouvée  le  18  oct.1847  par  Hind, 
à  l'Observatoire  de  M.  Bishop  à  Londres.  Voy.  planètes. 

FLORÉAL  (du  lat.  flos,  floris,  fleur),  8"  mois  du  calen- 
drier républicain,  commençait  le  20  ou  le  21  avril.  Voy. 
calendrier. 

FLORENCE,  petit  taffetas  léger,  qu'on  tirait  autrefois 
de  Florence,  et  qui  se  fabrique  auj.  en  France  et  en 
Suisse. 

FLORIDÉES  (du  lat.  floridus) ,  nom  commun  donne  à 
toutes  les  Algues  dont  la  couleur  est  d'un  rouge  purpurin 
plus  ou  moins  foncé  ;  on  les  appelle  aussi  les  Fleurs  de  la 
mer,  à  cause  de  leur  riche  coloris.  Voy.  algues. 

FLORIFÈRE  (du  lat.  flos  et  fero,  porter),  se  dit,  en 
Botanique,  des  parties  des  plantes  qui  produisent  des 
fleurs. 

FLORIN,  monnaie  d'argent  qui  tire  son  origine  de  Flo- 
rence et  qui  fut  ainsi  nommée,  dit-on,  à  cause  de  la  fleur 
de  lis  qui  entre  dans  les  armoiries  de  cette  ville.  Le  florin 
de  Florence  [florino]  ,  qui  n'a  plus  cours  auj. ,  valait 
1  fr.  20.  Dans  l'Allemagne  du  Nord  et  en  Prusse,  le  florin, 
depuis  1838,  a  valu  les  4/7  du  tbaler,  c.-à-d.  2  fr.  14; 
auparavant  il  valait  2  fr.  40  ;  en  Aulriche,  le  florin  [gul- 
den)  vaut  2  fr.  50  et  est  divisé  en  100  neukreutzer.  En 
Angleterre,  on  a  frappé  quelques  florins  valant  2  fr.  25. 
Les  autres  florins  connus  sont  sans  importance.  On  a  appelé 
en  Allemagne  florins  de  convention  diverses  monnaies  de 
compte  ou  en  papier  de  valeur  variable.  —  H  y  a  eu  aussi 
des  florins  d'or,  notamment  dans  le  Hanovre  et  en  Hol- 
lande. En  France,  on  a  sppelé  quelquefois  florins  les  de- 
niers d'or  qui  portaient   une  fleur  de  lis.  Voy.  rKA.>c  et 
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FLORIPARE  (du  lat.  flos  cl  pario,  enfanter),  se  dit,  on 
Botanique,  des  bourgeons  qui  ne  produisent  que  des 
Heurs. 

FLOSCULEUSES  (du  fat.  flosculus),  nom  que  Tourne- 
fort  avait  donné  aux  ileurs  des  plantes  de  la  famille  des 
Composées  [Voy.  ce  mot),  qui  sout  formées  de  ileurons. 
—  On  nomme  capitule  flosculeux  celui  qui  est  composé 
entièrement  de  Ileurons. 

FLOT  (du  lat.  flucius),  la  marée  montante,  i)ar  opposi- 
tion au  jusant  ou  marée  descendante.  Voij.  marke. 

FLOTRES,  dits  aussi  Flautres  cl  Fauties  (de  feutre), 
blanchets  ou  morceaux  d'étolfe  de  laine  feutrée  sur   les- 

Suels  on  met  le  papier  au  sortir  de  la   forme,  et  qui  sont 
estinés  à  boire   la  surabondance  d'eau  dont  la  pâte  est 
chargée. 

FLOTTABLE,  se  dit  des  cours  d'eau  sur  lesquels  le  bois 
peut  flotter  en  trains  ou  à  bûches  perdues.  ]'oy.  flottage 
et  EAUX  (II). 

FLOTTAGE  (de  flotter),  nom  donné  au  transport  par  eau 
du  bois  de  chaulîage  et  des  pièces  de  charpente,  lorsqu'on 
les  laisse  suivre  la  pente  et  le  cours  des  rivières.  Pour 
cela,  on  amène  les  bois  abattus  jusqu'au  bord  des  rivières 
ou  ruisseaux  flottables,  où  on  les  jette  pêle-mêle  et  bûche 
à  bûche  :  c'est  ce  qu'on  nomme  flottage  à  bûches  per- 
dues. Des  hommes,  dits  poules  d'eau,  guident  ce  flottage 
jusqu'au  lieu  où  la  rivière  devient  navigable;  là,  des  col- 
liers, ou  chaînes,  sont  disposés  pour  arrêter  les  bois;  on 
les  trie  et  on  en  forme  des  radeaux,  ou  trains,  qui  sont 
dirigés  jusqu'au  lieu  où  ils  doivent  être  vendus  :  les  trains 
ont  ordinairement  70  m.  de  long  sur  5  de  large.  Le  bois 
flotté  perd  pendant  son  séjour  dans  l'eau  sa  sève  et  une 
partie  des  sels  qui  le  rendaient  plus  lourd;  du  reste,  il 
donne  beaucoup  de  flamme  quand  il  est  bien  sec,  et  est 
recherché  pour  le  chaulfage  des  fours.  —  Le  flottage  a  été 
inventé  en  1549,  dans  le  iMorvan,  par  Jean  Rouvet. 

FLOTTAISON  (ligne  de),  ligne  que  le  niveau  de  l'eau 
trace  sur  la  carène  d'un  bâtiment,  qui  en  sépare  la  partie 
submergée  de  celle  qui  ne  l'est  pas.  La  ligne  de  flottaison 
d'un  bâtiment  s'applique  toujours  à  un  bâtiment  supposé 
complètement  chargé. 

FLOTTE,  nom  collectif  employé  autrefois  pour  désigner 
un  grand  nombre  de  bâtiments  de  mer  réunis  pour  navi- 
guer ensemble.  On  distinguait  les  flottes  de  guerre  et  les 
flottes  7narchandes.  Auj.  le  mot  flotte  désigne  la  totalité 
des  bâtiments  de  guerre  d'un  Etat.  —  Le  service  à  bord 
de  la  flotte  est  régi  par  deux  décrets  appelés  l'un  Règle- 
ment sur  le  service  à  bord,  l'autre  Règlement  sur  le  ser- 
vice intérieur.  On  les  modifie  de  temps  à  autre  suivant 
les  nécessités  créées  par  les  transformations  du  matériel. 

Voy.    MARINE. 

On  appelait  autrefois  flotte  d'argent  le  convoi  de  ga- 
lions qui,  depuis  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  appor- 
tait tous  les  ans  à  Cadix  l'or  et  l'argent  tirés  des  mines  des 
colonies  espagnoles.  Depuis  l'émancipation  des  colonies,  il 
n'y  a  plus  de  flotte  d'argent. 

FLOTTE.  Les  Marins  appellent  flottes  les  bouées  ou  barri- 
ques vides  destinées  à  soutenir  un  câble  au  niveau  de 
l'eau.  —  C'est  encore  le  nom  :  1'  dos  morceaux  de  liège 
ou  de  bois  de  peuplier  qui  servent  à  tenir  la  partie  supé- 
rieure d'un  fdet  à  Heur  d'eau,  tandis  que  l'inférieure  est 
retenue  au  fond  par  des  plombs  ;  2»  de  la  plume  placée 
vers  le  milieu  d'une  ligne  et  dont  le  mouvement  avertit 
que  le  poisson  mord  à  l'appât. 

FLOTTEUR,  nom  donné,  en  Physique  et  dans  l'Industrie, 
à  divers  instruments  qui  flottent  à  la  surface  d'un  liquide, 
et  sont  destinés  à  en  marciuer  le  niveau  ou  à  soutenir  les 
corps  qui  y  sont  plongés.  Tel  est  le  flotteur  qui  sert  à  in- 
diquer le  niveau  de  l'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur  : 
ce  dernier  se  com|)ose  ordinairement  d'une  sphère  métalli- 
que creuse  équilibrée  par  un  contrepoids,  de  manière  à 
plonger  en  partie  dans  l'eau  de  la  chaudière  et  à  s'élever 
ou  à  s'abaisser  en  même  temps  que  le  niveau  de  l'eau  ; 
ses  mouvements  se  traduisent  au  dehors  par  un  mécanisme 
convenable.  On  .emploie  surtout  les  flotteurs  d'alarme, 

3ui  avertissent  les  chauffeurs  de  l'abaissement  du  niveau 
e  l'eau  par  un  bruit  aigu,  produit  au  moyen  d'un  jet  de 
vapeur  qui  jaillit  sur  un  timbre  métallique.  —  On  peut 
citer  encore  le  flotteur  de  Prony,  qui  sert,  dans  les  expé- 
riences d'hydraulique,  à  se  procurer  un  niveau  constant,  et 
le  flotteur  de  de  La  Rive,  consistant  en  une  lame  de  cui- 
vre et  une  lame  de  zinc  réunies  par  un  fil  métallique  et 
portées  par  un  morceau  de  liège  qui  flotte  sur  de  l'eau  aci- 


dulée ;  on  a  ainsi  un  courant  mobile,  utile  pour  les  eipé- 
ri(Mices  d'éleclro-magnélismc. 

FLOTTILLE  (dimin.  de  flotte),  flotte  oui  peut  être  con- 
sidérable, mais  qui  est  toujours  composée  de  petits  bâti- 
ments et  portant  le  plus  souvent  de  l'artillerie  :  telle  fut 
la  flottille  que  Napoléon  fit  construire  à  Boulogne  en  4804, 
dans  le  but  de  faire  une  descente  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. —  Ce  mot  se  dit  aussi  de  plusieurs  bâtiments  réu- 
nis dans  un  port  militaire  pour  étudier  les  évolutions  de 
ligne. 

FLOU   (onomatopée),  terme  technioue  employé  par   les 

[)eintres  pour  exprimer  la  grâce  et  la  aouceur  des  touches, 
e  moelleux  du  coloris. 

FLOUVE,  Anthoxanihum,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Plialaridées  :  fleurs  réunies  au  nombre 
de  trois,  sur  des  épillets  incomplets  à  2  étamines;  fruit  sil- 
lonné et  nu.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  F.  odorante, 
plante  vivacc,  à  racine  odorante,  qui  croît  dans  les  lieux 
secs,  et  dont  le  chaume,  haut  de  0  m.  30  à  0  m.  50,  se 
termine  par  un  épi  rameux.  Elle  entre  dans  le  fourrage  : 
c'est  princifjalement  à  cette  plante  que  le  foin  doit  l'odeur 
agréable  qu'il  exhale.  On  s'en  sert  quelquefois  pour  aroma- 
tiser le  tabac,  auquel  elle  communique  une  odeur  analo- 
gue à  celle  de  la  fève  Tonka. 

FLUCTUATION  (du  lat.  fluctuatio),  se  dit  des  sensa- 
tions particulières  produites  par  la  présence  d'une  collec- 
tion liquide,  et  que  l'on  perçoit  par  des  moyens  variables  : 
1»  c'est  tantôt  une  sensation  de  flot  renvoyée  d'un  main 
à  l'autre,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare  ;  2"  c'est  le  plus 
souvent,  en  posant  deux  doigts  sur  la  collection,  à  une  cer- 
taine distance  l'un  de  l'autre,  le  soulèvement  du  premier 
doigt  par  la  pression  du  second  sur  la  tumeur,  et  inverse- 
ment; 3»  enfin,  dans  le  cas  de  petite  collection  qu'on  ne 
Keut  explorer  qu'avec  un  doigt,  comme  dans  le  fond  de  la 
ouche,  c'est,  après  une  dépression  brusque  produite  par 
le  doigt  explorateur,  une  sensation  de  choc  en  retour  sur 
ce  même  doigt.  Les  muscles,  les  lipomes,  certaines  tu- 
meurs, donnent  de  la  fausse  fluctuation. 

FLUE,  nappe  fine  du  filet  dit  tramait.  Voy.  ce  mot. 

FLUENTE,  terme  de  Mathématiques.  Voy.  intégrale. 

FLUIDES  (du  lat.  fluidus),  corps  dont  les  molécules  se 
déplacent  facilement,  de  sorte  que  ces  corps  prennent  la 
forme  des  vases  qui  les  renferment.  On  distingue  les 
F.  incompressibles,  ou  liquides,  dans  lesquels  la  pression 
ne  diminue  le  volume  que  d'une  manière  peu  sensible,  et 
los  F.  aériformes,  ou  /•'.  élastiques,  dont  le  volume  dimi- 
nue à  peu  près  en  raison  inverse  des  pressions  qu'on  leur 
fait  subir.  Le  nom  d'aéri formes  leur  vient  de  leur  analogie 
avec  l'air,  et  celui  d'élastiques  de  la  tendance  qu'ils  ont  à 
s'étendre  quand  ils  ont  été  comprimés.  Les  fluides  aéri- 
formes sont  de  ])lus  distingués  en  gaz  et  en  vapeurs,  suir 
vant  qu'à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  leurs 
éléments  se  maintiennent  à  l'état  aériforme  ou  peuvent  se 
présenter  à  l'état  liquide. 

Fluides  impondérables,  nom  sous  lequel  on  comprend 
le  Calorique,  la  Lumière,  le  Fluide  électrique,  et  le 
Fluide  magnétique,  dans  l'hypothèse  qui  attribue  los  effets 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'électricité  à  des  sul>- 
stanecs  impondérables,  ayant  une  partie  des  propriétés  des 
fluides  aériformes.  Les  physiciens  ont  abandonné  aujour- 
d'hui cette  hypothèse. 

FLUOBORIQUE  (acide).  Voy.  bore. 

FLUOCÉRINE,  fluorure  de  céiium[Ce5Fl*],  petits  cristaux 
hexagonaux,  vert  sombre.  Minéral  très  rare,  s  est  rencontré 
en  Scandinavie. 

FLUOR  (du  lat.  fluere,  couler),  ou  phthore,  corps  simple 
qui  existe  dans  le  spath  fluor  ou  fluorine  [Voy.  ces 
mots).  Le  fluor  n'a  été  isolé  qu'en  1886  par  M.  Moissan, 
électrolysant  l'acide  fluorhydrique  anhydre  refroidi  à  —  50^ 
et  rendu  conducteur  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
de  fluorure  de  potassium.  C'est  un  gaz  de  densité  1,205,  qui. 
vu  sous  une  grande  épaisseur,  est  jaune  verdâtre.  Il  dé- 
compose l'eau  à  la  température  ordinaire,  attaque  presque 
tous  les  métaux,  et  forme  avec  eux  les  fluorures.  Avec 
l'hydrogène,  il  donne  l'acide  fluorhydrique. 

Les  anciens  chimistes  nommaient  fluor  toute  matière 
fluide,  et  surtout  ['alcali  volatil  liquide. 

FLUORESCÉINE,  matière  qui  en  dissolution  présente  une 
magnifique  fluorescence  verte.  On  l'obtient  en  chauffant  de 
l'anhydride  phtalique  avec  de  la  résorcine  jusqu'à  ce  que 
la  masse  soit  devenue  solide.  En  reprenant  par  l'eau,  on 
obtient  une  dissolution  de  fluorescéine  qu'on  peut  purifier 
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en  la  transformant  en  dérive  arrtique  qu'on  saponifie  par 
la  potasse.  La  fluoroscéinc  est  une  poudre  rouge  peu  solublc 
dans  l'alcool  et  soluble  dans  leau  avec  fluorescence  verte. 
Cette  substance  donne  des  dérivés,  parmi  lesquels  Véosiue 
ou  fluorescéine  tétrabrotnée,  qu'on  obtient  en  mélangeant 
la  tluoroscéine  et  le  brome.  L'éosine  est  une  substance 
rouge  qui,  en  dissolution,  présente  un  éclat  rose  magnifique 
et  est  employée  pour  la  temture.  La  fluorescéine  et  véostne 
ont  été  découvertes  par  Bayer  et  étudiées  par  Fischer. 

FLUORESCENCE,  phénomène  lumineux  que  présentent 
certaines  substances,  telles  qu'une  dissolution  de  sulfate  de 
quinine,  le  verre  d'urane,  la  fluorescéine,  certains  échan- 
tillons de  fluorine  [d'où  le  nom  de  fluorescence);  elles 
émettent  une  lumière  de  nuance  variaole,  suivant  la  sub- 
stance, quand  elles  reçoivent  les  rayons  ultraviolets  du 
spectre  solaire.  La  fluorescence  difl'èrc  de  la  phospho- 
rescence en  ce  qu'elle  cesse  immédiatement  avec  l'action 
des  ravons  lumineux.  —  Ce  phénomène  a  été  découvert  par 
Herschel,  puis  étudié  avec  détail  par  Stokes. 

FLUORHYORIQUE  (acide),  combinaison  de  fluor  et  d'hy- 
drogène [H F],  gazeuse  à  la  température  ordinaire,  d'une 
odeur  pénétrante,  très  caustique,  fumant  à  l'air,  et  très 
soluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  en  chauHant  du  fluorure  de 
calcium  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  L'acide  fluor- 
hydrique  est  extrêmement  corrosif;  une  goutte  de  cet  acide 
d[s>ou?,  portée  sur  la  peau,  détermine  une  ulcération  fort 
douloureuse  et  très  lente  à  guérir;  sa  vapeur  provoque 
l'innaramalion  des  yeui.  Il  est  le  seul  corps  qui  attaque  la 
siliee  et  ses  combinaisons,  telles  que  le  verre,  la  porcelaine, 
les  poteries  ;  aussi  ne  peut-on  le  conserver  que  dans  des 
vases  en  plomb  ou  en  platine.  On  l'emploie  pour  graver 
sur  le  verre  :  à  cet  elfet,  on  recouvre  celui-ci  d'une 
couche  mince  de  cire  ou  de  vernis,  sur  laquelle  on  trace 
les  dessins  qu'on  veut  produire,  de  manière  à  mettre  le 
verre  à  nu;  les  vapeurs  d'acide  fluorhydrique  qu'on  v  fait 
alors  arriver  n'attaquent  que  ces  dernières  parties.  On  l'em- 
ploie aussi  dans  la  fabrication  des  vitraux  peints  ou  des 
verres  de  Bohême  pour  enlever  les  couches  superficielles 
diversement  colorées  et  mettre  à  nu  les  couches  plus  pro- 
fondes d'une  couleur  difi'érente.  On  peut  ainsi  produire  les 
dessins  les  plus  varies.  —  L'acide  fluorhydrique  a  été 
découvert  en  1771  par  Scheele;  H.  Davv,  Gay-Lussac  et 
Thenard  en  ont  fait  connaître  la  composition. 

FLUORINE,  fluorure  de  calcium  [CaFl-],  appelée  autre- 
fois Spath  fluor  du  lat.  fluere,  couler,  à  cause  de  son 
emploi  comme  fondant)  et  Chaux  fluatée.  Ce  minéral 
cristallise  dans  le  système  cubique,  en  cubes  diversement 
modifiés,  plus  rarement  en  octaèdres.  Les  clivages  sont 
parallèles  aux  faces  de  l'octaèdre.  Parfois  hmpide,  il  pré- 
sente le  plus  souvent  des  nuances  vives,  violettes,  vertes, 
jaunes,  roses,  dues  probablement  à  des  substances  cli- 
niques. Une  variété  violette  du  Cumberland  est  fluorescente  ; 
les  variétés  vertes  sont  phosphorescentes  par  échauffe- 
ment.  Le  plus  souvent  accompagnée  de  quartz,  la  fluorine  à 
couleurs  vives  est  utilisée  comme  pierre  d'ornement.  C'est 
une  substance  de  filons,  accompagnant  la  galène,  la  blende, 
la  cassitérite,  etc.,  et  se  trouvant  dans  presque  tous  les 
étages  géologiques.  Les  plus  beaux  échantillons  viennent  | 
d'.Vngleterre.  i 

FLUORURES,  combinaisons  du  fluor  avec  un  autre  élé-  '■ 
ment  raétalloïdique  ou  métalliaue.  Les  fluorures  métalliques 
se  reconnaissent  à  ce  qu'ils  aégagent  de   l'acide  fluorhy- 
drique quand   on  les  chauffe   avec   de    l'acide  sulfurique 
concentré.  Le  plus  important  est  le  Fluorure  de  calcium  • 
ou  Spath   fluor  CaF*  qui  permet  de  préparer  tous    les  j 
autres.  Il  est  employé  en  Métallurgie  pour  donner  de  la 
fusibilité  aux  gangues  qu'entraînent  les  substances  métalli-  \ 
ques  dans  la  préparation  des  divers  métaux.  ] 

FLUOSILICIQUE    acide).   Voy.  silicicm. 

FLUSTRE.  Flustra,  genre  de  Bryozoaires.  do!:t  la  peau 
externe  se  durcit  en  partie,  de  manière  à  former  des  espèces 
de  polypiers  d'apparence  cornée,  à  loges  ou  cellules  com- 
plètes pour  chaque  animal,  et  constituant  ainsi  des  lames 
ou  feuilles,  qui  se  fixent  aux  corps  sous-marins.  La  Flustre 
foliacée,  ou  Dentelle  de  mer,  est  commune  sur  nos  côtes. 

FLÛTE  (du  lat.  fistula],  instrument  à  vent  dont  la  forme 
a  souvent  varié.  Ollc  dont  on  se  sert  atij.  est  un  tube 
d'env.  Om.  (M),  en  buis,  en  ébènc,  en  argent  et  quelque- 
fois en  cristal,  formé  de  S  ou  4  pièces  dites  corps  ou  pattes, 
ajustées  au  moyen  demboîtures;  il  est  percé  dans  sa  lon- 
gueur d'un  canal  cylindrique  ou  conique,  nommé  perce, 
qui  communique  à  l'extérieur  par   l'une  de  ses  extrémités. 


nommée  pied;  l'autre  bout,  ou  tête,  est  fermé.  Vembou- 
chure   consiste  en  un  trou  latéral,  ovale,  percé  dans  le 
quatrième  corps,  celui  qui  forme  la  tête  ;  les  autres  trous 
sont  au  nombre  de  sept  :  un  sur  le  pied  et  3  sur  chacun 
des  deux  autres  corps.  On  a  ajouté  à  la  flûte  des  clefs  qui 
ferment  4  ou  5  trous.  Cet  instrument  se  note  en  clef  de<o/. 
Son  étendue    est  de  trois  octaves,   de  \'ut  grave  à   \'ut 
j  suraigu.  —  Outre   la  flûte  ordinaire,  qu'on   nomme  flûte 
iraversière  ou    flûte  allemande,  on  se  sert  encore  de  la 
petite  flûte,  dite  aussi  octavin  et  piccolo,  qui  a  la  même 
îorme  que  la  précédente,  dont  elle  sonne  l'octave,  quoique 
étant  beaucoup  plus  petite.  Elle  est  longue  d'env.  0  m.  iO. 
j  Les  sons  en  sont  aigus  et  perçants.  —  On  appelle  flûte  à 
I  bec,  flûte  douce,  ou  flûte  d'Angleterre,  une  flûte  ordi- 
^  naire  dont  la  tête,  au  lieu  d'être  bouchée,  porte  un  appa- 
reil nommé  sifflet,  par  lequel  on  fait  entrer  le  vent  dans 
'  la  bouche,  en  serrant  ce  bec  avec  les  lèvTes.  On  tient  cette 
'  espèce  de  flageolet  devant  soi,  comme  une  clarinette,  le 
!  bout  éloigné  du  corps.  Son  étendue  est  depuis  le  fa  grave 
I  du  violon  jusqu'au  troisième  sot  du  même  instrument.  — 
I  On  a  appelé  concert  de  flûtes  une  famille  harmonique  de 
1  flûtes  à  bec,  composée  d'une  flûte  douce  formant  le  dessus, 
I  d'un  chalumeau  ou  ténor,  et  d'un  laridon  ou  basse. 

La  flûte  paraît  avoir  été  connue  de  toute  antiquité;  on 
la  trouve  peinte  ou  sculptée  sur  un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques,  et  les  poètes  en  attribuent  l'invention  à 
Apollon  ou  à  Mercure.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  simple 
tuyau  de  paille  d'avoine  [avena],  ou  un  roseau  creux  (caw- 
mus)  ;  on  en  fil  ensuite  avec  l'os  de  la  jambe  d'un  cerf, 
d'une  biche  ou  d'im  âne  [tibia].  Les  Grecs  et  les  Bomains 
avaient  des  flûtes  droites,  courbes,  obliques,  comme  notre 
flûte  traversière:  des  flûtes  simples  [monaulcs]  et  des 
flûtes  doubles  [diaules]  :  ces  dernières,  formées  de  deux 
tuyaux,  avaient  une  embouchure  commime  ;  l'im  des  tuyaux 
jouait  le  sujet,  l'autre  accompagnait.  —  Ils  appelaient 
syrinx  ou  flûte  de  Pan  un  instrument  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  roseaux  de  grandeur  différente,  et  accolés 
par  rang  de  taille.  Ces  tuyaux  étaient  bouchés  par  le  bas 
et  ouverts  par  le  haut  sur  une  même  ligne  horizontale. 
On  se  sert  encore  aujourd'hui  du  syrinx  ;  mais  comme  il 
n'y  a  ni  dièses  ni  bémols  dans  cette  flûte,  les  airs  qu'elle 
peut  jouer  sont  très  limités. 

On  donne  le  nom  de  jeux  de  flûte  à  un  grand  nombre 
de  jeux  à  bouche  qui.  dans  l'orgue,  servent  à  imiter  la 
flûte  d'orchestre  :  c'est  avec  le  bourdon  un  des  jeux  les  plus 
doux  de  cet  instrument. 

FLÛTE  (du  holland.  fluit),  bâtiment  de  charge  à  trois 
mâts,  de  600  à  i  200  tonneaux,  ayant  de  12  à  24  canons, 
et  employé  spécialement  au  transport  des  bois  de  con- 
struction ou  tle  mâture,  des  munitions  de  bouche  ou  de 
guerre,  etc.  In  vaisseau  de  guene,  une  frégate,  sont 
armés  en  flûte  quand  ils  sont  disposés  de  manière  à  rece- 
voir un  chargement. 

FLÛTE,  poisson.  Voy.  mcrèse. 

FLÛTE  Dc  DSRGER,  iiom  vulgaire  de  la  Damasone. 

FLÛTEAU  ou  PLANTAIS  d'eau.  Voy.  alisma. 

FLÛTET.  sorte  de  flûte,  l'oy.  galoubet. 

FLUVIALE  (législation,  pêche).  Voy.  code  et  pêche. 

FLUVIALES,  famille  de  plantes.  Voy.  xaïadées. 

FLUVIATILES  du  lat.  fluviatilis],  nom  donné  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux  qui  vivent  dans  les  fleuves  et  en 
général  dans  les  eaux  douces. 

FLUX  (du  lat.  fluxus),  mouvement  des  eaux  de  la  mer 
vers  le  rivage.   Voy.  marée. 

FLUX.  En  Médecme,  on  donne  ce  nom  aux  évacuations  de 
liquides  qui  surviennent  dans  un  grand  nombre  dc  maladies: 
le  flux  est  dit  colliquatif  quand  il  est  assez  abondant 
pour  produire  l'épuisement  du  malade. —  On  nomme  :  F.  de 
sang,  la  dysenterie  et  l'hémorragie  duc  aux  hémorroïdes  ; 
F.  de  ventre,  la  diarrhée  ;  F.  bilieux,  toute  évacuatioa 
de  bile  ;   F.  muqtieux,  un  écoulement  de  mucosités,  etc. 

Les  Chimistes  appellent  flux  les  fondants  dont  on  se 
sert  pour  favoriser  la  fusion  de  certaines  matières  :  tels 
sont  le  borax  et  le  fluorure  de  calcium  {rV-oy.  fondants).  — 
On  nomme  :  flux  blanc,  le  produit  qu  on  obtient  par  la 
déflagration  d'un  mélange  de  parties  égales  de  nitre  et  de 
crème  de  tartre  :  il  se  compose  spécialement  de  carbonate 
de  potassium,  et  sert  comme  fondant  dans  certaines  opéra- 
tions de  docimasie  ;  flux  noir,  un  mélange  de  charbon  et 
de  carbonate  de  potassium  qu'on  obtient  par  la  calcination 
dc  1  p.  de  nitrate  avec  2  p.  de  crème  do  tartre  ;  il  est  em- 
ployé comme  réducteur. 
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FLUXION  (du  lat.  fluaio].  En  Médecine,  ce  mot  désigne 
r-n  général  l'afflux  d'un  liquide  vers  le  point  où  lajjpelle 
une  cause  irritante.  —  Sous  le  nom  de  fluxion  de  poitrine- 
on  a  désigné  le  catarrhe  pulmonaire  aigu  et  la  pneu- 
monie. Vou.  ces  mots. 

On  appelle  souvent  fluxions  des  engorgements  plilegmo- 
ncux  du  tissu  cellulaire  des  joues  ou  des  gencives,  causés 
par  l'impression  d'un  air  froid,  un  coup  ou  un  mal  des 
dents.  Ces  fluxions  se  développent  avec  une  rapidité  re- 
marquable et  amènent  ordinairement  une  diminution  sen- 
sible de  la  douleur  ;  elles  sont  du  reste  sans  danger.  Leur 
durée  varie  de  4  à  8  jours,  et  presque  toujours  elles  se  ter- 
minent par  résolution,  à  moms  qu'il  n  y  ait  formation 
d'abcès.  Il  suffit  de  se  tenir  cbaudement  et  de  couvrir 
la  joue  malade;  on  n'a  recours  aux  cataplasmes  émol- 
lients  que  s'il  survient  de  la  rougeur  et  de  la  cbaleur  à  la 
peau.  —  Quelques  fluxions  de  même  nature  sont  dues 
aussi  au  déplacement  subit  de  la  goutte  ou  d'un  rhuma- 
tisme. 

Fluxion  périodique,  sorte  d'ophtalmie  qui  attaque  sur- 
tout les  jeunes  chevaux,  j)ar  suite  d'une  dentition  labo- 
rieuse, d'une  fausse  gourme,  ou  parce  qu'ils  ont  été  mal 
nourris  ou  soumis  trop  tût  à  un  travail  fatigant.  Les  accès 
de  ce  mal  reviennent  périodiquement.  Si  on  le  laisse  s'in- 
vétérer,  il  devient  incurable  et  constitue  alors  un  vice 
rédhibitoire. 

FLUXIONS.  En  Mathématiques,  le  calcul  des  fluxions, 
inventé  par  Newton  en  même  temps  que  Leibniz  imagi- 
nait le  calcul  différentiel,  ne  dill'ère  de  celui-ci  que  par 
la  notation.  Voy.  différentiel  (calcul)  et  dérivées. 

FLYIN6-TR0T,  mol  anglais  usité  sur  le  turf  et  désignant 
le  trot  de  course. 

FOC  (orig.  germaniq.),  voile  triangulaire  qui  se  place  à 
l'avant  du  bâtiment,  entre  le  mât  de  misaine  et  le  i)eau- 
pré,  ou  entre  ce  dernier  et  le  grand  mât,  dans  les  bâti- 
ments qui  n'ont  pas  de  mât  de  misaine.  Les  petits  bâti- 
ments n'ont  qu'un  foc  ;  les  grands  en  ont  4  et  quelquefois 
6  ;  on  les  nomme  ])etit  foc,  faux  foc,  grand  foc,  clin 
foc,  foc  vedette  et  foc  en  l'air.  Le  foc  d  arlimon  est  la 
voile  d'étai  d'artimon,  enverguée  dans  le  sens  de  l'étai  du 
mât  d'artimon. 

FOCAL,  en  Géométrie,  qui  se  rapporte  au  foyer  ;  les 
lignes  focales,  les  surfaces  focales  sont  des  lieux  de  foyer. 
Dans  la  théorie  des  surfaces  du  second  degré,  les  focales 
sont  les  lieux  des  sommets  des  cônes  de  révolution  circon- 
scrits à  la  surface.  Les  courbes  du  second  degré  qui  ont 
mêmes  foyers,  les  surfaces  du  second  degi'é  qui  ont  mêmes 
focales,  sont  dites  homofocales. 

En  Optique  on  nomme  plan  focal  d'une  lentille  ou  d"un 
miroir  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  et  passant  par  un 
foyer  (  Voy.  foyer).  L'image  d'un  point  lumineux  pris  dans  un 
plan  focal  se  trouve  à  l'intersection  du  plan  focal  conjugué 
et  d'une  droite  passant  par  le  centre  optique  (lentilles)  ou 
par  le  centre  de  courbure  (miroirs).  —  Distance  focale, 
distante  du  foyer  à  la  lentille. 

FOCOWI ÊTRE,  instrument  destiné  à  mesurer  la  distance 
focale  des  lentilles;  il  repose  sur  le  fait  que  l'image  d'un 
objet  placé  au  double  de  la  distance  focale  principale  est 
égale  à  l'objet.  Cet  instrument  est  dû  à  Silbermann. 

FOÈNE,  dit  aussi  Fouanne  et  Fouine  (du  lat.  fuscina), 
trident  ou  fourche  de  fer  à  branches  pointues  et  barbelées, 
dont  on  se  sert  pour  lapêche.  On  lance  la  foène  sur  les  pois- 
sons qui  passent  à  fleur  d'eau  et  on  la  ramène  à  bord  à 
l'aide  d'une  cordelette  attaciiée  à  son  manche. 

FŒNE,  Fœnus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères térébrants,  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Eva- 
niales  :  antennes  droites  ;  abdomen  allongé  en  massue  et 
terminé  par  une  tarière  composée  de  3  soies,  tête  portée 
comme  sur  un  col.  On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs, 
où  ils  se  tiennent  en  relevant  leur  abdomen,  ou  suspendus 
aux  liges  des  plantes  au  moyen  de  leurs  mandibules.  Le 
F.  lancier  [F.  jaculalor)  et  le  F.  affectalor,  tous  deux 
noirs,  sont  les  espèces  les  plus  connues. 

FŒNICULUM,  nom  latin  du  genre  fenouil. 

FŒNUm  GR/ECUM,  nom  latin  du  fexugrec. 

FŒTUS,  mot  latin  passé  en  frar.iais,  désigne  le  petit 
animal,  et  particulièrement  l'enfant,  lorsqu'il  est  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Voy.  embryon. 

FOI  (du  lat.  Mes).  En  Théologie,  c'est  la  première  des 
vertus  théologales,  celle  par  laquelle  nous  croyons  toutes 
les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  que  l'Eglise  propose  à 
croire,  et  qui  sont  contenues  dans  l'Ecriture  sainte  ou  en- 


seignées par  la  Tradition.  —  Il  est  absolument  nécessaire 
d  avoir  la  foi  pour  être  sauvé  ;  celte  foi  doit  être  explicite 
chez  les  adultes,  au  moins  pour  les  principales  vérités.  Le 
chrétien  est  en  outre  oblige  de  confesser  sa  foi  publique- 
ment, même  au  péril  de  sa  vie,  si  on  voulait  le  coiitraindre 
de  force  à^la  renier. 

Dans  le  Système  féodal,  on  appelait  foi  et  hommage 
l'acte  de  reconnaissance  que  le  vassal  devait  adresser  à  son 
seigneur  [Voy.  investiture  et  hommage).  —  On  appelait  foi 
mentie  tout  manquement  à  la  foi  que  devait  un  vassal. 
FOI,  en  Droit.  Voy.  donne  foi  et  mauvaise  foi. 
FOIE  (du  lat.  ficalum,  s. -eut.  jecur,  foie  d'oie  engrais- 
sée avec  des  ligues),  glande  volumineuse  qui,  chez  l'homme, 
sécrète  la  bile  et  produit  le  sucre.  Le  foie  occupe  l'hypiv 
chondre  droit;  sa  surface  est  partagée  en  deux  lobes  prin- 
cipaux :  le  lobe  droit  et  le  lobe  moyen,  qui  en  comprend 
un  plus  petit  en   forme  de  pointe,  le  lobule  de  Sptegel. 
Auprès  de  ce  lobule  se  trouve  la  vésicule  du  fiel  ou  vési- 
cule bilaire,  réservoir  où  s'amasse  la  bile  ;  le  pédoncule  de 
ce  réservoir  aboutit   au  canal  cystique,  auquel  vient  se 
joindre  .un  autre  canal,  le  canal  hépatique  ;  leur  ensemble 
forme  un  gros  tronc  [canal  cholédoque),  par  lequel  la  bile 
débouche  dans  le  duodénum.  Ces  canaux,  qui  se  ramilient 
en  tous  sens  dans  l'intérieur  de  la  glande,  forment  l'ensemble 
des  voies  biliaires.  Le  foie  reçoit  du  sang  artériel  par  l'ar- 
tère hépatique,  et  du  sang  veineux  amené  de  l'intestin  par 
la  veine  porte;   la  veine  hépatique  emporte  dans  la  veme 
cave  le  résidu  de  cette  circulation  :  la  bile,  qui  en  a  été 
séparée,  s'écoule  par  les  conduits  biliaires.  Quant  au  sucre 
produit  dans  le  foie,  il  n'est  pas  expulsé  ;  il  passe  dans  le 
sang.  Voy.  bile  et  glycogenèse  et  aussi  hématopoièse.  —  Le 
foie  a  une  teinte  fauve-brunâtre  et  un  aspect  poreux,  dû 
à  la  section  de  la  multitude  de  petits  vaisseaux  qui  le  pénè- 
!  trenl  :  il  est  recouvert  par  une  pellicule  brillante  formée  de 
'  tissu  fibreux  [capsule  de  GHsson).  Il  est  tixc  dans  sa  position 
I  par  quatre  replis  du  péritoine,  ou  ligaments  qui  le  relient 
i  au  diaphragme  et  aux  organes  voisins.  —  Les  maladies  du 
foie  sont  nombreuses  et  fréquentes  ;  elles  comprennent  : 
;  l'hypertrophie  et  l'atrophie,  les  affections  calculeuses, 
■  la  dégénérescence  graisseuse,  le  cancer,  les  tubercules, 
I  la  cirrhose,  les  hyaatides,  les  coliques  hépatiques,  Vhé- 
i  patite  et  les  abcès  du  foie. 

I      Ciiez  les  Mammifères,  le  développement  du  foie  est  pnr- 
j  faitement  complet,  surtout  chez  les  Carnivores  et  les  Roii- 
I  geurs.  dont  le  foie  offre  cinq  lobes  bien  distincts.  Chez  les 
1  Oiseaux,  il  est  plus  volumineux  que  chez  les  Mammifères 
i  et  il  est  partagé  ordinairement  en   deux  lobes  :  chez   les 
i  oies  et   les  canards  soumis   à  l'engraissement,  le   foie  ac- 
!  quiert   des  qualités  alimentaires  qui    le   font    rechercher 
;  comme  un  mets  délicat.  Les  Reptiles  l'ont  encore  plus  vo- 
lumineux, ainsi  que   les  Poissons   et   les  Mollusques.   Les 
Crustacés  ont  une  espèce  de  glande  comparable  au  foie  des 
I  Vertébrés  ;  mais  chez  les  Insectes  ce  n'est  plus  qu'une  ag- 
glomération  de  petits   tubes   servant    à   la   sécrétion   bi- 
liaire. 

En  Cuisine,  les  foies  d'oie  et  de  canard  servent  à 
confectionner  des  plats  recherchés,  mais  ils  sont  plus  sou- 
vent employés  en  pâtés  et  terrines.  Les  foies  de  volaille 
servent  de  garnitures.  Le  foie  de  veau  sert  aussi  à  la  con- 
fection de  quelques  plats,  mais  la  digestion  en  est  assez 
diflicile. 

foie.  Les  anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  à  diverses 
substances  dans  la  composition  desquelles  il  entre  du  sou- 
fre, et  dont  ils  comparaient  la  couleur  brunâtre  à  celle  du 
foie.  Telles  étaient  :  le  foie  d'antimoine,  l'oxysulfure 
d'antimoine  qu'emploient  les  vétérinaires  ;  —  le  foie  d'ar- 
senic, ou  arsénite  de  potasse;  —  le  foie  de  soufre,  inr- 
lange  de  plusieurs  sulfures  de  potassium,  dont  on  se  servait 
comme  d'excitant  dans  les  maladies  cutanées  ;  —  le  foie 
de  soufre  antimonié,  le  foie  de  soufre  terreux,  etc. 

FOIN  (du  lat.  fœnum),  herbe  fauchée,  sécliée  et  conser- 
vée pour  servir  d'aliment  aux  animaux  domestiques.  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom,  mais  très  improprement,  les 
plantes  données  par  les  prairies  artificielles,  comme  le  sain- 
foin, la  luzerne,  etc.  La  première  coupe  des  prairies  natu- 
relles se  nomme  particulièrement  foin,  les  autres  regain. 
—  Pour  la  manière  de  convertir  en  foin  l'herbe  des  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles,  voy.  fauchage  et  fanage. 

Le  foin  rassemblé  en  grandes  meules  se  conserve  très 
bien  en  plein  air.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  le  rentrer 
que  quand  il  est  bien  sec.  Humide,  il  s'échanife  et  déplaît 
aux  bestiaux;  il  peut  même    s'échauffer  au  point  d'occa- 
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sionner  un  incendie.  Pour  être  nourrissant  et  substantiel, 
le   foin  doit  conserver  sa  couleur  verte  et  son  odeur.  Il 

Ï>erd  de  son  poids  en  vieillissant,  de  telle  sorte  aue  45  ki- 
ogr.  de  foin  en  hiver  n'en  donnent  plus  que  40  en  été. 
Le  meilleur  foin  est  celui  des  terres  légères,  fraîches  et 
non  humides  des  hautes  montagnes.  Ensuite  vient  celui  des 
vallées  plus  siliceuses  qu'argileuses  ;  et  enfin  celui  des  ter- 
rains ferrugineux,  glaiseux  ou  marécageux. 

roix.  On  donne  vulg.  ce  nom  :  1»  à  l'ensemble  des  tubes 
qui  garnissent  le  dessons  du  chapeau  de  quelques  champi- 
gnons, par  exemple  les  Bolets;  2»  aux  poils  soyeux  qui 
garnissent  le  fond  d'un  artichaut.  —  On  nomme  :  Foin 
grec,  le  Fenugrec;  Foin  de  mer,  les  Zostères. 

roi  RE  (du  lat.  feria,  fête),  marché  temiwraire  qui  se 
tient  à  des  époques  fixes  dans  certaines  localités.  Ces  mar- 
chés doivent,  pour  la  plupart,  leur  origine  à  des  fêtes  so 
lennelles  avant  le  privilège  d'attirer  un  grand  concours  de 
fidèles  et  de  faciliter  ainsi  l'écoulement  des  produits.  Les 
foires  n'ont  plus  une  grande  utilité  pour  le  commerce  ; 
mais  elles  ont,  sous  ce  rapport,  joue  un  grand  rôle  au 
moyen  âge,  époque  où  les  voyages  étaient  rares  et  les 
communications  difficiles.  On  cîte  entre  autres,  à  Paris  : 
la  foire  du  Landil,  qui  se  tenait  entre  Paris  et  St-I)enis, 
du  10  au  20  octobre;  la  foire  de  St-Germain,  établie  sous 
Louis  XI,  en  1482,  et  celle  de  St-Laiirent,  remplacées 
toutes  deux  par  les  marchés  permanents  de  même  nom.  Il 
existe  dans  les  départements  beaucoup  de  foires  encore  cé- 
lèbres :  telles  sont  les  foires  de  Guibray,  à  Falaise,  du 
10  au  25  aoiît,  suivie  surtout  pour  les  chevaux  normands  ; 
de  Caen,  le  2'  dimanche  après  Pâques,  pour  les  toiles;  de 
Beaucaire  (en  juillet)  pour  les  produits  du  midi  de  la 
France.  —  Tout  ce  qui  regarde  la  police  des  foires  a  été 
réglé  par  les  lois  des  16  et  24  aoîit  1790,  22  juillet  1791, 

4  thermidor  an  m,  et  par  le  Code  pénal,  art.  479.  Voy. 

HARCHÉ. 

A  l'étranger,  il  se  tient  encore  beaucoup  de  foires  :  dans 
les  Pays-Bas,  où  on  les  nomme  kermesses  (Voy.  ce  mot)  ; 
en  Allemagne,  notamment  à  Leipzig,  où  se  fait  un  grand 
commerce  de  librairie,  à  Francfort-sur-le-Mein  et  à 
Brunswick  ;  en  Bussie,  à  Nijni-Novgorod,  véritable  en- 
trepôt de  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie;  en  Pologne, 
à  Varsovie:  en  Italie,  à  Sinigaglia  et  Alexandrie.  En 
Amérique,  Mexico.  Portobello  et  la  Havane  ont  des  foi- 
res assez  fréquentées. 

FOIRE  (théâtre  de  la).  Dès  1595,  plusieurs  petits  théâtres 
de  joueurs  de  gobelets,  sauteurs  et  danseurs  de  corde  s'é- 
taient élevés  dans  l'enclos  de  la  foire  St-Germain  à  Paris. 
En  1650,  un  certain  Brioché  y  établit  im  théâtre  de  ma- 
rionnettes ;  en  1678,  on  y  représenta  pour  la  première  fois 
des  pièces  littéraires;  en  1690,  Bertrand  remplaça  les  ma- 
rionnettes par  une  troupe  de  jeunes  gens,  et  malgré  l'op- 
position constante  du  Théâtre-Français,  ces  nouveaux  comé- 
diens continuèrent  leurs  représentations.  Ce  théâtre  fut 
l'origine  de  Y  Opéra-Comique  (1714),  réuni  en  1762  à  la 
Comédie-Italienne.  Lesage,  Fuselier,  Favart,  Piron,  Do- 
minique fils,  Boissy,  Largillière,  Panard  sont  les  auteurs 
qui  ont  le  plus  travaillé  pour  le  Théâtre  de  la  Foire. 
Après  1762,  les  théâtres  forains  se  continuèrent  encore 
sous  divers  noms  jusqu'à  leur  suppression  définitive,  vers 

FOIROLLE,  nom  vulg.  de  la  Mercuriale  annuelle. 
FOL  APPEL,  se  dit,  en  termes  de  Procédure,  d'un  appel 
dénué  (le  movens   légitimes.  Il  est  puni  d'ime  amende  do 

5  à  10  fr.  (C.'de  proc.,  art.  471). 

FOLIACÉ  (du  lat.  foliaceus,  de  folium,  feuille),  se 
dit.  en  Botanique,  des  parties  (cotylédons,  stipules,  spa- 
thes,  etc.)  cpii  ont  l'aspect  des  feuilles  végétatives. 

FOLIE  (cTe  fol,  fou;  du  lat.  follis,  soufflet)  ou  aliéna- 
tion Mt;\TALE,  trouble  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
par  suite  duquel  l'homme,  privé  de  la  réflexion  et  du 
libre  arbitre,  perd  la  conscience  de  lui-même,  devient  en 
Quelque  sorte  étranger  à  lui-même  [alienus  a  se,  aliéné)  ; 
dominé  par  ses  sensations  et  les  conceptions  de  son  imagi- 
nation qu'il  ne  règle  plus,  il  est  souvent  le  jouet  d'halluci- 
nations ;  il  se  laisse  aller  la  plupart  du  temps  à  des  idées  et 
des  voUtions  incohérentes;  en  un  mot,  il  cesse  d'être  une 
personne  responsable  de  ses  actes.  Il  peut  avoir  des  inter- 
valles lucides,  pendant  lesquels  il  jouit  de  sa  raison;  il 
peut  même  sentir  l'invasion  d'un  accès  tout  en  restant  im- 

Ïiuissant  à  le  maîtriser.  La  folie  a  d'ailleurs  beaucoup  de 
ormes  et  de  degrés,  ce  qui  rend  difficile  de  lui  assigner 
des  limites  précises;   de  là  résultent  les  erreurs  qu'un  a 


souvent  reprochées  aux  expertises  médicales  et  aux  décisions 
judiciaires  [Voy.  interdiction).  — A  ce  Irouljle  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  correspond  probablement  un  état 
anormal  du  cerveau;  mais  jusqu'ici  la  pathologie  en  est 
réduite  à  cet  égard  à  de  pures  conjectures.  Parmi  les  phy- 
siologistes et  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  les  uns,  comme  Broussais,  Dubois  d'Amiens, 
Alb.  Lemoine,  etc.,  supposent  que  la  folie  a  un  siège  orga- 
nique dans  le  cerveau,  parce  que,  dans  des  cas  incontes- 
tables, la  folie  a  des  causes  physiques  (hérédité,  abus  des 
boissons  alcooliques,  coups  sur  la  tête,  insolation,  suite  de 
couches  pour  les  femmes,  etc.),  et  peut  se  guérir  par  un 
traitement  tout  physique;  les  autres,  Pinel,  Esquirol, 
Georget,  Lélut,  Leuret,  P.  Janet,  etc.,  objectent  à  cette 
hypothèse  qu'on  ne  constate  de  lésion  dans  le  cerveau  que 
quand  la  folie  est  compliquée  d'affections  nerveuses  (para- 
lysie générale,  hypocondrie,  épilepsie,  hystérie),  que  la 
folie  a  souvent  âes  causes  purement  morales  (passions, 
amour  contrarié,  chagrins  domestiques,  remords,  com- 
motions politiques,  fanatisme,  travail  intellectuel  excessif, 
vive  frayeur,  etc.),  et  se  guérit  par  un  traitement 
moral  et  hygiénique.  A  ce  point  de  vue,  la  folie  est  un 
phénomène  essentiellement  psychologique,  de  quelques 
accidents  physiques  qu'elle  soit  accompagnée.  C'est  en  effet 
dans  la  psycfiologie  que  les  aliénistes  cherchent  une  défi- 
nition caractéristique  de  la  folie  ;  c'est  encore  à  elle  qu'ils 
empruntent  les  principes  de  leurs  classifications.  Telle  est 
la  plus  célèbre,  celle  d'Esquirol,  qui  reconnaît  quatre  es- 
pèces de  folie  :  la  monomanie  ou  délire  partiel  avec  pré- 
dominance de  gaieté,  la  mélancolie  ou  délire  partiel  avec 
prédominance  de  tristesse,  la  manie  ou  délire  général 
avec  excitation,  la  démence  ou  délire  général  avec  dépres- 
sion de  toutes  les  facultés  (  Voy.  tous  ces  mots  et  aussi 
idiotisme). 

A  l'étude  des  causes  physiques  et  morales  de  la  folie  on 
a  joint  celle  des  circonstances  qui  y  prédisposent  ou  qui 
influent  sur  sa  fréquence,  son  caractère  et  sa  durée  ;  c'est 
ainsi  qu'on  a  fait  des  observations  sur  l'âge,  le  sexe,  les 
tempéraments,  les  saisons,  les  climats,  les  croyances  reli- 
gieuses, l'éducation,  la  manière  de  vivre  (oisiveté,  célibat, 
professions  libérales),  la  civilisation,  le  mode  de  gouverne- 
ment. Si  ces  recherches  n'ont  pas  encore  abouti  à  des 
résultats  incontestables  pour  la  science,  elles  ont  eu  du 
moins  un  heureux  effet  dans  la  pratique  :  elles  ont  conduit 
à  substituer  à  un  traitement  empirique  et  souvent  barbare 
un  traitement  rationnel  et  approprié  à  la  forme  de  la 
folie.  Pinel  et  Esquirol  ont  posé  les  principes  de  cette 
méthode.  Aujourd'liui  tous  les  médecins  sont  d'accord 
sur  la  nécessité  de  l'isolement  ou  de  la  translation  des 
aliénés  dans  une  maison  consacrée  à  ces  malades,  où  le 
traitement  moral,  intellectuel  et  hygiénique  est  bien  plus 
facilement  applicable.  On  conseille  les  distractions,  la  mu- 
sique, les  voyages,  l'exercice  en  plein  air,  la  culture  de  la 
terre,  la  lecture,  les  réunions  ;  enfin,  les  bains  froids  et  par 
immersion,  les  aff"usions  et  les  douches,  la  glace  sur  la  tête 
et  les  pédiluves  sinapisés.  On  a  constaté  aue  les  guérisons 
d'aliénés  sont  d'environ  un  tiers.  On  les  oLtient  surtout  en 
automne,  et  depuis  20  jusqu'à  30  ans.  On  guérit  beaucoup 
plus  de  manies  que  de  mélancolies  ou  de  monomanies  ;  la 
démence  chronique  guérit  rarement.  —  Consulter  :  Pinel, 
De  l'aliénation  mentale  (1809)  ;  Maine  de  Biran,  Consi- 
dérations sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
(1854)  ;  Esquirol,  Maladies  mentales  (18o8)  ;  Broussais,  De 
l'irritation  et  de  la  folie  (1839)  ;  Lélut,  Inductions  sur 
les  altérations  de  l'encéphale  dans  la  folie;  Leuret, 
Traitement  moral  de  ta  folie  (1840)  ;  A.  Lemoine, 
r Aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale  et  la  société  ; 
P.  Janct,  le  Cerveau  et  la  Pensée  (1867);  Maudsley,  le 
Crime  et  la  Folie  fl874)  :  P.  Despine,  De  la  folie  au 
point  de  vue  psychologique  (1875),  etc. 

On  trouve  cliez  tous  les  peuples  de  nombreux  asiles  ou- 
verts aux  aliénés  (Voy.  aliénés).  Les  principaux  hospices  de 
ce  genre  sont  :  en  France,  Cbarenton,  Bicêtrc,  la  Salpê- 
trière  ;  en  Angleterre,  Bedlam  ;  en  Belgique,  la  colonie  de 
Gheel,  près  d'Anvers;  en  Prusse,  l'hospice  de  la  Charité,  à 
Berlin  ;  en  Italie,  l'hospice  d'Aversa,  près  de  Naples. 

folies,  ou  FOLIES  d'espagne,  air  gai  que  l'on  dansait  au- 
trefois en  Espagne  avec  des  castagnettes.  La  mesure  est  à 
3  temps,  le  mouvement  modéré,  et  la  mélodie  d'une  grande 
simplicité. 

FOLIÉ  (du  lat.  foliatus],  se  dit,  en  Botanique,  des  par- 
ties garnies  de  feuilles.  —  £n  Pharmacie,  on  a  nommé 
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ainsi  des  produits  de  certaines  opérations  qui  ressemblent 
à  de  petites  feuilles.  Ainsi  la  Terre  foliée  de  larlre  est 
l'acétate  de  potasse  ;  la  Terre  foliée  înercurielle,  l'acétate 
de  raorcure  ;  ces  termes  ne  sont  plus  usités. 

FOLIO  (du  lat.  folium,  feuille).  Ce  mot  désigne  le 
numéro  de  chaque  page  d'un  livre.  —  Un  volume  in-folio 
est  celui  dont  les  feuilles  d'impression  ne  sont  pliées  qu'en 
double,  y'oy.  format. 

FOLIOLE  (du  l&l.  foliolum),  chacune  des  petites  feuilles 
articulées  sur  un  pétiole  commun  et  formant  une  feuille 
composée  [Voy.  feuille).  —  On  appelle  aussi  folioles  les 
pièces  du  calice  {Voy.  sépale)  et  celles  de  ïinvolucre 
[Voy.  ce  mot). 

FOLLE  (du  lat.  follis),  filet  de  pêche  à  mailles  très 
larges,  qui  se  tend  de  manière  qu'il  fasse  des  plis,  tant 
dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical,  alin  que  le 
poiss-on  s'y  enveloppe  plus  aisément.  On  appelle  folle  tra- 
maillée  celle  qu'on  tend  sur  des  piquets. 

Foi.LE  AVOINE,  Avenu  falua.  Voy.  avoine  et  zizanie. 

FOLIE  ENCHÈRE.  Voy .   ENCHÈRE. 

FOLLET  ou  ESPRIT  follet,  lutin  familier,  plus  malin  que 
malfaisant.  Dans  les  superstitions  du  vulgaire,  les 
follets  se  plaisent  à  effrayer  les  passants  et  à  égarer  les 
voyageurs  en  faisant  briller,  la  nuit,  à  leurs  yeux  ces 
flammes  errantes,  appelées  feux  follets  [Voy.  feu);  ils 
aiment  surtout  à  tourmenter  les  personnes  craintives.  D'un 
autre  côté,  ils  obéissent  docilement  à  ceux  qui  savent  leur 
commander.  Voy.  lutin  et  farfadet. 

FOLLETTE,  nom  vulgaire  de  V Arrache  des  jardins.  Voy. 

ARROCHE. 

FOLLICULAIRE  (de  follicule,  pris  à  tort  comme  dimin. 
de  feuille),  auteur,  faiseur  de  feuilles  périodiques.  Ce  mot 
ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  Il  existe  un  poème  sati- 
rique de  J.  Lingay  contre  le  critique  GeotTroy,  intitulé  Fol- 
liculus  (1815),  et  une  comédie  de  Laville  de  Mirmont,  le 
Folliculaire  (1820). 

FOLLICULE  (du  lat.  folliculus.  petit  sac),  fruit  capsu- 
laire,  membraneux,  allongé,  qui  n'a  qu'une  suture  longitu- 
dinale, comme  ceux  des  Ellébore,  Caltha,  etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  follicules  ou  cryptes,  des  or- 
ganes de  sécrétion,  en  forme  de  glandes,  qui  s'ouvrent  à  la 
surface  d'une  muqueuse  ou  de  la  peau,  et  qui  sont  ter- 
minés en  cul-de-sac.  Voy.  glande  et  sécrétion. 

FOMALHAUT,  étoile  de!"  grandeur,  située  très  bas  sur 
le  prolongement  du  côté  occidental  du  carré  de  Pégase, 
dans  la  constellation  du  Poisson  austral.  Dans  nos  contrées 
on  ne  la  voit  qu'en  automne. 

FOMENTATION  (du  lat.  fomentatio],  application  d'un 
médicament  chaud  et  liquide  sur  une  partie  du  corps,  au 
moyen  d'une  éponge,  d'un  morceau  de  flanelle  ou  de  linge, 
trempé  dans  ce  liquide.  Le  liquide  employé  peut  être 
aqueux,  vineux,  alcoolique,  acide,  huileux,  et  tenir  en  disso- 
lution quelque  substance  émoUiente,  tonique,  aromatique, 
astringente,  selon  le  but  qu'on  se  propose.  —  On  fait  aussi 

3uelquefois  des  fomentations  sèches  :  elles  sont  composées 
e  sel,  de  sable,  de  cendres  de  sarment,  de  laine,  de  linge, 
échauffés  convenablement. 

FONCIER  (de  fonds).  Voy.  crédit,  impôt,  etc. 

FONÇOIR,  marteau  à  1  usage  des  forgerons,  dont  la 
panne  est  tranchante. 

FONCTION  (du  lat.  functio).  En  Physiologie,  les  fonc- 
tions sont  les  actes  qui  résultent  de  l'activité  des  organes, 
chez  tous  les  êtres,  animaux  ou  végétaux  :  telles  sont  la 
digestion,  la  circulation,  la  respiration,  l'absorption,  les 
sécrétions,  la  génération,  etc.  Voy.  ces  mots  et,  pour  les 
végétaux,  les  mots  racine,  tige,  feuille,  fleur. 

FONCTION.  En  Mathématiques,  quand  une  quantité  variable 
dépend  d'une  autre  de  telle  façon  que,  la  valeur  de  l'une 
étant  déterminée,  la  valeur  de  l'autre  l'est  par  suite,  on  dit 
que  la  première  est  fonction  de  la  seconde,  et,  par  oppo- 
sition, celle-ci  prend  le  nom  de  variable  indépendante. 
Ainsi,  dans  une  courbe,  l'ordonnée  est  fonction  de  l'abs- 
cisse; l'espace  parcouru  par  un  mobile  est  fonction  du 
temps  employé  à  le  parcourir.  Une  quantité  est  fonction 
de  plusieurs  autres,  quand  sa  valeur  dépend  à  la  fois  des 
valeurs  de  ces  autres.  La  relation  qui  existe  entre  une 
fonction  et  ses  variables  est  exprimée  généralement  par 
équation,  et  la  fonction  est  dite  implicite  ou  explicite, 
suivant  que  l'équation  est  ou  non  résolue  par  rapport  à  la 
lettre  qui  représente  la  fonction.  —  Si  une  fonction  y  de 
X  est  liée  à  x  par  une  équation  f{x,y)  =0  où  f{x,y)  est  un 
polynôme  entier  en  x  ci  y,  y  est  une  fonction  algébrique  de 
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x;  si,  en  outre,  dans  ce  polynôme,  y  n'entre  qu'au  pre- 
mier degré,  y  est  une  fonction  rationnelle  de  x;  si,  plus 
particulièrement  encore,  y  peut  se  mettre  sous  la  forme 
d'un  polynôme  entier  en  x,  c'est  une  fonction  entière  de 
X.  Les  fonctions  non  algébriques  sont  transcendantes  ;  le& 

filus  simples  sont  les  fonctions  exponentielles,  circulaires, 
ogarithmiques,  elliptiques,  etc.  L'étude  et  la  classification 
des  fonctions  est  l'objet  essentiel  de  l'Analyse.  —  Une  fonction 
est  dite  continue  si  à  un  accroissement  infiniment  petit  de 
la  variable  correspond  un  accroissement  infiniment  petit  de 
la  fonction  ;  autrement  elle  est  discontinue. 

FONCTIONS  publiques.  Avant  de  prendre  possession  de  leur 
charge,  la  plupart  des  fonctionnaires  publics  sont  astreints 
à  un  serment.  Les  fonctions  publiques  sont  inamovibles  ou 
révocables;  elles  sont  généralement  salariées.  Quelquefois 
le  cumul  des  fonctions  est  permis  ;  celui  des  traitements 
n'est  autorisé  que  jusqu'à  une  certaine  somme  [Voy. 
cumul).  Il  y  a  des  fonctions  publiques  incompatibles  avec 
d'autres  fonctions  publiques  ou  avec  des  fonctions  privées 
[Voy.  incompatibilité).  L'autorité  des  fonctionnaires- 
publics  s'exerce  généralement  dans  des  circonscription» 
déterminées,  en  dehors  desquelles  leur  autorité  devient 
nulle.  Les  pouvoirs  des  fonctionnaires  publics  cessent  soit 
par  l'arrivée  du  terme  fixé  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions» 
soit  par  la  démission  volontaire,  la  révocation,  la  destitu- 
tion. Ils  peuvent  être  suspendus  temporairement.  —  Pour 
les  délits  qu'ils  peuvent  commettre  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  voy.  les  articles  appel  comme  d'abus,  excès- 

DE  POUVOIR,    concussion,    CORRUPTION,    FORFAITURE. 

FOND  (du  lat.  fundus).  Dans  les  Beaux-Arts,  ce  mot 
désigne  :  1°  la  substance  ou  l'enduit  sur  lequel  un  artiste 
travaille  :  le  meilleur  fond  pour  la  peinture  est  la  toile 
bien  tissue;  2°  ce  qui  se  voit  derrière  les  figures  d'un 
tableau  :  les  divers  effets  produits  par  les  nuages,  les 
tons  des  fabriques  [Voy.  fabrique)  et  des  masses  d'arbrea 
sont  autant  de  moyens  de  faire  ressortir  les  objets.  Un  fond 
est  vague,  quand  la  dégradation  des  plans  est  insaisissable  ; 
aérien,  quand  l'artiste  ne  désigne  pas  jmu*  des  objets  l'é- 
tendue des  lieux  qu'il  représente,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  entend  par  fond  :  1"  la  profondeur 
de  la  mer,  mesurée  avec  une  ligne  de  sonde,  et  qui  s'ex- 
prime en  brasses  ;  le  fond  est  bas  lorsque  la  profondeur  est 
assez  grande  pour  qu'on  puisse  naviguer  sans  danger;  il 
est  haut,  lorsqu'il  s'élève  presque  jusqu'à  la  siqxîrficie  de 
l'eau  et  que  les  bâtiments  risquent  de  touciier  :  dans  le 
langage  vulgaire,  les  mots  bas-fond,  haut-fond  sont  sou- 
vent employés  à  contresens;  il  n'y  a  pas  de  fond  quand 
la  sonde  ne  peut  l'atteindre;  2°  la  qualité  du  sol  recouvert 
par  la  mer  :  les  fonds  formés  par  des  rochers  sont  très 
dangereux,  ainsi  que  ceux  qui  sont  formés  de  sable  ou  de 
vase. 

En  Procédure,  le  fo7id,  quand  on  emploie  ce  mot  par 
opposition  au  fait,  est  ce  qui  constitue  une  action  judi- 
ciaire et  en  fait  le  mérite.  On  nomme  moyens  au  fond  les- 
moyens  puisés  dans  le  Droit  et  qui  servent  toujours  de  base 
aux  condamnations  définitives  rendues  en  jugement.  —  On. 
oppose  encore  le  fond  à  la  forme.  On  dit  aussi  que  la 
forme  emporte  le  fond,  pour  dire  que  les  exceptions  pé- 
remptoires  tirées  de  la  procédure  font  déchoir  le  deman- 
deur de  sa  demande,  quelque  bien  fondée  qu'elle  soit  au 
fond. 

FOND  de   BATEAU,  en  Géologlc,  synonyme  de  synclinal. 

Voy.    PLISSEMENTS. 

FONDAMENTAL  (de  fondement),  nom  donné,  en  Mu- 
sique, au  son  le  plus  grave  de  plusieurs  accords  et  qui  leur 
sert  comme  de  fondement.  Ainsi,  dans  l'accord  de  septième 
[sol,  si,  ré,  fa),  sol  est  le  son  fondamental.  Un  accord 
fondamental  est  celui  dont  d'autres  dérivent;  ainsi,  si,  ré, 
fa,  sol  a  pour  accord  fondamental  sol,  si,  ré,  fa.  —  Basse 
fondamentale.  Voy.  basse. 

En  Anatomie,  on  donne  quelquefois  le  nom  d'os  fonda- 
mental à  l'os  sacrum,  qui  sert  de  base  au  rachis,  et  à  l'os 
sphénoïde,  qui  est  situé  à  la  base  du  crâne. 

FONDANTS  (de  fondre),  nom  donné,  en  Chimie  et  en 
Métallurgie,  à  toutes  les  substances  qui,  mêlées  ou  chauffées- 
avec  des  corps,  sont  propres  :  i°  à  en  faciliter  la  fusion; 
2"  à  amener  à  l'état  de  pureté  un  élément  du  corps  soumis- 
à  cette  action;  3»  à  le  défendre  du  contact  de  l'air.  On 
distingue  :  les  F.  terreux,  comprenant  les  substances  cal- 
caires, argileuses  et  siliceuses  propres  aux  métaux  (casline. 
crbue,  etc.)  ;  les  F.  alcalins,  qui  sont  les  meilleurs  de 
tous  pour  opérer  la  fusion  des  terres  et  des  métaux;  les 


FONDATIONS 


—  665  — 


FONGIDES 


F.  acides  (acide  phosphorique  et  acide  borique)  pour  les 
métaux  ;  les  F.  métalliques,  tels  que  les  scories,  qui  servent 
dans  le  traitement  des  mines  de  cuivTC  et  de  plomb;  les 
grenailles  qu'on  emploie  pour  réduire  le  sulfure  d'aoti- 
moine;  lesosvdes.  carbonates  ou  nitrates  métalliques  qu'on 
emploie  pour  "fondre  les  minéraux  renfermant  de  la  potasse, 
de  la  soude  et  du  lithium.   Voy.  FLri. 

En  Médecine,  on  a  nommé  fondants  des  remèdes  que 
l'on  jugeait  autrefois  propres  à  fondre  les  humeurs  épaisses 
et  coagulées.  Tels  étaient  les  alcalis,  les  savons,  les  prépa- 
rations mercurielles,  les  eaux  minérales  alcalines  gazeuses. 
Ces  remèdes  sont  des  stimulants,  qui  ont  en  effet  la  pro- 
priété de  résoudre  les  engorgements,  mais  seulement  en 
ranimant  l'énergie  vitale  dans  la  partie  malade  ou  en  y 
changeant  le  mode  de  vitalité.  —  On  nomme  fondant  de 
Rotroii  un  mélange  de  sulfate  et  d'antimoniate  de  potassium. 

FONDATIONS  et  foxdevexts  (du  lat.  fundatto,  fitnda- 
mentum).  On  appelle  proprement  fondations  l'ensemble 
des  travaux  nécessaires  pour  asseoir  solidement  un  édifice, 
et  fondements  l'ensemble  des  constructions  faites  dans 
ce  but,  une  fois  terminées.  On  distingue  les  fondations  sur 
le  sol  et  les  fondations  hydrauliques  ou  dans  l'eau. 

Pour  les  premières,  si  le  sol  est  solide,  il  suffit  d'établir 
les  assises  sur  un  lit  de  mortier.  On  fait  les  premières 
assises  en  gros  moellons.  Il  faut  une  assise  de  pierres  de 
taille  au  rez-de-chaussée  des  caves,  à  la  naissance  des  arcs, 
des  voûtes,  des  portes  et  aux  soupiraux.  Le  tout  est  maçonné 
avec  du  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Si  le  sol  est  sablon- 
neux ou  mouvant,  p.  ex.  en  terre  végétale  ou  rapportée, 
tourbe,  argile  molle,  etc.,  il  est  indispensable  de  fonder  sur 
le  béton  ou  sur  pilotis.  On  peut  quelquefois,  dans  ce  cas, 
fonder  sur  du  sable  fin  rapporté. 

Les  fondations  hydrauliques  peuvent  se  rapporter  à  divers 
svstèmes.  Le  système  ancien  consiste  surtout  dans  l'emploi 
de  bâtardeaux,  se  vidant  à  l'aide  de  machines,  pour  fonder 
ensuite  à  sec  :  à  ce  système  se  rattachent  encore  les  fon- 
dations par  enrochements,  qui  s'exécutent  en  coulant  de 
forts  quartiers  de  roches,  ou  des  massifs  de  pierres  conso- 
lidées avec  du  béton,  à  l'endroit  où  l'on  veut  bâtir,  et  en 
élevant  sur  cette  base  un  corps  de  maçonnerie  hourdé;  les 
matériaux  mêlés  avec  le  mortier  se  déposent  sur  l'enroche- 
ment au  moyen  de  caisses  dont  le  fond  à  soupape  s'ou\Te 
le  plus  près  possible  de  l'enrochement  ;  on  emploie  pour 
ce  travail  la  pouzzolane  et  la  chaux  hydraulique.  Ce  pro- 
cédé, dit  à  pierres  perdues,  sert  surtout  à  la  construction 
des  môles.  —  Le  système  nouveau  consiste  dans  l'emploi 
du  béton  par  inmiersion  :  après  avoir  dragué  le  sol  jus- 
qu'au vif,  on  verse  le  béton  à  l'aide  d'un  long  canal  en 
bois,  dit  trémie,  ou  avec  une  caisse  munie  d'un  fond  à 
soupape.  —  Il  y  a  encore  le  système  par  caissons,  qu'on 
emploie  surtout  dans  la  construction  des  piles  de  pont  :  on 
descend  dans  le  lit  du  fleuve  des  tubes  en  fonte  ou  en  tôle, 
d'où  l'on  chasse  l'eau  en  y  introduisant  de  l'air  comprimé 
à  plusieurs  atmosphères,  et  l'on  procède  ensuite  à  l'établis- 
sement des  premières  assises  comme  en  plein  air.  Les  piles 
du  pont  jeté  sur  le  Rhin  à  Strasbourg  ont  été  ainsi  con- 
struites. 

FoxDATioss,  donations  ou  legs  nui  ont  pour  objet  la  créa- 
lion  d'un  établissement  charitanle,  religieux,  littéraire, 
scientifique,  etc.,  ou  qui  sont  faits  à  un  établissement  déjà 
existant,  avec  ou  sans  charge  imposée  au  bénéficiaire.  Autre- 
fois le  parlement  décidait  si  ces  fondations  pouvaient  être 
autorisées.  La  constitution  civile  du  cierge  du  12  juillet 
1790  a  supprimé  toute  fondation  emportant  bénéfice,  en 
maintenant  pro^'isoirement  les  fondations  de  messes  et 
autres  services.  La  loi  du  8  avriH802  porte  (art.  73  et  76)  : 
que  les  fondations  avant  pour  objet  l'entretien  des  ministres 
et  l'exercice  du  culte  ne  pourront  consister  qu'en  rentes 
constituées  sur  l'Etat,  qu'elles  seront  acceptées  par  l'évèque 
diocésain  et  ne  pourront  être  exécutées  qu'avec  l'autorisa- 
tion du  chef  de  l'Etat;  que  néanmoins,  pour  les  simples 
fondations  de  messes,  obits,  etc.,  l'acceptation  du  curé  est 
suflisanle. 

TON  DÉ  DE  pomrojR.  Voy.  mandataire  et  procdratiox. 

FONDERIE  (de  fondrai,  usine  où  l'on  fond  les  métaux 
pour  en  faire  des  objets  utiles  aux  arts,  des  ustensiles  pour 
l'économie  domestique,  des  outils,  etc.  Il  y  a  des  fonderies 
de  fer,  de  cuivre  ou  de  bronze  [Voy.  foste,  cci\-re, 
BRONZE,  CAxos,  etc),  de  zinc,  d'étain,  de  caractères  d'int- 
primerie  [Voy.  caractères),  de  petit  plomb  [Voy.  halles 
et  PLOMB),  etc. 

L'art  du  fondeur  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  : 


les  Egyptiens  et  les  Grecs  savaient  fondre  et  mouler  les 
métaux.  Les  premières  statues  en  airain  datent  du  vu' siècle 
av.  J.-C.  Du  reste,  cet  art  déclina  sous  l'empire  romain  et 
fut  complètement  négligé  au  moyen  âge.    De  nouveaux 
essais  furent  tentés  à  l'époque  de'la  Renaissance;  mais  ce 
ne  fut  qu'au   xvn«  siècle  que  l'art  du  fondeur  reprit  de 
l'éclat.  En   1685,    Louvois   établit,    sous    la  direction  de 
J.-B.  Keller,  la  fameuse  fonderie  de  l'Arsenal  pour  les  sta- 
tues  de  bronze.  L'art  de  fondre  les  canoss  ne  remonte 
qu'au  XIV*  siècle,  et  c'est  seulement  depuis  la  fm  du  xvir 
que  date   l'importance   des  fonderies  Irançaises  de  Douai, 
j  Pignerol   et  Besancon,  pour  les  armements  de  terre  ;  de 
Brest,  Toulon  et  Port-Louis,  pour  la  marine.  Les  progrès 
de  l'industrie  métallurgique  ont  multiplié  de  nos  jours  les 
j  fonderies  de  toute  sorte  et  notamment  celles  de  fer.  On 
j  cite  en  France  :  les  fonderies  du  Creusot,  de  Terre-Soire, 
I  d'indrel  pour  les  grandes  pièces  de  machine,  les  cuirasse* 
I  de  navires  de  guerre,   etc.  ;  les  fonderies   de  canons  de 
Bourges  et  de  Huelle,  cette  dernière  pour  la  marine. 
Fonderie  de  suif.  Voy.  scif. 

FONDRIÈRES  (de  fond),  terrains  légers  et  marécageux, 
où  l'on  s'enfonce  et  où  l'on  disparaît  facilement.  On  en  voit 
souvent  dans  les  vallées  et  les  marais.  On  y  retrouve  fré- 
I  quemment  des  corps  fossiles  de  grands  animaux. 
[      FONDS  (du  lat.  fundus).  C'est  proprement  le   sol  d'une 
terre,  d'un  champ.  On  appelle  btens-fonds  les  terres  et 
tout  ce  qui  est  inhérent  au  sol,  maisons,   bâtiments,  etc. 
j  On  distingue  dans  un  fonds  de  terre  la  superficie  et  le 
j  fonds  ou  tréfonds  :  des  règles  différentes  sont  dans  cer- 
tains cas  apj)licable3  à  l'un  et  à  l'autre.  Voy.  mi>e,  carrière, 

I  FOUILLES. 

I  Par  fonds  de  commerce,  on  entend  non  seulement  les 
i  marchandises  d'im  négociant,  mais  encore  l'achalandage, 
I  la  clientèle,  le  droit  au  bail  des  lieux  occupés  ;  par  fonds- 
I  social,  la  réunion  des  apports  particuliers  faits  jiar  chacun 
I  des  membres  dune  société  et  destinés  à  une  exploitation 
j  commune. 

FONDS  PERDU,  se  dit,  en  général,  de  toute  aliénation  oit 
I  l'équivalent  est  représenté  par  un  avantage  qui  cessera 
I  avec  l'existence  de  l'aliénateur,  et,  en  particulier,  de 
I  l'aliénation  d'un  bien  en  échange  d'un  droit  d'usufruit, 
■  d'usage  ou  d'habitation  sur  un  autre  bien,  ou  d'un  fonds 
placé  en  rentes  viagères.  Voy.  ce  mot. 
I  FONDS  PCBLics  OU  FONDS  d'état,  se  dît,  cu  général,  de 
;  toutes  les  valeurs  appartenant  à  l'Etat,  des  capitaux  qui 
!  forment  la  dette  publique  (rentes  inscrites,  bons  et  obli- 
I  gâtions  du  trésor,  etc.).  Voy.  ces  mots. 

FO>T)S  SECRETS.    Voy.   DÉPENSES  SECRÈTES. 

En  Cuisine  on  appelle  fonds  les  jfis  préparés  soit  pour 
cuire  des  viandes,  soit  pour  la  confection  des  sauces. 

FONDUE,  sorte  d'entremets  composé  de  fromage  de 
Gruyère  ou  parmesan  râpé,  de  beurre  frais  et  d'œufs  chauf- 
fés ensemble.  On  sert  quelquefois  cette  préparation  sous 
forme  de  petits  soufflés. 

FONDUE,  mesure  de  convention  pour  le  minerai,  en  usage 
dans  le  Périgord.  La  fondue  vaut  32000  kilogrammes. 

FONDU  LE,  Fundulus,  genre  de  la  famille  des  Cypri- 
nidés,  établi  pour  des  poissons  d'eau  douce  de  l'Amérique 
du  Nord,  très  voisins  des  Loches. 

FONGIBLE  (du  lat.  fungibilis).  En  Droit,  on  entend: 
par  choses  fàngibles  celles  qui  sont  susceptibles  d'être 
remplacées  les  unes  par  les  autres  et  de  se  représenter 
mutuellement;  par  choses  non  fongibles  celles  qui  ne 
peuvent  se  remplacer  les  unes  par  les  autres.  Les  choses 
fongibles  se  consomment  généralement  par  le  premier 
usage,  comme  les  denrées  ;  cependant  des  clioses  qui  ne  se 
consomment  pas  ainsi  peuvent  être  fongibles  (deux  exem- 
plaires d'un  même  li^Te^  et  des  choses  qui  se  consomment 
par  le  premier  usage,  n'être  pas  fongibles  (une  bouteille 
d'un  vin  si  rare  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seconde). 

FONGICOLES  (du  lat.  fungus,  champignon,  et  colère, 
habiter),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
triinères  :  antennes  longues,  palpes  filiformes,  corps  ova- 
laire.  Ces  insectes  vivent  principalement  sur  les  bolets  et 
les  agarics. 

FONGIDES  /du  lat.  fungus],  famille  de  Polj-pes  zoan- 
Ihaires  :  polypier  simple  ou  composé,  très  court,  en  forme 
de  disque  ou  de  lames  foliacées;  cloisons  formées  de 
lames  complètes  ou  faiblement  perforées,  bords  dentés  et 
faces  latérales  couvertes  de  saillies  épineuses.  —  Cette 
famille  se  subdivise  en  deux  tribus  :  les  Fongiens  (genres  : 
Fongie,  Anabacie  [fossile])  et  les  Lophosériens   [Cyclo- 
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nie  et  Paléocycle  [fossiles],  Cycloseris,  Lophoseris, 
Agaricié] . 

FONGOSITÉ  (du  lat.  fungus).  En  Médecine,  on  appelle 
fongosités  ou  chairs  fongueuses,  des  végétations  char- 
nues, mollasses,  on  forme  de  champignons,  qui  se  déve- 
loppent souvent  à  la  surlace  des  plaies  ou  des  ulcères.  On 
distingue  seulement  auj.  les  fongosités  inflammatoires, 
qui  ne  sont  en  somme  que  des  bourgeons  charnus,  et  les 
fongosités  tuberculeuses,  qu'on  rencontre  surtout  dans 
les  tumeurs  blanches  ;  les  dernières  diffèrent  des  précé- 
dentes par  ce  qu'elles  sont  formées  de  nodules  tubercu- 
leux. 

FONGUS  (du  lat.  fungus).  Ce  mot  est  synonyme  de 
fongosité,  cependant  quelques  auteurs  le  réservent  pour 
désigner  les  excroissances  mollasses  qui  surviennent  à  la 
peau  ou  sur  une  membrane  muqueuse,  sans  solution  de 
continuité  préalable,   p.  ex.  les  epulis,  les  polypes,  etc. 

FONTAINE  (du  b.-lat.  fontana;  du  lat.  fons,  fontis). 
On  distingue  les  F.  naturelles  ou  Sources  (  Voy.  ce  mot) 
et  les  F.  artificielles;  on  distingue,  en  outre,  les  F.  in- 
termittentes ou  périodiques,  les  F.  jaillissantes,  etc. 
[Voy.  ci-après).  —  On  donne  le  nom  de  :  F.  ardentes  à 
des  réservoirs  naturels  de  gaz  inflammables  qui,  lorsqu'on 
leiir  ouvre  un  passage  dans  le  soi,  s'enflamment  suoite- 
ment  à  l'approcne  d'un  corps  incandescent,  et  produisent 
un  jet  contmu  ;  F.  bitumineuses,  à  des  sources  qui  ren- 
ferment du  bitume,  etc. 

En  Architecture,  on  appelle  fontaine  tout  système 
hydraulique  employé  pour  fournir  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  d'une  population.  Il  y  en  a  de  toute  forme  et  de 
toute  grandeur,  depuis  le  simple  tuyau  de  conduite  des 
bornes-fontaines  jusqu'aux  vastes  réservoirs  des  châteaux 
d'eau  [Voy.  ces  mots)  et  aux  F.  monumentales  qui 
ornent  les  grandes  villes.  Rome  a  les  plus  belles  en  ce 
genre  :  on  cite  surtout  celles  de  la  place  Navone,  de  Ter- 
mini,  de  Trevi,  de  Paolina,  etc.  ;  à  Paris,  on  remarque  les 
fontaines  de  la  place  de  la  Concorde,  du  marché  des  Inno- 
cents, de  la  place  Louvois,  de  l'Observatoire,  la  fontaine 
Molière,  la  fontaine  St-Michel,  etc.  A  Marseille  existe  un 
des  plus  beaux  monuments  en  ce  genre.  C'est  le  Palais  de 
Longchamp,  élevé  sur  les  plans  de  Bartholdi  et  d'Espéran- 
dieu.  Il  renferme  le  musée;  au  centre  s'élève  un  château 
d'eau,  décoré  d'un  groupe  superbe  dû  au  sculpteur  Cave- 
lier  et  qui  représente  la  Durance,  rivière  qui  fournit  en 
abondance  à  la  ville  des  eaux  auj.  clarifiées  par  un  système 
d'immenses  réservoirs  de  dépôt  des  eaux  limoneuses  de 
ce  cours  d'eau. 

En  Economie  domestique,  on  nomme  fontaine  im  vase 
employé  à  la  conservation  de  l'eau  :  les  meilleures  sont 
en  grès,  en  pierre  de  liais,  ou  en  marbre  ;  la  plupart  sont 
munies  de  filtres  {\'oy.  filtre)  propres  à  épurer  l'eau  : 
on  les  nomme  F.  filtrantes. 

En  Physique,  on  nomme  fontaines  artificielles  des 
appareils  d'où  l'on  fait  jaillir  un  liquide  par  la  pression  de 
l'air  ou  de  l'eau.  Telles  sont  :  1°  la  F.  de  Héron,  inventée 

far  Héron  d'Alexandrie  (120  av.  J.-C),  et  dans  laquelle 
eau  jaillit  au-dessus  de  son  niveau,  au  moyen  de  l'élas- 
ticité de  l'air,  comprimé  par  une  colonne  d'eau;  2°  la  F. 
de  compression,  vase  en  métal  traversé  en  son  milieu 
par  un  tuyau  portant  un  robinet  et  descendant  jusqu'au 
fond  du  vase.  On  remplit  d'eau  en  partie  la  capacité  du 
vase,  puis  on  y  fait  entrer  de  l'air  avec  une  pompe  fou- 
lante, qu'on  visse  à  cet  effet  sur  le  tuyau.  Cela  fait,  on 
ferme  le  robinet,  pour  ôter  le  corps  de  pompe,  et  on  rem- 
place celui-ci  par  un  petit  ajutage  percé  d'une  ouverture 
étroite.  Dès  qu'on  tourne  le  robinet,  l'air  comprimé  à  l'in- 
térieur chasse  l'eau  avec  force  par  cette  ouverture. 

F0NTAI\ES  INTERMITTENTES    OU  PÉRIODIQUES,  SOUrCCS  dout  le 

jet  varie  d'une  manière  périodique,  c.-â-d.  qui,  après 
avoir  coulé  pendant  un  certain  temps,  s'arrêtent  entière- 
ment, puis  recommencent  à  couler,  s  arrêtent  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite.  On  les  nomme  intercalaires  lorsqu'au 
lieu  de  tarir  entièrement,  elles  donnent  par  moments  de 
l'eau  en  plus  petite  quantité  pour  en  donner  ensuite  avec 
plus  d'abondance.  On  explique  ce  phénomène  par  la  pré- 
sence dans  les  entrailles  de  la  terre  d'un  siphon  naturel 
servant  de  canal  d'écoulement  :  si  ce  canal  entraîne  plus 
d'eau  que  les  canaux  d'entretien  n'en  fournissent  au  réser- 
voir de  la  source,  l'écoulement  s'arrête  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  de  l'eau  s'élève  assez  pour  produire  un  nouvel 
écoulement.  Ces  fontaines  se  rencontrent  surtout  dans  les 
sols  calcaires.  Le  Frais  Puits,  près  de  Vesoul  (Hte-Saône), 


la  Fontaine  ronde,  près  de  Pontarlicr  (Doubs),  le  Puits 
de  la  Brème,  près  d'Ornans  (Doubs),  la  Fontaine  du 
pont  de  VOleron,  celle  de  Genêt,  près  de  Beaune  (Côte- 
d'Or),  sont  des  fontaines  intermittentes.  Pline  a  décrit  la 
fontaine  intermittente  qui  se  trouve  près  de  Côme  (Mila- 
nais), et  Gassendi,  celle  qui  existe  près  de  Colmars 
(B.-Alpes).  —  Sturm,  physicien  allemand  du  xvii"  siècle, 
a  imaginé  un  petit  appareil,  appelé  fontaine  intermit- 
tente, qui  reproduit  les  phénomènes  de  périodicité  de  ces 
sources,  et  sert  à  en  donner  l'explication. 

FONTAINES  JAILLISSANTES,  jets  d'cau  naturels  qui  s'échap- 
pent du  sein  de  la  terre.  —  Les  puits  artésiens  sont  des 
fontaines  jaillissantes  artificielles.  Voy.  puits. 

FONTAINES  LUMINEUSES.  Eu  arrière  de  l'orifice  par  lequel 
jaillit  un  jet  d'eau,  se  trouve  une  source  lumineuse  puis- 
sante, telle  qu'une  lampe  électrique  ;  les  rayons  lumineux 
emprisonnés  dans  la  veine  liquide  ne  peuvent  en  sortir  à 
cause  des  phénomènes  de  réflexion  totale  qu'ils  éprouvent 
à  la  surface  intérieure  ;  la  veine  paraît  toute  illuminée  à 
cause  de  la  diffusion  due  aux  molécules  solides  en  suspen- 
sion dans  l'eau.  Quand  la  veine  vient  à  se  briser,  il  se  pro- 
duit une  plus  vive  lumière.  Par  l'interposition  de  verres 
colorés,  on  obtient  de  beaux  effets  lumineux. 

FONTAINIER-PLOMBIER,  ouvrier  qui  s'occupe  de  l'éta- 
blissement des  réservoirs  et  fontaines,  de  la  construction 
des  pompes  et  macliines  hydrauliques,  de  la  conduite  des 
eaux,  ainsi  que  de  toute  espèce  de  travaux  de  plomberie 
et  de  zinguerie.  —  On  donne  encore  ce  nom  aux  ouvriers 
qui  fabriquent  les  fontaines  à  filtre  en  pierre  de  liais  à 
1  usage  des  cuisines.  —  On  appelle  fontainier-sondeur 
celui  dont  l'art  consiste  à  connaître  les  terrains  où  l'on 
doit  découvrir  des  eaux  souterraines,  et  à  trouver  les  moyens 
d'amener  ces  eaux  à  la  surface  du  sol. 

FONTANELLES  (de  fontaine),  espaces  membraneux 
que  présentent  les  os  du  crâne  des  enfants  jusqu'à  l'âge 
de  deux  ou  trois  ans.  —  Dans  l'ancienne  Chirurgie,  fonta- 
nelle était  synonyme  de  cautère  ou  d'exutoire. 

FONTANGE,  parure  de  tête  à  la  mode  aux  xvii'  et 
xviii°  siècles,  doit  son  nom  à  la  duchesse  de  Fontange, 
qui,  voyant  sa  coiffure  dérangée  par  un  coup  de  vent  dans 
une  partie  de  chasse,  se  servit  d'un  nœud  de  rubans  pour 
en  reparer  le  désordre.  La  forme  du  nœud  changea  sou- 
vent, mais  le  nom  resta. 

FONTE  (de  fondre),  opération  qui  consiste  à  amener  un 
métal  à  l'état  de  fusion  et  à  le  couler  dans  un  moule.  On 
distingue  divei"s  modes  d'opérer,  suivant  le  métal  employé 
et  le  but  qu'on  se  propose.  Parmi  les  grandes  industries 
qui  fondent  les  métaux,  il  faut  citer  les  fonderies  de 
fontes  de  fer,  les  fonderies  de  canon,  les  fojideries 
d'acier,  les  fonderies  de  caractères  d'imprimerie,  enfin 
les  fonderies  de  bronze  d'art.  —  Parmi  les  procédés  em- 
ployés dans  ce  dernier  cas,  on  doit  mentionner  le  procédé 
de  fojite  à  cire  perdue.  Voici  comment  on  opère  :  p.  ex., 
pour  obtenir  un  vase,  on  établit  une  âme  faite  de  potée, 
c.-à-d.  un  noyau  intérieur  en  pâte  fine  d'argile  mélangée 
de  bourre;  on  la  garnit  de  cire,  et  on  exécute  le  modèle, 
puis  on  le  revêt  de  plusieurs  couches  de  cette  même  potée 
qui  résiste  à  une  violente  chaleur:  alors  on  fond  la  cire 
et,  après  l'avoir  extraite,  on  verse  dans  ce  moule  le  métal 
en  fusion  qui  s'introduit  par  les  jets  et  chasse  l'air  par  les 
évents  ;  en  se  figeant,  il  reproduit  fidèlement  les  traces  le» 
plus  subtiles  du  travail  de  l'artiste  et  donne  une  épreuve 
avec  laquelle  rien  ne  peut  lutter  pour  la  finesse  de  l'épi- 
derme.  Ce  procédé,  pratiqué  par  les  anciens,  fut  remis  en 
honneur  par  les  Italiens  à  l'époque  de  la  Renaissance.  On 
cite  les  fontes  que  Primatice  fit  couler  en  France  dans  les 
moules  qu'il  avait  pris  en  Italie  pour  le  compte  de  Fran- 
çois I".  La  fonte  des  frères  Relier,  sous  Louis  XIV,  offre 
une  grande  supériorité  sur  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  les 
autres  pays. 

Les  fonderies  d'acier  ont  pris,  depuis  quelques  années, 
une  importance  extrême.  On  fond  l'acier  dans  des  fours 
Martin-Siemens,  et  on  le  coule  en  lingots,  en  plaques  de 
blindage,  en  obus,  etc. 

FONTE  DE  FER,  produit  de  la  fusion  du  minerai  de  fer 
dans  les  hauts  fourneaux.  C'est,  au  point  de  vue  chimique, 
un  carbure  de  fer  qui  peut  contenir  jusqu'à  6  p.  100  de 
carbone.  Elle  porte  différents  noms  suivant  sa  couleur  et 
sa  composition.  La  fonte  grise  ou  graphiteuse  contient 
im  excès  de  carlwne  ;  la  fonte  blanche  ne  contient  pas  de 
carl)one  libre.  La  fonte  traitée  est  intermédiaire  entre  les 
deux  fontes  précédentes.  Chacune  de  ces  sortes  se  divise 
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en  différentes  catégories,  suivant  leur  état  physiaue  : 
F-  lamelleiise,  grenue,  caverneuse,  etc.  La  fonte  de  fer 
peut  renfermer  divers  corps  à  l'état  d'impureté  :  soufre, 
phosphore,  sihcium,  manganèse.  Chacun  de  ces  corps  lui 
communi(jue  des  propriétés  différentes.  On  recherche  les 
fontes  siliceuses  ou  manganésifères  pour  la  fabrication  du 
fer  ou  de  l'acier.  —  On  donne  le  nom  de  fonte  malléable 
à  une  fonte  sans  soufre  ni  phosphore,  et  peu  siliceuse, 
très  fluide,  que  l'on  préparc  au  creuset  de  graphite  pour 
couler  en  moules  le  sable  et  faire  divers  objets  :  clefs, 
éperons,  boucles,  etc.  On  les  recuit  dans  du  minerai  de 
fer  anhydre,  ce  qui  les  décarbure  et  les  rend  malléables. 

La  fonte  de  fer,  soumise  aux  opérations  du  puddlage, 
de  l'affinage,  etc.,  donne  le  fer  et  l'acier. 

Les  chimistes  se  demandent  encore  dans  quel  état  le 
charbon  s'associe  au  fer  pour  le  transformer  en  fonte,  s'il 
est  combiné,  ou  simplement  mélangé,  ou  bien  dissous 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  l'alliage. 
MM.  Troost  et  Hautefeuille  ont  fait  usage  d'im  procédé 
nouveau  dans  l'étude  de  cette  question,  l'observation  calo- 
rimétrique. En  agissant  sur  la  fonte  avec  le  perchlorure  de 
mercui'e,  ils  ont  noté  des  effets  calorifiques  qui  prouvent 
évidemment  que  le  carbone  fait  partie  de  la  fonte  à  l'état 
de  dissolution. 

On  donne  le  nom  de  fonte  moulée  à  la  fonte  convertie 
en  ustensiles  de  toute  espèce,  pièces  de  mécanique,  grilles, 
balcons,  plaques  de  cheminée,  tuyaux  de  conduite,  co- 
lonnes, etc.  Tous  ces  objets  sont  coulés  dans  des  moules 
en  sable. 

En  Typographie,  on  appelle  fonte  l'ensemble  des  lettres, 
ponctuations,  chiffres  fondus  sur  un  seul  corps  et  formant  un 
poids  déterminé  :  par  ex.,  fonte  de  50  kilos  d  italique  corps 9, 
de  400  kilos  de  romain.  Le  nombre  de  chaque  lettre  ou 
signe  entrant  dans  une  fonte  varie  suivant  la  langue  à 
imprimer.  Mettre  à  la  fonte  se  dit  des  caractères  hors 
d'usage,  destinés  à  être  refondus. 

roxTEs  (du  b.-lat.  funda,  bourse),  étuis  en  cuir  que 
l'on  fixait  à  l'arçon  de  la  selle  pour  y  mettre  des  pistolets. 
On  a  conservé  ce  nom  aux  poches  en  cuir  souple  qui  les 
ont  remplacés  et  qui  servent  à  divers  usages. 

FONTICULE  [du  \a.i.  fonticulus).  l'ej/.  cautère. 

FONTINALE  (du  lat.  fontinalis),  genre  de  la  famille 
des  Mousses  :  urne  latérale,  presque  sessile;  péristome 
double,  16  dents  extérieures,  16  cils  intérieurs;  coiffe 
campaniforme.  Ces  mousses  croissent  dans  tous  les  ruis- 
seaux. La  F.  incombustible,  dont  la  tige  rameuse  est 
longue  de  plus  de  0°',40,  et  qui  flotte  à  la  surface  des 
eaux  courantes,  doit  son  nom  à  la  propriété  qu'elle  a  de 
brûler  très  difficilement,  sans  doute  à  cause  de  l'humidité 
dont  elle  est  pénétrée. 

FONTIS  ou  FONDIS,  éboulement  de  terre  dans  ime  car- 
rière, sous  un  édifice,  etc. 

FONTS  BAPTisMArx.  Voy.  baptême. 

FOOTBALL  (jeu  dc),  sorte  de  jeu  de  ballon  très  popu- 
laire en  Angleterre.  Il  se  joue  avec  le  pied  et  cesse  quand 
le  ballon  a  atteint  un  but  désigné,  ou  franchi  une  limite 
détenninée.  C'est  un  exercice  violent  et  même  dangereux. 

FOR  (du  lat.  forum).  Ce  mot  désignait  autrefois  une 
juridiction.  On  opposait  ïc  for  intérieur,  tribunal  de  Dieu 
ou  de  la  conscience,  au  for  extérieur,  ou  tribunal  des 
hommes.  La  première  expression  est  seule  usitée  auj.  — 
Voy.  for-l'évêqce,  p.  669,  col.  2. 

FORAGE  (de  forer),  se  dit  de  l'action  de  creuser  dans 
une  pièce  métalhque  un  trou  cylindrique  avec  un  outil 
appelé  foret.  L'outil  doit  être  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  et  de  translation.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
forage  à  l'action  de  creuser  un  puits  dans  le  sol  avec  des 
instruments  qui  permettent  de  traverser  une  épaisseur  de 
terrains  de  plusieurs  centaines  de  mètres  [Voy.  puits  arté- 
siens). —  On  appelle  forage  instantané  im  système  de 
forage  rapide  dû  à  l'Américain  Korlon,  On  se  sert  d'un  tube 
foreur  en  acier  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  à  l'aide  d'un 
mouton  jusqu'à  la  rencontre  de  la  nappe  d'eau  cherchée. 

forage  [du  lat.  forum,  marché),  droit  seigneurial  que 
levait  le  seigneur  quand  ses  vassaux  vendaient  en  détail 
ou  en  gros  du  vin  ou  toute  autre  boisson. 

FORAIN  (du  b.-lat.  foraneus,  de  foras,  dehors).  On 
appelle  marchand  forain  ou  simplement  forain  un  mar- 
chand qui  n'est  pas  étabh  à  poste  fixe  au  heu  où  il  fait  son 
négoce,  et  qui  court  les  villes,  les  villages,  les  marchés, 
les  foires,  pour  vendre  sa  marchandise.  —  Il  y  avait  autre- 
fois au   Ghàtelet  une  chambre  foraine,  devant  laquelle 


on  appelait  les  débiteiu^  non  domiciliés.  —  On  nommait 
traite  foraine  un  impôt  mis  à  la  sortie  des  marchandises 
d'un  territoire  détermmé.  —  On  appelait  docteurs  forains 
ceux  qui  ne  résidaient  pas  dans  le  lieu  de  l'Université.  — 
On  nommait  encore  forains  ceux  qui,  possédant  des  biens 
dans  la  terre  du  seigneur,  demeuraient  ailleurs. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  rade  foraine  une  rade 
mal  fermée,  ceinte  en  partie  par  des  terres  plus  ou  moins 
élevées,  ouverte  aux  vents  et  à  la  mer. 

FORAMINÉ(du  lat.  foramen,  trou),  se  dit,  en  Histoire 
naturelle,  des  corps  qui  offrent  un  ou  plusieurs  trous,  ou 
qui  sont  composés  de  cellules  tubuleuses. 

FORAMINIFÈRES    (du    lat.    foramen,    trou,   et  fero, 

fDrter),  animaux  microscopiques  de  l'embranchement  des 
rotozoaires  :  corps  protoplasmique,  globuleux,  sans  organes 
intérieurs  visibles  et  munis  extérieurement  de  filaments 
sarcodiques  contractiles,  servant  de  moyen  d'attache  et 
d'appareil  locomoteur  ;  test  calcaire  élaboré  dans  celte 
masse  rudimentaire  et  composé  d'une  ou  de  plusieurs  loges 
communiquant  entre  elles  par  un  petit  orifice,  et  de  forme 
très  variable.  Les  espèces  vivantes  sont  très  nombreuses 
dans  les  mers  des  contrées  chaudes  ;  les  espèces  fossiles 
sont  si  raultiphées  que  certains  terrains,  comme  le  calcaire 
à  nummulites,  en  sont  en  grande  partie  composés.  Aie.  d'Or- 
bigny,  qui  a  particulièrement  étudié  ces  petits  animaux,  les 
divise,  d'après  le  nombre  et  la  forme  de  leurs  segmenls, 
en  7  ordres  :  Monostègues  (genres  principaux  :  Orbuline, 
Ooline,  Gromie),  Cyclostègues  (Orbitolinej,  Stichosiègues 
(Frondiculaire),  Hélicostègues  (Robuline,  Fusulide,  Nuin- 
mulite,  Chrysalidine),  Entomostcgues ,  Enallostègues 
(Textulaire) ,  Agathistègues  (Miliole,  etc). 

FORBAN  (c.-à-d.  hors  ban,  bandit).  Voy.  phiate. 

FORBICINE.  Voy.  lépisxe. 

FORÇAGE,  se  dit,  en  Horticulture,  de  la  cultive  des 
primeurs  et  des  cultures  faites  à  contre-saison.  On  l'ap- 
plique aux  plantes  à  fleui's,  aux  plantes  légumières,  aux 
arbres  fruitiers,  etc.  Voy.  terre  et  couches. 

FORÇAT,  criminel  condamné  aux  travaux  forcés  {Voy. 
bagne  et  galères).  On  appelle  ybrça/  libéré  celui  qui  a  été 
rendu  à  la  liberté  après  l'expiration  de  la  peine  à  laquelle 
il  avait  été  condamné.  Les  forçats  libérés,  qui  sont  le  fléau 
de  la  société,  sont  en  surveillance  et  ne  peuvent  quitter 
la  résidence  qui  leur  a  été  assignée.  En  cas  de  rupture  de 
ban,  ils  sont  transportés  (Décret  du  8  déc.  1851).  —  Des 
lois  récentes  ont  eu  pour  but  :  1°  de  maintenir  loin  du 
territoire  continental  les  condamnés  aux  travaux  forcés  qui 
ont  achevé  leur  peine  ;  2°  de  permettre  la  relégation  aux 
colonies  des  conaamncs  récidivistes. 

FORCE  (du  b.-lat.  fortia,  de  fortis).  En  Philosophie, 
on  entend  par  force  :  1°  une  substance  active  (  Voy.  Lue, 
substance)  ;  2°  la  puissance  d'agir  [Voy.  activité)  ;  3"  une 
manifestation  instantanée  de  cette  puissance,  comme  l'ef- 
fort volontaire.  —  L'âme  humaine  possède  deux  modes 
d'action,  l'activité  interne  et  l'activité  externe  :  par  la  1", 
elle  se  modifie  elle-même,  en  prenant  une  détermination 
volontaire  ou  en  appliquant  son  intelligence  à  un  objet 
(attention,  réflexion)  ;  par  la  2*,  elle  modifie  le  corps  au- 
quel elle  est  imie,  en  y  excitant  un  mouvement  par  l'in- 
termédiaire des  nerfs  qui  mettent  en  jeu  les  muscles. 
C'est  cette  puissance  qu  on  nomme  en  Psychologie  force 
motrice.  Leibniz  en  me  la  réalité  [Voy.  causes  occasios- 
KELLES,  harmonie  PRÉÉTABLIE)  ;  mais  uuc  obscrvatiou  impar- 
tiale des  faits  démontre  son  existence  :  1"  Quand  nous 
déterminons  dans  notre  corps  un  mouvement,  nous  avons 
conscience  de  le  vouloir  et  nous  éprouvons  en  même  temps 
la  sensation  du  mouvement  exécuté  ;  2°  en  touchant  un 
objet  extérieur,  nous  percevons  la  résistance  qu'il  nous 
oppose,  et  nous  acquérons  ainsi  la  notion  d'une  force  qui 
limite  la  nôtre;  pour  que  nous  percevions  cette  force,  il 
faut  que  notre  volonté  détermine  dans  l'organe  un  mouve- 
ment qui  soit  arrêté  par  l'objet  extérieur  ;  3°  enfin,  l'âme 
ne  pourrait  agir  sur  le  corps  et  le  corps  sur  l'âme,  si  ces 
deux  substances  différentes  n'avaient  une  propriété  com- 
mune, la  force  motrice,  par  laquelle  elles  fussent  en  rapport 
entre  elles.  —  Consulter  :  Maine  de  Biran,  Œuvres  ;  Gar- 
nier.  Traité  des  facultés  de  l'âme;  H.  Martin,  les  Scien- 
ces et  la  Philosophie  (Essai  iv,  §  2). 

En  Mécanique,  on  nomme  force  une  cause  quelconque 
qui  met  un  corps  en  mouvement  ou  modifie  son  mouve- 
ment. On  distingue  :  1"  les  forces  oui  agissent  dans  un 
corps  en  repos  (F.  de  pression,  de  tension,  dites  F. 
mortes)  ;   eUes  peuvent  être    mesurées    par  un  poids  ; 
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î"  les  forces  qui  agissent  dans  un  corps  en  mouvement  : 
on  les  nomme  F.  motrices.  —  Deux  forces  sont  dites 
égales  lorsqu'elles  produisent  le  même  effet.  On  peut 
ajouter  des  forces  de  même  direction  agissant  sur  un  même 
point.  Plusieurs  forces  appliquées  à  un  même  point  peuvent 
être  remplacées  par  ime  seule  force,  dhe  résultante.  Toutes 
les  forces  peuvent  être  représentées  par  des  nombres  ou  par 
des  lignes,  en  les  rapportant  à  une  unité  de  leur  espèce. 
—  Suivant  leur  mode  d'action,  les  forces  sont,  les  unes 
instantanées,  c.-à-d.  n'agissant  sur  un  corps  que  par  une 
impulsion  de  très  courte  durée,  comme  la  poudre  sur  le 
boulet,  les  autres  continues  ou  agissant  continuellement 
sur  les  corps,  comme  la  pesanteur.  Enfin,  on  les  dit  accé- 
lératrices ou  retardatrices,  suivant  qu'elles  agissent  dans 
le  sens  du  mouvement  du  corps  ou  en  sens  contraire.  Voy. 

MASSE,  MOUVEMENT,    PUISSAKCE,  TRAVAIL. 

En  Physique,  on  admet,  non  pas  précisément  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes,  mais  plutôt  pour  les  exprimer 
plus  commodément,  l'existence  de  certaines  forces,  telles 
que  les  F.  de  cohésion,  d'affinité,  d'attraction,  de 
Gravitation,  la  F.  électromotrice,  etc.  [Voy.  ces  mots). 
i)ire  par  ex.  qu'il  existe  entre  deux  corps  une  force  attractive, 
c'est  au  fond  dire  simplement  qu'ils  s'attirent,  et  la  me- 
sure de  la  force  attractive  est  la  mesure  de  la  force  qu'il 
faut  leur  appliquer  pour  les  maintenir  séparés.  Pour  les 
hypothèses  qu'on  a  faites  à  cet  égard,  voy.  matière. 

FORCE.  Voy.  camisole,  jambe,  prison. 

FORCE  armée.  Voy.  force  publique. 

force  centrifuge,  force  centripète.  Voy.  centrifuge  et 
centripète. 

force  majeure,  force  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de 
résister.  L'art.  64  du  Code  pénal,  et  les  art.  1148,  1739, 
1929  et  1954  du  Code  civil  font  connaître  tous  les  effets 
de  cette  circonstance.  Voy.  cas  fortuits. 

FoncE  morale,  une  des  quatre  vertus  cardinales.  Elle 
consiste  dans  cette  énergie  de  la  volonté,  cette  élévation 
de  l'âme  qui  est  supérieure  à  la  bonne  et  à  la  mauvaise 
fortune  et  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  faire  le 
bien.  Il  ne  suffit  pas  de  commander  à  ses  passions  et  de 
résister  à  la  douleur  (selon  le  précepte  des  stoïciens  : 
abstiens-toi  et  supporte),  il  faut  encore  agir,  accomplir  la 
loi  universelle  et  absolue  du  travail,  Ipi  souvent  mécon- 
nue chez  les  anciens  par  suite  des  préjugés  nés  de  l'es- 
clavage. Le  travail,  nécessaire  au  perfectionnement  de 
l'âme  aussi  bien  qu'à  la  conservation  du  corps,  constitue 
un  des  plus  solides  fondements  de  la  moralité  individuelle 
et  de  l'ordre  social.  De  même  que  l'oisiveté  et  la  mollesse 
énervent  les  organes  de  l'homme  et  ses  fafultés  ;  de  même 
une  activité  régulière  et  soutenue  le  rend  utile  à  ses  cou- 
citoyens  aussi  bien  qu'à  lui-même  et  développe  les  qualités 
indispensables  au  courage  civil  et  au  courage  militaire.  Le 
premier  rend  le  citoyen  et  le  magistrat  inaccessibles  à  la 
corruption  et  à  la  peur,  fidèles  à  la  raison  et  à  la  loi.  Le 
second  anime  le  soldat  qui  défend  l'honneur  et  l'indépen- 
dance de  son  pays.  Sous  ces  deux  formes,  la  force  d'âme 
doit  prendre  pour  règle  la  définition  stoïcienne  :  «  Le  cou- 
rage est  la  vertu  qui  combat  pour  l'équité  ».  Consulter 
Cicéron,  Des  Devoirs,  I,  18-26. 

FORCE  motrice.  Voy.  moteur  et  ci-dessus  force. 

FORCE  publique,  nom  sous  lequel  on  réunit  tous  les  corps 
armés  et  les  agents  chargés  de  maintenir  l'oidre  public  et 
de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  à  la  défense  du  pays. — 
Les  dépositaires  de  la  force  publique  ne  peuvent  en  faire 
usage  que  s'ils  ont  à  repousser  des  violences  ou  voies  de 
fait  contre  leurs  personnes,  ou  s'ils  y  sont  expressément 
autorisés  par  un  magistrat  civil  et,  dans  ce  cas  même,  après 
les  formalités  prescrites  [Voy.  attroupement).  Sont  punis- 
nissables,  et  l'emploi  illégal  de  la  force  pubHque,  et  le 
refus  d'agir  de  la  part  d'agents  de  la  force  publique  léga- 
lement requis  (C.  pén.,  art.  91  et  suiv.,  189  et  234).  Les 
insultes  et  les  violences  contre  les  agents  de  la  force  pu- 
blique sont  également  punis  suivant  leur  gravité  (art.  209- 
233).  Tout  citoyen  est  tenu  de  prêter  main-forte  aux 
agents  de  la  force  publique  (art.  475).  Voy.  armée,  garde 
nationale,  gendarmerie,  garde  champêtre,  police,  etc. 

FORCE  VITALE.     Toi/.    VIE  et   VITALISME. 

FORCE  VIVE.  En  Mécanique,  la  force  vive  d'un  point  maté- 
riel est  le  produit  de  la  masse  de  ce  point  par  le  carré  de 
sa  A'itesse  :  f=  mv*.  La  force  vive  d'un  corps  est  la  somme 
des  forces  vives  des  points  matériels  qui  le  composent. 

FORCES,  sorte  de  grands  ciseaux  dont  les  deux  branches 
sont  unies  par  une  portion  de  cercle  qui  fait  ressort  et  en 


facilite  le  jeu.  On  s'en  sert  pour  tondre  les  draps.  On  les 
nomme  aussi  tondeuses. 

FORCEPS,  mot  latin  qui  signifie  tenaille,  désigne  un 
instrument  de  Chirurgie ,  qui  sert  d'auxiliaire  dans  les 
accouchements  laborieux.  Il  est  composé  de  deux  branches, 
dont  les  extrémités  se  recourbent  en  forme  de  cuiller 
évasée  et  percée  à  jour.  Le  forceps  paraît  avoir  été  inventé 
au  XVII*  siècle  en  Angleterre  par  Chamberlcyn  et  Drink- 
watcr,  qui  eurent  le  tort  de  l'exploiter  secrètement  ;  car 
l'honneur  de  la  découverte  est  généralement  attribué  à 
Palfinde  Gand  (1721).  La  forme  primitive  de  cet  instrument 
a  été  modifiée  de  mille  manières. 

FORCIPRESSURE,  en  Pathologie,  hémostase  des  artères 
par  compression. 

FORCLUSION  (du  lat.  forclusio],  se  dit,  en  Droit,  de 
la  déchéance  d'un  droit  que  l'on  a  encourue  pour  n'avoir 
pas  exercé  ce  droit  en  temps  utile.  Ce  mot  s'applique  sur- 
tout à  la  déchéance  encourue  dans  une  contribution  ou 
dans  un  ordre  par  le  créancier  qui  n'a  pas  produit  ses 
titres  dans  le  temps  légal  ;  ce  créancier  est  dit  alors  for- 
clos. —  Juger  par  forclusion,  c'est  juger  une  affaire  sur 
les  pièces  d'une  seule  partie,  parce  que  l'autre  est  forclose, 
ayant  laissé  écouler  le  délai  fixé  par  la  loi  pour  présenter 
les  siennes. 

FORESTIER,  se  disait  jadis  de  tout  officier  ayant  juri- 
diction dans  une  contrée  forestière.  —  Voy.  garde. 

Administration  forestière.  Elle  dépend  du  ministère 
des  Finances.  Elle  se  compose  :  à  Pans,  d'un  directeur 
général  qui  a  sous  ses  ordres  les  bureaux  de  l'administra- 
tion centrale  et  6  inspecteurs  généraux  qui  forment  le 
conseil  d'administration;  dans  les  départements,  de 32  con- 
servateurs  administrant  autant  d'arrondissements  fores- 
tiers ;  ces  derniers  ont  sous  leurs  ordres  des  inspecteurs, 
des  gardes  généraux  et  des  gardes  forestiers.  Les  chefs- 
lieux  d'arrondissements  forestiers  sont  aujourd'hui  :  Paris, 
Rouen,  Dijon,  Nancy,  Amiens,  Troyes,  Epinal,  Châlons, 
Besançon,  Lons-le-Saunier,  Grenoble,  Alençon,  Bar-lc-Duc, 
Màcon,  Toulouse,  Tours,  Bourges,  Moulins,  Pau,  Bennes, 
Niort,  Carcassonne,  Aix,  Nîmes,  Aurillac,  Bordeaux,  Ajaccio, 
Chaumont,  Vesoul,  Chambéry,  Nice  et  Gap. 

Code  forestier,  ensemble  des  mesures  qui  régissent 
l'administration  des  forêts  :  il  a  été  promulgue  le  31  juillet 
1827,  et  complété  par  les  ordonn.  des  \"  août  1827. 
23  juin  1830,  26  nov.  1836,  12  fév.  1840;  la  loi  du  18  juin 
1859  et  le  décret  du  22  nov.  1859. 

École  forestière  de  Nancy,  école  créée  le  26  août  1824; 
elle  reçoit  clianuc  année  après  examen  un  nombre  d'élèves 
qui  varie  de  20  à  30.  L'Ecole  forestière  se  recrute  unique- 
ment (depuis  un  décret  de  1890)  parmi  les  élèves  sortante 
de  l'Institut  agronomique  de  Paris.  Le  séjour  à  l'école  est 
de  2  ans  :  on  v  enseigne  la  sylviculture,  l'histoire  naturelle, 
les  mathématiques,  la  législation  forestière,  le  dessin,  etc. 
A  leur  sortie  de  l'école,  les  élèves  sont  nommés  gardes- 
généraux  stagiaires. 

FORET  (du  lat.  forare],  instrument  pour  forer  des 
trous  dans  le  bois,  la  pierre  ou  les  métaux.  II  y  en  a  de 
toute  dimension,  depuis  le  foret  du  marchand  de  vin,  qu: 
sert  à  percer  les  tonneaux,  jusqu'à  ceux  qu'on  emploie 
pour  creuser  les  canons;  ceux-ci  sont  en  acier  trempé;  ils 
ne  font  qu'exercer  une  forte  pression  sur  la  pièce,  qui 
tourne  elle-même  et  se  creuse  en  tournant.  On  distingue  : 
le  foret  propr.  dit  ou  perçoir,  le  F.  langue  de  carpe. 
et  le  7'^.  langue  d'aspic.  Ces  deux  derniers  percent  tou- 
jours en  tournant;  on  les  manœuvre  à  l'aide  d'un  archet 
ou  d'un  vilebrequin. 

FORÊTS  (du  b.-lat.  foresta,  du  lat.  foris,  dehors).  On 
appelle  forêt  une  grande  étendue  de  terrain  plantée  d'ar- 
bres ;  quand  elle  est  de  moindre  étendue,  on  1  appelle  bois 
[Voy.  ce  mot).  Les  essences  d'arbres  les  plus  généralement 
répandues  dans  nos  forêts  sont  :  le  chêne,  l'orme,  le  hêtre, 
le  frêne,  le  bouleai:,  l'aune,  le  tremble,  le  pin,  le  sapin. 
Les  forêts  ne  servent  pas  seulement  de  parure  à  la  terre, 
elles  assainissent  l'air  en  y  répandant  de  l'oxygène,  gaz 
vital,  tandis  qu'elles  absorbent  l'acide  carbonique,  gaz  délé- 
tère. Elles  ajoutent  de  l'humus  au  sol,  condensent  les 
vapeurs  atmosphériques,  et  régularisent  la  température.  La 
France  possédait  autrefois  beaucoup  plus  de  forêts  qu'au- 
jourd'hui :  cependant  elles  occupent  encore  près  de  8  mil- 
lions d'hectares,  dont  plus  d'un  million  appartient  à  l'Etat. 

Les  forêts  naturelles  sont  dites  forêts  vierges  lorsque 
l'homme  n'y  a  pas  encore  porté  la  cognée.  L'antique  Ger- 
manie était  couverte  de  forêts  vierges  ;  on  en  trouve  encore 
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tin  grand  nombre  en  Amérique  et  en  Afrique.  — Les  forêts 
arliticielles  peuvent  se  former  de  deux  manières  :  par  ense- 
mencement et  par  transplantation.  L'ensemencement  se  fait 
dans  un  terrain  labouré  ou  dont  on  a  seulement  enlevé  le 
gazon  «  la  houe  par  bandes  alternées.  La  transplantation 
se  fait  dans  des  trous  ouverts  en  quinconce  sur  un  terrain 
qui  n'a  re(,u  aucune  préparation  préalable.  L'expérience  a 
appris  que  les  arbres  mélangés  présentent  mie  végétation 
plus  belle  que  lorsqu'ils  sont  tous  de  •  la  même  espèce, 
pourvu  toutefois  que  la  nature  du  sol  convienne  à  tous 

(Voy.   SÏLVirCLTCRE,   AMÉXAGEMtM,    COCPE,  REBOISEMENT).  Voir 

aussi  :  Baudrillart,  Traité  général  des  eaux  et  forêts 
(1821-34)  ;  H.  Colta.  Traité  de  la  culture  des  forêts  (trad. 
par  Gan(i.  Nancy,  1844)  ;  A.  Jlaury,  Histoire  des  grandes 
forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  etc. 

FORÊTS  [aDMIMSTRàTION  DES).  Voy.  FORESTIER  et  EAUX 
ET  FORÊTS. 

FORÊTS    SOCS^IARfXES,     FORÊTS     SOCTERRAniES,    forêtS     d'unCi 

époque  fort  reculée,  dont  on  retrouve  les  débris  au  fond 
des  mers  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  dont  les 
arbres,  quoique  pétrifiés  ou  réduits  à  l'état  de  tourbe  ou 
siliciliés,  conservent  encore  leur  position  verticale.  L'en- 
fouissement ou  la  submersion  de  ces  forêts  qui  remontent 
aux  époques  préhistoriques,  sont  dus  aux  allaissements  et 
aux  commotions  du  sol.  On  en  trouve  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Autriche  et  en  France.  A  Liverpool,  il  en  existe 
une  à  70  mètres  au-dessous  de  la  hauteur  moyenne  des 
marées.  Celle  de  Plougean,  près  de  Morlaix,  a  80  kilom. 
de  longueur. 

FORFAIT  (de  se  faire  fort,  s'engager  à).  Dans  le  Com- 
merce, on  appelle  :  marché  à  forfait  ou  simplement  for- 
fait, tout  traité  ou  marché  par  lequel  une  des  parties 
s'oblige  à  faire  ou  à  fournir  quelque  chose  pour  un  certain 
prix,  à  perte  ou  à  gain  ;  vente  à  forfait,  celle  qui  est  faite 
sans  garantie  de  la  part  du  vendeur.  — En  Droit,  on  nomme 
forfait  de  communauté  la  clause  par  laquelle  les  époux 
conviennent  dans  leur  contrat  de  mariage  que  l'un  d  eux, 
ou  ses  héritiers,  ne  pourront  prendre  dans  la  communauté, 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  qu'une  certaine  somme  déter- 
minée. L'autre  époux  (ou  ses  héritiers)  doitpayer  la  somme, 
que  la  communauté  soit  bonne  ou  mauvaise. 

FORFAITURE  (de  forfait,  crime).  Ce  mot  désignait 
autrefois  :  1°  un  crime  commis  par  un  vassal  contre  son 
seigneur,  et  qui  entraînait  la  confiscation  du  fief;  2°  un 
crime  commis  par  un  officier  contre  les  devoirs  de  sa  charge. 
On  appelait  forfaiture  dans  les  forêts  le  déht  que  com- 
mettent ceux  qui  tlérobent  du  bois  dans  les  forêts,  ou  y 
font  quelque  négàt.  —  Auj.  par  forfaiture  on  entend  le 
crime  commis  par  un  fonctionnaire  public  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  ;  ce  crime  entraine  toujoiu^  la  dégradation 
civique   C.  pén.,  art.  167). 

FORFICULE  (du  lat.  forficula,  pinces),  For^cJ//a, genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs; 
corps  allongé  ;  abdomen  terminé  par  de  petites  pinces;  tête 
ovoïde  et  épaisse.  Ces  insectes  vivent  dans  les  endroits  frais 
et  humides,  attaquent  les  fruits  des  espaliers,  ainsi  que  les 
fleurs  et  surtout  les  œillets.  On  distingue  :  la  F.  perce- 
oreille  ou  cure-oreille  [F.  auricularia],  longue  de  0'",014, 
brune  avec  les  pattes  jaunes;  et  la  F.  naine  [F.  minor), 
longue  de  0°',008,  qui  se  trouve  autour  des  fumiers.  Le 
nom.de  cet  insecte  viendrait,  dit-on,  de  ce  que  ses  pinces 
ressemblent  à  celles  dont  les  orfèvres  se  servent  pour 
percer  les  oreilles.  Il  est  faux  du  reste  qu'il  puisse  pénétrer 
dans  l'oreille  et  percer  le  tympan. 

FORGAGE  (du  lat.  foris,  hors  de,  et  de  gage),  nom 
donné,  dans  l'ancien  Droit  coutumier.  au  droit  de  racheter 
un  gage  qu'on  avait  déposé.  En  vertu  de  ce  droit,  un  dé- 
biteur dont  on  avait  saisi  et  vendu  les  meubles  par  autorité 
de  justice  pouvait  les  retirer  dans  la  huitaine  en  rendant 
le  prix  de  vente  à  l'acquéreur. 

FORGE  (du  lat.  fabrira).  atelier  où  l'on  façonne  à  bras 
d'homme,  au  marteau,  à  la  lime,  et  à  l'aide  du  feu,  toutes 
les  pièces  de  fer  et  d'acier  que  consomment  les  diverses 
industries.  Les  serruriers,  les  maréchaux  ferrants,  les  mé- 
caniciens, les  cloutiers,  etc.,  ont  des  forges,  dont  la  dis- 
position varie  suivant  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  : 
toutes  sont  essentiellement  formées  d'un  soufflet,  d'une 
tuyère  et  d'une  cheminée  ;  on  y  bri'ile,  seloa  les  localités, 
du  charbon  de  bois  ou  de  la  nouille  menue.  On  nomme 
cf  s  forges  forges  maréchales.  On  réserve  le  nom  de  forges 
aux  usines  où  l'on  fond  les  minerais  de  fer,  où  l'on  fabrique 
la  fer  et  l'acier  sous  les  diverses  formes  nécessitées  par 


l'industrie.  Les  propriétaires  de  ces  usmes  prennent  le  nom 
de  maîtres  de  forges  {Voy.  fer  et  fonderie).  Voy.  Hassen- 
fratz,  la  Sidérotechnie ;  Landrin,  le  Maître  de  forges; 
Garney,  etc. 

FORGER.  Un  cheval  forge  lorsqu'il  atteint,  pendant  la 
progression,  un  fer  de  devant  avec  un  fer  de  derrière. 

FORGES-LES-EAUX  (Seine-Inférieure),  eau  miner.  Voy. 

EAUX  MINÉRALES. 

FORLANE,  air  de  danse  originaire  du  Frioul. 

FOR-L'bVÊQUE,  en  latin  Forum Episcopi,  édifice  situé 
à  Paris  rue  St-Germain-l'Auxerrois,  où  s'exerçait  autrefois 
la  justice  temporelle  de  l'évêque  et  où  résidait  son  prévôt. 
Cette  prison  fut  réunie  au  Chàtelel  en  1764,  et  réservée 
aux  détenus  pour  dettes,  aux  comédiens  coupables  de  quel- 
que délit,  et  aux  jeunes  gentilsbonmies.  On  y  était  envoyé 
sans  jugement.  Elle  fut  supprimée  en  1780." 

FORMALITÉS  (du  lat.  formalis,  formel),  conditions  dont 
le  concours  est  nécessaire  pour  que  les  actes  judiciaires 
aient  toute  leur  valeur.  On  distingue  :  les  F.  habilitantes, 
qui  rendent  une  personne  capable  de  faire  certains  actes, 
comme  l'âge,  le  sexe,  etc.  ;  les  F.  intrinsèques,  qui  con- 
stituent l'acte  en  lui-même,  comme  le  consentement  des 
parties  dans  les  contrats  ;  les  F.  extrinsèques,  qui  ont  pour 
Dut  de  constater  l'authenticité  ou  le  caractère  de  l'acte, 
comme  la  signature  des  parties  ;  et  les  F.  d'exécution,  celles 
qu'exige  la  loi  pour  l'exécution  des  actes,  comme  l'enre- 
gistrement, la  légalisation,  etc. 

FORMARIAGE  (du  lat.  foris,  hors,  et  de  mariage),  nom 
donné  autrefois  à  tout  mariage  célébré  contrairement  à  la 
loi,  à  la  coutume  ou  au  droit  seigneurial.  Tels  étaient  le 
mariage  qu'un  homme  de  condition  serve  contractait,  sans 
la  permission  de  son  seigneur,  avec  une  femme  franche  ou 

Sui  dépendait  d'une  autre  seigneurie;  le  mariage  qu'une 
lie  ou  une  femme  mainmortablc  contractait  hors  de  la 
terre  de  son  seigneur  sans  la  permission  de  ce  dernier, 
quand  elle  quittait  le  lieu  où  elle  demeurait  pour  suivre 
son  mari. 

FORMAT  (de  forme],  dimensions  du  papier  et  d'un  livre 
imprimé.  Les  formats  prennent  leur  nom  du  nombre  de 
feuillets  que  renferme  chaque  feuille  imprimée  et  pliée.  La 
feuille  donne  ainsi  un  nombre  de  pages  double  du  chiffre 
dont  elle  lire  son  nom.  Dans  le  format  in-folio,  la  feuille 
est  pliée  en  double  et  a  4  pages;  Vinouarto  en  a  8;  l'in- 
octavo,  16  ;  Vin-douze,  24  ;  V in-seize,  52  ;  Vin-dix-huit,  36  ; 
Vin-vingt-quatre,  48;  Vin-trente-deux,   64.   On   nomme 

{'ormat  in-plano  celui  qui  a  toute  l'étendue  de  la  feuille, 
argeur  et  hauteur. 

Dans  la  Papeterie,  les  formats  usités  sont  :  le  pot,  qui  a 
51  centim.  sur  39;  la  tellière,  35x43;  la  couronne, 
36x46;  la  double-couronne,  47x'ï'i;  'a  coquille  ou 
carré,  45x56;  le  cavalier,  46x60;  le  raisin,  50x65; 
le7VsJM,55x70,  55x72, 56x76;  \e  colombier,  60x80. 
Ces  formats  se  fabriquent  couramment  en  double  format, 
au  double  de  la  surface  par  conséquent. 

Pour  déterminer  le  format  d'un  Vwrc  il  faut  indiquer 
d'abord  le  mode  de  pliage  de  la  feuille,  in-8,  in-16,  in-18, 
et  ensuite  le  nom  du  papier  employé,  double-couronne, 
Jésus,  etc.  On  dit  par  ex.  in-8  carre,  in-16  double-cou- 
ronne, in-18  Jésus.  Une  même  feuille  de  papier  produit 
des  formats  différents  suivant  son  mode  de  pliage  :  le  jésus, 
par  exemple,  peut  faire  de  rin-4,  de  l'in-8,  de  l'in-lô, 
de  rin-18,  de  rin-32,  mais  toujours  jVsiw.  L'in-16  double- 
couronne  produit  le  même  format  que  l'in-lS  jésus. 

FORMATION  (du  lat.  formatio),  nom  donné,  en  Géo- 
logie, à  un  terrain,  pour  indiquer  son  mode  d'origine.  On 
distingue  des  formations  éruptives,  des  formations  sédi- 
mentaires,  et  ces  dernières  sont  soit  marines,  soit  lacustres, 
soit  fluviatiles. 

FORME  (du  lat.  forma).  Ce  mot,  qui  n'exprime  que  la 
configuration  des  corps,  a  reçu  dans  la  science  et  dans 
l'hidustric  une  foule  n'acceptions  diverses. 

En  Métaphysique,  d'après  Aristote,  l'être  réel  est  com- 
posé de  matière  et  de  forme,  c.-à-d.  d'une  substance  et 
d'une  essence,  d'une  puissance  et  d'un  acte  qui  la  déter- 
mine. La  forme  substantielle  ou  cause  formelle  (xo  xi 
ÈffX'..  quiddité:  p-opof,,  forme,  etc.)  est  l'objet  propre  de 
la  définition  qui  se  lait  par  le  genre  et  la  différence  spéci- 
fique ;  elle  est  opposée  aux  accidents.  Il  en  résulte  que 
dans  l'homme  elle  constitue  Vessence  même  du  corps  animé, 
dont  elle  est  distincte,  mais  inséparable.  —  Le  développe- 
ment de  ces  idées  a  été  pour  les  Scolastiqucs  une  source 
inépuisable  de  distinctions  et  de  solutions  pour  toutes  les 
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questions.  T)'aprP9  St  Tliomas,  Huns  Scot,  etc.,  l'âme  est  la 
forme  substantielle  du  corps  hutnain;  c.-k-d.  l'âme,  à 
la  fois  végétative,  sensitive,  locomotrice  et  raisonnable,  est 
naturellement  unie  à  la  matière  organisée  du  corps 
humain,  dont  elle  est  la  forme  substantielle;  mais, 
d'après  les  mêmes  auteurs,  contrairement  au  système 
d'Aristote,  l'âme  a  une  existence  propre  et  personnelle, 
non  seulement  dans  le  composé  naturel  qui  est  l'honime, 
mais  aussi  en  dehors  de  ce  composé  ;  elle  est  immatérielle 
et  immortelle.  Celle  doctrine  a  passé  dans  la  Théologie 
[Voy.  animisme).  —  Auj.  la  distinction  de  la  forme  et  de  la 
matière  n'a  plus  ce  sens  métaphysique  :  on  ne  conçoit 
plus  la  forme  comme  une  réalité  distincte  :  on  n'appelle 
forme  d'une   matière   donnée  que    la  loi  de  composition 

Ïui  préside  à  l'union  des  éléments  de  cette  matière.  — 
onsulter  :  Ravaisson,  Essai  sur  la  métaphysique 
d'Aristote;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philosophie 
(Essai  IV,  §  5),  etc. 

En  Psychologie,  Kant  a  donné  le  nom  de  formes  à  cer- 
taines idées  nécessaires  qu'il  considère  comme  tenant  à  la 
nature  de  notre  esprit  et  n'ayant  aucune  réalité  objective  : 
ce  sont  les  idées  de  temps,  d'espace,  de  substance,  de 
cause,  etc. 

En  Logique,  la  forme  est  la  régularité  d'un  argument  : 
un  raisonnement  peut  pécher  soit  par  la  forme,  si  la  con- 
clusion n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses,  soit  par  la 
matière  (ou  le  fond),  si  les  prémisses  sont  fausses. 

En  Droit,  on  appelle  formes  judiciaires  l'ensemble  des 
formalités,  clauses  et  conditions  qu'on  doit  observer  dans 
l'inslruction  d'une  cause  ou  d'un  procès.  On  dit  en  ce  sens 
que  la  forme  einporle  le  fond,  c.-à-d.  que  l'on  perd  quel- 
quefois son  procès  pour  n  avoir  pas  observé  les  formalités 
prescrites. 

Dans  l'Industrie,  on  donne  le  nom  de  formes  aux 
divers  appareils  qui  servent  à  façonner,  monter  ou  confec- 
tionner toutes  espèces  d'objets.  Tels  sont  :  les  châssis  en 
bois  qui  servent  à  la  fabrication  du  papier  et  du  carton;  les 
châssis  en  fer  dans  lesquels  les  imprimeurs  serrent  la  com- 
position ;  les  moules  en  bois  des  chapeliers,  des  cordonniers, 
des  bonnetiers,  etc.  ;  les  moules  en  terre  dans  lesquels  le 
sucre  raffiné  se  façonne  en  pains  ;  les  paniers  et  éclisses  qui 
servent  à  la  fabrication  des  fromages,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  formes  des  bassins  pris  dans 
la  mer  ou  pratiqués  dans  un  port,  pour  y  faire  entrer  les 
bâtiments  qu'on  veut  réparer  :  on  les  y  introduit  à  la 
marée  montante,  puis,  quand  le  bâtiment  est  placé  au- 
dessus  des  chantiers  qu'on  lui  a  préparés,  et  que  la  marée 
s'est  retirée,  on  ferme  les  portes,  et  le  bâtiment  reste  à 
sec. 

Les  Vétérinaires  appellent  formes  des  tumeurs  osseuses 
qui  se  développent,  chez  le  cheval,  à  la  couronne  ou  au 
paturon.  Elles  se  distinguent  en  F.  cartilagineuses  et  F. 
phalangiennes,  suivant  qu'elles  siègent  sur  le  cartilage  de 
prolongement  de  la  3°  phalange,  ou  sur  la  l"  et  la 
2°  phalange. 

FORME    (Algèbre).    Voy.  polynôme. 

FORMÈNE  ou  uaz  des  marais  ou  hydrure  de  méthyle  ou 
MKTHAN'E,  Cil*,  gaz  qui  se  produit  naturellement  au  fond  des 
marais.  Il  se  rencontre  également  dans  les  mines,  où  il 
constitue  le  grisou,  qui  par  son  mélange  avec  l'air  donne 
des  produits  détonants  causant  des  explosions  terribles.  Ce 
gaz  peut  également  s'échapper  du  sol  et  brûler  à  la  sur- 
face, comme  en  Asie  Mineure.  —  On  prépare  le  méthane 
dans  les  laboratoires  en  chauffant  dans  ime  cornue  un 
mélange  d'acétate  de  sodium  et  de  chaux  sodée.  Le  gaz 
qui  se  dégage  est  incolore,  inodore  et  irrespirable.  Il  peut 
brûler  à  l'air  avec  une  flamme  peu  éclairante.  Le  chlore  ne 
peut  donner,  avec  le  méthane,  que  des  produits  de  substi- 
tution, le  carbone  étant  saturé  ;  on  obtient  les  composés 
CH^l,  CH«C1»,CHC13  et  CCI*;  le  3«est  le  chloroforme  ;  le  1" 
est  le  chlorure  de  méthyle  ou  éther  méthylchlorhydrique. 
Avec  le  brome,  des  réactions  analogues  ont  lieu,  mais  diffi- 
cilement. 

FORMIATES,  sels  de  l'acide /"orwii^MC. 

FORMICAIRES  (du  lat.  formica,  fourmi),  tribu  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  des  Hétérogynes  :  tète  globuleuse,  plus  grosse 
chez  les  femelles  que  chez  les  mâles  ;  yeux  peu  saillants  ; 
mandibules  très  développées  chez  les  femelles,  et  très 
courtes  chez  les  mâles.  Ces  insectes  sont  petits  :  ils  ont  des 
glandes  qui  sécrètent  un  liquide  corrosif  [acide  formique], 
qui  sert  à  leur  défense.  Us  vivent  en   sociétés  composées 


de  mâles,  de  femelles  et  de  mulets,  et  se  nourrissent  de 
corps  animaux  et  végétaux.  —  Genres  :  Fourmi,  Po- 
lyergue,  Ponère,  Myrmice,  Atte  et  Cryptocère. 

FORMICA-LEO.   Voy.  fourmi-lion. 

FORMICANT,  se  dit,  en  Médecine,  du  pouls  faible,  petit, 
fréquent,  et  ne  donnant  que  la  sensation  d'un  fourmille- 
ment. 

FORNICATION  ou  FonRHiLLEMENT,  douleur  analogue  à 
celle  produite  par  la  piqûre  des  fourmis. 

FORMIQUE  (acide),  du  lat.  formica,  fourmi;  acide  or- 
ganique liquide,  composé  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxygène  [II.COOH],  qui  est  sécrété  par  les  fourmis,  et 
qui  se  produit  aussi  dans  une  foule  de  circonstances  par 
1  action  des  corps  oxygénants  sur  les  matières  organiques. 
On  peut  l'obtenir  on  chauffant  du  sucre  ou  de  la  fécule 
avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse  ;  mais  on  le  prépare  ordinairement  en  soumettant 
à  la  distillation  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide 
oxalique  ;  par  suite  de  la  formation  d'un  éther  oxalique  de 
la  glycérine  et  de  sa  transformation  en  éther  formique  et 
de  là  en  acide  formique  par  saponification,  on  voit  qu'une 
quantité  limitée  de  glycérme  peut  servir  à  la  transforma- 
tion d'une  quantité  illimitée  d'acide  oxalique.  L'acide  ainsi 
obtenu  contient  beaucoup  d'eau  ;  pour  l'avoir  anhydre,  on 
le  sature  par'  l'oxyde  de  plomb  et  on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  sur  le  sel  de  plomb  bien  desséché.  L'acide 
formique  anhydre  ainsi  formé  se  condense  à  l'extrémité 
de  l'appareil.  —  Cet  acide  est  incolore  et  d'une  odeur 
piquante,  semblable  à  celle  des  fourmis;  sa  densité  est  de 
1,168;  il  bout  à  100°;  sa  vapeur  est  inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  bleue.  Il  est  très  corrosif  et  détermine 
sur  la  peau  de  véritables  brûlures.  On  le  reconnaît  aisé- 
ment à  ce  que  sa  solution  aqueuse  réduit  à  l'état  métal- 
lique les  sels  de  mercure  et  d'argent.  Il  donne  des  sels 
qu'on  appelle  des  formiates.  Le  formiate  d'ammoniaque 
se  décompose  par  la  chaleur  en  acide  cyanhydrique  et  en 
eau,  et  réciproquement  peut  être  reproduit  par  l'union  de 
ces  deux  corps  sous  l'influence  des  acides.  —  L'acide  des 
fourmis  a  été  analysé  pour  la  première  fois  par  Marg- 
graf  (1749). 

FORMULAIRE  {Ad  formule).  En  Théologie,  on  appelle 
ainsi  une  formule  de  foi  émanant  du  pape,  et  qu'il  pro- 
pose pour  être  reçue  ou  signée.  Le  plus  célèbre  de  ces 
formulaires  est  celui  de  1665,  qu'Alexandre  VII  enjoignit 
de  signer  contre  les  propositions  de  Jansenius  qui  avaient 
été  condamnées.  —  Certains  livres  de  dévotion  et  de  prières 
portent  aussi  le  nom  de  formulaires. 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  aux  recueils  de  remèdes. 

Voy.   PHARMACOPÉE. 

Il  y  a  encore  un  Formulaire  des  notaires,  un  Formu- 
laire des  actes  de  procédure,  etc. 

FORMULE  (du  lat.  formula),  se  dit  de  certaines 
règles,  formes  ou  termes  prescrits  pour  les  actes  diploma- 
tiques ou  authentiques,  pour  une  loi,  un  décret,  un  acte 
quelconque.  Les  codes  fixent  les  nombreuses  formules  à 
employer  pour  l'intitulé  et  la  rédaction  de  chaque  aile 
judiciaire,  ainsi  que  pour  le  mandement  aux  officiers  de 
justice  en  vertu  duquel  un  acte  peut  être  mis  à  exécution 
(  Voy.  exécutoire)  :  ces  formalités  sont  indispensables  jwur 
la  validité  de  l'acte.  —  Chez  les  Romains,  on  appelait  :  for- 
mule l'instruction  donnée  au  juge  par  le  magistral  et  sui- 
vant laquelle  il  devait  juger  les  parties;  système  formu- 
laire, le  système  de  procédure  dans  lequel  on  se  servait 
de  formules  et  qui  dura  du  v"  siècle  de  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  Dioclélien.  Les  formules,  d'abord  secrètes, 
furent  publiées  par  C.  Flavius  et  par  ^Elius  Sextus.  —  Les 
formules  étaient  fort  nombreuses  au  moyen  âge.  L'usage 
réglait  la  suscription,  le  préambule,  le  salut,  la  date,  la 
la  souscription  des  lettres  et  diplômes.  Quelques-unes  de 
ces  formules  existent  encore  informulés  de  Marculfe  et 
de  Sirmond).  Jér.  Rignon,  puis  Raluze  en  ont  donné  des 
recueils  fort  complets  (1664  et  1667). 

En  Algèbre,  une  formule  ou  expression  algébrique  est 
l'indication  symbolique  de  calculs  à  efl'ectuer  sur  certains 
nombres  représentés  le  plus  souvent  par  des  lettres. 

En  Chimie  et  en  Minéralogie,  on  appelle  formules  l'en- 
semble de  caractères  ou  signes  conventionnels  à  l'aiJe 
desquels  on  représente  les  divers  corps  simples  et  leurs 
composés.  Ces  signes  rappellent  non  seulement  la  nature 
des  corps,  mais  encore  leur  poids  atomique.  Ainsi  Cu,  K, 
0,  H  signifient  à  la  fois  63  de  cuivre,  o9  de  potassium. 
16  d'oxygène  et  1  d'hydrogène  [Voy.  atomiques  [poiusj]. 
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AïOlI,  formule,  ou,  comme  on  dit  quelquefois,  symbole 
de  l'aciae  azotique,  veut  dire  que  ce  corps  est  forme  de 
14  d'azote,  3  fois  16  d'oxygène  et  1  d'hydrogène.  —  En 
Minéralogie,  pour  simplifier  les  formules,  on  est  convenu 
de  supprimer  le  signe  oxygène  et  de  le  remplacer  par  des 
points  en  nombre  égal  à  celui  du  chiffre  d'atomes  ;  ainsi  on 

écrit  Ca,  Si,  au  lieu  de  CaO,  SiO';  si  la  base  entre  pour 
2  atomes  dans  l'oxyde  on  barre  la  lettre  capitale  :  Fe,  Az, 
Al,  Mn,  etc. 

En  Physique,  on  écrit  une  formule,  quand  on  affirme 
que  deux  séries  d'opérations  algébriques  portant  sur  des 
quantités  différentes  conduisent  au  même  résultat  numé- 
rique ;  il  faut  que  les  différentes  grandeurs  soient  exprimées 
au  moyen  d'imités  correspondantes.  Par  ex.,  la  formule 
P  =  VD  exprime  que  le  poids  d'un  corps  en  grammes  est 
égal  au  produit  numérique  de  l'expression  du  volume  en 
centim.  cubes  par  la  valeur  du  po;ds  spécifique,  celui-ci 
étant  le  poids  en  granmies  d'un  centim.  cube  du  corps.  On 
appellera  en  particulier  F.  empiriques  celles  qui  ne 
s  adressent  qu'à  un  cas  particulier;  par  ex.  :  la  dilatation 
d'un  solide  entre  0  et  100°  étant  1res  sensiblement  propor- 
tionnelle à  la  température,  on  exprimera  ce  fait  par  la 
formule  empirique  V  =  Vo[l  +  a<],  oii  Yq  est  le  volume  à 
zéro,  t  la  température,  et  a  ce  qu  on  appelle  le  coefficient 
de  dilatation. 

En  Médecine,  une  formule  est  l'exposé  des  substances 

Jui  doivent  entrer  dans  un  médicament  composé,  avec  in- 
ication  de  la  dose  de  chacune  d'elles,  de  la  forme  phar- 
maceutique et  souvent  de  la  manière  dont  le  médicament 
doit  être  administré. 

En  Botanique,  on  appelle  Formule  florale  les  symboles 
servant  à  représenter  la  constitution  d'une  fleur.  La  formule 
florale  de  la  fleur  de  Colchique  est  par  ex.  :  F::=3S 
-(-  3P  +  3E  -I-  3E'  -1-  3C.  S  signifie  sépales  ;  P,  péiales  ;  E 
corresjxjnd  au  \"  verticille  de  trois  étamines  ;  E',  au 
second  :  C  signifie  carpelle. 

FORMYLE,  radical  acide  qui  a  pour  formule  CHO,  dont 
l'hydrate  est  l'acide  formique,  et  1  hydrure,  l'aldéhyde  for- 
mique.  Voy.  méthïliques  [composés). 

FORQUINE,  fourche  d'arquebuse.  Voy.  fourche. 

FORSTERITE,  variété  de  Péridot  imiquement  magné- 
sienne ;  se  trouve  au  Vésuve. 

FORT  du  lat.  fortis],  ouvrage  de  fortification  isolé, 
destiné  à  maîtriser  une  certaine  étendue  de  pays,  une  route, 
un  défilé,  un  passage  de  rivière,  etc.,  et  pouvant  se 
défendre  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  sa 
position,  son  étendue,  ses  approvisionnements  et  la  force 
de  sa  garnison.  Un  fort  se  compose  de  ses  remparts  avec 
leur  artillerie  et  les  banquettes  pour  fusiliers,  d'abris  de 
diverses  natures  pour  les  hommes,  les  munitions  et  le 
matériel;  ceux-ci  doivent  être  à  l'abri  des  projectiles 
ennemis.  —  On  appelle  :  forts  détachés,  ceux  qui  sont 
situés  autour  d'une  place  forte  pour  augmenter  son  rayon 
d'action  et  la  mettre  à  l'abri  du  bombardement  ;  ils  sont 
disposés  de  manière  à  se  prêter  un  mutuel  soutien  ;  forts 
isolés,  ceux  qu'on  élève  sur  la  frontière  ou  en  un  point 
imjKjrtant  en  vue  de  tenir  un  passage  dont  la  conservation 
intéresse  la  défense  du  pays  ;  ils  sont  établis  de  manière  à 
pouvoir  se  défendre  isolément.  —  V>n  fortin  n'est  autre  qu'un 
l)etit  fort  d'importance  minime,  le  plus  souvent  construit  au 
moment  du  besoin  avec  les  ressources  dont  dispose  une 
armée  en  campagne.  Un  blockhaus  est  une  manière  de 
fortin  plus  spécialement  disposé  pour  résister  à  l'infanterie. 
Une  citadelle  n'est  autre  qu'un  fort  attenant  à  l'enceinte 
d'une  ville  et  destiné  à  tenir  après  la  chute  de  celle-ci. 

FORT,  porteur  dans  les  halles  et  marchés,  l'oy.  halle. 

FORT  DENIER.    Voy.   DENIER. 

FORTE,    FORTE-PIANO.    Voy.   PIANO  et  CLAVECIN. 

FORTERESSE,  terme  générique  qui  s'emploie  pour  ex- 
primer toute  espèce  de  place  forte,  petite  ou  grande.  A 
l'époque  féodale  le  sol  de  chaque  contrée  était  hérissé  de 
forteresses  destinées  à  protéger  la  ville  elle-même  ;  lorsque 
les  grandes  nations  européennes  eurent  formé  leur  unité, 
on  songea  à  établir  un  système  de  défense  général  du  pays 
et  à  grouper  les  forteresses  de  manière  à  faciliter  cette 
défense.  (]'est  ainsi  qu'en  France,  sous  Louis  XIV,  Vauban 
entoura  nos  frontières  d'un  triple  réseau  de  places  fortes 
,  qui  se  prêtaient  un  mutuel  soutien.  Ce  système  de  défense 
lul  peu  modifié  jusqu'en  1870,  mais  après  nos  revers  on 
reconnut  la  nécessite  de  le  remanier  et  de  grands  travaux 
uut  été  opérés   dans  ce  but.   Les  principales  forteresses 


françaises  sont  Dunkerque,  Lille,  Maubeuge,  Verdun,  Toul, 
Epinal,  Belfort,  Besançon,  Grenoble,  Briançon,  Perpignan, 
Bayonne,  en  première  ligne  ;  Reims,  Langres,  Dijon,  Lyon 
en  deuxième;  Paris  forme  une  sorte  de  grand  réduit  de 
la  défense  nationale.  Les  forteresses  sont  actuellement 
groupées  de  manière  à  rendre  certaines  régions  impéné- 
trables à  l'ennemi  et  à  limiter  par  suite  les  voies  d'mvasion. 
—  En  Allemagne  les  principales  forteresses  sur  la  frontière 
française  sont  sur  ie  Rhin  :  Strasbourg,  Cologne  et  Coblenz; 
Metz  constitue  aux  mains  des  Allemands  une  puissante 
menace  contre  nous  par  l'appui  qu'elle  donnerait  aux 
armées  opérant  contre  notre  frontière. 

FORTIFIANTS,  yoy.  toniques. 

FORTIFICATION.  Ce  mot  s'applique  à  la  fois  à  l'art  de 
fortifier  dont  le  but  est  de  mettre  une  troupe  en  état  de 
résister  avantageusement  à  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  aux  travaux  exécutés  pour  obtenir  ce  résultat.  Ces  der- 
niers sont  dits  permanents  lorsqu'ils  sont  exécutés  en 
temps  de  paix  avec  toutes  les  ressources  de  l'industrie  pour 
assurer  la  défense  d'un  pays,  et  passagers  quand  on  les 
entreprend  en  campagne,  avec  les  moyens  dont  dispose  une 
armée,  en  \Tie  de  renforcer  momentanément  la  position 
de  celle-ci. 

L'art  de  fortifier  est  aussi  ancien  que  l'homme  lui-même, 
et  on  trouve  des  vestiges  de  fortifications  remontant  aux 
époques  les  plus  reculées;  les  Romains  notamment  en 
faisaient  un  usage  constant,  puisque  leurs  armées  s'entou- 
raient toujours  d'un  camp  défensif  dont  le  bois  et  la  terre 
formaient  les  principaux  éléments.  —  Après  eux  et  jusqu'à 
l'invention  de  la  poudre,  c'est  à  de  hautes  murailles  envi- 
ronnées de  fossés  souvent  pleins  d'eau  qu'on  demandait  la 
Protection,  et,  pour  s'emparer  de  semblables  remparts, 
assaillant  devait  élever  des  fours  en  bois  du  haut  desquelles 
il  jetait  sur  le  défenseur  les  pierres  et  les  matières  incen- 
diaires, tandis  que  la  mine  et  les  béliei-s  s'efforçaient  de 
détruire  les  murailles.  —  La  poudre  vint  changer  tous  ces 
procédés  en  donnant  le  moyen  de  détruire  les  maçonneries, 
et  dès  lors  le  défenseur  dut  remparer  ses  murailles,  c.-à-d. 
les  appuyer  d'un  massif  de  terre  où  les  projectiles  viennent 
se  perdre  ;  il  les  abaissa  également  pour  les  rendre  moins 
vulnérables.  A  l'époque  de  la  Renaissance,  l'Italie  produisit 
des  ingénieurs  remarquables  dont  l'influence  se  lit  sentir 
en  France.  Errard,  de  Bar-le-Duc,  et  Deville  sont  chez  nous 

Parmi  les  premiers  qu'on  doit  citer,  Payan  et,  après  lui, 
immortel  Vauban  ont  assuré  à  l'Ecole  française  une  supré- 
matie incontestée  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  iviii«  siècle.  Leur 
fortification  était  du  système  bastionné,  dans  lequel  les 
différents  fronts  ou  côtés  de  l'enceinte  sont  disposés  de 
manière  à  se  défendre  indiriduellement  par  les  feux  croisés 
qui  partent  de  bastions.  Ceux-ci  exercent  non  seulement 
leur  action  sur  le  terrain  environnant,  mais  encore  battent 
complètement  le  fossé  qui  s'étend  en  avant  de  l'enceinte  ; 
ils  assurent  ainsi  le  flanquement  de  ce  dernier  par  des  feux 
partant  du  parapet.  —  Le  Hollandais  Cohom,  rival  de 
Vauban,  employait  aussi  le  système  bastionné,  mais  en  le 
modifiant  pour  l'approprier  aux  conditions  spéciales  d'un 
pavs  où  l'eau  existe  partout  à  peu  de  profondeur.  — -  Cor- 
montaigne,  qui  au  commencement  du  xviii*  siècle  représente 
l'école  française,  apphque  les  idées  de  Vauban  sans  les 
modifier.  Mais  de  1  /  /6  à  1786,  le  marquis  de  Montalembcrt 
propose,  dans  son  traité  de  la  Fortification  perpendicu- 
laire, un  nouveau  système,  dans  lequel  le  flanquement  des 
fossés  est  obtenu  non  plus  par  les  feux  partant  du  rempart, 
mais  à  l'aide  d'un  ouvrage  spécial  dit  caponnière,  placé 
dans  le  fossé  lui-même.  Camot  adopte  les  principes  de 
Montalembcrt  et  les  corrige  heureusement;  il  est,  avec  ce- 
dernier,  le  véritable  créateur  du  système  polygonal. 
Celui-ci  rencontra  une  vive  opposition  en  France,  mais 
l'Allemagne  l'adopta  pour  les  travaux  qu'elle  exécuta  après 
les  guerres  de  l'Empire.  Il  fallut,  pour  lui  donner  chez 
nous  droit  de  cité,  les  événements  de  1870  et  l'impossi- 
bilité où  on  se  trouvait  de  construire  dans  le  système 
bastionné  des  forteresses  répondant  aux  conditions  nouvelles 
résultant  de  l'invention  des  canons  rayes.  D'ailleurs  la 
grande  querelle  entre  les  partisans  des  deux  systèmes, 
bastionné  et  polygonal,  a  maintenant  peu  d'importance  et 
on  se  préoccupe  l)eaucoup  plus  d'assurer  aux  hommes  et 
au  matériel  d'artillerie  une  protection  suffisante  par  l'em- 
ploi d'abris  blindés,  de  cuirassements  et  de  mettre  les  rem- 
parts à  l'abri  de  la  destruction.  On  trouvera  la  description 
des  différents  ouvrages  de  fortifications  aux  mots  :  fort» 
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ESCARPE,  CONTRESCARPE,  CHEMIN  COUVERT,  GLACIS,  REDAX,  RAVE- 
LIN,  etc.  Consulter  outre  les  écrits  de  Vauhan,  de  Cormon- 
taigne,  de  Montalembert,  etc.,  les  Cours  de  fortification 
d'Inibcrt  (1835),  de  Savart  (1850)  ;  l'Essai  de  fortification 
de  Bousmard,  revu  par  Augojat  (1837),  le  Manuel  complet 
de  fortification  par  Plessis  et  Legrand  (1890).  L'établisse- 
ment des  fortifications  ressort  en  France  du  service  du 
Génie  (  Voy.  ce  mol)  ;  il  existait  autrefois  un  Dépôt  des 
fortifications,  qui  a  été  supprimé  (1886),  duqu«l  dépendait 
la  Galerie  des  Plans  reliefs  des  places  fortes  de  la  France, 
collection  commencée  au  Louvre  en  1660  et  transférée  aux 
Invalides  en  1777,  où  elle  est  actuellement. 

Dans  la  fortification  passagère,  le  but  qu'on  se  propose 
est  d'assurer  aux  hommes  une  protection  momentanée 
contre  les  balles  et  les  éclats  de  projectile,  on  y  fait  usage 
principalement  de  tranchées-abris,  de  retranchements 
rapides  ayant  pour  objet  d'exercer  une  action  sur  le 
terrain  avoisinant,  et  pour  lesquels  la  question  du  flanque- 
ment  est  sans  intérêt.  Les  ouvrages  de  fortification  passagère 
sont  renforcés  par  des  défenses  accessoires  (trous-de-loup, 
abalis,  fils  de  fer,  palissade  et  palawjue,  etc.)  et  quelque- 
fois munis  d'abris. 

FORTIN,  petit  fort  {Voy.  ce  mot). 

PORTRAITURE  (du  vieux  fr.  fortraire,  tirer  hors,  à 
l'excès),  maladie  qui  survient  chez  les  chevaux  après  un 
travail  excessif,  surtout  dans  les  temps  secs  et  chauds. 
C'est  une  conséquence  du  surmenage  [Voy.  surmenage). 

FORTUNA,  19»  petite  planète,  trouvée  le  22  août  1852 
par  Hind,  à  l'observatoire  de  M.  Bishop  à  Londres.  Voy.  pla- 

KÈTES. 

FORTUNE  DE  MER,  mot  qui  désigne  dans  le  commerce 
maritime  tous  les  accidents  auxquels  sont  exposées  les 
marchandises  embarquées.  On  assure  un  bâtiment  ou  des 
marchandises  contre  tous  les  accidents  de  mer,  en  garan- 
tissant leur  valeur  à  l'assuré  [Voy.  assurance  et  l'art.  350 
du  Code  de  commerce).  Toutes  les  lois  et  règlements  con- 
cernant cette  matière  sont  réunis  et  expliqués  dans  la  Col- 
lection des  lois  maritimes  de  M.  Pardessus. 

FOSSANE,  Viverra  fossa,  espèce  du  genre  Genette 
[Voy.  ce  mot),  qui  vit  à  Madagascar.  Ce  carnassier  a  les 
mœurs  de  la  fouine;  son  pelage  est  roussâlre,  avec  des 
taches  brunes  disposées  sur  le  dos  en  4  lignes  longitudi- 
nales ou  éparses  sur  les  flancs,  et  des  anneaux  bruns  sur  la 
queue. 

FOSSE  (du  lat.  fossa).  En  Anatomie,  on  appelle  fosse 
une  cavité  dont  l'entrée  est  plus  éVasée  que  le  fond  :  telles 
sont  les  F.  cérébrales,  à  la  base  du  crâne  ;  les  F.  nasales, 
siège  de  l'odorat,  qui  communiquent  au  dehors  par  les 
narines,  et  en  dedans  avec  le  pharynx  :  elles  sont  tapissées 
parla  membrane  pituitaire;  les  F.  or  bitaircs,  les  F. 
temporales;  la  F.  scaphoïde,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  :  fosse  aux  câbles,  la  plate- 
forme disposée  sur  le  premier  plan  de  la  cale,  pour  loger 
les  câbles  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  ;  fosse  aux  lions 
(p.  liens],  l'emplacement  ménagé,  en  avant  de  la  cale,  pour 
renfermer  les  menues  manœuvres:  fosse  à  mâts,  des 
réservoirs  fermés  pratiqués  dans  les  grands  ports  pour 
conserver  dans  l'eau  de  mer  les  mâts  d'approvisionnement, 
ainsi  que  les  bois  de  construction. 

Fosse  d'aisances,  réservoir  pratiqué  dans  le  sol,  et 
destiné  à  recevoir  les  matières  des  latrir.es.  Dans  beaucoup 
de  localités,  on  leur  a  substitué,  sous  le  nom  de  fosses 
mobiles  ou  inodores,  des  tonneaux  hermétiquement  fermés, 

5[u'on  enlève  dès  qu'ils  sont  pleins.  —  La  construction  d'une 
osse  d'aisances  est  soumise  à  des  règlements  particuliers 
(Cod.  civ.,  art.  674).  Les  ordonn.  des  24  sept.  1819,  5  juin 
1834,  23  oct.  1850  et  8  nov.  1851  déterminent  le  mode  de 
construction  des  fosses  d'aisances  dans  la  ville  de  Paris. 

La  fosse  d'aisances  constitue  un  système  auj.  condamné 
par  l'hygiène.  —  Les  F.  fixes  sont  très  anciennes.  Construites 
en  maçonnerie,  elles  devraient  être  absolument  étanches; 
mais  il  n'en  est  généralement  pas  ainsi.  L'ammoniaque  et 
les  acides  du  contenu  altèrent  le  revêtement,  de  sorte  que 
des  infiltrations  se  font  à  travers  les  parois  fissurées,  et  ris- 
quent, en  contaminant  le  sol  et  les  eaux  voisines,  de  con- 
tribuer à  la  propagation  de  certaines  épidémies  [Voy.  eau). 
Ces  fosses  donnent  lieu  à  des  émanations  gazeuses  incessantes 
qui  remontent  par  le  tuyau  de  chute.  On  obvie,  dans 
une  certaine  mesure,  à  ces  inconvénients  par  les  tuyaux 
d'évent  et  des  siphons  ou  intercepteurs  installés  dans  les 
latrines. 

Les  F.  mobiles  consistent  en  tinettes  en  bois,  ou  plus 


souvent  en  métal,  où  aboutit  le  tuyau  de  chute.  Souvent 
dans  leur  intérieur  (système  Goux)  existe  un  manchon  ab- 
sorbant composé  de  poussières  et  balayures  de  grenier  à 
fourrage,  de  paille  hachée,  de  résidus  de  filature  et  de 
tissage,  le  tout  tassé  et  comprimé  contre  la  paroi  du  ton- 
neau. Les  tinettes  peuvent  être  enlevées  aussi  souvent  que 
cela  est  nécessaire.  La  terre,  les  cendres  peuvent  servir  de 
désinfectants. 

Le  système  diviseur  envoie  à  l'égout  l'urine  et  l'eau  de 
lavage  ;  il  ne  doit  garder  dans  la  tinette  que  les  matières 
solides.  La  tinette  est  divisée  en  2  parties  très  inégales  par 
une  cRison  percée  de  trous,  placée  norizontalement  ou  plus 
souvent  verticalement.  A  travers  la  cloison  filtrent  les 
liquides  qu'un  tuyau  conduit  immédiatement  à  l'égottt. 
Malheureusement  les  matières,  délayées  par  les  liquides, 
s'échappent  en  grumeaux  plus  ou  moins  ténus,  de  sorte 
que  la  totalité  des  matières  est  ainsi  envoyée  à  l'égout- 
Mieux  vaut  alors  envoyer  immédiatement  les  matières  à 
Végout  [Voy.  ce  mot). 

FOSSÉ  (du  lat.  fossa).  Le  propriétaire  d'un  champ  a  le 
droit  de  l'entourer  d'un  fossé  ;  mais  il  doit  le  creuser  sur 
son  propre  terrain,  à  0  m.  30  de  distance  de  la  limite. 
Entre  deux  héritages,  le  fossé  peut  être  mitoyen.  Lorsqu'il 
y  a  un  rejet  de  terre  d'un  côte,  le  fossé  est  censé  appar- 
tenir à  celui  du  côté  duquel  ce  rejet  se  trouve  (Cod.  civ., 
art.  666-69).  La  profondeur  et  la  largeur  des  fossés  varient 
d'après  la  nature  du  sol.  Il  est  bon  de  leur  donner  un  mètre 
de  profondeur  pour  un  et  demi  de  largeur,  et  de  les  main- 
tenir par  des  gazons.  —  Les  fossés  d'irrigation  prennent  les 
noms  de  rigoles,  de  tranchées  ou  de  saignées.  Il  y  en  a 
d'ouverts  et  de  souterrains.  Voy.  drainage. 

Dans  l'Art  militaire,  les  fossés  sont  les  excavations  tra- 
cées autour  des  ouvrages  de  fortification  pour  en  défendre 
l'accès  :  la  terre  qui  en  provient  sert  à  former  le  relief  des 
parapets.  Dans  les  ouvrages  permanents,  les  fossés  ont  de 
8  m.  à  30  ou  40  m.  de  largeur  sur  5  à  10  m.  de  profon- 
deur; dans  les  ouvrages  de  fortification  passagère,  leurs 
dimensions  sont  beaucoup  plus  restreintes  :  2  m.  à  4  m.  de 
profondeur,  4  à  6  de  largeur  et  souvent  même  moins.  Le 
talus  intérieur  du  fossé  s'appelle  escarpe  ;  le  talus  opposé, 
cont7'escarpe  [Voy.  ces  mots)  :  ces  talus  sont  en  terre  dans 
les  ouvrages  de  fortification  passagère  et  fréquemment,  au 
contraire,  en  maçonnerie  dans  les  ouvrages  permanents.  Il 
y  a  des  fossés  secs  et  des  fossés  pleins  d'eau  :  ces  derniers 
offrent  plus  de  résistance,  surtout  si  l'eau  est  courante. 
L'antiquité  et  le  moyen  âge  se  servaient  aussi  de  fossés  pour 
la  défense  des  camps,  des  châteaux  et  des  villes. 

En  Géologie,  un  fossé  est  une  bande  de  terrain  affaissée 
entre  deux  massifs  surélevés.  Ex.,  la  vallée  du  Rhin  entre 
les  Vosges  et  la  Forêt-Noire. 

FOSSET,  cheville  de  bois.  Voy.  fausset. 

FOSSETTE,  diminutif  de /"osse.  En  Anatomie,  on  nomme 
ainsi  plusieurs  excavations,  telles  que  la  fossette  des  joues, 
la  fossette  du  menton,  etc.  —  La  fossette  du  cœur,  ou 
creux  de  l'estomac,  est  une  dépression  qui  se  montre  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la  poitrine  ;  elle  répand 
à  l'appendice  xiphoïdc  du  sternum. 

FOSSILES  (du  lat.  fossilia),  êtres  organisés  qui  ont  vécu 
dans  les  périodes  géologiques  et  dont  on  trouve  les  restes 
dans  les  dépôts  sédimentaires.  Ces  débris  appartiennent  à 
toutes  les  divisions  du  règne  végétal  et  du  règne  animal  ; 
mais  tous  ne  sont  pas  conservés  de  la  même  façon.  Les 
troncs  d'arbres  sont  la  plupart  du  temps  ou  carbonisés,  ou 
silicifiés,  tout  en  conservant  leur  structure  intime.  Les 
feuilles  n'ont  guère  laissé  que  leurs  empreintes.  Les  osse- 
ments des  vertébrés  se  sont  conservés  en  nature,  et  parmi 
eux,  les  dents  ont  d'ordinaire  mieux  résisté  à  l'action 
destructive  des  siècles.  Les  poissons  ont  laissé  non  seule- 
ment leur  squelette,  mais  encore  leurs  écailles.  Quant  aux 
tests  des  mollusques,  tantôt  ils  se  sont  conservés  en  nature 
ou  n'ont  perdu  que  la  matière  organique  qui  entrait  dans 
leur  composition,  comme  cela  arrive  pour  les  coquilles 
fossiles  des  terrains  tertiaires  ;  tantôt  ces  tests  se  sont  trouves 
détruits,  puis  remplacés  molécule  à  molécule  par  des 
matières  incrustantes  (calcaire  spathique,  silice,  fer  oligistc 
ou  limonite,  pyrite  de  fer,  etc.)  ;  souvent  même,  ils  ont 
disparu  complètement,  mais  en  laissant  dans  la  roche  leur 
empreinte  et  le  noyau  qui  s'est  moulé  dans  leur  intérieur. 
—  Un  ellct  curieux  de  fossilisation  est  celui  qu'a  éprouve 
le  test  calcaire  des  échinodermes.  Ici  le  squelette  se  com- 
pose d'un  treillis  de  carbonate  de  chaux  dont  toutes  les 
molécules  sont  orientées  comme  dans  mi  cristal  uniqv.e; 
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quand  des  eaux  chargées  de  calcaire  pénètrent  dans  les 
nileretices  du  squelette,  elles  v  déposent  du  carbonate  de 
chaux  ciistalUsé  dont  l'orientation  cristallographique  est  la 
même  que  celle  du  treillis;  il  se  formera  ainsi  lui  cristal 
unique,  présentant  le  rhomboèdre  de  clivage  caractéristique 
du  spath  dislande.  C'est  une  véritable  spathification,  qui 
permet  de  reconnaître  à  première  vue  un  fragment  d'échi- 
no<lerme  fossile. 

Le  nombre  des  espèces  fossiles  découvertes  jusqu'à  ce 
jour  est  très  élevé  et  peut  être  difficilement  évalué,  d'au- 
tant plus  que,  chaque  année,  des  monographies  de  plus  en 
plus  nombreuses  font  connaître  une  quantité  considérable 
d'espèces  nouvelles. 

L'étude  dos  fossiles,  appelée  d'abord  Oryctologie,  et 
aujourd'hui  Paléontologie,  a  rendu  d'immenses  services  à 
la  Géologie.  Elle  l'a  fait  passer  à  l'état  de  science  positive  : 
(les  terrains  contemporams  peuvent  présenter  en  elfet  les 
plus  grandes  diversités  dans  leur  composition  minéralogique, 
et  de  même  qu'aujourd'hui  sur  nos  côtes,  ici  se  déposent  des 
sables,  là  des  argiles  ou  des  calcaires,  les  couches  formées 
à  la  même  époque  géologique  peuvent  être,  suivant  les 
lieux,  sableuses,  argileuses  ou  calcaires.  Ce  sont  les  fossiles 
qui  fournissent  le  vrai  moyen  de  reconnaître  la  contem- 
poranéité  de  deux  terrains;  et  la  Géologie  n'a  été  établie 
sur  des  bases  solides  que  le  jour  où  il  a  été  démontré  que 
chaque  terrain  est  caractérisé  par  une  série  spéciale  de 
fossiles;  que  si  deux  terrains  en  contiennent  deux  séries 
complètement  différentes  ils  sont  d'âges  différents  ;  et  enfin 
que,  si  sur  deux  points  on  trouve  la  même  suite  de  ter- 
rains, on  y  verra  toujours  les  mêmes  faunes  se  succéder 
dans  le  même  ordre,  à  partir  des  terrains  inférieurs,  c.-à-d. 
les  plus  anciens.  Ces  lois  ont  été  posées  par  Al.  Brongniart 
dès  IS^l.  Voy.  ÉPOQUES  et  terrains. 

Léonard  de  Vinci,  Bernard  Palissy,  Sténon,  Leibniz, 
Buffon  attirèrent  les  premiers  sur  les  fossiles  l'attention 
du  monde  savant.  Werner,  en  1774,  publia  à  Leipzig  un 
livre  sur  les  Caractères  extérieurs  des  fossiles.  Mais  c'est 
surtout  à  dater  des  travaux  immortels  de  G.  Cuvier  que 
fut  véritablement  constituée  la  paléontologie  [Voy .  ce  mot). 
C'est  en  1812  qu'il  publia  ses  Recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles. 

FOSSOYEUR,  insecte.  Voy.  sécrophore. 

FOTHERGILLE  (du  méd.  J.  Fothergill),  Fothergilla, 
genre  de  la  tribu  des  Hamamélidées,  famille  des  Saxifra- 
gacées,  établi  pour  un  arbuste  de  l'Amérique  septentrionale, 
la  F.  à  feuilles  d'aune  :  feuilles  ovales,  alternes  et  sti- 
pulées ;  fleurs  à  pétales  en  épis  et  d'odeur  suave. 

FOU,  Sula,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Pélécanidés,  est  caractérisé  par  les  dentelures 
qui  garnissent  le  bord  de  leurs  mandibules  et  l'ongle  de 
leur  doigt  médian.  Le  Fou  blanc  ou  Fou  de  Bassan 
(ainsi  nommé  d'une  petite  île  du  golfe  d'Edimbourg)  vit 
sur  le  bord  de  la  mer  en  Europe  et  en  Amérique.  Son 
port  lourd  et  disgracieux  lui  donne  une  apparence  stupide 
qui  lui  a  valu  son  nom;  incapable  d'ailleurs  de  prendre 
son  vol  et  de  fuir  à  cause  de  la  brièveté  de  ses  jambes,  il 
se  laisse  approcher  et  tuer  sans  résistance. 

FOU.  Voy.  FOLIE,  BOUFFON  (ainsi  que  le  mot  fou  au  Dict. 
dHist.  et  de  Géogr.).  Voy.  aussi  échecs. 

FOUACE  OU  fougasse  (du  b.-lat.  focacius,  cuit  au  foyer), 
pâtisserie  en  forme  de  galette,  dont  on  fait  ime  grande 
consommation  dans  le  midi  de  la  France  :  on  la  faisait 
cuire  autrefois  sous  la  cendre. 

FOUAGE  (du  lat.  focus,  foyer),  sorte  de  redevance  qui 
se  payait  autrefois  dans  certaines  provinces  par  chaque 
feu  ou  maison.  Voy.  affouage. 

FOUAILLE,  terme  de   Vénerie  :  intérieur  du  sanglier 

3ue  Ion  jette  aux  chiens  après  la  prise.  C'est  l'équivalent 
e  lu  curée  à  la  chasse  au  cerf. 
FOUCAULT,  nom  vulgaire  de  la  Petite  Bécassine. 
FOUDRE  (du  lat.  fulgur).  se  dit  de  l'étincelle  élec- 
trique qui,  dans  les  temps  d'orage,  s'élance  des  nuages 
avec  une  explosion  plus  ou  moins  forte.  La  lumière  qu'elle 
répand  porte  le  nom  d'éclair,  et  le  bruit  qu'elle  occa- 
sionne s'appelle  tonnerre  {Voy.  ces  mots).  Le  mot  foudre, 
employé  d  ordinaire  dans  un  sens  poétique,  désigne  pour 
les  physiciens  l'ensemble  du  phénomène.  On  dit  à  tort 
que  le'  tonnerre  tombe  quand  l'éclair  jaillit  entre  un 
nuage  et  les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  :  en  fait, 
la  production  de  1  étincelle  paraît  instantanée.  La  foudre 
produit  fréquemment  de  terribles  effets.  Elle  frappe  souvent  à 
mort  les  Itoiumcs  et  les  animaux.  Quand  elle  tombe  dans 


I  une  habitation,  elle  déplace  ou  renverse  les  meubles  et 
les  instruments,  arrache  de  leurs  scellements  et  transporte 
au  loin  des  pièces  de  métal.  Les  arbres  sont  fendus  et 
brisés  par  la  foudre,  ou  marqués,  de  la  cime  au  pied,  par 
un  sillon  large  et  profond;  l'écorce  et  les  fibres,  arrachées, 
sont  lancées  à  une  grande  distance  ;  au  pied  de  l'arbre  on 
voit  souvent  un  trou  par  lequel  il  semble  que  l'électricité 
ait  pénétré  dans  le  sol.  La  foudre  produit  souvent  des 
incendies.  Les  coups  redoublés  de  la  foudre  sur  les  som- 
mets des  montagnes  y  laissent  des  traces  de  fusion  très 
sensibles;  on  leur  attribue  la  formation  des  fulguriles 
{Voy.  ce  mot).  La  foudre  frappe  de  préférence  les  objets 
élevés,  comme  les  arbres  ou  les  édifices  :  on  doit  donc, 
pendant  les  orages,  redouter  l'approche  d'un  arbre,  sur- 
tout au  milieu  des  plaines.  11  faut  aussi  se  tenir  éloigné 
des  endroits  garnis  de  substances  métalliques,  tels  que 
cheminées,  grillages,  etc.  On  garantit  les  édifices  des 
atteintes  de  la  foudre  par  le  moyen  des  paratonnerres 
(Voy.  ce  mot).  —  C'est  à  l'Américain  Franklin  que  l'on 
doit  la  découverte  de  la  nature  électrique  de  la  foudre. 
Arago  a  écrit  ime  Kotice  sur  le  tonnerre,  contenant  un 
très  grand  nombre  de  faits  intéressants. 

Foudre  globulaire.  On  a  vu,  au  moment  des  orages, 

des  globes  de  ffeu,  dits  éclairs  en  boule  {Voy.  éclair), 

descendre  jusqu'au  sol  et  le  raser  en  tous  sens,  entrer  dans 

les  maisons,  tourner  autour  des  personnes  qui  s'y  trouvent, 

I  puis  éclater  subitement  avec  grand  bruit  en  projetant  des 

I  milliers  d'étincelles  et  en  brisant  tous  les  objets  environ- 

i  nants. 

■  Les  anciens  croyaient  que  la  foudre  était  lancée  par 
i  Jupiter  ;  les  endroits  qui  en  étaient  frappés  devenaient 
I  sacrés.  Des  devins,  appelés  fulgurateurs,  expliquaient  les 
j  présages  qu'il  fallait  tirer  de  la  foudre,  et  indiquaient  les 
i  moyens  de  s'en  préserver.  —  Selon  la  Fable,  les  Cvclopes 
I  forgeaient  la  foudre,  sous  les  ordres  de  Vulcain  :  elle  était 
formée  de  3  rayons  de  grêle,  de  3  de  pluie,  de  3  de  feu 
et  de  5  de  vent. 

Foudre,  ornement  brodé  que  les  officiers  du  service 
d'état-major  portent  sur  le  collet  de  la  tunique  ou  du  dol- 
man,  et  qui  imite  la  foudre. 

Foudre  est  aussi  le  nom  vulg.  de  quelques  coquilles  du 
genre  Volute  et  du  genre  Cône,  à  cause  des  lignes  en 
zigzag  dont  leur  surface  est  marquée. 

foudre  (de  lallem.  Fuder),  grand  tonneau,  cerclé  de 
fer,  de  la  contenance  de  plusieurs  muids  et  dans  lequel  on 
conserve  le  vin  plusieurs  années.  A  Nuremberg  et  à  Hei- 
delberg  en  Allemagne,  on  conservait  certains  vins  précieux 
dans  d'énormes  foudres.  On  en  fait  aussi  en  pierre  :  tels 
sont  les  immenses  foudres  en  usage  dans  les  brasseries 
anglaises. 

FOUET  (de  fouée,  fagot,  branche).  On  distingue  :  les 
F.  longs,  qui  servent  aux  cochers  de  carrosse,  de  diligence, 
et  aux  charretiers;  les  F.  moyens  ou  ordinaires,  et  les 
F.  courts,  qui  servent  aux  postillons  et  aux  valets  de 
chiens.  Les  meilleurs  fouets  se  fabriquent  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Autriche. 

Fouet  d'artnes,  arme  offensive  très  meurtrière,  en 
usage  au  moven  âge,  était  composée  d'un  manche  court,  à 
l'extrémité  duquel  pendaient  plusieurs  chaînettes  en  fer, 
terminées  par  aes  boules  de  même  métal. 

Coup  de  fouet,  douleur  analogue  à  celle  du  coup  d'un 
fouet,  qui  saisit  subitement  la  jambe  et  met  dans  l'impos- 
sibilité de  marcher.  On  la  considérait  autrefois  comme 
l'effet  de  la  déchirure  de  quelque  tendon  ou  de  quelques 
fibres  musculaires.  On  sait  auj.  qu'elle  est  le  plus  souvent 
due  à  la  rupture  de  varices  intramusculaires  des  gros 
muscles  du  mollet. 

Supplice  ou  Peine  du  fouet.  Voy.  flagellatiox. 

Fouet  de  l'aile,  bout  de  l'aile  d'un  oiseau. 

Fouet  de  Neptune,  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  Fucus  et  de  Laminaires. 

fouet  ou  cordeau,  cordelette  ou  ficelle  fortement  tordue 
et  très  solide,  a  été  ainsi  appelée  parce  que  les  cochers  en 
garnissent  l'extrémité  de  leurs  fouets. 

FOUETTE-QUEUE,  nom  vulg.  du  Stellion  bâtard. 

FOUGASSE  .de  l'ital.  focaccia),  sorte  de  mine  qu'on 
dispose  en  avant  d'une  fortification  en  vue  de  projeter  des 
pierres  sur  les  assaillants;  elle  se  compose  dune  petite 
excavation  remplie  de  poudre  ou  d'une  autre  substance 
explosible,  recouverte  d'un  fort  plateau  en  bois  qu'on 
charge  de  pierres  ;  un  bourrelet  de  terre  placé  du  côté  de  la 
forttiication  empêche  que  les  projections  ne  se  fassent  en 

45 


FOUGERES 


—  674 


FOUR 


arrière.  On  disting^ie  la  F.  en  déblai,  rase  et  en  remblai; 
ces  dernières  sont  les  moins  employées.  —  Espèce  de  gâ- 
teau.  Voy.  FOCACE. 

FOUGERES  (du  lat.  filicaria),  Filices,  grande  famille 
de  plantes  de  l'embranchement  des  Cryptogames  vascu- 
laires.  Dans  nos  contrées,  les  fougères  sont  généralement 
herbacées  et  vivaces,  à  tige  souterraine  ou  rampante  ;  dans 
les  régions  tropicales,  plusieurs  espèces  deviennent  arbores- 
centes et  leur  tige  s'élève,  comme  celle  des  palmiers,  en 
formant  un  stipe  couronné  de  verdure.  Leurs  feuilles,  ou 
frondes,  ont  pour  caractère  à  peu  près  constant  d'être 
roulées  intérieurement  en  crosse  avant  leur  épanouisse- 
ment ;  en  tombant,  elles  laissent  sur  la  lige  une  cicatrice 
arrondie  ou  allongée.  La  reproduction  des  fougères  est 
double  :  à  certaines  époques,  on  remarque,  à  la  face  infé- 
rieure des  feuilles,  des  groupes  de  sporanges  [sores)  con- 
tenant un  certain  nombre  oc  spores;  ces  capsules,  en 
s'ouvrant  à  maturité,  laissent  échapper  les  spores  ;  celles-ci 
en  germant  produisent  une  lame  verte,  foliacée,  en  cœur, 
de  quelques  millimètres,  appelée  prothalle,  produisant  des 
anthéridies  et  des  arcliégones  ;  l'organe  mâle  [anthéridie] 
a  été  découvert  en  1844  par  Nœgeli;  l'organe  femelle  [ar- 
chégone),  en  1847.  — Les  Fougères  croissent  spontanément 
dans  les  bois  et  les  lieux  incultes  :  elles  sont  très  abon- 
dantes dans  les  îles  de  l'Océanie  et  de  l'Amérique  tropicale. 
Leur  cendre  donne  une  potasse  excellente  et  sert  à  la  fa- 
brication du  verre.  Les  jeunes  pousses  et  les  racines  de  cer- 
taines espèces  sont  comestibles.  On  fait  avec  les  feuilles  de 
la  litière  et  des  matelas  pour  les  enfants.  En  Médecine  on 
emploie  la  Fougère  mâle,  la  Piéride,  VOsmonde,  la 
Scolopendre;  on  fait  un  sirop  pectoral  avec  la  Capillaire. 
—  On  partage  l'ordre  des  Fougères  en  7  familles  :  les 
Polypodiacées,  les  Cyalhéacées,  les  Hytnénophy liées,  les 
Glcichéniacces,  les  Qsmondées,  les  Marattiées  et  les 
Ophioglossées. 

On  appelle  vulg.  :  Fougère  mâle,  le  Polypodium  filix 
mas  ;  F.  femelle,  l'Athyrium  (Aspidium)  filix  fœmina  et 
le  IHeris  aquilina  ;  F.  impériale,  ce  même  Pteris  ;  F.  aqua- 
tique, rOsmonda  regalis,  etc. 

On  trouve  dans  les  terrains  primaires  des  débris  de 
fougères  gigantesques  assez  différentes  des  espèces  actuelles. 

FOUGUE,  nom  donné,  en  Marine,  au' mât  de  hune  d'ar- 
timon. —  Le  mot  fougue  désignait  autrefois  ce  que  nous 
appelons  auj.  grain  ou  rafale.  On  disait  une  fougue  de 
vent. 

FOUILLES  (du  lat.  fodiculare,  fodicare,  fouir).  La  pro- 
priété du  sol  emportant  la  propriété  du  dessous  aussi  bien 
(|ue  celle  du  dessus,  le  propriétaire  peut  faire  toutes  les 
fouilles  qu'il  jugera  à  propos,  sauf  les  modifications  résul- 
tant des  lois  et  règlements  relatifs  aux  mines  et  des  lois 
et  règlements  de  police  (C.  civ.,  art.  552). 

FOUILLEUSE,  dite  aussi  Sous-Sol,  espèce  de  charrue 
propre  à  remuer  et  à  ameublir  le  sous-sol,  sans  le  ramener 
à  la  surface. 

FOUINE  (du  lat.  faginus,  c.-à-d.  marte  des  hêtres;  ou 
de  l'allom.  Fehé),  Mustela  foina,  espèce  du  çenre  Marte. 
Elle  a  la  taille  d'un  chat,  le  corps  allongé,  lœil  vif,  les 
membres  souples,  le  museau  long,  la  tête  plate  et  petite, 
les  dents  et  les  ongles  pointus,  la  queue  longue.  Tout  le 
corps  est  d'un  fauve  brun,  couleur  de  bistre  :  sous  le  cou 
on  remarque  deux  larges  plaques  de  blanc  qui  distinguent 
la  Fouine  de  la  Marte  commune,  qui  a  ces  parties  jaunes. 
Cet  animal  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  On  le 
trouve  dans  les  bois,  les  fermes  et  même  dans  les  maga- 
sins à  fourrage  des  villes.  La  fouine  ne  sort  que  la  nuit, 
entre  dans  les  poulaillers,  mange  les  œufs,  les  poules,  et 
porte  une  partie  de  sa  proie  à  ses  petits.  Elle  prend  aussi 
les  souris,  les  taupes,  les  oiseaux  dans  leur  nid.  La  fouine 
s'apprivoise  et  devient  assez  susceptible  d'éducation  pour 
écouter  la  voix  de  son  maître  et  chasser  pour  lui. 

FoniNE  (du  lat.  fuscina),  fourche  de  fer,  à  2  ou  3  poin- 
tes, emmanchée  à  une  longue  perche,  sert  à  élever  sur  le 
tas  les  gerbes  qui  sont  dans  une  grange. 

FOUISSEURS  (du  lat.  /"ossor), nom  donné, en  Zoologie  : 
1°  aux  Mammifères  qui  creusent  la  terre  pour  y  trouver 
un  abri  ou  des  aliments,  comme  les  Taupes,  les  Tatous,  les 
Echidnés,  etc.  ;  —  2°  à  une  famille  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  caractérisés  surtout  par 
leurs  pattes  propres  à  fouiller  le  sable  et  la  terre.  Cette 
famille  renferme  7  tribus  :  les  Scoliètes,  les  Sapygites, 
les  Sphégides,  les  Bembécides,  les  Larrates,  les  Nysso- 
niens  et  les  Crabronitea. 


FOULAGE.  Voy.  feutre,  foulon  (machine  à)  et  chapelle- 
rie et  aussi  pressoir. 

FOULARD,  étoffe  de  soie  unie  ou  imprimée,  dont  oi 
fait  des  mouchoirs,  des  cravates,  des  fichus  et  des  robes. 
Ce  tissu  est  originaire  de  l'Inde,  et  les  F.  Twill,  les  co- 
rahs,  etc.,  sont  encore  très  estimés  malgré  la  redoutable 
concurrence  que  leur  fait  la  fabrication  française.  Les  fou- 
lards de  rinae  offrent  des  dessins  ordinairement  plus  bi 
zarres  que  gracieux,  le  plus  souvent  en  jaune  sur  un  font 
rouge. 

FOULÉE.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  Hippologie,  le 
temps  pendant  lequel  le  membre  d'un  cheval  reste  en  con- 
tact avec  le  sol  durant  les  allures.  Chaque  foulée  laisse 
sur  le  sol  une  empreinte,  et  l'ensemble  des  empreintes 
constitue    la  piste  du  cheval  ou  d'un  animal  quelconque. 

FOULON  (du  lat.  /"mZ/o),  artisan  qui  feutre  les  étoffes  de 
laine  par  le  foulage  [Voy.  feutre) .  Le  foulage  des  feutres, 

?[ui  se  faisait  au  moyen  tfe  machines  à  maillets  ou  à  pilons 
rappant  l'étoffe,  s'obtient  plus  souvent  auj.  par  compres- 
sion. On  fait  passer  l'étoffe  entre  deux  cylindres  horizon- 
taux qui  la  compriment  en  largeur  ;  on  obtient  le  foulage 
en  longueur  en  forçant  l'étoffe  à  repousser  un  sabot  en 
fer  contre  lequel  elle  se  tasse.  On  facilite  l'opération  en 
trempant  l'étoffe  dans  de  l'eau  savonneuse  ou  additionnée 
d'argile  (terre  à  foulon).  —  Pour  les  petits  objets,  tels 
que  bas,  bonnets,  gants,  etc.,  on  emploie  le  foulage  à  la 
main,  aux  pieds,  aux  rouleaux,  etc. 

FOULQUE,  Fulica,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers,  famille  des  Macrodactyles,  et  qui  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Poules  d'eau  :  bec  court;  front 
chauve  et  garni  d'une  large  plaque  cornée.  Ces  oiseaux 
recherchent  les  marais  et  les  lacs,  vivent  tout  le  jour  ca- 
chés dans  les  roseaux,  et  ne  volent  que  la  nuit.  Ils  se  nour- 
rissent de  vers,  d'insectes,  de  petits  poissons  et  d'herbes 
aquatiques.  Leur  chair  est  noire  et  de  mauvais  goût.  On  dis- 
tingue :  la  F.,  morelle  ou  Macroule,  dite  aussi  Judelle,  à 
plumage  noir  avec  une  tache  blanche  sur  le  front  :  la  F. 
à  crête,  du  Cap,  d'un  noir  ardoisé  avec  un  trait  bleuâtre 
derrière  l'œil  ;  la  F.  bleue,  du  Portugal,  noire  et  à  reflets 
bleus,   avec  une  crête  blanche  et  une  crête  frontale  rouge. 

—  On  nomme  F.  noire  ou  blanche  le  Grèbe  cornu,  et 
F.  oreillée,  le  Grèbe  oreillard. 

FOULURE.  Voy.  entorse. 

FOUR  (du  lat.  furtius),  nom  donné  aux  espaces  voùli  - 
destinés  à  porter  à  une  température  élevée  les  corps  que 
l'on  y  introduit,  afin  d'en  opérer  la  calcination,  la  cuisson, 
la  fusion  ou  la  combinaison  avec  d'autres  corps.  On  distin- 
gue dans  un  four  :  X"  la  chauffe,  où  se  fait  la  combustion  : 
2°  le  laboratoire,  où  se  passe  la  réaction  ;  5°  la  cheminée 
avec  les  rampants  par  lesquels  s'évacuent  les  produits  de 
la  combustion.  En  outre,  depuis  quelques  années,  les  fours 
à  haute  température  sont  pourvus  d'appareil  récupérateur 
de  chaleur.  On  entend  par  là  un  appareil  que  traversent 
les  produits  de  la  combustion,  en  se  rendant  à  la  cliemincc 
et  où  ils  abandonnent  la  plus  grande  partie  de  leur  calo- 
rique ;  on  utilise  cette  chaleur  au  chauffage  préalable  de 
l'air  destiné  à  la  combustion,  ou  des  gaz  combustibles,  dans 
le  cas  où  l'on  emploie  des  gazogènes.  —  Les  fours  se 
chauffent   au  bois,  à  la  houille,  au  coke,  ou  bien  au  gaz. 

—  On  les  constitue  en  matériaux  réfractaires  pour 
résister  aux  hautes  températures  développées.  Celles-ci  va- 
rient considérablement  :  depuis  270°  (cuisson  du  pain) 
jusqu'à  2500°  (fusion  du  platine  iridié). 

Four  de  campagne.  Outre  le  four  portatif  dont  on  se 
sert  à  l'armée,  on  appelle  ainsi  un  ustensile  de  cuisine, 
consistant  en  une  sorte  de  couvercle  en  tôle  disposé  pour 
recevoir  des  charbons  allumés,  et  qui  sert  à  couvrir  sur  le 
fourneau  certains  mets  qu'on  veut  faire  saisir  par  le  feu  de 
toutes  parts. 

four  banal,  nom  donné  autrefois  au  four  que  possédait  le 
seigneur,  et  auquel  les  vassaux  étaient  obligés  de  faire 
cuire  leur  pain,  moyennant  une  redevance  dite  fournage. 
Les  boulangers  (depuis  1305),  les  nobles,  les  ecclésiastiques, 
les  collèges,  monastères  et  hôpitaux  étaient  exempts  de 
cette  charge,  qui  a  été  supprimée  en  1790.  —  Dans  le 
Midi,  il  existe  encore  des  fours  banaux,  où  des  boulangers, 
appelés  fourniers,  font  cuire,  moyennant  rétribution,  le 
pain  que  les  particuliers  leur  apportent. 

FOUR  crématoire.  Voy.    CRÉMATION. 

four  à  chaux  ou  chaufour,  four  destiné  à  la  calcination 
de  la  pierre  à  chaux.  On  y  distingue  :  le  foyer,  situe  dans 
la  partie  inférieure;   le  corps  du  four,  où  se  place  la 
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pierre  à  chaux,  et  qui  n'est  formé  le  plus  souvent  que  de 
pierres  à  chaux  disposées  avec  art;  le  gueulard,  oritice 
supt-rieur  par  où  s'ecliappent  la  fumée  et  la  llamme.  On 
le  cliaulle  au  bois,  à  la  houille  ou  à  la  tourbe.  On  dis- 
tin^rue  deux  catégories  de  fours  à  chaux  :  1»  les  fours  inter- 
mittents, dans  lesquels  la  pierre  à  chaux  est  disposée  par 
couches  successives,  mélangée  de  combustible,  sur  une 
voûte  en  calcaire.  On  laisse  cuire  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  puis  on  défourne  la  chaux;  2°  les  foui'S  continus, 

aui  permellent  l'enlèvement  de  la  chaux  au  fur  et  à  mesuj"e 
e  sa  fal)rication.  Ils  sont  beaucoup  plus  économiques  que 
les  premiers  ;  on  les  divise  en  deux  classes  :  les  fours  cou- 
lants à  courte  flamme  et  ceux  à  longue  flamme,  suivant 
que  le  combustible  est  mélangé  ou  non  à  la  pierre  cal- 
caire. Pour  les  chaux  de  première  qualité,  en  particulier 
la  chaux  hydraulique,  on  fait  exclusivement  usage  des  fours 
coulants  à  longue  ilamme,  qui  donnent  un  produit  beau- 
coup plus  pur  et  sans  mélange  d'aucune  cendre. 

FOURBISSEUR  (de  l'anc.  ht-allem.  furban,  nettover), 
celui  qui  polit  et  monte  les  armes  blanches,  épées,  sabres, 
lances,  etc.  Autrefois  le  fourbisseur  fabriquait  lui-même 
ces  armes,  ainsi  que  leurs  fourreaux.  Auj.  il  ne  fait  que 
les  finir  et  les  polir.  Pour  fourbir  les  lames,  on  se  sert 
d'un  moulin  composé  de  plusieurs  meules  mues  d'une  ma- 
nière quelconque.  On  les  polit  aussi  à  l'aide  de  l'émeri, 
du  rouge  d'Angleterre  ou  de  la  potée  d'étain. 

FOURBURE  ou  forbathre  (de  fourbu  ;  de  forboire,  boire 
avec  excès),  maladie  d'un  cheval  ou  de  quelque  autre 
animal  qui  perd  tout  à  coup  l'usage  de  ses  jambes  :  les 
articulations  sont  raides  ;  l'animal  a  la  lièvre  et  perd  l'appétit. 
Les  causes  de  la  fourbure  sont  un  exercice  trop  violent  ou 
l'excès  du  re|)os.  La  fourbure  est  primitivement  une  con- 
gestion de  l'appareil  kératogène  de  la  région  de  la  pince 
et  des  mamelles,  aboutissant  à  l'inflammation  du  tissu 
réticulaire  du  pied,  qui,  chez  le  cheval,  est  aggravée  par 
la  forme  même  de  l'organe  :  enfermés  dans  le  sabot,  si  le 
sang  afflue,  les  tissus  vivants  deviennent  nécessairement  le 
siège  d'une  violente  inflammation.  —  Le  traitement  con- 
siste eu  saignées,  bains  froids,  réfrigérants  locaux,  fric- 
lions  sur  les  genoux,  les  jarrets  et  les  reins  ;  purgatifs, 
lavements,  etc. 

FOURCHE  (du  lat.  furca),  instrument  à  long  manche 
terminé  par  deux  ou  trois  fourchons  ou  pointes  de  lx)is  ou 
de  fer,  qui  vont  en  s'écartant.  La  fourche  d'acier,  dite 
F.  américaine,  a  trois  dents  portées  sur  une  douille  où 
l'on  fait  entrer  le  manche;  on  s'en  sert  pour  remuer  le 
fumier,  déterrer  les  racines,  etc.  Les  fourches  en  bois,  à 
deux  dents  [bidents),  sont  le  plus  souvent  d'une  seule  pièce 
et  faites  avec  des  branches  offrant  des  bifurcations  natu- 
relles. On  s'en  sert  pour  retourner  le  foin,  la  paille,  les 
berbes.  On  les  fait  en  bois  de  châtaignier,  de  frêne  ou  de 
cornouiller.  Les  plus  renommées  sont  faites  en  bois  de 
micocoulier,  qui  pousse  abondamment  dans  le  Midi,  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Roussillon. 

En  Yélocipédie,  la  fourche  est  la  pièce  en  forme  de  V, 
dans  laquelle  tourne  une  roue  de  cycle.  Les  deux  extré- 
mités de  la  fourche  sont  percées  d.'ouvertures  dans  les- 
quelles passe  l'axe  de  la  roue. 

Fourche  d'arquebuse  ou  Forquine,  bâton  garni  d'un 
fer  fourchu,  dont  on  se  servait  pour  appuyer  le  mousquet 
en  tirant  ;  —  Fourcfie  fière,  fourche  de  fer  emmancnée 
d'une  longue  perche,  pour  renverser  les  échelles  dans  un 
assaut  ou  dans  une  escalade. 

Fourches  patibulaires.  Voy.  potence. 

FOURCHET  (de  furca,  petite  fourche),  maladie  propre 
aux  lx;tes  à  lame,  consiste  dans  l'inflammation  du  canal 
biflexe  ou  interdigilé  du  pied  du  mouton.  Cette  maladie  a 
pour  cause  l'accumulation  de  l'humeur  sébacée  qui  y  est 
sécrétée.  Il  en  résulte  quelquefois  des  abcès,  des  ulcéra- 
tions, cntin  la  gangrène.  Le  traitement,  si  l'inflammation 
est  légère,  se  borne  à  l'emploi  des  émoUients,  des  lotions, 
des  cataplasmes  et  des  résolutifs.  S'il  y  a  ulcération,  il  faut 
quelquefois  extirper  le  canal  tout  entier. 

FOURCHETTE  (dimin.  de  fourche).  Cet  instrument  de 
table  n'avait  autrefois  que  deux  pointes;  aujourd'hui  il  en 
a  ordinairement  quatre  :  on  fait  des  fourchettes  en  ai^nt, 
en  vermeil,  en  fer,  en  étain,  etc.  [Voy.  codvert).  Il  est  fait 
mention  pour  la  première  fois  en  France  de  fourchette» 
dans  un  inventaire  de  l'argenterie  de  Charles  V  en  1379. 
L'usage  en  avait  été  importé  d'ItaUe.  C'était  encore  un 
objet  de  luxe  au  xvi»  siècle  ;  on  ne  commença  à  s'en  servir 
en  Angleterre  qu'au  xvu*.  Presque  tous  les  peuples  de  l'Asie 


ignorent  encore  l'usage  des  fourchettes  :  les  Chinois  les 
rem|)lacent  par  des  bâtonnets  qu'ils  manœuvrent  Icrc 
adroitement. 

En  Anatomie,  on  appelle  fourchette  :  1"  l'échancrure 
transversalement  concave  de  l'extrémité  supérieure  du 
sternum;  2°  le  petit  os,  divisé  en  deux  branches,  qui  se 
trouve  entre  les  deux  ailes  d'une  volaille  ;  5°  l'espèce  de 
coin  de  corne  molle,  occupant  la  cavité  inférieure  du  sabot 
du  cheval,  compris  entre  les  arcs-boutants  et  la  partie 
antérieure  de  la  sole  ;  4°  un  instrument  de  chirurgie,  dont 
on  se  sert  pour  soulever  la  langue  de  l'enfant  dans  l'opé- 
ration du  filet. 

En  Musique,  c'est  une  partie  du  mécanisme  de  la  harpe, 
qui  élève  les  cordes  d'un  demi-ton. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nommait  autrefois  fourchette 
deux  petits  morceaux  de  fer  au  milieu  desquels  était  un 
fil  et  dont  on  se  servait  pour  guider  l'œil  en  tirant  de  l'ar- 
balète. —  Voy.  aussi  focrche. 

FOURCROYE  (du  chimiste  Fourcroy),  Furcrœa.  genre 
de  la  famille  des  Amaryllidées,  très  voisin  des  Agaves,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  tropicale,  qui 
durent  fort  longtemps  et  ne  fleiuissent  qu'une  seule  fois. 
L'espèce  type  est  la  F.  séculaire  {F.  longaeva),  du  Mexique: 
son  tronc  atteint  15  m.  de  hauteur  sans  que  son  diamètre 
dépasse  0  m.  55  à  0  m.  40.  La  tige  est  embrassée  par  des 
feuilles  épaisses  et  surmontée  d'un  beau  panache  de  fleurs 
d'un  blanc  jaunâtre;  mais  il  faut,  dit-on,  plus  d'un  siècle 
avant  que  ces  fleurs  n'apparaissent.   Voy.  agave. 

FOURGON  (de  fourche),  longue  perche  garnie  de  fer,  oa 
barre  de  fer  recourbée  à  l'une  de  ses  extrémités,  avec  la- 
quelle on  remue  la  braise  dans  un  four,  ou  le  charbon  de 
terre  et  le  coke  dans  un  feu  de  forge,  mi  fourneau,  une 
cheminée. 

FocRGos,  longue  voiture  couverte,  dont  on  se  sert,  dans 
les  équipages  militaires  et  dans  les  voyages,  pour  porter 
les  provisions  et  les  bagages.  Voy.  caisson  et  chariot. 

FOURIÉRISME,  système  philosophique  et  social  pre- 
nant ses  éléments  dans  presque  toutes  les  sciences,  et  ima- 
giné par  Fourier.  Sa  clef  de  voûte  est  la  théorie  de  la  gravi- 
tation qu'il  transporte  de  l'ordre  cosmique  dans  l'ordre 
moral  et  économique.  «  Tout  est  lié  au  svstème  de  l'uni- 
vers »,  prétend  Fourier.  Partant  de  ce  point  de  départ,  il 
ramène  la  psychologie  à  l'étude  des  attractions  passion- 
nelles ;  il  cherche  à  grouper  les  hommes  selon  ces  attrac- 
tions et  en  satisfaisant  leurs  aptitudes  et  leurs  tendances. 

Quant  à  l'oi^ranisalion  de  la  société,  il  rêve  de  la  fonder 
sur  des  prinj^pes  communistes  combinés  avec  ces 
règles  de  Y  attraction.  X^a  phalange  est  mie  agglomé- 
ration urbaine  composée  de  wO  familles  environ,  mettant 
en  commmi  leurs  biens  et  leurs  capitaux.  Chacun  prend  sa 
part  du  travail,  transformé  en  plaisir,  et  tous  les  béné- 
fices annuels  sont  partagés  en  proportion  du  concours  de 
chacun  à  la  production.  Le  phalanstère  est  une  maison 
commmie  qui  marque  un  second  degré  dans  l'évolution 
sociale  et  qui  doit,  avec  le  progrès,  remplacer  les  400  ha- 
bitations des  familles.  Voy.  focrier  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

FOURMI,  Formica,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères porte-aiguillon,  famille  des  Hétérogynes,  et  type 
de  la  tribu  des  Formicaires  :  tète  triangulaire.lèvre  supérieure 
larçe,  mandibules  robustes,  antennes  coudées  après  le  pre- 
mier article,  abdomen  ovalaire  tenant  au  thorax  par  im  pé- 
dicule fort  court.  Les  Fourmis  exhalent  une  odeur  parti- 
culière qui  provient  de  l'acide  formimie quelles  contien- 
nent. Elles  vivent  en  commun,  et  chaque  fourmilière 
ofl're  l'aspect  d'un  peuple,  agissant,  comme  les  abeilles, 
avec  un  ensemble  admirable.  On  y  distingue  des  mâles  et 
des  femelles,  qui  sont  ailés,  et  des  ouvrières,  individus 
neutres  et  aptères,  chargés  du  soin  des  larves  et  de  la 
construction  des  demeures.  Quinze  jours  après  la  ponte, 
les  larves  brisent  leur  coquille;  leur  corps  est  transpa- 
rent ;  on  y  dislingue  une  tète  et  des  anneaux,  mais  pas  de 
pattes  ni  d'ailes.  Aux  premiers  rayons  du  soleil,  les  ou- 
vTières  portent  ces  larves  au  sommet  de  la  fourmilière 
pour  les  réchauffer,  et  les  placent  ensuite  dans  des  Ic^os 
peu  profondes,  où  bientôt  elles  les  nourrissent  en  dégor- 
geant dans  leur  bouche  les  sucs  qu'elles  ont  recueillis. 
Quand  les  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  se 
filent,  du  moins  dans  la  plupart  des  espèces,  une  coque 
soyeuse  où  elles  se  transforment  en  nymphes.  Celles-ci, 
d'abord  d'un  blanc  pur,  devieiment  successivement  d'un 
jaune  pâle,  roussàtrcs,  brunes,  et  enfin  noires.  Lorsque  les 
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nj-mphes  sont  arrivées  à  l'état  d'insectes  parfaits,  les  ou- 
vrières percent  leur  coque,  les  débarrassent  de  leur  enve- 
loppe, leur  apportent  ae  la  nourriture  et  continuent  leurs 
soms  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  état  de  quitter  la  four- 
milière. 

Les  Fourmis  sont  fort  nuisibles  par  les  dégâts  qu'elles 
occasionnent  dans  les  vergers,  les  celliers  et  jusque  dans 
les  maisons,  où  elles  recherchent  avec  avidité  toutes  les 
matières  sucrées.  On  trouve  en  Guyane  des  fourmilières 
qui  ont  plus  d'un  mètre  d'élévation  et  dont  la  présence 
rend  toute  espèce  de  culture  impossible.  Les  faisans  et  les 

[lerdreaux  sont  friands  d'œufs  de  fourmis.  —  Les  espèces 
es  plus  remarquables  sont  :  la  F.  noire  [F.  nigra),  oui 
creuse  ses  habitations  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les 
jardins  et  les  champs;  la  F.  échancrée  [F.  emarginata), 
qui  a  l'abdomen  brun-marron  et  le  corselet  brun-rouge  : 
elle  habite  le  pied  des  arbres,  les  fentes  des  murs  et  pénè- 
tre souvent  dans  les  maisons;  la  F.  enfumée  (F.  futigi- 
nosa),  d'un  noir  luisant,  avec  une  grosse  tête  :  ses  cellules 
sont  partagées  par  des  cloisons  aussi  minces  que  du  papier; 
la  F.  fauve'[F.  rufa),  commune  dans  les  bois,  où  elle 
construit  de  vastes  fourmilières  :  elle  contient  beaucoup 
d'acide  formique;  la  /•'.  noir-cendré  [F.  fusca),  la  F. 
sanguine  (F.  sanguinea)  et  la  F.  mineuse  (F.  cunicu- 
laria],  qui  habitent  également  les  bois,  etc.  —  On  doit  à 
lluber,  L.  Dufour,  Ch.  Lespès,  Traherne  Koggridge,  J.  Lub- 
bock,  de  curieuses  observations  sur  les  fourmis. 

On  appelle  vulgairement  :  F.  maçonne,  une  espèce 
d'Atte,  commune  en  France;  F.  amazone,  le  Polyergue 
roussàtre  ;  F.  rouge,  la  Myrmice  fauve  ;  F.  resserrée,  la 
Ponère  contractée  ;  F.  blanche,  la  Termite.  Voy.  ces 
mots. 

FOURMILIER,  Myrmecophaga,  famille  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Edentés,  caractérisés  par  le  manque  de 
dents  aux  deux  mâchoires,  et  une  langue  longue,  filiforme 
et  visqueuse,  qu'ils  étendent  sur  les  fourmilières  pour 
saisir  les  fourmis,  qui  forment  leur  principale  nourriture. 
Ces  animaux  appartiennent  aux  régions  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique.  On  en  connaît  3  genres  :  les  Tamanoirs, 
les  Tamanduas  et  les  Myrmidons  ou  F.  didactyles. 
Voy.  ces  mots. 

FOURMILIER,  Myrmotkertt,  Myiothera,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  :  bec  long,  presque 
droit,  comprimé  sur  les  bords  ;  ailes  moyennes  ;  tarses 
longs  et  grêles;  plumage  un  peu  sombre.  Ces  oiseaux,  tous 
américains,  sauf  une  espèce  qui  est  de  l'Ancien  Monde, 
vivent  les  uns  à  terre,  les  autres  sur  les  buissons  ;  ils  se 
nourrissent  d'insectes  et  surtout  de  fourmis.  Principales 
espèces  :  le  Roi  des  fourmiliers,  dit  aussi  Grallarie,  de 
la  Guyane,  le  Grand  et  le  Petit  Beffroi,  le  Carillonneur, 
l'Arada  chantant,  le  Tétéma,  le  Palicour,  etc. 

FOURMILIÈRE,  habitation  des  fourmis  (Voy.  ce  mot)  ; 
—  en  Hippologie,  maladie  du  pied  du  cheval,  causée  par 
la  déviation  de  la  phalange,  dont  le  bord  inférieur  se  porte 
en  arrière;  le  pied  s'allonge,  se  relève  en  pince,  l'ongle  se 
soulève  et  ne  reste  fixé  à  l'os  du  pied  que  par  un  tissu 
spongieux  ressemblant  à  une  fourmilière  numide.  La 
lourbure  aisuë,  une  ferrure  défectueuse  ou  un  choc  peu- 
vent la  produire. 

FOURMI-LION,  Formica-leo,  Myrmeleôn,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des  Planipennes, 
et  assez  semblables  aux  Libellules  :  corps  grêle  et  allongé  ; 
tête  grosse,  veux  saillants  ;  ailes  grandes  ;  pattes  courtes 
et  robustes.  Ces  insectes  sont  carnassiers.  Leur  larve  est 
terrestre  et  a  6  pattes  et  une  tête  plate  très  forte.  Elle 
construit  dans  la  terre  une  espèce  d'entonnoir  au  fond  du- 
quel elle  se  tient,  et  lorsqu'une  fourmi  ou  tout  autre  in- 
secte vient  à  y  tomber,  elle  le  saisit  et  le  dévore  ;  quand 
son  ennemi  est  trop  vigoureux,  elle  fait  jaillir  sur  lui  une 
pluie  de  sable.  On  trouve  ces  insectes  dans  toutes  les 
régions  chaudes  du  globe.  L'espèce  unique  de  nos  pays  est 
le  M.  fonnicarium,  long  de  0  m.  025,  noirâtre,  avec  des 
ailes  diaphanes  parsemées  détaches  noires.  Pour  construire 
son  entonnoir,  la  larve  creuse  le  sable,  en  marchant  à  re- 
culons et  décrivant  des  spires  dont  le  diamètre  diminue 
graduellement. 

FOURMILLEMENT.    Voy.  formication. 

FOURNEAU  (du  lat.  fvrnus],  instrument  de  forme  va- 
riable dans  lequel  on  soumet  certaines  substances  à  l'action 
de  la  chaleur  [Voy.  focr).  Un  fourneau  se  compose  gé- 
néralement :  d'une  capacité  nommée  foyer,  où  l'on  place  le 
«bmbustible  ;  d'une  ^riT/e  qui  fait  le  fond  du  foyer,  et  par 


où  les  cendres  tombent  dans  une  cavité  inférieure  ou 
cendrier  ;  il  est  placé  sous  une  hotte  qui  sert  à  l'évacua- 
tion des  gaz  et  des  vapeurs.  Le  combustible  employé  est 
du  charbon  de  bois.  —  Avec  l'usage  de  la  houille,  le 
fourneau  s'est  modifié,  et  le  fourneau  économique,  ou 
fourneau  belge,  est  constitue  d'un  appareil  en  fonte  et 
fer  dans  lequel  se  trouve  le  foyer  pour  la  houille  ou  le 
coke.  Sur  la  plaque  supérieure  sont  placées  diverses  ouver- 
tures qui  reçoivent  les  ustensiles  de  ménage  destinés  à  la 
cuisson  des  aliments.  Autour  du  foyer  on  dispose  une 
petite  chaudière  à  faire  bouillir  l'eau,  un  ou  plusieurs  fours 
à  rôtir,  etc. 

En  Chimie,  on  emploie  :  le  fourneau  à  réverbère,  qui 
se  compose  de  trois  parties  :  l»  un  fourneau  ordinaire  ; 
2°  un  laboratoire,  cylindre  qui  repose  sur  le  fourneau 
ou  dans  lequel  se  place  le  creuset  ou  la  cornue  ;  3°  un 
dôjne  ou  réverbère,  assis  sur  le  laboratoire;  —  le  F.  à 
vent,  fourneau  à  réverbère  dans  lequel  on  peut  produire 
luie  très  haute  température  par  un  vif  tirage  dû  à  une 
cheminée  longue  et  étroite  qui  le  surmonte;  4°  le  F.  de 
coupelle  ou  d'essai,  fourneau  à  réverbère  muni  d'un 
moufle  pour  recevoir  les  coupelles,  etc. 

Dans  l'Industrie,  les  F.  de  forge  ou  de  fusion  sont  des 
fourneaux  à  réverbère  dans  lesquels  la  combustion  est 
activée  par  une  soufflerie.  On  augmente  la  température 
en  faisant  arriver  l'air  préalablement  chauITé  [Voy.  four, 

CALEBASSE,  CUBILOT,  etc). 

On  appelle  Hauts  Fourneaux  les  fourneaux  destinés  à 
fondre  le  minerai  de  fer  à  une  haute  température.  Ils 
consistent  en  une  cavité  formée  de  deux  troncs  de  cône 
accolés  par  leur  grande  base.  Leur  capacité  varie  depuis 
100  m.  c.  jusqu'à  1000  m.  c.  Le  minerai  de  fer  y  est 
chargé  par  couches  successives,  avec  le  combustible,  coke 
ou  charoon  de  bois,  et  le  fondant  ou  castine.  La  fonte  se 
ramasse  dans  le  creuset  ;  les  scories  ou  laitiers  forment 
une  couche  au-dessus  de  la  fonte  sur  laquelle  ils  flottent. 
L'air  nécessaire  à  la  combustion  est  insufflé  par  des  ma- 
chines soufflantes.  Au  préalable  on  chauffe  cet  air  vers 
450  degrés,  dans  des  appareils  appropriés. 

Fourneau  de  mine,  chambre  pratiquée  à  l'extrémité 
d'une  galerie  souterraine  chargée  de  poudre  ou  de  dyna- 
mite en  vue  de  déterminer  à  un  moment  donné  une  vive 
explosion  avec  effondrement  du  terrain  placé  en  dessus. 
—  On  emploie  aussi  ces  fourneaux  dans  l'exploitation  des 
mines  pour  faire  sauter  un  quartier  de  roche. 

FOURNEAU,  constellation  située  entre  la  Machine  électrique 
et  l'Eridan,  par  2  h.  20  m.  d'ascension  droite  et  30  degrés  de 
déclinaison  sud,  renferme  6  étoiles  de  5°  grandeur. 

FOURNIER,  celui  qui  tient  un   four  banal.    Voy.  four. 

FOURNiER,  Furtiarius,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirostres  :  bec  aussi  épais  que  large,  com- 
primé sur  les  côtés,  et  terminé  en  pointe  ;  ailes  faibles  ; 
tarses  annelés;  doigt  externe  réuni  à  l'interne  par  sa  hase. 
Ces  oiseaux  sont  petits  ;  ils  habitent  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud.  Le  F.  roux  (F.  ru  fus],  ou  HornerOf 
construit  un  nid  d'argile  en  forme  de  four,  avec  ouverture 
sur  le  côté.  h'Anumbi  rouge  (F.  ruber)  est  remarquable 
par  la  teinte  rose  vif  de  sa  tète,  de  ses  ailes  et  de  sa 
queue. 

FOURNIMENT  (de  fournil-),  nom  donné  autrefois  à  un 
étui  où  les  soldats  renfermaient  leur  poudre.  Auj.  ce  mot 
ne  désigne  plus  que  les  objets  d'équipement,  buffleteries, 
ceinturons,  fourreaux  de  sabre  et  de  baïonnette,  etc. 

FOURNISSEMENT  (de  fournir).  En  Droit,  ce  sont  les 
prestations  que  peuvent  se  devoir  les  héritiers  dans  un 
partage  (C.  civ.,  art.  828).  —  En  termes  de  Commerce, 
c'est  ce  que  l'un  des  associés  doit  à  la  masse,  lors  du  par- 
tage, pour  avoir  joui  de  la  chose  commune. 

FOURNISSEURS  (de  fournir).  On  appelle  ainsi  tous 
ceux  qui  entreprennent  la  fourniture  de  marchandises  ou 
de  certaines  denrées  et,  en  particulier,  les  entrepreneurs 
qui  se  chargent,  par  adjudication  ou  autrement,  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  corps  de  l'armée  ou  à  l'approvision- 
nement des  places  fortes.  Pendant  les  désordres  de  la 
Révolution  et  les  grandes  guerres  de  l'Empire,  plusieurs- 
de  ces  fournisseurs  ont  fait  des  fortunes  scandaleuses 
[Voy.  MUMTiONNAiREs).  —  La  loi  punit  ceux  qui  fraudent 
sur  la  nature  des  vivres,  ou  qui  apportent  de  la  négligence 
à  les  livrer,  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  5  ans,  et 
de  dommages-intérêts.  S'ils  abandonnent  leurs  fonctions, 
la  loi  les  condamne  à  une  amende  de  500  fr.  au  moins, 
aux  dommages-intérêts  et  à  la  réclusion  (C.  pén.,  art.  420- 
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33).  Les  fournisseurs  ont  un  privilège;  mais  leur  action  se 
prcscril  iKir  un  an.  Voy.  folkxitcre. 

FOURNITURE.  Dans  l'Armée,  le  mot  fournitures  est 
svnonvme  d' approvisionnements  ;  dans  le  langage  courant 
du  soldat,  il  s'applique  spécialement  à  la  literie.  —  On 
appelle  marchés  de  fournitures  les  traités  passés  entre 
l'administration  et  les  particuliers  pour  la  fourniture  des 
objets  de  consommation  nécessaires  aux  divers  services 
publics.  Ils  se  font  par  adjudication,  sur  soumission  ca- 
chetée. Les  contestations  auxquelles  ces  marchés  donnent 
lieu  sont  du  ressort  des  conseils  de  préfecture,  s'ils  sont 
faits  par  le  gouvernement  ou  pour  l'exécution  de  travaux 
publics;  dans  le  cas  contraire,  ils  ressortissent  aux  tribu- 
naux civils. 

FOCRNiTCBE,  jcu  d'orgue,  destiné  à  faire  entendre  à  l'aigu 
des  accords  formés  d'un  échelonnement  de  quintes  et  d'oc- 
laves.  Ces  registres,  appelés  aussi  plein-jeu,  ne  s'emploient 
pas  isolés,  mais  seulement  dans  les  tutti  qu'ils  servent  à 
renforcer  [Voy.  orgue). 

FOURRAGE  (de  feurre,  foure,  paille).  On  donne  ce  nom 
au  foin  des  prairies  naturelles  ou  artificielles,  et  en  général 
aux  végétaux  de  toute  sorte  qui  servent  de  nourriture 
aux  bestiaux  :  ces  végétaux  appartiennent  à  diverses  fa- 
milles, mais  surtout  à  celles  des  Graminées,  des  Légumi- 
neuses, des  Composées  et  des  Chénopodées.  On  nomme 
7'.  verts  l'herbe  fraîche,  les  céréales  coupées  en  vert,  les 
feuilles  de  millet  vertes,  etc.  :  ces  plantes  contiennent  peu 
de  principes  nutritifs,  et  leur  usage  exclusif  amène  la 
dimniution  des  forces.  Les  F.  secs  sont  le  foin,  le  trèfle, 
la  luzerne,  la  paille  et  en  général  toutes  les  céréales  des- 
séchées, ainsi  que  les  feuilles  de  certains  arbres,  tels  que 
le  saule,  le  bouleau,  le  peuplier,  l'acacia,  le  frêne,  etc.  ;  ils 
sont  plus  alimentaires  que  les  précédents.  C'est  la  nourriture 
d'hiver  des  bestiaux  :  mêlés  aux  fourrages  verts,  ils  offrent 
encore  au  printemps  une  nourriture  saine.  On  appelle  F.  ra- 
cines la  betterave,  la  carotte,  les  choux-raves,  les  choux- 
navets,  le  panais,  le  raifort,  la  pomme  de  terre,  le  topinam- 
bour, etc.  :  ces  racines  fournissent  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  bestiaux  :  mais  elles  épuisent  le  sol.  tandis 
Î[ue  les  autres  fourrages  l'améliorent.  —  Pour  avoir  des 
burrages  frais  dans  chaque  saison,  le  cultivateur  doit 
choisir  des  plantes  dont  la  maturité  soit  plus  ou  moins 
hâtive,  et  les  semer  de  manière  que  leurs  produits  se  suc- 
cèdent :  p.  ex.,  on  aura  pour  le  printemps  des  champs 
de  colza,  de  navette,  de  chicorée  sauvage  ou  de  seigle;  en 
été  viendront  la  pimprenelle,  la  luzerne,  le  trèfle,  puis  les 
pois,  lesvesces;en  automne,  le  sarrasin,  le  millet,  le  maïs; 
enfin,  en  hiver,  les  choux  et  les  racines. — On  appelle  dragée 
ou  dravicre  un  fourrage  composé  d'un  mélange  de  pois, 
vesces,  fèves,  lentilles,  etc.,  qu'on  laisse  croître  en  herbe 
pour  les  donner  aux  chevaux. 

Les  fourrages  jouent  un  rôle  de  première  importance 
dans  l'entretien  des  animaux.  Lorsqu  ils  ont  été  récoltés 
dans  de  mauvaises  conditions  (fourrages  lavés,  vases,  moi- 
sis, pourris],  leur  utilisation  entraîne  presque  toujours  l'ap- 
parition de  maladies  plus  ou  moins  graves. 

FOURRiGE.  En  termes  militaires,  le  mot  s'applique  :  1°  aux 
rations  de  foin,  paille  ou  autres  denrées  du  même  genre 
destinées  à  la  nourriture  des  chevaux;  l'Etat  les  fournit 
en  nature  à  tous  les  détenteurs  de  ces  animaux  d'après  des 
tarifs  différents  suivant  les  armes;  2°  à  une  opération  de 
guerre  ayant  pour  but  de  procurer  à  une  troupe  les  sub- 
sistances qui  lui  font  défaut. 

FOURRÉ  {de  foui-rer),  partie  de  bois  où  il  y  a  un  as- 
semblage épais  d'arbrisseaux,  de  broussailles,  etc. 

Coup  fourré,  en  Escrime,  coup  double  donné  et  reçu 
simultanément  par  chacun  des  deux  adversaires. 

Médaille  ou  Pièce  fourrée,  médaille  ou  pièce  de  mon- 
naie dont  le  dessus  est  d'or  ou  d'argent,  et  le  dedans  de 
cuivre  ou  de  tout  autre  métal  inférieur.  Les  médailles  d'or 
de  ce  genre  sont  rares;   on  en  trouve  beaucoup  d'arçent 

ftarmi  les  médailles  romaines  jusqu'à  Septime-Sévère,  où 
a  fraude  commença  à  s'exercer  sur  le  titre  même  du  métal. 
FOURREAU  (de  fowTer],  nom  donné  à  toute  sorte  de 
gaine  ou  d'étui  servant  d'enveloppe  à  un  objet  quelconque. 
Les  sabres  et  les  épées  réglementaires  dans  l'armée  fran- 
çaise ont  tous  des  fourreaux  d'acier  nickelé  ;  les  épées 
des  généraux  ou  des  fonctionnaires  assimilés  ont  seules  des 
fourreaux  en  cuir.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la 
Mésange  à  longue  queue. 

FOURRE-BUISSON,  nom  vulgaire  du  Troglodyte 
FOURREUR,    l'oy.  pelletier  et  foirrlre. 


FOURRIER  (de  fourrage],  sous-officier  ayant  rang  d.T 
sergent,  placé  sous  les  ordres  immédiats  du  sergent-major 
pour  l'aider  dans  la  tenue  de  la  comptabilité  d'une  con.- 
pagnie  ;  il  est  spécialement  chargé  des  distributions  à  ellec- 
tuer  aux  hommes;  en  route,  il  prépare  le  logement.  Le 
fourrier  mange  avec  les  sergents;  sa  place  de  bataille  est 
en  serre-file  à  la  gauche  de  la  compagnie.  Il  porte  un 
galon  d'or  ou  d'argent  sur  le  haut  du  bras.  11  existe  égale- 
ment des  caporaux  ou  brigadiers-fourriers  destinés  à  sup- 
pléer le  sergent  ou  le  maréchal  des  logis  fourrier.  —  Le 
titre  de  fourrier  date  de  1554  :  il  y  avait  jadis  des  four- 
riers-généraux et  des  fourriers-majors  d'armée,  charcés 
de  tous  les  détails  des  logements  ;  mais  le  grade  de  fourrier 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ne  s'établit  qu'en  i758. 

FOURRIÈRE  (de  feurre,  /"oKre,  paille),  lieu  de  dépôt 
où  sont  conduits  et  nourris  au  frais  du  propriétaire  les 
bestiaux  laissés  à  l'abandon  et  pris  en  flagrant  délit  sur  les 
propriétés  d'autrui.  Le  propriétaire  qui  éprouve  le  dora- 
mage  causé  par  ses  animaux  a  le  droit  de  les  saisir,  sous 
l'obligation  de  les  faire  conduire  dans  les  24  heures  au 
dépôt  désigné  à  cet  effet  par  la  municiualité.  Le  montant 
du  dommage  est  acquitté  par  la  vente  des  bestiaux  s'ils  ne 
sont  pas  réclamés,  ou  s'il  n'a  pas  été  payé  dans  la  huitaine 
du  délit.  Si  le  dommage  est  causé  par  des  volailles,  le  pro- 
priétaire peut  les  tuer  sur  le  lieu,  au  moment  du  degil 
ÎLoi  du  28  sept.  1791).  —  Dans  les  villes,  la  pohce  a  le 
droit,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique,  de  mettre  en 
fourrière  les  voitures  abandonnées  sans  cocher  sur  la  voie 
publique,  ainsi  que  les  animaux,  les  chiens  surtout,  qui 
errent  à  l'abandon. 

FOURRURE  (de  fourrer),  nom  donné  à  toutes  les  peaux 
garnies  de  leur  poil,  qui,  par  leur  épaisseur,  foumisseni 
des  vêtements  chauds,  ou  qui,  par  leur  finesse  et  la  beauté 
de  leurs  teintes,  peuvent  servir  à  composer  des  garnitures 
pour  manteaux,  robes  et  pelisses,  des  manchons,  des  coif- 
fures, etc.  On  donne  particulièrement  le  nom  de  pelle- 
terie aux  peaux  non  encore  ouvrées,  et  celui  de  fourrures 
à  celles  qui  ont  été  coupées,  cousues,  assorties  et  confec- 
tionnées. Quelques  peaux  d'oiseaux,  celles  de  cygne  et  de 
grèbe,  p.  ex.,  sont  employées  en  fourrures;  mais,  en  géné- 
ral, ce  sont  des  peaux  de  mammifères  qui  sont  destinées  à 
cet  usage.  La  peau  de  mouton,  la  peau  d'oure,  celle  des 
chats,  des  loups,  des  renards  ordinaires,  des  blaireaux,  des 
fouines,  des  putois,  etc.,  sont  les  fourrures  les  plus  com- 
munes; la  marte,  la  zibeline,  la  loutre  marine,  le  petit- 
gris,  le  chinchilla,  l'hermine  sont  les  plus  rares  et  les  plus 
estimées.  Les  fourrures  les  plus  précieuses  viennent  de  la 
Russie,  de  l'Asie  orientale  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'usage  de  la  fourrure  s'est  répandu  en  Europe  après 
l'invasion  des  barbares.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
article  de  hixe  et  sa  cherté  finit  même  par  en  faire  tomber 
la  mode.  Elle  se  releva  sous  l'Empire  et  devint  bicutùt 
ime  industrie  importante.  —  Les  Chinois  ont  su  de  bonne 
heure  préparer,  teindre  et  travailler  les  fourrures  ;  nous 
ne  les  avons  pas  encore  surpassés  sous  ce  rapport. 

Les  Charpentiers  nomment  fourrures  des  morceaux  de 
bois  qui  servent  à  remplir  les  vides  dans  les  pièces,  ou  ri 
caler  des  pièces  de  charpente.  Quand  la  place  manque  pour 
des  lambourdes,  on  fixe  des  fourrures  sur  un  plancher 
pour  V  fixer  le  parquet. 

FOÙTEAU,  nom  vulgaire  du  hêtre. 

FOVILLA,  terme  de  Botanique:  c'est  le  protoplasma  du 
pollen. 

FOWLÉRITE,  var.  zincifère  de iîAorfo;u'/e  [Voy.  ce  mot), 
de  New-Jersey  (Etats-Unis). 

FOYER  (du  b.-lat.  focarium;  de  focus),  partie  d'un 
four  ou  d'une  chaudière  où  l'on  place  le  combustible.  11 
comprend  une  porte  ou  trémie  de  chargement,  la  sole 
ou  avant-grille,  la  grille  en  barreaux  de  fer  ou  de  fonte, 
l'autel,  au  fond,  destiné  à  relever  les  flammes,  le  cen- 
drier, où  tombent  les  résidus.  —  On  appelle  foyers  mo- 
biles de  petits  appareils  en  fonte  destinés  à  chauffer  les 
appartements  et  qui  se  placent  dans  l'intérieur  des  chemi- 
nées, entre  les  jambages.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
foyer  à  la  plaque  de  marbre  ou  de  pierre  que  l'on  place 
en  avant  de  l'àtre  des  cheminées  d'appartement,  de  niveau 
avec  le  parquet.  Voy.  tapis. 

On  nomme  carneaux  ou  carnaux  les  conduits  par  les- 
quels s'échappent  la  fumée  et  les  produits  de  la  coiiibus'- 
tion  dans  les  foyers  des  machines  à  vapeur. 

Dans  les  Théâtres,  on  donne  le  nom  de  foyers  aux 
salons  où  l'on  peut  se  réunir  et  se  promener  pendant  los 
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entr' actes  :  le  foyer  de  l'Opéra  est  un  des  plus  fréquentés. 
Diiiis  cliaijue  tliéâtre,  outre  le  foyer  des  spectateurs,  il  y  a 
celui  des  acteurs,  où  sont  admis  aussi  les  auteurs  et  qucl- 

3ues  privilégiés  :  le  plus  fameux  en  ce  genre  est  le  foyer 
u  Théâtre-Français.  Dans  les  théâtres  où  la  danse  est 
pratiquée,  il  existe  en  outre  un  foyer  de  la  danse,  réservé 
au  corps  de  ballet. 

FOïER.  En  Géométrie,  le  foyer  d'une  conique  est  un 
point  situé  dans  son  plan,  et  tel  que  les  distances  de  chaque 
point  de  la  courbe  à  ce  point  et  à  une  droite  fixe,  appelée 
directrice,  ont  entre  elles  un  rapport  constant.  Voy.  conique, 
ELLIPSE,  HYPERBOLE,  PARABOLE .  Le  nom  de /byçr  vient  de  ce  auc , 
dans  un  miroir  elliptique,  les  rayons  luniineux  partis  a'un 
foyer  vont,  après  s  être  réfléchis,  se  réunir  à  l'autre  foyer. 
Dans  un  miroir  parabolique,  les  rayons  luniineux  partis  d'un 
foyer  deviennent  parallèles  après  la  réflexion.  Au  point  de 
vue  géométrique,  la  notion  de  foyer  s'étend  à  d'autres 
courbes  que  les  coniques,  par  une  généralisation  qui  ne 
peut  être  expliquée  ici.  Le  mot  foyer  est  d'ailleurs  pris 
dans  une  acception  tout  autre  dans  la  Géométrie  des  con- 
gruences  de  droites,  et  dans  la  théorie  du  mouvement 
d'un  corps  solide. 

En  Optique,  on  appelle  foyer  principal  d'une  lentille 
ou  d'un  miroir  le  point  où  les  rayons  parallèles  à  l'axe 
viennent  se  rencontrer  après  s'être  réfractés  dans  la 
lentille  ou  s'être  réfléchis  sur  le  miroir.  —  On  nomme 
foyers  conjugués  deux  points  tels  que  les  rayons  partis 
d'un  de  ces  points  aillent  après  réfraction  ou  réflexion  passer 
par  l'autre  ;  chacun  des  points  est  le  foyer  de  l'autre.  — 
Des  rayons  divergents  ou  convergents,  très  peu  éloignés 
les  unsdes  autres,  tombant  sur  un  prisme,  vont  après  une 
double  réfraction  passer  par  un  point  qu'on  appelle  encore 
/'oj/er(roî/.  MIROIR,  lentille). 

En  Médecine,  on  nomme  foyer  d'une  maladie  le  siège 
principal  du  mal.  On  appelle  :  foyer  purulent  l'endroit  où 
se  forme  le  pus  dans  les  abcès;  foyer  de  contusion,  le 
point  où  les  tissus  sont  broyés  et  attrits. 

FRAC.  Voy.  HABIT. 

FRACTION  (du  lat.  fraclio).  Quand  on  veut  mesurer 
une  quantité  qui  ne  contient  pas  l'unité  un  nombre  exact 
de  fois,  p.  ex.  quand  on  veut  mesurer  une  longueur  avec 
un  mètre,  et  que  la  longueur  n'est  pas  un  nombre  exact 
de  mètres,  on  peut  procéder  comme  il  suit  :  on  divise 
l'unité  (le  mètre)  en  un  certain  nombre  de  parties  égales, 
en  7  parties  égales  p.  ex.  :  s'il  arrive  que  la  longueur  con- 
tienne exactement  l'une  de  ces  parties  un  certain  nombre 
de  fois,  l'2  p.  ex.,  la  longueur  sera  mesurée  au  moyen  de 
deux  nombres  entiers  (12  et  7);  l'ensemble  de  ces  deux 

12 
nombres,  que  l'on  écrit  —  >  est  une  fraction  ;  le  second,  celui 

que  l'on  écrit  en  dessous,  est  le  dénominateur  :  il  indique 
en  combien  de  parties  égales  l'unité  a  été  divisée  ;  le  pre- 
mier, que  l'on  écrit  en  dessus,  est  le  numérateur  :  il  in- 
dique combien  de  parties  de  l'unité  on  prend;  on  énonce 
celte  fraction  en  nommant  d'abord  le  numérateur  (douze) 
et  ensuite  le  dénominateur  (sept)  que  l'on  fait  suivre  de 
la  terminaison  ième  :  douze  scjjtièmes.  Une  fraction  est 
regardée  comme  un  nombre.  On  convient  de  regarder  une 
fraction  dont  le  dénominateur  serait  1   comme  ayant  le 

/12  N 

même  sens  que  son  numérateur  ( -r  =  ^2  j.  Sur  cette  nou- 
velle espèce  de  nombres,  on  doit  reprendre  toutes  les  défi- 
nitions. Deux  fractions  sont  égales  quand  le  produit  du 
num.  de  la  première  par  le  dén.  de  la  seconde  est  égal 
au  produit  du  dén.  de  la  première  par  le  num.  de  la  seconde. 
On  montre  alors  que  les  deux  fractions  peuvent  servir  à 
mesurer  la  même  quantité.  On  déduit  de  là  qu'on  ne  change 

(las  la  valeur  d'une  fraction  en  multipliant  ou  en  divisant 
es  deux  termes  (num.  et  dén.)  par  un  même  nombre  : 
ce  théorème  permet  de  simplifier  une  fraction,  quand  le 

14     2 
num.  et  le  dén.  ont  des  diviseurs  communs  :  p.  ex.  â7=^' 

Ce  théorème  permet  aussi,  étant  données  plusieurs  frac- 
tions, de  trouver  des  fractions  qui  leur  soient  respective- 
ment égales  et  qui  aient  toutes  le  même  dén.  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle les  réduire  au  même  dén.  ;  pour  cela  on  peut  par  ex. 
multiplier  les  deux  termes  de  chaque  fraction  donnée  par 
le  produit  des  dén.  des  autres.  La  somme  de  plusieurs 
fractions  de  même  dén.  est  une  fraction  ayant  pour  num. 
la  somme  des  num.  des  fractions  à  ajoute r"et  pour  dén.  le 
dén.  commun.  La  difliérence  de  deux  fractions  de  même 
dén.  est  une  fraction  dont  le  num.  est  la  dillérence  des 


num.  des  fractions  données,  et  le  dén.  leur  dén.  commun. 

12 

11  résulte  de  là  que,  si  on  considère  une  fraction,  —  p.  ex., 

la  somme  d'autant  de  fractions  égales  qu'il  y  a  d'unités 
dans  le  dén.  est  égale  au  num.  ;  en  d'autres  termes,  7  fois 

12  12x7       12 

-^  est  la  même  chose  que  — = —  =  :r  =  12  ;  en  d'autres 
7  12  '    .        ^  , 

termes  encore,  ~  est  la  7°  partie  de  12.  C'est  ce  qu'on 

exprime  en  disant  qu'une  fraction  représente  le  quotient 
exact  de  la  division  de  son  num.  par  son  dén.  [Voy.  divi- 
sion). Si  l'on  divise  le  num.  par  le  dén.,  au  sens  de  la 
théorie  des  nombres  entiers  [Voy.  division,  1°),  la  fraction 
proposée  est  égale  au  quotient  (à  une  unité  près)  augmenté 
d'une  fraction  ayant  pour  num.  le  reste  de  la  division,  et 

pour  dén.   le  dén.  primitif;  —  =  \+-z.\   est  la  partie 

12  38  3      . 

entière  de  -=-  ;  5  est  la  partie  entière  de  y  =  5  -t-  =  ;  si  le 

num.  est  plus  petit  nue  le  dén.,  la  fraction  est  plus  petite 
que  1,  il  n'y  a  pas  de  partie  entière,  ou  celle-ci  est  0.  Le 
produit  de  deux  fractions  est  une  fraction  dont  le  num. 
est  le  produit  des  num.,  et  le  dén.  le  produit  des  dén.  Le 

?[Uotient  (exact)  de  la  division  de  deux  fractions  est  une 
raction  dont  le  num.  est  le  produit  du  num.  de  la  fraction 
dividende  par  le  dén.  de  la  fraction  diviseur  et  dont  le 
dén.  est  le  produit  du  dén.  de  la  fraction  dividende  par 
le  num.  de  la  fraction  diviseur.  Les  entiers  pouvant  être 
regardés  comme  des  fractions  de  dén.  égal  à  4,  ces  défl- 
nitions  embrassent  tous  les  cas.  —  On  considère  aussi  en 
Arithmétique  des  fractions  généralisées  :  si  a,  6  sont  des 
nombres    quelconques    entiers,    fractionnaires,   ou    même 

incommensurables,  on  désigne  par  le  symbole  y  le  quotient 

exact  de  la  division  de  a  par  b  ;  le  dividende  a  et  le  divi- 
seur éprennent  le  nom  de  numérateur  et  de  dénominateur. 
Cette  définition  s'étend  à  l'Algèbre  ;  si  a,  Z>  sont  des  nom- 
bres quelconques,  positifs    ou   négatifs,  r  représente    un 

nombre  algébrique  dont  la  valeur  absolue  est  le  quotient 
exact  de  la  division  de  la  valeur  absolue  de  a  par  la  valeur 
absolue  de  b  et  dont  le  signe  est  -f-  ou  — ,  suivant  que  a 
et  b  ont  ou  non  le  même  signe.  Les  fractions  généralisées 
et  algébriques  sont  soumises  aux  mêmes  règles  de  calcul 
que  les  fractions  ordinaires. 

Fractions  continues   ordinaires.   Soit  x  un   nombre 
positif  quelconque  :  soit  Cj  sa  partie  entière  (le  plus  grand 

^  1 

nombre  entier  qui  soit  <[  a;)  ;  on  peut  écrire  a:  =  a^  -| — ,  arj 

étant  >1  ;  ay  est  une  première  valeur  approchée  [par 
défaut)  de  X  ;  si  de  même  on  appelle  Cj  la  partie  entière 

de  X,,  on  pourra  écrire  x^=^a^-\ — t  x.,  étant  >-l,  et 

'i 
flj  -j —  sera  une  valeur  approchée  (par  excès)  de  x  ;  si  Oj 

est  la  partie  entière  de  x^,  alors  le  nombre 
a^n^n^  -+-  «,  -i-  «^ 


ai  + 


««a,  -+- 1 


sera  une  nouvelle  valeur  approchée  de  x  (par  défaut)  ;  on 
peut  continuer  ainsi  et  obtenir  des  fractions  continues 
qui  approchent  de  x  alternativement  par  défaut  et  par 
excès  ;  les  opérations  se  terminent  si  x  est  une  fraction  à 
termes  entiers,  elles  se  poursuivent  indéfiniment  si  x  est 
incommensuralile  ;  mais  elles  permettent  de  trouver  des 
fractions  à  tenues  entiers,  les  plus  simples  possibles,  qui 
approchent  de  plus  en  plus  de  x  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve 
pour  les  valeurs  approchées   du  nombre  ir  les  nombres 

dont  la  dernière  représente  iz  avec 


^   22     555    555 

"^'  y  106'  113'' 

une  erreur  moindre  que  3  dix-millionièmes.  La  valeur 

approchée  y  avait  été  signalée  par  Archimède.  la  valeur 


113 


a  été  donnée  par  Adrien  Métius.  Les  fractions  conti- 
nues arithmétiques  jouissent  de  belles  et  importantes  pro- 
priétés. On  les  généralise  en  Algèbre  :  elles  fournissent 
des  renseignements  précieux  tant  pour  la  connaissance  des 
nombres  que  pour  celle  des  fonctions.  C'est  par  des  géné- 
ralisations élevées  de  cette  notion  que  l'on  a  pu  prouver 
d'abord  que  x  était  incommensurable,  puisqu'il  n'était 
racine  d'aucune  équation  algébrique  à  coefficients  entiers. 
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Conversion  des  fractions.  Voy.  DÉcniALES. 

FRACTURE  (du  lat.  fractura),  solution  de  continuité 
dans  les  os  produite  brusquement.  Il  faut  toujours  une 
violence  extérieure  assez  considérable  pour  rompre  un  os 
[fractures  traumatiques],  mais  quelquefois  la  rupture 
est  préparée  par  iine  cause  patholo<riauc  (tumeur,  syphi- 
lis, etc.),  ou  une  fragilité  anormale  de  l'os.  Dans  ce  cas,  la 
fracture  est  dite  spontanée  ou  pathologique.  Les  fractures 
traumatiques  sont  produites  par  une  violence  extérieure, 
et  quelquefois  par  une  trop  forte  contraction  musculaire. 
Les  fractures  peuvent  avoir  lieu  soit  à  l'endroit  même  où 
l'os  a  été  frappé  [F.  directe),  soit  dans  un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  [F.  indirecte  ou  par  contre-coup)  ;  elles 
sont  plus  fréquentes  dans  les  os  longs  que  dans  les  os  plats 
ou  courts.  La  fracture  est  tantôt  complète,  tantôt  incom- 
plète, comme  dans  les  fissures,  les  enfoncements,  les 
uiUexions.  Elle  peut  être  simple  ou  multiple  suivant  le 
nomiire  des  points  de  l'os  intéressés.  Dans  le  dernier  cas, 
les  fragments  portent  le  nom  d'esquilles  et  la  fracture  est 
appelée  comminutive.  Au  point  de  vue  de  leur  évolution 
et  de  leur  terminaison,  il  faut  distinguer  soigneusement 
les  fractures  en  communication  par  une  plaie  avec  l'exté- 
rieur :  F.  cojnpliquées,  ouvertes,  exposées,  beaucoup 
flus  graves  que  les  fractures  où  le  foyer  est  à  l'abri  de 
extérieur  :  F.  fermées,  simples,  non  communicantes. 
Les  fractures  les  plus  ordinaires  sont  celles  des  os  des  bras 
et  des  jambes,  de  la  clavicule,  des  côtes,  de  la  mâchoire 
inférieure,  etc.  —  Les  signes  des  fractures  sont,  outre  la 
douleur  et  l'impossibilité  de  mouvoir  la  partie  blessée, 
tous  les  changements  survenus  tout  à  coup  dans  la  confor- 
mation de  l'organe,  dans  sa  longueur,  sa  forme,  sa  direc- 
tion ;  l'écartement  ou  les  inégalités  senties  par  le  toucher  ; 
enfin,  la  crépitation  produite  par  le  frottement  des  bouts 
des  fragments  l'un  contre  l'autre,  ce  qui  est  le  vrai  signe 
caractéristique. 

Le  traitement  général  des  fractures  consiste  :  1°  à  ré- 
duire les  fragments  d'os  dans  leur  situation  naturelle  ;  2°  à 
les  maintenir  dans  cet  état  et  à  prévenir  les  accidents  ou 
à  y  remédier.  La  réduction  [Voy.  ce  mot]  comprend 
l'extension,  la  contre-extension,  et  la  coaptation  ou  con- 
frontation. Pour  maintenir  le  membre  immobile  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  à  la  consolidation,  on  emploie 
difi"érents  appareils,  que  nous  ne  pouvons   décrire  ici  et 

Si  varient  avec  chaque  espèce  de  fractures.  Certaines 
idures  sans  déplacement  sont  traitées  par  le  massage. 
En!in.  dans  certaines  variétés  où  il  est  impossible  d'obtenir 
la  coaptation  (rotule,  olécrâne},  on  a,  dans  quelques  cas, 
recours  à  la  suture  directe  des  fragments. 

En  Géologie,  on  appelle  fractures  les  dislocations  de 
l'écorce  terrestre  qui  se  sont  efFectuces  avec  rupture.  Des 
champs  de  fracture  sont  des  régions  où  les  dislocations  de 
celte  catégorie  jouent  un  rôle  prépondérant  ou  exclusif. 

FRAGARIA,  nom  latin  botanique  du  fraisier. 

FRAGILLAIRES  ou  diatomées.  Voy.  diatomées. 

FRAGMENT  An  lat.  fragmentum].  Au  figuré,  le  mot 
fragment  désigne  un  ouvrage  dont  il  ne  nous  reste  qu'une 
partie  :  nous  n'avons  plus  guère  auj.  que  des  fragments 
de  la  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité.  On  a  publié 
diverses  collections  de  ces  fragments  :  tels  sont  les  Frag- 
menta voetarum  latinorum  de  Rob.  et  H.  Estienne 
(i560|,  les  Fragmenta  historicorum  grxcorum  de  Ch. 
et  Tli.  Muller  ;1841-5i),  les  Fragmenta  comicorum 
grseconim  de  Meineke  et  de  Bothe,  et  les  divers  autres 
recueils  publiés  par  Maittaire,  Scriverius,  Almeloveen, 
Creuzer.  IJrunck,  Bergk,  etc. 

FRA60N,  Ruscus,  genre  de  la  famille  des  Smilacées, 
suivant  les  uns.  de  celle  des  Liliacées,  tribu  des  Aspara- 
gées.  suivant  d'autres,  renferme  des  arbrisseaux  toujours 
verts,  à  feuilles  squamiformes,  à  fleurs  et  à  fruit  parais- 
sant naître  au  milieu  des  feuilles.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse.  Le  Fragon  Petit  Houx  [R.  aculeatus),  appelé 
aussi  buis  piquant.  Myrte  épineux,  Houx-Frelon,  Bruse, 
a  des  feuilles  ovales,  piquantes  à  leur  sommet  ;  des  baies 
d'un  rouge  écarlate.  11  est  commun  dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  France.  Ses  rameaux  garnis  de  leurs  feuilles 
servent  à  faire  de  petits  bJais.  Sa  racine  et  ses  fruits 
passent  pour  diurétiques,  et  ses  baies  torréfiées  se  prennent 
en  guise  de  café. 

FRAI  [jadis  froi  ou  froie,  de  froier,  frotter\  nom  sous 
lequel  on  désigne  les  œufs  des  Poissons  et  des  Batraciens. 
—  En  Botanique,  on  nomme  Frai  de  grenouilles  une 
I    espèce  du  genre  Conferve.  Voy.  ce  mol. 


I      FRAI,  altération  et  diminution  de  poids  qae  les  pièces  de 
!  monnaie  éprouvent  par  l'usage. 

FRAIS  {du  b.-lat.  fractum,  dépense).  Ce  mot  s'enteml, 
dans  le  Commerce,  de  toutes  les  dépenses  que  le  produc- 
teur ou  le  négociant  est  forcé  de  faire  pour  livrer  une 
!  marchandise  à  la  consommation.  En  ce  sens,  frais  s'oppose 
i  à   bénéfice,   produit    net.   Il  s'applique   également    aux 
dépenses  occasionnées  par  l'encaissement  des  effets. 
I      En  termes  de  Pratique,  on  nomme  frais  ou  dépens  les 
dépenses  occasionnées  par  la  poursuite  d'un  procès  [Voy. 
dépens).  On  appelle   :  frais  et  salaires  les  vacations  et 
déboursés  dus  aux  avoués,  notaires,  huissiers,  etc..  qui 
ont  travaillé  pour  une  partie;  frais  et  loyaux  coûts,  les 
frais  faits  pour  la  passation  d'un  acte  et  pour  ses  suites  légi- 
times lyai/j;  frais,  les  dépenses  qui  n'entrent  pas  en  taxe; 
frais  frustratoires,  des  dépenses  faites  sans  nécessité. 

FRAISE,  en  lat.  fragum,  fruit,  au  sens  vulgaire,  du 
Fraisier  [Voy.  fraisier).  —  On  nomme  Fraise  en  grappe 
le  fruit  de  I  Arbousier. 

fraise  (du  b.-lat.  frassa),  nom  que  les  bouchers  donnent 
au  mésentère  du  veau,  de  l'agneau,  etc.  :  c'est  la  mem- 
brane qui  enveloppe  leurs  intestins;  on  étend  ce  nom  i 
toutes  les  entrailles  du  veau.  On  en  compose  un  mets 
assez  estimé. 

En  termes  de  Vénerie,  on  appelle  ainsi  la  forme  des 
meules  (racines  du  bois)  et  des  piemires  de  la  tête  du 
cerf,  du  daim,  du  chevreuil. 

On  appelle  encore  fraise  :  \'  une  sorte  de  coUei  à 
plusieurs  doubles  et  à  plusieurs  plis  ou  godrons,  qui 
entoure  le  cou,  et  qui,  par  sa  forme,  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  fraise  du  veau  :  ce  collet,  importé  d'Italie 
en  Espagne  et  en  France  au  xvi*  siècle,  fut  porté  égale- 
ment par  les  hommes  et  par  les  femmes,  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Henri  IV;  auj.  c'est  encore  le  nom  d'une  colle- 
rette que  portent  les  femmes  et  les  enfants;  —  2°  un  outil 
en  acier  trempé  dont  la  surface  extérieure  est  creusée  en 
forme  de  dents.  On  s'en  sert  dans  les  ateliers  pour  rendre 
conique  l'entrée  d'un  trou  cylindrique  où  l'on  doit  placer 
ime  vis  ou  un  rivet  ;  —  3°  en  termes  de  Fortification,  un 
rang  de  pieux  disposés  suivant  un  plan  horizontal  ou 
légèrement  incliné  qu'on  place  quelquefois  au  sommet 
d'un  talus  de  fossé. 

FRAISIER,  Fragaria,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Drvadees,  renferme  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  stolonïfères,  à  feuilles  munies  de  trois  folioles;  à 
fleurs  à  cinq  pétales  et  portées  sur  des  pédoncules  plus  ou 
moins  longs.  Ces  fleurs,  blanches  pour  l'ordinaire,  aonnent 
naissance  aux  fraises,  fruit  dont  tout  le  monde  connaît  le 
goût  exquis  et  le  parfum  :  ce  sont  des  baies,  formées  par  le 
réceptacle  qui  devient  charnu  sur  lequel  se  trouvent  des 
petits  pépins  qui  sont  les  fruits  véritables  (akènes),  dans  le 
sens  botanique  du  mot. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  fraisiers; 
la  principale  est  le  F.  commun  [F.  vesca),  originaire  des 
Alj)es;  il  produit  toute  l'année  et  est  appelé  pour  cela 
F.  des  quatre  saisons  ou  F.  de  tous  les  mois.  Il  a  donné 
lieu  à  toutes  les  autres  variétés,  telles  que  :  le  F.  du 
Chili  ou  Frutillier,  qui  produit  la  plus  grosse  fraise, 
mais  dont  le  goût  est  fade  et  peu  sucré  ;  le  F.  ananas, 
dont  le  fruit  est  gros,  sucré  et  parfiuné  :  c'est  du  frai- 
sier ananas  que  sont  sorties  toutes  les  sous-variétés  dites 
fraises  anglaises,  si  recherchées  auj.;  le  F.  capron, 
dont  le  fruit  est  très  gros  et  rond,  mais  peu  estimé.;  le 
F.  des  bois  et  le  F.  des  buissons,  cultivés  dans  nos  jar- 
dins pour  faire  des  bordures.  Le  fraisier  fleurit  en  awil 
et  fructifie  en  mai  et  juin.  On  le  multiplie  doi-dinaire  par 
les  coulants  ou  filets  que  la  tige  principale  pousse  autour 
d'elle.  On  le  cultive  en  planches  et  en  bordure.  Tous  les 
soins  consistent  à  arroser  dans  les  temps  secs,  à  sarcler  et 
à  supprimer  les  filets.  Le  fraisier  vit  six  ans;  mais  pour 
avoir  de  beaux  fruits,  il  faut  renouveler  les  plants  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  La  racine  de  fraisier  est  employée  en 
médecine  comme  diurétique  et  apéritive. 

Fraisier  en  arbre,  nom  \-ulgaire  de  \' Arbousier. 

FRAISIL  (du  b.-lat.  fractillum,  de  frangere,  briser), 
nom  donné  à  la  poussière  de  charbon  pilé  et  tamisé  dont  on 
saupoudre  le  moule  en  sable  où  se  jette  la  fonte,  ainsi  qu'à 
la  cendre  du  cliarl)on  de  terre  qu'on  brûle  dans  les  forges. 

FRAISSE.  Fraxinus,  nom  vulgaire  du  Frêne  dans  le 
midi  de  la  France. 

FRAMBŒSIA,  maladie  caractérisée  par  des  tumeurs 
semblables  à  des  framboises.  Voy.  pux. 
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FRAMBOISIER  (du  holland.  braambezie,  fruit  de  la 
ronce),  espèce  du  genre  Ronce  (  Voy.  ce  mot),  renferme 
des  arbrisseaux  à  souches  ligneuses,  à  tiges  liantes  de 
i^.SO  à  2  m.,  creuses  en  dedans,  blanchâtres  en  dehors, 
hérissées  d'aiguillons;  à  feuilles  allongées,  dentées,  vertes 
en  dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  dessous;  à  fleurs 
blanches  et  inodores.  On  le  croit  originaire  de  l'île  de 
Crète.  L'espèce  type  est  le  F.  commun  [Rubus  idseus), 
qui  croît  naturellement  dans  toute  l'Europe  centrale  et 
méridionale,  et  dont  le  fruit,  la  framboise,  est  une  baie, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  mûre,  de  couleur 
violette,  noirâtre  ou  rougeâtre,  quelquefois  blanche  ou 
couleur  de  chair.  Ce  fruit  est  rafraîchissant,  acidulé  et  sucré. 
On  mange  les  framboises  comme  les  fraises  ;  on  en  fait  des 
liqueurs,  des  confitures,  des  sirops.  Les  Russes  en  font  une 
espèce  de  miel,  et  les  Polonais  un  hydromel.  —  Une  autre 
espèce,  le  F.  sauvage  [R.  fruticosus),  vulg.  Muron,  est 
commune  dans  nos  haies  :  ses  fruits  noirs,  faussement 
appelés  mûres,  servent  à  teindre  les  vins;  ses  feuilles 
s  emploient  en  décoction  contre  les  maux  de  gorge,  et  ses 
sarments  servent  dans  les  campagnes  à  chauffer  les  fours. 

FRAMÉE  (du  latin  framea],  arme  des  anciens  Franks 
et  des  Germains.  On  est  incertain  sur  la  forme  de  cette 
arme.  Des  auteurs  en  font  une  épée  à  deux  tranchants;  la 
plupart,  avec  plus  de  probabilité,  un  long  javelot  ou  une 
espèce  de  hallebarde  :  on  la  confond  aussi  avec  la  fran- 
cisque. Le  nom  de  la  framée  disparaît  après  le  vi*  siècle. 

FRANC  (du  lat.  francus),  unité  monétaire  usitée  en 
France  depuis  l'adoption  du  système  métrique  [Voy.  mon- 
naies), ainsi  qu'en  Belgique,  en  Suisse,  etc.  Sa  valeur,  par 
rapport  à  l'ancienne  livre  tournois,  est  de  1,0125.  Le 
franc  se  subdivise   en  décimes   et  en   centimes.   Voy. 

LIVHE. 

Sous  l'ancienne  monarchie  il  y  avait  des  pièces  d'or 
appelées  francs  :  sous  Philippe  I",  ces  pièces,  dites  aussi 
S'ils  parisis,  florins  dor,  valaient  20  ir.  27  ;  sous  le  roi 
Jean,  en  1360.  elles  valaient  encore  13  fr.  48;  mais  dès  le 
règne  de  Henri  IV,  ce  n'était  plus  guère  qu'une  monnaie 
de  compte. 

FRANC.  En  Droit  ancien,  le  mot  franc  désignait  :  1°  une 
personne  libre,  en  tant  qu'opposée  au  serf;  2°  une  per- 
sonne ou  une  terre  exempte  de  charges  et  impositions  pu- 
bliques ou  particulières.  Les  nobles  étaient  francs  et 
exempts  de  tout  impôt  :  c'est  pour  cela  que  les  alleux 
étaient  souvent  appelés  francs-alleux,  et  qu'on  appelait 
franc-fief  un  héritage  noble.  Plusieurs  villes  portaient  le 
nom  de  franches  parce  qu'elles  étaient  exemptes  de  toutes 
charges  et  impositions,  ou  qu'elles  jouissaient  de  certains 
privilèges.  Il  existe  encore  des  ports  francs.  Voy.  port. 
—  Voy.  aussi  délai. 

En  Botanique,  on  appelle  arbre  franc  un  arbre  qui  pro- 
vient des  semences  d'un  arbre  cultivé.  Ces  arbres  (tonnent 
des  fruits  savoureux  et  abondants,  mais  ils  ont  l'inconvé- 
nient de  les  porter  très  tard. 

En  Marine,  le  vent  est  dit  franc  quand  il  ne  varie  ni 
en  force  ni  en  direction. 

FRANÇAIS  (de  Franc).  Tout  Français  jouit  des  droits 
civils,  et  cette  qualité  est  indépendante  de  celle  de  citoyen 
qui  s'acquiert  et  se  conserve  conformément  à  la  constitu- 
tion du  22  frimaire  an  VIII  [Voy.  citoyen).  — La  qualité 
de  Français  s'acquiert,  depuis  la  loi  du  26  juin  1885,  qui 
a  remanié  les  art.  8  et  suiv.  du  Code  civil  :  1°  par  la 
naissance  en  France  ou  à  l'étranger,  de  parents  français; 
2°  par  la  naissance,  sur  le  sol  français,  de  parents  inconnus 
ou  de  nationalité  inconnue;  3"  par  la  naissance,  sur  le  sol 
français,  de  parents  étrangers  dont  l'un  au  moins  y  est  né 
lui-même;  4°  par  la  naissance,  sur  le  sol  français,  de  pa- 
rents étrangers  dont  aucun  n'y  est  né,  si  l'enfant  y  réside 
à  sa  majorité,  mais  sauf  le  droit  pour  lui  de  renoncer,  à 
ce  moment,  à  la  nationalité  française,  en  prouvant  qu'il  a 
conservé  la  nationalité  d'origine  de  ses  parents;  5"  par  le 
bienfait  de  la  loi,  quand  l'enfant  né  en  France  d'un  père 
étranger  et  qui  n'y  réside  pas  à  sa  majorité,  l'enfant  ma- 
jeur né  d'un  étranger  naturalisé,  avant  sa  naturalisation, 
et  l'enfant  d'un  ex-Français,  déclarent  dans  l'année  de 
leur  majorité,  telle  qu'elle  est  fixée  par  la  loi  étrangère 
(ou,  pour  le  second  dans  l'année  de  la  naturalisation  de 
son  père),  leur  intention  de  fixer  leur  domicile  en  France 
et  s'y  fixent  effectivement  dans  le  délai  d'un  an  (ceux  qui 
ont  satisfait  à  la  loi  du  recrutement  sans  exciper  de  leur 
extranéité  peuvent  faire  la  déclaration  à  toute  époque)  : 
6°  parla  naturalisation  [Voy.  ce  mot);  7»  par  le  mariage. 


s'il  s'agit  d'une  étrangère  qui  épouse  un  Français;  8"  par 
l'annexion  d'un  territoire  étranger  à  la  France.  —  La  qua- 
lité de  Français  se  perd  :  1»  par  la  naturalisation  en  pays 
étranger;  2"  par  un  établissement  fait  en  pays  étranger 
sans  esprit  de  retour  ;  3°  par  l'acceptation  de  fonctions  pu- 
bliques à  l'étranger  et  le  refus  de  les  résigner  sur  l'invi- 
tation du  gouvernement  français;  4°  par  Facceptation  de 
fonctions  militaires  étrangères,  sans  autorisation  préalable 
(Cod.  civ.,  art.  17  et  suiv.).  —  Voy.  André  Weiss,  De  la 
nationalité  (1892).  —  Pour  les  différences  que  la  loi  met 
entre  le  Français  et  l'étranger,  voy.  étranger. 

Académie  française.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  au  mot  académie. 

Comédie-Française.  Voy.  THéiTRE-FiuKÇAis. 

FRANC-ALLEU.  Voy.  franc 

FRANC- BORD.  En  fermes  de  Marine,  c'est  le  revête- 
ment extérieur  d'un  bâtiment  depuis  la  quille  jusqu'à  la 
préceinte. 

FRANC-BOURGEOIS.  Voy.  uodrgeois. 

FRANC  ET  QUITTE,  se  dit,  en  Droit,  d'un  immeuble 
qui  n'est  grevé  d'aucunes  charges  et  hypothèques.  —  Dans 
les  contrats  de  maria|2^e,  la  clause  de  franc  et  qiiitle  est 
celle  par  laquelle  un  époux  (ou  quelqu  un  pour  lui)  déclare 
qu'il  n'a  pas  de  dettes  antérieures  à  son  mariage  (Cod. 
civ.,  art.  1513). 

FRANC- FIEF,  héritage  noble.  Voy.  franc. 

FRANCHE.  En  terme  de  Jardinage,  on  appelle  terre 
franche  une  terre  végétale  dépourvue  de  sable  et  de 
cailloux. 

Ville  franche.  Voy.  franc  et  franchise. 

FRANCHI  PAN  1ER,  Plumeria,  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  tribu  des  Plumériées,  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux,  à  feuilles  grandes,  alternes,  éparses  chez, 
les  uns,  ramassées  au  sommet  des  rameaux,  étroites,  aiguës 
chez  les  autres;  à  fleurs  grandes,  réunies  en  grappes  ter- 
minales, d'un  beau  blanc,  rouges,  couleur  de  chair,  d'un 
blanc  rosé,  etc.;  la  plupart  d'odeur  agréable  et  pénétrante. 
Toutes  ces  plantes,  originaires  de  la  zone  tropicale,  ren- 
ferment un  suc  laiteux  dont  l'extrême  causticité  peut  être 
quelquefois  dangereuse.  L'espèce  type  est  le  F.  à  longues 
feuilles,  de  Madagascar,  à  fleurs  d'un  beau  blanc,  mar- 
quées de  jaune  clair. 

FRANCHISE  (de  franc).  Ce  mot  désigna  d'abord  :  1°  un 
domaine  rural  possédé  par  un  Franc  ou  par  toute  autre 
personne  de  condition  libre,  sans  aucune  charge  ni  rede- 
vance ;  2°  un  espace  de  terrain  autour  de  certaines  villes 
ou  bourgs,  qui  possédaient  des  droits  et  des  privilèges  par- 
ticuliers :  Paris  et  Londres  avaient  jadis  des  franchises  de 
cette  nature  ;  à  Rome,  jusqu'au  xvii*  siècle,  le  quartier  des 
ambassadeurs  jouissait  de  franchises  très  étendues,  comme 
encore  aujourd'hui  le  faubourg  de  Péra  à  Constantinople. 

Ce  mot  désigna  ensuite  l'état  de  liberté,  par  opposition 
à  celui  de  servitude.  Quand  on  affranchissait  une  ville, 
une  personne,  on  lui  donnait  une  charte  de  franchise.  — 
La  ville  d'Arras  reçut  de  Louis  XI  (1476)  le  nom  de  Fran- 
chise, qu'elle  porta  jusqu'en  1482.  De  là  aussi  les  noms  de 
Villefranche,  Francheville,  Fribourg  (Freyburg),Franc- 
fort,  etc. 

Auj.,  en  termes  de  Commerce  et  de  Douanes,  la  fran- 
chise est  un  privilège  dont  jouit  un  port  de  mer,  et  qui 
consiste  dans  la  faculté  d'y  pouvoir  débarquer,  rembarquer, 
vendre,  réexporter  toute  espèce  de  denrées  et  de  marchan- 
dises sans  payer  aucun  droit  [Voy.  port  franc).  —  Fran- 
chise, se  dit  aussi,  dans  l'Administration  des  jwstes,  du 
droit  de  recevoir  les  lettres  franches,  droit  concédé  aux 
ministres  et  à  certains  fonctionnaires  supérieurs. 

FRANCIADE  (la),  épopée  que  Ronsard  se  proposait  de  com- 
poser à  l'imitation  des  poèmes  homériques;  elle  devait 
comme  eux  avoir  24  chants;  Ronsard  n'alla  pas  plus  loin 
que  le  quatrième.  La  fable  en  est  maladroitement  tal(|uée 
sur  l'Enéide  :  c'est  l'histoire  de  Francus,  prétendu  fils 
d'Hector,  qui  vient  fonder  le  royaume  des  Franks.  Vieniiet 
aussi  a  fait  une  Franciade  en  dix  chants  (1863). 

FRANCISATION  (de  France),  acte  qui  constate  qu'un 
bâtiment  est  français,  qu'il  a  le  droit  de  naviguer  sous  un 
pavillon  français.  Cet  acte  est  délivré  par  lé  bureau  de 
douanes  dans  l'arrondissement  duquel  se  trouve  le  port 
auquel  appartient  le  bâtiment.  La  loi  du  21  sept.  1793 
contient  les  formalités  à  remplir. 

FRANCISCAINS,  ordre  religieux.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

FRANCiSQUE  (de  Franc),  arme  offensive  en  usage  chez 
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les  Franks.  On  la  considère  comme  une  hache  à  deux  tran- 

clinnfs.   Voy.  framée  et  hache. 

FRANC-MAÇONNERIE.  Voy.  francs-maçons  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

FRANCOACÉES  (du  g.-tj-pe  Francoa),  tribu  des  Saxi- 
fra^'acécs.  renferme  (juelques  herbes  vivaces  du  Chili. 

FRANCOLIN,  section  du  genre  Perdrix,  renferme  des 
oiseaux  au  bec  fort  et  allongé  ;  aux  jambes  hautes,  armées 
chez  les  mâles  de  deux  éperons.  On  trouve  les  francolins 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Le  F.  à  collier  roua; 
[Perdix  franco Uttus)  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  : 
il  esl  long  de  0  m.  .)0  à  0  m.  35  ;  il  a  le  plumage  gris, 
émaillé  de  noir  et  de  roux,  le  bec  noir,  les  pieds  ron- 
geât res. 

FRANC-QUARTIER.  En  Blason,  pièce  héraldique  hono- 
rable :  c'est  le  premier  quartier  à  droite  du  chef  sur  l'écu 
quand  il  est  écartelé  :  il  occupe  le  quart  de  l'écu.  11  a  joué 
un  rôle  très  important  dans  les  armes  concédées  par 
l'Empire. 

FRANC-SALÉ.   Voy.  gabelle. 

FRANCS-ARCHERS.   Voy.  archer. 

FRANCS- JUGES.  Voy.  vehxe  (sainte)  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

FRANCS-TAUPINS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

FRANC-TENANCIER,  celui  qui  possédait  des  terres  en 
roture,  mais  qui  en  avait  racheté  les  droits. 

FRANCS-TIREURS,  nom  donné,  en  France,  particulière- 
ment dans  les  départements  frontières  du  Nord  et  de  l'Est, 
à  des  citoyens  réunis  volontairement  en  société  pour  con- 
courir à  la  défense  du  territoire. 

FRANGE  (du  lat.  fimbria),  filet  de  soie,  de  coton,  de  lin, 
d'or,  d'argent,  etc.,  qui  pend  d'un  tissu  quelconque,  et 
qui  sert  à  orner  les  habits,  les  rideaux,  les  tapis,  les 
housses,  etc.  L'usage  des  habits  ornés  de  franges  a  pris 
naissance  dans  l'Orient. 

FRANGES.  En  Physique,  on  appelle  ainsi  les  apparences 
lumineuses  que  présentent,  par  exemple,  les  Iwrds  des 
corps  opaques,  les  petites  ouvertures,  etc.,  et  qui  sont  dues 
à  la  diffraction  (roy.  ce  mot)  :  leur  caractère  essentiel  est 
de  former  une  succession  de  lignes  alternativement  obscures 
et  brillantes,  ou  bien  irisées,  suivant  qu'elles  sont  produites 
par  la  lumière  simple  ou  parla  lumière  blanche.  [Voy. 

LMERFKRENCES.) 

FRANGÉ,  en  Blason,  attribut  des  gonfanons,  des  banniè- 
res et  des  vêlements  qui  sont  ornés  de  franges. 

FRANGIPANE,  espèce  de  crème  où  il  entre  des  amandes 
et  divers  insn'édients,  et  dont  on  garnit  les  tartes  et  autres 
pièces  de  pâtisserie  ;  elle  doit  son  nom,  dit-on,  à  un  seigneur 
romain  de  la  maison  des  Frangipani.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'un  parfum  que  l'on  donne  à  certaines  peaux  (Koy.  6am). 
—  Voy.  aussi  lait. 

FRANGIPANIER,  arbre.  Voy.  fraschipasier. 

FRANGULA  ^rhamnus),  nom  latin  spécifique  de  la  Bour- 
daine. 

FRANKÉNIE  (du  botan.  .1.  Frankenius),  Frankenia, 
genre-type  de  la  petite  famille  des  Frankéniacées,  voisine 
des  Caryophyllées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
opposées  ou  verticillées  et  amplexicaules  ;  à  Heurs  ses- 
siles.  roses  ou  violettes:  à  fruits  capsulaires.  Elles  se 
trouvent  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlan- 
tique. 

FRANKENTHAL,  cépage  de  la  vallée  du  Rhin,  cultivé 
en  France  dans  les  serres.  Il  donne  un  raisin  noir  de  belle 
npparence,  mais  inférieur  pour  la  saveur  au  chasselas  de 
Fontainebleau. 

FRANKLINITE,  minéral  du  groupe  des  Spinelles, 
[  Fe.Zn.Mn  O.Fe*0']  |  Foi/.  spinelle)  ;  c'est  une  substance 
imire.  d'un  éclat  métallique.  —  On  la  trouve  à  la  mine 
de  Frankhn  (New-Jersey),  avec  la  zincite  ou  zinc  oxydé 
rouge. 

FRASE.  FRASAGE  (du  lat.  fresus,  de  frendere,  briser), 
mie  (les  façons  données  à  la  pâte  par  le  boulanger  pour 
laire  le  pain.    Voy.  boclanger, 

FRASNIEN  (étage),  étage  inférieur  du  Dévonien  supé- 
rieur, représenté  par  les  schistes  et  le  calcaire  de  Frasne 
dans  l'Ardenne  (d'où  le  nom),  et  très  développé  égale- 
ment à  Ferques.  près  Boulogne-snr-Mer.  Fossiles  caraclé- 
risti(|ues  :  Hronteus  flabellifer,  Goniatites  intumescens, 
Hliync/wiiella  cuboides. 

FRATER,  mot  latin  qui  signifie  frère,  désignait  autre- 
fois les  garçons  chirurgiens,  spécialement  chargés  du  soin 
de  faire  la  barbe  aux  pratiques. 


FRATERCULA,  nom  lat.  scientifique  du  macakeux. 

FRATERNITÉ  (du  lat.  fratermlas) .  Dans  la  grands 
famille  humaine,  chaque  homme  est,  à  l'égard  de  ses  sen- 
blables,  dans  la  même  situation  que  le  frère  à  l'égard  <le 
son  frère  au  sein  de  la  même  lamiUe.  Tenant  tous  leur 
existence  du  même  Dieu,  ayant  les  mêmes  devoirs  et  les 
mêmes  droits  puisqu'ils  ont  été  créés  avec  les  mêmes 
facultés,  obligés  de  se  prêter  un  mutuel  concours  pour 
porter  leur  nature  au  plus  haut  degré  de  perfection  dont 
elle  est  susceptible,  les  hommes  doivent,  sans  distinction 
de  race,  de  nationalité,  de  religion,  éprouver  les  uns  pour 
les  autres  une  affection  fraternelle  et  s'entr'aider  dans 
l'accomplissement  de  leur  tâche.  Non  seulement  celte 
règle  morale  nous  est  prescrite  par  la  justice,  mais  encore 
elle  est  éminemment  conforme  à  notre  intérêt.  L'expé- 
rience nous  enseigne  que  nous  sommes  tous  solidaires  les 
uns  des  autres  dans  une  certaine  mesure,  au  physique 
comme  au  moral;  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
l'histoire  de  l'esclavage  suffit  pour  démontrer  que  ceux 
qui,  au  lieu  de  prtager  jrvec  leurs  semblables  leurs  lu- 
mières et  leur  bien-ctre,  les  retiennent  dans  l'abjection  et 
la  misère,  se  dégradent  eux-mêmes  en  participant  à  leuri 
vices  et  à  leurs  infirmités  par  une  espèce  de  contagion.  — 
Proclamée  comme  dogme  religieux  par  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  la  fraternité  a  été  enseignée  aussi,  comme 
principe  philosophique,  par  les  stoïciens  les  plus  éi  lairés 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  —  La  devise  de  la  République 
française  porte  :  Liberté,  égalité,  fraternité.  —  Diverses 
écoles  philosophiques  modernes  font  appel  au  sentùnent  de 
la  fraternité  :  les  positivistes,  par  V altruisme  [Voy.  ce 
mot);  Stuart  Mill  et  H.  Spencer,  par  l'union  des  intérêts; 
Schopenhauer,  par  le  sentiment  de  la  pitié,  limitatif  du 
droit  naturel  du  plus  fort.  Les  écoles  socialistes  mettent 
leurs  espérances  dans  son  avènement. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  fraternité  d'armes  une 
association  que  faisaient  deux  ou  plusieurs  chevaliers  en 
jurant  d'être  toujours  unis  et  de  s'entr'aider  contre  tous. 
Cet  usage  venait  des  anciens  Scandinaves  et  des  Germains. 
Il  est  auj.  perdu  en  Europe;  mais  on  le  retrouve  encore 
chez  les  Arabes. 

FRAUDE  (du  lat.  fraus).  En  Droit  civil,  la  fraude  est 
la  tromperie  méchamment  faite  à  autrui.  On  dit  plus  géné- 
ralement dol  [Voy.  ce  mot).  —  On  appelle  faits  en 
fraude  des  droits  des  créanciers  les  actes  par  lesquels  un 
débiteur  sait  qu'il  va  se  rendre  insolvable  ou  augmenter 
son  insolvabilité.  Ils  sont  révoqués  (C.  civ.,  art.  1167). 
Voy.  PACLIENNE  (action).  —  Daus  une  acception  toute  spé- 
ciale, la  fraude  est  l'action  de  soustraire  des  marchan- 
dises ou  des  denrées  aux  droits  de  douane  ou  d'octroi. 

FRAXINELLE  (de  fraxinus,  frêne),  Dictamnus  albus, 
espèce  du   genre   Dtctamne  (Voy.  ce   mot)  :  c'est   une 

Elante  vivace,  à  racine  ligneuse,  à  tige  droite,  cvlindrique, 
aute  de  0  m.  65  à  0  m.  90.  Toutes  les  parties  de  la  Fraii- 
nelle  sécrètent  une  huile  volatile  d'une  odeur  forte,  rési- 
neuse et  pénétrante.  L'air  de  la  nuit  condense  cette  va- 
peur en  forme  d'atmosphère  élhérée  qui  environne  la 
plante;  si  l'on  approche  de  cette  atmosphère  une  bougie, 
elle  jette  une  lueur  verte  ou  rouge,  et  brûle  rapidement 
sans  endommager  la  plante.  L'écorce  de  la  racine  est  un 
stimulant  très  énergique. 

FRAXINUS,  nom  latin  du  Frêne,  a  formé  le  mot  Fraxi- 
nées,  tribu  de  la  famille  des  Oléacées. 

FRAYÈRE  (de  frai).  C'est  l'endroit  où  le  poisson  dépose 
son  frai  :  il  est  presque  toujours  éloigné  de  son  habitation 
ordinaire.  Les  saumons,  les  truites,  les  ombres,  recherchent 
les  eaux  courantes  à  fond  de  sable  et  de  gravier  ;  les  bro- 
chets, les  carpes,  les  tanches,  les  perches,  les  gardons,  pré- 
fèrent les  eaux  dormantes  à  fond  vaseux,  remplies  d'iicr- 
bes  et  de  roseaux,  etc.  C'est  en  étudiant  les  habitudes  des 
poissons  que  les  pisciculteurs  réussissent  à  établir  des 
frayères  artificielles,  où  les  femelles  viennent  déposer  leurs 
œufs,  qu'on  enlève  aussitôt  pour  les  transporter  dans  des 
appareils  d'éclosion  préparés  à  cet  elTet.  Voy.  pisciccltcrk. 

FRAYOIR  (de  frayer,  user  par  le  frottement),  se  dit,  en 
termes  de  Chasse,  des  endroits  où  le  cerf  a  frayé  sa  tête 
sur  les  baliveaux,  et  où  il  a  ainsi  détruit  l'écorce. 

FRAYONE,  oiseau.   Fov- freux. 

FRÈDE  (de  l'allem.  Friede,  paix).  Voy 

FRÉDÉRIC,  ancienne   monnaie   d'or  ai 
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fritinnire],  espèce  de  roulement  et 
voix  qui  se   fait  quelquefois  dans  le 
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chant  :  il  consiste  dans  le  passage  rapide  de  plusieurs  no- 
tes sur  la  même  syllabe  (Voy.  roulade).  Fredonner,  c'est 
chanter  sans  articuler  et  d'une  manière  peu  distincte. 

Fredon  désigne,, dans  certains  jeux  de  cartes,  la  réunion 
de  3  cartes  semblables  :  3  rois,  o  dames,  etc. 

FRÉGATE  (du  catalan  fragata),  bâtiment  de  guerre  à 
voiles,  à  un  seul  pont  ou  batterie  entière,  et  qui  par  son 
importance  venait  immédiatement  après  le  vaisseau  de 
ligne.  Sa  construction  ne  différait  pas  de  celle  du  vaisseau. 
Les  frégates  étaient  désignées  par  le  nombre  de  leurs  bou- 
ches à  feu,  ou  par  le  calibre  des  canons  dont  leur  batterie 
était  armée.  Les  plus  fortes  avaient  de  30  à  44  canons  de 
trente,  et  au  moins  autant  de  caronades  de  30  répar- 
ties sur  les  gaillards;  les  moins  fortes,  18  canons  et  24  ca- 
ronades. La  frégate  portait  de  650  à  850  tonneaux.  Son  ti- 
rant d'eau  était  de  6  m.  La  frégate  était  remarquable  par 
la  rapidité  de  sa  marche  et  de  ses  évolutions.  On  nommait 
encore,  mais  à  tort,  frégate  tout  bâtiment  à  trois  mâts 
qui  avait  une  marche  supérieure.  —  Capitaine  de  fiégate. 

Voy.   CAPITAINE. 

FRÉGATE,  Tachypetes,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  cryptorhines,  famille  des  Pélécanidés,  bec  ro- 
buste, long  de  0  m.  15,  crochu  à  la  pointe;  tarses  à  demi 
emplumcs;  ailes  démesurément  longues.  La  rapidité  du 
vol  de  ces  oiseaux  et  leurs  formes  élancées  les  ont  fait 
comparer  aux  frégates.  Ils  attaquent  les  mouettes  et  même 
les  pélicans,  et  s'emparent  du  poisson  que  ceux-ci  ont  pris. 
La  Frégate  à  tête  blanche  [T.  leucocephalos)  a  le  plumage 
du  corps  noir,  avec  des  taches  blanches.  On  la  trouve  pla- 
nant sur  toutes  les  mers  tropicales. 

FREGILUS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  grave. 

FREIA,  76"  planète,  trouvée  le  21  oct.  1862  par  d'Ar- 
rcst,  à  Copenhague.  Voy.  planètes. 

FREIESLEBÉNITE,  sulfo-antimoniure  de  plomb  et  d'ar- 
gent (5  {Ag*.Pb)S.2Sb*S')  en  cristaux  clinorhombiques  gris 
d'acier];  se  trouve  à  Hiendelaencina  (Espagne)  et  à  Frei- 
berg  (Saxe). 

FREIN,  se  dit,  en  Anatomie,  de  tout  repli  membraneux 
ui  bride  ou  retient  un  organe,  comme  le  frein  ou  filet 
e  la  langue. 

FREIN,  organe  installé  sur  une  machine  pour  en  régula- 
riser la  vitesse  de  marche,  la  diminuer  ou  même  l'annihiler 
complètement.  Ils  ont  tous  pour  principe  commun  d'in- 
troduire à  un  moment  donné  un  frottement  énergique  entre 
une  pièce  fixe,  le  frein,  et  une  pièce  importante  de  la 
machine  en  mouvement.  Ainsi  agit  le  sabot  et  la  méca- 
nique des  voitures,  le  cercle  qui  entoure  le  rouet  d'un 
moulin,  les  freins  des  locomotives  et  des  tcnders,  etc. — Les 
oimiibus,  à  Paris,  sont  munis  du  frein  Lemoine.  La  ma- 
nivelle et  la  vis  de  serrage  y  sont  remplacées  par  une 
pédale  et  un  système  de  tiges  de  fer  qui  s'attachent  à  l'une 
des  extrémités  d'une  corde  enroulée  autour  d'une  poulie 
à  gorge  plate  montée  sur  le  moyeu  de  chacune  des  grandes 
roues;  l'autre  extrémité  de  la  corde  agit  sur  la  barre  qui 

[lorte  les  sabots  et  la  rapproche  des  roues  dont  un  ressort 
a  tient  éloignée.  Ce  frein  produit  un  serrage  énergique 
aui  peut  provoquer  un  arrêt  presque  instantané.  Pour  le 
esserrcr  il  suffit  de  laisser  libre  la  pédale. —  Dans  les  che- 
mins de  fer,  la  question  des  freins  est  de  la  plus  haute 
importance,  tant  pour  la  sécurité  des  voyageurs  que  pour 
l'augmentation  de  la  vitesse  [Voy.  chemin  de  fer).  Auj. 
tous  les  trains  de  voyageurs  sont  munis  de  freins  dits 
continus,  c.-à-d.  que,  places  dans  la  main  du  mécanicien 
de  la  locomotive  qui  les  met  en  action,  ils  viennent  agir 
sur  tous  les  véiiicules  à  la  fois.  Pour  cela,  il  faut  se  servir 
d'un  fluide  comme  l'air  comprimé  ou  l'air  raréfié  que  l'on 
fait  circuler  dans  un  système  de  tuyaux,  à  jonctions  élasti- 
ques, de  la  locomotive  au  dernier  wagon  de  queue,  et  qui 
vient  agir  sur  des  appareils  spéciaux  placés  sous  les  wagons 
et  mettant  en  mouvement  les  freins,  les  serrant  contre 
chaque  roue.  Les  systèmes  les  plus  répandus  sont  le  frein 
à  air  comprimé  Westinghouse  et  le  frein  à  vide  {Smith 
ou  Hardy).  On  a  expérimenté  aussi  le  frein  électrique 
Achard,  qui  n'a  pas  été  adopté  jusqu'ici.  Les  systèmes 
employés  sont  automatiques,  c.-à-d.  qu'ils  peuvent  entrer 
en  action  d'eux-mêmes,  sans  l'intervention  du  mécanisme, 
dans  le  cas  où  ils  seraient  avariés  en  cours  de  route. 

On  donne  le  nom  de  frein  hydraulique  aux  appareils 
destinés  à  limiter  le  recul  des  pièces  d'artillerie  à  bord 
des  navires  de  guerre  et  dans  les  tourelles  des  forts  où  ces 

Sièces  sont  montées  sur   affût.   Un  corps  de  pompe  plein 
'un  liquide  incongelablo  est  fixé  au  châssis  et  l'affût  est 


relié  à  la  tige  du  piston.  Le  mouvement  de  l'affût  com- 
prime le  liquide  qui  traversée  le  piston  par  des  orifices 
percés  ad  hoc  et  s'écoule  lentement,  diminuant  ainsi  la 
vitesse  qu'aurait  prise  l'atfût  en  reculant.  Pour  les  pièces 
d'artillerie  de  campagne  on  se  sert  comme  freins  de 
recul  de  deux  sabots  d'enrayage  qui  permettent  d'en- 
rayer les  deux  roues. 

Frein  de  Prony,  appareil  destiné  à  mesurer  la  puis- 
sance d'une  machine  motrice,  machine  à  vapeur,  machine 
à  gaz,  roue  hydraulique.  Il  se  compose  d'un  levier  que  l'on 
serre  contre  l'arbre  de  la  machine,  et  que  l'on  maintient 
horizontal  en  suspendant  des  poids  à  son  extrémité  libre. 
Il  se  produit  un  frottement  entre  ce  levier  et  la  surface  de 
l'arbre,  frottement  que  l'on  peut  faire  varier  en  agissant  sur 
les  vis  de  serrage,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  du  levier  soit 
bien  établi.  D'après  sa  longueur  et  le  poids  qu'il  soutient, 
on  calcule  la  puissance  de  la  machine.  —  L'emploi  de  ce 
frein  est  difficile  et  même  dangereux,  quand  il  s'agit  de 
puissantes  machines.  Ilirn  a  imaginé  un  appareil  beaucoup 
plus  commode.   Voy.  pandynamomètre. 

En  Vélocipédie,  on  construit  trois  espèces  de  freins  :  le 
frein  à  cuiller,  le  frein  à  rouleau,  et  le  frein  sur  le 
moyeu.  Dans  tous  les  cas,  le  frein  est  commandé  par  un 
levier  fixé  au  guidon,  dont  une  extrémité  se  trouve  à 
portée  de  la  main  droite  du  cavalier,  sous  la  manette 
droite,  et  dont  l'autre  extrémité  agit  sur  une  tige  en  com- 
munication avec  le  frein.  Dans  le  frein  à  cuiller,  la  tige 
se  termine  par  une  plaque  de  métal  ou  cuiller  qui  vient 
s'appliquer  sur  le  bandage  de  la  roue.  Quelquefois  cette 
plaque  est  garnie  (de  caoutchouc,  ou  encore  remplacée 
par  un  ou  deux  cubes  de  caoutchouc.  Dans  le  frein  à 
rouleau,  la  tige  se  termine  par  un  rouleau  garni  de  caou- 
tchouc qui  roule  en  pressant  sur  le  bandage.  Enfin  le  frein 
sur  moyeu  est  installé  comme  les  freins  sur  moyeu  des 
omnibus  :  la  tige  tire  sur  une  corde  enroulée  autour  du 
moyeu  et  qui  le  serre  fortement.  —  Le  frein  à  cuiller  a  le 
désagrément  d'user  le  bandage,  cependant  il  est  plus  usité 
que  les  autres.  Le  frein  à  rouleau  présente  en  effet  le 
grave  inconvénient  de  manquer  de  puissance;  et  lorsque  la 
machine  est  bien  lancée,  il  n'a  presque  aucune  action.  Le 
frein  sur  moyeu  présente  le  double  désagrément  de  frotter, 
même  quand  il  n'est  pas  nécessaire,  et  d'échauffer  consi- 
dérablement le  moyeu.  En  somme,  il  n'existe  pas  de  frein 
bien  pratique  pour  les  cycles.  Les  cyclistes  emploient  d'ha- 
bitude le  frein  à  cuiller,  qui  est  très  puissant  et  peut  don- 
ner au  besoin  un  arrêt  instantané  ;  mais  ils  ne  s'en  servent 
que  dans  les  cas  urgents.  En  temps  ordinaire,  ils  ralentissent 
leur  allure  en  pressant,  en  sens  inverse,  sur  les  pédales. — 
Le  frein  est,  en  général,  installé  sur  la  roue  directrice. 
On  l'installe  rarement  sur  la  roue  d'arrière.  Quelquefois, 
pour  avoir  plus  de  puissance,  on  installe  sur  la  machine  un 
double  frein,  un  à  chaque  roue. 

FRELATAGE  (de  frelater,  du  flamand  verlaten,  trans- 
vaser), préparation  qu'on  fait  subir  au  vin  et  aux  spiri- 
tueux pour  dissimuler  leurs  défauts,  ou  leur  donner  un 
goût  qu'ils  n'ont  pas  réellement.  Ainsi  on  rétablit  avec  du 
tannin  les  vins  devenus  gras  ;  avec  de  la  chaux  ou  de  la 
litharge  (oxyde  de  plomb),  ceux  qui  ont  tourné  à  l'aigre  ; 
on  colore  avec  des  bois  de  teinture  les  vins  pâles,  etc.  La 
loi  punit  ces  fraudes,  toujours  coupables  et  souvent  dange- 
reuses. Voy.  falsification. 

FRELON,  Vespa  crabro,  espèce  du  genre  Guêpe,  fort 
nuisible  aux  abeilles.  Voy.  guêpe. 

FRÉMISSEMENT.  On  appelle  ainsi  le  bruit  particulier 
que  fait  un  liquide  qui  va  bouillir;  ce  bruit  vient  de  la 
condensation  rapide  des  petites  bulles  de  vapeur  formées 
sur  les  parois  [Voy.  ébullition). 

En  Médecine,  on  appelle  frémissement  un  tremblement 
des  membres  ou  de  tout  le  corps  qui  précède  ou  accom- 
pagne le  frisson  de  la  fièvre  (^Foy.  frisson).  Laënnec  a 
nommé  fi-émissetnent  cataire  (de  chat)  un  bruissement 
particulier,  analogue  au  murmure  que  font  entendre  les 
chats  quand  on  les  flatte,  et  sensible  à  la  main  appliquée 
sur  la  région  précordiale  :  c'est  le  signe  d'une  ossification 
considérable  de  la  valvule  mitrale,  et  aussi  un  indice  des 
anévrismes  de  l'aorte.  —  Frétnissemerit  hydalique,  fré- 
missement produit  par  la  percussion  avec  la  main  d'un 
kyste  hydatique  ;  il  est  attribué  au  choc  des  vésicules 
hydatiques  les  unes  contre  les  autres. 

FRÊNE,  Fraxinus,  genre  de  la  famille  des  Oléacée», 
type  de  la  tribu  des  Fraxinées,  renferme  des  arbres  pro- 
pres aux  climats  tempérés  des  deux   continents,  à  feuilles 
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opposées,  à.  fleurs  polygames  disposées  en  grappes  ;  le  fruit 
est  une  capsule  biloculairc,  coriace  et  ailée.  Le  Frêne 
commun.  Grand  Frêne  ou  Frêne  des  bois  [F.  excelsior) 
est  un  ari)re  indigène.  Sa  lige  s'élève  à  près  de  50  m.  ;  sa 
croissance  est  rapide  :  il  vient  dans  toutes  les  terres,  mais 
surtout  dans  les  terrains  légers  et  humides.  Le  tronc  est 
droit,  parsemé  de  gros  boutons  courts  et  noirâtres;  les 
feuilles  sont  composées  et  d'un  beau  vert.  Cet  arbre  épuise 
le  sol  par  ses  longues  racines,  et  laisse  tomber  sur  les 
plantes  voisines,  après  la  pluie  et  la  rosée,  une  liqueur 
visqueuse  qui  leur  est  funeste.  C'est  sur  ses  feuilles  que 
l'on  trouve  surtout  les  mouches  cantkarides.  Son  bois  est 
compact,  blanc  et  veiné  :  ou  le  travaille  au  tour  ;  on  en 
fait  des  cercles  de  tonneaux,  diverses  pièces  de  charron- 
nage,  des  meubles,  etc.  ;  mais  il  se  laisse  facilement  atta- 
3uer  par  les  vers.  Il  est  bon  pour  le  chaufTage,  et  fait 
excellent  charbon.  La  graine  fermentée  doime  une 
boisson  usitée  en  Suède.  La  première  écorce  peut  servir  à 
teindre  en  bleu  ;  la  deuxième  est  fébrifuge.  Un  grand  nom- 
bre de  variétés  du  frêne  commun  [F.  à  bois  Jaspé,  F. 
doré,  etc.)  sont  cultivées  dans  les  jardins  d'agrément.  Le 
F.  à  fleurs  ou  Orne  [F.  ornus),  connu  des  anciens,  et  le 
F.  de  Calabre  [F.  rolundifolia)  produisent  la  manne  du 
commerce  {Voy.  maxxe).  L'Amérique  possède  le  F.  blanc, 
le  /•'.  bleu,  le    F.  rouge,  le  F.  à  feuilles  de  sureau,  etc. 

FRÉNÉSIE  (du  lat.  phrenesis;  du  gr.  çpv,  diaphragme 
et  esprit'.  Ce  mot.  qui  dans  le  langage  vulgaire  est  syno- 
nyme de  délire  furieux,  signifiait  autrefois,  pour  les  mé- 
decins, tantôt  l'inflammation  du  cerveau  et  ae  ses  mem- 
branes, surtout  des  méninges  {Voy.  ce  mot),  tantôt  le 
délire  symptomatique  qui  a  lieu  dans  beaucoup  d'affections. 
Il  est  inusité  maintenant. 

FRÉQUENTATIFS  (verbes),  verbes  dérivés  exprimant  les 
idées  accessoires  de  fréquence,  de  répétition,  d'effort, 
daiîectalion.  Le  suffixe  a^w  en  grec,  les  suffixes  are  et 
iiare  en  latin,  ailler  et  oter  en  français,  le  préfixe  ge  en 
alloraaiid  sont  propres  aux  verbes  fréquentatifs. 

FRÈRE  ^du  lat.  frater).  C'est  le  deuxième  degré  de  la 
uarenlc  civile  [Voy.  parenté).  Deux  frères  sont  :  germains, 
lorsqu'ils  ont  même  père  et  même  mère  ;  consanguins, 
lorsqu'ils  ne  sont  frères  que  du  côté  paternel  ;  utérins  ou 
demi-frères,  s'ils  ont  la  même  mère  seulement.  —  Dans 
l'ancienne  législation  française,  les  frères  avaient  des  droits 
fort  inégaux;  mais  depuis  l'aliolition  du  droit  d'aînesse, 
tous  ont  le  même  rang  dans  les  successions.  —  Le  C.  civ. 
(art.  162)  avait  prohibé  le  mariage  entre  beaux-frères  et 
belles-sœiu-s.  La  loi  du  16  avril  1852  a  autorisé  le  chef  de 
l'Etat  à  lever  celte  prohibition  pour  des  causes  graves. 

Frère  est  encore  le  titre  que  se  donnent  mutuellement  les 
religieux  d'un  même  ordre  et  ceux  d'un  même  couvent, 
les  membres  d'une  même  association,  etc.  \oy.  frères  au 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

FRESAIE  idu  ïal. piiesagal),  nom  vulgaire  de  l'Effraie 
commune.   Voy.  ce  mot. 

FRESQUE  (de  l'ital.  fresco,  frais),  genre  de  peinture 
qui  s'exécute  sur  un  enduit  encore  frais,  de  manière  que 
la  peinture  s'incorpore  dans  le  mortier  en  séchant  avec  lui 
et  devient  presque  ineffaçable.  Les  murs  destinés  à  la 
peinture  à  fresque  doivent  être  bien  secs;  on  y  applique 
d'abord  la  crépissure,  enduit  de  chaux,  de  sable  et  de 
tuiles  pilées  ;  quand  celui-ci  est  sec,  on  v  pose  le  deuxième 
enduit,  que  l'on  humecte  d'eau,  ce  qui  s'appelle  donner 
de  [amour  au  fond,  et  on  le  couvre  du  aemier  enduit, 
composé  de  chaux  éteinte,  de  sable  fin  et  de  pouzzolane. 
C'est  sur  cette  couche,  encore  humide,  que  l'on  peint  à 
fresque  ;  on  ne  doit  faire  enduire  que  la  partie  de  mur  que 
l'on  peut  achever  dans  la  journée.  —  La  peinture  à  fresque 
a  été  cultivée  surtout  au  ivi»  siècle  par  les  grands  artistes 
italiens  de  la  Renaissance,  Michel  Ange  (le  Jugement  der- 
nier, à  la  chapelle  Sixtine),  Raphaël  (les  Loges  et  les  cé- 
lèbres Chambres  du  Vatican),  Léonard  de  Vinci  (laS/e  Cène, 
à  Milan),  le  Primatice  (galerie  de  Henri  II,  à  Fontaine- 
bleau), etc.  Il  esta  jamais  regrettable  que  tant  d'oeuvres 
admirables  aient  été  exécutées  sur  un  enduit  aussi  iieu  solide 
et  par  un  procédé  imparfait.  La  Ste  Cène  de  Léonard  est 
à  peu  près  anéantie,  le  Jugement  dernier  (dont  l'Erole 
des  Beaux-arts  h  Paris  possède  heureusement  une  copie), 
les  Loges,  les  Chambres  elles-mêmes  s'effacent  outomoent 
en^wussière,  tandis  que  certaines  peintures  du  moyen  âge 
exécutées  par  un  meilleur  procédé  sont  encore  dans  un  bon 
état  de  conservation.  Cx)rnelius  (fresques  de  la  >'lle  Pina- 
cothèque :  Slunicbj  et  Overbeeck,  en  Allemagne,  Masson  en 


France  (fresques  des  Invalides),  ont  essayé  de  remettre  la 
fresaue  en  honneur,  mais  leurs  travaux,  abîmés  ou  détruits 
par  le  temps,  ne  sont  pas  faits  pour  engager  les  artistes  à 
rentrer  dans  cette  voie.  Quelques  essais  heureux  ont  été 
faits  pendant  ces  dernières  années  dans  certains  monuments 
de  Paris,  en  particulier  au  Panthéon.  —  Vov.  E.  Breton, 
Histoire  de  la  peinture  à  fresaue  (1866). 

On  donne  souvent  le  nom  de  fresques  à  toutes  Ifupein- 
tures  murales,  quel  que  soit  le  mode  de  détrempe  ou 
à' encaustique  (Voy.  ces  mots)  par  lequel  elles  aient  été  exé- 
cutées :  c'est  ainsi  qu'on  dit  les  fresques  de  Pompéi,  etc. 

FRESSURE  (de  fraisel),  terme  de  Boucherie,  désigne 
l'un  des  gros  viscères  qui  constituent  les  abats,  le  foie. 

FRET  (de  l'allem.  Fracht,  charge),  prix  du  loyer  d'un 
navire  employé  pour  transporter  des  marchandises  d'un 
port  à  im  autre.  Ce  mot  désigne  encore  :  1°  la  cargaison 
d'un  navire  de  commercé  ;  2°  certains  droits  que  les  vais- 
seaux payent  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  ports.  —  Le  Code 
de  commerce  (art.  286-310)  traite  de  tout  ce  qui  concerne 
le  fret.  —  Ce  mie  l'on  nomme  fret  sur  l'océan  s'appelle 
nolis  sur  la  Méaiterranée. 

FRÈTE.  Voy.  flèche  et  frette. 

FRETIN  (du  b.-lat.  freto,  petite  monnaie,  quart  du  de- 
nier), se  dit  de  toutes  les  choses  sans  valeur  ou  de  peu  de 
valeur  et,  en  particulier,  du  menu  poisson.  Voy.  alevis. 

FRETTE  (contraction  pour  ferrette),  bandes  de  fer  plat 
qui  se  placent  sur  une  pièce  de  bois  pour  augmenter  sa 
solidité.  On  donne  le  même  nom  aux  bandes  dacier  que 
l'on  place  à  chaud  sur  les  pièces  de  canon  pour  les  ren- 
forcer dans  la  partie  {tonnerre)  où  se  produit  l'explosion. 

En  Blason,  pièce  héraldique;  les  frettessont  des  baguettes 
entrelacées  diagonalement  de  manière  à  former  des  losanges; 
on  dit  un  écu  fretté. 

FREUX  ou  FRAYOXE  (du  b.-bret.  frâo,  corneille),  dit 
aussi  Grolle  ou  Graule,  en  latin  Corvus  frugilegus, 
espèce  du  genre  Corbeau,  caractérisée  par  lalisence  de 
plumes  à  la  base  du  bec,  aux  narines,  à  la  gorge  et  au 
devant  de  la  tète.  Leur  corps  est  d'un  beau  noir  ;  leur  bec 
est  droit,  effilé  et  de  couleur  noire.  Le  Freux  est  long  de 
0°',50  ;  la  femelle  est  plus  petite.  Cet  oiseau  se  nourrit  de 
petits  animaux  carnassiers,  d'insectes  et  de  grains.  On  le 
trouve  en  Europe  et  en  Asie. 

FR ICASSÉE,  en  Cuisine,  manière  d'accommoder  les  poulet, 
veau,  lapin,  consistant  à  cuire  ces  viandes  par  morceaux 
avec  aromates,  champignons,  petits  oignons,  etc.,  et  ensuite 
à  lier  avec  la  cuisson. 

FRICHE  (du  h.-lat.  friscum),  terrain  non  cultivé,  soit  de 
tout  temps,  soit  par  abandon.  La  France  renferme  encore 
auj.  plus  de  5  millions  d'hectares  de  terres   en  friche. 

Voy.  DÉFRICHEMENT. 

FRICTION  (du  lat.  frictio),  action  de  frotter  une  partie 
quelconque  du  corps  :  c'est  un  puissant  moyen  d'exciter 
les  fonctions  de  la  peau.  Les  frictions  sont  ou  sèches  ou 
humides  :  les  premières  se  font  avec  les  mains,  avec  une 
brosse,  du  linge  ou  de  la  flanelle;  les  autres,  avec  des 
huiles,  des  liniments,  des  onguents,  etc.  Au  moyen  d'un 
conducteur  adapté  à  une  brosse,  on  fait  des  frictions  élec- 
triques qui  sont  éminemment  stimulantes. 

FRIEOÉLITE,  chlorosilicale  hydraté  de  manganèse,  en 
cristaux  rhomboédriques  d'un  rouge  carmin,  à  Adervieille 
(Hautes-Pyrénées) . 

FRIGANE,  insecte.  Voy.  pbrygase. 

FRIGGA,  77'  petite  planète,  trouvée  le  12  nov.  1862 
par  C.-H.-F.  Peters,  à  Uamilton  Collège,  à  Clinton  (Etats- 
Unis).   Voy.  PLANÈTES. 

FRIGIDARIUM    [du  lat.  frigidus],  partie  des  thermes 
où  l'on  prenait  des  bains  froids.  Voy.  thermes. 
.FRIGORIQUE.  Voy.  froid. 

FRIMAIRE  (de  frimas),  5"  mois  du  calendrier  républi- 
cain en  France,  commençait,  selon  les  années,  le  21  ou  le 
22  novembre.  Voy.  calendrier. 

FRIMAS  (de  l'anc.  scandin.  hrim,  gelée  blanche),  nom 
collectif  du  givre  ou  du  grésil  (Voy.  ces  mots);  ce  mot 
est  plutôt  d'un  emploi  poétique. 

FRINGALE,  par  corruption  de  Faim-valle  (Voy.  ce  mot|, 
expression  populaire  par  laquelle  on  désigne,  en  général, 
une  faim  dévorante  et  spécialement  un  besoin  impérieux  de 
manger,  qui  disparaît  aussitôt  qu'on  a  pris  un  peu  d'aliments. 

FRINGILLES  ou  fringilliués  (de  fringilla,  nom  latin 
du  moineau  ou  du  pinson),  famille  de  Passereaux  coiii- 
rostres,  sur  les  limites  de  laquelle  les  Omithologist»^';  ne 
peuvent  s'accorder.  On  y  comprend  d'ordiuaire  le  Gros- 
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Bce,  le  Bouvreuil,  le  Chardonneret,  la  Linotte,  le  Moi- 
neau, le  Pinson  et  le  Serin.  Voy.  ces  mots. 
■  FRIPIER  (de  fripé,  usé),  celui  qui  fait  métier  d'acheter 
et  de  revendre  de  vieux  habits  et  de  vieux  meubles. 
Autrefois  les  fripiers  formaient  une  corporation,  dont  l'or- 
ganisation remontait  à  1544. 

FRIPIÈRE,  Trochus  agglutinons,  espèce  du  genre 
Trockus.  Ce  mollusque  a  la  singulière  hauitude  de  coller 
et  même  d'incorporer  à  sa  coquille  toutes  sortes  de  corps 
étrangers  :  d'où  son  nom. 

FRIQUET  ou  iiAMBODVREiix,  Fringilla  nionlana,  espèce 
du  genre  Moineau.  Voy.  moineau. 

FRISE  (du  b.-lat.  frisium,  frigium;  de  phrygium, 
broderie,  frange'.'),  nom  donné,  en  Architecture,  à  la  partie 
de  l'entablement  qui  sépare  la  corniche  de  l'architrave. 
Elle  est  souvent  ornée  de  sculptures  représentant  des 
feuillages,  des  rinceaux,  ou  bien  des  figures  historiques  ou 
allégoriques  et  des  emblèmes  de  tout  genre.  Les  frises 
du  Parthénon  sont  célèbres  entre  toutes.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  frises  aux  bandeaux  peints  ou  sculntés 
qui  entourent  à  l'intérieur  le  haut  d'un  édifice,  d'un 
salon,  etc.  On  nomme  :  frise  ou  gorge  de  placard  celle 
qui  est  au-dessus  d'une  porte  entre  le  chambranle  et  la 
corniche;  frise  de  lambris,  un  panneau  de  menuiserie 
plus  long  que  large,  dans  l'assemblage  d'un  lambris. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  frises  les  planches  sculptées 
que  l'on  place  en  divers  lieux  de  la  charpente  d'un  vais- 
seau, comme  ornement. 

FHisE,  sorte  d'étoile  de  laine  à  poil  frisé,  et  qui  n'est 
pas  croisée  [Voy.  ratine).  —  Toile  de  Frise,  belle  toile 
qui  vient  de  la  province  de  Frise  en  Hollande. 

FRISE   (cheval  de).    Voy.  CHEVAL. 

FRISQUETTE,  nom  donné  parles  Typographes  au  châssis 
en  fer  recouvert  de  fort  papier  collé  que  1  on  abat  sur  la 
feuille  qu'on  va  tirer,  afin  de  la  maintenir  sur  le  tympan  : 
ce  papier  est  découpé  de  manière  qu'en  laissant  découverts 
les  endroits  qui  doivent  être  imprimés,  il  empêche  que  les 
marges  et  tout  ce  qui  doit  demeurer  blanc  ne  soient  ma- 
culés. —  Les  fabricants  de  cartes  à  jouer  se  servent  de 
frisquettes  découpées  selon  les  figures  et  les  couleurs  sépa- 
rées qu'on  doit  y  appliquer  au  moyen  de  la  brosse. 

FRISSON  (du  b.-lat.  frictio,  p.  frigilio;  de  frige7-e, 
avoir  froid),  tremblement  involontaire,  subit,  inégal,  irré- 
gulier et  passager,  qui  consiste  dans  un  frémissement  con- 
vulsif,  suivi  d'une  sensation  de  froid;  ordinairement  il 
précède  la  fièvre,  et,  dans  ce  cas,  il  est  accompagné  d'une 
élévation  de  température,  sensible  au  thermomètre  seule- 
ment, ou  bien  il  est  causé  par  l'impression  immédiate  du 
froid  extérieur,  par  un  sentiment  de  frayeur,  d'horreur,  etc. 
Quelquefois  il  se  fait  sentir  par  tout  le  corps,  d'autres  fois 
il  n'est  que  partiel. 

FRISURE  (de  friser;  orig.  germaniq.).   Voy.  chevelure 

et   l'KRKCQUIER. 

FRITILLAIRE  (de  fritillus,  cornet  à  jouer  aux  dés; 
de  la  forme  du  périanthe),  Fritillaria,  genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  est  composé  de  plantes 
herbacées,  à  bulbe  solide,  charnu,  d'où  s'élance  une  tige 
à  feuilles  alternes.  Les  fleurs  sont  grandes,  renversées,  en 
cloches  à  6  divisions.  On  cultive  dans  les  jardins  :  la  F. 
méléagride,  ou  Damier,  à  fleurs  violettes  ou  blanches, 
marquées  de  carreaux  blancs  ou  jaunes,  et  rouges  ou 
pourpres,  et  la  F.  impériale,  ou  Couronne  impériale,  à 
rouilles  éparses,  lancéolées;  à  fleurs  grandes,  d'une  belle 
couleur  safranée,  et  formant  au  haut  de  la  tige  une  cou- 
ronne surmontée  de  fouilles  :  leur  odeur  est  désagréable. 

FRITTE  (de  frit),  produit  d'une  vitrification  imparfaite, 
naturelle  ou  artificielle  :  il  y  a  des  frittes  de  verre,  de  fer, 
de  minerai,  etc. 

FRITURE  (de  frire;  dulat.  /"rigrere),  opération  culinaire 

3ui  consiste  à  faire  cuire  diverses  substances  alimentaires 
ans  la  graisse  bouillante,  surtout  dans  le  saindoux.  La  fri- 
ture se  fait  aussi  avec  du  beurre  ou  de  l'huile.  Elle  sert  à 
accommoder  le  poisson,  les  œufs,  les  viandes,  les  beignets 
et  toutes  sortes  d'entremets  sucrés. 

FRIVOLITÉ,  petite  dentelle  de  coton  qui  se  fait  avec 
du  fil  et  un  petit  moule  ou  navette,  sans  aiguille  ni  crochet. 
FROC  (du  b.-lat.  hrocus  ;  de  l'ail.  Rock,  habit,  ou  du 
lat.  flocciis),  se  dit  de  l'habit  d'un  moine,  et  particulière- 
ment du  capuchon,  de  la  partie  supérieure  de  cet  habit  qui 
recouvre  la  tête  et  les  épaules.  Le  froc  est  toujours  de  la 
couleur  de  l'habit.  —  Ce  mot  désigne  encore  par  extension 
la  profession  de  religieux.  —   Jeter  le  froc  aux  orties. 


renoncer  à  la  vie  religieuse,  et,  'par  extendan,  quitter  la 
profession,  l'occupation  qu'on  avait  embrassée. 

FROID  (du  lat.  frigidum),  sensation  produite  par  la 
diminution  de  la  chaleur  dans  le  corps.  Les  anciens  physiciens 
croyaient  que   le   froid  était  cause  par  un   fluide   spécial, 

3u'ils  nommaient  frigorique,  et  qui  possédait,  d'après  eux, 
es  propriétés  contraires  à  celles  du  calorique.  Auj.  il  est 
reconnu  que  le  froid  n'est  tiu'une  diminution  de  chaleur, 
et  qu'un  corps  ne  se  refroidit  que  parce  qu'il  cède  sa  cha- 
leur aux  corps  environnants.  Ce  refroidissement  a  lieu  soit 
par  l'abaissement  de  la  température  atmosphérique,  soit 
par  des  moyens  artificiels.  Voy.  ci-après. 

Froid  naturel.  Le  froid  est  très  prononcé  vers  les  régions 
voisines  des  pôles;  il  est  plus  rigoureux  sur  les  lieux 
élevés  :  il  augmente  d'un  degré  environ  par  180  m.  d'élé- 
vation verticale.  Les  corps  qui  garantissent  le  mieux  du 
froid  sont  la  laine,  les  poils  d'animaux,  la  soie,  qui,  étant 
mauvais  conducteurs,  retiennent  la  chaleur  qui  se  dégage 
du  corps.  Le  froid  influe  sur  la  vitalité  des  êtres  organisés  : 
tempéré,  il  retarde  leur  développement,  mais  prolonge  leur 
existence  ;  il  diminue  la  sensibilité  du  système  nerveux  et 
augmente  l'appétit;  excessif,  il  produit  chez  l'homme  des 
engelures,  des  maladies   de  poitrine,  l'apoplexie,  la  folie. 

Froid  artificiel.  On  peut  le  produire  en  petit  à  l'aide 
de  mélanges  réfrigérants  [Voy.  cemot).  Mais  les  procédés 
le  plus  communément  employés  pour  la  production  du 
froid  artificiel  sont  ceux  qui  sont  basés  sur  la  détente  d'un 
gaz  liquéfié.  A  cet  effet  on  se  sert  surtout  de  l'ammoniaque 
liquéfiée  (procédé  Carré),  d'un  mélange  d'acide  sulfureux 
et  d'acide  carbonique  (procédé  R.  Pictet),  de  chlorure  de 
méthyle  (procédé  Vincent),  etc.  D'autre  part,  M.  P.  Gifl'ard 
a  inventé  une  machine  dite  à  air  froid  à  l'aide  de  laquelle 
un  certain  volume  d'air  ambiant,  étant  aspiré,  se  trouve 
successivement  comprimé,  puis  injecté  dans  un  récipient 
d'eau  auquel  il  abandonne  sa  chaleur,  et  se  refroidit  par  sa 
détente  jusqu'à  —  40°.  Ce  procédé,  perfectionné  par  dilTé- 
rents  constructeurs,  paraît  actuellement  le  meilleur.  On  l'a 
appliqué  en  particulier  à  la  conservation  des  viandes,  sur- 
tout pour  l'Amérique  du  Sud.  De  premiers  essais  infruc- 
tueux avaient  été  faits  par  M.  Tellier  à  l'aide  de  l'élher 
méthyliquc.  Actuellement  le  procédé  est  devenu  pratifjue 
et  s'applique  en  grand.  Les  viandes  sont  profondément 
gelées,  et  ne  s'altèrent  pas  plus  pour  cela,  malgré  l'opinion 
ancienne  ;  la  seule  précaution  à  prendre  est  de  les  dégeler 
en  évitant  sur  elles  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

FROMAGE  (pour  formage;  de  forme,  le  fromage  se 
faisant  dans  des  formes  d'osier).  Le  fromage  représente 
le  produit  égoutté,  soigné  et  convenablement  mûri  de  la 
coagulation  du  lait  par  la  présure.  On  le  prépare  avec  le 
lait  de  vache,  de  chèvre  et  de  brebis  ;  mais  comme  le  mode 
opératoire  et  les  soins  de  maturation  varient  suivant  les 
régions,  on  obtient  des  fromages  très  différents,  désignés 
ordinairement  par  le  nom  des  localités  où  on  les  fabrique. 

On  peut  cependant  ranger  les  fromages  en  trois  classes  :■ 
les  F.  frais,  qui  doivent  être  consommés  dans  les  deux 
premiers  jours  qui  suivent  leur  fabrication  ;  les  F.  gros, 
qui  peuvent  attendre  quelques  mois,  et  les  F.  secs,  qui  se 
conservent  au  delà  d'une  année. 

Fromages  frais.  Pour  les  préparer,  on  fait  cailler  le 
lait,  soit  en  l'additionnant  de  présure  [Voy.  présure),  soit 
en  l'abandonnant  à  lui-même  à  la  température  de  20"  envi- 
ron; dans  ce  dernier  cas,  la  coagulation  est  occasionnée 
par  l'acidité  due  au  développement  du  ferment  lactique. 
On  recueille  alors  le  coagulum  sur  des  formes  à  claire-voie 
garnies  d'un  linge  fin,  de  manière  que  le  petit-lait  puisse 
s'écouler.  Lorsque  le  caillé  est  assez  ferme,  on  le  passe, 
au  moyen  d'un  pilon,  au  travers  d'une  passoire  fine,  et  on 
y  ajoute  de  la  crème  fraîche.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  : 
les  F.  dits  à  la  pie,  en  grands  disques  blancs  ;  les  /•''.  à  la 
crèjne,  en  forme  de  cœur  ;  les  F.  de  Neufchâtel,  en  petits 
pains  entourés  de  papier  de  soie  ;  les  F.  de  Viry,  etc. 

Fromages  gras.  Le  coagulum,  obtenu  comme  pour  1rs 
fromages  frais,  est  égoutté  et  rassemblé  en  masse  compacte  ; 
celle-ci  est  salée  et  mise  diins  un  endroit  frais,  où  elle 
mûrit  lentement  sous  l'action  des  ferments  (  Foj/.  tybothhix). 
Pendant  cette  maturation,  une  portion  de  plus  en  plus  con- 
sidérable de  la  caséine  devient  soluble  ;  la  matière  grasse 
est  saponifiée  et  transformée  en  acide  butyrique  et  en 
acides  supérieurs,  qui  donnent  aux  fromages  leur  odeur  et 
leur  saveur  particulières.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  les 
F.  de  Brie,  du  Mont-Dore,  de  Marolles,  de  Livarot, 
de  Pont-l'Evéque,  etc. 
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Fromages  secs.  Us  se  préparent  par  compression,  ou  par 
missoii.  Uaiis  le  premier  cas  (compression),  après  avoir 
fait  cailler  le  lait,  on  pétrit  la  pâle  et  on  la  rassemble  en 
une  sorte  de  gâteau  élastique,  qui,  mis  à  é^utter,  malaxé 
à  plusieurs  reprises,  et  fortement  comprime  avec  les  mains 
et  les  genoux,  constitue  la  totne.  Celle-ci  est  abandoimée 
à  une  fermentation  spontanée  dont  les  agents  sont  les  mi- 
crobes qu'elle  renferme.  Ces  ferments  déposent  dans  la 
pâte  des  doses  de  caséase  {Voy.  caséase)  trop  faibles  pour 
en  modifier  au  commencement  la  couleur,  mais  qui  trans- 
forment peu  à  peu  la  caséine  en  caséone  soluble.  Au  bout 
de  (juelques  jours,  la  pâte  est  salée  et  fortement  comprimée 
dans  un  moule  en  bois  ;  puis  on  la  met  au  frais.  Les  dia- 
slases  et  les  ferments  contin\jent  alors  à  agir  dans  la  pièce 
de  fromage  et  y  amènent  ime  maturation  moins  rapide  que 
dans  les  fromages  gras.  On  fabrique  ainsi  :  les  F.  du  Can- 
tal ou  d'Auvergne:  ceux  de  Gex  ou  de  Sept-iloncel;  de 
Sassenage  (Isère)  ;  du  Mont-Cenis,  de  Holla7ide,  etc. 
Le  F.  de  Roquefort  (Avevron),  qui  rentre  dans  cette  caté- 
gorie, doit  sa  qualité  supérieure  à  la  nature  des  caves  où 
on  le  prépare.  Il  est  fait  avec  du  lait  de  chèvTe  et  de  bre- 
bis: mais,  outre  les  microbes  ordinaires  du  fromage,  le 
caillé  est  ensemencé  avec  des  spores  de  Pénicillium  glau- 
cum.  Ce  dernier  exige,  pour  domier  un  bon  développement, 
une  température  basse  et  beaucoup  d'air,  conditions  si 
Lien  réalisées  dans  les  caves  de  Roquefort. 

bans  le  second  cas  (cuisson^,  on  verse  dans  une  chaudière 
du  lait  modérément  écréme,  et  après  l'avoir  chautîé  jus- 
qu'à 20".  on  met  la  présure;  on  bat  quelque  temps  le 
coagulum,  puis  on  le  remet  sur  le  feu  jusqu  à  ce  que  les 
grumeaux  deviennent  consistants  et  d'un  aspect  jaunâtre; 
on  retire  alors  la  pâle  du  feu,  et  on  la  veree  dans  un 
moule,  qu'on  soumet  à  la  presse  pendant  24  heures.  Après 
quoi,  on  porte  les  fromages  à  la  cave  ;  on  les  y  laisse  quatre 
ou  cinq  mois,  en  ayant  soin  de  les  retourner  chaque  jour, 
et  en  répandant  du  sel  sur  toute  leur  surface.  On  prépare 
ainsi  :  en  Suisse  et  en  Franche-Comté,  le  F.  de  Gruyères, 
quia  la  forme  d'une  grosse  meule;  en  Italie,  le  parmesan, 
qu'on  colore  en  jaune  avec  du  safran;  en  Angleterre,  le 
chester.  qu'on  colore  avec  du  gaillet,  etc. 

FROMAGEON,  nom  viilgaire  de  la  Petite  Mauve. 

FROIMAGER.  Bombax,  genre  type  de  la  famille  des 
Dombacécs,  renferme  des  arbres  originaires  des  régions 
tropicales,  remarquables  par  leur  croissance  rapide,  la 
grosseur  de  leur  tronc,  la  neaulé  de  leurs  fleurs  et  par  le 
duvet  qui  enveloppe  leurs  semences.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  longuement  pétiolées;  leurs  fleurs,  blanches,  ter- 
minales ou  en  faisceau  à  l'aisselle  des  feuilles;  leur  fruit, 
capsulaire.  Le  F.  à  cinq  étamines  (B.  pentandntm], 
Tulg.  Gossampin,  est  un  arbre  haut  de  50  à  35  m.  Son 
bois  est  léger,  très  cassant;  le  tronc  est  recouvert  d'une 
écorce  verdàtre  et  parsemé  de  tubérosités  épineuses.  Le 
fruit,  long  de  0  m.  16,  renferme  des  semences  noires,  enve- 
loppées dans  un  duvet  semblable  à  celui  du  cotonnier.  On 
garnit  des  coussins  et  des  meubles  avec  ce  duvet  ;  mais  on 
ne  peut  le  filer,  parce  qu'il  est  trop  court.  On  retire  de 
lliuile  de  ses  feuilles.  Le  F.  de  Carthagène  [B.  ceiba), 
le  plus  épineux  de  tous,  se  cultive  en  serre  chaude.  Parmi 
les  autres  espèces  on  remarque  le  F-  de  Malabar,  le  F. 
globuleu.r  et  le  F.  à  folioles  dentelées. 

FROIMENT  (du  lat.  fnnnentiim),  Triticum,  le  Blé  le 
plus  pur  et  la  principale  nourriture  de  l'homme.  Pour  les 
Botanistes,  c'est  un  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Ilordéacées,  renfermant  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  composées  d'épi  Uels  multiflores  et 
solitaires  sur  chaque  dent  de  l'axe,  qui  est  fléchi  en  zigzag. 
Chaque  épillet  renferme  ordinairement  quatre  fleurs,  ce 
qui  distingue  le  froment  du  seigle,  où  cliaque  épillet  en 
renferme  deux  ;  il  dilTèrc  aussi  de  l'orbe  par  l'absence  des 
paillettes  sélacées,  qui,  dans  ce  dernier  végétal,  envi- 
ronnent deux  ou  trois  épillets  en  forme  d'involucre.  Les 
deux  points  extrêmes  au  delà  desquels  il  cesse  de  croître 
sont,  au  Nord,  le  58*  degré,  et  au  Sud,  le  12'. 

Le  genre  Froment  renferme  des  espèces  cultivées  et  des 
espèces  sauvages.  Parmi  les  premières,  on  compte  cinq 
types,  savoir  :  1°  le  F.  commun  [T.  sativum],  ou  Blé 
propr.  dit,  qui  comprend  des  variétés  sans  barbes  et  à 
pailles  creuses,  comme  le  Blé  commun  d'hiver  à  épi 
jaunâtre;  le  Blé  de  mars,  blanc,  sans  barijes;  le  Blé 
blanc  de  Flandre;  le  Blé  blanc  de  Hongrie,  on  Blé 
anglais;  et  le  Blé  d'Odessa,  ou  Blé  d'Alger;  des  variétés 
barbue*  à  paille  creuse,  telles  ^e  le  Blé  barbu  d'hiver 


à  épi  jaunâtre,  le  Blé  de  mars  barbu  ordinaire,  et  le  Blé 
de  Toscane  à  chapeaux,  qui  fournit  les  pailles  fines, 
diles  pailles  d'Italie;  et  des  variétés  barbues  à  paille 
pleine  :  le  Poulard  rouge  lisse,  ou  Gros  Blé  rouge;  le 
P.  rouge  velu,  ou  Gros  Blé  roux;  le  P.  blanc  lisse,  le 
P.  blanc  velu,  etc.;  —  2' le  F.  dur  [T.  durum],  com- 
prenant le  Blé  dur  ou  d'Afrique,  le  Blé  trétnois  ou 
barbu  de  Sicile,  et  le  Blé  d'Ismaël  ou  Blé  Tripet  ;  — 
ù"  le  Blé  de  Pologne  [T.  polonicum),  dit  aussi  Seigle  de 
Pologne  ou  de  Russie,  et  que  l'on  croit  identique  aux  va- 
riétés diles  Blé  d'Egypte,  Blé  du  Caire  et  Blé  Mogador  ; 

—  4"  VEpeaulre  [T.  spelta],  dit  aussi  Blé  rouge  et  Fro- 
ment locular,  à  grains  ne  se  séparant  pas  de  leur  balle,  et 
comprenant  VF.  sans  barbe,  \'E.  blanc  et  barbu,  l'Ami- 
donnier  blanc,  ou  E.  de  mars,  et  VAmidonnier  roux  ; 

—  5°  enfm  VEngrain  [T.  monococcum),  appelé  aussi 
Petit  Epeaulre,  variété  utile  dans  les  mauvaises  terres. 

Les  espèces  sauvages  sont  le  Chiendent  {T.  repens],  le 
F.  des  haies  [T-  sepium],  le  F.  à  feuilles  de  jonc  {T. 
junceum),  le  F.  glauque  [T.  glaucum],  etc. 

On  appelle  vulgairement  :  F.  barbu,  l'Orge  à  large 
épi  ;  F.  des  Indes,  le  Maïs  ;  F.  de  vache,  le  Mélampyre 
des  champs. 

FROMENTAL,  Arrhenatherum,  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Avénacées,  comprend  des  herbes 
>ivaces,  qui  croissent  en  Europe.  Le  F.  commun  {A.  ave- 
naceum]  ou  Avoine  élevée  est  commun  dans  nos  prés  et 
nos  bois.  Il  s'emploie  comme  fourrage,  ainsi  que  le  F. 
bulbeux  [A.  precalorium),  que  l'on  regarde  comme  une 
variété  du  précédent. 

FROMENTEAU,  qualité  supérieure  de  Raisin  gris  rouge, 
à  grappe  grosse  et  sucrée,  que  l'on  trouve  en  Boiu^ogne  et 
en  Champagne. 

FRONDE  (du  lat.  funda),  arme  de  jet,  formée  d'une 
petite  bande  de  cuir  ou  de  toile,  ou  même  d'un  réseau  de 
îilet,  qu'on  suspend  à  deux  cordes.  On  place  sur  la  bande 
une  pierre  ou  une  balle  de  plomb,  puis  on  fait  tourner  la 
fronde  en  augmentant  peu  à  peu  la  vitesse.  Lorsoue  cette 
vitesse  est  suffisamment  grande,  on  lâche  une  des  deux 
cordes,  et  la  balle  s'échappe  avec  violence  dans  la  direction 
qu'on  lui  a  donnée.  Le  projectile  suit  d'abord  la  tangente  à 
la  circonférence  de  rotation,  puis  il  décrit  une  parabole 
pr  l'effet  de  la  pesanteur.  Sa  portée  peut  dépasser 
500  pas. 

La  fronde  était  l'arme  ordinaire  des  soldats  à  pied  dans 
l'antiquité  et  le  moyen  âge.  On  sait  que  David  tua  le  géant 
Goliatli  avec  une  fronde  ;  les  Baléares  étaient  réputés  pour 
être  les  plus  habiles  frondeurs.  Les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Carthaginois  eurent  des  corps  de  frondeurs,  et,  à  leur 
exemple,  les  Germains,  les  Franks  et  les  autres  Barbares. 
Au  xiv«  siècle,  il  y  avait  encore  des  frondeurs  dans  l'armée 
espagnole  :  on  s'en  servit  pour  lancer  les  premières  gre- 
nades. L'invention  des  armes  à  feu  a  fait  abandonner  cette 
arme.  —  Voy.  fcstibale. 

En  Physique,  on  appelle  fronde  musicale  une  lame 
mince  suspendue  à  un  fil  et  pouvant  tourner  sur  elle- 
même,  autour  d'mie  droite  qui  la  partage  en  deux  parties 
égales  et  qui  est  sur  le  prolongement  du  fil.  Quand  on  fait 
tourner  cet  appareil  comme  une  fronde,  on  entend  un  son 
d'autant  plus  aigu  que  la  vitesse  est  plus  grande.  —  On 
emploie,  pour  mesurer  la  température  de  l'air,  le  ther- 
motnètre  fronde  ;  c'est  un  thermomètre  qu'on  fait  tourner 
dans  l'air  comme  une  fronde  :  on  arrive  ainsi  d'une  façon 
plus  sûre  à  l'équilibre  de  température. 

En  Botanique,  on  désigne  sous  le  noni  de  fronde  les 
feuilles  des  Fougères  et  les  lames  herbacées  de  quelques 
Lichens  et  Hépatiques. 

En  Cliirui^ie,  on  noname  fronde  un  bandage  à  4  chefs, 
que  l'on  fait  avec  une  bande  fendue  par  ses  extrémité- 
jusqu'à  0  m.  05  de  sa  partie  moyenne,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'une  fronde.  On  l'emploie  surtout  pour  fixer  la 
mâchoire  inférieure,  dans  le  cas  de  fracture  ou  de  luxation 
de  cet  os. 

FRONT  (du  lat.  frons],  partie  supérieure  de  la  face, 
chez  l'Homme  et  les  Mammifères.  —  On  se  sert  quelque- 
fois de  ce  mot  par  analogie  pour  exprimer,  dans  les  Oiseaux, 
l'espace  compns  entre  la  base  du  bec  et  le  vert  ex. 

Dans  le  Langage  militaire,  le  front  d'une  troupe  est  le 
côté  de  celle-ci  tourné  vers  l'ennemi,  ou,  si  la  troupe 
est  en  formation  d'exercice,  vers  lequel  regardent  les 
hommes  qui  la  composent.  Dans  une  formation  de  combat, 
l'étendue  du  frout  d'une    troupe   détermiuée   doit   ctfe 
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d'autant  plus  restreint  que  colle-ci  doit  produire  un  effort 
plus  énergi(|ue  ;  l'extension  du  front  amène  une  diminu- 
tion dans  la  force  de  résistance  de  la  ligne;  le  front  est 
normalement  de  3  à  4  kil.  pour  un  corps  d'armée.  — 
Front  de  bandière  [Voy.  basdière). 

En  Fortification,  un  front  est  la  partie  d'une  enceinte  ou 
d'un  ouvrage  capable  de  se  défendre  par  elle-même, 
c.-à-d.  ayant  son  flanquement  propre  ;  un  front  est  com- 
pris entre  deux  saillants  du  polygone  fortifié.  Dans  le  sys- 
tème bastionné  il  comprend  deux  demi-bastions  réunis  par 
une  courtine  et  précédés  souvent  de  dehors  (demi-lune, 
tenaille,  chemin  couvert,  etc.)  ;  dans  le  système  polygonal, 
le  front  est  rectiligne  ou  brisé  avec  une  caponnière  centrale 
ou  deux  dcmi-caponnièros  aux  extrémités  ;  les  dehors  sont 
alors  le  ravelin,   les  couvre-faces,  le  chemin  couvert,  etc. 

Dans  la  Marine  militaire,  on  appelle  front  l'ordre  de 
raarclie  dans  lequel  tous  les  avants  des  vaisseaux  de  l'es- 
cadre sont  ranges  le  long  d'une  même  droite  perpendicu- 
laire à  la  direction  de  la  route  commune  suivie  par  les 
navires. 

FRONTAL,  qui  concerne  le  front.  L'os  frontal,  qui  forme 
le  front,  est  la  même  chose  que  l'os  coronal  [Voy.  ce 
mot),  {'artère  frontale  est  une  artère  fournie  par  l'artère 
ophtalmique.  La  veine  frontale  ou  préparale  est  une 
branche  de  la  veine  faciale.  —  Sinus  frontaux.  Voy.  sinds. 

FRONTAL,  pièce  de  la  bride  d'un  cheval  passant  sur  le 
front  et  rattachée  aux  deux  montants  ;  elle  comporte  géné- 
ralement une  certaine  ornementation. 

FRONTEAU.  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  toute 
planche  sculptée  qui  sert  de  recouvrement;  fronteau  de 
volée,  la  saillie  en  bois  qui  reçoit  la  volée  d'un  canon  et 
l'appuie  à  la  serre. 

FRONTIÈRES  (de  front),  ligne  séparative  des  territoires 
de  deux  nations  voisines.  On  distingue  :  les  F.  naturelles, 
telles  que  l'eau,  la  rive,  le  thalweg  ou  milieu  d'un  fleuve, 
les  chaînes  de  montagnes,  les  vallées,  déserts,  landes, 
écueils,  côtes,  bancs  de  sable,  etc.  ;  et  les  F.  artificielles 
ou  conventionnelles,  comme  bornes,  poteaux,  édifices, 
ponts,  arbres  ou  rochers  marqués,  routes,  monceaux  de 
terre,  fossés  limitrophes,  barrières,  tonnes  flottantes  arrê- 
tées par  des  ancres,  etc. 

La  fixation  des  frontières,  les  travaux  élevés  pour  leur 
défense,  forteresses,  lignes  retranchées,  batteries,  tètes  de 
pont,  etc.,  donnent  souvent  lieu  à  des  difficultés  diploma- 
tiques qui  ne  se  résolvent  que  par  la  guerre  ou  par  des 
traités  dits  de  délimitation. 

Rayon  frontière.  Voy.  douanes. 

FRONTIN,  personnage  de  comédie,  créé  au  xviii*  siècle, 
a  été  le  successeur  de  Scapin.  C'est  un  valet  audacieux, 
impudent,  à  la  repartie  prompte,  qui  dirige  son  maître 
dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  aflaires.  Auge  et  Dugazon  ont 
excellé  dans  ce  rôle. 

FRONTISPICE  (du  b.-lat.  frontispicium,  examen  du 
front),  se  dit,  en  Architecture,  de  la  façade  principale 
d'un  édifice  quelconque,  de  celle  qui  annonce  à  la  première 
vue  la  destination  d  un  monument  et  qui  y  donne  entrée 
[Voy.  façade)  :  tels  sont  le  portail  d'une  église,  le  péri- 
style d'un  temple,  la  porte  d'un  palais  ou  d'un  hôtel,  etc. 
—  Par  extension,  on  a  appliqué  ce  mot  aux  titres  et  aux 
gravures  placés  en  tête  clés  livres. 

FRONTON  (de  ft'ont),  construction  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  frise,  au  sommet  d'un  édifice,  et  qui  forme  le  cou- 
ronnement de  toute  son  ordonnance.  Le  fronton  est  ordi- 
nairement triangulaire  ;  il  y  en  a  aussi  de  courbes,  en  arcs 
de  cercle  ou  d'ellipse.  On  appelle  :  fronton  à  jour,  celui 
dont  le  tympan  est  évidé  ;  fronton  à  pan,  celui  dont  la 
corniche  supérieure  forme  trois  parties  en  pans  coupés; 
fronton  sans  base,  celui  dont  la  corniche  horizontale  est 
supprimée;  fronton  gothique  ou  gable,  une  espèce  de 
pignon,  de  la  forme  d'un  comble  très  élevé,  tantôt  plein, 
tantôt  à  jour,  comme  on  en  voit  aux  façades  des  églises 
d'architecture  ogivale,  etc.  L'origine  du  fronton  vient 
d'ailleurs  de  la  forme  du  toit  accusée  à  son  extrémité  par 
un  pignon  décoré.  Si  les  frontons  antiques  sont  de  forme 
triangulaire  aplatie,  cela  tient  à  ce  que  les  pentes  des 
couvertures  étaient  peu  rapides.  Si,  au  contraire,  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  a  produit  des  pignons  ou  gables,  au 
lieu  et  place  des  frontons  antiques,  c'est  que  ces  pignons 
répondaient  à  des  formes  de  toits  à  pentes  rapides,  mieux 
appropriés  au  climat  de  nos  régions,  en  assurant  l'écoule- 
ment des  pluies  et  de  la  neige.  —  Les  monuments  grecs 
6t  romains   et   plusieurs   monuments  modernes   ont  des 


frontons  remarquables  :  ils  offrent  des  bas-reliefs  remplis- 
sant tout  le  tympan,  des  médaillons  ornés  de  figures,  des 
ornements  peints,  etc.  On  cite  les  frontons  du  Parthénon  à 
Athènes,  du  Panthéon  d'Agrippa  à  Rome,  et,  à  Paris,  ceux 
de  Ste-Geneviève  (Panthéon),  de  la  Madeleine,  etc. 

FROTTEMENT  (de  frotter;  du  lat.  fricare),  résistance 
qu'éprouve  un  corps  à  glisser  ou  à  rouler  sur  un  autre 
corps.  Quelque  polies  que  soient  deux  surfaces,  elles  sont 
toujours  couvertes  d'aspérités,  visibles  au  microscope.  Ces 
aspérités  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  et  contractent 
une  certaine  adhérence  par  leur  contact  immédiat.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  frottement  :  1°  celui  dans  lequel  un 
corps  glisse  sur  un  autre  et  où  une  seule  des  deux  sur- 
faces se  renouvelle  ;  2»  celui  d'un  corps  qui  roule  et  dans 
lequel  les  deux  surfaces  en  contact  se  renouvellent  à 
chaque  instant.  Le  frottement  de  la  première  espèce  [F.  de 
glissement)  est  plus  grand  que  celui  de  la  seconde  [F.  de 
roulement). 

On  mesure  le  frottement  par  la  grandeur  de  l'effort 
qu'il  faut  développer  pour  entretenir  le  mouvement  uni- 
lorme  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  force  de  frottement.  Va 
chaleur  dégagée  par  le  frottement  est  proportionnelle  au 
travail  de  cette  force,  de  sorte  que  ce  travail  peut  être 
regardé  comme  converti  en  chaleur.  —  On  appelle  coef- 
ficient  de  frottement  relatif  à  deux  corps  le  rapport  de 
la  force  de  frottement  à  la  pression  que  les  deux  corps 
exercent  l'un  contre  l'autre.  Plus  ce  rapport  est  grand, 
plus  le  frottement  est  intense.  Ce  coefficient  est  plus  grand 
au  départ  que  pendant  le  mouvement;  on  admet  0,07 
pour  le  coefficient  de  frottement  pendant  le  mouvement, 
lorsque  les  surfaces  sont  enduites  d'huile.  Dans  le  roule- 
ment d'une  voiture,  le  coefficient  varie  de  0,04  à  0,125, 
suivant  que  le  cheval  va  au  pas  ou  au  trot,  et  que  la  roule 
est  pavée  ou  sablée.  L'huile,  les  graisses,  le  savon,  la 
plombagine  ont  pour  effet  d'abaisser  considérablement  le 
coefficient  de  frottement.  —  Les  lois  expérimentales  du 
frottement  ont  été  étudiées  par  Coulomb  (1781),  Morin(1831) 
et  plus  récemment  par  Hirn. 

En  Médecine,  on  appelle  frottement  le  bruit  perçu  par 
l'auscultation,  lorsque  deux  membranes  séreuses  enflam- 
mées glissent  l'une  sur  l'autre  :  ce  bruit  se  produit  dans 
la  pleurésie,  p.  ex.,  et  dans  la  péricardite,  alors  qu'il  n'y  a 
plus  d'épanchement.  —  Voy.  friction. 

En  Musique,  on  appelle  frottement  le  contact  de  diffé- 
rentes parties  mélodiques  à  un  ton  ou  un  demi-ton  de 
distance. 

Electricité  par  frottement.  Le  frottement  développe 
de  V électricité  ;  il  parait  bien  n'avoir  pour  effet  que  de 
faciliter  entre  deux  substances  leur  contact,  qui  serait  la 
véritable  cause  de  la  charge  électrique  [Voy.  pôle). 

FROUEMENT  (onomatopée),  sorte  de  sifflement  à  l'aide 
duquel  les  oiseleurs  imitent  le  cri  de  la  chouette  pour 
attirer  les  petits  oiseaux.  Voy.  pipée. 

FRUCTIDOR  (du  lat.  fructus,  fruit),  12'  mois  du  calen- 
drier républicain.  Il  commençait,  selon  les  années,  le  18  ou 
le  19  août.  C'est  à  la  suite  de  ce  mois  que  venaient  se 
placer  les  jours  complémentaires.  Voy.  calendrier. 

FRUCTIFICATION  (du  lat.  fructificatio) ,  ensemble  des 
phénomènes  qui  accompagnent  la  production  du  fruit.  Ce 
mot  s'applique  aussi  au  fruit.  Voy.  fruit. 

FRUGIVORES  (du  lat.  fruges,  grains,  et  vorare,  dévo- 
rer), se  dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales  et  en  général  de  fruits.  — 
On  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, comprenant  les  genres  Touraco  et  Musophage. 

FRUIT  (du  lat.  fructus),  production  des  végétaux,  qui 
succède  à  la  fleur  et  qui  sert  à  leur  propagation  :  c'est 
l'ovaire  fécondé  et  parvenu  à  son  entier  dévcloppcmcnl. 
Le  fruit  comprend  deux  parties  :  le  péricarpe,  qui  est 
l'ovaire  même,  et  la  graine,  qui  est  l'ovule  développé 
[Voy.  ces  deux  mots).  La  grosseur  des  fruits  n'a  aucun 
rapport  avec  la  grandeur  de  l'arbre  qui  les  produit  :  le 
gland,  p.  ex.,  provient  d'un  arbre  gigantesque,  tandis  que 
le  potiron  est  le  produit  d'une  plante  grêle  et  rampante. 
—  On  distingue  :  1°  les  F.  simples,  qui  n'ont  d'antre 
enveloppe  que  le  péricarpe  et  qui  sont  formés  par  le  pistil 
d'une  seule  fleur  (cerise,  prune)  ;  2»  les  F.  anlhocarpés, 
provenant  des  pistils  d'une  seule  fleur,  mais  ayant,  outre 
le  péricarpe,  des  parties  accessoires  indépendantes  de 
l'ovaire  (belle-de-nuit)  ;  3°  les  F.  agrégés,  provenant  de 
plusieurs  fleurs  (mûre,  ananas,  figue).  —  Ces  différents 
fruits   sont   les  uns   secs,  comme   le  gland;  les  autres, 
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chi^i^its  ■  ceux-ci  ont  un  péricarpe  épais  et  succulenl, 
comme  le  melon,  l'abricot.  Dans  quelques  fruits,  la  partie 
charnue  provient  du  calice  (mûre,  ananas),  ou  des  brac- 
tées (crencvrier;,  ou  de  l'involucre  (figue),  ou  du  pédon- 
cule Inoix  d'acajou).  On  nomme  :  F.  déhiscents,  ceux  qui 
s'ouvrent  par  des  valves;  F.  indéhiscents,  ceux  qui  restent 
clos  :  les  premiers,  quand  ils  sont  secs,  sont  dits  F.  capsii- 
laires.  Suivant  le  nombre  des  graines  qu'ils  renferment, 
les  fruits  peuvent  être  monospermes,  dispermes,  tri- 
spermes,  oligospermes,  polyspennes,  etc.  ;  on  nomme 
pseitdospermes  ceux  dont  le  péricarpe  a  peu  d'épaisseur 
et  adhère  à  la  graine,  comme  dans  les  Graminées  et  les 
Composées.  —  On  classe  les  fruits  en  simples,  multiples 
et  agrégés  ou  composés.  Les  premiers  se  partagent  en- 
suite en:  F.  secs  indéhiscents  :  caryopse,  akène,  polakène, 
samare,  gland,  carcérule;  F.  déhiscents  :  follicule,  silique, 
silicule,  gousse,  pyxide,  capsule;  et  F.  charnus  :  drupe, 
noix,  nuculaine,  nîéionide,  péponide,  hespéridie,  baie.  Les 
F.  multiples  ne  comprennent  que  le  syncarpe.  Enfin  les 
F.  agrégés  comprennent  le  cône  ou  strobile,  le  sorose  et 
le  sycône.  Voy.  ces  mots. 

Fruits  à  noyau.  Voy.  dhcpe. 

Fruits  confits.  Voy.  coxfitures. 

Fruits  légumiers,  nom  que  l'on  donne  à  Y  Aubergine, 
«  la  Tomate,  aux  Melons,  aux  Courges,  aux  Citrouilles, 
aux  Concombres,  etc.,  et  en  général  aux  fruits  qu'on  sert 
comme  légumes. 

Fruits  secs,  fruits  séchés  au  four  ou  au  soleil  (raisins, 
figues,  pruneaux,  poires  et  pommes  tapées,  amandes,  etc.). 
La  chaleur,  en  évaporant  leur  eau  de  végétation,  en  a 
concentré  la  partie  sucrée.  Les  plus  estimés  sont  les  rai- 
sins de  Corinthe  et  de  Malaga,  les  prunes  de  Tours  et 
d'Agen,  les  poires  de  Reims,  les  ligues  d'Alep  et  de 
Smyrne,  les  dattes  d'Algérie,  etc. 

FRUITS.  En  Droit,  on  appelle  fruits  les  produits  pério- 
diques qu'une  chose  est  destinée  à  donner.  On  les  divise 
en  F.  naturels,  tels  que  les  récoltes,  et  F.  civils,  comme 
les  levers  des  maisons,  prix  des  baux  de  ferme,  intérêt 
des  sommes  d'argent,  arrérages  de  rente.  Les  fruits  natu- 
rels se  subdivisent  en  F.  naturels  propr.  dits,  qui  sont  le 
produit  spontané  de  la  chose,  et  F.  industriels,  qu'on 
obtient  par  le  travail  et  la  culture  (C.  civ.,  art.  582-586]. 
—  On  appelle  F.  pendants  par  racines  les  blés,  les  rai- 
sins et  généralement  tous  les  fruits  lorsqu'ils  sont  encore 
sur  pied.  Les  fruits  pendants  par  racines  font  partie  du 
fonds.  On  ne  peut  les  saisir  qu'après  une  époque  déter- 
minée par  la  loi,  qui  est  de  dix  semaines  avant  la  maturité 
(C.  de  proc..  art.  626). 

FRUITIER  ou  FRUITERIE  (de  fruit),  local  destiné  à  la 
conservation  des  fruits.  Les  principales  conditions  qu'un 
fruitier  doit  remplir  sont  :  une  température  constamment 
égale,  entre  8»  ou  10°  centigr.  au-dessus  du  zéro,  l'exposi- 
tion au  nord,  une  obscurité  complète,  une  atmosphère 
plutôt  sèche  qu'humide.  11  faut  de  plus  qu'il  soit  suffisam- 
ment distant  des  fumiers  et  des  mares,  qui  pourraient  y  ap- 
porter de  la  mauvaise  odeur.  On  pose  le  fruit  sur  des 
tablettes  ou  des  tringles  à  claire-voie.  Ceux  que  l'on  veut 
conserver  pour  l'hiver  doivent  être  cueillis  quelques  jours 
avant  leur  complète  maturité.  On  ne  les  essuiera  pas,  de 
peur  que  le  duvet  de  nature  gommeuse  qui  les  recouvre 
ne  produise,  en  se  desséchant,  une  sorte  de  vernis  qui 
bouche  les  pores,  et  mette  obstacle  à  la  fermentation.  On 
fera  bien  d employer  le  chlorure  de  calcium  {loy.  ce 
mot)  pour  absorber  l'excès  d'humidité  qui  peut  se  trouver 
dans  la  fruiterie. 

FRciTiKRs  (arbres).  On  distingue  :  i'  les  Arbres  à  bois- 
sons fermentées  (vigne,  pommier,  poirier,  cormier)  ;  2°  les 
.A.  à  fruits  de  table,  qu  on  sulxiivise  en  fruits  à  noyaux 
i(cerisier,  prunier,  aLricotier,  pêcher,  amandier,  comouil- 
iler,  etc.),  fruits  à  pépins  (pommier,  poirier,  ct)gnassier, 
oranger,  citronnier,  grenadier),  fruits  en  baie  (vigne, 
îm)seillier,  framboisier,  figuier,  etc.),  fi-uits  à  nucules  et 
«  osselets  (noyer,  noisetier,  néflier,  azérolier,  cormier), 
fruits  capsulâires  (châtaignier)  ;  3""  les  A.  à  fruits  oléa- 
ginetuc  obvier,  noyer,  amandier,  etc.).  On  nomme  A.  de 
verger,  ceux  que  l'on  cultive  au  jardin  ou  dans  un  enclos  ; 
et  .-1.  de  plein  vent,  ceux  qui  croissent  dans  les  champs 
cultivés.  —  On  plante  les  arbres  fruitiers  après  la  chute  des 
ieuilles  dans  les  terres  légères,  mais  seulement  en  févTier 
et  mars  dans  les  terres  fortes  et  humides.  On  a  soin  qu'ils 
soient  jeunes  et  vigoureux,  que  le  sujet  soit  bien  propor- 
uonné  à  la  grcfTe,  et  que  tout  le  chevelu  des  racines  soit 


bien  conservé.   —    Pour    la   taille   des    arbres   fruitiers, 

voy.   TAILLE. 

FRUITIÈRES,  nom  donné,  en  France  et  en  Suisse,  à  des 
associations  de  cultivateurs  qui  mettent  en  conunun  le  lait 

firovenant  de  leur  bétail,  pour  la  fabrication  en  grand  des 
romages.  Ces  fruitières,  qui  sont  le  plus  souvent  commu- 
nales, fonctionnent  de  temps  immémorial  dans  le  Jura  et 
les  Alpes  suisses  ;  elles  se  sont  propagées  de  nos  jours  dans 
les  Alpes  françaises  et  les  Pyrénées. 

FRUSTE  (du  lat.  frustum,  fragment),  se  dit,  en  Numis- 
matique, d'une  médaille  effacée  ou  défectueuse  dans  sa 
forme.  —  Ce  mot  s'applique  aussi  aux  marbres,  statues, 
bas-reliefs  que  le  temps  a  endommagés. 

FRUSTRATOIRE  (du  lat.  frustratorius).  En  Droit,  on 
appelle  frais  frustratoires  ceux  qui  ont  été  faits  sans  né- 
cessité, dans  la  seule  vue  d'augmenter  les  émoluments  d'un 
officier  ministériel.  Ils  sont  à  la  charge  des  officiers  qui 
les  font.  Ceux-ci  sont  en  outre  passibles  de  dommages- 
intérêts,  et  peuvent  être  suspendus  de  leurs  fonctions. 

On  a  nommé  frustratoire  une  bois.son  sucrée  ou  aroma- 
tisée qu'on  prend  après  le  repas,  pour  faciliter  la  digestion, 
ou  que  l'on  donne  à  un  malade  pour  l'aider  à  supporter  la 
diète.  —  Ce  nom  viendrait,  dit-on,  de  ce  qu'à  laide  de 
ce  cordial  on  prolonge  sa  vie  et  l'on  frustre  ainsi  ses 
héritiers. 

FRUTESCENT  ou  frctiqueux  (du  lat.  frutex,  arbrisseau), 
se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  qui  ont  le  port  d'un  ar- 
brisseau, comme  le  Jasmin  frutescent,  la  Buplèvre  frutes- 
cente, etc.  — On  appelle  sous-frutescents  ou  suffrutiqueux 
les  végétaux  qui  ont  le  port  de  sous-arbrisseaux. 

FRUTILLIER,  synonyme  de  Fraisier  du  Chili.  Voy.  ce 
mot. 

FUCACÉES  (du  latin  fucus),  famille  d'Algues  brunes 
(Foy.  algues),  qui  a  pour  type  le  genre /'mcms  ( Koy.  ci- 
après^  et  dont  les  nombreuses  espèces  sont  généralement 
confondues  sous  le  nom  de  Varech. 

FUCHSIA  ^de  Léon.  Fuchs,  médecin  bavarois  du  xvi*  s.), 
genre  de  la  famille  des  Onagrariées,  est  composé  de  sous- 
arbrisseaux  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  opposées 
ou  verticillées;  à  fleurs  rouges  ou  roses,  fort  élégantes, 
pendant  en  clochettes  et  rattachées  à  la  tige  par  un  long 
pédoncule.  On  compte  une  cinquantaine  d'espèces  de  fuch- 
sias, toutes  d'Amérique,  et  cultivées  comme  plantes  d'or- 
nement. La  plus  répandue  est  le  F.  cocciné,  remarquable 
par  ses  feuilles  d'un  vert  luisant,  et  surtout  par  ses  fleurs 
d'un  beau  rouge  écarlate  bordé  de  bleu  violet.  On  cultive 
en  outre  le  F.  éclatant,  le  F.  corymbifère,  le  F.  à 
feuilles  dentées,  etc. 

FUCHSINE  ou  RosAMLDiE,  couleur  tinctoriale.  Voy.  ani- 

LI.NE  et  RpSAMLtXE. 

FUCITES  ou  fucoïdes  (de  fucus),  noms  sous  lesquels  on 
désigne  toutes  les  empreintes  qui  paraissent  appartenir  à 
des  Algues  fossiles,  mais  qui,  en  grande  partie,  ne  sont 
probablement  autre  chose  que  des  empreintes  mécaniques. 

FUCUS,  genre  d'Algues  brunes  de  la  famille  des  Fuca- 
cées  [Voy.  algues),  composé  de  plantes  marines  à  fronde 
coriace,  filiforme  ou  plane,  presque  toujours  dichotome, 
et  parsemée  de  vésicules  creuses.  Le  F.  vesiculosus,  dit 
aussi  Raisin  de  mer,  à  cause  de  ses  vésicules  disposées 
en  grappes,  s'emploie  comme  fourrage  pour  les  bestiaux, 
ainsi  que  pour  fumer  les  terres  et  pour  préparer  la  soude 
et  l'iode.  Le  F.  natans  {Voy.  sargasse)  transforme  en 
certains  endroits  la  surface  des  mers  en  vastes  Uj)is  de 
verdure  redoutés  des  navigateurs  et  rencontres  par 
Chr.  Colomb.  —  C'est  sur  le  genre  Fucus  que  Thuret  a 
fait  ses  célèbres  expériences  sur  la  fécondation  des  Crvp- 
togames;  certaines  espèces  étant  dioïques,  il  a  pu  recueillir 
des  anthérozoïdes  dans  l'eau  d'un  cristallisoir  et  des  oo- 
sphères dans  une  autre.  Isolés,  aucun  de  ces  liquides  ne 
donne  rien  ;  mélangés,  les  anthérozoïdes  pénètrent  les 
oosphères  et  il  se  produit  des  œufs.  Thuret  a  vu  les  anthé- 
rozoïdes entourer  les  oosphères  et  les  faire  tourner  ;  puis 
le  mouvement  s'arrête  et  une  membrane  cellulosiaue  appa- 
raît. L'œuf  est  formé,  il  commence  aussitôt  à  se  diviser  et 
à  donner  une  petite  plantule.  Voy.  varech. 

FUÉGIEN,  se  dit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Teire  de 
feu  et  ses  indigènes. 

FUERO  (mot  espagnol  fait  de  forum,  place  publique, 
tribunal),  nom  donné  en  Espagne  aux  privilèges  de  cer- 
taines provinces.  Voy.  fcebos  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

FUGACE  (du  Ut.  fugax),  se  dit,  ea  Botanique,  des  or- 
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ganos  qiii  tombent  et  disparaissent  peu  de  temps  après  leur 
apparition. 

FUGITIVES  (poésies), pièces  devers  de  peu  d'importance, 
inspirées  par  une  occasion,  une  circonstance  quelconque, 
cl  qui  n'ont  entre  elles  aucune  liaison.  Elles  ont  été  ainsi 
appelées,  dit  La  Harpe,  parce  qu'elles  semblent  s'écbapper, 
avec  la  même  facilité,  et  de  la  plume  qui  les  produit,  et 
des  mains  qui  les  recueillent.  Les  poètes  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  ce  genre  de  poésies  sont  :  cbez  les 
Grecs,  les  poètes  de  l'Anthologie;  chez  les  Romains,  Ca- 
tulle, Stace,  Ausone,  etc.  ;  chez  les  modernes,  Marot,  St- 
Gelais,  Desportes,  Voiture,  Pavillon,  St-Pavin,  Chaulieu, 
Gresset  et  surtout  Voltaire;  mais,  dans  ce  genre,  beau- 
coup de  poètes  du  xvui°  siècle  pèchent  par  l'afféterie, 
comme  Bernis,  Dorât,  Boufflers,  etc.  On  trouve  aussi  des 
exemples  de  poésies  fugitives  dans  les  œuvres  des  poètes 
contemporains,  V.  Hugo,  Lamartine,  A.  de  Musset,  etc. 

FUGUE  (du  lat.  fuga,  fuite),  pièce  de  musique  vocale 
ou  instrumentale,  établie  sur  une  phrase  donnée,  sur  une 
idée  principale  qui  disparaît  et  revient  constamment,  pas- 
sant alternativement  dans  toutes  les  parties  par  une  imita- 
lion  périodique.  L'idée  principale  se  nomme  le  sujet  ;  on 
appelle  :  contre-sujets,  les  idées  secondaires  qui  accompa- 
gnent le  sujet  ;  réponse,  la  reprise  du  sujet  par  la  partie 
suivante  ;  épisodes,  des  imitations  formées  de  fragments  du 
sujet  et  du  contre-sujet,  et  jetant  de  la  variété  dans  la  fu- 
gue. La  fugue  se  termine  assez  généralement  par  une 
stretle,  imitation  plus  vive  du  sujet  et  de  la  réponse.  — 
II  est  impossible  de  parler  de  la  fugue  sans  citer  J.-S.  Bach, 

!|ui  semble  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  cette 
orme  musicale.  Les  fugues  pour  chœurs,  orgue  ou  clave- 
cin sont  des  chefs-d'œuvre  incomparables. 

On  appelle  fugué  ce  qui  est  dans  le  stvle  ou  la  forme 
d'une  fugue  :  un  chœur  fugué  est  celui  dans  lequel  une 
phrase  principale  est  imitée  par  les  diverses  parties;  le 
contre-point  fuqué,  c.à-d.  à  3,  4,  5,  6,  7  parties,  etc.,  se 
nomme  aussi  alla  Palestrina. 

FUIE  (de  fuir],  petit  colombier  construit  sur  un  pilier 
en  bois  et  sans  ouverture.  Voy.  colombier. 

FULGORE,  Fulgora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  homoptères,  famille  des  Cicadaires,  et  type  de 
la  tribu  des  Fulgoriens.  Ces  insectes,  propres  à  l'Améri- 
que méridionale,  sont  ornés  de  couleurs  brillantes  :  d'où 
leur  nom.  Le  F . porte-lanterne  porte  sur  le  devant  de  la 
tête  un  renflement  vésiculeux  plus  long  que  la  moitié  du 
corps,  et  qui  brille  avec  éclat  dans  l'obscurité. 

FULGURATION  (du  lat.  fulguratio),  mot  qui  a  été  em- 
ployé pour  désigner  les  éclairs  de  chaleur  [Voy.  ÉCLAm). 

FULGU RITES,  dits  aussi  Tubes  fulminaires  ou  Astra- 
pyalifes,  tubes  vitrifiés  que  l'on  trouve  souvent  dans  des 
plaines  de  sable  où  ils  se  ramifient  à  une  profondeur  de 
2  à  10  m.  Ces  tubes  sont  dus  à  la  foudre,  qui,  en  tom- 
bant dans  le  sable,  s'y  enfonce  et  le  fond  sur  son  passage. 
On  en  rencontre  en  Silésie,  dans  le  Cumberland,  dans  le 
désert  du  Sahara,  etc.  —  Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
fulgurites  à  tous  les  endroits  frappés  de  la  foudre.  Voy. 

FOUDRE. 

FULIGINEUX  (du  lat.  fuliginosus),  ce  qui  est  de  la 
couleur  de  la  suie.  —  En  Médecine,  la  fuliginosité  des 
dénis,  des  lèvres  et  de  la  langue  est  un  des  symptômes  de 
la  fièvre  typhoïde. 

FULIGULA,  nom  lat.  scientifique  du  morillon. 

FULLER'S  EARTH.  Voy.  batiionien. 

FULMI COTON.  Voy.  poudre-coton. 

FULMINANT  (du  lat.  fulminans),  se  dit,  en  Chimie, 
des  préparations  qui  produisent  une  détonation  plus  ou 
moins  bruyante  lorsqu'on  les  soumet  à  la  chaleur,  à  la 
compression,  à  la  trituration  ou  à  la  percussion,  h' argent 
fulminant  est  l'ammoniure  d'argent;  l'or  fulminant, 
l'ammoniure  d'or.  Voy.  fulminates  et  ammomures. 

FULMINATES  (du  lat.  fulminare),  sels  d'un  acide 
qu'on  n'a  pas  encore  isolé  et  qu'on  appelle  l'acide  fulmi- 
nique ;  ces  sels  ont  la  propriété  de  détoner  fortement  par 
le  choc  ou  la  chaleur.  Les  fulminates  les  plus  remarquables 
sont  ceux  à  base  d'argent  et  de  mercure.  Ils  s'obtiennent 
en  dissolvant  du  mercure  ou  de  l'argent  dans  de  l'acide 
nitrique,  et  ajoutant  de  l'alcool  à  la  solution  chaude;  le 
sel  se  dépose  alors,  par  le  refroidissement,  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  et  cristallin^.  Cette  poudre  est  très 
dangereuse  à  manier;  0«%01  de  F.  d'argent,  jeté  sur  des 
charbons  ardents,  produit  une  détonation  aussi  forte  qu'un 
coup  de  pistolet.  Le  plus  léger  frottement  de  ce  sel  entre 


deux  corps  durs  suffit  pour  en  provoquer  la  détonation 
C'est  avec  ce  fulminate  que  l'on  confectionne  les  petit 
pétards  dits  bonbons  chinois  :  on  en  colle  une  parcelle 
avec  quelques  grains  de  verre  pilé  ou  de  sable,  entn 
deux  bandes  de  papier  ou  de  parchemin  ;  lorsqu'on  tir 
ces  bandes  en  sens  contraire,  le  frottement  fait  détoner  li 
fulminate.  Le  F.  de  mercure  est  employé  pour  faire  le 
capsules  ou  amorces  des  fusils  à  percussion  :  on  mélangi 
ordinairement  de  la  poudre  à  canon  ou  du  nilrc  au  fulini 
nate,  avant  de  l'introduire  dans  les  capsules,  dans  la  pro 

Portion  de  60  p.  100;  ce  mélange  communique  mieu 
inflammation  à  la  charge.  —  Les  fulminates  ont  et 
découverts  en  1800  par  Howard.  L'analyse  en  a  été  fait 
en  1824  par  Gay-Lussac  et  Liebig.  Ils  ont  pour  for 
mule  C*Az*0*R*,  mais  on  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  con 
stitution  que  l'on  doit  attribuer  à  l'acide  fulminique. 

FULMINATION  (du  lat.  fulminatio),  détonation  subit 
et  bruyante.  Voy.  fulminant  et  fulminates. 

Fulminer  une  bulle,  se  dit,  en  Droit  canonique,  di 
l'acte  par  lequel  le  pape  ou  un  évoque  commis  par  h 
pape  publient  quelque  acte  avec  certaines  formalité 
pénales  ou  comminatoires,  ou  ordonnent  l'exécution  di 
bulles  ou  autres  rescrits  pontificaux.  Ce  mot  s'appliqu 
surtout  aux  sentences  d'anathème  et  d'excommunication 

FULMINIQUE  (acide).  Vou.  fulminates. 

FUMAGE  ou  fumure  (de  fumer),  opération  d'Agriculturi 
qui  consiste  à  répandre  le  fumier  sur  les  champs.  Voy.  fb 
mier  et  engrais. 

On  nomme  encore  ainsi  l'opération  que  l'on  fait  subi 
aux  viandes  et  aux  poissons  préalablement  salés,  pour  ei 
favoriser  la  conservation.  On  lume  surtout  le  lard,  le  bœu 
et  le  hareng. 

On  appelle  aussi  fumage  l'opération  par  laquelle  oi 
donne  une  fausse  couleur  (i'or  à  l'argent  file  en  le  soumet 
tant  à  la  fumée  de  certaines  compositions. 

FUMAGINE  ou  morphice,  poussière  noire  qui  se  rcmarqu( 
sur  les  feuilles  de  plusieurs  végétaux  après  un  été  sec  e 
dans  les  serres  et  orangeries.  Elle  est  due  à  la  présena 
de  pucerons  et  est  produite  par  des  Champignons  désigné 
sous  le  nom  de  Fumage,  qui  sont  des  Cladosporium  oi 
autres  Ascomycètes.  Voy.  puceron. 

FUMARIACÉES  (du  g.-type  Fumaria),  famille  de  plante 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  détachée  dei 
Papavéracées ;  renferme  des  herbes  à  tige  charnue;  i 
feuilles  alternes,  découpées  et  glabres;  à  fleurs  pour|ires 
blanches  ou  jaunes,  en  grappes  terminales.  Ces  plante! 
croissent  dans  les  parties  tempérées  de  l'hémisphère  Iwréal. 
Genres  principaux  ;  Fume  terre  (Fumaria),  Corydalide. 
Hypécoon,  etc. 

FUMARIQUE  (acide),  dit  aussi  A.  paramaléique,  acide 
organique  ayant  pour  formule  C*H*(CO*H)*,  et  contenu,  er 
combinaison  avec  la  chaux,  dans  la  fumeterre  [Fumaria] 
et  dans  le  lichen  d'Islande.  Il  se  produit  aussi  par  la 
distillation  de  l'acide  malique.  Il  se  présente  en  prismes 
incolores,  peu  solublcs  dans  l'eau  et  d  une  saveur  franche- 
ment acide  ;  il  forme,  avec  les  bases,  les  fumarales.  Un 
l'extrait  de  la  fumeterre  en  décolorant  le  suc  de  cette 
plante  avec  du  charbon  animal,  précipitant  par  l'acétate  de 
plomb  et  décomposant  le  précipité  par  l'nydrogène  sul- 
furé. —  M.  Kékulé  a  démontré  que  l'acide  fumarique 
n'était  que  l'acide  succinique  privé  de  2  atomes  d'hydro- 
gène; en  traitant  l'acide  fumarique  par  l'amalgame  de 
sodium,  il  a  reproduit  en  effet  de  l'acide  succinique. 

-FUMÉE  (du  lat.  fumus),  vapeur  plus  ou  moins  épaisse, 
odorante,  souvent  acre,  qui  se  dégage  des  matières  ani- 
males et  végétales,  ou  même  minérales,  chauffées  jusqu'à 
leur  entière  décomposition.  Elle  se  distingue  de  la  vapeur 
propr.  dite,  en  ce  qu'elle  renferme  diverses  parties  solides 
et  liquides,  et  que  la  vapeur  est  à  l'état  de  gaz  seulement. 
Tantôt  la  fumée  est  produite  par  la  volatilisation  d'un 
corps  solide  (oxvde  d'arsenic,  sublimé  corrosif),  tantôt  elle 
est  le  résultat  de  la  décomposition  de  certains  corps  par 
le  feu  :  ainsi,  le  bois  qui  brûle  répand  de  la  fumée,  et 
celle-ci  n'est  alors  qu'un  mélange  d'eau  et  d'acide  aeélique, 
entraînant  de  la  cendre,  du  charbon  très  divisé  et  des  par- 
ties non  brûlées,  goudrons,  hydrocarbures  et  acides  divers 
qui  en  se  déposant  forment  la  suie  [Voy.  suie).  Dans  cer- 
tains cas,  la  fumée  est  produite  par  la  volatilisation  d'un 
des  principes  immédiats  d'un  corps  composé  :  ainsi,  lors- 
qu'on chauffe  les  baumes,  l'acide  benzoïque  se  dégage  èi 
se  répand  dans  l'air  sous  forme  de  fumée.  Quelques  chi- 
mistes ne  donnent  le  nom  de  fumée  qu'aux  vapeurs  fuli- 
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gineuses,  huileuses,  acides,  charbonneuses,  ammoniacales, 
qui  s'exhalent  des  corps  organiques  traités  dans  les  chemi- 
nées, les  fours,  les  creusets,  etc.,  et  aux  corps  métalliques 
réduite  en  vapeur.  —  Quant  aux  moyens  employés  pour 
se  garantir  de  la  fumée,  voy.   ïtmivoke,  fuwste  et  chk- 

1II>ÊE. 

Fumées  volcaniques.  Voy.  volcan  et  fumerolles. 

A'oiV  de  fumée.  Voy.  carbone. 

I.es  chasseurs  nomment  fumées  la  fiente  des  cerfs  et 
autres  bêtes  fauves.  -- 

FUMEROLLES  ou  fcvarolles  (du  lat.  fumariolum, 
petite  cheminée;,  vapeurs  qui  s'échappent  des  crevasses  du 
sol  sous  la  forme  de  colonnes  de  fumée  blanche,  parfois 
hautes  de  10  à  20  m.,  et  souvent  avec  bruit,  comme  si 
elles  sortaient  d'une  chaudière  à  vapeur.  On  les  observe 
particulièrement  dans  les  fentes  des  volcans  et  à  la  surface 
des  coulées.  On  distingue  généralement  :  les  fumerolles 
sèches,  formées  presque  exclusivement  de  chlorures 
«nliydres;  les  fumerolles  acides,  composées  de  vapeur 
d'eau,  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfureux;  les  fu- 
merolles alcalines,  contenant  surtout  du  chlorure  d'am- 
monium; et,  enfin,  les  fumerolles  froides,  composées 
presque  uniquement  de  vapeur  d'eau. 

FUMET  (de  fumer),  émanations  qui  se  dégagent  du 
corps  des  animaux,  et  qui  persistent  longtemps  dans  les 
lieux  dont  ils  se  sont  approchés.  Les  animaux,  le  chien  de 
chasse  surtout,  possèdent,  à  im  degré  remarquable,  la 
propriété  de  sentir  ces  émanations.  C'est  un  moyen  pour 
eux  de  poursuivre  leur  proie,  ainsi  que  de  reconnaître  et 
d'éviter  leurs  ennemis. 

Le  mot  fumet  s'applique  aussi  à  l'odeur  de  certaines 
■viandes  apprêtées,  surtout  celles  du  gibier. 

FUMETERRE  (du  lat.  fumus  terrx,  parce  que  son  suc 
fait  pleurer  comme  la  fumée),  Fumaria,  gcnre-tj-pe  de  la 
famille  des  Fumariacées,  est  composé  de  plantes  annuelles, 
molles,  rameuses;  à  feuilles  alternes  multifides,  à  fleurs 
«n  grappes,  et  dont  le  fniit  s'ouvre  en  deux  à  la  maturité, 
pour  laisser  sortir  une  graine  réniforme.  La  F .  officinale, 
•\-ulg.  Fiel  de  terre,  est  une  plante  glabre  et  glauque,  à 
fleurs  purpurines,  très  commune  dans  les  champs  cultivés. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  contiennent  un  suc  amer 
■qui  la  fait  emplover  en  Médecine. 

FUMIER  (au  lat.  fimus),  engrais  végélo-animal,  com- 
posé de  litière  mêlée  aux  excréments  des  bestiaux.  Les 
fumiers  sont,  les  uns  concentrés  et  actifs,  les  autres  aqueux 
et  lents.  Aux  premiers  appartiennent  les  fumiers  de  mouton 
<'t  de  cheval;  aux  seconds,  ceux  de  vache  [bouse]  et  de 
porc.  Le  fumier  frais,  dit  F.  long  ou  pailleux,  représente 
un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  le  fumier  con- 
centré, dit  F.  court,  F.  gras  ou  beurre  noir  :  ce  dernier 
convient  aux  terres  compactes  et  froides,  auxquelles  il 
communique  la  porosité  et  la  chaleur  qui  leur  manquent  ; 
les  fumiers  frais,  au  contraire,  conviennent  aux  terres 
légères  qui.  par  leur  action  corrosive  et  fermentescible, 
■ont  bientôt  converti  en  humus  la  fibre  végétale  que  con- 
tient la  paille.  Du  reste,  l'emploi  de  ces  deux  sortes  de 
fumier  dépend  surtout  du  sol  et  de  la  récolte.  En  général, 
le  mélange  des  fumiers  de  cheval  et  de  mouton  avec  ceux 
<le  vache  est  nuisible  à  cause  de  l'inégale  distribution  de 
chaleur  et  d'humidité.  Le  fumier  gardé  trop  longtemps  à 
l'étable  blanchit  (moisit]  :  il  faut  le  sortir,  le  mettre  en 
tas  et  le  recouvrir  de  terre  argileuse  ou  marneuse,  en 
ajoutant  quelques  poignées  de  plâtre  pour  mieux  y  fixer  le 
carbonate  d'ammoniaque  qui  tend  à  s'en  dégag^er. 

Le  Code  civil  (articles  1811,  1819  et  1824)  déterminée 
qui  doit  appartenir  le  fumier  dans  les  baux  à  cheptel. 

FUMIGATION  (du  lat.  fumigare).  Les  fumigations  sont 
employées,  en  Médecine,  conune  moyen  thérapeutique  et 
comme  désinfectant.  Dans  le  premier  cas,  la  manière  la 
plus  simple  de  les  administrer  est  de  laisser  les  vapeurs  se 
répandre  librement  et  remplir  im  lieu  clos  dans  lequel  est 
•renfermé  le  malade:  on  peut  aussi,  au  moyen  d'appareils 
fort  simples,  les  ihriger  sur  une  partie  déterminée  du 
corp.  ou  les  introduire  par  l'aspiratiou  dans  les  voies 
aériennes  IVoy.  ishalatios).  On  distingue  :  les  F.  émol- 
lientes,  vapeurs  d'eau  chaude  et  de  décoctions  de  plantes 
malvacées:  les  F.  excitantes,  vapeurs  de  décoctions  de 
plantes  aromatiques,  d'alcool  ou  de  teintures  éthérées;  les 
P.  sulfureuses,  produites  par  la  combustion  du  soufre  ; 
les  F.  antisécrétoires,  produites  par  les  vapeurs  de  gou- 
^iron.  etc. 

Comme  désinfectants,  les  fumigations  servent  i  purifier 


les  appjuiements,  les  salles  d'hôpitaux,  les  substances 
imprégnées  de  miasmes  dangereux.  On  emploie  à  cet  effet 
la  vapeur  de  l'acide  sulfureux  ;  les  fumigations  qu'on  pro- 
duit avec  du  sucre,  des  clous  fumants,  de  l'encens,  etc., 
fournissent  un  arôme  plus  ou  moins  agréable  qui  |»cut 
masquer  la  mauvaise  odeur,  mais  elles  sont  inefficaces.  On 
a  ap|)elé  F.  guylonienne  celle  que  l'on  faisait,  suivant  le 
procédé  de  Guyton-Morvcau,  avec  un  mélange  de  peroxvdc 
de  manganèse,  de  sel  marin  et  d'acide  sulfurique.  Auj^  la 
désinfection  par  la  vajieur  sous  pression  a  remplacé  avec 
avantage  toutes  ces  fumigations. 

FUMISTE    (de    fumus,  îumée),   artisan  dont  le  métier 
est  de  construire  les  cheminées  et  de  les  entretenir  en  bon 
état.  Cet  art,  qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  malgré 
les  perfectionnements  qu'il  a  reçus  de  nos  jours,  était  fort 
négligé  chez  nos  pères.  On  parle  néanmoins,  dans  les  ou- 
vrages des  architectes    anciens,  des  éolipyles  de  Vitruve, 
des  soupiraux  de  Cardan,  des  moulinets   de  J.  Bernard, 
des  chapiteaux  de  Séb.  Serho,  des  tabourins  et  girouet- 
tes de  Paduanus,  etc.  Auj.  les  principaux  moyens  emplovés 
pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer  sont  :  à  l'extérieur, 
d'élever  sur  le   tuyau  de  la  cheminée  un  autre  tuvau  de 
tôle  coudé  en  T  ou  surmonté  d'un  chapiteau,  ou  mijux 
encore,  d'un  appareil  tournant  dit  gueule  de  loup,  et  garni 
d'une  girouette,  de    sorte  que   la  fumée  ait  toujours   son 
issue  du  côté  opposé    au  vent  ;  quelques  fumistes  se  con- 
tentent même  délever  un  tuvau  dont  le  diamètre  va  tou- 
'  jours   s'amincissant  jusqu'à  l'ouverture,  de   sorte  que  la 
I  fumée,  sortant   avec  clTort,  domine  aisément  l'action  du 
,  vent  ;    à  l'intérieur,  de  diminuer  l'ouverture  du   fovcr, 
I  soit  en  abaissant  le  manteau  et  rapprochant  les  côtés,  "soit 
I  à  l'aide  de  tabliers  mobiles  ou  ri(feaux,  et  d'augmenter  le 
tirage  à  l'aide  d'une  soupape  ou  de  ventouses.  Toy.  chemixée. 
FUMIVORE  (du lat.  fumus,  fumée,  et  vorare.  dévorer), 
I  nom  donné  :  1°  à  un   appareil  qu'on  place  au-dessus  des 
becs  de  gaz  et  des  lampes  pour  retenir  la  fumée  qui  s'y 
développe  ;  1*  aux  fourneaux  et  aux  cheminées  dans  les- 
;  quels  des  dispositions  particulières  sont  ménagées  dans  le 
I  but  d'achever  la  combustion  de  la  fumée.  —  La  fumée  de 
■  la  houille,  surtout  celle  qui  s'échappe    des  cheminées  des 
\  usines,  est  fort  incommode  dans  les  grandes   nlles  manu- 
I  faclurières.  A  Londres,  un  acte  du  parlement  du  20  août 
I  1853  a  prescrit  à  tous  les  industriels  de  brûler    la  fumée 
de  leurs  foyers  :  imc  ordonnance  de  police  du  1 1  nov.  1854 
a  imposé  la  même  obligation  aux  usiniers  du  déparlement 
de  la  Seine.  Parmi  les  divers  appareils  imaginés  pour  exé- 
j  cuter  ces  prescriptions,  nous  citerons  :  l'appareil  Duméry 

3ui  fait  arriver  la  houille  par-dessous  le  combustible  incan- 
escent  ;  la  grille  fumivore  de  M.  Boquillon  ;  la   grille  à 
gradins  de  M.  Chobrzinsky,  appUcable  aux  locomotives,  etc. 

FUMURE.    Voy.   FCXAGE. 

FUNAIRE  (de  funis,  corde),  genre  de  Cryptogames,  de 
la  famille  des  Mousses,  est  composé  de  plantes  annuelles 
qui  croissent  réunies  en  touffes  et  que  l'on  trouve  partout. 
La  F.  hygrométrique  croît  sur  les  murs  et  sur  l'empla- 
cement des  meules  à  charbon.  Cette  mousse  a  une  tige 
peu  rameuse,  garnie  de  très  petites  feuiHes  oblongues, 
pointues.  La  capsule  terminale  est  grande,  oblique,  d'un  brun 
rougeàtre,  et  supportée  par  un  long  filet,  qui  se  tord  lui- 
même  comme  mie  corde  quand  le  temps  est  sec,  et  qui  se 
déroule  et  s'étend  lorsqu'on  l'humecte  ou  que  le  temps  est 
humide  :  d'oii  son  nom. 

FUNAMBULE  (du  lat.  funambulus),  ou  acbobate,  dan- 
seur de  corde.   Les  exercices  des  funambules  ont  été  de 
tout  temps  en    possession   de  divertir  la  foule  ;  ils  sont 
mentionnés  par  plusieurs  écrivains  grecs  et  latins.  Quel- 
ques individus  ont  montré  dans  ces  exercices  une  telle  su- 
I  périorité,  qu'ils  ont   acquis  une  célébrité   populaire  ;  on 
I  cite,  entre  autres  :  le  fameux  Tuccaro,  dit  Y  Archange, 
I  sous  Maximilien  II  et  Charles  IX  ;  Forioso,  en  France,  sous 
\  l'Empire,  et  depuis,  il  sigiior  Diavolo  et  Mme  Saqui.  Celte 
dernière    ouvrit  en  1816  à   Paris  (boulev.  du  Temple)  im 
I  théâtre  des  Funambules,  où  elle  se  fit  longtemps  admirer 
I  par  sa  force,  son  agilité  et  son  adresse,   et  oii  Debureau, 
I  l'inimitable  Pierrot,  a  longtemps  attiré  la  foule.  Ce  théâtre, 
où  du  reste  on  avait  depuis  longtemps  cessé  de  danser  sur 
la  corde,  a  disparu  avec  le  boulevard. 
j      FUNÈBRES  (du   laX.  funebris).  Jeux  funèbres.    Voy 
JEUX.  —  Oraison  funèbre.  Voy.  oraison.  —  Pompes  fu- 
I  nèbres.  Voy.  pompes. 

FUNÉRAILLES  (du  lat.  funeralia),   obsèques  et  céré- 
j  munies  qui  se  font  aux  euterrements. 

44 


FUiNÉRAILLES 


690 


FURET 


En  Egypte,  d'après  les  historiens  grecs,  les  funcraillos 
auraient  été  prccctlces  d'un  jugement  public.  Si  la  vie  du 
dôlunt  avait  été  irréprochable,  on  procédait  aux  funérail- 
les ;  dans  le  cas  contraire,  le  cadavre  était  déposé  dans  une 
fosse  commune,  appelée  Tartare;  les  rois  eux-mêmes 
étaient  soumis  à  ce  jugement.  On  ajournait  aussi  les  funé- 
railles de  ceux  qui  mouraient  chargés  de  dettes,  jusqu'à  ce 
que  les  parents  les  eussent  acquittées.  Après  cette  céré- 
monie, les  corps,  embaumés  avec  le  plus  grand  soin  (  Voy. 
momie),  étaient  portés  en  grande  pompe  dans  la  sépulture 
de  la  famille. 

Cliez  les  Juifs,  les  cérémonies  des  funérailles  duraient 
7  jours  ;  elles  se  prolongeaient  jusqu'au  30*  pour  les 
pi'inces  et  les  rois.  Pendant  ce  temps  les  parents  jeûnaient, 
se  rasaient  les  cheveux,  marchaient  pieds  et  tête  nus,  cou- 
chaient sur  la  cendre,  revêtus  de  cilices.  Le  plus  souvent 
le  corps  était  jiorté  en  terre. 

Chez  les  Athéniens,  le  corps  du  défunt,  lavé  et  parfumé, 
était  exposé  dans  le  vestibule  de  sa  maison,  les  pieds 
tournés  vers  la  porte.  Le  convoi  avait  lieu  le  matin,  avant 
le  lever  du  soled  :  devant  le  corps  marchaient  des  joueurs 
de  llùte  ;  venaient  ensuite  les  fils  du  défunt,  les  femmes, 
les  cheveux  épars  ou  rasés,  et  poussant  des  cris  aigus; 
enfin  les  proches  et  les  amis  ;  le  corps  était  tantôt  brûlé, 
tantôt  inhumé  ;  si  le  défunt  avait  été  un  personnage  consi- 
dérable ou  s'il  était  mort  pour  la  patrie,  on  prononçait  son 
éloge.  Un  repas  funèbre  terminait  les  cérémonies.  —  A 
Sparte,  les  funérailles  étaient  ordinairement  fort  simples, 
mais  quand  un  citoyen  était  mort  pour  la  défense  de  la 
patrie,  on  le  revêtait  d'une  robe  de  pourpre  et  on  le  cou- 
cliait  sur  un  lit  couvert  de  feuilles  d'olivier,  puis  on  le 
portait  au  tombeau  de  sa  famille.  Le  corps  des  rois  restait 
exposé  pendant  10  jours,  et  durant  tout  ce  temps,  les  ci- 
toyens revêtaient  des  habits  de  deuil. 

A  Rome,  aussitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  on  lui  ôtait  son  anneau,  on  lui  fermait  les  yeux  et 
la  Ijouche  en  l'appelant  trois  fois  par  son  nom.  Ensuite  le 
corps,  lavé  et  parfumé,  restait  exposé  plusieurs  jours  dans 
le  vestibule  de  la  maison,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits. 
Dans  les  premiers  temps,  les  funérailles  se  faisaient  seule- 
ment la  nuit.  Un  maître  des  cérémonies  {designator),  suivi 
de  licteurs  vêtus  de  noir,  conduisait  le  convoi.  En  tête 
marchaient  les  musiciens,  les  pleureuses  {prseficx)  ;  Var- 
chimitnc,  qui  représentait  par  ses  gestes  les  principales 
actions  de  la  vie  du  défunt;  les  esclaves  affranchis  par  le 
défunt,  les  images  de  ses  ancêtres,  ainsi  que  ses  propres 
insignes.  Le  corps  était  porté  sur  une  litière  [ferelrum], 
ordinairement  par  des  porteurs  et  quelquefois  par  les  pa- 
rents, les  affranchis,  ou  môme  par  des  personnages  consi- 
dérables. Les  parents  suivaient  le  corps,  la  tête  vodée,  avec 
des  cris  et  des  lamentations.  Si  le  mort  était  d'un  rang 
illustre,  le  cortège  s'arrêtait  sur  le  forum,  où  l'on  pronon- 
çait son  oraison  funèbre;  on  le  portait  ensuite  au  bûcher, 
qui  était  toujours  placé  hors  de  la  ville.  Les  cendres  étaient 
recueillies  dans  une  urne  et  placées  dans  un  sépulcre  de 
famille  [columbarium)  disposé  à  cet  effet.  Les  funérailles 
étaient  suivies  de  festins  (silicernia)  et  quelquefois  de 
jeux  funèbres.  —  Trop  souvent  les  corps  des  pauvres 
étaient  emportés  dans  une  bière  commune  [sandapila)  et 
inhumés  sans  aucune  cérémonie.  Pourtant  il  s'était  orga- 
nisé nombre  de  collèges  funéraires  entre  gens  de  condi- 
tion modeste,  pour  assurer  à  chacun  de  leurs  membres 
une  sépulture  décente  et  des  prières  funèbres. 

Les  premiers  Chrétiens  enterraient  leurs  morts  comme 
les  Juifs  :  ils  plaçaient  le  cadavre  sur  le  dos,  le  visage 
tourné  vers  l'Orient.  Dans  l'origine,  on  inhumait  les  mar- 
tyrs dans  les  catacombes;  eux  seuls  eurent  longtemps  le 
privilège  d'être  inhumés  dans  les  églises.  Constantin  à 
Byzance,  et  Honorius  à  Rome,  furent  les  premiers  princes 
qui  obtinrent  cet  honneur;  dans  la  suite,  malgré  les  pres- 
criptions contraires  des  conciles  et  des  évêques,  ce  devint 
un  usage  général  pour  toutes  les  personnes  de  distinction  : 
cet  usage  a  subsisté  en  France  jusqu'en  1777. 

En  France  et  dans  les  pays  de  l'Europe,  les  funérailles 
tirent  surtout  leur  pompe  des  solennités  religieuses  qui  les 
accompagnent.  Toutefois,  la  pratique  des  enterrements 
purement  civils  s'étant  répandue  en  France,  surtout  depuis 
une  vingtaine  d'années,  et  aj'ant  soulevé  de  vives  contro- 
verses, les  Chambres  durent  intervenir  pour  régler  la  ques- 
tion. Une  loi  de  1884,  dite  «  loi  sur  la  liberté  des  funé- 
railles »,  autorise  chaque  personne  en  âge  de  tester  à 
régler  elle-même  le  caractère,  civil  ou  religieux,  de  ses 


obsèques.  Toute  contestation  soulevée  au  sujet  de  ce  carac- 
tère des  funérailles  est  tranchée  immédiatement  par  le 
juge  de  paix,  et  en  cas  d'appel,  par  le  ])résident  du  tribunal 
civil,  qui  doit  statuer  dans  les  24  heures. 

De  tout  temps,  les  peuples  ont  fait,  à  leurs  grands  ci- 
toyens, des  funérailles  particulièrement  solennelles.  En 
France,  deux  sortes  d'obsèques  se  font  aux  frais  de  l'Etal, 
avec  une  pompe  particulière  :  les  funérailles  nationales, 
les  plus  brillantes  de  toutes,  et  qui  s'accompagnent  parfois 
de  la  translation  du  corps  du  défunt  au  Panthéon  dont  les 
caveaux  renferment  les  tombeaux  des  morts  illustres  ; 
et  les  simples  funérailles  publiques.  Les  plus  ré- 
centes funérailles  nationales  ont  été  celles  du  dernier 
Président  de  la  République  Camot(l"  juillet  1894)  ;  comme 
type  de  funérailles  publiques,  nous  citerons  celles  d'Ernest 
Renan.  Ont  aussi  été  faites  aux  frais  de  l'Etat  les  obsèques 
de  MM.  Thiers,  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  Jules  Grcvy, 
anciens  Présidents  de  la  République  ;  Léon  Gambctla,  ancien 
Président  de  la  Chambre  des  Députés  ;  Jules  Ferry,  Prési- 
dent du  Sénat  ;  du  grand  poète  Victor  Hugo,  Carnot,  etc. 

Pendant  longtemps  dans  l'Inde,  les  veuves  se  brûlaient 
sur  le  bûcher  de  leurs  maris;  cet  usage  barbare  {Voy. 
suttee),  combattu  avec  force  par  les  Anglais,  tend  à  dis- 
paraître. —  Chez  les  Musulmans,  les  cérémonies  funèbres 
sont  empreintes  d'une  gravité  lugubre  :  comme  nous,  ils 
enterrent  leurs  morts  dans  des  cimetières  situés  hors  des 
villes.  —  Plusieurs  peuplades  sauvages,  notamment  en 
Amérique  et  en  Océanie,  suspendent  les  corps  morts,  en- 
veloppés dans  une  natte,  aux  branches  des  arbres  de  leurs 
forêts. 

Voy.  :  Cl.  Guichard,  Funérailles  des  Boinains,  Grecf 
et  autres  nations  (Lyon,  1581)  ;  Muret,  Cérémonies  fu- 
nèbres de  toutes  les  nations  (1679);  Stackelberg,  Die 
Grxber  der  Ilelletien  (Berlin,  1837);  Kirchmann,  De 
Funeribus  romanis,  etc.  Voy.  aussi  crémation,  incinéra- 
tion, INHUMATION,   POMPES    FUNÈBRES,   SÉPULTURE. 

FUNGICOLES.    Voy.  fongicoles. 

FUNGUS,  nom  latin  du  Champignon  [Voy.  ce  mot). 

FUNICULAIRE  (du  lat.  fimiculus,  petite  corde).  On  an- 
pelle  machine  ou  polygone  funiculaire  un  assemblage  ue 
cordes,  dont  les  points  de  jonction  sont  sollicités  par  des 
forces  diverses.  La  courbe  appelée  chainette  {Voy.  ce  mot) 
n'est  autre  chose  qu'un  polygone  funiculaire  d'un  nombre 
infini  de  côtés. 

FUNICULAIRE    (cHEMIN    DE     FER,    TRAMWAY,    etc.).      DaUS     Ce 

système,  la  force  motrice  est  jiroduite  par  une  machine 
fixe  et  transmise  au  véhicule  par  l'intermédiaire  d'un  câble 
de  traction.  On  se  sert  de  ce  système  sur  \cs  plans  inclinés 
que  l'adhérence  de  la  locomotive  sur  le  rail  n'est  point 
assez  forte  pour  remonter.  On  peut  citer  le  plan  incliné 
de  Liège,  ceux  de  Santos  (Brésil),  de  Lausanne,  Glion,  etc. 
(Suisse),  de  Lyon,  à  la  Croix-Rousse  et  à  Fourvière,  le 
chemin  de  fer  du  Vésuve,  etc.  En  Amérique,  le  système 
des  tramways  funiculaires  est  très  répandu.  Il  ne  pré- 
sente pas  les  inconvénients  de  la  traction  par  petites  loco- 
motives dans  les  rues  très  fréquentées.  A  Paris,  on  a  installé 
vers  la  fin  de  l'année  1890  un  tramway  funiculaire  pour 
remonter  les  pentes  rapides  du  quartier  de  Bellevillc.  Le 
câble  est  enfermé  dans  un  caniveau  sous  le  sol  ;  les  véhicules 
y  sont  amarrés  par  une  pince  à  mâchoires,  qui  glisse  entre 
deux  guides  en  fer  placés  entre  les  rails.  Du  Bas-Mcudon  à 
Bellevue  fonctionne  un  tramway  funiculaire  analogue. 

FUNICULE  (du  lat.  funiculus,  corde),  terme  de  Bota- 
nique, pédicelle  de  l'ovule. 

FUNIN  ou  FRANC  FUNiN  (du  lat.  funis,  corde),  nom  géné- 
rique donné,  en  Marine,  à  tous  les  cordages  blancs,  ou  faits 
de  fil  non  goudronné,  qui  servent  aux  grands  appareils 
employés  dans  les  ports.  Les  cordiers  appellent  spéciale- 
ment franc  funin  un  gros  cordage  compose  de  cinq  torons. 

FURCELLAIRE,  Furcellaria,  genre  d'Algues  brunes, qui 
a  pour  type  la  F.  lombricale,  plante  marine  de  couleur 
olivâtre,  de  0'",08  à  0°',25  de  longueur,  qu'on  trouve  sur 
nos  côtes. 

FURCR/EA,  nom  latin  du  genre  fourcroye. 

FURCULAIRE,  Furcularia,  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Systolides,  renferme  de  très  petits  animaux  à 
corps  ovoïde,  terminés  par  une  queue  fourchue  :  il  a  pour 
tyj)e  la  F.  fourchue,  qu'on  trouve  dans  les  eaux  douces. 

FURET,  Putorius  furo,  espèce  de  Mammifère  carnivorC: 
du  genre  Putois,  originaire  de  Barbarie,  ne  diffère  du 
putois  commun  que  par  son  pelage  d'un  blanc  jaunâtre  et 
ses  yeux   roses,   ce   qui  l'a   fait  considérer   comme   une 
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variété  albine  du  putois.  Il  vit  en  Espagne  à  l'état  sauvage  ; 
en  France,  le  froid  de  l'hiver  le  t'ait  périr  :  aussi  ne 
l'élève-t-oii  chez  nous  qu'en  domesticité.  Un  s'en  sert  pour 
la  chasse  du  lapin,  en  profitant  de  son  antipathie  naturelle 
pour  cet  animal,  qu'il  ne  manque  pas  d'attaquer  et  de 
mordre  avec  fureur  dès  qu'il  le  voit.  On  ne  l'introduit 
dans  les  terriers  qu'après  l'avoir  muselé  ;  autrement  il 
tue  les  lapins,  leur  mange  la  cervelle  et  s'endort  auprès 
de  ses  victimes  après  s'être  gorgé  de  leur  sang.  Le  furet 
ne  s'apprivoise  jamais  au  point  de  reconnaître  son  maître 
et  de  lui  obéir.  On  l'élève  dans  des  tonneaux  ou  des  cages, 
en  lui  doimant  du  pain,  du  son,  du  lait,  etc.,  mais  pas  de 
viande,  alin  de  lui  faire  oublier  son  goût  pour  le  sang.  La 
femelle  fait  deux  portées  par  an,  chacune  de  5  à  6  petits. 
—  On  appelle  :  Grand  et  Petit  Furet,  le  Grisou  et  le 
Taïra,  mammifères  voisins  du  Glouton;  Furet  des  Indes, 
la  Mangouste  à  bandes. 

FURETAGE  (de  fureter),  mode  d'exploitation  des  Forêts, 

3ui  consiste  à  couper  dans  un  taillis  les  brins  qui  ont  plus 
e  0'°,50  de  tour,  en  laissant  subsister  les  plus  petits 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  cette  grosseur.  Le  furetage 
peut  être  exercé  tous  les  dix  ans  dans  la  même  coupe.  11 
convient  dans  les  terrains  secs  et  légers,  surtout  pour  le 
liêtre  ;  mais  par  ce  procédé  les  souches  s'épuisent  prompte- 
ment  et  il  se  produit  des  vides  dans  les  taillis. 

FUREUR  (du  lat.  furor).  Voy.  délire,  folie  et  ister- 
dii;tion. 

FURFURACÉ  (du  lat.  furfur,  son),  qui  ressemble  à  du 
son,  se  dit,  en  Médecine,  de  petites  parties  de  la  peau  qui 
se  détachent  sous  forme  de  farine  ou  de  son. 

FURFUROL  (du  lat.  furfur,  son,  et  oleum.  huile), 
liquide  oléagineux  qu'on  retire  de  la  distillation  du  son  et 
qu  on  obtient  aussi  dans  la  préparation  de  l'acide  formique 
par  un  mélange  d'amidon,  de  peroxyde  de  manganèse  et 
d'acide  sulfuriquc.  Il  a  pour  formule  C^H*0*.  On  le  pré- 
pare maintenant  en  distillant  un  mélange  de  son,  de  cnlo- 
nire  de  zinc  et  d'eau.  Par  l'action  de  l'ammoniaque,  le 
furfurol  donne  la  f\trfiiramide,  qui,  elle-même,  traitée 
par  la  potasse,  donne  une  base  organique  artificielle,  la 
ftirfurine.  —  Le  furfurol  a  été  découvert  par  Dœbereiner, 
et  tîerliardt  a  émis  l'idée  que  ce  corps  pourrait  être  l'al- 
déhyde de  l'acide  pyromucique. 

FURIOSO,  c.-à-d.  furieux.  Ce  mot  italien  s'emploie  en 
Musiijue  jx)ur  désigner  un  accent  particulier  d'un  caractère 
sauvage,  et  parfois  un  mouvement  très  accéléré.  Voy.  al- 
legro. 

FURNARIUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Foumier. 
Voy.  ce  mot. 

FURONCLE  (du  lat.  furunatlus],  vulg.  Clou,  petite 
tumeur  circonscrite  s'élevant  à  la  surface  de  la  peau,  et 
terminée  en  pointe.  On  pense  que  le  furoncle  est  occa- 
sionné par  l'inllammation  de  l'appareil  pilo-sébacé  qui  se 
mortifie  et  forme  une  eschare  glandulaire  désignée  sous  le 
nom  de  bourbillon.  Celui-ci  apparaît,  quand  le  furoncle 
suppure,  sous  forme  d'ime  petite  masse  molle  spongieuse 
jaunâtre.  Pasteur  a  montré  en  1880  que  le  furoncle  est 
causé  par  un  microbe  particulier,  le  staphylocoque  orangé, 
qui  pénètre  par  l'orifice  d'un  follicule  pilo-sébacé.  Le  plus 
s«juvent  il  existe  plusieurs  furoncules  à  la  fois,  ou  bien  ils 
se  succèdent  sur  diverses  parties  du  corps,  notamment  au 
dos  et  aux  fesses.  On  les  observe  fréquemment  au  prin- 
tem|)s,  chez  les  dial)étiques,  les  albiuninuriques,  ou  bien 
à  la  suite  d'une  maladie  éruptive,  ou  comme  complication 
de  l'embarras  gastrique.  I^a  tumeur  furonculeuse  produit 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  s'accompagne  quel- 
quefois de  fièvre.  La  suppuration  ne  se  prononce  souvent 
qu'au  bout  de  6  ou  8  jours.  Le  traitement  est  général  ou 
local  :  local,  il  consiste,  lorsqu'il  n'y  a  que  quelques  furon- 
cles sur  la  peau,  en  pansements  antiseptiques  humides, 
recouverts  d'une  couche  de  taffetas;  s'ils  sont  trop  nom- 
breux, on  prescrit  des  bains  de  sublimé.  L'incision  sera 
employée  surtout  |X)ur  atténuer  les  douleurs.  Le  traite- 
ment général  consiste  à  combattre  l'état  gastrique,  par  les 
purgatifs  et  l'antisepsie  intestinale. 

FUSAIN,  Evonymus,  genre  de  la  famille  des  Célastri- 
nces,  type  de  la  tribu  des  Evonymées,  est  formé  d'arbris- 
seaux à  tranches  tétragones  et  à  feuilles  opposées.  L'espèce 
la  plus  commune  dans  nos  taillis  et  nos  jardins  est  le  F. 
d'Europe,  vulg.  Bonnet  de  prêtre  et  Bois  à  lardoire, 
arbrisseau  de  4  à  5  m.,  à  écorce  verdâtre  et  lisse,  à  bran- 
ches nombreuses,  à  feuilles  ovales-oblongues,  pointues;  à 
fleurs  petites,  d'un  vert  pâle.  Le  fruit  est  une  baie  d'un 


I  rouge  vif  à  4  ou  5  côtes,  renfermant  autant  de  graines. 

j  Le  bois  du  fusain  est  jaunâtre,  cassant.  Les  sculpteurs  en 

bois,  les  luthiers,  les  tabletiers  s'en  servent  ;  les  tourneurs 

en  font  des  vis,  des  fuseaux,  de  longues  aiguilles,  des 

I  cure-dents,  etc.  Les  jeunes  branches  réduites  en  charbon 

'  servent  à  faire  des  crayons  tench-es,  dont  on  se  sert  pour 

'  faire  des  esquisses  et  pour  dessiner  à  l'estompe;  ce  charbon 

entre  aussi  dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon.  Les 

fruits  sont  acres  et  purgatifs  ;  ils  peuvent  servir  à  teindre 

en  jaune  et  en  vert. 

Fusain  bâtard,  nom  vulg.  du  Célastre  grimpant. 

FUSEAU  (du  lat.  fusus),  petit  instrument  de  bois,  long 
de  O^.lo  env.,  renflé  dans  le  milieu  et  pointu  aux  deux 
bouts,  qui  servait  aux  fileuses  à  la  quenouille  (  Voy.  ce  mot) 
à  tordre  le  fil,  puis  à  le  renvider.  —  Dans  les  Arts,  on 
donne  ce  nom  à  une  foule  d'outils  qui  ont  à  peu  près  la 
forme  d'un  fuseau.  Les  filateurs  appellent  fuseau  ime 
petite  broche  en  bois,  de  forme  conique,  sur  laquelle  ils 
dévident  du  coton  filé  en  fin  ou  en  gros. 

En  Géométrie,  on  nomme  fuseau  la  portion  de  la  sur- 
face d'une  sphère  comprise  entre  deux  demi-grands  cercles 
ayant  un  même  diamètre. 

FUSEAU,  Fusus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  et  type  de  la  famille  des 
Fusidées  :  coquille  allongée,  fusiforme  et  ventrue,  pour- 
voie d'un  canal  respiratoire  plus  ou  moins  long;  d'une 
columelle  lisse,  et  d'un  labre  sans  échancrure  ni  sinus. 
Principales  espèces  vivantes  :  le  F.  quenouille,  le  F.  géant 
(0°',20),  le  F.  trompette,  etc.  —  Les  Fuseaux  vivent 
auj.  dans  toutes  les  mers;  on  en  connaît  de  fossiles  depuis 
l'étage  bathonien. 

FUSÉE  (du  mot  fuser),  pièce  d'artifice  renfermée  dans 
un  carton,  dit  cartouche,  qui  s'enflamme  par  couches  suc- 
cessives et  brûle  en  lançant  des  jets  de  parcelles  en  igni- 
tion.  Lorsque  le  feu  est  communiqué  à  une  fusée,  la 
pression  des  gaz  développés  par  la  combustion  des  matières 

au'elle  contient  agit  dans  tous  les  sens  contre  les  parois 
u  carton,  de  telle  sorte  que,  l'une  de  ses  extrémités 
étant  ouverte,  la  fusée  est  entraînée  par  l'effort  que  les 
gaz  exercent  sur  la  paroi  opposée.  Les  F.  volantes  se  com- 
posent d'une  cartouche  cylindrique  contenant  la  matière 
l'usante,  et  d'une  longue  baguette,  attachée  à  la  partie 
inférieure  et  dans  l'axe  de  la  cartouche  :  l'effet  de  cette 
baguette  est  d'utiliser  la  résistance  de  l'air  pour  maintenir 
la  fusée  sur  sa  trajectoire.  On  remplit  les  cartouches  de 
mélanges  variables  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon. 
L'extrémité  ou  pot  est  remplie  d'artifices  qui  doivent 
éclater  dans  l'air.  —  On  se  sert  des  fusées  soit  dans  les 
feux  d'artifice,  soit  à  la  guerre  pour  faire  des  signaux,  et 
comme  projectile  incendiaire  ou  conune  force  motrice 
pour  lancer  d'autres  projectiles. 

L'usage  des  fusées  remonte  aux  premières  armées  de  la 
découverte  de  la  poudre  à  canon,  mais  il  paraît  être  anté- 
rieur à  l'emploi  de  cette  composition  comme  moyen  de 
lancer  des  projectiles.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  portaient, 
dans  l'intérieur  de  leurs  boucliers,  de  légers  tubes  {chei- 
rosiphones),  remplis  d'une  composition  qui,  en  brûlant, 
s'élançait  dans  l'air  avec  force  ;  le  feu  grégeois  était  une 
préparation  du  même  genre.  Les  Vénitiens  se  servirent 
de  fusées  au  siège  de  Chiozza  (1378)  :  on  les  appelait 
rackettes,  roquettes  ou  raquettes.  Au  xvin"  siècle,  les 
troupes  de  Tippou-Saïb  en  lancèrent  un  grand  nombre 
contre  les  Anglais  au  siège  de  Seringapatnam.  Un  colonel 
français  au  service  de  la  Russie,  Fr.  Prévost,  inventa  en 
1788  une  fusée  de  guerre,  qui  fut  employée  au  siège 
d'Otchakov.  W.  Congrève  perfectionna  ce  genre  de  fusées, 
qui  reçut  de  lui  le  nom  de  fusée  à  la  Congrève  :  on 
s'en  servit  contre  la  flottille  de  Boulogne  (1806)  et  contre 
Copenhague  (1807).  Leur  usage  s'est  répandu  depuis  dans 
les  autres  pays. 

La  ftisée  d'un  projectile  d'artillerie  est  l'appareil  destiné 
à  assurer  l'explosion  de  la  charge  intérieure  de  celui-ci; 
elle  est  dite  :  percutante  lorsqu'elle  agit  au  moment  où 
le  projectile  rencontre  un  obstacle;  fusante  lorsque  la 
composition  qu'elle  renferme,  enflammée  au  moment  du 
départ  du  coup,  brûle  pendant  un  laps  de  temps  déter- 
miné, qu'on  peut  régler  à  volonté,  afin  de  produure  l'écla- 
tement en  un  point  quelconque  de  la  trajectoire  ;  à  double 
effet  lorsqu'elle  peut  être  employée  également  comme 
fusante  ou  percutante  ;  ces  dernières  sont  les  plus  usitées 
actuellement.  —  La  fusée  est  placée  à  la  pointe  de  l'ogive 
du  projectile  ;  des  dispositions  spéciales  la  rendent  insen- 
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sible  anx  chocs  qui  peuvent  se  produire  dans  le  transport 
des  munitions,  de  manière  à  éviter  les  accidents. 

FUSÉE.  On  appelle  ainsi  :  1°  en  Musique,  un  trait  diato- 
nique fort  rapi(le  qui,  en  montant  ou  en  descendant,  unit 
deux  notes  séparées  par  un  intervalle  quelconque  ;  —  2°  en 
Chirurgie,  le  conduit  fistulcux  que  forme  le  pus  d'un 
abcès,  lorsqu'il  tend  à  s'échapper  au  dehors;  —  3'  en 
Hippologie,  une  série  décroissante  de  suros  superposés  le 
long  de  l'os  du  canon  (Voy.  sdhos)  ;  —  4°  en  Horlogerie, 
le  petit  cône  cannelé  en  spirale  autour  duquel  s'enroule  la 
chaîne  dune  montre;  —  5°  en  Marine,  l'arbre  du  milieu 
d'un  cabestan,  dans  lequel  on  passe  les  barres;  —  6'  la 
partie  tournée  en  forme  de  tronc  de  cône  par  laquelle  se 
termine  à  chaque  extrémité  un  essieu  fixe  et  qui  lui  sert 
de  tourillons;  —  7°  en  Blason,  une  pièce  héraldique  en 
forme  de  losange  allongé  et  un  peu  arrondi  sur  les  côtés; 
un  écu  est  fuselé  quand  il  est  couvert  de  fusées  sans 
nombre  de  deux  émaux  alternés. 

FUSER  (du  lat.  fusus;  de  fundere,  répandre),  se  dit, 
en  Chimie,  des  sels  qui,  projetés  sur  des  charbons  ardents, 
laissent  échapper  leur  oxygène  et  fondent  en  éclatant.  Le 
salpêtre /"«se  lorsqu'il  est  sur  les  charbons.  —  On  appelle 
chaux  fusée  de  la  chaux  amortie  sans  eau,  et  qui,  sous 
l'action  de  l'air,  s'est  d'elle-même  réduite  en  poudre. 

FUSIBILITÉ,  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
solides  passent  à  l'état  liquide  par  l'action  de  la  chaleur. 
Pratiquement  on  peut  fondre  au  feu  des  fourneaux  de 
l'industrie  le  plus  grand  nombre  des  corps  solides  ;  d'autres, 
dits  infusibles  ou  réfractaires,  ne  fondent  qu'à  l'aide  de 
moyens  plus  puissants,  tels  que  le  chalumeau  à  gaz 
oxygène  et  hydrogène  ou  l'arc  voltaïque  ;  tels  sont,  parmi 
les  métaux,  le  platine  et  l'iridium  ;  la  plupart  des  oxydes 
métalliques,  l'alumine,  la  silice;  la  chaux,  la  magnésie 
sont  très  réfractaires.  Le  carbone  a  été  à  peine  ramolli. 
— Le  tableau  suivant  donne  le  degré  où  les  substances  les 
plus  usuelles  entrent  en  fusion  : 
Mercure  —  39°,5  Bronze  900 

Glace  0  Argent  954 

Phosphore  44,2  Or  1035 

Acide  stéarique      70  Cuivre  1054 

Ftain  235  Fonte  1050-1200 

Plomb  335  Fer  doux       1050-1600 

Zinc  450  Platine  1775 

Iridium  1950 

FUSI FORME,  se  dit  de  tout  objet  qui  a  la  forme  d'un 
fuseau,  c.-à-d.  qui  est  allongé,  renflé  au  milieu  et  aminci 
à  ses  extrémités.  La  racine  de  la  Rave  et  la  feuille  du 
Laurier-Rose  sont  fusiformes.    ' 

FUSIL  (de  l'ital.  facile;  du  lat.  focus,  feu).  Ce  mot 
désigne  :  1°  une  arme  à  feu;  2"  une  petite  pièce  d'acier 
avec  laquelle  on  bat  un  caillou  pour  en  tirer  du  feu  ;  3°  un 
morceau  d'acier  long  et  arrondi,  dont  les  bouchers  se  servent 
pour  donner  le  fil  à  leurs  couteaux  :  ce  dernier  se  nomme 
aussi  affiloir. 

Le  fusil  a  succédé,  dans  l'armement  des  troupes,  aux 
anciens  mousquets  et  arquebuses,  dont  l'introduction  dans 
les  armées  régulières  remontait  à  l'époque  de  François  I"; 
dans  ces  dernières  armes,  l'inflammation  de  la  charge  de 
poudre  était  obtenue  soit  à  l'aide  d'une  mèche  allumée 
qui  se  rabattait  sur  le  bassinet,  soit,  plus  tard,  à  l'aide  d'un 
rouet,  ou  roue  dentée  en  acier,  mise  en  mouvement  par 
un  ressort,  contre  laquelle  frappait  un  morceau  de  pyrite 
martiale  dont  le  choc  produisait  une  série  d'étincelles.  — 
Dans  le  fusil,  adopté  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
la  mise  du  feu  était  obtenue  par  la  percussion  d'un  mor- 
ceau de  silex  fixé  au  chien,  qui  se  rabattait  violemment, 
sous  l'effet  de  la  détente  d'un  ressort,  contre  une  pièce 
d'acier  dite  fusil  d'où  elle  faisait  jaillir  une  étincelle. 
La  charge  de  poudre  était  contenue  dans  une  enveloppe  de 
papier  et  réunie  à  la  balle  en  une  cartouche;  on  l'en- 
fonçait dans  le  canon  à  l'aide  d'une  baguette,  qui  fut  en 
bois  jusqu'en  1746,  époque  à  laquelle  on  lui  substitua  une 
baguette  en  acier,  déjà  adoptée  par  l'armée  prussienne. 
Le  premier  modèle  régulier  d'un  fusil  d'infanterie  fut 
arrêté  en  1777,  et  cette  arme  resta  en  service,  avec  quel- 
(^ues  légères  modifications,  jusqu'à  la  fin  des  guerres  de 
1  Empire  ;  elle  comprenait  essentiellement  le  canon,  en 
fer  doux,  du  calibre  de  17  mm.  7,  fermé  par  une  vis 
nommée  culasse,  porté  par  une  monture  en  bois;  le 
mécanisme  de  mise  du  feu  et  de  percussion  se  nommait  la 
■platine.  Quelques  tentatives  avaient  été  faites  soit  pour 
obtenir  un  chargement  du  fusil  par  la  culasse,  soit  :iour 


augmenter  la  justesse  de  l'arme  par  des  rayures  du  canon, 
mais  elles  avaient  été  sans  grand  succès  ;  ces  premières 
armes  rayées  ou  carabinées,  un  instant  en  usage  au 
xvm*  siècle,  avaient  été  abandonnées.  La  balle  du  fusil 
pesait  de  26  à  29  gr.,  la  charge  de  poudre  était  de  9  gr.  ; 
on  pensait  que  ce  poids  de  la  balle  était  nécessaire  pour 
produire  un  effet  meurtrier.  Après  les  guerres  de  1  Em- 
pire, on  réussit  à  rendre  pratique  la  mise  du  feu  par  une 
amorce  en  cuivre  au  fulminate,  qu'on  plaçait  sur  une 
cheminée  vissée  dans  le  canon,  le  chien  se  rabattant  sur  la 
capsule  en  déterminant  l'explosion.  Le  fusil  à  pierre  dis- 
parut alors  et  fit  place  au  fusil  dit  à  piston.  Cette  trans- 
formation fut  opérée  chez  nous  en  1822  d'abord,  puis 
définitivement  en  1840  et  42.  En  même  temps,  des  essais 
étaient  entrepris  pour  accroître  la  portée  et  la  justesse  du 
tir  par  des  rayures  du  canon  et  le  forcement  de  la  balle; 
les  noms  de  Delrique,  Minié  et  Tamisier  doivent  être  cités 
à  ce  propos  parmi  ceux  dont  les  travaux  eurent  le  plus 
d'influence.  Ils  conduisirent  à  l'adoption  d'une  balle  de 
forme  ogivale,  dont  le  culot  était  évidé  pour  que  les  gaz 
de  la  poudre,  lui  donnant  une  certaine  expansion,  l'obli- 
geassent à  suivre  les  rayures,  de  manière  à  imprimer  un 
mouvement  de  rotation  à  la  balle.  Toutefois  on  avait  con- 
servé les  anciennes  armes  du  calibre  de  18  mm.  environ,  et 
la  balle  ogivale  pesait  32  gr.  Si,  avec  ce  poids,  on  avait 
conservé  la  même  charge  de  poudre  et,  par  suite,  la  même 
vitesse  initiale  du  projectile,  l'effort  du  recul,  dont  la 
mesure  est  donnée  par  le  produit  du  poids  de  la  balle  par 
sa  vitesse  initiale,  eût  été  si  considérable  que  le  tireur 
n'aurait  pu  le  supporter.  On  réduisit  alors  la  charge  à 
4  à  5  gr.,  et  la  vitesse  des  balles  descend  à  310  m.  au  lieu 
de  450  à  500  dans  les  anciens  fusils  lisses.  Cette  faible 
vitesse  avait  pour  conséquence  de  donner  une  trajectoire 
moins  tendue  et,  par  suite,  de  diminuer  notablement 
la  distance  de  but  en  blanc,  qui  a  une  si  grande  impor- 
tance à  la  guerre.  Aussi  les  armes  rayées  de  ce  système 
étaient-elles  assez  peu  en  faveur.  Tel  était  l'état  de  l'arme- 
ment en  France  en  1857.  —  On  fut  alors  saisi  de  diverses 
[troposilions  ayant  pour  but  l'adoption  du  chargement  par 
a  culasse,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  celle  de 
Dreyse,  armurier  allemand  qui  avait  présenté  au  gouver- 
nement français  son  fusil  dit  à  aiguille,  que  la  Prusse 
adopta  et  auquel  elle  dut  en  partie  ses  succès  de  guerre 
de  1864  à  1866.  Sous  l'influence  de  ces  derniers  événements 
on  entreprit  une  refonte  complète  de  l'armement  et  on 
adopta  le  fusil  mod.  1866  dit  Chassepot,  se  chargeant  par 
la  culasse,  dont  le  calibre  n'était  que  de  11  mm.  et  dont  la 
balle  pleine  pesait  25  gr.  et  avait  une  vitesse  initiale  de 
420  m.  environ,  ce  qui  assurait  au  tir  une  justesse  et  une 
portée  incomparablement  supérieures  à  celles  obtenues 
précédemment.  Le  mécanisme  de  fermeture  était  formé 
d'un  cylindre  glissant  dans  une  partie  échancrée  de  la  boile 
de  culasse;  le  chien  était  projeté  en  avant  par  la  détente 
d'un  ressort  à  boudin  et  se  terminait  par  une  aiguille  qui 
venait  déterminer  l'explosion  d'une  amorce  fixée  à  la  partie 
postérieure  de  la  cartouche.  Celle-ci  était  entourée  d'une 
enveloppe  combustible  en  papier  et  en  soie.  L'obturation 
de  l'arme  était  obtenue  par  une  rondelle  de  caoutchouc 
que  comprimait  une  plaque  d'acier  poussée  par  les  gaz  de 
la  poudre.  Ce  mode  d'obturation  fut  reconnu  défectueux 
pendant  la  guerre  de  1870,  ainsi  que  le  système  de  car- 
touches à  enveloppe  combustible,  qui  se  détérioraient  dans 
la  giberne  :  en  1874  on  transforma  les  anciens  fusils 
Chassepot  suivant  le  système  du  commandant  Gras,  qui 
servit  de  modèle  à  la  reconstitution  de  notre  armement. 
Le  canon  du  fusil  restait  le  même,  le  système  de  fermeture 
de  culasse  était  un  peu  modifié  de  manière  à  simplifier  la 
charge,  et  la  cartouche  métallique  à  douille  de  cuivre 
était  substituée  à  l'ancienne;  par  suite,  l'aiguille  qui  servait 
à  déterminer  l'explosion  de  l'amorce  était  remplacée  par 
un  percuteur  plus  robuste.  L'adoption  de  la  cartouche 
métallique,  plus  lourde  que  l'ancienne,  ayant  pour  consé- 
quence une  diminution  du  nombre  de  coups  dont  pouvait  dis- 
poser le  tireur,  on  était  amené  à  rechercher  une  nouvelle 
arme  d'un  calibre  plus  petit  que  11  mm.,  dont  la  balle, 
plus  légère  que  celle  du  fusil  Gras,  pouvait  par  suite  rece- 
voir une  vitesse  plus  considérable,  lui  assurant  une  tra- 
jectoire plus  tendue,  ainsi  qu'une  portée  et  une  justesse 
bien  supérieures.  Mais  pour  réaliser  ce  perfectionnement  il 
fallait  disposer  d'une  autre  poudre  que  la  poudre  au  sal- 
pêtre, qui  encrasse  les  armes;  celle-ci  fut  trouvée  par 
M.  Vielle,  ingénieur  des  poudres  et  salpêtres,  et  permit 
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dès  lors  la  création  d'une  nouvelle  arme  au  calibre  de 
8  mm.,  dite  modèle  1886,  due  aux  études  du  colonel  Lebcl. 
Ce  fusil  était  en  outre  doté  d'un  magasin  intérieur,  placé 
le  lonar  du  canon,  et  dun  mécanisme  de  répétition  per- 
mettant de  tirer  les  8  cartouches  du  magasm  sans  avoir 
bes(.in  de  recharger  l'arme.  La  balle  de  ce  fusil  est  entourée 
d'une  chemise  en  maillcchort,  métal  plus  dur  aue  le 
plomb  ;  ce  dernier  ne  pouvant,  sans  se  déchirer,  subir  les 
cllorts  qui  lui  sont  imposés  avec  les  grandes  vitesses  initiales 
qu'on  obtient  dans  cette  arme.  La  nouvelle  poudre,  ne 
produisant  pas  de  fumée,  donna  en  outre  au  fusil  des  pro- 
priétés particulières  qui  inlluent  assez  notablement  sur  la 
tactique.  —  A  l'étranger,  des  éludes  similaires  ont  été  entre- 
prises et  ont  conduit,  à  l'adoption  de  fusils  à  petit  calibre 
de  8  ou  9  mm.,  tels  que  le  mannlicher. 

Les  systèmes  de  fermeture  par  la  culasse  sont  extrême- 
ment variés,  et  il  serait  impossible  de  les  décrire  ici  ;  on 
se  contentera  d'énumérer  les  principales  armes  qui  ont  été 
ou  sont  encore  en  service  à  l'étranger  :  Mauser  (Allemagne), 
Martini-Henry  (Angleterre),  Werudl  (Autriclie),  Aloini- 
Braendlin  (Belgique],  Hemaylois [Espagne], de beaumont 
(Hollande).  Wetterli  (Italie  et  Suisse),  Berdan  (Russie); 
tous  sont  disposés  de  telle  sorte  que  le  départ  du  coup  ne 
puisse  avoir  lieu  que  lorsque  la  culasse  est  entièrement 
fermée  :  ces  armes  font  usage  de  cartouches  à  douille  mé- 
tallique. —  Les  armes  à  répétition,  qui  sont  actuellement 
d'un  emploi  général  dans  les  divers  pays,  avaient  été  adop- 
tées tout  d  abord  en  Suisse  (système  Wetterli),  puis  plus 
fard  en  France  pour  les  troupes  de  la  marine  (fusil  Kropa- 
tschek.  qui  était  une  transformation  du  fusil  Gras  en  arme 
à  masrasin)  :  on  avait  en  outre  essayé  divers  modèles  de 
chargeurs  capables  de  donner  à  une  arme  ordinaire  les 
propriétés  de  celles  à  répétition,  mais  ces  essab  n'avaient 
pas  donné  de  très  bons  résultats. 

Les  fusils  de  chasse  diffèrent  des  armes  de  guerre  en  ce 
que.  destinés  à  être  maniés  avec  plus  de  précaution  que 
celles-ci.  leur  canon  est  moins  épais,  moins  lourd  :  aussi 

[icut-on  en  disposer  deux  parallèlement  l'un  à  l'autre  sur 
a  même  arme  ;  le  système  de  chargement  est  le  plus  sou- 
vent celui  de  Lefaucheux,  dans  lequel  le  canon,  ouvert  à 
la  culasse,  peut  se  détacher  de  la  monture  de  manière  à 
découvrir  son  ouverture  et  permettre  ainsi  l'introduction 
de  la  cartouche.  Dans  les  armes  destinées  à  ne  tirer  que  du 
plomb,  on  rétrécit  parfois  l'extrémité  antérieure  du  canon 
de  manière  à  obtenir  un  meilleur  groupement  des  grains. 
Cette  disposition,  nommée  choke-bored  par  les  armuriers, 
empêche  complètement  l'emploi  des  balles  dans  les  armes 
où  elle  est  appliquée. 

FcstL  À  VEXT,  sorte  de  fusil  dans  lequel  la  balle  est 
chassée  par  l'effet  de  la  dilatation  subite  de  l'air  préalable- 
ment comprimé  dans  la  crosse  au  moyen  dune  pompe 
foulante.  Un  peut,  avec  un  semblable  fusil,  tirer  de  25  à 
30  coups  sans  recharger.  On  attribue  l'invention  du  fusil 
à  vent  à  Marin  de  Lisieux,  et  à  Guter  de  Nuremlierg 
(1560).  11  a  été  perfectionné  au  siècle  dernier  par  Jean  et 
Nicolas  Bouillet.  arquebusiers  à  St-Etienne  et  à  Paris.  — 
Le  fusil  à  vent  est  ime  arme  prohibée. 

FUSILIER  ;de  fusil],  nom  donné  en  général  aux  soldats 
d'infanterie,  et  particulièrement  autrefois  à  ceux  des  com- 
pagnies du  centre,  la  compagnie  de  droite  étant  composée 
de  grenadiers,  celle  de  gauche  de  voltigeurs.  Dans  la  garde 
impériale,  il  y  avait  des  régiments  de  fusiliers  ;  sous  la 
Restauration,  les  soldats  des  compagnies  du  centre  de  la 
garde  royale  portaient  aussi  le  nom  de  fusiliers. 

FUSILLÉ.  Tout  soldat  condamné  à  mort  est  fusillé; 
4  sergents,  4  caporaux  et  4  soldats  les  plus  anciens  de  ser- 
vice, pris  dans  le  corps  de  troupe  du  condamné,  sont  com- 
mandés pour  l'exécution.  Celle-ci  a  lieu  en  présence  des 
troupes  de  la  garnison  en  armes;  le  corps  auquel  appar- 
tient le  condamné  occupe  la  droite.  Après  l'exécution,  les 
troupes  défilent  devant  le  corps. 

FUSION  (du  lat.  fusio).  En  Physique,  la  fusion  est  la 
transformation  d'un  corps  solide  en  liquide  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  La  température  d'un  corps  en  fusion  est 
œnstanle;  la  chaleur  absorbée  sert  à  modifier  la  constitu- 
tion moléculaire  du  corps,  ce  qui  représente  un  travail 
intérieur.  On  appelle  chaleur  latente  de  fusion  le 
nombre  de  calories  qui  sont  consommées  par  un  kilogr. 
d'un  corps,  lorsqu'il  éprouve  la  fusion  sans  changement  de 
température.  La  plupart  des  corps  se  dilatent  en  fondant. 
QHpl()iip>-uns.  au  contraire,  se  contractent  ;  tels  sont  la 
glace,  la  fonte  de  fer,  le  bismuth,  l'antimoine.  Quand  on 


élève  la  pression,  la  température  de  fusion  s'élève  pour 
les  premiers,  et  s'abaisse  pour  les  seconds.  On  a  pu  abaisser 
le  point  de  fusion  de  la  glace  à  18  degrés  au-dessous  de 
zéro  par  ime  compression  de  plusieurs  milliers  d'atmo- 
sphères.      Voy.  FUSIBILITÉ,  CALOBIMÊTRXC. 

Les  Chimistes  distinguent  dans  les  sels  la  fusion  aqueuse 
et  la  fusion  ignée.  Dans  la  première,  le  sel  ne  fait  que  se 
fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  et  redevient  solide 
et  sec  dès  que  cette  eau  est  expulsée  par  la  chaleur  :  par 
une  température  plus  élevée,  il  éprouve  ensuite  une  nou- 
velle fusion  :  c'est  la  fusion  ignée  ou  fusion  propr.  dite. 
La  plupart  des  corps  qui  éprouvent  la  fusion  ignec  prennent, 
en  se  refroidissant  lentement,  une  texture  cristalline.  Un 
grand  nombre  de  roches,  granités,  porphyres,  basaltes,  etc., 
doivent  à  la  fusion  ignée  leur  état  cristallin. 

FUSTEREAU  (du  lat.  fustis),  ou  bille,  petit  bateau  fort 
léger  qui  sert  à  passer  d'un  bord  d'une  rivière  à  l'autre, 
et  à  placer  des  balises,  pour  indiquer  la  route  que  les 
bateaux  peuvent  tenir  sans  danger. 

FUSTET,  Hhus  colinus,  dit  aussi  Bois  jaune  de  Hon- 
grie, arbrisseau  du  genre  Sumac  (Voy.  ce  mot),  croît  aux 
Antilles  et  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France.  Il 
contient  une  matière  tinctoriale  jaune  et  un  principe  astrin- 
gent. On  l'emploie  dans  la  temture  des  laines;  avec  les 
mordants  d'alumine,  il  donne  une  couleur  orangée  très 
fugace.  En  Turquie  et  dans  le  Tyrol,  on  s'en  sert  pour 
tanner  les  cuirs  fins,  qui  doivent  être  teints  en  jaune  ou  en 
rouge.  Le  fustet  d'Amérique  est  le  plus  estimé. 

FUSTIBALE  (du  lat.  fustibalus),  arme  ancienne,  consis- 
tait en  un  bâton  long  de  1  m.  environ,  au  milieu  duquel 
était  suspendue  une  fronde  de  cuir.  On  le  prenait  à  deux 
mains  et  on  lançait  ainsi  des  pierres  avec  une  grande 
force. 

FUSTIGATION,  action  de  battre  avec  un  bâton  [fustis) 
La  fustigation  était  en  usage  dans  les  armées  romaines.  On 
distinguait  :  la  fustigation  simple  (castigatio),  infligée 
par  le  centurion  avec  le  cep  de  vigne  :  ce  châtiment  n'avait 
rien  de  cruel,  ni  de  déshonorant  ;  et  le  fustuaire  fustua- 
rium],  infligé  aux  soldats  et  aux  officiers  subalternes  qui 
avaient  mérité  la  mort  :  un  tribun  touchait  d'abord  le  con- 
damné, sur  lequel  tous  les  légionnaires  fondaient  ensuite  à 
coups  de  bâton  et  à  coups  de  pierres.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  fustuaire  avec  la  bastonnade,  supplice  unique- 
ment réservé  aux  esclaves.  —  La  fustigation  a  été  long- 
temps en  usage  dans  les  armées  modernes  :  elle  a  été 
abolie  en  France  en  1790.  Voy.  bastossade  et  flagel- 
lation. 

FUSULINE,  Fitsilina,  genre  de  Foraminifères  perforés  et 
fossiles,  enroulés  en  fuseau,  caractéristique  des  terrains  car- 
bonifères et  permiens  des  régions  méridionales  et  orientales. 

FÛT  (du  lat.  fustis) .  partie  d'une  colonne  comprise  entre  la 
base  et  le  chapiteau  :  c'est  le  tronc  de  la  colonne.  Le  diamètre 
inférieur  du  fût  sert  d'unité  de  mesure  pour  les  propor- 
tions à  garder  dans  l'ordonnance  d'un  édifice  ;  la  moitié  de 
ce  diamètre  est  le  module  [Voy.  ce  mot).  La  partie  légè- 
rement évasée  des  deux  bouts  mi  fût  se  nomme  congé. 

On  nomme  encore  fût  :  1°  la  pièce  de  bois  sur  laquelle 
on  monte  un  outil  ou  un  instrument;  2°  un  morceau  de 
bois  léger  où  est  fixée  la  girouette  d'un  vaisseau  ;  3»  toute 
espèce  de  futaille. 

FUTAIE  (de  fustis),  bois  qu'on  a  laissé  grandir  et  que 
l'on  a  éclairci  de  manière  à  ce  que  chaque  arbre  pût 
atteindre  sa  plus  grande  croissance.  Voy.  bois  et  coupe. 

FUTAILLE  (de  fût),  nom  général  donné  à  tous  les  ton- 
neaux, aux  barriques,  pipes,  tierçons  et  quarts,  et.  en  gé- 
néral, à  tous  les  vaisseaux  de  bois  destinés  à  mettre  du 
vin  ou  d'autres  liqueurs.  Les  tonneliers  nomment  :  F.  mon- 
tée celle  qui  est  garnie  de  ses  cerceaux,  de  ses  fonds  et  de 
ses  barres;  et  F.  en  botte,  celle  dont  les  parties  sont 
toutes  préparées  et  où  il  ne  reste  qu'à  les  monter  et  à 
mettre  des  cerceaux. 

FUTAINE  (de  Fostat,  faubourg  du  Caire,  en  Egjrple, 
d'où  cette  étoffe  a  été  apportée),  étoffe  croisée  dont  la 
chaîne  est  en  fil  et  la  trame  en  coton.  Il  y  a  des  futaines 
sans  envers  et  des  futaines  à  poil.  La  fabrication  des  fu^ 
taines  tend  à  diminuer  tous  les  jours. 

FÛTÉ.  En  Blason,  attribut  d'une  arme  dont  le  manche 
ou  fût  est  d'un  émail  particulier.  Se  dit  spécialement  de 
l'arbre  dont  le  tronc  et  les  feuilles  ne  sont  pas  du  même 
émail. 

FUTUR  (du  lat.  fiiturus),  nom  donné,  en  Grammaire, 
au  temps  du  verbe  qui  marque  une  action   ou  un  état  à 
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venir.  On  distingue  :  le  F.  simple  ou  absolu,  comme  je 
sortirai  ;  le  /*'.  composé,  qui  est  formé  d'un  auxiliaire  et 
d'un  participe,  comme  j'aurai  parlé  ;  on  l'appelle  aussi 
F.  antérieur  ou  F.  passé,  parce  qu'il  exprime  une  action 
à  Tenir  précédant  une  autre  action  également  à  venir; 
le  F.  périphrastique  (en  lat.  et  en  grec),  qui  est 
formé  soit  des  différents  temps  du  verbe  être  avec  un  par- 
ticipe futur  [amaturus  sum,  eram  fui,  ero,  etc.),  soit  du 
futur  du  verbe  être  avec  un  participe  parfait  (XsXuxwi; 
2<io[xai).  L'idée  de  futur  peut  encore  s'exprimer  par  péri- 
phrase à  l'aide  de  verbes,  p.  ex.  :  [j.£X)k<i),  en  grecjye  vais, 


je  dois,   en  français  ;   shall    et   tvill,   en    anglais,    etc. 

En  Philosophie,  on  appelle  futur  contingent  ce  qui  peut 
indiirércmment  arriver  ou  n'arriver  pas. 

FUYARD  (de  fuir).  Chez  tous  les  peuples  anciens  et  chez 
la  plupart  des  peuples  modernes,  les  soldats  qui  fuient 
dans  le  combat  ou  qui  abandonnent  lâchement  leurs 
armes  ont  été  regardés  comme  infâmes  et  le  plus  souvent 
punis  de  mort.  La  loi  du  21  brumaire  an  v  punit  de  mort 
celui  qui  abandonne  son  poste  devant  l'ennemi  ;  s'il  s'agit 
d'une  troupe  entière,  les  six  plus  anciens  soldats  subissent 
le  même  sort. 


G,  consonne  et  7'  lettre  des  alphabets  latin  et  français, 
occupe  la  5°  place  dans  la  plupart  des  alphabets  orientaux 
et  dans  celui  des  Grecs,  qui  la  nommaient  gamma.  En 
français,  ainsi  qu'en  italien,  en  espagnol,  en  anglais  et  en 
allemand,  G  se  prononce  dur  devant  a,  o,  u,  l,  n,  r; 
doux  devant  les  voyelles  e,  i  ;  mais  avec  le  son  du  j  en 
français,  du  dj  en  italien  et  en  anglais,  du  ch  (et  quelque- 
fois dur)  en  allemand;  de  h  jola  en  espagnol.  —  Comme 
abréviation  nominale,  G  est  pour  George,  Gabriel,  Gode- 
froi,  Guillaume,  Gustave;  D.  G.  veut  dire  Dei  gratia; 
S.  G.  se  lit  Sa  Grandeur  ou  Sa  Grâce.  —  Comme  chiffre 
romain  (^mais  rare),  G  valait  400,  G  400000;  en  grec  y'  est 
3,  ,Y  3000.  —  Sur  les  monnaies,  G  désignait  Poitiers.  — 
Dans  les  calendriers,  G  est  la  7°  lettre  nundinale,  la  7'  et 
dernière  lettre  dominicale.  —  En  Chimie,  Gl  veut  dire  glu- 
cinium.  —  En  Musique,  G  répond  à  sol,  qui  jadis  était  la 
7"  note. 

GABARE  (du  b.-lat.  gabbarus),  navire  de  charge  rem- 
plissant sur  l'eau  l'office  des  grosses  voitures  de  roulage  à 
terre.  Les  gabares  furent  longtemps  de  grands  bateaux  à 
un  mât,  employés  exclusivement  dans  les  ports  et  sur  les 
rivières.  Auj.  il  y  a  des  gabares  qui  traversent  l'Océan. 
Leurs  dimensions  varient  beaucoup  :  les  grosses  gabares 
portent  jusqu'à  900  tonneaux  et  ont  3  mâts.  On  nomme 
gabarots  les  plus  petites  gabares  ;  gabosses,  les  plus  gran- 
des. —  La  voilure  des  gabares  est  à  peu  de  chose  près 
celle  des  grands  bâtiments  carrés. 

On  nomme  aussi  gabare,  aux  bords  de  l'Océan,  un  filet 
à  mailles  serrées  et  que  des  morceaux  de  liège  tiennent 
suspendu  à  la  surface  de  l'eau. 

GABARI  ou  GABARIT  (de  l'arabe  kàlab,  moule,  comme 
calibre),  modèle  ou  patron  de  grandeur  naturelle,  qui, 
dans  la  construction  navale,  représente  la  forme  de  quelque 
partie  du  navire,  comme  l'avant,  l'arrière,  la  quille,  ou 
de  quelque  pièce,  comme  le  gouvernail,  etc.  Les  gabaris 
sont  le  plus  souvent  en  bois,  quelquefois  en  fer.  —  Les 
ateliers  d'artillerie  ont  aussi  des  gabaris  pour  la  construc- 
tion de  diverses  pièces,  notamment  des  affûts.  Voy.  modèle. 

GABBRO,  synonyme  A'Eupholide.  Voy.  ce  mot. 

GABELLE  (orig.  gcrmaniq.).  Ce  nom,  qui  fut  d'abord 
commun  à  beaucoup  de  taxes  (ainsi  l'on  disait  Gabelle  des 
draps,  G.  des  vins,  G.  de  tonlieu,  etc.),  fut  ensuite 
exclusivement  réservé  à  la  taxe  du  sel  dans  l'ancienne 
monarchie  française.  Autrefois  le  roi  avait  seul  le  mono- 
pole de  fabriquer  et  de  vendre  le  sel,  ainsi  que  d'en  fixer 
le  prix;  on  était  en  outre  obligé  d'acheter  au  roi  une 
quantité  déterminée  de  sel,  avec  défense  de  revendre  ce 
qu'on  avait  de  trop  :  de  là  l'impopularité  qui  s'est  toujours 
attachée  à  celte  taxe  inique  et  vexatoire.  La  quotité  de  la 
taxe  variait  selon  les  provinces,  ainsi  on  distinguait  :  1°  les 

fays  de  grande  gabelle,  qui  payaient  le  maximum  de 
impôt  (9  livres  poids  de  sel  par  tête  dans  chaque  famille, 
le  quintal  valant  62  livres  monnaie)  ;  2°  les  pays  de  petite 
gabelle,  qui  payaient  le  minimum  (11  ou  i2  livres  poids 
par  tète,  le  quintal  ne  valant  que  33  livres  10  sous)  ;  0»  les 
paTLjs  de  quart  bouillon,  où  les  habitants  s'approvision- 
naient par  des  sauneries  et  versaient  en  retour  de  ce  privi- 
lège le  quart  du  produit  de  leur  fabrication  dans  les  gre- 
niei"s  royaux.  Les  provinces  exemptes  de  la  gabelle  étaient 
dites  provinces  rédimées  ou  pays  de  franc  salé.  — 
L'origine  de  cette  taxe  remonte  au  moins  à  Philippe  le  Long 
fl318|  ;  elle  a  été  organisée  définitivement  sous  Louis  XIV 
(1686).  Elle  produisait  env.  38  millions,  mais  exigeait  un 
grand  nombre  d'employés  pour  la  surveillance  et  la  répres- 


sion du  faux  saunage  ou  contrebande  :  les  faux  sau- 
niers étaient  punis  des  galères.  La  gabelle  a  été  supprimée 
par  décret  du  1""  déc.  1790.  —  De  là  vient  gabelou,  mot 
usuel  dans  le  peuple  pour  désigner  les  agents  des  contri- 
butions indirectes.  —  Voy.  sei,  (impôt  du). 

GABIAN,  nom  vulgaire  du  Goéland.  Voy.  ce  mot. 

GABIAN  (huile  Ue).    Voy.    PÉTROLE. 

GABIER  (de  gabie;  de  l'ital.  gabbia,  cage,  hune),  ma- 
telot préposé  au  service  de  la  mâture.  Le  gabier  ne  fut 
d'abord  qu'un  guetteur  qui,  du  haut  de  la  hune  (ou  gabie), 
signalait  les  navires,  les  écueils  ou  la  terre.  Auj.  tout  ce 
qui  se  présente  à  faire  dans  un  mât  est  du  ressort  du 
gabier.  Dans  les  travaux  de  gréement,  de  dégréement,  de 
prise  de  ris,  c'est  lui  qui,  sous  les  ordres  de  l'ollicier  de 
quart,  dirige  les  autres  matelots.  On  distingue  le  Gabier 
du  grand  mût,  le  G.  de  misaitie,  le  G.  d'artimon;  et 
même,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  hune  au  beaupré,  les  mate- 
lots qui  ont  soin  de  ce  mât  incliné  sur  lesquels  se  serrent 
les  focs  sont  dits  G.  de  beaupré.  Les  gabiers  des  grands 
bâtiments  sont  des  matelots  délite;  c'est  parmi  eux  qu'on 
prend  les  quartiers-maîtres. 

GABION  (de  l'ital.  gabbione),  grand  panier  cylindrique, 
sans  fond,  formé  d'un  clayonnage  et  rempli  ordinairement 
de  terre,  sert  dans  les  sièges  à  mettre  les  travailleurs  à 
l'abri  des  coups  de  l'ennemi  et,  d'une  manière  générale,  à 
revêtir  les  talus  des  retranchements  pour  leur  donner  plus 
de  solidité.  Le  gabion  a  0  m.  80  de  hauteur  et  0  m.  65  de  dia- 
mètre, mais  l'artillerie  en  construit  aussi  dont  les  dimen- 
sions sont  de  1  m.  et  0  m.  56.  Les  emplois  du  gabion  sont 
très  variés,  mais  dans  l'exécution  des  sapes  on  s'en  sert 
particulièrement  pour  les  sapes  volantes.  —  Autrefois  on 
faisait  usage,  comme  masque  en  avant  des  sapes,  d'un 
gabion  de  l'°,30  de  diamètre  et  2  mètres  de  hauteur,  qu'on 
remplissait  de  fascines  et  qui  servait  à  couvrir  les  travail- 
leurs en  tète  du  travail;  on  le  nommait  G.  farci;  il  a  cessé 
d'être  réglementaire  depuis  1870. 

GABLE,  en  Architecture.  Voy.  pignon  et  fronton. 

GABORD  (de  bord),  bordage  extérieur  d'un  navire,  se 
place  sur  les  varangues  de  fond,  et  sert  à  joindre  la  quille 
en  s'cmboîlant  dans  sa  ràblure. 

GABOT,  poisson.  Voy.  exocet. 

GABRONITE,  silico-aluminate  de  soude  naturel,  en  masses 
lilhoidcs  grisâtres  des  environs  d'Arcndal  (Norvège),  se  rat- 
tache aux  Wernériles  [Voy.  ce  mot). 

GABURON  ou  jumelle,  pièce  de  bois  qui  recouvre  un 
bas  mât  depuis  la  naissance  du  ton  jusqu  au  quart  de  sa 
longueur  au-dessous  de  la  hune,  et  qui  le  garantit  des 
frottements  du  mât  supérieur  quand  on  monte  ou  qu'on 
descend  celui-ci. 

GÂCHE  (orig.  inconn.),  pièce  métallique  en  fer  ou  en 
cuivre,  où  vient  se  loger  et  s'appuyer  une  autre  pièce  de 
métal.  On  connaît  surtout  :  1°  les  gâches  qui  reçoivent  soit 
le  pêne  d'une  serrure,  soit  un  verrou,  une  targette,  etc.; 
2°  les  gâches  des  plombiers,  anneaux  de  fer  qu'on  attache 
au  mur  pour  tenir  et  fixer  un  tuyau  de  plomb  ou  une 
gouttière. 

GÂCHETTE  (dimin.  àe.  gâche),  pièce  d'acier  qui  fait 
partie  de  la  platine  d'un  uisil,  et  sur  laquelle  on  appuie 
pour  faire  partir  l'arme.  C'est  un  levier  au  premier  genre 
coudé  :  le  bec,  branche  de  devant  qui  s'engrène  dans  la 
noix  et  l'empêche  de  tourner,  est  son  bras  court  ;  la  queue, 
branche  de  derrière  reposant  sur  la  détente,  est  son  bras 
long.  —  On  nomme  encore  gâchette  :  dans  les  serrures,  la 
pièce  de  fer  placée  sous  le  pêne  ;  —  dans  les  métiers  à  baS| 
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un  petit  levier  coudé  qui  se  meut  sur  son  a\e  et  qui  sert 
à  hausser  ou  à  baisser  le  petit  métier. 

GACHIS  (de  gâcher:  de  l'allem.  waschen,  laver),  mé- 
langée de  chaux,  de  sable,  de  plâtre  ou  de  ciment  délayé 
dans  de  l'eau,  et  propre  à  la  bâtisse.  Mettre  du  plâtre  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  absorbée,  c'est  gâcher 
serré:  mettre  peu  de  plâtre  et  obtenir  un  mélange  très 
liquide,  comme  pour  faire  des  enduits  ou  couler  des 
pierres,  c'est  gâcher  lâche.  Le  gâcheur  est  ordinairement 
un  apprenti  maçon.  

GADE  (du  gr.  yiSoî],  Gadus,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérvgicns  subnrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
type  de  la  famille  des  Gadoïdes,  renferme  des  espèces 
généralement  comestibles,  qui  habitent  les  mers  froides  de 
riiémisphèrc  septentrional.  Les  principales  sont  :  Ia  Morue, 
le  Merlan,  la  Merluche,  la  Lole,  la  Barbote,  etc. 

GADE-LOTE  OU  BARBOTE,  poissou  d'eau  doucc  du  genre  Gade, 
dont  le  foie  est  très  bon  à  manger. 

GADOÏDES  (du  g.-l\pe  Gade),  famille  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  subbrachiens  :  corps  médiocrement  allonge, 
peu  comprimé,  couvert  d'écaillés  cycloïdcs;  tète  sans 
écailles  et  nageoires  molles;  vessie  aérienne  grande  et 
dentelée  sur  les  côtés.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Gacle,  Lcpidolèpre  ou  Grenadier. 

GADOLINITE  ou  yttekbite,  minéral  que  l'on  rencontre 
soit  amorphe,  soit  en  cristaux  clinorhombiques.  Il  est  noir, 
jaunâtre  ou  brunâtre.  C'est  un  composé  de  silice,  d'yttria, 
de  cerium  et  de  fer.  Les  variétés  cristallisées  ont  pour  for- 
mule 3[(Y.Ce.Fe)0]SiO*;  les  variétés  amorphes  paraissent 
être  une  altération  et  contiennent  plus  de  silice.  —  On  ne 
l'a  encore  rencontré  qu'à  Fahluu  en  Suède  et  à  Ytterby  en 
Norvège. 

GADOUES  (orig.  inc).  On  donne  ce  nom  et  aux  matières 
enlevées  des  latrines,  et  aux  boues  et  immondices  de  toute 
espèce.  Toutes  ces  gadoues  forment  un  excellent  engrais  : 
mais  on  a  prétendu  qu'elles  pouvaient  communiquer  aux 
plantes  un  goût  et  une  odeur  désagréables. 

GAÉLIQUE  (laxgce).  Voy.  le  Dicl.  d'Uisl.  et  de  Géogr. 

GAERTNÈRE  idu  botan.  J.  Gaertner],  Gaertnera,  genre 
de  la  famille  des  Loganiacées,  renferme  des  arbres  de 
Madagascar  et  de  Maurice,  à  feuilles  opposées,  oblongues, 
coriaces,  et  à  fleurs  terminales  paniculées  ou  en  corymbe. 
La  G.  à  gaine  [G.  loiigiflora)  est  un  bel  arbre  à  feuilles 
lancéolées,  à  fleurs  blanches,  et  dont  le  fruit  est  une  baie 
ovale  renfermant  deux  semences  dures,  semblables  à  celles 
du  café,  ce  qui  l'a  fait  nommer  café  marron. 

GAFFE  orig.  celtique),  longue  perche  terminée  par  un 
fer  à  deux  branches,  l'une  droite,  un  peu  pointue,  l'autre 
recourbée  en  forme  de  croc,  et  dont  les  matelots  se  servent 
pour  pousser  les  embarcations  au  large.  —  Dans  les  Salines, 
on  nomme  gaffes  des  vases  servant  à  transporter  le  sel. 

GAGE  (du  b.-lat.  vadium  [du  lat.  vas  ou  du  teuton]), 
objet  remis  en  nantissement  pour  sûreté  d'une  dette.  La 
loi  définit  le  gage  le  nantissement  d'une  chose  mobilière, 
et  le  distingue  de  l'antichrèse  [Voy.  ce  mot),  qui  est  le 
nantissement  d'une  chose  immobilière.  Le  gage  confère  au 
créancier  le  droit  :  l^de  retenir  en  sa  possession,  jusqu'au 
payement,  la  chose  qui  en  est  l'objet;  2"  de  se  faire  payer 
sur  cette  chose  par  privilège  et  préférence  aux  autres 
créanciers.  Toutefois  le  créancier  ne  peut,  à  défaut  de 
payement,  s'approprier  le  gage,  ni  en  disposer;  il  doit  en 
ce  cas  requérir  en  justice  l'autorisation  de  le  faire  vendre. 
Le  débiteur,  jusqu'à  son  expropriation,  s'il  y  a  lieu,  reste 
propriétaire  du  gage,  qui  n  est  dans  la  main  du  créancier 
qu'un  dépôt  assurant  le  privilège  de  celui-ci.  Le  gage  est 
indivisible,  nonobstant  la  divisibilité  de  la  dette  entre  les 
héritiers  du  débiteur  ou  ceux  du  créancier.  La  constitution 
de  gage,  en  matière  civile,  doit  être  accompagnée  de  la 
rédaction  d'un  écrit  authentique  ou  sous-seing  privé  enre- 
gistré; en  matière  commerciale  ces  formalités  ne  sont  pas 
nécessaires  (C.  civ.,  art.  2072-2084;  C.  de  comm.,  art.  91- 
^4).  —  On  appelait  autrefois  mort-gage  l'antichrèse;  et 
l'if-gage,  le  nantissement  d'un  immeuble  dans  lequel  le 
créancier  imputait  les  fruits  de  cet  immeuble  sur  le  capital 
de  sa  créance. 

«AGE  (prêt  sur),    l'oy.  PRÊT  et  MOXT-DE-PIÉTÉ. 

CAGES,  salaire  donné  aux  domestiques  et  aux  ouvriers 
pour  IfMirs  services.  Voy.  domestique  ot  salaire. 

GAGERIE  (saisie-).  Voy.  saisie. 

GAGEURE.   Voy.  pari. 

GAHNITE,  minéral  faisant  partie  du  groupe  des  Spineiles, 
et  qui  est  un  aluminate  de    zinc   [ZnO.Al^O'j  ;  cristaux 


octacdriques  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  rayant  la 
topaze.  —  On  trouve  la  gahnite  disséminée  dans  les  "schistes 
talqueux  et  chloriteux,  à  Fahlun  en  Suède,  et  au  Brésil. 
GAÏAC  (nom  indigène),  Guajacum,  genre  de  la  famille 
des  Zygophyllées,  se  compose  de  grands  arbres  des  Antilles 
à  bois  très  dur,  à  feuilles  opposées,  à  folioles  coriaces  très 
entières,  à  fleurs  bleues  supportées  par  des  pédoncules 
uniflores.  Le  G.  officinal,  vulg.  bois  de  gaïac,  est  un 
arbre  de  15  m.,  dont  la  Médecine  utilise  le  l)ois  et  l'écorce. 
Ces  parties  renferment  une  résine,  dite  gaïacine,  qui  a 
l'odeur  du  benjoin,  une  saveur  douce  d'abord,  puis  amère, 
et  enfin  très  acre  :  on  l'obtient  pure  en  faisant  macérer 
des  co|)eaux  de  gaïac  dans  l'alcool.  On  en  prépare  une 
teinture  sudorifique  fréquemment  employée  en  Médecine. 

—  Dans  l'Industrie,  le  bois  sert  à  faire  dès  vis,  des  galets, 
des  poulies,  etc. 

GAILLARD  (orig.  celtiq.).  Autrefois  le  mot  château- 
gaillard  signifiait  im  château  fort  :  de  là,  en  Marine,  le 
nom  de  gaillard,  donné  d'alwrd  aux  châteaux  qu'on 
élevait  à  l'avant  et  à  l'arrière  des  vaisseaux,  et  conservé 
encore  auj.  aux  parties  extrêmes  du  pont  supérieur  d'un 
navire  :  celle  qui  se  trouve  sur  l'arrière  du  grand  mât 
s'appelle  G.  d'arrière;  celle  qui  se  trouve  sur  l'avant  du 
hauban  de  misaine,  G.  d'avant.  Ces  deux  parties  étaient 
jadis  séparée?  par  un  espace  nommé  Vembelle  et  commu- 
niquaient par  un  petit  pont  de  chaque  côté  du  navire  :  ce 
pont  était  à\i  passe-avant.  Les  gaillards  étaient  entourés 
de  créneaux  :  les  dunettes  représentent  ces  anciennes  forti- 
fications. —  La  batterie  d'artillerie  du  pont  supérieur  se 
nomme  toujours  batterie  des  gaillards. 

GAILLARDE,  ancienne  danse,  romane  d'origine,  qui 
s'exécutait  à  3  temps  avec  un  mouvement  vif  et  animé. 
Très  en  honneur  dans  tout  le  xvi*  siècle,  elle  se  dansait 
avec  la  cape  enroulée  autour  du  corps.  Formant  la  troisième 
partie  de  la  basse-danse,  on  l'exécutait  sans  sauter  ;  mais, 
après  la  pavane,  elle  était  au  contraire  très  sautée  et 
très  franche  d'allure.  Au  xvii'  siècle,  le  pas  de  gaillarde 
était  composé  d'un  pas  assemblé,  d'un  pas  marché,  d'un 
pas  tombe  et  qui  se  fait  en  avant  et  de  côté.  Dans  l'école 
de  danse  moderne  de  notre  Académie  de  musique,  les  pas 
de  gaillarde  existent  bien  encore,  mais  décomposés  esthé- 
tiquement, et  leurs  mouvements  prennent  une  vingtaine 
de  noms  diflërents. 

GAILLARDIE,  Gaillardia,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des  Héléniées, 
originaire  d'Amérique.  On  en  cultive  deux  espèces  dans 
nos  jardins  :  la  G.  vivace  et  la  G.  aristée.  La  première 
est  remarquable  par  ses  fleurs  d'un  jaune  orangé  pourpre 
à  la  base,  avec  un  disque  brun.  La  seconde  a  des  fleurs 
plus  grandes,  mais  moins  vives. 

GAILLET  ou  caille-lait,  Galium,  genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Aspérulées,  renferme  des  herbes 
vivaces  et  indigènes,  à  fleurs  blanches,  jaunes  ou  purpu- 
rines, très  petites  et  disposées  en  grappes;  à  feuilles 
longues  et  étroites.  Les  feuilles  du  G.  jaune  {G.  verum), 
très  commun  dans  les  prés  et  les  haies,  passaient  pour 
donner  du  lait  aux  femmes.  En  Angleterre,  on  s'en  sert 

Cour  colorer  le  fromage  de  Chester.  La  même  plante, 
ouillie  avec  l'alun,  teint  en  jaune,  et  sa  racine  en  rouge. 
Le  suc  du  G.  accrochant  ou  Gratteron  {G.  aparine]  a 
été  employé  en  Médecine. 

ëAILLETTE,  gailletix,  morceaux  de  houille  triés  à  la 
main  ou  séparés  par  des  cribles  du  tout-venant. 

GAIN  de  scrvie.  Voy.  gains. 

GAINE  (du  lat.  vagina).  Outre  son  acception  vulgaire, 
d'étui,  de  fourreau,  ce  mot  s'applique,  en  Architecture,  à 
une  espèce  de  support,  plus  large  du  haut  que  du  bas, 
sur  lequel  on  pose  des  bustes.  Quand  la  gaine  et  le  buste 
sont  d  une  seule  pièce,  on  leur  donne  le  nom  de  Terme. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  gaine  à  certaines 
enveloppes  des  tendons,  des  muscles,  des  artères,  des 
veines,  etc.  —  En  Zoologie,  ce  mot  désigne,  chez  les 
Insectes  suceurs,  le  tube  qui  renferme  l'appareil  dont  ces 
insectes  se  servent  pour  sucer.  —  En  Botanique,  c'est 
une  expansion  membraneuse  de  la  partie  inférieure  du 
pétiole  qui  embrasse  la  tige  plus  ou  moins.   Voy.  kelille. 

—  Gaine  protectrice  est  souvent  syn.  d'endoderme. 
GAINIER    (de    gaine],    ouvrier    qui    confectionne    les 

gaines,  étuis  de  mathématiques,  écrins,  portefeuilles,  et 
autres  articles  de  cuir,  de  maroquin,  de  chagrin,  etc.  — 
Il  y  avait  à  Paris  un  corps  de  métier  de  gainiors.  bourre- 
liers et  ouvriers  en  cuir,  établi  par  une  ordonnance  de  1323. 
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GAiNiER,  Cercis,  genre  de  la  iamillc  des  Césalpiniccs, 
ainsi  nommé  parce  que  sa  gousse  ressemble  à  une  gaine, 
se  compose  d'arbres  à  feuilles  simples,  cordées  et  naissant 
après  les  Heurs  qui  se  développent  par  fascicules  sur  le 
vieux  bois  cl  sur  les  brandies.  Le  Gainier  commun  [C. 
siliqiiastrum),  dit  aussi  Arbre  de  Judée,  est  un  arbre 
d'ornement  d'environ  42  m.  de  haut,  à  écorce  noirâtre,  à 
feuilles  molles,  d'un  vert  tendre,  et  à  fleurs  roses  d'un 
agréable  aspect.  On  se  sert  quelquefois  de  ses  fleurs,  à 
cause  de  leur  saveur  piquante,  pour  l'assaisonnement  des 
ralados;  on  les  confit  aussi  au  vinaigre  lorsqu'elles  ne 
sont  encore  qu'en  boutons. 

GAINS  DE  SURVIE.  On  appelle  ainsi  les  droits  accordés 
au  survivant  des  deux  époux  :  tels  étaient  dans  l'ancien 
Droit  le  douaire  et  Vinslihition  contractuelle  [Voy.  ces 
mots).  Il  y  a  auj.  des  gains  de  survie  légaux  (succession 
réciproque  d'époux,  droits  de  deuil,  de  nourriture  et  d'ha- 
bitation accoraés  à  la  femme  survivante),  et  des  gains  de 
survie  conventionnels  (prcciput,  forfait  de  communauté, 
donations  entre  époux,  Vojf.  ces  mots).  Voir  Th.  Mémin, 
De  la  réversion  d'un  droit  de  survie. 

GAL,  Gallus,  genre  de  Poissons  acanthoplérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes,  a  le 
corps  haut  et  comprimé,  et  des  couleurs  dis[)osées  par 
bandes  sur  un  fond  argenté.  Le  Grand  Gai,  qui  habite  les 
mers  de  l'Inde,  est  un  poisson  de  0  m.  15,  dont  la  chair 
est  très  recherchée. 

GALACTANE  (du  gr.  yà'Xa,  lait),  substance  hydrocar- 
bonée, intermédiaire  entre  l'amidon  et  le  sucre,  analogue 
à  la  dextrine,  mais  nettement  cristallisée.  Elle  a  été  décou- 
verte en  1886  par  MM.  E.Schultze  et  Steiger  dans  les  graines 
de  Lupin  [Liipinus  hileus)  ;  on  la  trouve  aussi  dans  les 
tubercules  de  Stachys  tuberifera,  ou  crosne  du  .lapon. 

GALACTIE  (du  gr.  yâ.'Kix,  lait),  Galactia,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacees,  tribu  aes  Phaséolées,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  sulfrutiqueuses  des  régions  tropi- 
cales, à  feuilles  trifoliolées,  à  fleurs  bleues,  blanches  ou 
purpurines,  engra])pes  droites,  terminales.  La  G.  à  fleurs 
pendantes  est  originaire  de  la  Jamaïque. 

GALACTITE,  Galactites,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Cinarées,  formé  d'une  seule  espèce,  la 
Galactitc  cotonneuse  [G.  tomcntosa),  qu'on  trouve  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  c'est  une  plante  haute  de 
0  m.  50,  dont  la  tige  est  couverte  d'une  espèce  de  coton 
blanc  et  épais.  Ses  feuilles  sont  longues  et  découpées,  co- 
lonneuses  en  dessous,  vertes  en  dessus,  et  marquées  de 
points  blanchâtres. 

GALACTITE,  variété  de  mésotype  [Voy.  ce  mot).  Ce  nom, 
qui  vient  des  anciens,  a  clé  appliqué,  à  tort,  à  une  va- 
riété d'argile  à  foulons. 

GALACTOOENDRON  (du  gr.  yàT^a,  vàXanTOç,  lait,  et 
SÉvSpov,  arbre),  ou  drosimum,  genre  de  la  famille  des  Ar- 
locarpées,  dont  l'espèce  principale  est  le  G.  utile  ou  Arbre 
à  la  vache,  arbre  haut  de  25  à  50  m.,  qui  croît  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  et  les  plus  arides  de  l'Amérique 
du  Sud  et  dont  le  tronc  fournit  néanmoins,  quand  on  l'in- 
cise, un  liquide  abondant  qui  a  toutes  les  qualités  du  lait. 

GALACTOMÈTRE.  Voy.  pèse-lait. 

GALACTOPHORES  (du  gi-.  vdT^a  et  (popf5;,  qui  porte), 
conduits  excréteurs  qui  portent  le  lait,  sécrété  par  la 
glande  mammaire,  vers  le  mamelon  où  se  trouvent  leurs 
orifices  extérieurs. 

GALAGO,  Otoclinus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Quadrumanes,  famille  des  Lémuriens,  propre  à  l'Afrique. 
Ils  sont  remarquables  par  la  longueur  île  leurs  jambes  et 
l'ampleur  de  leurs  conques  auditives.  Ils  ont  le  museau 
obtus,  les  yeux  grands  et  propres  à  la  vie  nocturne.  Ces  ani- 
maux, doux  et  paisibles,  vivent  dans  les  forêts,  se  nourris- 
sant surtout  de  la  gomme  des  mimosas.  Us  sont  faciles 
à  apprivoiser  et  montrent  beaucoup  de  vivacité  et  de  gen- 
tillesse. 

GALANE,  plante.  Voy.  chélone. 

GALANGA  (nom  malabar),  espèce  du  genre  Kaempferia, 
famille  des  Zingibéracécs  :  c'est  une  plante  tuberculeuse 
des  Indes  orientales,  qui  offre  deux  variétés,  connues  sous 
le  nom  de  Grand  et  de  Petit  Galanga.  Le  premier,  haut 
de  2  mètres,  fournit  la  racine  odorante  appelée  zerumbet  ; 
le  second,  plus  petit,  a  des  propriétés  médicamenteuses 
plus  énergiques.  Les  deux  variétés  s'emploient  comme  ali- 
ment, comme  assaisonnement  et  comme  médicament  toni- 
que et  excitant.  Du  reste,  le  véritable  galanga  du  com- 
merce paraît  être  la  racine  de  Maranta.  Voy.  ce  mot. 


GALANTHE  ou  galaxthine.   Voy.  perce-neige. 

GALANTINE  (du  b.-lat.  galatina).  Dans  l'Art  culinaire, 
on  nomme  ainsi  une  composition  de  viandes  froides,  notam- 
ment de  volailles,  qu'on  décore  avec  de  la  gelée,  et  qu'on 
sert  pour  grosse  pièce  à  l'entremets. 

GAL  ATHÉE,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures,  voisins  des  Ecrevisscs,  et  dont  l'espèce  type  est 
la  G.  grêle  [G.  strigosa),  commune  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  1  Océan.  Us  sont  comestibles. 

galathée,  74"  petite  planète,  trouvée  le  29  août  1862  p:.r 
Tcmpcl,  <i  Marseille.   Voy.  planètes. 

GALAXIE.   Voy.  voie  lactée  et  galactite. 

GALBANUM,  substance  gommo-résincuse,  fournie  par  les 
Ferula  gummosa  cl  7-ubricaulis  (Ombellifères),  qui  crois- 
sent en  Syrie,  en  Perse  et  en  Afrique.  Elle  est  molle,  blan- 
châtre, rousse,  ou  gris  de  fer.  Sa  saveur  est  amèrc  ot  un 
peu  acre,  son  odeur  forte  et  aromatique.  On  l'a  employée 
comme  antispasmodique.  Chez  les  Juifs,  c'était  un  des  élé- 
ments du  parfum  qui  se  brûlait  dans  le  Temple. 

GALBE  (orig.  germaniq.).  On  nomme  ainsi,  en  Architec- 
ture et  en  Sculpture,  l'ensemble  des  contours  d'un  vase, 
d'une  statue,  d'un  dôme,  d'un  fût  de  colonne,  etc.  Ce  mol 
emporte  toujours  l'idée  de  forme  gracieuse  :  on  dit  d'un 
vase,  d'un  chapiteau,  qu'ils  sont  d'un  beau  gallie,  d'un 
galbe  élégant. 

GALBULE  (du  lat.  galbulus).  En  ZooJogie,  ce  mot  dé- 
signe quelquefois  deux  oiseaux,  le  Jacamar  et  le  Loriot. 
Voy.  ces  mots. 

GALE  (du  lat.  galla,  galle),  en  gr.  ij^ôpa,  en  lat.  scabies, 
affection  cutanée  contagieuse  et  prurigineuse,  produite  par 
VAcarus  scabiei ou  sarcopte  de  la  gale  [Voy.  sarcopte)  et 
caractérisée  par  des  sillons  au  fond  desquels  on  trouve  le 
parasite.  Ces  sillons,  dont  la  longueur  varie  de  1  mm.  à 
2  cm. ,  se  dirigent  obliquement  de  la  surface  de  l'épiderme 
vers  le  corps  muqueux  de  Malpighi.  On  découvre  le  parasite 
en  déchirant  l'épiderme  avec  la  pointe  d'une  épingle  :  il 
s'accroche  à  l'extrémité  de  celle-ci,  et  on  peut  alors  le 
transporter  où  l'on  veut.  Placé  sur  la  peau  d'une  personne 
saine,  cet  acaride  s'y  enfonce  tout  aussitôt,  s'y  multiplie, 
et  développe  la  gale  au  bout  d'un  temps  variable,  de  8  à 
20  jours.  A  côté  du  sillon  se  trouvent  des  éruptions  variables 

Sui  ont  fait  dire  que  la  gale  est  une  affection  polymorphe, 
csont  :  1"  des  vésicules  plus  ou  moins  multipliées,  rondes, 
à  contenu  transparent  ;  2°  des  papules  de  prurigo  :  3"  des 
vésicules  ou  des  pustules  d'eczéma  ;  4»  des  pustules  d'ec- 
llunna.  En  même  temps  se  produit  une  vive  aémangeaison, 
qui  augmente  le  soir  et  surtout  la  nuit  par  l'effet  de  la 
cnalcur. 

Les  sièges  de  prédilection  de  la  gale  sont  le  mamelon  chez 
la  femme,  la  verge  chez  l'homme,  les  aisselles,  la  face 
antérieure  des  avant-bras  et  des  poignets,  la  face  interne 
des  doigts,  des  bras,  des  cuisses.  Abandonnée  à  elle-même, 
la  gale  dure  indéfiniment  ;  mais,  bien  traitée,  cette  maladie 
guérit  facilement,  en  24  heures,  sans  laisser  à  sa  suite 
aucune  trace.  Le  soufre,  sous  forme  de  bains,  de  lotions, 
de  fumigations,  et  surtout  de  pommades,  en  est  le  remède 
le  plus  efficace.  —  Le  siège  de  l'alfection,  la  présence  de 
sillons  permettront  de  différencier  la  gale  des  éruptions 
d'eczéma  simple,  de  prurigo. 

Les  animaux,  tels  que  le  chien,  le  chat,  la  brebis,  lejjorc, 
le  cheval,  etc.,  sont  sujets  à  la  gale.  Cette  maladie  est 
également  due  chez  eux  à  la  présence  d'un  certain  nombre 
d  acares,  ditTérents  de  celui  de  l'homme.  Ce  sont  des  espèces 
des  genres  Sarcopte,  Psoropte  et  Choriopie.  Ces  parasites 
peuvent  communiquer  la  gale,  non  seulement  d'un  individu 
à  un  autre,  mais  d'une  espèce  à  une  autre  espèce.  Voy. 

ROGXE  et  ROUX-VIEUX. 

gale.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  maladie  des  végé- 
taux, caractérisée  par  des  rugosités  qui  s'élèvent  sur  l'écorce 
des  branches,  sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits. 

GALE  ODORANT,  Myrica  gale,  vulg.  Pirnent  royal  ou 
aquatique.  Myrte  bâtard,  espèce  du  genre  Myrica  (  Voy. 
ce  mot),  se  compose  d'arbrisseaux  résineux,  à  feuilles  al- 
ternes, à  fleurs  dioïques  ou  monoïques,  disposées  en  cha- 
tons, qui  croissent  dans  les  lieux  marécageux  de  l'Europe; 
celte  plante  a  une  odeur  forte  et  balsamique  ;  on  en  met 
des  branches  parmi  le  linge  pour  le  parfumer  et  en  éloigner 
les  insectes  ;  on  s'en  sert  quelquefois  pour  teindre  en  jaune 
et  pour  le  tannage. 

GALÉA,  en  Botanique,  est  synonyme  de  Casque.  Voy.  ce 
mot. 

GALÉASSE  (de  galée),  en  ital.  galeazza,  grande  galère 
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à  trois  m.îts  allant  à  la  rame  et  à  la  voile,  étroite  en  pro- 
portion (le  sa  longfueur,  haute  du  derrière  ot  basse  du  de- 
vant. Les  galéasses  vénitiennes  étaient  armées  d'un  ^and 
nomlirc  de  pièces  d'artillerie;  quelques-unes  avaient  jus- 
qu'il 00  mètres  de  long. 

GALÉE.  Ce  mot,  dont  l'origine  est  incertaine,  désignait 
primitivement  les  bâtiments  de  mer  nommés  plus  tard 
galères,  galions,  galiotes,  galéasses,  etc.  —  Auj.  il  se 
dit.  en  Typographie,  d'une  petite  planche  rectangulaire, 
bordée  d'une  équerre  en  fer  sur  deux  de  ses  côtés,  de  di- 
mensions diverses,  où  le  compositeur  met  les  lignes  à  mesure 
qu'il  les  compose. 

GALEGA  (ue  l'espagnol),  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  herbes  vivaces, 
glabres,  à  feuilles  imparipennées,  à  fleurs  blanches,  bleues 
ou  violettes,  disposées  en  racèmes.  Le  G.  officinal.  Faux 
ludigo,  Lavanèse  ou  Rtte  de  chèvre  est  une  plante  aro- 
matique, qu'on  employait  autrefois  contre  les  maladies 
Ïiestilenticlles  et  les  fièvres  malignes;  on  a  essayé  d'en 
aire  une  plante  fourragère;  on  prétend  qu'elle  favorise 
la  production  du  lait.  Ses  feuilles  sont  comestibles.  Plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins, 
principalement  le  G.  grandiflora  du  Cap.  Plusieurs  autres, 
notamment  le  G.  soyeux  ou  Bois  à  enivrer,  font  auj.  partie 
du  genre  Téphrosie.   Voy.  ce  mot. 

GALÈNE  (du  gr.  ya>if,'/r^),  sulfure  de  plomb  naturel 
[PbS],  minéral  d'un  gris  de  plomb  très  brillant,  cristallise 
en  cubes,  cubo-octaèdre,  etc.,  possède  un  clivage  parfait 
parallèle  aux  faces  du  cube;  quelquefois,  mais  rarement, 
clivable  en  octaèdres.  La  galène  constitue  des  masses  lami- 
naires, lamellaires,  grenues  ou  même  compactes,  souvent 
mélangées  de  blende.  Elle  est  parfois  argentifère.  Elle  sert, 
sous  le  nom  A'Alqtiifoux,  à  former  l'émail  plombifère 
des  poteries  communes.  C'est  le  principal  minerai  de  plomb. 
On  trouve  la  galène  dans  presque  tous  les  terrains,  jus- 
qu'au lias,  en  filons  et  en  amas,  avec  quartz,  barvtine  et 
miorine.  On  peut  citer  en  France  les  mines  du  Huelgoat  et 
de  Ponl-Gibaud. 

GALÉNISME    (de  Galien) ,    doctrine   médicale.    Voy. 

MÉDECINE. 

GALÉODE,  Galeodes,  genre  de  la  classe  des  Arachnides, 
type  de  la  famille  des  Galéodides  ou  Solpugides,  se  com- 
pose d'espèces  d'araignées  propres  aux  pays  chauds  et  géné- 
ralement très  voraces.  Elles  ne  sont  pas  venimeuses;  leur 
morsure  est  sans  elTet.  au  moins  sur  un  homme  adulte. 

GALÉOPITHÈQUE  (du  gr.  yaXf,.  chat,  et  r.M^*.o^,  singe), 
Galeopilhecits,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Qua- 
drumanes, qui  forment  la  transition  entre  les  Lémuriens 
et  les  Chéiroptères.  Ils  ont  les  dents  incisives  frangées  en 
forme  de  peigne  et  sont  pourvus  à  chaque  pied  de  5  doigts 
armés  d'ongles  très  forts,  et  réunis  par  une  membrane  qui 
s'étend  également  entre  leurs  membres,  et  qui  forme  une 
sorte  de  parachute.  Ces  animaux  sont  propres  à  l'archipel 
Indien  :  ils  vivent  dans  les  bois,  où  leur  parachute  leur  per- 
met de  s'élancer  d'arbre  en  arbre  à  de  grandes  distances. 
Leur  nourriture  se  compose  d'insectes  et  de  fruits.  Le 
G.  roux  ou  Chat  volant  se  trouve  aux  iles  Carolines.  Il  est 
long  de  0  m.  30. 

GALÉOPSIS  (du  gr.  yaXîo^'iî),  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à  liges  rameuses;  à  feuilles  simples,  axillaires;  à 
fleurs  rouges,  jaune-blanchâtre  ou  panachées.  On  trouve 
partout  dans  les  haies  et  les  champs  le  G.  ladanum,  vulg. 
Orlie  rouge,  et  le  G.  tétrahil,  à  fleurs  rouges  ou  blanches, 
dont  la  tige  est  hérissée  de  poils. 

GALÉOTE,  Caloles,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,  famille  des  Agames,  qui  habitent  les  Indes  orien- 
tales. Ce  sont  des  animaux  innocents  et  doux  qui  vivent 
sur  les  arbres,  où  ils  se  nourrissent  d'insectes. 

GALÈRE  (de  galée],  ancien  navire  de  guerre,  long,  ras 
d'eau,  de  peu  de  calaison,  allant  à  la  voile  et  à  la  rame. 
—  Chez  les  anciens,  la  galère  se  nommait  unirème,  bi- 
rème,  trirème,  etc.,  selon  qu'elle  avait  un,  deux,  trois 
rangs  de  rames  ou  davantage.  Les  trirètnes  furent  les 
plus  employées,  comme  n'ayant  ni  trop  ni  trop  peu  de  di- 
mension, tenant  le  mieux  à  la  mer  et  alertes  à  la  marche, 
tandis  que  les  grosses  galères  étaient  beaucoup  plus  lour- 
des. Cartilage  cependant  fit  grand  usage  des  quaarirèmes, 
et  Marcellus,  au  siège  de  Syracuse,  se  servit  de  quinqué- 
rèmes.  On  cite  la  galère  de  Dcmétrius  Poliorcète  qui 
avait  16  rangs  de  rames,  et  celle  de  Ptomélée  Philadelplie 
qui  en  avait  40.  Les  galères  étaient  les  vaisseaux  de  guerre 


des  anciens;  elles  portaient  à  l'avant  un  éperon  [rostrum], 
destiné  à  briser  de  son  choc  la  carène  du  vaisseau  ennemi. 
—  On  ne  s'explique  pas  bien  la  manière  dont  étaient  dis- 
posés les  rameurs.  Quelques-uns  pensent  qu'ils  étaient 
placés  obliquement  à  côté  les  uns  des  autres,  maniant  des 
rames  de  plus  en  plus  longues  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
davantage  du  bord  ;  le  plus  grand  nombre  supposent  que  les 
rameurs,  armés  également  de  rames  de  longueurs  diffé- 
rentes, étaient  disposés  en  amphithéâtre.  Dans  les  trirèmes 
on  nommait  les  rameurs  d'en  bas  thalamites,  ceux  du  mi- 
lieu zeugites,  ceux  d'en  haut  thranites  :  ces  derniers 
étaient  pavés  plus  cher  comme  maniant  la  rame  la  plus 
longue  et  la  plus  lourde.  Voy.  sur  ce  sujet  :  Jal,  Flotte  de 
César  (1861).  —  Les  trirèmes  ordinaires  avaient  à  peu  près 
20  m.  de  long,  3  au  plus  de  large,  1  m.  50  ou  2  m.  au- 
dessus  de  l'eau. 

Les  galères  modernes  ont  été  beaucoup  plus  grandes  : 
leur  longueur  variait  entre  30,  40,  50  et  60  m.  ;  les  plus 
longues  se  nommaient  galéasses.  On  y  comptait  de  chaque 
côte  jusqu'à  30  avirons,  mis  en  mouvement  par  un  ou  plu- 
sieurs hommes.  Les  galères  étaient  pontées  :  elles  avaient 
deux  mâts,  deux  voiles  latines,  des  gabies  (hunes),  et  por- 
taient des  pièces  de  canon  à  l'avant,  plus,  quelquefois,  des 
fiierriers  entre  les  rames.  On  s'est  longtemps  servi  de  ga- 
ères  dans  la  Méditerranée.  Mais  l'insuffisance  du  pont 
faisait  qu'au  moindre  coup  de  mer  elles  s'emplissaient 
d'eau.  Les  progrès  de  la  construction  navale  y  ont  fait 
renoncer.  Voy.  galiote  et  galion. 

Peine  des  galères,  punition  des  criminels  condamnés  à 
ramer  sur  les  galères  de  l'Etat  après  avoir  été  marqués. 
On  nommait  galériens  ceux  qui  subissaient  cette  peine. 
L'ensemble  des  galériens  que  portait  une  galère  s'appelait 
chiourme.  La  chiourme  était  surveillée  par  un  argousin, 
un  sous-argousin  ei  \Q  compagnons.  Les  galériens  étaient 
attachés  à  leur  banc;  ils  y  couchaient  la  nuit.  Chaque 
rame  était  mue  par  5  hommes  dits  vogue-avant,  apostis, 
tiercerol,  quarterol,  quinterol.  Le  vogue-avant  était 
souvent  un  marinier  libre.  Aux  derniers  bancs  de  droite 
et  de  gauche  près  de  la  poupe  étaient  deux  hommes  de 
renfort  dits  espaliers  ou   tire-gourdins. 

C'est  sous  François  I*'  que  les  galères  devinrent  une 
peine.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  galériens  com- 
mencèrent à  être  appliaués  en  partie  à  divers  travaux  pu- 
blics, dans  les  ports,  les  arsenaux  maritimes,  les  hôpi- 
taux, etc.  —  En  1748,  ils  furent  tous  enfermés  dans  les 
bagnes  {Voy.  ce  mot).  L'Assemblée  constituante  remplaça 
la  peine  des  galères  par  celle  des  travaux  forcés.  Voy.  ce 
mot. 

GALÈRE,  nom  vulgaire  :  1°  de  la  Physale;  2°  de  la  co- 
quille de  Y  Argonaute.  Voy.  ces  mots. 

GALERIE  (orig.  incertaine),  pièce  beaucoup  plus  longue 
que  large  et  qui  sert  soit  à  donner  des  fêtes,  bals  ou  con- 
certs, soit  à  réunir  ime  collection  de  tableaux,  de  sta- 
tues, etc.  Les  galeries  les  plus  célèbres  sont,  en  France, 
celle  du  Louvre,  qui  fait  partie  du  musée  de  peinture,  et 
celle  de  Versailles,  peinte  par  Lebrun.  A  l'étranger, 
on  cite  :  à  Rome,  celle  du  palais  Farnèse,  peinte  par 
Carrache,  et  celle  <^u  Vatican,  décorée  par  Raphaël  ;  celle 
de  Florence,  celle  de  Dresde,  qui  sert  de  musée,  celles 
de  Vienne  et  de  Berlin,  celle  de  l'Ermitage  à  St-Péters- 
bourg,  etc.  M.  J.  Armengaud  a  donné  les  Galeries  publi- 
ques de  l'Europe    3  vol.    in-fol.)  Voy.  musée  et  cabinet. 

GALERIE.  Dans  les  .Mines,  les  galeries  sont  les  voies  tra- 
cées horizontalement  suivant  la  direction  du  gisement,  ou 
bien  inclinées  suivant  la  ligne  d'inclinaison  générale.  On 
perce  aussi  des  galeries  horizontales  transversalement  au 
gisement  (travers-banc).  Elles  servent  à  l'exploitation  sou- 
terraine, à  l'aération  des  chantiers,  à  l'écoulement  des 
eaux,  et  communiquent  entre  elles  par  des  buires,  des  plans 
inclinés,  des  puits.  —  Dans  l'Art  militaire,  les  galeries  sont 
aussi  d'étroites  et  longues  voies  souterraines,  creusées 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  villes.  Voy.  mise. 

On  appelle  encore  galei'ie  :  1"  au  Théâtre,  ces  espèces 
de  balcons  en  encorbellement  qui  sont  destinés  à  recevoir 
cliacun  deux  ou  plusieurs  rangs  de  spectateurs  ;  2°  dans  la 
Marine,  un  corridor  libre  d'env.  1  m.  de  large,  ménagé 
dans  toute  la  longueur  de  l'entrepont,  entre  la  muraille 
intérieure  du  bâtiment  et  une  cloison  :  c'était  autrefois 
une  espèce  de  balcon  saillant  en  dehors  de  la  poupe,  sur 
toute  la  largeur  du  navire. 

GALÉRIEN.  Voy.  bagne  et  GALÈRE. 

QALÉRITE,  Galerila,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  .des 
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Coléoptères  pcntamères,  famille  des  Carabiques,  très  voi- 
sins cfes  Carabes  et  des  Bracbines,  a  pour  type  la  G.  améri- 
caine, longue  de  0  m.  02,  noire  avec  le  corselet  et  les 
pattes  fauves. 

GAi.ÉRiTE,  Galerites,  dit  aussi  Echinoconus,  genre 
d'Echinides  fossiles,  famille  des  Galérilidés  :  forme  ren- 
flée, hcmispliérique  ou  conique;  bouciie  centrale,  sans 
bourrelets  ni  mâchoires,  anus  infra-marginal  ;  tubercules 
petits  et  irréguliers.  On  trouve  les  Galérites  dans  les  ter- 
rains crétacés  moyens  et  supérieurs. 

GALÉRUQUE,  Galeruca,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Galérucites  :  taille  moyenne,  tète  petite,  corselet 
étroit,  antennes  courtes;  pattes  impropres  au  saut.  La  G. 
de  l'orme  est  ponctuée  et  de  couleur  jaunâtre;  elle  est 
très  commune  en  France,  où  elle  cause  de  grands  dégâts 
aux  arbres.  —  La  tribu  des  Galérucites  renferme,  outre 
le  genre  type,  les  genres  Adorie,  Altise  et  Liipère. 

GALET  (orig.  celtique),  nom  donné  aux  cailloux  roulés 
des  bords  de  la  mer  et  des  alluvions  des  fleuves.  Voy. 

CAUXOU  et   FALAISE. 

En  Mécanique,  on  appelle  galets  de  petits  disques  ou 
cylindres  d'ivoire,  de  bois  ou  de  métal,  qu'on  place  entre 
deux  surfaces  qui  se  meuvent  l'une  sur  l'autre,  afin  de 
diminuer  le  frottement. 

GALETS  (jeu  des),  jcu  qui  consiste  à  approcher  des  galets 
ou  grosses  dames  d'ivoire  le  plus  près  possible  d'un  but 
placé  au  bout  d'une  table  polie,  sans  cependant  les  laisser 
tomber  dans  les  trous  ou  trémies  qui  terminent  la  table. 

GALÈTE  (du  lat.  galea,  casque),  nom  donné  par  plu- 
sieurs entomologistes  à  la  pièce  voûtée,  mobile  et  articulée 
qui  recouvre  les  mâchoires  d'un  grand  nombre  d'insectes. 

GALETTE  (de  galet),  gâteau  rond  et  plat,  de  pâte  soit 
feuilletée,  soit  non  feuilletée  [G.  de  ménage,  G.  de 
plomb).  —  Il  se  dit  aussi  d'une  sorte  de  crêpe  qui  se 
fait,  dans  l'ouest  de  la  France,  avec  de  la  bouillie  de 
sarrasin. 

GALEUS,  poisson.  Voy.  milandre. 

GALGAL,  monceau  de  pierres  de  10  à  12  m.  de  long 
sûr  5  à  8  de  large  et  5  à  6  de  haut  qu'on  rencontre  dans 
diverses  parties  de  la  France  et  en  Grande-Bretagne.  On 
suppose  que  ce  sont  des  tombeaux  celtiques  ou  des  monu- 
ments élevés  en  souvenir  d'une  bataille. 

GALGULE.  Galgulus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Népides.  Voy.  nèpe. 

GALHAUBAN  (de  garland,  rebord  de  la  hune,  et  de 
hauban),  long  et  fort  cordage  qui  sert  à  assujettir  par  le 
travers  et  vers  l'arrière  les  mâts  supérieurs.  Les  galhau- 
bans  se  capèlent,  comme  les  haubans,  sur  la  tête  des 
mâts  de  hune  et  descendent  jusqu'aux  deux  côtés  du  na- 
vire, où  ils  sont  retenus  à  la  muraille  par  leurs  caps-de- 
mouton.  Il  y  en  a  deux  par  chaque  mât  de  hune. 

GALICTIS,  nom  latin  scient,  du  genre  grison. 

GALIMATIAS,  discours  confus,  obscur,  inintelligible,  qui 
ne  signifie  rien,  quoiqu'il  semble  dire  quelque  chose  ;  c'est 
une  espèce  d'amphigouri.  Le  style  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, ridiculisé  par  Molière  (clans  les  Précieuses  ridi- 
cules) et  par  Boileau  (dans  ses  Héros  de  roman),  et  celui 
de  beaucoup  de  romans  psychologiques  de  nos  jours,  en 
offrent  de  curieux  exemples  [Voy.  phédus).  —  On  a  dit, 
mais  sans  preuve,  que  ce  mot  venait  de  ce  qu'un  avocat, 
chargé  par  un  certain  Mathias  de  réclamer  un  coq  qu'on 
lui  avait  volé,  s'embrouilla  si  bien,  qu'au  lieu  de  dire 
gallus  Mathise,  il  dit  galli  Mathias. 

GALION  (de  l'espagn.  galeon),  grand  navire  de  charge 
armé  en  guerre  que  les  Espagnols  employaient  jadis  pour 
rapporter  de  leurs  colonies  les  métaux  précieux.  Les  galions 
partaient  de  Cadix,  chaque  année,  en  septembre,  au 
nombre  de  12,  et  après  avoir  touché  ensemble  aux  Cana- 
ries, un  d'eux  allait  aux  Philippines,  les  autres  abordaient 
successivement  à  Carthagène,  Portobello,  la  Havane  ;  après 
quoi  ils  revenaient  en  Europe  chargés  des  produits  métal- 
liques du  Mexique  et  du  Pérou.  Pour  plus  de  sûreté,  ils 
naviguaient  de  conserve  sous  la  protection  d'une  forte 
escadre  :  on  donnait  à  ce  convoi  le  nom  de  flotte  d'argent. 
—  Rhodes,  Venise,  la  France,  le  Portugal  avaient  eu  des 
vaisseaux  de  cette  espèce  avant  l'Espagne,  et  s'en  servaient 
pour  toute  espèce  de  marchandises.  Le  galion  était  une 
grosse  galère  portant  beaucoup  de  voiles,  et  d'une  grande 
légèreté  de  marche.  Le  tonnage  en  était  considérable; 
quelques-uns  eurent  jusqu'à  1000  ou  1200  tonneaux. 

GALIOTE  (du  portug.  galiota),  nom  donné  :   1°  à  un 


bâtiment  de  moyenne  grandeur,  à  fond  plat,  màlé  en  heu, 
et  qui  sert  au  petit  et  au  grand  calwtage  ;  2°  à  un  long 
bateau  couvert  dont  on  se  servait  jadis  pour  voyager  sur 
les  canaux  et  les  rivières. 

Galiote  à  bombes,  navire  à  varangues  plates,  très  fort, 
en  bois,  ouvert,  et  ayant  un  ou  deux  mortiers  à  lancer 
des  bombes,  d'où  son  nom  ;  on  l'a  remplacée  par  la  bom- 
barde. Voy.  ce  mot. 

6ALIP0T  (orig.  inc),  résine  impure  qui  s'écoule  en 
hiver  des  incisions  faites  pendant  l'été  au  pin  des  forêts 
et  au  pin  maritime  :  elle  est  alors  mélangée  à  des  ma- 
tières grasses.  Le  galipot  a  l'odeur  de  la  térébenthine,  un 
goût  amer  et  une  couleur  jaunâtre.  Desséché,  il  prend  le 
nom  de  barras  [Voy.  ce  mot).  On  en  fait  des  vernis,  des 
bougies,  des  torches,  etc.  Fondu,  puis  agité  dans  l'eau,  le 
galipot  se  débarrasse  des  matières  étrangères;  décanté 
ensuite  et  filtré,  il  constitue  la  poix  jaune  ou  poix  de 
Bourgogne. 

GALIUM  (du  gr.  yi^tov),  nom  lat.  scient,  du  Gaillet 
[Voy.  ce  mot). 

GALLATES,  sels  de  l'acide  gallique.  L'encre  ordinaire 
renferme  du  gallate  de  fer. 

GALLE  (du  lat.  galla).  On  donne  ce  nom  à  des  excrois- 
sances produites  sur  diverses  parties  des  végétaux  par  la 
piqûre  de  certains  insectes  appartenant  à  divers  ordres, 
mais  surtout  au  genre  Cynips  ;  elles  sont  dues  à  une  pro- 
lifération des  tissus.  Leur  position  varie  suivant  les  végé- 
taux :  ainsi,  elles  croissent  sur  les  feuilles  du  chêne 
velani,  sur  le  pétiole  du  rosier  sauvage,  sur  l'écorce  dos 
ormes,  etc.  Les  galles  ont  tantôt  la  forme  globuleuse  et 
unie,  tantôt  la  surface  plus  ou  moins  rugueuse  ;  elles  peu- 
vent être  feuillées,  velues,  fongueuses,  osseuses,  etc. 
Elles  se  composent  de  cellules  riches  en  acide  gallique, 
tannin  et  mucilage,  avec  un  peu  de  carbonate  de  chaux. 

—  Les  galles  du  chêne,  connues  sous  le  nom  de  noix  de 
galle,  sont  d'un  grand  usage  dans  la  teinture,  h'engal- 
lage  se  fait  en  plongeant  les  tissus  dans  une  infusion  de 
noix  de  galle,  presque  bouillante.  La  noix  de  galle  agit  de 
deux  manières  :  ou  bien  elle  sert  de  mordant  pour  fixer 
la  couleur,  ou  bien  la  couleur  résulte  de  la  combinaison 
de  SCS  principes  avec  certains  corps,  surtout  avec  l'oxyde 
de  fer  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  noirs.  La  galle  de 
chêne  s'emploie  encore  à  la  préparation  de  l'encre,  et  en 
médecine,  comme  astringent.  La  chimie  se  sert  souvent 
de  l'infusé  aqueux  de  noix  de  galle  comme  réactif.  Le 
développement  du  Sterigtnatocystis  nigra  sur  la  noix  de 
galle  amène  la  transformation  du  tannin  en  acide  gallique. 

—  Les  Orientaux  mangent  une  galle  charnue,  grosse 
comme  une  pomme  d'api,  et  qui  croît  sur  une  espèce  de 
Sauge  [Salvia  pomifera)  ;  en  quelques  endroits,  on  mange 
la  galle  qui  croît  sur  le  Lierre  terrestre.  La  galle  du 
Rosier  sauvage  est  connue  sous  le  nom  de  Bédéguar. 
Voy.  ce  mot. 

GALLÉRIE,  Galleria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites, 
renferme  des  espèces  qui  exercent  de  grands  ravages  dans 
les  ruches  d'abeilles.  Ce  sont  des  papillons  d'un  gris 
obscur,  de  0'",010  ou  0"',015  de  long,  qui  dans  le  jour  se 
cachent  autour  des  ruches,  et  s'y  introduisent  la  nuit  pour 
sucer  le  miel  et  y  déposer  leurs  œufs.  Leurs  larves  nuisent 
surtout  à  la  cire,  qu'elles  mangent  et  qu'elles  cm|)loient 
dans  la  construction  de  leurs  nids.  La  G.  cerella  se  loge 
de  préférence  dans  les  gâteaux  dont  les  cellules  sont 
vides;  la  G.  alvearia,  plus  petite  que  la  précédente,  est 
très  nuisible  à  cause  de  son  excessive  reproduction.  La  G. 
colonella  et  la  G.  anella  exercent  les  mêmes  ravages 
dans  les  nids  des  bourdons  du  genre  Bombus. 

GALLÉRUQUE,  gallérucites.  Voy.  galércqve. 

GALLIA,  148°  petite  planète,  trouvée  le  7  août  1875 
par  Prosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

GALLIAM BIQUE  (vers),  vers  latin  de  6  pieds  dont  fai- 
saient usage  pour  leurs  danses  les  Galles,  prêtres  de 
Cybèle,  se  composait  d'un  vers  ïambique  dimètrc  catalec- 
tique,  suivi  d'un  anapeste  et  deux  ïambes,  ou  bien  d'un 
tribraque  et  d'un  ïambe.  Exemples 

Allés,  în  I  qiiït,  ô  |  Cybë  |  le,  ||  fera  mon  |  tï'im  |  dé;i. 
Vëlûtî  I  jùvën  (  c3  vi  |  tSns  ||  ônùs  în  |  doniïtâ  |  jùsî. 

VAtys  de  Catulle  est  écrit  en  vers  galliambiques. 
GALLICANE  (église).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
GALLICISME  (du  lat.  gallicus),  idiotisme  de  la  langue 
française  contraire  aux  règles  ordinaires  de  la  grammaire, 
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Tiai?  autorisé  par  l'usage.  Ex.  :  //  Va  échappé  belle.  Etre 
7  bout.  Il  lait  froid.  Si  fêlais  que  de  vous,  etc.  Les 
jalliiisines  sont  plus  communs  dans  le  style  populaire  que 
laiis  le  stvlc  relevé. 

GALLICOLES  (du  lat.  galla,  galle,  et  colère,  habiter), 
;rii)u  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants, 
famille  des  Pupivores,  a  pour  type  le  genre  Cynips.  Voy. 
:e  mot. 

GALLINA,  nom  latin  de  la  Poule,  a  été  donné  :  i'  à 
alusieurj  oiseaux,  tels  que  ÏAgami,  la  Bécasse,  la  Geli- 
lotte,  le  Haie  et  le  Vautour  percnoptère  ;  2°  à  plusieurs 
joissons  du  penre  Trigle  et  au  Dactyloptère  commun. 

GALLINACÉS  (du  lat.  gallina),  ordre  d'Oiseaux  carac- 
térisés par  un  port  lourd,  un  bec  court  et  voûté,  à  la  base 
luquel  sélend  une  cire  où  sont  percées  les  narines,  des 
liles  courtes,  le  sternum  affaibli  par  4  échancrures  larges 
ît  profondes,  le  régime  essentiellement  granivore,  le  gésier 
musculeux.  Presque  tous  nos  oiseaux  domestiques  font 
partie  de  ce  groupe;  on  y  distingue  deux  famdles.  les 
Gallinacés  propr.  dits  et  les  Colombidés  [Voy.  ce  mot). 
—  Les  Gallinacés  propr.  dits  sont  polygames;  ils  volent 
difficilement,  nichent  rarement  sur  les  arbres;  leur  queue 
»  14  pennes  ou  plus;  leurs  doigts  sont  réunis  par  une  courte 
membrane.  On  range  dans  cette  division  les  genres  :  Alec- 
tor,  IIocco,  Pauxi,  Dindon,  Pintade,  Paon,  Faisan,  Coq, 
Tragopan,  Tétras,  Coq  de  bruyère.  Lagopède,  Ganga, 
Francolin,  Perdrix,  Caille,  Colin,  etc. 

GALLINOGRALLES,  nom  donne  par  Blainville  à  une 
famille  d'Ecbassiers, comprenant  Xes^envcs Outarde,  Agami 
et  liamichi. 

GALLINSECTES  (c.-à-d.  insecte  à  galle),  petite  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  nomoptères,  ne  com- 
prend guère  que  le  genre  Cochenille.  Voy.  ce  mot. 

GALLINULE,  Gallinula.  Voy.  poule  d^eau. 

GALLIQUE  (acide),  acide  organique  tétratomique  et  mono- 
basi(|ue  dont  la  constitution  est  représentée  par  la  foi-mule 
C®1I-.C0''H.(0II)^,  se  produit  par  la  fermentation  du 
tannin  sous  l'influence  d'une  moisissure  [Sterigmatocystis 
nigra],  et  se  rencontre  tout  formé  dans  les  graines  du 
manguier,  dans  le  sumac,  l'ellébore,  le  Quercus  «gylops, 
le  thé,  etc.  Il  se  présente  en  petites  aiguilles  soyeuses, 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  d'une  saveur 
aigre  et  astringente,  très  solubles  dans  l'alcool.  On  l'obtient 
en  abandonnant  pendant  quelques  mois,  dans  des  vases 
ouverts,  des  noix  de  galle  en  poudre  et  humectées,  puis 
exprimant  la  masse  et  traitant  le  résidu  par  l'eau  bouil- 
lante, qui  dissout  l'acide  gallique  et  le  dépose  à  l'état  cris- 
tallisé. L'acide  gallique  précipite  les  sels  ferriques  en  bleu- 
noir,  couleur  d'encre.  Il  joue,  concurremment  avec  le 
tannin,  un  rôle  important  dans  la  teinture;  les  différentes 
substances  astringentes  qu'on  emploie  pour  colorer  les 
tissus  en  noir  et  en  gris,  à  l'aide  de  sels  de  fer.  comme  la 
noix  de  galle,  le  sumac,  le  brou  de  noix,  le  cachou,  etc., 
agissent  par  le  tannin  et  l'acide  gallique  qu'elles  renfer- 
ment. Quand  on  le  chauffe  à  215°,  il  donne  l'acide  pyi-o- 
gallif/ue  [C^H^O'l  {Voy.  ce  mot).  Chauffé  avec  de  l'oxy- 
chlorure  de  phospliore,  l'acide  gallique  donne  l'acide  digal- 
liquc,  qui  est  identique  au  tannin  [Voy.  ce  mot).  — 
L'acide  gallique  a  été  obtenu  pur  pour  la  première  fois, 
en  1786,  par  Scheele. 

GALLIUM,  métal  très  rare  découvert  en  1875  parM.  Lecoq 
de  Boisbaudran  en  faisant  des  recherches  spectroscopiaues 
sur  le  sulfure  de  zinc.  A  l'état  solide,  le  gallium  est  d'un 
blanc  argentin  ;  sa  densité  est  de  5.9  ;  il  peut  être  coupé 
au  couteau  comme  le  plomb  et  laisse  sur  le  papier  une 
I teinte  bleuâtre;  il  est  assez  malléable.  C'est,  après  le  mer- 
cure, le  plus  fusible  de  tous  les  métaux  :  il  se  liquéfie  à  30» 
et,  en  se  solidifiant,  donne  de  petits  cristaux  octaédriques 
là  Irase  tronquée.  Le  gallium  se  place  près  de  l'aluminium 
par  ses  propriétés  :  il  résiste  comme  lui  à  l'oxydation,  à 
l'acide  azotique  même  ;  mais  il  est  facilement  attaqué  par 
l'acide  chlorhydrique.  L'oxyde  de  gallium  est  un  sesquioxvde 
iconinie  l'alumine  ;  il  donne  des  aluns  isomorphes  de  l'alun 
ordinaire. 

i  GALLON,  mesure  anglaise  de  capacité  pour  les  liquides. 
iLe  gallon  impérial  vaut  4  lit.  543.  Ses  multiples  sont  le 
WcA-,  qui  vaut  2  gallons  (9  lit.  086),  et  le  bushel,  8  gallons 
(36  lit.  544).  Ses  sous-multiples  sont  le  quart  et  la /;/«/e, 
qui  valent  l'un  2  lit.  272,  l'autre  1  lit.  136.  —  Aux  Etats- 
Unis,  le  gallon  vaut  pour  les  liquides  3  lit.  78  et  pour  les 
matières  sèclies,  4  lit.  40. 
GALLOT,  nom  vulgaire  de  la  Tanche  de  mer. 


GALLUS,  nom  latin  du  Coq. 

GALMIER   (saint-)    (Loire),    eau    minérale.    Voy.    eaux 

MINÉRALES. 

GALOCHE  (du  lat.  gallicx,  s.-ent.  solese;  chaussures 
gauloises).  On  appelle  ainsi  :  1°  une  sorte  de  soulier  à 
semelle  de  bois,  qui  tient  le  milieu  entre  le  sabot  et  le 
soulier  :  on  s'en  sert  pour  garantir  les  pieds  de  l'humidité  ; 
2'  une  poulie  à  moufle  plat,  dont  la  chape  est  ouverte 
transversalement  sur  une  de  ses  faces  et  qui  s'applique 
sur  les  grandes  vergues  pour  y  faire  passer  les  cargues 
boulines. 

GALON  (d'un  radie,  gai,  signifiant  ornement) ,  tissu 
étroit,  croisé,  très  épais,  fait  avec  des  fils  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  d'argent  doré,  de  soie,  de  laine,  de  coton,  de 
lin  ou  de  chanvre.  On  distingue  les  G.  figurés,  qui  n'of- 
frent de  dessin  que  d'un  côté  ;  les  G.  pleins,  qui  sont  figu- 
rés de  part  et  d'autre  ou  sans  envers  bien  fixes  ;  les  G.  à 
lames  ou  gazes-galons,  où  le  dessin  est  peu  sensible 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  feston.  —  Le  galon  se  fabrique 
surtout  à  Lyon;  Amiens  fournit  les  galons  de  laine.  Tous 
se  trouvent  chez  les  passementiers. 

Dans  l'Armée,  les  galons  servent  à  distinguer  les  grades. 
Les  officiers  les  portent  au  képi  et  sur  la  manche  du  vêle- 
ment ;  ils  sont  formés  d'une  soutache  en  or  pour  l'infante- 
rie, l'artillerie,  le  génie  et  les  médecins,  en  argent  pour  la 
cavalerie,  les  chasseurs  à  pied,  l'intendance  et  les  vétéri- 
naires. Les  colonels  en  ont  cinq,  les  lieut. -colonels  cinq, 
dont  deux  en  argent,  s'ils  appartiennent  à  une  arme  por- 
tant le  galon  d'or,  et  réciproquement  ;  les  chefs  de  batail- 
lon ou  d'escadron,  quatre;  les  capitaines,  trois;  les  lieute- 
nants, deux  ;  les  sous-lieutenants,  un.  —  Les  sous-officiers 
portent  le  galon  plat  et  large  sur  la  manche  seulement,  en 
or  ou  en  argent  suivant  l'arme  ;  les  sergents-majors  ou  ma- 
réchaux des  logis  chefs  en  ont  deux;  les  fourriers,  un  sur 
le  bras,  l'autre  sur  l'avant-bras  ;  les  sergents  ou  maréchaux 
des  logis,  un.  Les  caporaux  et  brigadiers  portent  le  double 
galon  de  laine  sur  la  manche  ;  les  soldats  de  première  classe, 
un  simple  galon  de  laine.  Les  tambours  et  trompettes  ont,  au 
collet,  un  galon  à  carreaux  tricolores.  Les  musiciens,  qui 
avaient  un  galon  d'or  placé  de  même,  n'ont  plus  auj. 
qu'une  lyre  sur  le  bras.  —  Les  suisses  d'église,  les  valets  de 
grande  maison  portent  des  habits  galonnés  sur  les  coutu- 
res. On  emploie  aussi  le  galon  pour  tapisseries,  ornements 
d'église,  etc. 

GALOP.  C'est  une  des  progressions  naturelles  du  cheval. 
L'allure  est  sautée  et  on  lui  reconnaît  trois  temps,  traduits 
par  trois  battues  successives  :  la  l"  est  la   foulée  du  pied 

Ï)ostérieur  touchant  terre  après  la  période  de  suspension; 
a  2",  composée  de  l'autre  pied  de  derrière  associé  diago- 
nalement  avec  un  pied  de  devant;  et  la  3*  est  battue  par 
le  pied  antérieur  du  côté  opposé  à  celui  qui  a  frappé  la 
première.  Le  cheval  est  dit  galopant  sur  le  pied  droit 
ou  sur  le  pied  gauche,  en  énonçant  le  pied  opposé  diago- 
nalement  à  celui  de  la  1"  battue  sur  lequel  le  cheval 
a  commencé  sa  suspension.  Les  levers  ont  lieu  dans  le 
même  ordre  que  les  posers.  11  y  a  aussi  le  galop  à  quatre 
temps,  dans  lequel  la  2"  battue  se  désunit  en  deux,  c'est 
l'ancien  galop  de  manège.  La  course  est  un  galop  en 
quatre  temps  inégaux  et  très  précipités.  Le  galop  faux 
serait  celui  d'un  cheval  qui   galoperait  sur  le   pied  droit 

Eour  tourner  à  gauche.  Le  galop  désuni  est  celui  dont  le 
ipède  latéral  frappe  la  2'  battue. 
GALOP,  Galope,  Galopade,  danse  à  deux  temps,  très 
simple,  d'un  mouvement  vif  et  presque  emporté  :  le  pas 
consiste  uniquement  en  une  suite  de  chassés,  la  dame  ayant 
le  pied  droit  et  le  cavalier  le  pied  gauche  en  avant.  — 
Cette  danse  est  originaire  de  Hongrie.  En  1822.  elle  fit  son 
apparition  à  Vienne  ou  à  Berlin  ;  Paris  ne  la  connut  <^u'en 
1827.  Depuis  ce  temps,  sa  vogue  a  été  prodigieuse  :  c'était, 
avant  la  reprise  de  la  boulangère,  le  finale  obligé  de  toute 
contredanse. 

GALOUBET  ou  flCtet,  petite  flûte  à  3  trous,  de  deux 
octaves  plus  haute  que  la  grande  flûte,  et  d'une  octave  au- 
dessus  de  la  petite.  Son  étendue,  moindre  que  celle  de  la 
petite  flûte,  est  de  deux  octaves  et  un  ton.  Le  ton  naturel 
v  est  celui  de  ré.  Le  son  en  est  criard  et  perçant  ;  l'embou- 
chure en  est  très  difficile.  —  Le  galoubet  était  l'instrument 
favori  des  troubadours;  on  s'en  sert  encore  dans  le  Midi. 
Du  reste,  à  cause  de  son  extrême  acuité,  on  n'en  joue  guère 
qu'avec  l'accompagnement  du  tambourin.  Voy.  ce  mot. 

GALUCHAT  (au  nom  de  l'ouvrier  qui  inventa  l'art  de  le 
1  préparer),  peau  de  raie,  de  roussette  ou  d'autres  squales. 
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dilo.  vulg.  Peau  de  chien  tnariii  ou  de  chagrin,  sécliCo, 
amiiu"it;  et  préparée,  qui  sert  pour  couvrir  les  gaines,  les 
étuis,  elc.  Loujjlcmps  on  tira  le  galuchat  d'Aufflclerre  sans 
en  connaître  l'origine  ;  Lacépède  a,  le  premier,  indiqué  que 
la  raie  en  fournissait  l'élément.  Voy.  chagrin. 

GALVANISATION,  nom  donné  improprement,  en  parlant 
des  métaux,  et  surtout  du  fer,  à  l'opération  par  laciuelleon 
recouvre  ces  métaux  d'une  couche  de  zinc  pour  les  préserver 
de  l'oxydation  {Voy.  étamageI.  —  Voy.  aussi  galvanoplastie. 

GALVANISME,  nom  donne  à  la  branche  de  la  Physique 
qui  s'occupe  des  phénomènes  électriques  découverts  par 
Galvani.  En  1789,  Galvani,  médecin  de  Bologne,  ayant  eu 
l'occasion  de  préparer  des  grenouilles  pour  divers  sujets  de 
recherches,  les  suspendit  par  hasard  à    un  balcon  de    fer 

[lar  de  petits  crochets  de  cuivre  qui  passaient  entre  les  nerfs 
ombairos  et  la  colonne  dorsale  ;  disposées  ainsi,  ces  gre- 
nouilles, dont  les  nerfs  et  les  muscles  avaient,  malgré  la 
mort  de  l'animal,  conservé  leur  irritabilité,  éprouvèrent 
de  vives  convulsions.  Galvani  attribua  ce  phénomène  au 
développement  d'un  fluide  particulier  qui,  de  son  nom,  fut 
appelé  galvanique  ;  mais  Volta  reconnut  bientôt  que  la 
cause  de  ce  phénomène  n'était  autre  que  l'électricité  déve- 
loppée par  le  contact.  Voy.  au  mot  pile  voltaïque  toute 
l'importance  des  découvertes  qui  découlent  de  l'observation 
de  Galvani  et  de  l'interprétation  de  Volta. 

GALVANOCAUSTIQUE,  application  des  effets  calorifiques 
de  la  pile  aux  opérations  chirurgicales.  On  prend  un  fil  de 
platine  qu'on  fait  traverser  par  un  courant  électrique  assez 
puissant  pour  le  faire  rougir  ;  serrant  ensuite  avec  ce  fil  le 
membre  qu'on  veut  amputer,  on  voit  le  fil  pénétrer  rapi- 
dement dans  les  chairs  et  en  même  temps  cautériser  la 
blessure  produite.  Ce  procédé  aurait  de  plus,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'avantage  d'anéantir,  ou  tout  au  moins  de  diminuer 
considérablement  la  douleur.  —  On  le  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  (V Electrothermie. 

GALVANOCAUTÈRE,  instrument  à  l'aide  duquel  on  pra- 
tique la  galvanocaitstique. 

GALVANOGRAPHIE,  procédé  de  Gravure,  imaginé  par 
le  prmce  de  Leuchtenberg,  qui  consiste  à  tracer  un  dessin 
sur  une  planche  de  métal  poli  avec  une  encre  isolante, 
p.  ex.  formée  d'essence  de  térébenthine  et  de  gomme  laque, 

Iiuis  à  déposer  sur  cette  planche  une  couche  de  cuivre  par 
a  galvanoplastie.  On  obtient  ainsi  sur  ce  cuivre  un  dessin 
en  creux  qui  sert  à  tirer  les  épreuves.   Voy.  gravure. 

GALVANOMÈTRE  ou  multiplicateur,  instrument  de  Phy- 
sique, imaginé  par  Schweigger,  sert  à  déterminer  l'inteit- 
sité  et  le  sens  des  faibles  courants.  Sa  construction  est 
fondée  sur  la  déviation  que  les  courants  galvaniques  font 
éprouver  à  l'aiguille  aimantée  [expérience  d'Œrsted  [Voy. 
électro-magnétisme)]  :  un  fil  de  métal,  entouré  de  soie, 
est  replié  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  même  sens, 
sur  un  châssis  en  bois  ou  en  ivoire  ;  la  soie  qui  enveloppe 
le  fil  a  pour  objet  d'empêcher  le  passage  de  l'électricité 
d'une  des  circonvolutions  à  l'autre.  Lorsqu'un  courant  passe 
à  travers  un  pareil  système,  l'action  de  tous  les  tours  sur 
une  aiguille  aimantée  placée  au  centre  du  châssis  s'ajoute. 
Kobili  a  rendu  ce  galvanomètre  beaucoup  plus  sensible  en 
y  employant,  au  lieu  d'une  seule  aiguille,  un  système  de 
deux  aiguilles  asiatiques  [Voy.  aiguille  aimantée)  qui 
supprime  l'action  de  la  terre.  —  On  mesure  l'intensité 
d'un  courant  à  l'aide  de  la  déviation  que  l'aiguille  aimantée 
éprouve,  et  qu'on  lit  sur  un  cadran.  Cette  intensité  est 
proportionnelle  à  la  déviation  jusqu'à  20"  à  peu  près.  On 
doit  à  Weber  un  G.  à  réflexion,  très  sensible,  reposant  sur 
le  même  principe  que  le  viagnétomètre  [Voy.  ce  mol). 

Le  Galvanomètre  différentiel  sert  à  constater  l'égalité 
de  deux  courants  :  il  est  construit  avec  deux  fils  aussi 
égaux  que  possible  ;  ces  deux  fils  sont  enroulés  simultané- 
ment sur  le  cadre,  de  sorte  que  l'instrument  reste  à  zéro 
lorsque  les  deux  courants  qui  y  passent  en  sens  inverse 
sont  parfaitement  égaux. 

Auj.  on  emploie  surtout,  pour  les  recherches  de  préci- 
sion, le  G.  à  réflexion  de  Sir  W.  Thomson,  et,  pour  les 
déterminations  industrielles,"  les  ampèremètres  et  les  volt- 
mètres [Voy.  ces  mots  et  boussole). 

GALVANOPLASTIE  (de  galvanisme  ei  du  gr.  TrXâffUêtv, 
façonner),  art  qui  consiste  à  précipiter,  par  l'action  d'un 
courant,  un  métal  en  dissolution  saline,  sur  d'autres  objets, 
soit  pour  les  embellir  ou  les  préserver  de  l'influence 
atmosphérique,  soit  pour  en  prendre  l'empreinte. 

Le  cuivre  est  pour  la  galvanoplastie  le  métal  par  excel- 
lence;  l'appareil   qu'on   emploie  pour  le  déposer  est  une  ^ 


pile  voltaïque  dont  le  pcMe  négatif  est  en  communication 
avec  les  objets  soumis  à  l'opération,  et  le  rôle  positif  avec 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  A  ce  pôle  est  fixée  une 
lamo  do  cuivre  ou  anode  soluble,  qui  se  dissout  dans  le 
liquide  au  fur  et  à  mesure  que  le  métal  se  dépose  au  pôle 
négatif.  On  emploie  surtout  auj.,  dans  la  grande  fabrication, 
les  courants  produits  par  les  machines  magnéto-élec- 
triques. —  Lorsque  l'on  veut  recouvrir  de  métal  des 
objets  qui  sont  mauvais  conducteurs,  comme  le  plâtre,  la 
cire,  la  stéarine,  la  gutta-percha,  qui  est  de  beaucoup  la 
substance  la  plus  employée,  on  y  applique  d'abord  à  la 
brosse  de  la  plombagine  en  poudre  impalpable  qui  les  rend 
conducteurs  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  rnélalliser  la  sur- 
face. Pour  recouvrir  de  cuivre  un  objet  métallique,  en  ter 
par  exemple,  on  doit  recouvrir  d'un  vernis  convenable  le 
métal,  puis  métalliser  la  surface.  —  Parmi  les  applications 
de  la  galvanoplastie,  on  distingue  :  1»  le  cuivrage,  dans 
lequel  l'objet  cuivré  reste  au  milieu  de  la  couche  de 
cuivre;  tels  sont  les  candélabres  à  gaz  de  la  ville  de 
Paris,  les  statues  de  la  fontaine  Louvois  à  Paris,  des 
objets  naturels,  feuilles,  fleurs,  fruiLs,  etc.  ;  2°  la  qal- 
vanoplastie  proprement  dite,  où  l'on  prend  d'abord  un 
moule  en  gutta  de  l'objet,  puis  à  l'aide  de  ce  moule  on 
obtient  la  reproduction  de  l'objet  lui-même  ;  ou  est  arrivé 
à  obtenir  par  ce  moyen  de  très  grandes  pièces,  par  ex. 
pour  l'Opéra  de  Paris  ;  3°  Vélectrotypie,  qui  s'occupe  sur- 
tout de  la  reproduction  des  planches  gravées  ;  elle  rend 
possible  la  reproduction  indéfinie  d'un  même  tvpe,  par  ex. 
pour  les  billets  de  banque  et  les  timbres-poste'. 

Ce  sont  Spencer,  en  Angleterre,  et  Jacobi,  en  Russie, 
qui  ont  fait  les  premiers  essais  de  galvanoplastie  pendant 
les  années  1837  et  1838.  Des  procédés  analogues  ont  été 
appliqués  en  1840  à  la  dorure  et  à  l'argenture  par  lUiolz 
et  Elkington.  Voy.  dorure  et  argenture  galvaniques. \ 

GALVANOPUNCTURE.  Voy.  électropuncture. 

GAMAY  ou  petit-gamay,    l'un    des   cépages  les  plus  ré- 

fiandus  en  Bourgogne.  Bien  que  n'ayant  pas  la  finesse  et 
e  parfum  du  Pinot  [voy.  ce  mot),  le  raisin  de  Gamav  est 
recherché  pour  son  rendement  constant  et  assez  élevé. 
Associé  au  Pinot,  il  entre  dans  la  constitution  des  meil- 
leurs vins  de  Bourgogne.  Seul,  il  produit  aussi,  dans  l'Ar- 
rière-Côte  (versant  0.  de  la  Côte-d'Or),  le  Beaujolais,  le 
Maçonnais,  le  Lvonnais,  des  vins  d'une  réelle  valeur 
(Moulin-à-Vent,  Tliorius). 

GAMBA,  ou  Grande  Sarigue  du  Paraguay.  Voy.  sarigue. 

GAMBE  (viole  de),  instrument.  Voy.  viole. 

GAMBETTE,  oiseau.  Voy.  chevalier. 

GAMBIR,   substance    astringente,    analogue  au   cachou. 

Voy.  KINO  et  NAUCLÉE. 

GAMELLE  (du  ht.  catJiella,  panier  d'osier  serré),  écuelle 
de  bois  ou  de  fer-blanc  dans  laquelle  on  mettait  la  portion 
des  soldats,  et  où  ils  mangeaient  ensemble.  Huit  hommes 
mangeaient  à  la  même  gamelle.  Une  décision  du  24  déc.  1852 
a  substitué,  dans  toute  l'Armée  de  terre,  des  gamelles  in- 
dividuelles aux  gamelles  communes. 

Dans  la  Marine,  la  gamelle  est  un  vase  en  bois,  cerclé 
de  fer,  de  la  largeur  du  fond  d'un  seau  ordinaire,  et  de  la 
moitié  de  sa  hauteur.  Dans  les  bâtiments  de  l'Etat,  la  ga- 
melle contient  la  ration  de  7  hommes.  —  On  dit  aussi  la 
gamelle  des  officiers,  du  commandant,  pour  dire  la  table 
des  officiers,  du  commandant.  On  nomme  chef  de  gamelle 
l'officier  qui  est  momentanément  chargé  de  l'administration 
de  la  table  d'un  état-major  de  vaisseau. 

GAMÈTES,  nom  donne,  en  Botanique, aux  cellules  repro- 
ductrices des  plantes  inférieures,  qui,  en  se  fusionnant, 
donnent  naissance  à  l'œuf.  Quand  les  gamètes  sont  sembla- 
bles, on  dit  qu'il  y  a  isogamie  ou  conjugaison  ;  dans  ce 
cas,  ces  deux  gamètes  ont  l'aspect  de  zoospores  et  sont  ciliés 
(Botrydium)  ou  sont  emprisonnés  dans  des  cellules  (Spiro- 
gyre).  Quand  les  deux  gamètes  sont  dissemblables,  il  y  a 
hétérogamie  ou  fécondation  (beaucoup  d'Algues,  Mousses, 
Fougères) . 

GAMMARE,  Gammarus,  famille  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  macroures.  Voy.  crevette. 

GAMME  (de  gainma,  3«  lettre  de  l'alphabet  grec,  qui, 
dans  l'ancienne  notation,  représentait  le  sol,  d'où  partait 
la  gamine  normale).  Le  mot  «/«mz/îc  exprime  une  succes- 
sion de  sons,  ascendante  ou  descendante,  dans  l'étendue  de 
l'octave.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  gammes,  déterminées 
par  l'ordre  dans  lequel  les  sons  oui  les  composent  sont 
disposés.  On  peut,  dans  l'octave,  tiistingucr  12  sons  diffé- 
rents placés  à  égale  distance  l'un  de  l'autre  ;  c'est  ce  que 
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l'on  nomme  des  demi-tons,  et  leur  série  continue  forme 
la  gamme  chromatique.  Mais  celte  série  peut  se  simpli- 
fier et  se  rodiiire  à  7  tons  principaux,  qui  constituent  la 
gamme  diatonique,  que  l'on  connaît  le  plus  communément 
sous  le  seul  nom  de  gajn'me.  Dans  celle-ci,  au  lieu  de  pro- 
céder uniquement  par  demi-tons,  on  procède  par  tons  en- 
tiers et  par  demi-tons  alternatifs;  on  obtient  ainsi  la  série  : 
ut  ou  do),  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si.  On  peut  considérer 
l'ociave  comme  formée  de  deux  fractions  égales,  composées 
chacune  de  deux  tons  entiers  suivis  d'un  demi-ton.  Dans 
la  première  fraction  :  é'ut  à  fa,  on  trouve  en  effet,  entre 
ut  et  ré  un  ton,  de  ré  à  ini  un  ton,  et  de  mik  fa  un  demi- 
ton  ;  dans  la  seconde  :  de  sol  à  ut,  on  trouve  également, 
de  sol  à  la  un  ton,  de  la  à  si  un  ton,  et  de  si  à  ut  \m 
demi-ton.  Si  l'on  place  ces  deux  séries  à  la  suite  l'une  de 
l'aulre,  on  trouve  de  plus  entre  le  fa  et  le  sol  mi  ton 
entier,  en  sorte  que  l'ensemble  de  la  gamme  diatonique 
se  compose  de  deux  sections,  chacune  de  deux  tons  et  un 
demi-ton.  réunies  par  un  ton  entier.  —  Il  y  a  dans  la 
gamme  diatonique  deux  modes,  dits  G.  majeure  et  G.  mi- 
neure. Ces  deux  gammes  ne  diflèrent  que  par  la  place  ' 
Su'occupe  le  premier  demi-ton.  Dans  la  gamme  majeure,  ! 
se  trouve  placé  du  5°  au  4'  degré,  et  dans  la  gamme  \ 
mineure  il  se  place  du  2'  au  3',  toutes  les  autres  distances 
restant  les  mêmes  ;  ce  que  l'on  exprime  en  disant  que,  dans 
la  première,  la  tierce  est  majeure,  et  que,  dans  la  seconde, 
la  tierce  est  mineure.  La  gamme  normale  majeure  part 
du  ton  A'ut  et  la  gamme  mineure  du  ton  de  la.  parce  que, 
dans  lune  et  l'autre,  les  demi-tons  se  trouvent  natiu-elle- 
ment  à  leur  place  obligée.  Dans  les  gammes  qui  com- 
mencent par  toute  autre  note,  on  est  forcé  de  rétablir  les 
intervalles  de  rigueur,  à  l'aide  de  signes  accidentels,  tels 
que  les  dièses,  les  bémols  et  les  bécarres.  —  On  attribue 
l'invention  de  la  gamme  à  Gui  d'Arezzo,  qui  l'aurait  intro- 
duite au  commencement  du  xi"  siècle,  dans  le  but  de  sim- 
plifier la  notation  musicale.  Elle  n'avait  d'abord  que  6  notes. 
Yoy.  -NOTE.  ÉCHELLE,  etc. 

GAMOPÉTALE  (corolle),  du  gr.  vifioç.  mariage,  et  de 
f  étale,  se  dit  d'ime  corolle  à  pétales  soudés.  Voy.  corolle. 

gamopétales,  nom  d'une  gi-ande  division  des  Dicotylé- 
dones. 

GAMOSÉPALE  (fleur),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  fleur 
dont  les  sépales  sont  soudés  entre  eux.  On  dit  aussi  calice 
gamosépale. 

GANACHE  (de  l'ital.  ganascia  [du  lat.  gêna,  joue]), 
mâchoire  inférieure  du  cheval,  ayant  pour  bases  les  deux 
branches  du  maxillaire  inférieur.  On  donne  le  nom  à'auge 
à  récartement  plus  ou  moins  grand  qui  existe  entre  les 
deux  ganaches. 

GANDASULI,  Hedychium,  genre  de  la  famille  des  Zin- 
giitéiacées.  renferme  des  plantes  herbacées  originaires  de 
l'Inde  méridionale,  qu'on  cultive  dans  nos  serres.  Le  G.  à 
bouauets  [H.  coronarium)  a  des  tiges  de  1  m.  ;  des 
feuilles  ovales-aiguës,  velues  en  dessous;  des  fleurs  en 
bouquets,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  odeur  agréable.  Le 
G.  à  feuilles  étroites  a  ses  fleurs  disposées  en  épi  ter- 
minal, d'un  rouge  orangé  foncé,  avec  une  étamine  écarlate. 

GANGA.  Pterocles,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gal- 
linacés, famille  des  Tétras.  Ils  ont  les  tarses  garnis  de 
plumes  et  les  doigts  nus;  la  queue  pointue  et  le  pouce 
très  petit.  Ils  \-ivent  de  graines  et  d'insectes.  Le  G.  ordi- 
naire [P.  cata),  nommé  aussi  Gelinotte  des  Pyrénées, 
Grandoul,  Angel,  etc.,  est  très  conunun  dans  le  Midi.  Cet 
ois<»au  est  long  d'env.  0  m.  12.  Le  G.  unibande  ou  des 
sables  est  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix.  On  le  trouve 
dans  les  Landes  et  en  Espagne,  où  on  le  nomme  Ckarra. 

GANGLIONS  (du  gr.  yif/k'.O'v].  En  .\natomie,  on  appelle 
ainsi  :  1"  de  petits  corps  arrondis,  de  couleur  grise  ou 
rougeàlre,  que  l'on  remarque  sur  le  trajet  des  nerfs,  no- 
tanunent  sur  le  grand  smpathique  :  ils  sont  formés  ds  cel- 
lules nerveuses  (G.  nerveux)  ;  on  les  désigne  soit  par  le 
nom  de  la  région  oi'i  ils  sont  situés,  soit  par  celui  du 
savant  qui  les  a  découverts  (p.  ex.  G.  cardiaque,  G.  caro- 
tidien  ;  G.  de  Meckel,  G.  a  Arnold).  Ils  servent  à  croiser 
cl  à  mêler  des  nerfs  provenant  de  différents  troncs  ner- 
veux, afin  d'assurer  certaines  communications  sympathiques 
[Voy.  STjjPATHiQOK  [grand])  ;  2"  des  renflements  glanduleux 
qui  sont  sur  le  trajet  des  vaisseaux  Ij-mphatiques  (G.  lym- 
phatiques] ;  cette  seconde  sorte  de  ganglions  est  très  dé- 
veloppée chez  les  individus  d'un  tempérament  IjTnphatique. 
En  Pathologie,  l'inflammation  des  ganglions  Ijinphatiques 
s'appelle  adénite.  Voy.  ce  mot. 


[  On  nomme  aussi  ganglions  de  petites  tumeurs  globo- 
leuses,  dures,  indolentes,  développées  sur  le  trajet  des 
tendons,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  et  formées 
par  un  fluide  albumineux,  renfermé  dans  un  kyste.  Une 
forte  compression  détermine  la  rupture  du  kyste  et  les 
fait  disparaître. 

GANGRÈNE  (du  gr.  yivvpaiva).  On  désigne  sous  le 
nom  de  gangrène  la  mortification  limitée  des  tissus  :  la 
partie  mortifiée  porte  le  nom  A'eschare.  Dans  le  tissa 
osseux,  la  gangrène  s'appelle  nécrose  ;  la  portion  nécrosée 
séquestre.  Gangrène  et  sphacèle  sont  auj.  svnon\-mes. 
Le  dernier  terme  s'applique  surtout  aux  gangrènes  très 
étendues.  —  On  divise  les  gangrènes  en  2  grands  grou- 
pes :  1°  les  gangrènes  aseptiques,  qui  se  produisent 
sans  l'accès  des  germes  septiques  et  de  leurs  toxmes  ;  elles 
sont  dues  soit  à  une  destruction  primitive  par  la  contusion, 
les  froidures,  les  brûlures,  soit  à  un  trouble  de  nutrition, 
relevant  lui-même  d'un  vice  de  circulation  (thrombus, 
embolie)  ou  d'une  altération  du  sang  (empoisonnement 
par  l'ei^t  de  seigle)  ;  2'  les  gangrènes  septiques.  Anes 
à  l'accès  de  germes  particuhers,  comme  la  septicémie 
gazeuse,  le  charbon,  etc.;  elles  sont  maintenant  décrites  à 
part.  Les  gangrènes  du  1"  groupe  peuvent,  à  un  moment 
donné,  rentrer  dans  le  second,  si  les  microbes  envahissent 
les  tissus  déjà  lésés  et  hâtent  la  mortification. 

On  décrit  :  1"  la  gangrène  par  cadavérisation ,  où  la 
partie  mortifiée  est  pâle,  froide,  insensible  comme  après 
la  mort;  2»  la  gangrène  blanche,  où  l'eschare  est  d'un 
blanc  parfait;  5»  la  gangrène  sèche  ou  momification  des 
tissus;  la  peau  devient  brune,  sèche,  transparente,  sans 
mauvaise  o»leur;  i"  la  gangrène  humide,  qui  correspond 
à  la  plupart  des  gangrènes  septiques  ;  les  chairs  se  putré- 
fient; le  membre  devient  gonflé,  verdàtre,  puis  se  ramollit 
et  tombe  en  putrilage  ;  les  veines  y  dessinent  un  réseau 
brun  ou  rouge  ;  l'odeur  est  repoussante. 

Si  la  gangrène  occupe  un  espace  considérable,  si  sa 
marche  est  rapide  et  envahissante,  le  malade  ne  tarde  pas 
à  succomber  au  milieu  des  sjTnptômes  de  l'advnamie.  Si 
elle  est  peu  étendue  et  se  limite,  alors  survient'la  période 
d'élimination  des  eschares  ;  un  cercle  rouge  sépare  l'es- 
chare des  tissus  restés  sains,  un  sillon  d'élimination  se 
creuse,  la  partie  mortifiée  tombe;  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
chute  de  l'eschare,  qui  peut  ouvrir,  suivant  la  région,  de 

f^ros  vaisseaux,  des  articulations,  de  grandes  cavités,  comme 
e  péritoine  ou  la  plèvre,  d'où  des  dangers  redoutables. 
La  période  de  réparation  survient  ensuite,  si  le  malade 
guérit,  mais  il  peut  en  résulter  des  cicatrices  dilTormes  ou 
vicieuses  gênant  le  jeu  des  membres. 

Le  traitement  varie  suivant  la  variété  de  gangrène. 
Dans  les  gangrènes  du  X"  groupe,  qui  ne  sont  pas  infec- 
tées par  les  microbes,  on  peut  attendre  le  rétablissement 
de  la  circulation  dans  des  points  qui  d'abord  paraissaient 
froids  et  insensibles  et  qui  reviendront  à  la  vie  ;  mais  il 
faudra  prévenir  l'infection  du  foyer  gangreneux  par  des 
pansements  rigoureusement  antiseptiques,  en  embaumant, 
comme  on  dit,  le  membre  gangrené.  Quand  le  sphacèle  sera 
limité,  on  régularisera  par  une  amputation.  Dans  les  gan- 
grènes infectées  ou  septiques,  à  marche  envahissante, 
l'amputation  s'impose  et  doit  être  rapide. 

GANGUE  (de  l'allem.  Gang,  filon),  partie  d'un  filon 
dans  laquelle  est  engagée  la  substance  métallique.  La 
gangue  est  très  distincte  de  la  roche  que  parcourt  le  lilon  ; 
elle  est  toujours  d'une  autre  nature  que  le  métal  qu'elle 
enveloppe  :  ainsi  la  fluorine,  la  calcite,  la  barvtiue  servent 
souvent  de  gangue  aux  métaux.  On  appelait  jadis  la 
gangue  matrice  des  minéraux,  parce  que  l'on  croyait 
qu'ils  s'y  formaient. 

GANO,  terme  du  jeu  d'Hombre.  Voy.  uohbbe. 

GANOÏDES,  ordre  de  Poissons.  Voy.  poissons. 

GANSE  (orig.  inc.)  petit  cordomiet  d'or,  d'argent,  de 
soie,  de  coton  ou  de  fil,  de  forme  et  de  grosseur  indéter- 
minées, sert  soit  à  arrêter  ou  à  attacher  quelque  partie  du 
vêtement,  soit  comme  simple  ornement.  La  ganse  du  cha- 
peau, soit  en  or,  soit  en  aident,  est  une  partie  de  l'uni- 
ibrme  de  l'officier.  Les  tapissiers  se  servent  aussi  de  gan- 
ses dans  les  ameublements.  —  On  fabrique  la  ganse  sur  le 
métier  à  lacets,  sur  le  boisseau  avec  des  fuseaux,  ou  sur 
un  métier  à  tisser  comme  les  galons. 

GANT  (de  l'anc.  allem.  wante).  Il  se  fait  des  gants  en 
fil,  en  coton,  en  filoselle,  en  laine,  en  soie;  il  s'en  fait  en- 
core plus  en  peau  :  les  premiers  sont  l'ouvrage  du  bonne- 
tier; les  seconds  sont  l'objet  de  l'induâtric  du   gantier 
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(Voy.  ce  mot).  —  Il  n'est  pas  certain  que  les  anciens  con- 
nussent les  gants,  bien  que  l'on  trouve  chez  les  Grecs  les 
mots  j^s'.pîSs;,  VctptSix,  et  chez  les  Romains  celui  de  via- 
nicse,  qui  semblent  avoir  une  signilicalion  analogue  :  mais 
ils  étaient  certainement  en  usage  au  vi"  siècle  au  plus  tard. 
Peu  à  peu  les  gants  devinrent  de  plus  en  plus  de  mode, 
d'abord  comme  partie  de  l'armure  [Voy.  gantei-et),  puis 
comme  ornement.  C'est  sous  Henri  111  que  les  femmes 
commencèrent  en  France  à  porter  des  gants,  ils  étaient 
d'abord  de  soie  tricotée.  Les  gants  en  peau  parurent  à  la 
cour  comme  objet  de  toilette  vers  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  :  on  portait  alors  beaucoup  de  gants 
parfumes  dits  d'Espagne,  à  l'ambre,  à  la  fleur  d'orange, 
au  jasmin,  à  la  frangipane,  etc.  De  nos  jours,  l'usage 
des  ganls  a  été  adopté  par  tout  le  monde,  et  la  consomma- 
lion  en  est  devenue  immense. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  Gatit  de  Notre- 
Dame,  à  cause  de  leur  forme,  la  Campanule,  l'Ancolie 
commune,  la  Digitale  pourprée.  On  désigne  aussi  ces 
diverses  plantes  sous  les  noms  de  Gantelée,  de  Ganleline 
et  de  Gantillier. 

GANTELET  (de  gant),  espèce  de  gant  très  fort  dont  les 
doigts  étaient  revêtus  de  lames  d'acier  en  forme  d'écaillés, 
et  qui  recouvrait,  outre  la  main,  une  partie  de  i 'avant- 
bras.  Le  gantelet  faisait  partie  de  l'armure  des  chevaliers. 
Au  moyen  âge,  on  défiait  un  ennemi  en  lui  jetant  le  gan- 
telet ;  le  relever,  signifiait  qu'on  acceptait  le  combat.  On 
dit  encore  aujourd'hui  jeter  et  relever  le  gant. 

GANTIER,  fabricant  de  gants  de  peau.  — Les  peaux 
dont  on  se  sert  pour  gants  sont  celles  d'agneau,  de  mou- 
ton, de  chevreau,  de  chèvre,  de  chamois,  de  cerf,  d'élan, 
de  castor,  de  buffle,  de  chien  {dogskin)  et  même  de  rat. 
Les  peaux  les  plus  estimées  viennent  d'Annonay,  de  Paris 
et  de  Grenoble;  toutes  doivent  avoir  été  passées  en  mé- 
gisserie. La  perfection  de  la  coupe  fait  le  principal  mérite 
des  gants.  Elle  a  été  perfectionnée  par  X.  Jouvin,  qui  a 
attaché  son  nom  à  cette  industrie.  Depuis  quelques  années, 
la  coupe,  le  fendage,  la  couture  même  des  gants  se  font  à 
la  mécanique  ;  la  mécanique  à  coudre  date  de  1824.  —  La 
France  fabrique  les  plus  belles  qualités  de  gants.  Paris  et 
(Misuite  Grenoble,  Niort  et  Vendôme  (gants  de  daim  et  de 
chamois),  Ciiaumont,  Nancy,  Lunéville,  Millau,  etc.,  sont 
au  premier  rang  pour  cette  industrie.  L'Angleterre  fabrique 
aussi  beaucoup  de  gants,  surtout  à  Woodstock  et  à  Wor- 
cester.  La  Suède  était  jadis  célèbre  par  l'odeur  agréable 
des  siens;  auj.  le  suède-français  imite  très  bien  cette 
odeur.  —  Voy.  Vallet  d'Artois,  Manuel  du  fabricant  de 
gants. 

GANYMÈDE,  3°  satellite  de  Jupiter;  fait  sa  révolution 
autour  de  Jupiter  en  7J  i'^  0"  ;  s'écarte  de  Jupiter  au  plus 
de  5', 46"  à  l'opposition  de  la  planète.  Sa  masse  est  les 
0,000088  de  celle  de  Jupiter.  Son  diamètre  apparent  vu  de 
la  Terre  1",5.  Son  éclat  est  celui  d'une  étoile  de  6*  gran- 
deur.   Voy.  SATELLITE. 

GARANCE,  Rubia,  genre  type  de  la  famille  des  Rubiacées, 
renferme  des  plantes  herbacées  vivaces,  à  tiges  rameuses 
et  chargées  d'aspérités,  et  dont  la  racine  sert  en  teinture. 
Cette  racine  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  d'un 
cœur  ligneux  jaune,  qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur, 
d'une  partie  corticale  rouge,  où  réside  surtout  le  principe 
colorant,  et  d'une  pellicule  légère  et  rougeâtre  qui  est  la 
couche  subéreuse,  vulg.  épidémie.  On  la  sèche  à  l'air  sur 
des  filets  ou  dans  des  fours;  on  la  bat  pour  en  séparer 
l'épiderme,  la  terre  et  les  autres  matières  étrangères  ;  puis 
on  la  broie  sous  des  meules  ;  un  blutage  en  sépare  ce  qui 
reste  de  terre  et  d'épiderme.  La  racine,  entière,  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  à'alizari  [Rubia  tincto- 
rum]  ;  moulue,  elle  reçoit  particulièrement  le  nom  de 
garance.  La  garance  est  dite  robée  lorsqu'elle  a  été  dégagée 
de  son  épiderme,  ce  qui  donne  plus  d'éclat  à  la  poudre, 
et  non  robée,  si  elle  a  été  triturée  sans  cette  précaution. 
On  appelle  garances  mulles  les  qualités  inférieures,  com- 
posées en  grande  partie  de  débris  provenant  du  blutage. 
On  estime  surtout  les  garances  de  Chypre  et  de  Smyrne; 
viennent  ensuite  la  garance  d'Avignon,  celle  d'Alsace  et 
celle  de  Hollande.  La  racine  de  la  garance  contient  une 
substance  particulière,  appelée  alizarine  [Voy.  ce  mot),  à 
laquelle  elle  doit  ses  propriétés  tinctoriales  ;  elle  donne  un 
beau  rouge  très  solide  et,  avec  ditTérents  mordants,  toutes 
les  nuances  de  violet,  de  brun,  etc.  On  s'en  servait  beau- 
coup autrefois  pour  l'impression  des  toiles  peintes  et  pour 
teindre  les  draps  :  les  pantalons  rouges  de  l'armée  fran- 


çaise étaient  teints  avec  la  garance.  Auj.  la  culture  de 
la  garance  est  presque  abandonnée,  depuis  qu'on  sait 
retirer  du  goudron  de  houille  les  couleurs  d'aniline 
[Voy.  ce  mot  et  matières  coloiuntes). 

La  garance  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
l'employaient  non  seulement  en  teinture,  mais  encore  en 
médecine,  comme  diurétique.  Elle  était  cultivée  en  Carie, 
en  Galilée,  en  Italie,  surtout  à  Ravenne.  Introduite  au 
dernier  siècle  dans  le  Comtat  Venaissin  (Vaucluse)  par  le 
Persan  Althen,  cette  culture  a  parfaitement  réussi  en  France. 

GARANCINE,  poudre  qui  contient  le  principe  colorant 
de  la  garance  dans  un  plus  grand  état  de  concentration. 
On  l'obtient  en  faisant  macérer  de  la  garance  dans  les  2/3 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  pendant  quelques 
heures,  lessivant  le  produit  avec  de  l'eau,  et  desséchant  le 
résidu  solide;  100  gr.  de  çarancine  teignent  autant  que 
500  gr.  de  garance.  Les  fabricants  d'indiennes  employaient 
souvent  la  garancine  de  préférence  à  Yalizarine.  Voy.  ce 
mot. 

GARANTIE  (de  garant;  orig.  germaniq.),  obligation  en 
vertu  de  laquelle  une  personne  doit  en  mettre  une  autre 
à  l'abri  d'un  préjudice  possible  ou  l'en  indemniser  si  elle  l'a 
déjà  éprouve.  Ainsi  le  vendeur  doit  garantir  son  acheteur 
contre  la  poursuite  de  ceux  qui  prétendraient  des  droits 
sur  la  chose  vendue  :  le  codébiteur  solidaire  doit  garantir 
son  codébiteur  solidaire  contre  l'action  du  créancier.  La 
personne  garantie  a  le  droit,  quand  elle  est  poursuivie, 
d'invoquer  une  exception  dilatoire  qui  lui  permette  de 
mettre  en  cause  son  garanti  :  cela  s'appelle  G.  formelle, 
en  matière  réelle  ;  G.  simple,  en  matière  personnelle  (C. 
civ.,  art.  884,  1625-1649;  C.  de  proc,  art.  175-184). 

En  Politique,  on  appelle  :  garanties  individuelles  la 
liberté  des  cultes  et  celle  de  la  presse,  l'institution  du  jury, 
l'inamovibilité  des  juges,  etc.  ;  garanties  constitution- 
nelles, l'immunité  ou  inviolabilité  attachée  par  la  consti- 
tution ou  par  la  loi  à  certaines  fonctions,  p.  ex.  à  celles  de 
Président  de  la  République,  de  sénateur,  de  député,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

En  Droit  International,  on  nomme  traités  de  garantie 
ceux  par  lesquels  des  Etats  garantissent  à  une  autre  puis- 
sance le  maintien  de  tel  ou  tel  état  de  choses  :  ainsi,  les 
six  grandes  puissances  européennes  (France.  Angleterre, 
Allemagne,  Autriche,  Italie,  Russie)  se  sont  portées  garantes 
de  la  neutralité  perpétuelle  de  la  Belgique  et  du  Luxem- 
bourg, et  du  maintien  de  la  division  actuelle  des  territoires 
composant  la  péninsule  des  Balkans. 

GARANTIE  (bureac  de),  administration  chargée  A' essayer 
les  matières  d'or  et  d'argent  ouvragées,  d'en  constater  le 
titre  et  de  faire  apposer,  avec  un  poinçon,  sur  chaque  objet 
essayé,  le  contrôle,  c.-à-d.  le  sceau'  du  gouvernement. 
L'Etat  prélève  sur  les  orfèvres  les  frais  de  contrôle  et 
d'essai,  dits  droits  de  garantie.  Le  poinçon  porte  la  marque 
du  titre  et  celle  du  bureau  de  garantie.  Il  y  a  pour  les 
ouvrages  d'or  et  d'argent  une  empreinte  particulière  qui 
varie  de  temps  en  temps;  pour  les  vieux  ouvrages,  l'em- 
preinte est  une  hache;  pour  les  ouvrages  étrangers,  les 
lettres  ET.  On  distingue  encore  le  poinçon  de  petite  ga- 
rantie (pour  les  menus  ouvrages),  le  poinçon  de  remarque 
(pour  les  chaînes),  et  le  poinçon  de  recense,  poinçon  nou- 
veau substitué  à  l'ancien,  afin  de  mettre  en  défaut  les 
contrefacteurs.  Les  bureaux  de  garantie  dépendent,  pour  la 
partie  d'art,  de  l'administration  des  Monnaies,  et,  pour  la 
partie  fiscale,  des  Contributions  indirectes.  —  L'origine  de 
ce  service  remonte  à  un  édit  de  Henri  III,  en  1579.  Il  a 
été  réorganisé  par  une  loi  du  19  brumaire  an  vi,  qui  est 
encore  auj.  la  loi  fondamentale  de  la  matière. 

GARBOTEAU,  garbotix,  noms  vulg.  du  poisson  du  genre 
Able,  connu  aussi  sous  les  noms  de  Chevanne  et  de  Meu- 
nier.  Voy.  ABLE. 

GARBURE  (orig.  espagn.),  nom  donné,  dans  le  midi  de 
la  France,  à  une  sorte  de  potage  très  épais,  fait  de  pain  de 
seigle,  de  choux,  de  lard  et  de  membres  d'oie  conservés  à 
la  graisse. 

GARCETTE  (de  l'esp.  garceta],  cordage  tressé  en  bitord 
ou  tout  autre  menu  cordage  long  de  2  ou  5  mètres.  Les 
garcettes  servent  d'amarrages  pour  diminuer  l'ampleur  des 
voiles  quand  le  vent  devient  trop  fort;  on  les  emploie 
également  à  lier  le  câble  au  cordage  sans  fin  dit  tourne- 
vire,  lorsqu'on  lève  l'ancre  ;  de  là  le  nom  de  garcette  de 
tournevire.  —  On  se  servait  autrefois  de  la  garcette  pour 
frapper  sur  le  dos  à  nu  les  matelots  qui  avaient  encouru  ce 
châtiment. 
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Garcelte,  pince  pour  épiiiceler  le  drap.  Voy.  épincetage. 

GARCINIA  (du  naturaliste  Garciii),  nom  latin  scientifique 
du  genre  guttier. 

GARDE  (de  garder;  de  l'ancien  haut-allemand  t»arte«, 
prendre  garde). 

I.  Dans  l'Armée,  le  mot  garde  exprime  :  tantôt  le  service 
des  soldats  ou  autres  agents  de  la  lorce  publique  désignés 
i;oar  voilier  pendant  un  temps  détermine  au  maintien  du 
i)on  ordre,  à  la  sûreté  d'un  camp,  etc.  :  tantôt  le  détache- 
ment armé  chargé  de  ce  service  et  distribué  dans  différents 
postes;  tantôt  enfin  certains  corps  particuliers,  savoir  : 

1°  Gardes  du  corps.  On  nommait  ainsi  en  France,  sous 
l'ancienne  monarchie,  des  compagnies  de  gentilshommes 
spécialement  destinés  à  garder  le  roi  ;  ils  étaient  à  cheval 
et  avaient  le  pas  sur  tous  les  autres  corps.  Dès  1192,  Phi- 
lippe Auguste  avait  institué  des  Sergents  d'armes  chargés 
de  la  garde  de  sa  personne;  mais  c'est  Charles  VII  qui 
organisa,  vers  1448,  la  première  compagnie  de  Gardes  du 
corps  du  Roi;  il  la  composa  d'Ecossais,  pour  reconnaître 
les  'services  que  cette  nation  lui  avait  rendus  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais.  Louis  XI  ensuite  créa  deux 
compagnies  purement  françaises;  François  I"  en  ajouta 
une  troisième.  La  compagnie  écossaise  fournissait  les  24 
arcliere,  dits  Gardes  de  la  manche,  chargés  de  suivre  par- 
tout la  personne  du  roi  et  de  veiller  sur  elle  dans  les  céré- 
monies. Sous  Charles  IX  cette  compagnie  n'était  plus  com- 
posée que  de  Français.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  le 
corps  se  comjwsait  d'environ  1400  hommes  ;  après  avoir  fait 
vaillamment  leur  devoir  en  défendant  le  roi,  ils  furent 
supprimés  le  12  septembre  1791.  Louis  XVIII  rétablit  les 
gardes  du  corps  en  1814,  et  en  forma  6  compagnies,  dites 
C.  écossaise,  de  Gramont,  de  Poix,  de  Luxembourg,  de 
Wagram  et  de  Raguse  (les  deux  dernières  furent  sup- 
primées en  1815)  ;  les  simples  gardes  y  avaient  rang  d'offi- 
cier; pour  y  être  admis,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être 
noble.  Le  corps  fut  dissous  en  1830.  —  En  dehors  des 
Guides  du  corps  propr.  dits,  il  faut  citer  encore  comme 
chargés  de  la  garde  du  souverain  :  1°  les  Cent-Suisses, 
troupe  d'infanterie  formée  de  soldats   suisses,    organisée 

Jour  la  1"^°  fois  par  Charles  VII  en  1453,  maintenue,  avec 
iverses  modifications  jusqu'en  1791  ;  rétablie  en  1817  sous 
le  nom  de  Grenadiers  gardes  à  pied  du  corps  du  Roi  et 
définitivement  supprimée  en  1830;  2°  les  Cent-Gardes, 
chargés  de  la  garcle  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  et  des 
Enfants  de  France,  corps  d'élite  créé  par  le  décret  du 
24  mars  1854  et  réorganisé  par  les  décrets  des  29  fév.1855 
et  17  mars  1850.  Us  ont  naturellement  disparu  en  1870. 
2°  Gardes  françaises,  corps  militaire  faisant  jadis  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi  et  organisé  en  1553.  Il  eut 
d'abord  10  compagnies  (d'env.  100  hommes)  et  fmit  par  en 
avoir  32.  Tous  étaient  Français.  Ce  corps  avait  le  pas  sur 
le  reste  de  l'armée.  Les  gardes  françaises  se  joignirent  au 
peuple  en  1789. 

5°  Garde  impériale.  Bonaparte  avait  créé  dès  no- 
vembre 1799  une  Garde  consulaire;  en  1804,  il  lui  fil 
prendre  le  nom  de  Garde  impériale  :  de  9  775  hommes, 
s<jn  chiffre  primitif,  elle  s'éleva  successivement  à  15  470 
(1806),  55  946  (1812),  81  606  (1813)  ;  elle  était  de  102  706  h. 
en  1814.  Depuis  1809,  elle  était  divisée  en  Vieille  Garde 
et  Jeinie  Garde.  Jusqu'à  la  fin  de  1812,  l'admission  dans 
la  garde  fut  une  récompense  :  le  choix  se  faisait  sur  des 
listes  de  10  candidats  réunissant  des  conditions  déterminées; 
la  solde  était  d'un  tiers  en  sus,  et  tout  officier  ou  sous- 
offlcier  admis  dans  la  vieille  garde  avait  rang  du  grade  im- 
médiatement supérieur.  Après  1812, 'les  pertes  que  la  garde 
avait  subies  obligèrent  de  rendre  moins  sévères  les  condi- 
tions de  l'admission.  Tout  le  monde  sait  les  services  éminents 
et  l'intrépidité  de  la  garde  impériale.  —  Licenciée  par 
Louis  XVIII,  elle  fut  rétablie  en  1854  par  Napoléon  III, 
pour  servir  de  réserve  de  l'armée  active.  En  1870,  elle  se 
composait  de  2  divisions  d'infanterie,  comprenant  :  la  1", 
4  régiments  de  voltigeurs  et  1  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  la  2",  3  rég.  de  grenadiers  et  1  rég.  de  zouaves  ; 
d'une  division  de  cavalerie,  comprenant  6  régiments  (chas- 
seurs, guides,  dragons,  lanciers,  carabiniers,  cuirassiers); 
de  2  régiments  d'artillerie,  l'un  monté,  l'autre  à  cheval, 
et  de  2  escadrons  du  train.  L'entrée  dans  la  garde  était 
ouverte  à  toute  l'armée  ;  les  conditions  étaient  :  pour  les  sol- 
dats une  bonne  conduite  pendant  au  moins  2  ans  de  ser- 
vice :  pour  les  sous-officiers,  un  an  de  grade  ;  pour  tous  les 
officiers,  depuis  le  lieutenant  jusqu'au  général  de  division, 
2  ans  de  grade;  pour  les  sous-lieutcnants,  seulement  une 


année  de  grade.  Tout  officier  ou  sous-offlcier  promu  devait 
passer  dans  la  ligne.  Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les 
sous-lieutenants.  Toutes  les  vacances  étaient  remplies  par 
des  officiers  de  la  ligne.  La  garde  impériale  a  été  suapriméc 
le  27  oct.  1870.  '^^ 

4»  Garde  mobile,  corps  créé  à  Paris  en  mars  1848  et 
composé  en  grande  partie  de  jeunes  gens  que  la  révolution 
laissait  sans  travail.  Il  formait  21  bataillons  de  1  000  hom- 
mes chacun,  portait  un  uniforme  particulier  et  recevait 
une  solde  assez  élevée.  Aux  journées  de  juin  1848,  la  garde 
mobile  marcha  la  première  contre  l'insurrection  et  déploya 
une  admirable  intrépidité;  mais  ce  corps,  qui  occupait 
dans  l'armée  une  position  irrégulière,  ne  pouvait  se  main- 
tenir :  il  fut  licencié  au  bout  d'un  an. 

5»  Garde  municipale  de  Paris.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, le  Guet  (  Voy.  ce  mot)  était  chargé  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ville  de  Paris.  Supprimé  en  1792,  il  fut  rem- 
placé par  la  gendarmerie;  vint  ensuite  (1795)  la  Légion 
de  police  générale,  à  laquelle  succéda  la  première  Garde 
municipale,  qui  comptait  2  régiments  d'infanterie  et  2  de 
cavalerie.  Ce  corps,  souvent  modifié  dans  son  organisation, 
a  porté  successivement  les  noms  de  Gendarmerie  impé- 
riale de  Paris  (1813),  Ac  Gendarmerie  royale  de  Paris 
(1816),  de  Garde  municipale  (18301,  de  Garde  républi- 
caine. [\U%  et  1870),  de  Garde  de  Paris  (1852).  Son 
effectif  se  composait  en  1870  de  2  bataillons  d'infanterie, 
formant  16  compagnies,  et  de  4  escadrons  de  cavalerie  :  il 
est  aujourd'hui  oeaucoup  plus  considérable  et  se  divise  en 
Garde  municipale  à  cheval  et  Garde  municipale  à  pied. 
Elle  est  sous  les  ordres  du  Préfet  de  police.  Voy.  ge.nd.vr- 

UERIE. 

6"  Garde  nationale,  milice  bourgeoise  destinée  à  main- 
tenir l'ordre  et  à  défendre  les  libertés  publiques.  Impro- 
visée en  France  par  la  municipalité  de  Paris,  le  13  juil- 
let 1789,  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  cette  milice 
Eorta  d'abord  le  nom  de  Garde  bourgeoise,  qu'elle  échangea 
ientôt  contre  celui  de  Garde  nationale.  Elle  prit  pour 
cocarde  les  couleurs  bleu  et  rouge,  qui  étaient  celles  de 
la  ville  de  Paris  ;  elle  y  joignit  le  blanc  quand  le  roi  eut 
donné  son  assentiment  à  sa  formation;  elle  élut  pour  chef 
le  général  Lafayette.  Bornée  d'abord  à  Paris,  elle  s'étendit 
promptement  à  toute  la  France,  et  fut  depuis  imitée  par 
plusieurs  Etats  de  l'Europe.  Elle  reçut  une  existence  légale 
par  la  loi  de  déc.  1790,  qui  se  bornait  à  poser  le  principe 
de  l'institution,  et  par  celle  du  14  oct.  1791,  qui  l'orga- 
nisa. Les  meneurs  de  la  Bévolution  paralysèrent  de  bonne 
heure  son  action,  d'abord  par  la  formation  de  leur  camp  de 
20  000  fédérés  à  Paris,  puis  par  l'organisation  des  sections 
armées,  qui  noyèrent  la  vraie  garde  nationale  dans  une 
tourbe  d'hommes  sans  garantie.  Dissoute  à  la  suite  de  la 
journée  du  13  Vendémiaire,  elle  fut  à  peu  près  rétablie, 
mais  ne  joua  qu'un  rôle  insignifiant  jusqu'au  18  Brumaire. 
Le  Consulat  et  l'Empire  la  réduisirent  à  rien.  Il  fallut  l'in- 
vasion de  1814  jKJur  que  l'Empereur  consentît  à  réorga- 
niser la  garde  nationale  de  Paris.  La  Bestauration  adopta 
d'abord  cette  institution,  et  même  en  favorisa  l'extension 
par  toute  la  France  ;  mais  son  libéralisme  devint  bientôt 
suspect  à  la  cour,  et,  en  1827,  Charles  X  la  licencia  à  la 
suite  d'une  revue  tumultueuse.  Elle  se  reforma  d'elle- 
même  le  28  juillet  1830,  et  eut  une  part  décisive  à  la 
révolution  qui  renversa  la  branche  aînée.  Elle  affermit 
Louis-Philippe  sur  le  trône  par  son  assentiment,  et  fut 
reconstituée  par  la  loi  du  22  mars  1831.  Son  refroidisse- 
ment, sa  défection  partielle  en  février  1848,  furent  une 
des  causes  les  plus  puissantes  du  succès  de  la  nouvelle 
révolution.  Après  cet  événement,  elle  subit  de  profondes 
modifications,  vit  supprimer  ses  compagnies  d'élite,  et 
admit  dans  son  sein,  sans  distinction  et  sans  garantie,  tous 
les  citoyens  qui  se  présentèrent  :  son  nombre  se  trouva 
ainsi  porté,  pour  Paris  seulement,  de  80  000  hommes  à 
plus  de  200  000.  Les  classes  les  plus  dangereuses  se  trou- 
vant ainsi  armées,  il  en  résulta  bientôt  un  conflit  terrible  : 
les  événements  de  juin  1848  nécessitèrent  le  désarme- 
ment d'une  grande  partie  de  la  garde  nationale  ainsi  que 
sa  réorganisation.  Le  second  Empire  fixa  la  durée  du  ser- 
vice de  25  à  50  ans,  supprima  les  légions  et  se  réserva  la 
nomination  des  officiers,  ainsi  que  le  droit  de  suspendre 
les  gardes  nationales.  Mais  les  événements  de  1870  ramenè- 
rent tous  les  dangers  de  1848.  L'insurrection  du  18  mars  livra 
Paris  pendant  deux  mois  aux  gardes  nationaux  dits  fédérés. 
Le  retour  de  l'ordre,  après  de  longs  et  sanglants  combats 
(mai  1871),  eut  pour  effet  le  désarmement  des  fédérés  et 
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par  suite  la  suppression  de  la  garde  nationale,  qui  n'a  plus 
d'ailleurs  de  raison  d'être  depuis  l'établissement  du  service 
obligatoire  jusqu'à  45  ans. 

7°  Garde  nationale  mobile,  corps  créé  par  la  loi  du 
1"  février  1868  pour  servir  d'auxiliaire  à  l'année  active. 
Elle  se  composait  des  jeunes  gens  non  compris  dans  le 
contingent  en  raison  de  leur  numéro  de  tirage,  de  certains 
exemptés  et  des  remplacés  :  elle  admettait  des  engage- 
ments volontaires  et  des  réengagements.  La  durée  du  ser- 
vice devait  être  de  cinq  ans,  pendant  lesquels  les  gardes 
nationaux  étaient  soumis  à  des  exercices  et  à  des  réunions 
temporaires.  Les  jeunes  gens  qui  justifiaient  d'une  connais- 
sance suffisante  du  maniement  des  armes,  de  l'école  de 
soldat,  des  principes  et  de  la  pratique  du  tir  pouvaient 
être  exemptes  de  la  présence  aux  exercices  ;  ils  devaient 
assister  toutefois  aux  réunions  par  compagnie  et  par  batail- 
lon. La  garde  nationale  mobile  était  placée  sous  les  ordres 
de  l'autorité  militaire  ;  elle  pouvait  être  appelée  à  l'acti- 
vité. Elle  le  fut  en  clfet  pendant  la  guerre  de  i870-71. 

8°  Garde  républicaine  Voy.  garde   municipale  et  gex- 

DARMEBIE. 

9^  Garde  royale,  corps  institué  après  la  rentrée  des 
Bourbons  par  ordonnance  du  1"  septembre  1815  ;  il  se 
composait  de  soldats  d'élite,  tirés  pour  la  plupart  des  débris 
de  la  garde  impériale.  On  y  adjoignit  deux  régiments 
suisses.  Cette  garde  fut  dissoute  après  les  journées  de 
juillet  1830. 

H.  Dans  la  Marine  on  distingue  : 
•  1°  Les  Gardes-Côtes,  corps  de  milice  spécialement 
chargé  de  la  garde  des  côtes  et  affecté  au  service  des  bat- 
teries de  côtes.  Us  existaient  sous  l'ancienne  monarchie; 
licenciés  en  1791,  recréés  en  1799,  supprimés  encore  en 
1814,  ils  ont  été  définitivement  rétablis  en  1831.  Ils  for- 
ment 6  compagnies  de  canonniers. 

2°  Les  Gardes-Chiourme,  chargés  de  la  garde  des  bagnes 
et  de  la  surveillance  des  forçats  :  ce  sont  des  sous  officiers 
et  soldats  placés  sous  les  ordres  des  préfets  maritimes  et 
des  commissaires  de  marine. 

3"  Les  Gardes-Marine,  jeunes  gens  faisant  autrefois 
partie  d'un  corps  militaire  institué  dans  les  trois  ports  de 
Toulon,  de  Brest  et  de  Rochefort  par  Louis  XIV,  et  ser- 
vant, comme  aujourd'hui  les  aspirants  de  la  marine,  à 
fournir  des  officiers  aux  flottes  du  roi.  Il  fallait,  pour  y 
entrer,  être  gentilhomme  et  n'avoir  pas  plus  de  16  ans. 
Ils  étaient  distribués  en  3  compagnies,  et  recevaient  une 
éducation  maritime.  La  révolution  de  1789  fit  disparaître 
cette  institution.  —  Il  y  avait  aussi  une  compagnie  des 
gardes  du  pavillon-amiral,  composée  de  80  nommes 
lires  du  corps  des  gardes-marine. 

III.  En  Jurisprudence,  la  garde,  suivant  certaines  cou- 
tumes auj.  abolies,  consistait  dans  le  droit  accordé  aux 
pères,  mères  ou  aïeuls  de  jouir  en  tout  ou  en  partie  des 
biens  appartenant  à  leurs  enfants  mineurs  pendant  un 
certain  temps,  sans  être  tenus  de  rendre  compte  des  fruits 
perçus  pendant  ce  temps,  mais  à  la  condition  d'entretenir 
et  surtout  de  ne  point  aliéner  ces  biens.  Les  nobles  eurent 
d'abord  seuls  ce  privilège,  qu'on  appela  pour  cette  raison 
garde  noble;  mais  plusieurs  coutumes,  notamment  celle 
de  Paris,  retendirent  au  tiers  état,  et  alors  elle  se  nom- 
mait garde  bourgeoise  ou  roturière.  Encore  auj.,  le  Code 
civil  (art.  384)  accorde  au  père,  pendant  le  mariage,  puis 
à  l'époux  survivant,  la  jouissance  des  biens  des  enfants 
jusqu'à  la  majorité  ou  jusqu'à  l'émancipation.  —  On  appe- 
lait aussi  garde  noble  le  droit  féodal  qui  conférait  au 
seigneur  la  tutelle  des  enfants  mineurs  d'un  de  ses  vas- 
saux à  la  mort  de  celui-ci,  et  par  suite  la  surveillance  du 
fief.  Voy.  Potbier,  De  la  garde  noble  et  bourgeoise. 

IV.  GARDE,  titre  de  fonctionnaire. 

1°  Garde  des  sceaux.  C'était,  dans  l'ancienne  monarchie, 
un  grand  officier  de  la  couronne,  chargé  de  faire  apposer 
aux  pièces  qui  devaient  en  être  revêtues,  soit  le  grand 
sceau  du  roi,  soit  le  scel  de  Dauphiné  et  les  contre-scels 
de  ces  deux  sceaux.  Il  y  joignait  l'inspection  sur  les  sceaux 
des  chancelleries  étabhes  près  des  cours  et  présidiaux.  Il 
nommait  à  tous  les  offices  de  ces  chancelleries,  recevait  le 
serment  des  gouverneurs  des  villes,  délivrait  les  lettres 
de  noblesse,  ainsi  que  celles  de  pardon  et  de  commuta- 
tion, etc.  Ces  fonctions  étant  les  mêmes  que  celles  qui 
revenaient  de  droit  au  Chancelier  de  France,  il  n'y  eut  en 
fait,  dans  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  de 
garde  des  sceaux  que  pour  suppléer  un  chancelier  décédé, 
absent  ou  tombé  en  disgrâce.  —  La  République  et  l'Em- 


pire n'eurent  point  de  garde  des  sceaux  ;  la  Restauration  ré- 
tablit ce  titre  et  le  joignit  à  celui  de  Ministre  de  la  justice. 

2"  Gardes  champêtres  (jadis  Ban-gardes,  Gardes- 
messiers,  c.-à-d.  gardes  du  ban  et  des  moissons),  fonction- 
naires communaux,  soumis  aux  maires  et  chargés  de  pré- 
venir les  délits  et  les  dégâts  dans  les  propriétés  rurales. 
Il  y  en  a  au  moins  un  par  commune.  Tout  garde  cham- 
pêtre doit  avoir  au  moins  25  ans.  Il  doit  savoir  lire  et 
écrire.  Il  est  armé  d'un  sabre  pour  sa  défense.  En  cas  de 
flagrant  délit,  il  en  fait  la  déclaration  à  l'autorité  ou  en 
dresse  procès-verbal  ;  et  ce  procès-verbal  fait  foi  en  justice 
jusqu'à  inscription  de  faux.  Il  surveille  les  contraventions 
aux  lois  sur  les  passeports,  les  ports  d'armes,  la  ciiasse, 
la  pêche,  le  roulage,  la  mendicité.  Requis  par  l'huissier, 
il  ooil  lui  jprêter  main-forte  ;  requis  par  les  gendarmes,  il 
doit  les  aider  dans  la  recherche  et  l'arrestation  des  déser- 
teurs, malfaiteurs,  etc.  Les  gardes  champêtres,  comme 
tous  les  officiers  de  police  judiciaire,  ne  sont  justiciables 
que  des  cours  d'appel,  pour  tous  faits  commis  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  (G.  d'Instr.  crim.,  art.  479  et  483). 
L'organisation  des  gardes  champêtres  a  été  réglée  par  la 
loi  du  28  sept.  1791,  par  le  décret  du  8  juillet  1795,  et 
par  l'ordonn.  du  29  nov.  1820.  Depuis  le  décret  du 
25  mars  1852,  ils  sont  nonunés  par  les  préfets  sur  la  pro- 
position des  maires. 

3°  Gardes  forestiers,  agents  institués  pour  la  conserva- 
tion des  bois  et  des  forêts.  On  distingue  ceux  des  bois  de 
l'Etat,  ceux  des  bois  des  communes  et  des  établissements, 
enfin  ceux  des  bois  des  particuliers.  L'organisation  des 
gardes  forestiers  de   l'Etat  a    été  réglée   par  la   loi   du 

21  mai  1827. 

4°  Gardes-Pêche,  agents  assimilés  par  la  loi  aux  gardes 
forestiers,  tiennent  la  main  à  l'observation  des  règlements 
de  police  concernant  la  pêche.  Ce  qui  les  concerne  en  par- 
ticulier a  été  réglé  par  la  loi  du  15  mars  1829  sur  la 
pêche  fluviale. 

5°  Gat'de-Chasse,  individu  chargé  de  veiller,  sur  une 
terre,  à  la  conservation  du  gibier  :  ce  n'est  point  un  fonc- 
tionnaire public.  Le  nombre  des  gardes-chasse,  très  consi- 
dérable sous  l'ancien  régime,  est  fort  limité  depuis  le 
morcellement  des  grandes  propriétés.  Ils  sont  presque  par- 
tout remplacés  auj.  par  les  gardes  champêtres  et  les  gardes 
forestiers. 

6°  Garde-Vente,  commis  préposé  par  un  propriétaire  ou 
un  adjudicataire  de  forêts  pour  l'exploitation  et  la  vente 
des  bois  qu'il  en  tire.  Tout  garde-vente  doit  être  agréé 
par  le  conservateur  des  forêts,  et,  s'il  opère  pour  un  adju- 
dicataire, par  le  propriétaire.  Il  prête  serment  devant  le 
tribunal  de  i'"  instance. 

7°  On  appelait  :  Gardes  des  Monnaies  les  premiers  juges 
des  monnaies,  dont  les  appels  ressortissaient  aux  cours  dos 
monnaies;  G.  du  Trésor  royal,  l'officier  chargé  de  payer 
et  de  recevoir  les  deniers  de  l'Etat;  G.  des  métiers,  ceux 
qui  étaient  élus  dans  les  corps  des  métiers  pour  veiller  à 
la  conservation  des  privilèges,  à  l'observation  des  règle- 
ments et  des  statuts  ;  G.  des  privilèges  des  universités, 
des  juges  devant  lesquels  étaient  portées  les  causes  où 
étaient  impliqués  des  membres  de  l'Université;  G.-noles, 
les  adjoints  clés  notaires  ou  notaires  subalternes.  Tous  ces 
titres  n'existent  plus.  —  G.  des  archives.  Voy.  archives. 

8°  Les  Gardes  du  Commerce  étaient  des  huissiers  spé- 
ciaux chargés,  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  d'opérer 
l'arrestation  des  débiteurs  condamnés  par  corps.  La  loi  du 

22  juillet   1867,  en  abolissant  la  contrainte  par  corps,  a 
virtuellement  rendu  inutile  cette  fonction. 

V.  Dans  l'Industrie,  les  gardes  d'une  serrure  sont  la 
garniture  interne  qui  ne  peut  céder  qu'à  certaines  clefs 
travaillées  de  façon  à  s'y  adapter  et  à  les  mouvoir.  —  Les 
gardes  d'une  balance  romaine  sont  les  anneaux  qui  la  sou- 
tiennent :  on  nomme  garde  faible,  la  plus  éloignée  du 
centre  de  la  balance  :  garde  forte,  la  plus  voisine.  —  Le 
Tisserand  appelle  garde  un  morceau  de  bois  placé  aux 
deux  extrémités  des  peignes  pour  assujettir  les  brociies  ou 
dents  et  les  empêcher  de  s'écarter.  —  Pour  le  Rubanicr, 
c'est  une  bande  de  papier  pliée  en  trois  de  la  hauteur  du 
peigne,  et  qui  sert  à  le  tenir  fixé,  etc. 

On  appelle  :  garde-chaîne,  un  mécanisme  employé 
dans  les  montres  pour  empêcher  que  la  chaîne  ne  se  casse; 
—  garde-platine,  la  pièce  du  métier  à  bas  qui  préserve 
les  platines  du  contact  de  la  presse  ;  —  garde-main,  tout 
ce  qui  empêche  le  contact  de  la  main  sur  im  ouvrage 
auquel  on  travaille,  etc. 
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Garde-Meuble.  Ce  mot,  oui  se  Hit,  en  général,  de  tout 
lieu  ou  l'on  garde  des  meubles,  s'appliquait  spécialement 
au  garde-meuble  de  la  couronne,  édifice  situé  place  de 
la  Concorde  à  Paris,  où  étaient  gardés  et  le  mobilier 
superflu  et  les  diamants  de  la  couronne.  Avant  1789, 
cha(|ue  résidence  royale  avait  son  garde-meuble. 

Garde-Robe.  Avant  1789,  on  appelait  garde-robe  du  roi 
tout  ce  qui  se  référait  à  la  garde  de  ses  vêtements,  et  le 
nom  s'étendait  à  ceux  qui  en  avaient  le  soin.  Il  y  avait  un 
grand  maître  et  deux  maîtres  de  la  garde-rooe  du  roi, 
plus  nombre  de  valets.  Outre  l'intendance  et  la  conserva- 
tion des  costumes,  ils  étaient  chargés  d'habiller  le  roi.  La 
reine  aussi  et  les  princes  avaient  chacun  leur  garde-robe. 
Ce  service,  rétabli  par  la  Restauration,  lut  aboli  en  1830. 

GAR DÉNIE  (du  méd.  A.  Garden),  Gardénia,  genre  de 
la  famille  des  Rubiacées,  se  compose  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  terminales.  Le  fruit 
est  une  baie  sèche  à  deux  loges.  On  cultive  en  serre 
chaude  la  G.  à  grandes  fleurs  ou  Jasmin  du  Cap,  arbris- 
seau de  1  à  2  m.,  à  feuilles  d'un  vert  luisant,  à  fleurs 
blanches,  très  odorantes.  Le  fruit  de  cette  plante  fournit 
une  couleur  qui  sert  à  teindre  en  jaune.  La  G.  gummi- 
fcre  contient  une  gomme-résine  semblable  à  l'Elémi. 

GARDIEN  (de  garde).  En  Justice,  le  gardien  judi- 
ciaire est  celui  auquel  un  juge  ou  un  huissier  commet  le 
soin  des  scellés,  des  meubles  saisis,  etc.  On  l'appelle,  sui- 
vant les  cas.  G.  à  la  saisie,  G.  des  scellés,  etc.  Il  répond, 
par  corps,  des  objets  confiés  à  sa  garde. 

Gardien  de  la  paix  publique.  Voy.  sergent. 

Dans  les  ordres  de  St-François  et  dans  la  Congrégation 
de  la  Sle-Trinité  à  Rome,  le  gardien  est  le  supérieur  du 
couvent  ou  de  la  congrégation,  et  sa  charge  se  nomme 
gcrdiennat.  De  là.  les  titres  de  gardien  des  Capucins, 
de  gardien  des  Cordeliers.  —  Le  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  est  dit  aussi  gardien  (warder)  de  cet 
ordre  :  c'est  toujoiœs  le  roi  d'Angleterre  qui  porte  ce 
titre. 

GARDON  (du  b.-lat.  gardio),  Leuciscus  idus,  vulg. 
Hossr.  espèce  du  genre  Able.  famille  des  Cyprinidés,  tient 
le  milieu  entre  la  carpe  et  la  brème.  Ses  nageoires  sont 
rouges;  sa  chair  est  blanche  et  d'assez  bon  goût,  mais  elle 
est  garnie  d'arêtes  fourchues  qui  rendent  ce  poisson  incom- 
mode à  manger. 

GARE  (de  garer:  du  ht-allem.  waron,  prendre  garde). 
On  nomme  ainsi  :  1*  dans  les  rivières  et  les  canaux,  tout 
bassin  naturel  ou  artificiel  pour  recevoir  les  bateaux  en 
déchargement  ou  pour  leur  servir  de  refuge  par  les  grosses 
eaux  ou  le  dégel  ;  —  2°  dans  les  Chemins  de  fer.  des  por- 
tions élargies  de  la  route,  correspondant  aux  stations  prin- 
cipales, et  où  se  trouvent,  outre  l'embarcadère  et  le  débar- 
cadère, un  entre-croisement  de  rails,  des  plateaux,  des 
cn(ro|x')ls,  etc. 

GARENNE  (comme  le  précéd.),  espace  assez  grand,  à  la 
campapriie.  peuplé  de  lapins  gardés  pour  la  table  ou  pour 
la  vente,  et  où  ils  jouissent  d'assez  de  liberté  pour  se  rap- 
procher de  l'état  sauvage.  Leur  chair  alors  est  supérieure 
à  celle  fin  lapin  domestique  élevé  dans  le  clapier.  On  dis- 
tingue les  G.  ouvertes  ou  libres  et  les  G.  forcées  ou 
closes.  Les  premières  ont  été  abolies  en  France  en  1789  à 
cause  des  dommages  qu'elles  causaient  à  l'agriculture.  Les 
garennes  forcées  doivent  être  fermées  ou  par  un  mur,  ou 
par  des  pieux  très  serrés  et  garnis  d'un  treillage  de  fer, 
ou  par  un  fossé  plein  d'eau.  On  choisit  pour  garenne  un 
terrain  sablonneux  et  sec  :  il  faut  y  répandre  des  graines 
d'herbes  odoriférantes,  de  graminées,  de  légumineuses;  les 
crbrcs  doivent  être,  les  uns  des  arbres  résineux  offrant  abri 
aux  lapins  sans  courir  le  risque  d'être  rongés  par  eux,  les 
autres  des  arbres  fruitiers  ou  formant  touffes,  comme  ali- 
zicrs.  ci»rmie!"s.  etc. 

GARGANTUA,  roman  de  Rabelais  qxii  est  comme  l'intro- 
duction du  Pantagruel. 

GARGARISME  (du  gr.  vapyspiviiô;),  médicament  liquide 
qu'on  maintient  cpielque  temps  dans  l'arrière-bouche  sans 
1  avaler  et  en  le  repoussant  au  moyen  de  l'air  qu'on  expire. 
La  secousse  qu'on  imprime  en  se  gargarisant  à  toutes  les 
parties  qui  constituent  le  pharynx  favorise  l'expulsion  des 
mucosités.  Le  plus  souvent  les  gai^rismes  sont  émollients, 
quel(|ues-uns  sont  stimulants  ou  astringents  ou  antisep- 
tique a.    Voy.  COLLCTOIRE. 

GARGOUILLE  (du  fr.  gargouiller,  en  ital.  gorgoliare; 
du  rad.  garg.  gorg,  gosier),  ouverture  par  laquelle  s'écoule 
l'eau  d'une  fontaine  ou  d'ane  gouttière.  Cette  ouverture 


simule  souvent  le  mufle  ou  la  gueule  d'un  animal,  un  lion, 
une  chimère,  etc.  Les  édifices  gothiques,  surtout  au  xv  s., 
sont  chargés  de  gargouilles  de  pierre  aux  formes  les  plus 
fantastiques. 

A  Rouen,  on  appelait  Gargouille  un  serpent  monstrueux 

au'on  portait  en  procession  le  jour  des  Rogations  et  le  jour 
e  l'Ascension,  en  mémoire  de  la  victoire  légendaire  de 
St  Romain  sur  ce  monstre. 

GARGOUILLEMENT  (comme  le  précéd.),  se  dit,  en 
Médecine,  du  bruit  que  produit  le  passage  de  l'air  à  travere 
les  excavations  pulmonaires,  résultant  de  la  fonte  des 
masses  tuberculeuses;  il  indique  la  présence  d'un  liquide 
dans  ces  cavernes.  —  Le  même  bruit  se  produit  dans  l'in- 
testin contenant  beaucoup  de  gaiz  et  de  liquides,  l'oy.  bob- 

BORTGXE. 

GARGOUILLETTE  ou  gargoulette,  vase  en  terre  poreuse, 
servant  à  rafraîchir  l'eau.  Voy.  alcarazas. 

GARGOUSSE  (corruption  de  cartouche),  charge  de  poudre 
dans  son  enveloppe,  à  l'usage  des  bouches  à  feu.  —  Les 
gargousses  des  canons  se  cnai^eant  par  la  bouche  étaient 
faites  de  papier  fort  ;  lorsqu'on  a  adopté  le  chargement  par 
la  culasse,  on  a  tout  d'abord,  en  France,  dans  le  système 
de  Reffye,  obtenu  l'obturation  de  la  fermeture  par  un  culot 
de  gai^usse  en  laiton  mince;  le  corps  de  la  gargoussc 
était  en  fer-blanc  recouvert  de  papier;  l'adoption  de  rol>- 
turateur  de  Range  a  fait  renoncer  à  ce  système  de  gar- 
gousse,  et  l'enveloppe  des  chaînes  est  formée  mainlenant 
de  bourre  de  soie,  dont  la  combustion  ne  laisse  pas  de 
résidus.  Voy.  bourre  et  cartouche. 

GARIN  LE  LOHERAIN,  chanson  de  geste,  composée  au 
XII*  s.  par  le  trouvère  Jean  de  Flagy.  C'est  la  2"  partie  de 
la  Geste  des  LoherairtS  {Voy.  ce  mot).  Consulter  :  Paulin 
Paris,  Etude  sur  les  chansons  de  gestes,  et  sur  le  Garin 
le  Loherain  de  Jean  de  Flagy,  1883,  in-8. 

GARNI.  Voy.  maison  et  logement. 

GARNIÉRITE,  hydrosilicate  d'aluminium  coloré  en  vert 
pâle  par  le  nickel,  très  analogue  à  la  Nouméite;  se  trouve 
à  la  Nouvelle-Calédonie.  Voy.  .nouméite. 

GARNISAIRE,  jadis  Gamtsonnaire,  homme  que  l'admi- 
nistration place  comme  en  garnison  chez  ceux  qu'elle  veut 
contraindre.  Autrefois  le  gardien  judiciaire  à  la  saisie  se 
nommait  ^amisaire.  Ce  nom  a  depuis  été  réservé  :  1°  au 
soldat  qui  s'installait  chez  les  parents  d'un  conscrit  réfrac- 
taire  ou  d'un  déserteur  :  il  pouvait  y  rester  un  temps  indé- 
terminé :  2""  au  porteur  de  contraintes  qui,  les  délais  épuisés, 
s'établissait  chez  le  contribuable  en  retard  pour  hâter  le 
payement  de  ce  qui  était  dû  au  trésor  :  celui-ci  ne  restait 
que  deux  jours  chez  celui  qu'il  avait  mission  de  forcer 
ainsi  à  s'acquitter,  et  ne  pouvait  exiger  que  l'abri,  la  nour- 
riture et  la  place  au  feu.  Les  garnisaires  ne  sont  plus 
employés  d'aucune  façon  depuis  des  amiées;  les  derniei-s 
ont  été  supprimés  en  1877. 

GARNISON.  On  nomme  ainsi  et  l'ensemble  des  troupes 
dont  on  garnit  une  place  de  guerre  pour  sa  défense,  et 
tout  lieu  qui  sert  de  séjour  pour  les  troupes.  —  Voy.  capi- 
tulation. 

GARNITURES.  En  Cuisine  on  donne  ce  nom  à  toute  pré- 
paration de  légumes,  macaroni,  etc.,  destinée  à  accompa- 
gner une  pièce  de  viande,  gibier,  volaille,  poisson,  etc.  Les 
truffes,  champignons,  riz  de  veau,  quenelles,  foies,  sont 
aussi  des  garnitures. 

GARO.  synonyme  de  Bois-d'aigle.  Voy.  aquilaire. 

GAROU  ou  SAiNBOis,  écorce  d'une  espèce  de  Daphné  [D. 
cnidium,  famille  des  Thj-méléacées),  qu'on  emploie  comme 
épispastique.  La  pommade  de  garou  active  la  suppuration 
et  est  moins  irritante  que  celle  qu'on  prépare  avec  les  can- 
tharides. 

Loup  garou.  Voy.  loup. 

GARRIGUES,  nom  donné,  en  Provence  et  surtout  aux 
environs  de  Nîmes,  aux  terrains  en  friche  situés  sur  des 
coteaux  calcaires.  La  flore  naturelle  qui  les  peuple  se  rat- 
tache à  la  flore  méditerranéenne.  Ceux  d'entre  eux  que 
l'on  défriche  sont  reboisés  ou  plantés  en  vigne. 

GARROT  (en  espagn.  garrote),  instrument  composé  d'un 
morceau  de  bois  peu  long,  assez  gros,  que  l'on  passe  dans 
une  corde  pour  la  serrer  en  la  tordant. 

Les  Chirurgiens  appellent  garrot  l'instrument  dont  ils  se 
servent  pour  comprimer  une  artère  en  cas  d'hémorragie 
ou  d'opération  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  lien  circulaire 
en  tissu  de  laine  qu'on  serre  au  moyen  d'un  bâtonni't.  — 
Cet  instrument  a  été  inventé  par  Morel,  chirurgien  de  Be- 
sançon.  Voy.  TOURSIQUCT. 

45 


GARROTTE 


—  706 


GASTRONOMIE 


GARROT.  On  nomme  ainsi,  chez  certains  quadrupèdes,  par- 
ticulièrement cliez  le  cheval,  une  région  impaire,  placée  en 
arrière  de  l'encolure  et  de  la  crinière,  en  avant  du  dos  et 
entre  les  deux  épaules;  il  a  pour  base  les  apopliyses  épi- 
neuses de  six  vertèbres  dorsales;  ses  qualités  sont  d'être 
sec,  élevé,  étendu  et  net.  Son  sommet  est  le  point  limite 
de  la  taille  du  cheval. 

GARROT,  Anas  clangula,  section  du  genre  Canard,  diffé- 
rant du  Canard  ordinaire  par  le  bec,  qu'il  a  plus  court  et 
plus  étroit  vers  l'avant.  Le  Garrot  se  nourrit  de  poissons, 
de  vers,  de  grenouilles.  En  hiver,  il  vient  par  bandes  dans 
nos  climats  ;  aux  temps  chauds,  il  émigré  vers  le  nord.  — 
On  rapporte  à  cette  section  le  Canard  de  Terre-Neuve 
[Anas  glacialis),\&  Canard  arlequin  [Anas  histrionica), 
Y  Anas  alheola,  etc. 

GARROTTE  (de  gai-rot),  supplice  de  la  strangulation 
sans  suspension,  usité  en  Espagne.  Le  patient  est  assis  sur 
une  sellette  adossée  à  un  poteau  ;  on  lui  passe  autour  du 
cou  une  corde  que  l'on  tord  au  moyen  d'un  garrot,  ou  bien 
un  collier  brisé,  dont  une  vis,  mue  par  l'exécuteur,  force 
les  deux  moitiés  à  se  rapprocher.  L'Inquisition  accordait 
comme  grâce  aux  condamnés  à  mort  les  moins  coupables 
la  garrotte  avant  le  bûcher.  En  4851,  le  général  Lopez  subit 
le  supplice  de  la  garrotte  pour  avoir  tenté  de  s  emparer 
de  l'île  de  Cuba. 

GARUIM  (de  garas,  anchois),  espèce  de  saumure  en 
usage  chez  les  anciens  Romains  et  qui  se  faisait  en  recueil- 
lant les  liquides  qui  s'écoulaient  des  poissons  salés  et  à 
demi  putréfiés,  et  qu'on  aromatisait  ensuite  fortement. 
C'était  un  assaisonnement  de  luxe  et  un  puissant  stimulant 
de  l'appétit.  On  estimait  surtout  le  garum  dit  sociorum 
ou  des  alliés. 

GARUMNA,  180"  petite  planète,  trouvée  le  29  janv.  1878 
par  Perrotin,  à  Toulouse.  Voy.  planètes. 

GARUMNIEN  (étage),  nom  donné  aux  équivalents  sau- 
mâtrcs  de  l'étage  danien,  dans  le  midi  de  la  France. 

GARUS  (ÉLixiR  de),  du  nom  de  l'inventeur.  Voy.  élixir. 

GASQUET  (de  casque],  calotte  rouge  en  laine  drapée, 
usitée  en  Orient  et  dans  toute  l'Afrique  septentrionale. 
Voy.  FEZ. 

GASTÉROMYCÈTES,  groupe  de  Champignons  basidiomy- 
eètes,  à  spores  enfermées  dans  une  enveloppe,  appelée 
peridium  :  ex.  Lycoperdon.  Ce  groupe  se  divise  en  Cla- 
Ihrées,  Nidulariées,  Lycoperdinées  et  Hyménogastrées. 

GASTÉROPODES  (du  gr.  yair:xy\^,  ventre,  et  itoOî, 
ito5d;,  pied),  2°  classe  de  l'embranchement  des  Mollus- 
ques, comprend  ceux  qui  se  meuvent  en  rampant  à  l'aide 
d'une  expansion  charnue  placée  sous  le  ventre  et  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  pied.  La  partie  supérieure  de  l'ani- 
mal est  formée  d'un  manteau  charnu,  tantôt  libre,  tantôt 
muni  d'une  coquille  interne  ou  externe.  La  partie  anté- 
rieure, ou  tête,  est  souvent  pourvue  de  tentacules  qui 
supportent  les  yeux,  et  au-dessous  desquels  s'ouvre  la 
bouche.  Les  Gastéropodes  respirent  par  des  poumons  et 
des  branchies  suivant  qu'ils  vivent  sur  la  terre  ou  dans  les 
eaux.  La  coquille,  chez  ceux  où  elle  est  externe,  s'enroule 
obliquement  et  présente  d'un  côté  une  saillie  formée  par 
la  spire  ;  de  l'autre,  une  ouverture,  appelée  bouche  ou 
mieux  péristonie,  souvent  protégée  par  un  opercule  corné 
ou  testacé.  L'axe  autour  duquel  s'enroulent  les  tours  de 
spire,  prend  le  nom  de.  colunielle  ;  lorsque  la  columelle 
manque,  la  cavité  contiguë  qui  la  remplace  s'appelle  ombi- 
lic. Le  côté  de  la  bouche  qui  touche  à  la  columelle  est 
le  bord  columellaire  ;  le  côté  opposé,  le  labre.  —  On 
divisaitautrefois  la  classe  des  Gastéropodes  en  Pulmobran- 
ches.  Pectinibranches,  Scutibr anches,  Teclibr anches, 
Niidibr anches,  Nucléobranches  et  Ptéropodes.  Auj.  on  y 
reconnaît  4  ordres  :  Scaphopodes,  Ptéropodes,  Hété- 
ropodes  et  Platypodes  (subdivisés  en  Opisthobranches, 
Prosobranches  et  Pulmonés). 

GASTEROSTEUS,  nom  latin  scientifique  de  VEpinoche. 
Voy.  ce  mot. 

GASTORNIS,  oiseau  fossile  de  très  grande  taille  décou- 
vert en  1855  par  M.  Gaston  Planté,  dans  le  conglomérat 
de  Meudon,  base  de  l'étage  sparnacien. 

GASTRALGIE  (du  gr.  yaaxpaXyia;  de  yadT^jp,  estomac, 
et  àt^yo;,  douleur),  névralgie  de  l'estomac.  Elle  est  carac- 
térisée par  une  douleur  vive  de  la  région  épigastrique 
[crampes  ou  coliques  d'estomac),  par  des  besoins  qui 
simulent  le  sentiment  de  la  faim,  et  par  ce  phénomène 
que  les  malades  digèrent  alors  avec  facilité  les  aliments 
les  moins  convenables.  Dans  le  traitement  de  la  gastralgie, 


il  faut  tantôt  s'adresser  aux  calmants,  aux  antispasmodiques 
(opium,  éthcr),  tantôt  aux  révulsifs  ou  aux  toniques.  — 
On  appelait  autrefois  cette  affection  cardialgie. 

GASTRIQUE  (du  gr.  yaaxVip),  ce  qui  a  rapport  ou 
qui  appartient  à  l'estomac  :  les  artères  et  les  veines  gas- 
triques sont  celles  qui  vont  se  distribuer  à  l'estomac;  le 
suc  gastrique  est  un  liquide  que  sécrète  l'estomac,  et  qui 
opère  la  digestion  stomacale.  On  s'est  longtemps  demandé 
si  le  suc  gastrique  devait  son  acidité  à  un  acide  particu- 
lier ou  à  l'acide  chlorhydrique.  Des  recherches  faites  par  le 
D"  Ch.  Richet  sur  un  individu  opéré  d'une  fistule  stoma- 
cale ont  constaté  que  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés 
particulières  à  l'acide  chlorhydrique  combiné  à  la  leucine. 

Embarras  gastrique.  Voy.  gastrite. 

Fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  Voy.  fièvre  bilieuse. 

GASTRITE  (du  gr.  yaor^^p),  inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac.  Il  faut  se  garder  de  con- 
fondre cette  maladie  avec  les  diverses  alfections  nerveuses 
de  l'estomac  [Voy.  gastralgie).  La  gastrite  est  aiguë  ou 
chronique.  —  La  G.  aiguë  peut  être  provoquée  par  l'in- 
gestion dans  l'estomac  de  substances  corrosives  (acides  con- 
centrés, éther,  alcool  pur,  arsenic,  sublimé  corrosif,  etc.), 
par  une  violente  contusion  ou  une  plaie  par  instrument 
tranchant,  etc.  ;  elle  est  très  rarement  spontanée.  Lors- 
qu'elle est  déterminée  par  un  caustique  ou  par  une  bles- 
sure, cette  affection  peut  devenir  promptement  mortelle; 
elle  réclame  dès  le  début  un  traitement  énergique.  On 
combat  l'inflammation  par  la  diète  absolue,  les  bains,  les 
boissons  lactées  et  adoucissantes  ;  on  calme  la  soif  et  les 
vomissements  à  l'aide  de  l'eau  glacée  prise  par  cuillerées. 
La  G.  catarrhale  ou  embarras  gastrique  survient  géné- 
ralement à  la  suite  d'écarts  de  régime,  de  fatigues;  il  y  a 
du  malaise  général,  des  frissons,  de  la  céphalalgie.  La 
bouche  est  pâteuse,  la  langue  sale,  l'haleine  fétide  ;  il  y  a 
quelquefois  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Les  vomi- 
tifs ou  les  purgatifs  au  début,  plus  tard  les  alcalins,  les 
eupeptiques  ont  raison  de  l'embarras  gastrique.  —  La  G- 
chronique  est  ou  consécutive  à  la  précédente,  ou  primi- 
tive :  aans  ce  dernier  cas,  elle  a  pour  causes  une  mau- 
vaise alimentation,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  etc.  Elle  a 
pour  symptômes  :  digestions  lentes  et  difficiles,  pesanteurs 
d'estomac,  vomissements  glaireux  (pituite),  flatuosités, 
vertiges,  mains  sèches  et  brûlantes,  langue  blanchâtre, 
insomnie,  irritabilité  croissante,  etc.  Cette  affection  est 
combattue  par  le  régime  lacté,  les  amers,  les  alcalins,  etc. 

GASTROBRANCHE  (du  gr.  yafff/ip,  ventre,  et  ^^à.j/j.'X, 
branchies),  Gastrobranchus,  genre  de  Poissons  Cyclo- 
stomes,  établi  pour  le  G.  aveugle  [Myxine  glutinosa), 
long  de  0  m.  30,  qu'on  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  Il  vit 
dans  la  vase,  et  quelquefois  pénètre  dans  le  corps  des 
grands  poissons,  qu  il  dévore. 

GASTROCHÈNE  (du  gr.  yatTT^p  et  /afvw,  s'ouvrir), 
Gaslrochsena,  dit  aussi  Fistulane,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales, 
famille  des  Saxicavidées  ;  coquille  cunéiforme,  présentant 
une  ouverture  bâillante  dans  la  région  palléale  et  élargie 
dans  la  région  buccale  ;  valves  dépourvues  de  charnière  et 
réunies  par  un  ligament  linéaire.  Les  Gastrochènes  se 
forment,  soit  dans  la  pierre,  soit  dans  les  coraux  qu'elles 
perforent,  un  fourreau  tubuleux  calcaire  qui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  où  elles  logent  et  se  prolonge  souvent 
au  dehors.  Elles  habitent  toutes  les  mers  et  ont  des  repré- 
sentants fossiles  depuis  l'étage  bajocien. 

GASTRO- ENTÉ  RITE  (du  gr.  yagr/jo,  estomac,  et  IvTspov, 
intestin),  inflammation  simultanée  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  de  celle  des  intestins,  dans  laquelle 
ces  deux  affections  se  compliquent  et  s'aggravent  mutuel- 
lement. Suivant  Broussais,  toutes  les  maladies,  sans  excep- 
tion, dérivaient  de  la  gastro-entérite.  Cette  idée  erronée 
a  jeté  un  trouble  considérable  dans  les  doctrines  médicales. 

GASTROMÉLIE  (du  gr.  yauxT^p,  ventre,  et  p-éXoi;, 
membre),  monstruosité  consistant  dans  la  présence  d'un  ou 
deux  membres  surnuméraires,  implantés  au-devant  de 
l'abdomen.  Les  exemples  d'individus  gastromèles  vivants 
sont  excessivement  rares. 

GASTRONOMIE  (du  gr.  y(xazpow[Ll<x),  art  de  faire 
bonne  chère,  d'apprécier  les  bons  mets,  art  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'Art  culinaire  [Voy.  ce  mot),  qui 
consiste  simplement  à  apprêter  les  mets.  Pratiqué  chez 
tous  les  peuples  civilisés,  cet  art  délicat  a  illustré  certains 
hommes  dont  il  rappelle  infailliblement  les  noms,  tels  que 
Lucullus  et  Âpicius,  chez  les  Romains,  et  chez  nous,  Cam- 
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bacérès,  Grimod  de  la  Rcynière,  Brillât-Savarin,  le  mar- 
quis de  Cussy,  le  baron  lirisse,  etc.  —  Arcliestrate  de  Sy- 
racuse, contemporain  de  Périclès,  composa  un  poème  de 
la  Gastronomie,  qu'Ennius  ne  dédaigna  pas  de  traduire. 
Bcrchoux,  en  1800,  chanta  la  Gastronomie  dans  un  poème 
qui  eut  une  grande  vogue.  Drillat-Savarin,  dans  sa  Phy- 
siologie du  goût  (1825j,  a  rédigé  avec  autant  d'esprit  que 
de  science  le  code  du  gastronome. 

GASTRORRAGIE.  Voy.  hématémèse. 

GASTRORRHÉE  (du  gr.  yaaxTij»  et  piw,  couler),  vulg. 
Pituite,  catarrhe  de  l'estomac  caractérisé  par  des  vomis- 
sements, ordinairement  laciles,  d'un  liquide  glaireux  plus 
ou  moins  abondant.  Cette  alfection  accompagne  quelquefois 
une  inflammation  chronique,  un  cancer,  mais  souvent  aussi 
elle  ne  se  lie  à  aucune  lésion  appréciable  de  l'estomac.  On 
la  combat  par  des  purgatifs  et  des  amers,  le  lavage  de  l'es- 
tomac et  le  régime  lacté. 

GASTROSTOMIE  (du  gr.  yarcEo  et  xcôfia,  bouche],  opé- 
ration qui  consiste  à  inciser  l'estomac  et  à  y  créer  une  véri- 
table bouche  stomacale  pour  permettre  aux  malades  atteints 
de  rétrécissement  cancéreux  de  l'œsophage  de  s'alimenter. 

GASTROTOMIE  (du  gr.  yaoTTip  et  xo|if„ incision), ouver- 
ture pratiquée  dans  l'estomac,  pour  en  retirer  un  corps 
étraniter. 

GÀT,  se  dit,  en  Marine,  d'une  descente  pratiquée,  par 
des  marches  ou  degrés  sur  le  bord  d'une  côte  escarpée, 
pour  arriver  à  un  embarcadère.  —  C'est  aussi  un  grand 
escalier  qui  descend  d'un  quai  à  la  mer. 

GATANGIER,  poisson.  Voy.  rolssette. 

GÂTEAU  orig.  incertaine).  Outre  la  signification  que  tout 
le  monde  connaît,  ce  mot  a  plusieurs  autres  acceptions. 
Ainsi,  en  Entomologie,  on  appelle  gâteau  la  réunion  des 
alvéoles  que  forment  les  Hyménoptères  vivant  en  société 
(Abeilles,  Guêpes,  Bourdons,  etc.),  soit  pour  y  loger  leurs 
larves,  soit  pour  y  déposer  leur  miel  ou  tout  autre  produit 
<maltigue. 

Dans  les  opérations  de  Fonderie,  le  gâteau  est  une  masse 
de  métal  qui  se  fige  dans  le  fourneau  après  avoir  été  mise 
«n  fusion.  C'est  un  accident  grave  et  qui  souvent  obhge  à 
recommencer  le  travail.  Il  a  pour  cause  tantôt  un  vice 
dans  l'alliage  du  métal,  tantôt  l'introduction  de  la  fumée  ou 
d'un  courant  d'air  par  les  portes  du  fourneau,  tantôt  la 
mauvaise  conduite  du  feu,  tantôt  la  faute  commise  en  lais- 
sant tomber  du  métal  à  froid  dans  le  fourneau  où  il  y  en 
avait  déjà  de  fondu.  —  Dans  la  Fonte  en  moule  de  potée, 
le  gâteau  est  le  morceau  de  cire  préparé  pour  garnir  l'in- 
térieur du  moule. 

GÂTE- BOIS,  insecte.  Toy.  cosses. 

GATTE.  espèce  de  cloison  transversale  située  à  l'avant 
dun  navire  et  à  1  mètre  env.  au-dessus  du  pont  de  la 
liatterie  basse,  pour  empêcher  l'eau  qui  pénètre  par  les 
écubiers  de  se  répandre  dans  l'entrepont. 

GATTILIER.  Vitex,  genre  de  la  famille  des  Verbénacées, 
(ril)u  des  Viticées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles 
ordinairement  digitécs,  à  fleurs  en  panicules.  Presque 
toutes  ces  plantes  sont  propres  aux  contrées  chaudes  du 
globe.  Une  seule  espèce  croît  dans  le  midi  de  l'Europe, 
c'est  le  G.  agneau-chaste  [V.  agnus  caslus).  Ses  graines, 
connues  sous  le  nom  de  petit  poivre  ou  de  poivre  sau- 
vage, ont  une  saveur  acre  et  une  odeur  forte  et  repous- 
sante. Elles  ont  été  employées  comme  stimulantes. 

GATTINE,  maladie  des  vers  à  soie.  Voy.  flacherie. 

GAUCHE  du  vieux  franc,  gauche  ou  guanche,  trom- 
perii'  .  Ciiez  les  anciens,  le  côté  gauche  était  sinistre  et 
de  mauvais  augure;  une  corneille  qui  volait  à  gauche, 
p.  ex.,  était  un  signe  de  maflieur. 

En  Géométrie,  on  appelle  surfaces  gauches,  des  sur- 
i'aces  réglées  (c.-à-d.  produites  par  le  déplacement  d'une 
génératrice  rectiligne)  qui  ne  sont  pas  développables.  On 
désitme  quelquefois  sous  le  nom  de  plan  gauche  le  para- 
boloïde  hyperbolique  (  Voy.  par-^boloide). 

gacciie,  en  Politique.  Voy.  centre. 

GAUCHOS,  bergers  des  Pampas.  Voy.  le  Dicf.  dHist. 
et  de  Géogr. 

GAUDE,  Heseda  luleola,  vulg.  Fleur  de  soleil,  espèce 
du  genre  Héséda,  qui  croît  naturellement  en  Europe  dans 
les  lieux  sablonneux  :  tige  droite,  cannelée,  liante  de  plus 
de  1  mètre;  feuilles  eparses,  nombreuses,  longues  et 
étroites;  racine  pivotante;  Heurs  d'un  vert  jaunâtre;  dis- 
posées en  épi  terminal.  On  cultive  la  gaude  en  grand  jiour 
la  teinture.  Dès  qu'elle  jaunit  et  que  la  graine  est  inùre, 
-on  l'arrache  avec  sa  racine,  on  la  fait  sécher  au  soleil,  et 


on  en  forme  des  bottes  de  6  à  7  kilogr.  Les  Teinturiers 
en  retirent  une  belle  couleur  jaune  très  solide  que  l'on 
lixe  avec  l'alun  ou  l'acétate  d'alumine.  On  teint  aussi  en 
vert  avec  la  gaude,  en  se  servant  d'acétate  de  cuivre  pour 
mordant,  ou  bien  en  passant  au  bain  de  gaude  imc  élolTe 
peinte  en  bleu.  On  prépare  encore  avec  cette  plante  ime 
laque  jaune  à  l'usage  des  peintres. 

On  appelle  aussi  gaude,  à  cause  de  sa  couleur,  la  mil- 
liasse,  bouillie  faite  avec  du   maïs  ou  blé  de  Turquie. 

Voy.  POLEMA. 

GAUDERON.  Voy.  gooron. 

GAUFRAGE  (de  gaufre),  action  d'imprimer  des  ondu- 
lations ou  autres  figures,  dites  gaufrures  [Voy.  gaefre), 
sur  une  étoffe,  sur  des  rubans,  sur  aes  cuirs,  sur  du  papier 
ou  du  carton,  au  moyen  de  fers  chauds  ou  de  cylinares 
gravés.  On  se  sert  auj.  pour  cette  opération  de  deux  cylindres 
lamineurs.  L'un  porte  en  relief,  l'autre  en  creux  là  même 
gravure  du  dessin.  Ils  sont  chauffés  et  la  matière  à  gaufrer, 
humectée  légèrement,  passe  entre  eux  et  reçoit  l'empreinte, 
le  gaufrage,  sous  une  très  forte  pression.  On  peut  par  les 
mêmes  moyens  obtenir  un  gaufrage  en  couleur.  Pour  les 
velours  d'Utrecht  il  suffit  qu'un  seul  des  cylindres  porte 
les  dessins  en  creux,  le  second  cylindre  est  uni. 

GAUFRE  (de  l'allem.  Waffel]'  gâteau  de  miel  :  on  dit 
en  ce  sens  :  servir  du  miel  dans  sa  gaufre. 

gaufre,  pâtisserie  légère  et  croquante  qu'on  fait  cuire 
entre  deux  plaques  de  fer,  portant  à  leurs  surfaces  des 
losanges,  des  carreaux,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  alvéoles  d'un  gâteau  de  miel  :  cet  ustensile  se  nomme 
gaufrier.  La  pâte  à  gaufre  est  formée  d'un  poids  égal  de 
farine  et  de  sucre  en  poudre  délayés  avec  de  la  crème, 
auxquels  on  ajoute  des  jaunes  d'œuf  bien  battus  et  un  peu 
de  fleur  d'oranger.  —  Les  gaufres  sont,  dit-on,  d'origine 
brabançonne.  Toute  la  Belgique,  la  Hollande,  le  nord  de 
l'Allemagne  et  même  de  la  France  en  font  une  grande  con- 
sommation.  Voy.  OUBLIE. 

GAULETTE  (de  gaule),  mesure  de  superficie  usitée  à 
l'île  Bourijon.  Elle  vaut  '23  mq.  74. 

GAULIS  (de  gaule),  terme  d'Eaux  et  Forêts,  désigne  les 
branches  d'un  taillis  qu'on  laisse  croître. 

GAULT,  nom  anglais  de  l'étage  albien.  Voy.  ce  mot. 

GAULTHÉRIE,  Gaultheria,  ^enre  Ac  la  famille  des  Eri- 
cacées,  se  compose  d'arbrisseaux  de  l'Amérique  du  Sud,  à 
fleui-s  en  grappes  terminales.  La  G.  du  Canada  [G.  pro- 
cumbens)  a  des  fleurs  d'un  rouge  vif,  auxquelles  succèdent 
des  baies  rouges  purpurines,  qui  sont  comestibles.  L'huile 
essentielle  extraite  de  ses  fleurs  contient  une  espèce  d'éther 
(salicylate  de  méthyle),  et  est  employée  en  parfumerie.  La 
G.  écarlate  [G.  coccinea)  a  des  Heurs  roses  et  des  feuilles 
cordiformes  rougeâtres  sur  les  bords. 

GAVAGE,  procédé  d'alimentation  forcée,  usité  pour  les 
animaux  de  basse-cour  qu'on  veut  engraisser.  On  a  re- 
cours parfois  à  un  appareil  appelé  gaveuse,  grâce  auquel 
l'alimentation  est  d'une  r&ularité  et  d'ime  sûreté  parfaites. 

GAVE,  nom  que  les  habitants  des  Pyrénées  donnent  aux 
torrents  :  on  connaît  surtout  le  gave  de  Pau,  le  gave  de 
Gavami  et  le  gave  d'Oleron,  formé  des  eaux  des  gaves 
d'Ossau  et  d'Aspe. 

GAVEUSE.  Voy.  gavage. 

GAVIAL  (nom  indigène),  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Crocodiliens,  propre  à  l'Asie  méridionale  :  museau 
étroit,  allongé  et  renflé  du  bout  ;  aucune  des  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  ne  pénètre  dans  la  supérieure.  Le  G.  du 
Gange  (Crocodilus  longirostris),  t\-pe  du  genre,  atteint 
de  6  à  8  mètres;  il  vit  de  poisson  et  n  est  point  dangereux. 
Le  Petit  Gavial  [C.  tenuirostris)  parait  n'en  être  qu'une 
variété. 

GAVOTTE  (de  Gavots,  habitants  du  pays  de  Gap), 
danse  sautée,  en  haute  faveur  pendant  trois  siècles, 
et  essentiellement  française;  eUe  s'est  formée  des  branles 
au  chapelet  ou  bouquet  de  fleurs  ;  son  rythme  a  toujours 
été  à  2  temps,  le  mouvement  en  était  gracieux,  souvent  gai, 
parfois  tenare  et  lent  ;  la  cadence  des  pas  a  varié  de  siècle 
en  siècle,  et  c'est  dans  cette  danse  que  l'esprit  inventif  des 
Français  s'est  le  plus  manifesté.  Les  ballets  représentés  à 
la  cour  aux  xti"  et  xvii*  siècles  contiennent  des  gavottes. 
Plus  tard  la  gavotte  dite  de  Vestris,  du  nom  du  célèbre 
danseur  qui  l'exécutait  dans  la  perfection,  est  restée  célèbre 
jus«ju'en  1850. 

6AYAC.  Voy.  gaïac. 

GAY-LUSSITE  (du  chimiste  Gay-Lussac),  minéral  que 
l'on  rencontre    cristallisé    en   prismes    clinurhombiqucs 
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assez  imparfaits  :  c'est  un  carbonate  double  hydraté  de 
chaux  et  de  soudo  (!SVO.CO*  + CaO.GO*  +  511*0).  On  le 
trouve  dans  les  marnes  qui  recouvrent  l'urao  à  Lagunilla  en 
Venezuela,  et  à  Ragtown  (Nevada). 

GAZ  (nom  créé  par  Van  Helmont,  du  flamand  geest,  esprit, 
onde  1  allem.  gàschen,  bouillir,  fermenter),  nom  commun 
à  tous  les  fluides  aériformcs.  c.-à-d.  aux  corps  qui  sont  ana- 
Jo,;aies  à  l'air  par  leur  transparence,  leur  compressibilité, 
et  »'n  général  par  l'ensemble  de  leurs  ))ropriétés  plivsiques. 
La  plupart  des  gaz  passent  à  l'état  liquide  ou  solide,  lors- 
qu'on les  expose  à  l'action  d'une  forte  pression,  ou  d'un 
grand  froid,  comme  Faraday  l'a  démontré  le  premier  :  les 
gaz  ne  sont  donc  que  des  vapeurs  de  liquides  très  volatils. 
On  a  appelé  gaz  coercibles  ceux  que  l'on  peut  liquéfier, 
et  gaz  permanents  ceux  que  Tonne  savait  pas  condenser, 
comme  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  le  bioxyde  d'azote, 
l'oxyde  de  carbone  et  le  gaz  des  marais.  M.  Cailletet  a 
montré  qu'après  une  forte  compression  suivie  d'une  détente 
hrusque,  tous  les  gaz  peuvent  se  liquéfier  ou  du  moins  se 

frésenter  à  l'état  de  brouillard  plus  ou  moins  ouaque. 
I.  It.  Pictet  a  annoncé  à  la  même  époque  (1877)  des  ex- 
périences de  liquéfaction  complète  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gènt'  (|ui  auraient  peut-être  besoin  d'être  reprises.  Depuis, 
WM.  Wroblewski  et  Olszewski  (1884)  ont  obtenu,  en  s'inspi- 
r;iiit  des  expériences  de  M.  Cailletet,  la  liquéfaction  de 
l'oxygène  et  la  solidification  de  l'azote.  —  Les  gaz  sont  remar- 
quables par  la  tendance  qu'ils  possèdent  à  augmenter  sans 
cesse  de  volume  et  à  exercer  ainsi  une  pression  contre  les 
pa^rois  des  vases  qui  les  contiennent  :  on  donne  à  cette 
propriété  le  nom  à'expansibilité;  la  pression  ou  force 
élastique  qui  en  résulte  se  mesure  à  l'aide  du  manomètre 
[Voy.  ce  mot).  Mariotte  et  Boyle  ont  reconnu  que  lorsque 
l'on  comprime  les  gaz,  leurs  volumes  sont  en  raison  inverse 
des  pressions  qu'ils  supportent  [loi  de  Mariotte).  Cette  loi 
n'est  à  peu  près  exacte  que  pour  les  gaz  àiii  permanents  : 
elle  se  modifie,  pour  les  autres  gaz,  dès  qu'on  approche 
de  leur  point  de  liquéfaction  ou  de  solidification.  Regnault 
a  vu  le  premier  que  tous  les  gaz,  excepté  l'hydrogène,  sont 
plus  compressibles  que  ne  l'indique  la  loi  de  Mariotte.  Ré- 
comment M.  Cailletet,  retrouvant  un  résultat  ancien  de 
Nattèrcs,  a  vérifié  que  l'azote  à  de  très  fortes  pressions  se 
conduit  comme  l'hydrogène  (  Voy.  condensation,  point  cri- 
tique). —  La  chaleur  augmente  l'élasticité  des  gaz  :  pour 
ciiaque  degré  du  thermomètre,  le  volume  de  l'air  augmente 
de  1/273  de  son  volume  à  0°.  Le  coefficient  de  dilatation 
pour  les  autres  gaz  est  à  peu  près  le  même.  Voy.  dila- 
tation, ÉLASTICITÉ,  etc. 

Les  gaz  se  dissolvent  dans  certains  liquides  ;  l'eau  dissout 
l'oxygène  et  l'azote  de  l'air  dans  la  proportion  de  1/21  de 
son  volume  pour  le  premier  et  de  1/40  pour  le  second  : 
c'e't  à  ces  gaz  dissous  que  les  poissons  doivent  de  pouvoir 
respirer.  Les  gaz  sont  condenses  au  contact  des  solides  et 
pe'.i  vent ,  dans  certains  cas,  être  absorbés  par  eux  :  ils  semblent 
être  liquéfiés  dans  les  pores,  comme  dans  le  cas  du  char- 
bon, qui  absorbe  90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac,  ou 
se  combiner  avec  eux,  comme  dans  le  cas  du  palladium, 
qui  absorbe  980  fois  son  volume  d'hydrogène.  La  perméa- 
bilité du  platine  chauffé  ou  du  fer  rouge  pour  les  gaz 
parait  tenir  à  des  phénomènes  analogues. 

Quand  les  gaz  s'unissent  entre  eux,  c'est  toujours  dans 
des  rapports  simples  :  ainsi  2  vol.  d'hydrogène  s'unissent 
à  1  vol.  d'oxygène;  1  vol.  d'hydrogène  à  1  vol.  de  chlore 
(loi  de  Gay-Lussac).  —  Voy.  les  noms  des  principaux  gaz. 

On  doit  les  premières  notions  sur  les  gaz  à  Van  Helmont, 
oui  en  a  introduit  le  nom  dans  la  science.  Mariotte,  Boyle, 
Torricelli,  et  plus  récemment  Gay-Lussac,  Regnault,  Fara- 
day, Cailletet,  Van  der  Waals,  etc.,  en  ont  étudié  les  pro- 
priétés physiques. 

GAZ  d'éclairage.  On  donne  ce  nom  au  gaz  produitpar  la  dis- 
tillation, en  vase  clos,  de  la  houille,  des  schistes  bitumineux, 
des  résines,  du  pétrole  ou  du  bois.  La  composition  varie  sui- 
vant les  matières  employées  et  les  circonstances  de  la  fabrica- 
ti  in.  Celle-ci  s'opère  auj.  dans  les  usines  à  gaz  au  moyen 
de  cornues  en  terre  réfractaire,  chauffées  à  une  tempéra- 
ture élevée  dans  des  fours  spéciaux.  Le  gaz  ainsi  obtenu 
est  un  mélange  de  gaz  divers  :  il  contient  :  1°  des  carbu- 
res d'hydrogène  constituant  la  partie  éclairante  ;  2°  des 
fraz  inutiles  ou  nuisibles  :  acide  carbonique,  hydrogène 
sulfuré,  hydrogène,  azote,  oxygène,  bisulfure  de  carbone; 
3»  des  vapeurs  condensables  :  goudrons,  ammoniaque.  La 
fabrication  dans  l'usine  à  gaz  consiste  donc  à  condenser  les 
vapeurs  condensables  par  le  refroidissement  et  le  choc  mé- 


canique (appareil  Pelouze-Audoin)  ;  puis  à  laver  le  gaz  à 
l'eau,  et  enfin  à  Vépurer  chimiquement  en  retenant  les 
corps  inutiles  ou  nuisibles.  Après  ces  diverses  opérations,  le 
gaz  est  emmagasiné  dans  les  gazomètres  [Voy.  ce  mot), 
qui  l'envoient  en  ville  dans  les  tuyaux  de  distribution,  avec 
une  pression  suffisante  pour  alimenter  les  becs  de  l'éclai- 
rage public  ou  particulier. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  le  coke  [Voy.  ce  mot). 

Le  goudron  [  Voy.  ce  mot)  est  devenu  la  matière  pre- 
mière d'une  industrie  très  complexe  qui  fabrique  les  déri- 
vés du  goudron  [benzine,  brai,  anthracène.  Voy.  ces 
mots).  -- 

Le  pouvoir  éclairant  du  gaz  dépend  de  la  quantité  d'hy- 
drocarbures qu'il  renferme.  On  peut  augmenter  le  pouvoir 
éclairant  d'un  gaz  donné,  en  lui  faisant  traverser  des  liqui- 
des très  volatiles  comme  la  benzine  ou  la  gazoline.On  peut 
également  enrichir  ainsi  un  gaz  non  éclairant  comme  l'hy- 
drogène, ou  simplement  de  l'air.  Ces  procédés  ne  sont  pas 
sans  danger  ;  ils  sont  toutefois  employés  souvent  pour  l'é- 
clairage d'habitations  isolées  de  toute  usine  à  gaz. 

L'éclairage  oxyhydrique  augmente  l'intensité  lumi- 
neuse du  gaz  ordinaire  en  combinant,  au  bec  même,  l'oxy- 
gène avec  le  gaz.  Il  est  uniquement  employé  auj.  pour  des 
effets  scéniqucs  de  théâtre,  les  essais  à  l'éclairage  des  rue» 
étant  restés  infructueux  à  cause  du  prix  de  revient  élevé. 

Le  gaz  portatif  comprimé  est  obtenu  par  la  distillation 
de  schistes  bitumineux,  comprimé  à  l'usine  dans  des  réser- 
voirs en  tôle  d'acier,  et  transporté  sur  le  lieu  de  consom- 
mation. Depuis  quelques  années  on  fait  usage  de  ce  procédé 
pour  l'éclairage  des  wagons  de  chemins  de  fer. 

L'art  d'éclairer  par  le  gaz  a  pris  naissance  en  France  : 
l'ingénieur  Lebon  conçut,  dès  1 785,  L'idée  de  faire  servir  à 
l'éclairage  des  maisons  les  gaz  combustibles  qui  se  produi- 
sent par  la  distillation«du  bois,  mais  cette  idée  n'eut  point 
de  succès  parmi  nous  ;  quelques  années  après  (1805),  deux 
Anglais,  Murdoch  et  Windsor,  s'en  emparèrent,  et  conti- 
nuèrent sur  une  plus  gi-ande  échelle  les  expériences  de 
l'ingénieur  français.  En  1816,  la  première  usine  pour  l'é- 
clairage public  fut  établie  à  Londres.  Ce  n'est  qu'en  1818 
que  ce  mode  d'éclairage  fut  adoj)té  en  France. 

L'industrie  du  gaz  s'est  répandue  dans  toutes  les  villes 
un  peu  importantes.  En  France,  elle  consomme  environ 
deux  millions  de  tonnes  de  charlx)n,  correspondant  à  une 
production  de  cinq  à  six  cents  millions  de  mètres  cubes  de 
gaz.  —  Voy.  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  les 
traités  de  Clegg,  Schieling,  d'Harcourt,  Borrias,  etc. 

gaz  des  marais,  dit  aussi  Hydrure  de  îuéthyle.  Hydro- 
gène protocarboné,  Formène.  Voy.  fobmène. 

GAZ  OLÉFiANT  (du  lat.  olcuîn,  huile,  et  fio,  devenir,  parce 
que  le  chlore  le  transforme  en  un  corps  de  consistance 
huileuse,  le  chlorure  d'éthylène  ou  huile  des  Hollandais). 

Voy.    ÉTHYLÈNE. 

GAZE  (de  Gaza,  v.  de  Syrie,  où  ce  tissu  fut  d'abord  fa- 
briqué), tissu  très  léger  et  très  clair,  fabriqué  avec  la  soie 
et  le  lin,  seuls  ou  mélangés,  et  même  avec  le  coton.  On 
distingue  toutes  ces  gazes  en  y  joignant  le  nom  du  fil  dont 
elles  sont  formées.  On  distingue  de  plus  les  façons  données 
à  la  gaze  en  disant  :  G.  unie,  G.  façonnée,  G.  rayée,  G. 
brochée,  G.  crème,  G.  fond  plein,  G.  de  Chambéry.  etc. 
Ce  qui  caractérise  la  gaze,  c'est  la  transparence  et  la  finesse 
du  tissu,  ducs  à  l'écartement  des  fils  de  la  trame.  —  La 
gaze  unie  se  fabrique  comme  le  taffetas. 

GAZÉ  ou  Papillon  de  l'aubépine.  Voy.  piéride. 

GAZELLE  (de  l'arabe  ghazal).  Antilope  dorcas,  une  des 
plus  gracieuses  espèces  du  genre  Antilope,  caractérisée  par 
ses  cornes  annelées  à  double  courbure,  à  pointes  en  avant, 
en  dedans  ou  en  haut;  ses  membres  d'une  grande  finesse, 
ses  yeux  noirs,  vifs,  perçants  et  d'une  grande  douceur.  Ses 
oreilles  sont  grandes,  sa  queue  courte,  terminée  par  une 
toulfe  noire.  Des  poches  placées  près  des  aines  sécrètent 
une  liqueur  fétide.  Les  gazelles  habitent  l'Asie  et  l'Afrique, 
et  vont  par  troupes.  Leur  chair  est  recherchée.  —  On 
pense  que  V Antilope  Corinne  et  le  Kevel  sont  la  femelle 
et  le  jeune  de  la  gazelle  commune.  VA.  aux  pieds  noirs 
ou  Pallah,  VA.  Jairon,  le  Springbock,  \'A.  duma,  sont 
aussi  rangés  parmi  les  gazelles.  Voy.  antilope. 

GAZETTE  (de  gazzetta,  petite  pièce  de  monnaie  de  Venise 
prix  que  coûtait  chaque  numéro  d'un  journal  qui  paraissait 
en  cette  ville).  Ce  mot  a  été  longtemps  synonyme  de  toute 
espèce  de  journal  et  il  l'est  encore;  mais  c'est  aussi  le 
titre  de  certaines  feuilles  publiques,  dont  les  plus  célèbres 
sont  la  Gazette  de  France  et  la  Gazette  de  Hollande. 


GAZEUSES 
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Celle-ci  se  fit  remarmier  surtout  par  son  ooposition  à 
Louis  XIV.  La  G.  de  t tance,  fondée  au  mois  d avril  1631 
par  le  médecin  Théophraste  Renaudot,  existe  encore  aujour- 
d'hui :  c'est  le  plus  ancien  journal  français,  et  même  le 
plus  ancien  de  l'Europe  après  les  gazettes  de  Venise. 
Longtemps  elle  s'appela  le  Bureau  d'adresses  ou  l'Extra- 
ordinaire; au  xviii»  siècle,  elle  prit  le  nom  de  Gazette, 
et  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  qu'elle  y  ajouta  les 
mots  de  France.  Richelieu  en  favorisa  la  publication  :  il 
y  faisait  insérer  des  relations,  des  notes  et  nombre  de  pièces 
ofliciellcs  ou  semi-olficielles.  Sous  Louis  XIV,  elle  fut  sou- 
mise à  une  censure  sévère,  mais  n'en  prospéra  pas  moins. 
Sous  Louis  XV,  son  renom  baissa  par  degrés  à  mesure  que 
d'autres  feuilles  paraissaient.  Assez  obscure  sous  l'Empire, 
elle  embrassa  avec  chaleur  la  cause  des  Rourlwns  en  1814. 
Sous  Louis-Philippe,  tout  en  soutenant  la  légitimité  de  la 
branche  aînée,  elle  en  appela  constamment  au  suffrage  uni- 
versel. 

Il  v  eut  à  diverses  reprises  (tant  sous  Louis  XIV  que 
sous  Louis  XV,  1769  et  années  suivantes)  des  gazettes  à 
la  main,  feuilles  manuscrites  qu'on  distribuait  sous  le  man- 
teau, et  dont  le  but  était  de  suppléer  au  silence  de  la 
gazette  censurée. 

GAZEUSES  (eaui).  Voy.  eacx  minérales. 

GAZOGÈNE  (de  gaz  et  du  suffixe  gène,  qui  produit), 
appareil  portatif  pour  faire  de  l'eau  de  Seltz  (l'oy.  eacx 
mxÉRALEs).  —  Mélange  d'alcool  et  d'essence  de  térébentliine 
servant  à  l'éclairage.  Voy.  lampe  à  gaz. 

GAZOIMÈTRE  (c.-à-d.  qui  mesure  le  gaz),  appareil  qui 
sert  à  emmagasmer  le  gaz  et  à  lui  donner,  pendant  la 
consommation,  une  pression  régulière,  qui  assure  l'unifor- 
mité de  l'éclairage.  Tout  gazomètre  se  compose  d'une  cuve 
cjhndrique  en  maçonnerie,  en  fonte  ou  en  tôle,  entière- 
ment remplie  d'eau,  dans  laquelle  plonge  la  cloche  du 
gazomètre,  présentant  une  calotte  courbe.  Cette  cloche  est 

Suidée  dans  son  mouvement  de  montée  ou  de  descente  par 
es  galets;  ceux  du  bas  roulent  sur  des  fers  fixés  aux 
parois  ;  ceux  du  haut,  sur  des  fers  fixés  au  guidage,  char- 
pente en  bois,  en  maçonnerie  ou  en  fer  dont  les  montants 
sont  implantés  sur  la  cuve,  écartés  de  7  à  8  mètres  et 
reliés  entre  eux  par  des  entreloises.  On  donne  le  nom  de 
lélescopiques  aux  gazomètres  à  deux  ou  trois  cloches  con- 
cenlri(iues.  munies  de  gorges  hydrauliques.  La  cloche  inté- 
rieure porte  la  calotte  et  elle  soulève  la  cloche  externe  par 
la  gorge  hydraulique   qui    forme    joint   étanche.  Le  gaz 

SLiiùtre  sous  la  calotte,  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  par 
es  tuyaux  qui  passent  sous  le  radier  de  rou%Tage  et  abou- 
tissent à  un  puits  :  de  même  pour  la  sortie.  On  fait  aussi 
<luelquefois  usage  d'articulations  pour  amener  le  gaz  sous 
la  calotte  (système  l'auvels  et  Servier).  Dans  les  grandes 
villes,  on  rencontre  des  gazomètres  ayant  une  capacité  de 
20  à  50  000  m.  c.  A  Londres,  à  l'usme  de  Greenwich,  il 
existe  un  gazomètre  télescopique,  à  3  levées,  d'une  conte- 
nance de  100000  m.  c. 

GAZON  (de  l'anc.  ht-allem.  waso),  mélange  d'herbes 
appartenant  toutes  à  la  famille  des  Graminées  et  qui,  natu- 
rellement ou  au  moyen  de  la  culture,  forment  sur  le  sol 
un  tapis  de  verdure.  On  obtient  le  çazon  soit  par  le  semis, 
soit  par  le  placage  de  mottes  garnies  de  veraure.  Dans  le 
premier  cas,  on  sème  au  printemps,  et  sur  une  teiTe  bien 
ameubhe,  ri\Taie  vivace  ou  ray-grass,  le  paturin  annuel, 
la  féluquc  rouge  ou  traçante,  le  brome  des  prés,  le  cyno- 
sure,  etc.  ;  dans  le  second,  qui  ne  s'emploie  guère  que 
pour  bordures,  talus,  bancs,  etc.,  il  suffit  d'enlever  des  pla- 
ques de  gazon  d'une  épaisseur  de  0  m.  06  et  de  les  ajuster 
les  unes  à  côté  des  autres  en  opérant  avec  soin  l'adhésion 
entre  les  plaques  et  le  terrain  qu'elles  doivent  recouvrir. 
Çà  et  là,  si  la  qualité  du  sol  le  permet,  on  peut  laisser 
croître  des  toufles  de  crocus,  de  colchiques,  de  fritillaires, 
d'orchis,  etc.,  dont  les  fleurs  égayent  la  verdure  du  gazon. 
Pour  obtenir  de  beau  gazon,  comme  en  Angleterre,  il 
faut,  outre  de  fréquents  arrosages,  le  rouler,  le  sarcler  et 
le  tondre  à  la  mécanique  très  souvent. 

On  donne  le  nom  ae  :  Gazon  anglais,  au  Paturin  et  à 
la  Fléole;  G.  d'argent,  au  Céraiste;  G.  de  chat,  à  la  Ger- 
mandrée  maritime  ;  G.  d'Espagne  ou  de  montagne,  à  la 
Stalice  capitée;  G.  de  Manon,  à  la  Julienne  de  Chio; 
G.  d'Olympe,  à  l'Arraéria  commune;  G.  d'or,  à  la  Vermi- 
culaire  brûlante  ;  G.  du  Parnasse,  au  Muguet  à  deux  feuilles 
et  à  la  Parnassic  des  marais;  G.  turc,  G.  d'Angleterre,  à 
la  Saxifrage  mousseuse. 

En  Fortification,   on   emploie  q[uelquefois  des  gazons 


coupés  suivant  une  forme  rectangulaire  et  empilés  les  uns 
sur  les  autres  pour  constituer  le  revêtement  des  parapets. 

GAZONNEMENT,  en  parlant  des  montagnes.  Voy.  reboi- 
sement. 

GEAI  (en  lat.  graculus),  Garrulus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  voisin  des  Corlieaux, 
dont  il  se  distingue  par  un  bec  court  et  épais,  recourbé  et 
denté  à  la  pointe.  Les  plumes  de  la  tête  sont  érectiles.  Les 
habitudes  du  geai  sont  celles  du  corbeau  et  de  la  pie  :  il 
vit  comme  eux  au  milieu  des  forêts,  s'apprivoise,  imite 
toute  espèce  de  cris  et  de  sons,  et  apprend  facilement  à 
parler.  Le  type  du  genre  est  le  Geai  d'Europe  (G.  glan- 
darius),  assez  bel  oiseau  que  tout  le  monde  commît  :  son 
plumage  est  d'un  gris  ardoisé;  ses  ailes  sont  variées  de 
noir,  de  bleu  et  de  blanc.  Il  liabite  les  lx)is  et  les  buissons, 
et  niche  sur  les  taillis;  il  se  nourrit  de  glands,  noisettes, 
baies,  fèves,  insectes,  etc. 

On  nomme  :  Geai  de  batenille,  le  Gros-Rec  commun; 
G.  de  Bohême,  le  Jaseur;  G.  du  Bengale,  le  RoUior  de 
Mandana  ;  G.  huppé,  la  Huppe  ;  G.  de  Strasbourg,  le  llol- 
lier  vulgaire. 

GÉANTS  (du  gr.  YÎyaç).  On  pensait  autrefois  qu'il  avait 
existé  sur  la  terre  des  races  d'nommes  conformes  à  nous 
pour  le  reste  de  l'organisation,  mais  dont  la  stature  était 
de  beaucoup  supérieure  à  la  nôtre  ;  la  science  moderne  a 
fait  justice  de  cette  erreur.  Les  os  énormes  découverts  de 
loin  en  loin  et  attribués  par  l'ignorance  à  des  géants  ont 
été  reconnus  pour  n'être  que  des  débris  de  grands  animaux 
appartenant  à  des  espèces  aujourd'hui  disparues. — Sans  parler 
du  géant  Goliath,  la  Rible  mentionne  une  race  de  géants, 
et  nomme  Og,  roi  de  Rasan,  qui  aurait  eu  9  coudées  de 
haut;  mais  les  passages  où  l'on  en  parle  ont  été  contro- 
versés. La  Fable  parle  aussi  de  géants  qui  voulurent  esca- 
lader le  ciel  ;  mais  il  est  clair  que  c'est  là  une  pure  allé- 
gorie. Quant  aux  Patagons  de  l'Amérique  méridionale,  leur 
taille  ne  dépasse  guère  en  moyenne  1  m.  80.  Restent  dcnc 
seulement  quelques  êtres  exceptionnels  ;  mais  ce  ne  s<.nt 
plus,  comme  les  nains,  que  des  objets  de  curiosité.  Nul 
des  géants  dont  on  a  scientifiquement  constaté  la  taille  n'a 
dépassé  2  m.  50  :  c'était  la  taille  de  l'empereur  romain 
Maximin.  Le  géant  Gabarrus  de  Pline,  qui  aurait  eu  3  m.  15; 
le  Suédois  de  StoUer  qui  avait  2  m.  75  n'ont  rien  d'autlien- 
tique.  —  On  a  remarqué  que  la  force  des  géants  est  loin 
d'être  en  proportion  avec  leur  stature,  et  qu'en  général  les 
facultés,  tant  intellectuelles  que  morales,  sont  les  mêmes 
chez  eux  que  chez  les  hommes  de  taille  ordinaire. 

GÉANTICLINAL  (du  gr.  yf,,  terre,  et  d'anticlinal),  en 
Géologie,  large'  pli  convexe  de  l'écorce  terrestre. 

GEASTER,  genre  de  Champignons  Gastéromycètes  se  dé- 
veloppant à  terre  et  ayant,  après  la  déhiscence  qui  met  les 
spores  en  liberté,  la  forme  d'une  étoile. 

GÉBIE  (du  gr.  yf„  terre,  et  ^coç,  vie),  Gebia,  genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  macroures,  section  des 
Homards  :  pieds  antérieurs  étroits  et  seuls  didact\les; 
carapace  terminée  antérieurement  par  un  rostre  trian^^u- 
laire,  assez  large  pour  recouvrir  presque  les  yeux.  Le  type 
du  genre  est  la  G.  riveraine,  qu'on  rencontre  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  :  les  pêcheurs  s'en  servent  comme  d'appât. 

GÉCARCIN  ;du  gr.  yf,,  teiTe,  et  xapxîvoî,  crabe),  Gccar- 
cinus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  :  carapace  peu  élevée,  très  renflée  sur  les  côtés, 
et  en  forme  de  cœur  ;  corps  épais  et  presque  quadrilatère. 
Les  Gécarcins,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Tourlouroux, 
de  Cériques,  de  Crabes  de  tei-re,  habitent  l'Amérique  du 
Sud.  Ils  vivent  dans  les  terres,' et  se  rendent  sur  le  Iwrd 
de  la  mer  pour  y  pondre  leurs  œufs  et  pour  changer  de 
peau.  Leur  chair  est  comestible.  Le  G.  ruricole,  type  du 
genre,  est  assez  commun  aux  Antilles. 

GECKO,  Ascalabotes,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens.  Us  ont  la  configuration  extérieure  du  lézard, 
avec  les  formes  lourdes  et  repoussantes  de  la  salamandre 
et  du  crapaud,  pieds  terminés  par  5  doigts,  égaux,  élargis, 
armés  d'ongles  crochus  et  présentant  en  dessous  une  série 
de  lames  crénelées,  au  moyen  desquelles  ils  font  le  vide 
et  s'accrochent  aux  corps.  On  trouve  les  Geckos  dans  les 
contrées  chaudes.  Ce  sont  des  animaux  timides  et  inulTen- 
sifs,  qui  vivent  surtout  d'insectes. 

GÉCOME.  Voy.  lierre  terrestre. 

GÉDINNIEN  (do  Gédinne,  en  Relgique),  étage  inférieur 
du  Dévonien  inférieur;  composé,  dans  l'Ardenne,  de  pou- 
diiigues  et  do  schistes.  Les  poudingues  de  la  base,  souvent 
puissants,  indiquent  la  présence  d'un  ancien  rivage. 
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GÉDRITE,  var.  aluminifcrc  d'anthophyllite,  se  trouve 
à  Gcdres  (lltcs-Pyrénécs)  et  en  Norvège. 

GEHENNE  (de  l'hébreu  géi-hinnom,  val  de  Hinnom), 
valléi'  Miaudile,  près  de  Jérusalem,  où  l'on  avait  fait  des 
sacrifices  linmains  au  dieu  Moloeli,  et  dont  le  nom  est 
devenu  synonyme  A'enfer  [Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de 
(iéogr.).  —  Ce  mot  a  été  pris  ensuite  pour  désigner  la 
torture  :  en  ce  sens,  il  s'est  transformé  en  gêne.  Voy.  tor- 
tuhe. 

GEHLÉNITE,  minéral  grisâtre  ou  verdàtre,  qui  cristallise 
en  prismes  cpiadratiques.  C'est  un  silicate  d'alumine  et  de 
chaux  avec  un  peu  de  fer  [3GaO.(Al.Fe)*0'.2SiOs].  —  On 
l'a  trouvée  dans  le  Tyrol. 

GEISER.  Voy.  geyser. 

GÉLASIME  (ilu  gr.  ys^àffiiioî,  grotesque),  Gelasinms, 
genre  do  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures. 
Us  ont  la  carapace  très  large,  courbée  et  rétrécie  en 
arrière.  Les  pattes  antérieures  atteignent  dans  le  mâle 
des  dimensions  énormes  :  l'une  d'elles,  appelée  grosse- 
pince,  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande  que  le  corps  ; 
quand  ils  marchent,  ils  la  tiennent  élevée  en  l'air,  comme 
s'ils  faisaient  le  geste  d'appeler  :  d'où  le  nom  de  Crabes 
appelants  qu'on  leur  a  donné.  Ces  Crustacés  vivent  dans 
des  trous  creusés  dans  le  sai)le  des  grèves,  et  quand  ils  y 
sont  retirés,  ils  en  ferment  l'entrée  avec  leur  plus  large 

Siince.  Le  type  du  genre  est  le  G.  combattant  [G.  pugi- 
ator],  qui,  dans  la  Caroline,  vit  par  millions  sur  le  bord 
de  la  mer  et  les  rives  des  fleuves. 

GÉLATINE  [du  lat.  gelare),  substance  organique  azotée 
qui  a  la  propriété  de  lormer  une  gelée  avec  l'eau,  et  qui 
se  produit  par  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  le  tissu  cel- 
lulaire des  animaux,  particulièrement  sur  les  os,  les  liga- 
ments, les  tendons,  les  membranes,  les  cartilages,  etc. 
A  l'état  de  pureté,  elle  est  solide,  cassante,  incolore,  sans 
odeur  ni  saveur  ;  insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  acquiert 
une  grande  solubilité  dans  ce  liquide  par  l'addition  d'un 
acide  ou  d'un  alcali.  L'acide  sulfurique  concentré  la  con- 
vertit en  une  substance  cristallisée,  improprement  appelée 
sucre  de  gélatine  ou  glycocolle  [Voy.  ce  mot).  —  On  pré- 
pare dans  l'industrie  diflérentes  espèces  de  gélatine  :  1"  la 
colle  de  poisson  ou  iclityocolle  {Ij^^^,  poisson),  tirée  de  la 
vessie  natatoire  de  certains  poissons  et  qui  est  de  la  géla- 
tine presque  pure;  elle  a  de  nombreux  usages  :  collage 
des  vins,  apprêt  des  gazes,  fabrication  du  talfetas  d'Angle- 
terre, gelées  alimentaires,  etc.  ;  2°  la  colle  de  peau  ou 
colle  forte,  qu'on  extrait  des  cuirs,  tendons  et  débris  de 
parcliemineries;  c'est  une  gélatine  impure  qui  peut  servir 
à  fabriquer  de  la  gélatine  pure,  ou,  dans  la  menuiserie, 
pour  assembler  des  pièces  de  bois  ;  3°  la  colle  d'os  ou  géla- 
tine prop.  dite,  qu'on  peut  extraire  des  os  soit  par  l'eau  à 
température  élevée  dans  un  autoclave,  soit  en  enlevant 
par  un  acide  étendu  la  matière  minérale  des  os  et  trans- 
formant l'osséine  en  gélatine;  c'est  cette  colle  d'os  qu'on 
emploie  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  gélatine  àans  la 
fabrication  clés  tablettes  de  bouillon  et  dans  les  gelées  en 
cuisine. 

Papin  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  propriété 
nutritive  de  la  gélatine;  son  idée  fut  tournée  en  ridicule, 
et  un  siècle  entier  se  passa  avant  qu'on  y  revînt.  Proust 
et  Jean  Darcet  rappelèrent  l'attention  sur  la  gélatine;  ce 
dernier  et  surtout  Joseph  Darcet,  son  fils,  la  mirent  en 
grande  vogue.  On  exagéra  d'abord  les  services  qu'elle 
pouvait  rendre  comme  substance  alimentaire;  puis  on  en 
vint  à  nier  complètement  ses  qualités  nutritives.  Auj.  il 
paraît  constaté  que  si  la  gélatine  ne  nourrit  pas  par  elle- 
même,  elle  concourt  réellement,  avec  les  autres  éléments 
nutritifs  que  renferme  le  bouillon,  à  l'alimentation,  en 
facilitant  la  digestion  des  autres  aliments,  et  on  continue  à 
s'en  servir  dans  les  hospices  et  à  bord  des  navires.  11  a 
été  démontré  qu'elle  se  digère  parfaitement. 

GELÉE  (de  geler;  du  lat.  gelare],  phénomène  qui  ré- 
sulte de  l'abaissement  de  la  température  de  l'atmosphère 
au-dessous  de  0°.  Alors  l'eau  se  congèle  dans  les  rivières 
et  à  la  surface  du  sol,  et  le  sol  lui-même  se  durcit  sou- 
vent à  de  gi-andes  profondeurs.  En  Sibérie,  la  congélation 
descend  jusqu'à  8  ou  9  m.;  en  France,  il  est  rare  qu'elle 
s'étende  à  plus  de  0"',40.  La  gelée  a  pour  cause  principale, 
avec  le  refroidissement  opère  par  l'absence  du  soleil  ou 
son  peu  de  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  le  rayonnement 
considérable  qui  s'opère  à  la  surface  du  sol.  —  Les  plantes 
soutirent  beaucoup  de  la  gelée,  surtout  si  elle  vient  après 
de  longues  pluies,  après  un  dégel  ou  une  fonte  de  neige  : 


l'eau  contenue  dans  les  végétaux,  occupant  plus  de  place 
à  l'état  de  glace  qu'à  l'état  liquide,  déchire  alors  les  cel- 
lules où  elle  s'est  logée  et  désorganise  la  fleur  ou  le 
bourgeon.  C'est  le  même  phénomène  qui  fait  fendre  les 
pierres.  On  sait  aussi  (jue  les  animaux  peuvent  avoir  les 
membres  gelés.  Pour  dégeler  un  membre,  on  doit  prendre 
les  plus  grandes  précautions  :  l'approcher  rapidement  du 
feu,  ce  serait  s'exposer  à  y  amener  la  gangrène,  les 
liquides,  dans  ce  cas,  se  détendant  plus  vite  que  les  vais- 
seaux qui  les  contiennent  et  les  brisant.  La  meilleure  mé- 
thode consiste  à  pratiquer  des  frictions  avec  de  l'eau  de 
neige,  et  dans  un  endroit  très  froid. 

Le  gelée  blanche,  ou  givre,  résulte  de  la  congélation 
de  la  rosée.  Elle  se  forme  la  nuit  par  un  froid  de  1  à  2" 
au-dessous  de  0,  et  se  présente  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  blanches.  Elle  est  frcnuente  au  printemps  et  nuit 
beaucoup  aux  bourgeons,  que  1  on  voit  noircir  ou  tomber 
dès  que  le  soleil  vient  à  les  frapper. 

GELÉE,  matière  molle,  tremblotante,  transparente,  que 
fournissent  soit  les  fruits,  soit  les  viandes  convenablement 
traités.  —  Les  gelées  végétales  s'extraient  surtout  des 
fruits  acides,  dans  lesquels  abonde  un  suc  renfermant 
divers  principes  et  entre  autres  de  la  pectine  et  des  acides 
malique  et  citrique  ;  ce  suc,  par  suite  de  la  transformation 
de  la  pectine  en  acide  pectique,  ne  tarde  pas  à  se  prendre, 
et,  mêlé  avec  du  sucre,  il  forme  la  base  des  confitures 
dites  gelées  de  groseilles,  de  mûres,  de  pommes,  de 
coings,  d'abricots,  etc.  —  Les  gelées  animales  ne  sont 
autre  chose  que  la  dissolution  concentrée  de  gélatine 
qu'on  a  laissée  refroidir.  On  emploie  surtout  à  cet  effet 
les  parties  tendineuses  et  gélatmcuses  des  viandes,  et, 
comme  auxiliaires,  la  colle  de  poisson,  la  corne  de  cerf 
râpée,  etc.  Les  gelées  se  colorent,  s'aromatisent  et  se 
coulent  en  moule  de  mille  manières.  En  général,  ce  sont 
des  aliments  doux,  agréables,  de  digestion  facile  ;  ils  con- 
viennent aux  personnes  délicates  et  aux  convalescents. 

Gelée  minérale,  nom  donné  jadis  à  certains  précipités 
qui  se  forment  dans  des  solutions  acides  ou  alcalines  de 
substances  minérales,  et  qui,  par  leur  aspect  tremblotant^ 
rappellent  une  gelée  végétale.  Ex.  :  Silice  en  gelée  ou 
silice  gélatineuse.  Voy.  silice. 

Gelée  de  mer,  espèce  de  Méduse.  Voy.  rhizostome. 

GÉLIFICATION,  transformation  partielle  ou  totale  de  la 
membrane  cellulosique  des  Végétaux  en  une  sorte  de 
mucilage.  Dans  la  graine  de  lin,  dont  on  fait  les  cataplasmes, 
c'est  la  partie  médiane  de  la  membrane  qui  se  gélifie. 

GELINOTTE  (dimin.  de  gfe7»ie,  poule).  Tétras  bonasia^ 
espèce  du  genre  Tétras,  voisin  des  Perdrix,  se  reconnaît  à 
un  espace  noir  entouré  d'une  bande  blanche  qu'elle  |)ortfr 
sous  la  gorge,  à  une  tache  rouge  au-dessous  des  yeux,  et 
au  mélange  de  roux,  de  blanc  et  de  noir  qui  recouvre 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  La  Gelinotte  est  assez 
commune  eu  France;  elle  vit  dans  les  Iwis  de  bouleaux, 
de  pins  et  surtout  de  coudriers  :  d'où  son  nom  de  Poule 
des  coudriers.  Son  vol  est  lourd;  mais  elle  court  avec 
vitesse,  comme  la  perdrix.  Elle  niche  dans  les  broussailles 
et  les  fougères,  et  pond  de  12  à  16  œufs  d'un  roux  clair 
parsemé  de  taches  plus  foncées.  Sa  chair  est  très  recherchée. 

Gelinotte  des  Pyrénées.  Voy.  ganga. 

GÉLIVE  (pierre),  se  dit  des  pierres  qui,  s'imprégnant 
facilement  d'eau,  sont  très  sensibles  à  l'action  de  la  gelée 
et  se  délitent  pendant  l'hiver. 

GÉLIVURE  (de  gélif),  se  dit,  en  Arboriculture,  des  fentes 
ou  gerçures  qui  se  produisent  dans  les  arbres  à  la  suite 
des  fortes  gelées.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles 
qui  sont  l'effet  de  la  vieillesse  (Foj/.  caûran).  —  C'est  aussi 
1  état  d'une  pierre  qui  se  délite  après  avoir  subi  l'action  de 
la  gelée. 

GÉMARA,  seconde  partie  du  Talmud.  Voy.  ce  mot. 

GÉMATRIE  (du  gr.  yewfiETpta,  géométrie),  un  des  pi*o- 
cédés  employés  par  les  cabalistes,  consistait  en  une  sorte 
d'explication  géométrique  ou  arithmétique  des  mots  de 
l'Ecriture  sainte.  Ils  prenaient  la  valeur  numérique  de 
chaque  lettre  dans  un  mot  ou  dans  une  phrase,  et  don- 
naient à  ce  mot  ou  à  cette  phrase  la  signification  d'une  autre 
phrase  ou  d'un  autre  mot,  dont  les  lettres,  prises  de  même 
pour  des  chiffres,  formaient  le  même  nombre.  Voy.  cabale. 

GÉMEAUX  (du  lat.  gemelli,  jumeaux),  Gemini,  la  3" 
constellation  zodiacale  en  partant  du  Bélier.  Elle  se  com- 
pose d'une  étoile  de  1"  grandeur  (Castor),  1  de  2°  (Pollux), 
qui  forment  presque  les  doux  extrêmes  de  la  ligne  qui 
termine  au  nord  la  constellation  :   c'est  à  elles  qu'elle  doit 
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son  'nom.  —  H  y  a  en  outre  2  étoiles  de  3»  grandeur, 
7  de  4",  17  de  5".  L'ascension  droite  moyenne  est  7''  0"°,  la 
déclinaison  25°.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Gémeaux  au 
signe  du  zodiaque  dans  lequel  le  soleil  paraît  entrer  le  20 
ou  le  21  mai. 

GÉMELLAIRE  ou  gémicellaire  (du  latin  gemellus,  ju- 
meau), genre  de  Bryozoaires,  à  cellules  ovales  et  géminées. 

GÉMINÉ  (dulat.  geminatus),  se  dit,  en  général,  de  tout 
ce  qui  est  groupé  deux  à  deux  et  particulièrement,  en  Bo- 
tanique, des  parties  des  plantes  qui  naissent  par  paires  et 
d'un  même  point  de  la  plante. 

GEMMAGE,  nom  donné  dans  les  Landes  à  la  récolte  des 
résines  (ou  gemmes)  que  renferment  les  tiges  de  Pin  ma- 
ritime de  cette  région.  En  Autriche,  on  gemme  le  Pin  noir  ; 
en  Amérique,  le  Pin  austral  ou  Pitch-Pin. 

GEMMATION  (du  lat.  gemmatio),  nom  donné,  en  Bota- 
nique :  I*"  au  développement  des  boutons  dans  les  plantes 
vivaces  et  à  l'époque  de  leur  épnouissement  ;  2-'  à  l'en- 
semble et  à  la  disposition  des  bourgeons  (  Voy.  ce  mot)  ; 
—  en  Zoologie,  au  mode  de  reproduction  que  l'on  observe 
dans  l'œuf,  et  que  l'on  retrouve  aussi  dans  les  éléments 
anatomiques  dont  se  composent  les  animaux  [Voy.  céxéra- 
Tio>)  :  la  faculté  de  se  reproduire  ainsi  se  nomme  Gemmi- 
parité  ou  mieux  Gemmiparie.   Voy.  ci-après  geuxipare. 

GEMME  (du  lat.  gemma).  En  Minéralogie,  gemme  est 
le  nom  général  de  certains  cristaux  très  durs,  diaphanes, 
aux  couleurs  vives,  tels  que  le  grenat,  la  topaze,  l'émeraude, 
le  saphir,  le  zircon,  etc.  C'est  en  quelque  sorte  le  synonyme 
Ae  pierre  précieuse.  —  Quant  au  Sel  gemme,  Voy.  sel. 

En  Botanique,  gemme  est  synonjTne  de  bourgeon  [voy. 
ce  mot).  On  a  étendu  ce  nom  à  "toutes  les  parties  qui 
peuvent  reproduire  un  végétal,  soit  en  se  détachant  de  la 
plante  mère,  soit  en  y  restant  fixées.  Voy.  aussi  gemmage. 

En  Zoologie,  le  mot  gemme  désigne  1  espèce  de  saillie 
ou  de  bourgeon  charnu  qui  se  produit  sur  le  corps  de  quel- 
ques Polypes  et  Annélides  et  qui  est  le  rudiment  d'un  être 
nouveau. 

GEMMtPARE,  gehmiparité  [A&  gemme  et  du  lat.  parère, 
enfanter).  En  Histoire  naturelle,  le  mol  gemmipare  se  dit 
des  plantes  et  des  animaux  qui  se  reproduisent  par  bour- 
geons [Voy.  gemmation).  —  En  Physiologie,  la  Gemmi- 
parité  est  un  des  trois  modes  principaux  de  reproduction 
chez  les  êtres  vivants.  Les  gemmes  ou  bourgeons,  dont  la 
formation  constitue  ce  mode  de  reproduction,  apparaissent 
le  plus  souvent  à  la  surface  de  l'être  souche  ;  quelquefois 
ils  naissent  dans  son  intérieur  et  on  a  pu  les  confondre  alors 
avec  des  œufs  véritables.  Tels  sont  les  bulbilles  ou  pseu- 
dova  des  kermès.  —  La  gemmiparité  est  l'origine  des 
animaux  agrégés  :  il  peut  arriver,  en'effet,  que  le  bour- 
geon développe  au  lieu  de  se  séparer  du  tronc  primitif  lui 
reste  uni.  On  a  ainsi  plusieurs  générations  consécutives 
d'animaux  entés  les  uns  sur  les  autres  dont  l'ensemble 
constitue  ces  associations  qu'on  appelle  Polypes  à  poly- 
piers. Coraux,  Gorgones,  etc. 

GEMMULE  (dimin.  de  gemme),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, à  une  partie  de  l'eBabryon.  C'est  un  petit  bourgeon, 
renfermant  de  très  petites  ébauches  de  feuilles,  que  l'on 
aperçoit  à  l'extrémité  supérieure  de  la  tigelle,  entre  les 
cotylédons.  Voy.  graixe. 

GENCIVES  (du  lat.  gingivœ),  tissu  charnu  qui  garnit  les 
arcades  dentaires,  se  prolonge  entre  les  dents  et  adhère 
fortement  au  pourtour  de  leur  collet.  Ce  tissu  est  rosé, 
dense  et  peu  sensible.  Le  principal  office  des  gencives  est 
d'affermir  les  dents  :  aussi,  lorsque,  par  une  cause  quelcon- 
que, elles  s'amollissent,  les  dents  s'ébranlent  et  finissent 
par  tomber.  Chez  les  neillards  qui  n'ont  plus  de  dents,  le 
tissu  des  gencives  devient  fibreux  et  dur,  et  il  se  prête  à 
la  mastication  presque  autant  que  les  dents  mêmes.  Les 
principales  maladies  des  gencives  sont  le  scorbut  et  les 
épulis.  Ce  sont  les  gencives  qui,  par  la  partie  muqueuse 
de  leur  enveloppe,  sécrètent  le  tartre. 

GENDARME,  gendarmerie.  —  I.  Ces  noms,  qui  dans 
l'origine  s'appliquaient  à  toute  troupe  de  gens  d'armes 
que  le  seigneur  féodal  conduisait  à  la  guerre,  n'ont  été 
appliqués  à  un  corps  spécial  que  depuis  Charles  VIL  En 
1439,  ce  prince  créa  des  compagnies  permanentes  de  gen- 
darmes, qui  furent  la  base  et  le  point  de  départ  de  nos 
armées.  Elles  recevaient  une  solde  au  moyen  d'impôts 
consentis  par  les  communes,  et  étaient  réparties  par  petites 
troupes  sur  la  surface  du  royaume  ;  elles  contribuèrent 
puissamment  au  retour  de  l'ordre  après  l'expulsion  des  An- 
glais. Le  gendarme,  dans  cette  organisation,  était  armé  de 


toutes  pièces,  et  il  avait  à  sa  suite  un  écuyer,  un  page  et 
plusieurs  archers  ;  le  tout  était  appelé  latice  fourme  (  Voy. 
ce  mot).  Chaque  compagnie  comptait  100  lances.  Le  gen- 
darme alore  devait  être  noble  et  avoir  fait  ses  preuves.  La 
gendarmerie  fut  longtemps  le  corps  d'élite,  la  force  prin- 
cipale de  l'armée.  Jlais  peu  à  peu  les  perfectionnements 
apportés  aux  armes  à  reu  diminuèrent  l'importance  du 
gendarme.  Sous  Louis  XIV,  la  gendarmerie  n'était  plus 
qu'un  beau  corps  de  cavalerie  d'éhte,  qui  faisait  partie  de 
la  maison  militaire  du  roi.  Licenciée  sous  Louis  XVI,  elle 
fut  un  instant  remplacée  par  la  Petite  Gendarmerie  ou 
G.  de  Lunéville,  qui  fut  supprimée  à  son  tour  en  1789. 

II.  La  Gendarmerie  actuelle  est  un  corps  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  de 
maintenir  le  lx)n  ordre  dans  les  campagnes,  sur  les  roules 
et  dans  les  lieux  publics,  de  constater  par  des  procès-ver- 
baux les  crimes,  délits  et  contraventions,  d'opérer  des  ar- 
restations dans  les  cas  où  la  loi  leur  en  donne  le  pouvoir. 
Les  officiers  de  gendarmerie  sont  aussi  officiers  de  police 
judiciaire  et  peuvent  comme  tels  recevoir  les  dénoncia- 
tions et,  dans  le  cas  de  flagrant  délit,  procéder  à  des  actes 
d'instruction  (C.  d'instr.  crim.,  art.  48  et  49). 

Cette  milice  a  été  instituée  en  1791  par  l'Assemblée 
constituante,  sous  le  nom  de  gendarmerie  départemen- 
tale, pour  remplacer  l'ancienne  maréchaussée  [Voy.  ce 
mot).  Ses  attributions  ont  été  fixées  par  la  loi  du  28  ger- 
minal an  VI  (17  avril  1798).  La  Restauration  appela  le 
corps  entier  gendarmerie  royale.  L'organisation  actuelle 
a  été  déterminée  par  les  décrets  des  11  déc.  1852,  l^'^mars 
1854,  22  oct.  1859,  25  juin  1860,  25  sept.  1869,  5  juil 
et  24  déc.  1887.  La  gendarmerie  se  compose  : — 1°  de  28  lé- 
gions numérotées  de  1  à  19,  à  raison  d'une  par  corps 
d'armée,  y  compris  l'Algérie,  plus  une  légion  bis  à  Nancy 
i^bis).  Bourg  (7  bis),  Chambery  (14  bis),  Nice  (15  bis), 
Bastia  (15  ter),  Perpignan  (16  bis),  Agen  (17  bis),  plus  la 
légion  de  Paris  et  la  légion  de  la  Garde  Républicaine,  à 
Paris,  laquelle  comporte  une  organisation  spéciale.  Chaque 
légion,  commandée  par  un  colonel  ou  im  lieutenant-eolonel, 
est  formée  de  compagnies  commandées  par  un  chef  d'es- 
cadron, à  raison  d'une  par  département;  chaciue  compa- 
gnie est  formée  de  la  réunion  d'un  certain  nomore  de  bri- 
gades de  cinci  gendarmes  commandée  par  un  brigadier  ou 
maréchal  des  logis.  La  Garde  Républicaine   se  compose  de 

3  bataillons  à  4  compagnies  et  de  4  escadrons  ;  —  2"  de 

4  compagnies  coloniales,  à  la  Martinique,  la  Guadeloupe 
la  Réunion,  la  Nouvelle-Calédonie,  et  de  4  détachements  à 
la  Guyane,  Taïti,  Annam  et  Tonkin,  St-Pierre  et  Miquelon. 
11  existe,  en  outre,  un  détachement  sédentaire  en  Tu- 
nisie. Les  simples  gendarmes  ont  rang  de  sous-ofiicier  :  ils 
se  montent,  s'équipent  et  s'habillent  à  leurs  frais.  L'arme- 
ment seul  est  fourni  par  l'Etat.  —  L'uniforme  de  la  gen- 
darmerie consiste  [grande  tenue)  en  ime  tunique  de 
drap  bleu,  retroussis  écartâtes,  aiguillettes  et  trèfles  en 
fil  blanc  ;  la  bufflelerie  est  jaune,  la  coiffure  est  un  cha- 
peau, remplacé  par  un  schako  pour  la  Garde  Républi- 
caine et  pour  la  légion  de  la  Corse.  Les  officiers  portent 
l'épaulette  A'argent.  L'uniforme  de  la  Garde  Républicaine 
ne  diffère  du  précédent  que  par  les  trèfles  et  aiguillettes 
qui  sont  orange,  par  la  bufflelerie  blanche,  et  par  les  épau- 
leltes  d'or  des  officiers.  La  gendarmerie  se  recrute  parmi 
les  officiers,  sous-officiers  cl  soldats  de  l'armée  active; 
ces  derniers  sont  nommés  tout  d'abord  élèves-gendarmes. 

Gendarmerie  maritime,  corps  spécial  affecté  au  ser- 
vice des  ports,  des  arsenaux  et  de  la  police  dans  les  ar- 
rondissements maritimes  de  la  France.  11  forme  5  compa- 
gnies (une  par  arrondissement). 

GENDRE.    Voy.  beau-fils  et  alliance. 

GÊNE  (de  géhenne).  Voy.  question  et  torture. 

GÉNÉA6ENÈSE  (du  gr.  veveâ,  génération  et  Yéveffiç, 
engendrement) ,  synonyme  ae  Génération  alternante. 
Voy.  génératiox. 

GÉNÉALOGIE  (du  gr.  yev£a)kOYta),  exposition  de  la 
filiation  d'un  individu  ou  du  développement  d'une  famille. 
Quoique  destinée  la  plupart  du  temps  à  flatter  l'oi^eil  et 
à  satisfaire  la  vanité,  la  généalogie  est  souvent  aussi  une 
affaire  sérieuse,  p.  ex.  pour  les  questions  de  succession  ; 
après  la  géographie  et  la  chronologie,  elle  est  l'auxiliaire 
le  plus  utile  de  l'histoire.  —  Les  Orientaux  ont  de  tout 
temps  attaché  une  grande  importance  à  la  généalogie  : 
témoin  les  généalogies  du  Pentaleuque  et,  dans  le  Nou- 
veau Testament,  celle  de  Jésus-Christ.  Les  Romauis  de 
haut  rang  conservaient  aussi  leur  généalogie  avec  un  soin 
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cïtrômc.  Au  moyen  âge,  cet  usage  donna  naissance  à  l'art 
licralliquc. 

l'our  rendre  sensible  à  l'œil  la  fdiation,  on  emploie  sur- 
tout Ica  tables  généalogiques  et  les  arbres  généalogiques. 
Dans  les  tables,  on  place  en  tête  le  personnage  tige  de  la 
famille;  au-dessous  sur  une  2'  ligne,  les  fds  et  (illes,  en 
les  embrassant  par  une  accolade  borizontale;  sur  une  3"  li- 
gne, les  (lis  et  filles  des  fils,  disposés  de  la  même  manière, 
et  ainsi  de  suite.  Dans  les  arbres,  on  voit  sortir  comme 
d'un  tronc  diverses  branches  qui  chacune  sont  représenta- 
tives d'une  ligne;  celles-ci,  à  leur  tour,  se  ramifient,  se 
sous-ramilient  suivant  les  subdivisions  des  lignes. 

Beaucoup  de  seigneurs,  jadis,  avaient  leur  généalo- 
giste; il  plus  forte  raison  les  rois  :  d'Hoiier,  sous  Louis  XIV, 
fut  le  dernier  généalogiste  royal  de  la  couronne  de 
France.  Le  P.  Anselme,  Uitterhusius,  Hùbner,  Lenz,  Koch, 
Chazot  de  Nanligny,  llellbacb,  Imhof,  Saint-Allais,  se  sont 
aussi  fait  un  renom  européen  comme  généalogistes. 

GÉNÉPI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes,  à  plusieurs 
plantes  que  les  montagnards  regardent  comme  autant  de 
panacées.  Chaque  localité  a  son  génépi  particulier.  Le  G. 
des  Savoyards  est  l'Armoise  glaciale.  Le  vrai  Génépi  est 
l'Achillée  musquée  ;  le  G.  blanc  est  l'Achillée  naine  ;  le  G. 
noir,  l'Achillée  noire.  Ces  plantes  font  partie  des  mélanges 
appelés  vulnéraires  suisses.   Voy.  falltranck. 

GENERA  (c.-à-d.  genres),  nom  donné  à  des  ouvrages  de 
Botanique,  où  l'on  indique  les  caractères  qui  distinguent  les 
genres  de  plantes,  et  la  disposition  de  ces  genres  en  ordre 
méthodique.  Les  plus  célèbres,  sous  ce  titre,  sont  les  Gênera 
plantarmn  de  Linné,  de  Jussieu,  de  Steph.  Endlicher, 
Benliiam  et  Hooker,  etc. 

GÉNÉRAL  (du  lat.  generatis),  nom  donné,  dans  l'Armée, 
à  tous  les  officiers  généraux,  c.-à-d.  à  ceux  commandant 
les  armées,  corps  d'armée,  divisions  et  brigades.  Le  géné- 
ral en  chef  est  celui  qui  commande  une  armée  ou  un 
groupe  d'armée  ;  dans  le  langage  courant,  on  dénomme 
souvent  ainsi  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée. 
Les  généraux  de  division,  qui  sont  le  grade  le  plus  élevé 
de  la  iiiérarchie,  commandent,  suivant  le  cas,  les  armées, 
les  corps  d'armée  ou  les  divisions,  ainsi  que  les  circon- 
scriptions territoriales  correspondant  à  ces  deux  dernières 
unités  ;  les  généraux  de  brigade  commandent  les  brigades 
et  ont  sous  leurs  ordres  une  ou  plusieurs  subdivisions  mili- 
taires. —  Les  premiers  ont  comme  signe  distinct! f  3  étoiles 
sur  les  épaulettes  et  sur  la  manche  ;  ceux  d'entre  eux 
qui  commandent  des  corps  d'armée  ont  une  soutache  d'ar- 
gent au  képi,  au-dessus  de  la  broderie,  et  portent  la  plume 
blanche  au  chapeau  ;  les  seconds  ont  deux  étoiles.  —  La 
création  du  grade  de  général  remonte  à  1603;  les  géné- 
raux de  division  étaient  appelés  lieutenonls  généraux,  et 
ceux  de  brigade  maréchaux  de  camp.  Les  dénominations 
actuelles,  créées  par  la  Révolution,  furent  supprimées  de 
1815  à  1848,  et  les  anciennes  appellations  furent  remises  en 
vigueur;  elles  ont  disparu  depuis  cette  dernière  date.  — 

Voy.  OFFICIERS  GKNÉRAUX. 

Il  y  a  eu  autrefois  :  en  France,  un  général  des  ga- 
lères, qui  commandait  les  galères  sur  la  Méditerranée  ;  en 
Espagne,  un  général  de  la  mer  ou  des  galions,  qui 
commandait  toutes  les  forces  navales  du  royaume.  —  Les 
conseillers  de  la  cour  des  monnaies  avaient  le  titre  de 
général  des  monnaies. 

GKXÉRAL  d'ordre,  chef  Supérieur  et  unique  de  tous  les 
couvents  du  même  ordre.  Le  titre  de  général  est  ici  opposé 
à  celui  de  provincial.  Les  ordres  de  Cîteaux,  des  Feuil- 
lants, des  Chartreux,  etc.,  avaient  leurs  généraux  particu- 
liers; les  Jésuites,  les  Dominicains,  les  Franciscains  ont 
encore  des  généraux  résidants  à  Rome. 

GÉNÉRALE  (idée),  généralisation.  En  Philosophie,  on 
appelle  idée  générale  celle  qui  s'applique  à  tous  les  êtres 
doués  des  mêmes  propriétés  principales,  à  tous  les  phéno- 
mènes analogues  par  leurs  principaux  caractères.  On  y  dis- 
tingue la  compréhension,  c.-à-d.  le  nombre  de  qualités 
Su'elle  contient,  et  Yextension,  c.-à-d.  le  nombre  d'êtres 
ont  elle  peut  être  affirmée  comme  attribut.  La  compré- 
hension de  l'idée  d'homme  est  celle  d'un  être  sensible, 
intelligent,  actif,  etc.  ;  son  extension  est  l'ensemble  des 
races  qui  constituent  le  genre  humain  {Voy.  classifica- 
tion, ESPÈCE,  genre).  —  La  généralisation  est  l'opération 
de  l'esprit  qui,  par  la  cotnparaison,  découvre  les  qualités 
communes  à  une  classe  d'individus,  et,  négligeant  les  dif- 
férences, réunit  ces  tmalités  r(  mmunes  en  une  seule  idée  ; 
puis  elle  la  fixe  par  le  langage  et  la  définit  par  une  pro- 


position. Elle  est  parfois  spontanée  et  parfois  réfléchie. 
(Voy.  définition).  Elle  simplifie  la  nature,  pour  pouvoir  la 
connaître,  et,  au  milieu  de  la  variété  des  êtres  et  de  la 
mobilité  des  phénomènes,  elle  trouve  l'unité  et  la  stabilité 
en  déterminant  les  essences  et  les  lois.  —  La  question  de 
la.  valeur  des  idées  générales  a  donné  naissance  à  trois 
systèmes  célèbres,  qui  sont  le  Nominalisme,  le  Concep- 
tualisme  et  le  liéaltsme.  Voy.  ces  mots. 

générale  (la),  batterie  de  tambour  par  laquelle  on  donne 
l'alarme  aux  troupes.  On  bat  la  générale  à  l'armée  en  cas 
de  surprise  ;  dans  les  villes,  à  l'occasion  d'un  incendie, 
d'une  révolte,  d'une  émeute. 

GÉNÉRALISATION.  Voy.  ci-dessus  générale  (idée). 

GÉNÉRALISSIME  (superlatif  de  général),  litre  donné 
jadis  soit  à  des  généraux  en  chef,  soit  à  des  princes  ou  à 
de  très  hauts  personnages  commandant  en  même  temps  à 
plusieurs  armées.  Tels  furent  Wallenstein,  Piccolomini,  etc., 
et  souvent  en  Turquie  les  grands  vizirs.  En  France,  le 
cardinal  de  Richelieu  le  prit  au  siège  de  la  Rochelle. 

GÉNÉRALITÉS  (du  lat.  generalitas),  division  financière 
de  l'ancienne  France.  Voy.  élection  (pays  d')  et  le  mot 
généralité  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

GÉNÉRATEUR  (du  lat.  generator),  synonyme  de  chau- 
dière (Voy.  ce  mot),  dans  les  machines  à  vapeur.  — 
G.  d'électricité,  nom  donné  souvent  aux  piles  [Voy.  ce 
mot).  —  G.  à  ga%,  syn.  de  gazogène  (Voy.  ce  mot), 
appareil  producteur  de  gaz  destinés  à  la  combustion. 

On  appelle,  en  Musique,  son  générateur  (ou  fondamen- 
tal) :  1°  la  tonique,  relativement  aux  accords  qui  s'appuyent 
sur  elle  ;  2°  la  note  productrice  de  sons  harmoniques. 

En  Géométrie,  générateur,  génératrice,  se  ait  de  ce 
qui  engendre  par  son  mouvement  quelque  ligne,  quelque 
surface,  ou  quelque  solide  :  ainsi,  le  point  est  générateur 
de  la  ligne,  la  ligne  est  génératrice  d  une  surface,  la  sur- 
face est  génératrice  d'un  solide. 

GÉNÉRATION  (du  lat.  generatio),  fonction  par  laquelle 
les  êtres  vivants  se  reproduisent  et  perpétuent  leur  espèce. 
Elle  a  trois  modes  principaux  :  la  G.  par  œufs  {ovige- 
nèse,  oviparilé),  la  G.  par  bourgeons  [gemmiparité, 
bourgeonnement)  et  la  G.  par  scission  [scissiparité). 
Vovigenèse  a  lieu  soit  par  œufs  fécondés  [généi-ation 
propr.  dite  ou  reproduction  sexuelle),  soit  par  œufs  non 
fécondés  [parthénogenèse).  —  La  génération  par  œufs 
fécondés  exige  le  concours  de  deux  éléments  :  Yovule, 
élément  femelle,  et  le  spermatozoïde,  élément  mâle 
[Voy.  reproduction).  Ce  mode  de  génération  est  le  plus 
important  de  tous;  c'est  une  fonction  de  premier  ordre, 
propre  à  toutes  les  espèces  animales,  depuis  l'Homme  jus- 
qu'aux Infusoires,  ainsi  qu'aux  espèces  végétales.  La  géné- 
ration par  œufs  non  fécondés,  qui  n'exige  pas  l'intervention 
du  mâle  (  Voy.  parthénogenèse)  et  qu'on  observe  chez 
certains  Insectes;  la  génération  par  bourgeons  [Voy.  gem- 
miparité),  qui  se  rencontre  chez  les  Annélides,  les  l'olypes 
et  les  Infusoires,  et  la  génération  par  scission  (  Voy.  scissi- 
parité), qui  ne  s'observe  que  chez  des  espèces  animales 
inférieures  (Helminthes,  Madrépores,  Hydres,  Eponges,  In- 
fusoires), constituent  la  reproduction  dite  agame.  Certaines 
espèces  animales  présentent  successivement  ces  dillérents 
modes  de  génération,  et  à  chacun  d'eux  correspond  une 
forme  nouvelle  [Voy.  ci-après  génération  alternante), 
mais  au  bout  d'un  certain  temps  on  voit  reparaître  la  géné- 
ration par  œufs  fécondés  ;  de  là  cette  loi  établie  par 
M.  de  Quatrcfages  :  La  réapparition  de  la  forme  primi- 
tive par  œufs  fécondés  ouvre  et  ferme  tous  les  cycles 
de  génération.   Voy.  œcf. 

il  a  été  produit  un  grand  nombre  d'hypothèses  sur   la 

?énération  ;  elles  peuvent  toutes  se  ramener  à  deux  :  Vévo- 
ution  et  ïépigenèse.  —  Les  partisans  de  Vévolution 
supposent  tous  que  les  organes  des  animaux  préexistent  à 
leur  développement,  et  que  la  production  d'êtres  nouveaux 
n'est  qu'un  accroissement  de  leurs  germes  qui  grandissent  ; 
mais  les  uns  soutiennent  que  l'embryon  ou  lœlus  «  pré- 
existe en  matière  et  en  forme  »  et,  pour  ainsi  dire,  en 
miniature;  la  fécondation  ne  ferait  qu'en  déterminer  le 
développement  :  cette  hypothèse  a  été  soutenue  par  Fa- 
brice d'Acquapendcnte,  Slalpighi,  Haller  et  autres  savants 
auxquels  on  donne  le  nom  de  préformisles  :  cette  théorie 
suppose  Y emboi tentent  des  germes   (de    Leibniz),  c.-à-d. 

aue  le  premier  être  a  porté  en  lui  les  germes  innombrables 
e  l'espèce  tout  entière.  Cette  manière  de  voir  est  tout 
à  fait  abandonnée  aiij.;  d'autres  admettent  que  le  fœtus 
«  préexiste   en    matière    seulement  et  qu'il  acquiert  la 
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forme  »  ;  la  nature  de  l'animal  dépend  alors  de  la  ren- 
contre de  certaines  molécules  organiques  disséminées  dans 
tout  le  corps  (  Voy.  passpermie)  :  les  partisans  de  celte  opi- 
nion, déjà  mise  en  avant  chez  les  anciens,  sont,  chez  les 
modernes,  Ch.  Perrault,  Buffon,  etc.  :  on  les  a  appelés 
métamorphistes.  D'un  autre  côté,  parmi  ceux  qui  admettent 
la  préexistence  des  germes,  il  en  est  qui  l'ont  limitée  à 
l'un  des  êtres  procréateurs  :  les  uns  plaçant  dans  Vovule  le 
véritable  germe  de  l'animal  préformé  (Swammerdam, 
Malpighi,  flaller,  Spallanzani,  Ch.  Bonnet),  les  autres  le 
plaçant  dans  l'élément  mâle  (Locuwenhoek,  Boerliaave, 
Darwin,  elc).  —  D'après  la  doctrine  de  Vépigenèse  ou 
posl- formation,  la  génération  est  une  véritable  production 
nouvelle  ;  aucun  tissu,  aucun  oi^;ane  ne  préexiste  à  son 
apparition.  Celte  doctrine  a  été  fondée  par  Wolff,  Blumen- 
bach,  Kanl.  Les  recherches  des  physiologistes  contemporains 
l'ont  confirmée.  Le  développement  de  l'embryon  est  dû  à  la 
division  répétée  de  la  cellule  œuf,  puis  des  cellules  qui 
proviennent  de  ce  premier  partage,  et  ainsi  de  suite.  Quant 
à  la  cause  qui  groupe  ces  éléments  ainsi  produits  en  une 
forme  semblable  à  celle  des  parents,  elle  est  obscure  encore. 
Les  diverses  théories  de  l'hérédité  sont  pour  l'instant  encore 
plus  métaphysiques  que  scientifiques. 

GÉNÉRATION  ALTER.NA.NTE,  dite  aussi  Diçetièse,  Métagenèse, 
Généafjenèse,  etc.,  engendrement  de  générations  multiples 
et  diverses  à  l'aide  d'un  œuf  unique.  Ce  fait  qu'un  œut 
fécondé  peut  produire,  par  gemmiparité,  scissiparité, 
parthénogenèse,  plusieurs  générations  pouvant  n'avoir 
entre  elles  aucun  rapport  de  forme,  de  structure,  de  genre 
de  vie,  a  été  établi  depuis  peu  de  temps  ;  il  contient  l'expli- 
cation du  polymorphisme  aes  animaux  inférieurs.  La  géné- 
ration alternante  ne  se  rencontre  ni  chez  les  Vertébrés,  ni 
chez  les  Mollusques  ;  elle  est  le  fait  général  chez  les  Tuni- 
ciers  ;  une  Ascidie,  un  Biphore,  ne  ressemble  jamais  ni  à 
sa  mère,  ni  à  ses  fils,  mais  toujours  à  son  aïeule  et  à  ses 
petits^fils  :  chaque  animal  isolé  sorti  d'im  œuf  engendre 
par  bourgeonnement  des  enfants  qui  forment  une  colonie  : 
ceux-ci  redonnent  des  œufs,  et  le  cycle  d'alternance  recom- 
mence. Ce  mode  de  génération  existe  chez  tous  les  Cœlen- 
térés :  les  Acalèphes  (Méduses)  pondent  des  œufs  bien 
caractérisés,  d'où  sortent  des  larves  ciliées  [planula] ,  celles- 
ci  deviennent  bientôt  polypes,  animaux  entièrement  diffé- 
rents de  la  méduse.  La  scissiparité  transforme  ensuite  le 
pol\-pe  en  strobile,  être  composé  destiné  à  produire  des 
individus  isolés;  ces  derniers  sont  sexués  et  recommencent 
le  cycle.  Ces  phases  de  génération  alternante  ont  été 
reconnus  chez  les  Polypes  (Lowen,  1841),  chez  les  Eponges 

ÎGrant,  1826),  chez  les  Infusoires  (Claparède  et  Lachmann, 
860),  chez  les  AnnéUdes.  Dans  1  embranchement  des 
Arthropodes,  quelques  Insectes  [Ophioneunts]  et  des  Crus- 
tacés Daphnies)  présentent  aussi  ces  phénomènes.  Enfin, 
ils  se  rencontrent  avec  tout  leur  développement  chez  les 
Helminthes.  Le  Ver  solitaire  ou  Ténia  n'est  pas  im  être 
unique  :  c'est  une  association  [strobile]  dont  chaque  an- 
neau proglottis)  est  un  individu  isolé  et  sexué.  Celui-ci 
pond  des  œufs  d'où  sortent  diverses  espèces  de  scolex 
ayant  des  formes  et  des  genres  de  vie  diîférents.  —  Con- 
sulter Quatrefages,  Métamorphoses  de  l'homme  et  des  ani- 
maux (1862). 

GENERATION  SPONTANÉE.  L'hypothèse  de  la  G.  spontanée 
ou  hétérogénie  consiste  à  admettre  la  création  d'im  être 
nouveau  dénué  de  parents.  Chez  les  anciens,  Aristote  at- 
tribue à  la  fermentation  du  hmon  des  fleuves  la  formation 
des  anguilles,  celle  des  chenilles  à  la  putréfaction  de  la 
terre  ou  des  plantes  sous  l'action  de  la  rosée,  etc.  La  G. 
spontanée  fut  admise  sans  conteste  pendant  tout  le  moven 
âge  et  juscpi'à  la  Renaissance.  Elle  tut  remise  en  question 

far  r.\cadeinie  del  Cimento  de  Florence  ;  l'un  des  mem- 
res  de  cette  Société,  Redi,  montra  (1668)  que  les  vers  de 
la  viande  en  putréfaction  ne  naissent  pas  spontanément, 
mais  proviennent  d'œufs  déposés  par  les  mouches.  Des 
expériences  analogues,  faites  plus  tard  par  Vallisneri  sur 
les  insectes  qu'on  rencontre  parfois  dans  l'intérieur  des 
fruits  et  par  Swammerdam  sur  la  génération  des  abeilles 
et  d'autres  insectes,  ébranlèrent  la  doctrine  des  G.  sponta- 
nées. —  La  découverte  du  microscope,  vers  la  fin  du  xvii* 
siècle,  en  faisant  connaùtre  une  multitude  d'êtres  animés 
d  «ne  petitesse  extrême,  changea  la  direction  des  idées. 
C'est  dans  le  monde  des  intiniment  petits  que  s'implanta 
dès  lors  ta  doctrine  des  G.  spontanées,  à  la  suite  des  expé- 
riences (le  Nei'dhaiu  (  1745}, abandonnant  ainsi  toute  préten- 
tion sur  la  génération  des  êtres  plus  élevés  eu  organisation. 


Les  résultats  de  Needham,  appuyés  de  l'autorité  de  Buffon, 
lurent  acceptés  par  le  monde  savant  jusqu'en  1765,  mais 
ils  rencontrèrent  alors  un  adversaire  redoutable  dans  Spal- 
lanzani, qui  niait  les  G.  spontanées.  Schwann,  Schultze  et, 
en  1854,  Schrôder  et  Dusch  vinrent  successivement  corro- 
borer les  idées  de  Spallanzani;  mais  les  travaux  de  Pou- 
chet  (1859)  remirent  tout  en  question.  —  Enfin,  M.  Pas- 
teur résolut  le  problème  de  la  façon  la  plus  complète,  en 
montrant  que  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  constaté  la  G. 
spontanée,  c'est  par  suite  d'une  erreur  d'expérience.  Il 
constate  directement  dans  l'air  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  corpuscules  solides,  parmi  lesquels  certains  sont 
tellement  semblables  aux  spores  de  moisissures  ou  aux 
œufs  des  microzoaires,  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer.  De 
plus,  toutes  les  infusions  organiques  restent  intactes  quand 
au  préalable  elles  ont  été  chauffées)  si  on  les  met  en  contact 
avec  l'air  calciné  ou  filtré  sur  du  coton  ;  mais  si  l'on  v  intro- 
duit une  bourre  chargée  de  matières  puisées  daiîs  l'air, 
elles  se  peuplent  rapidement  d'espèces  varices.  L'inaptitude 
à  féconder  les  infusions,  que  possède  l'air  filtré  sur  le  coton 
ou  calciné,  ne  tient  pas  à  ce  que  ces  opérations  y  ont  détruit 
mi  principe  plus  ou  moins  mystérieux  (gaz,  fluide, 
ozone,  etc.),  car  on  peut  arriver  au  même  résultat  par 
tout  dispositif  mettant  en  présence  du  liquide  bouilli,  de 
l'air  ordinaire  débarrassé  de  tous  ses  éléments  sohdes.  Enfin, 
on  peut  même  supprimer  l'ébuUition,  à  la  condition  d'opé- 
rer sur  des  liquides,  tels  que  le  lait  ou  le  sang  d'animaux 
sains,  qui  n'ont  jamais  eu  le  contact  de  l'air  et  des  pous- 
sières qu'il  contient.  — La  théorie  de  la panspermie  [loy. 
panspermie) ,  ainsi  définitivement  élahUe  par  .M.  Pasteur  et 
acceptée  depuis  par  le  monde  savant  tout  entier,  a  été  la 
base  d'une  science  nouvelle  d'une  importance  considérable  : 
la  viicrobie  {Voy.  ce  mot)  ou  microbiologie. 

GÉN^HATiox.  Dans  la  Généalogie  ou  la  Chronologie,  on 
appelle  ainsi  :  1°  chaque  degré  de  filiation  ou  de  tiescen- 
dance  de  père  en  fils  :  ainsi  il  y  a  une  génération  ou  un 
degré  de  génération  du  père  au  fils,  deux  du  père  au 
petit-fils  (on  en  compte  huit  de  Hugues  Capet  à  Si  Louis)  ; 
2^  la  moyenne  de  la  durée  qui  s'écoule  entre  chacun  de 
ces  degrés  de  filiation  :  cette  moyenne,  assez  arbitraire, 
est  de  50  à  33  ans  ;  Hérodote  compte  trois  générations  en 
100  ans. 

En  Géométrie,  on  appelle  génération  la  formation  d'une 
ligne,  d'une  surface,  d'un  solide,  par  le  mouvement  d'im 
point,  d'une  ligne,  d'ime  surface  {Voy.  génératecr).  — 
Pour  la  génération  des  diverses  figures,  voy.  les  noms  de 
chacune  d'elles. 

GENÈSE  (du  gr.  y^veaiç).  Ce  mot,  qui  désigne  spéciale- 
ment le  1"  livre  du  Pentateuque  de  Moïse  et  de  tout  Vkor 
cien  Testament,  a  été  étendu  à  tout  système  cosmogonique 
[Voy.  cosmogonie).  —  En  Physiologie,  il  est  synonyme  de 
naissance  ou  de  formation. 

GENESTADE  (de  genêt),  un  des  noms  vulgaires  de 
V Ajonc.  Voy.  ce  mot. 

GENESTROLLE  ou  genestrale,  le  Genêt  des  Teinturiers. 

Voy.    GENÊT. 

GENÊT.  Genista,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Génistées,  renferme  des 
arbrisseaux,  tantôt  inermes,  tantôt  épineux,  à  feuilles  ordi- 
nairement simples,  à  fleurs  jaunes,  terminales  et  le  plus 
souvent  en  grappes.  Parmi  les  espèces  on  dislingue  :  le 
G.  d'Espagne  ou  Spartier  joncier  [G.  juncea,  Spartitim 
junceum),  en  buissons  de  2  à  3  m.;  ses  fleurs  passent  pour 
diurétiques;  dans  les  Cévennes,  on  cultive  le  genêt  d'Es- 
pagne pour  en  retirer  une  filasse  dont  on  fait  des  toiles  ;  le 
G.  des  teinturiers  [G.  tinctoria),  dit  aussi  Genesirolle, 
Genelte,  Petit  Genêt,  Herbe  à  jaunir,  qui  s'élève  à  1  m. 
et  dont  la  fleur  jaune  fournit  une  couleur  très  solide  ;  le 
G.  commun  ou  à  balais  {Sarothammis  scoparius),  qui  se 
trouve  dans  toute  la  France  :  on  s'en  sert  pour  faire  des 
balais,  cou\Tir  les  cabanes  ou  chauU'cr  les  fours;  les  bes- 
tiaux en  aiment  les  tiges  et  les  feuilles.  Toutes  les  par- 
tics  de  la  plante  servent,  comme  celles  de  l'espèce  pré- 
cédente, à  teindre  en  jaune.  On  prépare  avec  son  écorce 
un  lil  assez  résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité  que 
celui  du  chanvre  et  du  lin. 

Genêt  épineux.  Voy.  ajonc. 

GENET  (de  l'esp.  ginete,  cavalier  armé  à  la  légère),  espèce 
particulière  de  chevaux  d'Espagne,  petits  et  bien  confoi^ 
mes.  Il  y  a  aussi  des  genêts  de  Sardaigne  et  de   Portugal. 

GÉNÉTHLIAQUE  (du  gr.  yEvseXtaxoî;  de yavÉÔ at,.  nais- 
sance), nom  donné  par  les  anciens  aux  poèmes  ou  discours 
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composes  en  l'honneur  d'une  naissance  ;  et  aux  astrologues 
qui  dressaient  l'horoscope  d'un  enfant  au  moment  de  sa 
naissance. 

GENETTE  (de  l'arabe  djerneil),  Genetta,  genre  de 
Manimif'èros,  de  l'ordre  des  Carnivores,  famille  des  Viver- 
ridés.  Ils  ne  diffèrent  des  Civettes  que  par  leurs  ongles 
rctractiles  et  par  la  fente  verticale  de  leur  pupille;  leur 
taille  est  celle  d'un  chat,  mais  le  corps  est  plus  allongé  et 
plus  bas  sur  jambes.  Ils  sécrètent  une  liqueur  odorante 
par  plusieurs  enfoncements  situés  au  périnée.  La  G-  com- 
mtine  ou  de  France  (  Vive7Ta  Genetta)  habite  les  contrées 
chaudes  de  l'ancien  continent.  Son  pelage  gi-is,  tacheté  de 
noir,  est  un  article  de  pelleterie  assez  important.  La 
G.  russe  habite  les  Indes,  et  la  G.  fossane,  l'île  de  Mada- 
gascar. 

CE.NETTE,  nom  vulgaire  du  Narcisse  des  poètes. 

GENETTE  (tlc  l'espagu.  ginctà),  sorte  de  lance  ou  de 
demi-pique,  en  usage  au  moyen  âge,  notamment  dans  les 
tournois,  avait  d'abord  été  l'arme  spéciale  des  genétaires, 
cavaliers  armés  à  la  légère  et  habillés  à  la  moresque,  qu'on 
trouve  dans  les  armées  espagnoles  jusqu'au  xvi'  siècle. 

GENEVRETTE  ou  Esprit  de  genièvre,  boisson  fer- 
mcntée.  Voy.  genévrier. 

GENÉVRIER,  Juniperus,  genre  de  Gymnospermes,  de  la 
famille  des  Cuprcssinées,  se  compose  d  arbres  et  d'arbustes 
à  feuilles  linéaires,  toujours  vertes;  à  fleurs  monoïques, 
les  mâles  en  chaton  ovoïde,  les  femelles  en  chaton  arrondi, 
formant  plus  tard  une  baie  grosse  comme  un  pois,  à  2  ou 
3  noyaux.  Ces  plantes  se  plaisent  dans  les  lieux  arides  et 
montagneux.  Le  G.  commun  {J.  communia)  est  chez  nous 
un  arbrisseau  ;  mais  dans  le  Midi  c'est  un  arbre  qui  atteint  6 
à  7  mètres.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  contiennent  un 
principe  résineux  qui  lui  donne  des  propriétés  stimulantes. 
Ses  baies,  dites  baies  de  genièvre,  mettent  18  mois  ou 
même  2  ans  à  mûrir  :  elles  ont  alors  une  couleur  violette, 
tirant  sur  le  bleu  ;  leur  pulpe,  de  couleur  roussâtre,  a  une 
saveur  douce  et  aromatique  ;  elles  donnent  :  par  la  macéra- 
tion dans  l'eau  froide  un  extrait  de  genièvre  que  l'on  cm- 
floie  comme  tonique  et  diurétique  ;  par  la  fermentation, 
esprit  de  genièvre  [genevrette) ,  hqueur  stomachique  et 
stimulante  ;  par  la  distillation.  Veau-de-vie  de  genièvre  ou 
gin,  dont  il  se  fait  une  grande  consommation  en  Belgique, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Le  genévrier  sert  à  faire  des 
haies ,  à  orner  les  jardins.  Son  bois,  veiné  et  susceptible 
d'un  beau  poli,  est  employé  aux  ouvrages  de  tour.  —  Le 
G.  cade  [J.  oxycedrus)  fournit  l'huile  de  cade,  employée 
comme  vermifuge  dans  la  médecine  vétérinaire.  —  Le 
G.  Sabine  [J.  sabina)  fournit  également  une  huile  essen- 
tielle, appelée  huile  de  sabine,  qui  est  un  puissant  em- 
ménagogue.  —  Le  G.  de  Virginie  est  un  grand  arbre  à 
bois  très  dur,  employé  en  Amérique  aux  constructions,  et 
qui  sert  en  France  à  recouvrir  les  crayons  de  plombagine. 

Genévrier  de  Suède.  Voy.  sandahaqce. 

GÉNiCULÉ  (du  lat.  geniculu?n,  genou)  ou  genopillé,  se 
dit,  en  Botanique,  de  tous  les  organes  fléchis  en  genou  sur 
eux-mêmes,  do  manière  à  former  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert. 

GÉNIE  (du  lat.  genius).  Ce  mot  a  trois  acceptions  : 

1°  GÉNIE  était,  chez  les  païens,  le  nom  de  divinités  su- 
balternes qui  présidaient  :  les  unes ,  à  la  naissance  et  à  la 
vie  de  chacun  (Voy.  démon);  les  autres  aux  divers  élé- 
ments (Sylphes  ou  Elfes,  Gnomes,  Ondins,  Salaman- 
dres, etc.).  Voy.  \ù  Dict.  d'hist.  et  de  Géogr. 

2"  GÉNIE  exprime  la  plus  haute  puissance  à  laquelle  puis- 
sent s'élever  les  facultés  humaines,  dans  quelque  ordre  de 
choses  que  ce  soit;  dans  ce  sens,  les  poètes  Homère,  Vir- 
gile, Dante,  Corneille,  Shakespeare;  les  artistes  Phidias, 
Michel-Ange,  Raphaël;  les  savants  Copernic ,  GaHlée,  New- 
ton; les  généraux  Alexandre,  Annibal,  César,  Napoléon, 
sont  tous  également  des  hommes  de  génie. 

3"  GÉNIE,  c'est  le  nom  d'un  art  spécial  qui  consiste  à 
exécuter  certaines  constructions  militaires  ou  civiles. 

Le  Génie  militaire  a  pour  attributions  principales  la 
construction,  l'attaque  et  la  défense  des  places  fortes;  il  y 
joint  la  construction  et  l'entretien  des  bâtiments  militaires 
et  la  conservation  du  domaine  militaire  de  l'Etat  ;  en  cam- 
pagne il  est  chargé,  en  outre,  du  service  des  communica- 
tions. —  Le  Coi-ps  du  génie,  organisé  par  l'ordonnance  du 
8  septembre  1841  et  par  les  décrets  des  20  mars  1861, 
17  février  1804  et  15  novembre  1865,  a  été  réorganisé  à 
nouveau  par  la  loi  du  13  mars  1875,  et  récemment  par 
celle  du  29  juin  1894  qui  lui  a  attribué  la  totalité  du  ser- 


vice des  ponts  aux  armées,  qu'il  assurait  autrefois  concur- 
remment avec  l'artillerie.  —  Il  comprend  :  1»  un  état-major 
Sarticulier  du  génie  ;  2°  6  régiments  de  sapeurs-mineurs, 
ont  5  à  3  bataillons  et  1  à  4  bataillons,  et  1  régiment  de 
sapeurs  de  chemins  de  fer  à  3  bataillons  ;  chaque  bataillon 
est  à  4  compagnies,  le  régiment  comporte  en  outre  une 
compagnie  de  sapeurs-conducteurs.  Les  régiments  sont  sta- 
tionnes à  Versailles,  Montpellier,  Arras,  Grenoble,  Angers, 
Avignon.  L'uniforme  se  compose  d'une  tunique  bleu  foncé 
avec  parements  en  velours  noir  :  (îpaulettes  écarlatc  ;  pan- 
talon bleu  avec  bandes  et  passepoils  écarlate.  Les  ofliciers 
portent  l'épaulette  d'or.  L  état-major  particulier  du  génie 
est  réparti  entre  40  directions  du  génie,  situées  à  Paris, 
Versailles,  Dunkerque,  Lille,  Maubeugc,  la  Fère,  Amiens, 
Rouen,  le  Mans,  Orléans,  Châlons-sur-Marne,  Reims,  Ver- 
dun, Toul,  Epinal,  Belfort,  Langres,  Besançon,  Dijon,  Bour- 
ges, Tours,  Rennes,  Nantes ,  Brest,  Limoges ,  Clermont- 
Ferrand,  Lyon,  Grenoble,  Briançon,  Nice,  Bastia,  Marseille, 
Perpignan,  Toulouse,  Bayonne,  Bordeaux,  Alger,  Oran, 
Constantine,  Tunis,  qui  comprennent  un  nombre  de 
chef  fer  ies  variables  avec  les  besoins  du  service.  Le  plus 
souvent,  lorsqu'il  existe  plusieurs  directions  du  génie  clans 
un  corps  d'armée,  elles  sont  groupées  sous  les  ordres  d'un 
général  commandant  le  génie  de  la  région. —  Ces  comman- 
dements existent  à  Pans,  Lille,  Châlons-sur-Marne,  Besan- 
çon, Lyon,  Marseille,  Montpellier  et  Alger. 

L'art  de  la  fortification  et  celui  de  fattaque  et  de  la  dé- 
fense des  places,  qui  sont  du  domaine  essentiel  du  génie 
militaire,  ont'  été  longtemps  entre  les  mains  d'artistes  ou 
d'ingénieurs  qui  n'étaient  pas  rattachés  à  l'armée;  sous 
Henri  IV  on  vit  pour  la  première  fois  des  ingénieurs  mili- 
taires; ceux-ci  furent  réunis  en  corps  par  Louvois  en  1690. 
Leur  recrutement  fut  assuré  par  l'école  de  Mézières,  fondée 
en  1748,  supprimée  un  instant  par  la  Convention,  lorsque 
celle-ci  créa  l'Ecole  Polytechnique,  puis  rétablie  à  Metz  et 
réunie  en  1802  à  l'ancienne  Ecole  d'artillerie  sous  le  nom 
d'Ecole  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie,  trans- 
férée à  Fontainebleau  après  1870.  En  outre,  une  Ecole 
militaire  de  l'Artillerie  et  du  Génie,  qui  reçoit  les  sous- 
officiers  de  ces  deux  armes  destinés  à  devenir  officiers,  a 
été  créée  à  Versailles  en  1884. 

Parmi  les  plus  célèbres  ingénieurs  militaires,  on  peut 
citer  :  au  xvi"  siècle,  Alghisi  da  Carpi,  Castriotto,  Cattaneo, 
Léonard  de  Vinci,  Giorgio  Martine,  Michel-Ange,  Pacciotto 
d'Urbin,  San  Gallo,  San  Michèle,  Scammozi,  Tartaglia,  Maggi, 
Marchi ,  en  Italie;  Maître  Franz,  Albert  Durer,  Speckle, 
Grindel  d'Ach,  en  Allemagne;  Erard  de  Bar-le-Duc,  en 
France  ;  au  xvii"  siècle,  Manesson  Mallet ,  Pagan,  Vauban, 
en  France;  Coehorn,  en  Hollande;  au  xviii*  siècle,  Cor- 
montaigne,  Bousmard ,  Duvignau,  Fourcroy,  Meusnier  de 
Place,  Montalembert,  en  France;  au  xix"  siècle,  Carnot, 
Chasseloup-Laubat,  Choumara,  Marescot,  Noizet,  de  Ri- 
vières, de  Villenoisy,  en  France  ;  Brialmont,  en  Belgique. 

Pour  le  Génie  civil  et  jnaritime,  voy.  ingénieur. 

GÉNIEN  (du  gi".  YÉVEtov, menton).  Les  Anatomistes  appel- 
lent apophyse  génienne  une  petite  apophyse  située  à  la 
partie  postérieure  de  la  symphyse  du  menton,  sur  la  face 
linguale  de  l'os  maxillaire  inférieur.  Les  muscles  qui  s'in- 
sèrent à  cette  apophyse  sont  les  muscles  génio-g lasse,, 
génio-hyoïdien,  génio-pharyngien. 

GENIEVRE.  Foi/. GENÉVRIER. 

GÉ  NI  PAYER,  Genipa,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,. 
tribu  des  Gardéniées,  renferme  des  arbres  propres  à  l'Amé- 
rique tropicale  et  aux  Antilles,  à  feuilles  opposées,  ovales; 
à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  blanches  ou  passant  au 
jaune.  L'espèce  type  est  le  G.  d'Amérique,  arbre  de  15  à 
16  mètres,  à  tronc  droit,  épais,  couvert  d'une  écorce  ridée 
et  raboteuse  ;  à  feuilles  d'un  beau  vert,  réunies  au  sommet 
des  rameaux  ;  à  fleurs  blanches  et  odorantes.  Le  bois  est 
d'un  gris  de  perle,  et  prend  un  beau  poh.  Le  fruit  est  une 
baie  charnue,  de  la  grosseur  d'une  orange,  d'un  vert  blan- 
châtre, contenant  une  pulpe  blanche,  aigrelette  et  rafraîchis- 
sante. 

GÉNISSE,  jeune  vache.  Voy.  vache. 

GÉNITIF.   Voy.  cas. 

GÉNOISE,  en  Pâtisserie,  sorte  de  pâte  composée  de  sucre, 
beurre,  farine,  amandes  pilées,  que  l'on  fait  cuire  sur  des 
plaques  d'office,  et  découpée  ensuite. 

GÉNOPLASTIE  (du  latin  gêna,  joue,  et  du  grec 
TtXiaffu),  former),  opération  qui  consiste  à  réparer  une 
perte  de  substance  de  la  joue,  à  l'aide  d'un  lain))eau  de 
chair  découpé  sur  les  parties  voisines  ou  sur  un  autre  point 
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du  corps,  comme  le  bras,  qu'on  peut  maintenir  rapproché 
de  la  face. 

GENOU  (du  lat.  genu),  articulation  de  la  jambe  arec  la 
cuisse.  Le  jarret  en  forme  la  partie  postérieure  ;  la  partie 
antérieure  et  saillante  est  la  l'oliile,  os  trianeulaire,  ap- 
pliquée sur  la  surface  qui  sépare  les  deux  condyles  du  fé- 
mur. Ces  condyles  sont  reçus  dans  deux  enfoncements  de 
la  tête  du  tibia,  et  forment  l'articulation  du  genou,  qui 
est  affermie  par  un  grand  nombre  de  ligaments.  —  Genou 
se  dit  aussi  de  l'inflexion  antérieure  du  coi-ps  calleux.  Voy. 

CALLECX  (corps). 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  applique  le  nom  de  genou 
à  une  articulation  de  deux  pièces,  l'une  convexe  et  lautre 
concave,  qui  se  prête  à  certaines  déformations  sans  amener 
la  rupture.  Les  mstruments  d'astronomie  présentent  souvent 
des  mécanismes  de  ce  genre.  On  y  adapte  une  vis  de  pres- 
sion pour  augmenter  à  volonté  le  frottement  et  pour  ar- 
rêter le  mouvement. 

Dans  la  Marine,  genou  s'entend  d'une  pièce  de  bois  plus 
ou  moins  courbe  qui  entre  dans  la  formation  de  la  mem- 
brure du  bâtiment. 

GENOUILLÈRES  (de  genouil),  partie  de  l'armure  du 
cavalier  destinée  à  couvrir  les  genoux  et  qui  s'adaptait  par 
le  haut  aux  cuissards,  par  en  bas  aux  grèves  ou  jambières. 
L'usage  en  fut  adopté  presque  imivereellement  de  1300  à 
1320.  Certaines  genouillères  formaient  sur  le  devant  un 
coin  tranchant,  et  portaient  en  dehors  une  longue  pointe 
aiguë.  —  On  nomme  encore  ainsi  la  partie  du  revêtement 
intérieur  d'une  batterie  à  embrasures  comprise  entre  la 
plate-forme  de  la  pièce  et  le  fond  de  l'embrasure.  l'ar 
extension  on  appelle  hauteur  de  genouillère  d'ime  bouche 
à  feu  la  distance  verticale  qui  sépare  du  sol  la  génératrice 
inférieure  de  la  pièce  lorsque  celle-ci  est  horizontale. 

GÉNOVÉFAINS,  religieux.  Voy.  le  Dict.  d  Hist.  et  de 
Géogr. 

GENRE  (du  lat.  genus).  En  Logique,  c'est  une  réunion 
d'espèces  qui  se  ressemblent  par  la  partie  principale  de 
leur  essence,  c.-à-il.  par  leurs  caractères  les  plus  impor- 
tants [Voy.  ESPÈCE,  usiVERSAux) .  —  D'aillcuTS  les  noms  de 
genre  et  d'espèces  sont  purement  relatifs  :  ainsi  un  genre 

S  eut  être  espèce  par  rapport  à  des  collections  plus  élen- 
ues  ;  une  espèce  peut  être  genre  par  rapport  à  des  col- 
lections moins  étendues  ;  mais  le  genre  le  plus  élevé  et  la 
dernière  espèce  ne  peuvent  jouer  ce  double  rôle. 

En  Botanique  et  en  Zoologie,  le  genre  est  la  réunion  de 
certaine»  espèces  qui  se  ressemblent  le  plus  par  leurs 
caractères  et  leurs  propriétés.  Voy.  classification,  espèce. 

Dans  les  Arts,  on  distingue  diflérents  genres  selon  l'or- 
dre d'idées  sur  lequel  s'exerce  l'artiste,  ou  selon  la  forme 
sous  laquelle  son  œuvre  se  produit  :  ainsi,  en  Architecture, 
il  y  a  le  genre  ou  style  g7ec,  romain,  gothique,  renais- 
sance, etc.  [Voy.  ces  mots). 

En  Peinture,  on  distingue,  entre  autres  genres,  Vhis- 
toire,  le  portrait,  les  marines,  le  paysage,  les  fleurs, 
les  intérieurs  (les  tableaux  de  cette  dernière  espèce  sont 
spécialement  appelés,  d'une  manière  fort  impropre,  ta- 
bleaux de  genre).  —  En  Musique,  on  distingue  principale- 
ment la  musique  symphonique  (musique  d'orchestre,  de 
chambre  ou  de  danse)  et  la  musique  vocale  (musique  dra- 
matique, musique  d'église,  etc.). 

En  Littérature,  on  distingue  également  un  grand  nombre 
de  genres  soit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose.  Les  ou- 
vrages en  vers  comprennent  :  la  poésie  lyrique,  la  poésie 
épique,  la  poésie  dramatique,  la  poésie  didactique,  la 
poésie  élégiaque,  la  poésie  satirique,  Vépitre,  la  pasto- 
rale, la  fable,  etc.  Les  ouvrages  en  prose  comprennent  le 
genre  oratoire  (qui  se  subdivise  lui-même  en  genres  délibé- 
ratif,  démonstratif  ci  judiciaire),  le  genre  historique, 
le  genre  philosophique  et  moral,  le  genre  critique,  le 
genre  épistolaire,  le  roman,  etc. 

genre.  En  Grammaire,  c'est  le  sexe  attribué  aux  mots 
ou  la  forme  que  reçoivent  les  mots  pour  indiquer  le  sexe  : 
de  là  trois  genres,  le  masculin  pour  les  êtres  mâles  ou 
assimilés  aux  mâles,  le  féminin  pour  les  femmes  et  les 
femelles,  le  neutre  pour  ce  qui  n  est  d'aucun  sexe  ;  mais 
rien  de  plus  capricieux  que  les  langues  sous  le  rapport  du 
genre  :   les   unes,  comme  le   français,  n'ayant  que  deux 

Senres.  les  autres,  comme  l'anglais,  n'en  ayant  aucun,  ou 
u  moins  n'admettant  dans  la  forme  du  mot  rien  qui  dis- 
tingue le  sexe  ;  d'autres,  comme  le  grec,  le  latin,  le  san- 
scrit, l'allemand,  admettant  les  trois  genres,  mais  donnant 
sans  discernement  le  genre  masculin  ou  féminin  à  ce  qui 


n'a  pas  de  sexe  ;  la  plupart  étendant  la  forme  des  gfenres 
aux  adjectifs,  aux  participes,  aux  pronoms  ;  quelques-unes 
laissant  ces  mots  invariables. 

GENS  'droit  des).  Voy.  droit  public  international. 

Gens  de  journée.  Gens  de  service.  Voy.  ouvrier,  domes- 
tique. 

Gens  de  lettres.  Voy.  auteur. 

GENTHITE,  hydrosiiicate  de  magnésie  et  de  nickel,  en 
masses  vert-pomme. 

GENTIANE  (de  Genlius,  roi  d'Illyrie,  qui  fit,  dit-on,  con- 
naître ses  propriétés),  Gentiana,  genre  type  de  la  famille 
des  Gentianées,  renferme  des  plantes  hertacées  originaires 
des  montagnes  de  l'Europe,  à  feuilles  glabres,  un  peu  co- 
riaces et  luisantes;  à  fleurs  prenant  par  la  culture  les 
nuances  les  plus  variées.  Leur  racine  est  épaisse,  jaune, 
amère  [Voy.  gentianique  [acide]  et  gentiopicrin).  Elle  ren- 
ferme un  sucre  fermentescible  ;  dans  les  Vosges  on  fait 
fermenter  les  racines  encore  fraîches  et  on  en  retire  par 
distillation  une  eau-de-vie  assez  aromatique,  appelée  eau- 
de-vie  de  gentiane.  La  G-  jaune  [G.  lutea),  haute  de 
plus  de  1",  a  des  feuilles  ovales,  lisses  et  des  fleurs 
jaunes,  nombreuses,  verticillées  ;  elle  est  tonique,  stoma- 
chique, vermifuge  :  on  l'emploie  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. Parmi  les  autres  espèces,  que  l'on  cultive  à  la 
fois  pour  la  médecine  et  pour  l'ornement,  on  remarque  :  la 
G.  acaule  et  la  G.printanière,  à  fleurs  bleues;  la  G.  pur- 
purine, à  fleurs  jaunes  ponctuées  de  pourpre  ;  la  G.  à 
feuilles  d'asclépiade.  la  G.  saponaire,  etc. 

GENTIANÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales à  ovaire  libre,  renferme  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  suc  amer,  à  feuilles  tantôt  opposées,  tantôt 
alternes;  à  fleurs  hermaphrodites  régulières  :  cahce  libre, 
à  4  ou  5  divisions,  corolle  dont  les  lobes  alternent  avec 
ceux  du  calice  ;  élamines  en  nombre  égal  aux  divisions  de 
la  corolle;  ovaire  libre;  fruit  capsulaire.  On  les  trouve 
répandues  à  peu  près  par  tout  le  globe.  —  On  partage 
cette  famille  en  deux  tribus  :  les  Gentianées  vraies  (gen- 
res Gentiane,  Gentianelle,  Chironie,  Erythrée)  et  les 
Ményanthées  (genres  Ményanthe,  Villarsie,  Mitrasacme, 
Mitréole) . 

GENTIANELLE,  Exacum,  genre  de  la  famille  des  Gen- 
tianées, ne  se  composait  d'abord  que  de  quelques  espèces 
à  fleurs  jaunes  originaires  des  Indes  ou  des  Canaries  ;  mais 
depuis  on  y  a  fait  entrer  plusieurs  petites  espèces  indi- 
gènes, telles  que  Ï'E.  ptisillum  et  1'^.  Candollei. 

GENTIANIQUE  (acide^,    (gentianin,   gentésine,  gentisin), 

firincipe  cristallisé  qui  aonne  aux  préparations  de  gentiane 
eur  coloration  jaune.  Il  cristallise  en  fines  aiguilles  jaunes 
peu  solubles  dans  l'eau,  plus  soluWes  dans  l'alcool, 
dépourvues  d'amertume;  il  forme  avec  les  bases  des  sels 
bien  définis. 

GENTILHOMME  (c.-à-d.  homme  de  race).  Ce  mot,  qui, 
en  général,  s'applique  à  tout  homme  de  race  noble,  désigna 
spécialement  sous  l'ancienne  monarchie  certains  officiers 
attachés  à  la  cour.  On  appelait  gentilshommes  ordinaires 
du  Roi  des  nobles  qui  servaient  auprès  de  sa  personne; 
ils  rappellent  assez  les  aides  de  camp  actuels  des  souve- 
rains. C'est  Henri  III  qui  les  créa  :  ils  furent  d'abord  au 
nombre  de  45  ;  Henri  IV  les  réduisit  à  24  ;  Louis  XIV  en 
ajouta  2.  —  Les  gentilshommes  de  la  chambre  étaient 
des  nobles  préposes  aux  offices  intérieurs  :  ils  ordonnaient 
les  habits  du  roi,  réglaient  le  deuil  de  sa  maison,  lui 
ofi'raient  la  chemise  à  son  lever,  etc.  Ils  étaient  nombreux 
encore  sous  la  Restauration.  On  distinguait  un  premier 
gentilhomme,  un  second  gentilhomme.  Le  premier  gen- 
tilhomme remplaçait  le  grand  chambellan  aWnt.  —  Le 
gentilhomme  servant  portait  les  plats  à  la  table  du  roi 
et  servait  exclusivement  le  roi  ainsi  que  les  princes  assis  à 
la  même  table. 

GENTILS  (du  lat.  gentiles),  nom  par  leauel  les  Juifs 
désignaient  les  peuples  [gentes'\  étrangers  à  leur  culte  et 
que  par  suite  les  chrétiens  appliquèrent  à  tous  les  païens. 
Voy.  paganisme. 

GENTIOPICRIN,  glucoside  cristallisé  qui  donne  aux  pré- 
parations de  gentiane  leur  amertume  caractéristique,  et 
qui  semble  être  la  substance  à  laquelle  la  gentiane  doit 
ses  propriétés  toniques  et  fébrifuges  ;  il  est  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  il  se  dédouble  par  les  acides  étendus 
en  un  glucose  fermentescible  et  en  une  matière  jaune 
amorphe,  le  gentiogénin,  dont  les  propriétés  sont  encore 
mal  connues. 

GENTRY,  nom  de  la  petite  noblesse  en  Angleterre. 
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GÉNUFLEXION  (du  lat.  genuflexio).  La  génuflexion, 
consi(l«5rée  comme  acte  d'humilité  et  de  respect,  est  sur- 
tout usitée  chez  les  Catholiques,  dans  les  cérémonies  du 
eulte,  et  particulièrement  devant  le  St  Sacrement.  Ancien- 
nement on  priait  debout  le  dimanche,  et  pendant  tout  le 
temps  de  Pâques  à  la  Pentecôte,  pour  célébrer  la  résur- 
rection de  Jesus-Christ.  Les  Ethiopiens,  les  Juifs  et  les 
Russes  font  encore  leurs  prières  debout.  —  Autrefois  on 
s'agenouillait  devant  les  rois  et  les  princes  en  les  abordant. 
Auj.  le  seul  homme  devant  lequel  on  fléchisse  le  genou 
est  le  Pape. 

GÉOCENTRIQUE  (du  gr.  yri,  terre,  et  xévxpov,  centre]. 
Les  coordonnées  des  planètes,  ascension  droite  et  décli- 
naison, longitude  et  latitude,  sont  dites  :  géocenlriques,  quand 
elles  sont  rapportées  au  centre  de  la  terre  comme  centre 
de  la  splière  céleste;  hcliocentriques,  quand  on  suppose 
que  le  centre  du  soleil  occupe  ce  même  centre.  —  Dans 
les  observatoires,  les  instruments  font  connaître  l'ascension 
droite  et  la  déclinaison  des  planètes  ou  des  comètes  à  un 
instant  donné;  et  c'est  à  l'aide  de  formules  trigonomé- 
tri(|ues  qu'on  passe  de  là  d'abord  à  la  longitude  et  à  la 
latitude  géocenlriques,  puis  de  celles-ci  à  la  longitude  et 
à  la  latitude  héliocenlriqucs.  La  même  question  ne  se  pose 
pour  les  étoiles  fixes  que  si  elles  ont  une  parallaxe  très 
sensible. 

GÉOCORISES  (du  gr.  yfi,  terre,  et  vcôpiî,  punaise), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères, 
forme  quatre  tribus  dans  la  division  de  Latreille  :  les 
Louqilabres  (Scutellère,  Pentatome,  Corée,  Lygée,  etc.); 
les  Membraneuses  (Punaise  propr.  dite,  Arade,  Tingis,  etc.)  ; 
les  NiidicoUes  (Réduve,  Ploière,  Acanthie,  Leptode)  ;  les 
Hamcurs  (llydromètre,  Gerris,  Vélie).  —  Ce  sont  les 
liéduviens,  les  Lygéens  et  les  Scutellériens  de  M.  Blan- 
chard. 

GÉODE  (du  gr.  yewSti;),  se  dit,  en  Minéralogie,  de  toute 
pierre  naturellement  creuse  et  qui  renferme  à  son  intérieur 
des  cristaux  ou  des  matières  terreuses.  Les  géodes  sont 
dues  tantôt  à  un  effet  de  retrait  éprouvé  par  des  substances 
minérales  postérieurement  à  leur  formation  :  telles  sont 
les  géodes  de  célestine  qu'on  trouve  dans  les  marnes  du 
gypse  aux  environs  de  Paris;  tantôt  elles  résultent  de  ce 

aue  des  matières  incrustantes  ont  pénétré  lentement  dans 
es  cavités  préexistantes,  qu'elles  ont  tapissées  couche  par 
couche  sans  parvenir  à  les  remplir  complètement.  Les 
noyaux  de  calcédoine,  qu'on  rencontre  au  sein  des  roches 
amygdaloï.les,  ont  la  plupart  du  temps  la  forme  géodique. 
L'aétite,  variété  de  limonite,  est  une  géode  qui  renferme 
un  noyau  argileux  mobile. 

GÉODÉSIE  (du  gr.  y_zui8a.:<ji(x],  partie  des  Mathématiques 
qui  traite  des  opérations  nécessaires  pour  lever  la  carte 
d'un  pays,  mesurer  un  arc  de  méridien,  etc.  Les  opéra- 
tions géodésiques  sont  fondées  généralement  sur  la  trian- 
gulation, qui  consiste,  pour  déterminer  la  distance  de 
deux  points  donnés  à  la  surface  de  la  terre,  à  rattacher  ces 
deux  points  à  une  base  une  fois  mesurée,  à  l'aide  d'une 
suite  de  triangles  dont  on  mesure  les  angles,  et  que  l'on 
résout  ensuite  de  proche  en  proche.  —  Voy.  les  Traités 
de  géodésie  de  Francœur,  de  Puissant,  etc. 

GÉODÉSIQUE  (ligne).  Les  lignes  géodésiques  d'une  sur- 
face sont  telles  que  le  plan  osculateur  à  fa  courbe  en  chaque 
point  soit  normal  à  la  surface.  Entre  deux  de  leurs  points 
sul'fisamnicnt  rapprochés,  elles  sont  le  plus  court  chemin 
possible  sur  la  surface.  Un  fil  sans  poids  tendu  sur  une 
surface  se  dispose  suivant  une  ligne  geodésique. 

GÉOGNOSIE  (du  gr.  y-?,,  terre,  et  wwcjii;,  connaissance). 
On  (loiuie  ce  nom,  employé  pour  la  première  fois  par 
Werner,  à  la  Géologie  descriptive.  La  Géognosie  comprend 
la  lithologie,  la  paléontologie  et  la  stratigraphie  ;  elle  ne 
s'occupe  pas  de  la  Géologie  dynamique. 

GÉOGRAPHIE  (du  gr.  Y£a)ypa'.pîa),  science  qui  donne  la 
description  de  la  terre.  On  distingue  :  l"  la  G.  mathéma- 
tique et  astronomique,  qui  traite  de  la  forme,  des  dimen- 
sions, des  mouvements  de  la  terre  et  de  ses  rapports  avec 
les  corps  célestes;  2°  la  G.  physique,  qui  décrit  la  sur- 
face du  globe,  la  distribution  des  terres  et  des  eaux,  les 
inontagnes,  le  cours  des  fleuves;  on  y  doit  discerner  deux 
divisions  :  Géog.  physique  proprement  dite,  et  Géog.  biolo- 
gique ;  la  première  s'appuie  sur  les  sciences  physiques,  la 
seconde  sur  les  sciences  naturelles;  cette  dernière  se  divise 
à  son  tour  on  Géog.  botanique  et  Géog.  zooloqiqtie  : 
la  piemière  a  uour  but  la  connaissance  de  la  distribution 
des  végétaux,  la  seconde,  la  distribution  géographique  des 


animaux;  3°  la  G.  politique,  qui  fait  connaître  les  divi- 
sions établies  par  les  conventions  humaines,  et  toutes  les 
créations  de  l'homme,  habitations,  institutions,  religions, 
langues,  etc.  ;  une  des  branches  île  la  géographie  poli- 
tique, l'Ethnographie,  envisage  les  variétés  de  l'espèce 
humaine,  les  races  ;  elle  en  est  inséparable,  attendu  que 
les  circonstances,  les  faits  politiques  ont  de  plus  en  plus 
une  action  prépondérante  sur  la  distribution  des  races; 
4°  la  (j.  historique,  qui  fait  connaître  les  formations  des 
Etats,  les  changements  de  leurs  frontières,  les  divers  noms 
c[uc  chaque  localité  a  reçus  et  les  événements  dont  elle  a 
été  le  théâtre  :  cette  dernière  se  divise  en  G.  ancienne, 
G.  du  moyen  âge,  G.  moderne.  —  On  peut  en  outre  dis- 
tinguer une  Géog.  économique,  une  Géog.  industrielle 
et  commerciale,  une  Géog.  médicale  (fondée  sur  la  G. 
physique,  sur  la  climatologie  et  sur  l'ethnographie),  une 
Géog.  militaire;  cette  dernière  s'applique  surtout  au 
relief  du  sol  et  aux  voies  de  communication  ;  elle  a  donné 
un  grand  essor  à  la  cartographie. 

La  Géographie  ne  fut  longtemps  qu'une  topographie 
informe.  Les  entreprises  commerciales  des  Phéniciens 
l'avancèrent  un  peu.  Au  temps  d'Hérodote  et  surtout 
d'Eudoxe  de  Cnide,  ses  progrès  sont  déjà  sensibles.  Les 
con<juêtes  d'Alexandre  lui  ouvrirent  un  champ  plus  vaste, 
et  bientôt  la  géographie  .scientifique  prit  naissance.  Erato- 
sthène,  Hipparque,  iStrabon,  Ptolémée  la  développèrent  ou 
la  popularisèrent.  Les  Romains  se  bornèrent  à  dresser  des 
Itineraria  qui  n'avaient  aucune  valeur  représentative.  Au 
moyen  âge,  les  conquêtes  des  Arabes  et  les  croisades 
furent  les  principales  occasions  de  découvertes  nouvelles. 
Saint  Louis  envoya  jusqu'au  fond  de  la  Mongolie  ;  le  prince 
Henri,  en  Portugal,  donna  l'élan  aux  expéditions  dans  le 
but  d'arriver  dans  l'Inde  en  doublant  la  pointe  de  l'Afrique. 
Ch.  Colomb,  en  149'2,  découvrit  les  Antilles  et  peu  après 
l'Amérique.  Depuis  ce  temps,  la  Géographie  a  décrit  la 
terre  entière,  secondée  par  la  Cartographie  [Voy.  ce 
mot).  Les  plus  célèbres  géographes  des  temps  modernes 
sont  le  Hollandais  Varenius  (Varen)  (1604),  puis  d'Anville, 
Malte-Brun,  Balbi,  d'Avczac,  Vivien  de  St-Martin,  Pin- 
kerton,  Levasseur,  Elisée  Reclus,  et  particulièrement  en 
Allemagne,  Busching,  Mannert,  Ritter,  A.  de  Humboldt, 
Berghaus,  A.  Petermann,  Kiepert,  etc.  —  Des  Sociétés 
de  géographie,  formées  à  Paris  (1821),  à  Berlin  (1827), 
à  Londres  (1830),  à  Francfort  (1856),  à  St-Pétersbourg 
(1845),  à  New-York  (1851),  à  Vienne  et  à  Genève  (1858), 
etc.,  pour  ne  citer  que  les  principales,  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  science,  en  dirigeant  les  recherches  et  pro- 
posant des  prix. 

Les  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  sont  :  le  Précis 
de  Géographie  universelle  de  Malte-Brun,  revu  par  Th.  La- 
vallée  (18o6),  l'Abrégé  de  Géographie  d'A.  Balbi,  revu 
par  Chotard  ri875);  le  Dict.  géographique  de  Kilian 
(Paris,  1823-35)  ;  l'Histoire  des  découvertes  géographi- 
ques ;  la  Géographie  univ.  d'E.  Reclus  ;  le  Tour  du  inonde, 
le  Nouveaic  Dictionnaire  de  Géographie  univ.  de  Vivien 
de  St-Martin;  les  Nouvelles  Géographiques;  le  Journal 
du  Comité  de  l'Afrique  française  ;  la  Revue  de  géogra- 
phie ;  la  Revue  française  de  l'Etranger  et  Exploration; 
l'Année  Géographique;  les  Annales  de  Géographie;  le 
Mouvement  Géographique  de  Bruxelles;  les  Mitteilun- 
gen  de  Petermann;  le  Geographisches  Jahrbuch  de  Go- 
tha, la  Deutsche  Rundschau  fier  Geograpliie  und  Sta- 
tistik  de  Vienne  ;  The  Geographical  journal,  la  Nature 
de  Londres.  Pour  se  tenir  au  courant  de  la  production 
géog.  on  consultera  les  revues,  puis  les  publications  des 
diverses  Sociétés  de  géographie.  Pour  la  statistique,  les 
principales  publications  annuelles  sont  l'Ahnanach  de 
Gotha  et  le  States  mans  Ycarbook. 

GEÔLE,  GEÔLIER  (du  b.-lat.  gabiola,  dimin.  de  gabia, 
cage).  Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  prison.  On 
appelait  d)-oit  de  geôle,  ou  geôlage,  ce  que  chaque  détenu 
devait  au  geôlier  pour  son  gîte  :  ce  droit  était  d'un  sou 
par  jour  pour  les  prisonniers  à  la  paille.  Le  geôlage  n'existe 
plus.  Voy.  PRISON. 

GÉOLOGIE  (du  gr.  yf,,  terre,  et  )^ôyo?,  discours),  science 
qui  a  pour  obiet  l'étude  de  la  constitution  de  la  Terre,  de 
la  nature  et  de  la  disposition  des  matériaux  qui  la  com- 
posent, et  aussi  l'histoire  de  sa  double  évolution,  physique  et 
organique.  Ces  deux  évolutions  sont  continues  et  l'évolu- 
tion organique  peut  être  considérée  comme  fonction  de  l'é- 
volution physique.  Leur  étude  est  donc  intimement  liée.  — 
La  Géologie  est  une  science  toute  moderne.  Les  anciens  se 
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sont  iwrncs  à  de  pures  hypothèses  pour  expliquer  la  for- 
mation du  monde  en  général  et  colle  de  la  terre  en  parti- 
culier. Le  premier  qui  ait  émis  en  Géologie  une  théorie 
juste  et  féconde  est  Bernard  Palissy,  le  célèbre  potier  de 
terre.  Dans  im  cours  de  minéralogie  qu"il  fit  à  Paris  en 
1575,  il  s'éleva  contre  l'opinion  accréditée  alore,  que  les 
coquilles  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  étaient  de 
simples  jeux  de  la  nature  ;  il  osa  soutenir  que  les  fossiles 
sont  des  restes  d'animaux  anciens,  et  que  les  mers  ont 
jadis  couvert  les  continents;  mais  ces  idées  ne  devaient 
porter  leurs  fruits  que  plus  tard.  Au  xvu"  siècle,  Sténon, 
Descartes  et  Leibniz  avancèrent  quelques  hj-pothèses  sur 
la  formation  do  la  terre.  Mais  c'est  seulement  au  iviii*  siècle 
que  la  Géologie  occupa  sérieusement  le  monde  savant. 
Dans  sa  Théorie  de  la  terre,  publiée  en  1785,  Hutton 
explique  par  l'action  du  feu  la  formation  de  la  plupart  des 
roches  qui  composent  nor>  continents,  et  celle  de  nos  conti- 
nents eux-mêmes;  il  fut  le  chef  de  l'école  des  vulcanistes 
ou  des  pluloniens.  En  1787,  ^Verner  publia  de  son  côté 
une  théorie  dans  laquelle  il  distingue  les  terrains  en  trois 
groupes  .  les  granités,  qu'il  appelle  terrains  primitifs, 
parce  qu'il  les  regardait  comme  antérieurs  à  tous  les 
autres  ;  les  terrains  stratifiés,  qu'il  appelle  secondaires,  et 
les  terrains  intermédiaires  ou  de  transition,  qui  s'inter- 
calent entre  les  précédents.  Mais  il  tomba  dans  l'exagéra- 
tion contraire  à  celle  de  Hutton,  en  attribuant  une  origine 
aqueuse  à  tous  ces  terrains  :  de  là,  le  nom  de  neptuniens 
donné  à  ses  disciples.  C'est  au  conunencement  du  xix"  siècle 
seulement  que  la  nature  et  l'origine  de  chaque  sorte  de 
terrain  conmiença  à  être  exactement  connue.  En  1811, 
Scipion  de  Breislak  publia,  sous  le  titre  A' Introduction  à 
la  Géologie,  un  traité  dans  lequel  il  admet  la  fluidité 
ignée  comme  cause  de  la  forme  sphérique  du  globe,  puis 
le  concours  des  eaux  dans  les  phénomènes  dont  sa  surface 
a  été  le  théâtre.  Les  découvertes  des  géologues  modernes 
n'ont  l'ait  que  développer  et  confirmer  ce  système. 

Parmi  les  plus  célèbres  géologues,  il  faut  citer  :  en  pre- 
mière ligne  l'immortel  Cuvier,  dont  le  Discours  sur  les 
révolutions  du  globe  et  les  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles  resteront  comme  des  monuments  de  la  science; 
puis  Elle  de  Beaumont,  dont  la  Carte  géologique  de  France, 
malgré  des  imperfections  de  détail,  sera  toujours  regardée 
comme  un  modèle  dans  son  genre.  Après  eux  il  faut 
nommer  Dufrénoy,  de  Buch,  d'Omalius  d'Hallov,  Cordier, 
Constant  Prévost,  Murchison,  de  la  Bêche,  Èrongniart, 
Lyell,  etc.  De  nos  joui-s,  MM.  Dana,  Geikie,  Daubrée,  Suess, 
Hébert,  Fouqué,  iïichel  Lévy,  Heim  ont  fait  faire  de  grands 

{irogros  à  différentes  branches  de  la  Géologie.  —  Parmi 
es  Traités  de  Géologie  les  plus  estimés,  il  convient  de 
citer  :  ceux  de  Credner  et  de  Neumayr,  en  Allemagne  ;  celui 
de  Dana,  en  Amérique;  de  Prestwich,  en  Angleterre,  et, 
en  France,  l'ou^Tage  déjà  classique  de  M.  de  Lapparent,  le 
plus  complet  de  tous.  —  Des  Sociétés  géologiques  existent 
en  France  (depuis  le  17  mars  1830),  en  Angleterre,  en 
Suède,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  aux  Etats-Unis. 
Des  services  officiels  chargés  de  dresser  des  cartes  géolo- 
giques détaillées  existent  dans  tous  les  pays  civilisés. 
Voy.  ÉPOQUES  et  terrains. 

GÉOMÉTRAL  (de  géomètre],  se  dit,  en  Architecture,  de 
tout  dessin  fait  à  la  règle,  à  l'équerre  et  au  compas  et 
qui  représente  un  objet  en  plan,  profil  ou  élévation,  avec 
ses  dimensions  relatives  exactes  et  sans  tenir  compte  de 
la  perspective  de  cet  objet.  Voy.  plak,  coupe  et  élévation. 

GÉOMÈTRE.  Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  celui  qui 
sait  la  géométrie,  il  s'emploie,  dans  le  style  élevé,  pour 
désigner  un  mathématicien  :  on  dira  de  Cauchy,  dont  les 
plus  grandes  découvertes  regardent  l'analyse  :  c'était  un 
illustre  géomètre.  Il  s'emploie  aussi  comme  synonjTme 
d'arpenteur  et  désigne  les  ingénieurs  civils  qui  s'occupent 
de  1  arpentage,  du  levé  des  plans,  du  nivellement,  etc., 
ainsi  que  de  toutes  les  questions  contentieuses  auxquelles 
ces  opérations  peuvent  donner  lieu;  d'où  la  distinction 
iV ingénieur  géomètre  et  de  géomètre  expert.  Voy.  arpen- 
tage. 

GÉOMÉTRIE  (du  gr.  vEwtiexpîa),  partie  des  Mathéma- 
tiques qui  a  pour  objet  la  mesure  de  l'étendue  et  l'étude 
de  ses  propriétés.  Elle  se  partage  en  G.  plane  et  G.  de 
l'espace,  suivant  qu'elle  étudie  les  figures  tracées  ou  non 
dans  un  même  plan.  La  Géométrie  est  dite  analytique 
lorsqu'elle  étudie  les  courbes  et  les  surfaces  courbes  à 
l'aide  des  propriétés  numériques  de  leurs  équations;  elle 
se  subdivise  alors  en  G.  analytique  à  deux  et  à  trois 


dimensions.  Elle  est  dite  descriptive  quand  elle  s'occupe 
do  la  représentation  graphique  des  solides,  des  surfaces  ou 
des  lignes,  de  telle  sorte  qu'à  l'aide  des  dessins  [épures) 

Ju'elle  fournit,  on  peut  à  volonté  retrouver  les  véritables 
imensions  des  objets  représentés.  Le  principal  moven 
au'elle  emploie  pour  atteindre  ce  but  consiste  dans  l'usage 
e  ce  qu'on  appelle  la  méthode  des  projections.  Voy.  ce 
mot  et  DESCRIPTIVE  (géométrie).  La  Géométrie  est  dite 
infinitésimale  quand  elle  s'occupe  des  relations  entre  les 
éléments  infiniment  voisins  d'une  figure.  L'étude  des  tan- 
gentes, des  plans  tangents,  de  la  courbure  appartient  à  la 
Géométrie  infinitésimale.  M.  Mannheim  a  introduit  le  mot 
de  Géométrie  cinématique,  pour  désigner  la  branche 
de  la  Géométrie  où  l'on  s'occupe  surtout  du  déplacement 
des  figures. 

L'origine  de  la  Géométrie  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité :  on  s'accorde  généralement  à  en  placer  le  berceau 
en  Egypte  :  mais  c'est  en  Grèce  que  naquit  la  vraie  Géomé- 
trie scientifique.  Thaïes  et  Pythagore  les  premiers  considé- 
rèrent d'une  manière  abstraite  les  vérités  géométriques, 
et  c'est  à  Pythagore  que  l'on  doit  la  découverte  du  célèbre 
théorème  du  carré  de  l'hypoténuse.  Après  eux,  la  science 
atteignit  son  plus  grand  développement  entre  les  mains 
d'Archimède  et  des  savants  de  l'école  d'Alexandrie,  entre 
autres  d'Apollonius,  surnommé  le  grand  géomètre,  et 
d'Euclide  dont  les  Elétnents  forment  encore  auj.  la  hase 
de  l'enseignement.  —  Pendant  le  moyen  âge  la  Géométrie 
reste  stationnaire.  C'est  au  xvi°  siècle  seulement  qu'elle 
recommence  à  être  cultivée  avec  succès,  et  parmi  les  sa- 
vants de  cette  époque  il  faut  citer  le  géomètre  français 
Viète  qiii  le  premier  appliqua  le  calcul  algébrique  à  la 
recherclie  des  propriétés  des  figures,  et  fut  ainsi  le  précur- 
seur de  Descartes  :  après  Viète  viennent  Desargues,  Pascal, 
Fermât,  Cavalieri,  etc.,  qui  illustrent  la  première  moitié 
du  XVII»  siècle  :  Descartes  invente  la  Géométrie  analytique 
(Voy.  analytique)  qui  a  pris  surtout  dans  notre  siècle  un 
développement  considérable.  La  Géométrie  pure  a  reçu, 
dans  ce  siècle-ci,  un  grand  accroissement  par  suite  des 
travaux  de  Steiner,  Chasles,  Poncelet^  Dans  l'école  moderne 
(Cremona,  Clebsch,  Klein,  etc.),  les  méthodes  de  la  Géomé- 
trie pure  et  de  la  Géométrie  analytique  se  fondent  pour 
ainsi  dire.  Les  importants  travaux  de  MM.  Bonnet,  Sophus 
Lie,  Darboux,  etc.,  se  rapportent  plutôt  à  la  Géométrie 
infinitésimale. 

Parmi  les  Traités  élémentaires  de  Géométrie  on  peut 
citer  ceux  de  Legendre,  Briot,  Vacciuant,  Bouché  et  Combe- 
rousse.  Monge,  Hachette,  Leroy,  La  Goumerie,  etc.,  ont 
écrit  des  traités  de  Géométrie  descriptive.  Briot  et  Bou- 
quet, M.  Pruvost,  M.  Mewenglowski  ont  écrit  des  traités  clas- 
siques de  Géométrie  analytique.  On  peut  consulter  aussi  les 
ouvrages  de  Salmon  et  de  Clebsch.  Les  Leçons  sur  la 
Théorie  des  surfaces  de  M.  Darboux  constituent  l'ouvrage 
le  plus  complet  sur  la  Géométrie  infinitésimale. 

Géométrie  du  compas.  Voy.  compas. 

Géométrie  descriptive.  Voy.  descripth'e. 

GÉONOMA,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  triim  des 
Borassinées.  Le  G.  corallifère  est  un  joli  petit  palmier  de 
l'Amérique  équatoriale,  à  tige  arundinacée,  liante  de  1"',50, 
et  couronnée  par  de  grandes  frondes  simples,  bifurquées 
au  sommet.  On  le  cultive  en  serre  chaude. 

GÉOPHILE  (du  gr.  yf„  terre,  et  ■■siloi^,  oui  aime),  Geo- 
philus,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Chilopodes, 
et  voisins  des  Scolopendres.  Ces  animaux  se  tiennent  dans 
les  lieux  humides,  sous  la  terre,  dans  les  feuilles  pourries 
ou  sous  les  décombres,  etc.  Leur  longueur  varie  de  0  m.  05 
à  0  m.  15.  Leur  morsure  n'est  pas  dangereuse.  L'espèce 
tj-pe  est  le  Geophilus  carpophagus  ou  Scolopendre  çlec- 
trique,  qui  se  trouve  en  France  dans  les  puits. 

GÉOPITHÈQUES  (c.-à-d.  singes  vivant  à  terre),  nom 
donné  par  Et.-G.  St-Hilaire  aux  Singes  d'Amérique  dont 
la  queue  n'est  pas  prenante,  comme  les  Sagouins,  les 
Nyctipithèques  et  les  Sakis. 

GÉOPONIQUES  (du  gr.  YEw-rovixd),  nom  donné  par  les 
Grecs  aux  ouvrages  qui  traitent  de  l'agriculture.  C'est  le 
litre  d'un  célèbre  recueil  d'écrits  relatifs  à  cette  science 
formé  au  x"  siècle  de  notre  ère  par  les  soins  de  l'empereur 
Constantin  Porphyrogénète. 

GÉORAMA  (du  gr.  yf,,  terre,  et  8pa[ia,  vue),  représen- 
tation en  relief,  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande,  de 
l'ensemble  ou  d'une  partie  de  la  terre. 

GÉORGIQUES  (du  gr.  YEwpyixd),  poème' didactique  qui 
retrace  les  travaux  des  champs.  Les  Géorgiqua  de  Vit- 
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gile,  le  plus  parfait  ouvrage  de  ce  genre,  sont  composées 
de  4  livres,  consacrés  :  le  1"^  à  la  culture  des  terres,  le 
2*  à  celle  des  arbres  et  de  la  vigne,  le  3"  aux  troupeaux, 
le  4"  aux  abeilles.  Elles  ont  été  traduites  en  vers  français 
par  l'abbé  Marolles,  Scgrais,  Martin,  Le  Franc  de  Pomni- 
gnan  et  enfin  par  Dclille  qui  a  fait  oublier  tous  ses  préaé- 
ccsseurs;  elles  ont  été  continuées  ou  imitées  par  Colu- 
melle,  Alamanni,  Vanière,  Rapin,  Thompson,  St-Lambert, 
Roucher,  Rosset,  etc. 

GÉORYCHUS  (c.-à-d.  en  gr.  gui  fouit  la  terre),  nom 
latin  scientifique  des  Rongeurs  dits  aussi  Oryctères.  Voy. 
ce  mot  et  lemming. 

GÉOSYNCLINAL  (du  gr.  y%  terre,  et  de  synclinal],  en 
Géologie,  large  pli  concave  de  l'écorce  terrestre,  au  fond 
duquel  les  sédiments  viennent  s'accumuler. 

GÉOTROPISME,  action  directrice  de  la  masse  terrestre 
sur  les  organes  des  végétaux.  Sous  l'influence  de  l'action 
de  la  pesanteur,  les  racines  se  dirigent  vers  la  terre  et 
les  liges  principales  s'en  éloignent  verticalement.  On  met  en 
évidence  cette  action  directrice  en  plaçant  une  graine  en 
germination  sur  une  roue  tournant  soit  autour  d'un  axe 
vertical,  soit  autour  d'un  axe  horizontal.  Dans  le  premier 
cas,  la  pesanteur  se  compose  avec  la  force  centrifuge  et  la 
racine  prend  une  direction  oblique  par  rauport  à  la  ver- 
ticale, dans  la  direction  de  la  composante  des  deux  forces. 
Quand  la  graine  est  fixée  sur  une  roue  verticale  en  rota- 
tion, tout  se  passe  comme  si  la  pesanteur  n'agissait  plus  ; 
si  la  vitesse  de  rotation  est  faible,  la  racine  prend  une 
direction  quelconque  ;  si  la  vitesse  est  grande,  la  racine  se 
dirige  radialement  vers  la  périphérie. 

GÉOTRUPE  (du  gr.  yT\,  terre,  et  xpuitâw,  percer),  Geo- 
trupes,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes  :  corps  arrondi,  très 
convexe,  de  couleur  verte  ou  noir  bleu;  pattes  robustes 
et  allongées.  Ils  voltigent  autour  des  bouses  des  vaches, 
où  ils  déposent  leurs  œufs,  et  où  vivent  leurs  larves. 
Celles-ci  achèvent  leur  métamorphose  dans  des  trous 
qu'elles  creusent  sous  la  bouse.  Le  G.  stercoraire  se 
trouve  partout. 

GÉPHYRIENS,  groupe  à'Annélides  [Voy.  ce  mot).  Ces 
animaux  sont  des  Vers  plus  ou  moins  renflés,  portant  des 
soies  en  petit  nombre,  et  dont  la  bouche  est  munie  d'une 
trompe  en  forme  de  cuiller.  Us  sont  marins  et  vivent  dans 
le  sable  et  la  vase.  Par  leurs  caractères  analomiques,  ils 
forment  une  transition  (yéspupa,  pont)  entre  les  Vers  et  les 
Echinodermes. 

GÉRALDINE,  300"  petite  planète,  trouvée  le  3  oct.  1890 
par  Charlois  à  Nice.  Voy.  planètes. 

GÉRANIACÉES    (du   gr.-type    Geraniwn),    famille    de 

Slantes  Dicotylédones  dialypétales  thalamiflores,  composée 
e  plantes  herbacées  ou  de  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
simples  ou  composées,  à  fleurs  blanches,  roses  rouges  ou 
veinées  de  pourpre  :  calice  à  5  folioles  libres  ;  corolle  à 
5  pétales  alternant  avec  les  folioles  :  10  étamines.  Le  fruit 
est  une  capsule.  Cette  famille  renferme,  outre  le  Géra- 
nium, les  genres  Erodium,  Monsonia  et  Pelargonium. 
GÉRANIUM  (du  gr.  -^^epàviov,  bec  de  grue),  genre  type 
de  la  famille  des  Géraniacées,  caractérisé  par  sa  tige  her- 
bacée, ses  feuilles  découpées,  ses  fleurs  parfaitement  régu- 
lières (ce  qui  les  distingue  des  Pélargonmms)  et  ses  fruits 
formés  d'une  capsule  allongée  et  se  rétrécissant  en  bec  de 
grue,  à  déhiscence  en  candélabre.  Principales  espèces  :  le 
G.  sanauin,  haut  d'envir.  0  m.  30,  touffu,  à  fleurs  vio- 
lettes ;  le  G.  Robertin  ou  Herbe  à  Robert,  à  tige  rougeàtre, 
à  fleurs  rouges,  d'une  odeur  forte  ;  le  G.  odorant,  à  feuilles 
arrondies,  molles,  velues,  d'une  odeur  très  forte,  et  à  fleurs 
petites  et  blanches  ;  le  G.  strié,  d'Italie  ;  le  G.  à  grandes 
fleurs,  du  Caucase;  le  G.  d'Endress,  des  Pyrénées,  etc. 
GÉRANT  (de  gérer),  celui  qui  admmistre  les  affaires 
d'autrui.  Le  gérant,  dans  une  société  civile  ou  commer- 
ciale, est  celui  qui  administre  la  société  ;  dans  une  société 
en  commandite,  ce  ne  peut  être  qu'un  commandité.  — 
Tout  journal  ou  écrit  périodique  est  tenu  d'avoir  un  gérant 
responsable  qui  signe  chaque  numéro.  Ce  gérant  ne  peut 
être  un  membre  du  Parlement. 
Gérant  d'affaires.   Voy.  gestion. 

GÉRART  DE  ROUSSILLON,  chanson  de  geste  du  com- 
mencement du  xn»  siècle,  écrite  en  provençal,  ou,  suivant 
M.  Gaston  i*aris,  dans  un  dialecte  intermédiaire  entre  le 
provençal  et  le  français  ;  met  en  scène  un  personnage  his- 
torique, Gérart,  comte  de  Bourgogne,  seigneur  du  château 
de  Roussillon,  près  de  Châtillon- sur-Seine,  qui  joue  un  rôle 


important   dans  les  démêlés  entre   Lothaire  et  Charles   le 
Chauve. 

GERBE  (de  l'anc.  ht-allem.  garba),  faisceau  de  céréales 
coupées  et  liées  de  manière  que  tous  leurs  épis  soient 
tournés  du  même  côté.  —  On  appelle  gerbier  une  meule 
de  gerbes  en  plein  air  :  on  l'établit  à  même  le  sol  ou  sur 
un  lit  de  fagots.  Quelquefois  on  élève  les  gerbiers  sur  une 

[date-forme  en  bois  que  supportent  de  petits  piliers,  et  on 
es  couvre  en  paille.  On  les  couvre  aussi  de  toits  mobiles 
qui  transforment  le  gerbier  en  grange  ouverte.  Tels  sont 
le  G.  allemand  et  le  G.  hollandais  :  le  plancher  en  est 
polygonal,  et  à  chaque  angle  s'élèvent  des  poteaux,  le  long 
desquels  glisse,  à  l'aide  de  poulies,  un  toit  léger. 

Par  analogie,  on  a  nommé  gerbe  et  aussi  girande  : 
1°  un  grand  nombre  de  fusées  volantes  qui  s'élancent  en- 
semble, en  formant  une  gerbe  lumineuse;  2"  un  faisceau 
de  jets  d'eau  s'élevant  à  p>eu  de  hauteur  :  telles  sont  les 
gerbes  des  bassins  du  Palais-Royal,  de  St-CIoud,  etc. 

GERBILLE  (dimin.  de  gerboise),  Gerbillus,  Merione, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs.  Ils  ont  les 
yeux  grands,  ainsi  que  les  oreilles;  les  pieds  de  derrière 
plus  longs  et  plus  gros  que  ceux  de  devant,  ayant  toujours 
5  doigts  ;  la  queue  longue  et  velue.  Ces  animaux  se  creusent 
des  terriers  :  on  les  trouve  dans  les  deux  continents.  La 
G.  d'Egypte  a  la  taille  d'une  souris.  Ses  pattes  de  derrière 
sont  aussi  longues  que  le  corps. 

GERBOISE  (d'un  mot  arabe],  Dipus,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Rongeurs  clavicules,  renferme  des 
animaux  remarquables  par  la  longueur  de  leur  queue  et  de 
leurs  membres  postérieurs.  On  les  trouve  dans  les  pays 
chauds.  Les  Gerboises  se  creusent  des  terriers  comme  les 
lapins;  elles  sont  très  timides,  et  vivent  de  graines  et  de 
racines.  Leur  allure  ordinaire  est  le  saut;  elles  se  servent 
des  membres  antérieurs  pour  porter  les  aliments  à  leur 
bouche.  Le  Gerbo  [D.  gerboa)  est  gros  comme  un  rat  :  il 
n'a  que  3  doigts  aux  pattes  ;  son  pelage  est  fauve  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  blanche  en  forme  de  crois- 
sant sur  la  cuisse.  On  le  trouve  en  Arabie,  en  Syrie  et  dans 
les  contrées  sablonneuses  du  nord  de  l'Afrique. 

Gerboise  du  Cap.  Voy.  hélamys. 

GERÇURES  ou  crevasses,  petites  fentes  peu  profondes 

3ui  surviennent  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  à  l'origine 
es  muqueuses,  surtout  aux  lèvres,  aux  narines,  aux  pieds, 
aux  mains  et  aux  mamelons.  Les  gerçures  sont  dues  à  une 
infinité  de  causes  :  le  froid  est  la  plus  commune.  Au  ma- 
melon, les  érosions  sont  le  plus  souvent  produites  par  la 
succion  du  nouveau-né.  Ces  gerçures,  en  s'infectant  par  les 
mains  de  la  mère,  la  salive  de  l'enfant  ou  le  muco-pus  de 
ses  yeux  lorsqu'il  est  atteint  d'ophtalmie,  sont  l'origine  la 
plus  fréquente  des  abcès  du  sein  chez  les  nourrices.  La 
propreté  méticuleuse  du  mamelon  par  des  lavages  après 
chaque  tetée  avec  la  solution  boriquée,  les  applications 
de  vaseline  boriquée  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  à 
leur  opposer. 

GERDA,  122=  petite  planète,  trouvée  le  31  juillet  1872 
par  G.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

GERFAUT,  Falco  islandicus,  oiseau  de  proie  du  genre 
Faucon,  le  plus  courageux  et  le  plus  agile  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre.  Son  plumage  est  brun,  rayé  transver- 
salement en  dessous,  comme  celui  du  faucon  ;  mais  sa  taille 
est  plus  grande,  et  égale  à  celle  d'une  grosse  poule.  De 

Elus,  il  a  la  cire  ainsi  que  les  cercles  périophlalmiques 
leuàtres;  son  audace  est  telle  qu'il  ne  craint  pas  de  se 
mesurer  même  avec  l'aigle.  Aussi  était-il  très  recherché 
autrefois  pour  la  chasse.  Cet  oiseau  est  très  commun  en 
Islande  et  dans  le  Groenland.  —  Voy.  sacre. 

GERMAIN  (du  lat.  germanus),  se  dit,  en  Droit,  du  frère 
et  de  la  sœur  qui  ont  même  père  et  même  mère  {Voy. 
frère).  —  Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mol  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  de  la  ligne  collatérale  et  s'ajoute  au  mot 
cousin.  Voy.  cocsin. 

GERMANDRÉE,  Teucrium,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Ajugoïdées,  renferme  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  à  feuilles  ovales  et  dentées,  à  fleurs  axil- 
laires  rouges,  purpurines  ou  jaunes,  qui  habitent  les  lieux 
secs  et  incultes  de  l'Europe.  Les  espèces  les  plus  connues 
sont  :  la  G.  petit-chêne  [T.  chamxdrys),  à  fleurs  rouges, 
remarquable  par  le  léger  duvet  dont  toutes  ses  parties 
sont  couvertes;  la  G.  aquatique  {T.  scordium),  à  feuilles 
velues,  dentées  ;  son  odeur  est  alliacée,  d'où  son  nom  (du 
gr.  orxopoSov,  ail)  ;  on  l'emploie  comme  vermifuge  cl  sto- 
machique; la  G.  sauge  des  bois  [T.  scorodonia),  à  fleurs 
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d'un  jaune  très  pâle.  F^es  diverses  espèces  de  Germandréc 
sont  Ioniques  et  légèrement  amères. 

GERMANIA,  241'  petite  planète,  trouvée  le  12 sept.  1884 
par  R.  Luther,  à  Dûsseldorf.   Voy.  planètes. 

GERWANISnaE.   Voy.  IDIOTISME. 

GERMANIUM,  métal  découvert  en  1886  par  Winckler; 
associé  au  soufre  et  à  l'argent  dans  un  minerai  fort  rare, 
Vargyrodile.  Le  germanium  est  grisâtre;  sa  densité  est 
5,469  ;  il  fond  vers  900'  et  se  volatilise  à  une  température 
un  peu  plus  élevée. 

L'argyrodite,  qui  ne  contient  pas  plus  de  6,93  p.  100  de 
germanium,  n'a  été  trouvée  jusqu  ici  que  dans  un  seul 
gisement,  qui  en  contient  environ  325  kilogr. 

GERME  (en  latin  gennen).  On  désigne  ainsi  le  rudiment 
d'un  nouvel  être,  qui  vient  d'être  produit  ou   engendré. 

Voy.   EMDRYON  Ct   GRAIXE. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  nomme  germe  ïaiCicatricule 
■ou  tache  hlancliequi  se  voit  sur  le  jaune  d'un  œuf  fécondé. 

GERMINAL  (de  germe),  1'  mois  du  calendrier  républi- 
cain, commençait,  selon  les  années,  le  21  ou  le  22  mars. 

Voy.    CALENDRIER. 

GERMINATION  (du  lat.  germinalio],  nom  donné,  en 
Botanique,  au  premier  développement  des  parties  contenues 
•dans  la  graine  confiée  à  la  terre.  L'eau,  la  chaleur  et  l'air 
«ont  indispensables  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène. 
L'eau  ramollit  l'enveloppe  de  la  graine  ;  elle  pénètre  l'amande 
et  la  gonfle  :  elle  dissout  et  fait  circuler  les  premiers 
aliments  du  germe,  contenus  soit  dans  l'albumen,  soit 
<lan5  les  cotylédons.  La  température  la  plus  convenable  est 
de  15°  à  30°.  L'air  et  la  lumière  activent  la  germination 
en  favorisant  laction  chimique.  Certaines  graines  conservent 
la  faculté  de  germer  pendant  plusieurs  années  :  des  grains 
<le  blé  retirés  de  ruines  anciennes  avaient,  dit-on,  conservé 
cette  faculté  après  plusieurs  siècles;  les  graines  très  an- 
ciennes, des  tombeaux  d'Egypte,  sont  toutes  carbonisées. 
Quant  à  la  durée  de  la  germination  pour  une  graine  placée 
en  terre,  elle  est  très  variable.  Le  froment,  le  millet  et  le 
seigle  sortent  de  terre  au  bout  d'un  jour.  La  germination 
€st  dite  épigée  quand  les  cotylédons  s'élèvent  au-dessus  du 
sol  (Haricot,  Lupin,  etc.),  hypogée  lorsqu'ils  restent  en- 
fermés dans  la  graine  et  par  cela  même  dans  le  sol  (Fève, 
Pois,  etc.).  —  Pendant  la  germination  se  développent  des 
diastases,  principalement  de  l'amylase,  qui  digèrent  les 
matériaux  de  réserves]  (amidon,  cellulose,  aleurone,  etc.], 
accumulés  soit  dans  les  cotylédons,  soit  dans  l'albumen  oe 
la  graine.  —  Les  spores  des  Cryptogames  et  les  grains  de 
pollen  sont  susceptiWes  de  germination. 

GERMOIR  [degej-tner],  trou  fait  en  terre,  caisse  ou  pot 
destiné  à  recevoir  les  graines  qui  doivent  être  mises  en  terre 
immédiatement  après  leur  chute  de  l'arbre,  mais  ne  doivent 
être  semées  qu'au  printemps:  —  sorte  de  cellier  destiné, 
dans  les  Brasseries,  à  la  germination  des  grains. 

GERMON,  Orcynus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermcs,  famille  des  Scombéro'ides. 
Us  sont  épais,  lourds,  d'une  grande  force,  et  assez  sem- 
blables aux  Thons,  dont  ils  dilfcrent  par  la  longueur  de  leurs 
pectorales,  égales  au  tiers  de  la  longueur  du  corps  et  en 
forme  de  faux.  Le  G.  commun  [0.  alalonga)  a  le  dessus 
du  corps  d'un  bleu  noirâtre,  qui  devient  argenté  sous  le 
ventre.  Ce  poisson,  très  vorace,  habite  la  Méditerranée.  Sa 
chair  est  blanche  et  estimée. 

GÉROFLE,   GÉROFLIER.    Voy.   GIROFLE. 
GÉROMÉ   ou  GÉRARDMER.    VoV.   FROMAGE. 

GÉRONDIF  (du  lat.  gerundivus,  s.-ent.  modtts),  nom 
•commun  à  trois  formes  du  verbe  latin,  qui  peuvent  être 
■considérées  comme  autant  de  cas  de  l'infinitif  décliné  avec 
la  nuance  ou  d'avenir,  ou  de  continuité,  ou  d'obligation. 
Leurs  désinences  sont  di,  do,  dum;  le  l"  est  un  génitif, 
le  2"  un  datif  ou  un  ablatif,  le  3»  im  nominatif  et  un  accu- 
satif. —  En  français  et  par  abus,  l'on  a  nommé  gérondifs 
les  formes  complexes  en  faisant,  en  courant,  qui  corres- 
pondent pour  le  sens  au  2'  gérondif  des  Latins. 

GÉRONTE  (du  gr.  yépiji'/,  yépovxoî,  vieillard),  membre 
du  sénat  chez  les  Cretois  et  les  Spartiates.  —  On  a  donné 
le  nom  de  gérontocratie  à  tout  gouvernement  dans  lequel 
les  vieillards  dominent. 

Dans  notre  ancienne  comédie,  Gérante  était  le  nom 
propre  habituel  du  père  ou  du  personnage  grave  de  la 
pièce.  Les  premiers  Gérantes  n'eurent  dalwrd  sur  la 
âcène  aucune  teinte  de  ridicule  :  fidèles  à  l'étymologie, 
nos  auteurs  avaient  pris  la  vieillesse  au  sérieux  et  en  fai- 
saient l'organe  de  la  raison  et  de  la  sagesse  :  témoin  le 


père  du  Menteur,  chez  Cdfneille;  mais  à  partir  de  Molière 
et  surtout  de  Regnard,  Géronte  se  vit  peu  à  peu  déchu  de 
ce  beau  rôle  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  espèce  de  Cassandre. 

GÉROUSSE,  plante  légrunineuse.  Voy.  gesse. 

GERRE,  poisson  acanthoptérygien  de  la  famille  des 
Ménides.  Voy.  ce  mot. 

GERRHONOTE,  Gerrhonotes,  genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  propres  à 
l'Amérique  :  ils  doivent  leur  nom  à  un  repli  de  leur  peau 
qui  sépare  les  écailles  du  dos  de  celles  du  ventre  et  forme 
comme  le  contour  d'un  bouclier  {ye^^ov).  Les  Gerrhonotes 
vivent  dans  les  bois  ou  sous  les  pierres  ;  ils  sont  timides  et 
inofl'ensifs. 

GERRHOSAURE,  Gerrhosaurus,  genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  voisins  des  Gerrhonotes,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  la  présence  des  cryptes  muqueux  qu'ils 
portent  au  bord  interne  des  cuisses.  On  les  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Madagascar. 

GERRIS,  vulg.  Araignée  d'eau,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géoco- 
rises.  Ces  insectes  abondent  sur  les  eaux  tranquilles  ;  ils 
glissent  sur  la  surface  des  eaux  sans  se  mouiller,  à  cause 
du  duvet  soyeux  qui  les  recouvre.  Ils  sont  longs  d'env. 
0°',015;  ils  sont  carnassiers  et  se  nourrissent  de  petits 
insectes.  On  distingue  :  le  G.  des  lacs,  à  pattes  brunes; 
le  G.  des  marais,  à  pattes  noires;  le  G.  des  fossés,  le  G. 
des  ruisseaux,  etc. 

GERSDORFFITE,  syn.  de  disomose. 

GERVAIS  (saint-)  (Haute-Savoie),  eau  miner.  Voy.  eaux 


MINERALES. 


GERVILLIE,  Gervillia,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Avicuhdées  : 
coquille  épaisse,  allongée,  valves  inégalement  bombées, 
charnière  linéaire  droite  munie  de  dents  obliques;  liga- 
ment di\'isé  en  segments  placés  chacun  dans  une  fossette 
transverse.  Les  Gervillies  ne  se  rencontrent  qu'à  l'état  fos- 
sile :  on  les  trouve  de  l'étage  saliférien  à  l'étage  sénonien. 

GÉSIER  (du  lat.  giaeria],  le  dernier  des  trois  estomacs 
des  oiseaux,  celui  où  le  bol  alimentaire  arrive  après  avoir 
passé  par  le  jabot  et  le  ventricule  succenturié  qui  est  le 
véritable  estomac  des  oiseaux.  Le  gésier  présente  une  struc- 
ture musculeuse  très  robuste  chez  les  granivores.  Chez  l'Au- 
truche et  chez  les  Gallinacés,  l'intérieur  est  tapissé  d'une 
membrane  cornée  qui,  à  l'aide  des  cailloux  que  ces  oiseaux 
avalent  avec  leur  nourriture,  est  capable  de  réduire  en 
poussière  des  pierres,  des  morceaux  de  verre,  des  fragments 
de  fer,  sans  que  l'estomac  en  paraisse  le  moins  du 
monde  altéré.  Au  côté  droit  du  gésier  se  trouvent  placés, 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  le  cardia  et  le  pylore,  ouver- 
tures qui  font  communiquer  cet  organe,  la  première  avec 
le  ventricule  succenturié,  la  seconde  avec  l'infe^stin. 

GESNÉRIE  (du  naturaliste  Gesner),  Gesneria,  genre 
type  de  la  famille  des  Gcsnériacées,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes  de  l'Amérique  méridionale,  à 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  remarquables  par  leur 
élégance  et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  On  les  cultive  en 
serre  chaude.  La  G.  allongée  [G.  elongata],  plante  fru- 
tescente, à  feuilles  ovales,  à  fleurs  écarlatcs,  au  calice 
cotonneux  et  à  la  corolle  ventrue  et  poilue  extérieurement, 
est  le  t3'pe  du  genre.  La  G.  cotonneuse  [G.  tomentosa), 
la  plus  anciennement  connue,  fait  aujourd'hui  partie  du 
genre  Rytidophyllum.  —  La  famille  des  Gcsnériacées, 
détachée  de  celle  des  Campanulacées,  se  compose  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre  et  ren- 
ferme, outre  le  genre  type,  les  genres  Bcslérie,  Épiscie, 
Glo.rime,  etc. 

GESSE,  Lathyrus,  genre  de  la  famille  des  Papilionacécs, 
tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  tiges 
anguleuses,  souvent  grimpantes,  dont  on  cultive  plusieurs 
espèces  pour  leurs  grains,  ou  pour  l'ornement.  La  G.  cul- 
tivée ou  domestique  (L.  sattvus),  connue  sous  les  noms 
de  Pois  carré.  Pots  breton,  ou  Lentille  d'Espagne,  est 
annuelle;  sa  tige,  haute  de  0"',30  à  0°',50,  est  garnie  de 
feuilles  composées  de  deux  folioles  étroites,  portées  sur  des 
pétioles,  terminées  par  une  vrille;  ses  fleurs  sont  soli- 
taires, mélangées  de  bleu,  de  blanc  et  de  rouge  ;  chaque 
gousse  contient  3  ou  4  graines  anguleuses,  qu'on  mange 
en  grains  ou  en  purée  :  elle  fournit  un  excellent  fourrage 
pour  les  bestiaux.  La  G.  chiche  [L.  cicet-a),  vulg.  Jarosse 
ou  Gérotisse,  est  commune  en  Espagne,  où  elle  est  un 
des  mets  favoris  du  peuple.  La  G.  odorante  (L.  odoratus)^ 
vulg.  Pots  de  senteur,  est  amiuelle  ;  elle  fleurit  pendant 
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toi't  l'été  et  ressemble  beaucoup  par  ses  fleurs  au  pois 
pris;  elle  est  originaire  de  la  Sicile.  La  G.  Pois  de  la 
Chine,  ou  l'ois  vivace  [L.  lalifolius),  croît  dans  l'ouest 
et  le  midi  de  la  France  :  sa  racine  est  vivace,  pivotante, 
et  ses  tiges,  hautes  de  1  m.,  jwrtent  des  bouquets  de 
fleurs  d'un  rose  vif.  La  G.  tubéreuse  [L.  tuberosus),  Fa- 
vouelte  ou  Favasse,  a  des  graines  bonnes  à  manger  ;  ses 
racines  sont  tubéreuses  et  comestibles. 

GESTA.  Voy.  hygiène. 

GESTATION  (du  lat.  gestatio),  temps  pendant  lequel  la 
femelle  des  Mammifères  porte  le  produit  de  la  conception. 
La  gestation  de  la  femme  est  appelée  grossesse  (Voy.  ce 
mol).  —  La  durée  de  la  gestation  est  très  variable  :  elle 
est  ne  30  jours  pour  le  Lièvre  et  le  Lapin,  de  5  à  6  semaines 
pour  les  Rats,  de  56  jours  pour  la  Chatte,  de  63  pour  la 
Chienne,  de  72  pour  la  Louve,  de  HO  pour  la  Lionne,  de 
4  mois  pour  la  Truie  et  la  femelle  du  Sanglier,  de  5  mois 
pour  la  Brebis,  la  Ciièvre,  la  Gazelle  et  le  Chamois;  de 
»  mois  pour  les  Cerfs,  les  Rennes,  les  Elans,  et  pour  les 
Singes  de  la  petite  espèce  ;  de  9  mois  pour  les  Smges  de 
la  grande  espèce  et  pour  la  vache;  de  11  mois  pour  l'Anesse 
et  la  Jument;  de  1  an  pour  la  Chamelle,  et  de  près  de 
2  ans  pour  l'Eléphant. 

GESTE  (du  lat.  geshis),  nom  donné  aux  mouvements 
extérieurs  du  corps,  à  l'aide  desquels  nous  exprimons  nos 
sentiments,  nos  désirs,  nos  craintes,  mouvements  dont  se 
compose  le  langage  d'action,  la  pantomime,  etc.  Le  geste 
est  naturel  ou  conventionnel  [Voy.  langage,  socrds-muets). 
—  L'étude  du  geste  constitue  un  art  dans  lequel  on  dis- 
tingue le  geste  oratoire  et  le  geste  théâtral.  Voy.  action, 

DÉCLAMATION,   MIMIQUE. 

Dans  le  vieux  français,  gestes  est  synonyme  d'exploits  : 
de  là  les  titres  de  Gesta  Romanoruni,  Gesta  Dei  per 
Francos,  donnés  à  des  collections  de  récits  plus  ou  moins 
véridiques,  composés  au  moyen  âge.  —  On  appelait  Chan- 
sons ae  gestes,  d'anciens  poèmes  traitant  des  actions  {de 
geslis)  des  héros  nationaux,  et  reproduisant,  sans  doute  en 
les  amplifiant,  des  cantilènes  plus  anciennes  encore,  comme 
celles  dont  on  trouve  quelques  débris  dans  les  poésies 
populaires  latines  du  moyen  âge.  Ces  poèmes  se  chantaient; 
ils  étaient  ordinairement  écrits  en  grands  vers  de  10  ou  de 
12  syllabes,  partagés  en  stances  monorimes.  On  cite  en  ce 
genre  :  la  chanson  de  Garin  le  Loherin  (la  plus  ancienne 
connue),  la  chanson  de  Roland,  celles  de  Guillaume  au 
court  nez,  de  Renaud  de  Montauban,  de  Gérard  de  Rous- 
sillon,  etc. 

GESTION  (du  lat.  gestio).  Ce  mot,  en  Droit,  est  à  peu 
près  synonyme  d'administration  et  désigne  l'ensemble  des 
actes  relatifs  au  patrimoine  soit  du  gérant,  soit  d'un  tiers  ; 
ainsi  l'on  dit  :  la  gestion  d'un  tuteur,  d'un  syndic.  —  La 

{\estion  d'affaires  est  le  fait  par  une  personne  de  gérer 
es  alTaires  a'autrui  sans  en  avoir  reçu  mandat.  Le  gérant 
d'all'aires  n'a  droit  qu'au  remboursement  des  dépenses  qui 
ont  été  utilement  faites  par  lui  ;  il  doit,  en  cas  de  mort  de 
la  personne,  continuer  l'affaire  dont  il  s'est  volontairement 
chargé,  jusqu'à  ce  que  les  héritiers  puissent  en  prendre  la 
direction.  Si,  par  faute  ou  négligence  de  sa  part,  sa  ges- 
tion donne  lieu  à  des  dommages-intérêts,  le  tribunal  peut 
prendre  en  considération  les  circonstances  qui  l'ont  conduit 
à  se  charger  de  l'affaire  (C  civ.,  art.  1372-75). 
GEUM,  nom  latin  botanique  du  genre  benoîte. 
GEX  (fromage  de).  Voy.  fromage. 
GEYSER ITE,  variété  d'opale  grossière,  déposée  par  les 
eaux  rejetées  des  geysers  (Voy.  opale). 

GEYSERS  (d'un  mot  islandais),  sources  bouillantes  inter- 
mittentes, jaillissant  souvent  à  une  grande  hauteur,  du 
centre  d'un  bassin  circulaire,  situé  au  sommet  d'un  cône 
très  surbaissé.  L'eau  des  geysers  contient  d'ordinaire  en 
dissolution  de  la  silice  qui  se  dépose  sur  le  sol  à  l'état 
d'opale,  c.-à-d.  de  silice  hydratée,  et  forme  autour  de  leurs 
cratères  des  monticules  et  des  couches  d'une  assez  grande 
étendue.  On  explique  de  la  manière  suivante  le  phénomène 
des  geysers  intermittents.  L'eau  est  contenue  dans  une 
sorte  de  puits  naturel,  dont  les  profondeurs  communiquent 
avec  les  canaux  souterrains  du  volcan  ;  par  suite,  cette  eau 
est  échauffée  et  sa  température  décroît  graduellement 
depuis  le  fond,  où  elle  est  supérieure  à  100°,  jusqu'à  l'ou- 
verture, où  elle  est  inférieure.  Lorsque  quelques  bulles  de 
gaz  ou  de  vapeur  se  forment  au  fond  du  puits,  elles  sou- 
lèvent toute  la  colonne,  et  alors  les  couches  d'eau  pro- 
fondes, étant  déchargées  d'une  partie  de  la  pression  qui 
les  maintenait  liquides,  se  vaporisent  instantanément  et  pro- 


jettent au  dehors  toute  l'eau  qui  est  au-dessus  d'elles.  Cette 
eau  lancée  dans  l'atmosphère  se  refroidit  ;  retombant  ensuite 
dans  le  bassin  qui  surmonte  le  puits,  elle  y  rentre  en  refroi- 
dissant l'eau  qui  y  est  restée,  de  sorte  que  la  vapeur  cesse 
momentanément  de  se  produire,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur 
du  sous-sol  volcanique  ait  rétabli  une  température  assez 
élevée.  L'éruption  recommence  alors.  —  Les  geysers  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  l'Islande,  mais  ceux  de  la  NUe- 
Zélande  et  du  Parc  National  du  Yellowstone,  aux  Etats- 
Unis,  présentent  des  proportions  beaucoup  plus  considé- 
rables. 

GHAZEL  ou  CAçiDA,  nom  donné  par  les  Arabes  à  leurs 
pièces  de  poésie  sentimentale  ou  guerrière.  Voy.  divan. 

GIAOUR  (c.-à-d.,  en  turc,  mécréaiit),  terme  de  mépris 
appliqué  par  les  Turcs  à  tous  ceux  qui  ne  professent  pas 
l'islamisme. 

GIAROLE,  oiseau.   Voy.  glaréole. 

GIBBAR,  Balœna  physalus,  espèce  de  Baleinoptère. 
Voy.  rorqual. 

GiBBIE  (du  lat.  gibbus,  bosse),  Gibbium,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Serricornes,  qui  ont,  au  premier  aspect,  l'apparence  de 
grosses  puces  :  tête  petite,  abdomen  globuleux,  corselet 
très  court.  Le  G.  scotias,  espèce-type,  est  d'un  brun  rouge 
très  luisant;  élytres  transparents,  pattes  et  antennes  cou- 
vertes d'un  duvet  jaunâtre  :  il  fait  de  grands  dégâts  chez 
les  herboristes  et  dans  les  herbiers. 

GIBBON,  Hylobates,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Quadrumanes,  particulier  à  l'Inde  et  aux  îles  voisines, 
fait  partie  du  groupe  des  Singes  anthropomorphes,  et  est 
le  plus  inférieur  de  tous.  11  commence  à  présenter  des 
callosités  fessières;  sa  taille  ne  dépasse  pas  1  m.  50;  son 
corps  est  garni  d'une  fourrure  épaisse  ;  ses  bras  sont  assez 
allongés  pour  que  dans  la  marche  il  puisse  les  employer  à 
la  façon  de  béquilles.  Les  Gibbons  sont  doux,  timides,  et 
en  vieillissant  ils  ne  perdent  pas  leur  caractère  de  douceur. 
Le  G.  siamang  [H.  syndactylus)  a  le  2°  et  le  3"  orteil 
réunis;  une  poche,  en  communication  avec  son  larynx,  lui 
permet  de  faire  entendre  son  cri  à  des  distances  considé- 
rables. Ce  singe  est  commun  dans  les  forêts  de  Sumatra  : 
on  en  rencontre  des  troupes  nombreuses  conduites  par  un 
chef  que  les  Malais  croient  invulnérable.  Ainsi  réunis,  ils 
saluent  le  soleil  à  son  lever  et  à  son  coucher  par  des  cla- 
meurs épouvantables.  On  distingue  en  outre  le  G.  entel- 
loïde,  le  G.  noir  {H.  lar),  le  G.  de  Raffles,  le  G.  nourou 
[H.  leucogenys),  le  G.  cendré  {H.  leuciscus),  etc. 

GIBBOSITÉ  (du  lat.  gibbosus),  difformité  qui  résulte  de 
la  courbure  de  la  colonne  vertébrale  {Voy.  bosse).  La  gib- 
bosité  est  congéniale  ou  accidentelle  :  dans  ce  dernier  cas, 
elle  arrive  principalement  dans  le  premier  âge  et  chez  les 
enfants  raehitiques,  scrofuleux,  mal  nourris,  habitant  des 
lieux  froids,  humides  et  obscurs;  elle  se  manifeste  ordinai- 
rement à  l'époque  du  sevrage  {Voy.  rachitisme).  Le  plus 
souvent,  les  os  finissent  par  se  consolider  dans  la  positicm 
qu'ils  ont  prise,  et  la  gibbosité  devient  une  sorte  de  gué- 
rison;  mais  lorsque  le  ramollissement  et  la  courbure  font 
des  progrès,  il  en  résulte  une  compression  de  la  moelle 
épinière  qui  peut  entraîner  la  paralysie  et  la  mort. —  Cette 
déformation  est  le  symptôme  d'alfections  variables.  On  la 
rencontre  dans  le  rachitisme  de  la  colonne  vertébrale. 
dans  le  mal  de  Polt  ou  affection  tuberculeuse  des  vertè- 
bres, enfin  dans  la  scoliose  essentielle,  que  l'on  voit  sou- 
vent se  développer  surtout  chez  les  jeimes  filles  au  momoi^ 
de  l'adolescence.  Dans  ce  dernier  cas,  la  bosse  ou  gibbosité 
est  due  surtout  à  l'omoplate  soulevée  par  les  côtes  re jetées 
en  arrière,  du  côté  où  le  rachis  présente  une  convexité.  En 
avant,  les  côtes  sont  au  contraire  soulevées  du  côté  opposé 
et  forment  une  nouvelle  gibbosité.  Les  bossus  sont  sujets 
aux  maladies  du  poumon  et  du  cœur;  on  en  voit  beaucoup 
cependant  atteincfre  un  âge  avancé.  On  combat  la  gibbosité 
chez  les  jeunes  sujets  par  des  moyens  mécaniques.  Voy. 
gymnastique  et  orthopédie.  —  La  gibbosité  du  mal  de  Polt 
est  médiane  au  lieu  d'èlre  latérale.  Elle  n'est  pas  arron- 
die, mais  généralement  plus  aiguë.  Elle  résulte  de  la  des- 
truction d'un  ou  plusieurs  corps  vertébraux  qui  s'alTaissent 
et  mettent  en  contact  des  corps  vertébraux  normalement 
séparés.  La  consolidation  peut  alors  s'opérer.  L'extension  con- 
tinue, les  corsets  plâtrés,  etc.,  sont  les  moyens  de  traite- 
ment. 

GIBBSITE  ou  hydrargillite  (AI*0^.3H*0),  minéral  blan- 
châtre ou  verdâtre,  qui  se  trouve  en  masses  mamelonnées 
dans  une  mine  de  manganèse  à  Richcmont  (Etals-Unis). 
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GIBECIÈRE  (du  vieux  fr.  gibecer,  aller  en  chasse,  selon 
Liez.  DU  rlu  b.-lat.  giba,  coffre,,  sac).  Le  mot  désignait 
autrefois  une  bourse  large  et  plate  que  l'on  portait  à  la 
ceinture.  11  ne  se  dit  plus  guère  que  du  sac  en  toile  où 
les  ouvrière  des  campagnes  et  les  bergers  portent  leure  pro- 
visions et  surtout  de  la  boui-se  en  filet  ou  en  peau  uans 
laquelle  les  chasseurs  renferment  leurs  munitions  et  met- 
tent leur  gibier.  Dans  ce  dernier  sens,  on  dit  aussi  carnas- 
sière ou  carnier. 

C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  coquilles 
bivalves  du  genre  Peigne. 

GIBÈLE.  nom  vulgaire  i'Hne'})ètite  espèce  du  genre 
Carpi'.  le  Cyprinus  gibelio. 

GIBERNE  (du  b.-lat.  giba),  petit  coffre  en  bois  ou  en 
cuir  où  les  soldats  mettent  leurs  cartouches.  La  giberne 
se  portait  sur  la  hanche  droite,  au  moyen  de  buffleteries, 
ou  bien  au  dos,  passée  dans  le  ceinturon.  Elle  est  remplacée 
aujourd'hui  par  la  giberne  à  la  Corse,  ou  cartouchière 
qui  se  boucle  sur  le  ventre,  au  moyen  du  ceinturon.  La 
^liernc  n'est  plus  portée  que  par  les  musiciens  et  les  méde- 
cins :  ces  derniers  l'ont  suspendue  par  une  courroie  en  cuir 
rouge.  —  La  giberne  d'équipages,  la  seule  usitée  en 
Marine,  est  plus  petite  que  celle  des  troupes  de  terre  :  elle 
■se  porte  aus^^i  sur  le  ventre,  à  l'aide  d'une  ceinture. 

Gustave-Adolphe  est,  dit-on,  le  premier  qui  donna  la 
giberne  à  son  infanterie  (1620). 

GIBET  (orig.  incertaine),  instrument  de  supplice  pour  la 
pendaison.  Voy.  potence. 

GIBIER,  prxda  venalïca,  tout  animal  lx)n  à  manger  pris 
à  la  chasse;  on  dit  gibier  de  poil  et  de  plume,  gibier  de 
plaine  et  de  bois,  gros  gibier,  menu  gibier.  Cerfs,  biches, 
riaims,  sanglicre,  clievreuils  constituent  le  gros  gibier;  liè- 
vres, lapins,  le  menu  gibier.  Tous  les  animaux  que  l'on 
<-hassc  ne  sont  pas  réputés  gibier,  pas  plus  que  tous  les 
<}iseaux  que  l'on  prend  :  le  loup,  le  renard,  le  blaireau  ne 
sont  jx)int  classés  gibier,  la  buse  et  autres  rapaces  non  plus. 
Anciennement  le  gibier  était  abondant.  Auj.  que  le  droit 
de  chasse  appartient  à  tout  le  monde,  il  a  diminué  consi- 
dérablement. Pour  empêcher  sa  destruction  complète,  les 
lois  en  ont  interdit  la  chasse  et  le  colportage  pendant  plu- 
■sieurs  mois,  choisissant  ceux  affectés  à  la  reproduction.  Les 
lois  protègent  aussi  les  cultivateurs  contre  l'invasion  des 
lapins  et  des  bètes  fauves.  Le  gibier  est  une  richesse  fon- 
■cière  et  une  ressource  alimentaire  que  la  France  a  tout 
intérêt  à  ne  pas  laisser  gaspiller. 

La  viande  de  gibier  est  savoureuse  et  très  nourrissante, 
mais  aussi  très  échauffante  :  l'usage  modéré  en  est  excel- 
lent. C'est  une  grosse  erreur  de  penser  qu'elle  doit  être 
mangée  faisandée:  certains  gibiers  ont  besoin  d'être  mor- 
tifiés; mais  la  venaison  avancée  perd  de  ses  qualités  et  est 
moins  hygiénique. 

GICLÉir,  nom  vulgaire  de  YEcbalium  agreste. 

GIÉSÉKITE.  C'est  très  probablement  im  produit  d'altéra- 
tion de  la  Néphéline;  elle  contient  de  l'eau  et  très  peu 
dalcalis.  On  la  trouve  dans  les  roches  porphyriques  du 
Grœniand  en  gros  prismes  hexagonaux  {Voy.  séphéline). 

GirOLE,  Gifolia,  vulg.  Cotonnière  ou  Herbe  à  colon, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées, 
sous-tribu  des  Gnaphaliécs.  C'est  une  plante  herbacée,  an- 
nuelle, commune  en  Europe  dans  les  champs,  sur  les  bords 
des  chemins  et  des  fossés. 

GIG.  canot  léger.   Voy.  gcigue. 

GIGANTOLITHE  (du  gr.  Y'yaî.  géant,  et  XMoç,  pierre), 
paraît  être  un  produit  d'altération  de  la  Cordiérite  (  Voy. 
ce  mot).  Les  cristaux  sont  des  prismes  ortliorhombiques  à 
12  faces.  Elle  est  opaque  et  d'un  gris  verdàtre.  Elle  con- 
tient de  l'eau.  On  l'a  trouvée  en  très  grands  cristaux  (d'où 
son  nom,  dans  un  gneiss  de  Finlande. 

GIGANTOIVIACHIE  (du  gr.  v'.vavTOfia/ta),  nom  donné 
chez  les  anciens  aux  poèmes  qui  ont  pour  sujef  le  combat 
des  Géants  contre  les  Dieux.  Voy.  géants  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Ciéogr. 

GIGARTINE,  Gigartina,  genre  d'Algues  de  la  famille 
dos  Floridées  :  rameaux  toujours  cylindriques,  couverts  de 
tulK> renies  sphériquesou  d'expansions  foliacées  ;  couleur  d'un 
rouge  de  pourpre  plus  ou  moins  fonce.  On  les  tn  uve  dans 
toutes  les  mers.  On  les  rencontre  aussi  à  l'état  fossile.  — 
La  principale  espèce  est  la  G.  helminthochorton,  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  mousse  de  Corse. 

GIGOT  (de  gigue,  espèce  de  violon,  par  allusion  à  sa 
formel,  cuisse  de  mouton  coupée  pour  le  service  de  la  table; 
c  est  proprement  la  partie  inléneure  de   la  cuisse,  celle 


qui  tient  à  la  jambe  :  on  l'oppose  à  ïéclanche,  partie  sti- 
périeure,  qui  tient  à  la  hanche  et  va  s'einboiter  dans  les 
charnières  du  buste.  On  estime  les  gigots  des  j^rés  salf-s, 
surtout  ceux  de  Normandie. 

GIGUE,  désignait  primitivement  un  instrument  à  cordes, 
fut  ensuite  apphqué  à  un  air  de  danse.  La  gigue,  fort  en 
honneur  en  France  au  xvn"  et  au  xvui»  siècle,  n'est  plus 
guère  en  usage  de  nos  jours  qu'en  Angleterre.  Elle  est 
d'un  mouvement  vif  et  s'écrit  à  6/8  ou  à  12/8. 

GIL  BLAS,  célèbre  roman  de  Lesage,  pubUé,  par  parties, 
de  1715  à  1755.  r     j~        . 

GILIE  (de  P.-S.  Gilio,  botan.  espagn.),  Gilia,  genre  de 
la  famille  des  Polémoniacées,  se  compose  de  végétaux  her- 
bacés, à  feuilles  alternes  ou  opposées,  à  fleurs  solitaires  ou 
agrégées,  originaires  des  deux  Amériques.  Ce  sont  des 
plantes  gracieuses  que  l'on  cultive  pour  l'ornement  des 
parterres.  La  plus  commune  est  la  G.  à  fleurs  en  tête  : 
ses  fleurs,  d'un  beau  bleu  d'azur,  s'épanouissent  pendant 

GILLE  (corruption  d\€gidius),  personnage  de  comédie, 
partage  avec  Pierrot  l'emploi  des  niais  de  la  parade.  Dans 
les  arlequinades,  Gille  est  toujours  le  rival  d'Arlequin  près 
de  Colombine,  et  le  plastron  des  deux  amants.  Il  est  tou- 
jours vêtu  de  blanc  des  pieds  à  la  tête,  avec  de  longues 
manches  pendantes. 

GILLE,  filet  de  pêche  qui  a  la  forme  de  l'énervier,  mais 
qui  est  plus  grand  et  d'une  manœuvre  plus  difficile. 

GILLOTAGE,  nom  donné  à  un  procédé  de  gravure  en 
rehef  sur  zinc,  inventé  par  M.  Gillot.  Le  gillotage  e-t  l'ac- 
tion de  graver  en  relief  par  des  acides  uno  planche  de 
métal  sur  laquelle  le  dessin  a  été  obtenu  avec  une  encre 
grasse  ou  un  vernis.  Le  gillotage  a  commencé  à  fournir  des 
clichés  typographiques,  en  reportant  les  lithographies  sur 
zmc  (par  procédés  lithographiques)  et  en  attaquant  le  raéial 
à  l'acide. 

GIN,  eau-de-vie  commune,  dont  on  fait  une  grande  con- 
sommation en  Angleterre.  L'esprit  de  genièvre  [Voy.  gené- 
vrier) est  censé  en  faire  la  oase;  mais  ce  n'est  le  plus 
souvent  que  de  mauvaise  eau-de-vie  de  grains. 

GINGEMBRE,  Zingiber,  genre  de  la  famille  des  Zingi- 
béracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  originaires  des 
Indes  orientales  ;  racines  tubéreuses,  feuilles  membraneuses, 
renfermées  dans  une  gaine;  fleurs  petites.  La  racine  du 
G.  officinal  [Amomum  zingiber),  cultivé  depuis  le  siècle 
dernier  aux  Antilles  et  à  la  Guyane,  est  de  la  grosseur  du 
doigt,  coriace,  blanche;  l'odeur  en  est  piquante,  la  saveur 
brûlante  et  aromatique.  Elle  entre  dans  une  foule  de  jné- 
parations  pharmaceutiques  et  dans  celle  du  vin  de  gin- 
gembre et  de  la  boisson  rafraîchissante  appelée  impropre- 
ment bière  de  gingembre  (gr/Hgfer-fceer),  puisqu'il  n'y  eutrc 
ni  oi^e,  ni  houblon.  Confite  au  sucre,  cette  racine  fournit 
un  excellent  digestif.  On  tire  aussi  du  gingembre  ime  huile 
essentielle,  qui  est  très  irritante. 

GINGER-BEER.   Voy.  gingembre. 

GINGER-BREAD  (mot  anglais),  sorte  de  petit  four  très 
sec  fait  de  farine,  de  beurre,  de  sucre,  de  gingembre,  de 
mélasse  et  d'oeufs. 

GINGIVITE  (du  lat.  gingivœ,  gencives,  et  de  la  désin. 
ite],  inflammation  des  gencives;  elle  cède  généralement  à 
un  collutoire  formé  de  cochléaria  et  de  chloral.  La  gingi- 
vite est  parfois  un  symptôme  de  diabète  au  début. 

GINGLYME  (du  gr.  y'vv>,y|xoî).  Foy.  articclatiox. 

GINKGO  ou  GiNKo,  Salisburia,  genre  de  Gymnospermes, 
de  la  famille  des  Conifères,  tribu  des  Taxinces,  renferme 
des  plantes  originaires  de  la  Chine  et  du  Japon,  introduites 
en  France  en  1758.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  alternes, 
coriaces,  en  éventail  ;  à  fleurs  unisexuées,  à  fruit  drupacé. 
Le  G.  bilobé  {S.  adiantifolia],  dit  aussi  Arbre  aux  40  écus, 
à  cause  du  prix  auquel  il  se  vendit  d'alwrd,  est  un  arbre 
très  élevé,  à  port  pyramidal,  à  feuilles  larges  et  sillonnées 
de  veines  nombreuses,  à  fleurs  jaunâtres  et  en  chatons. 
Ses  fruits,  semblables  à  de  petites  noix,  lui  ont  valu  la 
nom  de  Noyer  du  Japon.  L'amande  a  un  goût  analogue 
à  celui  de  la  châtaigne. 

GINSENG,  Panax  quinquefolium,  la  plante  la  plus 
célèbre  de  l'Orient  après  le  thé,  est  une  espèce  annuelle 
du  genre  Panax,  famille  des  Araliacées:  tige  simple,  droite, 
unie,  haute  de  0  m.  50  à  0  m.  40,  garme  à  son  sommet 
de  trois  feuilles,  composées  chacune  de  5  folioles  inégales, 
lancéolées  et  dentées  sur  leurs  bords  ;  fleurs  en  ombelle, 
d'un  jaune  verdàtre.  Le  fruit  est  une  baie  à  2  novaux.  La 
racine  est  charnue,  roussàtre  au  dehors,  jaune  pâle  en  do- 

46 


GIOBERTITE 


722  — 


GITE 


dans,  et  composée  de  deux  branches  pivotantes,  simulant 
grossièrement  les  deux  cuisses  de  l'Iiomme.  Sa  saveur  est 
aromatique,  d'abord  sucrée,  ensuite  acre  et  amère.  Elle 
est  toniijue  et  stimulante  :  les  Chinois,  les  Japonais  et  les 
Tarlares  la  préconisent  comme  un  remède  universel.  On 
la  vendait  encore  au  siècle  dernier  de  2  à  3  fois  son  poids 
en  arfjent,  en  Chine  même  :  on  ne  la  trouvait  alors,  dit- 
on,  qu'en  Tartarie.  Elle  ne  fut  apportée  en  Europe;  qu'en 
1606.  Le  P.  Lafitau,  vers  1712,  la  trouva  au  Canada;  mais 
le  ginscng  d'Amérique  passe  pour  être  inférieur.  Du  reste, 
il  s'^en  faut  do  beaucoup  que  celle  plante  produise  dans 
nos  climats  les  merveilleux  effets  dont  parlent  les  Asia- 
tiques. Peut-être  la  dessiccation,  la  vétusté,  la  vermou- 
lure sont-elles  pour  beaucoup  dans  celle  infériorité.  — 
On  multiplie  difficilement  le  ginseng  dans  nos  jardins 
botaniques. 

GIOBERTITE  (MgOCO*),  carbonate  de  magnésie  naturel, 
se  présente  à  l'état  cristallisé  ou  compact.  Elle  cristal- 
lise en  rhomboèdres  isomorphes  de  ceux  du  spath  d'Is- 
lande. Elle  contient  presque  toujours  du  fer  et  donne  une 
variété  dite  Spath  brunissant  ou  Drennérite.  {Voy.  aussi 
MÉsiTiNE  et  pisTOMÉsiTE.)  Elle  est  blanche  et  raye  le  calcaire. 
On  la  trouve  dans  le  Piémont,  le  Tyrol,  etc.;  une  belle 
variété  compacte,  sans  fer,  vient  de  riégrepont. 

6YPSY,  GiPsiEs.  Voy.  BOHÉMIENS  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

GJRAFE  [de  l'arabe  zourafa),  Camelopardalis,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ruminants,  voisin  des  Anti- 
lopes el  des  Cerfs.  La  Girafe  a  le  corps  mince  et  court  ;  la 
tête  pelile,  supportée  par  un  très  long  cou  et  ornée  de 
petites  cornes,  formées  par  des  épipnyses  osseuses  du 
frontal  et  recouvertes  par  une  peau  velue  :  sur  le  milieu 
du  front  on  remarque  une  saillie  osseuse,  plus  développée 
chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  ;  ses  membres  posté- 
rieurs sont  beaucoup  moins  élevés  que  ses  membres  anté- 
rieurs. Son  pelage,  ras  et  blanchâtre,  est  parsemé  de  larges 
taches,  fauves  chez  les  femelles  et  les  jeunes,  noires  chez 
les  vieux  et  les  mâles.  Sa  queue,  terminée  par  une  touffe 
épaisse  de  crins  durs,  et  sa  crinière  droite  et  entremêlée 
de  poils  noirs  et  jaunes,  sont  toutes  deux  très  petites.  La 
Girafe  habite  les  déserts  de  l'Afrique,  où  elle  vit  en  trou- 
pes, et  se  nourrit  de  bourgeons  et  de  feuilles  d'arbres.  Sa 
taille  dépasse  7  m.  C'est  un  animal  inolîensif,  qui  n'a  d'au- 
tre défense  que  l'extrême  rapidité  de  sa  course.  Sa  marche 
est  l'amble.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce.  —  On  a 
donné  quelquefois  à  la  Girafe  le  nom  de  Caméléopard  ou 
de  Chameau-Léopard. 

GIRAFE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  est  formée 
de  5  étoiles  de  4°  grandeur  et  31  de  5".  Elle  est  située  entre 
le  Dragon,  l'étoile  polaire,  Persée,  le  Cocher  et  le  Lynx, 
par  5  h.  45  m.  d'ascension  droite  moyenne  et  68°  de  dé- 
clinaison. 

GIRANDE  (du  lat.  gyrare,  tourner).  Voy.  gebbe. 

GIRANDOLE  (dimin.  de  girande).  On  nomme  ainsi  : 
1»  en  Pyrotechnie,  un  soleil  tournant  horizontalement,  à 
une  ou  plusieurs  roues,  de  manière  à  imiter  une  nappe 
ou  un  château  d'eau  ;  ou  bien  un  assemblage  de  fusées  vo- 
lantes ;  il  est  alors  synonyme  de  girande  ;  —  2°  un  can- 
délabre ou  chandelier  à  plusieurs  branches  ;  —  3°  des 
boucles  d'oreilles  en  diamants  ou  autres  pierres  précieuses, 
dont  la  disposition  imite  aussi  la  girandole. 

En  Botanique,  on  nomme  Girandole  la  Charagne  fétide, 
l'Amaryllis  oriental,  le  Dodécathéon,  etc. 

GIRASOL  (du  lat.  gyrare,  tourner,  et  sol,  soleil).  On 
nommait  ainsi  :  en  Minéralogie,  plusieurs  pierres  chatoyan- 
tes, comme  l'Opale  elle  Corindon  astérie  ;  —  en  Botanique, 
l'Hélianthe  annuel,  l'Héliotrope  et  autres  plantes  dont  les 
fleurs  paraissent  suivre  les  riiouvcments  du  soleil. 

GIRAUMON,  espèce  du  genre  Courge.  Voy.  citrouille. 

GIRELLE,  Julis,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Labroïdes,  à 
tête  Iksse  et  sans  écailles,  et  à  ligne  latérale,  coudée  vers 
la  fin  de  la  caudale.  Ces  poissons  vivent  par  troupes,  et  se 
plaisent  parmi  les  rochers.  Ils  sont  de  petite  taille,  et  ornés 
des  plus  belles  couleurs.  La  G.  commune  est  de  couleur 
violette,  ornée  d'une  bande  orangée.  Elle  habite  nos  mers. 
La  G.  rouge  est  d'un  beau  rouge  écarlale.  La  G-  turgue 
est  verte,  avec  des  bandes  verticales  d'un  bleu  turquoise: 
elle  habite  la  Méditerranée. 

GIROFLE  (cLon  de).  Voy.  giroflier. 

GIROFLÉE,  Cheiranthus,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Arabidées,  renferme  des  végétaux  her- 


bacés ou  ligneux,  à  feuilles  linéaires,  à  fleurs  terminales, 
d'une  odeur  suave,  tantôt  d'un  jaune  éclatant  mêlé  de 
brun,  tantôt  rouges,  blanches  ou  jaspées  et  disposées  en 
grappes.  On  trouve  ces  plantes  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique  ;  on  les  cultive  dans  tous  les  jardins.  La  G-  de» 
murailles  (G.  cheiri),  vulg.  Violier  jaune,  Violine,  lia- 
venelle.  Baguette  d'or,  etc.,  croît  communément  sur  les 
murs  et  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux.  Par  la  cul- 
ture, elle  produit  de  nombreuses  variétés  à  fleurs  doubles 
et  odorantes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Giroflées  :  à  des  plantes  dont 
les  Botanistes  ont  formé  le  genre  Matthiole,  tels  sont  le 
Violier  des  jardins  ou  Grande  Giroflée  et  la  G.  guaran- 
taine  [Voy.  matthiole);  à  la  Julienne  7narilime ou  Gi- 
roflée de   Mahon  [Voy.  julienne),  etc. 

GIROFLIER  ou  géroflier,  Cai-yophyllus,  genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  établi  pour  un  arbre  des  Moluques, 
haut  de  5  à  10  m.  à  tronc  pyramidal,  à  feuilles  opposées, 
luisantes,   toujours  vertes,  à  fleurs  roses  et  odorantes,  en 

rianicules.  Le  giroflier  a  été  transplanté  dans  plusieurs  loca- 
ités,  telles  que  les  îles  Maurice  et  de  la  Réunion,  la 
Guyane,  les  Antilles,  etc.  Ses  fleurs  non  encore  épanouies 
sont  ce  qu'on  appelle  les  clous  de  girofle  ;  elles  renferment 
une    huile    aromatique  essentielle,   épaisse,    brune,   très 

[tesanle,  d'odeur  d'oeillet,  à  laquelle  elles  doivent 
eur  propriété  aromatique  et  leur  saveur  acre  et  brûlante  : 
celte  huile  s'emploie  contre  le  mal  de  dents;  elle  entre 
dans  la  composition  de  l'élixir  de  Garus,  du  baume  de 
Fioravanti,  clu  vinaigre  des  Quatre- Voleurs,  etc.  Les 
clous  de  girofle  desséchés  s'emploient  dans  les  cuisines 
comme  assaisonnement.  Les  petites  tiges  qui  supportent  les 
fleurs  servent  aux  mômes  usages,  et  se  nomment  griffes 
de  Girofle.  —  Le  fruit  du  giroflier  a  une  forme  ovoïde.  Il 
se  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  clous-matrices, 
antofles,  mères  de  girofles,  mères  de  fruits,  etc.  Il  a 
une  odeur  faible  cl  une  saveur  moins  prononcée  que 
celle  des  clous  de  girofle.  On  en  tire  une  huile  volatile  qui 
possède  les  mêmes  propriétés.  Enfin,  ces  fruits  se  mangent 
confits  comme  excitants  des  fonctions  gastriques. 

GIROLE,  plante.  Voy.  derle. 

GIROLLE,  gyrole,  nom  vulgaire  de  plusieurs  champi- 
gnons comestibles,  en  particulier  la  Chanterelle  [Cantha- 
rellus  cibarius).  —  Voy.  aussi  bolet. 

GIRON  (du  germaniq.  gêr,  jjointe  de  lance).  Ce  mot 
paraît  avoir  signifié  primitivement  tout  pan  coupé  oblique- 
ment. Outre  son  acception  vulgaire,  qu'on  dérive  de  pan  de 
vêlement,  il  exprime,  en  Architecture,  celle  portion  supé- 
rieure de  la  marche  d'un  escalier  sur  laquelle  on  pose  le 
pied  ;  il  se  dit  surtout  des  marches  d'un  escalier  tournant 
qui  sont  coupées  obliquement. 

En  Blason,  pièce  héraldique.  C'est  un  triangle  isocèle 
dont  la  base  est  de  la  largeur  de  la  moitié  de  l'ecu  et  dont 
la  pointe  est  au  centre.  On  dit  un  écu  gironné. 

GIROUETTE  (du  lat.  gyrare,  tourner),  feuille  de  tôle, 
mobile  autour  d'une  tige  de  fer,  et  qu'on  place  sur  les 
tours,  sur  les  clochers,  sur  le  sommet  des  édifices,  pour 
indiquer  la  direction  du  vent.  Au-dessous  de  la  girouette 
se  croisent  deux  tiges  en  fer  portant  à  leurs  extrémités  les 
quatre  lettres  N,  S,  E,  0,  initiales  de  nord,  sud,  est,  ouest. 
—  Il  y  a  des  girouettes  perfectionnées  qui,  par  le  pro- 
longement de  leur  pivot  et  à  l'aide  d'une  aiguille,  peuvent 
parcourir  les  32  divisions  de  la  rose  des  vents,  et  d'autres 
qui,  par  un  ingénieux  mécanisme,  en  précisent  la  force  et 
la  vitesse.  Voy.  anémomètre. 

Jadis  la  girouette  était  une  marque  de  noblesse  et  ne 
s'élevait  que  sur  les  demeures  seigneuriales.  Il  y  en  avait 
d'armoriées  :  on  les  nommait  panonceaux. 

La  girouette,  en  Marine,  est  remplacée  par  une  flamme. 

Voy.  FLAMME. 

GISEMENT  (du  V.  gésir),  nom  donné  par  les  Géologues 
à  la  disposition  des  masses  minérales  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  par  les  Marins  à  la  situation  des  côtes. 

GISMONDINE,  minéral  du  gi'oupe  des  Zéolithes 
[(K2Ca)0.A120^2Si02+ 411^0],  en  octaèdres  quadratiques, 
d'un  blanc  laiteux,  dans  une  lave  ancienne  de  Capo  di 
Bovc. 

GITANOS.  Voy.  bohémiens  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GÎTE.  En  termes  de  Chasse,  on  appelle  ainsi  l'endroit  où 
le  lièvre  repose  pendant  le  jour.  —  En  termes  de  Bou- 
cherie, c'est  la  partie  du  bœuf  ou  du  veau  qui  se  trouve 
au-dessus  de  l'articulation  des  jambes  jusqu'au  commen- 
cement du  gros  de  la  cuisse  ou  de  l'épaule.  On  appelle 
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gîte  à  la  noix  la  partie  extérieure  de  la  cuisse  du  bœuf 
au-dessous  de  la  pointe  de  culotte;  on  y  disling:ue  la 
tranche  au  petit  os,  le  ^ite  à  la  noix  prop.  dit  et  le 
derrière  de  gîte  à  la  noix. 

GÎTES  d'étape.    Voy.    ÉTAPE. 

GITHAGO.  Voy.  agrostexme  et  lycbxide. 

GIVÉTIEN.  étage  supérieur  du  Dévonien  moyen,  com- 
posé de  calcaires  très  riches  en  Polypiers;  très  développé 
dans  le  massif  rhénan  et  dans  l'Ard'enne,  notamment  aux 
environs  de  Givet,  où  a  été  pris  le  type  de  l'étage.  Fossiles 
caractéristiques  :  ilegalodon  cucuUatus,  Stringocephahts 
Burtini,  Uncites  gryphus,  etc. 

GIVRE  (orig.  incert.),  syn.  de  gelée  blanche  [Voy.  ce 
mol). 

GrvRE  ou  GurvRE,  t.  de  Blason.  C'est  le  serpent  ou  bisse 

Juand  il  est  représenté  dévorant  un  enfant  ;  on  la  dit  : 
alissante  de  pour  marquer  l'émail  de  l'enfant;  ram- 
pante quand  elle  est  de  fasce;  et  en  pal  lorsqu'elle  est 
droite. 

GLABRE  (du  lat.  glaber],  se  dit,  surtout  en  Botanique, 
de  toutes  les  surfaces  dépourvues  de  poils  ou  de  duvet. 

GLACE  [du  lat.  glacies] ,  eau  solidiliée  en  masse  parle  froid. 
Elle  prend  cette  forme  lorsfjue  la  température  s'abaisse 
à  0°.  Si  l'eau  est  parfaitement  tranquille,  on  peut  quelque- 
fois la  faire  descendre  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  0 
avant  qu'elle  se  soliditie  [Voy.  scrfcsios).  La  glace  est  plus 
légère  que  l'eau,  parce  que  celle-ci,  en  se  congelant,  aug- 
mente considérablement  de  volume  (loy.  co.ngéi-atios). 
Celte  dilatation  de  l'eau  par  la  congélation  explique  les  de- 
gradations  qu'éprouvent  les  pieiTcs  de  taille,  les  tuyaux  de 
conduite,  les  corps  de  pompe,  etc.,  par  l'effet  des  fortes 
gelées.  —  La  glace  est  cristalline  ;  la  forme  de  ses  cristaux 
se  rapporte  au  système  hexagonal,  comme  on  le  voit  dans 
les  flocons  de  neige,  qui  sont  des  assemblages  d'aiguilles  de 
neige  cristallisée.  Tyndall  a  montré  l'état  cristallin  de 
la  glace  compacte,  en  dirigeant  à  travers  cette  glace  un 
faisceau  solaire  :  la  glace  lond  alors  en  divers  points  de 
l'intérieur,  et  en  chacun  de  ces  points  on  observe  une  cavité 

3ui  a  l'aspect  d'une  fleura  six  pétales;  c'est  l'expérience 
es  fleurs  de  la  glace.  —  La  glace  fond  à  0°  dans  les  cir- 
constances ordinaires  ;  mais  quand  on  la  comprime,  elle  fond 
à  une  température  plus  basse.  Ce  fait  explique  conmaent 
on  peut  mouler  la  glace  par  compression,  comment  les 
glaciers  descendent  dans  les  hautes  montagnes  eu  se  mou- 
lant sur  le  contour  des  vallées  qu'ils  remplissent.    Voy. 

KEGEL. 

On  peut  se  procurer  de  la  glace  soit  en  maintenant 
l'eau  dans  un  mélange  réfrigérant  (p.  ex.,  dans  un  mé- 
lange de  8  p.  de  sulfate  de  soude  et  de  5  p.  d'acide  chlor- 
hvdriquc),  soit  en  la  faisant  rapidement  évaporer  dans  le 
vide,  soit  en  la  plaçant  dans  un  vase  autour  duquel  on  éva- 
pore rapidement  un  liquide  volatil,  tel  que  l'ammoniaque 
(appareil  CaiTé],  ou  dans  lequel  on  dilate  brusquement 
de  l'air.  —  On  emploie  la  glace  en  médecine  comme  tonique 
et  comme  répercussif. 

GLACE.  En  Cuisine  on  donne  ce  nom  à  du  jus  ou  bouillon 
très  concentré  devant  servir  à  relever  le  goût  de  certaines 
sauces.  On  donne  encore  ce  nom  à  un  mélange  de  blancs 
d'œuf  et  de  sucre  très  fin,  destiné  à  la  décoration  de  cer- 
taines pièces  de  pâtisserie. 

GLACES,  espèces  de  sorbets,  composés  de  sucs  de  fruits, 
de  sucre,  de  matières  aromatiques  et  d'eau  congelée.  Ces 
glaces  se  font  à  la  vanille,  à  l'ananas,  au  citron,  aux 
fraises,  etc.  :  pour  cela  on  introduit  dans  un  vase  cylin- 
drique en  étain,  appelé  sabot  ou  sorbetière,  les  liquides 
ou'on  veut  glacer,  et  l'on  plonge  ce  vase  dans  un  mélange 
ae  6  p.  de  glace  pilée  avec  2  p.  de  sel  marin,  auquel  on 
ajoute  souvent  du  chlorure  de  calcium  cristallisé,  afin  de 
hâter  la  congélation.  On  agite  rapidement  la  sorbetière,  et 
l'on  répète  cette  manipulation  jusqu'à  ce  que  toute  la 
liqueur,  après  avoir  perdu  sa  transparence,  se  soit  convertie 
en  une  sorte  de  neige  compacte.  Dans  les  grands  centres 
de  population,  l'art  du  glacier  est  devenu  ime  spécialité. 
—  L  Italien  Procope  fabriqua  les  premières  qu'on  ait 
mangées  à  Paris,  en  1660;  aujourd'hui  on  en  fait  une 
consommation  considérable,  surtout  dans  les  bals  et  dans 
les  cafés.  Les  médecins  sont  unanimes  pour  en  regarder 
l'abus  comme  dangereux. 

GLACES  (Verrerie),  grandes  lames  de  verre  d'une  cer^ 
taine  épaisseur  destinées  à  réfléchir  la  lumière,  ou  à  servir 
de  vitrages.  On  fabrique  ces  lames  en  les  soufflant  ou  en 
les  coulant.  Les  glaces  soufflées  se  font  par  les  mêmes 


manipulations  que  le  verre  à  vitres  [Voy.  terre).  Le  cou- 
lage consiste  à  étendre  le  plus  régulièrement  possible  sur 
des  tables  en  cuivre  ou  en  fonte,  d'une  surface  parfai- 
tement unie,  le  verre  en  fusion.  Après  quoi,  on  fait  passer 
sur  la  pâte  encore  brûlante  un  rouleau  en  métal  très 
pesant  qui  aplatit  et  égalise  la  matière.  La  glace  est  alors 
formée;  mais  elle  n'a  pas  une  solidité  suffisante  :  pour 
l'acquérir,  elle  ne  doit  se  refroidir  que  par  degrés.  A  cet 
effet,  on  la  place  dans  un  four  chauffé  au  rouge,  dit  car- 
caise,  qu'on  ferme  hermétiquement.  Cette  opération,  qu'on 
appelle  recuisson,  s'exerce  sur  plusieurs  glaces  à  la  fois. 
—  Obtenues  soit  par  le  soufflage,  soit  par  le  coulage,  les 
glaces  sont  ensuite  soumises  au  doucissage,  opération  qui 
a  pour  but  de  rendre  les  deux  faces  planes  et  parallèles, 
puis  au  polissage  ;  après  quoi,  il  ne  reste  plus,  quand  elles 
sont  destinées  à  servir  de  miroirs,   qu'à  les  étamer.  Voy. 

ÉTAHAGE  des  GLACES  et  MIROIR. 

On  croit  que  les  glaces  ont  été  inventées  au  moyen  âge. 
Pendant  longtemps  le  monopole  de  leur  fabrication  appar- 
tint aux  Vénitiens,  qui  les  préparaient  par  le  procédé  du 
soufflage  ;  ce  procédé  fut  importé  en  France  par  Colbert  en 
1665,  et  il  s'établit  dès  lors  à  Tourlaville,  près  de  Cherbourg, 
une  manufacture  de  glaces  soufflées,  qui  n'a  cessé  d'exis- 
ter qu'en  1808.  Ce  fut  en  1688  qu'Abraham  Thévart  ima- 
gina de  couler  les  glaces;  son  établissement,  construit 
d'abord  à  Paris,  dans  la  rue  de  Reuilly,  fut  transféré  peu 
de  temps  après  à  St-Gobain,  près  la  Fère,  où  il  existe  en- 
core. I^s  plus  importantes  manufactures  de  glaces  sont  : 
en  France,  outre  celle  de  St-Gobain,  celles  de  Cirey 
(Meurthe-et-Moselle),  de  Montluçon  (Allier),  d'Aniche,  de 
Recquignies  et  de  Jeumont  (Nord)  ;  en  Belgique,  celles 
d'Oignies  près  Charleroy  et  de  Floreffe  près  Namur;  en 
Angleterre,  celles  de  Blackwall  près  Londres,  de  Bir- 
mingham, de  South-Shieds  (Newcastle)  et  de  Saint-llelens; 
en  Allemagne,  de  Stolberg  (Prusse]  et  de  Mannheim  (Bade). 
L'Amérique  possède  aussi  plusieurs  manufactures ,  de 
glaces,  qui  ont  été  créées  en  1820  par  des  Français. 

GLACIAIRE  (période).  Pour  expliquer  l'origine  des 
dépôts  quaternaires  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l'Europe 
septentrionale,  du  nord  des  Etats-Unis,  etc.,  les  géologues 
supposent  l'existence,  dans  ces  contrées,  de  glaciers  gigan- 
tesques, dont  nos  glacière  actuels  ne  peuvent  donner  qu'une 
très  faible  idée,  et  ils  ont  donné  à  la  partie  correspondante 
de  la  période  quaternaire  le  nom  de  période  glaciaire. 
On  admet  généralement  deux  maxima  dans  l'extension  des 
glaciers  et  par  suite  deux  périodes  glaciaires  distinctes.  — 
Le  grand  développement  de  ces  glaciers  a  été  attribué  à  des 
causes  diverses,  notamment  à  l'existence  en  plus  grande 
abondance  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère. 

GLACIALE,  plante.  Voy.  ficoïde. 

GLACIÈRE,  réservoir  où  l'on  conser^•e  pour  l'été  la 
neige  ou  la  glace  dont  on  l'a  rempli  l'hiver.  Pour  con- 
struire une  glacière,  on  fait  choix  d'un  terrain  sec,  à  l'abri 
des  infiltrations  souterraines  et  des  rayons  du  soleil  :  le 
flanc  d'un  coteau  regardant  le  nord  est  excellent  à  cet 
effet.  On  creuse  ensuite  une  cave  circulaire  d'environ  12 
mètres  de  profondeur  sur  2  m.  ou  2  m.  50  de  diamètre  ; 
le  fond  de  cette  cave  est  carrelé  en  pierre,  et  forme  un 
puisard  où  vont  s'écouler  les  eaux  de  la  glacière.  Le  tour 
en  est  garni  d'im  mur  en  pierres  de  taille  ou  du  moins  en 
bâtisse  excellente  construite  à  chaux  et  à  ciment.  La  gla- 
cière construite,  sur  un  lit  de  paille  peu  épais  qui  revêt  le 
haut  du  puisard,  on  couche  une  grille  en  fer  sur  laquelle 
reposera  le  premier  lit  de  glace  ;  ensuite  on  jette  les  gla- 
çons ou  la  neige,  en  les  tassant  à  mesure  pour  laisser  le 
moins  de  vide  possible.  De  cette  manière,  la  glace  peut  se 
conserver  fort  longtemps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  glacières  aux  appareils  porta- 
tifs au  moyen  desquels  on  produit  artificiellement  de  la 
glace,  soit  par  des  mélanges  réfrigérants,  soit  à  l'aide  de 
l'évaporation.   Voy.  glace. 

GLACIERS,  vastes  amas  de  glaces  que  l'on  obser^-e  dans 
les  grandes  chaînes  de  montagnes.  Les  uns  sont  situés  sur 
les  flancs  des  montagnes,  ce  sont  les  glaciers  suspendus  ; 
ils  atteignent  rarement  de  grandes  dimensions.  Les  autre» 
sont  les  glaciers  encaissés  ;  ils  descendent  dans  les  vallées 
et  atteignent  souvent  une  grande  longueur  :  celle  du  gla- 
cier des  Bois  ou  Mer  de  Glace,  près  de  Chamonix,par  ex., 
est  presque  de  60  kil.  La  largeur  des  glaciers  est  très  va- 
riable. Leur  épaisseur  est  quelquefois  énorme  :  celle  du 
glacier  de  l'Aar  est  évaluée  à  plus  de  400  m. 

Les  glaciers   ont  pour  origine  les    neiges  qui  tombent 
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abondamment  dans  les  montagnes,  et  qui  par  l'effet  des 
gelées  et  des  dégels  successifs  finissent  par  se  prendre  en 
glace  :  cette  glace  est  d'alK)rd  grenue  et  désignée  sous  le 
nom  de  névé;  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elle  prend  cette 
texture  homogène  et  cette  belle  couleur  azurée  que  l'on 
admire  dans  la  plupart  des  glaciers.  —  La  surface  des  gla- 
ciers est  le  plus  souvent  coupée  de  largos  et  profondes  crevas- 
ses. La  marche  du  glacier  est  comparable  en  tous  points  aux 
mouvements  de  l'eau  courante,  la  glace  présentant,  dans 
un  milieu  à  température  supérieure  à  0°,  une  véritable 
plasticité  et  se  comportant,  par  suite,  comme  un  liquide 
visqueux  (  Voy.  glace)  .  La  progression  du  glacier  est  assez 
rapide  ;  sa  vitesse  est  en  moyenne  de  0  m.  305  par  24  heures, 

[)0ur  la  Mer  de  Glace.  Dans  certains  glaciers,  la  fusion  à 
a  partie  inférieure  n'est  pas  compensée  par  la  nouvelle 
glace  fournie  par  le  névé;  ces  glaciers  sont  alors  en  voie 
de  retrait.  C'était  le  cas  pour  le  plus  grand  nombre  des 
glaciers  de  la  Suisse,  mais  actuellement  la  plupart  d'entre 
eux  sont  de  nouveau  en  voie  do  progression.  C'est  à  ce 
phénomène  de  la  marche  du  glacier  que  sont  dus  les  dépôts 
de  cailloux  comius  sous  le  nom  de  moraines.  Sans  cesse,  en 
effet,  des  fragments  de  rochers  descendus  de  la  montagne 
tombent  à  la  surface  du  glacier,  et,  englobés  dans  le  nevé, 
font  bientôt  partie  de  sa  masse.  Ils  marchent  avec  lui,  en- 
traînés par  son  mouvement  de  progression;  et  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  ils  arrivent  vers  ses  bords, 
où  la  glace  en  fondant  les  laisse  en  liberté  sur  le  sol.  Ceux 

?|ue  le  glacier  a  entraînés  jusqu'à  sa  lunite  inférieure,  y 
brment  les  moraines  terminales  ou  frontales  ;  ceux 
que  sa  croissance  latérale  a  poussés  vers  ses  côtés,  y  for- 
ment les  moraines  latérales.  En  même  temps  d'autres 
fragments  arrivent  peu  à  peu  jusqu'au  fond,  et,  emprison- 
nés entre  la  masse  puissante  du  glacier  et  les  roches  sous- 
jacenles,  font  subir  à  celles-ci  le  phénomène  du  striage  et 
du  polissage  qui,  avec  les  moranies,  permet  toujours  de 
reconnaître  l'existence  et  l'emplacement  d'un  glacier,  lors 
même  qu'il  a  disparu  depuis  longues  années. 

Beaucoup  de  torrents  et  même  de  rivières  sortent  des 
glaciers  ;  celui  de  Chamonix  donne  naissance  au  torrent  de 
l'Arveyron.  Le  Rhône  doit  son  origine  à  la  fonte  successive 
d'un  glacier.  —  Consulter  Agassiz,  Système  glaciaire 
(Paris,  1847)  ;  J.  Tyndall,  les  Glaciers  et  les  transfortna- 
tions  de  l'eau  (Paris,  1873),  et  A.  Ileim,  Gletsckerkunde. 
—  Voy.  aussi  préhistorique. 

GLACIS  (de  glace),  se  dit  en  général  de  toute  pente 
douce,  par  opposition  au  talus,  qui  est  plus  rapide.  —  En 
termes  de  Fortification,  le  glacis  s'étend  entre  la  crête  du 
chemin  couvert  ou  celle  du  talus  de  contrescarpe, lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  chemin  couvert,  et  le  terrain  naturel;  sa  lon- 
gueur est  variable  et  peut  atteindre  50  ou  60  m.  Son  but 
est  de  permettre  à  la  crête  du  rempart  de  bien  battre  les 
abords  immédiats  de  la  fortification.  Le  glacis  est  inter- 
rompu au  droit  des  entrées  des  ouvrages  et  des  sorties  de 
chemin  couvert. 

En  Peinture,  on  nomme  glacis  l'application  suf  une  cou- 
leur sèche  d'une  couleur  claire  et  transparente,  de  façon 
à  modifier  ce  ton  de  la  première  ou  à  en  augmenter 
l'éclat. 

GLADIATEURS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GLADIOLUS,  nom  latin  botanique  du  glaïeul. 

GLAGOLITES,  glagolitique  (écriture),  du  slavon  glagol, 
lettre,  et  plus  tard  langue.  Les  Glagolites  sont  des  catho- 
liques dalmates  auxquels  Innocent  IV,  par  une  bulle  de 
1248,  permit  d'entendre  la  messe  dans  la  langue  ecclésias- 
tique du  pays  (le  vieux  slavon)  et  à  l'aide  de  livres  litur- 
giques écrits  en  caractères  spéciaux,  dits  (jlagolitiques,  qui 
ont  de  l'analogie  avec,  les  lettres  cyrilliques,  dont  se  ser- 
vent les  Russes  et  les  Serbes.  La  tradition  dalmate  en  attri- 
bue l'invention  à  St  Jérôme  ;  mais  on  pense  que  cette  écri- 
ture ne  remonte  guère  qu'au  vu'  siècle. 

GLAIADINE.  Voy   vins  (maladies  des). 

GLAÏEUL,  Gladiolus,  genre  de  la  famille  des  Iridées, 
renferme  des  végétaux  herbacés,  à  racines  bulbeuses,  à 
feuilles  larges  et  longues,  en  forme  de  glaive  (d'où  son 
nom)  ;  à  Heurs  en  épis,  à  couleurs  variées  et  très  éclatan- 
tes. Ces  plantes  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'an- 
cien continent.  On  cultive  dans  les  jardins  :  le  G.  commun, 
à  fleurs  blanches  ou  rouges;  le  G.  cardinal,  qui  a  ses 
fleurs  écarlates  et  les  pétales  inférieurs  marqués  d'une  ta- 
che blanche  ;  le  G.  flatteur,  à  fleurs  blanc  de  chair,  et  le 
G.  perroquet,  à  fleurs  d'un  rouge  safrané.  Toutes  ces  espè- 
oes  ont  fourni  de  nombreuses  variétés. 


On  donne  le  nom  de  Glaïeul  des  marais  à  l'Iris  des 
marais,  et  celui  de  G.  puant  à  l'Iris  fétide. 

GLAIRE  (du  lat.  clara  s. -ont.  pars  ovi).  Ce  mot,  qui 
signifie  au  propre  le  blanc  d'un  œuf  qui  n'est  pas  cuit,  sert 
aussi  à  désigner  une  matière  blanchâtre,  visqueuse,  ressem- 
blant à  du  blanc  d'œuf,  que  sécrètent  les  membranes  mu- 
aueuses  dans  certaines  allcftions,  surtout  chez  les  indivi- 
us  débiles  ou  affaiblis.  Les  glaires  ne  diffèrent  des  muco- 
sités ordinaires  que  par  leur  consistance  et  leur  viscosité  : 
elles  ne  constituent  pas  une  maladie  spéciale,  comme  on  l'a 
cru;  elles  sont  l'effet,  non  la  cause,  des  maladies  qui  affec- 
tent les  muqueuses.  Il  ne  faut  donc  attacher  aucune  va- 
leur aux  sirops  ou  élixirs  antiglaireux,  qui  ont  joui  long- 
temps d'une  grande  vogue. 

GLAIRINE,  dite  aussi  liai'égine,  matière  organique  azo- 
tée d'aspect  gélatineux  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses,  notamment  dans  l'eau  de  Barèges,  est 
ainsi  nommée  de  sa  ressemblance  avec  la  glaire  des  œufs; 
clic  est  tantôt  blanche,  tantôt  grise,  brune,  rougcàtre, 
verte;  tantôt  en  filaments, tantôt  en  flocons.  C'est  à  ce  prin- 
cipe, dont  la  nature  et  les  propriétés  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  qu'on  a  rapporté  à  tort  ou  à  raison  les  bons 
effets  que  produisent  les  eaux  des  Pyrénées. 

GLAISE  (du  b.-lat.  glis,  glitis;  orig.  germ.),  nom  vulg. 
de  y  argile  commune  (Foy.  argile).  Cette  terre  est  douce, 
onctueuse  au  toucher  ;  elle  fait  avec  l'eau  une  pâte  un  peu 
tenace,  et,  quoique  offrant  les  couleurs  les  plus  variées, 
elle  devient  toujours  rougeâtre  par  l'action  du  feu.  Elle 
est  fusible  à  un  feu  très  élevé,  et  renferme  une  petite 
quantité  de  chaux  carbonatéc.  C'est  avec  de  la  terre  glaise 
que  se  font  les  tuiles,  les  poteries  rouges,  les  poteries 
fines,  les  faïences  communes,  les  pipes  turques  et  au- 
tres. C'est  aussi  de  glaise  que  se  servent  les  statuaires  pour 
modeler  leurs  œuvres. 

GLAIVE  (du  lat.  gr/arfiMs).  C'est  proprement  une  espèce 
de  long  sabre  à  simple  poignée,  à  deux  tranchants  presfjue 
parallèles,  séparés  par  une  nervure  et  terminés  par  une 
pointe  pyramidale  (  Voy.  épée).  Ce  mot  ne  s'emploie  plus 
guère  que  dans  le  style  noble. 

GLANAGE  (orig.  incertaine).  Le  glanage  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  civilisation  :  c  est,  d'après  le  l'oiita- 
teuque,  la  part  du  pauvre,  de  l'étranger,  de  l'orphelin  et 
de  la  veuve;  ils  exercent  le  glanage  sur  le  blé,  sur  la  vi- 
gne, sur  les  oliviers.  Le  Christianisme  sanctionna  cet  usage 
inspiré  par  la  charité.  Les  lois  des  2  et  28  sept.  1791  et  du 
23  therm.  an  iv,  les  art.  471  et  473  du  Cocle  pénal,  l'art. 
95  de  la  loi  du  28  avril  1832  et  divers  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation,  ont  précisé  et  réglementé  chez  nous  l'exercice 
du  glanage.  Ont  seuls  le  droit  de  glaner  les  pauvres  hors 
d'état  d'aider  à  la  récolte  (femmes,  vieillartls,  enfants  et 
infirmes)  ;  le  glanage  n'est  permis  que  dans  les  champs  ou- 
verts, après  l'enlèvement  de  la  récolte  et  quand  le  soleil 
est  sur  l'horizon  ;  il  est  accordé  deux  jours  pour  le  glanage  ; 
nul  propriétaire  ou  fermier  ne  peut,  avant  la  fin  du  2" 
jour, envoyer  son  bétail  dans  ses  champs  moissonnés;  enfin, 
nul  ne  peut  vendre  le  droit  d'y  glaner,  et  nul  ne  peut, 
par  violence  ou  autrement,  s'opposer  à  l'exercice  du  gla- 
nage. 

On  appelle  :  grappillage  le  glanage  dans  les  vignes  ;  râ- 
Iclagc,  le  glanage  des  foins  dans  les  prairies  qui  viennent 
d'être  fauchées. 

GLAND  (du  lat.  glans),  fniit  simple,  sec,  indéhiscent, 
uniloculaire  et  monosperme,  provenant  d'un  ovaire  infère, 
et  plus  ou  moins  recouvert  par  une  capsule  de  forme 
variable.  Tels  sont  les  fruits  du  chêne,  du  hêtre,  du  châ- 
taignier, etc.  ;  c'est  au  fruit  du  chêne  que  l'on  donne  plus 
spécialement  ce  nom.  Il  y  en  a  des  espèces  comestibles, 
clites  douces;  elles  sont  fournies  par  le  Chêne  bellotte, 
le  C.  grec,  le  C.  castillan  et  le  C.  yeuse.  Torréfiés,  cer- 
tains glands  sont  employés  en  guise  de  café  sous  le  nom 
de  café  de  glands  doux.  —  Les  glands  qui  viennent  du 
Chêne  rouge,  du  C.  blanc  et  du  C.  de  Bourgogne  ont 
une  saveur  extrêmement  amère  ;  ils  s'emploient  en  méde- 
cine comme  astringents.  —  On  donne  les  glands  crus  ou 
cuits  aux  pourceaux,  aux  dindons,  aux  oies,  aux  poules,  etc. 

On  appelle  vulg.  :  Gland  de  mer,  les  mollusques  du 
genre  Balane;  Gland  de  terre,  la  Gesse  tubéreuse,  l'A- 
rachide, la  Terre-Noix,  plusieurs  Clavaires,  etc. 

gland,  ouvrage  de  passementerie,  en  soie,  fil,  laine, 
coton,  etc.,  destiné  à  rester  pendant  et  qui  affecte  souvent 
la  forme  du  fruit  du  chêne. 

GLANDE  ((kl  lat.  ^/a72s}.  Les  glandes  sont  les  organet 
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des  sécrétions.  On  distingue  les  glandes  rentables  et  les 
fau>ises  glandes.  Les  premières  ont  pour  éléments  de 
petits  utncules  acini)  composés  de  (ieux  parties  :  un 
cul-ile-sac  sécréteur,  où  se  produit  ie  liquide  particulier 
à  la  tflande,  et  un  canal  excréteur,  conduit  plus  ou  moins 
cvlindrique  qui  sert  au  transport  de  ce  liquide.  Le  fond  du 
ciil-de-sac  est  occupé  par  une  couche  de  cellules  bien 
développées  à  noyaux  apparents  :  au-dessous  est  une 
couche  de  cellules  plus  petites  touchant  à  la  membrane 
d'enveloppe,  membrane  amorphe  sur  laquelle  viennent  se 
ramifier  les  capillaires  sanguins.  Ces  cellules  constituent  le 
véritable  tissu  producteur,  elles  se  gonllent  et  éclatent  à 
mesure  de  leur  formation,  et  dégagent  ainsi  le  liquide 
contenu.  Ces  cellules  se  renouvellent  sans  cesse.  —  11  y  a 
des  G.  simples,  c.-à-d.  constituées  par  ces  petits  ulricules 
avec  des  variations  de  formes,  les  uns  étant  sphériques 
[follicules  muqueux],  d'autres  en  longs  tubes  cylindri- 
ques [follicules  siidoripares],  etc.,  et  des  G.  composées, 
c.-à-d.  formées  par  l'association  de  ces  utricules  qui  abou- 
chent leurs  canaux  excréteurs  pour  former  des  canaux  plus 
volumineux,  lesquels,  se  réunissant  eux-mêmes,  donnent 
des  canaux  de  plus  grand  calibre.  On  distingue  les  G.  en 
grappe  [G.  laci~ymales,  G.  salivaires,  G.  duodénales  de 
briinner,  G.  mammaire,  pancréas'^,  dont  l'élément  est 
an  acinus  sphérique,  des  G.  en  lube  {foie,  rein,  testicule), 
dont  l'élément  est  un  acinus  tubuleux.  —  Les  fausses 
glandes  ou  glandes  vasculaires  sanguines  n'ont  pas  de 
conduits  d'excrétion  :  mais  elles  n'en  exercent  pas  moins 
une  influence  remarquable  sur  la  constitution  du  sang; 
tels  sont  la  raie,  les  capsules  sui~rénales,  le  corps  thy- 
roïde, le  thymus.  Voy.  ces  mots. 

Vulgairement  on  donne  le  nom  de  glandes  aux  gan- 
glioiis  lymphatiques  [Voy.  ce  mot),  et,  en  Médecine, 
on  appelle  adénite  (Voy.  ce  mot)  l'inflanmiation  de  ces 
ganglions. 

En  Botanique,  on  appelle  glandes  des  cellules  isolées 
ou  réunies  qui  se  remplissent  d'un  liquide  huileux,  rési- 
neux ou  essentiel. 

Glande  pinéale,  nom  donné  à  une  partie  du  cerveau 
[Voy.  encéphale).  Cet  organe,  peu  développé  chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs  (Mammifères,  Oiseaux),  l'est  beaucoup 
plus  chez  les  Lézards,  et  dans  ces  dernières  années  on 
a  pu  reconnaître  que  c'est  un  véritable  œil  impair  situé 
sur  le  sommet  de  la  tète,  et  en  voie  d'atropliie.  Chez 
certains  types  (Hatteria)  il  n'est  pas  impossible  que  cet 
œil,  même  dans  son  état  rudimentaire,  ne  puisse  perce- 
voir de  sensations  lumineuses  plus  ou  moins  nettes. 

GLANDÉE.  droit  de  mettre  des  porcs  dans  des  bois  pour 
man:T-er  les  glands  :  c'était  jadis  un  droit  seigneurial. 
Aujourd'hui  il  regarde,  pour  les  forêts  de  l'Etat,  l'admi- 
nistration des  Eaux  et  forêts  et  s'accorde  par  adjudication 
C.  forcsj.,  art.  55). 

GLARÉOLE.  Glareola,  Giarole  de  Butfon,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  lamille  des 
Charadriadés,  vivant  dans  les  marais  ou  sur  le  bord  des 
eaux,  et  très  rarement  sur  les  plages  maritimes.  Ces 
oiseaux  ont  une  course  rapide,  un  vol  léger,  et  se  nour- 
rissent d'insectes.  La  G.  à  collier  ou  Perdrix  de  mer,  à 
bec  de  pluvier,  à  ailes  longues  et  pointues,  se  trouve  en 
Europe  et  en  Asie. 

GLAS  [du  lat.  classicum,  signal  de  trompette),  se  dit  du 
tintement  lugidjre,  lent,  mesuré,  et  sur  une  seule  note 
uniforme,  d'une  cloche  qui  annonce  l'agonie  ou  la  mort 
d'une  personne.  —  Dans  l'Armée,  on  donne  ce  nom  aux 
coups  de  canon  tirés  à  intervalle  dans  les  funérailles  mili- 
taires. On  rétend  même  au  jeu  des  instruments  exécutant 
des  airs  funèbres  et  des  batteries  soiu-des. 

GLASÉRITE,  sulfate  de  potasse  naturel  (K*SO*),  qui  se 
rencdiilre  au  Vésuve. 

GLAUBER  'sel  de).  Voy.  sulfate  de  soude. 

GLAUBÉRITE,  dite  aussi  Brongniartile,  sulfate  double 
de  soude  et  de  chaux  (N"a*0.S0^-f-Ça0.S05].  La  Glaubé- 
rite  cristallise  en  prismes  clinorhombiques.  Elle  est  blan- 
châtre, grisâtre  ou  jaunâtre  et  raye  le  gvpse.  On  la  trouve 
dans  les  gîtes  de  sel  gemme,  notamment  à  Vie  (Lorraine 
allemande   et  à  Villa  Rubia  (Espagne). 

GLAUCIENNE  ou  glaucieb,  Glaucium,  genre  de  la 
famille  des  Papavéracées,  tribu  des  Argémonces,  détaché 
du  genre  Chelidonium,  a  pour  type  la  Glaucienne  jaune 
[Glaucium    flavum),    vulg.    Pavot   cornu.    Voy.    chéli- 
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GLAUCODOT,     sulfoarséniurc     de    fer    et   de     cobalt 


[(Co.Fe)AsS],  isomorphe  avec  le  mispickel,  d'un  blanc 
métallique  un  peu  grisâtre. 

GLAUCOLITE  (du  gr.  vT^auxd;,  vert  de  mer,  et  >kî6oç, 
pierre),  minéral  d'un  bleu  un  peu  verdâtre,  qui  paraît 
être  une  variété  de  Wernérite.  La  composition  est  à  peu 
près  représentée  par  la  formule  [(CaK-)O.Al*0'.2SiO*]. 
On  trouve  la  Glaucolite  dans  les  granités  des  environs  du 
lac  Baïkal. 

GLAUCOME,  afl"ection  pathologique  de  l'œil,  caractérisée 

[)ar  une  augmentation  de  la  pression  intra-oculaire,  avec 
ésions  alrophiques  des  membranes  de  l'œil  et  excavation 
de  la  papUle  du  nerf  optique.  Son  nom  lui  vient  de 
l'aspect  verdâtre  que  présentent  certains  yeux  atteints  de 
glaucome.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  glaucomes. 

GLAUCONIÈ  ou  glaccoxite,  minéral  en  petits  grains  d'un 
vert  noirâtre,  abondamment  disséminés  dans  les  assises 
inférieures  du  terrain  crétacé  et  à  la  base  du  calcaire 
grossier.  C'est  un  silicate  hydraté  de  fer  et  de  potasse 
avec  un  peu  d'alumine  et  de  magnésie,  dont  la  composition 
parait  peu  constante. 

GLAUCOPE  (du  gr.  yAauxdi;,  azuré,  et  àn|/,  œil).  Glau- 
copis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  coni- 
rostres,  famille  des  Corvidés  :  bec  allongé,  convexe,  comr 
primé,  à  la  base  duquel  pendent  d'épaisses  caroncules 
bleues  et  rouges;  ailes  courtes,  arrondies;  tarses  robustes, 
courts  et  sculellés.  Ces  oiseaux  sont  propres  à  l'Inde  et  à 
l'Océanie.  Le  G.  cendré  se  trouve  en  Austrabe. 

GLAUCOPHANE.  var.  sodifère  d'amphibole,  eu  cristaux 
bleus  très  dichroïques,  dans  le  micaschiste  de  l'île  de 
Croix. 

GLAUKE,  288"  petite  planète,  trouvée  le  20  fév.  1890 
par  R.  Luther,  à  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

GLAUQUE,  Glaucus.  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Nudibranches,  famille  des  Tritoniens  :  corps 
allongé,  gélatineux,  terminé  postérieurement  par  une 
queue  grêle,  et  antérieurement  par  une  tête  distincte, 
munie  de  4  tentacules  coniques  et  sjTuétriques  ;  branchies 
palmées  et  disposées  par  paires  sur  les  côtés  et  servant 
aussi  de  nageoires.  Les  Glauques  sont  remarquables  par 
l'élégance  de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs  couleurs, 
ils  vivent  en  troupes  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

GLAYEUL,  plante.  Voy.  glaïeul. 

GLÈBE  (du  lat.  gleba,  motte  de  terre!.  Dans  l'ancien 
Droit  féodal,  ce  mot  désignait  le  sol  de  l'héritage  qu'on 
possède.  Les  serfs  étaient  autrefois  attachés  à  la  glèbe;  on 
les  vendait  avec  le  fonds. 

GLÉCOKIE  ou  GÉCOME.  Voy.  lierre  terrestre. 

GLEDITSCHIA,  plante.  Voy.  févier. 

GLEICHENIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu 
des  Osmondées,  renferme  des  espèces  propres  à  l'Asie  et  à 
l'Afrique  tropicale.  Le  rhizome  du  G.  Hermanni  se  mange 
en  Perse  et  au  Japon. 

GLÈNE  (du  gr.  y^vri,  cavité),  cavité  légère  d'un  os 
dans  laquelle  s'articule  im  autre  os.  —  On  dit  aussi 
Cavité  glénoîdale.  Fosse  glénotde. 

GLÈXE  (orig.  inconn.).  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi 
chaque  couche  que  forme  un  cordage  ployé  plusieurs  fois 
en  rond  sur  lui-même.  —  Les  Pêcheurs  nomment  glène 
ou  gline  un  panier  couvert  pour  conserver  le  poisson. 

GLEUCOMETRIE.  Voy.  glucométrie. 

GLIADINE  ou  glaïadine.   Voy.  vixs  (maladies  des). 

GLIS.  nom  latin  du  genre  Loir.  Voy.  ce  mot. 

GLISSEMENT.   Voy.  frotteéest. 

GLOBAIRE,  Globaria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamcres,  famille  des  Palpicornes.  On  les 
trouve  aux  Indes  orientales. 

GLOBBÉE,  Globba,  genre  de  la  famille  des  Zingibéracées, 
renferme  des  herbes  annuelles,  à  feuilles  membraneuses 
et  lancéolées,  à  fleurs  terminales  disposées  en  racèmes  ou 
en  épis.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Asie  tropicale. 
On  cultive  dans  les  serres  la  G.  danseuse  [G.  saltatoria), 
à  fleurs  violettes  :  labellc  jaune,  des  trois  lobes  linéaires 
de  la  corolle  l'un  est  dresse,  et  les  deux  autres  réfléchis  ; 
et  la  G.  penchée  ou  Alpinie  retombante  [G.  nutans),  à 
fleurs  blanches  :  nectaire  trilobé,  jaune  et  rayé  de  rouge 
en  dedans. 

GLOBE  (du  lat.  globus).  En  Géographie  et  en  Urano- 
graphie,  on  appelle  globes  des  sphères  qui  représentent  la 
surface  de  la  terre  ou  les  constellations  de  la  voûte  céleste. 
Dans  le  premier  cas,  on  les  nomme  G.  terrestres;  dans 
le  second,  G.  célestes.  Ces  derniers  représentent  le  ciel  à 
l'envers,  puisqu'il  apparaît  à  nos  yeux  comme  une  voûte 
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concave,  et  que  les  globes  célestes  ne  nous  montrent  que 
leur  surface  convexe.  11  en  est  pourtant  qui,  grâce  à  leur 
grand  diamètre  permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur, 
et  ligurcnt,  par  suite,  le  ciel  tel  qu'on  le  voit.  Tel  est  le 
globe  dit  de  Goltorp,  à  Saint-Pétersbourg,  qui  représente 
à  l'extérieur  la  surlace  terrestre  et  à  l'intérieur  la  voûte 
céleste.  Généralement  les  globes,  soit  terrestres,  soit  cé- 
lestes, sont  formés  de  sphères  en  bois  sur  lesquelles  on 
colle  des  fuseaux  étroits  de  papier  imprimé  à  l'avance. 
Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  moyen 
d'imprimer  directement  sur  les  globes  les  figures  qu'ils 
doivent  représenter.  Ils  sont  mobdes  autour  d'un  axe  qui 
figure  la  ligne  des  pôles  et  tournent  dans  un  cercle  métal- 
lique divisé  nui  représente  l'équateur.  Un  autre  cercle 
divisé  perpendiculairement  au  premier  peut  être  amené  à 
coïncider  avec  tous  les  méridiens  s'il  s'agit  d'un  globe  ter- 
restre, ou  avec  tous  les  cercles  horaires  s'il  s  agit  d'un 
globe  céleste.  —  Ces  globes,  quand  ils  ont  un  diamètre 
suffisant,  permettent  de  résoudre  sans  calcul  différents 
problèmes  de  Géographie  ou  d'Astronomie.  Ils  servent, 
p.  ex.,  à  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  d'un  lieu, 
à  trouver  tous  les  lieux  qui  ont  même  longitude,  à  trouver 
la  position  d'un  astre  dont  on  connaît  l'ascension  droite  et 
la  déclinaison,  etc.  —  Un  des  plus  anciens  globes  connus 
est  celui  que  Martin  Behaim  construisit  en  1492.  Il  se 
trouve  à  Nuremberg.  Un  des  plus  beaux  est  celui  de  la 
bibliothèque  Mazanne,  qui  a  1  m.  50  de  diamètre.  Le 
globe  de  Gottorp  a  plus  de  3  m.  50.  Les  deux  gloires  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dits  globes  de  Coronelli, 
du  nom  au  Vénitien  qui  les  commença,  ont  4  m.  env.  de 
diamètre  ;  mais  comme  ils  datent  de  deux  siècles,  ils  sont 
tous  deux,  surtout  le  globe  terrestre,  fort  en  arrière  sur 
la  science  actuelle. 

ULOBE,  boule  ronde  surmontée  d'une  couronne  ou  d'une 
croix,  a  été  portée  comme  emblème  de  la  puissance  sou- 
veraine d'abord  par  les  empereurs  romains  depuis  Cara- 
calla  et  ensuite  par  les  empereurs  d'Orient  et  cl'Occident. 

Globe  de  compression,  fourneau  de  mine  surchargé, 
dont  l'assiégeant  lait  usage  pour  détruire  les  contre-mines 
de  l'assiégé  et  faire  sauter  les  contrescarpes.  L'invention 
en  est  due  à  Bélidor,  en  1733. 

GLOBÉE.  Voy.  globbée. 

GLOBICEPS  ou  GLOBicÉPHALE,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Cétacés  cétodontes,  famille  des  Delpliinidés, 
tribu  des  Orcins  et  voisins  des  Marsouins  :  leur  taille  est 
quelquefois  considérable. 

GLOBOÏDE.  On  appelle  ainsi  les  sphérocristaux  qui 
accompagnent  les  cristalloïdes  dans  les  grains  d'aleuronc 
des  cellules  végétales;  ils  s'observent  très  aisément  dans 
les  cellules  de  l'albumen  de  la  graine  de  Ricin.  Les  glo- 
boïdes  sont  formés  de  glycérophosphatc  de  chaux  et  de 
magnésie. 

GLOBULAIRE,  Globularia,  genre  type  de  la  famille  des 
Globulariées,  voisine  des  Labiées,  renferme  des  herbes 
vivaces  ou  des  végétaux  frutescents,  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  en  capitules  terminaux  et  à  réceptacle  garni  de  pail- 
lettes en  forme  de  boule.  Ces  plantes  contiennent  un  prin- 
cipe acre  auquel  elles  doivent  des  propriétés  amères  et 
une  action  purgative.  Elles  sont  répandues  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe.  La  G.  commune  [G-  vulgaris)  a 
des  fleurs  bleues  accompagnées  de  bractées  en  forme 
d'écaillés.  La  G.  turbilh  {G.  alypum),  vulg.  Turbilk 
blanc  et  Séné  des  Provençaux,  est  commune  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  :  c'est  un  arbrisseau  à  lige  forte 
et  ligneuse,  à  rameaux  grêles,  à  feuilles  lancéolées,  co- 
riaces, d'un  vert  pâle,  et  à  fleurs  bleuâtres. 

Gi.oisui.AiRE  (état)  des  corps.  Voy.  caléfaction. 

GLOBULE  (du  lat.  globulus),  se  dit,  en  Anatomie,  de 
certains  corpuscules  qui  se  présentent  en  forme  de  petits 
corps  sphériqucs  ou  arrondis  (globules  du  sang,  de  la 
lymphe,  du  chyle,  du  lait,  etc.).  —  En  Médecine,  ce  mot  a 
été  adopté  par  les  partisans  d'Halmemann  pour  désigner 
certaines  préparations  pharmaceutiques  appropriées  à  leur 
système.   Voy.  homéopathie. 

Globides  du  sang.  Les  globules  du  sang  sont  de  deux 
sortes  :  globules  rouges  ou  hématies,  globules  blancs  ou 
leucocytes.  Voy.  ces  mots  et  le  mot  sang.  Il  existe  plu- 
sieurs appareils  à  l'aide  desquels  on  peut  compter  les  glo- 
bules du  sang,  notamment  le  compte-globules  de  M.  Mal- 
lassez et  celui  de  MM.  Hayem  et  Nachet.  Ce  dernier  se 
compose  essentiellement  dune  cellule  formée  par  une 
lamelle  de  verre  mince  perforée  à  son  centre  et  collée  sur 


une  lame  de  verre  porte-objet  parfaitement  plane.  En 
déposant  au  centre  de  cette  cellule  une  goutte  du  mélange 
sanguin  et  en  recouvrant  cette  goutte  d'une  lamelle  de 
verre  très  plane,  on  obtient  une  lame  de  liquide  à  sur- 
faces parallèles  et  dont  l'épaisseur  est  connue.  Soit,  par 
exemple,  cette  épaisseur  de  1/5  de  millimètre;  il  est  facde, 
à  l'aide  d'un  oculaire  quadrillé,  de  compter  les  globules 
dans  l'étendue  de  1/5  de  millimètre  carré.  Une  simple 
multiplication  donnera  le  nombre  des  globules  que  ren- 
ferme un  millimètre  cube  de  sang.  Voy.  hémoglobine. 

GLOBULINE,  matière  albuminoïde  incolore  qui  forme 
le  stroma  des   globules  du  sang.  Sa  composition   et  ses 

Êropriétés  la  rapprochent  beaucoup  des  autres  albumines. 
Ile  se  dissout  dans  l'eau  et  se  coagule  alors,  mais  à  une 
température  plus  élevée  que  l'albumine  ordinaire. 

GLOIRE  (du  lat.  gloria).  En  Peiriture,  ce  mot  indique  : 
1°  l'auréole  qui  enveloppe  le  corps  entier  de  la  personne 
que  l'on  veut  glorifier,  et  spécialement  l'auréole  environ- 
née de  nuages  au  milieu  de  laquelle  s'aperçoit  le  triangle, 
symbole  de  la  Trinité;  2°  un  ciel  ouvert,  avec  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité,  au  milieu  des  saints,  des  anges,  des 
séraphins,  etc.  Par  suite,  le  nom  en  a  passé  à  des  tableaux  ; 
ainsi  l'on  dit  :  la  Gloire  du  Titien,  la  Gloire  du  Tintoret, 
la  Gloire  du  Val-de-Grâcc,  la   Gloire  du  Panthéon. 

Dans  la  Mécanique  théâtrale,  la  gloire  est  un  siège  en- 
touré de  nuages  et  mû  à  l'aide  d'un  mécanisme,  de  ma- 
nière soit  à  emporter  les  personnages  dans  les  airs,  soit  à 
les  descendre  sur  la  scène. 

En  Physique,  on  appelle  gloires  certains  phénomènes 
lumineux  qu'on  aperçoit  quelquefois  dans  les  montagnes. 
L'observateur  voit  son  ombre  projetée  sur  les  nuages,  et  sa 
tête  paraît  entourée  de  cou; wi?«cs  irisées;  on  les  appelle 
aussi  anthélies,  apothéoses.  Voy.  ces  mots  et  halo. 

GLOIRE  DE  MER,  uom  vulgairc  a'un  Mollusque  du  genre 
Cône,  le  Conus  gloria  maris. 

GLOMÉRIDE  (du  lat.  glomut,  glomeris),  Glomeri)i, 
genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Diplopodes  :  corps 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  et  formé  de 
13  segments;  8  yeux.  Ces  animaux  vivent  cachés  sous  les 
pierres  et  ils  se  roulent  en  boule  quand  on  les  inquiète. 
La  G.  marginata  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

GLOIVIÉRULE,  se  dit,  en  Botanique,  d'un  mode  d'inflo- 
rescence consistant  en  une  cyme  contractée,  raccourcie. 

Glomérules  de  Malpighi,  nom  donné,  en  Anatomie, 
aux  pelotons  d'artérioles  qui,  dans  le  rein,  se  trouvent 
coiffés  par  l'extrémité  dilatée  des  tubes  urinipares  ;  c'est 
là  que  l'urine  est  en  partie  extravasée  du  sang. 

GLORIA  ou  GLORIA  patri  (c.-à-d.  gloire  au  Père),  verset 
qui  termine  tous  les  psaumes.  —  Le  Gloria  in  excelsie 
[gloire  au  plus  haut  des  deux)  est  une  hymne  que  l'on 
chante  à  la  messe  et  qui  est  une  paraphrase  du  Gloria 
Patri. 

GLOSE  (du  gr.  y^ûaaa,  langue),  nom  donné  :  1»  à  tout 
mot  vieilli  ou  difficile,  recueiUi  dans  un  auteur  et  exph- 
qué  :  tel  est,  chez  les  Grecs,  le  recueil  des  Gloses  d'Hip- 
pocrate;  telles  sont  encore  les  Gloses  de  Cassel,  de  Rei- 
chenau,  les  Gloses  de  Baschi,  etc.  [Voy.  glossaire); 
2"  à  toute  note  explicative  d'un  passage  plus  ou  moins 
obscur  :  dans  ce  second  sens,  glose  est  à  peu  près  l'équi- 
valent de  commentaire,  et  glossateur  de  commentateur. 
Il  y  a  seulement  cette  différence,  que  l'explication  du 
glossateur  est  plus  littérale  et  moins  libre  que  celle  du 
commentateur.  C'est  surtout  au  moyen  âge  que  les  gloses 
ont  été  en  vogue.  La  Bible,  le  Corps  du  droit  romain  et 
le  Corps  du  droit  canonique  en  ont  été  surchargés  plus 
encore  que  tous  les  autres  ouvrages.  Accurse  fit  sur  les 
Pandectes  une  Glose  continue  ou  Grande  Glose,  qui  réca- 
pitulait les  gloses  de  tous  ses  prédécesseurs  ;  il  en  est  de 
même  de  la  Glose  ordinaire  de  Nicolas  de  Lyra,  qui  vivait 
au  commencement  du  xiv"  siècle.  Accurse,  Irnerius,  Bar- 
tolc,  Bulgare,  Azon,  sont  considérés  conmie  les  plus  célè- 
bres glossatenrs'.  Voy.  droit  romain. 

GLOSSAIRE  (du  lat.  glossarium),  nom  donné  d'abord  à 
un  recueil  de  mots  vieillis  ou  peu  connus  qui  demandent 
explication,  puis  à  tout  vocabulaire  de  termes  techniques, 
poétiques,  dialectiques,  etc.,  en  un  mot,  de  termes  qui 
sont  hors  de  l'usage  commun.  On  ne  donne  guère  aujour- 
d'hui d'éditions  de  poètes  du  moyen  âge  sans  y  joindre  un 
glossaire.  Beaucoup  de  lexiques,  tels  que  les  Lexicon 
Platonicum,  Xenophonteum,Homerico-Pindaricum,elc., 
publiés  soit  avec  l'auteur  dont  on  explique  ainsi  la  termi- 
nologie, soit  à  part,  ne  sont  que  des  glossaires  de  ce  genre. 
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—  Parmi  les  grands  glossaires,  on  cite  :  les  deux  GIok- 
saires  de  la  moyenne  et  de  la  basse  grécité,  et  de  la 
moyenne  et  de  la  basse  latinité,  de  Du  Gange;  le  Glos- 
saire roman  de  Roquefort,  le  Lexique  roman  de  Rav- 
nouard;  le  Glossaire  arche'ologigue  de  Spielmann;  le 
Glossaire  germanique  de  Wachter,  le  Glossaire  germa- 
nique du  moyen  ûge  de  Scherz,  le  Glossaire  français 
allemanique  de  Schiller,  etc. 

GLOSSANTHRAX  (du  gr.  "fkaii^oL,  langue,  et  àvOpaÇ, 
charbon,  alfection  charbonneuse  de  la  langue,  à  laquelle 
sont  exposés  les  animaux  herbivores,  surtout  ceux  de  l'es- 
pèce bovine.  Voy.  charbox. 

GLOSSIEN.  GLOSsiQUE  (du  gr.  "{kd^^^i,  langue),  sjtio- 
nyme  de  Lingual.  Voy.  ce  mot. 

GLOSSINA  MORSITAXS,  nom  latin  scientifique  de  la  mouche 
Tsi'tsé.  Voy.  ce  mot. 

GLOSSITE  (du  gr.  yXûffiTa,  langue),  inflanunution  de  la 
langue.  Lorsqu'elle  est  superficielle,  c.-à-d.  lorsqu'elle  n'in- 
téresse que  la  membrane  muqueuse  de  la  langue,  c'est  une 
affection  légère  qui,  pour  le  traitement  comme  pour  la 
nature,  se  confona  avec  la  stomatite  [Voy.  ce  mot)  ;  miand 
elle  est  profonde,  la  langue  peut  acquérir  un  volume 
énorme,  ce  qui  rend  difficile  et  quelquefois  impossible  l'ar- 
ticulation des  mots  et  la  déglutition,  et  peut  amener  la 
mort  par  asphyxie.  Cette  forme  de  la  glossite,  quelle 
que  soit  la  cause  qui  l'ait  produite,  réclame  un  traitement 
énergique,  de  longues  et  profondes  incisions. 

GLOSSOPHAGE  (du  gr.  yÂwTTa,  langue,  et  çâvo),  man- 
ger). Glossopfiaga,  genre  de  Chauves-Souris  phyllostomes, 
de  l'Amérique  méridionale,  que  l'on  range  parmi  les  Vam- 
pires, est  caractérisé  par  une  feuille  nasale  en  fer  de  lance 
et  une  langue  extensible  propre  à  sucer  le  sang  et  cou- 
verte de  papilles  semblables  à  des  poils.  Le  G.  de  Pallas 
(G.  soricinus],  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  est  le  type  du 
genre. 

GLOSSO  PHARYNGIENS  (xerfs),  du  gr ,  ykiâaaa  et  de 
pharyn.t;  nerfs  de  la  langue  et  du  pharj-nx,  qui  naissent 
des  parties  supérieures  latérales  de  la  moelle  allongée, 
entre  les  nerfs  faciaux  et  pnctunogastriques,  dans  le  sillon 
qui  sépare  les  éminences  olivaires  des  corps  restiformes. 
Us  constituent  les  principaux  nerfs  du  goût. 

GLOTTE  (du  gr.  yXwtxîî),  organe  de  la  voix  :  c'est  une 
fente  oblongue  située  à  la  partie  supérieure  du  larjTix.  Elle 
est  limitée  supérieurement  et  inférieurement  par  14  pe- 
tits ligaments  qui,  deux  à  deux ,  forment  les  cordes  vo- 
cales supérieures  et  inférieures.  Ces  dernières  sont  les 
cordes  vocales  proprement  dites,  et  sont  tendues  ou  re- 
lâchées et  mises  en  mouvement  par  les  muscles  intrinsèques 
du  larjTix  ;  les  cordes  supérieures  ne  sont  que  des  replis  de 
la  muqueuse  qui  restent  immobiles.  L'intensité  de  la  voix 
dépcna  de  l'étendue  de  la  glotte.  Chez  l'âne  et  les  singes 
hurleurs,  de  grandes  cavités,  en  communication  avec  cet 
organe,  rendent  la  voix  de  ces  animaux  assourdissante.  — 
Par  extension  ,  on  appelle  glotte  l'oriflce  supérieur  du 
larynx  s'ouvrant  au  fond  de  la  gorge. 

Œdème  de  la  glotte  ou  Angine  laryngée  œdémateuse. 

Voy.  ŒDÈME. 

GLOUSSEMENT  (de  glousser;  du  lat.  glocire).  C'est  le 
cri  de  la  poule  domestique  lorsqu'elle  appelle  ses  petits  ou 
qu'elle  demande  à  couver. 

GLOUTERON,  nom  vulgaire  du  genre  Bardane. 

GLOUTON  (du  lat.  gluto,  gourmand),  Gulo,  genre  de 
Mainniifères,  de  l'ordre  des  Carnivores ,  famille  des  Ursi- 
dés.  On  distingue  :  le  G.  du  Cap,  ou  Ratel  [Vivcrra  mel- 
livora],  qui  aie  corps  épais,  trapu  et  couvert  de  poils 
longs  et  rudes  ;  il  se  nourrit  du  miel  des  abeilles  sau- 
vages et  répand  une  odeur  fétide;  et  le  G.  du  Nord 
(Ursus  gulo),  le  Rossomak  des  Russes,  couvert  d'un  long 
poil  soyoux  d'un  beau  brun  marron  :  il  n'est  pas  plus  grand 
que  le  blaireau  ;  mais  il  est  redoutable  par  sa  voracité  et 
sa  lianiif'sse. 

GLOXINIE,  G/oxznia,  genra  de  la  famille  des  Gcsné- 
riacécs.  détaché  du  genre  Cornarct,  renferme  des  plantes 
herbacées  vivaces  de  l'Amérique  du  Sud,  à  feuilles  oppo- 
sées, en  cœur;  à  fleurs  en  grappes  terminales.  La  G.  ma- 
culata,  à  fleurs  d'un  bleu  violacé,  est  le  type  du  genre. 

GLU  (du  lat.  glus),  substance  visqueuse,  collante,  ver- 
dàlre,  qui  sert  à  faire  des  gluaux  pour  attraper  les  petits 
animaux,  surtout  les  oiseaux.  On  l'emploie  aussi  pour  pré- 
server les  arbres  des  insectes  et  des  chenilles.  I-a  plus  com- 
mune ?e  fait,  chez  nous,  avec  l'écorce  moyenne  du  houx  ; 
•en  Italie,  on   préfère  celle  des  baies  du  gui;  celle  qu'on 


prépare  en  Egypte  avec  le  scbeste  s'appelle  glu  d^ Alexan- 
drie ou  de  Damas.  Beaucoup  d'autres  végétaux  peuvent  en 
fournir.  On  prépare  la  glu  en  laissant  pourrir  les  végétaux 
qui  la  contiennent,  pendant  15  jours,  en  terre  ou  à  la 
cave,  puis  les  battant  dans  un  mortier,  et  lavant  à  grande 
eau  la  glu  qui  se  sépare.  —  La  glu  a  été  employée  en  mé- 
decine à  l'extérieur  comme  résolutive  et  contre' la  goutte  ; 
prise  à  l'intérieur,  elle  peut,  dit-on,  être  très  nuisible. 

On  appelle  -.glu  anglaise,  une  glu  que  l'on  obtient  par 
la  transtormation  du  Robinia  viscosa  et  du  Genliana 
lutea  en  un  extrait  éthéré  qu'on  traite  ensuite  par  l'alcoooi; 
—  glu  marine  ou  colle  nacale,  une  composition  où  entre 
le  caoutchouc,  et  qui  sert  au  calfatage  des  navires  et  dans 
les  constructions  maritimes. 

GLUCINE.   Voy.  glccixiux. 

GLUCINIUM,  dit  aussi  Glucium  et  Béryllium  'du  gr. 
yX'jxj;,  doux),  métal  dont  la  glucine  est  l'oxyde;  c'est 
de  la  glucine  que  AVœhler  l'a  extrait  pour  la  première  fois 
en  1827  ;  il  a  été  étudié  spécialement  par  Berzelius,  Avdcjef 
(1845)  et  Dcbray  (1855) .  —  Le  glucinium  est  un  métal  blanc, 
très  léger;  sa  densité  est  2,1.  L'oxyde  de  glucinium  ou 
glucine  [GlOl  est  une  substance  terreuse.  Les  sels  ont  une 
saveur  sucrée  et  astringente.  L'émeraude  est  un  silicate 
de  glucinium  ;  c'est  de  l'émeraude  que  Vautjuelin  a  retiré 
la  glucine  en  1798. 

GLUCOMÈTRE  (de  glucose  et  du  gr.  aÉTpov,  mesure) 
ou  Pèse-Moût,  espèce  d'aréomètre  dont  on  se  sert  pur  dé- 
terminer la  pesanteur  spécifique  des  moûts  et  la  ({uantité 
de  sirop  de  glucose  qu'il  est  nécessaire  d'y  introduire  pour 
l'opération  du  sucrage.  Voy.  ci-après. 

GLUCOMÉTRIE  ou  gleccoxétrie,  détermination  de  la 
proportion  des  matières  sucrées  contenues  dans  les  moûts 
et  les  liquides  vineux.  Les  méthodes  densimé  triques  don- 
nent des  résultats  rapides  et  suffisamment  approchés,  si 
l'on  opère  sur  des  moûts  comparables.  On  donne  les  noms 
de  glucomètres,  mustimètres,  pèse-moût,  à  des  aréomè- 
tres servant  à  déterminer,  à  l'aide  de  tables,  les  propor- 
tions de  sucre  contenues  dans  les  moûts.  —  Pour  des 
mesures  précises,  on  emploie  la  liqueur  cupropotassique  de 
Fehiing.  —  Le  plarimètre  ne  peut  être  employé  pour 
l'étude  du  sucre  dans  le  jus  de  raisin,  car ,  pendant  la 
maturation,  il  se«  forme  à  la  fois  du  glucose  et  du  lé^Ti- 
lose ,  en  ji^oportions  qui  ne  sont  pas  constantes. 

GLUCOSE  ou  dextroclucose  (du  gr.  yXiixô;) ,  synonyme 
de  Sucre  de  fécule  ou  de  raisin.  \oy.  sucre. 

GLUCOSIDES,  classe  de  substances  organiques  natu- 
relles, qui  ont  la  propriété  de  se  dédoubler,  sous  l'in- 
fluence^de  certains  ferments  (émulsine,  myrosine)  ou  des 
acides^îhxluf  ,ien  glucose  et  en  un  autre  corps  qui  varie 
avec  chaque  gliSïoside.  Les  glucosides  sont  de  vrais  éthers 
composés  de  la  glucose.  Les  plus  importants  sont  :  la  sali- 
cine,  matière  amère  du  saule;  Vamygdaline ,  qui  existe 
dans  l'amande  amère;  Vesculine,  dans  le  marronnier 
d'Inde;  le  ia/min,  dans  la  noix  de  galle;  la  phillyrine, 
Yarbutine,  \& phloorrhizine,  le  quercitrin,  h populine,li 
jalapine,  la  glycyn-hizine,  etc.  L'acide  myronique,  qui 
existe  dans  les  graines  de  moutarde  fraîche,  est  un  gluco- 
side  qui  se  dédouble  en  glucose  et  essence  de  moutarde. 

GLUCOSURIE  ou  glycosurie  (de  glucose  et  du  gr. 
oùpsïv,  uriner) ,  sjTionyme  de  Diabète  sucré.  Voy .  diabète 

et  GLTCOGESÈSE. 

GLU  ME  (du  lat.  gluma)  enveloppe  florale  des  Grami- 
nées, est  formée  de  deux  bractées,  l'une  extérieure  et 
l'autre  intérieure.  On  appelle  glumelle,  glumellules,  les 
écailles  qui  entourent  chaque  fleur  de  l^pillet  (  Voy.  gra- 
jiisÉKs).  — Voy.  aussi  balle  et  lépicèse. 

GLUTEN  (du  lat.  gluten ,  colle) ,  substance  organique 
azotée  qui  existe  dans  la  graine  des  céréales,  et  surtout 
dans  le  nié,  où  elle  forme  un  réseau  dont  les  mailles  em- 
prisonnent les  granules  d'amidon.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  d'une  masse  grisâtre,  molle,  très  élastique,  s'étalant 
facilement  en  membrane  ;  insoluble  dans  l'eau.  On  l'obtient 
en  malaxant  de  la  pâte  de  farine,  pendant  qu'on  v  dirige 
un  filet  d'eau,  jusqu'à  ceaue  ce  liquide  ait  entraîné  tout 
l'amidon  et  les  parties  soluoles  de  la  farine.  Le  gluten  est 
la  |)artie  essentiellement  nutritive  des  farines.  Les  farines 
de  froment  de  Ixume  qualité  fournissent  de  10  à  11  pour  100 
de  gluten  sec,  qui  est  légèrement  jaunâtre  et  d'odeur  fade; 
si  la  farine  est  mal  fabriquée,  il  est  grenu  et  diflicile  à  ras- 
sembler. Le  riz,  le  maïs,  le  millet,  le  sarrasin,  sont  1res 
pauvres  en  gluten.  —  Le  gluten  est  un  mélange  d'une  ma- 
tière semblable  à  la  fibrine  [fibrine  végétale) ,  d'une  sub- 
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slance  gluante  (gtutihe),  d'albuniinn,  de  mucine,  do  ca- 
séine et  de  quelques  sels.  Comme  la  librine  animale,  à 
la(|nclle  il  resscmlile  l)eaucoii[),  le  plnten  se  dissout  dans 
de  i  eau  contenant  U)  millièmes  d'acide  cldorliych-ique.  Aban- 
donné h  l'air  humide,  il  se  colore,  perd  de  son  élasticité, 
et  se  décompose  comme  une  matière  animale,  en  répan- 
dant une  odeur  putride.  C'est  par  la  transformation  du 
gluten  à  l'air,  et  surtout  sous  l'inlluence  d'un  peu  de  le- 
vure de  bière,  que  la  pâte  lève,  c'est-à-dire  entre  narticlle- 
menl  en  fermentation.  Les  globules  organisés  du  levain  se 
produisent  alors  aux  dépens  du  gluten,  et  agissent  sur 
l'amidon,  avec  lequel  ils  forment  de  l'alcool,  de  l'acide  acé- 
tique et  surtout  de  l'acide  carbonique.  —  On  emploie  le 
glulea  pour  améliorer  les  pâtes  destinées  à  la  fabrication 
des  macaronis,  des  vermicelles,  et  pour  imiter  ainsi  les  pâtes 
d'ilalie.  Le  r/bden  dit  ^ra^jw/e  passe  même  pour  être  su- 
périeur à  toutes  ces  pâtes.  On  faorique  aussi  avec  le  glu- 
ten U^  pain  lie  gluten  destiné  aux  malades  diabétiques. 

On  attribue  généralement  la  découverte  du  gluten  à 
l'Jlaiien  Beccaria,  qui  vivait  au  xvin°  siècle;  cependant  le 
médecin  Quercetanus  en  avait  déjà  parlé  à  la  fin  du 
XVI"  siècle 

GLUTIER,  nom  vulgaire  de  plusieurs  arbres  qui  four- 
nissent de  la  glu,  comme  le  Sapium  aucuparium  et  le 
Crolon  sebifcrum. 

GLYCÉMIE.  Par  de  remarquables  expériences,  Claude 
Bernard  a  pu  établir  d'une  manière  évidente  ({ue  le  sucre 
qui  coule  (fans  le  sang  prend  sa  source  dans  l'organisme  et 
non  dans  l'alimentation  ;  que  la  quantité  de  sucre  contenu 
dans  le  sang  veineux  varie  avec  la  région  à  laquelle  on 
l'emprunte,  tandis  que  le  sang  artériel  en  contient  des 
quantités  invariablement  égales  sur  tout  le  réseau  des 
vaisseaux  centrifuges;  enfin  que  le  sucre  augmente  en  pro- 
portion des  saignées  successives  que  l'on  fait  subir  à  l'orga- 
nisme, comme  si,  pour  entretenir  le  niveau  normal  de  la 
température  du  corps,  la  nature  produisait  du  combustible 
à  mesure  que  les  causes  de  refroidissement  viennent  à 
augmenter.  Le  siège  de  cette  production  de  sucre  est  dans 
les  cellules  du  foie.  [Voy.  glycogèxe). 

GLYCÈRE,  Glycera,  genre  d'Annélides  chétopodes  dor- 
sibranches,  de  la  famille  des  Néréididées. 

GLYCÉRIDES,  nom  donné  aux  éthei*s  de  la  glycérine 
(Vog.  glvckuine). 

GLYCÉRINE  (du  gr.  y^uxeod;,  doux),  substance  orga- 
nique dont  la  formule  est  C'H^(OH)^,  et  qui  forme  la  base 
de  presque  tous  les  corps  gras  connus.  Elle  a  été  découverte 
en  1779  par  Scheele  qui  lui  donna  le  nom  de  Principe 
doux  des  huiles.  En  1813,  Chevreul  montra  qu'elje  est  un 
véritable  alcool  dont  les  divers  corps  gras  sont  des  éthers 
[Voy.  GRAS  (coups)],  et  en  1856,  M.  lîertbelot  prouva  que 
cet  alcool  est  triatomique.  —  La  glycérine  se  retrouve 
encore  dans  les  produits  de  la  fermentation  du  sucre,  dans 
le  vin  et  dans  la  bière;  c'est  en  partie  à  elle  qu'est  due  la 
saveur  douce  de  certains  muscats. 

On  prépare  d'ordinaire  la  glycérine  en  saponifiant  les 
corps  gras.  On  opère  cette  saponification  par  l'oxyde  de 
plomb  ;  il  se  forme  un  sel  de  plomb  insoluble,  et  la  glycé- 
rine mise  en  liberté  se  dissout  dans  l'eau.  Quand  elle  est 
pure,  elle  forme  un  liquide  sirupeux,  oléagineux,  incolore, 
uiodore  et  de  saveur  très  douce.  On  peut  la  distiller  dans 
la  vapeur  d'eau.  La  glycérine  est  un  alcool  triatomique, 
c.-à-d.  est  trois  fois  alcool.  Par  l'action  des  oxydants  on  ob- 
tient X acide  glycériaue,  mais  on  ne  connaît  pas  l'aldébyde 
correspondant  à  la  glycérine.  Avec  les  acides  monoatomi- 
ques, la  glycérine  peut  donner  3  éthers;  avec  l'acide  acé- 
tique, les  S  éthers  s'appellent  mono-,  di-  et  triacéiine; 
on  aura  de  même  trois  chlorhydrines.  Avec  les  acides 
polybasiques,  la  glycérine  pourra  donner  également  des 
éthers  avec  élimination  d'eau,  pr  ex.  Vacide  phospho- 
glycérique.  Parmi  les  plus  importants  de  ces  éthers  on 
ueut  citer  la  trinitrine  C'HS(AzO^)3  ou  nitroglycérine,  et 
les  corps  gras,  qui  sont  des  éthers  oléique,  sféarique  et 
marganque.  —  La  nitroglycérine  s'obtient  en  introduisant 
goutte  à  goutte  de  la  glycérine  dans  un  mélange  refroidi 
d'acides  nitrique  et  sulfurique  et  précipitant  le  mélange  par 
l'eau.  C'est  une  huile  détonant  violemment  et  qui,  mélangée 
«vec  des  matières  inertes,  constitue  la  dynamite  {Voy.  ce 
mot). 

La  glycérine  est  employée  à  un  grand  nombre  d'u- 
sages. En  Médecine,  on  s'en  sert  comme  de  Uniment  ;  on 
l'incorpore  dans  divers  savons  onctueux  qui  servent  soit 
pour  les  blessures  des  lèvres  et  de  la  bouche,  soit  pour  la 


toilette.  Dans  les  Arts,  on  l'emploie  pour  extraire  à  chaud 
des  alcaloïdes  naturels  (quinine,  morphine,  etc.),  ou  des 
malières  tinctoriales  (alizarine),  qui  se  précipitent  à  froid. 
On  l'a  fait  entrer  dans  l'encre  à  copier.  Elle  sert  à  enduire 
les  pâtes,  les  ciments,  dont  on  veut  prévenir  la  dessicca- 
tion ;  à  lubrifier  les  rouages  délicats,  etc.  Mélangée  à 
l'acide  phénique,  elle  conserve  les  pièces  anatomiques. 

GLYCÉROLÉS,  médicaments  ayant  pour  excipient  la 
glycérine;  ce  sont  des  topiques  employés  dans  certaines 
aliections  cutanées  de  nature  inflammatoire  et  prurigi- 
neuse, ainsi  que  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  besoin  d'un 
intermédiaire  entre  l'eau  et  l'huile. 

GLYCÉROLS,  combinaisons  qui  proviennent  de  l'union 
de  la  glycérine  et  des  aldéhydes  avec  élimination  d'eau.  Ce 
sont  des  composés  analogues  aux  acélals  (  Voy.  ce  mot). 

GLYCIDE,  anhydride  inconnu  de  la  glycii-ine,  dont  la 
formule  serait  C'IPO.OII.  On  connaît  des  élhcrs  chlorhv- 
drique,  bromhydrique,  etc.,  de  la  glycide,  qui  ont  pour 
formules  C^ITOGI,  G'IPOBr,  etc.;  ils  ont  été  obtenus  par 
M.  Berthelot,  qui  les  a  appelés  épichlorhydrine,  épibrom- 
hydrine,  etc. 

GLYCIMÉRIS,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  Orthoconques  sinupalléales,  famille  des  Myacidées  : 
conuille  fortement  bâillante  aux  deux  extrémités;  valves 
présentant  un  sinus  latéral  profond  et  réunies  par  une 
charnière  sans  dents.  La  G.  silique  vit  dans  les  mers  du 
Nord.  On  en  a  trouvé  une  espèce  fossile  dans  l'étage 
falunien. 

GLYCINE,  Glycine,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cécs,  tribu  des  Phaséolées,  renferme  des  plantes  herbacées 
ou  sous-ligneuses,  originaires  des  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique, à  tiges  souvent  volubiles,  à  feuilles  tcrnées.  La 
G.  de  la  Chine,  qu'on  range  aujourd'hui  dans  le  genre 
Wistaria,  est  un  magnifique  arbrisseau  grimpant  qui  peut 
prendre  un  développement  considérable  et  qui  fournit  une  in- 
finité de  fleurs  en  grappes  bleuâtres  :  importée  à  Paris  en 
1825  par  Boursault,  elle  s'y  est  parfaitement  acclimatée.  La 
G.  frutescente  ou  Haricot  en  arbre,  de  la  Caroline,  sert 
à  faire  des  berceaux  :   ses  fleurs  violettes,   jaunâtres  ou 

[(ourpres,  et  en  grappes,  s'épanouissent  au  printemps  et  à 
a  fin  de  l'été. 

GLYCOCHOLIQUE  (acide),  l'un  des  deux  acides  princi- 
paux de  la  bile,  ."-a  formule  est  C*''ll*^AzO^.  U  a  la  pro- 
priété, quand  on  le  saponifie,  de  se  dédoubler  en  deux 
corps,  le  glycocolle  et  Vacide  cholalique.  Voy.  bile. 

GLYCOCOLLE,  corps  découvert  par  Braconnot,  en  1820, 
en  faisant  bouillir  la  gélatine  avec  l'acide  sulfurique  étendu, 
saturant  par  la  baryte,  et  faisant  cristalliser.  Sa  saveur 
étant  sucrée,  Braconnot  lui  donna  le  nom  de  sucre  de 
gélatine.  On  peut  encore  le  retirer  de  la  bile  de  bœuf  en 
transformant  l'acide  glycocholique  [Voy.  ce  mot)  de  la 
bile  en  glycocolle  et  acide  cholalique.  —  La  formule  du  gly- 
cocolle ClP.Azir^.CO-11  correspond  à  celle  de  l'acide  acé- 
tique CH'.CO-H.  Cahours  est  parvenu  à  obtenir  en  effet 
le  glycocolle  artificiellement,  en  traitant  par  l'ammoniaque 
l'acide  monochloracétique.  Le  glycocolle  peut  s'unir  aux 
acides,  par  ex.  à  l'acide  chlorhydrique,  pour  donner  des 
sels  ;  mais  il  peut  également  jouer  le  rôle  d'acide  et  donner 
des  glycocollates. 

GLYCOGÈNE,  sorte  d'amidon  animal,  découvert  dans  le 
foie,  et  plus  tard  dans  le  placenta,  par  Cl.  Bernard.  lia  la 
composition  et  la  plupart  des  propriétés  de  l'amidon  ordi- 
naire. Comme  lui,  il  se  colore  par  l'iode,  et  donne  du  sucre 
sous  l'influence  de  divers  ferments  et  de  l'eau.  Le  glyco- 
gène  paraît  dû  à  un  dédoublement  des  matières  albumi- 
noïdes.  Cette  substance,  mise  en  réserve  dans  le  foie, 
fournit,  en  se  transformant,  le  sucre,  que  le  sang  transporte 
ensuite  à  tous  les  tissus. 

GLYCOGENÈSE  ou  glycoge'nie,  se  dit,  en  Physiologie,  de 
la  production  du  sucre  dans  l'organisme.  Elle  a  son  siège 
principal  dans  le  foie,  où  les  réserves  de  glycogène  (  Voy. 
ce  mot)  sont  peu  à  peu  transformées  en  sucre,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  de  la  nutrition.  Si  la  glycogenèse  est 
excessive,  il  y  a  excès  de  sucre  dans  le  sang  et  par  suite 
dans  l'urine  :  il  y  a  glycosurie  ou  diabète. 

GLYCOLIQUE' (acide).  Voy.  glycoi.s. 

GLYCOLS,  classe  d'alcools  découverts  par  Wurlz  en 
1856,  et  qui  portent  aussi  le  nom  d'alcools  diatominiies 
parce  qu'ils  peuvent  donner  chacun  en  général  deux  séries 
de  dérivés  (2  éthers,  2  aldéhydes,  2  acides,  etc.).  Le  tvpe 
de  ces  composés  est  le  glycol,  qui  a  pour  formule  C*Il*(Ofl)*. 
Les  glycols  tiennent  le  milieu  entre  les  alcools  monoatomi- 
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ques  ou  alcools  propr.  dits,  et  les  alcools  triatomiques  ou 
glycérines  :  mais  ils  sont,  en  tant  qu'alcools,  parfaitement 
caractcrisés  par  la  propriété  de  pouvoir  en  s'oxydant  don- 
ner des  aldciiydes  et  des  acides,  et,  sous  l'action  des  acides 
minéraux  ou  orjraniques,  des  éthers.  On  peut  préparer  ces 
composés  en  traitant  les  bromures  des  oléîines  [Voy.  htdro- 
CABBCREs)  par  l'acétate  d'argent,  puis  saponifiant  par  la 
potasse  l'éther  acétique  ainsi  obtenu.  —  A  chaque  carbure 
non  saturé  de  formule  C"ll-"  correspond  un  glycol  ;  c'est 
ainsi  qu'on  aura  le  glycol  éthyléniqjie,  le  glycol  aviylé- 
niquc,  etc.  On  peut,  en  traitant  les  glycols  par  les  acides, 
obtenir  deux  sortes  d'éUiers;  p.  ex.  la  monoclilorhydrine 
du  glycol  C*H*.OH.CI  et  la  dichlorhydrhie  C«H*C1'.  Les 
oxydants  peuvent  donner  avec  les  glycols  des  aldéhydes 
et  des  acides.  On  connaît,  correspondant  au  glycol^  un 
aldéhyde,  le  gluoxal  C*0*H*,  et  deux  acides  :  Yac'ide  gly- 
colique  CH*.0I1.C0-H,  qui  est  à  la  fois  alcool  et  acide,  et 
l'acide  oxalique  ^CO^U)*,  qui  est  un  acide  bibasique.  La 
plupart  des  acides  bibasiques  et  diatomiques  naturels  ont 
une  composition  analogue  à  celle  de  l'acide  oxalique  ;  p. 
ex.  les  acides  lactique,  malonique,  sébacique,  etc.  Voy. 
tous  ces  mots  et  éthylène. 

GLYCONIQUE  (vers),  du  nom  de  l'inventeur,  vers  tri- 
mèlrc  des  Grecs  et  des  Latins,  se  compose  d'un  spondée 
et  tie  deux  dactyles  : 

Sic  té,  j  dîvâ  pô  I  têos  Cypri.  (Hor.,  Od.,  I,  6. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  vers  trochaïque  dimètre 
cataleclique,  qui  prend  au  second  pied  le  dactyle  ou  le 
spondée  indliferemment.  Exemple  : 

Si>îrî  !  tu  ântén  |  nœ  gé  |  mûnt.  (Sen.,  Trag.) 

GLYCOSURIE.  Voy.  glïcogebèse  et  diabète. 

GLYCYRRHIZA,  nom  scientifique  de  la  Héglisse. 

GLYCYRRHIZINE  (du  gr.  yAjxûôpi!;»,  réglisse),  sub- 
stance jaune  et  amorphe,  douceâtre,  qui  donne  au  jus  de 
réglisse  sa  saveur  sucrée.  C'est  un  glucoside  doué  de  fonc- 
tions acides;  il  a  pour  formule  C**H'^AzO'*;  son  sel  am- 
moniacal est  soluble  dans  l'eau  et  remarquable  par  l'intensité 
de  sa  saveur  sucrée,  propriété  qui  l'a  fait  employer  pour 
remplacer,  dans  les  expéditions  lointaines,  le  sucre  destiné 
à  édulcorer  les  tisanes. 

GLYOXAL,  aldéhyde  du  glycol,  qui  se  produit  quand  on 
oxyde  l'alcool  par  l'acide  azotique.  C'est  un  corps  soUde, 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  qui  présente  les  propriétés 
des  aldéhydes,  c.-à-d.  union  aux  bisullites  alcalins,  réduction 
du  nitrate  d'argent.  Le  glyoxal  a  pour  formule  (COH)*. 
Par  oxvdalion,  il  donne  l'acide  givoxvlique  (COH.COOH)  et 
l'acide'oxalique  (COOH)*.  "     " 

GLYOXYLIQUE  acide). COH.COOH, produit  de  l'oxydation 
du  glyoxal:  s'obtient  dans  l'oxydation  de  l'alcool  par  l'acide 
azotiijuc  fumant.  On  le  produit  encore  par  réduction  de 
l'acide  oxalique.  C'est  un  liquide  sbupeux  donnant  des 
sels  cristallisés. 

GLYPHE  (du  gr.  vVjç-/,),  terme  d'Architecture,  se  dit  de 
tout  trait  gravé  en  creux,  de  tout  canal  creusé  dans  les 
oriieinenls.  Voy.  triglvpiie. 

GLYPTICUS,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  la  famille  des 
Diadcmalidés,  caractéristique  des  étages  jurassiques  supé- 
rieur?. 

GLYPTIQUE  (du  gr.  v^u-nroî,  gravé),  art  de  graver  les 

Eierres  fines,  soit  en  creux  {in  tailles) ,  soit  en  relief  [camées] . 
a  cornaline,  la  calcédoine,  le  jaspe,  l'agate,  l'onyx,  le 
lapis-lazuli,  la  malachite,  la  stéatite,  la  turquoise,  le  saphir, 
sont  les  pierres  sur  lesquelles  on  grave  le  plus  ordinaire- 
ment. Les  instruments  dont  on  se  sert  à  cet  effet  sont  le 
ïoj/re/, espèce  détour,  et  la  bouterolle,^\\i  rond  de  cuivre 
ou  de  fer  émoussé,  propre  à  user  ou  à  entamer  la  pierre, 
qui  est  mis  en  mouvement  par  le  touret,  et  dont  on  aug- 
mente la  puissance  avec  de  l'émeri,  de  la  poudre  de  dia- 
mant et  quelques  liquides. 

On  fait  remonter  I  origine  de  la  glyptique  aux  Chaldéens 
et  aux  Egyptiens,  à  qui  les  Phéniciens,  puis  les  Grecs,  em- 
pruntèrent leurs  procédés  mécaniques.  Presque  toutes  les 
pierres  ég\^)tiennes  sont  des  intaillcs.  Chez  les  Grecs,  la 

flyplique  atteignit  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Les 
toinams  succédèrent  aux  Grecs  dans  cet  art,  et  c'est  encore 
en  Italie  qu'on  trouve  aujourd'hui  les  meilleurs  graveurs 
en  pierres  fines.  —  Les  graveurs  anciens  se  servaient  du 
touret,  de  la  Iwuterolle  jerruni  relnsnm]  et  d'une  espèce 
de  scie  (lerehra)  :  ils  employaient  la  poudre  de  diamant, 
le  naxium  (sorte  de  grès  pulvérisé),  le  schiste  d'Arménie 
et  l'émeri  (smyris).  —  Les  intailles  s'employaient  géné- 


ralement pour  cachets  et  les  camées  pour  bijoux  {Voy. 
A.NXE.\Lx,  camées).  On  en  voit  une  beUe  collection  à  Pans, 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

GLYPTODON  (du  gr.  yX-j'TTdî,  gravé,  et  oooÛî,  oôô-^Oî, 
dent), genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Edentés. 
C'était  un  Tatou  gigantesque,  grand  comme  un  hippopotame 
et  caractérisé  par  les  cannelures  régulières  qu'offraient  ses 
dents  molaires.  Les  débris  en  ont  été  trouvés  dans  les 
pampas  du  Rio  de  la  Plata. 

GLYPTOGRAPHIE.  On  nomme  Glyptographie  l'étude 
et  la  description  des  pierres  gravées  antiques  :  on  appelle 
spécialement  Dactyliographie,  Dactyliologie,  la  descrip- 
tion et  la  science  des  anneaux  et  cachets  antiques.  Les 
meilleurs  traités  sur  celte  matière  sont  ceux  de  Yettori,  de 
Mariette,  de  L.  Natter  (Londres,  1755i,  de  Millin  (1797). 
D'autre  part,  Stosch,  Bracci,  Winckehnann,  Eckhel,  ilillin, 
Clarac,    Sillig,   Raoul   Rochette,  ont  décrit  les  collections 

fierres  gravées  qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  ou 
art. — Consulter  Ch.  Lenormant,  Trésor  de  Numismatique 
et  de  Glyptique  (20  vol.  in-fol.). 

On  donne  aussi  le  nom  de  glyptographie  à  un  procédé 
d'impression  héliographique  qui  se  rapproche  de  la  photo- 
GLTPTiE  (Voy.  ce  mot). 

GLYPTOTHÈQUE  et  dacttliothèque  (du  gr.  vAu-n-rôî, 
gravé,  ou  oaxxÛAto;,  aimeau,  et  ôt^xt),  dépôt),  collections 
d'anneaux  et  de  pierres  gravées.  Les  anciens  se  plaisaient 
déjà  à  former  des  collections  de  ce  genre  ;  ils  les  plaçaient 
même  dans  leurs  temples.  Chez  les  Romains,  Scaurus, 
gendre  de  Sylla,  avait  formé  une  dactyliothèque.  Chez  les 
modernes,  Pétrarque  et  ensuite  Laurent  de  Médicis  eurent 
des  cabinets  de  pierres  gravées.  Le  Cabinet  des  médailles 
et  des  antiques  à  la  Bibliothèque  impériale,  avec  le  Musée 
égyptien  du  Louvre  à  Paris,  et  la  Glyptothèque  de  Munich 
olirent  aujourd'hui  les  plus  belles  collections  connues  de 
pierres  gravées.  Malheureusement  pour  l'intérêt  de  la 
science,  la  fraude  a  produit  beaucoup  de  pierres  fausses, 
dont  quelques-unes  imitent  l'antique  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  :  telle  a  été  la  collection,  un  moment 
fameuse,  du  prince  Poniatowski. 

GMÉLINITE,  minéral  du  groupe  des  Zéolithes,  qui  est 
un  silicate  d'aluminium,  de  calcium  et  de  sodium,  hydraté 
[(Na2,Ca)0.Al*03.4Si0*  +  GH20],  en  cristaux  rhomboé- 
dfriijues  ;  se  trouve  en  Irlande,  à  l'île  de  Chypre,  etc. 

GNAPHALIUM  (du  gr.  vvasàXiov),  genre' de  la  famiUe 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  dont  l'espèce  prin- 
cipale est  VImmortelle.  Voy.  ce  mot. 

GNATHODONTES  (du  gr.  fji%i,  mâchoire,  et  oSoûç, 
dent),  synonyme  de  Poissons  osseux  dans  la  classification 
proposée  par  Blainville. 

GNEISS,  nom  emprunté  aux  mineurs  saxons  et  donné  en 
Géologie  à  une  roche  cristalline,  stratifiée,  composée,  comme 
le  Granité  [Voy.  ce  mot),  de  feldspath,  de  mica  et  de 
quartz.  Le  mica  y  forme  des  lits  continus,  donnant  à  la  roche 
sa  schistosité  et  séparés  par  des  amas  de  feldspath  et  de 
quartz.  On  distingue  :  des  gneiss  granitoïdes,  à  gros  élé- 
ments mal  stratifiés,  des  gneiss  gris  ou  gneiss  francs, 
des  gneiss  rubanés,  des  gneiss  œillés.  Les  gneiss  consti- 
tuent le  terme  le  plus  inférieur  de  la  série  des  terrains 
cristallophylliens  ;  ils  sont  intimement  reliés  par  leur 
partie  supérieure  aux  micaschistes.  Ils  peuvent  contenir 
comme  éléments  accessoires  de  l'amphibole,  du  pjToxène, 
du  grenat,  etc. 

GNET,  Gnetum,  genre  tvpe  de  la  famille  des  Gnétacées, 
voisine  de  celle  des  Conifères,  renferme  des  arbres  de 
l'Inde  et  de  l'Océanie,  à  tronc  droit  et  noueux,  à  rameaux 
élancés,  à  feuilles  opposées,  ovales,  pointues,  luisantes  en 
dessus.  Leurs  fruits  sont  rouges,  semblables  à  ceux  du 
cornouiller.  L'amande  cuite  est  comestible  et  d'un  bon  goût. 
Le  G.  gnemon,  des  îles  Moluques,  est  le  type  du  genre. 
—  Outre  le  genre  Gnet,  la  famille  des  Gnétacées  renferme 
le  genre  Epfièdre.  que  l'on  trouve  en  Europe. 

GN IDI  EN  N  E,Gniaia,^enre  de  la  famille  des  Thyméléacées, 
renferme  de  fort  jolies  plantes  frutescentes,  originaires 
d'.\frique,  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs  dont  l'odeur 
rappelle  celle  de  l'héliotrope.  La  G.  â  feuilles  de  lin 
(G.  simplexj  est  un  petit  arbrisseau,  à  rameaux  grêles,  à 
feuilles  nombreuses  et  linéaires,  à  fleurs  d'un  jaune  pâle. 
La  G.  à  feuilles  de  pin  (G.  pinifolia]  a  de  belles  fleurs 
blanches,  couvertes  de  poils,  des  rameaux  grisâtres  et  des 
feuilles  longues  de  0  m.  15.  On  les  cultive  dans  les  serres. 

GNOMES,  génies  de  petite  stature,  imaginés  par  les 
Gnosliques.  Voy.  le  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 
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GNOMIQUES  (poètes),"  du  gr.  yvujjLixdç,  sentencieux. 
Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à  des  poètes  dont  les  vers 
renferment  des  apliorismes,  des  préceptes  sur  la  conduite 
de  la  vie.  C'est  la  forme  primitive  de  la  Morale.  Plusieurs 
de  ces  poètes  furent  en  même  temps  philosophes  et  légis- 
lateurs. On  cite  parmi  les  plus  célèbres  :  Hésiode,  Théognis, 
Phocylide,  Pytiiagore,  Selon,  Simonide,  Cléanthe,  etc., 
dont  un  recueil  a  été  donné  par  Brunck  (Strasbourg,  1784) 
et  par  Boissonade  (Paris,  1825).  Leurs  sentences  ont  pris 
place  dans  la  poésie  de  Pindare,  de  Sophocle,  de  Mé- 
iiandre,  etc.,  dans  les  discours  des  orateurs  attiques,  dans 
les  récits  des  historiens,  d'où  on  les  a  souvent  extraites 
pour  en  composer  des  recueils,  comme  l'ouvrage  d'Orelli 
\Opuscula  Grxcoru7n  sententiosa  et  moralia,  Leipzig, 
1818).  Elles  ont  inspiré  chez  les  Romains  les  Distiques  de 
Dionysius  Caton  et  les  ïambes  du  mimographe  P.  Syrus; 
chez  les  Français,  les  Quatrains  du  président  Dufaur  de 
Pibrac  et  ceux  de  P.  Matthieu.  Voy.  mohalistes. 

GNOMON  (du  gr.  yvwjjiwv),  instrument  composé  généra- 
lement d'une  tige  verticale,  dont  l'ombre  se  projette  sur 
un  plan  iiorizontal,  et  qui  sert  à  trouver  la  hauteur  du 
soleil  par  la  longueur  de  cette  ombre,  ou  l'heure  par  sa 
position.  Quelquefois  la  tige  verticale  est  remplacée  par 
une  ouverture  circulaire  placée  en  haut  d'un  bâtiment 
«levé,  et  par  oîi  passent  les  rayons  du  soleil  :  ces  rayons 
vont  peindie  l'image  de  l'astre  à  une  distance  plus  ou 
moins  giundc  du  bâtiment  sur  le  sol,  où  préalablement 
l'on  a  tracé  une  méridienne,  et  l'instrument  rend  dès  lors 
les  mêmes  services  que  le  gnomon  ordinaire.  Tel  est  le 
gnomon  de  l'église  St-Sulpice  à  Paris.  Voy.  cadran  solaire. 

GNOMON  IQUE,  art  qui  a  pour  objet  la  construction  des 
gnomons  et  des  cadrans  solaires  (Voy.  cadran  et  gnomon). 
On  cil  trouvera  les  procédés  décrits  dans  le  Manuel  de 
gnomonique  de  M.  Boutereau  (collection  Roret). 

GNOQUIS  (de  l'ital.  gnocchi),  composition  de  fécule, 
sucre,  (iHifs,  muscade,  parmesan  râpé  et  beurre,  découpée 
en  rondelles  et  gratinée. 

GNOSE  (du  gr.  yvwatî).  Ce  mot,  qui  signifie  propr.  la 
doctrine  des  Gnostiques  (  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d  Hist.  et 
de  Géogr.],  a  été  employé  au  xvn°  siècle  pour  exprimer  la 
science  religieuse  supérieure. 

GNOU,  Antilope  gnus,  Catoblepas,  espèce  du  genre 
Antilope  [Voy.  ce  mot).  C'est  un  animal  de  grande  taille, 
d'un  aspect  farouche,  et  qui  a  la  face  recouverte  de  poils 
épais.  Avec  le  mufle  et  les  cornes  du  bœuf,  il  a  les  jambes 
du  cerf,  et  l'encolure,  la  crinière  et  la  croupe  du  cheval. 
Une  seconde  crinière  lui  défend  la  face  inférieure  du  cou. 
Enfin,  sa  queue  est  terminée  par  un  flocon  de  longs  poils. 
Cette  espèce  habite  l'Afrique  et  l'Amérique  méridionales; 
«lie  parait  difficile  à  apprivoiser. 

GOBELET  (du  b.-lat.  gubellus;  de  cupa).  A  la  cour  des 
rois  de  France,  le  service  du  gobelet  était  un  des  offices  de 
la  maison  du  roi  :  il  comprenait  le  pain,  le  vin,  le  fruit  et 
le  linge  pour  la  bouche  du  roi.  On  appelait  chef  du  gobelet 
le  premier  des  officiers  de  la  bouche  du  roi.  Voy.  éciianson. 

Gobelet  émétique,  gobelet  de  métal  dans  la  composition 
duquel  il  entrait  de  l'antimoine,  et  qui  étant  attaqué  par 
les  acides  organiques  du  vin  communiquait  une  vertu  émé- 
tique au  vin  qu'on  y  laissait  séjourner.  On  y  a  renoncé, 
parce  que  la  quantité  d'antimoine  dissoute  n'était  pas 
«onstante,  et  qu'il  en  résultait  des  accidents.  —  On  emploie 
encore  de  même  des  gobelets  de  bois  de  quassia  amara,  etc. 

GOBELETS  (jOHEUR  De).    Voy.    PRESTIDIGITATEUR. 

GOBE-MOUCHES,  Muscicapa,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  :  bec  moyen,  élargi  et 
déprimé  à  la  base,  qui  est  hérissée  de  longs  poils  :  com- 
primé et  échancré  vers  la  pointe,  ou  très  acéré.  Ces  oiseaux 
se  nourrissent  d'insectes,  ils  sont  migrateurs  :  ils  arrivent 
au  printemps  dans  les  pays  tempérés,  et  partent  en  au- 
tomne, après  avoir  niché.  Ils  vivent  dans  les  lieux  retirés, 
sur  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  leur  cri  est  aigu 
et  monotone.  On  trouve  en  Europe  le  G.  gris  [M.  qrisola), 
long  de  0  m.  15,  brun  cendré,  avec  le  ventre  blanc;  le 
G.  à  collier  [M.  albicollis),  long  de  0  m.  12,  noir,  avec 
les  parties  inférieures  blanches;  le  G.  noir  iM.  luctuosa), 
long  de  0  m.  12,  d'un  plus  beau  noir  que  le  précédent  : 
ces  deux  derniers  sont  souvent  appelés  Bec-figues. 

GOBE-MocciiES,  plante.  Voy.  attrape-mouche. 

GOBETIS.  Voy.  crépi. 

GOBIE,  Gobius,  vulg.  Goujon  de  mer,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  type 
de  la  famille  des  Gobioïdes.  On  trouve  ces  poissons  d'ans 


toutes  les  mers,  quelques-uns  même  dans  les  fleuves.  L'es- 
pèce type  est  le  Boulereau  noir  (G.  niger],  que  l'on  pêche 
sur  nos  côtes  en  mars  et  en  avril.  Il  n'a  que  O^jlS  de 
longueur  ;  mais  sa  chair  est  estimée. 

GOBIO,  Gomus,  noms  latins  du  Goujon. 

GOBiO'iDES  (du  g.-type  Gobie],  famille  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  carac- 
térisée par  ses  ventrales  attachées  sous  ses  pectorales,  un 
peu  en  avant,  et  réunies  par  leur  bord  interne.  —  Cette 
famille  renferme  les  genres  Gobie,  Blennie,  Anarrhique, 
Callionyme,  etc. 

GODILLE  (orig.  inc),  aviron  qui,  placé  dans  une  entaille 
arrondie  sur  l'arrière  d'une  petite  embarcation,  sert  à 
l'homme  qui  la  manie  à  diriger  seul  cette  embarcation  soit 
sur  une  rivière,  soit  même  sur  la  mer  quand  elle  n'est  pas 
trop  mauvaise.  Cette  manière  de  gouverner  s'appelle  go- 
diller. 

GODIVEAU  (orig.  inc),  pâté  chaud  composé  d'andonil- 
lettes,  de  hachis  de  veau  en  boulettes,  et  ne  béatilles  (ris 
de  veau,  crêtes  de  coq,  champignons,  etc.).  On  n'en  fait 
plus  auj.  Les  tourtes  d'entrée  et  les  vols-au-vent  l'ont 
remplacé. 

GODRON  ou  GAUDERON  (orig.  inc).  Ce  mot,  qui  primiti- 
vement était  un  terme  d'Orfèvrerie  et  désignait  les  mou- 
lures ovales  que  l'on  fait  au  bord  de  la  vaisselle  plate,  a 
été  étendu  ensuite  aux  plis  ronds  que  l'on  fait  avec  le 
fer  aux  fraises  et  aux  jabots  :  les  fraises  à  gros  godrons 
ont  été  à  la  mode  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
—  On  appelle  encore  godrons  des  ornements  ciselés  que 
l'on  fait  sur  les  bagues  et  les  cachets  :  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  espèces  de  rayons  droits  ou  tournants  sur  le  fond 
du  bijou,  partant  du  centre  de  ce  fond. 

GOÉLAND  (du  b.-breton  gwela,  pleurer),  Larus,  section 
du  genre  Mouette  {Voy.  ce  mot),  en  renferme  les  plus 
grosses  espèces,  c-à-d.  celles  qui  atteignent  au  moins  la 
taille  du  canard,  comme  le  G.  à  manteau  noir  [L.  mari- 
nus  et  L.  nsevius)  et  le  G.  à  manteau  gris  ou  Bourg- 
mestre [L.  glaucus],  qui  habitent  les  contrées  arctiques. 

GOÉLETTE  (de  goéland),  navire  léger,  de  50  à  300  ton- 
neaux, allongé,  peu  large,  construit  essentiellement  pour 
la  course.  Il  porte  deux  mâts,  fort  inclinés  en  arrière,  une 
grande  voile  et  une  voile  de  misaine  trapézoïdale  enver- 
guées  à  une  corne  ou  pic,  et  presque  toujours  des  mâts 
hauts  sortant  des  huniers,  parfois  une  voile  de  fortune  à  la 
vergue  carrée  de  l'avant,  et  des  focs.  On  l'arme  en  guerre 
avec  de  petite  artillerie,  et  il  sert  de  mouche  ou  d'aviso. 
Le  commerce  s'en  sert  aussi  beaucoup  dans  les  parages  où 
la  mer  est  basse. 

GOÉMON,  nom  donné,  sur  quelques  côtes  de  France,  aux 
Algues  et  Varechs  jetés  sur  ces  côtes  ou  ramassés  sur  les 
rochers,  et  qui  fournissent  aux  habitants  un  engrais  pré- 
cieux pour  les  champs. 

GOETHITÉ,  sesquioxyde  de  fer  hydraté  [Fe^O^.ll'^O],  en 
cristaux  ortborbombiques  ou  en  petites  lamelles  d'un  rouge 
sang;  généralement  noire,  rouge  par  transmission  ;  colore 
assez  fréquemment  en  rouge  d'autres  minéraux,  en  jmrti- 
culier  des  zéolithes.  La  gœthite  se  trouve  à  Siegen  et  en 
Cornouailles. 

GOÉTIE  (du  gr.  yoTjTSLa),  espèce  de  magie  par  laquelle 
on  invoquait  les  génies  malfaisants  pour  nuire  aux  hommes  : 
c'est  l'opposé  de  la  Théurgie.  Voy.  sorcellerie  et  magie. 

GOIGNADE,  ancienne  danse  d'Auvergne  qui  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  la  bourrée.  Voy.  ce  mot. 

GOITRE  (du  latin  guttur,  gorge),  engorgement  dn  corps 
thyroïde,  dû  à  une  tumeur  d'origine  épithéliale  généralement 
bénigne,  et  qui  forme  à  la  partie  antérieure  du  cou  une 
tumeur  irrégulière,  indolente,  de  grosseur  variable  et  quel- 
quefois considérable,  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau  et  sillonnée  de  grosses  veines.  Les  femmes  y  sont  plus 
sujettes  que  les  hommes.  Le  goitre  est  endémique  et  héré- 
ditaire dans  certaines  contrées  froides  et  humides,  notam- 
ment dans  les  vallées  des  Alpes,  le  bas  Valais,  la  Savoie,  la 
Maurienne,  etc.  ;  on  l'a  attribué  à  l'usage  des  eaux  séléni- 
teuses,  calcaires,  magnésiennes,  et  aussi  au  défaut  de 
matières  iodées.  Des  médecins  itahens  attribuent  le  goitre 
à  un  bacille  spécial.  De  tout  cela  on  ne  peut  retenir  qu'une 
chose,  c'est  que  certaines  sources  sont  goitrigènes  et  peuvent 
même  donner  lieu  chez  les  jeunes  gens  à  de  véritables 
épidémies  de  goitre.  —  Un  des  points  les  plus  intéressants 
sont  les  relations  du  goitre  avec  le  crétinisme  [Voy. 
crétins). 

Le  goitre  suit,  en  général,  une  marche  fort  lente  ;  mais, 
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apros  être  resté  stationnaire  pentlant  plusieurs  années,  il 
peut  prendre  tout  à  coup  un  accroissement  rapide,  se  géné- 
raliser cfse  conduire  comme  une  tumeur  maligne  sans  que 
l'étude  de  sa  structure  puisse  en  donner  les  raisons.  Il  subit 
assez  souvent  la  transformation  kyslifjue,  vasculaire  ou  cal- 
caire Certaines  variétés,  par  leur  siège  autour  de  la  tra- 
chée (goitres  constricteurs)  ou  derrière  le  sternum  (goitres 
plongeants),  peuvent  menacer  l'existence.  — Quand  le  goitre 
«e  constitue  qu'une  difformité,  on  ne  lui  oppose  souvent  au- 
cun traitement.  Mais  les  troubles  fonctionnels  graves  com- 
mandent l'intervention.  On  aura  reccmrs  d'abord  au  trai- 
tement médical,  l'iode  sous  dilîérentes  formes,  associé  au 
dépaysement.  Certaines  formes  sont  avantageusement  trai- 
tées par  les  injections  interstitielles  de  teinture  d'iode.  La 
thyroïdertomie  ou  extirpation  du  corps  IhjTOÏde  a  pris 
dans  ces  derniers  temps  un  grand  essor.  Elle  est  totale  ou 
partielle.  La  thyroïdectomie  totale,  plus  difficile  et  plus 
grave,  a  donné  lieu  à  des  accidents  bizarres  survenant  3  ou 
4  mois  après  l'opération  et  imputables  à  la  suppression  de 
la  glande  thyroïde.  C'est  la  cachexie  stmmiprive  ou 
myxœdème  opératoire,  caractérisée  au  début  par  de  la 
pâleur,  du  gonflement  des  mains,  des  pieds,  des  paupières 
€t  du  nez,  plus  tard  par  de  la  paresse  cérébrale,  de  l'affai- 
blisscment  des  battements  de  cœur  et  de  la  respiration.  La 
thyroïdectomie  partielle  n'offre  pas  ces  inconvénients; 
«lie  est  plus  facile  et  moins  dangereuse. 

On  donne  le  nom  de  goitre  exophtalmique  à  celui  qui 
accompagne  toujours  la  cachexie  de  ce  nom.  Yoy.  exophtal- 

UIE   et  CACHEXIE. 

Dans  l'Art  vétérinaire,  on  nomme  goitre  ou  boule  d'eau 
une  saillie  plus  ou  moins  grosse,  qui  se  forme  sous  la 
mâchoire  des  moutons  cachectiques,  et  qui  paraît  ou  dis- 

{ tarait,  augmente  ou  diminue,  selon  que  le  temps  est 
uimide  ou  sec.  —  Tous  les  animaux  peuvent  aussi  pré- 
senter les  lésions  du  goitre  véritable  de  l'espèce  humaine. 

GOLFE  (du  gr.  xôXtîoî),  portion  de  mer  qui  s'enfonce 
dans  les  terres.  On  nomme  :  baie,  un  petit  golfe  dont 
l'entrée  est  resserrée  ;  anse,  une  baie  peu  profonde  ;  crique, 
une  petite  baie  formant  im  port  naturel.  —  On  a  donné  le 
nom  de  golfes  à  de  véritables  mers  :  à  la  mer  Baltique 
(sinus  Codanus),  à  la  mer  Rouge  [golfe  Arabique],  au 
golfe  du  Mexique.  Beaucoup  de  golfes  sont  formés  par 
des  embouchures  de  grandes  ri\iores  :  tel  est  le  canal  de 
Bristol,  en  Angleterre.  —  On  a  appelé  golfes  ouverts  des 
enfoncements  qui  commencent  par  simuler  un  golfe,  mais 
•au  bout  desquels  se  trouve  un  passage  ;  il  faut  réserver  à 
■ces  bras  de  mer  le  nom  de  manche.  Voy.  détroit. 

GOLIATH,  Goliathus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes.  Ce  sont 
les  géants  de  leur  tribu  :  ils  atteignent  près  de  0°',10.  Ces 
insectes  vivent  sur  les  fleurs.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces,  toutes  d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  G-  brillant 
«st  vert  doré,  avec  les  cornes  et  les  tarses  noirs;  le 
G.  géant  est  d'un  banc  jaunâtre,  avec  des  raies  noires  et 
les  ailes  jaunâtres. 

GOMART,  Bursera,  genre-type  de  la  famille  des  Bur- 
séracées,  renferme  de  très  grands  arbres  tous  exotiques. 
Le  plus  remarquable  est  le  G.  gommier  (B.  gummifera), 
mig.  Bois  à  cochon.  Bois  à  colophane,  Cachibou,  Gom- 
mier, Sucrier  de  montagne.  C'est  un  arbre  d'Amérique, 
<|ui  s'élève  à  près  de  50  mètres,  et  duquel  découle  un  suc 
balsamique,  gommeux,  qui  est  un  excellent  remède  contre 
les  plaies. 

GOM BETTE  (loi].  Voy.  le  Bicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GOMBO   ou  GOMBACT.    Voy.   KETMIE. 

GOMME  (du  lat.  gummi),  substance  solide,  blanche, 
jaune  ou  rougeàtre,  incristallisablc,  d'une  cassure  vitreuse 
cl  d'une  saveur  fade,  qu'exsudent  naturellement  beaucoup 
darltres,  et  particulièrement  nos  arbres  fruitiers,  sous  la 
forme  d'un  liquide  épais  et  visqueux  qui  bientôt  se  durcit 
à  l'air.  Souvent  on  détermine  cette  exsudation  au  moyen 
d'incisions  pratiquées  sur  l'écorce  des  arbres.  On  trouve  en 
outre  des  principes  gommeux  dans  la  plupart  des  végé- 
taux. —  On  rencontre  dans  le  commerce  :  1"  la  gomme 
arabique  et  la  gomme  du  Sénégal,  en  petites  masses 
arrondies,  tantôt  blanches,  tantôt  rousses  ou  rouges, 
solubles  dans  l'eau  froide  :  elles  proviennent  de  diffé- 
rentes espèces  d'Acacia»  et  principalement  de  VAcacia 
Yereck,  qui  croissent  en  Egypte,  en  Arabie  et  au 
Sénégal;  2'  la  gomme  adragante,  en  rubans  entortillés, 
qu'on  tire  de  petits  arbrisseaux  appelés  Astragales  (.4. 
gummifer,  A.  verus]  et  qui  sont  exploités  surtout  dans  la 


Perse  et  les  contrées  environnantes;  S»  les  ^o»ime«  dites  de 
pays,  notamment  la  gomme  de  France,  qui  découle  dans 
nos  contrées,  à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  des 
abricotiers,  amandiers,  cerisiers,  pêchers,  pnmiers,  etc.  — 
Ces  gommes  ne  sont  jamais  des  corps  purs,  mais  des  mé- 
langes, en  proportions  variables,  de  deux  suhstances,  ou 
plutôt  de  deux  genres  de  substances  :  l'une  soluble,  qui 
est  la  gomme  proprement  dite  et  qui  forme  la  presque 
totalité  de  la  gomme  arabique  et  de  la  gomme  du  Sénégal  ; 
l'autre,  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  mais  s'y  gonfle 
seulement  beaucoup  et  que  l'on  appelle  mucilage  :  c'est 
celte  portion  qui  se  trouve  surtout  dans  la  gomme  de 
pays  et  qui  constitue  la  presque  totalité  de  la  gomme 
adragante.  La  composition  chimique  des  gommes  et  des 
mucilages  est  celle  des  hydrates  de  carbone,  dont  la  for- 
mule générale  est  (C*'H'**0^)";  par  certains  ferments  et 
surtout  par  l'action  des  acides  étendus,  ils  peuvent  doniser 
un  glucose  fermentescible.  Les  substances  dites  arabine 
(de  la  gomme  arabique),  cérasine  (de  la  gomme  de  pays), 
bassorine  (de  la  gomme  de  Bassora),  ne  sont  que  des 
mélanges.  Les  gommes  sont  précipitées  par  l'alcool.  La 
gomme  arabique  est  particulièrement  recherchée  à  cause 
de  sa  grande  solubihte  dans  l'eau  froide. 

On  emploie  les  gommes  dans  les  arts  pour  fabriquer 
l'encre  et  le  cirage,  épaissir  les  couleurs,  apprêter  et  lus- 
trer les  étoffes  :  on  s'en  sert  en  guise  de  colle.  Les  gommes 
de  France  sont  utilisées  dans  la  chapellerie  pour  Vanprèt 
du  feutre.  Les  médecins  prescrivent  les  gommes  pour  leurs 
propriétés  adoucissantes  :  elles,  entrent  dans  la  composi- 
tion de  beaucoup  de  sirops,  de  pastilles,  de  potions,  etc.  ; 
les  pâtes  de  guimauve  et  de  jujube  ne  sont  que  des  mé- 
langes de  gomme  arabique  et  de  sucre  aromatisés.  Dans 
les  pays  de  l'Afrique  où  les  gommes  abondent,  les  indi- 
gènes les  emploient  comme  nourriture.  —  On  fabrique 
une  gomme  artificielle  au  moyen  d'une  légère  torréfac- 
tion de  la  fécule  ;  cette  gomme,  dite  léiocomme  (  Voy.  ce 
mot),  n'est  qu'un  mélange  d'amidon  et  de  dextrine. 

On  donne  le  nom  de  gommes-résines  à  des  matières 
très  diverses,  qui  exsudent,  il  est  vrai,  de  certains  arbres, 
comme  les  gommes  propr.  dites,  mais  qui  en  diffèrent  en  ce 

3u'elles  contiennent,  outre  des  principes  gommeux  solubles 
ans  l'eau,  des  principes  résineux  solubles  seulement  dans 
l'alcool,  et  souvent  des  huiles  essentielles  qui  leur  donnent  de 
l'odeur.  On  range  parmi  les  gommes-résines  :  la  Gomme  am- 
moniaque, VAssa  fœtida,  le  Bdellium,  la  Gomme  élémi, 
V Euphorbe,  le  Galbanum,  la  Gomme-gutte,  la  Myrrhe, 
VOliban,   YOpoponax  et  la  Scammonée.  Voy.  ces  mots. 

Gomme  ammoniaque,  espèce  de  gomme-résine,  ordi- 
nairement en  larmes  blanches  a^lomérées  entre  elles, 
fournie  par  une  Ombellifère,  le  Dorema  anunoniacum, 
qui  croît  en  Perse.  On  l'emploie  en  médecine,  à  lextérieur, 
sous  forme  d'emplâtre,  et  à  l'intérieur  comme  excitant 
dans  le  traitement  de  l'asthme  et  des  catarrhes  pulmo- 
naires chroniques. 

Gomme  de  Bassora,  substance  qu'on  tire  des  environs 
de  Bassora,  se  trouve  en  morceaux  irréguliers,  d'un  petit 
volume,  blancs  ou  jaunes  ;  elle  est  moins  transparente  que 
la  gomme  du  Sénégal,  et  moins  opaque  que  la  gomme  adra- 
gante. Elle  contient  un  principe  particulier,  encore  mal 
connu,  nommé  bassorine.  On  l'a  attribuée,  mais  sans 
preuve,  à  VAstragalus  gummifer.  Elle  n'est  d'aucun 
usage,  et  même  vicie  les  gommes  où  elle  se  trouve  mêlée. 

Gomme  élastique.   Voy.  caoutchouc. 

Gomme-gutte,  espèce  de  gomme-résine.en  masses  cylin- 
driques, d'un  jaune  brun,  opacjues,  inodores,  dune  cas- 
sure vitreuse,  presque  insipide  d  abord,  puis  acre  et  araère. 
Elle  provient  du  Garcinia  morella,  qui  croît  dans  l'île  de 
Cevlan  et  dans  la  presqu'île  de  Camhodge;  on  l'emploie 
comme  couleur  jaune  dans  la  peinture  en  aquarelle,  et 
comme  purgatif  en  médecine. 

Gomme  kino,  G.  laque,  G.dammar,  G.  animé,  etc., 
noms  donnés  improprement  à  diverses  résines.   Voy.  kino. 

LAQUE,  PAMMABA,  RÉSISE  ANIMÉ. 

GOMMIER,  nom  donné  aux  arbres  qui  produisent  de  la 

fomme   ou  des  résines.  Ainsi  on  nomme  :    G.  d'Arabie, 
Acacia  du  Nil  et  l'Acacia  du  Sénégal  ;  G.  blanc,  le  Bal- 
samier  ;  G.  rouge,  le  Gomart,  etc. 
GOMPHIE,  Gomphia  angustifolia,  arbre  du  Mexique. 

Voy.  OCHXACÉES. 

GOMPHOSE  [du  gr.  YÔtiçîajTiî  ;  de  y^fisoç,  clou),  articu- 
lation immobile.  Voy.  articul.\tios. 
fiOVPHOSE,  Gomphosus,  genre  de  Poissons  acanlhoptéi^- 
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giens,  de  l'ordre  des  Squamodormes,  famine  des  Labroïdcs  ; 
corps  très  c(HTi|irim<'',  tôle  ciilièrcment  nue,  museau  ayant 
l'apparence  d'un  tube  loiifr  ot  mince,  et  représentant  une 
espèce  de  clou.  On  distiu^e  :  le  G.  bleu,  qui  est  de  la 
grandeur  d'une  tanche  ;  le  G.  britn,  le  G.  vert  et  le  G. 
varié.  Ces  poissons  se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes  ;  ils 
fiuirnissent  un  aliment  agréable. 

GOMPHRÈNE,  vulgairement  Atnardntine,  Immortelle 
violette,  genre  do  la  famille  des  Amarantacées,  renferme 
des  plantes  annuelles,  originaires  de  l'Inde  :  tiges  droites, 
articulées,  un  peu  velues  ;  feuilles  opposées,  ovales,  lan- 
céolées, entières  et  molles;  fleurs  d'un  rouge  vif.  On  cul- 
tive ces  ])lanles  dans  nos  jardins. 

GONDOLE  (de  l'ital.  gondola,  barque  légère,  oblongue, 
ayant  l;i  poupe  repliée  en  l'air,  la  proue  élancée  et  recour- 
bée en  deliors .  et  au  milieu  une  cabine  fermée  par  des 
glaces,  des  rideaux  ou  des  jalousies  appelée  felze  que  l'on 
peut  enlever.  Toutes  les  gondoles  de  Venise  sont  seml)la- 
ulcs,  un  édit  du  xv"  siècle  ayant  interdit  que  les  grands 
seigneurs  pussent  en  avoir  une  différente  en  quoi  que  ce 
soit  de  celle  du  plus  simple  particulier.  La  gondole  ne  va 
qu'à  la  rame;  le  rameur,  nommé  gondolier,  est  placé  à 
1  arrière,  debout,  et  n'a  qu'une  rame  qu'il  manœuvre  fort 
habilement.  —  On  ne  voit  guère  de  gondoles  qu'à  Venise. 
Les  gondoliers  véniriens  ont  acquis  une  célébrité  par  leurs 
chansons  ou  barcarolles. 

Diverses  voilures,  des  dibgences,  des  omnibus,  etc.,  ont 
porté  le  nom  de  gondoles. 

GONFALON  ou  gonfanon  (de  l'anc.  ht-allem.  guntfano, 
bannière  do  combat),  espèce  de  bannière.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  —  Voy.  aussi  fanion  et  guidon. 

GONG,  instrument  de  musique.  Voy.  tam-tam. 

GONGORISME  ou  cultisme,  style  pédantesque  et  am- 
poulé [estilo  culto),  mis  à  la  mode  en  Espagne  par  le 
poète  Gongora  dans  son  poème  les  Solitudes,  écrit  au 
commencement  du  xvn°  siècle.  Le  gongorisme  espagnol, 
comme  X'euphuisme  anglais  et  le  marinisme  italien,  pré- 
lude au  style  précieux  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 

GONIATITE,  groupe  de  Mollusques  céphalopodes,  de 
l'ordre  des  Ammonidées  :  coquille  cloisonnée  spirale,  à 
tours  embrassants,  à  cloisons  simples  non  persiliées,  et  à 
siphon  ventral.  Les  Goniatites  sont  fossiles  et  appartiennent 
aux  terrains  paléozoïqucs  supérieurs,  où  elles  jouent  le 
même  rôle  que  les  Ammonites  dans  les  terrains  secondaires. 

GONIDIE  (du  gr.  yôvoç,  production),  nom  donné,  en 
Botanique,  aux  cellules  vertes  des  Lichens  ;  ces  gonidies 
sont  en  réalité  formées  par  des  Algues.  Voy.  lichen. 

GONIOMÈTRE  (du  gr.  ywvta,  angle,  et  piéTpov,  mesure), 
instrument  destiné  à  mesurer  les  angles  des  cristaux.  On 
en  distingue  deux  sortes  :  les  G.  d'application  et  les 
G.  de  réflexion.  Les  premiers  se  composent  essentielle- 
ment de  deux  règles  métalliques  réunies  à  charnière  et 
qu'on  écarte  l'une  de  l'autre  jusqu'à  ce  qu'elles  s'appli- 
quent exactement  sur  les  deux  faces  de  l'angle  à  mesurer, 
Ferpendiculairement  à  son  arête.  On  détermine  alors  à 
aide  d'un  rapporteur  le  nombre  de  degrés  compris  dans 
l'écartoment  des  deux  règles  :  cet  instrument,  dû  à  Garen- 
geol,  a  servi  aux  recherches  d'Haûy.  —  Les  seconds  don- 
nent des  résultats  plus  précis,  mais  ne  servent  que  pour 
les  cristaux  dont  les  faces  sont  polies.  Dans  le  G.  de  Wol- 
laston,  le  cristal  à  étudier  est  fixé  à  l'extrémité  d'un  axe 
horizontal  dont  la  rotation  peut  se  mesurer  à  l'aide  d'un 
cercle  gradué  vertical.  L'image  d'une  petite  ouverture 
éclairée  se  forme  à  la  fois  dans  la  face  du  cristal  et  dans 
un  miroir  plan  perpendiculaire  au  limbe.  Quand,  après  un 
réglage  convenable  du  cristal  et  après  avoir  amené  pour 
une  position  invariable  de  l'œil  la  coïncidence  des  deux 
images,  on  fait  tourner  le  limbe  jusqu'à  amener  la  coïnci- 
dence de  l'image  réfléchie  dans  la  seconde  face  avec 
l'image  du  miroir,  le  limbe  aura  tourné  d'un  angle  égal 
au  supplément  du  dièdre  à  mesurer,  pourvu  que  l'arête 
soit  très  sensiblement  sur  le  prolongement  de  l'axe  de 
rotation.  Dans  le  G.  de  Babinet,  la  lumière  émanée  d'un 
collimateur  [Voy.  ce  mot)  est  réfléchie  sur  la  face  du 
cristal  et  reçue  dans  une  lunette.  On  fait  tourner  le  cristal 
de  manière  à  observer  successivement  dans  la  lunette  les 
images  de  la  fente  du  collimateur  réfléchies  dans  les  deux 
faces. 

GONYLEPTE,  genre  d'Arachnides  (Pbalangides). 

GONYPE,  Gonypes,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,    famille   des   Tanystomes,  tribu  des  Asiliques. 

Voy.  ASILE.  ,. 


GOODÉNIE  (du  natural.  angl.  Sam.  Goodcnough),  Goo- 
denia,  genre  type  de  la  famille  des  Goodéniacées,  ren- 
ferme des  végétaux  propres  à  l'Océanie.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  élégantes,  portées  sur  de  longs 
pédoncules.  Ces  Heurs  sont  jaunes,  blanches,  roses  ou  rou- 
geàtrcs.  Le  fruit  est  une  capsule  à   deux  loges.  L'espèce 

[trincipale  est  la  G.  à  grandes  /leurs  :  on  la  cultive  dans 
es  serres  tempérées.  —  La  famille  des  Goodénincces, 
voisine  des  Lobéliacées,  renferme  les  genres  Goodenia. 
Lesckcnaultia,  Scsevola,  etc. 

GORD,  espèce  de  verveux,  engin  de  pêche  très  des- 
tructeur. 

GOROIUS,  vulg.  Fil  d'eau,  çenre  d'Helminthes,  de 
l'ordre  des  Ncmatodes  et  très  voisins  des  Pilaires.  Certaines 
espèces  sont  libres  et  d'autres  parasites. 

GOROONIE,  Gordonia,  genre  de  la  famille  des  Tem- 
strœmiacées,  voisin  des  Camellias,  renferme  des  plantes 
frutescentes,  à  feuilles  alternes  et  coriaces,  à  pédoncules 
axillaires  et  uniflores,  propres  aux  contrées  cliaudes  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  cultive  dans  nos  jardins  la 
G.  à  feuilles  glabres,  haute  de  4  m.  et  à  fleurs  blanches, 
et  la  G.  pubescente,  également  à  fleurs  blanches,  mais 
plus  petite. 

GORET,  nom  vulgaire  du  jeune  Cochon. 

GORFOU  (de  goir  fugl,  le  grand  pingouin,  aux  îles 
Fœrœ),  Catarrfiactes,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Aplénidés.  établi  pour 
le  G.  sauteur  (Eudyptes  chrysolopha),  brun  avec  le 
ventre  blanc  et  des  plumes  dorées  sur  la  tête,  et  qui  est 
de  la  taille  d'un  gros  canard  ;  il  vit  de  poissons,  et  habite  les 
mers  polaires. 

GORGE  (du  lat.  gurges).  Ce  mot,  dans  le  langage  ordi- 
naire, désigne  la  partie  antérieure  du  cou  ;  pour  les  Analo- 
mistes,  c'est  la  cavité  formée  par  le  pharynx,  le  gosier 
[Voy.  pharynx).  —  Ce  qu'on  nomme  vulg.  mal  de  gorge 
est  désigné  par  les  médecins  sous  le  nom  d'angine.  Voy. 
ce  mot. 

On  nomme  :  Gorge  blanche  la  Sylvie  grisette  et  la  Mé- 
sange nonnette  ;  G.  Jaune,  le  Figuier  trichas;  G.  noire,  le 
Rossignol  des  murailles  ;  G.  nue,  une  espèce  de  Perdrix  ; 
G.  rouge,  la  Sylvie  rouge. 

En  Architecture,  on  appelle  gro'^e  une  moulure  concave. 
La  gorge  d'une  poulie  est  la  cannelure,  le  creux  circu- 
laire qui  règne  sur  sa  circonférence. 

GORGERET  (de  gorge),  instrument  de  Chirurgie,  qui 
représente  une  gouttière  allongée  en  forme  de  gorge  ou 
de  canal  étroit;  on  s'en  sert  dans  plusieurs  opérations,  no- 
tamment dans  celle  de  la  faille  et  de  la  flstule  à  l'anus. 

On  nomme  vulg.  Gorgeret  un  Rolle,  un  Fourmilier  et 
un  Gobe-Mouches. 

GORGERIN  (de  gorge).  C'était,  au  moyen  âge,  la  pièce 
de  l'armure  qui  couvrait  la  gorge  et  le  cou  u  un  homme 
d'armes.  —  (Jn  l'a  dit  aussi  du  collier  garni  de  pointes 
dont  on  arme  le  cou  des  chiens. 

En  Architecture,  le  gorgerin  est  la  partie  du  chapiteau 
dorique  qui  est  au-dessus  de  l'astragale. 

GORGONE,  monstre  femelle.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

GORGONE,  Gorgonia,  genre  de  Polypes  coralliaires,  qui 
se  distinguent  des  coraux  par  la  nature  cornée  de  leurs 
polypiers.  On  les  appelle  vulg.  Arbres  de  mer.  Les  espèces 
les  plus  communes  sont  la  G.  éventail  (G.  flabella)  et  la 
G.  Briarée,  de  l'Amérique  septentrionale. 

GORILLE,  Troglodytes  gorilla,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Quadrumanes  et  de  la  classe  des  Anthropo- 
morphes, renferme  des  Singes  d'Afrique  qu'on  trouve  par- 
ticulièrement dans  les  forêts  du  Gabon.  Ils  sont  plus 
grands  que  l'homme  et  acquièrent  avec  l'âge  une  force 
prodigieuse.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  du  Chimpanzé, 
dont  ils  diffèrent  cependant  par  leurs  oreilles  moins 
grandes,  leur  museau  plus  saillant,  leurs  arcades  sourci- 
lières  plus  prononcées  et  aussi  par  leurs  mœurs  sauvages 
et  redoutables.  Les  anciens  paraissent  les  avoir  connus. 

GORTYNE,  Gortyna,  genre  de  Lépidoptères  no(;turnes, 
dont  deux  espèces  se  rencontrent  en  France  :  la  G.  flavago, 
dont  la  chenille  vit  dans  la  tige  du  sureau,  et  la  G.  lunata. 

GOSIER,  nom  vulg.  du  pharynx.  Voy.  pharynx. 

GOSLARITE,  sulfate-de  zinc  naturel  (ZnSO*-f  711*0),  se 
forme  dans  les  mines  de  zinc  de  Goslar  (Hanovre). 

GOSSAIMPIN,  arbre.   Voy.  fromager. 

GOSSYPIUM,  nom  latin  du   Cotonnier.    Voy.  coton  et 

COTONNIER. 
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GOTHIQUE  (architecture),  nom  donné  vul^irement  aux 
divers  styles  en  usage  au  moyen  âge,  désigne  spéciale- 
ment le  style  ogival,  dont  les  plus  belles  œuvres  appar- 
tiennent à  rarcïiitecture  religieuse.  Pour  distinguer  les 
caractères  et  comprendre  la  Ûliation  de  ces  divers  styles, 
il  faut  les  diviser  en  deux  svstèmcs. 

I.  Style  byzantin.  Ne  de  l'art  grec  et  rotnain  [Voy. 
ces  mots),  il  prit  à  Constantinople,  sous  Justinien,  une  phy- 
sionomie particulière  :  il  a  pour  type  Ste-Sophie,  dont  les 
Turcs  ont  fait  une  mosquée.  Le  plan  d'une  église  byzantine 
est  carré,  circulaire  ou  polygonal  :  la  nef  prmcipale  forme 
une  croix  grecque  reliée  à  deux  parties  latérales,  et  con- 
tient au  1"  étage  orne  galerie  destinée  aux  femmes;  en 
avant  de  l'autel  est  vme  clôture  sacrée  dans  laquelle 
s'ouvrent  les  portes  du  sanctuaire.  Une  ou  plusieurs  cou- 
poles, dont  la  principale  occupe  le  centre  de  la  croix, 
surmontent  les  nefs,  et  sont  soutenues  en  l'air  par  des 

feitdcntifs,  portés  eux-mêmes  sur  quatre  piliers  épais, 
es  pendentifs  et  les  piliers,  ainsi  que  le  sanctuaire,  sont 
décorés  de  mosaïques  ou  de  peintures.  Les  colonnes  ont 
des  chapiteaux  de  forme  cubique,  couverts  de  feuillages 
légers  et  sans  saillie.  Les  façades  sont  souvent  ornées  de 
briques,  de  moulures  saillantes  et  arrondies;  la  façade  pos- 
térieure a  une  ou  trois  absides:  la  façade  antérieure,  un 
porche  allongé.  Le  bois  ne  parait  pas  dans  ce  système  de 
construction.  L'arcade  remplace  l'architrave  comme  lien 
des  colonnes,  et  les  parties  que  ne  surmonte  pas  une  cou- 
pole ont  des  voûtet  d'arête  ou  en  berceau.  Les  Grecs 
communiquèrent  ces  nouveaux  principes  d'architecture  et 
d'ornementation,  ainsi  que  tous  leurs  autres  arts,  d'abord 
aux  Arabes  [loy.  sarrasixe  [arcbit.]),  puis  aux  peuples 
d'Occident,  par  l'Illyrie,  l'Italie  {Si-Vital  de  Ravenne, 
S t- Marc  de  Venise),  les  bords  du  Rhin,  la  France  centrale 
(St-Front  de  Périgueux),  jusqu'en  Angleterre;  enfin  aux 
Russes,  qui,  ainsi  que  les  peuples  de  l'Eglise  grecque,  con- 
servent encore  le  style  byzantin. 

H.  1»  Style  latin,  propre  aux  peuples  d'Occident  (du  y" 
au  x"  siècfe).  Imitant  la  basilique  romaine,  il  substitua 
cependant  l'arcade  à  l'architrave.  Il  conserva  les  plafonds 
do  bois,  mais  orna  l'intérieur  avec  une  grande  richesse  de 
peintures,  de  mosaïques,  de  marbres  (souvent  arrachés  à 
des  monuments  antiques).  Les  principaux  édifices  de  ce 
genre  se  trouvent  à  Rome  [Voy.  basilique).  Ceux  de  France 
ont  péri  presque  tous  :  on  cite  cependant  le  baptistère  de 
Sl-Jcan  à  Poitiers.  —  2°  Style  roman  (ou  vieux  gothique, 
styles  lombard,  normand,  saxon,  etc.,  du xi'  au  xn°  siècle). 
L'alliance  du  style  latin  et  du  génie  national  produisit  l'ar- 
chitecture romane,  qui,  dans  le  raidi  de  la  France,  imita 
les  monuments  romams  subsistant  encore  à  cette  époque 
(p.  ex.  la  façade  de  N.-D.-des-Doms,  à  Avignon;  celle  de 
St-Trop/iime,  à  Arles,  etc.).  Ses  caractères  sont  la  mul- 
tiplication des  arcades,  l'emploi  de  voûtes  avec  arcs  dou- 
bleaux  en  pierre,  ces  voûtes  d'alxjrd  en  berceau,  et  de 
piliers  ornés  de  colonnes  engagées,  l'orientation  de  la  nef 
qui  avec  le  transept  représente  une  croix  latine,  le  prolon- 
gement du  chœur  et  des  galeries  au  delà  de  la  croix,  l'ad- 
) onction  de  chapelles  groupées  autour  du  sanctuaire,  enfin 
'importance  des  clochers  devenus  partie  essentielle  de  la 
façade  généralement  très  simple  {Voy.  église).  Il  y  a  quel- 

?ues  exemples  d'arcs-boutants  appliqués  aux  nerfs  (la  Made- 
eine  de  Vézelay),  et  de  coupoles  byzantines  (cathédrales  de 
Périgueux,  d'Angoulème,  de  Cahors,  et  leurs  nombreux 
dérivés,  etc.);  on  rencontre  souvent  une  crypte  sous  le 
chœur  (celle  de  St-Denis  renferme  les  tombes  des  rois  de 
France).  L'ornementation  se  rattache  au  type  romain  ou  au 
type  bvzantin,  ou  offre  un  mélange  des  deux  :  aux  feuil- 
lages des  chapiteaux  sont  mêlées  des  figures  d'hommes  et 
d'animaux,  de  démons  et  de  monstres  [St-Germain-des- 
Prés,  à  Paris)  :  les  murailles,  les  voûtes  et  les  sculptures 
sont  peintes  en  couleurs  de  tons  simples  et  tranchants  ;  les 
détails  les  plus  importants  sont  dorés.  On  cite  en  ce  genre  : 
St-Sernin  de  Toulouse.  yotre-Dame  de  Poitiers,  Si-Etienne 
de  Cacn,  l'église  de  l'abbaye  de  Vézelay,  etc.  Le  style 
roman  est  le  type  primordial  de  l'architecture  chrétienne 
en  France  :  il  domine  dans  les  pays  au  midi  de  la  Loire, 
comme  le  stvle  ogival  dans  le  nord.  —  3°  Style  ogival  ou 
gothique,  dit  impropr.  architecture  sarrasine  {Voy.  ce 
mot).  Son  caractère  distinctif  est  le  remplacement  du  plein 
cintre  par  Vogive  {Voy.  ce  mot),  qui  permit  de  donner 
aux  édifices  des  formés  plus  variées,  plus  gracieuses  et 
plus  légères,  et  d'atteindre  cet  effet  ascensionnel  que  re- 
cherchaient surtout  les  artistes  chrétiens  par  l'élévation  des 


clochers,  des  flèches,  des  voûtes  et  des  colonnes  <  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  té- 
moignage de  notre  néant  »  (Bossuet).  Ce  système  nécessita 
des  arcs-lx)utants  multipliés  qui,  malgré  leur  hai-diesse  et 
leur  élégance,  constituent  une  invention  vicieuse  parce  que, 
plaçant  à  l'extérieur  les  constructions  indispensables  à  la 
solidité  de  l'édifice,  elle  compromet  sa  durée  et  rend  les 
réparations  aussi  difficiles  que  coûteuses.  Dans  l'église  ogi- 
vale, le  chœur  s'agrandit  aux  dépens  de  la  nef,  les  colla- 
téraux ont  des  chapelles  dans  toute  leur  longueur,  et  quel- 
quefois les  bas-côtés  se  doublent.  L'ensemble  excite  un 
sentiment  religieux  d'admiration  par  la  hauteur  des  voûtes, 
l'éclat  des  verrières  qui  décorent  les  roses  et  les  fenêtres, 
la  profondeur  des  galeries,  la  magnificence  des  chapelles, 
la  richesse  de  l'ornementation  (motifs  de  sculpture  emprun- 
tés à  la  flore  indigène,  statues  et  bas-reliefs,  peintures  et 
dorures  luttant  d'éclat  avec  les  mosaïques,  jubés,  pavages, 
stalles  du  chœur,  etc.).  La  France  possède  les  plus  beaux 
monuments  de  ce  style,  Notre-Dame  et  la  Ste-Chapelle 
de  Paris,  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Stras- 
bourg, de  Reims,  de  Bourges,  de  Beauvais,  de  Rouen,  de 
Coutances,  etc.  L'église  de  St-Ouen,  à  Rouen,  ainsi  aue  les 
édifices  du  xiv=  siècle,  commencent  la  décadence,  aont  la 
dernière  période  produisit  le  gothique  fleuri  ou  style  flam- 
boyant, auquel  succéda  la  renaissance  {Voy.  ce  mot).  — 
Outre  des  églises,  abbayes  et  couvents,  ce  genre  d'archi- 
tecture a  produit  des  constructions  militaires  {châteaux 
forts,  donjons,  tours,  remparts,  comme  les  enceintes 
d'Avignon  et  de  Carcassonne,  portes,  etc.)  et  des  construc- 
tions civiles  {hôtels  de  ville,  beffrois,  palais,  maisons, 
ponts).  Après  avoir  été  frappé  d'un  injuste  dédain,  il  a 
aujourd'hui  reconquis  l'estime  qu'il  mérite.  Le  Comité 
des  tnonuments  historiques  s'est  appliqué  à  sauver  de  la 
destruction  les  édifices  qui  avaient  quelque  valeur.  Un 
certain  nombre  ont  été  restaurés.  On  a  même  élevé  quel- 
ques églises  dans  le  même  style  à  Paris,  etc.  —  Consulter 
VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture 
française  du  x\'  au  xvi«  siècle  et  Entreliens  sur  l'archi- 
tecture; H.  Revoil,  Architecture  romane  du  midi  de  la 
France;  De  Caumont,  Rudinlent  d'archéologie;  Gaillia- 
baud,  l'Architecture  du  v«  au  xvii«  siècle  et  les  arts  qui  en 
dépendent;  Ed.  Corroyer,  V Architecture  romane  et  l'Ar- 
chitecture au  moyen  âge;  Gonse,  Y  Art   gothique,  etc. 

Voy.  MOMJMESTS,  INDUSTRIELS  (aRTS),  CtC. 

GOTHIQUE  (écriture).  Ou  distiuguc  :  1°  le  gothique  ancien, 
créé  à  la  fin  du  iv«  siècle  par  l'évêque  goth  llfilas  :  il 
dérive  de  l'alphabet  runique  [Voy.  ce  mot),  complété  par 
l'introduction  d'un  certain  nombre  de  lettres  grecques  ;  les 
manuscrits  de  la  Bible  d'Ulfilas,  conservés  à  Upsal  et  à  VVol- 
fenbuttel,  sont  écrits  avec  ces  caractères  (Voir  J.  Zacker, 
VAlphabet  gothique  d'Ulfilas  et  l'alphabet  runique, 
Leipzig,  18oo);  celte  écriture  n'était  assujettie  à  aucune 
règle  fixe;  les  lettres  capitales  et  onciales,  minuscules  et 
cursivcs,  y  sont  mélangées  d'une  manière  plus  ou  moins 
bizarre  :  2"  le  gothique  moderne,  qui  date  du  xiir  siècle  : 
c'est  l'écriture  gothique  assujettie  à  des  traits  fixes  et  régu- 
liers; les  Allemands  l'emploient  encore  aujom-d'hui;  mais 
elle  tend  à  disparaître  des  livres  imprimés. 

GOTHIQUE  (langue),  uU  dcs  plus  ancicus  idiomes  de  la 
branche  germanique,  et  celui  duquel  dérivent  l'islandais, 
le  suédois  et  le  danois  ;  il  paraît  représenter  un  âge  de  la 
langue  où  la  séparation  des  dialectes  n'était  pas  encore 
entièrement  consommée.  Le  gothique  primitif  est  aujour- 
d'hui perdu  :  celui  que  nous  connaissons  est  l'idiome  que 
parlaient  au  m'  siècle  les  Goths  de  ilésie  ;  il  s'est  conservé 
jusqu'au  ix°  siècle.  Diefenbach  a  donné  un  Dictionnaire 
gottiique,  et  E.  Schulze,  un  Glossaire  gothique  (1856). 
La  grammaire  la  plus  détaillée  est  celle  de  Gabelentz  et 
Lobe.  —  Voy.  Stamm,  Llfilas,  Text,  Grammatik  und 
Worterbuch. 

GÔTHLANDIEN,  nom  donné  à  l'étage  supérieur  du  s}-s- 
tème  silurien,  correspondant  à  la  faune  troisième  de  Bar- 
rande.  En  Angleterre,  l'on  y  distingue  les  couches  de  \Ven- 
lock,  à  la  base,  et  celle  de  Ludlow,  au  sommet.  C'est  aux 
couches  de  Wenlock  qu'appartiennent  les  célèbres  calcaires 
de  Dudley  et  leurs  équivalents  les  calcaires  de  Gothland, 
si  riches  en  Nautilidés,  en  Brachiopodes,  en  Crinoïdes,  en 
Polypiers  (espèces  caractéristiques  :  Calymeue  Ulumen- 
bachi,  Pentaments  galeatus,  Favosites  gothlandica, 
Halysiles  calenularia,  etc.).  Le  plus  souvent  le  Silurien 
supérieur  est  représenté  par  des  schistes  à  Monoqraptu3 
priodon,  contenant  des  nodules  calcaires  à  Cardiola  inter- 
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rupta  ;  il  existe  à  cet  étal  en  Normandie,  en  Bretagne,  eu 
Belgifjue,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes  orientales.  En 
Bohwnc,  c'est  l'étage  E  de  Barrande  qui  correspond  au 
Silurien  supérieur  des  autres  régions  ;  quant  aux  étages  F,  G 
et  11,  il  est  probable  qu'ils  doivent  être  rangés  dans  le 
Dévonicn. 

GOUACHE  (de  l'ital.  gMa;:30,  lavage),  sorte  de  peinture 
dans  laquelle  on  emploie  des  couleurs  broyées  avec  de 
l'eau  mêlée  de  gomme,  et  réduites  en  pâte  :  ces  couleurs 
se  posent  sur  le  papier,  généralement  lisse,  par  couches 
successives,  ce  qui  distingue  la  gouache  de  l'aquarelle 
(Voy.  ce  mot).  —  La  gomme  donnant  aux  couleurs  une 
belle  transparence,  la  gouache  est  très  favorable  au  paysage  ; 
on  l'emploie  aussi  pour  les  décorations  de  théâtre,  pour  les 
tableaux  de  moyetme  proportion,  pour  les  esquisses.  Les 
gouaches  d'un  bon  coloriste  llatlent  toujours  par  des  tons 
Irais,  éclatants  et  veloutés.  Mais  il  faut  que  l'artiste  sache 
parfaitement  proportionner  sa  gomme  à  chaque  couleur  et 

3uil  peigne  habilement;  car  la  gomme  est  siccative,  et  il 
evient  bien  vite  impossilile  de  retoucher.  Aussi  a-t-on  con- 
seillé de  joindre  à  la  gomme  quelques  corps  glutineux 
(entre  autres,  le  jaune  d'œuf),  ou  de  substituer  à  la  gomme 
arabique  la  sarcocolle.  Le  procédé  dit  gouache  vernie,  dont 
on  a  vu  les  premiers  échantillons  à  l'exposition  de  1839,  a 
aussi  pour  but  de  remédier  à  cet  inconvénient.  On  peint 
beaucoup  à  la  gouache  des  éventails,  des  écrans,  etc.  — 
Parmi  les  artistes  qui  ont  excellé  dans  ce  genre,  on  cite 
Ant.  Corrège,  J.-G.  Bawr  de  Strasbourg  (né  en  1610),  Bau- 
doin, gendre  de  Boucher,  Noël,  etc. 

GOUDRON  VÉGÉTAL  (de  l'arabe  katràn),  ou  Drai 
liquide,  substance  noire,  épaisse,  visqueuse,  d'une  forte 
odeur  cmpyreumalique,  qu'on  obtient  en  soumettant  à  une 
combustion  incomplète,  dans  des  fours  grossiers,  les  pins 
et  les  sapins  presque  épuisés  de  térébenthine.  Le  goudron 
végétal  est  un  mélange  complexe  de  résines  plus  ou  moins 
altérées  par  la  chaleur,  de  produits  pyrogénes,  comme  des 
carbures  d'hydrogène,  de  l'acétone,  de  l'acide  acétique,  etc. 
Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  la  présence  de  la  créosote 
(  Voy.  ce  mot) .  Sa  composition  et  ses  nropriétés  sont  totalement 
différentes  de  celles  du  goudron  ae  houille  {Voy.  goudron 
MINÉRAL  ctGAZD'ÉCLAiiuGE).  Il  cst insolublc  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther.  —  On  fait  une  grande  consommation  de 
goudron  dans  la  marine  pour  en  enduire  la  carène  et  les  cor- 
dages. Les  goudrons  de  Norvège  et  de  Russie  sont  les  plus 
estimés;  ceux  de  Bordeaux,  de  Provence,  etc.,  sont  égale- 
ment l'objet  d'un  commerce  étendu.  Les  tanneurs  s'en  ser- 
vent aussi  pour  faire  gonfler  les  peaux.  Le  goudron  est 
employé,  en  médecine,  à  l'intérieur  contre  un  certain  nombre 
d'alfeclious  catarrhales,  maladies  de  vessie,  bronchites  chro- 
niques, phtisie  à  sa  première  période  ;  à  l'extérieur,  contre 
certaines  maladies  de  peau. — Les  Vétérinaires  emploient  le 
goudron  contre  la  gale  des  moutons  et  les  plaies  des  che- 
vaux, à  cause  de  son  action  stimulante  sur  la  peau  et  de  ses 
propriétés  antiseptiques. 

L'eau  de  goudron  est  une  macération  de  goudron  végétal 
dans  l'eau,  qui  se  charge  de  quelques-uns  des  principes 
aromatiques  du  goudron. 

GOUDRON  MINÉRAL  OU  COALTAR,  goudron  extrait  de  la  houille. 
On  le  distiHe  en  grand  pour  en  retirer  les  huiles  légères, 
les  h.  lourdes  et  les  h.  à  anthracènes.  Le  résidu  de  cette 
distillation  est  le  brai  [Voy.  ce  mot).  Parmi  les  produits 
principaux  renfermés  dans  les  luiiles  légères,  sont  la  ben- 
zine et  \c  phénol;  dans  les  huiles  lourdes,  on  trouve  la 
naphtaline. 

GOUDRONS    DE    LIGNITE,   TOURBE    ET    SCHISTES.    LcS    gOudronS 

sont  distillés  pour  la  fabrication  des  huiles  minérales  et  de 
la  jjaraffine  [Voy.  ce  mot). 

GOUDRON  DE  PÉTROLE,  résidu  de  la  distillation  du  pétrole 
[Voy.  ce  mot),  contient  de  la  paraffine  et  sert  à  fanriquer 
un  produit  nouveau  très  employé  en  parfumerie  ou  en 
pliarmacie  :  la  vaseline. 

GOUET,  Arum,  genre  type  de  la  famille  des  Aroïdées, 
est  composé  de  végétaux  herbacés  à  racines  tuberculeuses 
et  charnues,  et  à  feuilles  engainantes  ;  la  fleur  est  formée 
d'une  spathe  en  oreille  d'âne,  renfermant  un  spadice  en 
massue,  nu  au  sommet,  et  supportant  à  sa  partie  inférieure 
plusieurs  rangées  d'anthères  sessiles;  puis,  au-dessous, 
2  ou  3  rangées  de  glandes  aiguës  ;  et  enfin,  à  la  base  du 
spadice,  plusieurs  ovaires  surmontés  d'un  stigmate  barbu. 
Le  G.  ordinaire  [A.  maculalum),  vulg.  Pied-de-veau, 
croît  dans  les  bois  humides.  Ses  feuilles,  d'un  vert  foncé, 
sont  tachetées  de  noir  ;  son  fruit  est  formé  de  petites  baies 


d'un  rouge  écarlate  et  de  la  grosseur  d'un  pois.  Sa  racine 
fraîche  renferme,  comme  toute  la  plante,  un  suc  laiteux 
émétocathartiijue  ;  mais,  desséchée,  elle  fournit  une  fécule 
agréable  et  très  nourrissante.  —  On  a  détaché  de  ce  genre 
le  G.  comestible  et  le  G.  sagitté  [Voy.  caladion),  ainsi 
que  le  G.  serpentaire  et  le  G.  chevelu  [Voy.  dracunccle). 

GOUFFRE  (le  même  que  golfe].  C'est,  en  Géologie,  une 
cavité  souterraine  qui  s  étend  perpendiculairement  à  une 
profondeur  très  grande. 

En  Géographie,  on  réserve  ce  nom  aux  parages  de  la 
mer  ou  même  des  rivières  où  les  eaux  se  précipitent  en 
tournoyant  et  font  disparaître  avec  violence  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvent.  Les  gouffres  résultent  de  l'action  de  cou- 
rants opposés  qui  se  heurtent  et  tourbillonnent.  Charybde 
et  Scylla,  si  redoutés  des  anciens,  sont  des  gouffres.  Le 
Maelstrom,  gouffre  de  la  mer  du  Nord,  celui  de  Cariaco, 
dans  le  golfe  de  Cumana  (Amérique  méridionale),  ont  de 
bien  plus  vastes  dimensions  et  sont  beaucoup  plus  dange- 
reux. 

GOUGE  (du  b.-lat.  guvia  ou  gulvia),  outil  en  fer,  à 
manche  de  bois,  dont  le  tranchant  est  en  acier  et  a  généra- 
lement la  forme  d'un  demi-cercle.  Il  en  existe  de  diverses 
sortes,  les  unes  droites,  les  autres  recourbées,  et  dont  le 
manche  est  perpendiculaire  au  plan  de  la  courbure  (celles-ci 
se  nomment  gouges  à  la  main)  ;  les  unes,  dont  le  tran- 
chant est  garni,  par  ses  deux  côtés,  d'un  rebord;  les  autres, 
qui  n'en  ont  pas  (ce  sont  les  gouges  rondes) .  Dans  presque 
toutes  les  industries,  les  ouvriers  se  servent  de  gouges 
appropriées  à  leur  genre  de  travail. 

GOUJON,  Gobio,  genre  de  Poissons  malacoptérygien» 
abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermcs,  famille  des 
Cyprinidés,  caractérisé  par  ses  nageoires  dorsale  et  anale, 
qui  sont  courtes  et  sans  épines,  et  par  deux  barbillons  situés 
aux  angles  de  la  bouche.  Ce  sont  de  petits  poissons  qui 
vivent  en  troupes,  et  habitent  les  fonds  sablonneux  de  toutes 
les  eaux  douces  de  l'Europe.  Leur  chair  est  blanche.  Ils 
sont  très  recherchés  pour  la  friture.  —  L'espèce  type  est 
notre  Goujon  commun  [G.  cyprinus],  qui  a  le  corps  allongé, 
le  dos  arrondi,  d'un  bleu  noirâtre,  et  les  flancs  couverts  de 
petites  taches  brunes.  Une  seconde  espèce,  le  G.  oblusi- 
rostris,  a  été  trouvée  dans  la  Somme,  et  une  troisième 
espèce,  le  G.  uranoscopus,  dans  le  Danube. 

On  nomme  :  Goujon  de  mer,  la  Gobie;  Goujonnière, 
ou  Perche-Goujonnière,  la  Grémille. 

On  a  nomme  goujon,  sans  doute  à  cause  de  sa  forme, 
une  cheville  de  fer,  à  pointe  perdue,  qui  sert,  p.  ex.,  à 
unir  les  deux  parties  d'une  charnière  ;  ainsi  qu'une  cheville 
de  bois,  que  les  charrons  mettent  dans  les  trous  des  jantes 
pour  les  assembler. 

GOULE  (de  l'arabe  ghoul),  génie  malfaisant  qui,  dans  les 
superstitions  de  l'Orient,  vient,  la  nuit,  déterrer  les  corps 
dans  les  cimetières  pour  les  dévorer.  C'est  une  sorte  de 
loup  garou. 

GOULET,  GOULETTE  (du  lat.  gula).  On  nomme  ainsi  : 
1°  un  canal  étroit  et  peu  long  qui  reçoit  les  eaux  de  la  mer, 
et  sert  d'entrée  à  une  rade  ou  à  un  port,  comme  à  Brest 
et  à  Tunis  ;  2"  l'ouverture  dans  laquelle  on  met  la  fusée 
d'une  bombe,  et  qui  est  nommée  plus  généralement  \'œil 
de  la  bombe;  3°  une  espèce  d'entonnoir  que  l'on  met  à 
l'entrée  des  filets  en  manche  et  des  nasses,  par  où  le  poisson 
descend  dedans  sans  pouvoir  en  sortir. 

GOULOTTE  (du  lat.  gula),  nom  donné,  en  Architecture, 
à  une  petite  rigole  taillée  sur  la  cymaise  d'une  corniche 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  pluie,  et,  dans  les  cas- 
cades, à  un  petit  canal  en  pente  douce  taillé  sur  des  tablettes 
de  pierre  ou  de  marbre,  et  interrompu  d'espace  en  espace 
par  de  petits  bassins  en  coquille  d'où  sortent  des  bouillon» 
d'eau. 

GOUM,  mot  arabe  usité  en  Algérie,  et  qui  désigne  le 
contingent  que  chaque  tribu  doit  fournir  pour  les  expédi- 
tions militaires. 

GOUPILLE  (du  lat.  cuspicula,  de  cuspis,  pointe,  ou  de 
goupil,  comme  le  suiv.),  cneville  de  métal  qui  sert  à  assem- 
bler deux  pièces  l'une  contre  l'autre.  On  en  fait  usage  dan» 
l'horlogerie,  l'armurerie,  etc. 

GOUPILLON  (du  V.  fr.  goupil  [du  lat.  vulpecula,  renard, 
ou  queue  de  renard]),  petit  bâton  de  bois  ou  de  métal  garni 
au  bout  de  soies  de  porc.  On  s'en  sert  pour  répandre  l'eau 
bénite  sur  les  personnes  ou  les  objets  à  bénir. 

GOUR,  Bos  gaurus,  variété  de  Buffle.  Voy.  buffle. 

GOURA,  dit  aussi  pigeon  ou  faisan  couronné,  Lophyrus 
coronatus.  Voy.  colojhji-galline. 
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GOURAMI,  poisson.  Voy.  osphruméxe. 

GOURBET,  nom  vulgaire  de  VElyme  des  sables.  Voy. 

ÉLYME. 

GOURBI,  nom  donné,  en  Algérie,  aux  réunions  de  tentes 
ou  villages  des  Arabes. 

GOURDE,  variété  de  Courge.  Voy.  courge. 

GOlUDE  (s.-ent.  piastre;  de  l'espagnol  piastra  gorda, 
piastre  épaisse),  ancienne  monnaie  des  Antilles,  d'abord 
monnaie  réelle,  puis  monnaie  de  compte.  Elle  valait  6  fr. 
à  la  Guadeloupe,  5  fr.  85  à  la  Martinique. 

GOURGANDINE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  mollusques 
ou  c(Mjuillaires  du  genre  Vétius. 

GOURGANE  (fève),  dite  aussi  Féverole.  l'oy.  fève. 

GOURME  (de  grume,  écorce),  nom  donné  vulg.  aux 
maladies  cutanées  de  l'enfance,  et  surtout  l'eczéma,  1  impé- 
tigo, qui  surviennent  au  moment  de  la  première  denti- 
tion. Un  les  nomme  aussi  croûtes  de  lait.  Le  traitement 
peut  se  borner  à  des  bains,  à  des  lotions  ou  onctions  douces 
et  surtout  aux  soins  de  propreté;  mais  c'est  mi  préjugé 
que  de  croire  que  ces  soins  peuvent  être  nuisibles,  et  que 
la  gourme  est  une  dépuration  salutaire  de  la  nature. 

GocRME  (de  l'esp.  gormar,  vomir),  affection  contagieuse 
à  forme  variolique,  qui  attaque  surtout  le  jeune  poulain  : 
on  dit  alors  qu'il  jette  sa  gouiine.  La  manifestation  nor- 
male est  la  forme  cutanée,  mais  elle  se  complique  souvent 
d'angine,  de  pbaryngite,  de  pneumonie,  etc.  Le  traitement 
coiiiislo  surtout  en  soins  hygiéniques. 

GOURMET-PIQUEUR  db'tixs.  Voy.  cocrtieb  et  oégdsta- 
Tro.N. 

GOURMETTE,  partie  du  mors.  Voy.  mors. 

GOUSSE  eu  ilal.  guscio),  fruit,  sec,  déhiscent  suivant 
deux  iij:nes  opposées,  dont  le  péricarpe  foliacé  forme  [une 
enveloppe  membraneuse,  à  deux  valves  ou  cosses,  auxquelles 
les  graines  sont  attachées  alternativement,  le  long  de  la 
suture  supérieure  seulement,  comme  on  le  voit  dans  les 
pois,  les  haricots  et  toutes  les  légumineuses.  Voy.  capsule. 

GOÛT  (du  lat.  gustus],  un  des  cinq  sens,  celui  qui  perçoit 
et  discerne  les  saveurs.  L'organe  principal  du  goiît  est  la 
langue,  surtout  sa  partie  postérieure  et  ses  bords,  qui  sont 
recouverts  de  papilles  nerveuses  très  sensibles  (  Voy.  lasgce). 
Quant  à  l'impression  produite  par  les  corps  sapides,  elle  est 
d'autant  plus  forte  qu  ils  sont  plus  solubles  et  mieux  di\isés. 
Le  goût  s'émousse  par  des  impressions  trop  violentes  et 
trop  multipliées,  de  même  qu'il  se  perfectionne  par  l'exer- 
cice (Voy.  GASTRONOMIE  et  dégustation).  Le  goût  est  plus 
actif  quand  la  faim  se  fait  sentir;  quand  celle-ci  est  calmée, 
les  saveurs  sont  moins  bien  perçues  et  deviennent  même 
désagréables.  —  Le  goût  s'altère  par  l'effet  de  l'âge  ou 
celui  des  maladies  :  il  fournit  par  là  de  précieuses  indica- 
tions au  médecin,  notamment  dans  les  fièvres  bilieuses,  les 
maladies  de  l'estomac,  les  empoisonnements,  etc. 

En  Littérature  et  dans  les  Arts,  on  appelle  goût,  par 
analogie  au  goût  physique,  la  faculté  d'apprécier  les  beautés 
par  le  plaisir  qu'elles  nous  causent.  C'est  le  jugement  esthé- 
tique. 

GOUTTE  (ainsi  nommée  parce  qu'on  l'attribuait  au  dépôt 
dune  goutte  de  quelque  humeur  sur  les  articulations^ 
maladie  diathésique  qui  envahit  l'organisme  entier.  Elle  se 
manifeste  à  l'extérieur,  sous  des  formes  multiples,  tantôt 
revêtant  les  apparences  d'une  maladie  aiguë  (G.  aiguë  ou 
régulière],  tantôt  avec  les  allures  des  maladies  chroniques 
(G.  chrouique,  dite  aussi  anormale,  atonique,  nerveuse, 
viscérale).  C'est  ordinairement  entre  25  et  55  ans  que  la 
goutte  se  déclare.  Elle  est  essentiellement  héréditaire;  elle 
frappe  tous  les  tempéraments,  toutes  les  constitutions,  et 
plus  souvent  les  hommes  que  les  femmes.  Elle  est  le  plus 
souvent  occasionnée  par  les  excès  de  table,  le  défaut  d'exer- 
cice, une  vie  molle  et  sédentaire,  ce  qui  l'a  fait  surnommer 
la  maladie  des  maîtres.  Elle  peut  aussi  avoir  pour  causes 
la  suppression  de  la  transpiration  ou  d'un  exutoire,  les 
variations  atmosphériques,  l'impression  du  froid  humide. 
Presque  toujours  l'accès  de  goutte  est  précédé  de  certains 
troubles  digestifs,  qui  en  sont  comme  l'avant-coureur  ;  puis 
il  se  déclare  tout  à  coup,  ordinairement  la  nuit,  par  une 
vive  douleur  au  gros  orteil,  quelquefois  au  cou-de-pied,  au 
Çenou  ou  à  la  main  :  cette  douleur  augmente  par  degrés 
jusqu'à  devenir  intolérable  et  elle  s'accompagne  a'uiie  fièvre 
assez  intense;  la  partie  affectée  devient  bientôt  rouge  et 
gonflée.  La  durée  du  \"  accès  est  de  10  à  12  jours;  le  2" 
ne  se  produit  qu'après  un  intervalle  assez  long,  de  plus 
d'un  an.  p.  ex.  ;  mais  les  suivants  deviennent  peu  à  peu 
plus  fréquents  et  plus  longs,  si  bien  qu'ils  finissent  par  se 


succéder  et  même  par  se  confondre.  Les  articulations,  qui 
à  la  suite  des  premiers  accès  reprenaient  leur  souplesse, 
restent  raides  ;  il  s'y  forme  des  nodosités  et  des  concrétions 
tophacces  qui  rendent  les  mouvements  plus  ou  moins  diffî- 
ciles  et  quelquefois  même  impossibles  :  de  là  les  noms  de 
podagre,  chiragre,  etc.,  usités  autrefois  pour  désigner  la 
goutte  chronique  fixée  aux  articulations  des  pieds,  des 
mains,  etc.  Ces  tophus  constituent  le  caractère  spécifique 
de  la  goutte  et  ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre  maladie; 
ils  sont  formés  par  des  sels  calcaires  (urateset  phosphates). 
Un  autre  signe  tout  aussi  infaillible  de  la  goutte,  c'est  la 
présence  dans  l'urine  d'un  dépôt  sablonneux  blanc  [gravelle 
phosphatique),  plus  souvent  rouge  briqueté  (urate  d'anv* 
moniaque  ou  acide  urique)  ;  de  là,  les  calculs  rénaux  et 
vésicaux  et  la  Qplique  néphrétique  qui  compliquent  fréquem- 
ment la  goutte.  —  Quelquefois  la  diathèse  goutteuse  reste, 
pendant  une  génération,  cachée  sous  la  forme  d'une  affec- 
tion viscérale  (migraine,  asthme,  maladie  cutanée,  hémor- 
roïdes, etc.)  :  c'est  ce  qu'on  appelle  G.  larvée;  alors  la 
génération  suivante  peut  avoir  une  goutte  aiguë  ou  une 
goutte  chronique  d'emblée.  Le  déplacement  brusque  de 
l'inflammation  d'une  articulation  sur  un  organe  plus  impor- 
tant, le  cerveau  p.  ex.,  constitue  la  G.  remontée  :  cet  acci- 
dent est  souvent  mortel.  Enfin  le  catarrhe  pulmonaire  et  la 
maladie  de  Bright  [Voy.  ce  mot)  sont  des  formes  de  la 
goutte  viscérale. 

L'excès  d'acide  urique  dans  le  sang,  considéré  naguère 
comme  la  cause  par  excellence  de  la  goutte,  ne  suffit  pas  à 
expliquer  la  maladie.  Il  y  a  là  une  altération  plus  complexe, 
due  à  la  nutrition  retardante  (Bouchard),  caractérisée  par 
une  formation  exagérée  ou  une  destruction  trop  lente  des 
acides. 

L'attaque  de  goutte  régulière  doit  être  respectée  ;  fout 
traitement  actif  pour  la  combattre  ne  peut  que  nuire  et  la 
changer  en  goutte  irrégulière.  La  goutte  chronique  doit 
être  traitée  surtout  par  les  moyens  hygiéniques,  savoir  : 
l'exercice  à  pied  et  à  cheval,  ou  la  promenade  en  voiture 
si  les  autres  moyens  ne  sont  pas  possibles  ;  la  sobriété  et  la 
régularité  la  plus  grande  dans  la  nourriture,  qui  devra  être 
variée  sans  être  trop  succulente  ;  proscrire  les  vins  de  Bour- 
gogne, les  bières  anglaises,  le  cidre.  Le  ^in  blanc  est  utile, 
le  vin  de  Bordeaux  est  bon.  Eviter  les  excès  de  toute  sorte 
(veilles,  fatigues,  travaux  cérébraux  prolongés).  Sydenham 
eut  un  violent  accès  de  goutte  après  les  fatigues  intellec- 
tuelles occasionnées  pour  la  composition  de  son  Traité  de 
la  goutte.  Les  climats  chauds  et  secs  sont  bons.  11  faut  faire 
fonctionner  la  peau  par  les  frictions,  les  massages,  les  dou- 
ches, les  bains.  Porter  des  vêtements  de  flanelle  et  éviter 
les  refroidissements.  On  de>Ta  se  garder  de  recourir  aux 
remèdes  prétendus  spécifiques  (médecine  Leroy,  pilules  de 
Lartigue,  etc.),  qui  ont  tous  pour  base  des  purgatifs  drasti- 
ques et  dont  l'usage  peut  devenir  très  dangereux,  surtout 
s'il  est  répété.  Il  faudra  aussi  être  très  sobre  de  l'emploi 
des  eaux  muiérales.  —  Les  écrits  sur  la  goutte  sont  très 
nombreux  ;  le  meilleur  est  celui  de  Sydenliam,  que  Trous- 
seau a  commenté  dans  sa  Clinique  de  l'Hôtel-Dieu. 

Goutte  rose,  sorte  d'acné.  Voy.  couperose;  —  Goutte 
sciatique.  Voy.  sciatique  ;  —  Goutte  sereine,  paralysie  du 
nerf  optique  ou  de  la  rétine.  Voy.  amaurose. 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  :  Goutte  de  lin,  la  Cus- 
cute ;  G.  de  sang,  l'Adonide  automnale,  etc. 

Mère  goutte.  Première  goutte.   Voy.  vi.mficatiox. 

GOUTTES.  En  Pharmacie,  on  appelle  goutte  la  petite  quan- 
tité de  liquide  qui  se  détache  sous  forme  sphérique  du  bord 
d'un  flacon  ou  d'une  fiole  doucement  inclinée.  Le  poids  des 
gouttes  des  différents  liquides  varie  suivant  leur  densité  : 
un  compte-gouttes  normal  bien  réglé  doit  satisfaire  à 
cette  condition  qu'à  la  température  de  -|-  15°,  20  gouttes 
d'eau  distillée  pèsent  1  gramme.  Certaines  substances,  comme 
le  laudanum,  l'cther  sulfuriaue,  etc.,  ne  devant  entrer 
qu'en  petites  proportions  dans  les  préparations  pharmaceu- 
tiques, sont  prescrites  par  gouttes.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  des  médicaments  qu'on  prend  par  gouttes  :  telles 
sont,  p.  ex.  :  les  G.  noires  anglaises  [black  drops),  pré- 
parations calmantes  renfermant  la  moitié  de  leur  poids 
d'opium;  les  G.  amères  de  Baume,  teinture  slomacliiquc 
qui  doit  son  activité  aux  alcaloïdes  de  la  fève  de  St-Ignace,etc. 

GOUTTE  NOIRE,  Poiit  OU  Ligament  noir,  nom  donné, 
en  Astronomie,  au  phénomène  qui  se  produit,  au  moment 
du  contact,  dans  le  passage  d'un  corps  opaque  sur  un  corps 
lumineux  et  qui  devient  une  cause  d'erreur  dans  les  cal- 
culs de  l'observateur.  On  a  constaté  que  ce  phéuomène 
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n'est  pas  accidentel,  mais  constant;  qu'il  se  reproduit  tou- 
jours au  moment  du  contact  géométrique,  mais  que  ses 
dimensions  angulaires  sont  inversement  proportionnelles 
au  diamètre  de  l'objectif.  Il  devient  très  petit  avec  les 
objectifs  de  6  pouces;  on  peut  aussi  le  dimmuer  considé- 
rablement en  augmentant  l'épaisseur  ou  le  nombre  des 
verres  noirs  employés  près  de  l'oculaire  pour  observer  le 
passage.  Il  est  dû  à  des  piiénomènes  de  dilfraction  relatifs 
à  la  production  des  images  au  foyer  d'un  instrument 
d'optique.  M.  Ch.  André  en  a  fait  une  étude  approfondie, 
nitlammcnt  dans  sa  thèse  intitulée  Elude  de  la  diffraction 
drius  les  instrmneiils  d'optique  (Gautliier-Villars,  1876). 

GOUTTIÈRE  (de  goutte).  Les  gouttières  se  font  en 
plomb,  en  zinc  ou  en  fer-blanc.  Il  y  en  a  aussi  en  bois 
Ou  en  pierre.  Au  moyen  âge  elles  étaient  presque  toutes 
terminées  par  des  gargouilles  {Voy.  ce  mot),  qui  ont  été 
remplacées  avec  avantage  par  des  tuyaux  de  descente. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  gouttière  à  toute 
rainure  creusée  sur  la  surface  des  os.  Quelques  gouttières 
facilitent  le  glissement  des  tendons,  comme  la  G.  bicipi- 
lalc  ;  d'autres  logent  des  vaisseaux  sanguins,  particulière- 
ment des  veines  [G.  sagittale);  quelques-unes  servent 
seulement  à  soutenir  certains  organes  [G.  basilaire).  — 
C'est  aussi  le  nom  d'un  api)areil  chirurgical  en  fils  de  fer, 
matelassé  intérieurement  et  qui  est  destiné  à  recevoir  un 
membre  fracturé. 

GOUVERNAIL  (du  lat.  (/HAernacu/um),  appareil  attaché 
à  l'arrière  d'un  navire  et  qui  sert  à  le  diriger.  Il  se  com- 
pose d'un  fort  morceau  de  chêne  dit  mèche  du  gouver- 
nail, aux  deux  faces  duquel  s'ajoutent  d'épaisses  planches 
de  sapin,  chevillées  fortement  avec  la  mèche  et  formant 
la  partie  extérieure  et  saillante,  dite  safran  ;  des  ferrures 
suspendent  cet  assemblage  le  long  de  l'étambot,  autour 
duquel  le  gouvernail  tourne  verticalement.  Une  barre, 
qui  traverse  la  lète  de  la  mèche,  meut  tout  l'assemblage  ; 
lorsque  le  navire  est  grand,  les  palans,  ou  une  corde  très 
solide,  souvent  en  cuir  tressé,  dite  drosse  du  gouvernail, 
aident  à  manœuvrer  la  barre  ;  enfin,  sur  le  pont  du  navire 
est  située  une  roue  verticale  sur  le  tambour  de  laquelle 
s'enroule  la  drosse  et  que  manient  les  timoniers.  Le  gou- 
vernail est  l'organe  essentiel  de  la  direction  du  navire;  il 
lui  transmet  l'impulsion  que  lui  donne  l'eau  environnante, 
arrivant  rapidement  après  avoir  glissé  le  long  des  flancs 
du  vaisseau.  Le  gouvernail  n'était  d'abord  qu'un  large 
aviron  attaché  au  (lanc  du  navire.  Primitivement,  il  n'y 
en  avait  qu'un;  dans  la  suite,  on  en  mit  un  de  chaque 
côté.  On  ne  sait  à  quelle  époque  on  l'attacha  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'étambot  d'un  navire  :  le  premier  exemple 
qu'on  en  connaisse  est  du  xiii"  siècle:  mais  l'usage  doit  en 
être  bien  plus  ancien. 

En  Vélocipédie,  le  gouvernail  est  la  pièce  avec  laquelle 
on  dirige  un  cycle.  Ce  terme  n'est  employé  que  pour  les 
tricycles  et  les  tandems:  pour  les  autres  cycles  on  se  sert 
de  l'expression  de  guidon  {Voy.  ce  mot). 

GOUVERNEMENT  (de  gouverner;  du  lat.  gubernare), 
autorité  chargée  d'administrer  un  pays.  La  manière  ilont 
s'exerce  cette  autorité  varie  selon  la  constitution  de  l'Etat. 
11  y  a  trois  formes  principales  de  gouvernement  :  la  mo- 
narchie, l'aristocratie  et  la  démocratie,  qui  peuvent 
elles-mêmes  se  combiner  de  diverses  manières,  et  qui 
donnent  ainsi  naissance  aux  gouvernements  absolus  et 
despotiques,  constitutionnels,  parlementaires  et  repré- 
sentalifs,    et    aux    différentes    sortes    de    républiques. 

Voy.    ÉTAT,   CONSTITUTION,    ARISTOCRATIE,    DÉMOCRATIE,    MONAR- 

ciiuv,  etc. 

GOUVERNEMENT,  division  territoriale.  Avant  1789,  la  France 
était  divisée  en  iQ  gouvernements  (32  grands  et  8  petits). 

GOUVERNEUR  (de  gouverner),  celui  qui  commande 
dans  une  province,  dans  une  maison  rovale. 

Gouverneurs  de  provitices.  Les  titres  de  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces  diffèrent  beaucoup. 
C'étaient  autrefois  des  satrajyes  chez  les  Perses  ;  c'étaient 
des  émirs  sous  les  khalifes,  des  nababs  et  des  soubabs 
dans  l'Inde;  ce  sont  des  pachas  et  des  beys  dans  la 
monarchie  ottomane;  mais  presque  partout  dans  l'Europe 
moderne,  ils  portent  le  nom  de  gouverneurs.  En  Prusse, 
en  Autriche,  en  Russie,  les  provinces,  dites  gouvernements, 
obéissent  à  des  gouverneurs.  Il  en  était  de  même  en 
France,  avant  4789;  le  nom  de  gouverneur  a  été  conservé 
pour  les  magistrats  qui  exercent  l'autorité  aux  colonies; 
l'Algérie  a  un  gouverneur  général. 

Il  y  a   encore  auj.  le   G.  de  l'Hôtel  des   Invalides 


(comme,  en  Angleterre,  le  G.  de  l'hospice  de  Chelsea)  ; 
le  G.  de  la  Banque  de  France,  le  G.  du  Crédit  foncier, 
le  G.  du  Crédit  mobilier,  etc. 

GOYAVIER  ou  gouyavier,  Psidium,  genre  de  la  famille 
des  Myrtacces,  se  compose  d'ariires  à  feuilles  opposées, 
entières,  et  à  Heurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Ce  genre,  propre  à  1  Amérique  et  à  l'Asie,  a  pour  type  le 
G.  poire  [P.  piriferum),  vulg.  G.  blanc  des  Indes'.  C'est 
un  arbre  de  3  m.,  à  tronc  droit,  à  écorce  unie,  vcrdâtre. 
tachée  de  rouge  et  de  jaune  ;  à  rameaux  (|uadrangulaires, 
portant  des  feuilles  ovales,  allongées,  aiguës,  lisses,  velou- 
tées en  dessous;  des  ileurs  blanches,  semblables  à  celles 
du  cognassier,  donnent  naissance  à  des  fruits  appelés 
goyaves,  en  forme  de  poire  et  de  la  grosseur  d'un  œiif. 
Leur  chair  est  blanche,  succulente,  parfumée  et  très 
agréable.  Une  variété  de  cette  espèce  est  appelée  G.  pomme, 
parce  que  ses  i'ruits  ressemblent  à  des  pommes.  Une 
seconde  espèce,  le  G.  aromatique,  porte  à  la  Guvane  le 
nom  de  Citronnelle.  On  connaît  encore  le  G.  à  feuilles 
en  cœur,  de  la  Guadeloupe,  et  le  G.  de  Catlley,  origi- 
naire de  Chine. 

GRAAL  ou  GRÉAI,  (le  saint),  célèbre  vase  mystique.  Voy. 
GRÉAL  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoqr. 

GRÂCE  (du  lat.  gratia).  En  théologie,  ce  mot  désigne 
en  général  les  faveurs  et  les  dons  qui  ont  pour  objet  la 
sanctification  d&  celui  qui  les  reçoit,  et  spécialement  un 
don  surnaturel  et  gratuit  que  Dieu  accorde  à  l'homme 
pour  le  conduire  à  sa  fin,  et  sans  lequel  il  ne  peut  être 
sauvé.  On  distingue  :  les  G.  extérieures,  comprenant 
tous  les  secours  extérieurs  que  Dieu  donne  à  l'homme  pour 
lui  faire  connaître  ses  devoirs  et  le  porter  au  bien,  comme 
la  révélation,  la  loi  de  Dieu,  les  leçons  de  J.-C,  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  les  exhortations,  les  bons  exemples; 
et  la  G.  intérieure,  action  toute  spéciale  de  la  Divinité, 

3 ni  s'exerce  au  dedans  des  cœurs  et  qui  inspire  les  saints 
ésirs,  les  résolutions  louables. 

La  G.  intérieure  elle-même,  qui  est  la  Grâce  propre- 
ment dite,  est  :  habituelle,  sanctifiante  ou  justifiante,  si 
elle  réside  dans  l'àme  comme  une  qualité  ou  une  disposi- 
tion permanente  ;  actuelle,  si  elle  nous  est  donnée  dans 
chaque  circonstance  pour  nous  aider  à  faire  le  bien  ;  pré- 
venante ou  excitante,  si  elle  prévient  ou  détermine  les 
bons  mouvements  de  notre  volonté;  coopérante,  si  elle 
agit  avec  nous  pour  soutenir  et  fortifier  notre  volonté; 
efficace,  si  elle  produit  infailliblement  son  elTet,  sans  que 
l'homme  y  résiste  jamais  ;  suffisante,  si,  tout  en  donnant 
à  la  volonté  assez  de  force  pour  faire  le  bien,, elle  admet 
la  résistance  de  l'homme. 

La  difficulté  de  concilier  avec  le  libre  arbitre  l'action  de 
Dieu  sur  la  volonté  dans  la  grâce  a  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  d'opinions  diverses,  dont  quelques-unes  sont  deve- 
nues des  hérésies  célèbres.  D'un  côté,  les  Pélagiens,  et 
après  eux  les  Sociniens,  penchant  de  préférence  pour  la 
liberté,  nient  la  nécessité  de  la  grâce;  les  Semi-Pélagiens, 
tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  la  grâce  pour  les 
bonnes  œuvres,  soutiennent  qu'elle  n'est  pas  nécessaire 
pour  ces  premiers  mouvements  par  lesquels  l'homme  se 
tourne  vers  Dieu,  et  qui  sont  le  commencement  du  salut. 
D'un  autre  côté,  les  Prédestinatiens,  les  W'iclélistes.  les 
Luthériens,  les  Calvinistes,  Ba'ius,  Jansenius  et  Quesnel, 
exagérant  le  rôle  de  la  grâce,  sacrifient  la  liberté  et  sou- 
tiennent que  la  grâce  fait  tout  ;  que  l'homme  est  un  instru- 
ment purement  passif,  incapable  de  résister  à  la  grâce: 
qu'il  ne  pèche  que  parce  que  la  grâce  lui  manque.  St  Au- 
gustin a  combattu  avec  force  les  Pélagiens  et  a  su  conci- 
lier la  grâce  avec  la  liberté  ;  sa  doctrine  sur  ce  sujet  fait 
autorité.  —  Pascal,  dans  ses  Provinciales,  expose  les  dis- 
putes sur  la  grâce  et  défend  la  doctrine  des  Jansénistes  sur 
ce  point.  L.  Racine  a  composé  un  poème  intitulé  la  Grâce. 
grâce.  En  Droit,  la  gy-âce,  qu  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Vamnistie  {Voy.  ce  mot),  est  la  remise  faite  au  cou- 
pable de  tout  ou  partie  des  peines  corporelles  ou  pécu- 
niaires auxquelles  il  a  été  condamné.  Elle  laisse  subsister 
les  conséquences  civiles  de  la  peine,  telles  que  la  dégrada- 
tion civique  et  l'interdiction  légale.  —  Autrefois  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  d'évêques  et  les  légats  du  pape 
avaient  le  droit  de  grâce.  Maintenant,  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  le  souverain  ou  le  chef  de  l'Etat  exerce  seul 
ce  droit.  —  En  France,  il  est  donné  à  celui  qui  est  l'objet 
de  cette  faveur  des  lettres  de  grâce,  qui  doivent  être 
entérinées  par  une  cour  d'appel.  —  Voy.  abolition  (let- 
tres d')  et  entérinement. 
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GRÂCE.  Considérée  comme  le  don  de  plaire,  la  Grâce 
avaji  élu  divinisée  par  les  anciens  sous  les  traits  de  trois 
aei'.B>cs  aux  l'onnes  et  à  la  démarche  séduisantes.  Voy. 
CRÀtEs  au  Dict.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

C'juime  titre  de  dignité,  le  mot  Grâce  a  été  appliqué 
aux  rois  d'Angleterre  jusqu'à  Henri  YIII,  qui  le  remplaça 
par  le  titre  A  Altesse  et  plus  tard  par  celui  de  Majesté. 
—  11  est  encore  auj.  porté  par  les  ducs  anglais  et  par  les 
évè(jucs  anglicans. 

GRACIOSO  (du  lat.  gratiosus],  bouffon  de  la  comédie 
espagnole.  La  condition  du  gracioso  est  toujours  subalterne. 
Loquace,  poltron,  naïf,  parfois  grossier  et  glouton,  il 
amuse  à  ses  propres  dépens  :  souvent  il  a  de  l'esprit,  de 
la  malice,  du  trait;  mais  ces  qualités  se  montrent  ou  gau- 
chement, ou  hors  de  propos.  Cependant,  chez  les  drama- 
tistes  récents,  chez  Moreto  p.  ex.,  le  gracioso  est  plein  de 
ruse  et  de  finesse.  Arlequin  tient  du  gracioso. 

GRACULA,  oiseau.  Voy.  martin. 

GRADATION  (du  lat.  gradatio),  nom  donné,  en  Litté- 
rature, à  certain  arrangement  des  idées  tel  que  l'effet  va 
en  augmentant  sans  cesse,  et  comme  par  degrés.  Un  ora- 
teur, p.  ex.,  en  disposant  ses  preuves,  aura  soin  de  ré- 
server les  plus  fortes  pour  les  dernières.  Un  auteur  dra- 
matique, un  romancier,  fait  succéder  les  scènes  et  les 
tableaux  de  manière  que  les  émotions  deviennent  de 
plus  en  plus  vives  et  profondes.  —  En  Rhétorique,  la  gra- 
dation (climax)  est  une  figure  de  mots  par  laquelle  on 
accumule  des  images  ou  des  expressions  qui  enchérissent 
l'une  sur  l'autre  ;  elle  est  ascendante,  comme  dans  cet 
hémistiche  :  t'a,  cours,  vole  et  nous  venge  (Corneille),  ou 
descendante,  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

En  Peinture  et  en  Sculpture,  la  gradation  est  l'habileté 
avec  laquelle  les  peintres  et  les  sculpteurs  groupent  leurs 
personnages,  de  manière  que  les  principaux  soient  en  relief 
et  que  les  autres  soient  graduellement  affaiblis  par  l'expres- 
sion et  le  jeu  de  la  lumière  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
Vaction. 

GRADE  (du  lat.  gr-adus).  Voici  l'ordre  des  grades  dans 
l'Armée  de  terre  :  1"  caporal  ou  brigadier;  2°  sous-offi- 
cier (sergent  ou  maréchal  des  logis,  fourrier,  sergent- 
major  ou  maréchal  des  logis  chef,  adjudant);  3°  officier 
subalterne  (sous-lieutenant,  lieutenant  de  2"  et  de 
l"^"  classe,  capitaine  de  2"  et  de  1"^  classe)  ;  4°  officier  su- 
périeur (chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  major,  lieutenant- 
colonel,  colonel)  ;  5"  officier-général  (général  de  brigade, 
général  de  division)  ;  6"  maréchal  de  France,  titre  qui 
est  plutôt  une  dignité  qu'un  grade. 

Dans  l'Armée  de  mer,  les  grades  sont  les  suivants  : 
4^  quartier-maitre;  2"  second  et  premier  maître; 
3°  aspirant  de  2"  et  de  l"^'  classe:  4°  enseigne  de  vais- 
seau; 5°  lieutenant  de  vaisseau  de  2»  et  de  1"  classe; 
6°  capitaine  de  frégata;  1"  capitaine  de  vaisseau; 
8°  contre-amiral;  9°  vice-amiral;  10°  amiral. 

Depuis  la  loi  de  1852,  les  grades,  en  France,  sont 
donnés  soit  à  l'ancienneté,  soit  au  choix,  et  d'après  des 
règles  déterminées.  Avant  la  Révolution,  les  grades  se 
vendaient,  ou  bien  le  roi  les  donnait  arbitrairement;  la 
haute  noblesse  accaparait  les  hauts  grades,  la  petite  no- 
blesse se  partageait  le  reste. 

Il  faut  distinguer  le  grade  de  l'emploi.  Le  grade  est  la 
propriété  de  l'officier;  la  disponibilité,  la  non-activité,  la 
réforme,  la  retraite,  enlèvent  l'emploi,  mais  non  le  grade; 
ce  dernier  n'est  perdu  que  par  la  dégradation. 

Dans  le  Clergé,  grade  se  dit  de  la  prêtrise  et  des 
autres  degrés  plus  élevés,  même  de  l'épiscopat. 

Grades  universitaires,  synonyme  de  degrés.  Voy.   ce 

mot,  DIPLÔME  et  FACULTÉ. 

GRADE,  nom  donné  au  degré  centésimal  que,  lors  de  la 
réforme  du  système  métrique,  on  a  cssaje  de  substituer 
au  degré  ordinaire  [Voy.  degré)  dans  la  division  du 
cercle.  Dans  ce  système  le  quadrant  ou  quart  de  circonfé- 
rence, au  lieu  d'être  partage  en  90  degrés,  était  partagé 
en  100  grades,  le  grade  en  100  minutes,  la  minute  en 
100  secondes.  Cette  réforme  n'a  pas  été  acceptée  par  le 
monde  savant. 

GRADUÉ  (de  grade),  celui  qui  est  pourvu  d'un  grade 
dans  quelque  Faculté.  On  distmguait  autrefois,  en  Théo- 
logie, plusieurs  espèces  de  gradués  :  les  G.  simples 
n'avaient  que  les  lettres  de  leurs  degrés  et  l'attestation  de 
Uur  temps  d'étude;  les  G.  nommés  y  joignaient  leurs 


lettres  de  nomination  et  de  présentation  aux  bénéfices  ;  les 
G.  de  privilège,  ceux  à  qui  des  lettres  du  pape,  de  ses 
légats,  etc.,  conféraient  ce  titre,  avec  dispense  du  temps 
d'étude  et  des  examens. 

GRADUEL  (du  lat.  gradus,  degré),  portion  de  l'office 
de  la  messe,  entre  l'épître  et  la  prose,  et  qui  précède 
l'évangile.  Elle  a  été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  chan- 
tait autrefois  sur  les  degrés  ou  marches  du  jubé  ou  de 
l'ambon.  Le  graduel  se  compose  le  plus  souvent  de  trois 
versets  contenant  quelques  réflexions  relatives  à  l'épître. 
On  croit  (jue  c'est  St  Ambroise  qui  introduisit  le  graduel 
dans  l'office.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  graduel  au 
livre  qui  se  place  sur  le  lutrin,  et  qui  contient  ce  que  le 
chœur  chante  à  la  messe. 

GRAFFITTO,  -TTI,  ou  bien  grafitto,  -tti,  mots  italiens 
employés  par  les  archéologues  pour  désigner  les  dessins 
au  trait,  les  inscriptions,  etc.,  tracés  avec  du  charbon  ou 
avec  la  pointe  d'un  stylet  sur  les  murailles  des  monuments 
antiques  et  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui.  Les  graf- 
fitti  de  Pompéi  sont  particulièrement  curieux. 

GRAILLE,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Corneille  com- 
mune.  Voy.   CORNEILLE. 

GRAIN  (du  latin  granum),  se  dit  de  tout  fruit  eu 
semence  qui  ne  présente  qu'un  petit  volume,  comme  les 
grains  de  blé,  de  raisin,  de  poivre,  etc.,  et  particulière- 
ment du  fruit  des  Graminées  qui  servent  à  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  animaux.  Dans  ce  sens,  grains  ett 
synonyme  de  céréales  (  Voy.  ce  mot).  —  On  nomme  :  gros 

frains,  le  froment,  le  méteil  et  le  seigle;  menus  grains, 
orge,  l'avoine  et  le  sarrasin;  et  grains  ronds,  les  fruits 
des  vesces,  des  féveroles,  et  les  autres  semences  que  l'on 
sème  afin  d'avoir  du  fourragé  pour  les  bestiaux  ou  de  la 
graine  pour  les  oiseaux  de  basse-cour. 

Les  grains,  ou  verts,  ou  pendants  par  racines,  ne  peu- 
vent être  vendus,  sauf  quelques  exceptions  (Décrets  des  6 
et  23  messidor  an  m).  }oy.  fruits  et  céréales. 

En  Pharmacie,  on  appelle  quelquefois  grains  des  pré- 
parations qui  ne  dilTèrent  des  pastilles  que  par  leur  forme 
globuleuse,  tels  sont  :  les  grains  de  cachou,  sorte  de  pas- 
tilles aromatiques  ;  les  grains  de  santé  de  Frank,  sorte  de 
pilules  composées  d'aloès  et  d'extrait  de  réglisse. 

On  nomme  vulgairement  :  Grain  de  Zelim,  le  Poivre 
long  de  l'Inde  ;  Grain  d'avoine,  une  coquille  fossile,  du 
genre  Pupa  ;  Grain  de  blé  ou  de  riz,  plusieurs  Porce- 
laines; Grain  d'orge,  un  Bulime,  etc. 

Grain  d'aleurone,  d'amidon,  de  pollen.  Voy.  aleurome, 

AMIDON,   pollen. 

GRAIN.  Dans  l'ancien  système  des  Poids  et  mesures,  le 
grain  était  la  72"=  partie  du  gros,  qui  était  lui-même  le  8* 
de  l'once  et  le  128°  de  la  livre.  En  mesures  nouvelles,  le 
grain  équivaut  à  0  gr.  053. 

Le  nom  de  grain  s'applique  à  un  outil  employé  dans 
plusieurs  arts  :  il  sert  au  menuisier  pour  dégager  une  ba- 
guette ou  une  autre  moulure  ;  le  grain  d'orge  ou  tourneur 
a  la  forme  d'un  triangle  ;  celui  du  serrurier  est  carré  ;  il 
s'en  sert  pour  percer  les  pierres. 

GRAINAGE,  opération  qui  permet  de  reconnaître  si  une 
graine  de  ver  à  soie  a  les  qualités  nécessaires  pour  fournir 
une  bonne  éducation.  Le  procédé  du  grainage  de  M.  Pas- 
teur consiste  à  faire  d'abord  une  sélection  de  chambrées, 
afin  d'opérer  l'exclusion  de  toutes  celles  qui  sont  atteinte» 
de  flacherie  {Voy.  flacherie).  On  fait  ensuite  la  sélection 
des  papillons,  afin  de  détruire  les  graines  des  sujets  cor- 
pusculeux  [Voy.  pébrine).  La  première  de  ces  opérations 
n'exige  l'emploi  d'aucun  instrument  :  il  suffit  de  voir  les 
vers  à  la  montée  et  de  constater  leur  agilité  et  leur 
vigueur.  La  seconde  se  fait  à  l'aide  du  microscope  ;  on 
n'emploie  que  les  graines  de  papillons  reconnus  non  cor- 
pusculeux  à  l'examen  microscopique.  —  Ce  procédé  de 
grainage  est  maintenant  employé  par  tous  les  fabricants  de 
graines;  il  a  rendu  à  la  sériciculture  son  ancienne  pro- 
spérité. 

GRAINE  (de  (/rai'n),  corps  reproducteur  spécial  des  plantes 
Phanérogames.  C'est  Vovule  (Voy.  ce  mot)  fécondé  et  arrivé 
à  son  entier  développement.  Entourée  du  péricarpe, 
c.-à-d.  des  parois  de  l'ovaire  développées,  la  graine  con- 
stitue l'ensemble  appelé  fruit  (  Voy.  ce  mot)  ;  elle  est  fixée 
au  péricarpe  par  un  petit  cordon,  le  podosperme  ou  funi- 
cule,  attaché  en  un  point,  le  hile.  —  La  graine  se  com- 
pose de  deux  parties  essentielles  :  le  tégument  séminal 
ou  spermodei-me,  et  Vamande.  Le  tégument  lui-même 
n'est  pas  simple  :  il  est  formé  de  deux  enveloppes  conceu- 
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triques,  l'une  externe,  le  test;  l'autre  interne,  le  teqmen. 
Le  lest  laisse  apercevoir  le  petit  eni'onccment  appelé  mi- 
cropyle  et  la  trace  de  l'insertion  du  funiculc,  le  hile  ou 
ombilic.  L'amande  peut  être  composée  aussi  de  deux  par- 
ties sans  adhérence  :  i"  l'albumen,  nui  souvent  n'existe 
pas,  qui  d'autres  fois  est  double  et  désigné  alors  par  les 
noms  de  périsperme  et  à'eitdosperme  :  c'est  l'albumen 
féculent  des  céréales  qui  nous  fournit  nos  farines  alimen- 
taires ;  l'albumen  charnu  d'autres  plantes  nous  fournit  des 
matières  oléagineuses  ;  2°  l'embryon,  c.-à-d.  le  corps  es- 
sentiel, la  plante  en  miniature;  on  y  distingue  :  une  partie 
centrale  dite  tigelle,  qui  en  se  développant  formera  la 
partie  inférieure  de  la  lige  ou  ti(je  hypocolylée;  une  ex- 
trémité pointue,  la  radicule,  qui  donnera  la  racine;  et  un 
ou  deux  renflements  charnus,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  premières  feuilles  de  la  très  jeune  plante  :  les  cotxj- 
lédons  [Voy.  ce  mot).  La  tigelle  se  termine  par  une  sorte 
de  petit  bourgeon,  la  gemmule,  qui  donnera,  par  son  déve- 
loppement, la  lige"  et  les  branches.  —  Lorsque  l'embryon 
est  plongé  dans  la  masse  de  l'albumen,  on  le  dit  intraire 
(Cypéracées)  ;  il  est  extraire  lorsque  l'albumen  ne  l'em- 
brasse pas  complètement  (Graminées).  La  base  de  toute 
graine  est  son  Iule  :  la  base  de  l'embryon  est  sa  radicule. 
Lorsque  la  radicule  regarde  du  côté  opposé  au  hile,  l'em- 
brvon  est  antiirope;  il  provient  d'un  ovule  orthotrope, 
puisque  la  radicule  correspond  au  micropyle.  L'embryon 
est  :  homotrope,  lorsque  la  radicule  regarde  le  hile  ;  am- 
phitrope,  lorsqu'il  est  recourbé  ;  hétérolrope,  lorsque  les 
rapports  normaux  de  la  radicule  et  du  micropyle  sont  alté- 
rés. —  La  vie  de  la  graine  comprend  deux  périodes  :  1°  la 
maturation,  qui  l'amène  à  son  état  de  développement 
complot;  2°  la  germination,  pendant  laquelle  elle  déve- 
loppe son  embryon  en  une  jeune  plante  destinée  à  vivre 
par  elle-même  et  à  produire  à  son  tour  de  nouvelles  graines. 

On  nomme  vulg.  :  Graine  à  chapelet,  ou  G.  de  ré- 
glisse, l'Abrus  ;  G.  à  dartres,  les  graines  de  la  Casse  et 
de  la  Valérie;  G.  à  vers,  le  Chénopode  et  l'Artémise  de 
Judée  ;  G.  d'ambrette  ou  G.  musquée,  celle  de  la  Ketmie 
musquée  ;  G.  d'amour,  le  Grémil  ;  G.  d'Avignon,  le  fruit 
du  rserprun;  G.  de  baume,  le  Baumier  de  la  Mecque;  G. 
de  capucin,lcY\.\S3\n;  G.  d'écarlate,  G.  tinctoriale,  la. 
galle  du  Chêne  kermès;  G.  de  gérofle,  l'Amome  carda- 
mome, le  fruit  du  Myrte  et  du  Campèche  épineux; 
G.  joyeuse,  la  semence  du  Fenu  grec;  G.  de  paradis, 
relie  d'une  espèce  d'Amome  à  goût  poivré  [Voy.  mani- 
guette)  ;  G.  de  perroquet,  le  Carthame  officinal  ;  G.  de 
perruche,  le  Micocoulier  ;  G.  de  psyllion,  la  semence  du 
Plantain  ;  G.  des  Canaries,  celle  de  l'Alpiste  et  du  Millet 
des  oiseaux;  G.  orientale,  le  Ménisperme;  G.  perlée,  le 
Grémil  et  la  Larmille  ;  G.  de  Tilly  ou  des  Moluques,  le 
fruit  du  Croton  tiglium  ;  G.  de  Turquie,  le  Mais. 

Graine  de  vers  à  soie.  Voy.  ver  à  soie  et  chaînage. 

Graine  d'épinards  [Epaulette  à).  Voy.  épaiilette. 

GRAINS.  Voy.  grain  et  céréales. 

GRAISSAGE  (de  grrame),  opération  qui  consiste  à  inter- 
poser entre  deux  pièces  ou  organes  d'une  machine  un  corps 
qui  puisse  diminuer  le  frottement  (Voy.  ce  mot).  On  em- 
ploie à  cet  effet  le  savon,  les  graisses,  les  huiles,  l'eau,  la 
plombagine  porphyrisée,  le  talc  en  poudre  et  même  l'air 
comprimé.  Ces  substances  sont  appliquées  au  moyen  d'ap- 
pareils nombreux,  tels  que  la  boîte  à  étoupe,  les  paliers 
graisseurs,  les  godets  graisseurs  ,  les  robinets  grais- 
seurs, elc. 

GRAISSE  (de  gras;  du  b.-lat.  grassus,  pour  crassus), 
substance  solide,  d'une  consistance  variable,  fondant  à  une 
température  peu  élevée,  tachant  le  papier,  inflammable,  in- 
soluble dans  l'eau,  et  que  les  alcalis  convertissent  en  sa- 
von (Voy.  ce  mot).  —  La  graisse  est  logée,  chez  les  ani- 
maux, dans  les  petits  sacs  formés  par  le  tissu  conjonctif 
{tissu  adipeux)  ;  mais  elle  occupe  de  préférence  certai- 
nes parties  du  corps  :  ainsi,  chez  les  mammifères,  elle  est 
abondante  sous  la  peau,  à  la  surface  des  muscles,  autour 
(les  reins,  à  la  base  du  cœur  et  auprès  des  intestins.  Elle 
oifre  des  modifications  dans  les  diiférentes  classes  d'ani- 
maux :  chez  les  herbivores,  elle  est  plus  ferme,  plus  so- 
lide, moins  odorante  que  chez  les  carnivores  ;  la  graisse  des 
oiseaux  est  fine,  douce,  onctueuse  et  très  fusible.  —  Dans 
les  végétaux,  la  graisse  se  rencontre  particulièrement  dans 
la  graine  et  quelquefois  dans  le  fruit. 

Les  graisses  s'emploient  à  mille  usages  :  on  les  utilise 
pour  la  ciiisine,  pour  faire  des  savons  et  des  pommades, 
pour   fabriquer  des  chandelles  et  des  bougies,  pour  grais- 


ser les  essieux  des  roues,  etc.  Les  graisses  de  porc,  de  nv)u- 
ton,  de  bœuf,  tl'oie,  etc.,  sont  les  plus  généralement  em- 
ployées. Les  matières  grasses  produisent  sur  les  étoiles  des 
tacfies  désagréables  :  on  les  enlève  au  moyen  de  l'éthcr,  de 
l'alcali  volatil,  de  la  benzine,  etc.  Voy.  dégraissage. 

Les  graisses  sont  de  vrais  sels  ou  étners  de  la  glycérine. 
Voy.  gras  (corps). 

GRAISSE.    Voy.  VINS    (.MALADIES  DES). 

GRALLARIE,  oiseau,  synonyme  de  Roi  des  Fourmiliers. 

Voy.   FOURMILIER. 

GRALLES  (du  lat.  grallse,  échasses),  Grallm,  Grallato- 
res,  famille  d'Oiseaux,  nommés  aussi  Echassiers.  Voy.  ce 
mot. 

GRAMINÉES  (du  lat.  gramen,  gazon),  famille  de  plan- 
tes Monocotylédones  à  albumen,  se  compose  d'espèces  an- 
nuelles ou  vivaces,  ayant  pour  tige  un  chaume  creux,  en- 
trecoupé de  nœuds  solides  de  distance  en  dislance.  Leurs 
feuilles  lancéolées  présentent  à  leur  base  une  gaine  fendue, 
terminée  supérieurement  par  une  petito  ligule.  Leurs 
fleurs,  disposées  en  épis  ou  en  panicules,  forment,  autour 
d'un  axe  commun,  de  petits  groupes  ou  épillets,  envelop- 
pés chacun  d'une  ou  de  deux  écailles  oui  constituent  l'en- 
veloppe appelée  glume;  chaque  fleur  ne  l'épillet  est  aussi 
entourée  d  une  ou  de  deux  écailles  formant  une  glumclle, 
qui  quelquefois  présente  à  l'intérieur  une  glumellule,  for- 
mée de  deux  petites  écailles  charnues.  En  dedans  de  ces 
enveloppes  se  trouvent  trois  étamines  et  un  ovaire  sur- 
monte d'un  stigmate  double  et  plumeux.  Le  fruit  est  un 
caryopse  formé  en  partie  d'un  périsperme  farineux  et  placé 
au-dessus  de  l'embryon.  —  La  famille  des  Graminées  com- 
prend plus  de  3000  espèces,  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'univers;  elle  a  été  partagée  en  13  tribus  :  ôry- 
zées,  Phalaridées ,  Panicées ,  Stipacées,  Agrostidces, 
Arundinacées,  Pappophorées,  Chloridées,  Avcnacées, 
Festucacées,  Hordéacées,  Phléoîdées,  Andropogonées.  — 
Plusieurs  Graminées,  le  Froment,  le  Seigle,  l'Orge,  VA- 
voine,  le  Riz,  le  Ma'is,  la  Canne  à  sucre,  etc.,  fournis- 
sent à  l'homme  des  substances  alimentaires;  les  genres 
Fétuque,  Paturin,  Vidpin,  Fléole,  Flouve,  Amourette, 
etc.,  donnent  le  foin  dont  on  nourrit  les  animaux. 

GRAMMAIRE  (du  b.-lat.  grammaria;  du  gr.  ypiiiixa, 
lettre).  Dans  son  acception  la  plus  vaste,  c'est  à  la  fois  la 
science  et  l'art  du  langage  :  la  science,  car  elle  en  fait 
connaître  les  éléments  constitutifs  et  les  principes  géné- 
raux, en  s'appuyant  sur  les  théories  qu'elle  emprunte  à  U 
Psychologie  et  à  la  logique  [Voy.  langage,  proposition); 
art,  car  elle  en  expose  les  procédés  et  les  règles.  —  La 
gi-ammaire  est  dite  :  générale,  quand  elle  ne  s'attache 
qu'aux  principes  communs  à  toutes  les  langues  ;  particu- 
lière, quand  elle  se  borne  aux  formes  propres  à  un  seul 
idiome  ;  comparée,  quand  elle  met  en  regard  les  analogies 
et  les  différences  de  deux  ou  plusieurs  langues.  —  Toute 
grammaire  traite  :  \°  du  matériel  d'une  langue  :  lettres, 
alphabet,  syllabes,  accents  et  signes  divers;  2'  de  la  lexi- 
graphie,  c.-à-d.  des  différentes  espèces  de  mots,  de  leurs 
modifications  ou  inflexions  :  genres,  nombres,  cas,  person- 
nes, voix,  temps,  modes,  etc.  ;  3°  de  la  syntaxe,  qui  en- 
seigne à  unir  et  à  combiner  les  mots  pour  exprimer  nos 
pensées;  4°  enfin,  des  idiotismes,  de  l'orthographe,  de  la 
prononciation  et  de  la  prosodie. 

La  grammaire  ne  commença  à  former  une  science  à  part 
qu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie.  Elle  comprenait 
alors  l'explication  des  poètes,  l'interprétation  du  sens  des 
mots  et  les  règles  de  la  prononciation  [Voy.  grammairiens). 
Il  en  fut  de  même  à  Rome  et  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  moyen  âge  :  Cassiodore  met  la  grammaire  au  pre- 
mier rang  des  Arts  libéraux.  Peu  à  peu  cependant  la 
grammaire  se  sépara  de  la  philologie  et  de  la  critique  lit- 
téraire, et  devint  ce  que  nous  la  voyons  auj.  Au  xvii°  siè- 
cle, les  travaux  des  savants  de  Port-Royal  contribuèrent 
puissamment  aux  progrès  de  la  science  grammaticale  :  Ar- 
nauld,  Nicole  et  Lancelot  publièrent  une  Grammaire  gé- 
nérale devenue  célèbre  et  d'excellentes  Méthodes  [grec- 
que, latine,  espagnole  et  italienne).  Après  eux  parurent, 
en  France,  Régnier  Desmarais,  Buffier,  1  abbé  Dangcau.  et, 
pendant  le  xvin°  siècle,  l'abbé  Girard,  d'Olivet,  DucIos,Du- 
marsais,  Condillac,  de  Brosses,  Beauzée;  vers  la  même 
époque,  l'Anglais  Harris  publiait  sous  le  titre  d'Hermès 
une  grammaire  générale  estimée.  Le  xix«  siècle  n'a  pas  été 
moins  fécond  que  ses  devanciers  :  aux  continuateurs  de 
Condillac,  Destutt  de  Tracy,  S.  de  Sacjy,  succédèrcnl,  ru 
France,  les   travaux  de  Lemare,  de   Marie,  Girault-Duvi- 
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wr.  Burnouf  et  ceux  de  MM.  Jullien,  Guessard,  Baudry, 
Miiliel  Créai.  Bracliet  et  Dussouchet,  etc.  —  En  Allemagne, 
les  progrès  de  la  grammaire  ont  suivi  ceux  de  la  linguis- 
tii|iu'.  Les  travaux  dus  à  Adelung,  Bemhardy,  Reinbeck, 
Jacol),  Becker,  Buttmann,  Slatthiœ,  Grimm,  et  plus  récem- 
ment à  F.  Bopp,  Curtius,  Corssen,  Zeuss,  Diez,  Sclileicher, 
etc.,  ont  renouvelé  complètement  la  science  gi'ammati- 
cale.  —  Voy.  Egger,  Essai  sur  les  théories  grammati- 
cales dans' l'antiquité  (1854);  Cli.  Thurot.  Extraits  de 
divers  manuscrits  latins  pour  servir  à  l'histoire  des 
doctrines  grammaticales  au  moyen  âge  (i869)  ;  Cli.  Livet, 
la  Grammaire  et  les  Grammairiens  au  xvi*  siècle,  etc. 

l  OIJ.  aussi  LIXGUISTIQCE. 

GRAMMAIRIENS.  Ce  mot,  qui  désigne  auj.  ceux  qui  se 
livrent  spécialement  à  l'étude  de  la  grammaire  et  au  soin 
d'épurer  et  de  réformer  le  langage  (Toy.  graxhaire],  dé- 
signait chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  savants  qui 
étaient  à  la  fois  philologues,  critiques  et  granmiairiens  :  ils 
commentaient  les  anciens  auteurs,  les  corrigeaient,  les  ex- 

[diijuaient  et  les  publiaient.  Les  plus  célèbres  sont  :  chez 
es  Grecs,  Démétrms  de  Phalère,  Philétas  de  Cos,  Aristar- 
<jue.  Eratosthène,  Aristophane  de  Byzance,  Craies  de  Mal- 
les ;  chez  les  Romains,  Atéius,  ^lius  Sfilon,  Sisenna,  £lius 
Gallus,  Opilius,  Ant.  Gniphon,  Varron.  Verrius  Flaecus,  etc. 
—  Quant  à  ceux  qui  enseignaient  la  grammaire  proprement 
<lite  aux  enfants,  on  leur  donnait  le  nom  de  gramma- 
tisles. 

GRAMMATISTES.   Voy.  grammairiens. 

GRAMMATITE,  synonyme  de  Trémolite  {Voy.  ce  mot). 

GRAMME  'du  gr.  vpàijLfxa,  poids  d'un  scrupule),  unité 
principale  de  poids  du  système  métrique.  C'est  le  poids, 
dans  le  vide,  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée  à  son 
maximum  de  densité,  c.-à-d.  à  4  degrés  au-dessus  de  0  du 
thermomètre  centigrade.  Ses  multiples  sont  le  décagramme, 
l'hectogramme  et  le  kilogramme,  qui  valent  respective- 
ment 10,  100  et  1  000  grammes;  ses  sous-multiples  sont  le 
décigramme.  le  centigramme,  le  milligramme,  qui  valent 
le  10'.  le  100°,  le  1(X)0°  du  gramme.  —  La  livre  ancienne 
équivaut  à  489  gr.  51,  et  réciproquement  le  gramme  vaut 
18  grains  82  715  de  l'ancien  système. 

GRAMMITE  (du  gr.  vpajjitxf,,  ligne),  Grammiiis,  genre 
de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées  :  cap- 
sules disposées  en  lignes  simples  le  long  des  ner\Tires 
secondaires  et  dépourvues  de  téguments  ;  tiges  rampantes  ; 
fronde  simple  et  quelquefois  pinnée.  Presque  toutes  les 
•espèces  habitent  les  régions  tropicales.  Une  seule,  la  G.  lep- 
iophylla,  croît  dans  le  midi  de  l'Europe. 

iRvMMiTE,  sjTionyme  de  Wollastonite  [Voy.  ce  mot). 

GRAMPUS.  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
cétoiii>ntes.  et  du  groupe  des  Delphinidés    Voy.  ce  mot). 

GRANATÉES,  famille  de  plantes.   Voy.  grenadier. 

6RANATITE,  roche  métamorphique  contenant  le  grenat 
comme  élément  prédominant. 

GRAND,  grande  [du  lat.  grandis],  adjectif  qui,  joint  à 
un  autre  mot,  sert  de  désignation  à  beaucoup  d'animaux 
et  di"  plantes  de  genres  très  différents.  —  Ainsi,  en  Zoologie, 
on  nomme  :  G-  aigle,  l'Aigle  royal:  G.  beffroi,  un  Four- 
milier; G.  chevêche,  le  Strix  brachyotos;  G.  duc,  le 
Stri.r  bubo;  G.  grive,  la  Draine;  G.  langue,  le  Torcol 
vulgaire;  G.  moutardier,  le  Martinet  des  murailles;  G. 
jpouillot,  la  Sylvie  à  poitrine  jaune  ;  G.  œil.  un  poisson  du 
genre  Spare;  G.  oreille,  le  Scombre  Germon;  G.  diable, 
une  espèce  de  Cigale,  etc. 

En  Bolaninue,  on  nomme  :  G.  baume,  la  Tanaisie; 
G.  baumier,  les  Populus  nigraet  balsamifera;  G.  berce, 
la  Brancursine;  G.  capucine,  le  Cresson  du  Pérou;  G 
éclaire,  la  Chélidoine  vulgaire  ;  G.  œil-de-bœuf,  l'Adonide 
vernale;  G.  pardon,  le  Houx  piquant;  G.  valériane,  la 
Talériane  des  jardins,  etc. 

GRAND  AUMÔNIER,  grand  chambellan',  grand  chasce- 
•LiER,  etc.  Voy.  ACMÔMER,  chambellan,  etc. 

GRAND-CROIX,  grand  cordon.  Voy.  croix  et  cordox. 

GRAND-DUC.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GRANDESSE,  dignité  de  grand  d'Espagne.  Voy.  ce  mot 
au  Dicl.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

GRANDEUR  (Math.),  mot  vague,  à  peu  près  sj-nonyme 
de  quantité,  et  qui,  dit-on,  s'applique  à  tout  ce  qui  est 
susceptible  d'augmentation  ou  de  diminution.  Les  lon- 
pieurs,  les  surfaces,  les  volumes,  les  ançles,  les  temp, 
tes  poids...,  sont  des  grandeurs.  On  drt  d^une  façon  plus 
précise  grandeur  mesurable  :  toutes  celles  qu'on  vient 
d'énumérer  sont  dans  ce  cas,  elles  sont  susceptibles  d'être 


mesurées.  Pour  qu'une  grandeur  d'une  certaine  espèce 
soit  mesurable,  elle  doit  satisfaire  à  certaines  conditions  : 
les  plus  essentielles  sont  qu'on  puisse  déHnir  l'égalité  et 
l'addition  de  deux  grandeurs  de  cette  espèce.  Ainsi  la  beauté 
ou  la  bonté  sont  certainement  susceptibles  d'augmentation 
ou  de  diminution.  Ce  ne  sont  pas  des  grandeurs  mesurables. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  on  donnait  le  titre  de 
Votre  Grandeur  à  tous  les  grands  seigneurs  qui  ne  pre- 
naient pas  le  titre  d'Altesse  ou  d'Excellence  ;  on  le  donnait 
aussi  particuUèrement  au  Grand  Chancelier  de  France  ;  on 
le  donne  auj.  aux  évèques. 

GRAND'GARDES,  désigne,  dans  l'Art  militau-e,  des 
postes  avancés  formés  d'une  section  ou  d'une  compagnie  au 
maximum,  constituant  la  partie  principale  du  réseau  d'avant- 
poste  d'une  troupe  qui  stationne  devant  l'ennemi. 

GRAND  JUGE,  nom  donné  par  Napoléon  I".  comme 
annexe,  au  ministre  de  la  justice.  Voy.  regxier  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

GRAND-LIVRE,  registre  sur  lequel  un  négociant  inscrit 
tous  ses  comptes,  sous  le  nom  de  chacime  des  personnes 
qui  sont  eu  relations  d'affaires  avec  lui.  C'est  l'extrait  du 
journal  [Voy.  ce  mot)  où  elles  sont  inscrites  au  jour  le 
jour.  Ce  livre  est  indispensable  aux  commerçants,  bien  qu  ils 
ne  soient  pas  tenus  légalement  de  l'avoir  [Voy.  livres  de 
commerce).  —  Avant  de  rapporter  un  article  du  journal  au 
grand-livre,  on  met  en  marge  de  cet  article  du  journal, 
devant  le  nom  de  l'individu  ou  de  l'objet  débité  :  1^  le 
numéro  du  folio  du  grand-livre  sur  lequel  le  compte  de  ce 
débiteur  est  ouvert  ;  2»  celui  du  folio  sur  lequel  celui  du 
créancier  est  ouvert  ;  d'où  résulte  cette  règle  générale  : 
lorsqu'on  porte  mie  somme  au  débit  d'un  compte  sur  le 
grand-livre,  il  faut  porter  la  même  somme  au  crédit  d'un 
autre.  Voy.  tesbe  des  livres,  compte  couraxt,  crédit, 
débit,  etc. 

Grand  livre  de  la  dette  publique,  et,  par  abréviation. 
Grand-livre,  registre  forme  en  exécution  de  la  loi  du 
24  août  1793.  sur  la  proposition  de  Cambon,  et  sur  lequel 
sont  inscrits  les  noms  de  tous  les  titulaires  des  différentes 
fractions  de  rente  dont  l'ensemble  forme  le  montant  de  la 
dette  constituée  ou  dette  inscrite;  c'est  sur  ce  registre 
qu'est  inscrit  le  titre  de  toute  rente  due  par  le  Trésor 
public,  titre  dont  le  pareil  est  délivré  au  titulaire  et  qu'on 
appelle  inscription  de  rente.  Le  grand-livre  contient,  de 

[dus,  les  transferts  ou  actes  par  lesquels  sont  constatées 
es  mutations  qui  surviennent  dans  la  propriété  des  diverses 
parties  de  rentes.  —  Chaque  trésorier-payeur  général  est 
obligé,  depuis  la  loi  du  14  avril  1819,  de  tenir  un  registre 
spécial  sur  lequel  sont  inscrits  nominativement  les  rentiers 
de  son  département  participant  au  compte  collectif  ouvert 
au  trésor.  On  délivTe  à  chacun  d'eux  une  inscription  qui, 
visée  par  le  préfet  et  signée  par  le  receveur  général,  peut 
tenir  lieu  de  celles  qui  sont  délivrées  par  le  directeur  du 
Grand-livre. 

GRAND  MAÎTRE,  nom  commun  à  plusieurs  chefs  de 
corps  ou  chefs  de  service.  Les  ordres  souverains,  tels  que 
ceux  des  Templiers,  des  Porte-Glaive,  des  ChevaUers  teu- 
toniques,  des  Clievaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem  (plus  tard 
ordre  de  Malte),  avaient  des  grands  maîtres  :  c'étaient 
en  quelque  sorte  des  souverams  électifs  nommés  à  vie; 
leur  dignité  se  nommait  grand-magistère.  Quant  aux 
grands  maîtres  d'ordres  non  souverams  et  non  religieux, 
ceux  deCalatrava,  par  exemple,  d'Alcantara,  de  St-Jacques, 
de  la  Légion  d'honneur,  de  St-Alexandre  Nevski,  de  l'Elé- 
phant, de  la  Jarretière,  etc.,  et  notanunent  pour  les  cpatre 
premiers,  c'est  presque  toujours  le  souverain  qui  s'en  reserve 
le  titre. 

Dans  l'ancieime  monarchie,  il  y  avait  :  le  Grand  maître 
de  France,  ou  Souverain  maître  de  l'hôtel  du  roi.  chef 
de  tous  les  officiers  de  la  Ixtuche  du  roi  ;  le  Grand  maître 
de  la  maison  du  roi,  le  Grand  maître  des  cérémonies, 
le  Grand  maître  de  ^artillerie,  le  Grand  maître  des 
arbalétriers.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  est 
le  Grand  Maître  de  l'Université,  etc.  Voy.  maison  dc  roi, 
CÉRÉMONIES,  artillerie,  tniversité,  etc. 

GRAND  MÈRE,  grasd-père.  Voy.  ascendants. 

GRAND  ŒUVRE.    Voy.  alchimie. 

GRAND  OFFICIER,  grand  pan'etier,  grand  priefr.  grand 
venecr,  etc.   Voy.  officier,  panetier,  etc. 

GRAND-ONCLE,  grand'tante.  Voy.  oncle,  tante  et 
ascendants. 

GRANDOUL.  oiseau.    Voy.  ganga. 

GRANDS  JOURS.  Voy.  le  Dict.  d'Hiat.  et  de  Géogr. 
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GRANDS  VOILIERS,  oiseaux  de  mer  dont  les  ailes  sont 

très  longues.  Voy.  loxcipennes. 

GRANGE  (du  h.-lat.  granica,  de  granum,  grain),  con- 
struction en  maçonnerie,  en  pans  de  bois  ou  en  pisé,  presque 
toujours  oblongue,  où  l'on  bat  le  grain,  et  où  l'on  serre  les 
céréales  en  gerbes  et  le  fourrage.  Toute  grange  doit  avoir 
son  aire  à  battre,  dont  la  dimension  moyenne  est  de  5  m. 
courants.  Il  faut  aussi  réserver  un  ballier  (espace  pour 
mettre  les  balles  après  le  battage)  et  un  porche  ou  empla- 
cement quelconque  pour  opérer  à  couvert  le  déchargement 
des  voitures.  Les  granges  sont  pourvues  de  fenêtres,  qu'on 
place  au  nord  et  au  midi.  Ces  ouvertures,  plutôt  rare3  et 
petites,  doivent  être  munies  de  grillages  pour  en  Termer 
l'accès  aux  oiseaux  et  même  aux   insectes. 

GRANIT,  roche.  Voy.  granité.  — On  donne  aussi  ce  nom  : 
1°  à  une  espèce  de  faïence,  demi-porcelaine  à  surface  un 
peu  grenue  :  on  en  fabrique  à  Choisy-le-Roi  ;  —  2°  à  des 
glaces-sorbets  un  peu  moins  prises  que  les  glaces  ordinaires. 

GRANITE  ou  granit  (du  b.-lat.  granitum,  grenu),  roche 
massive  et  entièrement  cristalline,  composée  de  feldspath 
orthose,  de  mica  noir  et  de  quartz,  en  grains  distincts  jux- 
taposés. A  côte  de  ces  éléments  essentiels,  on  rencontre 
accessoirement  de  roligoclase,de  l'amphibole,  du  pyroxène. 
Le  granité  contient  toujours,  comme  toutes  les  roches 
éruptives  anciennes,  des  cristaux  microscopiques  d'apatite, 
de  zircon,  de  sphène,  de  magnétite,  consoUdés  avant  tous 
les  autres  éléments.  D'après  la  dimension  des  éléments, 
on  distingue  des  granités  à  grain  fin,  ou  granités  communs 
(granité  de  Vire,  Calvados),  et  des  granités  porphyroïdes, 
dans  lesquels  de  gros  cristaux  de  feldspatii  sont  dissé- 
minés dans  une  masse  à  grain  fin.  Dans  les  granités  à 
amphibole,  le  mica  noir  ou  biotite  est  en  partie  remplacé 
par  de  l'amphibole  ;  enfin,  on  sépare  aujourd'hui  des 
granités,  sous  le  nom  de  granulites,  les  granités  à  mica 
blanc.  —  Le  granité  était  autrefois  considéré  comme  la  roche 
éruptive  la  plus  ancienne  ;  mais  on  connaît  maintenant  des 
granités  qui  ont  traversé  tous  les  terrains  paléozoïques  jus- 
qu'au Carbonifère  et  les  ont  fortement  métamorphisés.  Les 
granités  forment  généralement  de  grands  massifs  à  con- 
tours arrondis,  qui  sont  surtout  développés  au  milieu  des 
terrains  cristallophylliens  ;  ils  occupent  des  étendues  con- 
sidérables à  la  surface  du  globe,  p.  ex.  en  Scandinavie,  au 
Canada,  au  Brésil,  dans  le  plateau  central  de  la  France, 
dans  les  Vosges,  en  Bretagne,  etc. 

Les  granités  constituent  d'excellentes  pierres  de  construc- 
tion, à  cause  de  leur  grande  inaltérabilité  ;  les  monuments 
de  l'ancienne  Egypte  ont  été  construits  avec  le  granité  syé- 
nitique  des  cataractes  du  Nil.  Ils  fournissent  aussi  de  lort 
bons  matériaux  pour  l'entretien  des  chaussées;  le  granité 
décomposé  ou  arène  granitique  donne  un  bon  sable  pour 
les  mortiers. 

GRANITELLE,  sorte  de  Marbre  gris  qui  ressemble  au 
granité. 

GRANIVORES  (du  lat.  granum,  grain,  et  vorare,  man- 
ger), nom  commun  à  tous  les  oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  graines,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent.  Le  Moi- 
neau, la  Perdrix,  la  Poule,  le  Pigeon,  sont  granivores.  — 
Temminck  a  spécialement  appliqué  la  dénomination  de 
Granivores  à  une  section  de  l'ordre  des  Passereaux,  ren- 
fermant les  Alouettes,  les  Mésanges,  les  Bruants,  les  Gros- 
Becs,  les  Bouvreuils,  etc. 

GRANULATION  (de  granule),  opération  métallurgique 
par  laquelle  on  réduit  les  métaux  en  grenailles.  Pour  cela, 
après  avoir  fondu  le  métal,  on  le  coule  dans  un  mortier  où 
on  le  broie.  Quelquefois  on  le  coule  à  travers  un  tamis, 
et  on  le  laisse  tomner  dans  de  l'eau  très  froide.  Voy.  gre- 
naille. 

GRANCLATiONS,  lésiou  Organique,  qui  forme  un  des  carac- 
tères de  la  phtisie  aiguë.  Elle  consiste  dans  la  formation 
de  petites  tumeurs,  fermes,  grisâtres,  demi-transparentes, 
du  volume  et  de  la  forme  d'un  grain  de  millet  et  qui 
sont  constituées  par  une  agglomération  de  follicules  tuber- 
culeux. —  On  donne  aussi  ce  nom  :  \°  aux  saillies  for- 
mées par  les  follicules  hypertrophiés  du  pharynx  et  du 
larynx  dans  Y  angine  granuleuse  [Voy.  angine);  —  2°  à 
de  petits  corps  blanchâtres,  jaunâtres  ou  rougeâlres,  tantôt 
isolés,  tantôt  réunis  en  forme  de  grappes,  qu'on  remarque 
dans  plusieurs  points  des  membranes  méningiennes. 

GRANULE.    Voy.  pilule. 

GRANULITE,  rociie  granitoïdc  qui  se  distingue  des  vrais 
granités  par  la  présence  du  mica  blanc  et  par  les  formes 
cristallines  qu'y  prend  le  quartz.  Les  éléments  accessoires 


sont  les  mêmes  que  ceux  du  granité.  Les  variétés  de  gra- 
nulitc  pauvres  en  mica  sont  designées  sous  le  nom  A'apUle. 
Les  pegmatites  sonl  des  granulites  à  très  gros  éléments; 
dans  CCS  roches,  le  quartz  et  le  feldspatli  ont  souvent  cris- 
tallisé simultanément,  de  sorte  que  ce  dernier  minéral 
englobe  des  cristaux  de  quartz  orientés  dans  un  même 
sens  et  simulant  plus  ou  moins  des  caractères  hébraïques, 
d'où  le  nom  de  pegmatile  graphique  donné  aux  variétés 
présentant  cette  particularité.  Les  pegmatites  et  les  granu- 
lites renferment  accessoirement  de  nombreux  minéraux, 
tels  que  la  tourmaline,  l'émeraude,  la  topaze.  Les  giles 
d'étain  sont  toujours  associés  à  des  filons  de  granulite. 

La  granulite  forme  de  grands  massifs  analogues  à  ceux 
que  constitue  le  granité,  mais  elle  se  rencontre  fréquem- 
ment (et  les  pegmatites  se  rencontrent  toujours)  en  filons. 
Quand  les  granulites  accompagnent  les  granités,  elles  leur 
sont  toujours  postérieures.  Elles  sont  très  développées 
dans  la  plupart  des  régions  granitiques.  On  connaît  avec: 
certitude  des  granulites  tertiaires. 

GRAPHIQUE  (du  gr.  ypa.tfi-x.6(i;  de  ypàtpw,  tracer),  se 
dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art  de  représenter  les  ob- 
jets par  des  lignes  ou  des  figures,  et  en  général  aux  arts 
du  dessin,  etc.  —  Il  s'étend  même  à  ce  qui  concerne  l'écri- 
ture, comme  quand  on  dit  les  signes  graphiques  d'une 
langue,  pour  dire  :  les  caractères,  l'écriture  de  cette 
langue,  hes  pierres  graphiques  sont  celles  qui  sont  écrites 
ou  gravées  [Voy.  glyptique).  —  Graphique  se  dit  aussi 
de  certains  minéraux  dont  la  coupe  olîre  des  lignes  qui 
imitent  des  caractères  d'écriture  [Voy.  granulite). 

En   Géométrie  appliquée,    on  appelle   opérations   gra~ 

Îhiques  les  opérations  oui  consistent  à  résoudre  des  pro- 
lèmes  par  des  figures  géométriques  tracées  sur  du  papier. 
Ces  opérations  ne  donnent  pas  une  solution  très  exacte,, 
mais  elles  donnent  la  solution  la  plus  prompte,  et  four- 
nissent une  première  approximation.  On  a  constitué  sous, 
le  nom  de  statique  graphique  une  véritable  science  qui 
permet  de  remplacer  par  des  constructions  géométriques- 
de  longs  calculs  de  Mécanique.  La  statique  graphique  a 
une  grande  importance  tant  théorique  que  pratique. 
M.  Maurice  Lévy  en  a  écrit  un  Traité.  —  Il  existe  aussi  des- 
instruments appelés  enregistreurs  grajjhiques  et  dont  on 
fait  un  grand  usage  en  Physique  et  en  Météorologie  ;  nous 
décrivons  les  principaux  sous  leur  nom  spécial.  —  Les 
ingénieurs  des  chemins  de  fer  appellent  spécialement  gra- 
phique le  tracé,  sur  un  papier  disposé  à  cet  effet,  de  la 
marche  d'un  train. 

GRAPHITE,  une  des  variétés  allotropiques  du  carbone,, 
appelé  aussi  plombagine,  se  présente  <lans  la  nature  en 
cristaux  hexagonaux  (rares),  comme  à  Ticonderoga  (>'e\v- 
York),  plus  souvent  en  masses  compactes  ou  plus  ou  moins- 
mélangées  de  matières  argileuses.  Il  est  d'un  gris  de  fer, 
très  tendre  et  d'un  toucher  onctu.eux,  d'où  ses  usages  pour 
la  fabrication  des  crayons  de  mine  de  plomb,  le  noircissage 
de  la  fonte  etc.  ;  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité, d'où  son  emploi  pour  rendre  conducteurs  les  moules, 
pour  galvanoplastie.  Les  mines  du  Cumberland  sont  épuisées  ; 
on  le  retire  presque  uniquement  auj.  de  Sibérie.  On  le- 
trouve  généralement  dans  les  terrains  cristallophylliens. 
Le  carbone  dissous  dans  la  fonte  de  fer  et  qui  cristallisé- 
pendant  son  refroidissement  est  du  graphite;  il  est  très 
analogue,  d'après  M.  Berthelot,  à  du  graphite  trouvé  dans 
certaines  météorites,  et  difïère  du  graphite  naturel  par 
l'action  des  oxydants  sur  ces  deux  corps. 

GRAPHOLOGIE,  nom  donné  à  l'étude  du  caractère  de 
l'homme  basée  sur  la  forme  de  son  écriture. 

GRAPHOMÈTRE  {An  gr.  ypacp^,  ligne,  et  [lÉTpov,  me- 
sure), instrument  destiné  à  mesurer  les  angles  sur  le 
terrain.  Il  se  compose  d'un  demi-cercle  divisé  ou  limbes 
en  métal,  que  l'on  peut  fixer  à  l'aide  d'une  douille  sur  un 
pied  à  trois  branches.  Le  diamètre  de  ce  demi-cercle  est 
muni  à  ses  extrémités  de  deux  réglettes  verticales  appelées 
pinnules,  dont  l'une  est  percée  d'une  fente  étroite,  et 
l'autre  d'une  fenêtre  rectangulaire  pourvue  d'un  crin  ver- 
tical, tandis  qu'autour  du  centre  môme  de  ce  demi-cercle 
se  meut  une  règle  métallique  appelée  alidade,  dont  les 
extrémités  portent  deux  pinnules  toutes  pareilles  aux  pre- 
mières. Lorsqu'avec  cet  instrument  on  veut  mesurer  un 
angle,  on  l'établit  au  sommet,  de  telle  sorte  que  le  limbe 
soit  dans  le  plan  de  l'angle,  et  l'on  tourne  l'instrument  sur 
son  support  jusqu'à  ce  que  l'alignement  déterminé  [wr  les 
pinnules  du  limne  coïncide  avec  l'un  des  côtés  de  l'angle; 
puis   on  fait  tourner  l'alidade  jusqu'à  ce  que  l'alignement 
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détermine  par  ses  pinnules  coïiicifle  avec  le  second  côté. 
On  11  a  plus  aloi-s  qu'à  lire  sur  le  IJmbe  le  nombre  de 
degï'L'S  compris  enlrc  le  0  de  la  division  et  le  curseur  de 
l'aliihicle.  L'a  vernier  permet  d'effectuer  cette  lectme  aux 
minutes  près. 

GRAPIN.  \oy.  CBAPPix. 

GRAPPE  (du  Ij.-lat.  grappa],  nom  donné,  en  Botanique, 
à  un  assemblafje  de  fleurs  ou  de  fruits  pendant  le  long  et 
autour  d'mi  pédoncule  commun,  comme  dans  les  grappes 
de  raisin,  de  groseilles,  de  fleurs  d'acacia.  La  grappe  se 
«ompose  d'un  axe  primaire  plus  ou  moins  allongé  portant 
de  distance  en  distance  des  aies  secondaires  de  longueur 
sensiblement  égale.  Quand  ces  axes  secondaires  sont  rami- 
iiés,  la  grappe  prend  les  noms  de  panicule  et  de  thyrse. 
L'épi  et  le  corymbe  ne  sont  que  des  modifications  de  la 
grappe.  - 

GRAPPES,  excroissances  molles,  de  couleur  rouge,  dont  la 
disposition  ressemble  à  celle  d'une  grappe  de  raisin  et  qui 
se  montrent  en  arrière  du  paturon  chez  le  cheval.    Voy. 

£ALX  AUX  JAMBES. 

GRAPPILLAGE,  f'oy.  glanage. 

GRAPPIN  (comme  grappe],  petite  ancre  à  plusieurs 
|)ointes  recourbées  dont  on  se  sert  poiu*  hisser  sur  le  pont 
d'un  navire  de  légères  embarcations,  canots,  chaloupes,  etc. 

—  C'est  aussi  un  instrument  de  fer  dont  on  se  sert,  dans 
l'abordage,  pour  accrocher  le  vaisseau  ennemi.  Voy.  abor- 
dage. 

GRAPSE,  Grapsus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  *et  détaché  du  genre  Crabe  :  test 
un  peu  plus  lai^e  en  avant  qu'en  arrière  ;  pattes-mâchoires 
fortement  échancrées  en  dedans,  celles  de  la  première 
Claire  courtes.  Le  G.  madré  [G.  varias)  se  trouve  sur  nos 
cotes  ;  le  G-  porte-pinceau  [G-  penicilliger),  sur  celles  de 
la  mer  des  Indes. 

GRAPTOLITHES  ou  GRAPTOLrrES  (du  gr.  Ypazrôi;,  écrit, 
•et  7.{6o;,  pierre),  groupe  dllydrozoaires  fossiles,  voisins 
des  Campanulaires  actuels,  caractérisés  par  un  axe  chiti- 
iieux,  traversé  par  un  canal  et  portant  latéralement  des 
loges  semblables  entre  elles.  Selon  que  ces  loges  sont 
insérées  sur  un  seul  côté  de  l'axe  ou  sur  deux  côtés,  on 
distingue  parmi  les  Graptolithes  deux  groupes,  les  Mono- 
prionidiens  et  les  Diprionidiens.  Chacun  de  ces  groupes 
comprend  plusieurs  genres  basés  sur  le  mode  de  dichotomie 
ou  d'enroulement  de  l'axe.  Les  Graptolithes  sont  essen- 
tiellement caractéristiques  du  sjstème  silurien  et  permettent 
d'y  reconnaître  plusieurs  zones  paléontologiques. 

GRAS  corps),  substances  qui  se  trouvent  dans  les  tissus 
soit  des  animaux,  soit  des  végétaux  et  qui,  suivant  leur 
consistance,  sont  désignées  sous  les  noms  de  graisses,  de 
*«(/■«,  de  beurres  ou  d'huiles  (Voy.  ces  mots).  Ces  corps 
sont  insolubles  ou  fort  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles 
dans  l'éther  et  l'alcool  ;  ils  brillent  avec  une  grande  flamme 
cl  donnent  du  noir  de  fumée  sans  azote  ni  ammoniaque. 

—  Les  corps  gras  naturels  sont  des  mélanges  d'éthers, 
fonnés  par  l'union  d'un  alcool  commun,  la  glycérine  [Voy. 
ce  mot)  avec  divers  acides  gras,  le  plus  souvent  les  trois 
acides  stéarique,  oléique  et  margarique  :  ces  élliers  se 
nomment    stéarine,    oléine,   margarine,    butyrine,  etc. 

—  C'est  en  1815  que  Chevreul  et  Bracomiot  décou- 
vrirent presque  en  même  temps  la  composition  des  corps 
gras,  poursuivie  depuis  dans  tous  ses  détails  par  Clie- 
vreul.  En  1856,  M.  Berthelot  montra  qu'on  pouvait 
obtenir  des  corps  gras  artificiels  par  l'miion  de  la  glycé- 
rine soit  aux  acules  gras,  soit  aux  autres  acides,  "tels 
<juc  les  acides  acétique,  bromliydriquc,  clilorbvdrique,  et  il 
nomma  ces  corps  acétine,  bromhydrine,  chloi-hydrine,  etc. 
Il  fil  voir  en  outre  qu'avec  chaque  acide  la  glvcérine  est 
susceptible  de  donner  trois  sortes  d'éthers,  sefon  qu'une 
molcVnle  de  glycérine  s'unit  à  1,  2.  5  molécules  d'un  acide 
quelconque  avec  élimination  de  1,  2,  3  molécules  d'eau. 
Les  corps  gras  naturels  sont  trois  fois  éthers  [trioléine, 
Irisléarine,  trimargarine).  —  Un  éther  acide  de  la 
glycérine,  l'acide  phosphoglycérique,  est  un  des  produits 
de  dédoublement  de  la  matière  nerveuse  et  se  trouve 
aussi  dans  le  jaune  d'œuf  et  dans  divers  tissus  végétaux 

f réserves  d'aleurone).  Les  corps  gras  peuvent  être  saponi- 
iés  par  les  alcalis  ;  chauffés  avec  la  potasse,  ils  donnent  la 
glycérine  (  Voy.  ce  mot)  et  des  oléate,  marçarate  et  stéarate 
de  potasse.  Ces  sels  constituent  ce  qu'on  appelle  des  savons 
(I  oj/.  ce  mol);  c'est  de  là  que  vient  le  mot  saponification 
donné  à  l'action  des  alcalis  sur  les  étliers  avec  production 
de  l'alcool  correspondant. 


Gras  de   cadavre.  Voy.  adipocire. 
Gras-double,   la  membrane  de  l'estomac  du  Bœuf.  On 
la  mange  bouillie  longuement  avec  des  aromates.  C'est  un 
mets  peu  relevé. 

Plantes  grasses,  plantes  dans  lesquelles  domine  le  pa- 
renchyme, et  qui  sont  épaisses,  charnues  et  succulentes, 
conuue  la  Joubarbe,  la  Crassule,  les  Cactus. 
Régime  gras.   Voy.  vaigre  (régime). 
GRASSERIE,  maladie  du  ver  à  soie.  Voy.  ver  à  soie. 
GRASSET  (de  gras),  région  du  membre  postérieur  du 
;  Cheval  et  du  Bœuf,  qui  correspond  au  genou  de  l'Homme. 
I  Elle  a  pour  base  la  rotule  et  les  parties  molles  qui  l'en- 
,  lourent.  Chez  le  bœuf,  c'est  une  des  parties  où  l'on  peut  le 
mieux  juger  de  l'engraissement   [Voy.  hampe).   —   Voy. 

RAINETTE. 

GRASSETTE,  Pinguicula,  genre  de  la  famille  des  Utri- 
culariées,  renferme  des  herbes  vivaces,  à  feuilles  radicales, 
charnues,  glabres,  du  milieu  desquelles  s'élève  une  hampe 
terminée  par  une  ou  plusieurs  fleurs  penchées,  à  corolle 
bilobée,  munie  d'mi  éperon  à  sabot.  La  G.  commune,  à 
fleurs  bleues,  croît  dans  les  marécages  de  toute  l'Europe. 
Elle  est  purgative  et  nuisible  aux  bestiaux.  Les  Lapons 
s'en  servent  pour  faire  cailler  le  lait  des  rennes.  La  décoc- 
tion de  grassette  fait  périr  les  poux. 

GRASSEYEMENT  (de  gras),  vice  de  la  parole  qui  con- 
siste soit  à  articuler  d'une  manière  défectueuse  la  lettre  r, 
soit  à  lui  substituer  le  son  d'une  autre  lettre,  comme  /,  soit 
enfin  à  supprimer  plus  ou  moins  complètement  cette  con- 
sonne. La  cause  principale  du  grasseyement  est  l'imitation 
ou  une  mauvaise  habitude  prise  de  bonne  heure  par  les 
enfants,  chez  qui  peut-être  déjà  une  conformation  particu- 
lière des  organes  de  la  parole  rendait  l'articulation  de  la 
lettre  r  difficile. 

GRATERON,  ou  Gaillet  accrochant.  Voy.  gaillet. 

GRATIOLE,  Gratiola,  genre  de  la  famille  des  Scrofula- 
riuées  ;  ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  feudles  opposées,  à 
pédoncules  axillaircs  uniflores,  à  fleurs  blanches  ou  rosées. 
L'espèce  type  est  la  G.  commune  qui  croît  dans  les  marais 
et  dont  les  feuilles  amères  et  d'odeur  nauséabonde  pas- 
sent pour  hydragogues  et  émétiques.  L'usage  qu'en  fai- 
saient autrefois  les  indigents  pour  se  purger  lui  a  valu  le 
nom  d'Herbe  à  pauvre  homme. 

GRATTE- BOËSSE,  espèce  de  brosse  longue  à  l'usage  des 
doreurs  et  qui  est  formée  de  petits  fils  de  laiton.  Ils  s'en 
servent  pour  enlever  la  poussière  noire  qui  se  forme  à  la 
surface  d'mie  pièce  de  métal  trop  exposée  au  feu,  ainsi 
que  pour  étendre  les  amalgames  d'or  aans  la  dorure  d'or 
moulu. 

GRATTE-CUL,  nom  vulg.  du  fruit  de  l'Eglantier. 

GRATTELLE,  nom  vulgaire  donné  autrefois  à  la  gale. 
Voy.  gale. 

GRAU,  mot  employé  surtout  dans  le  midi  de  la  France. 
Il  désigne  une  brèche  ouverte  dans  le  rivage  sablonneux 
de  la  Méditerranée  et  qui  fait  communiquer  im  étang  avec 
la  mer. 

GRAU  LE  ou  grolle,  oiseau.  Voy.  freux. 

GRAUWACKE  de  l'allcm.  grau,  gris,  et  Jl'acAç,  roche), 
roche  sédimentairc  de  l'époque  paléozoïque,  constituée  jpar 
un  grès  primitivement  riche  en  calcaire  et  décalcifié  ulté- 
rieurement par  les  eaux  d'infiltration.  Le  test  des  fossiles 
que  contenaient  ces  grès  a  généralement  disparu  et  son 
emplacement  primitif  est  marqué  par  lui  espace  creux. 

GRAVANCHE,  variété  de  Lavaret.  Voy.  ce  mot. 

GRAVATIVE  (docœur),  du  lat.   gravis,  pesant.     Voy. 

DOULEUR. 

GRAVE  (du  lat.  gravis],  se  prend  quelquefois  substanti- 
vement pour  signuier  un  corps  pesant;  ainsi  on  dit  :  la 
chute  des  graves. 

Ce  nom  avait  été  donné  à  l'unité  de  poids  à  laquelle 
s'étaient  d'abord  arrêtés  les  savants  auxquels  on  doit  le 
système  décimal  des  poids  et  mesures.  C'eut  été  le  poids 
d'un  décimètre  cube  d'eau  distillée,  et.  par  conséquent, 
l'équivalent  du  kilogramme  actuel.  Dans  ce  système,  le 
millième  du  grave  s'appelait  gravet. 

En  Musique,  le  mot  grave  placé  en  tète  d'un  morceau 
indique  que  le  mouvement  en  doit  être  lent. 

Accent  grave.  Voy.  accent. 

GRAVELÉE,  cendre  de  lie  de  vin.  Voy.  cendre. 

GRAVELLE  (de  gravier],  maladie  produite  par  de  pe- 
tites concrétions,  dites  aussi  gravelles,  semblables  à  de 
petits  graviers,  qui  se  forment  dans  les  reins,  se  dissémi- 
nent dans  les  voies  uriiiaires  et  sont  expulsées  avec  les 
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«rincs.  Ces  gravcUes  se  composent  ordinairement  d'acide 
uriuuc.  Le  régime  végétal,  les  boissons  diurétiques  ou 
alcalines,  certaines  eaux  minérales,  surtout  celles  de  Con- 
trexé\  ille,  sont  recommandés  aux  personnes  menacées  de 
cette  allcction.  Quelquelois  les  graviers  sont  formes  d'oxa- 
late  de  chaux  :  de  là  la  nécessité  pour  certains  individus 
de  s'abstenir  d'oseille,  de  tomates,  de  fruits  acides.  Enfin 
la  gravelle  est  parfois  constituée  par  des  phosphates  [Voy. 
goutte).  Lorsque  les  concrétions  urinaires  sont  trop  grosses 

Îour  traverser  l'urètre,  elles  prennent  le  nom  de  calculs. 
02/.  ce  mot. 

GRAVES  (comme  arèves),  nom  donné,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde,  à  des  terrains  en  plateaux  et  en 
collines  et  qui  sont  formés  de  graviers,  de  sanle  et  d'argile  ; 
ils  fournissent  d'excellents  vins. 

GRAVEUR.   Voy.  gravure. 

GRAVIER  [du  lat.  gravis),  sable  à  gros  grains,  mêlé 
de  galets,  que  charrient  les  fleuves  et  les  rivières  et  qui 
provient  de  la  désagrégation  des  roches  encaissant  les 
cours  d'eau  dans  leur  partie  supérieure. 

GRAVIMÈTRE,  synom.  A' Aréomètre.  Voy.  ce  mot. 

GRAVITATION  (du  lat.  gravis),  syn.  d'Attraclioti.  Voy. 
ce  mot. 

GRAVITÉ  (du  lat.  gravitas),  force  qui  serait  la  cause  de 
l'attraction  des  corps  matériels.  La  pesanteur  est  un  cas 
particulier  de  la  gravité. 

GRAVOIR  (de  graver),  platane  ronde,  tranchante  et 
dentelée,  avec  laquelle  les  Lunetiers  tracent,  dans  la  châsse 
de  leurs  lunettes,  la  rainure  où  se  place  le  verre  et  qui 
le  retient. 

GRAVURE  (de  graver).  Ce  mot  désigne  à  la  fois  et  l'art 
qui  consiste  à  tracer  des  dessins  ou  des  figures  sur  ma- 
tières dures,  le  plus  souvent  pour  être  reproduits  par  l'im- 
pression ;  et  les  reproductions  ainsi  obtenues  (  Voy.  es- 
tampe). On  grave  sur  les  métaux  (surtout  le  cuivre  et 
l'acier),  le  bois,  le  verre  et  les  pierres  fines.  On  distingue: 
1°la  G.  en  creux,  2°  la  G.  en  relief;  3°  la  G.  en  bas-relief. 

I.  Gravure  en  creux.  Elle  se  fait  sur  métal  (cuivre, 
acier,  étain)  ou  sur  verre,  et  comprend  : 

1°  La  G.  au  burin  ou  en  tatlle-douce,  qui  s'exécute  avec 
la  pointe  sèche  ei  avec  le  burin.  La  pointe  sèche  est  une 
tige  d'acier  trempé,  aiguisée,  ronde  ou  en  biseau,  dont  on 
se  sert  comme  d  une  plume  pour  inciser  le  métal.  Le  bu- 
rin est  aussi  une  tige  d'acier  trempé,  mais  à  quatre 
facettes,  formant  carré  ou  losange,  aiguisée  en  biseau,  et 
coupante  sur  un  des  angles.  La  planche  qui  reçoit  les 
tracés  est  ordinairement  de  cuivre  rouge.  Depuis  l'inven- 
tion de  la  photogravure,  la  G.  au  burin,  qui  est  très  difli- 
cile,  est  un  peu  délaissée.  Appliqué  aux  ouvrages  d'orfè- 
vrerie, ce  procédé  constitue  le  nielle  lorsque  les  tailles  sont 
remplies  avec  de  l'émail. 

2"  Pour  \&  G.  à  t eau-forte,  on  se  sert  d'une  planche 
de  cuivre  qu'on  enduit  d  abord  d'un  vernis  noirci  à  la  fu- 
mée ;  on  promène  sur  ce  vernis  une  pointe  plus  ou  moins 
fine,  qui  enlève  le  vernis  et  trace  un  sillon  léger  sur  la 
planche.  On  verse  ensuite  de  l'eau-forte  qui  mord  et  en- 
tame le  métal  aux  endroits  où  la  pointe  l'a  mis  à  décou- 
vert. Si  l'on  emploie  une  planche  d'acier,  le  mordant  est 
différent  :  c'est  un  composé  de  sublimé  corrosif,  d'acide 
acétique,  d'eau-forte  et  d'alcool.  Il  faut  en  outre  que 
l'acier  ait  été  désaciéré  en  partie  par  un  feu  soutenu.  — 
Dans  la  G.  sur  verre  on  emploie  la  meule,  l'émeri  ou 
Vacide  fluorhydrique  [Voy.  ce  mot)  au  lieu  d'eau-forte. 

3»  Dans  la  G.  à  la  manière  noire  ou  mezzotinto,  les 
procédés  et  les  effets  sont  inverses  des  deux  cas  précé- 
dents. Tandis  que  dans  les  tailles-douces  on  passe  de  la 
lumière  aux  ombres,  ici  l'on  passe  des  ombres  aux  lu- 
mières, en  éclaireissant  la  planche  peu  à  peu.  La  planche, 
ordinairement  de  cuivre,  est  d'abord  préparée  de  manière 
à  offrir  un  fond  noir  et  couvert  d'un  grain  velouté  partout 
égal.  Sur  ce  graine,  on  trace  le  dessin  soit  au  crayon, 
soit  au  pinceau  ;  puis  avec  le  racloir  et  le  grattoir  on 
enlève  le  grain  pour  obtenir  des  blancs  purs,  et  on  adoucit 
les  autres  teintes  selon  le  besoin. 

i"  La  G.  au  -pointillé  se  compose  essentiellement  de 
points  disposés  par  séries.  On  les  obtient  avec  la  pointe;  le 
burin  donne  ensuite  l'empâtement  nécessaire  aux  ombres 
et  aux  demi-teintes  ;  la  roidette  fond  ces  dernières  avec  les 
lumières;  on  l'emploie  surtout  pour  les  chairs  et  les 
fonds.  La  gravure  au  maillet  en  est  une  variété. 

o"  La  G.  au  lavis  ou  à  l'aqua-tinta  emploie  plusieurs 
procèdes.  Le  plus  usité  consiste  à  couvrir  d'abord  la  plan- 


che d'une  substance  granuleuse,  p.  ex.  de  colophane  ré- 
duite en  poudre  très  fine,  et  à  laver  ensuite  sur  le  cuivre 
avec  l'eau-forte  et  le  pinceau,  comme  on  lave  un  dessin  sur 
le  papier  avec  de  l'encre  de  Chine  ;  on  renouvelle  plu- 
sieurs fois  l'opération  pour  avoir  des  ombres  plus  fortes. 
La  gravure  en  couleur,  ou  imitation  des  dessins  colo- 
riés à  l'aquarelle,  n'est  qu'une  application  de  la  précé- 
dente; la  différence,  c'est  qu'il  faut  multiplier  les  plan- 
ches, chacune  devant  avoir  sa  couleur.  Un  procédé  analo- 
gue a  été  employé  par  des  Italiens  (Hugo  de  Carpi,  etc.), 
pour  la  G.  en  camaïeu,  qui  imite  le  dessin  à  l'estompe  ou 
au  pinceau. 

6°  Pour  la  G.  de  la  musique,  les  planches  sontenélain. 
Les  lignes  des  portées  se  gravent  avec  un  instrument  dit 
couteau,  puis  on  les  ébarbe  avec  le  grattoir,  on  polit  au 
brunissoir.  Les  notes  sont  frappées  &vi  poinçon,  au  moyen 
d'un  petit  maillet.  Les  liaisons,  les  silences,  les  acco- 
lades se  font  avec  Yéchoppe. 

7°  G.  galvanique.  On  a  appliqué  de  diverses  manières 
l'électricité  à  la  gravure.  Voici  une  des  plus  simples  :  la 
planche  étant  vernie,  on  dessine,  ce  qui  met  le  mêlai  à  nu  ; 
on  plonge  ensuite  la  planche  dans  un  bain  de  sulfate  de 
cuivre  et  on  y  adapte  le  rhéophorc  positif  d'une  pile,  dont 
l'autre  rhéophore  plonge  dans  le  même  bain.  Le  courant 
produit  la  dissolution  du  métal  au  fond  des  traits,  comme 
fait  l'eau-forte,  mais  avec  plus  de  netteté.  —  Voy.  galva- 
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II.  La  gravure  en  relief  ou  en  taille  d'épargne  se  fait 
ordinairement  sur  bois  (buis  ou  poirier).  A  l'origine  elle 
se  faisait  surtout  sur  pou'ier  de  fil,  au  canif;  ce  procédé, 
ne  permettant  que  des  travaux  grossiers  réservés  à  l'affiche 
et  aux  papiers  peints,  estcomplètement  abandonné  par  la 
gravure  proprement  dite. 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  que  du  buis  scié  debout, 
dressé,  poli  et  blanchi,  sur  lequel  le  dessinateur  trace 
l'image  à  graver,  dont  le  graveur  suit  exactement  les 
traits  noirs  en  les  ménageant  à  l'aide  de  burins  et  d'o/j- 
glettes.  Les  parties  qui  doivent  venir  blanches  à  l'impres- 
sion sont  enlevées  avec  des  échoppes. 

Lorsq_u'il  s'agit  de  graver  un  dessin  au  lavis,  ou  une  pho- 
tographie reportée  sur  bois,  le  graveur  est  obligé  d'inter- 
préter le  dessin  par  des  teintes  qu'il  obtient  en  se  servant 
d'outils  gradués.  Il  a  toute  initiative  pour  ce  genre  de 
travail  qui  permet  de  produire  des  œuvres  très  artistiques. 

III.  Gravure  en  bas-relief.  La  G.  en  bas-relief  s  exé- 
cute sur  pierres  fines.  Voy.  glyptique. 

Pour  la  gravure  des  médailles,  voy.  médailles. 

Pour  la  reproduction  des  gravures  par  l'impression,  voy. 
estampe,  illustration,  impression  et  chalcographie. 

Machines  à  graver.  Pour  abréger  les  travaux  purement 
mécaniques  dans  l'art  du  graveur,  tels  que  les  lignes  \)a- 
rallèles  des  teintes  plates,  des  machines  à  graver  ont  été 
inventées  par  MM.  Conté,  Jobart  de  Bruxelles,  etc.  ;  ce  sont 
des  espèces  de  tire-ligne  :  une  pointe  de  diamant  pressée 
par  un  ressort  ou  par  un  poids  trace  des  lignes  droites  ou 
courbes.  On  applique  aussi  à  la  gravure,  pour  représenter 
des  bas-reliefs  et  des  médailles,  le  procède  Colas  qui  dérive 
du  diagraphe  et  du  pantographe. 

L'art  de  la  gravure,  et  principalement  de  la  gravure  en 
creux,  était  connu  des  anciens  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
XV"  siècle  qu'on  imagina  de  tirer  des  épreuves  de  dessins 
gravés  sur  planches  de  métal.  On  en  attribue  l'invention  à 
fllazo  Finiguerra,  orfèvre.  Elle  est  certainement  le  résultat 
de  l'habitude  qu'avaient  les  nielleurs  italiens  de  prendre 
sur  une  feuille  de  papier  l'empreinte  du  nielle  qu'ils 
exécutaient  :  car  c'est  à  eux  que  sont  dues  les  pre- 
mières estampes.  La  gravure  à  l'eau-forte  est  due  soit  à 
Venceslas  d'Olmutz,  soit  à  Mazzuoli,  dit  le  Parmesan. 
Parmi  les  plus  célèbres  graveurs  à  l'eau-forte  et  au  burin, 
on  cite  :  André  Mantegna,  Martin  Schœn,  Albert  Durer, 
les  Bloemaert,  Marc  Antoine  Raimondi,  Lucas  de  Leyde, 
Edelinck,  Callot,  Masson,  Nanteuil,  Andran,  Van  der  Meii- 
len,  Aliamet;  et  de  nos  jours,  le  baron  Dunoyer,  Forster, 
Goodall,  Calamatta,  Mercuri,  Henriqucl — Dupont,  etc.  — 
Les  Chinois  et  les  Indiens  connaissaient  la  gravure  sur  bois 
avant  le  xiii°  siècle  ;  on  en  trouve  des  monuments  en 
France  et  en  Allemagne  au  commencement  du  xv  siècle. 
L'usage  des  cartes  hâta  les  progrès  de  cet  art,  qui  fut  per- 
fectionné par  Albert  Durer.  On  cite  en  ce  genre  :  Bernard 
Milne  (1445),  les  Papillon,  Beugnet,  Bougon,  Ncsbitt, 
Thompson,  Gubitz,  Andrew,  Best,  Leloir,  etc.  —  La  gravure- 
galvanique  a  été  inventée  de  nos  jours. 
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On  doit  des  traites  de  la  Gravure  à  Veau-forte  et  au 
burin,  à  Abr.  Bosse  Paris,  1758),  à  P.  Delescliamps 
(18">G  ,  etc.;  de  la  Gravure  en  bois,  à  Papillon  (Paris, 
176(5  et  ù  Jackson  (Londres  1859)  ;  de  la  Gravure  en 
prerrci  fines,  à  L.  Natter  (Londres,  1754).  MM.  Perrot  et 
Wale|)oyrc  ont  publié  un  Traité  complet  de  la  gravure 
en  tous  genres  (collection  Rorct).  —  Janscn,  Ilcller, 
E.  David,  L.  deLaborde,  R.Dumesnil,  J.Renouvier,  etc., ont 
écrit  l'Histoire  de  la  gravure,  et  M.  Bonnardot,  V Histoire 
de  la  Gravure  en  France  (1849).  Basan  a  donné  un  Dic- 
tionnaire des  Grareurs  (1789),  et  M.  Dumesnil,  le 
Peintre-Graveur  français ,  catalogue  de  gi-avures 
(1835  et  sniv.).  Voy.  aussi  Maxime  Lalanne,  Traité  de 
Gravure  à  l'eau-forte  ;  A.  de  Lostalot,  les  Procédés  de  la 
Gravure  :  U.  Delalnjrde,  Histoire  de  la  Gravure. 

GRÉ  mauvais),   l'oy.  marché  (droit  de). 

GRÉAL  (le  saint).  Voy.  le  I)ict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GRÈBE,  Podiceps,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  raacrodactyles ,  formant  une  famille  à  part,  voi- 
sine de  celle  des  Foulques  :  corps  oblong,  tète  arrondie, 
cou  allongé  ;  bec  plus  long  que  la  tête,  robuste,  droit  ; 
tarses  nus.  doigts  des  pieds  réunis  à  leur  base  par  une  mem- 
brane ;  queue  nulle.  Les  Grèbes  vivent  sur  les  mers  et  les 
rivières  des  deux  continents  :  ils  nagent  avec  facilité  et 
vivent  de  jwissons,  d'insectes  et  de  mollusques;  leur  plu- 
mage est  doux  et  satiné,  on  en  fait  de  jolies  fourrures.  Le 
G.  huppé  [P.  cristatus) ,  type  du  genre,  est  long  de 
0  m.  50.  U  a  les  plumes  de  la  tête  allongées,  et  partagées 
en  deux  faisceaux  ;  son  corps  est  brun  noir  en  dessus,  blanc 
argenté  en  dessous.  Autres  espèces  :  le  G.  cornu ,  le  G.  à 
joues  grises  et  le  Petit  Grèbe  ou  Castagneux. 

GREBIFOULQUE,  Heliornis,  oiseau  d'Amérique,  très 
voisin  du  Grèbe. 

GREC  (art).  L'archéologie  a  cherché  à  déterminer  ce  que 
l'art  grec  a  pu  emprunter  aux  Assyriens,  aux  Phéniciens  et 
aux  Egyptiens  :  mais  les  artistes  grecs  ont  si  bien  trans- 
formé ou  développé  ces  données  premières,  qu'ils  ont  créé 
un  art  vraiment  original ,  malgré  le  point  de  départ  étran- 
ger auquel  il  se  rattache.  —  L'Architecture  grecque, 
après  les  constnictions  pélasgiques  nommées  cyclo- 
péennes  ;  Voy.  ce  mot),  fixa  les  proportions  et  les  ornements 
des  colonnes  et  de  l'architrave  et  donna  ainsi  naissance  aux 
trois  ordres  [Voy.  ce  mot). Elle  nous  est  connue  par  l'étude 
des  temples  dont  les  ruines  sont  éparses  en  Asie  Mineure 
Uemple  d'Assos ,  tombeau  de  Mausole,  etc.',  en  Sicile 
[temples  de  Sélinonte,  de  Ségeste],  en  Italie  [temples  de 
Pxstum,  en  Grèce  temple  d'Egine,  etc.).  Le  premier 
ran;j^  ap|)artient  aux  monuments  d  Athènes,  dont  les  restes 
frappent  d'admiration  et  enseignent  les  règles  du  goût  : 
temple  de  Thésée,  Propylées  de  l'Acropole,  Parthénon 
amstruit  en  marbre  blanc  par  Ictinus  (avec  ses  frontons, 
ses  métopes  et  sa  frise  sculptés  par  les  élèves  de  Phidias, 
qui  avait  placé  dans  la  cella  une  Athêna  colossale  en  ivoire 
et  en  or),  temples  d' Athêna  poliade,  d'Erechthée  et  de 
Pandrose.  Là,  toutes  les  parties  de  chaque  édifice  con- 
couraient à  former  un  ensemble  parfait  :  appareil  admi- 
rable de  précision  et  d'aspect,  justesse  des  projwrtions  et 
Îiurelé  des  lignes  qui  recevaient  un  éclat  plus  vif  de  la  po- 
ychromie  [Voy.  ce  mot),  style  noble  des  statues,  des  lias- 
reliefs  et  des  peintures  qui  décoraient  l'intérieur  ou  l'exté- 
rieur, beauté  des  trépieds  et  des  vases  qui  servaient  au 
culte,  etc.  —  La  Sculpture  grecque  a  été  rarement  égalée, 
jamais  surpassée.  Dans  les  statues  des  dieux,  elle  a  fixé  les 
types  conçus  par  la  poésie  en  réunissant  Les  formes  les  plus 
parfaites  et  leur  donnant  des  attributs  particuliers  de  l'or- 
dri'  physique  et  de  l'ordre  moral.  Dans  l'étude  delà  réalité 
vivante,  elle  a  représenté  les  plus  beaux  modèles  qu'offraient 
les  athlètes  couronnés  aux  jeux  Olympiques.  Dans  l'expres- 
sion, elle  a  su  varier  les  attitudes,  rendre  la  force  dans 
l'action  sans  violence  dans  le  mouvement,  la  lutte  de  la 
volonté  contre  la  douleur  sans  contorsion  dans  le  geste  et 
la  physionomie.  Parmi  les  sculpteurs  les  plus  célèbres,  on 
cite  î'hidias,  Myron,  Polyclète,  Scopas,  Praxitèle.  Lvsippe. 
La  plupart  des  belles  statues  qui  ornent  aujourd'hui  les 
musées  sont  des  copies  de  leurs  œuvres  ou  des  ouvrages 
postérieurs  :  à  Pans,  la  Vémis  de  Milo,  la  Diane  à  la 
biche,  la  Diane  de  Gabies,  Achille,  le  Gladiateur  com- 
battant.  le  Discobole,  l'Autel  des  Douze  Dieu.r ,  une 
table  ('e  la  frise  et  un  métope  du  Parthénon  ,  des  frag- 
ments des  métopes  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  etc.; 
à  Lonihf's,  los  bas-reliefs  de  la  frise  [Procession  des 
Panathénées)  cl  les  métopes  du  Parthénon  [Combat  des 


Centaures  et  des  Lapithes],  les  fragments  des  frontons 
du  même  temple  [Xaissance  de  Minerve,  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Seplune],  les  débris  du  tombeau  de  Mau- 
sole, etc.;  à  Munich,  17  statues  provenant  des  frontons 
du  temple  d'Egine  :  à  Rome,  V Apollon  et  le  Torse  du 
Belvédère,  le  groupe  de  Laocoon,  le  Mercure,  le  Méléa- 
gre  (au  Vatican),  le  Gladiateur  mourant,  la  Vénus  sor 
tant  du  bain  ^au  Capitole),  etc.;  à  Naples ,  des  Faunes 
en  bronze,  la  Vénus  callipyge,  l'Apollon  au  cygne, 
l'Hercule  Farnèse,  le  groupe  du  Taureau  Farnèse;  à 
Florence,  la  Niobé  et  ses  enfants,  la  Vénus  de  Médicis, 
les  Lutteurs,  VArrotino  (dit  le  Rémouleur),  un  sanglier 
en  bronze,  etc.,  à  St  Marc  de  Venise,  quatre  chevaux  en 
bronze  de  Lysippe.  —  La  peinture  grecque  suivit  les 
mêmes  principes  que  la  sculpture  ;  elle  n'eut  pas  moins 
d'éclat  et  de  fécondité.  Elle  embellit  les  édifices  par  des 
peintures  murales  ou  des  tableaux  ;  mais  on  n'a  conservé 
que  les  noms  de  leurs  auteurs  :  Polygnote ,  Zeuxis,  Par- 
rnasius,  Timanlhe,  Euphranor,   Pausîas,  Protogène.  Pam- 

fhile,  Apelle  de  Cos,  etc.  Cicéron,  Quintilien,  Pausanias, 
line,  nous  donnent  une  idée  de  leur  talent  par  leurs 
éloges  et  leurs  descriptions.  Les  seuls  monuments  par  les- 
quels nous  en  puissions  juger  sont  les  vases  grecs  (dits 
vases  étrusques],  les  arabesques  des  bains  de  Titus,  les 
peintures  murales  d'Herculanum,  de  Porapéi,  des  cala- 
combes  païennes,  enfin  des  dessins  monochromes  sur 
marbre  blanc  avec  de  la  sanguine  et  des  mosaïques,  dont 
l'une,  trouvée  à  Pompéi,  dans  la  maison  du  Faune  et  repré- 
sentant une  victoire  d'Alexandre,  paraît  la  copie  d'un  tableau 
grec.  —  A  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  les  procédés 
de  l'Art  grec  furent  conservés  par  les  Byzantins  et  trans- 
mis ensuite  par  eux  aux  ItaUens  et  aux  autres  peuples  de 
l'Occident  pendant  la  période  du  moyen  âge  [Voy.  gothi- 
que et  italien  [art]).  —  Consulter  lès  ouvrages  de  ^Vin- 
ckelmann,  Visconti.  Ottfried,  Muller,  Emeric  David,  Qua- 
tremère  deQuincy,  Letronne,  Raoul  Rochette,  Beulé  }' Acro- 
pole d'Athènes,  Y  Art  grec  avant  Périclès,  etc.)  ;  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  l'Art;  CoUignon,  V Archéologie 
grecque,  etc.  Voy.  husées,  céramique,  mosaïque,  orfè- 
vrerie, etc. 

GRECQUE  (de  Grec),  ornement  d'Architecture  composé 
d'une  suite  de  lignes  droites  brisées  à  angles  droits  et  qui 
reviennent  sur  elles-mêmes;  on  trouve  cet  ornement,  à 
toutes  les  époques,  même  chez  les  Chinois.  —  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  donne  le  nom  de  grecque  à  une  coiffure 
de  femme  consistant  en  une  bande  ac  dentelle  ou  de  mous- 
seline fraisée  avec  une  calotte  destinée  à  loger  le  chignon. 

GRECQUE  (église).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GREDIN,  sorte  de  petit  chien  anglais,  de  la  race  des 
Epagnculs,  à  longs  poils  et  de  couleur  noire. 

GRÉEMENT  (du  hoUand.  gereide,  appareil),  se  prend: 
1»  pour  l'action  de  gréer  un  navire;  2°  pour  l'ensemble  de 
tout  ce  qui  sert  à  le  gréer.  —  On  varie  sur  les  espèces 
d'objets  qu'embrasse  le  mot  de  gréement.  Généralement 
on  en  exclut  les  voiles,  et  l'on  ne  regarde  comme  le  com- 
posant que  le  système  complet  des  poulies  et  des  corda- 
ges [Voy.  apparaux).  L'art  du  gréement  a  reçu  des  perfec- 
tionnements considérables  depuis  soixante  ans ,  et  d'un 
autre  côté  il  a  perdu  une  partie  de  son  importance  par 
suite  de  l'extension  qu'a  prise  la  marine  à  vapeur. 

GREENOCKITE,  sulfure  de  cadmium  naturel  (jCdS) ,  en 
cristaux  jaunes  hexagonaux ,  isomorphes  de  la  Wurtzite  ; 
très  rare. 

GREENOVITE,  variété  de  sphène  manganésifère,  en  mas- 
ses rose-chair,  à  Saint-Marcel  (Piémont).  Voy.  sphène. 

GREFFE,  greffier  (du  vieux  fr.  ore/le, poinçon  à  écrire; 
du  lat.  gj-aphium,  en  gr.  ypatpCov].  Dans  les  Cours  et  tri- 
bunaux, le  greffe  est  le  lieu  où  se  classent  et  se  conser- 
vent les  registres  des  causes,  les  notes  prises  aux  interroga- 
toires préalables  et  aux  débats  judiciaires,  les  procès-ver- 
baux, les  minutes  des  jugements.  L'ensemble  de  toutes 
ces  pièces  est  conservé  par  des  fonctionnaires  spéciaux  dits 
greffiers,  qui,  de  plus,  tiennent  le  registre  des  causes,  re- 
cueillent les  notes  qu'ils  rédigent  ensuite,  et  délivrent  des 
expéditions  certifiées  des  jugements  et  arrêts.  C'est  au 
greffe  aussi  que  s'acquittent  les  droits  de  justice  et  les 
amendes.  —  Le  juge  de  paix  n'a  d'ordinaire  qu'un  gref- 
fier. Les  tribunaux  de  1"  instance  et  de  commerce  ont, 
en  outre,  un  ou  plusieurs  commis-greffiers.  Dans  les 
cours  impériales,  le  nombre  de  ces  derniers  est  bien  plus 
considérahle  :  le  premier  des  greffiers  se  nomme  greffier 
en  chef.  Outre  ses  appointements  fixes,  qui  sont  médio- 
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cres,  le  greffier  en  chef  louclie  un  droit  par  chaque  nMe 
d'expédition  qu'il  délivre ,  ce  qui,  dans  certaines  localités, 
rend  son  poste  très  lucratif.  Les  charges  de  grellier  se 
vendent  de  gré  à  gré,  mais  avec  l'approbation  du  prési- 
dent du  tribunal  ou  du  premier  président  de  la  cour 
d'appel.  —  Les  greffiers  font  partie  intégrante  des  Cours 
et  Trii)unaux  ;  ils  sont  responsables  vis-à-vis  du  tribunal  et 
de  l'Etat. 

GHEFFE  (comme  le  précédent),  branche  ou  bourgeon  que 
l'on  enlève  à  une  plante,  à  un  arbre  d'espècft  cultivée,  et 
que  l'on  implante  sur  un  autre  sujet,  qui  est  ordinaire- 
ment un  sauvageon.  L'opération  elle-même  s'appelle  aussi 
greffe.  Certaines  conditions  sont  indispensables  pour  le  suc- 
cès d'une  gi'effe.  Ce  sont  :  1°  l'absence  de  l'air;  2°  le  con- 
tact du  liber  de  la  grelfe  avec  celui  du  sujet;  5°  une  cer- 
taine analogie  entre  les  deux  individus;  ¥  enfin,  une  simi- 
litude parfaite  dans  le  grain  du  bois,  dans  la  consistance  de 
l'écorce,  dans  le  temps  de  la  sève,  etc.  En  général,  les  su- 
jets greffés  mulliplicnt  plus  promplement  que  les  semis,  et 
donnent  des  variétés  qui  se  conservent  et  qui  produisent 
de  meilleurs  fruits. 

On  distingue  4  sortes  de  greffes  :  1°  la  greffe  par  ap- 
proche, qui  consiste  à  unir  deux  plantes  voisines  jiar  îles 
entailles  qui  se  correspondent,  et  à  ne  les  détacher  que 
lorsque  la  soudure  est  complète  ;  —  2°  la  greffe  par 
scions  ou  enle  qui  consiste  à  implanter  un  rameau  clans  un 
sujet,  de  manière  que  le  liber  du  rameau  co'incide,  dans 
sa  plus  grande  é(e!uluc,  avec  celui  du  sujet  :  on  nomme 
C  en  fente,  celle  qui  se  fait  en  fendant  la  tête  du  sujet  et 
y  implantant  le  rameau,  et  G.  eti  coitr  on  ne,  cc\\c  qui  se  fait 
en  écartant  l'écorce  du  sujet,  préalablement  élêté,  et  y  in- 
sinuant plusieurs  petits  rameaux  en  cercle;  — 5"  h  greffe 
par  gemmes,  m\\  se  pratique  en  trans|)ortant  sur  une  niante 
une  plaque  d'écorce  munie  d'un  bourgeon  d'une  autre  plante  : 
tello  est  la  G.  en  éctissou ,  qui  se  fait  en  enlevant  à  un  indi- 
vi.lu  un  morceau  d'écorce  muni  de  son  bourgeon,  et  en  l'in- 
troduisant sous  l'écorce  du  sujet  incisée  en  T;  telle  est  en- 
core la  G.  en  anneau  ou  en  flûte,  qui  consiste  à  enlever 
d'une  tige  un  anneau  d'écorce  pourvu  d'un  œil,  et  à  le 
placer  sur  une  autre  tige  de  même  grosseur,  dépouillée  de 
son  éiorce;  —  4"  enfin,  on  a  les  greffes  herbacées,  ou 
greffes  Tschudy,  ()ui  ne  sont  autres  que  la  G.  en  fente 
et  la  G.  par  approche  pratiquées  sur  les  plantes  herba- 
cées ou  sur  les  jeunes  pousses  des  végétaux  ligneux,  et 
dans  l'aisselle  ou  le  voisinage  d'une  feuille  qui  y  attire  la 
sève.  —  Consulter  Â.  Tliouin,  Monographie  des  greffes. 

GUEFFE  DENTAIRE,  transplantation  d'une  dent,  après  abla- 
tion, soit  accidentelle,  soit  intentionnelle.  Cette  greffe  peut 
se  faire   dans  diverses  conditions.  Ou  le  chirurgien  réim- 

f liante  la  dent  dans  son  alvéole  telle  quelle,  entière;  ou  il 
ui  fait  subir  auparavant  une  perle  de  substance,  une  opé- 
ration secondaire  quelconque  :  c'est  la  greffe  par  restitu- 
tion. Dans  une  autre  forme  de  greffe,  dite  par  transposi- 
tion, on  emprunte  une  autre  dent  d'un  pointue  la  mâchoire, 
et  on  la  transplante  dans  l'alvéole  d'où  on  a  extrait  la  dent 
malade.  On  peut  encore  greffer  une  dent  d'un  sujet  sur 
un  autre.  Dans  ces  différents  cas,  la  dent  reprend  parfai- 
tement. 

GREFFIER,  officier  public.  Voy.  greffe. 

GREFFOIR,  petit  couteau  qui  sert  à  greffer.  La  lame 
doit  être  un  peu  arrondie  du  côté  du  tranchant,  et  le  talon 
muni  d'une  lame  de  buis,  d'ivoire  ou  d'os,  en  forme  de 
spatule,  pour  soulever  l'écorce  de  l'arbre,  après  qu'elle  a 
été  entaillée.  Voy.  greffe. 

GRÉGARINE,  Gregarina,  genre  de  Protozoaires,  que  l'on 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  entrailles  de  certains  ani- 
maux (Follicules,  Mélasomes,  Grenouilles,  etc.).  Voy.  para- 
sites. 

GRÈGE  (de  l'ital.  greggio,  brut),  se  dit  de  la  soie  brute 
et  des  fils  ou  des  étoffes  que  l'on  fait  avec  cette  soie  [Voy. 

SOIE.) 

GRÉGEOIS  (feu).  Voy.  FEtr. 

GREGORIEN  (chaxt).  Voy.  chant  d'église  et  PLAra-CHANT. 

GREGUES,  sorte  de  culotte  sans  brayettes,  ou  simple 
haut-dc-chausses  à  la  mode  des  Grecs,  dont  l'usage  s'intro- 
duisit en  France  au  xvi°  siècle. 

GRÊLE  (comme  grésil),  glaçons  plus  ou  moins  gros,  de 
forme  le  plus  souvent  arrondie,  qui  tombent  de  l'atmo- 
sphère. Ordinairement  les  plus  gros  grêlons  ne  dépassent 
j)as  la  grosseur  d'une  noisette  ;  mais  on  en  a  vu  quelque- 
fois de  beaucoup  plus  volumineux,  pesant  jusqu'à  200  et 
^50  gr-,  -et  bnsart  tout  ci  qu'ils  frappent  sur  la  terre.  La 


grêle  précède  ou  accompagne  les  pluies  d'orage  ;  les  nuages 
qui  la  portent  répandent  en  général  une  grande  oiiscurité, 
et  ont  une  couleur  grise  ou  roussàtre.  La  chute  de  la 
grêle  est  précédée  quelquefois  d'un  bruissement  particu- 
lier qu'on  peut  comparer  au  bruit  que  feraient  des  sacs  de 
noix  entre-choqués.  Le  tonnerre  et  d'autres  phénomènes 
électriques  l'accompagnent  souvent.  —  Pour  expli(|ucr  la 
formation  de  la  grêle,  Volta  admettait  que  deux  nuages 
chargés  d'électricités  contraires  attirent  et  repoussent 
alternativement  des  particules  de  glace  qui,  d'abonl  très 
petites,  se  chargeraient  succcscivement,  dans  ce  trajet,  de 
couches  de  plus  en  plus  épaisses  de  glace,  jusqu'à  ce  que, 
devenus  trop  lourds,  les  grêlons  ainsi  formés  finissent  par 
tomber  à  la  surface  de  la  terre.  Cette  théorie  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  objection.  Au  surplus  aucune  des  théories 
proposées  ne  paraît  complètement  satisfaisante.  —  Un  a 
proposé  pour  garantir  les  récoltes  de  la  grêle  divers  moyens 
qui  ont  été  jusqu'ici  peu  efficaces.  Voy.  paragrêle. 

GRÊi.E  (du  lat.  gracilis),  se  dit  de  tout  ce  qui  est  long, 
étroit  et  mince;  intestin  grêle  [Voy.  intestin);  muscles 
grêles  de  la  cuisse,  etc. 

GRELIN  (de  l'allem.  Greling),  se  dit,  en  Marine,  de 
tout  cordage  moins  gros  qu'un  câble  [Voy.  ce  mot).  Les 
grelins  servent  à  amarrer  les  vaisseaux  à  terre,  à  touer,  à 
remorquer,  à  tenir  les  petites  ancres,  etc. 

GRÉMIAL  (du  lat.  gremium,  giron),  linge  ou  morceau 
d'étoffe  que  l'on  place  sur  les  genoux  d'un  prélat  officiant 
lorsqu'il  est  assis,  comme  pour  garantir  la  chasuble.  Autre- 
fois les  simples  jirêtrcs  faisaient  usage  du  grémial;  auj. 
il  est  réservé  auj^  évêques. 

GRÉMIL,  Lithospermum,  genre  de  la  famille  des  Bor- 
raginées,  [renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, à  feuilles  simples,  alternes;  à  fleurs  solitaires, 
accompagnées  de  bractées.  Le  G.  officinal,  vulg.  Ho-be 
aux  Perles,  est  très  commun  en  Europe,  dans  les  lieux 
incultes  et  sur  les  chemins.  Sa  tige,  haute  de  0  m.  50,  est 
droite,  couverte  de  feuilles  lancéolées  et  velues  ;  ses 
fleurs  sont  petites  et  blanchâtres  ;  ses  fruits  sont  très  durs, 
grisâtres,  et  passent  pour  apéritifs  et  diurétiques;  ses  se- 
mences sont  manches  et  ont  la  figure  de  perles.  Le  Gré- 
mil  tinctorial,  dit  aussi  Orcanète,  est  la  Buglosse  des 
teinturiers.    Voy.  hcglosse. 

GRÉMILLE,  Acerina,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodcrmes,  famille  des  Per- 
coïdes.  La  Grémille  vulgaire,  dite  aussi  Perche  goujon- 
nière,  est  un  poisson  d'eau  douce  commun  en  France, 
surtout  dans  la  Moselle  et  la  Seine.  11  ne  dépasse  guère 
Om.  20  et  diffère  de  la  perche  en  ce  qu'il  n'a  qu'une  seule 
dorsale  et  des  fossettes  creusées  sur  les  os  de  la  joue.  Sa 
chair  est  excellente. 

GRÉIVIILLET,  nom  vulgaire  du  Myosotis. 

GRENACHE  (raisin  et  vin  de),  de  l'ital.  granaccio, 
gros  grain  ;  espèce  de  raisin  à  gros  grains,  très  spiritueux 
et  très  doux,  et  dont  il  existe  des  variétés  blauclies  et 
noires.  Il  ne  croît  guère  que  dans  le  Midi  :  on  en  fait  les 
vins  cuits  dits  vins  de   Grenache.  Ces  vins  sont  rouges 

Eour  la  plupart  ;  il  y  en  a  aussi  de  blancs  :  les  grenaches 
lancs  de  Rodez  et  ceux  de  Conllans  (Pyrénées-Orientales) 
sont  les  plus  estimés;  viennent  ensuite  ceux  de  Banyuls- 
sur-Mer,  Port-Vendres,  Collioure,  Rivesaltes,  Mazan,  etc. 

GRENADE,  Granaium,  fruit  du  Grenadier.  C'est  une 
baie  globuleuse,  grosse  comme  le  poing,  à  écorce  coriace, 
d'un  jaune  rougeàtre,  épaisse,  arrondie  et  couronnée  par 
les  divisions  du  calice  de  la  fleur  tombée.  Elle  est  divisée 
intérieurement  en  7  ou  9  loges  renfermant  des  semences 
rouges,  brillantes,  succulentes  et  acides.  Ces  semences  sont 
agréables  au  goîit  et  légèrement  astringentes.  On  en  fait 
un  sirop  rafraîchissant.  L'écorce  du  fruit  s'emploie  comme 
tonique  et  astringente;  la  pulpe  passe  pour  aiurétique. 

Sur  les  anciennes  médailles,  la  grenade  est  le  symbole  de 
Proserpine.  —  Une  grenade  entr'ouverte  et  remplie  de 

fépins  est,  dans   les  arts,  le   symijole  de   l'amitié  ou  de 
union  de  deux  peuples. 

grenade,  petite  bombe  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  le  fruit  de  ce  nom,  est  composée  d'un 
globe  de  fer  creux,  qu'on  remplit  de  poudre  par  la  lu- 
mière, et  à  laquelle  on  met  le  feu,  comme  aux  bombes, 
par  une  mèche  qui  communique  à  l'intérieur.  Les  gre- 
nades se  lancent  avec  la  main  [Voy.  grenadiers);  on  ne 
s'en  sert  que  dans  les  sièges.  Un  homme  expert  peut  lancer 
une  grenade  avec  la  main  à  une  distance  de  10  m.  et  même 
de  30,   s'il  s'aide   d'une  ficelle  convenablement   adaptée. 
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Les  preimdes  existaient  avant  1523.  Les  Français  en 
«sèrent  pour  la  l"  fois  au  siège  d'Arles,  en  1556.  Elles 
«ont  maintenant  fort  peu  usitées,  sinon  même  complète- 
ment ahandonnécs. 

GRENADIER,  Punica,  genre  de  la  famille  des  Myrta- 
cées,  dont  quelques  botanistes  font  le  type  d'une  petite 
famille,  celle  des  Granulées,  renferme  (les  arbrisseaux  à 
rameaux  épineux  ;  à  feuilles  opposées,  éparses  ou  vcrti- 
^illées;  à  fleurs  terminales,  d'un  rouge  vif.  Ces  fleurs  sont 
formées  d'un  calice  coloré,  coriace,  à  5  ou  7  divisions, 
<l'une  corolle  à  5  ou  7  pétales  insérés  sur  la  gorge  du 
«alice  ;  les  étamines  y  sont  nombreuses  ;  l'ovaire  est  infère, 
•et  le  frnit,  la  grenade,  est  une  baie  coriace,  un  peu 
charnue  [Voy.  grenade).  —  Le  G.  commun  [P.  grana- 
tum],  qu'on  croit  originaire  de  l'Afrique  septentrionale, 
est  un  arbrisseau  toutl'u,  épineux,  dépassant  4  m.,  et  à 
tige  tourmentée  :  sa  racine  est  jaune  et  rameuse;  son 
écorce  dun  gris  rougeàtrc;  son  bois  très  dur:  ses  fleurs 
Je  plus  souvent  d'un  rouge  écarlatc  et  inodores;  les 
feuilles  sont  simples,  entières,  oblongues,  lisses  et  lui- 
santes. Il  y  a  sur  c|uelques  variétés  des  fleurs  doubles 
Appelées  balaustes',  il  y  en  a  aussi  de  blanches,  de  jaunes 
«t  de  panachées.  C'est  le  fruit  de  cette  espèce  de  grena- 
dier que  l'on  mange,  et  que  l'on  recherche  comme  un  mets 
aussi  sain  qu'agréable.  Les  fleurs  sèches  sont  employées 
«n  médecine  comme  astringentes.  L'écorce  de  la  racine  est 
très  purgative  :  elle  s'emploie  contre  le  ver  solitaire.  On 
se  sert  encore  de  cette  écorce  pour  tanner  les  cuirs.  —  Le 
■G.  nain,  qui  n'a  que  Om.  40  de  haut,  sert,  aux  Antilles 
et  à  la  Guyane,  à  faire  des  haies  de  clôture.  Son  fruit  est 
plus  acide  que  celui  de  l'espèce  commune. 

GBEXADiER,  Lepidolcprits,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Gado'ides,  est  ainsi  nommé  à  cause  de  quelque 
ressemblance  que  présente  leur  museau  avec  un  bonnet  de 
grenadier.  Leur  longueur  ne  dépasse  guère  Om.  40.  Ce 
|X)isson  habite  le  fond  de  nos  mers  ;  il  a  la  chair  blanche  et 
d'un  goût  agréable. 

GRENAtiiERS.  Jadis  ce  nom  désignait  exclusivement  les 
soldats  qui  lançaient  la  grenade.  Originairement  ils  étaient 
répartis  dans  les  difl'érents  corps  :  en  1667,  époque  oh 
parut  ce  nom,  il  y  avait  de  4  à  8  grenadiers  par  compa- 
gnie. Dès  1669,  on  les  réunit  et  on  en  forma  une  seule 
compagnie  ;  à  partir  de  1672,  il  y  en  eut  60;  enfin,  chaque 
bataillon  en  eut  une.  Mais  dès  lors  ils  n'étaient  plus  gre- 
nadiers que  de  nom  :  le  jet  de  la  grenade  passa  aux  soldats 
du  génie,  qui  seuls  aujourd'hui  se  servent  de  ce  projec- 
tile. Louis  XV  forma  en  1745  sept  régiments  de  grena- 
diers royaux.  —  Sous  Louis  XI\  fut  créée,  en  1676,  une 
compagnie  de  grenadiers  à  cheval,  qui  subsista  jusqu'en 
1775,  et  ne  fut  rétablie  en  1789  que  pour  disparaître  en 
1792.  Cependant,  en  1830,  il  y  en  avait  encore  deuxrégi- 
men's  dans  la  garde  royale  :  ils  furent  dissous  avec  elle. 
—  Louis  XVIII  avait  formé  en  1814  le  Corps  royal  des 
grenadiers  de  France  avec  les  débris  des  grenadiers  de 
la  Vieille  Garde;  mais  ce  corps  disparut  après  les  Cent- 
Jours.  —  La  suppression  des  compagnies  à' élite  [Voy.  ce 
mol)  a  fait  disparaître  en  1868  les  grenadiers  de  l'infan- 
terie de  ligne  ;  mais  les  derniers  régiments  de  grenadiers 
n'ont  disparu  qu'en  1870  avec  la  garde  impériale. 

La  Garde  nationale  a  eu  aussi  ses  compagnies  de  grena- 
diers; elles  furent  supprimées  en  1848. 

GRENADILLE,  nom  vulgaire  de  la  Passiflore. 

Grcnadille  ou  Ëbène  rouge.  Voy.  ébène. 

GRENADINS,  en  Cuisine,  petites  parties  de  rouelle  de 
veau  auxquelles  on  donne  la  forme  d  un  petit  rectangle  et 
que  l'on  pique  de  lard  fin.  On  fait  aussi  des  grenadins  de 
chevreuil,  volaille,  etc. 

GRENAILLE,  métal  réduit  en  grains.  La  grenaille  de 
fer  se  (ail  avec  de  la  fonte  que  l'on  jette,  pendant  qu'elle 
est  encore  liouide,  sur  un  crible  placé  au-dessus  d'un 
baquet  rempli  d'eau.  La  grenaille  triée,  par  ordre  de 
grosseur,  au  moyen  de  cribles  calibrés,  peut  remplacer  le 
plomb  de  chasse;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  rayer  les 
canons  de  fusil. 

GRENAT  (du  lat.  granatum,  grenade).  Les  Grenats 
constituent  un  groupe  de  minéraux  isomorphes  cristalli- 
sant en  dodécaèdres  rhomboïdaux  ou  en  tra|)ézoè(lres  du 
système  cubique,  et  qui  sont  des  silicates  doubles  d'un 
sesquioxvde  (alumine,  oxyde  de  chrome,  sesquioxyde  de 
fer)  et  d'un  protoxyde  (cliaux,  magnésie,  protoxyde  de  fer 
ou  de  manganèse) .  Les  espèces  principales,  entre  lesquelles 


on  observe  fréqiiemment  des  passages  par  suite  du  mélange 
des  éléments  isomorphes,  sont  appelées  :  Grossulaire, 
3CaO.Al*03.3SiO*;  Pyrope,  3MgO.Al205.3SiO*;  Alman- 
dine,  3FeO.Al«Oî.3SiO^  ;  S/7es«ar<i7je,  3MnO.Al«0''.3SiO*; 
Mélanite,  3CaO.Fe-0'.3SiO* ;  Ouwaroivite,  3CaO.Cr-'"î. 
3SiO*.  —  Les  grenats  se  rencontrent  dans  les  gneiss,  les 
schistes,  les  serpentines,  etc.  ;  ils  rayent  le  quartz,  et  plu- 
sieurs variétés  sont  utilisées  comme  gemmes.  (Pour  les 
propriétés  particulières,  couleurs,  etc.,  voy.  les  noms 
d'espèce.)  — Dans  le  commerce,  on  dislingue  les  grenats 
d'Orient  et  les  grenats  d'Europe.  Les  premiers  viennent 
de  l'Inde,  de  Ceyian,  de  la  Syrie.  Ils  sont  généralement 
de  couleur  hyacinthe  ou  violacée  :  ce  sont  les  plus  estimés. 
Les  grenats  lï'Europe  sont  moins  prisés.  On  les  emploie 
dans  la  bijouterie,  en  mettant  une  feuille  d'argent  par- 
dessous,  pour  leur  donner  plus  de  vivacité.  Il  v  a  une 
variété  d'un  rouge  de  feu  très  vif,  qu'on  croit  être  l'escar- 
bouclc  {Voy.  ce  mot)  des  anciens.  La  Bohème,  le  Tyrol  et 
la  Hongrie  fournissent  une  grande  quantité  de  petits  gre- 
nats qui  se  vendent  à  bas  prix. 

Grenat  blanc,  svnonyme  d'Amphigène.  Voy.  ce  mot. 

GRÈNETIS,   bordure 'de   petits  grains  qui   entoure    le, 
type  d'une  médaille. 

GRENETTES  ou  Graines  d'Avignon.  Voy.  xerprun  et 

STIL   DE  GRAIX. 

GRENIER  (du  lat.  granarium),  lieu  où  l'on  conserve 
les  grains  battus,  parfois  les  gerbes,  les  foins,  la  paille,  etc. 
On  a  étendu  ce  nom  à  la  partie  d'une  maison  qui  est  sous 
le  comble.  —  Les  vrais  greniers,  dits  chambres  à  blé, 
doivent  être  isolés,  bien  aérés,  abrités  contre  la  pluie  et 
l'humidité  ;  le  plancher  doit  être  très  solide  pour  supporter 
le  poids  souvent  considérable  des  grains;  de  plus,  il  doit 
être  planchéié  ou  carrelé.  La  hauteur  doit  être  assez  grande 
et  la  surface  assez  considérable  pour  que  la  manutention 
nécessaire  se  fasse  commodément.  On  y  dispose  le  grain 
par  tas  ou  couches  plus  ou  moins  minces,  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  sec  :  trop  d'épaisseur  ralentirait  la  dessicca- 
tion et  amènerait  la  fermentation;  on  doit  remuer  sou- 
vent. Les  fenêtres  doivent  être  percées  au  nord  et  au 
midi,  et  être  assez  nombreuses  pour  faciliter  les  courants 
d'air  ;  il  faut  qu'elles  puissent  à  volonté  se  clore  et  s'ou- 
vrir, et  Qu'elles  descendent  jusqu'au  plancher,  afin  que 
l'air  rase  tien  la  surface  et,  par  conséquent,  traverse  le 
blé.  Jusqu'ici  le  grenier  modèle  est  celui  qu'a  décrit 
l'agronome  Jones  Sainclair  sous  le  nom  de  grenier  perpen- 
diculaire. —  Pour  les  greniers  souterrains,  voy.  siio. 

Grenier  d'abondance,  magasin  où  l'on  tient  des  grains 
en  réserve  pour  subvenir  aux  besoins  publics  en  temps  de 
disette.  L'usage  de  ces  greniers  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  .  il  y  en  avait  en  Egypte  sous  les  Pharaons, 
comme  on  le  voit  par  l'histoire  de  Joseph;  il  y  en  eut 
à  Rome;  il  y  en  a  eu  en  Chine  de  temps  immémorial. 
Napoléon  en  avait  fait  construire  de  fort  vastes  à  Paris 
(1807-1811).  —  Quelque  utile  que  paraisse  au  premier 
abord  l'institution  des  greniers  d'abondance,  elle  n'a  pas 
produit  tout  le  bien  qu'on  en  attendait,  et  on  y  a  presque 
partout  renoncé. 

Grenier  à  sel.  On  appelait  ainsi  autrefois  et  le  lieu  où 
l'on  débitait  le  sel  sous  la  surveillance  de  l'autorité,  et  la 
juridiction  où  l'on  jugeait  en  première  instance  les  aifaires 
regardant  la  gabelle.  Voy.  ce  mot. 

GRENOUILLE  (du lat.  ranuncula;  de  rana,  grenouille), 
Bana,  genre  de  Batraciens,  de  l'ordre  des  Anoures,  fa- 
mille des  Ranidés  :  doigts  et  orteils  cylindriques  ;  mâchoire 
supérieure  pourvue  de  dents;  langue  fourctiue  en  arrière 
et  libre  dans  le  tiers  postérieur  de  sa  longueur.  Les  mâles 
ont  de  chaque  côté  tfe  la  gorge  une  vessie  vocale  qui  est 
très  apparente  lorsqu'elle  est  remplie  d'air  :  c'est  à  l'aide 
de  cet  organe  que  se  produit  leur  coassement  :  la  femelle, 
qui  en  est  privée,  ne  fait  entendre  qu'un  léger  grogne- 
ment. Les  Grenouilles  vivent  de  larves,  d'insectes  aqua- 
tiques, de  vers  et  de  petits  mollusques.  Elles  passent 
l'hiver  engourdies  dans  la  vase,  et  s'accouplent  au  prin- 
temps. Leurs  œufs,  disposés  en  chapelet,  sont  abandonnés  à 
la  surface  des  eaux.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  petits 
en  sortent  :  ceux-ci,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  têtards, 
ont  d'alxird  une  vie  tout  aquatique  et  respirent  par  des 
branchies  :  ils  ont  la  tête  confondue  avec  le  tronc,  ils 
manquent  de  pattes  et  leur  corps  est  terminé  par  une 
queue;  15  jours  après  on  commence  à  leur  voir  les  yeux 
et  des  rudiments  de  pattes  de  derrière  :  la  partie  exté- 
rieure des  branchies  se  flétrit  et  les  poumons  commencent 
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à  se  développer  ;  cependant  ce  n'est  rjuau  bout  de  2  ou 
3  mois  i|ue  la  mélarnorpliose  est  eoniplètc  :  la  grenouille 
ne  respire  plus  dès  lors  ijue  par  ses  poumons,  et  sa  queue 
a  disparu  après  résorption.  —  La  chair  de  gi*enouille, 
principalement  celle  des  cuisses,  est  blanche  et  délicate, 
surtout  en  automne  :  on  la  mange  dans  certains  pays. 

On  compte  jusqu'à  vingt  espèces  de  grenouilles.  Les 
principales  sont  :  la  G.  verte  ou  commune  (H.  csculenia), 
qui  est  d'une  belle  teinte  verte  avec  des  taches  noires  et 
trois  bandes  jaunes  sur  le  dos  ;  elle  habite  indifféremment 
les  eaux  courantes  et  dormantes  ;  la  G.  rousse  ou  muette 
(fi.  temporaria),  qui  tire  le  nom  de  muette  de  ce  que  le 
mâle  n'a  pas  de  sacs  vocaux,  cl  celui  de  temporaria,  d'une 
tache  noire  ou  brune  qu'elle  porte  entre  l'œil  et  l'épaule; 
celle-ci  habite  les  champs,  les  vignes,  les  lieux  humides  ; 
elle  ne  se  rend  dans  l'eau  que  pour  la  ponte  ;  la  G.  tau- 
reau on  mugissante  (fi.  pipiens),  commune  aux  Etats- 
Unis  :  elle  est  deux  fois  plus  grosse  que  nos  grenouilles, 
et  son  coassement  est  très  fort. 

Le  nom  de  Grenouille  s'applique  vulg.  à  deux  coquilles, 
le  Slromhus  lentiginosus  et  la  Ranella  crumena,  et  à 
un  poisson,  la  Baudroie. 

GRENOUILLET,  nom  vulgaire  du  Muguet  anguleux 
(Polygonatum). 

GRENOUILLETTE  (de  grenouille),  se  dit  des  kystes  sali- 
vaires  du  plancher  de  la  bouche  qui  surviennent  au-dessous 
et  près  du  filet  de  la  langue.  La  maladie  a  été  ainsi  nommée 
de  l'espèce  de  coassement  (pic  fait  entendre  le  malade, 
dont  la  prononciation  est  altérée.  La  plupart  des  grenouil- 
lettesse  développent  aux  dépens  des  glandes  subhngualcs, 
le  plus  souvent  par  dilatation  du  conduit  de  Wharton,  plus 
rarement  dans  les  glandes  de  Blandin.  Certaines  grenouil- 
leltes  font  saillie  à  la  fois  au-dessus  du  plancher  de  la  bouche 
et  au-dessous,  dans  la  région  dite  sus-hyoidienne  :  ce  sont 
les  G.  sus-hyoïdiennes,  etc.  La  salive  s'amasse,  distend 
les  parois  du  canal  et  forme  une  espèce  de  poche  qui  con- 
tient un  liq_uide  visqueux,  qui  n'est  que  de  la  salive  altérée. 
Une  fois  développée,  cette  tumeur  tend  à  s'accroître  ;  peu 
à  peu  elle  gêne  les  mouvements  de  la  langue,  la  soulève, 
empêche  la  mastication,  et  finirait  par  déterminer  des  acci- 
dents graves,  si  l'on  n'intervenait  pas.  L'incision  de  la  poche, 
la  cautérisation  avec  le  chlorure  de  zinc,  le  nitrate  d'argent 
amènent  la  guérison. 

Grenouillette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Rainette 
verte  et  d'une  espèce  de  Renoncule. 

GRÈS  (de  l'anc.  ht-allem.  griez],  roche  sédimentaire, 
détritique,  composée  de  grains  réunis  par  un  ciment,  qui 
peut  être  siliceux,  argileux  ou  calcaire.  D'après  la  gros- 
seur des  grains  on  distmgue  des  g/'ès  grossiers  et  des  grès 
fins;  d'après  leur  nature  minéralogique,  des  grès  siliceux, 
des  grès  feldspathiques,  des  grès  g  la  uconieux,  des  grès 
micacés,  etc.  D'après  leur  couleur  on  distingue  des  grès 
rouges,  des  grès  verts,  des  grès  bigarrés,  etc.  On  ren- 
contre des  grès  dans  tous  les  terrains  scdimentaires  ;  ils  se 
forment  dans  des  mers  très  peu  profondes  et  souvent  dans 
le  voisinage  décotes. —  En  Stratigraphie,  on  désigne  certains 
grès  en  indiquant  leur  âge  :  ex.,  grès  houiller;  d'autres, 
par  le  fossile  qui  les  caractérise  :  ex.,  grès  à  bilobites, 
grès  à  Orlhis  Monieri;  d'autres,  enfin,  par  une  région  ou 
par  une  localité  oii  ils  sont  spécialement  développés  : 
ex.,  grès  de  May,  grès  vosgien,  grès  de  Fontainebleau. 
—  Les  grès  sont  employés  pour  la  bâtisse,  pour  le  pavage 
des  routes  et  pour  la  fabrication  des  meules  à  aiguiser 
(grès  molaire). 

Grès  cristallisé,  amas  de  grès  en  forme  de  rhomboè- 
dres, n'est  autre  chose  que  du  calcaire  spathiquc  qui,  cris- 
tallisant dans  des  eaux  surchargées  de  sable,  a  entraîné 
dans  sa  masse  près  de  75  p.  100  de  grains  siliceux. 

Grès  flexible.  Voy.  hyalosucte. 

GHÈs  CÉRAME,  poterio  en  terre  sablonneuse  de  couleur 
giûsàtrc  ou  bleuâtre  et  ayant  la  dureté  du  grès,  sans  ver- 
nis, ou  enduite  d'une  glàçure  salifère.  La  fabrication  des 
grès  cérames  a  atteint  en  Flandre  et  surtout  en  Allemagne, 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  une  grande  perfection.  Des 
poteries  plus  anciennes,  de  Beauvais  et  de  Savignies  (Oise), 
très  imitées  depuis,  sont  recherchées  des  collectionneurs; 
elles  établissent  la  transition  entre  les  grès  cérames  pro- 
prement dits,  à  pâte  à  peu  près  infusible  et  à  glaçure  très 
mince  et  transparente,  et  les  poteries  communes  à  couverte 
opaque  [Voy.  faïence  et  céramique.) 

GRÉSIL  (de  grès,  selon  Diez),  phénomène  météorolo- 
gique, dont  la  cause  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 


la  neige.  C'est  de  l'eau  congelée  sous  forme  de  petites 
aiguilles  ou  de  grains  de  glace  pressés  et  entrelacés.  Le 
grésil  est  lourd  et  tombe  vite;  il  se  forme  surtout  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  en  mars  et  avril,  quand  des  vents  vio- 
lents font  varier  d'un  instant  à  l'autre  la  température  de 
l'atmosphère. 

GREUL  (du  lat.  ^lis),  nom  vulgaire  du  Loir. 

GRÈVE  (de  gravier),  terrain  uni  et  sablonneux  le  long 
de  la  mer  ou  sur  le  bord  d'une  rivière.  —  A  Paris,  on  a 
longtemps  donné  ce  nom  à  la  portion  du  rivage  de  la  Seine 
qui  avoisine  l'Hôtel  de  Ville.  Jusqu'en  1830  les  exécutions 
capitales  se  firent  en  place  de  Grève.  C'était  aussi,  et  c'est 
encore  le  lieu  où  les  ouvriers  se  réunissent  le  matin  pour 
être  embauchés  :  de  là  le  nom  de  grèves  donné  aux  coali- 
tions d'ouvriers.  Voy.  coalition". 

GRÈVE  (de  l'arabe  égyptien  gaurab,  bas),  partie  de  l'ar- 
mure qui  couvrait  la  jâmbe,  et  quelquefois  la  jambe  elle- 
même.    Voy.  JAMBIÈRE. 

GREWIA  (du  botan.  Grew),  genre  de  la  famille  des  Ti- 
liacées,  renierme  des  arbrisseaux,  à  feuilles  ovales,  gla- 
bres ;  à  fleurs  nombreuses,  étoilées  ;  et  dont  le  fruit  est 
une  baie  presque  sèche  à  quatre  loges.  Le  G.  occidentalis, 
du  Cap,  s'élève  à  3  ou  4  m.  ;  il  demande  l'orangerie  pen- 
dant 1  hiver. 

GRIANNEAU,  jeune  Coq  de  bruyère. 

GRIBANE,  barque  à  mâts  et  à  voiles  de  50  à  60  ton- 
neaux, en  usage  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  dans  la 
Seine  maritime. 

GRIBOURI,  Cryptocephalus,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  letramères,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Chrysomélines  :  corps  globuleux,  tête  verticale 
et  enfoncée  dans  le  corselet  ;  antennes  à  palpes  filiformes, 
à  mandibules  courtes  et  tranchantes.  Ces  petits  insectes 
vivent  sur  les  plantes,  dont  ils  mangent  les  bourgeons.  A 
la  moindre  crainte,  ils  resserrent  leurs  pattes  et  leurs  an- 
tennes, et  se  laissent  tomber  à  terre.  Le  G.  soyeux,  long 
de  0  m.  007,  est  d'un  vert  doré,  noirâtre  en  dessous  du 
corps.  Voy.  eumolpe. 

GRIÈCHE  (pie-),  pour  Pie  grecque.  Voy.  pie. 

GRIFFE  (de  l'allem.  Griff),  ongle  plus  ou  moins  aigu  et 
recourbé,  qui  termine  lesdoigls  decertains  animaux,  comme 
le  chat,  le  tigre,  les  oiseaux  de  proie,  etc.  Voy.  oxgi.e. 

On  appelle  g)'iffe  une  empreinte  imitant  la  signature 
d'une  personne,  et  l'instrument  qui  sert  à  faire  cette  em- 
preinte.  Voy.  SIGNATURE. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  :  1°  à  certaines  racines 
tubéreuses,  ressemblant  plus  ou  moins  à  des  grilîes  ou  à 
des  digifations,  comme  les  caïeux  de  la  Renoncule  des 
jardins,  de  V Anémone,  etc.  :  2°  aux  appendices  au  moycrt 
desquels  certaines  plantes  grimpantes,  comme  le  Lierre,, 
s'attachent  aux  corps  environnants;  3"  aux  tiges  florales  de 
la  Girofle. 

GRIFFE,  nom  donné  autrefois  en  Amérique,  et  surtout  à 
St-I)ominguc,  aux  enfants  nés  de  l'union  des  nègres  avec 
des  mulâtres. 

GRIFFON,  animal  iabuleux  ayant  la  tête  et  les  serres 
d'un  oiseau  de  proie  avec  le  corps  du  lion.  Il  est  peut-être, 
comme  tant  d'autres  êtres  fabuleux,  un  vague  souvenir  des 
animaux  préhistoriques.  Il  a  été  adopté  comme  emblème 
en  Orient  et  en  Occident.  En  Blason,  il  a  la  partie  supérieure 
de  l'aigle  et  le  bas  du  lion  :  il  est  toujours  représenté  de 
profil  et  rampant. 

Plusieurs  grands  Oiseaux  de  proie,  le  Lsemmergeier  ou 
Gypaète,  le  Vautour  fauve,  et  aussi  le  Martinet  noir,. 
ont  été  nommés  Griffons.  —  Enfin,  tout  le  monde  connaît 
les  chiens  de  ce  nom  avec  leurs  moustaches  et  leurs  poils 
longs  et  hérissés  sur  la  tête  et  sur  le  devant  du  corps  :  ils 
présentent  deux  variétés  principales,  la  variété  à  poil  dur 
et  court,  et  la  variété  à  poil  soyeux  et  long. 

Dans  les  Arts,  divers  outils  sont  appelés  griffons,  notam- 
ment une  lime  plate  à  bords  dentelés,  à  l'usage  des  tireurs 
d'or. 

GRIL  (comme  grille).  Outre  l'ustensile  de  cuisine  connu 
de  tous,  ce  nom  désigne  :  1''  une  machine  dont  se  sert 
l'imprimeur  en  taille-douce  pour  cliaulfer  les  planches  de 
cuivre,  avant  d'y  poser  l'encre  ;  2°  un  treillis  de  fer,  dont 
les  doreurs  se  servent  pour  exposer  au  feu  leurs  ouvrages  ; 
3"  une  espèce  de  chantier  ou  de  plate-forme  en  bois  ayant 
la  forme  d'un  grillage,  et  destinée  à  supporter  les  navires 
dans  les  cales  et  les  bassins  de  radoub,  etc. 

GRILLAGE  (de  griller).  Dans  le  traitement  des  minerais, 
le  grillage  a  pour  but  d'expulser  certains  corps  inutiles 
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ou  nuisibles  tout  en  préparant  l'opération  principale  qui 
doit  donner  le  métal  clicrclié.  —  l'our  les  minerais  de  fer, 
le  grillage  clia?5C  leau  et  l'acide  carlwnique,  tout  en  ren- 
dant le  minerai  plus  perméable  aux  gaz  réducteurs. —  Pour 
les  minerais  de  cuivre,  le  grillage  a  pour  bat  de  cliasser 
la  majeure  partie  du  soufre,  sous  Forme  d'acide  sulfureux. 
Dans  les  deux  cas,  le  grillage  est  une  opération  oxydante. 
On  grille  les  minerais  :  1°  à  l'air  libre;  2"  sur  des  aires 
murées  non  couvertes  ;  5"  sur  des  aires  murées  couvertes  ; 
4°  dans  des  fourneaux  à  réverbère.  Dans  les  trois  premiers 
cas.  on  les  moule  en  petites  mottes,  et  on  place  ces  mottes 
sur  un  lit  de  Iwis  auquel  on  met  le  feu.  Dans  le  quatrième, 
on  étend  le  minerai  concassé  sur  le  sol  du  fourneau  et  on 
le  cbaulTe  sans  le  laisser  entrer  en  fusion. 

Le  grillage  (ou  flambage]  des  filés  ou  des  étoffes  a  pour 
but  d'enlever  par  une  combustion  très  rapide  les  brins  de 
duvet  qui  adhèrent  aux  (ils.  Cette  opération  se  fait  auj.  au 
moyen  du  gaz  d'éclairage,  seul  ou  mélangé  avec  l'air 
atmosphérique. 

GRILLAGE.  On  appelle  encore  ainsi  :  1°  divers  ou^Tages 
où  l'on  entre-croise  soit  le  bois,  soit  le  métal,  et  l'on  dis- 
tingue alors  le  G-  en  charpente  et  les  G.  en  métal  (fer, 
cuivre,  etc.),  tissus  à  jour,  à  mailles  plus  ou  moins  serrées 

aui  laissent  passer  la  lumière,  et  dont  les  plus  fins  sont 
ils  gazes  ou  toiles  jnétalliques  ;  2»  tout  assemblage  de 
pièces  de  bois  bâties  solidement  en  forme  de  treillis  pour 
soutenir  des  fondations  dans  l'eau  ou  dans  un  terrain 
glaiseux. 

GRILLE.  Voy.  fourxeau  et  nunTORE. 

GRILLON  ;du  lat.  gryllus:  du  gr.  yp-JXXoî).  Grylliis, 
geiuo  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des 
Sauleui-s  :  tète  très  bombée;  antennes,  dont  le  premier 
article  est  court  et  épais.  Les  mâles  ont  un  cri  bien  connu, 
qui  leur  a  valu  le  nom  de  Cricri;  ce  cri  est  dû  au  frotte- 
ment de  leurs  cuisses  contre  leurs  élytres.  On  trouve  en 
France  :  le  Grillon  des  champs,  long  de  près  de  0  m.  03, 
et  d'un  noir  brillant  :  il  se  creuse  des  terriers  dans  les  en- 
droits secs,  exposés  au  soleil  ;  et  le  Grillon  domestique, 
plus  petit  que  le  précédent  et  d'un  brun  jaunâtre.  Il  est 
surtout  commun  dans  les  boulan^ries.  —  On  a  fait  de  cet 
insecte  le  t}-pe  d'une  tribu,  celle  des  Grillones  ou  Gryllides, 
qui  renferme  les  genres  Grillon,  Courtilière,  Tridaclyle 
et  Myrmécophile. 

GRIMM.  Antilope  grimmia,  espèce  d'Antilope  à  cornes 
droites,  petites,  presque  parallèles  et  dirigées  en  arrière. 
Sa  taille  atteint  à  peine  0  m.  45.  Le  Grimm  s'apprivoise 
facilement,  et  est  d  une  excessive  propreté.  On  le  trouve 
en  .\frique. 

GRIMOIRE  pour  gramo ire,  du  b.-lail.  gramma.  lettre), 
livre  de  conjurations,  à  l'aide  duquel  les  sorciers  préten- 
daient évoquer  les  démons.  Les  formules  du  grimoire  étaient 
conçues  en  une  espèce  d'argot  cabalistique,  mêlé  de  mots 
étranges  ;  les  caractères  avaient  un  aspect  bizarre.  On  con- 
naît en  français  trois  grimoires  :  1°  le  Grimoire  dit  du  pape  ! 
Honorius  :  2"  les  Véritables  Clavicules  de  Salomon  ;  7»"  le 
Grand  Grimoire,  avec  la  Grande  Clavicule  de  Salomon 
et  la  Magie  noire.  Voy.  magie. 

GRIMPANTES  (plantes),  plantes  qui  ont  la  propriété  de 
s'attacher  et  de  se  fixer  aux  corps  le  long  desquels  elles 
montent,  comme  les  haricots,  les  pois,  les  liserons,  le  lierre, 
le  clièvrofeuille,  etc. 

GRIMPEREAU  de  grimper],  Certhia,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres  ;  bec  grêle  et  arqué  ; 
«iles  courtes  ;  queue  terminée  par  des  tiges  de  plumes  nues, 
raides,  un  peu  recourbées.  Ces  oiseaux  sont  doués  d'une 
extrême  mobilité:  ils  grimpent  le  long  des  arbres,  et  se 
nourrissent  des  insectes  qu  ils  rencontrent  dans  les  fentes 
de  leur  écorce.  On  trouve  communément,  en  France  et 
dans  toute  l'Europe,  le  Grimper  eau  commun  [C.  familia- 
ris],  long  de  0  m.  12,  que  l'on  voit  sans  cesse  voltiger 
d'arbre  en  arbre  dans  les  bois  et  les  vci^rs.  Il  est  d  un 
brun  gris,  flamnié  de  blanc.  —  Grimpereau  des  murailles. 

\  Oy.  TlfJHODROMK. 

GRIMPEURS  ou  zïgodactyles.  Scansores,  ordre  d'Oi- 
seaux qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  Passereaux, 
mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  ont  deux  doigts 
dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière,  fonnant  ainsi  une 
sorte  de  pince,  à  l'aide  de  laquelle  ils  grimpent  facilement 
sur  les  plans  verticaux  et  inclinés.  —  Cet  ordre  renferme 
les  genres  Jacamar,  Pic ,  Torcol,  Coucou ,  Malcoha, 
Barbu,  Cnuroucou,  Ani,  Toucan,  Perroquet,  Touraco  et 
Mutophage. 


GRIOTTE  fjadis  agriote,  du  gr.  Jvpto;,  sauvage?),  fmit 
du  (jriottier  {Voy.  ce  mot;;  —  marbre  estimé  qui  s'ex- 
ploite à  Cannes,  en  Languedoc,  et  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  belle  couleur  d'un  rouge  foncé,  et  par  de  nombreuses 
taches  ovales  d'un  rouge  cerise,  dues  à  des  coquilles  de 
goniatites.  Les  marbres  griottes  sont  d'âge  dévonien. 

GRIOTTIER,  variété  du  Cerisier  dont  les  fruits,  dit» 
griottes,  sont  d'un  rouge  foncé  ou  presque  noirs,  et  ont  la 

I)eau  dure,  la  chair  rouge,  ferme,  douce  et  quelquefois 
égèrement  amère.  Les  griottiers  ont  les  feuilles  petites, 
mais  très  vertes.  Voy.  cerisier. 

GRIPHE  (du  gr.  Ypï'.pOî),  énigme  ou  question  obscure  que, 
chez  les  anciens,  les  convives  se  proposaient  mutuellemcnL 
pendant  le  repas  :  c'est  de  ce  mot  qu'est  venu  logogriphe. 

GRIPPE,  dite  aussi  Influença,  affection  infectieuse, 
contagieuse  et  épidémique,  se  traduisant  par  une  atteinte 
générale  profonde,  un  état  nerveux  très  marqué  et  des 
symptômes  variables.  Les  épidémies  les  plus  célèbres  sont  : 
celle  du  xvi'  siècle,  qui  tua  9000  personnes  à  Rome,  et 
celles  du  xviii*  siècle.  Plusieurs  épidémies  se  sont  montrées 
dans  notre  siècle;  les  plus  importantes  sont  celles  de  1837 
et  1889-90.  Malgré  des  recherches  nombreuses,  la  nature 
microbiologique  de  la  grippe  est  encore  mal  connue  ;  mais 
ce  que  l'on  sait  bien,  c'est  que  cette  affection  affaiblit 
l'organisme  et  le  rend  un  terrain  de  culture  favorable  à 
des  germes  vulgaires,  tels  que  ceux  de  la  pneumonie  et  de 
la  tuberculose.  Dans  la  propagation,  la  grippe  suit  les 
grandes  voies  de  conununicalion,  s'étend  d'abord  dans  les 
grands  centres  et  s'irradie  ensuite  dans  les  villes  secon- 
daires. Elle  est  favorisée  dans  sa  marche  par  certaines 
influences  atmosphériques.  La  contagion  est  mise  hors  de 
doute  par  des  faits  bien  observés.  Elle  s'effectue  par  con- 
tagion directe  ou  indirecte  (eau,  animaux,  objets).  Tous  les 
âges  ont  été  atteints,  les  hommes  plus  que  les  femmes. 
Débutant  parfois  par  im  frisson,  de  la  fièvre,  quelquefois 
du  délire,  une  prostration  énorme  des  forces,  la  grippe 
affecte  trois  grandes  formes  :  nerveuse,  thoracique,  gastro- 
intestinale. —  Forme  nerveuse.  Délire,  céphalalgie,  hyper- 
esthésie  généralisée,  douleurs  de  rein,  fatigue  invincible. 
Il  y  a  une  longue  convalescence  pendant  laquelle  le  malade 
se  "sent  toujours  fatigué.  —  Forme  thoracique.  C'est  une 
des  mieux  connues.  Coryza,  bronchite,  laryngite,  conges- 
tion pulmonaire.  Souventterminée  par  une  pneumonie  d'or- 
dinaire très  grave.  —  Forme  gastro-intestinale.  Caracté- 
risée par  des  vomissements,  de  l'intolérartce  gastrique,  de 
la  gastralgie,  des  symptômes  typhoïdes  parfois.  A  ces 
formes  se  joignent  quelquefois  des  manifestations  du  côté 
des  reins,  de  la  peau,  oes  yeux  et  des  oreilles.  Le  traite- 
ment consiste  dans  le  repos  à  la  chambre,  le  sulfate  de  qui- 
nine, l'antipyrine.  Les  complications  pulmonaires  et  gastro- 
intestinales réclament  en  outre  un  traitement  particulier. 

GRIS  (petit-).  Voy.  petit-gris. 

GRISAILLE,  peinture  ne  comprenant  que  des  tons  gris, 
imitant  le  bas-relief  et  ne  rendant  que  le  clair  et  l'ombre 
d'où  le  nom  de  chiaro  sciiro,  clair  obscur,  que  lui  a  donné 
l'Italie).  On  l'emploie  surtout  dans  les  frises  et  les  soubas- 
sements des  édifices.  Voy.  camaïeu. 

GR  ISARD,  nom  vulgaire  du  Blaireau,  du  Goéland  à 
manteau  noir  et  d'une  variété  de  Peuplier. 

GRISET.  nom  donné  ^•ulgairement  :  1»  au  Maki  cendré; 
2^  au  jeune  Chardonneret  ;  3'  à  un  poisson  du  genre  Squale, 
voisin  des  Milandres. 

GRISETTE,  Sylvia  cinerea,  espèce  de  Fauvette.  Vvy. 
fauvette. 

GRIS-GRIS,  espèce  d'amulette,  consistant  en  un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  sont  écrits  des  vers  du  Coran. 
Les  Maures  d'Afrioue  portent  sur  eux  des  gris-gris,  et  les 
regardent  comme  des  préservatifs  universels.  —  Plusieurs 
tribus  de  la  côte  d'Afrique  donnent  aussi  ce  nom  à  leurs 
devins  ou  sorciers. 

GRISON,  Galictis,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Carnivores  et  voisin  des  Gloutons.  Ils  habitent  l'Amérique 
du  Sud.  On  distingue  :  le  Grisou  propr.  dit  [G.  vittata), 
qui  est  de  la  taille  de  notre  furet  ;  son  pelage  est  noir  et 
gris,  parfois  annelé  de  blanc  :  cet  animal  est  féroce  :  il  tue 
et  dévore  tous  les  petits  animaux  qu'il  rencontre,  même 
sans  être  pressé  par  la  faim;  et  le  Taïra  [G.  Barbara], 
qui  est  de  la  taille  de  la  marte  commime,  et  a  les  mêmes 
mœurs  que  le  Grison.  Il  se  creuse  im  terrier  comme  le 
lapin. 

GRISOU.   Voy.  fec  grisov. 

GRIVE,  Turdu»,  genre  d'Oiseaax,  de  l'ordre  des  Passe- 
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Tcaiix  denlirostrcs,  détaché  du  genre  Merle,  renferme  des 
espèces  au  plumage  grivelc,  c.-à-d.  marqué  de  petites 
taches  noires  ou  brunes.  La  Grive  ordinaire  ou  chanteuse 
{T.  musicus),  vulg.  Calandrette,  est  d'un  brun  olivâtre 
«n  dessus,  d'un  blanc  roussâtre  en  dessous,  avec  la  gorge 
Ijlanclie,  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres;  sa  longueur  est  ne 
0  m.  24.  Le  chant  du  mâle  est  agréable  et  sonore.  Cet 
oiseau  est  un  excellent  gibier,  surtout  quand  il  s'est  en- 
graissé en  mangeant  du  raisin.  La  G.  draine,  drenne  ou 
àrcsnc  {T.  viscivortts),  dite  aussi  Grosse  Grive,  Cré- 
ccr,  etc.,  est  longue  de  0  m.  30:  elle  a  le  dessus  du  corps 
brun  cendré,  le  dessous  jaunâtre;  sa  chair  est  moins  re- 
■cliercliée  que  celle  de  l'espèce  ordinaire.  La  G.  tannée  ou 
Mmivis  [T.  iliacus),  qui  se  laisse  prendre  plus  facilement 
que  la  précédente,  est  aussi  plus  estimée  comme  gibier. 
Au  contraire,  la  G.  litorne  ou  Tourdelle  [T.  pilaria),  du 
nord  cîe  l'Europe,  est  la  moins  estimée  de  toutes. 

GRIVE,  GRivELÉ,  GRiVELix.  On  uommc  Vulgairement  :  Grive 
«n  poisson,  le  Labre  paon,  et  des  mollusques  des  genres 
Poicelaine  et  Nérite;  Grive  d'eau,  le  Chevalier,  oiseau; 
Grive  de  Bohême,  le  Jaseur  ;  Grivelés,  les  oiseaux  Che- 
valier, Pliilédon  et  Fourmilier;  Grivelin  à  cravate,  le 
€ros-I3ec  nonnette. 

GRIVET  ou  GRIS-VERT,  Cercopithccus  griseo-viridis, 
«spèce  de  Singe  du  genre  Guenon,  qui  habite  l'Abyssinie 
•et  l'Egypte.  Voy.  guenon-. 

GRIVOIS  (genre),  genre  de  poésie  qui  consiste  surtout 
«n  chansons  jovcuses,  mais  d'un  ton  leste  et  souvent  gros- 
sier, comme  celles  que  chantaient  les  grivois,  soldats  ma- 
raudeurs et  pillards  du  xvii°  siècle  :  ces  derniei*s  avaient 
élé  ainsi  nommés  parce  q^u'ils  étaient  toujours  ivres  comme 
des  grives  gorgées  de  raisin.  —  Voy.  erotique. 

GROAT,  petite  monnaie  d'argent  d'Angleterre,  valant 
4  pence  (0  ir.  42). 

GROG,  mot  anglais,  désigna  d'abord  cette  boisson,  com- 
posée de  rhum  ou  d'eau-de-vie  mêlée  à  de  l'eau  en  propor- 
tions variables,  que  l'on  distribue  souvent  aux  marins  sur 
les  navires.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aujourd'hui  à  une 
boisson  faite  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  étendue  d'eau  chaude 
ou  froide,  avec  du  sucre  et  du  citron  {grog  américain). 
—  Quant  au  grog  an  vin,  voy.  bischoff. 

GROIN  (du  lat.  grunnitus),  museau  du  Sanglier  et  du 
Cochon  :  il  est  terminé  par  le  boutoir. 

GROMATIQUE.  Les  arpenteurs  romains  portaient  le  nom 
de  gromalici  (de  groma,  équerre).  Leurs  écrits  forment 
un  Corpus,  publié  par  Blume,  Lachmann  et  Rudorff,  Ber- 
lin, 18i8  et  1852. 

GRONDIN  ou  ROUGET,  poisson.  Voy.  trigle. 

GROOM,  mot  anglais  qui  sert  à  désigner  :  1°  un  petit 
valet  d'écurie  ;  2°  un  jeune  domestique  pour  le  service  du 
cabriolet  et  du  tilbury. 

GROS  (du  lat.  grossus),  ancien  poids  français,  nommé 
aussi  dragme,  était  le  8°  de  l'once  et  la  128'  partie  de  la 
livre,  et  se  divisait  en  3  deniers  ou  scrupules,  chacun  de 
24  grains.  Dans  le  système  métrique,  il  équivaut  à  3  gr.  824. 

GROS,  ancienne  monnaie  française  de  valeur  variable.  Le 
gros  en  or,  dit,  selon  les  époaues,  gros  royal,  florin, 
cadière,  avait  en  1295  un  poids  de  8  gr.  273,  et  valait 
28  fr.  50.   Il  ne  tarda  pas  à  être  altéré   et  finit  par  dis- 

Îaraître.  —  Le  gros  en  argent,  gros  tournois,  pesait  vers 
226  4  gr.  22,  et  valait  0  fr."  90;  altéré  de  règne  en 
règne,  il  s'abaissa  graduellement  jusqu'au  point  de  ne  con- 
tenir presque  plus  d'argent  :  dès  1550,  ce  n  était  plus  qu'une 
monnaie  de  billon,  valant  à  peine  0  fr.  06.   Voy.   blanc. 

Gros,  monnaie  allemande,  qui  diffère  selon  les  localités. 
Dans  l'Allemagne  du  Sud,  les  bons  gros  [gute  Groschen) 
valent  12  jjfennige,  et  sont  le  24°  du  thaler,  qui  vaut4fr. 
En  Prusse,  le  gros  ne  vaut  que  le  30°  du  thaler  prussien 
de  5  fr.  75,  et  s'appelle  gi-os  d'argent  {silbcr  Grosche). 
Ils  représentent  :  le  premier,  0  fr.  16  ;  le  second,  un  neu 
plus  (le  0  fr.  12. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  :  Gros-Argentin 
le  Gymnote  ;  Gros-Bleu,  Grosse  Pivoine,  plusieurs  Gros- 
Becs;  Gros-Colas,  G.  miaulard,  le  Goéland;  Grosse- 
Gorge,  le  Combattant;  Gros  mondain,  une  variété  de 
Pigeon;  Gros-Pinson,  le  Gros-Bec  ordinaire;  Grosse-Têts, 
le  Bouvreuil;  Gros-Verdier,  le  Proyer,  etc. 

GROS  DE  NAPi.Es,  GROS  DE  TOURS,  étoffcs  dc  soïc  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  épaisseur  et  la  force  de  leur  grain. 
Voy.  SOIERIES  et  taffetas. 

GROS- BEC,  Coccothrausles,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  famille  des   Fringillidés  :  ce 


sont  des  oiseaux  migrateurs,  à  bec  court,  rolnisle,  très 
gros;  à  narines  rondes,  en  partie  cachées  par  les  plumes 
frontales;  à  ailes  et  à  queue  courtes  et  à  corps  tra|)u.  Ils 
vivent  de  baies  et  de  graines,  et  rarement  d'inseclos.  Le 
Gros-Bec  ordinaire  (C.  vulgaris),  vulg.  Bec  dur  et  Pin- 
son  royal,  est  commun  dans  toute  la  France.  Il  a  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  de  couleur  marron,  ainsi  que  le  dos; 
le  croupion  gris,  le  dessous  du  cou  cendré.  On  le  rencontre 
toute  1  année,  bien  qu'en  général  il  émigré  en  octobre  pour 
se  rendre  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  On  rattache  à 
ce  genre  le  G.  verdier  (C.  chloris),  verdàtre  en  dessus, 
jaune  en  dessous,  qui  est  de  la  grosseur  d'un  moineau  :  il 
vit  bien  en  captivité;  le  C.  soulcie  {C.  petronia),  oiseau 
sauvage  et  frileux,  qu'on  classe  aussi  parmi  les  moineaux; 
mais  il  est  plus  fort  et  il  a  une  ligne  blanchâtre  autour  de 
la  tête  et  une  tache  jaunâtre  sur  la  poitrine.  Voy.  bengali 

et  GUIRACA. 

GROSEILLIER,  Ribes,  genre-type  de  la  famille  des 
Ribésiacées  ou  Grossulariées,  renferme  des  arbrisseaux  à 
feuilles  éparses,  incisées,  souvent  digitées,  lobées;  à  Heurs 
verdàlres,  jaunâtres  ou  rouges  ;  calice  campanule,  à  4  ou 
6  divisions;  corolle  de  4  ou  5  pétales,  renfermant  un 
môme  nombre  d'étamines  ;  à  fruits  en  grappes,  dont  cha- 
cun est  une  baie  uniloculaire  et  polysperme.  Les  princi- 
pales espèces  sont  :  l^le  Groseillier  commun  (/?.  riibrum), 
originaire  de  nos  bois,  à  fleurs  hermaphrodites;  à  fruits 
rouges  ou  blancs  :  le  fruit,  la  groseille,  d'une  acidité 
agréable,  possède  à  un  haut  degré  ime  vertu  rafraîchis- 
sante; il  renferme  un  suc  mucoso-sucré  nourrissant,  avec 
lequel  on  prépare  une  gelée  très  saine  et  d'une  saveur 
très  fine,  ainsi  qu'un  excellent  sirop,  etc.  ;  2»  le  G-  à  ma- 

?mereaux  (B.  grossularia,  H.  uva  crispa),  épineux,  à 
ruits  très  gros  et  à  côtes  :  il  sert  à  faire  des  haies:  le 
fruit  encore  vert  s'emploie,  comme  le  verjus,  pour  assai- 
sonner certains  poissons;  3°  le  G.  noir  (B.  nigrum),  plus 
communément  appelé  Cassis,  à  fruits  noirs  et  aromatiques  : 
ces  fruits,  infuses  dans  l'eau-de-vie,  donnent  une  liqueur 
tonique  et  excitante  qui  est  assez  recherchée.  —  On  cul- 
tive comme  espèces  d'ornement  le  G.  doré  et  le  G.  san- 
guin, originaires  de  l'Amérique  du  Nord. 

GROS-CANON,  caractère  d'imprimerie  de  très  grande 
dimension  qui  mesure  environ  40  points.  Il  n'est  d'usage 
que  dans  les  affiches. 

GROS-ŒIL,  nom  donne  à  tout  caractère  dont  l'œil  a  plus 
de  grosseur  que  n'en  a  d'ordinaire  l'œil  du  même  corps  de 
caractère. 

GROS-ŒIL,  poisson.  Voy.  anableps. 

GROSSE.  On  nomme  ainsi,  en  Pratique,  la  copie  authen- 
tique d'un  acte  notarié  ou  d'un  jugement,  prise  sur  l'ori- 
ginal et  délivrée  en  forme  exécutoire  :  on  la  nomme  ainsi 
parce  qu'on  l'écrit  d'ordinaire  d'une  écriture  large  et 
grosse.  La  grosse  fait  la  même  foi  que  l'original  dans 
le  cas  où  il  viendrait  à  se  perdre  (Cod.  civ..  art.  1235). 

Voy.  MINUTE. 

Dans  le  commerce  maritime,  on  nomme  prêt  à  la 
grosse  aventure  ou  (iiar  abréviation)  à  la  grosse  un  con- 
trat par  lequel  on  place  de  l'argent  sur  un  bâtiment  de 
commerce,  à  i^l  ou  15  pour  %,  et  quelquefois  même  au- 
dessus,  au  risque  de  le  perdre  par  les  accidents  de  la  mer. 
Tout  ce  qui  concerne  ce  genre  de  prêt  est  réglé  par  le 
Code  de  commerce  (art.  311-331).  —  Voy.  Aug.  Laurin, 
Traité  de  droit  maritime  ;  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité 
de  droit  commercial. 

Les  marchands  désignent  par  le  mot  grosse  un  compte 
de  douze  douzaines  ou  de  144  objets;  une  demi-grosse, 
c'est  six  douzaines  ou  72  objets.  On  dit  une  grosse  de  soie, 
de  plumes,  de  boutons,  etc. 

GROSSE  CAISSE,  instrument  à  percussion  formé  d'un 
cylindre  en  l)ois  et  de  deux  peaux  tendues  que  l'on  frappe 
avec  une  mailloche- 

GROSSESSE,  état  d'une  femme  enceinte-  —  D'après 
notre  Code  civil,  la  durée  légale  de  la  grossesse  est  de 
180  jours  au  moins  et  de  300  au  plus  (art.  512-314). 
—  La  veuve  qui  reste  enceinte  doit  déclarer  sa  gros- 
sesse, et  cette  déclaration  donne  lieu  à  la  nomination  d'un 
curateur  au  ventre  (Cod.  civ.,  art.  393).  La  déclaration 
de  grossesse  par  une  femme  condanmée  à  mort  suspend 
l'exécution. 

GROSSETTO  (diinin.  de  grosse),  ancienne  monnaie  de 
compte  de  Venise,  était  la  12'  partie  du  grosso,  et  valait 
0  fr.  0021.  —  En  Dalmatie,  c'est  la  40'  partie  d'un  ducat, 
ou  0  fr.  096. 
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GROSSISSEMENT,  en  Phvsique,  nombre  qii!  mesure 
l'avantage  qu'on  a  à  se  senir  d'un  instrument  d'optique.  Dans 
le*  instruments  de  projection,  tels  que  la  lanterne  magique, 
le  microscope  solaire,  le  grossissement  est  le  rapport  de 
l'image  à  l'objet.  Dans  les  instruments  qui  servent  à 
l'eianien  des  objets  éloignés,  tels  que  les  lunettes  et  les 
télescopes,  le  grossissement  est  le  rapport  des  angles  sous 
lesquels  est  vu  l'objet  à  travers  l'instrument  et  à  la  vue 
simple;  c'est  ce  qu'on  désigne  assez  fautivement  sous  le 
nom  de  rapprochement,  parce  que  l'angle  sous  le<juel  est 
vu  un  objet  varie  en  sens  contraire  de  la  distance.  Enfin,  dans 
les  instruments  comme  la  loupe  et  le  microscope  composé, 
le  grossissement  est  le  rapport  des  angles  sous  lesquels 
sont  vus  l'image  et  l'objet,  tous  deus  étant  supposés  à  la 
dislance  de  vision  distincte.  —  On  appelle  quelquefois 
G.  superficiel  le  carré  du  grossissement  proprement  dit, 
lequel  serait  alors  le  G.  linéaire. 

GROSSO,  ancienne  monnaie  de  compte  de  Venise,  était 
la  124'  partie  du  ducat,  et  valait  0  fr.  0255. 

GROSSULAIRE  (de  grossularia,  groseille  à  maque- 
reaux, à  cause  de  sa  couleur],  minéral  du  genre  Grenat 
(Voy.  ce  mot',  de  couleur  rerdàtre,  jaunâtre  ou  rouge- 
orangé.  Le  Grossulaire  est  un  grenat  à  base  de  chaux 
[5Cab.Al-0'.3SiO-] .  On  le  trouve  dans  les  granités,  les 
gneiss,  les  micaschistes,  etc.,  à  Ala  (Piémont),  à  l'ile  d'Elbe, 
en  Sil)érie,  à  Ceylan,  etc.  —  La  n'ilnite  (blanc-verdàtre), 
VEssouite  (jamie-orangé),  la  Succinite  (jaune-miel),  la 
Pyrénéile  (d'un  brun  noir,  des  environs  de  Barèges),  sont 
des  variétés  de  Grossulaire. 

GROSSULARIÉES,  famille  de  plantes.  Voy.  ribésiacées. 

GROTESQUES  (de  l'ital.  groltesce\,  peintures  ou  orne- 
ments fantastiques,  imités  de  ceux  qui  furent  découverts 
dans  les  grottes  ou  ruines  du  palais  de  Titus.  Ce  sont  sur- 
tout des  groupes  dans  lesquels  le  peintre  outre  et  contre- 
fait les  êtres,  ou  bien  associe  des  objets  qui  ne  se  trouvent 
pas  réunis  dans  la  nature,  p.  ex.  un  homme  sur  un  animal 
sortant  d'une  branche  d'arbre,  au  milieu  de  fleurs,  de 
fruits,  d'instruments  et  d'armes.  La  peinture  grotesque 
n'était  point  inconnue  aux  Grecs.  Un  grand  nonibre  d  ar- 
tistes s'illustrèrent  en  ce  genre  et  l'on  peut  citer  Pozon, 
nommé  pr  .\ristote  [Polit.,  liv.  II)  ;  Péréichos,  le  rhypa- 
rographe;  Antiphile,  inventeur  des  grylli:  Caladès, 
Ludius,  le  ropographe,  etc.  [Voy.  caricature.)  Les 
Romains  aimaient  beaucoup  les  grotesques.  La  mode  en 
reprit  au  xvi'  siècle,  après  un  long  abandon,  et  Raphaël 
et  Léonard  de  Vinci  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'exercer  en  ce  genre.  En  France,  Callot  s'est  fait  un  nom 
dans  les  grotesques.  De  nos  jours,  Decamps  et  Grandville  ' 
et  parfois  Gill  (Voy.  la  collection  de  ï'Eclipse)  ont  appli-  1 
que  leur  talent  à  ces  sortes  de  compositions  étranges  et 
souvent  fantastiques. 

GROTTES   ^du   b.-lat.    crupta),  cavités  naturelles    qui  ' 
existent  au  sein  de  certaines  montagnes;   elles  sont  sem-  [ 
blaliles  aux  cavernes,  mais  moins  grandes.  Rares  dans  les  I 
roches  schisteuses,  telles  que  gneiss  et  micaschistes,  elles  ] 
se  rencontrent,  au  contraire,  fréquemment  dans  les  mon-  ! 
tagnes  calcaires  (  Voy.  caverxes)  et  dans  les  roches  volca-  ! 
niques.  C'est  à  cette  dernière  catégorie  qu'appartient  la  ! 
grotte  de  Fingal,  dans  l'île  de  Stalfa,  en   Ecosse,  creusée  ! 
dans  une  coulée  de  balsate  à  colonnes  de  retrait.  Dans  la 
célèbre  grotte  du  Chien,  près  de  Pouzzoles.  l'atmosphère,  ; 
jusqu'à  1  mètre  de  hauteur,  n'est  composée  que  d'acide 
carbonique,  et  asphyxie  tout  être  vivant  dont  la  taillo  ne 
dépasse  pas  cette  mesure. 

GROULARD,  nom  vulgaire  de  deux  oiseaux,  le  Traquet 
et  le  Bouvreuil. 

GROUP  (orig.  inc.K  sac  cacheté  plein  d'or  ou  d'argent 
qu'on  envoie  d'une  ville  à  une  autre.  Cette  expression  est 
propre  au  commerce  du  Midi  et  du  Levant. 

GROUPE,  en  Mathématiques.  Voy.  scbstitutios. 

GROUPEMENT.   Voy.  cristal. 

GROUSE,  oiseau  d'Ecosse.  L'importation  et  la  vente  de 
ce  gihier  sont  permises  en  tout  temps. 

GRUAU  (orig.  germaniq.),  partie  du  blé  de  froment  qui 
envelopi>c  le  germe  du  grain  ;  c'est  la  plus  nourrissante  et 
la  plus  abondante  en  gluten  ;  elle  est  aussi  la  plus  dure, 
et  ne  se  broie  d'abord  qu'imparfaitement  sous  les  meules, 
à  moins  de  tenir  celles-ci  très  rapprochées;  alors  le  gruau 
sort  du  blutage  sous  la  forme  d'un  sable  plus  ou  moins 
lin  :  c'est  la  semoule.  Soumis  de  nouveau  à  la  moulure 
sous  l'action  de  meules  plus  rapprochées,  les  gruaux 
Qomicnt  les   farines  de  gruaux,  avec  lesquelles  on  fait 


les  pains  dits  de  gruau.  On  divise  les  farines  de  gn:aux 
en  première,  deuxième,  troisième,  etc.,  suivant  qu'ils  ont 
été  repris  sous  les  meules  une,  deux  ou  trois  fois.  La 
plus  parfaite  des  farines  de  gruaux  est  celle  dite  de  giMoux 
de  sasserie,  parce  qu'outre  les  blutages  ordinaires,  elle 
a  encore  été  soumise  à  l'action  de  sas,  de  tamis  et  de  veji- 
tilateurs  qui  en  ont  extrait  toutes  les  piqûres  ou  parties 
d'issues. 

On  donne  aussi  le  nom  de  gruau  :  !•>  à  l'avoine  dé- 
pouillée de  son  enveloppe  extérieure  par  une  espèce  de 
mouture  :  ce  gruau  ne  peut  pas  servir  à  faire  du  pain; 
mais  sa  décoction,  dite  eau  de  gruau,  est  regardée  comme 
délayante  et  adoucissante;  2**  à  l'orge  dépouillée  de  son 
enveloppe  et  arrondie  de  manière  à  former  ce  qu'on  ap- 
pelle l'orbe  perlé;  on  s'en  sert,  ainsi  que  du  gruau 
d'avoine,  pour  faire  une  boisson  rafraîchissante  ;  3''  à  une 

Sâte  de  pommes  de  terre  réduite  en  petits  grains  qui  lui 
onnent  l'aspect  du  sagou  ;  on  en  fait  ime  bouillie. 

GRUE  (du  lat.  grus],  Grus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Echassiers,  famille  des  Hérodiens  :  bec  long,  droit, 
pointu,  comprimé  latéralement;  narines  situées  dans  un 
sillon,  et  couvertes  en  arrière  par  une  membrane  ;  tai-ses 
nus,  très  longs;  doigts  externes  unis  à  leur  base  par  une 
membrane.  Les  grues  vivent  de  poissons,  de  reptiles  et 
quelquefois  de  graines  et  de  plantes  aquatiques.  Elles 
voyagent  en  volant  sur  deux  files  en  forme  de  V,  et  avant 
un  chef  à  leur  tête.  Elles  ont  des  sentinelles  lorsqu'elles 
stationnent  pour  dormir.  Elles  font  leur  nid  sur  une  petite 
élévation  où  elles  puissent  se  tenir  comme  à  cheval  pour 
couver  leurs  œufs.  La  G.  commune  [G.  cinerea'i  a  le 
sommet  de  la  tête  rouge,  la  gorge  et  l'occiput  noirâtres,, 
et  le  reste  du  corps  d'un  gris  cendré.  Elle  nous  arrive,  en 
automne,  du  nord  de  l'Europe,  pour  se  rendre  en  .Afrique 
et  dans  l'Asie  méridionale.  —  Parmi  les  autres  espèces,  il 
faut  remarquer  la  G.  couronnée  {G.  pavonia]  ou  Oiseau 
rouai,  qui  a  l'occiput  couronné  d'une  gerbe  de  plumes 
eflilées  qu'elle  étale  à  volonté  ;  la  G.  de  Numidie  ou  De- 
moiselle [G.  virgo),  oiseau  au  port  élégant  dont  les 
oreilles  sont  couvertes  par  deux  belles  aigrettes  blan- 
châtres; la  G.  de  Mandchourie,  importée  en  France  en 
1854,  etc. 

GRUE,  appareil  de  levage  dont  on  se  sert  pour  soulever 
les  fardeaux  et  les  transporter  d'un  point  à  un  autre.  L» 
puissance  d'une  grue  est  la  charge  maxima  qu'elle  puisse 
enlever  ;  sa  portée  est  son  ravon  d'action.  La  plus  simple 
comprend  un  arbre  vertical  fixé  dans  le  sol,  une  pièce 
oblique  partant  du  pied,  la  flèche,  et  enfin  une  pièce 
horizontale  ou  inclinée  réunissant  les  deux  précédentes 
à  leur  partie  supérieure.  Du  sommet  de  la  llèche,  ou  est 
amarrée  une  poulie,  descend  la  chaîne  destinée  à  soulever 
les  fardeaux;  elle  reçoit  son  mouvement  d'un  train  d'en- 
grenages. L'arbre  vertical,  ou  fût,  est  monté  sur  un  pivot 
et  peut  tourner  sur  lui-même.  Ces  appareils,  au  lieu 
d'être  mus  à  bras  d'hommes,  peuvent  être  commandés  à  la 
vapeur,  ou  par  l'eau  sous  pression.  —  On  peut  installer 
les  grues  sur  im  chariot  mobile  sur  des  rails,  comme  on  le 
fait  dans  les  grands  chantiers  de  construction,  sur  les  che- 
mins de  fer,  etc.  —  Un  type  spécial  est  la  gnie  roulante^ 
composée  de  deux  montants  verticaux  mobiles  sur  rails; 
ils  supportent  un  pont  sur  lequel  circule  un  appareil  de 
levage. 

grue,  constellation  australe  située  à  l'ouest  du  Phénix» 
comptant  1  étoile  de  2*  grandeur,  1  de  5°,  2  de  i',  7  de 
5*.  ayant  pour  ascension  droite  moyenne  22  h.  20  m.,  pour 
déclinaison  47"  sud. 

GRUERIE  (p.  gruyerie,  de  gruyer;  de  l'anc.  allem. 
gruo,  vert),  nom  donné,  sous  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise :  1"  à  ime  petite  juridiction  subordonnée  au  maître 
des  eaux  et  forêts;  2°  à  un  droit  que  le  roi  prélevait  sur 
certains  bois  appartenant  soit  à  des  gens  de  mainmorte, 
soit  à  des  particuliers,  et  consistant  en  amendes,  confisca- 
tions et  autres  droits  de  justice,  plus  une  portion  du  prix 
des  bois  vendus.  —  On  appelait  gruyer  l'oflicier  charge  de 
percevoir  ces  droits  et  ae  connaître  des  délits,  abus  et 
malversations. 

GRUME  (du  lat.  grumellus,  dimin.  de  grumus,  tas, 
monceau),  bois  coupe,  mais  non  équarri  et  qui  a  encore 
son  écorce.   Voy.  bois. 

GRÛNAUITE,  sulfure  de  nickel  et  de  bismuth,  conte- 
nant du  cobalt,  du  fer,  du  cuivre,  etc.,  que  l'on  trouve  à 
Grûnau  (Honcrie). 

GRUNSTEÏN,  c.-à-d.  eu  ail.  pierre  verte.  Voy.  diorite. 
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GRUPPETTO,  mot  italien  qui  signifie  «  petit  groupe  ». 
C'est  un  agrément  de  cliant  composé  de  plusieurs  petites 
notes  prises  généralement  sur  la  valeur  de  la  note  sur  la- 
quelle cet  ornement  s'appuie. 

GRUYER.   Voy.  ghueiue. 

GRUYÈRES  (fromage  de).  Voy.  fromage. 

GRYLLIDES,  famille  d'Insectes.  Voy.  grillon. 

GRYLLOTALPA,  nom  latin  scientifique  de  la  Courtilière. 
Voy.  ce  mot. 

GRYPHE.  Voy.  GRiPHE  et  griffon. 

GRYPHÉE  (du  gr.  ypuTOî,  crochu),  Gryphsea,  genre  de 
Mollusques  acéphales,  détaclié  des  lluîlrcs  :  crochet  sail- 
lant et  recourbe  dans  le  plan  médian  de  la  coquille  ;  valve 
inférieure  grande  et  concave,  valve  supérieure  petite  et 
plane.  Presque  toutes  les  espèces  sont  fossiles.  La  G. 
arquée  [G.  arcuata)  caractérise  le  lias  inférieur  ou  étage 
sinémurien. 

GUACHARO,  Steatornis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  fissirostres,  établi  pour  une  espèce  décou- 
verte en  1800  à  Guacharo  en  Colombie  par  Ilumboldt 
et  Bonpland.  Le  G.  de  Caripe  est  un  oiseau  gros  comme 
un  pigeon,  dont  les  ailes  ont  1  m.  d'envergure.  Son  plu- 
mage est  roux-marron  ;  son  bec  fort,  solide,  gris-rougeâtre  : 
la  mandibule  supérieure  est  terminée  par  un  crochet  aigu 
qui  dépasse  la  mandibule  inférieure.  Le  guacharo  vit  de 
graines.  Les  indigènes  utilisent  la  graisse  dont  il  est  pourvu. 

GUAN,  oiseau  Gallinacé.  Voy.  pé.nélope. 

GUANACO,  mammifère  Ruminant.  Voy.  lama. 

GUANIDINE.  Voy.  guanine. 

GUANINE,  base  qu'on  retire  du  guano.  Ce  dernier  est 
traité  par  la  chaux,  et  la  liqueur  neutralisée  par  l'acide 
chlorhydrique  laisse  déposer  la  guanine.  C'est  une  poudre 
blanche,  insoluble  dans  l'eau,  mais  pouvant  se  combiner 
aux  acides  forts  pour  donner  des  sels  de  guanine.  Le  chlor- 
hydrate de  guanine  additionné  de  chlorate  de  potassium 
donne  la  giianidine,  masse  cristalline  caustique  qui  est 
une  base  énergique. 

GUANO  (nom  indigène),  substance  d'un  jaune  foncé, 
d'une  odeur  forte  et  ambrée,  qui  forme  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  aux  îles  Chinchas  et  aux  îles  Lobos,  et 
aussi  sur  quelques  îles  de  la  côte  ouest  de  l'Afrique,  des 
dépôts  considérables,  quelquefois  de  10  à  20  m.  d'épais- 
seur. On  en  attribue  l'origme  à  l'accumulation  des  excré- 
ments d'une  foule  d'oiseaux  maritimes  qui  habitent  ces 
parages.  Ces  dépôts  sont  très  anciens,  car  on  a  calculé 
qu'en  trois  siècles  les  excréments  de  ces  oiseaux  ne  pour- 
raient donner  qu'une  épaisseur  de  0  m.  009  à  0  m.  012. 
De  temps  immémorial  le  guano  a  été  employé  comme  en- 
grais sur  les  terres  stériles  du  Pérou  et  l'on  en  exporte 
aujourd'hui  en  Europe  des  quantités  considérables.  Il  con- 
stitue en  effet  un  engrais  de  qualité  supérieure.  L'analyse 
chimique  a  prouvé  que  les  substances  les  plus  abondantes 
dans  le  guano  étaient  :  le  phosphate  et  l'oxalate  de  chaux, 
22  p.  100;  l'urate  acide  d'ammoniaque  et  l'acide  urique, 
27  p.  100.  Mais  cette  composition  peut  varier,  et  le  guano 
du  commerce  est  souvent  altéré  par  la  fraude. 

GUAZOU  POUCOU,  espèce  du  genre  Cerf,  dite  aussi 
Grand  Cerf  rouge. 

GUAZOUTI,  espèce  du  genre  Cerf,  dite  aussi  Manama  et 
Cerf  de  Virginie. 

GUAZUMA,  genre  de  la  famille  des  Buttnériacées , 
renferme  des  arbres  de  l'Amérique  tropicale,  couverts  d'un 
duvet  cotonneux,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  de  5  pétales, 
entourées  d'un  calice  bi-  ou  triparti.  L'espèce  type  est  le 
G.  à  feuilles  d'orme,  dit  aussi  Mutombo  et  Cèare  de  la 
Jamaïque,  qui  atteint  15°,  et  dont  la  cime  élevée  se 
charge  de  petites  fleurs  d'un  blanc  pâle,  réunies  en  corym- 
bes  axillaires.  Aux  Antilles  et  au  Brésil,  on  plante  de  bel- 
les avenues  de  ces  arbres  ;  avec  le  bois,  on  fait  des  barri- 
3ues  pour  les  sucres  bruts;  les  fruits  donnent  une  espèce 
c  bière  et  une  liqueur  alcoolique  ;  les  graines  servent  à  la 
Jiourriture  du  bétail. 

GUE  (du  lat.  vadirm),  emplacement  dans  le  lit  d'une 
rivière  où  le  fond  est  assez  ferme  et  l'eau  assez  peu  pro- 
fonde pour  qu'on  puisse  le  traverser  à  pied  ou  à  cheval. 
—  La  recherche  des  gués  et  leur  utilisation  sont  très  im- 
portantes dans  les  opérations  de  guerre  ;  ils  sont  situés  gé- 
néralement entre  deux  points  où  le  cours  d'eau  s'infléchit 
dans  des  sens  dilTérents,  à  la  manière  d'un  S  ;  la  présence 
-d'un  chemin  qui  se  prolonge  sur  les  deux  rives  sans  qu'il 
y  ait  de  pont,  est  un  indice  très  probable  de  l'existence 
d'un  gué. 


GUÈBRES  (du  persan  gkebr),  adorateurs  du  feu.  Voy. 
le  Diel.  d'Hisl.  et  de  Gcogr. 

GUÈDE  ou  VODÈDE  (orig.  germaniq.),  nom  vulg.  de  la 
plante  tinctoriale  appelée  Pastel.  Voy.  ce  mot. 

GUÉIMUL,  espèce  du  genre  Cerf.  Voy.  ceuk. 

GUENON  (de  l'anc.  allem.  quena,  femme).  Ce  mot  qui, 
dans  l'usage  vulg.,  est  donné  à  toute  femelle  de  singe, 
désigne,  en  Zoologie,  un  genre  de  Singes  de  l'ancien  conti- 
nent, tle  la  tribu  des  Pithécins,  qu'on  nomme  aussi  Cer- 
copilhèques ,  c.-à-d.  singes  à  queue.  Ces  singes  sont 
caractérisés  par  des  formes  grêles,  une  longue  queue,  un 
museau  court  et  un  nez  peu  saillant  :  ils  ont  des  callosi- 
tés et  des  abajoues;  leur  taille  varie  de  0'",40  â  0"',00. 
Jeunes,  ils  s'apprivoisent  avec  facilité  ;  mais  ils  deviennent 
indociles  en  vieillissant.  Ils  sont  originaires  d'Afrique,  où 
ils  vivent  en  troupes,  dans  les  forêts,  avec  des  sentinelles 
toujours  en  faction.  A  l'approche  du  danger,  ils  se  réfu- 
gient sur  les  arbres,d'ou  ils  assaillent  l'ennemi  d'une  grêle 
de  fruits  et  de  branches  cassées.  —  Principales  espèces  : 
la  G.  mone  {G.  mona),  pelage  marron,  le  dessus  des  ex- 
trémités noir  et  deux  taches  blanchâtres  sur  chaque  fesse  ; 
la  G.  callitriche  [C.  sabaeus),  dite  aussi  Singe  vert  ou 
Singe  de  St  Jacaues,  verdâtre  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous, face  noire,  le  bout  de  la  queue  jaune  ;  le  Talapoin 
[C.  melarhinas],  nez  noir;  VAscagne  ou  Blanc  Nez  [C. 
petaurisla)  ;  la  G.  à  long  nez  [C.  nyctitans]  ;  le  Moustac 
(C.  cephus),  de  petite  taille;  le  Grivet  (C.  griseo-viri- 
dis];  le  Vervet  [C.  pygerythrus);  le  Malbrouc  [C.  cyno- 
surus)  ;  le  Patas  (C.  ruber),  etc. 

GUEPARD,  F  élis  jubata,  dit  aussi  Léopard  à  crinière 
et  Tigre  des  chasseurs,  sous-genre  de  la  famille  des  Fé- 
lidés, se  distingue  des  Cliats  propr.  dits  par  ses  ongles  non 
rétractiles.  Le  Guépard  habite  l'Asie  et  l'Afrique.  Il  est  de 
la  taille  de  la  panthère,  mais  il  a  le  corps  plus  élancé  et  la 
tête  plus  petite.  Sa  peau  est  d'un  blanc  jaunâtre,  parsemée 
de  taches  noires  et  rondes.  On  l'apprivoise  et  on  le  di'csse 
pour  la  chasse  de  la  gazelle. 

GUÊPE,  Vespa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porte-aiguillon,  famille  des  Diploptèrcs,  type  de 
la  tribu  des  Guèpiaires  :  mandibules  courtes,  màclioi'res  al- 
longées, antennes  coudées,  et  jambes  postérieures  pourvues 
de  deux  épines  à  l'extrémité.  Leur  couleur  est  noire  ou 
brune,  mélangée  de  jaune.  Les  guêpes  vivent  en  société 
comme  les  abeilles  et  les  fourmis,  et  construisent,  comme 
les  premières,  des  ruches  appelées  guêpiers.  Leur  aiguil- 
lon verse  dans  les  piqûres  qu  il  a  faites  un  liquide  très  ve- 
nimeux. On  distingue  :  les  Guêpes  propr.  dites,  les  Epi- 
pones  et  les  Polistes.  —  Parmi  les  premières,  la  G.  com- 
mune (F.  vulgaris),  longue  de  0°',018,  établit  son  nid  dans 
la  terre,  et  le  construit  d'une  substance  papyracée  d'un 
gris  cendré.  Ce  nid  est  souvent  situé  à  plus  d'un  mètre  de 
profondeur,  et  renferme  plusieurs  milliers  d'individus.  La 
G.  frelon  {V.  crabro),  longue  de  0'",025,  et  bien  connue 
dans  les  campagnes  pour  les  ravages  qu'elle  fait  dans  les 
ruches  d'abeilles,  construit  son  nid  dans  les  trous  de  mu- 
railles et  les  arbres  creux  :  il  est  rond,  composé  de  brins 
de  bois  et  de  paille,  extrêmement  friable  et  recouvert  d'une 
espèce  de  toiture  ;  il  n'a  qu'un  ou  deux  rangs  de  cellules 
et  ne  contient  jamais  plus  de  200  individus.  Au  commen- 
cement de  l'hiver,  presque  toute  la  colonie  meurt  et  il  ne 
reste  que  quelques  femelles  fécondées,  qui  la  renouvellent 
au  printemps.  —  Voy.  épipone  et  poliste. 

GUÊPIER,  Merops,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux, famille  des  Syndactyles  :  corps  effilé,  paré  de  cou- 
leurs agréables  ;  tête  arrondie  et  couverte  de  plumes  ;  col 
court  ;  liée  allongé  et  aigu  ;  jambes  courtes  et  dépourvues 
de  plumes.  Ces  oiseaux  habitent  les  régions  les  plus  chau- 
des de  l'ancien  monde,  et  vivent  d'abeilles  et  de  guêpes. 
Une  espèce  de  nos  pays,  le  G.  commun  [M.  apiaster), 
long  de  O^iSO,  a  le  Iront  blanc,  nuancé  de  verdâtre  ;  le 
derrière  de  la  tête  et  le  haut  du  dos,  de  couleur  brune,  et 
le  reste  du  dos,  d'un  roux  jaunâtre  ;  sa  gorge  est  jaune, 
son  bec  noir,  sa  queue  verdâtre,  et  ses  pieds  bruns. 

guêpier,  nid  ou  ruche  des  guêpes.  Voy.  guêpe. 

GUÉRET  (du  lat.  vervac tum,  i&chèrc).  Ce  mot  désigne  : 
1"  une  terre  labourée  sans  être  cependant  ensemencée;  2» 
une  terre  inculte  et  incapable  de  rien  produire;  3"  un 
champ  laissé  en  repos  après  avoir  été  cultivé.  —  En  Poé- 
sie, guéret  est  synonyme  de  champs  ou  de  moissons. 

GUÉRILLAS  (de  l'espagn.  guerrilla,  petite  guerre), 
nom  donné  en  Espagne  aux  bandes  de  partisans  qui  font 
la   guerre  de  montagne   et   d'embuscade.    Voy.  ce    mot 
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«t  MiQUELETs  SU  Dictionnairc  d'Histoire  et  de  Géogra- 
phie. 

GUÉRITE  (de  l'anc.  catalan  guarita,  refuge),  petit  ré- 
<luit  de  bois  ou  de  pierre  servant  de  refuge  aux  faction- 
naires et  aux  gardiens  militaires  ou  civils.  —  En  Architec- 
ture, on  nommait  échatiguettes,  au  moyen  âge,  de  petites 
^érites  en  pierre,  construites  en  saillie*  et  en  encorbelle- 
ment, soit  au  sommet  des  tours  ou  près  des  portes  des  for- 
teresses et  donjons,  soit  aux  angles  des  courtines. 

GUERRE  (du  b.-lat.  tcerra;  orig.  germaniq.).  On  dis- 
tingue :  guerre  offensive  et  guerre  défensive  ;  guerre  de 
4:ampagne  et  guerre  de  siège,  tous  mots  qui  se  définissent 
<l"eux-mèmes. 

Dans  l'Histoire,  on  connaît  des  guerres  sacrées,  des 
guerres  de  religion,  des  guerres  sociales,  des  guerres 
privées,  etc.  Voy.  ces  mots  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

L'histoire  de  la  guerre  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  Les  Assyriens  et  les  Perses  se  firent  remarquer  de 
bonne  heure  par  leurs  nombreuses  armées,  leur  cavalerie 
«t  leurs  chars  armés  de  faux;  les  Indiens,  par  leurs  élé- 
phants. En  Europe,  cet  art  fit  de  grands  progrès,  d'abord 
«n  Grèce,  chez  les  Spartiates,  les  Athéniens,  les  Thébains, 
et  chez  les  Macédoniens,  inventeurs  de  la  phalange  ;  puis 
«hcz  les  Romains,  qui  créèrent  la  légion  et  perfectionnèrent 
ies  armes  de  jet  et  celles  de  main.  L'invasion  des  Barbares 
fut  une  époque  de  décadence  pour  l'art  de  la  guerre;  au 
moyen  âge,  la  chevalerie  n'ofirit  pour  ainsi  dire  que  de 
brillants  faits  d'armes,  des  traits  de  bravoure  isolés;  mais 
nul  esprit  d'ensemble,  nulle  idée  de  lactique.  Au  iv*  siècle, 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  révolutionna  l'art  de  la 
guerre  et  rendit  inutiles  les  pesantes  armures  du  moyen 
âge.  Le  xvii'  siècle  fut  l'époque  des  grandes  manœuvres, 
des  guerres  longues  et  systématiques,  des  sièges  savants  ; 
au  xviii'  siècle,  Frédéric  le  Grand,  en  instruisant  mieux 
•SCS  soldats,  put  étonner  ses  rivaux  par  la  promptitude  de 
ses  mouvements  et  la  hardiesse  de  ses  opérations  ;  cepen- 
<la(it  il  fallut  les  guerres  de  la  République  et  celles  de 
l'Empire  pour  qu'on  sortît  du  système  de  lenteur  et  de 
«oinbinaisons  prudentes  usité  jusqu'alors.  Napoléon  I"  en- 
feigna  à  agir  par  masses  compactes  de  manière  à  frapper 
•des  coups  décisifs,  à  diviser  les  forces  de  l'ennemi,  à  l'iso- 
ler de  ses  ressources,  à  le  troubler  par  des  marches  hardies 
«t  rapides,  en  même  temps  que  par  l'ensemble  des  attaques. 
De  nos  jours,  l'emploi  des  voies  rapides  pour  transporter 
sur  un  point  donné  des  forces  considérables,  la  précision 
«t  la  puissance  de  portée  données  aux  armes  à  feu,  enfin 
ies  proCTès  de  la  marine  à  vapeur  ont  eu  pour  effet  de 
rendre  la  guerre  plus  meurtrière,  mais  aussi  plus  prompte- 
mcnt  décisive  et  par  là  moins  désastreuse. 

Arrieii,  Polyen,  Elien,  Onosander,  l'empereur  Léon, 
■chez  les  Grecs;  César,  Végèce,  Frontin,  Modestus,  parmi 
les  Romains,  ont  écrit  sur  l'art  de  la  guerre.  Chez  les  rao- 
-dernes.  on  estime  surtout  les  traités  de  Guibert,  Folard, 
Ternay,  Turpinde  Crissé,  Puységur,  Koch,  Jomini,  Rogniat; 
«insi  que  les  mémoires  de  MontecucuUi,  de  Frédéric  le 
<jrand,  du  maréchal  de  Saxe,  de  l'archiduc  Charles  et  de 
Kapoléon  I",  les  publications  de  l'Etat-Major  général  prus- 
sien, etc.    Voy.  STRATÉGIE,  TACTIQUE,  ClC. 

La  guerre  est  un  fléau  que  les  amis  de  l'humanité  ont 
-de  tout  temps  cherché  à  combattre,  ou  du  moins  à  res- 
treindre :  c'est  dans  ce  but  que  furent  établies  les  amphi- 
^tyonies  des  Grecs  et  les  trêves  de  Dieu  au  moyen  âge. 
Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  a  vu  les 
Quakers  anathématiser  la  guerre,  et  refuser  obstinément 
d'y  prendre  aucune  part;  au  siècle  dernier,  l'ablié  de 
St-Pierre  crut  avoir  trouvé,  dans  la  création  d'un  tribunal 
suprême  des  nations,  le  moven  d'assurer  la  paix  perpé- 
tuelle; Kant,  Bentham  émirent  des  pensées  analogues; 
enfin,  de  nos  jours,  il  s'est  formé  de  nombreuses  «  associa- 
tions de  la  paix  »  (Voy.  paix],  qui,  s'adressant  à  la  raison 
publique,  unissent  leurs  efforts  à  ceux  des  économistes  pour 
démontrer  que  la  guerre,  lorsqu'elle  n'est  pas  faite  pour 
la  légitime  défense  de  l'Etat,  mais  pour  la  satisfaction  d'une 
politique  égoïste  et  ambitieuse,  est  à  la  fois  contraire  au 
droit  international  et  à  l'intérêt  public.  En  1874,  la  Russie 
«  pris  l'initiative  d'un  congrès  international  tendant  à 
•  adoption  d'une  convention  concernant  les  lois  et  pra- 
tiques de  la  guerre  entre  les  peuples  civilisés.  Ce  congrès 
s'est  tenu  à  Bruxelles. 

Un  décret  du  18  février  1876  a  créé  à  Paris  une  Ecole 
supérieure  de  la  guerre  destinée  à  suppléer  à  l'insuflisance 
de  l'effectif  du  corps  d'Etat-Major. 


Commissaire  des  guerres.   Voy.  cowinssÀiPr. 

Conseils  de  guerre.  Voy.  coxseil. 

Décime  de  guerre.  Voy.  décive. 

Déclaration  de  guerre.   Voy.  déclar.(tio5. 

Dépôt  de  la  guerre.   Voy.  dépôt. 

.Ministère  de  la  guerre.   Voy.  xinistèbes. 

GUET  (de  l'anc.  ht-allem.  wahta],  troupe  chargée 
avant  1789  de  la  jwlice  de  sûreté  dans  les  villes  de  France, 
notamment  à  Paris.  Son  oi^anisation  date  de  1*254,  sous 
St  Louis.  Le  guet  fut  alors  divisé  à  Paris  en  guet  royal, 
composé  de  20  sergents  à  cheval  et  de  40  sergents  à  pied  ; 
et  en  guet  assis  ou  mestiers,  ne  comptant  que  des  nour- 

Î;eois  et  gens  de  métiers  ;  le  premier,  chargé  de  parcourir 
a  ville  pendant  la  nuit;  le  second  stationnant  dans  les 
corps  de  garde  pour  prêter  au  besoin  main-forte  au  guet 
royal.  L'un  et  l'autre  avaient  pour  chef  un  officier,  dit 
chevalier  du  guet  :  cette  charge,  qui  conférait  certains 
avantages,  fut  abolie  en  1753.  Le  guet  de  Paris  était  for- 
mé en  1789  de  deux  compagnies  de  69  hommes  appelées 
archers:  de  111  cavaliers  et  d'une  troupe  de  85'!  fan- 
tassins. L'Assemblée  constituante,  en  détriusant  le  guet,  le 
remplaça  par  la  gendarmerie.  Voy.  ce  mot. 
Mot  du  guet.  Voy.  mot  d'ordre. 

GUET-APENS  (pour  guet-apensé,  c.-à-d.  prémédité). 
Aux  termes  du  Code  pénal,  art.  298,  le  guet-apens  con- 
siste à  attendre  un  individu  dans  le  but  de  lui  donner  la 
mort  ou  d'exercer  sur  lui  des  actes  de  violence.  Le  guet- 
apens  entraîne  l'idée  de  préméditation  et  devient  une 
circonstance  a^ravante  de  tout  crime  ou  délit  ;  un  meurtre 
avec  la  circonstance  du  guet-apens  est  puni  de  mort.  Les 
coups  et  blessures  faits  dans  les  mêmes  circonstances  sont 

Eunis  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  s'ils  ont  occasionné 
i  mort,  et  des  travaux  forcés  à  temps,  s'ils  ont  occasiomié 
une  incapacité  de  travail  de  plus  de  20  jours.  S'ils  nont 
été  suivis  ni  de  maladie  ni  d'incapacité  de  travail,  ils 
sont  néanmoins  punis  d'un  emprisonnement  de  2  à  5  ans  et 
de  50  à  500  fr.  d'amende. 

GU^RES  (mot  d'origine  inconnue,  ou  venant  du  lat. 
vestiaria) .  Les  guêtres  cou%Tent  la  jambe  depuis  le  genou 
jusqu'au  cou-dé-pied,  et  se  ferment  sur  le  côté  extérieur, 
avec  des  boutons  ;  on  appelle  demi-guêtres  celles  qui  ne 
montent  que  jusqu'au  mollet.  Les  guêtres  ont  précédé  les 
bas  :  auparavant  on  se  servait  de  bandelettes  ou  de  lanières 
pour  s'envelopper  les  jamlies.  Les  anciens  ont  connu  les 
guêtres  sous  le  nom  de  tibialia;  mais  l'usage  était  loin 
d'en  être  général  ;  les  chasseurs  et  les  soldats  surtout  s'en 
servaient.  Auj.  les  soldats  de  presque  toutes  les  nations 
portent  des  demi-guêtres,  dites  guêtres,  en  cuir,  en  drap  on 
en  toile. 

GUETTEUR  (de  guetter).  On  appelle  ainsi  :  l"  les 
hommes  placés  sur  des  éminences  au  bord  des  côtes  pour 
signaler  les  bâtiments,  ainsi  que  leurs  manœuvres  j  I  oy. 
sémaphore)  ;  2°  l'homme  qui  se  tient  dans  un  beffroi  ou  un 
clocher  pour  signaler  les  incendies.  Au  moyen  âge,  il  y 
avait  des  guetteurs  dans  tous  les  châteaux  et  les  places 
fortes  pour  signaler  l'approche  de  l'ennemi. 

GUEULARD  (de  gueule' ,  partie  supérieure  d'un  haut 
fourneau.  C'est  par  cette  ouverture  qu'on  introduit  le  mi- 
nerai et  le  charbon.  Voy.  foubsead. 

GUEULE  (du  lat.  gula).  Ce  mot,  qui  au  propre  désigne 
la  bouche  de  certains  animaux,  se  dit,  en  Botanique,  de  la 
fleur  de  certaines  plantes,  composée  de  deux  lèvres  qui 
forment  une  espèce  de  gueule,  comme  la  Gueule-de-Loup 
ou  G.-de-Lion,  qui  est  le  Muflier  {Voy.  muflier).  —  En 
Conchyliologie,  on  nomme  Gueule-de-souris,  le  Mytile 
marin;  G.  noire,  le  Strombe.  —  En  Omitholc^ie,  on 
appelle  Gueule-de-Four  la  Mésange  à  longue  queue. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  gueule  de  loup  une  entaille 
angulaire  faite  dans  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois,  pour 
qu'elle  puisse  embrasser  l'angle  plan  de  deux  faces  adja- 
centes d'une  autre  pièce. 

GUECLEs  (t.  de  Blason).  C'est  la  couleur  rouge  :  elle 
fait  partie  des  émaux.  C'est  la  couleur  la  plus  honorable  ; 
elle  est  censée  exprimer  la  valeur,  la  justice,  l'amour  de 
Dieu,  etc.  Le  champ  de  gueules  se  trouve  dans  les  armes 
des  Noailles,  des  Rohan,  des  Alhret,  etc.  A  défaut  de 
couleur,  l'émail  de  gueules  est  indiqué  par  des  lignes 
verticales  sur  le  fond  ae  l'écu. 

GUEUSE  (de  l'allem.  Guss,  fonte),  nom  donné  au  fer 
fondu  tel  qu'on  le  coule  dans  le  sable  au  sortir  du  fourneau 
de  fusion.  Voy.  fonte. 

GUEVEI,  Antilope  pygmxa.  Voy.  umujw^ 
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GUI  (du  lat-  viscus],  Viscinn,  plante  lifpicuse  qui  vit 
en  parasite  sur  les  autres  arbres,  est  un  genre  de  la  famille 
des  Loranthacées;  tiges  souvent  articulées,  feuilles  vertes, 
fleurs  unisexuelles  monoïques  ou  dioïques  ;  le  fruit  est  une 
haie  pulpeuse  et  monosperme.  L'espèce  principale  est  le 
Gui  blanc  {V.  album),  qu'on  trouve  très  rarement  sur 
le  chêne,  mais  communément  sur  le  pommier,  le  poirier,  le 
fn'ne,  le  peuplier,  le  saule  et  le  pin.  Le  gui  se  nourrit  au 
détriment  de  la  branche  sur  laquelle  il  croît,  et  peut  la  faire 
périr;  cependant  pendant  l'hiver  c'est  le  Gui  qui  assimile 
et  qui  fournit  des  matériaux  utiles  à  la  plante  ordinairement 
nourricière.  Ses  feuilles  sont  amères  et  mucilagineuses  ; 
elles  ont  été  préconisées  comme  antispasmodiques.  Les 
grives  sont  friandes  de  ses  baies  ;  celles-ci  servent,  ainsi 
que  l'écorce,  à  faire  de  la  glu.  —  Les  autres  espèces  sont 
poiu-  la  plupart  exotiques  :  on  trouve  cependant  dans  le 
midi  de  la  France  le  Gui  de  l'oxycèdre. 

Le  gui  du  chêne  était  l'obiet  de  la  vénération  des  Gau- 
lois. Au  commencement  de  l'année,  le  chef  des  druides, 
accompagné  de  ses  prêtres,  se  rendait  dans  une  forêt  con- 
sacrée, et  là,  vêtu  de  blanc  et  eu  présence  du  peuple,  il 
montait  sur  l'arbre  et  coupait  le  gui  avec  une  serpe  d'or; 
ensuite,  il  immolait  deux  taureaux  blancs.  Suivant  les 
Gaulois,  le  gui  était  un  remède  contre  tous  les  maux  et 
un  préservatif  contre  tous  les  poisons.  L'eau  dans  laquelle 
le  gui  avait  trempé  possédait  la  double  vertu  de  purifier 
l'âme  et  de  guérir  le  corps.  Longtemps  encore,  au  moyen 
âge,  et  quand  on  ne  cueillait  plus  le  gui  en  signe  du 
renouvellement  de  l'année,  on  a  dit  en  France  à  gui  Van 
neu,  comme  synonyme  de  fête  dujow  de  l'an. 

CCI  ou  BÔjiE.  En  termes  de  Marine,  on  nomme  ainsi  une 
grande  vergue  en  arc-boutant  qui  sert  à  déployer  la  ralingue 
mférieure  de  la  brigantine.  Le  gui  tient  par  un  bout  au 
mât  d'artimon  ;  par  l'autre,  il  sort  d'un  quart  de  sa  lon- 
gueur en  dehors  du  bâtiment. 

GUI  DE  BOURGOGNE,  chanson  de  geste  du  cycle  caro- 
lingien, forme  la  9°  branche  de  la  Geste  du  Roi.  Ce  poème 
paraît  être  du  commencement  du  xin"  siècle. 

GUIBRE,  charpente  placée  en  saillie  devant  l'étrave 
d'un  bâtiment  et  qui  sert  à  consolider  le  mât  de  beaupré  : 
on  y  sculptait  autrefois  une  guivre  ou  poisson  ;  on  la 
nomme  aussi  éi)eron. 

GUICHET  (de  guiche,  porte;  du  wallon  ivichet),  petite 
porte  pratiquée  dans  une  grande,  notamment  dans  une 
porte  de  ville  ou  dans  une  porte  de  prison  ;  d'où  le  nom 
de  guichetier  pour  geôlier.  Voy.  prison. 

GUIDE  (orig.  germaniq.).  Outre  les  guides  si  nécessaires 
aux  voyageurs  dans  les  pays  de  forêts  et  de  montagnes,  et 
les  hommes  qui  conduisent  les  corps  d'armée  d'une  loca- 
lité à  une  autre,  il  faut  distinguer  :  4°  les  guides,  sous- 
officiers  portant  un  guidon  {Voy.  ce  mot),  et  sur  lesquels 
les  autres  sous-officiers  doivent  régler  leurs  mouvements 
et  leurs  alignements  ;  — 2°  le  Corps  des  guides,  organisé 
pnr  Dessières,  sur  les  ordres  de  Bonaparte,  après  que,  le 
oO  mai  1796,  il  faillit  être  enlevé  par  des  coureurs  ennemis 
(ce  corps  était  spécialement  chargé  du  soin  de  veiller  sur 
la  personne  du  général).  En  1848,  on  a  organisé  à  Paris 
plusieurs  escadrons  de  guides  pour  servir  d'escorte  au 
chef  du  pouvoir  exécutif  et  d'estafettes  dans  les  ministères. 
Ce  corps,  successivement  accru,  forma  un  régiment  de 
cavalerie  qui  faisait  partie  de  la  garde  impériale  ;  ils  por- 
taient le  dolman  vert  avec  les  brandebourgs,  jaunes,  le 
pantalon  garance  et  le  colback  avec  aigrette  blanche.  Ils 
ont  disparu  en  1870. 

Guides  itinéraires.  Les  plus  estimés  sont  :  en  France, 
ceux  de  Joanne;  en  Angleterre,  ceux  de  Murray  et  de 
Black  ;  en  Allemagne,  ceux  de  Bsedeker. 

GUI  DE  AU  (de  guider  et  eau),  plate-forme  en  planches 
qu'on  échoue  à  l'entrée  d'un  port  dans  une  position  in- 
clinée et  en  la  soutenant  sur  des  chevalets,  pour  diriger 
un  courant  de  chasse.  —  Ce  mot  désigne  aussi  un  filet  de 
pêche  en  forme  de  sac,  qu'on  tend  dans  l'eau  et  qui  est 
usité  dans  la  basse  Seine  :  on  dispose  ordinairement  de- 
vant ce  filet  un  appareil,  appelé  gord  ou  gorre,  et  consis- 
tant en  deux  rangées  de  pieux  garnies  de  elaies  qui  vont 
s'élargissant  en  amont  du  courant. 

GUIDON  (de  l'ital.  guidone),  espèce  de  drapeau  dont  on 
se  sert  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Dans  l'Armée  de  terre, 
c'est  auj.  un  petit  drapeau  carré  dont  le  manche  peut  en- 
tre-.' dans  le  canon  d'un  fusil,  et  qui  sert  aux  alignements 
[Voy.  guide).  On  l'appelait  jadts  fanion.  —  Au  siècle  der- 
nier, c'était  un  étendard  particulier  à  la  gendarmerie  :  il 


était  plus  long  que  large  et  fendu  par  le  Iwut,  les  deux: 

t (ointes  arrondies.  Auparavant,  c'était  le  petit  diajieau  de 
a  cavalerie,  lequel  parut  dans  les  camps  lors  de  l'abolitiont 
des  bannières,  et  lorsqlie  les  troupes  rovales  à  cadre  per- 
manent eurent  remplacé  le  service  féodal. 

Dans  la  Marine,  on  distingue  deux  espèces  de  guidons  : 
l'un,  qui  sert  à  faire  recofinaître  sur  un  vaisseau  la  pré- 
sence du  chef  de  division,  est  de  la  couleur  du  pavillon  de 
la  nation  et  se  hisse  en  long  à  la  tête  du  grand  mât;  il  est 
fendu  dans, la  moitié  de  sa  longueur,  longueur  qui  est  de 
5  à  7  m.  ;  l'autre  est  employé  pour  les  signaux  :  il  est  en 
étamine,  et  sa  couleur  varie. 

En  Musique,  le  guidon  est  une  marque  au  Iwut  d'une- 
ligne  pour  indiquer  la  place  que  doit  occuper  la  première 
note  de  la  ligne  suivante. 

Le  guidon  d'un  vélocipède  est  la  pièce  qui  sert  à  le  di- 
riger. Il  est  formé  d'un  tube  d'acier  horizontal  fixé  par 
son  milieu  normalement  au  tube  de  direction.  Les  deux 
extrémités  sont  légèrement  recourbées  et  mun'cs  de  poi- 
gnées, que  le  cavalier  tient  dans  les  mains. 

GUIGNARD,  oiseau  Echassier.  Voy.  pluvier. 

GUIGNE,  fruit  d'une  espèce  de  cerisier  appartenant  à  la 
section  Merisier  [Voy.  ce  mot).  On  distingue  :  la  G.  cœur 
de  poule,  la  plus  grosse  de  toutes,  noire  au  dehors,  d'un 
rouge  foncé  au  dedans,  et  de  0  m.  03  de  diamètre  ;  la 
G.  noir  luisant,  la  meilleure  au  goiit,  et  dont  le  noyau 
reste  un  peu  teint  en  rouge;  la  G.  noire,  la  G.  blanche^ 
la  G.  rouge,  la  G.  de  Pentecôte,  etc. 

GUIGNETTE,  oiseau  Echassier  [Voy.  chevalier);  — 
Mollusque.  Voy.  littorike. 

GUIGNOL,  marionnette  moderne,  originaire  de  Lyon  : 
c'est  l'incarnation  grotesque  de  l'ouvrier  en  soieries  appelé- 
canut.  Elle  a  été  imaginée  en  1818  par  un  montreur  de 
marionnettes  appelé  Mourguet.  —  Voy.  Augustin  Challa- 
mel,  les  Amuseurs  de  la  rue  (1875). 

GUIGUE  ouGiG,  canot  très  léger,  long  de  7  à  8  m.,  profond 
d'env.  0  m.  90,  à  fond  plat,  les  deux  bouts  en  pointe,  et 
marchant  au  moyen  de  6  avirons  et  d'une  voile  légère  que 
porte  un  mât  très  court.  La  guigue  est  surtout  usitée  en 
Angleterre. 

GUILANDINE,  Guilandina,  plante.  Voy.  bosdcc. 

GUILDER,  monnaie  d'Allemagne.   Voy.  guld. 

GUILIELMA,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Cocoïnées,  renferme  des  espèces  propres  à  l'Amérique 
centrale. 

GUILLAGE  (p.  guesillage;  du  wallon  guése,  levure), 
fermentation  par  laquelle  la  bière  récemment  entonnée 
pousse  de  l'écume  hors  du  tonneau. 

GUILLAUME  (du  nom  de  l'inventeur),  espèce  de  rabot 
dont  le  fût  est  très  étroit  et  qui  sert  pour  faire  des  feuil- 
lures et  des  moulures  (  Fou.  rabot)  ;  —  tamis  à  trous  assez 
grands  où  l'on  fait  passer  la  poudre  encore  humide,  pour 
la  grener.  Voy.  poudre. 

GUILLAUME,  monnaie  d'or  de  Hollande,  qui  contient 
10  florins  et  vaut  21  fr.  25. 

GUILLEMET  (du  nom  de  l'inventeur,  Guillemet),  signe 
de  ponctuation  composé  d'un  double  crochet  («  »),  se 
place  avant  et  après  une  citation,  avant  et  après  une  con- 
versation. 

GUILLEMITES,  congrégation  religieuse.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

GUILLEMOT,  tjria,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Colymbidés  :  ces  oiseaux, 
observés  sur  l'eau,  sont  fort  gracieux  ;  mais,  à  terre,  ils 
sont  presque  condamnés  à  l'immobilité  à  cause  de  la  posi- 
tion très  reculée  de  leurs  jambes,  ce  qui  leur  donne  un  air 
stupide.  Ils  habitent  les  mers  arctiques  des  deux  hémi- 
sphères ;  ceux  des  mers  du  Nord  s'approchent  de  nos  côtes 
pendant  l'hiver.  La  plus  grande  espèce  de  ce  genre  est  le 
G.  à  capuchon  [U.  troile),  long  de  0  m.  45  :  la  tête,  le 
cou,  la  gorge  et  le  croupion  sont  noirs,  le  bec  noir  et  le 
reste  blanc;  il  vit  d'insectes  et  de  coquillages. 

GUILLOCHIS  (du  nom  de  l'inventeur,  Guillot),  entre- 
croisement régulier  de  traits,  de  lignes  droites  ou  courbes 
en  creux  sur  une  surface.  Les  boîtes  de  montres,  les  bou- 
tons, les  pièces  d'argenterie,  etc.,  reçoivent  souvent  un 
guillochis.  On  guilloche  à  l'aide  d'un  instrument  particu- 
lier ou  à  l'aide  du  tour;  et  aussi  depuis  quelques  années 
au  moyen  d'un  appareil  électro-magnétique  dû  à  M.  Margot 
Delafosse. 

GUILLOIRE,  cuve  où  s'opère  la  première  fermentation 
de  la  bière.   Voy.  bière. 
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GUILLOTINE  (du  nom  du  docteur  Guillotin),  instru- 
meiit  de  décapilation  usité  surtout  en  France,  consiste  en 
une  lame  d'acier  triangulaire,  tranchante,  suspendue  entre 
deux  poteaux,  et  que  le  simple  jeu  d'une  corde  abaisse  ou 
relève  à  volonté.  Le  patient  est  placé  de  son  long  sur  une 
table,  de  telle  façon  que  le  cou  corresuonde  à  la  ligne  sur 
laquelle  le  coutelas  vient  s'appliquer  c:  tombant. 

Dès  "1507  on  exécutait  à  Gènes  à  l'aide  d'un  instrument 
dit  mannaja,  et  qui  ne  dilFèrc  de  la  guillotine  que  par  sa 
grossièreté  :  c'est  la  mannaja  qui  trancha  la  tête  de 
Béatrix  Cenci,  à  Rome,  en  ItiOO.  Les  Ecossais  avaient  des 
instruments  analogues,  connus  soas  le  nom  de  maiden.  Le 
duc  de  Mpntmerency,  à  Toulouse,  en  1632,  fut  mis  à 
mort  de  la  même  manière.  Le  docteur  Guillotin,  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  proposa,  le  28  novembre  1789, 
que  la  peine  de  mort  fut  infligée  selon  un  mode  uniforme 
sans  distinction  de  noblesse  ou  de  roture,  et  que  ce  fût  la 
décapilation,  opérée  par  le  procédé  le  plus  rapide  et  le 
plus  siir,  parce  que  c'est  aussi  le  plus  doux.  On  adopta  le 
principe,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1791  qu'on  passa  à  l'appli- 
cation. Chargé  par  l'Assemblée  législative  de  donner  son 
avis  motivé  sur  le  mode  de  décollation,  le  docteur  Ant. 
Louis  présenta,  le  7  mars  1792,  un  rapport  on  il  proposait 
le  procédé  actuel,  imité  de  l'Italie  ;  le  20  mars  suivant, 
un  décret  sanctionna  les  conclusions  de  ce  rapport.  La  pre- 
mière exécution  à  l'aris  eut  lieu  le  27  mai  :  ce  fut  celle 
d'un  voleur  de  grand  chemin  ;  le  21  août  eut  lieu  la  pre- 
mière exécution  politique,  celle  de  Collenot  d'Anglemont. 
Le  public  appela  d'aljord  la  machine  Louison  ou  Louisette, 
par  allusion  au  docteur  Louis  :  celui  de  Guillotine  ne 
prévalut  qu'ensuite. 

GUIMAUVE,  Althsea,  genre  de  la  famille  d^es  Malvacées, 
se  com|K)se  d'herbes  annuelles  ou  vivaces,  tomenteuses,  à 
feuilles  alternes,  à  fleurs  rouge  pâle,  formant  une  sorte 
de  grappe  ou  de  corymbe  au  sommet  de  la  tige.  L'espèce 
la  plus  importante  est  la  G.  officinale,  plante  vivace,  à 
tige  cylindrique  et  velue,  haute  de  1  m.  50  à  2  m.;  à 
feuilles  alternes,  munies  d'un  calice  double  ;  à  pétales 
rose  pâle  ou  blancs,  à  racine  pivotante,  longue  et  charnue. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  et  surteut  les  racines  con- 
tiennent un  mucilage  alwndant  qui  leur  donne  des  pro- 
priétés émollientes  et  adoucissantes.  Les  fleurs  servent  à 
1)réparer  des  infusions  pectorales,  et  la  racine  mondée  est 
a  base  de  la  pâte  et  du  sirop  de  guimauve.  Les  fibres  de 
la  tige  servent  à  faire  de  la  filasse  et  un  papier  pour  cal- 
fluer.  La  G.  à  feuilles  de  chanvre  lA.  cannabinum)  est 
également  textile.  —  On  réunit  ordinairement  au  genre 
Althsea  le  genre  Alcea.  qui  en  est  très  voisin  et  auquel 
appartient  la  Rose  trémière.  Voy.  alcée. 

On  nomme  :  G.  veloutée  et  G.  royale  deux  espèces  de 
Ketmie,  l'Hibiscus  abelmoschus  et  VU.  syriacus  ;  G.  po- 
tagère, une  Corète,  le  Corchorus  olitorius  ;  Fausse  Gui- 
mauve, une  espèce  de  Liccron. 

GUIMBARDE  (orig.  inconnue),  instrument  de  Musique, 
se  compose  d'une  petite  branche  de  fer  pliée  en  deux 
comme  ces  lire-lwuchons  dont  le  manche  se  replie  sur  la 
vis,  et  d'une  languette  d'acier  qui  fait  ressort.  On  tient 
l'instrument  entre  les  dents  et  les  lèvres  :  les  sons  s'ob- 
tiennent en  agitant  la  languette  avec  le  doigt  et  en  modi- 
fiant ses  vibrations  par  le  jeu  des  lèvres.  Pour  exécuter  un 
air,  il  faut  au  moins  deux  guimbardes.  Un  Allemand,  nommé 
Scheibler  ou  Scheiler,  a  uni  jusqu'à  douze  guimbardes,  au 
moyen  d'un  anneau  qu'il  appliquait  à  sa  bouche  et  dont  il 
dirigeait  le  mouvement  selon  les  sons  qu'il  voulait  obtenir; 
il  a  donné  à  cet  instrument  le  nom  d  aura  et  a  écrit  une 
méthode  de  guimbarde.  —  La  guimlwrde  est  d'origine 
fort  ancienne,  on  l'a  trouvée  en  Asie  comme  en  Europe  ; 
elle  fait  les  délices  des  habitants  du  Tyrol  et  de  la  Hol- 
lande. Les  Anglais  l'appellent /eu) 's  hàrp,  harpe   de  Juif. 

GciMBARDE  (jeu  DE  LA],  jeu  de  cartcs  dans  lequel  la  dame 
de  cœur,  dite  guimbarde,  est  la  carte  la  plus  importante. 
Voy.  MARIÉE  (jeu  de  la). 

GiiMBARDE,  grand  chariot  à  quatre  roues  et  couvert  qui 
sert  au  transport  des  marchandises. 

GUIMPE  (de  l'allcm.  Wimpel,  \oile),  morceau  de  toile 
qui  fait  partie  de  la  toilette  des  religieuses  :  la  guimpe 
couvre  le  col  et  la  poitrine,  et  quelquefois  encadre  le 
visage.  Les  femmes  du  inonde  portent  aussi  des  collerettes 
en  forme  de  guimpe. 

GUINOAGE  (de  guinder,  de  l'anc.  ht-allem.  windan). 
Dans  la  Marine,  le  guindage,  ou  action  de  guinder,  con- 
siste à  hisser  sur  les  bas-màts  les  mâts  de  perroquet  et  de 


eacatoès.  C'est  aussi  l'action  de  charger  et  décharger  les  bâ- 
timents, ce  qui  se  fait  au  moyen  de  cordages  assemblés  par 
une  poulie.  —  On  nomme  giiindant  la  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  on  puisse  élever  mie  voile  :  on  dit  aussi  le 
guindant  d'un  pavillon.  —  Le  guindal  est  une  machine  à 
hisser  les  fardeaux,  et  le  guindeau  une  sorte  de  cabestan 
horizontal.  —  Enfin,  la  guinderesse  est  la  corde,  le  gros 
cordage  qui  sert  à  guinder  les  hauts-mâts. 

GUINÉE,  monnaie  d'or  très  usitée  en  Angleterre,  et  qui, 
avant  1816,  équivalait  à  21  shillings,  mais  qui  auj.  n'en 
vautplusque20.  Lai ■■° valait  en  monnaie  française  26  fr.  17, 
et  la  2"  vaut  25  fr.  21 .  —  Les  premières  guinées  furent 
frappées  sous  Gliarles  II,  avec  de  l'or  importe  de  Guinée. 

GUINÉE,  toile  de  coton  assez  fine,  rayée  bleu  et  blanc, 
qui  vient  des  Indes  orientales,  principalement  de  Pondi- 
chéry,  et  qu'on  importe  en  grande  quantité  au  Sénégal  et 
en  Guinée.  On  fabrique  aussi  celte  espèce  d'indiennes  dans 
plusieurs  villes  de  France. 

GUI  NETTE,  ancien  nom  de  la  Pintade,  dite  aussi  Poule 
de  Guinée. 

GUINGAMP  ou  GUOGAS,  toile  de  coton  très  fine  et  très 
lustrée,  qu'on  fabrique  à  Guingamp  (Côtes-du-Xord),  et 
dont  on  fait  des  robes  et  des  cravates.  —  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  toile  de  coton  de  Pondichéry,  très  com- 
mune et  parfois  mêlée  de  fils  d'écorce.  ^^ 

GUINGUAMADOU  ou  cirier  de  cayexne.    Voy.  htrica. 

GUIPER,  c'est  travailler  ou  dessiner  en  façon  de, gui- 
pure ;  passer  un  brin  de  soie  sur  ce  qui  est  déjà  tors. 

GUIPURE  (de  guiper  ;  de  l'anc.  ht-aliem.  wëban, 
tisser),  espèce  de  dentelle,  fort  belle,  fort  riche,  soit  en 
fil,  soit  en  soie,  où  il  entre  de  la  cartisane  [Voy.  ce  mot). 
Les  guipures  étaient  autrefois  d'un  gi-and  emploi,  notam- 
ment sur  les  jupes.  Négligées  depuis,  elles  sont  redeve- 
nues de  mode  aujourd'hui.  L'Eglise  n'a  jamais  cessé  de 
faire  usage  des  guipures  pour  ses  costumes  de  luxe. 

GUIRACA,  genre  d'Oiseaux  d'Amérique,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres  et  analogues  à  nos  Gros-Becs  :  bec 
court,  bombé,  à  côtés  renflés,  à  boixls  rentrés  et  lisses; 
mandibule  supérieure  écliancrée  à  la  base  ;  ongles  petits  ei 
faibles.  Ils  sont  granivores.  Les  principales  espèces  sont  : 
le  Gros-Bec  rose-gorge,  de  la  Louisiane;  le  Cardinal,  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  le  Bouvreuil  bleu,  de  la  Caro- 
line, et  le  Gros-Bec  bleu  de  ciel,  du  Brésil. 

GUIRLANDE  (de  l'ital.  ghirlanda),  cordon  de  verdure 
et  de  fleurs  auquel  on  donne  toute  espèce  de  formes,  mais 
surtout  celle  de  l'arc  de  cercle,  soit  simple,  soit  multiple 
(elle  forme  alors  des  festons),  et  celle  de  la  spirale  p.  ex. 
lorsqu'elle  s'enroule  autour  d'un  thyrse,  d'une  colonne). 
Les  guirlandes  figurent  comme  décor  de  monuments  et  dans 
la  toilette  des  femmes.  —  Par  extension,  on  dit  guirlande 
de  perles,  guirlande  de  pien-eries. 

En  Marine,  les  guirlandes  sont  des  pièces  de  bois  de 
longueurs  et  de  courbures  diverses  qui  forment  des 
liaisons  aux  bouts  des  ponts  des  bâtiments,  et  particulière- 
ment de  l'avant  de  ces  bâtiments,  où  elles  sont  placées 
horizontalement. 

GUIRLANDE  DE  JULIE,  rccueil  de  pièces  de  vers  faites  par  les 
plus  célèbres  poètes  du  temps  en  l'homieur  de  Julie  d'An- 
gennes,  fille  de  la  marquise  de  Rambouillet  (1641).' 

GUISARME,  hache  à  deux  tranchants,  qui  servait  d'arme 
de  guerre  au  moyen  âge. 

GUITARE  [du  gr.  x'.6âpa),  instrument  de  Musique  à 
6  cordes  (jadis  5),  ayant  la  forme  d'un  violon  très  épais  et 
très  gros,  à  table  plate  et  sans  chevalet  ;  elle  est  percée,  au 
milieu,  d'un  grand  trou  circulaire,  dit  rosace.  De  ses 
6  cordes,  5  sont  en  soie  revêtue  de  laiton  et  se  nomment 
bourdons,  3  sont  en  boyau  (ce  sont  les  plus  aiguës).  On 
les  nomme,  en  partant  de" la  plus  grave  (dite  sixième),  mi, 
la,  ré,  sol,  si,  mi,  etc.  De  l'une  à  l'autre,  on  compte  tou- 
jours une  quarte,  sauf  de  la  2'  à  la  3"",  où  l'intervalle  est 
d'une  tierce  majeure.  Les  sons  s'obtiennent  en  pinçant  avec 
la  main  droite  les  cordes,  que  pressent  les  doigts  de  la 
main  gauche.  Des  divisions  établies  le  long  du  manche  de 
l'instrument,  et  correspondant  à  autant  de  demi-tons,  faci- 
litent l'exécution.  La  guitare  ne  sert  guère  qu'à  accom- 
pagner la  voix.  Cet  instrument  offre  peu  de  ressources  :  il 
est  monotone,  ses  arpèges  fatiguent  vite,  les  sons  en  sont 
voilés,  l'absence  de  clievalet  semble  empêcher  toute  sono- 
rité; d'ailleurs  tous  les  tons  ne  sont  pas  également  faciles 
sur  la  guitare.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  recours 
à  un  petit  mécanisme  qu'on  adapte  au  manche,  et  qui, 
haussant  tout  le  système  d'un  ton  et  demi,  transforme  le  do 
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en  mi  bémol,  etc.,  ou  bien  à  la  scordafura  (d^sâCCOrdage), 
qui  n'élève  les  sons  que  d'un  demi-ton.  Un  appelle  ban-é 
ou  capotasto  un  genre  de  doigté  particulier  à  la  giiitare, 
qui  consiste  à  appuyer  l'index  de  la  main  gauche  sur  deux, 
trois  cordes  ou  même  plus,  à  la  fois  :  c'est  un  moyen  de 
simplifier  l'exécution  de  certains  passages  difliciles.  —  La 
guitare  est  un  des  plus  anciens  instruments.  Les  Maures 
l'ont  importée  en  Espagne,  où  elle  n'a  pas  cessé  d'ôtre  en 
vogue. 

GUIT-GUIT,  Csereba,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirostres,  famille  des  Grimpereaux,  renferme 
des  espèces  propres  à  l'Amérique  méridionale  :  bec  long  et 
grêle,  aigu  à  la  pointe,  recourbé,  triangulaire  ;  langue 
divisée  en  deux  fdets;  ailes  aiguës  et  médiocres,  tarses  nus 
et  courts.  Les  guits-guits  vivent  par  troupes;  ils  ont  un 
riche  plumage,  et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  l'espèce 
de  miel  qui  découle  de  la  canne  à  sucre.  Le  Guit-guit 
bleu,  dit  aussi  Sucrier  et  Grimpereau  du  Brésil,  qu'on 
trouve  aux  Antilles,  à  la  Trinité  et  à  la  Martinique,  est  long 
de  0  m.  10,  d'un  bleu  lustré,  avec  un  bandeau  d'un  noir 
velouté  sur  les  yeux.  Le  G.  noir  bleu,  de  Cayenne,  est  un 
peu  plus  petit. 

GUIVRE,  serpent.  Voy.  gitbe. 

QULD,  GULDEN,  GtiiLDER  (dc  gold,  or),  nom  qu'on  donnait 
en  Allemagne  à  diverses  monnaies  d'or,  de  même  valeur  à 
peu  près  que  le  florin  [Voy.  ce  mot).  —  Auj.  c'est  encore 
une  monnaie  des  Pays-Bas.  On  distingue  le  drie  gttlden  de 
1818  qui  vaut  3  florins  (G  fr.  41),  et  le  gidde'n  de  1848 
qui  eu  vaut  2  et  demi  (5  fr.  26). 

QULF-STREAIÏI.   Voy.  courants  marins. 

GULLIVER  (voyages  de),  célèbre  ouvrage  du  publiciste  et 
romancier  irlandais  Swift.  C'est  le  récit  des  aventures  sin- 
gulières d'un  chirurgien  de  marine  qui  se  trouve  successi- 
vement à  Lilliput,  dont  les  habitants  ont  6  pouces  de  haut, 
à  Brobdingnag,  contrée  peuplée  de  géants,  à  Laputa,  séjour 
des  savants  et  des  inventeurs,  et  enfin  dans  le  pays  des 
Houhynhnms,  chevaux  doués  de  raison.  Cet  ouvrage  est  de 
1720.  —  Consulter  :  Thackcray,  The  English  Humoriste; 
Prevost-Paradol,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  poli- 
tiques et  religieuses  de  J.  Swift  (Recueil  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  avril  1846)  ;  Taine, 
Histoire  de  la  littérature  anglaise  ;  Aug.  Filon,  id. 

GUMMITE.  oxyde  d'uranium  hydraté,  en  grains  amorphes  ; 
est  proi)ablementune  altération  de  Pechurane  [  Voy.  ce  mot). 

GUTTA-PERCHA  (du  malais  gatah  pertcha,  gomme  de 
Sumatra),  substance  gommo-résineuse  fournie  par  divers 
arbres  de  la  famille  des  Sapotacées,  Ylsonandra  percha,  le 
Palaquium  oblongifolium,  etc.,  qui  croifsent  dans  la 
presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  îles  de  l'Asie,  surtout  à 
Sumatra.  La  gutta-percha  se  présente  sous  forme  de  masses 
plus  ou  moins  épaisses,  rousses  ou  grisâtres;  épurée  par 
plusieurs  lavages  et  à  l'eau  chaude,  elle  devient  poreuse, 
molle,  adhésive;  on  peut  à  volonté,  en  la  ramollissant  par 
rai>|)lication  d'une  température  de  50"  environ,  la  réduire 
en  lames,  l'étirer  en  tubes,  la  mouler,  la  souder,  etc.  Re- 
froidie, elle  offre  une  solidité  et  une  ténacité  très  grandes; 
mai'^  elle  n'a  pas  l'élasticité  du  caoutchouc.  En  mêlant  ces 
deux  substances  dans  la  proportion  de  1  p.  de  gutta-percha 
et  de  2  p.  de  caoutchouc,  on  obtient  une  matière  très 
résistante  qui  convient  pour  les  objets  qui  exigent  plus  de 
rigidité  que  le  caoutchouc.  On  en  fait  des  tubes,  des 
lanières,  des  courroies,  des  vases,  des  moules  de  galvano- 
plastie; on  s'en  sert,  à  cause  de  sa  faible  conductibilité 
électrique,  pour  envelopper  les  fds  télégraphiques  sous- 
marins,  etc.  La  gutta-percha  est  inattaquable  à  l'eau  froide, 
aux  alcalis  et  aux  acides;  exposée  à  l'air,  elle  absorbe  de 
l'oxygène  et  devient  cassante:  le  soufre  s'y  combine  et  la 
modifie  comme  il  le  fait  pour  le  caoutchouc.  La  gutta- 
percha  est  un  mélange  complexe  de  diverses  substances, 
mais  on  y  a  distingué  deux  hydrocarbures,  l'isoprène 
[Cm^]  et  le  caoutchène  [C"*H'®],  et  deux  substances  oxy- 
génées, X'albane  et  la  fluavile,  dont  les  formules  sont  encore 
mcertaincs. 

Depuis  longtemps,  les  Asiatiques  emploient  la  gutta- 
percha.  On  n'a  guère  commencé  à  l'exporter  en  Europe 
qu'en  1844. 

GUTTE  (gomme-),  du  malais  gatah,  gomme.  Voy.  gomjie. 

GUTTIER,  Garcinia,  genre  de  la  famille  des  Clusiacées, 
se  compose  d'arbres  à  feuilles  opposées,  coriaces,  brillantes, 
et  11  Heurs  terminales  axillaires.  On  les  cultive  aux  Indes 
orientales,  à  Ceyian  et  flans  plusieurs  pays  de  l'Asie.  L'es- 
pèce type  est  le  G.  gommier  {G.  catnoogia),  qui  a  le  bois 


blanchâtre,  revêtu  d'une  écorcc  noirâtre  en  dessus,  rouge 
en  dessous,  et  oui  laisse  découler  par  incision  une  liqueur 
visqueuse,  inodore,  donnant  par  voie  de  siccité  une 
gomme-résine  opaque,  de  couleur  jaune  safrané,  que  l'on 
pense  être  la  gomme-gutle  du  commerce.  Le  fruit  de  cet 
arbre  se  mange.  Il  est  jaunâtre,  gros  comme  une  orange, 
et  légèrement  acide  et  astringent. 

QUTTIFÈRES  (de  gomme  gutte),  famille  de  plantes  éta- 
blie par  A.-L.  de  Jussieu,  et  qui  avait  pour  type  le  genre 
Gultier  (Garcinia),  a  été  partagée  depuis  en  plusieurs 
autres,  dont  la  principale  est  celle  des  Clusiacées.  Voy.  ce 
mot. 

GUTTURAL  (du  lat.  guttur,  gosier),  qui  a  rapport  au 
gosier.  On  nomme  :  fosse  gutturale,  l'enfoncement  qui  se 
trouve  à  la  base  du  crâne,  entre  le  grand  trou  occipital  et 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  ;  conduit  guttural 
du  tympan,  la  trompe  d'Eustache  (  Voy.  ce  mot)  ;  hernie 
gutturale,  le  goitre;  toux  gutturale,  la  toux  occasionnée 
par  l'irritation  du  larynx  ou  de  la  trachée-artère;  artère 
gutturale,  une  artère  qui  dépend  d'une  branche  de  la 
carotide  externe,  et  se  distribue  à  la  partie  supérieure  de 
la  glande  thyroïde  et  du  gosier. 

En  Grammaire,  on  appelle  lettres  gutturales  celles  qui 
se  prononcent  du  gosier  :  g  dur,  c  dur,  /.-,  q,  h  aspiré  sont 
des  lettres  gutturales.  L'arabe,  l'espagnol  et  l'allemand  ont 
beaucoup  de  sons  gutturaux.  Voy.  consonne. 

GUZLA,  instrument  de  musique  :  c'est  un  violon  réduit 
à  sa  plus  simple  expression,  puisqu'il  n'a  qu'une  corde  de 
crins  tressés.  On  le  fait  vibrer  avec  l'archet.  Les  Illyriens 
regardent  la  guzla  comme  leur  instrument  national,  et  ils 
aiment  à  en  accompagner  leurs  chants.  Mérimée  a  publié, 
sous  le  titre  de  Guzla,  un  recueil  de  prétendus  chants 
illyriens  (1827). 

GYMNARQUE  (du  gr.  Y"F'"^îi  ""i  et  ip^ôî,  rectum), 
Gymnarchus,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apodes, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Anguilliformes, 
établi  pour  un  poisson  du  Nil,  caractérisé  par  l'absence  de 
nageoire  à  l'anus  et  à  la  queue  qui  se  termine  en  pointe. 

GYMNASE  (du  gr.  yup.V(xatov).  Les  gymnases  de  l'an- 
cienne Grèce  étaient  de  vastes  édifices  où  l'on  se  livrait  aux 
exercices  du  corps.  Un  gymnase  complet  se  composait  de 
12  divisions  :  1»  le  portique,  où  causaient  les  hommes 
mûrs,  les  philosophes;  2»  Véphébéion,  où  s'entretenaient 
les  jeunes  gens  qui  ne  voulaient  pas,  pour  le  moment, 
prendre  part  aux  exercices;  3°  le  gymnastérion,  ou  apo- 
dytérion, on  l'on  se  dépouillait  de  ses  vêtements;  4°  Valéi- 
ptérion,  où  l'on  se  frottait  d'huile  ;  5°  la  palestre,  où  l'on 
se  livrait  à  la  lutte;  6°  le  sphéristérion,  ou  jeu  de  boule; 
7°  de  grandes  allées  sablées;  8°  les  xystes  d'hiver,  ou 
galeries  couvertes  pour  la  promenade  pendant  l'hiver; 
9"  les  xystes  d'été;  10°  les  bains;  11°  le  stade,  pour  la 
course;  12°  le  grammatéion,  ou  archives,  l'n  directeur, 
appelé  gymnasiarque,  surveillait  tous  les  exercices.  — 
On  donne  encore  aujourd'hui  en  France  le  nom  de  gym- 
nases aux  établissements  où  l'on  s'exerce  à  la  gymnastiqu". 
Voy.  ce  mot. 

En  Allemagne,  on  nomme  gymnases  les  établissements 
d'instruction  de  degré  seconaaire.  Le  chef  se  nomme 
gymnasiarque,  ou  mieux  recteur.  Les  deux  objets  princi- 
paux de  l'instruction  sont,  comme  chez  nous,  la  philologie 
et  les  sciences,  tant  mathématiques  que  physicmes. 

Les  gymtiases  militaires  sont,  en  France,  des  établisse- 
ments consacrés  à  l'instruction  de  l'armée  dans  la  gym- 
nastique. Le  plus  important  est  l'école  normale  militaire 
de  gynmastique  de  Joinville-le-Pont,  qui,  tout  en  étant 
affectée  à  l'instruction  des  troupes  de  la  l"^"  division  mili- 
taire, a  surtout  pour  objet  de  fournir  des  professeurs  aux 
autres  gymnases. 

GYMNASTIQUE  (du  gr.  ytJjjLvaiTTixôç),  art  d'exercer  le 
corps  pour  le  fortifier.  On  distingue  :  1°  la  G.  générale, 
qui  comprend  tous  les  exercices  du  corps  :  les  exercices 
actifs,  la  marche,  le  saut,  la  danse,  l'escrime,  la  natation, 
la  paume,  le  maniement  des  haltères,  mils,  etc.;  les  exer- 
cices passifs,  la  vectation  en  voiture,  en  litière,  en  ba- 
teau, etc.  ;  les  exercices  mixtes,  l'équitation,  la  balançoiie, 
le  jeu  de  bagues,  le  canotage,  etc.  ;  2"  la  G.  partielle, 
destinée  à  développer  certains  organes,  certaines  parties 
du  corps  dont  l'accroissement  se  trouve  retardé  par  une 
cause  quelconque.   Voy.  hygiène,  orthopédie,  etc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  différents 
modes  de  gymnastique  :  assouplissements  préliminaires 
sans  appareils  ;  exercices  libres,  comme  le  saut  en  iiaut(;ur. 
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en  largeur  ;  coursos  de  fond  et  de  \nlessc  ;  exercices  aux 
agrès,  lianes  parallèles,  Itarres  fixes,  trapèze  ;  tous  ces  exer- 
cices sont  d'autant  plus  profitables  qu'ils  sont  pratiqués  en 
plein  air.  La  gymnastique  accélère  la  respiration  et  aug- 
mente le  taux  des  échanges  pulmonaires.  Au  début  il  y  a 
d'abord  augmentation  de  îréquence  des  mouvements  respi- 
ratoires, d'où  essoufllement  ;  plus  tard  l'amplitude  remplace 
la  fréquence,  et  par  suite  la  capacité  respiratoire  s'accroît. 
Le  système  nerveux  est  moins  impressionnable.  Les  batte- 
ments du  cœur  s'accélèrent  et  deviennent  plus  énergiques  ; 
le  mouvement,  les  échanges  nutritifs,  plus  considérables.  Les 
sécrétions  et  en  particulier  la  sudation  prennent  plus  d'in- 
teusité.  Enfin  les  muscles  acquièrent  un  plus  grand  volume 
et  la  résistance  physique  augmente. 

La  gymnastique  jouait  un  rôle  considérable  dans  l'édu- 
cation ancienne,  surtout  en  Grèce,  et  particulièrement  à 
Sparte.  Le  saut,  la  coui-se,  la  lutte,  le  jet  du  disque  ou  du 
javelot,  le  pugilat,  en  étaient  les  principaux  exercices.  On 
distinguait  la  G.  civile,    à  laquelle  se  livraient  tous  les 

{'eunes  gens  sans  distinction,  et  la  G.  athlétique,  comprenant 
ensemble  des  exercices  auxquels  se  vouaient  spécialement 
les  athlètes  [Voy.  ce  mot \  Négligée  depuis  la  chute  de  la 
civilisation  grecque,  la  gymnastique  n'a  été  remise  en  hon- 
neur que  vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Au  xvi°  siècle, 
Rabelais  et  Luther  l'avaient  inutilement  recommandée  ;  au 
iviii*  siècle,  les  écrits  de  Desessarts  et  de  J.-J.  Rousseau 
y  ramenèrent  les  esprits.  Cultivée  d'abord  en  Angleterre, 
puis  en  Allemagne  (en  Saxe,  eu  Suisse,  en  Prusse),  oii  elle 
s'introduisit  de  bonne  heure  dans  l'enseignement  officiel; 
appliquée  en  Suède,  par  le  docteur  Ling.  au  traitement  des 
maladies;  recommandée  en  France  dès  1805  par  L.-F. 
Jautl'ret  et  Amar  Durivier  pour  les  établissements  d'éduca- 
tion, elle  ne  commença  à  être  mise  en  pratique  chez  nous 
qu'en  1818,  lorsque  le  colonel  Amoros   eut  établi  dans  la 

t laine  de  Grenelle  son  gymnase  normal,  civil  et  militaire, 
a  méthode  de  ce  dernier,  perfectionnée  par  M.  Laisné, 
fut  introduite  en  1847  à  l'hôpital  des  enfants  malades  de 
la  rue  de  Sèvres.  Depuis,  MM.  Triât,  Paz,  etc.,  y  ont  apporté 
de  nouveaux  perfectionnements.  AHJourd'fiui  presque 
toutes  les  maisons  d'éducation,  même  celles  de  filles,  ont 
des  cours  de  gynuiastique.  Un  décret  du  3  fémer  1869  a 
organisé  l'enseignement  régulier  de  la  gymnastique  dans 
les  lycées  et  collèges,  ainsi  que  dans  les  écoles  primaires 
communales.  —  Voy.  sur  ce  sujet  :  Amoros.  Manuel  de 
gymnastique;  Laisné,  Gymnastique  pratique  (1850)  et 
Application  de  la  gymnastique  à  la  médecine  (1865); 
P. -H.  Clias,  Callisthénie  1 1845),  ouvTage  particulièrement 
consacré  aux  jemies  filles;  Ph.  Bérard,  Bouvier,  Hillairet, 
Uapports  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique  1854 
et  1869  :  D"'  Demarquay,  Histoire  de  la  gymnastique; 
Collineau.  la  Gymnastique,  Paris,  1884;  Dali v,  art.  Gym- 
nastique du  Dictionnaire  Encyclopédique  des  ^cien.es  mé- 
dicales :  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts.  Manuel  d'exercices  gymnastiques.  Paris,  1892. 

GYMNÉTRE  (du  gr.  yjiyKi^,  nu.  et  r.Tsov,  bas-ventre, 
c.-à-d.  sans  anale),  Gymnetrus,  genre  de  Poissons  acan- 
Ihoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Ténioïdes  :  corps  allongé  et  comprimé:  nageoire  dorsale 
régnant  tout  le  long  du  dos,  nageoire  caudale  s'élevant 
verticalement  au-dessus  de  la  queue,  absence  d'anale-  Le 
Gymnèlre  faulx  [G.  gladius).  de  la  Méditerranée,  est  long 
de  0  m.  45.  très  plat  sur  les  côtés,  ai^enté,  avec  les  na- 
geoires rouges.  Sa  chair  ressemble  à  celle  de  la  morue. 

GYMNOCLADE  (du  gr.  yjjxvôî.  nu,  et  xÀaoô;,  rameau), 
Gymnocladus,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées,  ren- 
ferme des  arbres  peu  élevés,  à  feuilles  bipcnnées,  à  fleurs 
dioïques  ou  polygames,  et  à  légume  pulpeux.  Le  G-  dioïque 
ou(  Chicot  du  Canada  est  un  joli  arbre,  à  brandies 
courtes  et  à  feuilles  très  longues.  Le  G.  d'Arabie  a  des 
rameaux  verdàtres  et  cotonneux. 

GYMNODONTES  (du  gr.  fj\vjôi,  nu,  et  6So'j;,  dent), 
famille  de  Poissons  plectognathes,  de  l'ordre  des  Ostéo- 
dermes.  dont  toutes  les  dents  sont  comme  soudées  en- 
semble. Elle  comprend  les  genres  Z)jorfoH,  Triodon,  Tétro- 
don.  MiMr.  etc. 

GYMNOGRAMMA  (dugr.  vyav(5;,  nu. 'et  vpaaaf,,  ligne), 
genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées, 
croit  dans  les  régions  tropicales  :  tige  herbacée  très  courte, 
frondes  ODiiiposées  et  décomposées,  couvertes  d'une  pu- 
besceiicc  lui  luracée.   Voy.  rÉiF.RACH. 

GYMNOSOPHITES.  philosophes  indiens.  Voy.  le  Dict. 
dHist.  et  de  Géogr. 


j  GYMNOSPERMES  (dugr.  -pjjivôî,  nu, et  Trépjii,  graine), 
nom  donné,  en  Botanique,  à  toutes  les  plantes  Phanérogames 
dont  la  graine  est  nue,  c.-à-d.  dépourvue  de  péricarpe.  Les 
Gymnospermes  comprennent  les  Cycadées,  les  Conifères 
et  les  Gnétacées.  Les  o>'ules  offrent  une  structure  qu'on  ne 
retrouve  ni  chez  les  Monocotylédones  ni  chez  les  Dicotylé- 
dones ;  leur  sac  embryonnaire  est  rempli  par  un  tissu  appelé 
endosperme,  qui  contient  plusieurs  archégones  exactement 
semblables  à  ceux  des  Cryptogames  vasculaires.  Les  Gym- 
nospermes constituent  donc  un  groupe  intermédiaire  entre 
les  Cryptogames  et  les  Angiospermes. 

GYMNOSTOME  (du  gr.  vy|ivôî,  nu,  et  <Tz6\i.a,  orifice), 
Gymnostomum,  genre  de  Mousses  annuelles  et  vivaces, 
croissant  en  touffes  serrées  sur  les  rochers  humides,  et 
offrant  pour  principal  caractère  l'orifice  de  leur  capsule 
tout  à  fait  nu. 

GYMNOTE  (dugr.  yj(jLVÔ;.  nu,  et  vûtoî;  dos),  Gymnotus, 
genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apodes,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Anguilliformes,  caractérisés  par 
l'absence  totale  de  la  nageoire  dorsale  et  par  une  nageoire 
anale  qui  règne  sous  la  plus  grande  partie  du  corps.  Le 
G.  électrique,  commun  en  Amérique,  atteint  près  de  2  m. 
Sa  tète  et  son  corps  sont  percés  de  petits  trous  très  sen- 
sibles, d'où  sort  une  liqueur  visqueuse.  Ce  poisson  possède, 
conmie  la  torpille,  la  propriété  d'engourdir,  même  à  dis- 
tance, les  autres  animaux.  L'organe  électrique  dans  lequel 
réside  cette  vertu  est  situé  sous  la  queue,  et  formé  de 
quatre  faisceaux  composés  d'un  grand  nombre  de  lames 
membraneuses,  unies  fortement  entre  elles  et  remplies 
d'une  matière  gélatineuse. 

6YNANDRIE  (du  gr.  -(uvr^,  femme,  et  d>/T|p,  homme), 
20«  classe  du  système  de  Linné,  renfermait  les  plantes  dont 
les  étamines  sont  réunies  au  pistil,  c.-à-d.  dont  les  organes 
mâles  et  les  organes  femelles  ne  forment  qu'un  seul  corps. 
Les  Orchidées,  les  Aristoloches  en  font  partie. 

GYNÉCÉE  (du  gr.  yuvaixeïov).  C'était,  chez  les  Grecs,  la 
partie  de  la  maison  réservée  à  l'habitation  des  femmes. 
Dans  l'origine,  le  gvnécée  formait  l'étage  supérieur  de 
l'édifice  ;  plus  tard  if  fut  placé  dans  un  bâtiment  à  part  ou 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  maison,  et  séparé  par 
une  cour  de  l'habitation  des  hommes.  L'entrée  de  cette  cour 
était  un  vestibule,  sur  l'un  des  côtés  duquel  se  trouvaient 
les  loges  des  portiers,  eunuques  le  plus  souvent,  qui  gar- 
daient l'appartement  des  femmes.  Au  milieu  de  cet  appar- 
tement était  un  grand  salon  (olxo;),  où  se  tenait  habituelle- 
ment la  maîtresse  de  la  maison  ;  des  deux  côtés  étaient  les 
chambres  à  coucher  (OiXajio:)  et  les  chambres  des  esclaves 
(àfiçiOiXajxoi). 

GYNÉCÉE,  désigne,  en  Botanique,  1  ensemble  des  carpelles 
d'une  fleur.  Voy.  fleur. 

GYNERIUM,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Arundinacées,  dont  la  principale  espèce  est  le  Gynerium 
argenteum,  plante  vivace,  à  feuilles  dures,  d'un  vert 
glauque,  du  milieu  desquelles  sort  une  hampe  de  près  de 
2  mètres,  terminée  par  une  houppe  soyeuse  gris  de  lin  et 
très  légère.  Elle  est  originaire  de  Monlërideo. 

GYPAÈTE  (du  gr.  fj<^,  vautour,  griffon,  et  àsTOî,  aigle), 
Gyvaelus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes, 
établi  pour  une  seule  espèce,  le  G.  barbu,  appelé  aussi 
Griffon  et  Vautour  des  agneaux  [Ixmmergeier],  et 
intermédiaire  aux  Vautours  et  aux  Faucons.  Cet  oiseau  a 
la  tête  et  le  cou  jaunes,  le  corps  noir  en  dessus,  fauve  en 
dessous,  et  une  raie  noire  qui  s'étend  de  la  base  du  bec 
au-dessus  des  veux.  Presque  aussi  grand  que  le  condor,  il 
se  repaît  indifféremment  de  charogne  et  de  proie  vivante  ; 
il  attaque  rarement  les  agneaux,  les  chèvres  ou  les  animaux 
de  cette  taille. 

'  GYPSE  (du  gr.  vJ6oî.  plâtre),  sulfate  de  chaux  hvdraté 
naturel  et  cristallise  (CaS*0*  +  2H«0)  dont  les  cristaux 
dérivent  d'un  prisme  oblique  à  base  rhombe  et  passent 
souvent  à  la  forme  lenticulaire.  Ces  cristaux  présentent  un 
clivage  facile  parallèle  à  l'une  des  faces  du  prisme  [pierre 
à  Jésus,  miroir  d'âne]  et  deux  autres  clivages  moins  nets. 
Quand  les  cristaux  lenticulaires  sont  partagés  suivant  leur 
sens  de  clivage  facile,  ils  donnent  les  solides  coimus  sous 
le  nom  de  gypse  en  fer  de  lance.  —  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  variétés  de  gypse.  La  plus  importante  et  la  plus 
précieuse  pour  l'industrie  est  le  G.  grossier,  qui  contient  de 
6  à  12  0/0  de  carbonate  de  chaux  mélangé  avec  le  sulfate, 
et  qui  est  plus  communément  connu  sous  le  nom  de  pierre 
à  plâtre  {Voy.  plâtre).  Lorsque  le  gypse  est  compact  ou 
grenu,  il  prend  le  nom  d'albâtre  gyp'seux.  Voy.  albâtre. 
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Le  ppse  se  rencontre  dans  les  terrains  sédimentaires  de 
l)iis  les  âges,  mais  il  est  siirloul  aiwndanl  dans  le  Pennieii, 
dnns  le  Trias,  dans  les  couches  de  Purbcck  et  dans  l'Eocène 
supérieur.  C'est  à  cet  étage  qu'appartient  le  gypse  des 
environs  de  Paris,  qui  l'orme  trois  masses  superposées, 
que  l'on  exploite  à  Argenteuil  et  dans  lequel  on  a  trouvé 
jadis  à  Montmartre  les  squelettes  d'Anoplotherium  et  de 
Palieotherium  étudiés  par  Cuvier.  On  expliquait  autrefois 
la  formation  du  gypse  par  des  actions  hydrothcrmales, 
mais  auj.  on  sait  que,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
elle  est  due  à  l'évaporation  des  eaux  marines  dans  des 
lagunes. 

'GYPSOPHILE  (de  gypse  et  du  gr.  çtXoç,  qui  aime), 
Gijpsophilus,  genre  de  la  fam.  des  Caryopliyllées,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  vivaces,  dont  quelques-unes  sont 
cultivées  pour  l'ornement,  telles  que  le  G.  paniculé,  de 
Sibérie,  et  le  G.  élégant. 

GYRATION.   Voy.  gihation. 

GYRIN  (du  gr.  yuplw^],  Gyrinus,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pehtamères,  tribu  des  llydrocan- 
thares,  renferme  des  insectes  appelés  aussi  Tourniquets 
et  Puces  aquatiques,  qui  ont  le  corps  ovale,  un  peu  bombé, 
très  luisant  en  dessus,  et  qui  se  tiennent  habituellement  à 
la  surface  de  l'eau,  où  ils  font  des  tours  et  circuits  conti- 
nuels avec  une  grande  vivacité.  Le  G.  nageur,  long  de 
0  m.  006,  est  très  commun  en  France.  Il  est  vert  bronze 
en  dessus,  noir  en  dessous,  et  a  les  pattes  fauves. 

GYROCARPE  (du  grec  yûooç,  cercle,  et  xapTOç,  fruit), 
genre  type  de  la  famille  des  Gyrocarpées,  voisine  des 
Combrélacées,  renferme  des  arbres  élégants  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  précoces,  disposées 
en  paniculé,  et  à  fruit  monosperme,  pourvu  de  deux  ailes 
à  son  sommet,  ce  qui  le  fait  retomber  en  tournoyant  quand 
on  lo  jette  en  l'air. 

6YR0CÉRAS,  genre  de  Mollusques  céphalopodes,  de 
l'ordre  des Tentaculifèrcs,  famille  des  Ammonidées  :  coquille 
spirale,  enroulée  dans  un  même  plan,  à  tours  disjoints  et 
a  siphon  externe.  Us  sont  tous  fossiles,  des  terrains  silu- 
rien et  dévonien. 

GYROPORELLE,  Gyroporella,  Algue  calcaire  du  groupe 
des  Siphonées  verticillées,  dont  les  restes  fossiles  constituent 
presque  exclusivement  certaines  puissantes  masses  calcaires 
du  Trias  alpin. 

GYROSCOPE  (dugr.  yOpoç,  cercle,  et  oxotow,  examiner), 


appareil  imaginé  en  1852  par  L.  l'oucaull  pour  démontrer 
la  rotation  de  la  terre.  C'est  une  sorte  tic  toupu;  formée 
d'un  anneau  ou  tore  métallique,  mobile  autour  d'un  axe 
perpendiculaire  à  son  plan;  le  tore  a  un  diamètre  très 
grand  par  rapport  au  rayon  de  son  cercle  générateur.  Quand 
la  toupie  a  reçu  un  mouvement  rapide  sur  son  axe,  si  on 
la  pose,  par  l'extrémité  de  cet  axe,  sur  un  support  qui  lui 
laisse  la  liberté  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  elle  ne 
tombe  pas,  mais  son  axe  éprouve  un  mouvement  conique 
très  lent  autour  de  la  verticale;  ce  mouvement  est  de 
même  sens  ou  de  sens  contraire  à  celui  de  la  rotation 
initiale  suivant  que  le  centre  de  gravité  du  tore  est  à 
l'instant  initial  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  de  contact 
de  la  toupie  et  du  support  ;  il  est  sensiblement  uniforme. 
L'axe  de  la  toupie  éprouve  en  outre  un  mouvement  oscil- 
latoire, mais  qui  est  d'autant  plus  insensible  que  la  rotation 
initiale  du  tore  autour  de  son  axe  est  plus  grande.  —  Pour 
démontrer  la  rotation  de  la  terre  à  l'aide  du  gyroscope, 
on  monte  l'axe  du  tore  sur  une  double  suspension  alin 
d'assurer  la  liberté  des  mouvements  autour  nu  centre  de 
gravité  ;  on  imprime  une  rotation  au  tore  autour  de  son 
axe  que  l'on  a  préalablement  fixé  dans  la  direction  d'une 
étoile  et  on  abandonne  ensuite  le  tore  en  laissant  son  axe 
libre  de  se  mouvoir  autour  du  centre  de  gravité  qui  est 
maintenu  fixe  ;  l'axe  du  tore  suit  alors,  pendant  peu  de 
temps  à  cause  du  frottement,  l'étoile  clioisie,  dans  son 
mouvement  apparent  sur  la  voûte  céleste.  Or  ceci  est  con- 
forme aux  résultats  que  donne  le  calcul  dans  l'hypothèse 
du  mouvement  relatif  du  gyroscope  à  la  surface  de  la  terre 
supposée  animée  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme 
égal  et  de  sens  contraire  à  celui  de  la  voûte  céleste.  — 
Le  gvroscope  de  Foucault  permet  aussi  de  déterminer  le 
méridien  d  un  lieu  et  la  liauteur  du  pôle  au-dessus  de 
l'horizon  sans  faire  usage  d'aucun  instrument  d'astronomie  ; 
cette  double  détermination  résulte,  elle  aussi,  du  calcul 
dans  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre  et  elle  a  été 
vérifiée  expérimentalement.  —  Il  convient  toutefois  d'ajouter 
que  ces  expériences  sont  très  délicates  et  exigent  une  grande 
patience  et  une  habileté  peu  communes.  —  Après  Foucault 
on  a  construit  divers  types  de  gyroscopes  (Robert.  Pliuker, 
Hardy,  Gruey,  Sire,  Gilbert)  aui  ont  pour  objet  de  mettre 
en  évidence  des  mouvements  oe  solides  invariables  autour 
d'un  point  fixe.  Voy.  rotation. 
GYROSELLE,  plante.  Voy.  dodécathéon. 
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H.  8"  lettre  de  notre  alphabet  :  c'est  l'éta  grec  (H,  t,), 
que  les  Latins  introduisirent  dans  leur  alphabet  pour  figu- 
rer le  signe  d'aspiration  appelé  par  les  Grecs,  esprit  rude, 
et  pour  représenter,  par  sa  combinaison  avec  le  P,  le  C  et 
le  T,  les  lettres  aspirées  cp,  jf  et  Sr.  En  français,  on  dis- 
tingue VH.  muet  et  VH.  aspiré;  mais  l'aspiration  de  celte 
dernière  lettre  y  est  moins  sensible  qu'en  anglais  et  en 
allemand.  Les  Italiens  n'ont  pas  d'il  aspiré.  Les  Espagnols 
ne  prononcent  cette  lettre  que  devant  certaines  diphtongues. 
—  Comme  abréviation,  US  (pour  LLS,  libra,  libra  semis) 
signifiait  sestertius.  De  nos  jours,  S.  H.  se  lit  Sa  Hau- 
lesse.  —  Prise  comme  signe  numérique,  H,  à  Rome, 
valait  200  et  H  200  000.  —  Sur  les  monnaies,  H  était  la 
marque  de  la  Rochelle.  —  En  Chimie,  H  veut  dire  hydro- 
gène; Hg,  mercure.  —  En  Musique,  H  désigne  le  si 
nsthirel. 

HABEAS  CORPUS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HABENAIRE,  Habenaria,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées (Ophrydées),  section  des  Gymnadéniées,  renferme  des 
[liantes  d'Amérique,  caractérisées  par  des  fleurs  irrégu- 
ières,  dont  la  corolle  a  3  ou  5  pétales  réunis  en  casque  et 
un  6°  portant  un  éperon  à  sa  base  ou  plutôt  formant 
ccmme  la  courroie  du  casque  [habena]. 

HABIA,  Saltator,  oiseau.  Voy.  tascara. 

HABILLEMENT.  Voy.  costume. 

HABIT  (du  lat.  habitas,  manière  d'être).  Dans  son 
acception  la  plus  large,  ce  mot  s'entend  de  tout  vêtement. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  l'habit  est  ce  vêtement  des 
hommes  qui  couvre  les  bras  et  le  corps,  qui  est  ouvert  par 
>levant,  et  terminé  par  derrière  par  des  pans  ou  basques. 


Ainsi  entendu,  l'habit  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  l'origine,  les  basques  étaient  assez  larges 
pour  faire  le  tour  du  corps,  ce  qui  donnait  au  vêtement 
la  forme  d'une  redingote;  elles  se  retroussèrent  ensuite 
en  se  repliant  sur  elles-mêmes,  et  finirent  par  prendre  la 
forme  étriquée  qu'elles  ont  de  nos  jours.  Le  collet,  d'abord 
droit,  fut  rabattu  à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  les  parements, 
amples  et  détachés  de  la  manche,  diminuèrent  peu  à  peu 
de  grandeur  et  se  collèrent  à  la  manche  :  aujourd'hui  ils 
ont  disparu.  [Les  habits  se  font  généralement  en  drap; 
autrefois  ils  se  faisaient  aussi  en  soie,  en  velours,  en  bou- 
racan,  etc.  Jusqu'à  la  Révolution,  les  habits  de  la  noblesse 
étaient  chargés  de  riches  broderies  d'or,  d'argent  et  de 
soie.  Auj.  presque  tous  les  habits,  surtout  les  habits 
habillés,  ou  fracs,  sont  en  drap  noir,  ou  en  étoffes  de  serge 
ou  autres  se  rapprochant  du  drap  noir.  On  a  essayé  récem- 
ment de  faire  revenir  la  mode  des  habits  de  couleurs,  mais 
ils  n'ont  été  presque  exclusivement  portés  que  dans  les  bals 
costumés. —  Dans  les  cours,  on  porte  encore  des  habits  brodés, 
à  collet  droit,  qui  rappellent  un  peu  la  forme  des  habits 
du  siècle  passé  :   on  les  nomme  habits  à  la  française. 

On  appelle  aussi  habit  le  costume  que  portent  les  ecclé- 
siastiques et  les  membres  des  ordres  religieux  :  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  :  prendre  l'habit,  l'habit  »e  fait  pas  le 
moine,  etc. 

HABITACLE  (du  lat.  habitaculum),  petite  armoire  qui 
renferme  la  boussole  dans  un  navire.  Elle  est  située  au 
milieu  du  gaillard  d'arrière,  sous  les  yeux  du  limonier. 
On  l'éclairé  la  nuit. 

HABITAT  ^du  lat.  habitatum),  nom  donné,  en  Histoire 
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natiirolle,  aux  stations  ou  circonscriptions  propres  à 
ciiaqiio  C'trc  organisé,  c.-à-d.  aux  lieux  où  il  vil  cl  croît 
nalurellcnionl.  —  La  vie  étant,  sous  tous  les  rapports  les 
plus  essentiels,  plus  facile  à  entretenir  au  sein  des  eaux 
qu'à  la  surface  de  la  terre,  l'élément  liquide  est  non  seule-, 
nient  le  plus  peuplé,  mais  c'est  aussi  le  séjour  naturel  des 
animaux  comme  des  végétaux  les  plus  inférieurs.  C'est 
dans  l'eau  qu'habitent  les  Protozoaires,  les  Zoophytes,  la 
plupart  des  Mollusques  et  des  Vers,  tous  las  Poissons,  cer- 
tains Reptiles  et  Batraciens  ;  c'est  dans  l'eau  que  végètent 
les  Algues  et  d'autres  plantes  inférieures.  —  D'un  autre 
côté,  le  nombre  des  espèces,  tant  marines  que  terrestres, 
augmente  à  mesure  que  l'on  descend  des  pôles  vers  l'équa- 
tfur.  Les  terres  polaires  n'offrent  que  quelques  Insectes  et 
un  très  petit  nombre  de  Mammifères,  et  pour  le  règne 
végétal  des  Saxifrages,  des  Lichens  et  des  Mousses;  dans 
les  mers  arctiques,  les  Poissons  et  les  Mollusques  sont  peu 
variés.  Dans  les  climats  tempérés,  la  faune  et  la  flore  devien- 
nent plus  nombreuses  en  espèces;  et  enfin  la  diversité  des 
végétaux  et  des  animaux  est  d'une  richesse  infinie  dans  les 
régions  tropicales.  C'est  aussi  dans  les  climats  chauds  qu'ha- 
bitent les  êtres  dont  l'organisation  est  le  plus  compliquée 
et  les  facultés  le  plus  développées.  Tels  sont  :  parmi  les 
animaux,  les  Singes,  les  Eléphants,  les  Perrocjuets,  et  tous 
les  Oiseaux  au  plumage  brillant  et  varié,  etc.  ;  parmi  les 
végétaux  :  le  Baobab,  le  Bananier,  les  Palmiers,  les  Fou- 
gères arborescentes,  etc.  —  L'altitude,  comme  le  climat, 
exerce  une  influence  remarrjuable  sur  la  répartition  des 
êtres  organisés,  surtout  pour  les  végétaux  :  la  végétation 
des  montagnes  se  partage  par  zones  bien  tranchées,  et  telle 
montagne  des  Andes  peut  olfrir  de  sa  base  à  son  sommet  les 
mêmes  variations  d'espèces  que  l'on  remarquerait  en  allant 
de  léquateur  vers  les  pôles.  —  On  peut  dire  aussi  que  le 
genre  de  nourriture,  son  al)ondance  et  sa  variété  louent 
un  rôle  important  parmi  les  causes  qui  déterminent  l'ha- 
bitat des  animaux.  Le  déboisement  ou  le  défrichement 
d'une  contrée  en  modifient  sensiblement  la  faune  cl  la  flore  ; 
c'est  à  cette  cause  aussi  qu'il  faut  rattacher,  autant  qu'à 
la  température,  les  grandes  migrations  que  l'on  observe 
chez  les  Oiseaux,  chez  certains  Mammifères  (antilopes,  bœufs 
sauvages,  rats,  etc.),  chez  les  Poissons  et  même  les  Insectes. 
—  Enlin  il  semble  exister  un  certain  rapport  entre  le  climat 
et  la  tendance  de  la  nature  à  produire  telle  ou  telle  forme 
animale  ou  végétale.  On  observe  une  ressemblance  géné- 
rale très  sensible  entre  la  plupart  des  plantes  et  des  ani- 
maux qui  habitent  la  même  région,  le  même  continent.  Peu 
d'espèces  sont  cosmopolites,  et  parmi  celles  qui  s'acclima- 
tent ailleurs  que  dans  leur  contrée  natale,  le  plus  grand 
nombre  se  modifient  considérablement  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  sous  celui  des  propriétés.  Voy.  abâtardissement, 

ACCIIJIATATIO.N,  DOMESTICATION-,   CtC. 

HABITATION  (du  lat.  habitatio),  nom  commun  donné 
aux  coiistruclioiis  de  l'arehitoclure  domestique,  châteaux, 
hôtels,  maisons  de  ville  et  de  campagne,  fermes,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  de  grandes  améliorations  ont  été 
successivement  apportées  aux  habitations  des  villes.  Les 
logements  d'ou%Tiers  notamment  ont  été  l'objet  des  légi- 
times préoccupations  des  philanthropes.  —  Consulter  Ch. 
Gourlier.  Des  voies  pttbiiques  et  des  habitations  parti- 
culières à  Paris  ;  tjeorges  Picot,  Un  devoir  social  :  les 
logements  ouvriers,  l'oy.  logement,  maison. 

L'hygiène  de  l'habitation  a  trait  à  plusieurs  points  :  choix 
de  l'emplacement,  mode  et  matériaux  de  construction,  ven- 
tilation, chaulfage,  éclairaire,  éloignement  des  immondices. 

Le  sol  devra  être  assaini  par  des  travaux  de  drainage 
s'il  est  trop  humide.  Les  sols  argileux  imprégnés  de  ma- 
tières organiques,  où  la  nappe  d'eau  souterraine  est  trop 
voisine  de  la  surface,  devront  être  évités  autant  que  pos- 
sible. Certains  artifices  de  construction,  tels  que  l'établis- 
sement transversal  dans  l'épaisseur  des  gros  murs  de 
plaques  imjierméablcs  en  plomb,  en  ardoises;  les  briques 
en  argile  vitrifiée  rendent  de  réels  services  contre  l'humi- 
dité. —  Quant  aux  matériaux  de  construction  en  général, 
ils  doivent  être  peu  hygroscopiques,  mauvais  conducteurs 
des  caloriques,  et  ne  pas  s'imprégner  facilement  de  ma- 
tières organiques.  Les  granités,  les  calcaires,  les  grès  sont  de 
bons  matériaux.  Les  briques  de  Iwnne  qualité  sont  encore 
meilleures.  Les  charpentes  de  fer  ont  de  grands  avantages, 
au  point  de  vue  hvgiénique,  sur  les  charpentes  de  bois. 
Pour  la  toiture,  lès  tuiles  et  l'ardoise  sont  excellentes. 
Les  toitures  en  zinc,  s'il  n'y  a  pas  de  vastes  combles  inter- 
posés, sont  trop  chaudes  en  été  et  trop  froides  en   hiver. 


—  L'eau  qui  est  entrée  dans  la  confection  du  plâtre  et  des 
mortiers  donne  toujours  aux  maisons  neuves  un  excès 
d'humidité.  Dans  les  maisons  construites  en  été,  le  des- 
sèchement s'opère  très  rapidement.  Celles  construites  en 
hiver  se  dessèchent  moins  vite;  mais  on  y  remédie  par  le 
chauffage,  en  ayant  soin  de  laisser  fenêtres  et  portes  ou- 
vertes, sans  quoi  l'humidité  persisterait.  L'orientation  la 
plus  avantageuse  dépend  évidemment  du  climat.  Si  dans 
les  pays  du  nord  l'orientation  sud  des  chambres  où  l'on  se 
tient  le  plus  souvent  est  à  rechercher,  dans  les  pays 
chauds  l'orientation  nord  est  plus  avantageuse  [Voy.  ve>- 
tilatios,  cuacffage,  éclairage,  latrines). 

En  Droit,  le  droit  d'habitation  est  une  servitude  per- 
sonnelle consistant  dans  l'usage  d'aune  maison  restreint  à 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  du  titulaire  et  de  sa 
famille.  Ce  droit  ne  peut  être  cédé,  ni  loué  {C.  civ., 
art.  632-633).  —  Voy.  aussi,  pour  la  femme  veuve,  les 
art.  1465  et  1570. 

HABITUDE  (du  lat.  habitudo),  manière  d'être  ou  dispo- 
sition stable  qu'im  acte  ou  une  sensation  a  engendrée  et  qui 
se  fortifie  par  sa  répétition.  Elle  porte  à  la  fois  sur  l'es- 
prit et  sur  le  corps.  —  Habitudes  actives.  Les  actes  ré- 
pétés ont  pour  premier  caractère  de  s'exécuter  avec  plus 
de  facilité,  de  promptitude,  de  précision,  comme  on  I'oIj- 
serve  chez  les  artistes  qui  jouent  d'un  instrument  et  chez 
les  faiseurs   de  tours  d'adresse  ;  ensuite,  en  même  temps 

?|ue  l'effort  diminue,  la  conscience  que  nous  en  avons  s'af- 
aiblit  ;  enfin,  la   répétition  des  mêmes  actes  engendre  un 
penchant   à   les  reproduire,  penchant   qui    se    rapproche 

fins  ou  moins  de  l'instinct  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que 
habitude  est  une  seconde  nature;  cependant  l'habitude 
diffère  essentiellement  de  l'instinct  en  ce  que,  créée  par  la 
volonté,  elle  reste  toujours  plus  ou  moins  sous  son  in- 
]  fluence,  qui  s'affaiblit  et  renaît  par  une  transition  insensi- 
I  ble.  Les  effets  de  l'habitude  ne  se  bornent  pas  à  l'activité 
I  physique;  ils  s'étendent  à  l'activité  intellectuelle  et  à  l'ac- 
!  tivité  morale  :  d'un  côté,  la  perception  externe,  la  mé- 
i  moire  et  toutes  les  opérations  où  intervient  l'attention 
I  s'améliorent  par  l'habitude;  d'un  autre  côté,  la  vertu  est 
!  d'abord  un  effort,  puis  devient  un  plaisir.  Là  est  le  secret 
I  de  l'éducation  :  les  mœurs  se  forment  de  cette  manière.  — 
!  Habitudes  passives.  Une  sensation  répétée  ou  continuée 
!  s'affaiblit   d'autant   plus  qu'elle    est  plus  passive,  au  point 

Sue  souvent  on  cesse  presque  d'en  avoir  conscience  ;  elle 
evient  un  besoin  et  engendre  ainsi  un  appétit  factice.  Il 
i  en  est  de  même  du  sentiment,  s'il  est  uniforme  ;  il  peut 
!  faire  naître  un  penchant  ou  même  une  passion,  si  l'imagi- 
nation représente  son  objet  sous  des  aspects  divers  et  que, 
I  pour  une  seule  affection,  il  produise  une  grande  variété  de 
j  modes  :  c'est  ainsi  que  les  obstacles  irritent"  le  désir,  taudis 
que  la  monotonie  de  la  possession  détruit  le  charme,  tout 
I  en  augmentant  la  force  de  l'attachement.  —  Les  animaux 
i  sont,  comme  l'homme,  susceptibles  d'habitudes  :  c'est  sur 
cette  aptitude  qu'est  fondée  leur  éducabilité.  On  a  remar- 
i  que,  en  outre,  que  certaines  habitudes  acquises  se  trans- 
I  mettent  de  génération  en  génération,  et  il  semble  yraisem- 
I  blable  que  certains  instincts,  innés  chez  les  individus  ae- 
I  tuels,  ne  sont  que  le  produit  des  habitudes  contractées  par 
I  leurs  ancêtres.  —  Consulter  :  Ravaisson,  thèse  sur  l'Habi- 
I  tude.  Voy.  activité,  association  des  idées,  mémoire. 

En  Médecine,  habitude  ou  habitus  signifie  l'apparence 
extérieure  du  corps  dans  son  ensemble. 

HABROTHAMNUS  (du  çr.  àêpôî,  élégant,  et  £ri[J.vOî. 
buisson),  genre  de  la  famille  des  Solanées,  tribu  des  Ces- 
trinées,  renferme  des  arbrisseaux  du  Mexique  cultivés  dans 
nos  jardins,  notamment  :  VH.  élégant,  à  fleurs  pourpres 
tubuleuses,  en  corvmbe  paniculé  pendant  du  sommet  des 
rameaux;  1'^.  fascicularis,  à  fleurs  rouge-orange;  1'//.  ro- 
seus.  \'H.  aurantiacus,  etc.  Ces  arbrisseaux  doivent  tire 
rentrés  à  l'automne. 

HACHE  (du  gr.  à\vn^,  du  lat.  ascia,  ou  de  l'allem.  Ha- 
ckeK  La  hache  est  connue  de  toute  antiquité.  On  la  re- 
trouve jusqu'en  Océanie.  On  en  a  fait  d'airain,  de  fer.  d'a- 
cier; on  en  trouve  même  en  pierre  chez  les  peuples  pri- 
mitifs {Voy.  ÂGE  de  LA  pierre).  Quant  aux  formes  de  la  hache, 
elles  ont  été  infiniment  variées  :  tantôt  simple,  tantôt  dou- 
ble [bipenne,  francisque  ,  elle  fut  à  la  fois  et  un  instru- 
ment de  travail  pour  le  bûcheron  [cognée,  merlin],  le 
charpentier,  le  maçon,  le  couvreur,  etc.,  et  une  arme  de 
guerre.  La  hache  d'arnies  du  moyen  âge  formait  hache 
d'un  côté  et  marteau  de  l'autre.  La  haihe  des  gendarmes 
de  Charles  VIII  était  sans  marteau  ;  mais  la  douille  du  fer 
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se  prolongeait  au  delà  du  taillant  en  pointe  aiguë.  11  y 
avait  aussi  des  haches  où  le  marteau  était  remplacé  par  un 
dard  ou  par  un  croissant  à  deux  pointes.  Im  hache,  au- 
jourd'hui, n'est  plus  portée  à  l'armée  que  par  les  sapeurs; 
mais,  pour  eux,  ce  n'est  qu'un  outil,  et  non  une  arme; 
dons  la  Marine  seulement,  on  a  gardé  la  hache  d'abordage  ; 
elle  sert  à  la  fois  pour  frapper  l'ennemi,  pour  renverser 
les  mâts  et  pour  couper  les  manœuvres,  lorsqu'on  prend 
un  navire  à  l'abordage.  —  Un  doimail  le  nom  de  hache- 
reaii  ou  hacliette  à  une  petite  liache  d'armes  courte,  lé- 
gère et  sans  marteau. 

l,on{;temps  la  hache  a  été  l'instrument  du  supplice.  Voy. 

LICTEUR  et  DÉCAPITATIOX. 

lians  l'Economie  rurale  et  domestique,  on  donne  le  nom 
de  hache  à  divers  instruments  qui  servent  à  hacher  les 
substances,  c.-à  d.  à  les  diviser  en  menus  morceaux,  par 
ex.  :  le  hache-paille  (à  moteur  ou  à  main),  pour  hacher 
la  paille  que  l'on  donne  aux  bestiaux  ;  le  hache- feuille», 
employé  dans  les  magnaneries;  le  hache-écorce ,  pour 
diviser  le  tan  ;  le  hache-légumes,  pour  couper  menu  les 
légumes  dans  nos  cuisines,  etc. 

HACHICH  ou  HASCHISCH  (en  arabe  herbe  sèche],  pépa- 
ralion  enivrante  qui  a  pour  base  l'extrait  de  chanvre  indien 
{Cannabis  saliva)  ;  on  en  fait  un  opiat,  des  pastilles,  etc., 
dont  la  coniection  varie  suivant  les  ueuples.  Sa  composi- 
tion chimique  est  mal  connue.  Le  hachich  pro^luit  une  es- 
pèce d'i*TCsse  très  distincte  de  l'ivresse  alcoolique  :  elle  se 
noanifeste  d'abord  par  des  rires  quelquefois  convulàfs  ;  puis 
vient  ime  extase  délicieuse  pendant  laquelle  l'esçrit  se 
complaît  à  suivre  les  idées  les  plus  agréables  ;  à  cet  état  de 
béatitude,  qui  dure  environ  t  ou  4  heures,  succède  une 
prostration  plus  ou  moins  prolongée.  La  dose  de  hachich 
nécessaire  pour  produire  ces  effets  varie  suivant  le  mode 
de  préparation,  les  individus,  l'accoutumance.  Pris  rare- 
ment, le  hachich  n'offre  pas  d'inconvénient  marqué;  mais 
si  l'usage  en  devient  fréquent,  il  produit  l'hébétation  et  la 
poltronnerie.  Les  Orientaux  en  font  un  abus  déplorable  : 
ils  l'absorbent  ou  le  mâchent  ou  le  fument  soit  seul,  soit 
mêlé  avec  de  l'opium.  On  sait  que  c'est  avec  le  bacliicb 
que  le  Vieux  de  la  montagne  pi'oduisait  ces  extases  ex- 
traordinaires au  moyen  desquelles  il  obtenait  un  dévoue- 
ment et  une  foi  aveugles  de  ses  séides,  qui  prirent  de  là  le 
nom  A'Hachichins  (dont  nous  avons  fait  ^4«sa««îMs) .  Quel- 
ques médecins  ont  pro|X)sé  l'emploi  du  Iwcliich  contre  la 
cliorée  et  certaines  affections  mentales,  mais  on  a  dû  re- 
noncer à  son  emploi. 

HACHURE  (de  hacher),  nom  donné,  dans  le  Dessin  et  la 
Gravure,  aux  traits  parallèles,  croisés  ou  pointillés,  que  l'on 
fait  pour  exprimer  les  ombres. 

HACHURES,  t.  de  Blason.  Ce  sont  les  traits  ou  pfùnts  au 
moyen  desquels  en  gravure  on  indique  les  métaux  et  les 
émaux.  L'o?'  est  marqué  par  un  pointillé;  l'argent,  par 
l'absence  même  de  toute»  hachures  ;  Vazur,  par  des  lignes 
horizontales  (en  fasce)  ;  les  gueules,  par  des  lignes  verrt- 
cales  (en  pal);  le  sinople  (vert),  par  des  lignes  diagonales 
allant  de  dcxtre  à  sénestre;  le  pourpre,  par  des  diago- 
nales de  sénestre  à  dextre;  le  sable  (noir),  par  des  lignes 
horizontales  et  verticales  croisées. 

HACK,  nom  anglais  donné  à  certains  chevaux  de  selle 
utilisés  exclusivement  pour  la  promenade.  Ces  animaux  de 
loie  sont  presque  toujours  des  chevaux  de  pur  sang. 

HADENA  (du  gr.  Sôfjî,  enfer),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noetiu'ncs,  tribu  des 
Noctuélites  :  le  dessin  de  leurs  ailes  figure  une  M  couchée. 
Leurs  chenilles  vivent  sur  les  plantes  basses,  principale- 
ment sur  les  Crucifères  :  l'espèce  type,  H.  hrassicse,  vit 
aux  dépens  du  chou  ctiltivé. 

HADJI.  Yoy.  PELERINAGE  et,  au  Bict.  d'Hist.  et  de 
Géogr..  le  mot  hadjf. 

H/EMA...  (en  grec  sang],  etc.  Voy.  héma.... 

H/EMATOPUS,  nom  latin  du  genre  huîtrie^. 

HAGARD.     Voy.  FAUCONNERIE. 

HAGtOGRAPHES  (du  gr.  ajioç,  saint,  et  ypàçeiv, 
écrire).  Ih-iniitivemcnt  on  qualifia  d'hagiographes  tous 
les  livres  et  tous  les  auteui-s  de  l'Antien  Testament  autres 
que  BlcMse  et  les  Prophètes.  Ce  nom  passa  ensuite  aux  bio- 
graphes et  légendaires  qui  racontaient  la  vie  et  les  actions 
des  saints  :  tels  ont  été  :  1»  («rmi  les  Grecs,  Palladius,  et 
Siméon  le  Mctapliraste,  qui  rassembla  les  vies  des  saints 
('•psrscs  dans  les  archives  des  églises  et  des  monastères; 
'y  au  moyen  âge,  Jacques  de  Voragine,  auteur  de  la  Lé- 
(jende  dorée;    3°  pantii  les   uiotlerncs,   les   Bollandistes 


[Acta  Sanclorum,  61  vol.  in-f"),  dom  Ruinart,  Baillet, 
Méseiiguy,  Alban  Butler,  dont  la  Vie  des  saints  a  été  tra- 
duite par  Godeseard,  Guérin,  Giry,  etc. 

HAGRI,  ou  Hamster  voyageur.  Voy.  hamster. 

HAHA  (onomatopée  exprimant  réloiiiienienl),  ouverture 
pratiquée  dans  un  mur  de  jardin  ou  de  parc  afin  de  laisser 
la  vue  libre,  et  qui  est  deleinlue  par  un  fossé  extérieur. 

HAIDINGÉRITE,  arséniatc  de  cliaux  hydraté,  orthorhom- 
bique  ;  très  rai'e. 

HAIDOUKS  ou  heidcqces,  milice  autrichienne.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HAIE  (de  l'anc.  ht-all.  haga].  On  distingue  la  haie  vive, 
formée  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  vivants,  et  la  haie  morte 
ou  sèche,  construite  avec  des  fagots,  des  ronces  mortes, 
ou  même  avec  des  planches.  La  haie  vive  est  quelquefois 

Ïtlantée  sur  double  rang,  au  fond  et  sur  les  Ijords  d'un 
ossé.  Elle  ne  peut  être  plantée  à  moins  de  0  m.  50  du 
terrain  voisin,  et  si  les  branches  se  tléveloppciit  trop,  le 
pi'opriétaire  de  celui-ci  peut  contraindre  à  les  couper; 
aucune  distance  n'est  fixée  pour  la  haie  morte.  Les  haies 
entre  deux  héritages  sont  réputées  mitoyennes  à  moins 
qu'un  seul  des  héritages  ne  soit  clos  ou  qu'il  n'y  ait  titre  ou 
possession  contraire  (C.  civ.,  art    670  et  671). 

Les  espèces  qui  font  une  bonne  haie  vive  sont  celles  qui 
ont  des  racines  pivotantes  et  non  traçantes,  qui  supportent 
aisément  la  taille,  ne  se  dégarnissent  pas  du  pied  et  sont 
de  longue  durée.  L'aubépine  seule  réunit  toutes  ces  qua- 
lités :  ensuite  viennent  le  néllier,  l'alizier,  le  houx, 
l'épine-vinette,  les  ronces,  le  charme,  l'érable,  le  lilas,  le 
sureau,   les  acacias,  le   coudrier,  etc.   Parfois  même  on  y 

F  lace  des  arbres  fruitiers.  On  en  fait  la  tonte  deux  lois 
an,  en  hiver  et  en  été.  On  sème  ou  l'on  plante  la  haie 
vive;  elle  est  formée  au  bout  de  six  ans;  on  commence  à 
la  tailler  à  la  -i'  année.  —  Dans  les  prairies  clôturées,  les 
haies  ont  des  avantages  :  elles  entretiennent  l'humidité  du 
sol  en  diminuant  l'évaporation,  conservent  la  chaleur 
acquise  le  jour,  épargnent  les  frais  de  surveillance  du 
bétail,  etc.  Sur  les  terres  arables,  elles  prennent  du  ter- 
rain et  nuisent  aux  communications. 

HAIK  (mot  arabe),  couverture  de  laine  blanche,  qui  sert 
de  vêtement  aux  Berbères  et  aux  Arabes.  11  se  porte  drapé 
autour  du  corps  et  serré  à  la  tête  par  une  corde  de  poil 
de  chameau. 

HAINE  (de  haïr;  orig.  germaniq.),  passion  qui  est  le 
plus  haut  degré  de  Vaverston.  Elle  place  l'âme  dans  un 
état  de  réaction  ou  de  répulsion  contre  ce  qui  l'empêche  de 
satisfaire  un  désir.  Elle  peut  naître  d'une  lionne  comme 
d'une  mauvaise  disposition.  Dans  le  premier  cas,  elle  nous 
excite  contre  le  crime,  le  vice,  la  tyrannie,  etc.  ;  dans  le 
second,  contre  les  qualités  opposées  à  nos  défauts.  Quand 
elle  a  ainsi  le  vice  pour  principe,  elle  se  lie  souvent  :  à 
l'envie,  irritation  produite  par  la  vue  des  avantages  dont 
nous  sommes  privés;  à  l'orgueil,  sentiment  de  l'égoïste 
qui,  rapportant  tout  à  lui,  rencontre  à  chaque  instant  des 
résistances  humiliantes  pour  son  amour-propre  ;  à  l'î'w^o- 
lérance,  qui  ne  peut  souffrir  les  opinions  contraires,  qu'il 
s'agisse  de  religion,  de  politique,  de  science,  d'art,  etc.  — 
Quelle  que  soit  sa  cause,  la  haine  est  la  uriiKipale  de  ces 
passions  que  les  anciens  appelaient  irascibles.  Elle  diffère 
de  la  colère,  qui  est  un  mouvement  aveugle,  mais  [passa- 
ger, tandis  qu'elle-même  bnplique  la  réflexion  qui  la  fait 
durer  et  lui  donne  les  moyens  de  se  satisfaire.  Elle  a  pour 
but  la  vengeance,  qui  rend  le  mal  pour  le  mal,  que  ses 
griefs  soient  fondés  ou  non  ;  elle  trouble  ainsi  la  paix  de 
la  famille  et  de  la  société;  elle  est  funeste  à  l'humanité, 
prce  qu'elle  arme  les  nations  les  unes  contre  les  autres 
avec  une  fureur  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus 
aveugle. 

HA  IRE  (de  l'anc.  ht-all.  hâra,  poil).  Voy.  cilice. 

HAKIM,  mot  arabe.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HAJE,  serpent.    Voy.  aspic  et  naja. 

HALAGE  (de  l'anc.  haut-allem.  halôn,  tirer),  action  de 
haler,  e.-à-d.  de  tirer  un  bateau  à  l'aide  d'un  câble  mis 
en  mouvement  à  bras  d'hommes  ou  ])ar  chevaux.  On  di- 
minue la  résistance  en  faisant  serrer  le  rivage  par  la  l)a- 
teau,  et  en  plaçant  le  moteur  très  en  avant.  —  La  partie 
de  la  rive  sur  laquelle  se  meut  lemoteur  est  dite  chemin 
de  halage.  Aux  termes  d'une  ordonnance  de  166!t  et  de 
l'arrêt  du  Conseil  du  24  juin  1777,  confirmé  par  le  Code 
civil  (art.  650),  les  propriétaires  riverains  iloivorit  aban- 
donner le  long  des  voies  navigables  une  largeur  de  7  m.  80 
pour  le  service  de  halage;  toutefois   le  terrain  frappé  de 
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cclto  servitude  ne  cosse  pas  d'être  leur  propriété  (Voy. 
MARCHEPIED,.  —  Sur  Ics  quais,  dans  l'iiUéneur  des  villes, 
le  iialage  est  quelquefois  appelé  billage. 

I  ans  la  Manne,  lialer,  c'est  tirer  et  raidir  un  cordage 
pour  amener  horizontalement  une  manœuvre,  un  mât,  un 
fardeau,  une  chaloupe,  etc.  On  ïiomme  :  hale-à-bord  un 
petit  cordape  employé  à  lialer,  dans  un  Iràtiment,  tout 
objet  extérieur  un  peu  éloigné;  haie-bas,  une  manœuvre 
qui  sert  à  amener  les  voiles,  les  pavillons,  etc.  [Voy. 
CARGCE/  ;  kale-brcu,  la  manœuvre  contraire,  qui  sert  à  les 
élever:  hale-dedaiis,  un  cordage  destiné  à  haler  en  de- 
dans certaines  voiles.  —  On  dit  du  vent  qu'il  haie  de 
l'avant,  qu'il  haie  le  sud,  l'est,  etc.,  selon  qu'il  change 
en  approcliant  de  l'une  de  ces  directions. 

HALBRAN  ou  hallebrax  ^de  l'allem.  halb,  demi,  et 
Elite,  canard',  jeune  Canard  sauvage. 

HÂLE  (du  flamand  hael,  sec),  effet  produit  par  l'action 
combinée  de  la  lumière  solaire,  du  grand  air  et  du  vent  : 
1°  sur  la  peau  de  l'homme,  qui  prend  une  teinte  brune 
et  l»asanée  (  Voy.  éphêlides)  ;  2"  sur  les  herbes,  sur  les 
plantes,  et  toutes  les  matières  organiques,  qui  se  flétris- 
sent et  se  dessèchent.  On  nomme  aussi  hàle  un  vent 
sec  et  chaud  qui  souffle  de  l'est  et  du  nord. 

HALECRET  ou  hallecret,  corselet  de  fer  battu,  en 
usage  aux  xv'  et  xvi=  siècles,  était  formé  de  deux  pièces, 
dont  l'une  se  mettait  devant  et  l'autre  derrière.  Le  hale- 
cret  était  plus  léger  que  la  cuirasse. 

HALEINE  (du  lat.  Iialitus),  air  qui  sort  des  poumons 
pendant  l'expiration.  C'est  un  mélange  d'air  en  partie  dés- 
oxygéné,  d'acide  cari)onique  et  de  vapeur  aqueuse,  tenant 
une  matière  organique  en  dissolution.  Chez  les  enfants  et  les 
jwrsonnes  saines,  qui  ne  négligent  point  les  soins  de  pro- 
preté, l'haleine  n'a  jxjint  d'odeur;  l'âge  et  certaines  affec- 
tions donnent  à  l'haleine  une  odeur  forte  et  quelquefois 
repoussante.  La  carie  des  dents,  l'ozène,  les  maladies  des 
gencives,  l'inflammation  des  muqueuses  de  la  bouche  et 
des  bronches,  l'ulcération  des  poumons,  les  maladies  des 
voies  digestives,  les  lièvres,  etc..  sont  autant  de  causes  qui 
détciminent  la  fétidité  de  l'haleine. 

HALER.    Voy.   HALAGE. 

HALÉSIE  (de  l'anglais  Haies],  Halesia,  ^nrc  de  la  fa- 
mille des  Styracées,  renferme  de  jolis  arbrisseaux  d'Amé- 
rique, à  feuilles  simples,  alternes  et  à  fleurs  axillaires, 
blanches.  cam|)anulées.  Le  fruit  est  une  noix  ailée.  L'//.  à 
tjuatrc  ailes  figure  agréablement  dans  nos  lK)squels  :  ses 
rameaux  sont  étalés,  ses  feuilles  vertes  en  dessus,  coton- 
neuses en  dessous  ;  ses  fleurs  blanches  et  pendantes.  L'H. 
à  deux  ailes  se  dislingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
plus  ovales,  par  ses  fleurs  plus  grandes,  enlin  par  sa  taille 

[dus  élevée.  —  (Jueloues  botanistes  font  du  genre  Ualésie 
e  type  do  la  famille  aos  Halésiées. 

HALICORE.  Mammifère  marin,  l'oy.  dugong. 

HALICTE,  Halictus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu 
dos  .\ndrenètes  :  corps  cylindrique ,  étroit  et  allongé  ;  an- 
tenne» droite»,  recourbées  seulement  à  leur  extrémité.  Les 
femelles  ont  la  tète  plus  large  et  l'abdomen  plus  ovoïde 
que  celui  des  mâles ,  avec  un  enfoncement  longitudinal  et 
linéaire  sur  l'extrémité  dorsale  du  dernier  anneau.  Ces  in- 
sectes, communs  en  France,  sont  iioii^s  ou  verts  ;  ils  con- 
struisent leur  nid  dans  la  terre.  Parmi  les  espèces,  on  re- 
marque \'H.  mineur,  VH.  perceur.  VH.  à  six  iones, 
VU.  à  quatre  zones  et  VH.  à  quatre  taches. 

H  ALI  ETE  (c.-à-d.  en  gr.  aigle  de  mer) ,  Balixtu» , 
oiseau.   Voy.  pvgaiigce. 

HALIEUTIQUES  (du  gr.  à^ig-jTixfj,  pèche),  nom  donné 
chez  los  Grecs  aux  ouvrages  didactiques  traitant  de  l'art 
de  la  pèche.  Oppien,  poète  grec  du  m'  siècle,  et  Ovide  ont 
écrit  (les  Halieutiques. 

HALIOTIDE  (du  gr.  S^ioî,  marin,  et  ojî.  wtôî,  oreille), 
Haliotis,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
f'ectinibranches,  et  type  de  la  famille  des  Haliotidées,  co- 
quille déprimée,  en  "forme  d'oreille,  à  spire  à  peine  con- 
tournée et  dont  le  dernier  tour ,  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres,  porte  sur  le  coté  une  série  (le  trous  respira- 
toires. Ces  Mollusques  vivent  attachés  aux  rochers,  dans 
une  zone  (|ui  découvre  dans  les  grandes  marées  seulement. 
—  L'H.  commune,  vulg.  Ormicr,  Oreille-de-mer  ou 
Orcille-de-St  Pierre,  a  une  coquille  nacrée,  verdàtre  ou 
jaunâtre,  assez  grande,  marquée  de  raies  longitudinales  et 
de  plis  disposés  transversalement.  ]j'H.  magnifique  est 
d'un  jaune  orangé,  garnie,  à  l'extérieur,  de  côtes  tubercu- 


leuses :  sa  nacre  est  très  belle.  On  trouve  des  espèces  fos- 
siles dans  los  terrains  tertiaires. 

HALITE   de  à/.;,  sel),  sj-n.  de  Sel  gemme. 

HALITHÉRIUM  (du  gr.'â/.;,  aXôç,  mer,  et  3rT|p(ov,  ani- 
mal), genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Siré- 
nides.  dont  on  trouve  des  débris  dans  les  terrains  tertiaires 
de  nos  contrées. 

HALLALI  (onomatopée),  cri  de  chasse  et  fanfare  qui,  dans 
la  chasse  à  courre,  annoncent  que  le  cerf  est  aux  abois 
et  servent  à  rassembler  les  chasseurs  épars.  L'auteur  de 
cette  fanfare  est  inconnu.  Philidor  s'en  est  servi  dans  sa 
chasse  de  Tom  Jones:  Méhul.dans  son  ouverture  du  Jeune 
Henri,  et  Haydn  dans  la  chasse  de  l'oratorio  des  Saisons. 

HALLEde  l'anc.  ht-allem. /ja//a  .temple). C'est,  à  propre- 
ment parler,  un  lieu  destiné  à  l'emmagasinement  et  à  la 
vente  d  objets  d'une  utilité  première,  qui  s'y  vendent  par 
fortes  parties  et  presque  toujours  pour  être  reven(lus  en 
détail.  Ainsi  l'on  dit  la  halle  aux  cuirs,  la  halle  aux 
toiles,  la  halle  au  blé,  etc.  Mais  vulgairement  on  prend 
halle  comme  synonyme  exact  de  marclié;  et  c'est  alors, 
dans  les  villes  îin  peu  considérables,  une  place  publique 
destinée  à  réunir  toutes  les  marchandises  et  denrées,  par- 
ticulièrement les  comestibles,  comme  l^[umes,  grains, 
fruits,  œufs,  volailles,  etc. 

Philippe  .\ugusle  assigna  le  premier  une  place  fixe  aux 
échoppes  des  marchands  et  les  réunit  :  ce  fut  là.  pour  la 
France,  l'origine  des  halles.  Vers  le  même  temps,  Henri  II 
en  élevait  dans  plusieurs  villes  de  l'Angleterre  ;  Vienne  en 
Dauphinc  et  Rouen  en  eurent  dès  le  xni*  siècle.  Paris, 
outre  de  nomlireux  marchés  (  Voy.  ce  mot),  a  plusieurs 
halles,  entre  autres  la  halle  au  blé  (1762-65',  remplaces 
aujourd'hui  par  la  bourse  du  commerce,  la  halle  aux 
vins  (>(>(/.  k.mii£Pot),  et  surtout  les  halles  centrales,  vaste 
ensemble  de  constructions  régulières,  en  fer,  bri(iues  et 
pierres,  reliées  par  des  rues  couvertes,  qui  a  remplacé  ce 
qu'on  appelait  le  marché  des  Innocents,  la  halle  au  beurre 
et  aux  œufs,  la  halle  à  la  marée,  la  halle  aux  draps, 
le  marché  de  la  verdure,  le  marché  des  pommes  de 
terre,  le  marché  à  la  volaille,  à  la  viande,  les  piliers 
des  halles,  etc.  Tous  ces  marchés,  construits  pour  la 
première  fois  sous  François  I"  et  Henri  II.  bien  que 
considérablement  accrus  dans  la  suite,  étaient  devenus 
depuis  longtemps  insuffisants. 

Forts  de  la  halle,  honunes  de  peine  employés  exclusive- 
ment au  déchargement  et  au  rangement  (les  marchandises 
dans  les  lialles  et  marchés  de  Paris.  Ils  formaient  autre- 
fois une  corporation  importante  ;  ils  ont  encore  leurs  fac- 
teurs et  leurs  syndics.  Ils  sont  commissionnés  pai"  le  préfet 
de  police  et  sous  les  ordres  de  l'inspecteur  général  des 
halles  et  marchés  (Ordonn.  de  police  au  13  mai  1831'. 

HALLEBARDE  (iu  vieux  allem.  Ae/wi. manche. et  barte, 
hache  .  arme  à  hampe,  de  2  mètres  de  longueur  environ, 
dont  le  fer  était  façonné  d'un  côté  en  hache  ou  croissant 
à  pointes  aiguës,  tandis  que  de  l'autre  côté  se  trouvait  un 
dard  droit  ou  crochu,  et  qfu'au-dessus,  le  fer  devenait  une 
lame  à  deux  tranchants,  se  terminant  en  pointe.  C'était  une 
arme  d'estoc  et  de  taille,  fort  redoutable  dans  les  mains 
d'un  homme  exercé.  —  La  hallebarde  ne  devint  célèbre 
en  Europe  qu'au  xv«  siècle.  Elle  fut  importée  de  Dane- 
mark en  Allemagne  et  en  Suisse  et  introduite  en  France 
par  les  Suisses  vers  1460.  François  I''  mit  dans  toutes  ses 
légions  des  compagnies  de  hallebardicrs,  et,  à  son  exemple, 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  curent  également 
des  hallebardicrs  ;  mais  la  vogue  de  cette  arme  baissa  dès 
la  lin  du  XVI*  siècle  :  cependant  les  sergents  et  caporaux 
d'infanterie  portèrent  longtemps  encore  des  hallebardes  en 
France.  Cette  arme  fut  supprimée  en  1756:  «euls  les  Sui»- 
:cs  chargés  de  la  garde  des  châteaux  royaux  la  conservèrent 
jusqu'en  1789.  Louis  XYIII  créa  pour  sa  garde  un  corps 
de  liallebardiers  ;  mais  il  fut  supprimé  par  Charles  X.  .au- 
jourd'hui il  V  a  encore  des  haHebardiers  à  Rome  et  en 
Espagne  ;  mais  en  France,  nos  suisses  d'église  sont  les  seuls 
qui  portent  la  hallebarde. 

HALLÉRIC  'du  célèbre  Haller),  Halleria.  genre  de  la 
famille  dos  Scrofularinées,  tribu  des  Chélonées,  renferme 
des  arbrisseaux  du  Cap,  de  3  à  5  mètres  de  haut .  recher- 
chés dans  les  jardins  pour  leur  feuillage  persistant  et  d'an 
beau  vert.  L'H.  luisant  a  la  tige  rameuse,  garnie  de  feuil- 
les luisantes  et  dentelées  sur  lies  bords.  Ses  fleurs  rouges, 
à  corolle  en  entonnoir,  sont  assez  belles  ;  elles  s'épanouis- 
sent en  juin.  Ses  fruits  sont  semblables  à  des  cerises,  mais 
verts. 
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•  HALLIER  (du  b.-lat.  hasla,  branche),  buisson  épais 
dans  lequel  le  menu  gibier  se  réfugie  pour  éviter  le 
chasseur. 

On  donne. aussi  ce  nom  à  un  filet  contre-maille,  qui  se 
tend  perpendiculairement  et  qui  est  employé  pour  lâchasse 
d'un  grand  nombre  d'oiseaux  ;  il  varie  pour  la  longueur,  la 
largeur  et  la  hauteur  des  mailles  dont  il  est  composé,  selon 
la  nature  de  la  chasse  à  laquelle  il  est  destiné;  on  l'ap- 
pelle aussi  tramail.  Voy.  ce  mot  et  panneau. 

HALLOYSITE,  minéral  du  groupe  des  argiles,  dont  la  for- 
mule est  voisine  de  Al*0*.2SiO*.2H*0  +  Aq.  L'Hallojsite 
n'est  pas  plastique  ;  elle  se  rencontre  dans  des  fdons  anciens, 
en  masses  d'un  blanc  laiteux  ou  d'un  vert  jaunâtre.  Cer- 
taines argiles  réfractaires,  employées  pour  les  fa'i'ences,  et 
très  plastiques,  se  rapprochent  cependant  des  Halloysites. 

HALLSTATIENNE  (kpoqhe).  Voy.  préhistorique. 

HALLUCINATION  (du  lat.  hallucinatio).  On  désigne 
sous  ce  nom  toutes  les  illusions  des  sens  et  de  l'imagination 
dans  lesquelles  un  individu  croit  voir,  entendre,  tou- 
cher, etc.,  des  objets  extérieurs  en  leur  absence.  Elles  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  rêve  et  du  somnambu- 
lisme. On  en  a  proposé  l'explication  suivante  :  les  organes 
des  sens,  qui  reçoivent  les  impressions  produites  par  les 
objets  extérieurs  et  les  transmettent  au  cerveau,  peuvent 
aussi,  dans  certains  cas,  entrer  en  action  si  une  autre  cause 
leur  occasionne  un  ébranlement  :  par  exemple,  une  sim- 
ple pression  sur  le  globe  de  l'œil  suffit  pour  donner  lieu 
dans  l'obscurité  à  une  sensation  de  lumière  ;  de  même, 
dans  l'hallucination ,  un  mouvement  insolite  du  sang,  une 
excitation  nerveuse,  etc.,  mettent  en  jeu  les  organes,  et 
l'on  entendra  des  bruits  divers  au  milieu  d'un  profond  si- 
lence, on  verra  de  vives  clartés  dans  l'obscurité  :  l'imagi- 
njlion  aidant,  on  sera  obsédé  par  des  apparitions,  par  des 
visions  répétées  et  persistantes.  Si  l'halluciné  ne  reconnaît 
pas  son  erreur  et  perd  la  conscience  de  lui-même,  il  est 
atteint  de  délire  ou  de  folie.  L'hallucination,  en  effet,  est 
un  symptôme  très  fréquent  du  délire  fébrile  et  constitue 
un  dès  éléments  de  la  foUe  (dans  la  manie,  la  monomanie, 
l'extase,  l'hystérie)  ;  sur  100  aliénés,  80  au  moins  ont  des 
hallucinations.  Si  le  plus  souvent  ce  genre  d'illusion  est  le 
partage  des  esprits  faibles,  les  hommes  les  plus  remar- 
quables par  la  capacité  de  leur  intelligence  n  en  sont  pas 
toujours  à  l'abri  :  M.  Lélut  a  cru  pouvoir  rapporter  à  des 
hallucinations  les  prétendues  inspirations  du  démon  de  So- 
crate  ;  Pascal  en  avait  de  fréquentes.  —  Comme  les  hallu- 
cinations se  lient  ordinairement  à  des  maladies  mentales, 
soit  aiguës,  soit  chroniques ,  elles  n'exigent  pas  un  traite- 
ment particulier.  Elles  sont  un  signe  peu  favorable  pour  la 
guérison  dans  la  folie.  —  Consulter  :  Lélut,  le  Démon  de 
Sacrale  ;  Brière  de  Boismont  et  Baillarger ,  de  l'Halluci- 
nation. 

HALO  (du  gr.  (SXwî,  aire).  Les  halos  sont  deux  cercles 
lumineux,  d'un  rouge  pâle  en  dedans,  blancs  ou  bleuâtres 
en  dehors,  et  à  contour  assez  diffus,  que  l'on  observe  quel- 
quefois autour  du  soleil,  lorsque  l'atmosphère  contient  de 
légères  vapeurs.  Le  diamètre  apparent  du  halo  intérieur 
est  toujours  de  22  à  23°,  celui  du  halo  extérieur  de  46°. 
On  appelle /jar/i^/î'es  des  images  généralement  diffuses  du 
soleil  que  l'on  observé  sur  le  diamètre  horizontal  du  halo 
intérieur,  et  plus  rarement  sur  celui  du  halo  extérieur,  et 
qui,  rouges  du  côté  du  soleil,  présentent  depuis  ce  côté 
jusqu'au  côté  opposé  toutes  les  couleurs  du  spectre,  à 
l'exception  du  violet,  qui  est  remplacé  par  une  traînée 
blanche.  Les  halos  et  les  parhélies  sont  souvent  accom- 
pagnés d'arcs  accessoires,  'jordés  de  rouge  en  dedans,  et 
tangents  aux  extrémités  du  diamètre  vertical,  soit  du  petit, 
soit  du  grand  halo,  et  plus  rarement  aux  points  du  grand 
halo  distants  de  45°  du  diamètre  vertical.  Le  cercle  par- 
hélique  est  un  cercle  blanc  horizontal  dont  le  pôle  est  au 
zéuitli,  et  qui  croise  les  deux  halos.  —  L'anthélie  est  une 
image  très  diffuse  du  soleil,  que  l'on  observe  sur  le  cercle 
parhéliquc  à  l'opposé  de  cet  astre.  Enfin  on  appelle  encore 
partielles  ou  faux  soleils  deux  images  blanches  du  soleil 
à  contours  assez  nets,  tangentes  au  disque  de  l'astre  et 
situées  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous.  —  Ces  phéno- 
mènes complexes,  qu'on  n'aperçoit  pas  toujours  tous  à  la 
fois,  sont  produits  par  la  rétraction  des  rayons  solaires  au 
travers  de  petites  aiguilles  de  glace  flottant  dans  l'atmo- 
sphère.      Voy.  COURONNES,  GLOIRES. 

Ces  mêmes  phénomènes  peuvent  être  produits  par  la 
lune  et  prennent  alors  les  noms  de  halo  lunaire  et  de 
2}arasélèiie. 


HALOGÈNES,  iialoïdes  (du  gr.  àX;,  akàf;,  sel).  Bérzelius 
a  réuni  sous  le  premier  de  ces  noms  le  fluor,  le  chlore, 
le  brome,  l'iode  ;  et  sous  le  second,  les  sels  que  donnent 
ces  mêmes  corps  combinés  avec  un  métal. 

HALORAGÉES  ou  cercodiennes  (du  genre-type  Haloragis 
ou  Cxrcodia),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
à  ovaire  infère,  détachée  des  Onagrariées  pour  des' plantes 
herbacées  aquatiques  qu'on  trouve  partout  et  quelques  ar- 
brisseaux de  l'Australie.  —  Principaux  genres  :  le  genre- 
type  Haloragis,  dont  les  fruits  ressemblent  à  des  grains  de 
raisin  (d'où  son  nom,  c.-à-d.  raisin  de  mer),  et  les  genres 
Pesse  (Hippuris),  Myriophylle,  etc. 

HALOTECHNIE,  halurgie  (du  gr.  aXî,  à'kâi,  sel),  partie 
de  la  Chimie  apj)liquée  qui  s  occupe  de  l'extraction,  de  la 
préparation  et  de  la  fabrication  des  sels  et  en  particulier 
du  sel  ordinaire. 

HALOTRICHITE,  alun  de  fer  naturel  ;  en  masses  fibreuses 
plus  ou  moins  altérées. 

HALTÈRES  (en  gr.  àXT7)pE;,  d'aXXoiiat,  sauter).  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  des  poids  que  les  sauteurs  tenaient 
dans  les  deux  mains  pour  donner  plus  de  pesanteur  à  leui"s 
bras,  lorsqu'ils  prenaient  leur  élan.  —  Auj.  on  a  donné  ce 
nom  à  deux  masses  de  plomb  réunies  par  un  petit  arbre  de 
fer,  ce  qui  permet  de  les  manier  facilement,  et  dont  on 
se  sert  dans  les  salles  de  gymnastique.  Voy.  mils. 

HALURGIE.   Voy.  haloteciinie. 

HAMAC  (de  l'allem.  Hangematte,  natte  suspendue?), 
jadis  Branle,  lit  suspendu,  consistant  en  une  bande  de 
toile  ou  de  coton  de  3  m.  de  long  sur  2  m.  de  large, 
que  deux  faisceaux  de  cordelettes  nommées  araigur'es 
permettent  de  suspendre  entre  deux  arbres,  ou  d'attacher 
au  plafond  d'une  batterie  ou  d'un  entrepont.  En 
Amérique  et  en  Afrique,  les  indigènes  se  servent  de 
hamacs  pour  se  garantir,  pendant  la  nuit,  des  bêtes 
farouches  et  des  insectes.  Sur  mer,  on  a  généralement 
remplacé  le  hamac  par  un  rectangle  de  bois,  sur  lequel  est 
clouée  une  toile  {Voy.  cadre)  :  on  y  est  mieux  couché; 
mais  ce  hamac  tient  beaucoup  plus  de  place  à  bord  que  les 
autres. 

HAMADRYADES,  nymphes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

HAMADRYAS,  sorte  de  Singe.  Voy.  cynocéphale. 

HAMAMÉLIDE.  Uamamelis,  genre-type  de  la  petite 
famille  des  Hamamélidées,  rattachée  aux  Saxifragacées. 
h'H.  de  Virginie  est  un  arbrisseau  d'ornement,  à  feuilles 
semblables  à  celles  du  noisetier  et  à  fleurs  fasciculées,  de 
couleur  jaune,  auxquelles  succèdent  des  fruits  agrégés  qui 
ne  mûrissent  d'ordinaire  que  l'année  suivante. 

HAMBOUVREUX  (de  la  ville  de  Hambourg,  où  il  est 
commun),  espèce  de  Moineau.  Voy.  friquet. 

HAMEAU  (d'un  radical  germaniq.  ham  ou  cham],  petit 
village,  petit  groupe  de  maisons  écartées  du  lieu  où  se 
trouve  l'église  paroissiale.  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  ordi- 
nairement dans  le  langage  administratif  et  légal  :  on  dit 
section  de  commune. 

HAMEÇON  (du  lat.  hamus),  petit  crochet  de  fer,  armé 
d'une  pointe  appelée  barde  ou  ardillon.  On  attache  l'ha- 
meçon à  des  lignes,  et  on  recouvre  l'ardillon  d'un  appât 
auquel  le  poisson  vient  mordre  (Foy.  ligne).  Les  meilleurs 
hameçons  sont  ceux  de  fabrique  anglaise  :  ils  viennent  de 
Reddilch  (comté  de  Worcester). 

Dans  l'Industrie,  on  appelle  quelquefois  hameçon  l'in- 
strument plus  connu  sous  le  nom  d'archet. 

HAMITE,  Hamites,  genre  de  Mollusques  céphalopodes, 
de  l'ordre  des  TcntacuHfères,  famille  des  Ammoiiidécs  : 
coquille  cylindrique  cloisonnée,  à  cloisons  persillées  et  h 
siphon  dorsal,  dont  les  tours  disjoints  et  enroulés  sur  un 
même  plan  forment  une  sorte  de  spirale  elliptique.  Les 
Hamites  sont  toutes  fossiles,  et  appartiennent  aux  terrains 
crétacés. 

HAMPE  nom  donné,  dans  le  langage  ordinaire,  au 
manche  d'un  ])inceau  :  et  dans  l'Art  militaire,  au  manche 
d'un  drapeau,  d'une  hallebarde,  d'une  pertuisane,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  ha?npe  la  tige  d'un  végétal 
dénuée  de  feuilles  et  de  branches  et  destinée  uniiniement  à 
supporter  les  fleurs,  comme  dans  la  Jacinthe,  le  Pissenlit, 
le  Plantain  d'eau,  etc. 

En  termes  de  Chasse,  on  appelle  hampe  la  poitrine  du 
cerf.  —  En  termes  de  Boucherie,  la  hampe  ou  grasset, 
en  parlant  de  l'espèce  bovine,  est  le  maniement  [Voy.  ce 
mot),  dont  la  graisse  est  placée  dans  le  repli  musculo- 
cutané  qui  s'étend  entre  le  ventre  et  la  cuisse. 
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HAMSTER  (mot  allemand).  Mus  cricetiis,  genre  de  j 
Slainmil'ères.  de  l'ordre  des  Rongeurs,  renferme  des  ani-  : 
maux  assez  semblables  aux  Rats,  mais  qui  ont  une  queue 
courte,  les  membres  postérieurs  plus  longs  que  les  anté- 
rieurs, et  des  abajoues  sur  les  côtés  de  la  Ijoucbe.  Le  H. 
commun,  vuig.  Marmotte  d' Allemagne,  Rat  de  blé,  est 
plus  grand  que  le  rat  :  son  pelage  est  noir  en  dessous,  rous- 
sàlre  en  dessus  ;  les  pieds  sont  blancs,  les  flancs  fauves  ;  les 
veux  petits  et  saillants.  Cet  animal  se  trouve  en  Alsace  et 
âans  toute  l'Europe  et  l'Asie  centrales.  Il  vit  de  racines,  de 
fruits  et  surtout  des  grains  qu'il  amasse  dans  des  terriers 

ri'il  se  creuse.  Les  hamsters  font  par  an  3  ou  4  portées  de 
à  12  petits;  chaque  terrier  contient  de  6  à  50  kilogr.  de 
grains.  On  peut  juger  par  là  des  ravages  que  leur  réunion 
doit  causer  dans  les  moissons  ;  aussi  leur  fait-on  une  guerre 
acharnée.  Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  le 
H-  voyageur  ou  Hagri,  de  Sibérie  ;  le  Phé,  des  bords  du 
Volga  ;  le  Sablé  et  le  Sougar,  des  bords  de  l'Irtich,  et 
YOrozo.  de  la  Daourie. 

HAMULINE.  Hamulina,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  Tentaculifères,  famille  des  Ammo- 
nidées  :  coquille  à  cloisons  persillées,  et  à  siphon  dorsal, 
formé  d'une  partie  conique  droite  et  d'une  crosse  séparée 
par  un  intervalle  de  la  partie  conique,  et  constituée  par  la 
grande  loge  qu'habitait  l'animal.  Les  Hamulines  sont  toutes 
fissiles,  et  appartiennent  aux  terrains  crétacés. 

HANAP  (du  vieux  allem.  hnapf,  vase),  se  disait,  au 
moyen  âge,  d'un  grand  vase  à  boire.  On  en  faisait  en  terre 
cuiie,  en  faïence,  en  étain.  en  argent  et  même  en  or.  Les 
plus  estimés  étaient  en  verre  de  couleur  enrichis  de  pein- 
tures et  do  devises. 

HANCHE  (de  l'ane.  ht-allem.  ancha.  jambe),  saillie 
formée  de  chaque  côté  du  corps  par  lévasement  des  os  qui 
constituent  les  parties  latérales  du  bassin  [os  coxal, 
iliaque  ou  innominé).  La  hanche  s'unit  à  la  cuisse  par 
l'articulation  coxo-fémorale  ou  ilio-fémorale.  Chez  les 
femmes,  le  bassin  est  plus  large,  et,  par  suite,  les  hanches 
sont  plus  saillantes  que  chez  les  hommes.  En  général,  chez 
un  homme  bien  conformé,  les  hanches  doivent  avoir  moins 
de  largeur  que  les  épaules  ;  chez  les  femmes,  c'est  le  con- 
traire. —  La  hanche  peut  être  le  siège  d'une  maladie  fort 
grave,  la  coxalgie  ou  mal  de  hanche.  Voy.  coxalgie. 

Chez  le  Cheval,  on  appelle  hanche  la  région  antéro- 
exlorne  de  la  croupe,  ayant  pour  base  l'angle  externe  de 
l'ilium  et  les  muscles  fessiers.  En  Hippologie,  on  nomme 
effort  des  hanches  la  distension  des  ligaments  ou  muscles 
qui  avoisinent  l'articulation  coxo-fémorale. 

En  termes  de  Marine,  la  hanche  est  la  partie  de  l'arrière 
d  un  bâtiment  qui  est  entre  la  poupe  et  les  haubans  du 
grand  màf. 

HANDICAP,  mot  anglais,  adopté  dans  le  langage  du 
turf,  indique  les  courses  dans  lesquelles  les  chevaux  déjà 
primés  doivent  porter  une  surcharge  proportionnelle  à  leur 
force  présumée.  De  même  dans  certams  cas  on  handicape 
les  coureurs  ou  les  joueurs  les  plus  habiles  en  les  reculant 
ou  en  donnant  des  points  d'avance  à  leurs  adversaires. 
HANEBANE.  nom  vulgaire  de  la  Jusqtiiaine  noire. 
HANGAR  du  lat.  angarium,  lieu  de  station  pour  les 
courriers',  grand  emplacement  couvert,  mais  non  clôturé 
sur  les  côtés.  Dans  les  fermes  il  sert,  au  lieu  de  grange, 
à  mettre  provisoirement  à  l'abri  les  foins,  les  pailles,  les 
gerbes  même  :  on  y  remise  aussi  les  chariots,  les  char- 
rues, etc.  Dans  les  ports  et  arsenaux,  on  y  conserve  les  bois 
de  constrnci  ion,  les  mâts,  les  ancres  et  autres  objets  analogues. 
HANNETON  (de  lallem.  Hahn,  coq.  nom  vulg.  de  cet 
insecte  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  .  Melolontha, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penlamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  sous- 
tribu  des  Phyllopliages.  comprend  de  12  à  15  espèces,  dont 
la  principale  est  le  H.  ordinaire  .W.  vulgaris,  bien 
connu  de  tout  le  monde.  Les  hannetons  commencent  à  pa- 
raître à  la  fin  d'avril  :  le  jour,  ils  restent  accrochés  aux 
feuilles  des  arbres  et  comme  engourdis;  vers  le  coucher 
du  S)jloil.  ils  volent  de  tous  côtés  en  Iwurdonnant,  et  avec 
si  peu  de  précaution  que  leur  étourderie  est  devenue  pro- 
verbiale. La  femelle  dépose  de  20  à  30  œufs,  ovales  et 
jaunâtres,  dans  une  terre  légère,  àOm.  10  ou  Om.  20  de 
profondeur.  Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs,  connues 
sous  les  noms  de  vers  blancs,  vers  turcs,  mans,  sont  d'un 
blanc  sale,  à  lète  fauve  et  à  6  pattes  :  elles  mettent  au 
mains  5  ans  pour  arriver  à  l'état  parfait.  Les  dégâts  qu'elles 
occasionnent  sont  pires  que  ceux  du  baimelon.  Celui-ci  ue 


dévore  que  les  feuilles  des  arbres  ;  mais  le  ver  blanc  coupe 
les  racines  des  plantes  et  les  fait  périr.  Un  moyen  de  son 
délivrer,  praticable  dan»  un  potager,  est  d'entourer  de  frai- 
siers et  de  laitues,  végétaux  dont  il  est  très  friand,  chaque 
planche  cultivée,  et  de  le  cherciier  chaque  jour  au  pied  de 
ceux  qui  commencent  à  se  faner.  Toutes  les  compositions  chi- 
miques proposées  pour  la  destruction  des  hannetons  n'ont 
produit  que  des  résultats  insignifiants.  Heureusement  que 
les  oiseaux,  les  rats,  les  taupes  et  aussi  les  enfants  en  dé- 
truisent des  quantités  considérables.  Dans  plusieurs  dépar- 
tements, on  paye  des  primes  pour  le  hannetonnage.  c.-à-d. 
pour  le  ramassage  des  hannetons.  On  peut  utiliser  les 
hannetons  ainsi  ramassés  pour  la  nourriture  des  volailles 
et  surtout  comme  engrais. 

HANSE,  HASSÉATIQUES  (viLLEs),  grande  association  com- 
merciale de  villes  maritimes  au  moyen  âge.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

HAPALE.  nom  latin  scientifique  du  Ouistiti. 

HAPPEMENT  (de  happer,  onomatopée),  adhérence  que 
certaines  substances  mmérales  ou  végétales  contractent 
avec  la  langue,  quand  on  les  met  en  contact  avec  cet 
organe;  on  dit  alors  qu'elles  happent  à  ta  langue.  Ce 
caractère  se  rencontre,  p.  ex.,  dans  les  matières  argileuses, 
dans  les  ossements  fossiles. 

HAQUEBUSE  ou  iiAQUEBUTE.   Voy.  arquebise. 

HAQUENÉE  (de  l'angl.  hackney,  petit  cheval),  nom 
donné,  au  moyen  âge,  à  une  jument  ou  un  cheval  aisé  et 
doux  au  montoir  et  allant  ordinairement  l'amble,  (l'était 
la  monture  des  dames  et  des  ecclésiastiques.  Tous  les 
ans,  la  veille  de  la  St-Pierre,  le  roi  de  Naples  offrait  au 
pape  une  haquenée  blanche,  en  signe  de  vassalité.  On  apjie- 
lait  autrefois  H.  du  gobelet  un  cheval  qui  portait  le  cou- 
vert et  le  diner  du  roi  de  France,  dans  ses  petits  voyages. 
—  On  dit  d'un  cheval  qui  va  l'amble  qu'i/  va  In  haquenée. 

HAQUET  (du  germ.  hacke,  cheval),  sorte  de  charrette, 
longue,  étroite  et  sans  ridelles,  composée  de  deux  pièces 
de  bois  de  même  longueur,  liées  par  des  barreaux.  Le 
baquet  sert  au  transport  des  pièces  de  vin,  des  caisses, 
ballots,  etc.  :  il  peut  faire  bascule  à  volonté,  afin  de  faci- 
liter le  chargement  et  le  déchargement  ;  un  treuil  fixé  sur 
les  limons  près  de  leur  jonction  avec  le  brancard  vient 
encore  en  aide  à  cette  opération.  Il  y  a  de  petits  baquets 
qui  peuvent  être  traînés  par  des  hommes.  On  attribue  à 
Pascal  l'invention  du  baquet. 

HARANGUE  ^de  l'ital.  aringa;  de  l'anc.  ht-allem.  hring, 
cercle,  assemblée),  allocution  ou  discours  prononcé  devant 
le  peuple,  devant  une  assemblée  ou  devant  des  troupes. 
En  parlant  des  Grecs,  ce  mot  désigne  tous  les  genres 
d'éloquence,  parce  que,  chez  eux,  les  orateurs  parlaient 
toujours  devant  le  peuple  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  les 
harangues  de  Pénclès,  de  Démosthène,  etc.  Pour  les 
Romains,  on  donne  plus  spécialement  ce  nom  aux  allocu- 
tions prononcées  au  Forum,  comme  les  Catilinaires  de 
Cicéron,  son  discours  ad  Quirites  post  reditum,  etc.,  ou 
les  paroles  adressées  aux  soldats.  Chez  les  modernes,  on 
n'appelle  guère  harangues  que  les  compliments  adressés 
publiquement  aux  souverains  et  autres  personnages  officiels. 

Voy.   DISCOURS,   MERCCRIALE,  CtC. 

HARAS  (étvmologie  douteuse),  établissement  où  l'on 
élève  des  étalons  et  des  jimients  pour  propager  et  amé- 
liorer la  race.  On  distingue  :  1°  les  H.  sauvages,  espaces 
immenses  peuplés  de  chevaux  et  où  l'homme  n'intervient 
que  pour  chasser  et  prendre  ces  animaux,  comme  cela 
avait  lieu  jadis  en  Russie  et  comme  cela  se  pratique  encore 
dans  l'Amérique  du  Sud;  2°  les  H.  domestiques  ou  privés, 
bien  moins  étendus,  mais  où  rien  n'est  abandonné  au 
caprice  des  animaux  ou  au  hasard;  5^  les  //.  parqués,  qui 
ticiment  le  milieu  entre  les  deux  autres,  comme  en  Hon- 
grie, en  Espagne  et  en  Italie. 

L'art  de  former  et  de  gouverner  les  haras  comprend  : 
î'  le  choix  des  sujets;  2"  l'emplacement  et  la  disposition 
du  haras  ;  5°  la  nourriture  ;  4°  le  pansement  ;  5°  la  saillie  ; 
6°  les  soins  à  donner  à  la  jument  tant  pendant  la  geslalion 
qu'au  moment  de  la  production  et  ensuite;  1'  l'éducalion 
et  le  sevrage  des  poulains.  La  difficulté  de  trouver  chez 
de  simples  particuliers  cet  ensemble  de  soins,  la  nére-^sitt' 
cependant  pour  une  riche  et  grande  nation  d'avoir  do 
belles  races  tant  pour  les  travaux  de  la  campgne  et  do  ia 
vie  civile  que  pour  la  guerre,  ont  porté  divers  gouver- 
nements à  établir  des  haras.  Les  premier-  qu'on  vit  on 
France  furent  établis  sous  Louis  XllI  en  lt)2'.>  :  mais  ils  ne 
furent  sérieusement  organisés  que  par  Colbert  en  ltk>5. 
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Louis  XV  créa  les  haras  de  Pompadoiu-  et  du  l'in  (Orne)  ; 
Louis  XVIII,  celui  de'' Rosières  (Meuillie).  Louis-Pliilippe 
avait  établi  à  St-Cloud  et  à  Meudon  deux  haras  où  l'on 
conservait  surtout  les  étalons  de  race  arabe  ;  ces  deux 
haras  ont  été  supprimés  après  1848.  Le  service  des  haras, 
réorganisé  par  les  décrets  du  17  juin  et  du  25  nov.  1852, 
et  placé  d'abord  dane  les  attributions  du  ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur,  ressortit  aujourd'hui  au  ministère 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce  ^Décret  du  15  mai  1870). 
Il  comprend  actuellement  (1892)  23  dépôts  d'étalons, 
savoir  :  le  Pin,  Tarbes,  Villeneuve-sur-lyOt,  Angers,  Mon- 
tier-en-Der,  Pau,  la  Rochc-sur-Yon,  Saint-Lô,  Besançon, 
Annecy,  Lamballe,  Libourne,  Pompadour,  Saintes,  Henne- 
bont,  Cluny,  Aurillac,  Blois,  Rodez.  Rosières-aux-Salines, 
Perpignan,  Ajaccio,  Comuiègnc.  De  la  plupart  de  ces  haras 
dépendent  des  écoles  de  dressage  pour  la  selle,  l'atte- 
lage, etc.  L'Angleterre  possède  de  très  beaux  haras  ;  tous 
appartiennent  à  des  particuliers.  On  en  trouve  aussi  beau- 
coup en  Allemagne,  surtout  dans  le  Ilolstein  et  le  Mcck- 
lembourg.  —  Voy.  Almanach  national,  annuaire  de  la 
Répub.  franc,  de  18U2.  —  Voy.  cheval,  codrse,  entraLne- 
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Ecole  nationale  des  haras.  Cette  école,  réorganisée 
par  décret  du  20  juillet  1892,  a  pour  but  de  former  des 
fonctionnaires  destinés  à  recruter  le  personnel  de  l'ad- 
ministration et  de  domier  l'enseignement  aux  élèves  libres 
qui  désirent  en  suivre  les  cour».  Les  élèves-officiers  de 
1  Ecole  des  Haras  se  recrutent  paiTui  les  élèves  diplômés 
de  l'Institut  agronomique  [  Voy.  ce  mol)  ci  doivent  pour 
être  admis  satisfaire  à  certaines  conditions. 

HARDE  (de  hart).  Voy.  mecte. 

HAREM  (de  l'arabe  harem,  gynécée).  CcJ  mot  désigne, 
chez  les  Orientaux,  l'appartement  réservé  aux  femmes;  il 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  serai  ou  sérail,  qui  se 
dit  de  toute  espèce  de  palais.  Aucun  homme  n'a  le  droit 
de  pénétrer  dans  le  harem,  à  l'exception  des  médecins  et 
des  porteurs  d'eau,  et  l'entrée  en  est  sévèrement  gardée 
par  des  eunuques  [taouachis).  Le  respect  qu'on  professe 
pour  les  harems  est  tel,  qu'en  beaucoup  d'endroits  ils 
jouissent  du  droit  d'asile.  —  La  somptuosité  des  harems 
était  jadis  proverbiale  :  elle  est  aujourd'hui  de  beaucoup 
diininuée  ;  cependant  c'est  encore  la  partie  la  plus  riche 
•des  habitations  orientales. 

HARENG  (duholland.  haring),  Clupea  harengiis,  genre 
de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Cquamodernes,  fa.naille  des  Clupéidés  :  corps  comprimé, 
ventre  tranchant,  tête  égale  au  5°  de  la  longueur  totale, 
sous-opercule  arrondi,  ce  (^ui  le  distingue  de  la  sardine  ; 
maxillaires,  langue  et  palatms  garnis  de  dents  très  fines  ; 
pas  d'échancrure  entre  les  deux  intermaxillaires,  ce  qui  le 
dislingue  de  l'alose.  L'animal  vivant  est  vert  glauque  sur 
le  dos,  blanc  sur  les  côtés  cl  sur  le  ventre,  et  partout  cou- 
vert d'un  brillant  glacé  ;  le  vert  du  dos  se  change  en  bleu 
après  la  mort.  Les  harengs  habitent  l'Océan  boréal  ;  ils 
sont  d'une  prodigieuse  fécondité.  Ce  sont  des  poissons  mi- 
grateurs :  chaque  année,  au  mois  de  mars,  leurs  troupes, 
formant  des  bancs  immenses,  descendent  de  la  mer  po- 
laire sur  nos  côtes.  La  pèche,  dans  la  Manche,  s'étend  de- 
puis le  Pas  de  Calais  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orne,  cl 
dure  depuis  la  mi-octobre  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 
Celle  pèche  (hareiigaison)  se  fait  soitavec  dcsmanels,  es- 
pèces de  sennes  où  le  hareng  se  prend  parles  ouïoc,soit  au 
moyen  de  parcs  de  pierre  dans  lesquels  la  maréa  les  ap- 
porte cl  où  elle  les  laisse  en  se  retirant. 

Les  Harengs  frais  sont  seulement  lavés  et  arrangés 
avec  soin  dans  des  paniers;  il  faut  les  manger  sur-le-champ. 
Les  H.  salés  sont  d'abord  habillés  ou  caques,  c.-à-d. 
qu'on  leur  enlève,  par  une  incision  à  la  gorge,  l'estomac 
et  les  intestins.  Ensuite  on  les  braille,  ce  qui  se  fait  en 
les  couvrant  de  sel  cl  en  les  enfermant  dans  des  barils. 
Enfin,  au  bout  de  15  jours,  on  les  retire,  on  les  lave  dans 
leur  saumure,  et  on  les  paque,  c.-à-d.  nu'on  les  range  par 
couches  régulières  dans  des  barils  i)our  les  livrer  au  com- 
merce. Les  Harengs  salés  s'appellent  aussi  //.  pecs  (de 
l'angl.  pecken,  empaqueter)  ou  //.  à  la  caque  (ne  caque, 
baril).  Les  H. saurs  sont  brailles  sans  être  caques  ;  puis  on 
les  embroclie  par  les  ou'ies  dans  des  baguettes,  et  on  les 
suspend,  pour  les  fumer,  soit  dans  des  tuyaux  de  che- 
minée, soit  dans  des  chambres  spéciales  (caresses  ou  rous- 
sables),  où  arrive  la  fumée  d'un  feu  doux  entretenu  avec 
du  hêtre,  du  chêne  ou  de  l'aune.  Les  harengs  ainsi  fumés 
3e  distinguent  en  :  H.  bouffis,  qui  ne  sont  soumis  à  la  fumée 


que  pendant  quelques  heures  ;  //.  demi-prêts,  qui  la  re- 
çoivent de  3  à  6  jours,  et  H.  saurs  propr.  dit.«,  dont  la 
K réparation  dure  beaucoup  plus  longtemps.  Les  meilleurs 
arengs  pour  saurer  sont  les  H.  de  Yarmoulh.  —  On  ap- 
pelle :  //.  pleins,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  frayé:  //.  gais 
ou  vides,  ceux  (jui  ont  frayé  depuis  longtemps  ;  et  //.  bout- 
sards  ou  à  la  bourse,  ceux  qui  sont  en  train  de  frayer. 
On  nomme  //.  marchais,  c.-à-d.  marchands,  Iwns  à  ven- 
dre, ceux  de  ces  derniers  qui  commencent  à  se  remettre 
du  frai.  Les  harengs  pleins  et  les  harengs  gais  sont  les 
plus  estimés.  Ceux  qui  ne  sont  pas  bons  à  manger  s'em- 
ploient comme  saumure  ou  comme  engrais.  —  Le  com- 
merce des  harengs  salés  et  caques  était  déjà  florissant  dans 
les  XI*  et  xii°  siècles;  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  attribué 
l'art  de  les  saler  et  de  les  caquer  à  un  pécheur  de  Biervliet 
nommé  Georges  Beuckels,  qui  vivait  au  xvi°  siècle  ;  il  ne 
fit  sans  doute  que  perfectionner  cette  industrie. 

HARENQUET,  poisson.  Voy.  esprot. 

HARFANG,  oiseau  de  proie  nocturne,  espèce  de  Che- 
vêche.  Voy.  ce  mot. 

HARICOT  (pour  fève  de  haricot;  de  haricot,  ragoût 
de  mouton),  Phaseolus,  genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  type  de  la  tribu  des  Phaséolées,  se  compose  de 
plantes  ligneuses  ou  herbacées,  le  plus  souvent  volubiles, 
à  feuilles  pinnées  Irifoliolées,  à  fleurs  blanches,  jaunes  ou 
rouges,  à  étendard  orbiculaire  ou  réfléchi,  et  à  carène  con- 
tournée en  spirale.  Parmi  les  espèces,  les  unes  sont  culti- 
vées comme  plantes  alimentaires,  les  autres  comme  plantes 
d'agrément.  Au  nombre  des  premières  se  trouve  le  //. 
commun  (P.  vulgaris],  originaire  des  Indes  orientales, 
plante  annuelle,  grimpante,  dépourvue  de  vrilles,  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  en  grappe.  Le  fruit  est  une  gousse 
oblongue,  bivalve,  renfermant  des  graines  réniformcs  cl 
farineuses,  dites  haricots,  fèves,  favioles,  qui  ofl'rent  un 
mets  simple,  agréable  cl  nourrissant.  Celte  espèce  a  fourni 
un  grand  nombre  de  variétés  :  le  H.  compritné,  dit  aussi 
H.  de  Soissons,  à  graines  grosses,  plates  et  blanches  ;  il 
est  tendre  et  farineux  ;  le  //.  sabre,  un  des  meilleurs  ;  le 
II.  de  Prague  ou  Pois  rouge;  le  //.  de  Prague  jaspé  :  le 
H.  d'Alger  ou  H.  beurre  ;  le  H.  riz  ;  le  //.  nain  hâtif  de 
Hollande  ;  le  H-  flageolet  ;  le  H.  nain  blanc  d'Amé- 
rique, etc.  —  Le  H.  à  bouquets  [P.  multiflorus],  dit 
aussi  H.  d'Espagne,  est  originaire  d'Amérique  et  ne  se 
cultive  guère  que  comme  plante  d'ornement.  Il  en  est  de 
même  du  H.  caracole  [P.  caracalla),  à  grandes  fleurs 
odorantes,  teintées  de  rose  ou  de  lilas  sur  un  fond  blanc 
et  contournées  en  spirale. 

On  appelle  :  Haricots  verts  les  gousses  du  H.  commun, 
assez  tendres  pour  être  mangées  vertes  avant  le  dévelop- 
pement (le  la  graine  ;  //.  mange-tout  ou  //.  sans  par- 
chemin, les  variétés  qui  peuvent  être  mangées,  cosse  et 
grain  ensemble,  presque  jusqu'au  point  de  maturité. 

On  njmrae  vulg.  :  Haricot  d'Egypte,  le  Dolic  d'Egypte  ; 
//.  du  Pérou,  le  Médicinier  calhartique;  H.  de  terre,  une 
Glycine. 

HARKISE  (de  l'ail.  Haar,  cheveu,  et  Kics,  pyrite)  ou 
MiLi.ÉRiTE,  sulfure  de  nickel  (NiS)  ;  en  cristaux  capillaires 
d'un  jaune  d'or,  appartenant  au  système  rhomlioédrique  ; 
se  rencontre  dans  le  Harz  et  en  Cornouailles. 

HARLE,  Mergus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pal- 
mipèdes, famille  des  Lamellirostres,  et  très  voisins  des 
Canards  :  bec  droit,  étroit, cylindrique,  déprimé  à  la  base; 
narines  ovales,  très  petites,  situées  sur  le  milieu  du  bec  ; 
yeux  saillants  ;  ailes  moyennes  ;  pieds  courts  et  placés  très 
en  arrière.  Les  Hr.rles  sont  des  oiseaux  aquatiques,  qui  se 
nourrissent  de  poissons  et  de  petits  animaux.  Ils  plongent 
et  nagent  sous  l'eau  en  se  servant  de  leurs  ailes.  Le  Grand 
Harle  [M.  merganser],  vulg.  Bécard,  est  plus  gros  que 
le  canard.  Il  a  le  corps  large,  aplati  ;  la  tète  et  le  derrière 
du  cou,  d'un  noir  verdàtre,  et  couverts  de  plumes  courtes, 
relevées  en  houppe  ;  la  poitrine,  les  ailes,  blanches,  nuan- 
cées de  rose  jaunâtre  ;  le  dos  et  les  ailes  supérieures  noi- 
res; la  queue  grise.  La  femelle  porte  sur  la  tète  une  huppe 
longue  et  effilée.  Le  Harle  habite  les  contrées  arctiques 
des  deux  mondes.  Les  espèces  dites  H.  huppé,  H.  cou- 
ronné, et  //.  piette  viennent  en  hiver  sur  nos  côtes. 

HARMALA,  harmali:»e,  plante.  Voy.  rce  sauvage. 

HARMATTAN,  vent  sec  et  brûlant  des  déserts  de  l'Afri- 
que centrale,  soulève  des  nuages  de  sable  et  souffle  vers  la 
mer  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février. 

HARMONIA,  40-=  petite  planète,  trouvée  le  31  mars  1856, 
par  Goldschmidt,  à  Pains.  Voy.  pla.nètes. 
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HARMONICA  (d'hamiomc]  ,  instrument  de  Musique 
formé  (l'un  cvlindre  horizontal  auquel  s'adaptent  des  clo- 
«.liettos  de  verre,  taillées  en  forme  de  soucoupes  et  accor- 
dées par  demi-tons.  Tandis  que  le  pied  fait  tourner  le  cylin- 
dre, l'exécutant,  les  doigts  légèrement  imbibés  d'eau,  les 
porte  sur  les  soucoupes  qu'il  veut  faire  résonner  :  la  droite 
donne  la  mélodie,  la  gauche  l'accompagnement.  Cet  har- 
monica est  dû  â  Franklin,  et  antérieur  à  1760;  c'est  en 
1705  qu'une  l)"°  Davier  le  lit  entendre  pour  la  première 
fois.  Depuis  on  a  tenté  de  le  varier  et  de  le  perfection- 
ner. L  //.  virginal  de  Stiffer  imite  la  voix  humaine.  L'H. 
double  de  l'abbé  Jlazucchi  est  ime  double  série  de  soucou- 
pes ou  de  clochettes  de  verre,  placées  dans  une  caisse  :  on 
en  joue  avec  un  archet  ;  les  H.  de  Klein  et  de  Rœllig, 
ainsi  que  le  Glass-cord.  ont  des  marteaux  soulevés  par 
de-  touches.  L'H-  Lenormand  est  en  lames  de  verre  d'iné- 
gale gi*andeur  formant  des  séries  diatoniques  et  retenues 
entre  des  fils  qui  leur  laissent  toute  liberté  de  vibration  : 
-  frappe  avec  un  marteau  de  liège  :  c'est  auj .  le  plus 
lu.  L  Harmonicon  de  Mûller  a  4  jeux  d'oi^c  ^o  de 
iiun    .1  1  de  haut-bois). 

Le  nom  à' Harmonica  a  été  donné  à  divers  instruments 
qui  se  rattachent  aux  précédents  par  le  nom  et  uar  lanalo- 

Ee  des  sons:  tels  sont  :  VH.  à  cordes  de  Stein  (1788), com- 
naison  d'un  piano  et  d'une  épinette  ;  V Hannonicorde  de 
Kauflmann,  piano  à  queue  accompagné  d'un  mécanisme 
qui  se  meut  au  moyen  du  pied;  V Harmonium,  orgue  de 
plusieurs  jeux  d'anches  libres  qui  communiquent  avec  des 
rainures  placées  à  l'intérieur  d'iui  sommier  formant  cases 
acoustiques  [Voy.  obgce  expressif);  V Harmoniflûte  et 
l'Harmoniphon,  instruments  à  vent  et  à  clavier;  le  Phys- 
harmonica,  VEolharmonica,  etc.,  dont  le  son  est  produit 
par  la  vibration  de  languettes  métalliques,  etc. 

Harmonica  chimique.  Voy.  flammes  cha.ntastes. 

HARMONIE  ^du  gr.  âpiJLOviaj.  En  Musioue,  {'harmonie, 
ilans  le  sens  absolu  du  mot,  consiste  dans  l'émission  simul- 
tanée de  plusieurs  sons.  Considérée  comme  une  branche  de 
l'art  Musical,  elle  traite  particulièrement  de  la  concor- 
dance des  sons,  des  conditions  et  des  dispositions  qui  les 
rendent  agréables.  —  On  a  cherché  souvent  à  op|K)ser 
riiarnionie  à  la  mélodie;  on  a  prétendu  que  l'mie  était  le 
résultat  de  la  science  et  du  travail,  l'autre  de  la  seule  in- 
spiration. Rien  n'est  plus  faux.  La  Musique  moderne  se 
compose  de  trois  éléments,  le  rythme,  la  mélodie  et 
l'harmonie,  pour  lesquels  les  dons  naturels  sont  également 
nécessaires  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  séparer. 

La  science  harmonique  parait  avoir  été  ignorée  des  an- 
ciens. Jusqu'au  xiii'  siècle  on  ne  connaissait  guère  que  le 
déchant,  sorte  de  contrepoint  barbare  où  s'accumulaient 
les  intervalles  les  plus  dissonants.  On  peut  lire  ù  ce  sujet 
le  lieau  hvre  de  M.  de  Coussemaker,  Histoire  de  l'har- 
monie au  moyen  âge.]  L'harmonie  est  basée  sur  la  science 
des  accords.  Deux  tierces  superposées  forment  un  accord 
parfait  ,inaj.  ou  rain.)  :  en  ajoutant  mie  ou  deux  tierces, 
on  obtient  des  accords  de  septième  et  de  neuvième.  Cha- 
cune des  notes  peut  être  altérée,  retardée  ou  attaquée  par 
anticipation,  mise  tour  à  tour  à  mie  place  ou  à  une  autre  ; 
il  en  résulte  une  grande  variété  d'artifices  de  compo- 
sition. 

Les  anciens  prétendaient  que  le  mouvement  régulier  des 
corps  célestes  à  trasers  l'espace  formait  une  espèce  d'iiar- 
monie,  qu'ils  nommaient  1'^.  des  sphères.  —  Kepler  est  le 
dernier  qui  ait  cherché  à  comparer  les  rapports  des  distan- 
ces des  planètes  entre  elles  aux  intervalles  de  la  musique. 

HABjioME.  En  Littérature.  l'Harmonie  du  style  com- 
prend :  l"  \'H.  des  mots  et  des  périodes,  qui  résulte  du 
clioix  des  mots  et  de  l'agencement  des  phrases.  C'est  ce 
(juon  appelle  aussi  le  nombre;  'i'I'H.  ejcpressive,  artifice 
(le  langage  qui  consiste  dans  une  imitation  de  la  nature  par 
les  sons.  On  cite  comme  ex.  ce  vers  de  Racine  : 

l'our  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tètes? 

L'harmonie  imi/a^ice,  qui  consistait  à  reproduire  dans 
uii  vers  les  sons  mêmes  des  objets  naturels  ^quadrupedante 
pulrem  sonitu  quatit  ungula  campum.  Cet  artifice  un 
l>eu  puéril  (^st  maintenant  méprisé. 

Harmonie  préétablie.  Ce  mot  désigne,  dans  le  systèoKi 
lie  Leibniz.  1  harmonie  que  Dieu  a  mise  à  l'avance  entre 
toutes  les  monades,  de  telle  façon  que  ce  qui  se  produit 
dans  l'une  se  trouve  reflété  dans  toutes  les  autres ,  sans 
que  pourtant  celle-là  ait  réellement  agi  sur  celles-ci.  C'est 
une  généralisation  de  la  théorie  «  occasionaliste  »  de  Male- 


branche,  pour  lequel  l'esprit  reflétait  le  corps,  et  le  corps 
reflétait  l'esprit,  sans  véritable  action  de  ces  deux  substan- 
ces l'ime  sur  l'autre.  Voy.  leiiimziams)(e  et  (kcasio.nalisme. 

Harmonie  sociale,  époque  de  prospérité  générale  qui. 
selon  certains  socialistes,  doit  succéder  à  l'enfance  du  genre 
humain  que  représente  encore  notre  civilisation  actuelle. 

Harmonies  ou  Concordes  des  Evangiles,  ouvrage  des- 
tiné à  montrer  la  conformité  des  faits  et  des  doctrines  que 
présentent  les  Evangiles.  Les  premiers  ouvrages  de  ce 
genre  sont  attribués  à  Tatien  (ii*  s.)  et  à  Théophile  d'An- 
tiocbe.  Ensuite  vinrent  Eusèbc  de  Césarée.  qui  dressa  un 
tableau  synoptique  des  4  Evangiles,  et  St  ,\uguslin.  qui 
écrivit  le  livre  De  consensu  evangelistarum.  Au  moyen 
âge,  Pierre  Lombard,  St  Thomas  d'.\quin.  Gerson  s'occu- 
pèrent de  cette  question.  Parmi  les  modernes,  Osiander, 
J.  Buisson,  Calvin,  Paulus  (1828),  Clausen  (1829)  méri- 
tent d'être  mentionnés.  Voy.  concordance. 

HARMONIQUE,  en  Géométrie.  Un  segment  de  droite  AB 
est  divisé  harmoniqitement  par  deux  points  .V,B',  quand 

on  a  rMrâ  =  '~ï7TÎj  [Voy.  omsios)  ;  le  signe  —  placé  de- 
vant le  second  rapport  indique  que  si  le  point  A'  est  situé 
entre  A  et  B,  le  point  B'  est  situé  en  dehors  de  A  et  B  ;  A' 
et  B'  sont  conjugués  liarmoni(]ues  par  rapport  à  A,  B.  Un 
faisceau  harmonique  s'obtient  en  joignant  un  point  du  plan 
à  quatre  points  formant  une  division  harmonique.  La  divi- 
sion harmonique  joue  un  rôle  important  dans  la  géométrie 
moderne.  — En  Algèbre,  la  moyenne  harmonique  de  deux 

nombres  6  et  c  est  un  nombre  a  tel  que  l'on  ait  -=  -r  -^  '' 

^  abc 

ce  nom  vient  de  ce  que  les  longueurs  des  cordes  qui 
rendent  l'accord  parfait  ao,  mi,  «o/sont  entre  elles  comme  1, 

«ai  J 

r'  ='  et  de  ce  que  =  est  la  moyenne  harmonique  entre  1  C.  =. 

HARMONIQUES   (sOSS).    Voy.   SON. 

HARMONIUM.  Voy.  harmo.mca  et  orgce  expressif. 

HARMOPHANE  (du  gr.  àp|iôî,  joint,  et  savf,;.  appa- 
rent), variété  lamelleuse  et  terne  de  Corindon  J'oy.  ce 
mol). 

HARMOTOME  du  gr.  àppiôî,  joint,  et  to[it,.  section), 
dit  aussi  Hyacinthe  blanche  ou  cruciforme,  minéral  du 
groupe  des  zéolithes,  qui  est  un  silicate  hvdraté  de  Iwrvum 
et  d'aluminium  (BaO,  AI*05.5SiO*  +  oli*0)  ;  on  tr(ïuve 
l'harmolome  en  cristaux  groupés  en  forme  de  croix,  d'un 
blanc  laiteux,  qui  sont  des  macles  complexes  de  cristaux 
clinorhombiques.  L'harmotome  se  rencontre  dans  les  roches 
amygdaloïdes,  à  Oberstein  (Oldenbourg),  à  Giesen  (llesse- 
Darmstadt),  au  Harz,  etc.  La  variété  Morvénile  (d'Ecosse) 
est  en  cristaux  plus  simples  que  l'harmotome  proprement 
dite.  —  La  Christianite  ou  Phillipsite  s'appelle  aussi 
H.  calcaire. 

HARNAIS,  harsachemest  (du  bas-bret.  harnez,  ferraille), 
ensemble  des  divers  appareils  qu'on  adapte  à  un  cheval, 
soit  dans  le  but  de  le  gouverner,  soit  pour  lui  faciliter  le 
tirage  ou  le  transport  à  dos.  —  Les  appareils  de  gouverne 
sont  :  la  bride,  pour  les  chevaux,  ânes  et  mulets  ;  Vanncatt, 

fiour  le  buffle  et  quelquefois  pour  le  bœuf;  le  licau,  pour 
e  chameau,  etc.  —  Quant  aux  autres  appareils,  ce  sont  : 
pour  le  transport  à  dos,  le  bât  ou  la  selle,  avec  ses  sangles 
et  les  étriers;  pour  la  traction,  le  harnachement,  qui 
embrasse  d'une  part  (pour  le  tirage)  le  collier,  qui  est 
remplacé  quelquefois  par  la  bricole,  forte  pièce  de  cuir 
qui  embrasse  le  poitrail,  les  traits,  en  chaîne,  en  corde  ou 
en  cuir,  qui  s'adaptent  au  collier  ou  à  la  bricole;  de  l'autre 
(pour  le  recul),  Vavaloire,  qui  longe  les  lianes  et  con- 
tourne les  cuisses  ;  le  surdos,  qui  opère  la  liaison  ;  la  crou- 
pière, pour  le  limonier,  et,  afm  d'empêcher  les  brancards, 
dans  les  voitures  à  deux  roues,  de  s'élever  et  de  s'abais- 
ser, la  sellette  accompagnée  de  sa  dossière  et  de  sa  ven- 
trière. Les  harnais,  au  reste,  diffèrent  suivant  l'espèce  de 
véhicule  et  suivant  le  rôle  de  l'animal  auquel  on  les 
adapte.  Voy.  sellerie. 

HARO  (clameur  de).  Voy.  clamegr. 

HARPACE.  Harpax,  mollusque.   Voy.  plicatule. 

HARPALE  (nom  mythol.),  Harpalus,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères.  famille  des  Cara- 
biques  :  taille  moyenne,  corps  oblong.  tête  arrondie,  corse- 
let trapézoïdal  et  élytres  striés,  presque  parallèles.  Plu- 
sieurs de  ces  insectes  présentent  des  couleurs  d'un  vert 
cuivreux  ou  d'un  bleu  métallique  assez  brillant.  On  re- 
marque VH.  bucéphale,  VH.  réiicome  et  VH.  bleu,  des 
environs  de  Paris. 
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HARPAYE,  oiseau  de  proie.  Foy.  busard. 

HARPE  (du  l).-!at.  hm-pa),  instrument  de  Musique, 
monli"  aujouid'liui  de  42  cordes  verticales  ((jueKjue- 
fois  de  43  et  même  de  46),  et  nuuii  de  pédales.  Les 
cordes  se  pincent  avec  les  doigts.  Dans  leur  état  naturel, 
elles  ne  fournissent  que  les  sons  d'une  gamme  ;  le  méca- 
nisme annexé  aux  pédales  permet  à  toutes  de  donner  les 
demi-Ions    et   même    un    ton    entier    au-dessus  de  celui 

Qu'elles  donnent  par  elles-mêmes.  —  La  harpe  se  joue  des 
eux  mains  :  elle  a  la  même  étendue  que  le  piano  à 
6  octaves  et  une  plus  belle  sonorité  ;  elle  passe  du  son  le 
plus  éclatant  au  murmure  le  plus  doux  par  des  nuances 
presque  insensibles. 

La  harpe  est  un  des  instruments  les  plus  anciens  :  on  la 
trouve  chez  les  Juil's  et  en  Egypte.  Le  trigone  et  le  Iclra- 
corde  des  Grecs  étaient  des  espèces  de  harpes.  Au  moyen 
âge,  elle  fut  l'inslrument  des  bardes  saxons,  puis  des 
troubadours  et  des  ménestrels.  Les  premières  harpes  lurent 
très  simples.  Le  nombre  des  cordes  n'était  encore  que 
de  17  au  wu"  siècle.  Disposées  suivant  l'échelle  diato- 
nique, longtemps  elles  se  refusèrent  aux  dièses  et  aux  bé- 
mols. Ensuite  vinrent  les  crochets,  qui,  correspondant  aux 
cordes  et  nuis  avec  la  main,  accroissaient  la  tension  et 
donnaient  ainsi  le  demi-ton  supérieur.  Enfin,  en  1720, 
lloclibrucker  imagina  la  pédale,  peri'eclionnée  depuis  par 
Yclter  et  d'autres;  les  crochets  l'avaient  été  par  Nader- 
mann,  quand  Cousineau  (1782)  inventa  le  mécanisme  à 
béquilles,  (jui,  avec  un  double  rang  de  pédales,  faisait 
produire  à  la  même  corde  le  dièse  et  le  bémol  à  volonté  ; 

f)lui  tard  il  fit  des  harpes  plus  simples  à  7  pédales,  et  la 
larpc  à  chevilles  mécaniques  tournantes  (1806).  Pendant 
ce  temps,  Séb.  Erard  avait  trouvé  le  tnécanis7ne  à  four- 
chette (1787-98);  portant  ensuite  à  deux  le  nombre  des 
fourchettes,  il  créa  la  harpe  à  double  ntouvement,  qui 
hausse  chaque  corde  d'un  demi-ton  ou  d'un  ton  à  volonté 
(1811)  :  cette  harpe  est  celle  dont  on  se  sert  auj.  —  11  faut 
mentionner  aussi  la  harpe  chromatique  de  liothe  à  Ber- 
lin, ainsi  nommée  de  ce  que  les  cordes  sont  disposées  par 
demi-tons  (12  pour  7)  :  les  cordes  additionnelles  s'y  dis- 
tinguent des  autres  par  une  couleur  différente. 

Harpe  éolicnne  ou  H.  météoréolique,  appareil  musical 
destine  à  produire  des  sons  harmonieux  par  la  seule  action 
du  vent.  C'est  une  boîte  de  sapin,  de  i  m.  sur  0  m.  30, 
ayant  en  bas  une  table  d'harmonie,  sur  laquelle  passent 
8  ou  10  cordes  de  boyau.  En  mettant  toutes  les  cordes  à 
l'unisson  et  en  fixant  l'instrument  à  une  fenêtre  de  ma- 
nière à  ce  qu'un  courant  d'air  assez  fort  vienne  à  frapper 
les  cordes,  elles  résonnent  d'abord  à  l'unisson,  puis  font 
entendre  des  accords,  avec  des  crescendo  et  des  decres- 
cendo inimitables.  —  On  attribue  l'invention  de  la  harpe 
éolicnne  au  P.  Kircher  :  elle  a  fourni  à  l'acoustique  des 
expériences  importantes  sur  la  vibration  des  cordes.  Sur 
son  principe,  on  a  tenté  la  construction  de  divers  instru- 
ments, tels  que  V anémocorde  ou  piano  dont  les  cordes 
sont  mues  par  un  soufflet,  le  violon  éolique,  Véoli- 
cordc,  etc. 

HARPE,  Harpa,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectini branches,  famille  des  Cassidées  :  coquille 
bombée,  à  spire  courte,  encroûtée,  avec  une  large  ouver- 
ture échancrée  en  avant  et  lisse  sur  la  columelle  ;  tous  les 
tours  sont  pourvus  de  côtes  longitudinales  parallèles  et 
réguUères.  L'animal  a  une  tète  petite,  aplatie  et  munie  de 
deux  tentacules  coniques,  et  un  pied  très  grand  terminé  en 
forme  de  talon:  enfin,  du  manteau  sort  un  tube  respira- 
toire long  et  grêle.  Les  Harpes  habitent  les  mers  tropicales; 
leurs  coquilles  sont  belles  et  recherchées.  On  en  trouve 
de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

HARPE  DE  GEORGES,  constcllatiou  ausfralc  située  au  S.  du 
Faureau,  entre  l'Eridan  et  la  Baleine,  par  3  h.  -ÎO  m. 
d'ascension  droite  et  5°  de  déchnaison  S.  ;  contient  2  étoiles 
de  i"  grandeur  et  5  de  5". 

HARPIE,  Harpyia,  section  du  genre  Autour,  de  l'ordre 
.des  Bapaces  diurnes,  famille  des  Falconidés.  La  Grattde 
Harpie  d'Amérique  on  Aigle  destructeur  [Falco  harpyia) 
est  un  oiseau  plus  grand  que  l'Aigle  :  son  plumage  est 
cendré  et  brun-noiràtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous; 
elle  porte  une  huppe  noire  derrière  la  tête.  Cette  espèce 
habi'.e  les  forêts  de  la  Guyane  :  elle  s'attaque  aux  grands 
mammifères. 

0;i  donne  encore  le  nom  de  Harpie  ou  Harpyie  :  1°  à 
un  g'ure  de  Chauves-Souris,  voisin  des  Bousfcttcs  (  Voy. 
cépiialote);  2'  à  un  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 


doptères nocturnes,  tribu  des  Bombycides.  Voy.  ce  mot. 

HARPON  (du  lat.  harpago  [du  gr.  apirri]),  gros  javelot 
à  hampe,  muni  d'une  longue  corde.  Le  fer  est  triangulaire, 
tranchant  et  acéré  ;  la  hampe  a  2  m.  de  long  ;  la  corde  doit 
pouvoir  filer  plusieurs  centaines  de  brasses  ;  elle  porte  b 
son  extrémité  une  boule  qui  sert  d'indice  au  pêcheur.  Or 
harponne  la  baleine  et  généralement  les  cétacés  et  les 
gros  poissons.  Le  métier  de  harponneur  exige  beaucoup  de 
vigueur  et  d'adresse  ;  les  dangers  y  sont  extrêmes. 

HART  (orig.  inconnue).  On  nomme  ainsi  :  1'  tout  lier 
fait  d'une  tM-anclie  pliante  et  facile  à  tordre  {Voy.  fagot); 
2°  le  lien  qui,  passé  autour  du  cou  du  condamné  à  mort, 
l'attachait  ensuite  à  la  potence;  et,  par  suite,  la  polenct 
même,  le  gibet.  Voy.  gariiotte. 

HARTINE,  var.  de  succin. 

HASARD  (étymologie  douteuse),  rencontre  imprévue, 
concours  d'éléments  auquel  l'intelligence  ne  paraît  avoii 
cucunc  part.  Le  hasard  est,  non  ime  cause  véritable 
mais  une  idée  purement  négative,  qui  exprime  l'ignorance 
où  nous  sommes  sur  les  causes  de  certains  événements.  Ui 
dit  souvent  qu'Epicure  a  essayé  d'expliquer  le  monde  pai 
le  concours  fortuit  des  atomes.  Il  serait  plus  exact  de  ilire 
qu'il  a  essayé  d'expliquer  la  rencontre  des  atomes  par  h 
liberté  qu'il  leur  attribuait. 

Jeux  de  hasard.  Voy.  jeu. 

Marchandises  de  hasard.  Voy.  brocanteur. 

HASCHICH,  boisson  enivrante.  Voy.  iiaciiicii. 

HASE  (de  l'allem.  Hase,  lièvre),  la  femelle  du  lièv« 
et  celle  du  lapin  de  garenne. 

HAST  (armes  D'),du  lat.  hasta,  lance,  nom  donné  autre- 
fois à  toute  arme  composée  d'un  fer  aigu  ou  tranchant, 
monté  à  l'extrémité  d'une  hampe.  Telles  étaient  la  hnstc 
propr.  dite  ou  longue  lance,  la  lance,  la  sarisse,  l'épieii,  la 
pique,  le  javelot,  la  phalarique,  la  lancegaye,  l'angon.  la 
zagaye,  l'esponton,  le  fauchard,  la  hallebarde,  la  portui- 
sane,  etc.  A  toutes  ces  armes  il  faut  joindre  la  baïonnette, 
qui  est  d'invention  moderne. 

HASTAIRE,  iiASTAT  (en  lat.  hastarius,  hastalus).  Chej 
les  Bomains,  le  hastaire  ou  hastat  était  un  soldat  légion- 
naire qui  était  armé  de  la  haste  (longue  lance;,  et  qui 
combattait  à  la  première  ligne,  loy.  légion. 

HASTÉ  (de  haste),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  ei 
forme  de  fer  de  lance. 

HATCHETTINE,  var.  d'ozOKÉRiTE. 

HATTI-CHÉRIF,  nom  donné,  en  Turquie,  aux  ordon- 
nances émanées  du  sultan  et  signées  de  sa  main.  Voy.  gcl- 
KHANÉ  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

iiATTi  iiuMAvonx.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HAUBAN  (du  flam.  hobant,  jwur  hoofband,  lien  de 
tête).  Les  Marins  appellent  haubans  de  gros  cordages  à 
trois  torons  qui  vont  du  haut  du  mât  jusqu'à  bâbord  et  à 
tribord  du  navire.  Tout  hauban  entoure  la  tête  du  mât  et 
lui  fait  comme  un  bandeau  (de  là  son  nom),  puis  est 
attaché  à  l'endroit  des  barres  de  hune.  Il  y  en  a  de 
simples,  et  ceux-là  sont  garnis,  à  leur  extrémité  inférieure, 
de  poulies  ou  de  caps  de  mouton,  où  passe  un  filin  qu'on 
appelle  la  ride  du  hauban.  D'autres,  au  contraire,  sont 
composés  d'un  système  d'étagues  et  de  palans,  et  se 
nomment  haubans  à  bastagues,  jadis  candides.  Les  hau- 
bans prennent  le  nom  de  leurs  mats:  ceux  des  mâts  de 
hune  et  de  perroquet  sont  appelés  galhaubans.  —  L'ell'et 
des  haubans  est  d'étayer  les  mâts  contre  les  secousses  du 
roulis  et  de  la  tempête. 

HAUBERT  (de  l'ancien  ht-allem.  halsber,  garde-col), 
cotte  de  mailles  à  manches  et  à  gorgerin,  qui  servait  de 
hausse-col,  de  brassards  et  de  cuissards  [Voy.  cotte).  — 
On  appelait  fief  de  haubert  un  fief  qui  obligeait  son  pos- 
sesseur à  servir  le  roi  à  la  guerre,  avec  droit  de  porter  le 
haubert. 

HAUDRIETTES,  religieuses.  Voy.  le  Dict.  d  Hist.  et 
de  Géogr. 

HAUÉRITE,  bisulfure  de  manganèse  (MnS*),  en  crir^taux 
octaédriques  noirs,  à  l'éclat  semi-métallique,  rappelle  h 
pyrite  (FeS*)  par  sa  forme  et  ses  propriétés  chimiques  : 
en  beaux  cristaux  à  Baddusa  (Sicile). 

HAUSEN  ou  Grand  Esturgeon.  Voy.  ce  mot. 

HAUSMANNITE,  oxyde  de  manganèse  naturel,  de  for- 
mule Mn^O*,  qui  se  présente  en  petits  cristaux  quadra- 
tiques ou  en  masses  grenues.  La  couleur  est  d'un  noir  bru- 
nâtre et  la  poussière  d'un  rouge  brun.  La  bausniannite  ne 
donne  pas  d'oxygène  par  la  chaleur.  Elle  se  trouve  à  illfela 
(llarz)  et  en  Tfiuringe. 
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HAUSSE,  appareil  placé  sur  les  fusils  et  les  canons  et  j)cr- 
metlimt  «le  doinicr  à  l'arme  l'inclinaison  nécessaire  pour 
que  la  trajectoire  atteigne  le  but.  Elle  se  compose  essentiel- 
I  ut.  dans  les  fusils,  d'une  planchette  graduée  suivant 
■  iistances,  le  long  de  laquelle  se  meut  un  curseur  por- 
'   uue  encoche  triangulaire  ou  cran.  Le  curseur  étant 
('  a   la  distance  voulue,  la  ligne  de  mire  (  Voy.  jure" 
lirigée  de  manière  à  passer  par  l'œil  du  tireur,  le  fond 
.!i  cran  de  la  hausse,  le  sommet  du  guidon  et  le  but.  — 
!  ans  les  canons,  la  hausse  n'est  pas  flxée  à  demeure  sur  la 
)  ièce,  mais  s'introduit,  au  moment  du  pointage,  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  le  côté  de  la  pièce  ;  elle  se  comjx)sc 
■'  Mne  tige  de  cuivre  graduée  avec  un  curseur  qui  détermine 
iH)int  jusqu'où  elle  doit  être  enfoncée;  elle  porte  au 
il  met  une  planchette  horizontale  destinée  à  corriger  la 
iLrivalion  due  aux  rajTirës  de  l'arme.  —  La  hauteur  de 
hausse  est  nécessairement  d'autant  plus  grande  que  la  dis- 
tance à  laquelle  on  veut  atteindre  est  elle-même  plus  con- 
sidérable. —  L'introduction  de   la  hausse  dans   les  armes 
portatives   est  de  date  relativement  récente;  la  carabine 
modèle  1842  est  le  premier  modèle  régulier  d'arme  com- 
portant une  hausse. 

HAUSSE-COL,  ornement  de  cuivre  ou  d'argent  doré,  en 
forme  de  croissant,  que  les  officiers  d'infanterie  portaient 
par  devant  quand  ils  étaient  de  service,  ou  quand  le  régi- 
ment sortait  avec  les  drapeaux.  C'était  un  reste  de  l'ancienne 
armure.  On  armait  officier,  sous  Louis  XIV,  en  présentant 
un  hausse-col  et  une  pique. 

HAUSSE-PIED,  sorte  de  piège  à  nœud  coulant  autorisé 
pour  ))rendri'  le  loup  et  autres  animaux  nuisibles. 
HAUSSIÈRE.  Voy.  ACSsiÈBE. 

HAUT,  HALTE.  En  Géographie,  on  nomme  ainsi  la  partie 
des  lleuves  ou  des  rivières  qui  est -du  côté  de  la  source,  et 
le  pays  arrosé  par  cette  partie;  on  dit  haute  Garonne, 
haut  lihin,  etc.  —  On  appelle  haut  pays  la  partie  de 
certains  pays  qui  est  la  plus  éloignée  de  la  mer. 

Une  rivière  est  haute  quand  ses  eaux  sont  au-dessus  du 
niveau  ordinaire.  La  haute  mer  est  la  pleine  mer.  On 
appelle  vaisseaux  de  haut  bord  les  vaisseaux  de  haute 
dunension. 

HAUTAINS.  Voy.  éciialas  et  vigse. 
HAUTBOIS  ide  haut,  pour  aigu,  et  de  bois,  c.-à-d. 
flûte  ,  instrument  de  Musique  à  vent  et  à  anche,  long  de 
0  m.  60  env..  construit  en  buis,  en  ébène,  en  grena- 
dillc.  etc.,  est  formé  de  trois  pièces  dites  corps,  qui 
s  ajustent  bout  à  lx)ut,  formant  un  tube  graduellement 
évasé  que  termine  une  espèce  d'entonnoir  dit  pavillon: 
l'anche  est  formée  de  deux  lamelles  de  roseau.  Sur  la 
longueur  du  tube  sont  des  trous  qui  donnent  l'échelle  dia- 
tonique. Pour  les  notes  avec  dièses  et  bémols,  elles  s'ob- 
tiennent au  moyen  de  clefs,  qui,  aujourd'hui,  sont  au 
nombre  de  1-2.  Parfois  on  adapte  au  corps  supérieur  ce 
qu'on  nomme  la  pompe  :  ce  sont  deux  tubes  de  cuivre 
roulant  l'un  sur  1  autre  et  augmentant  de  0  m.  02  la  lon- 
gueur du  tube.  L'étendue  normale  du  hautbois  est  de  deux 
octaves  et  une  quinte,  du  si  grave  des  violons  au  fa 
suraigu.  Le  timbre  du  hautbois  est  remarquable  par  ses 
qualités  exceptionnellement  expressives. 

Le  nom  de  Hautbois  se  donnait  autrefois  à  toute  une 
faniillc  d'instruments  :  le  Hautbois  dessus,  le  //.  ténor, 
le  U.  basse,  trois  hautbois  de  Poitou  un  peu  plus  aigus 
que  les  précédents  ;  le  H.  de  forêt,  une  octave  plus  haut 
que  le  hautlx)is  moderne  ;  le  H.  d'amour,  une  tierce  plus 
bas:  le  Cervelas,  dont  le  tube  avait  de  développement 
i  m.  17,  mais  dont  la  longueur  ne  passait  pas  0  m.  14,  etc. 
U  ne  reste  île  tous  ces  instruments  que  le  Hautbois  ténor, 
sous  le  nom  de  Cor  anglais.  Voy.  ce  mot. 
HAUT-OE-CHAUSSES.  Voy.  chausse. 
HAUTE-CONTRE.  On  appelle  ainsi  la  plus  aiguë  des 
voix  d'Iioninie,  par  opposition  à  la  basse. 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE,  tribunal  suprême  créé  par 
la  Constitution  de  1848  pour  juger  des  crimes  politiques  et 
des  attentats  à  la  sûreté  de  l'Etat,  et  conservé  par  la 
Constitution  de  1852,  sauf  certaines  modifications  apportées 
par  les  sénat us-consultes  du  15  juill.  1852  et  du  4  juin  1858. 
En  1870,  cette  cour  se  composait  de  juges  pris  parmi  les 
membres  de  la  Cour  de  cassation  et  renouvelés  tous  les 
ans,  et  d'un  haut  jury  pris  parmi  les  membres  des  conseils 
généraux.  Elle  formait  deux  chambres,  lune  de  mise  en 
accusation  et  l'autre  de  jugement,  toutes  deux  composées 
de  D  juges  et  de  2  suppléants.  Les  hauts  jurés  étaient  au 
nooibre  de  56.  —  Précédemment,  des  attributions  ana- 


logues étaient  remplies  par  la  Cour  des  pairs.  Elles 
{Hîuvent  l'être  auj.  par  L>  oviiat,  constitué  en  cour  de  jus- 
tice (Loi  constitutionnelle  du  24  févr.  1875,  art.  9).  Le 
Sénat  s'en  est  acquitté  en  lî'SO,  dans  le  procès  intenté  au 
général  Boulanger  et  à  Mil.  Henri  Rocliefort  et  Dillon, 
pour  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Les  trois  accusés 
ont  été  condamnés  par  contumace. 

HAUTE- LISSE.    Voy.  lisse  et  tapis. 

HAUTE  POLICE.  Voy.  sdrveillasce. 

HAUTES  ÉTUDES  (école  pratiqo:  des).    Voy.  facultés. 

HAUTESSE.  titre  que  l'on  donne  exclusivement  au  pa- 
dichali  ou  sultan  des  Ottomans. 

HAUTEUR  (de  haut).  Dans  son  acception  vulgaire,  hau- 
teur est  synonyme  d'élévation  au-dessus  du  sol.  —  En 
Géométrie,  la  hauteur  d'un  rectangle,  d'un  parallélo- 
gramme, d'un  trapèze,  d'iui  parallélépipède,  d'un  prisme, 
d'un  tronc  de  p\Tamide,  d'un  cylindre,  d'iui  tronc  de  cône, 
est  la  distance  (ïes  bases  de  ces  différentes  figures.  La  hau- 
teur d'un  triangle,  d'une  pjTamide  ou  d'un  cône  est  la  dis- 
tance de  leur  sommet  à  leur  base. 

En  Astronomie,  la  hauteur  d'un  astre  est  l'angle  que 
fait  le  rayon  visuel  mené  à  cet  astre  avec  le  plan  de  l'ho- 
rizon. Elfe  est  dite  vraie  ou  apparente,  suivant  qu'elle 
est  ou  non  corrigée  de  la  réfraction.  La  hauteur  d'un  astre 
à  un  moment  donné  se  mesure  au  moyen  du  théodolite. 
La  hauteur  maxima  ou  miniina  a  lieu  quand  l'astre  passe 
au  méridien.  On  la  détermine  à  l'aide  du  cercle  méridien. 
—  La  hauteur  du  pôle,  ou  angle  que  fait  la  ligne  des 
pôles  avec  le  plan  de  l'horizon,  s'obtient,  à  l'aide  du  cercle 
méridien,  en  prenant  la  moyenne  des  hauteurs  corrigées 
de  la  réfraction  d'une  étoile  circompolaire  à  son  passage 
inférieur  et  à  son  passage  supérieur  au  méridien.  Elle 
est  égale  à  la  latitude  du  lieu  de  l'observation.  Les 
marins  déterminent  la  hauteur  du  pôle  et  par  suite  la 
latitude  du   lieu  qu'ils  occupent  à  laide  du  sextant.  — 

Voy.  ALTITUDE. 

En  Yélocipédie,  on  entend  par  hauteur  d'un  bicycle  le 
diamètre  de  la  plus  grande  roue.  Les  bicvcles  actuels  ont 
une  hauteur  moyenne  de  1  m.  45  et  une  liauteur  maxima 
de  1  m.  60. 

HAUT  FOURNEAU.  Voy.  fourneau. 

HAUT  JUSTICIER,  nom  donné  pendant  le  moyen  âge, 
aux  seigneurs  qui  avaient  droit  cle  connaître  des  crimes 
entraînant  la  peine  capitale.  Ils  recevaient  du  roi  la  pléni- 
tude de  son  pouvoir  dans  l'étendue  de  leur  justice,  et  le 
droit  d'y  connaître  des  matières  que  le  roi  ne  s'était  point 
réservées  à  lui  seul,  ou  n'avait  point  attribuées  aux  juges 
royaux. 

HAUT  MAL.  Voy.  épilepsie. 

HAUTURIER  (pilote).  Voy.  pilote. 

HAÛYNE  (de  Haùy),  dite  aussi  Latialite,  mbiéral  vi- 
treux, bleu,  qui  cristallise  en  dodécaèdres  rhomboïdaux. 
C'est  un  silicate  d'aluminium  et  de  calcium  combiné  avec 
du  sulfate  de  potassium  ou  de  sodium  (2(CaO.Al-0^. 
2SiO-)-f- (K.^aj-O.SO^l-  —  On  la  trouve  dans  les  roches 
basaltiques  du  Mont-Dore,  les  laves  de  Capo  di  Bove  et 
de  la  Somma,  etc. 

HAVENEAU,  havexet,  petit  filet  en  forme  de  poche 
conique,  transfilé  sur  un  cercle  et  muni  d'un  manche,  dont 
on  se  sert  pour  pêcher  les  crevettes. 

HAVET  (de  l'allem.  Haft,  agrafe),  nom  commun  à  divers 
outils  de  fer  terminés  par  un  crocHet  et  employés  par  les 
marins,  les  ardoisiers,  etc. 

HAVRE  (de  l'allem.  Hafen,  port).  On  nommait  ainsi 
autrefois  tout  port  de  mer,  naturel  ou  creusé  par  les  hom- 
mes: aui.  on  donne  ce  nom  à  certains  ports,  généralement 
situés  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  et  qui  le  plus  souvent 
sont  à  sec  à  marée  basse.  Quelques-uns  l'ont  retenu 
comme  nom  propre,  p.  ex.  le  Havre,  qui  s'appelle  eu 
réalité  le  HavTe  de  Grâce.  —  On  nomme  :  H.  de  barre, 
un  port  dont  l'entrée  est  fermée  par  des  bancs  de  sable  ou 
des  galets,  etc.;  H.  de  toutes  marées  ou  d'entrée,  celui 
où  les  bâtiments  peuvent  entrer  et  sortir  à  tout  instant  ; 
H.  brut,  une  simple  crique. 

HAYÉSINE,  borate  de  calcium  naturel  [Ca0.2D*0' -|- 
4  à  6  11*0],  en  masses  amorphes  blanches,  se  trouve  au 
Pérou  et  est  exploité  pour  la  fabrication  du  borax. 

HAYTORITE,  var.  de  Calcédome  pseudomorphe  de  Da- 
tholite. 

HEAUME  [de  l'anc.  ht-allem.  helm),  casque  élevé  en 
pointe  qui  couvrait  la  tète,  le  visage  et  le  cou.  Il  n'y  avait 
qu'une  ouverture  à  l'endroit  des  yeux,  garnie  de  grilles 
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el  do  treillis,  et  q^ui  servait  de  visière.  Le  heaume  était 
réservé  aux  clievahers  et  à  la  noblesse.  Son  usage  se  main- 
tint jusqu'au  XVI'  siècle.  —  En  Blason,  heaume  est  syno- 
nyme (le  casque  [Voy.  ce  mot). 

HEBDOMADAIRE  (du  lat.  hehdomadariits  [du  gr. 
|65oaâî]),  tout  ce  qui  se  fait  une  fois  chaque  semaine. — 
L'/ieudotnailier,  dans  un  couvent  ou  un  chapitre  de  cha- 
noines, est  celui  qui  est  de  semaine  pour  dire  les  oraisons 
de  l'oflice  et  y  présider.  Dans  les  couvents  de  femmes,  on 
nomme  aussi' hebdomadière  la  religieuse  qui  remplit  le 
même  oflice. 

HÉBÉ,  6°  petite  planète,  trouvée  le  1"  juillet  1847  par 
Hcncke,  à  Driesen.  Voy.  plasètes. 

HÉBERGE  (de  l'anc.  lit-allemand  heriberga,  campe- 
ment militaire),  (je  mot,  autrefois  synonyme  da  logement, 
a,  en  Droit,    une  signification  particulière,  et  désigne  le 

1)oiiit  jusqu'où  un  mur  est  censé  être  mitoyen  entre  deux 
)àtin»ents  contigus  et  de  hauteur  inégale.  Un  propriétaire 
n'est  tenu  de  contribuer  à  l'entretien  et  aux  réparations 
du  mur  mitoyen  que  jusqu'à  son  héberge  (C.  civ.,  art.  655 
et  ()5.5). 

HÉBRAÏQUE  (langue),  appartenant  à  la  famille  des  lan- 
gîics  sémitiques,  forma  d  abord  un  dialecte  distinct,  dit 
chananéen,  puis,  après  la  captivité  de  Babylone,  s'altéra 
par  le  mélange  du  chaldéen  et  du  syriaque.  Elle  com- 
prend 2  ou  .5000  racines  monosyllabiques  et  dissyllabiques, 
qu'on  a  ramenées  à  un  très  petit  nombre  de  racines  pri- 
mitives (15,  suivant  Rumelin). 

iiécra'ique  (littératcre).  Elle  est  presque  tout  entière 
dans  les  ouvrages  qui  composent  la  Bible  ;  la  plupart  ont 
un  caractère  historique  :  la  Genèse,  l'Exode,  le  livre  de 
Josité,  celui  des  Mois,  les  Paralipomcnes,  les  livres 
A'Esdras',  quelques-uns  forment  des  épisodes  détachés  : 
Judith,  Tobie,  Jouas,  Esther,  Daniel;  l'Ecclésiaste,  la 
Sa(jesse,  les  Prophètes  sont  des  œuvres  de  philosophie 
religieuse  ;  les  Psaumes,  les  Proverbes,  le  Cantique  des 
Cantiques,  le  livre  de  Job,  sont  des  chants  lyriques.  Ces 
ouvrages  ont  été  rédigés  en  grande  partie  du  ix'  au 
vil'  siècle  av.  .I.-C. 

HÉCATE,  100»  petite  planète,  trouvée  le  11  juillet  1868 
par  Watson,  à  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

HÉCATOMBE  (du  gr.  éxaxô [xê-r;) ,  sacrifice  dans  lequel 
on  immolait  100  victimes,  le  plus  souvent  100  taureaux  ou 
100  génisses.  Cette  cérémonie  n'avait  lieu  que  dans  les 
grandes  calamités  ou  dans  les  grandes  réjouissances.  —  On 
donnait  d'ailleurs  le  nom  A' hécatombe  à  tout  sacrifice 
somptueux,  bien  que  le  nombre  des  victimes  fût  moindre 
que  100. 

HECT...  ou  HECTO...  (du  gr.  éxaTÔv,  cent).  Ce  préfixe 
placé  devant  le  nom  d'une  unité  principale  du  système 
métrique,  indique  le  multiple  qui  vaut  100  fois  cette 
unllé. 

HECTARE,  mesure  de  superficie  qui  contient  100  ares, 
ou  10  000  mètres  carrés  :  c'est  un  carré  qui  a  100  m. 
de  côté.  L'hectare  a  remplacé  les  anciennes  mesures  dési- 
gnées sous  les  noms  d'arpent,  de  journal,  etc.,  qui 
variaient  de  pays  à  pays.  Voy.  aue. 

HECTIQUE  (fièvre),  hectisie  (du  gr.  éxi'.xdç,  qui  lient). 

Voy.  FIÈVRE. 

HECTOGRAMME,  100  grammes.  Voy.  gramme. 

HECTOLITRE,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  et 
les  choses  sèches,  vaut  100  litres.  Voy.  litre. 

HECTOMÈTRE,  100  mètres.  On  trouve  les  hectomètres 
marqués  comme  les  kilomètres  sur  la  plupart  des  routes. 

HÉCUBE,  108«  petite  planète,  trouvée  le  2  avril  1869 
par  R.  Luther,  à  Bilk,  près  Di'isseldorf.  Voy.  planètes. 

HEDDA,  207=  petite  planète,  trouvée  le  17  oct.  18/9  par 
Palisa,  à  Pola.   Voy.  planètes. 

HÉOENBERGITE,  minéral  faisant  partie  du  groupe  des 
Pyroxènes  clinorhombiques  [Voy.  pyroxène)  et  dont  la  for- 
mule est  (CaFeMglO.SiO*  avec  beaucoup  de  fer  et  peu  de 
magnésie.  Il  est  d'un  vert  foncé  ou  presque  noir;  on  le 
trouve  en  masses  laminaires,  en  particulier  à  Tunaberg 
(Suède),  ou  en  cristaux,  comme  à  Arendal  (Norvège). 

HEDERA,  nom  latin  botanique  du  ^em a  Lierre  (Voy. 
ce  mot'.  —  La  famille  des  Hédéracées,  proposée  par 
A.  Richard ,  n'a  pas  été  adoptée ,  et  le  genre  Lierre 
appartient  aujourdhui  à  celle  des  Araliacées.  Voy.  ce 
mot. 

HEDWIGIE  (du  botan.  Hedwiq),  Uedioigia,  genre  de  la 
famille  des  Mousses  :  coiffe  campaniformc^  à  opercule  ma- 
millaire;    urne   ovale,    à   tube  très    court.   VH.    aqua- 


tique, que  l'on  trouve  à  Vaucluse  et  près  do  Genève,  a 
une  tige  allongée,  adhérente  aux  pierres  et  rameuse  à  son 
sommet. 

HEDWIGIE  BALSAMIQUE,  Hcdwigia  balsamifcra,  arbre  de 
la  famille  des  Bursérées,  qui  croît  aux  Antilles,  et  dont  on 
retire,  par  incision,  une  substance  résineuse,  claire,  acre, 
qui  prend  à  l'rir  la  forme  de  petits  morceaux  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  que  l'on  brûle  en  guise  d'encens. 

HEDYCHIUM.  nom  lat.  botan.  du  genre  Gandasuli. 

HEDYOTIS,  plante  rubiacée.   Voy.  oldenlandië. 

HÉDYPK.iNE  (du  gr.  -fiSuçavi^î,  d'éclat  agréable),  var. 
limpide  de  Miniétèse. 

HEDYSARUM,  nom  lat.  botan.  du  genre  Sainfoin. 

HÉGÉLIANISME.    La  doctrine  de  Hegel  est   une  forme 

{•articulière  du  panthéisme.  Pour  Hegel,  l'univers  n'est  que 
e  développement  de  l'idée.  Celle-ci  passe  d'une  existence 
tout  idéale  («  idée  pure  »)  à  une  existence  réelle  dans  la 
nature  et  les  êtres  inconscients  («  idée  en  soi  »),  puis  à  une 
existence  réelle  et  consciente  dans  l'homme  («  idée  en  soi 
et  pour  soi).  Chaque  moment  de  son  devenir  est  marqué 
par  5  phases  :  elle  s'affirme  (c'est  la  «  thèse  »),  puis  se  nie 
(c'est  r«  antithèse  »),  puis  concilie  et  identifie  cette 
affirmation  et  cette  négation  dans  une  forme  plus  haute 
(c'est  la  «  synthèse  »).  L'évolution  du  monde  se  fait  ainsi 
par  étapes  logiques,  et  la  raison  peut  la  reconstruire 
a  priori  :  le  rationnel  et  le  réel  ne  font  qu'un.  Hegel  a 
appliqué  ces  principes,  posés  dans  sa  Logique,  sa  Philo- 
sophie de  la  Nature  et  sa  Philosophie  de  l'Esprit,  suc- 
cessivement à  VEsthélique,  à  la  Philosophie  du  Droit, 
à  la  Philosophie  de  ta  Religion,  à  la  philosophie  de 
l'histoire  en  général  et  particulièrement  à  l'histoire  des 
systèmes  philosophiques.  L'influence  de  l'hégéliaiiismc  a 
été  considérable  :  il  a  mené  ses  adeptes  dans  les  directions 
les  plus  opposées,  tantôt  au  mysticisme,  tantôt  au  matéria- 
lisme (L.  Fcuerbach,  Br.  Baùer).  La  hardie  identification 
des  contraires  tentée  par  Hegel  a  été  pour  quelque  chose 
dans  les  tentatives  d'éclectisme  de  V.  Cousin;  et  l'evolution- 
nisme  que  Hegel  professait,  quoique  surtout  rationnel  et 
a  priori,  a  frayé  la  voie  au  développement  de  l'esprit  his- 
torique et  aux  succès  obtenus  plus  tard  par  l'évolutionnisme 
expérimental  et  a  posteriori  de  Darwin  et  Spencer. 

HÉGÉMONIE  (du  gr.  TiyepLOvta),  suprématie  qui  alter- 
nait d'une  cité  à  l'autre  dans  les  fédérations  de  l'anliquilé, 
surtout  en  Grèce.  Athènes,  Sparte  et  Thèbes  furent  succes- 
sivement en  possession  de  l'hégémonie.  On  en  trouve  aussi 
des  exemples  dans  l'Etrurie,  dans  le  Latium  et  môme  en 
Gaule.  Dans  les  temps  modernes,  on  a  vu  de  même  la 
Prusse  et  l'Autriche  se  disputer,  en  1866  particulièrement, 
l'hégémonie  de  l'Allemagne. 

HÉGIRE  (ÈRE  DE  l'),  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque,  le 
16  juillet  622.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HEIDUQUE,  domestique  vêtu  à  la  hongroise.  Voy. 
HAïDouKS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HEISTÉRIE,  Heisteria,  genre  de  la  famille  des  Ola- 
cinées,  renferme  des  arbres  exotiques  qui  ont  le  port  du 
Laurier  :  il  a  pour  type  VH.  coccinelle,  arbre  de  moyenne 
grandeur,  qui  croît  en  Amérique.  Son  fruit  est  un  drupe 
monosperme,  en  forme  d'olive  :  le  calice  qui  en  enveloppe 
la  base  acquiert  par  la  maturité  une  couleur  rouge  écla- 
tante. Cet  arbre  a  été  appelé  Bois  de  perdrix,  parce  que 
les  tourterelles,  dites  perdrix  aux  Antilles,  sont  avides  de 
son  fruit. 

HÉLAMYS  fdu  gr.  'fkT\,  chaleur  du  soleil,  et  [iûî,  rat; 
rat  des  pays  chauds),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Rongeure,  a  été  formé  pour  une  seule  espèce,  le  Lièvre 
sauteur  [H.  café?'),  dit  aussi  Gerboise  du  Cap  ou  Manuel. 
C'est  un  animal  un  peu  {)lus  grand  que  notre  lièvre,  à 
membres  postérieurs  très  longs;  il  ne  sort  de  son  lerrior 
que  la  nuit. 

HELBEH,  nom  donné  en  Orient  au  Fenugrec. 

HELBUT.  poisson  Pleuronecte.  Voy.  flétan. 

HELCION,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Scutibranches  :  coquille  discoïde,  sans  spire,  en  tout 
pareille  à  celle  des  Patelles,  mais  s'en  distinguant  par  la 
forme  de  l'animal  et  le  modo  de  respiration.  Les  espèces 
vivantes  habitent  toutes  les  mors,  attachées  aux  rochers  ou 
aux  plantes  marines.  On  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage 
silurien. 

HELEMYIA. genre  d'Insectes  diptères,  de  la  famille  des 
Muscidos.  tribu  des  Anthomyzides.  Voy.  ce  mot. 

HÉLÈNE.  lOl''  petite  planète,  trouvée  le  15  août  1808 
par  Watson,  à  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
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HELENIUM,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécioiiidécs,  type  de  la  sous-tribu  des  Héléniées,  se 
compose  de  plantes  herbacées  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
fleurs  jaunes.  On  les  cultive  comme  plantes  d'ornement. 

IIEI.EMDM   flMI.Aj.     VoXf.  AUJiÉE. 

HÉLER  (uc  l'angl.  to  hail,  saluer).  Dans  la  Marine,  ce 
mol  est  synonyme  d'appeler. 

HÉLIANTHE  (du  gr.  -«iXiOî,  soleil,  et  df-^Goî,  fleur), 
Helianthvs,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Scnécionidées,  type  de  la  sous-tribu  des  Héliantliées,  se 
compose  d'espèces  herbacées,  rarement  suffrutescentes,  à 
feuilles  opposées,  et  à  fleurs  jaunes  en  larges  capitules 
radiés.  L'involucre  est  formé  de  bractées  imbriquées  irré- 
gulièrement ;  le  réceptacle  est  plan  ou  convexe  ;  les  fruits 
sont  comprimés,  quadrangulaircs,  et  terminés  pr.:-  une 
aigrette.  Les  espèces  les  plus  répandues  sont  :  1»  \'H.  tour- 
nesol [H.  aiinitus),  du  Pérou,  vulg.  Soleil,  Grand  Soleil 
et  Tournesol  :  ses  graines  fournissent  de  l'huile  ;  2°  l'H. 
tnultiflore  [H-  multiflorus),  dit  aussi  Soleil  vivace,  ou 
Pelil  Soleil,  de  la  Virginie,  et  dont  une  variété  à  fleurs 
doubles  est  fréquemment  cultivée  dans  nos  jardins; 
3"  VH.  tubéreux  {H.  tuberosus],  ou  Topinambour,  du 
Brésil.    Voy.   topinambour. 

HÉLIANTHÈME  (du  gr.  ^io<i,  soleil,  et  à<^£[j.ov,  fleur), 
Helianllieninm,  genre  de  la  famille  des  Cistinées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  et  des  sous-arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  généralement  persistantes. 
L'/7.  commun,  vulg.  Herbe  d'or,  Hyssope  des  Gariguea, 
se  reconnaît  à  ses  tiges  grêles,  couchées,  à  ses  feuilles  à 
bords  roulés,  à  ses  fleurs  au  disque  d'or,  qui  pendent  en 
grappes  au  bout  des  rameaux.  Il  est  commun  sur  nos  co- 
teaux: on  cultive  dans  les  jardins  des  variétés  à  fleurs 
douilles. 

HÉLIAQUE  (dugr.  f^o^,  soleil).  En  Astronomie,  lever 
héiiaqiie.  coucher  héliaque  se  disent  des  astres  dont  le 
lever  et  le  coucher  coïncident  avec  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil. 

HÉLIASTES,  juges  d'Athènes.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

HÉLICE  (du  gr.  ëa'.^),  nom  donné,  en  Géométrie,  à  une 
courbe  tracée  sur  un  cylindre  droit  à  base  circulaire  et 
définie  comme  il  suit.  Si  l'on  prend  sur  le  cercle  de  base 
un  point  fixe,  que  l'on  imagine  un  point  variable  décrivant 
ce  cercle  en  tournant  indéfiniment  dans  le  même  sens; 
puis,  que  sur  la  génératrice  du  cvlindre,  à  partir  de  ce 
point  on  porte  une  longueur  proportionnelle  à  l'arc  de  cercle 
décrit  par  le  mobile  à  partir  du  point  fixe,  l'extrémité  de 
cette  longueur  décrira  une  hélice.  Quand  on  développe  le 
cylindre  sur  un  plan,  l'héUce  devient  une  droite.  La  tan- 
gente à  hélice  fait  un  angle  constant  avec  la  génératrice  du 
cylindre.  La  longueur  d'un  arc  d'hélice  est  proportionnelle 
à  la  longueur  de  l'arc  de  cercle  de  base  compris  entre  les 
génératrices  qui  passent  par  ses  extrémités.  L'hélice  est, 
avec  le  cercle  et  la  droite,  la  seule  courbe  qui  puisse 
glisser  sur  elle-même.  De  là,  sa  grande  importance  en 
Mécanique.  C'est  sur  cette  propriété  que  repose  la  t'/s.  Quand 
une  vis  tourne,  chacun  de  ses  points  décrit  une  hélice. 

En  Architecture,  on  appelle  escalier  en  hélice  un  esca- 
lier formé  de  marches  gironnées,  tournant  autour  d'un  pi- 
lier cylindrique  (Voy.  héi.icoïde).  — Dans  les  colonnes  de 
l'ordre  corinthien ,  on  nomme  hélices  les  petites  volutes 

Iui  semblent  supporter  les  fleurs  du  chapiteau.  Il  y  en  a 
paires,  une  sous  chaque  fleur,  placée  à  la  face  échancrée 
du  tailloir.  On  appelle  :  H.  entrelacées,  celles  dont  les  en- 
roulements se  croisent  ;  H.  évidées,  celles  qui  sont  à  jour. 

Dans  la  Mécanique,  on  appelle  hélice  tout  appareil  on 
forme  de  vis  ou  de  tire-bouchon,  comme  l'écrou,  la  vis  à 
bois,  la  vis  d' Archimède,  la  presse  à  vis,  les  tou7's,  les 
machines  à  diviser,  etc. 

Hélice  propulsive  ou  simplement  Hélice ,  propulseur 
sous-marin  qui  remplace  avec  avantage,  dans  les  bateaux  à 
vapeur,  les  roues  à  aubes.  L'hélice  est  placée  à  l'arrière  du 
navire  et  fixée  à  l'étarabot  dans  une  direction  un  peu  obli- 

Jue;  elle  est  immergée  d'une  profondeur  d'au  moins 
m.  00.  Elle  est  mise  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur  située  au  centre  du  vaisseau,  comme  dans  les  bàti- 
monls  à  roues,  et  qui  lui  imprime  une  vitesse  de  rotation 
de  100  à  l'-20  et  môme  200  tours  par  minute.  Par  l'effet  de 
ce  mouvemint  rapide,  les  ailes  de  l'hélice,  frappant  obli- 

![uemenl  l'eau  comme  celles  d'un  moulm  à  vent,  la  refou- 
eut  violemment  et  font  avancer  ainsi  le  navire  avec  une 
vitesse  qui  peut  atteindre  de  10  à  12  milles  à  l'heure. 


La  première  idée  de  l'hélice  comme  agent  propulseur 
est  née  en  France;  on  en  trouve  le  germe  dans  un  appareil 
proposé  en  1727  par  Du  Quet,et  dans  le  Ptérophore,  dwiil 
par  Paucton  dans  sa  Vis  d' Archimède  (1768).  En  180.^, 
Ch.  Dallery  prit  un  brevet  dans  lequel  l'nélice  propulsive 
est  nettement  décrite  ;  mais,  faute  de  fonds,  il  ne  put  ap- 
pliquer son  invention.  Les  essais  de  Sauvage  (1810)  n'abou- 
tirent point;  l'hélice  du  Suédois  Ericson  (1836)  donna,  la 
première,  des  résultats  satisfaisants  :  c'est  un  cvlindre  en 
fer  joint  au  noyau  de  l'axe  par  trois  segments  d'héli- 
coïde  qui  servent  de  propulseurs  par  l'inclinaison  de  leur 
plan,  et  qui  se  prolongent  à  l'extérieur  en  forme  d'ailes  ; 
cette  hélice  est  montée  sur  une  douille  dans  laquelle  passe 
l'arbre,  <^ui  est  horizontal.  De  nouveaux  essais  ont  fait  don- 
ner à  l'hélice  la  forme  et  l'inclinaison  que  nous  avons  indi- 
quées ci-dessus.  En  France,  on  a  essayé  un  instant  de  com- 
biner l'hélice  avec  la  navigation  à  voiles;  mais  on  a  dû  y 
renoncer.  Aujourd'hui  l'emploi  de  l'hélice  est  devenu  à 
peu  près  général  dans  la  marine  du  commerce,  comme  dans 
celle  de  guerre.  —  On  a  essayé  d'appliquer  l'hélice  à  la 
navigation  aérienne  sans  ballons;  on  appelle  Hélicoptère 
une  machine  capable  d'être  élevée  et  dirigée  dans  les  airs 
à  l'aide  de  la  rotation  d'une  hélice. 

HÉLICE,  Hélix,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pulmonés,  et  type  de  la  famille  des  Hélicidées  : 
coquille  plus  large  que  longue ,  enroulée  régulièrement, 
convexe,  conoïde,  arrondie  ou  déprimée,  à  bouche  plus 
large  que  longue,  pounue  ou  non  d'un  péristome  ou  de 
dents.  Les  Hélices  sont  terrestres  ou  aquatiques  ;  leur  type 
est  l'Hélix  ponialia  ou  Escargot  commun,  vulg.  Lima- 
çon des  vignes.  Colimaçon  :  à  l'approche  de  l'hiver,  cette 
espèce  s'enferme  dans  sa  coquille,  dont  elle  bouche  l'entrée 
au  moyen  d'un  tampon  de  mucus  qui  durcit  et  constitue 
un  fau.x  opercule  ;  c'est  l'époque  à  laquelle  elle  est  le  plus 
recherchée  comme  aliment.  On  a  fait  avec  les  escargots  un 
mucilage  [hélicine)qm  sert  à  préparer  un  sirop  et  un  bouil- 
lon pour  les  maladies  de  poitrine.  —  Les  Hélices  habitent 
dans  tous  les  climats;  on  en  trouve  des  fossiles  depuis 
l'étage  suessonien. 

HÉLICHRYSE  (du  gr.  ÉAJypuaoî) ,  Helichryaum,  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Gnaphaliées,  renfenne  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  capitules  multiflores.  à 
involucres  imbriqués,  scarieux,  colorés  de  teintes  pour- 
pres, jaunes,  blanches,  qui  en  font  de  très  jolies  fleurs  et 
se  conservent  plusieurs  années,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
d'Immortelles.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  originaires 
de  l'Australie  et  de  l'Afrique  ;  quelques-unes  croissent  en 
Europe,  par  exemple  l'H.  d'Orient  o\\  Immortelle  jaune, 
qui  est  de  l'île  de  Crète.  Voy.  immortelle. 

HÉLICOCÉRAS  (du  gr.  ïh\.\,  hélice,  et  xépa;,  corne), 
genre  de  Mollusques  céphalopodes,  de  l'ordre  des  Tentacu- 
lifères,  famille  (les  Ammoniclées  :  coquille  à  tours  disjoints 
fortement  écartés,  à  cloisons  persillées,  et  à  siphon  dorsal, 
et  qui,  au  lieu  d'être  disposée  tout  entière  dans  un  même 
plan,  est  au  contraire  enroulée  obliquement  et  forme  une 
sorte  de  spirale  conique.  Les  Hélicocéras  sont  tous  fos- 
siles, et  se  rencontrent  de  l'étage  bajocien  à  l'étage  séno- 
nien. 

HÉLICOÏDE  [d'hélice  et  du  gr.  tlôo^,  forme).  On  appelle 
H.  gauche  la  surface  conoïde  engendrée  par  une  droite 
qui  se  déplace  dans  l'espace  en  restant  constamment  paral- 
lèle au  plan  horizontal  et  en  rencontrant  constamment  une 
verticale  et  une  hélice  tracée  sur  un  cylindre  dont  cette 
verticale  est  l'axe.  L'escalier  tournant  a  la  forme  d'un  héli- 
coïde  gauche.  —  Un  autre  hélicoïde,  appelé  H.  dévelop- 
pable,  est  le  lieu  des  tangentes  à  une  même  hélice. 

HÉLICONIE,  Heliconia,  genre  de  la  famille  des  Musa- 
cées,  tribu  des  Héliconiées,  renferme  des  plantes  vivaces 
des  Antilles  et  du  Brésil,  voisines  des  Stréiitzies  et  dont 
plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  nos  serres,  notam- 
ment :  V Heliconia  bihai,  qui  a  le  port  d'un  petit  bananier  ; 
l'H.  psittacorum,  à  fleurs  en  grappes  de  couleur  jaune- 
aurore,  tachées  de  noir  à  l'extrémité:  1'//.  hnmilis,  à  fleurs 
écarlates;  1'//.  dealbata.  à  feuilles  blanchâtres  en  dessous, 
et  l'H.  angustifolia,  à  fleurs  blanches  renfermées  dans  de 
belles  bractées  rouges. 

HÉLIOCENTRIQUE  (du  gr.  t,).ioî,  soleil,  et  de  centre], 
se  dit,  en  Astronomie,  de  la  longitude  et  de  la  latitude  des 

Cilanètes,  rapportées  au  centre  au  soleil  comme  centre  de 
a  sphère  céleste. 
HÉLIOCHROMIE  (du  gr.  f,Xio;  et  yi^fS>\t.ii,  couleur),  art 
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de  reproduire  les  couleurs  sur  une  couelic  sensiblo,  par  les 
procédés  piiolographiques.  Voy.  riiOTociinoMiE. 

HÉLIOGRAPHIE  (du  f!:r.T;>iioi;ctypâï)w,  tracer),  ensemble 
des  procétlés  i|u'omploie  la  Photogravure  [Voy.  ce  mol). 

HÉLIOGRAVURE,  synon.  de  i'IIotooravuwe. 

HÉLIOMÈTRE  (du  gr.  Ti>>io;  cl  (x.STpov,  mesure),  dit  aussi 
Aslromélre  et  Micromèlre  objectif,  instrument  pour 
mesurer  le  diamètre  apparent  du  soleil  ou  des  planètes, 
ainsi  que  les  petites  distances  apparentes  qui  séparent  les 
corps  célestes  entre  eux.  C'est  une  lunette  qui  a  pour  objec- 
tifs deux  moitiés  d'un  même  objectif  scié  suivant  un  diamètre, 
et  un  seul  oculaire.  Pour  s'en  servir,  on  déplace  les  deux 
demi-objectifs,  jusqu'à  ce  que  les  deux  images  qu'ils  don- 
nent semblent  se  toucher  :  alors  l'écarlement  (les  verres, 
évalué  en  secondes,  indi(|ue  la  mesure  cliercbée.  —  Inventé 
en  1747  par  Bouguer  ou  Savery;  perfectionné  par  Fraun- 
hofer. 

HÉLIOPHILE  (du  gr.  fiXioî  et  tpf)^oç,  ami),  Heliophila, 
genre  de  la  famdle  des  Crucifères,  type  de  la  tribu  des 
Héliophilées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes  de  l'Afrique  australe,  à  racine  grêle,  à  tiges 
rameuses,  à  fleurs  blanches,  jaunes,  roses  ou  bleues,  en 
grappes  allongées. 

HELIORNIS.  oiseau.  Voy.  grédifoclqce. 

HÉLIOSCOPE  (du  gr.  r{ki.o^  et  (Dco-£tv,  observer),  lunette 
destinée  à  observer  le  soleil  :  elle  est  garnie,  à  cet  effet, 
d'un  verre  enfumé  ou  coloré  en  noir,  en  bleu  ou  en  vert, 
afin  d'atlaiblir  la  trop  grande  vivacité  de  la  lumière.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  des  instruments  à  l'aide  desquels  on 
dirige  l'image  du  soleil  dans  une  chambre  obscure,  où  elle 
est  reçue  sur  du  papier  ou  un  verre  dépoli.  On  peut  alors 
l'observer  directement  à  l'œil  nu  ou  avec  un  verre  gros- 
sissant. 

HÉLIOSTAT  (du  gr.  T,)kto;  et  a-raTÔ?,  arrêté),  instrument 
d'Optique  :  c'est  un  miroir  plan,  mù  par  un  mécanisme 
d'horlogerie  de  manière  à  suivi'e  le  mouvement  du  soleil 
et  à  en  rélléchir  les  rayons  dans  une  direction  constante. 
Gambey  et  surtout  Foucault  ont  construit  des  héliostats 
d'une  grande  perfection  ;  ÏH.  de  Silbermann,  bien  moins 
coûteux,  mais  moins  précis,  est  le  plus  employé. 

HÉLiOTACTISME.  Les  organismes  mobiles  comme  les 
Algues  à  l'état  végétatif  (Desmidiées)  ou  à  l'état  de  repro- 
duction (zoospores)  subissent  l'action  de  la  lumière  ;  ils  se 
dirigent  vers  une  source  lumineuse  d'intensité  faible,  ils 
fuient  une  lumière  intense,  et  entre  ces  deux  extrêmes  on 
peut  trouver  une  intensité  lumineuse  qui  les  laisse  indiffé- 
rents. L'ensemble  de  ces  phénomènes  porte  le  nom  d'hé- 
liotactisme,  que  l'on  qualifie  de  positif  ou  négatif  suivant 
qu'il  y  a  attraction  ou  répulsion  des  êtres  mobiles.  Des  mou- 
vements analogues  se  produisent  à  l'intérieur  des  cellules 
vivantes;  pendant  le  jour,  les  grains  de  chlorophylle  de 
certaines  feuilles  végétales  se  placent  sur  les  cloisons  paral- 
lèles au  rayon  lumineux,  et  la  feuille  pàlil  ;  à  une  lumière 
faible  ou  pendant  la  nuit,  la  teinte  de  la  feuille  est  d'un 
vert  plus  sombre,  par  suite  de  la  disposition  de  la  chloro- 
phylle sur  les  cloisons  parallèles  à  la  surface  de  la  feuille. 

HÉLIOTHERMOMÈTRE  (du  gr.  r{k(Oi  et  de  thermo- 
mètre), forme  primitive  de  l'actinomètre,  due  à  Saussure 
(  Voy.  actinomètre). 

HÉLIOTROPE  (du  gr.  rÇKio<i  et  xpor/;,  action  de  tour- 
ner), Heliotropium,  genre  de  la  famille  des  Borraginées, 
renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
entières,  le  plus  souvent  hérissées  ;  à  fleurs  petites,  ordi- 
nairement en  épis  unilatéraux,  roulés  en  crosse  à  leur 
sommet.  Parmi  les  espèces,  généralement  intertropicales, 
on  remarque  surtout  :  i'ÏH.  du  Pérou,  que  les  jardiniers 
appellent  Vanille,  arbuste  à  rameaux  poilus,  à  feuilles 
ovales,  à  fleurs  d'un  blanc  violacé,  exhalant  une  douce 
odeur  de  vanille  :  apportée  du  Pérou  en  1740  par  J.  de 
Jussieu,  cette  plante  est  aujourd'hui  cultivée  partout  ; 
2"  \'H.  d'Europe,  vulg.  Herbe  aux  verrues,  à  fleurs 
blanches,  et  épis  géminés,  très  commun  dans  tous  bs  lieux 
sablonneux,  secs  et  découverts.  Voy.  tournesol. 

\j' Héliotrope  d'hiver  est  le  Tussilage  odorant. 

HÉLIOTROPE,  nom  donné,  en  Minéralogie,  à  une  calcédoine 
et  à  un  jaspe  verts  avec  des  points  roses  ou  rouges. 

HÉLIOTROPE,  appareil  d'Optique  à  l'aide  duquel  on  peut 
renvovcr  dans  une  direction  donnée  les  rayons  du  soleil 
sous  forme  d'un  faisceau  parallèle;  c'est  au  fond  une  sorte 
d'héUostat.  Cet  appareil  remplace  les  signaux  ordinaires 
dans  les  grandes  opérations  geodésiques. 

HÉLIOTROPISME    (comme  héliotrope).  Qivaind  on  fait 


germer  une  plante  quelconque  devant  une  fenêtre,  on  voit 
s'incliner  fortement  la  tige  vers  la  lumière  ;  cette  flexion 
tient  à  l'accroissement  plus  grand  de  la  face  non  éclairée 
de  l'organe  [Voy.  actinauxisme) ;  on  dit  dans  ce  cas  que 
l'héliolropisme  est  positif  ;  les  liges  rampantes  d'un  certain 
nombre  de  plantes  ont  un  héliotropisme  négatif,  elles 
paraissent  fuir  la  lumière.  Les  feuilles  et  surtout  les  fleurs 
se  dirigent  également  vers  la  lumière  et  c'est  chez  ces  der- 
nières qu'on  a  observé  ce  phénomène  la  première  fois  ;  les 
capitules  de  Salsifis,  les  fleurs  de  Coquelicot  suivent  le 
soleil  dans  sa  marche  dans  le  ciel;  dans  la  fleur  du  Grand 
Soleil,  c'est  le  pédoncule  qui  se  courbe  à  l'extrémité;  lorsipie 
la  fécondation  est  opérée,  les  Heurs  deviennent  souvent 
négativement  héliotropiques.  Les  racines  aériennes  que  l'on 
rencontre  chez  certaines  Orchidées,  Aro'idées,  etc.,  fuient  la 
lumière;  les  racines  terrestres  paraissent  indifférentes  à 
son  action. 

HÉLIX  (du  gr.  l')itÇ),  repli  formé  par  la  circonférence 
du. pavillon  de  l'oreille.   Voy.  oreille. 

HELLÉBORE,  helléborées.  Voy.  ellédore. 

HELLÉNISME  (du  gr.  éX>kTiVtj[xôç),  manière  de  parler 
qui  lient  au  génie  de  la  langue  gi'ecque.  Un  des  plus  iré- 
quents  héllénismes  est  l'attraction,  qui  consiste  à  attirer  un 
mot  au  cas  de  son  corrélatif  {yohi^xoLi  ot<  È'yw).  La  poésie 
latine  est  remplie  d'héllénismes.  En  français,  une  foule 
d'expressions  et  de  tours  ne  s'expliquent  que  par  leur 
source  grecque.  Ainsi  Racine  construit  le  verbe  admirer 
avec  la  conjonction  si,  comme  en  grec  Oauixài^w  et  : 

J'admirais  si  Mathan,  dépouillant  l'artiQce,  etc. 

—  Hellénisme  se  dit  aussi  de  l'ensemble  des  idées  et 
des  mœurs  de  la  Grèce.  L'hellénisme  joua  un  grand  rôle 
dans  le  mouvement  des  esprits  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Voy.  Rebité,  G.  Budé  (1846),  et  Egger,  V Hellénisme 
en  France  (1870). 

HELMII^THE,  var.  de  chlorite  en  prismes  tordus,  qu'on 
peut  rapporter  soit  au  clinochlore,  soit  au  ripidolilhe. 

helminthes  (du  gr.  è'>v[iiV!;,  -60;,  ver),  sous-embranche- 
ment des  Vers,  renferme  des  êtres  d'une  organisation  si 
simple  en  apparence  que,  malgré  leur  évidente  segmenta- 
tion, on  les  avait  d'abord  placés  parmi  les  Zoophytes.  La 
plupart,  mais  non  tous,  vivent  en  parasites  sur  l'Homme 
et  sur  les  Animaux  ;  on  en  a  décrit  plus  de  40  espèces 
vivant  dans  le  corps  humain  :  de  là  les  noms  de  Vers 
intestinaux  et  d' Entonoaires  qu'on  leur  donne  souvent. 
—  La  classe  des  Helminthes  a  clé  partagée  en  2  sous- 
classes  :  1»  la  sous-classe  des  Plathelmintlies,  qui  com- 
prend les  Cestodes,  les  Trémalodes,  les  Turbeliariés  et 
les  Némer tiens;  2°  la  sous-classe  des  Némathelminthes, 
qui  renferme  les  Nématodes  et  les  Acantocéphales; 
quant  à  l'ancien  ordre  des  Vésiculaires,  il  a  été  reconnu 
que  ce  sont  simplement  les  jeunes  dos  Cestodes  (Voy. 
HVDATiDEset  échixocoque)-  Lcs  reclierclies  de  Van  Bcneden, 
de  Leuckart,  etc.,  ont  éclairci  beaucoup  de  points  obscurs 
de  cette  partie  de  la  science  zoologiquc.  Voy.  parasi- 
tisme. 

HELMINTHOCHORTON  (du  gr.  I'>>[itvî,  ver,  et  /ôoto;, 
herbe),  vermifuge.   Voy.  gigartixe  et  mousse  de  corse. 

HÉLGNÎAS,  genre  de  la  famille  des  Mélanthacées,  tribu 
des  Vératrées,  renferme  des  plantes  vivaces  de  l'Amérique 
du  Nord,  à  feuilles  engainantes  lancéolées,  à  fleurs  en 
épi  serré.  On  cultive  dans  les  jardins  d'agrément  VH.  Iml- 
lata,  à  fleurs  roses,  VH.  asphodeloides  et  1'//.  erythro- 
spernia. 

HÉLOPS,  Helops,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromères,  famille  des  Slénélytres  :  corps 
ovale,  oblong,  légèrement  convexe;  antennes  filiformes. 
Ces  insectes  sont  de  petite  taille;  ils  vivent  sous  lesccorces 
des  arbres.  L'H.  bleuâtre,  long  de  0  m.  015,  et  (l'un 
bleu  violet  foncé,  habite  le  midi  de  la  France.  L'H.  lani- 
pède,  d'un  vert  foncé,  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

HÉLOTIUM,  genre  de  Champignons  Ascomycèles,  tribu 
des  Pezizées,  chapeau  stipité,  membraneux,  charnu,  hémi- 
sphérique, à  bords  quelquefois  repliés  en  dedans.  On  trouve 
ces  champignons  sur  les  vieux  troncs  d'arbres,  où  ils  se 
présentent  sous  forme  de  petites  épingles  blanches,  roses 
ou  jaunes. 

HELVELLE,  Helvella,  genre  de  Champignons  Ascomy- 
cèles :  chapeau  irrégulier,  lobé,  stipité,  charnu,  translucide, 
coloré  en  gris,  en  rouge,  en  noir.  Les  Helvelles  croissent  à 
terre  sur  le  gazon  humide  ou  dans  les  bois  élevés  au  p;ed 
des  arbres,  surtout  des  pins.  La  plupart  sont  coincslibies. 
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L'espèce  la  plus  remarquable  est  VH.  crispa,  dont  le  goût 
approche  de  celui  de  la  morille. 

HELVETIEN  (étage),  deuxième  étage  du  groupe  mio- 
cène, succède  au  Burdigalien  et  précède  le  Torlonien.  Il 
est  très  développé  à  l'état  de  mollasse  marine  sur  tout  le 
bord  externe  des  Alpes,  il  contient  de  nombreux  Peclen, 
Panopsea  Menardi,  Cardita  Jouannetli,  Ostrea  cras- 
sissima,  des  scutelles,  etc.  Les  mêmes  fossiles  se  rencon- 
trent dans  les  faluns  de  Touraine,  du  Cotentin,  de  Salles. 
L'Helvéticn  est  également  bien  représenté  dans  le  bassin 
de  Vienne,  en  Hongrie,  en  Espagne,  en  Algérie. 

HELVINE,  minéral  de  couleur  jaune,  qui  cristallise  en 
tétraèdres  réguliers.  C'est  une  combinaison  de  silicate  et 
de  sulfure  de  manganèse,  avec  un  peu  d'oxvde  de  fer  et 
de  glucine  [6fMn.Gl,0.3SiO*-f-MnS].  —  Oii  la  trouve  à 
Scliwarlzenberg  en  Saxe,  dans  im  gneiss  grenalifère. 

HÉMANTHE  (du  gr.  alfia,  sang,  et  âv6oî,  fleur),  Hse- 
maiitht(s,  genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  renferme 
de-  plantes  herbacées,  à  racine  bulbeuse,  d'où  s'échappent 
deux  feuilles  opposées,  larges,  consistantes,  et  une  hampe 
courte  qui  porte  à  son  extrémité  une  ombelle  de  fleurs  d'un 
beau  rouge  de  sang.  Ces  plantes  sont  presque  toutes  origi- 
naires de  l'Afrique  australe.  L'H.  écarlale  {H.  coccineus), 
vulg.  Tulipe  du  Cap,  est  remarquable  par  ses  deux  larges 
et  belles  feuilles  qui  s'étalent  à  terre,  et  par  son  ombelle 
de  20  à  50  lleurs  d'un  rouge  vif,  entourées  d'une  spatlie  à 
six  folioles  d'un  très  beau  rouge. 

HÉMASTATIQUE  (du  gr.  cr.-^oL,  sang,  et  de  statique), 
pallie  de  la  Physiologie  qui  traite  des  lois  de  l'équilibre  du 
sang  dans  les  vaisseaux. 

HÉMATÉMÈSE  (du  gr.  altxa,  -aro;,  sang,  et  fiJLêai;,  vo- 
missement), dite  aussi  Gasirorragie,  vomissement  de  sang, 
hémorragie  gaslrique,  provenant  d'une  exlialalion  de  sang 
dans  la  cavité  de  l'estomac.  Elle  n'a  guère  lieu  que  dans 
l'âge  mûr  etest  presque  toujours,  du  moms  chez  les  hommes, 
l'indice  d'une  lésion  de  l'estomac,  4)laie,  ulcère  ou  dégéné- 
rescence. L'ingestion  de  la  glace  pilée  est  le  meilleur  moyen 
de  l'arrêter.  Voy.  mel^xa. 

HÉMATIE,  globule  rouge  du  sang.  Voy.  sang. 

HEMATINE.  Voy.  hématosine  et  hématoxtle. 

HÉMATITE  ^du  gr.  a'.aaTÎTT,;),  nom  donné  à  certaines 
variétés  de  sesquioxyde  de  fer.  On  distingue  :  YH.  rouge 
ou  Sanguine,  variété  d'oLiGiSTE  [Voy.  ce  mot),  l'H.  noire 
et  1'//.  brune,  variétés  de  i.iMoxrrE  [Voy.  ce  mot).  L'hé- 
matite sert  à  faire  des  brunissoirs. 

HÉMATOBLASTE  /lu  gr.  al;xa,  sang,  et  jîXaïTÔ;,  germe), 
nom  donné,  en  Histologie,  aux  cellules  qui  doiuient  nais- 
sance aux  hématies  ou  globules  rouges  du  sang. 

HÉMATOCÈLE  (du  gr.  atixa,  -a-ro;,  sang,  et  xf,XT„  tu- 
meur'.   >viion\Tne   de    Tumeur  sanguine. 

HÉIMAfOCRISTALLINE.  Voy.  iiémogi-obine. 

HÉMATOPOIÈSE,  se  dit,  en  Physiologie,  de  la  fabrication 
des  globules  du  sang.  La  fonction  bématopoiétiquc  semble 
répartie  entre  divers  organes,  le  foie,  la  rate,  etc.,  dont  le 
rôle  spt^cial  en  cette  matière  est  encore  mai  coimu. 

HÉMATOPOTE  (du  gr.  alaa,  -axo;,  et  tott,;,  buveur), 
na?matopola,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères 
cht'tocères,  très  voisins  des  Taons,  dont  ils  ne  difi'èrent  que 
par  leurs  ailes,  qui,  dans  le  repos,  dépassent  de  beaucoup 
l'aUlomen.  i.'H.  pluvial,  ou  Taon  à  ailes  brunes  piquées 
de  blanc,  est  très  avide  de  sang  et  incommode  beaucoup 
les  bestiaux. 

HÉMATOSE  ,du  gr.  aîixàxustî),  syn.  de  Sangtiifica- 
lion.  se  dit  de  la  conversion  et  du  chyle  en  sang;  —  svn. 
A'artérialisation,  se  dit  de  la  transformation  du  sang  vei- 
neux en  sang  artériel  par  l'effet  de  la  respiration.  Voy.  sasg, 

CIRCCLATION   et  RESPIIUTIOX. 

HÉMATOSINE  ou  iiématine  (du  gr.  a'|xa,  -ato;).  produit 
de  la  décomposition  ou  du  dédoublement  de  la  matière 
colorante  rouge  du  sang  [Voy.  hémoglobise).  Elle  a  été 
obtenue  pour  la  1"  fois  par  Lecanu  en  1839.  Pour  l'extraire, 
on  commence  par  défibriner  le  sang  et  coaguler  l'albumine 
avec  l'acide  sulfurique;  on  traite  ensuite  le  précipité  par 
1  alcool  bouillant  qui  dissout  le  principe  colorant  ;  on  ajoute 
un  peu  d'acide  taririque  et  en  évaporant  on  obtient  des 
cristaux  qui  sont  du  chlorhydrate  d'hématine.  Traités  par 
1  ammoniaque,  ces  cristaux  donnent, l'hématine  sous  forme 
d'une  poudre  d'un  noir  bleuâtre,  soluble  dans  l'alcool  acide  : 
cesl  une  substance  alburainoïde  qui  contient  du  fer 
[(:wHMFc3Az609]. 

HÉMATOXYLE  du  gr.  aljia.  -aTOî,  et  %û\o'i,  bois),  Hx- 
malo-rylon,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées.  L'jtf.  de 


Campêcke  ou  Campéche  épineux  est  un  arbre  de  15  â 
20"",  â  écorce  brune,  rugueuse,  à  Iwis  rouge  et  à  aubier 
jaunâtre.  Ses  branches  sont  chargées  d'épines  solitaires. 
Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  petites,  et  ont  l'odeur 
de  la  jonquille.  Le  Iwis  de  cet  arbre  peut  prendre  un  beat- 
poli  :  on  s'en  sert  dans  la  marqueterie,  mais  surtout  dans 
la  teinture,  à  laquelle  il  donne  une  substance  rouge- 
foncé  appelée  hémaloxylitie  ou  hématine,  que  les  acides 
font  passer  au  rouge  vif.  Mêlée  à  des  alcalis,  celte  cou- 
leur devient  bleue  et  est  inaltérable.  Ce  bois  a  été  em- 
ployé en  médecine  comme  astringent.  Les  marchands  s'en 
servent  ]K)ur  colorer  les  vins. 

HÉMATOZOAIRES  (dugr.aîua,  sang,et  ^wipiov, animall, 
nom  donne  à  des  animaux  microscopiques  parasites  dans  (e 
sang  d'animaux  supérieurs.  L'un  des  mieux  connus  est 
VU.  du  paludisme,  étudie  par  M.  Laveran,  qui  a  montré 
en  lui  la  cause  directe  des  fièvres  palustres  [Voy.  ce  mot 
et  FIÈVRE  i.ntermittexte). 

HÉMATURIE  (du  gr.  a'.[jLaTOupJa),  ou  Pissemi-nt  de 
sang,  écoulement  par  l'urcthre  de  sang  pur  ou  mélangé 
d'urine  pendant  l'action  d'uriner.  Tantôt  ce  sang  apparaît 
au  commencement  de  la  miction,  il  indique  alors  ime  lésion 
de  l'urètbre  ou  de  la  prostate,  ou  un  calcul  engagé  en  ces 
points.  Le  sang  à  la  fin  de  la  miction  révèle  une  lésion  du 
col  vésical  ou  des  parties  avoisinantes  ;  la  blennorragie,  la 
tuberculose,  la  pierre  peuvent  être  mises  en  cause.  Dans 
le  cas  où  la  miction  est  sanglante  tout  le  temps,  c'est  qu'il 
y  a  une  lésion  de  la  vessie,  de  l'uretère  ou  au  rein.  Cha- 
cune de  ces  hématuries  présente  des  caractères  bien  nets, 
que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  mais  qui  permettent  de 
les  rapporter  à  leur  véritable  nature.  Le  traitement  varie 
suivant  la  cause. 

Chez  les  animaux,  Vhématurie  se  présente  fréquem- 
ment sur  l'espèce  bovine,  où  elle  résulte  soit  de  l'alimen- 
tation (voy.  MAL  DE  brou),  soit  d'une  cystite  chronique 
hémorragique. 

HÉMÉRALOPIE  (dugr.  -f,[jipa,  jour,  et  û^,  èi-Kà^,  œil), 
dite  aussi  Aniblyopie  crépusculaire,  maladie  dans  laquelle 
les  yeux  jouissent  de  la  faculté  de  voir  tant  qu'il  fait  grand 
jour,  et  cessent  de  distinguer  les  objets  dès  le  crépuscule 
et  pendant  la  nuit.  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  cécité 
nocturne  n'est  pas  complète  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  la 
lumière  la  plus  \i\e  ne  fait  |)oint  impression  sur  l'œil.  Un 
observe  surtout  cette  affection  dans  les  régions  équatoriales, 
et  particulièrement  chez  les  marins.  C'est  VH.  essentielle. 
L'H.  symplomatique  est  due  à  la  réiinife  pigmentairc.  — 
Le  traitement  consiste  dans  l'administration  des  toniques  et 
le  séjour  dans  des  pièces  obscures. 

HEMÉROBE  (du  gr.  T.tjLipa  et  3ioî,  vie),  Hemerobius, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des 
Planipeimes.  Ces  insectes  épliéraères,  appelés  vulgaire- 
ment Demoiselles  terrestres,  sont  verts  et  ont  des  ailes 
fines  et  transparentes  comme  la  gaze.  Leurs  larves  se 
nourrissent  de  pucerons.  L'H.  perle  et  VH.  chrysops  sont 
les  espèces  les  plus  communes. 

HÉMÉROCALLE  (du  gr.  i.iieooxfxWii',  Hemerocallit, 
genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Asphodélées, 
renferme  des  plantes  remarquables  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  leurs  fleurs  éphémères.  L'H.  du  Japon  a  des 
feuilles  ovales,  cordiformes,  du  milieu  desquelles  sort  une 
tige  nue,  cvlindnque,  portant  des  fleurs  assez  semblables  a 
celles  du  fis,  d'un  blanc  pur,  odorantes  et  disposées  en 
<T*ppes.  L'H.  bleue,  originaire  aussi  du  Japon  et  de  la 
thine,  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  couleur  de 
ses  fleurs.  L'H.  jaune,  vulg.  Lis  jau/ie.  Lis  asphodèle. 
Lis  jonquille,  originaire  des  montagnes  du  Piémont,  a  les 
feuilles  en  touffes,  longues,  étroites,  aiguës,  et  les  fleurs 
d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur  agréable. 

HÉMÉRODROME.    Voy.  cocrrieb. 

HÉMI...  'du  gr.  T.ui,  demi(,  mot  qui  se  joint  à  un  grand 
nombre  de  termes  de  science  et  d'art.  Pour  les  mots 
commençant  ainsi  et  qui  ne  seraient  pas  ci-après,  voy,  le 
mot  qui  suit  hénii. 

HÉMIANOPSIE.   Voy.  héxiopie. 

HÉMIASTER,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  la  famille 
des  Spatangidés  :  test  ovale  à  sommet  submédian  ;  fasciole 
péripétale.  Terrains  crétacés  et  tertiaires. 

HÉMICIOARIS,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  la  famille 
des  Diadématidés;  gros  tubereules  crénelés  et  perforés.  Us 
se  rencontrent  surtout  dans  le  Jurassique  supérieur. 

HÉMICRANIE   (du  gr.  f,|i{,  demi,  et  xfiv:ov,  crâne). 

Voy.    MIGRAINE. 
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HÉMICYCLE  (du  gv.  -rijiîxoxXoî),  sedit,  en  Architecture, 
de  toute  construction  demi-circulaire.  Dans  les  maisons 
romaines,  les  salons  de  conversation  étaient  souvent  con- 
struits en  hémicycle.  On  cite  auj.,  à  Paris,  l'hémicycle  du 
palais  des  Beaux-Arts,  peint  par  Delaroche.  Les  amphi- 
théâtres [Voy.  ce  mot)  servant  de  salle  de  cours  sont 
aussi  des  hémicycles. 

La  plupart  des  chœurs  des  églises  sont  terminés  en  abside 
ou  en  hémicycle  ;  quelquefois  Tes  croisillons  le  sont  pareil- 
lement, surtout  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Hémicycle  de  Bérose,  espèce  de  cadran  solaire,  coupé 
en  demi-cercle  et  concave  du  côte  du  septentrion.  Dans 
ce  cadran,  l'ombre  du  style  marquait  sur  la  concavité 
de  l'hémicycle  les  jours  du  mois  et  les  heures  de  chaque 
jour. 

HÉMIÉDRIE  (du  gr.  i^ixl,  demi,  et  É'Spa,  face).  On 
appelle  ainsi,  en  Cristallographie,  le  fait  que  certains  cris- 
taux ne  présentent  que  la  moitié  des  faces  qu'ils  devraient 
avoir  pour  obéir  à  la  loi  de  symétrie  [Voy.  cristal,  cris- 
tallin (système)').  Par  ex.,  4  des  faces  de  l'octaèdre 
manquent,  les  4  autres  fournissent  le  tétraèdre  régulier 
[blende,  Paiiabase];  dans  la  modification  double  des 
arêtes  du  cube,  qui  donnerait  le  cube  pyramide,  une  face 
sur  deux  manque  ;  les  douze  qui  restent  donnent  le  dodé- 
caèdre pentagonal  [Pyrite,  Cobaltine],  Dans  le  premier  cas, 
à  chaque  face  manque  sa  parallèle,  le  cristal  n'a  pas  de 
centre,  de  plus  certains  axes  sont  supprimés,  c'est  Yantihé- 
miédrie  ;  dans  le  second  cas,  il  manque  un  certain  nombre 
d'axes,  mais  le  centre  est  conservé  ;  c'est  la  parahémié- 
drie.  Dans  ces  deux  cas,  le  cristal  hémièdre  qui  serait 
fourni  par  les  faces  supprimées,  considérées  seules,  est 
identique  au  cristal  formé  par  les  faces  conservées.  —  Il  en 
est  autrement  dans  l'hémiédric  dite  holoaxe,  oii  tous  les 
axes  sont  conservés  et  le  centre  supprimé;  on  démontre 
que,  dans  ce  cas,  on  peut  obtenir  deux  formes  non  plus 
identiques,  mais  symétriques  l'une  de  l'autre  par  rapport  à 
un  plan  ;  ces  deux  formes  sont  dites  droite  et  gauche.  C'est, 
I)ar  ex.,  le  cas  du  quartz,  et  les  deux  sortes  de  cristaux 
possèdent  au  point  de  vue  de  la  polarisation  rotaloire 
[Voy.  ce  mot)  des  propriétés  opposées.  Ce  fait  important  a 
été  découvert  par  Biot.  Un  autre  fait  capital,  établi  par 
M.  Pasteur,  c'est  que  les  cristaux  organiques  qui  présentent 
en  solution  la  polarisation  rotaloire,  présentent  l'hémié- 
drie  non  superposable  ;  le  cas  le  plus  remarquable  est  celui 
de  l'aciile  tartrique  [Voy.  ac.  tartriqce,  ac.  bacésiique). 

L'hémiédric  n  est  pas  un  accident  de  cristallisation, 
comme  on  l'a  cru  d'auord,  mais  l'indication  d'une  dissy- 
métric  dans  les  groupes  de  molécules  chimiques  qui  con- 
stituent la  molécule  cristalline  Le  fait  découvert  par 
M.  Pasteur  montre  en  outre  que  cette  dissymélrie  de  la 
molécule  cristalline  peut  tenir  à  une  dissymétrie  dans  la 
molécule  chimique  elle-même,  puisque  le  corps  en  disso- 
lution révèle  encore  cette  dissymétrie  par  l'existence  du 
pouvoir  rotaloire. 

HÉMIGALE  (du  gr.  f||xt  et  yaXi^,  belette),  Hemigaliis, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Viverridés.  L'//.  zébré,  de  Bornéo,  est  un  animal  long 
de  0  m.  45  sans  la  queue,  à  museau  effilé,  fendu  ;  à 
oreilles  droites,  à  poils  lisses,  presque  ras,  et  à  ongles  à 
demi  rétractiles.  Son  pelage  est  fauve  clair  avec  des 
bandes  brunes. 

HÉMIMORPHISME,  variété  d'anlibémiédrie  [Voy.  hémié- 
drie)  où  les  cristaux  sont  terminés  différemment  aux  deux 
extrémités,  comme  dans  la  Calamine,  la  Tourmaline;  ce 
genre  d'hémiédrie  est  toujours  accompagné  de  phénomènes 
pyroélectriques,  ou  piézoélectriques  (  Voy.  pïro-  et  piézoélec- 

TRtClTÉ). 

HÉMINE  (du  gr.  f.jiEva),  mesure  de  capacité  des 
Romains,  était  la  moitié  du  setier  [sex tarins),  et  valait 
0  lit.  26. 

HÉMIONE  (du  gr.  -fiixtovoi;,  mulet),  Equus  hcmionus, 

Senre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Jumentés,  famille 
es  Equidés.  Il  offre  les  parties  antérieures  du  cheval  et 
les  parties  postérieures  de  l'âne.  Sa  tête  a  la  forme  de  celle 
du  cheval  avec  la  grosseur  de  celle  de  l'âne;  ses  oreilles 
tiennent  le  milieu  entre  celles  de  ces  animaux  ;  son  pelage 
est  ras  et  lustré,  Isabelle  en  dessus,  blanc  en  dessous.  La 
crinière,  qui  est  noirâtre  et  en  brosse,  semble  se  continuer 
en  une  bande  de  même  couleur,  le  long  de  la  ligne  dorsale 
jusqu'à  la  naissance   de  la   queue;   celle-ci,   couverte  de 

Eoils  ras  dans  sa  moitié  supérieure,  est  terminée  par  un 
ouquet  de  crins  noirâtres.  L'ilémione  se  trouve  en  grand 


nombre  dans  le  pays  de  Kalch,  au  nord  de  Guzzerat  (Inde), 
où  il  porte  le  nom  de  Dziggelaî;  on  hî  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  plateaux  de  la  Perse.  Sa  course  est  rapi(lc  ;  on 
s'en  est  servi  à  Bombay  pour  la  selle  et  le  trait.  On  a 
réussi  depuis  peu  à  l'acclimater  en  France.  —  Isi^lorc 
Geolfroy  St-Hil^ire  a  appelé  Uémippe  une  espèce  d'IIémione, 
particulière  à  la  Syrie,  et  qui  se  rapproche  plus  du  cheval 
que  l'espèce  ordinaire. 

HÉMIOPIE  (du  gr.  f,UL{,  demi,  et  ùi<\,  iùtz6^,  œil),  ou 
iiÉMiAXoi'SiE,  aijolition  de  la  vision  pour  une  moitié  du 
champ  visuel  binoculaire.  Si  elle  siège  sur  un  seul  œil, 
elle  est  le  symptôme  du  décollement  de  la  rétine.  L'atro- 
phie du  nerf  optique  peut  amener  l'hémiopie.  Dans  cer- 
taines hémiopies,  il  y  a  en  même  temps  sensations  lumi- 
neuses dans  la  moitié  paralysée  :  c'est  le  acolomc  scintillant. 

HÉMIPLÉGIE  (du  gr.  T.ixnrXTjyîa),  paralysie  qui  affecte 
toute  une  moitié  du  corps.  Elle  résulte  toujours  d'une 
lésion  cérébrale  siégeant  dans  l'hémisphère  opposé  au  côté 
paralysé,  parce  que  les  fibres  nerveuses  émanées  du  cer- 
veau s'entre-croisent  dans  la  moelle  allongée.  Il  v  a  aussi 
une  H.  alterne,  indiquée  par  Gubler,  dans  laquelfe  la  face 
est  paralysée  d'un  coté  et  les  membres  de  l'autre  :  elle 
résulte  d  une  lésion  de  la  protubérance  annulaire. 

HÉMIPNEUSTE,  Hemipneustes,  genre  d'Ëchinides  fos- 
siles, de  la  famille  des  Anancliylidés  :  lest  élevé,  pourvu 
d'un  sillon  antérieur  profond.  Etage  maestrichlien. 

HÉMIPPE.    Voy.   HÉMIONE. 

HÉMIPTÈRES  (du  gr.  T,jit,  demi,  et  tttsjjôv,  aile), 
3"  ordre  de  la  classe  des  Insectes.  Les  Hémiptères  ont 
quatre  ailes  :  les  supérieures  sont  des  demi-élylres,  ce  qui 
donne  à  ces  insectes  l'apparence  de  certains  Coléoptères; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  la  constitution  de  leur  bouche 
organisée  non  pour  la  mastication,  mais  pour  la  succion  : 
les  mâchoires  et  les  mandibules  forment  une  sorte  de  bec 
tubulaire,  cylindrique  et  articulé.  Leurs  métamorphoses 
sont  incomplètes  :  en  grandissant,  le  jeune  insecte  ne  change 
ni  de  formes  ni  d'habitudes,  seulement  il  acquiert  des 
ailes,  dont  il  était  d'abord  privé.  —  Cet  ordre  se  divise  eu 
deux  sections  :  les  Ifétéroptères,  dont  les  ailes  sont  plus 
consistantes  vers  leur  base  et  qui  comprennent  les  Punaises 
terrestres  et  les  Punaises  d'eau  ;  et  les  Homoptères,  dont 
les  ailes  ont  partout  la  même  consistance  et  qui  com- 
prennent les  Cigales,  les  Pucerons,  les  Galles,  etc. 

HEMIRAMPHUS,  poisson.  Voy.  demi-bec. 

HÉMISPHÈRE  (du  gr.  -fifitacpafpiov),  moitié  d'une 
sphère  ou  d'un  corps  sphéroïde.  —  En  Astronomie,  l'équa- 
teur  partage  la  terre  en  deux  hémisphères,  appelés  VU.  bo- 
réal et  1'//.  austral.  L'équateur  céleste  partage  aussi  la 
sphère  céleste  en  deux  hémisphères  qui  jx)rtent  ces  mêmes 
noms. 

En  Physique,  on  nomme  hémisphères  de  Magdebourg  un 
appareil  inventé  vers  1650  par  Ollo  de  Guericke,  composé 
de  deux  hémisphères  creux  en  cuivre  réunis  par  une  gar- 
niture de  cuir  gras.  En  faisant  le  vide  dans  cet  appareil,  on 
ne  peut  séparer  les  hémisphères,  que  par  l'action  d'une 
force  considérable  (I  k.  033  par  cent,  carré  de  la  surface 
de  section). 

Hémisphères  du  cerveau.  Voy.  cerveau. 

HÉMISTICHE  (du  gr.  fijxtaT'.yiov),  moitié  d'un  vers 
héroïque  ou  alexandrin.  Il  se  dit  aussi  du  vers  de  10  syl- 
labes quand  il  est  coupé  en  deux  parties  de  5  syllabes 
chacune. 

HÉMITÉRIE  (du  gr.  7,^.1,  demi,  et  TÉpaî,  monstre), 
anomalie  organique  incomplète.  Voy.  monstre. 

HÉMITHYRIS,  genre  de  Brachiopodes,  de  l'ordre  des 
Brachidés  :  coquille  libre,  bombée,  de  contexture  fibreuse, 
sans  area  ni  deltidium,  pourvue  d'une  ouverture  ronilc 
contiguë  à  la  charnière,  donnant  passage  à  un  muscle 
d'attache.  A  l'intérieur  sont  des  apophyses  brachiales  libres, 
destinées  à  soutenir  des  bras  libres.  L'espèce  vivante 
habite  les  mers  froides.  Les  espèces  fossiles  se  rencontrent 
dans  l'étage  silurien. 

HÉMITRITÉE     (fièvre),     du    gr.    ïi|xtTpiTaroî.     Voy. 

fièvres   INTERMITTENTES. 

HÉMITROPIE  (du  gr.  r,i>.l,  demi,  et  xpoin^,  tour),  forme 
que  présentent  certains  cristaux  maclés,  dans  Icsqiiels  il 
semble  que  la  moitié  d'un  cristal  ait  tourné  de  J80'  pour 
s'appliquer  sur  l'autre  moitié  :  il  en  résulte  que  les  faces 
de  ces  deux  moitiés  sont  symétriques  par  rapport  au-  plan 
d'hémitropie.  On  observe  l'hémitropic  dans  les  cristaux 
de  calcite,  d'orlhose,  de  gypse,  d'amphilwle,  etc. 

HÉMIURE,  genre  de  Sarigue.  Voy.  péramvs. 
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HÉMOGLOBINE  ou  iiématociustaixine  (du  gr.  ci'.^x, 
-ŒTo;,  el  lie  (flohe  ou  cristal]],  maiiùrc  colorante  du  sang. 
Elle  a  la  composition  de  l'albumine  (de  l'hydrogène  étant 
remplacé  par  un  peu  de  fer).  Elle  cristallise,  peut  être 
séchée  à  0°;  à  100°  elle  se  dédouble  en  hémaloshie,  glo- 
buline  el  acide  volatil.  C'est  à  cette  matière  que  les  glo- 
bules sanguins  doivent  la  propriété  d'absorber  l'oxygène 
pendant  la  respiration  et  de  le  transporter  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisme  :  dans  les  poumons,  l'oxygène  de 
l'air  se  (ixe  sur  l'hémoglobine  et  donne  Voxy hémoglobine, 
combinaison  instable  qui  dans  les  tissus  cède  facilement  son 
oxygène  aux  cellules.  L'oxyde  de  carbone  donne  avec  l'hé- 
môglobiiie  un  composé  stable,  inapte  à  fixer  l'oxygène,  ce 
qui  explique  l'action  délétère  de  l'oxyde  de  carbone  péné- 
trant dans  les  poumons.  —  L'hémoglobine  a  été  découverte 
rar  Lehmann  dans  le  sang  des  animaux  à  sang  rouge,  et  à 
état  cristallisé  et  libre  par  Kûlmc  dans  le  sang  du  cochon 
d'Inde.  Ou  l'obtient  du  sang  défibriné  en  traitant  celui-ci 
par  un  excès  d'acide  acétique  cristallisable  en  présence  de 
l'air  et  d'un  peu  de  bile,  et  ajoutant  de  l'alcool. 

D'après  M.  Quinquand,  le  chifl're  de  l'hémoglobine, 
dosée  par  la  détermination  de  la  quantité  maximum  d'oxy- 
gène ansorbée  par  le  sang  chez  un  individu  robuste,  s'élève 
de  125  à  130  gr.  pour  1000  gr.  du  sang.  L'abaissement  de 
ce  cliidre  à  100  gi\  et  au-dessous  indique  un  état  patho- 
logique. Dans  la  chlorose,  il  descend  jusqu'à  57.  Voy.  gi.o- 

BILES  DU  SANG. 

HÉMOPHILIE  (du  gr.  aîjjia,  sang,  et  tpOvOi;,  ami),  dispo- 
sition héréditaire  aux  hémorragies.  Les  malades  atteints  de 
cette  disposition  peuvent  succomber  aux  hémorragies  pro- 
duites par  une  plaie  insignifiante  :  écorchure,  piqûre  de 
sangsue,  avulsion  d'une  dent. 

HÉMOPIDE  (du  gr.  al[ia  et  irtvw,  boire),  Hsemopis, 
genre  d'Annélides  apodes,  se  compose  d'animaux  qui  ne 
dill'èrent  des  sangsues  que  par  leur  ventouse  orale  hilabiée 
el  par  la  disposition  de  leurs  yeux.  L'espèce  type  est 
1'//.  sanguisorba,  Hippobdelle  ou  Sangsue  chevaline, 
conmiuue  dans  nos  ruisseaux.  Se  pouvant  percer  la  peau 
des  animaux,  elle  s'insinue  dans  leurs  narines  ou  dans  leur 
Louche,  el  occasionne  parfois  des  accidents  graves. 

HÉMOPTYSIE  (du  gr.  aliAÔnTuaiî,  crachement  de  sang), 
hémorragie  qui  se  fait  dans  les  bronches  et  qui  eet  carac- 
térisée par  l'expectoration  d'une  quantité  plus  ou  moins 
glande  d'un  sang  vermeil  et  écumeux.  Le  sang  expectoré 
peut  être  rendu  à  flots  ou  bien,  au  contraire,  s'échapper 
l)eu  à  peu.  Eu  dehors  des  plaies  du  poumon  (coups  de 
couteau,  d'épée,  fractures  décotes),  la  cause  principale  de 
l'hémoptysie  est  la  tuberculose  pulmonaire,  amenant  une 
congestion  du  poumon.  Au  début  de  la  maladie,  l'arrêt  de 
la  menstruation  peut  amener  une  hémoptysie  dite  siipplé- 
nienlairc  ;  il  v  a  des  hémoptysies  à  l'âge  critique,  sans  lé- 
sion pulmonaire.  Les  chants  et  les  cris,  la  toux  violente, 
le  jeu  des  instruments  à  vent  n'amènent  d'hémoptysie  que 
chez  les  gens  prédisposés.  On  prescrit  d'aliord  le  repos  et 
le  silence,  puis  des  pédiluves  ou  sinapismes,  la  diète,  les 
Ixjissons  gommées,  iiitrécs,  astlringentes  et  froides,  enfin 
remploi  des  hémostatiques.  Plus  tard  on  conseille  un  ré- 
gime dans  lequel  on  proscrit  le  vin,  les  liqueurs,  le  café, 
Tes  exercices  violents,  les  émotions  vives,  etc. 

HÉMORRAGIE  (du  gr.  a'.^o^pay(a),  écoulement  du 
sang  hors  des  vaisseaux  qui  doivent  le  contenir.  Toutes  les 
causes  excitantes  peuvent  la  provoquer.  Si  elle  résulte 
d'un  afflux  de  sang  vers  un  organe  [H.  active),  elle  apporte 
son  remède  avec  elle  et  ne  doit  être  combattue  que  si 
elle  devient  excessive  :  on  a  recoui-s  alors  aux  révulsifs. 
Si  elle  est  le  résultat  d'une  débilité  générale  [H.  passive], 
ce  qui  arrive  aux  individus  affaiblis  par  une  longue  maladie 
ou  de  fréquentes  évacuations  sanguines  ou  bien  encore 
dans  certaines  alfections,  telles  que  le  scorbut,  on  a  re- 
cours aux  toniques  et  aux  astringents  [Voy.  aussi  iiémosta- 
TiQCEs).  L'hémorragie  peut  suivre  une  autre  voie  que  la 
voie  habituelle  :  ex.,  le  saignement  de  nez  remplaçant  la 
menstruation;  dans  ce  cas  elle  est  dite  supplémentaire. 
—  H.  traumatiques.  Leurs  causes  sont  ou  extérieures 
(blessures  de  toute  sorte),  ou  le  résultat  d'un  travail  mor- 
bide (gangrène,  ulcérations  cancéreuses,  etc.).  Si  le  sang 
provient  des  artères,  il  est  venneil  et  sort  par  saccades; 
8  il  rient  des  veines,  il  est  rouge  foncé  et  coule  en  jet 
continu;  le  sang  des  vaisseaux  capillaires  s'écoule  lente- 
ment et  en  nappe.  Ces  hémorragies  réclament,  selon  les 
circaiislances,  l'emploi  des  absorbants,  des  styptiques,  des 
caustiques,  de  la  compression  ou  de  la  ligature.  Loi-squ'aprcs 


avoir  été  suspendue  spontanément  ou  artificiellement, 
l'hémorragie  se  reproduit,  elle  est  dite  secondaire.  — 
Dans  ce  cas  elle  est  toujours  due  à  une  infection  de  la  plaie. 
Suivant  la  partie  du  c(  rps  où  elle  a  lieu,  l'hémorragie 
prend  un  nom  particulier.  Voy.  épistaxis,  iiématéjièse,  hé- 
moptysie,  IIÉMATLRIE,    HÉMORROÏDES,   CtC. 

HFîlMORROÏOES  (du  gr.  aip-oppoi;),  tumeurs  sanguines 
de  l'anus,  accompagnées  ou  non  de  flux  de  sang  :  ces 
tumeurs,  de  couleur  violacée,  de  forme  et  de  volume 
variables,  tantôt  isolées,  tantôt  rapprochées  de  manière  à 
former  une  sorte  de  bourrelet,  ont  leur  siège  soit  à  la 
marge  de  l'anus  (//.  externes],  soit  dans  l'intestin  même 
[H.  internes].  Elles  proviennent  d'une  dilatation  des 
veines  de  l'anus.  —  Cette  affection  s'annonce  par  des  dou- 
leurs dans  les  lombes  et  dans  le  dos,  par  l'engourdissement 
des  membres  inférieurs,  une  gêne  sensible  dans  la  région 
abdominale,  puis  dans  celle  du  rectum,  avec  de  la  chaleur 
et  du  prurit  au  pourtour  de  l'anus  et  quelquefois  un  besoin 
continuel  d'aller  à  la  selle.  Un  petit  suintement  blanchâtre 
précède  l'apparition  des  tumeurs  et  le  flux  du  sang.  Tan- 
tôt ce  flux  a  lieu  goutte  à  goutte,  tantôt  il  coule  avec 
abondance  : 'cette  hémorragie  n'a  du  reste  rien  d'inquié- 
tant; on  prétend  même  auc  quand  le  flux  hémorroïdal 
est  fréquent  et  pour  ainsi  dire  régulier,  il  devient  comme 
une  fonction  ou  un  besoin  de  l'économie,  qu'il  y  aurait 
danger  à  contrarier.  Chez  certaines  personnes  les  hémor- 
roïdes internes  faisant  issue  à  travers  le  sphincter  [H.  pro- 
cidentes]  peuvent  s'y  étrangler.  Les  douleurs  deviennent 
extrêmement  vives,  et  la  partie  étranglée,  si  on  ne  la  ré- 
duit pas,  peut  se  gangrener.  —  Les  hémorroïdes  appa- 
raissent ordinairement  dans  l'âge  adulte.  On  leur  donne 
pour  causes  :  une  constitution  sanguine  et  bilieuse,  une 
vie  oisive  ou  sédentaire,  la  constipation  habituelle,  les 
grossesses  fréquentes,  les  vêtements  trop  serrés  à  la  taille, 
l'habitude  de  se  coucher  et  de  s'asseoir  sur  la  plume, 
l'abus  des  aliments  échaulTants,  des  purgatifs,  des  remèdes 
(lavements)  irritants,  l'application  fréquente  des  sangsues 
à  l'anus,  les  maladies  de  la  vessie  ou  de  l'utérus,  etc. 
Souvent  aussi  elles  sont  héréditaires. 

Le  traitement  des  licmorroïdes  varie  suivant  les  cir- 
constances. Dans  les  cas  ordinaires,  on  prescrit  la  position 
horizontale,  les  purgatifs  doux,  les  bains  tièdes  et  les  la- 
vements :  on  peut  aussi,  avant  d'aller  à  la  selle,  enduire  les 
tumeurs  d'un  corps  gras,  tel  que  la  vaseline.  Si  les  tumeurs 
sont  enflammées,  ou  a  recoure  à  une  diète  légère,  aux 
laissons  rafraîchissantes,  aux  sangsues,  ainsi  qu'à  des 
lotions  et  à  des  bains  de  siège  chauds.  Si  le  flux  est  consi- 
dérable ou  qu'il  ne  s'arrête  point,  on  emploie  les  astrin- 
gents et  au  besoin  la  compression  ou  le  tamponnement.  En 
outre,  le  malade  doit  se  coucher  sur  le  côté  et  éviter 
toute  espèce  d'eflorts  pour  aller  à  la  selle.  Lorsqu'il  y  a  un 
spasme  du  sphincter  et  un  étranglement  douloureux  cfes  hé- 
morroïdes, on  doit  pratiquer  la  dilatation  du  sphincter  et 
cherchera  réduire.  Mais  lorsqu'il  existe  des  bourrelets  volu- 
mineux irréductibles,  il  vaut  mieux  les  détruire  en  les 
extirpant  au  thermocautère.  Eu  respectant  entre  chaque 
bourrelet  extirpé  un  pont  de  muqueuse  saine,  on  évite 
les  rétrécissements  consécutifs. 

HÉMOSPASIE  (du  gr.  a';j.a,  sang,  et  uriatî,  attraction), 
moyen  thérapeutique  imaginé  par  Junod;  il  consiste  dans 
l'application,  sur  tout  un  membre,  dune  grande  ventouse, 
qui  produit  par  un  appel  de  sang  sur  une  large  surface  saine 
une  dérivation  salutaire  pour  la  partie  malade,  sans  spolia- 
tion sanguine  pour  l'organisme  entier. 

H  ÉMOSTASE,  arrêt  d'une  hémorragie.  Voy.  hémostatiques. 

HÉMOSTATIQUES  (du  gr.  aîp.oaTai:tx(3<:).  On  appelle 
ainsi  les  moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  arrêter  les 
hémorragies."  11  varient  suivant  le  volume,  le  nombre,  la 
situation  des  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang,  etc.  Tantôt 
ce  sont  les  topiques  froids,  les  absorbants,  tels  que  la 
charpie,  l'amadou  ou  l'agaric,  que  l'on  recouvre  de  difl"é- 
rentes  poudres,  comme  la  colophane,  la  gomme,  le  char- 
bon ;  les  styptiques  el  astringents,  tels  oue  l'alun,  les 
dissolutions  oc  noix  de  galle,  de  ratanhia,  uc  perchlonue 
de  fer  et  d'acides  minéraux  ;  tantôt  ce  sont  les  caustiques, 
tels  que  le  nitrate  d'argent  fondu,  différents  acides  miné- 
raux concentrés,  le  chlorure  d'antimoine  ou  de  zinc,  etc., 
ou  bien  le  cautère  actuel  ou  fer  rouge,  le  thermocautère 
dePoquelin;  enfin,  la  compression,  la  ligature,  la  tor^ 
sion  et  le  tampofinement . 

Dans  ces  dernières  années,  l'hémostase  pendant  les  opéra- 
tions a  fait  d'immenses  progrès.  L'arsenal  liémostatiquc  ino- 
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dcrnfi  a  permis  d'abandonner  en  grande  partie  les  procédés 
d'exérèse  non  smglanle,  tels  que  l'écrasement,  la  liga- 
ture classique,  l'arraclicinent,  la  galvanocauslie,  etc.  L'em- 
ploi des  pinces  héinoslaliques  de  Kœberlé  et  l'éan,  à  l'aide 
des(]ueUes  on  aveugle  immédiatement  les  voies  sanguines 
béantes,  l'application  de  la  bande  classique  d'Esmarch  à  la 
.•acine  (les  membres  dans  les  opérations  sur  la  jambe  ou  sur 
le  bras,  la  ligature  préliminaire,  la  compression,  le  thermo- 
cautère, tels  sont  les  principaux  moyens  usités  auj.  et  avec 
grand  succès. 

HENDÉCASYLLABE  (du  gr.  l'vSsxa,  onze,  et  Aa  syllabe), 
vers  de  onze  syllabes.  Cbez  les  anciens,  les  \crs  phaleuce, 
alraïque  et  saphique  sont  des  hendécasyllabes.  Chez  les 
modernes,  la  poésie  italienne  et  quelquefois  la  poésie  an- 
glaise offrent  des  vers  de  celte  mesure. 

HENNEBANNE,  plante.   Voy.  jisquiame. 

HENNÉ  ou  iiENSEH,  Laufsonia,  genre  de  la  famille  des 
l^lbrariées,  renferme  des  arbustes  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  disposées  en  bouquets  lâches.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule globuleuse  polyspermc.  Le  //.  cultivé  ou  Alcanna 
[L.  inertnis)  est  un  arbuste  de  îî  à  4  m.,  à  bois  dur,  re- 
vêtu d'une  écorce  ridée  et  d'un  blanc  jaunâtre;  on  le 
trouve  en  Egypte,  en  .Arabie,  en  Palestine,  en  Perse  et 
dans  l'Inde.  Le  H.  épineux  [L.  spinosa]  est  armé  d'épines 
fortes  et  piquantes  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles:  ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  répandant  une  odeur  de  bouc 
très  prononcée.  La  décoction  des  feuilles  de  henné,  sé- 
ehées  et  pulvérisées,  fournit  une  belle  couleur  jaime  dont 
on  se  sert,  en  Orient,  pour  donner  une  teinte  aurore  à  la 
barbe,  aux  cheveux,  aux  mains.  On  en  teint  également  le 
dos,  la  crinière,  le  bas  des  jambes  et  même  le  sabot  des 
chevaux.  Les  anciens  Egyptiens  en  coloraient  leurs  momies. 
Cette  couleur  peut  aussi  servir  à  teindre  les  étoffes  de  laine. 

HENNIN,  coiffure  d'une  hauteur  démesurée,  que  les 
femmes  adoptèrent  au  xiv  siècle.  Il  s'est  maintenu  long- 
temps en  Normandie  et  surtout  dans  le  pays  de  Caux. 

HENNISSEMENT  (du  lat.  hinnire],  le  cri  ordinaire  du 
cheval. 

HENRIADE  (i.a),  poème  de  Voltaire,  dont  le  héros  est 
Henri  IV. 

Voltaire  avait  commencé  les  premiers  chants  en  1717, 
quand  il  était  détenu  à  la  Bastille  ;  son  poème  s'appelait  alors 
la  Ligue.  Il  l'avait  achevé  en  1723,  mais  sans  le  publier, 
lorsque  l'abbé  Desfontaines  le  fit  imprimer  frauduleuse- 
ment en  Suisse,  sur  une  copie  défectueuse  qu'il  s'était 
procurée.  C'est  en  1726  seulement  que  Voltaire,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  donna  la  première  édition  au- 
thentique de  la  Henriade,  qu'il  fit  précéder  d'un  Essai 
sur  la  poésie  épique,  en  langue  anglaise,  depuis  traduit 
par  l'abbc  Deslbnlaines  et  remanié  par  l'auteur. 

HENRIETTA,  225°  petite  planète,  trouvée  le  19  avril 
1882  par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

HÉPAR,  nom  grec  du  Foie  (Foy.  ce  mot]. — Les  anciens 
chimistes  donnaient  ce  nom  aux  sulfures  alcalins,  à  cause 
de  leur  couleur  rouge  brun  analogue  à  celle  du  foie. 

HÉPATIQUE  (du  gr.  r^-zoLp,  T,iraTOî,  foie),  se  dit,  en 
Anatomie,  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  foie  :  artère  et 
veines  hépatiques,  canal  hépatique.  Voy.  foie. 

HÉPATIQUE  (du  gr.  T.iraxtxôî;  de  la  forme  des  feuilles), 
Hepatica,  genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu 
des  Anémonées,  renferme  des  herbes  vivaces,  propres  aux 
régions  boréales  du  nord  de  l'Amérique.  L'//.  trilobée, 
vulg.  Trinitaire  ou  Herbe  de  la  Trinité,  est  cultivée 
dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  précocité  de 
ses  ffeurs. 

On  nomme  :  Hépatique  blanche  on  noble,  la  Parnassic; 
//.  dorée  et  //.  des  marais,  la  Dorine  ;  //.  des  bois  et 
H.  étoilée,  l'Aspérule  ;  //.  pour  la  rage,  une  espèce  de 
Lichen. 

HÉPATIQUES,  sous-embranchement  de  plantes  Cryptogames 
Muscinées,  qui  forme  la  transition  entre  les  Mousses  et  les 
Thallophytes.  Certaines  espèces  .^nt  des  rudimentsde  feuilles, 
des  lames  vertes  sans  nervure  ;  chez  d'autres  apparaissent 
les  nervures  ;  enfin  quelques-unes  ont  des  feuilles  véritables 
insérées  sur  des  tiges,  ce  qui  donne  à  la  plante  l'apparence 
des  Mousses.  Les  Hépatiques  ont  deux  modes  de  reproduc- 
tion :  l'une  sexuée,  par  des  anthérozoïdes  en  spirale  à  deux 
cils  vibrati les  qui,  en  pénétrant  dans  un  archégone,  se  fusion- 
nent avec  l'oosphère  pour  former  l'œuf;  l'autre  asexuée,  qui 
s'opère  par  des  sporogoncs  produisant  des  spores.  Ces  plantes 
n'ont  pas  d'usage,  quoiqu'on  leur  ait  attribué  des  propriétés 
contre  les  maladies  du  foie  :  d'où  leur  nom  (du  gr.  T.raç, 


î'iitaTOî,  foie).  —  On  partage  celte  famille  en  4  groupes  : 
les  Anthocérées,  les  Jiicciéea,  les  Marchanliées  cl  les 
Jungerman  n  iées . 

HÉPATISATION  (du  gr.  f.-rap,  foie),  se  dit  de  l'état  d'un 
organe  malade  qui  présente  l'aspect  et  la  consistance  du 
foie.  On  l'observe  fréquemment  dans  le  poumon,  à  la 
suite  des  pneumonies. 

HÉPATITE  (du  gr.  •fjiratTTTiî),  inflammation,  aiguë  ou 
clironique,  du  tissu  du  foie.  Les  symptômes  qui  caractéri- 
sent l'hépatite  aiguë,  maladie  rare  en  Europe,  très  fré- 
quente dans  les  régions  tropicales  et  souvent  terminée  par 
suppuration,  sont  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  plus 
ou  moins  étendue  dans  la  région  de  l'hypocondre  droit 
ou  celle  de  l'épigastre  vers  le  rebord  des  fausses  côtes, 
avec  gonflement  du  foie,  des  vomissements  bilieux,  un 
ictère  général  ou  partiel,  constipation  ou  diarrhée,  fièvre, 
mal  de  tète,  courbature,  perte  (le  forces,  etc.  Elle  résulte 
surtout  de  l'infection  dysentérique,  produite  par  des  mi- 
crobes qui  peuvent  en  même  temps,  successivement  ou 
isolément,  donner  la  dysenterie  et  l'Iiépatite  aiguë  sup- 
purée.  L'abcès,  une  fois  formé,  donne  naissance  à  une 
saillie  appréciable  le  plus  souvent  vers  l'abdomen  (hypo- 
condre  droit  et  épigastrc),  quelquefois  du  côté  de  la 
cavité  thoraciquc.  La  mort  est  la  conséquence  la  plus  ordi- 
naire si  on  n'intervient  pas  par  une  large  incision.  L'abcès 
peut  s'ouvrir  dans  des  organes  voisins  (intestins,  pou- 
mons). —  Sous  le  nom  à' hépatite  chronique,  on  a  rangé 
bien  des  affections  disparates,  les  cirrhoses  d'origine  vei- 
neuse ou  biliaire,  les  aifférenles  dégénérescences  syphili- 
tiques ou  cardiaques.  Voy.  cirrhose. 

HÉPIALE,  Hepialus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  :  antennes  monilifor- 
mes,  abdomen  grêle,  ailes  lancéolées,  formant  un  toit  très 
incliné  dans  le  rcjws.  Leurs  chenilles  vivent  sous  terre  et 
se  nourrissent  de  racines.  La  chenille  de  17/.  du  houblon, 
commune  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  y 
occasionne  parfois  de  grands  dégâts  dans  les  plantations  :  cet 
insecte  a  0  m.  05  d'envergure  ;  ses  ailes  sont  d'un  blanc 
d'argent,  bordé  de  rouge.  lîH.  Vénus,  du  Cap,  a  les  ailes 
fauves,  parsemées  de  taches  d'argent. 

HEPTACORDE  (du  gr.  e-xàyopSoç),  nom  donné  par  les 
Grecs  à  une  lyre  qui  avait  7  cordes,  et  à  un  système  mu- 
sical formé  de  7  sons,  comme  la  gamme. 

HEPTAGYNIE  (du  gr.  éirtà,  sept,  et  ^uv/i,  femelle), 
nom  donné  par  Linné  à  un  ordre  de  plantes  renfermant 
celles  qui  ont  sept  pistils. 

HEPTAMÉRON  (du  gr.  éTTTa-^ixspOî,  qui  dure  sept 
jours),  recueil  de  contes  et  nouvelles  en  prose,  divisé  en 
sept  journées,  et  composé  par  la  reine  de  Navarre,  Mar- 
guerite de  A'alois,  sœur  de  François  I""^,  à  l'imitation  du 
Décaméron  de  Boccace.  La  première  édition  parut  en 
1558.  La  meilleure  est  celle  qu'a  donnée  Leroux  de  Lincy 
en  1855. 

HEPTANORIE(du  çr.  ÉTTà,  sept,  et  àvinPi mâle),  7° classe 
du  système  de  Linné,  renfermait  tous  les  végétaux  dont 
les  fleurs  ont  sept  élamines  (p.  ex.,  le  Marronnier). 

HÉRA,  103»  petite  planète,  trouvée  le  7  sept.  1868,  par 
Watson,  à  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

HERACLEUM,  nom  latin  Ijotanique  du  genre  Berce. 

HÉRALDIQUE  (art).   Voy.  «lason  et  héraut. 

HÉRAPATHITE,  substance  due  à  M.  Hérapath,  de  Bristol, 
et  destinée  à  remplacer  la  tourmaline  comme  polariseur. 
Elle  cristallise  en  plaques  très  minces  et  est  très  fortement 
dichroïque.  L'hérapathite  s'obtient  en  faisant  dissoudre  du 
bisulfate  de  quinine  dans  de  l'acide  pyroligneux,  étendant 
ensuite  cette  dissolution  dans  un  mélange  d'eau  distillée  cl 
d'alcool  concentré  ,  ajoutant  de  l'iode  dissous  dans  de  l'al- 
cool, et  laissant  évaporer  lentement. 

HÉRAUT  (orig.  germaniq.),  officier  d'un  prince  ou  d'un 
Etat  souverain,  chargé  de  faire  certaines  publications  solen- 
nelles, de  porter  des  messages  importants,  et  de  remplir 
diverses  fonctions  dans  les  cérémonies  publiques.  —  Les 
hérauts  étaient  connus  des  anciens  :  les  Grecs  les  appelaient 
x-/,pux£î;  les  Latins,  caduceatores.  Leurs  fonctions  étaient 
à  la  fois  civiles  et  religieuses  :  ils  avaient  un  rôle  dans  les 
fêtes  et  les  jeux  publics.  A  Rome,  certains  hérauts  étaient 
chargés,  sous  le  nom  de  féciaux,  de  signifier  les  déclara- 
tions de  guerre. 

Les  hérauts  modernes,  ou  héraults  d'armes,  remon- 
tent au  xir  siècle.  Ils  s'occupaient  de  tout  ce  qui  concerne 
l'art  héraldique,  portaient  les  déclarations  de  guerre  ou 
les  défis,  réglaient  les  formalités  des  tournois,  assistaient  à 
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toutes  les  cérémonies  de  la  cour,  etc.  Le  roi  de  France 
avait  28  hérauts  d'armes,  dont  le  costume  était  une  cotte 
sans  manches,  en  velours  violet,  reiiaussée  de  Heurs  de 
lis  d'or.  Leur  chef,  dit  roi  d'armes,  prenait  le  nom  de 
Monljoie-St-Dcnis.  Le  dernier  exemple  d'un  cartel  signifié 
par  un  héraut  eut  lieu  en  i654.  L'Empire  et  la  Restaura- 
lion  eurent  leurs  hérauts;  mais  ce  n'était  qu'une  vaine 
imitation  du  passé.  —  En  Angleterre,  cette  institution  s'est 
conservée  dans  tout  son  éclat.  Les  hérauts  d'armes  sont 
sous  les  ordres  du  grand  maréchal  du  royaume.  Trois 
d  entre  eux  portent  le  titre  de  kin^s  ofanns,  et  l'un  de 
ces  derniers,  appelé  carter  (jarretière) ,  est  particulière- 
,mcnt  atrecté  au  service  de  l'ordre  de  ce  nom. 

HERBACÉ  (du  lat.  herbaceus],  nom  nommé,  en  Bota- 
nique, aux  végétaux  et  aux  parties  de  végétaux  qui  n'ont 
ou  une  consistance  molle  et  tendre,  qui  sont  revêtus  d'un 
cpiderme  vert,  et  qui  n'offrent  aucune  partie  ligneuse.  Les 
plantes  qui  vivent  et  meurent  à  l'état  herlwicé  sont  les 
herbes  i  Voy.  ce  mot).  Celles  qui  deviennent  ligneuses  con- 
servent néamnoins  des  parties  herbacées,  par  exemple,  les 
feuilles. 

HERBAGE  (du  b.-lat.  herbaticum).  En  Agriculture,  ce 
mot  désigne  les  prés  que  l'on  ne  fauche  jamais,  et  qui  sont 
réservés  pour  y  faire  paître  des  bœufs.  Les  plus  renom- 
més en  France  sont  ceux  de  la  Normandie,  du  Charolais 
et  de  l'Auvergne  [Voy.  prairies).  On  cite  aussi  ceux  de  la 
Hollande,  de  la  vallée  du  Rhin  et  surtout  de  l'Angleterre. 
Le  choix  des  herbages  inQue  beaucoup  sur  la  qualité  du 
lait  des  animaux  domestiques ,  ainsi  que  sur  celle  de  la 
viande  qu'on  en  tire. 

HERBE  (du  \aX.herba],  plante  non  ligneuse,  et  qui  perd 
sa  tige  et  ses  feuilles  pendant  l'hiver.  On  la  dit  :  annuelle, 
quand  elle  périt  entièrement  dans  l'année;  bisannuelle, 
quand  elle  perd  ses  tiges  et  qu'elle  subsiste  par  sa  racine 

t»endant  deux  ans  ;  trisannuelle  ou  vivace,  quand  elle  pro- 
onge  sa  vie  trois  ans  ou  plus.  —  On  nomme  :  herbes  pota- 
gères, celles  que  l'on  cultive  pour  l'usage  des  cuisines; 
herbes  sauvages,  celles  qui  viennent  sans  culture  ;  mau- 
vaises herbes,  celles  qui  nuisent  au  développement  des 
1)lantes  utiles  en  s'enroulant  autour  d'elles  ou  en  épuisant 
a  fertilité  du  sol. 

On  appelle  vulg.  :  H.  admirable,  la  Belle-de-nuit  ;  //. 
amère,  la  Tanaisie;  H.  à  l'âne  ou  aux  ânes,  le  Chardon, 
l'Onagre,  la  Bugrane  ;  //.  d'amour,  la  Sensitive,  le  Myoso- 
tis et  les  Bri/.es;  H.  de  Ste-Barbe,  H.  aux  charpentiers, 
la  Barbarée  ;  H.  à  cailler,  le  Gaillet  ;  H.  au  cerf,  la 
Dryade;  //.  au  chantre,  l'Erysimum;  H.  au  chat,  la  Ger- 
mandrée  et  la  Cataire  ;  H.  chaste,  le  Gattilier  ;  H.  des 
chanoines,  la  Mâche;  //.  à  la  coupure,  la  Valériane,  la 
Millefeuille,  la  Consoude;  //.  à  couteau,  les  Laiches, 
l'Ivraie,  etc.;  H.  aux  cors,  la  Joubarbe  et  l'Orpin;  H.  au 
citron,  la  Mélisse  et  r.\rmoise  ;  //.  au  coq,  la  Tanaisie  et 
la  Cocrète  jaune;  H.  aux  cure-dents ,  la  Visnage;  //.  à 
deux  bouts,  le  Chiendent  ;  H.  au  diable  ou  aux  sorciers, 
le  Datura;  H.  aux  écrouelles,  la  Scrofulaire;  H.  à  éter- 
nuer,  l'Achiilée  ;  H-  aux  écus,  la  Xummulaire;  H.  à  l'es- 
quinancie,  l'AspéruIe;  H.  à  la  fièvre,  la  Gratiole,  la  Pe- 
tite Centaurée  ;  H.  de  feu,  l'Armoise,  l'Ellébore,  la  Renon- 
cule ;  //.  aux  gueux,  la  Clématite  ;  H.  à  grenouille,  la 
Charagne;  //.  aux  hémorroïdes,  la  Ficaire;  H.  à  jaunir, 
la  Gaude,  la  Génestrole;  H.  de  Judée,  la  Douce-Amcre; 
H.  à  lait,  l'Euphorbe,  le  Polygala  ;  H.  aux  ladres,  la  Vé- 
ronique; H.  musquée,  \a  Ketmie  ;  H.  nombril,  la  Cyno- 
glosse  ;  H.  de  Notre-Dame,  la  Pariétaire  ;  //.  à  la  otiate, 
les  Asclépiades;  H.  pédiculaire,  la  Staphvsaigre  ;  H.  à 
pauvre  homme,  la  Gratiole;  //.  aux  pertes,  ie  Grémil; 
H.  puante,  laMorelle  triste,  l'Anthémis,  l'Anagyris;  H.  aux 
puces,  le  Plantain  psylle;  H.  à  fiobert,  le  Géranium; 
H.  rouge,  la  Rubéole  et  la  Mélampyrc  des  champs  ;  H.  à 
rubans,  le  Roseau  panaché  ;  H.  sacrée,  la  Verveine  ;  H-  Ste- 
Marie,  la  Menthe  coq  ;  H.  de  St-Ber,oit,  la  Benoîte  ;  H.  de 
Sl-Christophe,  l'Actee  ;  H.  de  St-Roch.  l'Année  antidyssen- 
lérique  ;  //.  sans  couture,  l'Ophioglosse  ;  //.  sardonique, 
la  Renoncule  scélérate  ;  H.  à  sept  télés,  la  Statice  ;  U.  de 
la  Trinité,  la  Pensée  et  l'Hépatique  triloWe  ;  H.  aux  tour- 
terelles, le  Croton  ;  //.  traînante,  la  Cuscute;  H.  à  verre, 
la  Soude;  H.  aux  vers,  la  Tanaisie;  //.  rîWMîe,  l'Ambroisie 
maritime;  H.  vivante,  la  Sensitive,  l'Oxalide  irritable,  le 
Sainl'din  du  Gange  ;  H.  vulnéraire,  l'Inule,  le  Thé  suisse,  etc. 
HERBEMONT, nom  d'un  cépage  depuis  longtemps  connu 
cl  cullivc  aux  Etats-Unis.  C'e>t  un  plant  vigoureux,  qui  ré- 
siste parfaitement  aux  maladies  parasitaires;  il  domic  un 


vin  abondant  et  coloré.  Diverses  vanétés  de  ce  cépage  ont 
été  obtenues  par  les  viticulteurs  français  (H.  d'Aurelles, 
II.  Touzan,  etc.)  et  seiid)lent  devoir  s'acclimater  dans  nos 
pays. 

HERBIER  (du  lat.  herbarium) ,  collection  de  plantes 
sèches  conservées  dans  du  papier,  et  rangées  de  manière  à 
pouvoir  être  facilement  consultées  au  besoin.  Pour  dessé- 
cher les  plantes,  on  place  une  à  une  les  plantes  fraîches  sur 
des  feuilles  de  papier  peu  collé  (papier  gris  à  herbier); 
on  les  superpose  en  les  séparant  par  des  lits  de  3  ou  4  feuil- 
les de  papier  bien  sec  et  par  des  planchettes ,  et  on  les 
soumet  à  une  pression  modérée.  Deux  ou  trois  jours  après, 
on  renouvelle  le  papier  de  celles  qui  sont  humides,  et  on 
les  remet  sous  presse  ;  on  les  laisse  à  l'air  une  première  fois 
une  heure,  puis  un  temps  de  plus  en  plus  long  les  l'ois  sui- 
vantes ;  enfin  on  place  celles  qui  sont  sèches  entre  des  feuil- 
les de  papier  très  fort,  en  les  accompagnant  chacune  d'une 
étiquette  qui  en  donne  le  nom  générique,  le  lieu  natal  et 
la  famille.  Les  cabinets  d'histoire  naturelle  possèdent  de 
riches  herbiers  :  on  a  cité  parmi  les  herbiers  des  botanistes, 
ceux  de  Césalpin  à  Florence,  de  Magnol  à  Montpellier, 
de  Tournefort  à  Paris  (auj.  au  Muséiun),  de  Linné  à  Londres, 
et,  parmi  ceux  des  particuliers  amateurs,  celui  de  B.  Delcs- 
sert,  qui  avait  été  commencé  par  J.-J.  Rousseau,  et  ceux  de 
M.  VVebb  et  de  sir  W.  Hooker. 

HERBIER,  en  Anatomie.  Voy.  panse. 

HERBIVORES  (du  lat.  herba,  herbe,  et  vorare,  dévorer), 
espèces  animales  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  végé- 
taux. —  On  désigne  encore  parfois  sous  ce  nom  un  des 
groupes  dans  lesquels  on  divise  aujourd'hui  les  Mammifères. 
Il  est  préférable  de  les  appeler  ongulés.  Les  animaux  qui 
en  font  partie  ont  le  placenta  diffus  ou  cotylédonaire  ;  leure 
dents  canines  et  incisives  perdent  de  leur  développement 
normal  ou  vont  même  jusqu'à  manquer  à  la  mâchoire 
supérieure.  On  les  divise  en  Artiodactyles  (à  doigts  en 
nombre  pair)  :  Suidés,  llippopotamidés.  Ruminants,  etc., 
clenPérissodactyles  (à  doigts  en  nombre  impair),  Equidés, 
Tapiridés,  Rhinocéridés,  etc. 

HERBORISATION  (A' herboriser) ,  promenade  faite  à  la 
campagne,  dans  le  double  but  d'y  étudier  les  plantes  à 
l'état  de  nature,  et  de  les  recueillir  pour  en  faire  des 
collections  [Voy.  herbier).  Le  lx>taniste  qui  veut  herbo- 
riser doit  se  munir  :  1°  d'une  boîte  de  fer-blanc  pour  con- 
server les  plantes  fraîches  et  entières  ;  2*  d'mi  cartable 
pour  y  placer  les  plantes  fragiles;  3"  d'un  instrument  \w\\r 
arracher  les  plantes.  Il  est  bon  aussi  de  porter  avec  soi 
une  flore  locale  et  une  loupe.  —  Voir  Linné,  Philosophia 
botanica,  et  Verlot,  Guide  du  botaniste  herborisant. 

HERBORISTE  [d'herbe],  personne  qui  fait  métier  de 
vendre  des  simples  ou  herlies  médicinales.  Généralement 
l'herboristerie  est  une  amiexe  de  la  pharmacie;  mais, 
dans  les  grandes  villes,  elle  est  devenue  une  spécialité,  et 
les  herboristes  n'v  peuvent  exercer  leur  commerce  sans  un 
diplôme  de  capacité,  qui  s'obtient  après  examen  Lois  des 
Il  avril  1803  et  13  août  1805;  Décret  du  22  août  1834); 
ils  sont  assujettis  aux  visites  des  membres  de  la  commission 
médicale.  Ils  ne  doivent  vendre  que  des  substances  végé- 
tales indigènes  :  le  débit  de  toute  substance  exotique  leur 
est  interdit,  ainsi  que  la  vente  des  drogues  aux  (wins  médi- 
cinal. —  Voy.  Tollard  et  Julia-Fontenelle,  Manuel  de 
l'herboriste. 

HERBUE,  fondant  argileux.  Voy.  erbce. 

HERCULE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  située 
entre  la  Lyre,  la  Couronne  boréale,  le  Dragon  et  Opliiu- 
çhus.  L'ascension  droite  moyenne  est  16  h.  45  m.,  la  dé- 
clinaison 27°.  On  y  trouve  1  étoile  de  2*  grandeur,  G  de 
3«,  12  de  4",  46  de"  3'.  Le  Soleil  paraît  se  porter,  avec  tout 
notre  système  planétaire,  vers  l'étoile  [a  de  cette  constel- 
lation. 

HERCYNIEN,  nom  donné  par  quelques  géologues  aux 
assises  F,  G  et  H  établies  par  Barrande  en  Bohème  et  à 
leurs  équivalente,  très  développés  notamment  dans  le  llarz 
[Hercynia  silva).  On  tend  à  ranger  maintenant  dans  le 
Dévomen  ces  couches,  considérées  primitivement  comme 
siluriennes. 

HERCYNITE,  minéral  du  groupe  des  Spinelles  [Voy.  ce 
mot),  presque  uniquement  formé  d'alununate  de  fer;  en 
masses  grenues  ;  se  trouve  en  Bohème. 

HERD-BOOK  (c.-à-d.  en  anglais  livre  du  troupeau'], 
registre  ofliciel  qui  constate  pour  les  bestiaux,  comme  le 
stud-book  pour  les  chevaux,  l'origine  des  individus  de 
Ijonnc  race.  11  y  a   eu  France  une  cumioission  officielle 
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du   hord-hook,  'attaclicc   au   minisière    de    l'Agricullurc. 

HÈRE,  se  dit,  en  tcrnios  de  Citasse,  du  jeune  Cerf  de 

18  mois  à  2  ans,  c.-à-rl.  depuis  que  les  bosses  commencent 

à   paraître   jusqu'à  ce    qu'elles  deviennent  dagues.    Voy. 

CKIIK. 

HÉRÉDITÉ  (du  lat.  hereditaa],  anciennement  Hoirie, 
droit  de  recueillir  en  totalité  ou  en  partie  les  biens  qu'une 
personne  laisse  à  son  décès.  Il  se  dit  aussi  de  l'ensemble 
de  ces  biens.  On  dit  plus  généralement  aujourd'hui  suc- 
cession (  Voy.  ce  mot)  ;  cependant  on  appelle  encore  : 
adition  d'hérédité',  tout  acte  par  lequel  un  héritier  accepte 
une  succession;  et  pétition  d'hérédité,  l'action  intentée 
par  une  personne  pour  se  l'aire  attribuer  une  succession 
qu'elle  prétend  lui  appartenir. 

La  légitimité  de  l'hérédité  a  été  souvent  contestée,  no- 
tamment par  les  socialistes  de  nos  jours.  Quoiqu'il  soit  vrai 
que  l'hérédité  peut  faire  tomber  de  grands  biens  dans  des 
mains  incapables  ou  indignes,  et  quelle  soit  un  obstacle  à 
l'égalité  absolue  rêvée  par  quelques  utopistes,  il  est  évi- 
dent que  l'abolition  de  l'hérédité  enlèverait  au  père  le 
stimulant  le  plus  puissant  de  son  travail  et  alfaiblirait  sin- 
gulièrement le  lien  de  la  famille,  laquelle  est  le  fondement 
de  l'Etat.  Voy.  pnopuiÉTÉ. 

Hérédité  naturelle,  se  dit,  en  Physiologie,  de  la  loi 
organique  en  vertu  de  laquelle  les  dispositions  ou  manières 
d  être  physiques  ou  intellectuelles  passent  des  ascendants 
aux  descendants  [Voy.  espèce,  race,  atavisme,  abâtardis- 
sement, INSTINCT,  etc.).  Le  problème  de  l'hérédité  se  rat- 
tache à  un  autre  problème  plus  vaste  et  plus  complexe, 
celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral.  Pour  beau- 
coup de  philosophes  modernes,  toutes  nos  facultés,  même 
la  volonté,  sont  soumises  à  la  double  influence  de  l'héré- 
dité et  de  l'évolution;  tout  ce  que  l'évolution  n'explique 
pas,  c'est  dans  l'hérédité  qu'il  faut  en  chercher  la  raison, 
et  vice  versa.  L'hérédité  est  la  loi  générale  qui  gouverne 
les  forces  psychologiques  et  physiologiques  ;  la  non-hérédité, 
c'est-à-dire  la  spontanéité,  est  l'exception.  A  celte  théorie 
absolue  les  spiritualistes  réjwndent  que  l'influence  de 
l'hérédité,  très  manifeste  et  très  forte  dans  le  monde  ani- 
mal, très  sensible  encore  dans  les  races  humaines  infé- 
rieures, s'affaiblit  pourtant  en  touchant  les  confins  du 
monde  moral.  Plus  on  monte  vers  les  hautes  sphères  de 
la  pensée  consciente,  plus  le  principe  de  la  spontanéité  se 
dégage  et  s'affirme,  plus  la  pression  de  l'hérédité  diminue 
et  s'elface.  —  Voy.  à  ce  sujet  la  thèse  remarquable  de 
M.  lUlwt,  De  l'hérédité,  1874. 

Maladies  héréditaires.  Les  maladies  comme  les  rcs- 
semi)lances  peuvent  se  transmettre  des  parents  aux  enfants. 
La  goutte,  la  gravello,  la  phtisie,  les  scrofules,  la  folie,  etc., 
sont  souvent  des  maladies  héréditaires. 

HÉRÉSIE  (du  gr.  aYpeaw,  choix,  opinion),  doctrine  de 
celui  qui,  en  matière  de  foi,  soutient  des  opinions  con- 
damnées par  l'Eglise.  Celui  qui  le  premier  formule  l'hérésie 
est  dit  hérésiarque;  ceux  qui  adhèrent  à  l'hérésie  sont 
des  hérétiques.  Souvent  aussi  l'on  dit  :  hétérodoxie,  doc- 
trine hétérodoxe,  mots  auxquels  on  oppose  ceux  d'ortho- 
doxie et  d'orthodoxe. 

On  voit  naître  les  hérésies  dès  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne;  elles  se  multiplièrent  dans  les  deux  siècles 
suivants,  et  bien  plus  encore  après  le  triomphe  du  chris- 
tianisme, sous  Constantin.  Les  principales  liérésies  sont 
celles  des  Gnostiques,  Manichéens,  Ariens,  Nestoriens, 
Eutychéens,  Pélagiens,  Monothélites,  Iconoclastes,  Albi- 
geois, Vaudois,  ^Vicléfites,  Luthériens,  Calvinistes,  Ana- 
baptistes, Anglicans,  Presbytériens,  Puritains,  Quakers, 
Arminiens,  Jansénistes,  Méthodistes,  etc.  [Voy.  ces  mots  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  L'Eglise  prémunit  les 
fidèles  contre  les  hérésies  en  condamnant  l'erreur,  soit 
dans  les  conciles,  soit  par  une  décision  du  pape.  L'hérésie 
est,  en  outre,  punie  de  peines  canoniques  :  pour  les  clercs, 
de  la  déposition  ;  pour  tous,  de  l'excommunication.  En  dehors 
des  peines  spirituelles,  le  coupable  était  jadis  livré  au 
bras  séculier,  et  puni  de  la  prison  ou  même  de  la  mort. 

Toutes  les  histoires  ecclésiastiques  olTrent  le  tableau  des 
hérésies.  Voy.  aussi  le  P.  Maimbourg.  Histoire  des  héré- 
sies (1686)  ;  l'abbé  Grégoire,  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses au  xvni"  siècle  (1828-29)  ;  B.  Pinchenat,  Diction- 
naire des  hérésies  (Paris,  1736);  Pluquet,  ideîn  (1762, 
réimprimé  et  complété  par  l'abjjé  Guyot,  2"  éd.  1855); 
Delacroix,  Dictionnaire  des  sectes,  etc.  Voy.  secte. 

HÉRIDELLE,  sorte  d'ardoise.  Voy.  ardoise. 

HÉRISSON  (du  lat.  hericius],  Ermaceus, genre  de  Mam- 


mifères, de  l'ordre  des  Insectivores,  renferme  des  animaux 
de  0  m.  20  à  0  m.  30  de  long,  et  dont  le  corps  est  couvert 
d'épines  en  dessus  et  de  poils  en  dessous.  Ils  ont  la  queue 
très  courte,  les  4  pieds  lei-minés  par  5  doigts  armés  d'on- 
gles très  forts,  et  les  oreilles  aiTondies.  Ils  habitent  les  bois, 
et  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour  sous  la  mousse  ou 
sous  les  troncs  des  vieux  arbres.  Leur  démarche  est  lente  ; 
ils  se  nourrissent  de  colimaçons  et  d'insectes,  et  n'ont 
d'autre  ressource,  lorsqu'ils  sont  menacés,  que  de  se  rouler 
en  boule  en  redressant  leurs  piquants.  Le  H.  conwiun 
[E.  europseus)  a  les  épines  variées  de  noir  et  de  blanc.  Il 
passe  l'hiver  engourdi  dans  son  terrier.  Sa  chair  est  lM)nne 
à  manger.  Le  H.  à  longues  oreilles  [E.  aurilus]  habite 
les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

On  a  appelé  :  //.  soyeux,  H.  de  Madagascar,  le  Tcnrec 
et  le  Tendrac  ;  //.  de  Malacca,  un  Porc-epic  ;  //.  de  mer, 
l'Oursin,  etc.  ;  —  Hérissonne,  une  chenille  du  genre 
Bombyx. 

HÉRITAGE.  Voy.  succession. 

HÉRITIER  (du  lat.  hereditarius ;  de  hères).  Pour  être 
héritier,  il  faut  n'être  ni  incapable,  ni  indigne.  Est  inca- 
pable celui  qui  n'est  pas  encore  conçu  lors  de  l'ouverture 
de  la  succession,  ou  qui  n'est  pas  né  viable.  Sont  indignes 
celui  qui  serait  condiminé  pour  avoir  donné  ou  tenté  de 
donner  la  mort  au  défunt,  celui  qui  a  porté  contre  lui  une 
accusation  capitale  jugée  calomnieuse,  et  l'héritier  majeur 
qui,  instruit  du  meurtre  du  défunt,  ne  l'a  pas  dénoncé  à  la 
justice  (C.  civ.,  art.  725-730.)  Voy.   succession. 

La  loi  dislingue  VH.  légitime,  qui  succède  en  vertu  de 
la  disposilion  de  la  loi,  et  VH.  institué  ou  testamentaire, 
désigné  par  la  volonté  du  défunt.  Elle  distingue  encore 
1'//.  pur  et  simple,  qui  a  accepté  purement  et  simplement 
une  succession;  \'H.  bénéficiaire,  ou  sous-bénéfice  d'in- 
ventaire, qui,  n'ayant  accepté  qu'avec  réserves,  n'est  tenu 
des  dettes  que  jusqu'à  concurrence  de  ce  qu'il  a  recueilli 
dans  la  succession.  On  nomme  H.  présomptif  le  parent 
qui  se  trouve  au  degré  le  plus  proche,  et  qui,  par  celte 
raison,  est  présumé  devoir  être  iiéritier.  Citons  en  outre 
VH.  fiduciaire  {Voy.  fidéicommis),  V H.  réservataire  [Voy. 
réserve),  etc. 

HERMANNIE,  Hermannia,  genre  de  la  famille  desMal- 
vacées.  L'//.  à  longues  feuilles  [H.  denudata),  originaire 
du  Cap,  est  un  arbuste  de  0  m.  70,  à  feuilles  alternes, 
lancéolées,  persistantes;  à  fleurs  petites,  jaunes,  engrappes 
terminales,  d'une  odeur  suave. 

HERMAPHRODITE  (du  personnage  mythologique),  se  dit 
généralement  de  tout  être  qui  réunit  en  lui  les  deux  sexes 
et  spécialement,  en  Botanique,  des  fleurs  qui  renferment 
les  organes  des  deux  sexes,  c.-à-d.  les  étamincs  et  le  pistil. 

Voy.   MONOCLINE    Cl   ANDROGVNE  et  aUSsi  REPRODUCTION. 

HERMÉNEUTIQUE  (du  gr.  èp|XT,v£Ûw,  intei-préter),  art 
de  l'interprétation.  —  En  Théologie,  ce  mot  est  synonyme 
d'exégèse,  avec  cette  différence,  que  Y  herméneutique  se 
borne  à  établir  le  vrai  sens  des  textes  sacrés,  tandis  que 
\' exégèse  cherche  à  expliquer  le  sens  des  choses  aussi  bien 
que  les  mots.  —  En  Jurisprudence,  il  désigne  l'interprâ- 
tation  des  sources  du  droit. 

HERMÉTIQUE  [d'Hermès,  le  père  de  l'alchimie).  Voy. 
ALCHIMIE  et  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  iiermès. 

Fermeture  hermétique,  terme  emprunté  àl  l'ancienne 
alchimie.  Fermer  un  vase  hermétiquement,  c'est  le  bou- 
cher si  exactement  que  rien  ne  puisse  en  sortir,  pas  même 
les  substances  les  plus  volatiles. 

HERMINE  [d'Arménie,  pays  dont  elle  est  originaire), 
Putorius  herminea,  espèce  du  genre  Marte  et  du  sous- 
genre  Putois,  atteint  une  taille  de  0  m.  25,  du  museau  à 
l'origine  de  la  queue,  laquelle  est  presque  aussi  longue.  En 
été,  l'hermine  est  brune  en  dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en 
dessous,  et  elle  porte  alors  le  nom  de  roselet.  En  hiver, 
sa  fourrure  est  alors  très  fournie,  est  d'un  beau  blanc  écla- 
tant, avec  le  bout  de  la  queue  seulement  noir  :  c'est  alors 
qu'on  lui  donne  le  nom  d'hermine.  Ce  petit  animal  est 
agile,  gracieux  et  léger  ;  mais  il  exhale  une  très  mauvaise 
odeur,  et  est  d'un  naturel  très  sauvage.  —  La  fourrure  de 
l'hermine  est  l'une  des  plus  précieuses;  les  plus  belles 
nous  viennent  du  nord  de  l'Asie,  et  celles  de  moindre  va- 
leur des  environs  d'irkoutsk  en  Sibérie  :  on  en  fait  des 
manteaux  de  luxe,  des  palatines,  etc.  On  relève  le  grand 
blanc  de  l'hermine  par  des  mouchetures  noires,  formées 
avec  la  queue  de  l'animal. 

HERMINE,  t.  de  Blason,  fourrure  héraldique  ;  elle  est  repré- 
sentée par  de  petites  croix,  terminées  par  trois  pointes  qui 
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vont  en  s'clargissant  ;  quand  le  clianip  est  semé  <Jc  ces  croix, 
on  le  dit  d'henni  ne;  quand  le  nombre  en  est  restreint, 
on  indique  la  couleur.  Dans  les  armes  de  France,  depuis 
Henri  IV,  le  grand  pavillon  royal  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lis,  était  doui)lé  d'hermine.  L'hermine  se  retrouve  en- 
core aujourd'hui  sous  une  forme  moins  importante  qu'au- 
trefois, dans  les  vêtements  de  cérémonie. 

HERWIINETTE.  espèce  de  hache.   Voy.  erminette. 

HERMINIE.  Ilenninia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pyralides, 
renferme  plusieurs  espèces  qu'on  rencontre  communément 
dans  les  bois  au  milieu  de  l'été.  On  l'appelle  aussi  Del- 
toïde. 

HERMIONE,  121*  petite  planète,  trouvée  le  18  mai  1872, 
par  Walsoii.  à  Ann  .\rl)or  (Etats-Unis).   Voy.  rLAXÈiES. 

HERMITAGE,  iiebmite.  l'oy.  ermite. 

HERMODACTE  ou  hermodatte.  Hermodaclylus  (du  gr. 
épiJiooi/.xjAOv),  racine  tubéreuse,  amylacée,  cordiforme, 
muciiagincuse,  d'une  saveur  douceâtre,  et  en  môme  temps 
un  peu  acre.  Cette  racine,  qui  parait  contenir  de  la  véra- 
Irine,  a  été  employée  comme  purgative.  Elle  est  attribuée 
à  Vlris  tuherosa  ou  à  une  espèce  de  colchique,  le  Col- 
ehicum  illyricum. 

HERNIAIRE,  Herniaria,  genre  de  la  famille  des  Paro- 
nychiées,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à  tiges 
rameuses  et  couchées,  à  feuilles  simples  et  opposées,  à 
fleurs  petites ,  réunies  en  grappes  nombreuses.  Ces  plantes 
sont  très  communes  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  L'H. 
glabre,  dite  aussi  Turc/uelle,  H.  aux  hernies  et  Her- 
niole,  a  des  liges  gi'èlcs,  rameuses,  couchées.  Elle  est 
commune  dans  les  champs,  sur  les  terrains  sablonneux  et 
arides.  Elle  a  été  employée  comme  diurétique  et  astrin- 
gente. 

herniaire  (BAXnAGISTE).   Voy.   BAXDAGE  et   HERME. 

HERNIE  (du  lat.  hernia),  tumeur  molle  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau,  située  à  la  circonférence  ou  à 
la  surface  d'une  cavité  splanchnique  et  formée  par  la  sortie 
partielle  ou  totale  de  quelqu'un  des  viscères  qui  y  sont  con- 
tenus. On  distingue  la  hernie  du  cerveau  encéphalocèle), 
celle  du  poumon  ipneumocèle)  et  les  hernies  abdominales. 
Ces  dernières  [hernie  proprement  dite,  vulg.  descente, 
effort)  sont  produites  par  la  sortie,  à  travers  une  ouverture 
naturelle  ou  accidentelle  des  parois  de  l'alxlomen,  d'un  ou 
de  plusieurs  de  ses  viscères,  p.  ex.  de  l'intestin  {entéro- 
cèle),  de  l'épiploon  épiplocèle],  de  la  vessie  {cystocèle), 
de  l'estomac  [gaslrocèle],  etc.  :  ces  diverses  hernies  peu- 
vent être  simples  ou  compliquées.  On  les  distingue  aussi 
en  //.  inguinale  bubonocèle],  H.  crurale  ou  fémorale 
{mérocèle),  H.  ombilicale  exomphale  ou  omphalocèle), 
H.  ventrale,  sous-ptibienne,  périnéale,  etc.  Elles  ont  pour 
causes  :  les  coups  sur  le  ventre,  tous  les  efforts,  même 
ceux  de  la  respiration,  l'équitation,  l'escrime,  les  luttes,  les 
chutes,  le  transport  de  fardeaux  pesants,  et  en  outre,  chez 
les  femmes,  l'usage  inconsidéré  des  corsets  et  les  grossesses 
répétées.  L'action  de  ces  causes  peut  être  lente  et  insensi- 
ble ;  mais  quelquefois  l'apparition  de  la  hernie  est  brusque 
et  instantanée.  —  L'existence  d'une  hernie  se  révèle  quand 
on  aperçoit  à  l'ombilic,  à  l'aine,  au  pli  de  la  cuisse,  etc., 
une  grosseur  molle,  circonscrite,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau,  insensible,  augmentant  par  la  toux  et  par 
la  |iosition  verticale.  La  hernie  intestinale  en  particulier  se 
reconnaît  à  son  élasticité  et  au  gargouillement  qu'elle  fait 
entendre. 

Une  hernie  abandonnée  à  elle-même  expose  à  des  con- 
séquences fâcheuses  :  outre  qu'elle  augmente  toujours  avec 
le  temps  et  gêne  en  marchant,  elle  occasionne  des  nausées, 
des  vomissements,  des  indigestions,  des  coliques,  des  con- 
stipations opiniâtres,  etc.  Le  traitement  consiste  à  réduire 
les  parties,  c.-à-d.  à  les  faire  rentrer  dans  la  cavité  d'où 
elles  sorties,  et  à  les  maintenir  réduites.  La  réduction  s'o- 
père à  l'aide  d'une  pression  méthodique:  après  quoi,  on 
applique  un  bandage  sur  le  point  occupé  par  la  tumeur 
aiin  d'en  prévenir  le  retour.  Souvent  le  volume  de  la  tu- 
meur ou  les  adhérences  contractées  par  les  parties  s'oppo- 
sent à  la  rentrée  de  la  hernie  :  dans  ce  cas,  il  faut  la  con- 
tenir à  l'aide  d'un  Iwndage  à  pelote  concave.  Enlin,  depuis 
quohiues  années  on  fait  avec  assez  de  succès  la  cure  chirur- 

?ncate  des  hernies.  Quelquefois  les  différentes  parties  qui 
onnent  une  hernie  peuvent  devenir  le  siège  d  un  étran- 
glement; cette  conslriction,  dite  hernie  étranglée,  en 
mettant  ol)stacle  au  passage  des  matières  fécales  et  à  la 
circulation,  peut  amener   des  conséquences  très  graves,  si 


l'on  ne  se  hâte  de  débrider  la  tumeur.  Voy.  KÉLoroMiE. 
HÉROOIENS  (du  gr.  ipwôtô;,  héron),  sul>division  de 
l'ordre  des  Echassiers,  renferme  des  oiseaux  de  rivage,  au 
bec  cultriforme,aux  jambes  longues  et  dont  le  vol  est  puis- 
sant. Tels  sont  les  Hérons,  les  Grues,  les  Cigognes,  les 
Maraboiis,  les  Agamis,  les  Balœniceps,  les  Savacous,  etc. 
HÉROÏ-COMIQUE  (poésie).  Voy.  épopée. 
HÉROIOE  (du  gr.  TjOwiî,  héroïne),  épître  en  vers  com- 
posée sous  le  nom  de  quelque  héros  ou  personnage  fa- 
meux. L'héroïde  est  surtout  consacrée  à  la  peinture  de  l'a- 
mour. Ovide,  l'inventeur  de  ce  genre,  fait  surtout  parler 
les  femmes  ou  les  maîtresses  des  héros  :  Pénélope,  Briséis, 
Hélène,  etc.,  d'où  le  nom  d'héroïdes  donné  à  ces  épîlres. 
Chez  les  modernes,  on  cite  en  ce  genre  la  Lettre  d'Hé- 
loîse  à  Abélard,  de  Pope,  imitée  par  Colardeau. 

HÉROÏQUE  (de  héros).  Age,  temps  héroïques.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  au  mot  héros.  —  Poème  héroï- 
que. Voy.  P0ÈSE  et  épopée.  —  Vers  héroïque  ou  alexan- 
ann.  Voy.  vers. 

HÉRON  (de  l'ital.  aghirone;  de  l'anc.  ht-allem.  hei- 
gero),  Ardea,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers. 
type  du  groupe  des  Hérodiens  :  bec  allongé,  conique  et  ro- 
buste ;  cou  grêle  :  jambes  longues  et  dégarnies  de  plumes  ; 
pieds  longs,  grêles,  armés  d'ongles  aigus.  Les  Hérons  vi- 
vent solitaires  et  mélancoliques  sur  le  bord  des  rivières,  et 
se  nourrissent  de  poissons.  Ils  restent  des  heures  entières 
sur  un  seul  pied  pour  épier  leur  proie  ;  leur  vol  est  lent, 
mais  élevé.  Le  H.  commun   [A.  major),  qu'on  trouve  en 

\  France,  est  long  de  1  m.  :  son  plumage  est  d'un  cendré 

\  bleuâtre  :  le  sommet  de   la  tête  et  le  front  sont  blancs.; 

j  une  huppe  noire  très  flexible  orne  le  derrière  de  la  tête  ; 
les  couvertures  des  ailes  sont  grises  avec  de  grandes  plu- 
mes noires.  Le  Héron  fait  son  nid  au  haut  des  grands  ar- 
bres et  la  femelle  y  pond  3  ou  4  œufs  d'un  beau  vert 
d'eau.  La  chasse  de  cet  oiseau  se  faisait  autrefois  à  l'aide 

!  du  faucon.  —  On  rattache  au  genre  Héron  :  les  Aigrettes, 
ainsi  appelées  des  longues  plumes  grêles  qui  ornent  leurs 
épaules  pendant  l'été  et  dont  on  fait  une  parure  ;  les  Biho- 
reaux,  qui  ont  des  plumes  implantées  derrière  la  tête  ;  les 

'■  butors  (  Voy.  ce  mot)  ;  les  Crabiers,  etc. 

I         UÉRON-    (fontaine    De).    Voy .   FOXTAIXE. 

HÉROS,  nom  donné  par  les  Grecs  aux  grands  hommes 
divinisés.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
I  HERPES  (de  herper  ou  harper,  saisir),  lisses  en  bois 
recourbées  et  sculptées  qui  ornent  les  deux  côtés  de  la 
guibre  sur  l'avant  d'un  grand  bâtiment.  On  les  nomme 
aussi  lisses  de  l'éperon,  lisses  de  poulaine,  écharpes  et 
porte-vergues. 

Herpès  marines,  se  dit  des  choses  égarées  qu'on  trou^"C 
au  bord  de  la  mer,  ainsi  que  de  l'ambre,  des  coraux,  etc., 
que  la  mer  laisse  à  découvert. 

j      HERPÈS  (du  gr.   ep-TTjî).  Ce  mot,   qui  a   été  employé 
quelquefois  comme  synonvme  de  Dartre,  désigne  plus  spé- 
cialement une  affection   de   la  peau  caractérisée  par  des 
!  vésicules  petites,  agglomérées  en  groupes  reposant  sur  une 
I  surface  enflammée  et  séparées  les  mies  des  autres  par  des 
intervalles  où  la  peau  est  saine  :  ces  vésicules  donnent  lieu 
:  à  une  desquamation  légère  avec  ou  sans  ulcérations.  On  en 
;  distingue  plusieurs  variétés,  dont  la  plus  grave  est  l'érup- 
tion connue  sous  le  nom  de  zona  (Uoy.  ce  mot).  Rarement 
ces  éruptions  nécessitent  l'emploi   de  moyens  thérapeuti- 
ques :  il  suffit  de  topiques  émollients  ou  même  de  lotions 
avec  l'eau  fraîche.  —  VH.  circiné  est  une  éruption  toute 
différente,  de  vésicules  microscopiques  disposées  en  cercles 
et  dues  à  l'évolution   intraépidemuaue  du  champignon  ap- 
pelé   Trichophyton  ;  quand  il  envahit  le  cuir  chevelu,  il 
détruit  le  cheveu  [H.  tonsurant).  C'est  une  affection  es- 
sentiellement contagieuse  et  dont  la  guérison  est  longue  à 
obtenir. 

HERPESTES,  nom  latin  du  genre  mangouste. 

HERPÉTISME  d'herpès"^,  nom  donné  à  un  état  général 
de  l'organisme  qui  se  traduit  par  certaines  affections 
cutanées. 

HERPÉTOLOGIE.  Voy.  erpétologie. 

H ERSCH EL,  planète.  Toy.  craxus. 

HERSE  du  lat.  hirpex),  nom  donné  :  1"  à  un  instrument 
aratoire  qui  consiste  le  plus  souvent  en  un  cadre  rectan- 
gulaire où  se  croisent,  en  forme  de  treillis,  des  traverses 
de  bois  munies  de  fortes  dents  de  fer  ou  de  bois  dur,  et 
qui  est  traîné  par  un  cheval  ;  elle  sert  à  ameublir  la  terre, 
à  briser  les  mottes  dans  les  champs  labourés  ou  nouvelle- 
ment ensemencés,  à  recouvrir  et  enfouir  les  grains  qua 
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l'on  vient  de  semer,  et  à  donner  comme  im  dernier  lalwur 
superlicifl,  en  remuant  le  sol  en  tous  sens  {Voy.  cci.tiva- 
TEuii)  ;  —  2"  à  une  espèce  d'arrièrc-porle  ou  double  porte, 
mais  dont  l'aspect  est  celui  d'une  grille  en  fer,  suspendue 
dans  les  forteresses  à  la  voiUc  du  portail,  entre  le  pont- 
Icvis  et  la  porte.  Si  les  cliaînes  du  pont-levis  viennent  à 
«•tre  brisées,  et  que  ce  pont  prête  passage  à  l'ennemi,  on 
descend  la  heree  pour  opposer  un  nouvel  obstacle.  Les 
herses  de  ce  genre  étaient  en  usage  au.\  entrées  des  villes 
fortifiées  chez  les  anciens,  qui  les  nommaient  portes  cata- 
ractes [cataracta),  et  au  moyen  âge,  où  elles  étaient  dites 
sarrasines.  On  en  voit  encore  en  Orient. 

HERSILIE,  206»  petite  planète,  trouvée  le  13  oct.  1879 
jOar  C.  II.  F.  l'eters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

>IERTHA,  135=  petite  planète,  Irouvce  le  18  fév.  1874 
,^r  G.  11.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etals-Unis).  Voy.  planètes. 

HESPÉRIDÉES  (par  allusion  au  jardin  des  Ilespérides), 
famille  de  plantes.  Voy.  auiuntiées. 

HESPÉRIDIE,  nom  donne,  en  Botanique,  à  une  espèce 
de  fruit  simple  syncarpé,  indéliisccnt  et  charnu,  formé  de 
carpelles  nombreux  et  divisé  en  plusieurs  loges  à  endo- 
carpe pulpeux,  comme  l'orange,  le  citron,  etc. 

HESPÉRIE,  Hesperia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  se  distinguant  par  l'habi- 
tuoe  qu'ils  ont  de  ne  relever,  dans  le  repos,  que  les  ailes 
supérieures,  ce  qui  fait  paraître  leurs  ailes  inférieures 
comme  luxées  et  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Papillons 
estropiés.  Leurs  chenilles  vivent  dans  des  feuilles  qu'elles 
roulent,  et  font,  pour  leur  métamorphose,  une  coque 
légère.  L'H.  sylvame,  longue  de  0  m.  02,  a  le  corps  noir, 
avec  des  poils  fauves  en  dessus  ;  les  ailes  d'un  fauve  blanc 
et  vif.  Elle  est  commune  dans  les  bois  humides.  L'^.  de  la 
mauve  a  les  ailes  dentées  et  d'un  brun  noirâtre  avec  des 
taches  blanchâtres. 

HESPÉRIE,  69"  petite  planète,  trouvée  le  29  avril  1861  par 
Schiaparelli  à  l'Observatoire  Brcra,  à  Milan.  Voy.  planètes. 

HESPÉRIDINE,  glucoside  ayant  pour  formule  C^ll^'O'*, 
contenu  dans  la  partie  blanche  de  l'écorce  des  Ilespéridécs. 
Voy.  orange. 

HESPERIS,  nom  lat.  botanique  de  la  Julienne. 

HESPÉRISPHINGES,   insectes  Lépidoptères.    Voy.  cnÉ- 

PCSCULAUIES. 

HESSITE,  tellurure  d'argent  naturel  (Ag*Te),  en  masses 
cristallines  cubiques,  d'un  gris  métallique;  se  trouve  en 
Transylvanie. 

HESTIA,  46'  petite  planète,  trouvée  le  16  août  1857 
par  Pogoon,  à  Oxford.  Voy.  planètes. 

HÉTÉROBRANCHES  (du  gr.  ÉTepoç,  autre,  et  de  bran- 
chie),  se  dit  en  Zoologie  :  1"  d'une  subdivision  du  genre 
des  Silures,  qui  comprend  des  poissons  caractérisés  par  des 
branchies  portant  des  appendices  ramifiés;  2'  de  certains 
Crustacés  et  Mollusques,  dont  les  branchies  sont  de  formes 
variables. 

HÉTÉROCARPES  (du  gr.  ËxEpOî  et  xapirôi;,  fruit),  se 
dit,  en  liotanique,  de  toute  plante  qui  produit  spontanément, 
ou  par  la  grclfe,  des  Heurs  ou  des  fruits  de  nature  diverse, 
coininc  le  cytise  d'Adam  et  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

HÉTÉROCÉRAS  (du  gr.  Ëxepoç  et  xépaî,  corne),  genre  de 
Mollusques  céphalopodes,  de  l'ordre  des  Tentaculifères  et 
de  la  famille  des  Ammonidées  :  cotjuille  cloisonnée,  à  cloi- 
sons persillées,  dont  les  tours  contigus  forment  une  spire 
conique  comme  celle  des  Turrilites,  mais  dont  le  dernier 
tour  se  sépare  et  se  projette  en  crosse  comme  dans  les  An- 
cylo(;éras.  —  Les  lletérocéras  sont  tous  fossiles  et  appar- 
tiennent aux  terrains  crétacés. 

HÉTÉROCLITE  (du  gr.  ÉTôpôxXiToç,  à  flexion  irrégu- 
lière), se  dit,  en  Grammaire,  des  mots  qui  s'écartent  des 
règles  communes  de  l'analogie  grammaticale,  et  spéciale- 
ment, surtout  en  latin  et  en  grec,  des  noms  ou  adjectifs 
qui  appartiennent  à  la  fois  à  deux  ou  plusieurs  décli- 
naisons :  tels  sont  avariiia  et  avarities;  juventa  et 
juvenltis,  etc. 

HÉTÉRODOXE,  hétérodoxie  (du  gr.  £T£pô5o|o<;),  ce  qui 
est  coîilraiie  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique.  Voy.  hé- 
HÉsiE  et  orthodoxe. 

HETEROGAMIE,  terme  de  Botanique.  Il  y  a  hétérogamie 
quand  les  cellules  sexuelles  qui  doivent  se  combiner  pour 
former  l'œuf  sont  dissemblables  par  leur  forme,  par  leur 
rôle,  comme  il  en  est  dans  la  reproduction  sexuée  des 
Mousses,  des  Cryptogames  vasculaircs,  des  Phanérogames. 

HÉTÉROGÈNE  (du  gr.  éTEpovsvf^i;).  Ce  mot,  qu'on  oppose 
à  homogène,  s'applique  à  tout  corps  composé   dont    les 


parties  constituantes  diffèrent  de  nature  et  d'aspect.  Ainsi, 
en  Physique,  on  nomme  corps  hétérogènes  ceux  dont 
toutes  les  parties  n'ont  pas  la  même  densité. 

En  Grammaire,  hétérogène  se  dit  des  noms  qui  sont 
d'un  genre  au  singulier  et  d'un  autre  au  pluriel. 

HÉTÉR06ÉNIE.  Voy.  cbnération  spontanée. 

HÉTÉROGYNES(du  gr.  ËTEpoç,  autre,  et  yuv^,  femelle), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-ai- 
guillon,  comprend  des  espèces  composées  les  unes  de  mâles 
et  de  femelles  ailée  avec  des  neutres  aptères,  les  autres 
de  mâles  ailés  et  de  femelles  aptères.  On  la  partage  en 
deux  tribus,  les  Formicaires  et  les  Mulillaircs. 

HÉTÉROMÉRES  (du  gr.  STEpoi;  et  |xspoî,  partie),  2<' sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères,  comprend  ceux  de  ces  in- 
sectes dont  les  tarses  postérieurs  n'ont  que  4  articles, 
tandis  que  les  autres  en  ont  5.  Elle  forme  7  familles  : 
Mélasomes,  Taxicornes,  Ténébrionites,  Hélopiens,  Tra- 
chélides,  Vésicanls,  Sténélytres. 

HÉTÉROMYS  (du  gr.  ËTEpOi;  et  [lûî,  rat),  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Bats, 
ne  renferme  qu'une  espèce,  V Heteromys  anomalus  de 
l'île  de  la  Trinité  :  il  est  de  la  taille  de  notre  rat  commun. 

HÉTÉROPHYLLE  (du  gr.  ËxEpoî  et  cpûX)vOv,  feuille),  se 
dit,  en  Botanique,  d'une  plante  qui  a  toutes  ses  feuilles  de 
forme  et  de  grandeur  diverses,  ou  dont  la  forme  des 
feuilles  diffère  dans  le  bas  et  le  haut  de  la  tige.  —  Il  se 
dit  aussi  des  plantes  dont  le  feuillage  varie  suivant  l'âge. 

HÉTÉROPLASTIE,  variété  de  Vautoplaslie.  C'est  la 
transplantation  de  certaines  parties  de  peau,  empruntées  à 
des  membres  amputés  d'un  autre  sujet  et  appliquées  ou 
appropriées  à  certaines  pertes  de  substance,  loy.  plastique 
et  rhinoplastie. 

HÉTÉROPODES  (du  gr.  ËxEpo;  et  ttoûî,  pied),  ordre 
de  Mollusques  établi  par  Lamarck  pour  des  animaux  iwssé- 
dant  un  pied  comprimé  en  forme  de  nageoire  [Atlnule, 
Carinaire,  Firole,  etc.).  Ils  sont  maintenant  réunis  aux 
Gastéropodes.  Voy.  ce  mot. 

HÉTÉROPTÈRES  (dugr.  EXEpoi;  et  TTXÉpov,  aile),  section 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  renferme  des  insectes  qui  ont 
les  élylres  durs  et  ojjaques  dans  la  moitié  antérieure  et 
transjiarents  dans  le  reste.  Elle  comprend  le  Géocorises  et 
les  Hydrocoriscs. 

HÉTÉROSCIENS  (du  gr.  ËTepoç  et  (Txfa,  ombre),  se  dit, 
en  Géographie,  des  habitants  des  zones  tempérées  qui,  à 
midi,  ont  leur  ombre  de  côtés  différents  :  ainsi,  les  habi- 
tants de  la  zone  tempérée  septentrionale  l'ont  du  côté  du 
Nord,  et  ceux  de  la  zone  tempérée  méridionale  du  côté  du 
Sud. 

HÉTÉROSITE,  minéral  d'un  gris  bleuâtre  et  d'un  éclat 
gras,  qui  devient  terne  et  d'un  beau  violet  par  rcx|)osilion 
à  l'air.  C'est  un  phosphate  hydraté  de  fer  et  de  manganèse. 
On  le  trouve  dans  des  pegmatites  près  de  Limoges. 

HÉTÉROSTYLIE  (du  gr.  ËTEpo;  et  de  style).  Une  plante 
est  dite  hctéroslylée  lorsqu'elle  possède  deux  sortes  de 
fleurs,  les  unes  à  style  court,  les  autres  à  style  long.  Dans 
les  !"=•,  les  étamines  sont  longues  ;  dans  les  secondes,  elles 
sont  courtes.  Quand  un  insecte  visite  ces  fleurs,  il  emprlc 
sur  ses  antennes,  sa  lèle,  etc.,  le  pollen  des  élami.ies  lon- 
gues et  le  dépose  sur  le  stigmate  d'une  fleur  voisine  à  style 
long,  et  inversement.  L'hétérostylie  favorise  donc  la  fécon- 
dation croisée. 

HÉTÉROTAXIE  (du  gr.  ËTEpoç,  autre,  et  xâÇti;,  crdreS 
sorte  de  monstruosité.  Voy.  monstre. 

HETMAN  ou  attaman,  chef  de  Cosaques.  Voy.  ce  mot  ru 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HÊTRE  (du  flam.  heester,  arbrisseau),  Fagtis,  genre  de 
la  famille  des  Quercinées  ou  Cupulifères,  renferme  des 
arbres  à  fleurs  monoïques,  les  mâles  en  chatons,  à  pis 
rianthe  campanule  à  6  lobes,  avec  8  ou  12  élainines:  1rs 
femelles  réunies  par  deux  dans  un  involucre  épineux  ol 
quadrilobé.  Le  fruit,  appelé  faine,  est  formé  de  deux 
petites  noix  triangulaires  devenues  monospermes  |)ar  avor- 
tement.  Le  Hêtre  commnn  [F.  sylvatica],  vulg.  Fuu, 
Fouteau  et  Fayard,  est  un  arbre  de  haute  futaie,  qui 
atteint  30  m.  Ses  fruits  fournissent  une  amande  boiiiie  à 
manger;  on  en  relire  une  huile  qui  passe  pour  la  meilleure 
après  rimile  d'olive.  Son  bois,  dur,  sec  et  incorriip^ilile, 
est  beaucoup  employé  en  ébénisterie.  Il  fournit  aus-i  un 
excellent  chauffage. 

HETTANGIEN  (étage)  [à'Hettange,  dans  la  Lorrains 
annexée),  nom  donné,  en  Géologie,  à  l'étage  supérieur  de 
rinfralias.  L'ileltangien,  qu'un  certain  nombre  d'auteurs 
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rangent  dans  le  Lias  intérieur,  est  représenté  dans  les 
Ardennes,  dans  le  Luxemlwurg  et  en  Lorraine  par  un  grès 
très  riche  en  Gasléro|)odcs  et  en  Cardinies.  On  dislbiguc 
dans  rjleltangien  un  niveau  inférieur  à  Ammonites  pla- 
norbis  et  un  niveau  supérieur  à  Ammonites  angulatus. 

HEU  (du  flam.  hui),  bâtiment  à  fond  plat,  qu'on  emploie 
à  faire  le  cabotage  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Manche.  Il  est 
d'un  petit  tirant  d'eau,  et  porte  un  grand  mât,  une  trin- 
quette,  un  foc  et  un  petit  mât  sur  son  extrémité  de  derrière. 

HEULANDITE  [Stitbite  octoduodécimale  d'Haûy),  mi- 
néral du  groupe  des  zéoHthcs,  avant  pour  formule 
[(Ca.K*)O.Al-0'\6SiO*  +  511*0],  en  cristaux  clinorhombi- 
ques,  avec  un  clivage  facile  à  éclat  nacré.  La  H.  est  blanche, 
et  parfois  rouge  par  inclusions  de  Gœtkite;  elle  a  été  con- 
fondue avec  la  Stilbite,  qui  s'appelle  en  allemand  Desmiii, 
tandis  que  la  heulandite  s'appelle  Stilbit.  —  On  trouve  la 
liculandite  dans  les  roches  amygdaloides  et  basaltiques  des 
îles  Féroc,  dans  les  roches  du  St-Golhard,  dans  les  dépôts 
métallifùres  du  Ilarz,  etc. 

HEURE  (du  lat.  hora],  24°  partie  du  jour.  On  divise 
l'heure  en  tiO  minutes,  et  la  minute  en  60  secondes. 
L'heure  est  dite  sid&rale,  solaire  ou  vraie,  et  moyenne, 
suivant  qu'elle  représente  les  divisions  du  jour  sidéral,  du 
jour  solaire  vrai,  ou  du  jour  moyen.  Voy.  jour. 

La  division  du  jour  en  heures  remonte  très  haut  ;  mais 
elle  na  pas  toujours  été  faite  de  même.  F-es  Hindous,  p. 
ex.,  ont  longlcnips  divisé  le  jour  en  30  parties.  L'Egypte, 
l'Asie  et  l'Europe,  au  contraire,  ont  de  bonne  heure  compté 

Far  24""":  mais  le  point  de  départ  variait  d'un  peuple  à 
autre.    Comme   les  anciens  Egyptiens,   nous   partons  de 
minuit,  et,  arrivés  à  midi,  nous  recommençons  à  compter 
42  nouvelles  heures.  Les  Chaldéens,  les  Juifs,  les  Romains 
partaient  du  lever  du  soleil,  qu'ils  plaçaient  à  6  heures  du 
matin  :  de   là  les  noms  de  prime,   tierce,  sexte,  none, 
usités  encore  dans  l'Eglise  pour  désigner  l'oflice  de  6  heures 
du  matin,  de  9  heures,  de  midi,  de  3  heures  du  soir.  Les 
Athéniens  partaient  du  coucher  du  soleil  ;  les  Américains  ' 
comptent   les  heures  de  0  à  24  à   partir  de  minuit;  ce  ; 
mode  de  comptage  est  aussi  applique  pour  les  chemins  de  j 
fer  en  Italie.  —  Tandis  que  partout  aujourd'hui  l'on  fait  i 
toutes  les  heures  égales,  très  longtemps  on  se  contenta  de  j 
faire   égales    les   unes    aux    autres    les    12    heures   d'un 
même  jour,  les  12  heures  d'ime  même  nuit  ;  mais  l'heure 
du  jour  était  plus  longue  ou  plus  courte  que  celle  de  la 
nuit  voisine  (sauf  aux  équinoxes],  et  d'un  jour  à  l'autre  il 
y  avait  toujours  une  variation.  —  Pendant  la  Révolution, 
quand  on  substitua  le  calendrier  républicain  au  calendrier 
grégorien,  on  eut  l'idée  d'appliquer  au  jour  la  division  déci- 
male ;  mais  celte  réforme  n'a  pas  été  adoptée. 

HEURES  CANONIALES,  pHères  vocales,  instituées  par  les 
canons,  et  qui  doivent  être  récitées  tous  les  jours  à  diverses 
heures.  Il  y  en  a  sept  :  matines  et  landes,  prime,  tierce, 
sexte,  none,  vêpres  et  complies.  Prime,  tierce,  sexte, 
noue,  sont  appelées  les  petites  heures.  —  Par  suite,  on  a 
nommé  Livres  d'heures,  ou  simplement  Heures,  les  li\Tes 
où  ces  prières  sont  contenues,  et  même  tout  livre  d'église. 

Prières  de  quarante  heures,  prières  publiques  et  extra- 
ordinaires que  l'on  fait  pendant  40  heures  continues, 
devant  le  St  Sacrement,  dans  les  calamités  publiques,  pen- 
dant le  jubilé,  le  carnaval,  etc. 

HEURISTIQUE  (du  gr.  £jpiiTT'.x¥,\  nom  qui  a  été  donné, 
en  .Allemagne,  à  l'art  d'inventer,  c.-à-d.  à  l'art  qui  a  pour 
objet  d'indiquer  la  méthode  à  suivre  pour  arriver  à  des 
découvertes  intellectuelles. 

HEURTOIR  (de  heurter],  se  dit  du  marteau  d'une  porte 
cochère  et,  en  général,  dans  les  Arts  ou  llndustrie,  de  toute 
pi'^ce  de  bois  ou  de  fer  qui  vient  frapper  sur  une  autre, 
ou  qui  sert  à  prévenir  ou  à  recevoir  le  choc  d'une  autre. 

MEUSE  (de  l'anc.  allem.  hosa.  chausse).  Ce  mot,  au 
moyen  âge,  était  synonyme  de  botte  ou  chaussure  :  il  dé- 
si.;iiait  spécialement  un  soulier  en  fer  qui  faisait  partie  de 
lariniire.  —  Auj.  on  appelle  hetise,  ou  sabot,  le  cylindre 
de  Ikms  qui  joue  dans  les  corps  de  pompe. 

HÉVÉE.  ïlevea  guianensis,\>\ainlede  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées,  qui  toiirnit  le  caoutcliouc;  est  plus  connue 
sous  If  nom  ih;  Siphonia.  Voy.  ce  nom. 

tlEXACOROE  (du  gr.  ëç,  su,  et  de  corde),  gamme  de 
piaiii-chuiit,  composée  de  6  notes  («^  ré,  mi,  fa,  sol,  la), 
qu'on  croit  généralement  avoir  été  inventée  par  un  moine 
du  XI*  siècle.  L'inventeur  voulait  rempl.ncor  à  la  fois  la  di- 
vision par  tétracordes  des  Grecs  et  celle  de  Grégoire  le 
Grand  par  octaves. 


HEXAÈDRE  (du  gr.  ï\,  six,  et  ëôsx,  face],  nom  donné, 
en  Géométrie,  à  tout  solide  ayant  six  faces.  Le  cube  est 
l'hexaèdre  régulier.  Voy.  cube. 

HEXAGONE  (du  gr.  é'|,  six,  et  yÛr^i,  angle),  polygone 
qui  a  six  côtés  ;  le  côté  de  l'hexagone  régulier  est  égal  au 
rayon  du  cercle  circonscrit.  —  En  termes  de  Fortification, 
c'est  un  ouvrage  qui  a  six  bastions. 

HEXAGRAMME  mystiqce,  en  Géom.,  figure  relative  à  six 
points  placés  sur  une  conique  :  c'est  le  nom  donné  par  Pascal 
à  cette  figure,  dont  il  a  découvert  la  propriété,  qui  est  fon- 
damentale dans  la  théorie  des  coniques.  Si  A,,  Aj,  Aj,  A4, 
A5,  Afi  sont  six  points  quelconques  d'une  conique,  les 
points  A4,  A5,  Ag  sont  dits  respectivement  opposés  aux 
points  Aj,  Aa,  A5,  et  les  droites  AtAg,  AjAg,  AgA,  sont 
dites  respectivement  opposées  aux  côtés  A|Aj,  A^Ajv. 
A5A4  dans  l'hexagone  AJAJA5A4A5AC  :  le  théorème  de 
Pascal  consiste  en  ce  que  les  trois  points  obtenus  en  pre- 
nant l'intersection  d'un  côté  et  du  côté  opposé  sont  en 
ligne  droite.  Réciproquement,  si  les  points  ainsi  obtenus 
sont  en  ligne  droite,  les  points  A,,  A,,  A,,  A4,  Aj,  A«  sont 
sur  une  conique. 

HEXAGYNIE  (du  gr.  5^,  six,  et  yj'/i^,  femme),  nom 
donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  un  ordre  de  plantes 
dont  les  fleurs  portent  six  carpelles  ou  organes  femelles, 
p.  ex.  le  Jonc  fleuri. 

HEXAMÈTRE  (du  gr.  é'ï,  six,  et  [iÉTOov,  mesure),  nom 
donné  |)ar  excellence  au  vers  de  six  pieds,  que  les  Grecset 
les  Romains  ont  consacré  à  l'épopée.  Les  4  premiers  pieds 
sont  dactyles  ou  spondées  inaifferemment,  le  5'  est  un 
dactyle,  et  le  6*  un  spondée.  Quelquefois,  et  par  exception, 
l'hexamètre  se  termine  par  deux  spondées  :  il  prend  alors 
le  nom  de  spondatque.  Ce  vers  doit  avoir  au  moins  une 
césure  au   3"  pied  ;  ou  deux,  l'une  au  2"  et  l'autre  au  4*. 

On  a  quelquefois,  par  abus,  donné,  en  France,  le  nom 
d'hexamètre  au  vers  alexandrin,  et  en  Angleterre,  au  vers 
ïambique  de  12  syllabes.  —  En  allemand,  la  Messiade 
de  Klopstock  est  écrite  en  vers  hexamètres;  Gnedilch  a 
traduit  l'Iliade  d'Homère  en  hexamètres  russes. 

HEXANORIE  (du  gr.  ï%,  six,  et  àWfi,  àvôodî,  mâle), 
6'  classe  des  végétaux,  dans  le  système  de  Linné,  renfer- 
mait ceux  dont  les  fleurs  ont  six  étamines  ou  organes 
mâles.  Les  Litiacées,  les  Joncées,  les  Asphodélées,  les 
Asparaginées  sont  dans  ce  cas. 

HEXAPLES  (du  gr.  ÉÇaTÀâ).  Bible  sextuple  d'Origène. 
Voy.  le  Dirt.  dllist.  et  de  Géogr. 

HEXAPODES  (du  p.  É'ç,  six,  et  -où;,  pied,)  se  dit,  en  Zoo- 
logie, de  tous  les  animaux  qui  ont  six  pieds.  Voy.  insectes. 

HEXYLE,  radical  dont  l'hydrate  est  l'alcool  hexylique;  se 
retrouve  dans  tous  les  composés  hexy tiques  {Voy'.  ce  mol). 

HEXYLIQUES(du  gr.  ïl.  six,  et  jAt,,  matière,  élémenl), 
composés  qui  dérivent  de  l'acide  caproïque  C*H'*0-), 
ou  de  l'alcool  hexylique  ou  caproïque,  C^II'^OII,  et  qui 
ont  toutes  six  atomes  de  carbone.  Les  plus  imporlants 
de  ces  corps  sont  :  1»  l'hydrure  d'hexyle  (CH'*],  qui  forme 
en  très  grande  |Mirtie  les  huiles  de  pétrole  américaines  ; 
c'est  un  hydrocarbure  d'odeur  agréable  quand  il  est  pur; 
quand  on  le  traite  par  le  chlore,  il  donne  le  chlorure 
fc^H'^Cl]  par  lequel  on  peut  arriver  à  l'alcool  hexylique, 
homologue  de  l'alcool  ordinaire.  L'hydrure  d'hexyle  se 
trouve  aussi  dans  les  huiles  de  houille  ;  2'  l'hexylène 
[C^H'*]  :  on  connaît  5  ou  6  substances  isomériques  qui  ont 
cette  composition  ;  une  ou  plusieurs  d'entre  elles  se  trou- 
vent dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  houille.  La 
mannite  traitée  par  l'acide  iodhydrique  donne  un  iodhy- 
drale  d'bexylène  fC^H**.llI],  qui  jpi-oduit  aisément  l'hexy- 
lène (Wanklynet  Erlenmeyer).  —  Les  composés  hcxyliques 
forment  2  séries  isomères  parallèles  ;  il  existe  2  alcools  heiy- 
liques,  qu'on  désigne  par  a  et  ^,  dérivant  de  2  hcxviènes 
isomères  ;  l'alcool  a  est  un  alcool  primaire  et  l'alcool  ^  est 
secondaire. 

HIATUS  (du  lat.  hiatus,  bâillement),  cacophonie  pro- 
duite par  la  rencontre  de  deux  voyelles;  p.  ex.  :  //  alla  à 
Athènes;  j'ai  été  étonné.  —  Chez  les  anciens,  les  Grecs 
tantôt  admettaient,  tantôt  évitaient  l'hiatus;  ils  paraissent 
n'avoir  eu  à  cet  égard  d'autre  règle  que  l'euphonie.  Les 
poètes  latins  le  toléraient  volontiers,  surtout  avec  les  mots 
grecs  ou  quand  l'arsis  coïncidait  avec  une  pause  iniporlanla 
de  la  phrase  (Voy.  Virgile,  Egl.  iv,  44  et  Géorg.  1,  4)  ;  ils 
avaient  du  reste,  comme  les  Grecs,  plusieurs  movens  de 
l'éviter,  l'élision,  la  contraction  et  la  crase.  Chez  les  poètes 
français,  l'hiatus  était  encore  admis  au  xvi*  siècle  :  on  en 
trouve  de  fréquents  exemples  dans   St-Gelais,  Théoptiile, 
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Blarol,  Régnier,  c(c.  On  en  rencontre  même  dans  Corneille 
et  dans  Racine,  mais  seulement  dans  le  style  familier  et 
dans  la  poésie  comif|uo  : 

Dans  tout  le  Pré  aux  clci"s  tu  verras  mêmes  choses. 

{Le  Menteur,  11,  5.) 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne. 
(Les  Plaideurs,  III,  3.) 

HIATUS.  En  Anatomie,  on  appelle  ainsi  certaines  ouver- 
tures du  corps,  telles  que  :  1'//.  de  Fallope.  pelifc  ouver- 
ture de  la  face  supérieure  de  l'os  temporal  :  1  //.  occipito- 
pétreux,  situé  à  la  partie  postérieure  du  crâne  ;  1'//.  de 
Winslow,  ouverture  située  au-dessus  du  col  de  la  vésicule 
biliaire,  etc. 

HIBBERTIE  (de  G.  Ilibbert,  nalur.  andais),  Hibbertia, 
genre  de  la  famille  des  Dilléniacces,  renferme  des  espèces 
sulTrutescentes,  à  fleurs  jaunes  :  calice  à  5  foli(tles,  corolle 
à  5  pétales.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'AusIralic.  I/es- 
pècc  type  est  1'//.  volubile,  arbrisseau  sarmenteux,  à  ra- 
meaux rosés,  à  feuilles  luisantes  et  à  Heurs  grandes,  très 
brillantes,  mais  d'une  odeur  désagréable. 

HIBERNATION  (du  lat.  hibernare],  sorte  de  sommeil 
annuel  auquel  sont  soumis  certains  animaux  pendant  la 
saison  d'hiver.  Un  sommeil  semblable  peut  se  produire 
aussi  dans  les  grandes  clialcurs,  comme  cela  a  lieu  pour  le 
tenrec  de  Madagascar,  qui  passe  en  léthargie  les  trois  mois 
les  plus  chauds  de  l'année  ;  on  lui  donne  alors  le  nom 
à'estivation  [Voy.  ce  mot).  L'animal  qui  doit  hiberner  se 
blottit  dans  un  trou,  et  là  il  se  lient  pelotonné,  immobile, 
et  les  yeux  fermés.  Les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  vie  sont  suspendues  ou  fortement  diminuées.  La  respi- 
ration est  lente  et  à  peine  perceptible.  Le  hérisson,  la 
chauve-souris,  la  marmotte,  le  loir,  la  taupe,  le  porc-épic, 
l'ours,  le  blaireau,  le  castor,  l'agouti,  le  cochon  d'Inde,  le 
lièvre,  le  lapin  (dans  l'état  de  nature),  chez  les  Mammi- 
fères; presque  tous  les  serpents  parmi  les  Reptiles;  le  lima- 
çon des  vignes,  la  limnée,  chez  les  Mollusques,  sont  les 
plus  connus  des  animaux  hibernants. 

H I BERN 1 E  (du  lat .  hibcrnus) ,  lUbernia,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nooturnes,  se  com- 
pose d'espèces  dont  les  femelles  sont  aptères,  et  qui  ne  se 
montrent  à  l'état  parfait  qu'à  la  fin  de  l'automne  ou  même 
en  plein  hiver  :  d'où  leur  nom.  La  chenille  de  VH.  de- 

('oliaria  est,  dans  certaines  années,  un  véritable  fléau  pour 
es  arbres  fruitiers. 
HIBISCUS,  nom  latin  du  genre  ketmif. 
HIBOU,  en  lat.  Bnbo,  Stri.r  Olus,  espèce  du  sous-genre 
Duc,  compris  dans  le  genre  Chouette,  renferme  des  oiseaux 
de  proie  nocturnes,  caractérisés  par  les  deux  aigrettes  qu'ils 

[lortent  sur  le  front.  Le  H.  commun  ou  Moyen-Duc  est 
ong  de  0  m.  35;  son  plumage  est  fauve,  varié  de  blanc 
et  de  brun,  sa  queue  présente  8  ou  9  barres  transversales. 
On  le  trouve  dans  toute  l'Europe.  Ses  mœurs  sont  celles 
de  la  chouette.  11  ne  construit  pas  de  nid  et  dépose  ses 
œufs  dans  les  nids  abandonnés  des  pies  et  des  corbeaux. 
Cet  oiseau  se  nourrit  de  souris,  de  mulots  et  quelquefois 
de  petits  oiseaux  ;  mais  il  est  plutôt  utile  que  nuisible.  — 
On  l'apprivoise  aisément.  Voy.  duc. 

HIDALGO,  nom  que  se  donnent,  en  Espagne,  les  nobles 

Îui  prétendent  être  issus  de  i)ure  race  chrétienne.  Voy.  le 
Hct.  d'IJist.  et  de  Géogr. 
HIDDENITE,  var.  vert-émeraude  de  Tiiphane,  utilisée 
comme  gemme  ;  de  la  Caroline  du  Nord  (Alexandcr  County). 
HIE  (du  flam.  hijqhen,  pousser  son  haleine  avec  effort), 
instrument  très  lourd  dont  on  se  sert  pour  enfoncer  le  pave> 

Foy.   PAVAGE. 

HIÈBLE  ou  YÈBLE,  Sambucus  ebulits,  espèce  du  genre 
Sureau,  à  tige  herbacée,  haute  de  \  mètre  à  1  m.  30;  à 
feuilles  ailées,  à  folioles  lancéolées,  dentées  ;  à  fleurs  blan- 
ches, en  ombelles,  et  donnant  pour  fruits  des  baies  noires 
et  pulpeuses.  L'Hièble  croît  sur  le  bord  des  rivières  et  dans 
les  terrains  humides.  Elle  exhale  une  odeur  vireuse  très 
forte.  La  racine  est  purgative  et  diurétique  ;  les  fleurs  et 
les  baies  sont  stimulantes  et  diaphorétiqucs  ;  ces  dernières 
s'emploient  en  teinture,  pour  colorer  les  tissus  en  violet. 

HIERACIUm,  plante.  Voy.  kpervière. 

HIERARCHIE  (du  gr.  '.£pao-/ta).  Ce  mot,  qui  s'applique 
aujourd'hui  à  tout  ensemble  des  pouvoirs  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  qu'ils  soient  ecclésiastiques,  civils  ou  mili- 
taires, signifiait  primitivement,  chez  les  Grecs,  l'autorité 
du  chef  des  prêtres  ou  grand  prêtre.  Chez  les  Chrétiens, 
il  signifia  le  gouvernement  de  l'Eglise  dans  son  intérieur. 


la  suliordination  des  divers  degrés  de  l'état  ecclésiastique, 
depuis  le  pane,  qui  en  est  le  chef,  jusqu'au  simple  clerc. 
—  Voy.  Trolley,  De  la  Hiérarchie  administrative. 

Les  Théologiens  ap|)ellcnt  Hiérarchie  céleste  la  subor- 
dination des  neuf  cliu'urs  des  anges.  Voy.  ange. 

HIÉRATIQUE  (du  gr.  UpaTixOî),  se  dit  :  1"  des  formes 
traditionnelles  que  la  religion  impose  aux  œuvres  de  l'art; 
2°  d'une  écriture  cursive  dont  se  servaient  les  prêtres 
égjrptiens  et  qui  n'était  qu'une  abréviation  des  caractères 
hiéroglyphiques. 

HIÉROGLYPHES,  signes  particuliers  d'écriture  dont  les 
anciens  Egyptiens  se  servaient  surtout  sur  les  monuments 
et  dans  les  inscriptions.  Ces  signes  étaient  de  trois  sortes  : 
l"  alphabétiques,  2"  syllabiques,  3"  idéographiques. 
Les  premiers  représentaient,  comme  les  lettres  de  notre 
alphabet,  chacun  une  articulation  différente;  les  seconds 
représentaient  chacun  une  syllabe;  enfin  les  signes  idéo- 
graphiques figuraient  l'idée  qu'ils  étaient  charges  d'expri- 
mer par  l'image  de  l'objet  lui-même.  On  distinguait  encore 
les  signes  symboliques  dont  le  sens  est  fourni  par  ce  que 
l'on  sait  des  idées  religieuses  des  anciens  Egyptiens.  Les 
travaux  de  François  Champollion,  le  Jeune,  qui,  le  pre- 
mier, réussit  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes,  ont  démontré 
que  les  Egyptiens  n'avaiont  point  une  écriture  sacrée,  dont 
les  prêtres  seuls  connaissaient  le  secret  et  une  écriture  pro- 
fane à  la  jwrtéc  du  vulgaire.  L'écriture  hiéroglyphique 
était  surtout  consacrée  aux  inscriptions  que  l'on  gravait  sur 
les  monuments;  l'écuiture  hiératique,  dérivée  de  la  pré- 
cédente, est  une  écriture  cursive  dont  on  se  servait  en 
écrivant  sur  le  papyrus  ;  enfin  l'écriture  démoliqiic  n'est 

au'une  sorte  d'hiératique  expédiée  :  on  s'en  servit  à  partir 
u  vii°  siècle  pour  la  rédaction  des  contrats  dans  le  com- 
merce. —  D'autres  peuples,  les  Mexicains  p.  ex.,  ont  eu 
également  une  écriture  hiéroglvpbique. 

HIÉRONYIVIITES,  religieux.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

HIÉROPHANTE,  pontife  gi'ec.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

HILAN-HILAN.  Voy.  alan-cilan. 

HILARANT  (gaz).   Voy.  azote  (protoxïde  d'). 

HILAROTRAGÉDIE.   Voy.  parodie. 

HILDA,  153°  petite  planète,  trouvée  le  2  nov.  1875  par 
Palisa,  à  Pola.   Voy.  planètes. 

HILE  (du  latin  hilum),  se  dit,  en  Dotanique,  du  point 
d'attache  par  où  la  graine  adhère  au  funicule.  Voy.  chaîne. 

HIMANTOPUS,  oiseau.  Voy.  éciiasse. 

HINNITE,  Hinnites,  genre  de  Mollusques  lamellibranches, 
de  l'ordre  des  Anisomyaires,  famille  des  Pectinidés,  voisins 
des  Peignes,  dont  ils  diffèrent  en  ce  que,  libres  dans  le 
jeune  âge,  ils  ne  se  fixent  que  plus  tard  aux  corps  sous- 
marins.  Rares  aujourd'hui,  les  Hinnites  se  rencontrent  à 
l'état  fossile  depuis  les  terrains  secondaires. 

HIPPARION,  cheval  fossile  de  l'époque  tertiaire,  carac- 
térisé par  ses  pieds  munis  de  doigts  latéraux  ;  c'est  un 
genre  voisin  de  la  forme  ancestrale,  également  tridactyle,  du 
cheval.  Restes  alwndanls  dans  le  Miocène  iupérieur. 

HIPPE,  Hippa,genr(i  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes macroures,  famille  des  Ecrevisses  :  pieds  antérieurs, 
terminés  par  une  main  propre  à  fouir;  antennes  latérales 
longues  et  plumeuses,  corps  en  ellipse  convexe  par-dessus. 
L'//.  émérile  du  Drésil,  longue  de  0  m.  08,  en  est  le  type. 

HIPPÉLAPHE  (c.-à-d.  cheval-cerf),  nom  par  lequel 
on  désigne  quelquefois  certaines  variétés  du  Cerf  commun, 
notamment  le  Cerf  d'Arislote. 

HIPPIATRIE,  iiippiATniQUE  (dugr.  'nrTrtaxpiX';^),  partie  de 
l'Art  vétérinaire  qui  s'occupe  spécialement  des  maladies 
des  chevaux.  Voy.  vétérinaire  (art). 

HIPPIQUE  (du  gr.  ÎTt^nxô;),  ce  qui  concerne  le  cheval. 
Voy.  CHEVAL,  équitation,  hippodrome,  etc. 

HIPPOBOSQUE  (du  gr.  î-CTToêooxdî),  Hippobosca,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupipares  : 
corps  ovalaire,  déprimé,  revêtu  à  l'abdomen  de  deux  en- 
veloppes coriaces;  tête  petite,  presque  plate;  yeux  grands 
et  saillants;  ailes  longues;  pattes  courtes,  robustes,  munies 
de  ])oils  raides  et  courts.  Les  Ilippobosques,  dits  aussi 
Mouches  à  chien,  M.  d'Espagne  et  M.  araignées,  sucent 
le  sang  des  animaux  et  même  de  l'homme  ;  mais  leur  pi- 
qiire  n'a  rien  de  plus  grave  que  celle  de  la  puce.  Les 
œufs  éclosent  dans  le  ventre  de  la  femelle  et  en  sortent  à 
l'état  de  nymphe.  ]j'H.  des  chevaux,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  tourmente  de  ses  piqûres,  pendant  l'été, 
les  chevaux,  les  bœufs  et  les  chiens. 
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HIPPOCAMPE.(du  gr.  î-i:-ôxa|xzoî,  cheval  marin  fabu- 
leux). Hippocampus,  vulg.  Cheval  marin,  genre  de  Pois- 
son» lopliobranclics,  de  l'ordre  des  Ostéodermes.  remar- 
quable par  son  Ironc  comprime,  notablement  plus  élevé  que 
la  queue,  el  par  la  forme  de  son  cou  et  de  sa  tt-te  qui  rap- 
pelle l'encolure  du  cheval.  L7/.  vulgaire  [H.  breviros- 
iris]  se  trouve  dans  nos  mers. 

En  Anatomie ,  on  appelle  pieds  d'hippocampe  ou 
cornes  d'Atnmon  deux  prolongements  médullaires  qui 
naissent  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  de  la  partie 
postérieure  du  corps  calleux ,  se  recourbent  et  s'en- 
foncent dans  la  partie  inférieure  des  ventricules  du  cer- 
veau. 

HIPPOCASTANÉES  (du  lat.  hippocaslanum,  marron- 
nier d'Inde),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypctalcs 
à  ovaire  libre,  détachée  des  Acérâcées,  renfenmc  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  digitécs,  à  fleurs  en 
grappes  rameuses  ou  en  ganicule  :  corolle  à  5  pétales,  de 
7  à  9  étamines,  ovaire  à  o  loges,  fruit  capsulaire  lisse  ou 
hérissé  de  piquants.  —  Genres  :  ^sculus  (Marronnier), 
Pavia.  ingtiadia. 

HIPPOCRAS.  l'oy.  m-pocius. 

HIPPOCRATÊE  [A' llippocrale),  Hippocratea,  genre 
type  de  la  famille  des  Ilippocratéacées,  voisine  des  Célas- 
tnnées,  renferme  des  arbrisseaux  grimpants,  à  feuilles 
persistantes,  opposées,  dentées  ;  à  fleurs  petites  et  verdà- 
tres,  à  fruits  quelquefois  comestibles.  Toutes  les  espèces 
appartiennent  aux  contrées  tropicales. 

HIPPOCRÉPIDE,  Ilippocrepis,  genre  de  plantes  Dico- 
tylédones, de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionaeées  ; 
herbes  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  composées,  à  fleurs 
jaunes  en  fausses  ombelles.  L'espèce  principale  Jl.comosa] 
croit  dans  les  lieux  secs  et  calcaires;  elle  est  recherchée 
par  les  moulons. 

HIPPODROME  (du  gr.  '.-nrôopo uloî) .  édifice  public  des- 
tiné, chez  les  Grecs,  aux  courses  de  chars  et  de  chevaux; 
il  ditférait  du  stade,  uniquement  réservé  pour  les  courses 
à  pied,  les  luttes,  le  pugilat,  les  jeux  du  ceste,  etc.  L'hip- 

{}odrome  d'Olympic  avait  400  m.  de  long  sur  200  de 
arge  ;  il  était  séparé  du  stade  par  des  portiques  immenses, 
et  à  l'une  de  ses  extrémités  était  une  borne  autour  de  la- 
quelle tournaient  les  chars  des  concurrents,  qui  ne  de- 
vaient que  l'effleurer  dans  leur  couree  rapide.  La  place  de 
l'Atméidan.  à  Constanlinople.  occupe  l'emplacement  de 
l'hippodrome  de  Constantin  où  eurent  lieu  tant  d'émeu- 
tes et  particulièrement  celle  de  552,  dite  sédition  A7Aa. 
—  Les  Romains  avaient  aussi  des  courses  de  chars  ;  mais 
elles  avaient  lieu  dans  le  cirque  [Voy.  cirqce).  —  On  a 
récemment  fait  revivre  le  nom  d'hippodrome  pour  dési- 
gner soit  un  spectacle  consacré  aux  exercices  équestres, 
soit  un  champ  de  coui-se.  Voy.  coubse. 

HIPPOGLOSSUS.  poisson,   i'oy.  flétas. 

HIPPOGRIFFE  (cfu  gr.  'l'^rro;,  cheval,  et  de  griffon), 
animal  fabuleux,  moitié  cheval,  moitié  griffon,  avec  des 
liles  :  c'est,  dans  les  poètes  italiens  {Boiardo,  Ariostc,  etc.), 
la  monture  des  héros  de  chevalerie. 

HIPPOLOGIE  (dugr.  ïrroî,  cheval,  et  Xôyo;,  discours), 
science  du  cheval.  Voy.  cheval. 

HIPPOLYTE.  genre  de  Crustacés  décapwles  macroures, 
de  la  tribu  dos  Palémoniens.  Voy.  palémon. 

HIPPOWANE,  arbre.  1  oy.  XAXCENn.LiER. 

HIPPOPHAÉ.  plante.  Voy.  argocsier. 

HIPPOPHAGIE  (du  gr.  'iTriro;.  cheval,  et  -cifoi,  manger), 
alimentation  par  la  viande  de  cheval.  Cette  viande  est  moins 
succulente  que  celle  de  Ixruf  ;  mais  elle  est  tout  aussi 
saine.  Sous  le  rapport  de  la  qualité,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  la  chair  de  jument,  ensuite  celle  du  cheval 
hongre,  et  en  dernier  lieu  celle  du  cheval  entier.  Sous  le 
rapport  du  rendement,  il  faut  compter  de  55  à  60  p.  100  du 
poids  brut  do  l'animal.  Cette  viande  est  depuis  longtemps  la 
nourriture  habituelle  des  Indiens  gauchos  de  l'Amérique 
du  Sud.  Elle  était  souvent  la  nourriture  des  Germains 
avant  leurconversionau christianisme.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  Larrcy  recommandait  d'appliquer  à  la  nourriture 
des  armées  en  campagne  la  viande  des  chevaux  tués  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  vétérinaire  Delvieux  et  le  savant 
naturaliste  Quatrefages  ont  plaidé  en  faveur  de  l'hippo- 
phagic  ;  mais  il  a  fallu  le  siège  de  Paris,  en  1870,  pour 
fain-  disparaître  en  partie  le  préjugé  nui.  chez  nous,  s'op- 
posait à  ce  qu'on  fil  entrer  cette  viande  dans  l'alimentation 
tuiilique.  Aujourd'hui  plusieurs  Ixiuclieries  débitent  pu- 
liquement  de  la  viande  de  cheval  à  Paris.  Malheureuse- 


;  ment    cette  viande  ne  provient    pas    toujours  d'animaux 
jeunes  el  non  surmenés. 

,      HIPPOPOTAME  (du  gr.  '.TZTzoTzôxcuLOi),  Hippopolamus , 
genre  de   Mammifères,  de  l'ordre  des  Artiodactyles,  ren- 
ferme  d'énormes  quadrupèdes,  dont  le  poids  atteint  près 
de  2000  kilogrammes,  et  qui  vivent  dans  les  rivières  du 
I  centre  et  du  midi  de  l'Afrique.   Quoiqu'ils  aient  près  de 
'4  m.   de   longueur,  ils  n'ont  guère   plus  de  1  m.  60  de 
hauteur  ;  leur  peau  est  d'un  brun  noir  et  presque  dénuée 
î  de  poils,  excepté  à  la  queue  ;  leur  nourriture  se  compose 
j  de  végétaux.  Ils  passent  le  jour  dans  les  fleuves,  cachés  au 
!  milieu    des  roseaux  ;    la  nuit,   ils  vont   pâturer  dans  les 
j  champs  el  ravager  les  plantations  de  sucre,  de   riz   et  de 
millet.  \j'H.  amphibie,  la  seule  espèce  bien  connue,  est 
d'un  naturel  doux  et  même  stupide  :  mais  sa  fureur  est 
redoutable.   Il  vit  et  se  reproduit  en  captivité.  Sa   chair 
est  Ixtnne  à  manger;  son  cuir,  qui  est  très  épais,  sert  à 
de  nombreux  usages;   ses  dents  fournissent  un  très  bel 
ivoire,  que  l'on  recherche  surtout  pour  les  dents  artifi- 
cielles. L'H.  du  Sénégal  se  trouve  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  :  il  est  d  un  tiers  plus  petit  que  le  précédent. 
On  trouve  en  Europe  et  en  France  des  débris  d'hippopo- 
tames fossiles  appartenant  à  l'époque  quaternaire. 

HIPPURIQUE  (acide),  du  gr.  ir-o; ,  cheval,  et  oupov, 
urine;  acide  découvert  par  Rouelle  dans  l'urine  des  ani- 
maux herbivores.  On  l'a  obtenu  directement  en  faisant  agir 
l'acide  benzoïque  sur  le  glycocolle  ;  il  revient  en  effet  par 
sa  composition  [C'H^.^zO'J  à  la  somme  de  ces  deux  corps 
moins  H*0  ;  c'est  donc  l'amide  benzoïque  du  glycocolle 
{Voy.  amide  et  glycocolle).  Cet  acide  a  acquis  une  impor- 
tance industrielle  considérable.  Il  sert  à  produire  la  ma- 
jeure partie  de  l'acide  benz»ïque  que  l'on  livre  aujourd'hui 
au  commerce.  On  l'extrait  en  Allemagne  de  l'urine  des  va- 
ches ou  des  chevaux,  en  évaporant  celle  urine  en  présence 
d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  laissant  cristalliser.  Il 
peut  donner  des  sels  cristallisés,  qu'on  appelle  hippurates. 
HIPPURIS,  ^iilç.  Queue  de  cheval.  Voy.  pesse. 
HIPPURITE,  Hippurites,  genre  de  Mollusques  lamelli- 
branclios  fossiles,  de  l'ordre  des  Rudistes:  valve  droite 
fixée  conique,  valve  gauche  libre  operculiforme  et  tra- 
versée par  des  canaux  rayonnants  communiquant  avec 
l'extérieur  par  des  pores;  arête  cardinale  occupant  l'em- 
placement du  ligament;  deux  piliers  de  la  valve  fixée  cor- 
respondent aux  ouvertures  anale  el  respiratoire  du  man- 
teau, et  aboutissent  à  deux  oscules  de  la  valve  libre.  Les 
llippurites  sont  très  abondants  dans  les  étages  supérieurs 
du  Crétacé  des  régions  méridionales. 

HIRCINE  (du  lat.  hircus,  bouc),  principe  indiqué  par 
CbevTCul  dans  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton.  Il  cî-I 
liquide,  très  odorant,  assez  analogue  à  Voléine;  il  fournit 
par  la  saponification  un  acide  gras  particulier,  appelé  acide 
hircique. 

HIBOHDZLLE., Hirundo,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  fissirostres,  caractérisés  par  un  bec  court ,  large 
à  la  base,  étroit  el  jwinlu  à  l'extrémité,  un  corps  ovale, 
des  ailes  allongées,  une  queue  le  plus  souvent  fourchue, 
composée  de  12  pennes,  des  tai-ses  grêles  et  le  doigt  externe 
ne  dépassant  i»as  la  dernière  phalange  du  médian.  Ces 
oiseaux  voyageurs  arrivent  dans  nos  contrées  avec  les  pre- 
mières chaleurs  et  disparaissent  aux  approches  de  l'hiver. 
La  rapidité  de  leur  vol  est  extrême.  Ils  se  nourrissent 
d'insectes,  qu'ils  poursuivent  jusque  dans  les  airs,  el  dont 
ils  détruisent  chaque  année  une  quantité  innombrable.  Les 
hirondelles  sont  très  attachées  au  lieu  où  elles  ont  pris 
naissance  ;  elles  v  reviennent  tous  les  ans,  et  retournent  le 
plus  souvent  dans  le  même  nid.  Elles  choisissent  toujours 
pour  leur  demeure  les  localités  les  mieux  exposées  et  ne 
craignent  pas  de  s'établir  dans  l'habitation  même  de 
l'homme.  Rien  d'admirable  comme  les  réunions  des  hiron- 
delles et  leurs  cris  d'appel  au  moment  de  leur  départ,  leur 
tendresse  pour  leurs  petits,  l'art  avec  lequel  elles  construi- 
sent leur  nid,  fait  uniquement  de  terre  détrempée,  leur 
instinct  à  se  secourir  mutuellement  dans  le  danger,  etc. 
Celles  que  nous  possédons  en  France  nous  quittent  en 
masse  vers  le  milieu  de  septembre,  el  se  dirigent  vers 
l'Afrique;  leur  retour  se  fait  isolément  et  par  couples. 
Quelquefois,  mais  accidentellement,  des  hirondelles  sur- 
prises par  le  froid  hivernent  en  Europe,  blotties  et  engour- 
dies dans  des  trous  de  rocher.  —  On  trouve  les  hirondelli's 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes chez  nous  sont  :  VH.  de  cheminée  [H.  ntstica], 
qui  a  la  queue  plus  longus  que  les  ailes  et  profondément 
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cchancréc,  et  VH.  de  fenêtre  (H.  urbica),  cfvà  a  la  queue 
moins  longue  que  les  ailes  et  médiocrement  cchancréc  et 
le  croupion  blanc.  On  trouve  encore  en  Europe,  et  quel- 
quefois en  France,  1//.  de  rivage  [H.  riparia)  ou  Arga- 
lille.  Vil.  de  rocher  [H.  riipestria),  17/.  rousse  {H.  ru- 
fula),  etc.  —  ioy.  encore  mahtinet  et  salangane. 

Hirondelle  de  mer.   Voy.  DACTyLorTÊRB  et  sterne. 

Hirondelle  de  Tcrnale.  Voy.  paradisieb. 

AiWs  d  hirondelle.  Voy.  nid. 

HIRUDINÉES,  famille  de  la  classe  des  Ânnélides  apodes, 
a  pour  type  le  genre  Sangsue  [Hiriido).   Voy.  saxgsoe  et 

BDELLAIRIIS. 

HISINGÉRITE,  minéral  noir,  lamcllenx,  tendre,  à  pous- 
sière verdàtre.  C'est  une  combinaison  assez  mal  déterminée 
de  silicate  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  avec  de 
l'eau.  Un  la  trouve  à  Hiddarliyttan  (Suède). 

HISPE  (du  liit.  hispidus),  Hispa,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Cassidaires.  VU.  très  noire,  dite  Châtaigne 
noire,  à  cause  des  épines  dont  elle  est  couverte,  se  trouve 
sur  les  Graminées  et  les  Heurs  des  Composées  :  elle  est 
longue  de  0  m.  004. 

HISTER,  nom  latin  du  genre  Escarbot  [Voy.  ce  mot], 
a  formé  le  mot  Hislérotdes,  tribu  de  la  famille  des  Clavi- 
comes,  dont  cet  insecte  est  le  type. 

HISTIOPHORUS    (du    gr.    latiôcpopoî),    poisson.    Voy. 

VOILIER. 

HISTOGENÈSE  ou  histogéme,  se  dit  de  la  partie  de 
l'Embryogénie  qui  s'occupe  de  l'origine  et  du  développe- 
ment cies  diverses  cellules  constituant  les  différents  tissus. 

HISTOIRE  (du  lat.  historia,  du  gr.  laxopîa,  inlormation). 
L'élymologic  nous  donne  les  origines  de  cette  science  qui, 
à  ses  débuts  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  se  pro- 
posait de  satisfaire  la  curiosité  des  contemporains  par  des 
récits.  Elle  était  alors  un  art.  La  muse  de  1  histoire  avait  à 
ce  titre  sa  place  marquée  au  milieu  des  autres  muses. 
L'histoire  participait  du  roman  ;  quoique  ses  données  fus- 
sent plus  précises,  et  que  l'imagination  n'y  eîit  pas  seule 
[)art,  le  besoin  d'orner  le  récit  et  de  plaire,  la  facilité  des 
listoriens  à  accueillir  toutes  les  traditions  ou  légendes 
rapprochaient  leurs  récits  des  genres  littéraires  dont  par  la 
suite  ils  se  sont  éloignés,  en  faveur  d'une  vérité  et  d'une 
exactitude  plus  grandes.  Ce  sont  là  les  qualités  et  les 
défauts  des  premiers  historiens,  tels  qu'Hérodote  ou  Tite- 
Live  dans  l'antiquité,  Yillehardouin,  Joinville  ou  Froissart 
au  moyen  âge. 

En  se  développant,  dans  des  miheux  que  la  civilisation 
transformait  peu  à  })eu,  l'histoire  a  pris  d'autres  caractères. 
Elle  a  gardé  son  nom  primitif,  sans  demeurer  ce  qu'elle 
était  primitivement.  De  narrative  elle  est  devenue 
dog?nati(Jue.  De  la  connaissance  du  passé,  les  historiens 
ont  chercJié  à  dégager  des  règles  applicables  au  présent, 
et  bonnes  pour  l'avenir.  Ils  lui  ont  donné  le  caractère 
d'une  leçon  morale  ou  d'un  enseignement  politique,  utiles 
aux  particuliers  ou  aux  Etats. 

Cette  transformation  s'est  fait  sentir  déjà  dans  l'anti- 
quité. 0  Le  but  de  l'histoire,  c'est  l'utilité  »,  disait  Lucien. 
Si  Hérodote  est  un  narrateur,  Thucydide,  Xénoplion,  Polybe, 
Appien  sont  des  historiens  politiques  qui  ont  raconté  aux 
Grecs  leur  passé  ou  même  les  événements  contemporains 
pour  leur  formuler  des  règles  de  conduite  politique.  Plu- 
tarque  est  avant  tout  un  moraliste  :  le  genre  d'histoire 
qu'd  avait  créé  lui  a  procuré  une  longue  et  durable  autorité. 

Les  Romains  ont  connu  avec  Salluste,  César,  Tacite, 
Suétone,  ces  deux  genres  :  hommes  d'action  et  politiques, 
cependant,  c'est  l'histoire  politique  qu'ils  ont  le  plus  pra- 
tiquée. 

L'Europe,  à  la  fin  du  moyen  âge,  a  passé  comme  l'anti- 
quité par  les  mêmes  phases  de  la  production  historique. 
Entre  Villehardouin  et  Commines  il  y  a  la  même  différence 

Suentre  Hérodote  et  Polybe.  Au  xv»  et  au  xvi'  siècle, 
ommines  en  France;  en  Italie,  Machiavel  et  Guichardin 
ont  écrit  l'histoire  pour  en  dégager  des  leçons  politiques. 
Mais  c'est  surtout  pour  la  morale  que  l'histoire,  dans 
les  sociétés  modernes,  a  paru  faite.  Le  christianisme  et 
1  Eglise  lui  avaient  donné,  dès  le  moyen  âge,  cet  objet  et 
celte  place  au  milieu  des  comiaissances  humaines.  Ce  n'était 

Fïs  le  temps  des  Muses,  mais  celui  de  la  théologie,  dont 
histoire  devint  l'auxiliaire.  Avec  les  historiens  du  moyen 
âge,  et  ceux  du  xvu«  siècle,  dont  RoUin  est  le  dernier 
reflet  et  Bossuet  la  plus  grande  lumière,  l'histoire  fut  une 
école  de  vertu. 


Quand  la  philosophie  du  xviu»  siècle  est  venue  s'opposer 
à  l'influence  de  l'Eglise,  qu'elle  s'est  affirmée  par  la  Révo- 
lution française,  en  notre  siècle  tourmenté  par  le  réveil 
ù'cs  nationalités  et  la  recherche  de  la  liberté,  l'histoire 
a  plus  particulièrement  subi  l'hifluence  de  la  politique. 
Pour  les  Français,  suivant  les  différents  partis,  elle  a  été 
avec  Aug.  Thierry,  Guizot,  Thiers,  Michelet,  L.  Blanc  une 
école  de  liberté,  de  démocratie  et  même  de  socialisme, 
parfois  même  un  arsenal  d'armes  politiques.  Macaulay,  en 
Angleterre,  l'a  mise  au  sercicc  des  whigs.  En  Allemagne, 
en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Belgique,  en  Italie,  elle  est 
devenue  le  ferment  le  plus  puissant  de  la  reconstitution 
des  consciences  nationales. 

De  toutes  les  manières,  l'Iiistoire  restait  ainsi  jusqu'à 
notre  temps  une  école  de  politique  et  de  morale.  Deiniis 
la  fin  du  siècle  dernier,  on  la  classait,  pour  la  nucux 
définir,  parmi  les  sciences  morales  et  i)olitiques. 

Il  semble  cependant  qu'en  ce  siècle  elle  prenne  une 
forme  nouvelle,  et  se  propose  un  autre  objet.  De  dogma- 
tique elle  tend  à  devenir  critique.  Elle  s'éloigne  des 
préoccupations  morales  et  politiques  pour  mériter,  par  sa 
méthode  et  la  rigueur  de  ses  conclusions,  le  nom  de 
science.  Ce  n'est  ps  que  cette  mélhodc  historique  soit 
nouvelle  :  les  historiens,  dans  l'antiquité  et  plus  tard,  l'ont 

firesque  toujours  employée,  ne  fût-ce  que  pour  donner  à 
eurs  leçons  de  morale  ou  de  jwlitique  une  valeur  |)lus 
grande  en  serrant  de  plus  près  la  réalité  des  faits  histo- 
riques. La  nouveauté  a  plutôt  consisté  dans  un  emploi 
durèrent  de  cette  méthode,  pratiquée  depuis  longtemps. 
L'historien  d'auj.,  dont  M.  Fuslel  de  Coulaiiges  a  été  dans 
ces  derniers  temps  le  type  achevé,  alxirde  les  sujets  histo- 
riques et  les  soumet  à  un  examen  minutieux,  sans  le  moindre 
souci  d'aboutir  à  des  conclusions  qui  se  rapportent  à  la 
vie  pratique  des  individus  et  des  sociétés.  Au  milieu  des 
textes  auxquels  il  limite  volontairement  son  attention, 
comme  le  savant  dans  son  laboratoire,  il  cherche  unicjne- 
ment  la  vérité  historique,  pour  elle-même.  Il  préfère  les 
longues  analyses  méthodiques  aux  synthèses  incomplètes 
et  ne  se  propose  en  tout  cas  que  des  synthèses  absolument 
désintéressées.  A  l'heure  actuelle,  il  ne  se  demande  pas  si 
ses  conclusions  acquerront  plus  tard  une  valeur  prali(pie, 
pas  plus  que  le  chimiste  ne  songe  aux  procédés  industriels 

au'on  tirera  de  ses  découvertes.  Par  ces  tendances  qui 
aient  de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  que  les  grands  histo- 
riens allemands  de  notre  siècle  ont  accentuées,  et  qui 
sont  devenues  celles  de  presque  toute  notre  école  fran- 
çaise actuelle,  l'histoire  semble  perdre  son  caractère  nar- 
ratif ou  dogmatique,  plaisant  ou  pratique,  pour  se  consti- 
tuer en  une  véritable  science,  pourvue  de  ses  méthodes 
propres. 

I.  Documents  historiques.  De  tout  temps,  la  recherche 
des  documents  historiques  a  été  la  première  condition  de 
l'Iiistoire.  Pour  le  narrateur,  c'étaient  les  éléments  du 
tableau,  qui  lui  donnaient  le  cadre,  la  couleur  et  la  vie; 
pour  le  moraliste  ou  le  politique,  les  preuves  même  de 
ses  démonstrations;  |K)ur  le  savant,  la  matière  même  de 
son  enquête.  A  mesure  que  celte  enquête  se  fait  avec 
plus  de  rigueur,  la  nécessité  préalable  de  procéder  à  des 
dénombrements  complets  avant  de  conclure  a  imposé  à 
l'historien  le  devoir  de  réunir  et  de  connaître  tous  les 
documents  possibles  et  de  n'en  négliger  aucun.  Les  docu- 
ments sont  d'espèce  très  diverse.  On  disait  autrefois  que 
les  témoignages  étaient  les  principaux  documents  hist(v- 
riques.  On  a  reconnu  depuis  qu'ils  n'en  étaient  qu'une 
partie,  la  moins  importante.  Comme  en  justice,  les  pièces 
officielles  ou  historiques  valent  davantage  et  constituent 
la  meilleure  matière  historique. 

A.  Les  témoignages  eux-mêmes  sont  de  difTéreiilcs 
sortes,  ou  oraux  ou  écrits.  —  a.  Les  témoignages  oraux 
sont  en  général  ce  que  l'on  appelle  la  tradition  [Voy.  tra- 
dition). Us  méritent  d'autant  plus  de  confiance  qu'on  a  pu 
les  fixer  à  un  moment  moins  éloigne  des  faits  historiques 
dont  ils  gardent  le  souvenir.  Il  est  clair  que  Tite-Live, 
recueillant  à  l'époque  d'Auguste  les  traditions  des  origines 
de  Rome,  et  Voltaire  fixant,  à  l'aide  des  contemporains  de 
Louis  XIV,  la  tradition  de  son  siècle,  ont  rendu  à  l'histoire 
des  services  inégaux.  Cependant,  même  recueilHes  à  l'état 
de  légendes  lointaines,  les  traditions  orales  gardent  encore 
leur  valeur.  Habilement  examinées,  elles  peuvent,  comme 
certaines  poésies  populaires,  refléter  un  état  social  des  civi- 
lisations primitives  que  nous  ne  pourrions  connaître  autre- 
ment. —  p.  Les  témoignages  écrits  sont  singulièrement 
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plus  importants.  Ils  nous  sont  parvenus  sous  des  formes 
divpi-scs.  Ce  sont  des  chroniques,  annales,  histoires, 
mémoires,  biographies,  autobiographies.  Chacun  de  ces 
ternies  mérite  une  définition  qui  peut  seule  permettre  d'ap- 
précier la  valeur  relative  de  ce  qu'ils  représentent. 

Les  chroniques,  dont  le  nom  est  grec  {yo6-/Oi,  temps), 
sont  des  espèces  de  compilations  qui  ont  pns  naissance  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain.  Le  chroniqueur  y 
raconte  l'histoire  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  son 
époque,  ajoutant  à  ce  que  ses  devanciers  lui  ont  laissé  par 
écrit  ou  autrement,  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  lui-même.  Le 
tvpe  du  genn^  est  en  France  «  la  grande  chronique  de 
St-Denis  ».  —  Les  annales,  comme  leur  nom  l'indique, 
rédigées  année  par  année,  ont  au  contraire  enregistré  les 
événements,  à  mesure  qu'ils  se  produisaient.  A  Rome,  où 
elles  ont  pris  naissance,  les  pontifes  se  chargeaient  de  ce 
soin  ;  au  moyen  âge.  c'étaient  les  moines,  dans  leurs  monas- 
tères respectifs.  Les  Annales  de  Tacite  ne  donneraient 
qu'une  itlée  bien  inexacte  de  ce  genre  de  documents  histo- 
riques. Comme  ses  Histoires,  auxquelles  il  a  pourtant  donné 
un  nom  différent,  elles  se  rangent  dans  une  autre  caté- 
gorie, celle  des  histoires  proprement  dites. 

Les  histoires  sont  particulièrement  toutes  les  œuvTcs 
composées  par  des  historiens  de  profession  ou  de  goût. 
Elles  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  ont  été  rédigées 
par  des  contemporains  sur  des  événements  qu'ils  ont  vus. 
—  C'est  là  généralement  ce  qui  donne  aux  mémoires  une 
valeur  particulière  :  outre  qu'ils  n'ont  pas  clé  écrits  en 
général  [lar  des  historiens  proprement  dits,  et  forment  de 
Trais  témoignages,  ils  sont  1  œuvre  de  gens  qui  parlent  de 
leur  temps,  témoins  directs  ou  acteurs  même  des  événe- 
ments historiques.  —  Les  biographies  sont  des  documents 
de  même  ordre,  et  de  valeur  analogue,  si  l'auteur  a 
connu  de  près  l'homme  dont  il  écrit  la  vie.  Les  biogra- 
phies de  Plutarque,  par  exemple,  sont  loin  d'avoir  cette 
valeur.  Mais  les  Vies  de  Saints,  inspirées  à  des  moines 
obscui-s  du  moyen  âge  par  le  souvenir  pieux  de  grands 

E'rsonnages  de  l'Eglise  qu'ils  avaient  approchés,  sont  des 
iographies  fort  importantes.  —  Les  autobiographies  for- 
ment une  espèce  de  documents  qui  ont  leur  place  entre  les 
deux  précédentes.  Elles  resseinblent  fort  aux  mémoires, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  selon  l'importance  donnée  par 
l'auteur  à  sa  propre  personne  et  à  sa  vie,  ou  à  l'histoire 
de  son  temps. 

B.  Pièces  officielles  et  historiques.  Ce  qui  distingue 
essentiellement  ces  documents  des  précédents,  et  leur 
donne  tout  leur  prix,  c'est  qu'ils  ont  été  faits  pour  l'usage 
des  sociétés  même  dont  ils  conservent  les  traces,  plutôt 
qu'en  vue  de  la  postérité.  Une  monnaie,  une  inscription , 
rappelant  im  règne,  une  date,  un  personnage,  un  fait  his- 
torique, une  arme,  une  statue,  un  édifice,  les  diplômes 
et  brevets  de  nomination,  les  actes  des  notaires,  les 
registres  d'état  civil,  les  correspondances  entre  parti- 
culiers ou  hommes  d'Etal,  les  décisions  des  tribunaux, 
les  lois  elles-mêmes  sont  les  images  les  plus  fidèles  des 
sociétés  disparues,  (x;  ne  sont,  à  coup  sûr,  ni  des  tableaux 
complets,  colores  et  vivants,  ni,  dans  leur  sécheresse,  des 
cadres  suflisant  à  la  reconstitution  du  passé.  Entre  ces  docu- 
ments et  les  témoignages  ou  les  histoires,  il  y  a  toute  la 
différence  d'une  photographie  à  une  impression  d'art  ou  de 
couleur.  Mais  ils  sont  aussi,  comme  les  photographies,  des 
moyens  de  précision,  des  éléments  très  sûrs,  d'autant  plus 
appréciés  que  l'on  se  préoccupe  davantage  d'en  extraire 
la  vérité,  la  réalité  des  faits. 

II.  Critique  historique.  La  critique  des  documents, 
l'étude  des  sources  historiques  constituent  auj.,  après  leur 
réunion  et  leur  classement,  la  grande  besogne  de  l'historien. 
D'nijord  la  critique  des  témoignages  qui  commence  par 
l'étude  minutieuse  de  la  vie  du  témoin,  puis  de  son  œuvTe. 
Le  point  essentiel  est  de  fixer  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
entre  le  moment  on  il  écrivait  et  celui  où  se  passaient  les 
événements  qu'il  raconte.  Si  les  deux  moments  coïncident, 
lu  point  qu'acteur  ou  témoin  oculaire,  l'auteur  ait  enre- 
gistré, le  soir  même,  l'acte  imjMjrtant  de  la  journée,  les 
causes  d'erreur  provenant  ou  de  l'infidélité  de  sa  mémoire, 
ou  de  l'influence  sur  son  jugement  des  événements  })osté- 
.  rieurs  se  trouvent  écartées.  Plus  ils  s'éloignent,  plus  elles 
s'augmentent.  De  là,  en  règle  générale,  la  valeur  nés  témoi- 
gnages contemporains.  De  là  aussi  leur  défaut  :  il  est  rare 
qu'on  assiste  indifférent  aux  événements  de  son  temps.  Le 
rôle  qu'on  y  joue,  les  passions  qu'on  y  apporte,  intervien- 
nent pour  déformer  l'acte  qu'on  eût  autrement  eu  tous  les 


moyens  de  bien  connaître.  Reconstituer  ce  rôle,  retrouver 
ces  passions  et  jusqu'à  leur  influence  sur  chacun  des  récits 
qui  ont  été  conservés  à  l'histoire,  sont  pour  elle  des  recher- 
ches délicates,  mais  de  la  première  nécessité.  Elles  le  sont 
d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'œu\Tes  anonymes  ou  de  faux 
documents  historiques  attribués,  comme  c'est  le  cas  pour 
Ijeaucoup  de  mémoires  du  xvni'  siècle,  dans  un  but  de  spé- 
culation, à  des  personnages  célèbres. 

En  général,  c'est  par  la  comparaison  avec  les  autres 
documents,  et  les  renseignements  qu'il  y  trouve  que 
l'historien  procède  à  ces  enquêtes.  Il  les  conduit  d'autant 
plus  sûrement  qu'il  trouve  plus  d'éléments  d'information 
et  de  contrôle  dans  les  pièces  officielles.  Elles  jouent 
véritablement  ici  le  rôle  qu'ont  dans  certaines  sciences  les 
appareils  enregistreurs  destinés  à  suppléer  aux  défaillances 
de  la  mémoire  ou  de  l'observation  humaines.  Encore,  de 
même  qu'on  ne  se  servirait  de  ces  appareils  de  précision 
qu'après  les  avoir  éprouvés  et  contrôles,  faut-il  que  l'histo- 
rien assure  au  préalable  la  valeur  de  ses  moyens  de  ccn- 
trôle.  Il  les  soumet  à  un  examen  scrupuleux.  Il  en  contrôle 
l'authenticité  et  l'origine,  distingue  et  écarte  les  diplômes, 
brevets,  prétendus  actes  officiels  ou  inscriptions  que  des 
falsificateurs  habiles,  à  toutes  les  époques,  ont  voulu 
imposer  à  la  postérité,  reconstitue  les  monuments,  les 
monnaies  et  les  pièces  à  moitié  ruinés  ou  effacés  par  le 
temps.  C'est  un  travail  délicat,  fait  de  patience  et  de  saga- 
cité auprès  duquel  l'effort  employé  antérieurement  à  la 
recherche  de  ces  documents  |)arait'  presque  un  jeu  et  un 
plaisir. 

A  mesure  que  ces  enquêtes  ont  paru  plus  nécessaires  et 
plus  longues,  par  les  exigences  même  de  la  science  con- 
temporaine, les  historiens  se  sont  constitué  un  outillage 
plus  perfectionné,  et  ré|)arti  entre  eux,  suivant  leurs  apti- 
tudes et  leur  goût,  la  liesogne.  Cette  division  du  travail,  la 
confection  de  ces  instruments  de  recherche  a  donné  nais- 
sance à  ce  qu'on  appelle  les  sciences  auxiliaires  de  l'his- 
toire. Rien  ne  marque  mieux  à  quel  point,  en  notre  siècle, 
l'histoire  s'est  transformée,  puisque,  vivant  d'une  vie  propre, 
n'étant  plus  l'auxiliaire  de  la  morale  ou  de  la  politique, 
elle  a  produit  tout  un  mouvement  scientifique  qui  s'ac- 
complit autour  d'elle  et  pour  son  service. 

A.  Parmi  les  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  on 
compte  d'une  manière  générale  et  d'aliord  :  la  Bibliogra- 
phie. —  Scientia  librortim,  dimidium  scientiie,  disait 
Cujas.  Cette  formule  de  notre  grand  jurisconsulte  est  par- 
ticulièrement applicable  à  l'histoire.  Il  lui  faut  la  connais- 
sance de  tous  les  documents  imprimés,  manuscrits  ou 
pièces  officielles,  sur  toutes  les  questions,  et  tenue  sans 
cesse  au  courant  des  découvertes  et  des  publications  suc- 
cessives. Des  Bibliographies,  ou  d'une  grande  période 
d'histoire,  ou  de  l'histoire  d'un  peuple  ont  été  composées 
à  cet  effet.  Nous  citerons  par  exemple  :  Potthast,  Biblio- 
thcca  historica  medii  xvi,  répertoire  des  sources  de  l'his- 
toire du  moyen  âge;  U.  Chevalier,  Bépertoire  des  sources 
historiques  du  mouen  fige:  Dahlmann,  Quellenkunde 
der  deutschen  Gesrhichte;  P.  Lelong  et  Fevret  de  Fon- 
tette.  Bibliothèque  historique  de  la  France  (5  vol.  in-fol.)  ; 
Monod,  Bibliographie  de  l'histoire  de  France;  pour  l'an- 
tiquité :  Bursian,  Philologischer  Jahresbericht,  etc. 

Chronologie.  La  chronologie  a  été  de  tout  temps  et  pour 
le  moyen  âge  une  ressource  indispensable  aux  historiens. 
La  France  a  publié  les  deux  principaux  recueils  avec  1*^4 r< 
de  vérifier  les  dates  et  le  Trésor  de  chronologie,  de 
M.  Mas-Latrie. 

Plus  spécialement  pour  l'Antiquité,  a.  La  Philologie. 
L'étude  et  la  critique  des  textes  anciens  a  donné  naissance 
à  cette  science  spéciale  où  l'histoire  puise  de  très  utiles 
indications.  Tous  les  textes  anciens  ont  été  ainsi  publiés  et 
étudiés  dans  la  collection  Teubner;  un  certain  nombre 
dans  la  grande  collection  des  Ecrivains  grecs  et  latins 
publiée  par  Hachette  et  C'».  Des  dictionnaires  permettent 
les  recherches  sur  les  institutions  publiques  et  privées  des 
anciens  :  tels,  par  exemple,  les  Dictionnaires  des  Anti- 
quités grecques  et  latines  de  Smith  et  Ricb,  et  le  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  grecqties  et  romaines  (illustré 
et  beaucoup  plus  complet)  puolié  sous  la  direction  de 
MM.  Daremberg  et  Saglio. 

3.  La  Numismatique,  étude,  classification  des  monnaies 
anciennes  qui  ont  fourni  des  recueils  précieux  :  Eckel. 
Scientia  nummorum  veterum,  ou  Schlumbei^cr,  Numis- 
matique de  l'Orient  latin. 

y,   L'Epigrapbie,   étude    des   inscriptions  sémitiques. 
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grecques  et  latines.  Trois  grands  recueils  forment  le  fond 
de  celle  science,  qui  a  cU;  consliluce  par  Borgliesi,  L.  Renier 
et  Momrnsen  :  le  Corpus  Inscriplionum  latinarum,  à 
Berlin,  sous  la  direclion  de  Mommsen  ;  le  Corpus  Inscrip- 
tionum  grsecarum,  de  Boeck,  con»plété  par  des  publica- 
tions parliculières  ;  le  Corpus  Inscriplionum  setnilicarum 
(Renan  et  Berger),  publie  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

S.  L'Archéologie,  ou  élude  des  monuments  anciens 
figurés,  nue  Winckelmann  et  0.  Muller  ont  consliluce 
comme  science  spéciale  et  qui  compte  en  France,  par  l'iii- 
stilulion  de  noire  école  d'Allièncs,  de  nombreux  représen- 
tants :  Dumont,  G.  Perrol,  Collignon,  Ilomolle,  llolleaux,  etc. 

Pour  le  Moyen  Age,  on  compte  également  autant  de 
sciences  auxiliaires  qu'il  y  a  de  sources  particulières  à  cette 
histoire. 

a.  La  Paléographie,  qui  n'est  pas  seulement  l'art  de 
déchiffrer  les  vieilles  écritures,  mais  d'en  reconnaître  et 
d'en  fixer  les  signes  distinctifs  pour  chaque  époque,  et, 
par  ce  moyen,  d  établir  raulhenticité  des  textes.  Le  livre 
classique  en  français  pour  l'étude  de  cette  science  est  celui 
de  N.  de  Wailly  (1838). 

p.  Diplomalique,  science  spéciale  consacrée,  comme 
son  nom  l'indique,  à  l'étude  des  aiplômes  et  actes  du  moyen 
âge.  C'est  une  science  française  que  Mabillon  a  constituée  de 
toutes  pièces.  Los  Allemands,  avec  Sickcl,  s'y  sont  particu- 
lièrement distingués.  Elle  se  trouve  auj.  condensée  dans 
le  Mamtel  de  Diplomatique  de  M.  Giry  (Hachette). 

y.  Grandes  collections  historiques.  A  l'aide  de  ces 
sciences,  les  historiens  ont  publié  dans  de  grands  recueils 
les  textes  du  moyen  âge,  Chroniques,  Annales,  Lois.  L'hon- 
neur de  ces  publications  revient  aux  savants  français  des 
XVII'  et  xviii»  siècles,  jésuites,  oratoriens  ou  bénédictins, 
ainsi  :  le  recueil  des  vies  des  saints  ou  Acta  sauctorum, 
par  les  Boliandistes,  et  surtout  le  Recueil  des  Historiens  des 
Gaules  (Dom  Bouquet),  l'Histoire  du  Languedoc  (Dom 
Vaisselle)  et  de  beaucoup  d'autres  provinces;  les  Acta 
conciliorum,  de  Labbe,  de  Sirmond.  —  Ces  collections  ont 
été  reprises  en  Allemagne  par  les  savants  du  début  du 
siècle  :  Pertz  et  collaborateurs ,  Monumenta  patrise 
{Scriptores  et  Leges)  ;  imitées  en  Italie  par  Muratori  cl  le 
gouvernement  italien,  et  dans  beaucoup  d'autres  pays. 
Ainsi,  les  Anglais  ont  édité  leurs  écrivains  du  moyen  àgê  : 
Scriptores  medii  sévi.  Celle  lâche  est  continuée  par  les 
grandes  Académies  de  presque  tous  les  pays  d'Europe,  ou 
par  des  sociétés  savantes.  Au  premier  rang,  il  faut  citer 
l'œuvre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  dont  les 
publications  forment  une  collection  de  textes  très  impor- 
tante, et  la  collection  des  Monuments  inédits  de  l'Histoire 
de  France,  entreprise  sous  la  direction  de  Guizot  et 
d'Augustin  Thierry  en  1836. 

S.  h' Archéologie  celtique  et  du  moyen  âge,  aussi  utile 
à  la  connaissance  de  celte  époque  que  l'étude  des  monu- 
ments figurés  à  celle  de  l'antiquité.  Elle  a  compté  en  France 
d'illustres  représentants  :  Didron,  Caumonl,  Quicheral. 

L'histoire  des  Temps  modernes  et  de  la  liévolution 
est  encore  moins  bien  outillée  et  pourvue  de  sciences  auxi- 
Haires  que  l'histoire  de  l'antimiité  et  du  moyen  âge.  On 
doit  cependant  citer  les  Dict.  historiques  de  Moreri  et  de 
Bayle,  le  Dict.  des  anonymes  de   Barbier  et  les  textes 

Ëubliés  par  la  Société  de  l'ilisl.  de  France  ou  dans  les 
ocumenls  inédits.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  en  a  moins 
besoin,  s'occupant  de  faits  plus  rapprochés  de  nous.  De 
plus,  le  nombre  des  documents  dont  elle  se  sort  étant 
plus  grand,  on  a  jusqu'ici  renoncé  à  les  classer  de  la  même 
manière.  Mais  les  procédés  et  la  méthode  scientifique 
peuvent  et  doivent  y  être  appliqués  avec  la  même  rigueur 
et  commencent  à  l'être. 

B.  Revues.  Les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  et  leurs 
admirables  rcssouroes  ne  sont  pas  les  seules  qu'en  ce  siècle 
les  historiens  se  soient  données  pour  accomplir  leur  tâche. 
Comme  toutes  les  sciences,  l'histoire  a  ses  revues  spéciales 
consacrées  à  la  publication,  à  l'étude  des  textes,  pourvues 
de  toutes  les  mdications  bibliographiques,  comptes  ren- 
dus, etc.,  qui  la  peuvent  guider. 

La  France,  depuis  1876,  est  au  premier  rang  avec  la 
Revue  historique  de  M.  Monod  qui  a  une  compétence  et 
une  autorité  europ;iennes.  Il  faut  citer  encore  la  Revue 
critique,  la  Revue  des  questions  historiques,  l'Historische 
Zeitschrift,  plus  ancienne,  de  M.  Syhel  ;  les  Forschungen 
zur  deutschen  Geschichte;  VHistorisches  Taschenbuch 
de  Maurenbrecher,  la  Revue  historique  de  Quidde,  1  His- 


torical  Review  d'Angleterre,  la  Rivisfa  Storica,  et  VAr- 
chivio  slorico  d'Italie,  etc. 

C.  Manuels.  En  outre,  pour  l'inslruction  de  leurs  élèves 
destinés  à  être  leurs  continuateurs,  les  historiens  ont  com- 
posé des  manuels  de  travail  qui,  par  un  juste  retour,  leur 
servent  à  eux-mêmes  de  guides  dans  leurs  recherches 
patientes  et  délicates.  Les  Allemands  ont  eu  les  premiers 
l'honneur  de  ces  sortes  de  ])ublicati(ins  (Ilandbuch).  Cer- 
tains de  leurs  manuels  fonl  autorité  et  ont  été  traduits  à 
l'étranger,  par  ex.  :  VHandlmch  Rômischer  Allerthûmcr 
de  Mommsen  et  MarquardI ,  VHandbuch  griechischer 
Aller Ihûmer  de  Schcemann,  la  Deutsche  Verfassungs- 
geschichte  de  Waitz,  qui,  sous  un  litre  un  peu  différent, 
est  un  vrai  manuel  des  Institutions  du  premier  moyen 
âge.  —  Mais  depuis  quelques  années,  et  sous  l'influence 
de  Fustel  de  Coulanges,  dont  l'Histoire  des  institutions 
de  l'ancienne  France  a  la  même  portée  que  celle  de 
Waitz,  les  historiens  français  ont  procédé  de  la  même 
manière.  Ils  ont  traduit  les  manuels  allemands  d'abord, 
puis  en  ont  eux-mêmes  composé.  On  peut  citer  à  ce  litre 
le  Manuel  de  philologie  classique  de  S.  Reinach,  le 
Manuel  des  institutions  romaines  de  Bouchc-Ledercq,  le 
Manuel  de  diplomatique  i^d  M.  Giry,  le  Manuel  des  insti- 
tutions mérovingiennes  et  carolingiennes  de  M.  Bayef, 
le  Manuel  des  institutions  capétiennes  de  M.  Luciiaire 
(ces  derniers  en  préparation). 

III.  Méthode  historique.  Tout  ce  que  nous  venons  d'in- 
diquer n'est  que  le  travail  préliminaire,  la  préparation  de 
l'histoire  proprement  dite.  La  tâche  véritable  de  l'historien 
commence  au  moment  où,  les  matériaux  de  toute  sorte 
étant  réunis,  vérifiés,  classés,  il  y  applique,  selon  des 
principes  invariables,  une  méthode  d'une  rigoureuse  exacti- 
tude. 

Le  premier  de  ces  principes  est  de  n'admettre  rien  qui 
ne  soit  appuyé  sur  un  document  authentique,  un  texte; 
le  second,  lorsque,  sur  un  fait,  on  rencontre  des  textes 
contradictoires,  de  donner  la  préférence  aux  documents 
authentiques,  officiels  où  les  contemporains  n'ont  pu  mettre 
ni  leurs  passions,  ni  leurs  préjugés.  A  leur  défaut,  c'est  la 
règle  encore  de  choisir  entre  deux  témoignages  celui  (jui 
est  le  plus  rapproché,  dans  le  temps  et  l'espace,  de  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  d'étudier,  celui  également  que  la 
nature  du  témoin,  son  rôle  dans  les  événements,  son 
impartialité  rendent  le  plus  vraisemblable. 

Ce  n'est  jioint  tout  encore  :  Michelet  a  dit  que  l'histoiie 
est  une  résurrection.  L'historien  ne  peut  pas  oublier 
qu'étudiant  l'homme  et  les  sociétés,  il  étudie  une  matière 
vivante.  Il  essaie  par  l'imagination  de  reconstituer  la  vie 
des  époques  disparues  et  d'y  participer  à  sa  manière,  afin 
de  mieux  comprendre  les  témoignages  que  les  contempo- 
rains lui  en  ont  laissés,  le  sens  des  institutions  et  des  lois 
qu'il  trouve  inscrites  dans  les  documents  officiels  d'une 
manière  toute  matérielle. 

Cette  méthod»,  qui  suppose  des  qualités  si  diverses  et 
en  apparence  même  contraires,  une  vive  imagination,  la 
patience,  la  précision,  est  d'un  maniement  infiniment  déli- 
cat. Le  nombre  et  la  valeur  des  œuvres  historiques  qu'elle 
a  produites  en  France  et  à  l'étranger,  en  ce  siècle,  prouvent 
cependant  qu'elle  peut  et  doit  être  employée.  Si  l'on  songe 
que  l'objet  de  la  connaissance  historiquié  est  l'étude  de 
l'homme  et  des  sociétés  humaines,  on  aurait  peine  à  con- 
cevoir que  l'histoire  pût  poursuivre  avec  succès  des 
recherches  scientifiques  sur  une  matière  aussi  complexe, 
sans  le  secours  d'une  méthode  très  sûre  et  très  souple  à 
la  fois.  L'homme  d'auj.  n'a  pas  trop  de  tous  ses  moyens 
pour  se  connaître  lui-même,  à  plus  forte  raison  pour 
connaître  l'homme  du  passé. 
"  Histoire  auguste.  Voy.  acguste  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

Histoire  métallique.   Voy.  métallique  et  médailles. 

Peinture  d'histoire.  Voy.  peistdre. 

HisTomE  NATURELLE  (cu  lat.  historiu  nainralis,  connais- 
sance de  la  nature),  ensemble  des  sciences  qui  ont  pour 
objet  la  connaissance  des  êtres  organisés  ou  inorganisés  cpii 
composent  notre  globe  ou  habitent  sa  surface.  On  la  divise 
généralement  en  trois  grandes  parties  :  1°  la  Zoologie, 
qui  traite  des  animaux;  2°  la  Botanique,  qui  traite  des 
végétaux;  3°  la  Géologie,  qui  s'occupe  de  la  distribution 
des  matériaux  dont  se  compose  le  globe,  et  du  rôle  qu'ils 
ont  joué  dans  la  formation  de  ses  diverses  couches  ;  on  peut 
y  rattacher  la  Minéralogie,  qui  étudie  et  classe  les 
espèces  minérales  prises  isolément,  bien  que  cette  dernière 
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poit  plutôt  une  science'  physi«juc.  Elles  sont  toutes  com- 
pléléos  i)ar  la  Paléontologie,  qui  traite  des  animaux  et 
des  végétaux  fossiles. 

Le  premier  ouvrage  st'-rieux  qui  ait  paru  sur  cetle 
science  est  dû  à  Arislote.  l'auleur  immortel  de  VHisfohe 
des  animaux.  Tliéopliraslc,  Dioscoride,  l'Une  chez  les 
anciens:  Conrad  (icsiicr,  Aldrovande,  Belon  au  xvi' siècle, 
marchèrent,  mais  à  de  grandes  dislances,  sur  les  traces  du 
maître.  Depuis  cette  époque,  les  travaux  de  Ccsalpin,  de 
liauhin.  de  Rondelet,  de  Linné,  de  Pallas,  de  Buffon,  de 
Haulxinton,  de  Lacépède,  de  Lamarck,  de  Cuvier.  des 
deux  Geoffroy  St-llilaire,  des  Jnssieu,  des  deux  Candolle, 
de  Blainville,  de  Darwin,  de  Ha?ckel,  et  de  tant  d'autres 
dont  on  retrouvera  les  noms  à  l'article  de  chaque  branche, 
ont  fait  de  l'Histoire  naturelle  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
c.-à-d.  une  science  à  la  fois  jwsitive  et  attrayante. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l'Histoire 
naturelle,  on  cite  (outre  ceux  «les  auteurs  déjà  mention- 
nés, notamment  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  com- 
plétée par  plusieurs  Suites)  :  le  Manuel  d'histoire  natu- 
relle de  Blumenbach  ;  les  Eléments  des  sciences  natu- 
relles de  M.  C  Duméril;  les  Cours  élémentaires 
d'histoire  naturelle  de  Beudaiit,  Ad.  de  Jnssieu  et  Milne 
Edwards;  ceux  de  Doyère,  Delafossc,  P.  Gervais,  Rauiin, 
les  traités  plus  récents  et  s|)éciaux  de  Clans,  Van  Tieghem, 
de  Lapparent,  Duchartre,  etc.  —  Parmi  les  dictionnaires 
consacrés  à  cotte  science,  nous  citerons  :  celui  de  Valmont 
de  Bomare  ^1791';  le  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles en  60  vol.  (1816  et  suiv.);  le  7).  classique  d'his- 
toire naturelle,  de  Bory  de  St-Vincent  (ISSS-.'ïl)  ;  le  D. 
pittoresque  d'histtnre  naturelle  de  M.  Guérin-Menneville 
(I8i5)  ;  le  D.  universel  d'histoire  naturelle  de  Ch.  d'Or- 
bigny  (1841-49,  depuis  réimprimé),  etc. 

HISTOLOGIE  (du  gr.  îtto;,  tissu,  et  Xôvo;,  discours', 
ou  Analomie  générale,  iwrtie  de  la  science  physiologique 
qui  étudie  les  lois  |)résidant  à  la  formation  et  à  l'arran- 
gement des  tissus  organiques.  —  \^ Histologie  patholo- 
Îjique  étudie  les  altérations  produites  dans  les  tissus  par 
a  maladie. 

HISTORIOGRAPHE  (du  gr.  '.Tzoy.oypioo^^ ,  écrivain 
pensionné  jwur  rédiger  lliisloire  d'un  pruice  ou  d'un 
cor|)s  qui  le  paye.  Les  monarques  orientaux  avaient  des 
secrétaires  qui  inscrivaient  jour  jwirjour  les  événements  de 
leur  règne.  Les  grands  jjontifes  à  Rome  rédigeaient  de 
même  des  annales  dites  pontificales.  La  charge  (Yhislo- 
riographe  de  France  tut  constituée  par  Charles  IX. 
Mé/eray,  Racine.  Boileau  eurent  sous  Louis  XIV  le  titre 
d'historiographes  du  roi;  Voltaire  fut  un  instant  celui  de 
Louis  XV.  Cette  charge  fut  abolie  en  1789.  Beaucoup 
d'ordres  religieux  et  divei-ses  corporations  avaient  aussi 
leur  historiographe  :  Fontenelle  fut  celui  de  l'Académie 
française. 

HISTRION  «lu  laf.  histrio,  mot  d'orig.  étrusque).  Les 
premiers  histrions  furent  d'aliord  des  baladins  et  des 
danseui's,  que  les  édiles  firent  venir  d'Etrurie  pour  donner 
des  re|)rcsentatioiis  à  Rome,  l'an  363  av.  J.-C.  Ces  mimes 
devinrent  plus  tard  des  acteurs  priants,  mais  leur  con- 
dition servile  les  lit  toujours  regarder  comme  infâme,  et  la 
loi  romaine  ne  leur  jjermettait  pas  d'acquérir  les  droits  de 
citoyen  romain.  Leur  nom  devint  même  et  il  est  encore 
un  terme  de  mépris.   Voy.  actecr. 

HIVER  'du  lat.  hibernus' ,  4'  saison  de  l'année,  la  plus 
froide  de  toutes  dans  nos  climats,  parce  qu'elle  commence 
lorstjue  les  rayons  du  soleil  nous  viennent  le  plus  oblique- 
ment et  que  les  jours  sont  le  plus  courts.  Le  soleil  par- 
court dans  cette  saison  le  Capricorne,  le  Verseau  et  les 
Poissons.  L'hiver  commence  le  jour  du  solstice  d'hiver 
(21  ou  22  déc),  et  finit  le  jour  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps 19  ou  21  mars)  :  il  dure  89  jours.  Les  jours  crois- 
sent à  partir  du  commencement  de  l'hiver;  mais  le  refroi- 
dissement qui  a  commencé  pendant  l'automne  s'accentue 
pendant  l'hiver  jusqu'à  un  maximum  qui  se  produit  d'ha- 
bitude en  janvier.  —  L'hiver  n'est  pas  sans  utilité  pour 
l'agriculture  :  c'est  pour  la  terre  une  saison  de  repos. 
Cette  saison  rend  au  sol  l'humidité  qu'il  a  perdue  pendant 
lété.  La  neige,  en  séjournant  sur  le  sol,  diminue  la  perte 
de  chaleur  due  au  rayonnement,  en  même  temps  qu'elle 
protège  les  plantes  contre  l'excès  du  froid  :  en  général,  des 
neiges  persistantes  sont  le  pronostic  d'abondantes  récoltes. 
HIVERNAGE  [A'hivei-],  la  saison  pluvieuse  des  régions 
équinoxiales.  Cette  saison  est  redoutable  jwr  ses  tempêtes 
ei  par  les  maladies  mortelles  ifuelle  amène,  surtout  pour 


les  Européens.  C'est  entre  les  mois  de  mai  et  d'octobre  quo 
l'hivernage  tomlie  le  plus  ordinairement. 

En  Agriculture,  on  nomme  hivernage  :  1"  un  labour 
qu'on  donne  aux  terres  avant  l'hiver  ;  2*  un  mélange  de 
seigle,  de  vesce,  de  froment,  d'orge,  etc.,  qu'on  sème  en 
automne  pour  le  récolter  en  vert  au  printemps.  Ce  mélange 
fournit  aux  bestiaux  un  pâturage  d'hiver  qui  est  plus  de 
leur  goût  que  si  chaque  espèce  de  grain  eût  élc  îcmcc 
séparément. 

HOAZIN,  Opislhocomus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  et  voisin  des  Faisans  :  cet  oiseau  porte  en 
arrière,  sur  la  nuque,  une  l»elle  touffe  de  plumes  eflilées  ; 
c'est  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  scientifique,  ainsi  que  celui 
de  Faisan  huppé.  Il  a  la  goi-gc  blanche,  le  cou  mêlé  de 
brun,  le  dos  et  les  ailes  d'nn  vert  doré,  et  la  queue  ter- 
minée jMir  un  large  ruban  blanc.  Le  iloaziu  habite  Cayenne. 
Il  vit  au  bord  des  eaux,  et  se  nourrit  de  rmlis  ;  sa  chair 
exhale  une  odeur  forte  nui  empêche  de  la   p.auger. 

HOBEREAU  (du  v.  fr.  hobe,  petit  oiseau  de  proie), 
Falco  subbuteo,  espèce  de  petit  Faucon,  gros  comme  une 
grive  :  il  est  plein  de  courage  et  d'ardeur,  mais  farouche  et 
difficile  à  élever.  A  l'état  sauvage,  il  poursuit  les  cailles, 
les  alouettes  et  les  hirondelles. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  hobereaux  aux  petits 
seigneurs  qui  tyrannisaient  leurs  paysans,  ainsi  qu'aux 
gentilshommes  qui,  n'ayant  jias  le  moyen  d'entretenir  un 
équipage  de  faucons,  chassaient  avec  un  hobereau. 

HOC  [irx  Dc),  sorte  de  jeu  de  caries,  inventé,  écrit-on, 
par  Mazarin  et  qui  se  jouait  à  2  ou  3  personnes  avec  un 
jeu  entier. 

HOCA  (JEC  nr;,  jeu  de  hasard,  d'origine  italienne  et 
assez  semblable  au  biribi.  Fort  à  la  mode  au  xvif  siècle. 
Ce  jeu  disparut  presque  tout  à  coup.  Il  existait  cependant 
encore  au  temps  de  Voltaire,  qui  l'a  consigné  dans  ses  vers. 

HOCCAN  ou  MiTC,  oiseau.  Loi/,  pacxi. 

HOCCO,  Crax,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, famille  des  Alectors,  renferme  des  espèces  propres 
aux  régions  équatoriales  de  l'Amérique,  oii  ils  représentent 
nos  Dindons.  Leur  tête  est  ornée  d'une  huppe  érectile, 
composée  de  plumes  étroites,  frisées  au  sommet.  Ces 
oiseaux  vivent  en  société  dans  les  forêts,  et  perchent  sur 
les  arbres  les  plus  élevés.  Leur  chair  est  blanche  et  d'un 
goût  exquis.  Le  H.  noir  [Crax  alector]  a  la  taille  du 
Dindon.  C'est  un  oiseau  commun  au  Mexique  et  au  Drésil. 
On  en  élève  quelquefois  dans  nos  basses-cours. 

HOCHEPOT  (de  l'anc.  flam.  huts-pot:  de  hitsm, 
hocher,  secouer),  ragoût  fait  avec  de  la  queue  de  Ixi'uf  ou 
simplement  avec  du  bœuf  haché  et  cuit  i^ans  eau  dans  un 
pot,  avec  des  marrons,  des  navets  et  autres  assaisonne- 
ments. On  en  fait  aussi  avec  des  oies  grasses  et  des 
canards. 

HOCHEQUEUE,  sous-genre  de  Becs-fins,  comprend  les  Ho- 
chequeues propr.  dits  et  les  Bergeronnettes.  Voy.  ce  mot. 

HOCHET  ^de  hocher,  secouer),  jouet  que  l'on  donne  aux 
petits  enfants  à  l'époque  de  la  dentition,  jiour  qu'ils  le 
portent  à  leur  bouche  et  le  serrent  entre  leurs  gencives  : 
il  se  compose  ordinairement  d'un  corps  dur  (os.  ivoire, 
corail  ou  cristal)  entouré  de  grelots  et  muni  d'un  manche  ; 
il  ne  faut  en  user  qu'avec  précaution.  Voy.  dentition. 

HOCHEUR,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon. 

HODOGRAPHE,  terme  de  Mathématiques.  L'hodogi^aphe 
des  vitesses  d'im  point  mobile  est  le  lieu  de  l'extrémité 
d'un  segment  équipollenl  à  la  vitesse  de  ce  point,  segment 
dont  l'origine  est  fixe. 

HODOMÈTRE  ou  odomètre  (du  gr.  ôSôjietoov),  nom  de 
différents  apiwireils  servant  à  mesurer  la  longueur  du 
chemin  parcouru.  Ces  instruments,  en  forme  de  montres, 
se  composent  de  roues  faisant  mouvoir  des  aiguilles  sur  un 
cadran  gradué.  Les  uns  se  mettent  dans  la  poche  du  voya- 
geur, les  autres  s'adaptent  à  la  roue  d'une  voiture.  Ils 
sont  mis  en  jeu  par  une  chaùie  dont  l'un  des  bouts  est 
attaché  à  la  jambe  de  celui  qui  le  porte,  ou  bien  à  un 
levier  sur  lecpiel  agit  le  mouvement  de  la  roue.  —  L'An- 
glais Belterlield,  en  1678  et  1681,  le  Français  Meynier.  en 
1724,  et  l'abbé  Outhier  se  sont  occupés  dc  perfectionner 
cet  instrument.  —  Hodomètre  ou  Pédomètre  de  Bréguel 

Voy.  COMPTE-PAS. 

HOIR,  HOIRIE  (du  lat.  hères,  héritier).  Ces  deux  mots, 
dans  le  langage  du  Droit,  sont  synonymes,  l'un  d'hérilier, 
et  l'autre  de  succession.  Donner  en  avancement  d'hoirie, 
c'est  donner  par  anticipation  à  un  de  ses  enfants,  à  la  con- 
dition que  ce  qui  lui  est  ainsi  donné  lui  sera  diminué  dans 
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l.î  partage  de  la  succession.  Quand  on  veut  avantager  un 
de  SCS  enfants,  il  faut  lui  donner  par  préciput,  liors  part 
ou  avec  dispense  de  rapport  (C.  civ.,  art.  843). 

HOLACANTHE  (du  gr.  oXo;,  tout,  et  àxœSx,  dpine)^ 
genre  de  Poissons  acantlioptcrygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
ino<lermcs,  voisin  des  Cliétodons  :  préopercule,  armé  d'une 
longue  épine  horizontale  qui  est  pour  eux  un  moyen  de 
défense,  indépendamment  de  ceux  que  leur  fournissent  les 
aiguillons  de  la  dorsale  et  de  l'anale.  Ces  poissons,  dits 
vulg.  Demoiselles  ou  Veuves  coquettes,  comptent  parmi 
les  plus  beaux, et  les  plus  délicats  des  mers  de  1  Inde. 
Principales  espèces  :  l'j^.  couronné  (H.  isabellila),  \'H. 
tricolore,  Y  H.  empereur,  etc. 

HOLASTER,  genre  d'Echinidcs  fossiles,  de  la  famille  des 
Ananchytidés  :  test  cordiforme  mince,  pourvu  d'un  sillon 
antérieur  ;  ambulacres  convergents.  Ils  sont  tous  fossiles 
et  caractérisent  surtout  l'étage  cénomanien. 

HOLCUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Houque. 

HOLECTYPUS,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  la  fa- 
mille des  Galéritidés  :  forme  généralement  circulaire, 
bouche  décagone,  grand  anus  marginal  ou  infra-marginal  ; 
tubercules  perforés  et  crénelés  disposés  en  séries  régulières. 
On  les  trouve  dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés. 

HOLÈTRES  (du  gr.  oXoî,  entier,  et  •fiTpov,  abdomen), 
nom  donné  à  une  famille  d'Arachnides  trachéennes,  com- 
prenant ceux  de  ces  animaux  qui  ont  l'abdomen  réuni  au 
thorax,  comme  les  Phalangiens  et  les  Acarides. 

HOLLANDE  (frouage  de).  Voy.  fromage. 

HOLOCAUSTE  (du  gr.  ôXôxauaTOî),  sorte  de  sacrifice 
en  usage  chez  les  Israélites,  et  dans  lequel  la  victime  était 
entièrement  consumée  par  le  feu,  de  manière  qu'il  ne  res- 
tait rien  pour  le  sacrificateur.  Matin  et  soir,  un  agneau  était 
offert  en  holocauste  au  Seigneur  dans  le  temple.  L'autel 
des  holocaustes  était  placé  en  avant  du  temple  et  tourné 
vers  l'est. 

HOLOCENTRE  (du  gr.  oXoî,  entier,  et  xévTpov,  piquant), 
Holocentrum,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermcs,  famille  des  Percoïdes,  se 
compose  de  poissons  de  la  plus  grande  beauté,  à  nuances 
rouges  ou  roses,  relevées  par  le  brillant  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent. L'//.  à  lonaues  nageoires,  ou  Cardinal,  de  la  mer 
des  Antilles,  est  long  de  0  m.  30  ;  sa  chair  est  excellente. 

HOLOGRAPHE.    Voy.  olographe. 

HOLOSTÉE,  ])lante.  Voy.  stei.laibe. 

HOLOTHURIE  (du  gr.  ôXoOojptov,  petit  trou),  ffo/o- 
thuria,  classe  de  l'embranchement  des  Echinodermes,  ren- 
ferme des  animaux  vermiformes,  pourvus  de  suçoirs  exten- 
sibles et  râtractiles,  et  se  terminant,  à  chaque  extrémité, 
par  deux  orifices,  la  bouche  et   l'anus  :  ils  sont  en  partie 

Ïileins  d'un  liquide  dans  lequel  flottent  les  viscères.  Les 
lolothuries  vivent  sur  les  rochers  ou  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Leur  nourriture  consiste  en  animalcules,  qu'elles  sai- 
sissent au  moyen  des  appendices  qui  entourent  leur  bou- 
che. Leur  taille  est  souvent  considérable.  Quelques  espèces, 
comme  le  TrépangJ^H.  edulis)  des  mers  de  Chine,  sont 
comestibles. 

HOMALOGRAPHIQUE  (projection).  Voy.  projection. 

HOIVIALONOTUS,  genre  de  Trilobites,  de  la  famille  des 
Calyménidés,  se  rencontre  depuis  le  Silurien  moyen  jusque 
dans  le  Dévonien. 

HOMARD  (de  l'allem.  Hummer),  Homarus,  VAstacus 
tnarinus  de  Fabricius,  le  Cancer  gamtnarus  de  Linné, 
genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  macroures,  a 
été  formé  des  espèces  du  genre  Ecrevisse  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  mer.  Le  Homard  se  distuigue  par  une 
carapace  unie,  par  un  rostre  grêle,  armé,  à  chaque  côté, 
de  3  ou  4  épines  ;  par  des  pattes  extrêmement  grosses, 
comprimées,  ovalaires  et  inégales,  que  terminent  des  pinces 
d'une  grande  force.  Il  est  brun-verdàtre,  avec  les  filets  des 
antennes  rougeâtres.  Par  la  cuisson,  il  devient  d'un  rouge 
vif.  On  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  la  Méditerranée 
et  l'Océan.  Le  H.  commun  atteint  0  m.  50  de  longueur, 
et  se  tient  près  des  côtes,  dans  les  lieux  remplis  de  ro- 
chers, à  une  profondeur  peu  considérable.  Sa  chair  est 
estimée,  surtout  dans  le  temps  du  frai  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  facile  digestion.  —  On  confond  souvent  le  Homard 
avec  la  Langouste  :  les  pattes  de  celle-ci  sont  beaucoup 
moins  fortes  et  sans  pinces  ;  ses  antennes  sont  plus  lon- 
gues et  plus  hérissées.   Voy.  langouste. 

HOMÈRE  (jBu  DE  l'),  de  l'espagn.  hombre,  homme;  jeu 
de  cartes  très  compliqué,  qui  nous  est  venu  d'Espagne,  se 
joue  à  2,  3,  4  et  5  personnes,  mais  plus  souvent  à  3,  avec 


un  grand  jeu,  mais  sans  10,  sans  9'ct  sans  8.  Chaque  joueur 
a  9  cartes,  et  en  écarte  autant  qu'il  veut.  L'as  de  pique 
se  nomme  espadille  ;  celui  de  trèfle,  baste  ;  et  la  dernière 
carte  dans  l'ordre  de  la  couleur  dont  on  joue,  ntanille. 
Espadille  est  la  première  triomphe,  c.-à-d.  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  cartes  ;  manille,  la  deuxième;  baste,  la 
troisième  ;  toutes  trois  réunies  dans  la  même  main  s'appel- 
lent viatadors.  Les  as  rouges  l'emportent  sur  leur  roi. 
On  ne  retourne  pas  de  carte  ;  Vatout  est  la  couleur  en  la- 
quelle Vhombre  (c.-à-d.  celui  qui  entreprend  le  jeu)  fait 
son  jeu.  Cfclui  qui  n'a  pas  assez  de  jeu  pour  gagner  quand 
il  est  hombre  passe  ;  celui  qui  fait  quelque  faute  paye  une 
amende,  ce  qui  s'appelle  faire  la  bête  ;  ceux  à  qui  pro- 
fite cette  amende  la  nomme  consolation.  L'hombrc  a 
contre  lui  tous  les  autres  joueurs,  et  ceux-ci  peuvent  l'aider 
à  faire  des  levées  et  l'avertir  de  prendre  ou  ue  ne  pas  pren- 
dre la  carte  qu'ils  jouent  (dans  le  2°  cas,  ils  demandent 
ga7to).  Divers  hasards  ou  combinaisons,  dilcs  pretintailles, 
et  au  nombre  de  14,  compliquent  encore  le  jeu.  Celui-là 
gagne  qui  fait  le  plus  de  levées. 

HOMÉLIE  (du  gr.  b[iùd(x,  conversation),  sermon  fami- 
lier ou  conférence  dans  laquelle  un  ecclésiastique  explique 
au  peuple  l'Evangile  et  les  dogmes  de  l'Eglise  catholique  ; 
il  se  dit  aussi  de  tout  sermon.  Origène,  St  Chrysostome, 
St  Grégoire  le  Grand,  St  Augustin  sont  les  plus  célèbres 
auteurs  d'homélies.  —  On  appelait  homiliaire  un  recueil 
d'homélies  qui  devait  être  lu  le  dimanche  dans  les  églises. 
—  Auj.,  en  France,  le  nom  d  homélie  est  tombé  en  désué- 
tude ;  cependant  la  chose  est  restée  dans  nos  prônes.  En 
Espagne,  le  mot  s'employait  encore  au  siècle  dernier;  on 
connaît  le  célèbre  épisode  de  Gil  Blas  sur  les  homélies  de 
l'archevêque  de  Grenade. 

HOMÉOMÉRIES.   Voy.  homœoméries. 

HOMÉOPATHIE  (du  gr.  op.oiOî,  semblable,  et  irâOo;, 
maladie),  système  médical  fondé  par  Samuel  Ilahnemann, 
médecin  de  Leipzig,  et  qui  consiste  à  traiter  les  maladies  à 
l'aide  de  spécifiques  doués  de  la  propriété  de  produire  eux- 
mêmes  sur  l'homme  sain  des  symptômes  semblables  à  ceux 
au'on  veut  combattre.  L'axiome  des  partisans  de  cette  mé- 
lode  est  :  Similia  similibus  curantur,  qu'ils  opposent  à 
l'aphorisme  d'ilippocrate  :  Contraria  contrariis.  De  là,  le 
nom  d' homéopathes,  qu'ils  se  donnent,  et  celui  d'allo- 
pathes  (du  gr.  aWa;;,  autre),  qu'ils  appliquent  aux  par- 
tisans de  toute  autre  médecine. 

Selon  les  Homéopathes,  toute  maladie  est  inconnue  dans 
son  essence  et  ne  peut  être  appréciée  que  par  l'ensemble 
de  ses  symptômes;  mais,  en  faisant  disparaître  ces  sym- 
ptômes, la  cause  qui  les  produit  doit  disparaître  également. 
D'autre  part,  deux  maladies  semblables  ne  pouvant 
coexister  dans  un  organe,  en  substituant  une  affection  arti- 
ficielle à  l'affection  spontanée,  celle-ci  disparaîtra  et  l'autre 
disparaîtra  à  son  tour  avec  l'action  du  médicament  spéci- 
fique qui  l'aura  causée.  —  Selon  Ilahnemann,  la  force 
vitale,  dans  les  maladies  aiguës,  réagit  avec  rapidité  contre 
la  cause  qui  l'a  troublée;  tandis  que  dans  les  maladies 
chroniques  elle  est  impuissante  à  arrêter  la  destruction  de 
l'organisme  :  ces  dernières,  selon  lui,  sont  de  nature  mias- 
matique et  se  rangent  sous  trois  chefs,  le  virus  syphili- 
tique, le  virus  sycosiqué  (qui  produit  les  végétations),  et 
le  virus  psorique  (principe  de  la  gale,  des  dartres,  etc.). 

Les  médecins  homéopathes  prétendent  avoir  des  spéci- 
fiques pour  chaque  maladie.  Les  principaux  médicaments 
au'ils  emploient  sont  l'aconit,  l'arnica,  l'arsenic,  la  l)ella- 
one,  la  bryone,  la  camomille,  le  mercure,  la  noix  voniique, 
la  pulsatille,  le  soufre.  Ils  ne  donnent  les  médicaments 
qu'à  des  doses  infinitésimales,  assurant  que,  loin  de  s'af- 
faiblir en  se  divisant,  ces  médicaments,  longtemps  triturés 
et  secoués,  ne  font  qu'acquérir  une  plus  grande  puissance 
médicatrice;  qu'il  y  a  dans  ce  cas  aynamisalion,  c.-à-d. 
élévation  de  puissance.  —  Voici  comment  ils  préparent 
leurs  remèdes  :  une  fois  le  médicament  obtenu  dans  son 
état  de  pureté  le  plus  parfait,  on  le  môle,  s'il  est  liquide, 
avec  partie  égale  d  alcool  rectifié,  ce  qui  donne  la  teinture- 
mère  du  médicament;  on  mêle  ensuite  une  goutte  de 
cette  teinture  avec  99  gouttes  d'alcool,  ce  qui  donne  une 
première  dilution;  puis,  de  ce  mélange  de  100  gouttes, 
on  met  une  goutte  dans  99  gouttes  d'alcool  pour  faire  une 
deuxième  dilution,  qui  contient  alors  un  millième  dégoutte, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  trentième  dilution.  Pour  les 
substances  solides,  un  grain  de  médicament  est  mêlé  à  90 
grains  de  sucre  de  lait,  substance  regardée  comme  inerte, 
et  est  trituré  dans  un  mortier  pendant  une  heure  ;  puis,  un 
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lo  ces  100  grains  est  uni  à  99  nouvcaui  grains  de  sucre  de 
ait  et  Iriluié  encore  pendant  une  heure;  après  la  3«  trilu- 
■ation,  on  procède,  comme  précédemment,  par  dilutions, 
tiahnemann  ayant  trouvé  qu'à  ce  degrré  de  division  toutes 
es  substances  sont  solubles  dans  l'alcool.  Les  médicaments 
linsi  préparés,  on  imprègne,  avec  la  dernière  solution  ol>- 
enue,  des  globules  de  sucre  de  lait  gros  comme  des 
jraius  de  pavot;  dans  les  traitements,  on  n'administre  à  la 
ois  qu'un  seul  de  ces  globules,  étendu  dans  quelques  cuil- 
erées  d'eau.  Les  médecins  homéopathes  assurent  que  le 
nicroscopc  a  fait  retrouver  des  molt-cules  du  remède 
usque  dans  les  dernières  dilutions  ;  mais  les  réactifs  chi- 
niques  ne  sauraient  en  déceler  la  présence.  Les  substances 
nédicamenteuses  doivent  être  employées  isolément;  le 
naïade  doit  s'abstenir  de  tout  excitant  qui  puisse  contrarier 
eur  etfet. 

C'est  en  1791  que  Hahnemann  conçut  la  première  idée  de 
'homéopathie  ;  il  traduisait  alors  l'article  Quinquina  dans 
a  Matière  médicale  de  CuUen,  et,  peu  satisfait  des  cxpli- 
;alions  qui  étaient  données  sur  l'action  thérapeutique  de 
;ette  suustance,  il  imagina  qu'elle  ne  guérissait  la  fièvre 
ntermiltente  que  parce  qu'elle  avait  la  faculté  de  déter- 
niner  cette  même  maladie  chez  des  sujets  bien  portants. 
■>es  observations  ultérieures  ayant,  suivant  lui,  confirmé  sa 
supposition,  il  ne  cessa  depuis  jusnu'à  sa  mort,  arrivée  en 
l84o,  de  poursuivre  cette  idée  et  de  la  propager:  il  forma 
le  nombreux  disciples,  qui,  à  leur  tour,  répandirent  rapide- 
nenl  sa  doctrine.  Aujourd'hui  l'homéopathie  est  connue  et 
3ratiquée  (wrtout,  bien  qu'elle  rencontre  de  la  part  des 
;orps  savants  la  plus  vive  opposition.  —  Les  ouvrages  dans 
esffuels  on  peut  l'étudier  sont  :  VOrganon  de  l'art  de 
piérir  d'Hahnemann  (Dresde,  1819,  trad.  en  fr.  par  Léon 
Mmon  ;  la  Thérapeutique  homéopathique  d'Hartmann; 
a  Clinique  homéopathique  de  Beauvais  (de  St-Gralien)  ; 
le  Manuel  de  médecine  homéopathique  et  la  Phar- 
macopée de  Jahr;  la  Bibliothèque,  les  Archives,  les 
Annales  de  la  médecine  homéopathique,  recueils  rédigés 
i»ar  les  D"  Roth,  Guidi,  Griesslich,  Pétroz,  Léon  Simon, 
lléring.  etc. 

L'lioméo|iathie  a  des  partisans  enthousiastes  ;  elle  a  aussi 
des  adversaires  opiniâtres  :  les  plus  indulgents  se  bornent 
i  dire  que  ce  mode  de  traitement  laisse  agir  la  nature,  au 
risque  de  permettre  au  mal  de  grandir  sans  y  apporter 
remède.  Nous  ne  pouvons  qu'exposer  cette  doctrine,  qui, 
sur  la  plupart  des  jwinls,  est  si  opposée  aux  notions  com- 
munes, et  dont  le  charlatanisme  a  trop  souvent  abusé. 

HOMÉRIDES.  Voy.  rapsode. 

HOMICIDE  (du  lat.  homicidium).  En  France,  le  Code 
pénal  distingue  :  i"  l'homicide  commis  avec  préméditation 
ou  guet-apens:  c'est  l'assassinat  :  il  est  puni  de  mort 
ail  "t02';  ;  2"  l'homicide  résultant  de  coups  donnés  volon- 
ont,  mais  sans  préméditation;  c'est  le  meurtre  (art. 
il  est  puni,  selon  les  cas,  de  la  peine  de  mort  ou 
dc>  travaux  forcés  à  perpétuité  (art.  504)  :  5"  l'homicide 
commis  par  imprudence  ou  par  accident  :  il  est  puni,  sui- 
vant les  cas,  d'un  emprisonnement  plus  ou  moins  long  et 
d'une  amende,  et  donne  lieu  à  des  dommages-intérêts 
(art.  S'il-ô^ô)  ;  4°  l'homicide  commis  dans  le  cas  de  légitime 
défense  :  ce  dernier  ne  constitue  ni  un  crime  ni  un  délit. 
Enfin,  la  loi,  pour  ce  crime  comme  pour  les  autres,  prend 
encore  en  considération  l'âge  du  coupable,  et,  s'il  a  moins 
de  16  ans,  distingue  suivant  qu'il  a  agi  avec  ou  sans  dis- 
cernement. Voy.  ce  mol. 

Chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  l'homicide  entraînait 
la  peine  de  mort.  A  Athènes,  le  meurtrier  involontaire  était 
puni  d'un  an  d'exil;  le  meurtrier  volontaire  devait  subir  le 
«Icmier  supplice;  mais  on  laissait  souvent  au  coupable  la 
liberté  de  fuir  avant  la  sentence,  et,  dans  ce  cas,  on  se 
iiomait  à  conlisquer  ses  biens  et  à  mettre  sa  tète  à  prix.  .\ 
Rome,  l'homicide  était  aussi  puni  de  la  peine  capitale  par  la 
loi  de  Numa  et  celle  des  Douze  Tables.  —  Chez  les  Bar- 
lares  du  moyen  âge,  et  notamment  chez  les  Franks,  le 
meurtre  était  presaue  toujours  racheté  par  une  composition 
•■n  argent  (u'c/iryeW).  Chez  les  modernes,  la  peine  de  mort 
<st  presque  partout,  comme  en  France,  infligée  à  l'homicide. 

HOMILÉTIQUE  (du  gr.  ôji'.XT.TixTj),  nom  donné,  surtout 
f-n  Allemagne,  à  la  Rhétorique  sacrée  ou  à  la  théorie  de  l'é- 
loquence de  la  chaire.  Schmidt,  .Vmmon,  Schott,  Hfiirel 
ont  rédigé  des  traités  d'homilélique.  Le  cardinal  Maury, 
•n  France;  H.  Rlair,  en  Angleterre,  ont  aussi  écrit  sur  cette 
nialièrc.  quoiqu'ils  n'aient  pas  employé  le  mot. 
HOMILITE,  var.  ferrifère  de  Dathôlite. 


HOMINEM  (ad).  F  01/.  ad  nojiiNtx  (ARcmresr). 

HOMMAGE  (du  b.-lat.  hominaticum],  serment  de  fidé- 
lité que  devait  faire  entre  les  mains  du  seigneur  tout 
vassal  qui  possédait  un  fief.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'en  fai- 
sant ce  serment  le  vassal  se  déclarait  V/iomme  du  seigneur  : 
on  dit  aussi  foi  et  hommage.  —  On  appelle  hommage 
lige  un  hommage  qui  liait  le  vassal  au  seigneur  quant  à 
leurs  personnes,  et  en  vertu  duquel  le  seigneur  {wuvait 
employer  son  vassal  comme  il  le  voulait. 

HOMME  (du  lat.  /lomo).  Au  jwifil  de  vnie  psychologique, 
ce  qui  distingue  l'Homme  des  autres  animaux,  c'est  qu'il 
est  seul  doue  de  la  raison  et  de  la  parole,  qu'il  est 
libre,  qu'il  distingue  le  bien  du  mal,  enfin  qu'il  est  émi- 
nemment perfectible  [Voy.  âme). 

.\u  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  l'Homme 
doit  évidemment  être  classé  parmi  les  Mammifères;  les 
uns  l'ont  placé  avec  les  Singes  dans  un  même  groupe,  par 
exemple  Linné,  qui  au  siècle  dernier  (1735)  assignait  à 
l'Homme  le  premier  rang  parmi  les  Primates  (Voy.  ce 
mot).  Cependant,  à  ne  considérer  que  ses  caractères  exté- 
rieurs, l'Homme  par  l'harmonie  de  ses  proportions  et  la 
beauté  de  ses  lignes,  par  sa  station  droite,  l'élévation  de 
I  son  front  et  l'ampleur  de  son  crâne,  par  l'ouverture  de  son 
angle  facial  (Voy.  ce  mot),  par  la  perfection  de  ses  mains 
et  la  conformation  de  ses  membres  inférieurs  réservés  pour 
la  marche  et  dont  le  pouce  n'est  jmis  opposable,  se  dis- 
tingue suffisamment  des  singes  anthropomorphes  [Voy. 
ce  mot)  pour  que  l'on  puisse  en  faire  un  genre  à  part  : 
aussi  dès  1779  Blumenbach,  frappé  de  toutes  ces  différences, 
faisait-il  de  l'Homme  un  ordre  particulier,  celui  des 
Bimanes  (  Voy.  ce  mot),  par  opjjosition  à  celui  d«s  singes, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  Quadrumanes. 

L'Homme  conserve  partout  ces  qualités  qui  le  caracté- 
risent en  tant  qu'homme  phvsique;  mais  par  suite  de 
particularités  secondaires  il  n'est  pas  partout  identique  à 
lui-même.  Des  différences  notables  tirées  de  sa  stature,  de 
la  coloration  de  sa  peau,  de  la  forme  de  son  crâne  et  de  ses 
mâchoires,  de  la  nature  de  ses  cheveux,  etc.,  ont  fait  depuis 
longtemps  distinguer  plusieurs  races  humaines  (Voy.  races, 

NÈGRES,    ALBINISME,    GÉANTS,    NAINS,    TÈTE,   CtC.)  ;    maiS    quelle 

que  soit  la  classification  que  l'on  adopte  à  cet  égard,  quelque 
opinion  que  l'on  ait  sur  l'époque  de  la  première  apparition 
I  de  l'Homme  sur  notre  globe,  il  n'v  a  pas  de  raisons  suffi- 
I  santés  |)0ur  douter  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  unité 
,  affirmée  par  tous  les  grands  naturalistes  :  Buffon,  Blumen- 
j  bach,  Cuvier,  Mfiller,   Humboldt,   Quatrefagcs,  etc.  [Voy. 

'  ANTHROPOLOGIE,    ÂGE   DE   LA    PIERRE,    FOSSILES).    Parmi    les 

j  nombreux  ouvrages  publiés  de  nos  jours  sur  l'Homme  et 
I  l'espèce  humaine,  nous  citerons,  sans  garantir  les  opinions 
de  leurs  auteurs  :  J.-C.  Prichard,  Histoire  naturelle  de 
V Homme  \[\nA.  par  Roulin,  1843);  Littré,  Etude  d'his- 
toire primitive  [Revue  des  Deux  Mondes,  l"mars  1858]; 
Lyell,  l'Ancienneté  de  l'Homme  prouvée  par  la  géologie 
(tVad.  par  Chaper,  1864);  sir  J.  Lubbock,  l'Homme  avant 
l'histoire  (trad.  par  Barbier,  1867);  Huxley,  De  la  place 
de  l'Homme  dans  la  »ja/H/e  (1868);  L.  Figuier,  l'Hotnme 
primitif  (l%10);  Hamv.  Préci«  de  paléontologie  humaine 
(1870J  ;  Broca,  les  Caractères  physiques  de  l'Homme 
préhistorique  (1869),  l'ordre  des  Primates  (1870);  Dar- 
win, la  Descendance  de  l'Homme  et  la  sélection  (1871); 
Quatrefages,  de  l'espèce  humaine  (1878)  ;  Mortillet,  le 
Préhistorique  (1882;;  Topinard.  l'Anthrofwlogie  (1884). 
Pour  les  autres  questions  concernant  l'âge,  le  sexe,  la 
durée  de  l'existence  chez  l'Homme,  etc..  voy. âge,  enfance. 

JEUNESSE,  VIRILITÉ,   VIEILLESSE,   FEMME,   DENTmON,  VIE,   CtC. 
HOMME    FOSSILE.    Voy.   ANTHROPOLOGIE  et    PRÉHISTORIQUE. 

HOMODROMIE.  Les  points  d'insertion  des  feuilles  sur 
une  lige  sont  situés  sur  une  ligne  spirale.  Quand  on  passe 
de  la  tige  principale  sur  une  branche  secondaire,  la  spire 

Ïieut  tourner  dans  le  même  sens  ou  en  sens  inverse  ;  dans 
e  1"  cas,  il   y  a  /io»iorfromi>.  Foy.  antidromie. 

HOMŒOMÉRIES  (du  gr.  ojxoioi;,  semblable,  et  p.épo;, 
partie),   nom  par  lequel  Anaxagore   désigne  les  éléments 

Erimitifs  ou  parties  similaires  que  l'intelligence,  en  dé- 
rouillant le  chaos,  sépara  des  éléments  hétérc^ènes  au 
milieu  desquels  ils  étaient  confondus.  Vov.  Arislote   Méta- 
physique,   I,   3);  Diogène  Lacrce,   Vie  d'Anaxagnre; 
Zévorl.   Thèse  sur  Anaxagore;  et  Paul  Tannery,  Pour 
l'histoire  de  la  science  hellène. 
HOMŒOPATHIE.   Voy.  homéopathie. 
HOMOFOCAL.    Voy.  focal. 
HOMOGÈNE  ^du  gr.  ôjjLOveW,;),  nom  que  l'on  donne,  en 
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Pliysiquc ,  aux  corps  dont  toutes  les  parties  intégrantes 
sont  uc  mênie  nature,  ou  dont  la  densité  est  partout  la 
même. 

HOMOGÈNE  (Math.).  Une  fonction  de  plusieurs  quantités 
X,  y,  î,...,  est  dite  homogène  quand,  en  y  remplaçant  or,  y, 
t,...,  par  kx,  ky,  kz,...,  elle  se  reproduit  multipliée  par 
une  puissance  de  k;  l'exposant  de  cette  puissance  est  le 
di'grc  d'homogénéité;  ainsi  x* -}- 2/*  (^st  une  fonction  hom. 
<lc  X,  y,  du  second  degré,  parce  que  l'on  a  k'^x* -j- k^y^ 
=  k*  Ix*  -j-  y"^).  —  Une  équation  est  homogène  par  rapport  à 
certaines  quantités  quand  ses  membres  sont  homogènes  et 
du  même  degré  par  rapport  à  ces  mianlités.  li'homogé- 
néité  des  équations  qui  expriment  des  théorèmes  de  géomé- 
trie tient  à  ce  que  ces  théorèmes  sont  indépendants  du 
choix  de  l'unité  nui  sert  à  mesurer  les  lignes  d'une  figure  : 
or,  si  l'on  rend  1  unité  de  longuoirr  k  fois  plus  petite,  tou- 
tes les  lignes  sont  multipliées  par  k,  et  le  nombre  k  doit 
disparaître  del'équalion.  On  observera  que  dans  les  mêmes 
conditions  les  aires  sont  multipliées  [wr/i*,  les  volumes  par 
A'.  En  sorte  que  les  symboles  qui  représentent  des  lignes, 
des  aires,  des  volumes  doivent  être  regardés  comme  étant 
du  premier,  du  second,  du  troisième  degré,  et  alors,  si  on 
a  altaire  à  un  théorème  s'exprimant  par  des  relations  algé- 
briques entières,  les  degrés  des  diU'érents  monômes  qui 
figurent  dans  ces  relations,  évalués  d'après  les  conventions 

{)rëcédentes,  seront  tous  les  mêmes.  Des  considérations  ana- 
ogues.  toujours  a|)puyées  sur  le  changement  de  l'unité  ou 
des  unités,  mettent  en  lumière  l'homogénéité  des  formules 
de  la  mécanique,  de  la  physique,  etc. 

HOMOGRAPHIE  (Géom.).  La  méthode  de  transforma- 
tion homographique,  duc  principalement  à  Chasles,  est 
une  des  plus  importantes  de  la  Géométrie  moderne.  Si 
l'on  considère  deux  plans  P,  Q,  rapportés  chacun  à  un  sys- 
tème d'axes  reclilignes;  si  on  désigne  par  x,  y  les  coordon- 
nées d'un  point  du  plan  P  ;  si  enfin  on  lui  fait  correspondre 
le  point  du  plan  Q  dont  les  coordonnées  X,  Y  sont  données 

.  ,      -,         ax-hbtj-hc     V        a'x-hb'y-^-c' 

par  les  formules  X  =  ■„_.  .  ,_,;__  .    .„»  i  =-:„■_  ,  .„..  .  -,,iOU 


a"x  -+-  b"y  ■+-  c"  a"x  +  b"y 

a,b,c,  a',b'c',  a",b''c''  sont  des  constantes  données,  on  aura 
défini  une  transformation  homographique  plane.  Si  le  pre- 
mier point  décrit  une  figure,  le  second  décrira  une  figure 
homographique,  et  des  propriétés  de  l'une  des  figures  on 
passera  aux  propriétés  de  l'autre.  Si  le  premier  point  dé- 
crit une  droite,  une  conique,  le  second  décrira  aussi  une 
droite,  une  conique.  Par  cette  voie,  les  propriétés  des  co- 
niques se  déduisent  de  celles  du  cercle  Dans  l'espace,  la 
tiaiiiformalion  homographique  se  définit  d'une  façon  ana- 
logue. 

HOMOLE,  Ilomola,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  tribu  des  Kotopodes  ;  test  quadrila- 
tère, aplati,  épineux.  Les  llomolcs  habitent  les  plus  gran- 
des profondeurs  rocailleuses.  L'/f.  de  Cuvier  et  1  //.  barbu 
ou  à  front  épineux  se  trouvent  dans  la  Méditerranée. 

HOMOLOGATION  {d'homologuer,  du  gr.  ôjjloXoysîv), 
approbation  donnée,  après  examen,  par  l'autorité  compé- 
tente, soit  aux  actes  émanés  de  simples  particuliers,  soit 
aux  actes  ou  décisions  d'une  autorité  moins  élevée.  Les  dé- 
libérations des  conseils  de  famille  portant  sur  des  intérêts 
de  mineurs  d'une  certaine  gravité  doivent  être  homologuées 
par  le  tribunal  de  i™  instance  (C.  civ.,  art.  448,  457,  483  et 
511).  Le  concordat  accordé  à  un  failli  doit  être  homologué 
par  le  tribunal  de  commerce  (C.  de  comm.,  art.  524-529), etc. 

HOMOLOGIE,  HOMOLOGUE  (du  gr.  b\t.6'koyo^).  Dans  les 
Sciences  naturelles,  on  appelle  parties  ou  organes  homo- 
logues ceux  qui  proviennent  [du  développement  de  ré- 
gions morphologiquement  semblables. 

En  Géométrie,  Vhomologie  est  un  cas  particulier  de 
l'homographie,  où  les  points  correspondants  sont  en  per- 
spective. 

En  Chimie,  on  nomme  corps  homologues  les  substances 
organiques  (combinaisons  du  carbone)  qui  remplissent  les 
mêmes  fonctions,  suivent  les  mêmes  lois  de  métamor- 
phose, et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  n  fois  le  terme 
constant  Cil*.  L'étude  des  composés  organiques  a  montré 
que  les  fonctions  de  ces  composés  (alcools,  acides,  amides,  etc.) 
peuvent  être  caractérisées  par  un  groupement  particulier 
dans  la  molécule  (COH,  CO*H,  CO,  etc.),  ce  groupement 
étant  relié  à  un  ou  plusieurs  hydrocarbures.  Ces  derniers 
peuvent  varier  beaucoup  sans  que  les  propriétés  chimiques 
changent,  et  on  appelle  séries  liomologues  des  séries  de 
corps  ayant  mêmes  groupements  fonctionnels  unis  à  des 
carbures  différents.  Pour  avoir  la  liste  de  ces  corps,  on 


Fasse  d'un  terme  a  un  autre  par  addition  de  Cil'.  Ainsi 
esprit-de-l)ois,  l'esprit-de-vin,  l'alcool  pronylique,  l'huile 
de  pomme  de  terre,  l'étlial,  sont  des  alcools  homologues, 
dont  la  composition  se  représente  par  les  formules  suivan- 
tes: csprit-de-bois  [CH''.U1I].  esprit-de-vin  [CH'.CH*.01I], 
alcool  propy ligue  [Cïl^{Cll^)^0\l],  etc.  —  Ces  alcools  se 
convertissent  par  l'oxydation  en  des  acides  homologues, 
suivant  la  même  loi,  savoir  :  l'esprit- de-bois  en  acide  for- 
miquc  [IICOOH],  l'esprit-de-vin  en  acide  acétique 
fCIPCOOll],  l'alcool  propylique  en  acide  prop ionique 
[CII'Cll'COOII],  etc.  Deux  ou  plusieurs  corps  homologues 
donnent,  en  se  métamorphosant  par  le  même  agent,  de 
nouvelles  substances  homologues  entre  elles.  On  aura  ainsi 
des  séries  d'alcools,  aldéhydes,  éthers,  acétones,  qui  sont 
formées  par  des  corps  homologues.  Dans  les  séries  homo- 
logues, cliaque  terme  est  intermédiaire  par  ses  jiropriétés 
physiques  et  chimiques  entre  le  terme  qui  précède  et  le 
terme  qui  suit.  C'est  ainsi  que  les  points  de  fusion  ou 
d'ébullition  croissent  en  général  de  quantités  constantes. 
Deux  termes  homologues  successifs  bouillent  en  général  à 
un  intervalle  de  19".  —  On  sait  aujourd'hui  que  Vhomo- 
logie tient  à  ce  que  si  dans  un  corps  on  remplace  H  jiar  le 
radical  monoatomique  le  plus  simple  CIF',  on  aura  obtenu 
en  général  un  corps  de  même  fonction  qui  différera  du 
premier  par  CH' — II,  c.-à-d.  par  Cil*.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  passer  de  l'acide  acétique  C*I1*0*  à  l'acide  homologue 
propionique  C*H®0^  =  C*H'(CH')0*.  Ces  procédés  de  pas- 
sage d'un  corps  à  un  autre  d'une  même  série  constituent 
une  puissante  méthode  de  synthèse  des  comjiosés  orga- 
niques. —  On  doit  la  découverte  des  corps  homologues  à 
Gerhardt  (1843). 

HOMONYMES  (du  gr.  ôixûvujjloi;).  Dans  le  sens  strict, 
on  n'appelle  homonymes  que  les  personnes  diverses  qui 
portent  le  même  nom.  Les  grammairiens  ont  étendu  celte 
dénomination  à  tous  les  mots  qui  sonnent  de  même,  quoique 
ayant  un  sens  différent.  Ainsi,  port  (de  mer)  et  port  (te- 
nue, altitude)  sont  homonymes;  livre  (poids)  et  livre 
(qu'on  lit),  neuf  (chiffre)  et  nettf  (nouveau)  le  sont  égale- 
ment; mais  l'homonymie  est  surtout  remarquable  loi-sque 
l'orthographe  n'est  pas  la  même  :  ainsi,  mer,  mère  et 
maire;  sain,  sein,  seing,  ceint,  saint;  ainsi,  en  anglais, 
Write,  rite,  right  et  wright.  Pour  aider  l'élève  à  sur- 
monter cette  difficulté,  on  a  rédigé  des  recueils  de  ces 
mots  :  les  plus  connus  en  ce  genre  sont  ceux  de  Philipon 
de  la  Madclaiiic  et  de  Poitevin. 

HOMOPTÈRES  (du  gr.  ô|xoî,  semblable,  et  TTSpôv, 
aile),  une  des  deux  sections  de  l'ordre  des  Hémiptères, 
comprend  ceux  de  ces  insectes  dont  les  élytrcs  ont  la  même 
consistance  dans  toute  leur  étendue,  et  forme  trois  familles  : 
les  Aphidiens,  les  Cicadaires   et  les  Gallinsectes. 

HOMOTHÉTIE  (Géom.),  cas  particulier  de  V homographie. 
Etant  donné  un  point  fixe  0  (centre  à' homothétié]  et  un 
nombre  fixe  k  (rapport  d'homolhétie),  on  fait  à  chaque 
point  de  l'espace  A  correspondre  un  point  A'  situé  sur 
la  droite  OA  (prolongée  au  besoin)  et  tel  que  l'on  ait 
OA' 

— —  :=  k.  Si  le  point  A  décrit  une  figure,  le  point  corres- 
pondant ou  homologue  A'  décrit  une  figure  homothétiqne. 
Deux  figures  homothétiques  sont  deux  figures  semblables 
dans  une  position  particulière  où  leurs  propriétés  appa- 
raissent clairement.  La  théorie  de  l'homothetie  éclaire  la 
théorie  de  la  similitude. 

HONCHETS.  Voy.  jonchets. 

HONGRE  (cheval),  cheval  châtré.  Ces  chevaux  sont  plus 
dociles  que  les  chevaux  entiers  :  aussi  les  emploie-t-oii  de 
préférence  dans  la  cavalerie.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'au- 
trefois on  les  tirait  principalement  de  la  Hongrie. 

HONGROISES  (langue  et  littérature).  La  langue  hon- 
groise est  un  rameau  du  tronc  finno-tatar  ;  elle  a  conservé 
son  caractère  malgré  les  importations  des  idiomes  germa- 
niques, latins,  etc.,  qui  auraient  pu  le  dénaturer,  et  n'a 
de  parenté  avec  aucune  des  langues  parlées  en  Europe. 
Elle  est  forte  et  harmonieuse,  bien  qu  elle  contienne  cer- 
tains sons  barbares  (mongoliques).  Celte  langue  que 
l'Eglise,  lors  de  la  conversion  des  Hongrois,  remplaça  par 
le  latin,  fut  néanmoins  employée  et  rajeunie  par  les  prê- 
tres de  nationalités  diverses  auxquels  elle  était  indispensa- 
ble pour  leurs  prédications  de  la  foi  nouvelle.  Elle  parut 
plus  tard  sérieusement  mise  en  péril,  sous  rcmpereur 
Joseph  II,  lors  de  son  essai  de  germanisation  de  la  Hon- 
grie ;  mais  à  sa  mort  elle  devint  la  langue  de  l'école,  du 
gouvernement  et  du  théâtre.  Dès  cette  époque,  on  voit  ap- 
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paraître  des  écrivains  comme  Bâroli.  Vérag,  Rêvai,  Diiço- 
nic.  Horvàtli.  puis  les  deux  poètes  Csokonai  et  Alex.  Kis- 
faludv.  —  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  trouve  dans 
la  littérature  hongroise  des  littérateurs  de  valeur  :  Ka- 
zinczv,  poète  et  rénovateur  de  la  langue  hongroise  ; 
kalcsci,  à  la  fois  poète  et  orateur,  qui  compose  les  ballades 
nationales  ;  Ch.  Kisfaludy,  le  véritable  fondateur  du 
théâtre  hongrois;  Yœrœsmarty,  le  premier  grand  poète 
hongrois  ;  Eœtvœs,  Jorika,  etc.,  et  enfin  Pelœfi  (-}- 1849),  le 
plus  grand  poète  de  la  Hongrie,  dont  les  chants  sont  en- 
core populaires.  L'épooue  contemporaine  est  représentée 
par  un  grand  nombre  Je  poètes,  romanciers  et  littérateurs 
dont  la  liste  serait  trop  longue.  Voir  Chassin,  Le  poète  de 
la  Révolution  hongroise  [Alex.  Pe/cp/î),  Bruxelles,  1860)  ; 
Toldy,  Histoire  de  la  littérature  nationale  hongroise 
on  hongrois,  trad.  en  allem..  1853);  Geschichte  der 
Vngar.  Litteratur  in  Miltelaller  (Pest,  1875);  Schwicker, 
(iesch.der  i'ngar.  Litteratur  {Leipzig,  1889). 

HONGROYEUR.  celui  qui  prépare  les  cuirs  estimés, 
dits  atir»  de  Hongrie.  Ce  mot  s'emploie  aussi  comme 
synonyme  de  corroyeur. 

HONNÊTE  du  lat.  Iionestum).  V honnête  consiste  dans 
la  réalisation  du  bien,  dans  la  conformité  de  nos  actes 
avec  l'ordre  universel  dont  l'accomplissement  de  notre 
destinée  fait  partie.  Il  est  nécessaire  et  absolu:  par  ces 
caractères,  il  se  confond  avec  le  devoir  et  s'élève  au- 
dessus  du  sentiment  et  de  l'inférêl,  qui  sont  variables, 
n'ont  rien  d'obligatoire,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent 
être  érigés  en  règle  morale.  Opendant  oa  a  souvent  con- 
fondu riionnète  avec  l'utile,  parce  qu'une  action  ne  peut 
être  véritablement  utile  que  si  elle  satisfait  quelque  pen- 
chant légitime  de  notre  nature;  mais,  pour  reconnaître  si 
un  penchant  est  légitime  ou  non.  il  faut  un  principe  supé- 
rieur à  l'intérêt,  et  ce  principe,  c'est  le  devou*.  [Voy.  biex, 
DEVOIR.  ixTÉRÉT,  vertu).  Consulter  Cicérou,  Des  devoirs AW- 

HONNEUR  (légion  d'>  Voy.  l'article  légion  d'uon.necr 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Honneurs.  Au  sacre  des  rois,  des  prélats,  etc.,  on 
appelle  honneurs  certains  objets  qu'on  présente  à  l'offrande. 
C  étaient  pour  les  rois  de  France  :  un  vase  de  vermeil 
pour  le  vin.  un  pain  d'or,  un  pain  d'argent,  une  bourse 
contenant  15  médailles  en  or.  —  Dans  les  cérémonies 
funèbres,  on  désigne  par  ce  mot  les  décorations  et  insignes 
du  défunt  que  l'on  porte  derrière  le  corps  sur  des  coussins 
de  velours  noir. 

iioNSELBS.  Au  Wiist,  au  Boston  et  à  plusieurs  autres 
jeux,  on  appelle  honneurs  les  ligures  et  les  as. 

iioxsECRS  DK  FRÉDÉRIC,  conslellatiou  située  entre  An- 
dromède et  le  Lézard,  par  25  li.  d'ascension  droite  et  45° 
de  déclinaison,  comprend  1  étoile  de  5*  grandeur,  3  de  4", 
16  de  5^ 

HONORABLE  (amende),   l'oy.  AifE5DE. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  pièces  honorables 
des  pièces  héraldiques  qui  doivent  avoir  une  largeur  égale 
au  tiers  de  l'écu,  sauf  le  franc-quartier,  qui  occupe  le 
quart:  les  principales  de  ces  pièces  sont  le  pal,  la  fasce, 
la  bande,  la  barre,  la  croix,  le  sautoir,  le  chef,  la  bor- 
dure, la  Champagne,  le  franc-quartier  et  ïécutson  en 
cœur. 

HONORAIRES  (du  lat.  honorariunt> .  Ce  mot  signifie  les 
rémunérations  qui  ne  peuvent  être  exigées  au  moyen  d'une 
action  en  justice,  p.  ex.  les  honoraires  d'un  avocat.  Cepen- 
dant le  langage  courant  confond  souvent  les  honoraires  avec 
le  salaire,  qui  peut  être  réclamé  en  justice. 

HONORÉ-LES-BAiNS  (sADiT-)    (NièvTe),  cau    miner.   Voy.  I 

E.MX  MINÉRALES.  1 

HONORIE.  256«  petite  planète,  trouvée  le 26  avril  1884  j 
|>ar  Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes.  i 

HOPÉITE,    minéral   très   rare   qui  est  un  phosphate  de  | 
zinc  hydraté  [SZnO.P^s  _j- 411*0];  en  cristaux  orthorhombi- 
qucs  on  en  masses  amorphes  blanches. 

HÔPITAUX  et  HOSPICES  (du  lat.  hospitale  et  hospitium]. 
I<es  hôpitaux  sont  des  maisons  de  charité  établies  pour 
recevoir  et  traiter  gratuitement  les  malades  indigents  ; 
les  hospices  sont  des  maisons  de  charité  où  l'on  nourrit 
des  pauvres,  des  vieillards  ou  des  infirmes.  Les  uns  ou  les 
autres  ne  |)euvent  être  ouverts  ou  supprimés  qu'en 
vertu  d'un  décret  ;  ils  sont  placés  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  administrative  et  gérés  par  une  commission  admi- 
nistrative com|M)séc  du  maire  de  la  commune  et  de  cinq 
membres  nommés  [tar  le  préfet  ;  cette  commission  prépare 
le  budget,  urdonnauce  les  dépenses  et  surveille  la  discipline 


de  ces  établissements.  A  Paris  il  y  a  une  administration 
spéciale  de  l'assistance  publique  (Décret  du  25  messidor 
an  II,  Loi  du  7  messidor  an  ix.  Loi  du  7  août  1851,  Décr. 
du  27  sept.  1870). 

Les  hôpitaux  ont  leur  origine  dans  la  charité  chrétienne. 
Les  premiers  furent  fondés  à  Jérusalem  pour  recevoir  les 
pèlerins.  Plus  tard,  chaque  abbaye,  chaque  cathédrale  eut 
son  hôpital,  dont  les  fonds  furent  fournis  par  les  rois  et  les 
évêques.  Après  la  1"^  croisade  s'élevèrent  les  léproseries, 
ladi-eries  et  maladreries.  Les  hôpitaux  étaient  alors  sous 
la  direction  du  clergé.  En  1544,  ils  furent  placés  sous 
celle  des  parlements,  et  plus  tard  sous  celle  du  prévôt  des 
marchands. 

Les  hôpitaux  doivent  autant  que  possible  être  établis  en 
dehors  des  grands  centres  de  population,  assez  rapprochés 
cependant  pour  que  les  malades  n'aient  pas  trop  à  souffrir 
du  transport  et  pour  que  les  communications  soient  faciles , 
C'est  d'après  ce  principe  qu'on  établit  auj.  les  nouveaux 
hôpitaux  en  France  et  à  l'étranger.  On  a  renoncé  aux 
constructions  massives  et  monumentales,  comme  l'Hôtel 
Dieu  de  Paris.  La  superposition  des  étages  est  également 
abandonnée,  et  on  construit  des  hôpitaux  composés  de 
pavillons  isolés,  sans  étage  ou  avec  un  seul  étage  au  plus. 
Des  galeries  couvertes  réunissent  ces  pavillons.  Ceux-ci 
peuvent  être  disposés  en  plusieurs  sénés  parallèles,  en 
quinconces,  ou  perpendiculairement  à  une  ligne  en  fer  à 
cheval  allongé,  ou  même  irrégulièrement.  Le  principal  est 
qu'ils  soient  suffisamment  aérés,  éclairés  et  que  le  vent  ne 
rabatte  pas  les  émanations  de  l'un  à  l'autre.  Us  reposent 
directement  sur  le  sol  ou  en  sont  séparés  par  un  espace 
vide  qui  sert  de  magasin,  de  promenoir,  ou  qui  reste  abso- 
lument vide.  Il  est  nécessaire  que  des  fenêtres  soient  dis- 
posées sur  les  2  grands  côtés  du  rectangle,  qui  représente 
généralement  un  pavillon.  Les  lits,  en  fer,  à  sommier 
dépourvu  d'étoffe,  sans  rideaux,  doivent  être  adossés  au 
mur,  dans  l'intervalle  des  fenêtres.  On  ne  doit  jamais  autant 
que  possible  disposer  de  lits  au  milieu  de  la  salle.  A  l'ex- 
trémité de  celle-ci  on  établit  les  latrines,  les  lavabos,  une 
petite  salle  de  bains.  On  ne  doit  pas  mettre  plus  de  20  à 
25  lits  par  salle.  Les  bureaux,  les  cuisines,  la  pharmacie, 
le  logement  du  persoimel  sont  isolés.  Plus  dissimulée 
encore  et  éloignée  doit  être  la  salle  des  morts. 

Des  hôpitaux  spéciaux  pour  l'isolement  des  malades 
contagieux  (typhoïsants,  cholériques,  varioleux)  s<mt  une 
excellente  chose.  Les  hôpitaux  d'enfants  de^Taient  être 
construits  loin  des  villes,  avec  pavillon  d'isolement  pour  la 
diphtérie  et  les  fiè%Tes  éruptives.  Les  maternités  auraient 
tout  à  gagner  à  être  toujours  distraites  de  l'hôpital  com- 
mun. 

Enfin  on  a  établi  à  Paris  des  asiles  pour  les  convalescents 
qui  n'ont  plus  besoin  de  séjourner  à  rhôpilal,  mais  qui  récla- 
ment encore  certains  soins.  On  a  crée  des  hôpitaux  spé- 
ciaux pour  les  enfants  tuberculeux.  Paris  envoie  ses  en- 
fants scrofuleux  à  Berck-sur-Mer. 

HOPLIE,  Hoplia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamel lie-ornes  :  9  articles 
aux  antennes  et  im  seul  crochet  aux  tarses  postérieurs.  Les 
Hoplies  fréquentent  le  bord  des  eaux.  L'espèce  type  est 
est  VH.  farineuse,  dite  aussi  Hanneton  écailleux,  que  l'on 
trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris  :  il  est  d'un  beau 
bleu  d'azur. 

HOPLITE  (du  gr.  ôttXîtTiî) ,  soldat  pesamment  armé  de 
l'infanterie  des  anciens  Grecs.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

HOQUET  (onomatopée),  contraction  spasmodique  et 
subite  du  diaphragme,  qui  détermine  une  secousse  brusque 
des  cavités  tboraciques  et  abdominales,  accompagnée  d'un 
bruit  rauquc  tout  particulier  et  d'un  resserrement  subit  du 
larynx,  par  lequel  l'inspiration  est  interceptée.  Dans  l'état 
de  saute,  le  hoquet  peut  être  occasionné  par  l'ingestion 
brusque  d'aliments  pesants  et  compact»,  par  celle  de  liqui- 
des spiritueux  pris  avec  excès  ou  par  le  brusque  passage 
d'un  lieu  chaud  à  un  lieu  froid.  11  suffit  alors  pour  le  dis- 
siper de  boire  lentement  un  peu  d'eau  froide  ou  de  re- 
tenir quelque  temps  sa  respiration  ;  une  surprise  brusque, 
un  éternuement  provoqué  par  un  sternutatoire  peuvent 
aussi  le  faire  cesser.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait 
avoir  recours  à  des  aspersions  froides  ou  à  im  dérivatif 
quelconque.  —  Le  hoquet  se  produit  encore  dans  certaines 
maladies  nerveuses  ou  abdominales,  et,  dans  ce  cas.  c'est 
un  signe  funeste.  On  l'observe  aussi  fort  souvent  chez  les 
agonisants  :  c'est  ce  qu'on  iionune  le  hoquet  de  la  mort. 
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NOQUETON  (origine  arabe).  Ce  mot  désigna  d'abord  la 
casaque  brodée  que  portaient  les  arcliers  du  grand  prévôt 
et  les  gardes  de  la  manche,  puis  celle  des  bas-of'liciers  de 
la  ville  et  enlin  toute  espèce  de  casaque  militaire.  Il  était 
d'abord  en  élolVe  :  on  le  fit  ensuite  en  cuir,  avec  des 
(garnitures  en  métal,  à  l'épreuve  des  armes  trancbantcs. 

HORAIRE  (du  lat.  ftorarius),  se  dit,  en  Astronomie,  de 
ce  qui  concerne  les  heures.  Les  cercles  horaires  de  la 
sphère  sont  les  grands  cercles  passant  par  la  ligne  des  pôles. 
Ils  sont  ainsi  nommés  parce qu'ilsviennentcoïncideravec  le 
méridien  les  uns  après  les  autres  aux  dill'érentes  heures  de 
la  journée.  L'angle  horaire  d'un  astre  est  l'angle  que  forme 
le  cercle  horaire  de  cet  astre  avec  le  méridien  de  l'obser- 
vateur. L'angle  horaire  du  point  vernal  est  l'heure  sidérale. 

HORDiACÉES  (du  g  -type  hordeum,  orge),  tribu  de  la 
famille  des  Graminées,  caractérisée  par  ses  épillets  multi- 
l'.ores,  à  2  glumes  et  à  2  ])aillettes,  par  ses  stigmates  ses- 
siles,  et  son  ovaire  le  plus  souvent  pileux.  —  Les  genres 
Orge,  Fromrnl,  Seigle,  Ivraie  font  partie  de  cette  tribu. 

HORDÉINE  (du  lat.  hordeum,  orge),  substance  particu- 
lière extraite  de  l'orge  :  elle  est  pulvérulente,  jaunâtre, 
insipide,  inodore,  un  peu  rude  au  toucher  et  semblable  à 
la  sciure  de  bois  :  c'est  elle  qui  rend  le  pain  d'orge  rude 
et  grossier.  On  l'extrait  en  faisant  toml)er  un  filet  d'eau 
snr  de  la  pâte  de  farine  d'orge  :  l'hordéinc  et  l'amidon  se 
déposcMit.  On  traite  le  précipité  par  l'eau  bouillante,  qui 
transforme  puis  dissout  l'amidon,  et  l'hordéine  reste  pure. 

HORDEUM,  nom  latin  du  genre  Orge  {Voy.  ce  mot), 

HORIZON  (du  gr.  ôptÇw,  Iwrner),  cercle  suivant  lequel 
lu  voûte  céleste  paraît  s'appuyer  sur  le  plan    de  la   terre 


firolongé  :  plus  exactement,  c'est  le  cercle  suivant  lequel 
a  sphère  céleste  est  coupée  par  le  plan  tangent  à  la  surface 
de  la  terre  en  un  point  donné  :  on  l'appelle  aussi  horizon 


rationnel.  Tout  plan  parallèle  à  l'horizon  rationnel,  ou,  en 
d'autres  termes,  tout  plan  perpendiculaire  à  la  verticale, 
prend  le  nom  de  plan  horizontal.  —  Quand  un  point  est 
situé  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  son  horizon 
sensible  est  le  cône  formé  par  les  rayons  visuels  menés  de 
ce  point  tangcnticUement  à  la  surface  de  la  terre.  —  La 
dépression  de  l'horizon  sensible  est  l'angle  que  font  les 
différentes  génératrices  du  cône  de  l'horizon  sensible  avec 
le  plan  horizontal  mené  par  le  même  point.  La  dépression 
de  l'horizon  sensible  est  partout  à  très  peu  près  constante 
autour  d'une  même  verticale.  Ce  fait  prouve  que  la  surface 
de  la  terre  est  sensiblement  sphérique. 

HORIZONTAL,  Voy.  vertical. 

HORLOGE  (du  lat.  horologium;  du  gr.  ipoXdytov), 
nom  commun  à  tous  les  instruments  qui  servent  à  mesurer 
le  temps.  On  comprend  sous  ce  nom  :  \°  les  cadrans  so- 
laires ou  horloges  solaires,  les  clepsydres  ou  horloges 
<i'eau  et  les  sabliers  [Voy.  ces  mots),  seuls  instruments  en 
usage  chez  les  anciens  pour  la  mesure  du  temps;  2°  les 
horloges  mécaniques,  à  poids  ou  à  ressorts,  comprenant 
les  horloges  fixes  ou  horloges  propr.  dites,  les  pendules 
et  les  montres  ;  3»  les  horloges  électriques  ;  4°  les  hor- 
loges pneumatiques. 

Horloges  mécaniques.  Dans  la  plupart  des  horloges 
[H.  fixes,  régulateurs,  etc.),  le  moteur  du  mécanisme 
est  un  poids  attaché  à  une  corde  qui  est  enroulée  sur  une 
poulie  :  l'autre  extrémité  de  cette  corde  porle  un  Contre- 
poids plus  faible  qui  la  maintient  tendue.  Si  ce  poids  était 
abandonné  librement  à  l'action  de  la  pesanteur,  il  tombe- 
rait avec  une  vitesse  accélérée  ;  mais  sa  chute  se  trouve  bien- 
tôt arrêtée  par  l'oscillation  de  l'ancre  dont  est  muni  le  pen- 
dule [Voy.  ce  mot).  Dès  que  l'ancre  cesse  d'agir,  la  cliute 
du  poids  moteur  recommence,  pour  s'arrêter  de  nouveau 
après  que  la  même  hauteur  a  été  parcourue,  et  par  l'effet 
du  même  obstacle  on  obtient  ainsi  une  série  de  chutes  de 
même  durée  [isochrones),  que  l'on  compte  au  moyen  A'ai- 
</«tWes  qui  marchent  sur  un  cadra?»,  et  auxquelles  le  poids 
moteur  imprime  le  mouvement  par  l'intermédiaire  de 
rouages.  —  Dans  les  pendules  et  les  montres,  le  poids 
moteur  est  remplace  jwir  un  ressort  moteur  qui  se  dé- 
bande peu  à  peu. 

Les  premières  horloges  mécaniques  ««raissent  avoir  été 
faites  eu  Orient.  En  Europe,  le  pape  Gerbert  appliqua  le 
premier  le  poids  moteur  aux  horloges,  et  il  est,  suivant 
toute  vraisemblance,  l'inventeur  de  l'échappement  unique- 
ment employé  jusqu'au  xvii*  siècle.  On  ne  connaît  pas  l'in- 
venteur de  la  sonnerie,  qui  existait  au  commencement  du 
XII»  siècle.  L'horloçerie  prit  son  essor  au  xiv«  siècle.  Jean 
de  Dondis,  dit  Deglt  orologj,  fit  une  horloge  pour  Padoue, 


sa  patrie  ;  en  France,  celle  de  la  tour  du  Palais  fut  établie 
par  Henri  de  Vie,  horloger  allemand,  que  Charles  V  avait 
attiré  à  sa  cour.  Sous  Charles  Vil  fut  inventé  le  ressort  mo- 
teur, qui  permit  de  fabriquer  bientôt  des  horloges  d'une 
très  petite  dimension.  En  1483,  on  voit  Louis  XI  donner 
des  statuts  à  la  corporation  des  horlogers.  Dès  cette  époque 
l'application  de  l'horlogerie  aux  calculs  astronomiques  fil 
faire  de  rapides  progrès  à  cet  art  ;  en  1560,  Tycho-Bralié 
possédait  déjà  des  liorlogcs  assez  délicatement  exécutées 
pour  marquer  les  minutes  et  les  secondes.  L'horloge  de 
Strasbourg  date  de  1573.  Huygens  fit  faire  un  grand  pro- 
grès à  l'horlogerie  par  l'application  du  pendule  aux  hor- 
loges et  par  l'invention  de  la  roue  balancier  qui  sert  de 
régulateur  dans  les  montres. 

Au  Xvii«  siècle,  Leiwn,  les  Leroy,  Gaudron,  Enderlin, 
Tliiout,  Rivaz,  Dutertrc,  Romilly,  'Lcpaute  et  Ferd.  Ber- 
thoud,  en  France;  Graham,  Cole,'Harrisson,  en  Angleterre, 
s'illustrèrent  par  des  horloges  remarquables  de  combinai- 
son et  d'exécution,  ainsi  que  par  des  traités  d'horlogerie 
estimés.  Vinrent  ensuite  Robin,  Lénine,  L.  Berlhoud, 
Bréguet  et  Robert.  Dans  notre  siècle,  il  faut  citer  :  Janvier, 
pour  les  machùies  astronomiques;  Bréguet  fils,  Lepaute, 
Leroy,  pour  l'horlogerie  fine,  et  Wagner  pour  la  grosse 
horlogerie.  Paris,  Genève  et  Londres  sont  aujourd'hui  les 
places  les  plus  renommées  pour  l'horlogerie.  Dans  le  .lura 
français  et  suisse  il  y  a  aussi  de  nombreux  établissements 
consacrés  à  cette  branche  d'industrie.  C'est  dans  la  Forêt- 
Noire  qu'on  fabrique  en  grand  l'horlogerie  en  bois  [cou- 
cous, réveille-matin,  etc.).  —  Voy.  F.  Berthoud,  Essai 
sur  l'horlogerie  (Paris,  1773  et  1786);  L.  Moinet,  Traité 
élémentaire  d'horlogerie  (1838)  ;  Urb.  Jurgenson,  Prin- 
cipes de  l'exacte  mesure  du  temps  par  les  horloges 
(1838)  :  P.  Dubois,  Histoire  et  Traité  de  l'Horlogerie 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (1850)  ;  Saunier. 
Traité  d'Horlogerie.   Voy.   aussi  chronomètre  et  montre. 

Horloges  électriques.  Dans  ces  horloges,  le  moteur  est 
un  électro-aimant,  qui  par  un  mécanisme  ingénieux  im- 
prime au  pendule  une  première  impulsion  :  le  départ  du 
pendule  interrompt  le  contact  métallique  et  par  suite  le 
courant  électrique  ;  mais  son  retour  ramène  le  contact  cl 
produit  une  nouvelle  impulsion,  et,  la  répétition  de  ces 
deux  mouvements  se  faisant  avec  une  régularité  mathé- 
matique, les  oscillations  du  balancier  sont  nécessairement 
isochrones. —  Dans  d'autres  horloges  électriques,  l'action  mo- 
trice de  l'électro-aimant  est  employée  à  décrocher  et  à  rendre 
libre  un  ressort  dont  la  détente  imprime  une  impulsion  au 
Iwilancier.  —  Quant  aux  aiguilles,  elles  sont  également 
mises  en  mouvement  par  l'action  électro-magnétique  exercée 
sur  la  petite  roue  à  rochet  qui  les  porte  :  cette  ac^tion 
u'étant  pas  permanente,  mais  se  produisant  à  intervalles 
réguliers,  minutes  ou  secondes,  on  voit  les  aiguilles,  en 
apparence  immobiles,  franchir  subitement  une  division  du 
cadran.  La  transmission  de  l'électricité  à  grande  distance 
est  sujette  à  des  perturbations  qui  peuvent  amener  des 
irrégularités  de  service  importantes,  quand  il  s'agit  de  la 
marche  continue  d'une  horloge.  On  peut,  comme  l'a  fait 
Bréguet,  ne  se  servir  alors  de  l'électricité  que  pour  la 
remise  à  l'heure,  à  intervalles  réguliers,  d'horloges  reliées 
à  un  chronomètre  central.  C'est  ainsi  que  les  horloges  des 
principaux  monuments  de  Paris  sont  reliées  électriquement 
avec  l'Observatoire. 

Horloges  pneumatiques.  On  a  établi  à  Vienne  en  1877, 
à  Paris  en  1880,  dans  plusieurs  points  de  la  ville,  des 
candélabres-horloges,  indiquant  toutes  exactement  la  même 
heure,  à  quelque  distance  qu'elles  soient  placées  les  unes 
des  autres.  Ces  horloges  sont  mises  en  mouvement  par 
l'intermédiaire  de  l'air  comprimé  lancé  par  une  horloçe 
centrale  qui  sert  de  régulateur  et  circulant  dans  une  série 
de  tubes  placés  dans  les  canaux  d'égout.  —  Chaque  minute, 
un  déclenchement,  produit  par  l'horloge  de  l'usine  cen- 
trale, ouvre  les  réservoirs  de  l'air  comprimé  à  2  ou  3 
atmosphères,  et  le  lance  dans  les  tuyaux  de  distribution. 
Cette  pulsation  se  transmet  aux  appareils  placés  soit  sur 
la  voie  publique,  soit  dans  les  maisons,  et,  par  l'intermé- 
diaire d  organes  simples,  fait  avancer  d'une  minute  l'aiguille 
des  minutes  ;  en  même  temps  l'aiguille  des  heures  avance 
d'un  soixantième  de  tour. 

HORLOGE  DE  FLORE,  coUection  de  fleurs  qui  s'épanouissent 
ou  se  ferment  à  des  heures  fixes  du  jour,  et  dont  on  ))eut 
faire  une  horloge  curieuse  en  les  disposant  en  cadran  dans 
un  jardin.  Dans  cette  horloge  on  verra  s'ouvrir  :  à  3  heures 
du  matin,  le  Salsifis  des  prés;  à  i  h.,   la  Chicorée  sau- 
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vagc;  à  5  A.,  le  I>aileron  commun;  à  6  A.,  IHypochoeris 
tachetée;  à  7  A.,  la  Laitue  cultivée;  à  8  A.,  le  Mouron  des 
champs;  à  9  A.,  le  Souci  des  champs;  —  on  verra  se 
lernier  :  à  10  h.,  la  Chicorée  sauvage;  à  il  A.,  la  Crcpide 
des  Alpes;  à  midi,  le  Laileron  de  Laponie;  à  i  A.,  l'Œillet 
prolifère;  à  "2 /t.,  l'Epervière  auricule;  à  3  A.,  le  Souci 
des  champs;  à  4  A.,  l'Alysse  utriculée;  —  à  5  A.  s'ou- 
vrira la  bclle-tle-Nuit ;  à  6  A.,  le  Géranium  triste;  — 
rt  7  A.  se  fermera  le  Pavot  nudicaule;  à  8  A.,  l'Héméro- 
calle  fauve  :  —  enfin,  à  9  A.  s'ouvrira  le  Cierge  à  grandes 
Heurs,  qui   se   referme    à    minuit.    Voy.   calendrier   de 

KLORE. 

HORLOGE  DE  LA  MORT,  uom  vulgalrc  donué  à  la  Vrillette  et 
à  une  espèce  de  Psoque,  insectes  qui,  en  rongeant  le  bois, 
font  entendre  un  bruit  cadencé  analogue  à  celui  d'une 
horloge. 

HORLocE.  constellation  située  entre  le  Burin  et  la  Tête  du 
Serpent  austral,  par  3  h.  15  m.  d'ascension  droite  et  57° 
de  déclinaison  sud,  compte  11  étoiles  de  5"  grandeur. 

HORLOGERIE,   l'oy.  horloge. 

HORLY,  en  Cuisine,  fdets  de  sole,  de  saumon,  de  ma- 
quereau, etc.,  fortement  marines  et  frits  ensuite. 

HORNBLENDE  [de  l'allem.  Horn,  corne,  et  blenden, 
éblouir),  minéral  faisant  partie  du  groupe  des  Amphiboles 
(Voy.  ce  mot).  Elle  contient  une  quantité  notable  d'alu- 
mine; les  proportions  respectives  de  fer  et  de  magnésie 
varient  beaucoup.  Une  variété  peu  ferrifère  de  Pargas 
(Finlande),  qui  a  reçu  le  nom  de  Pargasite,  est  bleue  ou 
verte  ;  la  Hornblende  proprement  dite,  en  cristaux  isolés 
ou  en  masses  lamellaires,  est  noire,  brune  ou  vert  foncé. 
C'est  l'élément  essentiel  des  amphibolites,  dioriles,  syé- 
nites;  on  la  trouve  aussi  dans  des  roches  volcaniques 
(Bohème,  Eifel,  Etna). 

HORNERO.  oiseau.  Voy.  foi-r.mkr. 

HOROPTÈRE  |du  gr.  opoî,  limite,  et  ô-:rrf,p,  qui  voit), 
se  dit.  en  Optique,  du  lieu  des  points  lumineux  qui 
peuvent  l'ormer  dans  les  deux  yeux  des  images^  sjonélri- 
ques. 

HOROSCOPE  (du  gr.  wpoTxoTEÎov;  de  wpa,  heure,  et 
ijxo~é(j>.  considérer),  observation  qu'on  fait  de  l'état  du  ciel 
«  l'hetoe  de  la  naissance  de  quelqu'un,  et  par  laquelle  les 
Astrologues  prétendaient  juger  de  ce  qui  devait  arriver  au 
nouveau-né  dans  le  cours  de  sa  vie.  —  Il  y  avait  cinq 
manières  principales  de  tirer  les  horoscopes  ou  de  lire 
la  destinée  de  l'homme  dans  les  apparences  du  ciel  :  la 
1",  dite  rationnelle,  partageait  le  ciel  en  12  maisons, 
c.-à-d.  l'2  parties  égales  prises  sur  le  cercle  équinoxial;  la 
2",  dite  itianicre  égale,  divisait  le  zodiaque  en  12  par- 
ties ;  ce  fut  la  méthode  adoptée  par  Ptolémée  et  par 
Cardan.  Les  trois  autres  partageaient  de  même  des  cercles 
pris  dans  d'autres  directions.  Chaque  maison  avait  des 
nidications  propres,  telles  que  longue  vie,  richesses, 
voyages,  etc.  bn  appeliait  thème  de  nativité  le  résultat 
des  observations  faites  en  traçant  l'horoscope.  Voy.  thème, 
riGCHE  et  astrologie. 

HORRIPILATION  (du  lat.  korripilalio] ,  se  dit,  en 
Médecine,  de  ce  frissonnement  général  qui  précède  ordi- 
nairement la  (lèvre  et  dans  lequel  les  Imibes  des  poils 
faisant  saillie  à  la  surface  de  la  peau  produisent  cet  état 
qu'on  nomme  vulg.  chair  de  poule. 

HORSE-POX  (de  l'angl.  horse,  cheval,  et  jyox,  variole), 
maladie  éruptive  pi-opre  aux  animaux  de  l'espèce  cheva- 
line, et  correspondant  à  ce  que  l'on  appelle  la  vaccine  ou 
cow-pox  [Voy.   ces  mots)   chez  les  bètes  bovines. 

HORST  (mot  allem.  emprunté  au  langage  des  mines  et 
introduit  dans  la  science  par  M.  Suess).  On  désigne,  en 
Géologie,  sous  le  nom  de  horst  un  massif  surélevé,  limité 
par  des  failles  et  entouré  de  toutes  parts  de  couches 
alfaissées  ;  ex.  :  les  Vosges,  le  Morvan.  On  a  proposé  de 
traduire  par  le  terme  de  butoir  le  mot  allemand  Horst,  dont 
l'emploi  lend  toutefois  à  se  généraliser  parmi  les  géologues 
français. —  Par  extension  on  peut  appeler  horst  tout  massif 
résultant  de  la  tiestruclion  partielle  d'une  chaîne  ancienne 
et  se  com|X)rtant  comme  une  masse  rigide  formant  obstacle 
aux  phi'iioinènes  de  plissement.  Dans  celle  acception,  le 
lenne  de  horst  peut  être  avantageusement  remplacé  en 
français  par  celui  de  môle. 

HORTENSIA  (de  Mme  Horlense  Lepaute,  femme  de 
l'horloger),  Hydrangea  hortensia,  vulg.  Hose  du  Japon, 
espèce  du  genre  llydrangée,  famille  des  Saxifragécs.  C'est 
un  petit  arbrisseau  qui  ne  flépasse  guère  1  mètre,  glabre 
(ious  toutes  ses  parties,  à  feuilles  ovales,  aiguës  et  dentées; 


à  fleurs  en  corymbcs  ou  en  l)oules  :  d'abord  vertes,  ces 
fleurs  arrivent  graduellement  au  rose.  Cet  arbrisseau  croît 
en  Chine  et  au  Japon;  il  est  souvent  représenté  sur  les 
vases  et  les  porcelanies  qui  nous  viennent  de  ces  contrées. 
On  le  cultive  en  Europe  depuis  1792.  On  le  multiplie  de 
boutures  avec  facilité  :  mais  la  terre  de  bruvère  lui  est 
absolument  nécessaire  ;  il  demande  une  exposrtioii  ombra- 
gée et  de  fréquents  arrosages  en  été.  Ses  fleurs  pré- 
sentent parfois  le  curieux  phénomène  de  se  colorer  en  bleu; 
on  obtient  artificiellement  cette  couleur  en  entourant  le 
pied  de  la  plante  d'ardoise  pilée  mêlée  de  limaille  de  fer. 

HORTICULTURE  (du  lat.  hortus,  jardin,  et  de  culture], 
partie  de  l'Agi'iculture  qui  a  pour  objet  tout  ce  qui  con- 
cerne les  jardins;  elle  comprend  :  1°  le  jardinage,  c.-à-d. 
la  connaissance  des  terrains,  des  engrais,  des  instruments 
propres  à  la  petite  culture,  des  procédés  de  culture  (cou- 
ches, serres,  etc.)  ;[2°  la  culture  simple  ou  forcée  des  vé- 
gétaux comestibles  et  des  plantes  d'ornement  3°  l'éta- 
blissement de  diverses  sortes  de  jardins.  Voy.  jardin. 

Il  existe  à  Paris  une  Société  nationale  et  centrale 
d'Horticulture,  qui,  plusieurs  fois  par  an,  organise  des 
expositions  et  distribue  des  récompenses  aux  jardiniers  et 
aux  horticulteurs.  —  Consulter  :  le  Bon  Jardinier,  de 
Poiteau,  Vilmorin,  etc.  ;  le  Manuel  du  Jnrdinier-marai- 
cher,  pépiniériste,  fleuriste,  etc.,  par  L.  Noisette;  les 
Annales  de  la  Société  d'Horticulture  (1827  et  suiv.),  etc. 

HOSANNA  (de  rhébreu|  hochiana,  sauve  présentement), 
prière  que  prononcent  les  Juif»  dans  la  fête  des  Taber- 
nacles :  c'est  une  foi-mule  de  souhaits  et  de  bénédictions. 
—  Dans  la  Liturgie  catholique,  on  nomme  ainsi  l'hynme 
qui  se  chante  le  jour  des  Rameauf ,  et  qui  commence  par 
le  mot  hosanna. 

HOSPICE.    Voy.  HÔPITAL. 

HOSPITALITE  (du  lat.  hospitalitas).  Chez  les  anciens, 
l'hospitalité  était  regardée  comme  la  plus  grande  vertu  : 
c'était  un  devoir  de  l'exercer  envers  les  étrangers,  les  voy»- 

§eurs,  les  inconnus.  Ceux  qui  avaient  reçu  une  personne 
ans  leur  demeure  étaient  dès  lors  liés  avec  elle  par  les 
nœuds  de  l'hospilalité;  les  hôtes  étaient  obligés  de  se  secou- 
rir mutuellement,  et  ce  droit  |)assait  à  leur  postérité. 
Rien  n'y  pouvait  porter  atteinte,  pas  mênjc  la  guerre.  Les 
dieux  prolecteurs  de  l'hospitalité  étaient  Jupiter,  Apollon, 
Vénus,  Minerve,  Castor,  Pollux,  et  surtout  les  dieux  Lares. 
L'hospitalité  antique  s'exerce  encore  parmi  les  Arabes  et 
les  peuples  de  l'Orient.  —  Dans  l'Occident,  la  fréquence 
des  relations  et  la  multiplicité  des  voyageurs  ont  fini  par 
rendre  difficile  et  surtout  onéreux  l'exercice  de  l'hospi- 
talité. Elle  a  fait  place  aux  institutions  charitables  pour  les 
pau\Tes,  les  malades,  les  infirmes,  les  réfugiés,  etc.  (  Voy. 
ASILE,  ASSISTANCE  PUBLIQUE)  ;  mais,  en  se  transformant  ainsi, 
l'hospitalité  a  perdu  le  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur qu'elle  avait  dans  l'antiquité.  Au  moyen  âge,  l'hospi- 
talité devint  comme  le  privilège  exclusif  de  certains  ordres 
religieux.  De  là  la  création  des  ordres  hospitaliers.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HOSPODAR  (mot  slave  qui  signifie  le  maitre  de  la 
maison],  titre  de  dignité  qu'ont  porté  les  souverains  ((e  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

HOSTIE  (du  lat.  hostia].  Chez  les  anciens,  c'était  la 
victime  que  l'on  immolait  avant  de  marcher  à  l'ennemi  : 
c'était  souvent  un  prisonnier  de  guerre.  Ce  mot  se  disait 
aussi  de  toute  victime.  Voy.  sacrifice  et  victime. 

Auj.  ce  mot  désigne  un  pain  mince  et  azyme  qui,  par 
les  paroles  de  la  consécration,  se  change  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  mort  pour  nous  comme  une  victime  [hostia].  Voy. 

EUCHARISTIE. 

HÔTEL  !(du  lat.  hospitale].  Dans  l'origine,  ce  mot  fut 
svnonyme  à' hôtellerie  ou  d'hôpital  :  on  oit  encore  aujour- 
d'hui 'Hôtel-Dieu,  hôtel  meublé.  Dans  la  suite,  il  désigna 
spécialement  la  demeure  du  Roi  :  le  maitre  de  l'hôtel 
était  un  des  grands  officiers  de  la  maison  royale,  et  le 
prévôt  de  l'hôtel  en  était  le  justicier  ;  puis  la  demeure  de 
ville  des  seigneurs  de  la  cour  ou  de  ceux  à  qui  leur  ri- 
chesse permettait  une  grande  existence.  A  Pans  on  citait 
au  moyen  âge  l'hôtel  de  St-Pol  et  V hôtel  des  Tournellcs 
(au  Marais).  Ces  deux  hôtels  ont  été  détruits  ainsi  qu'un, 
grand  nombre  d'autres  habitations  remarquables  par  leurs 
créneaux,  leurs  tourelles,  leurs  donjons  et  leurs  cnapelles. 
[1,'hôtel  de  Sens  subsiste  encore);  ['hôtel  de  Cluny  a  été 
changé  en  musée,  ainsi  que  X'hôtel  Carnavalet  qui  a  été 
habité   par  Mme   de   Sévigné.  Depuis  la   Renaissance  jus- 
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qu'à  noire  époque,  on  a  construit  beaucoup  d'hôtels  cé- 
lèbres, comme  l'hôtel  Lamoignon,  Vhôlel  Lambert,  etc. 
—  Consulter  L.  de  Lalwrde,  Grandes  habitations  fran- 
çaises; Cl.  Sauvaçeol,  Palais,  châteaux,  hôtels  et  mai- 
sons de  France  du  xv"  au  xviii«  siècle,  etc. 

HÔTEL  BE  VILLE,  cdificc  OÙ  s'assemblcut  les  magistrats 
municipaux  pour  tous  les  actes  de  leur  administration.  Au 
moyen  âge,  on  donna  d'al)ord  aux  hôtels  de  ville  le  nom  de 
parloirs,  parloirs  aux  bourgeois,  parce  qu'ils  se  rédui- 
saient en  effet  à  une  seule  pièce  avec  quelques  dépendances 
où  se  réunissaient  les  notables  Ixnu'geois  pour  causer  des 
all'aires  de  la  commune.  Le  nom  d'hôtel  de  ville  remplace 
celui  de  parloir  dès  le  xv°  siècle.  Ce  nom  se  changea  un 
instant,  sous  la  République,  en  celui  de  commune.  Dans 
beaucoup  d'endroits  il  est  aujourd'hui  synonyme  de  mairie 
(Voy.  ce  mot).  —  Les  plus  beaux  hôtels  de  ville  en 
France  sont  ceuxd'Arras,  de  St-Quentin,  de  Lyon,  celui  de 
Paris,  commencé  par  P.  Chanibiges  sous  François  I"",  con- 
tinué par  Marin  de  la  Vallée  sous  Henri  IV,  et  considéra- 
blement augmenté  par  Godde  et  Lesueur  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  (incendié  en  1871,  il  a  été  récdifié  par 
M.  Ballu),  celui  de  Reims,  celui  de  Toulouse  (nommé  le 
Capitole),  etc.  Il  existe  aussi  de  superbes  hôtels  de  ville 
dans  les  pays  uui  ont  eu  des  communes  puissantes  au 
moyen  âge,  en  Belgique  (Bruxelles,  Audenarde,  par  ex.), 
en  Allemagne,  en  Angleterre  (celui  de  Londres  est  connu 
sous  le  nom  de  Guila  hall),  etc. 

HÔTEL-DIEU  (pour  Hôtcl  (le  Dieu),  célèbre  hôpital  de 
Paris,  fondé,  dit-on,  en  660  par  St  Landry,  est  situé  dans 
la  partie  méridionale  de  l'île  de  la  Cité.  Il  a  été  recon- 
struit et  agrandi  tout  récemment,  non  loin  de  l'emplace- 
ment primitif.  —  On  trouve  en  France  des  hôpitaux  qui 
portent  le  même  nom,  notamment  à  Rouen  et  à  Lyon. 

HÔTEL  MEUBLÉ,  maisou  desfinéc  à  recevoir  des  voyageui*s. 
Il  y  a  sous  ce  nom  des  édifices  somptueux  dans  les  villes 
les  plus  importantes,  comme  à  Paris,  le  Grand  Hôtel, 
l'Hôtel  Continental,  l'Hôtel  du  Louvre,  etc.  On  donne  le 
nom  d'hôtels  garnis  et  d'auberges  aux  maisons  d'un  ordre 
inférieur.   Voy.  audergiste  et  logement. 

HOTTONIE  (de  P.  Hotton,  botaniste),  Hottonia,  genre 
de  la  famille  «es  Primulacécs,  renferme  des  herbes  aqua- 
tiques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  dont  nous  ne 
possédons  en  Europe  qu'une  seule  espèce,  l'H.  jjalustris, 
vulg.  Plumeau,  Plume  d'eau.  Herbe  militaire.  Giroflée 
d'eau  et  Millefeuille  aquatique.  C'est  une  plante  à  lige 
droite,  fistuleusc:  à  feuilles  grandes,  touffues,  d'un  aspect 
agréable,  et  à  fleurs  blanches  ou  légèrement  purpurines, 
formant  des  thyrses  élégants  au-dessus  des  étangs  où  elle 
croît.  On  s'en  sert  pour  orner  les  pièces  d'eau. 

HOUACHE,  ouAiciiE  (de  l'angl.  tcaké),  remous,  trace 
que  forme  à  son  arrière  un  bâtiment  faisant  route. 

HOUARI  (de  l'angl.  tcherry),  Ijateau  à  deux  mais,  jior- 
tant  deux  voiles,  et  destiné  au  cabotage.  —  On  a))pellc 
voiles  en  houari  des  voiles  triangulaires  dont  la  ralingue 
(cordage  cousu  autour  des  voiles)  est  élevée  par  sa  vergue 
«u-dessus  du  mât. 

HOUBLON  (du  wallon  hubillon,  dimin.  duholland.  hop). 
Humains,  genre  de  la  famille  des  Cannabinées,  détachée  de 
celle  des  Urticées,  renferme  des  plantes  dioïqucs,  à  ra- 
cines vivaces,  rameuses,  traçantes;  à  tiges  herbacées, 
?;rimpantes,  minces,  anguleuses,  hérissées  d'aspérités;  à 
èuillcs  opposées,  dentées,  rudes,  et  à  fleurs  vertes,  dis- 
posées en  grappes  ou  en  épis.  Le  fruit,  en  forme  de  cône, 
est  une  graine  arrondie,  composée  de  petites  écailles,  lé- 
gèrement comprimée  et  roussâtre,  d'une  saveur  amère  et 
aromatique.  Le  Houblon  commitm  (//.  lupulus),  qu'on 
rencontre  dans  les  haies,  est  cultivé  en  grand  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France, 
pour  ses  cônes  fructifères,  que  l'on  emploie  à  la  fabrica- 
tion de  la  bière  :  ce  sont  ces  fruits  qui  communiquent  à 
cette  boisson  l'amertume  qui  la  caractérise.  En  Médecine, 
on  emploie  les  cônes  du  houblon  comme  stomachiques  ;  ses 
feuilles  s'administrent  comme  diurétiques  et  antiscorbu- 
tiques. Les  tiges  servent  de  lien,  et  fournissent  du  fil  et 
des  cordages  usités  dans  le  Nord.  Cette  plante  réussit  dans 
les  terrains  bas  et  humides  :  dans  les  grandes  houblon- 
nièrcs  on  cultive  ;surtout  les  pieds  femelles  qui  fournissent 
des  cônes  et  l'on  n'y  admet  que  quelques  pieds  mâles  pour 
favDriser  le  développement  de  ces  cônes  par  la  fécon- 
dation. 

HOUE  (de  l'allem.  Haue],  instrument  de  labour,  à  fer 
recourbé  comme  celui  de  la  pioche,  mais  plus  large,  à 


manche  de  liois,  et  avec  lequel  on  remue  la  terre  en  la 
tirant  vers  soi.  La  houe  fourchue  ou  hoyau,  au  lieu  d'être 
pleine,  est  à  dents  plates  :  elle  sert  à  laliourer  et  défoncer 
les  terrains  pierreux  ou  trop  argileux,  parce  qu'elle  entre 
plus  avant  que  la  houe  pleine.  Le  bêchai-d  est  une  houe 
à  longues  dents  plates  avec  laquelle  on  façonne  la  vigne 
dans  le  Midi.  On  appelle  houe  à  cheval  une  espèce  de 
petite  charrue  tirée  par  un  cheval,  à  un  ou  plusieurs  socs 
en  forme  de  houe  plate,  et  à  une  ou  deux  roues.  Cet 
instrument  sert  à  biner  les  plantes  disposées  par  rangées. 

Voy.  CULTIVATEUR. 

HOU  HOU,  oiseau.  Voy.  coucal. 

HOUILLE  (du  b.-lat.  hulUe),  dite  aussi  Charbon  de 
terre,  est  le  plus  alwndant  des  combustibles  minéraux; 
se  distingue  des  ligniles  et  des  anthracites  parce  qu'elle 
donne  à  la  distillation  en  vase  clos  un  résidu  solide  com- 
bustible, le  coke  [Voy.  ces  mots).  Elle  se  compose  essen- 
tiellement de  carlione  associé  avec  de  l'oxygène  et  de 
l'hydrogène  et  renferme  toujours  un  peu  de  soufre  cl 
d'azote,  puis  des  traces  de  silice,  alumine,  chaux,  soude, 

r liasse  et  oxvde  de  fer.  Elle  renferme  enfin  toujours  de 
à  5  pour  100  d'eau.  C'est  le  combustible  par  excellence 
de  l'industrie  moderne,  et  son  pouvoir  calorifique  est  supé- 
rieur à  celui  du  bois.  —  La  houille  se  présente  en  frag- 
ments plus  ou  moins  volumineux,  d'un  beau  noir,  presque 
toujours  éclatant,  et  ordinairement  d'une  texture  schisteuse. 
Son  poids  spécifique  varie  de  1,2  à  1,6.  Elle  s'allume 
assez  facilement,  et  brûle  avec  une  flamme  jaune,  accom- 
pagnée d'une  fumée  noire,  en  laissant  beaucoup  de  cendres. 
On  désigne  sous  le  nom  de  mâchefer  les  scories  vitreuses 
oui  restent,  avec  les  cendres,  pour  résidu  de  la  combustion 
tle  la  houille.  Soumise  à  la  aistillation,  la  houille  donne 
des  gaz  hydrocarbonés  [gaz  de  l'éclairage),  et  laisse  pour 
résidu  un  charbon  compact,  appelé  coke. 

On  distingue  en  France  4  espèces  de  houilles  :  i"  H.  à 
courte  flamme,  donnant  à  la  (listillalion  75  à  85  p.  100 
de  coke  fritte,  un  peu  boursouflé  ;  2»  H.  grasse  maréchale, 
à  coke  boursouflé,  donnant  70p.  100  de  coke;  3"  //.  grasse 
à  longue  flamme,  avec  60  à  65  p.  100  de  coke  ;  4°  //. 
maigre  à  longue  flamme,  avec  50  à  60  p.  100  de  coke 
fritte.  L'industrie  fait  usage  de  ces  diverses  variétés  de 
houille  et  les  emploie  suivant  leurs  propriétés  essentielles. 
On  les  rencontre  souvent  dans  les  mêmes  bassins  houillera 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  même  concession  produire 
des  houilles  grasses  et  des  houilles  maigres.  Le  plus  sou- 
vent, les  houilles  grasses  existent  à  la  partie  supérieure  du 
bassin  et  c'est  en  approfondissant  les  puits  qu'on  ren- 
contre les  houilles  maigres. 

La  France  possède  plusieurs  bassins  houillers,  dont  les 
principaux  sont  ceux  du  Nord  et  du  Pasnle-Calais,  de  la 
Loire  et  <le  Saône-et-Loire,  de  l'Allier,  du  Gard,  de 
l'Aveyron  et  des  Bouches-du-Rhône.  Elle  produit  annuelle- 
ment plus  de  20  millions  de  tonnes  de  nouille  ;  sa  con- 
sommation étant  supérieure  à  30  millions,  elle  est  obligée 
d'avoir  recours  pour  un  tiers  aux  charbons  anglais,  alle- 
mands ou  belges.  Mais  le  développement  dos  mines  fran- 
çaises est  très  rapide  et  a  presque  doublé  depuis  vingt  ans; 
aussi  peut-on  espérer  que  dans  quelques  années  la  produc- 
tion française  suffira  aux  besoins  de  l'industrie.  Dans  cette 
production,  les  déparlements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
entrent  pour  plus  de  la  moitié. 

C'est  l'Angleterre  qui  est  par  excellence  le  pays  produc- 
teur de  houille,  et  sa  production  atteint  150  inillions  de 
tonnes;  les  Etats-Unis  dépassent  70  millions;  l'Allemagne, 
60  millions.  Dans  la  production  du  monde  entier,  la  jm)- 
duction  française  n'occupe  que  le  ¥  rang.  La  houille 
existe  un  peu  partout  dans  les  entrailles  de  la  terre  cl  l'on 
a  constaté  d'immenses  bassins  houillers  aux  Etats-Unis,  en 
Chine,  au  Tonkin.  Ce  sont  les  réserves  de  l'avenir  et  elles 
ne  sont  pas  près  d'être  épuisées. 

On  admet  auj.  que  la  houille  est  le  produit  de  l'altéra- 
tion plus  ou  moins  profonde  d'arbres  et  de  plantes  d'espèces 
diverses,  existant  à  l'époque  dite  carbonifère  [Voy.  ce 
mol),  et  qui  ont  été  enfouis  par  l'efl'et  des  afTaissements  du 
sol.  Cette  opinion  est  justifiée  par  l'abondance  des  débris 
végétaux  dont  on  trouve  les  empreintes  dans  les  grès  et 
les  schistes  qui  accompagnent  la  nouille.  Ces  débris  végé- 
taux ont  subi  une  sorte  de  fermentation  tourbeuse,  qui  a 
transformé  la  cellulose  en  acide  ulmique,  lequel  a  dû  se 
transformer  en  houille  sous  l'action  de  la  température 
combinée  avec  la  haute  pression. 

L'emploi  de  la  houille  comme  combustible   et  dans  les 
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travaux  métallurpiqups  rcnionlc  à  une  haute  antiquité  : 
Tiiéopliraste  nous  a|)|)rend  que  do  «on  temps  les  fondeurs 
et  les  foi^rons  de  la  Grèce  faisaient  une  fo'ande  consom- 
mation des  charbons  fossiles  qui  venaient  de  la  Ligurie 
et  de  l'Elide  On  prétend  même  que  les  Romains  ont 
exploité  les  mines  de  houille  du  nord  de  rAng:letcrre. 
C'est  sous  Henri  111,  en  1272,  que  les  mines  de  ^'e^vcastle 
conunencèrent  à  être  exploitées  d'une  njanière  régulière. 
Les  mines  du  pays  de  Liège  furent  ouvertes  dès  le  xi"  siècle. 
A  St-Elienne.  on  jMjssède  des  documents  inédits  qui  éta- 
blissent que  la  houille  y  était  employée  dès  le  xiu'  siècle. 
Toutefois  l'usage  ne  s'en  répandit  en  France  qu'au  com- 
mencement du  XVI  II*  siècle.  —  Consulter  :  Am.  Burat, 
Traité  théorique  et  pratique  des  combustibles  miné- 
raux [  1851)  et  Houillères  de  la  France  (iStki),  les  travaux 
d'Elie  de  Beaumont,  Dufrenoy,  Daubrée,  etc.,  en  France; 
ceux  de  Goinitz,  Goeppert  (de  Breslau],  en  Allemagne,  etc. 

Outre  son  emploi  direct  comme  combustible,  la  houille 
est  employée  à  la  fabrication  du  coke  métallurgique  et 
sert  à  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  tVoy.  gaz),  et  ces 
deux  industries  en  emploient  des  quantités  très  considé- 
rables. La  distillation  du  goudron  a  ensuite  donné  nais- 
sance à  une  industrie  nouvelle  par  le  grand  nombre  de 
matières  colorantes  que  la  Chimie  a  su  en  extraire.  —  Con- 
sulter, parmi  les  Rapports  du  Jury  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  4867  (t.  YII).  celui  de  M.  Balard,  Découverte 
des  nouvelles  couleurs  dérivées  de  la  houille,  et  ceux  de 
MM.  A.-W.  Hofmann,  G.  de  Laire  et  Ch.  Girard,  Matières 
colorantes  dérivées  de  la  houille.  Voy.  aussi  le  Diction- 
naire de  chimie  de  Wurtz. 

MOUILLER  (TERRAr>).   Voy.  CAREONiFÈnE  i système), 

HOUILLÈRE  ou  ciiARBowAGE,  nom  donne  aux  mines  de 
houille  ;  Voy.  houille]  qui  exploitent  des  concessions  limitées 
dans  les  bassins  houillers.  En  France,  le  nombre  d'ouATiers 
employés  à  l'extraction  de  la  houille,  de  mineurs,  dépasse 
cent  mille.  Panni  les  principales  houillères,  on  doit  citer  : 
celles  d'Anzin,  de  Lens,  de  Bullv-Grenay.  Courrières  et 
Meuse  dans  le  Nord  et  le  Pas-tle-Calais  ;  Montrambert, 
Firminy,  Rochc-la-Molière  et  Rive-de-Gier  dans  le  centre  ; 
Blanzv  dans  Saône-et-Loirc.  Commenlry  dans  l'Allier,  la 
Granrf'Combe  dans  le  Gard,  et  Decazeville  dans  l'Avev- 
ron. 

HOUKA,  pipe  turque  ou  persane  plus  grande  que  le  nar- 
gnilé.  Voy.  ce  mot. 

HOULE  du  breton  houl,  vague",  mouvement  d'ondula- 
tion qui  se  pi-otluit  dans  les  vagues  de  la  mer,  avant  ou 
après  la  tempête.  La  mer  qui  est  ainsi  agitée  et  couverte 
de  vagues  est  dite  houleuse. 

HOULETTE  ;du  b. -latin  agolum],  bâton  à  l'usage  des 
bergers,  se  lermine  par  une  feuillette  ou  morceau  de  fer 
en  cuiller  tronquée.  Le  berger  s'en  sert  pour  ramasser  de 
la  terre  ou  des  pierres,  qu'il  jette  aux  moulons.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  un  instrument  de  jardinage  dont  on 
se  sert  pour  tirer  de  la  terre  les  oignons  ou  les  racines  des 
plantes. 

HocLEiTE,  cofjuillc  bivalvc  de  la  mer  Rouge,  de  la  famille 
des  Peclinidées.  Voy.  pedcm. 

HOULQUE,  plante  gramince.  Voy.  HorgcE. 

HOUPPE  (comme  huppe).  C'est  proprement  un  assem- 
blage tic  lx>uts  de  soie  ou  de  laine,  flottants  et  disposés  en 
boule  sur  une  pelote  :  on  en  voit  sur  les  bonnets  carrés 
des  ecclésiastiques.  —  On  a  appliqué  ce  nom  :  1°  à  un 
floc-on  de  plumes  que  certains  oiseaux  portent  sur  la  tête  : 
'2°  on  Botanique,  à  une  petite  touffe  de  poils  à  l'extrémité 
d'une  graine. 

En  Anatomie,  on  nomme  houppe  du  menton  un  petit 
muscle  épais,  conique,  dont  les  fibres  s'épanouissent  dans 
la  peau  (lu  menton,  qu'elles  relèvent  en  poussant  la  lèvre 
inférieure  en  haut  et  on  dehors. 

HOUPPELANDE,  sorte  de  casaoue  à  laides  manches, 
dont  l'usage  nous  est  venu  de  Suèae,  a  été  ainsi  nommée, 
dit-on.  de  la  province  d'Upland. 

HOUPPIFÈRE  (de  houppe  et  du  lat.  fcro,  porter),  Eu- 
plocomus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
famille  des  Phasianidés.  caractérisés  par  la  houppe  qu'ils 
portent  sur  la  Icle,  par  le  relx)rd  inférieur  de  la  peau  des 
joues  oui  est  saillant  et  les  plumes  de  leur  queue  qui  sont 
verticales,  et  retombent  en  panache  comme  celle  des  coqs. 
Le  H.  ignicolore  ou  de  Macnrtney  habite  les  îles  de  la 
Sonde.  Sa  houppe  est  d'un  brun  noir  violet.  Son  l)ec  est 
jaune  ;  ses  ailes  sont  noires,  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d'une  belle  couleur  de  feu. 


HOUQUE  ou  iiorLQCE,  Holciis.  genre  de  la  famille  de* 
Graminées,  tribu  des  Avénacées,  renferme  des  herbes  ordi- 
nairement vivaces  à  feuilles  planes  et  à  épillets  en  pani- 
cules  rameuses,  qui  habitent  surtout  l'Eumpc  et  l'Amérique 
du  Nord.  La  H.  molle  et  la  //.  laineuse  ou  Blanchard 
velouté  croissent  dans  les  prés  secs  et  donnent  un  bon 
fourrage.  On  rattachait  autrefois  à  ce  genre  la  H.  sorgho 
[Voy.  sorgho)  et  la  H.  saccharine  qui  forment  auj.  le 
genre  Atidropogon,  la  H.  odorante  ou  boréale,  dont  oo  a 
fait  le  genre  Hierochloa,  etc. 

HOURDl  (barre  d).  Voy.  barre. 

HOU R DIS  ou  HOCRDAGE  (de  l'allem.  Hurde,  claie),  pre- 
mière couche  de  plâtre  qu'on  met  sur  un  lattis  pour  former 
l'aire  d'un  plancher  ou  l'é|)aisseur  d'une  cloison,  qui.  prend 
alors  le  nom  de  cloison  hourdée.  —  Il  se  dit  aussi  en  gé- 
néral de  tout  maçonnage  grossier  en  plâtre  et  moellons.  — 

Voy.    CRÉNEAUX. 

HOU  R  ET.  mauvais  petit  chien  de  chasse. 

HOURQUE  ou  iioucRE  (du  holland.  hulk],  grand  bâtiment 
de  transport  jadis  en  usage  dans  le  Nord,  surtout  en  Hol- 
lande. Il  a  deux  mâts,  l'un  au  centre,  portant  une  grande 
voile  et  un  hunier  ;  l'autre  à  l'arrière  avec  une  voile  carrée. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  tout  bâtiment  mal  construit  ou 
qui  navigue  mal. 

HOURRA,  cri  de  guerre  apporté  en  Europe  par  les  Mon- 
gols; les  Slaves  s'en  emparèrent  et  le  transmirent  aux 
Germains  et  aux  Scandinaves,  d'où  il  se  répandit  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Normandie.  Les  Cosaques  se 
précipitent  sur  l'ennemi  en  poussant  des  hoiuras.  —  Ce  cri 
est  aussi  une  sorte  de  vivat,  une  exclamation  de  joie  ou 
d'approbation  que  les  Anglais  poussent  en  toute  occasion  : 
ils  écrivent  hurrah. 

HOURVARI,  nom  donné,  aux  Antilles,  à  une  bourrasque 
mêlée  d'orage.  —  En  termes  de  Vénerie,  faire  hourvari 
se  dit  d'un  animal  qui  trompe  les  chiens  en  doublant  sa 
voie,  c.-à-d.  en  retournant  sur  ses  pas. 

HOUSARD.  Vou.  HUSSARD. 

HOUSEAUX  (ae  l'allem.  Hosen,  chausses],  ancienne 
chaussure  destinée  à  garantir  les  jambes  contre  la  pluie 
et  la  crotte,  comme  les  guêtres. 

HOUSSE  (du  b.-lat.  houcia,  hulcia  ;  de  l'anc.  ht-allem. 
hulst,  fourreau;,  se  dit  de  toute  espèce  de  couverture 
servant  à  cacher  ou  à  garantir  un  objet  de  prix,  et  en 
particulier  de  la  couverture  qui  s'attache  à  la  selle  et 
s'étend  sur  la  croupe  et  les  flancs  du  cheval.  —  On 
nomme  aussi  housses,  ou  bisquains,  ces  peaux  de  mou- 
ton garnies  de  leur  laine  dont  les  bourreliers  couvrent  les 
colliers  des  chevaux  do  trait. 

HOUTIA,   HOUTiAS,  mammifère  Rongeur.  Voy.  capromys. 

HOUX  (orig.  germaniq.^  Ilex,  genre  tvpe  do  la  famille 
des  Ilicinées  ou  Aquifoliacées,  renferme  Jes  végétaux  tou- 
jours verts,  à  feuilles  alternes,  coriaces;  à  Heurs  herma- 
phrodites; à  fruits  dnipacés.  Le  Hottx  commun  [llex 
aquifolium  vulg.  Epine  toujours  verte,  est  un  arbris- 
seau de  8  à  10  m.,  partout  garni  de  rameaux  souples  et 
S  liants  :  feuilles  pétiolées,  coriaces,  dentées  et  épineuses  : 
eurs  blanches,  petites,  réunies  en  bouquets  serrés  et 
axillaires  ;  pédoncules  très  courts.  Cet  arbrisseau  croît  sur 
les  lieux  montueux,  dans  les  lx)is  des  climats  tempérés  de 
l'Europe.  La  couleur  écarlate  de  ses  fruits,  dits  cenelles, 
contraste  avec  le  vert  foncé  et  luisant  de  son  feuillage.  Le 
bois  du  houx,  dur  et  pesant,  peut  roccY-oir  un  beau  poli. 
On  l'emploie  aux  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie.  Los 
jeunes  rameaux  serYont  à  faire  des  manches  d'outils,  des 
verges  de  fléaux;  les  branches  plus  fortes  fournissent 
d'excellentes  cannes  :  on  fait  de  la  glu  avec  l'écorce  et  les 
jeunes  pousses.  Dans  plusieurs  contrées,  en  Corse  p.  ex., 
on  prépare  avec  les  semences  du  houx,  torréfiées  et  ré- 
duites en  poudre,  une  Iwisson  analogue  au  café.  Le  houx 
possède  des  propriétés  fébrifuges. 

Petit  Houx,  Houx-Frelon.  Voy.  fragos. 

HOYAU.  espèce  de  houe.  Voy.  houe. 

HUBERTA,  260*  petite  planète,  trouvée  le  3  cet.  1886 
par  Pnlisa.  à  Vienne.   Voy.  plasètes. 

HUBNÉRITE,  tungstate  de  manganèse  naturel  (MnO.TnO^), 
en  cristaux  orthorhombiques  bruns  (très  rare). 

HUCH.  Hucho,  jwisson.  Voy.  saumox. 

HUCHE  (du  b.-Iat.  hutica).  coffre  où,  dans  la  cam- 
pagne, on  pétrit  et  on  serre  le  jiain.  —  C'est  aussi,  dans 
un  moulin,  le  coffre  de  liois  où  tombe  la  farine  en  sortant 
de  la  meule. 

HUCHET,  t.  de  Blason.  C'est  une  trom|)e,  un  cornet  ou 
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nn  cor  de  chasse  :  il  peut  ôtre  lié,  virole,  embouché, 
«nguiché. 

HUGUENOTS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoqr. 

HUILE  (du  lat.  oleum),  liqueur  grasse,  onctueuse, 
Hiflammablc,  cjui  se  tire  de  diverses  substances.  On  distinçuc 
les  H.  fixes  et  ;les  H.  essentielles,  dites  aussi  H.  volatiles 
ou  essences.  Pour  ces  dernières,  voy.  essence  et  les  noms 
de  chacune  d'elles.  —  On  appelle  improprement  huiles 
minérales  le  naphte,  le  pétrole,  l'asphalte,  substances 
qui  sont  des  sortes  de  bitumes.  Voy.  ce  mol. 

Les  huiles  fixes  ont  les  mêmes  caractères  chimiques 
que  les  graisses  solides  :  elles  sont  combustibles,  ne  se 
mêlent  pas  avec  l'eau,  se  dissolvent  légèrement  dans  l'al- 
cool, plus  facilement  dans  l'essence  de  térébenthine,  le  sul- 
fure de  carbone  et  l'éther,  se  décomposent  par  l'action  de 
la  chaleur,  et  se  transforment  en  savons  par  l'action  des 
alcalis.  C'est  un  mélange  de  deux  corps  particuliers  :  d'une 
partie  liquide,  dite  oléine,  et  d'une  partie  solide,  ordinai- 
rement la  margarine,  qui  est  tenue  en  dissolution  par  la 
première  à  la  température  ordinaire. 

Pour  la  plupart,  les  huiles  fixes  se  tirent  des  végétaux  : 
celle  qui  occupe  le  premier  rang  est  Vhuile  d'olive  ; 
vieiment  ensuite  par  tlegrés  d'importance  :  les  huiles 
d'œillette,  de  colza,  de  sésame,  d'arachide,  d'amandes, 
de  graines  de  coton,  de  coco,  de  lin,  de  carthame,  de 
chènevis,  de  noix,  de  faine,  etc.  Toutes  ces  huiles  se 
rencontrent  presque  exclusivement  dans  les  semences; 
rarement  elles  se  trouvent  dans  les  parties  charnues  des 
fruits  ;  on  ne  connaît  que  l'olivier,  les  lauriers  et  le  cor- 
nouiller sanguin  dont  les  fruits  soient  pourvus  d'huile 
dans  leur  péricarpe  ou  partie  externe  et  charnue.  —  Quel- 
ques huiles  fixes  sont  fournies  par  le  règne  animal  :  telles 
sont  Vhuile  de  poisson,  Vhmle  de  baleine,  l'huile  de 
pied  de  bœuf,  etc.  On  trouve  les  huiles  fixes,  chez  les 
animaux,  dans  les  mêmes  parties  qui  renferment  les  graisses 
solides. 

Les  huiles  se  préparent  presque  toutes  par  pression  : 
pour  queUpies-uncs,  p.  ex.  celles  de  noix  et  de  graines,  la 
pression  est  quehpiefois  précédée  d'une  macération  faite  à 
feu  nu  ou  à  la  vapeur;  mais  l'huile  provenant  de  matières 
qui  n'ont  pas  été  chaulfées  est  plus  estimée.  Les  huiles 
obtenues  par  la  pression  conlieiuient  généralement  des 
débris  des  tissus  où  elles  étaient  renfermées  ;  on  est  donc 
obligé  de  les  épurer,  ce  qui  se  fait  en  les  battant  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré  qui  charbonne  les  substances 
étrangères,  sans  altérer  l'huile. 

On  distingue  les  huiles  fixes  en  H.  siccatives  et  en  //. 
non  siccatives  ou  H.  grasses.  Les  huiles  siccatives  s'épais- 
sis^ient  peu  à  peu  au  contact  de  l'air  et  se  transforment  en 
une  espèce  de  membrane  solide  et  transparente;  telles 
sont  les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  chènevis,  d'oeillette  ou 
de  pavot,  etc.  Cette  propriété  les  rend  précieuses  pour  la 
préparation  des  vernis  et  des  couleurs  à  l'huile.  Les  huiles 
non  siccatives  ne  se  résinifient  pas  au  contact  de  l'air, 
mais  elles  y  deviennent  peu  à  peu  acides,  ranees,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  désagréables  ;  on  les  emploie  comme 
aliment  et  comme  médicaments,  pour  l'éclairage,  la  fa- 
brication des  savons  :  telles  sont  les  huiles  d'olive,  d'a- 
mandes, de  navette,  de  colza,  de  faîne,  etc.  Les  anciens 
en  faisaient  aussi  un  grand  usage  pour  s'oindre  le  corps, 
afin  de  lui  donner  de  la  souplesse  et  de  diminuer  la  trans- 
piration. 

On  utilise,  pour  reconnaître  ou  analyser  les  huiles,  soit 
leurs  propriétés  physiques  :  densité,  cohésion,  point  de 
solidification,  résistance  électrique,  indice  de  réfraction,  etc. 
(loy.  ARÉOMÈTRE,  OLÉonÉFRACTOMÈTRE)  ;  soit  Icurs  pro- 
priétés chimiques  :  dissolution,  coloration  produite  par 
divers  acides  seuls  ou  mélangés,  durée  de  la  solidification 
sous  l'influence  de  l'acide  hypoazotique,  etc. 

Huile  d'amandes.  Elle  s'extrait  par  la  pression,  à  froid 
et  sans  eau,  des  amandes  douces  et  amères  fournies  i)ar 
l'anjandier.  Cette  huile  est  très  fluide,  d'une  saveur 
agréable,  et  se  congèle  moins  facilement  que  l'huile  d'olive. 
Elle  sert  à  la  préparation  du  cérat,  des  liniments,  etc.  ; 
elle  est  employée  comme  adoucissant,  et  entre  comme 
laxatif  ou  comme  émollient  dans  la  composition  'de  quel- 
ques potions,  des  juleps,  etc.  Les  tourteaux  des  amandes, 
privés  d'huile  et  réduits  en  poudre,  servent  à  former  la 
pâte  d'amandes  des  parfumeurs. 

Huile  animale  de  Dippel,  huile  empyreumatique  mise 
en  vogue  au  dernier  siècle  par  ralchimisle  Dippel,  est 
extraite  da  la  corne  de  cerf  par  distillation  :  elle  contient 


des  hydrocarbures',  des  bases  organiques  :  pyridine,  pico- 
lines,  lutidines,  et  collidines,  de  l'acétale  et'  du  hulyrale 
d'ammoniaque  ;  on  l'employait  comme  antispasmodique  ;  elle 
n'est  plus  usitée  en  médecine. 

Huile  antique.  Voy.  pleurage. 

Huile  de  baleine.  Voy.  baleine. 

Huile  blanche.  Voy.  huile  d'œillettb. 

Huile  de  cade,  extraite  du  Genévrier.  Voy.  genévrier. 

Huile  de  chènevis,  s'extrait  des  graines  de  chanvre, 
et  sert  pour  l'éclairage  et  la  confection  des  savons  et  des 
vernis. 

Huile  ou  Beurre  de  coco.  Voy.  coco. 

Huile  de  colza.  Voy.  colza. 

Huile  de  corne  de  cerf.  Voy.  huile  animalk. 

Huile  de  croton  ou  de  Tilly.  Voy.  crotos. 

Huile  empyreumatique  (du  gr.  è\nz'jpeuy.ii),  nom 
donné  en  général  à  tous  les  produits  volatils  qui  résultent 
de  la  distillation  à  feu  nu  de  matières  animales  ou  végé- 
tales; telles  sont  les  huiles  de  corne  de  cerf,  de  succin, 
de  cade,  etc. 

Huile  de  Gabian.  Voy.  pétrole. 

Huile  de  lin,  huile  siccative  que  l'on  extrait  des 
semences  de  lin,  après  les  avoir  broyées  et  chauffées.  Elle 
s'emploie  dans  la  peinture  commune  et  pour  préparer  les 
vernis  gras.  On  la  rend  plus  siccative  en  la  faisant  bouillir 
avec  7  ou  8  p.  100  de  litharge  :  on  l'écume  avec  soin,  et 

Îuand  elle  a  acquis  une  couleur  rougeâtre,  on  la  retire  du 
îu  et  on  la  laisse  se  clarifier  par  le  repos  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  Vhuile  de  lin  cuite.  On  prépare  Vencre  des  im- 
primeurs avec  l'huile  de  lin  chauflce  et  broyée  avec  1/6 
de  son  poids  de  noir  de  fumée.  Les  talTetas  gommés  reçoivent 
leur  enduit  de  plusieurs  couches  successives  d'huile  de  lin 
lithargyrée  ;  il  en  est  de  même  des  cuirs  vernis,  des  toiles 
cirées,  etc. 

Huile  minérale.  Voy.  asphalte,  naphte,  pétrole, 
bitume. 

Huile  de  morue  ou  de  foie  de  morue.  Elle  s'obtient 
actuellement  en  chaulVant  les  foies  de  morue  récents  et  dé- 
barrassés des  membranes  qui  y  adhèrent,  à  une  douce  cha- 
leur au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  dans  des  chaudières  à 
double  fond,  et  en  recueillant  l'huile  à  mesure  qu'elle  se 
sépare.  Elle  renferme  de  l'iode,  des  lécithines,  des  bases 
organiques  appartenant  à  la  série  grasse  et  à  la  série  pyri- 
dique,  des  acides  çras,  deux  bases  spéciales,  la  morrhuine 
et  l'asellinc,  un  acide  spécial,  l'acide  morrhuique.  Ce  sont 
ces  corps,  découverts  récemment  par  M.  Gautier,  qui  lui 
donnent  ses  vertus  médicales  :  elle  s'emploie  contre  plusieurs 
maladies  rhumatismales  et  scrofuleuses,  ainsi  que  dans  la 
tuberculose  à  ses  débuts.  L'huile  de  foie  de  morue  de 
bonne  qualité  a  une  couleur  ambrée  et  une  odeur  franche 
de  poisson  ;  les  huiles  blanches  dites  anglaises,  décolorées 
par  une.  eau  alcaline  et  filtrées  au  charbon,  sont  insipides  et 
inodores  :  on  les  dit  moins  actives  que  les  huiles  ordinaire» 
dites  blondes. 

Huile  de  navette.  On  l'extrait  des  semences  de  navette. 
On  l'emploie  pour  l'éclairage,  la  fabrication  des  savons 
mous,  le  foulage  des  étoffes  de  laine  et  la  préparation  des 
cuirs,  et  aussi  dans  divers  pays  pour  l'alimentation. 

Huile  de  noix,  huile  siccative  que  l'on  extrait  de 
l'amande  des  noix  et  qui  est  plus  siccative  que  l'huile  de 
lin;  elle  sert  de  préférence  pour  les  peintures  fines.  On 
l'emploie  aussi  pour  les  vernis,  l'éclairage,  l'encre  d'impri- 
merie. On  en  faisait  une  grande  consommation  à  Paris 
dans  le  xi"  et  le  xii°  siècle,  tant  pour  les  aliments  que  |)our 
l'éclairage;  elle  sert  encore  aujourd'hui  pour  la  cuisine 
dans  quelques  pays. 

Huile  d'œillette  (du  latin  oHetum,  dimin.  à'oleimt, 
huile  d'olive),  dite  aussi  H.  blanche,  huile  siccative  qui 
s'extrait  de  la  graine  du  pavot  cultivé.  On  l'emploie  comme 
aliment  et  pour  l'éclairage.  Dans  la  peinture,  elle  sert  à 
délayer  les  couleurs  blanches  et  claires,  dont  elle  n'affaiWit 
point  l'éclat. 

Huile  d'olive,  la  plus  importante  des  huiles  végétales, 
la  plus  propre  aux  usages  culinaires  et  à  la  préjjaration  des 
savons.  Elle  est  formée,  suivant  Chevreul,  d'oléate  et  de 
margarate  de  glycérine  et,  suivant  Heintz,  d'oléate,  de 
palmitate  et  de  butyrate  de  glycérine;  on  a  dit  aussi 
quelle  contient  de  la  cholestérine.  Sous  l'influence  du  froid 
elle  se  solidifie  partiellement  et  la  partie  qui  reste  liquide 
est  principalement  formée  d'oléine.  —  On  en  distingue 
plusieurs  qualités,  suivant  le  mode  d'extraction  :  Vhuile 
vierge  est  celle  qu'on  obtient  des  oHves  jjortées  au  mouhii 
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immédiatement  après  leur  récolte:  elle  est  douce,  ver- 
dàtro.  et  a  un  parfum  agréable  qui  la  lait  rechercher  des 
connaisseurs;  on  la  pré|jare  surtout  aux  environs  d'Aix  en 
Provence.  Les  qualités  inférieures  s'obtiennent  en  délayant 
dans  l'eau  bouillante  la  pulpe  des  olives  qui  ont  fourni 
riiuile  vierge,  et  la  soumettant  à  la  pression.  La  borme 
huile  d'olive  commence  à  se  concréter  à  3  ou  4°  au-dessus 
de  zéro;  elle  se  fige  complètement  lorsqu'on  la  plonge 
dans  de  la  glace  pilée,  tandis  que  les  huiles  les  plus  com- 
munes avec  lesquelles  on  la  mélange  quelquefois  ne  se 
figent  pas  à  cette  température.  On  essaye  aussi  l'huile 
d'olive  en  observant  le  temps  qu'elle  met  à  se  liger  avec 
de  l'acide  hyponitrique  ;  elle  se  solidifie,  dans  ces  circon- 
stances, bien  plus  tôt  que  les  autres  huiles.  —  h'hitite 
dite  d'enfer  n'est  autre  chose  que  de  l'huile  d'olive  très 
impure,  obtenue  en  dernier  lieu  après  fermentation  des 
matières  albuminoïdes  ;  elle  sert  surtout  dans  les  arts. 

Unile  de  Palnia-Christi.   Voy.  huile  de  ricix. 

Huile  ou  Beurre  de  palme.  Voy.  palme. 

Huile  de  pétrole  ou  de  pieire.  Voy.  pétrole. 

Huile  de  pied  de  bœuf.  On  l'obtient  en  abandonnant  à 
lui-même  le  décodé  aqueux  des  pieds  de  Iweuf  séparés  de 
leur  corne,  enlevant  le  liquide  qui  surnage,  et  le  portant 
dans  de  grands  réservoirs  où  u  se  dépure  par  le  repos. 
Cette  huile  sert  à  graisser  les  rouages  des  machines  déli- 
cates, notamment  en  horlogerie,  ainsi  que  les  cuirs  des  har- 
nais et  des  chaussures. 

Huile  de  poisson,  mélange  de  graisses  extraites  de  plu- 
sieurs poissons  de  mer,  principalement  des  cétacés  et  des 
harengs;  on  l'emploie  pour  faire  le  savon  vert,  pour  l'é- 
clairage, etc.  Elle  est  de  couleur  blanche  ou  rougeàlre  et 
d'une  tnleur  désagréable. 

Huile  de  pomme  de  terre,  nom  vulgaire  d'un  composé 
que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  A' alcool  amy  tique 
et  qui  présente  des  propriétés  semblables  à  l'esprit-de-vin 
ou  alcool  ordinaire.  Il  se  protluil,  dans  certaines  circon- 
stances, par  la  fermentation  du  sucre  et  des  mélasses  de 
liellerave;  les  eaux-tle-vie  communes,  fabriquées  avec  les 
pommes  de  terre  ou  les  raisins,  lui  doivent  leur  mauvais 
goût  et  leur  odeur  désagréable.  On  l'extrait  de  l'eau-dc- 
vie  de  pomme  de  terre,  en  la  soumettant  à  la  distillation 
fractionnée,  et  recueillant  à  part  les  dernières  portions  dès 
qu'elles  liassent  laiteuses.  Voy.  amyliqces. 

Huile  de  ricin  ou  de  Palrna-Christi  ou  de  Castor, 
s'obtient  à  froid,  par  expression  des  semences  du  ricin, 
pilées  et  dé()ouillées  de  leur  enveloppe.  Elle  est  peu  fluide, 
peu  colorée,  sans  odeur,  d'une  saveur  fade,  légèrement 
acre  ;  elle  rancit  à  l'air,  mais  n'est  pas  siccative.  Elle  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  absolu.  Elle 
contient  spécialement  du  ricinolate  de  glycérine,  mélangé 
d'un  peu  de  stéarine  et  de  palmitine.  Quand  on  la  distille, 
elle  donne  de  l'aldéhyde  œnanthvlique.  quelques  acides 
gras  et  de  l'acroléine.  —  Celte  huile  est  employée  en  mé- 
decine pour  son  action  purgative;  elle  doit  cette  propriété 
à  une  résine  acre  qu'elle  contient  en  très  faible  quantité 
et  qui  lui  vient  de  l'enveloppe  de  la  graine.  Aussi  est-il 
dangereux  de  manger  la  graine  avec  cette  enveloppe  ;  on  a 
cité  des  cas  d'empoisonnement. 

Huile  de  schiste,  huile  d'éclairage  extraite  par  la  distil- 
lation des  schistes  bitumineux  et  de  la  houille. 

Huile  de  vin  douce,  produit  huileux  et  volatil  qu'on 
obtient  accessoirement  dans  la  préparation  de  l'éther  par 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique  ;  c'est  un  mélange  de  sulfate 
neutre  d'éthyle  et  de  carbures  polymères  de  l  éthylène. 

Huile  de  vitriol.  Voy.  vitriol  et  sclfuriqce  (acide). 

'Peinture  à  l'huile.  Voy.  peinture. 

huiles  saintes),  huiles  consacrées  et  eraplovées  par 
rEglis<^  catholique  pour  le  Saint  Chrême  et  VÉxtréme- 
Onction.  Voy.  ces  mots. 

HUIS  (lu  lat.  ostium,  porte).  —  En  Droit,  huis  clos 
(c.-à-d.  portes  fermées]  se  dit  de  certains  débats  judiciaires 
d'où  le  public  est  exclu  (Voy.  audience  et  débats).  —  Au- 
trefois, en  France,  les  cours  prévôlales  jugeaient  à  huis 
dos  et  les  jugements  au  criminel  s'instruisaient  de  même  ; 
aujourd'hui  le  huis  clos  n'a  plus  lieu  que  pour  les  causes 
qui  intéressent  les  mœurs  publiques  ou  la  sûreté  de  l'Etat 
(C.  de  proc.,  art.  87).  Le  huis  clos  est  ordonné  par  le 
président  ;  les  jugements  sont  prononcés  publiquement. 

HUISSERIE  ;de  huis,  porte).  Les  Maçons  appellent  ainsi 
le  liàti  en  bois  qui  fait  partie  d'une  cloison  et  foniie  l'en- 
cadreinrnt  d'une  |)orte. 

HUISSIER  ;dc  huis).  Ce  mot  qu^  dans  son  sens  primi- 


tif, signifiait  portier,  se  dit  encore  en  ce  sens  des  gens  d^ 
service  qui  se  tiennent  dans  les  antichambres  des  princes, 
des  ministres  et  des  hauts  fonctionnaires  pour  introduire 
les  personnes  qu'ils  reçoivent,  ainsi  que  des  officiers  char- 
gés du  service  intérieur  des  séances  publiques  des  chambres 
législatives  ou  des  académies,  des  audiences  des  tribu- 
naux, etc.  On  leur  donnait  dans  certains  corps  le  nom  de 
sergents;  dans  l'université,  ceux  d'appariteurs,  de  mas- 
siers. 

Sous  l'ancien  régime  il  y  avait  :  les  H.  de  la  chambre 
du  roi,  oui  gardaient  les  portes  de  l'intérieur  du  palais  ; 
les  H.  d'armes,  qui,  placés  dans  l'intérieur  de  l  appar- 
tement, en  ouvraient  la  porte  à  ceux  qui  devaient  y  entrer; 
les  H.  de  la  chaîne,  huissiers  du  conseil  ou  de  là  grande 
chancellerie,  qui  portaient  une  chaîne  d'or  au  cou:  les 
H.  à  verge,  sergents  royaux  reçus  au  Châtelet.  —  En 
Angleterre,  on  nomme  encore  H.  à  la  verge  noire,  à  la 
baguette  noire,  le  premier  huissier  de  fa  chambre  du 
roi. 

huissier,  officier  ministériel  établi  dans  chaque  arrondis- 
sement pour  faire  toutes  citations,  notifications  et  signifi- 
cations requises  pour  l'instruction  des  procès,  tous  actes  et 
exploits  nécessaires  pour  l'exécution  des  ordonnances  de 
justice,  jugements  et  arrêts,  etc.  Les  huissiers  près  les 
cours  d'appel  et  autres  tribunaux  sont  nommés  par  un 
décret  et  sur  la  présentation  du  ministre  de  la  justice  :  par 
exception,  la  cour  de  cassation  nomme  les  siens.  Pour  être 
huissier,  il  faut  avoir  25  ans;  avoir  travaillé  au  moins 
deux  ans  dans  l'étude  d'un  huissier,  d'un  notaire  ou  d'un 
avoué,  ou  trois  au  greffe  d'une  cour  d'appel  ou  d'un  tri- 
bunal de  première  instance.  Les  huissiers  sont  tenus 
d'exercer  leur  ministère  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont  re- 
quis. Us  sont  responsables  des  conséquences  que  peuvent 
avoir  les  nullités  résultant  d'une  erreur  grave  de  leur  part 
[Décret  du  14  juin  18i3).  —  Voy.  Lavenas  et  Marie,  Code 
des  huissiers  ;  Marc-Dell'aux,  Encyclopédie  des  huissiers 
(18(50). 

Huissier  audiencier.  C'est  un  huissier  qui,  outre  les 
fonctions  précitées,  est  chargé  d'assister  aux  audiences  du 
tribunal  ou  de  la  cour,  et  d'y  maintenir  l'ordre  et  le 
silence. 

Huissier-priseur.  Voy.  commissaire-priseur. 

HUIT  DE  CHIFFRE,  bandage  dans  lequel  les  tours  de 
bande  sô  croisent  en  forme  de  8,  s'applique  spécialement 
autour  de  l'articulation  du  coude  après  la  saignée  du  bras, 
ou  autour  de  celles  du  genou,  de  l'épaule,  etc.  —  On 
appelle  encore  ainsi  un  compas  d'épaisseur  ayant  la  forme 
d  un  8,  et  dont  se  servent  les  horlogers  et  les  tourneurs. 

HUIT-PIEDS,  nom  donne  à  certains  jeux  d'orgue  dont 
le  caractère  distinct  if  est  qu'ils  sont  accordés  à  l'unisson 
de  la  note  écrite,  par  opposition  aux  jeux  de  2  pieds  et  de 
16  pieds  par  ex.  parlant  à  la  double  octave  sup.  ou  à 
ime  octave  infér.  —  Par  extension  on  désigne  sous  ce  nom 
un  orgue  dont  les  jeux  les  plus  graves  sont  ceux  de  8 
pieds._ 

HUÎTRE,  Ostrea,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques  et  type  de  la  famille  des  Ostra- 
cidées,  renferme  des  animaux  répandus  dans  toutes  les  mers 
et  recherchés  partout  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Leur 
coquille,  composée  de  deux  valves  inégales,  l'une  plate, 
l'autre  convexe,  sans  dents  à  la  charnière,  et  réunies  par 
un  ligament  corné  interne,  est  généralement  ovale,  quel- 
quefois ronde  ou  allongée,  nacrée  à  l'intérieur,  et  grossiè- 
rement feuilletée  à  l'extérieur.  L'animal  n'a  qu'un  muscle 
pour  ouvrir  et  rapprocher  ses  valves.  Sa  bouche,  absolu- 
ment molle,  se  trouve  tout  auprès  de  la  charnière.  Le 
cœur,  placé  entre  le  muscle  et  les  viscères,  se  recoimaît  à 
la  amleur  brune  de  son  oreillette.  Les  huîtres  sont  herma- 
phrodites et  dune  fécondité  prodigieuse  ;  leurs  œufs  nagent 
dans  l'eau  et  s'agglutinent  aux  coquilles  voisines:  ce  sont 
les  myriades  de  jeunes  huîtres  ainsi  agglutinées  qui,  en  s«> 
développant,  constituent  ces  énormes  amas  que  l'on  nomme 
bancs.  Attachée  au  banc  où  elle  a  pris  naissance,  l'huître 
croît  et  meurt  sans  avoir  jamais  changé  de  place.  La  mer 
lui  apporte  sa  nourriture,  qui  se  compose  de  frai  de  pois- 
sons et  de  débris  de  toute  espèce  suspendus  dans  les 
eaux. 

L'huître  la  plus  répandue  sur  nos  côtes  est  VLuitre 
comestible  [0.  edulis).  Il  lui  faut  trois  ans  ptmr  acquérir 
la  taille  de  celles  qui  se  vendent  sur  nos  marchés.  Les 
huîtres  les  plus  recherchées  viennent  des  côtes  de  la  Bre- 
tagne  et  de    la   Normandie,  surtout  de  Granvillo  et  du 
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rocher  de  Cancalc.  On  estime  encore  les  petites  huîtres 
d"Oslende  et  les  huîtres  vertes  de  Marennes.  urès  de  Roche- 
forl.  Les  huîtres  ne  preiuient  une  saveur  délicate  qu'après 
avoir  été  parquées,  c.-à-d.  après  avoir  séjourné  pendant 
nuelquc  temps  dans  un  réservoir  d'eau  salée  de  1  mètre  à 
I  m.  oO  de  profondeur,  conununiquant  avec  la  mer  par  im 
petit  conduit;  cette  eau  doit  être  renouvelée  assez  fré- 
quemment et  reposer  sur  du  gravier  ou  sur  des  galets,  la 
vase  étant  nuisible  à  l'huître.  En  restant  quelques  mois 
dans  les  parcs,  les  huîtres  verdissent,  et  acquièrent  une 
saveur  un  peu  jtoivrée.  La  pèche  des  huîtres,  en  général, 
se  fait,  en  France,  du  mois  de  septembre  au  mois  d'avril, 
pendant  les  mois  (|ui  ont  des  r  dans  leur  nom  :  c'est  alors 
que  les  huîtres  sont  meilleures  ;  du  mois  de  mai  au  mois 
d'aoïil,  elles  sont  plus  maigres  et  moins  savoureuses.  L'ap- 
pareil que  l'on  emploie  pour  les  pêcher  est  la  drague, 
espèce  de  râteau  garni  d  une  poche  en  lanières  de  cuir, 
et  qu'un  bateau  traîne  en  divei"s  sens  sur  le  banc  d'huîtres. 
Cette  manière  de  procéder  a  l'inconvénient  de  détruire  un 
grand  nombre  d'huîtres,  et  le  peu  de  ménagements  qu'aj)- 
portent  les  pêcheurs  dans  l'exercice  de  cette  pêche  fruc- 
tueuse doit  amener  dans  un  avenir  prochain  la  disparition 
complète  des  bancs  qui  enrichissent  encore  nos  côtes. 
Depuis  quelques  années  on  cherche,  il  est  vrai,  les  moyens 
de  les  repeupler.  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  tente  au  labo- 
ratoire de  RoscolF  (Finistère)  un  essai  qui  a  complète- 
ment réussi  /1891].  Il  a  déterminé  les  conditions  de  déve- 
loppement des  pontes  d'huîtres  et  a  pu  réaliser  ainsi  la 
multiplication  artificielle  de  ces  animaux. 

Les  huîtres  ont  beaucou»  d'ennemis  :  les  poissons,  mol- 
lusques ou  crustacés  les  dévorent  à  l'état  d'embryon;  les 
crabes  et  les  langoustes  les  surprennent  quand  elles  ouvrent 
leur  coquille  ;  le  bigorneau  perceur  perfore  leur  test  ;  les 
moules  envahissent  des  bancs  entiers,  etc.  —  Les  écailles 
d'huîtres,  composées  en  grande  partie  de  carbonate  calcaire, 
servent  à  la  fabrication  de  la  chaux  et  à  l'amendement 
des  terres.  On  les  a  employées  en  médecine  comme 
absorbant. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  il  faut  citer  l'Huître  pa- 
rasite et  V Huître  feuille,  qu'on  trouve  dans  l'Inde  et 
l'Amérique  méridionale,  et  V  Huître  milyloïde,  de  la  mer 
des  Indes,  qui  s'attache  aux  racines  des  arbres  du  littoral. 
— 11  existe  un  très  grand  nombre  A' Huîtres  fossiles,  sur- 
tout dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés.  Lamarck  avait 
distrait  des  huîtres,  sous  le  nom  de  Gryphées  et  A'Exo- 
gyres  [Voy.  ces  mots),  un  certain  nombre  d'espèces  carac- 
térisées par  la  forme  et  la  disposition  de  leur  crochet. 
Plusieui-s  conchyliologistes  regardent  ces  caractères  comme 
bons  tout  au  plus  à  créer  des  variétés.  —  L'//.  portugaise 
est  le  Gryp/iea  angulala  Lam.  ;   elle   est  moins   estimée 

aue  l'Huître  ordinaire,  néanmoins  il  s'en  consomme 
e  grandes  quantités  à  Paris.  —  M.  Gerbe  a  constaté  que 
la  plupart  des  huîtres  se  propagent  dès  leur  première 
année,  bien  avant  qu'elles  aient  atteint  la  taille  qui  les 
rend  marchandes.  11  résulte  de  ce  fait  que  la  conserva- 
tion d'un  parc  reproducteur  d'une  huîtrière  naturelle  ne 
dépend  pas  absolument  de  la  présence  de  grosses  huîtres, 

fuisque  celles  d'un  an  peuvent  suffire  au  repeuplement. 
1  faut  reconnaître  toutefois  que  le  repeuplement  est  plus 
rapide  avec  les  gros  individus,  parce  que  la  quantité 
d'œufs  pondus  est  proportionnelle  au  volume  des  mères. 
Voici  la  liste  de  nos  principaux  établissements  ostréicoles  : 
—  Côles  de  la  Normandie  :  Courseullcs,  Grand-t^amp, 
Sainl-Yaasl,  la  llougue,  Granville,  Régneville.  —  Côtes  de 
Bretagne  :  Saint-.Malo,  Cancale,  le  Vivier,  Fossemort,  Selon, 
près  Quimper  ;  Kermelo,  sur  le  Ter,  au-dessous  de  Lorient, 
Auray,  la  Trinité,  Vannes,  Ludré.  —  Côles  du  Midi  : 
Marennes,  Arcachon.  —  Il  faut  y  ajouter  les  îles  de  Ré  et 
d'Oleron,  la  Tremblade  et  le  Verdon. 

HUÎTRIER  [d'huitre],  Haematopus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  famille  des  Chara- 
driadés  :  bec  robuste,  droit,  pointu  ;  3  doigts  seulement, 
réunis  à  leur  base  |)ar  une  membrane.  Ces  oiseaux  vivent 
de  coquillages  (huîtres),  de  crustacés  et  de  vers.  VHuîtrier- 
Pie  ou  Pie  de  mer  [H.  ostralegus]  est  varié  de  noir  et  de 
blanc  avec  des  pieds  rouges  :  d'où  le  nom  du  genre.  Il 
habite  l'Europe,  et  nous  arrive  quelquefois  en  France. 
L'//.  à  manteau  [H.  palliatus)  habite  le  Rrésil. 

HULANS,  milice  originaire  de  Tartarie,  d'où  elle  s'in- 
troduisit en  Pologne,  était  montée  sur  des  chevaux  légers  ; 
elle  servait  et  combattait  comme  les  hussards  ou  les  lan- 
ciors.  Leur  costume  consistait  en  une  veste  courte  et  une 


culotte  à  la  turque.  La  France,  en  1754,  avait  créé  un 
corps  de  luilans  :  il  ne  fut  pas  longtemps  conservé.  La 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  encore  des  hulans.  On 
écrit  aussi  Uhlans,  Oulans,  Houlans. 

HULOTTE  (du  lai.  ulula).  Voy.  ciiat-iiuant. 

HUIMANITÉS  (du  lat.  humanus,  poli).  On  entend  par 
ce  mot  la  partie  de  l'éducation  classique  qui  embrasse, 
avec  l'étude  plus  approfondie  du  grec  et  du  latin,  celle  de 
l'histoire,  de  la  poésie  et  de  la  rhétorique.  Les  classes 
d'humanités  font  suite  à  celles  de  grammaire,  et  s'éten- 
dent de  la  troisième  à  la  rhétorique. 

HUIMANTIN,  Centrina,  genre  de  Poissons  chondixipté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Scpiales, 
est  caractérisé  par  un  aiguillon  très  dur  et  très  fort  à  cha- 
cune des  deux  nageoires  dorsales;  queue  très  courte; 
dents  inférieures  tranchantes;  dents  supérieures  grêles, 
pointues  ;  dos  élevé  en  carène.  Le  H.  vulgaire  ou  Cochon 
marin  est  brun  par-dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Sa 
peau,  couverte  de  tubercules  gros,  sert  pour  i)olir  les  corps 
durs.  Sa  chair  n'est  pas  comestible. 

HUIMBOLDTILITE  OU  héumte,  minéral  blanc  ou  jaune, 
de  formule  fl2Ca0.2Fe*0^.9SiO*),  avec  un  peu  de  magnésie 
remplaçant  la  chaux,  en  cristaux  quadratinues,  se  reproduit 
facilement  par  fusion  :  on  la  rencontre  dans  les  laves  du 
Vésuve. 

HUMBOLDTINE,  oxalate  de  fer  naturel,  en  petites  masses 
jaunes  dans  les  lignitcs  de  Hongrie. 

HUMÉRALou  oossière.  Voy.  cuirasse. 

HUMÉRUS.  Ce  mot,  qui  en  latin  signifie  épaule,  déii- 
gne  en  français  l'os  du  bras,  de  l'épaule  jusqu'au  coude. 
Cet  os  est  irrégulier  :  ses  deux  tiers  inférieurs  sont  de 
forme  prismatique  et  triangulaire;  la  partie  supérieure, ou 
col,  est  cylindrique.  L'extrémité  supérieure  offre  trois  tu- 
bérosités  :  une  volumineuse,  tête  de  l'humérus,  et  deux 
plus  petites,  distinguées  en  grosse  tubérosilé  ou  tro- 
chiter,  ci  petite  tubérosilé  on  trochin.  L'extrémité  infé- 
rieure présente  :  la  petite  tête,  ou  condyle  de  l'humérus, 
éminence  arrondie  que  reçoit  une  cavité  du  radius;  la 
poidie,  ou  trochlée,  qui  est  reçue  dans  la  cavité  sigmoïde 
du  cubitus;  ïépitrochlée,  tubérosité  située  au  côté  in- 
terne ;  Vépicondyle,  autre  tubérosité,  située  au  côté  externe. 

HUMEUR  (du  lat.  tiumor).  On  appelle  ainsi,  en  Physio- 
logie, toute  substance  fluide  circulant  ou  simplement  con- 
tenue dans  un  corps  organisé,  comme  le  sang,  le  chyle,  la 
lymphe,  la  bile,  etc. 

Les  anciens  avaient  réduit  à  quatre  toutes  les  humeur' 
du  corps  humain,  toutes  celles  du  moins  qui  influaient 
d'une  manière  notable  sur  la  santé  :  c'était  le  sang,  la  pi- 
tuile  ,  la  bile  jaune  et  Vatrabile,  qu'ils  nommaient  les 
humeurs  cardinales.  K  la  prédominance  de  chacune  de  ces 
humeurs  correspondait  un  des  âges,  un  des  tempéraments, 
une  des  saisons,  un  des  climats.  Toutes  les  maladies  étaient 
dues  à  l'altération,  à  l'àcreté,  à  l'excès  ou  au  défaut  de 
quelqu'une  de  ces  humeurs  ;  toute  la  médecine  consistait 
à  les  évacuer  ou  à  rétablir  l'équilibre  entre  elles.  Ce  sys- 
tème, qui  pendant  très  longtemps  régna  d'une  manière 
exclusive,  appuyé  de  l'autorité  de  Galien,  est  connu  sous 
le  nom  (\'humorisnie.  Il  avait  encore  ses  partisans  au 
siècle  dernier. 

Rlumenbach  a  partagé  les  humeurs  du  corps  humain  en 
humeurs  orties,  sang  et  humeurs  sécrétées.  —  Cliaussier 
distingue  :  les  humeurs  qui  sont  le  produit  de  la  digestion 
(chyme  et  chyle);  les  humeurs  circtilan tes {\ymphc,  sang); 
les  humeurs  sécrétées,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
//.  exhalées,  H.  folliculaires,  H.  glandulaires  {Voy.  ex- 
halation-, FOLLICULE,  glande).  —  Adclou  rap|)orte  toutes 
les  humeurs  à  trois  classes  :  1°  H.  des  absorptions  (chyle, 
lymphe,  sang  veineux)  ;  2"  H.  immédiatement  nutritive 
(sang)  ;  5°  H.  sécrétées,  se  subdivisant  elles-mêmes  en  H, 
exhalées  ou  perspirées  (soit  récrénienlitielles  :  humeurs 
de  l'œil,  des  ganglions  lymphatiques  et  glandiformes;  soit 
excrémentitielles  :  perspiration  cutanée,  pulmonaire  et  di- 
gestive);  H.  folliculaires  (matière  sébacée,  mucus,  cé- 
rumen), et  H.  glandulaires  (larmes,  salive,  bile,  urine, 
lait,  etc.).  Voy.  Ch.  Robin,  Traité  des  humeurs  normales 
et  morbides  du  corps  de  l'homme. 

Vulgairement  on  emploie  l'expression  d'humeur  pour 
caractériser  les  divers  produits  morbides  accidentellement 
formés  pendant  les  maladies,  tels  que  le  pus,  la  sérosité  de 
l'hydropisie,  etc. 

Humeur  aqueuse,  H.  viti'ée  de  l'œil.  Voy.  œil. 

Humeurs  froides.  Voy.  scrofulks. 
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HUfMIQUES  ou  DLHIOUES  (SCBSTAKCES}.  Voy.   VLIIIKE. 

HUMITE.  minéral  voisin  de  la  chondrodite  {Voy.  ce 
mol  ,  mais  cristallisant  dans  le  système  oitliorhombique ; 
«e  liouvo  à  la  Somma  (Vésuve). 

HUMORISME  (d'Aumeur),  système  médical  qui  attribue 
la  cause  des  maladies  à  l'altération  des  humeurs.  Voy. 

IICMEUR. 

HUMOUR,  mot  anglais  qu'on  a  naturalisé  chez  nous,  in- 
dique un  genre  de  stvle  singulier,  formé  d'un  mélange 
d'esprit  et  de  naïveté,  de  douce  gaieté  et  de  mélancolie,  de 
l)ru.*querie  et  de  sensibilité ,  de  légèreté  et  de  philosophie 
proloiide  :  Sterne  en  est  le  type.  Swift  possède  aussi  beau- 
coup A' humour;  mais  il  e<t  chez  lui  plus  incisif  et  plus 
grave.  Butler,  lonl  Byron,  Ch.  Lamb,  Dickens  sont  des 
humoristes.  L'humour  se  manifeste  souvent  chez  les 
Allemands,  mais  avec  cette  tendance  à  l'idéalisme  qui  se 
mêle  à  presque  tout  chez  eux  :  nulle  part  elle  n'éclate  plus 
que  chez  Jean-Paul  (Richter)  et  chez  H.  Heine.  La  France 
n'est  pas  non  plus  étrangère  à  Y  humour.  La  Fontaine  et 
Montaigne  furent  certes  des  humoristes  sans  le  savoir  : 
Xavier  de  Maistrc,  P.-L.  Courier,  II.  Beyle  ^Stendhal)  mé- 
ritent aussi  ce  nom,  mais  à  des  titres  bien  différents. 

H  U  MU  LUS,  nom  latin  botanique  du  Houblon. 

HUMUS  ^du  latin  humus,  terre),  terre  végétale,  celle 
qui  forme  le  sol  fertile  de  toutes  les  contrées  du  globe, 
celle  dont  se  nourrissent  les  végétaux  :  c'est  une  matière 
noire,  fine,  qui  provient  de  la  décomposition  des  végétaux  et 
des  animaux  ;  son  épaisseur  atteint  quelquefois  jusqu'à  près 
d'un  mètre.  L'humus  est  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vallées  que  sur  les  lieux  élevés,  les  eaux  ne  cessant  d'y 
entraîner  quelques  molécules  du  sol  végétal,  l'oy.  terreau. 

HUNE,  HUNIER  |de  l'island.  huit,  tête  du  màt).  La  hune 
est  une  plaie-forme  éjwisse  et  large,  à  peu  près  rectangu- 
laire, et  percée  d'un  trou  carré  dit  trou  du  chat,  établie 
à  la  tète  d'un  bas  mât.  Elle  a,  entre  autres  usages,  celui 
de  servir  de  point  d'appui  aux  mâts  supérieurs.  On  dis- 
tingue les  hunes  par  l'addition  du  nom  de  leur  mât  [Grande 
Hune,  H.  d'artimon,  H.  de  misaine).  Les  mâts  placés 
au-tlessus  dune  hune  se  nomment  meîts  de  hune,  grand 
ou  petit  hunier,  hunier  d'artimon.  Eux-mêmes  jadis 
portaient  chacun  leur  hune,  dite  H.  de  perroquet.  Il 
n'existe  plus  de  ces  hunes.  Celle  de  beaupré  aussi  a  été 
supprimée  (  l'oy.  gadierj.  —  Le  mot  de  hunier  sans  addi- 
tion est  réservé  pour  la  voile  carrée,  propre  au  mât  de 
hune,  et  qui  s'attache  [jar  sa  petite  base  à  la  vei^ue  de 
hune,  par  sa  grande  à  la  basse  vergue.  On  appelle  double- 
hunier  un  hunier  partagé  en  deux  parties  séparées  par 
une  vergue  horizontale.  Cette  disposition  a  pour  but  de 
diminuer  de  toile  plus  facilement  avec  un  faible  équipage. 

HUNTER  (du  verbe  anelais  to  hunt.  chasser),  terme 
sous  lequel  on  désigne  auj. le  cheval  de  chasse  à  courre.  Les 
représentants  de  ce  type  sont  des  chevaux  de  pur  sang  ou 
très  près  du  sang. 

HUNTINGOON,  nom  d'un  cépage  américain,  dont  la  ro- 
bustesse, la  fertilité,  la  facilité  de  reprise  par  Iwulure. 
et  surtout  la  floraison  tardive  et  la  maturité  précoce  font 
une  variété  des  plus  précieuses  pour  nos  vignes  du  Nord 
et  (le  l'Est. 

HUNYADI-JANOS    Hongrie),  eau  minérale.    Voy.  eadx 

MINÉUALES. 

HUON  DE  BORDEAUX,  chanson  de  geste  du  xui^  siècle, 
faisant  partie  du  cycle  carolingien  ;  c  est  la  dix-septième 
branche  de  la  Geste  du  roi,  ou  geste  de  Pépin.  Ce 
poème  avait  10000  vers,  auxquels  des  remaniements  suc- 
cessifs en  ajoutèrent  20000  autres.  Au  xvi*  siècle,  il  fut 
traduit  en  prose.  —  Consulter  :  Guessart  et  Grandmaison, 
Anciens  Poètes  de  la  France  (Paris.  1860,  in-161  ; 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII. 

HUPPE,  Upupa,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux ténuirostres,  renferme  des  espèces  caractérisées  par 
une  M\e  huppe  formée  d'une  double  rangée  de  plumes 
rousses  bordées  de  noir,  qui  peuvent  se  redresser.  Les 
Huppes  ont  le  bec  très  long  et  un  peu  arque,  et  sont  de 
la  grosseur  d'un  merle  ;  elles  se  nourrissent  de  scarabées, 
de  mollusques  et  de  vers.  La  H.  puptit  on  H.  commune 
(U.  epops]  est  d'un  roux  vineux,  avec  5  bandes  blanches 
aux  ailes  :  cet  oiseau  arrive  en  Europe  au  printemps,  et 
en  part  en  automne  pour  aller  passer  l'hiver  en  Afrique. 
La  Huppe  était  jadis  révérée  dans  toute  l'Egypte  :  on  la 
trouve  souvent  placée  sur  le  sceptre  d'Horus.  Elle  joue 
un  rôle  dans  les  métamorphoses  de  la  Fable. 

On  donne  aussi  le  nom  de  huppe  a  la  touffe  de  plumes 


que  certains  oiseaux,  comme  l'Alouette  huppée,  le  Fau- 
con huppé,  VOiseau-Mouche  huppé,  etc.,  iiorteiil  sur  la 
tète.  Voy.  houppe  et  aigrette. 

HURA.  nom  latin  botanique  du  genre  sablier. 

HURE  (du  V.  fr.  huré,  qui  signifiait  hérissé),  se  dit  de 
la  tête  de  quelques  animaux,  surtout  lorsqu'elle  est  cou- 
pée. On  dit  une  hure  de  sanglier,  de  saumon,  de  bro- 
chet, etc. 

HUREAULITE,  phosphate  hydraté  de  fer  et  de  manganèse 
[5(Mii.Fe)0.2P-0^.5II*0],  en  cristaux  clinorhombiques  ou 
en  masses  compactes  jaunes  ou  roses  :  de  Ilureaux  (près 
Limoges) . 

HURLEURS,  Singes  d'Amérique,  remarquables  par  la 
force  et  la  violence  de  leurs  cris.  Les  plus  connus  sont  les 
Ouarines,  les  Oursons,  les  Carayas,  les  Siamangs  et 
surtout  les  Alouates  ou  Stentors  qui  forment  la  famille 
ou  le  genre  Hurleur  dans  l'ordre  des  Cébins.  Voy.  glotte. 

HURRAH.   Voy.  hourra. 

HUSSARDS  ou  housards  (du  hongrois  huszar,  vingtième  ; 
parce  que,  pour  former  ce  corps,  la  noblesse  hongroise 
équipait  un  homme  par  vingt  feux),  corps  de  cavalerie 
légère,  que  les  Français  ont  emprunté  à  l'étranger. 

Primitivement  les  hussards  formaient  en  Hongrie  et  en 
Pologne  une  milice  à  cheval  qu'on  opposait  à  la  cavalerie 
irrégulière  des  Turcs.  Sous  Louis  XIII,  en  lt)57  au  plus 
tard,  on  eut  en  France  5  compagnies  de  cavalerie  hon- 
groise. Sous  Louis  XIV,  en  1692,  on  les  organisa  en  un 
régiment,  qui  fut  réformé  à  la  paix,  mais  que  remplaça 
bientôt  un  autre  donné  au  roi  en  1701.  On  en  créa  de 
nouveaux  en  1719,  1754,  1743  et  44;  et  au  toUl  en  1748 
on  en  comptait  6,  formant  28  escadrons.  La  paix  les  fit 
réduire  à  8  escadrons,  chacun  de  100  hommes,  dont  4  de 
Hongrois.  II  y  en  a  auj.  i3  régiments  en  France.  —  Le 
maréchal  de  Saxe  faisait  peu  de  cas  des  hussards  :  tous 
les  militaires,  cependant,  les  regardent  aujourd'hui  comme 
indispensables;  ils  ont  toujours  rendu  de  grands  ser- 
vices, notamment  dans  nos  guerres  de  l'Empire  :  les 
hussards  se  sont  couverts  de  gloire  sous  le  commande- 
ment des  Berchéni,  des  Lauzun,  des  Chamboran,  des 
Lasalle,  etc. 

HUSTIN6S,  nom  donné,  en  Angleterre,  à  l'estrade  éta- 
blie en  plein  air  et  du  haut  de  laquelle  les  candidats  à  la 
Chambre  des  communes  font  leur  profession  de  foi  et 
haranguent  leurs  électeurs. 

HYACINTHE  (du  gr.  ûixiv6oî),  nom  donné,  dans  l'an- 
cienne Minéralogie,  à  un  certain  nombre  de  pierres  dures 
dont  la  couleur  variait  du  rouge  au  brun.  Ce  mot  pris  seul 
désignait  généralement  un  grenat  essonite  ;  l'H.  brune  du 
Vésuve  est  une  idocrase  ;  I  H.  jargon,  un  zircon  ;  l'^.  de 
Compostelle,  un  quartz  rouge  opaque  ;  l'H.  cruciforme, 
l'harmotome,  et  1'^.  blanche  de  la  Somma,  la  raéioiiite. 
—  Les  bijoutiers  distinguent  aussi  plusieurs  sortes  d'hva- 
cinthes,  d'après  leur  nuance.  Ce  sont  des  zircons  ou  des 
corindons  [H.  de  Ceylan),  des  topazes  orangées  du  Brésil 
ou  jaunâtres  de  Saxe  [H.  occidentales). 

HVACiNTiiE,  plante.  Voy.  jacinthe. 

HYACINTHÉES,   sous-tribu  de    la  famille  des  Liliacées. 

Voy.   ASPHODÉLÉES. 

HYADES  (du  gr.  GàGEîl,  petite  constellation  composée 
de  5  étoiles  principales,  disposées  en  forme  d'Y  et  placées 
au  front  de  la  constellation  du  Taureau.  Elle  tire  son  nom 
de  cinq  sœurs,  filles  d'Atlas,  roi  de  Maurétanie.  Les  anciens 
croyaient  que  leur  lever  ou  leur  coucher  annonçaient  la 
pluie. 

HYALE,  Hyalea,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Ptéropotles  et  type  de  la  famille  des  Hualidées  : 
coquille  globuleuse,  bonifiée  d'un  côté,  plane  «le  l'autre, 
pour\-ue  d'une  ouverture  fortement  rétrécie  et  bordée,  et 
présentant  de  chaque  côté  une  fente  latérale  séparée  de 
l'ouverture.  L'animal  est  muni  de  deux  grandes  aaçeoires 
placées  de  chaque  côté  de  la  bouche,  et  de  branchies  qui 
correspondent  aux  fentes  de  la  coquille.  Les  Hyales  habi- 
tent l'océan  Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  et  se  tieiment 
toujours  loin  des  côtes.  Les  espèces  fossiles  apparliennenl 
aux  derniei"s  étages  tertiaires. 

HYALIN  (du  gr.  ua^o;,  verre),  se  dit,  en  Minéralogie, 
de  ce  qui  a  l'aspect  ou  la  transparence  du  verre. 

HYALITE,  variété  d'opale  transparente,  se  trouve, 
par  ex.,  dans  les  Irachyles  de  l'Eifcl. 

HYALOIDE  (du  gr.  CaXoç  et  eIôoî,  forme),  membrane 
de  l'intérieur  de  l'œil,  qui  enveloppe  le  corps  vitré.  Celle 
membrane  est  extrêmement  mince  et  transparente  ;  un  a 
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même  nié  son  existence.  —  On  nomme  canal  hyaloïdien 
un  canal  qui  passe  au  travers  du  corps  vitré  et  contient 
un  rameau  de  l'arlèro  centrale  de   la  rcline. 

HYALOMICTE  (du  gr.  îiaXoî  et  [xixtôc,  mêlé),  roche 
composée  de  quartz  et  de  mica  blanc;  c'est  une  variété 
de  granulite  dépurvue  de  feldspath.  Elle  est  ordinaire- 
ment associée  aux  gîtes  stannifères. 

HYALOPHANE,  var.  û'Orthose  contenant  de  la  baryte  ; 
en  cristaux  transparents  dans  la  dolomie  de  Binnen 
(Valais). 

HYALOSIDÉRITE,  var.  ferrifèrc  de  Péridot,  dans  les 
dolériles  du  Kaiserstuhl  (duché  de  Bade). 

HYALOTECHNIE,  iiyalurgie  (du  gr.  ûaXoî,  verre,  et  de 
TéyvT|,  art,  et  êoyov,  travail),  art  de  travailler  ou  de  fabri- 
quer le  verre.  Voy.  vkrre. 

HYBRIDATION  id'hybride;  du  lai.  hybrida).  On 
nomme  hybride  1  animal  ou  le  végétal  produit  par  le 
croisement  d'individus  aupartenant  à  des  espèces  ou  à  des 
races  différentes.  Dans  le  premier  cas,  c'est  un  //.  vrai  ; 
dans  les  deux  autres,  c'est  un  H.  faux  ou  métis  [Voy. 
ce  mot).  —  Linné  avait  cru  voir  des  hybrides  dans  la 
majorité  des  espèces  végétales  ;  CandoUe  en  a  réduit 
le  nombre  à  une  quarantaine,  et  Decaisne  à  une  ving- 
taine. On  peut  donc  dire  que  si  les  hybrides  végétaux 
obtenus  arliliciellement  par  la  culture  sont  assez  nombreux 
(Voy.  fécondation),  les  hybrides  végétaux  naturels  sont 
d'une  rareté  extrême.  —  Chez  les  animaux,  l'hybridation 
entre  espèces  sauvages  est  aussi  très  rare  :  dès  qu'il  s'agit 
d'espèces  domestiques  ou  réduites  à  l'état  de  captivité, 
les  croisements  (leviennent  plus  fréquents  ;  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  s'unir  le  chien  et  la  louve,  le  lion  et  le 
tigre,  etc.  L'âne  avec  la  jument  a  donné  le  mulet  ;  le 
cheval  avec  l'ânesse,  le  bardot  ;  le  bouc  avec  la  brebis,  le 
tityre;  le  bélier  avec  la  chèvre,  le  tnusmac;  le  lièvre  avec 
le  lapin,  le  léporide.  —  Chez  tous  les  animaux  hybrides, 
les  caractères  des  deux  espèces  sont  entièrement  fondus 
et  noii  pas  seulement  juxtaposés.  Dans  certains  végétaux 
hybrides,  la  couleur  des  fleurs  est  celle  qui  résulterait  sur 
la  palette  du  mélange  des  deux  couleurs  primitives.  Mais 
le  fait  le  plus  important  à  noter,  c'est  que  les  hybrides 
sont  inféconds,  ou  du  moins  que  la  l'écondité  ne  dépasse 
pas  trois  ou  quatre  générations.  On  ne  peut  former  de 
races  hybrides.  Bientôt  les  êtres  nouveaux  qu'on  a  formés 
retournent  à  l'un  des  types  primitifs,  s'ils  ne  sont  stériles. 

Voy.   ESPÈCE. 

Aux  exemples  d'hybridation  que  nous  avons  donnés  et 

Îui  se  bornent  aux  Mammifères,  on  peut  ajouter  : 
»  parmi  les  Oiseaux,  les  produits  de  l'espèce  galline  avec 
le  faisan  et  la  pintade,  du  canard  et  de  l'oie,  du  cygne 
sauvage  et  de  l'oie  domestique,  de  la  pintade  et  du  paon, 
des  perdrix  et  des  tétras  avec  le  hocco,  des  moineaux  entre 
eux,  du  canari  et  du  tarin  avec  la  linotte,  le  chardonneret, 
le  pinson,  le  verdier  et  même  le  bruant  et  le  bouvreuil  ; 
2°  parmi  les  Insectes,  ceux  du  bombyx  du  ricin  et  du 
bombyx  de  l'allante,  du  sphinx  du  peuplier  et  du  sphinx 
demi-paon,  du  grand  paon  et  du  petit  paon-de-nuit,  etc. 
—  On  n'a  guère  étudié  les  cas  d'hybridation  que  les  pois- 
sons peuvent  offrir. 

Chez  les  Végétaux,  les  hybrides  obtenus  par  la 
culture  sont  en  grand  nombre.  De  même  que  chez 
les  animaux,  ces  hybrides  ne  sont  pas  toujours  infé- 
conds, mais  en  général  la  fécondité  est  diminuée.  Au 
contraire  de  l'appareil  reproducteur ,  l'appareil  végé- 
tatif est  plus  développé.  On  connaît  même  des  hybrides 
entre  deux  genres  diirércnls,  le  Blé  et  l'iEgilops.  Le  pro- 
duit [JEgilops  triticoides]  est  infécond  par  lui-même, 
mais,  fécondé  par  le  pollen  du  Blé,  il  donne  un  hybride 
dirivé,  appelé  JEgilops  spellasfortnis,  qui  est  fécond 
par  lui-même,  et,  chose  remarquable,  les  générations  suc- 
cessives offrent  dans  leurs  caractères  un  degré  de  constance 
et  de  (ixilé  comparable  à  celui  d'une  espèce  ordinaire. 
HYBRIDE,  en  Physiologie.  Voy.  hybridation. 
En  Grammaire,  Hybride  se  dit  de  mots  formés  de  radi- 
caux pris  dans  deux  langues  différentes  ;  tels  sont  :  choléra- 
morbus,  monocle,  qui  sont  moitié  grecs,  moitié  latins; 
bureaucratie,  moitié  français,  moitié  grec,  etc.  Bien  que 
les  mots  hvbrides  soient  proscrits  avec  raison  par  les  phi- 
lologues, il  en  est  quelques-uns  qui  ont  été  sanctionnés  par 
l'usage. 

HYDARTHROSE  ou  hydrarthre  (du  gr.  Côwp,  eau,  et 
dfpOpov.  articulation),  accumulation  de  sérosité  dans  une 
cavité  articulaire.  L'hydarlhrose  est  considérée  auj.  comme 


étant  toujours  secondaire  soit  à  une  affection  locale  de  la 
jointure,  soit  à  une  affection  générale  (tuberculose,  syphi- 
lis, rhumatisme).  Elle  provient  soit  d'une  cause  extérieure, 
telle  que  coup,  chute,  contusion,  entorse,  etc.,  soit  d'une 
cause  interne,  telle  que  rhumatisme,  état  puerpéral,  scro- 
fules, etc.  A  l'état  aigu,  cette  affection  est  un  des  phéno- 
mènes de  l'arthrite  ou  inflammation  articulaire  [Voy.  ar- 
thrite), et  peut  se  terminer  par  la  résorption  spontanée  du 
liquide.  A  l'état  chronique,  elle  persiste  indéfiniment  ;  il  y 
a  des  rechutes,  et  des  subluxations  et  luxations  des  os 
peuvent  se  produire.  Le  repos,  l'immobilisation,  la  com- 
pression, les  révulsifs,  la  ponction  suivie  d'injection  phé- 
niquée  et,  en  dernier  lieu,  l'arthrotomie  sont  les  principaux 
moyens  à  lui  opposer. 

HYDATIDES  (du  gr.  uSaT(<;j.  Le  mot  hydalide,  qui 
avait  désigné  d'abord  une  petite  tumeur  enkystée  de  la 
paupière  supérieure,  puis  toute  espèce  de  kyste  (  Voy.  ce 
mot),  a  été  spécialement  employé,  en  Zoologie,  pour  dési- 
gner certains  vers  intestinaux,  avec  ou  sans  tête,  et  en 
lorme  de  vésicules,  que  l'on  avait  pris  d'abord  pour  des 
espèces  particulières.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  tous 
ces  animaux,  cysticerques,  échinocoques,  cœnures,  elc. 
[Voy.  ces  mots),  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  de 
ténias.  Voy.  ténia  et  helminthes. 

HYDNE  (du  gr.  uSvov,  truffe),  Hydnum,  genre  de 
Champignons  Basidiomycèles  ;  chapeau  tantôt  stipité,  tantôt 
sessile,  hérissé  inférieurement  d'aiguillons  nombreux. 
L'IJ.  rameux  de  Bulliard  est  comestible  :  on  le  trouve 
en  France  sur  les  hêtres. 

HYDR....  Voy.  hïdro.... 

HYDRACHNE  (du  gr.  Cûwp,  eau,  et  dfyvTj,  duvet,  poil), 
Hydrachna,  genre  d'Arachnides,  de  la  tribu  des  Acarides, 
renferme  des  espèces  très  petites,  qui  vivent  dans  les 
eaux  stagnantes.  Leurs  pieds  sont  ciliés  et  propres  à  la 
natation. 

HYDRACIOES  [à^ hydrogène  cV  d'acide),  acides  résultant 
de  la  combinaison  d'un  corps  simple  ou  composé  avec  l'iiy- 
drogène.   Voy.  acide. 

HYORAGOGUES  (du  gr.  ùSpay^YÔî),  substances  qui  ont 
la  propriété  de  faire  écouler  les  sérosités  épanchées  dans 
les  cavités  ou  infiltrées  dans  les  tissus  organiques,  et  que 
par  conséquent  on  emploie  contre  l'hydropisie.  Ce  sont  des 
purgatifs  drastiques,   des  diurétiques"  et  des  sudorifiqucs. 

HYDRANGÉE  (du  gr.  uSup  et  d'p'Erov,  vase),  Hydran- 
gea,  genre  de  la  famille  des  Saxifragées,  renferme  de^» 
arbrisseaux  élégants  à  feuilles  opposées,  ovales;  à  fleurs 
blanches  ou  roses;  le  fruit  est  une  capsule  biloculaire. 
Toutes  les  espèces  sont  exotiques.  Quelques-unes  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  Heurs  : 
i'H.  de  Virginie  [II.  arborescens),  VH.  du  Japon  (//. 
japonica)  et  surtout  Vllortensia  [H.  hortensia).  Voy. 
hortensia. 

HYDRARGILLITE,  syn.  de  Gibbsite  [Voy.  ce  mot);  pris 
quelquefois  comme  syn.  de  Wawellite  [  Voy.  ce  mot) .       « 

HYDRARGYRE  (du  gr.  68pàpyupo;,  argent  liquide), 
ancien  nom  du  Mercure  [Hg]. 

HYDRARGYRIE  [d'hydrargyre),  ou  Erythème  mercu- 
riel,  éruption  cutanée  produite  par  l'administration  inté- 
rieure ou  extérieure  des  préparations  mercurielles,  et  ca- 
ractérisée par  de  petites  vésicules  développées  sur  des 
surfaces  rouges  d'une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
Des  ablutions  avec  de  l'eau  fraîche,  des  bains  tempérés, 
un  régime  doux,  les  purgatifs  et  les  préparations  opiacées 
sont  les  moyens  employés  contre  cette  maladie. 

HYDRATE  (du  gr.  îJSwp,  eau).  Ce  terme  s'applique,  en 
Chimie,  à  tout  corps  qui  peut  être  considéré  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'eau  avec  un  corps  simple  ou 
composé.  Ainsi  la  combinaison  de  l'eau  avec  un  oxyde 
donne  un  hydrate  basique  ;  avec  un  anhydride  on  a  un 
hydrate  acide  ou  acide  proprement  dit.  Une  base,  un 
acide,  un  sel  peuvent  s'unir  en  outre  aux  éléments  de 
l'eau  pour  donner  des  hydrates. 

HYDRAULIQUE  (du  gr.  OSpauT^ti;,  orgue  qui  marchait  au 
moyen  de  l'eau).  C'est  la  science  qui  permet  à  l'ingénieur 
de  résoudre  les  problèmes  relatifs  à  l'aménagement  et  à 
l'emploi  des  eaux  terrestres  :  elle  repose  sur  Yhydrosta- 
tique,  qui  étudie  l'équilibre  des  fluides,  et  Vhydrodi/na- 
mique,  qui  étudie  le  mouvement  des  fluides.  La  science 
de  l'hydraulique  se  subdivise  en  diverses  branches,  qui 
sont  :  {'hydrologie,  étude  des  eaux  en  général  et  de  la 
formation  des  cours  d'eau;  V hydraulique  fluviale,  "'u 
étudie  le  régime  des  cours  d'eau  au  point  de  vue  des 
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inondations  et  de  la  navigation;  l'hydraulique  agricole, 
qui  s'occupe  de  l'utilisation  des  eaux  en  agriculture,  et 
aussi  des  moyens  d'enlever  les  eaux  inutiles  ou  nuisibles; 
\' hydraulique  appliquée,  qui  étudie  enfin  l'emploi  de 
l'eau  comme  force  motrice  et  l'installation  des  moteurs 
à  eau  [loy.  lance,  distribctios  d'eau). 

Le  débit  d'un  cours  d'eau,  c.-à-d.  le  volume  d'eau  qu'il 
débite  par  seconde,  est  égal  au  volume  d'une  colonne 
d'eau  qui  aurait  pour  base  sa  section  transversale  et  pour 
longueur  le  chemin  pai-couru  en  moyeime  par  les  diverses 
couches  liquides.  I.a  vitesse  d'un  cours  d'eau  dépend  de 
la  pente,  de  la  largeur  du  lit,  de  la  nature  de  son  fond  et 
de  celle  de  ses  parois.  Pour  ceux  dont  le  profil  est  régu- 
lier, conune  les  canaux,  on  peut  calculer  la  vitesse 
moyenne  à  l'aide  de  formules  déterminées  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  fleuves  et  les  rivières  dont  la  vitesse  est 
ordinairement  très  variable  d'un  point  à  mi  autre  de  leur 
étendue.  On  se  sert  alors  pour  la  mesurer  de  divers  ap- 
pareils, dont  le  plus  employé  aujourd'hui  est  le  moulinet 
deWoltmann  {Vou.  ce  mol).  Enfin,  au  point  de  vue  de  la 
force  motrice,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité T  de  travail  que  peut  produire  un  cours  d'eau,  on  la  cal- 

culera  aisément  à  l'aide  de  la  formule  T  =  -5-  dans  la- 
quelle M  représente  la  masse  de  l'eau  en  mouvement  et  V 
sa  vitesse  movenne.  Les  barrages  ont  pour  objet  d'accroître 
celte  quantité  de  travail.  Voy.  travail  hécamque  et  chcte 
d'eau. 
Les  barrages,  aqueduct,  siphons,  digues,  bassins   et 

?uais,  ponts,  etc.,  sont  l'objet  de  ce  que  l'on  peut  appeler 
architecture  hydraulique.  Dans  ces  constructions  on  fait 
usage  des  mortiers  hydrauliques,  c.-à-d.  capables  de 
faire    prise  dans  l'eau    et  de  résister  à  son  action  {loy. 

CUIENTS,   chaux    HTDRAULIQUES). 

Les  cours  d'eau  constituent  une  force  motrice  souvent 
considérable,  que  l'homme  jieut  emplover  au  moyen  d'in- 
stallations appropriées.  Leur  force  résulte  de  l'action  de 
la  pesanteur  qui  produit  le  mouvement  de  l'eau  dans  une 
chute  soit  naturelle,  soit  artificielle.  On  emploie  cette  force 
dans  des  machines  qui  reçoivent  l'action  de  l'eau  pour  la 
transmettre  ensuite  aux  machines  spéciales  qui  doivent 
l'utiliser  :  ce  sont  les  diverses  espèces  de  roues  et  de  tur- 
bines hydrauliques  [Voy.  ces  mots).  Il  faut  y  joindre  les 
machines  à  colonne  d'eau  dans  lesquelles  une  chute  d'eau 
d'une  grande  hauteur  imprime  un  mouvement  de  va-et- 
vient  à  un  piston  dans  un  corps  de  pompe.  Enfin,  dans  le 
bélier  hydraulique,  l'eau  agit  sans  intermédiaire  pour 
prmluire  un  travail  utile  [Voy.  bélier).  On  peut  encore 
utiliser  une  chute  d'eau  pour  comprimer  de  l'air  atmo- 
sphérique et  se  servir  ensuite  de  cet  air  comprimé,  trans- 
mis à  grande  dislance,  pour  actionner  des  machines  spé- 
ciales [Voy.  compression).  On  peut  aussi  employer  l'eau 
pour  diminuer  les  elfets  du  frottement  :  telle  est  l'idée 
qui  avait  présidé  à  l'invention  du  chemin  de  fer  hydrau- 
lique de  Girard  en  1852.  Cette  idée  a  été  reprise  en  1889 
par  M.  Barre,  qui  avait  exposé  un  système  de  wagons 
glissant  sur  des  rails  avec  interposition  d'une  légère  nappe 
d'eau,  et  recevant  leur  mouvement  par  l'action,  sur  des 
aubes  courlxîs,  de  la  pression  de  l'eau  amenée  par  une  con- 
duite placée  dans  l'axe  de  la  voie.  Ce  système  ne  parait 
pas  susceptible  d'iuie  application  réelle  en  dehors  ae  cas 
très  particuliers.  Enfin,  on  appelle  orgue  hydraulique  un 
orgue  jouant  par  le  moyen  d'une  chute  d  eau,  qui  y  fait 
entrer  le  vent  et  le  f«i.  résonner. 

Les  machines  destinées  à  élever  l'eau  sont  le  chapelet, 
la  noria,  la  vis  d'.^rchimède,  la  roue  à  palettes,  la  roue 
élévaloire,  le  tympan,  les  seaux  des  puits,  le  manège 
des  maraîchers,  la  machine  à  molettes,  les  diverses  es- 
pèces de  pompes  (Voy.  tous  ces  mots).  —  Dans  certains 
lieux,  il  suffit  de  forer  le  sol  pour  obtenir  de  l'eau.  Voy. 

PUITS  ARTÉSIEN. 

L'hydraulique  avait  fait  peu  de  progrès  avant  Arcbimède  ; 
ce  grand  homme  décou^Tit  le  principe  de  la  pression  des 
liquides  sur  les  corps  qui  y  sont  plonges,  et  inventa  la  vis 
qui  porte  son  nom.  .Après  lui,  Ctésibius  et  Héron,  célèbres 
mathématiciens  d'Alexandrie,  découvrirent,  le  premier,  la 
pompe  aspirante  et  foulante,  ainsi  qu'un  orgue  et  une  hor- 
loge hydraulique  ou  clepsydre  à  roue  ;  le  second,  le  siphon 
et  la  fontaine  de  compression  dite  fontaine  de  Héron.  Les 
moulins  à  eau  furent  importés  de  l'Asie  Mineure  en  Italie 
du  temps  de  César,  et  passèrent  en  France  du  iv*  au 
VI*  siècle.  Les  Romains  se  distinguèrent  surtout  dans  la 


I  construction  des  aqueducs.  Enfin  les  modernes  ont  invente 
de  nombreuses  machines,  et,  depuis  le  xvi*  siècle,  les  tra- 

I  vaux  de  Slévin,  de  Galilée,  de  Torricelli,  suivis  de  ceux 

i  des  Bernoulli,  de  Maclaiirin,  d'Euler,  de  Helmlioltz,  etc., 
ont  fondé  l'hydraulique  mo«lerne,  en  lui  donnant  pour  base 

!  l'hydrostatique  et    l'hydrodynamique  [Voy.  ces  mots)- 

j  —  Consulter  BéUdor,  Architecture  hydraulique  (1755); 

!  Prony,  Souve lie  Architecture  hydraulique  (1/96';  d'Au- 
buisson.  Hydraulique  à  Cusage  des  ingénieurs  [{%i/0); 

I  Bresse,  Lowell,  Weisbach,  Traités  d'hydraulique,  etc. 

I  Plusieurs  physiciens  modernes,  étendant  le  aomaine  de 
l'hydraulique,  y  rattachent  aujourd'hui  l'étude  du  mouve- 
ment des  gaz  et  des  vapeurs  (Voy.  aussi  tuerkodt.namiqce), 
et  même  celle  du  mouvement   des   solides  (Tresca).  Voy. 

SOLIDE. 

HYDRAZINES.  On  donne,  en  Chimie,  le  nom  A'hydra- 
zines  à  une  classe  de  composés  dérivant  du  diainido- 
gène  (AzH*)*  par  substitution  de  radicaux  monovalents  à 
un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène.  On  a  préparé  des 
hydrazines  primaires  et  secondaires,  c.-à-d.  provenant  du 
remplacement  de  1  ou  2  atomes  d'hydrogène  du  diamido- 
gène.  Ces  corps  présentent  une  grande  analogie  de  pro- 
priétés chimiques  avec  les  ammoniaques  composées.  .Ainsi, 
i  par  une  oxydation  ménagée,  les  hydrazines  donnent  des 
I  tétrazones,  corps  comparables  par  leur  formation  aux 
composés  azuîques.  —  La  plus  importante  des  hydrazines 
est  la  phénylhydrazine  AzH*.AzlI.C*H^,  qu'on"  prépare 
en  réduisant,  par  le  zinc  et  l'acide  acétique,  le  diazo- 
benzolsulfonalc  de  potassium  C*'H*Az*SO"'K.  La  phényl- 
hydrazine  est  un  liquide  incolore,  doué  d'une  odeur  aro- 
matique, peu  soluble  dans  l'eau,  maïs  soluble  dans  l'alcool 
et  l'élher.  C'est  une  base  qui  donne  des  sels  avec  les 
acides.  Elle  est  d'une  grande  importance  dans  l'étude  des 
sucres;  elle  donne  avec  ces  composés  d'abord  des  hydra- 
zones,  puis,  par  oxydation,  des  ozazones  ou  dihydrazones. 
Ces  réactions,  qui  ont  lieu  avec  les  aldéhydes  et  les  céto- 
nes.  ont  permis  à  M.  Fischer  de  reconnaître  et  d'isoler  un 
grand  nombre  de  sucres  [Voy.  sucres). 

HYDRAZONES,  composés  qui  se  produisent  quand  on 
mélange  la  phénylhydrazine  avec  une  aldéhyde  ou  une 
cétone  (  Voy.  sucres  et  htdrazises). 

HYDRE  (du   gr.    SSpa),   synonyme  de    Serpent  d'eau. 

Voy.   HTDROPHIS. 

HYDRE,  Hydra,  genre  de  Polypes  nus,  c.-à-d.  dont  le 
corps  n'est  protégé  par  aucun  test  spécial.  C'est  une  sorte 
d'outre  contractile  dont  la  paroi  est  formée  pr  deux 
couches  de  cellules  différentes;  l'extérieure  s'appelle  eclo- 
derme,  l'intérieure  endoderme.  La  partie  inférieure,  ré- 
trécie,  constitue  un  pied  assez  grêle  ;  la  bouche,  seul  ori- 
fice qui  conduise  dans  la  cavité  du  corps,  est  entourée  de 
tentacules  ou  bras  avec  lesquels  l'animal  saisit  les  larves 
et  les  vers  dont  il  se  nourrit;  ses  téguments  sont  garnis 
d'appareils  d'urtication  |iarticuliers.  Ces  pelils  êtres  vivent 
dans  les  eaux  douces.  On  rencontre  communément  dans  les 
baquets  d'arrosage  des  jardins  les  deux  espèces  appelées 
H.  grise  (H.  fusca)  et  H.  verte    H.  viridis). 

Les  hydres  ont  fourni  le  premier  exemple  tle  reproduc- 
tion gemmipare.  On  peut  voir  se  former  à  la  surface  de 
leurs  corps  des  bosselures,  espèces  de  verrura  qui  gran- 
dissent en  taille  et  en  ressemblance  avec  l'animal  qui  les 
porte,  puis  s'en  détachent  pour  vivre  de  leur  vie  propre. 
Elles  se  reproduisent  en  outre  {lar  scissiparité.  Trembley 
en  1 740  remarqua  qu'on  pouvait  couper  les  hyilres  en  tous 
sens  et  qu'au  bout  de  4  ou  5  jours  les  segments  se  complé- 
taient, en  sorte  qu'il  crut  d'abord  que  c'étaient  des  plantes 
se  reproduisant  par  boutures.  Celle  découverte  eut  à 
celte  époque  un  très  grand  retentissement.  Outre  ces  deux 
modes  de  reproduction,  les  hydres  sont  encore  ovipares. 

HTDRE.  En  Astronomie,  on  nomme  Hydre  femelle, 
Echidna,  ou  Vipère,  une  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  longue  et  sinueuse,  dans  laquelle  on  remarque  une 
étoile  de  2*  grandeur,  le  Cœur  de  l'Hydre.  7  de  4'  gr. 
et  41  de  5'.  Son  ascension  droite  moyenne  est  10  h.  0  m., 
sa  déchnaison  10°  sud  ;  elle  s'étend  au-dessous  du  Lion,  de 
la  Vierge  et  de  la  Balance  ;  —  Hydre  mule,  une  constella- 
lion  plus  méridionale,  qui  ne  parait  point  dans  nos  contrées  ; 
elle  renferme  3  étoiles  de  5*  gr.,  1  de  4*.  21  de  5»;  son 
asc.  dr.  est  2  h.  40  m.,  sa  déclinaison  70'  sud. 

HYDRO...,  initiales  du  mot  hydrogène,  préfixe  dont  on  se 
Sf'rvait  beaucoup  autrefois  pour  désigner  des  combinaisons 
hydrogénées.  Ex.  acide  hydrochlortque,  hydrochlorate, 
hydrosulfate,  etc.  On  dit  plus  généralement  ace</e  chlor- 
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hydrique,  chlorhydt'ate,  suif  hydrate,  etc.  {Voy.  ces 
mots).  —  En  Chimie  organique,  on  emploie  souvent  ce 
préfixe  pour  commencer  le  nom  des  mots  désignant  une 
substance  qui  a  absorbe  de  l'Iiydrogène  ou  qui  dilVèrc  par 
l'hydrogène  d'une  substance  connue.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  hyaroquinone,  hydrazobenzol,  etc. 

HYDROBATE  [qui  marche  sur  l'eau),  synonyme  de 
Merle  d'eau.  Voy.  cincle. 

HYDROCANTHÀRES  (du  gr.  SSup,  eau,  et  xâvOapo;, 
scarabée),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carnassiers,  renferme  des  insectes  de 
forme  elliptique  oui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes.  Ils 
nagent  avec  facilite,  grâce  à  leurs  pattes  postérieures,  apla- 
ties en  forme  de  rames,  qui  se  meuvent  latéralement  ;  ils  ne 
sortent  de  l'eau  qu'au  coucher  du  soleil,  pour  voler  d'un 
étang  à  un  autre.  Us  sont  très  voraces.  Leurs  larves  vivent 
également  dans  l'eau.  Principaux  genres  :  les  Dytiques  et 
les  Gyrins. 

HYDROCARBURES  ou  Carbures  d'hydrogène.  On  dé- 
signe sous  ce  nom  les  combinaisons  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène. Ces  composés  sont  en  nombre  considérable  et 
présentent  de  nombreux  cas  d'isoméries  ;  on  les  a  classés 
on  séries,  dont  voici  la  nomenclature  : 

1°  Série  des  hydrocarbures  saturés,  de  formule  générale 
C°H*°+*,  dont  le  type  est  le  méthane  ou  hydrurc  de  mé- 
Ihyle  CH*.  Ces  carbures  (méthane,  éthane,  propane,  etc.) 
se  produisent  par  la  distillation  sèche  des  matières  orga- 
niques et  se  trouvent  dans  les  pétroles  d'Amérique.  Ils 
donnent  avec  le  chlore  uniquement  des  produits  de  substi- 
tution. 

'i"  Série  de  Vélhylène  C"H*"  ou  oléfines,  carbures  non 
saturés,  qui  peuvent  s'unir  au  chlore  pour  donner  des 
composés  saturés;  ils  peuvent  se  combiner  aux  hydracides. 

3»  Série  de  ï'acéthylène  C'H*"-*  et  série  des  camphènes 
C"ll-°~*,  hydrocarbures  encore  moins  saturés  que  les  précé- 
dents. Ils  peuvent  se  combiner  au  chlore  pour  donner  des 
composés  saturés. 

4°  Carbures  aromatiques  :  ce  sont  la  benzine  et  ses  ho- 
mologues, naphtaline,  anthracène,  etc.  Ces  carbures  peu- 
vent tous  dériver  du  premier  d'entre  eux,  la  benzine, 
par  substitution  à  son  hydrogène  de  groupements  divers. 
Ces  carbures  présentent  de  nombreux  cas  d'isoméries  de 
substitution  et  d'isoméries  de  position  [Voy.  isomkbie). 

Les  hydrocarbures  sont  le  noyau  autour  duquel  se  grou- 

fient  diversement  les  divers  éléments  pour  faire  les  alcools, 
es  éthers,  les  acides,  les  aldéhydes,  etc.  On  admet  aujour- 
d'hui que  la  stabilité  des  divers  dérivés  d'un  même 
alcool,  d'iui  même  acide,  tient  à  la  stabilité  de  la  structure 
du  noyau  hydrocarboné  commun  à  ces  corps,  ou  tout  au 
moins  des  divers  atomes  de  carbone  qui  entrent  dans  ce 
noyau. 

Les  carbures  d'hydrogène  peuvent  être  formés  par  syn- 
thèse, et  on  peut  passer  d'une  série  ci  une  antre  par  des 
méthodes  de  synthèse  dues  à  M.  Berthelot.  Le  point  de  départ 
est  la  formation  directe  de  l'acétylène  à  partir  du  carbone 
et  de  l'hydrogène  et  sa  transformation  en  benzine  par 
l'action  de  la  clialeur.  Cette  réaction  est  le  type  des  syn- 
thèses pyrogénées,  qui  ont  permis  d'étudier  le  mode  de 
formation  des  carbures  pyrogénés,  c.-à-d.  de  ceux  qui 
proviennent  de  la  distillation  sèche  des  matières  organi- 
ques. Ces  méthodes  sont  exposées  dans  les  Leçons  sur  les 
méthodes  générales  de  synthèse  en  Chimie  organique 
de  M.  Berthelot. 

HYDROCÈLE  (du  gr.  ijB^oyd\kr\) ,  tumeur  formée  dans  le 
scrotum  par  un  amas  de  sérosité.  Les  causes  de  cette  ma- 
ladie sont  assez  obscures;  l'habitude  de  l'équitation  y  pré- 
dispose; les  coups,  les  chutes  sur  les  bourses  la  détermi- 
nent. —  La  marche  de  l'hydrocèle  est  généralement  assez 
lente.  Arrivée  à  un  certain  développement,  la  maladie 
peut  rester  très  longtemps  stationnante  et  ne  constituer 
qu'une  simple  infirmité;  quand  le  volume  de  la  tumeur 
augmente,  il  devient  nécessaire  d'intervenir  soit  par  la 
ponction  suivie  d'injection  iodée,  soit  par  l'incision.  Cette 
dernière  méthode  doit  être  préférée  pour  les  hydrocèles 
congénitales  qui  communiquent  avec  la  cavité  périto- 
néale. 

HYDROCÉPHALE  (du  gr.  u8wp,  eau,  et  xecpaXi^,  tête), 
hjdropisie  de  la  tête  ou  collection  de  sérosité  dans  l'inté- 
rieur de  la  cavité  crânienne.  L'hydrocéphale  est  particulière 
aux  enfants.  Elle  est  souvent  l'elTet  d'une  méningite 
simple  ou  tuberculeuse,  des  scrofules,  de  la  phtisie,  des 
lièvres  éruptives  (rougeole  et  scarlajline},  chez  les  enfants 


à  la  tête  volumineuse,  lymphatiques,  avec  prédominance  du 
système  nerveux  et  des  facultés  intellectuelles.  —  L'hy- 
drocéphale peut  être  aiguë  ou  chronique.  La  marche  ae 
1'//.  aiguë  est  toujours  rapide  et  son  issue  généralement 
funeste.  Elle  a  pour  symptômes  ordinaires  :  céphalalgie, 
tristesse,  somnolence,  état  fébrile  continu  avec  convulsions, 
enfin  assoupissement,  perte  de  la  sensibilité,  mort.  l,'H. 
chronique  peut  être  congénitale  ou  acquise.  Dans  le  pre- 
mier  cas,  l'enfant  ne  vit  guère  au  delà  d'un  an.  Après  la  ■ 
naissance,  l'hydrocéphale  se  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants :  tête  volumineuse  ou  déformée,  face  atone  et  expres- 
sion égarée.  Bientôt  se  produit  un  dépérissement  graduel 
avec  les  symptômes  de  1'//.  aiguë.  Dans  le  second  cas,  l'en- 
fant devient  tantôt  triste  et  comme  hébété,  tantôt  maussade 
et  turbulent  ;  les  facultés  intellectuelles  prennent  un  déve- 
loppement extraordinaire  ou  s'atrophient  graduellement. 
Peu  à  peu  les  symptômes  s'aggravent;  la  sensibilité 
s'émousse  et  s'éteint,  et  le  malade  succombe  dans  le  ma- 
rasme ou  bien  dans  le  coma  et  les  convulsions. 

Les  cas  dans  lesquels  on  a  tenté  récemment  {^ponction 
simple,  ceux  dans  lesquels  on  a  fait  la  trépanation  suivie 
de  drainage,  ou  trépano-ponclion,  n'ont  pas  fourni  de  ré- 
sultats bien  encourageants. 

HYDROCÉRAMES  (du  gr.  CSup  et  xépa[i.o;,  terre  à 
lK)ticr),  vases  à  rafraîchir.  Voy.  alcahazas. 

HYDROCHAR IS,  genre  type  de  la  famille  des  Hydrocha- 
ridées,  renferme  des  plantes  aquatiques,  dont  une  seule 
espèce  est  indigène,  VH.  morsus  ranse,  vulg.  Morrène, 
Mors  de  grenouille.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
nénuphar,  mais  sont  plus  petites;  ses  fleurs  dioïques  sont 
blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base  des  pétales.  —  La 
famille  des  Hydrocharidées  renferme,  outre  le  genre  type, 
les  genres  :  Anacharis,  Vallisnérie,  Slratiotes,  Limno- 
bium,  etc. 

HYDROCHŒRUS,  ou  Cochon  d'eau.   Voy.  cabiai. 

HYDROCLIMAX  (du  gr.  uSwp,  eau,  et  xX([xa5,  degré),' 
appareil  inventé  par  Boyle  pour  mesurer  la  densité  des 
liquides.  Il  se  compose  d'un  corps  de  pompe  qui  commu- 
nique avec  plusieurs  tubes  de  verre,  placés  verticalement, 
et  plongeant  chacun  dans  un  vase  qui  contient  un  des 
liquides.  En  faisant  mouvoir  le  piston  on  aspire  les 
liquides,  et  les  hauteurs  qu'ils  occupent  respectivement 
dans  les  tubes  sont  inversement  proportionnelles  à  leur* 
densités. 

HYDROCORISES  (du  gr.  uSwp  et  x6ptî,  punaise),  vulg. 
Punaises  d'eau,  famille  d'Insectes  aquatiques,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  section  des  llétéroptères.  Ces  insectes  sont 
très  carnassiers,  et  piquent  vivement  quand  on  veut  les 
saisir.  —  Principaux  genres  :  les  Nèpes,  les  lianâtres  et 
les  Notonecles. 

HYDROCOTYLE  (du  gr.  uowp  et  xotûXtj,  écuelle),  genre 
de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu  des  Hydro- 
cotylées,  renferme  des  herbes  aquatiques,  à  feuilles  simples 
ou  composées,  îi  fleurs  blanches  en  ombelles.  Ces  plantes 
croissent  dans  les  marais  et  les  lieux  sablonneux.  L'//.  vul- 
gaire, ou  Ecuelle  d'eau,  est  ainsi  appelée  de  la  forme  de. 
ses  feuilles  orbiculaires,  qui  flottent  à  la  surface  des  eaux 
stagnantes.  Ces  feuilles  sont  acres  et  nuisibles  aux  bestiaux  ; 
elles  s'emploient  comme  détersives  et  vulnéraires.  L'H- 
asiatique  est  donnée  comme  spécifique  contre  la  lèpre. 

HYDROCYANATE,  hydiiocyaniqde.  Voy.  cyanhïdrate,  cyan- 

HYDRIQLK. 

HYDROCYANITE,  sulfate  anhydre  de  cuivre  (CuSO*),  en 
cristaux  verdàtres  orthorhombiques,  au  Vésuve. 

HYDRODYNAMIQUE  (du  gr.  uSwp,  eau,  et  de  dyna- 
mique), partie  de  la  Mécanique  qui  a  pour  objet  le  mou- 
vement des  liquides.  Un  de  ses  principes  les  plus  impor- 
tants est  le  théorème  de  Torricelli  :  Les  molécules  liquides, 
en  sortant  de  l'orifice,  ont  la  même  vitesse  que  si  elles 
étaient  tombées  librement,  dans  le  vide,  d'une  hauteur 
égale  à  la  distance  verticale  du  centre  de  l'orifice  à  la 
surface  du  liquide  dans  le  réservoir  [  Voy.  ajutage,  pouce 
d'eau,  HYDnoMÈTRE,  JET  d'eau).  D'aulrcs  lois  de  l'hydrody- 
namique sont  exposées  à  écoulement  et  à  hydraulique.  — 
L'hydrodynamique  théorique  (où  l'on  ne  tient  pas  compte 
du  frottement)  a  pris  un  développement  considérable  depuis 
les  travaux  de  Ilelmholtz. 

HYDROFLUOSILICIQUE  (acide).   Voy.  silicium. 

HYDROFUGE.  Voy.  enduit  et  mastic 

HYDROGÈNE  (du  çr.  SStop,  eau,  et  du  suffixe  ^sv^î. 
qui  produit),  dit  aussi  Air  inflammable,  gaz  simple,  in- 
colore, sans  saveur  ni  odeur,  mais  impropre  à  la  respira- 
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ùon;  il  est  14  fois  et  demie  plus  léger  que  l'air,  inflam- 
niablf  et  brûlant  avec  une  llamme  pâle,  en  se  trans- 
formant en  eau.  Un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  la 
moitié  de  son  volume  d'oxygène  détone  avec  violence  quand 
on  V  met  io  feu.  L'hydrogène  ne  se  trouve  pas  dans  la 
na(iu-e  à  l'état  de  liberté;  il  entre  dans  la  composition  de 
Veau  [Voy.  ce  mot),  de  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males, d'mi  grand  nombre  d'acides  et  d'autres  combinaisons 
chimiques.  On  l'obtient  en  vei-sant  de  l'acide  sull'urique 
éten<lu  d'eau  sur  de  la  grenaille  de  zinc  ou  de  la  limadle 
de  fer;  l'oxvgène  de  l'eau  se  combine  alors  avec  le  métal, 
tandis  que  l'hydrt^ène  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  On  peut 
au?>i  faire  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  sur  du  fer 
ou  du  charijon  chauffé  au  rouge.  —  On  a  employé  quel- 
(juefois  l'hydrogène,  à  cause  de  sa  légèreté,  pour  remplir 
les  aérostats.  Mêlé  avec  l'oxygène,  il  produit,  par  sa  com- 
bustion, une  température  très  élevée  (Voy.  chalcmeac). 
Comme  le  gaz  bvdrogène  s'enflamme  lorsqu'on  le  dirige 
sur  de  l'éponge  de  platine,  on  utilise  cette  propriété  pour 
la  construction  de  briquets  dits  briquets  à  gaz  hydrogène. 
Enliii,  les  chimistes  font  souvent  usage  de  ce  gaz  pour  dé- 
composer et  réduire  à  l'état  de  métal  un  grand  nombre 
d'oxydes. 

Longtemps  avant  d'avoir  été  reconnu  comme  un  des  élé- 
ments de  l'eau  et  caractérisé  comme  corps  simple,  l'hydro- 
gèni'  avait  été  entrevu  par  les  chimistes  des  xvi°  et 
xvn°  siècles  :  Paracelse  avait  observé  l'effervescence  qui  se 
manifeste  lorsqu'on  met  de  l'eau  et  de  l'huile  de  vitriol 
(acide  sulfurique)  en  contact  avec  du  fer;  un  siècle  plus 
tard.  Boyle  parvint  à  recueillir  le  gaz  qui  se  développe 
alors;  et,  en  1703.  Turquet  en  reconnut  l'inflammabilité. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1766  que  le  chioiistc  anglais 
Cavendisli  l'obtint  tout  à  fait  pur. 

Hydrogène  antimonié.  Voy.  antimoine. 

Hydjogène  arsénié.  Voy.  arsenic. 

Hydrogène  bicarboné,  synonyme  de  Gaz  oléfiant.  Voy. 

ÉTHVI  KNE. 

Hydrogène  carboné.  Voy.  hydrocarbcres. 

Hydrogène  phosphore.  Voy.  phosphcres. 

Hydrogène profocarbone',  synonyme  de  6a:  des  marais. 
Voy.  GAZ  des  marais. 

Hydrogène  sulfuré.  Voy.  sulfhïdriqce  (acide). 

HYDROGRAPHIE  (du  gr.  -jowp,  eau,  et  vpâïu.  tracer), 
p.trlie  de  la  science  géographique  qui  s'occupe  des  eaux 
doutes  et  salées,  soit  superficielles,  soit  souterraines,  du 
globe  terrestre.  Elle  a  pour  objet  principal  de  dresser  des 
caries  (  Voy.  ce  mot),  où  sont  relatés,  d'une  part,  le  régime 
des  lacs,  étangs  et  marais,  celui  des  fleuves  et  rivières,  les 
sources,  les  eaux  souterraines,  les  puits  artésiens,  etc.  ; 
d'autre  part,  le  plan  des  côtes  et  des  îles,  la  place  et 
l'étendue  des  écueils.  récifs  et  bancs  de  sable,  la  direction 
des  courants,  les  diverses  profondeurs  de  la  mer,  etc.  On 
a  étendu  le  nom  d'hydrographie  à  la  science  qui  s'occupe 
de  la  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  aux  calculs  de 
la  position  ou  du  lieu  d'un  navire. 

L'hydrographie  maritime  n'était  d'abord  qu'un  art  de 
routine  qui  se  confondait  avec  le  pilotage.  La  connaissance 
de  la  boussole,  les  grandes  expéditions  du  xv  et  du 
XVI"  siècle,  lui  firent  faire  les  premiers  pas.  La  fréquente 
jiublication  de  routiers  et  autres  recueils  hydrographiques, 
les  progrès  de  toutes  les  sciences  mathématiques,  l'invention 
il'instruments  de  précision,  tels  que  le  quartier  de  réduc- 
tion, le  cercle  de  réflexion  et  les  chronomètres,  n'ont  cessé 
d'ajouter  à  ses  progrès.  La  France  a  pris,  depuis  le 
xvii"  siècle,  une  part  considérable  à  ce  mouvement.  Dès 
1639,  Louis  XIII  décrétait  une  école  de  navigation,  que 
I.ouis  XIV  fondait  en  1681,  sur  les  plans  arrêtés  par 
Colbert.  Aujourd'hui  nos  principaux  ports  ont  des  écoles 
tfratuites  d'hydrographie;  le  Bureau  des  Longitudes,  le 
Dépt'it  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  le  corps  des  in- 
génieum-hydrographes  donnent,  l'un  des  tables  nau- 
tiques annuelles,  l'autre   des  cartes  d'un   admirable   fini. 

HYOROHÉMIE  (du  gr.  uowp,  eau,  et  aîixa,  sang),  appau- 
i  vrissement  du  sang  en  éléments  figurés  ou  globules,  s'ol>- 
i  sen-e  fréquemment  dans  les  bestiaux,  et  constitue  une  des 
affections  les  plus  redoutables. 

H  Y  DROLE  (du  gr.  jSwp,  eau),  se  dit,  en  Pharmacie,  de 
tout  médicament  liquide  formé  d'eau  et  de  principes  médi- 
camenteux, lixes  ou  volatils.  On  appelle  plus  spécialement 
hydrolats  des  eaux  chargées  par  distillation  des  principes 
'  volatils  contenus  dans  les  végétaux;  ce  sont  les  eaux  di- 
stillées médicinales. 


HYDROLOGIE  (du  gr.  05wp,  eau,  et  Àôyoî,  discours), 

tiartie  de  la  science  géologique  qui  traite  oes  eaux  et  de 
eurs  différentes  espèces.  Au  point  de  vue  purement  médical, 
c'est  surtout  l'étude  des  eaux  minérales.  Voy.  eac  et  kacx 
minérales. 

HYDROMAGNÉSITE,  carbonate  de  magnésie  hydrate 
naturel  (4MgO  3C0*  +  4H*0),  en  petits  cristaux  clinorhom- 
biques,  dans  plusieurs  localités  des  Etats-Unis. 

HYDROMEL  (du  gr.  GôpôfXâX'.),  boisson  fermentée  pré- 
parée avec  du  miel.  —  Le  mélicrat  des  anciens  n'était 
autre  chose  que  l'hydromel.  Les  Grecs  et  les  Romains  en 
faisaient  grand  usage.  Cette  lioisson  a  presque  complète- 
ment dbparu,  depuis  que  la  vigne  a  pris  plus  d'extension; 
auj.  l'hydromel  n'est  plus  employé  que  dans  les  pavs  du 
Nord.  —  Pour  l'obtenir,  on  cliaûffe  à  50*  un  hectolitre 
d'eau  dans  une  chaudière  en  cuivre  ;  on  y  ajoute  peu  à  peu 
50  kilogr.  de  miel  ;  on  augmente  le  feu  progressivement 
jusqu'à  l'ébullition,  en  écumant  constamment  le  liquide. 
On  le  met  ensuite  dans  une  cuve,  oii  il  se  refroidit.  Après 
refroidissement,  on  le  décante  dans  des  tonneaux,  où  il 
subit  la  fermentation  alcoolique,  pendant  cinq  à  six  se- 
maines environ;  on  procède  ensuite  au  soutirage.  L'hj- 
dromcl  donne  de  l'eau-de-vie  par  distillation  ;  du  vinaigre 

Ear  acétification  ;  il  est  soumis  aux  droits  perçus  sur  les 
oissons. 

HYDROMÈTRE  (du  gr.  uôiop,  eau,  et  îxexpov,  mesure), 
nom  commun  sous  lequel  on  désigne  tous  les  instruments 
qui  mesurent  la  pesanteur,  la  densité,  la  vitesse,  la  force 
ou  autres  propriétés  des  liquides  :  tels  sont  les  aréo- 
mètres, qui  en  donnent  la  pesanteur  spécifique;  les  flot- 
teurs, qui  en  font  connaître  la  vitesse;  les  compteurs, 
qui  en  mesurent  la  dépense,  etc.  On  donne  en  particulier 
ce  nom  à  des  appareils  nouveaux  destinés  à  indiquer  la 
hauteur  du  niveau  d'un  liquide  dans  un  réservoir  et  à 
transmettre  cette  indication  à  toute  distance.  L'//.  Decou- 
dun  emploie  une  cloche  de  fonte  renversée  pleine  d'air  au 
fond  du  réservoir.  Plus  le  niveau  du  liquide  sera  élevé  et 
plus  la  pression  de  l'air  comprimé  sera  grande:  cette 
pression  pourra  se  transmettre  à  distance,  par  l'intermédiaire 
d'un  petit  tube  métallique,  jusqu'à  un  instrument  gradué 
à  l'avance  et  sur  lequel  une  aiguille  mobile  donnera  les 
indications  cherchées. 

htoromètre,  Hydrometra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  nétéroptères,  famille  des  Géocorises.  Le 
type  du  genre  est  VH.  des  étangs,  vulg.  Arpenteuse  et 
Aiguille,  que  l'on  voit  souvent  chez  nous  courir  sur  les 
eaux  des  mares,  et  quelquefois  s'attacher  aux  plantes  aqua- 
tiques. 

HYDROMYS  (du  gr.  'Jiuip,  eau,  et  [lûî,  rat),  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  détaché  du  grand 
groupe  des  Rats,  renferme  des  animaux  de  l'Australie,  re- 
marquables par  leurs  pieds  à  5  doigts  :  ces  doigts,  libres 
aux  pieds  de  devant,  sont  palmés  aux  pieds  de  derrière. 
L'IIydromys  se  rapproche  du  rat  d'eau  et  du  castor  par  sa 
manière  de  dvre.  On  en  connaît  deux  espèces  :  VH.  à 
ventre  jaune  et  VH.  à  ventre  blanc. 

HYDROPÉRICARDE.   Voy.  hydropisie. 

HYDROPHANE  du  gr.  ûSup,  eau,  et  ssîvko,  briller), 
variété  d'opale  blanche,  jwreuse,  légèrement  translucide, 
doit  son  nom  à  un  certain  degré  de  transparence  qu'elle 
acquiert  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau.  On  la  trouve  en 
Hongrie  et  en  Saxe. 

HYDROPHILE  (du  gr.  SSup,  eau,  et  çOiOi,  ami),  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pêntamères,  famille 
des  Palpicornes,  se  compose  d'espèces  aquatiques  de  grande 
taille  (0  m.  03)  ,de  forme  elliptique,  de  couleur  sombre  et 
à  corps  bombé.  Le  type  du  genre  est  VH.brun{H.piceus], 
commun  dans  les  étangs  (les  environs  de  Paris.  Les  fe- 
melles filent  une  coque  comme  les  araignées,  à  l'aide 
d'organes  situés  à  l'extrémité  de  leur  alxlomen,  et  y  dé- 
posent leurs  œufs.  Leurs  larves  [vers  assassins)  sont  car- 
nassières, tandis  que  l'animal  parfait  est  herbivore.  Ces 
animaux  sortent  de  l'eau  le  soir,  pour  voler  d'un  étang  à 
un  autre. 

HYOROPHIS  (du  gr.  SSup,  eau,  et  Sfon;,  serpent),  nom 
commun  à  tous  les  serpents  aquatiques,  désigne  spéciale- 
ment un  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Opliidiens,  ren- 
fermant des  espèces  très  venimeuses  de  la  mer  et  des 
fleuves  de  l'Inde,  que  l'on  a  aussi  décrites  sous  les  noms 
d'Hydre  et  de  Pélamide. 

HYDROPHOBIE  (du  gr.  GSpo^oêîa),  aversion  que  l'on 
éprouve  pour  l'eau  et  les  liquides.  Elle  peut  exister  dans 


HYDROPHORIA 


—  800  — 


HYDROXYLAMINE 


plusieurs  maladies.  C'est  à  tort  que  l'on  a  employé  ce  mot 
comme  synonymo  de  liage.  Voy.  ce  mot. 

HYDROPHORIA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
trilm  des  Muscides,  section  des  Anthomyzides.  Voy.  ce 
mol. 

HYDROPHTALMIE  (du  gr.  C6wp,  eau,  et  ô'jOaXiJLOî, 
œil),  distension  de  l'œil,  relevant  d'une  augmentation  de  la 
pression  intraoculaire.  L'œil  est  plus  volumineux.  Voy.  hydro- 

PISIE. 

HYDROPHYLLE  (du  gr.  CSwp,  eau,  et  çûÀ)^ov,  feuille), 
Hydrophyllum ,  genre  type  de  la  famille  des  Hydro- 
phyllées,  détachée  de  celle  des  Dorraginées,  renferme  des 
plantes  herbacées  de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  lui- 
santes, |)almées  ou  pinnces  ;  à  fleurs  formées  d'un  calice  à 
5  divisions  et  d'une  corolle  campanulée,  quinquéfide,  à 
5  étamincs.  On  cultive  quelquefois  VH.  pinnée  {H.  virgi- 
niantim),  originaire  de  la  Virginie,  qui  donne  de  grosses 
touffes  à  tiges  basses,  et  des  fleurs  blanches  ou  bleues. 

HYDROPISIE  (du  gr.  uSpwriatî),  nomdonncà  tout  épan- 
chement  de  sérosité  dans  une  cavité  quelconque  du  corps 
ou  dans  le  tissu  cellulaire.  On  lui  donne  différents  noms, 
selon  le  siège  de  la  collection  séreuse  :  ainsi  on  appelle 
hydronéricarde,  l'hydropisie  du  péricarde  ;  hydrocéphale, 
celle  nu  cerveau;  hydrophlalmte,  celle  de  l'œil;  ascile, 
celle  du  rentre  ;  œdème  ou  attasargue,  l'infiltration,  par- 
tielle ou  complète,  du  tissu  cellulaire,  etc. 

Les  hydropisies  sont  actives  ou  passives.  Les  premières, 
liées  constamment  à  une  irritation  des  surfaces  séreuses, 
s'accompagnent  d'ordinaire  d'une  réaction  générale ,  et  leur 
marclie  est  celle  des  affections  aiguës.  Les  hydropisies pfls- 
sives,  au  contraire,  résultant  soit  d'un  état  de  débilité  ou 
d'appauvrissement  de  l'économie,  soit  d'obstacle  mécanique 
au  cours  du  sang  ou  de  la  lymphe,  ont  généralement  une 
marche  lente  et  chronique,  et  sont  dépourvues  de  réac- 
tion. Tant  qu'elles  ne  sont  que  locales,  elles  n'apportent 
aucun  désordre  dans  l'ensemble  des  fonctions  ;  1  organe 
affecté  est  seul  troublé  par  la  présence  du  liquide  épanché  ; 
mais  quand  la  diathèse  séreuse  s'est  établie ,  on  voit  se  dé- 
velopper les  symptômes  suivants  :  sécheresse,  décoloration. 
,  flacciditf'  de  la  peau  ;  pâleur  et  tuméfaction  de  la  face  ; 
blancheur  extrême  de  la  conjonctive;  soif  continuelle; 
urines  épaisses,  rougeâtres  et  très  abondantes;  prompt 
amaigrissement  ;  les  digestions  sont  le  plus  souvent  déran- 
gées, l'appétit  déprave  ;  les  malades  tombent  dans  le  dé- 
couragement, en  même  temps  que  l'afl'aiblissement  muscu- 
laire les  éloigne  de  tout  mouvement,  etc.  Le  pronostic  des 
hydropisies  est  toujours  grave  ;  néanmoins  le  danger  est 
proportionné  à  la  cause  productrice  :  ainsi  les  lésions  or- 
ganiques du  cœur,  du  foie,  etc.,  produiront  une  hydropisie 
plus  fâcheuse  qu'une  irritation  locale  ou  qu'un  état  passa- 
ger d'anémie. 

Le  traitement  pour  les  hydropisies  actives  consiste  dans 
l'emploi  de  la  médication  révulsive.  Les  hydropisies  pas- 
sives doivent  être  combattues  par  les  toniques  et  les  stimu- 
lants (scillc,  digitale  pourprée,  fer,  quinquina,  gentiane), 
et  par  une  alimentation  réconfortante.  Dans  les  unes  comme 
dans  les  autres,  il  faut  faciliter  la  résorption  du  liquide  épan- 
ché, ou  lui  pratiquer  une  issue  au  dehors.  Pour  cela,  on  a  re- 
cours d'abord  aux  Aj/rfrag^ogrt/es  [Voy.  ce  mot),  tels  que  les 
purgatifs,  les  diurétiques  et  les  sudorifiques;  on  a  employé 
aussi  les  dérivatifs  sur  la  peau,  les  frictions  aromatiques 
et  alcooliques.  Quand  tous  ces  moyens  sont  impuissants,  on 
ouvre  une  issue  à  la  sérosité;  pour  l'anasarque,  il  suffit  de 
simples  mouchetures  ;  on  emploie  la  ponction  pour  l'as- 
cite,  l'hydrocèle,  l'hydrothorax  et  quelquefois  l'hydrocé- 
phale. Ce  soulagement  n'est  souvent  que  momentané  ;  les 
eaux  se  reproduisent  avec  rapidité  et  il  faut  recommencer 
l'opération. 

HYDROQUINONE,  phénol  diatomique  C«11*(0H)2, isomère 
delà  résorcine  et  de  la  pyrocatécbine  [Voy.  ces  mots).  On 
le  prépare  en  hvdrogénant  le  quinone  {Voy.  ce  mot).  Pour 
cela,  on  oxyde  d'abord  l'aniline  par  l'acide  sulfurique  et  le 
bichromate  de  potasse.  Il  se  produit  du  quinone,  qu'on 
liydri^ène  par  l'acide  sulfureux.  L'hydroquinone  est  un 
corps  solide  cristallisé,  soluble  dans  l'eau  et  se  sublimant 
facdemcnt.  Oxydé,  l'hydroquinone  se  transforme  d'abord  en 
un  composé  d'hydroquinone  et  de  quinone,  cristaux  verts 
d'hydroquinone  verte  ;  une  oxydation  plus  prononcée  le 
tt'ansforme  en  quinone.  Avec  l'acide  phtalique,  l'hydro- 
quinone donne  une  phtaléine  isomère  de  la  fluorescéine. 

HYDRORACHIS.   Voy.  spina-bifida. 

HYDROSCOPE  (du  gr.  uSpoujccJ'jîOî),  celui  qui  pratique 


l'art  de  rechercher  les  sources,  les  eaux  souterraines. 
Vhydroscopie  lorsqu'elle  est  fondée  sur  l'observation 
attentive  du  sol  et  sur  la  connaissance  de  la  Physique  et 
de  la  Géologie  est  un  art  sérieux  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  vaines  pratiques  de  la  rhabdomancie.  Voy. 

SOURCE   et  BAGOETTE  DIVINATOIRE. 

HYDROSTATIQUE  (du  gr.  uÔwp,  eau,  et  de  statigue), 
une  des  branches  de  la  Mécanique,  étudie  les  conditions  de 
l'équilibre  des  liquides  et  les  pressions  qu'ils  transmettent, 
soit  dans  leur  masse,  soit  sur  les  parois  des  vases  qui  les 
contiennent.  —  Le  principe  suivant,  dû  à  Pascal,  est  fon- 
damental :  Un  liguide  transmet  en  tous  sens,  avec  la 
même  intensité,  une  pression  exercée  sur  une  portion 
guelcongue  de  sa  surface  (en  supposant  ce  liquide  incom- 
pressible, parfaitement  fluide  et  dénué  de  pesanteur).  — 
La  théorie  des  corps  plongés  ou  flottants  dans  un  liquide  a 
pour  base  le  principe  d'Archimède  :  Tout  corps  plongé 
dans  un  liquide  éprouve  une  poussée  de  bas  en  haut 
égale  au  poids  du  liquide  déplacé.  On  le  vérifie  au 
moyen  de  la  balance  hydrostatique  [Voy.  balance).  — 
Les  principaux  instruments  dans  lesquels  on  a  appliqué  ces 
principes  sont  la  presse  hydraulique  de  Pascal,  le  niveau 
d'eau,  le  niveau  à  bulle  d'air,  le  tourniquet  hydrau- 
lique, le  ludion,  les  aréomètres,  etc.  {Voy.  ces  mots). 

La  science  de  V hydrostatique,  inséparable  de  Vhydro- 
dynamique  [  Voy.  ce  mot),  a  été  fondée,  chez  les  anciens, 
par  Archimède,  qui  en  donna  les  premières  notions  dans 
son  traité  De  insidentibus  humido.  Le  principe  qui  porte 
le  nom  du  célèbre  géomètre  fut  démontré  ^théoriquement, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  par  Stévin,  géomètre  flamand,  puis 
expérimentalement,  au  xvii''  siècle,  par  Pascal  qui  posa  les 
véritables  fondements  de  l'hydrostatique.  Lorsque  les  tra- 
vaux de  Torricelli,  de  Guglielmini  et  de  Mariotte  eurent 
établi  d'une  manière  empirique  les  lois  de  cette  science,  la 
déduction  mathématique  de  leurs  conséquences  devint  le 
but  des  efforts  des  plus  grands  géomètres,  notamment  des 
Bernoulli,  de  Newton,  Maclaurin,  d'Alembert,  Clairaul, 
Lagrange,  etc. 

HYDROTHÉRAPIE  (du  gr.  OSwp,  eau,  et  Srspa^rsfa, 
traitement),  méthode  de  traitement  qui  consiste  à  com- 
Ijattre  les  maladies  par  l'usage  de  l'eau  froide.  Cette  raé- 
tho<le,  dont  l'idée  mère  se  retrouve  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire  de  la  médecine,  a  été  depuis  1828  mise  en 
vogue  par  un  paysan  de  la  Silésie,  nommé  V.  Priessnitz 
(mort  en  1851),  et  suivie  plus  de  30  ans  dans  un  établis- 
sement fondé  par  lui  à  Grœfenberg.  On  y  emploie  l'eau 
froide  sous  toutes  les  formes  :  à  l'intérieur,  en  boisson  (de 
12  à  15  verres  par  jour),  lavements  et  injections;  à  l'exté- 
rieur, en  bains  (bains  entiers,  demi-bains,  bains  de  siège, 
bains  de  pieds),  affusions,  douches,  applications  de  ceintures 
humides,  de  draps  mouillés  dans  lesquels  on  s'emmaillote, 
frictions  avec  des  linges  humides,  etc.  Sous  l'influence  de 
l'application  de  l'eau  froide,  les  capillaires  se  resserrent, 
d'où  pâleur  de  la  peau.  Les  sécrétions  s'arrêtent,  et  la 
chaleur  périphérique  diminue  ;  le  reflux  du  sang  vers  les 

fiarties  centrales  augmente  la  tension  artérielle  et  ralentit 
es  battements  du  cœur.  Puis,  l'action  du  froid  étant  su&- 
fiendue,  la  peau  devient  rouge,  les  capillaires  se  dilatent, 
a  chaleur  augmente  en  même  temps  que  les  sécrétions, 
c'est  la  réaction,  qui  s'accompagne  d  une  sensation  de  bien- 
être.  —  La  méthode  de  l'abbé  Kneipp,  curé  de  Wôrishol'en 
(Bavière),  qui  a  pour  but  de  résoudre  les  substances  mor- 
bides, de  les  éliminer  du  corps  humain  et  de  fortifier 
l'organisme,  emploie  les  mêmes  moyens  de  médication  par 
l'eau  froide,  auxquels  on  ajoute  parfois  des  décoctions  vé- 
gétales, surtout  de  fleurs  de  foin,  de  prèle  ou  de  paille 
d'avoine.  L'établissement  de  Wôrishofen  attire  chaque 
année  plus  de  50000  personnes  désireuses  d'essayer  celte 
méthode.  —  Plusieurs  établissements  hydrolhérapiques  ont 
été  fondés  en  Prusse  (à  Marienberg),  en  France  (à  Paris, 
à  Bellcvue,  Passy  [Institut  Kneipp],  Issy;  à  Lyon,  à  Di- 
vonne,  etc.).  —  Voy.  sur  ce  sujet  :  Beni-ÎJarde,  De 
l'hydrothérapie  (18'}4);  Dujardin-Beaumetï,  Leçons  de 
clinique  thérapeutique  (188i)). 

HYDROTHORAX  (du  gr.  uSwp,  eau,  et  SrwpaÇ,  poitrine), 
épanchemcnt  ou  accumulation  de  sérosité  dans  les  plèvres. 

Voy.   PLEURÉSIE. 

HYDROTIMÉTRIE,  opération  servant  à  déterminer  la 
quantité  de  sels  calcaires  ou  terreux  contenus  dans  une 
eau  quelconque,  à  l'aide  de  l'action  que  celle-ci  exerce  sur 
une  solution  alcoolique  de  savon. 

HYDROXYLAMINE  OU  oxyahmoniaque,   base  découverlti 
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pr  M.  Lossen  dans  ia  réduction  de  l'azotite  d'éthylc.  Sa 
formule  AzH'.OH  représente  de  l'ammoniaque  dont  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  de  l'oxliydrile.  On 
prépare  maintenant  ce  composé  en  réduisant  le  nitrate 
d'ammonium  par  l'acide  chlorhvdriquc  et  létain;  il  se  forme 
du  chlorhydrate  dhydroxylamine.  On  l'obtient  encore  dans 
l'électrolyse  des  azotites  alcalins.  C'est  une  base  énergique, 
qui  n'a  pu  encore  être  isolée,  mais  qui  donne  des  sels 
analogues  aux  sels  ammoniacaux.  Le  sulfate  d'hydroxylamine 

feut  donner  des  aluns  analogues  à  ceux  d'ammoniaque, 
es  solutions  de  ces  sels  sont  décomposées  par  oxydation  : 
l'hydroxylamine  se  transforme  en  protoxyde  d'azote  et  eau. 

À  l'hydroxylamine  correspondent  dés  hydroxylamines 
composées,  qui  proviennent  de  la  substitution  de  i  adicaux 
monovalents  à  I,  2  ou  3  atomes  d'hydrogène  de  l'hydroxvla- 
mine.  Un  aura  ainsi  la  méthylhydroxylamine  AzH-OCH*,  la 
diélhylliydroxylamine  AzHO.|C-H^]-,  etc. 

HYDROXYLE  ou  oxhydrile.  résidu  monovalent  qui  a 
pour  formule  OH.  Ce  résidu,  par  sa  combinaison  avec  les 
formules  des  radicaux  simples  ou  composés,  donne  les 
acides,  les  bases,  les  alcools,  etc.  Ainsi  l'alcool  ord'uiairc 
a  pour  formule  C-lP.OIl,  l'acide  acétique  CH^O.OH,  etc. 

HYOROZINCITE,  syn.  de  Ziticonise. 

HYDRURE  {d'hydr.  pour  hydrogène,  et  du  sufflxe  ure), 
terme  de  Chimie,  peut  se  dire  de  toute  combinaison  de 
l'hydrogène  avec  un  corps  simple  ou  avec  un  radical  jouant 
le  même  rôle  ou'un  corps  simple;  toutefois  ce  terme 
s'emploie  préférablcment  pour  le»  combinaisons  de  l'hvdro- 
|Cènc  avec  les  métaux,  ou  avec  les  radicaux  organiques 
monoatomiques;  ainsi  on  dit  hydrure  de  potassium,  de 
cuivre,  etc.  :  ces  combinaisons  métalliques  sont  en  géné- 
ral très  instables.  On  dit  aussi  hydrure  de  méthyle, 
d'éthyle,  de  phényle,  etc.  Voy.  gaz  des  xabais,  bks- 
zixE,    etc. 

HYÉMOSQUE,    espèce  de  Chevrotain.  Voy.   cHKVROTAn.-. 

HYÈNE  du  gr.  Caiva).  Hyaena,  genre  de  Manmiifères, 
de  l'ordre  des  Carnassiers,  tj-pe  de  la  famille  des  Hyénidés. 
L'Hyène  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  loup  par  son  natu- 
rel carnassier,  par  sa  taille  et  la  forme  de  sa  tète,;  mais 
elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  quelle  n'a  que 
4  doigts  à  chacun  des  pieds.  Le  corps  est  rendu   oblique 

far  la  flexion  des  membres  postérieurs,  ce  qui  fait  que 
animal  semble  boiter  en  marchant.  Le  poil  du  cou  est 
hérissé  en  forme  de  crinière.  Cet  animal  a  une  poche  entre 
l'anus  et  la  queue.  L'espèce  tj-pe  est  VH.  rayée  [H.  vul- 
garis],  dont  le  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre  rayé  de  noir. 
Cette  espèce  habile  la  Perse,  la  Sme  et  l'Abyssinie.  C'est 
un  animal  nocturne,  très  vorace;  il  préfère  les  charognes 
aux  viandes  fraîches.  On  a  exagéré  grandement  sa  féro- 
cité. Les  autres  espèces  sont  1'^.  brune  [H.  fusca)  et 
VU.  tachetée  [H.  crocata),  du  sud  de  l'Afrique.  —  La 
famille  des  Hyénidés  comprend,  outre  le  genre  type,  le 
genre  Protèle  (Voy.  ce  mot).  —  On  trouve  dans  lesdépôts 
de  l'âge  quaternaire  beaucoup  de  débris  d'Hyènes  fos- 
siles paraissant  appartenir  à  des  individus  plus  forts  que 
ceux  existant  aujourd'hui.  On  en  fait  un  genre  dit  H.  des 
cavernes    H.  speUea). 

HYÉNOÏDES,  section  de  la  famille  des  Canidés  [Voy. 
CHIEN  .  ne  comprend  qu'une  espèce.  VH.  peinte,  du  midi 
de  l'Afrique,  qui  tient  à  la  fois  du  Chien  et  de  l'Hyène. 

HYGIE,  10*  petite  planète,  trouvée  le  12  avril  1849,  par 
Gaspaiis,  à  >'aples.  Voy.  planètes. 

HYGIÈNE  (du  gr.  tî  ùy.f.'/i,  préceptes  de  santé),  partie 
de  la  Médecine  dont  la  fm  est  la  conservation  de  la  santé, 
c.-à-d.  qui  nous  apprend  à  régler  la  vie  de  l'homme,  de 
manière  à  assurer  l'exercice  régulier  de  toutes  ses  fonc- 
tions et  le  développement  complet  de  toutes  ses  facultés. 
Halle  divisait  l'hygiène  en  3  parties  :  1°  le  sujet  de 
l'hygiène  ou  la  connaissance  de  l'homme  sain,  dans  ses 
relations  et  dans  ses  différences,  c.-à-d.  en  société  et  indi- 
viduellement; 2"  la  matière  de  l'hygiène  ou  la  connais- 
sance des  choses  dont  l'homme  use  ou  jouit,  et  celle  de 
leur  influence  sur  notre  constitution  et  nos  organes; 
3»  les  moyens  ou  règles  de  l'hygiène,  règles  qui  déter- 
minent la  mesure  dans  laquelle  doit  être  restreint  l'usage 
des  choses  pour  la  conservation  de  l'homme  considéré  soit 
en  société,  soit  individuellement.  Le  D"^  M.  Lévy  y  établit 
6  divisions  :  circtimfusa.  air,  eau,  sol,  localité,  climat; 
vigesta.  aliments,  condiments,  boissons;  excréta,  produits 
des  excrétions;  applicata,  vêtements,  cosmétiques;  per- 
cepta,  activité  morale  et  intellectuelle;  gesla,  exercices, 
veille,  sommeil. 


La  connaissance  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  police  des 
peuples  relativement  à  l'hygiène  constitue  l'huyiéne  pii- 
htiçue.  Elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité 
publique,  construction  et  entretien  des  égouts  et  dépôts 
d'immondices,  distribution  des  eaux,  halles  et  marchés, 
salles  de  spectacle,  prisons,  ateliers  et  manufactures  ;  sur- 
veillance de  l'éclairage,  des  aliments,  des  boissons,  des  lo- 
gements, l'assainissement  et  la  désinfection  des  lieux  insa- 
lubres, le  dessèchement  des  marais,  etc.  Il  existe  à  cet 
effet  un  Comité  consultatif  d'hygiène  miblique  (\mrés\de 
à  Paris  :  il  y  a  en  outre  dans  chaque  département  un  Con- 
seil d'hygiène  publique  (Décrets  du  15  décembre  1851  et 
du  19  janvier  1832). 

L'hygiène  privée  est  celle  qui  détermine,  par  des  règles 
déduites  de  l'observation,  dans  quelle  mesure  l'homme  qui 
veut  conserver  sa  santé  doit,  selon  son  âge,  sa  constitution 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve,  user  des 
choses  qui  l'environnent  et  de  ses  propres  facultés,  soi. 
pour  ses  besoins,  soit  pour  ses  plaisirs.  Voy.  diète. 

Arnould,  dans  son  traité  d'Hygiène,  divise  l'étude  de 
l'Hygiène  en  trois  parties  :  1°  H.  générale,  2"  H.  spé- 
ciale, ô"  Législation  et  police  sanitaire.  —  1»  h' H.  géné- 
rale envisage  les  rapports  de  l'homme  en  général  avec  les 
milieux  cosmiques,  sol,  eau,  atmosphère,  cUmat,  les  orga- 
nismes inférieurs  qui  pénètrent  tous  les  milieux  ;  les  abris, 
comprenant  l'habitation  et  le  vêlement;  les  soins  corporels, 
les  aliments,  l'exercice  et  le  repos.  —  2"  h'H.  spéciale 
étudie  les  rapports  sanitaires  avec  le  monde  extérieur  des 
différents  groupes  sociaux  :  H.  de  l'enfance.  H.  scolaire, 
rurale,  urbaine,  industrielle,  militaire  et  navale,  H. 
des  prisons,  des  malades.  —  3°  L'étude  de  l'organi- 
sation de  VH.  publique  nationale  et  internationale  con- 
stitue la  3°  partie.   Voy.  alimextâtios,  armée,   atmosphère. 

BOISSONS,  cimetières,  EAC,  école,  GYMXASTIQCE,  HADITATIOSS, 
HÔPITAUX,  INDUSTRIE,  MICROBES,  NAVIRE,  PRISON,  SOL.  VÊTEMENTS, 

VILLE,  OÙ  les  différentes  questions  relatives  à  l'hygiène  sont 
étudiées. 

Consulter  :  M.  Levy.  Traité  d'Hygiène  publique  et 
privée  (1879;  ;  Morache,  Hygiène  militaire  (1873)  ; 
A.  Proust,  Traité  d'Hygiène  (1881);  Jules  Arnould,  Elé- 
ments d'Hygiène. 

HYQROMA  (du  gr.  ûvoô;.  humide),  hydropisie  des 
bourses  séreuses  sous-cutanées  ;  elle  est  sans  gravité  et 
guérit  quelquefois  par  la  simple  ponction,  suivie  de  com- 
pression. 

HYGROMÈTRE  (du  gr.  Oypô;,  humide,  et  piéTpov,  me- 
sure], instrument  qui  sert  a  apprécier  Vétat  hygromé- 
trique de  l'air,  c.-à-d.  le  rapport  entre  le  poids  de  vapeur 
d'eau  que  contient  l'air  et  celui  qu'il  contiendrait  s'il  était 
saturé.  C'est  de  ce  rapport  que  dépendent  la  plupart  des 

Fhénomènes  déterminés  par  l'humidité  de  l'air,  p.  ex. 
évaporation,  la  condensation  par  les  corps  avides  d'eau, 
comme  le  sel  marin,  l'action  sur  les  matières  organiques 
et  les  corps  vivants. 

On  a  imaginé  plusieurs  sortes  d'hygromètres.  1°  Les  H. 
d'absorption,  qui  sont  plutôt  des  Hygroscopes,  reposent 
sur  les  changements  apportés  par  l'humidité  de  l'air.  Tels 
sont  les  ûeurs  barométriques,  faites  de  papier  imprégné 
d'une  solution  de  chlorure  de  cobalt,  bleu  dans  l'air  sec, 
rose  dans  l'air  humide;  VH.  à  corde,  dans  lequel  une 
corde  en  boyau  qui  se  détend  par  l'humidité  fait  mouvoir 
une  pièce,  comme  le  capuchon  d'une  figure  de  moine: 
VH.  à  cheveu  ou  de  Saussure,  dans  lequel  le  raccour- 
cissement d'mi  cheveu  par  la  sécheresse  fait  tourner  une 
poulie  à  contrepoids,  sur  l'axe  de  laquelle  se  trouve  une 
aiguille.  Cet  instrument  a  une  graduation  empirique  :  Re- 
gnault  a  cherché  à  tirer  de  ses  indications  1  état  hygro- 
métrique. Il  y  a  d'autres  instruments  plus  récents  sur  le 
même  principe.  —  2°  VH.  chimique,  dû  à  Brunner. 
consiste  à  mesurer  par  les  méthodes  chimiques  la  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air:  on  en  déduit  par  le  calcul 
Vétat  hygrométrique.  —  3^  Les  H.  de  condensation  re- 
posent sur  ce  principe,  qu'en  refroidissant  progressivement 
une  paroi  il  arrive  un  moment  où  l'air  voisin  est  saturé 
de  vapeur,  et  où  il  se  produit  un  dépôt  de  rosée  sur  la 
paroi  froide.  La  température  du  point  de  rosée  et  celle 
de  l'air  ambiant  permettent  de  calculer  l'état  hygromé- 
trique. Inventé  par  Le  Roi  (en  1771),  l'hygromètre  de 
condensation  a  été  successivement  perfectionné  par  Daniell, 
Regnault.  plus  récemment  par  M.  Alluard  et  par  M.  Crova. 
—  4°  Un  hygromèlri"  très  différent  est  le  psychromètre, 
dû   à  Augùst,  de  Berlin;  deux  thermomètres,  dont  luu 
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a  son  réservoir  recouvert  d'une  mèche  de  coton  maintenue 
constîimmciit  humide,  sont  exposés  à  l'air  ;  le  thermomètre 
humide  se  refroidit  par  l'évaporation;  ciuand  on  connaît  la 
diirérence  de  température  des  deux  thermomètres  et  la 
pression  barométrique,  des  tables  donnent  l'état  hygromé- 
trique. 

HYGROMÉTRIE,  partie  de  la  Physiaue  qui  traite  des 
moyens  d'apprécier   les  variations  de  l'numidité  de  l'air. 

Voy.-  IIYGROMÈTRK. 

HYGROMÉTRIQUES,  se  dit,  en  général,  des  corps  qui 
sont  particulièrement  sensibles  à  rniduence  de  l'humidité 
ou  de  la  sécheresse  [Voy.  hygromètre).  —  En  Botanique, 
on  donne  le  nom  Anygrométriques  aux  plantes  sur  les- 
quelles les  variations  de  l'humidité  de  l'atmosphère  pa- 
raissent avoir  le  plus  d'action.  Telles  sont  :  la  Porliérie 
hygrométrique,  qui  rapproche  ses  folioles  dès  que  le 
temps  se  dispose  à  la  pluie  ;  le  Géastre  hygrométrique, 
champignon  dont  la  collerette,  roulée  sur  elle-même  par 
un  temps  sec,  se  déroule  et  prend  une  position  horizontale 

fiar  l'elfet  de  l'humidité  ;  la  Funaire  hygrométrique,  dont 
es  pédicules  se  tordent  sur  eux-mêmes  par  la  sécheresse, 
et  se  déroulent  loi-squ'on  les  mouille,  etc. 

HYGROSCOPE  (du  gr.  ûypôc  et  oxotow,  voir).  Hygro- 
mètre à  graduation  empirique.  Voy.  hygromètre. 

HYLA.  nom  latin  scientifique  du  genre  rainette. 

HYLÉE,  Hylea,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porle-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  des 
Andrenètes. 

HYLÉSINE  (du  gr.  uXtj,  bois),  Hylesinus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Xylophages,  redoutable  par  les  dégâts  considérables  qu'il 
produit  dans  les  bois  de  pins,  parmi  les  frênes,  etc.  L'H. 
crénelé  [H.  crenatus),  d'un  noir  luisant,  et  l'H.  du  frêne 
[H.  fraxini),  d'un  gris  cendré,  sont  les  espèces  princi- 
pales. 

HYLOBATES  (du  gr.  OioêdxTj;),  nom  latin  scientifique 
du  genre  Gibbon.  Voy.  ce  mot. 

HYLOTOME  (du  gr.  uXt),  bois,  et  tojji-^,  coupure),  Hy- 
loloma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrants,  famille  des  Porte-Scie,  tribu  des  Tentrédines,  a 

four  espèce  type  VH.  du  rosier,  long  de  0  m.  009  et  dont 
a  larve  jaune  pointillée  de  noir  dévore  les  feuilles  de  cet 
arbuste. 

HYLOZOÏSME  (du  gr.  'î)\i\,  matière,  et  Çw-*^,  vie),  sys- 
tème philosophique  qui  attribue  une  existence  primitive  à 
la  matière,  et  qui  considère  la  vie  comme  n'étant  qu'une 
de  ses  propriétés.  Voy.  Jules  Soury,  thèse  sur  l'Hylo- 
zoïsme. 

HYMENEA,  plante  légumineuse.  Voy.  courbaril. 

HYMÉNIUM  (du  gr.  (i\i.i\v,  membrane),  membrane  qui, 
dans  les  Champignons,  porte  les  corpuscules  reproducteurs 
ou  spores  ;  cette  membrane  affecte  des  formes  très  variées, 
celle  de  lames  dans  les  Agarics,  celle  de  papilles  dans 
les   Hydnées. 

HYMÉNOMYCÈTES  (du  gr.  (j]i.i\v,  membrane,  et  [xûxt^î, 
champignon),  nom  commun  à  tous  les  Champignons  Basi- 
diomycètcs  qui  ont  à  l'extérieur  une  membrane  fructi- 
fère sur  laquelle  sont  placés  les  corpuscules  reproduc- 
teurs. Ils  se  divisent  en  Agaricinées.  Polyporées,  Hyd- 
nées, Clavariées,  Théléphorées,  Exobasidiées,  Dacryo- 
mycétécs. 

HYMENOPHYLLUM  (du  gr.  ij[ji-/|V  et  cpûXXov,  feuille), 
genre  de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des 
Hyménophyllées,  ne  comprend  que  de  petites  espèces 
propres  aux  régions  intertropicales. 

HYMÉNOPTÈRES  (du  gr.  u[if|V»  membrane,  et  TrTspov, 
aile),  5*  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  a  pour  caractères  : 
4  ailes  membraneuses,  simplement  veinées  et  non  réticu- 
lées, les  supérieures  étant  toujours  plus  grandes,  et  dans  le 
repos,  croisées  horizontalement  sur  le  corps  ;  un  appareil 
buccal  intermédiaire  entre  celui  des  insectes  broyeurs  et 
celui  des  insectes  suceurs  et  muni  d'une  trompe  qui  n'est 
jamais  enroulée  ;  des  yeux  composés  et  en  outre  3  yeux 
lisses  ou  ocelles  ;  un  abdomen  généralement  armé,  chez 
les  femelles,  de  tarière  ou  d'aiguillon.  Les  Hyménoptères 
subissent  des  métamorphoses  complètes  :  leurs  larves  res- 
semblent tantôt  à  un  ver,  tantôt  à  une  chenille.  Ces 
insectes  vivent  presque  tous  sur  les  fleurs  et  ils  meurent 
d'une  année  à  l'autre.  —  On  divise  cet  ordre  en  deux 
sections  :  les  Térébrants  et  les  Porte-Aiguillon.  C'est  à 
ces  derniers  qu'appartiennent  les  Fourmis  et  hs  Abeilles. 

HYMNE  (du  gr.  «(jlvoî),  chant  en  l'honneur  de  la  Divi- 


nité. Les  premiers  hymnes  furent  l'œuvre  de  chantres  in- 
spirés, de  poètes  sacres  :  tels  sont,  chez  les  Hébreux,  le 
(.antique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer  Houge,  le 
Cantique  de  Débora,  les  Psaumes:  tels  durent  être  en 
Grèce  les  hymnes  d'Olen,  ceux  d'Orphée,  ceux  d'Eumolpe 
et  des  Eumolnides  ;  tels  furent  encore,  à  Home,  les  Assa- 
menta  des  Saliens  et  le  Chant  arval  ;  plus  tard  vinrent 
les  hymnes  qui  portent  le  nom  d'Homère  et  qui  forment 
la  transition  des  hymnes  vrais  aux  hymnes  purement  litté- 
raires. —  Ceux-t:i  commencent  avec  Pindare,  dont  les 
hymnes  sont  perdus  :  puis  viennent  Cléanthe,  auteur  d'un 
hymne  célèbre  à  Jupiter;  Callimaque,  dont  on  a  6  hymnes; 
Mésomède,  auteur  du  bel  hymne  à  Némésis  ;  Aristide, 
auteur  de  deux  bvmnes,  l'un  à  Jupiter,  l'autre  à  Minerve  ; 
Proclus,  etc.  Le  Chant  séculaire  d'Horace  est  aussi  un 
hymne  de  ce  genre.  —  Les  hymnes  eurent  chez  les  anciens 
des  noms  spéciaux  selon  le  dieu  chanté  par  le  poète  :  Péans, 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane  ;  Dithyrambes,  en 
l'honneur  de  Baccnus  ;  loules,  de  Cérès  ;  Mctroaques,  de 
Cybèle,  etc.  Un  Hymne  à  Apollon  (m'  siècle  av.  J.-C.)  a 
été  découvert  à  Delphes,  en  1893,  et  offre  un  intérêt  tout 
particulier. 

Le  Christianisme  a  aussi  ses  hymnes,  les  unes  qui  ne  se 
chantent  pas  aux  offices  (telles  sont  les  hymnes  de  Sync- 
sius),  les  autres  qui  sont  destinées  h  être  chantées.  Quel- 
ques-unes datent  des  premiers  siècles  du  Christianisme  : 
tels  sont  le  Salvele,  flores  martyrum,  de  Prudence,  le 
Vexilla  régis  et  le  Pange,  lingua,  gloriosi  prœlium 
certaminis  de  Fortunat,  le  Dics  irse,  attribué  à  Thomas 
de  Celano,  minorité  du  xiii»  siècle.  Santeuil  et  Coffin  se 
sont  fait  un  nom  comme  hymnographes  :  on  leur  doit  la 
plupart  des  hymnes  introduites  aux  deux  derniers  siècles 
dans  l'Eglise  gallicane.  La  plupart  des  hymnes  qu'on  chante 
aujourd'hui  en  France,  comme  dans  toute  la  chrétienté, 
sont  celles  du  Bréviaire  romain.  —  L'hymne  excède  rare- 
ment 6  stances  de  4  vers  :  elle  finit  par  une  strophe  qui 
paraphrase  le  Gloria  Patri  ;  on  la  chante  après  les 
Psaumes.  Un  grand  nombre  de  fêtes  ont  une  hymne  parti- 
cuUère.  —  Les  hymnes  sont  quelquefois  désignées  sous 
le  nom  de  cantiques. 

N.  B.  On  sait  que,  par  une  bizarrerie  que  rien  ne  Jus- 
tifie, le  mot  hymne,  qui  est  masculin,  devient  féminin 
quand  il  s'applique  aux  chants  de  l'Eglise. 

HYMNOGRAPHES,  auteurs  d'hymnes.  Voy.  hymne. 

hyoïde  (os),dugr.  ûoetS-/;;,  qui  a  la  forme  de  la  lettre 
grecque  T  ;  petit  os,  suspendu  horizontalement  entre  la 
base  de  la  langue  et  le  larynx,  dans  l'épaisseur  des  par- 
lies  molles  du  cou.  Il  sert  de  point  d'appui  aux  muscles 
et  aux  membranes  qui  maintiennent  la  langue,  aux  muscles 
qui  la  meuvent  ainsi  que  le  pharynx,  le  larynx  et  la  mâ- 
choire inférieure.  Il  se  compose  cle  5  jiarties  :  1°  le  corps, 
en  avant  et  au  centre  ;  2°  et  3°  les  grandes  coimes,  si- 
tuées sur  les  côtés,  et  unies  par  un  ligament,  dit  thyro- 
hyoïdien,  aux  cornes  supérieures  du  cartilage  thyroïde; 
4°  et  5°  les  petites  cornes,  placées  au-dessus  des  grandes. 

HYOSCYAMINE,  alcaloïde  découvert  en  1833.  contenu 
dans  les  diverses  parties  de  la  Jusquiame  noire  IHyoscya- 
mus  niger).  C'est  une  substance  cristalline,  incolore,  sans 
odeur  si  elle  est  sèche,  sentant  le  tabac  si  elle  est  hu- 
mide, et  qui  fond  à  108",  5.  EUe  dilate  la  pupille;  c'est  un 
violent  narcotique,  dont  les  effets  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  belladone  et  du  datura.  On  la 
considère  comme  identique  à  la  duboisine,  qu'on  retire 
du  Duboisia  tnyoporoides  [Voy.  duboisia). 

HY0SCYAMUS5,  nom  latin  de  la  Jtisquiame. 

HYPALLAGE  (du  gr.  6-ita>k>vayf,),  figure  de  Style,  qui 
consiste  en  un  renversement  dans  la  corrélation  des  idées; 
elle  parait  attribuer  à  certains  mots  ce  qui  appartient  à 
d'autres  mots  de  la  même  phrase.  Cette  figure  est  d  un 
usage  fréquent  chez  les  poètes  latins,  notamment  chez  Virgile  : 

Ibanl  ohscuri  soin  sub  nocte  per  umbram, 

au  lieu  de  soli  sub  obscura  nocte. 

HYPATIE,  '238»  petite  planète,  trouvée  le  1"  juillet  1884 
par  Knorre,  à  Berlin.   Voy.  planètes. 

HYPÉCOON  ou  HYPECoïïM,  genre  de  la  famille  des  Papa- 
véracées,  tribu  des  Fumariacées,  établi  pour  des  plantes 
herbacées  annuelles  des  Ixtrds  de  la  Méditerranée. 

HYPER...  (du  gr.  u-Ép,  au-dessus,  au  delà),  préfixe  (jui 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  mots  fr;iiiçais  déri- 
vés du  grec,  marque  généralement  quelque  excès  :  ainsi 
en  Médecine  :  hyperacousie,    signifie   exaltation   rloulou- 
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reuse  de  l'ouïe;  fiypercrinie,  exagération  d'une  sécrétion; 
hyperémie,  suralxnidance  de  sang  dans  une  partie;  liyper- 
esthésie.  exafrcration  de  la  sensifiilité,  etc. 

HYPERANTHÈRE  ou  Chicot  d'Arabie.  Voy.  chicot. 

HYPERBATE     'lu  gr.    Ozs'pêaxov],  espèce    d'inversion. 

Voy.    INVERSION. 

HYPERBOLE  (du  gr.  C-::cp6oXf,),  figure  de  Rhétorique 
<jui  coiisislo  à  amplilier,  à  exagérer  les  choses,  pour  faire 
plus  d'impression.  Racine  a  pu  dire,  en  parlant  de  l'impie 
(Esther,  scène  dern.)  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux,  etc. 

—  Appliquée  ainsi  aux  mots  et  aux  phrases,  où  l'on  veut 
faire  entendre  plus  qu'on  ne  semble  dire,  l'hyperbole 
prend  particulièrement  le  nom  d'emphase.  Voy.  style. 

HYPERBOLE.  En  Géométrie,  l'hyperbole  est  une  courbe 
telle  que  la  différence  des  distances  de  tous  ses  points  à 
deux  points  lixes  appelés  foyers  est  constante.  Elle  est 
formée  de  deux  branches  infinies  qui  ont  pour  asymptotes 
deux  lignes  droites  se  croisant  au  centre  de  la  courbe. 
Elle  est  symétrique  par  rapport  à  la  ligne  des  foyers  et 
par  rapport  à  la  perpendiculaire  menée  à  cette  ligne  en 
son  milieu.  La  première  de  ces  lignes  est  l'axe  transverse 
de  rhj-perbole  ;  l'autre  en  est  l'axe  non  transverse.  Quand 
les  asymptotes  sont  à  angle  droit,  l'hypcrlwle  prend  le 
nom  A'H.  équilatère.  —  L'h\-perbole  fait  partie  des  sec- 
tions coniques  :  c'est  la  courbe  qu'on  obtient  en  coupant 
un  cône  à  base  circulaire  par  un  plan  qui  en  rencontre 
les  génératrices  les  unes  d'un  côté  du  sommet,  les  autres 
de  l'autre.  Son  équation  est  du  second  degré,  comme  celle 
de  toutes  les  coniques.   Voy.  coxiçrE. 

HYPERBOLOÏDE.  On  nomme  ainsi  celle  des  surfaces  du 
second  ordre  douées  de  contre,  dont  la  section  plane  peut 
être,  suivant  les  cas,  une  ellipse,  une  parabole  ou  une 
hyperbole.  On  en  distingue  deux  sortes,  qui,  d'après  leur 
forme,  ont  reçu  le  nom  d'//.  à  une  nappe  et  d'il,  à  deux 
nappes.  Tous  deux  sont  asj-mptotcs  à  un  cône  à  base  ellip- 
tique ayant  le  centre  pour  sommet.  —  L'hj-perboloïde  à 
une  nappe  fait  partie  des  surfaces  réglées  :  il  est  engendré 
par  ime  droite  qui  se  déplace  dans  l'espace  en  rencontrant 
constamment  trois  génératrices  rectilignes  fixes.  —  L'hj'pcr- 
boloïde  de  révolution  à  une  nappe  ou  à  deux  nappes  est 
engendré  par  la  révolution  d'une  hj-perbole  tournant  autour 
de  son  axe  non  transverse  ou  autour  de  son  axe  transverse. 

HYPERCATALECTIQUE  (du  gr.  j-sp,  au  delà,  et  xaxa- 
AT,xTixô;,  qui  termine),  se  dit,  en  Prosodie  grecque  ou 
latine,  d'un  vers  qui  finit  au  delà  de  sa  mesure  légitime. 
Rares  parmi  les  vers  hexamètres  latins  où  la  syllabe  sur- 
numéraire s'élide  toujours  avec  le  vers  suivant  (Yirg., 
£h.,  VII.  160),  ces  sortes  de  vers  sont  très  communs  dans 
la  poésie  lyrique.  —  On  trouve  aujourd'hui  des  exemples 
de  vers  hjTiercatalectiques  dans  la  poésie  italienne  et  aans 
la  poésie  allemande. 

HYPERDULIE  (du  gr.  ûrep,  au-dessus,  et  Zo-Skzis.,  hom- 
mage), culte  dû  à  la  Sto  Vierge,  ditférent  du  culte  de  la- 
trie, ou  d'adoration,  dû  à  Dieu  seul.   Voy.  cclte. 

HYPERELLIPTIQUE.    Voy.  abéliex. 

HYPERESTHÉSIE.  se  dit,  en  Physiologie,  d'une  exagé- 
ntion  temporaire  de  la  sensibiUté.  Elle  s'observe  en  par- 
ticulier dans  certaines  maladies  nerveuses. 

HYPER  ICI  NÉES  (du  g.-type  hypericutn,  millepertuis), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  libre, 
renferme  des  herbes,  des  sous-arbrisseaux,  des  arbustes  et 
même  des  arbres  de  l'hémisphère  boréal,  à  feuilles  oppo- 
sées et  qui  jMiraissent,  lorsqu  on  les  regarde  contre  le  jour, 
marquées  de  points  translucides  dus  à  la  présence  de  pe- 
tites glandes  :  à  fieurs  jaunes  et  parsemées  de  petits  points 
noirs,  à  étamines  nombreuses  groupées  en  faisceaux.  Le  suc 
de  ces  plantes  est  légèrement  purgatif  et  fébrifuge.  — 
Genres  principaux  :  Millepertuis,  Vismie.  Androsètne,  elc. 

HYPER I NE,  genre  de  petits  Crustacés  aquatiques  du 
grouptï  des  Amphipodes.   Voy.  ce  mot. 

HYPÉRION,  7"  satellite  de  Saturne.  Fait  sa  révolution 
autour  de  Saturne  en  21  j.  7  h.  7  m.;  s'écarte  du  centre 
de  Saturne  au  plus  de  3' 33"  à  l'opposition  de  la  planète: 
apparaît  comme  une  étoile  de  17'  grandeur.  Yoy.  satellite. 

HYPERMÈTRE  (du  gr.  ûirép,  par-dessus,  et  de  mètre), 
dit.  «Il  Prosodie  latine,  d'un  vers  hexamètre  terminé 
f-ar  une  syllabe  surabondante.  Virgile  termine  ordinaire- 
ment les  hypermètres  par  un  spondée  suivi  de  la  particule 
que  s  élidant  sur  le  vers  suivant.  11  est  le  seul  poète  qui 


ait  fini  la  phrase  après  un  vers  hvpermètrc  ^En.,  IV.  629; 
VII.  470,  et  X.  895). 

HYPERMÉTROPIE.  C'est  l'état  d'un  œil  doué  d  un  pou- 
voir réfringent  insuffisant,  de  telle  sorte  que  les  rayons 
convergents  peuvent  seuls  être  réunis  sur  la  rétine.  L'hy- 
permétropie peut  être  due  à  la  brièveté  de  l'axe  antéro- 
Eostérieur  de  l'œil  [H.  axile),  soit  à  un  défaut  de  cour- 
ure  de  la  cornée,  ou  à  l'absence  de  cristallin  aphakie). 
Les  sujets  atteints  d'hypermétropie  ont,  dans  les  cas  légers, 
la  jKJssibilité  de  voir  assez  nettement  de  loin,  mais  ne 
voient  pas  nettement  de  près;  dans  les  cas  marqués,  l'hy- 
permétrope ne  peut  plus  corriger  par  mi  effort  d  accommo- 
dation son  défaut  de  réfringence  :  il  ne  voit  alors  ni  de 
près,  ni  de  loin.  Le  strabisme  convergent  accompagne  sou- 
vent l'hypermétropie.  Ou  corrige  l'hypermétropie  par 
l'usage  de  verres  convexes. 

HYPÉROODON  (du  gr.  'j-TECûa,  palais,  et  ôooJ;,  dent), 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés  cétodontes, 
et  voisin  des  Cachalots.  Les  Hypéroodons  ont  le  bec  des 
Dauphins,  une  nageoire  dorsale,  et  une  sorte  de  crête  sur 
les  maxillaires  supérieurs.  Ils  ont  deux  petites  dents  en 
avant  de  la  mâchoire  supérieure,  et  leur  palais  est  tout 
hérissé  de  petits  tubercules  osseux.  Ces  Cétacés  dépassent 
10  m.  et  leur  crâne  est  chargé  d'une  quantité  considérable 
de  blanc  de  baleine.  Us  habitent  la  mer  du  Nord  et 
viennent  quelquefois  s'échouer  dans  la  Manche. 

HYPERSTHÈNE(dugr.  ÛTiip  et  iî^ivo;,  force),  minéral  fai- 
sant partie  des^yroxènesorthorhombiques  [Voy.  pïroxèxes). 
C'est  un  silicate  de  fer  et  magnésie  [(Fe.Mg)O.SiO*j, 
en  masses  laminaires  d'un  noir  verdâtre.  L'hypersthène 
se  trouve  dans  les  roches  syéni tiques  [hypérites]  de  la  côte 
du  Labrador  (île  Sl-Paul).  —  On  dit  aussi  Hypeistène, 
qui  viendrait  de  axevô;,  étroit. 

HYPERTROPHIE  [du  gr.  6to,o  et  xpoçVi,  nourriture), 
accroissement  excessif  d'un  organe,  caractérisé  par  une 
augmentation  de  son  poids  et  de  son  volume  sans  altération 
réelle  de  sa  texture.  L'anévrisme  actif  du  cœur  est  une 
hypertrophie  des  parois  de  cet  organe.  Voy.  axévrisme. 

HYPÈTHRE  (du  gr.  jTraiOpov),  nom  donné,  en  Architec- 
ture, à  des  édifices  découverts  ou  sans  toit.  La  Grèce 
offrait  plusieurs  temples  hypètkres,  notamment  ceux  de 
Jupiter  à  Athènes,  à  Egine  et  à  Oljinpie,  celui  de  Gérés  et 
de  Proserpine  à  Eleusis.  Le  grand  temple  de  Pa.>stum  était 
un  hypèthre. 

HYPHJCNE,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  cccifère. 

HYPHOMYCÈTES,  nom  donné  à  un  groupe  de  Chanipi- 
gnons  inférieurs  qui  se  présentent  sous  l'aspect  de  moisis- 
sures et  se  reproduisent  uniquement  par  spores  ;  beaucoup 
vivent  en  parasites  sur  les  végétaux,  où  ils  déterminent 
des  maladies  contagieuses  ;  quelques-uns  sont  parasites  des 
animaux  (maladies  du  cuir  clievelu,  etc.). 

HYPNIATRE  (du  gr.  uirvo;,  sommeil,  et  laxpô;,  mé- 
decin). On  a  donné  ce  nom  à  certains  somnambules  doués, 
dit-on,  de  la  faculté  d'indiquer,  pendant  le  sommeil  ma- 
gnétique, les  médicaments  convenables  au  traitement  des 
maladies.  Voy.  A.  de  Rochas,  les  Etats  profonds  de  l'hy- 
pnose. 

HYPNOTIQUES  (du  gr.  yTT/MXixô;),  se  dit  des  sub- 
stances ou  médicaments  qui  procurent  le  sommeil.   Voy. 

XARCOTIQCES. 

HYPNOTISME  (d'hypnotique),  nom  donné  en  1842  par 
le  D"^  James  Braid.  de  Manchester,  à  une  sorte  de  sommeil 
nerveux  obtenu  en  forçant  le  sujet  à  fixer  longtemps  ses 
regards  sur  un  objet  brillant.  On  le  décrit  sous  3  formes  : 
la  léthargie,  la  catalepsie,  le  somnambulisme.  —  1°  La 
léthargie  donne  au  patient  l'aspect  d'un  homme  profondé- 
ment endormi.  Mais  les  muscles  sont  en  état  dbyperexci- 
tabilité.  Les  excitations  les  plus  légères  sur  le  trajet  des 
muscles  amènent  une  contracture  qui  persiste  même  après 
le  réveil  et  qui  ne  se  dissipe  qu'en  excitant  les  muscles 
antagonistes.  —  2"  La  catalepsie  s'obtient  en  exposant  à 
une  lumière  fixe  les  deux  yeux  d'un  sujet  en  léthargie.  On  la 
provoque  aussi  d'emblée  t"liez  certains  sujets.  Les  membres 
conservent  la  position  qu'on  leur  domie,  au  point  que  les 
sujets  en  catalepsie  peuvent  être  placés  dans  la  position  la 

fdus  bizarre  et  la  plus  fatigante  et  demeurer  ainsi  pendant 
ongtemps  sans  fatigue  et  sans  accélération  de  la  respi- 
ration. En  frappant  un  muscle,  on  détermine  sa  paralysie. 
Si  on  place  les  membres  dans  une  situation  qui  exprime  ime 

[lassion  quelconque,  si.  par  ex.,  on  fait  agenouiller  le  cata- 
eptiqiie  en  joignant  les  mains,  immédiatement  sa  physio- 
nomie exprime  la  supplication  et  la  prière.  —  3"  Le  som- 
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namhuUsme  se  rencontre  le  plus  fréquemment.  L'activité 
musculaire  persiste,  hien  qu'il  y  ait  torpeur  intellectuelle. 
La  sensibilité  est  exaltée,  il  y  a  hyperesthésie  cutanée, 
hyperacousie.  C'est  surtout  au  somnambule  qu'on  peut 
sujfgérer  les  actes  les  plus  variables  et  les  faire  exécuter  à 
longue  échéance.  —  l/liypnotisme  s'obtient  en  fixant  le 
reganlsur  un  objet  brillant,  ou  par  l'occlusion  des  yeux,  par 
un  bruit  inattendu  (gong,  diapason,  musique)  :  le  réveil 
s'obtient  en  ouvrant  de  force  les  yeux  ou  e»  soufflant 
vigoureusement  à  leur  surface. 

HYPNUM,  genre!  de  Mousses  pleurocarpes,  très  répandues 
dans  nos  pays.  L'//.  splendens  est  vulg.  appelé  Mousse  des 
jardinières. 

HYPO...  (du  gr.  ÛTO,  sous,  dessous),  préfixe  qui 
marque  subordination,  abaissement,  diminution. 

Ce  terme  s'emploie,  en  Chimie,  pour  indiquer  la  dimi- 
nution d'un  élément,  en  général  de  l'oxygène,  dans  une 
combinaison,  par  rapport  à  une  autre  combinaison  prise 
pour  type  et  qui  termme  le  nom. 

HYPOAZOTIQUE  (acide)  ou  PEROXYDE  d'azote.  Voy.  azote. 

HYPOCAUSTE   (du  gr.  uTrôxauaTOv),  chambre   chauflce 

Siar  un  Iburiieau  souterrain  dans  les  thermes  antiques  ;  le 
Durneau  lui-même  s'appelait  hypocausis. 
HYPOCHLOREUX  (acide,  anhydride).  Voy.  chlore. 
HYPOCHLORITES,  sels  formés  par  l'acide  hypochloreux. 
On  les  obtient,  mélangés  avec  des  chlorures  proprement 
dits,  par  l'action  du  chlore  sur  les  alcalis  {Voy.  chlorures 
décolorants'".  Ces  mélanges  dégagent  facilement  du  chlore 
ou  de  l'acitie  hypochloreux  et  servent,  par  suite  de  cette 
propriété,  au  blanchiment  des  étoff"es.  Les  principaux  chlo- 
rures décolorants  sont  Veau  de  Javel,  la  liqueur  de  La- 
barraque  et  le  chlorure  de  chaux.  L'eau  de  Javel  et  l'eau 
de  Labarraque  s'obtiennent  en  faisant  passer  du  chlore 
dans  une  dissolution  de  potasse  et  de  soude.  Ces  liqueurs 
répandent  l'odeur  d'acide  hypochloreux.  Le  chlorure  de 
chaux,  obtenu  en  faisant  passer  du  chlore  sur  de  la  chaux 
éteinte,  contient  un  composé  CaOCl*  qui  cède  facilement 
son  chlore.  On  emploie  ces  divers  composés  en  arrosements, 
fumigations  ou  lotions,  pour  l'assainissement  des  hôpitaux, 
des  salles  de  dissection,  des  mines,  des  égouts,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  lieux  rendus  infects  et  malsains  par  la 
décomposition  des  matières  organiques  ou  la  présence  de 
germes  infectieux  ;  on  les  préfère  au  chlore,  parce  que  leur 
odeur  est  moins  vive  et  moins  suffocante.  On  les  applique 
aussi,  surtout  le  chlorure  de  chaux,  au  blanchiment  du  co-  ! 
ton,  de  la  toile,  du  linge,  et  des  chiffons  destinés  à  la  fabri- 
cation du  papier.  On  s'en  sert  encore  pour  blanchir  les 
yieilles  estampes,  restaurer  les  vieux  livres  et  enlever  les 
taches  d'encre. 

En  1789,  l'eau  de  Javel  était  déjà  usitée  dans  le  blan- 
chiment; sa  préparation,  tenue  longtemps  secrète,  fut 
indiquée  par  Berlhollet;  le  chirurgien  Percy  l'employa,  dit- 
on,  en  1 793  à  larmée  du  Rhin  contre  la  pourriture  d'hô- 
pital. Le  chlorure  de  chaux,  décrit  en  France  par  Descroi- 
zilles  de  Rouen,  fut  ensuite  introduit  en  Angleterre  par 
G.  Tennant,  et  préparé,  en  grand,  en  1798,  par  Mackintosh, 
sous  le  nom  de  poudre  de  Tennant  et  de  Kno.r,  ou  poudre 
de  blanchiment;  mais  son  usage  ne  devint  commun  en 
France  que  beaucoup  plus  tard;  M.  Mœsuyer,  de  Stras- 
bourg, est  un  des  premiers  qui  eurent  l'idée  d'employer 
ce  chlorure  à  la  désinfection  de  l'air  (1807).  Oubliés  pen- 
dant longtemps,  ces  composés  furent,  en  1822,  rappelés 
au  souvenir  des  savants  par  le  pharmacien  G.  Labarraque, 

Srui  en  indiqua  l'utilité  dans  l'art  du  boyaudier  et  qui  en 
il  de  nombreuses  applications  à  l'hygiène  publique  et 
privée. 

HYPOCISTE  (du  gr.  GicoxicTxtî),  plante  parasite  qui  croît 
sous  le  Ciste.  Voy.  cytinelle. 

HYPOCONDRE  ou  hypochondre  (dugr.  ûiro/ôvSptov),  par- 
tie supérieure  et  latérale  de  l'abdomen,  située  sous  les 
eartilages  des  côtes,  à  droite  et  à  gauche  de  l'épigastre.  On 
y  plaçait  jadis  le  siège  d'une  maladie  noire  qu'on  nommait, 
pour  cette  raison,  Hypocondrie  {Voy.  ce  mot).  —  Hypo- 
condre  se  prend  aussi  adjectivement  pour  hypocondriaque 
(attaqué  a  hypocondrie). 

HYPOCONDRIE  [i' hypocondre) ,  affection  éminemment 
nerveuse,  qu'on  a  appelée  aussi  Vapeurs,  Maladie  noire 
(  Voy.  atrabile)  ,  et  qui  paraît  consister  dans  une  irritation 
ou  une  manière  d'être  particulière  du  svstème  nerveux, 
principalement  de  celui  qui  vivifie  les  organes  digestifs. 
Sous  l'influence  de  cette  irritation,  le  malade  devient  mo- 
rose, ombrageux,  irascible;  il  est  disposé  à  s'exagérer  le 


mal  dont  il  souffre,  ou  il  se  croit  atteint  de  maux  imagi- 
naires :  il  est  en  proie  à  l'abattement,  à  l'insomnie,  quel- 
quefois à  des  palpitations,  à  des  spasmes  et  même  à  des 
hallucinations.  Cette  névrose  est  plus  fréquente  chez  les 
adultes  que  chez  les  vieillards,  et  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes;  elle  se  développe  presque  toujours 
chez  les  individus  doués  de  grandes  facultés  intellectuelles, 
mais  irritables,  impressionnables,  épuisés  par  les  travaux 
de  l'esprit,  par  des  passions  vives ,  ou  chez  les  riches  bla- 
sés ;  elle  survient  parfois  à  la  suite  d'une  maladie  de  l'es- 
tomac ou  du  foie,  ou  bien  par  la  crainte  de  cette  même 
maladie.  Ces  hypocondriaques  ne  sont  pas  des  aliénés,  mais 
il  est  une  variété  d'aliénés  lypémaniaques  paralytiques  gé- 
néraux qui  sont  souvent  atteints  d'hypocondrie. 

L'hypocondrie  n'a  de  gravité  que  par  l'espèce  d'anéan- 
tissement intellectuel  dont  elle  frappe  le  malade;  bien 
qu'étant  de  longue  durée,  elle  est  guérissable  ;  mais  elle 
est  sujette  à  récidiver.  Le  traitement  consiste  presque  uni- 

auement  dans  l'emploi  dès  moyens  hygiéniques  et  des  in- 
uences  morales.  Cependant  on  doit  chercher  à  calmer  les 
douleurs  par  des  bains  stimulants,  des  frictions  sur  les  mem- 
bres, de  légers  narcotiques  à  l'intérieur;  on  combat  l'iner- 
tie de  l'estomac  par  des  préparations  amères  et  toniques, 
par  des  eaux  gazeuses  acidulés  et  l'hydrothérapie  ;  enfin  on 
remédie  à  la  constipation,  si  ordinaire  aux  hypocondriaques, 
par  des  lavements  froids  et  des  purgatifs  doux. 

HYPOCRAS,  selon  l'Académie,  et  mieux  hippocras,  en 
latin  vinum  hippocraticum  (parce  qu'on  coulait  le  mé- 
lange dans  le  filtre,  dit  chausse  ou  manche  d'Hippocrate), 
boisson  tonique  et  stomachique  que  l'on  composait  tantôt 
avec  une  infusion  de  cannelle  concassée  dans  du  vin  de 
Madère  mêlé  d'eau-de-vie,  sucré  et  enfin  aromatisé  avec  un 

[)eu  de  musc  et  d'ambre,  tantôt  avec  du  vin,  du  sucre,  de 
a  cannelle,  du  girofle,  du  gingembre  ,  etc.  Cette  liqueur 
était  fort  en  usage  autrefois.  Il  y  avait  de  \'H.  de  bière, 
de  1'^.  de  cidre,  de  1'^.  rouge  et  blanc,  de  l'essence 
d'hypocras,  etc. 

HYPODERME  (dugr.  uirô,  sous,  et  6ép{ia,  peau),  Hypo- 
derma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Athéricères  et  très  voisins  des  Œstres,  dont  ils  se  distinguent 
surtout  par  une  fente  très  petite  en  forme  d'Y  et  qui  re- 
présente la  cavité  buccale.  La  larve  vit  et'croît  sous  la  peau 
des  animaux.  L'H-  du  bœuf  est  le  type  du  genre. 

HYPOGASTRE  (du  gr.  Li':toyàaTptovl,  partie  inférieure 
du  ventre,  est  opposée  à  X'épigastre,  qui  en  est  la  partie 
supérieure.  La  région  hypogastrique  se  subdivise  elle- 
même  en  régii'U  supérieure,  ou  hypogastre  proprement 
dit,  située  au-dessus  de  la  saillie  du  pubis,  et  en  région 
inférieure,  qui  s'étend  jusqu'aux  aines.  —  Les  Anatomistes 
donnent  encore  le  nem  à' hypogastrique  :  1°  à  une  artère 
et  à  une  veine,  divisions  de  l'artère  et  de  la  veine  iliaque 
primitive  ;  2»  à  deux  plexus  nerveux  situés  dans  cette  ré- 
gion. 

HYPOGÉ  (du  gr.  û-itô,  sous,  et  yf„  terre),  se  dit, en  Bota- 
nique, des  cotylédons  qui  restent  sous  terre  lors  de  la  ger- 
mination. 

HYPOGÉE  (du  gr.  ÛTOyEtov) ,  partie  d'un  bâtiment  au- 
dessous  du  niveau  du  sol,  se  dit  particulièrement  des 
excavations  et  des  constructions  souterraines  où  les  an- 
ciens, les  Egyptiens  surtout  et  les  Etrusques,  déposaient 
leurs  morts.  C'est  le  conditorium  romain. 

HYPOGLOSSE  (du  gr.  inzô,  sous,  et  y>kW(Tffa,  langue), 
grand  nerf  qui  préside  aux  mouvements  de  la  langue,  naît 
par  10  ou  12  filets  des  sillons  qui  séparent  les  éminences 
pyramidales  et  olivaires,  sort  du  crâne  par  le  trou  condy- 
lôïdien  antérieur,  et  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'une,  dite  branche  cervicale,  forme  avec  le  plexus  cervi- 
cal une  grande  arcade  anastomotique ,  et  dont  l'autre,  la 
branche  linguale,  se  distribue  aux  muscles  de  la  langue 
et  du  pharynx. 

HYPOGYNE  (du  gr.  6-1:0,  sous,  etyu'/^,.  femelle,  pistil), se 
dit,  en  Botanique,  des  organes  floraux  insérés  sous  le  pistil. 
Ainsi,  on  nomme  hypogynes  les  étamines,  le  disque,  les 
pétales,  lorsque  leur  point  d'insertion  est  au  même  lieu  c[ue 
celui  du  pistil  ou  au-dessous,  comme  dans  les  Graminées, 
les  Solanees,  les  Crucifères,  etc. 

HYPONITRIQUE  (acide), dit  aussi  Acide  hypoazotique . 
Ga%  nitreux ,  Vapeur  nitreuse,  combinaison  d'azote  et 
d'oxygène  [Az*0*],  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  li- 

3uid"e  jaune,  très  volatil  et  fort  mobile,  répandant  d'abon- 
antes  fumées  rutilantes  et  extrêmement  délétères.  C'est 
à  elle  que  l'acide  nitrique  fumant  du  commerce  doit  sa  colo- 
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ration  jaune.  L'acide  hypoiiitrique  se  produit  dans  beaucoup 
de  circonstances,  lorsqùon  verso  de  l'acide  nitrique  sur  des 
métaux,  par  exemple,  sur  l'étain  ou  le  cuivre.  On  l'obtient 
à  l'état  de  pureté  en  distillant  du  nitrate  de  plomb,  et 
condensant  le  gaz  dans  un  mélange  de  glace  el  de  sel  ma- 
rin. 11  peut  être  solidifié  par  l'action  du  froid.  Il  se  dé- 
compose au  contact  de  l'eau,  qui  se  charge  alors  d'acide  ni- 
trique. Mis  en  contact  avec  les  alcalis,  il  les  convertit  en 
un  mélange  de  nitrite  et  de  nitrate.  On  s'en  sert  pour 
éprouver  la  qualité  de  l'huile  d'olive  [Voy.  ce  mol).  — 
L  acide  liyponitrique  a  été  reconnu  et  analysé  par  Dulong. 

HYPOPHLÉE  (du  gr.  O-o,  sous,  et  ïao:ô;),  Hypo- 
phlœus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  héiero- 
méres,  famille  des  Taxicornes  et  très  voisins  des  Diapères, 
renferme  des  espèces  très  petites,  au  corps  ovoïde,  con- 
vexe, qui  vivent  sous  i'écorce  dos  arbres.  L'H.  castaneits 
se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

HYPOPHOSPHITES,  hypophosphorecx  (acide).  Voy.  phos- 
phore. 

HYPORCHÈME  du  gr.  C-n(>pyT,;jLa),  nom  donné,  cbez  les 
anciens  Grecs,  à  des  chants  lyriques  spécialement  destinés 
à  accompagner  la  danse  des  chœurs  el  on  particulier  des 
chœurs  de  jeunes  garçons  aux  fêtes  de  Délos.  On  a  conservé 
quelques  fragments  de  ces  chants  attribués  à  Pindare. 

HYPOSTASE  (du  gr.  •jT.ÔTZJ.i-.i).  Ce  mot  s'emploie  fré- 
quemment, en  Théologie,  dans  le  sens  de  substance,  d'es- 
sence, de  personne.  Par  forme  hypostalique  on  entend 
ce  qui  constitue  essenticllemenl  chacune  des  trois  personnes 
de  la  Trinité.  La  forme  hyjwslatique  du  Père  consiste  à  ne 
point  avoir  de  principe,  mais  à  être  le  principe  d'où  pro- 
cèdent les  deux  autres  personnes  :  celle  du  Fils,  à  être  en- 
gendré de  toute  éternité  par  le  Père,  et  à  être  avec  lui  le 
principe  du  St-Espril  ;  et  celle  du  St-Esprit,  à  procéder  de 
toute  éternité  du  Père  et  du  Fils.  L'union  hypostalique 
est  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Pans  la  Philosophie  néoplatonicienne.  Dieu  se  produit 
sous  trois  formes  ou  hypostases  :  VL'tiité  absolue,  l'Iniet- 
ligence  absolue.  Y  Ame  universelle. 

HYPOSTHÉNISANTS  (du gr.  ir.ô,  sous,  et  j6£vo;,  force;, 
se  dit,  en  Médecine,  des  substances  ou  médicaments  qui 
dépriment  l'énergie  des  forces  vitales:  tels  sont  l'émé- 
tique  à  haute  dose,  l'opium  et  en  général  tous  les  sédatifs. 
Voy.  ce  mot. 

HYPOSULFATES.  sels  de  l'acide  hyposulfurique  ou  di- 
thionique.  Voy.  soufre. 

HYPOSULFITES.  sels  de  l'acide  hyposulfureux.  On  em- 
ploie dans  la  photographie  Vhyposulfùe  de  sodium  [S-O^Na* 
-f  1011*0],  sel  incolore,  très  soluble  dans  l'eau  et  bien 
cristallisé,  qu'on  obtient  en  faisant  chauffer  du  soufre  avec 
du  sulfite  de  soude  ;  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le  chlo- 
rure et  le  bromure  d'argent.  —  Des  divers  hyposulfites,  la 
Médecine  n'use  plus  que  de  l'hyposulfite  de  sodmm,  comme 
sudorifique  fondant  dans  les  âlfections  de  la  peau. 

HYPOSULFUREUX,  hyposclfurique  (acide).  Voy.  soufre. 

HYPOTÉNUSE  du  gr.  'jzoTeîvo'jîja),  se  dit.  en  Géomé- 
trie, du  cùté  d'un  triangle  rectangle  opposé  à  l'angie  droit. 
—  Le  carré  construit  sur  l'hypoténuse  est  égal  à  la 
somme  dos  carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés,  et 
récipro(juement.  Amsi  le  triangle  dont  les  côtés  ont  pour 
longueurs  5.  4.  5  est  rectangle,  car  5*  =  3* -{-4-.  On 
attribué  ce  théorème  à  Pythagore. 

HYPOTHÉCAIRE  d'hypothèque  .  —  Caisse  hypothé- 
caire.   Voy.  CUÉUIT  FONCIER. 

Inscription  hypothécaire.  Voy.  hypothèque. 

HYPOTHÉNAR  idu  gr.  Crô,  sous,  et  Sî'vxp,  paume  de  la 
main),  saillie  qui  se  remarque  à  la  face  palmaire  de  la 
main,  sous  le  petit  doigt  et  dans  sa  direction.  Elle  est 
forinéo  par  les  quatre  muscles  palmaire  cutané,  adducteur, 
court  llechisseur  et  opposant  du  petit  doigt. 

HYPOTHÈQUE  (lu  gr.  C-oW.xt,.  gage,  nantissement). 
Suivant  le  Code  civil  article  2114".  «  l'hypothèque  est 
un  droit  réel  sur  les  immeubles  affectés  à  l'acquittement 
d'une  obligation  ».  Le  bien  hypothéqué  reste  en  la  posses- 
sion (lu  débiteur  ;  mais,  à  déïaut  de  payement,  le  créan- 
cier peut  le  faire  vendre  en  justice.  —  l'hypothèque  est 
légale,  judiciaire  ou  conventionnelle,  suivant  qu'elle 
resuite  de  la  loi.  d'un  jugement,  ou  d'une  convention. 
l'H.  légale  a  lieu  :  1»  au  profit  des  femmes  mariées,  sur 
les  biens  de  leur  mari  ;  2^  au  profit  des  mineurs  et  inter- 
dits, sur  les  biens  de  leur  tuteur  ;  ô"  au  profit  de  l'Etat, 
des  communes  et  des  établissements  publics,  sur  les  biens 
des  comptables.  L  H  ■  judiciaire  résulte,  non  seulemeul  des 


jugements,  en  faveur  de  celui  qui  les  a  obtenus,  mais  en- 
core des  actes  sous  seing  privé,  quand  la  reconnaissance  ou 
la  vérification  des  signatures  apposées  à  ces  actes  a  été 
faite  en  justice.  L'H.  conventionnelle  ne  peut  être  con- 
sentie que  par  ceux  qui  ont  capacité  d'aliéner,  et  seule- 
ment par  acte  devant  notaire  français.  —  En  outre,  l'hy- 
pothèque est  générale  ou  spéciale,  selon  qu'elle  s'étend 
sur  tous  les  biens  du  débiteur  ou  sur  une  partie  seule- 
ment de  ces  biens.  Toute  hypothèque  légale  est  générale. 
L'hypothèque  conventionnelle  doit  être  spéciale,  c.-à-d.  dé- 
terminer la  nature  et  la  situation  des  immeubles  hypothé- 
qués ;  l'hypothèque  générale  conventionnelle  est  prohibée, 
ainsi  que  toute  hypothèque  sur  biens  à  venir,  à  moins  d'in- 
suffisance du  gage.  —  Toute  hypothèque  est  indivisible, 
c.-à-d.  qu'elle  subsiste  en  entier  sur  tous  les  immeubles 
affectés,  sur  chacun  et  sur  chaque  portion  de  ces  immeu- 
bles ;  en  outre,  elle  les  suit  dans  quelques  mains  qu'ils 
passent.  —  L'hypothèque  doit  être  déclarée  et  inscrite  au 
bureau  de  la  conservation  des  hypothèques  (c'est  ce  qu'on 
nomme  inscription  hypothécaire)  ;  autrement  elle  est  à 
l'égard  des  biens  comme  si  elle  n'existait  pas.  Néanmoins 
l'hypothèque  légale  des  femmes  mariées,  mineure  et  inter- 
dits a  son  effet  lors  même  qu'elle  n'est  pas  inscrite.  Le 
rang  des  hvpothèques  est  lixé  par  la  date  de  leur  inscri|>- 
tion,  et  c'est  d'après  cette  date  qu'on  établit  le  rang  de 
chaque  créancier  dans  les  ordres,  c.-à-tl.  dans  la  réparti- 
tion du  prix  de  l'inuneuble.  Les  inscriptions  doivent  être 
renouvelées  tous  les  dix  ans.  —  Les  hypothèques  s'étei- 
gnent :  1°  par  l'extinction  de  l'obligation  principale,  2^  par 
la  renonciation  du  créancier  à  l'hypothèque,  ô"  jiar  1  ac- 
complissement des  formalités  prescrites  aux  délenteurs  ou 
acquéreurs  four  purger  les  J3iens  par  eux  acquis  .l'oy- 
purge),  4"  par  la  prescription.  — Tout  ce  qui  concerne  les 
hvpotbèques  a  été  réglé  par  le  Code  civil  (articles  2992-95). 
fou.  conservateur  et  transcription. 

L'origine  des  hypothèques  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  :chez  les  Grecs,  qui  créèrent  le  mol,  on  indiquait 
par  dos  colonnes  surmontées  d'inscriptions  les  biens  hypo- 
théqués. Cet  usage  fut  aussi  pratiqué  à  Rome  dans  les 
premiers  temps.  Pendant  longtemps,  en  France,  l'hypothè- 
que était  occulte  ;  el  dès  loi-s  il  n'y  avait  aucune  garantie 
contre  la  mauvaise  foi  :  un  créancier  se  trouvait  primé  i)ar 
des  hvpothèques  dont  il  n'avait  pu  soupçonner  l'existence. 
Henri  III  en  1581,  Henri  IV  en  1606,  Louis  XIV  en  lO'ô. 
tentèrent  de  donner  aux  hypothèques  le  degré  de  publi- 
cité nécessaire  pour  la  sûreté  des  contractants  ;  mais  ces 
projets,  sans  cesse  traversés  par  les  courtisans  endettés,  ne 
furent  pas  exécutés.  Enfin  la  publicité  parut  avec  la  loi 
du  1 1  brumaire  an  vu  ;  c'est  une  des  conquêtes  de  notre 
Révolution.  Le  Code  civil  consacra  ce  principe,  et  donna 
aux  hypothèques  une  législation  qui,  depuis,  a  été  adoptée 
par  la"^  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  bien  qu'elle  laisse 
encore  à  désirer.  Toutefois  le  décret  du  28  février  1852, 

3ui  a  créé  les  institutions  du  crédit  foncier,  a  déjà  inlro- 
uit  dans  une  partie  du  régime  hypothécaire,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  propriétés  rurales,  d'importante» 
améliorations,  telles  que  le  transport  des  obligations  et 
l'expropriation  des  biens  hypothéqués,  et  la  loi  du23niars 
1855  sur  la  transcription  a  réalisé  d'autres  améliorations 
non  moins  urgentes  dans  le  régime  hypothécaire.  Auj. 
(juin  1892,  la  réforme  du  régime  hypothécaire  est  à 
i  ordre  du  jour.  La  commission  extra-parlemontaire  du  ca- 
dastre, chargée  de  préparer  celte  réforme,  demande  entre 
autres  choses  :  1°  la  suppression  de  l'hypothèque  judi- 
ciaire :  2°  la  transformation  de  l'hypothèque  légale,  qui  de- 
vrait dans  tous  les  cas  être  inscfile  et  ne  porterait  plus 
que  sur  certains  des  biens  du  débiteur. 

Consulter  les  traités  des  hypothèques  de  Troplong.  Lau- 
rent, Aubry  et  Rau,  Colmet  de  Sanlerre.  Thézard,  etc. 

hypothèque.  Ce  mol  a  désigné  une  comiwsilion  que  l'on 
buvait  après  le  repas  comme  digestif  :  celait  de  reau-<le- 
vie  assaisonnée  avec  des  cerises,  des  framboises,  du  clou 
de  girofle,  de  la  cannelle  et  du  sucre.  On  disait  boire  de 
l'hypothèque,  prendre  de  l'hypothèque,  parce  que  cette 
boisson  était  considérée  conune  prantissant  la  sanlé,  de 
même  que  les  hypothèques  garantissent  les  créances. 

HYPOTHÈSE  ";du  gr.  ùrMsT.ti,  supposition).  Dans  les 
sciences  physiques,  on  fait  imc  hypothèse  quand,  pour 
rendre  raison  d'un  phénomène,  on  admet  provisoirement 
une  cause  ou  une  loi  dont  on  n'est  pas  encore  en  étal  de 
prouver  l'existence  :  p.  ex.,  rhvpotlièse  des  ondulations 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la   lumière.  Toute   in- 
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duclion,  louto  analogie  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une 
simple  i)rol)iil)ililé  conslilue  une  hypoUièsc.  —  4°  Pour  in- 
venter une  liypotlièse,  il  faut  d'afiord  examiner  toutes  les 
circonstances  du  l'ait  à  expliquer  :  c'est  alors  que  jaillit, 
dans  l'iniaffinalion,  l'idée  d'une  explication  possible  de  ce 
fait:  cette  idée  est  l'hypothèse.  2°  Pour  la  vérifier,  on  con- 
sidère si  elle  explique  toutes  les  circonstances  du  fait  pour 
lequel  on  l'a  imaginée,  ou  bien  on  en  déiluil  les  consé- 
quences, et  l'on  cherche  si  elles  sont  conformes  aux  obser- 
vations et  aux  expériences  indiquées  par  le  raisonnement  : 
p.  ex.,  riiypothèse  des  lois  delà  gravitation  est  admise  au- 
jourd'hui comme  une  vérité  scientifique,  parce  qu'elle  e.x- 
|)lique  les  mouvements  des  i)lanètes.  C'est  ainsi  que  l'em- 
ploi de  ce  procédé  a  conduit  à  de  grandes  découvertes 
Copemic,  Kepler,  Galilée,  Descartes,  Huygens,  Leibniz, 
Newton,  Cuvier,  etc.  Cet  emploi  est  donc  légitime  dans  la 
science,  à  condition  qu'on  s'astreigne  à  vérifier  soigneuse- 
ment toutes  les  hypothèses,  qu'on  ne  veuille  pas  faire  pré- 
valoir à  tout  prix  oes  hyjwthèses  préconçues,  et  qu'on  soit 
{>rêt,  au  contraire,  à  les  abandonner  dès  que  les  faits  ne 
es  conlirment  plus.  Voy.  Tyndall,  De  l'imagination  dans 
la  science:  Claude  Bernard,  Introduction  à  la  médecine 
expérimentale  ;    K.    IS'aville,  Logique    de  l'hypothèse. 

Voy.   ANALOGIE,  IXDICTIOX,    MÉTHODE. 

Ln  Mathématiques,  dans  le  courant  d'une  démonstration, 
on  entend  par  hypothèses  l'ensemble  des  suppositions 
faites  au  début,  le  plus  souvent  dans  l'énoncé  même  du 
théorème  que  l'on  démontre. 

HYPOTYPOSE  (du  gr.  ÛTroTÛirwaiç),  figure  de  Rliétori- 
q^ue,  qui  peint  les  choses  dont  on  parle  avec  des  couleurs 
SI  vives  qu'on  croit  les  voir  de  ses  propres  yeux.  En  voici 
entre  autres  un  exemple  emprunte  à  Racine  [Androma- 
que,  III,  8)  : 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants. 

Hypotyposes  pyrrhoniennes,  titre  d'un  livre  célèbre  du 
philosophe  grec  Sextus  Empiricus  :  ce  livre  contient  une 
savante  exposition  des  doctrines  du  scepticisme  grec  et  des 
systèmes  qu'il  attaque. 

HYPOXYLON  (du  gr.  ûrô,  sous,  et  ^ûî^ov,  bois),  genre 
de  Champignons  Ascomycètes  pyrénomyeèles,  rigides,  noirs 
et  couverts  d'une  légère  poussière,  qui  se  développent 
sous  l'écorce  des  arbres  morts. 

HYPSOIVIÈTRE  (du  gr.  •j4'0<;,  hauteur,  et  [léxpov,  me- 
sure), thermomètre  à  l'aide  auquel  on  peut  mesurer  {'alti- 
tude ou  hauteur  d'un  lieu,  en  déterminant  la  température 
d'ébullition  de  l'eau,  laquelle  est  en  rapport  avec  la  pres- 
sion atmosphérique,  et  par  suite  avec  lallilude.  Cet  appa- 
reil, dû  à  Regnault,  n'est  plus  guère  en  usage. 

HYRAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Daman  [Voy. 
ce  mot),  a  formé  le  mot  ^j/racic?és,  petite  famille  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Jumentés,  dont  le  Daman  est  le  type. 

HYSON  ou  iivssoN,  sorte  de  thé.  Voy.  thé. 


HYSSOPE  ou  HTSOPE  (du  gr.  CaffWTtOî  ;  de  l'hébreu  ezob), 
Hyssopus,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  renferme  des 
sous-arbrisseaux  à  feuilles  ojiposées,  sessiles  ;  à  pédoncules 
axillaires,  multiflores  et  à  fleurs  blanches,  rouges,  purpu- 
rines ou  bleues,  toutes  odoriférantes.  L'espèce  principale 
est  l'H.  officinale,  dont  les  sommités  fleuries  sont  em- 
ployées en  médecine  comme  stomachiques  et  pectorales. 
On  en  tire  une  eau  distillée  et  une  huile  essentielle.  L'hys- 
sope  sert  encore  à  faire  des  bordures  dans  les  jardins.  — 
Dans  la  Bible,  Vhyssope  est  opposée  au  cèdre  du  Liban 
comme  étant  la  plus  petite  des  plantes;  mais  elle  y  est  si 
vaguement  désignée  qu'on  ne  saurait  aujourd'hui  la  rappor- 
ter à  un  genre  quelconque. 

Hyssope  des  Garigues.  Voy.  hélianthème. 

HYSTERIE  (du  gr.  uaxÉpa).  C'est  une  névrose  commune 
aux  2  sexes,  mais  beaucoup  plus  fréquente  chez  la  femme. 
L'hystérie  comprend  2  grandes  formes  :  1'//.  convulsive  et 
\'H.  non  convulsive.  1°  L'//.  convulsive,  suivant  l'intensité 
<le  l'attaque,  offre  2  variétés  :  la  Grande  et  la  Petite  Hys- 
térie. Dans  la  Petite  Hystérie,  l'attaque  commence  par 
une  aura,  une  sensation  de  boule  qui  monte  de  la  poitrine 
au  cou  et  amène  de  la  suffocation.  Il  y  a  des  mouvements 
convulsifs  sans  perte  absolue  de  connaissance,  en  même 
temps  des  cris,  des  vociférations  et  une  congestion  vive  de 
la  face.  D'abondantes  larmes  et  une  détente  générale 
annoncent  la  fin  de  l'accès.  La  Grande  Hystérie  commence 
par  une  attaque  épilepliforme  [Voy.  épilepsie),  puis  se  ter- 
mine comme  la  petite  hystérie.  Les  attaques  peuvent  se  ré- 
péter plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs  semaines. 
—  2"  VH.  non  convulsive  offre  des  manifestations  va- 
riables, du  côté  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale,  du 
mouvement  et  des  différents  appareils.  Ce  sont  des  para- 
lysies, des  contractures,  des  atrophies  musculaires,  des 
aneslhésies.  Les  hystériques  offrent  des  dispositions  psy- 
chiques particulières  qui  les  rendent  propres  à  la  sugges- 
tion et  à  l'hypnotisme.  Une  toux  sèche,  de  la  dyspepsie,  du 
dégoût  des  aliments,  sont  encore  des  symptômes  appartenant 
à  l'hystérie  non  convulsive. 

L'hérédité,  les  émotions  morales  vives  (jalousie,  amour 
contrarié),  l'imitation,  la  chlorose,  sont  les  causes  les  plu» 
fréquentes.  La  puissance  de  l'imitation,  la  contagion  ner' 
veuse,  comme  on  dit,  a  pu  créer  de  véritables  épidémies, 
comme  celles  des  convulsionnaires  de  St-Médard  et  de? 
Ursulines  de  Loudun. 

Le  traitement,  chez  les  enfants  prédisposés,  doit  être 
d'abord  l'éducation  à  la  campagne,  les  exercices  un  peu 
rudes  et  au  grand  air.  Une  fois  l'hystérie  établie,  c'est  par 
l'hydrothérapie,  les  voyages,  l'électricité,  etc.,  qu'on  traite 
la  maladie. 

HYSTRIX  (du  gr.  yjxpi?),  nom  latin  scientifique  du 
Porc-Epic  [Voy.  ce  mot),  a  formé  les  mots  Hyslriciens  et 
Hystricidés,  tribu  et  famille  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Rongeurs,  dont  le  Porc-Epic  est  le  type. 


I,  la  3°  de  nos  voyelles,  et  la  9°  lettre  des  alphabets 
grec,  latin,  français,  anglais,  russe,  etc.  L'i  fait  souvent 
fonction  de  consonne  dans  les  livres  et  les  manuscrits  un  peu 
anciens;  dans  ce  cas,  il  s'écrit  j,  comme  dans  yi(s  [Voy.  J). 
—  Employé  comme  signe  abréviatif,  I,  dans  le  latin,  se 
prend  parfois  pour  imperator;  V.  I.,  pour  vir  illustris; 
1.  D.,  pour  inferis  diis;  I.  Q.,  pour  ^wre  Quiritium; 
ICtls,  ^out  jure  consultus;  I.  0.  M.,  pour  Jovi  optimo 
maxinio;  INRI,  pour  Jésus  Nazarenus,  rex  Judœorum 


additionne  (Yl  =  6)  ;  placé  devant,  il  s'en  retranche  (IY=:4)'. 
Chez  les  Grecs,  i'  vaut  10;  /  10000.  —  Dans  la  théorie  du 
syllogisme,  I  désignait  une  proposition  affirmative  particu- 
uère.  —  Sur  les  monnaies,  I  indiquait  la  fabrique  de  Li- 
moges. —  En  Chimie,  I  ou  lo  désigne  l'iode  :  In,  Vindium  ; 
Ir,  1  iridium. 

ïambe,  ÏAMBiQCE  (vers).  Dans  la  poésie  ancienne,  l'ïambe 
est  un  pied  de  vers  composé  d'une  brève  et  d'une  longue. 
Horace  [Art  pocl.,  v.  251)  le  définit  ainsi  : 

Syllaba  longa  brevi  subjecla  vocatur  iambus. 


On  appelle  vers  ïambique  tout  vers  où  l'ïambe  domine. 
Chez  Arcbiloquc,  qui  passe  pour  être  l'inventeur  de 
l'ïambe,  et  chez  Simonide.  le  vers  ïambique  est  presque 
toujours  pur,  c.-à-d.  uniquement  composé  d'iambes;  dans 
la  suite  on  toléra  le  spondée  aux  pieds  impairs;  enfin  on 
substitua  à  l'ïambe  et  au  spondée  des  équivalents,  par 
exemple  on  mit  le  tribraque  à  la  place  de  l'ïambe;  l'anai 
peste,  le  dactyle  ou  le  procéleusniatique,  à  la  place  dit 
spondée.  Le  vers  ïambique  se  scande  par  mètres  de  deux 
pieds. 

On  compte  5  espèces  principales  de  vers  ïambiques: 
1»  L' ïambique  pur  [trimèt7-e), composé  de  trois  mètres 
ou  six  pieds,  tous  ïambes  : 

Suis  et  îp  I  sa  Rômâ  vi  |  rîbûs  rùït. 

2"  L'I.  tragique  ou  libre  [trimètre),  dont  les  pieds 
impairs  tolèrent  ou  exigent  le  spondée  ou  un  équivalent, 
le  dernier  mot  étant  toujours  de  deux  syllabes  : 

Quîcûmquè  ré  |  gnô  fïdït,  et  |  mâgnS  pôlêus. 
Dôraïnâtùr  aii  |  là  nêc  levés  |  mélûît  dèôs 

3°  L'I.  dimètre,  de   deux  mètres  seulement,  les  pieds 
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impairs  étant  à  volonté  spondées  ou  ïambes,  et   n'admet- 
tant que  très  rarement  ou  jamais  d'équivalent  : 
Ut  prïscâ  gens  [  niôrlâliûni. 

4"  L7.  dimètre  catalectique  ou  vers  anacréotitique, 
de  deux  mètres  moins  une  syllabe  ou  de  trois  pieds  plus 
une  svllabe  :  le  premier  pieà  est  un  ïambe  ou  un  spon- 
dée et  quelquefois  un  anapeste;  les  deux  autres,  des 
ïambes. 

Adês,  Pâtêr  |  sûprë  |  me, 

Quêin  uémo  vï  1  dît  un  |  quain. 

5°  L7.   lélramèlix,   de  boit  pieds  :  il  admet  tons  les 
pieds  du  trimètrè  libre;  le  dernier  est  un  ïambe. 
Nâmq  :  .£*cùlâ  ]  jiï  lïbcrô  [  rûm  saûcïi  ôp  |  plëul  pôrlïcûs. 

Chez  les  Grecs,  le  vers  ïambiquc  est  émineimuent  le 
vers  de  la  satire,  comme  le  témoigne  Horace  : 

Arcliilochum  proprio  rabies  arniavil  iambo. 

(Art  poét.,  V.  79.) 

C'est  aussi  le  vers  le  plus  fréquemment  employé  par 
les  tragiques  et  les  comiques,  tant  grecs  que  latins.  Parmi 
les  autres  ïainbographes,  on  cite  :  cliez  les  Grecs,  outre 
Arcliiloque  et  Simonide,  llipponax,  Ânanius  et  Critias; 
diez  les  Latins,  Catulle,  Horace  et  Martial. 

Les  .\Uemands  et  les  Anglais  donnent  à  im  de  leurs 
vers  le  nom  A'iambique  :  l'accent  y  remplace  les  longues. 
Du  reste,  le  nombre  des  syllabes  de  leurs  vers  ïambiques 
est  très  variable  :  le  plus  souvent  il  y  en  a  dix;  il  peut  y 
en  avoir  justpi'à  douze.  L'ïambique  allemand  de  dix  syl- 
lal)es  est  le  vei-s  tragique  ;  l'ïaiTibique  anglais  est  le  vers 
héroï{|ue  et  le  vers  usuel.  —  A.  Chénier  a  donné  le  nom 
d'ïambes  à  quelques  pièces  où  alternent  le  vers  de  douze 
syllab»?5  et  celui  de  huit,  à  l'imitation  des  Epodes  d'Ho- 
race. M.  Aug.  Barbier  a  suivi  cet  exemple,  et  aujourd'hui 
les  iambes  sont  devenus  une  variété  de  la  satire  :  c'est  la 
salire  Ivrique. 

ÏAINBOGRAPHES.  Voy.  ïambe. 

lATRALEPTIQUE  ou  lATRALiPTiQCE  (du  gr.  îa-sôî,  méde- 
cin, et  i'/.z:-~r,i.  qui  oint),  méthode  de  Théraj)eulique 
qui  consiste  à  traiter  les  maladies  par  les  frictions  ou  par 
les  onctions,  au  moyen  de  fomentations,  de  liniments,  etc. 

Voy.  ONCTION. 

lATROCHiMIE  (du  gr.  îaxpôî  et  de  chimie).  Voy.  chi- 

MIATKIE. 

lATROMATHEMATICIENS  ou  iatbomécaxiciens  (du  gr. 
laTso;  et  de  mathématicien  ou  mécanicien),  médecins 

3ui  cherchaient  à  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
e  réconomie,  dans  l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de 
maladie,  par  les  prhicipes  de  la  mécanique,  et  qui  expli- 
quaient par  des  calculs  mathématiques  les  lois  d'après 
lesquelles  ces  phénomènes  ont  lieu.  Celte  secte  prit  nais- 
sance en  Italie  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Horelli  et 
Bellini  en  furent  les  fondateurs. 

lATROPHA,  plante.  Kom.  médicimer. 

IBÉRIDE  du  gr.  t6T,p'.;),  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, à  feuilles  alternes,  à  fleurs  blanches  ou  purpu- 
rines, disposées  en  grappes.  Ces  plantes  appartiennent  à 
l'Europe  et  à  l'Asie.  On  en  cultive  plusieurs  pour  l'orne- 
ment (les  jardins  :  telles  sont  Vlbéride  ombellifère, 
appelée  vulg.  Thlaspi,  et  par  corruption  Téraspic  ou 
Taraspic,  à  fleurs  blanches  ou  violettes,  dont  la  grappe 
raccourcie  imite  une  ombelle;  1'/.  toujours  fleurie,  dite 
aussi  /.  de  Perse,  Corbeille  d'argent,  ou  Thlaspi  vivace, 
et  1'/.  toujours  verte,  qui  sont  très  répandues  :  on  en 
fait  de  belles  bordures  qui  se  couvrent  entièrement  de 
fleurs  blanciies 

IBEX,  nom  scient   du  Bouquetin.  Voy.  ce  mot. 

IBIS  (du  g.  î6i;).  Ibis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  limicoles.  famille  des  Longiroslres,  voisin  des 
Tantales  et  des  Courlis,  renferme  des  oiseaux  migrateurs, 
caractérisés  par  un  Iwc  allongé,  arqué,  élai-gi  et  presque 
carré  à  sa  base  ;  quatre  doigts,  les  trois  de  devant  réunis 
par  une  membrane.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  lézanls, 
de  serpents,  de  grenouilles,  etc.  Les  espèces  se  trouvent 
répandues  dans  les  deux  mondes. 

L'Ibis  sacré  ou  /.  blanc  (I.  religiosa],  espèce  type, 
commune  en  Egypte,  ressemble  à  la  cigogne,  mais  sa 
taille  est  plus  petite  et  il  a  le  cou  et  les  pieds  plus  longs 
en  pniporlioii.  Son  plumage  est  d'un  blanc  roussàtre,  avec 
les  gi-andes  plumes  du  l>out  des  ailes  noires.  Le  tour  de 
la  tête  est  dégarni  de  plumes,  mais  revêtu  d'une   peau 


rouge  et  ridée.  Le  bec  eâl  ùe  couleur  aurore.  Les  anciens 
Egyptiens  rendaient  à  cet  oiseau  un  culte  religieux,  réle- 
vaient dans  l'enceinte  de  leurs  temples,  le  laissaient  errer 
librement  dans  les  villes  et  embaumaient  son  cadavre. 
Ils  supposaient  à  cet  animal  un  attachement  inviolable  à 
leur  pays  (dont  il  était  l'endilème),  et  j)ensaient  qu'il 
arrêtait  sur  les  frontières  des  légions  de  ser|)ents  qui  au- 
raient dévasté  leurs  champ.  Le  meurtre  même  involon- 
taire d'un  de  ces  oiseaux  était  puni  de  mort.  Les  ibis  sont 
représentés  sur  un  grand  nomljre  de  monuments  égvptiens. 
Ce  n'est  que  depuis  la  campagne  d'Egypte  que  Von  est 
renseigné  sur  la  nature  exacte  de  l'espèce  d'Echassiers  qui 
recevait  jadis  tant  d'honneurs.  C'est  Yabou-hannés  ou 
Père  Jean  des  Arabes.  —  Parmi  les  autres  espèces,  on 
remarque  surtout  :  Ylbis  vert  ou  Courlis  vert,  qu'on 
trouve  quelquefois  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  l'ibit 
rouge,  vulg.  Bec  croche,  de  l'Amérique  tropicale. 

IBYCTER,  oiseau  de  proie.   Voy.  raxcaxca. 

ICAQUIER,  Chrysobalanus,  genre  type  de  la  famille 
des  Chrysobalanées,  détachée  de  celle  des  Rosacées,  se 
compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  en- 
tières, et  à  fleurs  blanchâtres,  disposées  en  grappes  et  en 
panicules.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Amérique  tro- 
picale. \.'Icaquier  ordinaire  [C.  icaco]  est  un  petit 
arbre  commun  à  Cayenne  et  aux  Antilles,  de  5  m.  de  haut, 
à  tronc  tortueux,  et  dont  le  fruit,  dit  vulg.  Prune  d'Amé- 
rique, ressemble  à  notre  prune  de  Damas.  La  chair  de  ce 
fruit  est  molle,  blanche  et  d'une  saveur  douce  très  agréa- 
ble. L'écorce,  la  racine  et  les  fruits  sont  astringents:  les 
amandes  des  graines  fournissent  ime  huile  employée  contre 
la  dysenterie.  L'/.  à  longues  feuilles,  de  la  K"'-Géorgie, 
a  des  fruits  en  forme  d'olive. 

ICHNEUMON  (du  gr.  îyvcjfiiov),  ou  rat  de  pharaon, 
Herpestes  Pharaonis,  espèce  du  genre  Mangouste  { Voy. 
ce  mot).  C'est  un  petit  Carnassier,  long  de  0  m.  50,  y 
compris  la  queue  qui  est  aussi  longue  que  le  corps,  et  dont 
le  pelage  est  d'un  brun  foncé  tiqueté  de  blanc  sale.  Il  vit 
au  Iwrd  des  rivières  et  s'apprivoise  facilement  On  l'em- 
ploie en  Égj'pte  à  détruire  les  rats  et  les  souris,  dont  les 
maisons  sont  infestées.  Il  se  nourrit  aussi  de  lézards,  de 
poules,  d'oiseaux  et  d'œufs.  Les  anciens  Egyptiens 
croyaient  qu'il  détruisait  les  œufs  du  crocodile,  et  lui  ren- 
daient pour  ce  motif  un  culte  religieux. 

ICHXECMON,  vulg.  Mouckc  vibrante  ou  tripile,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  tcrcbrants,  famille 
des  Pupivores  et  type  de  la  tribu  des  Ichncumonides  : 
corps  étroit  et  linéaire,  ailes  très  veinées;  la  femelle  a 
l'abdomen  armé  d'une  triple  tarière,  dont  elle  perce  la 
peau  des  chenilles  pour  y  déposer  ses  œufs.  Les  larves 
qui  en  proviennent  vivent  aux  dépens  de  la  chenille  jus- 
qu'au moment  de  leur  transformation  en  nvmphe.  Ces 
insectes  rendent  un  véritable  service  à  l'agriculture  en  dé- 
truisant un  grand  nombre  de  chenilles.  —  La  tribu  des 
Ichncumonides  renferme  les  genres  :  Alyse,  Hybinzon, 
Bracon,Microgaster.  Ophion,  Ichneumon,  etc. 

ICHNOGRAPHIE  du  gr.  "7;^;,  trace,  et  yoisw.  dé- 
crire). On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  le  plan  horizontal 
d'un  édifice.  V ichnographie  est  opposée  à   la  stéréogra- 

fhie,  qui  représente  l'objet  sur  un  plan  perpendiculaire  à 
horizon. 
ICHOR  (du  gr.  ï^wp),  mot  par   leouel  on   désigne,  en 
Médecine,  la  sawie,  sérosité  sanguinolente  et   putride  qui 
est  le  produit  des  plaies  de  mauvaise  nature,  des  ulcères,  etc. 
—  On  en  a  formé  l'adjectif  ichoreux. 

ICHTYOCOLLE    (du    gr.    lyOuoxôÀXa).     Voy.  colle  de 

POISSON. 

ICHTYODORULITHE.  piquant  de  la  nageoire  dorsale  de 
certains  Sélaciens  fossiles,  composé  de  deiitine  et  présen- 
tant généralement  une  forme  aplatie  et  incurvée. 

ICHTYOLOGIE  ;du  gr.  iyOuoAoyîa),  partie  de  la  Zoologie 
qui  traite  des  poissons.  Le  véritable  fondateur  de  l'ichtyo- 
logie est  Guill.  Rondelet.  Les  principaux  icbtyograplies 
sont,  après  lui.  Bloch,  Artédi.  Lacépède,  Cuvier,  Duméril, 
J.  Millier,  Yalenciennes,  Agassiz.  etc.  Voy.  poissons. 

ICHTYOPHAGES  'du  gr.  lyOuosivo:).  peuples  qui  vivent 
surtout  du  proiluiî  de  leur  pêche.  Telles  sont  diverses 
hordes  ou  tribus  de  la  Sibérie,  de  l'Amérique  du  Soïd, 
de  la  Chine  et  des  îles  de  la  mer  des  Indes.  Chez  les  an- 
ciens, deux  peuplades,  l'une  en  Gédrosie,  l'autre  en  Ethio- 
pie, reçurent  ce  nom  des  Grecs.  Généralement  les  Ichtyo- 
phages  sont  pauvres,  chétifs,  et  sujets  aux  maladies  de"  la 
peau  :  leur  état  social  touche  à  la  barbarie. 
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ICHTYOSAURE  (du  gr.  lyOûî,  poisson,  et  aaûpoî.  lé- 
zard), Ichtyosaurus,  genre  do  Reptiles  fossiles,  type  de 
l'ordre  îles  Ichlvosauriens,  rappelant  jiar  leur  extérieur  les 
Cétacés;  tête  allongée,  à  museau  pointu,  à  cou  très  réduit; 
membres  en  forme  de  nageoires,  en  partie  composés  de 
pièces  polygonales  juxtaposées  ;  vertèbres  courtes  et  bicon- 
caves ;  peau  dépourvue  d'écaillés  ;  yeux  pourvus  d'un 
anneau  sclérolical  osseux  ;  dents  coniques  logées  dans  une 
gouttière  alvéolaire  commune.  Les  Ichtyosaures  alteignnicnt 
de  1  à  9  m.  de  longueur;  ils  vivaient  uniquement  dans  la 
mer,  étaient  vivipares  et  se  nourrissaient  surtout  de  cé- 
phalopodes et  de  poissons,  comme  on  peut  s'en  assurer 
d'après  le  contenu  de  leurs  excréments  (coprolithes).  On 
connaît  les  Ichtyosaures  dans  toute  la  série  des  terrains 
secondaires,  mais  leurs  restes  sont  surtout  abondants  dans 
le  Lias  de  Lyme-Rcgis  (Angleterre)  et  de  Souabe. 

ICHTYOSE  (du  gr.  ty^ôûî),  alfeclion  cutanée,  presque 
toujours  congénitale,  caractérisée  par  un  cpaississement 
de  l'épidcrme  et  par  la  présence  sur  tout  ou  partie  du 
corps  d'écaillés  analogues  à  celles  des  poissons.  L'ichlyosc 
est  incurable  :  les  lotions  mucilagineuses  et  huileuses,  les 
bains  simples  ou  de  vapeur,  sont  les  moyens  palliatifs  aux- 
quels on  a  recours. 

iCIQUIER,  Icica,  genre  de  la  famille  des  Burséracces, 
voisin  des  Balsamiers,  renferme  des  arbres  résineux,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  et  l'Asie  tropicales.  L'espèce 
appelée  vulg.  Arbre  d'encens  donne,  par  incision,  un  suc 
clair,  transparent,  balsamique,  que  l'on  brûle  comme  de 
l'encens,  et  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  citron.  On  com- 
prend dans  ce  genre  le  Batsamier  ou  Amyris  élémifère, 
vulg.  Bois  de  chandelle,  qui  fournit  la  résine  clétni. 

ICLÉE,  286°  petite  planète,  trouvée  le  3  août  1889  par 
Palisa,  à  Vienne.  Voy.  plaxètes. 

ICONOCLASTES,  c.-à-d.  briseurs  d'images.  Voy.  le 
Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr.  et,  ci-après,  l'art,  image. 

ICONOGRAPHIE  (du  gr.  etxovoypa'jta),  description  des 
monuments  de  la  sculpture  antiq^ue  et  de  celle  du  moyen 
âge,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  représentation  figurée 
de  personnages  remarquables,  anciens  ou  modernes.  La 
Grèce  antique  a  fourni  beaucoup  de  monuments  iconogra- 
phiques :  les  médailles,  les  camées,  les  statues,  les  pein- 
tures à  l'encaustique  étaient  fréquemment  des  portraits; 
les  portraits  abondèrent  aussi  à  Rome  :  ce  ne  furent  d'abord 
que  des  bustes  en  cire  des  familles  patriciennes;  on  fit 
ensuite  dos  bustes  en  marbre  ou  en  bronze  ;  les  anneaux, 
médaillons,  monnaies,  tissus,  présentèrent  de  même  des 
images  anciennes  ou  contemporaines.  —  L'iconographie,  de 
plus  en  plus  cultivée  depuis  la  Renaissance,  a  fini  par 
devenir  une  science,  et  a  donné  lieu  à  une  foule  de 
recueils,  dont  quelques-uns  sont  très  précieux.  Les  princi- 
paux sont  :  lUustrmm  imagines  de  Fulvio  Orsini  (Rome, 
15(59)  ;  Veterum  illiistriiim  ..  imagines  de  Bellorio 
/Rome,  1685)  ;  V Iconographie  grecque  de  Visconti  (Paris, 
4811)  ;  y  Iconographie  romaine  du  même  et  de  Mongez 
(Paris,  1817-26);  l'Iconographie  des  contemporains  de 
Delpech  (Paris,  1824)  :  V  Iconographie  chrétienne  de 
Didron  (1845)  ;  le  Dictionnaire  iconographique  des  mo- 
numents de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge  de 
L.-G.  Guenobault  (Paris,  1846),  etc.:  voir  aussi  les  Annales 
archéologiques.  Didron  aîné  et  E.  Didron  (1844-1881). 

On  a  nommé  en  outre  Iconographie  toute  suite  de 
planches  représentant  des  espèces  végétales  ou  animales  : 
telles  sont  les  iconographies  du  Bègne  animal,  des 
Mammifères,  des  Beptiles,  etc.,  publiés  par  M.  Guérin- 
Méneville.  _ 

ICONOLÂTRE  (du  gr.  eîxwv,  image,  et  ),aTp£yw,  adorer), 
terme  injurieux  dont  les  iconoclastes  se  servaient  à  l'égard 
des    catholiques,    qu'ils   accusaient    d'adorer    les   images. 

Voy.    IDOLÂTRIE. 

ICONOLOGIE  (du  gr.  £ixovo)voyta).  L'Iconologie,  qu'il 
ue  faut  pas  confondre  avec  l'Iconographie,  n'est  que  l'ex- 
phcation  des  emblèmes,  des  figures  allégoriques  et  de  leurs 
attributs.  —  On  estime  en  ce  genre  VIconologie  histo- 
rique de  Gh.  Delafossc  (Paris,  1768);  VIronoloqie  par 
figures  de  Gravelot  et  Cocliin  (1796)  ;  VIconol'ogia  de 
F.  l'istrucci  (Milan,  1821).  —  Voy.  emblème. 

ICONOSTASE  (du  gr.  s'.xojv,  image,  et  aTâs'.;.  action  de 
poser),  cloison  ou  écran  à  trois  feuillets  qui  sépare  l'autel 
de  la  nef  dans  les  églises  d'Orient,  et  sur  lequel  on  expose 
plus  spécialement  à  la  vénération  dos  fidèles  les  images 
peintes  et  rehaussées  d'or  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge, 
des  Evangélistes  et  de  quelques  autres  saints.  Cet  écran  se 


ferme  quand  le  prêtre  accomplit  certains  mystères  sacrés. 
—  Les  chrétiens  du  rit  grec  ont  aussi  chez  eux  des  icoiio- 
stases  consistant  en  un  cabinet  ou  niche  que  voile  un 
rideau  et  où  sont  posées  les  saintes  images  :  il  n'y  a  pas 
une  maison  russe  qui  n'ait  son  iconostase. 

ICOSAÈDRE  (du  gr.  zXxoa:,  vingt,  et  é'Spa,  face),  corps 
solide  qui  a  vingt  faces.  L'/.  régulier  est  un  polyèdre  ter- 
miné nar  20  triangles  équilatéraux  :  c'est  un  des  cinq 
polyèdres  réguliers. 

ICOSANDRIE  (du  gr.  eîxost,  vingt,  et  iv/jp,  mâle,  éta- 
mine),  12"  classe  du  système  de  Linné,  renfermait  les 
végétaux  dont  les  fleurs  ont  au  moins  20  étaminos.  —  La 
plupart  de  nos  arbres  fruitiers  appartiennent  à  cette 
classe. 

ICTÈRE  (du  gr.  îxTepOî,  jaunisse).  Voy.  jaunisse.  — 
Ictère  bleu.  Voy.  cïaxose. 

ICTÉRODE  (typhus).  Voy.  fièvre  j»une. 

ICTERUS  (du  gr.  Ixtepoî),  nom  latin  scientifique  du 
genre  troupiale. 

ICTIDES  (du  gr.  ixTiç),  nom  latin  scientifique  du  genre 

BENTURONG. 

IDA,  245°  petite  planète,  trouvée  le  29  sept.  1884  par 
Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

ID>EA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes.  Voy.  uasaïde. 

IDÉAL  (du  lat.  idealis,  et  du  gr.  I5£a).  I.  Dans  l'Art, 
X'idéal  est  Vidée  d'une  chose  aussi  parfaite  que  le  comporte 
sa  nature.  Il  ne  consiste  pas,  comme  on  le  dit  jiarfois, 
dans  un  type  abstrait  et  général.  Il  est,  d'après  la  théorie 
et  la  pratique  constante  des  grands  maîtres,  la  forme  dé- 
terminée, individuelle,  vivante,  d'un  être  tel  qu'il  serait  à 
un  moment  de  son  existence  si,  affranchi  des  obstacles  qui 
entravent  son  développement  dans  le   monde  réel,  il  dé- 

[)loyait  en  toute  liberté  et  manifestait  en  toute  plénitude 
es  facultés  propres  à  sa  nature.  La  tâche  de  l'artiste  est 
donc  double  :  d'abord  concevoir  les  caractères  essentiels  et 
saillants  d'un  être,  puis  les  représenter  en  choisissant 
parmi  les  traits  individuels  ceux  qui  les  marquent  le  mieux; 
par  là  il  imite  la  nature,  et  il  la  surpasse  en  cx|)rimant 
mieux  ce  qu'elle  dit  à  l'esprit.  Cette  conception  et  cotte  re- 
présentation de  l'idéal  varient  d'ailleurs  selon  les  époques, 
parce  qu'elles  dépendent  à  la  fois  de  l'état  général  de  la 
civilisation  et  des  aptitudes  particulières  de  l'artiste.  C'est 
une  vérité  qui  est  mise  en  évidence  par  l'histoire  comparée 
des  arts,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  —  Consulter 
Saisset,  l^ Esthétique  française;  Ravaisson,  Bapport  sur 
l'enseignement  du  dessin;  Taine,  Philosophie  de  l'Art, 
t.  II,  7"  part. 

II.  Dans  la  Morale  et  dans  le  Droit  naturel,  l'idéal  est 
la  nature  humaine  portée  à  sa  perfection,  c.-à-d.  :  dans  la 
vie  privée,  le  développement  harmonieux  de  nos  facultés; 
dans  la  vie  publique,  la  justice  et  la  fraternité  complètes. 
Celte  perfection  est  la  destinée  de  la  nature  humaine  : 
c'est  le  but  auquel  elle  tend  et  dont  elle  se  rapproche  pro- 
gressivement. Pour  concevoir  cet  idéal  et  le  réaliser,  elle 
doit  lutter  contre  deux  espèces  d'obstacles  :  d'aljord,  comme 
il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  vérités  évidentes  et  immé- 
diatement admises  sur  l'autorité  même  de  la  conscience  et 
de  la  raison,  il  faut  du  temps  pour  découvrir  les  princi|)es 
moraux  qui  sont  la  règle  de  la  vie  humaine  et  pour 
trouver  le  point  de  perfection  auquel  il  est  permis  d'at- 
teindre, en  ne  confondant  pas  l'idéal  avec  l'utopie  (  Voy. 
ce  mot)  ;  ensuite,  quand  les  principes  sont  découverts  et 
admis,  il  reste  à  les  appliquer  en  les  faisant  prévaloir  sur 
les  passions  et  les  préjugés.  Si  l'on  considère  l'esclavage, 
par  exemple  :  que  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  qu'on 
en  reconnût  l'iniquité  !  que  de  sang  on  a  versé  avant  d'ar- 
river à  l'abolir  chez  les  peuples  civilisés  ! 

III.  En  Métaphysique,  Dieu  est  appelé  Y  Idéal  par  excel- 
lence, en  ce  sens  qu'il  est  l'être  parfait.  En  effet,  les 
choses  que  nous  connaissons  par  l'expérience,  par  cela  seul 
qu'elles  sont  contingentes  et  relatives,  ne  comportent 
qu'une  perfection  limitée,  qui  laisse  toujours  quelque  chose 
hors  de  soi  ;  mais  Dieu  est  absolu  dans  tout  ce  qu'il  est  ; 
par  conséquent,  il  est  l'être  parfait,  objet  de  notre  pensée 
et  de  notre  amour,  cause  finale  de  tout  progrès.  «  La  per- 
fection, dit  Leibniz,  n'est  autre  chose  que  la  grandeur  de 
la  réalité  positive,  prise  précisément  eu  mettant  à  part  les 
limites  ou  bornes  dans  les  choses  qui  en  ont;  et  là  où  il 
n'v  a  pas  de  bornes,  c.-à-d.  en  Dieu,  la  perfection  est  ab- 
solument infinie.  »  [Monadologie,  %  41.)  Consulter,  pour 
les  discussions  auxquelles  cette  conception  a  donné  lieu  de 
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nos  jours,  Ravaisson.  la  Philosophie  au  \ix'  siècle 
{§  14.  56).  —  Voy.  DIEU. 

IDÉAlIsmE  {d'idéal),  nom  donné  à  divers  systèmes 
philosophiques  sur  les  idées  considérées  au  double  point  de 
vue  de  la  connaissance  et  de  la  réalité. 

Idéalisme  métaphysique  de  Platon  ou  théorie  des 
Idées.  Toute  chose,  en  tant  que  connaissable  et  existante, 
est  la  réalisation  dune  l'orme,  que  ce  soit  un  minéral,  une 
plante,  un  être  vivant  quelconque.  Cette  forme  (eIooî,  toÉa) 
se  répète  et  se  reproduit  dans  une  multitude  d'objets  parti- 
culiers ou  d'individus  sensibles  :  mais  chaque  individu 
n'est  ce  qu'il  est  que  par  sa  particiption  à  la  forme  spéci- 
fique ou  «  idée  »  qu'il  exprime.  Cette  idée,  d'ailleurs,  est 
antérieure  aux  inaividus,  puisqu'elle  les  rend  possibles, 
et  elle  leur  survit  dans  l'indéfinie  persistance  de  l'espèce  ; 
elle  est  donc  en  principe  d'existence  plus  réelle  que  les  in- 
dividus, et  ceux-ci  n'en  sont  que  des  modes  ou  des  copies 
passagères  et  incomplètes.  L'Idée,  selon  Platon,  est  ainsi 
une  unité  réelle,  un  type  métaphvsique,  un  archétype 
d'existence,  infini,  parfait,  immuable;  et  il  y  a  autant 
d'idées  ou  tvpes  d'existence  métaphysiques  qu'il  y  a  de 
collections  d'individus  logiquement  et  génériquement  dis- 
tinctes, ou  plutôt  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a  de  types 
d'existence  possibles  et  intelligibles.  Mais  la  diversité  des 
idées  elle-même  nous  révèle  dans  la  différence  des  types 
une  certaine  identité  fondamentale  d'essence,  et  c'est  ce 
rap[K»rt  hiérarchique  des  essences  sensibles  ou  des  essences 
inti'Uigibles  que  la  dialectique  a  pour  objet  de  fixer,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  découvre  au  sommet  des  Idées  le  principe 
suprême  qui  est  l'Idée  des  Idées,  la  source  inépuisable  des 
essences,  le  Parfait,  l'Un  et  l'Absolu  :  c'est  le  Dieu  de 
Platon.  La  métaphysique  platonicienne  est  donc  un  idéa- 
lisme absolument  réaliste,  qui  refuse  toute  existence  vraie 
à  ce  qui  n'est  que  sensible,  accidentel,  fortuit,  instable,  et  ne 
reconnaît  réel  que  l'immuable  des  choses,  l'universel,  les 
essences  idéales  et  Dieu.  Le  monde  sensible  semble  ainsi 
n'être  qu'une  ombre  ou  une  copie  de  la  réalité  métaphy- 
sique ou  monde  des  Idées.  —  Création  du  monde  sen- 
sihle.  Il  y  a  doute,  parmi  les  historiens  de  la  philosophie, 
si  Platon  accorde  une  existence  absolument  transcendante 
à  ce  monde  des  idées,  ou  s'il  l'abaisse  au  niveau  de  notre 
monde  sensible  au  point  de  considérer  les  Idées  comme  les 
forces  créatrices  immanentes  des  réalités  particulières.  Le 
langage  de  Platon,  dans  le  Timée,  est   très  anthropomor- 

fhique  :  la  création  du  monde  y  est  présentée  comme 
œuvre  d'un  ouvrier  divin  ou  démiurge  qui,  pareil  à  un 
statuaire,  s'empare  d'un  bloc  de  marbre  (la  matière),  et 
façonne  ou  cisèle  celui-ci  selon  un  certain  plan  intelligible 
qui  est  l'ensemble  des  essences  ou  des  Idées,  c.-à-<l.  le 
plan  de  l'Univers.  La  grosse  difficulté  de  cet  admirable  sys- 
tème est  la  question  de  la  matière,  fondement  du  devenir, 
élément  qui  gît  au  fond  de  toute  chose  naturelle,  lieu  où 
les  Idées  sont  réalisées  et  divisées  entre  elles,  pâte  dont 
toute  chose  sensible  est  faite.  Le  Timée  semble  admettre 
le  dualisme  des  Idées  et  de  la  matière,  accorder  à  la  ma- 
tière une  sorte  d'existence  irréductible  à  toute  idée  ou 
inlelliiribilité  ;  mais  ce  dualisme  contraire  à  tout  l'esprit  de 
la  dialectique  n'est  certainement  que  la  forme  exotérique 
de  la  pensée  de  Platon.  Les  idées,  dit  le  Parménide,  sont 
les  seules  réalités  véritables,  et  la  matière  n'est  rien  de 
réel  :  elle  est  ce  qui  n'est  pas,  ou  le  non-être,  et  elle  peut 
être  identifiée  à  1  espace  vide  qui  rend  possible  la  sépara- 
tion et  la  divisibilité,  ou  bien  encore  elle  résulte  du  mé- 
lange et  do  la  combinaison  des  Idées.  C'est  cette  conception, 
où  Platon  lui-même  hésite  et  tâtonne,  que  ce  philosophe 
exprime  par  le  mot  de  participation  (jxs'Ocçi;).  Le  monde 
sensible  n'existe  que  par  la  participation  des  idées,  mais  il 
n'en  est  pas  une  copie,  un  double  exemplaire  superflu, 
comme  une  analyse  hâtive  et  superficielle  pourrait  porter 
à  le  croire.  —  Inesthétique  de  Platon,  conforme  aux  prin- 
cipes de  son  idéalisme,  est  une  dialectique  de  l'amour  et 
du  l)eau.  L'âme,  d'après  la  théorie  de  la  réminiscence,  a 
gardé  le  souvenir  des  essences  divines  qu'elle  contemplait 
avant  d'être  jetée  dans  le  corps.  L'amour  s'éveille  en  elle 
sous  l'impression  des  belles  formes,  des  beaux  sons,  des 
belles  couleurs,  en  un  mot  de  la  beauté  physique  :  mais 
cette  beauté  particulière,  liée  à  des  éléments  sensibles,  à 
des  conditions  matérielles,  n'est  par  là  même  qu'une  image 
de  la  beauté  idéale,  c.-à-d.  de  la  beauté  divine,  absolue, 
que  l'artiste  doit  représenter  dans  ses  œuvres  [Phèdre, 
mnauet\.  —  Enfin,  dans  la  morale,  la  loi  de  nos  actions 
est  a'être  conforme  à  l'Idée  du  Bien,  et  comme  Dieu  est 


le  bien  absolu,  la  plus  haute  forme  de  la  vertu  est  l'effort 
de  l'homme  pour  atteindre  à   la  ressemblance  avec  Dieu. 
La  politique  elle-même  s'idenlifiant  à  la  morale,  dans  l'or- 
ganisation du  système,  l'Etal  aura  pour  mission  de  réaliser 
sur  la  terre  l'idée  de  justice.  L'idéalisme  de  Platon  fut  ul- 
térieurement repris,  éclairci  et  développé  par  Plotin  qui  lui 
imprima  un  caractère  essentiellement  mystique  et  religieux: 
St  Augustin  Y  introduisit  la  doctruie  chrétienne  de  la  créa- 
tion (Voy.  Zeller,  Philos,  des  Grecs  ;  Fouillée,  Philos,  de 
Platon  :  Janet  et  Séailles,  les  Problèmes  et  les  écoles).  — 
L'idéalisme  dans  la  philosophie  moderne.  L'idéalisme 
moderne,  sous  ses  diverses  formes,  est  issu  de  la  méthode 
subjective   et  métaphysique  de  Descartes.  En  partant  du 
Cogito  qui  établit   la  realité  de   la  pensée  comme   une 
chose  «  dont  toute   l'essence  ou  la   nature  n'est  que  de 
penser  »  (res  cogitans).  Descartes,  après  avoir  écarté  l'hy- 
pothèse d'un  malin  génie  par  la  démonstration  du  Parfait, 
arrive  à  poser   l'existence  du  monde  extérieur,  c.-à-d.  de 
la  matière  considérée  comme  chose  étendue  [res  extensa). 
Mais  si  l'esprit  et  la  matière  sont,  selon  le  langage  même 
de  Descartes,  deux  «  substances  »  absolument  distinctes  et 
différentes  en  essence,  deux  choses  en  dehors   l'une  de 
l'autre,  comment  peut-il  y  avoir  entre   elles  aucune  com- 
munication,  aucune   pénétration  réciproque   par    laquelle 
l'esprit  puisse  saisir  et  connaître  la  matière?  L'esprit,  ne 
pouvant  sortir  de  lui-même  et  de  sa  nature,  ne  peut  con- 
naître que  ses  propres  modifications.  L'examen  de  cette  dé- 
licate question  fait  apparaître  aussitôt,  puis  successivement 
jusqu'à  nos  jours  :  1°  L'idéahsme  représentatif  de  Locke, 
ou  demi-idéalisme,  qui  admet  encore  la  distinction  carté- 
sienne des  qualités  secondes  (subjectives)  et  des  qualités 
premières  de   la  matière,   mais  déclare  que   la   matière 
comme  substance  nous  est  inconnue,  et  que  Dieu  aurait  pu 
peut-être  lui  donner  la  faculté  de  penser.  2"  L'idéalisme 
théologique  de  Malebranche,  ou  théorie  de  la  vision   en 
Dieu;  Malebranche  déclare  aue  l'âme  perçoit  en  Dieu  Ini- 
même  les  notions  qu'elle  a  au  monde  extérieur  ou  étendu, 
et  que  l'esprit  n'a  et  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec 
les  choses  étendues,  finissant  par  dire  que  c'est  seulement 
sur  la  foi  de  la  révélation  qu'il  nous  faut  admettre  l'exis- 
tence   du    monde    physique.    3°  L'idéalisme    réaliste    de 
Spinoza  et  de  Leibniz,  qui  veulent  que  l'esprit  tire  la  science 
de  son  fonds  propre,  et  qui    affirment  pourtant  qu'à  ces 
idées  tout  internes  de  l'esprit  la  réalité  correspond  toujours. 
4°  L'idéalisme  mystique  ou  monistique  de  Berkeley.  Per- 
kelcy  combat  à  la  fois  l'idée  cartésienne  de  substance  ma- 
térielle à  peine  défendue  par  Locke,  et  la  célèbre  distinc- 
tion des  qualités  premières  de  la  matière  et  des  qu.tlilcs 
secondes.  Il  s'attache  à  prouver  que   la  notion  d'étendue 
sensible  est  elle-même  une  modification  toute  subjective  de 
notre  esprit  (Vov.  Dialog.  entre  Hylas  et  Philonoiis):  d'où. 
il  conclut  que  l'univers  n'est  qu'un  assemblage  de  percep- 
tions ou    modifications    toutes    spirituelles    que     l'Esprit 
suprême  suscite  devant  nous.  Sa  doctrine  est  connue  sous 
le  nom  d' immatérialisme.  5°  L'idéalisme  scnsualistc  et 
sceptique  de  Hume,  qui  fait  pour  l'idée  de  substance  spi- 
rituelle le  même  travail  critique  que  Berkeley  avait  fail 
pour  l'idée  de  substance  matérielle,  et  qui  réduit  toute  la 
réalité   à   nos  sensations  et  à  leurs  lois.    6°  L'idéalisme 
transcendantal  ou  critique  de  Kant.  La  possibihté  de  con- 
naître   les    objets    de    l'expérience   externe    ou    interne, 
remarque  Kant,  résulte   de  certaines  conditions  mentales 
qui  sont  la  constitution  même  de  notre  esprit  ou  de  notre 
pensée.  Ainsi  la  condition  intuitionnelle  de  l'espace  est  une 
forme   à  priori  de    notre    perceptivité    sensible,  et  par 
suite  les  objets  d'expérience  sensible  ne  sont  jamais  coiinus 
en  eux-mêmes  conune  choses  en  soi,  mais  comme  phéno- 
mènes de  perception.  Le  criticisme  de  Kant  aboutit  finale- 
ment à  un  idéalisme  subjectif,  qui  s'efforce  de  maintenir 
l'existence  et  la  réalité  des  choses  en  soi  ou  noumènes, 
bien  qu'il  nous  interdise  d'en  rien  dire,  c.-à-d.  de  rien 
affirmer  sur  le  monde  en  lui-même,  sur  l'âme  comme  sub- 
stance, ou  sur  Dieu.  A  la  suite  de  Kant,  l'idéalisme  alle- 
mand a  pris  trois  directions  au  xix"  siècle.  II  est  devenu 
d'abord  l'Idéalisme  pwement  subjectif  de  Fichte  qui  en- 
treprend de  démontrer  que  le  non-moi  ou  monde  extérieur 
est  une  dérivation  du  moi  d'après  la  formule  systématique  : 
«  Le  moi  pcise  primitivement  son  propre  être,  et  détermine 
le     non-moi   »  ;    le    monde    extérieur    n'a    donc   qu'une 
existence  d'emprunt  due  uniquement  à   la  nécessité  où  le 
moi  se  trouve  de   se  rendre  compte  de   ce   fait  intime 
qu'il  est  tour  à  tour  passif  et  actif;  tout  ce  qui  naît  en  lui 
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de  sensations,  de  sentiments  et  d'idées  découle  de  sa  propre 
réalité,  et  la  réalité  prétendue  extérieure  n'ayant  de 
véritable  existence  que  dans  le  moi  et  pour  le  moi  n'est 
qu'une  objectivation  dialectique  spontanée  du  moi.  C'est  ce 
que  cette  philosophie  allemande  appelle  le  «  passage  du 
subjectif  à  l'objectif  ».  Le  second  système  dérivé  du  kan- 
tisme est  VIdéalisme  objectif  de  Schelling,  ou  vhilo- 
sophie  de  l'Identité  absolue,  lequel  professe  que  1  Esprit 
et  la  Nature  sont  deux  faces  d'une  même  existence  objective 
en  laquelle  s'évanouit  la  distinction  du  sujet  et  de  l'objet, 
d'où  les  formules  :  «  L'identité  absolue  est  totalité  absolue, 
univers.  —  La  connaissance  primitive  de  l'identité  absolue 
est  posée  immédiatement  avec  la  proposition  X  =  k  ».  Il  y 
a  donc  une  indifférence  totale  entre  le  sujet  et  l'objet, 
entre  les  formes  He  l'être  et  les  formes  de  la  connaissance, 
enti'c  le  réel  et  l'idéal.  Enfin  VIdéalisme  absolu  de  Hegel, 
qui  s'inspire  à  la  fois  de  Spinoza,  de  Ficlite  et  de  Schel- 
Img.  Il  déclare  que  l'absolu  est  l'idée  des  idées  (Videa 
idearum  de  Spinoza)  ou  Vidée  absolue  concrète,  de  sorte 

aue  la  pensée  pure  est  véritablement  créatrice  ou  divine 
ans  tout  son  développement;  par  suite,  la  Logique  se  con- 
fond avec  la  Métapiiysiquc,  et  la  Dialectique,  en  saisissant 
les  essences  mêmes  des  choses  dans  les  éléments  constitu- 
tifs de  la  pensée,  c.-à-d.  les  idées,  explique  a  jJriori  par 
leur  filiation  l'existence  et  les  rapports  de  tous  les  êtres. 
Quoique  ces  systèmes  offrent  des  vues  neuves  et  originales, 
ils  pèchent  tous  par  l'abus  des  spéculations  abstraites  et  la 

Eirétcntion  de  construire  a  priori  l'univers  en  se  mettant  à 
a  place  de  Dieu  ou  en  partant  de  lui,  comme  si  nous  pos- 
séilions  sa  science  infinie.  —  Consulter  :  Tiberghien,  Géné- 
ration des  connaissances  hitmaines;  Willm,  Histoire  de 
la  philosophie  allemande;  P.  Janct,  la  Dialectique  dans 
Platon  et  dans  Hegel;  Véra,  Introduction  à  la  philoso- 
phie de  Hegel;  Stuart  Mill,  Philos,  de  Hamilton,  ch.  x-xi. 
IDÉE  (du  gr.  iSsa),  représentation  d'une  chose  dans 
l'esprit,  notion  que  l'esprit  ou  sujet  se  forme  d'une  chose 
nommée  objet. 

A  toutes  les  époques,  la  question  de  Vorigine  des  idées 
a  joué  un  grand  rôle  en  Philosophie,  parce  que  la  solu- 
tion qu'on  lui  donne  a  des  conséquences  très  importantes 
pour  toutes  les  j)arties  de  la  science.  Les  objets  qui  nous 
entourent  produisent  sur  nos  organes  des  impressions  que 
les  nerfs  transmettent  au  cerveau  ;  par  suite  de  ces  exci- 
tations, notre  âme  éprouve  des  sensations  de  résistance, 
de  couleur,  etc.  ;  y  appliquant  son  attention,  elle  les 
juge  produites  par  tel  ou  tel  corps,  et  elle  lui  attribue 
autant  de  propriétés  qu'il  détermine  en  elle  d'espèces  de 
sensations.  Cette  connaissance,  appelée  perception  externe, 
est  accompagnée  de  la  connaissance  que  l  âme  a  d'elle- 
même  et  qu'on  nomme  conscience.  Soit  que  l'âme  se 
borne  à  appliquer  son  attention  aux  sensations  qu'elle 
éprouve,  soit  que,  pour  palper  un  corps,  elle  imprime  à 
la  main  un  mouvement  volontaire,  elle  agit  en  elle  ou 
hors  d'elle,  elle  sait  qu'elle  agit,  qu'elle  est  une  cause 
intelligente  et  libre,  et  elle  le  marque  en  disant  d'elle- 
même  moi.  En  se  repliant  sur  elle-même,  elle  voit  qu'elle 
est  une  cause  véritable  et  substantielle,  qui  agit  sans  cesse 
et  qui  tend  sans  cesse  à  agir  ;  mais  elle  voit  aussi  que  son 
action  est  limitée  et  soumise  à  certaines  conditions,  qu'elle 
pouvait  ne  pas  exister,  en  un  mot  qu'elle  est  finie,  relative 
et  contingente  ;  cherchant  alors  sa  raison  d'être,  elle  ne  la 
trouve  que  dans  l'idée  d'une  cause  infinie,  absolue,  néces- 
saire, idée  qui  forme  le  fond  de  son  esprit  et  qu'elle 
découvre  dès  qu'elle  y  réfléchit  :  c'est  ce  qui  constitue  la 
raison.  Voy.  i'erception,  conscience,  raison. 

Pour  comprendre  le  développement  de  notre  intelli- 
gence, il  ne  suffit  pas  de  connaître  l'origine  de  nos  idées, 
il  faut  encore  étuclier  leur  formation,  c.-à-d.  l'ensemble 
des  opérations  par  lesquelles  l'esprit  les  décompose  ou  les 
combine.  Elles  sont  d'abord  confuses,  obscures,  com- 
plexes, concrètes,  individuelles;  par  le  travail  de  l'espril, 
elles  deviennent  ensuite  distinctes,  claires,  simples, 
abstraites,  générales,  au  moyen  de  Vattention  et  de  la 
réflexion,  de  la  comparaison,  de  Vabstraction,  de  la 
généralisation,  avec  le  concours  de  la  mémoire  et  du  rai- 
sonnement et  avec  l'aide  du  langage  ;  enfin  elles  servent  de 
matériaux  aux  créations  de  Vimagination.  Voy.  ces  mots. 
Tous  les  systèmes  relatifs  à  l'origine  et  à  la  formation 
des  idées  peuvent  se  ramener  à  deux  principaux.  D'après 
le  premier,  professé  par  Démocrite,  Epicure,  Gassendi, 
Bacon,  Hobbes,  Locke,  Hume,  Condillac,  Destult  de  Tracy, 
Laromiguière,    Stuart   Mill,    etc.,  toutes  nos  idées    nous 


viennent  directement  ou  indirectement  de  Yexpérience, 
c.-à-d.  des  sens  et  de  la  conscience,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'admettre  l'existence  d'une  faculté  spéciale,  nommée  rai- 
son, pour  expUquer  l'idée  de  l'Être  absolu  et  parfait  [Voy. 

EMPIRISME,    SENSUALISME,     IDÉOLOGIE,    POSITIVISME).    D'api'ès    le 

second,  enseigné  sous  des  formes  diverses  par  Platon, 
Aristote,  Plotin,  St  Augustin,  Descartes,  Bossuet,  Leibniz, 
liant,  etc.,  nous  devons  à  Ve.rjjérience  la  connaissance  des 
corps  et  de  notre  âme,  mais  l'idée  de  l'Etre  absolu  et 
parfait  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'existence  et  l'autorité 
de  la  raison  :  car,  réduit  à  l'expérience,  l'esprit  ne  peut 
concevoir  l'Être  absolu  et  parfait  que  comme  la  collection 
des  choses  relatives  et  contingentes,  ce  qui  implique  con- 
tradiction ;  ou  comme  une  simple  négation,  ce  qui  rend  la 
science  impossible  en  supprimant  la  cause  première.  Voy. 

IDÉALISME,    RATIONALISME,    SPIRITUALISME. 

IDENTIQUE,  terme  d'Algèbre.   Deux  polynômes,  entiers 

t»ar  rapport  à  une  ou  plusieurs  variables,  sont  identiques 
orsquc,  la  réduction  des  termes  semblables  ayant  été 
effectuée  dans  les  deux  polynômes,  ils  se  composent  des 
mêmes  termes.  Us  prennent  alors  des  valeurs  égales,  quel- 
ques valeurs  que  1  on  attribue  aux  variables.  Deux  poly- 
nômes du  degré  n,  à  une  seule  variable,  sont  nécessaire- 
ment identiques  quand  ils  prennent  des  valeurs  égales  pour 
n-\-\  valeurs  distinctes  de  la  variable. 

IDENTITÉ  (du  lat.  identitas;  (Videm,  le  même],  pro- 
priété qu'ont  les  êtres  de  persister  dans  leur  existence 
individuelle.  Dans  les  êtres  organisés,  il  ne  peut  y  avoir 
d'identique  que  la  forme  ;  car  la  matière  se  renouvelle  en 
eux  perpétuellement  par  la  nutrition  et  les  excrétions. 
L'identité  véritable  ne  réside  que  dans  l'âme,  qui  seule  a 
conscience  de  son  existence  continue,  et  qui  peut,  par  la 
mémoire,  rattacher  les  uns  aux  autres  tous  les  moments 
de  sa  vie  :  c'est  ce  qu'on  nomme  Videntité  personnelle. 

Voy.   ÂME,    INDIVIDUALITÉ. 

Philosophie  de  l'identité  absolue,  système  professé 
par  Schelling,  et  qui  a  pour  principe  l'identité  de  la 
pensée  et  de  l'existence  dans  l'absolu.  Voy.  idéalisme. 

En  Droit,  la  reconnaissance  de  Videntité  d'un  individu 
condamné,  évadé  et  repris  doit  être  faite  par  la  cour  qui 
a  précédemment  prononcé  la  condamnation  (C.  d'instr." 
crim.,  art.  518-520). 

En  Mathématiques  on  appelle  identité  une  égalité  évi- 
dente d'elle-même;  ex.  :  5  =  5.  —  On  appelle  aussi 
identité  algébrique  une  égalité  vraie  pour  toutes  les 
valeurs  des  lettres  qui  y  entrent  ;  ex.  :  [a-{-b)  [a  —  b) 
=  a^  —  b-.  Voy.  identique. 

IDÉOGRAPHIE,  écriture  idéographique  (du  gr.  ISéa, 
idée,  et  yoâcpw,  écrire).  Voy.  écriture. 

IDÉOLOGIE  (du  gr.  tSéa,  idée,  et  "Kôvoi;,  discours),  ou 
Science  des  idées,  nom  donné  à  la  Philosophie  au  xviii" 
siècle,  par  une  école  qui  empruntait  ses  principes  à  Locke 
et  à  Condillac.  A  cette  école  appartenaient  Destutt  de 
Tracy  [Éléments  d'idéologie),  Garât,  Volnev  [Catéchisme 
du  citoyen  français),  Cabanis  [Uapporls  au  physique  et 
du  moral  de  l'homme).  D'après  leur  doctrine,  la  sensa- 
tion est  la  source  de  toutes  nos  connaissances  et  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  facultés  affectives  et  intellectuelles; 
elle  est  elle-même  une  simple  modification  du  cerveau; 
quand  un  objet  agit  sur  les  nerfs,  il  y  produit  une  impres- 
sion qui  se  communique  au  cerveau  et  devient  succes- 
sivement sensation,  souvenir,  jugement  (perception  d'un 
rapport),  raisonnement  (perception  de  plusieurs  rap- 
ports), désir  et  volonté.  Modifiée  sur  plusieurs  points 
essentiels  par  Laromiguière  [Leçons  de  philosophie), 
l'Idéologie  fut  combattue  par  Maine  de  Biran,  Hoyer- 
Collard,  Victor  Cousin,  etc.  [Voy.  empirisme).  —  Sous  le 
Consulat  et  l'Empire,  les  Idéologues  se  signalèrent  par 
leur  opposition  politique,  inspirée  par  l'esprit  républicain. 
Voy.  F.  Picavet,  les  Idéologues. 

IDES  (du  lat.  idus).  l'une  des  divisions  du  mois  chez 
les  Romains  :  il  désignait  le  jour  que  nous  appelons  le 
15,  en  mars,  mai,  juillet,  octobre:  le  13,  en  janvier,  fé- 
vrier, août,  décembre,  et  le  10  en  avril,  juin,  septembre 
et  novembre.  Voy.  calendrier. 

IDIOÉLECTRIQUE  (du  gr.  i'S'.Oî,  propre,  cX  électrique), 
s'est  dit,  en  Physique,  des  corps  susceptibles  d'être  élcc- 
trisés  par  le  frottement,  par  opposition  aux  corps  an- 
électriques.  Ce  sont  les  corps  mauvais  conducteurs,  tels 
que  le  verre,  la  résine,  la  soie,  le  papier  bien  sec,  etc.  Les 
corps  an  électriques  sont  les  bons  conducteurs,  métaux, 
corps  humain,  bois  humide,  etc. 
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IDIOME  (du  gr.  ISÎwjia),  langue  propre  à  une  nation, 
à  une  province.  Voy.  langues  et  dialecte. 

IDIOPATHIE,  iDioPATHiQUE  (du  gr.  tSioî,  propre,  et 
iràBo;,  airection),  se  dit  d'une  maladie  primitive  ou  qui 
existe  par  elle-même,  par  opposition  aux  maladies  sym- 
vtomaiiques  ou  secondaires. 

lOIOSYNCRASIE  (du  gr.  toioî  et  ujyxpajiî,  tempéra- 
ment), disposition  particulière  à  un  individu  et  qui  fait 
qu'une  seule  et  même  cause  produit  sur  lui  un  etl'et  dill'é- 
rent  de  celui  qu'elle  fait  naître  sur  un  autre.  Les  répu- 
gnances et  les  appétits  individuels  sont  des  idiosyncrasies. 

IDIOTIE,  IDIOTISME  (du  gr.  15:(Î)tt,ç,  simple,  slupide), 
état  d'imbécillité  ou  d'oblitération  plus  ou  moins  complète 
des  facultés  de  l'intelligence,  qui  ont  été  arrêtées  dans 
leur  développement.  L'idiotie  est  le  plus  souvent  congéni- 
tale, et  ilans  ce  cas  elle  parait  résulter  d'un  vice  de  con- 
formation du  cerveau,  cet  organe  n'avant  pu  se  développer 
suflisamment,  ou  s'étant  développé  J'une  façon  anormale. 
Le  crâne  est  souvent  mal  conformé  et  petit  [viicrocé- 
phalie],  ce  qui  paraît  en  relation  avec  une  synostose  pré- 
maturée des  os  du  crâne.  M.  Lannelongue  a  eu  l'ingénieuse 
idée  de  mettre  à  l'aise  le  cerveau  comprimé  des  jeunes 
idiots  en  réséquant  une  partie  du  crâne  ;  il  a  pratiqué  plu- 
sieurs fois  cette  opération  avec  succès,  et  ses  opérés  ont 
eu  une  amélioration  notable. 

IDIOTISME  (du  gr.  î6ta>TtT[xôî),  usage  d'un  mot  ou 
d'une  association  de  mots  spécial  à  telle  ou  telle  langue  et 

Îiii  dévie  des  principes  de  la  grammaire  générale.  Le  mot 
e  dans  celte  expression  un  saint  homme  de  chat,  la 
tournure  si  j'étais  que  de  vous,  sont  des  idiotismes  par- 
ticuliers à  la  langue  française.  —  On  distingue  les  idiotis- 
mes en  gallicismes,  latinismes,  héllénismes,  hcbraïsmes, 
germanismes,  anglicismes,  etc.,  selon  qu'ils  appartien- 
nent exclusivement  au  français,  au  latin,  au  grec,  à  l'hé- 
breu, à  rallemand,  à  l'anglais,  etc.  On  peut  aussi  distin- 
fuer.  dans  une  même  langue,  des  idiotismes  danois,  d'al- 
ianccs  de  mots,  et  de  construction. 

IDIOTISME,  état  d'idiot.  Voy.  idiotie. 

IDOCRASE  (du  gi\  eîoo;,  forme,  et  xpf.a'.;,  mélange,  à 
cause  de  sa  forme  souvent  compliquée),  minéral  avant 
la  même  composition  que  les  grenats  [3CaO.Al-0*.5Siô^]  ; 
ses  cristaux  sont  des  prismes  droits  à  base  carrée  modi- 
fiés sur  leurs  arêtes.  On  la  trouve  aussi  à  l'état  de  roche 
compacte.  Ses  couleurs  sont  le  vert  (/.  de  Sibérie  ou  \Vi- 
luile.  I.  de  Bohême  ou  Egérane),  le  brun  (/.  du  Vésuve 
ou  Vésuvienne),  le  bleu  (/.  cyprine],  etc.  Elle  raye  le 
veiTc.  On  la  trouve  dans  les  blocs  calcaires  de  la  Somma 
[gemmes  du  Vésuve],  dans  des  roches  cliloritées  du  Pié- 
mont et  du  Tyrol,  en  Suède,  en  Sibérie,  etc. 

IDOLÂTRIE  (du  gr.  îlouXoXaTpsta),  culte  des  idoles, 
c.-à-d.  des  images  des  dieux  représentés  sous  la  forme  hu- 
maine, images  auxquelles  leurs  adorateurs  attribuaient 
une  vertu  occulte.  L'idolâtrie  est  une  des  formes  du  poly- 
théisme (Voy.  ce  mot);  elle  doit  sa  naissance  à  Vanthro- 
poDiorphisme  [Voy.  ce  mot);  c'est  elle  qui  a  inspiré  à  la 
statuaire  antique  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  [Voy. 
GBEc  (art)].  —  L'idolâtrie  paraît  avoir  été  commune  à 
tous  les  ])euples  anciens,  les  Juifs  et  les  Perses  exceptés. 
C'est  chez  les  Egvptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  qu'elle 
eut  le  plus  de  développement.  Elle  subsiste  encore  chez 
les  races  inférieures. 

I  DOTEE.  Idotea,  genre  de  Crustacés  isopodes,  au  corps 
très  allongé  et  peu  dilaté  vers  le  milieu,  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent  presque  toutes  les 
mers.  Le  type  du  genre  est  1'/.  tricuspidée,  qui  se  ren- 
contre au  milieu  des  plantes  marines  sur  les  côtes  de  la 
Manchi-  et  de  la  Méditerranée. 

I DR I ALITE,  sorte  de  bitume  noir,  peu  fusible,  qu'on 
trouve  dans  les  mines  de  mercure  d'idria  (Styrie)  et  qui 
colore  souvent  le  cinabre  en  brun  foncé. 

IDUNNA.  176°  petite  planète,  trouvée  le  14  oct.  1877, 
par  C.  11.  V.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

IDYLLE  (du  gr.  £iSJA),tov),  petit  poème  qu'on  range  or- 
dinairement dans  le  genre  bucolique  ou  pastoral.  On  le 
confond  souvent  avec  Véglogue  (Voy.  ce  mol).  Primitive- 
ment l'idylle  n'eut  pas  exclusivement  le  caractère  buco- 
lique. Tliéocrite,  le  modèle  du  genre,  nous  a  laissé  parmi 
ses  idylles  plusieurs  morceaux  épiques  [Penthée,  Hercule, 
tes  Dio.'icures)  et  de  petites  scènes  lyriques  ou  comiques, 
comme  la  Phannaceutei'ie,  les  Syracusaines,  etc.  Chez 
les  Latins.  .Ausone  a  donné  aussi  le  nom  {V Idylles  h  ses  j)oé- 
sics  détachées.  —  Léglogue  et  l'idylle  dcviorent à  la  mode 


en  France  au  xvi=  siècle  ;  Vauquelin  publia  ses  Foresteries 
ou  Idyllies  en    1555.  Racan,  Mme    Deshoulières   excel- 
laient en  ce  genre  au  xvii°  siècle.  Les  poésies  bucoliques 
de  Léonard,  de  Rerquin,  d'A.  Chénier,  sont  des  idvUes.  A 
l'étranger,  on  distingue  les  idylles  du  Portugais  Cfn\  Fal- 
cam,  celles  des  Anglais  Pope  et  Ambroise  Philips,  des  Alle- 
mands Kleist,  Gessner,  Voss   et   Goethe;  à    l'exception  de 
celles  de  Gessner,    toutes  sont  écrites  en  vers.  Certains  ro- 
mans français,  comme  la  Mare  au  Diable  et  la  Petite  Fa- 
\  dette   de   .Mme  G.   Sand,    sont  de   véritables   idylles.  — 
;  L'idylle  en  vers  affecte   quelquefois  le  ton  lyrique  ou  phi- 
!  losophique  ;    telles   sont  les  Idylles    héroïque»    [Franz, 
\  Hosa  Mystica,   Hermann)  de  Y.  de   Laprade    [Voy.  pas- 
toral (genre)]. 

IF,  Tazus,  genre  de  Gymnospermes  Conifères  de  la 
famille  des  Taxinées,  renferme  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux toujours  verts,  à  feuilles  linéaires  persistantes;  à 
fleurs  dioïques,  les  mâles  en  chatons  globuleux,  les  femelles 
solitaires  et  axillaires,  qui  se  trouvent  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  Iwréal.  L'espèce  type 
est  Vif  commun  [T.  baccata],  qui  vient  naturellement  en 
Europe  dans  les  lieux  âpres  et  montagneux.  Cet  arbre 
atteint  une  hauteur  de  15  à  20  m.  :  il  croît  lentement  et 
peut  acquérir  des  dimensions  énormes,  sa  longévité  est 
extraordinaire  :  quelques  ils  passent  pour  avoir  deux  ou 
même  trois  mille  ans  d'existence.  Le  fruit  est  une  baie  d'un 
rouge  vif,  d'une  saveur  sucrée  et  en  même  temps  un  peu 
amère  et  térébinthacée,  qui  n'est  pas  désagréable.  On  attri- 
buait autrefois  au  feuillage  de  l'if  des  propriétés  véné- 
neuses :  ces  assertions  sont  exagérées  ;  on  en  extrait  seu- 
lement une  substance,  la  taxine,  qui  agit  comme  les  poi- 
sons narcotico-âcres  ;  le  fruit  n'est  nullement  dangereux, 
à  moins  qu'on  n'en  fasse  excès  ;  on  l'emploie  comme  relâ- 
chant et  purgatif.  Le  bois  de  l'if  est  d'un  rouge  brun,  et 
presque  incorruptible;  c'est  le  plus  compact  et  le  plus 
pesant  après  le  buis  ;  on  l'emploie  pour  les  ouvrages  de 
tour  et  de  marqueterie.  —  Chez  tous  les  peuples,  lif  est 
le  symbole  de  la  tristesse,  sans  doute  à  cause  de  la  cou- 
leur sombre  de  son  feuillage.  On  le  plante  autour  des  tom- 
beaux. On  en  faisait  autrefois  grand  usage  dans  les  jar- 
dins, parce  qu'il  se  prête  bien  à  la  taille  :  on  lui  donnait 
la  forme  de  colonnes,  d'arcades,  de  vis,  de  vases,  etc. 

IGASURINE,  alcaloïde  découvert  par  Desnoix  en  1853 
dans  la  noix  vomique  ou  noix  igasur  (  Voy.  strtchnos). 
L'igasurine  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  la  strychine  et 
la  brucine  qu'elle  accompagne.  Elle  est  très  vénéneuse.  Cet 
alcaloïde  a  été  étudié  par  M.  Schiitzenberger,  qui  en  a 
retiré  neuf  alcaloïdes  distincts. 

IGNAME,  Dioscorea,  genre  type  de  la  famille  des  Diosco- 
rées,  se  compose  de  plantes  herbacées  vivaces  ou  sous-frutes- 
centes, à  tige  volubile,  à  feuilles  hastées  ou  cordiformes, 
à  fleurs  herbacées,  peu  apparentes,  disposées  en  épis  ou 
en  grappes.  Le  rhizome  de  ces  plantes  devient  quelquefois 
très  volumineux  et  fournit  une  substance  alimentaire  pré- 
cieuse. Les  ignames  sont  originaires  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  ;  on  les  cultive  avec  succès  en  Afrique,  en  Australie 
et  dans  l'Amérique  du  Snd.  L'/.  ailée  [D.  alata),  cultivée 
en  gi-and  dans  toute  l'Asie  septentrionale,  a  mie  racine 
très  grosse,  irrégulière,  longue,  et  pesant  souvent  de  14  à 
20  kilogr.  L'/.  de  Chine  [E.batatas],  importée  en  France 
en  1853  par  M.  de  Montigny,  est  plus  petite  et  plus  déli- 
cate. Celle  plante  se  cultive  et  se  propage  comme  la 
pomme  de  terre,  seulement  elle  exige  plus  de  soins,  et  sa 
récolte  est  moins  facile.  Bouillie  ou  cuite  sous  la  cendre, 
elle  fournit  un  excellent  aliment. 

IGNATIE  ou  ignatier  (de  St  Ignace),  Strychnos  ignatia. 
Voy.  Strychxos  et  fève. 
IGNITiON  (du  lat.  ignis),  syn.  de  Combustion  vive. 
IGNORANCE  du  lat.  ignorantia).  En  Droit,  V ignorance 
ou  erreur  de  droit  ne  peut  être  invoauée  par  aucune 
personne  prétendant  qu'elle  ignorait  la  loi  promulguée  : 
nemo  jus  ignorare  censetur  (nul  n'est  censé  ignorer  la 
lois  Cependant,  quand  il  s'agit  de  l'application  d'une  loi 
qui  protège  la  l)onne  foi,  on  peut  invoquer,  pour  prouver 
sa  bonne  foi,  une  erreur  de  droit  aussi  Lien  qu'une  erreur 
de  fait.  Voy.  erreur. 

IGNORANCE  DU  SUJET  (cu  lat.  ignoratlo  elenchi),  sophisme 
qui  consiste  à  fausser  la  question,  à  démontrer  ce  qui  n'est 
pas  contesté  ou  ce  qui  est  hors  du  sujet,  à  imputer  à  lad- 
versaire  une  opinion  qu'il  n'a  pas;  j).  ex.,  à  prétendre 
qu'un  homme  n  aime  pas  la  science  parce  qu'il  n'aime  pas 
le  pédaatisme.  Voy.  Logique  de  Port-Royal,  3°  p.,ch.  20. 
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IGUANE  (mot  caraïbe),  Iguana,  genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  renferme  des  animaux  nerbivores 
assez  semblables  aux  lézards,  mais  remarquables  par  le 
goitre  énorme  qu'ils  ont  sous  le  cou,  par  une  rangée 
d'écaillés  pointues  qui  forment  une  crête  sur  le  dos  et  la 
queue,  par  la  longueur  de  leur  queue  et  de  leurs  doigts 
inégaux.  1'/.  ordinaire,  type  du  genre,  a  le  dos  bleu  ou 
vert,  devenant  quelquefois  ardoisé  ou  jaunâtre,  à  la  vo- 
lonté de  l'animal.  Sa  taille  atteint  \  m.  50;  sa  cbair  est 
estimée,  mais  indigeste.  Cet  animal  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  et  aux  Antilles. 

IGUANODON  [d'iguane  et  du  gr.  oSoûî,  ôSôvtoî,  dent), 
genre  de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Dinosauriens  ;  leurs 
dents  sont  spatuliformes,  crénelées  sur  les  bords  ;  leur  mu- 
seau est  surmonté  d'une  corne  pointue.  Ces  animaux  gi- 
gantesques se  rencontrent  déjà  dans  le  Jurassique  supé- 
rieur, mais  atteignent  leur  maximum  de  développement  dans 
l'étage  néocomien.  Le  musée  de  Bruxelles  en  possède  de 
magnifiques  squelettes  complets  et  montés,  provenant  de 
Bernissart  (Belgique). 

ILANG-ILANG.   Voy.  alan-gilan. 

ÎLE  (du  lat.  insula),  terre  entourée  d'eau  de  toutes 
parts.  Les  deux  grandes  portions  habitables  de  la  terre, 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  d'une  part,  l'Amérique  de 
l'autre,  ne  sont  en  réalité  que  deux  grandes  îles;  mais 
généralement  on  les  nomme  continents,  et  le  nom  d'île  est 
réservé  à  des  terres  de  moindre  dimension.  La  plus  grande 
de  toutes  est  l'Australie,  qu'on  peut  à  la  rigueur  considé- 
rer comme  un  continent  ;  ensuite  viennent  Bornéo,  Madagas- 
car, la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  la  Papouasie,  Haïti,  les 
Grandes  Antilles,  la  Sicile,  Candie,  Chypre,  etc.  —  On 
donne  le  nom  d'archipel  à  tout  groupe  d'îles,  et  particu- 
lièrement à  celles  dont  est  parsemée  la  mer  orientale  de  la 
Grèce  :  on  appelle  :  îlots,  les  îles  de  petite  dimension  ; 
atlols  ou  attolons  (et  cayes  aux  Antilles)  les  îles  ou 
groupes  d'îles  basses  souvent  formées  uniquement  de 
bancs  de  sable,  de  coraux,  de  madrépores,  etc.  —  Beau- 
coup d'îles  passent  pour  avoir  été  jadis  jointes  au  continent 
voisin  :  la  Sicile  à  l'Italie,  la  Grande-Bretagne  à  la  France, 
Sumatra  à  la  pointe  de  Malacca,  etc. 

Les  lacs,  les  étangs,  les  marais  et  parfois  les  rivières  ont 
des  îles  flottantes.  Parmi  les  plus  célèbres  en  ce  genre, 
on  cite  celles  du  Mississipi  et  celles  du  lac  Chelco  au 
Mexique  ;  elles  sont  cultivées  et  produisent  des  arbres,  des 
légumes  et  des  fleurs.  On  en  voit  dans  les  marais  qui  en- 
tourent St-Omer,  et  à  Tivoli  en  Italie. 

Les  îles,  îlots  et  atterrissemenls  qui  se  forment  dans  le 
lit  des  fleuves  ou  des  rivières  navigables  ou  flottables  ap- 
partiennent à  l'Etat,  s'il  n'y  a  titre  ou  prescription  contraire. 
Ceux  qui  se  forment  dans  les  rivières  non  navigables  et 
non  flottables  appartiennent  aux  propriétaires  riverains  du 
côté  où  l'île  s'est  formée  (C.  civ.,  art  560-61). 

ILÉO-OECALE  (valvule).  Voy.  cecum. 

ILÉON  (du  gr.  EÎXéu,  tourner),  la  plus  longue  portion 
de  l'intestin  grêle,  s'étend  depuis  le  jéjunum  jusqu'au 
cœcum.  Il  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme  un  grand 
nombre  de  circonvolutions.  Voy.  iléus. 

ILES  (du  lat.  ilia),  nom  donné  quelquefois  en  Anato- 
mie  aux  flancs.  —  On  appelle  os  des  iles  de§  os  larges  et 
plats  qui  forment  les  lianches,  et  au-dessus  desquels  se 
trouvent  placés  les  flancs.   Voy.  iliaque. 

ILÉUS  [d'iléon],  sorte  de  colique  nerveuse  dont  on 
place  le  siège  dans  l'iléon  et  qui  est  caractérisée  par  des 
douleurs  atroces  dans  l'abdomen,  avec  hoquets,  nausées, 
vomissements  et  constipation  absolue.  On  a  donné  à  l'en- 
semble de  ces  accidents  les  noms  de  passion  iliaque,  de 
colique  de  miserere,  et  aussi  de  volvulus  (de  volvere, 
rouler),  quand  il  est  accompagné  de  l'enroulement  de  plu- 
sieurs anses  intestinales  sur  elles-mêmes.  L'iléus  est  ordi- 
nairement produit  par  l'occlusion  du  canal  intestinal,  par 
un  étranglement  interne.  Sa  marche  est  rapide.  Il  se  ter- 
mine en  peu  de  jours  ou  même  en  quelques  heures  par  le 
retour  à  la  santé  ou  par  la  mort.  Voy.  occlusion  intes- 
tinale. 

ILEX,  nom  latin  de  l'Yeuse  ou  Chêne  vert  [Quercus 
ilex),  a  été  appliqué  par  les  Botanistes  au  genre  Houx,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  feuilles  de  cet  arbre  avec 
celles  du  Chêne  vert. 

ILIA  ou  Petit  Mars,  papillon  du  genre  Nrjmphale. 

ILIADE,  poème  épique  d'Homère  en  24  ciianls.  Le  sujet 
est  la  colère  d'Achille  contre  les  Grecs  pendant  le  siège 
de  Troie,  son  refus  de  coopérer  à  la  guerre,  ce  qui  s'en- 


suivit de  désastres  pour  les  Grecs,  le  retour  d'Achille  au 
combat  après  la  mort  de  son  ami  Patrocle,  et  la  mort 
d'Hector  tué  par  Achille.  C'est  le  plus  admiré  de  tous  les 
poèmes  épiques  et  même  de  tous  les  poèmes. 

ILIAQUE  (os),  dit  aussi  Os  coxal.  Os  innotniné.  Os  des 
iles  [Voy.  ci-dessus),  os  pair,  très  irrégulier,  occupe  les 
parties  latérales  et  antérieures  du  bassin,  sous  les  flancs, 
et  s'articule  en  arrière  avec  le  sacrum.  Chez  l'adulte  il  est 
soudé  avec  2  autres  pièces  qui  en  sont  séparées  dans  l'en- 
fance :  la  plus  antérieure  est  le  pubis,  formé  de  deux 
branches  qui  se  soudent  en  avant  avec  celles  du  côté 
opposé;  la  pièce  postérieure  est  Vischion,  sur  laquelle 
repose  le  corps  dans  la  position  assise.  L'os  iliaque  pré- 
sente de  plus  :  à  sa  face  externe,  la  cavité  cotyloïde,  qui 
reçoit  la  tête  du  fémur  ;  à  sa  face  interne,  la  fosse  iliaque 
interne,  et  une  surface  concave  qui  répond  à  la  cavité  du 
petit   bassin. 

iliaque  (passion).  Voy.  iléus. 

ILIAQUE  (table).  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de  Ge'ogr. 

ILICINÉES  [du  g.-type  ilex,  houx),  ou  aquifoliacées, 
famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  toujours  verts  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  coriaces,  entières  ou  dentées 
en  épines;  à  fleurs  petites  et  axillaires;  calice  petit,  à  4 
ou  6  divisions,  persistant;  corolle  à  4  pétales  alternant 
avec  les  divisions  du  calice;  4  ou  6  ctamines;  ovaire  ses- 
sile,  charnu,  à  2,  6  ou  8  loges;  drupe  monosperme  et 
bacciforme.  —  Cette  famille,  qui  est  répandue  sur  tout  le 
globe,  renferme  les  genres  Ilex  (Houx),  Cassine  et 
Myginda. 

ILIUM  ou  iLiox  (du  lat.  ilid).  Voy.  iliaque. 

ILL>ENUS,  genre  de  Trilobites  voisin  des  Asaphus  (Ordo- 
vicien). 

ILLÉGITIME  (du  préf.  négatif  in  et  de  légitime).  En 
Droit,  la  filiation  et  la  parente  sont  dites  illégitimes  quand 
elles  ne  dérivent  pas  du  mariage.   Voy.  enfant  naturel. 

ILLICIUM,  plante.  Voy.  dardane  et  magxoliacées. 

ILLIPE,  nom  indien  de  la  Bassie  à  longues  feuilles. 

ILLUMINATIONS  (du  lat.  illuminare).  L'usage  d'illu- 
miner en  signe  de  fête  et  d'allégresse  a  existé  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  Les  Grecs  avaient  leurs 
lamptéries  en  l'honneur  de  Bacchus;  les  Romains  illumi- 
naient avec  des  torches  de  pin  pendant  h'i  jeux  séculaires. 
Les  Chinois  célèbrent  de  temps  immémorial  la  fête  des 
lanternes.  En  France,  on  a  illuminé  d'abord  avec  les  tor- 
ches antiques,  puis  avec  les  lampions  [Voy.  ce  mot),  les 
verres  de  couleur,  les  transparents,  les  lanternes  véni- 
tiennes et  chinoises;  enfin  on  a  appliqué  à  ce  genre  de 
décoration  les  ressources  du  oa;  et  celles  de  Vélectricité. 
A  l'étranger,  on  cite  surtout  les  illuminations  italiennes  et 
en  particulier  celles  de  Rome,  le  jour  et  la  veille  de  la 
St-Pierre. 

ILLUMINISME  [d'illuminé),  sorte  de  mysticisme.  C'est 
surtout  à  l'époque  de  la  Révolution  française  que  se  déve- 
loppèrent les  sectes  d'illuminés,  les  unes  parmi  les  révo- 
lutionnaires, les  autres  dans  les  rangs  des  aristocrates 
(St-Martin,  Cazotte,  etc.).  —  Voy.  illuminés  au  Dict.  d'Hisl. 
et  de  Géogr. 

ILLUSTRATION  (du  lat.  illustratio).  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  ornements  coloriés  des  manuscrits.  L'in- 
vention de  l'imprimerie,  tuant  le  manuscrit,  laissait  sans 
emploi  le  talent  des  miniaturistes  :  ceux-ci  illustrèrent  de 
leurs  compositions,  de  leurs  rubriques  enluminées,  les 
initiales  et  les  marges  des  incunables.  L'apparition,  dans  les 
volumes,  de  vignettes  gravées  ne  pouvait  manquer  de  se 
produire  rapidement,  puisque  l'impression  à  Harlem  de 
planches  xylographiques  formant  recueil,  comme  la  Bible 
des  pauvres,  le  Spéculum  humana  salvationis  et  le  Can- 
tique des  Cantiques,  semble  avoir  précédé  l'invention  de 
Gutenberg.  Les  premières  gravures  tirées  avec  le  texte  et 
gravées  en  relief  sur  bois  ou  sur  cuivre  parurent  presque 
simultanément  :  les  Sermons  de  Savonarole  en  1496,  à 
Florence;  le  Songe  de  Polyphile,  en  1499,  à  Venise;  le 
Liv?'e  d'Heures  de  Simon  Voslre,  à  Lyon,  en  1487;  la 
Danse  des  Morts,  de  Holbein,  à  Bàle,  en  1558.  Jusqu'au 
milieu  du  xvi"  siècle,  les  tailleurs  d'images  travaillèrent, 
presque  inconnus,  pour  les  libraires;  leurs  productions 
avaient  l'avantage  de  pouvoir  être  tirées  en  même  temps 
que  le  texte,  ce  qui  n'empêchait  pas  d'intercaler  dans  les 
volumes  des  planclies  tirées  à  part.  Au  xvii"  et  surtout  au 
Nviii"  siècle,  la  gravure  sur  bois  disparut  jjour  ainsi  dire 
et  fit  place  aux  gravures  sur  cuivre,  eau-lorte  ou  burin. 
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tirées  en  taille-«louce  sur  la  même  feuille  que  le  teste. 
L'illustration  artistique  commença  avec  une  série  d'artistes 
renommt'S  et  par  des  ouvrages  fort  recherchés  de  nos 
jours.  Gravelot  illustra  les  Contes  de  Slarmontel,  le 
Décaméron,  le  Corneille^  éd.  annotée  par  Voltaire  :  Eisen. 
le  La  Fontaine  dit  des  Fermiers  généraux:  Marillier.  les 
Fables  de  Dorât  ;  J.-M.  Moreau.  les  Chansons  de  l.aborde  : 
Prudhon,  Daphnis  et  Chloé  :  ces  volumes  contiennent  en 
plus  des  planches,  des  en-tèles  et  des  culs-de-lampe  tirés 
en  taillc-ilouce.  Ces  éditions  nont  été  tirées  qu'à  petit 
nombre.  Pour  éviter  les  tirages  multipliés  sur  la  même 
feuille  de  papier,  les  ouvrages  scientifiques,  comme  l'Ency- 
clopédie, s'accompagnèrent  d'albums  tirés  en  taille-douce. 
La  Révolution  et  l'Empire  produisirent  peu  d'illustrations 
remarquables:  cependant  il  faut  citer  le  Virgile  et  le 
Racine  in-f°  imprimés  en  1798  et  en  1805  par  Didot. 

L  invention  de  la  presse  mécanique  devait  déterminer  le 
retour  à  la  gravure  sur  bois,  presque  abandonnée,  et  amener 
la  création  de  journaux  illustrés.  Berwick,  puis  Brevière 
gravèrent  sur  buis  debout  et  non  plus  sur  ponier,  avec  les 
outils  du  graveur  en  taille-douce,  les  dessins  de  Johannot, 
deGrandviile.  etc.  Le  Magasin  pittoresque,  fondé  en  1835, 
{'Illustration  en  1843.  le  Monde  illustré  en  1857,  le 
Tour  du  Monde  en  1860,  firent  appel  aux  artistes  dessina- 
teurs et  aidèrent,  pour  assurer  leur  pubUcation  régulière,  à 
la  fondation  d'ateliers  de  graveurs  sur  bois.  Parmi  les  des- 
sinateurs, G.  Doré,  A.  de  Neuville.  E.  Bavard,  et  parmi  les 
ui-5,  Lavoignat,  Pisan,  Robert.  Huot,  etc.,  donnèrent 
ive  impulsion  à  cet  art  renaissant  où  le  graveur 
.  tout  en  l'interprétant,  respecter  l'originalité  du 
.  Des  œu%Tes  remarquables  sont  nées  ainsi,  toutes 
!  luelles  et  sans  comparaison  possible  entre  elles.  D'ail- 
leuis  les  genres  de  l'illustration  se  modifient  incessam- 
ment, acquièrent  plus  de  liberté  d'allure,  quoiqu'il  soit  tou- 
jours jiossible  de  reconnaître  le  pays  d'origine  d'une  gra- 
vure: Anglais.  Américains.  Allemands,  Français  gardent 
leur  st vie  national  :  à  ce  i^oint  de  ATie,  les  journaux  le 
Graphie.  Vlllustrated  London  News,  le  Harpers  Maga- 
zine, l  L'eber  Land  undMeer  sont  intéressants  à  consulter. 
Les  progrès  de  la  photographie  et  ses  applications  font 
entrer  actuellement  l'illustration  dans  des  voie»  nouvelles. 
En  attendant  le  journal  exclusivement  illustré  de  photo- 
graphies gravées  directement  en  photogravure ,  la  photo- 
graphie est  devenue,  par  ses  procédés  variés,  l'auxiliaire 
principal  de  l'illustration.  Les  dessins  soit  à  la  plume,  soit 
»u  cravon ,  sont  reproduits  sans  l'intervention  du  graveur 
sur  bois  ou  du  graveur  en  taille-douce  ;  ces  mêmes  procédés 
permettent  des  reprotluctions  directes  d'objets,  de  monu- 
ments, de  paysages,  de  portraits,  de  documents  anciens. 
Actuellement  tout  est  mis  en  œuvre  pour  l'illustration  : 
à  côté  des  volumes  qui  contiennent  des  planches  ou  des 
impressions  en  chromolithographie,  comme  la  série  des 
volumes  du  bibliophile  Lacroix,  les  Chroniques  de  Frois- 
sart.  édition  Hachette,  viennent  se  placer  les  volumes 
en  chromotypographie,  dont  les  Quatre  Fils  Aymon,  et  le 
Rembrandt,  de  M.  E.  Michel,  sont  des  spécimens  remarqua- 
bles. L'eau-fortc,  la  taille-douce  ne  sont  point  abandonnés, 
et  les  éditions  qui  contiennent  ce  genre  de  gravures  sont 
aussi  remarquables  et  aussi  recherchées  que  les  éditions 
du  iviii*  siècle.  Dans  ce  genre  d'illustration,  il  faut  citer 
les  Sts  Evangiles,  avec  les  dessins  de  Bida.  Les  pages 
ornées  den-tètes  et  de  culs-<le-lampe  en  taille-douce  ont 
trois  impressions  différentes,  et  les  eaux-fortes  sont  signées 
de  l'élite  des  graveurs  contemixjrains.  [Voy.  gravcbe,  impri- 
merie, LITHOGRAPHIE,   PHOTOGRAVCRK.) 

Le  mot  illustration  prend  quelquefois,  d'après  les 
savants  et  philosophes  anglais,  le  sens  d'exemple  destiné  à 
éclairer    illustrer]  une  doctrine. 

ILMÉNITE  A'ilmen,  dans  l'Oural),  Fer  titane,  Iserine, 
Ménacauile,  minéral  dont  la  formule  est  [Fe*0'.Ti*0*]. 
Il  est  noir  ou  brun  et  présente  la  même  forme  rhom- 
boédrique  que  l'oligiste.  On  le  trouve  disséminé  dans  les 
granités  et  les  schistes  en  Bavière,  en  Norvège,  en  Piémont, 
dans  l'Oural,  etc.,  et  dans  les  basaltes  d'Auvergne. 

Le  minéral  connu  sous  le  nom  de  Crai ton i te  oa  Chrich- 
ionite.  et  qui  cristallise  en  lames  hexagonales  ou  en 
rhomboèdres,  n'est  sans  doute  qu'une  variété  du  minéral 
précédent.  On  ne  l'a  encore  trouvé  qu'à  St-Christophe  dans 
la  vallée  de  l'Oisans. 

ILMÉNIUM,  métal  qui,  d'après  Hermann,  existerait  dans 
rjllrotanlalite  de  Sibérie,  et  qui  n'est  rfju'uu  mélange  de 
niobium  cl  de  tantale. 


ILSE,  249"  petite  planète,  trouvée  le  16  août  1885  par 
C.  H.  F.  Pelers,  à  Clinton.  Voy.  planètes. 

ILVAITE,  Liévrite,  Fer  calcaréosiliceux,  silicate  double 
de  fer  et  de  chaux  [9(CaFe)0.2Fe*05.6SiO*],  cristallise  en 
prismes  orthorhombiques.  L'ilvaïte  est  noire,  assez  faci- 
lement fusible.  On  la  trouve  surtout  à  l'île  d'Elbe,  d'où 
son  nom  (du  lat.  llva]  ;  elle  y  est  exploitée  comme  mine- 
rai de  fer. 

IIAAGE  [du  lat.  imago],  se  dit.  en  Phvsique,  de  la 
représentation  d'un  corps,  pi-oduite  par  la  remiion  des 
rayons  lumineux  émanés  de  ce  corps,  après  une  réflexion 
ou  une  réfraction.  Voy.  ces  mots.  Elle  est  dite  réelle  si 
ce  sont  les  rayons  lumineux  eux-mêmes  qui  se  croisent 
pour  former  l'image  (qui  peut  alors  être  projetée  sur  un 
écran),  et  virtuelle  si  elle  est  formée  par  les  prolongements 
fictifs  de  ces  rayons;  elle  semble  alors,  pour  l'œil  qui 
reçoit  ces  ravons,  se  former  en  arrière  du  miroir  ou  de  la 
lentille. 

En  Mythologie  et  en  Théologie,  le  mot  images  se  prend 
pour  fîgiires  sculptées  ou  peintes,  objets  d'un  culte  (  Voy. 
idolâtrie).  —  L'Eghse  catholique  admet  les  images,  mais 
à  la  condition  de  les  honorer,  non  de  les  adorer  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  culte  de  dulie,  opposé  au  culte  de  latrie 
^  Voy.  culte).  Selon  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
a  on  doit  révérer  les  images,  non  à  la  manière  dont  en 
usent  les  idolâtres  envers  les  dieux  qu'ils  se  sont  fabri- 
qués, mais  en  rapportant  aux  sujets  que  ces  images  repré- 
sentent l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus  ». 
L'Eglise  grecque  pousse  la  vénération  des  images  au  plus 
haut  degré,  surtout  en  Russie  [Voy.  iconostase).  —  Dès  le 
viii«  siècle,  le  culte  des  images  fut  très  violemment  atta- 

3ué  dans  l'Eglise  par  les  Iconoclastes  (ou  briseurs 
images],  que  le  second  concile  de  Nicée  condamna 
en  787.  Aujourd'hui  la  plupart  des  sectes  protestantes 
rejettent  absolument  le  culte  des  images.  —  On  appelle 
images  miraculeuses  certaines  figures  auxquelles  se  rat- 
tachent des  faits  miraculeux. 

La  fabrication  des  images,  surtout  celle  des  images 
religieuses,  est  l'objet  d'un  commerce  très  important  ;  elle 
est  connue  dans  l'Industrie  sous  le  nom  ^imagerie.  C'est 
principalement  à  Paris,  à  Epinal,  au  31ans,  que  s'exerce 
auj.  ce  genre  d'industrie.  —  M.  Champfleury  a  écrit  X'His- 
toire  de  l'imagerie  populaire.  Voy.  domixoterie  et 
estajipe. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'images  [imagine») 
aux  portraits  qui  représentaient  leurs  ancêtres  :  ils  les  con- 
servaient avec  un  soin  religieux.  Ces  portraits  étaient  le 
plus  souvent  en  cire,  parfois  en  marbre  ou  autres  ma- 
tières :  leur  place  était  dans  l'atrium  ou  dans  des  armoires 
qu'on  ouvrait  aux  jours  solennels.  On   les  portait  dans  les 

fiompes  funèbres.  Le  dî-oit  d'images  n'était  conféré,  chez 
es  Romains,  qu'aux  personnages  ayant  exercé  les  plus 
hautes  charges  de  la  République. 

Image  est  encore  le  nom  technique  de  l'effigie  en  relief 
qui  se  voit  sur  les  monnaies  et  les  médailles  :  longtemps 
les  princes  seuls  eurent  le  droit  d'image.  Aujourd'hui,  en 
France,  ce  droit  est  tombé  dans  le  droit  commun;  toute- 
fois la  Monnaie  a  toujours  seule  le  droit  de  frappe. 

En  Littérature,  on  nomme  images  des  expressions  à 
l'aide  desquelles,  en  vertu  d'analogies  intimes,  mais  faciles 
à  saisir,  on  revêt  de  formes  ou  de  couleurs  un  sentiment, 
une  idée,  un  fait  plus  ou  moins  abstrait.  Ex.  ce  vers  de 
Corneille  [Cinna,  II,  i)  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

IMAGERIE.   Voy.  nxcE. 

IMAGINAIRES  (du  lat.  imaginarius),  terme  de  Mathé- 
matiques.   La  résolution  d'ime  équation  du  second  degré 

x^  -{-px  -(-9=0,  est  impossible  lorsque  l'on  a  ^  —  ?  <  0  ; 

il  n'existe  alors  aucim  nombre  positif  ou  négatif  qui  mis 
à  la  place  de  x  satisfasse  à  l'équation  :  on  dit  alors  que 
les  racines  sont  imaginaires  :  telle  est,  par  ex.,  l'équa- 
tion x^  -|- 1  =  0.  Toutefois,  en  employant,  même  dans  ce 
cas,  les  formules  de  résolution,  quoiqu'elles  n'aient  plus 
aucmi  sens,  et  en  effectuant,  avec  ces  s\Tnboles,  des  calcub 
analogies  à  ceux  que  l'on  fait  dans  le  cas  où  elles  ont 
une  signification  réelle,  on  arrive  souvent,  d'mic  façon  très 
simple,  à  des  résultats  exacts.  Pendant  les  deux  derniers 
siècles,  les  mathématiciens  ont  employé  les  nombres  ima- 
ginaires, avec  une  singulière  hardiesse,  et  sont  parvenus 
à  des  résultats  très  importants. 
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La  théorie  de  ces  nombres,  qui  peut  être  faite  à  des 
points  (le  vue  assez  divers,  n'a  été  établie  que  dans  ce 
siècle.  Un  nombre  imajj^inaire  est  par  définition  l'en- 
semble de  deux  nombres  ordinaires  ou  réels  [a,  b) 
rangés  dans  un  ordre  déterminé.  Sur  ces  nouveaux 
nombres  on  reprend  toutes  les  définitions  de  l'égalité  et 
des  opérations  fondamentales.  Voici  ces  définitions  :  (a,  b] 
est  dit  égal  à  («',  b')  si  l'on  a  a  =  a',  b^b'  :  l'addition, 
la  multiplication,  la  division  sont  ensuite  définies  par  les 
égalités  suivantes  : 


(a,  b)  •+-  (a',  b')  =  (a  +  a',  b  -^  b') 
(a,  b)  X  (a',  b')  =  (aa'  —  bb',  ab'  ■+ 
{a,  b)  _  ^aa'  ■+■  bb'    a'b  —  ab'\ 
(â\F)~\a'*  +  b'*'   a'*-hb'*)' 


a'b) 


Ces  définitions  adoptées,  on  reconnaît  que  toutes  les  pro- 
priétés fondamentales  des  opérations  arithmétiques  subsis- 
tent :  ainsi,  dans  un  produit  de  plusieurs  facteurs,  on  peut 
intervertir  l'ordre  des  facteurs,  etc.  Enfin  on  convient  de 
comprendre  les  nombres  réels  dans  les  nombres  imaginaires, 
en  donnant  le  même  sens  aux  symboles  (a,  0)  et  a  ;  d'ail- 
leurs, au  lieu  du  symbole  (a,  b)  on  convient  d'écrire 
a -\- bi  ou  a -\-b\  —  1  ;  i  ou  y  —  1  sont  de  purs  symboles, 
qui  n'ont  pas  de  signification  par  eux-mêmes,  qui  servent 
seulement  à  distinguer  le  second  nombre  b  du  premier  a  : 
dans  notre  premier  système  de  notations,  i  ou  y  — 1  s'écrirait 
(0,1)  ;  et  l'égalité  i^  =  —  1,  qui  explique  la  notation  y  —  1, 
n'a  pas  d'autre  signification  que  celle-ci,  qui  résulte  de  la 
définition  de  la  multiplication:  (0,1)X(0,1)  =  (  — 1,0). 
—  Les  nombres  imaginaires  sont  susceptibles  d'une  repré- 
sentation trigonométrique  et  géométrique  :  en  désignant 
par  p  et  0)  deux  nombres  tels  que  l'on  ait  a^pcosw, 
6  =  p  sin  w  ;  p  et  w  sont  le  module  et  \ argument  de 
a  -f-  bi,  et  en  introduisant  ces  nouveaux  éléments,  on  écrit 
a-j-6î  =  p(cos  0)-}- ïsin  w).  Si  l'on  prend  dans  un  plan 
deux  axes  rectangulaires,  à  chaque  nombre  imaginaire  a-\-bi, 
correspond  un  point  dont  l'abscisse  est  a  et  l'ordoiuiée  b. 
Les  opérations  sur  les  nombres  imaginaires  ont  des  repré- 
sentations géométriques  simples  qui  résultent  de  ces  con- 
ventions. Le  théorème  fondamental  de  l'Algèbre  (  Voy.  équa- 
tion) consiste  en  ce  que  toute  équation  entière  en  x  du 
degré  »j,  à  coefficients  réels  ou  imaginaires,  admet  n  racines 
réelles  ou  imaginaires.  —  Ce  n'est  pas  en  Algèbre  seulement, 
mais  dans  la  théorie  des  fonctions,  dans  le  calcul  intégral, 
que  les  nombres  imaginaires  interviennent  :  leur  introduc- 
tion dans  l'analyse  a  renouvelé  cette  science.  C'est  surtout 
Cauchy  qui,  par  une  vue  de  génie,  a  transformé  la  science 
par  la  considération  des  intégrales  prises  entre  des  limites 
imaginaires  :  c'est  à  lui  d'ailleurs  que  l'on  doit  une  des 
premières  méthodes  rigoureuses  (la  meilleure  peut-être) 
pour  définir  les  nombres  imaginaires.  En  Géométrie,  la 
considération  des  éléments  imaginaires  est  aussi  indispen- 
sable si  l'on  veut  conserver  aux  énoncés  ce  caractère  de 
simplicité  et  de  généralité  qui  est  le  caractère  de  la  vraie 
science.  Là  aussi,  cette  introduction  peut  se  faire  avec  une 
entière  rigueur.  Au  lieu  du  mot  imaginaire,  beaucoup 
de  géomètres,  surtout  à  l'étranger,  emploient  le  mot  com- 
plexe avec  le  même  sens. 

Malades  imaginaires.  Ce  sont  ceux  qui,  sous  l'influence 
de  douleurs  nerveuses  très  diverses,  rapportent  leurs  souf- 
frances à  des  maladies  qu'ils  n'ont  pas  et  qui  n'existent  que 
dans  leur  imagination.  Les  malades  imaginaires  sont  le 
plus  souvent  hypocondriaques.  Voy.  hypocondrie. 

IMAGINATION    (du  lat.  imaginatio).  1°    Imagination 

{mssive,  faculté  de  nous  représenter  les  objets  visibles  en 
eur  absence.  C'est  une  espèce  de  mémoire;  mais  l'image 
diffère  du  souvenir,  en  ce  que  le  souvenir  nous  représente 
un  objet  antérieurement  perçu  avec  la  notion  du  temps  où 
a  eu  lieu  cette  perception,  tandis  que  l'image  nous  repré- 
sente cet  objet  sans  la  notion  du  temps;  elle  peut  ainsi 
nous  faire  croire  à  sa  présence,  quand  elle  atteint  un  cer- 
tain degré  de  vivacité  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  rêve- 
ries, le  sommeil,  le  somnambulisme,  les  hallucinations,  etc. 
Aristote,  Descartes,  Bossuet,  Malebranche,  Locke,  Kant, 
Slaine  de  Biran  se  sont  principalement  occupés  de  l'ima- 
gination passive.  Les  physiologistes  l'ont  aussi  étudiée, 
parce  que  l'état  du  cerveau  exerce  sur  elle  une  grande 
influence.  —  2°  Imagination  active  ou  créatrice,  faculté 
de  concevoir  et  de  réaliser  Vidéal,  c.-à-d.  d'exprimer  une 
idée  par  une  forme,  de  rendre  une  pensée  par  une  image, 
par  conséquent,  d'unir  l'invisible  et  le  visible  en  un  en- 


semble harmonieux,  ce  qu'on  nomme  créer  dans  la  poésie 
et  dans  l'art.  Elle  ne  se  Ixjrne  pas  à  associer  des  images 
par  des  combinaisons  naturelles  ou  artificielles  qui  resteni 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  ;  sa  véritable  fonction  esl 
de  traduire  aux  sens  les  conceptions  de  la  raison  dans  dei 
œuvres  où  se  révèle  un  sens  profond,  dans  des  types  el 
des  s^f-nriboles.  Elle  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  "1  art  el 
la  poésie,  où,  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  elle  s'ap- 

Sclle  aénie;  dans  l'industrie,  elle  conduit  aux  inventions; 
ans  les  sciences  même,  elle  suggère  d'heureuses  hypo- 
thèses (]u\,  fécondées  par  la  réflexion,  amènent  de  bril- 
lantes découvertes.  Ainsi  définie,  l'imagination  suppose  le 
concours  de  plusieurs  facultés;  elle  emprmite  ses  concep- 
tions les  plus  élevées  à  la  raison  et  ses  matériaux  à  Ij 
mémoire  ;  elle  les  décompose,  choisit  entre  leurs  divers 
éléments  et  en  forme  un  ensemble  nouveau  ;  excitée  par 
le  sentiment  et  guidée  par  le  goût,  elle  débute  par  l'in- 
spiration, qui  n'est  autre  chose  qu'un  acte  spontané,  el 
achève  son  œuvre  par  la  réflexion  {Voy.  bkau,  goût,  idéal). 
—  Par  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  l'imagination  exerce 
une  grande  influence  sur  la  vie  humaine,  influence  heu- 
reuse ou  malheureuse  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  réglée. 
Dans  le  premier  cas,  elle  nous  ouvre  une  nouvelle  source 
de  jouissances;  elle  stimule  notre  activité  en  nous  excitant 
à  rechercher,  soit  pour  nous-même,  soit  pour  les  autres, 
une  perfection  bien  supérieure  aux  avantages  que  noua 
possédons.  Dans  le  second  cas,  elle  nous  attriste  par  de 
vaines  inquiétudes,  elle  nous  rend  mécontents  de  noire 
condition  actuelle  par  une  fausse  appréciation  des  affaires 
de  la  vie  ;  alors  elle  nous  suggère  des  utopies,  ou  bien  elle 
nous  transporte  dans  un  monde  chimérique  et  nous  fait 
rêver  à  un  bonheur  impossible.  C'est  ainsi  que  la  lecture 
des  romans  égare  souvent  l'esprit  et  le  cœur,  tandis  que 
l'expérience  rapproche  des  realités  et  développe  le  bon 
sens.  —  Voy.  les  traités  spéciaux  d'Aslruc  (1725),  de  Mois- 
ter  (1778),  de  Lévesque  de  Pouilly  (1803),  de  Bonstetten 
(1807),  de  J.  Tissot  (1868),  et  le  traité  de  Psychologie  <lc 
M.  Rabier  (1886). 
Imaginations.  Voy.  hallucinations. 
IMAMAT,  dignité  d'imam  ou  pays  gouverné  par  un 
imam.  Voy.  imam  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

IMBÉCILLITÉ  (du    lat.    imbecillitas).     Voy.    idiotie, 

FOLIE   et  IXTERDICTIOX. 

IMBIBITION  (du  lat.  imbibere),  pénétration  entre  les 
molécules  d'un  corps,  inorganique  ou  organisé,  des  hquides 
avec  lesquels  ce  corps    entre  en  contact.  Voy.  absorption. 

IMBRICARIA,  nom  latin  du  genre  bardottier. 

IMBRIQUÉ  (du  lat.  itnbricatus),  se  dit  de  tout  corps 
formé  de  parties  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un 
toit.  Les  écailles  des  poissons,  les  plumes  des  oiseaux,  les 
squames  ou  écailles  de  certaines  plantes  sont  imbriquées. 

IMBROGLIO,  mot  italien  qui  signifie  embrouillement,  a 
été  admis  dans  notre  langue  pour  désigner  une  composi- 
tion littéraire,  surtout  une  œuvre  dramatique,  qui  présente 
une  intrigue  très  compliquée  et  dont  il  est  difficile  de 
suivre  le  fil.  Le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais  est 
le  modèle  de  l'imbroglio  spirituel.  On  a  dit  de  ÏHéraclius 
de  Corneille  que  c'est  un  imbroglio  tragique. 

IMIDES,  classe  de  corps  qu'on  peut  considérer  comme 
dérivant  de  l'ammoniaque,  dans  laquelle  2  atomes  d'hy- 
drogène seraient  remplacés  par  un  radical  diatomique; 
telle  est,  par  ex.,  la  succinimide  AzH.C*H*0-.  Ces  corps 
sont  donc  des  cas  particuliers  des  amides  [Voy.  ce  mot). 
Comme  ces  derniers,  les  imides  peuvent  s'emparer  de  l'eau 
pour  donner  des  sels  ammoniacaux  correspondant  au 
radical  acide.  Lapins  importante  des  imides  est  la  car- 
bimide  AzHCO,  q^ui  est  l'acide  cyanique  (  Foy.  cïaxogèxe). 

IMITATEUR,  oiseau.  Voy.  traquet. 

IMITATION  (du  lat.  imitatio),  penchant  qui  porte 
THomme  à  reproduire  les  mouvements,  les  actions,  les  ou- 
vrages qu'il  a  observés.  L'imitation  est,  dans  l'enfance, 
le  principe  de  l'éducation  ;  dans  un  âge  plus  avancé,  elle 
rend  l'homme  sociable  et  perfectible.  Elle  exerce  une  très 
grande  influence  sur  les  usages  et  les  opinions.  Non  seule- 
ment elle  produit  la  mode,  mais  encore  elle  exerce  sou- 
vent une  espèce  de  contagion  morale  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Enfin  elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  litté- 
rature, dans  les  arts  et  dans  l'industrie  [Voy.  beau).  Voy. 
G.  Tarde,  les  Lois  de  l'iftiitation  [ISS9]. 

Le  penchant  à  l'imitation  se  retrouve  chez  les  Ani- 
maux, et  notamment  chez  ceux  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
chez  le  Singe,  qui  imite  les  actions  de  l'IIoiimie,  chez  le 
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Perroquet  et  les  autres  oiseaux  qui  imitent  les  articula- 
tions ae  la  vois  humaine. 

Pans  l'Industrie,  on  appelle  ImUalioii  une  sorte  decon- 
trefaçon  qui  n'a  rien  d'illicite,  parce  qu'elle  n'a  point 
mmr  but  de  tromper  la  l)onne  foi  de  l'acheteur,  mais  seu- 
fonu-nt  de  satisfaire  ses  goûts  à  meilleur  marché.  Ainsi,  les 
lapidaires  imitent  le  diamant  et  les  autres  pierres  pré- 
cieuses avec  du  strass,  du  cristal  et  des  verres  habilement 
colorés,  les  j)erles  avec  de  lécaille  d'ablette  ;  les  orfèvres 
imitent  l'or  et  l'argent  au  moyen  de  la  dorure,  de  l'argen- 
ture et  de  divers  alliages  ;  le  zinc  remplace  le  bronze  :  le 
ix)is  blanc  devient  tour  à  tour  de  l'ébène,  de  l'acajou,  du 
palissandre  ;  l'os  prend  l'aspect  de  l'ivoire,  le  carton  de  la 
pierre  ;  les  tissus  et  la  cire  imitent  les  fleurs  les  plus  déli- 
cates, etc.  On  fait  des  vins  imitation  de  Champagne,  des 
chandelles  imitation  de  bougie,  etc. 

En  Musique,  on  appelle  Imitation  un  dessin  ou  une 
phrase  mélodique  qui  passe  altcmativement  d'un  instru- 
ment ou  d'une  voix  à  une  autre,  et  que  les  instruments  et 
les  voix  rendent  successivement.  L'imitation  peut  se  faire 
à  l'unisson,  à  l'octave  ou  à  tout  autre  intervalle,  elle  peut 
aussi  se  faire  par  mouvement  contraire,  rétrograde,  etc. 
Quand  les  imitations  se  continuent  pendant  toute  la  durée 
d'un  morceau,  elles  prennent  le  nom  de  canons  [Yoy.  ce 
mot). 

IMITATIVE  (harmonie).  On  appelle  ainsi  certains  efl'ets 
musicaux  par  lesquels  le  compositeur  tente  d'exprimer  mu- 
sicalement certains  bruits  de  la  nature,  tels  que  l'orage,  le 
vent,  le  chant  des  oiseaux,  etc. 

IMMANENT  du  lat.  immanens),  se  dit,  en  Théologie, 
de  l'acte  qui  demeure  dans  la  cause  qui  le  produit,  sans 
avoir  d'effet  au  dehors  :  Dieu  a  engendré  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  par  une  action  immanente,  et  il  a  créé  le 
monde  par  une  action  transitoire. 

En  Philosophie,  l'école  panthéiste  soutient  que  Dieu  est 
la  cause  immanente,  et  non  transcendante  de  toutes  choses  : 
voulant  chre  par  là  que  Dieu  n'est  pas  un  être  distinct  du 
monde  et  infiniment  élevé  au-dessus  de  lui,  mais  qu'au 
contraire  il  ne  fait  qu'un  avec  le  monde,  dans  lequel  a  est 
en  quelque  sorte  enfermé. 

IMMATÉRIALITÉ  (du  lat.  immaterialis),  qualité  des 
êtres  qui  ont  une  nature  spirituelle.  Voy.  âme. 

IMMATRICULE  [A'im,  pour  in,  dans,  et  de  matricule), 
enregistrement  sur  un  registre  public  dit  matricule  [Voy. 
ce  mot).  Les  noms  ou  les  faits  ainsi  enregistrés  sont  dits 
immatriculés.  —  On  appelle  ainsi,  dans  la  Pratique, 
renonciation,  dans  un  exploit,  des  noms,  demeure  et  pa- 
tente de  l'imissier,  et  du  tribunal  auquel  cet  officier  est 
attaché. 

IMMENSITÉ    |du   lat.    immensitas),   attribut    de  Dieu 

3ui.  étant  jiartout  invisiblement  présent,  existe  en  dehors 
e  l'espace,  conmie  il  existe  en  dehors  du  temps.  En 
effet,  cela  seul  occupe  un  lieu  qui  est  capable  de  limites, 
et  Dieu,  étant  infini,  n'en  soulTre  aucune.  }«ewton  et 
Clarke  sont  donc  tombés  dans  l'erreur  quand  ils  ont  fait 
de  l'espace  une  propriété  de  Dieu,  et  Leibniz  a  eu  raison 
de  combattre  leur  doctrine.  —  Voy.  Fénelon,  Existence 
de  Dieu;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philosophie 
Essai  V  .  Voy.  espace. 

IMMERSION.   Voy.  ÉMERSiov.  —  Kow.  aussi  baptême. 

IMMEUBLES  (du  lat.  immobilis).  En  Droit,  on  appelle 
Immeubles  et  on  oppose  à  Meubles  les  choses  qui  ne 
[Mîuvent  se  dépenser.  Il  y  en  a  trois  espèces  :  1°  les  /.  par 
nature  (fonds  de  terre  et  objets  unis  ou  incorporés  au 
sol,  tels  que  constructions,  macliines  fixes,  tuyaux  pour  la 
conduite  des  eaux,  fruits  ou  récoltes  pendants  par  branches 
'ju  par  racines,  plantes  et  arbres  sur  pied  ;  2"  /.  par 
destination,  objets  mobiliers  que  la  loi  réputé  immeubles 
à  raison  de  l'usage  auquel  ils  ont  été  affectés  par  le  pro- 
priétaire d'un  fonds  de  terre  ou  d'un  bâtiment,  dont  ils 
ne  font  cependant  pas  partie  intégrante  (ustensiles  ara- 
toires, animaux  attachés  à  la  culture,  machines,  ustensiles 
et  chevaux  attachés  à  l'exploitation  d'une  usine,  objets 
attachés  â  perpétuelle  demeure  à  un  fonds  pour  en  rendre 
I  usage  plus  commode  ou  plus  agréable,  tels  que  glaces  et 
tableaux  scellés  dans  la  boiserie,  etc.);  3°  /.  incorporels 
ou  par  tobjet  auquel  ils  s'appliquent  (servitude,  usu- 
fruit d'un  immeuble,  actions  en  justice  avant  pour  objet 
un  immeuble,  actions  de  la  Banque  de  Prance,  etc.).  Il 
("st  utile  à  plusieurs  points  de  vue  de  distinguer  les 
immeubles  des  meubles  :  les  formes  de  la  saisie  et  le  délai 
de  la  prescription  ne  sont  pas  les  mêmes,  l'aliénation  des 


meubles  est  plus  facile,  les  immeubles  seuls  peuvent  être 
hypothéqués  (C.  civ.,  art.  517-526). 

IMMIXTION  (du  lat.  immixtio).  C'est,  en  Droit,  le  fait 
de  se  mêler  d'une  affaire.  L'immixtion  de  l'héritier  dans  la 
succession  qui  lui  est  échue  équivaut  à  une  acceptation 
(C.  civ.,  art.  778,  800):  la  femme  qui  s'est  immiscée  dans 
les  biens  de  la  communauté  ne  peut  plus  y  renoncer  (art. 
4454).  L'immixtion  de  l'associe  conmianditaire  dans  les 
affaires  de  la  société  le  rend  responsable  des  dettes  et 
engagements  de  la  société  (C.  de  comm..  art.  27,  28).  — 
L'immixtion  dans  les  fonctions  publiques,  civiles  ou  mili- 
taires est  punie  de  l'emprisonnement,  et  l'immixtion  dans 
les  fonctions  d'agent  de  change,  d'une  amende  plus  ou 
moins  forte.  —  Voy.  aussi  gestion. 

IMMOBILIÈRE  (saisie,  vente).  Voy.  saisie,  etc. 

IMMOBILISATION  {A' immobile) .  C'est  le  fait,  par  la  loi 
ou  par  la  volonté  de  l'homme,  de  rendre  immeuble  ce  qui 
est  meuble.  Ainsi  la  loi  a  immobilisé  les  actions  de  la 
Banque  de  France.  Quant  à  l'immobilisation  par  la  volonté 
de  l  homme,  voy.  immeubles  par  destination.  —  L'immo- 
bilisation est  le  contraire  de  Vameublissement.  Voy.  ce  mot. 

IMMOBILITÉ  (du  lat.  imtnobilitas),  ma^Si^c  du  Clieval 
caractérisée  par  une  espèce  d'état  cataleptique  et  l'impos- 
sibilité de  reculer,  résultant  d'une  lésion  du  système 
nerveux.  L'immobilité  est  généralement  incurable  ;  elle  a 
été  classée  parmi  les  vices  rédhibitoires.  Voy.  ce  mot. 

IMMOLATION  (du  lat.  immolatio).  Voy.  sacrifice. 

IMMONDICES  (du  lat.  immunditix).  Les  immondices 
jetées  imprudemment  sur  quelqu'un  entraînent  une  amende 
de  1  à  5  fr.  (C.  pén.,  art.  471,  §  12),  indépendamment  de 
la  réparation  du  dommage  causé.  Si  elles  ont  été  jetées  vo- 
lontairement soit  sur  une  personne,  soit  sur  les  maisons, 
édifices  ou  clôtures,  elles  entraînent  luie  amende  de  6  à 
15  fr.  et,  dans  certains  cas,  un  emprisonnement  de  1  à 
5  jours  (art.  475  et  476). 

IMMORTALITÉ  (du  lat.  immortalitas),  persistance  de 
l'existence  personnelle  de  l'àme  humaine  après  la  mort, 
avec  la  conscience,  le  souvenir  qui  relie  la  vie  future  à  la 
vie  passée,  et  la  responsabilité  qui  en  est  la  conséquence. 
On  l'établit  par  plusieurs  arguments.  —  Preuve  méta- 
physique. «  L'àme,  étant  une  substance  simple  et  indi- 
visible, ne  peut  se  dissoudre  comme  le  corps.  »  Cet  argu- 
ment est  insuffisant  par  lui-même  :  il  établit  que  l'àme 
est  impérissable  de  sa  nature  comme  les  atomes  de  la  ma- 
tière, mais  non  qu'elle  reste  après  la  mort  la  même  per- 
sonne, ce  qui  est  le  point  essentiel  ;  en  outre,  ayant  été 
créée  par  Dieu,  l'àme  pourrait  être  anéantie  par  sa  volonté. 
11  faut  donc  démontrer  que  Dieu  doit  vouloir  placer  l'àme 
humaine  après  cette  vie  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'elle  conserve  la  conscience  et  le  souvenir;  c'est  ce 
que  font  les  preuves  suivantes.  —  Preuves  jnorales. 
1°  «  C'est  un  des  principes  fondamentaux  de  la  raison  que 
toute  bonne  action  mérite  une  récompense,  toute  mauvaise 
une  punition;  cependant  il  amve  souvent  que  la  vertu 
est  malheureuse  sur  la  terre  et  que  le  vice  reste  impuni. 
D'un  autre  coté,  nous  concevons  que  Dieu  est  souveraine- 
ment juste  ;  donc  il  doit  nous  conlmuer  l'existence  pour 
rétribuer  chacun  selon  ses  œuvres.  »  —  2'  a  La  destinée 
absolue  de  l'homme  est  le  développement  complet  de  ses 
facultés,  et,  par  suite,  la  satisfaction  de  ses  plus  nobles 
désirs  ;  or  il  ne  peut  la  réahser  sur  la  terre,  parce  qu'il  est 
obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  les  obstacles  ;  donc  la  vie 
actuelle  n'est  qu'une  épreuve  qui  a  pour  but  la  création  de 
notre  personnalité  morale,  et  elle  en  suppose  une  autre 
qui  la  complète.  »  —  3°  «  La  croyance  à  1  inimortalité  de 
1  àme  est  aussi  ancienne  que  la  croyance  à  l'existence  de 
Dieu,  et  toutes  deux  forment  le  fond  commun  de  toutes 
les  religions:  ce  sont  donc  là  des  conceptions  naturelles  à 
l'esprit  humain.  »  [Voy.  .vmk,  dieu,  mérite,  sanction,  des- 
tinée). —  Consulter  Platon,  Phédon  et  Gorgias;  Plotin, 
Ennéade  IV,  vu;  Bossuet,  Connaissance  de  Dieu,  ch.  v. 
§  14;  Fénelon,  Lettres  sur  la  Métaphysique,  lettre  2: 
Kant,  Critique  de  la  Raison  pratique;  JoufTroy. 
Droit  naturel,  leçon  30. 

La  crojance  à  l'inamortalité  de  l'âme  a  revêtu  des 
formes  diverses,  s'est  mêlée  à  des  images  plus  ou  moins 
matérielles  selon  les  degrés  de  civilisation.  Sur  l'état  de 
l'àme  après  la  mort,  bien  des  conjectures  ont  été  faites, 
dont  la  plus  célèbre  est  l'hypothèse  de  la  métempsycose. 
—  Consulter  Caro,  l'Idée  de  Dieu;  J.  Simon,  la  Religion 
naturelle;  H.  Martin,  la  Vie  future  (d'après  la  doctrine 
chrétienne). 
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IMMORTELLE  (du  lat.  immortalis),  nom  vulgaire  ap- 
pliqué à  plusieurs  espèces  de  plantes,  à  cause  de  la  durée 
de  leurs  fleurs.  Les  espèces  qu'il  désigne  le  plus  souvent 
appartiennent  toutes  à  la  famille  des  Composées  ;  les  prin- 
cipales soni  :  17.  jaune  ou  llélichryse  d'Orient  (Gnapha- 
lium  orientale),  qui  croît  dans  l'île  de  Candie  et  le  nord 
de  l'Afrique;  1'/.  citrine  [G.  slœchas)  des  îles  d'Hyèrcs  : 
les  fleurs  de  ces  deux  espèces,  formées  d'écaillés  im- 
briquées, inflexibles  et  sèches,  de  couleur  jaune  ou  blanche, 
servent  à  tresser  des  couronnes  funéraires;  le  Xeranthe- 
rmim  annuum,  plante  herbacée,  à  feuilles  lancéolées, 
blanchâtres  en  dessous;  à  capitules  simples  ou  doubles, 
d'une  coujeur  bleue,  violette  ou  gris  de  lin,  qui  persiste 
longtemps  après  que  la  fleur  a  été  détachée  de  sa  tige  ;  \'l. 
violette  {Voy.  gomphrène),  etc.  —  D'autres  espèces  plus 

S  élites  et  qu  on  rencontre  aux  environs  de  Paris  ont  été 
étachées  du  genre  Gnaphalium  pour  former  les  genres 
Filage  et  Antennaire. 

IMMUNITÉ  (du  lat.  immunitas).  On  entend  par  immu- 
nité l'exemption  de  certaines  charges,  la  jouissance  de  cer- 
tains droits  attribués  à  des  personnes  ou  à  des  lieux  pri- 
vilégiés. En  Egypte,  la  caste  des  prêtres  était  exempte  de 
toute  espèce  d  impôts  ;  en  Grèce,  certains  lieux  consacrés 
aux  dieux,  l'Elidc,  le  territoire  de  Delphes,  l'île  de 
Délos,  etc.,  étaient  affranchis  de  toutes  charges;  il  en  était 
de  même  à  Rome,  pour  les  terres  dites  quiritaires  ;  cer- 
taines fonctions  donnaient  également  droit  à  des  immu- 
nités. Après  les  grandes  invasions,  les  immunités  en  se 
multipliant  furent  une  des  causes  de  l'établissement  de  la 
féodalité.  Au  moyen  âge,  la  noblesse,  le  clergé,  la  magis- 
trature, l'Université,  les  corporations,  avaient  leurs  fran- 
chises particulières  :  exemption  de  taille,  de  corvées,  de 
certains  impôts,  dispense  de  service  militaire  ou  d'héber- 

Îjement  féodal,  privilège  de  juridiction,  etc.  La  Révolution 
it  disparaître  les  privilèges  et  les  immunités,  et  rendit 
tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi.  Il  n'y  a  plus  guère, 
aujourd'hui,  que  les  ambassadeurs  et  les  agents  diploma- 
tiques qui  jouissent,  grâce  à  leur  caractère,  de  certaines 
immunités,  telles  que  X inviolabilité,  le  droit  d'asile, 
\  exterritorialité. 

Immunité  se  dit  encore  de  l'état  naturel  ou  acquis, 
qui  fait  que  certaines  personnes  ou  certains  animaux  se  trou- 
vent à  1  abri  des  maladies  contagieuses  régnantes.  L'immu- 
nité naturelle  est  très  rare;  l'immunité  acquise  résulte 
soit  d'une  première  atteinte  de  la  maladie,  soit  de  vacci- 
nations préventives  pratiquées  préalablement.  Autrefois  on 
ne  donnait  l'immunité  que  contre  la  variole  humaine,  par 
la  vaccination  jennérienne;  auj.,  grâce  aux  travaux  de 
l'école  Pasteur,  on  donne  aux  animaux  l'immunité  contre 
le  charbon,  la  rage,  le  rouget  du  porc,  le  choléra  des 
volailles,  etc.  ;  à  l'homme,  l'immunité  contre  la  rage,  la 
diphtérie. 

IMMUTABILITÉ  (du  lat.  imjmitabilitas],  attribut  de 
Dieu  qui,  étant  parfait,  ne  peut  rien  acquérir  :  «  Il  faut 
présupposer  que  l'Être  qui  est  par  lui-même  renferme  en 
soi  la  plénitude  ou  la  totalité  de  l'être.  »  (Fénelon,  Exist. 
de  Dieu,  2"  p.,  ch.  5).  C'est  nier  la  perfection  de  Dieu  que 
de  supposer  en  lui  un  éternel  devenir,  c.-à-d.  une  évolu- 
tion semblable  à  celle  du  monde,  comme  l'a  fait  Hegel,  etc. 

Voy.  ÉTERNITÉ. 

En  Droit,  le  principe  de  l'immutabilité  des  conventions 
matrimoniales  est  celui  qui  veut  qu'il  ne  soit  fait,  au  cours 
du  mariage,  aucune  dérogation  au  contrat  qui  a  précédé 
la  célébration  de  l'union.  Par  suite,  la  dot  ne  peut  être  ni 
augmentée  ni  diminuée,  sauf  jwur  les  causes  prévues  au 
contrat  ;  les  pouvoirs  du  mari  sur  les  biens  apportés  par  la 
femme  ne  sauraient  être  modifiés,  etc.  Ce  principe  ne  fait 
pas  obstacle  cependant  à  ce  que  la  séparation  de  biens 
soit  prononcée  par  la  justice  au  cas  où  la  dot  de  la  femme 
serait  en  péril. 

IMPAIR  (du  lat.  impar),  se  dit,  en  Arithmétique,  de 
tout  nombre  entier  qui  ne  peut  pas  être  divisé  exactement 
par  2.  —  Les  anciens  croyaient  que  le  nombre  impair, 
surtout  le  nombre  trois,  était  agréable  à  la  Divinité  :  nu- 
méro Dcus  impare  gaudet. 

IMPALUpiSME  (de  in,  en,  et  de  palus,  marais),  nom 
donné  aux  infections  contractées  dans  les  régions  maréca- 
geuses. L'impaludisme  sévit  presque  exclusivement  dans  les 
régions  chaudes  et  humides,  où  les  fermentations  organiques 
sont  actives  :  en  Italie,  en  Tunisie,  au  Sénégal,  au  Congo, 
au  Tonkin,  etc.  Il  s'attaque  aussi  bien  à  l'homme  qu'aux 
animaux  non  acclimatés,  et  se  manifeste  sous    forme  de 


fièvres  pernicieuses  ou  intermittentes.  Ses  elfets  se  perpé- 
tuent pendant  des  années.  Les  germes  de  l'impaludisme 
de  l'homme,  découverts  dans  ces  dernières  années  par 
Laveran,  se  développent  aux  dépens  des  éléments  figurés 
du  sang.   Voy.  fièvre  paixstre. 

IMPANATION  (du  lat.  in,  dans,  etpaHw»  pain).  Les  Lu- 
thériens croient  que  la  substance  du  pain  n'est  |)as 
détruite  dans  la  consécration  de  l'hostie,  et  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  s'y  trouve  mêlé  avec  le  pain  même  :  c'est  ce 
qu'ils  appellent  aussi  consubstantiation  (  Voy.  ce  mot). 
Cette  doctrine  est  condamnée  par  l'Eglise  catholique. 

IMPARFAIT  (du  lat.  inqyerfectus).  C'est,  en  Grammaire, 
le  temps  du  verbe  qui  rapporte  le  fait  exprimé  à  une 
époque  passée,  mais  en  l'indiquant  comme  présent  relati- 
vement à  un  autre  fait,  qui  est  également  passé.  Tantôt  cet 
autre  fait  est  exprimé,  ex.  :  Lorsque  j'entrai,  elle  chantait; 
tantôt  il  est  sous-entendu,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  qua- 
lités habituelles  d'une  personne  qui  n'est  plus,  ex.  :  Il 
était  bon,  généreux  (s.-ent.,  de  son  vivant).  — On  appelle 
aussi  l'imparfait  passé  simultané. 

IMPARI-PENNÉ  (du  lat.  impar,  impair,  et  penna, 
plume),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  feuille  pennée  dont  le 
pétiole  est  terminé  à  son  extrémité  par  une  seule  foliole. 
Telles  sont  les  feuilles  de  la  rose,  du  frêne,  du  jasmin,  du 
robinier,  etc. 

IMPARISYLLABIQUE  (du  lat.  impar  et  de  syllabe],  se 
dit,  en  Grammaire  latine  et  grecque,  des  noms  qui  ont  aux 
cas  obliques  du  singulier  une  syllabe  de  plus  qu'au  nominatif. 

IMPATIENS,  nom  latin  botaniq.  de  la  Balsamine. 

IMPÉNÉTRABILITÉ  (du  lat.  impenetrabilis),  propriété 
en  vertu  de  laquelle  deux  corps  ne  peuvent  occuper  en 
même  temps  le  même  lieu  de  l'espace.  Cette  propriété 
est  essentielle  à  la  matière,  comme  l'étendue.  Cependant 
il  se  trouve  des  circonstances  où  deux  corps  semblent  se 
pénétrer;  ainsi,  i  vol.  d'eau  et  1  vol.  d'alcool  étant  nié- 
langés,  le  volume  du  mélange  est  moindre  que  la  somme 
des  volumes  mélangés;  1  vol.  d'azote  et  3  vol.  d'hydrogène 
donnent  2  vol.  d'ammoniaque.  Cette  pénétration  apparente 
s'explique  par  la  présence  d'intervalles  plus  ou  moins 
grands  que  les  corps  laissent  toujours  entre  leurs  parties 
[Voy.  porosité). 

IMPENSES  (du  lat.  impensa),  se  dit,  en  Droit,  des  dé- 
penses qu'on  fait  pour  entretenir,  pour  améliorer  un  bien 
qui  appartient  à  autrui  ou  qui  ne  nous  appartient  qu'en 
partie  [Voy.  dépenses).  Il  est  de  droit  de  rembourser  les 
impenses  nécessaires  et  utiles;  celles  de  pur  agrément 
restent  à  la  charge  de  celui  qui  les  a  faites  (C.  civ.,  art. 
861,  1634,  etc.). 

IMPÉRATIF  (du  lat.  imperativus).  C'est,  en  Gram- 
maire, le  mode  du  verbe  que  l'on  emploie  pour  com- 
mander ;  on  s'en  sert  aussi  pour  exhorter,  conseiller,  prier. 
En  français,  l'impératif  n'a  qu'un  temps,  le  présent;  en 
latin,  il  a  deux  formes,  une  pour  le  présent,  ama,  et  une 
pour  le  futur,  amato;  en  grec,  l'impératif  a,  outre  le 
présent,  des  formes  particulières  pour  l'aoriste  et  le  par- 
fait. Dans  aucune  langue,  l'impératif  n'a  de  1"  personne. 
—  On  substitue  souvent  à  l'impératif  le  subjonctif  ou  l'in- 
finitif, ou  bien  on  le  remplace  par  le  futur  ou  le  condi- 
tionnel. 

Impératif  catégorique.  Impératif  pratique,  noms  sous 
lesquels  Kant  désigne  la  loi  morale.    Voy.  devoir. 

IMPÉRATOIRE,  Imperatoria,  genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  des  herbes 
à  racines  vivaces,  à  fleurs  petites,  assez  semblables  à  celles 
du  persil  et  de  la  carotte,  à  parasol  sans  involucre,  mais 
munies  d'involucelles  formées  d'un  petit  nombre  de  lo- 
lioles.  L'espèce  type  est  1'/.  commune  (/.  ostrulhium],  à 
fleurs  blanches,  dont  la  racine  contient  un  suc  laileux, 
acre,  d'une  odeur  aromatique  particulière,  et  une  huile 
essentielle  excitante,  préconisée  autrefois  contre  la  fièvre 
muqueuse,  le  cancer  et  le  delirium  tremens  :  on  ne 
l'emploie  plus  que  dans  la  médecine  vétérinaire.  Elle  croît 
naturellement  dans  les  Ixiis  montucux. 

IMPERFORATION  (du  lat.  in,  négatif,  ci  perforare, 
percer),  ou  Atrésie,  vice  de  conformation  qui  consiste  en 
ce  qu  une  ouverture  naturelle,  un  canal,  par  exemple  la 
bouche,  l'anus,  etc.,  qui  devrait  être  libre  et  communiquer 
avec  l'extérieur,  se  trouve  fermée  et  sans  issue.  La  chi- 
rurgie parvient  quelquefois  à  remédier  à  ce  vice  de  con- 
formation {Voy.  anus).  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Y  imper- 
foration, qui  est  congénitale,  avec  \  oblitération  [Voy.  ce 
mot),  qui  est  accidentelle. 
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IMPÉRIALE,  monnaie  d'or  de  l'empire  russe  qui  valait 
40  roubles.  Auj.  on  ne  frappe  plus  que  des  demi-impé- 
riales valant  à" roubles  \%)  fr.  66). 

IMPÉRIALE  (JEC  DE  l'),  jeu  de  cai'les,  ainsi  nommé,  dit-on, 
de  l'empereur  Charles-Quint,  qui  le  mit  en  vogue.  Ce  jeu, 
analogue  au  piquet  et  à  la  triomphe,  se  joue  à  deux.  On 
marque  iine  impériale  soit  quand  on  a  dans  son  jeu  4  as, 
4  rois,  4  dames,  4  valets,  4  sept  ou  les  4  cartes  supé- 
rieures d'une  même  couleur,  soit  quand  on  a  gagné  six 
points,  un  à  un,  en  faisant  autant  de  levées  successives. 
La  partie  est  gagnée  par  celui  qui  a  fait  le  plus  tôt  cinq 
impériales,  c.-à-d.  autant  de  fois  six  points.  Il  y  a  tou- 
jours un  atout  :  si  l'on  joue  à  deux,  c'est  la  couleur  de  la 
relourne.  Avant  de  jeter  les  cartes,  chacun  annonce  son 
plus  haut  point  en  une  couleur,  et  ce  plus  haut  point 
vaut  un  point  au  joueur  supérieur  en  cartes.  A  chaque 
carte  jetée,  l'adversaire  doit  fournir;  sinon,  il  doit  couper. 
Celui  qui  prend  un  honneur  (une  des  4  cartes  supérieures 
d'atout  ou  leur  sept)  avec  un  honneur  supérieur,  marque 
deux.  A  la  fin  de  la  partie,  on  décompte  les  levées,  et 
l'on  marque  autant  de  points  qu'on  a  de  levées  au-dessus 
de  6;  enfin,  quand  un  des  joueurs  a  une  impériale, 
l'adversaire  perd  tout  ce  qu'il  a  de  points  ne  faisant  pas 
une  impériale  entière  :  c'est  ce  qu'on  appelle  descendre 
ou  débadiner. 

IMPÉRIALE  ou  COURONNE  IMPÉRIALE,  plante  du  gcurc  FritH- 
laire  [Voy.  ce  mot)  ;  —  variété  de  Prune  longue  et  grosse. 

Voy.   PRUNIER. 

IMPERMÉABLE  (du  lat.  impermeabilis\  se  dit,  en 
Physique,  des  substances  qui  ne  se  laissent  point  traverser 
par  certains  fluides,  notamment  par  les  liquides  :  ainsi,  le 
verre,  la  terre  glaise,  la  cire,  le  caoutchouc,  la  gutta- 
percha,  etc.,  sont  imperméables  à  l'eau.  —  L'industrie  fa- 
brique, pour  les  différents  usages  de  l'économie  domes- 
tique, (les  (issus  imperméables.  Voy.  tissus. 

IMPERSONNEL  (du  lat.  impersonalis],  se  dit,  en  Gram- 
maire, de  certains  verbes  défectueux  qui  ne  se  conjuguent 
dans  tous  leurs  temps  qu'à  la  3°  personne  du  singulier, 
comme  il  faut,  il  jjleut,  il  neige,  il  tonne,  etc.  Ces  ver- 
bes sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  se  rapportent  à  au- 
cune personne,  et  que  le  sujet  reste  indéterminé.  On  les  a 
aussi  appelés  iinipersonnels,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
qu'une  seule  personne.  Certains  verbes  passifs,  neutres, 
pronominaux,  deviennent  impersonnels  lorsque  le  pronom 
il  ne  tient  la  place  d'aucun  nom,  comme  dans  ces  phrases: 
Il  a  été  ordonné  que...,  il  est  survenu  des  événe- 
ments, etc. 

IMPÉTIGO.  Ce  mot,  qui  en  latin  signifie  (/«j'/re,  et  dont  la 
signification  a  souvent  varié,  désigne  aujourd'hui  une  affec- 
tion cutanée,  caractérisée  par  l'éruption  de  petites  pustu- 
les, discrètes  ou  agglomérées,  qui,  en  se  desséchant,  for- 
ment des  croûtes  épaisses  d'un  jaune  clair.  L'impétigo  oc- 
cupe de  préférence  la  face,  surtout  les  joues,  ainsi  que  le 
cuir  chevelu.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  parmi 
lesquelles  on  range  les  croûtes  de  lait  ou  gourme  des  en- 
fants. \j'i7npctigo  granulé  est  l'éruption  du  cuir  chevelu 
causée  par  des  poux.  Lorsque  l'affection  est  bénigne,  dans 
la  gourme  par  exemple,  le  traitement  se  borne  à  des  soins 
de  propreté ,  bains ,  lotions  adoucissantes  et  légèrement 
antiseptiques,  comme  les  lotions  boriquées. 

IMPÉTRANT  (du  lat.  impetrare,  obtenir),  terme  em- 
ployé dans  les  Administrations  pour  désigner  celui  qui  a 
obtenu  un  titre,  un  diplôme,  une  charge,  etc. 

IMPEY.  ou  Oiseau  d'or.  Voy.  lophophore. 

IMPONDÉRABLES  (fluides).  Voy.  fluides. 

IMPORTATION  [d'importer].  Voy.  exportation,  com.merce, 
DOUANES,   bhkvet. 

IMPOSITION  (du  lat.  impositio).  En  termes  de  Finan- 
ces, ce  mot  est  synonyme  d'impôts  ou  contributions.  Voy. 
ces  mots. 

En  Typographie,  c'est  la  disposition  des  pages  dans  une 
forme,  disposition  qui  doit  être  telle,  que,  la  feuille  étant 
imprimée  et  pliée,  toutes  les  pages  se  trouvent  dans  l'ordre 
indispensable  pour  être  lues  à  la  suite  :  ce  travail  est  con- 
fié au  metteur  en  pages. 

Imnosition  des  îtiains,  cérémonie  en  usage  surtout 
chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Ciiez  les  premiers,  c'était 
«n  lui  tenant  les  mains  étendues  sur  la  tête  qu'un  père 
bénissait  son  enfant,  qu'un  prêtre  appelait  sur  la  tête  d  une 
personne  la  protection  du  ciel  ;  qu'on  ordonnait  un  lévite  ou 
un  magistrat.  Chez  les  Chrétiens,  plusieurs  sacrements,  tels 
que  la  coiilirmation  et  l'ordination ,  se  confèrent  par  l'im- 


position des  mains.  De  celte  pratique  est  résultée  cette 
croyance  superstitieuse,  que  certaines  personnes  ont  le  don 
de  guérir  les  maladies  par  la  seule  imposition  des  mains. 
Les  rois  de  France  avaient  le  privilège  de  guérir  ainsi  les 
écrouelles. 

IMPOSTE  (du  lat.  impositus,  mis  dessus).  En  Architec- 
ture, on  nomme  ainsi  l'assise  qui  couronne  le  jambage  ou 
pied-droit  d'une  arcade,  et  sur  laquelle  pose  la  première 
pierre  qui  commence  à  former  le  cintre  de  l'arcade.  L'im- 
poste est  ordinairement  marquée  par  une  moulure  dont  Ib 
profil  est  conforme  à  l'ordre  auquel  appartient  l'arcade 
dont  elle  fait  partie.  —  On  donne  encore  le  nom  d'imposte 
à  la  menuiserie  fixe  qui  surmonte  la  partie  mobile  d'une 
porte  ou  d'une  croisée,  et  qui  en  diminue  la  hauteur. 
L'imposte  est  pleine  ou  à  jour;  quand  elle  est  à  jour,  on 
nomme  imposte  le  châssis  vitré  qui  la  remplit. 

IMPÔTS  (du  lat.  imposita],  sommes  que  payent  les 
citoyens  pour  subvenir  aux  charges  publiques.  On  les 
nomme  aussi  contributions.  —  Avant  1789  il  n'y  avait 
en  France  rien  de  régulier  ni  pour  l'assiette,  ni  pour  la 
perception  des  impôts.  La  noblesse  et  le  clergé  jouissaient 
d'exemptions  nombreuses  au  détriment  du  paysan  et  du 
roturier  (  Voy.  taille,  corvée,  gabelle,  décime,  dons  gra-  - 
tuits,  etc.1.  Aujourd'hui  tout  le  monde  en  France  est 
soumis  à  1  impôt  sans  distinction.  Une  partie  des  contribu- 
tions portent  sur  les  biens  et  sur  les  personnes  (/.  directs)  ; 
les  autres  sont  prises  sur  les  transactions,  les  objets  de 
commerce  ou  de  consommation,  etc.  (/.  indirects).  Parmi 
les  impôts  directs  se  rangent  :  1°  VI.  foncier,  qui  se  per- 
çoit sur  les  propriétés  immobilières  bâties  ou  non  bâties, 
proportionnellement  et  à  raison  de  leur  revenu  net  impo- 
sable :  l'assiette  et  la  répartition  de  cet  impôt  sont  établies 
d'après  le  cadastre  [Voy.  ce  mot)  ;  2"  1  7.  personnel  et 
mob'ilier,  qui  se  compose  de  deux  impôts  distincts  que  la 
loi  du  21  avril  1832  a  réunis  :  1'/.  personnel,  consistant 
dans  le  payement  d'une  somme  égale  à  la  valeur  moyenne 
de  5  journées  de  travail,  et  qui  n'est  dii  que  dans  la  com- 
mune où  réside  le  contribuable,  et  1'/.  mobilier,  propor- 
tionné à  la  valeur  locative  de  l'habitation  et  dû  sur  toute 
habitation  meublée  appartenant  au  contribuable  dans  quel- 
que commune  qu'elle  soit  située  :  l'impôt  personnel  et 
mobilier  est  dû  par  tout  habitant.  Français  ou  étranger, 
domicilié  dans  la  commune  depuis  un  an,  jouissant  de  ses 
droits  et  non  déclaré  indigent  par  le  conseil  municipal  ; 
3"  1'/.  des  portes  et  fenêtres  ;  4"  1'/.  des  patentes,  etc. 
{Voy.  ces  mots).  Pour  les  impôts  indirects,  voy.  contrido- 
TioNs.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  mode  de  recouvrement 
des  impôts,  voy.  perception  et  budget. 

Des  opinions  fort  diverses  sont  professées  par  les  Econo- 
mistes sur  la  meilleure  manière  d'asseoir  les  impôts.  Les 
uns  veulent  un  impôt  unique,  qu'ils  font  peser  soit  sur  la 
terre  seulement,  comme  Quesnay  et  les  Physiocrates,  soit 
sur  le  revenu  total  de  chaque  citoyen,  comme  Vincome- 
tax  des  Anglais;  les  autres  veulent  qu'il  y  ait  autant  de 
sortes  d'impôts  qu'il  y  a  de  sortes  de  valeurs,  et  que  toutes 
les  valeurs  soient  atteintes  :  c'est  à  peu  près  ce  qui  a  lieu 
eu  France  et  c'est  qui  semble  le  plus  rationnel.  En  outre, 
l'impôt  doit  être,  selon  les  uns,  purement  proportionnel, 
c.-à-d.  de  tant  pour  cent,  quelle  que  soit  la  fortune  de 
l'imiwsé  ;  selon  les  autres,  progressif,  chacun  payant  une 
portion  de  ses  revenus  d'autant  plus  forte  qu  il  est  plus 
riche,  c.-à-d.,  p.  ex.,  un  dixième  sur  mille  francs  (soit 
100  fr.),  un  cinquième  sur  dix  mille  francs  (soit  2 000  fr.), 
et  ainsi  de  suite.  Quoique  l'impôt  progressif  semble  à 
cei'tains  égards  plus  conforme  à  l'équité,  il  a  le  tort  de 
décourager  le  travail  et  l'économie  ;  il  offre  d'ailleurs  dans 
la  pratique  des  inconvénients  qui,  malgré  des  tentatives 
réitérées,  ont  jusqu'ici  empêché  de  l'admettre.  Cependant 
il  est  applique  en  France,  dans  une  mesure  modérée,  à 
l'impôt  personnel  et  mobilier.  —  Voy.  sur  ce  sujet  : 
Em.  de  Girardin,  l'Impôt  (1851)  ;  Pariou,  Histoire  des 
Impôts  (1856)  ;  Clamageran,  Ilist.  de  l'impôt  en  France 
(1876);  Leroy-Beaulieu,  la  Science  des  finances  (1888); 
Emile  Worms,  Exposé  élémentaire  et  critique  de  la 
science  des  finances  (1891). 

IMPRÉCATION  (du  lat.  imprecatio),  malédiction  pro- 
noncée solennellement.  Chez  les  anciens,  l'usage  de  l'im- 
précation était  fréquent.  On  connaît  l'imprécation  d'Elisée 
contre  de  petits  enfants  moqueurs,  (|ue  des  ours  vinrent 
soudain  dévorer;  le  psaumtî  CVIII  est  une  imprécation  ter- 
rible. IJalaam  fut  a|){)elé  par  Balac  pour  maudire  les  Juifs. 
Les   Grecs  avaient  de  même,   aux  temps  héroïques,  des 
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prêtres  (lits  àpT|Tf,pEî.  c.-à-<l.  maudisseurs;  V Iliade 
d'Homère  oITrc  plusieurs  exemples  de  ces  sortes  d'imprtî- 
catioii,  notamment  au  1"  cliant  celle  de  Chrysès  contre 
Agamemnon  et  les  Grecs.  Les  tragiques  grecs  en  olfrent  de 
même  plusieurs,  entre  autres,  chez  Sophocle,  celle 
d'O'jdipe  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  Quand  Alcibiade 
fut  banni,  après  la  mutilation  «les  Hermès,  tous  les  prêtres 
de  lAttique,  sauf  un,  prononcèrent  contre  lui  des  nnpré- 
cations  solciuielles.  Macrobc  nous  a  conservé  la  formule 
d'im|)récation  par  laquelle  les  généraux  romains  dévouaient 
à  l'extermination  les  armées  et  les  villes  ennemies.  Crassus 
partant  contre  les  Parthes  fut  maudit  par  le  tribun  Atéius. 
Les  chartes  du  moyen  âge  sont  pleines  d'imprécations 
contre  ceux  qui  méconnaissent  les  privilèges  du  clergé 
ou  lf!S  donations  aux  couvents.  Des  anathèmes  de  l'Église 
appartiennent  au  même  'ordre  de  faits.  Voy.  akathème. 

L'imprécation  n'est  plus  qu'une  figure  de  Rliétoriquc 
lorsqu'elle  devient  une  fiction  poétique  :  telle  est,  dans 
Virgile,  l'imprécation  de  Didon  mourante  [Enéide,  IV,  607- 
620)  ;  telles  sont,  dans  Corneille,  celles  de  Camille 
[Horace,  IV,  5)  et  de  Cléopâtre  [Rodogune,  V.  4),  et  dans 
Uacino,  celle  du  grand  prêtre  Joad  [Alhalie,  I,  2). 

IMPRÉGNATION  (du  lat.  imprsegnare).  En  Physio- 
logie animale  et  végétale,  c'est  l'acte  par  lequel  l'œuf  ou 
élément  femelle  est  fécondé.  Voy.  féco.ndatiox. 

IWPRESCRIPTIBILITÉ.  Voy.  prescription. 

IMPRESSION  (du  lat.  mp-es«/o),  opération  par  laquelle 
une  chose  appliquée  sur  une  autre  y  laisse  une  empreinte. 
On  <listingne  1'/.  sur  papier  en  noir  ou  en  couleur  [Voy. 
iMPiuMEiuK,  i.niioGRAi'inE),  1'/.  cu  laille-doucc,  VI.  en 
céramique  (To!/.  porcelaine),  1'/.  des  papins  peints, 
l'I.  sur  tissus,  ÏI.  par  la  lumière  [loy.  photographie, 
photogravure). 

h' Impression  en  taille-douce  est  l'impression  des  gra- 
vures en  creux  :  on  obtient  les  copies  de  ces  gi-avures, 
c.-à-d.  les  estampes  [Voy.  ce  mot),  en  transportant  sur  le 
papier,  au  moyen  d'une  pression  entre  deux  rouleaux  de 
Lois  dur,  une  "encre  épaisse  préalablement  posée  dans  les 
creux  de  la  planche  de  métal.  C'est  au  xv*  siècle  que  fut 
inventé  l'art  d'imprimer  les  estampes.  Voy.  gravure. 

V Impression  des  papiers  peints  s'opère  soit  à  la 
planche,  soit  à  la  machine.  Dans  le  premier  procédé,  on 
se  sert  de  planches  gravées  en  relief  sur  lesquelles  l'ou- 
vrier ajjplique  successivement  chacune  des  couleurs  com- 
posant le  dessin.  Il  faut  en  général  autant  de  planches  que 
de  couleurs,  et  elles  doivent  être  repérées  avec  soin.  Le 
travail  s'opère  sur  la  table  d'impression.  —  On  opère  à 
la  machine  pour  les  papiers  à  bon  marché,  en  imprimant  à 
la  fois  les  diverses  couleurs  du  dessin  au  moyen  de  rou- 
leaux gravés  en  relief  et  recevant  chacun  la  couleur  voulue. 
Ce  j)rocédé  donne  des  produits  moins  finis  que  le  précédent. 

L' Impression  sur  tissus  se  fait  :  1°  à  main  d'homme, 
sur  inie  table,  et  à  peu  près  par  les  mêmes  procédés  que 
celle  sur  papiers  peints;  2°  par  des  machines  à  planches 

1)lates  (p.  ex.  la  perrotine)  ;  5'  au  moyen  de  rouleaux, 
j'impression  au  rouleau  se  fait  avec  un  cylindre  de  cuivre 
dont  la  longueur  est  égale  à  la  largeur  du  tissu  qu'il  s'agit 
d'imprimer  et  sur  lequel  les  dessins  à  reproduire  ont  été 
gravés  en  creux  autant  de  fois  qu'il  peut  les  contenir.  Il 
reçoit  la  couleur  d'un  fournisseur,  et  une  racle  placée  sur 
le  rouleau  enlève  l'e.xcédent  de  couleur.  On  construit  des 
machines  imprimant  jusqu'à  22  couleurs:  les  plus  ordi- 
naires donnent  de  8  à  I2  couleure.  Bien  desservie,  cette 
machine  peut  produire  en  dix  heures  de  travail  8  à 
10  000  mètres  d'étotfes.  Les  pièces  d'étoffe  au  sortir  de  la 
machine  sont  séchées  dans  des  étuves  ou  sur  des  plaques. 
L'impression  des  étoiles  n'est  complète  que  par  l'opération 
la  plus  importante,  qui  est  la  fixation  des  couleurs.  On 
appelle  :  couleurs  grand  teint,  celles  qui  résistent  à  l'action 
de  la  lessive  et  de  la  lumière;  bon  teint,  à  l'action  du 
savon  ou  l'exposition  de  quelques  jours  à  l'air;  faux  teint 
celles  qui  ne  résistent  pas  au  savon  ou  sont  altérées  par 
la  lumière.  Beaucoup  d'étoffes  reçoivent  des  couleurs  qui 
n'y  sont  pas  réellement  fixées.  Cette  fixation  s'obtient  par 
l'emploi  ^\e  tnord an ts  qui  se  combinent  avec  la  fibre  même, 
ou  de  procédés  chimiques  ayant  }X)ur  but  de  produire  des 
couleurs  adhérentes  au  tissu,  etc. 

IMPRESSION,  se  dit,  en  Psychologie,  de  l'effet  produit  sur 
un  de  nos  organes  par  l'action  d'un  objet  extérieur;  il  se 
transmet  par  les  nerfs  jusqu'au  centre  cérébral,  et  à  sa 
suite  naît  la  sensation.  L'impression  est  un  phénomène 
physiologique  :  on  en  connaît  les  conditions  par  l'étude  du 


corps  et  des  agents  extérieurs  avec  lesrjuels  il  entre  en  re- 
lation. Au  contraire,  la  sensation  est  un  phénomènt  psy- 
chologique :  elle  est  saisie  par  la  conscience,  qui  nous  en 
révèle  les  caractères  et  les  lois.  —  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  confond  souvent  l'impression  avec  la  sensation 
et  le  sentiment;  c'est  une  métaphore  qu'on  doit  bannir  de 
la  philosophie,  pour  distinguer  nettement  dans  chaque  fait 
complexe  ce  ijui  appartient  à  l'àme  et  ce  qui  appartient  au 
corps.  I^e  terme  même  d'impression  suppose  une  compa- 
raison entre  l'empreinte  d'un  cachet  sur  la  cire  et  l'action 
d'un  objet  extérieur  sur  notre  organisme. 

IMPRIMERIE  ou  TYTOGRAPHiE.  Pi'is  Strictement,  ces  mots 
désignent  l'art  de  l'imprimeur  typographe,  lequel  consiste 
à  reproduire  une  copie  quelconque  avec  des  caractères  mo- 
biles assemblés  et  imprimés.  Il  comprend  deux  opérations 
distinctes  :  1»  la  composition,  2°  l'impression. 

Pour  exécuter  le  travail  de  composition,  le  compositeur 
est  devant  sa  casse  (casier  divisé  en  152  compartiments  de 
dimensions  inégales,  contenant  chacun  une  même  sorte  de 
lettres,  de  cbill'res,  de  signes  de  ponctuation,  de  blancs.  Il 
tient  de  la  main  gauche  son  outil,  le  composteur,  dans  le- 
quel il  assemble  les  lettres  prises  successivement  avec  la 
main  droite,  et  constitue  ainsi  des  mots,  les  sépare  avec 
des  espaces,  tout  en  suivant  des  yeux  le  manuscrit  placé 
devant  lui.  Le  composteur  une  fois  rempli  de  lignes  est 
vidé  sur  une  galée.  Celle-ci  pleine  à  son  t<)ur,  les  lignes 
forment  un  paquet  rectangulaire,  qu'on  entoure  d  une 
ficelle  et  qui  est  déposé  sur  un  papier  épais,  le  porte- 
page,  pour  être  remis  au  metteur  en  pages.  Ce  dernier 
ouvrier  fait  de  toutes  les  compositions  reçues  des  épreuves 
sur  placards,  qui  sont  lues  par  le  correcteur  d'imprimerie 
et  par  l'auteur,  et  renvoyées  par  ce  dernier  «  en  bon  à 
mettre  en  pages  ».  Le  metteur  en  pages  les  impose,  sui- 
vant le  format  voulu,  dans  des  châssis  en  fer  et  en  tire  les 
épreuves  à  corriger  ;  une  fois  le  bon  à  tirer  donné  par 
l'auteur,  la  composition  est  livrée  à  l'imprimeur. 

Le  tirage  se  fait  au  moyen  de  presses  soit  «  bras,  soit 
mécaniques.  Les  premières  sont  manœuvrées  par  deux  ou- 
vriers :  l'un  étale,  à  l'aide  d'un  rouleau,  l'encre  sur  la 
forme,  posée  à  plat  sur  le  marbre  de  la  presse,  l'autre 
étend  sur  un  tympan  la  feuille  de  j)apier  blanc  à  impri- 
mer, l'y  fixe  à  l'aide  de  deux  pointures,  couvre,  au 
moyen  ii'un  châssis  appelé  frisquette,  les  marges  qui  doi- 
vent rester  blanches,  puis  renverse  le  tout  sur  la  forme. 
Il  fait  avancer  celle-ci.  au  moven  dune  manivelle,  sous 
une  plaque  de  fonte  dite  platine,  et,  en  tournant  une  vis 
de  pression  à  l'aide  d'un  barreau,  qu'il  tire  à  lui,  presse 
fortement  la  feuille  contre  le  caractère,  qui  y  laisse  son 
empreinte.  La  presse  n'imprime  jamais  qu'un  seul  côté  de 
la  feuille  de  papier.  L'usage  de  la  presse  à  bras,  réservée 
auj.  pour  les  tirages  à  petit  nombre,  se  restreint  de  plus 
en  plus;  \c%  presses  mécaniques  tendent  à  remplacer  les 
presses  à  bras,  qui  donnent  un  débit  insuffisant. 

On  a  dispute  à  Gutenberg  la  gloire  d'avoir  inventé 
l'imprimerie,  vers  1450,  parce  qu'antérieurement  on  a 
imprimé  des  planches  xylographiques,  des  images  gra- 
vées sur  bois,  comme  de  tous  temps  on  a  imprimé  à  la 
main  avec  des  reliefs  dans  ou  sur  des  matières  appro- 
priées. L'invention  île  Gutenberg  consiste  dans  la  création 
des  caractères  mobiles  en  métal  et  dans  la  construction  de 
la  presse  à  bras.  Le  but  des  premiers  imprimeurs  était  de 
donner  des  livres  semblables  aux  manuscrits  en  usage,  des 
fac-similés  de  manuscrits  pour  ainsi  dire,  reproduits  méca- 
niquement à  un  nombre  indéfini  et  dont  les  initiales  étaient 
dessinées  à  la  main,  ainsi  que  les  litres  des  chapitres, 
les  rubriques,  qui  furent  plus  tard  imprimées  en  rouge 
[Voy.  CARACTÈRES  et  incunables). 

Le  type  des  caractères  primitifs  fut  la  gothique,  puis  l'on- 
ciale,  l'italique,  avant  d'arriver  au  romain  actuel.  Les  pre- 
mières imijressions  sont  remarquables  :  comment  les  Bi- 
bles de  06  et  de  42  lignes  in-folio  ont-elles  pu  être 
imprimées  avec  un  outillage  rudimentairc  et  un  papier 
grossier  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expansion  de  l'imprimerie  fut 
rapide  :  Gutenberg  eut  à  Mayence  pour  concurrents  ses 
anciens  associés  Fust  et  Schœlfer  ;  en  1470,  Ulrich  Gering 
établit  l'imprimerie  à  Paris  dans  la  Sorbonne,  et  Jean  de 
Spire  la  porta  à  Venise.  Dans  celte  ville,  les  éditions  d'Aide 
Manuce  illustrèrent  ce  nom  dès  1490.  En  Angleterre,  Caxton 
imprima  son  premier  volume  à  Westminster  en  1474.  La 
dvnastie  des  Estienne  à  Paris  date  de  1502;  celle  des 
Plantin  à  Anvers,  de  1554.  Les  EIzévirs  commencent  à 
Levde  en  1610,  et  les  Didot,  à  Paris  en  1698. 
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La  transformation  de  la  presse  primitive,  toute  en  bois, 
fui  lente.  Elle  resta  à  peu  près  telle  que  Gutenberg  la 
construisit  jusque  vei-s  1/70.  Hase,  à  Bàle,  en  modifia  le  mé- 
canisme et  y  lit  entrer  le  fer;  Didot  perfectionna  la  presse 
française,  et  l'Anglais  Stanhope  créa,  en  1809,  la  presse  à 
bras  toute  en  fer,  qui  est  encore  en  usage.  Le  plus  grand 
progrès  date  de  1811,  où  l'Allemand  Kœnig  établit  à  Lon- 
dres la  première  presse  mécanique  et  construisit  en  1814 
la  machme  du  Times.  L'encrage  à  la  main,  dit  à  la 
halle,  était  remplacé  par  l'encrage  au  rouleau,  et  la  pres- 
sion obtenue  par  des  cvlindres.  L'essor  de  l'imprimerie 
date  de  l'invention  de  la  presse  mécanique,  qui  permet 
maintenant  d'obtenir  des  chiiVres  de  tirage  considérables  en 
peu  de  temps.  Le  progrès  réalisé  par  Kœnig  a  été  de  rem- 
placer la  presse  à  bras,  manœuvrée  à  main  d'homme,  et 
où  la  feuille  de  papier  est  imprimée  à  plat  par  la  pres- 
sion du  plateau  contre  les  caractères  poses  sur  le  marbre, 
par  des  presses  mécaniques,  actionnées  par  la  vapeur,  où  la 

[pression  s'opère  par  im  ou  deux  cylindres  tournant  avec  la 
euille  de  papier  sur  le  caractère,  encré  mécaniquement  par 
des  rouleaux  toucbeurs.  Les  presses  se  divisent  en  :  machine 
eii  blanc,  imprimant,  comme  la  presse  à  bras,  un  seul  côté 
du  papier;  machine  à  retiralion.  imprimant  à  la  fois  les 
deux  côtés  du  papier,  et  machine  rotative,  destinée  aux 
journaux,  aux  publications  tirés  à  grand  nombre  et  ne 
pouvant  tirer  que  le  format  pour  lequel  elle  a  été  con- 
struite. Cliaque  machine  est  sous  la  direction  d'un  con- 
ducteur ,  chargé  de  la  préparation  du  tirage,  dite  mise  en 
train;  les  machines  en  blanc  et  à  retiration  emploient  en 
plus  un  ou  deux  margeurs,  qui  poussent  la  feuille  dans 
les  pinces  du  cylindre  imprimeur,  et  un  ou  deux  rece- 
veurs, pour  recevoir  le  papier  à  sa  sortie  de  pression. 
L'impression  des  rotatives  se  fait  sur  clichés  cylindriques 
avec  du  papier  en  b<jbincs.  sans  receveurs  ni  margeurs. 

l)e  nos  jours,  la  construction  des  presses  mécaniques,  sans 
cesse  modifiées,  est  devenue  une  industrie  considérable. 
Kcenig  installa  ses  ateliers  à  Wurtzbourg;  en  France,  Alau- 
zet-Tiquet.  Marinoni.  Derriey,  Voirin.  Bavasse,  etc.,  ont 
apporté  de  grands  perfectionnements  à  ces  machines. 

Pour  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  par  les  diffé- 
rences de  chiffres  de  tirage,  notons  que  la  presse  à  bras 
produit  50  exemplaires  à  Iheureila  machine  à  retiration, 
unprimant  des  deux  côtés  à  la  fois,  de  750  à  1000  exem- 
planes,  et  la  macliine  rotative  50000  exemplaires.  A  côté 
de  ces  machines  se  placent  les  machines  qui  impriment 
deux,  trois  et  quatre  couleurs  à  la  fois. 

Imprimerie  nationale.  —  Cet  établissement  occupe,  rue 
Vieille-du-Temple,  l'ancien  hôtel  construit  en  1712  par  le 
cardinal  de  Rohan.  L  origine  de  l'Imp.  >'at.  peut  remonter 
à  François  I'',  qui  nomma  Rol>ert  Estienne  imprimeur 
royal  pour  le  grec  et  le  latin;  mais  ce  fut  Richelieu  qui 
installa  vers  1640  l'imprimerie  dans  le  rez-de-chaussée  de 
la  grande  galerie  du  Lou\Te.  Connue  sous  le  nom  A' Im- 
primerie du  Louvre,  puis  Imp.  Royale.  Imp.  Nationale, 
imp.  de  la  Républitjue,  Imp.  Impériale,  elle  eut  succes- 
sivement pour  directeurs  :Morel  et  Métayer,  S.  Cramoisv 
et  la  dvnastie  des  Anisson  qui  la  dirigea  de  1691  à  182o. 
L'un  d'yeux  périt  sur  l'échafaud  en  1795:  son  fils  reprit  la 
direction  de  l'Imp.  B.ovale  en  i815,  abandonnée  par 
F.  Didot  qui  l'exerça  de  "1811  à  1815. 

Elle  se  constitua  graduellement,  outre  la  collection  de  ses 

caractères  français  et  grecs  gravés  par  Garamond,  un  fonds 

de  caractères  orientaux  très  riche,  comparable  à  celui  de 

l'Imprimerie  Royale  de  Vienne.  Sa  collection  de  caractères 

modernes    est    remarquable;  j  la    marque   d'origine    des 

t)-pes  de  l'Imp.  >'ationale  est  1  barré.  L'Imp.    >'at.    con- 

■  serve  le  monopole  —  qui  tend   à  s'accroître  aux  dépens 

de  l'industrie  privée  —  des  impressions  de   l'Etat,   lois, 

ordoDHances  et  actes  de  lautorité  publique.  Elle  imprime 

j  les  ouvrages  publiés  aux  frais  du  gouvernement  et  se  charge 

i  aussi  d'imprimer  pour  les  particuliers,  avec  l'autorisation 

j  du  garde  des  sceaux,  de  qui  elle  relève.  Actuellement  le 

I  directeur  de  l'Imprimerie   Nationale  n'est  plus  forcément 

1  un  imprimeur:  il  est  fonctionnaire  de  l'Etat. 

On  peut  s'alxinner  à  l'Imprimerie  Nationale  au  Bulletin 
I  des  lois,  au  Bulletin  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, au  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'in- 
^.struction  publique,  au  Bulletin  consulaire  français,  au 
Journal  des  savants,  etc. 

I  IMPRIMÉS.  La  Poste  se  charge  du  transport  des  imprimés 
!de  toute  nature  jwur  un  prix  qui  varie  selon  qu'il  s'agit  : 
1°  de  journaux  expédiés  hors  du  département  où  a  lieu  la 


publication  ou  des  départements  limitrophes;  2»  de  jour- 
naux publiés  dans  les  départements  de  la  Seine  ou  de 
Seine-et-Oise  et  expédiés  dans  le  département  où  ils  sont 
publiés  ;  3°  de  journaux  expédiés  tfans  les  déparlements 
autres  que  ceux  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  et  expédiés 
dans  le  déj)arlement  où  ils  sont  publiés  ou  dans  les  dépar- 
tements limitrophes  ;  4°  de  circulaires, .  prospectus,  avis 
divers,  prix  courants,  circulaires  électorales,  DuUetins  de 
vote  et  imprimés  de  toute  nature  expédiés  sous  bandes  ; 
5"  d'échantillons,  épreuves  corrigées,  papiers  d'affaires  et 
imprimés  de  toute  nature  expédiés  sous  forme  de  lettres 
ou  sous  enveloppes  ouvertes. 

IMPRIMEUR  \ A' imprimer].  L'imprimeur  est  le  direc- 
teur d'une  maison  d  imprimerie  [^oy.  ijipressiox,  impri- 
merie, lithographie).  Quand  on  emploie  le  mot  imprimeur 
sans  le  faire  suivre  d'aucune  qualification,  on  entend  géné- 
ralement l'imprimeur  typographe.  L'ouvrier  qui  travaille 
dans  une  imprimerie  s'appelle  aussi  imprimeur,  particu- 
lièrement quanil  il  est  employé  au  tirage,  soit  à  la  presse 
à  bras,  soit  à  la  presse  mécanique.  Le  nom  de  l'ouvrier 
compositeur  est   celui  de  typographe. 

Dans  les  grandes  maisons  dimprimerie,  le  patron  a  sous 
ses  ordres  un  ou  deux  contremaîtres,  appelés  protcs  [r.oCi-zo:; 
premier),  un  prote  à  la  composition  et  un  prote  aux  ma- 
chines. Le  premier  répartit  le  travail  de  la  composition 
entre  les  différents  metteurs  en  pages,  qui  ont  chacun  une 
équipe  composée  de  plusieurs  ouvriers,  appelés  paquetiei-s. 
Le  second  surveille  les  tirages  et  dirige  les  conducteurs 
de  machines  à  imprimer,  lesquels  ont  sous  leurs  ordres 
des  margeurs  et  des  receveurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'imprimeur  avec  le  libraire 
éditeur.  L'imprimem*  exécute  les  commandes  que  lui  fait 
l'éditeur.  C'est  ce  dernier  ou  l'auteur  qui  est  le  proprié- 
taire du  livre  et  qui  en  est  le  vendeur.  C'est  lui  qui 
presque  toujours  fournit  les  papiers  et  les  gravures.  Quand 
un  imprimeur  imprime  un  lnTe  pour  son  propre  compte, 
il  devient  imprimeur-éditeur.  La  profession  d'imprimeur 
est  libre,  c.-à-d.  que  son  exercice  n'est  plus  sulwrdonné  à 
la  possession  d'un  brevet  [décret  du  10  septembre  1870). 
La  loi  du  29  juillet  1881.  dite  loi  sur  la  liberté  de  la 
Presse,  dispense  même  de  la  déclaration  préalable  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  C'est  cette  loi  qui  régit  actuellement 
l'imprimerie.  Elle  laisse  à  la  charge  de  l'imprimeur  l'ac- 
complissement de  certaines  formalités;  et,  si  l'on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  l'imprimeur  n'engage 
plus  sa  responsabilité  par  l'exercice  normal  de  sa  profes- 
sion, il  faut  noter  que  ce  principe  souffre  des  exceptions. 
Dans  certains  cas,  en  effet,  il  est  responsable  du  fait  d'au- 
trui,  contrairement  au  droit  commun. 

Tout  imprimé  rendu  public,  à  l'exception  des  ou\Tages 
dits  de  ville  ou  bilboquets  ouvrages  destinés  à  des  usages 

r rivés),  doit  porter  le  nom  et  l'iinlication  du  domicile  de 
imprimeur.  Il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  un  im- 
primé doit  être  considéré  comme  ouvrage  de  ville  ou  bil- 
boquet. Le  bulletin  de  vote,  contrairement  à  une  opinion 
très  répandue,  mais  manifestement  erronée,  doit  mention- 
ner le  nom  et  le  domicile  de  l'imprimeur.  En  cas  de  con- 
travention, l'imprimeur  est  passible  d'une  amende  de  5  à 
15  francs  et  peut  être,  en  cas  de  récidive  dans  les  12  mois, 
condamné  à  l'emprisonnement. 

Au  moment  de  la  publication  de  tout  imprimé,  L'im- 
primeur doit  effectuer  le  dépôt  de  2  exemplaires  au 
ministère  de  l'intérieur  pour  Paris,  aux  préfectures,  sous- 
préfectures  et  mairies  pur  les  départements,  à  peine 
d'amende  de  16  à  500  francs.  Les  ouvrages  de  ville  et  bil- 
boquets, les  circulaires  commerciales  et  industrielles,  les 
bulletins  de  vote  sont  dispensés  de  ce  dépôt.  Le  dépôt 
reste  obligatoire  pour  tout  autre  imprime  en  matière 
électorale. 

L'imprimeur  est  resjKtnsable  du  défaut  de  déclaration  à 
faire  au  parquet  du  procureur  de  la  République  par  le 
gérant  de  tout  journal  ou  écrit  périodique  avant  sa  publi- 
cation (amende  de  50  à  500  francs).  Il  est  passible,  no- 
nobstant son  erreur  ou  sa  bonne  foi,  d'une  amende  de  16  à 
100  francs,  si  le  nom  du  gérant  n'est  pas  imprimé  au  bas 
de  tous  les  exemplaires  de  chaque  numéro  d'un  journal 
ou  écrit  périodique.  Il  est  condamné  comme  auteur  prin- 
cipal aux  peines  qui  constituent  la  répression  des  crimes 
et  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  à  défaut  :  1»  du 
gérant  et  de  l'éditeur;  2"  de  l'auteur.  Il  peut,  dans  cer- 
tains cas,  être  poureuivi  comme  complice. 

La  loi  du  2   août  1882,  ayant  pour  objet  la  répression 
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des  outrages  aux  bonnes  mœurs,  punit  d'un  emprisonne-  | 
ment  de  1  mois  à  2  ans  et  d'une  amende  de  16  à  ô  OlK)  fr.  1 
le  délit  <routragrc  aux  bonnes  mœurs  commis  par  la  vente, 
l'ollre,  l'exposition,  ral'fichage  ou  la  distribution  sur  la 
voie  publique  ou  dans  les  lieux  publics  d'écrits,  d'imprimés 
autres  que  le  livre,  d'affiches,  dessins,  gravures,  peintures, 
emblèmes  ou  images  obscènes.  Les  complices  sont  punis  de 
la  même  peine.  Si  l'auteur  n'est  pas  connu,  s'il  n'y  a  ni 
gérant  ni  éditeur,  l'imprimeur  est  poursuivi  comme  auteur 
principal  du  délit.  Au  cas  contraire,  il  est  poursuivi  comme 
complice,  s'il  a  agi  sciemment. 

La  loi  du  29  juillet  1881  a  laissé  subsister  les  disposi- 
tions fiscales  concernant  l'imprimerie.  C'est  ainsi  que  l'im- 
primeur est  responsable  envers  l'administration  lorsque 
des  afiichcs  sont  apposées  sans  avoir  été  revêtues  du 
timbre,  quoiqu'il  soit  resté  étranger  à  leur  apposition.  Plu- 
sieurs dispositions'législatives  en  nombre  trop  considérable 
pour  être  rapi)ortées  ici,  ne  sont  pas  abrogées  par  la  loi 
du  29  juillet  1881.  En  cas  de  contrefaçon,  1  imprimeur  est 
civilement  responsable,  malgré  sa  bonne  foi. 

IIVIPROMPTU  (du  lat.  m  promptu,  sur-le-champ), 
petite  pièce  de  vers  improvisée.  L'impromptu  doit  être 
court,  vif,  et  comme  d'un  seul  jet  :  peut-être  un  peu  de 
négligence  ne  lui  messied-il  pas.  La  plupart  des  im- 
promptus sont  des  madrigaux  :  quelques-uns  sont  des  épi- 
grammes.  Au  xvii"  siècle,  on  donnait  souvent  des  bouts 
riinés  à  remplir  impromptu. 

IMPROMPTU,  se  dit,  en  Musique,  de  certaines  compositions 
pour  piano  ayant  phis  ou  moins  le  caractère  d'improvisa- 
tion. Les  plus  célèbres  impromptus  sont  ceux  de  Chopin. 
IMPROPERIA.  On  désigne  sous  ce  nom  une  série  de 
répons  reproduisant  les  reproches  de  Jésus-Christ  au  peuple 
et  qui  se  chantent  le  Vendredi  Saint  à  la  messe,  sur  des 
motifs  de  plain-chant. 

IMPROVISATION  (du  lat.  improvims,  imprévu),  se  dit 
et  de  l'œuvre  improvisée  et  de  l'acte  par  lequel  on  im- 
provise, c.-à-d.  par  lequel  on  compose  instantanctncnt  un 
morceau  d'art.  On  peut  improviser  dans  tous  les  arts  : 
mais  généralement  la  musique  et  la  littérature  sont  ceux 
qui  prêtent  le  plus  à  l'improvisation.  En  Littérature,  on 
donne  souvent  le  nom  d'improvisations  à  des  discours  qui 
se  prononcent  à  la  tribune,  au  barreau,  dans  la  chaire 
sacrée,  ou  dans  les  cours  publics,  lorsque  les  paroles  n'ont 
pas  été  préparées.  Mais  c'est  l'improvisation  en  poésie  qui 
semble  surtout  mériter  ce  nom. 

La  souplesse  et  la  richesse  de  l'idiome  sont  pour  beau- 
coup dans  la  facilité  avec  laquelle  on  improvise  des  vers. 
Aussi,  depuis  le  xv°  siècle,  l'Italie  n'a-t-elle  jamais  été 
sans  improvisateurs  ;  quelques-uns  ont  mérité  la  célébrité  :  1 
au  xv=  siècle,  Serafino  d'Aquila  et  Bcrnardo  Accolti,  dit 
VUnico  Aretino;  au  xvi'  siècle,  Marone,  Qucrcio  et  Silvio 
Antoniano;  au  xvni"  siècle,  Perfetti,  Zucco,  Métastase,  et 
surtout  la  Corilla,  qui  fut  couronnée  au  Capitole  en  1776, 
et  qui  a  fourni  à  Mme  de  Staël  l'idée  de  sa  Corinne;  de 
nos  jours  enfin,  Sgricci,  Cicconi,  Bindocci.  Sestini,  Gianni 
et  l'improvisatrice  Rosa  Taddei.  Toutefois,  aujourd'hui, 
quelques  autres  nations  peuvent,  quoique  en  bien  moindre 
nombre,  citer  aussi  des  poètes  doués  du  talent  de  l'impro- 
visation :  tels  sont  de  Clercq  en  Hollande,  Wolf  d'Altona 
et  Langenschwarz  en  Allemagne.  Eug.  de  Pradel  en 
France,  etc.  La  Réponse  à  Némésis  de  Lamartine,  et  le 
Rhin  alleinaml  d'Alfred  de  Musset,  pièces  écrites  en  quel- 

3ues  heures,  peuvent  être  rangées  parmi  les  compositions 
e  ce  genre.  Les  anciens  paraissent  avoir  peu  connu  l'art 
de  l'improvisation.  Cependant  les  Ijergers  de  Théocrite  et 
de  Virgile  sont  supposés  improviser;  certains  rapsodes 
sont  également  cités  comme  improvisateurs. 

En  Musique,  on  appelle  improvisation  l'art  de  dévclo()- 
per  un  thème  donne  ou  original  sur-le-champ  et  sans  pré- 
paration. L'usage  d'improviser  en  public  est  un  peu  tombé 
en  désuétude,  on  n'improvise  plus  guère  auj.  que  sur 
l'orgue  à  l'église,  et  les  cadences  mêmes  dans  les  concertos, 
par  exemple,  laissées  jadis  à  la  libre  inspiration  de  l'exé- 
cutant, sont  maintenant  presque  toujours  préparées  d'avance. 
IMPRUDENCE.  Voy.  hesponsadilité,  blessures,  iio.micide, 

IM.M0ND1CES,  incendie,    Ctc. 

IMPUBÈRE  (du  lat.  impubes,  eris).  C'est,  en  Droit, 
celui  ou  celle  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté. 
Voy.  ce  mot  et  le  mot  minorité. 

IMPULSION  (du  lat.  impiilsio),  se  dit,  en  Mécanique, 
de  la  force  qui  agit  sur  un  corps,  pendant  un  instant  très 
court,  de  façon  à  lui  communiquer  une  vitesse  finie  :  ainsi 


l'expansion  dé  la  poudre  qui  chasse  la  balle  hors  du  fusil 
est  une  foire  d'impulsion. 

IMPUTABILITÉ.  en  Philosophie.  Voij.  kesponsabilité. 

IMPUTATION  (du  lat.  imputaiio),  se  dit,  en  Kroit,  de 
l'action  d'attribuer  à  quelqu'un  une  chose  digne  de  blâme. 
Toute  imputation  d'un  fait  qui  porte  atteinte  à  l'honneur 
ou  à  la  considération  de  la  personne  ou  du  corps  auquel 
ce  fait  est  imputé  constitue  une  diffamation.  Voy.  diffa- 
mation et  INJIRE. 

Imputation  de  payement.  Elle  peut  être  faite  par  le 
débiteur  ou  par  le  créancier;  elle  peut  résulter  de  la  loi 
ou  des  conventions.  Le  débiteur  de  plusieurs  dettes  a  le 
droit  de  déclarer,  lorsqu'il  pave,  quelle  dette  il  entend 
payer.  Faute  de  déclaration,  fimputation  se  fait  sur  la 
dette  que  le  débiteur  avait  le  plus  d'intérêt  à  payer  parmi 
celles  qui  sont  échues  ;  sur  la  dette  échue,  si  toutes  ne  le 
sont  pas  ;  sur  la  plus  ancienne,  si  elles  sont  d'égale  nature, 
et  toutes  choses  égales,  proportionnellement  (C.  civ.,  art. 
1255-1256). 

INACHUS,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures  :  carapace  triangulaire',  très  bosselée,  rostre 
très  court.  L'/.  scorpion,  long  de  Om.  025,  se  trouve  sur 
nos  côtes,  dans  les  eaux  profondes. 

INALIÉNABILITÉ  (d'in,  privatif,  et  d'aliéné?-).  C'est 
l'étal  d'un  bien,  d'un  droit,  d'une  chose  quelconque,  dont 
l'aliénation  est  prohibée.  Les  choses  inaliénables  sont  celles 
qui  sont  hors  du  commerce,  les  biens  des  mineurs,  des  in- 
terdits, des  femmes  mariées  sous  le  régime  dotal,  des 
communes  et  des  établissements  publics;  les  biens  frappés 
de  substitutions  ou  érigés  en  majora ts,  les  pensions  mili- 
taires et  celles  de  la  Légion  d'honneur,  le  domaine  de 
l'Etat.  Cependant,  parmi  les  biens  qu'on  vient  de  distinguer, 
il  y  en  a  qui  peuvent  être  aliénés  dans  certains  cas  spéci- 
fiés par  la  loi  et  à  des  conditions  déterminées. 

INAMOVIBILITÉ  [d'in,  privatif,  et  d'amovible],  carac- 
tère donné  par  la  loi  à  toute  fonction  publique  dont  le 
titulaire  ne  peut  être  dépossédé,  et  qu'il  ne  peut  cesser 
d'exercer  que  par  démission,  excès  d'âge,  forfaiture,  ou 
décès.  En  France,  l'inamovibilité  des  juges  est  une  <ies 
règles  les  plus  importantes  du  Droit  public  :  elle  est  con- 
sidérée comme  indispensable  pour  l'indépendance  de  la 
magistrature.  Consacrée  dès  le  w"  siècle  par  l'édit  de 
Louis  XI  du  21  oct.  1467,  religieusement  respectée  jus- 
qu'à la  Révolution,  elle  fut  abolie  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. La  constitution  de  l'an  viii  la  rétablit  ;  la  charte  de 
1814  et  celle  de  1830  la  consacrèrent.  Suspendue  en  1880, 
pour  laisser  au  ministre  de  la  justice  le  moyen  de  faire, 
dans  le  personnel  de  la  magistrature,  une  réforme  jugée 
nécessaire  par  les  Chambres,  elle  n'en  est  pas  moins  restée 
un  principe  d'ordre  public.  La  magistrature  dite  debout, 
c.-à-d .  es  procureurs  généraux  et  autres,  ainsi  que  leurs  substi- 
tuts, ne  jouit  pas  du  privilège  de  l'inamovibihté.  Aucun 
des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  n'est  inamovible. 
INANITION  (du  lat.  inanitio),  épuisement  par  défaut  de 
nourriture.  Les  animaux  à  sang  froid  et  les  animaux  hiber- 
nants supportent  assez  longtemps  Y  abstinence  complète; 
chez  l'homme  elle  entraîne  généralement  la  mort  dans  un 
laps  de  temps  compris  entre  4  et  20  jours.  Des  désordres  se 
produisent  giaduellement  dans  les  divers  systèmes  de  l'éco- 
nomie. Les  désordres  du  système  nerveux  consistent  dans 
l'absence  de  sommeil,  les  hallucinations,  les  alternatives  <le 
surexcitation  et  d'abattement,  sources  naturelles  des  extases 
chez  les  contemplateurs  bouddhistes  et  certains  solitaires 
chrétiens.  L'organisme  subvient  de  son  propre  fonds  à  la 
réparation  du  sang  et  à  la  production  de  la  chaleur  animale; 
le  poids  du  corps  diminue  et  la  mort  an-ive  au  moment 
précis  où  il  n'atteint  plus  que  les  4/10  de  sa  valeur  primi- 
tive :  les  deux  tissus  qui  ont  perdu  le  plus  sont  le  tissu 
graisseux,  qui  est  réduit  à  1/10,  et  les  muscles,  réduits  a 
moitié.  Le  sang  est  devenu  visqueux,  la  respiratioii  hale- 
tante, surtout  dans  les  derniers  moments.  La  température 
s'abaisse  d'une  quinzaine  de  degrés  et  le  moment  où  elle 
atteint  25"  est  le  dernier  de  la  vie.  L'usage  de  l'eau  peut  pro- 
longer de  beaucoup  l'existence.  —  L'alimentation  insuffi- 
sante (en  qualité  ou  en  quantité)  continuée  longtemps 
entraîne  les  mêmes  effets  que  l'abstinence,  à  la  rapidité 
près.  En  1846-47,  la  disette  des  objets  de  consommation 
ordinaire  a  causé  dans  les  Flandres  belges  une  épidémie 
meurtrière,  la  fièvre  de  famine.  Voy.  faim  et  famine. 
INAPPÉTENCE,  défaut  d'appétit.  Voy.  appétit. 
INAUGURATION  (du  lat.  inauguratio).  Chez  les  Romains, 
c'était  la  cérémonie  qui  avait    lieu  toutes   les  fois  qu  un 
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citoyen  était  appelé  à  faire  partie  du  coIiè?e  âes  augures, 
ou  i|u'il  était  question  de  choisir  un  einplacenienl  pour 
el.ver  un  temple,  une  ville,  un  théâtre,  etc.  L'inauguration 
éiait  ainsi  appelée  parce  qu'elle  consistait  à  consulter  les 
augures  sur  la  bonté  du  choix.   Voy.  augure. 

Auj.  ce  mot  est  synonyme  de  dédicace,  consécration, 
bénédiction  ou  d'ouverture  d'une  entreprise  ;  il  se  dit  en 
général  de  l'action  de  livrer  pour  la  première  fois  aux  re- 
gards ou  à  l'usage  du  public  un  monument  quelconque,  civil 
ou  religieux,  ou  d'installer  un  établissement  nouveau,' ainsi 
que  des  cérémonies  et  discours  qui  accompagnent  ces  actes 
INCANDESCENCE  (du  lat.  incandescere,  blanchir),  état 
d'un  corps  que  l'on  a  chauffé  suflisamment  pour  le  rendre 
lumineux. 
Incandescence  [Lampes  à).  Voy.  lumière  électrique. 
INCANTATION.   Voy.   enchantemext. 
INCAPACITÉ  (d'm,  privatif,  et  de  capacité).  En  Droit, 
c'est   le  défaut   de  qualité  pour  accomplir  quelque  acte 
uermis  ou  prescrit  par   la  loi.  Les   incapacités  dérivent  de 
la  nature,   ou   sont  fondées  sur   l'intérêt  général    de    la 
société,  ou   encore   résultent  de    condamnations   pénales. 
Elles  sont  toutes  déterminées  par  la  loi.  En  principe,  les 
incapacités  cessent  avec  les  causes  qui  les  avaient  produites. 
Sont  incapables  de  contracter  :  les  mineurs,  les  interdits, 
les   leinmes  mariées  dans  les  cas  exprimés  par  la  loi,  et 
généralement  tous  ceux  à  qui  la  loi  interdit  certains  con- 
trats  C.  civ.,  art.  1124).  Il  y  a  de  plus   des  incapacités 
spéciales,  par  exemple   de  succéder  (art.  725,   Voy.  héri- 
tier', de  disposer  et  de  recevoir  à  titre  gratuit  (art.  901- 
002;,  d'être  tuteur  fart.  442),  etc. 

INCARNATIFS  (du  préf.  in,  en,  dans,  et  de  caro, 
carnis,  chair),  se  disait,  dans  l'ancienne  Médecine,  des  sub- 
stances auxquelles  on  attribuait  la  propriété  de  faire  re- 
jMiusser  les  chairs  dans  les  plaies  avec  perte  de  substance. 
INCARNATION  (du  lat.  incarnatio).  C'est  l'union  de  la 
nature  divme  et  de  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ,  et 
l'acte  par  lequel  cette  union  s'est  opérée.  Il  est  de  foi  que  le 
Verbe  divin,  le  Fils  de  Dieu,  s'est  fait  homme  par  l'opération 
du  St-Esprit  dans  le  sein  de  la  Ste  Vierge  pour  nous  sauver. 
Dans  les  religions  de  l'Orient,  l'idée  de  Vincarnalion  se 
représente  fréquemment.  Dans  le  Brahmanisme,  Vichnou 
s'incarne  10  fois.  D'après  la  religion  bouddhique,  l'homme 
est  soumis  à  une  série  d'incarnations,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  le  nirvana. 

INCENDIE  (du  lat.  incendium),  destruction  totale  ou 
partielle,  par  le  feu,  d'un  édifice,  d'une  forêt,  d'une  ré- 
colte, etc.  Les  vices  de  construction,  les  habitations  en  bois, 
le  défaut  de  prévoyance  et  de  secours  en  sont  les  causes 
ordinaires.  C'est  surtout  dans  l'Orient,  dans  les  pavs  du 
Nord  et  dans  l'Amérique  que  les  incendies  sont  le  plus  fré- 
quents et  le  ])lus  terribles  :  on  cite  surtout  ceux  de  Con- 
stantinople  (1782,  1784,  etc.),  de  Berghem  (1841),  de 
Hambourg  (1842),  de  New-York  (1835),  de  la  Nouvelle- 
Orléans  et  de  Charleston  (1838),  de  San  Francisco  (1848 
et  1851),  etc.  Les  pays  les  plus  civilisés  v  sont  également 
exposés  :  témoin  l'incendie  de  Londres' (1666),  celui  de 
Salms  (1825),  de  l'entrepôt  de  Bercv  (1820):  presque  tous 
les  théâtres  de  Paris  et  de  Londres  o"nt  été  incendies. 
Depuis  la  (in  du  siècle  dernier,  les  secours  contre   les 


INCINÉRATION 


incendies  ont  été  organisés  en  France  avec  beaucoup  de 
wllieitude  et  d'intelligence  :  beaucoup  de  communes  ont 
été  pourvues  de  pompes  à  incendie,  de  seaux  en  cuir  ou  en 
toile  imperméable;  dans  les  villes,  on  y  a  ajouté  toutes 
sortes  de  machines  propres  au  sauvetage  des  hommes  ou 
des  eifets;  on  a  formé  des  compagnies  de  sapeurs-pom- 
piers iVoy.  ce  mot);  enfin  la  loi  du  24  août  1790  a  confié 
»  1  autorité  municipale  le  soin  de  prévenir  les  incendies  et 
1  a  année  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  En 
même  temps  une  foule  de  compagnies  d'assurances  se  sont 
formées  de  toutes  parts  pour  réparer  les  pertes  résultant 
dç  ces  sinistres.  Voy.  assurances. 

Quant  aux  divers  appareils  imaginés  pour  éteindre 
rapidement  les  incendies  dans  leur  naissance,  il  n'en  est 
aucun  dont  l'usage  soit  entré  dans  la  pratique  ordinaire. 
Nous  citerons  seulement  Vextinctetir  Cartier,  qui  consiste 
a  ménager  dans  les  endroits  exposés  à  l'incendie  un  réser- 
voir, mobile  ou  non,  plein  d'eau  de  Seltz  :  un  jet  de  ce 
liquide  émet  beaucoup  d'acide  carbonique,  qui  éteint  aisé- 
ment les  corps  enflammés.  Voy.  aussi  incombustible. 

l-a  loi  française  punit  de  mort  l'incendiaire  qui  met  le 
feu  à  des  propriétés  de  l'Etat,  à  des  lieux  habités,  et 
toutes  les  fois  que  l'incendie  a  causé  la  mort  d'une  ou  de 


I  si"  f^"rf  PPi-S'innes.  Le  feu  mis  à  des  lieux  non  habités,  à 

i  npL  T  .'•'  ""r  •  *"'  ''^?''-'"^'-  <^*'  P""'  des  travaux  forcés  à 
perpttuite.  L  incendiaire  qui  met  le  feu  à  des  obiets  à  lui 
appartenant  est  puni  de  la  réclusion,  et  des  travaux  forcés 
a  temps,  s  il  resuite  de  cet  incendie  préjudice  pour  autrui, 
p.  ex.  pour  une  compagnie  d'assurances.  L'incendie  par 
imprudence  ou  par  négligence  entraîne  des  dommages- 
mterets  plus  une  amende  de  50  à  500  fr.  ;  la  menace 
d  incendie,  un  eniprisonnement  de  6  mois  à  5  ans  et  une 
amende  de  2o  a  600  fr.  (C.  pén.,  art.  454-75) 

Sous  le  régime  du  Code  civil  (art.  1735-34),  les  loca- 
taires étaient  présumés  en  faute  quand  un  incendie  éclatait 
dans  laniaison  qu  ils  occupaient,  et  ils  étaient  solidairement 
responsables  envers  le  propriétaire  des  dégâts  causés.  La 
nouvelle  rédaction  de  ces  articles,  votée  en  1884,  supprime 
et  cette  solidarité,  et  cette  présomption  de  faute. 

INCESSIBLE  [A'in,  privatif,  et  de  cessible).  En  Droit, 
y  incessibilité  est  une  espèce  d'inaliénabilité  :  elle  a  lieu 
à  l'égard  des  créances  qui  ne  peuvent  être  cédées,  comme 
les  pensions  civiles  ou  militaires  et  celles  de  la  caisse  des 
retraites.  Sont  incessibles  :  les  choses  déclarées  insaisis- 
sables par  la  loi,  les  droits  d'usage  et  d'habitation,  le  droit 
de  présentation  pour  un  office,  etc. 

INCESTE  du  lat.  incestus),  crime  qui  se  commet  par 
un  conimerce  coupable  entre  pei-soiines  qui  sont  parentes 
ou  alliées  dans  les  degrés  prohibés  par  l'Etat  ou  par 
l'Eglise,  c.-à-d.  entre  ascendants  et  descendants  légitimes, 
naturels,  ou  par  alliance  (père  et  fille,  mère  et  fils,  beau- 
père  et  belIe-lîUe,  belle-mère  et  beau-fils),  et  entre  parents 
au  2«  degré  (frères  et  sœurs).  L'inceste  était  autrefois 
puni  de  mort.  Chez  quelques  peuples,  cette  peine  subsiste 
encore.  En  France  le  Code  pénal  ne  range  pas  l'inceste 
parmi  les  crimes  qualifiés  :  il  peut  quelquefois  rentrer 
[  dans  l'attentat  à  la  pudeur  et  être  puni  comme  tel  ;  s'il 
est  accompagné  de  violence,  il  prend  le  caractère  de  viol. 
Les  enfants  incestueux  n'ont  droit  qu'à  des  aliments.  Ils 
ne  peuvent  jamais  être  légitimés,  et  n'ont  aucun  droit  de 
succession  (C.  civ.,  art.  331,  335,  862).  Voy.  cohabitation. 
INCHOATIF  (du  lat.  inchoativus),  se  dit,  en  Gram- 
maire, des  verbes  qui  expriment  le  commencement  d'une 
action.  En  français,  vieillir,  s'endormir,  verdir,  jau- 
nir, etc.,  sont  des  verbes  inchoatifs.  Il  en  est  de  même 
des  verbes  grecs  en  iorxw  :  T.êàoxw,  vT|pdTxw,  et  des 
verbes  latins  en  esco  :  augesco,  sencsco',   etc. 

INCIDENCE  (du  lat.  incidere,  tomber  sur),  se  dit,  en 
Mécanique,  de  la  direction  suivant  laquelle  un  corps  ep 
frappe  un  autre.  —  En  Optique,  on  nomme  angle  a  inci- 
dence l'angle  compris  entre  un  rayon  incident  et  la  normale 
à  la  surface  menée  au  point  d'fncidence.  Voy.  réflexion. 
INCIDENT,  se  dit,  en  style  de  Procédure,  de  toutes 
demandes  accidentelles  qui  surviennent  à  la  suite  d'une 
demande  principale  déjà  pendante  devant  un  tribunal.  Les 
I  plaideurs  doivent  former,  à  la  fois  et  par  un  simple  acte 
contenant  les  moyens  et  les  conclusions,  toutes  demandes 
incidentes,  lorsque  les  causes  qui  y  donnent  lieu  existent 
en  même  temps.  Les  demandes  incidentes  sont  toujours 
portées  à  l'audience,  et,  pour  abréger  les  délais,  elles  sont 
jugées  immédiatement  et  par  préalable,  ou  bien,  si  le 
fond  est  en  état  de  recevoir  jugement,  il  est  statué  sur  le 
tout  à  la  fois  (C.  de  proc.,  art.  337-341). 

En  Grammaire,  on  nomme  incidente  toute  proposition 
qui  dépend  d'une  proposition  principale  dans  laquelle  elle 
est  enclavée  :  Dieu,  qui  est  clément,  pardonne  au  pécheur 
repentant.  L'incidente  peut  être  explicative  ou  déter- 
minative. 

INCINÉRATION  (du  préf.  in,  en,  dans,  et  cènes,  cineris, 
cendre),  combustion  complète  des  matières  organiques 
effectuées  dans  le  but  d'en  utiliser  les  cendres.  L'incinéra- 
tion des  végétaux  terrestres  a  fourni  pendant  longtemps 
la  potasse  naturelle  ou  potasse  commerciale  [Voy.  po- 
tasse) ;  l'incinération  des  végétaux  marins  a  fourni  la  soude 
naturelle  ou  soude  commerciale  [Voy.  soude). 

L'usage  de  réduire  les  cadavres  des  morts  en  cendres  a 
été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  :  on  voit  que  les 
Grecs  le  pratiuuaient  au  temps  où  furent  composées 
VIliade  et  l'Odyssée.  Les  Romains,  après  avoir  enterré 
leurs  morts,  finirent  aussi  par  les  briller,  exception  faite 
pour  certaines  familles  nui  gardèrent  l'ancien  usage.  L'in- 
cinération, après  avoir  disparu  de  l'Europe  avec  la  civili- 
sation antique,  a  fait  sa  réapparition  de  nos  jours,  sous 
l'influence  des  préoccupations  hygiéniques  et  des  théories 
scientifiques.  En  Italie  d'abord,  en  Allemagne  ensuite,  elle 
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a  eu  un  certain  succès  dont  le  retentissement  a  décidé  la 
création  à  Paris,  au  Pèrc-Lacliaise,  d'un  monument  créma- 
toire, auquel  est  annexé  un  columbarium,  où  sont  dépo- 
sées les  urnes.  Il  est  encore  difficile  de  dire  quel  sera,  au 
moins  chez  nous,  l'avenir  de  cette  vieille  coutume,  ainsi 
ressuscitée,  mais  qui  soulève  de  sérieuses  répugnances 
dans  la  majorité  de  la  population  française. 

INCISE  (du  lat.  incisus.  coupe),  se  dit  en  Grammaire 
de  tout  ensemble  de  mots  formant  un  sens  détache,  quand 
il  a  peu  d'étendue.  Dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (I,  i,  19)  : 

Nuit  et  jour,  à  tout  venant. 

Je  cliantais,  ne  vous  déplaise. 

—  Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise; 

Uébien!  dansez  maintenant: 

on  compte  cinq  incises  dans  les  trois  premiers  vers.  — 
Dans  plusieurs  gi'anunaires  anciennes,  l'mcise  est  appelée 
comina. 

INCISIFS  (d'inciser),  se  disait,  dans  l'ancienne  Méde- 
cine, des  médicaments  auxquels  on  attribuait  la  propriété 
de  diviser  les  humeurs  qu'on  supposait  épaissies  et  coagu- 
lées; tels  étaient  les  eaux  minérales  sulfureuses,  les  sa- 
vonneux, etc. 

Os  incisif.  Voy.  ixtermaxillaire. 

Dents  incisives.  Voy.  dents. 

INCISION  (du  lat.  incisio),  se  dit,  en  Chirurgie,  d'une 
division  méthodique  des  parties  molles,  faite  par  un 
instrument  tranchant,  tel  que  le  bistouri.  On  les  pratique 
le  plus  souvent  pour  donner  issue  au  pus  des  abcès,  pour 
extraire  un  corps  étranger,  etc.  Suivant  sa  forme,  l'mci- 
sion  est  dite  longitudinale,  circulaire,  cruciale  (c.-à-d. 
en  croix),  etc. 

iNCisios  ANNULAIRE,  Opération  d'Arboriculture,  consiste  à 
enlever,  soit  vers  la  base  de  la  tige,  soit  sur  une  branche 
à  fruit  au-dessous  du  point  d'attache  des  fleurs,  un  anneau 
d'écorce,  de  manière  à  atteindre  jusqu'à  l'aubier  et  à  ne 
laisser  aucune  parcelle  du  liber.  Au  bout  de  quelques 
jours,  un  bourrelet  se  forme  sur  la  plaie  et  finit  par  res- 
sembler en  tout  à  l'écorce,  dont  il  ne  diffère  plus  à  la 
sctonde  aimée.  L'opératio!i  doit  se  fan-e  6  à  8  jours  avant 
la  floraison.  Par  ce  moyen,  on  arrête  l'intensité  de  la  sève 
et  on  la  fait  affluer  dans  les  fruits,  dont  elle  augmente  le 
volume  et  la  qualité.  —  On  peut  aussi,  par  ce  procédé, 
empêcher  la  coulure  de  la  vigne  à  l'époque  de  la  floraison. 

INCITABILITÉ  (du  lat.  incitahilis),  faculté  des  corps 
vivants  de   réagir  sous   l'influence  des   stimulants.    Voy. 

jJROWXISME. 

INCLINAISON  (du  lat.  inclinatio).  En  Géométrie, 
l'inclinaison  d'une  droite  par  rapport  à  une  autre,   ou 

5ar  rapport  à  un  plan,  est  l'angle  quelle  forme  avec  cette 
roite  ou  avec  ce  plan.  —  En  Astronomie,  l'inclinaison 
d'une  planète  est  l'angle  que  fait  le  plan  de  son  orbite 
avec  le  plan  de  l'écliptique. 

En  Physique,  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  est 
l'angle  que  fait  avec  l'horizon  une  aiguille  aimantée  qui 
peut  se  mouvoir  librement  autour  de  son  centre  de  gra- 
vité dans  le  plan  du  méridien  magnétique.  Une  aiguille 
aimantée,  ainsi  suspendue,  prend  une  direction  horizontale 
quand  elle  est  placée  sur  l'équateur  magnétique  ;  si  on 
1  éloigne  de  cet  équateur,  elle  abaisse  l'une  de  ses  extré- 
mités, et  d'autant  plus  qu'elle  se  rapproche  davantage  des 
pôles  ;  au  pôle  magnétique,  elle  serait  tout  à  fait  verticale. 
Dans  chaque  lieu  cette  inclinaison  est  différente,  et  l'on 
peut  jusqu'à  un  certain  point  juger  de  la  latitude  où  l'on 
se  trouve  par  la  quantité  dont  l'aiguille  s'est  inclinée.  A 
Paris,  l'inchnaison  est  d'environ  65°,  le  pôle  austral  étant 
au-dessous  de  l'horizon;  cette  inclinaison  était  de  75°  en 
1671  et  a  toujours  diminué.  L'aiguille  d'inclinaison  est 
soumise  à  des  variations  diurnes,  comme  celle  de  décli- 
naison, mais  elle  a  moins  d'amplitude  dans  ses  mouve- 
ments. Les  appareils  propres  à  observer  l'inclinaison  s'ap- 
F  client  boussoles  d'inclinaison.  —  L'inclinaison  de 
aiguille  aimantée  a  été  découverte  en  1576  par  Robert 
Korman,  ingénieur  en  instruments  à  Londres.  Voy.  aiguille 

AIMANTÉE,  BOUSSOLE. 

En  Géologie,  on  mesure  l'inclinaison  d'une  couche  par 
l'angle  que  lait  avec  l'horizon  une  ligne  de  plus  forte 
pente  de  la  couche. 

INCLINATIONS.   Voy.  penchants. 

INCLUS  (du  latin  inclusus,  enfermé),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  étamines,  lorsqu'elles  ne  font  pas  saillie  au- 
dessus  de  l'orifice  du  périanthe. 

INCLUSIONS.  On  appelle  ainsi,  en  Minéralogie,  les  sub- 


stances étrangères  que  renferment  certains  cristaux.  Il  y  a 
des  inclusions  solides,  comme  de  petits  cristaux  de  tourma- 
line, de  rutile,  de  clilorite,  etc.,  dans  le  quartz,  des  incl. 
liquides  et  gazeuses,  eau  et  air  (quartz  de  Poretto,  Tos- 
cane), acide  carbonique  (quartz  et  topazes  du  Brésil),  etc. 

INCOERCIBLE  (du  lat.  incoercibilis).  On  a  nommé  au- 
trefois fluides  incoercibles  les  principes  de  la  chaleur,  de 
l'électricité  et  du  magnétisme,  prce  qu'on  les  supposait 
de  nature  matérielle,  et  telle  néanmoins  qu'on  ne  saurait 
les  renfermer  dans  aucun  des  vases  dont  nous  jwuvons 
faire  usage.  On  a  aussi  employé  ce  mot  comme  syn.  do 
permanent,  pour  les  gaz  qu'on  croyait  non  liquéfiables. 

INCOLAT  (du  lat.  incolatus),  nom  donné,  dans  quelques 
Etats  modernes,  au  droit  qu'a  le  chef  de  l'Etat  d'accorder 
à  certains  étrangers  les  mêmes  prérogatives  qu'aux  indi- 
gènes, comme  en  France,  en  vertu  de  l'art.  13  du  Code 
civil. 

INCOMBANT  (du  lat.  incumbens],  se  dit,  en  Botanique  : 
des  anthères,  lorsqu'elles  sont  attachées  par  le  milieu,  et 
dressées  de  manière  que  leur  moitié  inférieure  se  trouve 
appliquée  le  long  du  filet;  des  pétales,  quand  ils  se  re- 
couvrent les  uns  les  autres  par  le  côté;  de  la  radicule, 
lorsqu'elle  est  appliquée  sur  le  milieu  du  dos  d'un  des 
cotylédons. 

INCOMBUSTIBLE  [A'in,  privatif,  et  de  combustible). 
On  applique  vulgairement  ce  nom  aux  substances  qui  ne 
brûlent  pas  dans  les  circonstances  ordinaires  :  l'amiante  est 
la  substance  incombustible  par  excellence.  On  rend  incom- 
bustibles, c.-à-d.  moins  combustibles,  les  tissus,  les  dé- 
cors des  théâtres,  en  les  imprégnant  de  la  dissolution  de 
certains  sels  (phosphate  et  sulfate  d'ammoniaque,  silicate 
de  potassium,  borax,  chlorure  de  calcium,  tungstate  de 
sodium,  etc.)  ;  les  matières  ainsi  préparées  brûlent  sans 
flamme  et  avertissent  du  danger  par  l'odeur  qu'elles 
répandent. 

De  tout  temps,  la  crédulité  et  la  superstition  ont  per- 
mis à  certains  jongleurs  de  se  faire  passer  pour  incombus- 
tibles :  on  en  a  vu  marcher  sur  des  charbons  ardents,  ma- 
nier du  fer  rouge,  avaler  du  plomb  fondu,  de  l'huile 
bouillante,  etc.  Les  prêtresses  de  Diane  à  Tyane,  celles  de 
la  déesse  Feronia,  les  prêtres  d'Apollon  à  Soracte,  le  Juif 
Barchochébas,  chez  les  anciens  ;  les  saludadores  ou  san- 
tiguadores  espagnols,  l'Anglais  Richardson  au  xvii"  siècle, 
et  de  nos  jours  même  plusieurs  charlatans  ont  prétendu 
être  incombustibles  :  certains  de  ces  faits  singuliers 
s'explique<it  aisément  par  des  phénomènes  Ac  calé  faction. 

Voy.   CALÉFACTION. 

INCOME-TAX.  mot  anglais  qui  signifie  im^^df  du  ret-e/iM. 
\j' income-tax  a  été  plusieurs  fois  établi  en  Angleterre 
comme  un  expédient  ou  comme  une  ressource  extiviue 
dans  les  cas  graves,  et  chaque  fois  il  a  été  l'objet  de  débats 
orageux.  On  a  vainement  tenté  d'introduire  cet  impôt  en 
France  :  il  a  toujours  été  repoussé,   parce   qu'il  a  semblé 

3u'il  ne  pourrait  être  établi  qu'au  moyen  d  investigations 
ifficiles  ou  d'inquisitions  odieuses  sur  les  ressources  de 
chacun. 

INCOMMENSURABLE  (du  lat.  incommensurabilis).  On 
dit,  en  Mathématiques,  que  deux  quantités  de  même 
espèce  sont  incommensurables  entre  elles,  quand  elles 
n'ont  pas  de  commune  mesure,  c.-à-d.  quand  il 
n'existe  pas  de  quantité,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui 
soit  contenue  exactement  dans  ces  deux  quantités.  Ainsi  la 
diagonale  d'un  carré  est  incommensurable  avec  sou 
côté;  la  circonférence  est  incommensurable  avec  le  dia- 
mètre, etc.  On  dit  d'une  quantité  qu'elle  est  incommen- 
surable, quand  elle  n'a  pas  de  commune  mesure  avec 
l'unité  ;  une  (juantité  incommensurable  ne  peut  être  me- 
surée exactement  par  les  nombres  entiers  et  fractionnaires, 
mais  elle  peut  être  mesurée  ainsi  avec  telle  approximation 
qu'on  veut,  en  lui  substituant  des  quantités  commensura- 
bles,  qui  en  diffèrent  aussi  peu  qu'on  le  veut.  La  considé- 
ration des  quantités  incommensurables,  comme  aussi  cer- 
taines questions  d'arithmétique,  donnent  lieu  à  l'introtluc- 
tion  des  nombres  incommensurables  ou  irrationnels.  In 
tel  nombre  se  définit  en  disant  quels  sont  les  nombres  en- 
tiers cl  fractionnaires  qui  sont  plus  grands  et  plus  petit» 
que  lui.  Ainsi  ^2^  est  regardé  comme  plus  grand  que  tous 
les  nombres  entiers  ou  fractionnaires  dont  le  carré  est  <C  2, 
et  comme  plus  petit  que  tous  les  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires dont  le  carré  est  >'2.  —  Sur  ces  nouveaux  nom 
brc's,  toutes  ces  définitions  relatives  à  l'égalité  et  aux  ope- 
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rations  fondamentales  doivent  être  reprises.  Deux  nombres 
incommcnsui"aJ)les  (ou  non)  sont  ég^aux  si  les  nombres 
commensurables  plus  petits  que  l'un  sont  les  mêmes  que 
les  nombres  commensurables  plus  petits  que  l'autre.  La 
somme  de  deux  nomi)res  (incommensurables  ou  non)  est 
plus  grande  que  la  somme  de  deux  nombres  rationnels 
quelconques  respectivement  plus  petits  que  les  deux  nom- 
bres donnés,  et  plus  petits  que  la  somme  de  deux  nombres 
rationnels  quelconques  respectivement  }>lus  grands  que  les 
nombres  donnés.  Le  produit  de  deux  nombres  incommen- 
surables se  définit  de  la  même  manière.  La  soustraction,  la 
division  se  définissent  comme  opérations  inverses  de  l'addi- 
tion et  de  la  multiplication.  Les  propriétés  fondamentales 
des  quatre  opérations,  établies  pour  les  nombres  commensu- 
rables ou  rationnels)  s'étendent  sans  peine  aux  nombres 
incommensurables  ou  irrationnels. 

INCOMPATIBILITÉ  (du  lat.  in,  priyitiiî,  et  compatible), 
impossibilité  qu  il  y  a,  selon  les  lois,  à  ce  que  certaines 
fonctions  puissent  être  exercées  en  même  temps  par  un 
même  individu.  Ainsi  les  fonctions  de  juré  sont  incompa- 
tibles avec  celles  de  ministre,  de  préfet,  de  sous-préfet, 
déjuge,  de  procureur  général,  de  procureur  de  la  répu- 
blique et  de  substitut,  ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque  (C.  d'instr.  crim.,  art.  385).  La  profes- 
sion d'avocat  est  incompatible  avec  les  fonctions  de  l'ordre 
judiciaire,  avec  celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  etc.,  avec 
toute  espèce  de  négoce.  Les  fonctions  militaires  sont  in- 
compatibles avec  les  fonctions  administratives  ;  celles-ci 
le  sont  avec  les  fonctions  judiciaires.  Il  y  a  incompatibi- 
lité entre  les  fonctions  de  député  et  celles  de  préfet,  etc. 
Les  fonctions  de  notaire  sont  incompatibles  avec  celles 
de  juge,  procureur  de  la  république,  substitut,  greffier, 
avoué,  buissier.  commissaire  de  police  et  commissaire  aux 
ventes   (Loi  du  25  vent,  an  xi.  art.  7). 

INCOJMPÊTENCE  [à'in,  privatif,  et  de  compétence). 
■C'est  l'état  du  juge  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  connaître 
d'une  contestation.  On  distingue  17.  matérielle  et  1'/. 
personnelle.  La  première  a  lieu  lorsqu'un  juge  connaît 
d'une  matière  attribuée  à  un  autre  juge  :.  la  deuxième, 
quand,  dans  les  matières  du  ressort,  un  juge  prononce 
entre  des  pei-sonnes  qui  ne  sont  point  ses  justiciables.  Voy. 

COMPÉTENCE  Ct  CONFLIT. 

INCOMPRESSIBILITÉ  [A'in,  privatif,  et  de  compres- 
sible), propriété  en  vertu  de  laquelle  une  substance  ne 
fourrait  être  réduite  à  un  moindre  volume  par  la  pression. 
l  n'y  a  pas  de  substances  incompressibles,  mais  on  regarde 
pratiquement  comme  telles  les  substances  dont  la  com- 
pressibilité  est  très  faillie,  p.  ex.  les  solides  et  les  liquides. 

INCONNUE  (Vin,  privatif,  et  de  connu),  se  dit,  en  Ma- 
thématiques, de  la  quantité  cberchée  dans  la  solution  d'un 
problème.  Les  quantités  inconnues  se  représentent  ordi- 
nairement parles  dernières  lettres  de  l'alplialnît,  x.  y.  z. 

INCONTINENCE  (du  lat.  incontinentia),  écoulement  in- 
volontaire plus  ou  moins  continu  d'urine  par  les  voies  na- 
turelles. Elle  peut  exister  dans  deux  catégories  bien  dilTé- 
rentes  :  1°  sans  lésion  matérielle  des  voies  urinaires. 
C'est  l'incontinence  des  gens  atteints  de  maladies  ner- 
t>eijues,  des  épileptiques  en  particulier  :  c'est  encore  l'in- 
continence des  jeunes  enfants  ;  '2°  avec  lésions  matériel- 
les des  voies  urinaires,  qui  comprend  deux  variétés  : 
cj  celle  où  l'incontinence  est  liée  à  la  rétention  d'urine  : 
Cest  alors  une  miction  par  regorgement,  comme  cela  se 
rencontre  cliez  les  rétrécis  et  les  prostatiques  ;  b)  celle 
tpx  existe  sans  rétention,  c'est  1  incontinence  précédant 
à  des  plaies  des  voies  urinaires:  à  des  calculs  engagés 
dans  le  canal  ;  à  des  lésions  tuberculeuses  de  la  vessie  et 
de  la  prostate. 

Le  traitement  varie  nécessairement  avec  la  cause  :  chez 
les  enfants,  l'électrisation  directe  de  la  portion  membra- 
neuse de  l'urèthre  donne  de  bons  résultats.  Mais  en  tout 
«as  chez  ces  derniers  on  devra  toujours  songer  à  la  possi- 
bilité de  l'i'pilepsie  ou  de  la  cystite  tuberculeuse. 

INCORPORATION,  en  Droit.  Voy.  accession. 

INCORPOREL  (du  lat.  incorporalis).  En  Droit,  on 
appelle  objets  incorporels  ceux  qui  ne  peuvent  se  toucher  : 
anisi  les  droits  sont  des  choses  incorporelles.  Voy.  pour 
les  exemples  les  mots  immeubi.es  et  mecbi.es. 

INCRASSANTS  (du  \al.  incrassare,  épaissir).  Les  méde- 
cins humoristes  donnaient  ce  nom  aux  médicaments,  tels 
Îue  les  substances  mucilagincuses,  auxquels  ils  atlri- 
uaient  la  propriété  d'épaissir  les  humeurs  :  ils  les  oppo- 
saient aux  incisifs. 


INCRUSTATION  (du  lat.  incrustalio),  nom  domié  aux 
dépôts  que  forment  certaines  eaux  qui  contiennent  eu  dis- 
solution du  bicarbonate  de  chaux,  sel  se  décomposant  à 
l'air  ou  par  l'ébuUition  en  acide  carbonique  et  en  carbonate 
de  chaux  qui  se  dépose.  On  cite  pour  leur  propriété  in- 
crustante les  eaux  d'Arcueil,  près  Paris,  de  St-Nectaire  et 
St-Allyre  (Puy-de-Dôme),  de  la  rivière  de  Voulzie,  à  Pro- 
vins, des  bains  de  St-Philippe  en  Toscane.  Il  se  fait  des 
incrustations  dangereuses  dans    les   chaudières  à  vapeur 

quand  on  emploie  pour  les  alimenter  des  eaux  calcaires. 

Dos  eaux  chargées  de  silice  gélatineuse,  telles  que  celles 
rejetées  par  les  geysers,  donnent  aussi  naissance  à  des  in- 
crustations. 

Par  analogie,  on  se  sert,  en  Anatomie  pathologique,  du 
mot  incrustation  pour  désigner  les  dépôts  calcaires  ou  les 
plaques  cartilagineuses  qui  se  développent  dans  les  tissus 
organiques  ou  à  leur  surface. 

On  donne  aussi  le  nom  d'incrustations  à  des  ouvrages 
d'ébénisterie  ou  d'orfèvrerie  dans  lesquels  on  a  rempli 
avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  de  l'ivoire,  de  l'écaille, 
du  bois  de  diverses  couleurs,  etc.,  des  cavités  pratiquées  à 
la  surface  des  objets  et  représentant  des  dessins  ou  des 
ornements  plus  ou  moins  riches  (Voy.  marqueterie  et  da- 
MASQuiSAGE,  MELLE,  émail).  Les  mosaïqucs  sont  des  in- 
crustations en  pierre. 

INCUBATION  (du  lat.  incubatio),  action  par  laquelle  la 

[dupart  des  oiseaux  et  certains  reptiles  ovipares  couvent 
eurs  œufs,  c.-à-d.  fournissent  la  chaleur  nécessaire  à  leur 
développement.  La   durée  de    l'incubation    ou   couvaison 


le  faisan  24,  le  paon  50  environ,  etc. 

On  peut  aussi,  au  moyen  de  fours,  dits  fours  d'incu- 
bation ou  couveuses  artificielles,  faire  éclore  des  poulets, 
en  suppléant  par  une  chaleur  artificielle  à  la  chaleur  natu- 
relle de  la  poule.  Ce  procédé,  depuis  longtemps  pi-aliquc 
en  Egypte,  s'est  de  nos  jours  répandu  en  France,  notam- 
ment dans  la  Sarthe.  —  C'est  à  l'aide  d'un  four  de  ce 
genre  qu'en  1851  on  a  réussi,  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  à  faire  éclore  un  œuf  de  tortue  (  Testudo  maurita- 
nica)  :  l'incubation  avait  dure  deux  mois.  \  oy.  aussi  i-isci- 
culture. 

En  Médecine,  on  nomme  période  d'incubation  le  temps 
qui  s'écoule  entre  l'action  d'une  cause  morbifique  sur  l'é- 
conomie et  l'invasion  de  la  maladie. 

INCUBE.   Voy.  cauchemar. 

INCULPATION.  Voy.  accusation. 

INCUNABLES  (du  lat.  incunabula,  berceau),  premiers 
produits  lie  l'imprimerie,  de  son  origine  aux  premières 
années  du  xvi<^  siècle  (jusqu'à  1512  ou  1520).  —  On  dis- 
tingue les  incunables  xylograpliiqves  ou  tabellaires,  c.- 
à-d.  obtenus  au  moyen  de  planches  de  bois  sculptées  ou 
gravées,  ou  de  toute  autre  planche  fixe,  sohde.  d'une  seule 
pièce;  et  les  incunables  typographiques,  composés  en  ca- 
ractères mobiles.  —  Il  n'y  a  pas  d'incunable  xylographique 
de  date  certaine;  mais  quelques-uns  passent  |)our  anté- 
rieurs à  1440,  p.  ex.  la  fameuse  Biblia  pauperum  et  le 
Catéchisme  granunatical  connu  sous  le  nom  de  Donat. 
Parmi  les  incunables  typographiques,  les  plus  anciens  sont  : 
la  Bible  Mazarine.  à  42  lignes  par  colonne,  qui  est  de 
1450  à  1455  ;  la  Bible  dite  de  Schelhorn.  à  56  lignes,  qui 
est  de  1461  au  plus  tard;  elle  serait,  suivant  quelques  bi- 
bliographes, la  plus  ancienne  de  toutes,  et  l'œuvre  de  Gu- 
tenberg  lui-même:  la  Bulle  d'indulgence  de  Nicolas  V 
(1454);  la  Confessio  brevis  et  utilis,  les  Staluta  Mogu- 
tina,  le  Psalterium  de  1457,  le  Rationale  divinorum 
officiorum  de  Durand,  en  1459.  —  Voy.  :  Maittaire.  An- 
nales typographici  ^^7I9);  Panzer,  idem  (1795-1850); 
AudilTredi  Catalogus  editionum  seculi  xv(li85),  etc. 

INCURABLES  (du  lat.  incurabilis],  individus  alleclés 
de  maladies  qui  ne  peuvent  guérir. 

INCUSE  (du  lat.  incusus,  frappé],  se  dit  d'une  médaille 
dont  le  type  est  en  creux  d'un  cote  ct  en  relief  de  l'autre 
ou  qui  nest  frappée  que  d'un  côté  :  c'est  une  inar(|ue 
d'antiquité  ou  plus  souvent  encore  de  négligence  de  la  part 
du  monnayeur. 

INDÉFINI  (du  lat.  indefinitus).  En  Mélaphvsique,  on 
oppose  indéfini  à  infini.  Voy.  ixfixi.  —  En  Grammaire. 
Voy.  adjectif,  pronom  et  parfait.  ~, 

En  Botanique,  ce  mol  s'applique"  à  tous  les  organes 
réunis  en'nombrc  trop  grand  pour  qu'on  puisse  cherclicr  à 
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le  Hôtpnninor;  ainsi,  lorsqu'il  y  a  plus  de  20  élamines,  on 
cpssi'  (l(>  les  coniplcr,  et  on  dit  qu'elles  sont  indélinics.  Voy. 

aussi    INFI.OKESCKNCE. 

INDÉHISCENT  (du  lat.  in,  priv.,  et  deliiscens,  qui 
s'ouvre),  se  dit,  on  IJotanique,  de  tout  fruit  dont  le  péri- 
carue  ne  s'ouvre  pas  naturellement  à  l'époque  de  la  ma- 
turité. Tels  sont  nos  fruits  à  noyau,  à  pépins,  l'orange,  le 
gland,  etc.  Voy.  akène  et  caryopse. 

INDEMNITÉ  (du  lat.  indemnitas),  dédommagement 
d'un  préjudice  [damnuni),  causé  soit  volontairement,  soit 
involontairement,  c.-à-d.   par  accident.    Voy.   dommage   et 

BLESSURES. 

Il  est  des  cas  où  l'Etat  doit  des  indemnités  :  par  exemple, 

sqn'uu  propriétaire  est  exproprié  pour  cause  d'utdité 
publique  (Tôt/,  expropriation);  lorsqu'il  a.  été  pillé  dans 
une  émeute,  etc. 

En  1835,  sous  Charles  X,  pendant  le  ministère  Villèle, 
un  milliard  d'indemnité  fut  voté  et  accordé  aux  émigrés 
dépossédés  par  les  événements  de  la  Révolution.  La  même 
année,  une  indemnité  de  150  millions  fut  stipulée  en  fa- 
veur des  anciens  colons  de  St-Domingue.  En  1849,  une 
indemnité  fut  allouée  aux  propriétaires  des  colonies  fran- 
çaises dont  les  esclaves  venaient  d'être  affranchis. 

Indemnité  de  roule,  somme  allouée,  aux  termes  de 
l'ordoun.  du  20  déc.  1837,  à  tout  militaire  voyageant  iso- 
lément et  par  ordre  dans  l'intérieur  de  la  France.  —  Le 
secours  de  15  cent,  par  lieue  accordé  par  l'autorité  civile 
aux  indigents  en  marche  porte  le  même  nom. 

INDÉPENDANCE.  Voy.  liberté,  autonomie. 

Jeu  de  l'Indépendance.  Voy.  doston. 

INDÉTERMINÉ  (du  lat.  indeterininalus).  En  Mathéma- 
tiques, on  appelle  indéterminées  certaines  constantes  ou 
variables  que  l'on  est  amené  à  introduire  dans  le  calcul, 
qui  parfois  restent  telles,  qui,  dans  d'autres  cas,  comme 
nans  la  méthode  des  coclficients  indéterminés,  doivent 
prendre  des  valeurs  que  l'on  calcule  ensuite  (Voy.  coef- 
FfciENTs).  —  Un  problème  est  indéterminé  quand  il  admet 
une  infinité  de  solutions  :  il  en  est  ainsi  généralement 
quand  l'énoncé  fournit  moins  d'équations  qu'il  n'y  a  d'in- 
connues. 

L'analyse  indéterjninée  est  la  partie  de  l'Algèbre  qui 
s'occupe  de  résoudre  en  nombres  entiers  les  équations  à 
plusieurs  inconnues,  ou  les  systèmes  d'équations  en  nombre 
moindre  que  celui  des  inconnues  qu  elles  renferment. 
Diopbante  a  traité  un  grand  nombre  de  problèmes  de  cette 
espèce  ;  Bachet  de  Meziriac  a  donné  la  résolution  de  l'é- 
i|uation  indéterminée  du  premier  degré.  Fermât,  Euler, 
Lagrange,  Legendre  et  Gauss  ont  donné  à  cette  partie  de 
la  science  de  grands  développements. 

INDÉTERMINÉ,  cu  Grammaire.  Voy.  indéfini. 

INDEX  (du  lat.  index,  qui  montre),  nom  donné  au  se- 
cond doigt  de  la  main,  parce  qu'on  l'emploie  le  plus  souvent 
pour  montrer  les  objets. 

Index,  se  dit  aussi  de  la  table  alphabétique  des  matières 
dans  toute  espèce  de  livres,  mais  surtout  dans  les  livres  de 
science  et  d'étude.  Rien  de  plus  précieux  qu'un  index  bien 
fait,  c.-à-d.  où  se  trouvent  indiqués  avec  exactitude  tous 
les  passages  où  un  même  mot  est  employé,  où  un  même 
sujet  est  traité.  Les  concordances  de  la  Bible  ont  été  les  pre- 
miers /«rfex  publiés;  il  existe  aujourd'hui,  pour  presque  tous 
les  classiques  grecs  et  latins,  de  pareilles  concordances.  On 
leur  laisse  le  nom  d'index  lorsqu'on  les  publie  à  la  suite 
de  l'auteur;  donnés  à  part,  ils  forment  les  lexiques  spé- 
ciaux [L.  homericum,  L.  xenophonteum,  L.  sopho- 
cleum,  etc.),  les  appai-atus  (A.  ad  CAceroneni],  etc. 

Index  de  la  cour  de  Rome  [Index  librorum  pi'ohibi- 
toriun),  et,  par  abréviation,  Index,  catalogue  des  livres 
dont  la  lecture  et  la  vente  sont  défendues  par  l'Eglise  sous 
peine  de  péché  mortel.  L'examen  des  livres  est  fait  par 
une  congrégation  qui  siège  à  Rome,  et  qui  est  composée 
d'un  cardinal-préfet,  de  plusieurs  autres  cardinaux,  de  con- 
sulteurs,  au  nombre  desquels  est  le  maître  du  sacré  palais, 
de  l'ordre  de  St-I)ominique,  et  d'un  secrétaire  appartenant 
au  même  ordre.  La  tnise  à  l'index  peut  être  prononcée 
non  seulement  contre  des  ouvrages  hérétiques  ou  dange- 
reux, mais  même  pour  une  seule  proposition  malson- 
nante :  c'est  ainsi  que  plusieui-s  écrits  de  Descartes,  de 
Malebranche,  d'Arnould,  de  l'abbé  Fleury,  de  Fénelon 
même,  ont  pu  être  mis  à  l'index,  tout  comme  ceux  de 
Luther,  de  Calvin,  de  Voltaire.  L'auteur  d'un  livre  con- 
damné avec  la  formule  :  dotiec  corrigatur  (jusqu'à  ce 
qu'il  soit  corrigé]  peut,  en  se  soumettant  aux  observations 


de  la  congrégation,  obtenir  que  la  condamnation  soit  lo- 
vée. Le  catalogue  de  ces  livres  s'appelle  Index  expur- 
gatoire. —  Dans  les  premiers  temps,  les  livres  héré- 
tiques ou  dangereux  furent  signalés  et  condamnés  soit 
par  les  conciles,  soit  par  les  papes  :  un  décret  du  concile 
de  Rome  de  494  contient  une  première  liste  de  livres  con- 
damnés. Lors  de  l'institution  de  l'Inquisition,  la  recherche 
de  ces  livres  fut  confiée  à  la  Congrégation  du  St-Office, 
et  Paul  IV  fit  dresser,  en  1559,  par  cette  congrégation, 
un  catalogue  complet  des  livres  prohibés  jusque-là  :  c'est  à 
jiroprement  parler  le  premier  Index.  Le  concile  de  Trente 
traça  les  règles  à  suivre  à  l'avenir  dans  l'examen  des 
livres;  un  nouvel  Index  fut  rédigé  d'après  ces  règles  :  il 
parut  en  1564.  Pic  V,  |M)ur  soulager  la  Congrégation  du 
St-Office.  créa,  en  1565,  sous  le  titre  de  Congrégation 
de  l'Index,  une  autre  congrégation,  qu'il  lui  ailjoignit 
pour  auxiliaire,  et  à  laquelle  il  donna  pour  charge  spéciale 
d'examiner  les  livres  ;  c'est  celle  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. 

La  Congrégation  publie  à  Rome  un  Catalogue  authen- 
tique des  ouvrages  mis  à  l'Index:  ce  catalogue  est  de 
temps  en  temps  complété  par  des  Suppléments. 

INDICATEUR,  oiseau.  loi/,  coucou. 

INDICATEUR  DE  WATT,  appareil  servant  à  mesurer  le  travail 
moteur  d'une  machine  à  vapeur,  à  air  chaud  ou  à  gaz.  Il 
se  compose  d'un  petit  cylindre  de  métal,  dans  lequel  se 
trouve  un  piston  ;  on  l'adapte  au  cylindre  de  la  machine, 
de  sorte  que  le  fluide  élastique  qui  pousse  le  piston  de  ce 
cylindre,  agisse  aussi  sur  le  piston  de  l'indicateur;  ce  der- 
nier est  soumis  d'un  côté  à  l'action  du  fluide,  de  l'autre  à 
celle  (l'un  ressort  antagoniste,  et  par  suite  il  monte  ou 
descend,  suivant  que  la  pression  augmente  ou  diminue,  en 
entraînant  avec  lui  un  crayon.  Ce  crayon  trace  une  ligne 
sur  une  feuille  de  papier,  qui  va  et  vient  comme  le  piston 
moteur,  et  d'après  le  tracé  obtenu,  ou  diagratnme,  on 
calcule  le  travail  développé.  Ce  travail  est  supérieur  à 
celui  qui  est  disjionible  sur  l'arbre  de  la  machine  ;  la  diffé- 
rence est  consommée  par  les  résistances  passives  et  par  le 
mouvement  des  pièces  accessoires,  tiroir,  pompes,  etc.  Le 
rap|)ort  du  travail  réellement  utilisable  au  travail  moteur 
fourni  par  l'indicateur  est  le  rendement  j)ratigue  de  la 
machine. 

INDICATIF  (du  lat.  indicativus) ,  un  des  modes  du 
verbe,  celui  qui  énonce  le  fait  d'une  manière  directe  et 
absolue  (je  viens,  tu  dis,  il  pense].  On  l'oppose  surtout  au 
subjonctif,  qui  suppose  non  seulement  subordination,  mais 
contingence  (qu'il  vienne,  de  j)eur  qu'il  ne  vienne, 
pourvu  qu'il  vienne).  —  L'indicatif  peut  se  compliquer 
soit  de  négation,  soit  d'interrogation  affirmative  ou  néga- 
tive ;  en  outre,  il  a  tous  les  temps  et  toutes  les  nuances  de 
temps  possibles.  Voy.  temps. 

INDICATION    DE   PAYEMENT.    Voy .  NOVATION. 

INDICATRICE,  t.  de  Géométrie.  Si  on  considère  une 
surface  et  un  point  de  cette  surface,  si  l'on  mène  un 
plan  parallèle  au  plan  tangent  et  infiniment  voisin,  il  cou- 
pera la  surface  suivant  une  courbe  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  conique  :  on  lui  donne  le  nom  d'indicatrice. 
Ses  asymptotes  sont  les  directions  asymptotiques  de  la  sur- 
face ;  ses  propriétés  sont  fiées  à  celle  de  la  courbure  au 
point  considéré. 

L'indicatrice  sphérique  d'une  courbe  est  le  lieu  des 
intersections  d'une  sphère  fixe  et  des  parallèles  aux  tan- 
gentes de  la  courbe  menées  par  le  centre  de  la  sphère. 

INDICE  DE  RÉFRACTION,  sc  dit,  CH  Optiquc,  du  rapport 
constant  du  sinus  de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle 
de  réfraction  [Voy.  réfraction).  L'indice  d'un  corps  déter- 
miné varie  avec  la  nature  de  la  lumière  ;  il  est  plus  grand 
pour  les  rayons  violets  que  pour  les  rayons  rouges,  suivant 
l'ordre  des  couleurs  du  spectre  [Voy.  spectre  et  disper- 
sion). Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions  :  certains  corps, 
comme  la  vapeur  d'iode,  la  fuchsine,  possèdent  ce  qu  ofj 
nomme  la  dispersion  anomale,  le  violet  est  moins  dévié 
que  le  rouge.  —  Dans  les  corps  cristallisés  dans  d'autres 
systèmes  que  le  système  cubique,  l'indice  de  réfraction 
varie  avec  la  direction  du  rayon  [Voy.  réfraction  doudle). — 
D'une  manière  générale,  les  indices  de  réfraction  sont  plus 
grands  dans  les  solides  que  dans  les  liquides.  Le  tablw 
suivant  donne  quelques  valeurs  (pour  la  lumière  jaune)/ 
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c      .  j  1,65857  (iiid.  ord.). 

^P'""" i  1,48645  (intl.extraord.). 

„  (  1,51423  (ind.  ord.). 

'^""'■^ i!  1,55036  (ind.  extraord.). 

Crown 1,53       (moy.). 

Spath  fluor 1.4539 

P,  „„  i  1.3091    (ordin.). 

''"*^*' ••  i  1,3104   (exlraordin.). 

LIQUIDES. 

Sulfure  de  carbone.  1,6284  (/  =  19»  C). 

Ess.  de  térébenthine  1.472    (t  =  W). 

Alcool 1.3634  (<  =  16'*). 

Eau 1,5530  (<  =  20«). 

L'indice  de  réfraction  des  gaz  est  toujours  voisin  de 
l'iuiité.  Voici  quelques  valeurs,  pour  la  température  de  0° 
et  la  pression  do  TbO"""  de  mercure  : 

Air 1 .000293  Hydrogène 1 ,000139 

Azote 1  .<H)(>298  Ac.  carbonique.     1 ,000434 

Oxygène 1,000271  Chlore 1,000770 


Pour  les  gaz,  l'indice  diminué  de  l'unité  est  propor- 
tionnel à  la  densité  j  — -j—  =  constante  I .    c'est    ce    qu'on 

appelle  la  loi  de  Gladstone.  Cette  loi  s'applique  aussi  aux 
liqiiiiles.  mais  dune  façon  moins  précise.  Cette  quantité  se 
nomme  V énergie  réfractive;  elle  parait  rester  sensible- 
ment constante  quand  des  corps  se  mélangent  par  voie  de 
dissolution,  et  permet  de  calculer  l'indice  du  mélange.  On 
a  proposé  récemment  d'autres  expressions,  qui  ne  parais- 
sent pas  donner  beaucoup  plus  d'exactitude. 

Pour  mesurer  les  indices  de  réfraction  des  solides,  on  les 
taille  sous  forme  de  prismes,  et  à  l'aide  du  goniomètre  de 
Babinet  ^  Voy.  go.movètre),  on  mesure  l'angle  et  la  déviation 
minimum.  Une  formule  simple  permet  d'en  déduire  l'indice. 
Pour  les  liquides,  on  les  enferme  dans  un  prisme  creux  fenné 
par  des  lames  de  verre  à  faces  parallèles:  un  procédé  ana- 
logue, un  peu  plus  compliqué,  s'emploie  pour  les  gaz. 

iNtiicE  cÉPHALiocE,  rapport  de  la  largeur  maximum  du 
crâne  à  sa  longueur  maximum,  qui  alors  est  toujours  repré- 
sentée par  100:  lorsqu'on  dit  que  l'indice  céphalique  est 
83.  on  entend  que  la  largeur  du  crâne  est  les  0,83  de  sa 
longueur. 

INDICOLITE,  variété  de  Tourmaline  de  couleur  bleue 
indii;o  .  Voy.  tocrmalixe. 

INDICTION  (du  lat.  indictio],  cycle  de  15  ans  en  usage 
sous  l'Empire  romain  et  dans  l'Eglise  catholique.  Voy.  le 
bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

INDIEN,  constellation  australe  située  entre  la  Grue  et  le 
Paon,  comptant  1  étoile  de  3"  grandeur,  1  de  4*.  lôde  5°,  avant 
\m\ir  a>ccnsion  droite  moyemie  '21''  0™,  pour  déclniaison  ^5°. 
INDIENNES.  On  nomme  ainsi  des  toiles  de  coton  peintes 
ou  imprimées  qui  se  fabriquent  dans  les  Indes,  ainsi  que 
ii'S  toiles  fabriquées  en  Europe,  notamment  en  France,  à 
Itouen.  on  imitation  des  indiennes  véritables.  Les  indien- 
■los  étaient  autrefois  un  objet  de  luxe;  ce  sont  aujour- 
i  hui  (les  étollos  communes.  Voy.  toiles  peintes. 

INDIFFÉRENCE  (du  lat.  indifferentia).  En  Philosophie, 
'■indifférence  est,  par  rapport  à  la  liberté,  l'état  aune 
ùme  qui.  placée  en  face  d  un  objet,  ne  le  désire,  ni  ne  le 
•epousse,  et,  i)ar  suite,  n'a  pas  de  motifs  pour  choisir 
■ntre  deux  partis  ;  il  n'y  a  point,  du  reste,  d'indifférence 
ibsolue.  —  En  Morale  religieuse.  V indifférence  est  l'état 
l  un  homme  qui  ne  prend  nul  souci  des  choses  du  salut, 
m  qui,  ne  s'attacliant  à  aucune  religion,  les  met  toutes  au 
nème  rang.  On  a  donné  le  nom  A' indifférentisme  à  la 
Joctrine  des  indilfércnts.  Lamennais  l'a  combattue  dans 
'oi\  Essai  .<iur  l'indifférence  en  matière  de  religion. 

hn  (Jiimie,  ce  mot  est,  sous  certains  rapports,  sjiionvme 
\état  de  neutralité.  On  a  détini  Vindifférence  chimique 
>u  électro-chimique  «  l'état  d'un  corps  dont  les  affinités 
liiiniques  sont  satisfaites  et  qui  n'a  plus  de  tendance  à  se 
combiner  à  d'autres  éléments  »  (Littré).  Voy.  neutralisa- 

l<»\,  SATCH.VTIOS.    ÉLECTHICITÉ. 

INDIGENCE    (du   lat.    indigentia).    Voy.   asile,    assis- 

ANCE    PUBLIQUE    Ot     A.     JUDICIAIRE,    BIENFAISANCE.     CERTIFICAT, 
lENDICITÉ.  PAUPÉRISME,    ClC. 

INDIGÈNE  (du  lat.  indigena),  se  dit,  en  Histoire  natu- 
l'ilo,  de  toutes  les  productions  animales  ou  végétales  propres 
nii  pays.  On  l'opijoso  à  étranger  ou  à  exotique  :  mais  non  à 
■ragène.  qui  est  le  contraire  d'endogène.  Voy.  tous  ces  mots. 

INDIGESTION    du  lat.  indigeslio],  trouble  momentané 


et  accidentel  des  fonctions  digestives,  pendant  lequel  la 
digestion  se  trouve  suspendue  :  ce  trouble  peut  avoir  son 
siègs  dans  l'estomac,  ou  dans  les  intestins,  ou  dans  ces 
deux  organes  à  la  fois  :  l'indigestion  est  alors  complète  et 
s'accompagne  de  vomissements  et  de  déjections  alvines  qui 
soulagent  le  malade.  S'il  nv  a  que  plénitude  et  gêne  de 
l'estomac,  avec  douleur  à  i'épigastre,  rapports,  etc.,  on 
peut  activer  et  faciliter  la  digestion,  soit  en  prenant  un 
peu  d'eau-de-vie  ou  de  rhum,  soit  au  moyen  d'une  légère 
infusion  de  thi;  ou  de  camomille.  Si  les  vomissements  sur- 
viennent, il  faut  les  aider  en  avalant  de  l'eau  tiède;  si,  au 
contraire,  ils  se  font  trop  attendre  et  que  le  malade 
éprouve  du  malaise  et  de  la  pesanteur  de  tète,   il  faut 

Provoquer  le  vomissement   en   titillant  la  luette  avec  une 
arbe  de  plume  ou  quelque  autre  moyen  analogue  ;  ou 
bien,  au  besoin,  prendre  un  gramme  d'ipécacuana. 

INDIGNITÉ  du  lat.  indignitas).  C'est,  en  Droit,  l'état 
d'ime  personne  qui  ne  peut  venir  à  la  succession  à  raison 
d'un  fait  qu'elle  a  commis  et  qui  l'en  fait  priver  par  la 
loi.  Elle  ne  rejaillit  pas  sur  ses  enfants.  Voy.  héritier. 

INDIGO  (de  l'espagn.   indico:   du  latin   indicum,  bleu 
indien),  matière  tinctoriale  bleue  qu'on  retire  des  plantes  à 
indigotine  ;  les  espèces  les  j)lus  cultivées  sont  V  Indigo  fera 
tinctoria,    VI.  disperma.   VI.  urgentea.  Le   suc   de  ces 
plantes,    dépourvu  de  couleur  tant   qu'il  est  emprisonné 
dans  le  tissu  végétal,   devient  bientôt    vert,   puis   bleu, 
lorsqu'on  le   laisse   fermenter    au  contact    de  l'air,   et  il 
dépose  alors  peu  à  peu  l'indigo;  on  réduit  ce   dépôt  en 
pâte  qu'on  forme  en   petits  pains  de  100  gr.  environ.  On 
distingue  dans  le  commerce  de  nombreuses  variétés  d'in- 
digo :  celles  du  Bengale  et  de  Guatemala  sont  les  plus  esti- 
mées. L'indigo  est  en  masses  poreuses  d'un  bleu  à  reflet  cui- 
^Té,  happant  à  la  langue,  sans  saveur  ni  odeur.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  les  acides  et  les  alcahs.  Chauffé  fortement, 
il  répand  des  vapeurs  pourpres,  qui  se  condensent  en  petites 
aiguilles  bleues  et  brillantes:  en  même  temps,  il  répand 
une  odeur  désagi-éable  et  se  charbonne  en  partie.  L'indigo 
renferme  un  principe  particulier  appelé  indigotine  [Voy. 
I  ce  mot),  auquel  il  doit  ses  propriétés  tinctoriales. 
j      Pour  teindre  avec  cette  matière,  on   la  soumet  d'abord 
i  à  l'opération  de  la  cuve,    c.-à-d.  qu'au  moyen  de  certains 
':  agents  chimiques,   tels  que  la   chaux  et  le   sulfate  de  fer 
;  délayés  dans  l'eau,  on  la  dissout  et  on  la  ramène  de  nou- 
I  veau  à  l'état  incolore  où  elle  se  trouve  dans    le  suc  des 
1  indigotiers  :  on  plonge  ensuite  les  étolfes  dans  cette  disso- 
j  lution  d'indigo  incolore,  et  on  les  expose   au  contact  de 

l'air  qui  les  colore  peu  à  peu  en  bleu. 
!  L'indigo  était  connu  des  anciens.  Les  Romains  le  tiraient 
de  l'Inde  :  mais  ils  l'employaient  seulement  comme  couleur 
de  peinture,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  le  dissoudre.  On 
;  attribue  aux  Juifs  l'introduction  en  Italie  de  l'art  de  teindre 
j  les  étoffes  par  l'indigo;  ils  exerçaient  ce  métier,  dès  le 
I  moven  âge,  dans  le  Levant,  d'oii  il  s'est  répandu  en  Europe. 

Indigo  bâtard.  Voy.  amorpha. 
I      INDIGOGÈNE  ou  Indigo  incolore,  ou   Indigo  blanc, 
i  principe  solide  fourni  par  les  plantes  qui  donnent  l'indigo. 
I  Voy.  indigotine. 

;      INDIGOTIER,  Indigofera,  genre  de  la  famille  des  Papi- 

i  lionacées.  tribu  des  Lotées,    renferme   des  plantes  herba- 

I  cées,  frutescentes  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  pennées, 

à  fleurs  axillaires,  qui  croissent  dans  les  parties  tropicales 

des  deux  hémisphères.  On  en  connaît  plus  de  60  espèces, 

rir>n»    i  /^n  g   seulomcnt  sont    cultivées  en  grand    pour 
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ralement  cultivée  est  l'J.  tinctorial  [I.  tinctoria),  plante 
originaire  de  l'Inde,  mais  que  l'on  trouve  aussi  aux  îles  de 
Madagascar,  Maurice,  la  Réunion,  Haïti,  etc.  Sa  hauteur 
ordinaire  est  de  0  m.  70:  mais  si  elle  n'est  pas  taillée,  elle 
peut  atteindre  1  m.  60.  L'indigotier  se  plaît  surtout  dans  les 
terres  légères.  Il  peut  vivre  plus  de  dix  ans;  mais  dans 
l'Inde  on  le  renouvelle  tous  les  ans,  parce  que  le  plus 
bel  indigo  provient  des  feuilles  des  jeunes  plantes.  On  tire 
annuellement  trois  récoltes,  dont  la  première  fournit  le 
produit  le  plus  alwiidant.  —  1//.  franc  ou  I.  anil,  espèce 
ou  variété  du  même  ja;enre,  est  un  arbrisseau  de  i  m.,  ori- 
ginaire des  Indes  Orientales,  et  dont  la  culture  est  aussi 
très  répandue  en  Amérique.  Ses  fleurs  sont  d'une  teinte 
rouge  mêlée  de  vert,  et  un  peu  plus  petites  que  celles  de 
la  précédente  (  Toy.  wrightie).  LAnil  n'est  pas  seulement 
une  plante  tinctoriale,  il  a  des  vertus  \-ulnéraires  déter- 
sives:  il  sert  aussi  pour  arrêter  la  fliarrhéo.  —  L'/.  ar- 
genté, qui  croît  en  Egypte,  1'/.  de  la  Caroline  et  1'/.  de 
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la  Jamaïque  no  sont  guère  cultivés  en  grand  que  dans 
les  pays  on  ils  viennent  naturellement. 

INDIGOTINE,  matière  colorante  bleue  extraite  de  l'in- 
digo commercial.  On  la  prépare  en  sublimant  l'indigo;  elle 
se  présente  sous  forme  de  prismes  bleus  à  rellets  cuivrés, 
se  sublimant  à  200°,  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis, 
mais  soluhle  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Oxydée  par 
l'acide  nitrique  étendu,  l'indigotine  C^H^'AzO  aonne  de 
l'isatine  C^H'AzO*,  et,  si  l'oxydation  est  plus  avancée,  l'acide 
indigotiquc.  Avec  l'acide  sulfurique,  l'indigo  donne  des 
acides  sulfoconjugués  [acide  sulfopurpurinue,  pourj)re 
d'indigo)  qui  sont  des  matières  colorantes  bleues  transfert 
mables  en  pourpre  par  l'action  des  alcalis. 

La  réaction  la  plus  importante  de  l'indigo  est  sa  transfor- 
mation en  indigo  blanc  par  réduction.  Les  réducteurs  les 
plus  employés  sont  le  sulfate  de  fer  et  le  glucose.  En 
mélangeant  de  l'indigo,  du  sulfate  ferreux,  de  la  chaux  et 
de  l'eau  dans  un  flacon  rempli  et  fermé,  on  obtient  la 
aive  an  vitriol,  qui  donne  une  dissolution  d'indigo  bleu 
dans  l'eau  de  chaux.  C'est  cette  substance  qui  peut  s'in- 
corporer aux  tissus,  et,  par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air, 
redonner  de  l'indigotine  qui  colore  en  bleu. 

La  svnthèse  de  l'indigotine  a  été  effectuée  par  M.  Baver 
en  traitant  par  la  potasse  la  combinaison  de  l'essence  ti'a- 
mandes  amères  et  de  l'acétone.  Industriellement  on  pré- 
pare l'acide  orthonitrophénylpropioliqne,  qui  est  un 
dérivé  de  l'acide  cinnamique.  Cet  acide  chauffé  avec  un 
mélange  de  glucose  et  de  carbonate  de  potasse  donne  de 
l'indigo  applicable  par  application.  En  soumettant  l'étoffe  à 
l'action  de  la  vapeur  d'eau,  on  forme  l'indigotine  sur  le 
tissu,  et  la  coloration  obtenue  ne  présente  pas,  comme 
avec  l'indigo  naturel,  des  reflets  violacés. 

INDIGOTIQUE  (acide),  dit  aussi  acide  anilique  ou  nitro- 
SALicYLiQUE,  acidc  organique,  incolore,  cristallisé,  qu'on 
obtient  en  traitant  l'indigo  par  l'acide  nitrique.  Formule, 

C'IPAzO*.    Voy.  INDIGOTINE. 

INDIRECT  (complément).   Voy.  régime. 

INDISCERNABILITÉ.  Voy.  INDIVIDUALITÉ. 

INDISCERNABLES  (principe  des).  C'est  un  principe  de 
la  philosophie  de  Leibniz,  en  vertu  duquel  il  ne  saurait 
exister  dans  l'univers  deux  choses  absolument  identiques 
l'une  à  l'autre.  Car,  dit  Leibniz,  si  deux  choses  absolument 
identiques  existaient,  elles  seraient  indiscernables  l'une 
de  l'autre;  donc  elles  se  confondraient  et  ne  feraient 
qu'un  :  donc  il  y  a  contradiction  à  supposer  que  deux  choses 
puissent  être  identiques,  tout  en  étant  distinctes. 

INDIUM  [In  =  113,4],  métal  blanc,  mou,  malléable,  qni 
a  l'aspect  de  l'argent  et  qui  est  caractérisé  à  l'analyse 
spectrale  par  deux  raies  bleu  indigo  (d'où  son  nom)  se 
rapprochant  beaucoup  de  la  raie  bleue  du  potassium.  Il  a 
été  découvert  en  1863  dans  la  blende,  de  Freyberg  par 
Reich  et  Richter;  il  est  fort  rare.  L'oxyde  d'indium  est 
un  sesquioxyde  [ln*0']. 

INDIVE  ou  endive.   Voy.  chicorée. 

INDIVIDU  (du  lat..  îHrfiDîrfwMS,  indivisible).  En  Philoso- 
phie, l'individu  est  l'être  qui  forme  par  lui-même  un  tout 
complet  :  son  caractère  s'appelle  l'individualité  [Voy.  ce 
mot).  — En  Zoologie  et  en  Botanique,  l'individu  n'est  pas  une 
substance  indivisible,  mais  un  corps  organisé  et  vivant, 
indivis,  un  agrégat  doué  de  certaines  propriétés  spécifi- 
ques et  permanentes  qui  résultent  du  motie  d'union  des 
parties,  comme  un  arbre  :  dès  que  chacune  de  ces  parties 
est  séparée  du  tout,  elle  perd  ses  propriétés  spécifiques,  à 
moins  qu'elle  n'ait  la  force  de  se  compléter  et  de  repro- 
duire un  tout  semblable  à  celui  dont  elle  a  été  détachée, 
comme  une  bouture.  L'individu  peut  être  mâle,  femelle, 
hermaphrodite  ou  neutre;  il  peut  être  polymorphe,  c.-à-d. 
revêtir  des  formes  extrêmement  différentes,  comme  cela 
arrive  chez  les  insectes  et  la  plupart  des  animaux  et  des 
végétaux  inférieurs.  —  En  Chimie  et  en  Minéralogie, 
l'individu  est  un  corps  de  composition  constante. 

INDIVIDUALITÉ,  individuation.  L'individualité,  que  les 
Scolastiqucs  ont  nommée  principe  d' individuation  {prin- 
cipium  individuativnis,  fuecceitas,  ecceitas),  est  ce  qui 
distingue  un  être  d'un  autre  être  de  la  même  espèce  : 
pour  l'àme  humaine,  c'est  la  conscience  qu'elle  a  de  son 
existence  continue,  d'où  résulte  son  identité;  pour  un  corps 
organisé,  c'est  la  différence  numérique,  en  vertu  de  laquelle 
deux  substances,  fussent-elles  parfaitement  semblables 
(et  encore  Leibniz  soutient-il,  dans  sa  fameuse  théorie  des 
indiscernables,  qu'il  ne  peut  exister  deux  êtres  absolu- 
ment   semblables),    ne   sauraient   se  confondre,    si   elles 


n'existent  ni  dans  le  même  lieu,  ni  dans  le  même  instant 

individualité,  en  Droit.  Voy.  identité. 

INDIVIS,  INDIVISION  (du  lat.  indivisus,  indivisio),  s( 
dit,  en  Droit,  d'un  état  dans  lequel  une  même  chose  appar 
tient  à  plusieurs  personnes  dont  chacune  est  proprittain 
de  chacune  des  parties  de  cette  chose.  L'indivision  peut 
résulter  de  la  succession  déférée  à  plusieurs  héritiers,  di 
legs  ou  de  la  donation  faite  d'une  même  chose  à  plusieur! 
personnes,  de  l'achat  d'une  même  chose  à  frais  communi 
par  plusieurs  personnes.  On  en  sort  par  le  partage  ou  li 
licifation  [Voy.  ces  mots).  Nul  ne  peut  être  contraint  i 
rester  dans  Vindivision,  et  le  partage  peut  toujours  ètn 
provoqué,  nonobstant  prohibitions  et  conventions  contraire 
(C.  civ.,  art.  815  et  suiv.). 

INDIVISIBILITÉ.  C'est,  en  Droit,  la  qualité  d'une  cho» 
qui  ne  peut  se  diviser  ni  matériellement  (comme  un  champ) 
ni  intellectuellement  (comme  un  cheval  dont  deux  per 
sonnes  peuvent  être  copropriétaires  par  indivis).  Un( 
servitude  est  indivisible.  L'indivisibilité  se  rencontre  auss 
dans  les  obligations.  Voy.  obligation. 

INDIVISIBLE,  qui  ne  peut  être  divisé.  En  Géométrie,  c< 
terme  a  été  employé  par  le  géomètre  Cavalieri  [Geometrii 
indivisibilium,  1675)  pour  désigner  ce  que  l'on  a  nommi 
plus  tard  infiniment  petits.  Voy.  divisibilité  et  petit. 

INDIVISION.  Voy.  indivisible. 

INDOL,  groupement  C*H^Az,  qu'on  retrouve  dans  toui 
les  composes  indigotiques.  L'indol  a  été  retiré  de  l'indigc 
en  le  chauffant  avec  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique 
puis  distillant  avec  du  zinc  en  pondre  le  corps  jaune  bnii 
ainsi  obtenu.  M.  Bayer  a  effectué  la  synthèse  de  l'indol 

INORIS.  Lic}ianotu8,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordn 
des  Quadrumanes,  famille  des  Lémuriens,  caractérisés  pai 
une  queue  très  courte,  des  jambes  fort  longues  et  un  corp: 
plus  élancé  mie  celui  des  Makis.  Ils  sont  propres  à  l'île  d( 
Madagascar.  Vindris  sans  queue  [L.  brevicaudatus]  es 
haut  de  1  m.;  il  s'apprivoise  aisément  :  c'est  l'espèce  t}-pc 
Le  Propithèque  diadème  et  VAvahis  ou  Maki  à  boiirn 
sont  un  peu  moins  grands. 

INDUCTION  (du  lat.  inductio),  raisonnement  qui  con 
siste  à  transporter  à  d'autres  temps,  à  d'autres  lieux,  i 
toute  une  série  d'êtres  semblables  ou  analogues,  un  rap 
port  que  nous  avons  observé  dans  tel  moment,  dans  te 
endroit,  dans  un  nombre  restreint  d'individus;  p.  ex.,  j'a 
vu,  dans  certaines  expériences,  la  glace  fondre  à  0" 
j'en  infère  que  ce  rapport  entre  la  température  de  C  ei 
la  fusion  de  la  glace  est  constant  et  universel  ;  que,  chaqm 
fois  que  la  glace  sera  portée  à  0",  ce  changement  de  tem 
pérature  en  amènera  la  fusion.  C'est  une  généralisatioi 
qui  nous  donne  les  lois  de  la  nature,  c.-à-d.  les  circon 
stances  définies  dans  lesquelles  les  phénomènes  se  produi- 
sent d'une  manière  universelle  et  constante.  Elle  repost 
sur  ce  principe  que  les  mêmes  causes  ou  les  mêmes  condi- 
tions déterminent  des  effets  semblables;  par  conséquent 
elle  implique  le  principe  de  causalité  [Voy.  loi,  détermi 
NisME,  causalité).  Aristotc  a  indiqué  sommairement  1î 
nature  de  l'induction  dans  sa  Logique  [Première  Analyt. 
II,  23;  Dern.  Analyt.,  \,  18;  II,  19),  et  il  s'en  est  serv 
dans  son  Histoire  des  animaux.  Bacon  en  a  fait  uni 
méthode  dans  sou  Novum  Organum.  Il  y  donne  troii 
règles  pour  reconnaître  la  cause  d'un  fait  :  1°  multipliei 
les  observations  et  varier  les  expériences  pour  distinguei 
les  circonstances  qui  l'accompagnent  toujours  ;  2°  recher- 
cher quelles  sont  les  circonstances  qui  excluent  ce  phéno- 
mène ou  qui  lui  sont  indifférentes  ;  5"  examiner  si  la  pro- 
priété qu'on  a  reconnue  varie  dans  la  même  proportioi 
que  la  circonstance  qu'on  regarde  comme  sa  cause  ou  s« 
condition.  Dans  ce  Dut,  Bacon  prescrit  de  dresser  de- 
tables  :  1°  de  présence,  qui  constatent  tous  les  cas  où  l'or 
a  observé  le  phénomène  ;  2°  A'absence,  qui  indiquent  ter.; 
les  cas  où  l'on  n'a  pas  rencontré  le  même  phénomène 
3°  de  comparaison,  qui  donnent  les  proportions  dans  les 
quelles  il  s'est  manifesté  ;  d'après  la  valeur  et  le  nombn 
nés  observations,  l'induction  est  certaine,  ou  probable,  ov 
hypothétique  [Voy.  analogie).  L'emploi  de  ce  procédées' 
indispensable  dans  toutes  les  sciences  qui  se  proposent  di 
découvrir  les  propriétés  des  corps  et  les  lois  ne  la  nature 
Astronomie,  Physique,  Chimie,  Botanique,  Zoologie,  Phy 
siologie,  etc.  ;  niais  il  est  nécessaire  de  joindre  à  l'indue 
tion  la  déduction,  afin  de  tirer  des  lois  les  conséquence 
ou  les  applications  qu'elles  comportent.  —  Consulter  Bacon 
Œuvres  (éd.  Bouillet,  t.  II);  Hcrschel,  Discours  sur  li 
philosophie   naturelle  ;    Ravaisson,   la    Philosophi^^ 
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France  fiu  xix'  siècle,  §  9;  J.  Lachelicr,  le  Fondement 
de  l'indurlion. 

Induction  défectueuse,  nom  donné,  en  Logique,  à  un 
sophisme  qui  a  lieu  quand,  n'observant  pas  les  règles 
indiquées  ei-dessus,  on  érige  un  lait  en  loi  par  une  géné- 
ralisation précipitée.  C'est  une  erreur  analogue  à  l'énutné- 
ration  imparfaite.  Voy.  ce  mot. 

i.\DUCTi0N.  En  Physique,  c'est  la  production  de  courants 
électriques  par  l'intluence  des  aimants  ou  des  conducteurs 
traversés  par  des  courants.  Ce  genre  de  phénomènes  a  été 
découvert  par  Faraday  en  1831.  En  voici  le  principe  : 
lorsqu'un  conducteur  à  l'état  naturel  est  dans  le  voisinage 
d'un  aimant  ou  d'un  autre  conducteur  traversé  par  un 
courant  voltaïque,  tor.t  changement  qui  survient  dans  la 
distance  des  deux  systèmes,  ou  dans  l'intensité  soit  de 
l'aimant,  soit  du  courant,  occasiomie  dans  le  premier  con- 
ducteur un  courant  par  influence,  qui  dure  autant  de 
temps  que  le  changement.  La  loi  générale  de  ces  phéno- 
mènes a  été  donnée  par  le  physicien  russe  Lenz,  et  les 
rattache  aux  mouvements  des  courants  mobiles  étudiés  par 
Ampère  :  Quand  on  déplace  un  conducteur  dans  le  voi- 
sinage de  courants  ou  d'aimants,  il  s'y  produit  un 
courant  induit  de  sens  tel  qu'il  s'oppose  au  déplace- 
ment. Une  augmentation  d'mtensité  du  courant  ou  de 
l'aimant  inducteur  se  comporte  comme  un  rapprochement, 
une  diminution  comme  un  éloignement. 

Les  machines  magnéto-électriques  [Voy.  ce  mot)  reposent 
essentiellement  sur  l'induction  produite  par  le  mouvement. 

Une  manière  remarquable  de  produire  des  courants  d'in- 
duction, par  variation  d'intensité  du  courant  inducteur,  se 
présente  dans  la  bobine  d'induction,  dite  B.  de  Ruhm- 
korff  idu  nom  de  son  constructeur).  Le  courant  d'une  pile 

Earcourt  un  conducteur  recouvert  de  soie  et  formant  une 
obine  intérieure  :  il  est  interrompu  et  rétabli  à  des  inter- 
valles très  fréquents.  Il  se  produit  alors  des  courants 
induits  dans  une  bobine  extérieure  à  la  première,  formée 
d'un  til  très  fin,  dont  les  tours  sont  soigneusement  isolés. 
Ces  courants  possèdent  une  force  électromotrice  suffisante 
pour  leur  permettre  de  produire  des  effets  analogues  à 
ceux  de  lélcctricitc  des  machines,  c.-à-d.  de  fortes  étin- 
celles, capables  d'illuminer  les  tubes  de  Geissler,  ou  d'en- 
flammer des  mines  et  des  torpilles,  ou  de  produire  des 
commotions  très  fortes,  qu'on  a  cherché  à  utiliser  en  méde- 
cine, etc. 

INDULGENCE,  remise  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

INDULT  (du  lat.  indultum),  privilège  accordé  par  le 
pape  soit  à  une  personne,  soit  à  une  communauté  ou  à  un 
corps,  de  présenter  ou  de  nonmier  à  certaines  charges,  à 
certains  bénéfices,  ou  de  faire  une  chose,  de  l'obtenir 
contre  les  dispositions  ordinaires,  en  un  mot  d'être  dispensé 
du  droit  commun.  —  On  appelait  :  /.  de  compact,  le  privi- 
lège accordé  aux  cardinaux  de  posséder  les  bénéfices 
réguliers  ou  séculiers  :  /.  du  roi,  le  droit  qu'avait  le  roi 
de  nommer  aux  bénéfices  en  pays  d'obédience  ;  /.  de  Mes- 
sieurs du  Parlement,  le  droit  qu'avaient  les  membres  du 
Parlement  de  requérir  sur  un  évèché  ou  une  abbave  le 
premier  privilège  vacant,  etc.  —  C'est  par  un  indtàt  de 
1802  que  le  nombre  de  jours  fériés  obligatoires  fut  réduit 
à  quatre  pour  la  France. 

Induit  signifie  encore  le  droit  ou  la  taxe  que  le  roi 
d'Espagne  levait  sur  l'argent  et  les  marchandises  arrivant 
d'Amérique. 

INDURATION  (du  lat.  indurare],  se  dit,  en  Médecine, 
de  l'endurcissement  du  tissu  des  organes  :  l'induration 
scléreuse  est  fréquemment  la  suite  et  la  terminaison  de 
l'inflammation  (/.  du  poumon,  I.  de  la  moelle  épi- 
nière,  eic.];  ou  bien  elle  constitue  une  maladie  particu- 
lière, comme  l'induration  du  tissu  cellulaire  chez  les  nou- 
veau-nés.   Voy.  SCI.ÊRÈJIE. 

INDUSIE  (nu  lat.  indusitan,  chemise),  nom  donné  par  les 
Botanistes  à  la  membrane  qui  recouvre  les  fructifications 
situées  h  la  face  inférieure  aes  feuilles  dans  les  Fougères. 

INDUSTRIE  du  lat.  industria).  C'est  l'ensemble  des 
opérations  par  lesquelles  l'homme  modifie  et  approprie  à 
son  usage  les  matières  premières  dont  il  ne  pourrait  se 
servir  sous  leur  forme  naturelle.  En  ce  sens,  on  oppose 
I  industrie  à  \' agriculture  et  au  commerce .  Les  écono- 
mistes étendent  ce  nom  ,i  toutes  les  opérations  qui  con- 
courent à  la  |)iodiiction  des  richesses. et  distinguent  1  /.  agri- 
cole, l'y.  manufacturière,  \'l.  commerciale. 

Historique.  Llndustrie  est  née  avec  l'homme.  Le  jour  oii 


il  fit  sa  première  arme,  son  premier  vêlement  ou  sa  jire- 
naière  chaussure,  il  fit  acte  d'industrie.  Ce  qui  distingue 
l'industrie  dans  l'antiquité  de  l'industrie  dans  les  temps 
modernes,  c'est  quelle  a  été  surtout,  mais  non  exclusi- 
vement, exercée  par  des  esclaves.  Avec  cette  organisation, 
les  progrès  de  l'industrie  ne  pouvaient  être  et  ne  furent 
que  fort  lents.  Il  manquait  aux  esclaves  le  stimulant  de 
1  émulation  et  du  gain  personnel.  Au  moyen  âge,  l'industrie, 
presque  entièrement  ruinée  par  les  invasions,  mit  de  lon- 
gues années  à  se  relever.  Les  croisades  et  le  grand  mouve- 
ment des  communes  favorisèrent  sa  renaissance.  Alors  appa- 
raissent ou  réapparaissent  les  corporations,  dont  l'histoire 
est  encore  assez  mal  connue.  Les  corporations  étaient  des 
communautés  d'arts  et  métiers,  placées  sous  l'inspection 
et  la  discipline  de  jurés  spéciaux,  soumises  à  des  règlements 
particuliers  et  rangées  par  confréries  sous  la  bannière  d'un 
saint.  Les  corporations  eurent  d'abord  de  bons  résultats  : 
elles  défendirent  les  gens  des  métiers  contre  l'oppression 
des  seigneurs  ;  mais  elles  devinrent  ensuite  des  corps  îermcs  ; 
leurs  membres  composèrent  une  véritable  aristocratie  ou- 
vTière,  et  le  système  des  jurandes  et  maîtrises  fut  une 
véritable  entrave  pour  l'industrie  jusqu'à  la  fin  de  la  monar- 
chie française.  D'une  manière  générale,  du  xi'  auxvni"  siècle, 
on  peut  dire  que  l'industrie  se  développa  lentement  dans 
l'Europe  occiaentale.  L'industrie  lainière  fut  très  florissante 
en  Flandre  jusqu'aux  guerres  de  religion,  qui  la  tuèrent. 
L'Angleterre  profita  des  fautes  de  Philippe  II  et  c'est  de 
cette  époque  que  date  sa  prospérité  industrielle.  La  France, 
grâce  à  Colbert,  eût  pu  lutter  avec  elle  sur  ce  terrain,  sans 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui  envoya  à  l'étranger 
nos  meilleurs  ouvTiers.  Les  règlements  administratifs  et 
aussi  la  rareté  des  inventions  mécaniques  ont  longtemps 
paralysé  les  progrès  de  l'industrie.  Mais  là  conune  dans 
l'ordre  politique,  une  révolution  considérable  s'est  opérée 
depuis  un  siècle.  L'industrie  a  été  émancipée  :  ses  procédés 
se  sont  améliorés;  la  division  du  travail  a  permis  de  faire 
mieux  et  plus  vite.  La  Mécanique  a  multiplié  et  perfec- 
tionné les  machines,  les  outils  et  les  appareils.  La  Physique 
a  conduit  à  l'invention  des  moteurs  hydrauliques  et  des 
moteurs  à  vapeur.  L'Electricité  rend  à  1  industrie  des  ser- 
vices qu'on  n'aurait  pas  soupçonnés  il  y  a  trente  ans.  Les 
découvertes  de  la  Chimie  ont  créé  de  nouvelles  productions 
ou  amélioré  celles  qui  existaient.  La  rapidité  et  la  facilité 
des  communications  ont  secondé  ces  progrès.  Les  chemins 
de  fer,  les  télégraphes,  les  téléphones  accélèrent  chaque 
jour  davantage  le  développement  industriel.  Enfin,  les 
encouragements  de  toute  sorte  ont  été  prodigués  à  l'indus- 
trie; elle  est  la  reine  des  Expositions  universelles,  et  de 
l'une  à  l'autre  on  suit  avec  étonnement  sa  marche  ascen- 
dante (Expositions  de  Londres,  1851;  Paris,  1855:  Lon- 
dres, 1862;  Paris,  1867;  Vienne,  1875;  Paris,  1878  et  1889; 
Chicago,  1893). 

Le  premier  pays  industriel  de  l'univers  est  Y  Angleterre. 
Cette  supériorité  de  nos  voisins  vient  surtout  de  l'immense 

?|uantité  de  fer  et  de  houille  que  recèle  leur  territoire.  Il 
aut  y  ajouter  les  capitaux  nombreux  dont  ils  disposent, 
leurs  innombrables  navires  de  commerce  et  les  débouchés 
qu'ils  ont  eu  soin  de  s'assurer  sur  tous  les  points  du  glolie. 
La  France,  l'Allemagne  qui  a  considérablement  progressé 
depuis  1870,  la  Belgique  viennent  ensuite.  Les  Etatï-Unis 
essaient  en  ce  moment  de  devenir  une  des  plus  grantles 
puissances  industrielles  du  monde  ;  le  bill  Mac  Kinley  et 
autres  bills  prohibitifs,  dirigés  contre  l'importation  euro- 
péenne, ont  été  des  tentatives  pour  obtenir  ce  résultat. 

Industrie  manufacturière.  C'est  la  plus  importante  de 
toutes  :  c'est  V industrie  propretnent  dite.  Elle  comprend 
un  nombre  considérable  de  professions,  qui  se  distinguent 
les  unes  des  autres  par  les  matières  premières  qu'elles 
mettent  en  œuvre,  les  procédés  qu'elles  emploient  et  les 
besoins  qu'elles  satisfont.  On  peut  ou  considérer  la  bonne 
qualité  de  leurs  produits,  la  modicité  relative  de  leurs  prix, 
l'utilité  qu'ils  présentent,  les  (juafités  d'ingéniosité  ou  de 
science  que  réclame  leur  exécution,  ou  bien  le  goût  dont 
ils  font  preuve  et  les  ressources  aussi  variées  qu  étendues 
qu'ils  demandent  aux  beaux-arts.  Dans  ce  dernier  cas.  on 
a  affaire  non  plus  à  l'industrie  ordinaire,  mais  aux  arts 
industriels. 

Industrie  artistique  ou  arts  industriels.  On  comprend 
sous  ces  deux  noms  tous  les  genres  d'industrie  exigeant  le 
concours  de  l'artiste  qui  fait  le  dessin  ou  la  maquette  et  du 
fabricant  qui  exécute  le  modèle  :  tels  sont  les  arts  qui  s'ap- 
pliquent à  la  décoration  de  l'habitatiou,  au  mobiher,  aux 
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métaux  usuels  ou  précieux,  à  la  C(''ramic|ue  et  à  la  verrerie, 
aux  étoiles  de  vêtements  et  d'usage  domestique,  à  l'cnsci- 
pu'inent  et  à  la  vulgarisation  de  la  science.  Il  ne  doit  j)as 
snftirc  à  l'industrie  de  produire  économiquement  et  rapi- 
dement :  les  anciens,  qui  mettaient  un  grain  d'art  dans  leurs 
moindres  productions  et  qui  savaient  embellir  ainsi  la  vie 
de  tous  les  jours,  nous  ont  montré  la  route  à  suivre.  C'est 
d'ailleui"s  un  conseil  qu'il  n'est  guère  nécessaire  de  donner 
aux  industriels  français,  mais  les  Allemands  et  les  Anglais 
peuvent  en  taire  leur  prolit.  Ceux-ci  ont,  depuis  trente  ans, 
très  bien  compris  leur  infériorité  à  cet  égard,  et  leur  indus- 
trie ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  en  sortir.  Devant 
une  conciuTcncc  aussi  redoutable,  la  France  a  fort  à  faire 
pour  maintenir  sa  prééminence  dans  l'industrie  artistique, 
et  si  l'Exposition  de  1889  a  encore  été  un  triomphe  pour 
elle,  on  ne  peut  dire  non  plus  qu'elle  ait  été  une  défaite 
complète  pour  ses  rivaux.  L'Cuion  des  Beaux-Arts  appli- 
qués à  l'industrie  a  beaucoup  fait  pour  nous  garder  notre 
rang  en  tète  des  nations  conciu'rentes  ;  ses  expositions  ont 
servi  admirablement  notre  industrie.  Le  Musée  des  Arts 
décoratifs  aura  aussi,  il  faut  l'espérer,  une  grande  influence 
sur  notre  développement  artistique  et  industriel. 

Les  meilleures  sources  de  renseignements  pour  l'indus- 
trie en  général  sont  les  Ilajjjyorts  des  Jurys  aux  Exposi- 
tions universelles  signalées  plus  haut.  On  peut  consulter 
aussi  :  les  Statistiques  officielles,  les  Rapports  jmrle- 
mentaires,  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures, 
par  Ch.  Laboulaye;  la  Statistique  de  la  France,  par  Mau- 
rice Block.  etc.  Pour  l'histoire  des  Arts  industriels,  voy. 
l;abarte,  Hist.  des  Arts  industriels  au  Moyen  Age  et  à  la 
henaissancc  ;  Ph.  Burty,  Chefs-d'œuvre  des  Arts  indus- 
triels, la  Gazette  des  Beaux-Arts,  l'Art  et  autres  recueils 
similaires. 

Hygiène.  L'industrie  expose  à  une  série  d'accidents 
extrêmement  variables.  Les  luis  résultent  d'émanations 
organiques  :  vidanges,  égouts,  tanneries,  fabriques  de  colle- 
forte,  manufactures  de  tabac,  etc.  La  fabrication  de  cer- 
taines couleui-s  d'aniline,  d'arsenic,  de  plomb,  l'étamage 
des  glaces  fournissent  aussi  des  émanations  dangereuses. 
liOs  charbonniers,  les  rémouleurs,  les  carriers  absorbent  des 
poussières  qui  amènent  des  maladies  du  poumon.  Lesmégis- 
siei-s,  les  ouvriers  en  crins  sont  souvent  atteints  de  pustules 
7)talignes  par  suite  de  la  manipulation  de  débris  d  animaux 
charbonneux.  Les  chiffonniers,  les  cardeurs  de  matelas,  les 
blanchisseuses  sont  fréquemment  les  victimes  de  la  variole, 
du  choléra,  de  la  fièvre  typho'ide,  que  leur  communiquent 
les  objets  manipulés.  D'autres  professions  soumettent  l'homme 
aux  dangers  de  l'humidité  (mineurs,  teinturiers,  blanchis- 
seurs, débardeurs),  de  l'air  comprimé  (scaphandriers),  de 
la  température  élevée  et  du  calorique  rayonnant  (forgerons, 
chauffeurs  de  navires,  verriers  :  de  là,  des  brûlures,  des 
coups  de  chaleur,  de  l'anémie). 

L'hygiène  peut,  dans  une  certaine  mesure,  atténuer  ces 
inconvénients.  La  propreté  des  ouvriers  (changement  de 
vêtements  et  lavage  soigné  des  mains  et  de  la  face),  la  pro- 

Ereté  et  la  ventilation  des  ateliers  ;  l'évacuation  et  la  com- 
ustion  des  gaz  dangereux,  la  protection  contre  les  poussières 
au  moyen  de  l'aspiration  par  des  appareils  où  l'humecta- 
tion  est  continue;  la  désinfection  préalable,  à  l'étuve,  des 
chiffons,  des  linges  suspects;  telles  sont  les  principales  res- 
sources à  employer;  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur 
détail.  On  évitera  d'emplover  des  enfants  ou  des  sujets 
trop  jeunes.  Leur  séjour  à  l'atelier  doit  être  peu  prolongé. 
Les  déformations  résultant  d'attitudes  vicieuses  se  montrent 
trop  rapidement  chez  eux.  Enfin,  le  perfectionnement  de 
l'outillage  et  la  bonne  construction  des  machines,  l'appli- 
cation sévère  des  règlements  éviteront  la  répétition  trop 
fréquente  d'accidents,  tels  que  les  explosions  de  chaudière, 
les  coups  de  grisou,  etc.  —  Pour  protéger  les  villes  contre 
les  hifluences  de  certaines  industries  sur  le  milieu  extérieur, 
on  a  soumis  l'établissement  et  le  fonctionnement  des  indus- 
tries et  ateliers  insalubres,  incommodes  ou  dangereux  à  une 
réglcmentatii  n  qui  prescrit  leur  éloignement  des  habitations  ; 
on  ne  leur  sccord?  l'autorisation  qu'après  enquête  de  com- 
tnodo  et  incomnwdo  [Voy.  établissements  insalubres). 

INDUT  (du  lat.  indutus,  revêtu).  On  donne  ce  nom 
dans  certain!  s  Eglises  à  des  clercs  revêtus  d'une  aube  et 
d'une  tunique,  qui,  dans  les  messes  solennelles,  se  tieiment 
à  l'autel  pour  assister  le  prêtre.  A  défaut  d'un  clergé  suf- 
fisant, on  cinploie  quelquefois  des  laïques  comme  induis. 
INDUVIE  [An  lat.  induvium,  vêtement),  se  dit  de  tout 
organe  floral  qui  persiste  et  recouvre  le  fruit. 


INÉE,  poison  préparé  avec  le  suc  de  divers  Strophan- 
tus,  dont  les  Pahouins,  indigènes  du  Gabon,  se  serveni 
pour  empoisonner  le  fer  de  leurs  flèches  (  Voy.  strophantus 
et  strophantine). 

INÉGALITÉS  sécclaires,  voy.  perturbation;  —  sociales, 

voy.    ÉGALITÉ. 

INEMBRYONNÉES  (A'in,  priv.,  et  embryon),  synonvme 
de  Cryptogaines.  Voy.  ce  mot. 

INÉQUITÈLES  (du  lat.  in,  priv.,  sequus,  égal,  et  tela, 
toile),  nom  donné  par  Latreille  aux  araignées  dites  aussi 
Fileuses.  Voy.  araignée. 

INÉQUIVALVES,  se  dit  des  Coquilles  dont  les  valves 
sont  inégales. 

INERMES  (du  lat.  inei-mis),  se  dit,  en  Botanique  et  en 
Zoologie,  de  tous  les  êtres  dépourvus  à'armes,  d'épines, 
de  piquants,  d'aiguillons,  etc. 

INERTIE  (du  la^l.  inerlia).  Le  principe  de  Vinertie  con- 
siste en  ce  qu'un  point  matériel  qui  n'est  soumis  à  aucune 
force  reste  en  repos  ou  se  meut  indéfiniment  en  ligne 
droite  d'un  mouvement  uniforme. 

En  Médecine,  l'inertie  est  l'effet  d'un  relâchement,  d'une 
insensibilité,  soit  du  système  nerveux,  soit  des  tissus 
fibreux  et  musculaires,  qui  tendent  vers  l'immobilité, 
malgré  les  stimulants  les  pluç  forts  ;  on  dit  :  inertie  de 
l'utérus,  de  la  vessie,  de  l'intestin. 

INEXÉCUTION.  En  Droit,  l'inexécution  par  le  donataire 
des  charges  apposées  à  une  donation  est  mie  cause  de  révo- 
cation de  la  clonation  (Code  civ.). 

INFAILLIBILITÉ,  qualité  de  ne  point  faillir,  de  ne 
point  errer  en  matière  de  foi  et  de  mœurs.  Jusqu'à  nos 
jours,  la  doctrine  catholique  a  été  que  l'infaillibilité  appar- 
tient en  commun  à  l'Eglise,  aux  Conciles  et  au  pape.  Ce- 
pendant le  dernier  concile  a  voté  (7  juillet  1870)  que  le 
pape  est  infaillible,  même  sans  le  reste  des  pasteurs. 

INFAMANTE  (peine).  Voy.  peine. 

INFAMIE  (du  lat.  infafnia).  C'était,  en  Droit  romain, 
l'état  d'une  personne  atteinte,  par  suite  de  certains  faits 
coupables  ou  de  l'exercice  de  certaines  professions,  dans  sa 
considération  et  même  dans  sa  capacité  :  aussi  l'infâme 
était  privé  de  droits  politiques. 

INFANTERIE  (de  l'ital.  infanteria,  collectif  de  in- 
fante ou  faute,  garçon,  valet,  fantassin),  nom  donné  à 
la  totalité  des  troupes  qui  combattent  constamment  à  pied. 
On  l'oppose  à  cavalerie. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à  organiser  fortement  l'in- 
fanterie, et  c'est  ainsi  qu'ils  triomphèrent  des  masses  con- 
fuses que  l'Orient  leur  opposait.  La  fameuse  phalange  ma- 
cédonienne était  un  corps  d'infanterie.  Toutefois  l'infan- 
terie romaine  l'emporta  encore  sur  celle  des  Grecs  ;  à 
l'ordre  profond  en  usage  chez  ces  derniers,  les  Romains 
substituèrent  l'ordre  mince  dans  la  disposition  de  leur  in- 
fanterie et  créèrent  la  légion  [Voy.  légion).  Mais  peu  à 
peu  les  guerres  des  Romains  contre  les  peuples  de  l'Asie, 
notamment  contre  les  Perses,  puis,  au  moyen  âge,  la  pré- 
dominance du  système  féodal,  sous  lequel  tous  les  seigneurs 
étaient  montés  à  cheval,  ramenèrent  la  prééminence  de  la 
cavalerie.  L'invention  de  la  poudre  à  canon,  rétablisse- 
ment des  milices  permanentes,  la  renaissance  de  l'esprit 
scientifique  qui  s'appliqua  bientôt  à  la  guerre,  la  vaillance 
de  l'infanterie  suisse  et  allemande,  la  réputation  de  l'in- 
fanterie espagnole,  diminuèrent  progressivement,  puis  an- 
nulèrent la  croyance  à  la  supériorité  de  la  cavalerie.  Dès  le 
règne  de  Louis  XI,  on  connaissait  le  prix  d'une  bonne  in- 
fanterie. Depuis  on  n'a  jamais  varié  sur  ce  point  :  l'infan- 
terie est  regardée  comme  la  vraie  base  d'une  armée  :  c'est 
elle  qui,  dans  toutes  les  grandes  guerres,  a  joué  le  rôle  le 
plus  important.  De  plus  en  plus,  par  l'emploi  des  armes  de 
précision,  la  cavalerie  se  voit  réduite  à  un  rôle  secondaire. 

Les  Grecs  avaient,  outre  les  frondeurs  et  les  archers,  qui 
combattaient  toujours  en  tirailleurs,  des  corps  d'infanterie 
régulière,  composés  de  soldats  pesamment  armés  \li<>- 
pli  tes]  et  d'autres  armés    à   la  légère  (peltastes),  qui  ré- 

f tondaient  à  peu  près,  les  premiers  à  l'infanterie  de  ligne, 
es  seconds  à  l'infanterie  légère.  Les  Romains  avaient  ces 
deux  espèces  de  fantassins  dans  leurs  légionnaires  et  leurs 
vélites  :  les  premiers  se  subdivisaient  en  jwrîHces  [principes], 
hastaii-es  (hastali)  et  triaires  [triarii],  qui.  du  reste, 
portaient  tous  trois  à  peu  près  les  mêmes  armes  (cascjue, 
cuirasse,  bouclier,  bottine  à  la  jambe  droite,  pilum.  epée 
courte)  ;  les  vélites  étaient  des  tirailleurs  qui  engageaient 
le  combat.  A  partir  duviii*  siècle  de  notre  ère,  l'infanterie 
fut  presque  toujours  armée  à  la  légère  ;  dans  l'origine,  ses 
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armes  défensives  éUiiei»t  à  peu  près  nulles,  et  un  arc  ou 
un  Itàton  ferré  par  le  bout  en  guise  de  pique  étaient  sou- 
vent ses  seules  armes  offensives  ;  mais  après  les  grandes 
compagnies  au  xiv  siècle,  ce  régime  s'améliora  graduelle- 
ment. Plus  tard,  sous  François  I"  et  surtout  sous  Henri  IV, 
la  distinction  de  l'infanterie  dite  de  ligne  et  de  l'infante- 
rie légère  reprit  le  dessus.  Toutefois  cette  distinction  ne 
larda  point  à  devenir  purement  nominale.  Sous  l'Empire 
et  sous  la  Restauration,  l'infanterie  légère  était  réellement 
de  l'infanterie  de  ligne,  et  nous  n'eilmes  de  véritable  in- 
fanterie légère  que  lors  de  la  créaliim  des  chasseurs  à 
pied  chasseurs  de  Vincennes]  en  1839.  Le  décret  du 
^4  ocl.  1854  supprima  définitivement  toute  distinction 
entre  les  différents  corps  d'infanterie,  et  aujourd'hui 
tous  nos  fantassins  sont  également  propres  à  servir  comme 
troupe  légère  et  comme  troupe  de  ligne. 

L'infanterie  française  est  distribuée  par  régiments, 
réunis  par  deux  en  brigades  et  formés  chacun  de  5  ou 
quelquefois  4  bataillons  à  4  compagnies.  En  1895,  l'ar- 
mée active  compte  165  régiments  d'infanterie  de  ligne, 
plus  50  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  4  régiments  de 
zouaves.  4  régiments  de  tirailleurs  algériens.  2  régiments 
étrangers.  5  bataillons  d'infanterie  légère,  et  6  compagnies 
de  discipline.  Il  faut  y  ajouter  le  régiment  des  sapeurs- 
pompiers  de  la  ville  de  Paris.  En  cas  de  mobilisation,  il  est 
iormé  en  outre  145  régiments  de  réserve.  Dans  l'armée 
territoriale,  chaque  siuidivision  de  région  fournit  un  ré- 
giment d'infanterie,  sauf  la  subdivision  d'Aix,  dans  laquelle, 
à  cause  de  son  étendue,  il  a  été  créé  un  second  régiment 
(Loi  du  15  mars  1875,.  L'uniforme  de  l'infanterie  con- 
siste en  une  tunique  bleu  de  roi,  avec  un  collet  de  drap 
jonquille,  boutons  jaunes,  pantalon  garance,  schako  en 
drap,  etc. 

L'infanterie  de  marine  se  compose  de  8  régiments 
qui  font  le  service  ordinaire  des  garnisons  des  colonies. 
L'armement,  l'uniforme  et  l'équipement  de  l'infanterie  de 
marine  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l'infan- 
terie de  ligne. 

INFANTICIDE  (du  lat.  infanlicidium],  meurtre  d'un 
enfant  nouveau-né.  Le  médecin  commis  pour  constater 
l'infanticide  doit  s'assurer  :  l°si  l'enfant  a  vécu  {Voy.  doci- 
masieJ  ;  2"  quelle  a  été  la  cause  de  sa  mort,  c.-à-d.  si  l'en- 
fant est  mort  par  suite  d'une  action  volontaire,  d'une  vio- 
lence par  exemple,  ou  si  la  mort  provient  d'un  défaut  de 
soins,  volontaire  ou  involontaire,  p.  ex.  si  la  mère  a  laissé 
mourir  l'enfant  par  ignorance  ou  impossibilité  de  lui  don- 
ner les  soins  nécessaires. 

«  Tout  coupable  d'infanticide  sera  puni  de  mort  »  (C.  pén., 
art.  500,  502'.  La  loi  ne  distingue  pas  si  l'infanticide  a  été 
ou  non  commis  avec  préméditation,  il  suffit  pour  la  con- 
damnation que  la  mort  ait  été  donnée  volontairement 
à  un  enfant  nouveau-né.  Toutefois  elle  admet  les  circon- 
stances atténuantes. 

INFECTION  du  lat.  infectio),  action  exercée  sur  l'éco- 
nomie animale  par  la  pénétration  des  germes  morbifiques 
[Voy.  MicKOBES  et  dont  le  résultat  est  la  maladie. 

La  transmission  de  l'infection  peut  se  faire  directement 
d'individu  à  individu,  chez  les  personnes  qui  vivent  avec 
les  malades.  C'est  la  contagion  proprement  dite.  Dans 
d'autres  cas.  l'infection  se  transmet  moins  directement  : 
c'est  par  l'intermédiaire  d'eaux  souillées  par  les  déjections 
(choléra,  fièvre  typhoïde),  de  poussières  renfermant  des 
germes  crachats  '  desséchés  de  tuberculeux,  croûtes  de 
varioleux',  de  lait  provenant  d'animaux  malades  ^scarlatine, 
fièvre  typhoïde]  que  la  maladie  se  propage. 

Infection  purulente.  Voy.  ptohémie. 

INFÉODATION  du  b.-laf.  infeodare,  inféoder).  Sous  le 
régime  féodal,  c'était  l'acte  par  lequel  un  seigneur  rece- 
vait un  vassal  à  foi  et  hommage,  ou  lui  donnait  quelaue 
chose  en  fief.  C'était  aussi  l'investiture  qu'on  donnait  d  un 
fief,  et  l'acte  par  lequel  on  unissait  quelque  chose  à  son 
fief.  —  On  appelait  :  /.  de  dîmes  un  acte  par  lequel  des 
'■'■'les  tenaient  en  fief  cl  possédaient  les  dîmes  à  titre  de 
-  civils:  /.  de  rente,  la  reconnaissance  que  le  seigneur 
it  des  rentes,  charges,  etc.,  que  le  vassal  avait  impo- 
sées sur  le  fief  qu'il  possédait  et  qui  relevait  du  seigneur. 

INFÈRE   du  lat.  inferus).  se  ait,  en  Botanique,  die  tout 

H'  placé  au-dessous  d'un  autre.  Ainsi  le  calice  et  la  co- 

-<int  in,  ères  lorsqu'ils  ont  leur  point  d'insertion  au- 

'us  de  l'ovaire.  L'ovaire   est   infère  lorsqu'il  est  adlié- 

iwil  au  tube  du  calice,  etc.  On  oppose  ce  mot  à  supère. 

INFERNALE  (pierre).  Voy.  argent. 


INFIDÈLE  (du  lat.  infjdelis),  se  dit.  en  Théologie,  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  vraie  foi.  On  distingue  les  /.  néga- 
tifs, (\ui  n'ont  jamais  entendu  la  prédication  de  l'Evangile 
et  n'ont  pu  re|K)usser  le  christianisme,  et  les  /.  positifs, 
qui  refusent  volontairement  de  recevoir  celte  foi. 

INFILTRATION  A  infiltrer  ,  passage  lent  d'un  liquide 
à  travers  des  pores  plus  ou  moins  perméables.  —  En  Mé- 
decine, ce  mot  désigne  tout  engorgement  peu  ou  point 
inflammatoire,  fonné  par  la  présence  d'un  liquide  répandu 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire.  Les  liquides  séreux 
sont  la  matière  ordinaire  des  infiltrations  et  donnent  ainsi 
naissance  à  diverses  variétés  de  l'hydropisie.  œdème,  ana- 
sarque,  etc.  \Voy.  htdropisie).  "Quelquefois  le  liquide 
infiltré  est  du  sang  ecchymose),  de  Furine  [abcès  uri- 
naire),  etc.   Voy.  épaxchemext. 

INFINI  du  lat.  in  fini  tus).  I.  En  Métaphysique,  l'infini 
est  ce  qui  n'a  ni  limites,  ni  mesure,  ni  condition,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit.  C'est  Dieu,  l'Elre  suprême, 
dans  sa  plénitude  une  et  indivisible;  c'est  chacun  de  ses 
attributs,  immensité,  éternité,  etc.,  dans  la  perfection  une 
et  indivisible  qui  est  propre  à  chacun  d'eux  (Voy.  diec, 
KAisox).  On  ne  peut  rien  ajouter,  ni  rien  retrancher  à  l'in- 
fini. Il  se  distingue  ainsi  du  fini  et  de  l'indéfini.  Le  fini 
est  ce  qui  a  des  limites,  que  nous  les  connaissions  ou  non  : 
ainsi  l'étendue  actuelle  de  l'ensemble  des  corps  qui  com- 
posent l'univers  est  une  quantité  infiniment  grande  dans 
un  sens  relatif  à  nous,  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'elle 
soit  plus  grande  que  toute  quantité  possible,  qu'elle  soit 
infinie,  dans  le  sens  absolu  de  cette  expression.  L'indé- 
fini est  une  quantité  idéale,  dont  l'essence  est  de  pouvoir 
dépasser  toujours  tout  fini  :  c'est  ainsi  que  nous  ne  pou- 
vons assigner  de  limites  à  l'espace  que  nous  concevons 
indépendamment  des  corps  réels.  L'infini  mathématique 
[Voy.  plus  bas  est  d'une  nature  analogue;  c'est  une  quan- 
tité variable  suivant  mie  certaine  loi,  quantité  que  nous 
appelons  infiniment  grande  ou  infiniment  petite,  parce 
que  nous  la  concevons  comme  pouvant  devenir  plus  grande 
ou  plus  petite  que  toutes  les  quantités  assignables.  — 
Les  philosophes  grecs,  tels  que  Platon  et  Arislole,  assimi- 
laient l'infini  à  l'imparfait,  au  négatif;  et  le  fini  au  par- 
fait, au  positif.  Plotin,  le  premier,  attribua  à  Dieu  l'infini 
(ÎTrEipov;  en  le  faisant  consister  dans  quelque  chose  de 
réel  qui  n'a  pas  de  mesure,  la  puissance,  l'éternité,  l'om- 
niprésence [Enn.,  II,  IV.  15;  Enn.,  III,  vu,  4;  Enn.,  VI,  v, 
4-6)  ;  il  conçut  aussi  l'infini  mathématique  comme  wic 
quantité  idéale  plus  grande  que  tout  nombre  donné  [Enn., 
M,  VI,  16-18  .  Eutocius.  qui  vivait  vers  le  même  temps, 
passe  pour  avoir  introduit  Vidée  de  l'infini  dans  les  Mathé- 
matiques, en  considérant  le  cercle  comme  un  polygone  ré- 
gulier d'un  nombre  infini  de  côtés.  Il  faut  ensuite  arriver 
jusqu'à  Descartes  pour  voir  l'idée  de  l'infini  jouer  un  rôle 
important  aussi  bien  dans  la  Jlétaphysique  que  dans  les 
Mathématiques  :  sous  le  premier  poml  de  vue,  Leibniz  et 
Malebranche  l'altérèrent  par  leur  conception  de  l'Opti- 
misrac,  que  réformèrent  Bossuet  et  Fénelon  ;  sous  le  se- 
cond, Leibniz,  complétant  l'œuvTe  de  Descartes,  Cava- 
lieri,  Roberval,  AVallis,  inventa  le  calcul  différentiel,  qui 
n'est  que  le  calcul  des  infinités  d'ordres  d'infini  et  de 
toutes  leurs  combinaisons  possibles.  La  réalité  de  l'infini 
fut  niée  dans  la  philosophie  par  VV.  Hamilton.  tjui  le  re- 
gardait comme  une  négation,  et  dans  les  Mathématiques 
par  d'Alembert  et  Lagrange,  qui  n'v  voyaient  qu'un  artifice 
du  calcul,  opinion  contestée  par  t'oisson  et  Cournot,  (jui 
emploient  les  infiniment  petits,  puis  par  d'autres  géo- 
mètres, Lacroix.  Cauchy.  etc..  qui  se  servent  des  limites, 
où  entre  également  la'  considération  de  l'mfini.  —  Con- 
sulter Bordas-Demoulin,  le  Cartésianisme  (t.  II)  ;  H. 
Martin,  les  Sciences  et  la  Philosophie  (Essai  vh  Duha- 
mel, Des  méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement. 
II.  En  Mathématiques,  la  considération  de  l'infini  repose' 
sur  le  postulat  suivant  :  après  un  nombre  quelconque,  il 
V  en  a  un  plus  grand.  —  Une  variable  est  ou  devient  infinie 
lorsque  sa  variation  est  telle,  qu'elle  dépasse  tel  nombra 
fixe  que  l'on  voudra  :  dire  que  x  grandit  indéfiniment, 
c'est  aire  que  si  je  nomme  n'imjiorte  quel  nombre,  x  dépas- 
sera ce  nombre;  de  même  une  variable  est  ou  devient 
infiniment  petite  quand  sa  variation  est  telle,  qu'elle  de- 
vienne, en  valeur  absolue,  plus  petite  que  n'importe  quel 
nombre. —  Si  l'on  considère  une  fonction  de  x,  on  dira  qu'elle 
est  infiniment  grande  quand  x  tend  vers  la  valeur  o,  si  à 
chaque  nombre  M  on  peut  faire  correspondre  un  nombre 
positif  e,  tel  que  la  valeur  de  la  fonction  soit  certaine- 
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ment  supérieure  à  M  quand  la  différence  entre  x  et  a  est 
moindre  que  e  en  valeur  absolue.  De  même,  celte  fonc- 
tion sera  infiniment  petite  quand  x  tend  vers  a,  si  à 
chaque  nombre  positif  z  on  jifut  faire  correspondre  un 
nombre  positif  tj,  tel  que  la  valeur  absolue  de  la  fonction 
soit  moindre  que  z  si  la  valeur  absolue  de  la  différence 
entre  x  et  a  est  moindre  en  valeur  absolue  que  T|.  Deux 
infîniment  petits,  a,  p,  qui  dépendent  d'une  même  va- 
riable sont  du  même  ordre  lorsque  l'on  peut  assigner  deux 
nombres  positifs,  K,  K',  dont  le  plus  petit  ne  soit  pas  nul  et 

tel  que  la  valeur  absolue  du  rapport  -  reste  comprise  entre 
K  et  K'.  C'est  ce  qui  aura  lieu  en  particulier  si  le  rap- 
port -  a  pour  limite  un  nombre  différent  de   ïéro  ;  si  a 

est  regardé  comme  du  premier  ordre,  p  sera  dit  du  pre- 
mier, du  second,  du  troisième  ordre,...  s'il  est  de  même 
ordre  que  a,  a*,  a',...  —  Le  postulat  posé  au  début  suffit  à 
constituer  la   partie  des  Mathématiques  qui  s'occupe  des 

S[uantités  infiniment  petites  ou  infiniment  grandes.  Toute- 
ois  il  convient  de  dire  que  quelques  mathématiciens  mo- 
dernes, en  particulier  M.  G.  Cantor,  attribuent  à  l'infini 
mathématique  une  existence  actuelle  (au  sens  philoso- 
phique du  mot).  Les  spéculations  de  ces  mathématiciens, 
qu'il  faut  se  borner  à  mentionner  ici,  paraissent  suscep- 
tibles d'être  exposées  en  toute  rigueur,  et  n'impliquer 
aucune  contradiction,  mais  elles  ne  semblent  pas  indispen- 
sables à  la  constitution  de  la  science. 

INFINITÉSIMAL  (calcul),  nom  commun  donné,  en  Ma- 
thématiques, au  calcul  différentiel  et  au  calcul  intéfO'al. 

INFINITIF  (du  lat.  iiifinitiviis),  celui  des  modes  du 
verbe  dans  lequel  l'état  ou  l'acte  qu'indique  ce  mot  est 
pris  d'une  manière  générale  et  indéterminée  :  aimer, 
parler.  Dans  ce  mode,  le  verbe  passe  à  l'état  de  substantif 
et  ne  porte  plus  d'indice  de  nombre  et  de  personne  ;  tou- 
tefois il  conserve  les  temps.  La  r.nture  substantive  de 
l'infinitif  se  montre  clairement  quand  ce  mot  est  employé 
comme  sujet  d'une  phrase  ou  comme  complément  d'une 
préposition  ou  d'un  verbe,  ou  quand  on  place  l'article  de- 
vant l'infinitif  :  le  boire,  le  manger.  En  latin,  les  trois 
f;érondifs  (di,  do,  dum)  peuvent  être  considérés  comme 
es  cas  indirects  de  l'infinitif. 

INFIRIVIATION  (du  lat.  infirmalio].  C'est,  en  Droit,  un 
fait  qui  enlève  sa  force  à  un  acte  juridique  :  ainsi,  on  dit 
u'un  testament  est  infirmé  par  une  cause  qui  l'empêche 
e  s'exécuter;  un  jugement,  par  la  décision  d'un  tribunal 
supérieur  rendue  en  sens  contraire,  etc. 

INFIRMERIE  [d'infirmier),  local  affecté  au  traitement 
des  malades,  et  dépendant  ordinairement  d'un  établisse- 
ment où  vivent  en  commun  un  certain  nombre  d'individus. 
Les   lycées,   collèges  et   pensionnats,    les    séminaires,  les 

Î:rands  ateliers,  les  casernes,  les  prisons,  les  vaisseaux  ont 
eur  infirmerie,  où  les  malades  sont  traités  par  des  mé- 
decins particuliers,  et  qui  sont  desservies  soit  par  des  sœurs 
de  charité,  soit  par  des  infirmières  ou  infirmiers  sala- 
riés. —  Une  infirmerie  permanente  doit  être  composée 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pièces  ayant 
un  dégagement  facile,  bien  aérées  et  situées  dans  un  bâti- 
ment séparé,  pourvue  de  conduites  d'eau,  de  salles  de 
bains  et  d'une  petite  pharmacie. 

En  France,  dans  les  hôpitaux  militaires,  les  infirmiers 
sont  pris  parmi  les  sujets  appelés  au  service  ;  ils  sont  sou- 
mis à  la  hiérarchie  et  à  la  discipline  militaires,  et  forment 
une  section  des  troupes  d'administration  sous  l'autorité  des 
médecins  militaires. 

INFIRMITÉ  (du  lat.  infirmilas).  Ce  mot  s'applique  à 
tout  cas  dans  lequel  un  individu,  avec  ou  sans  désordre 
appréciable  de  la  disposition  matérielle  du  corps,  ne  pos- 
sède pas  telle  ou  telle  fonction,  ou  la  possède  d'une  ma- 
nière imparfaite  ou  irrégulière,  tout  en  jouissant  d'ailleurs 
d'une  bonne  santé  :  tels  sont  la  cécité,  la  surdité,  le  mu- 
tisme, la  claudication,  la  privation  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  etc.  —  Les  infirmités  sont  un  motif  de  dispense 
ou  d'exemption  de  la  tutelle,  du  service  militaire,  etc. 
INFLAMMABLE  (gaz  ou  air).  Voy.  hydrogène   et   aussi 

COMBUSTIBLE. 

INFLAMMATION  (du  lat.  inflammmatio).  L'inflamma- 
tion est  l'ensemble  des  phénomènes  provoqués  par  la  péné- 
tration dans  les  tissus  de  certains  germes  pathogènes  et 
caractérisée  depuis  Celse  par  les  quatre  termes  :  rougeur, 
tumeur,  chaleur  et  douleur.  Tout  tissu  enflammé  est  rouge, 
tuméfié,  chaud   et   douloureux.  —  On  avait  depuis  long- 


a: 


temps  déjà  constaté  que  dans  l'inflammation  il  y  a  dila- 
tation des  capillaires,  en  même  temps  prolifération  des 
cellules  des  tumeurs  enflammées.  En  1867,  Conheim  montra 
qu'il  y  a  diapédèse,  c-ànl.  issue  des  globules  blancs  à 
travers  les  vaisseaux  et  accumulation  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire.  La  mortification  de  ces  éléments  constitue 
le  pus. 

Auj.  on  sait,  grâce  à  des  recherches  qu'on  ne  peut  citer 
ici,  que  tous  ces  phénomènes  sont  sous  la  dépendance  de 
la  pénétration  des  germes.  Ceux-ci,  par  les  toxines  ou 
poisons  qu'ils  sécrètent,  amènent,  en  agissant  sur  le  sys- 
tème nerveux,  la  dilatation  des  vaisseaux  et  la  stase  san- 
guine. Alors  se  produisent  une  série  de  phénomènes  de 
défense  de  l'organisme  contre  les  microbes  envahisseurs. 
Les  cellules  libres  du  tissu  conjonctif  se  groupent  autour  des 
germes  et  les  cernent.  Les  globules  blancs  issus  par  diapé- 
dèse viennent  à  la  rescousse  et,  se  jetant  sur  les  microbes, 
les  absorbent  et  les  digèrent.  Metschnikoff  a  donné  à  ces 

[ihénomènes  le  nom  de  phagocytose.  Les  leucocytes  sont 
es  microphages  ;  les  cellules  fixes  du  tissu  conionctif,  les 
épithéliums  pulmonaires,  les  macrophages.  Si  la  phagocy- 
tose a  été  assez  intense  pour  dévorer  tous  les germ'cs,  il  y  a 
résolution.  Dans  d'autres  cas  il  y  a  suppuration,  c.-à-d. 
mortification  des  phagocytes  par  peptonisalion,  hydrata- 
tion, nécrobiose,  sous  l'influence  des  sécrétions  bactériennes. 
Enfin,  dans  d'autres  cas,  il  y  a  diffusion  du  mal  ;  la 
phagocytose  a  été  impuissante,  et  l'infection  devient 
générale. 

On  comprend  que  toutes  les  causes  qui  affaibliront  la 
phagocytose  favoriseront  la  suppuration  ou  l'infection  gé- 
nérale. Les  tissus  tarés  par  un  traumatisme,  par  des  trou- 
bles circulatoires,  la  pénétration  dans  la  plaie  de  certains 
agents  chimiques,  le  Iroid,  voilà  tout  autant  de  causes  qui 
amolliront  la  défense  des  tissus  envahis,  s'il  y  a  (et  c'est 
là  une  condition  essentielle)  pénétration  des  germes.  Dans 
quelques  cas,  ceux-ci  peuvent  par  leurs  sécrétions  amener 
la  contraction  des  vaisseaux  au  lieu  de  leur  dilatation  : 
partant,  il  ne  saurait  y  avoir  de  diapédèse  ni  de  phagocy- 
tose, et  l'infection  se  généralise. 

Le  traitement  prophylactique  de  l'inflammation  est 
l'antisepsie.  L'inflammation  confirmée  sera  combattue  par 
les  bains  et  les  pulvérisations  antiseptiques;  s'il  y  a  du 
pus,  on  incisera  l'abcès  (Foy.  ce  mot). 

INFLEXION  (du  lat.  î'n^exîo).  En  Géométrie,  on  nomme 
point  d'inflexion  d'une  courbe  le  point  où  de  concave 
elle  devient  convexe,  et  réciproquement. 

En  Grammaire,  inflexion  se  dit  quelquefois  pour 
flexion.  Voy.  déclinaison  et  conjugaison. 

INFLORESCENCE  (du  lat.  in,  en,  dans,  et  florescere, 
fleurir),  nom  donné,  en  Botanique  :  1°  à  la  disposition 
générale  que  les  pédoncules  des  fleurs  affectent  sur  la  tige 
qui  les  porte  ;  2"  à  l'ordre  dans  lequel  les  fleurs  apparais- 
sent et  se  développent.  On  distingue  d'abord  des  /.  soli- 
taires, dans  lesquelles  l'axe  ou  pédoncule  floral  porte  une 
fleur  unique  qui  en  occupe  la  sommité  et  en  arrête  l'élon- 
gation,  et  des  /.  complexes,  dans  lesquelles  les  axes  flo- 
raux ont  une  bractée  à  leur  origine  et  sont  groupés  en  un 
ensemble  :  l'axe  principal  du  groupe  est  appelé  axe  pri- 
maire, rachis  ou  rafle.  Les  inflorescences  complexes  com- 
prennent ensuite  trois  grandes  divisions  :  1°  les  /.  indéfi- 
nies, dans  lesquelles  l'extrémité  de  l'axe  primaire  reste  à 
l'état  de  point  végétatif  et  ne  devient  point  fleur  :  alors 
les  boutons  sont  échelonnés  par  ordre  d'âge  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet  sous  des  formes  diverses,  dont  le  type 
principal  est  la  grappe,  simple  ou  composée  [thyrse  et 
panicule)  ;  le  corymhe,  l'épi  simple  et  composé  (avec  le 
chaton,  le  cône,  fe  spadice  et  le  régime),  Y  ombelle  et  le 
capittile  (avec  la  calathide  et  le  sycone)  appartiennent 
aussi  à  ce  mode  d'inflorescence  ;  2°  les  /.  définies  ou  ter- 
minales,  dans  lesquelles  l'extrémité  de  chaque  axe  floral 
est  terminée  par  une  fleur  et  dont  le  développement 
s'exécute  toujours  par  des  axes  secondaires  :  le  type  de  ce 
mode  est  la  cyme  ;  5°  les  /.  mixtes,  combinaisons  des  deux 
précédentes.  Voy.  tous  ces  mots  et  fleur. 

INFLUENCE  électrique,  i.  magnétique.  Voy.  électricité 
et  aimantation. 

INFLUENZA.  Voy.  grippe. 

INFORMATION  (du  lat.  în/'ormafîo),  acte  judiciaire  qui 
constate  les  dépositions  des  témoins  sur  un  fait  poursuivi 
criminellement.  Le  Code  d'instruction  criminelle  (art.  91 
désigne  les  officiers  de  police  judiciaire  qui  ont  droit  de 
procéder  aux  informations.  Chaque  page  des  extraits  d'in- 
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•mation  est  signée  parle  juge  et  par  le  greffier  (art.  70). 

>y.    ENQUÊTE. 

INFRACTION  jdu  lat.  infraclio).  expression  généricpie 
Xi  laquelle  on  comprend  toute  transgression,  contraven- 
n.  violation  d'une  loi,  d'un  ordre,  d'un  traité,  etc. 
irt.  1"  du  Code  pénal  déclare  que  les  infractions  punies 
r  la  loi  de  peines  criminelles  sont  des  crimes:  les  in- 
ictions  punies  de  peine  correctionnelles,  des  rfe/iVs  ;  celles 
i  sont  punies  de  peines  de  simple  police,  des  contraven- 
ms.  Le  jugement  de  ces  diverses  uifractions  est  attribué 
les  tribunaux  ditférents. 

INFRALIAS,  nom  donné,  en  Géologie,  à  un  groupe  de 
iiches  situées  à  la  base  du  Lias  et  comprenant  les  étages 
étien  et  hettangien  Voy.  ces  mots;.  L'Infralias  de 
»nie.  des  environs  de  bavreuth  en  Bavière,  de  l'Inde, 
lonkin,  de  la  République  Argenline,  contient  des 
ites  d  une  flore  particulière,  caractérisée  surtout  par 
bondance  des  Cycadées.  C'est  avec  l'Infralias  qu'appa- 
ssenl  en  Europe  les  premiers  mammifères. 
INFULE  du  lat.  tnf'ula],  bandelette  de  laine  blanche 
nt  les  prêtres  se  ceignaient  la  tète  chez  les  anciens.  La 
:time  portait  aussi  l'infule.  Les  vers  suivants  de  Lucrèce 
mirent  très  bien  comment  était  placée  l'infule  : 

Cui  simili  Infula  virgineos  circumdata  cumptiis 
Ex  utraque  pari  malarum  parte  prof usast . 

INFUNDIBULIFORME  (du  lat.  infimdtbulum),  se  dit. 

Botanique,  de  toutes   les  parties   florales  qui  peuvent 
èctér  la  l'orme  d'un  entonnoir. 
IN  FUSIBILITÉ.  Voy.  fusibilité  et  nÉFRACiAiRE. 
INFUSION  (du  lat.  infusio).  On  extrait  les  principes  aro- 
itiques  ou  médicamenteux  contenus  dans   une  substance 

la  iaisant  dissoudre  plus  ou  moins  dans  un  liquide,  tel 
le  1  eau,  le  vin,  l'alcool,  etc.  Si  l'opération  se  fait  à 
;>id,  elle  prend  le  nom  de  macération  ;  si  elle  se  fait  à 
le  température  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère, 
lui  de  digestion;  si  le  liquide  employé  est  bouillant, 
;st  l'infusion  proprement  dite.  On  laisse  la  substance 
ns  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi  ;  on  sépare  alors 

produit  au  moyen  de  la  décantation  ou  de  la  filtration. 
■  produit  est  aussi  appelé  infusion  :  ainsi,  on  dit  une 
fusion  de  tilleul,  de  camomille,  etc. 

INFUSOIRES  [d'infuser],  classe  de  Protozoaires,  ren- 
rme  des  animalcules  microscopiques  dont  l'existence  a  été 
rnalée  pour  la  première  fois  en  1676  par  Leuwenlioeck 
ms  une  infusion  de  poi^Te  :  d'où  leur  nom.  >'on  seule- 
ent  ces  animalcules  se  développent  en  nombre  infini 
m»  toutes  les  infusions  végétales  et  animales,  mais  encore 
i  les  rencontre  en  quantité  dans   les  poussières  de  l'air 

l'état  de  germe  1,  dans  l'eau  et  même  parfois  dans  nos 
•<\i«  et  dans  nos  humeurs.  Ils  se  multiplient  par  division 
lî  et  présentent  à  un  haut  degré  la  propriété  de  la 
ace,  c.-à-d.  d'être  rappelés  à  la  ^^e  par  le  seul 
ie  l'eau  après  avoir  été  desséchés  et  être  restés  très 
'S  à   l'état  de   poussière  inerte.  —  Les  Infusoires 

■  les  formes  les  plus  diverses;  ils  sont  mous,  sans 
Mie  digestive  permanente  et  pourvus  de  cils  vibratiles 
li  leur  servent  d'organe  de  locomotion,  ou  bien  de  fila- 
ènts  très  ténus,  ou  d'expansions  charnues  qui  en  tiennent 
!U.  De  là  leur  division  en  deux  ordres  :  les  Infusoires 
'•'■--'   ]>armi  lesquels  on  remarque  surtout  les  Vorticelles, 

tors,  les  Urcéolaires,  les  Plesconies,  les   Paro- 
les Lacrymaires.  les  Sassules.  les  Bursaires.  les 
■s,  les  Chilodons.  les  Ervilies,  les  Trachélies,  les 
-■   les   Oxythriques,    les    Trichodes,   les   Leuco- 
■tc.  ;  et   les   Infusoires  flagellifères.  qui  com- 
'    les  Euglènes,    les    Volvoces,   les  Monades,  les 
>.  etc.  Beaucoup  d'animalcules  microscopiques  que 
■Il  avait  rangés   d'abord  parmi   les  Infusoires  ont  dû   en 
••'•  détachés  :    tels   sont  les   Rotateurs  ou   Systolides, 
lace  aujourd'hui  à  la  suite  des  Vers;  les  Anguil- 
"  hrenberg,  qui  sont  des  Helminthes  :  les  Hhizopodes, 
a   fait   une  classe  spéciale  de    Protozoaires,    les 
s;    les  Clostéries.  les  Navicules.  etc..  qui  parais- 
■irtenir  plutôt  au  règne  végétal.  —  Après  Leuwen- 
l 'S  savants  qui  étudièrent  particulièrement  ces  ani- 
-  furent  d'abord  Joblot   (1754  ,  Wrisbei^  (1764;, 

■  rvit  le  premier  du  mot  Infusoires,  Spallanzani  et 
iiiller,  Laniarck  et  Borv  St-Vincont,  Ehrenberg, 
'.'lin.  A.  Pritchard.  Biitsclili,  etc. 

NGA.  genre  de  la  famille  des  Mimosées,  tribu  îles  Aca- 
•S^?.  renferme  des  arbrisseaux  du  Mexique  que  l'on  cul- 


tive dans  les  serres  pour  l'élégance  de  leur  feuillage, 
notamment  1'/.  pulcherrima,  à  fleurs  rouge-cramoisi  avec 
des  étamines  brunes,  et  1'/.  grandiflora.  à  fleurs  verdà- 
tres  en  grappes  terminales  avec  des  étamines  d'un  pourpre 
violacé. 

INGÉNIEUR  (du  v.  fr.  engeigneur  [du  b.-lat.  inge- 
niator]],  savant  gui  conduit  et  dirige  les  travaux  d'art  à 
l'aide  des  Mathématiques  appliquées.  On  distingue,  en 
France,   les   ingénieurs   de  l'Etat,   chargés   de    services 

fiublics,  et  les  ingénieurs  civils,  qui  sont   employés  par 
,   es  particuHers.  —  Les  /.  de  l'Etat  sont  eux-mêmes  civiû 
!  ou  militaires  ;   la  plupart  sont  choisis  parmi  les  anciens 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  qui  ont  passé  par  les  écoles 
spéciales   d'application   [Ecoles  des  mines,  des  ponts  et 
chaussées,  etc.),  ou  de  l'Ecole  forestière.  Ils  comprennent  : 
l"  les  /.  des  eaux  et  forêts,  chargés  de  la  construction 
et  de  l'entretien  des  rives,  canaux,  aqueducs;  de   la  con- 
j  servation  des  bois  et  forêts,  etc.  ;  2°  les  /.  hydrographes, 
1  qui  ont  dans  leurs  attributions  le  levé,  la  construction,  la 
gravure,  ainsi  que  la  conservation,  des  plans  et  cartes  ma- 
rines, etc.  ;   ce    corps    a    été    réorganisé    par  décret    du 
I  5  mars  1856;  3°  les  /.  des  constructions  navales,  qui  pré- 
I  sident  aux  détails  de  la  construction  des  navires  de  l'Etat, 
ainsi  qu'aux  réparations,  refontes  et  radoubs  des  bâtiments  : 
ils  forment  le  corps  du  Génie  maritime,  qui  se  compose 
d'un  inspecteur  général  ayant  rang  de  contre-amiral,  de 
I  9  directeurs  des  constructions  navales,  de  36  ingénieurs  et 
de  64  sous-ingénieurs;  4°  les  /.  militaires  [Voy.  géml 
militaire)  ;  5°  les  /.  des  mines,  chargés  de  la  direction  et 
de    l'exploitation  des  mines   de   l'Etat,    du   contrôle    des 
mines  appartenant   aux  particuliers,  et  de  la  surveillance 
des  machines  à  vapeur  employées  dans  l'industrie  ou  par 
les  chemins  de  fer;  6"  les  /.  des  ponts  et  chaussées,  qui 
:  tracent,  réparent  et  entretiennent  les  routes,  les  canaux, 
construisent  les  ponts,  les  digues,  les  chaussées,  les  che- 
mins   de  fer,  etc.  —  Quant  aux  Ingénieurs  civils,   qui 
exercent  ime  profession  libre,  ils  ne  remplissent  en  prm- 
,  cipe  aucun  service  public.  Ils  s'occupent,  pour  le  compte 
des  particuliers,  de  travaux  de  construction,  de  chimie,  de 
métallurgie,  etc.  Chacun  peut  prendre  le  titre  d'ingénieur 
1  civil  ;  mais  il  existe  des  écoles  destinées  à  former  des  ingé- 
nieurs   civils    particulièrement    instruits    et    compétents. 
Tels  sont  :  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  'de 
Paris),  qui  délivre  à  ses  élèves  sortants  le  diplôme  A'ingé- 
\  nieurs  des  arts  et  manufactures;  l'Ecole  de  Physique  et 
!  Chimie  (de  Paris)  ;  l'Institut  agronomique,  qui  forme    les 
I  ingénieurs   agronomes;    les    Ecoles    des  arts  et  métiers 
I   Chàlons.  Angers,  Aix),  qui  décernent   le  diplôme  d'ingé- 
I  nieur  des  arts  et  métiers.  Les  Ecoles  des  mines,  des  ponts 
I  et  chaussées,  et  des  constructions  navales,  reçoivent  aussi, 
[  outre  les  élèves  sortis  de  l'Ecole  polytechnique  et  qui  de- 
I  viendront  ingénieurs  de  l'Etat,  des  élèves  qui  sortiront  in- 
j  génieurs  civils. 

'      Ingénieurs  mécaniciens,   opticiens,    etc.    Voy.   méca- 
I  MciEx,  etc. 

INGÉNU.  A  Rome,  on  appelait  ingenuus  l'homme  libre 

de  naissance  [aenere],  par  opposition  à  l'affranchi  [Voy. 

;  ce  mot).  L'ingénu  jouissait   de  certains  droits  dont    l'af- 

:  franchi  était  exclu.  Il  pouvait  seul  porter  l'anneau  d'or  et 

;  arriver  aux  magistratures  publiques. 

Au  Théâtre,  on  dit  jouer  les  ingénues,  pour  représenter 
les  rôles  de  jeunes  filles  naïves  :  l'Agnès  de  Molière  est  le 
'  type  de  ce  rôle. 

'      INGESTA.  c.-à-d.  choses  introduites,  se  dit  de  toutes 
j  les  substances  qui  peuvent  être  introduites  dans  l'économie 
'  par  les  voies  digestives.   Voy.  htgièse. 
j      INGRATITUDE  (du  lat.  ingratitudo).  En  matière  de  do- 
nations et  de   testament,  l'ingratitude  correspond  à  l'indi- 
gnité en  matière  de  succession.  Une  donation  entre  vifs 
est  révocable  pour  ingi-atitude  du  donataire  :  l^s'il  a  attenté 
à  la  vie  du  donateur  :  2°  s'il  a  commis  envers  lui  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves;  3"  s'il   lui  refuse  des  aliments. 
Un  legs  est  révocable  dans  les  deux  premiers  cas  (C.  civ., 
art.  955  et  1046). 

INGUINAL  (du  lat.  inguinalis),  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'aine,  ou  qui  est  situé  dans  l'aine,  comme  hernie 
inguinale,  veines  inguinales,  etc. 

INHALATION   (du  lat.  inhalatio).  En  Physiologie,    ce 

mot  s'emploie  tantôt  comme  s\Tion>Tne  d'absorption  (Voy. 

ce  mot),  tantôt  pour  exprimer  l'acte  qui,  avec  l'exhalation, 

constitue  le  phénomène  de  la  respiration.  Voy.  ce  mot. 

En  Médecine,  on  appelle   inhalation   respiratoire  ou 


INHUMATION 


832 


INOCÉRAME 


simplement  inhalation  soit  l'absorption  par  les  voies  res- 
piratoires des  vapeurs  d'éther  et  ae  chloroforme  à  l'effet 
(le  produire  l'insensibilité,  soit  un  mode  particulier  d'ad- 
ministrer les  fumigations,  les  eaux  minérales  gazeuses,  et 
même  certains  gaz,  comme  l'oxygène,  au  moyen  d'appa- 
reils îippropriés  dits  inhalateurs. 

INHUMATION  (du  lat.  iithumare),  action  de  dé|ioscr  les 
cadavres  dans  la  t('rre.  C'est  actuellement  la  manière  la  plus 
usitée  de  rendre  les  derniers  devoirs  :  l'incinéralion  ou 
crémation,  très  répandue  dans  l'antiquité,  puis  longtemps 
proscrite  au  moyen  âge,  recommence  pourtant  aujourd'hui 
à  se  développer  à  côté  de   l'inhumalion.   Voy.  crémation. 

L'inhumation  ne  peut  avoir  lieu  que  24  heures  au  moins 
après  le  décès  (C.  civ.,  art.  77)  (sauf  en  cas  d'épidémie), 
et  qu'avec  une  autorisation  délivrée  par  le  maire,  qui 
l'accorde  seulement  sur  le  vu  d'un  certificat  émané  d'un 
médecin.  Elle  se  fait  en  présence  d'un  délégué  de  l'au- 
torité (Ordonn.  du  15  messidor  an  xii;  Arrêté  du  préfet 
de  la  Seine,  3  déc.  1820).  La  contravention  à  ces  règlements 
est  punie  de  6  jours  à  2  mois  d'emprisonnement  et  de 
16  à  50  fr.  d'amende  (C.  pén.,  art.  558).  L'autorisation  du 
magistrat  est  nécessaire  pour  être  inhumé  dans  une  pro- 
priété particulière.  —  I^es  fosses  doivent  avoir  de  1  m.  50 
à  2  m.  fie  profondeur  sur  0  m.  80  de  large,  et  être  sépa- 
rées par  un  intervalle  de  0  m.  50  ou  0  m.  40  sur  les  côtés, 
et  de  0  m.  40  ou  0  m.  50  aux  pieds  et  à  la  tète.  Mais, 
dans  les  cimetières  des  grandes  villes,  il  existe  des  fosses 
communes  où  l'on  entasse  des  centaines  de  bières,  au  mépris 
des  règlements. 

Au  xn°  siècle  se  généralisa  la  coutume  d'ensevelir  dans 
les  églises,  observée  déjà  depuis  le  vi"  ou  \u°  s.  par  les 
princes  et  les  dignitaires  du  clergé.  Cette  coutume,  d'où 
résultèrent  tant  de  contagions  funestes,  dura  jusqu'à 
Louis  XVI;  elle  est  observée  encore  auj.  par  les  évèques 
et  les  rois.  Aujourd'hui  on  ne  doit  pas  même  inhumer 
dans  l'intérieur  des  villes.  Voy.  cimetière. 

.Les  inhumations  précipitées  ont  bien  souvent  préoccupé 
les  imaginations  ;  elles  ont  été  fréquentes  autrefois,  et  il  y 
en  a  encore  eu  des  exemples  de  nos  jours.  Mme  Necker 
(1790),  le  D' Vigne  (1841),  le  D'  Bouchut  (1850)  et  une 
foule  d'autres  ont  écrit  sur  l'Abus  des  inhumations  pré- 
cipitées. Les  mesures  prises  actuellement  par  l'Adminis- 
tration en  France  et  dont  nous  parlons  plus  haut,  suf- 
fisent pour  empêcher  les  inhumations  trop  hâtives.  Voy. 

POMPES  FUNÈBRES. 

INIE,  Inia,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
cétodontes  et  du  groupe  des  Delphinidés,  tribu  des  Plata- 
nistins.  Voy.  delphinidés. 

INITIAL  (du  lat.  initialis],  se  dit  de  tout  ce  qui  com- 
mence, de  tout  ce  qui  est  placé  au  début.  —  On  appelle 
spécialement  lettres  initiales  les  premières  lettres  d'un 
mot  mises  pour  le  mot  entier,  comme  on  le  voit  dans  les 
inscriptions.  Pour  l'explication  des  lettres  initiales  em- 
ployées comme  abréviations,  voy.  dans  ce  Dictionnaire  le 
premier  article  de  chacune  des  lettres  de  l'alphabet. 

INITIATION  (du  lat.  initialio),  se  dit  spécialement  des 
cérémonies  par  lesquelles  on  était  admis  à  la  connaissance, 
à  la  participation  de  certains  mystères  dans  les  religions 
anciennes.    Voy.  mystères. 

INITIATIVE  {d'initiei'].  L'initiative  des  lois  appartient 
en  France  au  Président  de  la  République  et  à  tous  les 
membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés. 

INJECTEUR  AUTOMATIQUE,  appareil  imaginé  en  1857  par 
Giffard,  pour  l'alimentation  des  chaudières  à  vapeur. 
Le  tuyau  qui  est  ajusté  sur  la  chaudière,  et  qui  doit 
amener  l'eau,  se  termine  par  un  ajutage  muni  d'un  clapet, 
pouvant  s'ouvrir  de  dehors  en  dedans  et  que  la  pression 
intérieure  maintient  fermé  lorscjuc  l'appareil  ne  fonctionne 
pas.  En  face  de  cet  ajutage  se  trouve  un  orifice,  entouré 
d'un  cône  concentrique  qui  porte  le  tuyau  par  lequel  l'eau 
froide  doit  être  aspirée.  Un  tuyau  à  robinet  peut  amener 
la  vapeur  de  la  chaudière  à  cet  orifice.  Quand  on  ouvre  ce 
robinet,  un  jet  de  vapeur  s'élance  avec  une  grande  vitesse, 
entraîne  avec  lui  l'air  du  cône  et  celui  du  tuyau  d'aspi- 
ration ;  par  suite  l'eau  dans  laquelle  plonge  ce  tuyau,  s  é- 
lève  jusqu'à  l'orifice,  condense  la  vapeur,  et  on  obtient  un 
jet  d'eau  animé  d'une  grande  vitesse,  qui  va  frapper  le 
clapet  de  l'ajutage,  l'ouvre  et  pénètre  dans  la  chaudière. 
On  a  simplifié  1'/.  Giffard  en  constituant  les  /.  en  charge, 
qui  n'aspirent  pas  l'eau  et  la  reçoivent  d'un  niveau  supé- 
rieur. Tels  sont  les  appareils  placés  sur  les  locomotives. 

INJECTION  (du  lat.  injectio),  action  d'introduire,  avec 


une  pompe  foulante,  avec  une  seringue,  une  sonde  < 
quelque  autre  instrument,  dans  une  cavité  du  corps.  «< 
naturelle  (la  caisse  du  tympan,  les  conduits  lacrymaux, 
rectum,  la  vessie,  etc.)," soit  accidentelle  (trajet  fistulcu 
foyer  ])uruh'nt.  etc.),  un  liquide  quelconque.  On  injec 
aussi  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane,  à  l'aide  de 
seringue  de  Pravaz,  différents  alcaloïdes  (ergotine,  quiniii 
cocaïne,  morphine,  pilocarpine,  etc.),  de  l'éther,  etc.  • 
On  appelle  aussi  injection  le  liquide  injecté. 

Les  Anatomistes,  jxjur  suivre  plus  facilement  les  artère 
les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  injectent  s 
le  cadavre  avec  un  mélange  de  suit"  et  de  résine  fondu 
diversement  coloré,  qui,  se  solidifiant  par  le  refroidissemei 
les  rend  très  distincts  ;  on  emploie  aussi  à  cet  effet  le  m( 
cure.  Ruysch  et  Mascagni  ont  poussé  au  plus  haut  point  i 
perfection  l'injection  des  vaisseaux  Iv-mpjiatiques.  —  Va 

aussi   EMDAUMEMENT. 

INJURE  (du  lat.  injuria).  On  distingue,  en  Droit,  1' 
simple  et  1'/.  publique.  Cette  dernière  est  celle  qui  e 
proférée  publiquement  et  qui  renferme  l'imputatii 
d'un  vice  déterminé;  elle  est  punie  corrcctionnclleine 
d'une  amende  de  16  à  500  fr.  La  première  t 
celle  qui  ne  réunit  pas  les  deux  conditions  ci-dess 
énoncées  :  quand  elle  a  eu  lieu  sans  provocation,  elle  ( 
punie  d'une  amende  de  1  à  5  fr.  (C  pén.,  art.  471).  —  ] 
matière  de  Presse,  on  appelait  injure  toute  expression  o 
Irageante,  tout  terme  de  mépris  ou  toute  invective  ne  rc 
fermant  l'imputation  d'aucun  fait  déterminé  ;  ce  en  qu 
elle  diffère  de  la  diffamation.  Voy.  ce  mot. 

Injures  graves.  \  oy.  ingratitude  et  séparation  de  cori 

INNAVIGABILITÉ  [dî innavigable).  L'état  d'un  navi 
tellement  endommagé  qu'il  ne  pourrait,  même  à  l'aide  i 
réparations,  continuer  son  vovage,  autorise  le  capitaine  à 
vendre,  et,  si  l'innavigabilité  a  été  causée  par  fortune  ( 
mer,  à  délaisser  les  objets  assurés  (C.  de  comm.,  art.  23 
569,589,  etc.). 

INNÉES  (idées),  connaissances  qui  ne  nous  viennent  p 
des  sens.  Descartes  (5°  Méditation)  distingue  trois  espèc 
d'idées  :  les  idées  adventices,  qui  nous  viennent  coinn 
du  dehors  par  les  sens;  les  idées  factices,  que  nous  fo 
mons  en  opérant  sur  les  premières  ;  les  idées  innées.  <]\ 
l'esprit  trouve  dans  la  conscience  qu'il  a  de  lui-même  f 
dans  sa  raison,  comme  l'idée  de  l'âme,  celle  de  Dieu,  etc. 
«  Lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  née  avec  nous,  c 
qu'elle  est  naturellement  empreinte  à  nos  âmes,  je  n'ei 
tends  pas  qu'elle  se  présente  toujours  à  notre  pensée  ;  i" 
ainsi  il  n'y  en  aurait  aucune;  j'entends  seulement  qi 
nous  avons  on  nous  la  faculté  de  la  produire  »  {Réponse 
la  X'  objection  de  Hobbes).  Cette  doctrine  a  été  attaqm 
par  Locke,  qui  comparait  l'âme  à  une  table  rase  (Voy.  e! 
pirisme)  et  niait  la  réalité  de  toute  idée  préexistante  à  le: 
périence.  Elle  a  été  défendue  contre  lui  par  Leibniz 
pour  celui-ci,  il  y  a  bien  en  nous  des  idées  innées  (l'idi' 
de  Dieu,  p.  ex.), "mais  elles  ne  sont  d'abord  dans  notre  c; 
prit  qu'à  l'état  inconscient  ou  subconscient,  et  nous  n'e 
prenons  une  pleine  conscience  qu'à  propos  de  l'experienc 
externe  ou  interne.  —  Pour  Kant,  ce  qui  est  inné,  c  esi 
non  pas  les  idées  mêmes,  mais  les  formes,  les  catégorit 
et  les  principes  à  travers  lesquels  l'esprit  voit  les  chose; 
—  L'evolutionnisme  contemporain  e.Kplique  l'existcnc 
d'idées  et  de  formes  innées  en  disant  qu  elles  sont  en  nou 
le  produit  de  l'expérience  psychologique  de  nos  ancêtres 
Voy.  IDÉES,  raison. 

INNERVATION  (du  lat.  in,  en,  dans,  et  nervus.  nerf 
C'est,  en  Physiologie,  le  mode  d'activité  propre  à  tous  k 
éléments  nerveux  [Voy.  nerfs),  et  en  vertu  duquel  ce 
éléments  donnent  lieu  aux  phénomènes  de  la  sensibilil» 
du  mouvement,  de  la  volonté,  et  président  à  l'accompli.' 
sèment  des  fonctions  de  la  vie  organique  ou  végétative. 

INNOIMINÉ,  INNOMMÉ  (du  lat.  in,  priv.,  cinomen,aom\ 
Les  Anatomistes  ont  appelé  :  os  innominé.  l'os  coxal  ou  o 
iliaque  ;  artère  innominée,  le  tronc  de  la  sous-clavière  i' 
de  la  carotide  primitive  droites;  veines  innominées  a 
cœur,  deux  ou  trois  veines  qui  s'ouvrent  à  la  partie  anlt 
rieure  inférieure  de  l'oreillette  droite  ;  cartilage  inm 
miné,  le  crico'ïde.  ^„ 

INO,  175'  petite  planète,  trouvée  le  1"  août  18</  pa 
Borrellv,  à  Marseille.  Voy.  flanètes. 

INOCERAME,  Inoceramus,  genre  de  Mollusques  lame 
libranches  fossiles,  de  la  classe  des  Anisomyaircs,  fain"' 
des  Aviculidés  :  coquille  inéquilatérale,  inéquivaln' 
charnière  sans  dents  ;  ligament  multiple,  logé  dans  des  lo 
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settes  creusées  dans  le  plateau  cardinal.  Les  Inocérames  se 
rencontrent  dans  les  terrains  secondaires  et  surtout  dans  le 
Crétacé  supérieur. 

INOCULATION  (du  lat.  inoculalio,  greffe],  nom  donné, 
en  Médecine,  à  toute  opération  par  laquelle  on  introduit 
dans  l'écouoraie  le  principe  matériel  d'une  maladie  conta- 
gieuse, et,  en  particulier,  à  l'introduction  du  virus  vario- 
linue  dans  le  corps  d'un  individu  sain,  afin  de  donner 
naissance,  dans  des  circonstances  favorables,  à  une  variole 
bénigne  et  d'écarter  ainsi  les  dangers  d'une  variole  natu- 
relle qui  pourrait  être  funeste.  La  pratique  de  cette  opé- 
ration est  tout  à  fait  semblable  à  celle  at  la  vaccinatton 
{Voy.  ce  mot).  —  Connue  de  tout  temps  en  Afrique  et  en 
Asie,  introduite  à  Constantinople  en  1673,  importée  en 
Angleterre,  au  siècle  dernier,  par  lady  Wortley  Montagu, 
l'inoculation  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Elle 
fut  autorisée  en  France  en  1674  ;  mais  la  découverte  de  la 
vaccine  par  Jenner  (1776)  ne  tarda  pas  à  la  faire  aban- 
donner. Auj.  on  fait  contre  la  rage  {Voy.  ce  mot)  des  ino- 
culations d'émulsion  du  bullje  rachidien  d'animaux  morts 
de  la  rage  :  c'est  une  véritable  vaccination.  On  vient  éga- 
lement de  découvrir  contre  la  diphtérie  et  le  croup  un 
traitement  d'après  la  méthode  générale  dite  sérum-thé- 
rapie (Voy.  ce  mot). 

Inoculation^  en  Botanique.  Voy.  greffe. 

INOFFICIEUX  (du  lat.  inofficiosus).  On  entendait,  en 
Droit  romain  et  dans  notre  ancien  Droit,  par  inofficieuses 
les  libéralités  entre  vifs  et  testamentaires  faites  par  un 
père  à  des  étrangers,  au  détriment  de  ses  enfants  et  con- 
trairement au  devoir  d'affection  [officium  pietalis)  dont 
il  est  tenu  envers  eux.  On  ne  les  annule  (ou  réduit)  auj.  que 
lorsqu'elles  excèdent  la  quotité  disponible.  Voy.  ce  mol. 

INONDATION  (du  lat.  inundatio].  Les  inondations  ou 
débordements  des  fleuves  et  des  rivières  ont  pour  causes 
les  crues  subites,  résultant  de  la  fonte  des  neiges,  les  dé- 
bâcles et  l'écoulement  trop  rapide  des  eaux  pluviales,  après 
des  orages  violents.  On  a  proposé  divers  moyens  pour  les 
prévenir,  tels  que  l'endiguement  des  cours  d  eau,  le  reboi- 
sement et  le  regazonnement  des  montagnes,  la  création 
de  prairies  sur  les  pentes  inclinées,  l'établissement  de 
réservoirs  pour  emmagasiner  le  trop-plein  des  eaux,  etc.  ; 
mais  leur  emploi  n'est  pas  encore  assez  général  pour  con- 
jurer complètement  les  effets  désastreux  des  grandes  inon- 
dations. Pourtant  l'application  de  la  loi  de  1882  sur  le  re- 
boisement des  montagnes  a  produit  déjà  d'utiles  résultats. 

Quand  l'inondation  est  l'effet  d'une  force  majeure,  per- 
sonne n'en  est  responsable  ;  lorsqu'elle  est  le  résultat  d'ou- 
vrages pratiqués  dans  une  propriété  voisine,  celui  qui  a 
fait  exécuter  lesdits  ouvrages  est  responsable  du  dommage 
occasionné  par  l'inondation.  L'art.  457  du  Code  pénal 
punit  d'une  amende  de  50  fr.  au  moins  les  propriétaires, 
lermiers,  ou  toute  autre  personne  jouissant  de  moulins, 
usines  ou  étangs,  qui,  par  l'élévation  du  déversoir  de 
leurs  eaux  au-dessus  de  la  hauteur  déterminée  par  l'auto- 
rité, ont  inondé  les  chemins  ou  les  propriétés  d'autrui. 
S'il  est  résulté  du  fait  quelques  dégradations,  la  peine  est, 
outre  l'amende,  un  emprisonnement  de  6  jours  à  1  mois. 

INORGANIQUE  (d'i/i,  priv.,  et  organique),  se  dit  des 
corps  qui  ne  sont  point  organisés  et  qui  ne  peuvent  s'ac- 
croître que  par  juxtaposition,  par  opposition  aux  corps 
organisés  ou  vivants  :  d'où  la  division  de  toute  la  nature  en 
I\ègne  organique,  comprenant  les  animaux  et  les  végé- 
taux, et  Règne  inorganique,  comprenant  les   minéraux. 

En  Grammaire,  ce  mot  se  dit  de  toute  lettre  ou  de 
tout  signe  qui  n'appartient  pas  à  la  constitution  essentielle 
ou  primitive  d'un  mot. 

INOSITE  (du  gr.  îç,  Ivô;,  fibre),  sorte  de  glucose  non 
fermenlescible  qui  se  trouve  dans  diverses  parties  de  l'or- 
ganisme animal  ou  végétal.  On  le  trouve  surtout  dans  les 
reins,  le  poumon,  le  cœur.  On  l'a  aussi  rencontré  dans  les 
haricots  verts.  Ce  corps  a  pour  formule  C^H^'O^  +  2H*0  et 
ijeut  être  obtenu  cristallisé.  Les  cristaux  sont  solubles  dans 
leau,  et  la  dissolution  n'agit  pas  sur  la  lumière  polarisée. 

IN-PACE,  c.-à-d.  en  paix.  Cette  expression  désignait 
autrefois  dans  les  monastères  une  prison  dans  laquelle  les 
moines  renfermaient  pour  leur  vie  au  pain  et  à  1  eau  ceux 
de  leurs  confrères  qui  s'étaient  rendus  coupables  d'un 
grand  crime. 

IN  PARTI  BUS,  pour  in  partibus  infidelium,  c.-à-d. 
dans  les  contrées  des  infidèles,  se  dit  aun  évêque  qui  a 
un  titre  d'évêché  dans  un  pays  occupé  par  les  miideles. 
Voy.  tvÊguE. 


IN  PETTO,  c.-à-d.  en  ital.  dans  le  cœur,  intérieure- 
ment, s'applique  surtout  aux  nominations  de  cardinaux 
déjà  résolues  par  le  pape,  mais  non  encore  rendues 
publiques. 

INQUARTATiON  ou  DtQnART,  méthode  d'analyse  des 
alliages  d'or  et  de  cuivre,  qui  consiste  à  fondre  ces  alliages 
avec  un  poids  d'argent  tel  que  l'alliage  résultant  ne  con- 
tienne pas  plus  d'un  quart  de  son  poids  d'or.  L'alliage  est 
alors  attaquable  par  1  acide  azotique,  qui  dissout  l'argent  et 
le  cuivre  et  laisse  l'or,  qu'on  peut  peser  et  dont  on  déter- 
mine ainsi  la  proportion  dans  l'alliage  primitif. 

INQUISITION,  tribunal  ecclésiastique.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

INSAISISSABLE  [d'in,  priv.,  et  saisir).  D'après  le  Code 
de  procédure  (art.  580-592)  sont  insaisissables  :  1"  les 
provisions  alimentaires;  2°  les  sommes  et  objets  dispo- 
nibles déclarés  insaisissables  par  le  testateur  ;  3°  les  choses 
déclarées  insaisissables  par  la  loi,  telles  que  le  coucher 
des  saisis,  les  habits  dont  ils  sont  vêtus,  les  livres,  instru- 
ments ou  outils  nécessaires  à  leur  profession  ;  ime  vache, 
deux  chèvres  ou  trois  brebis,  au  choix  du  saisi,  ainsi  que 
les  objets  que  la  loi  déclare  immeubles  par  destination. 
—  Les  rentes  sur  l'Etat  sont  également  insaisissables.  — 
Les  traitements  et  pensions  dus  par  l'Etat  ne  peuvent  être 
saisis  que  pour  la  portion  déterminée  par  la  loi,  c.-à-d.  le 
cinquième  jusqu'à  1000  fr.,  le  quart  de  1000  fr.  à  6000, 
le  tiers  sur  la  portion  excédant  6000  fr. 

INSALIVATION  (du  lat.  in,  en,  dans,  et  de  salive),  im- 
prégnation de  la  substance  alimentaire  par  le  liquide  des 
glandes  salivaires  et  le  mucus  des  follicules  de  la  bouche. 
C'est  une  des  fonctions  élémentaires  dont  se  compose  la 
digestion.  Voy.  ce  mot. 

INSALUBRITÉ.  Voy.  salubrité  publique,  établissement, 

LOGEMENT,    DÉSINFECTION,  HYGIÈNE,  ÉPIDÉMIE,  etC. 

INSCRIPTION  (du  lat.  inscriptio).  En  Droit  et  dans  le 
Langage  administratif,  l'inscription  est  l'enregistrement 
officiel  d'un  nom,  d'une  qualité,  d'un  droit  ou  d'une  pro- 
priété. On  appelle  Inscription  de  rente.  Inscription  sur 
le  Grand-Livre  de  la  dette  publique  en  France,  le 
titre  d'une  rente  perpétuelle  due  par  le  Trésor  (Toy.  grand- 
livre).  L'inscription  hypothécaire  est  l'inscription  sur  un 
registre  public,  au  bureau  de  la  conservation  des  hvpo- 
thèques,  de  la  déclaration  faite  par  un  créancier  de  f'ny- 
pothèque  qu'il  possède  sur  les  biens  de  son  débiteur.  L'in- 
scription hypothécaire  doit  être  renouvelée  tous  les  dix  ans 
[Voy.  hypothèque).  L'inscription  de  faux  est  l'acte  par 
lequel  on  soutient  en  justice  qu'une  pièce  produite  dans 
un  procès  est  fausse  ou  falsifiée  [Voy.  faux). 

En  style  universitaire,  toute  personne  aspirant  aux  grades 
conférés  par  les  Facultés  et  écoles  supérieures  est  tenue 
de  prendre  des  Inscriptions,  pour  justifier  du  temps 
d'études  exigé  par  les  règlements.  Les  Inscriptions  sont 

[)rises  dans  les  premiers  jours  de  chaque  trimestre,  dans 
es  délais  et  aux  dates  indiqués  pour  chaque  année  scolaire 
par  les  affiches  des  Facultés  et  écoles  (en  général  du 
20  oct.  au  20  nov.).  En  aucun  cas  l'étudiant  ne  peut  faire 
prendre  ses  inscriptions  par  mandataires.  La  loi  du  26  fé- 
vrier 1887  a  rétabli  un  droit  d'inscriptions  fixé  uniformé- 
ment à  30  francs  par  trimestre,  dans  toutes  les  Facultés  et 
Ecoles  supérieures,  quel  aue  soit  le  grade  pour  lequel  les 
inscriptions  sont  exigées.  Il  faut  pour  les  licences  es  lettres 
et  es  sciences  4  inscriptions,  licence  en  droit  12  inscrip- 
tions, doctorat  en  droit  4  en  plus  de  celles  de  la  licence, 
doctorat  en  médecine  16  inscriptions. 

INSCRIPTION  MARITIME.  On  appelle  ainsi  le  mode  de  recru- 
tement adopté  en  France  pour  la  marine  de  l'Etat.  II 
consiste  dans  l'enregistrement  de  tous  les  gens  de  mer 
d'un  arrondissement  maritime  au  bureau  dit  des  classes. 
L'inscription  maritime  fut  instituée  en  1681  par  Colbert 
qui  la  substitua  heureusement  au  régime  de  la  presse.  Elle 
a  été  plusieurs  fois  réorganisée  depuis  cette  époque  (loi 
du  3  brumaire  an  iv,  décrets  du  5  juin  1856,  du  22  oc- 
tobre 1863,  loi  du  4  juin  1864,  décret  du  27  février  1866, 
loi  du  27  juillet  1872,  décret  du  31  décembre  1872, 
arrêtés  ministériels  des  29  avril  1874, 6  mars  1877  et  24  juin 
1880).  Les  principales  dispositions  en  vigueur  sont  celles- 
ci.  Tout  individu  âgé  de  18  ans  révolus,  ayant  fait  deux 
voyages  au  long  cours  ou  18  mois  de  navigation  ou  2  ans 
de  petite  pêche  est  marin  inscrit  de  droit.  Tout  marin 
inscrit  est  appelé  au  service  quand  il  a  atteint  l'âge  de 
20  ans,  dirige  sur  un  port  chef-lieu  d'arrondissement  et 
incorporé  à  la  division  des  équipages  de  la  flotte.  La  pro- 
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mitîre  période  du  service  dure  5  ans,  avec  faculté  de 
cmgc  renouvelable.  Après  les  trois  premières  années  de 
service,  le  marin  oui  n'a  pas  été  envoyé  en  congé  a  droit 
à  une  prime  de  20  centimes  par  jour.  La  seconde  période 
est  de  2  ans,  en  position  de  congé  renouvelable.  Après  cette 
dernière  période,  l'inscrit  ne  peut  plus  être  levé  que  par 
voie  de  décret  et  en  cas  d'armement  extraordinaire.  Quand 
il  y  a  lieu  de  recourir  par  voie  de  décret  aux  inscrits  ma- 
ritimes, les  appels  sont  effectués  par  âge  et  sans  au'on 
tienne  compte  du  temps  de  service  :  1°  marins  âges  de 
moins  de  30  ans  ;  2°  de  30  à  35  :  3°  de  35  à  40  ans.  Les 
inscrits  maritimes  ont  seuls  le  droit  d'exercer  la  navigation 
maritime  et  la  pèche  côtière.  Moyennant  une  retenue  qui 
n'excède  jamais  3  pour  100  de  leur  salaire,  ils  ont  droit  à 
une  pension  dite  demi-solde  après  25  ans  de  navigation 
et  50  ans  d'âge,  quelle  que  soit  la  durée  de  leur  service  à 
l'Etat. 

INSCRIPTIONS,  paroles  inscrites  ou  gravées  sur  les  monu- 
ments de  toute  espèce,  depuis  les  temples,  les  palais,  les 
tombeaux  jusqu'aux  ustensile  sles  plus  simples.  Les  anciens, 
qui  ne  connaissaient  pas  l'imprimerie  et  chez  qui  les  ma- 
tériaux pour  l'écriture  furent  pendant  longtemps  très  rares, 
usèrent  beaucoup  des  inscriptions.  L'Egypte,  l'Assyrie,  la 
Perse  nous  en  ont  laissé  un  nombre  considérable.  Chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  les  lois,  les  décrets,  les  contrats  de 
toute  espèce  étaient  ainsi  gravés.  On  en  vint  même  à  cou- 
vrir d'inscriptions  les  meubles,  les  armes,  les  vases  en 
terre  cuite  (inscriptions  doliaires),  les  fioles  de  verre,  les 
balles  en  plomb,  etc. 

V Epigraphie  (du  grec  èTziypoL'si-fi,  inscription)  est 
l'ensemble  des  règles  qui  président  à  la  lecture  des  in- 
scriptions. C'est  une  source  de  renseignements  précieux  et 
sûrs  pour  l'histoire  et  c'est  une  science  qu'on  n'a  plus  le 
droit  de  négliger  dans  l'étude  du  passé.  On  lui  doit  une 
foule  de  connaissances  sur  la  chronologie,  la  biographie, 
la  généalogie,  la  linguistique,  l'administration,  l'état  social 
et  la  vie  intime  des  peuples  de  l'antiquité.  Parmi  les  in- 
scriptions dont  les  noms  sont  devenus  célèbres,  il  faut  citer  ; 
en  Egypte,  la  pierre  de  Rosette  \  en  Grèce,  les  marbres 
de  Paros  ou  d'Arutidel;  en  Italie,  les  tables  Eugubines; 
en  Asie  Mineure,  le  monument  d'Ancyre  ;  en  Médie, 
l'inscription  de  Behistoun,  etc. 

L'étude  des  inscriptions  exige,  outre  l'esprit  de  critique 
et  une  grande  sagacité,  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  l'histoire  ;  elle  veut  en  outre  la  connais- 
sance de  la  numismatique,  des  mœurs,  des  usages,  etc. 
Les  premiers  recueils  d'épigraphie  furent  l'œuvre  des 
moines  ou  de  marchands  voyageurs.  L'idée  de  rassembler 
en  un  seul  Corpus  les  inscriptions  latines  connues  remonte 
à  Gruter,  qui  1  entreprit  à  1  instigation  de  Scaliger.  Jusqu'à 
Boeckh,  on  ne  trouve  plus  que  des  collections  partielles 
ou  des  catalogues  de  musées  lapidaires. 

Inscriptions  grecques.  Principaux  recueils  :  Corpus 
Inscriptwnum  Grxcarum,  aux  frais  de  l'Ac.de  Berlin,  par 
Bœckh,  Curtius  et  autres,  4  vol.,  1828,  1877;  Corpus  In- 
scriptionum  Atticarum,  aux  frais  de  l'Ac.  de  Berlin,  par 
Kirchhoff,  Kôhler,  etc.,  4  vol.;  Bangabé,  Antiquités  hellén., 
i  500  inscriptions  ;  Lebas,  A/Vaddington  et  Foucart,  Inscrip- 
tions grecques  et  latines  de  l'Asie  Mineure. 

Inscriptions  latines.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  avait  au  xix'  siècle  manifesté  l'intention  de 
publier  un  Corpus  latin  :  le  temps  ou  la  bonne  volonté 
ayant  manqué,  c'est  l'Académie  de  Berlin  qui  s'en  est 
cnargée.  Le  Corpus  Inscriptionum  Latinarum  a  été  publié 
par  Mommsen,  secondé  par  Ritschl,  Hûbner,  Rossi, 
Henzen,  etc.  Commencé  en  1863,  il  a  aujourd'hui  14  vo- 
lumes et  n'est  pas  encore  terminé.  On  peut  consulter 
aussi  :  Inscriptionum  Latinarum  amplissima  collectio, 
par  Orelli  et  Henzen,  3  vol.,  1828-185d;  Inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie,  par  Léon  Renier,  1855-1860;  In- 
scriptions chrétiennes  de  la  Gaule,  par  Leblant,  1856- 
1865  ;  Inscriptiones  christianx  Urbis  Romse,  par  Rossi, 
2  vol.  parus,  1857-1888.  Il  faut  ajouter  que  les  inscrip- 
tions fausses  sont  innombrables,  surtout  en  Italie  et  en 
Espace,  où  l'ingéniosité,  unie  au  patriotisme  local,  se  sont 
donné  amplement  carrière.  Sur  la  science  épigraphioue, 
consulter  :  MafFei,  Ars  critica  lapidaria;  Franz,  Ele- 
menta  epigraphices  grsecx;  Ph.  Le  Bas,  Dissertation 
sur  V utilité  de  V epigraphie  pour  l'intelligence  des 
auteurs  anciens;  René  Gagnât,  Traité  d' Epigraphie 
latine;  Hûbner,  Esq.del  eçons  sur  l'Epig.  romaine;  le 
Bollettino  et  les  Annali  de  l'Institut  de  Rome,  etc. 


Inscriptions  [Académie  des).  L'Académie  des  inscrip- 
tions date  de  1663  :  elle  fut  appelée  pendant  quelque 
temps  la  Petite  Académie.  Sa  fonction  primitive  était  de 
travailler  aux  inscriptions,  médailles  et  devises.  A  ces  occu- 
pations un  peu  trop  simples  le  règlement  du  16  juillet  1701 
ajouta  heureusement  la  description  des  antiquités  et  monu- 
ments de  la  France.  Ce  règlement,  oui  est  la  véritable 
charte  de  l'Ac.  des  inscriptions,  décida  qu'il  y  aurait  à 
l'avenir  40  académiciens,  dix  honoraires,  dix  pensionnaires, 
dix  associés  et  dix  élèves.  L'Ac.  des  inscriptions  disparut 
comme  les  autres  en  1793  ;  on  la  rétablit  en  1803  dans 
l'Institut  de  France  sous  le  nom  de  Troisième  Classe  ou 
Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes.  Après  1815 
elle  reprit  son  ancienne  appellation.  Les  travaux  de  l'Aca- 
démie sont  considérables  :  ses  Mémoires,  commencés  en 
1717  forment  cinquante  volumes.  Elle  a  continué  l'His- 
toire littéraire  de  la  France  et  le  Recueil  des  Historiens  de 
la  France.  Depuis  1840  elle  publie  le  Recueil  des  Histo- 
riens des  Croisades,  et  depuis  1867  le  Corpus  Inscriptionum 
Semiticarum.  Elle  décerne  chaque  année  un  certain  nombre 
de  prix  :  le  prix  Gobert,  le  prix  des  Antiquités  nationales, 
le  prix  Volney,  le  prix  de  linguistique,  etc.  Séance  au  palais 
de  l'Institut  le  vendredi  de  chaque  semaine. 

INSCRIT  (du  lat.  inscriptus).  En  Géométrie,  on  dit 
qu'un  polygone  est  inscrit  dans  un  cercle  quand  tous  ses 
sommets  sont  sur  le  cercle  :  dans  le  même  cas  on  dit  que 
le  cercle  est  circonscrit  au  polygone.  Au  contraire  on  dit 
qu'un  cercle  est  inscrit  dans  un  polygone  quand  il  est 
tangent  à  tous  les  côtés  de  ce  polygone  :  dans  le  même 
cas  on  dit  que  le  polygone  est  circonscrit  au  cercle.  — 
L'angle  inscrit  a  de  même  son  sommet  sur  le  cercle  et 
pour  côtés  deux  cordes. 

INSECTES  (du  lat.  insecta),  1™  classe  de  l'embranche- 
ment des  Arthropodes.  Leur  corps,  dépourvu  de  squelette 
intérieur,  se  divise  en  trois  parties  :  la  tête,  le  thorax  ou 
corselet  et  l'abdomen.  La  tête  porte  une  bouche  munie 
d'appendices  destinés  à  la  manaucation,  la  lèvre  supé- 
rieure,les  mandibules,  les  mâchoires  et  la  lèvre  inférieure; 
deux  antennes,  organes  d'olfaction,  et  des  yeux  simples  ou 
composés.  Le  thorax  se  compose  de  3  articles  muni» 
chacun  d'une  paire  de  pattes  (6  en  tout)  :  dans  beaucoup 
d'espèces,  l'article  du  milieu  et  l'article  postérieur  portent 
une  ou  deux  paires  d'ailes  ;  certains  insectes  en  sont  tout 
à  fait  privés.  L'abdomen  est  toujours  partagé  en  9  ou 
10  articles  ou  anneaux  contractiles,  sur  les  côtés  desquels 
sont  situées  les  ouvertures  des  trachées  ou  organes  respi- 
ratoires. L'organe  principal  de  la  circulation  chez  les  In- 
sectes est  un  vaisseau  dorsal  qui  leur  tient  lieu  de  cœur: 
leur  sang,  en  général,  est  blanc  et  froid  :  leur  système 
nerveux  se  réduit  à  des  ganglions;  en  revanche  leur 
appareil  digestif  est  assez  compliqué.  —  Beaucoup  d'In- 
sectes subissent  pendant  la  durée  de  leur  existence  diverses 
métamorphoses  ;  elles  sontdites  :  complètes, quitid  l'animal 
se  montre  successivement  sous  le  dounle  éta'  de  larve  ou 
chenille  ou  de  nymphe  ou  chrysalide  avant  de  devenir 
insecte  parfait;  incomplètes,  quand  l'animal  naît  à  l'état 
de  nymphe  et  qu'il  ne  subit  d  autre  changement  apparent 
que  d'acquérir  des  ailes  ;  nulles,  lorsqu'il  naît  et  reste 
toute  sa  vie  à  l'état  de  nymphe.  —  Les  Insectes  abondent 
sur  presque  toute  la  surface  du  globe  et  ils  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  la  variété  de  leurs  instincts  que 
par  la  multiplicité  de  leurs  espèces.  Quelques-uns  sont 
utiles  à  l'homme;  mais  le  plus  grand  nombre  lui  sont 
fort  nuisibles,  et  sous  ce  rapport  l'étude  de  l'Entomologie 
[Voy.  ce  mot)  est  une  des  parties  de  la  Zoologie  les  plus 
importantes  pour  l'économie  domestique  et  pour  l'écono- 
mie rurale. 

La  classification  des  Insectes  généralement  adoptée  au- 
jourd'hui est  fondée  sur  les  différences  que  peut  offrir 
la  conformation  de  leurs  ailes.  Ils  forment  huit  ordres, 
savoir  :  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  les  Hémiptères, 
les  Névroptères,  les  Hyménoptères,  les  Lépidoptères,  les 
Diptères  et  les  Aptères.  Toutefois  les  espèces  de  ce  der- 
nier ordre  sont  souvent  réparties  parmi  celles  des  ordres 
précédents,  et,  d'un  autre  côté,  quelques  zoologistes  déta- 
chent des  Orthoptères  un  nouvel  ordre,  les  Dermoptéres, 
et  des  Diptères  celui  des  Rhipiptères. 

INSECTICIDES,  nom  donné  aux  poudres  qui  servent  a 
la  destruction  des  insectes,  comme  l'insecticide  Vicat,  etç, 
La  plupart  de  ces  compositions  ne  sont  autre  chose  que 
des  capitules  de  deux  sortes  de  pyrèthre,  le  Pyrethrum 
roseum  et  le  Pyrethrum  carneum,  que  l'on  dessèche  et 
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.i.iL-  l'on  réduit  en  poudre.  Le  sulfure  de  carbone  est  l'in- 
secticide chimique  le  plus  employé  contre  le  phylloxéra 
de  la  vigne. 

INSECTIVORES  [d'insecte  et  du  lat.  vorare,  dévorer), 
ordre  de  Mammifères  comprenant  des  animaux  qui  se 
nourrissent  principalement  ou  exclusivement  d'insectes. 
Les  Insectivores  sont  presque  tous  fouisseurs;  ils  ont  gé- 
néralement les  membres  courts  et  plantigrades  ;  leurs  dents 
sont  épineuses,  leur  taille  petite  :  c'est  parmi  eux  qu'on 
trouve  les  plus  petits  manmiifères  connus.  Ils  sont  abon- 
dants dans  l'ancien  continent  et  dans  l'Amérique  du  îiord. 
Un  divise  cet  ordre  en  4  familles  [Erinacidés,  Macroscé- 
lidés,  Soricidés  et  Talpidés).  Principaux  genres  :  en  Eu- 
rope, le  Hérisson,  la  Taupe,  la  Musaraigne,  le  Desman  ; 
en  dehors,  le  Tenrec,  le  Chrysochlore,  le  Condylure,  etc. 
—  On  donne  aussi  le  nom  A' Insectivore*  à  tous  les  Oiseaux 
qui  se  nourrissent  d'Insectes. 

INSECTOLOGIE.   Voy.  entomologie  et  insectes. 

INSENSIBILITÉ.  Voy.  SE.NSiBiLrrÉ  et  anesthésie. 

INSERTION  jdu  lat.  insertio),  point  d'attache  d'une 
partie  sur  une  autre.  En  Anatomie,  p.  ex.,  on  dit  :  inser- 
tion d'un  muscle  sur  im  os,  sur  un  ligament  ;  en  Botani- 
Îue  :  insertion  de  la  corolle  au-dessus  et  au-dessous  de 
ovaire,  etc. 

INSIGNES.  Voy.  attributs,  emblèmes,  costumes,  etc. 

INSINUATION  (du  lat.  insinuatio).  Dans  l'Art  oratoire, 
on  appelle  ainsi  une  forme  douce,  habile,  pénétrante,  au 
moven  de  laquelle  l'orateur  se  glisse  dans  l'esprit  de  ses 
auJiteurs,  en  évitant  d'éveiller  leur  susceptibilité  ou 
d'exciter  leur  mécontentement.  Cette  forme  oratoire  se 
place  surtout  au  début  du  discours  ;  elle  a  donné  son  nom 
à  un  genre  particulier  d'exorde.  Voy.  ce  mot. 

INSINUATION.  Chez  les  Romains,  on  appelait  ainsi  le  dépôt, 
dans  des  archives  publiques,  des  actes  que  l'on  voulait  rendre 
authentiques.  —  Dans  l'ancien  Droit  français,  on  donnait 
le  même  nom  à  l'enregistrement  des  actes,  notamment 
des  donations  entre  vifs,  qui  devaient  être  livTés  à  la  con- 
naissance des  tiers  intéressés.  Ledit  des  insinuations 
laïques  (déc.  1703),  la  déclaration  du  17  fév.  1731  et 
l'art.  57  de  l'ordonn.  de  Moulins  soumettaient  à  la  forma- 
lité de  {'insinuation  presque  tous  les  actes  qui  ont  pour 
effet  de  transférer  la  propriété.  La  transcription  au  bureau 
des  hj-pothèques  a  remplacé  l'insinuation.  — En  Droit  cano- 
nique, on  appelait  /.  ecclésiastique  l'enregistrement  des 
actes  concernant  les  matières  bénéliciales.  —  Voy.  enre- 
gistrement. 

INSOLATION  (du  lat.  insolatio)  ou  Coup  de  chaleur, 
asphyxie  par  la  chaleur.  Quoique  plus  fréquent  dans  les 
pays  chauds,  le  coup  de  chaleur  s  observe  aussi  dans  les 
climats  tempérés.  Les  accidents  sont  surtout  fréquents  chez 
les  fantassins  oui  marchent  en  rangs  serrés.  Les  cavaliers, 

[•lus  éloignés  aes  couches  d'air  voisines  du  sol,  qui  sont 
es  plus  chaudes,  y  échappent  davantage.  Le  malade  tombe 
parfois  subitement  sans  connaissance.  La  pupille  est  con- 
tractée, le  pouls  est  petit;  les  convulsions  se  montrent,  et 
le  malade  succombe  dans  le  coma.  Dans  d'autres  cas  il  y  a 
du  mal  de  tête  avec  soif  vive  et  sensation  d'accablement. 
Il  y  a  des  nausées,  parfois  des  vomissements,  une  chaleur 
excessive  de  la  peau,  de  la  tendance  au  sommeil,  et  la  mort 
arrive  dans  les  heures  qui  suivent.  Cependant,  après  des 
sueurs  profuses,  de  la  diurèse,  la  guérison  se  montre  parfois. 
Le  coup  de  chaleur  agit  en  altérant  la  fibre  musculaire  : 
d'où  arrêt  possible  du  cœur.  Le  malade  devra  être  couché 
dans  un  endroit  frais.  On  lui  fera  des  affusions  froides, 
des^  frictions  excitantes.  On  lui  administrera  des  boissons 
fraîches  et  légèrement  excitantes. 

INSOLVABILITÉ  d'in,  priv..  et  solvable).  Toute  per- 
sonne insolvable,  et  poursmvie  pour  dettes,  est  déclarée  :  en 
faillite,  si  elle  est  commerçante  ;  en  déconfiture,  si  elle 
ne  l'est  pas.  —  Les  avoués  ne  peuvent  se  déclarer  adjudi- 
cataires pour  des  personnes  notoirement  insolvables  (C.  de 
proc.,  art.  713).  —  En  matière  de  successions,  les  cohéri- 
tiers sont  tenus  de  paver  la  part  de  celui  d'entre  eux  qui 
est  insolvable,  lorsqu'il  s'agit  d'une  dette  hypothécaire 
(C.  ci V.,  art.  876).  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  l'un 
des  codébiteurs  d'une  dette  sohdaire  se  trouve  insolvable 
(art.  1214).  —  En  matière  de  dot,  si  le  mari  était  déjà  in- 
solvable lorsque  le  père  a  constitué  une  dot  à  sa  fille, 
celle-ci  n'est  tenue  de  rapporter  à  la  succession  du  père 
que  l'action  qu'elle  a  contre  son  mari  ;  mais  si  le  mari 
n  est  devenu  insolvable  que  depuis  le  mariage,  la  perte  de 
Ja  dot  tombe  uniquement  sur  la  femme  (art.  1573).    _ 


INSOMNIE  (du  lat.  insomnia),  privation  de  sommeil, 
se  présente  plutôt  chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes 
gens  ;  les  personnes  nerveuses  et  irritables  y  ignl  particu- 
lièrement sujettes.  Une  indigestion,  l'usage  de  certaines 
substances,  telles  que  thé,  café,  spiritueux,  etc.,  peuvent 
la  provoquer.  On  l'oljserve  surtout  au  commencement  des 
maladies  aiguës,  particuUèrement  celles  qui  sont  accompa- 
gnées de  douleurs  violentes,  comme  les  rhumatismes.  Pour 
combattre  l'insomnie,  on  emploie  les  bains  tièdes  et  pro- 
longés avant  de  se  mettre  au  lit,  ainsi  que  les  narcotiques  ; 
mais  il  ne  faut,  en  général,  recourir  à  ces  derniers  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

INSOUMISSION  [àHnsoumis],  état  du  jeune  soldat  qui 
n'a  pas  répondu  à  l'appel  sous  les  drapeaux.  Ayant  reçu 
un  ordre  de  route  et  n'étant  pas  rendu  à  destination,  il 
est,  après  le  délai  d'un  mois,  traduit  devant  le  conseil  de 
guerre  et,  hors  le  cas  de  force  majeure,  puni  d'un  empri- 
sonnement de  1  mois  à  1  an.  Le  temps  qu'il  est  resté  in- 
soumis ne  peut  compter  en  déduction  des  années  de  ser- 
vice  exigées. 

INSPECTEUR  (du  lat.  inspector),  fonctionnaire  ayant 
mission  d'examiner  les  opérations  des  fonctionnaires  subal- 
ternes, et  d'en  rendre  compte  à  une  autorité  supérieure. 
Les  anciens  avaient  déjà  des  inspecteurs;  on  les  trouve 
aussi  aux  époques  les  pius  reculées  de  notre  histoire;  les 
missi  dominici  de  Charlemagne  étaient  de  véritables 
inspecteurs.  La  plupart  des  grands  services  publics,  l'ar- 
mée, l'instruction  publique,  les  fmances,  l'enregistrement 
et  les  domaines,  les  postes,  la  marine,  la  police,  les  pri- 
sons, les  ponts  et  chaussées,  les  chemins  de  fer,  les  forêts, 
les  haras,  les  mines,  les  établissements  de  bienfai- 
sance, etc.,  ont  leurs  inspecteurs.  —  L'Inspection  mili- 
taire a  pour  but  de  recueillir  les  états  de  revue,  de  s'as- 
surer de  l'effectif,  de  la  tenue  et  de  l'instruction  des 
soldats,  de  dresser  le  tableau  d'avancement,  etc.  Elle  est 
faite  chaque  année  par  des  généraux  de  division  désignés 
à  cet  effet.  Elle  est  régie  actuellement  par  une  loi  de 
1890.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  inspecteurs  militaires 
avec  les  anciens  inspecteurs  aux  revues,  remplacés 
aujourd'hui  par  les  intendants  militaires.  —  Dans  la 
Marine,  il  existe  3  inspecteurs  généraux,  dont  2  vice-ami- 
raux et  1  contre-amiral.  —  Dans  l'Instruction  publique,  on 
trouve  les  Inspecteurs  généraux  de  l'enseignement 
secondaire,  ceux  de  l'enseignement  primaire  (il  n'y  en 
a  plus,  depuis  quelques  années,  pour  1  enseignement  supé- 
rieur), les  /.  a  Académie  (ceux  de  l'Académie  de  Paris 
ont  une  situation  privilégiée),  et  les  simples  /.  de  l'ensei- 
gnement primaire  (un  par  arrondissement).  —  Près  le 
Ministère  de  l'Intérieur  fonctionnent  les  Inspecteurs  géné- 
raux des  services  administratifs  (prisons,  archives,  etc.). 

—  Près  le  Ministère  des  Finances  existent  :  les  /.  des 
finances,  qui  vérifient  les  caisses  des  trésoriers-payeurs  et 
des  divers  comptables  de  l'Etat,  et  les  /.  propres  à  chacune 
des  grandes  régies  financières  :  /.  des  contributions 
indirectes,  des  douanes,  de  l'enregistrement  et  des 
domaines.  —  Le  Ministère  des  Travaux  Publics  a  les  /. 
généraux  des  Mines  et  ceux  des  Ponts  et  Chaussées. 

—  Le  Ministère  du  Commerce  a  sous  ses  ordres  les  /.  du 
travail  dans  les  manufactures  et  les  Ingénieurs-In- 
specteurs des  télégraphes.  —  Le  Ministère  de  l'Agri- 
culture compte  les  /.  généraux  de  l'hydraulique  agri- 
cole et  les  /.  des  haras. 

INSPIRATEURS  (muscles).  Ce  sont  ceux  qiii  concourent, 
par  leurs  contractions  simultanées,  à  l'ampliation  du  thorax 
pendant  l'acte  de  l'inspiration.  Le  diaphragme  et  les  inter- 
costaux   sont    des     muscles     inspirateurs.    Voy.    nos- 

CLES. 

INSPIRATION  (du  lat.  iiupiratio).  ka  physique,  c'est 
l'action  musculaire  qui  fait  entrer  l'air  dans  les  poumons 
[Voy.  respiration).  Au  moral,  c'est  cet  état  où  se  trouve 
l'âme  lorsqu'elle  est  directement  et  complètement  sous  la 
pression  aune  puissance  surnaturelle.  Moïse,  les  pro- 
phètes, les  apôtres,  les  évangélistes,  etc.,  étaient  inspirés 
de  Dieu.  Les  livres  canoniques  de  la  Bible  sont  des  livres 
inspirés  :  ceux  qui  manquent  de  ce  caractère  sont  exclus 
par  l'Eglise  de  la  hste  des  livres  saints.  —  Les  païens  ont 
eu  aussi  l'idée  de  l'inspiration  prophétique  :  leurs  sibylles, 
leurs  pytiionisses  étaient,  selon  eux,  des  inspirées.  —  Dans 
les  beaux-arts  comme  dans  la  poésie,  le  compositeur,  le 
peintre,  le  poète,  est  dit  avoir  de  l'inspiration,  être  inspiré, 
quand  il  semble  n'être  plus  à  lui,  et  que,  dominé  comme 
par  une  force  supérieure,  il  invente,  dispose,  exécute  soa 
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œuvre  en  quelque  sorte  tout  d'un  trait.  L'inspiration  est 
essentielle  au  génie.  Voy.  enthousiasme,  génie. 

INSTANCE  (du  lat.  instantia).  En  termes  de  Procé- 
dure, un  procès  est  en  instance  lorsqu'il  est  porte  devant 
une  juridiction.  On  distingue  1'/.  liÉe  conlradictoirement, 
qui  a  lieu  lorsque  les  deux  parties  comparaissent  ensemble, 
et  r/.  par  défaut,  qui  se  poursuit  lorsque  le  défendeur 
ne  se  présente  pas  sur  l'assignation  qui  lui  a  été  donnée. 
—  On  appelle  première  instance  la  juridiction  qui  doit 
connaitrc  en  premier  ressort  de  la  décision  d'une  affaire  : 
d*où  le  nom  de  tribunaux  de  pretnière  instance  donné 
en  France  aux  tribunaux  civils  devant  lesquels  les  procès 
sont  d'abord  portés  ;  et  seconde  instance,  la  juridiction 
d'appel  ou  du  second  degré  [Voy.  cours  d'appel).  —  On 
nomme  :  demande  introauctive  d'instance  celle  qui  saisit 
le  juge  :  elle  peut  être  périmée  si  le  demandeur  laisse 
s'écouler  5  ans  sans  faire  aucun  acte  de  procédure  ; 
reprise  d'instance,  l'acte  par  lequel  on  continue  les  pour- 
suites qui  avaient  été  interrompues  par  certains  événe- 
ments, tels  que  la  mort  d'une  (les  parties,  la  retraite  de 
l'avoué,  etc.  ^ 

INSTILLATION  (du  lat.  instillatio) ,  action  de  verser  un 
liquide  goutte  à  goutte.  C'est  ainsi  que  s'administrent 
beaucoup  de  collyres  ;  on  en  verse  quelques  gouttes  entre 
les  paupières  maintenues  écartées.  —  Voy.  aussi  goutte. 
INSTINCT  (du  lat.  instinctus],  pencliant  qui  porte 
l'homme  et  les  animaux  à  exécuter  certains  actes,  à 
employer  des  moyens  toujours  les  mêmes,  sans  avoir  la 
notion  de  leur  but.  C'est  par  instinct  que  l'enfant  tette  en 
naissant,  que  l'abeille  construit  ses  alvéoles,  que  le  castor 
bâtit  ses  digues,  etc.  L'instinct  est  inné,  antérieur  à  toute 
éducation,  aveugle,  uniforme,  peu  variable,  et  limité  à  un 
ordre  spécial  de  faits.  Il  se  distingue  en  cela  de  rintelli- 
gence,  dont  les  actes  sont  le  fruit  de  l'expérience  et  de  la 
réflexion,  varient  considérablement  avec  les  individus  et 
les  circonstances.  —  L'explication  des  actes  instinctifs  a 
donné  lieu  à  de  savantes  et  ingénieuses  recherches  ;  leur 
résultat  a  été  d'établir  que  les  animaux  n'ont  pas  seule- 
ment des  instincts,  comme  on  le  disait  avant  les  observa- 
tions de  Réaumur,  de  G.  Leroy,  de  Fréd.  Cuvier,  etc.  ; 
qu'on  trouve  aussi  chez  eux,  surtout  dans  les  espèces  les 
plus  voisines  de  l'homme,  des  marques  incontestables  d'in- 
telligence, mais  d'une  intelligence  qui  reste  au-dessous  de 
la  réflexion,  c.-à-d.  de  cette  faculté  qu'a  l'homme  de  se 
replier  sur  lui-même  et  de  savoir  qu'il  sent,  qu'il  pense  et 
qu'il  veut.  Quoique  l'homme  et  la  bête  se  ressemblent 
jar  une  foule  de  traits,  et  que  beaucoup  de  physiologistes 
es  rapprochent  jusqu'à  n'en  faire  que  des  espèces  d'un 
même  genre,  la  raison  demeure  entre  l'homme  et  la 
bête  une  marque  d'essentielle   différence.   Voy.  âme  des 

BÊTES. 

Lamarck,  Darwin,  Spencer  ont  essayé  d'expliquer  l'in- 
Btinct  par  la  répétition  des  habitudes  chez  les  mdividus 
issus  les  uns  des  autres.  Et  en  effet,  d'après  les  remarques 
de  quelques  observateurs,  tels  que  Lucas  {Traité  phi- 
losophique et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle), 
Roulin  [Recherches  sur  des  changements  observés 
dans  les  animaux  domestiques),  Quatrefages  [Unité 
de  la  race  humaine),  certaines  habitudes,  engendrées 
par  la  répétition  d'actes  plus  ou  moins  volontaires,  se  trans- 
mettent par  l'hérédité,  et  deviennent  dans  les  générations 
subséquentes  des  instincts  véritables.  —  Quant  à  la  diver- 
sité des  instincts,  elle  correspond  à  la  différence  des  or- 
ganes, à  leur  structure  et  à  la  manière  dont  ils  sont  appro- 
priés au  genre  de  vie  de  chaque  espèce.  C'est  là  une  étude 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  Zoologie.  —  Consulter  sur 
l'habitude  :  Flourens,  De  l'instinct  et  de  l'intelligencu 
des  animaux  ;  Ravaisson,  la  Philosophie  en  France  au 
XIX»  siècle,  §  27  ;  Milne  Edwards,  l Intelligence  et  l'in- 
stinct ;  H.  Joly,  l'Instinct,  ses  rapports  avec  la  vie  et 
l'intelligence;  Houzeau,  Facultés  mentales  des  ani- 
maux. 

INSTITUT  (du  lat.  institutum).  Ce  mot  qui,  primitive- 
ment, était  synonj-me  de  règle  ou  de  constitution,  et 
s'appliquait  surtout  à  certains  ordres  ecclésiastiques,  a  fini 
par  désigner  toute  espèce  de  société  d'hommes  soumis  à 
une  même  règle,  et  en  particulier  plusieurs  sociétés  sa- 
Tantes  ou  littéraires. 

On  donne  spécialement  le  nom  d'Institut  de  France,  ou 
simplement  d  Institut,  à  l'ensemble  des  cinq  Académies 
(Française,  des  hiscriptions  et  Belles-Lettres,  des 
§çiçnç9S.,  des  Beaux-Arts,    des   Sciences    morales   et 


le 


■politiques).  Décrété  en  principe  par  la  Convention  dès 
1794,  ce  corps  fut  organisé  en  1795;  un  décret  du 
16  avril  1855  y  a  fait  quelques  additions  et  modifications. 
Voy.  l'article  de  chaque  Académie. 

institut  d' Egypte,  corps  savant  formé  à  l'instar  de  l'In- 
stitut de  France,  et  qui  se  constitua  au  Caire,  en  1799. 
Monge  en  fut  le  président.  On  lui  doit  la  Description  de 
l'Egypte  et  plusieurs  autres  recueils  importants.  La  perte 
de  l'Egypte  mit  terme  à  l'existence  de  cet  Institut  ;  mais 
les  travaux  qu'il  avait  exécutés  pendant  ce  court  espace 
de  temps  ne  sont  pas  un  des  moindres  résultats  de  cette 
merveilleuse  expédition. 

Institut  national  agronomique,  école  supérieure  d'a- 
griculture établie  d'abord  à  Versailles  (1848-1852),  puis  à 
Paris  (1876).  Elle  a  son  siège  actuellement  rue  Claude- 
Bernard,  et  dispose,  en  outre,  comme  annexes,  de  divers 
établissements  ae  recherche  et  d'expérimentation  (Ferme 
de  la  Faisanderie  à  Joinville-le-Pont).  Les  cours,  qui  em- 
brassent toutes  les  sciences  en  rapport  avec  l'agnculfure 
[Voy.  ce  mot),  sont  complétés  par  des  conférences  et  des 
exercices  ou  des  démonstrations  pratiques  de  chimie,  de 
micrographie,  d'agriculture,  etc.  Des  excursions  agricoles, 
industrielles,  botaniques  et  géologiques  ont  lieu  le  jeudi, 
. —  L'école  admet  des  élèves  externes  et  des  auditeurs 
libres.  Les  premiers  doivent  subir  un  examen  sur  les  con- 
naissances scientifiques  comprises  dans  le  programme  du 
concours  d'admission;  les  auditeurs  libres  sont  dispensé» 
de  cet  examen.  Les  étrangers  peuvent  être  admis  à  l'école 
aux  mêmes  conditions  et  règles  que  les  nationaux,  soit 
comme  élèves  soit  comme  auditeurs  libres.  —  La  rétri- 
bution scolaire  est  fixée  à  500  francs  pour  les  élèves,  y 
compris  les  frais  d'examen,  et  à  50  francs  pour  les  audi- 
teurs libres.  Six  bourses  de  1000  fr.  et  quatre  de  500  fr., 
donnant  en  outre  droit  à  la  gratuité  de  l'enseignement,  et 
dix  bourses  consistant  dans  la  remise  de  la  rétribution 
scolaire  sont  mises  chaque  année  au  concours.  —  La  durée 
des  études  est  de  deux  ans.  Un  diplôme  d'ingénieur  agro- 
nome est  délivré  aux  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examen* 
de  sortie.  Les  deux  premiers  sur  la  liste  de  classement 
peuvent  recevoir  une  mission  complémentaire  d'études, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  (loi  du  9  août  1876).  — 
C'est  parmi  les  élèves  diplômés  de  l'Institut  national  agro- 
nomique que  se  recrutent  tous  les  élèves  de  l'école  natio- 
nale forestière  [Voy.  ce  mot)  et  les  élèves-officiers  dé 
l'école  des  haras  (Voy.  ce  mot). 

Institut  historique,  société  savante  fondée  à  Paris  en 
1833  dans  le  but  d'encourager  et  de  propager  les  études 
historiques;  elle  publie  des  ouvrages  restes  inédits,  orga- 
nise des  cours  publics  et  gratuits,  décerne  des  })rix  et 
rédige  un  journal  mensuel. 

Plusieurs  sociétés  scientifiques  françaises  et  étrangères 
portent  aussi  le  nom  d'Institut,  entre  autres  1'/.  de  cor- 
respondance archéologique,  l'I.  des  provinces,  VI.  na- 
tional des  Etats-Unis,  Yl.  historique  et  géographique  du 
Brésil,  1'/.  archéoloaique  de  Rome,  1'/.  égyptien,  etc. 

INSTITUTE8  (du  lat.  institutiones) ,  nom  que  les  juris- 
consultes romains  donnaient  pour  titres  à  leurs  traités  élé- 
mentaires de  droit  :  telles  sont  les  Institutes  de  Gaïus, 
de  Florentinus,  de  Callistrate,  de  Paulus,  d'Ulpien,  de 
Marcian,  et  enfin  celles  dites  de  Justinien.  Ces  oernière» 
et  celles  de  Gaïus  sont  seules  parvenues  jusqu'à  nous.  Les 
Institutes  de  Gaïus  furent  écrites  sous  Antonin  le  Pieux, 
et  celles  de  Justinien  300  ans  plus  tard.  Les  Institutes  de 
Justinien,  rédigées  sur  l'ordre  de  cet  empereur  ])ar  des 
jurisconsultes  de  Byzance,  ne  furent  qu'une  imitation  et 
le  plus  souvent  une  copie  de  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées. Cet  ouvrage  a  été  édité,  traduit  et  commenté  nombre 
de  fois  à  l'usage  des  étudiants  de  nos  écoles,  où  il  a  long- 
temps formé  la  base  de  l'enseignement  du  droit  romain. 
—  La  meilleure  éditioh  française  des  Institutes  de  Gaïus 
et  de  Justinien  est  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  P.-F.  Gi- 
rard, dans  ses  Textes  de  droit  romain,  1850.  —  Voy. 

DROIT  ROMAIN. 

INSTITUTEUR  (du  lat.  institutor).  Ce  titre,  qui,  dan» 
sa  plus  grande  étendue,  s'appliquait  d'abord  à  quiconque 
se  livrait  à  l'enseignement  ou  tenait  une  maison  d'ensei- 
gnement, désigne  officiellement  aujourd'hui  les  maîtres 
d'école,  spécialement  ceux  qui  sont  laïques.  Ils  forment, 
en  France,  le  corps  charge  de  l'instruction  du  premier 
degré,  ou  instruction  primaire.  —  Voir  de  Geraiido, 
Cours  normal  des  instituteurs  primaires  ;  Matder,  Ma- 
nuel de    l'instituteur  primaire  ;    Barrau,    Direction» 
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morales  pour  les  instituteurs;  Thcry,  Lettres  sur  la 
profession  d'instituteur;  Ferd.  Buisson,  Dictionnaire 
de  pédagogie. 

INSTITUTION  (du  lai.  institutio).  1°  Ce  mot  se  dit  de 
tout  établissement  fondé  dans  un  intérêt  public.  En  ce 
sens,  le  parlement,  les  universités,  les  corporations  reli- 
gieuses, la  Banque,  les  caisses  publiques,  telles  que  la 
Caisse  d'épargne,  la  Caisse  des  retraites,  etc.,  etc.,  sont 
des  institutions.  —  M.  Cliéruel  a  donné  un  Dictionnaire 
historique  des  institutions  de  la  France 

2°  Quand  il  s'agit  d'enseignemant,  il  désigne  une  maison 
particulière  d'éducation  secondaire  où  l'on  conduit  les 
élèves  jusqu'au  terme  des  études  classiques.  Avant  la  loi  du 
15  mars  1850,  l'institution  était  au-dessus  de  la  pension, 
celle-ci  ne  donnant  pas  toute  l'instruction  du  2*  degré.  Il 
fallait,  pour  être  chef  d'institution,  être  à  la  fois  bachelier 
es  lettres  et  bachelier  es  sciences;  tandis  que  le  bacca- 
lauréat es  lettres  suffisait  pour  les  maîtres  de  pension.  Du 
reste,  dans  l'usage,  tous  les  maîtres  de  pension  étaient 
dits  chefs  d'institution. 

3°  En  Droit  canon,  on  nomme  institution  l'acte  qui 
établit  un  bénéficier  en  jouissance  de  son  bénéfice  et  en 
exercice  des  fonctions  qui  v  sont  attachées  :  ce  qui  se  fait 
en  lui  accordant  le  visa  ou  fes  provisions.  En  France,  où  il 
n'y  a  plus  de  bénéfice,  tout  ecclésiastique  nommé  évêque 
par  le  gouvernement  doit  obtenir  l'institution  du  pape 
[Loi  du  18  germ.  an  X,  art.  18).  Les  évêques  nomment  et 
instituent  les  curés;  mais  ils  ne  leur  confèrent  pas  l'insti- 
tution canonique  avant  que  leur  nomination  ait  reçu 
l'agrément    du  pouvoir. 

4°  En  Jurisprudence,  on  nomme  institution  contrac- 
tuelle la  donation  faite,  par  un  contrat  de  mariage,  aux 
époux  et  aux  enfants  à  naître  du  mariage,  des  biens  qu'on 
laissera  à  son  décès  :  ce  genre  de  disposition  réunit  les 
caractères  d'une  donation  entre  vifs  et  d'un  testament;  le 
donataire  ne  devient  propriétaire  des  biens  donnés  qu'au 
décès  du  donateur  comme  dans  le  testament,  mais  le  dona- 
teur ne  peut  plus  aliéner  à  titre  onéreux  et  sa  disposition 
est  irrévocable  en  ce  sens  comme  pour  une  donation  entre 
vifs  [Voy.  GAINS  DE  survie).  L'institution  contractuelle  est 
ainsi  une  donation  à  cause  de  mort.  —  Dans  les  pavs  de 
Droit  écrit,  on  appelait  institution  d'héritier,  la  dispo- 
sition par  laquelle  un  testateur  nommait  son  héritier, 
disposition  qui  était  l'essence  d'un  testament  ;  l'omission  de 
celte  institution  en  opérait  la  nullité. 

INSTRUCTEUR  (du  lat.  instructor).  Dans  l'Armée,  on 
appelle  spécialement  instructeur  l'officier  ou  le  sous- 
oflicier  chargé  d'enseigner  aux  soldats  l'exercice  et  le 
maniement  des  armes. 

Le  cadre  des  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie  com- 
porte en  outre  un  capitaine  ou  lieutenant  instructeur  au- 
3uel  incombe  particulièrement  le  dressage  des  jeunes 
bevaux  et  le  perfectionnement  de  l'instruction  équestre. 

PiSTRlCTEUR  (juge).     Voy.    DiSTRUCTIOS  JUDICIAIRE. 

INSTRUCTION  (du  lat.  instructio).  Ce  mot,  qui  a  reçu 
des  sens  fort  divers,  s'emploie  surtout  en  matière  d'ensei- 
gnement et  en  matière  de  justice. 

I.  Instruction  publique  :  c'est  l'enseignement  donné  ou 
surveillé  par  l'Etat  ;  on  l'oppose  à  éducation  privée,  édu- 
cation domestique.  On  distingue  dans  l'instruction 
publique  trois  degrés  :  VI.  primaire,  l'I.  secondaire  et 
l'/.  supérieure,  séparées  par  la  nature  de  l'enseignement 
qu'elles  dispensent  [Voy.  ksseignemem).  L'I.  primaire  est 
donnée  dans  les  petites  écoles,  publiques  ou  privées,  laïques 
ou  ecclésiastiques;  1'/.  secondaire,  dans  les  lycées,  les 
collèges,  les  institutions  ou  pensions,  dans  les  petits  sémi- 
naires et  dans  certaines^ écoles  dites  spéciales  ou  profes- 
sionelles;  l'I.  supérieure,  dans  les  facultés  des  lettres, 
des  sciences,  de  droit,  de  médecine,  de  théologie,  ainsi 
qu'à  l'Ecole  normale  supérieure,  dans  les  cours  du  Collège 
de  France,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à 
I  Ecole  polytechnique  et  dans  les  écoles  d'application,  à 
l  Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  etc. 

Jadis,  en  France,  l'enseignement  était  donné  à  la  fois 
par  des  universités  laïques,  réparties  sur  divers  points  du 
territoire,  et  par  des  corporations  religieuses  (Jésuites, 
Oratoriens,  Doctrinaires,  etc.).  Supprimés  à  la  Révolution, 
ces  établissements  furent  remplaces  en  1795  par  les  écoles 
centrales,  auxquelles  la  loi  du  1"  mai  1802  substitua  les 
lycées  et  les  écoles  secondaires.  Un  décret  impérial  du 
n  mars  1808  réserva  à  l'Etat  le  monopole  de  1  ensoigne- 


roent,  et,  à  cet  effet,  créa,  sous  le  nom  d'Université,  un 
vaste  corps  qui  embrassait  tous  les  établissements  où  l'in- 
struction  était  donnée  à  quelque  degré  que  ce  fût,  et  qui 
était  dirigé  par  un  Grand  Maître  [Voy.  université).  Con- 
servée à  la  Restauration,  mais  avec  des  modifications  qui 
avaient  pour  but  de  laisser  plus  de  liberté  aux  établisse- 
ments particuliers  et  de  donner  plus  de  place  dans  l'édu- 
cation à  l'élément  religieux,  l'Université  subsista  jusqu'en 
1848;  toutefois  son  monopole  n'existait  plus  guère  que  de 
nom.  Dans  cet  intervalle,  V instruction  jyrimaire  axait  été 
organisée  par  la  loi  du  28  juin  1833,  qui  créa  l'instruction 
primaire  supérieure,  germe  de  l'enseignement  profet- 
sionnel.  La  liberté  de  l'enseignement  fut  définitivement 

Çroclamée  par  la  Constitution  de  1848  (art.  3]  ;  la  loi  du 
3  mars  1850  organisa  ce  nouveau  régime,  mais  en  le 
bornant  à  l'instruction  primaire  et  à  1  instruction  secon- 
daire. La  loi  du  12  juillet  1875  l'étendit  à  l'enseignement 
supérieur  et  permit  la  création  de  facultés  libres.  —  De- 
puis quinze  ans,  les  réformes  les  plus  considérables  ont 
été  introduites  dans  l'instruction  publique  en  France.  L'en- 
seignement primaire  a  été  rendu  obligatoire,  gratuit  et 
laïque.  On  a  créé  des  salles  d'asile  pour  les  tout  jeunes 
enfants,  des  écoles  professionnelles,  des  écoles  primaires 
supérieures,  des  écoles  normales  primaires.  Dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  à  côté  de  l'enseignement  classique, 
est  venu  tout  récemment  se  placer  l'enseignement  dit 
moderne,  où  l'étude  des  littératures  grecque  et  latine 
est  remplacée  par  celle  des  littératures  française  et  étran- 
gères ;  une  large  part,  dans  les  deux  enseignements,  a  été , 
faite  à  l'étude  des  sciences.  L'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  a  été  organisé.  L'enseignement  supérieur  a  été 
renouvelé  :  ses  ressources  ont  été  considérablement  aug- 
mentées, son  personnel  de  maîtres  complété,  ses  méthodes 
de  travail  et  d'enseignement  rajeunies.  L'opinion  publique 
commence  à  faire  aux  questions  d'enseignement  national  la 
large  place  qui  leur  est  due  dans  ses  préoccupations.  Voir 
la  collection  des  articles  publiés  par  la  Revue  interna- 
tionale de  l'Enseignement. 

Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  conseil 
établi  auprès  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  pour 
discuter  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'ensei- 
gnement. Il  juge,  dans  certains  cas,  comme  tribunal,  les 
membres  du  corps  enseignant,  et  prononce  en  dernier 
ressort  sur  les  jugements  rendus  par  les  conseils  acadé- 
miques. —  Ce  conseil,  établi  en  1808  sous  le  titre  de 
Conseil  de  l'Université  impériale,  remplacé  en  1815  par 
la  Commission  d^instructton  publique,  reçut,  en  1820, 
le  titre  de  Conseil  de  l'instruction  publique.  Reconstitué 
en  1846  par  Salvandy,  qui  adjoignit  aux  conseillers 
titulaires  des  conseillers  ordinaires,  choisis  parmi  les 
inspecteurs  généraux,  les  doyens  des  Facultés  et  les  pro- 
viseurs; maintenu  par  la  loi  du  15  mars  1850  qui  lui  donna 
le  titre  de  Conseil  supérieur  et  le  rendit  en  partie 
électif,  ce  conseil  fut  profondément  modifié  par  le  décret 
du  10  avril  1852  qui  en  supprimait  la  partie  permanente 
et  donnait  au  gouvernement  le  choix  des  conseillers.  Il  a 
été  réorganisé  en  dernier  lieu  par  la  loi  du  27  fé\Tier  1880. 
Il  compte  actuellement,  à  côté  de  membres  désignés  par 
le  mimstre  parmi  les  hauts  fonctionnaires  de  l'instruction 
publique,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  membres 
élus  par  leurs  collègues,  et  appartenant  aux  trois  ordres 
d'enseignement,  supérieur,  secondaire  et  primaire. 

Ministère  de  l' Instruction  publique.    Voy.  ministères. 

II.  Instruction  judiciaire.  En  Droit,  l'instruction  d'une 
affaire  est  la  procédure  qui  met  l'affaire,  le  procès,  en 
état  d'être  juge  :  on  se  sert  particulièrement  de  cette  déno- 
mination en  matière  criminelle. 

Instruction  criminelle.  Lorsqu'une  action  coupable  et 
réprimée  par  la  loi  a  été  portée  à  la  connaissance  de  la 
justice,  la  magistrature  a  pour  mission  d'en  rechercher  et 
d'en  convaincre  l'auteur;  les  investigations  auxquelles  il 
faut  se  livrer  à  ce  sujet,  les  formalités  qui  sont  à  remplir, 
la  procédure  qu'il  convient  de  suivre,  les  movens  qu'on 
peut  employer,  forment  ce  qu'on  appelle  l'instruction 
criminelle  qui  correspond  à  la  procédure  civile.  Cette 
information  est  confiée  à  des  magistrats  spéciaux,  dits 
Juges  d'instruction.  Il  y  a  dans  chaque  arrondissement  un 
juge  d'instruction  :  ce  magistrat  est  choisi  parmi  les  juges 
du  tribunal  civil,  pour  3  ans  ;  il  peut  être  continué  plus 
longtemps.  Les  juges  d'instruction  sont,  quant  aux  fonc- 
tions de  police  judiciaire,  sous  la  surveillance  du  procu- 
reur général  près  la  coiu-  d'appel.  Dans  les  villes  où  il  n'y 
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a  qu'un  juge  d'instruction,  s'il  est  absent,  malade  ou  em- 
pêché, le  tribunal  de  première  instance  désigne  l'un  des 
juges  de  ce  tribunal  pour  le  remplacer.  Le  .juge  d'instruction 
est  assisté  par  les  officiers  de  police  judiciaire  énumérés 
dans  les  art.  9  et  suiv.  du  Code  d'Instruction  criminelle. 
Voy.  CODE  et  droit  criminel. 

INSTRUMENT  (du  lat.  mstruTnentum).  Ce  mot  désigne, 
en  général,  tous  les  outils,  machines  ou  appareils  qui,  dans 
un  art  ou  une  science,  servent  à  exécuter  quelque  chose, 
à  faire  quelque  opération.  Dans  les  Arts  mécaniques,  les 
instruments  prennent  souvent  le  nom  à' outils;  en  Chimie 
et  eu  Physique,  celui  d'appareils.  On  distingue  : 

I.  Instruments  aratoires,  comprenant  tous  les  outils, 
machines  et  ustensiles  à  l'usage  des  cultivateurs.  Tels  sont, 
pour  la  petite  culture,  la  bêche,  la  houe,  le  boyau,  le 
sécateur,  le  râteau,  la  binette,  la  fourciie,  la  ratissoire,  etc.  : 
pour  la  grande  culture,  le  rouleau,  l'extirpateur,  le  scari- 
iicateur,  la  houe  à  cheval,  la  charrue,  la  herse,  les  semoirs, 
les  moissonneuses,  les  faucheuses,  les  machines  à  battre, 
les  tarares,  les  locomobiles,  etc.  [Voy.  tous  ces  mots). 

II.  Instruments  de  musique.  On  désigne  sous  ce  nom 
tout  appareil  destiné  à  produire  un  son  musical.  Les 
instruments  de  Musique  se  divisent  en  3  groupes  :  à  per- 
cussion, à  cordes,  à  vent.  Les  premiers  se  subdivisent 
eux-mêmes  en  2  classes,  suivant  que  le  son  est  dû  à  la 
vibration  de  corps  solides,  métaux  ou  bois  (triangle,  casta- 
gnettes), ou  à  la  vibration  de  peaux  de  bête  tendues 
(tambour,  timbales);  ils  pourraient  aussi  former  deux  autres 
catégories  d'après  leur  faculté  d'émettre  une  intonation 
déterminée  (timbales,  jeux  de  timbres)  ou  une  intonation 
confuse  (grosse  caisse,  cymbales).  —  Les  instruments  à 
cordes  peuvent  se  diviser  en  3  branches  principales  :  les 
/.  à  cordes  frottées,  le  son  étant  obtenu  soit  par  le  frot- 
tement d'une  roue  à  manivelle  (ancienne  vielle) ,  soit  par  le 
frottement  d'un  archet  (viole,  violon,  etc.)  ;  les  /.  à  cordes 
pincées,  divisés  en  2  classes,  suivant  que  les  cordes  sont 
directement  pincées  par  l'exécutant  (harpe,  guitare),  ou  au 
moyen  d'un  mécanisme  mû  par  un  clavier  ancien  (cla- 
vecin) ;  les  /.  à  cordes  percutées,  comprenant  le  zimbalon 
des  Hongrois,  où  les  cordes  sont  frappées  au  moyen  de 
petits  marteaux,  et  le  piano,  où  le  même  mode  d'attaque 
est  réalisé  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du  clavecin. 
—  Les  /.  à  vent  sont  généralement  construits  en  bois  ou 
en  métal,  et  se  divisent  en  trois  grandes  familles  :  1°  les 
/.  à  bouche,  résonnant  par  l'action  de  l'air  se  brisant  contre 
le  bord  d'une  petite  ouverture  appelée  bouche  (flûtes, 
jeux  de  fonds  de  l'orgue)  ;  2°  les  /.  à  anche,  résonnant  au 
moyen  d'une  languette  destinée  à  briser  le  courant  d'air 
(clarinettes,  hautbois)  ;  3°  les  /.  à  embouchure,  les  lèvres 
de  l'exécutant  faisant  l'office  d'anche,  lesquels  comprennent 
2  sections  :  ceux  dits  naturels  (cor  simple,  clairon), 
formés  d'un  tuyau  dont  la  longueur  peut  se  modifier, 
ceux  dits  chromatiques,  pourvus  d'un  mécanisme  permet- 
tant de  donner  au  tuyau  toutes  les  longueurs  voulues  soit 
au  moyen  de  coulisse  (trombones),  soit  au  moyen  de  clefs 
(serpent,  ophidéides),  soit  plus  généralement  au  moyen  de 
pistons  (cors  à  pistons,  trompettes  à  pistons,  etc.). 

Enfin  l'orgue  et  son  diminutif  l'iiarmonium  ou  orgue 
expressif  [Voy.  ces  mots),  qui  ne  sont  à  proprement  parler 
autre  chose  qu'un  faisceau  d'instruments  à  vent  résonnant 
sous  l'action  de  soufflets  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un 
clavier,  constituent  une  dernière  catégorie  par  leur 
faculté  d'émettre  clairement  plusieurs  sons. 

III.  Les  Instruments  de  précision,  comprenant  :  1°  les 
/.  de  mathématiques,  qui  se  subdivisent  en  instruments 
de  cabinet  (règles,  compas,  équerres,  rapporteurs,  échelles 
de  proportion,  tire-lignes,  etc.),  et  en  instruments  propres 
à  opérer  sur  le  terrain  (chaîne  d'arpenteur,  planchette, 
graphomètre,  théodolite,  niveaux,  fil  à  plomb,  jauge,  hodo- 
niètre,  etc.)  ;  —  2»  les  /.  de  physique,  qui  se  subdivisent 
en  instruments  d'optique  et  d'astronomie  (lunettes,  téles- 
cope, héliomètre,  hélio^at,  loupe,  microscope,  chambre 
noire  et  chambre  claire,  prisme,  appareil  de  polarisa- 
tion, etc.)  ;  instruments  d'électricité  et  de  magnétisme 
(machine  électrique,  électroscope,  électromètre,  élcctro- 
phore,  eudiomètre,  pile,  aimants,  barreaux,  boussole,  ap- 
pareils électro-magnétiques,  télégraphes  électriques,  etc.)  ; 
instruments  de  pneumatique  (machine  pneumatique),  de 
météorologie  (baromètre,  thermomètre,  hygromètre,  ané- 
momètre), d'aréométrie  (aréomètres,  alcoomètres,  etc.), 
de  mécanique  (pendule,  leviers,  poulies,  dvnamomètres, 
instruments  de  balistique),  dUiydraulique  (pompes,  siphons, 


fontaine  de  Héron,  balance  hydrostatique,  etc.),  de  miné- 
ralogie (goniomètre,  etc.),  etc. 

lY.  Instrument  se  dit  encore  d'un  acte  public  ou  privé, 
destiné  à  constater  un  fait,  à  fixer  les  termes  d'une  con- 
vention ;  il  devient  alors  synonyme  de  contrat,  traité,  pro- 
cès-verbal. C'est  ainsi  qu'en  termes  de  Pratique  on  dit 
instrumenter,  pour  faire  des  procès-verbaux,  des  exploits, 
recevoir  ou  rédiger  des  actes  publics,  etc.  Les  notaires  et 
les  huissiers  ne  peuvent  instrumenter  hors  de  leur  ressort. 

En  Diplomatique,  le  mot  instrument  désignait  autrefois 
toute  espèce  de  chartes  ;  «dans  la  suite,  il  n'a  plus  été  a|)- 
uliqué  qu'aux  titres  propres  à  faire  valoir  des  droits,  comme 
les  contrats,  les  actes  publics,  les  traités  de  paix,  etc. 

INSTRUMENTAI  RE  (témoin).  Voy.  témoin. 

INSTRUMENTAL  [A' instrument),  destiné  à  être  exécuté 
par  des  instruments;  s'emploie, en  Musique,  par  oppositioa 
à  vocal  :  style  instrumental,  concert  instrumental. 

instrumental  (cas),  cas  usité  dans  quelques  langues,  le 
sanscrit  p.  ex.,  et  qui  exprime  l'instrument  et  le  moyen. 
On  le  nomme  aussi  causatif.  En  latin,  il  est  généralement 
remplacé  par  l'ablatif  :  ense  ferire,  frapper  de  l'épée. 

INSTRUMENTATION.  C'est  l'art  de  disposer,  pour  un 
groupe  plus  ou  moins  nombreux  d'instruments,  les  diffé- 
rentes parties  d'un  ensemble  polyphonique.  —  On  lira  avec 
intérêt  l'Histoire  de  l'instrumentation  par  H.  Lavoii 
(Paris,  1878).  Les  plus  célèbres  traités  d'instrumentation 
sont  ceux  de  Berlioz  et  de  Gevaërt. 

INSTRUMENTER.   Voy.  instrument  (§  IV). 

INSUBMERSIBLE.   Voy.  sauvetage. 

INSUBORDINATION  (d'm,  privatif,  et  de  subordina- 
tion), délit  commis  par  un  militaire  résistant  avec  obstina- 
tion et  violence  aux  ordres  de  ses  chefs.  Ce  délit  est  atténué 
ou  aggravé  à  raison  des  temps,  des  cas,  des  habitudes  re- 
connues, de  la  récidive,  du  grade,  etc.  La  loi  du  21  bru- 
maire an  V  (titre  viii)  a  édicté  les  peines  applicables  aux 
divers  cas  d'insubordination  dans  l'armée  de  terre.  —  Les 
mêmes  délits  sont  punis,  pour  l'armée  de  mer,  par  la  loi 
du  22  août  1790.  Voy.  discipline. 

INSUFFISANCE  aortique.  Voy.  cœur. 

insuffisance  d'actif  (clôture  pour).  Lorsque,  avant  l'ho- 
mologation du  concordat  ou  la  formation  de  l'union,  le 
cours  des  opérations  d'une  faillite  se  trouve  arrêté  par 
l'insuffisance  de  l'actif,  le  juge  peut  en  prononcer  la  cli')- 
ture.  Le  failli  reste  alors  sous  le  coup  de  l'incapacité  qui 
résulte  de  son  état  et  peut  en  outre  être  poursuivi  par 
chacun  de  ses  créanciers  individuellement.  Voy.  faillite. 

INSUFFLATION  (du  lat.  iwsw/'^aU'o),  action  d'introduire, 
en  soufflant,  dans  un  organe  ou  dans  une  cavité  quelconque, 
un  gaz,  un  liquide  ou  une  substance  pulvérulente.  C'est 
ainsi  que  l'on  insuffle  de  l'air  dans  les  poumons  des  nou- 
veau-nés et  des  noyés,  soit  par  la  bouche,  soit  par  les 
narines,  et  de  la  fiimée  de  tabac  dans  le  rectum  des. 
asphyxiés. 

INSULTE.  Voy.  injure. 

INSURRECTION  (du  lat.  itisurrectio] .   Voy.  émeute  et 

REBELLION. 

INTAILLE  (de  l'ital.  intaglio,  ciselure),  gravure  en 
creux  sur  pierre  précieuse.  Voy.  glyptique. 

INTÉGRAL  (du  lat.  fictif  integralis,  d'integer,  entier). 
En  Mathématiques,  on  nomme  calcul  intégral  la  partie  du 
calcul  infinitésimal  dont  le  problème  le  plus  élémentaire 
est  de  trouver  une  fonction  connaissant  sa  dérivée.  Le 
calcul  intégral  est  l'inverse  du  calcul  difl'érentiel.  — 
Dans  son  Calcul  des  fluxions,  Kewton  emploie  les  mut» 
fluxion,  fluente,  au  lieu  de  dérivée,  intégrale. 

INTÉGRALE,  ^'intégrale  définie  d'une  fonction  f[x), 
entre    deux  limites   a,   b,  est  la   limite   de   la  somme 

^  l/I^)  +  f[x  +h]  +  /Ix  -f  2A)  -^  ...  -h  f[x  +  (»  - 1  l/'l. 
où  l'on  suppose  h  =  ■  ~  .  quand  n  augmente  indéfini- 
ment :  cette  limite  se  représente  par  JJ"  f,x)dx.  L'inté- 
grale indéfinie  de.f[x)  est  une  fonction  F(2-)  qui  admet/(x) 
pour  dérivée;  si  l'on  connaît  une  telle  fonction.  1  inté- 
grale définie  prise  entre  les  limites  a  et  ft  est  égale  a 
V[b)—Y[a).  On  donne  quelquefois  à  F(a;)  le  nom  de 
fonction  primitive.  Lorsqu'on  a  une  équation  différen- 
tielle, c.-à-d.  une  relation  entre  une  variable,  une  fonction 
inconnue  et  les  dérivées  de  cette  fonction,  toute  fonction 
qui  rend  identique  cette  équation  en  est  une  intégrale. 
INTÉGRANTE  (molécule).    Voy.  molécule. 
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INTÊGROMETRE.  Les  intègromètres  sont  des  instru- 
ments qui  permettent  d'obtenir  inunédlatement  les  quan- 
tités longrueurs,  aires,  volumes),  dont  la  détermination  dé- 
pend du  calcul  inté^l. 

INTELLIGENCE  [du  lat.  intelligentia),  faculté  de  con- 
naître et  lie  comprendre,  nommée  aussi  Entendement  et 
Intellect.  Elle  est,  avec  la  Sensibilité  et  la  Volonté,  l'une 
des  trois  facultés  essentielles  de  l'âme.  On  l'a  quelquefois 
confondue  avec  la  Sensibilité  ;  mais  il  y  a  entre  elles  cette 
ditférence  caractéristique,  que  l'intelligence  a  toujours  im 
objet  auquel  elle  s'applique,  tandis  que  la  sensation  est  un 
phénomène  tout  subjectif,  c.-à-d.  renfermé  dans  le  sujet 
sentant.  —  Considérée  dans  ses  diverses  applications,  1  in- 
telligence se  subdivise  en  plusieurs  facultés  secondaires, 
dites  facultés  intellectuelles  :  1'  elle  acquiert  la  connais- 
sance des  (choses  par  la  perception  externe  et  la  con- 
science ;  j2°  elle  conserve  et  reproduit  par  la  mémoire  les 
notions  précédenunent  acquises,  puis  les  combine  par 
l'imagination  ;  3°  elle  établit  des  rapports  entre  ces 
mêmes  notions  par  le  jugement  et  le  raisonnement.  — 
En  outre,  l'intelligence  s'exerce  de  deux  manières,  spon- 
tanément ou  volontairement  :  c'est  ainsi  que  l'on  peut  voir 
et  regarder,  entendre  et  écouter,  etc.  ;  dans  le  second 
cas,  u  y  a  attention  ou  réflexion,  si  l'esprit  s'applique  à 
une  seule  chose  :  comparaison,  s'il  considère  deux  objets 
ensemble  :  abstraction,  s'il  étudie  une  qualité  séparée  de 
sa  substance  ;  généralisation,  s'il  réunit  en  une  seule  idée 
les  caractères  communs  à  plusieurs  êtres.  Enfin,  dans  ces 
«liverses  opérations,  l'intelligence  a  pour  instrument  le 
langage,  dont  l'emploi  a  une  grande  influence  sur  son 
développement.  —  Consulter  Platon,  République;  Aris- 
lote.  De  l'âme;  Plotin,  Ennéade  iv  (trad.  de  Bouillet); 
Dossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  ;  Locke, 
Essai  sur  l'entendement  humain  (avec  la  critique  de 
Leibniz,  Nouveaux  Essais  sur  l'entendement  humain]  ; 
Kaiit,  Critique  de  la  raison  pure  ;  Reid,  Œuvres  (avec 
les  fragments  de  Royer-Collard)  ;  Gamier,  Traité  des  fa- 
cultés de  l'âme;  Herbert  Spencer,  Principes  de  psycho- 
logie, etc.  Voy.  IDÉES. 

INTENDANCE  militaire,  corps  chargé  d'assurer  dans 
l'année  les  services  de, la  solde,  des  subsistances,  de  l'ha- 
billement et  du  campement,  du  harnachement  de  la  cava- 
lerie, de  marche  et  des  transports,  des  lits  militaires.  Il 
est  en  outre  chargé  de  l'ordonnancement  des  dépenses  des 
corps  de  troupe  et  du  service  de  santé,  et  de  la  vérification 
des  gestions  en  denrées  de  ces  services.  Aux  armées,  les 
fonctionnaires  de  l'intendance  remplissent  les  fonctions 
d'officier  d'étal  cinl.  —  Le  corps  de  l'intendance  est  le 
plus  important  des  services  administratifs  de  l'armée;  s'il 
exerce  une  surveillance  administrative  sur  les  corps  de 
troupe  par  ex.,  il  est  lui-même  soumis,  en  temps  que  ser- 
vice exécutant,  aux  vérifications  qu'exerce  le  corps  du 
contrôle  Voy.  ce  mol].  —  Les  chefs  de  service  cie  l'in- 
tendance dans  les  diverses  formations  (armée,  corps  d'ar- 
mée et  divisions!  sont  placés  sous  les  ordres  directs  du 
commandement  aont  ils  sont  les  agents  administratifs. 

Ces  attributions  du  service  de  l'intendance  résultent  de  la 
loi  du   16  mars  1882  et  du  décret  du  16  janvier  1883  ; 
t'Ues  sont  un  peu  différentes  de  celles  qu'avait  définies 
1  ordonnance  de  1817  qui  a  créé  ce  service;  celles-ci,  plus 
étendues  surtout  en  ce  qui  louche   la  surveillance  admi- 
nistrative et  le  contrôle  des  corps  de  troupe,  étaient  né- 
cessaires à  la  suite  des  grandes  guerres  de  l'Empire  et  ont 
contribué  à  apporter  l'ordre  et  l'économie  dans  l'adminis- 
tration de   la  guerre  en   faisant  cesser    les    irrégularités 
nombreuses  et  même  les  scandales  qui  s'y  étaient  produits. 
Un  a  pu  avec  raison  modifier  ces  attribu lions  de  manière  à 
iunplifier  l'exécution  des  services.  Le  corps  de  l'intendance 
se  compose  de  7  intendants  généraux,  30  intendants  mili- 
taires, 500  sous-intendants    dont  90  de  1"  classe,  100  de 
1°.  110  de  3";.  50  adjoints;  ces  fonctionnaires  sont  assi- 
nilés  aux  grades  de  l'année,  depuis  le  général  de  division 
usqu'au  capitaine  :  ils  se  recrutent  par  concours  entre  les 
apitaines    de   l'armée  et    les    officiers   d'administration: 
nais  pour  une  très  faible  proportion  parmi  ces  derniers. 
iSTENDASCE  PROVINCIALE.  On    nommait  jadis   intendants 
ie  province,  des  magistrats  avant  des  attributions  à  la  fois 
itlministratives,  judiciaires,   financières   et   militaires.  Ils 
ixerçaient  leurs  tondions  dans  chaque  généralité  et  avaient 
ius  leurs  ordres  des  subdélégiiés.  L'hôlel  habile  par  l'in- 
ondant se  nommait  Yintendance.  Les  premiers  intendants 
élaient  pas  permanents  ;  au  xvi*  siècle  c'étaient  des  com- 


missaires enquêteurs  analogues  aux  missi  dominici.  PJ- 
chelieu,  à  partir  de  1635,  les  établit  à  demeure  dans  b 
généralité.  Beaucoup  ont  laissé  en  province  une  réputation 
très  méritée  d'excellents  administrateurs.  Ce  sont  les  pré- 
fets qui  les  ont  remplacés. 

INTENTION  (du  lat.  intentio],  volonté  de  faire  un  acte 
(Voy.  voLo.xTÉ).  En  Droit  comme  en  Morale,  c'est  l'inten- 
tion qui  fait  le  mérite  ou  la  culpabilité  des  actes,  quoique, 
en  Droit,  la  simple  intention  de  nuire  sans  commencement 
d'exécution  ne  puisse  suffire  à  faire  condamner  son  auteur. 
—  Pour  les  effets  de  l'intention  en  Droit,   voy.  DiscEB-tE- 

METT   et  PRÉMÉDITATIOX. 

iSTESTiON.  En  Chirurgie,  on  appelle  réunion  d'une  plaie 
par  première  intention  la  simple  a^lutination  des  lè- 
vres de  la  plaie  de  manière  qu'elle  puisse  guérir  sans  sup- 
puration ;  et  réunion  par  seconde  intention,  celle  qui  ne 
peut  s'effectuer  qu'après  que  les  surfaces  ont  suppuré. 
Avec  l'antisepsie,  la  réunion  a  presque  toujours  lieu  par 
première  intention. 

INTERCALAIRES  (jours  et  mois),  du  lat.  intercalaris; 
jours  et  mois  ajoutés  pour  compléter  un  mois,  une  année. 

Voy.   ANNÉE   et  CALENDRIER. 

INTERCESSION  (du  lat.  intercessio).  C'est,  en  Droit, 
l'acte  de  s'obliger  pour  autrui.  Le  cautionnement,  \  hy- 
pothèque donnée  pour  la  dette  d'aulrui,  Vexpromission 
[Voy.  ces  mots],  sont  des  actes  d'intercession.  A  Rome,  le 
sénalus-consulle  Velléien  défendait  aux  femmes  de  s'obliger 
pour  autrui  ;  il  n'a  pas  été  conservé  dans  le  droit  français. 

INTERCIS  (du  lai.  inlercisus,  coupé  en  morceaux].  Les 
Romains  nommaient  jours  intercis  des  jours  mixtes,  à 
moitié  fastes  et  à  moitié  néfastes,  dans  lesquels  on  ne  ren- 
dait la  justice  qu'à  certaines  heures. 

On  a  donné  le  surnom  d' Intercis  à  Si  Jacques,  martyr 
en  Perse  au  v"  siècle,  parce  qu'il  fut  coupé  par  morceaux. 

INTERCOSTAL  (du  lat.  inter,  entre,  etcosta,  côte).  On 
nomme  :  espaces  intercostaux,  les  intervalles  que  les  côtes 
laissent  entre  elles  ;  muscles  intercostaux,  deux  couches  de 
muscles  qui  remplissent  ces  espaces  ;  nerfs  intercostaux, 
les  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux  ;  artères  et 
veines  intercostales,  12  paires  d'artères  et  de  veines  qui 
occupent  cette  région  :  les  deux  ou  trois  premières  artères 
viennent  de  la  sous-clavière,  les  autres  de  l'aorte  thoraci- 

3ue;  névralgie  intercostale,  uae  névralgie  qui  a  son  siège 
ans  les  nerfs  intercostaux. 

INTERCOURSE,  mot  anglais,  formé  du  français  entre- 
cours, s'emploie,  en  termes  de  Commerce,  pour  exprimer 
l'ensemble  des  relations  commerciales  entre  deux  pays. 

INTERCURRENT  (du  l&t.intercurretis).  En  Médecine, 
on  nomme  maladies  intercurrentes  des  maladies  qui  se 
déclarent  dans  des  saisons  ou  dans  des  lieux  où  elles  ne  se 
manifestent  pas  ordinairement  ou  qui  surviennent  dans  le 
cours  d'une  autre  maladie. 

INTERDICTION  (du  lai.  interdiclio).  En  Droit,  c'est  la 
déclaration  faite  en  justice  et  par  laquelle  une  personne  esl 
privée  de  l'exercice  de  ses  droits.  II  y  a  trois  sortes  d'in- 
terdictions :  1°  1'/.  judiciaire,  prononcée  contre  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  un  état  habituel  d'imbécillité,  de  dé- 
mence ou  de  fureur,  même  lorsque  cet  état  présente  des 
intervalles  lucides.  La  demande  en  interdiction  peut  être 
formée  par  tout  parent,  ou  par  l'époux,  ou,  à  défaut,  par  le 

firocureur  de  la  république,  qyii  en  a  l'obligation  en  cas  de 
ureur.  La  demande  en  inleraiction  esl  portée  au  tribunal 
de  première  instance,  qui  statue  sur  l'articulation  par  écrit 
des  faits  qui  motivent  l'interdiction,  après  convocation  et 
avis  du  conseil  de  famille  et  interrogatoire  du  défendeur, 
en  chambre  du  conseil,  mais  par  un  jugement  rendu  en 
audience  publique.  L'interdit  est  assimUé  au  mineur  non 
émancipé  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  :  un  tuteur 
lui  est  nommé,  et  les  actes  par  lui  faits  sont  nuls  de  droit, 
en  ce  sens  qu'il  importe  peu  qu'ils  aient  été  passés  ou  non 
dans  un  intervalle  lucide;  il  y  a  cependant  controverse 
pour  savoir  s'il  ne  peut  pas  se  marier  et  disposer  à  litre 
gratuit.  Les  effets  de  l'interdiction  ne  cessent  que  par  la 
main-levée  accordée  par  le  tribunal  (C.  civ.,  art.  489-512;. 
On  arrive  à  un  résultat  analogue  à  celui  de  l'interdiction 
en  enfermant  l'aliéné  dans  un  établissement  d'aliénés  ;  il 
perd  l'exercice  de  ses  droits  ci%-ils,  qui  passe  à  un  curateur 
(Loi  du  30  juin  1838,  art.  39).  Autrefois  le  prodigue  était 
interdit  ;  aujourd'hui  on  lui  nomme  seulement  un  con- 
seil judiciaire  (C.  civ.,  art.  499  et  513)  ;  —  2»  1'/.  légale, 
attachée  par  la  loi  aux  condamnations  contradictoires  aux 
travaux  forcés  à  temps,  à  la  détention    et  à  la  réclusion. 
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Un  tuteur  est  nommé  à  l'interdit  légalement  ;  il  est  privé 
de  l'exercice  de  ses  droits,  mais  on  admet  généralement 
qu'il  peut  tester  et  se  marier  (C.  pcn.,  art.  29)  ;  —  3»  VI. 
temporaire  de  certains  droits  civiques,  civils  et  de 
famdle,  que  le  tribunal  correctionnel  peut  attacher  aux 
peines  qu'il  prononce  (p.  ex.,  du  droit  de  vote,  de  port 
d'armes,  de  tutelle,  etc.). 

liilerdiction  ecclésiastique.  Voy.  interdit. 

INTERDIT  (du  lat.  interdicltim),  sentence  ecclésiasti- 
que qui  défend  soit  à  un  ecclésiastique  en  particulier 
1  exercice  du  ministère  sacré,  soit  à  tout  ecclésiastique, 
dans  l'étendue  des  lieux  marqués  par  la  sentence,  la  célé- 
bration du  service  divin  et  l'administration  des  sacrements 
(le  baptême  excepté).  L'interdit  peut  être  :  général,  c.-à-d. 
irapper  tout  un  pays  ;  local,  être  borné  à  une  ville,  à  une 
province  ;  personnel,  s'appliquer  à  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes. Il  est  prononcé  par  le  pape  ou  par  les  archevêques 
et  les  évêques.  —  En  France,  le  premier  exemple  d'inter- 
dit local  est  celui  qui  fut  lancé  par  l'évêque  de  Baveux  sur 
toutes  les  églises  de  Rouen  après  l'assassinat  de  l'évêque 
Prétextât  en  586.  Le  royaume  entier  fut  mis  en  interdit 
en  1200,  après  le  divorce  de  Philippe  Auguste  avec  Ingel- 
burge,  et  en  1303,  par  suite  de  l'excommunication  de  Phi- 
lippe le  Bel.  En  1512,  le  pape  Jules  II  mit  aussi  en  inter- 
dit la  France  et  la  Navarre  pendant  sa  lutte  contre  Louis  XII. 
Aujourd'hui  le  droit  public  de  la  France  n'admet  plus  l'in- 
terdit prononcé  de  la  sorte.  L'interdit  local  n  est  plus 
même  en  usage  que  lorsqu'une  église  a  été  souillée  par 
un  crime,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  purifiée.  L'interdit 
personnel  peut  être  illimité  ou  temporaire;  il  est  surtout 
prononcé  contre  l'ecclésiastique  qui  a  contrevenu  grave- 
ment aux  devoirs  de  son  ministère.  L'interdit  doit  être 
prononcé  avec  les  mêmes  formalités  que  l'exconununica- 
tion  et  être  levé  de  même. 

iKTEBDiT,  en  Droit.  Voy.  interdiction. 

INTÉRÊT  (du  lat  interest,  il  importe).  On  appelle  m- 
térél  d'une  somme  prêtée  le  bénéfice  qu'on  retire  du  prêt 
de  cette  somme  au  bout  d'un  certain  temps.  On  appelle 
taux  de  l'intérêt  l'intérêt  d'une  somme  de  100  francs 
au  bout  de  1  an.  Le  taux  légal  q^ue  l'on  ne  doit  pas  dépas- 
ser dans  les  prêts  entre  particuliers  est  de  5  p.  100.  Dans 
le  commerce,  le  taux  légal  est  de  6  p.  100  (Loi  du  3  sept. 
1807).  —  L'intérêt  est:  simple,  quand  la  somme  prêtée 
reste  constamment  la  même  pendant  tout  le  temps  du 
prêt  ;  composé,  quand,  chaque  année  l'intérêt  s'ajoute  au 
capital  pour  porter  intérêt  à  son  tour. 

Dans  toute  question  d'intérêt  il  y  a  quatre  quantités  à 
considérer  :  1»  le  capital,  c.-à-d.  la  somme  prêtée  ;  2°  l'/«- 
térét  ;  3°  le  taux  ;  4°  le  temps  du  placement.  De  là  quatre 
problèmes  différents,  puisque  chacune  de  ces  quantités 
peut  tour  à  tour  être  prise  pour  inconnue.  —  Quand  il 
s'agit  de  l'intérêt  simple,  ces  quatre  problèmes  se  ra- 
mènent immédiatement  à  des  règles  de  trois,  ou  se  ré- 
solvent par  la  formule  I  = — - — .  où  a  est  la  somme 

prêtée  évaluée  en  prenant  le  franc  pour  unité,  où  R  est 
l'intérêt  de  100  francs  pendant  un  an  (taux),  où  t  est  le 
temps  pendant  lequel  la  somme  est  placée,  évalué  en 
années  ou  fractions  d'années.  Si  l'on  se  donne  trois  des 
quantités,  I,  a,  R,  t,  cette  formule  permet  de  déterminer 

100  X  I 
les  autres;  p.   ex.,  on  a  a  =  -^r — -i  etc.  —  Quand  il 
,    .      ,.  Rx  (  ^ 

s'agit  d'intérêt  composé,  on  suppose  que  pendant  chaque 
année  la  somme  prêtée  rapporte  le  même  intérêt  que  si 
elle  était  placée  à  intérêt  simple,  mais  que,  au  bout  de 
chaque  année,  l'intérêt  s'ajoute  à  la  somme  prêtée  pour 
rapporter  lui-même  intérêt.  Dans   ces  conditions,  si  l'on 

désigne  par  a  la  somme  prêtée,  par  r  =  -r-r  l'intérêt  de 

1  franc  pendant  un  an  (le  taux  pour  1  franc),  et  par  A  ce 

Ïu'est  devenue  la  somme  prêtée  pendant  /  années,  en  vertu 
e  l'accumulation  des  intérêts,  on  a  entre  ces  quantités  la 
relation  A  =  a  (1  -f  r]'.  Ces  calculs  se  font  aisément  par 
logarithmes,  et  alors  on  peut  admettre  pour  t  même  des 
valeurs  fractionnaires.  On  trouvera  d'ailleurs  dans  l'An- 
nuaire du  Bureau  des  Longitudes  des  tables  qui  donnent 
des  valeurs  de  (1  -f  r)'  suffisantes  pour  les  besoins  pra- 
tiques. Ces  nombres  quand  t  est  grand  deviennent  eux- 
mêmes  extrêmement  grands.  Au  taux  de  5  p.  100,  une 
somme  placée  à  intérêt  composé  se  double  à  peu  près 
tous  les  14  ans,  en  sorte  qu'au  bout  de  140  ans  elle  serait 
devenue  environ  1  000  fois  plus  grande  ;  et  au  bout  de 


1  400  ans,  si  l'on  admettait  la  formule,  1000*"  fois  plus 
grande.  On  voit  que  la  loi  de  l'intérêt  composé  ne  doit 
s'appliquer  que  dans  des  limites  restreintes. 

Longtemps  les  théologiens  ont  condamné  toute  perce|»- 
tion  d  intérêt,  en  la  confondant  avec  l'usure.  Aujourd'hui 
on  est  généralement  d'accord  en  principe  sur  la  légitimiti 
de  la  perception  d'un  loyer  des  capitaux  ;  cette  légitimité 
est  consacrée  par  l'usage  universel  et  par  toutes  les  légis- 
lations ;  il  ne  peut  plus  s'élever  de  doutes  que  sur  le  taui 
des  intérêts  perçus.  L'Economie  politique  enseigne  à  cet 
égard  que,  le  taux  de  l'argent  dépendant  des  circonstances, 
il  vaut  mieux  ne  pas  le  réglementer  dans  le  commerce,  et 
s'en  remettre  à  la  concurrence  comme  pour  le  prix  des 
marchandises.  Dans  le  Droit  français  actuel,  le  taux  de 
l'intérêt  est,  en  matière  commerciale,  laissé  à  la  fixation 
des  parties  (loi  de  1886)  ;  mais  en  matière  civile  il  ne 
peut  dépasser  5  p.  100.  L'abrogation  de  cette  prohibition 
est  vivement  demandée  :  car  on  a  constaté  que,  sous  pré- 
texte de  réprimer  l'usure,  elle  en  favorise  au  contraire  le 
développement.  Voy.  usure,  prêt,  escompte,  etc. 

En  Droit,  les  intérêts  sont  au  nombre  des  fruits  civils;  iU 
se  prescrivent  par  cinq  ans  (C.  civ.,  art.  584  et  2277).  Ih 
sont,  suivant  les  cas  :  dus  de  plein  droit,  en  vertu  d'une 
disposition  de  la  loi  ;  conventionnels,  s'ils  résultent  d'une 
stipulation  ;  judiciaires  ou  moratoires,  s'ils  ne  peuvent 
être  obtenus  que  par  une  demande  judiciaire  formée 
contre  le  débiteur  par  son  créancier  ou  par  une  mise  en 
demeure.  —  Quant  aux  règles  à  suivre  dans  le  prêt  à 
intérêt,  voy.  le  Code  civil  (art.  1905-14  et  1153-55). 

Dommages-intérêts.  Voy.  dommage. 

intérêt  (morale  de  l').  Le  système  de  morale  appelé 
système  égoïste  ou  morale  de  l'intérêt  donne  pour  but  à 
l'homme  soit  la  satisfaction  des  tendances  égoïstes  de  sa 
nature,  son  bien  personnel;  soit  le  plaisir  qui  accompagne 
cette  satisfaction,  le  bien-être  ;  soit  l'acquisition  des  objets 
propres  à  procurer  cette  satisfaction  et  le  plaisir  qui  en 
résulte,  ce  qu'on  nomme  l'utile.  Il  reconnaît  pour  motif 
unique  et  légitime  de  nos  déterminations  la  recherche  du 
plaisir  et  la  fuite  de  la  douleur,  l'amour  de  soi.  Il  a  été 
professé  par  Aristippe,  Epicure,  Hobbes,  Helvétius,  etc.  ;  il 
a  eu  pour  moraliste  La  Rochefoucauld,  et  pour  légiste 
Bentham.  —  On  a  justement  reproché  à  ce  système  de 
donner  à  l'homme  une  règle  qui  sans  doute  est  réfléchie. 


mais  qui  n'a   rien  d'obligatoire  :  l'égoïste  n'agit  pas  par 
par  passion,  parce  que  la  raison  ne  lu 


raison,  mais  par  passion,  parce  que  la  raison  ne  lui  sert 
qu'à  trouver  les  moyens  de  satisfaire  ses  passions,  qu'à  cal- 
culer les  conséquences  de  sa  conduite.  En  outre,  dans  une 
société  qui  n'a  point  d'autre  base,  la  lutte  des  intérêts  op- 
posés produit  1  anarchie  ;  celle-ci  n'a  d'autre  issue  que  la 
domination  d'un  intérêt  particulier  sur  tous  les  autres,  ce 
qui  fonde  le  droit  sur  la  force  et  conduit  au  despotisme, 
comme  le  prouve  l'histoire.  —  On  a  essayé  de  remédier  à 
ces  inconvénients  en  substituant  à  l'intérêt  personnel  l'in- 
térêt général,  en  montrant  qu'il  faut  respecter  et  servir 
l'intérêt  des  autres  pour  qu  à  leur  tour  ils  respectent  et 
servent  le  nôtre.  Cette  forme  du  système  est  plus  plausible 
et  moins  éloignée  de  la  pratique  morale.  Cependant  elle 
n'offre  pas  encore  de  garanties,  parce  que,  le  oien  général 
ne  devant  être  fait  que  comme  moyen  du  bien  individuel, 
l'égoïste  se  trouve  autorisé   à  le  violer  s'il  y   trouve  son 

firofit.  Elle  a  toutefois  ce  bon  effet  qu'en  signalant  les  dif- 
érents  rapports  qui  lient  notre  intérêt  à  celui  de  nos  sem- 
blables, elle  nous  induit  à  tenir  plus  compte  de  ce  dernier 
et  à  le  respecter  davantage.  —  Consulter  :  Cicéron,  Des 
vrais  biens  et  des  vrais  maux.  Des  devoirs;  Jouil'rov, 
Droit  naturel,  leçons  11-15;  E.  Wiart,  Du  principe  de  h 
morale  envisagée  comme  science  (1862);  Stuart  Mill, 
l'Utilitarisme  ;  Herbert  Spencer,  les  Données  de  l'Ethique  ; 
J.-M.  Guyau,  la  Morale  utilitaire.  Voy.  morale,  amodh 
de  soi,  honnête,  etc. 

INTERFÉRENCE  (du  lat.  inter,  entre,  et  ferre,  porter), 
phénomène  d'Optique  qui  s'explique  par  la  rencontre  de 
rayons  lumineux  dont  les  effets  se  détruisent  mutuellement. 
—  On  appelle  principe  des  interférences  un  principe 
d'Optique  indiqué  d'aWd  par  Newton,  mais  qui  ne  fut 
nettement  posé  que  par  Th.  Voung;  d'après  ce  principe,  I» 
lumière  ajoutée  à  la  lumière  peut  dans  certains  cas  pro- , 
duire  l'obscurité.  Il  en  est  ainsi  quand  deux  rayons  émanes 
d'un  point  lumineux  viennent  se  rencontrer  en  un  même 
point,  en  faisant  entre  eux  un  angle  très  petit,  après  v<y' 

[)arcouru  des  distances  différant  entre  elles  d'une  certaine 
ongueur  très  petite  ou  d'un  multiple  iiTy)air  de  cette  Ion- 
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gueur;  c'est  ce  que  dans  la  théorie  des   ondulations  on  \ 
appelle   une  deim-longueur   d'onde.    Frcsnel  a   exécuté 
cette    expérience   avec   de  la  lumière  réfléchie   sur   deux  ■ 
miroirs  plans,  faisant  entre  eux  un  angle  très  obtus.  Arago 
a  expliqué  par  les  interférences  la  scintillation  des  étoiles 
[Voy.  aussi  a»eacx  colorés,  bulles  de  sa  vos,  etc.).  —  Ces 
phénomènes,  qui  s'accordent  difGcilement  avec  la  théorie 
de  l'émission,  ont  fourni  de  puissants  arguments  au  système  , 
des  ondulations.  "  | 

Les  rayons  calorifiques  interfèrent  comme  les  rayons  lu-  I 
mineux  et  l'on  peut  dire  qu'à  chaque  expérience  d'Optique 
correspond  une  expérience  analogue  faite  avec  la  chaleur 
ravonnante.  —  L'Acoustique  étudie  également  les  interfé- 
rences des  ondes  sonores.   Voy.  battements. 
INTÉRIEUR  (mimstère  de  l').   Voy.  ximstères. 
INTÉRIM  (du  lat.  intérim,  pendant  ce  temps-là).  Ce 
mot  s'emploie  pour  désigner  l'espace  de  temps  pendant  le- 
quel une  fonction  est  rempUe  par  un   autre  que   le  titu- 
laire. Le  fonctionnaire  qui  exerce  par  intérim  est  dit  in- 
ténmaire. 

Intérim  d'Augsbourg,  formulaire  religieux.  Voy.  le 
Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

INTERJECTION  (du  lat.  interiectio],  partie  du  discours 
qui  exprime  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  la  surprise,  etc.  ; 
c  est  le  plus  souvent  un  cri,  une  exclamation  qui,  sans 
faire  partie  d'aucune  proposition,  équivalent  à  une  propo- 
sition tout  entière,  p.  ex.  :  ah!  oh! bah!  fi!  eh! ho!  ni!  — 
Les  grammairiens  grecs  classaient  l'interjection  parmi  les 
adverbes. 

INTERLIGNE  (du  lat.  inter,  entre,  et  de  linea,  ligne), 
espace  qui  est  entre  deux  lignes  écrites  ou  imprimées. 
Dans  les  actes  des  notaires  il  ne  doit  y  avoir  ni  interligne 
ni  addition;  les  mots  interlignés  sont  nuls  (Loi  du  25  vent, 
an  XI,  art.  16).  Le  notaire  contrevenant  est  passible  d'une 
amende.  En  cas  de  fraude,  il  est  passible  de  dommages  et 
intérêts,  et  même  de  destitution.  —  Les  mots  interlignés 
dans  un  acte  sous  seing  privé  ne  sont  pas  nuk,  quoique 
non  approuvés,  si  d'ailleurs  il  est  établi  qu'ils  sont  écrits 
de  la  main  de  la  partie  qui  les  désavoue.  Les  livres  des 
agents  de  change  et  courtière  ne  doivent  pas  contenir  d'in- 
terlignes (C.  de  comm.,  art.  84). 

En  Tj-popraphie,  on  nomme  interlignes  des  lames  de 
métal  que  l'on  met  entre  chaque  ligne  pour  les  séparer  et 
les  maintenir.  —  En  Musique,  c'est  l'espace  compris  entre 
deux  lis:ues  de  la  portée. 

INTERLINÉAIRES  ^tbadcctioxs).  Foy.  traductios. 
INTERLOCUTOIRE  jucemext),  du  lat.  interloqui,  inter- 
rompre ;  décision  judiciaire  qui  ordonne,  avant  de  faire  droit 
au  fond,  que  préalablement  il  sera  fait,  soit  par  commission 
rogatoire,  soit  par  l'une  ou  l'autre  des  parties,  ou  par 
le  tribunal  lui-même,  une  production  de  pièces,  une  véri- 
fication, une  preuve,  une  instruction,  ou  tel  autre  acte  que 
le  tribunal  juge  nécessaire  pour  l'appréciation  des  droits  ou 
obligations  des  parties  et  l'éclaircissement  de  la  cause. 
L'appel  d'un  jugement  interlocutoire  peut  être  interjeté 
avant  le  jugement  définitif  (C.  de  proc.,  art.  451-73). 

INTERLOPE  (de  langl.  to  interlope,  se  glisser  fraudu- 
leusement), se  ail  :  1°  de  tout  bâtiment  marchand  qui  tra- 
fique en  fraude  dans  l'étendue  de  la  concession  d'une 
compagnie  de  commerce,  sur  les  côtes  ou  dans  les  colonies 
d'une  nation  autre  que  la  sienne  ;  2"  des  hommes  qui  font 
ce  commerce  frauduleux;  3'  de  ce  commerce  lui-même. 

Voy.   SJIOGLEDB. 

INTERMAXILLAIRE  (du  lat.  inter  et  de  maxillaire).  En 
Analomie.  on  nomme  os  intermaxillaire  ou  incisif  un  os 
pair  qui,  chez  presque  tous  les  Mammifères,  occupe  l'ex- 
trémité du  museau,  entre  les  maxillaires  supérieurs.  Cet 
os  est.  chez  l'Homme,  soudé  avec  le  maxillaire  supé- 
rieur. 

INTERMÈDE  (de  l'ital.  intermedio),  courte  composition 
dramatique,  lyrique,  chorégraphique  ou  musicale,  jetée 
entre  deux  grandes  pièces  ou  entre  les  actes  d'un  drame 
de  longue  haleine.  Quelquefois  les  intermèdes  se  rattachent 
à  l'action  et  ajoutent  à  l'effet  :  tels  sont  les  chœurs  d'Ê«- 
iher.  A' .\thalie,  à\x  Paria;  les  intermèdes  du  Malade 
imaginaire  [Voy.  Dn'EBTissEMEST).  —  Les  mystères  du 
movcn  âge  étaient  souvent  égayés  par  des  compositions 
analojîues.  Au  xvii»  siècle,  les  "intermèdes  dialogues  de- 
vinrent des  scènes,  de  petites  pièces  intercalées  dans  les 
erandes.  L'intermède  musical,  grandissant  de  jour  en  jour, 
finit  par  prendre  rang  parmi  les  opéras  ;  tels  furent  nom- 
mément la  Serva  padrona  en  1754  et  le  Devin  du  village 


en  i  753  :  ce  genre  d'intermède  prit  alors  les  noms  d'opéra 
buffa  et  d'opéra  comique. 

INTERMEZZO.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  Italie  une 
sorte  de  divertissement  musical,  souvent  vocal,  intercalé 
entre  les  actes  d'une  tragédie,  dune  comédie  ou  d'un  opéra 
et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  l'action.  Plus  tard, 
avec  Beethoven,  Mendelssohn,  etc.,  l'intermezzo  devint  un 
véritable  entracte  inséparable  du  drame.  —  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'intermezzo  un  mouvement  généra- 
lement assez  court  servant  de  trait  d'union  et  comme 
de  repos  entre  les  diverses  parties  d'une  sonate,  d'une  sym- 
phonie, etc. 

INTERMITTENCE  (du  lat.  intermittere) ,  intervalle  qui 
sépare  les  accès  d'une  fièvre  ou  d'une  maladie  quelconque, 
et  pendant  lequel  le  malade  est  à  peu  près  dans  son  état 
naturel  [Voy.  fièvre).  —  Il  y  a  intermittence  du  pouls 
quand,  sur  un  nombre  donné  de  pulsations,  il  en  manque 
ime  ou  deux. 

INTERMITTENTES  (fièvres).  Voy.  fièvres. 

i-ntermittestes  (fostaises).   Voy.  foîstaises. 

INTERNAT,  régime  auquel  sont  soumis  ime  partie  des 
élèves,  dans  les  établissements  d'instruction  publique.  L'in- 
terne, outre  qu'il  suit  les  cours  de  l'établissement,  v  tra- 
vaille en  dehors  des  heures  des  classes,  y  prend  ses  recréa- 
tions, ses  repas  et  y  couche.  Il  ne  quitte  en  général 
l'établissement  que  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  pour 
se  rendre  dans  sa  famille.  L'internat  est  parfois  nécessaire, 
par  ex  quand  il  n'existe  pas  d'établissement  d'instruction 
au  lieu  oii  habite  la  famille  de  l'enfant,  et  que  celle-ci  ne 
peut  le  sui>Te  dans  la  locaUté  où  se  trouve  celui  auquel 
elle  veut  le  confier.  Mais,  en  règle  générale,  on  doit  préférer 
au  régime  de  l'internat  celui  de  \' externat  [Voy.  ce  mot), 
où  l'élève,  tout  en  suivant  les  cours  du  lycée  ou  du  col- 
lège, vit  dans  sa  famille  et  reçoit  l'éducation  morale  de  ceux 
qui  sont  le  plus  intéressés  à  la  lui  bien  donner. 

INTERNATIONAL  (droit).  On  distingue  :  1"  le  Droit  in- 
ternational public,  qui  régit  les  rapports  des  Etats  entre 
eux  :  il  traite  de  ce  qui  concerne  les  Etats  et  leur  souve- 
raineté, leur  territoire,  leurs  relations  pacifiques,  leurs 
hostilités.  On  le  nomme  aussi  Droit  des  gens.  Le  plus 
récent  ouvrage  français  sur  ces  matières  est  celui  de 
M.  G.  Brv  (2»  éd.  1892);  2»  le  Droit  international 
privé,  qm  règle  la  condition  faite,  dans  un  pavs  donné, 
aux  étrangers  :  quant  à  leurs  personnes,  à  leurs  droits  réels 
et  de  créance,  à  leurs  contrats,  civils  ou  commerciaux,  à  la 
compétence  des  tribunaux    nationaux  à  leur  égard.  Les 

S  lus    récents    ouvrages    sur   ces   matières    sont   ceux    de 
IM.  Surville  et  Arthuys  (1890),  Despagnet  (2*  éd  ,  1891), 
Weiss  (2«  éd.,  1891). 

DiTERXATlOSALE,  ASSOCUTIOX  niTERNATIOKAI.E  DES  TRAVAtt- 
LECRS.    Voy.  SOCIÉTÉS,  ASSOCIATION. 

INTERNE.  Ce  nom  est  donné  :  1"  aux  élèves  des  Ivcées 
soumis  au  régime  de  l'internat  {Voy.  ce  mot);  2^  a  des 
étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie  attachés  à  des  hôpi- 
taux et  qui  y  ont  leur  logement  :  d'où  leur  nom.  Dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  le  concours  pour  l'internat  en  médecine 
est  ouvert  aux  étudiants  ayant  moins  de  vingt-cinq  ans  et 
ayant  été  externes  des  hôpitaux;  il  s'v  présente  en  moyenne 
trois  cents  jeunes  gens  par  an,  sur  lesquels  une  cinquan- 
taine environ  obtiennent  le  grade  d'interne,  et  un  égal 
nombre  le  grade  d'interne  pro\isoire.  Vu  les  difficultés 
créées  par  la  loi  miUtaire  de  1889,  il  a  été  décidé  qu'à 
partir  du  concours  de  novembre  1896  tout  étudiant  pourra 
se  présenter  à  l'internat  dans  les  six  années  qui  suivront 
sa  première  inscription  à  la  Faculté  de  Médecine . 

En  Botanique,  on  appelle  boutons  internes  ceux  qui 
restent  cachés  dans  le  corps  de  la  tige,  de  la  branche  ou 
du  rameau,  jusqu'à  l'époque  du  bourgeonnement. 

INTERNEMENT.  Voy.  scrteillance. 

INTERNONCE  (du  lat.  internuncius,  messager),  envoyé 
du  Souverain  Pontife  dans  une  cour  étrangère,  en  l'ao- 
sence  ou  à  défaut  de  nonce.  —  On  donne  aussi  le  nom 
d'intemonce  au  ministre  chargé  des  affaires  de  l'Autriche 
près  de  la  Porte  Ottomane. 

INTEROSSEUX  (du  lat.  inter,  entre,  et  de  osseux],  se 
dit.  en  Anatomie,  de  divers  organes  situés  entre  les  os. 
Tels  sont  :  les  artères  interosseuses  du  bras,  de  la  main 
et  du  pied;  les  veines  interosseuses;  les  ligaments,  les 
muscles,  les  nerfs  interosseux,  etc.,  noms  qui  s'expli- 
quent d'eux-mêmes. 

Les  Chirurgiens  donnent  aussi  le  nom  de  couteau  inter- 
osseux à  un  couteau  à  deux  tranchants  dont  ils  se  servent 
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pour  diviser  les  chairs  entre  les  os  et  aussi  dans  les  articu- 
lations. 

INTERPELLATION  (du  lat.  inlerpellatio).  Outre  sa 
signification  gcnéralc,  ce  mot  a,  dans  le  langage  parle- 
montaire,  un  sens  tout  spécial  :  il  exprime  une  demande 
catégorique  adressée  par  un  membre  du  parlement  à  quel- 

au'un  des  représentants  du  pouvoir  exécutif  et  portant  sur 
es  faits  dont  l'accomplissement  regarde  le  pouvoir  exé- 
cutif. Le  droit  d'interpellation  avait  disparu  depuis  le 
2  décembre  1851.  Il  a  été  rétaldi,  remplaçant  l'adresse, 
par  le  décret  du  19  janvier  1867  et  confirmé  par  les  séna- 
t\is-consultes  de  1869  et  1870.  Actuellement  il  en  est  fait 
très  souvent  usage  dans  les  Chamliros  françaises,  surtout  à 
la  Chambre  des  députés.  Elles  n'y  peuvent  être  faites 
qu'après  que  le  texte  en  a  été  communiqué,  par  le  député 
qui  veut  interpeller,  au  ministre  auquel  il  demande  des 
explications  ;  et  la  date  en  est  fixée  par  un  vote  de  la 
Chambre.  L'interpellation  se  termine  par  le  vote  d'un 
ordre  du  jour  (de  confiance  pour  le  ministre  ;  de  blâme  ; 
pur  et  simple).  Elle  diffère  de  la  simple  question  posée 
au  gouvernement  sur  tel  ou  tel  point  de  sa  gestion,  ques- 
tion qui  amène  bien  les  ministres  à  fournir  des  explications 
à  la  tribune,  mais  ne  se  termine  pas  par  le  vote  d  un  ordre 
du  jour.  Des  précautions  sont  prises  pour  que  les  ques- 
tions ne  soient  pas  transformées  en  interpellations  sans 
avertissement  préalable  donné  au  ministère  qui  doit  y 
répondre. 

En  Droit,  on  appelle  quelquefois  interpellation  le  fait 
juridique  qui  interrompt  la  prescription,  p.  ex.  citation  en 
justice  ou  en  conciliation,  commandement,  saisie,  etc. 
(C.  civ.,  art.  2244-2249). 

INTERPINNÉ  (du  lat.  intcr,  entre,  et  pinna,  penne), 
se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  pennées  qui  ont,  entre 
leurs  folioles  principales,  des  folioles  plus  petites. 

INTERPOLATION  (du  lat.  interpolatio) ,  introduction 
dans  un  texte  de  mots,  de  phrases,  de  passages,  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'original.  —  Les  interpolations  ont  été  fré- 
quentes aans  les  manuscrits  des  auteurs  anciens.  Les  unes 
ont  eu  lieu  par  inadvertance  (telles  sont  surtout  les  inser- 
tions de  gloses  ou  de  variantes  dans  le  texte)  ;  les  autres 
ont  été  commises  à  dessein,  soit  par  intérêt,  soit  par  le 
désir  de  collaborer  en  quelque  sorte  avec  l'auteur  primitif 
en  élucidant  ou  développant  sa  pensée.  Les  poèmes  d'Ho- 
mère surtout  ont  été  en  butte  aux  interpolations  de  la 
dernière  espèce;  nos  livres  saints  n'en  ont  pas  toujours  été 
à  l'abri.  —  Reconnaître  les  interpolations  est  une  des 
lâches  les  plus  difficiles  de  la  critique.  Déjà  chez  les  an- 
ciens, les  Alexandrins  l'avaient  essayé  pour  les  poésies 
homériques.  Parmi  les  modernes,  Saumaise,  Casaubon,  et 
bien  d'autres  après  eux,  ont  fait  preuve  d'une  rare  saga- 
cité dans  ce  genre  de  critique.  Plusieurs  philologues  au 
contraire,  surtout  en  Allemagne,  se  sont  laissés  aller  dans 
cette  voie  à  des  exagérations  arbitraires. 

En  Droit,  on  entend  surtout  par  interpolation  l'altéra- 
tion d'un  texte  pour  lui  faire  dire  autre  chose  que  ce  qu'il 
dit.  Les  interpolations  que  Juslinien  a  fait  subir  aux  écrits 
des  jurisconsultes  qu'il  a  recueillis  dans  son  Digeste  sont 
célèbres  entre  toutes. 

INTERPOLATION.  Eu  Mathématiques,  on  appelle  ainsi  l'opé- 
ration par  laquelle,  étant  connues  les  valeurs  d'une  fonc- 
tion qui  correspondent  à  un  certain  nombre  de  valeurs  de 
la  variable,  on  détermine  les  valeurs  qui  correspondent  à 
d'autres  valeurs  de  cette  variable.  Dans  certains  cas  on  y 
arrive  en  écrivant  que  les  petites  variations  de  la  fonction 
sont  sensiblement  proportionnelles  à  celles  de  la  variable. 
C'est  ainsi  qu'on  agit  dans  le  calcul  des  logarithmes  p.  ex., 
pour  déterminer  les  logarithmes  des  nombres  de  cen- 
tièmes, connaissant  les  logarithmes  des  nombres  entiers.  — 
Il  est  souvent  commode  de  construire  une  courbe  figura- 
tive de  la  fonction,  c.-à-d.  une  courbe  dans  laquelle  les 
abscisses  représentent  les  valeurs  de  la  variable,  et  les 
ordonnées  celles  de  la  fonction  :  les  valeurs  connues  four- 
nissent un  certain  nombre  de  points  de  la  courbe,  que  l'on 
joint  par  un  trait  continu,  et  l'on  admet  que  ce  trait  con- 
tinu est  la  courbe  cherchée. 

Il  existe  d'ailleurs  des  méthodes  plus  savantes,  dues  à 
Newton,  Lagrange,  Gauss,  etc.,  qui  donnent  des  résultats 
plus  sûrs,  et  même  les  plus  sûrs  qu'il  est  possible  ;  mais 
quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  ne  donne  des  résul- 
tats satisfaisants  que  si  les  valeurs  données  de  la  fonction 
sont  suffisamment  rapprochées,  et  d'ailleurs  il  ne  peut 
fournir  que  des  valeurs  comprises  dans  les  mêmes  limites 


que  celles-ci,  ou  voisines  de  ces  limites.  —  En  dehors  de 
limites  on  dit  quelauefois  extrapoler.  —  L'expression  mathé 
matique  de  toute  loi  résultant  de  l'observation  est  au  fon( 
un  résultat  d'interpolation.  L'hypothèse  essentielle  sur  la 
quelle  reposent  toutes  les  méthodes  d'interpolation  est  I; 
continuité.  On  remarquera  aussi  que  le  problème  de  l'in 
terpolation  est  au  fond  indétermine  ;  il  existe  une  infinit 
de  formules  qui  peuvent  le  résoudre,  et  qui  donnent  de 
résultats  dont  les  différences  sont  négligeaoles  ;  de  mêmi 
une  loi  physique  peut  revêtir  une  infinité  d'expression 
mathématiques;  toute  formule  qui  donne  des  résultat 
dont  la  différence  avec  les  observations  est  de  l'ordn 
des  erreurs  d'observation  est  bonne;  on  choisit  la  plu 
simple. 

INTERPOSITION  oe  personne.  En  Droit,  on  nomme  per 
sonne  interposée  celle  qui  prête  son  nom  à  quelqu'ui 
pour  lui  faciliter  des  avantages  qu'il  ne  pourrait  pas  obte 
nir  directement.  Toute  donation  faite  à  des  personnes  inter 
posées  est  nulle.  Sont  réputées  personnes  interposées  le 
père  et  mère,  les  enfants  et  descendants,  et  l'époux  de  h 
personne  incapable  fC.  civ.,  art.  911),  et,  quand  il  s'agi 
de  donations  entre  époux,  les  enfants  d'un  autre  lit  et  lei 
parents  dont  l'époux  prétendu  donataire  est  héritier  pré 
somptif  lors  de  la  donation  (C.   civ.,  art.  1099  et  1100) 

Yoy.    FIDÉICOMMIS. 

INTERPRÉTATION  (du  lat.  interpretatio),  se  dit  tantô 
d'une  traduction  accompagnée  d'explications  et  d'élucida 
tions,  tantôt  de  cette  élucidation  même.  Ce  sont  surtou 
les  lois  et  les  livres  sacrés  qui  requièrent  l'interprétation 
Pour  les  premières,  on  désigne  ce  travail  du  mot  même 
à' interprétation;  pour  les  seconds,  on  emploie  souven 
ceux  d  herméneutique  et  A'exégèse.  Voy.  ces  mots. 

Interprétation  des  conventions.  —  Le  Code  civil 
(art.  1156-66)  a  tracé  les  règles  à  suivre  dans  l'interpréta 
tion  des  clauses  ambiguës.  Lorsqu'une  pareille  clause  s( 
trouve  dans  une  convention,  on  doit  rechercher  quelle  î 
été  la  commune  intention  des  parties  contractantes,  plutol 
que  de  s'arrêter  au  sens  littéral  des  termes.  On  doit  plutôl 
entendre  cette  clause  dans  le  sens  avec  lequel  elle  pcul 
avoir  quelque  effet,  que  dans  le  sens  avec  lequel  elle  n'er 
pourrait  produire  aucun.  Les  termes  susceptioles  de  deuj 
sens  doivent  être  pris  dans  le  sens  qui  convient  le  plus  à 
la  matière  du  contrat.  Ce  qui  est  anîbigu  s'interprète  par 
ce  qui  est  d'usage.  On  doit  suppléer  dans  le  contrat  les 
clauses  qui  sont  d'usage,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas  expri- 
mées. Toutes  les  conventions  s'interprètent  les  unes  par 
les  autres,  en  donnant  à  chacune  le  sens  qui  résulte  de 
l'acte  entier.  Dans  le  doute,  la  convention  s'interprète 
contre  celui  qui  a  stipulé  et  en  faveur  de  celui  qui  a  con- 
tracté l'obligation,  etc. 

INTERPRÈTE  (du  lat.  interpres).  Dans  l'usage  ordi- 
naire, ce  mot  veut  dire  traducteur,  mais  traducteur  du 
langage  parlé.  Dans  les  ambassades,  le  rôle  d'interprète 
devient  une  fonction,  et  en  Orient  cette  fonction  est  con- 
sidérée comme  de  la  plus  haute  importance  :  l'interprète 
alors  est  dit  drogman  ou  truchement. 

Il  y  a  aussi  des  interprètes  jurés  ou  traducteurs 
assermentés  nommés  par  les  cours  ou  tribunaux.  Le  Code 
d'instr.  criminelle  (art.  332  et  333)  a  posé  les  règles  à 
suivre  dans  le  choix  des  interprètes  :  ils  sont  choisis  par 
le  président,  doivent  être  âgés  de  21  ans  au  moins,  et 
prêter  serment  de  traduire  fidèlement. 

INTERROGATION  (du  lat.  interrogatio),  figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  on  interroge  fictivement,  on 
avance  une  chose  par  forme  de  question.  V interrogation 
contribue  à  l'expression  du  sentiment  et  de  la  passion  ; 
elle  paraît  être  le  tour  le  plus  propre  aux  reproches.  Ex.  : 
Cicéron,  première  catilinaire,  début  :  Quousque  tandem, 
Catilina,  abutere.... 

INTERROGATOIRE  (du  lat.  interrogatorius).  En  Droit, 
ce  mot  désigne  l'ensemble  des  questions  qu'adresse  un 
magistrat  et  des  réponses  que  fait  le  prévenu.  Le  prévenu 
doit  être  interrogé  sur-le-champ  par  le  procureur  de  la 
république  en  cas  de  flagrant  délit  (C.  d'instr.  crim., 
art.  40  Loi;  du  1"  juin  1863).  Il  doit  aussi  être  interroge 
tout  de  suite  par  le  juge  d'instruction  dans  le,  cas  de 
mandat  de  coinparution  ;  et  dans  les  24  heures  au  plus 
tard,  dans  le  cas  de  mandat  d'amener  (art.  93).  —  Les 
accusés  renvoyés  aux  assises  doivent  être  interrogés  par  le 
président  de  la  cour  d'assises,  ou  par  le  juge  qu'il  aura  dé- 
légué, 24  heures  au  plus  tard  après  la  remise  des  pièces 
au  greffe  et  l'arrivée  de  l'accusé  dans  la  maison  de  justice 
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(art.  293).  Quand  les  débats  sont  ouverts,  il  est  procédé  à 
un  nouvel  interrogatoire  en  présence  du  jury. 

En  Matière  civile,  le  mot  interrogatoire  n'est  employé 
seul  qu'en  parlant  des  questions  que  le  juge  adresse  à  une 
personne  dont  l'interdiction  est  poursuivie.  Il  a  lieu  en 
présence  d'un  président  ou  d'un  juge  par  lui  commis,  et 
même  par  le  président  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel 
la  partie  réside,  ou  par  le  juge  de  paix  du  canton  de  cette 
résidence. 

On  appelle  interrogatoire  sur  faits  et  articles  celui 
que  l'une  des  parties  subit  devant  le  juge  sur  des  faits 
précis  et  déterminés,  qui  sont  allégués  par  la  partie 
adverse,  et  qui  peuvent  influer  sur  la  décision  à  rendre 
(C.  de  proc,  art.  324-336). 

INTERROI,  magistrat  romain.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

INTERRUPTION,  en  Droit.   Voy.  PRESCRn>Tiox. 

INTERSECTION  (du  lat.  intersectio).  £n  Géométrie, 
l'intersection  de  deux  lignes  est  le  point,  ou  les  points,  où 
elles  se  rencontrent  ;  celle  de  deux  surfaces,  la  ligne  droite 
ou  courbe  suivant  laquelle  elles  se  coupent. 

INTERSTICE  (du  lat.  interstitium),  s'est  dit,  en  Physi- 
que, de  l'espace  que  laissent  entre  elles  les  molécules  des 
corps.  La  compressibilité  des  corps  serait  en  raison  des  in- 
terstices qui  existent  entre  leurs  molécules. 

Interstice  se  dit  aussi  pour  inter^alle  de  temps,  sur- 
tout dans  le  langage  religieux  et  en  parlant  du  temps  à 
observer  entre  la  réception  de  deux  ordres  sacrés. 

INTERTRIGO  (du  lat.  intertrigo],  inflammation  érj'thé- 
mateuse  causée  par  le  frottement  de  deux  parties  l'une 
contre  l'autre  ;  telle  est  l'excoriation  de  la  peau  produite 
par  raetion  prolongée  de  l'urine  ou  de  la  sueur.  Les  per- 
sonnes très  grasses  en  sont  fréquemment  affectées  aux 
cuisses  pour  peu  qu'elles  fassent  plus  d'exercice  que  d'ha- 
bitude. Il  en  est  de  même  des  enfants  au  berceau  qu'on  ne 
nettoie  pas  assez  souvent,  ou  qui  sont  très  gras.  Des  lotions 
avec  de  l'eau  aiguisée  d'acétate  de  plomb,  de  grands  bains 
dans  les  cas  de  cuisson  très  vive,  mais  surtout  l'emploi  de 
certaines  poudres  absorbantes,  telles  que  celles  d'amidon, 
d'azotate  de  bismuth,  de  lycopode,  etc.,  dont  on  saupoudre 
les  parties  enflammées,  en  amènent  promptement  la guérison. 

INTERVALLE  (du  lat.  intervallmn].  En  Musique,  on 
appelle  intervalle  la  distance  d'une  noie  à  une  autre, 
c.-à-<l.  la  dilférence  d'élévation  ou  d'abaissement  qui 
existe  entre  deux  sons.  L'intervalle  est  harmonique  lorsque 
les  notes  dont  il  est  formé  sont  entendues  simultanément  ; 
il  est  mélodique  lorsque  ces  mêmes  notes  sont  entendues 
successivement.  L'intervalle  se  désigne  à  partir  de  la  note 
la  plus  grave.  L'intervalle  mélodique  est  appelé  supérieur 
ou  ascendant  quand  il  procède  du  gi'ave  à  l'aigu  ;  il  est 
inférieur  ou  descendant  quand  il  va  de  l'aigu  au 
grave.  L'intervalle  est  simple,  quand  il  est  renfermé  dans 
les  limites  de  l'octave,  composé  ou  redoublé  lorsqu'il  dé- 
passe l'octave.  Les  noms  des  mtervalles  sont  seconde,  tierce, 
quarte,  quinte,  sixte,  septième,  octave.  On  peut  même 
continuer  au  delà  de  l'octave  et  avoir  des  neuvièmes, 
dixième»,  onzièmes,  etc.  ;  mais  dans  l'harmonie  on  fait 
abstraction  de  l'octave,  et  ces  intervalles  conservent  géné- 
ralement le  nom  de  l'intervalle  simple  qui  y  correspond. 
Simples  ou  composés,  les  intervalles  sont  dits  naturels,  si 
leurs  deux  éléments  appartiennent  à  la  série  diatonique  ; 
au  cas  contraire,  c.-à-d.  si  un  des  éléments  est  dièse  ou 
bémolisé.  l'intervalle  est  augnienté  ou  diminué,  et  se  dé- 
signe soit  par  l'annexion  des  adjectifs  superflu  pour  l'aug- 
mentation, diminué  ou  mineur  pour  la  diminution,  soit 
par  des  dénominations  particulières. 

Renverser  un  intervalle,  c'est  transposer  sa  note  grave 
à  l'aigu,  de  manière  que  celle  des  notes  qui  d'abord  était 
la  plus  aiguë,  devienne  la  plus  grave,  ou  transposer  sa 
note  aiguë  au  grave.  La  qualification  d'un  intervalle  est 
changée  par  le  renversement.  Ainsi  ce  qui  était  majeur 
donent  mineur,  et  vice  versa  ce  qui  était  diminué  devient 
atigmenté,  etc.  La  quarte  juste  et  la  quinte  juste  sont  les 
lieux  seuls  intervalles  dont  le  renversement  ne  change  pas 
la  qualité. 

INTERVALLE.  Eu  Physiquc,  on  appelle  intervalle  de  deux 
sons  le  rapport  du  nombre  des  vibrations  du  son  le  plus 
aigu  au  nombre  des  vibrations  du  son  le  plus  grave.  Quand 
1  intervalle  de  deux  sons  est  une  fraction  simple,  on  a  ce 
qu'on  appelle  un  accord  [Voy.  accord,  gamme,  comma).  Il 
existe  plusieurs  méthodes  pour  mesurer  ^inter^•alIe  de  aeux 
sons,  sans  qu'on  ait  besoin  de  connaître  le  nombre  absolu 


des  vibrations  exécutées  par  le  corps  sonore  pendant  une 
seconde  ;  les  principales  sont  :  1°  la  Jf.  graphique,  dans 
laquelle  les  deux  corps  sonores  dont  on  compare  les  sons 
sont  munis  de  petites  pointes  qui  tracent  des  sinuosités  sur 
!  une  surface  enfumée  mise  en  mouvement  auprès  d'elles  ; 
i  2*  la  3/.  optique,  dans  laquelle  les  deux  corps  sonores  sont 
'  munis  de  petits  miroirs  qui  réfléchissent  la  lumière  d'un 
point  brillant,  de  sorte  qu'en  regardant  dans  l'un  d'eux  on 
aperçoit  une  ligne  brillante  dessinée  par  l'image  de  ce 
point;  cette  métliode  est  due  à  Lissajous  et  est  emplovée 
pour  régler  les  diapasons  ;  3»  la  M.  des  flammes  manofné- 
triques,  imaginée  par  M.  Kœnig  et  qui  convient  aux 
tuyaux  sonores  ;  l'air  qui  vibre  dans  un  tuyau  agit  sur  ime 
flamme  de  gaz  et  la  fait  vibrer  ;  dès  lors,  quand  on  la  re- 
garde dans  un  miroir  tournant,  on  voit  une  série  d'images 
séparées  par  des  espaces  obscurs;  en  opérant  avec  deux 
tuyaux,  on  voit  dans  le  miroir  tournant  deux  séries  d'i- 
mages, dont  l'aspect  permet  d'évaluer  rinter\alle  des  deux 
sons  rendus  par  les  tuyaux. 

INTERVENTION  (du  lat.  intérventio),  action  par  laquelle 
un  tiers  prend  parti  dans  un  procès,  s'introduit  dans 
une  instance  pendante,  afm  de  participer  aux  débats  de 
cette  instance  et  de  faire  prononcer  par  le  même  juge- 
ment sur  les  droits  ou  sur  1  intérêt  qu'il  peut  avoir  dans 
l'alTaire.  L'intervention  n'est  admise  qu'autant  qu'on  a 
droit  et  qualité  pour  intervenir.  Elle  doit  être  formée  par 
une  requête  contenant  les  movens  et  conclusions  de 
l'intervenant  (C.  de  proc,  art.  3^9).  La  demande  en  in- 
tervention est  dispensée  du  préliminaire  de  la  conciliation 
(art.  49). 

Intervention,  dans  les  effets  de  commerce.  Voy.  accep- 
tation et  PATEMEXT. 

En  Politique,  on  appelle  intervention  un  acte  par 
lequel  un  peuple  interpose  sa  médiation  dans  les  aff'aires 
d'un  autre  peuple,  soit  par  la  voie  des  armes,  soit  par 
celle  des  négociations.  Dans  le  premier  cas,  l'intervention 
est  dite  armée;  dans  le  second,  officieuse  ou  pacifique. 
L'histoire  moderne  offre  .de  nombreux  exemples  d  inter- 
vention armée  :  telles  sont  celles  de  la  France  en  Amé- 
rique, en  faveur  des  Etats-Unis,  en  1778;  en  Espagne 
en  faveur  du  roi  Ferdinand  VII,  en  1824  ;  en  Morée. 
en  faveur  des  Grecs,  en  1827;  en  Belgique,  en  1832; 
à  Rome,  en  1849,  en  faveur  du  pape  ;  celle  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  en  faveur  de  la  Tunjuie  et 
contre  le  pacha  d'Egjpte,  en  1840;  de  la  Russie,  en 
faveur  de  l'Autriche,  en  1849,  etc.  Le  plus  souvent  l'inter- 
vention a  lieu  à  la  demande  d'une  des  parties  belligé- 
rantes et  d'accord  entre  plusieurs  puissances.  —  Il  s'est 
élevé  de  nos  jours  de  vives  controverses  sur  le  droit  d'in- 
tervention, les  uns  l'admettant  quand  l'intervention  est 
motivée  par  un  grand  intérêt  national  ou  qu'elle  est  solli- 
citée par  une  des  parties,  les  autres  la  condamnant  d'une 
manière  absolue,  au  nom  de  l'indépendance  des  nations  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  système  de  non-intervention. 

INTERVERSION  (du  lat.  interversio) .  En  Droit,  l'inter- 
version du  titre  de  la  possession  est  le  changement  d'un 
titre  qui  ne  pouvait  fonaer  la  prescription  en  un  titre  qui 
peut  la  fonaer.  L'inténersion  peut  résulter  d'une  cause 
venant  d'im  tiers  ou  de  la  contradiction  opposée  par  le  pos- 
sesseur au  droit  du  propriétaire  (C.  civ.,  art.  2z38). 

INTESTAT  (ab).  Voy.  ab  intestat. 

INTESTIN  (du  lat.  intestinum],  vulg.  Boyau,  partie 
inférieure  du  canal  alimentaire,  consiste  en  un  conduit 
musculo-membraneux,  situé  dans  la  cavité  abdominale  et 
qui  s'étend  depuis  l'estomac  jusqu'à  l'anus.  Chez  l'Homme, 
le  conduit  égale  6  ou  8  fois  la  longueur  du  corps  :  il  se 
compose  de  deux  portions  principales,  l'intestin  grêle  et 
le  gros  intestin.  —  L'intestin  grêle  forme  à  peu  près  les 
4/5  du  canal  intestinal  ;  on  y  distingue  le  duodénum,  le 
jéjunum  et  l'iléon  [Voy.  ces'  mots);  il  se  replie  sur  lui- 
même  en  nombreuses  circonvolutions,  et  forme  une 
masse  dont  la  partie  concave  adhère  au  mésentère  et  qui 
est  recouverte  en  avant  par  l'épiploon.  Le  gros  intestin 
se  subdivise  aussi  en  trois  parties  :  le  cxcum,  le  côlon  et 
le  rectum  [Voy.  ces  mots);  une  valvule,  dite  iléo-cœcale 
ou  de  Bauhin,  étabht  la  commwiication  entre  l'iléon  et 
le  caecum  et  empêche  que  les  matières,  une  fois  parve- 
nues dans  le  gros  intestin,  ne  puissent  rentrer  dans  l'in- 
testin grêle.  —  Les  parois  de  l  intestin  sont  formées  de 
diverses  membranes  :  la  1",  extérieure,  séreuse,  qui  est  un 
repli  du  péritoine  et  forme  le  mésentère;  la  2*,  intermé- 
diaire, musculo-libreuse  ;   la  3*,  interne,   muqueuse,   qui 
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présente  des  replis  dits  valvuies  conniventes  (Voy.  ce 
mot)  et  un  grand  nombre  de  glandes  ou  follicules  [gtatides 
de  Peyer,  de  Lieberkûhn,  de  Brunner,  etc.).  —  L'in- 
testin grêle  est  l'organe  d'une  partie  de  la  digestion;  le 
gros  intestin,  particulièrement  dans  la  partie  appelée 
rectum,  celui  de  la  défécation. 

INTESTINAUX  (vers).  Voy.  helminthes  et  vers. 

INTIMATION,  INTIMÉ  (du  lat.  inlitnatio).  En  Procédure, 
on  appelle  intimation  l'assignation  que  l'appelant  d'un 
jugement  donne  à  la  partie  qui  a  obtenu  gam  de  cause, 

Eour  qu'elle  ait  à  comparaître  devant  de  nouveaux  juges. 
'intimé  est   le  défendeur  en  cour  d'appel.  Voy.  appel. 

INTINE,  partie  interne  de  la  membrane  du  grain  de 
pollen.  La  partie  externe  porte  le  nom  A'exine. 

INTINCTION  (du  lat.  intinctio),  mélange  qui  se  fait  à  la 
messe,  entre  la  consécration  et  la  communion,  d'une  petite 
partie  de  l'hostie  consacrée,  avec  le  vin,  représentant  le 
sang  de  Jésus-Christ. 

INTOLÉRANCE.   Voy.  tolérance. 

INTONATION  (du  lat.  intonare).  En  Musique,  c'est  l'ac- 
tion d'émettre  un  son.  L'intonation  peut  être  juste  ou  fausse, 
trop  forte  ou  trop  faible;  le  mot  intonation  accompagné 
d'une  éphitète  désigne  alors  la  manière  d'entonner. 

Dans  le  Plain-Chant,  faire  l'intonation  consiste  à 
entonner  un  thème  dans  le  ton  qui  lui  convient. 

INTOXICATION  (du  lat.  in,  en,  dans,  et  toxicum, 
poison),  introduction  d'une  substance  toxique  dans  l'éco- 
nomie vivante.  Voy.  miasmes  et  poison. 

INTRADOS  (du  lat.  intra,  en  dedans,  et  de  dos).  Ce 
mot,  qu'on  oppose  à  extrados,  se  dit,  en  Architecture,  de 
la  partie  intérieure  et  concave  d'un  cintre  ou  d'une  voûte  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  aussi  douelle  intérieure. 

INTRANSITIF  (du  lat.  intransitivus),  se  dit,  en  Gram- 
maire, des  verbes  exprimant  un  état  ou  même  une  action 
qui  ne  passe  pas  hors  du  sujet  qui  agit.  Diner,  souper, 
marcher,  parler  sont  des  verbes  intransitifs.  Les  verbes 
intransitifs  n'ont  pas  de  complément;  ils  ne  diffèrent 
guère  que  par  le  nom  des  verbes  appelés  neutres. 

INTRANT  (du  lat.  intrans),  celui  qui  était  choisi  par 
une  des  quatre  nations  de  l'Université  de  Paris  pour 
nommer  le  recteur.  Il  y  avait  quatre  intratits.  On  les 
nommait  ainsi  parce  qu'ils  avaient  entrée  dans  l'espèce  de 
conclave  charge  de  la  nomination. 

INTRICAIRE,  Intricaria,  genre  de  Bryozoaires.  Voy. 

ESCHARIDÉES. 

INTRIGUE  (du  lat.  intricare,  enchevêtrer),  se  dit,  en 
Littérature,  du  tissu  ou  du  nœud  que  forment  ensemble 
les  divers  fils  de  l'action,  c.-à-d.  de  la  combinaison  de 
circonstances  et  d'incidents  qui  éveillent  dans  l'esprit  du 
lecteur  ou  de  l'auditeur  l'intérêt  et  la  curiosité.  C'est  sur- 
tout dans  les  œuvres  dramatiques  et  dans  les  romans  que 
l'intrigue  joue  un  grand  rôle.  Dans  les  drames  primitifs, 
dans  presque  toutes  les  tragédies  anciennes,  l'intrigue  était 
presque  nulle  ;  dans  la  comédie,  au  contraire,  notamment 
dans  celles  de  Plante,  elle  se  noue  déjà  avec  beaucoup 
d'art.  Il  est  peu  de  drames  modernes,  et  surtout  de  co- 
médies, où  ne  se  trouve  une  intrigue.  On  distingue  la 
comédie  de  caractère  et  la  comédie  d'intrigue  selon  que 
les  caractères  ou  Vintrigue  prédomine.  Les  Espagnols  ont 
excellé  dans  la  comédie  d'intrigue. 

INTRINSÈQUE  (du  b.-lat.  intrinsecus,  fait  A'intra,  au 
dedans),  se  dit,  en  Rhétorique  et  en  Logique,  des  argu- 
ments tirés  de  la  nature  même  du  sujet.  Voy.  lieux  com- 
muns. 

INTRODUCTEUR  des  ambassadeurs,  fonctionnaire  chargé 
de  conduire  à  l'audience  du  chef  de  l'Etat,  avec  le  céré- 
monial voulu,  les  ambassadeurs  et  autres  ministres  publics 
des  nations  étrangères.  On  lui  donne  aussi,  selon  les  pays, 
les  titres  de  Maître  des  cérémonies,  de  Grand  Cham- 
bellan, etc. 

INTRODUCTIF.  En  Droit,  on  appelle  introductifs  d'in- 
stance les  actes  qui  commencent  une  procédure,  p.  ex. 
l'exploit  d'assignation.  Voy.  ajournement. 

INTRODUCTION  (du  lat.  introductio) .  En  Musique,  on 
appelle  ainsi  le  début  d'une  symphonie,  d'un  quatuor,  etc. 
L'introduction,  généralement  peu  développée,  souvent 
même  consistant  seulement  en  quelques  accords,  précède 
immédiatement  le  premier  allégro.  Au  théâtre  l'introduction 
remplace  parfois  l'ouverture  et  s'emploie  dans  le  sens  de 
prélude,  au  commencement  du  \<"  acte  ou  de  tout  autre 
dans  le  cours  d'une  œuvre  lyrique.  Enfin  on  désigne  aussi 
sous  ce  nom  la  première  action  servant  d'exposition  au  drame. 


INTRO'fT  (du  lat.  introitus,  entrée),  antienne  chantée 
par  le  chœur  au  commencement  de  la  messe,  ainsi  nommée 

Earce  qu'elle  coïncide  avec  l'entrée  des  fidèles  dans  l'Eglise, 
e  prêtre  récite  l'introït  dès  au'il  est  monté  à  l'autel, 
après  les  prières  dites  au  bas  aes  degrés.  "L'Introït  était 
autrefois  suivi  d'un  psaume  entier  ;  à  présent  on  ne  chante 
plus  qu'un  verset,  suivi  du  Gloria  Patri,  après  lequel  on 
répète  l'antienne.  —  Handel  a  aussi  employé  ce  terme 
dans  le  sens  d'introduction. 

INTRORSE  (du  lat.  introrsus),  se  dit,  en  Botanique, 
des  parties  de  la  fleur,  et  en  particulier  des  anthères,  dont 
la  direction  ou  l'ouverture  regarde  le  dedans  de  la  fleur. 

INTRUSION  (du  lat.  intrudere),  se  dit,  en  Droit  cano- 
nique, de  l'action  d'usurper  une  dignité  ou  un  office  ecclé- 
siastique. Elle  emporte  mcapacité  perpétuelle  pour  l'intrus 
de  posséder  le  bénéfice  usurpé. 

INTUITION  (du  lat.  intuitio],  connaissance  spontanée  et 
immédiate,  comme  celle  que  la  vue  nous  donne  des  objets 
extérieurs.  Elle  est  propre  à  la  perception  externe,  à  la 
conscience,  à  la  mémoire,  à  la  raison.  Elle  est  opposée  à 
la  connaissance  discursive,  que  l'esprit  obtient  en  par- 
courant une  suite  d'idées,  comme  il  le  fait  dans  l'induction 
et  la  déduction.  On  a  appelé  :  vérités  intuitives  les  juge- 
ments dont  nous  saisissons  immédiatement  la  vérité  ;  cer- 
titude intuitive,  celle  qui  s'obtient  sans  raisonnement. 

En  Théologie,  intuition  se  dit  de  la  vision,  de  la  con- 
naissance claire  et  immédiate  de  Dieu,  connaissance  accordée 
par  un  effet  de  la  grâce  soit  aux  bienheureux  après  la 
mort,  soit  à  des  âmes  privilégiées  dans  quelques  rares 
instants  de  la  vie  présente. 

INTUMESCENCE  (du lat.  m<Mme«ccre, se  gonfler), gonfle- 
ment d'un  organe  ou  d'une  partie  par  l'euet  d'une  cause 
quelconque.  —  Voy.  tumeur. 

INTUSSUSCEPTION  (du  lat.  inlus,  en  dedans,  et  susci- 
pere,  recevoir),  fonction  par  laquelle  les  substances  qui 
doivent  être  assimilées  sont  introduites  dans  l'intérieur  des 
corps  organisés,  pour  y  être  absorbées  et  servir  à  la  nutri- 
tion. Les  animaux  et  les  végétaux  s'accroissent  par  intus- 
susception,  tandis  que  les  minéraux  ne  s'accroissent  que 
f&r  juxtaposition.  Voy.  absorption  et  assimilation. 

INULA,  nom  latin  botanique  du  genre  aunée. 

INULINE,  principe  immédiat  voisin  de  l'amidon,  extrait 
primitivement  de  la  racine  d'année  (Inula  heleniwn), 
mais  que  l'on  a  trouvé  depuis  dans  les  racines  de  topinam- 
bour, de  chicorée,  de  dahlia,  de  colchique,  etc.  Cette  sub- 
stance est  blanche,  pulvérulente,  très  fine,  insipide,  ino- 
dore, peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  —  Une  décoction  de  racine  d'année  laisse,  par 
le  refroidissement,  déposer  l'inuline  sous  forme  de  poudre. 
Comme  l'amidon,  l'inuline  se  convertit  en  un  glucose  par 
l'acide  sulfurique  étendu  et  bouillant,  mais  ce  glucose  dévie 
à  gauche  la  lumière  polarisée,  et  on  le  nomme  pour  cette 
raison  lévulose  [Voy.  sucres);  de  plus,  l'inuline  ne   fait 

Eas  d'empois  avec  1  eau  bouillante  et  n'est  pas  colorée  en 
leu  par  l'iode.  Sa  formule  est  C^H^OO'». 

INUUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  magot. 

INVAGINATION  (du  lat.  tn,  dans,  et  vagina,  gaine), 
entrée  contre  nature  d'une  portion  d'intestin  dans  une 
autre  portion.  Voy.  occlusion  intestinale. 

On  appelle  encore  invagination  une  opération  chirur- 
gicale qui  a  pour  objet  de  rétablir  la  continuité  du  canal 
intestinal  lorsque  l'intestin  est  divisé. 

INVALIDES  (du  lat.  invalidus).  Presque  tous  les  peuples 
civilisés  ont  cherché  à  pourvoir  à  l'existence  de  ceux  oui 
s'étaient  dévoués  au  service  du  pays,  lorsque  l'âge,  les 
infirmités  ou  les  blessures  les  ont  mis  hors  de  service. 
Chez  les  Grecs,  l'Etat  subvenait  dans  les  prytanées  aux 
besoins  de  quelques-uns  d'entre  eux.  A  Rome,  surtout  à 
partir  de  Jules  César,  on  donnait  aux  vétérans  émcrites 
des  terres  dont  ils  tiraient  leur  subsistance.  En  France, 
Philippe  Auguste  conçut  le  premier  le  plan  de  réunir  les 
vieux  soldats  dans  un  asile  particulier.  Henri  III  forma  en 
1575,  à  Paris,  rue  de  l'Ourcine,  une  Maison  hospitalière 
pour  les  officiers  et  soldats  infirmes;  Henri  IV,  puis 
Louis  XIII  maintinrent  celte  institution,  mais  en  la  modi- 
fiant. Enfin,  Louis  XIV  commença  en  1670  l'Hôtel  des 
Invalides,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1706.  Il  devait  recevoir 
4000  hommes,  mais  il  en  a  contenu  jusqu'à  10000. 

Le  soldat  trop  vieux  ou  trop  infirme  pour  porter  les 
armes  peut,  s'il  n'a  pas  de  famille,  ou  s'il  est  mutilé  au 
point  de  ne  pouvoir  exister  seul  avec  le  modique  traite- 
ment affecté  à  son  grade,  se  faire  admettre  à  l'Hôtel  des 
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Invalides,  où  il  est  entretenu  aux  frais  de  l'Etat.  L'invalide 
est  toujours  libre  de  quitter  l'Hôtel  et  de  reprendre  sa 
pension.  Un  certain  nombre  d'officiers  y  trouvent  aussi 
placo  ;  ils  logent  seuls  et  mangent  en  commun.  Outre  les 
ofliciers  invalides,  il  y  a,  dans  lllôtel,  un  état-major  com- 
posé du  général  commandant,  du  colonel-major  et  des  ad- 
judants majors.  Il  s'y  trouve  un  service  de  santé  et  des 
cliapelains.  Les  invalides  ont  à  leur  disposition  une  biblio- 
thèque, des  ateliers  et  de  petits  jardins.  L'église  de  l'Hôtel 
des  Invalides  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  Paris  : 
c'est  là  que  sont  renfermes  les  restes  de  Napoléon  I«^  — 
Un  décret  du  29  juin  1865  assigne  dans  l'armée  le  pre- 
mier rang  aux  invalides. 

Plusieurs  nations  étrangères  ont  imité  le  plan  de  Louis  XIV. 
En  1682  fut  commencé  en  Angleterre  le  Chelsea  collège, 
achevé  en  1690,  qui  contient  400  invalides,  et  qui  en 
entretient  10  000  autres  répandus  dans  les  campagnes;  en 
1708  les  bâtiments  de  Greenwich  furent  affectés  aux  inva- 
lides de  la  marine.  La  Prusse  a  aussi  son  Hôtel  des  Inva- 
lides, fondé,  en  1745  par  Frédéric  II,  près  de  la  porte 
d'Oranienbaum.  La  Suède  en  possède  un  à  Upsal.  La  Russie 
a,  depuis  1850,  une  colonie  d'invalides  [Slohoda  Pavlovs- 
kàia),  entre  Gatchina  et  Tsarskoié-Sélo. 

Il  est  remarquable  que,  depuis  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée française  sous  la  troisième  République,  on  a  de  plus 
en  plus  tendu  à  substituer,  au  placement  des  invalides  à 
l'Hôtel,  des  secours  à  domicile.  L'ancien  «  gouver- 
neur »  des  Invalides  a  fait  place  à  un  simple  général 
commandant. 

INVALIDES  DE  LA  MARINE,  institution  fondée  en  1675,  par 
Louis  XIV,  siu"  la  proposition  de  Colbert,  et  destinée  à 
donner  des  secours,  en  France,  aux  invalides  sortis  de  la 
classe  des  marins.  Trois  caisses  distinctes  contribuent  aux 
frais  de  cette  institution  ;  ce  sont  :  1"  la  caisse  des  inva- 
lides, alimentée  par  une  retenue  de  5  p.  100  sur  la  solde 
de  tout  marin  de  l'Etat  ;  2°  la  caisse  des  prises,  alimentée 
en  temps  de  guerre  par  le  produit  des  prises  faites  par  les 
vaisseaux  de  l'Etat  (et  jadis  par  les  corsaires);  en  temps 
de  paix,  par  le  produit  de  diverses  amendes;  5°  la  caisse 
des  (/eus  de  mer,  qui  recueille  et  conserve  le  pécule  des 
familles  de  marins  pendant  l'absence  et  après  la  mort  de 
leurs  chefs.  Ces  caisses  sont  administrées  par  le  trésorier 

fénéral  de  la  Marine.  Il  existe  en  outre  dans  les  ports  de 
rance  des  trésoriers  particuliers  des  invalides  de  la 
Marine,  nommés  par  le  ministre,  et  chargés  du  recouvre- 
ment de  tous  les  revenus  qui  composent  la  dotation  de  la 
caisse  des  invalides,  et  du  payement  des  pensions,  demi- 
soldes,  traitements  de  réforme,  etc. 

INVARIANT,  terme  d'Algèbre.  Considérons  un  polynôme 
homogène,  à  deux  variables  x,  y,  par  ex. ,  et  à  coefficients  in- 
déterminés a,b,c,...;  si  l'on  y  remplace  les  variables  x,  y, 
par  a  x'  +  Ûi/',  a.'x'  -{■  P'i/',  le  polynôme,  après  développe- 
ment et  réduction,  sera  mis  sous  forme  d'un  polynôme 
homogène  en  x',  y',  et  dont  les  coefficients  a',  b' ,  c' ,... 
dépendent  de  a,  b,  c,...  et  de  a,  p,  a',  p'.  Une  fonction 
<p  (a,  t,<:,...)  des coeiTicients est  un  invariant  si  9  [a',  b',d,...) 
est  égal  à  ç  (a,  6,  c,...)  multiplié  par  une  puissance  du 
déterminant  a^'  —  a'p.  Ainsi  ac  —  0*  est  un  invariant  de 
ax^  -\-  Ibxy  -\-  cy^.  La  notion  d'invariant  s'étend  à  des 
polynômes  homogènes  (ou  formes)  à  un  nombre  quelconque 
de  variables.  Les  covariants  sont  des  fonctions  analogues 
aux  invariants,  mais  qui  contiennent  les  variables,  outre 
les  coefficients.  Ces  notions  d'invariants  et  de  covariants 
interviennent  en  géométrie  analytique  où  les  courbes  et 
surfaces  sont  définies  par  des  équations  obtenues  en  égalant 
à  zéro  des  polynômes  homogènes  à  trois  et  quatre  variables  ; 
elles  correspondent  à  des  propriétés  qui  ne  dépendent  pas 
des  axes  de  coordonnées,  et,  plus  généralement,  qui  se 
conservent  par  une  transformation  homographique. 

INVASION  (du  lat.  invasio),  se  dit,  en  Médecine,  de  la 
première  période  symptomatique  d'une  maladie,  l'incuba- 
tion qui  la  précède  ne  se  manifestant  par  aucun  signe 
appréciable. 

INVENTAIRE  (du  lat.  inventarium),  état  ou  catalogue 
daris  lequel  sont  énumérés  et  décrits,  article  par  article, 
les  biens,  meubles,  titres,  papiers  d'une  personne,  d'une 
société,  etc.  Il  y  a  lieu  à  faire  un  inventaire  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  intérêt  à  connaître  la  position  de  quelqu'un,  au 
moment  d'un  mariage,  d'un  décès,  de  la  formation  ou  de 
la  dissolution  d'une  société,  de  la  déclaration  d'une  faillite. 
—  Le  Code  civil  indiquera  toutes  les  règles  oui  concernent 
l'inventaire  par  rapport  au  mariage  (art.  1414  et  suiv.);  le 


Code  de  procédure,  celles  à  suivre  pour  dresser  im  inven- 
taire après  décès  (art.  928,  941-44);  et  le  Code  de  com- 
merce, celles  qui  regardent  les  inventaires  des  négociants 
(art.  9,  10,  486,  etc.).  —  A  défaut  d'inventaire,  et  dans 
tous  les  cas  où  ce  défaut  porte  préjudice  à  la  femme,  elle 
ou  ses  héritiers  peuvent,  lors  de  la  dissolution  de  la  com- 
munauté, poursuivre  les  récompenses  de  droit  et  faire 
preuve  par  titres,  papiers  domestiques,  témoins,  et  même 
par  la  commune  renommée,  de  la  consistance  et  de  la 
valeur  du  mobilier  non  inventorié.  Le  mari  qui  n'a  pas  fait 
inventaire  n'est  pas  recevable  à  faire  cette  preuve,  parce 
que  le  défaut  d'mventaire  est  dû  à  sa  négligence  ou  à  sa 
fraude. 

Tout  commerçant  est  tenu  de  faire  une  fois  par  an  l'tn- 
ventaire  ou  le  relevé  de  toutes  les  valeurs  qu'il  possède 
et  de  tout  ce  qu'il  doit,  et  de  l'inscrire  sur  un  livre  spécial 
à  ce  destiné  fC.  de  comm.,art.  9).  Ce  livre  doit  être  parafé 
et  visé.  On  place  d'abord  le  montant  de  l'actif,  compre- 
nant :  1°  l'argent  en  caisse,  2°  les  fonds  disponibles  à  la 
banque,  5»  les  effets  en  portefeuille,  4»  les  effets  publics, 
5°  les  marchandises  en  magasin  ou  en  consignation,  6°  les 
débiteurs  par  compte  courant,  etc.  ;  puis  on  dresse  celui 
du  passif,  comprenant  :  1"  les  traites  à  payer  et  les  billets 
émis,  2°  les  créditeurs  par  compte  courant,  etc.  :  la  diffé- 
rence des  deux  sommes  constitue  le  capital  net,  et  la 
différence  de  celui-ci  au  capital  qu'on  avait  au  dernier 
inventaire  constitue  le  bénéfice.  —  L'inventaire  doit  être 
dressé  avec  sincérité  :  toute  supposition  de  dettes,  pertes 
ou  dépenses,  entraîne,  en  cas  de  faillite,  la  condamnation 
pour  banqueroute  frauduleuse.  Le  failli  qui  ne   présente 

Eas  de  livre  d'inventaire  peut  aussi  être  poursuivi  comme 
anqueroutier  frauduleux  (C.  de  comra.,  art.   585,   587, 
594). 

Bénéfice  d'inventaire.  Voy.  bénéfice. 

INVENTION  (du  lat.  inventio],  celle  des  trois  parties  de 
la  Rhétorique  qui  enseigne  à  trouver  les  matériaux  du 
discours  :  faits,  idées,  sentiments,  arguments.  Pour  per- 
suader, l'orateur  doit  prouver,  plaire  et  toucher  ;  or  on 
prouve  par  les  arguments  ;  on  plaît  par  les  mœurs  ou  les 
qualités  morales  ;  on  touche  par  les  passions  :  de  là  trois 
parties  de  l'invention,  où  l'on  enseigne  à  trouver  les  argu- 
ments, où  l'on  traite  des  qualités  dont  l'orateur  doit  se 
Sarer,  des  passions  qu'il  doit  exciter.  Quant  aux  moyens 
e  trouver  les  matériaux,  les  rhéteurs  ne  peuvent  le  plus 
souvent  donner  sur  ce  sujet  que  des  conseils  généraux  :  ils 
recommandent  surtout  de  les  chercher  dans  l'analyse  appro- 
fondie du  sujet  qu'on  doit  traiter,  de  les  tirer  ex  visceribus 
rei.  Toutefois  les  anciens  rhéteurs  attachaient  une  grande 
importance  aux  lieux  commuiis,  sorte  de  méthode  artifi- 
cielle propre  à  trouver  les  arguments  [Voy.  lieux  commos). 
—  Nous  avons  de  Cicéron  un  traité  De  l  Invention. 

Méthode  d'invention.  Voy.  analyse. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  le  mot  invention  est  sjno- 
nyme  de  découverte,  en  parlant  des  reliques  saintes  :  telle 
est  Y  Invention  de  la  Ste  Croix,  due  à  Ste  Hélène  (526). 
On  la  célèbre  le  5  mai. 

J.-G.  Bach  a  intitulé  Inventions  un  recueil  de  mor- 
ceaux de  clavecin,  d'une  courte  durée. 

INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
recueils  où  l'on  a  consigné  les  plus  remarquables  inventions 
des  anciens  et  des  modernes.  Nous  citerons  :  le  traité  de 
G.  Paschius,  De  novis  inventis  (Leipzig,  1700)  ;  les 
Recherches  sur  l'origine  des  découvertes  attribuées  aux 
modernes,  par  Dutens  (Paris,  1766  et  1812);  le  Diction- 
naire des  découvertes  anciennes  et  modernes  de  Pei- 
gnot  (Paris,  1808)  ;  le  Dictionn.  des  inventions  et  décou- 
vertes depuis  1789  jusqu'à  1820  par  Courcelles;  les 
Archives  des  découvertes  et  des  invention.'!  nouvelles, 
publiées  chez  Treuttel  et  Wurtz  (1809-41)  ;  le  Diction- 
naire des  inventions,  de  Beckmann  ;  le  Nouveau  Dictionn. 
des  origines,  etc.,  de  Noël  et  Carpentier;  le  Dictionn. 
des  inventions  de  M.  de  Jouffroy  ;  les  Découvertes  scien- 
tifiques et  V Année  scientifique  de  M.  Figuier;  le  Cata- 
logue des  brevets  d'invention,  etc.  Le  Ministère  du 
commerce  en  France  donne  la  description,  d'abord  sommaire, 
puis  intégrale,  de  tous  les  brevets  qu'il  accorde  ;  voir  les 
Annales  de  la  propriété  industrielle  par  lui  publiées. 

INVERSE,  en  Arithmétique.  L'inverse  d'un  nombre  est 
le  quotient  de  1  par  ce  nombre;  l'inverse  de  2  est  \,  l'in- 
verse de  ^  est  2. 

Figures  inverses.  Voy.  inversion. 

INVERSION  (du  lat.  invertio],  se  dit,  en  Grammaire, 
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<le  toute  construction  où  ion  donne  aux  mots  un  autre 
ordre  que  l'ordre  direct.  Vanastrophe,  qui  renverse 
l'ordre  naturel  des  mots  corrélatifs  [mecum,  sa  vie  du- 
rant), et  Vhyperbate,  qui  renverse  l'ordre  des  propositions 
[Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir.  Dans  le 
sang  d'un  enfant  je  me  baiane  à  lois!?-),  sont  des  inver- 
sions. L'inversion  donne  de  la  variété,  de  la  force,  de  la 
Çrâce  au  langage  ;  elle  permet  de  disposer  les  éléments  de 
la  phrase  de  manière  à  suivre  à  volonté  l'ordre  logique  de 
la  pensée  ou  d'y  substituer  l'ordre  de  la  passion,  afin  de 

[iroduire  un  plus  grand  effet.  L'inversion  existe  dans  toutes 
es  langues,  mais  bien  plus  fréquemment  dans  les  langues 
à  déclinaisons  et  à  inflexions  nombreuses  (le  grec,  le  latin, 
l'allemand,  etc.),  qui  prennent  de  là  le  nom  de  langues 
transpositives.  Le  français  admet  peu  l'inversion,  si  ce 
n'est  dans  la  poésie. 

INVERSION.  C'est  en  Géométrie  une  des  méthodes  de 
transformation  les  plus  importantes.  Etant  donnés  un  point 
fixe  0,  dit  centre  ou  pôle  d'inversion,  et  un  nombre  fixe  //(, 
dit  module  d'inversion  ;  à  chaque  point  A  de  l'espace  on 
fait  correspondre  un  point  A'  tel  que  0,  A,  A'  soient  en 
ligne  droite,  et  que  le  produit  OAxOA'  soit  égal  à  m.  Si 
le  point  A  décrit  une  figure  (courbe,  surface,  etc.),  le 
point  A'  décrit  la  figure  inverse.  Des  propriétés  d'une 
figure  on  déduit  les  propriétés  de  la  figure  inverse;  en 
particulier,  si  deux  courbes  ou  deux  surfaces  d'une  figure 
se  coupent  sous  un  certain  angle,  les  figures  inverses  se 
coupent  sous  le  même  angle  :  l'inversion  consei've  les 
angles.  La  méthode  d'inversion  s'appelle  encore  méthode 
de  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques^ 
La  projection  stéréographique  (Voy.  projection)  est  un  cas 
particulier  de  la  transformation  par  inversion  :  le  point 
de  vue  est  le  pôle,  le  module  est  le  double  du  carré  du 
rayon  de  la  sphère. 

En  Musique,  Vinversion  consiste  à  prendre  un  sujet  ou 
un  trait  quelconque  de  mélodie  dans  un  ordre  différent  de 
celui  où  il  est  proposé  :  c'est  ce  qu'on  nomme  autrement 
imitation  inverse.  On  distingue  1  /.  simple,  VI.  stricte, 
VI.  rétrograde,^  \'I.  à  la  fois  rétrograde  et  contraire,  etc. 

INVERTÉBRÉS,  nom  donné  par  Lamarck  {Histoire natu- 
relle des  animaux  sans  vertèbres,  1815-22)  à  tous  les 
animaux  qui  n'ont  point  de  squelette  intérieur.  Voy.  ani- 
mal (règne). 

INVERTI  NE.   Voy.  sucrase. 

INVESTIGATION  (méthode  d').  Voy.  analyse. 

INVESTITURE  [à^investir).  En  Droit  féodal,  ce  mot  se 
disait  et  du  droit  d'investir  quelqu'un  d'un  fief,  et  de 
l'cicte  par  lequel  on  l'en  investissait.  C'était  la  réception  à 
foi  et  hommage  [Voy.  ces  mots),  par  laquelle  le  vassal 
était  mis  en  possession  d'un  fief  par  le  seigneur.  C'était 
aussi  la  concession  d'une  terre  ou  dignité  faite  par  le 
suzerain  au  vassal,  qui  s'obligeait  par  serment  à  lui  être 
fidèle.  En  même  temps  que  le  suzerain  recevait  l'hommage 
de  son  vassal  il  lui  remettait  un  objet  matériel,  repré- 
sentant le  fief  :  l'épée  ou  le  sceptre  pour  les  royaumes; 
l'étendard  pour  les  principautés  :  le  bâton  ou  la  verge  pour 
les  fiefs  inférieurs;  une  motte  de  terre  pour  un  champ,  etc. 

En  matière  bénéficiale,  on  appelait  investiture  le  droit 
qu'avaient  les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  ducs, 
comtes,  etc.,  de  mettre  en  possession  des  titres  et  béné- 
fices ecclésiastiques  les  évoques  et  les  abbés  de  leurs  Etats, 
qui  leur  prêtaient  foi  et  hommage  pour  ces  fiefs.  On  dis- 
tinguait 1'/.  spirituelle,  qui  se  faisait  par  la  crosse  et  par 
l'anneau,  et  l'I.  temporelle,  qui  se  faisait  par  le  sceptre. 
Une  fameuse  contestation,  dite  Querelle  des  investitures, 
s'éleva  au  xi"  siècle  entre  les  papes  et  les  empereurs 
d'Allemagne,  qui  se  disputaient  le  droit  de  conférer  à  la 
fois  cette  double  investiture.  Elle  fut  terminée  par  le  con- 
cordat de  Worms  (H22).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

INVIOLABILITÉ  [d'inviolable],  privilège  qu'ont  cer- 
taines personnes  d'être  à  l'abri  de  toute  action  violente,  de 
toute  poursuite,  même  en  cas  de  culpabilité.  A  Rome,  les 
tribuns  du  peuple  avaient  ce  privilège,  ce  qui  s'exprimait 
par  l'épithète  de  sacrosanctus.  —  Les  amnassadeurs  ne 
peuvent  être  arrêtés,  ni  traduits  en  justice  dans  les  pays 
où  ils  sont  accrédités.  —  A  la  guerre,  la  personne  des 
parlementaires  est  également  inviolable.  —  Dans  les  Etats 
constitutionnels,  le  chef  de  l'Etat  est  inviolable.  En  France  : 
1»  le  Président  de  la  République  ne  peut  être  arrêté  ni 
condamné  que  pour  haute  trahison  ;  2°  les  sénateurs  et  députés 
ne  peuvent  faire  l'objet  de  poursuites  à  raison  de  leurs 
votes  et  discours  parlgmentaires  ;  même  pour  les  délits  de 


droit  commun,  ils  ne  sauraient  être  poursuivis,  pendant  la 
durée  des  sessions,  qu'avec  l'autorisation  de  la  chambre  à 
laquelle  ils  appartiennent;  3°  depuis  1871,  les  fonction- 
naires publics  peuvent  être  poursuivis  à  raison  de  leurs 
actes  sans  autorisation  gouvernementale.  —  Pour  les  mi- 
nistres,  voy.    RESPO.NSABILITÉ    MI.MSTÉRIELLE.     Pour   IcS   lieUI 

inviolables,  voy.  asile. 

Inviolabilité  du  domicile.  Le  domicile  du  citoyen  est 
inviolable.  Personne  ne  peut  s'y  introduire  contre  son  gré, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  et  avec  les  for- 
malités qu'elle  a  prescrites.  Voy.  violation. 

INVOCATION  (du  lat.  invocatio].  Outre  le  sens  religieux 
de  ce  mot,  c.-à-d.  d'appel  à  la  Divinité  ou  à  toute  autre 
puissance  supérieure,  l'invocation  est,  dans  la  Poésie 
épique,  cette  partie  du  début  où  le  poète  appelle  à  son 
secours  une  divinité  qui  l'inspire;  ainsi  dans  l'Enéide  : 
Musa  mihi  causas  memora,  etc.  L'invocation  vient  le  plus 
souvent  après  l'exposition  du  sujet;  quelquefois  elle  y  est 
mêlée  et  sert  de  début  (comme  dans  l'Iliade  et  l'Ody»' 
sée). 

INVOLUCELLE.  Voy.  iNVOLtcHE. 

INVOLUCRE  (du  lat.  involucrum),  réunion  de  bractées 
ou  de  feuilles  rudimentaires,  libres  ou  soudées  ensemble,  qui 
forment  autour  des  fleurs  ou  dans  leur  voisinage  une  sorte 
d'enveloppe.  La  cupule  et  la  spathe  (  Voy.  ces  mots)  sont 
des  espèces  d'involucre.  Dans  les  Ombellifères  il  y  a  un 
involucre  à  la  base  de  chaque  ombelle,  et,  de  plus,  un 
autre  plus  petit,  appelé  involucelle,  à  la  base  de  chaque 
ombellule. 

INVOLUTION,  terme  de  Géométrie.  Si  l'on  fixe  la  position 
d'un  point  sur  une  droite  fixe  par  son  abscisse  x  comptée 
sur  cette  droite  à  partir  d'un  point  fixe  et  affectée  d'un 
signe,  et  si  l'on  fait  correspondre  à  chaque  point  d'abscisse  x 
un  autre  point  dont  l'abscisse  x'  soit  liée  à  x  par  la  relation 
symétrique  kxx' -f-B[x4-a/)-f-G  =  0,  oùA,  B,  G  sont 
des  constantes  arbitraires,  cette  correspondance  constitue 
une   involution.   Si  l'on  considère  l'ensemble  des   coni- 

Îiuesqui  passent  par  quatre  points  P,  Q,  R,  S,  et  une  droite 
ixe  D  :  à  chaque  point  de  D  on  pourra  faire  correspondre 
le  point  où  cette  droite  est  rencontrée  par  la  conique 
unique  qui  passe  par  le  premier  point  de  D  et  les  quatre 
points  P,  Q,  R,  S.  Cette  correspondance  est  une  corres- 
pondance en  involution.  Cette  proposition  est  due,  au 
fond,  à  Desargues  :  elle  est  fondamentale  dans  la  théorie 
des  coniques.  La  notion  d'involution  se  généralise. 

10,  8o*  petite  planète,  trouvée  le  19  sept.  18C5  par 
C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

10,  1"  satellite  de  Jupiter;  fait  sa  révolution  autour  de 
Jupiter  en  42  h.  29  m.,  s'écarte  de  Jupiter  au  maximum 
de  2'  13"  à  l'opposition  de  la  planète.  Sa  masse  est 
0,00001 7  de  celle  de  Jupiter  ;  son  diamètre  apparent  vu 
de  la  Terre,  1".  Son  éclat  est  celui  d'une  étoile  de  7"  gran- 
deur.   Voy.  satellite. 

lOCHROME  (du  gr.  ?ov,  violette,  et  ypwjia,  couleur), 
lochroma,  genre  de  la  famille  des  Solanees,  renferme  des 
arbrisseaux  de  la  Colombie,  à  feuilles  ovales,  d'un  vert 
clair,  pubescentes  en  dessous  ;  à  fleurs  nombreuses,  en 
grappes  terminales,  d'un  bleu  violet.  Us  sont  sensibles  au 
froid. 

lODARGYRITE  ou  iodargyre,  iodure  d'argent  naturel 
(Agi)  en  cristaux  hexagonaux  jaunes  ou  en  niasses  cristal- 
lines, accompagne  les  minerais  d'argent  au  Mexique. 
L'iodure  d'argent  cristallisé  présente  la  particularité  unique 
dans  les  corps  solides  de  se  contracter  par  une  élévation 
de  température. 

lODATES.  Voy.  iodique  (acide). 

IODE  (du  gr.  IwStji;,  violet,  parce  que  l'iode  donne  des 
vapeurs  violettes),  corps  simple  [1  =  127],  se  présente  en 

Eaillettes  d'un  gris  noir,  brillantes,  de  l'aspect  de  la  plora- 
agine,  d'une  odeur  faible  rappelant  celle  du  chlore,  et 
d'une  saveur  acre.  Il  fond  à  114"  et  bout  à  180",  en  ré- 
pandant des  vapeurs  d'un  très  beau  violet,  très  lourdes, 
de  densité  8,72.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  et 
assez  soluble  dans  l'alcool,  qu  il  colore  en  brun  jaunâtre 
[teinture  d'iode)  ;  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme.  Il  tache  en  jaune 
les  doigts,  le  papier  et  beaucoup  d'autres  matières  orga- 
niques. Il  existe  dans  la  nature  à  l'état  de  combinaison 
avec  d'autres  corps,  particulièrement  avec  le  potassium, 
le  sodium  et  le  magnésium  dans  les  eaux  de  la  mer  et 
dans  quelques  sources  minérales.  Les  plantes  marines.  1«» 
éponges,  les  mollusques  marins,  donnent,  par  la  combuS' 
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on.  des  cendres  qui  renferment  de  l'iode.  Dans  les  mines 
"argent  du  Mexique  on  trouve  de  l'iodure  d'argent;  dans 
î8  nitres  du  Pérou  et  du  Chili,  il  y  a  des  quantités  consi- 
érables  d'iode  à  l'état diodates ou  d'iodures.  —  On  extrait 
iode  des  cendres  des  plantes  marines  en  séparant  d'abord, 
ar  voie  de  cristallisation,  la  plus  grande  partie  des  autres 
;ls.  et  chauffant  ensuite  les  eaux  mères  avec  de  l'acide 
ilfurique  et  du  peroxvde  de  manganèse;  l'iode  est  alors 
;paré  de  ses  combinafsons  et  se  réduit  en  vapeurs  que 
on  condense  dans  un  récipient.  Mais  c'est  des  nitrates  de 
mde  du  Chili  et  du  Pérou  que  l'on  retire  auj.  la  majeure 
irtie  de  l'iode  livré  au  commerce;  après  addition  d'acide 
ill'ureux,  on  ajoute  aux  eaux  mères  de  purification  du 
itre.  du  chlorure  cuivreux  qui  précipite  l'iode  à  l'état 
iotlure  cuivreux.  Il  suffit  de  chauffer  ce  composé  avec 
e  la  potasse  pour  avoir  de  l'iodure  de  potassium.  — 
'iode  exerce  une  action  remarquable  sur  le  système  glan- 
ulaire;  il  est  emplové  en  médecine  pour  la  guérison  du 
litre  et  des  scrofules.  C'est  un  médicament  précieux 
imme  antiputride,  caustique  et  révulsif.  Pris  à  forte  dose, 
agit  comme  un  poison  corrosif  sur  l'estomac  et  les  voies 
igestives. 

L'iode  se  combine  avec  les  métaux  [iodures)  et  forme 
lusieurs  comjwsés  oxygénés,  dont  le  plus  important  est 
anhydride  lodique.  Il  s'unit  directement  aux  autres 
lélalloïdes.  sauf  l'azote  et  le  carbone.  L'iode  libre  jouit  de 
propriété  caractéristique  de  colorer  en  bleu  l'empois 
amidon  :  cette  réaction  est  d'une  extrême  sensibilité, 
iode  et  les  iodures  alcalins  sont  fréquemment  employés 
1  thérapeutique,  en  chimie,  en  photographie. 
L'iode  fut  découvert  en  1811  par  un  salpètrier  de  Paris, 
immé  Courtois.  Gav-Lussac  en  traça  l'histoire  chimique 
ms  un  mémoire  célèbre. 

lODHYDRATE  ou  BroRioDATE,  synonyme  A'iodure.  Voy. 
;  mot. 

lODHYDRIQUE  (acide),  composé  gazeux  [HIl  formé  de 
ilumes  égaux  d'hydrogène  et  de  vapeur  d  iode  unis  sans 
mdensation.  comme  pour  les  acides  chlorhydrique  et 
\)mhvdrique  ;  il  fume  à  l'air,  il  est  d'une  saveur  acerbe 
astringente,  d'une  odeur  suffocante.  Il  a  une  densité  de 
.4.  L'eau  en  dissout  environ  500  fois  son  volume.  On  le 
répare  non  par  l'union  directe  des  deux  éléments  par  la 
laleur,  réaction  qui  est  toujours  incomplète,  mais  en 
^'composant  l'eau  par  l'iode  en  présence  du  phosphore, 
»  qui  permet  de  l'avoir  gazeux,  ou  en  décomposant  par 
iode  la  dissolution  d'hydrogène  sulfuré,  ce  qui  fournit 
ne  dissolution  étendue. 

lODIQUE  (axutdride),  composé  d'iode  et  d'oxygène  [1*0*], 
'lide  incolore,  qui  résulte  de  la  déshydratation  de  l'acide 
idique  ;  la  chaleur  le  décompose  en  iode  et  oxvgène. 
lODiQCE  (acide),  corps  solide,  cristallisé,  [lO^flJ,  soluble 
ans  l'eau,  s'obtient  en  oxydant  l'iode  en  présence  de 
eau,  par  l'acide  azotique  fumant,  par  ex.  Avec  les  bases 
forme  les  iodates. 

lODISME  de  iodé),  terme  sous  lequel  on  désigne  les 
îets  généraux  de  l'iode  sur  l'organisme  animal.  Ces  effets 
•uvent  ètro  dus  à  l'iode  lui-même,  ou  à  l'usage  immodéré 
es  composés  iodés. 

lODOFORME,  composé  organique  que  l'on  obtient  en 
aitant  par  l'idde  l'alcool  méthylique  mélangé  d'une  solu- 
in  alcaline  ;  sa  fonnule  CHF  est  analogue  à  celle  du 
ilorofopne  :  d'oii  son  nom.  C'est  un  corps  cristallisé  de 
uleur  jaune  et  d'odeur  de  safran  ;  il  est  très  employé 
mme  antiseptique  local.  —  Il  a  été  découvert  par 
ruUas. 

IODURES,  composés  formés  par  la  combinaison  de  l'iode 
ec  un  élément  ou  un  groupe  d'éléments  fonctionnant 
mme  un  corps  simple  [radical).  On  reconnaît  les  iodures 
italliques  en  y  ajoutant  une  solution  de  chlore  et  un 
u  d'empois  d'amidon  ;  le  dilore  déplace  l'iode  et  celui-ci 
lore  l'amidon  en  bleu  foncé.  Chauffes  avec  de  l'acide  sul- 
rique  concentré,  les  iodures  dégagent  des  fumées  d'acide 
lliydriquo  mélangées  de  vapeurs  violettes  d'iode:  les 
lurefisolubles  donnent  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité 
.ine  d'iodure  d'argent  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'ammo- 
iique,  avec  le  chlorure  cuivTeux  un  précipité  blanc  d'iodure 
«Axeux.  Les  iodures  les  plus  importants  par  leurs  applica- 
liis  sont  les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  de  plomb, 
t mercure,  de  cui\Te  [Voy.  ces  mots). 
Uidure  d'azote,  l'oy.  azote. 

OLITE  (à  cause  de  sa  couleur  violette),  s^m.  de  Cordiérite. 
ONIDIUM  (^du   gr.  tov,   violette},    genre  de  la  famille 


des  Violariées,  renferme  des  arbustes  à  feuilles  alternes 
ou  opposées,  accompagnées  de  stipules  latérales  gémi- 
nées; à  fleurs  pendantes,  naissant  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures;  à  fruits  capsulaires,  ovoïdes,  à  trois  valves. 
C'est  à  ce  genre  qu'appartient  Ylpécacuana  blanc,  que 
d'autres  rangent  dans  le  genre  Pombalia. 

IONIENNE  (ÉCOLE  ou  puilosopqie}.  L'école  d'Ionie  est  la 
première  en  date  des  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  • 
elle  se  développe  pendant  le  v  et  le  vi*  siècle  av.  J.-C.  Elle 
cherche  principalement  à  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes naturels  en  considérant  le  monde  comme  produit 
par  le  développement  d'une  substance  primordiale  diver- 
sement modifiée.  Pour  Thaïes  de  Milet,  le  fondateur  de 
l'Ecole,  cette  substance  fondamentale  est  l'eau.  Son  suc- 
cesseur Anaximandre  déclare  au  contraire  que  cette  sub- 
stance ne  peut  ms  être  simple,  qu'elle  doit  être  une  masse 
chaotique  formée  d'éléments  complexes,  et  il  la  nomme 
l'indéterminé.  Après  lui,  Anaximène  retient  à  la  con- 
ception d'une  substance  primordiale  simple,  qui  est  pour  lui 
l'air.  Heraclite  d'Ephèse  trouve  dans  le  feu  cette  substance 
fondamentale  de  toutes  choses;  et,  plus  qu'aucun  des  phi- 
losophes qui  le  précèdent,  il  insiste  sur  les  transformations 
incessantes  de  la  matière,  sur  le  devenir  et  l'évolution 
universelle  ;  ses  idées  inspireront  plus  tard  la  physique 
stoïcienne.  Anaxagore  de  Clazomène,  qui  fut  peut-être  le 
maître  de  Socrate,  revient  à  l'idée  d'Anaximandre  :  il  place 
à  l'origine  du  monde  un  chaos  d'éléments  divers,  qui  peu 
à  peu  se  séparent  et  s'organisent  sous  l'action  d'un  prin- 
cipe supérieur,  l'intelligence  divine.  Après  lui,  l'école 
d'Ionie  ne  compte  plus  que  deux  philosophes  illustres, 
Archelaûs  et  Diogène  d'Apollonie,  qui  essaient  de  concilier 
entre  elles  les  doctrines  de  leurs  préuécesseurs.  —  Voy.  notre 
Dictionnaire  d'Hist.  et  de  Géogr.  ;  Zeller,  Histoire  de 
la  philosophie  des  Grecs,  trad-  Boutroux,  t.  I  ;  Paul 
Tannery,  Pour  la  science  hellène. 

IONIQUE  ipied),  pied  grec  et  latin  ordinairement  com- 
posé de  six  temps,  c.-à-d.  de  2  longues  et  de  2  brèves 
[ionique  majeur)  ou  de  2  brèves  et  de  2  longues  [ionique 
mineur).  L'invention  de  ce  pied  a  été  attribuée  à  Ion  de 
Chios. 

IONIQUE  ou  ionien  (iïlonie).  Dialecte,  Mode,  Ordre 
ionique.  Voy.  dialecte,  etc. 

lOTACISME  (du  gr.  IwTaxuixôî),  abus  de  l'iota,  retour 
fréquent  du  son  d'i  pur  dans  la  prononciation  grecque,  oii 
les   lettres  i.  r,,  u  et  les  diphtongues  oi,  et  sonnent  à  peu 

Frès  de  même.  Il  ne  faut  pas  confondre  Viotacistne  avec 
itacisme  :  ce  dernier  mot  se  dit  spécialement  du  système 
de  ceux  qui  veulent  qu'on  prononce  l'i^  comme  i,  ainsi  que 
le  font  les  Grecs  modernes,  et  non  ê,  selon  la  prononcia- 
tion érasmienne. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  vice  de  prononciation  qui 
empêche  d'articuler  le  j  et  le  g  mouillé. 

lOULE  (du  gr.  îouT^oî),  hymne  grec  en  l'honneur  de 
Cérès.  Voy.  hïmxe. 

IPÉCACUANA  (mot  brésilien),  Cephaelis  tpecacuanha, 
espèce  du  genre  Cephaelis,  famille  des  Rubiacées  :  c'est 
un  petit  arbrisseau  à  tige  légèrement  pubescente  au  som- 
met, à  feuilles  ovales  oblongues,  pubesccntcs  en  dessous, 
à  fleurs  en  capitules  terminaux.  Cette  espèce  croît  dans 
les  forêts  et  dans  les  vallées  de  l'Amérique  méridionale  et 
particulièrement  du  Brésil.  C'est  le  rhizome  de  la  plante 
qui  constitue  1'/.  gris,  appelé  aussi  /.  annelé,  parce  qu'il 
se  présente  dans  le  commerce  en  morceaux  allongés,  d'une 
grosseur  moyenne  variant  de  3  à  7  millimètres,  entre- 
coupés d'anneaux  et  d'étranglements  successifs  :  c'est  l'ipé- 
cacuana  officinal.  La  saveur  de  cette  racine  est  acre  et 
amère  ;  son  odeur,  nauséabonde  ;  c'est  surtout  dans  son 
écorce  que  résident  au  plus  haut  degré  les  propriétés 
émétiques  de  l'ipécacuana,  propriétés  qui  sont  dues  à  un 
principe  végétal  appelé  émétine  [Voy.  ce  mot).  L'ipéca- 
cuana s'administre  en  poudre  et  quelquefois  en  pastilles 
comme  vomitif;  sa  décoction  est  employée  contre  la  dysen- 
terie. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce  /.  strié,  est  la 
racine  du  Psycnotria  emetica  ;  l'I.  ondulé  est  produit  par 
le  Richardsonia  brasiliensis;  ces  deux  variétés  offrent 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  des  propriétés  émétiques. 

Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  ivir  siècle  que  l'emploi 
de  l'ipécacuana  a  été  introduit  en  Europe.  En  1672,  Le- 
gras,  médecin  français,  en  avait  apporté  d'Amérique  ;  mais 
une  mauvaise  administration  de  cette  substance  la  fit 
bientôt    abandonner.    En    1686,   un    médecin  hollandais» 


IPHIGÉNIE 


IRONIE 


A.  Hclvotius,  établi  à  Reims,  en  obtint  de  si  bons  résul- 
tats qu'il  reçut  1000  louis  d'or  de  Louis  XIV  pour  mettre 
le  public  en  possession  dç  son  secret.  Ce  fut  de  ce  moment 
que  l'usage  de  ce  remède  se  répandit  en  France,  et  bien- 
tôt après  dans  toute  l'Europe. 

IPHIGÉNIE,  112'  petite  planète,  trouvée  le  19  sep- 
tembre 1870  par  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis). 

Voy.  PLANÈTES. 

IPOMÉE,  Ipomœa,  genre  de  la  famille  des  Convolvu- 
lacées, renferme  des  herbes  exotiques,  annuelles  ou  vi- 
vaces,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  quelquefois  très  grandes 
et  de  couleurs  très  éclatantes.  Ce  genre,  qui  se  confond 
presque  avec  notre  genre  Liseron,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  dont  les  plus  connues  sont  :  1'/.  batatas, 
17.  jalapa,  IL  repens,  \'I.  turpethum  (Voy.  patate, 
lALAP,  VOLUBILIS,  TCRBiTii).  Parmi  les  espèces  de  pur  orne- 
ment, nous  citerons  :  1'/.  de  Lindley,  de  Madagascar,  à 
fleurs  roses;  1'/.  veinée,  de  la  Kéuiiion,  à  fleui*s  blanches; 
17.  à  feuilles  digitées,  des  Antilles,  à  fleurs  lilas;  1'/. 
Quamoclit,  vulg.  Fleur  du  Cardinal,  à  fleurs  d'un  rouge 
ccarlate,  originaire  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale; ri.  bonne-nuit,  à  fleurs  rouges,  qui  nous  vient  aussi 
de  l'Amérique  méridionale,  etc. 

IRÈNE,  ii'  petite  planète,  trouvée  le  19  mai  1851  par 
Hind,  à  l'observatoire  de  M.  Bisliop,  à  Londres.  Voy.  pla- 
nètes. 

IRIARTEA  (du  botan.  espagn.  J.  Iriarte),  genre  de  la 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  renferme  des 
arbres  à  slipe  fusiforme  d'env.  2  m.,  originaires  de  l'Amé- 
rique équinoxiale.  C'est  à  ce  genre  qu  appartient  le  Cé- 
roxyle  andicole,  arbre  du  Pérou  qui  atteint  50  ou  60  m. 
et  qui  donne  la  cire  de  palmier  [cera  de  palma],  sub- 
stance d'un  jaune  blanchâtre  et  très  légère,  avec  laquelle 
on  fabrique  des  bougies. 

IRIBIN,  oiseau  de  proie.  Voy.  caracara. 

IRIDACÈES  ou  iRiDÉES  (du  g.-type  Iris],  famille  de 
plantes  Monocotylédones  à  albumen,  se  compose  de  végé- 
taux ordinairement  herbacés,  à  racine  ou  souche  tubé- 
reuse et  charnue,  rarement  fibreuse;  à  tige  cylindrique 
ou  comprimée  ;  à  feuilles  alternes,  planes,  ensiformes  ;  à 
fleurs  solitaires  ou  groupées,  souvent  très  grandes  et  enve- 
loppées avant  leur  épanouissement  dans  une  spathe  mem- 
braneuse, mince  ou  scarieuse  :  calice  coloré,  tubuleux,  à 
6  divisions  profondes  disposées  sur  2  rangées  et  souvent 
inégales;  3  étamines  libres  ou  monadelphes;  le  fruit  est 
une  capsule  à  3  loges.  Principaux  genres  :  Iris,  Tigridie, 
Glaïeul,  Ixie,  Galaxie,  Safran,  Morée,  etc. 

I  RI  DINE,  Iridina,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  intcgropalleales,  famille  des 
Unionidées  et  très  voisins  des  Anodontes.  La  plupart  des 
espèces  appartiennent  aux  eaux  douces  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  l'une  d'elles  se  trouve  en  Chine. 

IRIDIUM  [Ir  =  192]  [A'iris,  arc-en-ciel,  par  allusion  aux 
couleurs  variées  que  présentent  ses   combinaisons),  métal 

aui  accompagne  le  platine  dans  ses  minerais,  surtout  abon- 
ant  dans  les  parties  insolubles  dans  l'eau  régale,  où  il  est 
uni  à  l'osmium  [osmiures  d'iridium).  C'est  un  métal  gris, 
comme  le  fer,  le  platine  ;  il  est  moins  fusible  que  celui-ci 
(température  de  "fusion  :  1950°),  plus  dense  (D  =  22,4)  ; 
mattaquable  par  l'eau  régale. 

L'oxyde  Ir-0'  est  employé  dans  la  peinture  sur  porce- 
laine pour  donner  des  noirs.  Allié  au  platine,  l'iridium  lui 
donne  de  la  dureté.  L'alliage  à  10  p.  100  d'iridium  a  servi 
à  faire  les  étalons  métriques  internationaux  (mètre  et 
kilogr.).  —  L'iridium  a  été  découvert  en  1803  par  Tennant. 

IRIDOSMINE,  combinaison  d'osmium  et  d'iridium,  en 
grains  cristallins  du  système  hexagonal,  mélangée  au 
minerai  de  platine  de  Sioérie. 

IRIDOTOMIE.  Voy.  pupille  artificielle. 

IRIS  (du  gr.  ^Iptî),  nom  donné  par  les  Grecs  à  l'arc- 
en-ciel,  dont  ils  avaient  fait,  une  déité,  messagère  des 
dieux.  Voy.  arc-en-ciel. 

IRIS,  7«  petite  planète,  trouvée  le  13  août  1847  par 
Hind,  à  l'observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy.  pla- 
nètes. 

IRIS,  membrane  circulaire  placée  au-devant  du  cristallin, 
est  ainsi  nommée  de  la  variété  de  ses  couleurs  :  c'est  elle 

aui  donne  la  couleur  particulière  aux  veux  de  chaque  in- 
iyidu.  L'iris  est  situe  à  la  partie  antérieure  de  l'œil,  au 
milieu  de  l'humeur  aqueuse;  il  forme  une  cloison  verti- 
cale dont  la  partie  moyenne  est  percée  d'une  ouverture 
ai>pclée  pupille.  Cette  ouverture  peut  se  rétrécir  ou  se 


dilater  par  la  contraction  ou  l'expansion  des  fibres  qu 
composent  le  tissu  de  l'iris  :  elle  se  rétrécit  d'autant  plui 
que  la  lumière  est  plus  vive  ou  que  l'objet  regardé  esi 
éloigné;  elle  se  dilate  au  contraire  à  mesure  que  la 
objets  sont  ou  plus  obscurs,  ou  plus  rapprochés  (  Voy.  œil) 
—  Indépendamment  des  lésions  extérieures,  lins  peu 
ôtre  le  siège  de  plusieurs  affections  :  on  nomme  iritù 
l'inflammation  de  l'iris. 

IRIS,  genre  type  de  la  famille  des  Iridacées,  comprenc 
un  grand  nombre  d'espèces  qui,  par  les  teintes  variées  d( 
leur  périanthe,  lui  ont  fait  donner  le  nom  grec  de  l'arc 
en-ciel,  h' Iris  'd'Allemagne  (/.  germanica),  dit  ause 
Flamme  ou  Flambe,  a  des  fleurs  d'un  beau  pourpre  vio 
let,  bleuâtre  ou  cramoisi,  exhalant  un  parfum  très  suave 
elles  fournissent  un  beau  vert,  le  vert  d'iris,  dont  lei 
peintres  font  usage,  surtout  pour  la  miniature;  les  parfu 
meurs  aromatisent  leurs  cosmétiques  avec  sa  racine.  L'/ri) 
de  Florence  [I.  florentina)  se  distingue  par  la  couleui 
blanc  de  lait  de  ses  fleurs  :  sa  racine  sèche  a  une  odcui 
analogue  à  celle  de  la  violette;  réduite  en  poudre,  ell( 
sert  de  parfum,  comme  la  précédente  ;  on  en  fait  aussi  d( 
petites  boules  nommées  pois  d'iris,  avec  lesquelles  on  en 
tretient  la  suppuration  des  cautères.  L'Iris  des  maraù 
IPseudo-acorus) ,  dit  aussi  Glaïeul  des  marais,  croît  dani 
les  prés  humides,  au  bord  des  ruisseaux  et  des  eaux  stag 
nantes  :  ses  belles  fleurs  jaunes  servent  à  teindre  ei 
jaune,  et  sa  racbie  fournit  une  solide  couleur  noire.  L'/ri 
bulbeux  (/.  xiphium),  dit  aussi  /.  d' Angleterre  et  Ll 
d'Espagne,  a    des    fleurs   violettes,    violettes-panachées 

1  aunes,  bleues,  etc.  :  il  ne  sert  qu'à  orner  nos  jardins 
;'/.  nain  [I.  pumila),  commun  en  France,  forme  di 
jolies  bordures. 

On  nomme  vulgairement  Fausse  Iris,  Iris  plumeun 
et  h'is  tigrée  trois  espèces  de  la  même  famille,  maii 
appartenant  au  genre  Morée.  Voy.  ce  mot. 

IRIS,  papillon  du  genre  Nympkale.   Voy.  ce  mot. 

Couleurs  irisées.  Voy.  couleur  et  irisatiox. 

IRISATION  (d'i'm),  propriété  dont  jouissent  certain: 
corps  de  produire  sur  1  organe  de  la  vue  l'impression  d( 
la  série  clés  couleurs  de  Viris.  Ce  phénomène  est  dû  l( 
plus  souvent  à  une  couche  superficielle  très  mince  et  tran* 
parente,  qui  produit  les  couleurs  des  anneaux  colorés 
comme  dans  l'acier  recuit,  le  verre  altéré  à  sa  surface,  etc., 
ou  à  de  minces  lames  d'air  intercalées  dans  l'intérieur  dur 
corps  transparent  ou  translucide,  comme  l'opale.  —  Or 
produit  artificiellement  des  poteries  irisées  par  la  réductior 
partielle  de  l'émail  plombifère  ou  cuprifère  qui  les  recouvre 
et  des  verres  irisés  par  des  procédés  divers. 

IRITIS,  inflammation  de  l'iris.  Voy.  iris. 

IRMA,  177°  petite  planète,  trouvée  le  5  nov.  1877  pai 
Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

IRONIE  (du  gr.  elpwveta).  Outre  son  sens  vulgaire  d( 
raillerie  insultante,  ce  mot  a  deux  sens  spéciaux,  l'un  er 
Rhétorique,  l'autre  en  Philosophie. 

En  Rhétorique,  l'ironie  est  une  figure  de  pensée  par  la- 
quelle, sous  un  faux  semblant  d'ignorance  ou  de  naïveté, 
on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Ainsi, 
dans  le  comique  (Boileau,  Sat.  ix)  : 

Colin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire,... 

et  dans  le  genre  noble  (Cas.  Delavigne,  Messén.,  I,  v' 

Qu'il  est  beau  d'insulter  un  bras  chargé  d'entraves  1 

L'astéisme,  qui  déguise  le  blâme  sous  le  voile  de  l« 
louange,  et  réciproquement,  est  une  espèce  d'ironie.  Vir- 
gile (Egl.  III,  90)  en  offre  un  exemple  : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Maevi. 

Dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  l'ironie  était  un  mode 
de  réfutation  propre  à  Socrate.  Affectant  le  rôle  d'un 
homme  ignorant  qui  désire  s'instruire,  il  interrogeait  ses 
interlocuteurs  ;  passant  insensiblement  du  connu  à  I  in- 
connu, il  les  conduisait  à  des  résultats  inattendus  et  les 
faisait  tomber  de  contradiction  en  contradiction,  s'il  vou- 
lait les  confondre.  Dans  ce  cas,  il  admettait  par  hj-pothèsf 
leur  proposition  comme  vraie,  et  il  en  déduisait  toutes  le; 
consénuences,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  résolue  dans  un( 
absuraité  manifeste  ;  ou  bien  il  décomposait  une  vcriU 
reconnue  en  ses  données  constitutives  jusau'à  ce  quon  ei 
pût  reconnaître  toutes  les  conditions,  procédé  qui  offre  un< 
grande  analogie   avec  l'analyse  des   géomètres.  De  louU 
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manière,  il  rendait  sensibles  la  vanité  des  sophistes  et  la  faus- 
seté de  leurs  doctrines.  Par  suite,  le  mot  ironie  ^slpwvEÎa), 
qui  signifie  interrogation,  exprima  l'action  de  ndtculiter. 

IRON-STONE.    Voy.  lithocéraxc. 

IRRADIATION  (du  lat.  irradiare,  rayonner),  se  dit,  en 
Optique,  de  l'expansion  ou  du  débordement  de  lumière 
qui  environne  les  astres  et  les  corps  vivement  éclairés,  et 
qui  les  fait  paraître  plus  grands  qu'ils  ne  sont.  Pour  les 
astres,  l'elfet  de  cette  irradiation  est  quelquefois  si  consi- 
dérable que  Tycho-Bralié  estimait  le  diamètre  de  la  pla- 
nète Vénus  12  fois,  et  Kepler  7  fois  trop  grand.  Depuis 
l'invention  des  lunettes,  et  surtout  depuis  celle  du  micro- 
mètre de  Huvgens,  on  a  sur  la  grandeur  apparente  des 
astres  des  notfons  beaucoup  plus  exactes.  —  L'irradiation 
est  due  à  la  modification  que  subit  la  rétine,  quand  l'image 
des  corps  va  se  former  au  fond  de  l'œil;  l'impression 
qu'elle  reçoit  dépasse  d'autant  plus  les  limites  de  l'image 
que  celle-ci  est  plus  vive. 

En  Physiologie,  on  nomme  irradiation  tout  mouvement 
«ui  partant  d'un  centre  quelconque,  du  cerveau  ou  de 
1  estomac  p.  ex.,  se  propage  jusqu'à  la  circonférence,  chez 
un  être  organisé.  — Ln  Jlédecme,  c'est  l'action  qu'un  organe 
malade  semble  exercer  sur  les  parties  environnantes. 

IRRATIONNEL  (du  hi.irrationalis],  en  Mathématiques, 
tout  nombre  incommensurable.  Une  expression  algébrique 
iirationnelle  est  une  expression  qui  renferme  des  radicaux. 

IRRÉDUCTIBLE,  se  dit,  en  Cnimie,  d'un  composé  mé- 
tallique qu'on  ne  peut  réduire  en  métal  par  la  chaleur 
seule,  par  le  charbon  ou  par  l'hydrogène. 

iRBÉDccTnsLE,  en  Arithmétique.  Une  fraction  irréductible 
est  une  fraction  qui  a  ses  termes  premiers  entre  eux. 

IRRÉDCCTIBLE,  en  Algèbre.  Voy.  cas.  —  Une  équation  algébri- 
que entière  à  coefficients  entiers  est  dite  irrcrfuc/iô/eloi'sque 
son  premier  membre  n'est  pas  le  produit  de  deux  poly- 
nômes à  coefficients  entiers  ;  autrement  elle  est  réductible. 
La  notion  d'irréductibilité  est  susceptible  d'extension.  Si 
l'on  considère  un  polj-nôme,  ses  coefficients,  sans  être  en- 
tiers, peuvent  être  dés  fonctions  rationnelles  à  coefficients 
entiers  de  certaines  quantités  fixées  à  l'avance  :  on  dit  alors 
que  les  coefficients  du  pohTiôme  appartiennent  à  un  cer- 
tain domaine  de  rationalité;  si  le  poljTiôme  considéré 
est  le  produit  de  deux  polj-nômes  dont  les  coefficients  ap- 
partiennent à  ce  même  domaine  de  rationalité,  il  est  ré- 
ductible dans  ce  domaine;  autrement  il  est  irréductible. 
La  notion  d'irréductibilité  est  capitale   dans    l'Algèbre  su- 

E»érieure.  C'est  surtout  Abel  et  Galois  qui  en  ont  montré 
e  rôle.  Des  notions  analogues  se  retrouvent  dans  la  théorie 
des  équations  différentielles. 

IRRÉGULIER.  EnDroit,  on  A^^We  successeurs  irréguliers 
les  enfants  naturels,  le  conjoint  survivant  et  l'État.  Ils  dif- 
fèrent des  héritiers  légitimes  ou  successeurs  réguliers  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  la  saisùjc  (  Foy.  ce  mot]  (G.  civ.,  art.  724). 

IRRIGATEUR  [d'iivigation],  appareil  propre  à  l'arrose- 
mcnt  des  allées,  des  trottoirs,  etc.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  instrument  employé  pour  lavements,  injections, 
et  qui  remplace  avantageusement  les  clysoirs,  clysopom- 
pes.  etc.  Il  fonctionne  seul,  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  des  lampes  dites  modérateur.  Il  a  été  inventé  par 
Eguisicr  et  perfectionné  par  Charrière. 

IRRIGATION  (du  lat.  irrigatio],  arrosement  artificiel 
des  terres,  non  à  bras,  mais  à  l'aide  de  constructions  et  de 
travaux  convenables  faits  pour  amener  l'eau  sur  une  grande 
ctendue  de  terrain.  —  Elle  est  surtout  nécessaire  dans  les 
pays  chauds,  secs,  où  les  arbres  et  les  prairies  sont  rares, 
<lans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  (où  l'on  cite  sur- 
tout la  plaine  de  Valence  irriguée  depuis  longtemps  par 
sept  dérivations  du  Xucar),  en  Italie,  en  Algérie,  etc.  Dans 
«es  pays  on  l'applique  même  à  la  moyenne  culture  et  aux 
jardms.  —  L'irrigation  s'opère  de  plusieurs  façons  :  ou  l'on 
lire  parti  des  débordements  des  rivières  dans  la  saison 
pluvieuse  pour  amender  la  terre  (c'est  ainsi  qu'on  féconde 
«auvent  des  prairies),  et  l'irrigation  a  lieu  alors  par  inon- 
dation ;  ou  1  on  conduit  les  eaux  par  des  travaux  d'art,  et 
■on  les  répand  à  temps  sur  la  terre,  et  c'est  alors  par  l'n- 
filtration.  Tantôt  on  élève  l'eau  par  des  béliers  hydrauli- 
ques, des  pompes,  des  norias,  etc.,  qu'un  cours  d'eau  met 
en  mouvement;  tantôt,  si  l'eau  n'a  pas  assez  de  force,  on 
se  sert  de  machines  à  vent,  ou  l'on  a  recours  à  la  force  des 
animaux,  etc.  Le  sol  est  arrondi  en  petits  billons  dont  la 
végétation  couvre  le  sommet  et  les  deux  pentes,  ou  bien 
il  est  creusé  en  plates-bandes  légèrement  concaves,  ou 
«simplement  coupé  par  d'étroites  rigoles.  —  La  qualité  des 


eaux  est  un  élément  fort  important  des  irrigations.  Les 
meilleures  sont  celles  qui  réunissent  la  pureté  à  la  pro- 
priété dissolvante  ;  elles  mettent,  surtout  sous  rinflucncc 
de  la  chaleur,  l'humus  à  la  disposition  des  racines.  Les 
eaux  qui  ont  baigné  des  plaines  fécondes  et  qui  charrient 
du  limon  peuvent  servir  en  même  temps  pourl'arrosement 
et  comme  engrais. 

La  loi  du  29  avril  1845  a  créé  en  faveur  de  l'irrigation 
une  servitude  consistant  en  ce  qu'un  propriétaire  peut  faire 
passer  par  les  fonds  qui  le  séparent  d'un  cours  d  eau  l'eau 

au'il  prend  à  ce  dermer  pour  arroser  ses  propriétés;  celle 
u  1 1  juillet  1 847  l'autorise  à  appuyer  sur  la  propriété  du 
riverain  opposé  les  ouvTages  d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau. 

I R  R I NT2I N  AS ,  sorte  de  cri  guerrier ,  encore  en  usage  dans  le 
pays  basque,  et  qui  parait  remonter  â  la  plus  haute  antiquité. 

IRRITABILITÉ  (du  lat.  irritabilitas).  Ce  terme  a  été 
introduit  en  1677  dans  la  science  physiologique  par  l'ana- 
tomiste  anglab  Glisson  pour  désigner  la  faculté  que  possè- 
dent tous  les  éléments  organiques  d'entrer  en  mouvement, 
en  fonction,  sous  certaines  mfluences.  L'irritabihté  n'est 
pas  une  propriété  spéciale  d'un  tissu  particulier,  c'est  une 
exaltation  ou  un  affaissement  dans  l'activité  vitale  de  tous 
les  éléments  organisés,  de  quelque  manière  que  se  tra- 
duise cette  activité;  c'est  la  tonicité  àe  ?>iaiA,  la  contrai- 
tilité  de  Blumenbach,  l'élasticité  de  Haller,  le  mouve- 
ment à  progrès  non  visible  de  Barthez;  c'est  enfin  ce 
que  plusieurs  médecins  philosophes  ont  appelé  force  vitale. 
—  Quant  à  l'irritabilité  musculaire  die  Haller,  c'est  un 
cas  particulier  de  l'irritabilité  générale.  Haller  définit  les 
parties  irritables  <  celles  qui  se  raccourcissent  quand 
quelque  corps  étranger  vient  à  les  toucher  > .  Cette  pro- 
priété, propre  au  tissu  musculaire,  s'appelle  aujourd'hui 
contractilité  {Voy.  ce  mot).  Voy.  aussi  élasticité. 

IRRITANTS,  se  dit,  en  Médecine,de  tous  lesagentsqui  dé- 
terminent dans  le  corps  humain  de  l'irritation.Yoy. ci-i^rès. 

IRRITATION  (du  lat.  irrilalio).  En  Physiologie  et  en 
Médecine,  ce  mot  désigne  en  général  l'excès  ou  l'aberra- 
tion dans  la  fonction  d'un  élément  organique  [Voy.  or- 
gasme). Dans  un  sens  plus  restreint,  l'irritation  est,  selon 
\  Broussais,  une  modification  dans  l'état  d'un  organe  carac- 
j  térisée  par  un  afflux  de  limiides  d'où  résultent  des  trou- 
I  blés  de  la  circulation,  puis  chaleur,  douleur  et  gonflement  : 
c'est  le  premier  degré  de  l'inflammation  [Voy.  ce  mot). 
I  L'irritation  dépend  autant  de  la  nature  de  l'oi^ane  que  de 
j  la  nature  de  l'excitant;  en  sorte  qu'une  substance  qui 
:  n'est  a^' excitante  pour  tel  individu  ou  tel  organe  est  irri- 
tante chez  un  autre  individu  et  pour  un  autre  organe.  — 
En  Allemagne,  les  mots  in-itation  nutritive,  irritation 
formatrice  ou  plastique,  désignent  la  cause  de  l'hyper- 
trophie ou  de  la  multiplication  des  éléments  anatomiques. 

ISABELLE,  se  dit  de  la  couleur  du  poil  de  certains  ani- 
maux, et  particulièrement  du  cheval,  lorsqu'il  est  d'un  jaune 
noisette  plus  ou  moins  clair;  les  crins  de  la  queue,  de 
l'extrémité  des  membres  et  de  la  crinière  doivent  être 
noirs.  Il  y  a  aussi  des  chattes,  des  lièvres,  des  lapins  isa- 
belles.  On  explique  ainsi  le  nom  de  cette  couleur  :  la  pria- 
cesse  Isabelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  assiégeant 
la  ville  d'Ostende,  avait  juré  de  ne  pas  changer  de  hnge  avant 
que  la  place  fût  prise;  le  siège  ayant  duré  5  ans  (1601-04), 
son  linge  prit  la  teinte  dite  aujourd'hui  isabelle.  On  conte 
la  même  nistoire  d'Isabelle  de  Castillc  au  siège  de  Grenade. 

On  donne  encore  ce  nom  :  l'a  une  coquille  du  genre 
Porcelaine  ;  2»  à  im  Squale  de  l'océan  Pacifique  ;  3°  à  une 
Demoiselle  du  genre  Agrion,  etc. 

ISABELLE,  210"  petite  planète,  trouvée  le  12  nov.  1879 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ISAGOGE  (du  gr.  zlzarfijiffi),  mot  employé  par  les  éru- 
dits  comme  sj-nonyme  d  introduction  et  quelquefois  à' in- 
terprétation et  de  commentaire. 

ISARIA,  nom  donné  à  des  Champignons  inférieurs  for- 
més de  filaments  agrégés  en  houppes  sporifères  :  plusieurs 
d'entre  eux  vivent  en  parasites  sur  des  animaux  et  v  cau- 
sent des  maladies  ;  telle  est  la  muscardine  des  vers  a  soie. 
Récenunent  on  a  tenté  de  détruire  les  larves  de  hanne- 
tons [vers  blancs)  en  leur  inoculant  une  maladie  mortelle 
causée  par  1'/.  densa. 

ISARD,  nom  du  Chamois  dans  les  PjTenées. 

ISATINE   (d'tsa/{«,  pastel),  indigotine  oxydée.   Voy.  m 

DlGOTIXE. 

ISATIS  (du  gr.  Tffx-ctî),  nom  latin  botanique  du  genre 
Pastel.  Voy.  ce  mot. 

ISATIS,  ou  Renard  bleu.  Voy.  re.nabd. 
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ISCHELITE,  rar.  de  Polyhalile  d'Ischcl  (Autriche).  Voy. 

POLYIIALITE. 

ISCHION  (du  gr.  toj^tov),  nom  donné,  en  Ânatomic,  à 
la  partie  inférieure  et  postérieure  des  trois  pièces  qui 
composent  le  bassin  chez  le  fœtus  et  l'enfant.  Il  se  soude 
chez  l'adulte  avec  Yilion  et  le  pubis.  —  Ischi..., 
ischio...  entrent  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots  pour  désigner  des  organes  ou  des  alfections  fj^ui 
se  rapportent  à  l'ischion  ou  à  la  hanche  :  ischiatique,  tx- 
chiagre  ou  sciatique,  ischio- fémoral,  ischio-périnéal,  etc. 

ISCHURIE  (du  gr.  loj^oupîa),  rétention  d'urine  presque 
complète.  Voy.  rétention. 

iSÉRINE,  var.  d'iLMÉNiTE. 

ISIS,  42»  petite  planète,  trouvée  le  23  mai  1856  par 
Pogson,  à  l'observatoire  Radclifl'e,  à  Oxford.  Voy.  pla- 
nètes, 

ISLAMISME  (de  l'arabe  islam,  soumission),  la  religion 
de  Maliomel.  Voy.  maiiomet  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

ISMÈNE,  190°  petite  planète,  trouvée  le  22  sept.  1878 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

ISO...,  préfixe  qui  indimie,  en  Chimie,  qu'une  substance 
est  isomère  d'une  autre  aont  le  nom  suit  ce  préfixe.  Par 
ex.,  l'acide  isocyanique  est  isomère  de  l'acide  cyanique. 

Voy.   ISOMÉRIE. 

ISOBAROMÉTRIQUES  (lignes),  du  gr.  îao?,  égal,  et  de 
baroinctrc;  courbes  passant  par  les  lieux  où  l'amplitude 
moyenne  des  variations  barométriques  est  la  même.  Ces 
lignes  sont  irrégulières  ;  mais  elles  s'écartent  peu  des  pa- 
rallèles géograpliiques. 

ISOCARDE,  Isocardia,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconciues  intégropalléales,  famille  des 
Cardidées  :  coquille  ovale,  renflée,  subcordiforme,  à  cro- 
chets saillants  et  recourbés  en  spirale  ;  deux  attaches  mus- 
culaires à  chaque  valve;  ligament  externe;  dents  de  la 
charnière  au  nombre  de  deux  cardinales  et  deux  latérales 
comprimées,  la  plus  grande  s'enfonçant  sous  le  crochet.  On 
trouve  des  espèces  fossiles  depuis  l'étage  carbonifère;  il 
en  existe  de  vivantes  dans  toutes  les  mers. 

ISOCÈLE.  Voy.  isoscÈLE. 

ISOCHI MÈNES  et  isothères  (du  gr.  tao;,  égal,  et  de 
yît]jLwv,  hiver,  et  Srépoî,  été),  courbes  passant  par  tous  les 
points  de  la  terre  qui  ont  la  même  température  moyenne 
en  hiver  [lignes  isochimènes]  et  en  été  (lignes  isothères]. 
Ces  courbes  sont  loin  de  coïncider  avec  les  parallèles.  Dans 
l'ouest  de  l'Europe  elles  s'approchent  de  l'équateur,  et 
dans  l'est  elles  s'éloignent  vers  le  pôle. 

ISOCHRONE  (du  gr.  ïuoî,  égal,  et  /pôvoç,  temps),  épifhète 
donnée,  en  Mécanique  et  en  Physique,  aux  phénomènes  qui 
se  ))roduisent  dans  des  temps  égaux  ;  les  vibrations  d'un 
pendule  sont  isochrones  losqu'elles  ont  peu  d'amplitude. 

ISOCHRONISME,  C'est  la  propriété  des  phénomènes  iso- 
chrones. 

ISOCLINAL  (du  gr.  îjo;,  égal,  et  x>i':vw,  j'incline).  En 
Géologie,  pli  isoclinal.  Voy.  plissements. 

ISOCLINES,  isoGONiQnES  (du  gr.  îuoî,  égal,  et  de  yù,iwr\, 
inclinaison,  et  ywvo;,  angle),  lignes  passant  par  les  lieux 
OÙ  l'inclinaison  et  la  déclinaison  de  l  aiguille  aimantée  est 
la  même. 

ISODULCITE,  substance  isomère  de  la  mannile  [Voy. 
ce  mot),  douée  de  propriétés  semblables.  Elle  résulte  du 
dédoublement  du  quercitrin  et  se  trouve  dans  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  [Quercus  tincloria,  Sophora 
japonica,  Ruta  graveolens,  etc.). 

ISODYNAMIQUES  (du  gr.  taoî,  égal,  et  Sûvaji-.î,  force), 
lignes  passant  par  les  lieux  où  l'intensité  magnétique  est 
la  même  ;  elles  se  rapprochent  des  lignes  isothermes  [  Voy. 
ce  mot).  —  On  a  cionné  aussi  ce  nom  à  des  lignes  dont 
on  fait  usage  dans  la  Thermodynamique  :  elles  repré- 
sentent les  changements  de  volume  et  de  pression  que 
subit  l'unité  de  poids  d'un  corps,  lorsque  le  corps  émet 
ou  absorbe  une  quantité  de  chaleur  équivalente  au  travail 
extérieur  dépensé  ou  produit. 

ISOÈTES,  genre  de  Cryptogames  vasculaires  de  la  famille 
des  Lycopodiacées,  à  bulbe  et  à  feuilles  engainantes.  Les 
niicrosporanges  et  les  macrosporanges  sont  plongés  dans  la 
partie  inférieure  renflée  de  la  feuille. 

ISOGAMIE,  terme  de  Botanique.  Il  y  a  isogamie  quand 
les  deux  éléments  sexuels  qui  se  combinent  pour  former 
lœuf  sont  identiques  (ex.  :  Spirogyre,  Mucor,  etc.). 

ISOGONIQUES.   Voy.  isoclines. 

ISOGRAPHIE  (du  gr.  îaoî,  égal,  et  ypâcso),  écrire),  se 
dit  de  la  reproduction  des  lettres   manuscrites  et  autres 


écritures,  ainsi  que  ."de"  tout  recueil  de  fac-similé.s  On  » 
publié  sous  le  titre  d'Isographie  des  hommes  célèbre» 
(Paris,  1827-34)  une  riche  collection  de  fac-similés,  de 
lettres  autographes  et  de  signatures,  dont  les  originaux  se 
trouvent  dans  les  bibliothèques  publi(pies  et  dans  les  col- 
lections particulières. 

ISOLANT  (corps),  syn.  de  mauvais  conducteur  :  corps- 
dans  lequel  l'électricité  se  propage  difficilement,  qui  peut 
dès  lors  s'électriser  directement  par  frottement,  et 
empêche,  quand  on  l'emploie  comme  support,  les  corps- 
conducteurs  de  perdre  leur  électricité;  le  verre,  I» 
résine,  la  soie,  le  soufre  sont  des  isolants  {Voy.  idioélec- 
trique). 

ISOLDE,  211"  petite  planète,  trouvée  le  10  déc.  1879 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

ISOLEMENT,  mesure  préventive  qui  répond  à  l'une  des 
dispositions  de  la  loi  du  21  juillet  1881,  en  vertu  de  la- 
quelle tout  animal  atteint  ou  suspect  d'être  atteint  d'une 
maladie  contagieuse  doit  être  immédiatement  isolé  et 
séquestré,  pour  éviter  la  propagation  de  la  maladie. 

ISOLOIR  [d'isoler],  support  isolant  employé  dans  les- 
cxpériences  d'électricité.  Les  meilleurs  isoloirs  sont  des- 
supports en  paraffine. 

ISOMÉRIE  (du  ^.  ïaoî,  égal,  et  [xéoci;,  partie),  se  dit,- 
en  Chimie,  du  phénomène  que  présentent  certaines  sub- 
stances qui  renferment  les  mêmes  éléments  combinés 
dans  les  mêmes  proportions  relatives,  et  qui  ont  néanmoins 
des  propriétés  dilTérentes.  On  distingue  diverses  classes  de 
corps  isomères  :  1°  les  isomères  prop.  dits,  qui,  tout  en 
ayant  une  même  composition  centésimale,  n'ont  aucun- 
rapport  entre  eux  :  tels  sont  le  glucose,  l'acide  acétique  et 
l'acide  lactique  qui  peuvent  être  représentés  par  la  formule 
Cll'O;  tels  sont  aussi  l'aldéhyde  et  l'oxyde  d'éthylène; 
2»  les  ?nétamères,  corps  de  même  fonction  où  une  partie- 
de  la  molécule  regagne  ce  qui  manque  dans  l'autre  :  tels 
sont  le  formiate  d'éthyle  et  l'acétate  de  méthyle  ;  3°  les 
polymères,  corps  jouant  le  même  rôle,  mais  qui  sont  des- 
multiples ou  des  sous-multiples  les  uns  des  autres  :  tels 
sont  le  tércbenthène  [C«oil»6]  et  le  colophène  [C^oiP*].  — 
L'allotropie  (du  gr.  à>iAoî,  autre,  et  "cpi^-no;,  manière' 
d'être)  est  une  sorte  d'isomérie  des  corps  simples  :  le  car- 
bone qui  peut  être  soit  du  carbone  amorphe,  soit  du 
graphite,  soit  du  diamant;  le  phosphore  qui  se  présente 
sous  deux  formes  distinctes,  phosphore  ordinaire  et  phos- 
phore rouge,  sont  des  exemples  d'allotropie.  —  Voy.  poly- 
morphisme 

ISOMORPHISME  (du  gr.  tjoç,  égal,  et  p-oaç-^i,  forme), 
propriété  que  possèdent  certaines  substances  de  cristalliser 
sous  des  formes  à  peu  près  identiqiies,  et  de  pouvoir  en 
cristallisant  se  mêler  dans  toutes  les  proportions.  L'alun 
de  chrome  est  isomorphe  de  l'alun  potassique,  le  carbonate 
de  chaux  rhoraijoédrique  est  isomorphe  de  la  dolomie  et 
du  carbonate  de  fer,  etc.  L'isomorphisme  correspond  tou- 
jours à  une  grande  analogie  de  composition  chimique  et  a 
servi  à  Beudant  pour  créer,  le  premier,  dans  la  classification 
des  minéraux,  des  familles  naturelles  i^Voy.  minéraux).  Les 
corps  isomorphes  dont  la  Formule  chimique  est  connue,  pré- 
sentant des  formules  analogues,  on  a  pu  légitimement, 
dans  bien  des  cas,  conclure  de  l'analogie  de  formes  à  l'ana- 
logie de  formule,  quand  cette  dernière  était  inconnue.  — 
L'isomorphisme  a  été  découvert  et  nettement  caractérisé 
par  Mitscherlich. 

ISON  (du  gr.  ÎTOî).  Dans  le  Plain-Chant,  le  chant  en 
ison  est  une  psalmodie  qui  roule  sur  deux  notes. 

ISONANDRA,  nom  latin  Iwtanique  de  l'arbre  qui  fournit 
la  Gutta-Percha.  Voy.  ce  mot  et  sapotacées. 

ISOPÉRIMÈTRES  (au  gr.  taoç,  égal,  et  de  périmètre), 
se  dit,  en  Géométrie,  des  figures  qui  ont  le  même  contour 
ou  le  même  périmètre.  De  toutes  les  figures  planes  isopéri- 
mètres, celle  qui  a  la  plus  grande  surface  est  le  cercle. 
Cette  proposition,  démontrée  d'une  façon  élémentaire  par 
Bernoulli,  est  un  exemple  des  questions  que  le  calcul  des 
variations  permet  de  traiter  d'une  façon  systématique. 
Elle  a  été  établie  en  toute  rigueur  par  Steiner  ;  la  pro- 
position analogue  pour  la  sphère  a  été  démontrée  par 
M.  Schwarz.  —  En  Géométrie  élémentaire,  on  appelle 
méthode  des  isopérimètres  un  procédé  qui  permet  d'ob- 
tenir le  nombre  ir  avec  une  approximation  indéfinie  :  il 
consiste  à  considérer  des  polygones  réguliers  isopérimè- 
tres dont  les  nombres  de  côtés  vont  en  doublant. 

ISOPODES  (du  gr.  îaoî,  égal,  et  itoû;,  iroSô;,  pied), 
ordre  de  Crustacés  édriophtalmaires,    dont    le   corps  est 
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aplati  et  les  pattes  thoraciques  au  nombre  de  7  paires. 
L  abiiomen  porto  aussi  des  sortes  de  pattes  qui  servent 
seulement  à  la  respiration.  Des  lamelles,  placées  à  la  base 
des  pattes  thoraciques  des  femelles,  leur  permettent  d'em- 
porter leurs  petits  sous  leur  corps.  —  Ces  animaux,  très 
nombreux,  étaient  autrefois  divisés  en  marcheurs,  nageurs 
et  sédentaires  ou  parasites  des  poissons  ou  des  crustacés 
supérieurs.  Leurs  principaux  genres  sont  :  les  Cloportes, 
dont  quelques  espèces  sont  marines,  d'autres  terrestres; 
les  Aselles,  qui  sont  fluviatiles  ;  les  Cymothoës,  oui  ont 
les  pattes  construites  comme  une  ancre  de  navire  ;  les  Bo- 
pyrcs.  parasites  auxquels  est  due  cette  espèce  de  tumeur 
que  l'on  voit  assez  souvent  au  flanc  des  crevettes  servies  sur 
nos  tables,  et  que  bien  des  gens  croient  être  de  petites  soles. 

ISOPRÈNE.  carbure  d'hydrogène  dont  la  composition  est 
identique  à  colle  du  valérylène,  obtenu  en  distillant  l'alcool 
amvlique.  En  faisant  agir  sur  l'isoprène  l'acide  chlorhy- 
drique,  M.  G.  Bouchardat  a  obtenu  trois  composés  :  un 
volatil,  un  liquide  plus  léger  que  l'eau,  et  un  produit  fixe 
qui  possède  l'élasticité  et  tous  les  autres  caractères  du 
caoutchouc.  Ce  caoutchouc  artificiel  n'est  jusqu'à  présent 
qu'un  produit  de  laboratoire. 

ISOSCÈLE  (du  gr.  taoî,  égal,  et  oxéXoî,  jambe),  se  dit, 
en  Géométrie,  d'un  triangle  qui  a  deux  de  ses  côtés  égaux. 
—  Le  triangle  isoscèle  peut  être  amené  à  co'incider  avec 
lui-même  par  retournement  ;  c'est  là  la  source  de  ses  di- 
verses propriétés  :  égalité  des  angles  à  la  base,  etc. 

ISOTHÈRES.  l'oy.  isochimènes. 

ISOTHERMES  (du  gr.  tsoî,  et  SrsoiAÔ;,  chaud).  On 
appelle  lignes  isothermes  des  lignes  iaéales  menées  par 
les  lieux  où  la  température  moyenne  est  la  même.  La  lati 
lude  et  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  les 
deux  causes  générales  qui  déterminent  la  température 
movenne  d'un  point  de  la  terre;  mais  l'influence  de  ces 
causes  est  modifiée  par  une  foule  d'influences  acciden- 
telles ou  locales,  telles  que  la  distance  à  la  mer,  la  pré- 
sence des  montagnes,  la  nature  du  sol,  sa  culture  et  son 
inclinaison,  la  direction  des  vents,  etc.  Aussi  les  lignes 
isothermes  ne  coïncident-elles  pas  en  général  avec  les  paral- 
lèles de  latitude.  On  doit  à  llumboldt  des  études  inté- 
ressantes sur  la  forme  des  lignes  isothermes  du  globe, 
notamment  en  Amérique. 

En  Thermodynamique,  on  appelle  lignes  isothermes 
des  lignes  qui  représentent  les  cliangements  de  voltune  et 
de  pression  que  subit  l'unité  de  poids  d'un  corps,  lorsque 
la  température  reste  constante. 

ISOTROPIE  (du  gr.  l'ao;,  égal,  et  xpÉrsiv,  tourner).  Un 
milieu  est  dit  isot?-ope,  quand  il  présente  les  mêmes  pro- 
priétés optiques  dans  toutes  les  directions  ;  ainsi  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière  y  sera  la  même  dans  tous  les 
sens.  Un  mili<'u  non  isotrope  est  dit  anisotrope. 

ISPIDA,  nom  latin  scientifique  du  martix-pêcheur. 

ISRAÉLITES.  Voy.  juifs. 

ISSANT,  t.  de  Blason  (part.  prés,  du  verbe  issir, 
sortir),  attribut  héraldique  des  animaux  dont  on  ne  voit 
que  le  haut  du  corps  et  qui  semblent  issir  de  l'une  des 
pièces  de  l'écu.  Quand  les  animaux  sont  adossés,  ils  sont 
contre-issant. 

ISSUES.  En  Meunerie,  on  appelle  ainsi  le  résidu  des 
moutures  successives  que  l'on  fait  subir  au  blé  pour  en 
obtenir  la  farine.  Les  issues  n'entrent  point  dans  la  pani- 
fication; elles  comprennent  les  remoulages,  les  recou- 
petles,  les  sons  [petits,  moyens  et  gros). 

En  Boucherie,  on  désigne  sous  le  nom  d'issues  toutes 
les  parties  des  animaux  abattus  qui  sont  livrées  à  l'in- 
dustrie, et  non  à  la  consommation  directe  :  peau,  crins, 
onglons,  suif,  viscères,  etc.  Chez  les  animaux  gras,  le  poids 
total  des  issues  atteint  au  moins  le  tiers  du  poids  de  l'animal 
vivant;  chez    les  animaux  maigres,   il    atteint   la  moitié. 

ISTESSO  TEIWPO  (l')  ou  lo  stesso  tempo,  locution  ita- 
lienne signifiant  «  même  mouvement  »,  employée  dans  les 
changements  de  rythme  ou  de  mesure  pour  indiquer  que  le 
mouvement  reste  le  même  quoique  la  valeur  des  notes 
change  ou  soit  l'inverse. 

ISTHME  (du  gr.  loOp-oç),  langue  de  terre  qui  sépare 
deux  mers  et  joint  deux  terres.  Le  percement  des  isthmes 
pour  ouvrir  de  nouvelles  communications  au  commerce  est 
une  des  grandes  préoccupations  de  notre  époque.  Les  anciens 
avaient  essayé  de  percer  l'isthme  de  Corintne.  Nous  avons 
opéré  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  (1869).  On  a  com- 
mencé celui  de  l'isthme  de  Panama,  et  le  canal  qui  per- 
met de  traverser  l'isthme  de  Corinthe  vient  d'être  achevé. 


En  Anatomie,  on  appelle  :  isthme  du  gosier  le  détroi 
qui  sépare  la  bouche  du  pharynx;  il  est  formé  en  haut 
par  le  voile  du  palais  et  la  luette,  sur  les  côtés  par  les 
piliers  du  voile  du  palais  et  les  glandes  amygdales,  en  bas 
par  la  base  de  la  langue  ;  isthme  de  Vieussens,  un  relief 
de  fibres  musculaires  qui  règne  autour  de  la  fosse  ovale 
de  la  cloison  des  oreillettes  du  cœur  ;  isthme  de  l'encé- 
phale, les  parties  de  l'encéphale  dont  l'ensemble  constitue 
ce  qu'on  nonuneordiiiairem'  moelle  allongée.  [Voy .  ce  mot.) 

ISTIOPHORUS  [porte-voile],  poisson.  Voy.  voilier. 

ISTIURE  (du  gr.  iffxîov  voile,  et  oùpà,  queue) ,  /«iiwru», 
genre  de  Reptiles,  de  l  ordre  des  Sauriens,  famille  des 
Agames,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  crête  tranchante  et 
élevée  qui  surmonte  une  partie  de  leur  queue  et  forme 
comme  une  espèce  de  voile. 

■STRIA,  185«  petite  planète,  trouvée  le  8  févr.  1878  par 
Palisa,  à  Pola.   Voy.  pla.nètes. 

ITACISME.  Voy.  iotacisme. 

ITACOLUMITE,  roche  micacée  métamorphique  du  Brésil, 
qui  passe  au  grès  par  une  série  de  variétés  intermédiaires, 
et  constitue  souvent  des  plaques  flexibles.  Elle  renferme 
de  l'or  natif  et  l'on  a  pensé  autrefois  que  c'était  le  gise- 
ment originaire  du  diamant. 

ITAGUE  ou  ÉTAGUE  (du  b.-breton  itak],  se  dit,  en  Ma- 
rine, d'un  cordage  attaché  à  un  fardeau  et  raidi  à  l'aide 
d'un  palan,  pour  hisser  ce  fardeau  à  une  hauteur  déter- 
minée. 

ITALIEN  (art).  L'art  italien  est  l'héritier  direct  de  l'art 
romain,  dont  il  avait  les  monuments  pour  modèles,  et 
de  l'art  grec,  dont  il  connut  les  procédés,  soit  par  les 
relations  de  Venise  et  de  Gènes  avec  Constantinople,  soit 
par  les  artistes  byzantins  fuyant  devant  les  persécutions  des 
iconoclastes.  Il  excella  non  seulement  dans  l'architecture, 
la  sculpture,  la  peinture,  mais  encore  dans  tout  ce  qui  'sy 
rattache,  orfèvrerie,  émaillerie.  glyptique,  gravure, 
miniature,  mosaïque,  marqueterie  (de  meubles),  tapis- 
serie, céramique,  verrei'ie  [Voy.  ces  mots),  secondé  d'ail- 
leurs par  le  goiit  des  républiques,  des  princes  et  des  papes, 
qui  lui  consacrèrent  une  partie  des  richesses  acquises  par 
l'industrie,  le  commerce,  la  banque  et  les  impôts  que  la 
cour  de  Rome  levait  sur  les  bénéiices  ecclésiastiques. 

\j' Architecture  italienne  ne  s'est  pas  brusquement  sé- 
parée des  traditions  de  l'antiquité  latine.  C'est  sur  le 
plan  des  basiliques  païennes,  dont  on  transforma  la  cour 
intérieure  en  nef  couverte,  que  furent  élevées  les  pre- 
mières basiliques  chrétiennes,  souvent  même  avec  des 
débris  d'anciens  temples  (chapiteaux,  colonnes,  etc.).  A 
Rome  :  St-Paul  (iv=  siècle),  Ste-Marie-Majeure  (iv°  siècle), 
Ste-Sabine  (V  siècle),  St-Laurent  hors  les  murs  (vi'  siècle), 
Ste-Agnès  (vii°  siècle],  St-Martin  (ix"  siècle).  — AViterbe  : 
St-Laurent  (xii'  siècle?). —  A  Ravenne  :  Ste-Apollinaire 
(vi" siècle). —  A  côté  des  basiliques  à  plan  longitudinal,  on 
construisit  des  églises  circulaires.  A  Rome  :  St-Etienne-le- 
Rond  (v"  siècle).  —  A  Ravenne  :  St-Yital  (v«  et  vi' siècles). 

—  A  Milan  :  St-Laurent  (iv«  siècle).  On  éleva  des  baptis- 
tères et  des  mausolées  à  dôme  central.  A  Rome  :  baptistère 
de  St-Jean  de  Latran  (v  siècle).  —  A  Ravenne  :  baptistère 
des  orthodoxes,  mausolées  de  Théodoric  (vi» siècle), de  Galla 
Placidia  (v  siècle).  Enfm  dès  le  vin«  siècle,  des  campaniles 
se  dressèrent  à  côté  des  basiliques. 

Au  xi'  siècle  le  type  des  constructions  religieuses  se 
transforme  (cathédrale  de  Fiésole,  1028).  Le  nouveau  style 
atteint  son  apogée  vers  le  milieu  du  siècle  avec  la  cathé- 
drale de  Pise,  1063  (murs  extérieurs  revêtus  de  marbre 
blanc  et  noir  —  façade  à  plusieurs  colonnades  étagées  —  à 
l'intérieur  cinq  nefs  reposant  sur  des  colonnes  antiques  — 
au  lieu  des  murs  supérieurs  décorés  de  mosaïques,  une 
galerie  de  piliers  et  d'arcs  —  transept  à  trois  nefs  —  cou- 
pole ovale  à  la  croisée  du  transept  —  mosaïque  réservée  à 
l'ornementation  des  absides),  — Baptistère  de  la  cathédrale 

—  Tour  penchée.  —  A  Florence.  San  Miniato,  San  Gio- 
vanni (aujourd'hui  le  Baptistère).  —  A  Venise,  St-Marc, 
XI"  siècle  (influence  byzantine  dans  ses  cinq  coupoles,  dans 
ses  riches  revêtements  extérieurs  et  intérieurs  de  maté- 
riaux précieux  et  de  mosaïques),  —  L'influence  du  Nord, 
qui,  pénétrant  en  Lombardie  au  xn»  siècle,  y  forme  un 
Roman  particulier,  le  «  style  lombard  »  (St-Ambroise  à 
Milan,  —  cathédrale  de  Modene —  façade  de  San-Zeno  à  Vé- 
rone), produit  en  Sicile,  sous  la  domination  normande,  une 
architecture  somptueuse  et  de  caractère  un  peu  hybride 
(à  Palerme,  l'église  de  la  Mailorana, —  à  Monreale.  la  ca- 
tliédralc,  fin  xii«  siècle). 
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L'architecture  gothique,  introduite  en  Italie,  dès  la  fin  du 
XII*  siccle,  s'y  répandit  rapidement  sous  l'influence  des  Cis- 
terciens français  (église  de  Fossanova,  H87  —  abbayes  de 
S.  Galgano  et  de  Chiaravalle),des  Franciscains  (St-Anciré-de- 
Verceil)  et  des  princes  de  la  maison  d'Anjou  (église  de  St- 
Laurent  à  Naples,  de  Lucera).  Mais  en  dehors  de  ces  monu- 
ments de  style  français  les  formes  de  l'art  gothique  en 
Italie  furent  adaptées  aux  principes  de  l'architecture  mé- 
ridionale (façades  à  revêtements  de  marbre  —  tours  sépa- 
rées de  l'église  —  fenêtres  très  réduites  —  nef  centrale 
peu  exhaussée  et  souvent  plafonnée —  arcs-boutants  très 
simplifiés],  comme  on  le  voit  à  St-P'rançois  à  Assise  {\"  moi- 
tic  xiii"  siècle),  à  Stc-Marie-Nouvelle  à  Florence  (1278), 
à  la  cathédrale  de  Sienne,  à  la  cathédrale  d'Orvieto,  à 
Ste-Trinité,  à  Florence  (par  Nicolas  Pisano),  au  campanile 
de  la  cathédrale  de  Florence  (par  Giotto,  1334),à  SantoCroce 
et  à  Ste-Marie-des-Flcurs  à  Florence  (par  Arnolfo  di  Cam- 
bio),  au  Campo  Santo  de  Pise  (Jean  Pisano),  à  Or  San  Michèle 
à  Florence,  par  Taddeo  Gaddi  et  Orcagna,  l'auteur  de  la 
Loggia  dei  Lanzi,  à  Ste-Maria  sopra  Minerva  à  Rome,  à 
St-Antoine  de  Padoue.  —  En  1386  commence  à  s'élever 
la  colossale  cathédrale  •  de  Milan,  tentative  malheureuse 
pour  riTaliser  avec  l'architecture  du  Nord. 
•  La  Sculpture  italienne  se  releva  de  la  profonde  déca- 
dence où  elle  était  tombée  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, mais  plus  lentement  que  l'architecture  (du  ii"  au 
Ti«  siècle  :  deux  statues  du  Bon  Pasteur,  la  fameuse  effigie 
de  St  Pierre  à  Rome  —  de  nombreux  sarcophages  de  forme 
antique,  à  compositions  uniques,  juxtaposées  ou  encadrées, 
ornés  de  motifs  païens,  au  musée  de  Latran,  au  Campo 
Santo  de  Pise,  dans  la  crypte  de  St-Pierre,  à  Ravenne). 

Ce  n'est  qu'au  xn'  siècle,  sur  les  façades  des  cathédrales 
de  Modène,  de  Ferrare,  de  Parme,  de  San  Zeno  à  Vérone, 
sur  les  fonts  de  St-Jean  à  Vérone,  et  le  portail  central  de 
St-Marc,  à  Venise,  qu'apparaissent  les  premiers  essais  d'un 
art  original  qui  vient  s  épanouir  au  xiii"  siècle  avec  l'école 
des  Pisano.  Sous  l'influence  des  monuments  antiques  de  la 
décadence,  dont  il  copia  parfois  des  figures,  Nicolas  Pisano 
(1206-1280)  sculpta  la  chaire  du  baptistère  de  Pise  (1260], 
le  monument  de  St  Dominique  à  Bologne  et  la  chaire  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  avec  l'aide  de  ses  élèves  Arnolfo  di 
Cambio,  fra  Gugliemo  et  Giovanni  Pisano,  son  fils.  Celui-ci, 
s'attachant  davantage  à  rendre  le  mouvement  et  la  passion, 
suivit  avec  moins  de  scrupule  que  son  père  les  formes  an- 
tiques (chaires  de  St-André  à  Pistoie,  de  la  cathédrale  de 
Pise,  tombeau  de  Benoît  XI  à  Pérouse).  —  Mais  c'est  à 
Florence  que  la  sculpture  italienne  s'assouplit  et  s'affine, 
avec  André  Pisano,  l'auteur  des  nobles  et  gracieuses  figures 
de  la  porte  de  San  Giovanni,  avec  son  fils  Nino,  à  qui  l'on 
peut  attribuer  la  décoration  de  l'un  des  montants  de  la 
cathédrale  d'Orvieto  et  une  nombreuse  série  de  madones 
en  bois,  enfin  avec  Orcagna  (tabernacle  d'Or  San  Michèle, 
1359).  —  La  sculpture  vénitienne,  en  retard  sur  l'art 
toscan  et  sur  l'art  ombrien,  ne  prend  son  développement 
qu'à  la  fin  du  xiv»  siècle  avec  les  frères  Jacobello  et  Per- 
paolo  Masseigne  (autel  de  St-François  à  Bologne  —  figures 
de  la  balustrade  de  Si-Marc,  tombeau  de  Simon  Dandolo, 
à  Venise). 

La  Peinture  italienne,  dont  les  premiers  monuments 
sont  les  décorations  murales  des  catacombes,  où  se  repro- 
duisent les  motifs  d'ornementation  et  souvent  même  les 
types  de  l'antiouité  païenne  (crypte  de  St-Janvier,  cime- 
tières de  St-Calliste,  de  Ste-Domitille,  de  Ste-Priscille,  à 
Rome),  s'enferme  à  partir  du  vi'  siècle  dans  la  rigide  for- 
mule byzantine. 

Ce  n  est  qu'au  xrr  siècle  qu'apparaissent  dans  les  mosaï- 
ques (  Voy.  ce  mot)  quelques  tentatives  de  naturalisme  qui 
s  accentuent  au  xiii' siècle  avec  Cimabue  (Florence,  1240- 
13...?  —  madones  du  Louvre,  de  l'Académie  de  Florence 
et  de  Ste-Marie-Nouvelle,  celle-ci  portée  en  triomphe  par 
le  peuple)  et  Duccio,  à  Sienne,  qui,  dans  les  compartiments 
de  son  vaste  tableau  d'autel  (Sienne),  sut  vivifier  et  am- 
plifier la  vieille  tradition  byzantine.  —  Mais  c'est  dans  l'art 
de  la  fresque  et  des  grandes  compositions  murales  qu'ex- 
cellèrent les  artistes  du  xiv»  siècle.  Giotto  (né  en  1276  près 
de  Florence),  élève  de  Cimabue,  peignit  avec  une  noblesse 
incomparable  dans  l'expression  du  sentiment  religieux  et 
de  la  pensée  chrétienne  les  fresques  d'Assise  (vie  de 
St  François),  de  la  chapelle  de  l'Arena  à  Padoue  (vie  de  la 
Vierge  et  du  Christ)  et  de  Santa-Croce  à  Florence  (vies  de 
St  Jean-Baptiste,  de  St  Jean  l'évangéliste  et  de  St  François). — 
Taddeo  Gaddi,  le  plus  célèbre  de  ses  élèves  (scènes  de  la 


vie  de  la  Vierge  à  Santa-Croce),  Agnolo  Gaddi,  fils  de  Taddeo 
(histoire  de  la  Ste-Croix  à  Santa-Croce),  Giottino,  Orcaj^na  (le 
Paradis  et  l'Enfer  à  Santa-Croce),  enfin  Spinello  Spinclli  (vie 
de  St  Benoît  à  San-Miniato  ;  légendes  de  St  Potin  et  de  Sle 
Ephèse  à  Pise]  continuèrent  la  tradition  de  Giotto  avec 
moins  de  grandeur  et  de  maîtrise,  mais  avec  des  recher- 
ches nouvelles  de  coloris,  de  mouvement  dans  la  composi- 
tion et  d'individualité  dans  les  types. 

L'école  siennoise,  à  côté  des  délicates  et  élégantes  pein- 
tures de  Simone  Martini  (décoration  du  palais  public  de 
Sienne  —  scènes  de  la  vie  de  St  Martin  à  Assise  —  Annon- 
ciation aux  Offices  à  Florence),  des  magnifiques  allégories 
d'Ambrogio  Lorenzetti  au  palais  public  de  Sienne  (le  Bon  et 
le  Mauvais  Gouvernement)  et  cle  la  fresque  de  son  frère 
Pietro  au  Campo  Santo  de  Pise  (vie  des  pères  dans  le 
désert],  peut  sans  doute  revendiquer  aussi  l'étonnante  série 
du  Triomphe  de  la  Mort  et  du  Jugement  dernier  (Pise, 
Campo  Santo)  autrefois  attribuée  à  Orcagna.  —  D'inspira- 
tion plus  florentine  sont  les  fresques  de  la  chapelle  des 
Espagnols  à  Ste-Marie-Nouvelle,  Florence  (l'Eglise  mili- 
tante et  l'Eglise  triomphante,  le  Crucifiement,  Triomphe  de 
St  Thomas  d'Aquin).  —  A  la  fin  du  xiv  siècle,  Taddeo  di 
Bartolo  cherche  à  donner  à  ses  figures  plus  de  vie  et  plus 
d'énergie  dans  le  mouvement  (cathédrale  et  palais  public 
de  Sienne)  et  continue  les  traditions  de  l'école  siennoise 
dans  le  premier  quart  du  xv«  siècle.  Pour  le  xv"  siècle  et 
les  siècles  suivants,  voy.  renaissance  et  moderne  (art). 

Consulter  :  Burckhardt,  Der  Cicérone  ;  Rio,  De  l  art 
chrétien;  Dohme,  Janitscheck  et  Richter,  Kunst  und 
Kûnsller  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit;  Gebharl, 
les  Origines  de  la  Renaissance;  Peraté,  l'Archéologie 
chrétienne;  Milanesi,  Documenti  per  la  storia  delV  arte 
Senese;  Schulz,  Denkmâler  der  Kunst  des  Mittelalters 
in  Unter-Italien;  Marzo,  Délie  belle  arte  in  Sicilia; 
Ricci,  Storia  delV architettura  in  Italia;  Melani,  Archi- 
tettura  Italiana;  Famin  et  Grandjean,  Architecture 
toscane;  Paravicini ,  Architecture,  lombarde;  Selvatico, 
Sulla  architettura  e  sulla  scultura  in  Venezia  ;  Ruskin, 
Stones  of  Venice;  Rohault  de  Fleury,  Monuments  de 
Pise  au  moyen  âge  ;  Enlart,  Origines  françaises  de  l'ar- 
chitecture gothique  en  Italie;  Perkins,  Tuscan  Scnlp- 
tors,  —  Italian  Seulptors,  —  Historical  handbook  of 
Italian  Sculpture;  Cicognara,  Storia  délia  Scultura; 
Raymond,  la  Sculpture  florentine  [Gazette  des  Beaux- 
Arts,  1893-94)  ;  DoTabert,  Ueber  den  Styl  Niccolo  Pisa- 
no's;  Lanzi,  Storia  pittorica  delV  Italia;  Vasari,  le  Vile 
de  pittori,  etc.  ;  Wysevva,  les  Grands  Peintres  de  l  Ita- 
lie ;  Blanc,  Histoire  des  peintres  ;  Lafenestre,  la  Pein- 
ture italienne,  Florence;  Mantz,  Chefs-d'œuvre  de 
la  peinture  italienne;  Woltmann  et  Woerman,  Geschi- 
chte  der  Malerei;  Lûbke,  Geschichte  der  Italienischen 
Malerei;  Crowe  et  Cavalcaselle,  A  New  Ilistory  of  Paiit- 
ting  in  Italy  ;  A  New  History  of  painting  in  Norlh 
Italy;  Layard ,  Handbook  of  Painting.  The  Italian 
Schools;  Lasinio,  Affreschi  celebri  del  14  e  15  secolo,  — 
Pitture  a  fresco  del  Campo  Santo  di  Pisa;  Ruskin, 
Giotto  and  his  work  in  Padua;  Mûntz,  Histoire  de 
l'art  pendant  la  Renaissance. 

Comme  les  autres  arts,  la  Musique  trouva  en  Italie  un 
sol  merveilleusement  propre  à  une  rapide  efflorescence. 
En  dépit  de  tentatives  antérieures,  rappelons  ici  le  nom 
de  Gui  d'Arezzo  qui,  dit-on,  inventa  la  gamme  et  intro- 
duisit dans  la  notation  l'usage  des  clefs.  —  Ce  n'est 
guère  en  réalité  qu'au  xvi"  siècle,  sous  l'influence  et  à  l'é- 
cole des  maîtres  iranco-belges,  que  commence  l'histoire  de 
la  musique  en  Italie  ;  mais  du  premier  coup  elle  s'élève  à 
des  hauteurs  qu'elle  ne  dépassera  pas  par  la  suite;  avec 
Palestrina  (1529-1594)  et  à  sa  suite,  toute  une  pléiade  d'ar- 
tistes, à  la  tête  desquels  il  faut  citer  Nanini,  dont  les 
œuvres  purement  vocales,  messes,  madrigaux  et  canzones, 
sont  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  sublime  dans  le 
genre.  De  la  fusion  de  la  musique  vocale  avec  la  musique 
instrumentale  qui  s'était  rapidement  développée,  auxquelles 
vint  se  joindre  un  nouvel  élément,  le  récitatif,  devait  ré- 
sulter un  art  entièrement  neuf,  l'opéra,  auquel  restent 
attachés  les  noms  de  Vincent  Galilei,  Caccini  et  Monteverde, 
le  créateur  de  la  basse  continue  et,  on  peut  dire,  de  la  to- 
nalité moderne.  En  même  temps,  grâce  au  concours  des 
Amiati  et  des  Stradivari,  les  célèbres  luthiers,  se  forme 
la  grande  école  italienne  de  violon  de  Corelli  (1653- 
1713)  et  de  ses  élèves,  que  vont  continuer  les  Tarlin;, 
les  Pugnani,  les  Violti,  etc.  Pendant  le  xvu»  siècle,  l'opéra 


ITALIQUES 
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continue  à  briller  du  plus  vif  éclat  à  côté  de  la  musique 
sacrée  et  de  la  cantate,  à  laquelle  le  madrigal  a  fait  place 
avec  Allegri,  I,otli,  Stradella,  etc.,  et  enfin  Scarlatti.  A  leur 
suite,  buranti,  Benedetto  Marcello,  célèbre  surtout  par  ses 
messes  et  par  ses  oratorios,  Porpora,  créateur  d'une  fameuse 
école  de  client  où  se  formèrent  tous  les  grands  artistes  de 
l'époque,  enfin  Pergolèse,  Jomelli,  Piccinni,  Saccbini,  Pae- 
siello  et  Cimarosa  nous  mènent  jusqu'à  la  fin  du 
xvni"  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  en  dépit  des  noms 
de  Spontini,  Paér,  Carafa  et  Cherubini,  qui  continuent  la 
tradition  du  siècle  précédent,  l'art  italien  semble  traverser 
une  crise,  jusqu'au  jour  où  Rossini  vient  lui  donner  un 
nouvel  essor  :  il  nous  suffira  de  rappeler  à  ses  côtés  et  à  sa 
suite  les  noms  de  Donizetti,  Bellini,  Mercadante,  enfin 
Verdi,  qui  tous  jouissent  d'un  renom  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

ITALIENNES  (langue  ET  littékature).  La  langue  italienne, 
fille  du  latin  et  une  des  langues  romanes  (avec  le  fran- 
çais, l'espagnol,  le  provençal  et  le  roumam),  ne  devint 
une  langue  littéraire  qu'avec  Dante  et  Pétrarque,  au 
xni'  siècle.  La  poésie  italienne  a  son  berceau  à  la  cour  de 
lernpereur  Frédéric  II  en  Sicile;  elle  s'inspire  notamment, 
avec  Pierre  des  Vignes,  des  troubadours  provençaux,  puis 
émigré  à  Bologne,  dont  l'Université  est  déjà  célèbre,  et 
atteint  son  apogée  avec  Dante  qui  donne  à  l'Italie  une 
langue  littéraire  issue  du  dialecte  florentin,  avec  Pétrarque 
qui  trouve  le  sonnet,  avec  Boccace  enfin,  le  créateur  de 
la  prose  littéraire. 

.\u  xv«  siècle  on  imite  les  sonnets  de  Pétrarque,  on 
cultive,  pour  se  venger  de  la  domination  des  maîtres 
étrangers,  le  genre  satirique  sous  la  forme  du  burlesque  et 
du  pasquille,  on  fait  des  nouvelles  à  l'instar  de  Boccace. 

Sous  la  protection  de  Laurent  de  Médicis  et  de  son  fils, 
le  pape  LéonX,  Luigi  Pulci  écrit  son  Morgantemaggiore, 
Bojardo  son  Orlando  amoroso.  Le  xvi«  siècle  est  l'âge 
d'or  de  la  littérature  itabenne;  l'Arioste  écrit  son  poème 
héroï-comique  Orlando  furioso;  Tasse  sa  Jérusalem 
délivrée.  Tandis  que  la  tragédie  se  développe,  la  comédie 
s'enrichit  de  personnages  destinés  à  l'immortalité,  tels  que 
Pantalone,  Brighella,  Pulcinella,  etc.  Le  poète  Andreini 
fonde  sa  troupe  nomade  des  Gelosi,  tandis  que  Machiavel 
écrit  son  chef-d'œuvre  :  le  Prince. 

.\u  xvu"  et  au  xviii'  siècle,  époque  de  décadence  pour 
les  lettres  italiennes,  le  nom  le  plus  saillant  est  celui  d'Al- 
fieri,  l'amer  auteur  de  tragédies  républicaines. 

Au  \ix'  siècle  il  faut  signaler,  en  prose  :  Manzoni,  l'auteur 
du  roman  populaire,  les  Fiancés,  en  poésie,  Leopardi, 
le  chantre  inspiré  du  pessimisme. 

ITALIQUES  (lettres),  caractères  tj-pograpbiques  penchés 
de  droite  à  gauche,  comme  l'écriture  cursive.  Leur  nom 
vient  de  ce  qu'ils  ont  été  inventés  en  Italie  par  Aide  Manuce, 
imprimeur  vénitien:  on\cs&yfe\\eA\\s%\  lettres  vénitiennes. 

ITÉE,  Itea,  genre  de  la  famille  des  Saxifragées,  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  X'itée  de  Virginie,  arbrisseau  fort 
élégant,  de  1  à  2  m.,  à  tige  droite,  rameuse;  à  fleurs 
blanches  disposées  en  grappes. 

ITÉRATIFS  (verbes).  Yoy.  fréquentatifs. 

ITHOS  (du  gr.  T,6o;,  mœurs),  expression  consacrée  jadis 
dans  l'Ecole  pour  désigner  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui 
traite  des  mœurs  de  l'orateur;  on  oppose  Yithos  au 
pathos,  expression  des  passions.  C'est  en  ce  sens  que  Mo- 
lière a  dit  [Femmes  sav.,  III,  5)  : 

Ou  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

ITINÉRAIRE  (du  lat.  itinerarius :  A'iter,  chemin),  indi- 
cation de  la  route  à  suivTe  dans  un  voyage.  \.' Itinéraire 
d'.\ntonin  marque  tous  les  grands  chemins  de  l'empire  ro- 
main et  toutes  les  stations  des  armées  romaines.  —  La 
Table  itinéraire  dite  de  Peutinger  offre  également  les 
documents  les  plus  précieux  sur  la  géographie  ancienne. 

Dans  les  temps  modernes  on  a  donné  le  nom  d'Itiné- 
raires à  de  purs  récits  de  voyage,  comme  l'Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  de  Chateaubriand.  —  Les  véritables 
|itinérairos  modernes  sont  les  Guides.  Voy.  ce  mot. 
i  itinéraires  (mesures).  Depuis  l'établissement  du  svstème 
métrique,  on  emploie  en  France  comme  unités  itinéraires 
le  myriamètre  (10000  m.),  le  kilomètre  (i  000  m.)  et 
i'hectomètre  (lOO  m.)  ;  sur  les  routes  principales  sont 
placées  des  bornes  dites  bornes  milliaires  ou  kilomé- 
friques,  qui  en  marquent  la  division  en  kilomètres  et  hec- 
omètres,  et  donnent  de  plus  les  distances  aux  localités 
uiscipales.  Auparavant  l'unité  employée  pour  les  mesures 


itinéraires  était  la  lieue,  tantôt  la  lieue  commune  de 
2  250  toises  (4  kil.  385),  tantôt  la  lieue  de  poste 
(3  kil.  898).  La  lieue  marine  de  25  au  degré  valait 
4  kil.  444.  —  A  l'étranger,  l'unité  le  plus  généralement 
adoptée  est  le  mille  et  quelquefois  h  lieue  [Voy.  ces 
motsi.  —  Chez  les  Grecs,  l'unité  itinéraire  était  le  stade 
de  600  pieds  grecs  ou  de  125  pas  romains  (185  m.  env.), 
et  chez  les  Romains,  le  mille  (1  kil.  482  m.).  Voy.  stade 

et  MILLE. 

ITTNÉRITE,  var.  d'HAÛYNE  altérée. 

IULE  (du  gr.  îo'jXoî),  lulus,  genre  de  Myriapodes,  de 
l'ordre  des  Diplopodes  :  corps  cylmdrique,  long;  segments 
très  nombreux,  résistants.  Ces  animaux  peuvent  se  rouler 
en  spirale;  ils  vivent  dans  les  lieux  obscurs  et  humides 
des  bois  sablonneux  et  répandent  une  odeur  désagréable 
qui,  chez  quelques  espèces,  rappelle  celle  du  bioxyde  d'a- 
zote. On  trouve  aux  environs  de  Paris  Vlule  terrestre, 
d'un  bleu  cendré,  h' Iule  des  sables  a  44  segments  et  atteint 
0  m.  05;  Vlule  très  grand,  de  l'Amérique  du  Sud,  en  a 
67  et  dépasse  0  m.  08. 

IVE,  Iva,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des  Mélampodiées,  se 
compose  d'herbes  ou  d'arbrisseaux  de  l'Amérique  septen- 
trionale. On  distingue  :  Vive  frutescente,  qu'on  trouve  au 
Mexique  et  à  la  Virginie,  et  qui  passe  pour  fébrifuge  ; 
Vive  imbriquée,  Vive  cheiranthifoliée,  etc. 

IVETTE,  nom  vulgaire  d'une  Germandrée,  le  Teucrium 
chamsepitys.  —  Ivette  musquée,  nom  iiilgaire  du  Teu- 
crium iva. 

IVOIRE  (du  lat.  eboreus;  à.'ebur\,  substance  qui  con- 
stitue la  masse  de  la  dent  chez  1  Homme  et  cnez  les 
Mammifères,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'émail 
[Voy.  dent).  —  Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mot  désigne 
plus  spécialement  cette  matière  compacte,  blanche  et  dure 

3ue  fournissent  les  défenses  de  l'éléphant  et  aussi  les  dents 
e  certains  autres  animaux,  tels  que  l'hippopotame,  le 
morse  et  le  narval.  L'ivoire  est  susceptible  de  recevoir  un 
très  beau  poli,  et  il  s'emploie  pour  faire  des  manches 
d'instruments,  des  éventails,  des  statuettes  et  une  foule  de 
petits  ouvrages.  Cette  industrie  est  depuis  fort  longtemps 
en  France  une  des  spécialités  de  la  ville  de  Dieppe.  Les 
dents  d'hippopotame  servent  surtout  à  la  fabrication  des 
dents  artiiicielles.  L'ivoire  perd  bientôt  sa  blancheur  au 
contact  de  l'air  et  de  la  poussière  :  on  peut  l'empêcher  de 
jaunir  en  le  renfermant  sous  une  cage  de  verre;  ainsi  ex- 
posé aux  rayons  solaires,  il  devient  même  plus  blanc.  En 
plongeant  l'ivoire  dans  un  bain  de  bois  de  Brésil,  de  safran 
ou  d'épine-vinette,  de  vert-de-gris,  de  campêche  ou  de 
sel  de  fer,  on  le  teint  en  rouge,  en  jaune,  en  vert,  en 
noir;  il  faut  auparavant  le  laisser  tremper  quelques 
heures  dans  une  solution  d'alun  ou  dans  du  vinaigre.  Au- 
trefois la  médecine  employait  conune  astringent  le  spode 
d'ivoire,  ou  ivoire  réduit  en  poudre. 

L'ivoire  brut  [morfil)  nous  vient  de  la  Guinée,  de  l'E- 
gypte, du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Inde,  etc.  L'I.  de 
Cuinée  est  le  plus  serré,  le  plus  lourd  et  le  plus  estimé  de 
tous;  il  est  légèrement  blond,  translucide,  et  blanchit  en 
vieillissant;  1'/.  du  Cap  est  blanc,  mat  et  parfois  un  peu 
jaune;  1'/.  de  Ceylan  est  d'un  blanc  rose,  mais  plus 
tendre  que  le  premier  :  il  est  rare  ;  1'/.  vert  de  Sibérie, 
provenant  d'éléphants  fossiles,  est  d'une  couleur  légère- 
ment verdâtre. 

L'ivoire  était  connu  des  peuples  de  l'antiquité,  qui  l'em- 
ployaient soit  pour  orner  leurs  maisons  et  leurs  temples, 
soit  pour  sculpter  les  images  de  leurs  dieux,  soit  pour  dé- 
corer des  meubles  :  p.  ex.  la  chaise  cunile  des  Romains. 
Les  artistes  grecs  en  firent  grand  usage  :  les  statues  d'A- 
Ihèna  et  de  Zeus  par  Phidias  étaient  chryséléphantines 
(ivoire  et  or).  Au  moyen  âge,  à  la  Renaissance  et  dans  les 
temps  modernes,  cette  substance  a  été  employée  pour 
beaucoup  d'œuvres  remarquables  qu'on  voit  dans  les 
musées  ou  dans  les  collections  particulières. 

Ivoire  végétal,  substance  blanche  et  dure  provenant  de 
l'albumen  du  Phytelephas  ou  Noix  de  corozo.  On  la 
substitue  souvent  à  l'ivoire  pour  la  fabrication  des  petits 
ouvrages.  On  dislingue  l'ivoire  végétal  du  véritable  ivoire, 
en  y  déposant  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  :  il 
se  produit  alors  une  tache  rose,  qu'un  simple  lavage  à  l'eau 
fait  disparaître,  tandis  que  cet  acide  ne  produit  aucune 
coloration  sur  l'ivoire  animal 

IVRAIE  (du  lat.  ebriacus,  i>Te),  Lolium,  genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées  :  épillets  soli- 
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.taires,  multiflores,  et  insérés  chacun  dans  une  excavation 
du  raehis;  ^lumc  à  deux  valves,  glumelle  à  deux  pail- 
lettes, dont  l'interne  est  ciliée.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces. Ij7.  enivrante  [L.  temulenlttm),  appelée  à  tort 
autrefois  Herbe  de  zizanie  (  Voy.  ce  mot),  est  la  seule 
graminée  indigène  dont  les  graines  soient  nuisibles  à  la 
santé  :  c'est  une  plante  annuelle,  à  tige  rude,  à  feuilles 
planes  et  glabres,  à  épi  raide,  qui  croît  dans  les  champs 
cultivés,  surtout  pendant  les  étés  humides,  et  se  plaît  au 
milieu  du  froment.  Le  grain  de  l'ivraie,  mêlé  au  froment, 
rend  le  pain  bleuâtre,  acide  et  malsain  ;  il  en  résulte  des 
vertiges,  des  nausées,  des  vomissements,  de  l'ivresse  :  d'où 
le  nom  de  la  plante.  On  a  remarqué  que  les  accidents  ont 
d'autant  plus  de  gravité  que  les  grains  sont  moins  secs.  Les 
animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leur  mauvaise 
influence.  Les  graines  de  l'ivraie  rougissent  la  teinture  de 
tournesol.  —  L'I.  vivace  [L.  perenne)  a  une  racine  ram- 
pante et  produit  toujours  plusieurs  tiges  droites,  simples 
ou  rameuses, 
posé 
Angla 

fourrage  et  pour  former  des  tapis  de  gazon.  —  L'I.  d'I- 
talie et  1'/.  midtiflore  sont  aussi  des  plantes  fourragères. 
IVRESSE  {d'ivre:  du  lat.  ebrius],  état  que  détermine 
l'abus  des  boissons  fermentces,  s'étend  depuis  le  moment 
où  leur  action  commence  à  troubler  la  raison,  jusqu'à 
celui  où  elle  amène  le  délire,  un  sommeil  profond,'  et 
même  la  mort.  L'ivresse  présente  des  phénomènes  variés, 
suivant  l'âge,  le  tempérament,  le  climat.  L'enfant  et  l'a- 
dolescent, qui  ont  la  circulation  rapide  et  les  nerfs  très 
impressionnables,  s'enivrent  facilement;  les  femmes  sont 

Elus  ou  moins  dans  le  même  cas.  On  supporte  mieux  les 
oissons  fortes  en  hiver  qu'en  été,  par  un  temps  humide 
que  par  un  temps  sec  ;  mieux  le  soir  que  le  matni.  —  Sous 
le  pomt  de  vue  pathologique,  l'ivresse  peut  être  considérée 
comme  un  accès  de  fièvre,  produit  par  une  indigestion  de 
boissons  fermentées;  elle  se  termine  par  une  abondante 
excrétion  des  urines,  par  des  sueurs,  par  le  sommeil, 
quelquefois  par  des  vomissements  et  des  déjections  vio- 
lentes, ou  même  par  l'apoplexie.  Le  plus  souvent,  un  accès 
d'ivresse  passe  sans  exiger  le  secours  de  la  médecine,  et 
ne  constitue  qu'un  mode  particulier  de  narcotisme,  qu'on 
peut  dissiper  en  faisant  prendre  8  ou  10  gouttes  d'ammo- 
niaque dans  un  verre  d'eau  sucrée,  ou  mieux  de  l'élber 
sulfurique  mêlé  à  l'huile  dans  la  proportion  de  25  gouttes 


pour  30  grammes  d'huile.  Dans  d'autres  circonstances,  il 
convient  de  favoriser  le  vomissement  et  d'exciter  par  des 
lavements  les  déjections  alvines.  Beaucoup  se  soulagent  en 
prenant  du  café  léger;  d'autres,  de  l'eau  bien  sucrée,  ou 
une  simple  limonade  cuite  ou  tartarisée,  ou  coupée  avec 
l'infusion  de  camomille. 

La  loi  du  23  janv.  1873  punit  l'ivresse  manifeste  dune 
amende  et,  en  cas  de  récidive,  de  l'emprisonnement  tt  de 
la  privation  de  certains  droits.  —  Les  obligations  cpii  ont 
été  contractées  en  état  d'ivresse  sont  radicalement  nulles. 
Quant  aux  crimes  et  débts  commis  par  une  p('i'S(mne  en 
état  d'ivresse,  ils  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions 
parmi  les  criminalistes.  On  admet  assez  généralement  : 
1°  que  l'ivresse  accidentelle  et  complète  rentre  dans 
l'art.  64  du  Code  pénal  :  «  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque 
le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  moment  de  l'ac- 
tion »  ;  2°  que  l'ivresse  intentionnelle  qu'on  s'est  procurée 
pour  s'exciter  au  crime  n'amoindrit  pas   la  criminalité  et 

S  eut,  au  contraire,  être  un  élément  de  la  préméditation; 
"  que  l'ivresse  accidentelle,  mais  incomplète,  n'exclut  pas 
la  criminalité  et  donne  lieu  seulement  aux  circonstances 
atténuantes. 

IXIE,  Ixia,  genre  de  la  famille  des  Iridacées,  renferme 
de  jolies  plantes  hei'bacées,  à  tige  grêle,  à  feuilles  ensi- 
formes  ou  linéaires,  à  fleurs  grandes,  de  couleur  brillante  ; 
à  fruits  capsulaires,  ovoïdes.  La  racine  est  un  tubercule  ou 
un  bulbe.  Ces  plantes  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Chez  nous,  on  les  élève  en  serre  tempérée,  dans  des  pots, 
dont  on  garnit  le  fond  d'une  couche  de  gravier,  et  qu'on 
achève  de  remplir  avec  de  la  terre  de  bruyère;  la  planta- 
tion se  fait  en  octobre.  On  peut  multiplier  ces  plantes  au 
moyen  de  leurs  ca'ieux;  elles  fleurissent  alors  dès  la  se- 
conde année. 

IXODE  (du  gr.  IÇwStiî,  gluant),  Ixodes.  genre  d'Arach- 
nides, du  groupe  des  Acarides,  famille  des  Ixodidés,  et 
dont  quelques  espèces,  connues  sous  le  nom  de  Tiques, 
vivent  aux  dépens  des  animaux  domestiques.  Il  a  pour  type 
VIxode   ricin,   qui   vit    sur    les    chiens.    Voy.    ricin    et 

TIQCE. 

IXORE,  Ixora,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  Cofféacées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  lui- 
santes et  à  fleurs  complètes,  régulières,  qui  croissent  aux 
Indes  orientales  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  On  distingue 
1'/.  écarlaie,  \'I.  albiflore,  \'I.  parviflore,  17.  paniculée 
ou  Pavette,  VI.  violacée,  VI.  fasciculée,  etc. 


J 


J,  10'  lettre  et  7'  consonne  de  l'alphabet  français. 
Comme  caractère,  le  j  n'était  pas  connu  des  Romains,  et 
chez  les  modernes  ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi«  siècle  qu'on 
a  commencé  à  distinguer,  dans  l'écriture,  le  j  de  Vi  ;  ce 
n'est  même  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  qu'on  a  dé- 
finitivement sépare  dans  les  dictionnaires  les  mots  qui 
commencent  par  j  de  ceux  qui  commencent  par  i.  — 
Comme  articulation,  le  j,  qui  n'est  que  le  g  doux,  est  une 
consonne  palatale  sifflante;  c'est  le  eh  adouci.  Cette  articu- 
lation n'existe  que  dans  un  très  petit  nombre  de  langues  : 
on  la  trouve  dans  le  polonais  et  le  bohème,  qui  l'écrivent 
par  un  z  accentué,  dans  les  langues  slaves,  dans  le  persan 
et  l'arménien.  La  majeure  partie  des  autres  langues,  l'an- 
glais, l'allemand,  l'italien,  remplacent  notre  j  par  g  ou  par 
gi,  qui  se  prononce  dj,  dji.  En  espagnol,  le  j  [jota]  a  un 
son  guttural  [Voy.  lettre  X).  —  Comme  abréviation,  J.  si- 
gnifie Jean,  Jacques,  Joseph  ou  Jules  :  .I.-J.  veut  dire 
Jean-Jacques,  et  J.-B.,  Jean-f^"'p liste;  on  écrit  J.-C.  pour 
Jésus-Christ.  —  J.  H.  S.,  monogramme  du  nom  de  Jesus- 
Christ,  est,  suivant  les  uns,  une  abréviation  de  Jésus  ho- 
minum  salvator  (Jésus  sauveur  des  hommes]  ;  suivant 
d'autres,  ce  sont  les  trois  premières  lettres  du  nom  de 
Jésus  en  grec,  IH20TS. 

JABIRU,  Mycteria,  espèce  du  genre  Cigogne  ;  cet  oiseau 
a  une  très  haute  taille,  un  bec  comprimé,  la  tête  et  le  cou 
tantôt  nus,  tantôt  emplumés.  Le  /.  du  Sénégal  a  le  bec 
rouge  à  la  pointe,  noir  au  milieu,  deux  petites  pende- 
loques charnues  à  la  base,  les  jambes  vertes,  les  articula- 


tions roses,  le  plumage  blanc,  la  tête  et  le  cou  nous  ;  le 
J.  d'Amérique  est  blanc,  avec  rémiges  et  rcctrices  d'un 
noir  pourpre;  tète  et  cou  noirs.   Voy.  cigogne. 

JABLE  (orig.  inconn.).  Ce  mot,  enfermes  de  Tonnellerie, 
se  prend  :  1°  pour  l'entaille  ou  rainure  pratiquée  aux 
douves,  près  de  leurs  extrémités,  pour  recevoir  les  fonds; 
2°  pour  la  partie  des  douves  de  tonneau  qui  excède  les 
deux  fonds. 

JABORANDI,  nom  indigène  d'une  plante  de  la  famille 
des  Rutacées,  le  Pilocarpus  pinnatifolius.  Cette  plante, 
qui  croît  en  abondance  au  Brésil  et  au  Pérou,  a  été  im- 
portée en  France  en  1873.  Elle  jouit  de  propriétés  sialago- 
gues  et  surtout  sudorifiques  remarquables,  qu'elle  doit  à 
un  alcaloïde,  la  pilocarpine  ;  c'est  un  agent  thérapeutique 
précieux. 

JABOT  (du  hl.gibba,  bosse),  première  partie  de  l'es- 
tomac des  oiseaux  :  c'est  une  poche  membraneuse  que 
ces  animaux,  surtout  les  granivores,  portent  sous  la  gorge, 
et  dans  laquelle  les  aliments  sont  d'abord  reçus,  et  séjour- 
nent quelque  temps  avant  de  passer  dans  les  deux  autres 
parties  ;  il  y  sont  imbibés  d'un  fluide  analogue  à  la  salive 
et  y  subissent  une  première  digestion  [loy.  estomac).  — 
On  donne  aussi  ce  nom  à  une  dilatation  accidentelle 
de  l'œsophage  chez  le  cheval  et  quelquefois  chez  le 
bœuf. 

Par  extension,  on  a  appelé  jabot  une  bande  de  mousse- 
line ou  de  dentelle  empesée,  plissée  ou  luyauléc,  qu'on 
attache  par  ornement  à  l'ouverture  d'une  chemise  par  de- 
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Tfant.  I>cs  jabots  ont  été  surtout  à  la  mode  à  la  fin  du 
xvii°  siècle  et  pendant  tout  le  xviii*. 

JACAMAR,  Galbula,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
<îrimpeurs  et  voisins  des  Martins-Pècheurs  ;  bec  allongé, 
aigu;  tarses  courts,  en  partie  emplumés,  terminés  par 
'2  doigts  en  avant  et  tantôt  1.  tantôt  2  en  arrière.  Ces 
oiseaux  se  nourrissent  d'insectes,  et  habitent  l'Amérique 
■méridionale.  Le  /.  à  longue  queue  [G.  paradisœa),  de 
Cayenne,  est  long  de  0  m.  25  ;  son  chant  est  un  sifflement 
doux,  faible  et  répété.  Son  corps  est  brun-violet  en  dessus, 
sa  gorge  d'un  blanc  pur.  Le  /.  vert  (G.  viridis)  est  d'un 
beau  vert  doré.  —  Le  Jacamérops  [G.  grandis)  tient  à 
la  fois  du  Jacamar  et  du  Guêpier. 

JACANA,  Pan-a,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echas- 
siers  macrodactvles,  renferme  des  espèces  qui  se  rap- 
prochent des  Ràlcs  et  des  Poules  d'eau  :  bec  droit,  médio- 
crement long  et  comprimé  latéralement,  un  peu  renfle 
vei-s  le  ix)ut  ;  pieds  à  4  doigts  grêles,  5  en  avant  séparés 
«ntre  eux,  le  4*  derrière,  ongles  allongés,  aigus,  presque 
droits:  ailes  armées  d'un  éperon  pointu.  Les  Jacauas  se 
trouvent  dans  les  marais  des  régions  tropicales,  où  ils  se 
nourrissent  d'insectes  ;  ils  sont  sauvages,  criards  et  vivent 
«ar  couples.  Le  /.  commun  [P.  jacana),  du  Brésil,  est 
long  de  0  m.  50;  il  a  le  dessus  du  corps  roux,  le  reste 
d'un  noir  violet  ;  son  bec,  sous  lequel  pendent  deux  barbil- 
lons charnus,  est  jaune.  Le  J.  bronzé  [P.  senea)  habite  les 
Indes  orientales. 

JACAPA.  oiseau.  Voy.  taxgara. 

JACARANDA,  genre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  ren- 
ferme des  arbres  assez  élevés  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique.  Le  J.  mimosxfolia.  à  fleurs  bleues,  est  cul- 
tivé dans  nos  serres  comme  arbre  d'ornement  ;  le  /.  brasi- 
liana,  à  fleurs  jaunes,  fournit  un  bois  dur  et  marbré  em- 
ployé en  marqueterie. 

JACCHUS.  nom  latin  du  Ouistiti.  Voy.  ce  mot. 

JACÉE.  Centaurea  jacea,  espèce  du  genre  Centaurée. 

Voy.  CENTAURÉE. 

On  nomme  vulg.  :  Jacée  du  printemps,  la  Violette  ;  J.  des 
jardiniers,  la  Lychnide  dioïque  ;  J.  des  bois,  laSarrette; 
Petitf  Jacée.  la  Pensée  sauvage. 

JACENT  ;du  \al.  jacens).  se  dit,  en  Droit,  des  succes- 
sions sur  lesquelles  l'héritier  n'a  pas  encore  pris  parti. 

JACHÈRE  (du  b.-lat.  gascharia),  terre  labourable  qu'on 
lai^se  sans  culture  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
La  durée  tles  jachères  dépasse  rarement  une  année,  d'au- 
tomne à  automne  ;  quelquefois  elle  se  borne  à  une  saison, 
Télé  ou  l'hiver;  leur  retour  est  ordinairement  tous  les 
trois  ans.  Elle  est  complète  ou  absolue,  si  l'on  ne  de- 
mande à  la  terre  aucun  produit;  verte  ou  fourragère,  si 
l'on  y  sème  des  plantes  destinées  à  être  broutées  en  vert 
par  les  bestiaux  ou  à  être  enterrées  comme  engrais. 

Le  système  des  jachères  était  autrefois  universellement 
•suivi,  et,  quoiqu'il  tende  à  disparaître,  il  y  a  encore 
nombre  de  pays  où  il  est  dans  toute  sa  force.  L'établisse- 
ment (le  la  jaciière  était  irasé  sur  ce  principe,  incontestable 
<l"ailleurs,  que  la  terre,  après  une  récolte  de  céréales,  n'a 
plus  les  éléments  nécessaires  à  la  production,  et  qu'il  faut, 
pour  les  lui  rendre,  lui  accorder  un  certain  repos.  La 
science  moderne  a  reconnu  que  les  amendements,  les 
«ngrais,  et  surtout  l'emploi  de  cultures  difl'érentes  de 
celles  qui  viennent  d'épuiser  la  terre,  permettent  d'arriver 
au  même  but  [Voy.  assolement).  Au  moyen  de  la  variété 
et  de  la  rotation  des  cultures,  base  de  "ces  systèmes,  on 
est  arrivé  à  ne  plus  avoir  besoin  de  jachères  ou  à  en  dis- 
tancer indéfiniment  les  époques. 

JACINTHE,  Hyacinthus,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées-Asphodélécs.  sous-tribu  des  Hyacinthées.  renferme  des 
plantes  bulbeuses,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est  la 
J.  d'Orient  ou  des  Jardiniers  (H.  orientalis]  :  ses  feuilles, 
longues  et  presque  linéaires,  sortent  de  terre  sous  la  forme 
d'une  gerbe  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  hampe  lisse, 
terminée  par  un  joli  panache  de  fleurs  simples  ou  aoubles, 
blanches,  jaimes,  rouges,  roses  et  bleues,  et  qui  ressem- 
blent à  (le  petits  lis,  dont  le  limbe  est  découpe  en  6  par- 
ties frisées.  Les  jacinthes  fleurissent  en  hiver  :  chez  nous, 
on  les  cultive  en  pot  dans  une  serre,  ou  dans  l'eau  dans 
nos  appartements.  On  en  compte  environ  15  espèces  et  plus 
de  2  000  variétés,  (lue  l'on  range  en  trois  classes  :  les  va- 
riétés à  fleurs  simples,  celles  à  fleurs  doubles,  et  celles  à 
fleurs  pleines  :  dans  ces  dernières,  les  étamines  et  les  pistils 
se  sont  transformés  en  pétales;  autrefois  on  les  regardait 
*onune  des  monstruosités  sans  valeur  :  ce  sont  aujourd'hui 


les  plus  recherchées.  Pendant  longtemps,  la  Hollande  et 
surtout  Harlem  ont  approvisionné  de  jacinthes  les  marchés 
de  l'Europe.  On  doit  aux  Hollandais  la  belle  variété  dite 
Diane  dEphèse.  C'est  surtout  du  xvu"  au  xvni»  siècle  que 
la  mod(î  des  jacinthes  lit  fureur  ;  aujourd'liui  elle  est  liien 
diminuée.  Pour  qu'une  jacinthe  soit  d'un  grand  prix,  il  faut 
que  les  pétales  externes  et  ceux  du  centre  soient  de  deux 
couleurs  différentes  et  bien  tranchées  ;  que  la  tige  soit  de 
bonne  hauteur  et  courbée  avec  grâce  ;  enfin  que  le  nombre 
des  fleurs  soit  au  moins  de   12  :  il  va  parfois  jusqu'à  40. 

—  Dans  le  langage  des  fleurs,  la  jacinthe  est  le  symbole 
de  la  douleur  et  de  la  délicatesse. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  la  Jacinthe  des 
prés,  à  fleurs  bleues;  la  J.  des  bois  [Endumion  nulans), 
à  feuilles  en  gouttière,  à  fleurs  d  un  beau  violet  ;  la 
J.  penchée,  à  fleurs  roses;  la  J.  muguet,  à  Heurs  jaunes; 
la  J.  à  fleurs  roulées,  à  fleurs  campanulées  verdàlres,  etc. 

—  Voy.  aussi  mcscari  [J.  à  toupet,  J.  de  Sienne]  et 
sciLLE  (J.  du  Pérou). 

JACINTHE,  pierre  précieuse,  syn.  de  btacixthe. 

JACK,  Artocarpus  integrifolia.  Voy.   artocarpe. 

JACO  ou  JACQUOT,  dit  aussi  Perroqxtet  cendré.  Voy.  per- 
roquet. 

JACOBcE,  ou  Herbe  de  St  Jacques,  espèce  du  genre 
Séneçon.  Voy.  sexeçox. 

JACOBSON  (organe  deI.  Voy.  odor.^t. 

JACONAS.  étoffe  de  coton,  fine,  légère,  mais  serrée  et 
tenant  le  milieu  entre  la  mousseline  et  la  percale.  On 
l'emploie,  soit  en  blanc,  soit  imprimée,  pour  la  confection 
des  robes  et  pour  celle  d'un  grand  nombre  d'objets  de 
broderie  et  de  lingerie. 

JACQUET.  Voy.  trictrac. 

JACQUEZ,  cépage  américain  très  répandu  en  France 
comme  porte-greffes.   Le   sarment   en    est    vigoureux  et 

firécoce  ;  le  greffage  peut  se  faire  très  tôt  et  réussit  par- 
àitement  avec  la  plupart  des  vignes  françaises.  11  réussit 
surtout  dans  les  terrams  légers  et  calcaires  et  semble  ne 
pas  souflrir  de  la  présence  du  phylloxéra.  Comme  produc- 
teur direct,  il  donne  un  vin  très  coloré  (jui  ne  peut  guère 
servir  qu'aux  mélanges. 
JACQUIER.  Voy.  jaquier. 

JACQUINIER  (du  botan.  holland.  Jacquin),  Jacquinia, 
genre  de  la  famille  des  MjTsinées,  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  d'Amérique  et  d'Océanie  à  feuilles 
alternes,  simples,  et  à  fleurs  petites,  disposées  en  grappes 
ou  en  ombelles.  On  cultive  dans  les  serres  le  /.  à  fleurs 
orangées  [J.  aurantiaca],  des  îles  Sandwich,  bel  arbris- 
seau, haut  de  1  m.  50,  à  fleurs  d'un  très  beau  jaune 
orangé,  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Le  /.  à  bracelets 

1J.  armillaris),  des  Antilles,  a  plus  de  2  m.;  ses  Heurs 
)lanches  exhalent  une  odeur  de  jasmin  très  prononcée; 
on  fait  des  bracelets  avec  ses  fruits  rouge-orange  de  la 
grosseur  d'un  pois.  Le  /.  en  arbres  [J.  arborea],  de  la 
Guadeloupe,  atteint  près  de  8  m. 

JADE,  minéral  qui  n'est  connu  qu'en  objets  sculptés, 
provenant  pour  la  plupart  de  Chine  ;  il  est  blanc-grisàtre 
ou  verdàtre,  peu  fusible  (ce  qui  le  distingue  de  la  Jadéite 
[Voy.  ce  mot);  il  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  La 
plupart  des  jades  paraissent  se  rapporter  aux  trémolites 
compactes  [Voy.  trémolite)  ;  le  Jade  de  Saussure  ou 
Saustin'ite  se  rapproche  des  feldspallis  anorthiques  à  base 
de  chaux.  —  Le  Jade  vert  clair  était  connu  des  anciens  : 
ils  lui  attrilniaicnt  des  propriétés  merveilleuses  et  le  por- 
taient comme  amulette  contre  les  maux  de  reins,  d'où  les 
noms  de  Pierre  divine  et  de  yéphrite  (de  vesoôî,  rein) 
(ju'ils  lui  donnaient. 

JADÉITE,  nom  des  minéraux  confondus  sous  le  nom 
de  Jade.  La  Jadéite  est  un  silico-aluminate  de  soude 
[Na*O.Al*0^.4SiO*],  et  se  distingue  par  sa  fusibilité  ;  on  la 
trouve  au  Tibet  en  fragments  roulés. 

JAGUAR,  Felis  onca  ou  onza,  espèce  du  genre  Chat, 
dite  aussi  Tigre  d'Amérique  et  Grande  Panthère  des 
fourreurs  ;  c'est,  après  le  Tigre  et  le  Lion,  le  plus  grand 
des  animaux  de  son  genre.  Sa  longueur  est  de  prèsde  2  m. 
sans  compter  la. queue,  qui  a  0  m.  60.  Son  pelage,  d'un 
fauve  vif  en  dessus,  est  marbré  à  la  tête,  au  cou  et  le 
long  des  flancs,  de  taches  noires  ocellées.  Le  dessous  du 
corps  est  blanc,  parsemé  de  taches  noires.  Cet  animal, 
commun  au  Mexique  et  dans  la  Plala,  est  très  féroce  :  il 
attaque  souvent  l'homme.  11  se  plaît  dans  les  grandes 
forêts  traversées  par  des  fleuves,  et  grimpe  facilement  aux 
arbres.  Sa  robe  est  très  recherchée  comme  fourrure. 
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JAÏET.  Voy.  JAIS. 

JAIRON,  espèce  (l'Antilope.   Voy.  gazelle. 

JAIS  ou  JAÏET  (du  gr.  YayiTTiî),  variété  de  Lignite, 
d'un  noir  luisant,  compacte,  à  cassure  conchoïde  et  l)ril- 
lanlc,  à  fragments  aigus,  de  densité  1,26,  renfermant  75  à 
90  p.  100  de  carbone,  et  assez  dure  pour  être  travaillée 
au  tour  et  polie.  Le  jais  brûle  sans  couler  et  se  boursou- 
fler, avec  une  odeur  acre  parfois  aromatique.  Il  se  trouve 
en  France,  en  Espagne  et  en  Allemagne.  On  en  fait  des 
objets  d'ornement,  comme  pendants  d'oreilles,  colliers, 
ajustements  de  deuil,  croix,  chapelets,  etc.  Les  mines  de 
Ste-Colombc-sur-l'Hers  (Aude)  ont  été  les  plus  impor- 
tantes, mais  sont  à  peu  près  épuisées.  Le  jais  artificiel  (  Voy. 
ci-après)  a  presque  complètement  remplacé  le  jais  naturel. 

Jais  artificiel,  espèce  d'émail  ou  de  verre  noir  et 
soufllé  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  le  jais  naturel.  Il 
est  beaucoup  moins  cher  et  plus  dur  que  le  jais  naturel, 
mais  il  a  moins  d'éclat. 

JALAP   (de    Xalappa,   ville  du  Mexique,    d'où    cette 

S  liante  a  été  apportée  en  1609),  Convolvulus  officinalis, 
pomsea  jalapa,  Exogonium  purga,  etc.,  espèce  de  Con- 
volvulacées, à  lige  herbacée,  volubile,  à  feuilles  cordi- 
formes,  à  fleurs  d'un  rose  tendre  avec  des  étamines  sor- 
tant du  tube  de  la  corolle.  On  trouve  cette  plante  dans 
toute  l'Amérique  septentrionale.  Sa  racine  est  pivotante, 
ovoïde  et  lactescente  à  l'état  frais  ;  elle  est  de  plus  charnue, 
compacte,  peu  chargée  de  parties  fibreuses,  noirâtre  à  l'ex- 
térieur et  blanchâtre  à  l'intérieur.  Elle  est  employée  en 
médecine  à  cause  d'une  résine  particulière,  dont  les  pro- 
priétés purgatives  sont  très  énergiques  ;  on  l'administre  en 
poudre,  en  teinture  ;  elle  entre  dans  plusieurs  médica- 
ments composés.  On  emploie  aussi  sa  résine,  que  l'on 
extrait  par  l'alcool,  et  qui  renferme  deux  principes  :  la 
jalappine  et  la  convolvuline.  Dans  le  commerce  on  a 
falsifie  quelquefois  le  .jalap  avec  la  racine  du  Faux  Jalap 
ou  Belle-de-Nuit  [Mirabilis  jalappa),  avec  celle  de  fa 
Bryone,  etc. 

JALET  (comme  aalet),  petit  caillou  rond.  —  On  a 
appelé  arc  ou  arbalète  à  jalet,  une  arbalète  avec  laquelle 
on  lançait  des  cailloux,  de  petites  boules  de  terre  cuite, 
des  balles  de  plomb  ou  de  fer. 

JALLE  (orig.  inc),  nom  donné  localement  à  la  couche 
de  cailloux  agglomérés  qui  se  trouve  sous  la  terre  végé- 
tale, dans  quelques  parties  des  landes  de  Bordeaux,  de  la 
Bretagne,   etc.  ;   c'est  cette    couche   qu'il  faut  rompre  à 

f;rands  frais  pour  rendre  ces  portions  de  landes  aptes  à 
a  végétation  des  arbres. 

JALON  (orig.  inconn.),  bâton  droit,  ferré  et  pointu  par 
un  bout,  ou  simple  tringle  de  fer,  ou 'on  plante  en  terre 
pour  prendre  des  alignements  dans  1  arpentage.  Quand  on 
emploie  des  jalons  pour  les  opérations  de  nivellement,  on 
place  à  la  partie  supérieure  un  morceau  de  papier  blanc 
étendu,  ou  un  rectangle  de  carton,  que  l'on  fixe  dans  le 
bois  au  moyen  d'une  fente  pratiquée  à  cet  effet.  Pour  être 
sûr  que  des  jalons  sont  bien  placés  en  ligne  droite,  il  faut 
se  poser  derrière  deux  d'entre  eux,  de  manière  que  le 
premier  elTace  le  second  et  celui-ci  tous  les  suivants. 

JALOUSIE  [de  jaloux,  dulat.  zelosus),  espèce  de  contre- 
vent formé  de  feuilles  ou  planchettes  minces  et  mobiles, 
assemblées  parallèlement,  et  qu'on  peut  remonter,  baisser 
ou  incliner  plus  ou  moins,  à  volonté,  au  moyen  de  cordons. 
Elle  sert  à  garantir  de  l'action  trop  vive  du  soleil  ou  de  la 
lumière.  Le  nom  de  jalousie  semble  lui  venir  de  ce 
qu'on  peut  observer  à  travers  sans  être  vu.  Voy.  Persienne. 

JALOUSIE,  nom  vulgaire  de  l'Amarante  tricolore  et  de 
l'Œillet  de  poète. 

JALPAITE,  sulfure  double  de  cuivre  et  d'argent  [Cu*S 
4"  5Ag*S] ,  ressemble  beaucoup  à  \' Argyrose,  et  se  trouve 
à  Jalpa  (Mexique). 

JAMBAGE  (de  jambe),  se  dit,  dans  la  Construction, 
d'une  chaîne  de  pierre  ou  de  maçonnerie  qui  porte  les 
grosses  poutres;  d'assises  de  pierre,  de  brique,  etc.,  qui 
portent  le  manteau  d'une  cheminée,  le  linteau  ou  l'arc 
d'vme  porte. 

JAMBE  (du  lat.  gamba;  du  gr.  %<x]x.Td\,  flexion),  en 
latin  crus.  Chez  l'Homme,  c'est  proprement  la  portion  du 
membre  inférieur  comprise  entre  le  genou  et  le  pied.  La 
jambe  est  formée  de  deux  os  :  l'un,  plus  gros,  le  tibia  ; 
l'autre,  plus  gi-êle,  le  péroné,  placé  au  côté  externe  du 
précédent.  Ces  os  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle qu'occupe  un  ligament  interosseux.  Le  mollet  est  la 
saillie  que  forment  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe  les 


muscles  jumeaux  et  le  muscle  soléaire.  —  Chez  les  Ani- 
maux, la  jambe  offre  des  modifications  trop  nombreuses 
pour  être  ici  énumérées.  Dans  le  cheval,  on  se  servira  du 
mot  jambes  seulement  pour  indiquer  les  moteurs  de  l'ar- 
rière-main,  en  désignant  par  membres  antérieurs  ceux  de 
l'avant-main.  On  peut  cependant  dire  membres  de  devant 
et  membres  de  derrière. 

JAMBE.  En  Architecture,  on  appelle  jambe  :  de  force,  une 
pièce  de  bois  verticale  ou  peu  inclinée,  posant  soit  sur 
une  poutre  pour  soutenir  le  tirant  d'une  ferme,  soit  sur  ce 
tirant  pour  le  lier  à  l'arbalétrier  ;  jambe  boutisse,  un  pi- 
lier en  pierres  de  taille  dont  les  queues  font  boulisses  ou 
s'engagent  dans  un  mur  de  refend;  jambe  étrière,  une 
jambe  boutisse  dont  les  faces  latérales  font  tableau; 
jambe  d'encoignure,  un  pilier  à  l'angle  d'un  mur. 

En  Marine,  on  nomme  jambe  de  hune  un  cordage  dont 
la  tête  est  attachée  sur  le  bord  d'une  hune  à  la  queue  de- 
fer  d'un  cap  de  mouton  et  dont  l'extrémité  inférieure  tient 
à  l'un  des  liaubans  du  bas-mât. 

JAMBIER,  nom  donné  à  trois  muscles  de  la  jambe  : 
1°  le  Jambier  ou  Tibial  antérieur,  muscle  fléchisseur  et 
adducteur  du  pied,  qui  relève  son  bord  interne  ;  2"  le  J. 
ou  T.  postérieur,  muscle  extenseur  du  pied  sur  la  jambe 
et  rotateur  du  pied  en  dedans  ;  3°  le  J.  ou  Plantaire 
grêle  :  ce  muscle  accessoire  des  jumeaux  et  du  soléaire 
n'existe  pas  toujours. 

JAMBIÈRE,  partie  de  l'ancienne  armure  qui  couvrait 
les  jambes  [Voy.  grève). 

JAMBO,  né  d'un  métis  et  d'une  créole.  Voy.  zahbo. 

JAMBON  (de  jambe),  cuisse  ou  épaule  de  porc  ou  de 
sanglier  qui  a  été  salée  et  ordinairement  fumée  pour  être 
conservée.  C'est  un  mets  délicat  et  très  estimé  ;  on  en  fait 
un  grand  commerce  :  à  York,  en  Angleterre;  à  Mayence,  en 
Allemagne  ;  dans  toute  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  en  France  à 
Bayonne  et  dans  la  Franche-Comté  ;  à  Lamego,  en  Por- 
tugal, etc. 

JAMBONNEAU.  Outre  son  acception  primitive  de  petit 
jambon,  ce  nom  a  été  donné,  à  cause  d'une  analogie  de 
forme,  à  des  Mollusques  du  genre  Pinne,  aux  Moules,  aux 
Modioles,  aux  Avicules. 

JAMBOSIER  ou  jambose  (du  malais),  Jambosa,  plante 
de  la  famille  des  Myrtacées.  Voy.  eugéxie. 

JAMESONITE,  sulfo-antimoniure  de  plomb  [2PbS.Sb2S*], 
cristaux  gris  d'acier,  du  système  orthorhombique.  Se  trouve 
en  Cornouailles  et  près  d'Issoire  (Auvergne) .  —  Le  nom  de 
Jamesonite  a  été  aussi  appliqué  à  la  Macle  {Voy.  ce  mot). 

JAN,  nom  donné  aux  deux  tables  du  jeu  de  trictrac.  Le 
petit  jan  est  celle  dans  laquelle  on  range  la  pile  des  dames 
en  commençant  la  partie;  l'autre  est  le  grand  jan.  —  Ce 
mot  est  aussi,  dans  le  même  jeu,  sjTionyme  de  plein,  et 
signifie  les  douze  dames  abattues  deux  à  deux  et  remplis- 
sant l'un  des  côtés  du  trictrac.  Voy.  trictrac. 

JAN  IRE,  Janira,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Pectinidées  :  coquille 
libre  à  valve  supérieure  bombée,  à  valve  inférieure  plane, 
les  deux  valves  présentant  une  impression  musculaire  ovale 
placée  du  côté  anal;  région  cardinale  tronquée  et  présen- 
tant comme  dans  les  peignes  deux  oreillettes  inégales  ;  liga- 
ment interne  et  logé  dans  une  fossette  de  la  région  cardi- 
nale; charnière  sans  dents.  —  Les  Janires  se  trouvent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  néocomien;  elles  vivent  en 
grand  nombre  dans  les  mers  actuelles. 

JANISSAIRES,  milice  turque.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

JANSÉNISTES.  Voy.  jansénujs  au  Dict,  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

JANTE  (du  b.-lat.  cames,  itis),  cercle  extérieur  d'une 
roue,  d'un  volant,  relié  au  moyeu  central  par  les  rayons 
ou  rais,  excepté  pour  certains  wagons  de  chemins  de  fer 
où  la  roue  est  pleine.  La  jante  des  voitures  est  formée  de 
6  pièces  de  bois  recevant  un  bandage  en  fer  [Voy.  ban- 
dage)'; celle  des  wagons  est  en  acier. 

JANTHE,  98«  petite  planète,  trouvée  le  18  avril  18d8- 
par  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton.  Foy.  planètes. 

JANTHINE  (du  gr.  lavÔwoî,  violet),  Janthina,  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches  > 
coquille  mince,  transparente,  ventrue,  à  spire  peu  élevée,, 
présentant  une  ouverture  grande  et  subtriangulaire,  à  bord 
externe,  tranchant  ou  sinueux,  tandis  que  l'autre  est  forme 
par  l'élargissement  de  la  columelle.  L'animal  est  pourvu 
d'une  tête  prolongée  en  trompe,  et  année  de  deux  tenta- 
cules coniques  très  distants,  et  d'un  pied  ovale  et  court. 
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it  la  partie  antérieure  est  creusée  en  forme  de  ventouse, 
sous  lequel  se  trouve  une  glande  à  mucus,  dont  la 
rélion  englue  des  bulles  d'air  et  durcit  un  peu,  formant 
>i  une  sorte  de  flotteur  léger  qui  sert  à  suspendre  l'animal 
i  surface  de  Tenu.  —  La  coquille  des  Janlhines  est  vio- 
?e,  d'où  leur  nom;  elles  portent  d'ailleurs  derrière  les 
nchies  une  glande  qui  sécrète  une  belle  liqueur  violette, 
!  Ion  a  regardée,  à  tort,  comme  la  pourpre  des  anciens. 
lANVIER  (du  lat.  januarius:  de  Janus,  dieu  auquel  ce 
15  était  consacré).  1"^  mois  de  l'année  civile,  commence 
u  9  jours  après  le  solstice  d'hiver  et  a  31  jours.  Chez 
Romains,  ce  mois  fut  longtemps  le  11*  de  l'aimée;  il 
devint  le  1"  qu'après  la  réforme  opérée  sous  J.  César 
y.  k^fsÉE,.  Chez  les  Grecs,  il  répondait  à  peu  près  aux 
is  Gamélion  et  Anthestérion.  C'est  par  un  édit  de 
ries  IX,  en  15(>4,  que  le  commencement  de  l'année  a 
fixé  chez  nous  au  1"^  janvier  :  auparavant  il  avait  varié 
rant  le  temps  et  les  régions. 

i  Rome,  le  !"■  janvier,  on  offrait  des  sacrifices  à  Janus; 
lui  présentait  des  dattes,  des  figues  et  du  miel,  fruits 
it  la  douceur  faisait  tirer  d'heureux  pronostics  pour  le 
rs  de  l'année  ;  on  s'envovait  aussi  mutuellement  Je  petits 
sents  strenx)  :  d'où  l'usage  des  étrennes,  encore  en 
ueur  aujourd'hui  {Voy.  étrenkes).  L'Eglise  chrétienne 
•bre  pendant  ce  mois  la  fête  de  la  Circoncision  (\"  jan- 
r)  et  celle  de  \' Epiphanie  ou  des  Rois  (6  janvier). 
APHET,  S'  satellite  de  Saturne  ;  fait  sa  révolution  autour 
Saturne  en  79^  7*  55";  s'écarte  du  centre  de  Saturne 
plus  de  8'  35"  à  l'opposition  de  la  planète  :  apparaît 
une  une  étoile  de  9»  grandeur.  Son  éclat  diminue  con- 
îrahlcment  dans  la  partie  orientale  de  son  orbite.  On 
t  admettre  qu'il  tourne  sur  lui-même  dans  un  temps 
1  à  sa  révolution  autour  de  Saturne,  et  que  les  diverses 
ties  de  sa  surface  réfléchissent  inégalement  la  lumière 
Soleil.  Voy.  SATELLrrE. 

lAQUE,  petite  casaque  qu'on  portait  au  moyen  âge  sur  les 
les  et  sur  la  cuirasse.  Il  nous  en  est  resté  le  diminutif 
mette.  —  Le  mot  ja^te  vient,  dit-on,  des  Jacques, 
rsans  révoltés  du  xiv  siècle,  qui  portaient  ce  vêtement. 
fafjve  ou  Jaquette  de  mailles.  Voy.  cotte. 
lAQUELINE,  nom  donné  dans  le  nord  de  la  France  à 
.  cruches  de  grès  à  large  ventre  et  à  des  brocs  de  faïence 
[quels  on  donne  quelquefois  la  forme  d'une  femme  assise, 
les  appelle  ainsi  du  nom  de  Jaqueline,  comtesse  de  Hol- 
de,  morte  en  1456  :  cette  princesse,  faite  prisonnière 
■  son  cousin  Philippe  de  Bourgogne,  et  enfermée  au  châ- 
u  de  Teilingen,  occupait  ses  loisirs  à  faire  de  petits  vases 
terre,  qu'on  appela  d'abord  cruches  de  la  comtesse 
jueline.  puis,  par  abréviation,  jaquelines. 
JAQUEMART,  figure  de  fer,  de  plomb  ou  de  fonte, 
)résiiitanl  un  homme  revêtu  d'un  jaque  de  mailles 
oy.  ci-dessus!  et  qui  frappe,  avec  un  marteau,  les  heures 
•  la  cloche  tl'une  liorloge.  On  trouve  lieaucoup  de  jaque- 
-'-  ■!  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France  et  jusqu'en 
.'.  à  Dijon  p.  ex.,  où  ils  furent  apportés  de 
jiar  les  ducs  de  Bourgogne.  Ce  genre  d'ornement, 
t  à  la  mode  jadis,  est  tout  à  fait  abandonné  aujourd'hui. 
C'était  aussi  le  nom  d'un  mannequin  en  bois,  planté  en 
To.  sur  lequel  on  tirait  au  blanc. 

JAQUES,  JAQUET,  noms  vulgaires,  le  premier,  du  Geai; 
5icoiid.  de  la  Petite  Bécassine. 
JAQUETTE.   Voy.  jaqce. 
JAQUIER  ou  Arbre  à  pain.  Voy.  abtocarpe. 
JARD.  Voy.  JARRE. 

JARDE  ou  JARDON,  tumeur  osseuse  qui  se  développe  à  la 
nie  latérale  externe  inférieure  du  jarret  du  cheval,  sur 
partie  postérieure  supérieure  de  l'os  du  canon,  et  plus 
rliculièrement  sur  le  ligament  d'union  du  métatarsien 
incipal  et  du  métatarsien  rudimentairc  externe. 
JARDIN  (de  l'allem.  Garten],  lieu  où  l'on  cultive  des 
aimes,  des  fleurs,  des  arbres,  etc.,  pour  l'agrément  ou 
ur  l'utilité,  sans  employer  la  charrue  et  les  animaux  de 
■'iiiiv'o.  Il  est  le  plus  souvent  entouré  de  murs  ou  de 
■s.  La  culture  d'un  jardin  est  dite  familièrement 
<'/e.  ou,  en  termes  plus  relevés.  Horticulture. 
y.  Lf  mot. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  jardins  selon  leur 
«tination  :  le  J.  fleuriste,  où  l'on  cultive  des  plantes 
?ir  l'agrément  :  le  J.  fruitier,  verger  où  l'on  ne  fait 
tiir  que  des  arbres  à  fruit  :  le  /.  potager,  ou  marai- 
^r,  où  l'on  cultive  les  légumes  et  autres  plantes  desti- 
fes  à  la  nourriture  de  l'homme;  le  J.  mixte,  où  se  trou- 


vent réunb,  en  totalité  ou  en  partie,  ceux  que  nous  venons 
de  nommer;  le  /.  de  naturalisation,  consacré  à  l'accli- 
matation de  végétaux  exotiques  ;  le  /.  pépinière,  où  l'on 
cultive  déjeunes  arbres,  qui,  parvenus  à  un  certain  degré 
de  croissance,  seront  transportés  ailleurs  ;  le  J.  médical, 
où  sont  cultivées  les  plantes  médicinales,  et  le  /.  bota- 
nique, destine  à  réunir  et  à  classer  les  végétaux  de  tous 
les  pays,  pour  servir  à  l'étude. 

Il  y  eut  des  jardins  médicaux  à  Rome,  dès  le  r^'  siècle 
de  notre  ère  ;  mais  l'institution  des  jardins  botaniques 
est  toute  moderne.  L'Italie  \it  ouvrir  le  premier  à  Pise  en 
1543;  le  premier  créé  en  France  fut  celui  de  Montpellier 
(1597)  ;  celui  de  Paris  ne  le  fut  qu'en  1636.  Ce  dernier 
renferme  aujourd'hui  plus  de  60000  espèces  végétales,  et 
forme  une  des  parties  les  plus  importantes  du  Muséum.  . 

Il  faut  distinguer  de  tous  les  jardins  précédents  les  jar- 
dins publics,  ouverts  à  tous,  et  où  sont  ordinairement 
déplovées  toutes  les  ressources  de  l'art  :  tels  sont  les  jar- 
dins de  Versailles  et  des  deux  Trianons;  et  à  Paris,  ceux  des 
Tuileries  et  du  Luiembourç.les  parcs  de  iVonceau,des  Buttes- 
Chaumont,  de  Montsouris  et  de  nombreux  squares  [Voy. 
ce  mot),  etc.;  tels  sont  encore  Hyde  Park  et  Régents 
Park,  à  Londres;  le  Prado,  à  Madrid,  YAugarten,  à 
Vienne,  le  Jardin  d'été,  à  St-Pétersbourg.  etc.  —  Il  existe 
aussi  des  jardins  publics  payants  dont  quelques-uns  ont 
joui  d'une  grande  vogue  :  le  Vauxhall,  à  Londres. 

Enfin,  relativement  à  la  manière  dont  ils  sont  dessinés, 
on  a,  d'une  part,  les  jardins  rectilignes,  tels  que  les 
traçait  Lenôtre;  d'autre  part,  les  jardins  anglais,  aux 
allées  sinueuses,  aux  massifs  d'arbres  entrecoupés  de  tapis 
de  verdure,  de  pièces  d'eau,  etc.,  où  l'on  profite  des  acci- 
dents du  terrain,  mais  pour  embellir  et  non  pour  forcer 
la  nature.  Les  jardins  paysagers  sont  des  espèces  de 
parcs.   Voy.  ce  mot. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  jardins  ont  été  le 
plus  bel  ornement  de  la  demeure  de  l'homme.  Les  jardins 
suspendus  de  Sémiramis  étaient  au  nombre  des  merveilles 
du  monde.  L'Orient  a  toujours  eu  la  passion  des  jardins  : 
l'ombre,  l'eau  et  le  parfum  des  fleurs  étaient  ce  qu'on  re- 
cherchait surtout  dans  ces  pays  brûlants.  En  Grèce,  Ho- 
mère a  chanté  les  jardins  d'Xlcinoûs.  Ceux  d'Académus, 
de  Cimon,  d'Epicure  eurent  aussi  de  laj  célébrité.  A  Rome, 
Lucullus,  le  premier,  donna  le  modèle  d'un  jardin  vaste 
et  boisé  avec  luxe,  orné  de  portiques,  de  grottes,  de  sta- 
tues :  ce  goût  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
villas  itahennes.  En  France,  au  xvr*  siècle,  Bernard  de 
Palissy  imagina  des  grottes  dont  la  mode  ne  dura  point; 
Lenôtre  dessina  pour  Louis  XIV  les  superbes  jardins  des 
Tuileries  et  de  Versailles,  qu'il  enrichit  de  statues,  de  bas- 
sins et  de  pièces  d'eau  ;  Ant.  Lepautre  fit,  peu  de  temps 
après,  la  cascade  de  St-Cloud.  Vers  la  même  époque,  La 
Quintinie  enseignait  la  taille  des  arbres  fruitiers,  et  créait 
le  potager  et  le  verger  de  Versailles.  Le  genre  imaginé  par 
Lenôtre  fut  longtemps  le  seul  adopté  en  Europe:  il  fut 
même  exagéré  par  les  Hollandais.  Temple,  le  premier,  im- 
porta en  Angleterre  le  genre  chinois,  remarquable  par  le 
caprice  des  détails,  la  bizarrerie  des  ornements  et  surtout 
par  le  mauvais  goût.  C'est  en  épurant  ce  que  ce  genre 
avait  de  faux,  que  Kent  conçut  le  plan  du  jardin  anglais  : 
Browne  porta  l'art  à  son  comble.  —  Voir  sur  ce  sujet  : 
VVatelet,  Essais  sur  les  jardins  (1774);  G.  Thouin,  Plans 
de  toute  espèce  de  jardins  (1820)  ;  Viart,  le  Jardiniste 
moderne  (1827)  ;  Vergnaud,  [Art  de  créer  les  jardina 
(1839);  le  comte  de  thoulot,  l'Art  des  jardins  (1858); 
.\.  Mangin,  les  Jardins  (1867);  Duvillers,  les  Parcs  et 
les  Jardins  |1873)  ;  E.  André,  l'Art  des  Jardins  1879); 
A.  Emous  et  Alphand,  l'Art  des  Jardins  (1885).  H.  VVal- 
pole  a  écrit  l'Histoire  du  jardinage.  Les  jardins  ont 
inspiré  nombre  de  poètes,  entre  autres  Delifle  (les  Jar- 
dins), Mamézia  (les  Paysages),  VV.  Hason  (le  Jardin 
anglais' . 

JARDINAGE.  Voy.  jard»  et  horticultitre. 

JARDINIÈRE  (de  jardin).  Outre  le  meuble  ou  vase 
dans  lequel  on  met  des  plantes  d'ornement,  ce  mot  désigne 
deux  insectes  ou'on  rencontre  fréquemment  dans  les  jar- 
dins, le  Carabe  doré  et  la  Courtilière  :  tous  deux  dé- 
truisent un  grand  nombre  d'insectes  nuisibles;  mais  le 
second,  en  poursuivant  sa  proie,  coupe  et  déchire  les 
racines  des  plantes  et  les  fait  périr.  —  C'est  aussi  le  nom 
vulgaire  d'un  oiseau,  l'Ortolan  [Emberiza  horlulana)  et 
d'un  mollusque,  VHélice  des  Jardins. 

JARDON,  petite  jarde  {Voy.  jarde). 
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—  858  — 


JAUGE 


JARGON,  d'abord  Gergon  (ori^.  incertaine),  se  dit  de 
tout  langage  corrompu  et  inintelligible,  qu'il  appartienne 
à  une  province,  à  une  classe  de  la  société,  ou  même  à  un 
seul  individu,  h' argot  et  ce  (ju'on  appelle  de  nos  jours 
langue  verte,  langue  javanaise  sont  des  jargons.   Voy. 

ARGOT. 

JAKGON,   JARGOMUM.     Voy.   ZIRCOX. 

JAROSSE,  plante  légumineuse.  Voy.  gesse. 

JARRE  (de  l'arabe  djarra),  grand  vaisseau  de  terre 
cuite,  à  deux  anses,  dont  le  ventre  est  fort  gros,  et  dont 
on  se  sert  comme  de  fontaine  pour  conserver  l'eau.  Dans 
le  Midi,  et  surtout  en  Provence,  on  y  met  toutes  sortes 
de  liquides,  et  particulièrement  de  l'huile. 

On  nomme  encore  jarre  :  1°  une  mesure  usitée  en 
Orient  pour  le  commerce  des  vins  :  celle  de  Mélelin  vaut 
40  pintes  de  Paris  (57  lit.  253)  ;  —  2°  des  bouteilles  en 
verre  à  large  ouverture,  dont  on  fait  usage  en  Physique 
pour  former  les  batteries  électriques  (  Voy.  condensateur)  ; 
—  3"  les  poils  longs,  durs  cl  luisants  ()ui  se  trouvent  sur 
la  superficie  des  pelleteries  et  en  particulier  des  peaux  de 
castor  :  on  écrit  aussi  jars  [Voy.  poil)  ;  —  i°  le  poil  de  la 
Vigogne  ;  —  5°  le  poil  long  et  raide  qui  se  trouve  parfois 
mélangé  à  la  laine  du  mouton  ;  —  6°  enfin  un  banc  de 
sable  dans  le  lit  d'une  rivière  :  dans  ce  dernier  sens  on  dit 
aussi  jard. 

JARRET  (orig.  celtiq.),  en  latin />oj9/e«.  Chez  l'Homme, 
c'est  la  partie  de  la  jambe  située  derrière  l'articulation  du 
genou,  et  où  s'opère  la  flexion  du  membre  inférieur.  — 
Dans  les  Animaux  quadrupèdes,  c'est  la  jointure  du  train 
de  derrière,  qui  unit  la  jambe  (tibia)  au  canon  [méta- 
tarse) ;  elle  est  formée  par  les  os  du  tarse.  C'est  une  arti- 
culation compliquée  qui,  chez  le  cheval,  constitue  une 
charnière  dont  la  détente  est  le  pivot  de  la  progression. 

JARRETIÈRE  (ordre  de  la).  Voy.  cet  article  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

Jarretière,  poisson.  Voy.  lépidope. 

JARS,  le  mâle  de  l'oie.   Voy.  oie. 

JAS,  dit  aussi  Jouet  et  Jouail,  grosse  et  forte  pièce  de 
bois  ou  de  fer  qui  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
tige  d'une  ancre,  et  qui  empêche  qu'elle  ne  se  couche  sur 
le  fond  lorsqu'on  la  jette  à  la  mer.  Voy.  ancre. 

Dans  les  Salines,  le  jas  est  le  premier  réservoir  des  ma- 
rais salants  :  il  est  généralement  séparé  de  la  mer  par  une 
digue  de  terre  revêtue  de  pierre  sèche.  .  _J', — - 

JASERAN  ou  JASERON.  Ce  mot,  dans  l'origine,  désignait 
une  espèce  de  cotte  de  mailles,  qu'on  tirait  sans  doute  des 
Etats  barbaresques  {jazarino  en  espagnol  signifie  algérien)  ; 
par  suite,  il  s'est  dit  d'un  collier  ou  d'un  bracelet  d'or 
formé  de  mailles.  Aujourd'hui  on  appelle  encore  jaseron 
une  chaîne  d'or  à  fines  mailles  et  à  plusieurs  tours  que  les 
femmes  portent  au  cou.  —  C'est  aussi  le  nom  de  \  Oronge 
vraie,  champignon  comestible.   Voy.  oronge. 

JASEUR,  Bombycilla,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  voisin  des  Cotingas  et  des  Merles, 
renferme  des  espèces  à  bec  court,  droit,  bombé  en  dessus 
et  en  dessous  ;  à  narines  ovoïdes,  situées  à  la  base  du  bec, 
et  à  tarses  courts.  Ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  buissons 
et  font  entendre  un  gazouillement  perpétuel  :  d'où  leur 
nom.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  d'insectes,  surtout  de 
mouches,  qu'ils  attrapent  au  vol.  Les  jaseurs  nichent  dans 
le  nord,  mais  l'hiver  ils  émigrent  en  bandes  nombreuses. 
L'espèce  type  est  le  Jaseur  de  Bohême  ou  d'Europe  [B. 
garrula),  très  bel  oiseau  huppé,  de  la  grosseur  d'une  grive, 
dont  le  corps  est  d'un  brun  rougeâtre,  la  gorge  et  les  ailes 
noires,  avec  quelques  plumes  d'un  rouge  vif. 

JASEUSE  ou  PETITE  JASEUSE,  uom  vulgaire  du  Tiriba, 
espèce  de  Perruche  à  queue  courte. 

JASIONE,  genre  de  la  famille  des  Campanulacées,  tribu 
des  Wahlenbergiées,  renferme  des  plantes  herbacées  indi- 
gènes de  l'Europe  et  qui  ont  le  port  des  Scabieuses. 

JASIUS,  papillon  du  genre  Nymphale.   Voy.  ce  mot. 

JASMIN  (du  persan),  Jasminiim,  genre  type  de  la 
famille  des  Jasminées,  renferme  des  arbrisseaux  souvent 
sarmenteux  et  grimpants,  à  feuilles  ordinairement  alternes, 
simples  ou  à  3-7  paires  de  folioles;  à  fleurs  en  cloches, 
tantôt  blanches,  tantôt  jaunes,  formées  par  un  calice  à 
5  dents  linéaires,  avec  tube  de  la  corolle  allongé,  et  limbe 
étalé  à  5  lobes;  2  étamines  à  l'entrée  du  tube;  le  fruit 
est  une  baie  à  2  loges  monospermes.  Toutes  les  espèces 
sont  exotiques,  mais  depuis  longtemps  cultivées  en  Europe. 
Le  Jastnin  commun  [J.  officinale),  originaire  des  Indes, 
est  un  arbrisseau  plein  d'élégance,  qui  réussit  dans   tous 


les  terrains.  On  en  palissade  les  murs;  on  en  garnit  1 
terrasses  et  les  treillages;  on  le  force  même,  malgré  s 
rameaux  grimpants,  à  prendre  la  forme  de  petits  arbust 

[lour  en  orner  les  plates-bandes,  ou  le  placer  en  pots  si 
es  cheminées  ou  les  croisées.  Son  feuillage  est  d  un  ber 
vert  et  de  longue  durée;  ses  fleurs  blanches,  très  od 
rantes,  se  succèdent  pendant  tout  l'été  et  jusqu'aux  pr 
raières  gelées.  Leur  odeur  ne  passe  point  avec  l'eau  dai 
la  distillation  :  l'essence  de  jasmin  qu'on  emploie  comn 

Karfum  n'est  que  de  l'huile  de  ben  aromatisée  avec  l 
eurs  du  jasmm.  —  Le  J.  à  grandes  fleurs  [J.  grand 
florum),  qu'on  nomme  aussi  J.  d'Espagne;  le  J.  jonquil 
[J.  odoratissimum),  remarquable  par  sa  délicieuse  odeui 
le  /.  à  feuille  de  cytise  [J.  fruticans)  et  le  J.  des  Açori 
[J.  azoricuin)  sont,  avec  le  J.  commun,  les  principal 
espèces  que  1  on  cultive  dans  nos  jardins. 

On  nomme  encore  :  J.  bâtard  ou  d'Afrique  le  Lyciet  i 
Cap  ;  J.  d'Atnérique,  J.  rouge  des  Indes,  l'Ipomée  éca 
late;  J.  d'Arabie,  le  Nyctanlhe;  /.  du  Cap,  la  Gardénif 
J.  de  la  Perse,  le  Lilas  à  feuilles  de  troène;  /.  odorat 
de  la  Caroline,  la  Bignone  toujours  verte  ;  J.  vénénem 
le  Cestreau;  J.  de  Virginie,  le  Técome  grimpant,  etc. 

JASMINÉES,  famille  île  plantes  Dicotylédones  gamopi 
taies  à  ovaire  libre,  se  compose  d'arbustes  et  d'arbrisscai 
le  plus  souvent  grimpants,  à  feuilles  opposées,  plus  ran 
ment  alternes,  simples  ou  pinnées,  et  à  fleurs  hermaplin 
dites  :  calice  monophylle,  turbiné  dans  sa  partie  inférieure 
corolle  monosépale,  souvent  tubuleuse  et  régulière,  à 
ou  5  lobes,  quelquefois  très  profonds  ;  2  étamines  ;  ovaii 
à  2  loges,  contenant  chacune  2  ovules  ;  style  simple  et  s 
terminant  par  un  stigmate  bilobé.  Tantôt  le  fruit  est  ur 
capsule  à  une  ou  deux  loges;  tantôt  il  est  charnu,  o 
contient  un  noyau  osseux.  —  Cette  famille  renferme  h 
genres  Jastninum  (genre  type),  Nyctanthes  et  Bolivarii 

JASPE  (du  gr.  laaitiî),  variété  de  Quartz,  qui  n'ei 
autre  chose  qu'une  Agate  opaque,  colorée  par  différentt 
substances  en  rouge,  jaune  ou  vert,  tantôt  uniformémcnl 
tantôt  par  bandes  ou  taches.  On  distingue  le  J.  onyx,  1 
J.  sanguin  et  le  J.  panaché.  La  Sicile  est  riche  en  beau 
jaspes;  on  en  trouve  en  Sibérie  une  variété  rubanée  d 
vert  et  de  violet  foncé,  dont  on  fait  assez  de  cas.  Celui  d 
Baumholder  (Prusse  rhénane)  est  jaune  avec  des  herboris» 
tions  noires.  Le  jaspe  blanc,  qui  ressemble  à  de  l'ivoire 
est  le  plus  rare.  Les  jaspes  sont  employés  à  la  décoratioi 
ou  à  la  fabrication  des  petits  objets  d'ameublement.  —  L 
pierre  de  touche  [loy.  ce  mot)  est  une  sorte  de  jaspe. 

Jaspe  de  St-Gervats,  espèce  de  marbre  exploité  dans  I 
Haute-Savoie  (route  du  Fayet  à  St-Gervais)  :  c'est  un  grè 

Juartzeux,  plus  ou  moins  mélangé  de  mica  gris  ou  verdàtre 
e  siUce,  d'oxyde  de  fer  et  de  carbonates  de  chaux,  di 
magnésie  et  de  fer.  L'Opéra  de  Paris  a  des  colonnes  ei 
jaspe  de  St-Gervais. 

On  nomme  jaspé  tout  ce  qui  est  bigarré  d'une  manièn 
qui  imite  le  jaspe  :  il  y  a  des  fleurs,  des  étoffes,  dei 
papiers,  des  tnarbres  jaspés. 

JASSUS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptèrei 
homoptères,  voisin  des  Cicadelles  et  des  Ccrcopes  :  têt* 
large,  arrondie  antérieurement,  ocelles  situés  dans  ur» 
fossette  en  avant  des  yeux  ;  jambes  épaisses,  garnies  d'épine: 
aiguës.  Espèces  principales  :  le  /.  lanio  et  le  J.  brunew 
des  environs  de  Paris. 

JATROPHA,  nom  latin  botanique  du  Médicinier.  Voy. 
ce  mot  et  manioc. 

JAUGE,  jaugeage  (du  vieux  fr.  jale  ou  jalaie.  baquet; 
d'où  le  h. -lat.  jalagiimi,  droit  de  jaugeage).  Jauger,  c'est 
déterminer,  en  la  rapportant  à  une  mesure  cubique  connue, 
la  capacité  d'un  vaisseau  quelconque,  p.  ex.  d'un  tonneau 
ou  d'une  futaille.  Cette  opération  s'exécute  au  moyen  de  la 
jauge,  verge  de  fer  ou  de  bois,  divisée  en  décimètres, 
centimètres  et  millimètres,  avec  laquelle  on  prend  la  hau- 
teur et,  en  divers  points  de  cette  hauteur,  le  diamètre  du 
vaisseau  ;  ces  dimensions  sont  ensuite  comparées  à  une  tabii; 
convenable  qui  fait  connaître  la  capacité  correspondante. 
—  Le  jaugeage  s'exécute  perpétuellement  pour  la  percep- 
tion des  impôts  indirects  :  les  douaniers  et  commis  aui 
barrières  en  sont  chargés.  De  plus,  il  y  a,  pour  les  intérêts 
privés,  dans  tous  les  lieux  où  le  commerce  en  a  besoin,  àcf 
jaugeurs  jurés  que  nomme  le  préfet,  et  dont  les  émolu- 
ments sont  fixés  par  un  tarif. 

Le  mot  jaugeage  se  dit  également  et  des  procédés  gco 
métriques  employés  pour  déterminer  le  volume  d'eau  -ju* 
déplace  un   navire  et  par  suite  le  poids  qu'il  peut 
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«t  (le  la  taxe  perçue  dans  les  ports  par  les  préposés  au 
jaugeatre.   Voy.  to.nseac. 

Les  eliarpcBliers,  les  tireurs  d'or,  les  aiguilliers,  les 
fontaiuiers.  etc.,  ont  aussi  leur  jauge  :  la  forme  en 
varie,  mais  c'est  toujours  un  instrument  gradué,  à  l'aide 
duquel  peut  être  déterminé  le  volume  d'un  objet  liquide 
ou  solide. 

JAUNE  (du  lat.  galbanus  ou  galbinus],  une  des  sept 
couleurs  du  prisme,  placée  entre  le  vert  et  le  rouge,  et 
qui  admet  une  foule  de  nuances  :  citron,  safran,  or,  etc. 
On  l'obtient  dans  la  teinture  en  l'extravant  de  diverses 
matières,  les  unes  végétales,  la  gaude,  le  fustet,  le  car- 
thame,  etc.,  ou  dérivées  des  corps  organiques,  comme 
laiiJe  picrique,  etc.,  les  autres  mmérales,  l'orpiment,  les 
chromâtes,  etc. 

JACNE  ANTIQUE,  espèce  de  marbre  que  les  anciens  tiraient 
de  la  Numidie  :  on  voit  encore  en  Italie  plusieiu^  monu- 
ments laits  avec  ce  marbre.  Sa  couleur  est  vive  et  approche 
quelquefois  de  celle  du  souci. 

JAOE  DE  CADMin,  sulfure  de  cadmium  précipité  des  sels 
de  cadmium  soit  par  l'hvdrogène  sulfuré,  soit  par  un  mono- 
sulfure alcalin,  et  dont  la  nuance  varie  suivant  le  mode  de 
préparation  ;  ces  diverses  couleurs  jaunes  sont  employées 
dans  la  labrication  des  papiers  peints  et  dans  les  impres- 
sions sur  tissus. 

Jaune  de  cassel,  dit  aussi  Jaune  minéral.  Jaune  de 
Paris  ou  de  Vérone,  couleur  jaune  qu'on  prépare  en  fai- 
sant fondre  de  la  litharge  avec  du  sel  ammoniac.  C'est  un 
mélange  d'oxyde  et  de  chlorure  de  plomb.  On  l'emploie 
fdans  la  peinture. 

JACNE  de  chrome,  ou  Jaune  de  Cologne.  C'est  le  chromate 
de  plomb  emplové  en  peinture,  en  lithographie.  —  On 
donne  le  nom  de  jaunes  aladins  aux  couleurs  jaunes 
qu'on  produit  sur  laine  et  sur  soie  avec  les  chromâtes  de 
potassium. 

JACNE  de  montagne,  espèce  d'ocre.  Voy.  oche. 

JACNE  de  mcrexide,  purpuratc  de  zinc;  forme  de  belles 
laques  jaunes. 

JicvE  DE  saples.  matière  jaune,  d'apparence  terreuse, 
que  l'on  emploie  pour  la  peinture  en  émail. 

JAUNE  d'œUF.    Voy.   ŒCF. 

JAUNE  d'or,  ou  Jaune  de  Manchester,  matière  tinctoriale 
jaune,  dérivé  diazoïque  du  naphtol,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  jaune  de  Martins. 

JACXE  DOR  ou  jaune  Victoria  ;  ce  sont  les  dinitrocrésok. 

yoy.  CRÉSOLS. 

JioE  d'orpk.  Voy.  ORPK  et  orpiiie>t. 

JAUXE  DE  ZINC,  chromate  de  zinc  précipité,  qui  peut  être 
ivantageusement  substitué  aux  chromâtes  de  plomb,  pour 
a  fabrication  des  papiers  peints,  des  papiers  d'emballage 
Jour  l'épicerie,  car  il  n'est  pas  toxique. 
I  En  Anatomie,  on  appelle  :  corps  jaune  la  membrane 
i\"pertrophiée  qui  enveloppait  l'ovule  dans  l'ovaire  ;  —  Uga- 
nenls  jaunes,  des  fibres  de  tissu  élastique  qui  occupent 
es  intervalles  des  lames  des  vertèbres. 

'    FIÈVRE  JATOE.    Voy.    FIÈVRE. 

'  JAUNrr  d'eau,  nom  vulg.  du  Nénuphar  jaune. 

JAUNISSE.   Ictère  en   terme    de    Médecine,    coloration 

aune  de   la   peau,  des  conjonctives  et  de  l'urine,   due  à 

inliltralion   de  la  partie  colorante  de  la  bile  dans  les  di- 

ers  tissus  du  corps,  et  à  son  mélange  avec  le  sang:  elle 

tntraine  la  décoloration  des  matières   fécales.  La  jaunisse 

t  est  pas,   à    proprement   parler,    une   maladie.   C'est  un 

iymptome    de    maladies    différentes.    On    les    divise    en 

;  grandes  clauses,  souvent  réunies  dans  la  pratique  :  1"  les 

ctères  hémaphéiques  ou   sanguins:   les  /.  biliphéiques 

;u  biliaires.  Les  premiers  sont  produits  par  Vhémaphéine, 

latière  provenant  de  la  destruction  des  globules  du  sang 

t  destinée   à  être   transformée    par   le   foie  en  pigment 

iliaire.   Les  seconds    résultent   du  passage  des  pigmenta 

'iliaires  dans  le  sang,  soit  qu'il  y  ait  polyhémie,  soit  qu'il 

ail  rétention    biliaire.  Dans   ce  dernier  cas.  T'obstacle 

•?ul  être  dû  à  un  catarrhe  aigu  ou    chronique   des  voies 

Miaires   intrahépatiques,  ou  à  des  lésions  des  canaux  ex- 

l'éleurs  (canaux  népatique  et  cholédoque' .  La  lithiase  biliaire 

pt  la  plus  fréquente  des  causes  d'obstruction,  puis  vient  le 

smcer  des  voies  biliaires  ou  de  la  tête  du  pancréas,  et  toutes 

s  tumeurs  qui  peuvent  comprimer  ces  canaux.  —  L'ic- 

re  se  voit  aussi  dans  la  fièvre  jaune.  Enfin   il  existe  un 

tère  malin  ou  grave  qui  n'est  pas  la  fièvre  jaune  et  qui 

•  ^ml  dans  notre  climat;  il  est  presque  toujours  mortel. 

Jaunisse  des  nouveau-né*  ;  elle  se  manifeste  presque 


immédiatement  après  la  naissance.  On  la  croit  causée  le 

flus  ordinairement  par  la  rélention  du  méconium  et  |)ar 
impression  toute  nouvelle  de  l'air;  on  l'a  attribuée  aussi 
à  une  ecchymose  générale  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  par 
suite  de  la  compression  que  l'enfant  aurait  éprouvée  pen- 
dant l'accouchement;  ce  qui  est  douteux. 

JAVART  (orig.  inc.},  lésion  de  nature  variable,  siégeant 
à  l'extrémité  inférieure   des  membres   du  cheval  ou  du 
bœuf,  entre  le  boulet  et  la  couronne,  et  ayant  pour  cause 
une  mortification  du  tissu  tendineux,  du  tissu  cartilagineux 
ou  du  tissu  cutané.  Lorsqu'il  s'agit  de  javart   cutané,   la 
I  guérison  peut  être  naturelle  par  suite  de  l'élimination  du 
:  lambeau  de  peau  mortifié:   dans   les  autres  cas,  la  lésion 
j  nécessite  toujours  l'intervention  chirurçicale. 
I      JAVELINE.  Voy^  ja\tlot. 
I      JAVEL  (eau  de^.   Voy.  hïpochlorites. 

JAVELLE  (du  lat.  capellus,  p.  capulus,  poignée,,  quan- 
tité de  blé,  d'avoine,  de  seigle  ou  de  toute  autre  graminée, 
que  le  moissonneur  peut  embrasser  avec  sa  faucille  ou 
sa  faux  et  couper  d'un  seul  coup.  On  la  laisse  sur  le  sillon, 
pour  que  le  grain  sèche  et  jaunisse,  en  attendant  qu'on  en 
fasse  oes  gerbes  :  cette  façon  de  faire  s'appelle  javelage. 
Le  javelage,  tel  qu'on  le  pratique  communément,  n'a 
aucun  avantage  réel;  il  en  résulte  perte  de  poids  et  de 
qualité,  altération  de  couleur  et  renflement  trompeur,  enfin 
commencement  de  fermentation  qui,  après  des  pluies  abon- 
dantes, peut  aller  jusqu'à  la  germination.  —  On  nomme 
aussi  javelles  de  petites  gerbes  de  céréales  et  même  de 
petits  fagots  de  sarment. 

On  appelle  avoines  javelée*  celles  dont  le  grain  est  de- 
venu noir  et  pesant  par  la  pluie  qui  les  a  mouillées  tandis 
qu'elles  étaient  en  javelles. 

JAVELOT,  javeline,  pique  ou  demi-pique  qui  ne  diffé- 
raient l'une  de  l'autre  que  par  les  dimensions.  Le  javelot 
(le  pilum  des  Romains  était  plus  gros  et  plus  court.  La 
javeline  [hasta],  grosse  d'un  doigt,  avait  de  1  m.  à  1  m.  50 
de  long.  L'un  et  l'autre  se  temunaient  par  mie  pointe  en 
fer  de  plusieurs  centimètres,  et  se  lançaient  à  la  main  et 
de  loin.  Elles  étaient  retenues  par  une  courroie,  qui  per- 
mettait de  les  ramener  à  soi  après  les  avoir  lancées.  roy.DABD. 
JAYET.  syn.  de  jais  [Voy.  ce  mot). 
JEAN-LE- BLANC,  oiseau.  Voy.  circaète. 
JEANNETTE  pour  croix  de  Jeannette  ou  à  la  Jean- 
nette], croix  d'or  quelquefois  surmontée  d'un  cœur,  que 
les  pavsaimes  portent  suspendue  au  cou  avec  un  ruban  de 
veloui^,  et  que  les  dames  ont  quelque  temps  portée  à 
leur  imitation.  —  C'est  aussi  le  nom  ^nilgaire  d'une  espèce 
de  yarcisse.  Voy.  ce  mot. 

JÉCORAIRE  (du  lat.  jecorarius,  de  jecur,  foie),  syno- 
nvme  à' Hépatique,  en  Anatomie.  Voy.  foie. 

'  JECTISSE  (du  V.  fr.  ject,  p.  jet].  On  appelle  :  terreê 
jectisses  les  terres  qui  ont  été  remuées  ou  rapportées  ; 
pierres  jectisses  les  pierres  qui  peuvent  se  poser  à  la 
main  dans  toutes  sortes  de  constructions. 

JEFFERSONITE,  var.  manganésifère  d'Hédenbergite 
(Foy.  ce  mot;,  de  Franklin  ;>'e\v-Jersey). 

JÉJUNUM  ^du  lat.  jejunus,  à  jeun,  vide),  partie  de 
l'intestin  grêle  comprise  entre  le  duodénum  et  l'iléon,  a 
reçu  ce  nom  parce  qu'on  la  trouve  presque  toujours  vide 
sur  les  cadavres. 

JÉRÉMÉIEWITE,  borate  d'alumine  naturel  [Al^O^.B^O'] 
en  prismes  orthorhombiques  transparents  ;  se  trouve  en 
Sibérie. 

JÉRORE  ou  ROSE  DE  JÉRICHO.    Voy.  AXASTATIOtJE. 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE,  poème  composé  par  le  Tasse 
et  qui  parut  en  1580. 

JESE  ou  JESSE.  Leticiscus  jeses,  poisson  du  genre  Able 
et  de  l'espèce  Meunier,  famille  des  Cyprinidés.  se  trouve 
dans  les  fleuves  et  rivières  de  presque  toute  l'Europe  sop- 
tentijionale.  Il  pèse  de  4  à  5  kilogr.,  et  multiplie  beaucoup  ; 
sa  cliiir,  grasse  et  molle,  est  remplie  d'arêtes  et  devient 
jaune  en  cuisant. 

JÉSUITES.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  etdeGéogr. 

JÉSUS  (pierre  à).  Voy.  plâtre. 

JET  (du  lat.  jactus).  Voy.  tmioiauCES. 

En  Droit  maritime,  le  jet  à  la  mer  est  l'action  de  jeter 
par-dessus  le  bord  une  partie  du  chargement  pour  le  salut 
du  navire  pressé  par  la  tempête  ou  par  la  chasse  de  l'en- 
nemi. Il  donne  lieu  à  la  contribution  ou  répartition  du  pré- 
judice subi  par  les  propriétaires  des  objets  jetés,  entre 
eux  at  les  propriétaires  des  effets  sauvés  (C.  de  comm., 
art.  410-42v).  Voir  Cresp  et  Laurin,  Droit  maritime. 


JETAGE 


—  860 


JEU 


En  termes  de  Fauconnerie,  le  jet  est  une  petite  en- 
trave qu'on  met  aux  pieds  de  l'Oiseau. 

JET  d'eau,  colonne  d'eau  lancée  verticalement  par  un 
orifice  ou  ajutage  [Voy.  ce  mot),  recevant  l'eau  d  un  ré- 
servoir élevé.  Le  jet  d'eau  peut  aussi  être  lancé  plus  ou 
moins  ol)liquement  et  décrire  une  parabole  en  retombant  dans 
le  bassin.  D'apri's  la  loi  des  vases  comnmnicants,  l'eau  devrait 
s'élever  en  l'air  jusqu'au  niveau  de  la  source  qui 
le  produit  ;  mais  le  frottement  de  l'eau  contre  les  parois  du 
tuyau,  la  résistance  de  l'air,  et  enfin  le  choc  des  goutte- 
lettes d'eau  retombant  en  sens  inverse,  diminuent  considé- 
rablement la  force  ascensionnelle,  surtout  si  le  jet  est  ver- 
tical ;  on  a  remarqué  en  effet  qu'en  inclinant  la  direction 
du  jet,  il  montait  plus  haut  [Voy.  ëcoclement).  Les  jets 
d'eau  servent  à  l'ornement  des  bassins  et  des  fontaines. 
Tantôt  ils  s'élancent  sous  la  forme  d'un  jet  isolé,  comme 
dans  le  parc  de  St-Cloud,  aux  Tuileries,  etc.  ;  tantôt  ils  for- 
ment des  gerbes  de  formes  variées  (Palais-Royal,  place  de 
la  Concorde,  etc.)  ;  tantôt,  enfin,  ils  entrent  dans  la  com- 
position des  scènes  qui  animent  les  pièces  d'eau,  comme  on 
le  voit  à  Versailles,  à  Péterhof,  près  de  St-Pétersbourg,  etc. 

Jet  d'eau  marin,  nom  vulgaire  des  Ascidies.  Voy.  ce 
mot. 

JETAGE,  se  dit,  chez  le  Cheval,  de  l'écoulement  par  les 
naseaux  d'un  mucus  plus  ou  moins  abondant  ;  on  l'observe 
dans  la  morve,  la  gourme,  la  pharyngite,  la  bronchite,  la 
pneumonie,  etc.,  et  pour  cliacune  de  ces  maladies  il  revêt 
des  caractères  particuliers. 

JETÉ,  JETÉ  BATTU,  pas  de  danse.  Voy.  pas. 

JETÉE  (du  vcrixi  jete?'),  construction  en  pierres  ou  en 
bois,  faite  soit  dans  un  port  de  mer,  pour  en  assurer  l'en- 
trée, soit  au  milieu  d'un  cours  d'eau,  pour  en  redresser 
le  lit.  Quand  la  jetée  est  en  bois,  elle  prend  le  nom  d'esta- 
cade.  Dans  les  ports  de  mer,  les  jetées  ont  surtout  pour 
but  d'en  prévenir  l'encombrement  par  les  galets  et  par  le 
sable,  ainsi  que  de  briser  les  fortes  lames  qui  arrivent  de 
la  haute  mer.  Les  ports  de  Calais,  de  Cherbourg,  de  Dun- 
kerque  ont  de  magnifiques  jetées  [Voy.  digue).  —  On 
nomme  aussi  jetées  des  amas  de  pierres  ou  de  cailloux 
que  l'on  jette  dans  un  mauvais  chemin  pour  l'améliorer. 

JETON  (de^e^),  pièce  de  métal,  d'ivoire,  de  nacre  ou  de 
toute  autre  matière,  plate  et  le  plus  souvent  ronde,  dont 
on  se  sert,  comme  des  fiches,  pour  marquer  et  payer  au 
jeu,  et  dont  on  se  servait  autrefois  pour  calculer  des 
sommes.  —  L'expression  métaphorique  faux  comme  un 
jeton  provient  de  ce  que  le  plus  souvent  les  jetons  ont 
l'apparence  de  pièces  de  monnaie,  bien  qu'ils  ne  soient 
qu  en  cuivre  ou  en  métal  argenté  ou  doré. 

Jeton  de  présence,  jeton  qu'on  donne  dans  certaines 
sociétés  ou  compa;fnies,  notamment  dans  les  académies  ou 
les  conseils  d'administration,  à  chaque  membre  présent  à 
une  séance  ;  ces  jetons,  qui  sont  généralement  en  argent, 
ont  une  valeur  réelle  et  s'échangent  contre  de  la  monnaie. 

L'essaim  d'abeilles  qui  quitte  la  ruche  se  nomme  en 
quelques  endroits  jeton. 

JEU  (du  \ai.  jocus).  On  peut  partager  les  jeux  en  trois 
classes  :  les  jeux  corporels,  les  jeux  intellectuels  et  les 
jeux  de  hasard;  ces  derniers  constituent  le  jeu  propre- 
ment dit. 

Jeux  corporels.  Us  comprennent  :  i»  ces  luttes  où  le 
prix  est  donné  à  la  vigueur,  à  l'agilité,  à  l'adresse  :  tels 
étaient,  chez  les  Grecs,  les  jeux  gymniques,  ainsi  appelés 
parce  que  le  plus  souvent  on  se  débarrassait  de  tout  vête- 
ment pour  s'y  livrer  plus  librement  (yujxvôî  en  grec  veut 
dire  nu),  tels  que  lutte,  pugilat,  disque,  course  à  pied,  en 
char  ou  à  cheval;  chez  les  Romains,  les  jeux  du  cirque 
(courses,  naumachies,  combats  de  gladiateurs)  ;  tels  furent 
aussi  les  jeux  guerriers  du  moyen  âge,  les  joutes  et  tour- 
nois de  toutes  sortes  ;  tels  sont  encore  aujourd'hui  les  joutes 
sur  Veau,  les  tirs  à  l'arc  ou  au  fusil,  etc.  ;  —  2°  les 
divers  exercices  où  il  y  a  lieu  de  déployer  de  la  grâce,  de 
l'agilité  ou  de  l'adresse,  comme  la  danse,  la  balle,  la 
paume,  les  boules,  les  quilles,  le  cricket,  le  billard,  le 
jeu  de  bagues,  l'escarpolette,  etc.,  et  la  plupart  des  jeux 
d'enfants  :  barres,  saut-de-mouton,  colin-maillard,  cer- 
ceau, cordes,  cerf-volant,  toupie,  billes,  bilboquet,  jon- 
chets, etc.;  —  3»  ceux  où  l'esprit  intervient  et  dans  les- 
quels le  corps  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  comme  les 
jeux  de  société,  dits  aussi  petits  jeux. 

Jeux  intellectuels.  Ils  comprennent  :  1°  les  jeux  d'es- 
prit, dont  l'attrait  consiste  surtout  dans  la  difficulté  vaincue  : 
tels  sont   ceux   qui  supposent   quelque  chose  à   deviner 


{énigmes,  charades,  logogriphes,  synonymes,  rébus,  oAc), 
ou  quelque  problème  à  résoudre  {bouts-rijnés ,  ana- 
grammes, acrostiches,  etc.)  ;  —  2"  les  jeux  de  calcul 
ou  de  combinaison,  tels  que  les  échecs,  les  darnes^  le 
jeu  de  la  guerre,  les  jeux  de  patience,  etc.  —  Voir  pour 
la  description  de  chacun  de  ces  jeux,  outre  l'article  spécial 

Jue  nous  leur  avons  consacré  dans  ce  Dictionnaire,  Rclèze, 
eux  des  adolescents  (1855),  et  Frédéric  Dillaye,  les  Jeux 
de  la  jeunesse,  leurs  origines  et  leur  histoire  (1885). 
Jeux  de  hasard.  Ils  se  subdivisent  en  jeux  de  hasard 
proprement  dits,  comme  le  pair  ou  non,  les  dés,  le  creps, 
la  roulette,  le  loto,  les  loteries  de  tout  genre,  et  certains 
jeux  de  cartes  le  plus  souvent  prohibés  (lansquenet, 
biribi,  passe-dix,  baccara,  pharaon,  bouillotte,  vingt- 
et-un,  etc.),  et  en  jeux  mixtes,  où  le  calcul  peut  aider 
ou  corriger  la  fortune  :  tels  sont  le  trictrac,  les  dominos 
et  la  plupart  des  jeux  de  cartes  [écarté,  impériale, 
mariage,  piquet,    reversis,    triomphe,   boston,   whist). 

Voy.   CARTES. 

Pour  favoriser  et  exploiter  en  même  temps  la  funeste 
passion  du  jeu,  il  avait  été  formé,  sous  le  nom  de  niaisotts 
de  jeu,  des  établissements  publics  destinés  spécialement 
aux  jeux  les  plus  hasardeux,  la  roulette,  le  trente-et-qua- 
rante,  le  pharaon,  le  creps,  etc.  A  Paris,  le  Palais-Royal, 
Frascati  et  une  foule  d'autres  lieux  offraient  des  maisons 
de  jeu  où  des  milliers  de  malheureux  accouraient  chercher 
la  fortune  pour  ne  trouver  le  plus  souvent  que  la  ruine  et 
le  désespoir.  La  loi  du  18  juillet  1836,  renoue  sur  la  pro- 
position de  Benj.  Delessert,  ordonna  la  fermeture  de  ces 
maisons  à  partir  du  l"  janvier  1838.  —  A  l'étranger,  les 
maisons  de  jeu  subsistèrent  encore  longtemps,  surtout  en 
Allemagne,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie  et  en  Suisse. 
Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  que  dans  la  principauté  de 
Monaco,  non  loin  de  Nice. 

La  loi  n'accorde  aucune  action  en  justice  pour  une  dette 
de  jeu,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  jeux  propres  à  exercer 
au  métier  des  armes  ou  tenant  à  l'adresse  ou  à  l'exercice 
du  corps,  et  encore  faut-il  que  la  somme  ne  soit  pas  exces- 
sive. Quant  aux  sommes  gagnées  et  payées,  elles  ne  don- 
nent pas  lieu  à  répétition  s'il  n'y  a  de  la  part  du  gagnant 
dol,  supercherie  ou  escroquerie  (Code  civil,  art.  1965- 
1967). 

Jeux  publics,  nom  donné  chez  les  anciens  à  des  fêtes  et 
à  des  spectacles  publics  institués  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  héros,  en  souvenir  de  quelque  grand  événement, 
ou  offerts  au  peuple  comme  réjouissance  ou  comme  moyen 
de  séduction.  Ces  jeux  consistaient  le  plus  souvent  en 
courses  et  en  luttes  de  toute  espèce,  combats  d'athlètes,  de 
gladiateurs,  naumachies,  concours  littéraires.  Les  plus  célè- 
bres de  ces  jeux  étaient  :  chez  les  Grecs,  les  Jeux  olym- 
piques, néméens,  isthmiques  et  pythiques;  chez  les 
Romains,  les  Grands  Jeux,  ou  Jeux  romains  propr.  dits, 
et  les  Jeux  séculaires.  Ils  se  célébraient  :  en  Grèce,  dans 
les  stades  et  les  hippodromes;  en  Italie,  dans  les  cirques 
et  les  amphithéâtres.  Les  uns  avaient  lieu  à  des  époques 
périodiques,  comme  les  jeux  olympiques,  qui  revenaient 
tous  les  quatre  ans,  les  jeux  séculaires  de  Rome,  environ 
tous  les  cent  ans  ;  les  autres,  à  des  époques  indéterminées, 
qui  étaient  fixées  par  les  magistrats  ou  indiquées  par  les 
circonstances.  Voy.  olympiques,  pythiques,  néméens,  etc.,  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Jeux  funèbres,  solennités  qui  se  célébraient,  en  Grèce 
et  à  Rome,  aux  funérailles  des  rois,  des  princes,  des  héros 
ou  des  magistrats.  Homère  [Iliade,  ch.  xxiii)  raconte  les 
jeux  funèbres  qu'Achille  célébra  en  l'honneur  de  son  ami 
Patrocle.  Souvent  ces  jeux  étaient  ensanglantés  par  le  sacri- 
fice de  victimes  humaines.  A  Rome,  on  déployait  une  grande 
magnificence  dans  ces  sortes  de  jeux  :  tous  les  exercices 
du  corps,  et  surtout  les  combats  des  gladiateurs,  s'y  mon- 
traient tour  à  tour.  Les  jeux  funèbres  duraient  quelquefois 
4  ou  5  jours.  On  y  assistait  en  habits  de  deuil  ;  les  femmes 
en  étaient  exclues.  Quand  les  jeux  étaient  terminés,  on 
donnait  des  festins  publics  où  tout  le  monde  était  habillé 
de  blanc.  Après  ce  repas  on  représentait  des  comédies. 
Les  dépenses  qu'occasionnaient  ces  jeux  devinrent  si  exces- 
sives, que  Tibère  en  défendit  la  célébration  à  quiconque 
avait  moins  de  400  000  sesterces  (82  000  fr.)  ;  toutefois  ils 
subsistèrent  jusqu'à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  les 
abolit  en  l'an  600. 

Jeux  floraux,  concours  ouvert  annuellement  à  Toulouse, 
et  dont  le  prix  est  une  fleur  d'or  ou  d'argent.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 
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lEir.  C'est,  en  Musique,  la  manière  plus  ou  moins  habile 
de  jouer  d'un  instrument  quelconque. 

Jeu  de  violes,  se  disait  autrefois  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs violes  de  différentes  grandeurs  destinées  à  inter- 
préter un  morceau  concertant. 

Jeu  d'orgue.   Voy.  orgue. 

JEUDI  (du  lat.  Jovis  dies;  parce  que  ce  jour  était,  chez 
les  Romains,  consacré  à  Jupiter),  5»  jour  de  la  semaine  en 
[Mirtant  du  dimanche.  —  Le  jeudi  gras  est  le  jeudi  de  la 
dernière  semaine  du  carnaval,  celui  qui  précède  immé- 
diatement les  jours  gras,  et  le  jeudi  saint  ou  jeudi 
absolu,  c.-à-d.  de  l'absoute  {Voy.  ce  mot),  le  jeudi  de  la 
semaine  sainte.  On  célèbre,  dans  ce  dernier  jour,  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie;  on  y  fait  la  commémoration  du  lave- 
ment des  pieds  par  Jésus-Clirist,  la  consécration  des  saintes 
huiles  et  l'exposition  du  St-Sacrement.  L'Ascension  et  la 
Fêle-Dieu  sont  aussi  célébrées  le  jeudi. 

JEÛNE  (du  lat.  jejunium),  pratique  reUgieuse  qui  con- 
siste à  s'abstenir  d'aliments  par  esprit  de  pénitence  et 
de  mortification.  Le  jeûne  est  strict  si  l'al^tention  est 
complète  ;  il  est  mitigé  si,  comme  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  catholique,  on  se  permet  un  repas  et  une  collation, 
tous  deux  au  reste  maigres.  Tantôt  le  jeune  n'embrasse 
qu'un  jour  de  24  heures,  ou  même  un  jour  réduit  au 
temps  où  le  soleil  est  sur  l'horizon;  tantôt  il  s'étend  à 
une  période  plus  ou  moins  longue.  Tel  est  chez  nous  le 
Carême,  qui  dure  40  jours  ;  tel  est  chez  les  Mahométans 
le  ramadan,  qui  dure  un  mois.  —  Le  jeûne  semble 
être  originaire  d'Orient;  nulle  part  l'abstinence  n'est  plus 
facile  que  dans  ces  climats  ardents  ;  et,  de  nos  jours 
encore,  les  Hindous  supportent  des  jeûnes  prodigieux. 
Les  Juifs  jeûnaient  fréquenunent  :  c  était  chez  eux  im 
ligne  de  deuil,  de  grande  calamité.  Les  Grecs,  les  Ro- 
mams,  connurent  aussi  cette  pratique  :  on  jeûnait  avant 
de  descendre  dans  l'antre  de  Tropiionius.  A  Rome,  l'an 
193  avant  notre  ère,  il  fut  institué  im  jeûne  quinquennal 
en  l'honneur  de  Cérès.  De  très  bonne  heure,  le  cnristia- 
nisme  recommanda  le  jeûne,  et  longtemps  il  a  été  très 
sévère  ;  mais  aujourd'hui  beaucoup  d'adoucissements  y  ont  | 
été  introduits.  Les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise  comme  i 
obligatoires  sont  ceux  des  Quatre-Temps,  des  Vigiles  ou  ) 
veilles  des  grandes  fêtes,  et  celui  du  Carême.  Voy.  ces  j 
mots.  Ceux  de  l'Aient  et  des  Rogations  ont  été  abohs.      | 

JEUNES  DÉTENUS.  Ils  sont  régis  aujourd'hui  par  la 
loi  du  0  août  1850.  Voy.  correctiox  et  détenus. 

JEUNESSE  (de  jeune,  du  lat.  juvcnis),  période  de  la 
vie  humaine  qui  commence  à  l'époque  de  la  puberté,  de 
11  à  12  ans  pour  les  fdles,  de  14  à  15  ans  pour  les  gar- 
çons, et  qui  finit  à  25  pour  faire  place  à  l'âge  adulte  ou 
virilité  [Voy.  ace].  On  donne  souvent  pour  synonvme  au 
mot  jeunesse  celui  à' adolescence,  qui  s  applique  pfus  pro- 
prement aux  premières  années  qui  suivent  l'enfance.  A 
l'époque  de  la  jeunesse,  le  corps  a  pris  presque  tout  son 
accroissement  en  hauteur  ;  mais  il  acquiert  plus  de  vigueur, 
et  les  facultés  intellectuelles  prennent  alors  tout  leur 
essor.  Cet  âge  est  exposé  à  une  infinité  de  maladies  très 

Cyes,  notamment  aux  fièvres  inflammatoires  et  aux  ma- 
ies de  poitrine,  qui,  trop  souvent,  ont  pour  cause  l'im- 
prudence ou  les  excès. 

JOAILLIER  (de  joyau),  celui  qui  fabrique  des  bijoux 
enrichis  de  pierres  fines,  soit  employées  dans  leur  état  na- 
turel, comme  les  perles,  soit  taillées,  comme  le  diamant, 
le  rubis,  le  saphir,  l'émeraude,  l'améthyste,  la  topaze,  etc., 
soit  gravées,  comme  les  sardoines  et  les  agates  qui  servent 
pour  les  camées  et  les  intailles,  etc.  La  joaillerie  en 
faux  emploie  des  pierres  artificielles.  —  Voy.  pierres 
précieuses,  orfèvre,  bijoutier. 

JOB  livre  de],  un  des  plus  anciens  livres  canoniques 
du  Vieux  Testament,  dont  Renan  fait  remonter  la  composi- 
tion au  VIII»  siècle  av.  J.-C.  C'est  un  poème,  mélangé  de 
prose,  qui,  dans  le  récit  des  souffrances  de  Job  d'Idumée, 
nous  offre  une  peinture  sublime  de  la  grandeur  morale  de 
lliomme,  et  de  la  résignation  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence :  «  On  y  trouve,  dit  Renan,  un  tour  énergique  et 
comme  frappé  au  marteau,...  ce  timbre  charmant  qui 
semble  celui  d'un  métal  ferme  et  pur.  »  (Renan,  Tra- 
duction du  Livre  de  Job,  précédée  d'une  Etude  sur 
l'âge  et  les    caractères  du  Livre   de  Job,  Paris,  1859). 

JOCKEY  (mot  anglais  francisé),  se  dit  :  1»  d'un  jeune 
domestique  chargé  du  soin  des  chevaux,  et  en  particulier 
de  celui  qui  les  conduit  en  )>ostillon;  2"  de  ceux  qui 
montent  les  chevaux  dans  les  courses  :  on  choisit  ces  der- 


niers de  petite  taille  et  légers.  L'usage  des  jockeys  no' 
\ient  de  l'.\ngleterre. 

Jockey-club,  sociélé  d'encouragement  pour  l'améliorati* 
de  la  race  chevaline,  ^ui  est  en  même  temps  un  d 
cercles  les  plus  distingues  de  Paris. 

JOCKO,  nom  vulgaire  du  Chimpanzé  et  de  l'Orani 
outan.  Voy.  ces  mots. 

JOËL,  poisson.   Voy.  ATHÉRniE. 

JOHANNA,  127'  petite  planète,  trouvée  le  5  nov.  18! 
par  Prosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

JOINT  (de  joindre).  En  Architecture,  on  nomme  ain 
les  intervalles  qui  existent  entre  deux  pierres  contiguë 
Remplir  les  joints  avec  du  plâtre  ou  du  mortier,  c'e 
jointoyer.  On  nomme  :  /.  de  lits  ceux  qui  sont  de  nivei 
ou  suivent  une  pente  douce  ;  /.  montants,  ceux  qui  s<}nt 
plomb  ;  J.  carrés,  ceux  qui  sont  d'équerre  en  leur  retoui 
J.  en  coupe,  ceux  qui  sont  inclinés  et  tracés  d'après  i 
centre  ;  /.  de  tête  ou  de  face,  ceux  qui  sont  en  ravons  i 
séparent  les  voussoirs  et  les  claveaux;  J.  à  la  douell 
ceux  qui  sont  sur  la  longueur  du  dedans  d'une  voû 
ou  sur  l'épaisseur  d'im  arc;  J.  de  recouvrement,  cei 
qui  se  font  par  le  recouvTement  d'une  marche  sur  m 
i  autre,  etc. 

En  Mécanique,  on  donne  le  nom  de  joints  aux  articuL 
tions  de  diverses  formes  qui  unissent  entre  elles  les  pièc( 
destinées  à  prendre,  l'une  par  rapport  à  l'autre,  un  ce; 
tain  mouvement  sans  cesser  d'être  soUdaires.  Telles  soi 
les  fourchettes,  charnières,  manchons  d'assemblage,  efi 
—  On  nomme  joint  brisé  ou  universel  un  organe  « 
transmission  de  mouvement  qui  se  compose  de  deux  ax» 
se  croisant  à  angle  droit. 

JOINT,  en  Géologie.  Voy.  duclase. 

JOINTE.  En  Hippologie,  on  appelle  :  cheval  long-joini 
celui  qui  a  le  paturon  trop  long;  court-jointé,  celui  qi 
l'a  trop  court;  bas-jointé,  celui  dont  le  paturon  forra 
avec  la  ligne  de  terre  un  angle  de  moins  de  45  degi"és 
droit-jointé,  celui  dont  le  paturon  forme  dans  les  mêmt 
conditions  un  angle  de  plus  de  45  degrés. 

JOINTURE.   Voy.  articulation. 

JOLI- BOIS,  arbrisseau.  Voy.  daphné. 

JONC,  Juncus,  genre  tvpe  de  la  famille  des  Joncacées 
se  compose  de  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  qi 
croissent  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dan 
les  terrains  frais  et  humides;  ils  forment  des  touffe 
épaisses,  serrées,  fortement  adhérentes  au  sol  par  leur 
racines  entremêlées.  Aussi  sont-ils  très  propres  à  exhausse; 
les  terrains  marécageux  et  à  fixer  les  terres  d'alluvion.  0 
distingue  :  le  /.  épars  (J.  diffusus),  dont  on  emploie  1 
tige  à  faire  des  paniers,  des  cordes,  des  nattes  ;  le  J.  glau 

fme  (J.  glaucus),  qui  sert  à  attacher  la  vigne,  les  espa 
iers;  le  /.  congloméré  (J.  conglomeratus),  qui  est  san 
feuilles  et  qu'on  utiUse  comme  litière  ;  avec  la  moelle  qu 
contient  sa  tige,  on  fait  dans  quelques  pays  des  mèche 
pour  lampes  et  veilleuses  ;  le  /.  flaoellé,  dÏ9nt  les  feuille 
sont  en  éventail,  etc. 

Vulgairement  on  nomme  :  Jonc  à  coton,  la  Linaigrette 
J.  d'eau,  les  Scirpes;  J.  d'Espagne,  le  Genêt  joncier 
J.  des  chaisiers,  le  Scirpe  des  étangs;  /.  épineux  oi 
Jonc  marin  ou  Jomarin,  l'Ajonc  d'Europe;  J.  fleuri,  h 
Butome  ;  /.  des  Indes,  le  Rotang,  dont  on  fait  d'excellente 
camies,  dites  rotins,  et  des  chaises  de  cannes  ;  /.  odorant 
l'Acore  vrai;  /.  de  la  Passion,  les  Massettes,  etc. 

joxc.  En  Bijouterie,  on  appelle  ainsi  une  bague  unie 
dont  le  cercle  ou  l'anneau  est  partout  égal.  Il  y  a  dei 
joncs  en  métal  seulement  (/.  d  or,  J.  d'argent)  ;  il  y  ei 
a  qui  portent  une  seule  pierre  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  son 
entourés  de  diamants,  de  rubis,  etc. 

JONCACÉES  ou  JONCÉES  (du  g-type  Jonc),  famille  d< 
plantes  Monocotylcdones  à  albumen,  renferme  des  herbes 
vivaces,  à  rhizome  horizontal,  couvertes  d'écaillés  sca- 
rieuses  ;  à  feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base  ;  i 
fleurs  vertes  et  glumacées,  le  plus  souvent  hermaphrodites 
en  grappes,  en  cj-mes  ou  en  panicules  dites  anthèles.  Cet 
plantes  se  trouvent  sous  toutes  les  zones,  dans  les  endroits 
marécageux.  —  La  famille  des  Joncacées  renferme  les 
genres  Juncus  et  Luzula. 

JONCHETS  (jeu  des).  Ovide  nous  apprend  que  ce  jeu 
était  connu  des  Romains.  Eu  égard  à  son  origine,  son  véri- 
table nom  de\Tait  être  houchets  ou  hochets,  du  verbe 
hocher.  Jonchet,  dérivé  de  jonc,  vient  d'une  fausse  inter- 
prétation étymologique.  Auj.  les  jonchets  sont  de  petits 
bâtons  d'os,  d'ivoire,  de  bois,  etc.,  fort  menus,  que  l'on 
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jette  confusément  les  uns  sur  les  autres  pour  jouer  à  (jui 
en  retirera  le  plus,  à  l'aide  d'un  crochet,  sans  en  faire 
remuer,  ou  hocher,  d'autres  que  celui  qu'on  veut  dégager. 

JONCIER,  nom  vulgaire  du  Genêt  d  Espagne. 

JONCINELLE,  Eriocaulon  dendroides,  espèce  du  genre 
Eriocaulon,  est  une  belle  plante  à  feuilles  nombreuses  et 
ensiformes,  à  fleurs  argentées,  disposées  en  petites  têtes 
sphériques  sur  de  longs  pédoncules  pileux.  Cette  plante, 
originaire  de  l'Amérique  méridionale,  figure  agréablement 
autour  des  pièces  d'eau  et  des  petits  ruisseaux  des  jardins. 

JONCTION  {Avi\aX.  junctio) .  En  Droit, on  appelle  joHch'on 
des  possessions  la  réunion  du  temps  qu'une  personne  a 
possédé  au  temps  qu'une  autre  personne  avait  possédé 
précédemment  pour  arriver  à  la  prescription  ou  au  droit 
d'exercer  l'action  possessoire.  On  peut  toujours  joindre  à 
sa  possession  celle  de  son  auteur  ;  mais  si  c'est  un  auteur 
à  titre  universel  et  que  sa  possession  fût  vicieuse,  celle  du 
successeur  le  sera  également,  au  Heu  que,  si  c'est  un 
auteur  à  titre  particulier,  les  vices  de  sa  possession  ne 
nuisent  pas  à  son  successeur  (C.  civ.,  art.  2255).  —  En 
Procédure,  le  jugement  de  jonction  est  celui  par  lequel  un 
tribunal  joint  aeux  causes  qui  se  tiennent  pour  les  juger 
enseniMc.  Voy.  défaut. 

JONGERMANNIE.  Voy.  jungerhanme. 

JONGLEUR  (du  lat.  joculator).  Dans  l'origine  on  nom- 
mait ainsi  les  joueurs  d'instruments  qui  accompagnaient 
les  troubadours  ou  poètes  provençaux  et  couraient  avec 
eux  les  provinces.  Après  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
et  à  mesure  que  les  troubadours  disparaissaient,  les  jon- 
gleurs prirent  de  l'importance,  et  au  jeu  des  instruments 
ils  joignirent  le  chant  :  plusieurs  même  firent  des  vers 
[Voy.  MÉNÉTRIER  et  BALADiNs).  Mais,  en  même  temps,  le  nom 
jongleur  s'étendit  aux  saltimbanques,  faiseurs  de  tours, 
joueurs  de  gobelets,  montreurs  de  singes,  etc.  Enfin,  jon- 
gleur en  vint  à  se  dire  exclusivement  de  ceux  qui  se  livrent 
à  certains  exercices  d'adresse,  comme  de  faire  sauter  d'une 
main  à  l'autre  des  boules,  bouteilles,  poignards,  épées  ou 
autres  objets  qui  s'entre-croisent.  —  Cnez  les  Hindous  et 
les  sauvages  on  nomme  jongleurs  des  magiciens  qui  pré- 
tondent guérir  les  maladies  et  qui  expliquent  les  présages 
et  les  songes. 

JONIDIUM,  plante.  Voy.  ionidium. 

JONQUE  (du  chinois  tchouen,  vaisseau),  grand  navire 
chinois,  courbé  à  l'avant  et  à  l'arrière,  carré  à  la  poupe  et 
à  la  proue.  Les  jonques  ont  trois  mâts  et  deux  voiles  carrées 
formées  de  nattes  réunies  par  bandes.  Les  mâts,  les  flèches, 
sont  couverts  de  pavillons,  de  banderoles  de  toutes  cou- 
leurs. Les  jonques  sont  lourdes  et  sans  grâce  :  elles  font 
néanmoins  des  traversées  assez  longues,  des  côtes  de  la 
Chine  aux  îles  de  la  Sonde  et  aux  PhiUppines  :  on  en  a  vu 
quelques-unes  se  hasarder  jusqu'en  Angleterre. 

JONQUILLE  (de  l'espagn.  junquillo],  Narcissits  jim- 
quilla.  plante  du  genre  Narcisse,  remarquable  par  l'élé- 
gance et  la  douce  odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  d  un  jaune 
vif  :  SCS  feuilles  sont  étroites  et  longues  comme  celles  du 
jonc  :  d'où  son  nom.  —  La  jonquille  est  le  symbole  du 
désir  ardent.   Voy.  narcisse. 

JOSÉPHINIE  (de  l'impératrice  Joséphine],  Josephinia, 
genre  de  la  famille  des  Gesnéracées,  renferme  des  plantes 
lierbacées,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  solitaires;  le 
fruit  est  une  noix  très  dure,  ovale  et  hérissée  de  pointes. 
L'espèce  type  est  la  Joséphinie  impératrice,  originaire 
de  1  Australie,  et  qui  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs 
d'un  gris  de  perle,  nuancées  de  rose  au  dehors,  et  tachetées 
en  dedans  de  points  empourprés. 

JOTA,  danse  nationale  du  nord  de  l'Espagne,  à  3  temps, 
remontant  à  des  temps  très  anciens  ;  on  distingue  la  jota 
aragonaise  et  h  jota  navarraise,  présentant  des  caractères 
très  différents. 

JOUBARBE  (du  lat.  Jovis  barba,  barbe  de  Jupiter), 
Sempervivum,  genre  de  la  famille  des  Crassulacées,  ren- 
ferme des  plantes  grasses  herbacées,  sous-frutescentes  ou 
Irutescentes,  quelquefois  acaules,  mais  pourvues  de  jets 
ou  propagules  terminés  par  un  bouquet  de  feuilles  en 
rosette.  Les  fleurs,  jaunes,  purpurines  ou  blanchâtres,  sont 
aisposees  en  cymes,  le  plus  souvent  unilatérales  à  l'extré- 
mité de  la  tige  qui  sort  du  centre  de  la  rosette.  Les  fruits 
sont  des  iolhcules  polyspermes.  Ces  plantes  croissent  dans 
les  parties  moyennes  et  méridionales  de  l'Europe.  L'espèce 
type  est  la  J.  des  toits  [S.  tectorum),  vulg.  Artichaut 
sauvage,  qu  on  trouve  communément  sur  les  toits,  sur  les 
vieux  murs  et  au  milieu  des  ruines.  Cette  plante  est  légère-  | 


ment  rafraîchissante,  anodine  et  un  peu  astringente.  Le 
suc  de  ses  feuilles  contient  en  abondance  de  l'albumine  et 
du  malate  acide  de  chaux,  auquel  il  doit  sa  vertu  astrin- 

?;ente  :  il  entre  dans  la  composition  de  l'onguent  popu- 
eum.  On  attribuait  jadis  à  cette  plante  toutes  sortes  de 
Eropriétés  merveilleuses;  on  n'emploie  plus  guère  la  jou- 
arne  qu'à  l'extérieur,  pour  ramollir  les  cors  et  calmer  le& 
hémorroïdes.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées  pour  orner 
les  rochers  dans  les  jardins  paysagei-s  :  ce  sont  la  J.  des: 
montagnes,  à  fleurs  rouges,  la  /.  toile  d'araignée,  à 
feuilles  couvertes  de  poils  entremêlés,  la  J.  dorée,  la 
/.  porte-tables,  etc. 

La  Petite  Joubarbe  est  l'Orpin  blanc  ;  la  Joubarbe  des 
vignes  est  l'Orpin  reprise.  Voy.  orpix. 

JOUES  (selon  Diez,  ce  mot  viendrait  du  bas-latin  gabata, 
qavata,  gauta,  jatte,  d'où  l'on  aurait  tiré  par  comparaison 
le  sens  dévoue),  parties  molles  qui  s'étendent  au-dessous 
des  yeux  jusqu  au  menton  et  forment  les  régions  latérales 
de  la  face  et  les  parois  de  la  bouche.  Les  joues  ont  pour 
base  les  muscles  masséter  et  malaire  ;  elles  reçoivent  leur* 
artères  de  la  carotide  externe  et  leurs  nerfs  du  nerf  facial 
et  des  nerfs  maxillaires.  —  En  Zoologie,  on  appelle  youe* 
la  région  de  la  face  comprise  entre  le  nez,  la  bouche  et 
l'oreille,  chez  les  Mammifères;  entre  la  base  du  bec,  la 
front  et  l'œil,  chez  les  Oiseaux;  la  portion  de  la  tête  com- 
prise entre  les  yeux  et  les  mandibules,  chez  les  Insectes. 
joues-cuirassées,  famille  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  caractérisés  par  leurs  sous- 
orbitaires  qui  sont  plus  ou  moins  étendus  sur  la  joue,  et 
s'articulent  en  arrière  avec  la  préopercule.  Ces  poissons- 
ont  le  corps  allongé,  conique  ;  la  tête  de  forme  anguleuse, 
tantôt  comprimée  sur  les  côtés,  tantôt  déprimée  horizon- 
talement et  quelquefois  un  peu  carrée.  —  Genres  princi- 
paux :  Trigle,  Prionote,  Dactyloptère,  Céphalacanthe, 
Cotte,  Monocentre,  Epinoche,  etc. 
JOUETS  d'enfant.  Voy.  bimbeloterie. 
JOUG  (du  \aX.  jugum],  pièce  de  bois  qu'on  met  sur  la 
tête  des  bœufs,  pour  les  atteler  et  les  laire  marcher  de 
front. 

Chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie,  on  appelait  ainsi 
une  espèce  de  porte  basse  formée  de  deux  piques  fichée» 
en  terre  et  surmontées  d'une  troisième  posée  horizonta- 
lement, sous  laquelle  on  faisait  passer  les  ennemis  vaincus. 
Souvent  aussi  on  infligeait  cette  flétrissure  aux  criminels 
ordinaires  :  le  joug  se  composait  alors  de  deux  poteaux 
surmontés  d'une  espèce  de  linteau.  C'est  de  là  qu'est 
venue  l'expression  figurée  passer  sous  le  joug.  Les  Ro- 
mains vaincus  par  les  Samnites  passèrent  sous  le  joug  aux 
Fourches  Caudines  (321  av.  J.-C). 

JOUISSANCE  (de  jouir).  C'est,  en  Droit,  un  attribut  de 
la  propriété  consistant  à  recueillir  les  fruits  de  la  chose. 
Dans  le  cas  d'usufruit,  elle  est  détachée  de  la  propriété, 
au  profit  de  l'usufruitier. 
Jouissance  des  droits  civils.  Voy.  exercice. 
En  termes  de  Finance,  jouissance  se  dit  et  du  droit 
aux  intérêts  ou  aux  dividendes  de  l'exercice  courant,  et  de 
l'époque  de  l'année  où  ce  droit  peut  s'exercer.  —  On 
appelle  action  de  jouissance  une  action  dont  le  capital  a 
été  remboursé  par  voie  de  tirage  au  sort,  mais  qui  con- 
tinue de  percevoir  le  dividende  jusqu'à  une  époque  déter- 
minée par  les  statuts,  abstraction  faite  des  intérêts  du 
capital  remboursé. 

JOULE.  En  l'honneur  du  grand  physicien  anglais  Joule, 
on  a,  en  188.9,  donné  ce  nom  à  une  unité  secondaire  de 
travail,  représentant  10'  ergs  [Voy.  ce  mot).  Elle  est  sur- 
tout usitée  en  électricité.  C'est  le  travail  (ou  son  équi- 
valent en  calories)  produit  par  un  coulomb  s'écoulant  dans 
une  résistance  d'un  ohm  [Voy.  ces  mots).  Le  joule  vaut 
10  millions  d'ergs;  1  kilogrammètre  vaut  9,81  joules. 

JOUR  (du  lat.  diumus).  On  donne  le  nom  de  jour  à 
plusieurs  intervalles  de  temps,  tous  peu  différents  de  la 
durée  de  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  —  Le  jour 
sidéral,  qui  est  précisément  égal  à  cette  durée,  se  me- 
sure entre  deux  passages  consécutifs  d'une  même  étoile 
au  méridien  d'un  lieu.  Il  se  décompose  en  24  heures 
sidérales;  l'heure  elle-même  se  décompose  en  60  minutes, 
dont  chacune  vaut  60  secondes.  —  Le  jour  solaire  vrai 
est  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  au  méridien.  Il  est  un  peu  plus  long 
que  le  jour  sidéral  ;  car  le  soleil  se  déplaçant  dans  le  ciel 
en  sens  inverse  du  mouvement  diurne,  en  vertu  de  son 
mouvement  apparent  annuel,   d'environ  1°  par  jour,  s'il 
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passe  au  méridien  un  certain  jour  de  l'année  en  même 
temps  qu'une  étoile,  le  lendemain,  à  cause  de  ce  dépla- 
cement, lorsque  l'étoile  sera  revenue  au  méridien,  il 
faudra  2""  56*  pour  que  le  soleil  y  revienne  lui-même  :  ce 
retard  journalier  du  soleil  représente  ce  qu'on  appelle 
\' accélération  diurne  des  étoiles  (Voy.  ce  mot).  Le  jour 
solaire  vrai  n'est  pas  de  durée  constante  :  d'abord  parce 
que  le  mouvement  angulaire  du  soleil  autour  de  la  terre 
est  plus  rapide  dans  les  environs  du  périgée  que  dans  ceux 
de  l'apogée;  ensuite  parce  que  le  plan  de  l'orbite  appa- 
rente du  soleil  est  incliné  sur  l'équateur.  —  Le  jour  so- 
laire moyen  est  un  jour  idéal  de  durée  constante  égale 
à  la  moyenne  de  tous  les  jours  solaires  vrais  de  l'année. 
Plus  exactement,  si  l'on  conçoit  qu'en  même  temps  que  le 
soleil  parcourt  le  grand  cercle  de  l'écliptique  d'un  mouve- 
ment irrégulier,  un  premier  soleil  fictif  parcoure  ce  même 
grand  cercle  d'un  mouvement  uniforme  et  passe  au  périgée 
en  même  temps  que  le  soleil  vTai;  puis  qu'un  second 
soleil  fictif  parcoure  l'équateur  d'un  mouvement  uniforme 
et  se  trouve  en  même  temps  que  le  premier  à  l'équinoxe 
du  printemps,  l'instant  du  passage  de  ce  second  soleil  fictif 
au  méridien  est  le  midi  moyen,  et  l'intervalle  de  temps 
compris  entre  deux  midis  moyens  consécutifs  est  le  jour 
s<jlaire  moyen.  L'intervalle  compris  entre  le  passage  du 
soleil  vrai  au  méridien,  ou  midi  vrai,  et  le  midi  moyen 
s  appelle  Véquation  du  temps  iVoy.  équation).  —  Le 
jour  solaire  moyen  est  l'unité  de  temps  employée  en 
Astronomie  aussi  bien  que  dans  les  usages  de  la  vie  civile; 
seuloraeut,  tandis  que  les  astronomes   font  commencer  le 

t'our  à  midi,  le  jour  civil  commence  au  minuit  qui  précède. 
)ans  les  deux  cas  d'ailleurs,  il  se  décompose  en  heures, 
minutes  et  secondes  comme  le  jour  sidéral. 

Jours  complémentaires.  Voy.  année  et  calendrier. 

Grands  Jours,  assises  judiciaires  extraordinaires  sous 
l'ancien  régime  en  France.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

JOUR  (en  Droit).  Jours  de  servitude,  jours  de  souf- 
france. Voy.  VUE. 

Joîirs  de  planche.  Voy.  starie. 

Jours  fériés,  jour  où  le  travail  diôme,  par  opposition 
aux  jours  ouvrables,  où  il  est  légalement  permis.  Voy. 
fériés  (jours). 

JOURNAL  (du  lat.  diurnalis],  écrit  où  l'on  relate  les 
faits  jour  par  jour.  En  ce  sens,  on  rédige  le  jourital  d'un 
voyage,  d'une  campagne,  d'un  siège  ;  on  tient  le  journal 
de  sa  dépense  et  de  sa  recette.  C'est  principalement  dans  le 
commerce  et  la  navigation  que  le  journal  joue  un  rôle 
essentiel.  Tout  négociant  doit  tenir  un  livre-journal  (C.  de 
comm.,  art.  8),  où  il  porte,  jour  par  jour  et  par  ordre  de 
date,  toutes  ses  opérations,  de  façon  à  présenter  claire- 
ment quel  est  le  débiteur,  le  créditeur,  le  détail  en  rac- 
courci de  toutes  ses  opérations.  Le  grand-livre  se  compose 
d'extraits  du  journal  (  Voy.  grand-livre  et  livres  de  com- 
merce) .  —  A  bord  de  tout  navire,  il  existe  un  journal  du 
bord,  où  s'inscrivent  jour  par  jour,  d'une  part  tout  ce  qui 
regarde  la  route  du  bâtiment,  la  direction  du  vent,  l'état 
de  la  mer  et  du  ciel,  la  vue  de  bâtiments,  de  terres,  etc.  ; 
de  l'autre,  tous  les  incidents  relatifs  aux  personnes  [Voy. 
livre).  De  plus,  chaque  officier  et  même  chaque  élève 
doit  avoir  son  journal  particulier,  et  y  consigner  chaque 
jour,  de  midi  à  midi,  toutes  ses  remarques  sur  l'itinéraire, 
sur  l'état  du  ciel  et  de  la  mer. 

journal,  se  dit  plus  particulièrement  d'une  feuille  pu- 
blique, qui  paraît  par  numéros,  et  qui  contient,  soit  dans 
des  articles  raisonnes,  soit  dans  de  simples  énoncés,  les 
nouvelles  politiques,  scientifiques  et  littéraires.  Il  existe 
des  journaux  de  toute  sorte.  Par  rapport  à  la  fréquence  de 
leur  publication,  ils  sont  ou  quotidiens,  s'ils  paraissent 
tous  les  jours  ;  ou  périodiques,  quand  ils  paraissent  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  S'ils  se  publient 
sous  forme  de  brochures  ou  de  livres,  ils  prennent  le  nom 
de  revues  [Voy.  ce  mot).  Par  rapport  à  la  matière  traitée, 
ils  sont  politiques,  littéraires,  scientifiques,  judiciaires, 
économiques,  commerciaux,  etc. 

Dans  la  composition  et  la  distribution  d'un  grand 
journal  on  distingue  le  corps  du  journal  et  le  feuil- 
leton, qui  occupe  le  bas  de  la  page,  et  qui  le  plus 
souvent  est  consacré  aux  théâtres,  aux  arts,  à  la  cri- 
ti(|ue,  au  roman  ou  à  des  revues.  Dans  le  corps  du  journal 
on  trouve  généralement  :  1°  un  article  de  fond,  dit,  à  Paris, 
premier-Paris  ;  2°  un  certain  nombre  d'entre^lets,  pe- 
tits articles  séparés  par  des  filets,  et  sur  lesquels  on  veut 


attirer  l'attention  ;  3"  les  nouvelles  diverses  et  les  nou- 
velles extérieures,  puis,  quand  il  y  a  lieu,  le  compte  rendu 
des  séances  législatives,  des  débats  judiciaires,  des  séances 
scientifiques  ou  littéraires  ;  et  quelquefois  un  article  varié- 
tés, espèce  de  hors-d'œuvre,  consacré  à  l'appréciation  d'un 
ouvrage  nouveau  ou  à  quelque  autre  sujet  intéressant, 
mais  qui  n'est  pas  directement  relatif  à  la  spécialité  du 
journal.  On  place  à  la  fin  la  cote  des  fonds  publics,  les 
spectacles,  et  en  dernier  lieu  les  annonces  :  dans  la  plu- 
part des  journaux,  la  quatrième  page  leur  est  entièrement 
abandonnée.  Du  reste,  les  journaUstes  s'ingénient  à  varier 
la  composition  de  leurs  feuilles  pour  exciter  la  curiosité  du 
public. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  les  journaux  proprement 
dits  ;  cependant  ils  avaient  les  Acta  populi  et  urbis,  les 
Acta  senatus,  et  plus  tard  les  Acta  dimiia,  qui  olfraient 
quelque  ressemblance  avec  les  procès-verbaux  de  nos 
chamnres  législatives  et  avec  les  nouvelles  à  la  main.  Les 
Acta  populi  et  urbis  remplacèrent  les  Grandes  Annales 
ou  Annales  des  Pontifes  ;  les  Acta  senatus  commencè- 
rent après  le  premier  consulat  de  César  (58  avant  J.-C.)  ; 
Auguste,  en  supprimant  ceux-ci,  institua  ou  permit  les 
Acta  diurna.  —  Voy.  à  ce  sujet  J.-Y.  Le  Clerc,  les  Jour- 
naux chez  les  Romains  (1838). 

Le  moyen  âge  n'a  rien  connu  qui  ressemblât  à  nos  jour- 
naux ;  ils  n'ont  commencé  à  paraître  qu'après  la  décou- 
verte de  l'imprimerie.  Dès  1457  et  1460,  des  imprimeurs 
de  Mayence  et  de  Strasbourg  répandaient  par  feuilles  vo- 
lantes les  nouvelles  de  quelque  intérêt,  surtout  celles  de  la 
guerre  avec  les  Turcs  ;  il  venait  de  ces  feuilles  jusque 
dans  le  Hainaut  et  à  Paris.  En  1563  commencèrent  à 
Venise  les  Notizie  scritte,  qui  étaient  écrites  à  la  main, 
parce  que  le  gouvernement  vénitien  en  prohibait  l'impres- 
sion :  on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  Gazette,  parce  que 
la  lecture  s'en  payait  une  gazzetta,  petite  pièce  de  mon- 
naie ;  ce  nom  s'est  depuis  étendu  à  tout  journal.  Augsbourg, 
Nuremberg,  Londres  eurent  des  feuilles  périodimies  long- 
temps avant  la  France.  Enfin  fut  fondée  en  16ol  la  Ga- 
zette de  France  [Voy.  ce  mot),  qui  tout  de  suite  eut  un 
succès  prodigieux,  et  qui  aux  nouvelles  politiques  joignit 
celles  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Toutelois  le  jour- 
nalisme ne  prit  son  essor  en  France  qu'avec  la  révolution 
de  1789  ;  tout-puissant  sous  la  première  République,  il 
perdit  considérablement  de  son  importance  sous  le  Consulat 
et  sous  l'Empire.  Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  les 
journaux  n'ont  cessé  de  gagner  pour  le  nombre,  pour  la 
variété  des  matières,  pour  l'habueté  de  la  rédaction,  pour 
la  grandeur  du  format.  Mais  les  excès  dans  lesquels  ils 
tombèrent  après  1848,  attirèrent  sur  la  presse  des  rigueurs 
auxquelles  on  a  renoncé  auj. 

La  grande  publicité  des  journaux  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  répandent  les  nouvelles,  leur  donnant  une  puis- 
sance incalculable,  qui  peut  devenir  dangereuse  pour  les 
Etats  comme  pour  les  particuliers,  tous  les  gouvernements 
ont  soumis  la  presse  périodique  à  une  législation  particu- 
lière, qui  a  toujours  varié  suivant  les  circonstances  politi- 
ques.   Voy.  PRESSE. 

Les  principaux  journaux  politiques  français  sont,  de  nos 
jours,  le  Journal  Officiel  (organe  du  gouvernement  de- 
puis 1869),  le  Moniteur  umvei-sel  [Voy.  ce  mot),  qui  eut 
le  même  caractère  du  22  déc.  1799  au  31  déc.  1868,  le 
Journal  des  Débats,  la  Liberté,  le  Gaulois,  le  Figaro, 
le  Temps,  la  République  française,  le  Rappel,  le 
Matin,  Te  Petit  Journal,  le  Petit  Parisien,  le  Journal, 
la  Justice,  etc.  Il  faut  y  ajouter  de  nombreux  recueils 
scientifiques  et  Uttéraires,  les  Revues  (entre  autres,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, la  Revue  scientifique,  la  Revue  encyclopédique, 
la  Nouvelle  Revue,  la  Revue  de  Paris,  etc.),  le  Journal 
des  Savants,  le  Journal  des  Mathématiques  pures  et 
appliquées  ou  Journal  de  Liouville,  le  Journal  de 
Physique,  etc.,  les  Journaux  illustrés,  les  Journaux 
amusants,  etc.  Dans  les  temps  précédents,  le  Mercure,  le 
Journal  de  Trévoux,  les  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  le  Journal  de  Paris,  et,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  la  Revue  encyclopédique,  la  Revue 
de  Paris,  ont  été  longtemps  célèbres.  —  En  Angle- 
terre, on  distingue  surtout  le  Times,  le  Morning  PoU, 
le  Morning  Herald,  le  Morning  Advei'tiser,  le  Globe, 
le  Shipping  Gazette,  etc.,  et,  parmi  les  revues,  VEdin- 
burgh  Review,  le  Quarterly  Revieiv,  Y Athenxinn,  eic-  — 
Le  plus  célèbre  journal  de  l'Allemagne  est  la  Gazette 
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tTAugsbourg  ;  ensuite  viennent  la  Gazette  universelle 
de  Leipzig,  le  Mercure  de  Souabe,  le  Journal  de  la 
Haute-Allemagne,  le  Journal  quotidien  de  Berlin,  les 
Gazettes  générales  d'Iéna,  de  Berlin,  de  Halle,  etc. 
Certaines  publications  scientifiques  allemandes  prennent 
aussi  le  nom  de  journal,  p.  ex.  le  Journal  fur  aie  reine 
und  andgewandte  Mathematik  ou  Journal  de  Crelle. 

M.  Hatin  a  public  l'Histoire  du  Journal,  et  M.  L.  Gal- 
lois, l'Histoire  des  journaux  de  la  Révolution. 

JOURNAL,  mesure  agraire,  autrefois  en  usage  dans  plu- 
sieurs provinces  de  trance,  notamment  en  Lorraine  et  en 
Champagne,  se  décomposait  en  80  cordes,  et  valait  environ 
33  ares  65  centiares.  —  Sa  valeur  variait  d'ailleurs  un  peu 
avec  les  localités.  —  Certains  pays  avaient  le  grand  jour- 
nal et  le  petit  journal. 

JOUTE  (du  IsX.  juxtare,  s'approcher;  dejtixta,  proche), 
se  disait,  dans  les  tournois  du  moyen  âge,  de  ces  luttes 
courtoises  où  deux  chevaUers  venaient  nriser  une  lance 
l'un  contre  l'autre  en  l'honneur  de  leur  dame.  On  l'a 
ensuite  étendu  à  d'autres  combats.  —  Auj.  il  ne  se  dit 
plus  guère  que  de  la  joute  sur  l'eau. 

JOUVENCE  [d\i  ht,  juventia,  dejuventa).  L'idée  d'une 
fontaine  de  jouvence,  c.-à-d.  d'une  fontaine  merveilleuse 
destinée  à  rendre  la  jeunesse,  se  rencontre  déjà  chez  les 
anciens.  Les  Grecs  avaient  la  fontaine  Canathos,  près  de 
Nauplie  (Pausanias,  II,  38),  où  Junon  venait  se  rajeunir 
tous  les  ans.  En  France,  on  montre  à  St-Gengoux-le-Royal, 
près  de  Màcon,  une  fontaine  qui  aurait  eu  jadis  la  propriété 
de  rajeunir.  Voy.  le  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

JOYAU  (du  b.-lat.  ^ocaie),  bijou  précieux,  orné  de  pierres 
fines,  d'émaux,  ou  simplement  ciselé  avec  art.  Il  y  a  au 
Musée  du  Louvre  des  collections  de  bijoux  de  toutes  les 
époques,  des  Assyriens,  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des  temps  mo- 
dernes {Voy.  CAMÉE,  GLYPTIQUE,  ctc). —  Consultcr  aussi  le 
Rapport  de  MM.  Fossin  et  Beaugrand  [Jury  de  l'Exposit. 
univ.  de  1867,  t.  IV,  p.  411-438). 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  confond  souvent  joyaux 
avec  bijoux  ;  le  premier  mot  implique  l'idée  de  quelque 
chose  de  plus  riche  et  de  plus  précieux  :  on  dit,  p.  ex.,  les 
joyaux  de  la  Couronne.  Voy.  Barbet  de  Jouy,  Gemmes 
et  joyaux  de  la  Couronne  ;  Bapst,  Hist.  des  joyaux  de 
la  Couronne. 

JUBARTE,  Balsena  boops,  espèce  de  Baleinoptère  à 
aileron  dorsal.  Voy.  rorqual. 

JUBÉ,  tribune  en  forme  de  galerie  qui,  dans  certaines 
églises,  sépare  le  chœur  de  la  nef,  et  où  autrefois  le 
diacre  montait  pour  lire  l'évangile  des  messes  solennelles. 
Le  jubé  a  été  ainsi  nommé  parce  que  le  lecteur,  avant  de 
commencer,  demandait  la  bénédiction  au  célébrant  en  ces 
termes  :  Jubé,  domine,  benedicere;  au  moyen  âge,  on 
l'appelait  pupitre.  C'était  de  là  aussi  que  l'on  annonçait 
aux  fidèles  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir.  —  Le 
jubé  avait  remplacé  l'amboti  [Voy.  ce  mot);  il  a  disparu 
presque  partout  en  France.  On  cite  les  jubés  de  St-Etienne- 
du-5Iont  à  Paris,  de  la  cathédrale  d'Albi,  et  de  l'église 
Ste-Madeleine  à  Troyes.  Il  en  existe  beaucoup  en  Belgique, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  —  Voy.  chaire. 

JUBILÉ  (du  lat.  jubilaeus,  de  l'hébreu  iobel,  cor, 
trompe,  instrument  dont  le  son  annonçait  la  fête),  se  dit  : 
1"  de  la  solennité  qui  se  célébrait  chez  les  Juifs  tous  les 
50  ans,  et  qui  amenait  la  rémission  des  dettes,  l'affranchis- 
sement des  esclaves,  etc.  ;  2°  de  l'indulgence  plénière, 
solennelle  et  générale  que  le  pape  accorde  à  certains 
temps  et  dans  certaines  occasions;  3°  du  50*  anniversaire 
de  1  ordination  d'un  prêtre,  du  25*  anniversaire  de  la  con- 
sécration d'un  évêque.  Voy.  jubilé  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  f  . 

JUBIS,  nom  donné,  dans  le  commerce,  aux  raisins  secs 
de  Provence,  que  l'on  envoie  encaissés  à  Paris  ou  ailleurs. 

JUCHÉ,  se  dit  d'un  cheval  qui  est  droit  sur  ses  boulets 
postérieurs.  C'est  toujours  un  indice  de  fatigue  excessive, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  lésion  apparente. 

JUDELLE,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Foulque  ma- 
relle ou  Macroule.  Voy.  foulque. 

JUDICA,  le  dimanche  de  la  Passion,  est  ainsi  appelé 
parce  que  l'introït  de  ce  jour  commence  ainsi. 

JUpiCATUM  SOLVI  (c.-à-d.  en  lat.  garantie  que  ce  qui 
sera  jugé  sera  payé).  Voy.  caution. 

JUDICATURE  (office  de].  Voy.  office. 

JUDICIAIRE  (du  lat.  judiciarius) .  Astrologie  judi- 
ciaire. Voy.  astrologie. 


Cotnbat  judiciaire.  Voy.  combat. 

Conseil  judiciaire.  Voy.  conseil. 

Genre  judiciaire,  genre  d'éloquence.    Voy.  éloquence. 

Ordre  judiciaire.  Il  comprend  tous  ceux  qui  rendent  la 
justice  :  la  cour  de  cassation,  les  cours  d'appel,  les  tribu- 
naux de  première  instance,  les  trib.  de  commerce,  les  con- 
seils de  prud'hommes,  les  justices  de  paix.  On  y  rattache 
les  avocats  et  les  officiers  ministériels  :  greffiers,  avoués, 
agréés,  huissiers,  notaires  et  commissaires-priseurs. 

Organisation  judiciaire.  La  loi  du  30  août  1883  sur  la 
réforme  de  l'organisation  judiciaire  doit  être  consultée 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  nombre  et  la  constitution  des 
cours  et  tribunaux,  et  le  traitement  des  magistrats.  Voy. 
VOfficiel  du  31  août  1883. 

JUEWA,  139»  petite  planète,  trouvée  le  10  oct.  1874 
par  Watson,  à  Pékin.  Vojf.  planètes. 

JUGAL,  terme  d'Anatomie.  Voy.  zygoma. 

JUGE  (du  ht.  judex),  se  dit,  en  général,  de  tout  magis- 
trat chargé  de  rendre  la  justice,  mais  spécialement  des 
juges  de  paix  (  [oy.  ci-après)  et  des  membres  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce  :  les  magis- 
trats de  la  cour  de  cassation  et  ceux  des  cours  d'appel  sont 
désignés  sous  le  litre  de  conseillers. 

A  l'exception  des  juges  des  tribunaux  de  commerce,  qui 
sont  élus,  tous  les  juges,  en  France,  sont  nommés  par  le 
président  de  la  République,  sur  la  proposition  du  mmistre 
de  la  justice.  Ils  sont  tous  inamoviblâs,  à  l'exception  des 
juges  de  paix.  Pour  être  juge  ou  juge  suppléant  de  pre- 
mière instance,  il  faut  être  âgé  de  25  ans,  être  licencie  en 
droit,  et  avoir  suivi  le  barreau  pendant  deux  ans;  pour 
être  président  d'un  tribunal  de  première  instance  ou  con- 
seiller d'une  cour  d'appel,  il  faut  avoir  au  moins  27  ans 
(Décret  du  20  avril   1810).  —  Pour  l'âge  de  la  retraite, 

voy.  MAGISTRAT. 

On  nomme  :  juge-commissaire  celui  qui  est  commis  par 
un  tribunal  pour  une  opération  quelconque  (enquête, 
ordre,  etc.)  ;  juge  d'instruction,  celui  qui  est  charge  d'in- 
struire les  affaires  criminelles  (  Voy.  instruction  criminelle)  ; 
juge-rapporteur,  celui  qui  est  chargé  de  faire  à  un  tri- 
Dunal  un  rapport  sur  une  affaire  dont  l'examen  lui  a  été 
confié.  —  On  nommait  avant  1830  juaes  auditeurs  des 
juges  qui  siégeaient  sans  avoir  voix  delibérative  ;  ils  for- 
maient la  pépinière  de  l'ordre  judiciaire.  Institués  par  la 
loi  du  30  mars  1808,  ils  ont  été  supprimés  par  celle  du 
10  décembre  1830.  Ils  ont  depuis  été  rétablis,  sinon  de 
nom,  au  moins  de  fait,  sous  le  titre  déjuges  suppléants. 

Avant  1789,  on  distinguait  des  juges  royaux,  qui  ren- 
daient la  justice  au  nom  du  roi,  et  des  juges  seigneu- 
riaux, qui  jugeaient  au  nom  des  seigneurs.  Les  juges  des 
exempts  étaient  des  officiers  de  justice  qui  connaissaient, 
au  nom  du  roi,  des  cas  royaux,  c.-à-d.  ae  tous  les  délits 
commis  dans  les  terres  et  provinces  qui  formaient  lapa- 
nage  du  prince.  —  Le  juge  d'armes  était  un  officier  royal 
chargé  de  connaître  des  différends  relatifs  au  blason.  — 
Dans  le  Midi  on  appelait  juge-mage  (judex  major)  le  lieu- 
tenant du  sénéchal  :  il  était  le  premier  juge  du  tribunal. 

Sous  le  premier  Empire  on  donnait  le  titre  de  Grand 
Juge  au  ministre  de  la  justice. 

JUGE  DE  PAIX,  magistrat  spécialement  chargé,  comme  son 
nom  l'indique,  de  maintenir  la  paix  parmi  les  citoyens, 
soit  en  essayant  de  concilier  les  parties  qui  sont  sur  le 

5 oint  de  comparaître  devant  les  tribunaux  civils,  soit  en 
écidant  sommairement,  sans  frais  et  sans  le  ministère  des 
avoués,  les  contestations  de  peu  d'importance.  Il  prononce 
en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de  100  fr.,  et  dans 
certains  cas,  mais  à  charge  d'appel,  à  quelque  valeur  que 
la  demande  puisse  s'élever;  il  connaît  aussi  particulière- 
ment des  actions  possessoires  (C.  de  proc.  civ.,  art.  1-28  ; 
Lois  des  25  mai  1838,  20  mai  1854  et  5  mai  1855).  Les 
juges  de  paix  président  les  tribunaux  de  simple  police  et 
connaissent  des  contraventions;  ils  peuvent  remplir  les 
fonctions  d'officiers  de  police  judiciaire  (C.  d'instr.  crim.. 
art.  48  et  138).  Ils  président  les  conseils  de  famille  ;  ils 
apposent  les  scellés  après  décès  et  dans  tous  les  cas  déter- 
minés par  la  loi.  —  Il  y  a  un  juge  de  paix  par  canton 
(Paris  seul  en  compte  20,  un  par  arrondissement]  ;  ils 
tiennent  au  moins  deux  audiences  par  semaine.  Les  juges 
de  paix  sont  nommés  par  décret  du  chef  de  l'Etat  ;  la  seule 
condition  est  d'être  âgé  de  30  ans.  Ces  magistrats  sont 
amovibles.  Avant  la  loi  du  21  juin  1845,  les  juges  de  paix 
recevaient  des  droits  et  vacations  pour  apjjosition  de 
scellés,   déplacement,  etc.;  ces   droits  ont  été   remplacés 
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par  un  traitement  fixe,  égal  à  celui  des  juges  des  tribunaux 
de  première  instance.  Cliaque  juge  de  paix  a  deux  sup- 
pléants qui,  en  cas  d'empêchement,  remplissent  ses  fonc- 
tions. —  En  Algérie,  les  juges  de  paix  ont  des  attributions 
beaucoup  plus  variées  et  plus  étendues. 

La  création  des  juges  de  paix  appartient  à  Edouard  I"', 
roi  d'Angleterre,  et  remonte  à  l'an  1275.  En  France,  il  y 
avait  jadis  au  Chàtelet  de  Paris  des  juges  appelés  audi- 
teurs, qui  jugeaient  jusqu'à  la  somme  de  oD  sous  som- 
mairement et  sans  appel  ;  leurs  attributions  étaient  réglées 
par  une  ordonnance  de  1313.  Mais  l'établissement  des 
juges  de  paix  propr.  dits  est  l'œuvre  de  l'Assemblée  con- 
stituante :  il  ne  date  que  de  la  loi  du  24  août  1790.  — 
Vov.  :  Carou,  De  la  juridiction  des  juges  de  paix 
(1^40),  ou^Tage  complété  par  Bioche  (1844);  Gère,  Ma- 
nuel du  juge  de  paix  (1854)  ;  les  Annales  des  justices  de 
paix,  etc. 

JUGEMENT  (du  b.-lat.  judicamentum) .  En  Droit,  c'est 
en  général  la  décision  rendue  par  un  tribunal  sur  un  diffé- 
renil  qui  lui  est  soumis.  On  donne  spécialement  ce  nom  en 
France  à  toute  décision  d'un  tribunal  inférieur  :  les  déci- 
sions des  cours  souveraines  sont  dites  arrêts.  Les  jugements 
doivent  être  rendus  à  la  pluralité  des  voix;  ils  doivent 
contenir  dans  leur  libellé  les  noms  des  juges,  du  procu- 
reur de  la  république  ;  les  noms,  prénoms,  professions  et 
demeures  des  parties,  leurs  conclusions,  l'exposé  sommaire 
des  points  de  fait  et  de  droit,  les  motifs  et  le  dispositif 
(G.  de  proc.  civ.,  art.  116-148). 

On  distingue  :  les  Jugements  contradictoires,  dans  les- 

auels  les  conclusions  ont  été  prises  à  l'audience  par  les 
eux  parties  ;  les  /.  par  défaut,  qui  sont  rendus  contre 
un  absent  (au  criminel,  ils  prennent  le  nom  de  J.  par 
contumace]  ;  les  J.  préparatoires  ou  de  simple  instruc- 
tion: les  J.  interlocutoires,  qui,  sans  juger  définitivement 
le  fond,  entraînent  avec  eux  un  simple  préjugé  ;  \esj.  pro- 
visoires, qui  règlent  par  anticipation  certains  points  du 
procès  ;  enfin  les  J.  définitifs.  On  distingue  aussi  les  J.  en 
premier  et  en  dernier  ressort  ;  les  J.  d'expédient  ou 
«ionvenus,  consistant  dans  l'homologation  par  le  tribunal 
dune  transaction  intervenue  entre  les  deux  parties,  etc. 
Voy.  ces  divers  mots. 

Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  de  Jugements  de 
Dieu  aux  épreuves  judiciaires,  telles  que  le  duel,  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante,  celles  du  feu,  du  fer  chaud,  etc.,  aux- 
quelles on  recourait  dans  certains  cas,  lorsque  les  preuves 
matérielles  manquaient. Foi/,  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Jugement  dernier,  celui  par  lequel  Dieu  jugera  les 
vivants  et  les  morts  à  la  fin  du  monde.  Voy.  avènement. 

jcGEMKNT.  En  Psychologie  et  en  Logique,  on  nomme  ainsi 
l'acte  par  lequel  l'esprit  affirme  qu'une  chose  est  ou 
n'est  pas  d'une  certaine  manière.  On  distingue  le  juge- 
ment primitif,  spontané,  concret  (p.  ex.  je  pense),  et  le 
jugement  ultérieur,  réfléchi,  abstrait.  Dans  le  premier, 
l'intuition  de  l'objet  et  la  croyance  à  son  existence  sont 
deux  parties  inséparables  du  même  fait  intellectuel.  Gette 
affirmation  mentale  ne  suppose  pas  une  faculté  spéciale  : 
elle  est  mie  fonction  de  la  raison  oui,  rapportant  tout  à 
l'idée  de  l'être  qu'elle  possède  en  elle-même,  prononce  sur 
la  vérité  des  pensées  et  sur  la  réalité  de  leurs  objets. 
C'est  à  tort  que  Descartes  et  d'autres  philosophes  attribuent 
le  jugement  à  la  volonté  :  celle-ci  ne  peut  qu'appliquer 
l'esprit  à  telle  ou  telle  chose  ;  l'évidence  entraine  néces- 
sairement son  adhésion.  Dans  le  second,  tantôt  l'esprit  dé- 
compose un  objet,  sépare  la  substance  et  la  qualité,  puis 
les  réunit  par  l'affirmation  (p.  ex.  les  corps  sont  étendus)  ; 
tantôt  il  compare  des  notions  déjà  acquises  et  affirme  qu'il 
y  a  entre  elles  un  rapport  de  convenance  ou  de  disconve- 
nance (p.  ex.  la  vertu  est  louable).  Tout  jugement  de  cette 
espèce  implique  abstraction  et  comparaison.  Exprimé  par 
le  langage,  u  constitue  une  proposition  qui  contient  deux 
termes  et  leur  lien  ou  copule  :  1°  le  sujet,  c.-à-d.la  chose  dont 
on  a  ni  rme  une  manière  d  être;  l'I' attribut,  e.-à-d.  la  manière 
d'être  qu'on  affirme  de  cette  chose  ;  3°  le  verbe,  qui  est  le 
lien  (les  deux  termes  et  représente  l'affirmation.  A  ce 
point  de  vue,  le  jugement  est  affirmatif  on  négatif;  in- 
dividuel, particulier,  général,  etc.  (  Foy.  propositio.n). — 
A  celte  classification  exposée  dans  tous  les  traités  de  Logi- 
que, Kant  a  joint  une  distinction  très  importante  fondée 
sur  le  rapport  du  sujet  et  de  l'attribut;  il  nomme  :  juae- 
menls  analytiques,  ceux  dont  l'attribut  énonce  une  ioée 
déjà  contenue  dans  le  sujet  [les  corps  sont  étendus)  ; 
jugements  synthétiques,  ceux  dont  l'^lribul  énonce  udc 


idée  ajoutée  au  sujet,  soit  a  poslei-iori  par  la  conscience 
et  la  perception  {l'air  est  pesant],  soit  a  priori  par 
la  raison  [tout phénomène  a  une  cause).  —  En  outre,  le 
même  philosophe  a  essayé  de  classer  toutes  les  formes  de 
jugement  en  les  ramenant  à  4  catégories  :  1°  quantité 
(nombre  des  objets  auxquels  s'étend  le  jugement),  J.  uni- 
versels, particuliers,  individuels  ;  2»  qualité  (nature  du 
jugement),  /.  affirmatif  s,  négatifs,  limitatifs;  3°  rela- 
tion (rapport  entre  les  choses  que  ce  jugement  unit  ou 
sépare),  /.  catégoriques,  hypothétiques,  disjonctifs; 
i"  modalité  (manière  dont  l'esprit  conçoit  l'existence  des 
choses),  J. démonstratifs,  assertoriques, problématiques. 

Voy.  CATÉGORIES. 

JUGEOLINE,  nom  vulgaire  du  Sésame  oriental. 

JUGER  (SE),  terme  d'Hippologie.  Un  cheval  se  juge 
lorsqu'il  marque  ses  empreintes  de  derrière  dans  celles  de 
devant.  Il  se  déjuge  lorsque  le  pied  postérieur  n'atteint 
pas  l'antérieur,  et  se  méjuge  lorsque  la  trace  du  pied  de 
derrière  dépasse  celle  du  pied  de  devant. 

JUGERUM,  l'arpent  des  Romains,  mesure  de  superficie 
qui  valait  28  800  pieds  carrés  romains,  ou  de  nos  mesures 
25  ares  20  mètres  81  décimètres  carrés. 

JUGLANDÉES  (du  g.-type  Juglans,  noyer),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales,  détachée  de  celle  îles 
Amentacées,  se  compose  de  grands  arbres  à  feuilles  alternes 
et  pennées,  exhalant  une  odeur  aromatique;  à  fleurs  mo- 
noïques ou  dioïques,  les  mâles  disposées  en  chatons,  les 
femelles  éparses  et  en  grappes.  Le  fruit  est  une  noix, 
c.-à-d.  un  noyau  ligneux  indéhiscent;  il  est  recouvert 
d'une  couche  charnue  appelée  brou.  Les  espèces  sont 
communes  en  Europe,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans 
l'Asie.  Dans  un  grand  nombre,  la  graine  se  mange,  et  fournit 
une  huile  comestible  et  siccative.  Le  genre  principal  est 
le  Noyer.  Voy.  ce  mot. 

JUGULAIRE  (du  lat.  jugulum,  gorge),  se  dit,  en  Ana- 
tomie,  de  tout  ce  qui  concerne  la  gorge  :  comme  les 
veines  et  glandes  jugulaires,  la  fosse  jugulaire,  etc. 

Duméril  a  donne  le  nom  de  Jugulaires  à  tous  les  pois- 
sons squamodermes,  qui  ont  leurs  nageoires  paires  infé- 
rieures fixées  sous  la  gorge,  comme  le  Merlan,  la  Morue, 
la  Vive,  etc. 

On  nomme  aussi  jugulaires  des  courroies  de  cuir  qui 
servent  de  mentonnières  aux  coiffures  de  l'armée.  Celles 
des  casques  sont  recouvertes  de  lames  de  cuivre  et  peuvent 
offrir  une  certaine  protection  contre  les  coups  de  sabre. 
—  La  jugulaire  est  par  excellence  l'insigne  de  service. 

JUIFS  [Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.'].  —Les 
Juifs  ou  Israélites  ne  sont  plus  en  France  l'objet  d'au- 
cune mesure  spéciale;  ils  sont  égaux  en  droits  à  tous  les 
autres  citoyens. 

JUILLET  (dimin.  du  latin  yM/tM«),  7'  mois  de  l'année,, 
ainsi  nommé  parce  que  les  Romains  l'avaient  consacré  à 
Jules  [Julius]  César.  Il  portait  auparavant  le  nom  de  quin- 
tilis  (cinquième),  parce  qu'il  était  effectivement  le  cin- 
quième quand  l'année  commençait  avec  mars.  Ce  mois  a 
31  jours.  On  le  désigne  par  le  signe  du  Lion,  parce  que  le 
soleil  entrait  en  effet  dans  la  constellation  du  même  nom 
au  mois  de  juillet,  il  y  a  2  000  ans;  mais  en  vertu  de  la 
précession  des  équinoxes,  c'est  seulement  au  milieu  d'août 
que  le  soleil  y  arrive  aujourd'hui.  Ce  mois  contient  la  Visi- 
tation de  la  Vierge  (2  juillet)  et  la  fête  nationale  de  la 
France  (14  juillet). 

JUIN  (du  latin  junius],  6' mois  de  l'année,  ainsi  nommé 
soit  parce  qu'il  était  consacré  à  Junon,  soit  parce  qu'il  était 
le  mois  des  jeunes  gens  (juniores).  C'est  le  21  ou  le  22 
de  ce  mois,  selon  que  l'année  est  ou  non  bissextile,  que  le 

Srintemps  finit  et  que  l'été  commence.  Ce  mois  n'a  que 
0  jours.  On  le  désigne  par  le  signe  de  l'Ecrevisse,  parce 
que  dans  ce  mois,  il  y  a  2  000  ans,  le  soleil  entrait  dans 
la  constellation  du  même  nom.  Il  n'y  entre  plus  aujourd'hui 
qu'au  milieu  de  juillet.  Ce  mois  contient  la  Saint-Jean,  qui 
répond  aux  anciennes  fêtes  antiques  du  solstice  d'été. 

JUJUBIER  (du  gr.  Ç(Çuçov),  Zizyphus,  genre  de  la 
famille  des  Rhamnées,  se  compose  d'arbrisseaux  et  de  petits 
arbres,  à  rameaux  grêles,  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs  petites, 
axillaires;  à  fruits  drupacés  contenant  un  noyau  osseux. 
L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  Jujubier  commun 
[Z.  vulgaris),  vulg.  Ber,  originaire  de  Syrie,  mais  depuis 
longtemps  acclimaté  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
C'est  un  arbrisseau  de  5  à  6  mètres  de  hauteur.  Ses  rameaux 
sont  tortueux,  armés  de  fortes  épines,  rapprochées  deux  à 
deuic,  l'une  droite,  l'autre  courbée  en  crocheL  Son  fruit» 
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Il  jujube  est  semblable  à  une  olive;  il  est  de  couleur 
rousse  à  l'extérieur,  mais  la  chair  en  est  verte,  d'un  goût 
agréable,  mais  fade.  Le  jujube,  ou  suc  extrait  du  fruit, 
s  emploie  en  médecine  comme  ))ectoral,  béchique  et  adou- 
cissant :  mêlé  à  de  la  gomme,  il  constitue  la  pâte  et  les 
Caslilles  dites  de  jujube.  —  On  donne  quelquefois  au  Juju- 
ier  commun  le  nom  d'Epine  du  Christ,  parce  qu'on  a 
firétcndu  que  la  couronne  d'épines  du  Sauveur  avait  été 
àitc  de  ses  rameaux  épineux. 

Le  fameux  Lotos  des  anciens  parait  être  une  espèce  de 
Jujuliier  (le  Zizyphus  lotus). 

JULEP  (de  l'arabe  djoulab),  potion  adoucissante  et  cal- 
mante, d'un  goût  agréable,  est  ordinairement  composée 
d'eau  distillée,  de  gomme  et  de  sirop,  auxquels  on  joint 
une  légère  dose  d'opium  ou  de  quelque  autre  substance 
calmante.  Les  proitriétés  médicales  des  juleps  varient  sui- 
vant celles  des  suostances  qui  les  composent.  On  les  admi- 
nistre le  plus  souvent  comme  somnifères. 

JULES  (du  pape  Jules  II,  xvi«  siècle),  monnaie  d'Italie, 
qui  avait  surtout  cours  à  Rome,  était  en  argent,  et  valait 
environ  30  centimes. 

JULIBRIZIN,  ou  Arbre  de  soie.  Voy.  acacia. 

JULIE,  89"  petite  planète,  trouvée  le  6  août  1866  par 
Stéphan,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

JULIEN  (du  ht.  iulianus).  Armée  julienne.  Voy.  an- 
née. —  Période  julienne.  Voy.  périoue. 

JULIENNE,  Hesperis,  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles  ou  nisannuelles,  rarement  vivaces,  et  plus 
ou  moins  recouvertes  d'une  villosilé  blanchâtre.  Leurs 
fleurs  forment  des  grappes  terminales,  lâches,  blanchâtres 
ou  purpurines.  Le  fruit  est  une  silique  droite  et  à  peu 
près  cylindrique.  Ces  plantes  croissent  dans  les  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante est  la  J.  des  dames  ou  des  Jardins  [H.  matro- 
nalis),  connue  aussi  sous  les  noms  de  Damas,  de  Beurrée 
et  de  Cassolette,  qu'elle  doit  à  l'odeur  agréable  de  ses 
fleurs  blanches  ou  violacées.  Cette  plante  croît  spontané- 
ment dans  les  haies  et  les  buissons  de  nos  pays  ;  la  culture 
en  a  fait  des  variétés  à  fleurs  doubles.  Elle  passe  pour 
siidoridque,  incisive  el  apcritive.  —  On  range  auj.  dans 
le  genre  Malcolmie  la  Julienne  maritime  ou  de  Chio, 
dite  aussi  Giroflée  ou  Gazon  de  Mahon,  plante  à  fleurs 
purpurines,  que  l'on  cultive  en  bordure. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Julienne  jaune  à  la  Bar- 
barée  vulgaire.  Voy.  bardarée. 

JULIE.NXE,  potage  fait  avec  plusieurs  sortes  d'herbes  et 
de  légumes,  carottes,  navets,  céleri,  poireaux,  pois, 
choux,  etc.,  taillés  très  menu  et  cuits  dans  un  bouillon 
gras  ou  maigre.  Ce  nom  lui  vient  probablement  du  nom 
de  l'inventeur. 

JULIS,  poisson.  Voy.  girelle. 

JUMART  (de  jument!  du  lat.  barbare  gemardus,  cor- 
ruption de  gemellus),  nom  donné  par  les  anciens  natura- 
listes à  un  animal  qu'on  supposait  engendré  soit  d'un  tau- 
reau et  d'une  ânesse  ou  aune  jument  [baf),  soit  d'un 
cheval  ou  d'un  âne  et  d'une  vache  [bif).  L'existence  d'un 
pareil  mulet  n'est  nullement  constîltée.  Voy.  hybridatio.\ 

et  MÉTIS. 

,  JUMEAU,  anciennement  Gémeau  (du  lat.  gemellus),  se 
dit  de  deux  ou  plusieurs  enfants  nés  d'une  même  couche. 
Oa  remarque  entre  les  jumeaux  une  grande  ressemblance, 
au  moral  aussi  bien  qu'au  physique,  ainsi  qu'un  tendre 
attachement  mutuel.  On  a  vu  des  jumeaux  dont  les  corps 
étaient  attachés  l'un  à  l'autre,  et  qui  vivaient  d'une  vie 
commune,  comme  les  frères  Siamois,  les  deux  sœurs  Millie 
et  Christine,  etc.,  qui  se  sont  montrés  à  Paris. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  jumeaux  à  deux 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse  et  à  deux  muscles  exten- 
seurs de  la  jambe  :  la  saillie  de  ces  derniers  contribue  à 
former  le  mollet. 

Pour  les  Jumeaux  en  Astronomie,  voy.  gémeaux. 

JUMELLES,  se  dit,  dans  presque  tous  les  Arts,  de  deux 
pièces  de  bois  ou  de  métal  qui  sont  semblables  et  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  même  machine  ou  d'un 
mstrumenf,  tels  qu'une  presse,  un  tour,  un  étau.  Il  se  dit 
spécialement,  dans  la  Charpenterie,  de  deux  pièces  àa  bois 
mouvantes  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  pressoir. 
—  En  Marine.  Voy.  gabcros. 

Les  Opticiens  donnent  aussi  le  nom  de  jumelles  à  une 
double  lunette  de  Galilée,  dont  on  se  sert  surtout  au  spec- 
tacle. Voy.  lorgnette. 


En  Blason,  pièces  héraldiques;  ce  sont  des  petites  fasces 
doubles  chargeant  le  milieu  de  l'écu. 

JUMENT,  femelle  du  Cheval.  Voy.  cheval. 

JUM ENTÉS,  ordre  de  la  classe  des  Mammifères,  renferme 
3  familles  :  les  Equidés  (Cheval,  Ane,  etc.),  les  Hyra- 
cidés  (Daman,  Rhinocéros),  les  Tapiridés  (Tapir). 

JUNCACÉES.  Voy.  joncacées. 

JUNCAGO,  nom  donné  par  Tournefort  au  Troscart  ou 
Trocart  (  Triglochin)  dont  quelques  botanistes  font  le 
type  de  la  famille  des  Juncaginées.  Voy.  troscart. 

JUNGERMANNIE  (de  L.  Jungennann,  Ijotaniste  saxon), 
Jungermannia,  genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  com- 
prend des  plantes  cryptogames  caractérisées  par  des  appen- 
dices semblables  à  des  feuilles  et  portant  à  leur  aisselle 
des  organes  reproducteurs.  11  en  existe  un  grand  nombre 
d'espèces  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  la  Jun- 
germannia epiphylla  serpente  sur  le  sol  de  tous  les  bois 
numides  de  l'Europe,  notamment  aux  environs  de  Paris. 

JUNGLE  (du  sanscrit  ^'an^a/a,  désert),  nom  donne  dans 
les  Indes  orientales  à  des  plaines  fourrées,  humides  et 
couvertes  de  roseaux.  Les  jungles  sont  pour  les  Européens 
un  foyer  permanent  de  fièvres  pernicieuses. 

JUNIPERUS,  nom  latin  botanique  du  Genévrier.  Voy. 
ce  mot. 

JUNON,  3°  petite  planète,  trouvée  le  l"  sept.  1804  par 
Harding,  à  Lilienthal.  Voy.  planètes. 

JUNTE  (de  l'cspagn.  junta,  assemblée),  nom  donné  à 
différents  conseils  en  Espagne.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

JUPE,  JUPON  (de  l'arabe  djoubba,  sorte  de  pelisse).  La 
jupe  est  la  partie  de  l'habillement  des  femmes  qui  descend 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds.  Le  jupon  est  une  jupe 
courte  qui  se  met  sous  la  jupe  ou  sous  les  jupes;  on 
appelle  spécialement  crinoline  un  jupon  garni  de  cerceaux 
qm  remplaça  de  nos  jours  ce  que  nos  grand'mères  appe- 
laient paniers.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  jupon  à 
un  vêtement  d'hommes  ressemblant  à  une  jupe,  comme 
le  tablier  que  portent  encore  aujourd'hui  les  garçons  bras- 
seurs et  les  sommeliers.  On  voit  par  Molière  et  par  La  Fon- 
taine qu'au  xvii"  siècle  ce  genre  de  vêtement  était  d'un 
usage  ordinaire. 

JUPITER  (du  nom  du  roi  des  dieux),  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  brillante  des  planètes  de  notre  système, 
est  située  entre  Mars  et  Saturne.  Cette  planète  est  1400 
fois  plus  grosse  que  la  terre.  Son  diamètre  apparent,  vu 
de  la  terre,  varie,  de  la  conjonction  à  l'opposition,  entre 
30"  et  50".  Elle  est  aplatie  aux  pôles;  l'aplatissement  est 

11  .1 

— •  Sa  masse  est  j-jz.  Le  rayon  de  son  orbite  est  égal  à  5  fois  5 

environ  le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  ce  qui  représente 
une  distance  au  soleil  de  720  millions  de  kilomètres.  L'in- 
clinaison du  plan  de  cet  orbite  n'est  que  de  1°  18'  51",?. 
La  durée  de  la  révolution  de  Jupiter  est  de  12  ans  environ. 
Sa  rotation  s'effectue  en  9  heures  55  minutes  50  secondes. 
—  A  la  surface  de  cette  planète,  les  lunettes  laissent 
apercevoir  des  bandes  inégalement  lumineuses  parallèles  à 
son  équateur.  Les  astronomes  pensent  que  ce  sont  des 
amas  de  nuages,  emportés  dans  une  direction  constante  par 
des  courants  analogues  à  nos  vents  alizés.  On  voit  vers 
l'équateur  des  bandes  brillantes  qui  proviennent  sans  doute 
de  fissures  dans  les  bandes  de  nuages.  Depuis  juillet  1878 
on  observe  une  tache  rouge  ayant  12"  de  longueur  et  4"  de 
largeur,  dont  l'éclat  a  considérablement  faibli  dans  ces 
dernières  années,  et  qui  a  donné  une  rotation  de  O*"  55""  36'. 
Autour  d'elle  circulent  4  satellites  découverts  par  Galilée 
en  1610  et  un  cinciuième  plus  rapproché  qui  a  été  décou- 
vert récemment  [loy.  satellites].  C'est  1  observation  des 
éclipses  du  premier  de  ces  satelhtes  qui  a  conduit  Rœmer 
à  la  découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière.  —  Jupiter  est 
désigné  par  le  signe  ^". 

Dans  l'ancienne  Chimie,  Jupiter  était  le  nom  de  Vétain. 
Le  sel  de  Jupiter  était  le  chlorure  d'étain. 

JURANDE  [Ad  juré),  nom  donné  jadis  à  la  charge  de 
juré  d'une  corporation,  ainsi  qu'au  temps  pendant  lequel 
on  exerçait  cette  charge.  Ces  jurés  étaient  établis  pour 
avoir  inspection  sur  les  maîtres  de  chaque  état.  Les  visi- 
teurs et  les  regardcurs  rendaient  compte  aux  commis- 
saires, prévôts,  etc.,  des  défauts  qu'ils  remarquaient  dans 
l'exercice  des  arts  et  métiers.  Ces  préposés  furent  depuis 
assermentés  sous  le  nom  de  jurés.  Ils  prenaient  soin  des 
affaires  de  la  communauté,  recevaient  les  maîtres  et  les 
apprentis,  et  veillaient  au  maintien  des  privilèges  de  la 
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•corporation.  Mais  ces  privilèges  ctanl  le  plus  souvent  oppo- 
sés à  la  fois  à  la  liberté  de  l'industrie,  qui  se  trouvait  con- 
ccnlrée  dans  un  petit  nombre  de  mains,  et  à  l'intérêt  du 
public,  qui  était  à  la  merci  du  monopole,  \cs  jurandes  ne 
tardèrent  pas  à  exciter  de  vives  réclamations.  Supprimées 
en  1776  par  Louis  XVI  sur  la  proposition  de  Turgot,  elles 
furent  peu  après  rétablies  sur  les  instances  des  intéressés. 
La  révolution  de  1789,  en  proclamant  la  liberté  de  l'in- 
dustrie,  les  abolit  définitivement.  Voy.  maîtrise. 

JURASSIQUE  (des  monts  Jura).  En  Géologie,  on  nomme 
système  jurassique  le  système  des  terrains  secondaires  qui 
suit  le  système  triasique  et  précède  le  système  crétacé.  Le 
Ivpe  en  est  très  développé  dans  les  montagnes  du  Jura  : 
ff'où  son  nom.  Il  est  caractérisé  principalement  par  l'abon- 
dance des  ammonites,  qui  avaient  déjà  des  représentants 
dans  les  formations  précédentes,  et  par  l'apparition  et  le 
développement  énorme  des  bélemnites.  On  divise  mainte- 
nant le  Jurassique  en  trois  grands  groupes,  comprenant 
chacun  un  certain  nombre  d'étages  :  1°  le  groupe  inférieur 
ou  Lias  étages  de  Vlnfralias,  Sinémurien,  Liasien, 
Toarcien)  ;  le  groupe  moyen,  quelquefois  appelé  Dogger 
{étages  bajocien  et  bathonien);  le  groupe  supérieur,  aussi 
appelé  Malm  (étages  callovien,  oxfordien,  rauracien, 
séquanieii,  kimeridgien,  portlandien   (Voy.   ces  mots). 

—  La  formation  jurassique  a  été  d'abord  désignée  du  nom 
de  formation  oolitique. 

JURAT  du  lat.  juratus).  On  donnait  jadis  ce  nom,  qui 
n'est  qu'une  autre  forme  de  celui  de  juré,  à  divers  ma- 
gistrats du  midi  de  la  France,  aux  consuls  ou  échevins, 
aux  membres  d'une  jurande,  etc. 

JURATOIRE  (CACTiox),  serment  que  fait  quelqu'un  en 
justice,  de  représenter  sa  personne  ou  de  rapporter  ime 
chose  dont  il  est  chaîné. 

JURÉ  [Ae  jurer),  membre  d'un  jury  [Voy.  jcrt).  —  Il 
se  dit  aussi  de  ceux  qui  ont  prêté  serment  devant  les  tri- 
bunaux :   interprète  juré. 

Autrefois  on  nommait  juré»  dans  les  corporations  : 
1°  celui  nui  avait  fait  les  serments  requis  pour  la  maîtrise  : 
2°  les  préposés  chargés  de  faire  observer  à  ceux  de  leur 
métier  les  règlements  et  statuts  de  la  corporation.  Voy. 
-jcBANne  et  maîtrise. 

JURIDICTION    [du   lat.   iurisdictio).  Ce  mol  se  dit  et 
du  pouvoir  de  juger,  et  du  ressort  ou  de  l'étendue  de 
territoire  où  le  juge  exerce  ce  pouvoir,  et  du  tribunal  qui  t 
rend  la  justice.  Si  l'on  considère  la  nature  de  l'autorité  i 
qui  rend  la  justice,  on  distinguera  :  la  Juridiction  civile, 
la  J.  administrative,  la  /.  militaire,  la  /.  ecclésiastique,  \ 
la/,   consulaire.  —  On  appelle  degrés  de  juridiction 
les  différents  tribunaux  devant   lesquels  on  peut  plaider 
•successivement  une  même   affaire,  et  qui,  dans  leur  en- 
semble,  constituent  toute   la  hiérarchie  judiciaire   :  tels 
:sonl,  p.  ex.,  pour  les  affaires  civiles,  \e  juge  de  paix,  le 
tribunal  de  première  instance,  la  cotir  d  appel,  la  cour 
de  cassation,  et  pour  les  affaires  administratives,  les  con- 
seils de  préfecture  et  le  conseil  d'Etat.  Voy.  ces  mots,  i 

JURISCONSULTE  du  lat.  jurisconsultus],  celui  qui  1 
^sl  versé  dans  la  science  du  droit  et  des  lois,  et  qui  lait  j 
profession  de  donner  son  avis  sur  des  questions  litigieuses. 

—  Chez  les  Romains,  les  jurisconsultes  (prudents)  étaient  | 
à  peu  près  ce  que  sont  chez  nous  les  avocats  consultants  | 
[\oy.  coxscLTATios).  A  partir  d'Auguste,  il  v  eut  des  pru-  I 
dents  officiels   :    Valentinien    III   et   Théoàose    le  Jeune  I 
ordonnèrent  que  les  ou^Ta^es  de  Papinien,  de  Gaïus.  de  j 
Paul,  d'ilpien  et  de  Modestin,  tous  jurisconsultes,  auraient  i 
force  de  loi,  et  que  si  ces  auteurs  étaient  partagés,  l'opi- 
nion de  Papinien  l'emporterait  (loi  des  citations).  Le  Di- 
geste n'est  qu'un  recueil  des  décisions  des  jurisconsultes 
rtimains.  Cujas,  Domat,  Pothier,  Dumoulin,  Loyseau,  Lau- 
ricre  sont  les  plus  célèbres   parmi  nos  anciens  juriscon- 
sultes. 

JURISPRUDENCE  (du  lat.  jurispinidentia).  Pris  dans 
son  acception  la  plus  vaste  et  la  plus  conforme  à  l'étymo- 
.  ce  mot  exprime  la  science  du  droit;  mais  de'  nos 
et  dans  la  pratique  on  entend  le  plus  souvent  par 
J'-  imprudence  l'uniformité  non  interrompue  de  plusieurs 
arrêts  sur  des  questions  semblables  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  :  la  jurisprudence  des  tribunaux,  de  la  cour  de 
cassation. 

Dès  1800,  Sirey  fit  paraître  un  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts,  qui'  a  été  continué  depuis  1830  par  Ville- 
n.uve  et  qui  a  auj.  à  sa  tète  MM.  Fuzier-Hermann,  Frère- 
jouan  du    Saint  et  Adrien   Carpentier    Sous  le  titre  de 


Jurisprudence  générale  du  royaume,  V.  Dalioz  com- 
mença en  I82I  un  répertoire  méthodique  et  alphabétique 
de  la  législation  française,  aujourd'hui  dirigé  par  51M.  Dal- 
ioz et  Vei^é  [Voy.  législatio.n).  En  outre,  le  Itépertoire 
général  du  Journal  du  Palais,  par  une  société  de  juris- 
consultes, contient  la  jurisprudence  de  1791  à  1849.  l'his- 
toire du  droit,  la  législation  et  la  doctrine  des  auteurs  : 
depuis  1849  il  a  été  fondu  avec  le  recueil  de  Sirev.  Enfin, 
divers  grands  recueils  analc^ucs  ont  été  fondés  récêmmçnt  ; 
citons  :  les  Pandectes  françaises,  dirigées  par  MM.  A. 
VN'eiss  et  P.  Louis-Lucas:  le  Répertoire  publié  par  le 
journal  la  Gazette  du  Palais  et  dirigé  par  M.  F.  La- 
lx)ri.  etc. 

JURISTE  (du  lat.  jus,  juris,  droit),  celui  qui  écrit  sur 
les  matières  de  droit  ;  on  le  distingue  parfois  du  juriscon- 
sulte (  Voy.  ce  mot),  qui  donne  des  consultations  de  droit. 
On  appelle  spécialement  :  criminalisle,  celui  qui  écrit  sur 
les  matières  de  droit  criminel  ;  arrétiste,  le  compilateur 
d'arrêts  ;  légiste,  celui  qui  fait  profession  de  la  science  des 
j  lois. 

I      JURY  (de  l'anglais  ^Mry) ,  réunion  d'un  certain  nombre 

de  citoyens  nommés  jurés,  et  chargés,  dans  les   afl'aires 

I  portées  devant   les  cours  d'assises,  de   prononcer,  suivant 

j  leur  conscience,  après  avoir  suivi  les  débats  judiciaires, 

I  sur  la  culpabilité  ou  la  non-culpabilité  de  l'accusé.  La  mis-- 

I  sion  du  jury  se  borne  à  juçer  si  l'on  se  trouve,  ou   non, 

^  en  présence  d'un  fait  punissable  :  l'application  de  la  loi 

'  est  réservée  aux  magistrats.  Le  jury  délibère  d'abord  sur 

le  fait  principal,  puis  sur  les  circonstances  du  fait  ;  le  vote 

I  a  lieu  par  écrit  et  au  scrutin  secret.  D'après  l'art.  347  du 

I  Code  d  instruction  crimin.   (modifié  par  la  loi  du  9  sept. 

j  1835),  la  décision  du  jurv  sur  le  fait  principal  et  sur  les 

circonstances  se  forme  à  la  simple  majorité  des  vois,  sans 

aue  le  nombre  de  voix  puisse  être  énoncé,  le  tout  à  peine 
e  nullité.  Le  chef  du  jury,  en  sortant  de  la  salle  des  dé- 
libérations, répond  aux  questions  qui  ont  été  posées  par  le 
!  président  :  Oui,  à  la  majorité  faccusé  est  coupable,  ou 
!  rion,  l'accusé  n'est  pas  coupable.  Dans  le  cas  où  l'accusé 
j  est  déclaré  coupable,  si  la  Cour  pense  que  les  jurés  se  sont 
trompés,  elle  renvoie  l'affaire  à  la  session  suivante. 
Tous  les  Français  âgés  de  30  ans  et  jouissant  de  leurs 
'  droits  civils  et  politiques,  peuvent  faire  partie  du  jurv.  Ne 
''■  peuvent  être  jurés  :  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire 
t  en  français,  m  les  domestiques  et  serviteurs  à  gages.  Sont 
j  incajwbles   :   les   faillis,   les    interdits,    les  prodigues,    les 
accu?és  ou  contumaces,   les    indi>idus  qui  ont   été   con- 
I  damnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et,  en  gé- 
;  néral,  à  plus  d'un  an  de  prison.  Peuvent  être  dispensés  : 
les  septuagénaires  et  les  citoyens  \nvant  d'un  travail  jour- 
nalier. Enfin  certaines  fonctions,  telles  que  celles  de  mi- 
nistre, député,  conseiller   d'Etat,   préfet,  magistrat,  mi- 
nistre du  culte,  militaire  en  activité  de  service,  fonction- 
naire public  chargé  d'un  service  actif,  sont  incompatibles 
avec  celles  de  juré.  —  La  liste  du  jury  est  dressée  tous 
i  les  ans,  pour  chaque  arrondissement,  par  ime  commission 
1  spéciale  composée  de  magistrats  et  de  conseillers  généraux, 
j  d'après  les  listes  préparatoires  formées  par  les  commissions 
cantonales.  A  chaque  session  de  cours  d'assises,  il  est  tiré, 
sur  cette  Itste  annuelle,  les  noms  de  36  jurés,  qui  forment 
I  le  jury  de  la  session,  et  de  6  jurés  supplémentaires. 
j  Chaque  affaire  exige  la  présence  de  12  jurés,  dont  les  noms 
sont  désignés  par  le  sort  :  le  ministère  public  et  l'accusé 
ont  droit  de  récusation.  Tout  juré  qui,  sans  s'être  excusé, 
ne  répond  pas  à  l'appel  de  son  nom  est  passible  d'une 
amende  de    500  à  loOO   fr.    On  ne  peut  être  contraint 
à  remplir  les  fonctions  de  juré  plus  d'une  fois   en  deux 
ans. 

Quoique  l'institution  du  jurv  soit  toute  moderne,  on  en 
trouve  des  traces  chez  les  Ilélireux,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains (le  juge  romain,  bien  distinct  du  magistrat,  est  un 
véritable  jure  civil).  Au  moyen  âge,  chez  les  Franks  et  les 
Germains,  les  rachimbourgs  remplissaient  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  nos  jurés,  et  il  parait  que  ce  sont 
les  Saxons  qui  introduisirent  le  jury  en  Angleterre.  Les 
premières  traces  ou'on  en  trouve  en  ce  pavs  datent  du 
règne  de  Henri  II,  dans  les  constitutions  de  Clarendon 
(1164)  et  de  Northampton  (1174).  On  distingue  en  Angle- 
terre deux  jurys  :  le  grand  jury,  qui  décide  s'il  y  a  heu 
à  accusation;  et  le  petit  jury  ou  jurj*  de  jugement. 

En  France,  l'institution  du  jury  ne  date  que  de  1791 
(loi  du  16  septembre).  Le  jury  commença  d'être  en  vi- 
gueur au  mois  de  janvier  1792.'  Il  y  eut  d'abord,  comme 


JUS 


JUSTICIER 


en  Angleterre,  un  jury  d'accusation  et  un  jury  de  juge- 
ment. Le  premier  fut  supprimé  en  1810.  Le  jurj^  a  subi 
en  outre  de  fréquentes  modifications  :  il  n'existe  en 
France  qu'en  matière  criminelle  :  il  avait  été  question  en 
1791,  et  on  en  a  plusieurs  fois  reparlé  depuis,  de  l'établir 
aussi  en  matière  civile.  Le  jury  est  actuellement  régi  par 
la  loi  du  21  nov.  1872.  —  Consulter  :  Aignan,  Histoire 
du  jury  (1822)  ;  R.  Philipps,  Des  pouvoirs  et  des  obli- 
gations des  jurys  (trad.  de  l'angl.,  1827),  et  les  Manuels 
du  juré  de  Ch.  Berriat  Saint-Prix  et  de  C.  Fenet. 
Jury  d'expertise,  d'expropriation,  de  revision.  Voy. 

EXPERT,    EXPROPRIATIO.f  Ct   CONSEIL. 

Jurys  médicaux,  commissions  chargées  d'examiner  les 
officiers  de  santé,  les  pharmaciens  et  les  herboristes. 
Institués  par  la  loi  du  19  ventôse  an  xi  (1803),  ces  jurys 
ont  été  supprimés  par  le  décret  du  22  août  1854. 

JUS  (du  lat.  jus,  bouillon,  sauce),  suc  ou  substance  li- 
quide qu'on  retire  des  végétaux  ou  des  animaux,  par  pres- 
sion, par  coction  ou  par  infusion.  Ainsi  on  dit  jus  de  ci- 
tron, jus  d'orange,  jus  de  viande,  etc.  Le  commerce  des 
/m«  d,e  fimits  (groseille,  cerise,  mirabelle,  abricot,  fram- 
boise, fraise,  pêcïie,  etc.),  pour  limonadiers,  pâtissiers  et 
glaciers,  a  pris  depuis  quelques  années  une  extension  con- 
sidérable.  Voy.  aussi  extrait  et  viande. 

On  nomme  jus  d'herbes,  sucs  d'herbes,  le  mélange  de 
certains  végétaux  dont  on  administre  le  suc  comme  dépu- 
ratif :  tels  sont  la  fumeterre,  la  bardane,  le  trèfle  d'eau, 
^  la  chicorée  sauvage,  le  cerfeuil,  la  poirée,  le  cresson,  la 
pariétaire,  etc.  On  conseille  les  jus  d'herbes  surtout  au 
printemps. 

Jus  de  réglisse.  Voy.  réglisse. 

JUSANT  (du  b.-lat.  jusum;  de  deorsum).  Dans  la  Ma- 
rine, ce  mot  est  synonyme  de  reflux  et  opposé  à  flot  ou 

flux.    Voy.  MARÉE. 

JUSÉE  (de  jus),  eau  acide  qu'on  emploie  dans  les  tan- 
neries pour  gonfler  les  peaux.  Elle  se  prépare  ordinaire- 
ment en  faisant  macérer  dans  une  petite  quantité  d'eau 
l'écorce  de  chêne  déjà  épuisée  par  le  tannage.  La  juséc 
renferme  de  l'acide  lactique  et  de  l'acide  butyrique. 

JUSQUIAME  (du  gr.  uooxûajioî),  Hyoscyamus,  plante 
de  la  famille  des  Solanées,  renferme  des  herbes  à  aspect 
sombre  et  livide,  à  odeur  vireuse  ;  à  feuilles  alternes,  si- 
nueuses ;  à  fleurs  solitaires,  donnant  pour  fruit  une  pyxide 
biloculaire.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  Jusquiame 
noire  [H.  niger),  vulg.  Hennebane  ou  Hannebane,  Po- 
telée, Careillade.  Sa  tige  est  épaisse,  rameuse  ;  ses  feuil- 
les molles,  grandes,  lancéolées,  pubescentes;  ses  fleurs 
presque  sessiles.  La  corolle,  d'un  jaune  très  pâle,  est  tra- 
versée de  veines  purpurines,  réticulées.  Cette  plante  croît 
dans  toute  l'Europe,  le  long  des  chemins,  dans  les  lieux 
incultes,  parmi  lesdécombres.  Elle  est  dans  toutes  ses  parties 
un  des  poisons  végétaux  les  plus  redoutables.  Ses  effets 
sont  dus  à  un  alcaloïde  [Voy.  hyoscyamine)  ,  dont  les  seules 
émanations,  respirées  un  peu  trop  longtemps,  peuvent  pro- 
duire la  stupeur,  des  tremblements  convulsift,  un  assou- 
pissement léthargique,  le  délire,  etc.  Ses  feuilles,  ses 
jeunes  pousses  et  sa  racine,  prises  pour  d'autres  plantes 
et  mangées  par  erreur,  ont  produit  maintes  fois  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  la  paralysie  des  membres,  ou  même  un 
délire  furieux.  Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  jus- 
quiame, il  faut  immédiatement  administrer  des  vomitifs 
avec  une  grande  quantité  d'eau  tiède,  puis  faire  prendre 
des  laxatifs  et  des  acides  végétaux.  On  fait  avec  les  feuilles 
et  les  tiges  fraîches  de  la  jusquiame  des  cataplasmes  contre 
les  douleurs  de  goutte,  l'engorgement  et  l'inflammation 
des  mamelles,  les  contusions,  les  entorses,  etc.  On  en 
retire  une  huile  qui  s'emploie  en  embrocations  dans  les 
mêmes  cas,  ainsi  que  dans  les  névralgies  et  dans  les  in- 
flammations des  oreilles.  La  fumée  de  ses  graines  brûlées 
peut  aussi  calmer  les  douleurs  de  dents. 

JUSSIÉE  (de  B.  de  Jussieu),  Jussisea,  genre  de  la 
famille  des  Onagrariées,  se  compose  de  plantes  herbacées, 
vivant  dans  les  marais,  à  tige  élevée,  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  axillaires,  ornées  de  belles  couleurs.  On  les  trouve 
en  Amérique,  à  la  Caroline,  au  Pérou,  dans  la  Colombie. 

JUSSION  (du  lat.  jussio,  ordre).  On  appelait  autrefois 
lettres  de  jussion,  des  lettres  scellées,  adressées  par  le 
roi  au  jjarlement  pour  lui  enjoindre  de  faire  quelque 
chose  qu'il  avait  refusé  de  faire,  p.  ex.  d'enregistrer  un 
edit.  La  lettre  de  jussion  précédait  le  lit  de  justice,  auquel 
on  recourait  si  elle  était  reconnue  inutile. 

JUSTAUCORPS  (pour_7M«<e  au  corps),  espèce  de  vête- 


ment étroit,  à  manches,  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et 
qui  serre  le  corps. 

JUSTE  (qdinte).  Voy.  qui.nte  et  intervalle. 

JUSTICE  (en  l&i.  justitia,  de  jus,  droit).  En  Morale,  la 
Justice  est  une  des  quatre  vertus  cardinales  admises  par 
les  anciens  [Voy.  vertus).  Elle  s'y  défmit  comme  ci-après 
dans  le  Droit  naturel  ;  par  suite,  pour  connaître  les  devoirs 

au'elle  nous  impose,  il  faut  discerner  quels  sont  les  droits 
e  nos  semblables  qu'il  suffit  de  respecter,  comme  la 
liberté,  la  propriété,  etc.,  ct  quels  sont  ceux  qui  exigent 
de  nous  l'accomplissement  de  certains  actes,  l'exécution 
de  certaines  conditions,  soit  en  vertu  d'une  obligation  natu- 
relle, comme  les  rapports  de  droit  entre  parents  et  enfants, 
soit  en  vertu  d'un  engagement  volontaire,  comme  un 
contrat,  une  société  ;  dans  le  premier  cas,  les  devoirs  sont 
négatifs  ;  dans  le  second,  positifs.  —  Dans  l'idée  de  la 
justice,  qui  consiste  à  traiter  chacun  selon  son  droit,  est 
comprise  celle  de  la  justice  distributive,  qui  est  la  dis- 
pensation  des  peines  et  des  récompenses  suivant  le  mérite 
ct  le  démérite.  Elle  ne  peut  être  réalisée  qu'imparfaite- 
ment dans  la  société;  sous  sa  forme  absolue,  elle  se  con- 
fond avec  la  Justice  divine  {Voy.  sanction).  —  Voy.  Cicé- 
ron,  Des  Devoirs,  I,  7-18  ;  Franck,  Eléments  de  Morale,  etc. 

En  Droit  naturel,  la  justice  consiste  à  traiter  chacun 
selon  son  droit  [Voy.  ce  mot),  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  :  justitia  in  suo  cuique  tribuendo  (Cicéron,. 
Des  Biens  et  des  Maux,  V,  23).  —  En  Jurisprudence, 
quand  on  oppose  le  droit  naturel  au  droit  positif,  on  dis- 
tingue la  justice  de  l'équité  ;  dans  ce  cas,  la  justice  est  la< 
conformité  à  la  loi  écrite,  et  l'équité  (du  lat.  œquitas,. 
égalité)  consiste  à  traiter  les  autres  hommes  comme  nos^ 
égaux,  comme  nous  voudrions  être  traités  nous-mêmes, 
selon  les  principes  du  droit  naturel  et  de  la  morale.  Par- 
fois le  jurisconsulte  a  besoin  de  recourir  à  l'équité  pour 
éclairer  le  droit  positif  ou  bien  pour  y  suppléer.  Si  le- 
magistrat  juge  selon  la  justice  seule,  il  applique  rigoureu- 
sement la  loi,  ne  voit  que  le  fait,  et  n'entre  pas  dans  la 
considération  des  circonstances  et  des  intentions  ;  s'il  tem- 
père la  justice  par  l'équité,  il  tient  compte  de  la  faiblesse 
et  de  l'erreur,  du  mérite  et  du  démérite  particulier  :  «  Le 
magistrat,  dit  d'Aguesseau,  joint  à  la  loi,  souvent  trop, 
générale,  le  discernement  des  cas  particuliers;  il  ajoute  à 
la  justice  cette  équité  supérieure  sans  laquelle  la  dureté- 
de  la  lettre  n'a  souvent  qu  une  rigueur  qui  tue,  et  l'excès^ 
de  la  justice  devient  quelquefois  l'excès  de  l'iniquité 
[summum  jus,  summa  injuria).  »  La  même  distinctior» 
se  retrouve  dans  les  jugements  moraux  qu'on  porte  sur- 
les  actes  ordinaires  de  la  vie. 

JUSTICE,  pouvoir  institué  pour  faire  respecter  les  droits, 
des  citoyens,  comprend  l'ensemble  du  corps  judiciaire,, 
c.-à-d.  les  tribunaux  de  toute  espèce,  les  officiers  et  magis- 
trats qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice.  —  En  France, 
toute  justice  émane  de  la  Nation,  et  s'administre  en  son» 
nom. 

On  prend  aussi  quelquefois  le  mot  justice  comme  syno- 
nyme de  juridiction.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  distingue 
Justice  civile,  J.  criminelle,  J.  militaire,  J.  consulaire^ 
J.  de  paix,  etc.  —  On  distinguait  en  outre  autrefois. 
haute,  moyenne  et  basse  justice  seigneuriale  suivant 
l'importance  des  causes  soumises  au  juge. 

'Les  anciens  avaient  divinisé  la  Justice  sous  le  nom  de 
Thémis  et  ils  en  faisaient  la  fille  de  Jupiter.  On  la  repré- 
sente tenant  d'une  main  une  balance,  de  1  autre  un  glaive  nu.. 

iUSTICE   (haute  cour  De).   Voy.  HAUTE  COUR. 
justice  (ministère  DE  La).    Voy.  MINISTÈRES. 

justice  de  paix.  Voy.  juge  de  paix. 

Déni  de  justice.  Voy.  déni. 

Main  de  justice.  Voy.  main. 

Maison  de  justice.  Voy.  prison. 

JUSTICIE  (du  botan.  Justi),  Justicia,  dite  aussi  Car- 
mantine,  genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  renferme 
des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  et  'accompagnées  de- 
bractées  et  de  bracteoles;  les  lobes  des  antlières  sont 
tantôt  rapprochés,  tantôt  écartés.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  les  jardins,  entre  autres  la  Justicie  martre 
[J.coccinea),  dite  aussi  Carmantine  de  Ceylan  ct  Noyer- 
des  Indes. 

JUSTICIER.  Autrefois  on  appelait  seigneur  justicier  le 
seigneur  qui  avait  le  droit  de  rendre  la  justice  sur  ses- 
terres.  Voy.  justice  et  haut  justicier. 

Dans  l'ancien  royaume  d'Aragon,  le  président  des  Etata- 
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|)ortait  le  titre  de  justicier;  il  avait  le  droit  de  citer  le 
roi  lui-même  devant  les  Etats. 

Dans  le  langage  vulgaire,  justicier  est  synonyme  de 
juste,  mais  aussi  de  sévère  et  même  de  cruel.  C'est  en  ce 
gens  que  Pierre  l"  de  Castille  et  Pierre  I*'  de  Portugal 
furent  surnommés  le  Justicier,  ainsi  que  le  calife  Haroun 
dit  al-Haschid,  c.-à-d.  le  Justicier. 

JUSTIFICATION  (du  lat.  justificatio).  En  Théologie, 
on  nomme  ainsi  l'action  par  laquelle  l'homme  passe  du 
péché  à  l'état  de  juste,  devient  agréable  à  Dieu  et  digne 
de  la  vie  étemelle.  Elle  est  l'effet  des  sacrements  et  de 
la  grâce. 

En  Typographie,  la  justification  est  la  longueur  des 
ligTies.  Elle  se  mesure  par  le  total  d'un  certain  nombre  de 
points  typographiques.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Fonderie  en  caractères,  la  justification  consiste 
à  mettre  à  la  même  profondeur  les  matrices  devant  être 
employées  à  la  fonte  de  toutes  les  lettres  composant  un 
caractère  :  et  à  vérifier  les  parties  de  ces  lettres,  qu  il  s'agisse 
d'un  type  romain  ou  italique. 

On  appelle  aussi  justification  en  fonderie  un  petit 
instrument  en  cuivre  à  trois  faces  intérieures,  deux  de  ces 
faces  formant  un  angle  droit  contre  lequel  on  pose  les 
lettres  pour  s'assurer  qu'elles  s'alignent  parfaitement 
entre  elles  avant  d'en  continuer  la  fonte. 

JUSTINE,  en  ital.  Giustina  (d'un  doge  de  la  famille 
des  Giustiniani),  monnaie  d'argent  de  Venise,  appelée 
aussi  ducaton,  valait  5  fr.  91. 


JUSi;iTIA,  SeO*  petite  planète,  trouvée  le  21  sept.  18«7 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  plaxètes. 

JUTE  ou  CHANVRE  DE  l'inde,  plante  textile  dont  les 
fibres  nous  viennent  des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique 
tropicale,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chanvre 
de  Manille  qui  provient  d'une  espèce  de  Bananier.  On 
en  fait  des  bâches,  des  nattes,  des  paillassons,  des 
sacs,  des  tentes,  du  treillis  croisé,  des  toiles  d'em- 
ballage, etc.  Dundee,  en  Ecosse,  en  consomme  des 
quantités  considérables.  La  matière  textile  est  consti- 
tuée par  les  fibres  du  Corchunis  capaularis,  de  la 
famille  des  Tiliacées;  ces  fibres  sont  souvent  mélan- 
gées à  celles  du  chanvre,  dont  elles  sont  loin  de  par- 
tager la  solidité:  on  en  importe  de  grandes  quantités  en 
Europe. 

L'étoffe  fabriquée  avec  cette  matière  textile  porte  ausà 
le  nom  de  jute. 

JUVEIGNEUR  (du  XaX.  juvenior).  Ce  mot,  synonv-me  de 
cadet,  se  disait,  surtout  dans  les  familles  princièrès,  d'un 
cadet  apanage  :  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  était 
juveigneur  de  la  maison  de  France. 

JUXTALINÉAIRE  (traduction).  Voy.  traduction. 

JUXTAPOSITION  (du  lat.  jtixta,  auprès,  et  de  poser)^ 
mode  d'accroissement  propre  aux  corps  inorganiques,  con- 
siste dans  l'application  successive  de  nouvelles  couches  dé 
molécules  venant  s'ajouter  extérieurement  aux  premières  : 
c'est  ainsi  que  les  cristaux  se  forment  lentement  dans  une 
dissolution  tranquille. 


K 


K,  lettre  gutturale,  la  11«  de  notre  alphabet  et  la  7*  des 
consonnes,  nous  vient  du  x  (kappa)  des  Grecs.  Elle  est 
d'un  usage  peu  fréquent  en  français,  où  le  K  est  ordinaire- 
ment remplacé  par  le  C  dur  ou  le  Q.  Au  contraire,  elle 
«st  seule  emplojée  en  grec,  et  elle  se  trouve  souvent  dans 
les  langues  germaniques  et  slavonnes.  —  Dans  les  inscrip- 
tions latines  et  sur  les  médailles,  K  veut  dire  Caïus  ou 
Cseso,  kalendse,  caput,  Constantinus,  Karolus,  etc.  — 
Pris  numéralement,  K.  chez  les  Romains,  valait  250  ;  K  valait 
250  000.  Chez  les  Grecs,  x'  valait  20,  ,%  20000.  —  La 
monnaie  frappée  à  Bordeaux  était  marquée  du  K.  — 
K,  kil.,  kilogr.,  kilom.  se  mettent  très  souvent  pour  kilo- 
gramme,  kilomètre,  etc.  —  Dans  les  formules  chimiques, 
K  signifie  potassium  (en  lat.  kalium). 

KABARDIN,  musc  du  Thibet.   Voy.  xusc. 

KABBALE,  science  occulte.   Voy.  cabale. 

KAOOSCH  (de  l'hébreu  kadoch,  sacré),  50*  grade  de 
la  Franc-Maçonnerie. 

KAEMPFERIA  (du  botan.  Eug.  Kaempfer),  genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
à  racines  tuberculeuses,  à  feuilles  larges,  à  fleurs  radicales, 
accompagnées  de  bractées,  et  à  périanthe  double  :  l'inté- 
rieur de  chaque  fleur  présente,  en  outre,  3  lames  pétaloïdes 
de  couleur  brillante,  provenant  de  la  transformation  en 
pétales  de  la  plupart  des  étamines.  Les  Kaempferias  sont 
originaires  de  l'Inde.  On  cultive  dans  les  serres  les  K.  ro- 
tunda  et  longa,  dont  les  tubercules  charnus,  féculents  et 
très  aromatiques  fournissent  la  racine  de  zédoaire,  em- 
ployée en  médecine  comme  stimulant. 

KAGNÉ,  pâte  d'Italie,  de  la  nature  du  vermicelle,  à  la- 

3uelle  on  donne  la  forme  aplatie  d'un  ruban  de  la  largeur 
'un  doigt.  Elle  sert  à  faire  des  potages.  On  en  fait  une 
grande  consommation  dans  le  Midi. 

KAÏD.  Voy.  CAÏD. 

KAÏNITE,  combinaison  naturelle  de  chlorure  de  potassium 
et  de  sulfate  de  magnésie  hydraté  [KCl.MgS0*-}-3H*0]  ;  se 
trouve  à  Stassfurt  (Prusse)  en  cristaux  clinorhombiques. 

KAKATOÈS.   Voy.  cacatoès. 

KAKERLAT  ou  kakehlac.  Voy.  blatte. 

KALÉIDOPHONE  (du  gr.  xaMç,  beau,  elSoç,  ima^,  et 
çw/T,,  son^,  petit  instrument  de  Physique,  imagine  par 
VVheatslone,  sert  à  étudier  les  mouvements  vibratoires; 
il  se  compose  d'une  verge  élastique,  surmontée  d'une  perle 
de  verre  argenté  ;  quand  la  verge  vibre,  on  voit  une  courbe 
lumineuse  dessinée  par  le  point  brillant  que  la  lumière 
forme  dans  la  perle  par  réflexion. 


KALÉIDOSCOPE  (du  gr.  xcik6<;,  beau,  eT8o<,  image,  et 
oxoréci),  voir),  tube  de  carton  ou  de  métal,  clos  à  un  bout 

far  un  verre  dépoli,  à  l'autre  présentant  une  ouverture  où 
on  place  l'œil,  et  garni  intérieurement  dans  sa  longueur 
de  deux  lames  de  verre  inclinées  généralement  de  60°  l'une 
sur  l'autre.  Entre  le  verre  dépoli  et  un  second  verre  trans- 
parent on  place  de  petits  objets  mobiles  et  diversement 
colorés,  qui,  par  leur  réflexion  dans  les  lames  de  verre, 
produisent  des  dessins  réguliers.  Cet  instrument,  décrit  par 
Porta  dès  1565,  a  été  perfectionné  en  Angleterre  en  1817 
par  Brewster.  Il  a  joui  quelque  temps  d'une  grande  vogue 
comme  jouet.  Il  peut  même  recevoir  une  application  utile 
pour  fournir  des  modèles  de  dessins  aux  fabricants. 

KALI,  nom  arabe  de  la  potasse,  d'où  le  mot  alcali.  lia 
été  traduit  en  latin  par  kalium,  d'où  l'emploi  du  symbole 
K  pour  désigner  le  potassium.  Voy.  potassium. 

KALIFES.  Voy.  califes  au   Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

KALMIE  (du  Iwtan.  P.  Kalm),  Kalmia,  genre  de  la 
famille  des  Ericacées,  tribu  des  Rhododendrées.  Les  Kalmies 
passent  pour  être  vénéneuses,  et  il  paraît  que  le  miel  récolté 
par  les  abeilles  sur  leurs  fleurs  n  est  pas  exempt  de  pro- 
priétés pernicieuses  ;  toutefois  les  cllè^Tes  et  les  cerfs  les 
mangent  sans  inconvénient.  La  Kalmie  est  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  cultive  dans  les  jardins  la 
Kalmie  à  larges  feuilles,  à  fleurs  d'un  rose  foncé  en 
corymbes  terminaux,  et  la  A',  à  feuilles  étroites,  à  fleurs 
rosés. 

KALPAK  ou  TALPACK,  sorte  de  bonnet  tertare  garni  de 
fourrures.  Voy.  colback. 

KALTSCHALE  (orig.  allem.),  sorbet  d'ananas  et  de  Cham- 
pagne, plus  connu  en  France  sous  le  nom  de  sorbet  mar- 
quise. 

KAMALA,  poussière  résineuse,  rougeâtre,  recueillie  sur 
les  fruits  d'une  Euphorbiacée  de  l'Inde, le  Rottlera  tincto- 
ria.  Employé  en  médecine  comme  anthelminthique. 

KAMIChT,  Palamedea,  genre  d'Oiseaux,  de  1  ordre  des 
Echassiers  macrodactyles,  renferme  des  oiseaux  à  bec 
droit,  plus  court  que  la  tête,  et  à  doigts  séparés  ;  ils  sont 
surtout  remarquables  par  deux  éperons  qu'ils  portent  à 
chaque  aile.  Ils  ont  à  peu  près  la  taille  et  le  port  du 
dindon  ;  ils  portent  le  cou  droit  et  la  tète  haute.  Leur 
voix  est  forte  et  retentissante.  Leur  nourriture  est  toute 
végétale,  et  ils  pâturent  l'herbe  à  la  manière  des  oies.  Ils 
s'apprivoisent  aisément  et  gardent  les  volailles  aussi  fidè- 
lement qu'un  chien.  Ce  genre  renferme  deux  espèces 
propres  aux  contrées  sauvages  et  marécageuses  de  l'Ame- 
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rique  méridionale:  le  K.  cornu  [P.  cornuta),  ainsi 
appelé  d'une  corne  mobile  qui  lui  surmonte  le  front; 
il  se  trouve  au  Brésil  ;  et  le  A',  chavaria  ou  Chaïa  [P. 
chavaria),  qui  n'a  point  de  corne. 

KAMPYLITE,  espèce  minérale  produite  par  le  mélange 
par  isomorphisme  de  pyromorphite  et  de  mimétèse  (  Voy, 
ces  mots). 

KAN.  Voy.  KHAN. 

KANCHIL  ou  KRASCHIL.     Voy.    CHEVROTAIN. 

KANDJIAR  ou  kandjar  (mot  arabe),  sorte  de  poignard 
oriental  à  lame  très  longue  et  tranchante  des  deux  côtés. 

KANÉITE,  arséniure  de  manganèse  naturel  (MnAs)  ;  très 
rare,  se  rencontre  en  Saxe. 

KANELSTEIN,  variété  brunr-ougeâtre  de  grossulaire 
[Voy.  ce  mot). 

KANGOUROU  ou  kanguroo,  Macropus,  genre  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Marsupiaux  australiens,  renferme 
des  animaux  herbivores,  à  museau  allongé,  à  longues 
oreilles  et  à  membres  postérieurs  beaucoup  plus  longs  que 
les  antérieurs.  Tandis  que  certaines  espèces  ne  dépassent 
pas  la  taille  de  la  souris,  d'autres  atteigiient  celle  d'un 
mouton  :  tel  est  le  Kangourou  géant,  originaire  de  l'Aus- 
tralie et  des  îles  environnantes.  Il  se  fait  remarquer  par  la 
petitesse  de  ses  pattes  antérieures  et  par  le  volume  extra- 
ordinaire de  sa  queue,  qui,  avec  ses  deux  membres  posté- 
rieurs, lui  forme  une  sorte  de  trépied  pour  se  tenir  dans 
une  station  verticale;  Il  a,  comme  la  sarigue,  une  poche 
où  9e  cachent  ses  petits.  Les  Kangourous  sont  des  animaux 
dou^x  et  craintifs,  dont  l'acclimatation  serait  facile  et  pro- 
fitable. Leur  chair  est  excellente  et  leur  fourrure  pourrait 
être  utilisée. 

KAN  NE,    mesure  de  capacité  en   usage  dans  quelques 

{>arties  de  l'Allemagne.  La  kanne  de  Dresde  vaut  0  lit.  94  ; 
a  kanne  de  Lippe,  1  lit.  57;  la  kanne  de  Lubeck, 
\  Ut.  87. 

KANTISME.  La  philosophie  de  Kant  a  été  principale- 
ment exposée  par  lui  dans  trois  grands  ouvrages  :  la  Cri- 
tique de  la  Raison  Pure,  la  Critique  de  la  Raison  Pra- 
tique, et  la  Critique  du  Jugement.  On  peut  la  résumer 
ainsi  :  I.  Critique  de  la  Raison  Pure.  Les  idées  que 
l'homme  se  fait  des  choses  représentent,  non  les 
choses  mêmes,  mais  la  constitution  de  l'esprit  qui  les 
pense,  car  l'homme  ne  voit  les  choses  qu'à  travers  les 
formes  de  la  sensibihté  (espace  et  temps),  les  catégories 
de  son  jugement,  les  principes  de  sa  raison.  La  connais- 
saïKe  ne  porte  donc  que  sur  les  faits  sensibles,  les  phéno- 
mènes ;  elle  n'atteint  pas  le  fond  des  êtres,  les  nou7nènes. 
—  II.  Critique  de  la  Raison  Pratique.  Une  seule  chose 
est  connue  à  l'homme  avec  certitude,  c'est  son  devoir, 
c'est  la  loi  morale  qu'il  porte  dans  sa  conscience.  Et  le 
devoir  lui  révèle  la  liberté,  nécessaire  pour  qu'il  puisse 
accomplir  le  devoir  même.  Il  lui  révèle  aussi  l'existence 
de  Dieu,  auteur  de  la  loi  morale,  et  la  réahté  d'une  vie 
future  où  la  vertu  sera  récompensée.  La  liberté.  Dieu, 
l'immortalité  sont  ainsi  établis  comme  postulats  de  la  loi 
morale.  La  foi  au  devoir  rétablit  les  idées  que  l'analyse 
rationnelle  avait  mises  en  doute.  —  III.  Critique  du  Ju- 
gement. Pour  combler  l'apparent  abîme  qui  sépare  le  do- 
maine de  la  raison  du  domaine  de  la  foi  morale,  Kant 
montre  qu'il  existe  entre  eux  un  intermédiaire  :  le  do- 
maine de  la  finalité  et  de  l'art. 

KANTISME  (néo-).  On  appelle  ainsi  une  tendance  d'esprit, 
assez  fréquente  de  nos  jours,  qui  consiste  à  douter  des  vé- 
rités morales  (libre  arbitre,  existence  de  Dieu,  immorta- 
lité de  l'àme)  au  nom  de  la  raison,  et  à  les  rétablir  au 
nom  des  nécessités  de  l'action,  par  un  acte  de  foi  envers 
l'idéal  et  envers  le  devoir. 

KAOLIN  (mot  chinois),  argile  très  pure,  blanche  et 
friable,  avec  laquelle  on  fait  la  porcelaine.  C'est  un  silicate 
hi^draté  d'alumme  (Al*03.2SiO*-f-2H*0).  Il  résulte  delà 
décomposition  de  l'orthose  de  certaines  pegmatites  par  les 
agents  atmosphériques,  qui  lui  ont  enlevé  le  silicate  de  po- 
tasse soluble.  —  On  1*  rencontre  en  Chine  et  au  Japon  ; 
en  Saxe,  près  de  Schneeberg  ;  à  St-Austell  (Cornouailles)  ; 
en  France,  aux  environs  de  St-Yrieix  près  de  Limoges, 
ainsi  que  de  Bayonne,  dans  l'Allier,  les  Côtes-du-Nord,  le 
Finistère,  la  Mayenne,  etc.  Voy.  porcelaine. 

KAPNITE,  variété  ferrifère  de  Smithsonite,  de  Kapnik 
(Hongrie). 

KARABÉ,  mot  persan  qui  veut  dire  tire-paille,  sert  à 
désigner  le  Succin,  ou  Ambre  jaune,  à  cause  de  ses  pro- 
priétés électriques.  Voy.  ambre. 


On  a  donné  le  nom  de  Faux  Karabé  au  Copal,  et  ccluF 
de  Karabé  de  Sodome,  à  l'Asphalte  qui  se  recueille  dan*- 
la  mer  Morte. 

KARAT.   Voy.  carat. 

KARATAS  ou  KARATA,  espèce  du  genre  Bromélie.    Voy. 

BROMÉLIE. 

KARI,  condiment.   Voy.  cari. 

KARSTÉNITE.  Voy.  anhtdrite. 

KATRAN  (racine  de),  racine  rouge  et  ligneuse  employée 
en  Russie  pour  le  tannage  des  peaux,  provient  d'une  espèce 
de  Statice.  Voy.  ce  mot. 

KAURIS,  coquillage  et  monnaie.  Voy.  cauris. 

KAVA  ou  AVA,  boisson  enivTante,  amèrc,  en  usage  dans 
rOcéanie,  est  extraite  d'une  racine  de  même  nom,  qu'on 
croit  être  celle  du  Piper  methysticum. 

KEEPSAKE  (de  l'angl.  keepsake;  de  keep,  garder,  et 
sake,  égard,  affection),  espèce  d'album  ou  de  livre  élégam- 
ment exécuté  et  relié,  qui  est  destiné  à  être  olfert  en  ca- 
deau et  comme  souvenir  au  jour  de  l'an  ou  à  l'occasion 
d'une  fête.  La  poésie,  la  gravure,  parfois  la  musique  c*!- 
tribuent  à  orner  les  keepsakes  :  ils  sont  devenus  un 
meuble  de  salon.  —  Certains  keepsakes  sont  consacrés 
exclusivement  à  la  description  d'un  pays  :  on  les  nomme 
landscapes  (c.-à-d.,  en  anglais,  paysages). 

KÉFIR,  Iwisson  alcoolique,  obtenue  par  la  fermentation 
du  lait  de  vache,  et  depuis  longtemps  employée  dans  les 
pays  voisins  du  Caucase.  —  Le  ferment  du  kefir  peut  être 
séché,  conservé  et  transporté  à  l'état  de  grains  :  ceux-ci, 
ajoutés  au  lait,  se  développent  en  donnant  naissance  à  des 
agglomérations  de  globules  complexes,  qui  renferment  des- 
cellules de  levure,  des  bâtonnets  assez  longs  et  des  spores- 
libres.  On  fabrique  maintenant  du  kéfir  en  Suisse  et  à  Paris  : 
cette  boisson  a  été  recommandée  contre  diverses  affections. 

KELLOVIEN   (étage),  en  anglais  Kelloway  rock.  Voy. 

CALL0VIEN  (étage). 

KÉLOÏDE,  sorte  de  tumeur.  Voy.  chéloïde. 

KÉLOTOMIE  (du  gr.  %f{kr\,  hernie,  et  zoivfi,  section), 
ou  Opération  de  la  hernie,  opération  nui  consiste  à  inciser 
les  téguments  qui  recouvrent  le  sac  nerniaire,  à  ouvrir- 
celui-ci  en  incisant  les  tissus  couche  par  couche,  puis  à 
dilater  l'ouverture  par  laquelle  il  faut  faire  rentrer  les- 
parties  herniées,  ou  à  l'élargir  par  débridement,  enfin  à 
opérer  la  réduction.  On  n'a  recours  à  la  kélotomic  que  dans 
le  cas  d'étranglement.  —  H  y  a  aussi  une  kéiotomie  qui  a 
ppur  but  la  cure  radicale  de  la  hernie.  —  La  kéiotomie, 
très  grave  autrefois,  est  devenue,  avec  les  méthodes  actuelles- 
de  pansement,  d'une  grande  bénignité. 

KENNÉDIE,  Kenneaya,  genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  tribu  des  Phaséolées,  voisin  des  Glycines,  renferme 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  grimpantes,  toutes  ori- 
ginaires de  l'Australie,  dont  les  principales  sont  :  la  A',  à 
grandes  fleurs,  à  fleurs  pourpre  foncé;  la  A',  à  fleurs 
noires,  la  A',  couchée,  la  K.  distinguée,  la  A',  à  grandes 
feuilles,  la  K.  à  feuilles  nervées,  etc. 

KÉPI,  genre  de  coiffure  portée  d'abord  par  certains  corps- 
de  troupes  françaises  en  Afrique,  et  depuis  adoptée  par 
tous  les  autres  corps  :  c'est  une  espèce  de  casquette  légère,, 
munie  d'une  visière  ;  longtemps  réservée  à  la  petite  tenue, 
cette  coiffure  est  devenue  la  seule  usitée  en  campagne  et 
même  en  temps  de  paix  pour  les  troupes  de  toutes 
armes,  excepté  la  cavalerie. 

KEPLER  (lois  de).  Voy.  planètes. 

KÉRAPHYLLEUX  (de  xépaî,  corne,  et  œûXXov,  feuille)* 
portion  interne  du  tissu  corné  de  la  paroi  du  sabot  du 
cheval  et  des  ruminants,  formant  de  nombreuses  lames 
verticales  qui  s'engrènent  avec  les  lames  du  tissu  podo- 
phylleux  [roy.  ce  mot). 

KÉRAPHYLLOCÈLE  (de  xépaî,  corne,  tpûXXov,  feuille, 
et  xi^^Tj,  tumeur),  nom  donné  à  une  tumeur  cornée  de  la 
face  interne  de  la  muraille,  dans  le  sabot  du  cheval.  Elle 
prend  naissance  à  la  suite  d'une  piqûre  ou  d'une  seime,. 
et  nécessite  généralement  une  opération  chirurgicale. 

KÉRARGYRITE  ou  kérargyre,  chlorure  d'argent  naturel 
[AgCl],  dit  aussi  argent  corné,  en  petits  cristaux  du  système- 
cubique  ou  en  masses  compactes,  d'un  gris  de  perle,  facile 
à  couper  au  couteau  ;  abondant  dans  les  minerais  d'argent 
de  l'Amérique  centrale  ;  s'est  rencontré  au  Huelgoat  (Bre- 
tagne) et  en  Saxe. 

KÉRASINE,  syn.  de  Phosgéni te  [Voy.  ce  mol). 

KERATION  (du  gr.  viepi-ciov),  petit  poids  grec  dont  oa 
se  servait   dans  la  médecine,  valait  un  tiers   de  l'obole^ 

Voy.   CARAT. 
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KÉRATITE  (du  gr.  xépaî,  cornée).  C'est  l'inflammation 
de  la  cornée.  On  sait  en  effet  auj.  que  cet  orpane,  bien  que 
dépourvu  de  vaisseaux,  est  susceptible  de  l'inflammation. 
Chacune  des  3  couches  (superficielle,  profonde  et  inter- 
méiiiaire)  peut  être  intéressée.  Parmi  les  kératites  super- 
ficiriles  on  décrit  les  formes  simple,  phlyclénulaire  et 
TÔsituleuse  La  kératite  interstitielle  ou  kératite  d'Hutchin- 
soij.  les  abcès  de  la  cornée  sont  des  kératites  de  la  couche 
movenne.  Enfin  la  kératite  ponctuée  appartient  à  la  forme 
pr«»l:«!ide. 

KÉRATOCÈLE  (du  gr.  xÉsa;.  xépaxo;,  cornée,  et  xVjXt,, 
tuiiiccr],  hernie  à  travers  une  ulcération  de  la  cornée  trans- 
p:Tenlo,  formée  soit  par  les  lamelles  profondes  de  la 
coniéo  (K.  postérieure],  soit  par  la  membrane  de  l'humeur 
aquoiifo  (K.  de  la  membrane  de  Descemet)  sous  l'influence 
de  la  pression  de  l'humeur  aqueuse. 

KÉRATOGLOSSE  (du  gr.  xépa;,  xÉpxTo;,  corne,  et 
■fhûizzï.  langue;,  nom  donné  par  certains  anatomistes 
aux  libres  du  muscle  hyoglosse  qui  prennent  leur  attache 
aux  cornes  de  l'os  hyoïde,  le  grand  kératoglosse,  aux 
grandes  cornes  de  cet  os,  et  le  petit  kératoglosse,  aux 
petites. 

KÉRATOMALACIE  'du  gr>  xÉpzi;,  xEpaTo;,  cornée,  et 
iiaAaxô;,  mou  .  ramollissement  de  la  cornée.  Il  peut  être 
le  r.'*ultat  d'une  kératite  ;  mais  il  survient  quelquefois  chez 
des  individus  lymphatiques  affaiblis  par  la  misère  ou  im 
mauvais  régime,  dans  les  ophtalmies  purulentes,  etc. 

KÉRATONYXIS  (du  gr.  xépa;,  xipaTOî,  cornée,  et  wÇiç, 
aciion  de  percer",  opération  qui  consiste  à  introduire  une 
aiguille  à  travers  la  cornée,  les  chambres  de  l'œil  et  l'ouver- 
ture pupillairc  de  l'iris,  pour  atteindre  le  cristallin  et  le 
déplacer  ou  le  broyer.  C'est  ime  des  manières  d'opérer  la 
cataracte.  Voy.  ce  mot. 

KÉRATOTOME  (du  gr.  xÉpa;,  xépaTOî,  cornée,  et  xopiT„ 
section,,  instrument  destiné  à  couper  la  cornée  transparente 
dans  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction  :  on  lui  donne 
aussi  le  nom  plus  simple  de  couteau  à  cataracte.  Les 
divers  kératotomes  dus  à  Wenrel,  ^Yard,  Richter.  Béer, 
Jaeger.  etc.,  ont  tous  une  lame  de  forme  triangulaire  et 
pyramidale  de  manière  à  remplir  exactement  la  plaie  à 
mesure  qu'ils  pénètrent  dans  la  cornée  et  à  s'opposer  ainsi 
à  h  sortie  de  l'humeur  aqueuse. — On  appelle  kératotomie 
l'inciiion  de  la  cornée.  Voy.  pupille  artificielle. 

KERMÈS  (mot  arabe  signifiant  cochenille] .  On  distingue 
le  kermès  animal  et  le  kermès  minéral. 

Le  kermès  animal  (dit  aussi  kermès  végétal,  graine 
d'écar.'ale,  parce  qu'on  le  prenait  pour  une  graine)  est 
une  I  ?pèce  de  Cochenille,  qui  a  été  décrite  au  mot  Coche- 
nille. Voy.  ce  mot. 

Le  kermès  minéral,  que  l'on  appelle  en  médecine 
simplement  kermès,  est  une  substance  d'un  rouge  brun, 
composée  d'un  mélange  de  sulfure  hydraté  d'antimoine  et 
d'oxyde  antimonieux avec  un  peu  doxysulfure  d'antimoine. 
On  I  emploie  seul  ou  on  le  fait  entrer  dans  la  préparation 
de  i-lusieurs  produits  pharmaceutiques.  On  trouve  le  kermès 
k  l'état  natif  en  Bohème,  en  Saxe,  en  Angleterre,  en  Sibérie  ; 
il  est  souvent  combiné  avec  l'arsenic.  On  l'obtient  arti- 
ficiellement, soit  en  faisant  bouillir  du  sulfure  d'antimoine 
avic  nn  alcali  carbonate,  soit  en  faisant  fondre  à  la 
clis'.eur  [rouge  un  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et 
de  crirlionate  alcalin,  et  en  traitant  la  masse  fondue  par 
l'eau  liouillante.  Le  kermès  est  diaphorétique  et  expec- 
torant :  à  haute  dose,  il  est  purgatif  et  vomitif.  On  en 
doit  la  découverte  à  Glauber;  La  Ligerie,  chinirçien  de 
Pari>,  fit  connaître  le  moyen  de  le  préparer.  En  1714, 
un  ilira-treux,  le  P.  Simon,  l'ayant  employé  avec  succès 
pour  ;:uérir  un  moine  de  son  couvent,  cette  guérison  fit 
gra:;d  bruit  et  mit  le  kermès  en  réputation,  sous  le 
noi:i   (le   poudre  des    Chartreux.  —  Voy.  aussi  ci-après 

BERIKSITE. 

KERMÉSITE  ou  eermès  minéral,  oxysulfure  d'antimoine 
nat;inl  [2Sb-S^  + Sb^O*],  en  aiguilles  rouge-cerise  sur  des 
crislaux  de  stibine. 

KERMESSE  du  flamand  kerk  misse,  messe  de  l'église), 
nom  donné,  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  à  de  grandes 
fètos  paroissiales  célébrées  aux  anniversaires  de  la  dédi- 
cace d'une  église.  Danses,  grands  banquets,  tirs  à  l'arque- 
buse, foire,  mais  surtout  processions  mêlées  de  scènes 
mythologiques  ou  historiques,  où  paraissent  des  manne- 
quins gigantesques  et  où  domine  l'élément  comique,  tel 
est  !■■  fond  des  kermesses.  Le:  villes  faisaient  jadis  pour 
ces  sortes  de  fêtes  des  dépenses  considérables;  pendant 


longtemps,  en  outre,  la  licence  y  fut  extrême.  On  a  tenté 
à  diverses  reprises  de  remédier  aux  abus  des  kermesses  : 
Joseph  II,  entre  autres,  ordonna  qu'elles  fussent  toutes 
célébrées  le  même  jour;  mais  cet  édit  tomba  bientôt  en 
désuétude. 

KEROOON,  nom  latin  scientifique  du  Moco.  Voy.  ce 
mot. 

li,KERRIE  (du  botan.  anglais  B.  Ker],  Kerria,  genre  de 
la  famille  des  Spiréacées,  dont  la  principale  espèce  est  le 
Corète  du  Japon.  Voy.  corète. 

KERRY,  nom  d'un  comté  situé  à  l'extrémité  sud-ouest 
de  l'Irlande.  Race  du  Kerry,  se  dit  d'une  race  bovine  de 
très  petite  taille  et  de  couleur  noire. 

KERSANTITE  ou  kersanton,  roche  éruptive  granitoïde, 
composée  d'ohgoclase  et  de  mica  noir.  Elle  est  abon- 
dante en  Bretagne  et  se  rencontre  notamment  dans  la  rade 
de  Brest,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  breton  de  Krr- 
santon. 

KESRA,  un  des  trois  signes  à  l'aide  desquels  les  Arabes 
indiquent  les  sons  ou  voyelles.  Le  kesra  est  figuré  comme 
notre  accent  aigu,  et  se  place  au-dessous  de  la  consonne 
avec  laquelle  il  forme  un  son  articulé  :  il  répond  tantôt  à 
notre  t,  tantôt  à  notre  e. 

KETCH,  bâtiment  anglais,  à  poupe  carrée,  de  90  à 
200  tonneaux,  ayant  un  grand  mât  et  un  mât  d'artimon, 
gréant  ses  voiles  sur  des  cornes,  et  portant  deux  grands 
focs  sur  son  beaupré,  qui  est  peu  relevé. 

KETMIE  fd'im  mot  arabe).  Hibiscus,  genre  de  la  famille 
des  Malvacees,  type  de  la  tribu  des  Hibiscées,  renferme 
des  herbes  et  dès  arbrisseaux,  qui  se  distinguent  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Les  feuilles  sont 
alternes  et  accompagnées  de  stipules  latérales.  Toutes  les 
Ketmies  habitent  les  régions  intertropicales.  Les  principales 
espèces  sont  :  la  A',  musquée  [H.  abelmoschus] ,  ou  Gui- 
mauve veloutée,  qui  croît  aux  Indes  orientales,  et  qui 
fournit  Yambrette,  emplovée  dans  les  parfums  à  cause  de 
son  odeur  de  musc  tempérée  ;  la  A',  gombo  ou  Gombaut 
[H.  esculentus],  que  l'on  cultive  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, comme  plante  potagère,  et  dont  on  mange  les 
fruits;  la  A',  oseille  de  Guinée,  dont  les  feuilles  acides 
sont  emplovées  aux  mêmes  usages  que  notre  oseille;  la 
A',  à  feuilles  de  tilleul,  dont  l'écorce  sert  à  fabriquer  des 
cordes  pour  les  vaisseaux  ;  la  A".  d'Orient  ou  des  jardins 
[H.  syriacus],  dite  aussi  (Guimauve  royale,  qui  atteint  de 
2  à  3  m.  et  dont  les  fleurs  de  même  forme  que  la  rose 
trémière  offrent  un  grand  nombre  de  variétés  :  son  fruit 
entre  dans  la  préparation  du  nafé  (  Voy.  ce  mot)  :  la  A.  rose 
de  Chine  [H.  rosa  sinensis],  dont  les  grandes  fleurs 
doubles  et  d'un  rouge  vif  sont  d'un  effet  remarquable  :  la 
K.  chanvrine  [H.  cannabinus),  de  l'Inde,  qui  atteint 
1  m.  50  et  que  l'on  commence  à  employer  dans  l'indus- 
trie comme  plante  textile,  etc. 

KÉTONE  ou  cÉioxE,  synonyme  A'Acétone.  Voy.  ce 
mot. 

KEUPER  (mot  allem.),  subdivision  moyenne  du  Trias, 
aussi  appelée  étage  keupérien,  sali  férié»  ou  tyrolien. 
Dans  1  Europe  occidentale,  le  Keuper  est  représenté  par 
une  formation  argileuse,  désignée  sous  le  nom  de  Marne» 
irisées  et  riche  en  dépôts  de  sel  gemme  (Lorraine,  Jura). 
Dans  les  Alpes  et  dans  les  régions  méditerranéennes,  le 
Keuper  présente  le  faciès  franchement  marin  et  l'on  a  pu 
y  distinguer  un  assez  grand  nombre  de  zones  caractérisées 
par  des  Céphalopodes,  zones  (jue  l'on  a  groupées  en  deux 
étages,  l'étage  carnien  et  1  étage  juvavien.  C'est  dans 
l'étage  carnien  que  viennent  se  placer  les  couches  de  Saint- 
Cassian,  dans  le  TjtoI  méridional. 

KEVEL.  espèce  'd'Antilope.  Voy.  gazelle. 

KHALIFES  (c.-à-d.  vicaires,  lieutenants),  souverains 
arabes.  Voy.  califes  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

KHAMSIN,  vent  brûlant  d'Eg>-pte  qui  souffle  du  désert. 
Son  nom  vient  de  l'égyptien  khamsin  (cinquante),  parce 
qu'il  ne  souffle  que  pendant  les  cinquante  jours  qui  avoi- 
sinent  l'équinoxe  de  printemps. 

KHAN  ou  EA."»,  titre  sous  lequel  on  désigne  les  chefs  des 
hordes  tartares  et  mongoles.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

KHARADJ  ou  KHARATCH  {rachat  en  arabe),  tribut  payé 
jadis  au  sultan  par  tout  ce  qui  n'était  pas  mahomctan. 
Originairement  les  Arabes  prétendaient  l'imposer  à  toute 
la  terre.  Pendant  longtemps  les  ambassadeui-s  chrétien» 
ne  purent  être  admis  à  négocier  à  Constant inople  sans 
payer  le  kharadj.  Divers  souverains  le  payaient  aussi  aux 
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puissances  barbarcsques.  Il  y  a  longtemps  que  les  Euro- 
péens se  sont  affranchis  de  ce  tribut  :  la  Bulgarie,  vassale 
(le  la  Turquie,  lui  paye  encore  le  tribut.  A  l'intérieur  de 
lempire,  le  kharadj  est  toujours  perçu  sur  les  rayas. 

KHÉlAt,  nom  commun  à  tous  les  dons  que  le  sultan 
fait  en  témoignage  d'honneur  à  ceux  qui  lui  sont  présentés, 
ambassadeurs,  pachas,  ulémas,  etc.  Ces  dons  consistent  en 
pelisses,  châles,  turbans  ou  pièces  de  brocart,  en  armes, 
chevaux,  etc.  On  a  souvent  confondu,  mais  à  tort,  le  khélât 
avec  le  kaflan.  Voy.  caftan. 

KHOUANS,  confrérie  religieuse  chez  les  Arabes.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

KILO...  (du  gr.  j^tXtoç,  mille),  préfixe  grec  suivi  du  nom 
d'une  unité  du  Système  métrique,  sert  à  nommer  l'unité 
secondaire  égale  à  1 000  fois  la  première.  —  Dans  le 
commerce,  on  dit  souvttit  par  abréviation  kilo  pour  kilo- 
grainme. 

KILOGRAMME,  unité  secondaire  de  poids,  dans  le  Sys- 
tème métrique,  égale  1  000  grammes.  C'est  le  poids  d'un 
litre  d'eau.  En  mesures  anciennes,  le  kilogranune  équivaut 
à  2  livres  5  gros  35  grains. 

KIL06RAMMÈTRE,  unité  employée  dans  l'évaluation  du 
travail  des  machines,  équivaut  au  travail  nécessaire  pour 
élever  un  poids  de  1  kilogramme  à  une  hauteur  d'un  mètre 
en  une  seconde.  Le  cheval-vapeur  représente  75  kilo- 
grammètrcs. 

KILOMÈTRE,  unité  secondaire  de  longueur,  dans  le 
Système  métrique,  égale  1  000  mètres  :  c'est  l'unité  ordi- 
naire pour  les  mesures  itinéraires.  Le  kilomètre  vaut  à 
peu  près  le  quart  de  l'ancienne  lieue  de  poste.  La  lieue 
terrestre  de  ^5  au  degré  vaut  4  kil.  444. 

KILSÉRITE,  sulfate  de  magnésie  hydraté  naturel 
[MgO.SO'  +  H^O],  qu'on  rencontre  à  Stassfurt  (Prusse). 

KIMERiDGIEN,  celui  des  étages  jurassiques  qui  suit 
l'étage  rauracien  et  précède  l'étage  portiandien.  Il  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Kimeridge-clay .  Le  Kimeri- 
dgien,  tel  qu'il  est  développé  dans  le  bassin  anglo-parisien, 
était  généralement  subdivisé  en  trois  sous-étages,  qui  ont 
reçu  les  noms  A' Astartien  (fréquemment  appelé  étage 
séquanien),  de  Ptérocérien  et  de  Virgulien  [Voy.  ces 
mots)  ;  il  comprend  des  assises  marneuses  ou  calcaires  à 
Lamellibranches  et  à  Gastéropodes.  Dans  la  région  médi- 
terranéenne, dans  l'Allemagne  méridionale  et  en  Pologne, 
le  Kimeridgien  est  représenté  par  des  calcaires  gris  à  Cé- 
phalopodes, désignés  souvent  sous  le  nom  de  couches  à 
Ammonites  acanthicus.  On  y  distingue  une  zone  infé- 
rieure, à  Ammonites  tenuilobatut  et  polyplocus,  corres- 
pondant à  l'Astartien,  et  une  zone  supérieure,  à  Ammo- 
nites Bsekeri,  A.  Eudoxus  ci pseudomutabilis,  correspon- 
dant au  Ptérocérien  et  au  Virgulien.  Actuellement  le  Sé- 
quanien est  considéré  comme  constituant  un  étage  indé- 
pendant. Le  Kimeridgien  proprement  dit  se  trouve  ainsi 
réduit  à  deux  termes,  Ptérocérien  et  Virgulien. 

KINA,  KININE.    Voy.  QUINQUINA   et  QUININE. 

KINGS  (les  cinq),  livres  sacrés  des  Chinois.  Voy.  kings 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

KING'S  CHARLES,  espèce  d'Epagneul  de  petite  taille,  à 
longs  poils  noirs  avec  des  feux  :  c'est  un  chien  d'apparte- 
ment, qui  a  été  fort  à  la  mode. 

KINKAJOU,  Potos  caudivolvulus,  genre  de  Mammifères 
de  l'Amérique  méridionale,  qu'on  range  dans  l'ordre  des 
Carnassiers,  famille  des  Viverridés,  mais  qui  par  certains 
caractères  se  rapproche  des  Insectivores  et  des  Rongeurs. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  de  la  taille  du  chat,  d'un 
roux  brun  en  dessus,  d'un  rouge  vif  en  dessous,  et  à  queue 
prenante.  Ils  se  tiennent  sur  les  arbres  dans  les  endroits 
solitaires.  Ils  vivent  de  fruits,  de  petits  animaux  et  de 
miel  sauvage. 

KINNOR,  instrument  de  Musique.  Voy.  cinnor. 

Kl  NO  (gomme),  dite  aussi  Résine-kino,  substance  de 
couleur  rouge-brun,  inodore,  à  saveur  amère  et  astringente, 
très  fragile  et  se  ramollissant  par  la  chaleur  des  mains. 
Elle  est  presaue  entièrement  formée  d'un  tannin  particu- 
lier, Vacide  hinotannique.  On  s'en  sert  pour  tanner  les 
peaux  et  les  colorer  en  fauve.  En  Médecine,  on  l'emploie, 
comme  astringent  et  tonique,  contre  les  diarrhées,  les  dy- 
senteries, etc.  Cette  substance  provient  de  divers  arbustes 
des  pays  intertropicaux,  notamment  du  Pterocarpus  mar- 
supium,  et  de  divers  Eucalyptus.  —  C'est  Fothergill  qui 
en  1758  a  mtroduit  dans  la  thérapeutique  ce  médicament, 

3ui  est  auj.  inusité  et  qui  n'a  plus  d'importance  qu'au  point 
e  vue  mdustriel. 


KIOSQUE  (du  turc  kouchk),  petit  pavillon  ouvert  de 
tous  côtés,  situé  à  l'extrémité  d'une  terrasse  ou  d'un  jar- 
din, et  consacré,  dans  l'Orient,  à  prendre  le  frais  pcn()ant 
la  chaleur  du  jour.  En  France,  on  construit  souvent  dans 
les  jardins  des  kiosques  assez  semblables  aux  pavillons 
chinois. 

KIRSCH  ou  KiRSCHWASSER  (de  l'allem.  Kirsch,  cerise, 
et  Wasser,  eau),  liqueur  spiritueuse  qu'on  obtient  par  la 
distillation  des  cerises  noires  ou  merises  fermentées.  On  la 
falsifie  avec  la  liqueur  qu'on  extrait  des  prunelles  et  des 
sorbes.  Le  Kirsch  égale  en  force  les  spiritueux  les  plus 
puissants  ;  sa  saveur  parfumée  et  délicate  rappelle  un  peu 
celle  de  l'amande  amère  :  il  la  doit  à  la  présence  d'uns 
faible  quantité  d'acide  prussique  contenue  dans  l'ainando. 
C'est  dans  la  Forêt-Noire  qu'on  fabrique  le  meilleur  kirsch  ; 
on  en  fait  aussi  d'excellent  dans  les  Vosges. 

KISLAR-AGA,  nom  donné,  en  Turquie,  au  chef  dc3 
eunuques  noirs  du  sérail  du  Sultan. 

KJŒKKENMŒDDINGS.    Voy.  PRÉHISTORIQUE. 

KLAPROTHINE  ou  ki.aprothite  (du  chim.  H.Klaproth], 
dite  aussi  Lazulite,  phosphate  hydraté  d'alumine  et  de 
magnésie  [MgO.Al*0'.P*0''.H*0]  avec  un  peu  de  fer  et  de 
chaux  remplaçant  la  magnésie.  En  octaèdres  clinorhom- 
biques  d'un  bleu  d'azur.  On  l'a  trouvée  en  Styrie,  dans 
le  Salzbourg,  et  surtout  dans  un  grès  quartzeux  à  Lincoln 
(Géorgie). 

KLINGSTEIN,  nom  donné  autrefois  aux  phonolithe* 
[Voy.  ce  mot). 

KLIPPER,  vaisseau  à  voile.  Voy.  clipper. 

KLIP-SPRINGER,  ou  Sauteur  des  rochers,  espèce 
d'Antilope.  Voy.  antilope. 

KLODNIK,  sorte  de  potage  polonais  fait  de  feuilles 
vertes  de  betteraves,  de  fenouil,  avec  addition  de  jus  de 
concombres  fermentes  et  de  kvas. 

KLOUKVA,  nom  commun,  en  Russie,  à  la  baie  de 
l'Airelle  coussinette  et  à  la  boisson  qu'on  en  tire.  Voy. 
airelle. 

KNÉBÉLITE,  var.  manganésifère  de  pé7-idot  [Voy.  ce 
mot). 

KNOUT  [fouet  en  russe),  instrument  de  supplice  usité 
autrefois  en  Russie  :  c'était  un  fouet  composé  de  plusieurs 
lanières  de  bœuf  entrelacées,  puis  se  séparant,  et  termi- 
nées par  des  fils  de  fer  tordus.  Sous  ce  terrible  instru- 
ment, le  sang  ruisselait  presque  à  chaque  coup.  Au  bout 
de  cinq  ou  six  coups  fortement  appliques,  le  corps  n'était 
plus  qu'une  plaie  ;  moins  d'une  douzaine  suffisaient  parfois 
pour  donner  la  mort.  Ce  supplice  était  infligé,  non  seule- 
ment aux  malfaiteurs,  mais  aussi  aux  soldats.  La  noblesse 
en  était  exempte.  Voy  flagellation. 

KOALA,  Phascolarctus,  genre  de  Marsupiaux  austra- 
liens.  Voy.  P1IALANGER. 

KOBANG,  monnaie  d'or  du  Japon.  Le  kobang  vieux  v&ut 
51  fr.  24  ;  le  kobang  nouveau,  52  fr.  69. 

KOBEZ,  espèce  de  Faucon  d'Europe,  se  distingue  en  ce 
qu'il  a  les  pieds  rouges  et  qu'il  chasse  le  soir,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  par  les  naturalistes  Fa/co  rufipes,  Falco  ves- 
pertinus. 

KOBOLD,  nom  allemand  de  certains  Lutins  [Voy.  ce 
mot)  ;  c'est  de  ce  nom  que  paraît  être  dérivé  le  vieux 
mot  français  gobelin. 

KOBOLDINEou  linnéite  (Co'S*),  minéral  qu'on  rencontre 

?;énéralement  cristallisé  en  cubes  ou  en   octaèdres  régu- 
iers,  d'autres  fois  en  masses  amorphes.  Il  contient  beau- 
coup de  nickel.  Il  se  trouve  à  Riddarhyta  (Suède). 
KŒLREUTÉRIC  ou   Paullinie  dorée,  plante  exotique. 

Voy.  PAULLINIE. 

KOLA,  genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Malvacées,  voisin  des  Sterculia  ;  ce  sont  des  arbres  tropi- 
caux dont  les  graines,  dites  noix  de  Kola  ou  café  du 
Soudan,  sont  recherchées  pour  l'action  surexcitante 
qu'elles  exercent  sur  le  système  nerveux.  C'est  un  aliment 
antidéperditeur,  dont  les  indigènes  de  l'Afrique  équato- 
riale  font  un  grand  usage,  et  dont  l'emploi  tend  à  se  ré- 
pandre chez  nous. 

KOLBACK.  Voy.  colback. 

KOLGA,  191'  petite  planète,  trouvée  le  30  sept.  1878 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unie^.  Voy.  planètes. 

KOLPODES,  genre  dinfusoires  ciliés,  cle  l'ordre  des  Pa- 
raméciens.  Ils  se  trouvent  communément  dans  les  eaux 
stagnantes  et  les  infusions  végétales,  celle  de  foin  p.  ex. 
Ce  sont  des  animaux  carnassiers,  voraces,  très  vifs,  ilont  la 
forme  est  celle  d'un  haricot  et  dont  la  taille  peut  atteindre 
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un  dixième  de  millimètre.  Les  monades  et  les  volvoces 
sont  leurs  victimes  ordinaires.  Ils  se  reproduisent  de  di- 
verses manières;  tantôt  ils  s'enveloppent  dans  un  kyste 
transparent  où  l'on  voit  bientôt  apparaître  4,  8  et  jusqu'à 
12  séparations,  d'où  s'échappent  autant  de  petits  kofpodes  ; 
tantôt  deui  kolpodes  s'accouplent  pour  s'enfermer  dans  un 
kvste  commun,  d'où  sortent  4  œufs  qui  donnent  bientôt 
naissance  à  autant  de  kolpodes.  Ehrenberg  a  signalé  en 
outre  d'autres  modes  de  génération. 

KOPEK,  monnaie  russe,  de  cuivre,  à  peu  près  de  la 
grandeur  du  sou  français,  mais  qui  ne  vaut  que  4  cen- 
times ;  100  kopeks  font  un  rouble  ou  4  fr.  Toutefois  ces 
valeurs  sont,  eu  réalité,  notamment  moindres,  à  cause 
du  cours. 

KOPFSTUCK  (c.-à-d.  pièce  à  tête),  monnaie  d'argent 
autrichienne,  valait  20  kreuzer  ou  0  ir.  86  c.  1/2. 

KOPPA,  nom  d'une  ancienne  lettre  (li.  ou  ^)  en  usage 
chez  les  Doriens  et  chez  les  Etrusques,  et  analogue  au  qof 
des  Hébreux  :  les  Romains  en  ont  fait  le  Q  Le  koppa 
n'est  resté  dans  l'alphabet  grec  que  comme  signe  numé- 
rique, et  vaut  90. 

KORAN.  Voy.  coran. 

KORZEC,  mesure  de  capacité  en  usage  en  Pologne.  Le 
koriec  de  Varsovie  vaut  1  hectol.  28. 

KOUFIQUES  (caractères),  anciens  caractères  arabes 
employés  à  Koufa  :  d'où  leur  nom.  Voy.  kocfa  au  Dict. 
dHist.  et  de  Géogr. 

KOUMISS.  boisson  que  les  Kalmouks  préparent  en  faisant 
fermenter  du  lait  de  jument,  et  dont  ils  tirent,  par  la  di- 
stillation une  eau-de-vie  forte,  appelée  rack.  La  fermen- 
tation du  kounuss  n'a  pas  encore  été  scientifiquement 
étudiée. 

KOUPHOLITE,  var.  de  préhsite. 

KOUSSO,  plante  exotique,  la  même  que  la  Brayère 
anthelminthique  (  loy.  bratera)  .  a  été  rapportée  d'Abyssinie 
par  Rochet  d  Héncourt  ;  ses  fleurs,  réduites  en  poudre, 
jouissent  d'une  grande  efficacité  contre  le  ténia  ou  ver 
solitaire.  Voy.  téma. 

KRABS,  jeu  de  dés.  Voy.  creps. 

KRAINS  ou  KROUFFES.    \  Oy.    KROCTFES. 

KRAL  (en  slavon  roi},  titre  de  dignité  que  portaient 
autrefois  les  rois  de  SerWe. 

KRANCHIL  ou  KANCRIL.   Voy.  CBEVBOTAIN. 

KRAPIVA,  en  Cuisine,  potage  russe  composé  de  jeunes 
orties,  épinards,  oseille,  oignons  mis  en  purée  et  addi- 
tionné de  bouillon  et  crème  aigre. 

KREMLIN  ou  KREXL,  c.-à-d.  en  slavon  forteresse.  Ce 
nom  est  donné,  chez  les  Slaves,  à  toute  enceinte  murée 
offrant  un  point  de  résistance  :  aussi  plusieurs  villes  de 
Russie  ont-elles  leur  kremlin.  Le  plus  connu  est  celui  de 
Moscou.   Voy.  krenlix  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

KRENNÉRITE,  tellurure  d'or  et  d'argent  [.\u.Ag.Te*], 
d'un  blanc  d'argent,  se  trouve  à  Nagyag  ^Transylvanie;. 

KREUZER  (de  l'allera.  Kreuz,  croix),  ancienne  monnaie 
de  plusieurs  Etats  allemands,  de  valeur  variable.  11  valait 

f;énéralement  la  60'  partie  du  gulden  ou  florin.  En  Autriche, 
e  kreuzer,  encore  en  usage,  est  la  100"  partie  du  florin  et 
vaut  2  cent.  1/2. 

KRIEMHILD.  242"  petite  planète,  trouvée  le  22  sept. 
4884  par  Palisa,  à  Vienne.   Voy.  planètes. 

KROUFFES,  KRAINS  ou  BROciLLACES,  uoms  quc  les  ou- 
>Ticrs  lies  mines  donnent  aux  roches  qui  traversent,  cou- 
pent et  interrompent  les  lits  de  houille.  Cette  interruption 


est  souvent  occasionnée  par  un  seul  morceau  de  roche  de 
grande  dimension  qui  traverse  ou  comprime  la  couche  de 
houille. 

KROUPINIK,  en  Cuisine,  potage  russe  très  goûté,  fait 
d'orge  perlé  et  de  jus  de  volaille  ;  on  v  ajoute  les  mor- 
ceaux de  ces  mêmes  volailles  débarrassés  des  peaux,  ten- 
dons et  os. 

KUNTHIE  (du  botan.  Kunth),  Kunthia,  genre  de  la 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  renferme  une 
seule  espèce  à  tige  cylindrique,  très  conunune  en  Amé- 
rique, dans  la  Colombie  et  sur  la  pente  occidentale  des 
Cordillères  :  c'est  la  K.  montagneuse,  dont  les  indigènes 
regardent  le  suc  comme  le  meilleur  remède  contre  la 
morsure  des  serpents. 

KUPFER-NICKEL,    syn.  de  Nickéline   {Voy.   ce  mot). 

KVAS,  boisson  d'un  usage  habituel  en  Russie,  et  pré- 
parée par  la  fermentation  de  la  farine  de  seigle  étendue  d'eau. 

KYRIE  ELEISON  (du  gr.  xûpie,  seigneur,  éXÉT,70v,  aie 
pitié),  invocation  qui  fait  partie  de  la  messe,  et  qui  se 
chante  entre  l'Introït  et  le  Gloria  in  excelsis.  Elle  ne  se 
compose  que  de  ces  deux  mots  et  de  deux  autres,  Christe, 
eleison  ;  on  répète  d'alx)rd  3  fois  le  Kyrie,  puis  3  fois  le 
Christe,  et  3  fois  encore  le  Kyrie  :  selon  le  P.  Lebrun, 
c'est  pour  adorer  successivement  et  Clément  les  trois 

rcrsonnes  de  la  Trinité.  Ces  paroles,  très  anciennes  dans 
Eglise  grecque,  passèrent  de  cette  Eglise  chez  les  Latins. 
Ce  sont  les  seules  paroles  grecques  récitées  à  la  messe. 
Ce  n'est  qu'en  529  qu'on  commença  à  les  faire  entendre 
en  France.  Le  chant  qui  accompagne  ces  paroles  est  très 
lent. 

C'est  du  mot  Kyrie  que  l'on  a  fait  Kyrielle,  qui  d'abord 
a  signifié  les  Litanies,  parce  qu'elles  débutent  par  ce  mot, 
et  oui  en  est  venue  à  désigner  une  longue  suite  de  choses 
quelconques. 

KYRIOLOGIQUE  (du  gr.  xùpioz,  propre,  et  "kéyo:;,  lan- 
gage), nom  donné  par  St  Clément  d'Alexandrie  à  l'espèce 
d'écriture  idéographique  où  l'on  peint  l'objet  même,  et 
non  un  objet  collatéral  ou  analogue.  Voy.  idéographie. 

KYSTE  (du  gr.  xjjt'.î,  vessie),  espèce  de  poche  sans 
ouverture,  (jui  se  développe  dans  les  tissus  organiques, 
dans  les  cavités  closes,  anormales  ou  anormalement  déve- 
loppées. Certains  kystes  offrent  ime  membrane  peu  diffé- 
rente du  tissu  ceflulaire;  dans  d'autres  cas,  c'est  une 
vraie  ca^•ité  séreuse.  Il  en  est  qui  peuvent  devenir  fibreux, 
cartilagineux,  osseux.  Les  matières  qu'ils  renferment  ne 
sont  pas  moins  variables  :  on  y  trouve  depuis  la  sérosité 
limpide  jusqu'aux  concrétions  pierreuses  et  crétacées; 
quelques-uns  renferment  des  hydatides  [Voy.  ce  mot)  : 
on  les  nomme  kystes  hydatiques.  Il  y  a  des  kystes  hé- 
matiques,  formés  par  la  partie  séreuse  du  sang  dont  le 
caillot  a  été  résorbe.  Une  variété  extrêmement  intéressante 
est  celle  des  kystes  dermotdes,  renfermant  des  poils,  des 
cheveux  et  quelquefois  des  débris  fœtaux  :  os,  dents, 
muscles,  cartilages.  Ces  kystes,  dont  l'origine  est  assez 
obscure,  sont  congénitaux.  Certaines  tumeurs  sont  suscep- 
tibles de  présenter  des  cavités  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  de 
véritables  kystes.  Les  loupes  du  cuir  chevelu  ne  sont 
autre  chose  que  des  kystes  sébacés  de  cette  région.  Les 
kystes  sont  généralement  indolents.  —  Le  traitement 
varie  selon  la  nature  du  kyste.  En  général,  on  doit  tendre 
à  vider  la  tumeur  par  la  ponction  ou  autrement,  puis  à  en 
cicatriser  les  parois  ;  sinon,  il  faut  l'enlever  avec  l'instru- 
ment tranchant. 


L 


L,  consonne  liquide  de  l'ordre  des  linguales,  et  la 
12"'  lettre  de  notre  alphabet:  c'est  le  lambda  (X,  A)  des 
Grecs.  Outre  17  ordinaire,  on  distingue  1'/  mouillé,  dont  la 

Srononciation  est  tout  autre  et  qui  se  place  dans  le  corps 
u  mot  (billard,  vieillesse^,  ou  à  la  fin  [deuil,  ail, 
rouille],  mais  jamais  au  commencement;  Il  en  espagnol. 
ih  en  portugais  au  commencement  des  mots,  gl  en  italien 
ont  le  son  de  notre  l  mouillé  ;  à  la  fin  des  mots,  l  est  quel- 
quefois muet  [fu.nl,  pouls,  etc.).  — Comme  chilTre,  V  va- 
lait, chez  les  Grecs,  50;  Jk,  30  000;  chez  les  Romains,  L 
vaut  50  :  ï.  50  000.  —  Comme  abréviation,  les  Latins  em- 
ployaient L  pour  Lucius,  lares, legio,  legatus,  lex,  libra; 


LLS  [libra,  libra,  semis)  pour  sestertius.  LS.  dans 
les  diplômes,  veut  dire  locus  sigilli;  l.  c.  ou  /.  /.,  dans 
beaucoup  de  libres  modernes,  veut  dire  loco  citato  ou 
loco  laudato  (passage  cité).  En  français,  L  majuscule  s'em- 
ploie pour  les  prénoms  Louis,  Lucien,  Léon,  etc.  ; 
LL.  AA.,  pour  Leurs  Altesses;  LL.  MM.,  pour  Leurs  Ma- 
jestés ;  l  minuscule  veut  dire  lieue  ou  livre  ;  l.  c,  lieue 
carrée;  l.  st.,  li\Te  sterling.  En  Angleterre,  on  trouve  L. 
pour  lord;  L.L.,  jiour  lord-lieutenant  ;  LL.  D.,  pour  doc- 
leur  es  lois  civiles  et  es  lois  ecclésiastiques.  —  Comme 
signe  monétaire,  L  indiquait  la  moimaie  frappée  à  Bayoïme. 
En  Chimie,  La  veut  dire  lanthane;  Li,  lithium. 
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LA.  note  de  musique  formant  le  6*  degré  de  notre 
écliollc  musicale.  Les  Allemands  l'appellent  A.  C'est  sur 
cette  note,  prise  dans  l'octavç  du  médium  de  notre  système 
sonore,  que  s'accordent  tous  les  instruments  et  que  sont 
réglés  les  diapasons.  Dans  les  instruments  à  cordes,  le  vio- 
lon, p.  ex  ,  on  appelle  la  celle  qui  à  vide  fait  entendre 
cette  note  ;  c'est  la  seconde  pour  le  violon,  et  la  première 
pour  l'alto,  le  violoncelle  et  la  contre-basse. 

LABARUM,  étendard  romain  semblable  au  vexillum. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LABBE,  Leslris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes longipennes,  famille  des  Mouettes  ou  Goélands,  ren- 
ferme des  oiseaux  à  bec  cylindrique,  muni,  à  son  extré- 
mité, d'un  onglet  qui  semble  surajouté  à  la  mandibule 
supérieure.  Ces  animaux,  propres  aux  contrées  glaciales, 
exercent  une  véritable  tyrannie  sur  les  Mouettes,  les 
Sternes,  les  Fous  et  les  Cormorans,  qu'ils  poursuivent  à 
coups  de  bec  pour  leur  faire  dégorger  leur  proie  et  s'en 
emparer  avant  qu'elle  tombe  dans  la  mer.  Ces  mœurs,  mal 
observées  d'abord,  avaient  fait  croire  que  les  Labbes  se 
nourrissaient  de  la  fiente  de  ces  oiseaux,  et  c'est  ce  qui 
leur  a  valu  longtemps  le  nom  de  Stercoraires  (de  sterctis, 
fiente).  —  Le  genre  Labbe  renferme  cinq  espèces,  dont  une, 
le  L-  catarrhacte,  qui  est  brun,  avec  un  miroir  blanc 
sur  l'aile,  se  rencontre  assez  communément  l'hiver  sur 
nos  eûtes. 

LABDACISME  (du  gr.  XaêSaxi^ixci;,  de  Xà|x66a,  nom 
de  la  lettre  l  en  grec).  Ce  mot  désignait,  chez  les  Grecs  : 
■  i"  une  prononciation  vicieuse  où  la  lettre  l  prend  la  place 
de  l'r  ;  on  dit  aussi  lallation  ;  —  2°  la  répétition  trop  fré- 
quente de  la  lettre  /,  dans  le  style  ou  le  langage. 

LABDANUM,  gomme-résine.  Voy.  ladakum. 

LABELLE  (du  lat.  labellum,  petite  lèvre),  se  dit,  en 
Botanique,  de  la  partie  inférieure  d'une  corolle  bilabiée,  et 
spécialement  du  segment  inférieur  de  l'enveloppe  florale 
des  Orchidées  ;  on  dit  aussi  quelquefois  tablier. 

LABÉON  (du  lat.  labeo,  qui  a  de  grosses  lèvres),  genre 
de  Poissons  malacoptérygiens  abdommaux,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Cyprinidés,  renferme  des  espèces 
exotiques  à  museau  épais  et  charnu,  portant  un  barbillon  à 
l'angle  de  la  mâchoire.  La  principale  est  le  Labéon  du 
Nil,  long  de  0  m.  25,  dont  la  chair  est  estimée  des  Arabes, 
et  qui  est  le  plus  commun  des  poissons  du  Nil 

LABIAL  (du  lat.  labialis,  de  lahium,  lèvre),  se  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  lèvres.  —  En  Anatomie,  on 
nomme  muscle  laoial  un  muscle  de  forme  ovale  placé 
autour  et  dans  l'épaisseur  des  lèvres,  qui  a  pour  fonction 
de  rétrécir  l'ouverture  de  la  bouche,  et  de  rapprocher  les 
lèvres,  de  les  porter  en  avant,  comme  dans  la  succion, 
par  un  mouvement  contraire  à  celui  du  muscle  buccina- 
teiir.  —  On  dislingue  aussi  des  artères  et  des  veines  la- 
biales, des  glandes  labiales,  etc. 

Kn  Grammaire,  on  nomme  labiales  les  lettres  qui  se 
prononcent  avec  les  lèvres.  On  compte  5  consonnes  labiales  : 

b,  f,  V,  m  ;  les  4  premières  sont  des  labiales  muettes  ; 
a  dernière  est  une  labiale  demi-liquide  et  demi-nasale; 
p,  b  sont  des  labiales  simples;  /",  v,  des  labiales  aspirées. 

Voy.  CONSONNE. 

LABIOOSTOMIS  (du  gr.  Xaêî;,  pince,  et  iTTO[j.a,  bouche), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères, 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines,  ainsi  appe- 
lés parce  que  les  mâles  ont  la  tête  armée  de  fortes  mâ- 
choires en  forme  de  tenailles  :  il  compte  une  trentaine 
d'espèces. 

LABIDOURE  (du  gr.  XaSîi;,  pince,  et  oùpi,  queue),  in- 
secte.   Voy.  FORFICULE. 

LABIÉ  (du  lat.  labium,  lèvre),  s'applique  :  en  Zoologie, 
à  plusieurs  animaux  remarquables  par  la  grandeur,  l'épais- 
seur ou  la  couleur  de  leurs  lèvres  :  on  dit,  p.  ex.,  Ours 
labié  ;  —  et,  en  Botanique,  à  toute  corolle  gamopétale  divisée 
en  deux  lobes  principaux,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
comme  deux  lèvres,  p.  ex.  dans  la  Sauge,  le  Romarin,  etc. 

Voy.    LABIÉES. 

LABIÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
à  ovaire  libre,  renferme  des  herbes  et  quelquefois  des  ar- 
bustes, à  lige  carrée,  à  feuilles  simples  et  opposées,  à  fleurs 
irrégulières,  groupées  aux  aisselles  des  fouilles,  en  fasci- 
cules, et  formant  des  épis  ou  des  grappes  rameuses  :  ca- 
lice persistant,  gamosépale,  tantôt  régulier,  à  5  dents, 
^tantôt  irréguher;  corolle  gamopétale,  Inbuleuse  et  irrégu- 
-lière,  partagée  en  deux  lèvres,  l'une  supérieure  et  l'autre 
inférieure;  ordinairement  4  étamines,  2  grandes  et  2  pe- 
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tites  ;  le  fruit  se  compose  de  4  akènes  monospermes  :  péri- 
carpe mince,  coriace,  parfois  charnu.  Les  parties  herbacées 
de  ces  plantes,  les  feuilles  surtout,  sont  couvertes  d'un 
grand  nombre  de  glandes,  qui  sont  les  réservoirs  des  huile» 
essentielles  auxquelles  les  Labiées  doivent  leur  odeur  et 
leurs  propriétés  stimulantes.  —  La  famille  des  Labiées  se 
subdivise  en  11  tribus  :  Ocymoïdées,  Menlhoïdées,  Mo- 
nardées,  Saturéiées,  Mélissinées,  Scutellariées,  Proslan- 
thérées,  Népétées,  Stachydées,  Prasiées,  AjUgoïdves. 
Celte  famille  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  usuelles, 
indigènes  et  exotiques,  la  plupart  aromatiques.  Les  plus 
connues  sont  la  Sauge,  la  Menthe,  la  Lavande,  le  lioma- 
rin,  VHyssope,  la  Mélisse,  la  Germandrée,  le  Thym,  le 
Serpolet,  la  Sarriette,  la  Marjolaine,  le  Basilic,  le 
Patchouli,  etc. 

LABIUM  [en  lat.  lèvre),  pièce  de  la  bouche  des  Insectes, 

Sorte  aussi  le  nom  de  lèvre  tnférieure  ;  elle   est   formée 
e  2  pièces  paires  soudées  sur  la  ligne  médiane. 

LABORATOIRE  (du  lat.  laborare,  travailler),  local  où 
le  chimiste  fait  ses  expériences  et  exécute  ses  opérations. 
Il  doit  être  parfaitement  éclairé  et  surtout  aéré,  et  ren- 
fermer tous  les  instruments  nécessaires,  tels  que  fourneaux 
à  charbon  et  à  gaz,  alambics,  cornues,  matras,  ballons, 
tubes  et  allonges  de  tout  genre;  cuves  à  eau  et  à  mercure, 
éprouvettes,  récipients,  cloches,  mortiers,  creusets,  cap- 
sules, coupelles,  bassines,  vases  gradués,  lampe  d'émail- 
leur,  chalumeaux,  pipettes,  supports,  verres,  fioles,  flacons 
et  bocaux  divers,  etc.  Le  matériel  du  chimiste  se  modifie 
d'ailleurs  de  jour  en  jour,  et  la  plupart  des  instruments 
de  mesure  des  physiciens  lui  sont  indispensables,  tels  que 
spectroscope,  saccnarimètre,  microscope,  goniomètre  {Voy. 
ces  mots)  :  les  applications  si  nombreuses  auj.  de  l'électri- 
cité à  la  cliimie  exigent  des  piles,  des  accumulateurs,  des 
bobines  d'induction,  des  lampes  à  air,  des  fours  élec- 
triques, etc.  Le  gaz,  l'eau  et  l'électricité  doivent  circuler 
dans  toutes  les  parties  du  laboratoire  et  être  partout  à  la 
disposition   de  l'opérateur. 

Le  mot  laboratoire  s'est  étendu  à  tous  les  locaux  où 
les  savants  font  des  expériences  (L.  de  physique,  de  zoo- 
logie, de  botanique,  etc.). 

LABOUR  ou  LABOURAGE  (du  lat.  labor,  travail),  opération 
d'Agriculture,  qui  consiste  à  remuer  et  à  retourner  la  terre, 
pour  nettoyer  sa  surface,  pour  l'ameublir  et  la  rendre  plus 
îertile.  Le  labour  penmet  à  l'eau  et  à  l'oxygène  de  mieux 
pénétrer  dans  le  sol.  Il  peut  compenser  jusqu'à  certain 
point  le  défaut  de  fumure  ou  d'amendements.  Il  est  sur- 
tout nécessaire  dans  les  sols  d'une  compacité  extrême; 
les  terres  légères,  celles  où  domine  le  sable  quarizeux, 
demandent  moins  de  travail. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  cultiver  la  terre  :  l'une 
à  la  bêche,  l'autre  à  la  charrue.  Le  labour  à  la  bêche  est 
préférable  à  tout  autre  ;  mais  il  est  trop  lent  et  trop  coûteux, 
et  on  ne  l'emploie  guère  que  pour  la  petite  culture,  notam- 
ment pour  les  jardins  ;  dans  les  sols  pierreux,  la  fourche 
remplace  la  bêche.  Le  pic,  la  pioche,  la  houe  sont  em- 
ployés pour  la  vigne.  Les  terres  qui  doivent  recevoir  les 
céréales  sont  attaquées  soit  avec  le  scarificateur  \)\\  Vextir- 
pateur,  s'H  ne  faut  que  diviser  superficiellement  la  couche 
labourable  ;  soit  avec  V araire  ou  la  charrue,  s'il  s'agit  de 
fouiller  profondément  le  sol,  d'opérer  un  défoncement  ou 
un  défrichement.  —  Sous  le  rapport  de  l'exécution  du 
labourage,  on  distingue  trois  formes  de  labour  :  1"  le 
L.  en  billons,  c.-à-d.  en  longues  bandes  parallèles  bombées 
et  séparées  par  des  rigoles  profondes  ;  2°  le  L.  en  planches. 
qui  divise  la  surface  du  cnamp  en  parallélogrammes  que 
sépare  une  rigole  peu  profonde  ;  3»  le  L.  à  plat,  qui  ne 
laisse  pas  de  rigoles.  —  Le  labour  à  la  charrue,  qui  est 
le  labour  proprement  dit,  est  la  méthode  le  plus  généra- 
lement adoptée  en  France.  Les  attelages  varient,  pour  le 
nombre  et  l'espèce  des  animaux,  suivant  la  nature  du  sol 
et  du  climat  :  dans  les  départements  du  Midi,  le  l.ihour 
est  fait  par  des  bœufs  ou  des  mulets;  plus  on  approciio  du 
Nord,  plus  les  attelages  de  chevaux  sont  communs,  et  ils 
finissent  par  être  les  seuls.  Dans  les  grandes  exploitations 
on  essaye  aujourd'hui  l'application  de  la  vapeur  au  labou- 
rage. Tente  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  en  1853, 
ce  problème  n'est  pas  encore  résolu  d'une  manière  satis- 
faisante, soit  que  l'on  emploie  une  locomobile  se  mouvant 
dans  le  champ  avec  l'appareil  de  labour,  soit  qu'on  se 
serve  d'une  locomobile  fixe  en  un  point  du  cliamp  et  com- 
muniquant le  mouvement  aux  charrues  au  moyen  de  cour- 
roies et  de  poulies.   Voy.  charrue,  etc. 
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Les  époques  des  labours  diffèrent  suivant  les  sols  et  les 
récoltes  désirées.  Le  labour  a  lieu  à  l'iuslaiit  où  la  récolte 
vient  d'être  enlevée,  loi-sque  la  sécheresse  n'a  pas  trop 
durci  le  sol  :  les  alternatives  de  gelée  et  de  dégel  divisent 
les  terres  les  plus  compactes.  Pour  les  maïs,  au  contraire, 
le  labour  a  lieu  aux  appi-oches  du  printemps.  Les  façons 
d'été  flétruisent  énergiquement  les  mauvaises  herbes. 
Généralement  on  donne  deux  labours  avant  le  fumage 
et  l'ensemencement  :  le  premier  doit  être  superficiel,  et 
le  second  plus  profond,  afin  de  ramener  de  la  terre  du 
fond  à  la  surface. 

LABRADOR,  minéral  du  groupe  des  Feldspaths  anorlhi- 

aues  [ ;Ca.>'a-)O.Al*0'.3SiO*],  contenant  plus  de  chaux  que 
e  soude,  donc  voisin  de  l'anortbite  [Voy.  feldspaths).  Il 
se  trouve  surtout  en  masses  laminaires,  le  plus  souvent 
grises,  et  présentant,  dans  certains  cas,  de  très  belles  iri- 
sations bleues  ou  mordorées. 

Le  labrador  à  beaux  reflets  irisés,  employé  en  bijouterie, 
se  trouve  à  l'île  St-Paul  (Labrador)  avec  de  l'hypersthène. 
Le  labrador  est  abondamment  répandu  dans  les  dolérites, 
les  syénites,  les  euphotides,  les  labradorites  ;  il  forme  des 
cristaux  imparfaits  dans  le  porphyre  vert  antique  (de 
Laconie). 

LABRADOR ITE,  roche  éruptive  microlithiquc,  analogue 
au  Irachyte,  mais  dans  laquelle  les  microlithes  de  feld- 
spath sont  du  labrador,  au  lieu  d'être  de  l'orthose. 

LABRAX,  nom  latin  scientifique  du  Bar  commun. 
Voy.  BAR. 

LABRE  (du  lat.  labrum,  lèvre),  pièce  de  la  bouche  des 
Insectes,  représentant  la  lèvre  supérieure.  Le  plus  souvent 
le  labre  est  plat  ;  mais  dans  les  Hémiptères  il  est  conique, 
allongé  ;  dans  les  Diptères  il  forme  une  des  soies  du 
suçoir. 

LABRE,  Labrus,  ^'ulg.  Vieille  de  mer,  genre  de   Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  type 
de   la  famille  dès  Labroïdes,   renferme  des  poissons    de 
mer  d'une  forme  élégante,  d'une  grande  variété  de  couleur 
et  dune  agilité  remarquable.  Ils  abondent  dans  la  Médi- 
terranée et  l'Océan.  Leur  chair  est  blanche,  et  offre  une 
nourriture  saine  et  agréable.  L'espèce  la  plus  connue  est  | 
la  Vieille  commune  ou  Perroquet  de  mer  [L.  beryylta),  j 
qui  a  le  dos  bleu,  à  reflets  verdàtres,  et  le  ventre  nacré,  j 
Sa  taille' est  de  0  m.  35  à  0  m.  50.  Cette  espèce  offre  les  ^ 
variétés  dites    Vieille   rouye,  V.  jaune,    V.  verte  :   cette  j 
dernière,  qui   habile  les  côtes  de  la   Normandie  et  de  la  i 
Bretagne,  porte  sur  tout  le  corps  un  réseau  de  couleur 
orange  sur  un  fond  vert. 

LABROÏDES  (du  g.-tvpe  Labre),  famille  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  1  ordre  des  Squamodermes,  ren- 
ferme des  espèces  que  l'on  reconnaît  à  leur  corps  oblong 
et  couvert  d'écaillés,  avec  une  seule  épine  dorsale,  à  leurs 
mâchoires  garnies  de  dents,  et  à  leui-s  lè^Tes  charnues  et 
souvent  extensibles.  Leurs  formes  sont  élégantes  et  leur 
corps  est  paré  d'écaillés  colorées  des  plus  bielles  nuances. 
—  Genres  :  Labre,  Coisyphe,  Sublet,  Girelle,  Gomphose, 
Bazoïi.  Sovacule,  Scare,  Odax,  etc. 

LABRUM  (lèvre),  vase  ou  bassin  de  marbre  élevé  au- 
dessus  du  sol,  dans  les  bains  et  dans  les  temples,  et  dont 
les  llomains  se  servaient  pour  les  ablutions.  Son  bord 
plein  se  relevait  à  l'extérieur  comme  une  lèvre,  d'où  son 
nom. 

LABURNUM,  nom  latin   botanique  du  Faux  Ébénier. 

Voy.    CYTISE. 

LABYRINTHE  (du  gr.  Àa6ûpi'^0î).  Outre  son  sens  pro- 
pre {Voy.  LABYRINTHE  et  DÉDALE  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géoyr.],  ce  mot  désigne  :  en  Archéologie,  1°  des  compar- 
timents de  pavés,  formés  de  plates-ljandes  de  pierres  ou 
de  marbres  de  diverses  couleurs,  imitant  le  plan  d'un 
labyrinthe  :  tels  étaient,  au  moyen  âge,  les  chemins  de 
Jérusalem  qu'on  voyait  dans  beaucoup  d'églises  ;  tels  sont 
encore  les  labyrinthes  de  la  cathédi-ale  de  Chartres  et  de 
la  collégiale  de  St-Quentin;  2°  de  petits  carreaux  alter- 
natifs formés  de  lignes  croisées  qu'on  remarque  sur  cer- 
tains vases  grecs  et  sur  des  médailles  Cretoises  ;  —  en  Ana- 
toniie,  les  cavités  flcxueuscs  de  l'oreille  interne  [Voy. 
oreille)  :  —  en  Zoologie,  certains  Mollusques  gastéropodes 
à  co<|uille  compliquée,  qu'on  range  aujourd'hui  dans  le 
genre  Caiiran    Solarium'. 

LABYRINTHIFORMEsi  famille  de  Poissons  Acanthopté- 
rygiens, de  l'ordre  des  Squamodermes,  ainsi  nommés 
parie  que  les  os  qui  environnent  leurs  branchies  sont 
divisés  en  petits  fcmllets  diversement  contournés  sur  eux- 


I  mêmes  et  formant    des  cavités  qui  communiquent  avec 
les  branchies.  —  A  cette  famille  appartieiment  VAnabas, 
le  Polyacanthe,  VOsphromène,  etc. 
:      LABYRINTHOOON    (de    labyrinthe  et   du  gr.    ÔSou;, 
60ÔVCOÎ,  dent),  genre  de  Batraciens  fossiles  de  l'ordre  des 
•  Stégocéphales,  caractérisé    par    des    vertèbres  biconcaves, 
un    crâne    recouvert    de    plaques    osseuses   soudées,  de 
grandes   plaques  pectorales   et    par    des    dents    coniques 
I  dont  la  dentme  présente  des  plissements  très  compliqués  : 
i  d'où  le  nom  de  Labyrinthodon.  Epoque  triasique. 
I      LAC  (du  lat.  lacus),  masse  d'eau  assez  étendue  et  assez 
profonde,  occupant  une    dépression  de  terrain.  Certain» 
grands  lacs  sont  de  véritables  mers  {mei-  Caspienne,  mer 
[  d'Aral,  etc.)  ;  quelques-uns,  quoique  d'une  faible  étendue, 
j  ont  reçu  le  nom  de  mer  (telle  est  la  mer  Morte  ou  lac 
j  Asphaltite).  L'eau  de  la  plupart  des  lacs  proprement  dits 
est  douce  :  néanmoins  on  trouve  de  nombreux  lacs  salés, 
principalement  dans  les  grandes  plaines  de  l'ancien  conti- 
nent, dans  l'Asie   centrale   et  en   Afrique.  —  Parmi  les 
lacs,  les  uns  sont  sans  communication  avec  la  mer  et  même 
j  isolés  de  tout  cours  d'eau,  comme  ceux  qu'on  trouve  dans 
j  le  cratère    d'anciens   volcans;    les    autres  conununiquent 
j  avec  la  mer,  tantôt  directement  [Voy.  lagcxe),  tantôt  par 
j  des   cours  d'eau    qui    sortent    de  leur  sein,  soit   qu'ils  y 
aient  pris  naissance,  soit  qu'ils  les  traversent.  Certains  lacs 
sont  périodiques  [lac  de  Sel  en  Algérie,  lacs  de  Xarayet 
en  Amérique,  de  Zirknili  en  Carniole)  ;  d'autres  éprou- 
vent des  mouvements  analogues  à  ceux  des  marées  ;  quel- 
!  ques-uns   portent  des   îles   flottantes,    etc.  —   Les   plus 
grands   lacs  connus  sont   dans  l'Amérique  du  ^'ordJ   les- 
pays  qui  offrent  ensuite  le  plus  grand  nombre  de  lacs  sont  : 
en  Europe,  la  Suisse,  le   nord  de  l'Italie.  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, la  Finlande  et  la  partie  de  la  Russie  qui  l'avoisine  ; 
hors  de   l'Europe,   l'Asie    centrale   et   la  haute  Asie.  La 
France  offre  très  peu  de  lacs  et  ils  ont  fort  peu  d'étendue  ; 
les  plus  importants  sont  ceux  de  Grand-Lieu  (Loire-Infé- 
rieure), du  Bourget  et  à' Annecy. 

LACERET.  sorte  de  tarière.  Voy.  eslaçcre. 

LACERON,  plante.  Voy.  laitero.n. 

LACERTIENS  ^du  lat.  lacerta,  lézard),  famille  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des  Sauriens,  a  pour  caractères  :  une 
langue  mince,  extensible,  et  teiinmée  par  deux  filets, 
comme  celle  des  couleuvres  et  des  vipères;  le  corps 
allongé,  la  marche  rapide,  les  pieds  pourvus  de  cinq  doigts 
armés  d'ongles  sépares  et  inégaux;  les  écailles  disposées 
sous  le  ventre  et  autour  de  la  queue  par  Iwindes  transver- 
sales et  parallèles.  —  Genres  principaux  :  Lézard,  Croco- 
dilure,  Salvator  [Sauvegarde],  Ameiva,  Cnémidopkore, 
Calosaure,  Acanthodactyle,  etc. 

LACET  [dimin.  de  lac^,  cordon  plat  ou  rond,  de  fil,  de 
soie  ou  de  coton,  ferré  par  un  bout  ou  par  les  deux  bouts, 
qu'on  passe  dans  des  œillets  pour  serrer  une  partie  de 
vêtement  quelconque,  particulièrement  les  corsets,  les 
bottines,  les  guêtres.  La  fabrication  des  lacets  occupe  plu- 
sieurs grandes  maisons  à  Paris,  à  St-Etienne,  à  St-Cha- 
mond,  à  Lille,  à  Laigle,  etc.  —  Après  que  le  cordon  a  été 
fabriqué,  il  est  livré  au  feneur,  qui  y  adapte  le  bout  en 
fer  ou  en  cuivre.  Depuis  quelques  années  la  mécanique  a 
été  appliquée  au  ferrage  oes  lacets. 

Lacet  se  dit  aussi  :  dans  l'art  du  Chasseur,  des  lacs  ou 
filets  avec  lesquels  on  prend  les  perdrix,  les  lièvTes,  etc.  ; 
dans  la  Marine,  d'un  bout  de  ligne  qui  sert  à  faire  des 
tresses,  à  unir  deux  objets. 

LACHÉSIS.  Ce  nom  mythologique  a  été  donné,  en  Zoo- 
logie, à  un  Serpent  vennneux  de  la  Guyane,  le  Crotale 
muet,  de  la  famille  des  Vipéridés,  et  à  une  Araignée  d'E- 
gypte, la  Lachésis  perverse. 

'  LACHÉSIS,  120*  petite  planète,  trouvée  le  10  avril  1872 
par  Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

LACHNOLÈME  (du  gr.  >.ix^T,,  laine,  et  >>at|jL(3î,  gorge), 
Lachnolxmus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Labroïdes  :  leur 
pharjux  offre  une  membrane  veloutée,  qui  leur  a  valu 
leur  nom.  Le  L.  aigrette  [L.  aigula)  des  Antilles,  vulg. 
Capitaine,  a  une  cliair  blanche  comme  du  lait  et  d'un 
goût  délicieux. 

LACINIÉ  (du  lat.  lacinialus],  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles,  pétales,  etc.,  qui  sont  découpés  inégalement  en 
longues  lanières  de  forme  irrégulière. 

LACIS  (de  lacs).  Ce  mot  qui,  au  propre,  signifie  une 
espèce  de  réseau  de  fil  ou  de  soie,  se  dit,  en  Anatomie,  de 
tout  réseau  formé  par  un  entre-croisement  de  vaisseaux  ou 
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de  nerfs.  Ceux  que  forment  les  nerfs  portent  plus  spécia- 
lement le  nom  de  plexus. 

LACK  [du  sanscnt  lakslia,  cent  mille),  expression  mo- 
nétaire usitée  dans  l'Inde,  se  dit  surtout  en  parlant  des 
roupies.  Un  lack  de  roupies  vaut  100000  roupies,  ou 
environ  250000  francs.  Cent  lacks  font  un  crore  ou  koti, 
c.-à-d.  25  millions  de  francs. 

LACONISME  (du  çr.  Xaxwvtajiiçj,  manière  de  parler 
remarquable  par  la  brièveté  et  l'énergie,  propre  aux  anciens 
Spartiates,  habitants  de  la  Laconie.  On  en  cite  des  exemples 
célèbres.  Aux  sommations  de  Xerxès  qui  lui  demandait  de 
rendre  les  armes,  Léonidas  répond  :  «  Viens  les  prendre  » . 
On  connaît  dans  le  même  genre  beaucoup  d'autres  mots  célè- 
bres qui  n'appartiennent  pas  à  des  Spartiates  :  le  Frappe, 
mais  écoute,  de  Thémistocle;  le  Veni,  vidi,  vici  de 
César;  le  Sinon,  non,  des  Aragonais  ;  la  réponse  Sint  ut 
sunt,  aut  non  sint,  du  célèbre  P.  Ricci,  général  des 
Jésuites. 

Le  laconisme  est  surtout  de  mise  pour  les  proverbes, 
les  sentences,  les  devises  armoriales,  les  inscriptions  monu- 
mentales ;  son  écueil  est  l'obscurité. 

LACRYMA-CHRISTI  (c.-à-d.  en  latin  larme  du  Christ], 
célèbre  vin  muscat  d'Italie,  provient  des  vignes  cultivées 
au  pied  du  Vésuve  et  à  une  certaine  hauteur  sur  le  sol 
volcanique.  Ce  vin  a  un  arôme  des  plus  suaves,  môle  d'une 
certaine  amertume  ;  il  y  en  a  de  rouge  et  de  blanc. 

LACRYMAIRE,  Lacrymaria,  genre  d'Infusoires  ciliés, 
de  l'ordre  des  Paraméciens,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  lacrjTnatoire,  et  qu'on  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
avec  les  conferves  et  les  petites  algues.  La  L.  changeante 
et  la  L.  cygne  en  sont  les  principales  espèces.  Longueur  : 
0  m.  0003. 

LACRYMAL  (appareil),  du  lat.  lacryma,  larme.  Chez 
l'Homme,  cet  appareil  comprend  :  1»  les  glandes  lacry- 
males, situées  à  la  partie  supérieure,  antérieure  et 
externe  de  l'orbite  ;  il  en  sort  7  ou  8  conduits  excréteurs, 
très  fins,  qui  s'ouvrent  sur  la  surface  interne  de  la  pau- 

Jiière  supérieure,  et  d'où  suintent  les  larmes  ;  2°  les  points 
acrymaux  [supérieur  et  inférieur),  placés  à  chaque 
"paupière  vers  1  angle  de  l'œil  :  ce  sent  les  orifices  des 
conduits  lacrymaux;  5"  le  sac  lacrymal,  dans  lequel 
vont  aboutir  ces  conduits  :  c'est  une  petite  poche  mem- 
braneuse oblongue,  située  dans  la  gouttière  lacrymale; 
cette  poche  se  termine  supérieurement  en  cul-de-sac  et  se 
continue  inférieuremcnt  avec  le  canal  lacrymal,  qui 
s'ouvre  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales. 

Chez  les  Mammifères,  l'appareil  lacrymal  diffère  peu  de 
celui  de  l'homme  ;  il  est  à  peine  apparent  chez  les  Oiseaux  ; 
il  n'existe  plus  chez  les  Poissons  et  les  animaux  inférieurs. 

Fistule  lacrymale,  ulcère  à  l'angle  interne  de  l'œil 
avec  perforation  du  conduit  des  larmes.  Voy.  fistule  et 
ci-après  tumeur  lacrymale. 

Os  lacrymal.  Voy.  unguis. 

Tumeur  lacrymale.  Le  sac  lacrymal,  sous  l'influence 
de  causes,  soit  inflammatoires,  soit  purement  mécaniques, 
peut  devenir  le  siège  de  plusieurs  affections.  Tantôt  il  est 
simplement  distendu  et  l'on  peut,  à  l'aide  d'une  légère 
pression,  faire  sortir  les  larmes  et  le  pus  qu'il  contient 
(  T.  lacrymale  propr.  dite]  ;  tantôt  il  se  transforme  en 
kyste  complet,  qui  ne  laisse  d'abord  aucune  issue  aux 
liquides  [hydropisie  du  sac  lacrymal),  mais  oui,  le  plus 
souvent,  finit  par  se  perforer  et  donne  ainsi  lieu  à  une 
fistule  lacrymale.  Cette  fistule  peut  s'ouvrir  de  dedans 
en  dehors  [F.  externe]  ;  quelquefois  les  humeurs  s'écou- 
lent dans  le  nez  {F.  interne],  ou  bien  la  fistule  se  com- 
plique d'un  rétrécissement  du  canal  ou  de  la  carie  d'un 
os.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le  mal 
ait  atteint  toute  sa  gravité  pour  essayer  d'y  porter  remède. 
Outre  le  traitement  général  qui  a  pour  objet  de  combattre 
les  causes  de  la  maladie,  on  a  recours,  afin  de  dégorger 
les  tissus,  aux  sangsues,  aux  onctions  mercuriellcs  cl  iodu- 
rces,  etc.  Si  la  tumeur  est  considérable,  ou  la  fistule  déjà 
formée,  on  emploie  les  moyens  chirurgicaux  :  injections 
nans  le  canal  nasal,  dilatation  des  voies  naturelles,  ouver- 
ture d'une  voie  artificielle,  etc. 

LACRYMATOtRE  (du  lat.  lacrymare,  pleurer),  nom 
<lonne  a  des  vases  ou  fioles,  soit  de  verre,  soit  de  terre, 
m  on  a  souvent  trouvés  dans  les  tombeaux  des  anciens. 
Un  a  cru  longtemps  que  tous  ces  objets  funèbres  servaient 
a  recueillir  les  larmes  des  parents  ou  des  pleureuses  ;  il 
est  prouve  auj.  que  les  lacrymatoires  contenaient  les 
baumes  dont  on  arrosait  les  bûchers  ou  la  cendre  des 


morts.  Quelques-uns  cependant  semblent  avoir  justifié 
leur  nom. 

LACRYMOSA,  208*  petite  planète,  trouvée  le  21  oct. 
1879  par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

LACS  (du  lat.  laqueus),  cordon  délié.  Il  se  dit  surtout 
des  nœuds  coulants,  faits  avec  de  la  corde  ou  du  crin, 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux,  les  lièvres  ou 
tout  autre  petit  gibier.  ^^ 

Dans  les  métiers  à  tisser  les  étoffes  façonnées,  on 
appelle  lacs  des  cordes  disposées  pour  supporter  des  fils 
forts  qui  remplacent  les  lisses  employées  dans  les  métiers 
à  tisser  les  autres  étoffes. 

LACTAIRE,  Lactarius,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodcrmes,  famille  des  Scombé- 
roïdes,  appelé  vulg.  Péche-Lait,  à  cause  de  la  blancheur 
et  de  la  aélicatesse  de  sa  chair.  Ce  poisson  a  aux  deux 
mâchoires  des  dents  en  velours  ras.  Il  est  argenté,  avec 
une  teinte  verdâtre  sur  le  dos,  et  a  0  m.  25  de  long.  On  le 
pèche  toute  l'année  dans  la  rade  de  Pondichéry. 

LACTAIRE,  Lactarius,  genre  de  Champignons  basidiomy- 
cètes,  de  la  famille  des  Agaricinées,  dont  le  caractère  le 
plus  évident  est  de  laisser  écouler,  à  la  moindre  blessure, 
un  suc  laiteux  abondant,  blanc  ou  jaunâtre.  Le  L.  deli- 
ciosus  est  comestible. 

LACTATES,  sels  de  l'acide  lactique.  Voy.  lactique  (acide). 

LACTATION  (du  lat.  lactatio],  se  dit  et  de  la  sécrétion 
au  moyen  de  laquelle  le  lait  se  forme  dans  les  mamelles, 
et  de  1  allaitement.  Voy.  allaitement. 

LACTÉ  (du  lat.  lacteus],  qui  concerne  le  lait. 

Diète  lactée,  régime  dans  lequel  les  malades  ne  se  nour- 
rissent que  de  lait  pur  ou  uni  seulement  au  pain  et  à 
quelques  farineux. 

Vaisseaux  lactés.  Voy.  lymphatiques  (vaisseaux). 

Voie  lactée.  Voy.  voie  lactée. 

LACTESCENT  (du  lat.  lactescere],  ou  laiteux,  se  dit, 
en  Botanique,  des  plantes  qui  contiennent  un  suc  laiteux, 
telles  que  l'Euphorbe,  la  Laitue  vireuse,  etc. 

LACTIDE,  anhydride  de  l'acide  lactique  [Voy.  ce  mot). 
Dans  la  distillation  sèche  de  cet  acide,  il  se  produit  d'alwrd 
de  Vacide  dilactique,  puis  de  la  lactiae,  corps  blanc 
cristallisé  fondant  à  107°  et  bouillant  à  250°. 

LACTIFÈRE  (du  lat.  lac,  lait,  et  fera,  porter),  se  dit, 
en  Anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  qui  aifiènent  le 
lait  au  dehors. 

LACTINE,    lactose  ou  'sucre    de  lait.   Voy.  sucre  de 

LAIT. 

LACTIQUE  (acide),  acide  organique  qui  se  produit  dans 
le  lait  quand  il  s'aigrit  à  l'air,  par  l'effet  d'une  transfor- 
mation chimique  de  la  matière  sucrée  contenue  dans  ce 
liquide.  On  le  trouve  aussi  dans  le  suc  fermenté  des  bet- 
teraves et  des  navets,  dans  la  choucroute,  les  extraits  fer- 
mentes du  riz  et  de  la  noix  vomique,  la  chair  des  animaux 
récemment  tués,  le  suc  gastrique,  le  blanc  d'œuf,  l'eau 
sure  des  amidonniers,  etc.  Il  se  présente  à  l'état  d'un 
liquide  incolore,  sirupeux,  sans  odeur,  et  d'une  saveur 
extrêmement  acide.  On  a  démontré  que  l'acide  sarcolac- 
tique  ou  acide  des  muscles  contenait  deux  acides  :  l'acide 
lactique  de  fermentation  et  l'acide  normal.  Ces  deux  acides 
ont  même  formule  C^H^O',  mais  ont  des  formules  de  con- 
stitution différentes  ;  ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  le  premier 
agit  sur  la  lumière  polarisée.  Ces  deux  acides  donnent  des 
sels,  les  lactates.  Ce  sont  des  acides  monobasiques.  L'acide 
lactique  en  petite  proportion  peut  coaguler  le  lait;  deux 
gouttes  de  cet  acide  peuvent  coaguler  une  centaine  de 
grammes  de  lait  à  l'ébuUition.  Chauffé,  l'acide  lactique  se 
transforme  en  acide  dilactique,  puis  en  lactide,  qui  est  un 
anhydride  lactique.  On  obtient  l'acide  lactique  en  laissant 
le  lait  s'aigrir  à  l'air;  on  sature  l'acide  ainsi  produit  par 
du  bicarbonate  de  soude,  on  abandonne  de  nouveau,  on 
sature  une  seconde  fois,  et  l'on  réitère  ces  opérations  jusqu'à 
ce  que  tout  le  sucre  du  lait  soit  transforme  ;  on  fait  ensuite 
bouillir  pour  séparer  le  caséum,  on  concentre  le  lactate  de 
soude  qu'on  sépare  par  le  filtre,  et,  après  avoir  dissous  ce 
sel  dans  l'alcool,  on  le  décompose  par  l'acide  sulfurique, 
qui  met  l'acide  lactique  en  liberté.  Les  médecins  prescrivent 
cet  acide  sous  forme  de  limonade  ou  de  tablettes,  dans 
certaines  affections  des  organes  digestifs.  Les  pilules  de 
lactate  de  fer  sont  employées  dans  le  traitement  des  mala- 
dies anémiques  et  chlorotîques.  —  L'acide  lactique  a  été 
découvert  par  Scheele,  en  1780.  —  On  peut  considérer 
l'acide  lactique  comme  provenant  de  l'oxydation  du  propyl- 
glycol.  En  désoxydant  partiellement  l'acide  lactique,  M.  Lau- 
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tcmann  a  pu  préparer  l'acide  propylique.  Voy.  proptlique 

et  GLÏCOLS. 

LACTOBUTYROMÈTRE,  instrument  serrant  à  déterminer 
la  quantité  de  matière  grasse  contenue  dans  un  lait.  Le 
principe  de  cet  appareil,  dû  à  M.  Marchand,  est  le  suivant  : 
au  moyen  de  l'alcool  pris  comme  intermédiaire,  on  fait  un 
mélun^e  intime  de  lait  et  d'étlier,  aue  l'on  agite  à  diverses 
reprises.  Si  on  laisse  reposer  le  mélange  à  une  douce  tem- 
pérature, l'éther  contenant  la  matière  gnisse  en  dissolution 
remonte  à  la  partie  supérieure;  l'expérience  montre  que 
dans  ces  conditions  il  renferme  une  proportion  constante 
de  matière  grasse;  le  volume  de  l'éther  qui  se  sépare  est 
ar  suik-  proportionnel  à  la  richesse  du  lait  en  beurre, 
l'appareil  de  Marchand,  modifié  par  Soxhlet,  donne  de 
bons  résultats  au  point  de  vue  pratique  ;  il  est  d'un  usage 
assez  rapide  et  assez  sûr  pour  pouvoir  être  employé  dans 
le  commerce  de  la  laiterie. 

LACTOMÈTRE.   Voy.  pèse-lait. 

LACTONE.  acétone  de  l'acide  lactique.  Voy.  acétone. 

LACTOSE,  ou  SUCRE  de  lait.  Voy.  sccre. 

LACTUCA,  nom  latin  du  genre  Laitue. 

LACTUCARIUM,  dit  aussi  Suc  de  Laitue,  suc  desséché 
fourni  par  dilFérentes  espèces  de  laitues,  telles  que  la 
Laitue  cultivée,  la  L.  vireuse,  etc.  Ce  suc  s'obtient  soit 
au  moyen  d'incisions  faites  aux  tiges,  soit  en  pilant  dans  un 
mortier  toute  la  plante,  et  en  recueillant  le  suc,  que  l'on 
fait  ensuite  sécher  à  l'étuve.  Ce  suc  est  blanc  et  s'épaissit 
rapidement  à  l'air  ;  son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celles 
de  l'opium,  dont  on  lui  a  attribué   les  propnétés  narcoti- 

3ues.  quoique  à  un  degré  plus  faible  :  ce  suc  fait  la  base 
u  sirop  de  lactucarium.  —  Le  lactucarium  doit  son  acti- 
vité à  certains  principes  encore  peu  connus. 

LACUNE  du  lat.  lacuna),  se  dit  :  en  Botanique,  des 
cavités  qui  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  de  certaines 
plantes,  surtout  des  plantes  aquatiques;  —  en  Zoologie,  de 
certains  interstices  que  laissent  entre  eux  les  organes  ren- 
fermés dans  les  cavités  du  corps,  et  particulièrement  de 
l'orifice  commun  des  follicules  des  membranes  muqueuses. 
Chez  certains  crustacés,  chez  les  insectes  et  autres  animaux 
inférieurs,  la  circulation  du  sang  s'opère  souvent  à  travers 
des  lacunes. 

Lacune  (en  Droit).  Les  actes  authentiques  ou  sous  seing 
privé,  les  registres  de  l'état  civil,  les  livres  de  commerce,  etc. , 
ne  doivent  contenir  ni  blancs,  ni  lacvmes.  Voy.  blasc. 

LACUSTRE  (du  lat.  lacustria],  se  dit,  en  Histoire  natu- 
relle, des  plantes  et  des  animaux  qui  croissent  ou  qui  vivent 
autour  des  grands  lacs  et  des  grands  étangs,  ou  dans  leurs 
eaux  mêmes. 

En  Géologie,  on  appelle  terrains  lacustres  tous  les  ter- 
rains formés  au  fond  de  lacs  d'eau  douce.  Tels  sont,  dans 
le  bassin  de  Paris,  les  calcaires  de  Rilly,  de  St-Ouen,  de 
Brie,  de  Beauce  et  les  meuhères.  Les  fossiles  les  plus  habi- 
tuels qui  les  caractérisent  sont  les  Unio,  les  Paludines, 
les  Planorbes,  les  Limnées,  etc. 

On  nomme  stations  lacustres  certains  points  des  lacs 
de  Suisse,  de  Savoie  et  d'Italie  où  l'on  a  reconnu,  sous  les 
eaux,  les  restes  des  pilotis  sur  lesquels  étaient  établies  les 
habitations  en  bois  des  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  et  de 
l'âge  du  bronze  [Voy.  âge).  Autour  de  ces  pilotis  on  trouve 
en  abondance  des  débris  de  l'industrie  primitive,  en  même 
temps  que  les  débris  des  ossements  de  tous  les  animaux  qui 
servaient  à  la  nourriture  de  l'homme  à  ces  époques  reculées. 
On  a  reconnu  en  France  des  traces  de  cités  ou  villes 
lacustres  dans  d'anciens  lacs  disparus,  dans  la  plaine  de 
Rivière   Haute-Garonne)  et  aux  environs  de  Sorde  (Landes). 

Voy.    mtllISTORIQDE. 

LADANUM  ou  LABDA5UV  (du  gr.  XaSavov),  sorte  de 
gomme-résine  qu'on  retire  de  plusieurs  espèces  de  Cistes 
et  en  particulier  du  Ciste  de  Crète.  On  l'employait  au- 
trefois en  médecine  comme  stimulant  ;  elle  entre  encore 
dans  la  composition  des  clous  odorants  et  des  pastilles  du 
sérail. 

LADRERIE  (de  Ladre,  corruption  de  Lazare,  le  lépreux 
de  l'Evangile),  nom  vulgaire  de  la  Lèpre  vulgaire.  Voy. 

LÈPRE. 

Au  moyen  âge.  on  nonumait  ladreries  les  léproseries  ou 
hôpitaux  destinés  au  traitement  de  la  lèpre,  parce  qu'ils 
étaient   sous  l'invocation  de  St  Lazare  (vulg.  St  Ladre). 

Voy.   LÈPRE  et  MALADRERtE. 

LADRERIE,  maladie  particulière  aux  porcs,  caractérisée  par 
le  développement,  dans  le  tissu  cellulaire,  de  nombreuses 
hydatiiles    [Voy.  ctsticebqces) ,  qui  y   forment  de  petits 


nodules  blancs  ou  bleuâtres.  La  viande  des  porcs  atteints 
de  ladrerie  est  dangereuse,  et  ne  peut  être  li\Tée  à  la  con- 
sommation. On  diagnostique  aisément  la  maladie  en  visitant 
la  langue  de  l'animal.  Voy.  langcetedr. 

La  ladrerie  se  rencontre  aussi  quelquefois,  mais  très 
rarement,  chez  l'homme  et  chez  le  bœuf. 

LADY  (prononcez  à  peu  près  lédé],  titre  donné,  en  Angle- 
terre, aux  femmes  de  naut  rang.  U  appartient  de  droit  auj., 
non  seulement  à  la  femme  d'un  lord,  mais  à  celle  d'un 
baroimet  et  même  d'im  simple  chevaher  [knight  ou  squire), 
et  de  plus  aux  filles  de  duc  et  de  comte,  même  quand 
elles  ne  sont  pas  encore  mariées.  On  le  donne  souvent, 
mais  par  simple  courtoisie,  à  toutes  les  femmes  qui  font 
partie  de  la  bonne  société.  Quand  on  interpelle  la  personne, 
on  dit  niilady  et  mieux  mylady. 

LAEIMMER-GEIER,  oiseau  de  proie.  Voy.  gypaète. 

L>EMODIPODES  (du  gr.  XaiiAÔ;,  gorge,  et  Sîrou;,  à 
deux  pieds;  c.-à-d.  qui  a  les  deux  pattes  de  devant  insé- 
rées sous  la  gorge),  ou  ctstibra.nches,  famille  de  Crustacés 
isopodes,  ne  comprend  que  de  petites  espèces  parasites  des 
poissons,  comme  le  Cyame  ou  Pou  de  la  Baleine. 

DETARE,  le  4°  dimanche  du  Carême,  est  ainsi  nommé 
des  mots  La?<arc,ycrM<a/em.' (Réjouis-toi,  Jérusalem,  etc.), 
par  lesquels  débute  l'introït  de  la  messe  de  ce  jour. 

UEVOGYRE.   Voy.  polarisation. 

LAGENARIA,  nom  latin  botanique  de  la  Calebasse  ou 
Courge  propr.  dite.  Voy.  courge. 

LAGÉNORHYNQUE,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Cétacés  cétodontes,  groupe  des  Delphinidés.  Voy.  ce 
mot. 

LAGERSTRÉMIE  (du  natural.  suédois  M.  Lagerstrœm], 
Lagerstrcemia,  genre  de  la  famille  des  Lythrariées,  se 
c(Hnpose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  rameaux  tétragones,  à 
feuilles  opposées,  à  fleurs  pourpres  ou  blanches,  disposées 
en  panicules  ou  en  grappes.  Ces  plantes  croissent  dans 
l'Asie  tropicale.  Toutes  les  espèces  sont  recherchées  comme 
plantes  d'ornement.  Les  principales  sont  la  L.  de  tlnde, 
arbrisseau  de  2  m.,  à  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  et  la 
L.  de  la  reine,  à  fleurs  rose  pâle. 

LAGET,  Lagetta,  genre  de  la  famille  des  Thyméléacées, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  entières  ; 
à  fleurs  terminales  en  épis  ou  en  grappes.  Le  fruit  est  un 
drupe  à  une  ou  trois  coques.  Ces  plantes  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale.  L'espèce  type  est  le  L.  dentelle  [L. 
lintearia),  ^'ulg.  Bois  dentelle,  arbrisseau  de  4  à  6  m., 
à  bois  jaunâtre,  et  dont  les  couches  corticales,  détachées 
les  unes  des  autres,  forment  un  réseau  blanc,  analogue  à 
de  la  dentelle  :  on  en  fait  des  vêtements,  des  nattes,  des 
cordes,  etc. 

LAGOMYS  (du  gr.  >.aywî,  lièvre,  et  [jlûî,  rat),  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Lépo- 
ridés,  et  voisin  du  genre  Lièvre,  dont  il  se  distingue  par 
l'absence  complète  de  queue,  le  museau  proéminent,  les 
oreilles  petites  et  arrondies,  et  les  jambes  de  devant 
égales  à  celles  de  derrière.  Les  Lagomys  vivent,  le  jour, 
I  dans  les  terriers  qu'ils  se  creusent,  et  n'en  sortent  guère 

a'  ue  la  nuit.  Ils  habitent  auj.  la  Sibîérie;  mais  ils  ont  vécu 
ans  l'Europe  occidentale  aux  premiers  temps  de  la  période 
quaternaire.  —  On  en  connaît  trois  espèces  :  le  Pika 
[L.  alpinus],  qui  est  d'un  roux  jaunâtre;  VOgoton  (L. 
oaotona).  d'un  gris  pâle;  et  le  Sulgan  (L.  pusillus), 
d  un  gris  brun,  et  le  plus  petit  de  tous. 

LAGON I  (de  logo,  lac),  nom  donné,  en  Italie  (surtout 
en  Toscane),  aux  flaques  que  forme,  en  se  condensant,  la 
vapeur  d'eau  qui  constitue  les  suffioni,  toujours  en  rap- 
port avec  les  régions  volcaniques.  On  en  retire  de  l'acide 
Dorique.  —  Le  mot  lagone  est  aussi  sjTionj-me  de  lagune. 
Voy.  ci-après. 

LAGOPE  (du  gr.  >>ay(î)ç,  lièvre,  et  xoûî,  pied),  Lagopus, 
espèce  de  Trèfle  dont  l'épi  de  fleurs,  un  peu  velu,  rap- 
pelle la  patte  au  liè\Te. 

LAGOPÈDE  (du  gr.  ^atYtiî,  lièvre,  et  du  lat.  pes,  pedis, 
pied\  Lagopus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, famille  des  Tétras,  doit  son  nom  aux  plumes  qui 
recouvrent  ses  tarses  et  ses  doigts,  ce  qui  donne  à  ses 
pieds  quelque  similitude  avec  ceux  du  lièvre.  L'hiver,  leur 
plumage  est  blanc.  Ces  oiseaux  habitent  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Amérique,  et  se  tiennent  sur  les  cimes  neigeuses  des 
montagnes,  qu'ils  ne  quittent  que  pour  venir  enlever  dans 
les  plaines  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  chair 
est  fort  recherchée.  Le  L.  alpin  [L.  jnuttis\  vulg.  Per- 
drix de  neige,  Ptarmigan,  dont  le  plumage  d'été  est 
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fauve,  vcrmiculé  de  noir,  habile  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
d'où  il  est  apporté  en  assez  grand  nombre  sur  les  mar- 
chés. Parmi  les  autres  espèces  on  remarque  le  L.  rouge 
(L.  scoticus),  le  L.  à  doigts  courts  (L.  brachydactylus) 
et  lo  L.  hyperboré  [L.  islandicus). 

LAGOPHTALMIE  (du  gr.  Xayâ)tp6a^li.ov),  disposition 
vicieuse  de  la  paupière  supérieure,  qui  est  tellement 
retirée  qu'elle  ne  peut  recouvrir  le  globe  de  l'œil  pendant 
le  sommeil.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  a  prétendu  que 
les  lièvres  dorment  les  yeux  ouverts.  La  lagophlalmie 
résulte  toujours  d'une  lésion  de  la  paupière. 

LAGOSTOME  [du  gr.  Xaywî,  lièvre,  et  5T6{xa,  bouche), 
synonyme  de  Bec-de-Lièvre.  Voy.  ce  mot. 

En  Zoologie,  ce  nom  a  été  donné  :  à  un  Mammifère  de 
l'ordre  des  Rongeurs,  voisin  du  Chinchilla  [Voy.  viscache)  ; 
—  à  un  Crustace  décapode,  de  la  famille  des  Cyclomélopes 
canccriens,  qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ;  — 
à  un  genre  de  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Charançonites,  appelé  aussi  Dermatode. 

LAGOTHRICHE  (du  gr.  >>ajW(:,  lièvre,  et  2rp£|,  poil), 
Lagolkrix,  genre  ae  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadru- 
manes, division  des  Cébins  ou  singes  américains,  renferme 
des  animaux  à  tète  arrondie,  à  pelage  doux,  presque  lai- 
neux, et  qui  habitent  par  Iwndes  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  L.  de  Hum- 
boldt,  ou  Capparo,  qui  a  près  de  1  m.  et  le  pelage  gris. 
Cette  espèce  liabite  les  bords  du  rio  Guaviare. 

LAGOTIS  (du  gr.  Xaywî,  lièvre,  et  ou;,  wtôî,  oreille), 

Senre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs  et  voisin 
u  Chinchilla.  Voy.  ce  mot. 
LAGRIE,  Lagria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Trachélides,  renferme 
mie  cinquantaine  d'espèces,  dont  la  principale,  la  L.  hé^ 
vissée,  a'un  noir  bronze  avec  des  élytres  fauve  clair  et  le 
corps  tout  couvert  d'un  duvet  jaunâtre,  se  trouve  commu- 
nément dans  nos  bois. 

LAGUNE  (du  lat.  lacuna),  canal  ou  espace  de  mer  peu 
profonde  que  laissent  entre  eux  soit  les  bancs  de  sable, 
soit  les  îlots  nombreux  formés  sur  les  côtes  basses  ou  à 
l'embouchure  de  certains  fleuves  qui  charrient  beaucoup 
de  limon.  La  Hollande  compte  beaucoup  de  lagunes.  Les 
Frische  Haff  et  Rurische  Haff,  sur  la  Baltique,  doivent 
être  considérés  comme  tels.  Mais  les  lagunes  les  plus 
renommées  sont  celles  de  Venise.  Une  ville  a  été  bâtie 
sur  pilotis  au  milieu  de  ces  lagunes  célèbres  dont  l'his-^ 
toirc  est  glorieuse. 

LAI  (orig.  celtiq.  ;  en  b.-lat.  leudtis,  en  allem.  Lied], 
petite  pièce  de  poésie  lyrique,  d'un  genre  mélancolique, 
appartenant  à  notre  littérature  du  moyen  âge.  On  distingue 
le  lai  breton  et  le  lai  français. 

Le  premier,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  rythme  et 
la  coupe,  florissait  surtout  du  vin"  aux  xi*  et  xii*  siècles; 
on  a  même  prétendu  qu'il  date  des  anciens  Gaulois. 
Beaucoup  de  vieux  romans,  de  récits  merveilleux  et  de 
légendes  ont  été  traduits  de  lais  bretons  ;  tels  sont  Gorion, 
Tristan,  Lancelot,  etc.  On  les  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  iiarpe.  —  Voy.  :  Bitson,  Ancient  english  tnelrical 
Romances,  et  EUis,  Spécimen  of  the  english  Poets. 

Le  lai  français  date,  au  plus  tôt,  du  xu'  siècle  :  il  fut 
en  grande  vogue  aux  xiii"  et  xiv°  siècles  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Christine  de  Pisan,  Machaut,  Frois- 
sart,  Eustache  Deschamps,  Marie  de  France  ont  été  les 
plus  célèbres  auteurs  en  ce  genre.  Leurs  lais  traitent  par- 
ticulièrement de  sujets  graves  et  tristes  où  l'amour  joue 
le  principal  rôle,  ou  de  quelque  moralité.  Le  rythme  et 
la  coupe  de  ces  sortes  de  poèmes  ont  beaucoup  varié. 
Généralement,  au  xiv°  siècle,  le  lai  était  de  24  stances, 
chacune  de  4,  6,  8  ou  12  vers,  siur  deux  rimes  au  plus. 
Si  toutes  les  rimes  étaient  semblables,  c'était  le  lai  propr. 
^it;  dans  le  cas  contraire,  c'était  un  virelai.  Souvent  les 
vers  du  poème  étaient  coupés  de  deux  en  deux  par  un 
vers  plus  petit,  qui  n'avait  que  deux  syllabes.  Voy.  : 
Fr.  Michel,  Lais  inédits  des  xii'  et  xni'  siècles  (18o6)  ; 
F.  Wolf,  Ueber  die  Lais,  etc.  (1841). 

LAI  (du  lat.  laicus).  Dans  les  monastères,  on  appelait  : 
frère  lai  un  frère  servant,  non  engagé  dans  les  ordres 
sacrés;  moine  lai,  im  laïque  ordinairement  homme  de 
guerre  invalide,  que  le  roi  plaçait  dans  une  abbaye  à 
nomination  royale,  pour  y  être  entretenu. 

On  appelait  autrefois  :  cour  laie  la  justice  temporelle  et 
séculière,  par  opposition  à  la  justice  ecclésiastique;  con- 
seiller lai,  un  conseiller  qui  n'avait  point  de  clericature  ; 


patron   lai,  un  laïque  qui  avait  fondé  quelque  bénéfice 
avec  réserve  de  patronage. 

LAÏC.    Voy.   LAÏQUE. 

LAICHE  (de  l'anc.  ht-allem.  lisca,  fougère),  Carex, 
genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  type  de  la  tribu  des 
Caricées,  se  compose  d'herbes  trisannuelles,  à  liges  trian- 
gulaires, à  feuilles  graminoïdes,  souvent  tranchantes;  à 
fleurs  en  épis.  La  L.  étoilée  [C.  stellulata)  et  la  L.  blojt- 
châtre  [C.  canescens)  croissent  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux,  et  ne  donnent  qu'un  fourrage  gi-ossicr,  nui- 
sible même  aux  moutons  :  aussi  ne  les  recueille-t-on,  en 
général,  que  pour  faire  de  la  litière  cl  du  fumier.  Fne 
espèce  remarquable  par  son  rhizome  traçant  peut  être 
utilisée  pour  soutenir  les  terrains  mouvants  :  c'est  la  L.  des 
sables  (C.  arenaria).  La  racine  de  cette  plante  est  aussi 
employée,  surtout  en  Allemagne,  comme  sudorifique,  et 
prend  de  là  le  nom  de  Salsepareille  d'Allemagne.  On 
fait  avec  les  filaments  de  cette  racine  des  balais  dits  de 
chiendent,  des  nattes  et  des  paillassons. 

LAIE  (du  b.-lat.  leha),  femelle  du  sanglier. 

LAIE,  LATE  (du  b.-lat.  Icia,  leda;  en  Scandinave  leid, 
conduit,  passage),  a  signifié  autrefois  bois,  taillis  :  de  là 
le  nom  de  Sauït-Germain-en-laye  (c.-à-d.  dans  la  forêt). 
—  On  nomme  encore  ainsi,  en  style  forestier,  une  route 
percée  dans  une  forêt,  ou  pratiquée  autour  d'un  canton  de 
bois  destiné  à  être  vendu. 

LAINAGE  (de  laine],  se  dit  :  1"  de  la  toison  des  mou- 
tons ;  2°  de  toute  étofie  ou  tissu  de  laine  ;  3"  d'une  opéra- 
tion à  laquelle  on  soumet  les  draps  et  autres  tissus  de 
laine  pour  en  faire  ressortir  le  poil  du  côté  de  l'endroit. 

LAINE  (du  lat.  lana],  sorte  de  poil  qui  recouvre  certains 
animaux,  notamment  ceux  de  la  race  ovine,  qui  prennent 
de  là  le  nom  de  bêtes  à  laine.  Chacun  de  ces  poils  est 
lui-même  formé  de  plusieurs  filaments  réunis  sous  une 
même  enveloppe,  et  partant  tous  d'un  bulbe  situé  dans 
l'épaisseur  du  derme.  Chimiquement,  ces  poils  sont  formés 
d'un  mucus  semblable  à  celui  des  cheveux,  et  d'une  petite 
quantité  d'huile,  à  laquelle  ils  doivent  leur  souplesse  et 
leur  élasticité. —  On  nomme  :  laines  de  toison,  celles  oui 
ont  été  enlevéessur  l'animal  vivant;  laines  mortes,  celles 
qui  ont  été  prises  sur  l'animal  mort;  laines  en  suint  cl 
surges,  celles  qui  n'ont  point  encore  passé  au  lavage  ; 
laines  peignées,  celles  qui  ont  été  cardées. 

La  laine  donne  lieu  à  une  foule  de  travaux.  Le  premier 
est  la  tonte.  Vient  ensuite  le  lavage,  dont  le  but  est  de 
débarrasser  la  laine  des  matières  grasses  :  on  lave  d'abord 
à  froid  pour  enlever  le  suint  ;  le  surge  ne  part  qu'à  leau 
chaude  et  par  un  second  lavage,  qu'on  appelle  lavage 
marchand,  parce  que  ce  dernier  n'est  ordinairement  fait 
que  par  le  marchand  de  laines.  Après  cette  opération,  les 
laines  sont  triées  et  assorties,  puis  livrées  au  fabricant.  Ce 
dernier,  après  avoir  fait  subir  à  la  laine  un  dégraissage  à 
fond  à  l'aide  de  divers  agents,  la  carde,  la  file,  la  teint,  la 
tisse,  la  feutre,  etc.  On  cardait  jadis  à  la  main  avec  la 
carde  ordinaire,  dont  on  obtenait  de  petits  boudins,  qu'en- 
suite la  fileuse  présentait  à  la  broche  d'un  rouet  ;  le  car- 
dage ,  maintenant,  n'a  plus  lieu  qu'à  la  mécanique,  et 
comprend  trois  opérations  distinctes,  au  bout  desquelles  la 
laine  sort  en  nappes,  qui  sont  ensuite  réduites  en  loquettes 
prêtes  à  être  filées.  Le  filage  lui-même  se  fait  presque 
partout  aujourd'hui  à  la  mécanique  [Voy.  filatcke  et 
carde).  Celles  des  laines  filées  que  l'on  ne  veut  pas  cni- 
ployer  blanches  passent  à  la  teinture.  Ces  opérations  pré- 
liminaires terminées,  on  s'occupe  de  former  les  tissus  de 
laine.  Ces  tissus  se  divisent  en  quatre  grandes  classes  ; 
1°  les  draps  et  couvertures,  avec  les  feutres  ;  2°  les  tapis 
et  les  châles;  Z"  les  étoffes,  ou  tissus  proprement  dits; 
4°  les  tricots.  Voy.  ces  mots. 

L'industrie  des  laines  date  d'un  temps  immémorial. 
Très  longtemps  elle  a  été  dans  l'enfance  ;  mais  depuis  un 
siècle  elle  a  pris  un  essor  prodigieux,  tant  pour  la  multi- 
plicité que  pour  la  beauté  des  produits.  On  a  apporté  à  la 
production  des  laines  des  soins  inconnus  jadis  :  la  France  a 
introduit  chez  elle  la  race  mérinos,  qu'elle  a  même  amé- 
liorée (Foj/.  mérinos);  elle  a  aussi  importé  la  chèvre  du 
Thibet,  et  l'on  s'occupe  d'acclimater  le  lama,  la  vigogne.  En 
même  temps,  les  machines  se  substituaient  aux  anciens 
procédés,  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  France  (de  1809 
à  1812  pour  le  cardage,  en  1825  pour  le  filage). 

Pour  la  finesse  des  draps,  la  beauté  des  éloll'os  de  fan- 
taisie, nul  pays  n'égale  la  France  :  l'AUemairnî  inolam- 
ment  la  Saxe  et  la  Silésie)  et  l'Angleterre  viennent  ensuite. 
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•!-  Consulter  sur  celte  industrie  importante  les  Rapports 
présentés  aux  jurys  des  diverses  Expositions  universelles. 

Laine  de  bois,  nom  donne  à  des  copeaus  très  tins  de 
déchets  de  bois,  dont  on  fait  auj.  grand  usaçe  pour  les  em- 
Ln liages  de  corps  fragiles.  Elle  peut  aussi  remplacer  le 
crin  dans  la  literie,  la  tapisserie,  etc. 

Laine  de  pin,  fibre  de  pin  sylvestre  que  l'on  file  et 
tisse  pour  en  faire  des  vêtements  que  l'on  recommande 
pour  les  usages  hygiéniques. 

Les  anciens  chimistes  appelaient  :  Laine  philosophique 
{lana  philosophicaj  l'oxyde  de  zinc  en  flocons  légers  que 
Iburnit  la  combustion  de  la  vapeur  de  zinc.  Voy.  «se; 
—  Laine  de  salamandre,  l'amiante. 

LAÏQUE  ou  L.\ïc  (du  lat.  laicus,  du  gr.  Xaixôç;  de  'ka.ôi, 
peuple),  se  dit  de  tout  homme  ou  de  toute  chose  qui  n'est 
point  ecclésiastique  ou  qui  n'appartient  point  à  1  Eglise. 
Quiconque  n'est  point  engagé  dans  la  cléricature  ou  dans 
les  ordres  est  laïque  ;  les  biens  laïques  sont  ceux  qui  ne 
font  pas  partie  de  la  dotation  de  l'Eglise,  l'oy.  lai. 

LAIRD  comme  lord),  propriétaire  d'une  seigneurie  on 
d'un  manoir  en  Ecosse.  Les  lairds  écossais  dépeints  par 
^Vaiter  Scott  sont  célèbres. 

LAIS  (de  laisser],  additions  que  la  mer,  les  fleuves  et 
les  rivières  forment,  par  alluvion,  aux  propriétés  riverai- 
nes. Lais  est  opposé  à  relais,  qui  signifie  les  terrains  que 
la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  abandonnent  insensible- 
ment en  se  retirant.  Les  lais  et  relais  de  la  mer  font 
partie  du  domaine  public;  ceux  des  rivières  appartiennent 
aux  propriétaires  riverains  (C.  civ.,  art.  538-5o/). 

Dans  les  Eaux  et  Forêts,  on  appelle  lais  un  jeune  bali- 
veau de  1  âge  du  lx)is,  qu'on  laisse  quand  on  coupe  le 
taillis,  afln  qu'il  devienne  haute  futaie. 

LAISSÉES,  nom  que  les  Chasseurs  donnent  aux  excré- 
ments du  loup  ou  de  la  louve. 

LAIT  ^du  lat.  lac),  liquide  sécrété  par  les  glandes  mam- 
maires des  femelles  des  mammifères,  et  destiné  à  nourrir 
leurs  petits.  11  est,  en  général,  blanc,  opaque,  d'une  légère 
odeur  particulière,  d'une  saveur  sucrée,  acide  chez  les 
carnivores,  alcaline  chez  les  herbivores.  Le  lait  est  essen- 
tiellement formé  d'eau,  tenant  en  dissolution  et  à  l'état 
d'émulsion  du  lactose  ou  sucre  de  lait,  du  beurre,  de  la 
caséine,  et  certains  sels,  notamment  du  phosphate  de 
chaux  :  il  forme  donc  un  aliment  complet  [Voy.  aliments). 
Il  présente  dans  sa  composition  des  différences  souvent 
assez  tranchées,  non  seulement  pour  chaque  espèce  d'a- 
nimal, mais  encore  pour  chaque  individu,  à  raison  des 
«liniats,  des  saisons,  de  l'exercice,  du  genre  d'alimenta- 
tion, de  l'état  de  santé,  etc.  Dans  les  premiers  jours  de  la 
délivrance,  le  lait  est  visqueux  et  filant  :  il  porte  le  nom 
•de  colostntm  (  Voy.  ce  mot)  :  il  contient  alors  moins  de 
mali're  grasse  et  plus  de  globules  blancs. 

Si  l'on  examine  au  microscope  une  gouttelette  de  lait, 
on  aperçoit  les  globules  de  matière  grasse,  au  milieu  de  la 
masso  liquide  générale  :  ils  ont  l'aspect  de  sphérules 
ronds,  à  contours  nets  et  épais,  entourés  d'un  liséré  fin  et 
brillant,  que  l'on  a  considéré  longtemps  comme  une  mem- 
brane entourant  le  globule  à  la  façon  d'une  paroi  cellu- 
laire ;  depuis  on  a  reconnu  que  cette  membrane  n'a  aucune 
existence  réelle  :  la  forme  ronde  de  ces  globules  est  due  à 
l'action  sur  leur  surface  extérieure  d'une  force  capillaire, 
qui  lo!i(l  toujours  à  donner  au  volume  qu'elle  renferme 
la  ^ur.'■ace  minima,  c.-à-d.  la  forme  sphérique.  Lorsqu'on 
abandonne  le  lait  au  repos,  dans  un  lieu  frais,  les  globules, 
■moins  denses  que  le  liquide  qui  les  entoure,  remontent  à 
la  surface,  et  y  forment  une  couche  jaunâtre,  onctueuse, 
plus  ou  moins  épaisse,  qu'on  appelle  crème;  malgré  leur 
ag^Moinération,  ils  conservent  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions, et  restent  à  l'état  d'émulsion  persistante.  Toutefois 
les  plus  petits  restent  en  suspension  dans  la  liqueur,  qui 
fonne  alors  ce  que  l'on  nomme  le  lait  écrémé  ou  lait  de 
beurre.  La  crème,  battue  dans  une  baratte,  donne  le 
beurre  [Voy.  beurbe>  Le  lait  écrémé  contient  en  outre 
un«  matière  albuminoïde,  qui  précipite  en  blanc  par  les 
acides,  et  donne,  sous  l'influence  de  la  présure,  un  coa- 

fulum  blanc,  connu  sous  le  nom  de  caillé  ou  caséutn 
^oy.  caséise)  ;  le  liquide  jaunâtre  dans  leouel  ce  coagulum 
est  délayé  s'appelle  le  sérum  ou  petit-lait.  Le  caséum 
égoutté.  soigne  et  convenablement  mûri  constitue  les  fro- 
mages (Voy.  fromage). 

Le  lait  ne  donne  pas  de  fermentation  alcoolique  avec  les 
levures  ordinaires;  on  connaît  cependant,  depuis  quelque 
temps,  des  ler.ires  ïusceptibles  de  transformer  le  sucre 


de  lait  en  alcool.  Depuis  longtemps  les  Kabnouks  prépa- 
rent avec  le  lait  de  leurs  juments  une  boisson  alcoolique, 
nommée  koumiss  [Voy.  kocmiss)  :  ils  en  retirent,  par  distil- 
lation, une  sorte  d'eau-de-vie,  qu'ils  appellent  rack  ou  arac. 

Le  lait,  à  la  sortie  de  la  mamelle  d'im  animal  sain,  ne 
contient  pas  de  germes  de  microbes;  lorsqu'il  est  recueilli 
avec  précaution  dans  des  vases  stérilisés,  il  se  conserve 
indéfiniment,  et  ne  subit  qu'une  oxydation  légère,  due  à 
la  présence  de  l'air  atmosphérique.  Mais,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  il  contient  des  impuretés  introduites  pen- 
dant la  traite  ou  provenant  des  vases  qui  le  renferment. 
Le  plus  important  des  germes  étrangers  ainsi  introduits 
dans  le  lait  est  le  ferment  lactique,  qui  s'y  développe 
rapidement,  si  la  température  est  assez  élevée'  :  cette  fer- 
mentation transforme  le  lactose  en  acide  lactique;  ce  der- 
nier coagule  le  lait  et  lui  donne  une  saveur  aigre.  Les 
alcalis  font  disparaître  cette  acidité  ;  aussi  les  laitiers  ajou- 
tent quelquefois  un  peu  de  bicarbonate  de  soude,  pour 
enu)ècher  le  lait  de  tourner  en  bouillant. 

Lorsque  les  animaux  qui  ont  fourni  le  lait  sont  atteints 
de  maladies  contagieuses  transmissibles  à  l'homme,  il  peut 
arriver  que  ce  liquide  serve  de  véhicule  aux  germes  de 
l'infection  :  ainsi,  des  laits  provenant  de  vaches  tubercu- 
leuses ont  donné  la  tuberculose  à  des  personnes  qui  en  fai- 
saient une  consonunation  régulière.  Quand  la  provenance 
d'un  lait  n'est  pas  connue  dune  façon  certaine,  et  surtout 
dans  les  grandes  villes,  il  est  prudent  de  le  faire  bouillir 
avant  de  s'en  servir,  afin  de  prévenir  la  contagion. 

Depuis  longtemps  on  s'est  occupé  de  la  conservation  du 
lait.  Les  premiers  procédés  employés  consistaient  à  le  con- 
denser, en  le  concentrant  dans  une  bassine  large,  chauffée 
au  bain-marie  ;  ou  mieux  en  l'évaporant  dans  le  vide,  jus- 
qu'à le  réduire  au  quart  ou  au  cinquième  de  son  volume.  On 
l'enferme  ensuite  dans  des  boîtes  en  fer-blanc,  qui  sont 
soudées,  puis  portées  à  la  température  de  100".  Pour  revi- 
vifier le  lait,  on  y  ajoute  une  quantité  d'eau  égale  à  quatre 
fois  le  poids  de  la  conserve  et  on  porte  à  l'ébullition.  Mais 
la  fabrication  du  lait  condensé  exige  une  installation  coû- 
teuse, et  le  sucre  qu'on  est  obligé  d'ajouter  en  change  le 
goût  et  la  composition.  On  peut  conserver  le  lait  en  nature, 
en  le  pasteurisant,  c.-à-d.  en  le  chauffant  quelques  instants 
à  une  température  voisine  de  70°.  La  plupart  des  germes 
de  maladie  que  le  lait  peut  transporter,  en  particulier  ceux 
de  la  tuberculose,  ne  résistent  pas  à  un  cbaufi'age  de  7>0  mi- 
nutes à  68**.  De  plus,  à  cette  température,  il  n'y  a  aucun 
changement  appréciable  apporté  à  la  couleur  et  à"  la  saveur 
du  lait  ;  celui-ci,  inoffensif  au  point  de  vue  hygiénique,  peut 
en  outre  être  conservé  plus  longtemps  que  le  lait  normal, 
surtout  si  on  l'enferme  dans  des  vases  que  l'on  a  stérilisés 
en  y  faisant  passer  pendant  un  quart  a'heure  un  courant 
de  vapeur  à  100". 

Le  tait  stérilisé,  dont  l'usage  tend  à  se  répandre  de  plus  en 
plus,  a  été  chaufl'é  en  vases  clos  à  une  température  supérieure 
à  120°;  il  se  conserve  indéfiniment  dans  les  vases  mêmes 
où  il  a  été  stérilisé.  Il  est  entièrement  privé  de  germes. Voir  Du- 
laur.  Principes  de  laiterie;  le  lait;  chimie  biologique. 

Le  lait""  soigneusement  recueilli,  dans  une  étable  bien 
tenue  et  dans  un  vase  bien  nettové,  par  un  vacher  qui  a 
bien  lavé  ses  mains  et  les  trayons  de  la  Awiche,  se  conserve 
très  longtemps,  sans  avoir  besoin  d'être  pasteurisé  ou 
additionné  de  bicarbonate  de  soude. 

Les  falsifications  de  lait  sont  fréquentes  :  l'addition 
d'eau  peut  se  reconnaître  à  l'aide  àe% pèse-lait  [Voy.  ce 
mot)  :  la  détermination  de  la  matière  grasse  se  fait  avec 
les  crémomèlres,  les  lactobutyromètres  (  Voy.  ces  mots). 

Outre  qu'il  est  la  nourriture  naturelle  des  nouveau-nés, 
le  lait  est  pour  l'homme  à  tous  les  âges  un  aliment  pré- 
cieux. Dans  nos  pavs.  on  emploie  surtout  le  lait  de  vaclie  : 
il  fournit  nos  excellents  beurres  et  la  plupart  de  nos  fro- 
mages. Sa  composition  est  voisine  de  la  suivante  :  matière 
grasse  5,3  p.  100;  sucre  de  lait  5  p.  100;  caséine  4,2 
p.  100;  phosphate  de  chaux  0,35  p.  100;  autres  sels 
solubles,  0,4  p.  100. 

Après  le  lait  de  vache,  les  plus  employés  sont  ceux  de 
chèvTC  et  de  brebis  ;  ce  dernier  sert  particulièrement  à  la 
fabrication  de  divers  fromages,  notamment  à  celle  du  fro- 
mage de  Roquefort.  Le  lait  de  femme  est  moins  consis- 
tant que  le  lait  de  vache  :  il  est  plus  riche  en  matière 
grasse  et  en  sucre;  mais  il  renferme  moins  de  caséine; 
il  n'est  pas  coagulé  par  la  présure.  Quant  au  lait  d'àncsse, 

Ercscrit  quelquefois  dans   les  maladies  de  poitrine,  il  est 
ien  inférieur  au  lait  de  vache  :  s'il  est  un  peu  plus  riclie  ' 
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eu  sucre,  il  contient  trois  fois  moins  de  matière  grasse  et 
de  caséine. 

Les  médecins  prescrivent  l'usage  du  lait  dans  les  conva- 
lescences lentes  et  pénibles  des  maladies  de  l'appareil  res- 
piratoire. Il  convient  dans  les  affections  chroniques  accom- 
fiagnées  de  beaucoup  d'irritabilité,  et  en  particulier  dans 
es  maladies  de  l'estomac  ;  il  agit  efficacement  dans  l'albu- 
minurie. Il  est  employé  quelquefois  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  les  substances  corrosives. 

LAIT   (fièvre   de).    Voy.  FIÈVRE. 

Lait  d'amandes.  Voy.  émulsion. 

Lait  de  beurre,  lait  écrémé.  Voy.  ci-dessus  LArr. 

Lait  bleu,  altération  du  lait  qui  se  manifeste  par  une 
coloration  bleue.  Elle  est  due  au  développement  d'un 
petit  bacille  et  transmissible  (naturellement  et  expéri- 
mentalement) d'un  lait  à  un  autre.  Ce  bacille,  transporté 
dans  du  lait  stérile,  ne  produit  ni  coagulation,  ni  acidifi- 
cation ;  au  contraire,  la  réaction  devient  alcaline.  Dès  le 
début,  la  couche  superficielle  prend  une  couleur  ardoisée, 
qui  se  propage  peu  à  peu  dans  tout  le  liquide  ;  par  addi- 
tion d'acide,  cette  coloration  passe  au  bleu  intense.  Dans 
du  lait  non  stérilisé,  où  se  produit  simultanément  la  fer- 
mentation lactique,  la  coloration  est  bleu-ciel  dès  le  début. 
La  matière  colorante  semble  formée  aux  dépens  de  la 
caséine,  tandis  que  le  lactose  ne  subit  pas  d'altération. 

Lait  de  chaux,  préparé  en  délayant  dans  l'eau  une 
quantité  de  chaux  plus  grande  que  celle  qu'elle  peut  dis- 
soudre :  Ihydrate  de  calcium  reste  en  suspension  et  forme 
un  liquide  blanchâtre  opaque  ;  c'est  ce  qui  le  distingue  de 
l'eau  de  chaux.  On  utilise  les  propriétés  alcalines  du  lait 
de  chaux  dans  une  foule  de  préparations  et  d'opérations 
manufacturières  :  ainsi,  c'est  avec  du  lait  de  chaux  que 
l'on  défèque  le  jus  des  betteraves  à  sucre,  etc. 

Lait  de  poule,  émulsion  recommandée  contre  les  rhu- 
mes et  les  maux  de  gorge,  se  prépare  avec  un  jaune  d'œuf 
qu'on  délaye  dans  de  l'eau  bien  chaude,  sucrée  et  aroma- 
tisée d'eau  de  fleur  d'oranger.  La  digestion  en  est  quelque- 
fois difficile. 

Lait  purgatif,  se  prépare  avec  de  la  résine  de  scam- 
monée  [0'',*]  qu'on  triture  avec  10  gr.  de  sucre  en  poudre 
et  sur  laquelle  on  verse  ensuite  100  gr.  de  lait  pur  et  3  ou 
4  gouttes  d'eau  de  laurier-cerise.  C'est  un  purgatif  d'une 
administration  facile,  mais  qui  ne  doit  pas  être  employé 
sans  discernement. 

Lait  répandu,  prétendue  déviation  du  lait,  à  laquelle 
on  attribuait  autrefois  la  plupart  des  maladies  des  femmes 
en  couches  :  c'est  une  opinion  tout  à  fait  erronée. 

Lait  de  soufre.  Les  anciens  chimistes  appelaient  ainsi 
une  liqueur  épaisse  et  blanchâtre  qu'on  obtient  en  préci- 
pitant à  l'aide  d'un  acide  le  soufre  d'un  hyposulfite  ou 
d'un  polysulfure  alcalin. 

Lait  végétal,  nom  sous  lequel  on  désigne  le  suc  de  la 
plupart  des  plantes  lactescentes  et  particulièrement  du 
Galactodendron  utile.  Voy.  artocarpe.  '  "  1 

Lait  virginal,  préparation  cosmétique  destinée  à  entre- 
tenir la  fraîcheur  du  teint.  Il  suffit  de  verser  goutte  à 
foutte  10  gr.  de  teinture  alcoolique  de  benjoin  dans 
00  gr.  d'eau  de  rose  ou  de  mélilot,  et  l'on  obtient  ainsi 
une  liqueur  laiteuse  qu'il  faut  avoir  soin  d'agiter  avant  de 
s'en  servir.  Ce  cosmétique  a  l'inconvénient  de  dessécher  la 

rieau.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  lait  virginal  à  un 
iquidc  blanc  qui  n'était  autre  chose  que  de  l'extrait  de 
Saturne,  étendu  d'eau  ;  son  emploi  est  nuisible  à  la  longue. 

On  nomme  vulg.  :  Lait  d'âne,  le  Laiteron  ;  L.  battu, 
la  Fumeterre  ;  L.  de  couleuvre,  le  Réveille-Matin;  L. 
doré,  le  Lactaire  délicieux  ;  L.  d'oiseau,  l'Ornithogale  pyra- 
midal: L.  de  Ste-Marie,  le  Chardon-Marie. 

LAITE  ou  LAITANCE  (du  lat.  lactés),  organe  de  la  repro- 
duction chez  les  poissons  mâles,  s'étend  dans  la  partie  su- 
périeure de  leur  abdomen.  Il  consiste  en  deux  grands  sacs, 
qui  grossissent  à  l'époque  du  frai  et  sont  alors  abondam- 
ment remplis  d'une  matière  moye,  blanche  et  opaque,  qui 
ressemble  à  du  lait  caillé  et  qu'on  appelle  aussi  laite  : 
cette  matière  est  la  liqueur  fécondante  des  poissons. 
Lorsque  la  femelle  a  frayé,  c.-à-d.  lorsqu'elle  a  répandu 
ses  œufs  dans  les  eaux,  le  mâle  vient  les  féconder  en  les 
arrosant  de  sa  laite.  La  laite  est  une  sutetance  d'un  goût 
agréable  et  très  nourrissante  :  on  estime  surtout  celle  de 
la  carpe,  de  l'alose,  du  hareng  et  du  brochet.  Celle  de  carpe 
s  emploie  en  friture  ou  garniture.  Les  anciens  étaient  très 
friands  de  la  laite  des  murènes  qu'ils  élevaient  dans  leurs 
■nviers. 


LAITEREAU,  nom  donné  sur  nos  côtes  au  mâle  de  l'es* 
pèce  d'Alose  appelée  Finte. 

LAITERIE  (de  lait),  lieu  destiné  à  recevoir  le  lait  et  la 
crème,  à  faire  le  beurre  et  le  fromage.  Une  bonne  laiterie 
doit  être  excessivement  propre,  parfaitement  aérée,  et 
avoir  une  température  constante,  de  12  à  15°  environ. 

LAITERON  ou  laitron  (du  lait  qui  découle  de  leur  tige 
quand  on  la  casse),  dit  aussi  Làceron,  en  lat.  Sonchus, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées^ 
analogue  à  la  Laitue  :  tige  pentagonale,  calice  imbriqué, 
ventru  à  la  base;  réceptacle  nu;  fruits  comprimés,  cou- 
ronnés d'une  aigrette  courte,  sessile,  à  soies  capillaires. 
Les  laiterons  croissent  rapidement,  surtout  dans  les  terrains 
un  peu  humides  et  profonds.  Us  constituent  une  excellente 
nourriture  pour  la  plupart  des  bestiaux,  principalement  pour 
les  bêtes  à  cornes,  les  pourceaux  et  les  lapins.  On  peut  aussi 
les  manger  soit  cuits,  soit  crus,  en  salacle.  Ils  passent  pour 
diurétiques  et  rafraîchissants.  Les  principales  espèces  sont 
le  Laiteron  commun  [S.  oleraceus)  et  le  L-  des  champ» 
(S.  arvensis),  tous  deux  à  fleurs  jaunes,  plus  grandes  chez. 
le  dernier. 

LAITEUX  (du  lat.  lactosus).  —  Planlei  laiteuses.  Voy, 

LACTESCENT. 

Maladies  laiteuses,  nom  donné  vulgairement  à  diverses- 
affections  qui  surviennent  à  la  suite  des  couches,  et  qu'on 
attribuait  à  une  prétendue  déviation  du  lait. 

Croûtes  laiteuses.  Voy.  gourme. 

LAITIER  ou  LiTiER  (de  lait  ou  de  lit!),  masse  vitrifiée^ 
opaque,  qui,  dans  les  fonderies  de  fer,  surnage  à  la  sur- 
face de  la  fonte.  C'est  essentiellement  un  silicate  de  calcium 
et  d'aluminium  qui  peut  contenir  un  peu  d'oxyde  de  fer  et  de 
manganèse.  La  composition  des  laitiers  varie  avec  la  nature 
des  fontes  produites.  Plus  l'allure  du  haut  fourneau  est 
chaude  et  plus  le  laitier  est  blanc-grisâtre;  plus  l'allure 
est  froide,  plus  le  laitier  est  noir  et  cnargé  d'oxyde  de  fer. 
—  Les  laitiers  étant  très  abondants  et  encombrants,  on  » 
cherché  à  les  utiliser  :  1°  en  les  coulant  en  gros  blocs  ; 
2°  en  les  granulant  pour  en  faire  du  sable  ;  3»  en  les  unis- 
sant à  un  peu  de  chaux  pour  faire  des  briques  ;  4"  en  j- 
ajoutant  un  peu  de  potasse  ou  de  soude  pour  les  transfor- 
mer en  verre  à  bouteilles;  5»  en  les  transformant  en  un 
ciment  hydraulique.  En  1893,  on  a  construit  une  cheminée 
d'usine  en  laitier  de  verre. 

LAITIER,  ou  Arbre  à  lait.  Voy.  polygale. 

LAITON  ou  CUIVRE  jaune.  Voy.  cuivre.  —  Les  Alchi- 
mistes appelaient  :  Laiton  rouge  des  philosophes  l'or; 
Laiton  blanc,  le  mercure. 

LAITRON.   Voy.  laiteron. 

LAITUE,  Lactuca,  genre  de  la  famille  des  Composées,, 
tribu  des  Chicoracées,  renferme  des  plantes  heroacées, 
lactescentes,  à  feuilles  glabres  ;  à  fleurs  jaunes,  bleues  ou 
purpurines,  en  capitules  étroits  allongés  ordinairement 
nombreux  et  réunis  en  panicules.  Ces  plantes  croissent  dans 
tout  l'hémisphère  septentrional.  L'espèce  principale,  la 
Laitue  cultivée  (L.  sativa),  fournit  près  de  200  variétés, 

Îui  paraissent  provenir  de  trois  races  principales  :  1°  la 
,.  pommée,  à  feuilles  concaves;  2"  la  L.  frisée,  à  feuille» 
crépues,  découpées  et  dentées;  3»  la  L.  romaine  ou 
Chtcon,  à  feuilles  allongées  et  plus  étroites  à  leur  base  : 
cette  dernière  est  ainsi  nommée  sans  doute  parce  qu'elle 
était  en  grande  vogue  chez  les  Romains.  Les  laitues  cul- 
tivées se  mangent  soit  crues,  en  salades,  soit  cuites  ;  elles 
constituent  un  aliment  sain  et  agréable,  mais  peu  nourris- 
sant. Elles  sont  rafraîchissantes,  diurétiques,  et  procurent 
du  sommeil.  —  Pour  obtenir  des  laitues  plus  tendres  et 

S  lus  blanches,  on  en  relève  toutes  les  feuilles  au  moyen 
'un  lien  de  paille,  ce  qui  les  fait  blanchir  presque  entiè- 
rement. Pour  obtenir  des  laitues  de  primeur,  on  sème 
en  août,  et  l'on  repique  avant  les  froids  dans  un  lieu 
abrité  et  bien  expose  ;  dès  les  premiers  beaux  jours,  on 
repique  une  seconde  fois  dans  une  terre  bien  meuble,  ou, 
mieux  encore,  sur  une  couche  nouvellement  montée. 
L'Escarole,  que  l'on  range  quelquefois  à  tort  parmi  les 
Laitues,  est  ime  variété  de  Chicorée.  Voy.  ce  mot. 

Les  graines  de  laitue  contiennent  une  émulsion  ra- 
fraîchissante et  calmante;  on  en  retire,  par  expression,  une 
lK)nne  huile  à  manger,  dont  les  Egyptiens  font  un  grand 
usage.  Les  Pharmaciens  préparent  une  eau  distillée  de 
laitue  qui  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre- 
de  potions  calmantes.  —  On  tire  de  la  laitue  un  suc  amer 
et  narcotique,  connu  sous  le  nom  de  lactiicarium  [Voy. 
ce  mot).  La  L.  vireuse  (L.  virosa)  renferme  un  suc  plu* 
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fort  que  celui  de  la  laitue  cultivée,  mais  qui  peut  êlre 
dangereux. 

Le  nom  de  Laitue  se  donne  vulgairement  à  des  plantes 
<le  dillérents  genres.  On  nomme  :  L.  d'âne,  la  Cardère  sau- 
vage; L.  de  brebis,  la  Mâche  potagère  ;  L.  de  bruyère,  la 
I.aitue  vivace  ;  L.  de  chèvre,  une  espèce  d'Euphorbe  ;  L.  de 
chien,  le  Pissenlit;  L.  de  grenouille,  le  Potamot  crépu; 
L.  de  lièvre  et  L.  de  muraille,  deux  espèces  de  Laiteron; 
L.  marine,  une  espèce  d'Euphorbe  ;  L.  de  mer  ou  L.  trem- 
blante, diverses  espèces  dl'lves  foliacées,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  feuilles  de  la  laitue  cultivée  ;  L.  sau- 
vage, la  Prénanthe. 

LAIZE  (du  lat.  latia,  largeur;  de  latuu),  largeur  d'une 
«toffe  entre  les  deux  lisières.  Se  dit  aussi  de  la  différence 
«n  plus  ou  moins  de  la  largeur  réelle  d'une  étoffe  à  sa 
largeur  légale  ou  convenue  :  la  grande  laize  est  la  diffé- 
rence en  plus;  la  petite  laize,  la  différence  en  moins. 
Voy.  LÉ. 

LAK.   Voy.  LACK. 

LAKISTES  (de  l'anglais  lake,  lac),  nom  donné  à  certains 
poètes  anglais  qui  florissaient  à  la  fin  du  xvri°  siècle  et 
au  commencement  du  xix°  :  il  leur  est  venu  de  ce  qu'ils- 
habitaient  dans  les  régions  de  la  Grande-Bretagne  ou  les 
lacs  abondent,  et  qu'ils  se  sont  plu  à  décrire  les  paysages 
q^ui  embellissent  les  bords  de  ces  lacs.  Wordswortli,'  Cole- 
ridgc,  Southey  ont  été  les  plus  célèbres  de  ces  poètes. 
Une  profonde  sj-mpathie  pour  la  nature  et  im  spiritualisme 
raffiné  sont  les  caractères  saillants  de  l'école  lakiste.  Lamar- 
tine est  le  poète  français  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

LALLATION.  Voy.  labdacisxe. 

LAMA  ou  LLAXA,  Auchenia,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Ruminants,  famille  des  Camélidés,  diffère  du 
Cliameau  propr.  dit  par  l'absence  de  bosse  et  par  la  dis- 
position de  ses  doigts,  qui  sont  complètement  séparés.  Le 
lama  d'ailleurs  a  des  formes  plus  sveltcs,  des  allures  plus 
lestes,  un  port  plus  gracieux,  une  taille  plus  petite  :  il  est 
de  la  hauteur  et  de  la  faille  d'un  petit  cheval.  Il  porte, 
comme  le  chameau,  des  plaques  ciiauves  et  des  callosités 
sur  la  poitrine  et  les  genoux.  On  distingue  :  le  Lama 
propr.  dit,  ou  Gt(anaco,  VAlpaca  ou  Alpaga  et  la  Vigogne. 
Le  Lama  propr.  dit  [Camelus  llacma)  a  la  tète  petite  et 
bien  placée,  le  poil  d'un  brun  mêlé.  Cet  animal,  originaire 
du  Pérou,  est  doux  et  patient,  mais  quelquefois  entêté.  Il 
ne  vit  plus  à  l'état  sauvage  :  toute  la  race  avait  été  réduite 
en  domesticité  à  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Le  lama  était  alors  la  seule  bête  de  somme  emplovée  par 
les  Péruviens.  Son  emploi  est  devenu  moins  fréquent 
depuis  l'introduction  des  chevaux  dans  le  >'ouveau  Monde. 
Toutefois  il  sert  encore  à  transporter  des  fardeaux  dans  des 
sentiers  escarpés.  La  chah-  des  jeimes  lamas  est  bonne  à 
manger.  On  se  sert  du  poil  des  diverses  espèces  de  lamas, 
surtout  de  l'alpaca  et  de  la  vigogne,  pour  fabriquer  des 
étoffes.  Voy.  alpaga  et  vigogne. 

LAMA,  prêtre  bouddhiste.  Les  lamas  sont  soumis,  depuis 
1260,  à  un  chef,  le  Grand  Lama  ou  Dalaï-Lama,  qui 
habite  un  temple  près  de  Lhassa.  Il  est  dépendant  de 
l'empereur  de  Chine. 

LAMALOU  (Hérault],   eau  miner.  Vojf.  kaux  mctéiules. 

LAMANEUR  (du  celtique  laman,  guide,  ou  du  flamand 
lotman,  homme  de  plomb,  par  allusion  à  la  sonde  dont  se 
servent  les  lamaneurs),  pilote  côtier  reçu  et  commissionné 
pour  conduire  un  navire  hors  d'un  port,  d'un  goulet,  d'une 
rade  ou  d-une  rivière,  ou  pour  l'y  faire  entrer.  Les  droits 
ou  salaires   qu'il   touche  sont  dits  frais  de  lamanage. 

Voy.   PILOTE. 

LAMANTIN,  Manatus,  genre  de  Mammifères  aquatiques, 
de  Tordre  des  Sirénides.  renferme  des  animaux  à  corps  pis- 
ciforme  termùié  par  une  nageoire  simple  et  horizontale, 
l/curs  dents  sont  à  couronne  plate;  leurs  nageoires  anté- 
rieures, quoique  aplaties  et  membraneuses,  se  composent 
de  cinq  doigts,  qui  forment  sous  la  peau  de  véritables  mains 
€t  dont  les  ongles  seuls  sont  saillants.  Ils  sont  dépourvus 
complètement  de  membres  postérieurs.  Les  femelles  por- 
tent deux  mamelles  pectorales.  Ces  mammifères  se  trou- 
vent dans  les  mers  des  pays  chauds.  Le  Lamantin  d'Amé- 
rique, type  du  genre,  se'  tient  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
iioque  et  de  la  rivière  des  Amazones.  C'est  à  lui  que  l'on 
donne  les  noms  vulgaires  de  Bœuf  marin.  Vache  marine. 
Sirène,  et  de  Grand  Lamantin  des  .intilles.  Il  atteint 
6  mètres  de  longueur  et  peut  peser  jusqu'à  4  000  kilogr.  II 
est  d  un  naturel  fort  doux,  vit  par  troupes  et  remonte  sou- 
"ïeut  les  fleuves  à  une  grande  distance.  Sa  chair  est  comes- 


tible ;  son  lait  a  une  saveur  agréable,  et  sa  graisse  se  con- 
serve très  bien.  Le  Lamantin  du  Sénégal,  qu'on  trouve  à 
l'emljouchure  du  fleuve  de  ce  nom,  n'a  guère  que  de  i 
à  5  mètres.  —  On  trouve  en  Europe  des  débris  de  Laman- 
tins fossUes. 

LAMBEL,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique  dans  le  genre 
d'une  fasce  très  étroite,  ne  touchant  pas  aux  bords  de  l'écu 
et  garnie  de  pendants,  généralement  au  nombre  de  trois. 
Le  lambel  est  employé  comme  pièce  de  l'écu.  seul  ou  en 
nombre  ;  mais  ordinairement  il  est  employé  comme  brisure 
par  les  cadets  qui  en  chaînent  les  armes  pleines  de  leur 
maison.  Dans  ce  cas  il  est  toujours  posé  en  chef  et  il  n'y 
a  pas  Ueu  de  s'inqniéter  de  la  couleur. 

LAMBERTE.  18/'  petite  planète,  trouvée  le  i\  avril  1878 
par  Coggia.  à  Marseille.  Voy.  pla.nètes. 

LAMBICK,  bière  fabriquée  à  Bruxelles  et  obtenue  sans 
addition  de  levain  :  les  globules  de  levure  qui  restent  sur 
les  parois  des  cuves  suffisent  à  l'ensemencement.  En  même 
temps  que  les  levures,  se  développent  des  ferments  lac- 
tique, acétique,  etc.,  qui  donnent  au  lambick  sa  saveur 
acide.  Le  lambick,  conune  toutes  les  bières  belges,  rachète 
cet  excès  d'acidité  par  un  bouquet  spécial,  dû  à  une  fer- 
mentation lente  et  au  long  séjour  qu'on  lui  tait  faire  dans 
des  aives  de  perfection,  où  il  vieillit  comme  le  vin. 

LAMBIS,  Pterocera  Lambis,  grande  espèce  du  genre 
Ptérocère  :.  c'est  un  coquillage  en  forme  de  gros  cornet 
très  sinueux.  Les  marins,  surtout  ceux  de  Terre-Neuve,  se 
servent  de  ce  coquillage,  en  guise  de  trompe  marine, 
pour  s'avertir  par  les  temps  de  brume,  et  éviter  ainsi  de 
s'aborder. 

LAMBOURDE  (orig.  incertaine),  pièce  de  bois  de  sciage 
qu'on  couche  et  qu'on  scelle  sur  un  plancher  jxiur  y  atta- 
cher le  parquet.  On  les  dispose  carrément  ou  obliquement, 
selon  la  forme  du  parquet.  —  Les  Charpentiers  nomment 
ainsi  des  pièces  de  bois  qu'ils  placent  le  long  des  murs  et 
des  poutres  pour  soutenir  les  bouts  des  solives,  lorsqu'elles 
n'entrent  pas  dans  les  murs.  —  Dans  les  Carrières,  on 
appelle  lambourde  un  banc  moyen,  puissant,  mais  assez 
tendre,  de  la  pierre  de  taille  que  l'on  exploite  surtout 
aux  environs  de  Paris  :  c'est  celui  qui  se  trouve  placé  le 
dernier,  et  qui  supporte  les  autres. 

Les  Jardiniers  appellent  lambourdes,  dans  les  arbres 
fruitiers,  de  petites  branches  à  fruit,  qui  ont  les  yeux  plus 
gros  et  plus  rapprochés  que  les  branches  à  bois.  Elles 
naissent  vers  le  bas  de  la  branche,  à  travers  l'écorce  du 
vieux  bois,  ou  sortent  des  yeux  des  branches  de  l'année 
précédente.  Les  lambourdes  des  fruits  à  noyau  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année  ;  celles  des  arbres  à  pépins 
sont  trois  ans  pour  donner  du  fruit  :  dans  le  poirier,  on 
leur  donne  quelquefois  le  nom  de  dard. 

LAMBREQUINS  (du  flam.  lamekène,  basque  ou  pan 
d'habit).  Ce  mot.  qui  désignait  autrefois  des  bandes  fixées 
au  bas  de  la  cuirasse  et  qui  retombaient  en  sens  divers,  ou 
des  rufjans  qui  arrêtaient  le  chaperon  sur  le  casque  et  qu'on 
entortillait  autour  du  cimier,  s'emploie,  surtout  aujour- 
d'hui, en  termes  de  Blason,  pour  signifier  des  festons  ou 
volets  d'étoffe  découpée  qui  descendent  du  casque,  et  qui 
coiffent  et  embrassent  l'écu  pour  lui  servir  d'ornement. 

Les  Tapissiers  nomment  lambrequins  des  découpures 
d'étoffe,  de  bois  ou  de  tôle  imitant  le  coutil  et  couronnant 
un  pavillon,  une  tente,  un  store,  etc. 

LAMBRIS  (jadis  lambre,A\i  lat.  lamina,  lame,  plaque), 
revêtement  de  menuiserie,  de  marbre,  de  stuc,  etc.,  sur 
les  murailles  d'une  salle,  d'ime  chambre.  Les  lambris 
d'appui  régnent  tout  le  long  d'une  chambre,  sur  ime  hau- 
teur variable;  les  lambris  de  revêtement  régnent  du 
haut  en  bas. 

Lambris  se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  plafonds,  et 
spécialement  d'ouvrages  de  maçonnerie  établis  sur  des 
lattes  clouées  aux  chevrons,  qu'on  enduit  de  plâtre,  conune 
dans  un  grenier  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dit  : 
chambre  lambrissée,  pour  dire  :  pratiquée  sous  le  toit. 

LAMBRUSQUE  ou  lambruche  (du  lat.  labnisca),  nom 
donné,  dans  le  Midi,  à  la  Vigne  devenue  sauvage  qui  croit 
dans  les  buissons  et  les  bois. 

LAME  (du  lat.  lamina),  nom  donné  à  toute  espèce  de 
bandes  plates,  longues,  étroites  et  minces,  surtout  en 
métal  [Voy.  lamisage).  —  Les  lames  proprement,  dites, 
qui  font  partie  de  certaines  armes  ou  instruments,  et  qui 
sont  destinées  à  couper,  diviser,  etc.,  se  font  en  acier  pur 
ou  en  fer  et  acier  :  tout  le  monde  connaît  en  ce  genre  la 
réputation  des  lames  de  Tolède,  de  Damas,  etc.  —  Oa 
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nomme  encore  cames  l'or  ou  l'argent  hattu  au'on  fait  en- 
trer dans  la  fal)rication  des  galons  et  de  quel<|ues  étolTcs. 

En  Botanique,  on  nomme  lames  les  feuillets  qui  com- 
posent corlaines  plantes,  par  exemple  les  cloisons  qui  di- 
visent la  base  du  chapeau  des  Âgaricinécs  et  qui  portent 
les  spores. 

LAMK.  Les  Marins  appellent  lame  ce  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  vaque.  La  lame  est  tantôt 
lon^Ke,  surtout  au  large  et  dans  les  grandes  eaux  soumises 
à  rmiluencc  d'un  vent  régulier  et  durable;  tantôt  courte, 
surtout  dans  les  atterrages  et  sur  les  bas-fonds  où  la  mer 
est  fouettée  par  des  brises  inconstantes.  Elle  est  sourde, 
quand  elle  sourdit  inopinément  et  s'élève  sans  bruit;  elle 
prend  le  nom  de  houle  quand  elle  ne  déferle  plus  et  que 
la  mer,  poussée  par  des  vents  éloignés,  chasse  uniformé- 
ment ses  masses  onduleuses.  —  On  dit  qu'un  bâtiment  est 
debout  à  ta  lame  lorsque  la  lame  vient  de  l'avant. 

La  plus  grande  hauteur  des  lames,  suivant  Arago,  ne 
dépasserait  pas  8  à  10  mètres. 

LAMES   MINCES   (cOULECRS    DES).     Voy .   AN.NEACX  COLORÉS. 

LAMÉE,  '248°  petite  planète,  trouvée  le  5  juin  1885  par 
Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

LAMELLE  (dimin.  de  lame),  se  dit,  en  Botanique  et  en 
Anatomie,  de  tout  organe  mmce  ou  de  toute  partie  dis- 
posée en  petites  lames  ou  feuillets,  et  ayant  une  certaine 
consistance;  s'applique  aux  feuillets  des  Agaricinécs  qui 
portent  les  spores. 

LAMELLIBRANCHES,  classe  des  Mollusques,  dont  les 
branchies  ont   la  forme    de    lamelles   demi-circulaires. 

y'oy.    ACÉPHALES. 

LAMELLICORNES  (de  lamelle  et  de  corne),  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  ues  Coléoptères  pentamères,  caracté- 
risée par  des  antennes  de  9  ou  10  articles  et  terminées  en 
une  massue  que  forment  les  3  derniers  articles,  déve- 
loppés en  forme  de  petites  lames.  —  Cette  famille  consi- 
dérable ne  compte  pas  moins  de  400  genres,  comprenant 
plusieurs  milliers  d'espèces,  et  se  divise  en  deux  grandes 
tribus  :  les  Scarabéiaes  et  les  Lucanides.  Voy.  ces  mots. 

LAMELLIROSTRES  (de  lamelle  et  du  lat.  rostrum, 
bec),  subdivision  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  renferme  ceux 
de  ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  garni  sur  ses  bords  de  la- 
melles cornées,  disposées  en  forme  de  dents,  à  l'aide  des- 
quelles ils  tamisent  l'eau  dans  laquelle  ils  cherchent  leur 
nourriture.  Ce  groupe  comprend  les  Cygnes,  les  Oies,  les 
Canards,  les  Maries.   Voy.  ces  mots. 

LAMENTIN.  Voy.  lamantin."" 

LAMIE  [du  gr.  AafjLÎa,  sorte  de  vampire),  Lamia,  dit 
aussi  Touille,  genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de 
l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens,  ne  diifère 
des  Squales  que  par  son  museau  pyramidal,  à  la  base  duquel 
sont  les  narines,  et  par  la  position  de  ses  trous  branchiaux, 
situés  tous  en  avant  des  pectorales.  Ces  poissons  sont 
d'une  dimension  extraordinaire  :  quelques-uns  pèsent  jus- 
qu'à 15  000  kilogr. 

LAMIE,  Lamia,  genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
famille  des  Longicornes  tétramères,  type  de  la  tribu  des  La- 
miaires.  La  L.  charpentier  [L.  seailis)  est  brune  avec 
dos  points  noirs  sur  le  corselet  et  deux  bandes  noires  sur 
les  élylres  :  elle  vit  dans  les  racines  du  saule  et  de  l'osier  ; 
la  L.  tisserand  (L.  textor)  est  d'un  noir  sombre  et  aptère  : 
longueur  0  m.  03;  la  L.  géant  {L.  gigas],  du  Sénégal, 
atteint  0  m.  07. 

LAMIER,  Lamium,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Stachydées,  renferme  des  herbes  à  feuilles  in- 
férieures et  supérieures  plus  petites  que  celles  du  milieu 
de  la  tige,  et  à  Heurs  blanches,  pourpres    ou  jaunes.  Ces 

filantes  croissent  en  Europe  et  en  Asie.  L'espèce  type  est 
e  L.  blanc  (L.  album),  dit  vulg.  Ortie  blanche,  h  cause 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  l'Ortie. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  haies  et  les  buissons. 
L'infusion  de  ses  fleurs  passe  pour  pectorale  ;  dans  quel- 
ques pays,  ses  feuilles  sont  mangées  en  salade  ou  comme 
légumes,  en  guise  d'épinards. 

LAMINAGE,  laminoir  (de  lame).  Le  laminage  est  l'en- 
semble des  procédés  par  lesquels  on  étire  un  métal  en 
barres  on  en  latnes.  La  machine  avec  laquelle  s'opère  le 
laminage  est  dite  laminoir.  Elle  se  compose  de  deux  cy- 
lindres de  révolution,  en  acier  ou  en  fonte  de  fer,  d'un 
bâti  en  fer  dit  cage,  qui  porte  les  cylindres,  et  de  roues  à 
engrenages  cylindriques,  fixées  sur  les  tourillons  des  cylin- 
dres, en  dehors  de  la  cage.  Les  cylindres  sont  horizon- 
tj»ux,  d'un  parallélisme  parfait  :   leur  distance  peut  cire 


accrue  ou  diminuée  à  volonté  au  moyen  de  vis  de  pression; 
ils  tournent  à  l'aide  de  roues  à  engrenage,  et  toujours  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre.  Si  l'on  engage  entre  eux  le 
bout  d'une  masse  métallique  d'épaisseur  plus  considérable 
que  la  distance  des  deux  rouleaux,  sans  toutefois  que 
I  excès  d'épaisseur  soit  relativement  trop  considérable, 
cette  masse,  par  l'effet  de  l'adhérence  sur  les  deux  faces, 
est  entraînée  à  passer  tout  entière  entre  elles,  et  s'y  amin- 
cit en  augmentant  de  longueur.  —  Les  cylindres  sont 
lisses  quand  on  veut  obtenir  de  la  tôle  [Voy.  tôle),  et 
cannelés  quand  on  veut  obtenir  des  barres  de  fer  ou 
des  fers  profilés.  Les  rails  d'acier  s'obtiennent  au  moyen 
de  laminoirs.  Un  train  de  laminoirs  comprend  une  ou 
plusieurs  paires  de  cylindres  laminoirs.  On  himine  à  froid,, 
quand  le  métal  est  mou  et  ductile  (plomb,  cuivre,  étain,  zinc, 
or,  argent)  ;  à  chaud,  quand  le  métal  est  dur  (fer,  acier).  Le 
moteur  est  tantôt  une  simple  manivelle,  tantôt  le  cheval, 
tantôt  la  vapeur  ou  une  chute  d'eau.  Les  laminoirs  sont  au 
nombre  des  machines  les  plus  puissantes  qu'on  connaisse. 
—  Pendant  des  siècles  on  ne  se  servit  pour  le  laminage  que 
du  marteau.  L'invention  du  laminoir  est  attribuée  à  Ant. 
Bruckner,  qui,  en  1553,  l'appliqua,  dit-on,  pour  la  première- 
fois  à  la  Monnaie  de  Paris.  La  propagation  de  son  procédé 
fut  très  lente  :  l'Angleterre  n'eut  qu'en  1663  son  pre- 
mier laminoir  :  il  fut  établi  à  Shew,  près  de  Richmond. 
Aujourd'hui  on  trouve  de  puissants  laminoirs  dans  toutes- 
les  grandes  forges. 

LAMINAIRE,  Laminaria,  genre  d'Algues  marines,  de 
la  famille  des  Fucacées,  type  de  la  tribu  des  Lamina- 
riées.  Ce  genre,  très  voisin  des  Fucus  et  des  Varechs,  a 
une  sorte  de  racine  fibreuse  et  très  forte,  qui  donne 
naissance  à  des  tiges  solides,  terminées  par  une  fronde 
ou  lame  longue  et  large,  épaisse,  festonnée  sur  les  bords,, 
de  couleur  olivâtre.  La  plupart  de  ces  plantes  renferment 
un  principe  sucré,  qui  apparaît  après  la  dessiccation  sous- 
forme  d'efllorescence  farmeuse  et  blanchâtre  :  c'est  ce 
qu'on  remarque  surtout  dans  la  Laminaire  saccharine 
[Laminaria  saccharina),  vulg.  Baudrier  de  Neptune^ 
commune  dans  l'Atlantique.  La  L.  ophiure,  qui  ressem- 
ble à  une  couleuvre,  se  trouve  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve.  La  L.  des  buveurs,  dont  on  fait  des  vases  pour 
transporter  l'eau,  est  commune  sur  les  côtes  de  l'Australie^ 

LAMINOIR.  Voy.  i..\minage. 

LAMPADAIRE  (du  lat.  lampadarius).  Les  Archéologues- 
nomment  ainsi  un  support  ou  espèce  de  lustre  antique, 
consistant  eu  une  tige  verticale,  ordinairement  de  bronze, 
et  terminée  par  plusieurs  branches  auxquelles  on  suspen- 
dait les  lampes  par  des  chaînes.  Le  lampadaire  [lychnu- 
chus  pensilis)  diffère  du  candélabre  [candelabrum]  en 
ce  que  celui-ci  était  un  pied  portatif  surmonté  par  un  ou 
plusieurs  plateaux  sur  lesquels  on  posait  les  lampes.  — 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  lampadaires  :  i"  à  des 
pieds  de  bronze  plus  ou  moins  riches  et  propres  à  sup- 
porter des  lampes  pour  la  décoration  des  grands  apparte- 
ments ;  2'  aux  consoles  en  fer  qui,  dans  les  rues  étroites, 
servent  à  porter  les   lanternes  à  gaz  de  l'éclairage  public. 

LAMPADAIRE.  Officier  de  l'Eglise  de  Constantiiiople  qui 
portait  un  bougeoir  élevé  devant  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice pendant  qu'ils  assistaient  au  service  divin. 

LAMPADÉPHORIES,  fêtes,  célébrées  chez  les  anciens 
Grecs,  à  Athènes,  Corinthe,  etc.,  en  l'honneur  des  dieux 
du  feu.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LAMPADITE,  var.  cuprifère  de  Wad  [Voy.  ce  mot). 

LAMPAS  (orig.  inconn.),  étoffe  de  soie  qui  venait,  dans 
le  principe,  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  et  qui  est,  en  gé- 
néral, à  grands  dessins,  d'une  couleur  vive,  différente  de 
celle  du  fond.  Cette  étoffe,  remarquable  par  sa  solidité  et  la 
beauté  de  ses  couleurs,  a  été  imitée  à  Lyon.  Le  lampas 
s'emploie  surtout  pour  l'ameublement. 

Les  anciens  Hippologues  appelaient  lampas  ou  fève  une 
tuméfaction  du  palais  du  cheval,  derrière  les  pinces  de  la 
mâchoire  supérieure,  qui  mettait  obstacle  à  la  mastication. 
On  la  traitait  par  la  saignée  locale. 

LAMPASCOPE  (du  gr.  Xa[n:â<;,  lampe,  et  axoitsw.  re- 
garder), sorte  de  lantertie  magique. 

LAMPE  (du  gr.  XajATrdi;),  nom  donné  aux  appareils 
portatifs  d'éclairage,  où  l'on  brûle  de  l'huile  végétale,  des 
huiles  de  schistes  ou  du  pétrole.  Dans  toute  lampe  on 
distingue  :  la  mèche,  qui  plonge  dans  l'huile  et  où  s  opère 
la  combustion  ;  le  bec.  qui  porte  la  mèche  et  où  aboutit 
l'huile;  le  réservoir,  (jui  contient  l'huile,  et  d'où  elle  airive-^ 
jusqu'au  bec  et  à  la  mèche,  par  une  disposition  particulière- 
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Dans  les  lampes  les  plus  simples,  la  mèche  est  pleine  ou 
plate,  et  plon^re  directement  dans  l'huile  par  s<in  extrémité 
inférieure;  dans  les  lampes  perfectionnées,  elle  est  circu- 
laire, fixée  à  l'aide  d'un  anneau  dans  deux  cylimlres  con- 
cenlrfques  en  communication  avec  le  réservoir  et,  de  plus, 
attachée  à  un  pipion  s'engrenant  avec  une  crémaillère,  ce 
qui  permet  de  l'élevi-r  et  de  l'abaisser  à  volonté.  On  fixe 
sur  le  bec  ime  cheminée  en  verre,  étranglée  ou  coudée 
vers  le  bas,  de  manière  à  établir  un  tirage  et  à  rendre 
ainsi  la  combustion  plus  complète  et  la  flamme  plus  égale 
et  plus  blanche:  enfin  ou  recouvre  le  tout  soit  d'un  globe 
en  verre,  soit  d'un  réflecteur,  dit  aussi  abal-jour. 

Sous  le  rapport  de  l'appareil,  on  divise  les  lampes  en 
trois  classes  :  1°  les  lampes  à  réservoir  de  niveau  avec  le 
bec  :  dans  celles-ci,  la  partie  de  la  mèche  enflammée  doit 
toujours  être  à  une  très  petite  distance  de  la  surface  de 
l'huile,  qui  monte  alors  jusqu'à  la  flamme  par  le  seul  effet 
de  la  capillarité  :  la  veilleuse  ordinaire  en  olfre  l'exemple 
le  plus  simple;  à  cette  classe  appartiennent  la  lampe 
astrale  de  Bordier-Marcet,  la  lampe  sinombre  de  Philipps, 
les  lampes  à  pétrole,  etc.  :  —  2"  les  lampes  à  réservoir 
supérieur  :  les  plus  connues  en  ce  genre  sont  les  quin- 
quels  du  nom  de  l'inventeur),  très  usités  jadis,  et  qui 
aujourd'hui  ne  s'emploient  guère  que  comme  appliques 
pour  éclairer  les  corridors,  les  escaliers,  etc.  ;  telles  sont 
aussi  les  lampes  à  tringle,  d'un  usage  encore  répandu  : 
dans  ces  dernières,  le  réservoir  est  à  double  boîte;  l'huile 
y  est  soutenue  par  la  pressioa  de  l'air,  et  à  mesure  qu'une 
poilion  d'air  y  pénètre,  il  s'écoule  une  quantité  correspon- 
dante d'huile  pour  alimenter  la  mèche  :  ce  système  a 
l'inconvénient  de  projeter  de  l'ombre  dans  un  certain  sens, 
par  suite  de  l'élévation  du  résenoir  ;  —  5"  les  lampes  à  ré- 
servoir inférieur  :  dans  les  premiers  modèles  qu'on  a  con- 
struits en  ce  genre,  on  faisait,  à  l'aide  d'une  petite  pompe 
foulante,  monter  une  partie  de  l'huile,  renfermée  dans  le 
pie!  de  la  lampe,  dans  un  autre  réservoir  placé  à  la  hau- 
teur <!e  11  mèche.  Dans  les  lampes  dites  mécaniques,  ou 
lampes  Carcel.  du  nom  de  leur  inventeur,  un  mouvement 
d'Iuirlogerie,  adapté  au  piston  de  la  pompe,  rend  perma- 
nente celte  ascension  de  l'huile  autour  des  parties  de  la 
mèche  où  s'opère  la  combustion.  Dans  les  lampes  dites 
modérateur  ou  à  modérateur,  un  ressort  à  spirale,  por- 
tant un  lai^e  piston,  presse  sur  la  surface  de  l'huile,  et  la 
fait  monter  dans  un  tube  étroit  qui  aboutit  à  la  mèche  ;  ce 
tub«>  porte  à  l'intérieur  une  tringle  conique  mobile  qui 
modère  l'ascension  de  l'huile.  Cette  dernière  lampe  jomt 
à  une  grande  simplicité  tous  les  avantages  de  la  lampe 
Carcel,  sans  être  ni  aussi  chère,  ni  aussi  compliquée;  mais 
il  faut  la  remonter  souvent.  M.  >'euburger,  en  v  adaptant 
un  cric  à  coulisse  qui  permet  d'utiliser  toute  la  hauteur 
du  cylindre,  a  réussi  à  lui  donner  une  durée  de  10  à 
12  heures.  —  On  a  aussi  construit  un  autre  genre  de 
lampes  à  réservoir  inférieur,  dites  lampes  hydrostatiques, 
en  appliquant  ce  principe  d'hydrostatique  d'après  lequel, 
si  lieux  vases  communiquant  entre  eux  sont  remplis  de 
liquides  de  densités  dilTercntes  et  se  faisant  équdibre,  les 
hauteurs  des  deux  liquides  sont  en  raison  inverse  de  leurs 
densités;  on  peut  donc  faire  monter  l'huile,  à  laide  d'un 
iiquidc  plus  dense,  de  manière  qu'elle  vienne  constamment 
«Imenter  la  mèche;  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc 
produit  cet  effet  d'ascension. 

On  a  nommé  lampes  solaires  des  lampes  qui  donnent 
une  lumière  très  vive,  par  l'effet  d'un  étranglement  qu'on 
fait  subir  â  la  flamme  un  peu  au-dessus  de  la  mèche  :  la 
flamme  étant  ainsi  mélangée  forcément  avec  l'air,  les  parties 
charbonneuses  non  encore  brûlées  se  consument  avec  une 
vive  clai-té. 

On  nomme  lampes  à  gaz  deux  sortes  de  lampes,  celles 
où  l'on  brûle  du  gaz  comprimé  [Vou,  gaz  d'éclairage],  et 
celles  dans  lesquelles,  au  lieu  d'huile,  on  se  sert  de  gazo- 
gène ou  hydrogène  liquide  :  on  nomme  ainsi  un  mélange 
d'csprit-de-vin  et  d'essence  de  térébenthine  ou  d'huile  de 
napiite,  corps  riches  en  carbone,  qui  donnent  à  la  flamme 
de  l'alcool  un  vif  éclat.  C'est  Jobard,  de  Bruxelles,  qui  le 
pn'mier.  en  1833.  a  eu  l'idée  de  ce  genre  d'éclairage. 

On  attribue  l'invention  des  lampes  aux  Egyptiens;  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  l'usage  en  était  répandu  dans 
tout  l'Orient.  Fort  simples  quant  à  leur  appareil,  puis- 
qu'elles ne  se  composaient  que  d'un  vase  plein  d'huile  dans 
lequel  plongeait  une  mèche  longue,  leur  forme  variait  à 
l'intini  chez  les  anciens.  Nos  musées  sont  remplis  de  lampes 
«nliques  ;L.  de  temple,  L.  domestique,  L .  sépulcrale,  etc.)  : 


les  unes  avaient  une  anse,  les  autres  des  chaînettes  avec 
lesquelles  on  les  suspendait  [Voy.  lampadaire).  Malgré 
l'usage  fréquent  auquel  on  les  employait,  les  lampes 
restèrent  longtemps  sans  être  perfectionnées.  Ce  ne  fut  que 
vers  1789  qu'Argant,  phvsicien  et  médecin  de  Genève, 
imagina  les  mèches  cylmdriques,  à  double  courant  d'air  : 
les  quinquets  furent  les  premières  lampes  où  l'on  fit  usage 
de  ces  sortes  de  mèches.  Bordier-Marcet  inventa  ensuite  la 
lampe  astrale,  à  couronne,  et  suspendue,  dont  la  lumière 
tombait  de  haut  en  lias  sans  porter  d'ombre  par  ses  appuis. 
En  1803,  Carcel  inventa  les  lampes  à  mouvement  d  hor- 
logerie, depuis  perfectionnées  par  Careau,  Gotlen,  Gagneau, 
etc.  Les  frères  Girard  appliquèrent  les  premiers  le  principe 
de  la  fontaine  hvdroslatique,  et  Thilorier  réussit  à  produire 
l'ascension  de  1  huile  au  moyen  de  liquides  plus  denses. 
En  1822,  Fresnel  et  Arago  imaginèrent  les  becs  à  mèches 
multiples  et  concentriques  pour  l'usage  des  phares.  En 
1825,  Locatelli  appliqua  un  système  semblable  à  l'éclairage 
du  théâtre  Fenice  de  Venise.  Depuis  lors,  Levavasseur, 
Franchot,  Hadrot,  Neuburger  ont  inventé  ou  perfectionné 
les  lampes  dites  modérateur;  Chabrié  a  inventé  la  lampe 
solaire;  Selligue,  la  lampe  à  schiste;  Mille,  la  lampe  à 
essence  sans  liquide.  —  Voy.  le  Traité  de  l'éclairage  de 
Péclet,  où  sont  décrits  tous  les  systèmes  de  lampes. 

I.AXPE  d'eXAILLECR.    Voy.  ÉXAILLEUR. 

LAJiPE  ÉoLiPYLE,  sorte  d'éoHpyle  [Voy.  ce  mot)  à  alcool: 
en  enflammant  le  jet  de  vapeur,  on  obtient  des  effets  calo- 
rifiques intenses. 

LAMPE   À    ESPRIT-DE-VCt   OU    LAMPE    À  ALCOOL.    Elle    Se    COm- 

pose  d'mie  sorte  de  fiole  remplie  d'alcool  et  d'une  mèche 
longue  qui  plonge  dans  ce  liquide.  Elle  sert  dans  les  labo- 
ratoires, ainsi  que  dans  l'économie  domestique,  de  foyer 
mobile  pour  chauffer,  sans  odeur  ni  fumée,  toutes  sortes 
de  substances  délicates. 

LAMPE  PHILOSOPHIQUE,  flacou  tubulé  producteur  d'hydro- 
gène, muni  d'un  tube  effilé  par  lequel  se  dégage  le  gaz 
produit  par  la  décomposition  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  au  contact  du  zinc  grenaille;  on  enflamme  le 
gaz  à  la  sortie  du  tube;  il  brûle  avec  une  flamme  pâle 
très  chaude. 

LAMPE  DE  sÎRETÉ,  lampe  OU  plutôt  lanterne  qu'emploient 
les  mineurs  pour  s'éclairrr,  sans  s'exposer  au  danger  des 
explosions  que  produit  dans  les  houillères  l'inflammation 
du  grisou  [Voy.  ce  mot).  Elle  se  compose  d'une  lampe 
à  huile  ordinaire,  enveloppée  dans  une  espèce  de  cage 
en  gaze  métallique.  Si  le  mineur,  muni  d'une  pareille 
lampe,  se  trouve  dans  un  milieu  inflammable,  l'explosion 
n'a  lieu  qu'au  sein  de  la  cage,  parce  que  la  toile  métal- 
lique refroidit  assez  la  flamme  produite  par  l'explosion 
pour  qu'elle  ne  se  propage  pas  au  dehors.  Ordinairement 
on  fixe  sur  la  mèche  des  lampes  de  sûreté  plusieurs  fils  de 
platine  roulés  en  spirale,  qui  restent  encore  incandescents 
après  que  la  lampe  s'est  éteinte  par  l'effet  de»  l'explosion, 
et  qui  répandent  une  lueur  assez  vive  pour  guider  le 
mineur  dans  l'obscurité.  Ces  lampes  sont  fermées  à  clef 
et  remises  allumées  au  mineur  ;  pour  l'empêcher  de  les 
ouvrir  on  fait  usage  de  divei-ses  combinaisons  plus  ou 
moins  simples  :  serrures  à  lettres,  vis  à  grand  nombre  de 
tours,  fermeture  par  électro-aimant,  etc.  On  doit  l'inven- 
tion de  la  lampe  de  sûreté  à  H.  Davy  en  1815;  leur  con- 
struction a  été  perfectionnée  depuis  par  Roberts,  Muesclet, 
Dumesnil,  Combes,  Birckel,  Mallard  et  Lechàtelier.  —  On 
a  proposé  de  remplacer  la  lampe  Da\-y  par  une  lampe  élec- 
trique tout  à  fait  à  l'abri  des  dangers  'de  l'explosion. 

LAMPES  ÉLECTRIQUES.  Voy.   LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE. 

LAMPION  ;de  lampe).  Outre  le  godet  de  terre,  de  fer- 
blanc  ou  de  verre  dans  lequel  on  met  du  suif  ou  de  l'huile 
avec  une  mèche  et  dont  on  se  sert  surtout  pour  les  illu- 
minations [Voy.  ce  mot),  ce  mot  désigne  le  vase  de  verre 
qu'on  suspend  au  milieu  des  lampes  d'église,  entre  le 
panache  et  le  culot. 

Dans  la  Fortification,  on  nommait  lampion  au  parapet 
un  vaisseau  de  fer  où  l'on  allumait  du  goudron  et  de  la 
poix  pour  éclairer  la  nuit,  dans  une  place  assiégée,  le 
parapet  ou  ses  abords.  Celte  expression  est  toinbée  en 
désuétude  comme  l'engin  auquel  elle  s'apphquait.  L'éclai- 
rage des  abords  des  places  est  recherché  auj.  à  l'aide  de 
la  lumière  électrique. 

LAMPOURDE,  Xanthium,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  (les  Sénécionidées-MélanijXMliées,  se  com|)osc 
d'herbes  annuelles  à  feuilles  alternes,  découpées  ;  à  fleurs 
oionoîques  eu  épis,  les  mâles  à  la  partie  supérieuir,  les 
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femelles  à  la  partie  inférieure.  Ces  plantes  croissent  dans 
les  régions  cliaudes  et  tempérées  du  globe.  L'espèce  la 
pins  connue  est  le  X.  slrumarium,  vulg.  Herbe  aux 
écroiirlles,  Petite  liardane  ou  Gloutcron  épineux. 

LAMPRILLON  ou  LAMPKOYON,  nom  vulgaire  de  VAvimo- 
cèle.   Voy.  ce  mot. 

LAMPRIS  (du  gr.  )^a[iirpôç,  brillant)  ou  chrysotose, 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Sciua- 
modormes,  famille  des  Scondjéroïdes.  Ils  ressemblent 
beaucoup  aux  Zécs,  mais  n'ont  point  d'épines  sur  le  dos. 
L'unique  espèce  est  le  L.  tacheté  [L.  gutlatus),  vulg. 
Poisson-Lune  :  c'est  un  beau  poisson  d'an  bleu  d'acier 
sur  le  dos,  lilas  sur  les  flancs  et  rose  sous  le  ventre,  avec 
des  taches  argentées  sur  tout  le  corps,  et  des  nageoires 
d'un  beau  rouge. 

LAMPROIE  (du  lat.  lampetra,  murène),  Petromyzon, 
genre  de  Poissons  cliondroptérygiens,  de  l'ordre  des  Cyclo- 
slomes,  qui  ont  la  forme  des  sangsues  et  la  taille  des  plus 
grosses  anguilles.  Ils  ont  de  chaque  côté  du  corps  sept 
ouvertures  rangées  comme  les  trous  d'une  flûte,  et  qui 
leur  tiennent  lieu  de  branchies  pour  respirer;  leur  bouclie 
forme  un  puissant  suçoir  à  l'aide  duquel  ils  peuvent  s'at- 
tacher avec  force  aux  corps  étrangers.  On  distingue  :  la 
Grande  Lamproie  (P.marinus),  longue  de  près  de  1  m., 
marbrée  de  brun  sur  un  fond  jaunâtre,  et  qu  on  trouve  en 
abondance  dans  la  Méditerranée;  la  //.  de  rivière  (P.  flu- 
viatilis),  dite  aussi  Sept-Œil,  à  cause  de  ses  sept  ouver- 
tures latérales,  longue  d'env.  0  m.  50,  et  qui  a  la  tète 
verdâtrc,  les  nageoires  violettes,  le  dos  d'un  gris  tirant 
sur  le  bleu,  avec  des  raies  transversales  plus  foncées,  les 
côtés  d'un  jaune  paille  clair,  le  ventre  argenté  ;  et  la 
Petite  L.  ae  rivière,  dite  Sucet  [P.  Planeri),  qui  n'a 
que  0  m.  25  de  long  (Voy.  ammocète).  Au  printemps,  les 
lamproies  remontent  les  fleuves  et  les  rivières  pour  trayer. 
On  les  rencontre  alors  à  peu  près  partout,  en  Asie  et  en 
Amérique,  aussi  bien  qu'en  Europe.  Elles  se  creusent  au 
fond  (les  rivières  une  sorte  d'entonnoir  très  évasé,  au 
milieu  duquel  on  les  aperçoit  attachées  par  leur  disque 
buccal  à  une  grosse  pierre.  On  est  dans  l'usage  de  les  har- 

t tonner  avec  de  petites  fourchettes  plates  et  barbées.  — La 
amproie  est  très  vorace  :  elle  se  nourrit  d'animaux  morts 
et  de  toutes  sortes  de  débris.  —  La  chair  de  ce  poisson, 
surtout  de  la  lamproie  de  mer,  est  délicate  et  fort  recher- 
chée; les  anciens  en  faisaient  grand  cas;  ils  élevaient  des 
lamproies  dans  leurs  viviers. 

LAMPROTORNIS,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Sfourne.   Voy.  ce  mot. 

LAMPROYON.  Voy.  i.amprillox. 

LAMPSANE  (du  gr.  Xajjuj/àvTj),  Lampsana,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  renferme 
des  herbes  aimuelles,  glabres,  à  capitules  multillores  et  à 
fleurs  petites,  jaunes,  disposées  en  panicules.  La  L.  com- 
mune, type  du  genre,  est  aussi  appelée  l'Herbe  aux  ma- 
melles, parce  qu'on  lui  attribue  la  vertu  de  guérir  les  ger- 
çures et  les  autres  affections  de  ces  organes.  Elle  croît 
dans  les  lieux  incultes  aussi  bien  que  dans  les  lieux  cultivés. 

LAMPYRE  (du  gr.  Xa[n:up(;),  Lampyris,  vulg.  Ver 
luisant,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Serricornes;  type  de  la  tribu  des 
Lampyrides  :  c'est  un  insecte  à  corps  allongé,  mou  ;  à  tète 
presque  entièrement  cachée  par  un  rebord  du  corselet; 
dans  les  mâles,  les  yeux  sont  globuleux  et  occupent  presque 
toute  la  tête;  le  corselet  est  demi-circulaire;  les  ades 
sont  molles,  comme  l'abdomen  ;  les  femelles  sont  dépour- 
vues d'ailes.  Ce  sont  ces  dernières  qui  ont  surtout  la  pro- 
priété de  jeter  une  lueur  phosphorescente,  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  vers  luisants,  de  lucioles  et  de  mouches 
lumineuses.  Nous  en  avons  en  France  deux  espèces  :  le 
L.  noctiluca  et  le  L.  splendidula.  Le  premier  est  com- 
mun aux  environs  de  Paris  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet.  C'est  presque  toujours  la  femelle  oue  l'on  aperçoit 
briller  la  nuit  au  milieu  de  l'herbe  et  des  buissons.  Le 
mâle,  connu  dans  le  Midi  sous  le  nom  de  Capel  ou  Caplan, 
se  tient  caché  dans  les  troncs  d'arbres.  L'organe  lummeux 
des  lampyres  réside  dans  les  derniers  segments  de  l'abdo- 
men; la  lumière  qu'il  répand  est  d'un  blanc  verdâtre; 
elle  paraît,  disparaît  ou  se  modifie  à  la  volonté  de  l'in- 
secte. Les  larves  ressemblent  beaucoup  aux  femelles  et 
jouissent,  comme  elles,  de  la  propriété  phosphorescente, 
mais  à  un  moindre  degré.  —  La  tribu  des  Lampyrides 
renferme  les  genres  :  Atope,  Drile,  Lampyre,  Lycus, 
6iUs,  Téléphore,  etc. 


LAN,  terme  de  Marine.  Voy.  lans. 

LANA  PHiLosopiiicA,  oxyde  de  zinc.  Voy.  zfnc. 

LANAGE.  Voy.  lainage. 

LANARKITE,  sulfate  de  plomb  naturel  ['iPbO.SO^]  en 
cristaux  clinorhombiques  verdàtres,  à  Lanark  (Ecosse). 

LANCE  (du  lat.  lancea],  arme  offensive,  consistant  en 
un  long  manche  de  bois  ou  hampe,  et  en  une  lame  d'acier 
acérée,  le  plus  souvent  en  forme  de  dard  à  deux  Iran- 
chants.  L'usage  des  lances  est  fort  ancien,  et  leur  forme  a 
bien  souvent  changé.  Celles  de  la  phalange  macédonienne 
se  nommaient  sarisses;  leur  ^longueur  variait  suivant  le 
rang  auquel  étaient  places  les  soldats  qui  les  jwrtaient. 
Celles  des  Romains  se  nommaient  hastes  [Voy.  hastaire). 
Parmi  celles  des  barbares,  on  distingue  la  framce  et 
Yangon. 

La  lance,  au  moyen  âge,  a  joué  un  rôle  important.  Seuls 
les  chevaliers  et  leurs  gens  d'armes  pouvaient  la  porter 
[Voy.  ci-après  lance  fournie)  :  tout  au  plus  permettait-on 
aux  vilains  la  pique,  qui  toutefois  s'ennoblit  depuis  sous 
les  noms  A'esponton  et  de  pertuisane.  La  hampe  de  la 
lance  était  le  plus  souvent  de  frêne  ou  d'orme  ;  quelque- 
fois, dans  les  lances  de  tournois,  elle  était  creuse  en  par- 
tic  :  aussi  se  rompait-elle  souvent;  d'où  l'expression  rojn- 
pre  une  lance;  il  y  avait  même,  pour  faciliter  celte  rup- 
ture, des  lances  sciées  à  demi  près  du  bout  :  on  les  nom- 
mait lances  brisées.  La  lance  courtoise  [L.  mousse,  L. 
frettée  ou  L.  mornée],  seule  emplovée  dans  les  tournois, 

f»ortait  au  bout  du  fer  un  anneau  dit  frette  ou  morne  : 
a  lance  à  outrance  (ou  L.  à  fer  émoulu],  au  contraire, 
était  pleine  et  sans  anneau.  La  plupart  du  temps,  la  lance 
reposait  sur  un  support  dit  faucre,  ou  sur  auelque  autre 
point  d'appui  tenant  à  l'équipement  du  cavalier.  Une  ban- 
derole ou  flamme,  ou  petite  bannière,  ornait  souvent  la 
partie  supérieure  de  la  hampe.  —  Sous  François  P^l'usage 
de  la  lance  devint  général  dans  les  armées  françaises  ;  mais 
il  dura  peu:  elle  avait  presque  disparu  dès  le  règne  de 
Henri  IV.  Elle  fut  cependant  reprise  depuis  à  différentes 
époques;  elle  a  disparu  en  France  depuis  1870  et  n'y  a  été 
dernièrement  reprise  qu'à  titre  d'essai.  Elle  existe  encore 
en  Allemagne. 

Lance  fournie  ou  gatmie,  nom  donné,  au  moyen  âge, 
à  la  troupe  de  gens  de  guerre  que  formait  un  homme 
d'armes  avec  tout  son  accompagnement,  soldats,  valels  et 
chevaux.  Le  nombre  de  ces  servants  ou  sergents  d'armes 
a  souvent  varié.  Dans  les  capitulaires  on  le  voit  porté  à 
50  et  même  60  hommes,  dits  clients;  leur  ensemble  for- 
mait une  bachèle,  commandée  par  un  bachelier;  5  ba- 
chèles  formaient  un  ban,  commandé  par  un  bunneret. 
Sous  le  roi  Jean,-  le  chef  de  lance  avait  3  ou  4  cavaliers 
à  sa  suite,  et  de  plus  des  non-combattants.  Les  sergents, 
sous  Charles  V,  montèrent  à  10  ou  à  12;  ainsi,  une  com- 
pagnie de  100  lances  était  forte  de  1 000  à  1  200  hommes. 
Ces  sergents  étaient  les  uns  des  archers,  les  autres  des 
coutillers  (qui  achevaient  l'ennemi  terrassé)  :  il  s'y  trou- 
vait, de  plus,  au  moins  un  page.  La  lance  fournie  disparut 
sous  Henri  IV.  Voy.  gendarme. 

LANCE  À  FEU,  nom  commun  :  1°  à  une  fusée  emmanchée, 
servant  aux  pièces  d'artifices  ;  2°  à  l'appareil  avec  lequel 
on  mettait  autrefois  le  feu  au  canon  :  c'étaient  des  baguet- 
tes de  bois  trempées  dans  une  dissolution  de  nitrate  de 
plomb,  qui  brûlaient  lentement  comme  de  l'amadou. 

LANCE  DE  SONDE,  instrument  de  fer  à  l'usage  des  Ingé- 
nieurs hydrographes,  et  dont  le  but  est  d'indiquer  la  na- 
ture du  fond  de  la  mer.  —  La  lance  simple  est  une  espèce 
de  flèche  barbelée ,  en  fer,  pointue  par  l'extrémité  infé- 
rieure et  retenue  par  un  câble.  Elle  sert  à  distinguer  les 
fonds  de  roches  des  fonds  pierreux,  les  roches  plates  des 
roches  inégales,  les  fonds  de  sable  des  fonds  de  coquilles 
brisées  et  moulues,  des  fonds  de  vase,  etc.  La  grande 
lance  est  garnie,  vers  son  milieu,  d'un  plomb  de  forme  co- 
nique, dont  le  poids  varie  de  25  à  50  kilogr.,  afin  que  la 
pointe  pénètre  davantage.  Sa  longueur  est  d'env.  2  mètres. 

LANCELOT  DU  LAC,  titre  d'un  roman  en  prose  du  xii« 
siècle,  qui  fut  composé  d'après  une  rédaction  en  latin,  par 
le  trouvère  anglo-normand  Gautier-Map.  Il  fait  partie  du 
cycle  breton  ou  de  la  Table  Ronde. 

Un  autre  roman,  d'origine  provençale,  aurait,  suivant  l'au- 
torité de  Dante  et  du  Tasse,  pour  auteur  le  troubadour 
Arnaud-Daniel.  Il  nous  a  été  conservé  par  une  traduction 
allemande  d'Ulrich  de  Zazichoven  (xii«  s.).  —  Consulter 
Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XV,  XXII  et  XXIII  ;  Romania, 
t.  X,  XII,  XVI. 
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LANCÉOLÉ  (de  lance],  se  dit,  en  Botanique,  de  tout  or- 
gane, tel  que  feuilles,  pétales,  bractées,  etc.,  dont  les  ex- 
trémilés  se  terminent  en  pointe  conune  une  lance. 

LANCEPESSADE  nu  lansfessade.   Voy.  anspessade. 

LANCER  c.v  XAViRE,  c'est  le  faire  descendre  des  chantiers 
ou  de  la  cale  dans  la  mer,  après  l'avoir  pourvu  des  moyens 
à  l'aide  desquels  il  se  rendra  dans  l'eau  dans  laquelle  il 
doit  flotter.  On  lance  un  bâtiment  :  1°  en  se  servant  d'un 
ber,  et  avec  des  roittes  courantes,  espèces  de  coulisses 
mobiles  ;  2°  sans  ber,  et  avec  des  coûtes  mortes,  supports 
immobiles,  fixés  à  la  cale  de  construction. 

LANCERON,  nom  vulgaire  du  jeune  Brochet. 

LANCETTE  _(limin.  de  lance),  instrument  de  Chirurgie 

r'  sert  à  oumr  la  veine,  à  vacciner  et  à  percer  de  petits 
es.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  laine,  mince, 
tranchante  sur  ses  bords  et  très  acérée  ;  et  la  châsse, 
formée  de  deux  lamelles  d'écaillé,  de  nacre  ou  de  corne, 
mobile  sur  la  lame,  Qu'elles  doivent  conserver.  La  partie 
non  tranchante  de  la  lame  est  ce  qu'on  nomme  le  talon 
de  la  lame.  La  longueur  et  la  forme  des  lancettes  varient 
nécessairement  suivant  l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 
—  Les  Vétérinaires  se  servent,  pour  saigner  les  chevaux 
et  les  bestiaux,  de  lancettes  à  ressort,  dites  flamme  et 
phlébotome. 

La  lancette  des  bouchers  est  un  petit  couteau  à  lame 
courte,  large  et  aiguë,  qu'on  enfonce  entre  les  deux 
cornes  des  bestiaux  pour  les  abattre. 

En  Archéologie,  on  appelle  lancettes  les  longues  fenê- 
tres ouvertes  tlans  un  grand  nombre  d'églises  à  l'époque 
gothique  et  surtout  au  xui*  siècle.  Il  y  en  a  de  très  remar- 
quables à  l'église  d'Eu  (Seine-Inf.). 

LANCHE,  embarcation  à  deux  mâts,  l'un  droit  et  tout  à 
fait  à  lavant  ;  l'autre,  plus  grand,  très  couché  sur  l'ar- 
rière :  chacun  est  porteur  d'une  voile  carrée.  Les  lanches 
n'ont  qu'un  faible  tirant  d'eau.  On  s'en  sert  pour  la  pêche. 

LANCIERS,  cavaliers  armés  de  lances.  —  Le  nom  de 
lancier  n'était  pas  connu  au  moyen  âge  (les  chevaliers  qui 
portaient  la  lance  étaient  appelés  hommes  d'armes)  ;  mais 
ce  nom  devint  célèbre  loi*sque,  la  lance  étant  tombée  en 
désuétude  dans  l'ouest  de  l'Europe,  les  Turcs,  les  Russes, 
les  Polonais,  les  Cosaques  en  continuèrent  l'usage.  Le  roi 
de  Prusse  Frédéric  II  forma  le  premier  un  régiment  de 
lanciers  ;  à  son  exemple,  l'Autriche  créa  5  régiments  de 
«hlans:  en  France  (1/42),  le  maréchal  de  Saxe  en  eut  un 
de  1  000  chevaux,  qui  toutefois  ne  lui  survécut  pas.  Les 
lanciers  reparurent  en  1801,  ne  formant  d'abord  qu'un 
seul  régiment  ;  mais  dès  1804  on  en  comjptait  4,  et  en 
4812  il  y  en  avait  9,  montant  à  près  de  10  000  hommes; 
les  lanciers  polonais  en  faisaient  partie  [Voy.  chevac- 
LÉGERs;.  Supprimés  un  moment  en  1815  (à  l'exception  des 
lanciers  de  la  garde  royale),  les  lanciers  reprirent  bientôt 
leur  place  dans  l'armée.  Ils  l'ont  ganlée  jusqu'en  1870  ; 
mais  ils  ont  disparu  de  nouveau  dans  la  réoi^nisation  de 
notre  cavalerie.  Toutefois  depuis  quelques  années  on  a 
armé  de  nouveau  de  la  lance  un  certain  nombre  de  régi- 
ments de  dragons,  en  raison  de  la  supériorité  de  celte 
arme  dans  certaines  circonstances. 

LASciERS  (quadrille  des).  Ce  quadrille  qui  a  actuelle- 
ment sa  place  dans  les  salons  à  côté  de  l'ancien  quadrille 
français,  fut  hiventé  à  Paris,  par  le  danseur  Laborde,  en 
1850.  C'est  une  imitation  d'une  danse  anglaise.  Il  se  com- 
pose de  cinq  ligures  :  1"  les  tiroirs  ;  2"  les  lignes  ;  3°  les 
moulinets;  ¥  les  visites;  5°  Us  lanciers.  \oy.  Belèze, 
Dict.  univ.  de  la  Vie  pratique  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne. 

LANCINANTE  (douleur),  du  lat.  lancinare,  déchirer; 
se  dit  de  toute  douleur  caractérisée  par  des  élancements 
et  comme  par  un  sentiment  de  déchirement.  Elle  se  pro- 
duit surtout  dans  les  parties  où  se  distribuent  beaucoup 
de  nerfs. 

LANCIS  (de  lancer).  On  nomme  ainsi,  dans  la  Con- 
strurtiort,  mie  opération  par  laquelle  on  répare  un  mur  dé- 
gradé en  enfonçant  le  plus  avant  que  l'on  peut  des  moel- 
lons ou  des  pierres  dans  les  parties  dépouillées.  On  doime 
aussi  ce  nom  aux  pierres  mêmes  que  l'on  emploie  à  ce 
eenre  d'ouvrage.  —  Dans  les  jambages  d'une  porte  ou 
d'une  croisée,  on  nomme  lancis  deux  pierres  plus  longues 
que  le  pied-droit.  Le  L.  du  tableau  est  celui  qui  est  au 
parement;  le  L.  de  técoinçon,  celui  qui  est  au  dedans 
d'un  mur. 

LANÇON,  petit  poisson  de  mer.  Voy.  équille. 

LAN  DAM  M  AN  (de   l'allem.   Land,   pays,   et   Amman, 


pour  Antviann,  bailli),  titre  donné  en  Suisse  au  premier 
magistrat  de  certains  cantons. 

LANDAU  (de  la  ville  de  Landau],  voiture  à  4  roues,  en 
forme  de  licrline,  suspendue  sur  des  ressorts,  dont  le  des- 
sus formé  de  deux  capolages  peut  être  divisé  pour  décou- 
vrir, à  volonté,  la  voiture  ;  l'un  des  capotages  se  rabat  en 
arrière  comme  dans  le  cabriolet,  l'autre  en  avant  contre  le 
siège  du  cocher. 

LANDES  (de  l'allem.  Land,  pays).  Ce  sont  de  vastes 
plaines  stériles  ou  ne  produisant  que  des  fougères,  des 
ajoncs,  de  la  bruyère  ou  des  roseaux.  Elles  sont  nom- 
breuses en  Europe,  particulièrement  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  En  France  elles  ont  donné  leur  nom  à  un  départe- 
ment, et  elles  s'étendent  sur  les  départements  voisins. 
Elles  couvrent  une  superficie  d'environ  14  000  kil.  carrés. 
Elles  sont  formées  de  masses  sableuses  que  les  infiltrations 
de  tannin  et  autres  matières  organiques  ont  transformées  en 
une  couche  de  grès  d'un  brun  noirâtre,  quelquefois  aussi 
dur  que  le  fer.  Ce  grès  s'appelle  alios,  et  c'est  lui  qui 
est   le  grand  obstacle  à  la    végétation,    les    racines    aes  « 

Etantes  et  des  arbres  ne  le  traversant  que  diflicilement. 
es  eaux  qui  séjournent  à  la  surface  de  ces  bancs  de  grès, 
ne  pouvant  s'écouler,  forment  des  marécages  pestilentiels 
qui  contribuent  encore  à  la  dépopulation  du  pays.  Depuis 
cinquante  ans,  de  grands  efforts  ont  été  faits  pour  transfor- 
mer les  landes  :  on  ne  les  parcourt  déjà  plus  sur  des 
échasses,  comme  autrefois,  ce  qui  prouve  qu'une  grande 
partie  des  surfaces  immergées  ont  été  rendues  à  la  cul- 
ture. On  a  planté  partout  des  pins  et  des  chênes-liège, 
et  les  terres  se  vendent  singulièrement  plus  cher  qu'au- 
trefois. Dans  quelques  années,  les  Landes  françaises  ne 
seront  sans  doute  plus  qu'un  souvenir. 

LANDGRAVE  (de  l'allem.  Land,  pays,  et  Graf,  comlej, 
titre  de  dignité  en  Allemagne.  Voy.  lé  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

LANDIER.  nom  vulgaire  de  l'Ajonc.  Voy.  landes. 

LAN  DIT.  Voy.  lexdit  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

lANDLER,  danse  populaire  en  usage  en  Bavière,  en 
StvTie  et  en  Bohême,  sorte  de  valse  plus  lente  à  f  ou  |, 
se  divisant  en  2  membres  de  8  mesures  repris  deux  ou  plu- 
sieurs fois.  Mozart  et  Beethoven  ont  écrit  des  lândlers.  Des 
compositions  plus  récentes  portant  ce  nom  n'ont  que  peu 
de  rapport  avec  la  danse  originale. 

LANDOLE,  nom  vulgaire  donné  au  Dactyloptère  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée. 

LANDWEHR  et  LAXDSTURM  (de  l'allem.  Land.  pays,  et  de 
Wehr  ou  Sturm,  signifiant,  l'un  garde,  défense;  l'autre, 
ouragan,  assaut),  noms  donnés  en  Allemagne,  et  surtout 
en  Prusse,  à  deux  milices  distinctes  qui,  réunies,  sont  oppo- 
sées à  l'armée  régulière  ou  permanente.  Le  Landsturm 
est  la  levée  en  masse  de  toute  la  population  en  cas  de 
danger  de  la  patrie:  la  Landwehr  ne  comprend  que  la 
totalité  de  la  population  entre  deux  limites  d  âge  détermi- 
nées. 

En  1701.  le  roi  de  Prusse  Frédéric  I"  créa  une  Land- 
miliz  chaînée  de  défendre  les  frontières  pendant  que  l'ar- 
mée combattait  à  l'extérieur;  elle  n'eut  des  officiers,  un 
uniforme  et  des  armes  qu'en  1705.  En  1718,  Frédéric- 
Guillaume  I"  lui  donna  le  nom  de  Land-regimenler,  sans 
mofiilier  toutefois  son  organisation.  Après  la  défaite  de 
Kollin,  la  Poméranie  chassa  les  Suédois  à  l'aide  de  cette 
milice  mobilisée,  et  cette  mobilisation  s'étendit  bientôt  à 
toutes  les  provinces  du  royaume.  Cependant  en  1763  les 
land-regimenter  furent  licenciés  et  la  Prusse  eut  à  le 
regretter  pendant  la  campagne  de  1806.  En  1813,  le  roi  fit 
appel  à  la  nation  et  créa  la  Landwehr.  Une  loi  du  3  sep- 
tembre 1814  rendit  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous 
les  citoyens,  dans  l'armée  de  20  à  25  ans  et  dans  la  landwehr 
de  26  à  59.  Ensuite,  jusqu'à  50  ans,  le  citoyen  faisait  partie 
du  Landsturm.  Successivement  modifiée  dans  diverses  par- 
ties, la  landwehr  reçut  une  nouvelle  organisation  en  1874 
par  une  loi  qui  assujettit  tous  les  Allemands  au  service 
militaire  de  17  à  42  ans  accomplis.  Âuj.  c'est  la  loi  du 
6  fé^Tier  1888  qui  règle  la  matière.  La  landwehr  est  divisée 
en  deux  bans  et  comprend  12  ans  de  service,  au  lieu  de  5; 
le  landsturm  comprend  également  deux  bans,  l'un  renfer- 
mant les  hommes  non  incorporés  de  17  à  39,  le  second  les 
hommes  de  39  à  45. 

LANERET,  le  mâle  du  Faucon  appelé  Lanier. 

LANGAGE  (de  /an^uc] ,  système  Ae  signes  employés  par 
l'Homme  pour  exprimer  et  transmettre  ses  idées  et  ses 
sentiments.  On  distingue  :  1°  le  L.  naturel,  composé  de 


LANGAGE 


LANGOUSTE 


signos  produits  cl  iiilorprôtôs  inslinclivempiit  par  tous  les 
Iioiuines;  tels  sont  les  traits  (tu  visnffc,  les  mouvements 
de  la  pliysiononiie,  les  gestes,  les  attitudes,  les  cris  qui, 
nés  de  la  réaction  de  1  ame  sur  le  corps,  peignent  d'une 
manière  vive,  mais  synthéticiue,  les  besoins,  les  senti- 
ments, les  passions,  et  qui,  reproduits  volontairement,  con- 
stituent l'action  oratoire,  la  mimique;  2°  le  L.  naturel  à 
l'origine  et  conventionnel  par  transmission,  comme  le 
langage  articulé  ou  la  parole,  et  le  langage  écrit  ou 
l'écriture  ;  car  la  parole  et  l'écriture  furent  à  l'origine  un 
ensemble  de  cris  proférés  ou  de  figures  tracées  sponta- 
nément pour  exprimer  une  pensée,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'elles  se  perfectionnèrent  par  la  convention  ;  3»  le 
L.  artificiel,  composé  de  signes  qu'on  ne  peut  interpréter 
sans  en  avoir  appris  la  valeur,  parce  que  le  rapport  qui 
unit  chacun  d'eux  à  la  chose  signifiée  est  arbitraire  et  peut 
être  changé  par  la  volonté,  il  comprend  l'écriture  alphabé- 
tique, les  signes  aigéi)riques,  les  signes  télégraphiques  ou 
stenographiques,  l'alphabet  manuel  des  sourds-muets  et 
l'écriture  chiH'rée. 

L'étude  des  fonctions  du  langage  a  une  grande  impor- 
tance pour  la  psychologie  et  la  logique.  1»  Le  langage  sert  à 
transmettre,  ou  plutôt  à  exciter  dans  l'esprit  les  idées  as- 
sociées aux  mots  ;  sous  ce  rapport,  il  est  la  condition  de 
toute  société,  l'instrument  de  toute  éducation;  seul  il 
rend  possible  le  progrès  intellectuel  et  moral  en  faisant 
profiter  chaque  génération  des  connaissances  précédem- 
ment acquises.  2"  Il  influe  sur  les  opérations  de  l'esprit 
par  les  rapports  intimes  qui  le  lient  à  la  pensée.  Il  en  re- 
produit les  formes  et  les  procédés,  de  telle  sorte  qu'il  y  a 
une  certaine  correspondance  entre  les  lois  de  la  logique  et 
celles  de  la  grammaire  comparée  :  ainsi,  tout  acte  mtellec- 
tuel  étant  un  jugement,  toute  expression  complète  d'une 
pensée  constitue  une  proposition:  et  autant  il  y  a  de 
classes  d'idées,  autant  il  y  a  de  parties  du  discours,  noms, 
adjectifs,  verbes,  etc.  (Voy.  propositions,  mots).  Il  en  ré- 
sulte que  le  langage  nous  oblige  à  opérer  sur  notre  pensée 
le  double  travail  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  parce  que 
chaque  mot  n'exprime  qu  une  idée,  et  que  la  syntaxe  de 
chaque  phrase  nous  fait  concevoir  dans  un  certain  ordre 
les  idées  qui  la  composent.  En  outre,  le  langage  nous  aide 
à  fixer  dans  la  mémoire,  à  coordonner  et  à  combiner  nos 
idées,  surtout  celles  qui  sont  abstraites  et  générales,  ou 
qui  expriment  des  choses  immatérielles  ;  par  là  il  conlribue 
au  développement  complet  de  l'intelligence.  Il  ne  faut 
cependant  pas  exagérer  cette  influence.  L'homme  ne  pense 
pas  parce  qu'il  parle,  mais  il  parle  parce  qu'il  pense  ;  c'est 
pour  cela  que  l'animal,  n'ayant  pas  d'idées  générales,  n'a 
point  la  parole  raisonnée. 

A  ce  point  de  vue,  l'élude  du  langage  a  dès  l'antiquité  attiré 
l'attention  des  philosophes,  de  Platon  (Cratyle),  d'Aristote 
(De  l'interprétation  ou  Du  langage]  et  Je  Lucrèce.  En 
marchant  sur  leurs  traces,  les  grammairiens  grecs  d'Alexan- 
drie, Denys  de  Thrace,  Apollonius  Dvscolc,  etc.,  analysè- 
rent sous  toutes  leurs  formes  les  parties  du  discours,  et  la 
science  transmise  par  eux  aux  Latins  est  à  peu  de  chose 
près  celle  qui  s'enseigne  encore  dans  nos  écoles.  Quant 
aux  modernes,  leurs  travaux  sur  ce  sujet  sont  si  nombreux 

2|u'il  suffit  d'indiquer  les  principaux.  Yoy.  Lersch,  Phi- 
osophie  des  langues  chez  les  anciens  (Bonn,  1843):  Sé- 
guier  de  St-Brisson,  Philosophie  du  langage  d'après 
Aj'islote  [IS^S]  ;  Egger,  Apollonius  Dyscole  (1864),  et 
Grammaire  comparée  (6"  éd.  1865)  ;  Locke,  Essai  sur 
l'entendement  ;  Leibniz,  Nouveaux  Essais  ;  la  Gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port-Royal  ;  Condillac, 
Grammaire  ;  de  Gérando,  Des  signes  ;  Charma,  Essai 
sur  le  langage.  Voy.  onAJiMAiRE. 

La  vie  évolutive  du  langage,  déjà  remarquée  par  Horace 
dans  son  Art  poétique,  a  été  l'objet  d'intéressantes  éludes 
au  XIX*  siècle,  grâce  à  l'impulsion  capitale  imprimée  par  la 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  de 
Bopp.  Il  a  été  élaLli  que,  sous  l'elfort  des  siècles,  une  triple 
transformation  s'opère  de  façon  constante  sur  les  langues 
parlées  :  1»  d'abord  une  transformation  de  la  forme  phoné- 
tique des  mots,  caractérisée  par  trois  lois  :  celle  de  la  per- 
mutation des  consonnes,  celle  de  l'amincissement  des 
voyelles,  celle  de  l'abrègement  des  mots.  Les  consonnes 
fortes,  p,  k,  t,  font  place  à  des  consonnes  faibles,  b,  c,  d, 
puis  à  des  aspirées,  bh,  f,  v,  ch,  th.  Les  voyelles  larges 
a,  0,  ou,  disparaissent  devant  les  voyelles  minces,  e,  i,  u. 
Certaines  syllabes  cessent  d'être  prononcées,  comme  les 
ôcux  syllabes  muettes  d'enveloppe.  2"  Ensuite  l'extension 


ou  le  changement  de  signification  des  mots;  un  seul  et 
même  terme  se  charge  de  plusieurs  significations  surgref- 
fées les  unes  aux  autres,  où  l'acception  primitive,  comme 
Aaixs  demoiselle,  amazone,  volume,  candidat,  est  rem- 
placée par  une  tout  autre.  3»  Enfin  une  transformation  de 
la  grammaire  elle-même  et  du  vocabulaire,  à  la  suite 
d'idées,  de  mœurs  ou  d'inventions  scientifiques  nouvelles, 
sous  l'influence  des  œuvres  de  littérature,  et  par  l'enva- 
hissement des  mots  étrangers.  [Voy.  Bopp,  Gratntnaire 
comparée,  etc.  ;  Whitney,  la  Vie  du  langage;  A.  Darmes- 
teter,  la  Vie  des  mots;  Brachel,  Dict.  historique  de  la 
langue  française).  L'étude  méthodique  de  cette  évolution 
des  langues,  aidée  par  la  recherche  historique  des  étvmo- 
logies,  la  méthode  comparative  des  vocabulaires  et'  des 
grammaires,  a  permis  aux  linguistes  de  classer  toutes  les 
langues    du    globe  (900   connues)    en   grandes    familles. 

Voy.   LANGUE. 

La  question  de  l'origine  du  langage  parlé  ou  rationnel, 
après  de  longues  controverses,  semble  toucher  à  une  solu- 
tion scientifique.  La  linguistique  générale,  aidée  de  la  phi- 
lologie comparée,  a  établi  que  toute  langue  humaine 
parlée,  si  vaste  que  soit  son  vocabulaire  (40  ou  50000  mots), 
se  ramène  en  dernière  analyse  à  des  éléments  formateurs 
essentiels,  qu'  on  appelle  racines  verbales.  Ainsi  cap  (ra- 
cine verbale,  en  latin  caput,  chef,  tête)  est  l'élément  for- 
mateur des  mots  français  cap,  capital,  caporal,  capitaine, 
chef,  chevet,  etc.  Ces  racines  verbales  sont  en  nombre 
relativement  très  petit  :  500  en  sanscrit,  450  en  chinois, 
250  en  allemand.  Mais  ces  «  cellules  protoplasmiques  »  du 
langage,  d'où  viennent-elles?  On  a  réjwndu  longtemps  à 
la  question  qu'elles  étaient  dues  à  une  formation  toute 
spontanée  ou  encore  nécessaire  de  l'esprit  humain  :  Max 
ïluller  [Science  du  langage,  4°  éd.)  déclarait  lui-même 
que  ce  sont«  des  types  phonétiques  irréductibles  produits 
par  une  puissance  inhérente  à  la  nature  humaine  »  ;  mais 
on  a  fait  remarquer  que  les  premiers  balbutiements  de 
l'homme  n'ont  rien  de  commun  avec  des  types  phonétiques 
aussi  arrêtés  et  aussi  abstraits  que  vid,  voir,  savoir;  ar, 
labourer;  man,  penser.  On  est  ainsi  amené  à  penser  que 
l'apparition  des  racines  dans  le  langage  a  été  précédée 
d'une  longue  période  d'élaboration  durant  laquelle  les 
signes  vocaux,  sons  inarticulés,  sons  imitatifs,  onomatopées, 
sonsexclamatifs  ou  interjections,  étaient  employés  en  concur- 
rence avec  les  signes  naturels,  comme  il  arrive  encore  chez 
les  tribus  indiennes  des  Montagnes  Rocheuses.  C'est  la  pé- 
riode embryonnaire  du  langage  articulé,  où  l'élément  maté- 
riel de  la  parole  est  surtout  l'onomatopée  (Condillac,  Iler- 
der),  et  l'élément  formateur  ou  psychologique  la  sensation 
ou  l'impression  ressentie,  ou  l'idée  à  l'étal  a'ébauche.  Aussi 
MaxMuller  [Se.  du  langage,  6°  éd.)  a  fini  par  reconnaître  que 
les  racines  ou  types  phonétiques  «  représentent  les  noyaux 
formés  dans  le  chaos  des  sons  imitatifs  et  interjeclionnels  ». 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  langage  parlé  et  la  pensée 
ne  se  peuvent  séparer  :  le  progrès  de  la  pensée  humaine 
et  celui  de  la  parole  ou  langage  rationnel  ont  donc  marché 
d'une  façon  parallèle.  Ce  qui  a  suivi  cette  apparition  des 
racines  est  l'œuvre  de  l'homme  considéré  comme  agent 
collectif  et  spontané  :  on  a  d'abord  désigné  à  l'aide  des 
racines  les  objets  visibles  et  concrets;  puis,  à  l'aide  de 
métaphores  fondées  sur  l'analogie,  on  a  dérivé  de  ces  ra- 
cines tous  les  termes  qui  expriment  des  choses  immaté- 
rielles, de  telle  sorte  que  les  lois  de  la  formation  des  lan- 
gues offrent  une  image  fidèle  du  développement  même  de 
l'esprit  humain.  — Consulter  Alb.  Lemome,  De  la  physio- 
nomie et  de  la  jmrole;  Ravaisson,  la  Philosophie  au 
xix"  siècle,  §  31;  Renan,  Origine  du  langage;  Guill.  de 
Ihimboldt,  De  l'origine  des  formes  grammaticales  et  de 
leur  influence  sur  la  formation  des  idées  ;  Max  Millier, 
Lectures  on  the  science  of  language,  6°  édit.  ;  Taine,  De 
Vlntellig.,  3*  éd.,  tome  I,  note  I;  Rabier,  Psj/cAo/., 
ch.  xLiii-xLiv  :  Zaborowski,  Origine  du  langage.  —  Voy. 

LINGUISTIQUE.    Voy.    aUSsi  APHASIE. 

LANGELANDIA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des  Lyc- 
lides,  créé  en  1842  pour  la  Langelandia  anophthalma, 
insecte  dont  la  grandeur  ne  dépasse  pas  0  m.  004  et  qui 
paraît  être  dépourvu  d'yeux. 

LANGITE,  sous-sulfate  de  cuivre  hydrate  [4CuO.SO^ 
-j-  5H-0],  en  petits  cristaux  d'un  bleu  verdàtre,  se  trouve  en 
Cornouaiiles. 

LANGOUSTE  (du  lat.  locusta,  sauterelle,  c.-à-d.  saute- 
relle de  mer),  Palinurus,  genre  de  Crustacés  décapodes, 


LANGRAYEN 


-_  887  — 


LANGUE 


•■Tamilie  des  Macroures,  voisin  des  Homards  cf  des  Ecrevisscs, 
a  dos  antennes  excessiveinenl  long^ues.  liérissées  de  poils 
ou  de  piquants,  et  point  de  pinces,  la  Langouste  peut 
■atteindre  des  dimensions  considérables.  On  la  trouve  dans 
toutes  les  mers.  L'espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes 
est  la  L.  à  quatre  cornes,  qui  ne  dépasse  guère  0  m.  50; 
la  femelle  peut  peser  jusqu'à  5  ou  6  kilogr.-  quand  elle 
porte  ses  œufs.  La  couleur  de  sa  cuirasse  est  le  brun  ver- 
dàlre,  tirant  au  rouge  foncé  dans  certaines  places,  et  ponctué 
de  bleu  jaunâtre.  Ce  crustacé  se  tient  dans  les  profondeurs 
pendant  l'hiver,  et  se  rapproche  du  rivage,  surtout  des 
endroits  rocailleux,  en  mai  et  en  août  pour  s'y  accoupler 
et  pondre.  Ses  œufs  d'un  rouge  de  corail  sont  plus  petits 
que  ceux  de  l'écrevisse  :  ils  donnent  naissance  à  un  être 
au  corps  lamelleus  et  transparent,  le  Phyllosome,  qu'on 
a  pris  longtemps  pour  un  animal  particulier.  Coste  et 
Gerbe  ont  reconnu  en  1862  que  c'était  la  larve  de  la  lan- 
gouste, et  qu'il  subissait  plusieurs  métamorphoses  avant  de 
parvenir  à  l'état  de  crustacé  parfait.  —  La  chair  de  la 
Langouste  est,  comme  celle  du  Homard,  fort  estimée,  sur- 
tout celle  (le  la  femelle,  avant  et  après  la  ponte. 

LANGRAYEN.  Art amus  ou  Ocypterus,  genre  d'Oiseaux, 
de  Tordre  des  Passereaux  denlirostres,  famille  des  Lanidés 
et  très  voisins  des  Pies-Gricches,  dont  ils  se  distinguent 
par  la  forme  et  l'étendue  de  leurs  ailes,  et  leur  vol  rapide 
et  soutenu  comme  celui  de  l'hirondelle.  Presque  toutes  les 
espèces  appartiennent  aux  îles  de  la  mer  des  Indes. 

LANGUE  (du  lat.  Uiwua],  corps  charnu  et  mobile  qui 
est  le  principal  organe  du  goût  et  de  la  parole.  Sa  face 
supérieure  ou  dos  est  libre,  plate,  divisée  d'arrière  en 
avant  en  deux  portions  symétriques  par  un  sillon  longitu- 
dinal, à  l'extrémité  postérieure  duquel  se  trouve  un  en- 
foncement appelé  le  trou  borgne  :  elle  est  parsemée  d'une 
multitude  d'éminences  appelées  ;>a/>j//es,  véritables  organes 
du  goût,  savoir  :  vers  la  pointe  et  les  cotés,  les  papilles 
coninnes;  dans  la  partie  moyenne  et  postérieure,  les 
papilles  fongi formes:  enfin  lès  papilles  calici formes  ou 
lenticulaires,  qui  sont  rangées  sur  deux  lignes.  Sa  face 
inférieure,  libre  par  devant  et  sur  les  côtés,  se  rattache, 
en  arrière  et  au  milieu,  à  l'os  maxillaire  inférieur  et  à  l'os 
hyoïile  au  moyen  des  muscles  génioglosse  et  hyoglosses 
(muscles  extrinsèques).  Sa  base  se  continue  avec  \'épi- 
glolte  [Voy.  ce  mot)  et  le  voile  du  palais.  La  portion 
charnue  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  langue 
présente  une  multitude  de  libres  et  de  muscles  entre-croisés 
dans  toutes  les  directions  [muscles  linguaux  ou  intrin- 
tèques),  ce  qui  permet  à  cet  organe  de  se  mouvoir  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  muqueuse  qui  la  revêt  se  continue 
«vec  celle  de  la  cavité  buccale  et  oITre  à  sa  face  inférieure 
un  repli  triangulaire  appelé  filet  ou  frein.  Les  artères  de 
la  langue  sont  fournies  par  les  linguales  des  carotides 
externes,  les  palatines  et  les  tonsillaires  des  labiales;  ses 
veines  s'ouvrent  dans  celles  du  pharynx  et  du  larvTix.  Les 
nerfs  viennent  du  glosso-pharyng ien ,  de  l'hypoglosse  et 
du  maxillaire  inférieur  :  le  premier  de  ces  nerfs  est 
destiné  exclusivement  à  la  perception  des  saveurs,  les  autres 
s«'rvent  à  donner  à  l'organe  sa  motilité  et  la  sensibilité 
tactile  [nerf  lingual]. 

L'étal  de  la  langue  fournit  au  médecin  d'utiles  indica- 
tions :  elle  est  rouge,  pointillée,  surtout  à  l'extrémité, 
dans  les  inflammations  du  tube  digestif;  chargée  d'un 
enduit  jaunâtre  ou  blanchâtre,  dans  l'embarras  gastrique  et 
intestinal.  Sa  sécheresse,  sa  couleur  noire,  son  aspect  fen- 
dillé, sont  des  symptômes  fâcheux  dans  les  fiè\Tes  graves. 
Cet  organe  peut,  en  outre,  être  le  siège  de  maladies  spé- 
ciales :  l'inflammation  de  la  langue  est  dite  glossite 
[  f  ou.  ce  mot)  ;  sa  hernie,  glossocèle. 

CTiez  les  Animaux,  la  forme  et  la  longueur  de  la  langue 
varient  suivant  les  espèces:  chez  les  Oiseaux,  elle  est 
soutenue  par  un  os  spécial  inséré  au  milieu  de  l'os  hvoïde; 
chez  les  Poissons,  elle  est  peu  développée,  et  en  dehors 
;  des  Vertébrés  il  n'y  a  plus  de  véritable  langue  ;  les  Vers 
jen  sont  prestjue  entièrement  dépourvus. 
1  En  Cuisine,  les  langues  de  bœuf,  de  veau  sont  seules 
employées.  Les  langues  de  Ixeuf  à  l'écarlate.  ainsi  que  les 
langues  de  veau  fourrées,  de  Troves,  sont  estimées  et  don- 
Jienl  lieu  à  un  important  commerce. 
I  UNGUE.  Les  Chirurgiens  appellent  langue  de  serpent 
fane  espèce  de  lancette  à  pointe  très  acérée  ;  et  les  Den- 
tistes, un  petit  instrument  dont  ils  se  scr^■ent  pour  enlever 
le  tartre  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure.  I,a  langue 
i^oarpe   trivelin  ou  levier  de  l'Ecluse]  sert  pour  1  ex- 


traction des  dents  molaires,  ou  pour  celle  des  racines  :  c'est 
une  sorte  de  levier  pyramidal  monté  sur  un  manche  solide, 
avec  lequel  on  soulève  la  dent  ou  la  racine  à  extraire. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement  :  Langue 
d'agneau,  une  espèce  de  Plantain  ;  L.  de  bœuf,  la  Buglosse 
et  la  Fistuline,  espèce  de  Bolet;  L.  de  cerf,  la  Scolopendre 
et  plusieurs  Fougères;  L.  de  chat,  l'Euptoire  et  la  Tel- 
line;  L.  de  cheval,  le  Fragon;  L.  de  chien,  la  CjTioglosse 
officinale  et  quelques  autres  Borraginées;  L.  d'oie,  la 
Grassette;  L.  d'oiseau,  le  fruit  du  Frêne  et  la  Stellaire 
holostée;  L.  d'or,  la  Telline  foliacée;  L.  de  passereau,  la 
Stellaire  pa^rine  et  la  Renouée;  L.  de  serpent,  l'Ophio- 
glosse  vulgaire,  les  Clavaires,  etc.  ;  L.  de  vache,  la  Grande 
Consoude  et  la  Scabieuse  des  champs. 

LASGUES.  On  nomme  langage  l'expression  de  la  pensée 
par  la  parole  (  Voy.  ci-dessus],  et  langues  ses  nombreuses 
variétés.  Les  langues  se  distinguent  les  unes  des  autres  par 
l'ensemble  des  formes  grammaticales  propres  à  chacune 
d'elles.  Considérée  en  elle-même,  dans  ce  qu'elle  a  de 
particulier  et  d'original,  une  langue  prend  le  nom  d'idiome, 
surtout  si  elle  ne  se  parle  que  chez  un  petit  peuple  et 
dans  une  contrée  à  part  ;  on  appelle  :  dialectes  les  variétés 
d'une  même  langue,  ayant  une  grammaire  et  une  littéra- 
ture; patois,  ces  mêmes  dialectes,  dégénérés  après  la 
naissance  d'ime  langue  commune  et  abandonnés  dès  lors 
aux  gens  du  peuple  [Voy.  dialecte).  —  Comparées  entre 
elles,  les  langues  donnent  lieu  à  deux  études  distinctes  : 
la  grammaire  comparée,  qui  étudie  leurs  ressemblances 
et  leurs  différences:  la  linguistique,  qui  établit  leur  classi- 
fication. —  Le  mode  le  plus  parfait  de  classification  est  la 
classification  généalogique,  basée  sur  les  affmités  des 
langues  et  sur  leur  filiation,  mais  indépendante  de  l'ethno- 
graphie. Voici  celle  que  donne  M.  Max  Mûller  [Science 
du  langage],  d'après  les  travaux  de  Fréd.  Schlegel, 
Guill.  de  Humboldl,  Pritchard,  Bopp,  Eug.  Burnouf, 
Grimm,  Pott,  Benfey,  Kuhn,  Curtius,  Corssen,  Régnier, 
Renan,  etc. 

I.  Langues  indo-européennes  ou  aryennes.  —  Division 
méridionale  :  1°  L.  indiennes  (langues  mortes,  sanscrit 
védique,  sanscrit  moderne,  pâli,  pràkrit;  langues  vivantes, 
hindoustani,  mahratte,  bengali;  2°  L.  iraniennes  (I.  m., 
zend,  inscriptions  cunéiformes,  pehlvi,  parsi;  1.  v.,  persan, 
afghan,  kourde,  arménien).  —  Division  septentrionale  : 
1"  L.  celtiques  [1.  m.,  comique;  1.  v.,  breton,  gallois, 
irlandais,  gaélique  d'Ecosse,  dialecte  de  l'île  de  Man)  ; 
2°  L.  latines  (I.  m.,  osque,  latin,  ombrien;  1.  v..  italien, 
provençal,  français,  espagnol,  portugais,  valaquc,  romanche 
du  pays  des  Grisons;  5"  L.  hellénique  <}.  m.,  grec  ancien  : 
dorien,  éolien,  ionien,  attique);  4°  L.  albanaise;  5°  L. 
teutoniques,  haut-allemand  (1.  m.,  ancien  haut-allemand, 
moyen  haut-allemand),  bas-allemand,  qui  comprend  le  bas- 
allemand  de  r.\llemagne  septentrionale,  l'anglais,  le  frison, 
le  flamand.  le  hoHandais  (1.  m.,  gothique,  ancien  saxon, 
anglo-saxon).  Scandinave,  qui  comprend  le  danois,  le  sué- 
dois, l'irlandais  (1.  m.,  ancien  nordique)  ;  6°  L.  slaves  ou 
windiques,  savoir  :  langues  leltes  (lithuanien,  loi  le  de 
Courlande  et  de  Livoniej,  langues  slavonnes  de  l'ouest 
(polonais,  lusacien,  bohémien  ou  tchèque),  langues  slavonnes 
du  sud-est  (russe,  sorbe,  croalien,  etc.). 

II.  Langues  sémitiques.  —  1°  L.  araméennes,  néo- 
syriaque acs  Nestoriens  du  Kurdistan  (I.  m.,  chaldéen, 
svriaque,  inscriptions  cunéiformes  de  Babylone  et  de  Ni- 
mve)  ;  2°  L.  hébraïques,  dialecte  des  Juifs  (1.  m.,  hébreu 
biblique,  samaritain,  carthaginois  et  inscriptions  phéni- 
ciennes) ;  5°  L.  arabiques,  dialectes  de  l'arabe,  amliarique 
de  l'Abyssinie  (I.  m.,  éthiopien  ou  ghez),  peut-être  les 
dialectes  berbers  et  l'ancien  égyptien  jusqu'au  copte. 

III.  L.  touraniennes,  parlées  par  les  races  nomades  de 
l'Asie,  en  tant  qu'on  les  oppose  aux  races  aryennes  ou  agri- 
coles.—  Division  du  nord  :  \*L.  tongouses  (mantcliou,etc.)  ; 
2°  L.  mongole:  5'  L.  turque;  i"  L.  finnoises  (Ichoude 
de  la  Finlande,  de  l'Esthonie,  de  la  Livonie  et   de  la  La- 

Eînie;  bulgare  des  Tchérémisses,  permien,  ougrien  des 
ongrois,  des  Vogouls  et  des  Ostiaks)  ;  5°  L.  samoyède. 
—  Division  du  sud  :  i"  L.  tamoules;  2"  L.  gangétiques 
(tibétain,  etc.)  ;  5"  L.  lohitiennes  (de  l'.Xracan,  etc."  ;  i"  L. 
taïennes  {de  Siam,  Laos,  etc.);  5"  L.  malaises  (dialectes 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie).  —  Quelques  idiomes, 
comme  le  Japonais,  la  langue  de  la  Corée,  les  dialectes  du 
Caucase,  etc.,  ne  sont  encore  rangés  dans  aucune  classe. 
Quant  au  chinois  (avec  les  dialectes  congénères),  il  repré- 
sente seul  le  langage  monosyllabique.  Nous  laissons  égale- 
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mont  de  C(Mé  les  langues  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
qu'on  n'a  pas  encore  suffisamment  étudiées,  et  qui  d'ailleurs 
(•prouvent  des  changements  continuels. 

A  un  autre  point  de  vue,  qu'on  nomme  morphologique, 
parce  qu'il  se  rapporte  à  la  lorme  constitutive  des  langues, 
on  peut  diviser  celles-ci  en  trois  classes  :  1°  L.  monosylla- 
biques, où  les  racines  restent  invariables  et  où  le  rôle  des 
mots  dépend  de  leur  position,  comme  le  chinois;  2"  L. 
agglutinantes,  où  deux  racines  s'unissent  pour  former  un 
mot,  l'une  conservant  son  indépendance  radicale  et  l'autre 
se  réduisant  à  une  simple  désinence,  comme  les  langues 
touraniennes  ;  3'  L.  organiques,  amalgamantes  ou  à 
flexions,  dans  lesquelles  la  racine  principale  d'un  mot  et 
ses  désinences  admettent  également  l'altération  phonique, 
comme  les  langues  aryennes  et  les  langues  sémitiques.  — 
Le  nombre  des  racines  entrant  dans  la  composition  d'un 
mot  n'y  fait  rien,  de  sorte  qu'il  est  inutile  d'admettre  une 
4°  classe,  appelée  polysynthétique  et  comprenant  la  plu- 
part des  dialectes  d'Amérique.  Il  est  inutile  aussi  de  dis- 
tinguer les  langues  synthétiques  des  analytiques,  les 
[»remières  comprenant  les  langues  anciennes,  et  les  secondes 
es  langues  modernes. 

Langues.  Ce  mot  a  été  employé  autrefois  dans  l'accep- 
tion de  pays,  nation,  particulièrement  par  les  anciennes 
Universités,  où  les  étudiants  étaient  distribués  d'après  les 
langues  qu'ils  parlaient  (Koy.  nation]  ;  et  dans  l'ordre  de 
Malte,  où  ce  mot  désignait  les  différentes  divisions  de 
l'ordre.  Les  huit  langues  de  l'ordre  de  Malte  étaient  celles 
de  Provence,  d'Auvergne,  de  France,  de  Castille,  d'Aragon, 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre.  La  langue  d'Angleterre 
ayant  été  supprimée  lors  du  schisme  anglican,  on  lui  sub- 
stitua en  I78'2  la  langue  bavaroise,  dite  anglo-bavaroise. 
Les  grands  dignitaires  de  l'ordre  de  Malte  étaient  appelés 
les  chefs  ou  piliers  des  huit  langues. 

Au  moyen  âge,  les  différents  dialectes  que  l'on  parlait 
en  France,  formaient  deux  grands  groupes,  désignés  par  la 
manière  dont  on  y  prononçait  le  mot  oui  :  c'était  la  latigue 
d'oc  (au  sud  de  la  Loire),  et  la  langue  d'oil  (au  nord)  : 
toutes  deux  eurent  leur  littérature  propre,  celle  des  trou- 
badours al  celle  des  trouvères  [Voy.  ces  mots).  Dante  a 
appelé  de  même  l'italien  langue  de  si  {il  dolce  parlar 
si).  —  Voy.  Littré,  Histoire  de  la  langue  française. 

LANGUES     ORIENTALES     (ÉCOLE     SPÉCIALE    DES),    école    sisC     à 

Paris,  rue  de  Lille,  2,  école  établie  par  une  loi  du  13  ger- 
minal an  III  (2  avril  1795),  et  réorganisée  une  première 
fois  par  ordonnance  du  22  mai  1858,  et  en  dernier  lieu 
par  le  décret  du  8  novembre  1869.  On  n'y  enseigna 
d'abord  que  l'arabe  littéral  et  vulgaire,  le  persan,  le  ma- 
lais, le  turc  et  le  tartare  ;  on  y  a  ajouté  des  chaires  de 
grec  moderne,  de  roumain,  de  russe,  d'arménien,  d'hin- 
doustani  et  de  tamoul,  de  javanais  (unie  au  malais),  de 
chinois  vulgaire,  de  japonais  et  d'annamite.  En  outre  on  y 
enseigne  l'histoire,  la  géographie  et  la  législation  des  Etats 
musulmans  et  des  Etats  de  l'Extrême  Orient.  Les  profes- 
seurs sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etat.  Les  cours  durent 
3  ans,  au  bout  desquels  les  candidats  reconnus  capables 
reçoivent  un  diplôme  A'élève  breveté  et  peuvent  être  en- 
voyés comme  consuls  ou  interprètes  dans  les  contrées  dont 
ils  ont  étudie  la  langue.  Les  cours  de  l'école  sont  également 
ouverts  à  ceux  qui  veulent  apprendre  les  langues  orien- 
tales, soit  dans  un  but  scientifique,  soit  dans  un  but  com- 
mercial. 

LANGUETTE  (diminutif  de  langue),  désigne,  en  général, 
tout  objet  ou  appendice  de  forme  mince,  allongée  et 
étroite.  Ainsi  on  nomme  languette  :  1»  en  Botanique,  l'ap- 
pendice qui  termine  les  demi-fleurons  des  fleurs  compo- 
sées; 2°  en  Zoologie,  la  partie  attachée  intérieurement  à 
la  lèvre  inférieure  de  quelques  insectes;  3»  dans  la  Mu- 
sique, une  petite  pièce  de  métal  ou  de  bois  percée  d'un 
trou,  et  que  l'on  met  à  la  tête  d'un  instrument  à  vent 
(roy.  anche)  ;  4»  dans  les  Imprimeries,  une  petite  pièce  de 
fer  mince,  attachée  hors  d'œuvre  au  châssis  de  la  fris- 
quette pour  fixer  à  l'ouvrier  un  endroit  certain  où  il  puisse 
la  lever  et  la  baisser  à  mesure  qu'il  imprime  cnaque 
feuille  ;  5°  dans  l'Orfèvrerie,  un  petit  morceau  d'argent  ou 
d'or  que  l'orfèvre  laisse  en  saillie  à  chaque  partie  qu'il 
fond,  et  qui  sert  à  faire  l'essai  avant  de  marquer  la  pièce 
au  poinçon,  etc. 

LANGUEUR  (du  lat.  languor),  état  d'abattement  cor- 
porel, de  débilité,  de  dépérissement,  est  produit  :  1»  par 
une  cause  morale,  p.  ex.  un  chagrin  secret  et  prolongé, 
la  jalousie,  un  amour  malheureux,  une  ambition  déçue  : 


c'est  un  des  effets  les  plus  remarquables  de  l'influence  da 
moral  sur  le  physique  ;  2^  par  une  cause  toute  physique, 
telle  qu'un  désordre  local  de  l'organisme,  une  maladie 
prolongée,  etc.  ;  la  langueur  se  confond  alors  avec  la  coU' 
somption  {Voy.  ce  mot). 

LANGUEYEUR  (de  lanaue),  inspecteur  chargé  de  visiter 
la  langue  des  porcs  amenés  au  marché,  pour  voir  s'ils  sont 
atteints  de  ladrerie  [Voy.  ce  mot). 

LANICE  (bourre).  Voy.  bourre. 

LAN I DÉS  ou  LANiADÉs,  famille  d'Oiseaux,  qui  a  pour 
type  la  Pie-Grièche,  en  lat.  Lanius.  Voy.  pie-crièche. 

LAN  1ER  fdu  lat.  laniare,  déchirer),  Falco  laniarius, 
espèce  du  genre  Faucon,  renferme  des  oiseaux  de  proie 
diurnes,  de  la  taille  de  0  m.  50  chez  le  mâle  {lane7-et), 
et  de  0  m.  60  chez  la  femelle.  Les  ailes  aboutissent,  chez 
cette  espèce,  aux  deux  tiers  de  la  queue.  Le  doigt  du  mi- 
lieu est  plus  court  que  le  tarse  ;  les  pieds  sont  bleuâtres. 
Le  lanier  ne  chasse  guère  que  la  perdrix  et  le  lapin.  Il  est 
commun  en  Hongrie,  en  Pologne  et  en  Russie.  Il  est  très 
rare  en  France,  en  Allemagne  et  en  Islande.  Voy.  faucon. 

Buffon  avait  nommé  Lanier  le  Faucon  mâle  adulte.  On 
nomme  Lanier  cendré  le  Busard  St-Martin. 

LANS  ou  LAS  (de  lancer),  mouvement  de  rotation  à 
droite  ou  à  gauche,  qui  écarte  momentanément  un  vais- 
seau de  sa  route,  soit  qu'il  cède  à  l'effort  des  lames  dont 
il  est  battu,  soit  que  la  main  qui  tient  le  gouvernail  soit 
faible  ou  malhabile. 

LANSQUENET  (de  l'allem.  Landsknecht,  valet  dn  fief), 
soldat  mercenaire  allemand.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

LANSQUENET  (jEU  Du),  jcu  de  cartes,  introduit  en  France 
par  les  lansquenets  allemands,  eut  beaucoup  de  vogue 
sous  Louis  XIII  et  dans  les  premières  années  de  Louis  XIV. 
Prohibé  par  Colbert,  il  se  maintint  encore  longtemps  dans 
les  tripots,  mais  finit  par  tomber  en  désuétude  au  com- 
mencement du  xvin°  siècle.  Depuis  quelques  années  il 
est  redevenu  à  la  mode.  Il  se  joue  avec  plusieurs  jeux 
réunis  et  il  admet  un  nombre  de  joueurs  illimité.  Celui  qui 
tient  les  cartes  s'appelle  banquier.  Après  avoir  mêlé  les 
cartes  et  avoir  fait  couper  à  gauche,  il  annonce  la  somme 
qu'il  veut  jouer.  Lorsque  le  jeu  est  fait,  c'est-à-dire 
lorsque  la  somme  proposée  est  tenue  par  un  ou  plusieurs 
joueurs,  le  banquier  retourne  une  carte,  au'il  place  à  sa 
gauche,  puis  une  seconde,  qui  est  celle  ues  pontes,  et 
qu'il  place  à  sa  droite;  il  en  retourne  ensuite  une  troi- 
sième, une  quatrième,  etc.,  qu'il  place  entre  les  deux 
premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  amène  une  semblable  à  la 
sienne  ou  à  celle  des  pontes  :  dans  le  premier  cas,  il 
gagne;  dans  le  second,  il  perd,  et  la  banque  passe  à  un 
autre. 

LANTANIER,  Lantana,  genre  de  la  famille  des  Verbé- 
nacées,  renferme  des  arbrisseaux  propres  aux  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  :  rameaux  anguleux, 
couverts  de  poils  plus  ou  moins  rudes,  quelquefois  même 
d'épines  crochues;  feuilles  opposées  ou  ternées,  simples, 
crénelées,  velues  et  âpres  au  toucher;  fleurs  petites,  au 
calice  tubuleux,  très  court,  à  4  dents  peu  apparentes,  de 
couleurs  souvent  diverses  sur  le  même  individu.  Le  drupe, 
en  forme  de  baie,  contient  un  noyau  de  deux  loges.  On 
cultive  dans  les  jardins  plusieurs  espèces  remarquables  par 
leur  feuillage  toujours  vert  et  la  durée  de  leurs  fleurs  : 
le  L.  à  feuilles  de  mélisse  {L.  camara),  petit  arbrisseau 
de  1  m.,  à  tronc  tortueux,  à  feuilles  aromatiques,  à  fleurs 
d'abord  jaunes,  puis  écartâtes;  le  L,  à  fleurs  blanches, 
le  L.  odorant,  etc. 

LANTERNE  (du  lat.  latema).  Les  lanternes  ordinaires 
se  font  en  fer-blanc  ou  en  cuivre,  avec  un  verre,  ou  une 
feuille  de  corne  transparente,  par  devant.  On  en  fait  aussi 
en  verre,  en  papier,  en  toile,  en  gaze,  et  de  toutes  espèces 
de  formes  {Voy.  falot,  illuminations,  etc.).  On  appelle 
lanternes  sourdes  de  petites  lanternes  en  métal  dont  la 
lumière  ne  sort  qu'au  travers  d'un  verre  bombé  qu'on  peut 
recouvrir  d'une  sorte  de  volet,  lorsqu'on  veut  cacher  la 
lumière.  —  Dans  le  principe,  les  réverbères  des  rues 
portèrent  le  nom  de  lanternes.  La  Reynie  signala  le  com- 
mencement de  sa  magistrature  par  l'établissement  de  ces 
lanternes  dans  les  rues  de  Paris.  Voy.  réverbère.     ^ . 

Lanterne  magique,  instrument  d'Optique,  à  l'aide  du- 
quel on  fait  paraître  en  grand,  sur  un  écran  blanc,  les  fi- 
gures peintes  en  petit,  avec  des  couleurs  transparentes, 
sur  .des  lames  de  verre.  La  lumière  d'une  lampe  placée 
au  centre    d'une   lanterne  traverse  une    grande   leutii/" 
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plan-convexe,  l'accumulateur,  qui  renvoie  les  rayons  sur 
une  lentille  convergente  plus  petite,  l'objectif,  destinée  à 
t'ournir  l'image.  La  lame  peinte  se  place  entre  la  lampe 
et  l'accumulateur,  le  plus  près  possible  de  sa  face  plane. 
—  La  lanterne  magique  a  été  inventée  vers  1G45  par  le 
P.  Kirchcr,  jésuite.  ]  oy.  fantasmagorie. 

Lanterne  de  projection,  appareil  analogue  au  pré- 
cédent, mais  pliis  soigne  et  pouvant  être  éclairé  par  la 
lumière  électrique  ou  la  lumière  Drummond. 

LAMERXE.  En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à  des 
espèces  de  tourelles,  ouvertes  par  les  côtés,  et  placées  sur 
le  comble  d'une  église  ou  d'un  autre  bâtiment,  et  d'ordi- 
naire au-dessus  d'un  dôme.  Ces  tourelles  sont  toujours 
percées  de  fenêtres,  et  le  plus  souvent  oniées  de  colonnes. 
Les  dômes  de  St-Pierre  à  Rome,  de  St-Paul  à  Londres, 
ceux  des  Invalides,  du  Panthéon,  etc.,  à  Paris,  sont  cou- 
ronnés <le  semblables  lanternes. —  On  appelle  aussi  lanterne 
les  tours  centrales  des  églises  du  moyen  âge  lorsqu'elles 
s<^)nt  évidées  à  l'intérieur,  comme  en  >'ormandie.  —  On 
connaît  sous  le  nom  de  lanterne  de  Démosthène  (ou  de 
monument  choragique  de  Lysicratei  un  petit  monument 
antique  d'Athènes,  qui  a  la  forme  d'une  tourelle  à  jour 
dont  la  calotte  est  soutenue  par  des  colomies  de  l'ordre 
corinthien. 

En  termes  d'Artillerie,  on  appelle  lanterne  un  étui  de 
cuir  dans  lequel  on  porte  les  gargousses.  L'ancienne  lan- 
terne à  mitraille  a  été  remplacée  par  la  boîte  à  mitraille 
[Voy.    projectile). 

Lanterne.  Voy.  cazette. 

LANTHANE  du  gr.  Xa-^ivc»,  être  caché),  métal  encore 
peu  connu,  a  été  trouvé  en  1840  par  Mosandcr  dans  la  cé- 
rite  :  il  y  est  mélangé  à  l'oxyde  de  ccrium,  à  l'oxyde  de 
didyme  et  à  d'autres  composés  oxygénés  de  métaux  plus 
rares,  tels  que  le  prasiodyme.  Il  se  place  sur  la  linute 
des  métaux  terreux,  à  la  suite  de  l'yttrium. 

LANTHANITE,  carbonate  de  lanihane  hjdraté  naturel 
(LaC05+3H*0),  en  enduits  d'un  blanc  rose,  s'est  trouvé  à 
Bastnaës  (Suède)  et  aux  Etats-Unis. 

LAPATHUM,  nom  latin  botan.  du  genre  patience. 

LAPHRIE  ou  LAPiiRTE,  Laphria,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  'Tanystomes,  tribu  des 
Asiliques,  a  pour  tvpe  la  Laphrie  dorée,  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

LAPIDAIRE  du  lat.  lapidarius],  artiste  qui  taille  et 
p<jlit  les  pierres  précieuses.  Ses  instruments  sont  :  le  mou- 
lin, consistant  surtout  en  deux  meules  chaînées  du  frotte- 
ment ;  le  cadran,  qui  sert  à  tenir  la  pierre  pendant  qu'on 
la  taille  et  qu'on  la  polit  ;  le  bâton  à  ciment,  à  laide  du- 
quel elle  est  attachée  soit  avec  du  mastic,  soit  avec  de  la 
soudure  d'étain  ;  enfin  la  poudre,  qui,  placée  entre  les 
deux  meules  avec  la  pierre  fine,  use  celle-ci  peu  à  peu  et 
lui  donne  la  forme.  Cette  poudre,  pour  la  taille  au  dia- 
mant, est  la  poudre  même  du  diamant  .dite  égrisée],  im- 
bibée d'huile  d'olive  ;  pour  les  autres  pierres,  c'est  du  tri- 
p<jli  ou  de  la  potée  d'étain.  Quant  aux  meules,  elles  sont  : 
«'.'acier  très  doux  pour  le  diamant  ;  de  cuivTC  pour  les 
rubis,  les  topazes  et  les  saphirs  d'Orient:  de  plomb,  d'étain 
ou  de  zinc  pour  les  autres  pierreries  et  pour  les  pierres 
tendres  ou  artificielles.  —  Parfois  l'on  scie  ou  l'on  clive 
les  pierres.  Le  clivage  (  Voy.  ce  mot^  s'opère  à  l'aide  d'une 
lame  d'acier  bien  trempée  ;  on  scie  le  diamant  avec  un  fil 
de  fer  très  délié,  enduit  de  poussière  de  diamant.  —  L'art 
du  lapidaire  est  fort  ancien,  mais  ce  n'est  qu'au  xv  siècle 
qu'on  a  réussi  à  tailler  le  diamant.  Voy.  oiama.nt  et  glyp- 
tique. 

Lapidaire  est  aussi  le  nom  d'un  instrument  à  l'aide 
duquel  on  polit  les  pièces  d'horlogerie  et  le:  verres  de 
montre  à  bords  polis. 

Style  lapidaire,  le  style  des  inscriptions.  De  toutes  les 
langues,  le  latin  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  ce  genre 
de  style  et  qui  est  le  plus  généralement    employée.  Voy. 

INSCRIPTIONS. 

LAPIDATION  Idu  lat.  lapis,  pierre,  d'où  lapidatio', 
supplice  qui  consiste  à  lapiaer,  c.-à-d.  à  tuer  à  coups  de 
piiTre*.  Ce  supplice,  fort  ancien,  a  été  surtout  en  usage 
[larmi  les  peuples  de  l'Orient,  notamment  chez  les  Juifs. 
I.  adultère,  l'inceste,  le  viol,  l'idolâtrie,  le  blasphème,  la 
violation  du  sabbat,  etc.,  étaient  punis  de  la  lapidation. 
C'étaient  les  témoins  qui  lançaient  les  premières  pierres. 
St  Etienne,  premier  martyr,  périt  de  cette  mort  ;  plusieurs 
fois  la  vie  de  Jésus-Christ  fut  ainsi  menacée. 

LAPILLI,  petits  fragments  de  roches  volcaniques  prove- 


nant de  la  dissociation  des  laves  plus  ou  moins  scoriacées 
qui  se  sont  refroidies  dans  le  cratère  et  qui  ont  été  mor- 
celées et  projetées  par  les  gaz  sur  les  bords  du  volcan. 
Souvent  le  cône  volcanique  est  presque  entièrement  con- 
stitué par  des  laoilli,  des  cendres,  qui  alternent  quelque- 
fois avec  des  coulées  de  lave. 

LAPIN  'orig.  incert.),  Lepus  cuniculus,  espèce  du  genre 
Lièvre,  diffère  de  ce  dermer  par  sa  taille  moindre,  ses 
oreilles  un  peu  naoins  longues,  sans  teinte  noire  au  bout, 
et  enfin  parce  qu'il  vit  dans  un  terrier.  Le  lapin  est  origi- 
naire du  nord  de  l'Afrique  ;  il  habite  aujourd'hui  tous  nos 
bois,  où  il  se  nourrit  de  plantes,  telles  que  le  thj-m  et  le 
serpolet,  et  d'écorces  d  arbres  ;  il  fait  aussi  de  grands 
dégâts  dans  les  champs  et  dans  les  vignes.  Sa  vie  est  de 
8  à  9  ans.  La  femelle,  appelée  heue,  est  d'une  fécondité 
prodigieuse  :  elle  met  bas  7  fois  dans  l'année,  et  chaque 
portée  est  de  4  à  8  lapereaux.  La  chair  du  lapin  sauvage 
est  blanche,  saine  et  de  bon  goût  ;  il  en  est  de  même  de 
celle  du  lapin  élevé  dans  des  garenne».  Le  lapin  domesti- 
que, élevé  dans  des  clapiers  ou  des  tonneaux,  et  nourri  de 
légumes  ou  de  chou,  devient  plus  gras  et  plus  fort,  mais 
sa  chair  est  fade  et  n'a  plus  le  fumet  du  lapm  sauvage.  La 
chair  du  lapin  était  défendue  aux  Juifs.  Le  pelage  de  cet 
animal,  ordinairement  gris-jaunâtre,  blanc  en  dessous, 
prend,  dans  l'état  domestique,  des  couleurs  très  diverses. 
On  rattache  toutes  ces  vanétés  à  3  races  principales  :  le 
L.  gris,  le  L.  argenté  el  le  L.  angora,  dont  le  poil  est 
épais  et  soyeux.  Le  poil  et  la  peau  du  lapin  sont  l'objet 
d  un  grand  conunerce  :  le  poil  s'emploie  surtout  en  cha« 
pellerie  pour  la  fabrication  au  feutre  ;  la  peau  fournit  une 
colle  excellente. 

Le  lapin  est  pris  tantôt  pour  le  symbole  de  la  fécondité, 
tantôt,  comme  le  lièvre,  pour  l'emblème  de  la  timidité. 
Sur  les  médailles,  le  lapin  est,  ainsi  que  le  liè\Te,  le  sym- 
bole de  l'Espagne,  pays  où  il  s'en  trouve  en  quantité.  ' 

Les  lapins  des  garennes  sont  rangés  dans  la  classe  des 
immeubles  par  destination  (C.  civ.,  art.  524;  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  lapins  des  clapiers.  —  Les  lapins  sont 
considérés  conmie  animaux  nuisihles  et  peuvent  être  dé- 
truits en  tout  temps  (Loi  du  5  mai  1844)  ;  les  propriétaires 
d'ime  garenne  sont  responsables  des  dommages  que  leurs 
lapins  peuvent  causer  aux  terres  voisines. 

On  appelle  :  Lapin  d'Amérique,  l'Agouti;  L.  du  Brésil, 
le  Cochon  d'Inde  ;  L.  de  Norvège,  le  Lemming,  etc. 

LAPIS-LAZULI,  appelé  aussi  Outremer  ou,  à  tort,  Lazu- 
lite,  est  un  silicate  d'alumine  et  de  soude  avec  acide  sul- 
furique  et  chlore,  de  composition  assez  mal  défmie.  Il  forme 
de  petits  cristaux  cubiques  d'un  beau  bleu,  disséminés  dans 
un  calcaire  avec  pyrite,  et  constitue  une  pierre  d'ornement 
très  estimée.  Les  petits  fragments  réduits  en  poudre  don- 
nent VOutremer  naturel.  On  le  rencontre  en  Perse,  au 
lac  Baïkal  ;  on  l'a  signalé  au  Chili. 

LAPPA,  nom  latin  du  genre  Bardane.  Voy.  ce  mot. 

LAPPULIER,  Lappula.   Voy.  thicmeette. 

LAPTOT,  nom  donné,  dans  nos  colonies  d'Afrique,  aux  in- 
digènes eraplovés  comme  matelots  ou  comme  porteurs. 

LAQUAIS  [de  l'espagn.  et  portug.  lacayo,  dérivé  lui- 
même  de  l'arabe).  Ce  mot  qui  primitivement  signifiait  une 
sorte  de  soldat,  et  qui  a  été  employé  en  ce  sens  jusqu'au 
XVI*  siècle,  ne  désigne  plus  auj.  qu'im  valet  de  livrée,  em- 
ployé surtout  comme  valet  de  pied. 

LAQUE  mot  d'origine  indienne),  dite  aussi  Gomme 
laque  ou  Résine  laque,  espèce  de  résine  qui  fort,  sous  la 
forme  d'un  liquide  laiteux,  des  branches  de  plusieurs 
arbres  de  l'Inde  [Ficus  indica.  Ficus  religiosa,  Rham~ 
nus  jujuba,  Aleurites  laccifera,  Butea  frondosal, 
d'où  elle  exsude  à  la  suite  de  j)iqùres  qu'y  fait  la  femelle 
d'un  insecte  hémiptère,  nomme  Coccus  lacca.  C'est  au  mi- 
lieu de  ce  liquide,  qui  s'épaissit  peu  à  peu,  que  l'insecte 
se  multiplie.  La  laque  se  présente  dans  le  commerce  sous 
l'apparence  d'un  suc  concret,  demi-transparent,  sec,  cas- 
sant, d'un  rouge  brun,  d'une  odeur  aromatique.  On  en  con- 
naît trois  espèces  :  la  L.  en  bâtons,  adliérant  encore  à 
l'extrémité  des  branches  de  l'arbre  et  renfermant  les  dé- 
bris de  l'insecte;  la  L.  en  grains,  qui  a  été  enlevée  de 
dessus  les  branches  et  réduite  en  poudre  grossière  ;  et  la 
L. plate. en  feuilles  ou  en  écailles,  qui  a  été  fondue  dans 
l'eau  bouillante,  passée  à  travers  une  toile,  et  coulée  sur 
le  tronc  uni  d'un  bananier  ou  sur  une  pierre  plate.  Oa 
utilise  la  laque  pour  préparer  les  vernis,  pour  luter  et  col- 
ler les  pièces  de  faïence  et  de  terre;  on  s'en  sert  surtout 
en  teinture  et  dans  la  fabrication  de  la  cire  à  cacheter. 
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On  donne  encore  le  nom  de  larjues  à  des  composés  d*a- 
'iumine,  de  craie  et  de  matière  colorante  qu'on  emploie 
<lans  la  peinture  et  l'impression  des  papiers  peints  :  on  les 
prépare  en  général  e:i  précipitant  les  matières  colorantes 
en  même  temps  que  l'alumme  dans  une  liqueur  qui  con- 
tient l'un  de  ses  sels.  Cette  base  entraîne  ainsi  et  fixe  la 
matière  colorante.  La  laque  carminée  s'obtient  en  mélan- 
geant avec  une  solution  d'alun  une  décoction  de  cochenille, 
rendue  alcaline.  Voy.  carmin. 

On  appelle  laques  de  Chine  des  ouvrages  eh  carton  ou 
en  bois  recouverts  d'un  vernis  brillant  et  solide,  ordinai- 
rement noir  ou  rouge,  et  ornés  de  figures,  d'arabesques  ou 
<le  dorures  bizarres.  Ces  ouvrages  nous  sont  apportés  de 
Chine  sous  forme  de  coffres,  meubles,  paravents,  objets 
de  tabletterie.  On  les  imite  parfaitement  en  France. 

LAR   ou   GIBBON   NOIB.    Voif.    GIBBON. 

LARD  (du  lat.  lardum],  graisse  blanche  et  ferme  tirée 
du  porc  et  qu'on  trouve  entre  la  couenne  et  la  chair.  On 
s'en  sert  surtout  pour  la  cuisine.  Comme  le  lard  est  sujet 
à  rancir,  on  le  sale  afin  de  le  conserver  plus  longtemps. 
La  graisse  de  lard  fondue  prend  le  nom  de  saindoux.  — 
On  appelle  aussi  lard  cette  partie  grasse  qui  est  entre  la 
peau  et  la  chair  de  la  baleine,  des  marsouins  et  d'autres  cé- 
tacés. 

LAROACÉ,  se  dit,  en  Médecine,  des  tissus  épaissis  et  in- 
durés par  une  inflammation  chronique,  et  dont  l'aspect,  la 
couleur,  la  consistance  sont  analogues  à  celles  du  lard. 

LARDERELLITE,  borate  d'ammoniaque   hydraté  naturel 

I(AzH*)*0.4B*0''-f4H*0],  en  écailles  microscopiques,  dans 
es  lagoni  de  Toscane. 

LARDITE  ou  pierke  de  labd,  var.  A' Agalmatolite. 

LAROIZABALÉES  (du  g-type  Lardizabala],  petite  fa- 
mille de  i)lantes  Dicotylédones  dialypétales,  voisine  des 
Berbéridées,  renferme  des  espèces  sarmenteuses  de  la 
Chine,  du  Japon  et  du  Chili,  dont  quelques-unes  ont  des 
fruits  charnus  semblables  à  un  gros  cornichon  et  qui  sont 
comestibles. 

LARENTIE,  Larentia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Plialénides, 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces;  les  principales  sont 
la  L.  dubitaria,  dont  la  chenille  vit  sur  le  nerprun,  et  la 
L.  innotaria,  également  commune  en  France. 

LARES,  dieux  ou  génies  domestiques  des  Romains.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LARGE,  se  dit,  en  Marine,  de  la  mer  hors  de  vue  des 
côtes.  Le  vent  vieiit  du  large  quand  il  se  dirige  de  la 
pleine  mer  vers  la  côte. 

LARGO,  mot  italien,  s'emploie,  en  Musique,  pour  indi- 
quer qu'on  doit  jouer  d'un  mouvement  très  lent.  Quand  le 
mouvement  doit  être  entre  le  largo  et  Vadagio,  on  dit 
larghetto.  Le  ferme  largamente  signifie  «  avec  largeur  », 
plutôt  dans  le  style  que  dans  le  mouvement. 

LARGUE  (de  l'ital.  largo],  se  dit,  en  Marine,  d'une  des 
allures  d'un  bâtiment.  Quand  on  tient  l'allure  du  largue, 
la  direction  de  la  route  est  perpendiculaire  à  celle  du  bâ- 
timent; sous  l'allure  du  grand  largue,  la  direction  de  la 
route  fait  un  angle  de  12  quarts  ou  de  135°  avec  celle  du 
vent.  Dans  l'allure  du  grand  largue,  les  voiles  sont  peu 
ouvertes  ;  dans  celle  du  largue,  elles  le  sont  davantage.  Le 
vent  est  dit  largue,  grand  largue,  lorsqu'il  souffle  dans 
une  direction  qui  nécessite  que  les  voiles  soient  établies 
pour  les  allures  du  largue  ou  du  grand  largue.  — 
Largue  se  dit  aussi  adjectivement  d'un  cordage,  d'une 
manœuvre,  qui  sont  lâches,  qui  ne  sont  pas  amarrés,  qui 
Tie  fixent  pas  actuellement  l'objet  auquel  ils  tiennent.  On 
le  dit  particulièrement  des  écoutes,  boulines,  drisses,  etc. 
Larguer  un  objet,  c'est  le  lâcher,  le  laisser  aller  sans 
l'attacher. 

LARICE  ou  LARicio,  espèce  de  Pin.  Voy.  pi\. 

LARIDON,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  la  basse 
de  flûte,  par  opposition    au  chalumeau  ou   ténor.   Voy. 

FLÛTE. 

LARIGOT  (pour  Varigot),  sorte  de  flûte  ou  de  petit 
flageolet  qui  n  est  plus  en  usage,  et  qu'imite  un  jeu  d'orgue 
nommé  pour  cette  raison  le  jeu  du  larigot.  C'est  le  plus 
aigu  de  tous  les  jeux  de  l'orgue;  il  sonne  la  quinte  au- 
dessus  de  la  doublette. 

LARIN  (de  la  ville  de  Lar),  ancienne  monnaie  d'argent 
employée  en  Perse,  valait  1  fr.'21.  C'était  un  fil  d'argent 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  plié  en  deux;  sur 
ce  fil  était  imprimé  le  nom  du  souverain. 

LAR  IN  US,  genre  d'Insectes,  de  lordre   des  Coléoptères 


tétramères,  dont  les  espèces  nombreuses  répandues  dans 
les  deux  continents  se  trouvent  surtout  sur  les  fleurs  des 
Carduacées  ;  le  Larinus  scolymi  est  commun  aux  environs 
de  Paris. 

LAR IX,  nom  latin  botanique  du  genre  mélèze. 

LARMES  (du  lat.  lacrimœ).  Les  larmes,  sécrétées  par 
la  glande  lacrymale,  lubrifient  le  globe  de  l'œil,  facilitent 
ses  mouvements  dans  l'orbite,  et  vont  se  perdre  dans  le 
canal  nasal.  Transparentes  et  limpides  comme  l'eau,  elles 
ont  une  saveur  plus  ou  moins  amère  et  salée  :  en  effet, 
elles  sont  de  nature  alcaline  et  verdissent  le  sirop  de  vio- 
lettes ;  elles  contiennent  du  chlorure  de  sodium,  des  phos- 
[»hates  de  chaux,  de  soude  et  d'alumine.  La  sécrétion  des 
armes  est  influencée  surtout  par  le  svstème  nerveux  :  la 
douleur  l'accroît  considérablement.  L'écoulement  des  lar- 
mes continuel  et  involontaire  constitue  une  maladie,  le 
larmoiement  ou  épiphora,  qui  peut  se  compliquer  de  la 
fistule  lacrymale.  Voy.  ces  mots. 

On  appelle  aussi  larmes  de  petites  masses  d'une  sub- 
stance molle  ou  peu  dure,  telle  qu'une  résine,  une  gomme, 
auand  elles  découlent  par  gouttes,  semblables  à  des  larmes, 
es  végétaux  qui  les  produisent. 

Larme  de  Job,  espèce  de  Graminée,  dont  les  semences 
ont  la  forme  d'une  larme.  Voy.  coix. 

Larme  de  la  Vierge  :  c'est  l'Ornithogale  arabique. 

Larmes  de  verre  ou  bataviques,  gouttes  de  verre  fondu 

au'on  laisse  tomber  extrêmement  chaudes  dans  un  vase 
'eau  froide  où  elles  prennent  une  forme  assez  semblable 
aux  larmes.  Lorsqu'on  en  casse  l'extrémité,  foute  la  larme 
se  brise  en  pièces  avec  un  grand  bruit.  Les  molécules 
intérieures  sont  dans  un  état  (f'équilibre  instable  par  suite 
de  la  solidification  brusque  de  la  couche  extérieure;  c'est 
un  phénomène  de  trempe. 

Larmes  marines,  masses  glaireuses  qu'on  trouve  sur 
le  sable  et  sur  des  plantes  marines,  et  qui  ne  sont  que  le 
frai  de  quelque  mollusque. 

Larmes  volcaniques,  masses  vitreuses  plus  ou  moins 
globuleuses  ou  ovoïdes,  projetées  par  les  volcans.  Quand 
elles  sont  de  grandes  dimensions,  on  les  appelle  bombes 
volcaniques. 

LAR IM  1ER  (de  larme],  sac  membraneux,  à  parois  glan- 
duleuses, sécrétant  une  humeur  épaisse,  onctueuse  et  noi- 
râtre, qui,  chez  les  Cerfs  et  certaines  espèces  d'Antilopes, 
est  située  dans  une  fosse  sous-orbitaire  de  l'os  maxillaire, 
et  qui  s'ouvre  au  dehors  par  une  fente  longitudinale  de  la 
peau.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  de  petits  enfoncements 
qui  se  remarquent  dans  l'angle  interne  des  yeux  du 
cheval. 

En  Architecture,  on  nomme  larmier  une  moulure  en 
forte  saillie  et  évidée  en  dessous  de  manière  à  forcer  les 
gouttes  d'eau  pluviale  à  tomber  directement  sur  le  sol  au 
lieu  de  se  répandre  le  long  des  murs.  Les  corniches,  dans 
les  ordres  classiques  et  dans  l'architecture  ogivale,  sont 
munies  de  larmiers. 

LARMILLE  ou  Lartne  de  Job,  plante-    Voy.  coix. 

LARIVIOIEMENT.  Voy.  épipiioba. 

LAR  RE,  Larra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs  et  type  de 
la  tribu  des  Larrates  :  forme  ramassée,  tête  et  thorax 
larges  ;  pattes  courtes,  garnies  de  cils  raides,  qui  les  aident 
à  fouir.  Ces  insectes  se  trouvent  surtout  sur  les  fleurs  de 
carottes  ;  les  femelles  piquent  vivement. 

LAR  US,  nom  latin  générique  des  Mouettes  et  des 
Goélands.  Voy.  ces  mots. 

LARVE  (du  lat.  larva,  masque),  premier  état  des  insectes, 
celui  dans  lequel  ils  se  trouvent  après  leur  sortie  de  l'œuf  : 
leur  forme  est  alors  pour  ainsi  dire  déguisée  ou  masquée 
sous  celle  de  ver.  C'est  pendant  cette  période  de  leur 
existence  que  les  insectes  prennent  tout  leur  accroissement, 
et  qu'ils  subissent  un  nombre  variable  de  mues.  Les  larves 
des  Lépidoptères  prennent  le  nom  de  chenilles.  Voy.  in- 
sectes,   chenille,   CHRVSALlnE,   NYMPHE. 

On  a  étendu  le  nom  de  larve  à  l'état  jeune  et  libre 
d'une  foule  d'animaux  inférieurs,  dont  la  forme  à  cet  état 
est  assez  nettement  différente  de  ce  que  sera  l'adulte. 

LARVÉE  (fiêvbe).   Voy.  fièvres  intermittentes. 

LARYNGÉ,  qui  ap|)artient  au  larynx.  On  appelle  :  artère 
laryngée,  la  thyroïdienne  supérieure  ;  nerfs  laryngés  supé- 
rieurs, deux  rameaux  nerveux  très  forts  qui  naissent  du 
nerf  pneumogastrique,  à  la  partie  supérieure  et  profonde 
du  cou:  nerfs  laryngés  inférieurs  ou  réruri'ents,  des 
nerfs  qui  naissent   du    pneumogastrique   dans  le   thorax, 
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romon'cnt  dans  le  sillon  intermédiaire  à  la  Irachce-arlèrc 
f  t  à  l'œsophage,  cl  se  distribuent  au  cou,  surtout  aux  mus- 
cles du  larvnx.  —  On  nomme  phtisie  laryngée  toute 
altération  du  larvnx  qui  s'accompagne  de  symptômes  de 
consomption  [Voy.  ci-après  lart>gite;.  Ondoimeauj.  plus 
volontiers  ce  nom  à  la  tuberculose  du  larynx. 

LARYNGITE,  inflammation  de  la  muqueuse  du  larynx. 
Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Sous  la  forme  aiguë, 
on  distingue  :  I"  la  L.  simple  ou  muqueuse,  qui  ne  déter- 
mine le  plus  souvent  que  des  symptômes  locaux  sans  gra- 
vité :  altération  de  la  voix,  picotement  à  la  gorge,  toux  ; 
l'action  du  froid  humide  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  : 
aussi  est-elle  souvent  épidémique  ;  le  repos,  le  silence,  une 
température  douce  et  uniforme,  des  pédiluves  irritants  et 
des  boissons  adoucissantes  suffisent  pour  la  faire  disparaître  ; 
2°  la  L.  striduleuse,  maladie  de  l'enfance,  dite  aussi  faux 
croup,  asthme  de  Millar,  qui  est  caractérisée  par  des  accès 
de  suffocation  plus  ou  moins  intenses  :  toux  sèche,  rauque 
ou  sonore,  dite  à  tort  croupale,  respiration  sifflante  et  entre- 
coupée :  les  accès  en  se  répétant  perdent  de  leur  intensité, 
et  bientôt  il  ne  reste  plus  qu'un  rhume  ordinaire;  pendant 
les  accès  il  est  Iwn  de  passer  sur  le  devant  du  cou  une 
éponge  imbibée  d'eau  aussi  chaude  qu'elle  peut  être  sup- 
portée :  ce  moyen  doit  être  répété  autant  qu'il  est  néces- 
saire ;  dans  l'intervalle  des  accès  il  ne  faut  faire  aucun 
traitement;  3°  la  L.  pseudo-membraneuse  [Voy.  croup); 
4°  la  L.  sous-muquettse,  dite  aussi  œdème  de  la  glotte 
[Voy.  angine)  ;  —  sous  la  forme  chronique  :  1°  la  L.  simple, 
gui  peut  succéder  à  l'état  aigu  et  qui  affecte  surtout  les 
individus  toujours  exposés  aux  intempéries  de  l'air,  ou  qui 
fatiguent  beaucoup  les  organes  de  la  voix;  2°  la  L.  granu- 
leuse, due  à  l'inflammation  chronique  des  glandules  de  la 
muqueuse  du  larvnx  (  Voy.  angine  granclecse)  ;  3°  la  L.  ulcé- 
reuse ou  phtisie  laryngée,  qui  se  rattache  à  la  tubercu- 
lose. 

LARYNGOSCOPE  (de  Zan/Ho;  et  dugr.  oxoTiw,  examiner), 
instrument  composé  de  miroirs  convenablement  disposés  de 
manière  à  éclairer,  pour  les  soumettre  à  l'inspection  directe 
de  la  vue,  l'arrière-gorge,  l'isthme  du  gosier  et  les  parties 
du  larvnx  le  plus  profondément  situées.  Le  D'  anglais  Liston 
en  18^0  et  le  chanteur  M.  Garcia  en  1855  avaient  eu  l'idée 
d'un  pareil  instrument  ;  mais  il  ne  fut  mis  en  pratique 
qu'en  1858  par  le  D"  Turck  ;  depuis  il  a  été  perfectionné 
en  1800  par  M.  Czermak,  de  Pest  en  Hongrie,  et  par  le 
I)'  Lalwrdette  'spéculum  laryngien) - 

LARYNGOTOMIE,  incision' du  larynx.  Toy.  bronchotojiie. 

LARYNX  (du  gr.  )>âpuvÇ),  partie  supérieure  de  la  trachée- 
crtère  ;  c'est  l'organe  essentiel  de  la  voix.  Placé  sur  le 
devant  du  cou,  en  avant  du  pharynx,  au-dessous  de  l'os 
hyoïde,  le  larynx  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  renversé 
et  e*t  formé  de  plusieurs  pièces  mobiles  les  unes  sur  les 
autres.  La  muqueuse  qui  tapisse  intérieurement  la  surface 
du  larynx  présente  vers  son  milieu,  à  droite  et  à  gauche, 
les  cordes  vocales  ou  ligaments  inférieurs  de  la  glotte, 
oui  peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher  plus  ou  moins  ;  au- 
dessus  de  ces  cordes  sont  deux  cavités  allongées,  de  pro- 
fondeur variable,  dites  ventricules  ou  sinus  du  larynx, 
et  surmontées  de  deux  autres  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse, qu'on  appelle  ligaments  supérieurs  de  la  glotte 
[Voy.  glotte).  Quatre  cartilages  entrent  dans  la  composi- 
tion du  larNTix  :  le  thyroïde,  dont  la  saillie  antérieure  est 
appelée  vulgairement  pomme  d'Adam  :  le  a-icoïde,  qui 
occupe  la  partie  inférieure  et  postérieure,  et  les  deux  ary- 
ténoïdes,  situés  à  la  partie  postéro-supérieure  ;  il  faut  y 
ajouter  un  (ibro-cartilage,  Vépiglotte  (Voy.  ce  mot),  qui 
surmonte  le  Iwrd  supérieur  du  tnyroïde.  Ces  pièces  cartila- 
gineuses sont  mises  en  mouvement  par  plusieurs  muscles 
[crico-thyrotdiens,  crico-aryténoïdiens,  thyro-aryténoï- 
diens,  arylhénoïdiens'  ;  d'autres  muscles  rattachent  le 
larynx  aux  parties  environnantes  [hyoïdiens,  sterno-thy- 
roïdiens,  etc.).  —  Les  dimensions  de  cet  organe  varient 
suivant  les  individus  et  aussi  suivant  l'âge  et  le  sexe. 
L'homme  a  le  larynx  plus  développé  que  la  femme.  Cet 
organe  prend,  à  l'âge  de  puberté,  un  accroissement  remar- 
quable qui  se  dénote  par  cette  transformation  de  la  voix 
qu'on  nomme  vulgairement  mue.  —  Le  larynx  peut  être 
le  siège  de  nombreuses  maladies  :  laryngite,  angine, 
croup,  etc.  Voir  les  ouvTagcs  de  Mandl,  Ch.  Fauvel,  etc. 

L'extirjjalion  du  larynx  et  son  remplacement  par  un 
larynx  artificiel  est  une  des  conquêtes  les  plus  curieuses 
de  la  ihiiuri:ie  moderne.  Ce  fut  en  1870  que  les  chirur- 
giens allemands  Czerny  et  Billroth  opérèrent,  pour  la  pre- 


mière fois,  l'extirpation  du  larynx.  L'eitirpation  du  larynx 
peut  être  totale  ou  partielle,  c".-à-d.  p«  rter  sur  une  moitié 
ou  sur  la  totalité  du  larynx.  Le  premier  appareil  artiliciel 
fut  imaginé  par  Gussenbauer;  mais  il  a  été  perfectionne 
depuis  par  le  chirurgien  italien  Caselli. 

Le  larynx  des  Mammifères  est  formé  des  mêmes  pièces 
cartilagineuses  que  celui  de  l'Homme.  Chez  les  Oiseaux  il 
y  a  deux  larynx,  l'un  au  commencement  de  la  trachée- 
artère,  l'autre  à  l'extrémité.  L'inférieur  sert  presque  seul 
à  la  production  des  sons;  sa  structure  est  d'autant  plu.; 
compliquée  que  l'oiseau  module  mieux  son  chant  :  c'est 
chez  le  rossignol  qu'elle  offre  surtout  ce  caractère. 

LASAGNE,  pâte.  Voy.  lazagne. 

LASCARS,  nom  donné,  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales, aux  matelots  indiens,  particulièrement  à  ceux  qui 
naviguent  sur  les  bâtiments  européens.  Ce  sont  généra- 
lement des  parias.  Ce  mot  a  passé  en  français  dans  la 
langue  populaire  pour  désigner  lui  homme  insouciant  et 
flâneur. 

LASER,  laserpiticm.  Les  anciens  désignaient  sous  le  nom 
de  laser  une  substance  gommo-résineuse  et  aromatique 
qu'ils  tiraient  d'une  plante  de  la  Cyrénaïque  appelée  par 
eux  Laser pitium,  et  qui  est  inco'nnue  aujourd'hui.  On 
attribuait  à  cette  résine  des  vertus  merveilleuses  :  c'était 
un  antidote  contre  tout  poison,  elle  rendait  la  vue,  etc. 
Aussi  l'estimait-on  à  l'égal  de  l'or;  à  Rome,  on  la  gardait, 
dit-on,  précieusement  dans  le  trésor  de  l'Etat. 

Les  botanistes  modernes  ont  donné  le  nom  de  Laserpi- 
tium  à  divers  genres  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Thapsiées,  dans  lesquels  ils  ont  cru  retrouver  la  plante 
qui  produisait  le  laser,  plante  médicinale  ancienne. 

LASIOPÉTALE  (du  gr.  Xis-.o;,  velu,  et  TÉTaAOv,  pétale), 
Lasiopetalum,  genre  de  la  famille  des  Sterculiacées  ; 
petits  arbustes  de  l'Australie,  à  rameaux  effilés,  à  feuilles 
alternes,  linéaires  ;  à  épis  floraux  opposés  aux  feuilles. 

LASSO  ou  LASO  (de  1  espagn.  lazo,  lacs),  longue  et  forte 
lanière  de  cuir  dont  les  Américains  du  Sud  se  servent  pour 
prendre  les  animaux  sauvages,  et  quelquefois  même  pour 
abattre  un  ennemi.  Le  lasso  a  15  ou  20  m.  de  long;  il  est 
terminé  d'un  bout  par  un  anneau  de  fer,  et,  de  l'autre,  il 
est  fixé  au  ponuneau  de  la  selle.  Le  chasseur,  qui  est  à 
cheval,  ramène  le  bout  de  cette  lanière  dans  l'anneau, 
forme  une  large  boucle  qu'il  ouvre  en  la  faisant  tournoyer 
rapidement  au-dessus  de  sa  tète  ;  il  lâche  ensuite  la  lanière 
en  la  dirigeant  sur  l'objet  qu'il  veut  saisir,  et  dès  qu'il  l'a 
enveloppé,  il  lance  son  cheval,  de  manière  à  serrer  la 
boucle  et  à  renverser  la  nctime. 

LAST  (c.-à-d.  charge  ,  mesure  de  poids  usitée  dans  les 
ports  de  la  Baltique  et  en  Hollande,  varie  selon  les  pays, 
mais  équivaut  généralement  à  2000  kilogrammes  ou  deux 
tonneaux.  On  appelle  lastgela  (argent  de  charge)  le  droit 
perçu  en  Hollande,  soit  à  l'entrée,  soit  à  la  sortie,  sur  les 
marchandises  qui  forment  la  cargaison  des  navires  étran- 
gers. 

En  Suède,  c'est  aussi  une  mesure  de  capacité  équiva- 
lant à  17  hectolitres  17  litres. 

LASTING  (mot  anglais  signifiant  qui  dure],  étoffe  d'ori- 
gine anglaise,  à  laine  rase,  à  tissu  satin  ordinaire  uni.  ou  à 
rayures.  On  en  fait  des  vêtements  d'été  ;  on  l'emploie  aussi 
en  passementerie.  —  Le  lasting  français  se  fabrique  sur- 
tout à  Roubaix. 

LATANIER,  Latania,  genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Borassinées,  originaire  de  Madagascar  et  des  îles 
de  la  Sonde  :  tronc  simple,  cylindrique,  droit  et  assez 
élevé,  couronné  par  un  cône  de  13  à  20  feuilles  disposées 
en  faisceaux,  pétiolées,  palmées  ou  demi-ailées  :  ces  feuilles 
se  montrent  d'abord  plissées  comme  un  éventail;  elles 
s'ouvrent  ensuite,  s'étendent  en  rond,  et  les  longues  pointes 
qui  les  terminent,  leur  donnent  l'aspect  d'un  soleil  rayon- 
nant. On  fait,  avec  ces  feuilles,  de  petits  paniers  à  ouvrage 
et  toutes  sortes  d'objets  délicats.  Les  fleurs  naissent  sur  les 
digitations  d'un  régime  rameux;  elles  sont  jaunes,  sessiles, 
enclwssées  dans  les  écailles  des  chatons.  Le  fruit  est  un 
drupe  contenant  trois  noyaux  monospermes.  Le  L.  de 
Bourbon  et  le  L.  rouge  croissent  aux  îles  Maurice  et  de  la 
Réunion. 

LATENTE  (chaleur),  c.-à-d.  cachée.  Voy.  chaletr. 

LATÉRAL  (du  lat.  latéralisé,  se  dit,  en  Botanique,  de 
toute  partie  qui  est  située  sur  le  côté  d'une  autre  :  de 
l'anthère,  quand  elle  s'attache  d'un  seul  côté  du  filet  ;  de 
l'embryon,  qui  est  rejeté  tout  d'un  côté  de  la  graine  ;  du 
stigmate,  qui  est  place  sur  le  côté  du  style  ou  de  l'ovaire  ; 
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du  style,  qui  se  trouve  liors  la  diroction  de  l'axe  ver- 
tical (le  l'ovaire  ;  du  pied  des  Champignons,  lorsqu'il  n'est 
pas  médian  ou  subnicdiaii,  etc. 

LATERIGRADES  (du  lat.  latus,  laleris,  côte,  ei  gradua, 
pas),  nom  donné  à  des  Araignées,  à  pieds  inégaux,  qui 
peuvent  marcher  à  reculons,  en  avant,  et  surtout  de  coté 
comme  les  crabes,  ce  qui  leur  a  valu  aussi  le  nom  A'A- 
raignées-Crabes.  Elles  se  tiennent  sur  les  végétaux,  ne 
faisant  pas  de  toiles,  et  jetant  simplement  quelques  fils 
pour  arrêter  leur  proie. 

LATEX  (du  lat.  latex,  liqueur),  suc  qui  s'échappe  de 
certaines  plantes  lorsqu'on  les  blesse.  Ce  suc  a  le  plus  sou- 
vent l'apparence  et  la  blancheur  du  iait,  notamment  dans 
le  figuier,  le  pavot,  la  laitue,  les  euphorbes,  etc.  ;  il  cir- 
cule dans  des  vaisseaux  particuliers  {vaisseaux  latici- 
fères).  —  Le  latex  est  formé  d'un  liquine  dans  lequel  flot- 
tent en  nombre  immense  de  petits  globules  auxquels  il 
doit  son  opacité  et  sa  coloration.  La  plupart  des  propriétés 
spéciales  (les  plantes  paraissent  être  dues  à  leur  latex  :  le 
caoutchouc  est  le  latex  d'un  certain  nombre  d'arbres  exo- 
tiques [Siphonia,  Ficus,  Urceola),  d'où  il  s'échappe,  après 
excision  :  la  gutta-percha,  la  gomme-gutte,  l'opium,  le 
lait  du  galactodendron,  le  poison  de  VAnliaris,  etc.,  sont 
encore  des  latex. 

LATHYRUS,  nom  latin  botanique  du  genre  gesse. 

LATIALITE,  syn.  de  haûïne. 

LATICIFÈRES' (vaisseaux).  Voy.  latex. 

LATICLAVE.  Voy.  le  DicL  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LATIN  (du  lat.    latinus).  Sous  ce  nom,  on  comprend 

{ilusieurs  idiomes  fort  dill'érents  :  1°  le  latin  ancien,  qu'il 
aut  lui-même  distinguer  en  latin  classique,  ou  langue 
littéraire  [sermo  nobilis),  et  en  latin  vulqaire,  ou  langue 
naturelle  du  peuple  romain  [sermo  plebeius  ou  rusticus, 
castrense  verbum)  :  2°  le  bus-latin,  qui  comprend  :  le 
latin  barbare,  mélange  du  latin  classique  et  du  latin  vul- 
gaire, employé  après  l'invasion  des  barbares,  par  le  clefgé 
et  par  les  scribes  et  autres  fonctionnaires  publics,  et  le 
latin  du  moyen  âge,  reproduction  servile  du  mot  français 
avec  une  désinence  latine  :  tnissaticwn,  message,  est  du 
latin  barbare  ;  messagium  est  du  latin  du  moyen  âge.  C'est 
du  latin  vulgaire,  et  non  du  bas-latin,  (lue  dérive  le  français. 
En  Architecture,  on  appelle  latin  le  style  romain  dégé- 
néré qui  a  régné  de  la  chute  de  l'Empire  à  Charlemagne 
et  qui  a  servi  de  point  de  départ  immédiat  à  l'architecture 
romane. 

LATINISME,  tour  de  plirase  propre  à  la  langue  latine. 
Jusqu'au  milieu  duxvii*  siècle  les  latinismes  sont  fréquents 
dans  les  auteurs  français.  Voy.  idiotisme. 

LATIROSTRES  (du  lat.  latus,  large,  et  rostrum,  bec), 
nom  commun  à  tous  les  Oiseaux  qui  ont  le  bec  aplati 
horizontalement,  tels  sont  :  parmi  les  Echassiers,  les 
genres  Spatule,  Savacou  et  Phénicoptère;  parmi  les 
Passereaux,  VHirondelle,  {'Engoulevent. 

LATITUDE  (du  lat.  latitudo,  largeur).  On  appelle  ainsi, 
en  Géographie,  la  distance  d'un  lieu  de  la  terre  à  l'équa- 
teur  terrestre  comptée  sur  le  méridien  de  ce  lieu.  Elle 
est  égale  à  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon  du 
lieu  considéré,  et  se  détermine  soit  à  l'aide  du  cercle 
mural  ou  du  théodolite,  soit,  en  mer,  à  l'aide  du  sextant. 
La  latitude  se  compte  de  0°  à  90°  et  est  septentrionale 
ou  méridionale  suivant  que  le  lieu  est  dans  l'hémisphère 
boréal  ou  dans  l'hémisphère  austral.  Paris  est  à  48''5l'14" 
de  latitude  nord.  —  En  Astronomie,  on  appelle  latitude 
d'un  astre  sa  distance  à  réclipti(iue  comptée  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle  passant  par  cet  astre  et  l'axe  de  l'éclip- 
tique.  Elle  est  héliocen trique,  géocentrique,  jovicen- 
triffue,  etc.,  suivant  que  l'on  suppose  le  soleil,  la  terre, 
Jupiter,  etc.,  placé  au  centre  de  la  sphère  céleste. 

LATITUDINAIRES,  secte.  Foi/.leZ)JC<.d'i/is<.  e/ rfe  G^ojrr. 
LATRIE  (du  gr.  Xatpsta),  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul.  Voy.  cdlte. 

LATRINES  (du  lat.  latrina,  pour  lavatrina).  Voy. 
FOSSES  d'aisakces. —  Lcs  latrines  sont  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  des  épidémies  dans  les  habitations  collectives. 
Elles  doivent  être  bien  aérées  et  bien  éclairées,  pourvues 
de  prise  d'eau  et  séparées  de  la  fosse  par  un  système 
d'occlusion  hydraulique  placé  en  haut  du  tuyau  de  chute. 
Leur  revêtement  doit  être  imperméable  :  stucage  ou 
faïence  émaillée.  La  pierre,  l'ardoise  et,  à  plus  forte 
raison,  le  bois,  qui  s'imprègnent  trop  facilement,  doivent 
être  absolument  proscrits.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le    détail    des    appareils   récepteurs   et    évacualours   des 


latrines  et  des  lieux  d'aisances.  Consultez  Arnould,  Traité 
d'Hygiène. 

LATRODECTE  (du  gr.  >.axp{î,  captif,  et  Si^xttiî,  (nii 
moidj,  Latrodcctes,  genre  d  Arachnides,  de  l'ordre  des 
Araneides,  renferme  des  araignées,  très  voisines  des  Théri- 
dions,  et  qui  vivent  dans  les  sillons  des  champs  et  sous  les 
pierres.  Elles  y  filent  des  nœuds  et  des  filets,  où  les 
insectes  qui  passent  se  trouvent  arrêtés.  Le  L.  malmi- 
gnatte  est  d'un  noir  luisant  clair,  coupé  par  trois  rangs  de 
taches  d'un  rouge  de  sang  ;  il  a  l'abdomen  rond,  renflé  à 
sa  partie  supérieure,  et  marqué  de  quatre  taches  noires  et 
disposées  en  carré  parfait;  le  corps  couvert  de  poils.  Sa 
morsure  est,  dit-on,  très  dangereuse.  Cette  espèce  est  com- 
mune en  Algérie  et  en  Corse. 

LATTE  (de  l'allem.  Latte),  morceau  de  bois  long  et 
mince,  fendu  selon  son  fil,  dont  on  se  sert  surtout  dans  la 
construction.  La  dimension  des  lattes,  dites  de  sciage,  est 
de  l'",50  de  long  sur  env.  0°',03  de  large.  Fixées  aux 
chevrons,  elles  servent  à  porter  les  ardoises  ou  les  tuiles 
des  toitures,  et  on  les  appelle  alors  laites  voliges;  ces 
mêmes  lattes,  clouées  sur  les  pans  de  charpente,  reçoivent 
et  retiennent  les  couches  de  piàtre  ou  autres  enduits  dont 
on  recouvre  les  cloisons  :  on  les  appelle  alors  lattes  join- 
tives.  On  nomme  contrelattes  celles  qui  sont  posées  pcr- 

[>endiculairement  entre  deux  chevrons  et  qui  sont  plus 
ongues  et  plus  épaisses  que  les  laites  ordinaires.  Le  lattis 
est  un  ouvrage  en  lattes  :  il  se  dit  surtout  d'une  couver- 
ture en  lattes  posée  sur  un  comble.  —  On  se  sert  aussi 
de  lattes  pour  faire  des  treillages,  pour  séparer  dans  les 
caves  les  rangées  de  lx)uteillcs,  etc. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  latte  au  sabre  de 
cavalerie,  long  et  droit. 

LAUDANUM  (du  lat.  laus,  laudis,  louange;  à  cause  de 
la  grande  vertu  de  ce  médicament).  On  donne  ce  nom,  en 
Médecine  et  en  Pharmacie,  à  deux  préparations  médica- 
menteuses dont  l'opium  forme  la  base,  ce  sont  :  le  L.  de 
Rousseau,  préparé  avec  de  l'opium,  du  miel,  de  la  levure 
de  bière  et  de  l'alcool,  il  renferme  dans  4  gr.  les  prin- 
cipes actifs  de  1  gr.  d'opium;  et  le  L.  de  Sydenham, 
composé  d'opium,  de  safran,  de  cannelle  et  de  girolle, 
qu'on  fait  macérer  pendant  15  jours,  à  une  douce  chaleur, 
dans  du  vin  de  Malaga  ou  de  grenache  ;  il  renferme  dans 
8  gr.  les  principes  actifs  de  1  gr.  d'opium.  —  Le  lauda- 
num, pris  à  dose  convenable,  est  un  médicament  calmant. 
Pris  à  forte  dose,  il  occasionnerait  l'empoisonnenient. 
Aussi  ne  l'administre-t-on  que  par  gouttes.  —  Les  prépa- 
rations dans  lesquelles  le  laudanum  n'entre  qu'en  petite 
quantité  sont  dites  laudanisées.  Voy.  opium. 

LAUDES  (c.-à-d.  louanges),  1'  partie  des  heures  cano- 
niales, celle  qui  suit  matines,  a  été  ainsi  appelée  parce  (|ue 
les  psaumes  qu'elle  contient  célèbrent  la  gloire  de  liieu. 
Elle  se  compose  de  cinq  psaumes,  plus  un  capitule,  des 
oraisons  et  des  cantiques.  En  principe,  laudes  était  censé 
se  chanter  à  l'aurore,  mais  souvent  on  le  chante  de  nuit 
et  immédiatement  après  matuies. 

LAUMONITE,  substance  minérale,  connue  aussi  sous 
le  nom  de  Zéolilhe  efflorescente  ou  Zéolithe  de  Ure- 
lagne.  C'est  un  silicate  hydraté  d'alumine  et  de  chaux 
[CaO.Al-O^.SiO*.411'-0],  qui  cristallise  en  prismes  clino- 
rhombiques.  La  laumonite  est  grisâtre,  d'éclat  nacré,  et 
tombe  rapidement  en  poussière  en  perdant  de  l'eau.  — 
On  l'a  trouvée  d'abord  à  Huelgoat  (Finistère),  puis  dans 
un  certain  nombre  de  localités. 

LAURE  (du  gr.  Aaûpa,  chemin  creux,  ruelle),  série  de 
petites  cellules  habitées  par  des  anachorètes,  est  anahjgue 
à  un  couvent.  Les  premières  laures  furent  construites  au 
désert  :  elles  se  multiplièrent  dans  la  Thébaide.  On  en 
trouve  encore  en  Egypte,  en  Syrie,  au  mont  Athos,  etc. 
Les  quatre  couvents  les  plus  en  renom  de  la  Russie  por- 
tent, à  l'exclusion  de  tous  les  autres  monastères,  le  nom 
de  Ste-Laure  :  ce  sont  ceux  de  Kiev,  dit  Petchersky;  de 
St-Serge,  dit  Troi'tsko-Sergiievska'ia,  près  de  Moscou  :  de 
St-Alexandre  Nevsky,  à  St-Pétersbourg,  et  de  l'Assomption, 
à  Potcha'iev. 

LAURÉACÉES.  Voy.  laurinées. 

LAURÉAT  (du  lat.  laureatus),  se  dit  en  général  de 
toute  personne  qui  a  remporté  un  prix  dans  un  concours. 
Il  se  (lit  plus  spécialement  dans  quelques  pays,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  des  poètes  qui  recevaient, 
soit  des  princes,  soit  des  corps  savants,  la  couronne  de  Inu- 
rier  comme  signe  de  leur  mérite  et  de  leur  supériorité. 
Voy.  lauréat  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
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LAU BELLE.  Voy.  laurier-rose. 

LAURENCIE,  Laurencia,  genre  de  la  famille  des  Aigries, 
famille  îles  Floridées  :  froiule  filiforme,  cylindrique  ou 
comprimée  ;  fructifications  en  tulnïrculcs  globuleux  à 
l'extrémité  des  rameaux.  La  L.  ailée  (L.  pinnatifida], 
lon^e  de  O",!^.  est  remarquable  par  ses  ramifications 
délicates  et  sa  saveur  acre  et  brûlante  qui  la  fait  recher- 
cher conune  condiment;  on  la  trouve  sur  les  côtes  de 
rOcéan. 

LAURENTIA,  \&i'  petite  planète,  trouvée  le  21  avril 
1876  par  l'rosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

LAURENTIENNE  (formation],  nom  donné  par  certains 
géologues  à  la  série  cristallophyllienne.  I^e  type  de  ce  ter- 
rain est  très  développé  au  Canada,  sur  les  bords  du  fleuve 
St-Laurent,  doù  son  nom.  C'est  dans  des  roches  serpenti- 
neuses  de  cette  formation  qu'on  a  trouvé  VEozoon  (Voy. 
ce  mot). 

LACRENTiEssE  (bibuothèque).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

LAURÉOLE,  Daphtie  laureola.  Voy.  daph>é. 

LAURIER,  Latirus,  genre  type  de  la  famille  des  Lauri- 
nées,  a    pour  caractères  :  des   fleurs  dioïques  ou  herma- 

f>hrodites,  ayant  un  périantlie  partagé  en  4  divisions  éga- 
es;  10  étamines,  pas  de  pistil,  même  dans  les  fleurs  mâles, 
stigmate  en  tète;  le  fruit,  improprement  appelé  baie,  est 
lui  drupe  allongé,  noirâtre,  de  la  grosseur  d'mie  petite 
cerise  et  qui  repose  sur  la  base  du  périantlie  persistant. 
L'espèce  type  est  le  Laurier  d'Apollon  (Laurus  nobilis], 
ainsi  nommé  parce  que  ses  branches  ont  servi  de  tout 
temps  à  faire  des  couronnes  pour  les  vainqueurs.  On  l'ap- 
pelle aussi  L.  commun,  L.  franc,  L.  sauce.  C'est  un  bel 
arbre  qui  s'élève  à  10""  env.  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans 
l'Asie  Mineure  et  l'Afrique  septentrionale,  où  il  croît  spon- 
tanément ;  mais  il  est  beaucoup  plus  bas  dans  nos  contrées. 
Ses  branches  sont  droites, serrées  contre  le  tronc;  ses  feuil- 
les persistantes,  lancéolées,  veinées  et  luisantes  :  il  v  a 
des  variétés  à  grandes  feuilles,  d'autres  à  feuilles  ondulées 
sur  les  bords  et  crépues,  d'autres  à  feuilles  très  étroites. 
Toutes  les  parties  du  laurier  sont  imprégnées  de  sucs  aro- 
matiques, et  servent  comme  parfum  et  comme  assaisonne- 
ment. Le  bois  du  laurier  est  dur  et  élastique.  Ses  feuilles 
sont  regardées  comme  fébrifuges.  Ses  baies  donnent  une 
huile  {huile  de  laurier)  très  usitée  en  onctions  contre  les 
douleui-s  :  elle  entre  dans  la  composition  du  baume  de 
Fioravanti. 

Aucun  arbre  n'a  été  plus  célèbre  dans  l'antiquité,  ni 
plus  souvent  chanté  par  les  poètes.  Il  était  particulière- 
ment consacré  à  Apollon.  Les  anciens  croyaient  que  le  lau- 
rier communiquait  l'esprit  de  prophétie  et  l'entliousiasme 
poétique.  Il  était  aussi  le  symbole  de  la  victoire;  à  Rome, 
on  portait  devant  les  généraux  vainqueurs  des  faisceaux  en- 
tourés de  laurier.  On  croyait  enfin  que  le  laurier  n'était 
jamais  frappé  de  la  foudre.  —  Au  moyen  âge,  c'était  d'une 
couronne  de  laurier  que  les  Universités  de  France  récom- 
pensaient les  triomphateurs  dans  les  luttes  scolaires  :  de  là 
le  nom  de  Lauréat.  La  couronne  de  laurier,  mais  artifi- 
cielle, est  encore  usitée  dans  les  distributions  de  prix. — 
Quant  à  l'origine  des  mots  baccalauréat  et  bachelier,  voy. 
Baccalauréat. 

Plusieurs  botanistes  bornent  à  cette  seule  espèce  le  genre 
Laurier;  d'autres  y  comprennent  le  L.  avocatier  (L.  per- 
sea)  ou  Poirier  avocat  ;  le  L.  camphrier  [L.  camphora)  ; 
le  L.  cannelier  [L.  cinnamomum),  le  L.  catse  [L.  cas- 
sia),  qui  en  est  voisin,  et  le  L.  sassafras.  Voy.  avocatikh, 

CANNELIER,   SASSAFRAS,    CtC. 

Dans  l'usage,  on  donne  le  nom  de  Laurier  à  divers  ar- 
bustes qui  n'appartiennent  en  rien  à  la  famille  des  Lauri- 
nées,  mais  qui  présentent  par  la  forme  ou  la  consistance  de 
leurs  feuilles  quelques  rapports  de  ressemblance  avec  les 
vrnii  Lauriers. 

ncRiER-AMANDiER  OU  LAURIER-CERISE ,  Prunus  lauroccra- 
sus,  grand  et  bel  arbrisseau  du  genre  Cerisier,  famille  des 
Rosacées  :  fleurs  blanches,  en  grappes  axillaires,  d'une 
odeur  douce  ;  fruits  drupacés,  ovoïdes,  de  la  forme  des 
guignes,  mais  plus  petits  :  leur  chair  est  violette,  fade  ;  le 
noyau  et  l'amande  sont  très  amers,  ce  qui  tient  à  la  pré- 
sence de  l'acide  prussiquc  qui  existe  assez  abondamment 
dans  cette  plante.  On  se  sert  de  ses  feuilles  pour  parfumer 
le  lait  et  les  crèmes:  il  ne  faut  jamais  mettre  plus  de 
deux  feuilles  pour  un  litre  de  lait,  si  l'on  ne  veut  s  exposer 
à  faire  naître  des  accidents,  tels  que  vertiges,  défaillance, 
etc.  Le  poison  contenu  dans  le  laurier-cerise   est  si  subtil, 


que  les  seules  émanations  de  cet  arbrisseau,  si  l'on  s'arrête 
trop  longtemps* sous  son  ombrage,  peuvent  occasionner  des 
maux  de  tête  et  des  nausées.  —  Le  Laurier-Amandier  est 
originaire  de  l'Asie  Mineure.  Ce  fut  en  1576  qu'il  fut  im- 
porté pour  la  première  fois  en  Europe  ;  depuis  il  s'est  ré- 
pandu dans  presque  tous  les  jardins,  où  il  est  recherché  à 
cause  de  la  beauté  de  son  feuillage.  Il  se  perpétue  facile- 
ment de  graines,  de  drageons  et  de  marcottes. 

LAURIER-BENJOIN,  Laiifus  Hcniotn,  dit  aussi  Benjoin  odo- 
riférant, genre  de  la  famille  des  Laurinées,  établi  pour  un 
arbuste  de  l'Amérique  du  Nord,  haut  de  3"°,  à  feuilles 
oblongues  aiguës,  à  fleurs  en  ombelle,  à  baies  rouges  puis 
noires.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Styrax  Benzoin 
qui  seul  fournit  le  benjoin.  Voy.  ce  mot. 

LACRiER-RosE  OU  LAURosE,  LACRELLE,  Ncrium  oleandcT, 
genre  de  la  famille  des  Apocvnées,  renferme  des  arbris- 
seaux d'ime  forme  élégante,  cliargés  d'un  grand  nombre  de 
fleurs  de  couleur  rose,  quelquefois  blanches,  à  corolle  in- 
fundibuliforme,  dont  le  tube  est  muni  à  son  orifice  de  cinq 
lanières  à  plusieurs  lobes.  Le  fruit  se  compose  de  2  folioles 
uniloculaires,  allongées;  graines  couronnées  par  une  ai- 

frrette.  Cet  arbrisseau  contient  un  suc  acre,  caustique  et 
aiteux,  qui  est  un  poison  pour  l'homme  et  pour  tous  les 
animaux.  Le»  Maures  de  Barbarie  se  servent  du  charbon  de 
ce  bois  dans  la  fabrication  de  la  poudre.  —  On  croit  le 
Laurier-Rose  originaire  du  Levant.  Il  pousse  spontanément 
sur  le  bord  des  eaux  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi 
de  la  France. 

LAURIER-TIN,  Vibumum  tinus,  espèce  du  genre  Viorne, 
tribu  des  Sambucées,  famille  des  Caprifoliacées,  renferme 
des  arbrisseaux  remarquables  par  leurs  rameaux  carrés, 
leurs  feuilles  coriaces,  lisses,  leurs  fleurs  blanches,  et  qui 
croissent  dans  les  heux  pierreux  et  couverts.  Ils  s'élèvent 
à  2  ou  S",  et  sont  cultivés  comme  plantes  d'ornement. 

On  nomme  vulg.  :  Laurier  alexandrin,  le  Fragon;  L. 
aromatique,  le  Brésillet;  L.  au  lait,  le  Laurier-Cerise; 
L.  épineux,  le  Houx;  L.  épurge,  le  Lauréole;  L.  nain, 
le  Yaccinium;  L.  rouge,  une  espèce  de  Franchipanier  ;  L. 
de  St  Antoine,  l'Epilobe;  L.  sauvage,  le  Myrica  à  cire; 
L.  tulipier,  le  Magnolier. 

LAURINÉES  ou  laureacées  [du  g--tjpe  Laurier),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  diahpetales  à  ovaire  supère, 
appartenant  aux  régions  chaudes  Jes  deux  continents.  Ce 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  rarement 
opposées,  entières  ou  lobées,  souvent  coriaces,  pei'sistantes 
et  ponctuées  ;  à  fleurs  en  panicules  ou  en  cymes  ;  caUce  à 
4  ou  6  divisions,  8  à  12  étamines  insérées  a  la  base,  an- 
thères terminales,  ovaire  libre  uniloculaire  ;  fruits  charnus 
à  la  base  desquels  persiste  le  calice. 

LAORITE,  jSulfure  naturel  de  ruthénium  et  d'osmium 
[(Ru.Os'^S'],  en  petits  cristaux  noirs  octaédriques, se  trouve 
avec  le  minerai  de  platine  de  Bornéo. 

LAUROSE.  Voy.  laurier-rose. 

LAURUS.  nom  latin  du  genre  laurier. 

LAVABO  [en  latin  je  laverai),  terme  de  Liturgie,  dési- 
gne :  1°  l'action  du  prêtre  qui  se  lave  les  doigts  à  im  cer- 
tain moment  de  la  messe,  entre  l'ofliertoire  et  l'Ora<e  fra- 
tres  ;  2»  la  partie  de  la  messe  où  s'accomplit  cette  action  ; 
3°  le  linge  avec  lequel  le  prêtre  s'essuie  les  doigts. 

En  termes  d'Ebénisterie,  un  lavabo  est  un  meuble  garni 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  toilette  :  cuvette, 
verres,  brosses,  flacons,  etc. 

LAVAGE  (de  laver],  opération  qui  a  pour  but  de  laver 
à  çrande  eau  un  corps,  soit  pour  entraîner  des  impuretés, 
soit  pour  dissoudre  des  substances  à  recueillir.  Dans  l'art 
des  Mines,  on  lave  le  charbon  et  les  minerais.  Dans  la 
Filature  de  laine,  on  lave  les  laines  pour  enlever  le 
suint. 

On  donne  le  nom  A'eaux  de  lavage  aux  eaux  qui  ont 
servi  au  lavage  et  contiemient  des  corps  qu'il  est  utile  d'en 
séparer.  Les  eaux  de  lavage  des  laines  peuvent  être  trai- 
tées pour  recueillir  les  graisses  qu'elles  renferment. 

Lavage,  en  Médecine,  Voy.  émétique  et  purgatifs. 

LAVANCHE.  Voy.  lavange. 

LAVANDE  (de  i'ital.  lavanda,  action  de  laver;  parce 
qu'elle  sert  à  préparer  une  eau  de  toilette),  Lavandula, 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocymoïdées, 
renferme  de  petits  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  qui 
croissent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  dans  l'Asie 
méridionale.  —  La  Lavande  commune  [L.  spica],  vulg. 
Spic  ou  Aspic,  a  des  fleurs  bleues  ou  blanchâtres,  en  ver- 
ticilles  très  rapprochés,  formant  un  épi  terminal,  muni  de 
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bractées  aiguës.  Elle  est  commune  sur  les  rochers  de  la 
Provence,  où  les  abeilles  y  recueillent  un  miel  très  doux 
cl  (|ui  conserve  l'odeur  de  la  plante.  Un  la  cultive  en  bor- 
dure dans  les  jardins.  La  lavande  est  tonique,  cordiale,  sto- 
machique ;  sa  saveur  est  chaude,  aromatique  et  amère. 
Elle  répand,  même  desséchée,  des  émanations  très  fortes, 
mais  suaves  ;  on  la  renferme  dans  les  armoires,  pour  ga- 
rantir des  mites  et  autres  insectes  les  vêtements  de  laine  ; 
on  s'en  sert  aussi  pour  masquer  les  mauvaises  odeurs.  On 
en  retire,  par  la  distillation,  une  huile  essentielle,  dite 
huile  d'aspic  :  cette  huile  est  jaune,  d'une  forte  odeur 
aromatique  et  contient  un  hydrocarbure  analogue  à  la  té- 
rcbenthnie  et  au  camphre.  Un  l'emploie  dans  la  médecine 
vétérinaire  et  pour  la  préparation  de  certains  vernis.  Les 
pécheurs  en  recouvrent  l'appât  de  leurs  lignes  pour  faire 
mordre  le  poisson.  —  La  L.  vraie  [L.  vera)  a  une  odeur 
moins  forte  et  plus  agréable  que  la  précédente  :  c'est  elle 
qui  sert  à  la  préparation  de  leaii  de  lavande  ;  elle  croît 
sur  les  collines  du  midi  de  la  France.  —  La  L.  stœchas 
s'emploie  comme  antispasmodique  :  on  la  prescrit  dans  les 
asthmes  humides  et  les  alTections  pulmonaires  avec  atonie. 

LAVANDIÈRE,  oiseau.  Voy.  bergeronnette. 

LAVANÈSE  ou  faux  indigo.  Voy.  gai.ega. 

LAVANGE  ou  lavanche  (du  lat.  lavina).  On  nomme  ainsi, 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  des  torrents  de  boue  et 
de  pierres  qui,  souvent,  après  de  violents  orages,  cou- 
lent du  flanc  des  montagnes  et  ravagent  tout  sur  leur 
Îiassage,  engloutissant  les  Habitations  et  comblant  les  val- 
ées.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  chute  d'un  pan  de 
falaise  ou  d'un  pic  miné  par  les  eaux  ou  usé  de  vétusté. 

LAVARET,  Coregonus,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
gieiis  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Salmonidés.  Ils  ont  à  peu  près  l'organisation  des 
truites,  mais  ils  ont  la  bouche  moms  fendue,  les  écailles 
beaucoup  plus  grandes.  On  en  distingue  beaucoup  d'espè- 
ces :  le  Lavaret  propr.  dit  [Salmo  Wartmanm),  qu'on 
trouve  en  Suisse  et  dans  les  lacs  duBourgct  et  de  Constance, 
la  Fera  [C.  fera),  la  Gravanche  (C.  hiemalis),  la  Palée 
noire  [C.  palaea),  des  lacs  de  la  Suisse  ;  la  Marène  [Salmo 
marœna),  abondante  en  Poméranie  ;  le  Sik  (S.  sikus), 
des  rivières  de  Norvège;  le  Hoiitiny  (S.  oxyrhynchus], 
de  la  mer  du  Nord,  etc.  Tous  ces  poissons  ont  une  chair 
fort  délicate. 

LAVATÈRE  (de  Lavater),  Lavalera,  genre  de  la  famille 
des  Malvacées,  tribu  des  Malvées,  renferme  des  arbres, 
des  arbrisseaux  et  des  herbes  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
lobées  ou  anguleuses;  à  fleurs  axillaires.  On  cultive  dans 
les  jardins  la  L.  en  arbre,  la  L.  à  feuilles  pointues,  la 
L.  à  grandes  fleurs,  la  L.  écarlate,  etc. 

LAVE  (du  napolit.  lava,  averse),  matière  en  fusion  qui 
s'épanche  des  volcans  par  le  cratère  ou  par  des  fissures  la- 
térales et  qui  coule  sur  les  flancs  du  cône  volcanique.  La 
température  de  certaines  laves  incandescentes  est  supé- 
rieure à  liOOO»  et  leur  refroidissement  se  fait  d'une  ma- 
nière très  lente,  surtout  dans  l'intérieur  de  la  coulée.  En 
se  solidifiant,  la  lave  donne  naissance  à  des  roches  de  com- 
position très  variable,  tantôt  compactes,  tantôt  poreuses, 
basiques  ou  acides,  mais  contenant  toujours  une  forte  pro- 
portion de  matière  vitreuse,  contenant  souvent  des  cris- 
taux de  feldspath,  de  leucite,  de  péridot,  etc.  Leur  aspect 
extérieur  est  généralement  celui  d'une  roche  noire  ou  grise, 
plus  ou  moins  poreuse.  On  distingue  des  laves  basaltiques, 
des  laves  trachytiques,  etc.,  selon  que  leur  composition  se 
rapproche  de  celle  du  basalte,  du  trachyte,  etc.  La  nature 
miiiéralogique  de  la  lave  varie  d'un  volcan  à  un  autre, 
mais  elle  varie  également  dans  un  même  volcan  :  les  coulées 
sont  généralement  d'autant  plus  acides  que  leur  lieu  d'ori- 
gine est  situé  plus  près  du  sommet  du  cratère.  On  trouve 
des  laves  dans  toutes  les  régions  présentant  des  volcans  en 
activité  ou  des  volcans  éteints,  comme  par  exemple  l'Au- 
vergne, la  Prusse  rhénane,  l'Islande,  etc.  On  utilise  les 
laves  pour  la  construction  :  la  pierre  de  Vol  vie,  em- 
ployée pour  les  trottoirs,  est  une  lave  ;  la  pouzzolane  de 
Saint-Paul  à  Rome  est  une  lave  pulvérulente. 

Peinture  sur  lave.  Les  procédés  sont  les  mêmes  que 
pour  la  peinture  en  émail.  Cette  peinture  a,  pour  les  dé- 
corations monumentales,  l'avantage  de  résister  à  l'humi- 
dité et  elle  peut,  sous  ce  rapport,  remplacer  la  mosaïque. 
Elle  a  été  inventée  en  1829  par  Morlelèque,  fabricant  de 
couleurs  vitrifiablcs.  Voy.  émail. 

LAVEMENT  (du  lat.  lavamentum) ,  dit  aussi  Clystère, 
injection  d'un  liquide  dans  le  gros  intestm,  au  moyen  de  . 


la  seringue,  du  clyaoir-irrigateur  ou  du  clytopompe. 
Le  liquide  ainsi  injecté  pénètre  jusqu'à  la  valvule  iféo- 
cœcale,  lubrifie  la  muqueuse  intestinale,  est  absorbé  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  et  produit  des  effets  qui 
varient  selon  la  nature  du  fluide  ou  des  substances  em- 
ployées à  sa  préparation  et  selon  leur  quantité.  —  C'est 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  le  mot  clystère  (du  gr. 
xXuaxT^p),  seul  usité  jusque-là,  fut  remplacé  par  celui  de 
lavement  ;  toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  ce 
dernier  fut  adopté  :  certains  rigoristes  se  scandalisèrent 
parce  que  le  mot  lavement  est  employé  dans  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise. 

Lavement  des  pieds.  C'était,  chez  les  Juifs,  une  civilité 
ordinaire  qu'ils  faisaient  à  leurs  hôtes  au  moment  de  leur 
arrivée  :  Jésus-Christ,  suivant  cet  usage,  lava  les  pieds  aux 
Apôtres  le  jour  de  la  Cène  :  d'où  la  cérémonie  qui  s'ac- 
complit à  l'Eglise  le  Jeudi  saint.  —  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, le  Jeudi  saint,  le  roi  lavait  les  pieds  à  des  petits 
garçons  ou  à  des  pauvres,  en  commémoration  de  cet  acte 
de  la  sainte  Cène. 

LAVEUR  DE  cendres.  Voy.  lavure. 

LAVIGNON  ou  lavagnon,  Mactromya,  genre  de  Mollus- 

?[ues  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales, 
amille  tles  Tellinidées  :  coauille  ovale,  comprimée,  mince, 
dont  les  impressions  palléales  présentent  un  grand  sinus 
anal,  et  munie  de  trois  impressions  musculaires  ;  charnière 
formée  de  deux  dents  cardinales  et  de  dents  latérales  et 
présentant  un  cuilleron  destiné  à  recevoir  un  ligament  inté- 
rieur et  extérieur  à  la  fois.  —  Les  Lavignons  se  rencontrent 
à  l'état  fossile  depuis  l'étage  bathonien.  Ils  vivent  aujour- 
d'hui enfoncés  dans  la  vase. 

LAVIS  (de  laver),  genre  de  peinture  qui  consiste  à 
employer  sur  le  papier,  avec  l'eau  pure  et  des  pinceaux, 
l'encre  de  Chine  et  les  couleurs  gommées  :  l'artiste  semble 
ainsi  laver  le  papier  avec  son  pinceau  en  le  frottant  de 
couleur  à  pleine  eau.  —  Pour  exécuter  un  lavis,  on  trace 
d'abord  légèrement  le  trait  au  crayon  ou  au  pinceau,  puis, 
mêlant  à  l'eau  la  couleur  dont  on  veut  faire  usage,  on 
opère  ou  sur  du  papier  blanc  avec  du  bistre,  de  l'encre  de 
Cnine,  de  l'indigo,  de  la  sépia,  ou  sur  du  papier  coloré, 
avec  les  mêmes  couleurs  rehaussées  par  le  blanc  et  la 
gouache.  Tantôt  on  commence  par  les  masses,  pour  s'occuper 
ensuite  de  fondre,  d'adoucir  les  teintes,  de  donner  des  tou- 
ches, en  un  mot  pour  terminer  par  les  détails;  tantôt  on 
[•rend  la  marche  inverse  (ce  qui  donne  au  dessin  du  bril- 
ant  et  de  la  transparence).  Une  seule  couleur  suffit  au 
lavis,  et  les  ombres  sont  déterminées  par  des  teintes  plus 
ou  moins  fortes,  ainsi  que  les  clairs.  —  Bien  que  le  lavis 
semble  froid  au  premier  aspect  et  qu'il  soit  surtout  employé 
pour  le  dessin  géométrique,  il  a  l'avantage  de  rendre  les 
idées  avec  promptitude  :  Raphaël,  Lebrun,  Mignard,  Le- 
sueur,  etc.,  en  usaient  pour  tracer  les  esquisses  de  leurs 
peintures  murales. 

LAVOIR  (de  laver),  emplacement  disposé  de  manière 
que  l'on  puisse  y  laver  commodément.  Les  conditions  essen- 
tielles de  la  construction  sont  :  qu'on  puisse  s'y  agenouiller 
pour  tremper  le  linge  ou  les  pièces  à  laver;  que  des  tré- 
teaux étroits  d'à  peu  près  0  m.  50  ou  0  m.  60  de  hauteur 
reçoivent  ces  pièces  soit  avant,  soit  après  le  lavage,  et 
qu'une  planche  un  peu  en  talus,  au  niveau  du  sol  et  très 

fieu  au-dessus  de  1  eau,  soutienne  la  pièce  même  qu'on 
rotte,  qu'on  bat  ou  qu'on  presse.  Plusieurs  villes  ont  des 
lavoirs  publics  :  depuis  la  loi  du  3  février  1851,  il  en  a 
été  établi  un  grand  nombre  à  Paris. 

LAVURE  (de  laver],  se  dit,  en  termes  de  Monnayage  et 
d'Orfèvrerie  :  1°  de  l'opération  qui  a  pour  but  de  retirer 
l'or  et  l'argent  des  cendres,  terres  ou  creusets  dans  lesquels 
on  a  fondu  ces  métaux;  2°  du  métal  que  l'on  retire  au 
moyen  de  cette  opération.  —  Ceux  qui  sont  chargés  de  l'opé- 
ration sont  dits  laveurs  de  cendres. 

LAWN-TENNIS  (jeu  dc),  combinaison  anglaise  de  nos 
jeux  français  de  longue  et  de  courte  paume.  Les  dames  et 
les  enfants  peuvent  prendre  part  à  ce  jeu,  qui  se  joue 
ordinairement  à  deux  ou  à  quatre  joueurs  dans  les  parcs 
ou  dans  les  jardins.  Un  filet  semblable  à  celui  de  la  courte 
paume  et  tendu  comme'  lui  verticalement  sépare  en  deux 
carrés  égaux  un  rectangle  tracé  sur  le  sol.  Ces  carrés  reçoi- 
vent eux-mêmes  d'autres  subdivisions  qui  assignent  les 
places  des  joueurs.  Les  balles  lancées  et  renvoyées  à  coups 
de  raquette  <loivent  passer  au-dessus  du  filet.  Toute  balle 
qui  n'a  pu  être  renvoyée  par  un  camp  compte  pour  un  point 
en  faveur  du  camp  opposé.  Le  camp  qui  possède  le  service, 
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c.-à-d.  qui  lance  les  balles,  en  a  un  certain  nombre  à  sa 
disposition.  Quand  toutes  ces  balles  «ont  mortes,  le  camp 
oppose  prend  le  service  avec  le  même  nombre  de  balles  à 
donner.  Lorsque  toutes  sont  mortes,  on  additionne  les  points 
de  chaque  camp.  La  victoire  appartient  à  celui  qui  a  obtenu 
le  total  le  plus  élevé. 

LAWSONIA.  plante,  ['oy.  henné. 

LAXATIFS  du  lat.  laxalivus),  médicaments  qui  déter- 
minent la  purgalion  sans  irriter  :  tels  sont  le  miel,  les  pru- 
neaux, le  Iwuillon  aux  herbes,  la  manne,  la  casse,  le 
tamarin,  la  rhubarbe,  l'huile  de  ricin  et  quelques  autres 
huiles  §:rasses,  etc.  Voy.  pcrgatifs. 

LAXMANNITE,  phosphochromate  de  plomb  naturel 
[6(PbO).P*05.2Cr*0^],  petits.crist«ux  verts clmorhombiques, 
en  Sibérie  et  en  Ecosse, 

LAYE    Voy.  laie. 

LAYETIER  (de  layette,  dans  le  sens  de  caisse  de  bois], 
ouvrier  qui  fait  des  coffres  et  coffrets,  dits  layettes,  des 
chaufferettes,  et  surtout  des  caisses  pour  emballer.  L'em- 
ballage constitue,  dans  les  grandes  villes,  une  industrie 
importante  qui  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers.  L'art 
consiste  à  disposer  si  bien  les  objets  dans  la  caisse,  que  les 

filus  fragiles  puissent  être  transportés  fort  loin  sans  éprouver 
a  moindre  altération. 

LAYETTE  (dimin.  de  laye,  bois).  Ce  mot  désigne  tantôt  un 
tiroir  d'une  armoire,  d'un  cabinet  ou  buffet,  où  l'on  serre 
plusieurs  choses  qu'on  veut  séparer  et  mettre  en  ordre  ; 
tantôt  un  petit  colnet  de  bois,  fort  léger  et  fort  mince,  où 
l'on  serre  ordinairement  du  linge  et  autres  menues  bardes. 
—  Par  suite,  le  mot  layette  a  désigné  l'assemblage  de 
tous  les  linges  et  vêtements  nécessaires  tant  à  l'enfant  qui 
vient  de  naitre  qu'à  la  mère  après  ses  couches. 

LAYONS    'de   laye),   se   dit,  en  termes  de  Chasse,  de 

Eetits  chemins  tracés  en  ligne  droite  dans  une  partie  de 
ois  dostinée  au  tiré,  pour  que  le  chasseur  puisse  y  mar- 
cher ou  s'y  poster  en  nattue. 

LAZAGNE  (de  l'ital.  lasagne],  espèce  de  pâte  moulée 
en  forme  de  rubans,  à  bords  échancrés  ou  festonnés,  se 
fait  soit  avec  de  la  semoule,  soit  avec  les  ingrédients  des 
vermicelles  et  des  macaronis.  Cette  pâte,  qu'on  nomme 
aussi  kagné,  sert  aux  mêmes  usages  que  le  vermicelle  et 
les  nouilles. 

LAZARET  (de  Lazare,  patron  des  lépreux),  nom  donné, 
pendant  le  moyen  âge,  aux  hôpitaux  réservés  aux  lépreux  : 
on  disait  aussi  ladrerie  ou  léproserie.  —  Aujourd  hui  on 
appelle  ainsi,  surtout  dans  les  ports  de  la  Méditerranée, 
toute  construction  isolée  où  l'on  retient  les  passagers  et 
les  marciiandises  soumis  à  la  quarantaine  [Voy.  ce  mot). 
On  donne  encore  ce  nom  aux  bâtiments  d'isolement  des- 
tinés aux  animaux  atteints  de  maladies  contagieuses.  — 
Voy.  aussi  contagion  et  sanitaire  (convention). 

LAZARISTES,  congrégation  religieuse.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Ge'ogr. 

LAZULITE.  syn.  de  klaprotbine  [Voy.  ce  mot).  Le  nom 
de  lazulile  a  été  employé  à  tort  pour  désigner  le  Lapis- 
Lazuli  {Voy.  ce  mot). 

LAZZARONI  (pluriel  de  lazzarone,  augmentatif  de  laz- 
zaro  ou  lazaro,  Lazare),  mot  italien  sous  lequel  on  désigne 
à  >'apk'S  les  hommes  delà  dernière  classe  du  peuple,  soit 
à  cause  du  Lazare  de  l'Evandle  qu'on  se  figurait  comme 
leur  type,  soit  parce  que  leur  costume  était  celui  des 
malheureux  sortant  de  1  hospice  de  St-Lazare.  La  misère, 
la  paresse,  l'insouciance  des  lazzaroni  sont  devenues 
proverbiales.  Ils  étaient  extrêmement  nombreux  à  la  fin 
du  iviii'  siècle  ;  la  plupart  vivaient  de  pauvres  métiers  : 
les  uns    étaient  pêcheurs,    les    autres   commissionnaires; 

Îuelques-uns  servaient  de  bravi;  beaucoup  mendiaient, 
e  jour,  on  les  voyait  étendus  au  soleil  sur  la  grève  ou 
sur  les  larges  dalles  de  la  rue  de  Tolède  ;  ils  passaient  la 
nuit  couches  dans  de  grands  paniers  d'osier.  Tous  les  ans, 
ils  se  choisissaient  un  chef,  dit  Capo  Lazzaro.  Masaniello, 
l'un  d'eux,  venait  de  recevoir  ce  titre  quand  il  se  mit  à  la 
tête  de  l'émeute  de  1647.  On  vit  aussi,  en  1798,  les  lazza- 
roni, stimulés  par  le  cardinal  Ruffo,  et  ayant  à  leur  tête 
Michel  Sforcc.  résister  trois  jours  à  Championnet.  Aujour- 
d'hui la  classe  des  lazzaroni  de  Naples  a  perdu  en  grande 
partie  ses  habitudes  caractéristiques,  et  ne  se  distingue 
plus  guère  de  la  populace  des  autres  grandes  villes. 

LAZZI  (pluriel  de  l'italien  lazzo.  saillie  bouffonne).  Ce 
mot.  aujourd'hui  francisé,  désigna  d'abord  ces  traits  de 
comi<|ui:'  plus  ou  moins  risque  que  les  comédiens  italiens 
semaient  à  profusion    dans  le   dialogue.    La  moile   s'en 


introduisit  en  France  avec  le  théâtre  italien.  Arlequin  avait 
le  privilège  des  lazzi. 

LÉ  (du  lat.  latus.  large),  largeur  d'une  étoffe  entre  les 
deux  lisières  [Voy.  i.aize). 

LEAOHILLITE,  minéral  rencontré  à  Leadhill  (Ecosse], 
qui  est  un  sulfato-carbonate  de  plomb  [5PbO.CO*-|-  PbO.SO'j. 
en  cristaux  blancs  orthorhombiques.  La  suzannite  a  la 
même  composition  et  les  mêmes  propriétés,  mais  cristallise 
en  rhomboèdres,  ce  qui  peut  être  dû  à  des  groupements 
de  Leadhillite. 

LEBERKISE  (de  l'ail.  Leber,  foie,  et  Kies,  pyrite),  dit 
aussi  Pyrite  magnétique,  ou  Pyrrhotine,  sulfure  de  fer 
de  formule  Fe'S*  ou  Fe^S*.  Cristaux  hexagonaux  très 
rares,  le  plus  souvent  en  masses  compactes,  d'un  brun  de 
bronze,  attirables  à  l'aimant.  La  Leberkisc  se  trouve  assez 
fréquemment  dans  des  roches  anciennes,  micaschistes, 
diorites,  etc.  On  l'a  signalée  dans  des  météorites. 

LECANORA,  genre  de  Lichen.  Voy.  parhélie. 

LÉCITHINE  (du  gr.  ^éxiOoç,  jaune),  matière  retirée 
pour  la  première  fois  du  cerveau  par  Vauquelin,  puis  ob- 
tenue à  peu  près  pure  par  Couerbe.  Elle  paraît  former  la 
partie  principale  de  la  masse  nerveuse,  quand  on  en  a 
extrait  l'eau  et  la  cholestérinc.  En  1868,  Strecker  en  a 
donné  ime  formule  complexe  C**H**AzPhO'.  Sa  constitu- 
tion serait  celle  d'un  éther  résultant  de  l'union  d'un  stéa- . 
ropalmitate  de  glvcérine  avec  l'acide  phosphorique  en 
partie  uni  à  une  Base,  la  névrine  [Voy.  ce  mot),  le  tout 
avec  élimination  de  2  molécules  d'eau.  —  Ce  corps  extrê- 
mement important  est  d'une  grande  altérabilité.  M.  Lieb- 
reich,  qui  1  a  aussi  extrait  du  cerveau  et  lui  a  donné  le 
nom  Ae  protagon,  a  constaté  que  les  émotions  et  la  peur 
le  font  msparaitre,  et  qu'il  augmente  avec  la  santé.  Sous 
l'influence  des  bases  et  de  l'eau  seule  il  donne  la  névrine. 

LEÇON  :du  lat.  lectio).  Outre  le  sens  qu'il  a  dans  l'en- 
seignement, ce  mot  se  dit  :  1°  en  Philologie,  des  diverses 
manières  de  lire  le  texte  d  un  auteur,  surtout  quand  il 
s'agit  d'anciens  manuscrits  ;  2°  dans  la  Liturgie,  d'une 
lecture  que  l'on  fait,  à  chaque  nocturne  des  matines,  de 
quelques  extraits  de  la  Bible,  des  Pères  ou  de  la  légende 
au  saint  du  jour  :  il  y  a  trois  leçons  à  chaque  nocturne. 
Ces  leçons  étaient  lues,  dans  l'origine,  par  im  clerc  appelé 
lecteur. 

LECTEUR  (du  lat.  lector,  qui  lit).  Les  Grecs  avaient  des 
lecteurs  anagnostes)  attachés  aux  théâtres  pour  y  lire 
publiquement  les  ouvrages  des  poètes.  Beaucoup  de  parti- 
culiers, dans  l'antiquité,  comptaient  parmi  leurs  esclaves 
ou  affranchis  des  lecteurs,  qui,  ordinairement,  s'acquit- 
taient de  leur  olBce  pendant  que  le  maître  prenait  son 
repas.  Les  maisons  d'éaucation,  les  couvents,  les  séminaires 
ont  très  souvent  pratiqué  l'usage  de  faire  faire  une  lecture 
au  réfectoire,  et  cet  usage  subsiste  encore  dans  plusieurs 
établissements.  Dans  presque  toutes  les  maisons  souve- 
raines, il  V  a  des  lecteurs  ou  des  lectrices  en  titre,  dont 
l'emploi  n'est  guère  qu'une  sinécure. 

L'Eglise  a  de  même  ses  lecteurs  :  c'est  le  2"  des  4  ordres 
mineurs.  Les  clercs  qui  étaient  revêtus  de  cette  charge, 
faisaient  des  lectures  dans  les  cérémonies  du  culte,  et  ser- 
vaient de  secrétaires  aux  évèques.  La  fonction  de  chanter 
les  leçons,  qui  était  jadis  aftectée  aux  lecteurs,  se  fait 
aujourd'hui  par  toutes  sortes  de  clercs. 

Les  professeurs  du  Collège  de  France  prennent  encore  le 
titre  de  lecteurs  (primitivement,  lecteurs  royaux)  :  ils 
étaient  censés  ne  lire  que  des  leçons  écrites  à  l'avance  d'un 
bout  à  l'autre,  comme  le  sont  les  prselectiones  de  beaucoup 
de  professeurs  allemands.  —  En  Angleterre,  on  donne  en- 
core le  nom  de  lectures  à  ce  que  nous  appelons  conférences. 

LECTIONNAIRE.  Voy.  épître. 

LECTISTERNE,  Lectisternium  (du  lat.  lectus,  lit,  et 
sternere,  étendre),  festin  sacré  que  les  Romains  offraient, 
dans  certaines  occasions,  à  leurs  principaux  dieux,  k  cet 
effet,  on  plaçait  les  statues  de  ces  dieux  sur  des  lits  magni- 
fiques, autour  d'une  table  dressée  dans  un  de  leurs  tem- 
ples par  les  soins  de  prêtres  appelés  epulones  qui  prési- 
daient aux  festins  des  sacrifices.  On  ordonnait  des  lectisternes 
dans  les  calamités  pubhques. 

LECTURE  (du  lat.  lectura).  L'enseignement  de  la  lec- 
ture, par  lequel  commence  1  éducation,  est  hérissé  de  dif- 
ficultés lorsqu'il  y  a,  comme  dans  le  français  et  l'anglais, 
de  nombreuses  contradictions  entre  la  langue  écrite  et  la 
langue  parlée,  entre  l'orthographe  et  la  prononciation.  Long- 
temps livré  à  la  routine,  cet  enseignement  est  devenu, 
surtout  depuis  le  xviu'  siècle,  l'objet  de  sérieuses  éludes. 
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et  plusieurs  méthodes  de  lecture  ont  été  proposées.  Ces 
méthodes  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  :  M.  syn- 
thétiques, dans  lesquelles  on  va  des  éléments  aux  composés, 
des  lettres  aux  syllabes,  des  syllabes  aux  mots  ;  et  M.  ana- 
lytiques, dans  lesquelles  on  descend  des  mots  aux  syllabes, 
des  syllabes  aux  lettres. 

La  méthode  synthétique  est  presque  universellement 
adoptée  ;  mais  elle  se  produit  elle-même  sous  des  formes 
très  diverses  :  1°  la  M.  d'épellation  vulaaire,  qui  consiste 
à  enseigner  d'abord  toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  avec 
les  dénominations  que  leur  a  données  l'usage,  puis  à  assem- 
bler les  lettres  en  syllabes,  en  énonçant  successivement  le 
nom  de  chacune  d'elles;  2"  la  M.  de  Port-Royàl  (ainsi 
nommée  parce  qu'on  la  trouve  recommandée  dans  la  Gram- 
maire raisonnée  de  Port-Royal),  quî  consiste  à  donner  à 
toutes  les  consonnes  un  moue  de  terminaison  uniforme, 
savoir,  le  son  de  l'e  muet,  de  manière  à  n'avoir  qu'une 
seule  règle  à  prescrire  pour  l'épellation,  celle  de  l'élision 
de  l'e;  S»  la  M.  syllabique,  adoptée  dans  la  plupart  des 
écoles  d'enseignement  mutuel,  qui  épargne  à  l'enfant  le 
travail  fastidieux  de  l'épellation,  en  lui  présentant  toutes 
les  syllabes  dans  des  tableaux  gradués,  et  en  lui  faisant 
prononcer  la  syllabe  d'un  seul  jet  sans  la  décomposer. 

Dans  la  méthode  analytique,  on  présente  dès  le  début 
à  l'enfant  des  mots  entiers,  en  choisissant  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  familiers  [papa,  joujou,  etc.);  puis  on  lui  fait 
retrouver  ces  mots,  en  tout  ou  en  partie,  dans  des  mots 
plus  étendus  ;  on  lui  fait  ainsi  découvrir  par  lui-même  les 
syllabes  élémentaires,  et  enfin  les  lettres.  Exposée  d'abord 
en  1790  dans  un  livre  intitulé  la  Vraie  Manière  d'ap- 

{  rendre  une  langue,  cette  méthode  a  été  perfectionnée  par 
emare,  adoptée  par  Jacotot,  et  appliquée  avec  succès  par 
M.  Laffore,  qui  l'a  nommée  statiléqte  (1840)  ;  toutefois 
elle  n'est  guère  applicable  que  dans  des  éducations  privées. 

On  a  proposé,  en  outre,  mille  procédés  divers  pour 
rendre  agréable  et  facile  l'étude  de  la  lecture,  tels  sontj 
les  dés  à  facettes  de  Charrier,  qui  portent  gravés  d'un  côté 
toutes  les  voyelles,  de  l'autre  toutes  les  consonnes;  les 
cartes,  les  ^ches  et  dominos  de  Pluche,  adoptés  par 
l'abbé  Gaultier,  sur  lesquels  sont  tracés  des  lettres,  des 
syllabes,  des  mots;  le  bureau  typographique  de  Dumas, 
espèce  de  casier,  avec  lequel  l'enfant  s  exerce  à  retrouver 
les  diverses  lettres  et  à  les  combiner  de  mille  manières  ;  la 
lecture  par  l'écriture  de  Viard  ;  enfin  les  nombreux  sylla- 
baires à  images,  comme  l'alphabet  historique  de  Val- 
lange,  le  quadrille  de  Bertaut,  le  miroir  de  la  nature 
de  Basedow,  le  loto-lecteur  de  Th.  Lebrun,  etc. 

Il  a  été  publié  une  foule  A' Abécédaires  et  de  Sylla- 
baires, adaptés  chacun  à  l'un  des  systèmes  précédents.  Il 
suffira  de  citer  :  les  Tableaux  de  lecture  de  Lamotte,  Lorain 
et  Michelot  ;  la  Nouvelle  Méthode  de  lecture  de  Mialle  ;  la 
Citolégie  de  Dupont;  le  Syllabaire- Atlas,  les  Tableaux 
de  lecture,  etc.,  de  Régimbeau,  etc. 

Lecture  à  haute  voix.  Voy.  l'Art  de  la  Lecture  de 
M.  Legouvé.  Voy.  aussi  prononciation. 

LÉCYTHIDE  (du  gr.  "kfyf.u^oz,  flacon),  Lecythis,  genre 
de  la  famille  des  Myrtacées,  type  de  la  tribu  des  Lécythi- 
dées,  dont  quelques-uns  font  une  famille.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  équinoxiale,  à 
feuilles  alternes  non  parsemées  de  points  glanduleux 
comme  les  myrtes  ;  à  fleurs  axillaires  et  terminales.  Les 
fruits,  vulg.  appelés  marmites  de  singes,  servent  aux  in- 
digènes en  guise  de  tasses  et  de  vases.  —  La  tribu  des 
Lécythidées  renferme  les  genres  Lecythis,  Bertholletia, 
Couratari,  Elshotzia,  etc. 

LÉDA,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  sinupalléales,  type  de  la  famille  des  Lédidées  : 
coquille  ovale,  oblongue,  fermée,  présentant  deux  impres- 
sions musculaires  à  chaque  valve  ;  ligament  interne  ;  char- 
nière formée  de  dents  et  de  fossettes  très  nombreuses, 
disposées  sur  une  même  ligne.  Les  Lédas  se  distinguent 
des  Nucules,  auxquelles  elles  ressemblent  par  leur  char- 
nière, d'abord  par  le  sinus  anal  de  l'impression  muscu- 
laire, puis  par  la  forme  rostrée  de  leur  coquille,  par  le 
manque  de  nacre,  et  enfin  par  les  deux  tubes  dont  l'animal 
est  pourvu.  —  Les  Lédas  se  rencontrent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  silurien,  et  existent  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mers. 

LÉDA,   38*  petite  planète,  trouvée  le  12  janv.  1856  par 
Chacornac,  à  Paris.  Voy.  planètes. 
LÉDIDÉES.  Voy.  lgda. 
LÉDON,  Ledum,  genre  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu 


des  Rhododendrées,  renferme  des  arbustes  à  odeur  péné- 
trante et  agréable  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et 
marécageux  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  Lédon  à  larges  feuilles  [L.  latifolium),  vulg. 
Thé  du  Labrador,  est  aromatique  et  peut  remplacer  le 
thé:  le  L.  des  marais,  ou  Romarin  sauvage,  s'emploie 
en  Allemagne  pour  donner  du  goût  à  la  bière. 

LÉGALISATION  (de  légal),  déclaration  par  laquelle  un 
officier  public  atteste  la  vérité  des  signatures  apposées  à 
un  acte,  ainsi  que  les  qualités  de  ceux  qui  l'ont  fait  et 
reçu,  afm  qu'on  y  ajoute  foi.  En  général,  cette  formalité 
est  exigée  pour  les  actes  produits  hors  du  lieu  où  ceux  nui 
les  ont  délivrés  exercent  leurs  fonctions.  Sont  susceptibles 
d'être  légalisés  les  extraits  d'actes  de  l'état  civil,  les  actes 
notariés,  les  certificats  de  vie,  les  actes  administra- 
tifs. La  légalisation  est  donnée  par  le  supérieur  immé- 
diat du  fonctionnaire  qui  a  délivré  l'acte.  Elle  n'est 
Fias  nécessaire  pour  établir  l'authenticité  de  l'acte  ni  la  va- 
idité  du  certificat  de  vie,  mais  le  défaut  de  légalisation 
peut  faire  suspendre  l'exécution.  —  La  signature  des  sim- 
ples citoyens  est  légalisée  par  le  maire  de  la  commune 
qu'ils  haoitent  ou  le  commissaire  de  police.  —  Les  actes 
passés  en  France  dont  on  veut  faire  usage  à  l'étranger,  doi- 
vent être  légalisés  d'abord  dans  la  forme  ordinaire  ;  puis 
une  nouvelle  légalisation  doit  être  donnée  par  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  et  par  le  ministre  particulier  accré- 
dité en  France  au  nom  du  pays  dans  lequel  l'acte  doit  être 
produit.  S'il  s'agit  au  contraire  d'un  acte  passé  à  l'étranger 
dont  on  veut  se  servir  en  France,  on  le  fait  d'abord  léga- 
liser à  l'étranger,  dans  le  lieu  de  sa  résidence,  par  le  con- 
sul ou  l'ambassadeur  français,  puis  viser  par  le  ministre 
des  Aifaires  étrangères,  à  Paris. 

LÉGAT  (du  lat.  legatus),  nom  donné  jadis,  dahs  l'Em- 
pire romain,  aux  délégués  de  l'empereur  chargés  de  le  re- 
présenter dans  les  provinces,  et  aujourd'hui  aux  représen- 
tants du  Souverain  Pontife.  Voy.  légat  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

LÉGATAIRE.  Voy.  legs. 

LÉGATION  (du  lat.  legatio).  Ce  mot  désignait,  avant 
1860,  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  une  division  administra- 
tive gouvernée  par  un  légat.  La  légation  a  disparu  avec 
le  pouvoir  temporel  des  papes.  —  En  Diplomatie,  on  en- 
tend par  légation  le  personnel  d'une  ambassade. 

LEGATO,  mot  italien  qui  signifie  «  lié  »,  c.-à-d.  qu'on 
doit  soutenir  le  son  de  chaque  note  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  attaqué  la  suivante  ;  l'opposé  esl  staccato. 

LÉGENDAIRE  (de  légende),  auteur  qui  a  composé  soit 
une,  soit  plusieurs  légendes  de  saints.  Les  légendaires  sont 
excessivement  nombreux.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  ano- 
nymes. Dans  un  sens  plus  étroit,  on  appelle  légendaires 
les  compilateurs  de  légendes.    Voy.  légende  et  hagiogra- 

PHES. 

LÉGENDE  (du  latin  legenda,  ce  qu'il  faut  lire).  1.  Dans 
le  langage  ecclésiastique,  ce  terme  désigna  d'abord  les 
versets  que  l'on  récitait  dans  les  leçons  des  matines,  et  fut 
ensuite  appliqué  aux  Vies  des  Saints  et  des  Martyrs,  parce 
qu'on  devait  lire  ces  vies  dans  les  réfectoires  des  commu- 
nautés et  des  monastères.  Transmises  oralement  et  par 
l'écriture,  ces  légendes  se  répandirent  proinptement  et  se 
multipHèrent  d'une  manière  extraordinaire.  Presque  toutes 
sont  en  prose  latine;  le  ton  en  est  simple  et  naïf;  les 
expressions  tirées  de  la  Bible  ou  des  Pères  y  abondent; 
la  diction,  souvent  barbare,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grâce.  Au  premier  rang  des  légendes,  il  faut  mettre  la 
Légende  dorée,  compilation  de  vies  des  saints  due  à  Gia- 
como  da  Varaggio  (Jacques  de  Voragine),  né  en  1250  à 
Varaggio,  mort  en  1298  évêque  de  Gênes.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  plusieurs  fois  en  français  (cf.  trad.  de  G.  Bru- 
net,  2  vol.  in-S",  1843).  Sous  le  titre  à'Acta  Sanctorum, 
Jean  BoUand,  jésuite  flamand  (1596-1665),  commença  une 
publication  où  il  traitait  des  vies  et  des  fêtes  des  saints. 
Huit  volumes  parurent  de  son  vivant.  Après  lui,  cette 
œuvre  immense  fut  continuée  par  des  religieux  en  très 
grande  majorité  jésuites  et  qu'on  a  appelés  du  nom  général 
de  Bollandistes.  La  collection  dépasse  aujourd'hui  le 
t.  LX.  Voir  pour  l'histoire  des  légendes  :  Alfred  Maury, 
Légendes  et  croyances  de  l'antiquité,  1S63;  G.  Monod, 
Essai  sur  les  légendes  pieuses  au  moyen  âge,  1843; 
art.  bollandistes  dans  V Encyclopédie  des  Sciences  reli- 
gieuses. 

II.  On  appelle  aussi  légende  le  récit  merveilleux  et 
populaire  de  quelque  événement  antéliistorique  ou  l'his- 
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toire  fabuleuse  d'un  personnage  assez  grand  pour  avoir 
frappé  rimagination  de  la  foule.  De  tout  temps  le  peuple 
a  créé  des  légendes  :  malgré  la  presse  et  la  diffusion  de 
l'instruction,  nous  les  voyons  naître  à  chaque  instant  sous 
nos  yeux.  Cliarlemagne  et  ses  guerriers  ont  fourni  au 
movén  âge  le  sujet  de  légendes  nombreuses,  développées 

Elus  tard  et  répandues  partout  par  les  chansons  de  geste, 
'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  si  merveilleuse  déjà  par  elle- 
même,  est  rapidement  devenue  une  légende.  Charles  le 
Téméraire,  le  grand  duc  d'Occident,  eut  sa  légende,  et 
beaucoup  ne  voulurent  pas  croire  qu'il  fût  mort  devant 
Nancy  en  1477.  De  nos  jours  Napoléon,  vaincu  par  l'Eu- 
rope et  exilé  sur  le  rocher  de  Ste-Hélène,  devint,  grâce  à 
ses  malheurs  et  à  son  éloignement,  un  personnage  légen- 
daire. Les  poètes,  Béranger  et  Victor  Hugo  entre  tous,  con- 
tribuèrent à  rendre  populaire  la  légende  napoléonienne 
d'où  est  sorti  le  second  Empire.  Tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  et  que  l'imagination  et  le  sentiment  prévaudront 
chez  eux  sur  la  raison,  il  y  aura  des  légendes. — Yoy.  sur  la 
formation  et  l'explication  des  légendes  la  Science  du  lan- 
gage, par  Max  Mûiier. 

LÉGENDE.  Pris  conune  terme  monétaire,  ce  mot  se  dit 
de  toute  inscription  gravée  sur  l'une  des  faces  ou  sur  la 
tranche  des  médailles,  monnaies,  jetons,  etc.  —  Dans  les 

fremiers  temps,  les  légendes  furent  courtes,  se  bornant  à 
indication  de  la  ville  où  la  médaille  avait  été  frappée  ; 
plus  tard  elles  y  joignirent  les  noms  des  divinités,  des 
magistrats,  des  rois,  la  valeur  de  la  monnaie,  etc.  Très 
souvent  pourtant  on  en  voit  qui  se  réduisent  à  de  simples 
monogrammes.  Les  légendes  au  moyen  âge  furent  écrites 
en  latin.  Sous  les  Mérovingiens,  elles  renfermèrent  le  nom 
de  la  ville  et  celui  du  monétaire  ;  sous  les  Carolingiens, 
le  nom  du  roi  s'y  trouve  seul.  Pendant  la  troisième  race, 
les  légendes  deviennent  reUgieuses  :  la  légende  Sit  nomen 
Domini  benedictum  date  de  St  Louis.  En  1685,  on  com- 
mença de  marquer  les  monnaies  sur  la  tranche  avec  la 
légende  Domine  salvum  fac  regeni,  qui  fut  remplacée 
sous  la  République  par  les  mots  Garantie  nationale,  et 
sous  l'Empire  par  Dieu  protège  la  France.  Sur  les  faces, 
les  légendes  se  disposent  soit  circulairement,  soit  en  ligne 
droite.  Depuis  longtemps  la  légende  circulaire  occupe  la 
face  proprement  dite,  et  la  légende  rectiligne  le  revers  : 
la  première  donne  les  noms,  titres,  etc.,  du  personnage 
représenté  ;  la  seconde  indique  la  valeur  de  la  pièce,  l'an- 
née, le  lieu,  l'événement,  etc.  Beaucoup  de  ces  indications 
sont  en  abrégé  ou  symlwliques.  Aussi,  pour  bien  lire  des 
légendes  monétaires,  faut-il  avoir  une  connaissance  spéciale 
de  la  langue  et  des  dialectes,  de  la  paléographie,  de  la 
séméiotique.  Voy.  MrscissuTiQUE. 

LÉGÈRES  (poésies).  Voy.  fcgitives  (poésies). 

LÉGILE  (du  lat.  legilis,  qui  sert  à  lire),  pièce  d'étoffe 
dont  on  cou^Te  le  pupitre  sur  lequel  on  chante  l'épître  et 
l'évangile  aux  messes  solennelles. 

LÉGION  (lat.  legio,  de  légère,  lever).  C'était,  dans 
l'année  romaine,  un  corps  de  troupes  qui  repondait  comme 
unité  à  noire  régiment.  Il  était  composé  d'infanterie,  avec 
une  fraction  de  cavalerie,,  environ  le  quatorzième.  Les  sol- 
dats de  la  légion  furent  d'abord  disposés  d'après  leur  posi- 
tion de  fortune  et  l'armement  qu'ils  pouvaient  se  procurer. 
Cette  ordoimance  vicieuse  fut  abandonnée  à  partir  de  Ca- 
mille, qui  établit  la  solde.  Le  chiffre  des  hommes  de  la 
légion  a  beaucoup  varié  :  après  Camille  elle  fut  de  4200  fan- 
tassins et  500  cavaliers.  Marins  la  porta  à  6000.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  alliés  et  les  auxiliaires  doublaient  envi- 
ron l'effectif  de  la  légion.  La  légion  était  divisée  en  quatre 
classes,  d'après  l'âge,  la  valeur  et  les  états  de  service  des 
légionnaires.  Les  trois  premières  classes  étaient  elles- 
mêmes  divisées  en  30  manipules  ou  pelotons,  et  le  manipule 
lui-même  en  deux  centuries.  En  bataille  la  légion  se  tenait 
sur  trois  rangs  correspondant  aux  trois  classes  :  1°  les 
haslaires  (de  hasta,  lance)  ;  2»  les  principes  (en  latin, 
premiers);  5°  les  triaires  (de  très,  trois).  Ces  derniers 
étaient  des  vétérans  d'un  courage  éprouvé  :  c'étaient  eux 
aux(|uels  on  en  appelait  en  cas  de  danger.  La  quatrième 
classe,  les  vélites,  composait  l'infanterie  légère.  Dans  This- 
toire  militaire  de  l'humanité,  la  légion  romaine  a  pu  être 
égalée,  elle  n'a  jamais  été  dépassée. 

En  France,  nous  avons  eu  aussi  des  légions,  moins 
célèbres  que  celles  de  Rome.  François  I"  essaya  de  créer 
une  année  permanente  en  créant  des  légions  provinciales. 
L'idée  était  bomie  et  Monluc  la  loue  beaucoup  ;  mais  l'exé- 
euliuu  fut  moins  bonne  et  les  légions  disparurent.  Le  mot 


légions  fiit  aussi  employé  pour  la  garde  nationale  jusqu'à 
Napoléon  IIÏ.  Notre  armée  conserve  encore  un  corps  spécial, 
la  légion  étrangère,  qui  se  recrute  parmi  les  étrangers  de 
toute  provenance  et  qui  a  déjà  de  glorieux  états  de  service. 

LÉGION  d'ho.nxecr  (ordre  DE  la).  Ordre  fondé  par  une  loi 
du  29  floréal  an  X  (19  avril  1802],  pour  récompenser  les 
services  militaires  et  le  mérite  civil  (  Voy.  pour  son  orga- 
nisation primitive  l'article  légion  d'hosseur  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.).  Modifié  par  l'ordonnance  du  26  mars  1816, 
par  les  décrets  des  24  mars  1851,  22,  25  janv.  et  29  é- 
vrier  1852,  l'ordre  a  été  réoi^ganisé  par  le  décret  organique 
du  16  mars  1852.  Il  est  dirigé  par  im  grand  chancelier 
assisté  d'un  conseil  national  nommé  par  le  président  de  la 
République.  Il  comprend  des  chevaliers,  des  officiers, 
des  commandeurs,  des  grands-officiers  et  des  grands- 
croix.  —  Consulter  les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur 
de  MM.  Lievvns,  Yerdot  et  Bégat  (1842  et  suiv.)  ;  l'An- 
nuaire de  (a  Légion  d'honneur  (1853,  etc.).;  le  Livre 
d'or  de  la  Légion  d'honneur,  formé  après  l'mcendie  du 
palais  en  1871. 

LÉGISLATIF  (corps),  assemblée  législaute.  Voy.  ces 
mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LÉGISLATION  (du  lat.  legislatio).  Ce  mot  se  prend 
dans  deux  sens.  Il  désigne  :  1°  l'ensemble  des  lois  d'un 
pays  (la  loi  française,  la  loi  allemande),  et  en  ce  sens  il 
est  synonjTne  de  Droit  (  Voy.  ce  mot)  ;  2°  l'acte  de  faire 
les  lois,  par  opposition  aux  lois  qui  sont  faites,  et  en  ce 
sens  on  oppose  législation  à  droit,  et  l'on  dit  p.  ex. 
au' en  Droit  telle  chose  existe  et  qu'en  Législation  il  vau- 
drait mieux  qu'elle  ne  fût  pas.  —  Parmi  les  ou>Tages  sur 
cette  matière,  on  dislingue  :  l'Esprit  des  lois  de  Montes- 
quieu; les  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel  de  Do- 
mat  ;  le  livTe  de  Mably,  De  la  législation  ;  la  Science  de 
la  législation  de  Filangieri;  les  écrits  de  Benlham,  etc. 
l'oy.  lois  et  jurisprudence. 

Un  arrêté,  en  date  du  27  mars  1876,  a  ordonné  la  for- 
mation, au  ministère  de  la  justice,  d'une  Collection  des 
Lois  étrangères.  Un  comité  est  chargé  de  veiller  au  clas- 
sement et  à  la  conservation  des  documents  qui  doivent  y 
figurer,  et  de  signaler  au  ministre  les  lois  étrangères  dont 
il  paraîtrait  utile  de  pubUer  des  traductions.  La  Société  de 
législation  comparée,  à  Paris,  s'occupe  aussi  de  réunir  les 
monuments  les  plus  importants  des  législations  des  divers 
peuples. 

législation  SANITAIRE.  Elle  règle  l'hygiène  publique  [Voy. 
HTGiÈNE  et  salubrité)  et  comprend  :  l"  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie;  2°  la  vente  des  poisons  et 
des  remèdes  secrets  ;  3°  les  eaux  minérales  (inspection  et 
surveillance  des  sources)  ;  4"  la  vente  des  denrées  alimen- 
taires et  des  boissons;  5»  l'hygiène  industrielle;  6*  les 
logements  et  les  localités  insalubres  ;  7°  la  vérification  des 
décès  et  des  inliumations  ;  8"  les  questions  relatives  à  la 
souillure  des  cours  d'eau  ;  9°  la  protection  des  enfants  en 
bas  âge;  10°  les  maladies  contagieuses  (police  sanitaire 
maritime  ;  médecins  des  épidémies)  ;  11"  la  police  sanitaire 
des  animaux. 

LÉGISLATURE.  Se  dit  de  l'ensemble  des  pouvoirs  qui 
concourent  à  la  formation  des  lois,  et  du  temps  légal 
d'existence  d'une  chambre  élue,  depuis  son  installation  jus- 
qu'à l'expiration  de  ses  pouvoirs. 

LÉGISTE   (du  b.-lat.  legista;  àt  lex,  legis,  loi),  celui 

3ui  fait  profession  d'étudier  la  loi  :  ce  mot  est  synonyme 
&  jurisconsulte  {Voy.  ce  mot). —  Dans  l'histoire  du  Droit 
on  appelle  plus  spécialement  légistes  les  défenseurs  du 
pouvoir  civil,  sous  l'ancienne  monarchie  et  particulièrement 
depuis  Philippe  le  Bel,  contre  le  pouvoir  ecclésiastique  ou 
seigneurial. 

LÉGITIMAIRE,  celui  qui  a  droit  aune  légitime.  Voy. 
ce  mot. 

LÉGITIMATION  (de  légitime],  acte  par  lequel  on  rend 
légitime  un  enfant  naturel  reconnu.  Elle  se  fait  aujour- 
d'hui par  le  mariage  subséquent  des  parents,  et  assure 
aux  enfants  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient  nés  de  ce 
mariage  (C.  civ.,  art.  331-533).  —  Autrefois  la  légitima- 
lion  pouvait  s'opérer  par  lettres  de  chancellerie;  nos  rois, 
Louis  XIV  surtout,  usèrent  de  cette  faculté  pour  légitimer 
leurs  enfants  naturels  et  même  adultérins.  Les  bâtards 
ainsi  légitimés  avaient  le  droit  de  porter  le  nom  et  les 
armes  de  leur  père  ;  ils  étaient  seulement  obligés  de 
mettre  dans  leurs  armes  une  barre,  pour  se  distinguer  des 
enfants  légitimes.  Divers  pays  (Allemagne,  etc.)  connais- 
sent encore  la  légitimation  par  ordonnance  du  prince  à  côté 
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de  /a  lt>j!:ilimalion  par  mariage.  —  La  légitimation  n'est  pas 
admise  on  Angleterre. 

LÉGITIME  (du  lat.  legitimus],  cjui  a  les  conditions  re- 
quises par  la  loi.  L'enfant  légitime  est  l'enlant  conçu 
dans  le  mariage.  Aux  termes  du  Code  civil  (articles  312  et 
suiv.),  l'enfant  né  après  le  180"  jour  du  mariage,  ou 
moins  de  300  jours  après  la  dissolution  du  mariage,  est 
réputé  légitime. 

Ce  qu'on  appelait  autrefois  la  légitime  était  la  portion 
d'hérédité  que  la  loi  assurait  aux  enfants  légitimes  sur  les 
biens  de  leurs  père  et  mère,  portion  qui  ne  pouvait  être 
diminuée  par  les  donations  et  les  dispositions  testamen- 
taires du  défunt,  à  moins  qu'il  n'existât  certaines  causes 
d'exliérédation.  On  lui  donne  aujourd'hui  le  nom  de  ré- 
serve  légale,  mais  quelquefois  on  l'appelle  encore  légi- 
time. Ce  qui  concerne  ce  sujet  est  réglé  par  les  articles 
913-919  du  Code  civil.  —  La  "légitime  venait  du  droit  ro- 
main :  elle  avait  été  d'abord  du  quart  des  biens;  elle 
fut.  fixée  par  Justinien  à  la  moitié  ou  au  tiers  suivant  qu'il 
V  avait  plus  ou  moins  de  quatre  enfants.  Elle  passa  dans 
l'ancienne  jurisprudence  française,  même  dans  les  pays 
coutumiers  où  parfois  elle  coexistait  avec  la  réserve  coutu- 
mière.  Voy.  quotité  disponible. 

Légitime  défense.  Voy.  défense. 

LÉGITIME    (enfant).     Voy.    LÉGITIMATION. 

LÉGITIMITÉ  (de  légitime),  état  de  ce  qui  est  légitime, 
se  dit,  surtout  en  Droit,  de  l'enfant  né  dans  le  mariage. 

Voy.  LÉGITIME. 

En  Politique,  le  mot  légitimité  convient  à  tout  pouvoir 
institué  conformément  au  droit,  que  ce  pouvoir  découle  de 
l'hérédité  ou  de  l'élection.  Cependant,  en  France,  il  s'ap- 
plique plus  spécialement,  surtout  depuis  1814,  au  droit 
d'hérédité  par  ordre  de  primogéniturc  dans  l'antique  dy- 
nastie des  Bourbons  ;  et  l'on  donnait  le  nom  de  légiti- 
mistes aux  partisans  de  la  légitimité  ainsi  entendue.  Les 
légitimistes  purs  ont  disparu  avec  le  comte  de  Chambord, 
mort  le  24  août  1883. 

LEGS,  jadis  Légat  (du  lat.  legatum),  disposition  testa- 
mentaire par  laquelle  on  donne  tout  ou  partie  de  ses  biens. 
Le  légataire  est  celui  au  profit  duquel  le  legs  a  été  fait. 
On  distingue  :  le  legs  universel,  par  lequel  le  testateur 
donne  à  une  ou  plusieurs  personnes  l'universalité  des 
biens  qu'il  laisse  à  son  décès;  le  legs  à  titre  universel, 
par  lequel  le  testateur  lègue  une  quote-part  des  biens 
dont  la  loi  lui  permet  de  disposer,  telle  qu'une  moitié,  un 
tiers,  ou  tous  ses  immeubles,  ou  tout  son  mobilier,  ou  une 
quotité  fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de  tout  son  mobi- 
lier ;  le  legs  particulier,  qui  n'est  ni  universel,  ni  à  titre 
universel.  Le  legs  peut,  en  outre,  être  pur  et  simple,  à 
terme  ou  conditionnel.  Tout  legs  est  caduc  si  le  léga- 
taire meurt  avant  le  testateur,  ou  bien  avant  l'événement 
de  la  condition,  dans  le  cas  oii  le  legs  serait  conditionnel. 
L;î  légataire  soit  universel,  soit  à  titre  universel,  est  tenu 
dos  dettes  et  charges  de  la  succession  personnellement 
pour  sa  part  et  portion  et  hypothécairement  pour  le  tout, 
et  il  y  a  controverse  pour  savoir  s'il  n'en  est  pas  tenu  de 
même  ultra  vires  hereditatis,  c.-à-d.  au  delà  du  montant 
(le  son  legs  ;  au  contraire,  le  légataire  particulier  n'est 
tenu  qu'hypothécairement  (C.  civ.,  art.  1002-1024).  — 
Voy.  les  traités  de  Droit  civil,  de  Demolombe,  Laurent, 
Aubry  et  Rau,  Colmet  de  Santerre,  etc. 

LÉGUME  (du  lat.  legumen,  fruit  qui  se  cueille,  par  op- 
position à  seges,  fruit  qui  se  coupe).  EnBotanique,  ce  mot 
est  synonyme  de  gousse,  et  ne  s'applique  proprement 
qu'aux  fruits  des  plantes  dites  légumineuses  :  pois,  fèves, 
lentilles,  etc.  En  ce  sens,  le  légume  est  défini  :  un  fruit 
simple,  irrégulier,  bivalve,  déhiscent  suivant  deux  lignes 
portant  les  graines  sur  un  placentaire  qui  se  divise,  lors  de 
la  séparation  des  valves,  en  deux  branches  restant  fixées 
iliacune  à  chaque  valve,  en  sorte  que  celles-ci  se  parta- 
gent les  graines.  Généralement  uniloculaire.  il  est  quel- 
quefois divisé  soit  en  deux  loges  par  une  cloison  longitudi- 
nale, soit  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  transversales. 
Quelquefois  il  ne  s'ouvre  point,  et  alors  il  se  rapproche 
des  fruits  carcérulaires  ;  quelquefois  il  est  charnu  à  l'exté- 
rieur et  ligneux  à  l'intérieur,  et  alors  il  se  rapproche  des 
drupes.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  les  légumes  sont  longs 
et  comprimés,  totragones,  cylindriques,  enflés  comme  une 
vessie,  ou  contournes  en  spirale  et  articulés,  etc.  Le  lé- 
gume contient  ordinairement  plusieurs  graines,  quelque- 
fois deux  seulement,  rarement  une  seule.  Voy.  capsule. 

Dans  le  langage  ordinaire,   on    appelle    légume  toute 


plante  potagère  employée  à  titre  d'aliment,  p.  ex.  les 
choux,  carottes,  navets,  betteraves,  pommes  de  terre,  épi- 
nards,  salsifis,  articiiauts,  etc.,  aussi  bien  que  les  plantes  à 
gousses.  —  Pour  la  conservation  des  légumes,  voy.  con- 
serve. 

LÉGUMINAIRE,  Leguminaria,  genre  de  Mollusques 
acéphales  de  l'ordre  des  Ortboconques  sinupalléalcs, 
famille  des  Solccurtidées  :  coquille  ovale,  bàilliinte  aux 
deux  extrémités,  présentant  un  sinus  anal  court  avec 
4  impressions  à  chaque  valve,  et  pourvue  d'une  côte  in- 
terne élevée  qui  prend  naissance  sous  les  crochets  et 
s'étend  jusqu'au  milieu  de  chaque  valve.  L'animal,  muni  de 
deux  tubes  et  d'un  pied  allongé  et  tronqué,  vit  dans  le 
sable  vaseux  des  côtes  tranquilles.  —  Les  Léguminaircs 
se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'âge  cénomanien,  et  se 
rencontrent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 

LÉGUMINE  ou  Caséine  végétale,  sorte  de  caséine  qui 
existe  dans  les  pois,  les  haricots,  les  lentilles,  les  amandes 
et  que  l'on  peut  retirer  en  assez  bonne  quantité  de  ces 
dernières  en  les  épuisant  par  l'eau  alcalisée  tiède  et 
précipitant  par  l'acide  acétique.  On  ne  sait  encore  si  la  lé- 
gumiiie  est  identique  avec  la  caséine. 

LÉGUMINEUSES  (de  léaume),  vaste  famille  botanique 
ainsi  nommée  par  A.-L.  ae.  Jussieu  à  cause  de  son  fruit, 
qui  est  toujours  un  légume,  c.-à-d.  une  gousse,  avait 
été  d'abord  appelée  par  Tournefort  Papilionacées,  à  cause 
de  la  forme  de  sa  fleur.  Elle  se  compose  de  végétaux 
Dicotylédones  dialypélales  à  ovaire  libre,  et  réunit  des 
plantes  herbacées,  des  arbustes,  des  arbrisseaux  et  même 
des  arbres,  dont  quelques-un  sont  des  dimensions  colossales: 
les  feuilles  sont  alternes,  composées  ou  décomposées, 
quelquefois  simples  ;  quelquefois  les  folioles  avortent,  et  il 
ne  reste  que  le  pétiole  qui  s'élargit,  et  forme  une  sorte  de 
feuille  simple,  nommée  phyllode  ;  à  leur  base  sont  deux 
stipules  souvent  persistantes.  Les  fleurs  offrent  une  inflo- 
rescence très  variée  ;  elles  sont,  en  général,  hermaphro- 
dites. Leur  calice  est  tantôt  tubuleux,  à  5  dents  inégales  ; 
tantôt  à  5  divisions  plus  ou  moins  profondes  et  inégales. 
En  dehors  du  calice,  on  trouve  une  ou  plusieurs  bractées, 
ou  quelquefois  un  involucre  caliciforme.  La  corolle,  qui 
manque  quelquefois,  se  compose  ordinairement  de  5  pé- 
tales inégaux,  dont  un  supérieur,  plus  grand,  qui  enve- 
loppe les  autres,  et  qu'on  nomme  étendard  ;  deux  laté- 
raux, appelés  ailes,  et  deux  inférieurs,  plus  ou  moins  sou- 
dés ensemble,  et  formant  la  carène;  en  un  mot,  la  corolle 
est  papilionacée  ;  d'autres  fois,  elle  est  de  5  pétales  à  peu 
près  égaux.  Les  étamines  sont  généralement  au  nombre  de 
10,  à  filets  le  plus  souvent  diadelpbes.  L'ovaire  est  plus  ou 
moins  stipité  à  sa  base,  en  général  allongé,  incquilatéral,à 
une  seule  loge,  contenant  un  ou  plusieurs  ovules  attachés 
à  la  suture  interne.  Le  style  est  un  peu  latéral,  souvent  re- 
courbé et  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Cette  nombreuse  famille  est  divisée  en  deux  sous-ordres  : 
les  Papilionacées  et  les  Césalpiniées  [Voy.  ces  mots),  qui 
sont  considérés  comme  des  familles  distinctes  par  beaucoup 
de  botanistes.  On  y  rattache  aussi  les  Mimosées,  dont  les 
fleurs  ne  sont  pas  papilionacées. 

La  plupart  des  Légumineuses  sont  utilisées  soit  pour  la 
nourriture  de  l'homme  ou  des  bestiaux,  soit  pour  l'indus- 
trie. Parmi  les  plantes  potagères  et  fourragères  appartenant 
à  cette  famille,   il  faut  citer    les    haricots,    les  fèves,  les 

fiois,  les  lentilles,  les  pois  chiches,  les  lupins,  les  vesces, 
es  gesses,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  trèfles,  les  méli- 
lots,  etc.  ;  parmi  les  plantes  médicinales,  le  sénéf  la  casse, 
le  baguenaudier,  le  tamarin,  celles  qui  fournissent  la  fève 
tonka,  les  baumes  de  Tolu  et  de  copahu,  les  gommes  ara- 
bique et  adragant,  etc.  ;  parmi  les  plantes  tinctoriales,  l'in- 
digotier, le  bois  de  campèche,  le  bois  de  Pernamlwuc,  etc.; 
parmi  les  arbres  exotiques  ou  d'ornement,  l'acacia  mimosa, 
l'arbre  de  Judée,  le  sophora  du  Japon  ;  parmi  les  plantes 
curieuses,  la  sensitive,  etc. 

LEHM  (en  allem.  limon],  dépôt  quaternaire  constitué  par 
un  mélange  d'argile,  de  particules  quartzeuses  ou  siliceu- 
ses extrêmement  fines  et  d'un  peu  d  hydroxyde  de  fer.  Le 
lehm  forme  des  nappes  assez  puissantes  sur  les  plateaux, 
quelquefois  dans  les  vallées  ;  il  est  le  produit  de  la  décal- 
cification sur  place  des  limons  calcaires  par  les  eaux  sau- 
vages chargées  d'acide  carbonique. 

LEIBNIZIANISME,  doctrine  philosophique  de  G.  Leibniz. 
Ses  principales  théories  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Leibniz 
substitue  le  dynamisme  au  mécanisme  de  Descarfes  et  de 
Spinoza.  Il   considère  toutes  choses   comme  formées  de 
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monades,  c.-à-d.  de  points  immatériels,  doués  de  force, 
de  vie  et  de  pensée.  Les  monades  sont  d'ordre  et  de  degrç 
plus  ou  moins  élevé  :  les  monades  des  corps  sont  inté- 
rieures à  celles  des  âmes,  celles  des  animaux  à  celles  de 
l'homme.  Mais  toutes  les  monades  sont  identiques  en  na- 
ture :  aussi  chacune  est-elle  l'abrégé  de  l'univers  ;  elle  n'a 
qu'à  se  développer  pour  représenter  l'univers  entier.  Aussi 
1  esprit  humain  peut-il  tiror  toute  la  science  de  son  fonds 
propre.  Cette  harmonie  de  toutes  les  monades,  qui  fait 
quelles  se  correspondent  parfaitement  les  unes  aux  autres, 
sans  agir  directement  les  unes  sur  les  autres,  a  été  pré- 
établie par  la  monade  suprême,  qui  est  Dieu.  —  Ces  idées, 
qui  forment  le  fonds  du  système  de  Leibniz,  sont  résiunées 
dans  sa  Monadologie.  Signalons  encore  :  !•  sa  défense 
des  idées  innées  contre  Locke,  dans  ses  Nouveaux  Essais 
sur  l'entendement  humain  ;  2'  sa  théorie  de  l'optimisme 
(«  ce  monde  est  le  meilleur  des  mondes  possibles  »),  expo- 
sée dans  la  Théodicéc.  —  Voy.  E.  Boutroui,  Préface  à 
la  Monadologie. 

LEICHE,  Scymnus,  genre  de  Poissons  chondroptérj- 
gicns.  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens, 
établi  aux  dégens  des  Squales,  renferme  plusieurs  espèces 
conununes  sur  nos  côtes  et  dans  les  mers  du  ^'o^d. 

LÉIOCÈRES  (du  gr.  >>£Îoi;,  lisse,  et  xépaç,  corne],  nom 
donné  par  quelques  zoologistes  aux  Antilopes  à  cornes 
lisses,    conmie   le  Chamois,  le  N'ilgau  et  le  Gnou.  Voy. 

ANirLOPE. 

LÉIOCOMME  [du  gr.  Xeïoc.  lisse,  et  x(!u.{jii,  gomme], 
sorte  de  dextrine  [Voy.  ce  mot],  qui  a  remplacé  la  gomme 
du  Sénégal  dont  les  indienneurs  se  servaient  autrefois 
comme  d'apprêt  :  on  l'obtient  en  torréfiant  légèrement 
l'amidon. 

LEIT-MOTIV,  terme  allemand  signifiant  s  motif  con- 
ducteur »,  sous  lequel  on  désigne  un  thème  mélotlique 
ou  rytlraiique  généralement  très  court,  parfois  un  simple 
enchaînement  d'accords  destinés  à  caractériser  un  person- 
nage, une  situation  ou  même  une  idée  abstraite.  Le  propre 
du  Ltit-motiv  est  de  se  prêtera  toutes  les  transformations 
suivant  la  marche  de  l'action  dramatique.  C'est  à  Richard 
Wagner  que  l'on  doit  la  mise  en  œuvre  au  théâtre  du 
Leil-motiv. 

LÉMA  (du  gr.  Xaipiôi;,  faim  vorace],  Crioceris,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Eupodes,  tribu  des  Criocérides,  à  tarses  munis  de 
crochets,  et  dont  les  larves  traînent  après  elles  une  sorte 
de  fourreau.  Ces  insectes  font  de  grands  ravages  dans  les 
potagers  et  les  jardins.  Le  Lévia  du  lis  est  rouge  en  dessus, 
noir  en  dessous  ;  il  dévore  souvent  tous  les  lis  d'un  jardin. 
Le  L.  porte-croix  et  le  L.  à  douze  pointes  attaquent  les 
plants  d'aspei^es.  Le  L.  cyanelle  et  le  L.  mélanope  ron- 
gent les  feuilles  d'avoine. 

LEMME  (du  gr.  >if,iji(xa,  prise,  et  par  suite  proposition 
mise  en  avant),  se  dit,  en  Géométrie,  d'rme  proposition 
préliminaire  qu'on  étabht  pour  servir  à  la  démonstration 
de  quoique  autre  proposition. 

LEMMING,  genre  de  la  classe  des  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Rongeurs,  famille  des  Rats,  et  voisin  des  Campagnols. 
Les  Lemmings  vivent  en  société  et  par  troupes  nombreuses 
et  font. des  dégâts  énormes  dans  les  champs.  Le  Lemming 
propr.  dit  Mus  lemmus)  ou  Lapin  de  Norvège  a  la 
taille  d'un  rat,  la  tète  courte  et  ovale,  les  oreilles  petites 
et  arrondies;  son  pelage  est  soyeux  et  d'un  roux  mêlé  de 
noir  et  de  blanc.  Il  ne  s'engourdit  pas  l'hiver  et  se  creuse 
un  terrier  sous  la  neige.  Tous  les  6  ou  8  ans,  leurs  bandes 
descendent  des  montagnes  de  la  Laponic  et  de  la  Norvège 
pour  se  répandre  dans  les  contrées  environnantes  ;  aucun 
obstacle  ne  les  arrête  ;  ils  traversent  même  les  rivières  à 
la  nage.  Au  même  genre  appartiennent  le  Zokor  [Mus 
aspalax),  de  Sibérie,  qu'on  range  aussi  parmi  les  Taupes  ; 
et  le  Lemming  de  la  baie  d  Hudson  [Mus  hudsoniua). 

Voy.  ORVCTÊRES. 

LEIMNACÉES    (du  g.-type   Lemna],   petite    famille    de 
-plantes  Moriocotylédones,  voisine  des  Naïadées  et  qui  a  pour 
•'pe  la  Lentille  d'eau  ou  Lenticule  [Lemna].  Voy.  lks- 
HX'r.E. 

LEIMNISCATEfdu  gr.  XtijavCoxoç,  ruban),  courbe  en  forme 

le  8  :  le  produit  des  distances  de  chacun  de  ses  points  à  deux 

points  fixes  est  égal  au  carré  de  la  moitié  de  la  distance  de 

•ux-ti.    Le  comte  de   Foguano   et  Bernoulli,  au    xviu* 

.oie.  ont  étudié  les  propriétés  de  cette  courbe. 

LÉMODIPODES.  Voy.  l^emodipodes. 

LÉMUR,  nom  donné  par  Linné  au  Maki,  est  emprunté 


aux  Latins,  qui  appelaient  lémures  des  espèces  de  spec* 
très.  Voy.  lémcrikns. 

LÉMURES,  âmes  errantes  des  morts  chez  les  Etrusques 
et  les  Romains.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LÉMURIENS,  famille  de  Quadrumanes,  renferme  des 
animaux  à  museau  allongé  comme  celui  du  Renard,  appar- 
tenant tous  à  l'ancien  monde,  et  ayant  des  rapports  éloi- 
gnés avec  les  Singes,  ce  qui  les  a  fait  appeler  Faux  Singes. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  de  taille  moyenne  ou  même 
petite,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  fruits  et  d'insectes. 
Quelques  espèces  ont  une  grande  intelligence.  —  Genres  : 
Lemur  ou  Maki  (g--type),  Nycticèbe,  Indris,  Galago, 
Loris  et  Tarsier. 

LENDIT,  assemblée.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LÉNITIF  (du  lat.  lenitivus,  qui  adoucit),  se  dit,  en 
Médecine,  des  remèdes  relâchants  et  tempérants,  et  aussi 
de  ceux  qui  sont  légèrement  laxatifs  :  le  miel  est  un  léni- 
tif.  Il  y  a  des  élcctuaires  lénitifs  qui  purgent  doucement 
et  sans  provoquer  de  coUques. 

LENTE  (du  lat.  lens,  tendis),  œuf  allongé  que  le  pou 
dépose  sur  les  cheveux.  Voy.  pou. 

LENTiCELLES  (dimin.  de  lentille],  taches  rousses  et 
ovales  qui  se  trouvent  sur  l'écorce  des  branches  des  arbres; 
elles  se  forment  souvent  à   l'endroit  des  stomates.  On  à 

[tensé  qu'elles  servaient  à  remplacer  physiologiquement 
es  stomates  quand  l'épiderme  est  tombé.  Ce  n'est  en 
réalité  qu'une  masse  de  tissu  imprégné  de  subérine,  déve- 
loppé dans  la  couche  subéreuse,  ({ui  soulève  l'épiderme  et 
vient  se  détruire  au  contact  de  l'air. 

LENTICULAIRE  (du  lat.  lenticula),  ce  qui  a  la  forme 
d'une  lentille.  —  En  Anatomie,  on  appelle  os  lenticulaire 
le  plus  petit  des  quatre  osselets  de  l'oreille.  Il  est  placé 
entre  la  longue  branche  de  l'enclume  et  la  tête  de  l'élrier. 

Voy.   PISITORMK. 

LENTICULE,  Lenticula,  genre  de  plantes  aauatiques, 
type  de  la  famille  des  Lemnacées,  renferme  de  petites 
herbes  qui  llottent  à  la  surface  des  eaux  tranquilles.  L'es- 
pèce la  plus  remarquable  est  la  Lentille  d'eau  ou 
L.  bossue  (Lemna),  petite  plante  verte  dont  les  très 
petites  feuilles,  rondes  et  convexes  comme  des  lentilles, 
couvrent  la  surface  des  eaux  dormantes.  Ce  végétal  n'a 
point  de  tiges,  et  ses  racines  sont  directement  attachées 
aux  feuilles.  Les  canards  et  les  carpes  en  sont  très  friands. 
Leur  présence  contribue  à  l'assainissement  des  marais  en 
même  temps  qu'à  la  formation  de  la  tourbe. 

LENTIGO,    synonyme   de    Taches   de  rousseur.    Voy. 

ÉPHÉLU)ES. 

LENTILLE,  Ervum,  genre  de  la  famille  des  Papihona- 
cées,  tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  herbacées 
annuelles,  qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  L'espèce  la  plus  ancien- 
nement connue  est  la  Lentille  cultivée  [E.  lens],  à  tige 
grêle,  à  feuilles  composées,  à  folioles  linéaires,  à  fleurs 
blanchâtres,  un  peu  rayées  de  bleu;  à  gousse  courte, 
ovale,  un  peu  élargie,  renfermant  2  ou  5  graines  rous- 
sàtres,  luisantes  et  arrondies.  Ses  graines  fournissent  une 
nourriture  assez  agréable,  mais  un  peu  indigeste,  à  moins 
qu'on  ne  les  ait  dépouillées  de  leur  enveloppe  et  qu'on  ne 
les  mange  en  purée.  Elles  ont  l'inconvénient  d'être  atta- 
quées par  plusieurs  insectes  qui  éclosent  dans  la  partie 
farineuse  et  s'en  nourrissent.  On  peut  sépai*er  des  bons 
grains  les  grains  attaqués  par  ces  insectes  en  les  faisant 
tremper  tous  dans  l'eau,  et  rejetant  ceux  qui  surnagent. 
La.  variété  la  plus  estimée  est  la  L.  à  la  reine,  ou  L. 
rouge,  dont  le  grain  est  très  petit,  très  bombé  et  roii- 
geàtre.  Sa  farine  est  résolutive  :  elle  fait  la  base  du  pré- 
tendu spécifique  de  VVarton  {Y ervalenta)  ;  préparée  en  guise 
de  café,  elle  agit  comme  diurétique.  —  La  L.  bâtarde 
[E.  ervilia),  valg.  Ers,  Comin,  se  cultive  comme  plante 
fourragère;  sa  graine  sert  aussi  à  engraisser  les  pigeons. 

Lentille  d'eau,  Lemna.  Voy.  lenticule. 

Lentille  d'Espagne.  Voy.  gesse. 

LE.vriLLE,  se  dit,  en  Optique,  d'un  disque  de  verre  taillé 
en  forme  de  lentille,  et  qui  sert  à  réfracter  les  rayons 
lumineux.  On  distingue  les  L.  convergentes,  qui  font 
converger  les  rayons  incidents  parallèles,  et  les  L.  diver- 
gentes, qui  les  rendent  divergents.  —  Les  premières  sont 
convexes,  à  bords  minces,  et  se  subdivisent  en  :  L.  bicon- 
vexes, formées  par  deux  surfaces  sphériques  convexes;  L. 
plan-convexes,  fonnées  par  une  surface  plane  et  mie  sur- 
face convexe  ;  et  ménisqnes  convergents,  formés  par  deux 
surfaces  sphériques,  l'une  concave  et  l'autre  convexe,  le 
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rayon  de  la  première  étant  plus  grand  que  le  rayon  de  la 
siToiidc.  — Les  secondes  sont  concaves,  à  Iwrds'épais,  et 
se  subdivisent  en  :  L.  biconcaves,  formées  par  diuix  sur- 
faces sphériqucs  concaves  ;  L.  plan-concaves,  formées  par 
une  surface  plane  et  une  surface  concave;  et  itiénisaues 
divergents,  formés  par  deux  surfaces  sphériqucs,  1  une 
concave  et  l'autre  convexe,  le  rayon  de  la  première  étant 
plus  petit  que  le  rayon  de  la  seconde. 

\,' axe  principal  d'une  lentille  est  la  droite  qui  joint  les 
centres  ae  cournure  de  ses  deux  surfaces  ;  pour  les  lentilles 

[>lan-concaves  et  plan-convexes,  l'axe  est  la  perpendicu- 
aire  al)aisséc  du  centre  de  courbure  sur  le  plan.  On 
appflle  foyer  principal  d'une  lentille  le  point  où  se 
coupent  les  rayons  réfractés  provenant  d'un  faisceau  inci- 
dent parallèle  à  l'axe.  La  distance  focale  est  la  distance 
du  foyer  à  la  surface  du  verre.  On  reconnaît  la  place 
qu'occupe  le  foyer  principal  d'une  lentille  convergente  en 
présentant  celte  lentille  aux  rayons  solaires  ;  il  se  produit 
au  foyer  une  image  plus  petite  et  plus  éclatante  qu  en  tout 
autre'lieu.  Cependant,  quand  les  rayons  réfractés  font  avec 
l'axe  un  angle  de  plus  de  10  «i  15°,  ils  ne  convergent  plus 
exactement  au  même  point:  il  y  a  alors  aberration  de 
sphéricité.  La  concentration  des  rayons  se  fait  d'autant 
plus  exactement  qu'ils  passent  plus  près  de  l'axe.  Dans  les 
mstruments  d'optique,  on  recouvre  souvent  les  bords 
de  la  lentille,  pour  n'admettre  que  les  faisceaux  peu  in- 
clinés sur  l'axe  :  on  obtient  ainsi  plus  de  netteté  dans  les 
images. 

L  effet  le  plus  remarquable  des  lentilles  convergentes 
est  de  donner  dos  images  renversées  des  objets,  que  l'on 
peut  recevoir  sur  un  écran  blanc,  et  qu'on  appelle  images 
réelles  ;  pour  cela  il  faut  que  l'objet  soit  placé  au  delà  du 
foyer  principal  par  rapport  à  la  lentille.  Lorsque  l'objet 
est  placé  entre  le  foyer  principal  et  la  lentille,  on 
le  voit  grossi,  en  regardant  à  travers  la  lentille';  on  dit  que 
Vimage  est  virtuelle  ;  c'est  cet  effet  qu'on  utilise  dans  la 
l(nipe  ou  microscope  simple  [Voy.  loupe).  Les  lentilles 
divergentes  ne  donnent  que  des  images  virtuelles,  plus 
petites  que  les  objets;  elles  servent  aux  myopes,  tandis 
que  les  lentilles  convergentes  servent  aux  presbytes.  Voy. 

LUNETTES. 

On  appelle  encore  lentille  la  pièce  qui  est  suspendue  à 
la  verge  d'un  pendule,  ou  balancier  servant  à  régler  le 
mouvement  d'une  horloge  :  c'est  un  disque  en  métal 
formé  ordinairement  de  deux  calottes  de  cuivre  entre  les- 
quelles on  cou-le  du  plomb. 

Lentilles,  en  Médecine.  Voy.  éphélides. 

LENTISQUE,  espèce  du  genre  Pistachier.  Voy.   pista- 

CBIEn   et  MASTIC 

LENTO,  mot  emprunté  à  l'italien,  fort  employé  en  Mu- 
sique pour  marquer  un  mouvement  lent.  Les  Allemands 
emploient  dans  le  même  sens  le  mot  langsam. 

LENTURLU  (jeu  du),  le  même  que  \&  Mouche.  Voy.  ce 
mot. 

LENZINITE,  var.  d'HALLOYSiTE. 

LÉONIN  (du  lat.  leoninus,  de  leo,  lion).  On  appelle 
société  léonine,  contrat  léonin,  une  société,  un  contrat 
où  l'une  des  parties  a  stipulé  pour  elle  la  part  du  lion. 
Cette  locution  vient  de  la  lable  si  connue  d'Esope,  la  Chasse 
du  Lion,  imitée  par  Phèdre  et  par  La  Fontaine  (I,  6).  Il  y 
a  contrat  léonin  quand  l'une  des  parties  se  met  à  l'abri 
de  toute  perte  en  même  temps  qu'elle  stipule  en  sa  faveur 
une  part  dans  les  bénéfices,  et  aussi  quand  les  chances  de 

Ecries  ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec  les  chances- de 
énéfices.  Ce  contrat  est  une  convention  contraire  à  la 
morale  et  à  la  loi  :  «  La  convention  qui  donnerait  à  l'un 
des  associés  la  totalité  du  bénéfice  est  nulle  »  (C.  civ., 
art.  1855). 

LÉo>i>s  (vers),  vers  latins  dans  lesquels  l'hémistiche  rime 
avec  la  lin  du  vers.  Ils  ont  été  ainsi  nommés  de  Léonins, 
religieux  de  St-Victor  qui,  au  xii°  siècle,  les  mit  en  vogue. 
Tels  sont  ces  deux  vers  : 

Si  Trojae  îatis  aliquid  restare  putafts.  (Vir».) 
Défait  et  scripts  uitima  lima  mei«.  (Ovide.) 

Les  vers  léonins  sont  monotones  et  fatigants.  Les  poètes 
de  la  bonne  latinité  en  offrent  un  assez  grand  nombre 
d'exemples,  mais  ils  sont  sans  doute  involontaires.  Au  con- 
traire, au  moyen  âge,  on  les  recherchait  avec  intention. 
Plusieurs  hymnes  d'église  sont  faites  en  vers  léonins.  On 
a  cru  voir  dans  ce  genre  de  vers  l'origine  des  vers  rimes 
des  modernes. 


LÉONOTIS  (du  gr.  Xiwv,  lion,  et  ouî,  wtcJî,  oreille], 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées,  ren- 
ferme des  espèces  originaires  du  Cap,  dont  la  principale 
est  la  Léonotis  à  queue  de  lion  [L.  teonurus),  arbrisseau 
élégant,  à  feuilles  longues,  aiguës,  persistantes,  et  à  fleurs 
en  épis  verticillés,  à  longues  corolles  d'un  rouge  aurore 
très  vif. 

LÉONTIASIS  (du  gr.  XewvxicTtî),  sorte  de  lèpre,  dans 
laquelle  la  peau  de  la  face  ressemble  à  celle  du  museau 
du  lion.  Voy.  élépiiantiasis. 

LÉONTICE,  genre  de  la  famille  des  Berbéridées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  répandues  dans  les  deux  con- 
tinents. 

LÉONTODON  (du  gr.  X^uv,  lion,  et  68oû<;,  ôSôvtoî, 
dent),  nom  donné  par  Linné  au  genre  appelé  depuis 
Taraxacum  {Voy.  pissenlit),  s'applique  aujourd'hui  à  un 
autre  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chico- 
racées,  sous-tribu  des  Scorsonérées,  dont  le  type  est  le 
L.  automnal,  plante  herbacée  à  racine  vivace,  à  fleurs  en 
capitules,  qui  croît  dans  les  prairies  humides. 

LÉONURE  (du  gr.  Xéwv,  lion,  et  oùpà,  queue],  Leonurus. 

Voy.   AGRIPAUME  et  LÉONOTIS.  > 

LÉOPARD  (du  lat.  leopardus  [du  gr.  >iSo)v,  lion,  et 
TtàpSoç,  panthère]),  Pardus,  mammifère  de  l'ordre  des 
Carnassiers,  que  1  on  confond  souvent  avec  la  Panthère, 
dont  il  a  les  habitudes.  Sa  longueur  varie  de  1  mètre  à 
1  m.  50,  et  sa  hauteur  de  0  m.  60  à  0  m.  80.  Son  pelage 
est  jaune  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre  et  partout  cou- 
vert de  taches  noires  groupées  circulairement  en  forme  de 
rose,  et  plus  petites  et  plus  rapprochées  que  chez  la  pan- 
thère. Cet  animal  se  trouve  dans  l'Inde  et  en  Afrique,  sur- 
tout au  Sénégal  et  dans  la  Guinée.  Sa  fourrure  est  estimée  : 
on  en  fait  des  housses  pour  les  chevaux. 

LÉOPARD  (t.  de  Blason),  diffère  du  lion  en  ce  qu'il  est 
toujours  représenté  passant  et  sa  tète  de  face.  Un  lion 
léopardé  est  un  lion  passant  dans  la  position  du  léopard. 
Depuis  l'avènement  de  Jacques  !"■,  le  support  dextre  des 
armes  de  la  Grande-Bretagne  est  un  léopard  couronné,  et 
le  support  sénestre  une  licorne  d'argent  accolée  d'une  cou- 
ronne. 

Léopard  à  crinière.  Voy.  guépard. 

LÉPAS  (du  gr.  Xeiràî,  rocher),  genre  d'animaux  rangés 
autrefois  dans  les  Mollusques  acéphales  en  raison  de  leur 
forme  extérieure,  auj.  rattachés  aux  Crustacés.  Ils  forment 
avec  les  Balanes  le  groupe  des  Cirripèdes.  Profondément 
modifiés  par  la  vie  sédentaire  qu'ils  mènent,  attaches  aux 
rochers  ou  aux  corps  flottants,  il  a  fallu  avoir  recours  à 
l'examen  anatomique  et  à  l'étude  de  leur  développement 
pour  leur  assigner  leur  véritable  place  zoologique.  Di- 
verses  espèces  :  entre  autres  Lepas  anatifera. 

LÉPICÈNE  (du  gr.  Tvettk,  écaille,  et  tcoivôç,  commun),, 
nom  donné  par  Richard  à  la  glume  des  Graminées. 

LÉPIDIER  (du  gr.  XeiriStov),  Lepidium,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Lépidinées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  à  peine  ligneuses,  à 
tiges  cylindriques,  rameuses  ;  à  feuilles  simples  ;  à  fleurs 
petites,  blanches,  disposées  en  grappes  terminales,  ayant 
4  pétales  et  6  étamincs.  Le  fruit  est  une  silicule  ovale, 
déprimée,  renfermant  plusieurs  graines.  Les  espèces  les 
plus  connues  sont  la  Passerage  [L.  latifolium)  et  le 
Cresson  alénois  [L.  sativum).  Voy.  ces  mots. 

LÉPIDODENDRON  (du  p.  >.£•::£;,  écaille,  et  5év8pov, 
arbre),  genre  de  Lycopodinees  hétérosporées  fossiles  à  tiges 
dichotomes  portant  vers  leur  extrémité  des  feuilles  linéaires- 
ou  lancéolées.  On  les  trouve  dans  le  terrain  houiller. 

LÉPIDOLEPRUS,  poisson.  Voy.  grenadier. 

LÉPIDOLITHE  (du  gr.  \z-zii;,  écaille,  et  >>t9o<;,  pierre], 
espèce  de  Mica,  contenant  de  la  lithine,  avec  des  quantités 
notables  de  fluor.  On  le  trouve  en  petites  masses  de  cou- 
leur violette  ou  lilas,  en  Saxe,  aux  environs  de  Limoges,  à 
l'île  d'Elbe,  etc.  Voy.  mica. 

LÉPIDOMÉLANE  (de  XetïÎî,  écaille,  et  [xé^œî,  noir]^ 
mica  noir  très  ferrifère.  Voy.  mica. 

LÉPIDOPE  (du  gr.  Îveti^î,  écaille,  et  ttoûç,  pied),  vulg. 
Jarretière,  genre  de  Poissons  acanthoptérvgiens,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes  :  corps  allongé 
et  mince,  offrant  l'aspect  d'un  large  ruban  d'argent,  nageant 

Ear  ondulations  et  jetant  de  beaux  reflets  de  lumière, 
eurs  ventrales  sont  réduites  à  deux  petites  pièces  écail- 
louscs,  d'où  leur  nom.  Ces  poissons  habitent  les  mers- 
d'Europe  :  leur  chair  est  ferme  et  délicate. 

LÉPIDOPTÈRES    (du  gr.    Xe-nîî,    XeiîtSoç,    écaille,    et 
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•rripov,  aile),  vulg.  Papillons,  6'  ordre  de  la  classe  des 
Insectes,  a  pour  caractères  principaux  :  4  ailes  veinées, 
recouvertes  d'une  poussière  farineuse  qui  est  composée  de 
petites  écailles  colorées;  trompe  roulée  en  spirale  pour 
sucer  le  suc  des  fleurs:  tête  petite,  thorax  bombé,  plus 
court  que  l'abdomen,  celui-ci  sans  tarière  ni  aiguillon; 
pattes  assez  longues  avec  5  articles  aux  tarses,  etc.  Les 
Lépidoptères  éprouvent  des  métamorphoses  complètes  : 
leurs  larves  sont  dites  chenilles,  et  leurs  nv-mphes  chry- 
salides. On  les  divise  en  trois  grandes  familles  :  celle  des 
Diurnes  ou  Papillons  proprement  dits  :  celle  des  Crépus- 
culaires  ou  Sphinx  ;  et  celle  des  Nocturnes  ou  Phalènes 
{Vou.  ces  mots).  Il  existe  beaucoup  de  monographies  des 
Lépidoptères  :  on  cite  entre  autres  celles  de  Boisduval  et 
Gucnéc,  Godard,  Duponchel,  Th.  Lacordaire. 

LÉPIDOSAURES.  Voy.  scincoïdiess. 

LÉPIOOSIRÈNE  (du  gr.  XsTzi^,  écaille,  et  de  sirène), 
animal  singulier  découvert  dans  des  flaques  d'eau,  aux  en- 
virons de  Bahia  (Brésil)  en  1837  et  qui  forme  la  transition 
entre  les  Batraciens  et  les  Poissons.  Les  lépidosirènes  ont, 
comme  les  Batraciens,  des  poumons  et  des  branchies,  un 
cœur  à  deux  oreillettes,  des  narines  communiquant  avec 
l'arrière-bouche,  et,  comme  les  Poissons,  le  condyle  occi- 
pital unique  ;  leur  colonne  vertébrale  reste  à  l'état  de  corde 
dorsale,  leur  intestin  est  spiral.  Ils  ont  une  nageoire  dor- 
sale et  une  vontrale,  plus  deux  paires  d'appendices  qui 
ressemblent  plutôt  à  des  tentacules  qu'à  des  pattes  ou  à 
des  nageoires  :  leur  tète  est  courte,  obtuse  ;  leur  bouche 

Eetite,  pourvue  de  dents  et  d'une  langue  molle  et  épaisse, 
eur  taille  ne  dépasse  pas  0  m.  35.  —  Le  Proptoplère 
d'Afrique  se  rapproche  beaucoup  des  Lépidosirènes. 

LÉPIDOSTÉE  (du  gr.  XetÎî,  écaille,  et  ôjtéov,  os),  Le- 
pidosleus,  genre  de  Poissons  Ganoïdes.  Ils  sont  revêtus 
d'écaillés  pierreuses,  dures,  et  qui  forment  une  cuirasse 
impénétrable.  Ils  ont  le  museau  très  allongé  et  les  mâ- 
choires hérissées  de  dents  pointues.  Ils  sont  hardis  et  fé- 
roces ;  mais  la  grandeur  de  leurs  écailles  rend  leurs  mou- 
vements très  lents.  Ces  poissons  habitent  les  rivières  et 
les  lacs  de  l'Amérique  centrale.  Leur  chair  est  bonne  à 
manger.  On  dislingue  :  la  Spatule  [L.  spatula)  et  le 
Roblo  [L.   roblo). 

LEPIDOTUS,  Poisson  fossile  de  l'ordre  des  Ganoïdes  lé- 
pidostéidés,  très  répandu  dans  les  terrains  secondaires. 

LÉPISME  (du  gr.  Aé-ncsixa,  pelure),  Lepisma,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères  (Thysanoures),  type 
d'une  petite  famille  dite  des  Lépismées  ou  Lépismènes. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Lépisme  sacchartn  ou  For- 
bicine,  dont  le  corps  est  lisse  et  couvert  d'écaillés  argen- 
tées. Originaire  d'Amérique,  selon  Linné,  cet  insecte  s'est 
naturalise  en  Europe,  où  il  vit  dans  les  boiseries,  sur  les 
planches  des  armoires  où  l'on  conserve  des  comestibles, 
sous  les  pierres  et  les  plantes  humides.  Ces  petits  animaux, 
longs  de  0  m.  009,  courent  très  vite  ;  ib  se  nourrissent  de 
sucre,  de  substances  végétales  et  de  petits  insectes.  —  La 
Machile  polypode,  ou  Forbicine  cylindrique,  est  une 
autre  espèce  de  Lépisme,  qui  se  trouve  dans  les  bois  au 
pied  des  arbres. 

LÉPORIDE  [du  lat.  lepus,  leporis],  métis  résultant  du 
croisement  du  Lièvre  et  du  Lapin.  On  a  essayé  de  fonder 
une  industrie  sur  ce  croisement  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
toujours  et  l'on  a  été  obligé  d'y  renoncer. 

LÉPORIOÉS  ou  LÉPORiNÉs  (du  lat.  lepus),  petite  famille 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  dont  le  caractère 
principal  est  d'avoir,  en  arrière  de  leurs  incisives  supé- 
rieures, une  paire  de  dents  plus  petites  et  d'une  autre 
forme.  Elle  comprend  les  genres  Lièvre,  Lapin  et 
Lagomys. 

LÈPRE  (du  lat.  lepra:  du  gr.  Xézoa).  On  a  réuni  sous 
ce  nom  des  maladies  de  la  peau  fort  diverses,  mais  qui 
ont  pour  caractère  commun  la  dégénérescence,  l'ulcération 
ou  la  destruction  de  la  peau.  Fort  grave  et  fort  commime 
au  moyen  âge,  devenue  assez  rare  au  commencement  du 
iix'  siècle,  la  lèpre  tend  depuis  quelques  amiées  à  augmenter 
de  fréquence  ;  on  la  trouve  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée orientale,  de  la  mer  Caspieime,  de  la  mer  Noire.  On 
la  voit  aussi  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  en 
Amérique,  en  Océanie. 

On  a  divisé  les  manifestations  de  la  lèpre  en  3  catégo- 
ries :  Lèpre  maculeuse,  L.  tuberculeuse,  L.  an'etthé- 
sique. 

La  L.  maculeuse  se  manifeste  surtout  à  la  poitrine,  au 
dos,  aux  fesses,  aux  membres  inférieurs  du  côté  de  l'exten- 


sion, sous  forme  de  taches  érythémalcnses  larges  comme 
une  pièce  de  50  centimes  et  entourées  d'un  liséré  bvide. 
En  vieilhssant,  elles  s'étendent,  puis  guérissent  au  centre; 
et  enfln,  au  bout  de  plusieurs  mois,  la  g^érison  est  com- 
plète pour  une  tache,  tandis  que  d'autres  font  leur  appa- 
rition. 

La  L.  tuberculeuse  (éléphantiasis  des  Grecs)  siège  sur- 
tout à  la  face  (paupières,  lèvres,  nez).  Elle  consiste  on 
nodosités  d'un  rouge  brun,  sale,  d'aspect  lisse  et  brillant, 
résistantes  ou  molles.  La  régression  du  tubercule  conduit  à 
sa  disparition  ou  à  son  ulcération.  Si  les  organes  sons- 
jacents  sont  détruits  par  l'ulcération,  on  a  la  lèpre  mu- 
tilante. 

La  L.  anesthésique  se  montre  sous  forme  de  plaques 
d'anesthésie  pouvant  compliquer  les  2  autres  formes. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  malades  ne  tardent  pas  à  éprouver 
des  douleurs  vives.  Les  mouvements  deviennent  difficiles. 
La  mort  survient  dans  le  marasme  à  la  suite  de  gangrène, 
de  paralysie,  de  complications  septiques  des  ulcérations. 
On  a  trouvé  dans  le  sang  des  lépreux  un  bacille.  Le  trai- 
tement  est  presque  toujours  inefficacç. 

Pendant  fort  longtemps  les  lépreux  furent  un  objet 
d'horreur  et  de  dégoût.  Chez  les  Juifs,  la  loi  de  Moïse  les 
séparait  du  reste  du  monde  et  les  reléguait  hors  des  villes 
et  des  camps  :  il  en  était  de  même  en  Perse  et  dans  toute' 
l'Asie.  Au  moyen  âge,  les  Croisés  qui  avaient  contracté  la 
lèpre  en  Orient,  la  rapportèrent  en  Europe,  où  elle  se  ré- 
pandit d'une  manière  extraordinaire  On  fonda  de  toutes 
parts,  pour  les  infortunés  lépreux,  des  hôpitaux  spéciaux, 
connus  sous  les  noms  de  léproseries,  lazarets  ou  ladre- 
ries. Dès  qu'un  cas  de  lèpre  était  signalé,  le  malade  était 
conduit  à  l'égUse  ;  on  chantait  sur  lui  l'office  des  morts, 
puis  on  le  conduisait  à  l'hôpital  ou  dans  un  lieu  isolé.  Si, 
pour  im  motif  quelconque,  un  lépreux  était  forcé  d'entrer 
dans  im  lieu  haubité,  il  était  obligé  de  porter  un  vêtement 
particulier,  ainsi  qu'une  crécelle  pour  avertir  les  passants 
d'éviter  son  contact.  Séparés  du  monde  par  la  loi,  les  lé- 
preux ne  pouvaient  rien  ahéner  ni  donner  ;  on  leur  lais- 
sait l'usufruit  de  leurs  biens  s'ils  en  possédaient,  mais  ils 
ne  pouvaient  ni  tester  ni  hériter.  M.  X.  de  Maistre,  dans 
le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  a  dépeint  la  triste  condi- 
tion de  ces  malheureux.  Les  progrès  de  la  civilisation  ont 
fait  justice  de  ces  préjugés,  en  même  temps  que  l'hygiène 
faisait  disparaître  la  lèpre  presque  partout  en  Europe. 

LÉPROSERIE,  hôpital  pour  les  lépreux.   Voy.  ladrerie 

et  LÈPRE. 

LEPTE  (du  gr.  ^e-îrcôi;,  mince,  grêle),  Leptus.  genre 
d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Acarides  :  ce  sont  des  ani- 
maux de  très  petite  taille,  à  six  pattes;  suçoir  avancé, 
corps  ovale  ;  renflé  et  mou,  peau  souple,  tendue  et  lui- 
sante. Le  Lepte  automnal,  vulg.  Rouget  ou  Vendan- 
geron,  de  couleur  rouge,  est  commun  en  automne  dans  les 
champs  et  les  potagers.  Il  cause,  en  piquant  la  peau,  de 
vives  démangeaisons  :  on  s'en  déli>Te  par  des  lotions  d'huile 
d'amande  douce. 

LEPTON  (du  gr.  XsTtxôç),  poids  et  momiaie  des  anciens 
Grecs,  valaient  le  8°  de  l'obole.  —  Monnaie  de  la  Grèce 
moderne,  vaut  un  centime. 

LEPTOPHIDE  (du  gr.  Xen-cdî  et  ô?i;,  serpent).  Lep- 
tophis,  vulg.  Fouet  de  cocher,  genre  de  Reptiles,  de  l'or- 
dre des  Ophidiens,  famille  des  Colubridés,  se  distinguent 
des  Couleuvres  par  leur  forme  allongée  et  grêle.  Leur 
robe  est  d'un  beau  vert.  Ils  fréquentent  les  bois,  et  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  petits  oiseaux.  Leur  blessure 
n'est  pas  dangereuse.  Ils  sont  très  agiles.  On  les  trouve 
dans  les  contrées  chaudes  des  deux  hémisphères. 

LEPTOPUS.    Voy.  dactylêthre. 

LEPTOSOMUS,  oiseau.  Voy.  cocbol. 

LEPTOSPERME  (du  gr.  Xeircôî  et  «TTOp fia,  graine), 
Leplospcrmitm.  genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  type 
de  la  tribu  des  Leptospermées,  est  composé  darbustes  et 
d'arbrisseaux  de  l'Australie,  à  feuilles  petites,  coriaces, 
alternes,  ponctuées  et  aromatiques,  qui  donnent  une  infu- 
sion théiforme  d'une  saveur  très  agréable. 

LEPTOTHRIX  (de  XeTrtôç,  menu,  et  2rp{;,  cheveu). 
Algue  hlamenleuse,  microscopique,  qui  se  développe  de 
préférence  dans  la  l)Ouche  (L.  buccalis],  et  qui  peut  donner 
lieu  à  divers  accidents. 

LEPTURE  (du  gr.  Xeircd?,  et  oùpà,  queue),  Leptura, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Longicomes,  type  de  la  tribu  des  Lepturctes  : 
antennes  insérées  au  bas  des  yeux,  tête  perpendiculaire. 
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corselet  étroit  et  bombé;  les  larves  vivent  dans  le  bois 
pourri.  Ces  insectes,  longs  de  0  m.  015,  sont  noirs  ou 
bruns.  On  les  trouve  en  France. 

LEPTYNITE  (du  gr.  T^EirTÛvw,  amincir)  ouWeisstein, 
roche  cristallopliyllienne  diflérant  du  gneiss  par  l'absence 
du  mica. 

LERNÉE,  Lernxa,  genre  de  petits  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Suceurs,  que  l'on  avait  longtemps  rangés  parmi  les 
Mollusques  ou  les  Vers  intestinaux,  vivent  en  parasites  sur 
les  poissons,  principalement  autour  des  yeux  et  des  bran- 
chies. Leur  corps  est  de  forme  assez  variable  ;  leur  bouche 
est  pourvue  de  deux  crochets  mobiles  convergents;  leurs 
larves  sont  mobiles,  mais  à  l'état  parfait  ils  paraissent 
dépourvus  de  tout  appareil  locomoteur.  Les  mâles  se  tien- 
nent accro<;hés  sous  le  corps  des  femelles. 

LÉROT  (dimin.  <lc  loir),  Myoxus  nilela,  petit  Mammi- 
fère rongeur  du  genre  Loir.  Voy.  loir. 

LÈSE-MAJESTÉ  (du  lat.  lœsa  viajestas,  majesté  violée), 
se  dit  de  tout  attentat  commis  contre  un  pouvoir  souverain. 
Dans  notre  ancienne  législation,  on  distinguait  :  1°  le  crime 
de  lèse-majesté  divine,  oui  était  une  offense  commise 
envers  Dieu  ;  2°  le  crime  de  lèse-majesté  humaine,  qui 
était  l'attentat  commis  contre  le  souverain  ou  contre 
l'Etat.  Lors  de  la  revision  du  Code  pénal  en  1832,  l'expres- 
sion de  lèse-majesté  a  été  effacée.  —  Quant  au  crime  de 
lèse-majesté  divine,  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
sacrilège.  Voy.  ce  mot. 

Le  crime  de  lèse-majesté  contre  le  souverain  a  été  long- 
temps puni  avec  une  grande  sévérité.  Chez  les  Romains, 
les  coupables  étaient  livrés  aux  bêtes  féroces.  En  France, 
ils  étaient  tenaillés  vifs  avec  des  tenailles  rouges,  ou  tirés 
à  quatre  chevaux.  Aujourd'hui,  l'attentat  contre  la  vie  du 
souverain  est,  dans  la  plupart  des  Etats,  puni  comme  le 
parricide. 

LÉSION  (du  lat.  lœsio,  blessure),  se  dit,  en  Médecine, 
de  toute  perturbation  apportée  soit  dans  la  texture  des 
organes,  soit  dans  leurs  fonctions  :  de  là  des  lésions  orga- 
niques, telles  que  plaies,  contusions,  dégénérescences,  etc., 
et  des  lésions  de  fottctions,  telles  que  la  douleur,  le 
délire,  l'augmentation  ou  la  diminution  de  certaines  sécré- 
tions, etc. 

En  Droit,  dans  les  contrats  il  y  a  lésion  lorsqu'une  des 

ftarlics  ne  reçoit  pas  l'équivalent  de  ce  qu'elle  apporte.  La 
ésion  est  une  cause  de  rescision  au  profit  des  mineurs 
[Voy.  NULLITÉ)  ;  mais  elle  ne  l'est  au  profit  des  majeurs 
que  dans  trois  cas  :  1°  en  cas  de  partage,  s'il  y  a  lésion  de 
plus  du  quart;  2°  en  cas  de  vente,  si  le  vendeur  est  lésé 
de  plus  des  sept  douzièmes  ;.3°  en  cas  d'acceptation  d'une 
succession,  s'il  se  découvre  ensuite  un  testament  qui  ab- 
sorbe la  succession  ou  la  diminue  de  plus  de  moitié 
(C.  civ.,  art.  185,  889,  1118,  1305,  1674). 

LESSERTIE  (du  nom  de  D.  Delessert),  Lessertia, genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  indigènes  du 
cap  de  Bonne-Espérance  :  feuilles  pennées,  avec  impaire  ; 
fleurs  purpurines,  disposées  en  grappes  penchées. 

LESSIVAGE.  Voy.  blanchissage  et  lessive. 

LESSIVE  (du  lat.  Uxivium;  de  lix,  cendre).  Ce  mot 
désigne  proprement  l'eau  alcaline  que  les  blanchisseuses 
obtiennent  en  versant  de  l'eau  chaude,  dans  un  cuvier,  sur 
du  linge  à  blanchir  sur  lequel  on  a  préalablement  étendu 
un  lit  de  soude  ou  de  cendre  de  bois.  Cette  eau,  conte- 
nant en  dissolution  des  sels  de  soude  ou  de  potasse,  et  en 
particulier  les  carbonates,  saponifie  les  parties  graisseuses 
que  contient  le  linge  sale,  les  rend  solubles,  et,  de  cette 
manière,  débarrasse  le  linge  de  toute  impureté.  Voy.  blan- 

CllISS.  GE. 

Par  extension,  on  a  appelé  lessive  des  savonniers  la 
dissoluiiou  alcaline  dont  on  se  sert  pour  faire  le  savon; 
elle  e^l  principalement  formée  de  soude  caustique.  On  la 
prépare  en  traitant  le  carbonate  de  sodium  par  la  cliaux  vive. 

En  (  1  iniie,  lessiver,  c'est  verser  à  plusieurs  reprises  de 
l'eau  <liaiLle  ou  froide  sur  des  matières  terreuses  ou  au- 
tres, pour  on  extraire  les  parties  solubles  qu'elles  peuvent 
contenir.  —  Ce  qu'on  appelle  lessive  jyrussique,  c'est  l'eau 
que  ie>  !'.  bricants  de  bleu  de  Prusse  font  passer  sur  un 
mêla:  {.e  de  parties  égales  de  sang  desséché  et  de  potasse 

?our  olitciiir  le  prussiate  jaune  [Voy.  ferrocyanures). — 
our  les  Peintres,  le  lessivage  consiste  à  nettoyer  avec  de 
l'eau  seconde  les  boiseries  déjà  peintes,  mais  salies. 

LESSONIE  (du  naturaliste  Lesson)  Lessonia,  genre  d'Al- 
gues marines,  de   la   famille  des  Phîeosporées,  tribu  des 


Laminariées,  qui  habitent  l'Australie  et  l'Amériouc  dir 
Sud  :  ces  algues  ont  des  espèces  de  racines  qui  s'implantent 
profondément  dans  les  fentes  des  rochers  et  donnent  nais- 
sance à  des  tiges  rameuses,  grosses  comme  des  troncs 
d'arbres  et  formées  de  couches  concentriques  et  d'un  canal 
médullaire  ;  leurs  frondes,  longues  de  0  m.  50,  et  de  cou- 
leur brune,  sont  divisées  à  leur  base.  La  fructification 
consiste  en  gi'oupes  graniformes  et  compacts. 

LEST  (de  l'allem.  Last,  charge).  On  nomme  ainsi  à  la 
fois,  dans  la  Marine,  soit  la  quantité  de  poids  nécessaire 

Four  qu'un  navire  se  maintienne  en  parfait  équilibre  sur 
eau,  soit  l'ensemble  des  matériaux  qui  forment  ce  poids. 

—  Le  lest  varie  d'après  la  grandeur  et  la  forme  des  bâti- 
ments; en  général,  il  est  du  septième  au  quart  de  leur 
exposant  de  charge.  On  distingue  le  lest  dormant,  qu'on 
place  à  fond  de  cale,  cl  qui  ne  bouge  pas  ;  et  le  lest  volant, 
qu'on  transfère  suivant  le  besoin.  Dans  les  bâtiments  de 
guerre,  le  lest  se  compose  de  parallélépipèdes  en  fer  nommés 
gueuses  ;  mais  dans  les  bâtiments  marchands  on  emploie 
à  cet  usage  toute  espèce  de  matières,  pierres,  galets,  sable, 
chaux,  briques,  etc.  On  y  emploie  aussi  les  parties  les 
plus  lourdes  du  chargement  ou  même  simplement  l'eau. 
On  dit  qu'un  navire  navigue  sur  son  lest  s  il  est  parti  du 

fort  sans  prendre  de  marchandises.  —  On  appelle  lestage 
opération  de  placer  le  lest  à  son  bord,  et  délestage  l'opé- 
ration contraire. 

LESTRIS,  nom  latin  du  genre  labbe. 

LÉTHARGIE  (du  gr.  XtieapyCa),  état  de  sommeil  pro- 
fond et  excessivement  prolongé,  d'où  il  n'est  cependant 
pas  impossible  de  tirer  les  malades;  pendant  les  courts 
instants  de  réveil  ils  parlent  sans  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  disent,  oublient  ce  qu'ils  ont  dit,  et  retombent  aus- 
sitôt dans  leur  sommeil.  11  ne  faut  pas  confondre  la  lé- 
thargie avec  le  coma  [Voy.  ce  mot).  —  Cet  état,  qui  offre 
l'image  de  la  mort,  peut  durer  longtemps  :  on  a  dit  l'avoir 
vu  se  prolonger  plusieurs  jours  et  même  des  mois  entiers. 
Dans  certains  cas,  la  ressemblance  de  la  léthargie  avec  la 
mort  est  telle,  qu'il  est  arrivé  d'inhumer  des  êtres  vivants 
[Voy.  inhumation);  on  ne  préviendra  de  tels  accidents 
qu'en  étudiant  soigneusement  tous  les  signes  de  la  mort 
réelle.  Voy.  mort  et  hypnotisme. 

LÉTITIA,  39°  petite  planète,  trouvée  le  8  février  1856 
par  Chacornac,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

LÉTO,  68'  petite  planète,  trouvée  le  29  avril  1861  par 
R.  Luther,  à  Bilk,  près  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

LETTRE  (du  lat.  liltera).  Au  propre,  on  nomme  ainsi 
les  caractères  de  l'alphabet.  Voy.  alphabet  et  caractères. 

Sous  le  rapport  de  la  prononciation,  on  divise  les  lettres- 
en  voyelles  et  en  consonnes.  Voy.  ces  mots. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  des  L.  ca- 
pitales ou  majuscules,  des  L.  minuscules;  des  L.  go- 
thiques, bâtardes,  ciirsives,  etc.  ;  en  un  mot,  autant 
d'espèces  de  lettres  qu'il  y  a  d'écritures  [Voy.  écrituue). 

—  Les  lettres  prennent  le  nom  de  L.  numérales,  si  on 
les  emploie  en  guise  de  chiffres,  ainsi  que  le  faisaient  les- 
Grecs  et  les  Romains. 

On  dit,  en  parlant  des  épreuves  d'estampes  ou  de  gra- 
vures, qu'elles  sont  avant  la  lettre,  quand  elles  se  trou- 
vent sans  inscription,  ayant  été  tirées  avant  que  le  graveur 
ait  mis  au  bas  du  dessin  les  lettres  qui  indiquent  le  sujet 
[Voy.  épreuve).  Ce  sont  les  premières  tirées,  et  aussi  les 
plus  belles  et  les  plus  estimées. 

lettre  dominicale.  Voy.  dominicale  (lettre). 

lettre  missive.  On  nomme  lettre  missive,  ou  seulement 
lettre,  tout  écrit  destiné  à  être  envoyé  à  une  personne 
absente,  telles  sont  :  les  lettres  propr.  dites,  qui  n'ont 
d'autre  but  que  d'établir  un  échange  de  pensées  entre  les 
personnes,  et  d'entretenir  une  correspondance  ;  lesL.  d'af- 
faires; les  L.  de  pur  cérémonial  (lettre  de  faire  part, 
d'invitation,  de  condoléances,  lettres  de  recommanda- 
tion, etc.).  La  lettre  missive  a  donné  naissance  au  gnire 
épistolaire,  qui  comprend  :  1°  les  lettres  réellement 
écrites  à  des  correspondants,  avec  ou  sans  intention  de  les 
livrer  à  la  publicité  ;  2°  les  ouvrages  écrits  sous  forme  de 
lettres,  comme  les  Provinciales  de  Pascal,  les  Lettres 
d'une  Péruvienne,  les  L.  de  Junius,  etc.,  les  romans  par 
lettres  (la  Nouvelle  Héloïse,  Clarisse  Harlowe).  Voy. 
épître,  épistolaire  (genre). 

En  Droit  public  et  administratif,  on  donne  le  nom  de 
lettres  à  toutes  sortes  d'actes  ou  d'écritures  dont  la  signi- 
fication est  le  plus  souvent  déterminée  par  le  mol  qui 
suit  :  telles  étaient  autrefois  les  L.  de  noblesse,  les  L.  de 
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naluralisatton,  les  L.  d amnistie,  ae  pardon,  de  grâce, 
d'abolition,  de  légitimation,  etc.  Ces  lettres  étaient  ex- 
pédiées en  chancellerie  au  nom  du  roi,  ce  qui  leur  faisait 
donner  le  nom  de  lettres  royaux  (le  mot  royal,  venant  de 
regalis,  était  originairement  masculin  et  féminin).  —  On 
comprenait  sous  le  nom  de  lettres  patentes,  c.-à-  d.  ou- 
vertes, publiques,  les  lettres  scellées  du  grand  sceau,  or- 
donnances, édits  et  déclarations  qui  statuaient  d'une  ma- 
nière générale  ;  telles  étaient  les  lettres  données  à  une  pro- 
vince, à  une  ville,  à  une  communauté,  ou  même  à  un 
particulier,  pour  leur  accorder  une  grâce  ou  un  privilège 
quelconque.  Elles  étaient  la  forme  la  plus  usitée  par  la- 
quelle les  rois  témoignaient  leur  munificence  ou  rendaient 
la  justice.  On  opposait  les  lettres  patentes  aux  lettres 
closes,  qui  étaient  remises  fermées.  —  Les  lettres  de 
cacfiet  étaient  des  lettres  scellées  du  cachet  du  roi,  en 
vertu  desquelles  ceux  contre  qui  elles  étaient  lancées 
étaient  arbitrairement  jetés  en  prison  ou  envoyés  en  exil. 
On  en  fil  l'abus  le  plus  criant  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

On  nomme  :  lettres  apostoliques  tous  les  actes  émanes 
du  Sl-Siège,  rescrits,  bulles,  brefs,  etc.;  lettres  pasto- 
rales, les  écrits  que  les  évêques  adressent  soit  à  leur 
clergé,  soit  à  leurs  diocésains. 

LETTRES  CAPITALES.  Dénomination,  en  typographie,  des 
lettres  majuscules. 

LETTRE  DAVIS  i)E  TIRAGE,  lettre  qii'un  négociant  adresse  à 
son  correspondant  pour  le  prévenir  qu'il  a  tiré  sur  lui  une 
lettre  de  change,  que  cette  lettre  lui  sera  présentée  tel 
jour  et  qu'il  le  prie  de  l'acquitter.  Dans  ce  cas,  la  lettre 
<le  change  porte  cette  formule  :  Il  vous  plaira  payer... 
suivant  l'avis  de...  Si  elle  n'est  pas  précédée  d'une  lettre 
d'avis,  elle  porte  :  sans  autre  avis  de.  —  Lettre  d'avis 
d'expédition,  pour  annoncer  l'envoi  d'une  marchandise. 

LETTTE  CHARGÉE,  lettre  dont  l'Administration  des  Postes 
donne  reçu  à  l'expéditeur  et  tire  reçu  du  destinataire.  On 
distingue  la  lettre  chargée  contenant  des  valeurs  déclarées 
et  la  lettre  simplement  recommandée.  La  1"  paye,  en 
sus  du  port  ordinaire,  un  droit  fixe  de  25  cent,  pour  la 
recommandation,  plus  un  droit  proportionnel  de  10  cent, 
par  500  fr.  ou  fraction  de  500  ir.  du  montant  de  la  dé- 
claration ;  la  poste  répond  alors  des  valeurs  déclarées.  La 
2*  ne  paye,  en  sus  du  port,  qu'un  droit  fixe  de  25  c; 
mais,    en    cas  de  perte,  la  poste  ne  doit  que  25  fr. 

LETTRE  DE  CHANGE  OU  TRAITE,  dite  aussi  quelquefois 
Mandat  [Voy.  ce  mot),  écrit  par  lequel  une  personne 
charge  une  autre  personne  de  payer  une  somme  d'arçent 
à  un  tiers  ou  à  sf)n  ordre,  c.-à-d.  aux  autres  personnes  à 
qui  ce  tiers  pourrait  transférer  son  droit.  On  appelle  : 
tireur  celui  qui  émet  la  lettre  de  change  ;  bénéficiaire 
ou  preneur,  celui  à  qui  elle  est  remise  ;  endosseur,  celui 
à  qui  le  preneur  la  transmet  (  Voy.  EXDOssEMEvr]  ;  porteur, 
celui  qui  en  est  possesseur  à  l'échéance  et  peut  en  exiger 
le  payement  ;  tiré,  celui  qui  doit  la  paver.  —  La  loi  du 
8  juin  1894,  qui  a  modifie  les  articles  tlO,  112  et  632  du 
Code  de  commerce  sur  la  lettre  de  change,  admet 
que  celle-ci  peut  être   tirée  d'un   lieu  sur  le  même  lieu. 

La  lettre  de  change  doit  énoncer  la  somme  à  payer,  le 
nom  du  tiré,  l'époque  et  le  lieu  de  payement,  la  valeur 
fournie  par  le  preneur;  elle  peut,  de  plus,  être  tirée  à 
plusieurs  exemplaires,  jwur  remédier  aux  inconvénients 
de  la  perte  d'un  exemplaire  unique.  Le  tireur  est  obligé 
de  fournir  la  provision,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  il  est  res- 
ponsable du  non-pavement  de  la  lettre  de  change  envers 
le  porteur  qui  a  satisfait  à  ses  propres  obligations.  Le  tiré 
est  oblige  (l'accepter  la  lettre  de  change  s'il  a  reçu  la  pro- 
vision, et  lorsqu  il  l'a  acceptée,  de  la  payer.  Le  porteur  est 
tenu  de  présenter  la  lettre  de  change  à  l'échéance,  de  pro- 
tester, à  défaut  de  payement,  dès  le  lendemain,  et  de  re- 
courir contre  ses  garants,  le  tireur  p.  ex.,  dans  les  15  jours 
qui  suivent,  sauf  augmentation  de  ce  délai  à  raison  des 
distances  ;  sinon,  il  est  déchu  de  tous  recours  contre  les 
endosseurs  et  contre  le  tireur  qui  a  fait  provision.  Les 
mineurs  et  les  femmes  ne  peuvent  s'obliger  par  lettre  de 
change  que  s'ils  sont  commerçants  (C.  civ.,  art.  110-187). 

On  attribue  l'invention  des  lettres  de  change  aux  juifs 
chassés  de  France  aux  xii"  et  xiii*  siècles  et  réfugiés  en 
Lombardie,  qui  donnaient  à  des  voyageurs  des  lettres  pour 
se  faire  remettre  les  fonds  qu'ils  avaient  déposés  en 
France;  ou  aux  Gibelins  chassés  de  Florence  et  réfugiés  à 
Amsterdam.  Gej)endant  on  croit  en  avoir  trouvé  trace  chez 
les  Athéniens  et  même  chez  les  Assyriens.  Voy.  avis 
BILLET,  etc. 


LETTRE  DE  CRÉANCE,  lettre  qul  porte  qu'on  doit  donner 
créance  à  celui  qui  en  est  chargé.  Tout  ambassadeur  chargé 
de  représenter  son  souverain  près  d'un  autre  gouverne- 
ment doit  être  muni  d'une  letti-e  de  créance  qui  établisse 
son  caractère  public.  Lorstjue  la  mission  de  l'ambassadeur 
est  terminée,  son  rappel  lui  est  notifié  par  une  lettre  de 
rappel;  en  outre,  il  lui  est  adressé  une  lettre  de  ré- 
créance, qu'il  doit  présenter  au  souverain  près  duquel  il 
réside  pour  l'informer  de  ce  changement. 

LETTRE  DE  CRÉDIT,  cspèce  de  mandat  adressé  par  un  ban- 
quier à  un  autre  banquier,  et  qui  autorise  le  porteur  à 
tirer  iusqu'à  concurrence  d'une  certaine  somme  sur  celui 
auquel  la  lettre  est  adressée. 

LETTRE  DE  GAGE,  titre  de  crédit  qu'une  société  de  crédit 
foncier  reçoit  du  propriétaire  emprunteur  ou  qu'elle  émet 
en  son  lieu  et  place,  et  qui  ne  porte  l'indication  d'aucune 
propriété  particulière,  mais  est  garanti  par  le  fonds  social 
et  par  l'ensemble  des  propriétés  sur  les<juelles  la  société  a 
hvijothèque.  La  lettre  de  gage  a  eu  un  succès  immense  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Belgique  ;  elle  a  été  introduite 
en  France  par  le  décret  du  28  février  1852,  qui  a  institué 
les  sociétés  de  crédit  foncier. 

LETTRE  DE  MARQUE,  autoHsation  donnée  par  l'Etat  à  des 
bâtiments  particuliers  de  s'armer  en  guerre  et  de  faire  la 
course.  Ces  lettres  n'étaient  délivrées  que  lorsqu'un  pays 
était  en  guerre  avec  un  autre,  ou  qu  il  existait  quelqi'ie 
sujet  de  plainte  autorisant  à  user  de  représailles  :  dans  ce 
dernier  cas,  la  lettre  était  dite  lettre  de  représailles. 
Tout  capitaine,  maître  ou  patron,  commandant  un  bâtiment 
armé  en  course,  devait  être  pourvu  d'une  lettre  de  mar- 
que, sous  peine  d'être  réputé  pirate  ou  forban,  et  puni 
comme  tel.  Les  lettres  de  marque  ont  été  abolies  avec 
la  course  par  la  déclaration  du  congrès  de  Paris  du 
50  mars  1856.  Voy.  corsaire. 

LETTRE  DE  MER,  permissiou  écrite,  donnée  à  des  bâtiments 
marchands,  à  l'effet  de  naviguer  et  de  commercer;  on 
l'appelle  aussi  congé  ou  patente. 

LETTRE  d'obédience.    Voy.  OBÉDIENCE. 

LETTRE  DE  VOITURE,  lettre  ouvertc  adressée  aux  person- 
nes à  qui  on  expédie  des  marchandises  par  voilure,  ba- 
teau, etc.,  surtout  quand  ces  objets  sont  frappés  de  droits 
fiscaux  ou  entrent  dans  des  villes  où  l'on  perçoit  des  droits 
d'entrée.  Elle  est  datée  et  contient  le  nom  du  voiturier,  la 
qualité  et  la  quantité  des  marchandises,  le  lieu  de  départ 
et  de  la  destination,  el  l'adresse  du  destinataire.  Elle  est 
assujettie  à  l'obligation  du  timbre  (C.  de  comm.,  art. 
101-102). 

Ce  nom  s'emploie  aussi  dans  la  Marine  pour  exprimer 
les  connaissements  ou  chartes  parties  des  maîtres  et  patrons 
au  petit  cabotage. 

LETTRES  (belles-).  Voy.  LITTÉRATITBE,  FACULTÉ,  INSTI- 
TUT, etc. 

LETTRÉ.   Voy.  MANDARIN. 

LETTRINE,  lettre,  le  plus  souvent  ornée,  qui  se  met 
en  tète  d'un  chapitre,  et  qui  est  encadrée  dans  le  texte. 

LEUCANIE,  Leucania,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes  et  voisin  des  Noctuelles.  La  che- 
nille de  l'espèce  tvpe  [L.  pollens)  vit  sur  les  oseilles. 

LEUCANTHEMUM  (du  gr.  aeuxô;,  blanc,  et  âvOepiov, 
fleur'.   Voy.  chrysanthème  et  marguerite. 

LÉUCHTENBERGITE.  var.  de  chlorite. 

LEUCINE  (du  gr.  Xeuxôç,  blanc),  corps  découvert  par 
Proust  dans  les  produits  de  putréfaction  du  fromage  et  des 
matières  animales.  Elle  a  pour  formule  C®H*'AzO*.  C'est 
un  corps  homologue  du  glycocolle  (Voy.  ce  mot).  On 
l'extrait  de  la  viande  de  bœuf  dissoute  dans  l'acide  sulfu- 
rique.  La  solution  neutralisée  par  la  craie  est  traitée  par 
l'alcool  qui  dissout  la  leucine  et  la  laisse  déposer  par  éva- 
porai ion  en  lamelles  nacrées. 

LEUCISCUS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  able. 

LEUCITE  ou  leucolite  (du  gr.  Xcuxô;,  blanc),  syn. 
A'Amphigène  [Voy.  ce  mot). 

LEcciTES,  granules  du  protoplasma,  plus  gros  que  les 
autres,  et  produisant  de  la  chlorophylle,  de  la  xanthophylle, 
de  l'amidon,  etc.  ;  ils  s'observent  facilement  dans  la  plu- 
part des  cellules  végétales. 

LEUCITITE,  roche  éruptivc  très  basique  présentant  de 
gros  cristaux  de  leucite  au  milieu  d'une  pâte  microlithique 
constituée  par  de  la  leucite,  de  l'augite  et  de  la  magnétite. 
Beaucoup  de  laves  des  volcans  récents  présentent  la  com- 
position de  la  leiicitile. 

LEUCITOPHYRE,  roche  éruptive  analogue  à  la  phono- 
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lithe,  dans  laquelle  la  néphélinc  est  remplacée  par  la 
leucite. 

LEUCOCYTE  (du  gr.  Xeuxrf;  et  xûtoi;,  cellule),  nom 
donné  par  les  Anatomistes  aux  glolmles  blancs  du  sang  et 
de  la  lymphe.  Voy.  sang,  lymphe  et  phagocytes. 

LEUCOCYTHÉMIE  ou  leucocytose,  noms  donnés  à  un 
état  morbide  caractérisé  par  une  augmentation  considérable 
dans  la  quantité  des  globules  blancs  [leucocytes)  du  sang 
et  la  diminution  des  globules  rouges  [hématies].  C'est  à 
tort  qu'on  a  cherché  à  en  faire  une  maladie  spéciale,  il  est 
dIus  probable  que  c'est  une  lésion  qui  accompagne  plu- 
ieurs  maladies.  On  en  a  distingué  deux  sortes  :  i°  la  L. 
splétuque,  dans  laquelle  on  trouve  une  hypertrophie  de  la 
rate  et  même  du  foie  :  on  l'a  vue  survenir  à  la  suite  de 
fièvres  intermittentes;  2"  la  L.  lymphatique,  avec  déve- 
loppement de  tous  les  ganglions  lymphatiques.  Voy.  lym- 
PHADÉNOME.  On  a  aussi  constaté  la  Icucocythémie  chez  les 
malades  porteurs  de  tumeurs  sarcomateuses. 

LEUCOIUM,  nom  latin  du  mvéoi.e. 

LEUCOLINE,  base  organique.  Voy.  quinoléine. 

LEUCOLITE  ou  leucolithe,  syn.  de  Dipyre  (Leuc.  de 
Mauléon)  ;  pris  aussi  comme  syn.  de  Pycnite  et  de  Leucite. 

LEUCOMA  ou  LEPCOME  (du  grec  XEÛxw|jLa),  tache  blanche 
de  la  cornée.  Voy.  albcgo. 

LEUCOMAÏNES,  nom  donné  à  des  alcaloïdes  encore  mal 
connus,  qui  semblent  se  rapprocher  beaucoup  des  pto- 
maïnes  [Voy.  ce  mot). 

LEUCONOSTOC,  bactérie  gélatineuse  ayant  la  structure 
d'un  Nostoc,  cest-à-dire  composée  de  chapelets  de  cellule 
au  milieu  d'une  gelée.  C'est  la  gomme  des  sucreries, 
qui  se  développe  souvent  dans  les  usines  de  fabrication  du 
sucre. 

LEUCOPHANE  (de  )k£uxôi;,  blanc,  et  cpafveuOai,  pa- 
raître), silicate  fluorifère  de  chaux,  magnésie,  glucinc  et 
soude  [2NaF1.5(Gl.Ca.Mg|0.5Si02|  en  cristaux  clinorhom- 
biques  grisâtres,  dans  les  syénites  du  Langesundfjord 
(Norvège). 

LEUCOPHLEGMATIE  (du  gr.  'Ktu%otf'Kzf]xixzici.),  mot  qui 
a  été  employé  comme  synonyme  tantôt  d'anasarque, 
tantôt  d'emphysème  [Voy.  ces  mot«).  —  Voy.  aus^  phleg- 

MASIE. 

LEUCOPHRYS  (du  gr.  )^eux6i;,  blanc,  et  ôcppûç,  sourcil, 
cil),  genre  d'Infusoires  ciliés,  sans  bouche  et  tout  couverts 
de  cils  blancs,  qui  se  trouvent  exclusivement  dans  les  intes- 
tins des  grenouilles,  des  salamandres,  etc. 

LEUCOPYRITE  (de  Xeuxôç,  blanc,  et  pyrite),  arséniure 
de  fer  nature!  [P'e'^As*],  en  cristaux  blancs  orthorhombiques. 

LEUCOTÉPHRITE,  roche  éruptive  ne  différant  de  l'an- 
désite que  par  la  présence  de  la  leucite  parmi  les  éléments 
microlitiiiques.  Lorsque  la  leucotéphrite  contient  de  l'oli- 
vine,  elle  devient  très  voisine  des  basaltes. 

LEUCOTHÉE,  35"  petite  planète,  trouvée  le  19  avril  1855 
par  H.  Lutiicr,  à  Bilk,  près  Dùsscldorf.  Voy.  planètes. 

LEUCOTHOA,  sorte  d'Acalèphc.  Voy.  callianire. 

LEUDES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LEURRE  (de  l'anc.  moy.-allem.  luoder).  C'est  propre- 
ment, en  termes  de  Fauconnerie,  un  morceau  de  cuir 
rouge  façonné  en  forme  d'oiseau,  qui  sert  aux  chasseurs 
pour  attirer  et  rappeler  le  Faucon  ou  tout  autre  oiseau  de 
proie,  lorsqu'il  ne  revient  pas  droit  sur  le  poing.  Ce  man- 
nequin avait  bec  et  ongles  ;  il  pouvait  même,  à  l'aide  d'un 
mécanisme  caché,  avoir  l'air  de  battre  des  ailes.  On  y  atta- 
chait un  appât,  pour  mieux  attirer  l'oiseau.  —  Par  suite, 
leurre  s'est  dit  de  toute  amorce,  de  tout  appât  trompeur. 

LEVAIN  (de  lever),  pâte  aigrie  dont  on  se  sert  pour 
exciter  la  fermentation  de  la  pâte  fraîche  avec  laquelle  on 
fait  le  pain  [Voy.  pain).  Dans  certains  pays  on  remplace  le 
levain  par  le  résidu  de  la  fermentation  du  seigle  servant  à 
faire  le  gin.  En  Angleterre  on  prépare  un  ferment  spécial 
avec  des  pommes  de  terre. 

Certains  chimistes  ont  proposé  de  faire  lever  la  pâte  en 
lui  ajoutant  soit  de  l'acide  tartrique  et  du  bicarbonate  de 
soude,  soit  de  l'acide  carbonique  sous  pression,  etc.  Tous 
ces  pains  chimiques  sont  inférieurs,  comme  goût  et  comme 
valeur  nutritive,  aux  pains  préparés  avec  du  levain.  Ces 
derniers  sont  les  seuls  employés  en  France. 

^  LEVANT.  En  Astronomie,  ce  mot  est  synonyme  d'est  ou 
d'orient.  C'est  la  partie  du  monde  où  le  soleil  semble  se 
lever.  On  l'oppose  à  couchant. 

Ce  que  dans  l'usage  on  appelle  plus  spécialement  le 
Levant,  par  rajjport  à  la  France,  ce  sont  les  contrées  litto- 
rales de  la  Méditerranée,  au  delà  des  îles  Ioniennes  :  la 


Tui-quic,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  etc.  Leurs  habitants 
reçoivent  le  nom  de  Levantins. 

LEVANTINE,  étoffe  de  soie  unie  et  légère,  originaire 
du  Levant.  On  l'emploie  pour  robes  et  surtout  pour  dou- 
blures. 

LEVÉ  DE  PLANS.  L'art  du  levé  de  plans  ou  topogra- 
phie est  celui  qui  consiste  à  produire  sur  une  feuille  de 
papier  la  représentation,  à  une  échelle  réduite,  d'un  ter- 
rain avec  tous  ses  accidents.  Il  comprend  essentiellement 
deux  opérations  distinctes  :  la  planimétrie,  qui  est  la 
détermhiation  de  la  projection  des  routes,  chemins,  cours 
d'eau,  lieux  habités,  forêts,  etc.,  sur  un  plan  horizontal,  et 
le  nivellement,  dans  lequel  on  recherche  les  différences 
de  niveau  des  différents  points  du  sol,  de  manière  à  obtenir 
un  figuré  de  terrain  donnant  à  l'œil  la  physionomie  exacte 
de  celui-ci.  —  Les  instruments  employés  pour  la  planimé- 
trie consistent  en  appareils  de  mesure  des  distances  :  chaîne 
ou  ruban  d'arpenteur,  qui  servent  à  la  mesure  directe, 
stadia  et  euthymètres,  qui  permettent  d'opérer  cette 
mesure  sans  parcourir  la  distance,  par  l'emploi  d'un  angle 
de  visée  micrométrique;  le  pas  étalonné  est  un  moyen 

farfois  assez  exact  d  opérer  la  mesure  des  longueurs.  — 
our  la  détermination  des  angles,  on  fait  usage  de  gra- 
phomètres,  goniomètres,  goniasmomètrcs,  qui  permettent 
de  mesurer  directement  leur  valeur  en  degrés,  minutes  et 
secondes,  ou  de  boussoles  qui  donnent  l'azimut  de  chaque 
direction  visée,  c.-à-d.  l'angle  que  fait  celle-ci  avec  une 
direction  fixe  qui  est  celle  du  méridien  magnétique;  la 
planchette  est  un  instrument  qui  permet  de  tracer  immé- 
diatement sur  la  feuille  de  papier  les  angles  visés  sur  le 
terrain.  —  Le  nivellement  (  Voy.  ce  mot)  se  fait  soit  direc- 
tement, à  l'aide  de  niveaux,  soit  en  mesurant  les  pentes 
du  terrain  avec  Vécliniètre  ou  le  tachéomètre.  —  Pour 
faire  le  levé  d'un  terrain,  on  choisit  sur  celui-ci  un  certain 
nombre  de  points  faciles  à  reconnaître  et  à  viser,  formant 
des  polygones  irréguliers  dont  les  côtés  serrent  d'aussi  près 
que  possible  les  lignes  principales  du  terrain  et  dont  on 
relève  les  angles  et  les  côtés  par  cheminement  le  long  de 
ces  côtés,  ou  par  ititei'section  en  partant  d'une  base  mesurée 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  cotes  de  chacun  des  sommets 
des  polygones  sont  déterminées  soit  en  même  temps  qu'on 
en  relève  la  position,  soit  après,  suivant  ou'on  fait  usage 
du  nivellement  par  les  pentes  ou  du  nivellement  direct; 
on  a  soin,  en  particulier,  de  relever  exactement  les  lignes 
caractéristiques  des  formes  du  terrain  :  crêtes,  thalwegs, 
lignes  de  changement  de  pente.  Les  accidents  de  la  plani- 
métrie sont  représentés  à  l'échelle  de  la  carte  par  des 
signes  conventionnels  qui  en  reproduisent  les  formes  autant 
que  possible,  et  par  des  teintes  se  rapportant  aux  divers 
genres  de  culture  (bois,  prés,  vignes,  vergers,  bruyères,  etc.)  ; 
les  formes  du  terrain  sont  indiquées  soit  par  des  courbes 
de  niveau,  lignes  idéales  correspondant  à  l'intersection  de 
la  surface  du  sol  par  une  série  de  plans  horizontaux  équi- 
distants,  soit  par  aes  hachures  qu'on  trace  d'après  des  lois 
déterminées  en  s'appuyant  sur  les  courbes  de  niveau  et 
qui  donnent  à  l'œil  une  image  plus  facile  à  saisir,  soit 
enfin  par  des  teintes  ombrées  qui  produisent  la  même 
impression  d'ensemble  que  les  hachures. 

Le  levé  de  plans  exige  une  grande  conscience  de  la  part 
des  opérateurs  et  un  soin  minutieux  dans  l'emploi  des 
instruments  si  on  veut  obtenir  des  résultats  exacts  :  toute- 
fois il  convient  de  se  rendre  compte,  dans  chaque  levé,  du 
degré  de  précision  nécessaire  qui  dépend  de  l'échelle  de 
la  carte  et  de  l'usage  auquel  celle-ci  est  destinée.  S'il  s'agit 
d'un  levé  de  précision  devant  servir  à  l'établissement  de 
travaux  d'art  ou  de  fortification,  ou  à  la  détermination  d'un 
piancadastral,  on  emploie  les  échelles  du  1  000°  au  2  000",  et 
dans  ces  conditions  la  plus  faible  longueur  du  terrain  doit 
être  exactement  mesurée;  si  au  contraire  on  veut  obtenir 
une  carte  topographique  du  10  000"  au  50  000°,  on  emploie 
des  instruments  permettant  d'opérer  plus  rapidement,  mais 
donnant  une  précision  un  peu  moindre:  si  enfin  il  s'agit 
d'un  levé  de  reconnaissance  ou  d' itinéraire  qui  doit  sim- 
plement fournir  une  image  du  terrain  et  doit  être  exécuté 
très  vite,  on  sacrifie  la  précision  à  la  nécessité  d'obtenir 
rapidement  un  résultat.  —  En  résumé,  il  faut  savoir  appro- 
pner  les  instruments  et  les  méthodes  au  but  à  atteindre, 
mais  on  ne  peut  utilement  faire  des  levés  rapides  à  petite 
échelle  qu'après  avoir  exécuté  avec  soin  ceux  de  précision 
à  grande  échelle,  qui  forment  l'œil  du  topographe  et  habi- 
tuent celui-ci  à  se  rendre  un  compte  exact  et  rapide  des 
formes  du  terrain  et  de  la  manière  de  les  représenter. 
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LEVÉE.  Voy.  DiGCE. 

LEVER  Dcx  ASTRE,  apparition  d'un  astre  au-dessus  de 
l'horizon,  par  l'etrct  du  mouvement  diurne  apparent  de  la 
Toùte  céleste. 

LEVER  DES  PRiscES,  partie  de  l'ancien  cérémonial  de  cour. 
Aussitôt  après  le  réveil  du  roi.  on  lui  présentait  l'eau 
bénite;  puis,  quand  il  avait  passé  sa  dienuse,  on  lui  met- 
tait successivement  ses  jarretières,  ses  boucles  de  soulier, 
son  cordon  bleu,  son  épée,  etc.  On  distinguait  le  grand  et 
le  petit  lever.  Ce  dernier  était  celui  auquel  on  admettait 
les  privilégiés  jouissant  des  petites  entrées  chez  le  roi  : 
c'était  une  première  audience  familière,  donnée  au  saut 
du  lit.  Le  qrand  lever  était  celui  auquel  on  admettait  ceux 

3ui  jouissaient  des  grandes  entrées ,  il  se  faisait  avec  plus 
e  solennité. 

LEVER-DiEO,  le  moment  de  la  messe  où  le  prêtre  élève 
l'hostie. 

LEVIER  (de  lever).  Le  levier  est  un  corps  rigide,  habi- 
tuellement une  barre,  qui  peut  se  mouvoir  autour  d'un 
Eoint  (ixe  et  en  deux  points  duquel  agissent  des  forces. 
es  bras  de  levier  sont  les  distances  du  point  fixe  aux  forces  ; 
il  y  a  équilibre  quand  les  doux  forces  et  le  point  fixe  sont 
dans  im  même  plan,  que  le  produit  de  chaque  force  par 
son  bras  de  levier  est  le  même,  et  que  les  deux  forces 
tendent  à  faire  tourner  le  levier  en  sens  contraire.  Dans  la 
pratique  on  dislingue  les  deux  forces  en  puissance  et  résis- 
tance :  celte  dernière  correspond  à  l'effort  qu'on  veut 
vaincre  ;  s'il  s'agit  de  soulever  une  pierre,  ce  sera  le  poids 
de  celte  pierre  ;  la  puissance  est  la  force  que  l'on  fait  agir 
sur  le  levier.  On  distingue  aussi,  assez  inutilement  d'ail- 
leurs, les  leviers  en  leviers  du  l",  du  2"  et  du  3'  genre, 
suivant  que  le  point  fixe,  ou  point  d'appui,  est  entre  la 
résistance  et  la  puissance,  que  le  point  d'application  de  la 
puissance  est  entre  le  point  d'appui  et  le  point  d'applica- 
tion de  la  résistance,  ou  enfin  que  le  jjoint  d'application  de 
la  résistance  est  entre  le  point  d'appui  et  le  point  d'appli- 
cation de  la  puissance. 

Dans  la  Mécanique  animale,  on  trouve  dans  les  os  de 
véritables  leviers  ;  les  puissances  sont  les  muscles  locomo- 
teurs; les  résistances  sont  le  poids  des  parties  à  mouvoir; 
les  points  d'appui  sont  tantôt  les  articulations,  tantôt  le  sol, 
ou  tout  autre  corps  fixe  sur  lequel  s'exécutent  les  mouve- 
ments. 

Les  Chirurgiens  ont  donné  le  nom  de  levier  à  plusieurs 
des  instruments  dont  ils  font  usage,  tels  sont  :  1°  le  levier 
des  accoucheurs  [vectis  obstetricius)  ;  cet  instrument, 
dont  l'invention  a  été  attribuée  à  Ruysch,  à  Roger  Van  Roon- 
huyzen  et  à  Chamberlayne,  a  été  fréquemment  modifié, 
notamment  par  Péan  et  par  Baudelocque;  —  2°  le  levier 
du  trépan,  tige  d'acier  recourbée  à  ses  extrémités  et  qui 
sert  d'élévatoire  pour  extraire  la  portion  d'os  détachée  par 
le  trépan  :  on  s'en  sert  aussi  dans  les  fractures  du  crâne 
pour  relever  les  portions  de  la  boîte  osseuse  qui  se  trou- 
vent enfoncées  dans  la  cavité  crânienne;  —  3°  le  levier 
droit  et  le  levier  de  l'Ecluse,  qui  servent  aux  dentistes, 
le  premier  pour  l'extraction  des  incisives,  le  second  pour 
celle  des  molaires  :  ce  dernier  est  encore  appelé  langue 
de  carpe  et  trivelin. 

Levier  pneumatique  ou  Mécanisme  de  Barker,  appa- 
reil qui  s'applitpie  au  clavier  principal  de  l'orgue  et  qui  a 
pour  objet  de  faciliter  l'abaissement  des  touches,  en  détnii- 
sant.  au  moyen  d'une  série  de  petits  soufflets  et  de  soupapes 
à  double  eU'et  correspondant  à  chaque  touche  du  clavier, 
toute  résistance  sous  les  doigts  de  l'organiste.  Une  série  de 
pédales  permet  de  porter  l'action  du  levier  sur  tel  clavier 
que  ion  veut.  Voy.  orgue. 

LÉVIGATION  (du  lat.  lœvigatio),  opération  qui  est  sou- 
vent employée  dans  les  Arts,  en  Chimie  et  en  Pharmacie, 
et  qui  a  pour  but  d'obtenir  certaines  substances  sous  forme 
de  poudre  impalpable  :  elle  consiste  soit  à  broyer  à  sec  les 
suitstanees  dans  un  mortier  (Voy.  porphtrisatiox),  soit  à 
délaver  une  poudre  dans  beaucoup  d'eau,  à  décanter  le 
liquide  trouble  après  l'avoir  laissé  en  repos  quelque  temps, 
et  à  recueillir  le  dépôt  qui  s'est  formé  en  poudre  au  fond 
du  second  vase.  On  conçoit  que  plus  longtemps  on  aura 
attendu  pour  recueillir  le  liquide  tenant  les  poudres  en 
sus|)ension,  celles-ci  seront  d'un  grain  plus  fin  ;  c'est  ainsi 
en  elfet  qu'on  se  procure  des  poudres  à  polir  d'une  division 
et  d'une  finesse  extrêmes. 

LÉVIRAT  (du  lat.  levir,  beau-frère).  Ce  mot  désignait 
autrefois  l'obligation  que  la  loi  de  Moïse  imposait  au  frère 
d'un  défunt  d'éoouser  la  veuve  de  son  frère.  Aujourd'hui 


il  se  dit  en  général  de  tout  mariage  contracté  avec  une 
belle-sœur. 

LÉVITE,  nom  donné,  chez  les  Israélites,  aux  ministres  du 
culte,  parce  qu'ils  appartenaient  tous  à  la  tribu  de  Lévi. 
On  appelle  Lévilique  le  3"  livre  du  Pentateuque  de  Moïse, 
qui  traite  de  tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  des  lévites. 

—  On  nomme  souvent  lévites,  dans  l'Eglise  catholique,  les 
clercs  minorés,  et  surtout  les  diacres  et  les  sous-aiacres. 

—  Aujourd'hui,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  le  mot 
lévite  désigne  une  sorte  de  vêtement  d'homme  et  de  femme, 
en  forme  de  redingote,  assez  semblable  au  costume  des 
lévites.  11  est  aussi  SMionyme  de  redingote.  La  lévite  a  été 
d'abord,  sous  Louis  5lV  et  sous  Louis  XVI,  un  costume  de 
femme  qui  tombait  comme  un  peignoir  depuis  le  cou  jus- 
qu'à mi-jambe. 

LÉVITIQUE.   Voy.  lévite. 

LEVRAUT,  jeune  liè\Te.  Voy.  lièvre. 

LÈVRES  (du  lat.  labra),  parties  charnues  et  vermeilles 
qui  forment  le  contour  de  la  bouche.  Elles  sont  distinguées 
en  L.  supérieure  et  en  L.  inférieure.  On  appelle  com- 
missure l'angle  qu'elles  forment  à  leur  point  de  jonction. 
Quatre  couches  différentes  constituent  l'épaisseur  des  lèvres: 
la  couche  cutanée,  épaisse  et  adhérente  ;  la  couche  mus- 
culeuse,  la  couche  glanduleuse  et  la  couche  muqueuse, 
qui  forme  la  face  interne  des  lè^Tes.  Leurs  artères  sont 
fournies  par  la  faciale  et  la  maxillaire  interne  ;  leurs  nerfs 
viennent  de  la  5°  et  de  la  7*  paire.  La  lèvre  supérieure  se 
cou\Te,  chez  l'homme,  de  longs  poils  (  Voy.  moustaches)  et 
chez  la  femme  d'un  léger  duvet.  —  Chez  les  Animaux,  les 
lèvTes  n'existent  proprement  que  chez  les  Mammifères  et 
quelques  poissons  (Cyclostomes)  :  ce  n'est  que  par  analogie 
qu'on  donne  le  nom  de  lèvres  à  diverses  pièces  cornées  de 
la  bouche  des  Insectes.  Voy.  labre. 

En  Chirurgie,  on  désigne,  sous  le  nom  de  lèvres  les  deux 
bords  d'une  plaie  simple. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  ainsi  les  dcfux  bords*  d'une 
coquille  univalve  :  celui  qui  couvre  la  columelle  forme  la 
lè^Te  interne  ou  gauche,  et  l'autre  la  lèvre  externe  ou 
droite. 

En  Botanique,  on  appelle  lèvres  les  deux  lobes  princi- 
paux d'une  corolle  bilabiéeou  personée;  et  on  les  distingue 
en  supérieure  et  inférieure,  suivant  leur  position  :  c'est  de 
cette  forme  de  la  fleur  que  la  famille  des  Labiées  (  Voy. 
ce  mot)  a  pris  son  nom. 

En  Géologie,  on  dit  lèvres  d'une  faille.  Voy.  faille. 

LÉVRIER  (pour  lièvrier,  de  lièvre),  Canis  graius,  espèce 
de  Cliien  au  corps  long  et  étroit,  aux  oreilles  demi-fom- 
bantes,  au  museau  pointu  et  allongé,  à  la  course  excessive- 
ment rapide  (de  20  à  50  mètres  par  seconde),  dont  on  se 
sert  pour  chasser  le  lièvre.  La  femelle  se  nomme  levrette. 
Ces  chiens  ont  peu  de  nez  ;  mais,  en  revanche,  leurs  yeux 
sont  parfaits  et  ils  chassent  à  vue.  On  distingue  les  lévriers 
par  la  différence  de  leur  taille.  Les  lévriers  de  grande  race, 
à  poil  un  peu  long,  sont  for(5,  vigoureux,  hardis  et  cou- 
rageux ;  ils  attaquent  le  sanglier  :  tels  sont  les  lévriers 
dits  d'Ecosse.  Les  lévriers  de  petite  race,  à  poil  ras,  apjielés 
autrefois  levrons,  levronnes  et  aujourd'hui  levrettes,  quel 
que  soit  leur  sexe,  sont  des  chiens  d'appartement,  qui  n'ont 
que  peu  d'intelligence  :  ils  sont  faibles  et  frileux,  mats 
élégants  et  gracieux.  Leur  pelage  est  ordinairement  gris  de 
souris  ou  jaune  mêlé  de  blanc  ;  on  en  trouve  quelques-uns 
de  noirs.  Voy.  chiex. 

LÉVRIERS  (les),  constellation.  Voy.  coxstixlatioss  et  cœdb 

DE  CHARLES. 

LÉVULOSE  (du  lat.   Uevus,  gauche).   Voy.   isulisk  et 

SUCRES. 

LEVURE  (de  lever],  Saccharomyces,  ferment  qui  déter- 
mine la  transformation  des  moûts  sucrés  en  boissons  alcoo- 
liques. Les  levures  sont  des  Champignons  Ascomycètes 
simples,  sans  mycélium  véritable.  Elles  se  composent  en 
général  de  cellules  ovoï^ales  ou  rondes,  renfermant  un 
protoplasma  incolore,  dans  lequel  on  aperçoit  des  globules 
de  matière  grasse  et  des  condensations  protoplasmiqucs. 

—  Les  levures  se  reproduisent  généralement  par  bour- 
geonnement, c.-à-d.  qu'en  un  point  de  leur  surface  apparaît 
un  petit  bourgeon,  qui  grossit  peu  à  pou  jusqu'à  acquérir 
les  dimensions  de  la  cellule-mère.  Elles  peuvent  aussi 
donner  naissance  à  des  spores  :  ces  dernières  apparaissent 
lorsqu'on  cultive  les  levures  sur  de  mauvais  milieux  nutri- 
tifs, comme  des  tranches  de  pommes  de  terre  ou  de 
carottes,  et  de  préférence  même,  en  l'absence  d'alimentSi 
sur  des  blocs  de  plâtre,  p.  ex.  —  Le  mode  de  reproduction 
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par  bourgeonnement  n'est  pas  caractéristiaue  des  levures  ; 
ceilains  autres  orf^aiiisiftcs,  comme  le  Mycodeiina  vint 
{Voy.  itycodeiime),  ont  la  même  propriété,  sans  cependant 
transformer  le  sucre  en  alcool.  —  Suivant  les  circonstances, 
les  levures  peuvent  être  aérobies  ou  anaérobies  {Voy.  ces 
mots).  Elles  ne  sont  ferments  que  lorsqu'elh^s  se  dévelop- 
pent à  la  façon  des  anaérobies  [Voy.  feiuient). 

Les  principales  espèces  de  levures  sont  les  suivantes  : 

Le  Sacckaromyces  cerevisise  :  dans  ce  type  rentrent  les 
levures  hautes  et  basses  employées  dans  la  fabrication  de 
la  bière  {Voy.  bière)  ; 

Le  S.  ellipsoideus,  la  plus  fréquente  des  levures  de  vin  ; 

Le  S.pastorianus,  que  l'on  rencontre  parmi  les  levures 
spontanées  du  vin,  du  cidre  et  de  la  bière. 

Il  en   existe  cricore   beaucoup  d'autres,  dont    plusieurs 

E orient  des  noms  spéciaux  et  qui  ont  toutes  leur  intérêt, 
es  Levures  commerciales  sont  en  général  des  mélanges 
de  dilférentes  espèces. 

On  doit  à  M.  Hansen,  de  Copenhague,  ime  méthode  qui 
permet,  à  l'aide  de  moûts  gélatines,  de  séparer  les  diffé- 
rentes levures  d'un  brassin.  On  peut  ensuite  les  cultiver  et 
les  étudier  à  part,  faire  par  conséquent  entre  elles  une 
sélection,  et  employer  uniquement  celles  qui  conviennent 
à  l'usage  auquel  on  les  destine.  Ce  procédé  de  fabrication 
à  l'aide  de  Levures  pures  est  employé  maintenant  indus- 
triellement dans  les  grandes  brasseries.  11  a  de  grands 
avantages  :  il  assure  la  conservation  de  la  bière,  puisqu'il 
n'introduit  pas  de  germes  de  maladies  ;  il  permet  de  plus 
d'obtenir  des  bières  toujours  identiques  entre  elles,  ayant 
constamment  le  même  bouquet  et  le  même  goût,  qualités 
précieuses  et  très  recherchées  par  le  consommateur.  La 
nature  fies  levures  qui  produisent  les  fermentations  a  en 
effet  une  importance  considérable  sur  le  développement  du 
bouquet  des  boissons  alcooliques;  et  l'on  peut  espérer,  con- 
formément aux  idées  de  M.  Pasteur,  qu'en  taisant  une 
sélection  convenable  des  levures  de  vins,  on  arrivera  à 
imposer  une  fermentation  déterminée  au  moût  de  raisin 
dans  la  cuve  de  vendange,  et  à  donner  ainsi  un  Iwuquet 
agréable  à  des  vins  qui  en  manquent.  Des  expériences  faites 
dans  cet  ordre  d'idées  ont  déjà  donné  de  bons  résultats  au 
point  de  vue  pratique. 

LEVYNE,  espèce  de  zéolithe  [CaO.Al^O'.SSiO^.SlTO], 
en  cristaux  rhomboédriques,  qu'on  trouve  aux  îles  Féroé  et 
en  Bohème. 

LEXICOGRAPHIE,  lexicologie  (du  gr.  >viÇivcov,  vocabu- 
laire, cl  yoâ.pti),  écrire,  ou  AÔyo;,  discours).  Ces  mots,  qui, 
d'après  l'ctymologie,  expriment  l'étude  des  règles  à  suivre 
dans  la  composition  des  dictionnaires,  ont  été  employés  par 
quelques  grammairiens  pour  désigner  la  première  partie  de 
la  grammaire,  celle  qui  traite  des  mots  considérés  en  eux- 
mêmes,  de  leurs  différentes  espèces,  de  leurs  modifications 
ou  inflexions.  On  l'oppose  à  la  syntaxe,  qui  traite  des  mots 
considérés  dans  leurs  rapports.  —  On  dit  aussi,  moins  cor- 
rectement, lexigraphie,  lexilogie. 

LEXIGRAPHIE,  lexilogie  (du  gr.  Xé^tç,  mot,  expression, 
et  Ypi'fo),  écrire,  ou  )k6yo;,  discours).  Voy.  lexicogkaphie. 

LEXIQUE  (du  gr.  \i\'.yi.oy,  vocabulaire),  se  prend  le  plus 
souvent  pour  synonyme  de  Dictionnaire,  et  surtout  de 
Dictionnaire  grec  [Voy.  dictionnaire.).  11  se  dit  plus  spé- 
cialement de  ceux  des  dictionnaires  qui  ne  contiennent  que 
les  expressions  et  les  locutions  particulières  à  tel  ou  tel 
auteur,  à  tel  ou  tel  mode  de  composition,  à  tel  ou  tel  dia- 
lecte ou  état  de  la  langue,  comme  les  Lexicon  soj)hocleum, 
platonicum,  homerico-pindaricum,  etc.  ;  ou  bien  de 
petits  dictionnaires  manuels  à  l'usage  des  commençants. 
Voy.  glossaire,  vocabulaire,  etc. 

LEYDE  (bodteille  de).  Voy.  condensateur. 

LEZARD  (du  lat.  lacerta),  Lacerta,  ç:enre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Sauriens,  type  de  la  famille  des  Lacertiens, 
a  pour  caractères  :  une  espèce  de  bouclier  formé  par  le 
prolongement  des  os  du  crâne,  recouvrant  la  tête  en  des- 
sus ;  le  fond  du  palais  garni  d'une  double  rangée  de  dents  ; 
un  repli  transversal  de  la  peau  à  la  partie  inférieure  du 
cou,  et  une  rangée  de  pores  fémoraux  ;  4  pattes  courtes  et 
grêles  terminées  par  5  doigts  munis  d'ongles  déliés;  une 

Îueue  assez  longue,  composée  d'anneaux  flexibles  qui  se 
éboîtent  par  le  plus  petit  effort,  mais  qui  repoussent 
quelque  temps  après.  Dans  l'état  de  repos,  et  quand,  par 
une  belle  et  chaude  journée,  le  soleil  darde  à  plomb  ses 
rayons,  le  lézard,  qui  recherche  la  chaleur  vivifiante  de 
cet  astre,  s'étend  et  reste  longtemps  immobile  sur  une 
pierre  ou  sur  un  tertre.  Au  contraire,  quand  il  court,  il  se 


fait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  mouvements.  Les 
lézards  habitent  nans  les  fentes  des  vieilles  murailles  (d'où 
le  nom  de  lézardes),  ainsi  que  dans  celle  des  rochers  ;  ils 
vivent  très  longtemps  et  sont  pour  la  plupart  ovipres, 
sauf  quelques  espèces  qui  sont  vivipares.  Ils  se  nourrissent 
de  vers,  fl'insectes,  d'œufs  d'oiseaux  et  de  fruits  :  ils  peu- 
vent rester  longtemps  sans  manger.  Us  s'engourdissent 
avec  les  premiers  froids  et  ne  se  réveillent  qu'au  retour 
des  beaux  jours.  Certains  lézards  mordent  assez  fortement; 
mais  leur  morsure  n'a  rien  de  venimeux.  —  Les  espèces 
sont  très  nombreuses.  Parmi  celles  qu'on  trouve  en  Europe, 
nous  en  citerons  deux  :  1°  le  Lézard  vert,  dont  la  teinte 
vive  et  brillante  approche  de  la  couleur  vert-perroquet  :  il 
est  commun  dans  le  midi  de  la  France,  où  on  le  mange 
sans  répugnance  ;  on  le  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris  : 
on  distingue  le  Grand  Lézard  verl,  dit  aussi  le  Lézard 
ocellé  (L.  ocellata),  parce  que  son  dos  est  ordinairement 
ponctue  de  noir,  et  qui  atteint  quelquefois  plus  de  0  m.  40, 
et  le  Lézard  vert  propr.  dit,  ou  Lézard  vert  piqué  ou  à 
deux  bandes  (L.  viridis)  ;  2°  le  Lézard  gris  des  mu- 
railles [L.  agilis),  bien  connu  de  tout  le  monde,  et  qui 
est,  dit-on,  sensible  à  la  musique  :  c'est  cette  espèce  que 
les  anciens  avaient  surnommée  \'ami  de  l'homme,  sans 
doute  parce  qu'il  est  inoffensif  et  qu'il  se  plaît  dans  le  voi- 
sinage de  nos  demeures.  Ses  mouvements  sont  agiles  et 
gracieux;  on  peut  l'apprivoiser  facilement. 

On  appelle  vulgairement  :  Lézard  d'eau,  la  Salamandre  ; 
L.  écaïUeux,  le  Pangolin;  L.  goitreux,  l'Anolis;  L.  d'A- 
mérique, l'Iguane.  Voy.  ces  mots. 

lézard,  constellation  située  entre  le  Cygne  et  les  Hon- 
neurs de  Frédéric,  par  O*"  d'ascension  droite  moyenne  et 
45°  de  déclinaison;  renferme  2  étoiles  de  ¥  grandeur  et 
11  de  5». 

LHERZOLITHE,  roche  éruptive  très  basique,  développée 
notamment  dans  l'Ariège,  aux  environs  du  lac  de  Lherz. 
près  d'Aulus  (d'où  le  nom),  et  composée  d'un  agrégat  doli- 
vine,  d'enstatite,  de  diopside  et  de  fer  chromé,  en  grains 
arrondis. 

LIAIS  ou  pierre  de  liais,  pierre  calcaire  dure,  d'un  grain 
très  fin,  d'une  cassure  terreuse,  qui  est  tirée  des  carrières 
des  environs  de  Paris,  notamment  de  Sainf-Cloud,  d'Ar- 
cueil,  etc.,  et  qui  est  propre  à  faire  des  dalles,  des  cham- 
branles de  cheminée,  des  sculptures,  des  moulures.  La 
chapelle  de  Versailles  est  en  très  beau  liais,  ainsi  que  les 
bas-reliefs  delà  fontaine  des  Innocents,  à  Paris.  Cette  roche 
appartient  à  la  partie  supérieure  du  calcaire  grossier.  On 
distingue  le  L.  franc  ou  dotix,  qu'on  emploie  dans  le  dal- 
lage, associé  au  marbre  noir,  et  le  L.  Féraud,  plus  dur 
que  le  précédent. 

LIAISON  (du  lat.  ligatio).  Ce  mot,  outre  son  sons  géné- 
ral, signifie  :  1°  en  Maçonnerie,  une  manière  d'arranger  et 
de  lier  les  pierres  ou  les  briques,  de  sorte  que  chaque 
pierre  ou  brique  recouvre  le  joint  des  deux  ciui  sont  au- 
dessous  [Voy.  appareil)  :  on  appelle  L.  à  sec,  celle  dont 
les  pierres  sont  posées  sans  mortier,  leurs  lits  étant  polis 
seulement  et  frottés  au  grès;  L.  de  joint,  le  mortier  ou 
le  plâtre  détrempé  dont  on  se  sert  pour  joindre  les  pierres 
ou  les  briques  entre  elles;  —  2°  en  Musique,  que  deux  ou 
plusieurs  notes  doivent  être  exécutées  du  même  coup  d'ar- 
chet ou  à  l'aide  du  même  coup  de  langue  ou  de  gosier  : 
on  indique  la  liaison  par  une  ligne  couriie,  dite  ligature, 
qu'on  met  au-dessus  des  notes  qui  doivent  être  liées.  Ce 
même  signe  sert  aussi  à  unir  deux  notes  du  même  son  et 
à  indiquer  l'adjonction  de  la  2=  à  la  1"  de  façon  à  obtenir 
des  durées  qu'on  ne  pourrait  écrire  autrement  ;  —  ."î"  en 
Calligraphie,  les  traits  déliés  qui  unissent  les  lettres  les 
unes  aux  autres  ou  les  parties  d'une  même  lettre  ;  —  4'  en 
Grammaire,  l'union  qui  se  l'ait  dans  la  prononciation  entre 
la  consonne  finale  d'un  mot  et  la  voyelle  initiale  du  mot 
suivant  :  elle  a  pour  objet  d'éviter  les  hiatus  et  elle  modifie 
souvent  le  son  de  la  consonne  finale  ;  —  5"  en  Cuisine, 
des  jaunes  d'œuf  délayés  que  l'on  met  dans  les  sauces  pour 
opérer  une  combinaison  plus  complète  des  ingrédients 
dont  on  les  compose. 

liaison  des  idées.  Voy.  association. 

LIANE  (corruption  du  mot  français  lien),  nom  général 
donné,  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique  et  de 
l'Inde,  à  tous  les  végétaux  sarmenteux  dont  les  rameaux 
choisissent  d'autres  végétaux  pour  supports,  grimpent  le 
long  de  leurs  tiges  (comme  chez  nous  le  Lierre,  la  Cléma- 
tite, le  Liseron,  la  Ronce),  les  lietit  pour  ainsi  dire  et  les 
enveloppent  d'une  verdure  épaisse  qui  souvent  les  étouffe. 
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Les  lianes  se  développent  avec  une  grande  vigueur  et 
acquièrent  souvent  des  proportion*  gigantesques  ;  elles  cou- 
vrent quelquefois,  en  s'étendant  de  proche  en  proche,  des 
parties  considérables  de  forêts,  et  iinissent  par  les  con- 
fondre en  une  seule  masse  de  feuillage.  11  y  a  des  lianes 
parmi  les  herbes,  parmi  les  arbustes  et  les  arbrisseaux. 
C«'S  plantes  appartiennent  surtout  aux  genres  Bignoqnia, 
Passiflora,  Aristoloche.  Amphilophium,  Bougainvtllea. 
—  Parmi  les  plantes  qu'on  désigne  le  plus  communément 
sous  le  nom  de  Lianes,  on  nomme  :  Liane  à  l'ail,  la 
Bignone  ahacée  ;  L.  à  laine,  l'Omphalier  diandre  ;  L.  avan- 
care,  une  espèce  de  Haricot;  L.  à  batate,  L.  à  bauduit, 

Slusieurs  espèces  de  Liserons;  L.  de  bœuf,  l'Acacia  scan- 
cns;  L.  bondieu,  l'Abnis;  L.  brûlante,  une  Aroïde; 
L.  coupante,  une  espèce  de  Roseau;  L.  à  Veau,  le  Gouet 
grimpant;  L.  à  sang,  le  Millepertuis;  L.  à  serpent,  di- 
verses Aristoloches;  L.  à  tonnelles,  les  Quamoclits,  aux 
Antilles,  et  les  lj)omées,  aux  îles  Hascareignes  ;  L.  à  vers, 
le  Cacticr  triangulaire. 

LIARO,  petite  momiaie  française  de  cuivre  appartenant  à 
ootre  vieux  système  monétaire,  a  valu  le  plus  souvent, 
depuis  Ciiarles  YIII,  5  deniers  ou  le  quart  d'un  sou.  Sous 
Louis  XI  il  équivalait  à  4  deniers,  et  de  1658  à  1700  il 
n'en  valut  que  2.  11  y  avait  aussi  des  doubles  liards  ou 
pièces  de  2  liards,  et  des  pièces  de  6  liards  ;  ces  der- 
nières contenaient  un  peu  d'argent  ;  elles  étaient  un  peu 
plus  larges  que  les  liards  et  beaucoup  plus  ininces  (on  les 
nommait  encore  sous  marqués).  —  Le  liard  semble  origi- 
naire du  Dauphiné.  On  connaît  des  liards  de  Charles  VI  : 
on  en  fabriqua  sous  tous  les  règnes  suivants  ;  mais  la  di- 
mension et  les  initiales  ou  autres  signes  y  varièrent  sou- 
rent.  Sous  Henri  IV,  les  liards  étaient  encore  en  billon; 
sous  Louis  XIV,  ils  devinrent  de  cuivre  pur.  En  1719  on 
leur  donna  57  grains  5/5.  Les  derniers  liards  furent  fabri- 
lués  en  1792.  Il  en  circulait  encore  en  France  au  milieu 
lu  xix°  siècle.  —  On  connaît  des  liards  de  Bouillon,  de 
Dombes,  de  Lorraine,  de  Savoie  (dits  liards  à  la  grosse 
échelle),  etc. 

On  n  est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du  mot  liard.  La 
plupart  des  auteurs  le  font  dériver  de  Iiardi,  li  hardi, 
nom  que  portait  cette  monnaie  en  Guienne,  et  qui  vien- 
drait soit  du  roi  Phihppe  le  Hardi,  soit  du  basque  ardita. 
Quelques-uns  voient  dans  ce  mot  l'adjectif  liart,  gris,  et 
lui  doiuient  le  sens  de  monnaie  grise  ou  noire,  par  oppo- 
sition à  la  monnaie  d'argent,  qu'on  appelait  monnaie 
blanche. 

i.iARD  (de  liart,  gris),  nom  voilg.  du  Peuplier  noir.  — 
Poire  de  liard,  sorte  de  poire  à  la  peau  grise. 

LIAS  (de  l'angl.  lias,  liais),  formation  géologique  qui 
jDaède  au  trias  et  qui  constitue  le  groupe  inférieur  du 
jysl'jme  jurassique.  On  le  partage  ordinairement  en  trois 
[Mrlies  [lias  inférieur,  lias  moyen,  lias  supérieur),  dont 
on  a  fait  les  étages  sinémurien,  liasien  ou  charmouthien 
et  toarcien. 

A  la  base  on  distingue  en  outre  im  groupe  spécial,  qui 
t  reçu  le  nom  d'Infralia*  et  qui  comprend  les  étages  rné- 
tien  et  hettangien. 

LIASIEN.  aussi  appelé  Lias  moyen  ou  Charmouthien, 
succède  au  Sinémurien  et  précède  le  Toarcien.  11  est  ca- 
ractérisé, à  la  base  par  les  Ammonite-''!  Jamesoni,  bino- 
talus  et  Dai'sei,  au  sommet  par  les  Ammonites  marga- 
ritatus  et  spinatus.  11  est  représenté  généralement  par 
des  marnes  alternant  avec  des  calcaires  très  riches  en  bé- 
lemnites,  et  utilisées  dans  certaines  régions  pour  la  fal'ri- 
calion  du  ciment.  Il  est  bien  développé  dans  le  Calvados, 
dans  le  Cher,  dans  la  Cote-d'Or,  dans  le  YVurtemberç. 

LIASIS,  groupe  d'Ophidiens.  Voy.  ptthox. 

LIBAGE  (orig.  inc),  nom  donné  aux  pierres  brutes  aux- 
ouellcs  on  a  seulement  ôté  la  couche  tendre  appelée 
oounin,  sans  cependant  les  tailler  ni  les  scier.  Elles  sont 
destinées  aux  londations,  et  servent  de  plate-forme  pour 
asseoir  la  maçonnerie  en  pierres  de  taille.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  pierres  noyées  dans  l'épaisseur  d'un 
mur.  et  qui  pour  cette  raison  n'ont  pas  besoin  d'être 
parées. 

LIBATION  (du  lat.  libatio),  cérémonie  par  laquelle  on 
lit  dans  les  sacrifices  des  païens  et  dans  leurs  cérémo- 
:  fligieuses,  consistait  à  remplir  une  coupe  de  vin, 
'  ou  d'une  autre  liqueur,  et  à  la  répandre  soit  tout 
,  soit  en  partie,  en  l'honneur  du  dieu  que  l'on  inv<>- 
.  après  y  avoir  posé  légèrement  les  lèvres  et  l'avoir 
^uùlée.  On  offrait  aussi  aux  dieux  des  libations  solides  (Foi^. 


patelle).  II  y  avait  des  liliations  particulières  pour  les 
dieux  Mânes.  —  Les  libations  étaient  aussi  en  usage  chez 
les  Juifs. 

LIBELLE  (du  lat.  libellus,  jteiit  livTc).  Ce  mot,  qui  est 
devenu  sj-nonyme  d'écrit  diffamatoire,  ne  se  prenait  pas 
originairement  dans  une  acception  défavorable.  Il  avait,  en 
Droit,  un  sens  tout  spécial;  on  appelait  :  libelle  de  divorce, 
l'acte  par  lequel  un  mari  notifiait  à  sa  femme  qu'il  la  ré- 
pudiait; libelle  de  proclamation,  l'action  intentée  en 
justice  pour  obtenir  la  réparation  d'un  dommage;  libelle 
d'accusation,  un  acte  dans  lequel  l'accusateur  s'engageait 
à  subir  la  peine  portée  par  la  loi,  s'il  succombait  dans  son 
accusation.  —  C'est  surtout  au  xvin"  siècle  que  le  mot 
libelle  commença  d'être  employé  dans  le  sens  d'écrit  sati- 
rique et  injurieux.  On  distingua  dès  lors  le  libelle,  dénon- 
ciation, souvent  anonj-me  et  calomnieuse,  dictée  par  la 
haine  ou  l'intérêt,  du  pamphlet,  attaque  passionnée  mais 
courageuse,  dirigée  surtout  contre  l  autorité  (  Voy.  pam- 
phlet, FACTUM,  diatrœe).  On  peut  citer  parmi  les  plus  fa- 
meux libellistes  de  cette  époque  Garasse,  ^'onotte,  Fréron, 
et  Linguet  lui-même,  quoiqu'il  ait  écrit  contre  l'abbé 
Morellet  la  Théorie  du  libelle  ou  fArt  de  calomnier 
avec  fruit  (1775).  De  nos  jours,  le  Ubelle  a  pris  la  forme 
d'article  de  journal,  surtout  dans  la  petite  presse,  ou 
celle  de  biographie  scandaleuse.  Voy.  diffaîcatios. 

LIBELLÉ  (de  libelle],  se  dit,  en  termes  de  Pratique,  de 
la  rédaction  d'un  acte  judiciaire,  sommation,  réquisitoire, 
jugement,  etc. 

LIBELLULE  (dim.  du  lat.  libellulus,  petit  livre),  Li- 
bellula,  \ulg.  Demoiselle,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
NévToptères,  famille  des  Subulicornes,  remarquables  par 
leiu^  ailes  ouvertes  et  étendues  comme  les  feuillets  d  un 
livre,  par  leurs  formes  sveltes  et  élégantes,  leur  corps 
mince,  allongé,  et  orné  de  couleurs  agréablement  distri- 
buées. Les  Libellules  subissent  les  trois  métamorphoses. 
Les  femelles  pondeijt  dans  l'eau  des  œufs  d'où  sortent  de 
petites  Iar\es  pourvues  de  longues  pattes  hérissées  de  soies, 
qui  se  meuvent  avec  agilité,  et  changent  fréquenunent  de 
peau.  La  nymphe  a  la  forme  d'un  insecte  grisâtre  avec 
deux  moignons  d'ailes  au  corselet;  elle  s'attache  aux  feuilles 
des  plantes  aquatiques  et  y  attend  sa  dernière  métamor- 

(»hose.  L'insecte  se  fait  remarquer  par  ses  4  ailes  gazées, 
a  grosseur  de  ses  yeux  à  facettes  et  par  le  développement 
de  ses  mâchoires  assez  fortes  pour  décliirer  les  mouches  et 
autres  insectes  qu'il  attrape  au  vol  et  dont  il  se  nourrit. 

On  divise  cette  tribu  en  trois  genres  :  les  Libellules 
propr.  dites,  les  jEshnes  et  les  Agrions.  —  Parmi  les 
Libellules  propr.  dites,  les  espèces  les  plus  communes 
sont  :  la  L.  aplatie  [L.  depressa)  ou  Éléonore,  longue 
de  0  m.  03  :  ailes  horizontales  et  rarement  relevées,  trans- 
parentes, jaunes  à  leur  base,  avec  un  trait  noir  au  bord 
externe;  abdomen  couvert  d!une  poudre  bleue  chez  le 
mâle  et  jaune-fauve  chez  la  femelle;  lai. à  quatre  taches 
ou  Françoise  :  ailes  supérieures  portant  2  taches  seule- 
ment à  leur  partie  externe,  et  les  inférieures  2  autres 
taches  à  leur  base;   la   L.  bronzée  ou    Aminthe  :  ailes 

^'aunâtres  avec  une  tache  brune,  souvent  relevées  vcrtica- 
ement  quand  elle  se  pose.  —  Au  genre  jEshne  appartien- 
nent la  Grande  Libellule  [L.  grandis)  ou  Julie  :  ses 
ailes  légèrement  jaunies  avec  ime  tache  brune  en  dehors 
ont  quelquefois  0  m.  08  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  elle  ne 
les  relève  jamais  quand  elle  se  pose;  son  corps  est  allongé, 
cylindrique,  de  la  grosseur  d  un  tuyau  de  plume  ;  et  la 
L,  à  tenaille  ou  Caroline,  quia  une  tache  noire  oblongue 
sur  le  bord  de  chaque  aile.  —  Pour  le  genre  Agrion, 
voy.  ce  mot. 

LIBER,  chez  les  Végétaux,  tissu  conducteur  de  la  sève 
élaborée;  il  existe  dans  les  différents  organes  végétatifs, 
tige,  racine  et  feuilles,  avec  la  même  composition  essentielle. 
L'élément  fondamental  est  le  tube  criblé,  qui  porte  sur 
ses  cloisons,  principalement  sur  les  cloisons  transversales, 
des  ponctuations  criblées  ou  grillagées.  Dans  la  tige,  le  liber 
se  développe  en  dehors  du  bois,  et  cliaque  année  une  couche 
nouvelle  se  forme  par  le  jeu  de  l'assise  génératrice  libéro- 
ligneuse  ;  ces  couclies  successives  s'aplatissent  les  unes  les 
autres  en  feuilles.  —  Dans  la  racine,  au  début,  le  liber 
alterne  avec  le  Iwis.  —  Le  liber  a  été  ainsi  nommé  soit 
parce  que,  dans  plusieurs  arbres,  les  couches  corticales  se 
détachent  les  unes  des  autres,  comme  les  feuillets  d'un 
livre,  soit  parce  que  jadis  cette  partie  de  l'écorce  servait  à 
faire  du  papier.  Selon  d'autres,  c'est  au  contraire  de  cet 
usage  du  liber  que  serait  venu  le  mot  livre  (en  lat.  liber). 
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LIBÉRAL  (du  lat.  liberalis),  ce  qui  convient  à  l'homme 
libre. — Arts  libéraux.  Voy.  art. 

Pris  substantivement,  le  mot  libéral  a  désigné,  dans  le 
langage  politique,  surtout  depuis  la  Restauration,  mais 
d'une  manière  un  peu  vague,  les  hommes  dévoués  à  la 
défense  de  la  liberté,  des  droits  conquis  par  la  Révolution. 

—  Le  libéralisme  est  l'ensemble  des  doctrines  professées 
par  les  libéraux. 

LIBÉRALITÉS  (du  lat.  liberalitas),  en  Droit.  Voy.  dona- 
tion et  <juoTiTÉ  disponible. 

LIBÉRATION  (du  lat.  liberatio),  se  dit,  en  Droit  et  en 
Administration,  ae  la  décharge  d'une  dette  ou  d'une  ser- 
vitude, et  de  l'affranchissement  du  service  militaire.  On 
est  libéré  d'une  dette  par  le  payement,  la  novation,  la 
remise  volontaire  du  titre;  au  service  militaire,  par 
l'exemption  ou  le  congé.  Voy.  ces  mots. 

LIBERATRIX,  425'  petite  planète,  trouvée  le  14  sept. 
4872  par  Prosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

LIBÉRÉ  (forçat).  Voy.  forçat. 

En  termes  de  Finance  et  de  Commerce,  on  appelle 
action  libérée  celle  dont  le  souscripteur  a  versé  le  mon- 
tant intégral.  Voy.  action. 

LIBERTÉ  (du  lat.  libertas).  Ce  mot  a  plusieurs  sens  : 

—  I.  La  Liberté  physique  consiste  dans  le  pouvoir  d'agir 
sans  obstacle  et  sans  contrainte.  Elle  appartient  à  l'homme 
qui  dispose  pleinement  de  ses  organes  ;  elle  lui  est  com- 
mune avec  1  animal. 

II.  La  Liberté  morale,  indépendante  de  la  précédente, 
avec  laquelle  on  la  confond  souvent,  est  le  caractère 
de  la  volonté  qui  se  détcrmhie  spontanément,  c.-à-d. 
avec  conscience  et  sans  contrainte.  Pour  se  rendre 
compte  de  sa  nature  et  de  ses  conditions,  il  suffit 
de  s'observer  quand  on  prend  une  détermination  {Voy. 
volonté)  :  on  sent  qu'on  peut  la  prendre  ou  ne  pas 
la  prendre,  la  garder  ou  l'abandonner.  En  outre,  la 
réalité  de  la  liberté  nous  est  prouvée,  indirectement  par 
les  faits  moraux  qui  la  supposent  :  d'abord  la  loi  morale, 
puis  les  peines  et  les  récompenses,  le  remords  et  la  satis- 
faction de  conscience,  etc.  (Voy.   devoir,   responsabilité). 

—  Le  rôle  de  la  liberté  consiste  à  choisir  entre  les  impul- 
sions des  appétits  et  des  désire,  les  calculs  de  l'intérêt  et 
les  idées  de  la  raison  :  par  là,  elle  est  la  condition  de  la 
moralité,  qui  veut  le  bien  pour  le  bien  [Voy.  bien,  desti- 
née). Elle  est  susceptible  de  degrés  :  elle  varie  suivant  le 
développement  de  la  réflexion  et  l'empire  que  l'homme 
exerce  sur  ses  appétits  et  ses  désirs;  elle  est  plus  forte 
dans  l'âge  viril  que  dans  l'enfance  ;  elle  peut  être  modi- 
fiée, mais  non  supprimée,  par  le  tempérament,  les  pas- 
sions, le  caractère,  l'éducation,  les  hanitudes  etc.,  prin- 
cipes des  vertus  et  des  vices.  —  Le  système  opposé  au 
dogme  de  la  liberté  est  le  déterminisme  {Voy.  ce  mot). 
Ses  objections  se  réfutent  par  l'examen  des  théories  sur 
lesquelles  il  s'appuie  :  les  objections  théologiques,  par 
l'étude  des  attributs  de  Dieu,  de  la  prescience  et  de  la 
grâce;  les  objections  métaphysiques,  par  une  discussion 
approfondie  de  Voptimisme,  du  panthéisme,  de  Vempi- 
risme,  du  positivisme,  etc.;  les  objections  psychologi- 
ques, par  la  distinction  du  désir  et  de  la  volonté;  les  ob- 
jections physiologiques,  par  la  considération  des  rapports 
de  l'esprit  avec  le  corps  {Voy.  tous  ces  mots).  —  Consul- 
ter :  Aristote,  Éthique  à  Nicomaque  (III,  6)  ;  Bossuet, 
Traité  du  libre  arbitre;  Kant,  Critique  de  la  raison 
pratique;  Rabier,  Psychologie;  Fonsegrive,  le  Libre 
Arbitre. 

III.  La  Liberté  civile  consiste  dans  l'ensemble  des 
droits  naturels  que  l'homme  doit  exercer  dans  toute 
société  {Voy.  droit  naturel);  elle  comprend  :  lai.  indi- 
viduelle, droit  de  n'être  privé  de  la  liberté  de  sa  personne 
que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  et  selon  les  formes 
qu'elle  détermine  {Voy.  arrestation,  détention  préventive, 
circulation,  surveillance,  etc.)  ;  la  L.  d'action,  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi;  la  L.  du 
travail,  faculté  d'exercer  son  industrie  sans  entrave  {Voy. 
travail);  h  L.  de  penser  et  d'exprimer  sa  pensée  avec 
une  entière  indépendance  sur  toutes  les  matières,  philoso- 
phie, religion,  gouvernement,  etc.;  'la  L.  de  conscience, 
droit  de  professer  les  opinions  religieuses  que  l'on  croit  les 
plus  conformes  à  la  vérité,  etc.  —  La  Liberté  politique 
est  la  jouissance  des  droits  que  la  Constitution  et  les  lois 
du  pavs  accordent  à  chaque  citoyen.  —  Voir  John  Stuart 
Miil,  la  Liberté. 

Les  Romains  avaient  fait  de  la  Liberté  une  divinité, 


fille  de  Jupiter.  Tibérius  Gracchus  lui  bâtit  un  temple  i 
Rome,  sur  le  mont  Aventin  :  la  Liberté  y  était  représentée 
sous  la  figure  d'une  matrone  vêtue  de  blanc,  tenant  un 
sceptre  d'une  main,  une  pique  surmontée  d'un  bonnet  de 
l'autre,  et  ayant  à  ses  pieds  un  chat,  animal  ennemi  de 
toute  conlramte  (le  bonnet  faisait  allusion  à  l'usage 
c^u'avaient  les  Romains  de  couvrir  d'un  bonnet  la  tête  de 
1  esclave  qu'ils  voulaient  affranchir).  En  France,  pendant 
la  Révolution,  sous  l'influence  de  l'antiquité,  on  fit  revivre 
la  déesse  Liberté,  et  l'on  substitua  ses  statues  aux  statues 
des  rois.  Dans  plusieurs  solennités  on  vit  fiçurer,  auprès 
de  la  déesse  de  la  Raison,  des  déesses  de  la  Liberté,  repré- 
sentées par  des  femmes. 

Liberté  du  comtnerce,  libre  échange.  Voy.  échange. 

Liberté  des  cultes.  Voy.  culte. 

Liberté  d'enseignement.  Voy.  enseignement  et  instruc- 
tion PUBLIQUE. 

Liberté  de  la  presse.  Voy.  presse. 

Liberté  des  mers.  Voy.  mer. 

Liberté  provisoire  {Mise  en),  se  dit,  en  termes  de  Pro- 
cédure, de  la  mise  en  liberté  d'un  prévenu  sous  la  condi- 
tion de  se  présenter  devant  le  juge  à  sa  première  réquisi- 
tion; elle  peut  être  admise  sans  caution  comme  avec 
caution,  en  matière  de  crimes  comme  en  matière  de  délits 
(Loi  du  U  juillet  4865); 

Libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Voy.  gallicane  (église) 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LIBERTINS  de  genève.  Voy.  le  Bict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

LIBERUM  VETO.  Voy.  veto. 

LIBÉTHÉNITE,  phosphate  de  cuiv.  nat.  (iCuO.P^O^.H^O) 
orthorhombique  comme  l'Olivénite,  en  petits  cristaux  d'un 
vert  sombre,  à  Libethen  (Hongrie). 

LIBITINAIRE  (en  lat.  libitinarius,  de  Libitina,  déesse 
des  funérailles),  officier  public  qui  présidait  aux  convois, 
à  Rome,  et  qui  fournissait  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux 
l'unérailles.  C'est  à  peu  près  notre  entrepreneur  des 
pompes  funèbres. 

LIBOURET,  ligne  composée  de  plusieurs  cordes  aux- 
quelles on  attache  autant  d'hameçons,  et  qui  sert  à  pêcher 
le  maquereau. 

LIBRAIRE  (du  lat.  librarius],  celui  qui  vend  des  livres. 
U  y  a  plusieurs  sortes  de  libraires  :  le  libraire  éditeur, 
qui  se  charge  de  la  publication  des  livres  pour  son  compte 
ou  pour  celui  des  auteurs  avec  lesquels  il  a  traité;  le 
libraire  commissionnaire  ou  libraire  d'assortiment,  qui, 
moyennant  certaines  remises,  place  et  expédie  les  livres 
fabriqués;  le  libraire  en  vieux  ou  bouquiniste,  qui  fait 
commerce  des  anciens  livres.  On  peut  naturellement  aussi 
distinguer  autant  de  genres  de  librairie  qu'il  y  a  de  genres 
de  livres. 

Antiquité  et  moyen  âge.  Les  anciens  ont  connu  les 
libraires.  Les  Grecs  et  après  eux  les  Latins  les  nommaient 
bibliopolœ  (littér.  marchands  de  livres).  Le  mot  librarius 
était  1  équivalent  de  scribe  ou  copiste.  A  Rome  il  y  avait 
des  écoles  de  scribes  ou  libraires.  De  grands  personnages 
ne  dédaignaient  pas  de  se  faire  entrepreneurs  de  librairie  : 
Atticus,  le  célèbre  ami  de  Cicéron,  possédait  un  grand 
nombre  d'esclaves  copistes,  auxquels  on  pouvait  dicter  à 
la  fois  le  même  ouvrage;  mais  ces  éditions  étaient  en 
général  incorrectes,  et  les  anciens  s'en  plaignaient  déjà. 
La  cherté  de  la  matière  première  empêcha  toujours  ce 
commerce  de  prendre  une  très  granile  extension.  Les 
libraires  disparurent  avec  la  chute  de  la  civilisation  antique, 
et  Byzance  seule,  heureusement  pour  l'humanilc,  garda 
fidèlement  le  dépôt  des  lettres  grecques.  En  Occident,  au 
moyen  âge,  pendant  longtemps  les  couvents  s'occupèrent 
seuls  de  la  transcription  et  de  l'échange  des  livres,  surtout 
à  partir  de  Charlemagne.  C'est  à  ce  grand  homme  et  à  la 
renaissance  intellectuelle  qu'il  provoqua  qu'on  doit  la  con- 
servation de  la  littérature  latine.  Avec  le  temps  et  la 
renaissance  des  études  classiques,  les  libraires  reparurent. 
Nous  possédons  des  statuts  donnés  à  la  corporation  des 
libraires  en  4275,  en  4316,  en  1523,  en  4542,  eu  4405. 
Ces  statuts  se  rapportent  naturellement  aux  libraires  fai- 
sant le  commerce  aes  manuscrits.  Ils  émanaient  des  Univer- 
sités, qui  approuvaient  les  livres  et  veillaient  à  leur  cor- 
rection. 

Temps  modernes.  L'invention  de  l'imprimerie  trans- 
forma tout  à  coup  le  commerce  de  la  librairie.  Les  premiers 
imprimeurs  furent  les  premiers  libraires,  et  ce  ne  fut  pas 
toujours  pour  eux  une  spéculation  bien  heureuse.  Tout 
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était  à  créer  dans  cette  nouvelle  industrie,  les  manuscrits 
étaient  rares,  les  recensions  coûteuses,  et  l'on  perdit  beau- 
coup de  temps  et  d'argent  en  tâtonnements.  Venise  fut 
pendant  longtemps  à  la  tète  du  commerce  de  la  librairie  : 
au  xvii"  siècle,  la  Hollande  prit  la  supériorité;  aujour- 
d'hui et  depuis  longtemps  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, les  Etats-Unis  rivalisent  pour  le  nombre  comme 
pour  l'importance  des  transactions.  La  foire  de  Leipzig 
est  restée  le  centre  de  la  librairie  allemande;  bien  que 
Berlin  ait  aujourd'hui  la  supériorité  par  le  nombre  des 
publications,  Leipzig  a  garde  la  prépondérance  pour  les 
relations  avec  l'étranger.  Des  centaines  de  libraires  se 
réunissent  dans  la  Bourse  spéciale  qu'ils  y  possèdent 
[Buchhândlerbôr&e) . 
Plusieurs  libraires  se  sont  fait  un  nom  en  France,  sans 

f)arler  des  grands  imprimeurs  qui  étaient  en  même  temps 
ibraires  au  début,  comme  nous  l'avons  dit.  On  peut  citer, 
outre  les  grands  libraires  imprimeurs  du  xvi"  siècle  : 
Antoine  Vérard,  de  Paris,  le  père  de  la  librairie  française  ; 
au  xvn°  siècle,  les  Cramoisv,  les  Vitré,  les  Duprez;  au 
xvni'  siècle,  les  Barbou,  les  l'anckoucke,  les  Didot  ;  de  nos 
jours,  Crapelet,  Hachette,  Michel  et  Calmann  Lévy,  Mame, 
Hetzel,  Pion,  Ollendorf,  Marpon  et  Flammarion,  Charpen- 
tier, Masson,  Dcutu,  Dupont,  Belin,  Colin,  Delagrave,  Alcan. 
Perrin,  Lemerre,  Gauthier-Villars  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  bien  connus. 

Régime  actuel  de  la  librairie.  Pendant  longtemps  la 
librairie  a  été  tenue  en  suspicion  par  le  pouvoir  :  le  livre 
était  l'ennemi.  Sous  l'ancienne  monarcnie,  les  pénalités 
étaient  sévères  :  les  Hntcs  brûlés  souvent  par  la  main  du 
bourreau.  Le  premier  Empire  et  les  gouvernements  qui 
suivirent  ne  se  montrèrent  pas  moins  rigoureux  ou  défiants. 
La  profession  de  libraire  fut  assujettie  à  l'obligation  du 
brevet  et  du  serment.  Toutes  ces  entraves  ont  disparu  à 
la  révolution  du  4  septembre  1870.  La  librairie  a  auj.  les 
mêmes  immunités  que  les  autres  professions.  Elle  reste 
soumise  à  certains  règlements  de  pohce.  Les  libraires  ne 
doivent  pas  mettre  en  vente  de  li^Tes  sans  le  nom  et  la 
demeure  de  l'imprimeur  :  ils  sont  tenus  de  déposer  deux 
exemplaires  des  ouvrages  qu'ils  publient.  Ils  ne  peuvent 
mettre  en  vente  des  li\Tes  imprimés  à  l'étranger  qu'avec 
l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur,  etc. 

Le  Manuel  du  Libraire,  dû  à  Brunet  —  le  Brunet, 
comme  on  dit  communément,  —  est  le  plus  connu  et  le  plus 
complet  des  manuels  de  ce  genre.  Le  Journal  de  la  Li- 
brairie, créé  en  1811,  indique  semaine  par  semaine  toutes 
les  publications  nouvelles. 

LIBRATION  (du  lat.  libratio),  balancement  apparent  de 
la  lune,  qui  a  pour  effet  de  faire  varier  légèrement  la  par- 
tie de  sa  surface  visible  de  la  terre,  et  la  i>osition  des  ta- 
ches de  son  disque.  On  distmgue  \a  L.  en  longitude,  la 
L.  en  latitude  et  la  L.  diurne.  —  La  L.  en  longitude, 
découverte  par  Hevelius,  résulte  de  ce  que  la  lune,  au  lieu 
de  tourner  exactement  du  même  angle  dans  un  temps  donné, 
autour  de  la  terre  et  sur  son  axe,  et  ainsi  nous  montrer 
toujours  la  même  partie  de  sa  surface,  tourne  uniformé- 
ment sur  son  axe  et  irrégulièrement  sur  son  orbite.  Par 
conséquent,  suivant  que  l'un  de  ces  deux  mouvements 
l'emporte  ou  non  sur  l'autre,  la  lune  nous  montre  et'  nous 
cache  alternativement,  à  l'avant  ou  à  l'arrière,  de  petites 
parties  de  sa  surface.  —  La  L.  en  latitude,  décoinerte  par 
Gahlée,  résulte  de  ce  que  l'axe  de  rotation  de  la  lune  n'est 
pas  tout  à  fait  perpendiculaire  au  plan  de  son  orbite.  Sui- 
vant qu'elle  est  à  un  point  ou  au  point  diamétralement  op- 
posé de  cette  orbite,  elle  montre  ou  cache  alternativement 
les  parties  de  sa  surface  voisines  de  ses  pôles.  —  Enfin  la 
L.  diurtie.  découverte  également  par  Gahlée,  résulte  de 
ce  que  l'observateur,  emporté  dans  le  mouvement  diurne 
de  la  terre,  change  de  position  par  rapport  à  la  lune  et  par 
suite  n'aperçoit  pas  toujours  la  même  portion  de  sa  surface. 
On  doit  à  D.  Cassini  la  première  explication  satisfaisante  de 
la  libration,  dont  la  tliéorie  complète  a  été  donnée  par  La- 
grange  en  1763. 

LIBRE  (du  lat.  liber).  Cette  épithète  prend  un  sens  tout 
particulier  dans  certains  cas.  .\insi,  en  Botanique,  on  appelle  : 
amande  libre  celle  dont  la  surface  n'adhère  point  à  1  enve- 
loppe qui  la  recou\Te  ;  calice  libre,  celui  qui  n'a  pas  d'ad- 
hérence avec  l'ovaire;  ^/awii/ie*  libres,  celles  qui  ne  tien- 
nent ensemble  ni  par  les  Glets  ni  par  les  anthères;  ovaire 
libre,  celui  qui  n'a  aucune  adhérence  soit  avec  le  périanthe 
simple,  soit  avec  le  calice,  etc. 

En  Poésie,  on  appelle  vers  libres  des  vers  où  l'on  ad- 


met différentes  mesures,  et  qui  ne  sont  pas  soumis  au  re- 
tour d'un  rvthme  régulier. 

Villes  libres,  nom  donné  à  certaines  viUes  qui,  n'étant 
soumises  à  aucun  prince,  étaient  gouvernées  par  leurs  pro- 
pres magistrats.  Voy.  villes  libres  au  Dict.  dHist.  et  ds 
Géogr. 

LIBRE  ARBrTRE.    Voy.  LIBERTÉ. 
LIBRE  ÉCHAKGR.    Voy.  ÉCHANGE. 

LIBRETTO.  Voy.  opéra. 

LIBUSSA,  264»  petite  planète,  trouvée  le  47  déc.  1886 
par  G.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  pla- 
nètes. 

LICE  (du  b.-latin  licise,  clôtures;  du  lat.  licium,  trame), 
enceinte  destinée  aux  tournois  et  combats  à  la  barrière  des 
chevaliers,  aux  courses  de  tête  et  de  bague,  etc.  La  lice 
correspondait  à  ce  que  l'on  appelait,  chez  les  anciens,  stade, 
arène  ou  cirque;  elle  différait  peu  du  champ  clos.  Le 
plus  souvent,  elle  était  coupée  en  deux  par  une  barrière. 
On  entretenait  encore  des  lices  sous  Henri  II  ;  mais,  les 
tournois  ayant  été  abolis  après  la  mort  tragique  de  ce  roi 
en  1559,  les  lices  cessèrent  en  même  temps  d'avoir  au- 
cune utilité. 

On  appelait  aussi  lice  ou  plutôt  les  lices,  au  moyen 
âge,  dans  certains  châteaux  ou  remparts  de  ville,  comme 
à  la  cité  de  Carcassonne,  im  espace  étroit  entre  l'enceinte 
extérieure  et  un  mur  bas  qui  en  défendait  les  approches. 

LICE  (du  lat.  lycisca,  chienne  née  d'un  loup  et  d'une 
chienne],  femelle  d'un  Chien  de  chasse  que  l'on  destine  à 
faire  race. 

LICE  (du  lat.  licium),  terme  de  Tisserand.  Voy.  lisse. 

LICENCE  (du  lat.  licentia,  permission).  Dans  l'Adminic- 
tration,  on  appelle  licence  l'autorisation  soit  d'importer  ou 
d'exporter  exceptionnellement  certaines  denrées  prohibées 
et  de  trafiquer  avec  une  nation  étrangère  lorsque  les  rela- 
tions commerciales  sont  interrompues  avec  cette  nation, 
soit  d'exercer  certaines  industries  ou  de  vendre  certains  ob- 
jets. Cette  deuxième  espèce  d'autorisation  donne  lieu  à  la 
perception  d'un  droit  qu'on  appelle  droit  de  licence.  Les 
industries  qui  y  sont  sujettes  sont  celles  d'entrepreneurs 
de  voitures,  de  fabricants  de  salpêtre,  de  sucre  indigène, 
de  cartes;  les  débitants  de  boissons,  \Tns,  bière,  li- 
queurs, etc. 

Dans  les  Facultés  universitaires,  la  licence,  qui,  dans  l'o- 
rigine, était  la  permission  d'enseigner,  est  un  grade  qui 
se  place  après  le  baccalauréat  et  avant  le  doctorat.  On 
nomme  licencié  celui  qui  en  est  revêtu.  Le  grade  de  licen- 
cié s'obtient  à  la  suite  d'un  examen  spécial  auquel,  en 
principe,  le  récipiendaire  ne  peut  se  présenter  qu'après 
avoir  siaivi  des  cours  pendant  un  temps  fixe  et  avoir  pris 
un  certain  nombre  d'inscriptions.  Il  est  constaté  par  un 
diplôme.  Il  y  a  des  licenciés  es  lettres,  es  sciences  {soit 
naturelles,  soit  physiques,  soit  mathématiques),  en  droit  et 
en  théologie.  La  licence,  dans  chacune  de  ces  branches 
d'études,  confère  des  privilèges  particuliers,  outre  l'apti- 
tude à  se  présenter  comme  candidat  au  doctorat.  Dans  l'en- 
seignement secondaire  elle  est  la  condition  de  certaines 
fonctions  et  la  porte  du  concours  de  l'agrégation.  Dans  les 
carrières  judiciaires,  le  titre  de  licencié  en  droit  est  exigé 
pour  devenir  avocat,  avoué,  juge. 

En  Poésie,  on  nomme  licence  une  dért^tion  aux  règles 
strictes. 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'eussé-je  fait  fidèle? 

(Rac,  Andromaque.) 

Il  y  a  aussi  des  licences  en  Musique,  en  Peinture,  en6n 
dans  tous  les  Arts  assujettis  à  des  règles. 

LICENCIEMENT  (de  licencier).  Ce  mot  qui,  dans 
l'Armée,  était  autrefois  synonyme  de  congé  (Vot/.  ce  mot), 
ne  s'emploie  plus  que  dans  des  circonstances  spéciales.  Ainsi, 
quand  on  passe  du  pied  de  guerre  au  pied  de  paix  on 
licencie  les  troupes  devenues  inutiles.  On  licencie  encore 
par  mesure  disciplinaire  :  c'est  ainsi  par  exemple  que  l'au- 
torité punit  l'insubordination  d'ime  école,  d'un  lycée.  On 
licencie  enfin  souvent  pour  cause  de  maladies  épidemiques. 

LICHANOTUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  indris. 

LICHE,  Lichia,  genre  de  Poissons  acanthopténgiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes, 
groupe  des  Centronotes,  comprend  trois  espèces,  de  la  mer 
Méditerranée  :  la  L.  amie  ou  Lica  [L.  amià),  le  Derbis 
(L.  alauca),  et  la  L.  sinueuse  [L.  sinuosa).  Leur  chair 
est  délicate  et  recherchée. 

LICHEN  (du  gr.  ^EtyfjV,  dartre),  inflammation  de  la 
peau,  caractérisée  par  im  prurit  très  incommode  et  par 
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l'éruption  de  petites  papules  agglomérées  ou  confluentes, 
d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  donnent  lieu  à  des  ulcé- 
rations superficielles,  à  la  sécrétion  d'un  liuuide  séro-pu- 
rulent,  à  des  croûtes  et  à  des  squames.  Toutes  les  va- 
riétés de  cette  alFcction  se  ramènent  à  deux  :  le  L.  simplex, 
quelquefois  aigu,  plus  souvent  chronique,  et  le  L.  agrius, 

[iresque  toujours  cnronique.  Au  L.  simplex  se  rattachent 
es  variétés  dites  pilaris,  lividus,  gyratus,  circumscrip- 
tus,  urticatus,  etc. 

LICHENS,  LicHÉNACÉES.  Lcs  LickeTis  Constituent  un  groupe 
important  de  plantes  Thallophytes.  Le  plus  souvent  ils 
ont  la  forme  de  croûtes  qui  s  étalent  comme  de  véritables 
dartres  sur  toute  espèce  de  supports,  écorces  d'arbres, 
pierres  humides,  rocners  arides,  etc.,  excepté  sur  les 
matières  en  décomposition.  Parfois  ce  n'est  qu'une  sorte 
de  poussière  brune,  grise  ou  noirâtre  qui  s'étend  sur  toute 
la  surface  d'un  monument  ou  d'un  rocher  :  la  couleur 
sombre  des  vieux  édifices  de  Paris  est  due  à  un  lichen 
microscopique;  d'autres  fois,  au  contraire,  ces  végétaux 
présentent  des  couleurs  assez  vives  :  il  y  en  a  de  jaune- 
citron  ponctués  de  noir,  de  couleur  orange;  d'autres,  d'un 
beau  rouge  ccarlate.  Les  lichens  sont  les  premiers  défri- 
cheurs du  sol  :  ils  croissent  sur  la  pierre  nue,  s'y  rempla- 
cent les  uns  les  autres,  sont  remplacés  ensuite  par  des 
mousses,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  formation  d'une  terre  végé- 
tale capable  d'alimenter  des  plantes  plus  vigoureuses.  On 
trouve  partout  des  lichens  jusqu'à  la  limite  des  neiges 
éternelles  et  jusqu'au  pôle. 

L'organe  végétatif  des  lichens,  ou  thalle,  est  constitué 
par  une  lame  composée  de  cellules  ou  filaments  incolores 
(hyphes)  appartenant  à  un  champignon,  et  de  petites  cel- 
lules vertes  [gonidies]  qui  donnent  au  thalle  sa  colora- 
tion, qui  s'amassent  à  sa  surface  en  petites  masses  et  qui 
appartiennent  à  une  Algue,  Un  Lichen  est  donc  le  résultat 
de  l'association  de  deux  êtres  différents,  une  Algue  et  un 
Champignon.  Cette  association  est  à  bénéfice  réciproque  : 
le  Champignon  profite  du  carbone  de  l'atmosphère  assimilé 
par  l'Algue  ;  l'Algue  trouve  dans  le  Champignon  un  abri 
contre  la  dessiccation  ;  aussi  voit-on  cette  dernière  se  mul- 
tiplier plus  activement  que  si  elle  était  seule;  quant  au 
premier,  il  épaissit  notaulement  les  parois  des  filaments 
qui  le  composent. 

Les  Champignons  ainsi  associés  ne  se  rencontrent  pas  à 
l'état  libre  dans  la  nature  ;  on  a  pu  cependant  les  cultiver 
en  partie  isolément;  ces  Champignons  appartiennent  prin- 
cipalement aux  Ascomycètes  (Discomycètes  et  Pyrénomy- 
cètes^  et  aux  Basidiomycètes  (Théléphorées).  Les  Algues 
associées  aux  Lichens  se  retrouvent  très  communément  à 
l'état  libre  ;  ce  sont  surtout  des  Algues  vertes  et  quelques 
Algues  bleues  ;  elles  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre.  On  a 
pu  les  isoler  du  lichen  et  les  faire  vivre  séparément  ;  elles 
ont  pu  donner  dans  certains  cas  des  zoospores. 

La  théorie  de  l'association  ou  symbiose  a  été  confirmée 
expérimentalement  par  la  synthèse.  En  semant  les  spores 
du  Cliainpignon  sur  une  Algue  on  a  pu  reproduire  com- 
plètement certains  Lichens.  —  C'est  principalement  aux 
travaux  de  Schwendener,  Bornet,  Bonnier,  etc.,  que  l'on 
doit  la  démonstration  de  cette  symbiose. 

On  compte  aujourd'hui  1  500  espèces  de  Lichens,  répar- 
ties en  60  genres  environ.  M.  Camille  Montagne  les  a  par- 
tagés en  deux  grandes  sections  :  les  Gymnocarpes  et  les 
Angiocarpes.  Parmi  les  principales  espèces  nous  citerons  : 
le  Lichen  d'Islande  ou  Cétraire  [Cetraria  islandica], 
qui  entre  dans  l'alimentation  des  indigènes  de  cette  contrée 
et  qu'on  emploie  en  médecine  comme  fortifiant,  ainsi  que 
le  Slicta  pulmonaria,  dans  les  affections  de  poitrine,  les 
catarrhes  chroniques,  etc.;  on  les  réduit  en  une  espèce  de 
farine  dont  on  fait  des  pâtes,  des  pastilles,  des  potages,  etc.  ; 
le  Lichen  des  rennes  [Cladoma  ou  Cenomyce  rangife- 
rina),  qui  forme  presque  la  seule  nourriture  des  rennes 
dans  les  solitudes  glacées  de  la  Laponie  ;  diverses  espèces 
des  genres  Roccella,  Parella,  Pannelia,  Usnea,  etc., 
employées  en  teinture  et  qui  servent  notamment  à  la  fabri- 
cation de  Vorseille.  Voy.  ce  mot. 

LICITATION  (du  lat.  licitatio),  acte  par  lequel  les  copro- 
priétaires par  indivis  d'une  chose  qui  ne  peut  être  partagée 
commodément  ou  sans  dépréciation,  ou  que  ne  veut  prendre 
aucun  des  copartagcants,  la  font  mettre  aux  enchères  pour 
qu'elle  soit  adjugée  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur 
(C.  eiv.,  art.  1686-88).  La  licitation  peut  être  volontaire, 
quand  tous  les  copropriétaires  sont  majeurs,  maîtres  de 
leurs  droits,  présents  et  d'accord  entre  eux.  Elle  est  néces- 


sairement judiciaire,  quand  ces  conditions  ne  sont  pas 
toutes  réunies.  Le  Code  de  procédure  (art.  966-986)  règle 
les  formes  à  suivre  dans  ce  dernier  cas. 

LICORNE  (corruption  du  lat.  unicornis),  Monoceros, 
animal  qui,  selon  les  écrivains  anciens,  se  rappnKlie  de 
l'âne  et  du  cheval,  et  dont  la  tête  est  surmontée  d'une 
seule  corne,  longue  et  aiguë.  D'après  les  traditions,  la 
licorne  aurait  le  corps  blanc,  les  yeux  bleus;  elle  serait 
remarquable  par  sa  force,  son  agilité  et  sa  fierté  ;  c'est  dans 
l'Afrique,  l'Arabie  et  l'Inde  qu'on  prétendait  avoir  vu  cet 
animal.  Quelques  voyageurs  modernes  ont  affirmé  avoir  vu 
des  licornes  ;  mais  ils  n  ont  apporté  aucune  preuve  authen- 
tique à  l'appui  de  leurs  aflirmations.  Aujourd'hui  l'exis- 
tence de  ce  quadnipède  est  niée  par  les  savants,  et  l'on 
pense  que  les  anciens  ont  vu  les  licornes  tantôt  dans  YVrus 
(bœuf  sauvage),  tantôt  dans  le  Rhinocéros,  qui  n'a  en  effet 
qu'ime  seule  corne,  tantôt  enfin  dans  l'Antilope  oryx,  espèce 
qui  habite  les  pays  où  l'on  plaçait  la  licorne,  et  dans  la- 
quelle quelques  individus  paraissent  n'avoir  aussi  Qu'une 
corne,  —  En  Blason,  licorne,  animal  héraldique  ;  elle  est 
dite  accornée,  ani?née,  onalée,  saillante,  en  défense, 
accroupie,  acculée.  Elle  s  emploie  assez  souvent  comme 
support.  Elle  est  le  support  sénestre  des  armes  d'Angleterre, 

LICORNE,  constellation  de  l'hémisphère  austral,  située 
entre  le  Grand  et  le  Petit  Chien,  Orion  et  l'Hydre,  par  T'  0" 
d'ascension  droite  et  2°  de  déclinaison  sud,  compte  3  étoiles 
de  4°  grandeur  et  9  de  5°. 

LICORNE  DE  MER,  nom  vulgaire  du  Narval. 

LICTEURS  (du  lat.  lictor),  officiers  publics  qui  précé- 
daient ordinairement  les  premiers  magistrats  de  Borne, 
vingt-quatre  pour  le  dictateur,  douze  pour  le  consul,  six 
pour  le  préteur.  Ils  portaient  les  faisceaux  sur  l'épaule 
gauche,  en  ville  sans  la  hache,  en  campagne  avec  la  hache  ; 
c'étaient  à  la  fois  des  appariteurs  à  Rome  et  au  dehors 
des  bourreaux  chargés  d'exécuter  les  sentences  sans  appel 
du  juge  militaire. 

LIE,  dépôt  que  le  vin  et  le  cidre  laissent  précipiter  au 
fond  des  barriques,  dans  lesquelles  on  les  reçoit  au  sortir 
de  la  cuve  ou  du  pressoir.  Leur  composition  est  variable  : 
ferments  du  vin,  débris  provenant  dxi  raisin,  rafles,  pelli- 
cules, sels,  crème  de  tartre,  etc.  On  hâte  le  dépôt  de  la  lie 
en  collant  le  vin  [Voy.  collage).  Quand  les  lies  sont  dé- 
posées, on  sépare  le  vin  clair  par  soutirage  (  Voy.  ce  mot). 
Elles  servent  à  faire  des  eaux-de-vie  inférieures,  du  vinaigre. 
Les  résidus  pulvérulents  sont  vendus  aux  fabricants  d'acide 
tartrigue. 

LIE,  en  Musique.  Voy.  détaché. 

LIED.  Lcs  Allemands  appellent  ainsi  ce  que  nous  appe- 
lons chanson.  Il  y  a  des  liedcr  de  tout  genre,  guerriers, 
nationaux,  amoureux,  etc.  Goethe,  Gleim,  Yoss,  Burger, 
Arndt,  Kcerner,  Uhland  sont  les  auteurs  des  lieder  les  plus 
renommés  en  Allemagne. 

LIÈGE  (du  lat.  leviicm,  de  levis,  léger),  ou  suber.  On 
donne  ce  nom  :  1»  à  une  espèce  de  Chêne  vert,  le  Quercus 
suber  ou  Chêne-liège,  qui  croît  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont  l'écorceest 
remarquable  par  sa  légèreté  ;  2°  à  cette  écorce  même.  — 
A  proprement  parler,  le  liège  n'est  pas  l'écorce,  mais  seu- 
lement le  tissu  subéreux  de  l'arbre.  Cette  substance  se 
compose  d'un  tissu  spongieux  et  élastique,  dont  les  cavités 
contiennent  des  matières  astringentes,  colorantes  et  rési- 
neuses ou  grasses,  qui  le  rendent  difficilement  perméable  à 
l'eau.  La  récolte  du  liège  se  fait,  tous  les  8  ou  10  ans,  à 
l'aide  d'incisions  transversales  et  longitudinales  :  un  même 
arbre  peut  fournir  de  10  à  12  récoltes.  Le  liège  sert  à 
faire  des  bouchons  [Voy.  ce  mot),  des  semelles  pour  ga- 
rantir les  pieds  de  l'humidité,  des  corsets  pour  aider  à  la 
natation,  des  flotteurs  pour  soutenir  les  filets  des  pê- 
cheurs, etc.  Brûlé  dans  des  vases  clos,  il  donne  le  noir 
d'Espagne,  qu'on  emploie  dans  la  peinture.  Les  chimistes 
ont  extrait  du  liège  une  matière  analogue  à  la  cire,  la  su- 
bérine,  qui,  traitée  par  l'acide  azotique,  se  convertit  en 
acide  oxalique  et  en  acide  subérique. 

liège  de  montagne,  var.  d'amiante  en  filaments  feutrés. 

LIÈGE  fossile,  Voy.  asbeste. 

LIÉGEOIS  (almanach).  Voy.  almanach. 

LIEN.  Dans  l'anc.  Jurisprudence,  on  appelait  privilège 
du  double  lien  le  droit  qu'avaient  les  frères  et  sœurs 
germains  d'exclure  de  la  succession  les  consanguins  et  les 
utérins.  Aujourd'hui  ils  ne  font  que  prendre  part  dans  les 
deux  lignes  (G.  civ.,  art.  733). 

LIENTERIE  (du  gr.  XeiEvxep^a,  de  ItXoi,  lisse,  glissant. 
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et  ?vtepov,  intestin  ;  parce  que  les  anciens  pensaient  que, 
dans  cette  maladie,  la  tunique  interne  des  intestins 
devenait  si  glissante  qu'elle  laissait  passer  les  aliments 
sans  les  digérer),  espèce  de  diarrhée  chronique,  commune 
chez  les  enfants,  et  dans  laquelle  ils  rendent  les  aliments  à 
demi  digérés.  Elle  est  souvent  le  résultat  d'une  alimenta- 
tion prématurée  chez  les  enfants  à  la  mamelle  ;  c'est  alors 
un  des  symptômes  du  caireau.  Voy.  ce  mot  et  entérite. 

LIERNE,  nom  vulgaire  de  la  Clématite  des  haies. 

LiERNEs  (de  lien  ?),  pièces  de  bois  de  0  m.  155  à  0  m.  200 
d'équarrissage,  à  l'aide  desquelles  on  lie  entre  elles  et  l'on 
hride  les  solives  d'un  plancher  qui  ont  une  grande  portée. 
Dans  ce  but,  on  dispose  lesliernes  en  travers  et  on  les  en- 
taille de  la  moitié  de  leur  épaisseur  à  l'endroit  où  elles 
croisent  chaque  solive;  puis  on  y  met  des  chevilles,  qui 
entrent  à  travers  l'épaisseur  du  bois,  et  qui  vont  jusqu'aux 
deux  tiers  des  solives.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  ner- 
vures des  voûtes  ogivales  qui  portent  des  ticrcerons  et  for- 
ment en  se  réunissant  une  croix  dont  la  clef  est  le  centre. 

LIERRE,  Hedera,  genre  de  la  famille  des  Araliacées, 
renferme  des  arbrisseaux  grimpants  ou  droits  qui  attei- 
gnent quelquefois  des  proportions  considérables.  La  seule 
espèce  qui  croisse  en  Europe,  connue  sous  le  nom  de  Lierre 
commun  ou  (irimpant  [II.  hélix),  se  compose  d'arbustes 
sarmenteux,  uont  les  feuilles  alternes,  d'un  vert  sombre  el 
[Kirfaitement  unies,  varient  de  forme  sur  le  même  pied  : 
d  y  en  a  qui  sont  échancrées  et  découpées  en  3  ou  5  lo- 
bes; d'autres  qui  sont  entières,  en  forme  de  fer  de  lance 
près  des  fleurs.  Les  Heurs  du  lierre  sont  vertes  et  dispo- 
sées en  Ijouquets  ronds,  qui  sont  remplacés  par  de  petits 
fruits  violets  renfermant  de  5  à  5  grames.  Le  lierre  s'at- 
tache tout  aussi  bien  aux  pierres,  aux  vieux  murs,  qu'au 
tronc  des  arbres  :  il  se  sert  à  cet  effet  de  vrilles  en  forme 
de  racines  qui  naissent  du  corps  même  de  la  tige,  du  côté 
<ltii  s'appuie  aux  corps  environnants.  Quelquefois  il  rampe 
5ur  la  terre  en  traçant;  on  peut  alors  s'en  servir  pour  faire 
des  bordures.  Toutes  les  parties  de  la  plante  exhalent  une 
<wlour  forte  quand  on  les  écrase.  Ses  feuilles  sont  em- 
ployées pour  panser  les  cautères.  Lorsque  les  fourrages 
sont  peu  abondants,  on  donne  des  feuilles  du  lierre  aux 
moutons,  aux  chèvres  et  aux  vaches,  qui  les  mangent  avec 
avidité.  Les  baies  sont  purgatives,  et  excitent  le  vomissement  ; 
cependant  les  merles  et  les  grives  s'en  nourrissent  pendant 
l'hiver.  Son  lx)is  est  léger,  grisâtre,  poreux.  On  l'emploie, 
surtout  les  racines,  à  faire  des  tasses,  et  comme  les  liqueurs 
passent  à  travers,  on  forme  avec  la  partie  la  plus  tendre 
des  filtres  pour  les  fontaines.  Les  cortlonniers  se  servent  de 
ce  lx)is  pour  aiguiser  et  adoucir  les  tranchets  avec  lesquels 
ils  coupent  le  cuir. —  Les  anciens  avaient  consacré  le  lierre 
à  Bacciius  :  les  buveurs  s'en  couronnaient ,  dans  la  pensée 
que  la  fraîcheur  de  sa  feuille  tempère  la  chaleur  de  la  tête 
échauffée  par  le  vin  ;  on  décernait  aussi  des  couronnes  de 
lierre  aux  poètes  qui  avaient  remporté  le  prix,  i)arce  que 
cette  plante,  toujours  verla ,  était  un  emblème  d'immorta- 
lité. —  On  donne  pour  emblème  à  l'amitié  un  lierre  en- 
tourant de  sa  verdure  im  arbre  renversé,  avec  la  devise  : 
Bien  ne  m'en  peut  détacher. 

LIERRE  TERRESTRE,  dit  aussi  Chamécissc ,  Glécome  ou 
Gécome,  Herbe  de  Sl-Jean,  Terrette,  Rondelette ,  plante 
vivace  de  la  famille  des  Labiées  [Glechojna  hederacea), 
tribu  des  Répétées,  qui  croît  dans  les  lieux  ombragés,  et 
dont  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance  avec  celles  du 
lierre.  Sa  tige,  longue  de  0  m.  10  à  0  m.  20,  est  rude 
et  velue,  rampante  à  la  base  et  dressée  à  la  partie  supé- 
rieure ;  ses  feuilles  cordiformes,  arrondies,  obtuses ,  créne- 
lées, velues.  Cette  plante  exhale  une  odeur  aromatique  et 
agréable.  Sa  saveur  est  un  peu  acre  et  amère. 

LIEU  (du  lat.  locus),  portion  de  l'espace,  ou  espace  qu'un 
corps  occupe  {Voy.  espace).  —  On  appelle  lieu  géomé- 
trique une  ligne  ou  une  surface  dont  tous  les  points  jouis- 
sent d'une  propriété  commune  à  l'exclusion  de  tout  autre 
point.  C'est  ainsi  que  la  perpendiculaire  au  milieu  d'une 
droite  est  le  lieu  des  points  également  éloignés  des  extré- 
mités de  cotte  droite  ;  que  la  bissectrice  d'un  angle  est  le 
lieu  des  points  équidistants  de  ses  côtés  ;  que  le  cercle  est 
le  lieu  des  points  également  distants  d'un  point  fixe  appelé 
centre  ;  que  le  plan  perpendiculaire  au  milieu  de  la  (Iroite 
qui  joint  deux  points  est  le  lieu  des  points  de  l'espace  égale- 
ment distants  de  ces  deux  points,  etc. 

Lieux  publics.  Outre  les  rues,  les  places,  les  prome- 
nades, on  désigne  spécialement  par  ce  nom,  dans  l'Anminis- 
tralion,  les  étabUssements  qui  sont  ouverts  au  public,  tels 


que  les  spectacles,  cafés,  cabarets,  maisons  de  jeux,  etc.  Aux 
termes  de  l'article  9  de  la  loi  du  22  juillet  1791,  les  agents 
de  police  peuvent  pénétrer  dans  tous  ces  lieux  à  toute  heure 
de  jour,  et  même  de  nuit,  tant  qu'ils  sont  ouverts  au 
public. 

LIEU,  nom  vulg.  du  Merlan  jaune,  poisson  que  l'on  pêche 
sur  les  côtes  de  la  Manche.   Voy.  merlax. 

LIEUX  COMMUNS  (du  lat.  loci  communes;  en  gr.  •zÔTmi). 
Les  anciens  Rhéteurs  désignaient  sous  ce  nom  les  divers 
aspects  généraux  sous  lesquels  il  est  possible  d'envisager  un 
sujet  donné,  de  manière  à  en  tirer  ce  qu'il  contient  et  à 
le  traiter  entièrement.  Ce  sont  des  idées  générales  appli- 
cables à  la  plupart  des  sujets,  et  des  répertoires  oîi  l'on 
peut  puiser  des  idées.  On  distingue  les  lieux  communs  en 
lieux  intrinsèques  et  lieitx  extrinsèques.  Les  premiers 
sont  au  nombre  de  sept  :  la  définition,  soit  générale,  soit 
partielle  ;  Vénumération  des  parties,  qui  expose  tous  les 
détails  du  sujet,  toutes  les  circonstances  du  fait  ;  le  genre 
et  Vespèce,  où  l'on  cherche  à  prouver  que  ce  qui  est  vrai 
du  premier  l'est  nécessairement  de  la  seconde,  et  récipro- 
quement ;  la  comparaison  et  les  contraires,  qui  consistent 
à  tirer  une  conclusion  de  deux  idées  ou  de  deux  faits  qui 
se  ressemblent  ou  qui  sont  opposés  ;  les  choses  qui  répugnent, 

?ui  se  rattachent  aux  contraires  ;  enfin,  les  circonstances 
Voy.  ce  mot),  auxquelles  on  peut  rattacher  la  cause  et 
Veffet,  ainsi  que  les  antécédents  et  les  conséquents,  les 
accidents,  etc.  On  en  compte  cinq  des  seconds  :  la  loi,  les 
titres,  la  renommée,  le  serment,  les  témoignages.  Ari*- 
tote  y  ajoute  la  torture.  Voy.  ces  mots. 

Les  écrivains  et  orateurs  ecclésiastiques  ont  nommé 
par  imitation  lieux  théologiques  des  sources  où  ils 
peuvent  puiser  des  arguments  pour  établir  leurs  opinions 
ou  réfuter  celles  des  autres.  On  en  admet  10  :  l'Ecriture 
sainte,  la  tradition,  V Eglise  catholique,  les  conciles, 
les  souverains  pontifes,  les  Pères,  Y  autorité  de  l'histoire 
humaine,  celle  des  théologiens  scolasliques  et  des  doc- 
teurs, celle  des  philosophes  et  la  raison  naturelle.  Tous 
sont  évidemment  des  lieux  communs  extrinsèques. 

LIEUE  (du  lat.  leuca],  ancienne  mesure  itinéraire  de 
France,  encore  usitée  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  dont 
la  longueur  varie  selon  les  pays,  ou  même,  dans  chaque 
pays,  selon  les  provinces.  En  France,  la  lieue  a  été  rem- 
placée, comme  mesure  itinéraire,  par  le  myriamètre,  et, 
pour  les  petites  distances,  par  le  kilomètre.  La  lieue  com- 
mune de  France,  de  25  au  degré,  valait  2  282  toises  ou 

4  444  mètres  ;  la  lieue  deposfe,  2  000  toises  ou3  898  mètres  ; 
la  lieue  marine,  de  20  au  degré,    2  850  toises  441,  ou 

5  555  m.  958.  La  lieue  commune  d'Espagne  et  de  Portugal 
équivaut  à  5596  m.  569.  —  On  appelle  lieue  de  pays  une 
lieue  un  peu  plus  grande  que  la  lieue  commune,  et  variable 
elle-même  avec  les  localités. 

LIEUTENANT  (de  lieu  et  tenant],  nom  donné  à  celui 
qui  tient  la  place  d'un  chef  et  qui  commande  ou  administre 
pour  lui. 

1"  Dans  l'armée  de  terre,  on  distingue  le  lieutenant, 
le  sous-lieutenant,  le  lieutenant-colonel;  il  existait  en 
outre  autrefois  le  lieutenant  général,  qui  est  devenu 
depuis  1848  le  général  de  division.  Les  deux  premiers 
sont  officiers  subalternes,  le  3"  officier  supérieur.  —  Le 
lieutenant  vient  immédiatement  après  le  capitaine;  il  le 
remplace  en  cas  d'absence,  et  l'aide  dans  ses  fonctions.  II 
y  a  des  lieutenants  en  premier  et  en  second.  Ce  grade, 
créé  dès  1444,  supprimé  par  Charles  IX,  fut  rétabli  par 
Henri  IV.  Les  lieutenants  portent  l'épaulette  d'or  ou  d'ar- 
gent, selon  le  corps,  et  à  gauche.  —  Le  sous-lieutenant 
est  au  lieutenant  ce  que  ce  dernier  est  au  capitaine.  Ce 
grade  a  été  créé  vers  1589.  Les  sous-lieutenants  sont 
employés,  comme  les  lieutenants,  à  tous  les  détails  de 
service,  de  police  et  d'administration  de  la  compagnie. 
Les  sous-lieutenants  portent  l'épaulette  à  droite.  —  Le 
lieutenant-colonel  vient  immédiatement  après  le  colonel, 
le  remplace  dans  tous  les  cas  d'absence,  transmet  ses  oi-dres 

Four  tout  ce  qui  concerne  le  service,  la  discipline,  la  tenue, 
instruction;  en  un  mot,  il  est  l'intermédiaire  habituel  du 
colonel  pour  toutes  les  parties  du  service.   II  n'en  existe 

3u'un  par  régiment,  et  ils  ont  au-dessous  d'eux  les  chefs 
e  bataillon  ou  d'escadron.  Ce  grade  date  de  1543,  et 
iusqu'en  1791  il  n'y  en  eut  qu'un.  De  1791  à  1793,  on 
les  porta  au  même  nombre  que  les  bataillons  ou  escadrons  ; 
puis  on  remplaça  leur  nom  par  celui  de  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron.  En  1803,  le  grade  fut  rétabli,  mais  sous  le 
titre  de  major,  qui  fit  place,  en  1815,  à  l'ancien  titre  de 
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lieutenant-colonel.  Le  lieutenant-colonel  porte  deux  épau- 
lettes  à  graines  d'épinards,  mais  elles  ont  le  corps  d'un 
métal  et  les  franges  d'un  autre. 

Pour  le  lieutenant  général,  voy.  général. 

On  nommait  jadis  lieulenanl  du  roi  tout  commandant 
^ns  une  ville  de  guerre.  Les  fonctions  de  cesofliciers  étaient 
celles  des  gouverneurs  actuels.  Il  y  avait  des  officiers  géné- 
raux pourvus  de  ce  titre  (auj.  réservé  aux  officiers  et  offi- 
ciers supérieurs,  y  compris  les  colonels).  Les  lieutenants  du 
roi  furent  institués  en  même  temps  que  les  gouverneurs  de 
province.  Remplacés  en  1791  par  des  commandants,  ils 
reprirent,  en  1814,  leur  premier  nom,  qui  devint  en  1829 
celui  de  commandant  de  place,  auquel  depuis  1883  on  a 
substitué  celui  de  gouverneur. 

2°  Dans  la  Marine  militaire,  on  appelle  lieutenant  de 
vaisseau  l'officier  qui  vient  après  le  capitaine  de  frégate. 
Il  y  en  a  de  deux  classes,  comme  dans  l'armée  de  terre. 
Les  lieutenants  commandent  les  quarts  à  bord  des  vaisseaux. 
Ils  font  exécuter  les  ordres  du  capitaine,  et  président  aux 
manœuvres.  Leur  grade  correspond  à  celui  de  capitaine 
dans  l'armée  de  terre.  Ils  portent  deux  épaulettes  en  or 
mat,  à  petites  torsades  et  à  corps  uni  ;  une  ancre  en  or  fixée 
Bur  le  corps  de  l'cpaulette. 

5°  Dans  l'Ordre  administratif  et  judiciaire,  il  y  avait  jadis 
le  lieutenant  civil,  les  lieutenants  criminels,  le  lieute- 
nant général  de  police.  Pour  leurs  fonctions,  voy.  lieute- 
nant au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

4°  Dans  certaines  circonstances  extraordinaires,  on  a  créé 
un  lieutenant  général  du  royaume.  Cette  dignité,  qui 
équivalait  à  celle  dorégent,  était  essentiellement  temporaire, 
et  ne  se  confiait  qu'aux  plus  hauts  personnages,  la  plupart 
princes  du  sang.  Pliilippe  le  Long  en  fut  investi  à  la  mort 
de  Louis  le  Ilutin.  Le  duc  François  de  Guise  le  porta  deux 
fois  (en  1558  et  1560).  Charles  IX  le  conféra  en  1567  au 
duc  d'Anjou  (depuis,  Henri  III)  ;  Mayenne  se  le  fit  donner 
en  1589,  à  la  mort  de  ce  dernier.  Le  comte  d'Artois  prit 
en  1814  ce  titre  jusqu'à  l'arrivée  de  Louis  XVIII,  et,  en 
1830,  Louis-Philippe  d'Orléans  fut  lieutenant  général  du 
royaume  pendant  quelques  jours,  avant  d'être  proclamé 
roi.  —  Les  rois  de  France  ont  parfois  nommé  des  lieute- 
nants généraux  du  roi  pour  certains  lieux  ou  certaines 
affaires  particulières  :  Richelieu,  en  1629,  fut  lieutenant 
général,  représentant  le  roi  Louis  XIII,  pour  le  commande- 
ment de  ses  armées. 

LIÈVE  fde  lever"!).  On  nommait  ainsi,  dans  l'anc.  Droit, 
l'extrait  d  un  terrier  [Voy.  ce  mot)  contenant  la  désigna- 
tion de  chaque  héritage,  la  redevance,  etc.,  que  l'on  re- 
mettait au  receveur,  afin  qu'il  fît  payer  le  cens,  les  rentes 
et  les  droits  seigneuriaux. 

LIÈVRE,  Lepus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Rongeurs  et  type  de  la  famille  des  Léporidés  [Voy.  ce 
mot).  Les  lièvres  ont  les  jambes  longues  et  musculeuses, 
le  museau  arrondi  et  recouvert  de  poils  lonffs  et  soyeux, 
les  yeux  grands  et  saillants,  latéraux,  à  membrane  cligno- 
tante; les  oreilles  longues  et  molles,  la  lèvre  supérieure 
très  fendue  et  très  mobile  ;  leur  poil,  long  et  rude,  est 
d'un  gris  tirant  sur  le  roux.  Les  lièvres  sont  doux  et 
timides  :  ils  n'ont  d'autre  défense  que  leur  course  rapide 
et  la  subtilité  de  leur  ouïe,  qui  les  avertit  du  danger.  Ils 
ne  se  nourrissent  que  de  végétaux  :  ceux  oui  paissent  le 
serpolet  sont  les  meilleurs.  Les  lièvres  anondent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  surtout  en  Espagne.  Ils 
vivent  isolés,  et  ne  terrent  point  ;  ils  sont  très  féconds, 
comme  le  lapin,  mais  ils  ne  se  ploient  pas,  comme  lui,  à 
la  domesticité.  On  les  chasse  à  1  affût,  au  chien  courant  et 
au  chien  d'arrêt.  La  femelle  du  lièvre  se  nomme  hase.  Le 
mâle  qui  a  pris  son  accroissement  se  nomme  bouquiti; 
avant  cette  époque,  on  l'appelle  trois-quarts. 

Le  lièvre  était,  chez  les  anciens,  consacré  à  Vénus;  il 
était  un  symbole  de  franchise;  chez  nous,  il  serait  l'em- 
blème de  la  timidité  et  de  la  peur.  Sa  chair  est  défendue 
aux  Juifs  et  aux  Turcs. 

On  appelle  :  Lièvre  des  Alpes,  le  Lagomys;  L.  pampa, 
le  Mara  ;  L.  sauteur  ou  du  Cap,  l'Hélamys.  —  On  a 
donné  le  nom  de  Lièvre  marin  à  l'Aplysie. 

LIÈVRE,  constellation  australe  située  au-dessous  du  tra- 
pèze d'Orion,  comprenant  1  étoile  de  3»  grandeur,  9  de  4", 
8  de  5°;  son  ascension  droite  moyenne  est  5  h.  25  m.,  sa 
déclinaison  20°  sud. 

LIÉVRITE,  sj-n.  de  ilvaïte. 

LIGAIMENT  (du  lat.  linamentum].  On  nomme  ainsi,  en 
Anatomie,  toute  partie  fibreuse  qui  sert  à  attacher  ou  à 


soutenir  des  os,  des  cartilages  ou  des  viscères.  —  1»  Les 
ligaments  des  os  forment  des  faisceaux  fibreux,  de  couleur 
blanche  plus  ou  moins  nacrée,  arrondis  et  aplatis,  et  tou- 
jours entrelacés  par  leurs  extrémités  avec  le  périoste,  ce 
aui  les  distingue  des  tendons  :  tantôt  ils  servent  de  moyens 
'union  des  articulations,  et  alors  ils  ont  la  forme  soit 
d'une  bandelette  qui  entoure  l'articulation,  soit  d'une  gaine 
qui  enveloppe  les  extrémités  des  deux  os  [L.  capsulaires)  ; 
tantôt  ils  sont  attachés  à  deux  points  opposés  d'mi  même 
os  ou  à  deux  os  différents  :  ils  servent  alors  à  clore  une 
ouverture  ou  à  donner  attache  à  des  muscles.  Les  bande- 
lettes qui  réunissent  les  lames  des  vertèbres,  au  lieu  d'être 
blanches,  sont  formées  d'un  tissu  fibreux  de  couleur  jaune. 
—  Ligament  cervical,  expansion  ligamenteuse  qui,  chez 
les  quadrupèdes,  relie  l'occiput  aux  apophyses  des  ver- 
tèbres cervicales,  et  soutient  ainsi  la  tête  dans  sa  position 
normale.  L'Homme,  dont  la  station  est  verticale,  n'offre 
qu'un  vestige  de  ce  ligament. 

2»  On  appelle  encore  ligaments  :  les  replis  du  péritoine 
qui  soutiennent  quelques-uns  des  viscères  abdominaux 
[L.  du  foie,  L.  postérieurs  de  la  vessie,  L.  larges  de 
la  matrice]  ;  les  expansions  fibreuses  ou  aponévrotiques 
qui  ont  plus  ou  moins  l'apparence  ligamenteuse  [L.  anté- 
rieurs de  la  vessie,  L.  ronds  de  la  matrice,  L.  de 
Poupart,  etc.). 

En  Conchyliologie,  le  ligament  est  la  partie  élastique 
qui  réunit  les  deux  valves  des  coquilles. 

LIGATURE  (du  lat.  ligare,  lier).  En  Chirurgie,  on 
nomme  ainsi  un  nœud  avec  lequel  on  lie  certaines  parties 
du  corps  dans  divers  buts,  soit  pour  serrer  la  partie  supé- 
rieure du  bras  ou  du  pied  quand  on  veut  faire  une  saignée  ; 
soit  pour  étreindre  les  tumeurs  dont  on  veut  provoquer 
lentement  la  chute.  Les  ligatures  se  font,  selon  leur  desti- 
nation, avec  une  bande  de  toile  ou  un  cordonnet  de 
chanvTC  ou  de  soie  cirée,  avec  la  corde  à  boyau,  les  fils 
métalliques,  etc.  La  ligature  des  vaisseaux  sanguins  est 
dite  :  médiate,  lorsque,  avec  le  vaisseau  lui-même,  elle 
étreint  une  certaine  portion  des  parties  environnantes  ;  elle 
est  dite  immédiate,  lorsqu'elle  n'intéresse  que  le  vaisseau, 
et,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  ce  genre  de  liga- 
ture doit  être  préféré  ;  la  ligature  est  appelée  :  temporaire 
lorsqu'on  ne  la  maintient  que  pendant  quelques  jours  ou 
même  quelques  heures;  permanente,  lorsqu'on  la  laisse 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  ou  qu'on  puisse  la  retirer.  La  liga- 
ture doit  être  faite  asepliquement,  sous  peine  de  provo- 
quer des  hémorragies  secondaires. 

En  Typographie  on  appelle  ligatures  plusieurs  lettres 
gravées  sans  solution  de  continuité  et  londues  sur  une 
seule  tige.  En  1469,  N.  Jenson  en  grava  quelques-unes 
pour  son  caractère  romain.  Un  peu  plus  tard,  Al.  de 
Manuce  en  grava  de  nombreuses  pour  ses  impressions  en 
langue  grecque.  Depuis  l'impression  de  l'Elien,  faite  sans 
ligatures  par  F.  Didot  en  1803,  on  abandonna  peu  à  peu 
cette  coutume,  auj .  disparue  dans  les  impressions  grecques  ; 
mais  on  emploie  toujours  une  assez  grande  quantité  de 
ligatures  pour  l'arabe  et  le  syriaque.  —  En  Musique  typogra- 
phique, les  ligatures  sont  les  barres  grasses  qui  lienf  plu- 
sieurs croches  modulées  sur  une  seul£  syllabe. 

LIGE  (du  b.-lat.  ligius;  de  ligare,  lier?),  se  disait, 
sous  le  régime  féodal,  du  vassal  tenant  une  certaine  sorte 
de  fief  qui  le  liait  d'une  manière  plus  étroite  que  les 
autres  envers  le  seigneur  dominant.  Le  vassal  lige,  qu'on 
appelait  aussi  homme  lige,  était  obligé  de  servir  son  sei- 
gneur envers  et  contre  tous,  excepté  contre  son  père  ;  s'il 
était  vassal  de  deux  seigneurs  et  que  la  guerre  éclatât 
entre  ces  deux  seigneurs,  il  devait  soutenir  celui  dont  il 
était  le  vassal  lige  contre  celui  dont  il  n'était  que  le  vas- 
sal simple.  —  On  appelait  terre  lige,  ligeance,  le  fief 
tenu  à  charge  d'hommage  lige.  L'hommage  lige,  qu'on  ne 
trouve  guère  avant  le  xii°  siècle,  remplaça  à  peu  près  par- 
tout l'hommage  simple. 

LIGIE,  Ligia,  genre  de  Crustacés  isopodes,  de  la  famille 
des  Cloportides,  qu'on  trouve  à  l'embouchure  des  fleuves 
et  sur  les  côtes  de  l'Océan  :  ce  sont  des  animaux  de  cou- 
leur jaunâtre,  longs  de  0  m.  027. 

LIGNAGER  (de  lignage,  du  lat.  linealicum),  se  disait, 
dans  notre  ancienne  Jurisprudence,  de  celui  qui  est  du 
même  lignage,  de  la  même  extraction.  Les  lignagers, 
dans  la  coutume  de  Paris,  avaient  les  quatre  quints  [c.^-à. 
les  4/5)  des  propres.  —  On  appelait  retrait  lignager 
l'action  par  laquelle  un  parent  du  côté  et  ligne  d'où  était 
venu  à  un  vendeur  l'héritage  par  lui  vendu  pouvait  retirer 
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cet  héritage  des  mains  de  l'acquéreur,  en  lui  remboursant 
le  prix  qu'il  en  avait  pavé.  Le  retrait  lignager  a  été  aboli. 

LIGNE  du  lat.  linea].  En  Géométrie,  ou  appelle  ligne 
l'uitcrsectlon  de  deux  surfaces,  ou  le  lieu  d'un  point  en 
mouvement  La  ligne  n'a  qu'une  seule  dimension,  la  lon- 
gueur, sans  largeur  ni  épaisseur.  On  distingue  :  la  L. 
droite;  la  L.  brisée  ou  polygonale,  qui  est  composée  de 
portions  de  lignes  droites;  la  L.  courbe,  qui  n'est  ni 
droite  ni  composée  de  lignes  droites   (  Voy.   cochbe). 

Lignes  trigonométriques.  Voy.  trigonométrie. 

Ligne  de  terre.  Voy.  descriptive  (géométrie). 

En  Astronomie,  on  appelle  :  ligne  des  absides  le  grand 
axe  de  l'orbite  d'une  planète  ;  ligne  des  nœuds,  la  droite 
suivant  laquelle  le  plan  de  l'orbite  d'une  planète  ou  de  la 
lune  coupe  le  plan  de  l'édiptique. 

En  Géographie,  la  ligne  se  dit  familièrement  pour  la 
ligne  équinoxiale  ou  Véquateur.  —  La  ligne  de  partage 
des  eaux  est  la  suite  de  montagnes  qui  séparent  les  bas- 
sins hydrographiques.  Voy.  bassin. 

Dans  l'ancien  système  des  Poids  et  Mesures  français,  la 
ligne  était  le  12«  du  pouce,  ou  144»  du  pied.  Elle  équi- 
vaut à  2°'°',256. 

LIGNE.  En  Généalogie,  on  appelle  ligne  toute  série  d'as- 
cendants ou  descendants  partant  d'un  même  chef.  Chacun 
des  frères  est  le  chef  d'une  ligne,  qui,  à  son  tour,  peut  se 
scinder  en  branches,  les  branches  en  rameaux,  les  ra- 
meaux en  rejetons,  etc.  —  On  appelle  ligne  ainée,  directe 
ou  droite  celle  qui  va  de  père  en  fils,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant.  Les  autres  lignes  sont  dites  lignes  col- 
latérales, et  l'on  V  distingue  la  2°  ligne  ou  ligne  puinée, 
la  5'  ligne,  la  4«  ligne,  et  ainsi  de  suite.  C'est  dans  ces 
lignes  que  sont  placés  les  neveux,  les  oncles,  les  cou- 
sins, etc.  Les  lignes  sont  encore  rnasculines  ou  féminines, 
suivant  qu'elles  descendent  des  hommes  ou  des  femmes. 
—  Le  Code  civil  a  fixé  (articles  735-755)  la  manière  dont 
les  successions  devaient  se  partager  entre  les  différentes 
lignes.  Voy.  scccessiox. 

Dans  r.\rt  mihtaire,  ligne  est  emplové  dans  un  grand 
nombre  d'acceptions  diverses.  La  ligne  de  marche  est  celle 

?ue  l'on  suit  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre.  On  nomme 
igné  l'opération  celle  qui  réunit  une  armée  à  sa  base 
d'opérations  et  par  laquelle  elle  opère  ses  ravitaillements 
et  ses  évacuations;  on  comprend  l'intérêt  qu'il  y  a  à  la 
soustraire  aux  entreprises  de  l'ennemi,  c.-à-d.  à  la  couvrir. 
Les  lignes  d'une  armée  sont  l'ensemble  des  positions 
qu'elle  occupe.  La  ligne  de  bataille  est  celle  sur  laquelle 
sont  rangées  les  troupes  prêtes  à  marcher  sur  l'ennemi  ou 
à  le  recevoir;  il  peut  y  en  avoir  plusieurs,  disposées  les 
unes  derrière  les  autres.  On  distingue  également  les  ligne 
d'infanterie,  ligne  de  cavalerie,  ligne  d'artillerie.  La 
ligne  de  retraite  est  celle  par  laquelle  se  retire  une 
troupe  battue:  on  doit  toujours,  dans  les  dispositions  de 
combat,  s'efforcer  de  se  ménager  une  ligne  de  retraite  et 
la  couvrir  :  par  contre  on  cherche  à  menacer  celle  de  l'en- 
iiemi.  Dans  les  formations,  on  oppose  le  mot  ligne  à  celui 
de  colonne  pour  indiquer  une  disposition  des  troupes  en 
largeur,  la  colonne  étant  un  ordre  profond. 

La  troupe  de  ligne  (ou  par  abréviation  la  ligne)  se 
composait  autrefois  des  corps  qui  formaient  la  ligne  de 
bataille,  tant  infanterie  que  cavalerie,  par  opposition  aux 
troupes  légères  qu'on  employait  en  avant  et  sur  les  flancs. 
Bien  que  la  disposition  qui  justifiait  cette  dénomination 
ait  disjjaru,  le  mot  est  resté,  mais  ne  s'applique  plus 
maintenant  qu'aux  régiments  d'infanterie.  On  dit  cepen- 
dant encore  quelquefois  cavalerie  de  ligne  pour  désigner 
les  dragons. 

Ilaiis  la  Fortification,  les  places  sont  dites  de  1",  de  2", 
^e  5°  ligne,  selon  leur  plus  ou  moins  de  proximité  de  la 
fronlièrc.  I^s  retranchements  sont  dits  lignes:  et  d.^  là  des 
lignes  bastionnées,  à  redan,  à  tenailles,  à  crémaillères, 
qui  toutes  sont  con<inM«»  ;  les  L.  à  intervalles,  les  seules 
employées  auj.,se  composent  de  portions  continues  séparées 
par  des  espaces  permettant  aux  troupes  de  manœuvrer.  Les 
L.de  contrevallation  sont  les  travaux  qu'une  armée  assié- 
geante exécute  contre  la  place  :  les  L.  de  circonvallation 
sont  les  dispositions  qu'elle  prend  pour  se  garantir  contre 
les  armées  de  secours  ;  les  L.  d'investissement,  l'ensemble 
des  travaux  ayant  pour  but  d'enfermer  l'assiégé  dans  sa 
place. 

Dans  le  Tir.  on  distingue  :  la  ligne  de  mire,  droite  qui 
unit  l'ipil  du  tireur,  la  mire  et  le  but  ;  la  ligne  de  tir,  qui 
«st  1  axe  du  canon  indéiiniment  prolongé. 


Dans  la  Marine  à  voiles,  on  appelait  ligne  toute  rcnnion 
de  vaisseaux  de  guerre  rangés  sur  un  même  rumbde  vent. 
La  ligne  du  plus  près  était  celle  des  bâtiments  formant 
avec  le  vent  un  angle  de  67°  50'.  On  la  nommait  ligne  du 
plus  près  tribord  quand  les  bâtiments  recevaient  le  vent 
par  la  droite,  et  ligne  du  plus  près  bâbord  quand  ils  le 
recevaient  par  la  gauche.  Le  vaisseau  de  ligne  était  un 
grand  vaisseau  ayant  au  moins  50  pièces  de  canon,  et  des- 
tiné à  combattre  en  ligne  de  bataille.  —  Ligne  se  dit 
aussi  d'un  cordage  qui  sert  à  retenir  le  loch,  la  sonde,  cic. 
[Voy.  ces  mots).  —  Ligne  de  flottaison.  Voy.  flottaisos. 

Lignes  de  musique,  lignes  accidentelles  ou  postiches. 

VOU.    PORTÉE  et  SOTATIOX. 

Lignes  de  niveau.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Arpentage, 
les  lignes  d'un  terrain  dont  tous  les  points  ont  la  même 
cote.  Si  le  terrain  est  peu  étendu,  on  peut  les  considérer 
comme  obtenues  en  le  coupant  par  une  suite  de  plans  hori- 
zontaux. Si  au  contraire  le  terrain  est  trop  étendu  pour 
qu'on  puisse  faire  abstraction  de  la  sphéricité  de  la  terre, 
on  doit  les  regarder  comme  obtenues  en  le  coupant  par  une 
suite  de  sphères  concentriques  à  la  surface  des  mers.  I* 
moyen  le  plus  commotle  employé  dans  la  détermination 
pratique  des  lignes  de  niveau  d'un  terrain  consiste  à 
opérer  le  nivellement  d'une  suite  de  lignes  tracées  arbi- 
trairement sur  ce  terrain,  mais  autant  que  possible  dans  le  . 
sens  de  sa  plus  grande  pente,  puis  à  réunir  par  une  ligne 
continue  les  points  de  ces  dilîérentes  lignes  qui  ont  même 
cote.  Dans  les  plans  cotés,  on  a  l'habitude  de  figurer  les 
lignes  de  niveau,  suivant  les  cas,  de  1  m.  en  1  m.  ou  de 
2  m.  en  2  m.  ou  de  5  m.  en  5  m.  Leur  emploi  a  pour  etlct 
d'abord  de  déchaîner  le  plan  d'une  suite  de  nombres  repré- 
sentant des  cotes,  et  qui  ne  peignent  rien  à  l'esprit  ;  puis 
de  donner,  à  première  vue,  une  idée  de  la  forme  générale 
du  terrain,  car  là  où  les  lignes  de  niveau  sont  très  serrées, 
la  pente  est  considérable,  tandis  qu'elle  l'est  peu  là  où  les 
lignes  de  niveau  sont  écartées.  Enfin  les  lignes  de  niveau 
permettent  de  résoudre  une  suite  de  problèmes  importants 
relativement  à  la  constitution   superiicielle  d'un  terrain. 

Voy.  PLANS  COTÉS. 

Lignes  télégraphiqties.  l'oy.  TÉLÉCRAniE. 

LIGNE.  Dans  l'art  de  la  Pèche,  la  ligne  est  un  fil  ou  une 
ficelle  avec  un  hameçon,  que  l'on  garnit  d'un  appât  (  Voy. 
ces  mots)  ;  on  fait  aussi  les  lignes  en  erin  blanc  et  en 
soie  :  ces  dernières  sont  préalablement  soumises  à  une  tor- 
sion particulière  qui  les  empêche  de  vriller  quand  elles 
sont  plongées  dans  l'eau.  Généralement  les  lignes  sont 
attachées  à  une  canne  en  roseau,  en  bambou,  en  noyer 
blanc,  etc.,  formée  de  4  ou  5  brins  s'emboitant  l'un  dans 
l'autre,  à  l'aide  de  viroles.  Elles  sont  en  outre  munies  d'un 
plomb,  qui  tient  l'appât  au  fond  de  l'eau,  ainsi  que  d'une 
flotte  et  d'un  bouchon,  qui  maintiennent  la  figue  à  la  sur- 
face, et  indiquent  si  le  poisson  mord.  —  11  y  a  presque  au- 
tant de  sortes  de  lignes  que  d'espèces  de  poissons.  La  ligne 
d'eau  douce  se  termine  presque  toujours  par  un  fil  long 
de  0  m.  40,  transparent  et  très  résistant,  auquel  on  fixe 
l'hameçon;  c'est  le  crin  de  Florence,  produit  du  ver  à 
soie  sacrifié  au  moment  où  il  va  filer.  Une  même  ligne 
porte  souvent  plusieurs  hameçons.  On  disting  le  les  L.  de 
fond  et  les  L.  ordinaires.  Celles-ci  sont  ou  flottantes  ou 
dormantes,  et  les  lignes  flottantes,  à  leur  tour,  se  subdi- 
visent en  L.  à  la  volée  (pour  le  poisson  entre  deux  eaux) 
et  L.  à  fouetter  (pour  le  poisson  qui  vient  à  la  surface). 
Quant  aux  lignes  dormantes,  fixées  à  une  gaule  dont  le 
bout  est  enfoncé  sur  le  rivage,  elles  ne  demandent  pas  à 
être  tenues,  et  une  personne  peut  en  sur>eiller  plusieurs  à 
la  fois.  Avec  les  lignes  de  fond  on  peut  faire  trois  espèces 
de  pêche  :  pêche  à  soutenir  (la  ligne  y  est  presque  immo- 
bile), pêche  à  la  traînée  (une  corde  à  très  nombreux  ha- 
meçons est  tendue  parallèlement  au  rivage),  pèche  aux 
jeux  (les  Ugnes  pendent  du  bord  d'un  bateau  pêcheur  en 
mouvement).  La  pêche  à  fond  et  les  lignes  dormantes  ne 
sont  permises  qu'à  des  concessionnaires.  Toute  ligne  qui 
porte  im  lingot  de  plomb  du  poids  d'environ  40  gr.  est 
considérée  comme  ligne  de  fond. 

LIGNEUX  (du  lat.  lignosua,  de  lignum,  bois).  On  appelle 
tissu  ligneux  le  tissu  qui  constitue  le  liois  :  les  éléments 
cellulaires  qui  le  constituent  ont  une  membrane  de  cellu- 
lose incrustée  de  lignine  ou  vasculose.  On  a  assigné  à 
cette  dernière  pour  formule  approchée  C"*H'*0*".  La  mem- 
brane ainsi  lignifiée  se  colore  en  jaune  par  le  sulfate  d'ani- 
line, en  rouge  par  la  phloroglucine  additionnée  d'acide 
chlorhydrique.  Grâce  à  cette  incrustation,  le  tissu  bgneus 
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devient  très  dur  :  tel  est  le  lx)is  de  cœur  des  arbres.  L'au- 
bier est  le  bois  jeune  où  la  lignification  n'est  pas  encore 
complète. 

Dans  les  régions  chaudes,  divers  principes  colorants 
se  développent  en  outre  dans  la  membrane  ;  plusieurs 
d'entre  eux  sont  employés  dans  l'industrie,  tels  sont  :  le 
bois  de  canipêche,  coloré  en  rouge  sombre  par  l'iiématoxy- 
line,  qui  vient  de  Y Hemaloxylon  campechianum  ;  le  bois 
de  santal,  coloré  en  rouge  par  la  sanlaline  et  j)roduit  par 
le  Pterocarpus  santalinus  ;  le  bois  de  Fernambouc,  coloré 
par  la  brasiline,  et  dû  à  un  Csesalpinia. 

LIGNINE  ou  vAscuLOSE,  substance  incrustante  qui  s'ajoute 
à  la  cellulose  des  vaisseaux  du  bois  et  leur  donne  leur  ri- 
gidité. Les  tissus  lignifiés  se  reconnaissent  à  l'aide  du  sul- 
fate d'aniline  qui  les  teint  en  jaune.  Voy.  ligneux. 

LIGNITE  (du  lat.  lignum],  dit  aussi  Bois  fossile,  sub- 
stance charbonneuse  fossile,  tantôt  compacte,  terreuse  ou 
ligneuse,  contenant  tout  au  plus  75  pour  100  de  carbone. 
Le  lignite  est  noir  ou  brun,  souvent  bitumineux  ;  il  brûle 
quelquefois  difficilement;  d'autres  fois  sa  combustion  est 
assez  facile  pour  qu'on  l'emploie  comme  combustible  dans 
les  appartements,  de  préférence  à  la  houille.  Sa  flamme, 
qui  doime  peu  de  fumée,  est  quelouefois  verdâtre,  et  ré- 
pand une  odeur  très  variable,  quelquefois  acide.  —  Cer- 
tairu>s  variétés  compactes  et  susceptibles  d'un  beau  poli 
sont  employées  sous  le  nom  A&  jais  ou  jayet  [Voy.  jais)  à 
la  l'abrication  des  bijoux  de  deuil.  D'autres  variétés  noi- 
râtres et  terreuses  sont  employées  dans  la  peinture  sous  le 
nom  de  terre  d'ombre,  de  Cologne.  D'autres  encore  ser- 
vent à  l'amendement  des  terres.  Enfin,  les  bgnites  char- 
gés de  pyrites  servent  à  la  préparation  du  sulfate  d'alu- 
mine et  du  sulfate  de  fer.  —  Les  lignites  se  rencontrent 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires;  ils  sont  abon- 
dants, notamment  dans  l'étage  sparnacien  des  environs  de 
Paris,  que  l'on  a  quelquefois  appelé  Vétaye  des  lignites 
du  Soissonnais. 

LIGUE  (du  b.-lat.  liga;  de  ligare ,  lier],  union,  confé- 
dération entre  des  princes,  des  Etats  ou  même  des  particu- 
liers ayant  un  même  intérêt  religieux,  politique  ou  com- 
mercial, pour  se  défendre  d'un  ennemi  commun  ou  pour 
l'attaquer.  De  là  la  distinction  des  ligues  défensives  et  des 
ligues  offensives.  —  On  connaît  dans  l'histoire  la  Ligue 
achéenne,  la  L.  étolienne,  la  L.  des  villes  lombardes, 
la  L.  hanséatique,  la  L.  du  Bien  public,  la  Sainte 
Ligue,  etc.  [Voy.  ligue  au  Bict.  d'Htst.  et  de  Géogr.). 
—  Plus  récemment  on  a  donné  le  nom  de  ligue  anglaise  à 
une  association  formée  en  Angleterre  pour  obtenir  le  rappel 
des  lois  sur  les  céréales  et  la  libre  importation  des  grains 
[ani i-corn-law-league]  ;  fondée  en  1838  par  Cobden,  ma- 
nufacturier de  Manchester,  elle  réussit  en  1846  à  faire 
])roclamer  la  liberté  du  commerce  des  céréales.  —  Les 
lil^ues  n'ont  pas  entièrement  disparu  de  nos  jours;  en 
France,  depuis  1870,  la  Ligue  des  Patriotes  a  souvent 
fait  parler  d'elle. 

LIGULE  (du  lat.  ligula,  cuillerée),  petite  mesure  ro- 
maine qui  n'est  connue  que  par  un  passage  de  Columelle, 
et  qui  paraît  avoir  valu  la  moitié  du  cyathus,  soit  env. 
0  lit.  0228. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  aux  petites  lames 
membraneuses  axillaires  qu'on  remarque  dans  beaucoup 
de  Graminées,  au  sommet  de  la  gaine,  c.-à-d.  au  point  où 
la  feuille  embrasse  la  tige  :  dans  ce  cas,  la  stipule  [ligule] 
est  soudée  avec  la  feuille.  —  On  appelle  ligulées,  liguli- 
fères,  les  parties  de  la  fleur  qui  ont  des  ligules.  Ce 
mot  s'applique  aussi  aux  fleurs  des  Composées  où  tous  les 

Ï létales  sont  rejetés  d'un  côté.  Ces  fleurs  sont  dites  ligu- 
ées et  la  tribu  dont  les  capitules  ont  toutes  leurs  fleurs 
ligulées  s'appelle  les  Liguliflores  ou  Chicoracées. 

LIGULE,  genre  d'Helminthes,  de  l'ordre  des  Trématodes, 
groupe  des  Distomes,  qu'on  trouve  à  l'état  de  proscolex 
chez  certains  poissons  blancs  (Ablette,  Gardon,  etc.),  et  à 
l'état  parfait  chez  le  Canard. 

LIGUSTICUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Livèche. 
Voy.  ce  mot. 

LIGUSTRUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Troène. 

LILAEA,  213»  petite  planète,  trouvée  le  16  févr.  1880 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  CUnton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

LILAS  ^du  persan  lilacl),  Syringa,  genre  de  la  famUle 
des  Olcacecs,  section  des  Fraxinées,  renferme  des  arbris- 
seaux bien  connus,  à  feuilles  opposées,  lancéolées,  d'un 
vert  gai,  nuancées  de  rouge  quand  elles  sont  jeunes  ;  à 
fleurs   disposées  en  grappes  ou   en  pompons,  d'un   port 


agréable,  élégant,  d'un  parfum  suave  et  dont  la  couleur 
varie  du  violet  bleuâtre  au  violet  pourpré;  il  y  a  des. 
variétés  à  fleurs  blanciies.  Les  lilas  fleurissent  de  lionne 
heure  ;  ils  font  l'un  des  plus  beaux  ornements  des  bosquets 
à  l'entrée  du  printemps.  On  relire  de  leurs  fleurs  une 
huile  essentielle  qui  a  l'odeur  du  bois  de  Rhodes.  Le  bois^ 
est  dur,  veiné,  odorant  ;  il  est  employé  par  les  tourneurs. 
—  Le  Lilas  commun  [S.  vulyans)  s'élève  à  5  ou  6  m.  ; 
son  écorce  est  grisâtre,  et  amère  comme  toutes  les  par- 
ties de  cette  plante;  ses  feuilles  sont  larges,  ovales;  ses^ 
fleurs  nombreuses,  réunies  en  belles  panicules  pyrami- 
dales :  on  cite  parmi  ses  variétés  principales  le  L.  royal 
et  le  L.  de  Marly.  On  croit  ce  lilas  originaire  de  la  Perse; 
il  aurait  été  apporté  de  Constantinople  en  Europe  en 
1562,  par  Busbecq,  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I".  Auj.  il  croît  dans  tous  les  terrains  et  à  toute 
exposition.  —  Le  Lilas  de  Perse  [S.  persica)  est  beau- 
coup moins  haut  que  le  précédent;  ses  feuilles  sont  plus 
étroites,  lancéolées,  souvent  laciniées  et  presque  pinnali^ 
fides;  ses  fleurs  sont  plus  tardives  et  plus  odorantes.  Cette 
espèce  est  aussi  originaire  de  la  Perse  ;  on  cultive  surtout 
la  variété  dite  L.  sauge.  —  Le  Lilas  Varin,  dit  aussi 
L.  de  Rouen  [S.  rotomagensis),  se  taille  en  boule;  ses 
rameaux  sont  grêles,  piquetés  de  blanc,  ses  fleurs,  plus 
grandes,  plus  nombreuses,  d'une  plus  belle  couleur.  — 
Les  lilas  peuvent  se  multiplier  par  éclats. 

Lilas  des  Indes  ou  de  la  Chine.  Voy.  azédarach. 

Lilas  de  terre.  Voy.  iiuscAni. 

LILIACÉES  (du  g.-tvpe  Lilium,  lis|,  dites  aussi  Hémé- 
rocallidées  et  Asphodélées,  famille  oe  plantes  Monocoty- 
lédones,  à  albumen,  à  ovaire  libre,  renferme  le  plus  sou- 
vent des  herbes  à  racine  bulbifère  ou  fibreuse,  et  quelque- 
fois des  arbrisseaux  ou  même  des  arbres  :  feuilles  souvent 
toutes  radicales,  planes,  ou  cylindriques  et  creuses,  ou 
épaisses  et  charnues;  tige  ou  hampe  généralement  nue; 
fleurs  tantôt  solitaires  et  terminales,  tantôt  en  épis,  en 
grappes  ou  en  ombelles,  quelquefois  accompagnées  d'une 
spathe;  calice  coloré  et  pétaloïde,  6  sépales  distincts  ou 
unis  par  leur  base,  6  étamines,  ovaire  à  3  loges,  style 
simple  ou  nul,  terminé  par  un  stigmate  trilobé  ;  fruit  cap- 
sulaire  à  3  loges.  —  La  famille  des  Liliacées  est  générale- 
ment partagée  en  4  sous-ordres  ou  tribus  :  les  Tulipacées 
(à  laquelle  appartient  le  Lis),  les  Agapanthées,  les  Aloï- 
nées  et  les  Asphodélées.  La  plupart  sont  remarquables 
par  l'élégance  de  leurs  fleurs  :  tels  sont  les  Lis,  les 
Tulipes,  l'Impériale,  les  Jacinthes,  la  Tubéreuse,  ï'Hé- 
mérocalle,  VAgapanthe,  etc.  Beaucoup  d'espèces  renfer- 
ment un  principe  acre  et  amer  dont  on  tire  parti  en  méde- 
cine [Ail,  Aloès,  etc.).  On  y  rattache  les  Asparaginées  et 
les  Colchicacées. 

LIMACE  (du  gr.  Xs[|xaÇ),  Limax,  vulg.  Limas,  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés  et 
type  de  la  famille  des  Limacidées  :  corps  ovale,  allongé^ 
mou;  tête  munie  de  deux  paires  de  tentacules;  peau 
rugueuse,  épaisse  et  couverte  d'une  humeur  visqueuse 
dont  ils  enduisent  tous  les  corps  sur  lesquels  ils  rampent. 
Les  limaces  n'ont  pas  de  coquille  extérieure;  mais  elles- 
portent  en  arrière  de  la  tète  une  pièce  membraneuse  et 
épaisse  qui  se  soulève  par  les  bords  seulement  et  que  l'on 
nomme  manteau;  sous  ce  manteau  existe  une  petite- 
coquille  blanche  et  mince,  ou  quelques  corpuscules  aré- 
nacés  qui  représentent  les  éléments  désunis  d  une  coquille. 
Les  espèces  les  plus  communes  sont  :  la  Limace  rouge 
ou  Arton,  dont  la  couleur  varie  du  jaune  orangé  au  brun- 
sombre  et  dont  on  fait  souvent  un  genre  à  part  [Voy. 
arion)  ;  la  Grande  Limace  grise  [L.  antiquorum),  com- 
mune dans  les  celliers,  les  caves  et  les  cuisines  humides; 
la  Petite  Limace  grise  ou  Loche  [L.  agrestis),  d'un  gris 
sale,  commune  dans  les  jardins  potagers;  la  petite  Limace 
noire  des  jardins,  etc.  Les  limaces  habitent  toutes  les 
régions  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale;  on 
les  trouve  surtout  dans  les  lieux  humides.  Elles  vivent  de 
jeunes  végétaux,  de  fruits,  de  champignons,  etc.  Elles  font 
de  grands  dégâts  dans  les  jardins  potagers;  pour  les 
écarter,  on  entoure  de  suie  ou  île  cendre  les  carrés  qu'on 
veut  garantir  ;  les  crapauds  en  détruisent  aussi  un  grand 
nombre.  —  Les  limaces  s'enfoncent  dans  la  terre  pendant 
l'hiver.  Elles  sont  hermaphrodites,  avec  accouplement 
réciproque,  et  d'une  fécondité  prodigieuse.  En  Médecine, 
on  feit  usage  de  décoctions  et  de  sirop  de  limace  contre 
les  affections  de  poitrine. 

limace,  maladie  du  pied  des  bœufs  et  des  vaches.  Elle 
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consiste  en  une  inflammation  de  la  peau  qui  tapisse  l'inter- 
valle des  deux  onglons,  inflammation  à  laquelle  succèdent 
une  crevasse  et  des  désordres  qui  gagnent  insensiblement 
en  profondeur  et  en  étendue.  La  malpropreté  en  est  la 
cause  ordinaire.  On  la  guérit  facilement. 

LIMACINE.  Voy.  spiratelle. 

LIMAÇON,  colixaçon,  escargot,  noms  vulgaires  des  Mol- 
lusques du  genre  Hélice.  Voy.  hélice. 

En  Anatomie.  on  appelle  limaçon  une  partie  du  laby- 
rinthe de  l'oreille  interne  qui  a  la  forme  d'une  coquille 
de  limaçon.  Sa  ca\'ité  est  séparée  en  deux  parties  ou 
rampes  par  une  cloison  nommée  lame  spirale.  Voy.  oreille. 

Dans  l'Horlogerie,  le  limaçon  est  une  roue  à  dents  iné- 
gales, destinée  à  déterminer  le  nombre  de  coups  que  doit 
sonner  une  p«ndule,  une  montre  à  répétition. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  escalier  qui  tourne 
autour  d'un  noyau  ou  d'une  vis. 

LIMAILLE  (âc  lime),  métal  quelconque  réduit  en  poudre 
très  fine  au  mojen  de  la  lime.  En  Médecine,  on  fait  usage 
de  la  limaille  de  fer  ou  d'acier  comme  tonique  et  altérant. 
Mêlée  au  soufre  et  au  sel  ammoniac,  la  limaille  de  fer 
constitue  un  lut  fort  employé  dans  l'ajustement  de  cer- 
taines pièces  des  chaudières  à  vapeur  en  fonte. 

LIMANDE  |de  lime,  parce  que  sa  peau  est  nigueuse 
comme  une  hmc),  poisson  plat  et  mince  de  l'ordre  des 
Pleuroneetcs,  subdivision  des  Plies  (Voy.  pliej.  La  Limande 
ressemble  à  la  Sole,  mais  elle  a  la  tète  plus  pointue  et 
n'est  pas  si  longue.  Sa  chair  est  moins  ferme,  mais  aussi 
délicate  que  celle  de  la  Sole. 

LIMAS.    Voy.  LIMACE. 

LIMBE  (du  lat.  limbus,  bord),  se  dit,  en  Astronomie, 
du  Ijord  du  disque  du  soleil  ou  de  la  lune.  —  On  donne 
aussi  ce  nom,  en  Mathématiques,  à  tout  cercle  divisé  faisant 
partie  d'im  instrument  destiné  à  la  mesure  des  angles. 

En  Botanique,  limbe  se  dit  :  de  la  partie  supérieure, 
ordinairement  évasée  et  découpée,  des  calices  mono- 
pliylles  ;  de  la  partie  supérieure  des  corolles  monopélales, 
celle  qui  vient  après  la  gorge  ;  enfin  de  la  partie  d'une 
feuille  ou  foliole  qui  est  formée  par  l'épanouissement  du 
pétiole.  Voy.  calice  et  feuille. 

iiuBEs,  lieu  où  étaient  les  âmes  des  justes  morts  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  et  où  vont  celles  des  enfants  qui 
meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Jésus-Christ,  après 
sa  mort,  descendit  dans  les  limbes,  d'où  il  tira  les  pa- 
Iriairhes  et  les  prophètes.  Ce  nom  >ient  de  ce  que  les 
liral)es  sont  situés  sur  le  bord  [limbus]  du  paradis. 

LIMBURGITE,  roche  analogue  aux  basaltes,  mais  dé- 
pourvue d'éléments  blancs.  Le  tj-pe  de  la  limburgite  se 
trouve  au  château  de  Limburg,  dans  le  grand-duché  de 
Bade. 

LIME  (du  lat.  lima],  outil  d'acier  trempé,  dont  les  faces 
sont  hérissées  d'une  multitude  de  dents,  et  dont  on  se 
sort  pour  dresser,  ajuster  et  polir  à  froid  la  surface  des 
métaux  durs. 

Pour  faire  des  limes,  on  forge  d'abord  l'acier  de  manière 
à  lui  donner  à  peu  près  la  forme  de  l'outil  ;  ensuite  on  le 
dresse  en  le  faisant  passer  sous  la  meule  ou  sous  la 
lime  ;  puis  on  taille  le  morceau  de  fer  ainsi  préparé,  et 
qui  prend  le  nom  de  verge  :  armé  d'un  ciseau  et  d'un 
marteau,  le  tailleur  frappe  sur  la  verge  à  coups  précipités 
de  manière  à  former  deux  séries  de  tailles  obliques  à  l'axe 
de  la  lime,  également  distantes  et  parallèles  ;  seulement 
ces  deux  séries  se  croisent  :  de  là  les  dents  (ce  travail  n'a 
pu  jusqu'ici  se  bien  faire  qu'à  la  main)  ;  enfin  on  trempe, 
opération  délicate,  car  la  lime  trop  molle  ne  mord  pas,  et, 
trop  dure,  elle  s'égrène.  Les  grosses  limes  se  fabriquent 
avec  de  l'acier  naturel  ou  de  cémentation  ;  les  petites  sont 
ordin.iircment  on  acier  fondu.  La  forme,  la  dimension  et 
la  taille  des  limes  varient  à  l'infini  :  on  dit  un  carrelet, 
un  tiers-point,  une  demi-ronde,  une  queue-de-rat, 
feuille-de-sauge,  coutelle  ou  fendante,  etc.,  pour  dire 
qu'elles  sont  carrées,  à  trois  angles,  plates  d'un  côté  et 
rondes  de  l'autre,  rondes,  à  deux  surfaces  convexes,  à 
forme  de  couteau,  etc.  Chaque  lime  a  une  queue  destinée 
à  recevoir  un  manche.  La  portion  entaillée  garde  le  nom  de 
verge.  —  \ai  France,  autrefois,  tirait  ses  limes  de  l'Angle- 
terre, où  les  limes  de  Sheffield  étaient  renommées; 
aujourd'hui  elle  en  fabrique  en  masse  et  de  toutes  qua- 
lités. 

iiME,  Lima,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  Pleuroconques  et  tvpe  de  la  famille  des  Limidées  : 
coijuille  trigone,   équivâlve  et  inéquilatérale,   présentant 


une  impression  musculaire  à  chaque  valve;  charnière 
dépourvue  de  dents,  portant  simplement  une  fossette  tri- 
angulaire destinée  à  loger  le  ligament.  Les  Limes  ont  des 
représentants  fossiles  depuis  l'étage  triasique  ;  elles  nvent 
aujourd'hui  dans  les  mers  profondes. 

LIME- BOIS,  Xylotrogus,  Lymexylon,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serri- 
cornes,  à  corps  allongé,  à  mandiijules  courtes,  bidentécs, 
vit  à  l'état  de  larve  dans  le  bois  et  le  perce  en  tous  sens  : 
il  fait  beaucoup  de  dégâts  dans  les  oois  de   la  marine. 

Voy.   XTLOPHAGES. 

LIMESTRE.  ancienne  serge  croisée  et  drapée  qu'on 
fabriquait  à  Rouen. 

LIMETTIER,  Limettia,  arbre  du  genre  Oranger,  a  le 
port  et  les  feuilles  du  Limonier  :  rameaux  ayant,  au  lieu 
d'épines,  de  petites  aspérités;  fleurs  petites  et  blanches; 
fruits  globuleux,  de  moyenne  grosseur,  couronnés  par  un 
large  mamelon  aplati,  et  dont  l'écorce  très  mince,  d'un 
jaime  pâle,  contient  une  pulpe  aqueuse,  douce  ou  légère- 
ment amère  et  parfumée.  On  distingue  :  le  L.  ordinaire, 
dont  les  fruits,  appelés  limes  douces,  ont  un  parfum 
agréable  et  se  mangent  confits;  le  L.  des  orfèvres  ou 
Citronnier  hérisson,  dont  le  suc  acide  sert,  ait-on,  aux 
orfèvres  indiens  pour  polir  les  métaux  précieux,  et  le 
L.  bergamotier.   Voy.  bergamote. 

LIMICOLES  (du  lat.  limus,  vase,  et  colo,  habiter),  sous- 
ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  ordre  des  Echassiers,  com- 
§rend  des  oiseaux  de  marais  peu  différents  extérieurement 
es  Passereaux,  à  tarses  médiocrement  élevés,  à  bec  plus 
ou  moins  long,  mais  sans  force,  et  vivant  principalement 
de  vers  qu'ils  trouvent  dans  la  vase  ou  la  terre  humide. 
—  On  peut  les  partager  en  deux  familles  :  les  Pressiros- 
tres  (genres  Outarde,  Pluvier,  Vanneau,  Hultrier,  etc.) 
et  les  Longirostres  [genres  Ibis,  Courlis,  Bécasse,  Bé- 
cassine, Echasse,  Avocette,  etc.). 

LIMIER  (du  lat.  ligamen,  lien,  laisse),  grand  Chien  de 
chasse,  avec  lequel  le  veneur  quête  le  cerf  et  les  autres 
grands  animaux  et  quelquefois  les  fait  sortir  de  leur  fort 
pour  les  lancer. 

LIMITE  (du  lat.  limes,  limitis).  Le  mot  limite  est  pris 
en  Math,  dans  son  sens  vulgaire  de  terme,  d'extrémité  : 
on  dit  les  limites  d'un  intervalle,  d'une  intégrale  définie, 
la  courbe  qui  limite  une  aire,  la  surface  qui  limite  un 
volume.  Par  extension,  c'est  encore  une  certaine  valeur 
qu'on  ne  peut  dépasser  :  la  limite  d'une  erreur  est  un 
nombre  auquel  on  sait  que  cette  erreur  est  inférieure  ;  les 
limites  supérieure  et  inférieure  des  racines  d'une  équation 
sont  des  nombres  entre  lesquels  on  sait  que  ses  racines 
sont  comprises.  —  Mais  ce  mot  désigne  surtout  un  élal 
fixe  dont  s'approche  une  quantité  ou  une  figure  variable.  Si 
l'on  considère  une  suite  infinie  de  nombres  a,,  ûj,...  a»,..., 
on  dira  que  a»  a  A  pour  limite  quand  n  augmente  indéfi- 
niment, et  l'on  écrira  :  lira,  a»  (pour  h  =  oc  )  ^  A,  si  la  dif- 
férence A  —  a»  décroît  indéfiniment  en  valeur  absolue 
quand  m  augmente  indéfiniment,  c.-à-d.  [Voy.  isfisi)  si  à 
cliaque  nombre  positif  £  on  peut  faire  correspondre  un 
nombre  entier  positif  r  tel  que  la  difTérence  A — a«  soit 
certainement  plus  petite  que  e  en  valeur  absolue  si  n 
est  >  r.  De  même  on  dira  que,  lorsque  x  tend  vers  a, 
une  certaine  fonction  f{x)  a  pour  limite  A,  et  l'on  écrira  : 
lim.  f(x)  (pour  x  =  a)=k,  si  la  différence  f{x] — A  est 
infiniment  petite  en  même  temps  que  x — a.  —  On  dit  : 
qu'un  point  variable  a  pour  limite  un  point  fixe,  dans 
certaines  conditions,  quand,  dans  ces  conditions,  la  dislance 
entre  le  point  variable  et  le  point  fixe  est  infiniment  petite  ; 

au' une  figure  finie  variable  a  pour  limite  une  figure  finie 
xe  quand  les  points  de  la  première  ont  pour  limite  lea 
points  de  la  seconde  :  qu'une  droite  variable  a  pour  limite 
une  droite  fixe  quand  un  point  de  la  droite  variable  a 
pour  limite  un  point  de  la  droite  fixe  et  que  l'angle  des 
deux  droites  a  pour  limite  zéro  :  c'est  ainsi  que  la  tan- 
gente à  une  courbe  en  un  point  est  la  limite  d'une  sécante 
passant  par  ce  point  quand  un  autre  point  d'intersection  se 
rapproche  indéfiniment  du  premier.  —  Cette  notion  de 
limite,  qui  ne  fait  qu'un  avec  la  notion  d'infiniment  petit, 
est  fondamentale  en  Mathématiques. 

Le  mot  limite  a  d'autres  acceptions  [limite  supérieure, 
limite  inférieure,  valeur  limite]  qui  ont  été  indiquées  au 
mot  ENSEMBLE.  La  signification  suivante  se  rap|H)rte  à  la 
même  théorie,  au  point  de  vue  géométrique  :  Etant  donne 
un  ensemble  de  points  en  nombre  infini,  un  point  limite 
de   cet  ensemble  est  un  point  tel   que  si  l'on  décrit  de 
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ce  point  comme  centre  avec  aiii  rayon  arbitrairement  petit 
une  splière,  il  y  ait  toujours  à  riiitcrieur  de  cette  sphère 
un  nonii)re  infini  <ie  points  appartenant  à  l'ensemble  consi- 
déré. Quand  un  ensemble  do  points,  contenant  un  nombre 
iidini  de  points,  est  situé  à  l'intérieur  d'une  surface  fer- 
mée, cet  ensemble  admet  toujours  un  ou  plusieurs  points 
limites. 

LIMNADIE,  Limnadia,  genre  de  petits  Crustacés  bran- 
chiopodes,  voisins  des  Apus  et  qu'on  trouve  dans  les  mares 
d'eau  douce.  La  Limnadie  d'IJennann  a  été  trouvée  à 
Fontainebleau. 

LIMNANTHE  (c.-à-d.  fleur  de  marais),  Limnanthes, 
plante  herbacée    et  annuelle  de  la  Californie,   forme  un 

fenre  étaldi  par  I\.  Bi-own  et  type  de  la  petite  famille  des 
imtianlhées,  voisine  des  Géraniacées. 

LIMNÉE  (du  gr.  Tviixvaïoi;,  d'eau  douce),  Limtixus, 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés 
et  type  de  la  famille  des  Limnéidées  :  coquille  dextre, 
mince,  ovale  ou  turriculée,  à  bouche  ovale,  entière,  pré- 
sentant seulement  un  léger  renllcment  columellaire,  et 
dépourvue  d'opercule.  L'animal  est  muni  d'une  tête  armée 
de  deux  tentacules  aplatis  et  d'un  pied  ovale  rétréci  en 
arrière.  Les  Limnées  ont  des  représentants  fossiles  dans 
tous  les  étages  tertiaires  ;  elles  vivent  aujourd'hui  dans  les 
parties  tranquilles  des  rivières  et  des  marais  des  pays 
tempérés.  —  Espèces  principales  :  la  L.  des  marais  [L. 
palmlris),  la  L.  des  étangs  [L.  stagnalis],  la  L.  colum- 
naire,  la  L.  brune,  la  L.  naine,  etc. 

LIMNOBIUM  (du  gi-.  \i\i.vi\,  marais,  et  pCoç,  vie),  genre 
de  la  famille  des  Ilydrocbaridées,  tribu  des  Stratiotidées, 
établi  pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  boréale. 

LIMNORIE,  Limnoria,  genre  de  Crustacés  isopodes,  de 
la  famille  des  Cloportides.  Ce  sont  des  animaux  de  très 
petite  taille  (0  m.  005),  mais  redoutables  par  les  ravages 
qu'ils  exercent  en  perçant  le  bois  des  vaisseaux  et  les 
charpentes  des  constructions  élevées  sur  les  côtes. 

LIMODORE  (du  gr.  7kEt|j.tl)v,  prairie,  et  Swpov,  présent), 
Limodoru7n,  genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Aréthusées,  renferme  des  herbes  à  fleurs  élégantes, 
presque  toutes  propres  à  l'Asie  orientale.  La  L.  de  Chine 
(L.  sinense)  a  le  tubercule  arrondi,  cinq  ou  six  feuilles 
radicales,  larges,  nerveuses,  lancéolées,  une  hampe  très 
haute,  avec  des  fleurs  inclinées,  blanches  et  rouges,  répan- 
dant une  agréable  odeur.  —  La  L.  d'ivoire,  ou  Angrec 
cburné,  est  une  autre  Orchidée,  de  la  tribu  des  Vandfées. 

Voy.   AXGREC. 

LIMON  (du  lat.  limus,  vase),  ou  lehm,  dépôts  terreux 
constitués  par  un  mélange  d'argile  avec  des  particules  de 
silice  et  de  calcaire  extrêmement  fines  et  avec  de  l'oxyde 
de  fer,  éléments  auxquels  viennent  se  joindre  des  débri? 
organiques. 

Les  limons  sont  le  plus  souvent  d'origine  fluvialile  et 
sont  déposés  par  les  cours  d'eau  au  moment  de  leurs 
crues;  mais  les  limons  des  plateaux,  très  développés 
dans  le  nord  de  la  France  et  dans  le  bassin  de  Paris,  pa- 
raissent dus  à  la  destruction  superficielle  des  roches  sedi- 
mentaires  argileuses  et  marneuses  par  les  agents  atmosphé- 
riques, puis  au  remaniement  des  particules  ainsi  détachées 
par  le  ruissellement. 

LIMON.  On  appelle  encore  limons  (du  lat.  limus,  obli- 
que) :  1°  les  pièces  de  bois  ou  de  pierre,  taillées  en  biais, 
3ui  supportent  les  marches  et  la  balustrade  d'un  escalier, 
ont  elles  forment  le  noyau  ou  la  vis;  —  2°  dans  la  Marine, 
des  bouts  de  cordage  qui  servent  de  bras  d'échelle  pour 
monter  des  gaillards  dans  les  haubans,  sans  marcher  sur 
les  bastingages  ;  il  y  en  a  aussi  pour  monter  au  haut  des 
mâts  :  les  échelons  placés  entre  ces  limons  sont  de  gros 
bâtons  tournés,  qui  ont  de  0  m.  40  à  0  m.  50  de  longueur; 
—  3°  (de  l'espagn.  limon,  de  leme,  timon,  gouvernail), 
chacune  des  deux  branches  de  la  limonière  d'une  voiture, 
pièces  de  bois  adaptées  au  devant  de  la  voiture  et  entre 
lesquelles  on  attelle  le  cheval  :  le  limonier  est  le  cheval 

Îu'on  met  dans  les  limons  de  la  voiture  ;  —  4°  le  fruit  du 
limonier.  Voy.  ce  mot. 

LIMONADE  (de  limon),  boisson  acide  composée  de  suc 
de  citron  ou  de  limon,  d'eau  et  de  sucre,  et  quelquefois 
4'hoile  essentielle  de  citron.  On  prépare  la  limonade  à 
froid  ou  à  chaud.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit  d'exprimer 
dans  de  l'eau  fraîche  le  jus  d'un  citron  ;  dans  le  second, 
on  prépare  la  limonade,  qu'on  appelle  alors  limonade  cuite, 
en  versant  de  l'eau  bouillante  sur  un  citron  coupi  en  tran- 
ches. —  La  limonade  sèche  se  fait  en  broyant  l'acide 


citrique  avec  du  sucre,  en  aromatisant  le  mélange  avec  un 
neu  d'essence  de  citron,  et  en  le  faisant  dissoudre  dans 
l'eau.  Pour  rendre  une  limonade  gazeuse,  on  y  introduit 
de  l'acide  carljonique.  —  On  appelle  limonade  minérale, 
do  l'eau  sucrée,  additionnée  (le  quelques  gouttes  d'acide 
minéral  (sulfurique  p.  ex.),  ce  qui  lui  donne  une  agréable 
acidité. 

La  limonade  est  très  rafraîchissante  :  on  la  prend  tantôt 
comme  boisson  d'agrément,  froide  ou  frappée  à  la  glace; 
tantôt  comme  médicament,  surtout  dans  les  fièvres  et  les 
maladies  bilieuses.  On  fabrique  une  limonade  au  citrate  de 
magnésie,  qui  purge  sans  avoir  le  mauvais  goût  des  méde- 
cines ordinaires.  La  L.  siUfurique  (2  gr.  d'acide  par  litre) 
s'emploie  contre  la  colique  de  plomb. 

LIMONADIER,  celui  qui  tient  un  café,  qui  y  fait  faire  et 
y  vend  de  la  limonade,  de  l'orgeat,  des  liqueurs,  du  café, 
du  chocolat,  etc.  Les  limonadiers,  venus  d'Italie,  ne  se 
sont  établis  à  Paris  que  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin. 
Le  mot  a  vieilli  auj.  et  ne  se  dit  plus  guère.  Cafetier  l'a 
remplacé.  —  On  trouve  dans  la  collection  Roret  un  Manuel 
du  limonadier.  Voy.  cafés. 

LIMONELLIER  ou  limonie,  Limonia,  genre  de  la  famille 
des  Aurantiacées,  renferme  des  arbustes  des  Indes  orien- 
tales, à  feuilles  simples,  trifoliées  ou  pinnées,  à  fleurs  blan- 
ches ou  roses  et  odoriférantes,  à  petits  fruits  rouges  ou 
jaunes  de  la  grosseur  d'une  cerise.  On  prépare  avec  ce 
fruit  des  confitures  sèches  et  liquides,  et  des  boissons  rafraî- 
chissantes. —  On  distingue  le  Limonellier  à  feuilles  sim- 
ples, le  L.  à  trois  feuilles,  le  L.  à  feuilles  de  citronnier, 
le  L.  de  Madagascar,  ou  Bois  d'anis,  etc. 

LIMONIER  ou  i,iMONMEB,  Cilrus  limonium,  arbre  de  la 
famille  des  Aurantiacées,  fait  partie  du  genre  Oranger  et 
de  l'espèce  Citronnier.  C'est  un  arbre  plus  élevé  que  le 
Cédratier,  à  tige  droite,  revêtue  d'une  ecorce  grisâtre,  se 
divisant  en  branches  flexibles  et  longues,  d'un  vert  jaunàlre 
et  hérissées  de  longues  épines  :  feuilles  ovales,  lisses,  poin- 
tues et  dentées;  fleurs  rouges  ou  blanches,  et  purinirines 
intérieurement.  Les  fniits,  appelés  litnons,  sont  ovoïdes,  à 

Eeau  jaune,  mince,  lisse,  aromatique,  à  écorce  peu  épaisse, 
lanche  et  coriace;  le  suc  en  est  acide,  al)ondantet  agréable. 
On  en  fait  le  sirop  de  limon.  Le  Limonier  croît  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  toutes  les 
régions  tropicales. 

Un  cheval  limonier  est  un  cheval  dressé  spécialement 
pour  travailler  en  limons. 

LIMONITE,  sesquioxyde  de  fer  hydraté  [2Fe«0'.31I20], 
le  plus  abondant  des  minerais  de  fer.  La  limonite  n'est  pas 
cristallisée  ;  elle  forme  des  masses  stalactitiques  et  mame- 
lonnées très  brillantes  {Hématite  noire)  ou  fii^reuses 
{Hématite  brune),  des  grains  plus  ou  moins  gros  [L.  piso- 
lithique  et  oolithique),  des  masses  compactes  plus  ou 
moins  mélangées  d'argile.  Sa  couleur  varie  du  brun  au 
noir;  sa  poussière  est  toujours  d'un  jaune  brun.  —  En 
France,  on  rencontre  la  limonite  hématite  dans  les  Pyré- 
nées (Ariège)  ;  la  limonite  i)isolitliique  et  oolithique  con- 
stitue les  minerais  du  Ilerry  et  de  la  Champagne. 

LIMOSA,  nom  latin  scientifique  du  genre  barge. 

LIMOSELLE  (de  limosus,  limoneux),  Limosclla,  genre 
de  plantes  aquatiques  de  la  famille  des  Scrofularinées,  tribu 
des  Sibthorpiées.  La  Limoselle  aquatique  croît  en  Europe 
dane  les  lieux  humides;  les  autres  espèces  sont  exotic^ues. 

LIMOSINAGE  ou  limousinage  (de  Limousin,  contrée  four- 
nissant beaucoup  d'ouvriers  maçons,  d'oii,  par  extension, 
on  a  appelé  un  maçon  un  Limousin),  genre  de  maçonnerie 
grossière,  faite  de  moellons  et  de  blocage  noyés  dans  du 
mortier.  Voy.  maçonnerie. 

LIMOUSINE  (de  Limousin),  sorte  de  manteau  fronce 
par  le  haut,  fait  de  poil  de  chèvre  ou  de  grosse  laine  com- 
mune blanche  ou  grise,  que  portent  les  rouliers  et  les 
pavsans  du  centre  de  la  France. 

LIMULE  (du  lat.  limus,  hmon),  Limulus,  gemc  d'ani- 
maux marins  qui  forment  la  transition  entre  les  Arachnides 
et  les  Crustacés.  Ils  sont  caractérisés  :  par  un  céphalothorax 
énorme  portant  en  dessous  six  paires  d  appendices,  servant, 
les  deux  premiers  à  la  mastication,  les  quatre  autres  à  h. 
locomotion;  par  des  branchies  foliacées  situées  sous  l'ai)- 
domen  et  multiarticulées  dans  leur  partie  basilaire:  par 
un  appendice  rigide,  en  forme  de  stylet,  oui  termine  leur 
corps  en  arrière  et  qui  a  valu  au  groupe  dont  les  Limules 
font  partie  le  nom  de  Xiphosures.  Ces  animaux  habitent 
les  mers  chaudes  des  Indes  et  de  l'Amérique  :  le  L.  poly- 
phème,  ou  Crabe  des  Moluques,  long  de  0  m.  50,  vil 
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assez   lonfrtcmps  dans  Ips  aquariums.  —  On  trouve   des 
limules  iossiles  dans  les  terrains  jurassiques. 

LIN.  Linum,  genre  type  de  la  famille  des  Linacées, 
reii terme  une  soixantaine  d'espèces  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  appartenant  à  l'Europe  et  à  l'Asie,  et  dont 
quelques-unes  se  recommandent  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs.  L'espèce  la  plus  importante  est  le  Lin  cultivé  ou 
Lin  usuel  (Linum  usilalissimum),  à  lige  glabre,  rameuse 
vers  le  sommet;  à  feuilles  éparses,  linéaires,  lancéolées, 
aiguës,  d'un  vert  un  peu  glauque,  à  fleurs  bleues,  pédon- 
culées.  terminales,  à  pédoncules  grêles,  uniformes  :  à 
fruits  formant  une  capsule  globuleuse,  dont  les  bords  ren- 
trants forment  autant  de  loges  monospermes.  —  Les  culti- 
vateurs distinguent  :  le  Lin  froid  ou  Grand  Lin  ;  le 
Lin  chaud  ou  têtard,  et  le  Lin  moyen.  Le  Lin  froid, 
que  l'on  cultive  entre  Valenciennes  et  Bruxelles,  s'élève 
beaucoup  plus  haut  que  tout  autre  et  produit  ime  filasse 
d'une  linesse  extrême;  le  Lin  chaud  ne  devient  jamais 
au^si  grand  ;  le  Lin  moyen  est  la  variété  la  plus  répandue  ; 
il  est  plus  ou  moins  beau,  suivant  que  le  sol  a  été  plus  ou 
moins  bien  fumé  et  cultivé.  On  dislingue  aussi  le  Lin 
d'élé.  Petit  Lin  ou  Lin  ardus,  qui  esf  très  fin  et  fournit 
le  meilleur  lil  pour  dentelle  ;  et  le  Lin  d'hiver  ou  d'au- 
lonnie.  plus  gros,  plus  abondant,  mais  qui  n'a  pas  la  qua- 
lité du  précédent. 

On  sème  le  lin  en  septembre  ou  au  printemps,  suivant 
le  pays,  dans  une  terre  bien  ameublie  et  bien  fumée,  et 
l'on  y  répand  les  graines  d'autant  plus  épaisses  que  l'on 
veut  obtenir  de  la  filasse  plus  longue  ou  plus  fine,  tandis 
que  l'on  sème  plus  clair  quand  ou  veut  aue  les  graines 
soient  la  principale  récolle.  Le  lin  craint  l'excès  d'humi- 
dité ;  pour  éviter  qu'il  ne  se  verse,  dans  certains  pays  on 
mêle  quelques  grosses  fèves  dans  les  semis,  pour  donner 
des  pomts  d'appui  aux  tiges  grêles  du  lin.  La  maturité  de 
cette  plante  varie  de  juin  en  août.  En  Belgique,  on 
arrache  le  lin  avant  sa  maturité.  —  La  Flandre,  la  Bre- 
tagne, la  Normandie  sont  les  contrées  de  la  France  qui 
produisent  le  plus  de  lin  ;  cette  culture  a  réussi  en  Algérie. 
A  l'étranger,  la  Belgique  rivalise  sous  ce  rapport  avec  nos 
départements  du  Nord;  vieiment  ensuite  la  Hollande,  la 
Grande-Bretagne  et  le  Canada. 

Tout  le  monde  connaît  l'utilité  du  lin  comme  plante 
textile.  Le  lin  arraché,  on  le  fait  rouir,  opération  qui  con- 
siste à  faire  macérer  pendant  un  certain  temps  dans  une 
eau  dormante  ou  un  cours  d'eau  les  gerbes  de  lin  préala- 
blement étalées  sur  le  pré.  Le  rouissage  dissout  le  prin- 
cipe gommo-résineux  qui  colle  ensemble  les  libres  de  la 
filasse  et  permet  de  peigner  le  lin  tout  en  lui  conservant 
sa  longueur.  Après  le  rouissage  vient  le  ieillage,  par  le- 
quel on  séjiare  la  partie  textile  de  la  partie  Ugneuse  des 
tiges  :  on  teille  le  lin  à  la  main  ou  bien  entre  les  lames 
de  lx)is  dentées,  nommées  broyoires  ou  mâches.  Quand 
la  filasse  est  bien  débarrassée  de  toutes  ses  cbènevoltes, 
on  la  peigne  et  on  la  divise  ordinairement  en  deux  qua- 
lités :  le  brin,  avec  lequel  on  fait  le  fil,  et  Vétoupe.  Long- 
temps on  ne  sut  filer  le  lin  qu'au  fuseau  ou  au  rouet  ;  ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  réussi  à  le  filer  à  la  méca- 
nique i  y'oy.  filature).  —  Le  blanchissage  des  fils  à  coudre 
ou  des  tissus  est  la  dernière  opération  que  l'on  fait  subir 
au  lin  avant  de  le  li^Ter  à  la  consonunation  ;  il  consiste  en 
une  suite  de  lessivages  et  d'étendages  qui  se  succèdent 
jusqu'au  moment  où  l'on  atteint  le  bieau  blanc;  quand  on 
y  associe  l'usage  des  lessives  chlorurées,  on  obtient  le 
même  résultat  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Les  semences  du  lin  sont  employées  dans  les  arts  et  la 
médecine  sous  le  nom  de  graine  de  lin  :  elles  fournissent, 
pr  expression,  une  huile  grasse  qui  sert  à  brûler  et  qu'on 
emploie  dans  la  peinture  {Voy.  huile);  on  la  prend  aussi 
intérieurement  pour  procurer  l'expectoration  et  apaiser  le 
crachement  de  sang.  Le  résidu  de  ces  semences  sert  à  en- 
graisser les  bestiaux.  Macérée  dans  l'eau,  la  graine  de 
lin  donne  un  mucilage  adoucissant  et  émollient,  dont  on 
se  sert,  soit  en  fomentations,  soit  en  lavements,  pour  cal- 
mer l'inflammation  des  viscères.  La  farine  tirée  des  se- 
mences s'emploie,  sous  le  nom  de  farine  de  graine  de 
lin,  en  cataplasmes  émollients  et  résolutifs. 

11  y  a  plusieui-s  autres  espèces  de  lin,  disséminées  sur  le 
sol  de  l'Europe  :  le  Lin  à  feuilles  menues  [L.  tenuifo- 
lium];  le  L.  des  montagnes  \L.  montanum);  le  L.  pur- 
gatif L.  catharticum],  etc. 

On  appelle  vulg.  Lin  plusieurs  plantes  textiles  ou 
ayant  le  port  du  Un.  Ainsi  on  nomme  :  Lin  de»  marais. 


la  Linaigrette;  L.  étoile,  une  Lysimachie;  L.  de  la  Nott- 
velle-Zélande,  le  l'hormium  lenax  ;  L.  sauvage,  la  binaire  ; 
L.  aquatique,  une  espèce  de  Conferve;  L.  de  lièvre  ou 
L.  maudit,  la  Cuscute,  etc. 

LIN  A,  genre  d'Insectes  coléoptères  de  la  famille  des 
Chrysomélides,  dont  les  deux  espèces  principales  (L.  po- 
puli,  L.  tremuUe)  vivent  sur  le  peuplier  et  le  tremble, 
où  elles  causent  parfois  des  dégâts  importants. 

LINACÉES  ou  LLvÉEs ,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  à  ovaire  libre,  réunie  primitivement  à  celle  des 
Cariophyllées,  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et 
des  sous-arbrisseaux,  répandus  surtout  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal  ;  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, sessiles,  linéaires,  sans  stipules;  à  fleurs  en  corym- 
bcs,  jaunes,  bleues,  rougeâtres  ou  blanches  ;  calice  partagé 
orthnairement  jusqu'à  la  base  en  5  divisions;  pétales  en 
nombre  égal  et  alternes,  plus  longs  que  le  calice  ;  étamines 
en  nombre  égal,  alternant  avec  les  pétales;  anthères  in- 
trorses  ;  ovaire  partagé  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  pé- 
tales ;  capsule  à  3  ou  5  loges,  graines  à  test  coriace  et  lui- 
sant. —  Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  :  le 
Linum  et  le  petit  genre  Radiola,  longtemps  confondus  en 
un  seul. 

LINAIGRETTE  (de  lin  et  aigrette),  Eriophorutn,\u]g. 
Lin  des  marais,  genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu 
des  Scirpées,  remarquable  par  les  aigrettes  soveuscs  qui 
succèdent  à  ses  fleurs  ;  chaumes  angulaires  ou  cyfindriques, 
feuilles  ou  aphylles:  épillets  solitaires  ou  agglomérés,  ter- 
minaux ou  omËellés.  Cette  plante  croît  surtout  dans  les  en- 
droits marécageux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  boréale. 
i  On  emploie  en  Lapoiiie  les  longues  soies  qui  entourent  ses 
grahies  pour  faire  des  tissus  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom  de  lin.  La  L.  engainée  et  la  L-  à  larges  feuilles 
sont  les  espèces  principales. 

LINAIRE  (du  lat.  linearis,  linéaire),  Linaria,  genre  de 
la  famille  des  Scrofularinées,  tribu  des  Antirrhinees,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces,  pour  la  plupart  herba- 
cées, dont  les  plus  connues  sont  :  la  L.  commune  [L.  vul- 
garis),  vulg.  Lin  sauvage,  Eperonnière,  qui  croît  par 
toute  l'Europe  dans  les  terrains  incultes  :  tige  droite ,  sim- 
ple, haute  de  0  m.  50  ;  feuilles  linéraires  lancéolées , 
aiguës,  glauques,  nombreuses;  fleurs  à  éperon  d'un  jaune 
pâle  en  épis  terminaux.  On  cultive  dans  les  jardins  :  la  L. 
des  A  Ipes ,  commune  .  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  à 
fleurs  d'un  bleu  clair;  la  L.  à  fleurs  d'orchis,  du  Maroc, 
et  la  L.  à  grosses  fleurs,  du  Portugal,  toutes  deux  d'un 
bleu  violet,  etc. 

LINARITE,  sulfate  de  plomb  et  de  cuivre  hydraté  naturel 

£2^Pb.Cu)0.S0'  -f-  H*0] ,    cristaux   ortliorhombiques    d'un 
Jeu  d'azur,  de  Linarès  (Espagne). 

LINÇOIR,  pièce  de  bois  qui,  dans  les  planchers  destinés 
à  porter  de  fortes  charges,  s'emboîte  à  tenon  et  à  mortaise, 
parallèlement  au  mur  dont  elle  est  voisme,  dans  deux  des 
grosses  solives,  et  qui  reçoit  dans  sa  face  la  plus  éloignée 
du  mur  deux  ou  plusieurs  solives  plus  minces  et  moins 
longues.  Ils  se  placent  au  droit  des  cheminées  et  au-dessus 
des  ouvertures  pour  soulager  celles-ci  du  poids  des  solives 
qui  seraient  placées  à  leur  rencontre.  —  Devant  les  chemi- 
nées ils  s'assemblent  dans  les  solives  d'enchevêtrure.  Dans 
les  combles,  les  linçoirs  reçoivent  les  extrémités  des  che- 
vrons au  droit  des  lucarnes  et  des  tuyaux  de  cheminée. 

LINÉAIRE  (du  lat.  linearis),  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles  qui  sont  allongées,  étroites  et  à  côtes  parallèles, 
comme  le  sont  celles  de  la  plupart  des  Graminées. 

En  Algèbre,  une  fonction  des  variables  x,  y,  z,...,  est 
dite  linéaire  par  rapport  à  ces  variables  quand  elle  est  de 
la  forme  ax-\-bu  -^  cz-\-...;  a,  b,  c,...,  étant  des  con- 
stantes. Dans  les  équations  différentielles  linéaires,  la  fonc- 
tion inconnue  et  ses  dérivées  entrent  au  premier  degré 
sans  se  multiplier  les  unes  les  autres. 

LI>ÉAIRE   (dESSIx).    y'oy.  DESSIN. 

LINÉES,  famille  de  plantes.  Voy.  uxacées. 

LINGE  (du  lat.  linteum),  tout  objet  en  toile  (de  lin,  de 
chanvre  ou  de  coton)  employé  aux  usages  domestiques  ou 
servant  de  vêtement  intérieur.  Relativement  à  l'usage,  on 
distingue  le  L.  de  corps  (chemises,  cols,  manchelles,  cra- 
vates, fichus,  collerettes,  et  même  draps),  le  L.  de  table 
(serviettes,  nappes,  napcrons)  et  le  L.  de  ménage  (tor- 
chons, tabliers,  etc.).  —  Relativement  à  la  fabrication, 
il  y  a  le  L.  uni  et  le  L.  ouvragé,  qui  se  subdivise  en 
L.  ouvré  et  L.  damassé.  Le  linge  ouvré  ne  présente  en 
son  tissu  que  des  dispositions  simples  (le  damier,  \'œil 
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de  perdrix,  etc.) ,  exécutables  sur  le  métier  ordinaire  ; 
le,  aamassé  ollVe  des  dessins  riches  et  compliqués.  Pen- 
dant longtemps  la  Belgique  eut  le  monopole  de  la  fa- 
brication du  linge  ouvre;  la  Saxe  et  la  Silésie,  celui  du 
linge  damassé.  Aujourd'hui  nos  fabriques  établissent  ces 
produits  avec  une  telle  perfection,  qu'elles  égalent  tout  ce 
qui  nous  vient  de  l'étranger.  —  Les  anciens  faisaient  beau- 
coup moins  d'usage  du  linge  que  nous  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  en  aient  porté  sur  la  peau.  Voy.  tou.e. 

Linges  sacrés.  On  nommait  ainsi,  dans  le  Culte  catho- 
lique, le  corporal,  le  purificatoire  et  l'enveloppe  qui 
recouvre  la  pale.  Les  ecclésiastiques  reçus  dans  les  ordres 
sacrés  ont  seuls  le  pouvoir  de  toucher  ces  linges;  mais 
cette  permission  peut  être  accordée  aux  sacristains  laïques. 

LINGERIE  (de  linge).  L'industrie  et  le  commerce  de  la 
lingerie  consistent  à  confectionner  et  à  vendre  le  linge  de 
corps,  ainsi  que  celui  de  lit  et  de  table.  On  y  distmgue 
plusieurs  spécialités,  notamment  celle  du  chemisier,  qui 
embrasse  la  fabrication  des  chemises,  cols,  cravates,  et  ac- 
cessoirement des  caleçons,  gilets  de  peau,  etc.;  et  celle  de  la 
lingère  proprement  dite,  qui  confectionne  les  objets  de 
mode  servant  surtout  à  la  toilette  des  femmes  (collerettes, 
fichus,  bonnets,  manchettes,  etc.).  —  Dans  les  petites  villes 
et  dans  les  grands  magasins  de  nouveautés,  on  cumule  ces 
diverses  branches  de  commerce.  —  On  appelle  fréquem- 
ment lingeries  les  objets  mêmes  que  vend  la  lingère  pro- 
prement dite,  et  lingerie  le  lieu  où  l'on  dépose  et  où  l'on 
range  le  linge. 

LINGOT  (du  lat.  lingiia,  à  cause  de  sa  forme?),  barre 
ou  morceau  de  métal  fondu  dans  un  moule  de  fonte  ou  de 
fer  dit  lingotière,  et  qui  n'est  encore  ni  monnayé  ni  ou- 
vragé. Les  lingots  sont  ordinairement  de  formes  prisma- 
tiques. Leur  poids  varie  beaucoup.  Ce  sont  surtout  les 
métaux  précieux,  et  principalement  l'or,  l'argent,  le  pla- 
tine, qu'on  coule  en  hngots.  Le  plomb  et  l'étaui  se  coulent 
en  grosses  masses  appelées  saumons  ;  le  fer  ee  coule  en 
gueuses,  etc.  On  distingue  les  lingots  en  métal  pur  et 
ceux  où  déjà  le  métal  a  subi  l'alliage  ordonné  ou  autorisé 
tant  pour  les  monnaies  que  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie 
ou  autres.  Le  titre  se  trouve  alors  marqué  sur  le  lingot. 

En  termes  de  Chasse,  on  appelle  lingots  de  petits  cylin- 
dres en  métal  fondu  dont  on  se  sert,  au  lieu  de  balles, 
pour  tirer  sur  les  grands  animaux,  tels  que  lions,  élé- 
phants, etc.,  quelquefois  les  sangliers.  La  balle  cylindre- 
conique   à  pointe  d'acier  est  préférable. 

Dans  la  'rypograpliie,  on  nomme  lingots  des  morceaux 
de  plomb  ou  de  fonte  évidés  et  dimensionnés,  dont  on  se 
sert  pour  remplir  les  blancs  d'une  page  et  pour  main- 
tenir les  pages  dans  la  forme  ou  châssis  en  fer  qui  les  con- 
tient. 

LINGUAL  (du  lat.  lingua),  ou  glossien,  qui  a  rapport  à 
la  langue.  —  En  Anatomie,  on  nomme  :  artère  linguale, 
celle  qui,  née  de  la  carotide  externe,  se  porte  vers  la  base 
de  la  langue,  d'où  elle  va  gagner,  sous  le  nom  de  ranine, 
la  pointe  de  cet  organe;  muscle  lingual,  un  petit  fais- 
ceau de  fibres  charnues  qui  s'étend  de  la  base  à  la  pointe 
de  la  langue,  entre  le  génioglosse  et  l'hyoglosse  ;  jierf  lin- 
gual, l'une  des  branches  dn  maxillaire  inférieur;  os  lin- 
gual, l'os  hyoïde. 

En  Grammaire,  on  nomme  consonnes  linguales  ou  li- 
quides celles  qui  sont  formées  par  les  différents  mouve- 
ments de  la  langue  :  ce  sont  surtout  /  et  r.  On  pourrait  y 
ioiniire  les  dentales  d  et  t,  dans  l'articulation  desquelles  la 
langue  joue  un  rôle  important.  Voy.  consonne. 

LINGUATULE,  Linguatula,  genre  d'animaux  Arthropo- 
des de  la  classe  des  Arachnides,  renferme  des  espèces  pa- 
rasites, dont  une  entre  autres  se  trouve  chez  l'Homme.  L'es- 
pèce la  plus  connue  est  le  Pentastome  tœnioïde,  qui  at- 
teint plus  de  0  m.  15  et  qu'on  rencontre  dans  les  sinus 
frontaux  du  cheval  et  du  chien. 

LINGUE,  espèce  de  Lote  allongée.  Voy.  i.ote. 

LINGUISTIQUE  (de  linguiste;  du  lat.  lingua,  langue), 
élu  le  comparative  et  philosophique  des  langues.  La  Lin- 
guisllqiie  étudie  les  lois  phoniques  qui  président  à  la  for- 
mation des  mots,  l'origine  des  formes  grammaticales,  les 
racines,  les  étymologies  ;  elle  recherche  les  ressemblances 
et  les  dinérences  qui  existent  entre  les  langues,  leur  filia- 
tion, leur  classification,  etc.  {Voy.  langues).  Le  Linguiste 
est  celui  qui  se  livre  à  celte  étude.  —  La  Linguistique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  Grammaire  générale  et  sur- 
tout avec  la  Grammaire  comparée  :  elle  leur  donne  une 
base  et  les  complète  ;  elle  est  de  la  plus  haute  utilité  pour 


l'ethnographie,  soit  contemporaine,  soit  ancienne,  et  pour 
l'histoire,  qu'elle  éclaire  sur  l'origine  et  les  migrations  des 
peuples. 

L'expression  de  linguistique  est  très  moderne,  ainsi  que 
celle  de  linguiste  ;  mais  dès  le  commencement  du  xvi'  s. 
il  Y  eut  des  linguistes  et  des  travaux  de  linguistique.  Tou- 
tefois ce  n'est  qu'au  xix'  siècle  que  cette  science  a  trouvé 
sa  véritable  voie.  Les  savants  auxquels  la  Linguistique  doit 
le  plus  sont  :  Hervas,  auteur  d'un  vaste  Vocabulaii-e  po- 
lyglotte (1787);  Adelung,  célèbre  par  son  Mithridatet 
(1806-1817)  ;  Vater,  qui  continua  les  travaux  d'Adelung,  et 
qui  publia  un  Index  de  toutes  les  langues  connues  (Lingua- 
rum  totius  orbis  index  alphabeticus,  1815,  reimprimé 
et  complété  depuis)  ;  Klaproth,  auteur  de  YÂsia  polyglotta 
fl823|  ;  Eichholf,  à  qui  l'on  doit  un  intéressant  Paral- 
lèle des  langues  de  l  Europe  et  de  l'Inde  (1836)  ;  l'illus- 
tre Fr.  Bopp,  auteur  de  la  Grammaire  comparée  des 
langues  indo-germaniques  (Berlin,  1835-53,  trad.  en  fr. 

Ear  M.  M.  Bréal,  1866  et  suiv.)  ;  M.  Max  Muller,  dont  les 
rillantes  leçons  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Science 
du  langage  (Lond.,  1861  et  suiv.,  trad.  en  fr.  par 
MM.  llarris  et  Perrot,  1864,  etc.)  ;  Th.  Benfey,  Histoire  de 
la  science  du  lanaage  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne  (MunicFi,  1869),  etc.  —  On  peut  aussi  consul- 
ter les  beaux  travaux  publiés  :  en  Allemagne,  par  Schlegel, 
Humboldt,  Pott,  Eug.  Grimm,  Rask,  Kuhn,  Schleicner 
(Compendiuni),  H.  Steinthal  (Précis  de  linguistique), 
Curtius,  Scherer,  Dietz,  Osthoff  et  Brugmann  [Recherches 
de  jnorphologié),  Delbrûck,  Sievers,  Jolly,  Lepsius, 
Miklosicn  [Grammaire  comparée  des  langues  slaves), 
Leskien,  etc.  ;  en  Italie,  par  G.  Ascoli  [Etudes  critiques 
de  linguistique;  Grammaire  comparée  de  sanscrit, 
grec  et  latin),  etc.;  en  Angleterre,  par  Whitney  [Linguis- 
tique), Sayce,  etc.;  et,  en  France,  par  Eug.  Burnouf,  Ben- 
loew,  E.  Renan,  L.  Delâtre,  Bergaigne,  de  Saussure, 
V.  Henry,  P.  Regnand,  M.  Bréal,  Baudry,  etc.  —  Volney  a 
fondé  un  prix  de  Linguistique,  que  l'Institut  décerne  tous 
les  ans.  Il  a  été  créé  en  18o2,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  une  chaire  de  Grammaire  comparée  ;  en  outre,  on 
a  essayé  à  la  même  époque  d'introduire  l'étude  de  la 
Grammaire  comparée  dans  l'enseignement  classique  des 
lycées.  Voy.  grammaire  et  aussi  étymoi.ogie. 

LINGULE,  Lingula,  genre  de  Brachiopodes  brachidés, 
et  type  de  la  famille  des  Lingulidées  :  coquille  ovale  dé- 
primée en  forme  de  languette,  un  peu  inéquivalve,  à  cro- 
chets latéraux,  sous  lesquels,  à  la  partie  inférieure,  est  une 
rainure  profonde  pour  le  muscle  extérieur;  elle  adhère  au 
rocher  par  un  long  pédicule  tendineux.  L'animal  est  ovale, 
oblong,  aplati,  symétrique.  Les  lobes  du  manteau  sont  dés- 
unis dans  la  moitié  antérieure  de  leur  contour,  et  contien- 
nent dans  leur  intérieur  des  branchies  subpectinées.  Les 
Lingules  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  silurien; 
les  espèces  vivantes  habitent  le  sable  fin  des  mers  chaudes  : 
elles  sont  comestibles.  La  L.  anatine,  (\ont  la  coquille  ver- 
dâtre  a  quelque  ressemblance  avec  le  bec  d'un  canard,  se 
trouve  dans  la  mer  des  Moluques. 

LINIMENT  (du  lat.  linimentum),  médicament  onctueux 
et  liquide,  contenant  ordinairement  de  l'huile  comme  base 
principale,  et  que  l'on  emploie  à  l'extérieur  en  frictions. 
Les  liniments  peuvent  être  narcotiques,  excitants,  révul- 
sifs, etc.,  selon  la  matière  qu'on  y  fait  entrer.  Les  plue 
usités  sont  :  le  L.  amtnoniacal  ou  volatil,  composé  d  am- 
moniaque liquide  et  d'huile  d'olive  ou  d'amande  douce  :  il 
agit  comme  irritant;  le  L.  calcaire,  composé  d'eau  de 
chaux  récente  et  d'huile  d'amande  douce  :  il  sert  sur- 
tout contre  les  brûlures;  le  L.  camphré,  employé  contre 
les  contusions  :  on  le  prépare  avec  de  l'huile  d'olive  et  du 
camphre;  le  L.  narcotique,  mélange  de  baume  tranquille 
et  de  laudanum  de  Sydenham  ;  le  L.  de  térébenthine,  etc. 

Voy.  ONCTION. 

LIN  NÉE  (du  célèbre  Linné,  botaniste  suédois),  Linnaea, 
genre  de  la  famille  des  Caprifoliacées,  tribu  des  Lonicérées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  analogues  au  Chèvrefeuille, 
rampantes,  à  racines  fibreuses,  vivaces  ;  à  tiges  filiformes, 
munies  de  quelques  poils  blancs  ;  à  feuilles  toujours  vertes 
et  opposées;  à  ileurs  blanches,  penchées  et  velues,  exha- 
lant une  odeur  agréable.  La  Linnée  croît  dans  les  régions 
boréales  ou  sur  les  montagnes,  p.  ex.  dans  les  Vosges  et 
en  Suisse,  etc.  En  Suède,  on  l'emploie  contre  le  rhuma- 
tisme, la  goutte,  la  sciatique,  etc. 

LINNÉITE,  syn.  de  koboldine. 

LINON  (de  Im),  batiste  extrêmement  claire  et  d'un  ap- 
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<prct  très  ferme.  On  en  fait  des  robes  et  des  objets  de  lin- 
jrerie.  —  On  fabrique  aussi  des  L.  à  jour  ressemblant  à 
de  la  gaze,  et  des  L.  de  colon.  —  C'est  principalement 
dans  le  déparlement  du  Nord,  à  Cambrai,  à  Yalen- 
ciennes,  etc.,  qu'on  récolte  le  beau  lin  dont  se  fait  le  linon. 

LINOT,  petit  de  la  Linotte.  Voy.  ci-après. 

LINOTTE,  Linaria,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  famille  des  Fringillidés,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  Chardonneret  et  le  Pinson.  Les 
linottes  vivent  en  société,  excepté  à  l'époque  de  la  repro- 
duction, et  voyagent  de  compagnie;  l'été,  elles  affection- 
nent la  lisière  des  bois,  les  haies  et  les  buissons;  l'hiver, 
elles  descendent  dans  les  plaines  et  dans  les  lieux  décou- 
verts et  cultives.  Elles  se  nourrissent  de  préférence  de 
graines  de  lin,  de  navette  ou  de  chanvre  ;  elles  dévorent 
aussi  les  bourgeons  des  peupliers,  des  tilleuls  et  des  bou- 
leaux. Le  chant  de  la  linotte  est  fort  agréable,  surtout  au 
printemps.  Dans  la  captivité,  elle  s'apprivoise  aisément,  et 

f)cut  apprendre  des  aii*s  et  même  des  paroles.  La  linotte  a 
a  tète  fort  petite  ;  l'élourderie  de  cet  oiseau  est  devenue 
Eroverbiale.  —  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  la 
inotte  commune  (L.  cannabina),  dite  aussi  L.  des 
vianes,  Becfigiie  d'hiver  :  front  et  poitrine  rouges  au 
pnntemps;  gorge  blanchâtre,  grivelée;  bec  noirâtre:  ré- 
miges primaires  largement  bordées  de  blanc;  tectrices 
alaires  unicolores  :  elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe  ; 
la  L.  de  montagne  [L.  flavirostris)  :  Ijec  jaune,  croupion 
d'un  brun  rouge  chez  le  mâle,  une  seule  bande  blanche  à 
l'extrémilé  des  grandes  tectrices  alaires  ;  elle  est  commune 
en  Ecosse  et  en  Suède;  la  L.  cabaret  ou  Sizerin,  à  plu- 
mage roussàtre  ;  et  la  L.  boréale,  à  plumage  blanchâtre. 

LINTEAU  (du  b.-lat.  lintellus,  p.  hndtellus,  dimin.  de 
limes,  limite),  pièce  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer,  que 
l'on  met  en  travers  au-dessus  de  l'ouverture  d'une  porte 
ou  d'une  fenêtre,  pour  en  former  la  partie  supérieure  et 
soutenir  la  maçonnerie  qui  est  au-dessus  de  cette  ouverture; 
le  linteau  pose  sur  les  pieds-droits. 

LINUS,  dit  aussi  ^elincs  (du  gr.  al  Aîvo;),  chant  de 
deuil,  chez  les  anciens  Grecs.  G  était,  dans  l'origine,  un 
chant  de  regret  en  souvenir  du  printemps  écoulé,  mais  peu 
à  i)eu  il  se  métamorphosa  en  un  chant  sur  la  mort  du  héros 
Linus,  puis  en  un  chant  de  deuil  en  général. 

LINYPHIE  (du  gr.  Xivucpoî,  tisserand],  Linyphia,  genre 
d'Arachnides  pulmonaires,  de  la  famille  des  Aranéides  : 
mâchoires  carrées  et  droites,  4  yeux  au  milieu  de  la  tête, 
formant  un  trapèze,  et  4  autres  groupés  par  paires.  Les 
Linyphies  vivent  sur  les  buissons,  les  genévriers,  les  pins, 
les  fenêtres  et  les  coins  des  murailles,  et  construisent  une 
toile  horizontale,  à  tissu  serré,  au  milieu  de  laquelle  elles 
se  lixent  dans  une  position  renversée.  Ces  araignées  sont 
les  seules  qui  respectent  les  mâles  lors  de  l'accouplement, 
et  qui  habitent  avec  eux  sur  la  même  toile.  Elles  sont 
communes  aux  environs  de  Paris. 

LION,  Felis  leo.  Le  lion  est  rangé  par  les  Zoologistes 
dans  la  famille  des  Félidés  et  forme  la  plus  grande  espèce 
du  genre  Chat.  Le  Lion  est  à  peu  près  de  la  même  taille 
que  le  tigre;  quand  il  a  atteint  tout  son  développement,  il 
a  près  de  2  m.  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  et 
1  m.  30  env.  de  hauteur  ;  sa  queue  se  termine  par  une 
touife  de  poils  bruns  ;  le  mâle  âgé  de  plus  de  5  ans  a  le 
cou,  les  épaules  et  la  poitrine  ornés  d'une  épaisse  crinière  ; 
il  porte  la  tête  relevée,  ce  qui  lui  donne  un  air  majes- 
tueux. Le  pelage  du  lion  est  d'un  fauve  plus  ou  moins 
foncé  ;  les  jeunes  lionceaux  ont  une  sorte  de  livrée  com- 
posée de  bandes  foncées.  La  vie  de  cet  animal  peut  se  pro- 
longer jusqu'à  40  ans;  mais  en  captivité  il  vit  beaucoup 
moins.  La  lionne  porte  108  jours,  et  met  bas  5  ou  4  petits, 
qu'elle  allaite  pendant  six  mois  avec  les  plus  grands  soins 
et  les  marques  d'une  grande  tendresse.  Le  lion  dort  ordi- 
nairement le  jour,  et  sort  pendant  la  nuit  pour  chercher 
sa  proie  :  c'est  alors  qu'il  fait  entendre  son  terrible  rugis- 
sement, qui  épouvante  tous  les  animaux.  Le  lion  est  émi- 
nemment carnassier  :  la  nature  l'a  armé,  à  cet  effet,  de 
«lents  puissantes  et  de  grilles  redoutables.  Sa  force  muscu- 
laire ne  le  cède  peut-être  qu'à  celle  du  tigre.  Quant  à  sa 
Sénérosité,  dont  on  a  tant  parlé,  elle  est  iort  contestable, 
•n  apprivoise  le  lion  assez  facilement,  mais  la  faim  et 
l'amour  le  rendent  toujours  furieux  et  cruel.  La  chasse  du 
lion  étant  fort  dangereuse,  on  ne  le  prend  guère  qu'au 
piège.  Cependant  quelques  hardis  chasseurs  osent  l'attendre 
à  l'atTiH  et  l'abattent  d'un  coup  de  fusil  :  Jules  Gérard 
s'est  fait  un  nom  en  Afrique  dans  ce  genre  d'exploits. 


Les  lions  étaient  beaucoup  plus  communs  autrefois  que 
de  nos  jours  :  César  et  Pompée  en  firent  paraître  500  à  la 
fois  dans  le  cirque  de  Rome.  Ils  n'existent  plus  guère 
qu'en  Afrique,  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  et  du  Soudan; 
on  en  trouve  quelques-uns  en  Perse,  dans  l'Arabie  et  dans 
l'Inde,  surtout  au  Bengale;  mais  le  lion  de  Barbarie  est  le 
plus  grand  de  tous. 

Le  lion  a,  de  tout  temps,  été  considéré  comme  le  roi  dos 
animaux,  comme  le  type  de  la  force  et  de  la  souveraineté, 
aussi  plusieurs  peuples,  les  Perses,  chez  les  anciens; 
Venise,  la  Belgique,  cnez  les  modernes,  l'ont-ils  pris  pour 
emblème,  ainsi  que  plusieurs  ordres  de  chevalerie.  La 
Fable  nous  montre  le  char  de  Cybèle  traîné  par  deux  lions. 
On  trouve  aussi  cet  animal  consacré  au  Soleil  :  son  nom  a 
été  donné  à  une  grande  constellation  (  Voy.  plus  bas) .  En 
Egypte,  le  lion  était  le  symbole  de  la  vigilance  et  quelque- 
fois du  Nil.  Hercule  portait  toujours  une  peau  de  lion 
comme  trophée  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  lion  de 
Némée. 

LION  (t.  de  Blason),  l'animal  héraldique  le  plus  repré- 
senté. Sa  position  naturelle  est  ra»i;)an<.  c'est-à-dire  la  tête 
de  profil,  la  queue  retroussée,  la  langue  sortant  et  le  haut 
du  corps  levé  vers  l'angle  dextre  et  supérieur  de  l'écu.  De 
la  même  façon,  mais  de  l'autre  côté,  il  est  contourné.  Le 
lion  est  :  léopardé  (\awaA\\  est  représenté  passant,  avec  la 
tête  de  proiil  ;  armé  quand  ses  grilfes  sont  d'un  émail 
particulier;  lampassé  quand  c'est  sa  langue:  diffamé 
quand  il  n'a  pas  de  queue  ;  morné,  sans  gritfes  ni  langue  ; 
vilené,  quana  on  voit  son  sexe  ;  dragonne  quand  il  se  ter- 
mine en  queue  de  dragon  ;  mariné,  avec  une  queue  de 
poisson  ;  couronné,  avec  une  couronne  ;  naissant  quand  il 
ne  parait  qu'à  moitié  sur  le  fond  ;  issant  ou  mouvant 
quand  il  parait  sortir:  mantelé  quand  il  est  revêtu  d'une 
mante  ;  couard  s'il  a  la  queue  entre  les  jambes.  Le  lion 
peut  être  en  outre  échiqueté,  vairé,  bandé,  fascé,  be- 
santé,  etc.  On  dit  un  lion  et  des  lionceaux  s'ils  sont  plus 
de  deux. 

Lion  d'Amérique  ou  du  Pérou.  Voy.  cougcar. 

Liox,  constellation  zodiacale  qui  donne  son  nom  au  5"  si- 
gne du  Zodiaque.  Cette  constellation  est  située  dans  l'hé- 
misphère boréal,  au-dessous  de  la  Grande  Ourse  ;  elle  a  la 
forme  d'un  grand  trapèze  et  comprend  une  étoile  de 
1"  grandeur,  dite  aussi  Hegulus  ou  le  cœur  ;  3  de 
2°  grandeur,  dont  p,  la  queue,  cauda  lucida,  6  de  3», 
11  de  4",  26  de  5».  L  ascension  droite  moyenne  est 
10  h.  20  m.  :  la  déclinaison  15°.  —  On  appelle  Petit  Lion 
une  autre  constellation  plus  petite,  située  entre  le  Lion  et 
la  Grande  Ourse,  par  10  h.  d'asc.  dr.  et  36»  de  décl.,  com- 
prenant 5  étoiles  de  4»  gr.  et  10  de  5". 

Lions  d'or,  monnaie  d'or  qui  succéda  sous  Philippe  de 
Valois,  en  1338,  aux  écus  d'or  et  dont  le  nom  provient  de 
ce  qu'on  y  voyait  sous  les  pieds  du  roi  un  lion  (symlwle, 
dit-on,  du  roi  d'Angleterre  Edouard  III).  On  n'en  frappa 
qu'un  an. 

LIOUBE,  entaille  angulaire  qu'on  fait  dans  toute  l'épais- 
seur d'une  pièce  de  bois  pour  recevoir  l'extrémité  d  une 
seconde  pièce,  qui  doit  lui  être  liée.  On  la  nomme  aussi 
gueule-ae-loup. 

Ll PARIE,  Liparia,  genre  d'arbustes  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Génistées.  Ils  sont  remarquables 

f)ar  l'élégance  de  leur  port,  la  beauté  de  leur  feuillage  et 
a  vivacité  de  leurs  couleurs  ;  les  feuilles  sont  lancéolées 
et  d'un  beau  vert;  les  fleurs  d'un  jaune  orangé.  La 
L.  sphérique  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

LIPARIS,  poisson  (Voy.  cycloptère)  ;  —  insecte  Lépido- 
ptère [Voy.  BOMBYCIDES). 

LIPAROLÉ  (du  gr.  TitTcapôî,  gras),  nom  générique  des 
préparations  plus  connues  sous  le  nom  de  pommades. 
Voy.  ce  mot. 

LIPOGRAMMATIQUE  (du  gr.  Xs^Trw,  laisser,  et  ypipifia, 
lettre),  se  dit  de  certaines  compositions  dans  lesquelles  on 
affecte  de  ne  pas  faire  entrer  une  ou  plusieurs  lettres  de 
l'alphabet.  On  accuse  Pindare  et  Lasos  d'Hermione  d'avoir 
composé  des  pièces  de  ce  genre.  On  cite  une  Iliade  de 
Nestor  de  Laranda  (iir  siècle  ap.  J.-C.)  et  une  Odyssée 
de  Tryphiodore  toutes  deux  li|)ogrammatiqucs.  Viennent 
ensuite  :  un  ouvrage  latin  de  Gordianns  Fulgenlius;  un 
poème  italien  en  1600  vers  d'Orazio  Fidèle  (1633),  et  des 
vers  espagnols  d'Isidore  de  Roblès  (1709).  De  nos  jours 
même,  M.  J.  de  la  Boutrave  a  publié  une  pièce  de 
250  vers  sans  E  (AvTanchcs,  1^50). 

LIPOME,  Lipoma  (du  gr.  Xtiroç,  graisse),  tumeur  formée 
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par  une  accumulation  de  tissu  graisseux  non  enkystô,  et 
caractérisée  par  des  bosselures  arrondies  et  par  la  mollesse 
cl  l'élasticité  du  tissu  :  ces  deux  dernières  propriétés  sont 
telles,  qu'elles  peuvent  donner  lieu  à  une  véritable  fluctua- 
lion  comme  en  produirait  une  collection  liquide. 

LIPOTHYMIE  (du  gv.  >.£n:o6u[jL£a),  état  de  défaillance, 
dans  lequel  il  y  a  perte  subite  et  instantanée  du  sentiment 
et  du  mouvement,  la  respiration  et  la  circulation  continuant 
encore;  elle  diffère  par  là  de  la  syncope,  dans  laquelle  ces 
«Iciix  dernières  fonctions  sont  aussi  suspendues.  L'irritabilité 
nerveuse  semble  être  la  cause  la  plus  fréquente  de  cette 
alfeclion;  les  femmes  y  sont  plus  exposées  que  les  liommes. 

LIPPIA,  nom  latin  botanique  de  la  Verveine  citronnelle. 

Yoy.  VERVEINE. 

LIQUATION  (du  lat.  liquatio).  séparation  des  constituants 
d'un  alliage  fondu  en  un  ou  plusieurs  autres  alliages  ou 
coin|)osés  définis,  pendant  la  durée  de  la  solidification. 
Ainsi  le  bronze,  alliage  d'étain  et  de  cuivre,  subit  la  liqua- 
tion  ;  la  partie  liquide  est  plus  ricbe  en  étain.  La  liquation 
est  un  obstacle  à  la  préparation  d'alliages  liomogènes;  l'in- 
dustriel cliorclie  autant  que  possible  à  l'éviter.  Dans  l'In- 
dustrie métallurgique,  on  fait  subir  la  liquation  au  cuivre 
noir  pour  le  débarrasser  du  plomb  avec  lequel  il  est  souvent 
mélangé,  et  pour  en  retirer  aussi  l'argent  qu'il  peut  con- 
tenir ;  la  clialeur  doit  être  assez  douce  et  assez  bien  ménagée 
pour  que  le  cuivre  ne  soit  pas  mis  en  fusion.  C'est  un  des 
modes  du  ressuage.  Voy.  ce  mot. 

LIQUÉFACTION  (du  lat.  liquefaclio),  transformation 
d'une  matière  solide  ou  d'un  gaz  en  liquide.  La  chaleur 
détermine  la  liquéfaction  de  beaucoup  de  corps  solides 
[Voy.  fusion).  On  liquéfie  les  gaz  et  les  vapeurs  en  les 
comprimant  et  en  les  soumettant  à  l'action  d'un  grand  froid 
[Voy.  gaz).  —  Voy.  aussi  solidification. 

LIQUET  [poire  de),  espèce  de  poire  fort  petite,  qu'on 
appelle  aussi  Poire  de  la  vallée. 

LIQUEUR  (du  lat.  liquor).  On  appelle  :  liqueur  toute 
espèce  de  substance  liquide  ;  liqueur  spiritueuse  ou  même 
simplement  liqueur,  toute  boisson  spiritueuse  obtenue 
arliiicielleinent,  soit  par  la  fermentation  (eau-de-vie,  kirsch, 
rhum,  genièvre,  etc.),  soit  en  mélangeant  à  l'eau-de-vie 
ou  à  l'alcool  certains  végétaux  aromatiques  ou  leurs  pro- 
duits, ainsi  que  du  sucre  (anisette,  curaçao,  absinthe,  etc.). 
On  appelle  liquoriste  celui  qui  fabrique  et  le  plus  souvent 
celui  qui  débite  les  liqueurs.  —  Autrefois  on  étendait  le 
nom  de  liqueur  à  des  boissons  rafraîchissantes  oii  il  n'en- 
trait aucun  esprit  :  l'orgeat,  la  limonade,  etc. 

Les  liqueurs  de  table  forment  trois  classes  :  1°  les 
liqueurs  simples  ou  ratafias,  très  peu  sucrées,  d'un  degré 
spiritueux  faible  et  peu  aromatisées  (ratafias  de  cassis,  de 
coings,  de  cerises,  eau  de  noyaux,  etc.)  :  2°  les  liqueurs 
fines,  qui  renferment  une  proportion  plus  grande  de  sucre 
et  desprit  (anisette,  chartreuse,  etc.)  ;  3°  les  liqueurs  sur- 
fines ou  crèmes  :  ce  sont  des  liqueurs  étrangères  que,  pour 
la  plupart,  on  contrefait  en  France  (curaçao,  rosolio,  maras- 
quin, etc.).  On  emploie  les  liqueurs  comme  digestives  ou 
excitantes  ;  on  en  fait  surtout  usage  après  les  repas. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  les  liqueurs,  l'hydromel 
ne  pouvant  passer  pour  tel.  L'invention  de  la  distillation, 

Îu'on  place  au  xiv  siècle,  amena  celle  des  liqueurs;  l'eau- 
e-vie  pure  paraissant  trop  acre,  on  imagina  de  la  sucrer 
et  de  1  aromatiser.  Les  Italiens  excellèrent  les  premiers 
dans  cet  art  et  l'apprirent  à  toute  l'Europe.  C'est  du  règne 
de  Henri  II  que  date  l'introduction  des  liqueurs  en  France. 

Les  vins  de  liqueur  sont  ceux  qui  contiennent  une 
quantité  plus  qu'ordinaire  d'alcool,  de  sucre,  etc.  (tels  sont 
les  muscats  de  Lunel,  de  Frontignan  et  beaucoup  de  vins 
d'Espagne).  Ils  sont  moins  pernicieux  que  les  liqueurs  com- 
pjsées.  —  Il  se  fabrique  actuellement  une  quantité  consi- 
dérable de  vins  de  liqueur  artificiels,  par  le  mélange  de 
vin  blanc  ordinaire,  de  sucre  et  de  diverses  substances 
aromatiques  propres  à  tromper  le  goût. 

Les  Chimistes  et  les  Médecins  nomment  :  Liqueur  arseni- 
cale de  Fouler,  une  solution  d'arsénite  de  potasse;  L. 
arsenicale  de  Pearson,  une  solution  d'arséniate  de  soude; 
L.  de  cailloux  ou  Verre  soluble,  une  dissolution  de  silice 
dans  de  la  potasse  liquide;  L.  fumante  de  Libavius,  le 
chlorure  d'étain;  L.  fumante  de  Cadet,  l'oxyde  de  caco- 
dvle;  L.  des  Hollandais,  la  combinaison  huileuse  que 
réthylène  produit  avec  le  chlore  (Voy.  éthylè.ne);  L.  de 
Labarraque,  le  chlorure  de  soude  liquide  ;  L.  de  Lampa- 
rfuM,  le  sulfure  de  carbone  liquide;  L.  de  Van  Swieten, 
^tme  dissolution  qui  onlient  du  chlorure  mercurique;  L.  de 


Fehling,  une  liqueur  renfermant  du  tartrate  double 
de  potasse  et  de  soude,  du  sulfate  de  cuivre  et  de  la 
souoe  :  elle  sert  à  déceler  et  à  doser  le  glucose  dans  une 
liqueur. 

LIQUIOAMBAR  (de  liquida  ambar,  ambre  liquide)» 
genre  de  la  famille  des  Balsamifluées,  renferme  des  arbre» 
résineux  qui  ont  le  port  extérieur  des  platanes  et  qui  sont 
précieux  par  le  suc  balsamique  nu'ils  fournissent.  Le  L. 
oriental  tournit  le  styrax  liquide  [Voy.  styrax);  le  L. 
d'Amérique,  arbre  de  12  mètres,  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale,  donne  le  liquidambar  appelé  aussi  baume 
d'ambre,  baume  ou  huile  copalme  :  c'est  un  suc  résineux, 
d'une  couleur  ambrée,  agréable  à  l'odorat,  acre  au  goût. 
Le  liquidambar  jouit  de  propriétés  cmollientes  et  déter- 
sives.  On  s'en  est  servi  autrefois  pour  parfumer  les  peaux 
et  les  gants. 

LIQUIDATEUR  (de  liquider).  En  Droit  commercial,  on 
appelle  associé  liquidateur  celui  qui  est  chargé  de  li- 
quider la  société.  11  est  soumis  au  droit  commun  quant  à 
la  prescription,  tandis  que  les  actions  contre  les  associés- 
se  prescrivent  par  5  ans  (C.  de  comm.,  art.  64). 

LIQUIDATION  (de  liquider).  C'est  l'opération  par  la- 
quelle on  apure  les  comptes,  on  les  règle  et  les  solde,  et 
on  en  détermine  le  montant  d'une  manière  invariable.  On 
liquide  une  communauté  matrimoniale,  une  succession, 
nue  société,  etc.  À  la  Bourse,  les  agents  de  change  liqui- 
dent leurs  comptes  tous  les  quinze  jours.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  ceux  qui  ont  fait  des  marchés  à  terme  doivent 
prendre  ou  fournir  livraison,  ou  bien  payer  les  différences. 

Voy.    MARCHÉS  À  TERME,  REPORT,  CtC. 

La  liquidation  d'une  société  de  commerce  comprend 
toutes  les  opérations  relatives  au  payement  des  dettes  et 
au  partage  entre  les  associés  de  l'actif  restant,  lorsque  la 
société  cesse  d'exister.  La  liquidation  judiciaire  a  été 
récemment  introduite  dans  nos  lois  (1889)  pour  remplacer 
la  faillite,  dans  le  cas  oii  le  débiteur  insolvable  aurait 
agi  avec  bonne  foi,  et  où  sa  ruine  serait  l'effet  des  circon- 
stances. Elle  n'entraîne  pas  avec  clic  les  déchéances  de  la 
faillite.  Voy.  Eugène  Malapert,  la  Liquidation  judiciaire 
et  la  faillite  (1892). 

Tout  jugement  qui  prononce  une  séparation  de  corps  ou 
un  divorce  entre  mari  et  femme,  dont  l'un  serait  commer- 
çant, doit  être  soumis  aux  formalités  prescrites  par  l'art.  872 
du  Code  de  procéd.  civile;  à  défaut  de  quoi,  les  créan- 
ciers seront  toujours  admis  à  s'y  opposer  pour  ce  qui 
touche  leurs  intérêts,  et  à  contreaire  toute  la  liquidation 
qui  en  aurait  été  la  suite  (art.  66).  —  Les  syndics  défini- 
tifs de  la  faillite  poursuivent  la  liquidation  des  dettes 
actives  ou  passives  du  failli  (art.  528). 

Liquider  des  intéi'êts,  c'est  calculer  à  quoi  montent 
les  intérêts  d'une  somme  à  proportion  du  taux  de  l'intérêt 
et  du  temps  pour  lequel  ils  sont  dus.  —  Liquider  ses 
affaires,  c'est  y  mettre  de  l'ordre  en  pavant  ses  dettes, 
en  sollicitant  le  payement  ou  retirant  les  fonds  qu'on  a  et 
qui  sont  disposés  dans  différentes  affaires  et  entreprises  de 
commerce. 

LIQUIDE  (du  lat.  liquidus).  Un  corps  est  liquide  lorsque 
ses  molécules  jouissent  d'une  assez  grande  mobilité  pour 
se  mouvoir  indépendamment  les  unes  des  autres,  et 
lorsque,  à  l'opposé  de  ce  qui  se  produit  pour  les  gaz,  il 
ne  tend  pas  à  occuper  le  plus  grand  volume  possible.  Les 
liquides  sont  à  peu  près  incompressibles.  On  les  distingue, 
à  cause  de  leur  état  de  fluidité  plus  ou  moins  parfaite,  en 
L.  aqueux,  oléagineux,  sirupeux,  visqueux  (Voy.  liqué- 
faction, FUSION,  gaz).  Les  liquides  prennent  toujours  la 
forme  sphérique  quand  ils  sont  libres  de  toute  influence 
étrangère  :  ainsi,  du  plomb  fondu  ou  de  l'eau  prennent, 
en  tombant,  la  forme  de  gouttes  sphériques  ;  c'est  que,  dans 
celte  forme,  la  surface  est  la  plus  petite  possible  pour  un 
volume  donné  :  c'est  un  effet  de  la  tension  superficielle 
[Voy.  ce  mot).  Les  liquides  ont  été  longtemps  regardés 
comme  incompressibles  :  John  Canton,  en  1756,  a  le  pre- 
mier démontré  leur  compressibilité.   Voy.  compressibilité 

et  PIÉZOMÈTRE. 

En  Physiologie,  les  liquides  animaux  sont  le  sang,  la 
bile,  la  lymphe,  la  synovie,  la  salive,  les  larmes,  le  lait, 
les  urines,  etc. 

En  termes  de  Finance  et  de  Droit,  liquide  indique 
ce  qui  ne  peut  plus  donner  lieu  à  des  contestations  : 
il  se  dit  surtout  d'une  dette,  d'une  créance.  La  compen- 
sation ne  peut  s'opérer  qu'entre  les  dettes  liquides  (G.  civ., 
art.  1291), 
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En  Grammaire  on  appelle  consonnes  liquides  les  letli-ps 
l,  r,  et  qiielf|ucfois  vi.  n,  dont  la  prononciation  est  cou- 
lante ot  lacile.  l  oy.  consonne  et  li.ngual. 

LIQUIDE  DE  scilWEizzEit,  liquide  d'un  beau  bleu  qui 
s  oblient  en  faisant  passer  à  plusieurs  reprises  de  l'am- 
moniaque sur  de  la  tournure  de  cuivre.  11  dissout  la 
cellulose. 

LIRE  (en  ital.  lira;  du  lat.  Ubra,  livre),  moraiaic 
d'Italie,  dont  la  valeur  est  aujourd'hui  la  même  que  celle 
de  notre  franc,  et  qui  se  divise  en  100  cçnlesimi  Avant 
celle  assimilation,  la  lire  se  divisait  en  20  soUli  de  12  de- 
nari  et  sa  valeur  variait  suivant  les  localités.  Il  y  avait 
des  lires  d'argent  et  des  lires  de  compte.  Parmi  les  pre- 
mières on  distinguait  :  la  L.  de  Toscane,  qui  valait  env. 
0  fr.  83;  la  L.  nouvelle  du  royaume  lombard-vénitien, 
0  fr.  87;  la  L.  vieille,  0  fr.  70;  la  L.  du  duché  de 
Lucques,  0  fr.  61  ;  —  parmi  les  secondes,  la  L.  italienne, 
de  1  fr.  ;  la  L.  de  Sarduiyne,  de  1  fr.  88;  la  L.  de  Pié- 
mont. 1  fr.  17;  la  L.  banco  valula  de  Gênes,  \  fr.  056; 
la  L.  courante  de  Milan,  0  fr.  764;  la  L.  impériale  de 
Milan,  1  fr.  08;  la  L.  de  Toscane,  Ofr.  85;  la  L.  du 
Tessin,  0  l'r.  06';  la  L.  de  Venise,  0  fr.  51. 

LIRIODENDRUM,  arbre  exotique.  Voy.  tclipier. 

LIROCONITE.  arscniate  de  cuivre  et  d'aluminium 
[4CuO.Ai-O^.As-0"'-|- 1211-0],  clinorhombique,  en  cristaux 
oclacdriques  d'un  bleu  ciel  un  peu  verdâtre,  de  Cornouailles 
et  de  llonp;rie. 

LIS,  Lilium,  genre  type  de  la  famille  des  Liliacées, 
renferme  des  plantes  herbacées  naissant  d'un  bulbe  à 
écailles  charnues  et  imbriquées;  à  tige  simjile,  droite, 
garnie  de  feuilles  scssilcs,  étroites,  verticillées  ou  cparses: 
à  Heurs  en  grappe  ou  en  paniculc  terminale,  sans  calice  ni 
corolle,  et  n'ayant  qu'une  seule  enveloppe  florale  colorée, 
ou  périanthe,  à  6  segments  distincts  dès  leur  base,  en  forme 
de  cloche  ou  roulés  en  arrière;  chaque  segment  marqué  en 
dedans  d'un  sillon  longitudinal  ;  étamines  plus  courtes  que 
le  pistil;  style  couronné  de  5  stigmates  en  forme  de  tête. 
—  Ce  genre  comprend  plus  de  50  espèces,  toutes  remar- 
quables par  l'élégance  de  leurs  fleurs.  L'espèce  type  est  le 
Lis  blanc  ou  Lis  commun  [L.  candidum),  qu  on  croit 
originaire  de  Syrie,  mais  qui  est  aujourd'hui  répandu  par- 
tout; tout  le  monde  coimaît  ses  grandes  fleurs,  d'un  blanc 
pur,  si  odorantes,  légèrement  inclinées  et  en  forme  de 
cloche.  Il  fleurit  en  juin  et  en  juillet.  Ce  lis  est  surtout 
cultivé  dans  les  jardins  ;  mais  on  le  trouve  aussi  à  l'état 
naturel  dans  les  prés  et  les  champs.  Parmi  ses  variétés,  on 
recherche  le  L.  à  fleurs  en  épi,  le  L.  ensanglanté,  le 
L.  à  feuilles  panachées,  le  L.  à  feuilles  bordées,  etc.  On 
doit  éviter  de  planter  les  lis  en  trop  grande  quantité  dans 
les  jardins  étroits  et  clos  de  murs,  et  surtout  d  en  conserver 
les  ileurs  <lans  les  appartements  renfermés,  si  l'on  ne  veut 
s'ex|K)ser  à  des  maux  de  tête,  à  des  vertiges  et  même  à 
des  syncopes.  Le  lis  a  pour  ennemi  un  coléoptère  rouge,  le 
Lcma.  nui  en  détruit  les  fleure  en  peu  de  temps.  Le  seul 
moyen  de  se  débarrasser  de  cet  insecte,  c'est  d'enlever 
toutes  les  larves  à  mesure  qu'on  les  trouve.  —  On  emploie 
l'odeur  du  lis  blanc  pour  parfumer  des  pommades,  des 
essences,  des  luiik-s,  etc 

Le  Lis  bulbifère  [L.  bidbiferum)  a  de  grandes  fleurs 
campanulées.  d  un  pourpre  jaunâtre  ou  safrané,  parsemées 
intérieurement  de  petites  taches  noires,  pubescentes  sur 
leur  rainure;  le  Lis  orangé  [L.  croccum)  se  rapproche 
beaucoup  du  précédent  ;  tous  deux  servent  à  l'embellisse- 
ment de  nos  jardins.  —  Le  Lis  martagon  se  distingue  en 
ce  que  sa  tige  est  ponctuée  de  brun,  et  les  segments  de  sa 
corolle  rouge  et  luisante  sont  fortement  roulés  en  dehors; 
le  Lis  de  Pompone  ou  L.  turban  [L.  pomponium)  n'est 
qu'une  variété  du  Martagon,  ainsi  que  le  Lis  de  Chalcé- 
doine,  dont  les  fleurs  sont  plus  grandes.  —  Le  Lis  superbe 

iL.  superbum),  de  l'Amérique  du  Nord,  à  haute  tige,  a 
les  fleurs  terminales,  nombreuses,  d'un  beau  rouge  orangé 
ponctuées  de  pourpre  brun;  le  L.  gigantesque  (L.  gipan- 
teum],  du  Népaul,  à  feuilles  cordiformcs,  a  des  fleurs  Blan- 
ches lavées  de  pourpre  à  l'intérieur. 

Le  Lis  est  en  général  le  svmbole  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté  :  il  figurait  aulrefo'is  sur  les  armoiries  des  rois  de 
France,  ainsi  (juo  sur  celles  de  plusieurs  autres  princes  et 
de  plusieurs  ordres  <le  chevalerie  {Voy.  fleur  de  i.is).  — 
Le  Lis  blanc  est  l'emblème  de  l'innocence,  de  la  candeur, 
de  l:i  i)ii:elé  vii-giiiale.  ou  le  type  de  la  blancheur  du  teint. 
Ia  Fable  ex|)liquail  la  blancheur  du  Lis  en  le  faisant  naître 
d'une  goutte  du  lait  de  Junon  tombé  à  terre.  Cette  fleur 


est  souvent  placée  dans  la  main  de  Vénus,  comme  type  de 
la  beauté. 

On  nomme  migaircment  :  Lis  asphodèle,  l'IIémérocalle; 
L.  d'étang,  le  Nénuphar  blanc  ;  L.  des  Incas,  l'Alstrœmérie  ; 
L.  jacinthe,  la  Scille:  L.  du  Japon  ou  du  Mexique,  plu- 
sieurs Amaryllis;  L.  de  mai,  le  Muguet  de  mai;  L.  des 
marais,  l'Acorus;  L.  narcisse,  l'Amarvllis  d'automne; 
L.  de  Perse  ou  de  Suse,  la  Frilillaire  cle  Pei-se;  L.  de 
St  Jacques,  l'Amaryllis  très  belle  :  L.  de  St  Jean,  le  Glaïeul  ; 
L.  de  Surate,  une  Ketmic;  L.  des  teinturiers,  la  Gaude 
et  la  Lysimachie  commune:  L.  turc,  l'Ixie  de  la  Chine; 
L,  vert,  le  Colchique  d'automne,  etc. 

LISBONNINE  (de  la  ville  de  Lisbonne),  dite  aussi  moeda 
douro  (c.-à-d.  monnaie  d'or),  anc.  monnaie  d'or  portu- 
gaise équivalant  à  4  800  reis  ou  53  fr.  96.  Il  y  avait  des- 
demi-lisbonnines  de  16  fr.  98,  et  des  quarts'de  lisbon- 
nine  ou  quartinhos  de  8  fr.  49. 

LISÉRÉ  (de  lisière),  espèce  de  cordonnet  d'élolfe,  de 
soie,  d'or  ou  d'argent,  que  l'on  met  sur  la  coulure  des 
habits  ou  sur  une  étoffe,  en  suivant  le  contour  du  dessin 
pour  mieux  le  faire  ressortir.  C'est  aussi  une  raie  plus  ou 
moins  étroite  qui  Iwrde  un  ruban,  un  mouchoir,  etc.,  et 
qui  est  d'une  couleur  autre  que  celle  du  fond;  ainsi  un 
ruban  blanc  peut  avoir  un  liséré  rouge,  jaune,  etc. 

LISEROLLE,  Evolvulus,  genre  de  la  famille  des  Con-" 
volvulacécs,  très  voisin  du  Liseron,  dont  il  se  distingue  par 
le  nombre  double  de  ses  stigmates,  se  compose  d'herlies 
basses,  étalées,  rameuses,  portant  des  feuilles  alternes  et 
entières,  et  des  fleurs  blanches  ou  bleues,  axillaires  ou 
pédonculées.  Ces  plantes,  originaires  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Asie  et  de  l'Amériqucne  sont  pas  cultivées  enFrance. 

LISERON  (orig.  inc),  Convolvulus,  genre  type  de  la 
famille  des  Convolvulacées,  renferme  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  qui  naissent  d'une  racine  tubéreuse  ou 
charnue  ;  leur  tige  rampe  sur  le  sol  ou  se  roule  autour  des 
plantes  voisines,  ou  enfin  forme  des  arbrisseaux  de  taille 
médiocre.  Leurs  feuilles  sont  alternes  et  pétiolées,  et  leurs 
fleurs  sont  grandes  et  colorées  ;  la  racine  est  dans  quelques 
espèces  un  aliment  sain  et  agréable.  Le  genre  Liseron  se 
confond  presaue  avec  le  genre  Ipomée  (  Voy.  ce  mot)  ;  on 
en  a  détache  le  genre  Calystégie  [Voy.  ce  mot),  qui  a 
pour  type  le  Grand  Liseron  ou  Liseron  des  haies,  et  quel- 
ques autres  moins  importants.  Tel  qu'il  est  constitué  aujour- 
d'hui, ce  genre  compte  encore  près  de  550  espèces,  appar- 
tenant à  toutes  les  parties  du  globe. 

Le  Liseron  des  champs  (C.  arvensis),  dit  aussi  Liset 
ou  Clochette,  est  dans  toutes  ses  parties  beaucoup  plus 
petit  que  le  Grand  Liseron.  Ses  fleurs  sont  de  couleur 
purpurine,  blanches  ou  roses  en  dehors,  souvent  panachées, 
d'un  blanc  pur  en  dedans;  les  anthères,  pourpres  ou  rou- 
geàtres.  11  s'en  exhale  une  petite  odeur  douce  et  suave. 
Répandue  partout  dans  les  champs,  cette  plante  est  recher- 
chée par  les  bestiaux.  —  Le  L.  tricolore  [C.  tricolor), 
Belle-de-Jour  ou  L.  de  Portugal,  a  des  fleurs  assez  grandes, 

{'aunes  dans  le  fond,  d'un  beau  bleu  de  ciel  sur  les  bords, 
ilanches  dans  le  reste  de  leur  étendue,  quelquefois  pana- 
chées ou  tout  à  fait  blanches;  elles  se  montrent  dans  l'été; 
et  si  l'on  coupe  la  plante  avant  la  chute  des  dernières 
fleurs,  elle  repousse  et  !leurit  de  nouveau  jusqu'aux  gelées. 
On  en  forme  des  touffes  ou  des  bordures  d'un  ell'et  agréable. 
Celte  espèce  demande  une  terre  légère  et  une  exposition 
chaude.  On  la  sème  en  avril  et  en  mai.  —  Le  L.  de  Bis- 
caye [C.  cantabrica]  se  distingue  par  ses  fleurs  d'un  rose 
tendre  ou  blanchâtre.  —  Le  L.  à  balais  [C.  scoparius) 
est  une  plante  vivace  frutescente,  de  l'île  de  Ténérilfe,  qui 
a  l'aspect  du  genêt,  et  qui  fournit  le  bois  de  Rhodes  ou 
bois  rose  :  il  contient  une  huile  essentielle  qui  a  l'odeur 
de  la  rose.  —  Le  L.  fausse  guimauve  {C.  altha'oidcs], 
du  midi  de  l'Europe,  a  des  tiges  ix)ilues,  des  feuilles 
cunéiformes,  sinueuses  et  découpées,  des  fleurs  pourprées  ; 
ses  racines  s'emploient  comme  purgatif.  —  Le  L.  scam- 
monéc  (C.  scammonea),  espèce  étrangère,  contient  dans  sa 
racine  un  suc  laiteux  et  très  purgatif,  qui  s'épaissit  à  l'air,  et 

?u'on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammonée 
Voy.  ce  mot).  —  Le  L.  jalap  et  le  L.  itiéchoacan  sont 
également  purgatifs.  Voy.  jalap  et  méciioacax. 

LISET,  nom  vulgaire  du  Liseron  des  champs  et  de  la 
Gesse  sans  feuilles. 

LISETTE,  DÊciiE,  ou  cocPE-BocRGEO.\,  noms  vulgaires  des 
larves  de  VAttelabe  bacchus,  de  VEumolpe  de  la 
vigne,  etc.,  qui  mangent  les  bourgeons  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers. 
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LISEUR.  Ce  mot  désigne,  dans  les  fabriques  de  tissus 
ouvrés,  brochés  ou  damassés,  l'oumer  qui  lit  les  dessins 
et  qui  les  imite  sur  les  étoffes  par  l'enlacement  des  fils  de 
la  cliaîne  et  de  la  trame. 

LISEUSE,  petit  instrument  de  Ijois,  d'ivoire  ou  de  métal, 
destiné  à  marquer  une  page  d'un  livre. 

LISIER  ou  i.iziER,  se  dit,  en  termes  d'Agriculture,  du 
liquide  provenant  du  mélange  des  urines  et  des  excréments 
des  animaux,  et  que  l'on  conserve  dans  des  fosses  couvertes 
pour  s'en  servir  comme  engrais.  Voy.  purin  et  engrais. 

LISIÈRE  (pour  listières;  du  germ.  lisla,  bordure),  bord 
longitudinal  d'une  pièce  d'étoffe,  ordinairement  d'un  autre 
tissu  et  d'une  autre  couleur  que  la  pièce  même.  Les  fils 
de  la  chaîne  destinés  à  former  les  lisières,  tout  en  faisant 
partie  du  tissu,  ne  sont  pas  ourdis  en  même  temps  que  la 
pièce  ;  ils  sont  ajoutés  après  coup  et  tendus  par  des  poids 
particuliers.  —  Ce  mot  désigne  aussi  une  bande  d'étoffe 
ou  cordon  dont  on  se  sert  pour  soutenir  les  petits  enfants 
lorsqu'ils  commencent  à  marcher. 

LISSAGE,  LissEUR,  LISSOIR  (de  l'anc.  ht-allem.  lise, 
doux).  Le  lissage  consiste  à  unir  et  à  polir  la  surface 
d'une  étoffe  ou  d'un  papier,  ce  qui  lui  donne  du  brillant; 
c'est  le  dernier  apprêt  qu'on  fait  subir  au  produit  avant  de 
le  livrer  au  commerce.  Le  lisseur  est  l'ouvrier  chargé  de 
ce  travail.  Le  lissoir  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  il 
exécute  l'opération  du  lissage.  Voy.  satinage. 

LISSE  ou  lice  (du  lat.  licium,  trame).  Dans  les  métiers 
à  tisser,  on  appelle  lisses  des  fils  verticaux  mobiles  et  à 
mailles,  dans  les  mailles  desquels  sont  passés  un  ou  plu- 
sieurs des  fils  horizontaux  de  la  chaîne.  Au  moyen  de  ces 
mailles  et  en  faisant  jouer  les  pédales,  on  fait  ouvrir  les 
lils  de  la  chaîne  d'un  tissu  quelconque  pour  y  passer  la 
navette  et,  par  conséquent,  le  fil  de  la  trame.  On  nomme 
aussi  lisses  deux  tringles  en  bois,  disposées  parallèlement 
entre  elles  et  par  rapport  aux  fils  dans  une  longueur  égale 
à  la  largeur  des  tissus  qu'on  veut  fabriquer. 

Dans  la  Tapisserie,  le  métier  est  dit  de  basse  ou  de  haute 
lisse,  suivant  qu'il  présente  un  plan  horizontal  ou  vertical. 
Dans  les  métiers  de  basse  lisse,  les  fils  de  la  chaîne  sont 
tendus  horizontalement,  et  ils  montent  et  descendent  alter- 
nativement par  l'action  des  pédales.  Dans  les  métiers  de 
haute  lisse,  les  fils  sont  tendus  verticalement,  et  ils  s'éloi- 
gnent ou  s'approchent  sans  quitter  la  position  perpendiculaire. 
L'ouvrier  est  debout  pour  travailler  au  métier.  L'invenlion 
de  la  basse  et  de  la  liante  lisse  semble  venir  du  Levant. 
Les  Anglais  et  les  Flamands,  qui  y  ont  les  premiers  excellé, 
en  ont  peut-être  apporté  l'art  au  retour  des  croisades.  En 
France,  ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que 
Colbert  établit  les  manufactures  de  Beauvais  et  des  Gobe- 
lins,  où  furent  fabriquées  d'admirables  tapisseries  de  haute 
lisse. 

LISSE  (de  lista,  bordure).  Dans  la  Marine,  on  appelle 
lisses  de  longues  pièces  de  bois  qui  servent  de  préceinte, 
ou  de  renfort  sur  le  bout  des  membres  des  côtés  d'un 
navire.  Les  listeaux  sont  des  pièces  de  moindre  dimen- 
sion. On  nomme  :  lisses  de  vibord  ou  de  plat-bord  la 
ceinture  qui  enveloppe  le  bâtiment  dans  sa  partie  supé- 
rieure; lisses  d'appui,  des  garde-fous.   Voy.  herpès. 

On  appelle  encore  lisse  ou  liste  une  bande  de  poils 
blancs  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  des  chevaux 
à  rol)e  foncée,  et  occupant  le  chanfrein. 

LISSE,  espèce  de  couleuvre  de  couleur  brune  et  tachetée 
de  roux. 

LISTE  (de  lista,  bande,  bordure),  toute  feuille  conte- 
nant une  suite  de  noms,  de  chiffres,  d'articles,  etc. 

LISTE  CIVILE,  somme  allouée  dans  les  gouvernements  con- 
stitutionnels pour  les  dépenses  annuelles  du  chef  de  l'Etat. 
Généralement  la  liste  civile  est  fixée  au  commencement 
du  règne,  et  pour  tout  le  temps  qu'il  durera.  Elle  est 
indépendante  de  la  dotation  mobilière  et  immobilière 
de  la  couronne  (palais,  châteaux,  domaines,  etc.),  ainsi 
que  des  douaires  et  dotations  des  divers  membres  de  la 
famille  souveraine.  — C'est  en  Angleterre,  sous  Charles  II, 
que  fut  posé  le  principe  de  la  liste  civile.  Le  parlement  se 
cliargea  de  pourvoir  par  des  subsides  annuels  à  la  défense 
du  royaume  et  laissa  au  roi  le  soin  de  défrayer  la  liste 
civile  [civil  list),  c.-à-d.  les  personnes  inscrites  sur  la 
liste  des  fonctionnaires  civils;  mais  comme  on  avait  ôté 
des  mains  du  roi  plusieurs  propriétés  royales  et  plusieurs 
droits  féodaux  ou  régaliens,  on  lui  accorda  en  compensa- 
tion une  somme  fixe  qui  servirait  à  solder  la  liste  civile  : 
cette  somme  fut  fixée  à  1 200  000  liv.  sterl.  (env.  30  mil- 


lions de  francs).  Depuis,  la  somme  accordée  au  roi  d'An- 
gleterre pour  défrayer  les  dépenses  de  sa  maison  a  con- 
servé le  nom  de  liste  civile.  En  France,  Louis  XVI  fixa 
lui-même,  en  1791,  sa  liste  civile  à  25  millions.  Ce  chiffre 
fut  maintenu  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration.  La  loi 
du  2  mars  1832  alloua  12  millions  seulement  à  Louis-Phi- 
lippe, mais  en  laissant  au  roi  la  jouissance  de  son  domaine 
privé,  et  en  donnant  une  dotation  au  duc  d'Orléans.  Le 
sénatus-consulle  du  12  décembre  1852  avait  alloué  une 
liste  civile  de  25  millions  à  Napoléon  III  et  une  dotation 
annuelle  de  1  500  000  fr.  aux  princes  et  princesses  de  la 
famille  impériale.  Le  Président  de  la  Répuolique  n'a  point 
de  liste  civile  ;  il  reçoit  un  traitement. 

LISTE  ÉLECTORALE.  Elle  cst  dressée  par  le  maire  dans 
chaoue  commune  et  doit  être  l'objet  d'une  revision  an- 
nuelle. Le  tableau  des  additions  et  retranchements  est 
déposé  au  secrétariat  le  15  janvier  au  plus  tard,  et  pen- 
dant 10  jours  tout  citoyen  omis  peut  réclamer  l'insertion 
de  son  nom,  tout  électeur  inscrit  peut  demander  la  radia- 
tion d'un  individu  indûment  inscrit  ou  l'inscription  d'un 
citoyen  omis;  les  préfets  et  les  sous-préfets  ont  le  même 
droit.  Les  réclamations  sont  jugées  par  une  commission 
composée,  à  Paris,  du  maire  et  de  deux  adjoints,  et,  par- 
tout ailleurs,  du  maire  et  de  deux  conseillers  municipaux. 
L'appel  est  porté  devant  le  juge  de  paix,  qui  décide  en 
dernier  ressort,  sauf  le  pourvoi  en  cour  de  cassation.  La 
liste  est  définitivement  close  le  31  mars.  Voy.  élection. 

LISTEAUX,  en  Marine.  Voy.  lisse. 

LISTEL  ou  LISTEAU  (de  lista,  bordure,  bande).  On  nomme 
ainsi,  en  Architecture,  une  jjctite  moulure  carrée  et  unie 
qui  surmonte  ou  qui  accompagne  une  autre  moulure  plus 
grande,  ou  qui  sépare  les  cannelures  d'une  colonne,  d'un 
pilastre  :  on  dit  aussi  filet.  Les  listeaux  prennent  le  nom 
aarmilles  quand  ils  tournent  circulairement 

LIT  (du  lat.  leclus),  meuble  destiné  au  repos  de  l'homme. 
Le  lit  complet  comprend  la  couche  ou  châlit,  en  lx)is  ou 
en  fer,  et  la  literie  (paillasse,  lit  de  plume,  matelas,  tra- 
versin, draps,  oreiller,  couverture,  edredon,  saut  de  lit, 
rideaux,  etc.).  —  Le  lit  de  sangle  est  un  châssis  pliant  et 
portatif  qui  se  soutient  par  des  sangles  attachées  d  un  côté 
à  l'autre  :  le  jour,  et  tant  qu'on  n'en  a  pas  besoin,  il  se 
plie  et  n'occupe  que  peu  de  place;  il  est  généralement 
remplacé  maintenant  par  le  lit  pliant  en  fer.  —  Le  lit  de 
camp  (usité  dans  les  corps  de  garde)  est  une  plate-forme 
de  Bois  en  talus  de  0  m.  60  à  0  m.  90  de  hauteur,  sur 
laquelle  couchent  les  hommes  de  service  :  s'il  est  possible, 
on  donne  à  chacun  un  matelas.  —  Les  lits  des  marins 
sont  habituellement  des  hamacs  ou  des  cadres  (  Voy.  ces 
mots).  —  Le  lit  de  parade  est  celui  sur  lequel  on  place, 
après  leur  mort,  les  personnes  élevées  en  dignité,   pour 

3 ne  le  public  vienne  les  y  contempler.  —  Enfin,  il  y  a 
es  lits  mécaniques,   orthopédiques,  à  opérations,  etc. 

Les  lits  primitifs  n'étaient  que  des  litières  de  paille  et 
d'herbes,  clés  amas  de  joncs  et  de  roseaux  jetés  sur  le  sol, 
ou  des  toiles  suspendues  aux  arbres  ou  aux  poutres  coiume 
nos  hamacs  ;  ensuite  vinrent  les  peaux  de  bête,  les  nattes 
et  les  tapis.  Enfin,  on  imagina  le  bois  de  lit.  L'Orient 
connut  de  bonne  heure  les  lits  riches  et  somptueux.  L'an- 
cienne Rome,  qui  avait  des  lits  non  seulement  |)our  le 
sommeil,  mais  pour  la  table,  et  qui  déployait  aussi  pour 
ces  meubles  un  luxe  excessif,  faisait  des  lits  avec  les  Iwis 
les  plus  rares  ornés  de  riches  incrustations,  et  même  en 
ivoire,  en  argent  et  en  or.  Le  moyen  âge  en  a  eu  de  fort 
beaux,  mais  généralement  massifs  et  sans  élégance.  Il  en 
a  été  longtemps  ainsi  parmi  les  modernes  :  les  lits  étaient 
très  hauts,  comme  de  nos  jours  encore  chez  les  paysans  : 
on  y  montait  à  l'aide  de  gradins  et  de  tabourets  ;  de  plus, 
ils  étaient  sur  une  estrade,  et  souvent  une  balustrade 
régnait  autour.  Aujourd'hui  les  lits,  même  les  plus  riches, 
se  distinguent  avant  tout  par  l'élégance  et  le  confort. 

Lit  de  justice.  On  donnait  proprement  ce  nom,  sous 
l'ancienne  monarchie,  au  trône  ou  siège  sur  lequel  le  roi 
se  plaçait  lors  des  séances  solennelles  du  parlement.  Ce 
mot  s'étendit  ensuite  aux  séances  elles-mêmes.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LIT.  En  termes  de  Construction,  le  lit  d'une  pierre  est 
la  situation  suivant  laquelle  cette  pierre  se  trouvait  placée 
dans  la  carrière.  Les  pierres  ont  cleux  lits,  celui  de  dessus 
ou  lit  tendre  et  celui  de  dessous  ou  lit  dur.  Dans  les 
assises,  une  pierre  posée  en  délit,  c.-à-d.  dans  un  sens 
qui  n'est  pas  celui  d^  son  lit,  perd  beaucoup  de  sa  force  et 
risque  d'être  écrasée. 
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LITANIES  (en  lat.   litanise;  du   gr.   XtxavEfa,  prière), 

Friércs  aiiressées  à  Dieu,  à  la  Vierge  ou  aux  Saints,  que 
on  invoque,  l'un  après  l'autre,  en  énumérant  leurs  mé- 
rites ou  leurs  attributs,  et  répétant  toujours  la  même  invo- 
cation (comme  miserere  noois,  ora  pro  nobis,  ou  audi 
nos),  etc.  On  les  nomme  aussi  rogations.  Les  litanies  se 
chantent  dans  les  églises  et  aux  processions.  Par  extension, 
on  a  donné  leur  nom  aux  processions  elles-mêmes.  On 
attribue  l'institution  des  litanies  au  pape  St  Grégoire  le 
Grand  et  à  St  llamert,  évêque  de  Vienne  (en  Dauphiné). 

Voy.    KYRIELLE. 

LI-TCHI,  arbre  de  la  Chine,  le  même  que  le  Nephelium. 
Voy.  ce  mot. 

LITEAU  (de  listeaul)  raies  colorées  qui  traversent  le 
linge  uni,  d'une  lisière  à  l'autre,  à  une  certaine  distance 
des  extrémités  ;  on  en  met  surtout  aux  nappes  et  aux  ser- 
viettes. —  En  Menuiserie,  on  nomme  ainsi  des  tringles  de 
bois  couchées  sur  un  mur  ou  sur  une  boiserie  pour  poser 
une  tablette  ou  servir  d'appui  à  une  cloison. 

LITHARGE  (du  gr.  XiÔapyjpoî,  pierre  d'argent;  parce 
que  la  litharge  se   produit  dans  la  coupellation  de  l'ar- 

f;ent),  oxyde  de  plomb  qui  a  subi  la  fusion  et  qui  se  dis- 
iugue  par  son  aspect  du  massicot  ou  oxyde  de  plomb 
amorphe;  il  forme  des  écailles  cristallines  et  provient  de 
la  coupellation  du  plomb  d'œu\Te  ou  plomb  argentifère. 
La  litharge  est  tantôt  blanche,  tantôt  d'une  couleur  rouge- 
jaunâtre,  qu'elle  doit  à  une  certaine  quantité  de  minium  : 
elle  prend  de  là,  dans  le  premier  cas,  le  nom  de  L.  d'ar- 
gent, dans  le  second  celui  de  L.  d'or.  Elle  sert  à  la  pré- 
paration des  sels  de  plomb,  notamment  du  sel  de  Saturne 
et  de  la  céruse  ;  elle  entre  dans  la  composition  du  cristal. 
Les  potiers  forment,  avec  la  litharge,  la  couverte  de  leurs 

Eoteries  quand  ils  veulent  leur  donner  la  couleur  du 
ronze.  On  s'en  sert  pour  augmenter  la  propriété  siccative 
des  huiles  et  pour  préparer  les  emplâtres.  On  prépare 
encore  avec  la  litharge  le  jaune  minéral,  dit  aussi  /aune 
de  Cassel.  de  Paris  ou  de  Vérone,  en  la  faisant  fondre 
avec  du  sel  ammoniac.  —  Les  vins  rouges  sont  quelque- 
fois falsifiés  avec  de  la  litharge  que  les  marchands  v  ajou- 
tent pour  neutraliser  l'acide  et  lui  donner  un  peu  cfe  dou- 
ceur ;  l'usage  journalier  d'un  tel  vin  peut  occasionner  de 
graves  accidents.  Ce  genre  de  fraude  se  pratiquait  déjà  au 
xiv«  siècle  dans  les  environs  de  Paris.  On  reconnaît  la  pré- 
sence du  plomb  dans  le  vin  en  décolorant  celui-ci  par  du 
charlwn,  et  en  ajoutant  au  liquide  incolore  une  solution 
d'hvdrogène  sulfuré  :  il  se  produit  alors  un  précipité  noir 
et  floconneux  de  sulfure  de  plomb. 

LITHIASE  (du  gr.  AiBîaa:;),    se  dit,  en  Médecine,  de  la 
formation  de  calculs  dans  les  voies  urinaires  ou  biliaires. 
On  dit  la  lithiase  rénale,  la  lithiase  biliaire,  etc. 
LITHINE  ou  oxTDE  de   litiiicm;  sels  de  lithine.  Voy. 

LITHIUM. 

Lithine  phosphatée.  Voy.  triphtllixe. 

LITHINITE,  sj-n.  de  Zinnwaldile  [Voy.  mica). 

LITHIUM  [Li=  7],  métal  très  léger  (D=0,59);  il  a  la 
couleur  de  l'argent,  mais  s'oxyde  promptement.  L'oxyde 
(Li*0]  ou  lithine  est  une  base  soluble,  alcaline,  qui  rap- 
proche le  métal  des  métaux  alcalins,  le  potassium  et  le  so- 
dium. Les  sels  de  lithium  sont  solubles,  utilisés  en  théra- 
peutique :  le  carbonate  est  cependant  peu  soluble  dans  l'eau, 
contrairement  à  ce  que  l'on  observe  pour  les  carbonates  des 
métaux  alcalins. 

Introduits  dans  la  flamme,  les  sels  de  lithium,  et  en  par- 
ticulier le  chlorure,  communiquent  à  celle-ci  une  colora- 
tion rouge  très  intense  ;  le  spectre  est  composé  d'une  raie 
rouge.  Cette  réaction  très  sensible  a  permis  de  constater  la 
diffusion  du  lithium,  sa  présence  en  très  petites  quantités 
dans  les  eaux  minérales  (eauxdeCarlsbad,  de  Royat,  etc.), 
et  dans  un  grand  nombre  de  matières  végétales. 

Le  lithium  a  été  découvert  par  Arfwedson  (1817)  dans 
certains  silicates,  tels  ciue  le  trtphane,  le  lépidolithe  ;  on 
l'extrait  auj.  de  Yaniblygonite.  Le  métal  a  été  isolé  en 
1817  par  Davy  en  décomposant  la  lithine  au  moyen  de  la 
pile.  Bunsen  et  Matthiesen,  et  après  eux  M.  Trooisl.  en  ont 
obtenu  des  quantités  notables  en  décomposant  le  chlorure 
fondu  pr  le  courant  électrique. 

La  lithine,  le  carbonate  de  lithine  et  le  chlorure  de 
lithium  exercent  une  action  puissante  sur  la  goutte  et  sur 
les  rhumatismes.  Les  eaux  minérales  de  Châteauneuf  et  de 
Royat  (Puy-de-Dômej  contiennent  jusqu'à  35  miliigr.  de 
lithine  par  litre,  tandis  que  les  eaux  d'Allemagne  les  plus 
lithinées  ne  dépassent  pas  la  quantité  de  30  miliigr.  par 


litre.  Les  autres  eaux  de  l'Auverçne  contiennent  aussi  de  la 
lithine,  mais  en  moins  grande  quantité  (Chàtel-Guyon,  28; 
Saint-Nectaire,  22  ;  la  Bourboule,  18;  Mont-Dore,  8). 

LITHOBIE  (du  gr.  Xt^oî,  pierre,  et  2'oî,  s'\c),Lithobiuê, 
genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Cliilopodes,  voisins  des 
Scolopendres  :  17  segments,  15  paires  de  pieds,  les  pos- 
térieurs plus  longs  ;  antennes  de  50  à  40  articles.  Le  L. 
fourchu  ou  L.  à  tenailles  se  trouve,  aux  environs  de 
Paris,  sous  les  pierres  humides  et  sous  les  écorces  d'arbres. 

LITHOCÉRAME  (du  gr.  XiOoî,  pierre,  et  xipajjtoç,  po- 
terie) ,  nom  donné  par  Brongniart  à  la  faïence  fine  dure,  oite 
aussi  porcelaine  opaque.  L' iion-stone  (pierre  de  1er)  des 
Anglais  est  une  variété  de  lithocérame. 

LITHOCHROMIE  (de  litho,  four  lithographie,  et  du  gr. 
j^pwp.a,  couleur),  procédé  pour  imiter  les  tableaux  à  l'huile 
à  l'aide  d'estampes.  Une  estampe  étant  préalablement  ren- 
due transparente  à  l'aide  d'un  vernis  gras,  on  étend  der- 
rière des  couleurs  à  l'huile  par  couches  égales  et  éjwiisses  ; 
on  colle  ensuite  l'estampe  sur  une  toile  à  peindre  et  on 
passe  un  vernis  sur  la  surface  extérieure.  Ce  procédé  fut 
d'abord  appliqué  à  des  lithographies;  d'où  son  nom.  — 
yoy.  aussi  chromolithographie. 

LITHOCLASE  (de  Xîôo;,  pierre,  etxXâw,  briser,  di\nser], 
nom  donné,  en  Géologie,  aux  cassures  des  roches  en  gé- 
néral. On  peut  diviser  les  lithoclases  en  diaclases  et  pa- 
raclases  [Voy.  ces  mots). 

LITHOCLASTE.  Voy.  litrotritie. 

LITHODOME  (du  gr.  Xi6oî,  pierre,  et  Sôfio;,  maison), 
Lithodomus,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  mtégropalléales,  famille  des  Mytilidées  :  co- 

3uille  oblongue,  équivalve,  renflée  et  presque  fermée, 
ont  le  crochet  contourné  forme  la  partie  inférieure.  Ce 
sont  des  coquilles  perforantes,  qui  >ivent  dans  les  pierres, 
les  coraux  et  les  autres  coquilles,  qu'elles  percent  au  moyen 
d'un  acide  qu'elles  sécrètent.  Les  Litliodoraes  se  trouvent 
à  l'état  fossile  depuis  l'étage  bathonien.  Les  espèces  vi- 
vantes se  rencontrent  dans  toutes  les  mers.  Le  L.  lilho- 
phage,  de  la  Méditerranée,  est  comestible. 
LITHOFRACTEUR.  Voy.  mtrogltcérixe. 
LITHOGRAPHIE  fdu  grec  Xtôo;,  pierre,  et  ypàçpw, 
j'écris).  La  Lithograpliie  est  l'art  de  reproduire,  par  l'im- 
pression, les  signes,  dessin  ou  écriture,  tracés  avec  un 
corps  gras  sur  une  pierre  calcaire  à  grain  fin,  serré  et 
homogène.  Se  dit  aussi,  par  extension,  iorstju'on  substitue 
à  la  pierre  une  planche  de  métal,  spécialement  une 
planche  de  zinc.  Le  calcaire  utilisé  pour  la  Lithographie 
appartient  à  la  formation  géologique  dite  jurassique,  dont 
les  plus  beaux  spécimens  sont  encore  auj.  ceux  qu'on 
extrait  des  carrières  de  Solenhofen,  près  de  Munich,  en 
Bavière.  La  France  possède  un  certain  nombre  de  gisements 
de  calcaire  lithographique  ;  le  plus  important  comme  exploita- 
tion est  celui  du  Vigan  (Gard),  mais  la  qualité  de  ses  produits 
n'approche  pas  de  ceux  de  Solenhofen.  Dans  la  carrière,  les 
pierres  sont  débitées  dans  le  sens  de  leur  lit  de  formation, 
sur  une  épaisseur  de  Om.  10  à  0  m.  12  env.,  puis  dressées 
sur  leurs  deux  faces  et  légèrement  polies;  celle  opéra- 
tion se  faisait  à  la  main,  auj.  elle  se  fait  mécaniquement. 
Après  avoir  choisi  la  face  destinée  à  recevoir  l'écriture  ou 
le  dessin  à  reproduire,  on  ponce  celle-ci  avec  beaucoup  de 
soin,  en  se   servant  de  pierre  ponce  de  moyenne  dureté, 

au'on  a  la  précaution  d'humecter  constamment.  La  pierre 
oit  présenter  après  le  ponçage  l'aspect  d'un  marbre  régu- 
lièrement dépoli.  On  écrit  ou  on  dessine  sur  cette  face, 
préalablement  lavée  à  grande  eau  et  séchée,  en  employant 
soit  une  encre,  soit  un  crayon  dans  la  composition  desquels 
entrent  du  suif,  de  la  cire'  d'abeilles  et  du  savon.  L'encre 
litliugraphique,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  solide  ;  le  savon  qu'elle  renferme  permet  d'émulsion- 
ner  ses  autres  corps  constituants  de  façon  à  pouvoir  l'uti- 
liser avec  des  plumes  d'acier  d'une  grande  finesse.  Lorsque 
les  signes  à  reproduire  sont  tracés  sur  la  pierre,  la  planche 
obtenue  est  soumise  à  une  préparation  acide  composée  d'une 
solution  faible  de  gomme  arabique  (arabine)  additionnée 
de  3  p.  KM)  env.  d'acide  nitrique.  L  effet  de  cette  prépa- 
ration est  complexe  :  d'une  part,  l'acide  agit  sur  l'encre  en 
neutralisant  les  alcalis  de  saponification  qui  ont  facilité 
l'émulsion  ;  d'autre  part,  elle  attaque  légèrement  la  surface 
de  la  pierre,  et  cela  nresque  au  contact  des  traits.  Elle 
forme  ainsi,  sur  toute  la  surface  de  cette  pierre  non  pro- 
tégée par  l'encre,  un  sel  calcaire  fort  adhérent  et  hygro- 
métrique. La  planche  ainsi  préparée  est  lavée  à  grande  eau, 
puis  recouverte  d'une  mince  couche  d'une  solution  gommeuse 
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non  acidulée.  Cette  «  mise  sous  gomme  »,  terme  tech- 
nique, complète  l'action  de  la  préparation,  dont  le  but  est 
de  rendre  toutes  les  parties  de  la  pierre  non  recouvertes 
par  l'encre  ou  par  le  crayon,  aptes  à  retenir  l'humidité,  et 

1)ar  con.sé(picnt  à  repousser  l'encre  d'imprimerie,  qui  est  à 
«se  de  vernis  gras.  Pour  imprimer,  on  place  la  pierre 
sur  la  taide  de  la  presse  lithographique,  sur  laquelle  ou 
la  fixe  à  l'aide  de  coins  en  fer  ou  en  bois;  cette  tanle  porte 
le  nom  de  chariot.  Le  chariot  est  supporté  latéralement 
par  deux  bandes  parallèles,  le  plus  souvent  métalliques, 
entre  lesquelles  un  cylindre  en  bois  ou  en  métal  de  gros 
diamètre  forme  pour  ainsi  dire  entretoise.  Dans  l'axe  de 
ce  cylindre,  et  perpendiculairement  à  lui,  est  disposé,  en 
arrière  de  la  bande  la  plus  éloignée,  un  montant  mobile 
qu'on  peut  abaisser  sur  le  chariot  :  c'est  le  porte-râteau, 
ainsi  dénommé  parce  qu'il  sert  de  support  à  une  règle 
épaisse,  en  bois,  à  double  biseau.  L'avant  du  chariot  est 
actionné  par  un  système  de  traction  qui  fait  mouvoir  le 
chariot  de  telle  façon  que  lorsque  le  porte-râteau  est 
abaissé,  ce  chariot  passe  entre  le  râteau  et  le  cylindre.  La 
pierre  étant  disposée  sur  le  chariot  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut,  on  lave  à  l'éponge  la  couche  de  gomme 
qui  la  couvre,  puis  on  l'humecte  légèrement  et  régulière- 
ment avec  de  l'eau  pure.  On  passe  ensuite  à  sa  surface 
un  rouleau  en  bois  recouvert  de  cuir  et  chargé  d'une  pe- 
tite quantité  d'encre  grasse.  L'encre  s'attache  sur  tous  les 
traits.  On  place  alors  sur  cette  pierre  une  feuille  de  papier 
qu'on  recouvre  d'une  feuille  de  carton  satiné,  ou  sur  la- 
quelle on  abaisse  un  cadre-châssis  garni  de  cuir,  puis  on 
.  abaisse  le  porle-ràteau,  dont  on  accroche  la  partie  antérieure 
I  à  un  crochet  disposé  à  l'avant  de  la  presse,  crochet  qu'un 
jeu  de  pédale  permet  d'abaisser  afin  de  faire  appuyer  plus 
ou  moins  le  râteau  sur  la  pierre.  Le  chariot  étant  mis  en 
mouvement,  la  feuille  de  papier  est  pressée  par  le  râteau 
successivement  sur  toute  la  surface  de  la  pierre,  et  l'encre 
q^ui  couvre  celle-ci  par  places  s'y  attache.  Lorsque  le  cha- 
riot est  à  fin  de  course,  on  relevé  le  porte-râteau,  et  un 
système  de  contrepoids  ramène  le  tout  en  sa  première 
position  ;  on  relève  la  feuille  imprimée,  puis  on  recom- 
mence la  même  opération  :  mouillage,  encrage,  marge  de 
la  feuille,  passage  en  pression,  autant  de  fois  qu'on  désire 
obtenir  d'épreuves.  L  industrie  fait  usage  auj.  de  presses 
dites  mécaniques,  dont  tous  les  mouvements  sont  auto- 
matiquement réglés.  Dans  les  presses  mécaniques,  l'or- 
gane qui  donne  la  pression  est  un  cylindre  de  métal  garni 
d'étode  de  laine  feutrée.  Des  rouleaux  disposés  à  l'avant 
de  ce  cylindre  déposent  sur  la  pierre  l'encre  dont  ils 
se  chargent  en  se  développant  sur  une  table  en  fonte 
dressée  faisant  suite  au  chariot  ;  le  mouillage  de  la  pierre 
se  fait  à  laide  de  rouleaux  recouverts  de  molleton  dis- 
posés à  l'arrière  du  cylindre;  ces  rouleaux  prennent 
l'eau  nécessaire  sur  une  table  dite  de  mouillage  disposée 
à  l'opposé  de  la  table  à  encre.  Alors  que  l'imprimeur  ne 
peut  produire,  sur  la  presse  manuelle,  que  3  ou  400  feuilles 
imprimées  par  jour,  la  machine  en  donne  plus  de  dix 
fois  plus. 

La  lithographie  a  été  inventée  à  la  fin  du  siècle  dernier 
(1792)  à  Munich  (Bavière)  par  Aloys  Senefclder,  qui  tout 
d'abord  la  désigna  sous  le  nom  a  impression  chimique. 
Avant  lui,  quelques  tentatives  avaient  été,  mais  sans  succès, 
faites  en  France,  par  le  bailli  de  Benfeld  entre  autres, 
dans  l'ordre  d'idées  que  suivit  Senefelder  pour  aboutir  à 
son  invention.  A  l'encontre  de  la  plupart  des  grands  inven- 
teurs, Senefelder  put  voir  son  œuvre  se  développer  ;  il  y 
contribua  du  reste  largement  par  ses  travaux.  La  lithogra- 
phie fut  introduite  pour  la  première  fois  en  France  en  1802, 
par  André,  d'Olfenoach,  qui  avait  été  en  Allemagne  l'as- 
socié de  Senefelder;  André  ne  réussit  pas,  et  ce  n'est  que 
douze  ans  plus  lard,  en  1814-1815,  que  le  comte  de  Las- 
teyrie  et  Godcfroid  Engelmann  réussirent,  chacun  de  leur 
côté  et  presque  en  môme  temps,  à  l'implanter  chez  nous. 
Elle  y  est  promplement  devenue  un  art  éminemment  fran- 
çais, et  on  peut  dire  que  c'est  en  France  qu'elle  a  fait, 
2u'clle  a  réalisé  le  plus  de  progrès,  grâce  à  la  pléiade 
'arlisics  célèbres  qui  s'y  adonnèrent,  Eug.  Delacroix,  Ralfct, 
Carie  Yernet,  Cbarlet,"  Gavarni,  Mouilleron,  Sirouy,  etc. 
Senefelder  vint  lui-même  à  Paris  en  1817,  et  y  fonda  un 
clai)lissement  avec  le  concours  d'un  de  ses  neveux,  Knecht. 
C'est  à  celte  époque  qu'il  publia  le  premier  ouvrage  tech- 
Tiique  traitant  de  la  lithographie,  ouvrage  suivi  de  ceux  de 
Godefroid  Engelmann,  de  Brégeaux,  de  Knecht,  de  Che- 
valier et   Langlumé,  de  Desporles,  etc.   Le  dernier  traité 


de  Lithographie  paru  est  celui  de  M.  Ch.  Lorilleux  H 889). 
Auj.  la  lithographie  a  pris  une  extension  considérable  :  on 
lui  demande  les  travaux  les  plus  variés,  depuis  la  simple 
carte  de  visite  jusqu'aux  fac-similés  des  œuvres  de  nos 
peintres  en  renom.  L'impression  lithographique  à  l'aide 
d'encres  de  diverses  couleurs  a  reçu  le  nom  de  Chromo- 
lithographie; l'impression  lithographique  des  [)hotogra- 
lihios  est  désignée  sous  celui  de  Photolithographic  ou 
de  Pholotypie  (Voy.  ces  mots). 

LITHOMARGE,  var.  d'Halloysite  {Voy.  ce  mot). 

LITHONTRIPTIQUES  (du  gr.  )^(6ov  [à  l'ace],  pierre,  et 
xpîêw,  broyer),  dénomination  générale  donnée  aux  re- 
mèdes qu'on  croyait  propres  à  dissoudre  les  calculs  déve- 
loppés dans  la  vessie.  On  a  altribué  cette  vertu  à  cer- 
taines plantes  qu'on  appelait,  pour  ce  motif,  saxifrages, 
telles  que  la  Saxifrage  propr.  dite,  l'Oignon,  VUva  u7-si; 
puis  on  a  proposé  d'attaquer  les  pierres  en  portant  dans  la 
vessie  un  agent  chimique  propre  à  les  dissoudre  :  telles 
sont  les  solutions  de  sous-carbonate  de  potasse,  de  bicar- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  les  eaux  alcalines  de  Con- 
trexéville,  de  Vichy,  l'eau  de  chaux  de  Whitt,  le  remède 
de  Stephen,  dont  les  coquilles  d'œuf  calcinées  faisaient  la 
base,  etc.  On  a  aussi  conseillé  d'agir  sur  les  pierres  vési- 
cales  avec  de  l'eau  distillée,  en  lavant  la  vessie  à  grande 
eau,  etc.  Tous  ces  moyens  ont  toujours  été  sans  résultat. 

Voy.  LITHOTRITIE. 

LITHOPHAGES  (du  gr.  'Xteoç,  uierre,  et  œàyw,  manger), 
se  dit,  en  général,  de  tous  les  Mollusques  qui  s'introduisent 
dans  les  rochers,  et  s'y  creusent  des  demeures. 

LITHOPHANIE  (du  gr.  XÎÔoç,  pierre,  et  ^a^vw,  faire 
paraître),  procédé,  inventé  en  Allemagne,  qui  consiste  à 
reproduire  des  dessins  sur  des  plaques  de  porcelaine,  en 
donnant  à  la  pâte  des  épaisseurs  convenablement  graduées, 
de  manière  à  former  des  ombres  et  des  clairs  quand  on 
éclaire  la  plaque  par  derrière, 

LITHOPHOTOGRAPHIE.  On  utilise  de  différentes  ma- 
nières les  procédés  de  la  lithographie  à  la  reproduction  des 
épreuves  photographiques.  Cette  branche  de  la  Itliogra- 
phie  a  pris  naissance  dans  les  travaux  de  l'ingénieur  fran- 
çais Poitevin,  et  est  désignée  sous  le  nom  de  PhotoUlho- 
graphie  [Voy.  ce  mot),  ou  sous  ceux  de  Pholotypie 
[Voy.  ce  mot)  ou  de  Collotyjne,  suivant  que  le  support 
de  l'image  est  une  pierre  lithographique,  ou  une  plaque  de 
métal,  ou  bien  une  glace  épaisse.  L'image,  reproduction 
faite  à  l'aide  d'une  épreuve  de  photographie,  mi  produite 
soit  directement  sur  le  support  en  se  servant  de  bitume  de 
Judée,  soit  sur  une  couche  intermédiaire  de  gélatine  en 
utilisant  les  propriétés  du  bichromate  de  potasse.  Dan» 
l'un  et  l'autre  cas,  ce  sont  les  procédés  de  la  lilhograpliic 

aui  sont  employés  pour  l'impression.  L'appareil  type, 
'amateur,  pour  la  lilhophotographie  est  l'aulocopiste  pho- 
tographique, dans  lequel  le  support  de  la  planche  n'est 
autre  chose  qu'une  feuille  de  parchemin  végétal  enduite 
sur  l'une  de  ses  faces  d'une  mince  couche  de  gélatine. 
Lorsqu'on  insole  cette  feuille  au  travers  d'un  négatif, 
toutes  les  parties  correspondant  aux  noirs  de  l'image  posi- 
tive sont  insolubilisées  sous  l'action  de  la  lumière,  alori 
que  les  autres  se  comportent,  sous  l'action  de  l'humidilé, 
comme  la  gélatine  ordinaire  ;  on  exalte  cette  pro|)riété  |>ar 
des  moyens  chimiques,  de  telle  sorte  qu'on  peut  encrer 
l'image  au  rouleau  comme  on  le  ferait  d'une  planche 
lithographique  ordinaire.   Voy.  photogravure. 

LITHOPHYTES  (du  gr.  >kt6oç,  pierre,  et  (puxov,  plante), 
productions  marines  qui  tiennent  de  la  pierre  par  hîur  du- 
reté et  de  la  plante  par  leur  forme.  Les  anciens  natura- 
listes donnaient  ce  nom  aux  Madrépores  et  surtout  aux 
Polypiers  arborescents,  tels  que  les  Coraux,  dans  l'opi- 
nion qu'ils  appartenaient  au  règne  végétal.  Voy.  polypes. 

LITHOSPERMUM.  Voy.  grémil  et  orca.nète. 

LITHOTOMIE  (du  gr.  XîOoî,  pierre,  et  TOfiTJ,  section), 
opération  par  laquelle  on  extrait  la  pierre  de  la  vessie;  on 
l'appelle  aussi  Cystotomie.   Voy.  taille. 

LITHOTRITIE  (du  gr.  îâôo;,  pierre,  et  du  lai.  ierere, 
supin  tritum,  broyer),  ou  litiiothu-sie,  opération  par  la- 
quelle on  broie  la  pierre  dans  la  vessie,  eu  y  inlroiluisant 
un  instrument  par  le  canal  de  l'urètre. 

C'est  par  l'appareil  instrumental  droit  que  l'ai't  de 
broyer  la  pierre  a  été  établi.  Aujourd'hui  l'appareil 
courbe  est  seul  usité.  Il  se  compose  de  2  branches  glissant 
l'une  sur  l'autre,  avec  lesquelles  l'écrasement  peut  se  pro- 
duire soit  par  pression  graduée  à  l'aide  d'un  volant,  soit 
par  percussion  au  moyen  d'un  marteau. 
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Connue   des  Arabes  dès  le  xii*  siècle,  indiquée  au  xvi» 

rar  Sanclorius,  l'idée  de  la  litliotrilie  était  tombée  dans 
oubli.  Elle  fut  reprise  de  nos  jours  par  le  médecin  bava- 
rois Gruilhuisen;  mais  ce  savant  avait  abandonné  cette 
idét\  sans  avoir  rien  tenté  pour  l'appliquer,  lorsqu'en  1822 
Leroy  d'Etiolles  présenta  à  l'Académie  de  médecine  un 
ingénieux  appareil  de  son  invention  pour  le  broiement  de 
la  pierre,  en  même  temps  qu'Amussat  faisait  connaître  son 
brise-pierre  à  encliquetage  ;  ce  fut  toutefois  Civiale  qui 
eut  l'honneur  d'exécuter  le  premier  le  broiement  de  la 

Çicrre  sur  l'homme  vivant.  Heurleloup,  Amussat,  Mercier, 
hompson,  Bigelow,  Guyon  ont  perfectionné  la  litholritie. 
Bigclow  a  montré  qu'au  lieu  Je  séances  successives  et 
courtes,  il  était  avantageux  de  faire  une  séance  prolongée, 
a  condition  de  faire  en  une  seule  fois  le  broiement  et 
l'évacuation  du  calcul.  La  mortalité  auj.  n'est  plus  guère, 
entre  des  mains  habiles,  que  de  2  p.  100. 

LITHOTYPOGRAPHIE.  Un  des  procédés  de  la  lithogra- 
phie consiste  à  obtenir  une  planche  lithographique  non  en 
écrivant  ou  en  dessinant  sur  une  pierre  à  l'aide  de  l'encre 
grasse,  mais  en  y  décalquant  une  impression  quelconque  à 
l'encre  grasse  obtenue  sur  un  papier  encollé  spécialement 
a  cet  effet.  Lorsque  cette  impression  provient  d'une  planche 
typoicrapliique,  on  donne  le  nom  de  litholypographie  à 
l'impression  obtenue  sur  la  planche  résultant  de  ce  décal- 
que. Ce  procédé,  indiqué  et  essayé  par  Senefelder,  est 
auj.  d'un  usage  courant  dans  les  imprimeries  lithographi- 
ques ;  on  le  désigne  aussi  sous  le  nom  A'impi-ession  ana- 
stallique  lorsqu'il  s'applique  à  la  reproduction  d'anciens 
textes  imprimés.  Le  report  lithographique  s'opère  alors  à 
l'aide  du  calque  des  pièces  originales,  dont  le  papier, 
imbibé  d'une  préparation  chimique,  permet  l'encrage  à 
l'encre  grasse  des  traits  ou  dessins  qu'il  porte. 

LITIÈRE  (du  b.-lat.  lectaria;  de  lectus,  lit),  sorte  de 
voiture  ou  de  chaise  à  porteurs,  ordinairement  couverte, 

Sortée  sur  deux  brancards  llexibles,  soit  par  deux  bêtes 
e  somme,  l'une  en  avant  et  l'autre  en  arrière,  soit  à  bras 
d'hommes.  —  Les  Romains  se  servaient  de  litières  pour 
voyager.  Ils  avaient  des  litières  découvertes,  des  litières 
fermées,  des  litières  à  portières.  Les  litières  ont  été  long- 
temps aussi  en  usage  chez  les  modernes.  De  nos  jours,  on 
n'en  voit  plus  guère  qu'en  Orient,  notamment  dans  les 
Indes,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  palanquins. 
Voy.  ce  mot. 

LITIÈRE,  lit  de  paille  qu'on  répand  dans  les  écuries,  les 
étables,  les  bergeries,  sous  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
moutons,  etc.,  pour  protéger  ces  animaux  contre  le  froid 
et  leur  permettre  de  se  coucher,  et  en  même  temps  pour 
absorber  leiu"s  excréments.  La  litière,  en  se  mêlant  à  la 
fiente  et  à  l'urine  de  ces  animaux,  devient  la  base  du 
meilleur  fumier. 

LITIGE  (du  lat.  litigium),  synonyme  de  contestation 
ou  procès.  On  appelle  litigant  celui'qui  conteste  en  jus- 
lice,  et  litigieux  ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  débat. 

Voy.    RETRAIT. 

LITISCONTESTATION.  On  appelait  ainsi,  en  Droit  ro- 
main, le  moment  où  le  procès  s'engageait.  Ce  nom  vient 
de  ce  qu'on  en  prenait  alors  les  assistants  à  témoin  [litem 
contestarv . 

LITISPENDANCE  (du  lat.  lis,  li lis,  procès,  et  pendere, 
être  pendant),  instance  qui  n'a  pas  encore  été  terminée 
par  un  jugement  ou  par  un  arrêt  souverain.  Ce  mot  se 
dit  aussi  de  la  durée  du  procès,  du  temps  consacré  à  l'in- 
stiniction  de  la  cause.  Mais  il  signifie  en  général  l'existence 
simultanée  de  deux  actions  entre  les  mêmes  parties  qui 
ont  le  même  objet,  et  qui  sont  portées  devant  deux  tribu- 
naux dilférents.  Le  Code  de  procédure  (art.  171  et  365) 
indique  la  marche  à  suivre  dans  les  cas  de  litispendance. 

LiTORNE,  espèce  de  Grive  à  tête  cendrée* 

LITOTE  (du  gr.  XiTÔrriç,  petitesse)  ou  diminution,  figure 
de  Rhétorique  qui  consiste  à  employer  une  expression  plus 
faible  pour  faire  comprendre  qu'on  pourrait  en  employer 
une  iuliniment  plus  forte  :  Va,  je  ne  te  hais  pas  f  pour 
«  je  t'aime  ardemment  >  ;  Ils  ne  s'aiment  pas,  pour  «  ils 
se  détestent  ». 

LITRE  (de  litron,  anc.  mesure  de  capacité).  C'est, 
dans  le  Système  métrique,  l'miité  principale  de  capacité 
tant  pour  les  liquides  que  pour  les  substances  sèches.  Sa 
capacité  est  relie  d'un  décimètre  cube.  Les  multiples  usités 
sont  le  (/rta/?0-e  et  l'Aec/o/i'/re,  qui  valent  respectivement 
i  10  litres  et  100  litres:  les  sous-multiples  sont  le  décilitre 
et  le  centilitre,  qui  valent  le  10°  et  le  iOO«  du  litre.  Dans 


la  pratique,  la  loi  autorise  la  fabrication  des  mesures  ma- 
térielles égales  non  seulement  au  litre  et  à  ses  multiples 
et  sous-multiples  usités,  mais  encore  à  leur  double  et  à 
leur  moitié.  Ces  mesures  matérielles  ont  la  forme  de  cylin- 
dres dont  la  hauteur  est  éçale  au  diamètre  de  la  base  s'il 
s'agit  des  grains,  ou  double  du  diamètre  de  la  base  si 
elles  sont  destinées  aux  liquides  autres  que  le  lait.  — 
Lors  de  la  création  des  nouvelles,  mesures,  en  1793,  le 
litre  fut  un  instant  désigné  sons  le  nom  de  cadil. 

LITRE  [ponr  listre;  de  lista,  bande),  ceinture  funèbre. 

Voy.  CEINTURE. 

LITRON  (du  b.-lat.  litra;  du  gr.  Xt'xpa),  ancienne  me- 
sure de  capacité  pour  les  grains.  Le  litron  contenait 
40  pouces  cubes  (0  bt.  813).  11  fallait  12  blrons  pour  im 
boisseau.  En  prenant  le  litre  pour  unité,  le  litron  vaut  0,813. 

LITTÉRAL  (du  lat.  litteralis).   Voy.  algèbre. 

En  Théologie,  on  oppose,  en  parlant  de  l'Ecriture,  le  sens 
littéral  au  sens  allégorique  ou  mystique.  Voy.  mystique. 

En  Linguistique,  en  parlant  du  grec,  de  l'arabe  et  de 
quelques  autres  langues,  on  entend  par  langue  littérale 
la  langue  ancienne  et  écrite,  par  opposition  à  la  langue 
moderne  et  vulgaii'e.  —  Une  traduction,  une  version  est 
littérale  lorsqu'elle  est  faite  mot  à  mot;  un  conMnentaire 
est  littéral  lorsqu'il  suit  le  texte  mot  par  mot. 

LITTÉRATURE,  lettres,  belles-lettres  (du  lat.  liltera, 
lettre,  écriture,  et  litteratura,  alphabet,  grammaire).  Ces 
divers  noms  désignent  à  la  fois  :  1°  l'art  de  produire  les 
œuvres  d'esprit,  spécialement  celles  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence;  2'  l'ensemble  des  productions  littéraires 
d'une  nation,  d'une  époque  ;  5°  la  connaissance  des  règles 
qui  doivent  diriger  les  écrivains,  l'étude  et  la  critique  des 
œuvres  littéraires;  4"  l'histoire  des  œuvres  de  l'esprit 
humain. — Lettres  est  souvent  opposé  à  Sciences.  Unies, 
les  lettres  et  les  sciences  embrassent  tous  les  objets 
d'étude,  et  forment  l'ensemble  complet  de  la  culture 
intellectuelle. 

Considérée  selon  les  matières  dont  elle  s'occupe,  la  Lit- 
térature comprend  :  X"  la  Poésie  et  ses  nombreux  genres; 
2»  V Eloquence,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise; 
3°  V Histoire;  ¥  la  Philosophie  et  la  Littérature  scien- 
tifique ;  5°  les  études  qui  s  occupent  des  langues,  instru- 
ments de  toute  littérature,  la  Grammaire,  la  Philologie, 
la  Linguistique;  6"  enfin  celles  qui  ont  pour  but  d'imposer 
des  règles  aux  œuvres  de  l'esprit,  ou  d'en  apprécier  la 
valeur  :  Rhétorique,  Poétique,  Critique  littéraire,  Estlié- 
tique  [Voy.  ces  noms).  —  Considérée  selon  les  temps  ou 
les  pays,  la  littérature  peut  se  diviser  en  L.  grecque, 
L.  romaine,  L.  française  (moyen  âge,  xvi°  s.,  xvii*  s., 
xviii"  s.  et  XIX*  s.),  allemanàe,  anglaise,  espagnole, 
italienne,  etc.,  que  nous  allons  examiner  successivement. 

Littérature  grecque.  La  poésie  est  vieille  en  Grèce 
comme  la  Grèce  elle-même.  Après  une  première  période, 
qu'on  a  appelée  période  mythique,  elle  brille  vers  le 
X*  siècle  avant  notre  ère,  dans  la  période  homérique,  d'un 
éclat  incomparable.  Elle  crée  l'épopée  héroïque,  l'épopée 
didactiaue  et  l'épopée  religieuse.  Elle  lègue  au  monde  les 
noms  d'Homère  et  d'Hésiode  et  elle  exei-cei-a,  grâce  à 
VIliade  et  à  VOdyssée,  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement de  l'esprit  grec  tout  entier.  —  La  période  sui- 
vante, qui  a  reçu  le  nom  de  période  attique  parce  que 
Athènes  a  été  pendant  ce  temps  le  centre  où  se  sont  pro- 
duites les  œuvTes  bttéraires  et  artistiques  les  plus  écla- 
tantes, est  l'époque  la  plus  brillante  de  la  littérature 
grecque.  La  poésie  lyrique  est  créée  sous  ses  diverses 
formes  :  élégie,  avec"^  Callinos,  Tyrtée,  Mimnernie.  Solon 
et  Théognis;  poésie  ïambique  avec  Archiloque  et  Simonide 
d'Amorgos;  ode,  représentée  par  Alcée,  Sapho,  Anacréon; 
poésie  chorale  avec  Alcman,  Stésicliore,  Simonide  de  Céos 
et  surtout  Pindare,  le  plus  grand  des  lyriques  grecs. 
La  poésie  dramatique  naît  du  dithyrambe,  et  le  théâtre, 
après  quelques  années  d'essai,  produit  successivement 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  dont  les  grands  noms  domi- 
nent l'histoire  de  la  tragédie  grecque,  et  Aristophane,  le 
plus  grand  poète  comique  de  l'antiquité.  Cette  époque  voit 
aussi  naître  et  se  développer  la  prose,  sous  le  triple  aspect 
de  l'histoire,  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Les 
Histoires  d'Hérodote  sont  le  premier  monument  considé- 
rable qui  nous  soit  resté  de  la  prose  grecque;  mais  la  cri- 
tique manque  encore  à  l'œmTC  du  Père  de  l'histoire. 
C'est  Thucydide,  le  plus  illustre  des  historiens  grecs,  qui 
va  donner  à  ce  genre  un  caractère  plus  sévère  et  plus 
scientifique.  Xénophon  le  continue  sans  l'égaler.  Au  v*  et 
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au  IV*  siècle,  l'éloquence  se  développe  rapidement  dans 
les  trois  genres,  politique,  judiciaire  et  d  apparat.  C'est 
Dômoslliène  qui  répand  sur  la  tribune  le  plus  d'éclat,  et 
Escliiiie  est  son  rival  en  éloquence  comme  en  politique. 
La  philosophie,  qui  était  jusque-là  la  science  universelle, 
devient  une  science  particulière  avec  Socrate,  qui  fonde 
l'école  spiritualiste.  Platon  fonde  l'Académie,  école  où  il 
expose  sa  philosophie  idéaliste.  Aristote  applique  à  toutes 
les  connaissances  la  méthode  d'observation  et  d'analyse. 

—  La  période  alexandrine,  dans  laquelle  Alexandrie  est 
devenue,  après  la  chute  d'Athènes,  le  centre  intellectuel, 
est  le  règne  des  érudits  en  poésie  comme  en  prose.  Théo- 
crite  est  le  seul  qui,  par  ses  Idylles,  ait  mérite  le  nom  de 
poète.  —  Au  11°  siècle  avant  notre  ère,  Rome  devient  la 
maîtresse  du  monde.  Alors  commence  la  période  romaine, 
qui  produit  quelques  œuvres  remarquables,  mais  peu  ori- 
ginales. Polyoe  conçoit  une  sorte  d'histoire  universelle, 
dont  il  reste  une  partie  considérable;  Plutarque  écrit  les 
\ies  des  grands  hommes,  et  Lucien  rivalise  d  esprit  et  de 
style  avec  les  plus  parfaits  prosateurs  de  l'ancienne 
Athènes.  —  Mais  une  nouvelle  force,  le  christianisme,  est 
apparue  dans  le  monde  intellectuel  et  avec  elle  une  nou- 
velle littérature,  la  littérature  chrétienne.  Elle  brille  sur- 
tout au  IV"  siècle;  c'est  alors  que  s'ouvre  la  période  des 
Pères  de  l'Eglise,  dont  le  plus  célèbre  est  St  Jean  Chryso- 
stome.  —  La  dernière  période,  la  période  byzantine,  ainsi 
nommée  parce  que  Byzance  fut  le  centre  où  la  littérature 
grecque  produisit  ses  principales  œuvres,  se  fait  remarquer 

Ear  une  fécondité  élégante  mais  dépourvue  d'originalité, 
e  roman,  l'histoire,  1  érudition,  la  philosophie  sont  sur- 
tout cultivés.  La  prise  de  Constantinople  en  1453  disperse 
dans  l'Europe  les  dernière  représentants  de  la  littérature 
grecque  et  c'est  leur  influence  qui  fera  revivre  en  Occi- 
dent l'étude  de  l'antique  littérature. 
Littérature  romaine.  La  littérature  romaine  n'est  pas  le 

rroduit  du  sol  latin  :  elle  ne  s'est  développée  que  sous 
action  d'une  influence  étrangère;  elle  est  le  fruit  de 
l'imitation.  Les  Romains,  plus  propres  à  l'action  qu'à  la 
conception  artistique,  restent  cinq  siècles  sans  littérature. 
De  ['époque  des  origines,  qui  s'étend  de  la  fondation  de 
Rome  à  Livius  Andronicus  (754-240  av.  J.-C),  il  ne  reste 
rien  ou  presque  rien  :  des  formules  de  prières,  des  textes 
de  lois  ou  de  traités,  des  inscriptions,  etc.,  mais  ces  docu- 
ments n'ont,  à  proprement  parler,  aucune  valeur  littéraire. 

—  Dans  l'époque  suivante,  qui  est  l'époque  de  formation 
(240-84  av.  J.-C),  Livius  Andronicus  introduit  à  Rome  la 
tragédie  et  la  comédie,  et  à  côté  d'elles  naissent  l'élo- 

3uence,  l'histoire,  la  satire  ;  mais,  en  dehors  de  Plante  et 
e  Térence,  nous  n'avons  conservé  de  cette  époque  que  des 
fragments.  —  Vient  ensuite  l'époque  de  perfection  (de 
83  av.  J.-C.  à  la  mort  d'Auguste,  14  ap.  J.-C).  Elle  se 
subdivise  en  deux  parties  :  1°  la  période  de  Cicéron.  Elle 
donne  deux  grands  poètes,  Lucrèce  et  Catulle.  Mais  c'est 
dans  la  prose  que  réside  la  gloire  littéraire  de  cette  période 
Iroublée  par  la  chute  de  la  république  et  l'établissement 
du  régime  impérial.  Cicéron  est  le  plus  illustre  représen- 
tant de  la  littérature  à  son  époque  par  le  nombre  et  la 
variété  de  ses  ouvrages  comme  par  la  perfection  de  son 
style.  Rhétorique  et  philosophie,  éloquence  politique  et 
judiciaire,  correspondance,  histoire,  traductions,  poésie, 
Cicéron  a  cultivé  tous  les  genres.  César  et  Salluste  font 
faire  à  l'histoire  d'immenses  progrès.  2°  Le  siècle  A' Auguste. 
C'est  le  siècle  littéraire  par  excellence.  La  littérature 
prend  dans  l'esprit  des  Romains  la  place  qu'y  tenait  la 
politique,  et  Auguste,  admirablement  seconde  par  Mécène, 
se  fait  le  protecteur  des  lettres.  La  prose  tombe  du  pre- 
mier rang  au  second.  La  poésie  répond  mieux  aux  disposi- 
tions nouvelles  de  la  société  romaine.  —  La  poésie  est 
représentée  par  Virgile,  le  plus  grand  des  poètes  de  cette 
époque,  Horace,  TibuUe,  Properce,  Ovide;  la  prose  par 
l'historien  Tite-Livc.  —  L'époque  de  décadence  peut  se 
diviser  en  deux  périodes  :  la  l'*  va  de  la  mort  d'Auguste 
à  celle  de  Marc-Aurèle  (180  ap.  J.-C);  la  2",  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  —  La 
1"  période  compte  encore  des  écrivains  brillants;  mais  ils 
manquent  plus  ou  moins  du  goût  qui  distinguait  les 
œuvres  de  l'époque  d'Auguste.  En  poésie,  le  genre  drama- 
tique en  est  réduit  à  des  exercices  d'école  ou  à  des  lec- 
tures publiques,  ou  encore  à  la  représentation  de  mimes 
et  de  pantomimes.  Les  tragédies  de  Sénèque  ne  sont  pas 
faites  pour  la  scène.  La  satire  et  l'épigratmne  produisent, 
l'une  Perse  et  Juvénal,  l'autre  Martial.  L'épopée  est  repré- 


sentée par  Lucain,  Valérius  Flaccus,  Silius  Italiens  et 
Stace.  —  Les  genres  en  prose  ont  des  écrivains  illustres. 
Sénèque  le  philosophe,  (fausses  Traités  et  dans  ses  Lettres, 
répand  la  morale  stoïcienne,  et  l'histoire  trouve  dans 
Tacite  son  représentant  le  plus  brillant.  Mais  les  signes  de 
décadence  se  multiplient,  et  le  maître  de  Pline  le  jeune, 
Quintilien,  lutte  en  vain  contre  le  mauvais  goût.  La 
période  suivante  (180-476  ap.  J--C.)  n'occupera  que  peu 
de  place  dans  l'histoire  littéraire.  C'est  vers  le  Christia- 
nisme qu'il  faudrait  se  tourner  pour  trouver  une  véritable 
activité  littéraire.  Mais  la  littérature  classique  est  faible- 
ment représentée  par  des  poètes  comme  Claudien,  par  de» 
prosateurs  comme  Apulée  et  Macrobe.  La  décadence  est 
sensible  partout.  Les  langues  et  les  littératures  modernes 
se  dégageront  de  la  confusion  générale;  pour  la  littérature 
latine,  elle  s'épuise  et  meurt. 

Littérature  française.  Période  du  moyen  âge.  Les 
œuvres  littéraires  font  leur  apparition  au  xi"  siècle,  et  en 
France,  comme  partout  ailleurs,  c'est  la  poésie  que  nous 
trouvons  à  l'origine  de  notre  littérature.  La  forme  de 
l'épopée  se  manifeste  la  première.  Les  chansons  de  geste 
[Voy.  ce  mot)  célèbrent  les  guerres  nationales  sous  la 
conduite  des  rois,  les  luttes  de  la  féodalité  contre  la 
royauté,  ou  les  guerres  des  barons  entre  eux;  la  Chanson 
de  Roland  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  de  ces 
productions;  les  romans  bretons  nous  montrent  l'idéal 
chevaleresque;  les  poèmes  du  cycle  antique  [Voy.  cycle) 
racontent  à  la  façon  du  moyen  âge  les  exploits  cfes  iiér« 
de  l'antiquité.  —  La  poésie  lyrique  se  constitue  au 
xii°  siècle.  Purement  française  d'abord  avec  une  inspiration 
voisine  de  l'épopée,  elle  emprunte  ensuite  à  l'art  provençal 
la  chanson  proprement  dite  et  s'inspire  généralement  de 
l'amour.  Le  principal  mérite  de  cette  poésie,  où  brilla  surtout 
Thibaut  de  Champagne,  est  dans  la  perfection  de  sa  l'orme 
et  la  variété  savante  de  ses  rythmes.  Elle  exercera  une 
grande  influence  sur  l'Allemagne  et  l'Italie.  —  La  poésie 
satirique,  didactique  et  allégorique  est  en  grand  honneur 
vers  la  fin  du  xii»  siècle  et  surtout  au  xiii°  (fableaux,  où  l'on 
voit  une  vive  peinture  de  la  société  du  moyen  âge  ;  Roman 
de  Renart,  Roman  df  la  Rose).  La  littérature  dramatique 
jette  un  grand  éclat.  Originale  dans  sa  formation,  elle  ne 
doit  rien  à  l'antiquité.  Né  dans  l'Eglise,  le  drame  sort 
ensuite  sur  la  place  publique,  et  donne  déjà  au  xiii"  et 
au  XIV* siècle  quelques  œuvres  de  valeur;  il  brille  surtout 
au  xv«  avec  les  mystères,  les  farces,  les  moralités,  le» 
soties,  et  donne  au  moins  un  chef-d'œuvre,  Palhelin. 

La  prose  française,  sacrifiée  jusque-là  au  profit  du  latin, 
fait  son  apparition  au  xii"  siècle  aans  des  sermons  et  tra- 
ductions. L  histoire  est  à  son  tour  écrite  en  langue  vulgaire 
au  xiii"  siècle  par  Villehardouin  et  Joinville,  et  dans  le 
siècle  suivant  Froissart  donne  ses  Chroniques. 

Dans  la  littérature  française  du  moyen  âge  se  marquent 
en  traits  déjà  bien  distincts  plusieurs  des  qualités  les  plus 
frappantes  du  génie  français  :  le  bon  sens,  l'esprit,  la 
malice,  la  bonhomie  fine,  la  grâce  légère  et  le  l)onlieur  de 
l'expression  vive  et  juste.  En  somme,  le  grand  intérêt  de 
cette  littérature,  ce  qui  en  rend  surtout  la  lecture 
attrayante  et  fructueuse,  c'est  qu'elle  nous  révèle  mieux 
que  tous  les  documents  historiques  l'état  des  mœurs,  des 
idées,  des  sentiments  de  nos  aïeux  pendant  cette  période. 

Seizième  siècle.  Le  xvi«  siècle  est  une  époque  de  transi- 
tion et  de  rénovation  dans  l'histoire  de  notre  littérature. 
Un  groupe  de  poètes  jeunes  et  ardents  [Voy.  i'lkiade) 
s'efforce  d'enrichir  la  langue  et  de  renouveler  finspiration 

[•oétique  en  puisant  aux  sources  de  l'antiquité  grec(|ue  et 
atine  et  en  restaurant  tous  les  genres  antiques.  C'est  ce 
qu'on  a  appelé  la  Renaissance.  Ronsard  est  le  chef  de 
cette  nouvelle  école  et  doit  être  considéré  comme  le  véri- 
table fondateur  de  la  grande  poésie. 

En  prose,  les  grands  écrivains  sont  nombreux  et  leurs 
œuvres  se  distinguent  par  leur  caractère  individuel.  Ce 
sont  des  conteurs  (Rabelais);  des  traducteurs  (Ainyol)  ;  des 
auteurs  de  Mémoires  fMonluc  et  Brantôme)  ;  des  moralistes 
(Montaigne,  La  Boëtie]  ;  des  érudits  (H.  Esliennc,  E.  Pas- 
quier).  On  y  voit  même  des  théologiens,  comme  Calvin, 
car  la  Réforme  aide  puissamment  au  développement  de 
la  prose  par  les  idées  nouvelles  qu'elle  apporte,  les  discus- 
sions qu'elle  soulève,  et  qui,  s'adressant  à  tout  le  public, 
nécessitent  l'emploi  de  la  langue  commune. 

Il  manque  toutefois  à  celte  langue  et  à  cette  littérature 
la  régularité  et  surtout  le  goût.  Les  mots  trop  abondants 
étoulfent  parfois  le  sens  ;  la  phrase  est  chez  quelques  écri- 
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vains  surchargée  de  latuiisraes  et  H.  Estienne  proteste  déjà 
contre  le  débordement  de  l'italianisme.  Un  travail  d'épu- 
ration est  nécessaire  ;  ce  sera  l'œu^Te  de  Malherbe. 

Dix-septième  siècle.  C'est  l'époque  de  la  littérature 
classique.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  tendance  à  faire 
de  la  raison  la  faculté  souveraine  en  matière  littéraire. 
De  là  la  prédilection  du  xvii*  siècle  pour  les  études  géné- 
rales et  abstraites,  et  son  succès  dans  les  genres  qui 
vivent  de  l'étude  générale  du  cœur  humain.  De  là  aussi 
son  mépris  pour  le  monde  extérieur,  pour  tout  ce  qui 
louche  aux  divers  aspects  de  la  nature  physique.  Sa  litté- 
rature est  essentiellement  psvchologique. 

La  littérature  classique  n'atteindra  son  parfait  dévelop- 
pement que  dans  la  2*  partie  du  siècle,  après  une  période 
de  préparation  marquée  par  la  décroissance  des  influences 
italienne  et  espagnole,  par  les  progrès  de  l'autorité  en  litté- 
rature et  jiar  Ta  lente  formation  de  l'esprit  classique 
(réforme  de  Malherbe,  Hôtel  de  Rambouillet,  fondation 
de  l'Académie  française  en  -1635).  Balzac  fait  faire  à  la 
langue  française  sa  rhétorique,  donne  les  premiers  modèles 
d'une  prose  oratoire  et  prépare  la  voie  à  l'auteur  des 
Provinciales.  Descartes  crée  la  langue  de  la  philosophie  et 
donne  le  modèle  de  la  clarté  parfaite,  de  l'ordre  et  de  la 
précision  continue.  P.  Corneille  donne  déjà  les  œuvres 
immortelles  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  «  père  de  la  tra- 
gédie française  ».  Vient  enfin  la  période  où  les  chefs- 
d'œuvre  s'accumulent  et  où  tous  les  genres  semblent 
ïticindre  la  perfection  :  la  comédie  avec  Molière,  la  tra- 
gédie avec  Racine;  l'apologue  avec  La  Fontaine;  la  poésie 
utirique  et  didactique  avec  Boileau  ;  les  Mémoires  avec  le 
cardinal  de  Retz;  les  études  morales  avec  La  Rochefou- 
cauU  et  La  Bruyère;  l'éloquence  de  la  chaire  avec  Bos- 
suet,  Bourdaloue,  Fénelon;  le  genre  épistolaire  avec 
Mme  de  Sévigné.  C'est  la  plus  belle  époque  de  la  littéra- 
ture française. 

Dix-huiliènte  siècle.  La  poésie  est  en  pleine  décadence. 
Les  versificateurs  abondent,  mais  les  poètes  sont  en  bien 

'  nombre.  Tout  se  réduit  à  l'application  mécanique  de 
convenues.  —  La  tragédie  est  épuisée  et  ne  va  plus 

que   d'imitation.  Elle  ne  brille  encore  de  quelque 

éclat  que  dans  Voltaire.  —  La  comédie,  représentée  par 
quelques  écrivains  de  talent  (Regnard,  Lesage,  etc.), 
manque  également  d'originalité  et  ne  cherche  son  succès 
que  dans  l'imitation  de  Molière.  Le  xviir"  siècle  se  montre 
toutefois  novateur  :  dans  le  roman,  qui  naît  de  la  tragédie 
amoureuse  de  Racine  et  de  l'opéra  de  Quinault  (Marivaux, 
gui  liinne  son  nom  à  un  genre  nouveau,  le  marivaudage, 
.  l'abbé  Prévost,  Gresset)  ;  dans  le  drame,  qui  se 
des  doctrines  de  La  Chaussée,  de  Diderot,  de 
lirmiiiarcliais;  dans  la  poésie  lyrique,  renouvelée  par 
A.  t^hénier. 

Mais  l'honneur  du  siècle  et  ses  titres  véritables  sont 
dans  les  œuvres  qui  relèvent  surtout  de  l'esprit  critique 
et  scientifique,  de  l'observation,  du  raisonnement.  Un 
esprit  nouveau  anime  cette  société  dans  laquelle  il  faut 
tenir  rompte  d'une  puissance  nouvelle,  l'opinion  publique, 
qui  prend  naissance  dans  les  salons  de  l'époque.  La  litté- 
rature va  servir  à  le  propager.  Les  philosophes  vont  diriger 
contre  l'ancien  ordre  de  choses  une  lutte  violente,  et  l'un 
des  instruments  les  plus  puissants  de  cette  œmTe  de  des- 
truction est  l'Encyclopédie.  En  philosophie,  elle  tend  à 
niiiicr  la  dtictrine  spiritualiste  au  profit  du  sensualisme; 
en  religion,  l'autorité  du  dogme;  en  politique,  les  institu- 
tions établies.  Elle  résume  les  tendances  de  l'époque 
(Diderot,  d'Alembert,Condillac,  llelvétius,  d'Holbach,  etc.). 

Des  écrivains  de  celte  époque,  qui  compte  des  écrivains 
comme  BufTon  et  Montesquieu,  lequel  a  créé  chez  nous  la 
scionce  de  l'histoire  appliquée  à  la  politique  et  au  gouver- 
il  des  hommes,  le  plus  grand  est  Voltaire.  Mais  celui 
r  la  nature  de  son  talent  et  de  ses  idées  a  le  plus 
sur  ré|)oque  qui  a  suiW  et  dont  l'esprit  a,  pendant 
un  demi-siècle,  animé  toute  notre  littérature,  c'est 
J.-.r  Rousseau.  Il  a  préparé  la  renaissance  du  sentiment 
ux,  réveillé  le  sentiment  de  la  nature,  préparé 
"n  de  la  poésie  lyrique  en  développant  le  sentiment 
1  >  (lersonnalité  humaine,  et  fourni  aux  chefs  de  la  Révo- 
lution française  ses  théories  politiques  basées  sur  le  prin- 
cipe dune  égalité  absolue. 

Dijr-iteuvième  siècle.  Après  la  révolution  politique  qui 
cl"il  le  xviii"  siècle,  nous  allons  avoir  au  xix*  une  révolu- 
tion littéraire.  L'imagination  et  le  sentiment  religieux 
Renaissent.  De  là  le  développement  de  la  poésie  lyrique  et 


du  roman.  En  même  temps  les  sciences  prennent  chaque 
jour  plus  d'importance:  de  là  la  formation  des  genre» 
littéraires  qui  touchent  le  plus  aux  sciences  par  leurs  mé- 
thodes :  l'histoire,  la  critique. 

Le  grand  initiateur  de  la  littérature  au  xix*  siècle  est 
Chateaubriand.  Dans  le  Génie  du  Christianisme  il  pose 
les  règles  d'une  poétique  et  d'un  art  nouveau.  Ecartant 
les  anciennes  règles  devenues  im  pur  mécanisme,  il  veut 
qu'on  aille  chercher  son  ùispu-ation  dans  le  christianisme, 
le  moyen  âge,  l'art  gothique,  l'histoire  nationale  et  les 
littératures  italienne,  anglaise,  allemande,  etc.  Après  lui, 
Mme  de  Staël,  dans  son  livre  sur  l'Allemagne  (1810),  pose 
ce  principe,  d'où  est  née  la  critique  moderne,  historique 
et  littéraire,  que  pour  bien  comprendre  un  pays  ou  un 
homme  il  faut  se  placer  par  la  science  et  1  imagination 
dans  les  conditions  où  cet  homme  et  ce  pavs  ont  vécu. 

Des  théories  de  Chateaubriand  est  sorti  le  Romantisme, 
école  qui  s'insuree  contre  les  règles  que  l'autorité  des 
grands  écrivains  du  xvii"  siècle  avait  consacrées,  formule 
le  principe  de  la  liberté  dans  l'Art  et  réussit  à  briser  les 
I  moules  classiques.  Par  là,  les  romantiques  font  œuvre 
d'affranchissement,  et  tous  les  genres  :  poésie,  théâtre, 
roman,,  histoire,  critique,  vont  être  renouvelés.  C'est 
Lamartine  qui,  dans  ses  Méditations  (1820),  a  élevé  le 
premier  monument  de  la  poésie  lyrique  moderne  ;  mais  le 
grand  ouvrier  de  la  transformation  que  subissent  la  langue 
et  le  vers  est  V.  Hugo,  le  chef  reconnu  du  mouvement 
romantique.  A.  de  Vigny  nous  a  donné  nos  meilleures 
poésies  philosophiques,  et  A.  de  Musset  a  chanté  avec  un 
charme  pénétrant  les  émotions  douloureuses  d'une  âme 
malade  et  troublée.  —  Les  poètes  du  Parnasse  contempo- 
rain ont,  à  la  suite  de  I,econte  de  Lisle,  cherché  dans  les 
raffinements  de  la  forme  un  élément  nouveau.  De  nos 
iotffs  enfin,  avec  quelques  autres  groupes,  décadents,  sym- 
bolistes, etc.,  la  poésie  semble  chercher  une  orientation 
différente.  —  Le  théâtre  romantique  a  trouvé  sa  for- 
mule dans  la  Préface  du  Cromwelt  de  V.  Hugo.  Peindre 
l'homme  complet,  c.-à-d.  le  beau  et  le  laid,  le  sublime 
et  le  grotesque,  tel  sera  l'objet  du  drame.  La  règle  des 
unités  est  fausse  et  arbitraire;  la  seule  unité  vTaie  est 
l'unité  d'ensemble  ou  d'impression.  Mais  l'école  roman- 
tique n'a  pu  donner  un  seul  drame  égal  en  valeur  aux 
chefs-d'œuvTe  de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  le  talent 
du  chef  et  de  quelques-uns  de  ses  disciples, 

La  comédie  proprement  dite,  qui  languit  depuis  le 
xvni*  siècle,  seinble  ensuite  céder  la  place  au  vaudeville 
de  Scribe,  où  il  ne  faut  chercher  ni  style  ni  étude  de 
mœurs,  et  reparaît  avec  éclat  avec  E.Augier  et  Damas  fils; 
c'est  une  comédie  dramatique  enveloppant  une  thèse  mo- 
rale dans  la  peinture  exacte  des  mœurs  contemporaines. 
Le  fait  important  en  ces  dernières  amiées  dans  l'histoire 
du  genre  dramatique  a  été  la  fondation  d'un  théâtre  libre, 
fondé  pour  établir  l'art  réaliste;  mais  la  tentative  ne  pa- 
raît pas  avoir  répondu  aux  espérances  de  son  auteur.  —  Le 
Roman,  ce  dernier-né  des  genres  littéraires,  va  prendre 
dans  notre  siècle  im  énorme  développement  et  menace 
d'absorber  la  littérature  tout  entière.  V.  Hugo  et  Dumas 
ont  doimé  le  roman  historique  ;  G.  Sand,  le  roman  de  pas- 
sion, démocratique,  champêtre;  E.  Sue,  le  roman  popu- 
laire. Stendhal  (Beyle)  occupe  une  place  à  part.  Balzac 
[Comédie  humaine),  en  pmsant  ses  sujets  dans  l'analyse 
et  la  copie  des  types  de  la  vie  réelle,  a  devancé  les  ten- 
dances de  notre  époque  et  peut  passer  pour  le  père  du 
réalisme  contemporain.  Gustave  Flaubert  a  écrit  le  chef- 
d'œuvre  de  l'école  réaliste.  Cette  école,  en  s'exagérant, 
est  devenue  l'école  naturaliste,  dont  le  maître  cet 
M.  Emile  Zola.  Ed.  et  J.  de  Concourt  ont  exercé  aussi 
une  grande  influence  par  la  manière  d'écrire  qui  leur 
est  propre  et  qu'on  a  appelée  le  style  impressionniste. 
A.  Daudet  a  joui  non  moins  que  E.  Zola  de  la  faveur  du 
public,  due  à  ses  grandes  études  de  mœurs  contemporaines. 
Signalons  encore  Guy  de  Maupassant,  Bourget,  Loti,  etc. 

!.«  renouvellement  des  études  historiques  est  une  des 
principales  conquêtes  de  la  littérature  au  xii"  siècle.  L'his- 
toire acquiert  les  deux  qualités  qui  lui  manquaient  :  le  sens 
du  passé,  c'est-à-dire  l'imagination  et  la  critique.  Doux 
courants  se  distinguent  :  les  uns,  tels  que  Guizot,  s'apjili- 
quent  en  hommes  d'Etat  à  dégager  la  philosophie  de  l'his- 
toire ;  les  autres,  comme  A.  Thierry  et  Michcict,  un  histo- 
rien doublé  d'un  poète,  cherchent  à  faire  revivTe  les  siècles 
passés,  à  représenter  les  mœurs  des  générations  disparues. 
Il  faut  citer  encore  E.  Renan  qui  fait  entrer  dans  la  litlérî- 
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ture  les  études  de  l'exégèse  ot  do  l'histoire  religieuse  ; 
Taine  qui,  dans  ses  Origines  de  la  France  contempo- 
raine, applique  avec  celai  les  idées  de  la  philosophie  posi- 
tive à  l'hisloire  ;  Fuslel  de  Coulanges,  etc. 

A  la  suite  de  l'histoire,  toute  l'érudition,  toutes  les  par- 
ties de  l'archéologie  et  de  la  philologie  apportent  leur 
contribution  (Perrot,  A.  Croiset,  G.  Uoissier,  etc.).  Aux 
progrès  de  l'histoire  est  encore  lié  le  renouvellement  de  la 
critique  littéraire.  Villemain,  le  premier,  substitue  à  la 
critique  idéaliste  et  dogmatique,  brillamment  représentée 
par  D.  Nisard,  la  critiquo  fondée  sur  la  connaissance 
de  l'histoire.  Mais  celui  qui  a  été  le  maître  incontesté  de 
la  critique  de  1840  à  ]8()5  environ,  c'est  Sainte-Beuve, 

Îui  se  pique  de  taire  YHisloire  naturelle  des  esprits. 
aine,  à  son  tour,  va  plus  loin  que  Sainte-Beuve  et 
fonde  sa  critique  sur  ce  principe  que  la  littérature  est 
déterminée  par  trois  causes  générales  :  la  Race,  le 
Milieu,  le  Moment,  doctrine  qui  a  le  tort  de  ne  pas  tenir 
un  compte  suffisant  de  la  nature  individuelle.  Ces  grands 
maîtres  ont  laissé  de  brillants  élèves  dans  MM.  Brunetière, 
F.  Lemaître,  E.  Faguet. 

Littérature  allemande.  —  La  littérature  allemande  peut 
se  diviser  en  trois  périodes  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part l'histoire  de  la  langue.  La  i"  va  des  origines  aux 
croisades;  de  cette  époque  datent  des  œu\Tes  plus  inté- 
ressantes pour  l'étude  des  mœurs  et  de  la  langue  que  pour 
l'histoire   littéraire.  Citons  la  traduction  de  la  Bible  en 

?othique  par  Ulfilas,  le  chant  de  Hildebrandt,  le  He- 
iand,  et  VHarmonie  des  Evangiles  d'Ottfried. 

Les  Croisades,  le  développement  des  sentiments  chevale- 
resques, l'influence  de  la  littérature  française  caractérisent 
la  période  littéraire  suivante  (1150-1500).  L'épopée  y  est 
représentée  par  des  poèmes  nationaux  :  les  Niebelungen 
et  le  Gudrun,  et  par  des  œuvres  qui  cherchent  leur 
inspiration  dans  les  épopées  françaises.  La  poésie  lyrique 
[Minnesang]  a  son  principal  représentant  dans  Walther 
von  der  Vogelweide,  le  poète  le  plus  brillant  de  cette 
époque.  Vers  l'an  1500,  la  veine  poétique  se  tarit,  le 
genre  satirique  prend  naissance,  et  le  drame,  religieux 
d'abord,  laïque  ensuite,  se  développe. 

La  3°  période,  période  de  l'allemand  moderne,  peut  se 
diviser  en  deux  parties  :  la  X"",  de  Luther  à  Kiopstock 
(1500-1748);  la  2%  de  Kiopstock  à  la  mort  de  Gœthe 
(1748-1852).  Dans  la  1"^,  la  langue  allemande  moderne  se 
précise  (traduction  de  la  Bible  par  Luther  en  1554).  C'est 
l'époque  de  l'humanisme  et  de  la  Réforme.  Les  princi- 
paux auteurs  sont  Luther,  le  fécond  Hans  Sachs,  les 
satiriques  Brant  et  Fischart.  Après  eux  quelques  auteurs 
d'un  talent  inférieur  cherchent  surtout  à  conserver  à 
l'allemand  son  rang  de  langue  littéraire.  Ce  sont  d'abord 
Opitz,  puis  Gottsched  et  ses  adversaires  Bodmer  et  Brei- 
tinger.  Il  faut  arriver  jusqu'à  la  2°  période  avec  Kiopstock 
pour  trouver  un  poète.  A  partir  de  cette  époque,  le 
talent  souple  et  facile  de  Wieland,  la  critique  pénétrante 
de  Lessing,  les  idées  fécondes  de  Herder  sur  l'humanité 
et  la  poésie  des  peuples  amènent  l'apogée  de  la  littéra- 
ture, dont  le  génie  le  plus  puissant  est  Gœthe  et  après 
lui  Schiller. 

A  côté  de  Gœthe  et  de  Schillix  se  développe  vers  1800 
l'école  romantique  (les  frères  schlegel,  Brentano,  Tieck, 
Kleist),  et  plus  tara  le  groupe  de  la  jeune  Allemagne, 
(Heine,  Borne,  Gutzkow,  Laune).  L'année  1813  voit  éclore 
la  poésie  nationale  (Arndt  et  Kôrner,  Rtikert).  Uhland  et  le 
groupe  souabe  (Lenan,  Rûkert,  Platen,  Grillparzer  et  Geibl) 
continuent  la  tradition  classique  de  Gœthe  et  de  Schiller. 

De  nos  jours  il  est  difficile  de  grouper  les  auteurs  par 
écoles;  le  roman  prend  un  développement  prépondérant 
(Freytag,  Heyse,  Spiclhagen,  etc.)  ;  les  auteurs  dramati- 
ques imitent  ou  traduisent  les  auteurs  français;  on  con- 
state toutefois  dans  ces  dernières  années  un  effort  vers  l'ori- 
ginalité de  l'inspiration. 

Il  convient  aussi  de  signaler  l'influence  qu'ont  exercée 
sur  toutes  les  littératures  modernes  les  idées. philosophi- 
ques, esthétiques  et  littéraires  de  l'Allemagne;  le  criti- 
cisme  de  Kant,  les  Idées  de  Herder,  les  œuvres  de  Gœthe, 
le  pessimisme  de  Schopenhauer.  Signalons  aussi  le  déve- 
loppement qu'ont  pris  en  Allemagne  les  études  histori- 
ques avec  Mommscn,  Ranke,  Curtius,  Droysen,  etc.,  et  les 
études  philologiques  avec  Bopp,  Grimm,  Schleicher,  Ost- 
holf  et  Brugmann,  Curtius,  Dietz,  etc. 

Littérature  anglaise.  La  littérature  anglaise  peut  se 
diviser  en  cinq  périodes  principales  : 


La  première  période  comprend  les  origines  et  va  jus- 
qu'au règne  d'Llisabcth.  La  première  œuvre  de  quelque 
importance  qui  nous  reste  de  cette  époque  est  le  po(';me 
anglo-saxon,  d'un  caractère  encore  païen,  le  Beowulf  (tin 
du  vr  siècle).  Le  christianisme  donne  à  la  poésie  un  carac- 
tère nouveau.  Bède  le  Vénérable  et  le  grand  Alfred  (848- 
901)  en  favorisent  le  développement,  qui  est  brusquement 
arrêté  par  la  conquête  normande  (1006).  Il  y  aura  dès 
lors  pendant  quelque  temps  une  littérature  franco-normande 
à  côté  d'une  littérature  latine  et  d'une  littérature  anglo- 
saxonne  (légendes  d'Arthur,  du  roi  Lear,  etc.,  écrites  en 
latin  par  Geoffroy  de  Monmoulh).  La  fusion  des  deux  élé- 
ments saxon  et  franco-normand  produit  l'anglais,  et  Chau- 
cer  (1328-1400)  est  le  premier  grand  écrivain  de  la  litté- 
rature anglaise.  Il  connaît  Dante,  Pétrarque  et  Boccaee,  et 
ses  œuvres  sont  une  vive  peinture  de  la  société  féodale  en 
Angleterre  au  moyen  âge.  Les  Contes  de  Canterburij  sont 
regardés  comme  son  chef-d'œuvre.  —  Les  discordes  et  les 
guerres  civiles  font  du  xv"  siècle  un  siècle  de  confusion  et 
de  transition.  Toutefois  quelques  poètes,  le  satirique  Skelton, 
et  après  lui,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  Jhomas 
Whyatt  et  Surrey,  qui  ont  puisé  en  Italie  le  culte  de  la 
forme  poétique,  annoncent  une  époque  plus  brillante. 

Ce  sera  la  deuxième  période,  qu'on  a  appelée  le  siècle 
d' Elisabeth.  C'est  le  premier  âge  classique,  l'âge  d'or  des 
lettres  anglaises.  Cette  époque  se  distingue  par  l'origina- 
lité et  la  fécondité  de  la  pensée,  la  perfection  de  la  forme 
et  le  grand  nombre  des  talents.  Tous  les  genres  de  jwésie 
sont  créés  ou  renouvelés  et  y  parviennent  en  mèine  temps 
à  leur  complète  maturité.  Lyly  en  1579  dans  son  Euphues 
[Euphuisme],  et  Sidney  à&nsssi  Défense  de  la  Poésie,  en 
1580,  tracent  les  règles  du  style.  Un  grand  poète,  Edmond 
Spencer  (1552-1599),  donne  avec  la  Reine  des  Fées  une 
œuvre  poétique  dont  le  mérite  est  dans  le  style  autant  que 
dans  l'invention.  A  côté  de  lui,  quelques  poètes  d'un  rang 
inférieur  nous  ont  laissé  des  poésies  amoureuses,  patrio- 
tiques ou  morales.  Mais  le  genre  qui  brille  surtout  dans 
cette  période,  c'est  le  drame  représenté  par  Shakespeare. 
Celui-ci  eut  des  prédécesseurs,  dont  le  plus  important  est 
Marlowe  {Faust)  ;  mais  sa  gloire  éclipse  celle  de  tous  «eux 
qui  l'ont  précédé  comme  celle  de  ses  contemporaiiis 
et  de  ses  successeurs  (Beaumont,  Fletcher,  John  Ford, 
Shirley,  etc.). 

La  prose  est  loin  d'être  à  la  hauteur  de  la  poésie  et  surtout 
du  théâtre  ;  la  philosophie  jette  pourtant  un  vif  éclat  avec 
l'illustre  chancelier  Bacon  qui  pose  dans  le  Novum  orga- 
num,  écrit  en  latin,  les  règles  de  la  méthode  expérimentale. 

La  troisième  période  (1649-1689)  peut  passer  pour  une 
époque  de  transition.  La  littérature  anglaise    durant  ces 

auarante  années  semble  vouloir  renoncer  à  la  vigueur 
'imagination  et  à  l'heureuse  originalité  de  l'âge  précé- 
dent ;  elle  nous  otVre  pourtant  quelques  grands  noms,  ceux  : 
de  Milton,  que  son  Paradis  perdu  a  fait  comparer  à  Homère 
et  à  Dante  ;  de  Dryden,  qui,  par  la  riche  variété  de  ses 
talents,  sert  de  transition  entre  Milton  et  Pope  ;  de  Locke, 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  père  du  sensualisme 
moderne  ;  du  chaudronnier  Bunyan,  dont  le  Voyage  du 
Pèlerin  eut,  à  son  apparition,  un  succès  prodigieux.  On 
peut  citer  aussi  Samuel  Butler  (1612-1680),  qui  dans  son 
Hudibras  se  fit  le  champion  de  la  Restauration  en  bafouant 
les  républicains  après  leur  défaite. 

La  quatrième  j)ériode  comprend  d'abord  les  règnes  de 
Guillaume  III,  d'Anne  et  de  George  I"  (de  1689  à  1727). 
C'est  le  1"  âge  classique  de  la  littérature  anglaise,  qu'on  a 
appelé  aussi  le  siècle  de  la  reine  Anne.  La  critique  con- 
temporaine ne  professe  plus  la  même  admiration  pour  les 
poètes  de  cette  époque,  qui  brillent  par  la  correction  et  la 
recherche  de  l'élégance  plus  que  par  l'imagination  et  l'ori- 
ginalité ;  Pope  en  est  le  chef  reconnu.  Mais  la  prose  atteint 
un  degré  de  perfection  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore 
avec  Addison  qui,  dans  le  Spectator,  donne  tout  son  éclat 
à  un  genre  nouveau,  créé  par  Steele,  celui  de  l'Essai  pé- 
riodique ;  avec  Daniel  de  Foë  qui  inaugure  le  roman  mo- 
derne dans  son  Robinson  Crusoé;  avec  le  satirique  Swift. 
Dans  la  2"  partie  du  xviii»  siècle,  c'est  le  roman  qui  a  la 
part  la  plus  considérable  :  roman  de  mœurs  avec  Ricliardson,  i 
Fielding  et  Goldsmith,  roman  humoristique  avec  Sterne. 
L'économie  politique  apparaît  avec  Adam  Smith  [Richesse 
des  nations].  L'histoire  est  représentée  par  Hume,  1' 
bertson  et  Gibbon.  En  poésie  on  se  fatigue  du  genre  fat' 
de  Pope;  Thomson  donne  les  Saisons  et  Youiig  écrit 
Nuits  dont    la  tendance    mélancolique    s'accentue    tl 
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Cowper  et  Burns.  On  étudie  les  anciennes  ballades  ;  le  goût  ! 
ies  antiquités  nationales  provoque  la   célèbre   supercherie 
de  Macpiiei-son,  Ossian. 

CiiKpiiènie période  [xix*  siècle).  La  poésie  se  transforme, 
['école  romantique  apparaît.  Elle  est  représentée  par  deux 
groupes  :  les  Lakistes  et  les  Romantiques  proprement  ^ 
Sits.  Le  trait  distinctif  des  premiers  est  la  tendance  au'ils  : 
ont  à  mêler  la  politique  et  la  poésie  et  surtout  leur  ardente  ! 
sympathie  pour  la  cause  de  la  liberté.  Coleridge,  Southey  i 
et  AVordsworth  sont  les  plus  illustres  d'entre  eux.  Les 
seconds,  comme  les  romantiques  français,  cherchent  leur 
inspiration  dans  leur  cœur,  traduisent  les  émotions  les  plus 
sincères  de  l'homme  et  ses  sentiments  les  plus  profonds;  à 
cette  poésie  tout  intime  se  joint  une  vive  sympathie  pour 
les  temps  du  moyen  âge.  Leurs  chefs  sont  \\alter  Scott, 
[{yron,  le  plus  grand  de  tous,  Moore  et  Shelley.  Le  théâtre 
:ie  produit  dans  cette  période  qu'un  petit  nombre  d'œu- 
irres  remarquables  ;  la  poésie  et  le  roman  semblent  absorber 
»utes  les  forces  vives  de  l'intelligence.  En  prose,  le  roman 
:ontinue  à  occuper  la  première  place.  Walter  Scott  en  est 
le  plus  glorieux  représentant;  on  peut  citer  après  lui 
Buhver,  Dickens,  Thackeray,  G.  Eliot,  Disraeli,  etc.  — 
Signalons  en  finissant  l'influence  qu'ont  prise,  sur  le  mou- 
lement  des  esprits,  des  Revues  littéraires  telles  que  la 
Iki'ue  d Edinibowg ,  le  Quaterly  Beview,  le  Westminster 
Geiiew. 

LiHéiature  espagnole.  Liïillénture  espagnole  se  divise 
en  quatre    périodes  : 

La  1"  période  va  des  origines  au  commencement  du 
ïvi*  siècle.  La  poésie  épique  fait  la  première  son  appa- 
rition avec  le  Poème  du  Cid,  le  plus  ancien  monument 
Îni  nous  reste  de  la  poésie  espagnole  (xn'  siècle),  et  les 
lomances,  poésies  populaires  d'un  caractère  guerrier, 
qui  sont  pour  l'Espagne  ce  que  les  Chansons  de  geste  ont  été 
pour  la  France.  L  inspiration  religieuse  donne  aussi  nais- 
sance à  de  nombreux  poèmes  sur  les  héros  de  la  foi.  Dans 
toutes  ces  œuvres  se  fait  sentir  l'imitation  de  notre  poésie 
héroïque.  Au  xni"  siècle,  grâce  à  Alphonse  X,  auteur  d'une 
Chronique  générale  d'Espagne,  la  prose  fait  des  pro- 
grès marques.  Au  xrv«  siècle,  nous  trouvons  :  le  Comte 
Lucanor,  de  l'infant  don  Juan  Manuel,  collection  de  nou- 
velles ou  apologues  qui  rappelle  les  récits  spirituels  des 
fabloaux;  la  Danse  généiale  de  la  mort,  attribuée  au 
juif  Santo  de  Carrion;  et  surtout  les  œuvres  de  l'archi- 
prètre  de  Hita,  Jean  Ruiz,  mélange  bizarre  d'apologues, 
d'hymnes  religieux,  de  chansons  pastorales  et  de  nouvelles 
satniques.  Au  xv*  siècle,  surtout  pendant  le  règne  de 
Juan  II  (1405-1454;,  fleurit  une  poésie  brillante,  imitée 
dos  troubadours  de  la  France  méridionale.  On  voit  naître 

'  une  foule  de  poètes.  Mais  ils  sont  inférieurs  aux 
urs  de  la  même  époque  qui  montrent  un  goût  par- 
.-r  pour  les  œuvres  historiques  (Fernand  Ferez  de 
Gusman  et  Fernando  del  Pulgar,  le  Plutarque  espagnol). 
Sii.nialons  enfin  l'introduction  en  Espagne  de  YAmadis  de 
Gaule,  roman  de  chevalerie  dont  le  succès  fut  immense 
dans  l'Europe  entière 

Deuxième  période  (xvi*  et  rvn"  siècle)  Avec  le  xvi* 
siècle  commence  l'époque  la  plus  florissante  de  la  litté- 
rature espagnole.  J.  Boscan,  en  introduisant  dans  la  pé- 
ninsule quelques  mètres  italiens  tels  que  le  vers  de 
onze  syllabes  et  celui  de  sept  et  à  leur  suite  le  sonnet,  la 
canzqne,  Yottava  rima,  la  termina,  opère  une  révolution 
littéraire  dont  le  succès  est  assuré  par  son  disciple  Garci- 
laso  de  la  Vega.  On  a  donné  le  nom  de  Pétrarquistes 
aux  poètes  qui,  comme  eux,  ont  subi  l'heureuse  in- 
fluence de  la  littérature  italienne  et  particulièrement 
celle  de  Pétrarque.  Mais  la  poésie  ne  tarde  pas  à  s'al- 
térer avec  Alonzo  de  Ledesma  et  Gongora  qui  imagi- 
nent, lun  le  conceptisme,  l'autre  le  cultisme  ou  gongo- 
risme.  C'est  le  règne  de  l'emphase,  du  bel  esprit  frivole 
et  de  l'obscurité  voulue.  C'est  le  théâtre  qui,  à  cette  épo- 
que, jette  le  plus  vif  éclat.  On  peut  dire  que  le  véritanle 
poète  dramatique  national  de  l'Espagne  est  Lope  de  Vega 
(i562-iti55),  génie  d'une  inépuisable  fécondité,  qui  com- 
posa environ  1800  pièces  de  théâtre,  outre  des  poèmes 
épiques,  didactiques,  burlesques,  des  épitres,  des  satires, 
des  nouvelles,  des  pièces  fugitives  et  une  quantité  innom- 
brable de  sonnets.  Au  ivii«  siècle,  c'est  Calderon  qui  va 
occuper  la  place  dominante  et  avec  lui  Guillen  de  Castro, 
Tirso  de  Molina,  Moreto,  de  Rojas,  Ruiz  de  Alarcon.  Les 
écrivains  Irançais,  principalement  au  xvii'  siècle,  ont  fait 
de  nombreux  emprunts  aux   poètes  de  cette  période.  — 


L'abus  des  romans  de  chevalerie  amène  le  roman  pastoral 
(la  Diane  amoureuse  de  Monteraayor)  ;  il  provoque  surtout) 
l'apparition  du  roman  satirique,  dont  Cervantes  nous  donne 
le  modèle  dans  son  immortel  Don  Quichotte.  Le  même 
écrivain  publie  des  nouvelles  dites  del  gusto  picaresco, 
genre  de  roman  qui  consiste  dans  la  peinture  des  picaros 
ou  vauriens  de  bas  étage.  C'est  Ilurtado  de  Mendoza  qui  « 
ouvert  cette  voie  nouvelle  avec  son  Lazarillo  de  Tormes. 
A  sa  suite  viennent  Mateo  Aleman  avec  son  Gusman 
d'Alfarache  et  Vicente  Espinel  avec  son  Marcos  de 
Obregon,  revendiqué  à  tort  par  l'Espagne  comme  l'original 
de  notre  Gil  Blas.  —  Cette  époque  produit  aussi  des  his- 
toriens remarquables,  tels  que  Juan  de  Mariana,  Ilurtado 
de  Mendoza,  Francisco  de  Honcade,  Francisco  Manuel  de 
Melo  et  Antonio  de  Solis. 

La  3*  période,  qui  comprend  le  ivra"  siècle,  est  mar- 
quiie  par  une  profonde  décadence.  La  révolution  politique 
qui  a  fait  monter  sur  le  trône  d'Espagne  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  est  bientôt  suivie  d'une  révolution  littéraire. 
Les  écrivains  espagnols  deviennent  pour  la  plupart  afran- 
cesados  (francisés).  L'initiative  et  l'originalité  ont  partout 
disparu.  Ce  siècle  voit  pourtant  naître  en  Espagne  la  cri- 
tique proprement  dite,  avec  le  P.  Isla  et  Jlayans  y  Siscar. 

La  4*  période,  ou  période  contemporaine,  se  signale  par 
un  mouvement  de  renaissance  littéraire  qui  commence  vers 
1830.  L'érudition  et  l'histoire,  représentées  par  le  comte  de 
Toreno,  Gonzalo  Moron,  Pascal  Gayangos,  Carsajal,  etc., 
ont  produit  des  travaux  fort  estimables;  le  roman  a  pris 
aussi  une  grande  importance  avec  Espronceda,  Escosura, 
Marlinez  de  la  Rosa,  etc.  Mais  c'est  surtout  au  théâtre  que 
la  renaissance  se  fait  remarquer.  Un  groupe  d'auteurs 
dramatiques  aspire  à  s'affranchir  de  l'imitation  étrangère 
et  à  fonder  un  théâtre  national.  Citons  parmi  eux  :  Breton 
de  los  Herreros  qui  rappelle  la  fécondité  de  Lope  de  Vega 
€t  passe  pour  le  meilleur  peintre  de  la  bourgeoisie  con- 
temporaine; Gil  y  Zarate,  qui  est  le  plus  hardi  de  ces 
novateurs;  Hartzenbusch  et  ZoriUa  dont  l'ambition  est  de 
faire  revivre  sur  la  scène  le  fier  génie  de  l'antique 
Espagne. 

Littérature  italienne.  Voy.  rtALiENNES  (lasgue  et  litté- 
batcre). 

Consulter  sur  l'Histoire  de  la  littérature  :  Grecque  : 
0.  Mûller,  Histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'à 
Alexandre  le  Grand  (trad.  de  l'allem.  par  K.  llillebrand, 
3*  éd.  1884)  ;   A.    Pierron,   Histoire    de  la    littérature 

?recque  (3*  éd.  1889)  ;  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la 
ittérature  grecque  (1887),  etc.  ;  —  Latine  :  Teufi'el, 
Histoire  de  la  littérature  romaine  (trad.  de  l'allem.)-; 
A.  Pierron,  Histoire  de  la  littérature  romaine  (13*  éd., 
1890),  etc.;  —  Française  :  Histoire  littéraire  de  la 
France  (publiée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres)  ;  Villemain,  Cours  de  littérature  française; 
D.  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française;  Sainte- 
Beuve,  Premiers  Lundis,  Nouveaux  Lundis,  Causeries  du 
Lundi,  Portraits  littéraires  et  Derniers  Portraits,  Por- 
traits contemporains;  Demogeot,  Histoire  de  la  littéra- 
ture française  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(24°  éd.,  1892);  F.  Brunetière,  Etudes  critiques  sur 
l'histoire  de  la  littérature  française  (lS9ù), l'Évolution 
des  genres  dans  l'histoire  de  la  littérature  (1892), 
Essais  sur  la  littérature  contemporaine.  Histoire  et 
littérature,  etc.  ;  E.  Faguet,  Etudes  littéraires  (xvi«  au 
XIX*  siècle)  (1886-1894)  ;  Jules  Lemaître,  les  Contempo- 
rains :  Etudes  et  portraits  littéraires  (1886-1892); 
G.  Paris,  Histoire  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge  (xi"  au  xiv«  siècle)  (2*  éd.,  1890)  ;  Gustave  Lanson, 
Histoire  de  la  littérature  française  (1895),  etc.;  — 
Allemande  :  Gervinus,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande (en  allem.)  ;  A.  Bossert,  Histoire  abrégée  de  la 
littérature  allemande  depuis  les  origines  jusqu'en  ISIQ 
(1891);  Demoçeot,  Histoire  des  littératures  étrangères  : 
Angleterre,  Allemagne,  etc.;  —  Anglaise  :  St-.\ustia 
Allibone,  Dictionnaire  critique  des  auteurs  anglais  et 
américains;  H.  Taine,  Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise (8*  éd.,  1892);  A.  Filon,  Histoire  de  la  littéra- 
ture anglaise  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(1885);  E.  Hallbei^,  Littératures  anglaise,  slave,  depuis 
leurs  origines  jusqu'en  1850;  Jusserand,  Histoire  litté- 
raire du  peuple  anglais  (1894),  etc.;  —  Espagnole  : 
G.  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole  (trad. 
par  Magnabal)  (1864-1872);  J.  Demogeot, /fj»<oire  des  lit- 
tératures étrangères:  Italie,  Espagne  (2*  éd.,  1884), etc. 
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LITTORAL  (du  lat.  litloralis),  sc  dit  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  bords  de  la  mer,  aux  côtes.  —  En  Géogra- 

fhie,  on  appelle  spécialement  le  Littoral  un  district  de 
Autriche-Hongrie,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Adriatique. 

LITTOR ELLA,  herbe  aquatique.  }oy.  plantaginées. 

LITTORINE  (du  lat.  lillus,  r'iy&ge),  Liltorina,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches  et 
type  de  la  famille  des  Littorinidées  :  coquille  turbinée, 
épaisse,  à  bouche  entière,  ovale  ou  semi-lunaire  ;  bord 
columcllaire  aplati,  labre  tranchant,  opercule  corné.  Les 
Litlorines  vivent  sur  les  côtes  de  toutes  les  mers.  —  La 
L.  littorale,  vulg.  Vigneau  ou  Vignot,  Guignette,  est 
commune  sur  les  côtes  de  la  Mancïie  et  de  l'Océan  :  elle 
est  comestible. 

LITUITE  [du  lat.  lituus,  crosse),  Lituites,  çenre  de 
Mollusques  céphalopodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Tétrabran- 
chiaux  :  coquille  spirale,  enroulée  dans  le  même  plan,  à 
tours  contigus  dans  le  jeune  âge,  le  dernier  se  projetant 
ensuite  en  ligne  droite.  Les  Lituites  appartiennent  aux 
étages  ordovicicn  et  gothlandien. 

LITURGIE  (du  gr.  >*£iToupyîa,  service  public).  Chez  les 
Grecs  anciens,  on  appelait  en  général  liturgie  tout  service 
public,  et  en  particulier  certaines  charges  imposées  aux 
citoyens  riches.  Telles  étaient  à  Athènes  les  fonctions  de 
chorrge  et  de  gymnasiarque,  l'obligation  de  fournir  aux 
frais  des  banquets  publics  dans  les  fêtes  des  tribus  ou 
des  théories  envoyées  à  Délos  ou  ailleurs,  enfin  l'équi- 
pemenl  et  l'entretien  des  navires  de  guerre  {trier archies). 

LITURGIE.  En  termes  de  Religion,  on  entend  par  ce  mot 
l'ordre  et  les  cérémonies  du  service  divin  ainsi  que  les 
formules  de  prières  consacrées  par  l'autorité  spirituelle 
compétente,  et  en  particulier  l'ordre  établi  dans  les  prières 
et  les  cérémonies  de  la  messe.  Toutes  les  religions  ont  leur 
liturgie  :  on  reconnaît  beaucoup  de  morceaux  liturgiques 
dans  le  Rig-Véda  et  le  Zend-Avesta.  On  en  aperçoit  aussi 
des  traces  chez  les  Grecs,  dans  les  prières  des  Eumolpides 
et  d'autres  familles  sacerdotales  ;  le  konx  ompax  des 
Eleusinies,  Vévoé  des  fêtes  de  Bacchus,  les  mots  favete 
linguis,  tllicet  (pour  ire  licet),  etc.,  prononcés  dans  les 
sacrifices,  sont  des  débris  des  liturgies  antiques. 

La  liturgie  chrétienne  remonte  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  mais  elle  ne  fut  mise  par  écrit  qu'aux  iv°  et  v*  siè- 
cles. L'Eglise  latine  reconnaît  4  liturgies  :  1°  la  L.  de 
Rome  ou  L.  grégorienne,  qui  vient  par  tradition  de 
St  Pierre,  et  qui  reçut  sa  dernière  forme  du  pape  St  Gré- 
goire le  Grand.  Le  concile  de  Trente  et  Pie  V  s'occupèrent 
de  réformes  liturgiques;  2»  la  L.  de  Milan  ou  L.  ambro- 
sienne,  que  l'on  attribue  à  St  Ambroise;  3"  la  L.  galli- 
cane, qui  paraît  dériver  de  l'Eglise  d'Orient,  parce  que  les 
premiers  qui  prêchèrent  la  foi  en  Gaule  étaient  venus  de 
Grèce  :  elle  fut  en  usage  jusqu'au  viii'  siècle,  époque  à 
laquelle  Charlemagne  y  introduisit  le  rite  grégorien.  Plu- 
sieurs rituels  de  France  offrirent  longtemps  néanmoins  de 
notables  différences  avec  celui  de  Rome;  mais  elles  ont 
récemment  disparu;  4°  la  L.  d'Espagne,  ou  mozarabe, 
tirée  de  la  liturgie  grecque  et  constituée  par  Isidore  de 
Séville;  elle  fut  en  usage  jusqu'au  xi*  siècle.  —  L'Eglise 
grecque  a  deux  liturgies  :  celle  de  St  Chrvsostome,  qui  est 
la   liturgie  ordinaire;   celle    de  St    Basile,  qui  ne    sert 

3u'à  certains  jours,  à  la  fête  du  saint,  la  veille  de  Noël  et 
e  l'Epiphanie,  les  4  dimanches  du  Carême  et  le  Jeudi 
saint.  En  outre,  les  Nestoriens,  les  Arméniens,  les  Maro- 
nites, les  Coptes,  etc.,  ont  chacun  leur  liturgie  particulière. 
On  croit  pouvoir  assigner  l'origine  des  diverses  parties 
de  la  liturgie  grégorienne.  Ainsi,  le  chant  des  psaumes, 
introduit  dans  la  liturgie  antérieurement  à  l'an  250,  est 
attribué  à  St  Ignace,  disciple  des  apôtres.  Ce  fut  St  Jérôme 
qui,  à  la  prière  du  pape  Damase,  distribua  les  psaumes, 
les  évangiles  et  les  épîtres  dans  l'ordre  oii  ils  sont.  Les 
oraisons,    les  répons  et  les  versets  furent  ajoutés  par  les 

Ïapes  Grégoire  et  Gélase  ;  les  graduels,  les  traits  et  Valle- 
uia,  par  St  Ambroise.  Grancolas  a  publié  les  Anciennes 
Liturgies  ou  la  Manière  dont  on  disait  la  messe  dans 
chaque  siècle  (Paris,  1697-99).  —  Voy.  brévuire,  anti- 

PHONAlRE,  MISSEL,  etc. 

Les  religions  réformées  ont  aussi  leur  liturgie  :  ainsi  les 
Anglicans  ont  leur  Book  of  common  prayer,  composé 
en  1548  et  plusieurs  fois  revisé,  notamment  en  1552, 
1559  et  1662. 

LITUUS,  nom  donné  par  les  Latins  au  bâton  augurai  :  il 
était  recourbé  par  le  haut  conune  la  crosse  de  nos  évêques, 
dont  il  a  fourni  le  modèle.  —  C'était  aussi  le  nom  d'un 


instrument  de  musique  chez  les- Romains  ;  les  joueurs  de 
lituus  [liticines]  formaient  à  Rome  une  corporation.  Le 
lituus  était  en  cuivre,  avait  quatre  à  cinq  pieds  de  long  et 
était  souvent  doré. 

LIVARDE.  En  Marine,  on  appelle  ainsi  une  perche 
longue  et  légère  au  moyen  de  laquelle  on  tend  une  voile 
rectangulaire  enverguée  sur  le  mat. 

LIVAROT,  fromage.  Voy.  fromage. 

LIVÈCHE  (du  lat.  levisticum,  pour  ligusticum,  de 
Ligurie),  Ligusticum,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Angélicées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, qui  croissent  naturellement  en  Europe,  surtout  dans 
les  Alpes  méridionales,  et  dans  l'Inde.  La  Livèche  com- 
mune [L.  levisticum),  ou  Achede  montagne,  est  cultivée 
dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  son  feuillage  et  sa 
bonne  odeur,  analogue  à  celle  de  l'angélique.  Ses  racines 
et  ses  semences  s'emploient  en  décoction  comme  diurétiques. 

LIVRAISON  (du  lat.  liberatio).  Dans  le  Commerce,  ce 
mot  exprime  la  remise,  la  tradition  que  le  débiteur  d'une 
marchandise  et  en  général  d'une  chose  quelconque  en  fait 
au  créancier.  La  livraison  une  fois  faite  et  acceptée,  l'a- 
cheteur n'est  plus  reçu  dans  ses  réclamations,  si  ce  n'est 
pour  vices  réahibitoires.  Voy.  ce  mot. 

En  Librairie,  livraison  se  dit  de  la  partie  d'un  ouvrage 
qu'on  délivre  aux  souscripteurs  au  fur  et  à  mesure  de 
1  impression  partielle  qui  s'en  fait,  pour  la  commodité  de 
l'éditeur  et  des  acquéreurs.  Ce  mode  de  publication  est 
devenu  commun  de  nos  jours  pour  les  ouvrages  de  longue 
haleine  ou  très  populaires. 

LIVRE  (en  latin  libra],  unité  de  poids  et  de  monnaie 
chez  plusieurs  peuples. 

LIVRE  [poids).  La  livre  des  Romains,  libra,  as,  se  divi- 
sait en  12  onces.  Elle  ne  pesait  guère  que  12  onces  de 
notre  ancienne  livre  commune  (de  16  onces),  et  valait 
527  grammes  187. 

En  France,  il  a  existé  simultanément  plusieurs  livres 
différentes  jusqu'à  l'établissement  du  système  métrique. 
La  plus  ancienne  se  divisait,  comme  la  livre  romaine,  en 
12  onces.  La  plus  répandue  dans  les  derniers  siècles  était 
la  livre  de  Paris,  dite  aussi  livre  commune,  livre  poids 
de  marc.  Elle  se  divisait  en  2  marcs,  le  marc  en  8  onces, 
l'once  en  8  gros,  le  gros,  dit  aussi  drachme  ou  dragme, 
en  3  deniers  ou  scrupules,  et  le  scrupule  en  24  grains  ; 
en  d'autres  termes,  la  livre  valait  2  marcs,  ou  Ib  onces, 
ou  128  gros,  ou  9216  grains.  Cette  livre,  en  prenant  le 

f:ramrae  pour  unité,  équivaut  à  489  gr.  5058.  —  Une  autre 
ivre,  dite  poids  de  table,  était  en  usage  à  Toulouse  et 
dans  le  Languedoc  ;  elle  se  divisait,  comme  la  précédente, 
en  16  onces;  mais  ces  16  onces  étaient  moins  fortes  et  ne 
représentaient  guère  que  13  onces  1/3  de  la  livre  de  Paris. 
Elle  valait,  en  prenant  le  gramme  pour  unité,  407  gr.  922. — 
La  livre  de  Lyon  différait  encore  des  précédentes.  —  En 
outre,  on  employait  pour  la  viande  une  livre  dite  carnas- 
sière, qui  était  le  triple  de  la  livre  ordinaire. 

Pour  faciliter  la  transition  de  ces  poids  divers  à  un 
poids  uniforme,  un  décret  du  12  février  1812  avait  pres- 
crit une  livre  précisément  égale  au  demi-kilogramme.  De- 
puis le  1"^  janvier  1840,  le  kilogramme,  avec  ses  multiples 
et  sous-multiples,  est  seul  admis  légalement  :  mais,  dans 
l'usage,  le  demi-kilogramme  reçoit  encore  souvent  le  nom 
de  livre. 

En  Angleterre,  on  distingue  la  livre  troy,  ou  impériale, 
usitée  pour  les  matières  sèches,  qui  se  divise  en  12  onces, 
et  vaut  373  grammes  ;  et  la  livre  avoir-du-poids,  qui  sert 

[»our  les  objets  d'une  nature  grossière,  tels  que  le  beurre, 
e  fromage,  la  viande,  les  articles  d'épicerie,  le  blé,  le 
pain  et  les  métaux  (excepté  l'or  et  l'argent,  que  l'on  pèse 
avec  la  livre  troy)  :  elle  se  divise  en  16  onces,  et  vaut 
453  gr.  5. 

La  livre  portugaise  vaut  458  gr.  9  :  elle  se  divise  en 
2  marcs,  ou  16  onces;  la  livre  espagnole  vaut  459  gr.  :  la 
/.  autrichienne  vaut  560  gr.  ;  la  l.  prussienne  ou  de  Co- 
logne, 467  gr.  4  ;  la  /.  d'Amsterdam,  494  gr  ;  la  /.  troye 


de  Hollande,  492  gr.:  la  /.  suédoise,  424  gr.  :  toutes  se 

'  "     .  7,  et  se  divise 
en  32  loths 


divisent  en  16  onces;  la  l.  russe  vaut 400 gr. 


LIVRE  [monnaie).  Comme  monnaie,  la  livre  portait,  chez 
les  Romains,  les  noms  d'as,  ses,  libella  ;  elle  avait,  dans 
l'origine,  le  poids  réel  d'une  livre  de  cuivre  ;  mais  son 
poids  et,  par  suite,  sa  valeur  varièrent  fréquemment.  Voy.  as. 

En  France,  il  v  avait  autrefois  deux  principales  espèces 
de  livres   :  la  tivre  tournois  (originairement  frappée  à 
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Poui-s)  et  la  livre  parisis  (frappée  à  Paris).  Toutes  deux 
;e  divisaient  en  20  sous,  et  chaque  sou  en  4  liards  ou  en 
12  deniers:  mais  la  livre  parisis  était  plus  forte  que  la 
ivre  tournois  ;  elle  valait  25  sous  tournois  :  cette  livre  fut 
luppriniée  par  Louis  XIV,  et,  depuis  1667,  la  livre  tour- 
lois  eut  seule  cours  en  France.  La  livre  tournois  est  un 
)eu  plus  faible  que  le  franc  actuel  ;  sa  valeur,  fixée  par  la 
oi  du  25  germinal  an  IV,  est  de  0  fr.  9876;  81  livres 
ournois  font  80  fr.  environ.  —  En  prenant  toujours  le 
ranc  pour  unité,  le  sou  valait  0,0494  et  le  denier  0,00411. 

En  Italie,  la  livre,  connue  sous  le  nom  de  lira,  variait 
l'un  pays  à  un  autre;  elle  est  aujourd'hui  identique  au 
ranc.  —  En  Angleterre,  la  livre  sterling ,  dite  aussi  pound, 
!st  une  monnaie  de  compte  qui  vaut  20  shillings  ;  chaque 
hilling  vant  \^  pence:  depuis  1818,  on  frappe  des  sou- 
rerains,  qui  représentent  la  valeur  de  la  livre  sterling; 
e  souverain  est  évalué  à  25  fr.  20  de  notre  monnaie. 

LIVRE,  en  latin  liber  (du  nom  de  la  pellicule  située  entre 
e  bois  et  l'écorce,  sur  laquelle  on  écrivait  dans  l'origine). 
]c  mot,  qui  ne  désigne  aujourd'hui  qu'un  assemblage  de 
euilles  imprimées,  s'appliquait,  chez  les  anciens,  aux  ma- 
luscrits,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  matière  sur  laquelle 
Is  étaient  écrits  {Voy.  mascscrit).  —  Pour  être  confec- 
ioiuié.  le  livre,  tel  qu'il  existe  chez  les  modernes,  c.-à-d. 
e  livre  imprimé,  doit,  en  sortant  des  mains  de  l'auteur, 
wsser  successivement  entre  celles  de  l'imprimeur,  de 
assembleur,  du  brocheur,  du  relieur  ;  il  est  enfin  tenu 
!n  dépôt  chez  le  libraire  {Voy.  ce  mot).  Quand  un  ou- 
rage  se  compose  de  plusieurs  parties  assemblées  à  part, 
chaque  livre  prend  le  nom  de  tome;  quand  on  considère 
urlout  le  format  et  la  condilioii  matérielle  du  livre,  on 
lit  volume.  On  distingue  des  volumes  in-folio,  in-quarto, 
n-octavo,  etc.  Voy.  format. 

Livres  apocryphes.  Livres  canoniques.  Voy.  apocrt- 
>UES,  etc. 

Livre  de  bord,  registre  que  doit  tenir  tout  capitaine, 
naître  ou  patron  d'un  navire  pour  y  inscrire  toutes  les 
ésolutions  prises  pendant  le  voyage,  les  dépenses  et  les 
ecettes  concernant  le  navire  et  en  général  tout  ce  dont  ré- 
ulte  un  compte  h  rendre  ou  une  demande  à  former.  Ce 
i\Te  est  coté  et  paraphé  par  l'un  des  juges  du  tribunal  de 
lommerce  ou  à  défaut  par  le  maire  ou  son  adjoint  _(C.  de 
x)mm.,  art.  124). 

Livre  de  la  dette  publique.  Voy.  grand-livre. 

Livres  d'église.  Voy.  liturgie. 

Livres  de  lin  I^Liniei  libri),  tablettes  couvertes  d'une 
oile  de  lin  enduite  elle-même  de  cire  ou  de  plâtre,  sur 
esqu(>lles  on  écrivait  dans  l'anciemie  Rome  les  annales  de 
a  république  ;  ces  livres  étaient  déposés  dans  le  temple 
le  la  déesse  Monéta. 

Livre  d'or.  On  appelait  ainsi,  dans  plusieurs  villes  d'Ita- 
ic,  un  registre  sur  lequel  étaient  inscrits  en  lettres  d'or 
es  noms  de  toutes  les  familles  nobles.  Le  plus  célèbre 
•lait  celui  de  Venise.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Livres  prohibés.  Voy.  ixdex  et  colportage. 

Livre  rouge,  registre  secret  des  dépenses  de  Louis  XV 
3t  de  Louis  XVI,  se  composait  de  5  volumes  in-4,  reliés 
;n  maroquin  rouge.  Le  1"  allait  du  10  janvier  1750  au 
7  janvier  1760  ;  le  2"  commence  à  1760,  et  le  5'  à  1773. 
La  partie  qui  appartenait  à  Louis  XVI  fut  publiée  par  l'As- 
semblée constituante  et  réimprimée  par  ordre  de  la  Con- 
vention. 

Livres  sacrés.  Toutes  les  religions  ont,  comme  la  nôtre, 
leurs  livres  sacrés.  Les  plus  connus  sont  le  Coran  chez  les 
Arabes,  le  Zend-Avesta  en  Perse,  les  Védas  aux  Indes,  les 
Kings  en  Chine.  VEdda  des  Scandinaves,  etc.  l'oy.ces  mots. 

Livres  saints,  tous  ceux  qui  composent  l'Ancien  et  le 
Kouvcau  Testament.  Voy.  bible. 

Livres  sapientiaux.  Ce  sont  les  quatre  ouvrages  de 
l'Ancien  Testament  qui  renferment  des  préceptes  pour  la 
conduite  de  la  vie  :  la  Sagesse,  les  Proverbes,  vEcclé- 
siaste  et  l'Ecclésiastique. 

Livres  sibyllins,  ceux  qui  contenaient  les  prétendus 
"racles  des  sibylles  sur  les  destinées  de  l'empire  romain, 
achetés  par  Tarquin  le  Superlie.  On  les  conservait  dans 
un  souterrain  pratiqué  au-dessous  du  temple  de  Jupiter 
(^apitdlin.  Us  furent  consumés  dans  l'incendie  du  Capitole 
l'n  82  ;  une  nouvelle  collection  fut  formée  en  Asie  par 
ordre  du  Sénat  et  remaniée  par  Auguste;  Slilicon  la 
brûla  eu  309.  Nous  j)ossédons,  sous  le  nom  d'Oracles 
tibyllins  un  recueil  de  vers  grecs  qui  furent  publiés  pour 
la  première  foi&  par  Betoleius  en  1&45. 


LIVRES  DE  commercï:.  registre  que  tient  tout  commerçant 
pour  se  représenter  fidèlement  l'état  de  ses  opérations,  de 
sa  correspondance,  de  ses  marchandises  et  de  sa  caisse.  Il 
y  en  a  trois  d'indispensables  :  le  livre-journal,  le  livre 
d'inventaires  et  le  livre  copie  des  lettres,  tous  trois 
prescrits  par  le  Code  de  conunerce  (art.  8  et  suiv.)  ;  ils 
doivent  être  cotés,  paraphés  et  visés  soit  par  un  juge  des 
tribunaux  de  commerce,  soit  par  le  maire  ;  les  commerçants 
sont  tenus  de  conserver  ces  livres  pendant  dix  ans.  —  Il 
existe,  en  outre,  des  livres  dits  auxiliaires  :  le  grand 
livre,  espèce  de  répertoire  général  sur  lequel  sont  inscrits 
tous  les  comptes  par  doit  et  avoir  [Voy.  grand  livre),  le 
le  livre  de  caisse,  le  livre  des  effets  à  payer  et  à  rece- 
voir ou  des  échéances,  celui  des  comptes  courants,  le 
brouillard,  ou  jnain  courante,  le  magasinier,  indiquant 
les  marchandises  en  magasin,  le  facturier  ou  livre  des 
factures,  etc.  loy.  tenue  des  livres. 

LIVRÉE,  c.-à-d.  vêtement  livré,  donné  (de  délivrer, 
dans  le  sens  de  donner).  Dans  l'origine,  on  appelait  livrée 
les  vêtements  d'honneur  que  les  rois  et  autres  sauverains 
distribuaient,  dans  des  circonstances  solennelles,  aux  grands 
officiers  de  la  couronne.  Lorsque  l'usage  des  armoiries  se 
répandit,  ces  vêtements  portèrent  les  couleurs  du  souve- 
rain. De  même,  dans  les  tournois,  les  chevaliers  portaient 
la  livrée,  c.-à-d.  les  couleurs  de  leurs  dames,  et  la  lai- 
saient  porter  à  leurs  écuyers  et  à  leurs  pages  ou  varlets. 
Dans  la  suite,  ces  derniers  portèrent  seuls  la  livrée  de 
leurs  maîtres,  et  peu  à  peu  le  mot  passa  de  la  domesticité 
de  cour  à  la  domesticité  réelle.  Autrefois  il  fallait  être 
noble  pour  avoir  droit  de  faire  porter  livrée;  aujourd'hui 
fait  porter  qui  veut  sa  livrée  à  ses  domestiques. 

En  Zoologie,  on  nomme  livrée  le  pelage  que  portent, 
durant  la  première  année,  beaucoup  de  ruminants  et  quel- 
ques carnassiers,  et  qui  se  fait  remarquer. par  des  mouche- 
tures ou  des  bandes  régulièrement  disposées,  d'une  teinte 
différente  de  celle  du  fond.  Il  se  dit  également  du  plumage 
caractéristique  de  certains  oiseaux,  soit  dans  leur  jeunesse, 
soit  dans  les  différentes  saisons  de  l'année.  Voy.  mue. 

LIVRET  (c.-à-d.  petit  livre).  Avant  la  loi  de  1869  quia 
supprimé  l'obligation  du  livret,  tout  ouvTier  qui  avait  ter- 
miné son  temps  d'apprentissage  était  tenu  de  se  munir 
d'un  livret.  Ce  livret,  délivTé  à  Paris  par  le  préfet  de  po- 
lice, à  Lyon  par  le  préfet  et  partout  ailleurs  par  le  maire, 
contenait  le  nom  et  les  prénoms  de  l'ouvrier,  son  âge,  le 
lieu  de  sa  naissance,  son  signalement,  la  désignation  de  sa 
profession  et  le  nom  du  maître  chez  lequel  il  travaillait. 
Les  congés  et  l'entrée  chez  un  nouveau  maître  y  étaient 
successivement  portés.  L'ouvrier  qui  voulait  voyager  y  fai- 
sait viser  son  dernier  congé  par  le  maire,  et  indiquer  le 
lieu  où  il  se  rendait.  —  Ces  livrets,  qui  avaient  remplacé 
les  anciens  congés  d'acquit,  furent  d'abord  établis  en 
1781,  sur  la  proposition  de  Turgot  ;  l'institution  en  fut 
consacrée  par  la  loi  du  22  germinal  an  xi  et  réglementée 
par  un  arrêté  du  9  brumaire  an  xii.  Depuis,  ils  devinrent 
encore  l'objet  de  la  loi  du  22  juin  1854  et  du  décret  du 
30  avril  1855.  —  L'obligation  du  livret  imposée  aux  domes- 
tiques en  1853  a  été  maintenue. 

Des  livrets  sont  remis  aux  militaires  à  dater  du  jour  de 
leur  entrée  en  service.  Ils  contiennent  leurs  nom,  prénoms, 
âge,  ancienne  profession,  domicile,  lieu  de  naissance,  signale- 
ment, désignation  du  corps,  de  la  compagnie  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Chaque  soldat  reçoit  deux  livrets.  L'un,  dit 
individuel,  lui  appartient  en  propre  et  contient,  outre 
les  indications  ci-dessus  et  les  principales  dispositions  de 
la  législation  militaire,  une  série  de  feuilles  sur  lesquelles 
sont  portées  les  affectations  de  l'homme  en  cas  d'appel  d'in- 
struction et  de  mobilisation,  de  manière  à  lui  permettre 
de  rejoindre  son  corps.  Le  livret  est  la  base  du  fonction- 
nement de  l'appel  des  réserves,  aussi  doit-il  être  conservé 
avec  le  plus  grand  soin  par  l'homme  qui  en  est  détenteur  ; 
celui-ci  le  dépose  à  la  gendarmerie  en  cas  de  changement 
de  domicile  ou  de  résidence  et  garde  provisoirement  un 
reçu  lui  permettant  de  se  rendre  aux  convocations  qui 
pourraient  être  faites  jusqu'à  ce  que  le  livret  lui  ail  été 
rendu.  Les  bureaux  de  recrutement  sont  chargés  de  porter 
sur  les  livrets  les  affectations  des  réservistes  et  territo- 
riaux. —  Le  second  livTet,  dit  matricule,  contient  les  in- 
dications générales  mentionnées  plus  haut,  les  punitions 
inlligées  à  l'homme  ainsi  que  divers  renseignements  sur  ses 
aptitudes;  il  est,  à  l'inverse  du  premier,  conservé  et  tenu 
au  courant  par  le  corps  de  troupe  auquel  l'homme  est 
affecté;  il  forme  donc  la  contre-partie  du  livret  individuel 
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et  permet  aux  corps  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des 
hommes  qu'ils  reçoivent  en  cas  de  mobilisation. 

Pour  les  livrets  des  déposants  aux  caisses  d'épargne, 

VOy.   ÉPARGNE  (caisse  d'). 

Livret  d'opéra  ou  Libretto.  Voy.  opéra. 

En  Arilhmctique,  on  nomme  livret  la  table  de  Pytha- 

Fore,   contenant  les  multiplications  des  nombres  simples 
un  par  l'autre  jusqu'à  10. 

LIXE,  Lidus,  insecte  Golcoptère.   Voy.  charançon. 
LIXIVIATION  (du  lat.  lixivium,  lessive),  opération  chi- 
mique qui  consiste  à  laver  les  cendres  ou  autres  matières 
pour  en  tirer  les  sels  solubles  qu'elles  peuvent  contenir. 

Voy.  LESSIVE. 

LIZIER.  Voy.  usiEB. 

LLANOS  (mot  espagnol,  du  lat.  planus],  plaines  dé- 
sertes de  l'Amérique  du  Sud.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr. 

LLOYD,  nom  donné  à  Londres  à  une  espèce  de  club 
cpii  forme  une  succursale  de  la  Bourse,  et  où  l'on  s'occupe 
spécialement  des  assurances  maritimes  et  autres.  Cet  éta- 
blissement tire  son  nom  d'un  café  tenu  au  siècle  dernier 
dans  Lombard  Street  par  un  nommé  Lloyd  et  où  se  réu- 
nissaient les  armateurs,  assureurs  et  courtiers  maritimes. 
A  l'imitation  du  Lloyd  de  Londres,  il  a  été  formé  sous  le 
même  nom  divers  établissements  semblables  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  commerce,  le  Lloyd  autrichien,  à 
Trieste  (1835),  le  Lloyd  de  l'Allemagne  du  Nord,  à 
Brème  (1857),  le  Lloyd  Russe,  à  Odessa  (1856),  etc.  Le 
Lloyd  français,  créé  à  Paris  en  1832,  est  une  compagnie 
d'assurances  maritimes. 

LOASA,  genre  type  de  la  petite  famille  des  Loasées, 
voisine  des  Passiflorées,  renferme  des  plantes  herbacées 
du  Pérou  et  du  Chili,  à  tiges  hérissées  de  poils  raides  dont 
la  piqûre  est  brûlante  ;  à  feuilles  alternes,  opposées  ;  à 
fleurs  axiliaires  ou  terminales,  blanches  ou  jaunes  et  quel- 
quefois rouges.  —  La  famille  des  Loasées  renferme, 
outre  le  genre  type,  les  genres  Acrolasia,  Menzelia, 
Bartonia,  Klaprothia,  Grammatocarpus,  Cajophora, 
Blumcnbachia,   etc. 

LOBAI  RE,  Lobaria,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
ûG  l'ordre  des  Tectibranclies,  famille  des  BuUidces  :  co- 
quille cylindrique,  renfermée  sous  le  manteau,  munie 
d'une  ouverture  large  en  avant  et  rétrécie  en  arrière,  et 
dont  la  spire  est  rudimentaire  ;  estomac  pourvu  de  3  pièces 
teslacées.  On  trouve  des  Lobaires  fossiles  dans  l'étage 
lulétien  :  aujourd'hui  elles  vivent  sur  les  côtes  des  mers 
tempérées. 

LOBE  (du  gr.  >wo6ûç),  portion  arrondie  et  saillante  d'un 
organe  quelconque.  On  dit  les  lobes  du  cerveau,  du  foie, 
du  poumon,  etc.  Leurs  subdivisions  s'appellent  lobules. 
—  Le  lobe  ou  lobule  de  l'oreille  est  l'éminence  arrondie 
et  molle  qui  termine  en  bas  le  pavillon  de  l'oreille,  et  à 
laquelle  on  attache  les  boucles  d'oreilles. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  lobes  aux  poches 
des  anthères,  aux  découpures  des  feuilles  qui  ont  une  cer- 
taine [largeur. 

LOBÉLIE  (du  botaniste  lillois  Lobel),  Lobelia,  genre 
type  de  la  famille  des  Lobéliées,  détachée  des  Campa- 
nulacées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  en- 
tières ou  découpées,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en 
>';pi  terminal,  à  corolle  gamopétale.  Ces  plantes,  qui  se 
Irouvent  sous  toutes  les  températures,  mais  surtout  dans 
Ici  pays  chauds,  dans  les  lieux  humides  et  marécageux, 
contiennent  un  suc  laiteux,  acre,  narcotique  :  c'est  un 
poison;  cependant  on  l'emploie  contre  l'asthme.  Espèces 
principales  :  la  L.  brûlante,  la  L.  syphilitique,  la  L. 
brillante,  la  L.  cardinale,  etc.  —  La  tamillc  des  Lobé- 
liacées  forme  4  tribus  :  Lobéliées,  Délissées,  Clinto- 
niées,  Lysipomiées. 

LOBULE,  diminutif  de  lobe.  Voy.  ce  mot. 

LOCATAIRE  (du  lat.  locatarius),  celui  qui  prend  à 
loyer  une  terre,  une  maison,  un  appartement.  Le  prin- 
cipal locataire  est  celui  qui  loue  une  maison  pour  la 
sous-louer  à  d'autres  locataires.  Pour  les  obligations  du 
locataire,  voy.  bail,  locatiox  et  louage  (contrat  de). 
Voy.  L.  Guillouard,  Traité  du  Louage  (1891). 

LOCATAIRIE.  On  appelait  autrefois  L.  perpétuelle  la 
concession  à  titre  onéreux  de  la  jouissance  d'une  chose 
pour  un  temps  très  long  ou  à  perpétuité.  Le  bailleur  avait 
un  droit  réel.  Ce  contrat  était  l'analogue  de  l'cmphytéose 
perpétuelle.  Voy.  emphytéose  et  bail. 

LOCATIF  (dn  lat.  locativus),  ce  qui  résulte  de  la  loca- 


tion. On  appelle  :  réparations  locatives,  celles  qui  sont  à 
la  charge  du  locataire  {Voy.  réparations);  risques  loca- 
tifs, les  risques  ou  la  responsabilité  encourus  par  le  loca- 
taire vis-à-vis  du  propriétaire,  pour  les  dommages  qu'il 
peut  causer  par  sa  faute  à  la  propriété  de  ce  dernier  : 
l'incendie  est  un  risque  locatif. 

En  Granunairc,  on  appelle  locatif  un  des  cas  de  la  dé- 
clinaison sanscrite;  il  marque  le  lieu,  la  destination,  et 
répond  au  datif  des  Grecs  ainsi  qu'aux  formes  domi, 
humi,  etc.,  et  aux  adverbes  mane,  pone  des  Latins.  Sa 
lettre  caractéristique  est  l'i. 

LOCATION  (du  lat.  locatio).  C'est  une  variété  du  ioMaoc 
(Voy.  ce  mot).  On  entend  surtout  par  location  le  bail  à 
loyer  d'une  maison  ou  d'un  appartement.  Il  se  fait  verba- 
lement ou  par  écrit,  ordinairement  à  l'année,  quelquefois, 
p.  ex.  pour  les  appartements  meublés,  au  mois  ou  au  jour. 
En  l'absence  de  conventions  écrites,  la  location  est  censée 
faite  suivant  l'usage  des  lieux.  Le  locataire  doit  garnir  les 
lieux  qu'il  occupe  de  meubles  suffisants  pour  répondre 
du  loyer;  sinon,  et  faute  de  donner  d'autres  sûretés  au 
propriétaire,  il  peut  être  expulsé  ;  il  est  tenu  des  répara- 
tions locatives,  sauf  le  cas  de  vétusté  et  celui  de  force 
majeure  ;  il  doit  payer  le  loyer  aux  termes  convenus  ou 
suivant  l'usage  des  lieux  [Voy.  terme).  La  location  cesse 
au  terme  fixe  par  le  bail  ou  par  résiliation  après  un  congé 
donné  suivant  les  délais  fixés  par  l'usage  {Voy.  congé);  le 
locataire  qui  déménage  au  milieu  de  l'année  est  tenu  d'ac- 
quitter les  contributions  de   l'année  entière.  Voy.  bail  et 

RECONDUCTION   (taCITe). 

LOCH  (orig.  inc),  instrument  sen'ant  à  mesurer  la  vi- 
tesse d'un  navire.  Il  se  compose  d'un  bateau  et  d'une 
corde  dite  ligne  de  loch.  Le  bateau  n'est  qu'une  plan- 
chette de  forme  isocèle  et  qu'un  secteur  de  cercle  de 
0  m.  20  env.  de  rayon,  lesté  à  la  base  pour  qu'il  se  tienne 
debout,  la  pointe  en  haut  et  qu'il  s'enfonce  assez  dans 
l'eau  pour  rester  immobile  autant  que  possible.  La  ligne, 
corde  à  laquelle  est  attaché  le  bateau,  est  divisée  en  par- 
ties égales  dites  nœuds,  chacun  d'environ  15  mètres.  Le 
navire  vient-il  à  s'écarter  en  une  demi-minute  de  2,  3, 
4  nœuds  de  son  bateau  de  loch,  on  dit  alors  qu'il  file 
2  nœuds,  5  nœuds,  4  nœuds,  etc.  —  Au  bateau  ordinaire,  on 
substitue  parfois  l'appareil  suivant  :  une  hélice,  de  petite 
dimension,  est  jetée  à  la  mer,  le  navire  étant  en  marche  ; 
cette  hélice  pivote  autour  d'un  manche  de  cuivre  muni 
d'un  ressort  isolé,  qui  à  chaque  tour  de  l'hélice  forme  le 
circuit  d'un  courant  électrique;  le  second  fil  conducteur 
s'enroule  autour  du  câble,  au  bout  duquel  pend  l'instru- 
ment. Un  cadran,  dont  l'aiguille  marque  le  nombre  ai 
tours  faits  par  l'hélice,  indique  la  vitesse  de  la  marche  du 
navire,  sans  le  secours  d'aucun  matelot.  —  Mesurer  le 
filage  du  navire  à  l'aide  du  loch,  est  ce  qu'on  appelle 
jeter  le  loch. 

La  table  de  loch  est  une  ardoise  ou  un  tableau  noir  où 
sont  des  divisions  par  colonnes  pour  marquer  les  heures 
où  le  loch  a  été  jeté,  ainsi  que  les  nœuds  qui  y  corres- 
pondent. 

LOCH,  en  Pharmacie.  Voy.  looch. 

LOCH,  constellation.  Voy.  boussole. 

LOCHE,  Cobitis,  genre  de  Poissons  malacoptérygien» 
abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Cyprinidés,  renferme  des  espèces  à  tète  petite,  aplatie  :  à 
corps  allongé  ;  à  bouche  peu  fendue,  sans  dents,  cntouréa 
de  lèvres  propres  à  sucer  et  de  barbillons.  On  distingue  : 
la  Loche  franche  {G.  barbatula'j,  petit  poisson  de  Om.08- 
à  0  m.  10,  nuage  et  pointillé  de  brun  sur  un  fond  jaunâtre, 
à  six  barbillons,  et  dont  la  chair  est  très  agréable  ;  1? 
L.  d'étang  {G.  fossilis),  vulg.  Perce,  quelquefois  longue 
de  0  m.  30  à  0  m.  95,  avec  des  raies  longitudinales  brunes- 
et  jaunes,  et  dix  barbillons;   la  L.  de  rivière  {G.  txnia], 

aui  ne  dépasse  pas  0  m.  20.  Ces  trois  espèces   sont  abon- 
antcs  dans  nos  étangs,  nos  ruisseaux  et  nos  rivières. 
On  donne  aussi  vulg.  ce  nom  à  la  Limace  grise. 
LOCHIES  (du  gr.  ^o'/zla.),  évacuation  sanguinolente  qui 
suit  l'accouchement. 
'  LOCMAN,  synonyme  de  Lamaneur.  Voy.  ce  mot. 
LOCO.  En   Musique,  lorsque,  après  un  passage  marqué 
pour  être  exécuté  à  l'octave  basse  ou  aiguë,  on  trouve  le 
mot  loco,  cela  indique  que  l'on  doit  exécuter  ce  qui  suit 
à  l'octave  même  où  les  notes  sont  écrites. 

LOCOMOBILE  (du  lat.  locus,  lieu,  et  de  mobile),  ma- 
chine à  vapeur  montée  sur  des  roues,  que  l'on  peut  con- 
duire, cooune  une  voiture  ordinaire,  là  où  l'on  a   besuu> 
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momentanément  d'une  force  motrice.  La  chaudière  est 
semblable  à  celle  des  locomotives,  et  larbre  que  la  tige  du 
piston  fait  tourner  porte  une  poulie,  dont  on  transmet  le 
mouvement  aux  machines  et  aux  outils  à  l'aide  d'une 
courroie  sans  fin.  Ces  machines  portatives  sont  journelle- 
ment en  u^ge  dans  les  travaux  agricoles,  les  construc- 
tions, les  terrassements,  les  épuisements,  etc.  —  L'emploi 
de  la  locomobile  en  France  ne  remonte  pas  avant  1850. 
Les  premiers  essais  furent  tentés  alors  par  Rouffct.  —  Les 
locomobiles  ^ont  chauffées  au  charbon  ou  au  coke.  On  en 
a  fait  également  (types  Clajlon  et  Shuttleworth)  qui  peu- 
vent se  cliauffer  avec  du  bois  ou  même  avec  de  la  paille 
introduite  d'une  manière  continue  par  une  trémie  spéciale. 

LOCOMOTION  (du  lat.  loeus,  lieu,  et  motio,  mouve- 
ment), fonction  par  laquelle  un  être  animé  se  transporte 
d'un  lieu  à  un  autre,  comprend  la  marche,  la  course,  le 
saut,  le  vol,  la  natation,  etc.  Les  principaux  organes  de 
la  locomotion  sont  les  muscles,  qui,  par  leur  contraction, 
agissent  comme  des  puissances  sur  les  os,  qui  jouent  alors 
le  rôle  de  leviers  :  le  point  d'appui  est  fourni  par  les  arti- 
culations, et  la  résistance  est  le  poids  des  parties  à  dé- 
placer. L'antagonisme  des  muscles  aide  aussi  beaucoup  à 
celte  action.  —  Voy.  sur  ce  sujet  :  Borelli,  De  motu  ani- 
malium  \\'o%Q];  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  (1800-05); 
E.  Burdach,  Traité  de  physiologie;  Longet,  Traité  de 
physiologie  (1850-55)  ;  Marey,  lailachine  animale  [ISlù]. 

LOCOMOTIVE  (du  lat.  locus,  lieu,  et  de  moteur),  par 
abréviation  pour  Machine  locomotive,  se  dit,  particulière- 
ment dans  les  chemins  de  fer,  d'une  lourde  voiture  qui 
porte  avec  elle-même  le  mécanisme  et  le  moteur  nécessaires 
pour  la  faire  avancer  sans  le  secours  d'aucune  autre  force. 
C'est  une  machine  à  vapeur  à  haute  pression  et  sjms  con- 
densation, munie  d'une  chaudière  tubulaire  fournissant  la 
vapeur  à  deux  cylindres  horizontaux  ou  fortement  inclinés, 
dans  chacun  desquels  se  meut  un  piston,  dont  la  tige 
communique  un  mouvement  de  rotation  à  un  arbre  à 
manivelles.  Le  foyer  est  placé  à  l'arrière  de  la  chaudière, 
la  cheminée  est  à  l'avant,  au-dessus  de  la  boîte  à  fumée  ; 
elle  reçoit  le  jet  de  vapeur  qui  s'échappe  des  cylindres,  et 
dont  l'écoulement  produit  le  tirage  nécessaire  à' la  combus- 
tion. La  machine  entière  est  portée  par  un  grand  cadre  ou 
châssis  reposant  sur  deux  ou  trois  paires  de  roues.  L'arbre 
à  manivelles  sert  d'essieu  à  une  ae  ces  paires  de  roues, 
et  en  la  faisant  tourner,  il  fait  avancer  tout  le  système.  La 
locomotive  entraîne  ensuite  avec  elle  tous  les  wagons  qui 
y  sont  attachés. 

C'est  un  ami  de  Watt,  le  D'  Robison,  qui  conçut  le  pre- 
mier, vers  1759,  l'idée  d'employer  la  machme  à  vapeur  à 
la  traction  des  voitures,  mais  c'est  un  Français,  Cugnot, 
qui,  en  1769,  fit  le  premier  essai  de  la  vapeur  pour  le 
transport  des  pièces  d'artillerie.  Sa  macldne  était  destinée 
aux  routes  ordinaires  ;  elle  pouvait  marcher  avec  une  vitesse 
d'une  lieue  à  l'heure,  mais  pendant  peu  de  temps,  à  cause 
de  l'insuffisance  de  la  chaudière.  En  ,\ngleterre,  on  chercha 
à  faire  mouvoir  les  voitures  sur  les  rails  de  fer,  qui  étaient 
usités  depuis  deux  siècles  dans  les  mines  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Jusqu'alors  on  s'était  servi  de  chevaux,  ou  de 
machines  à  vapeur  fixes  pour  traîner  les  chariots  sur  les 
rails.  La  première  locomotive  à  rails  fut  construite  en  1802 
par  Trevithick  et  Vivian,  dans  le  pays  de  Galles;  elle  re- 
morquait 100  tonnes  de  houille  avec  une  ^^tesse  de 
2  lieues  à  l'heure  :  mais  la  chaudière  était  encore  insuffi- 
sante pour  fournir  un  long  trajet.  On  croyait  alors  que 
l'aïUiérence  sur  les  rails  ne  suffirait  pas  pour  empêcher 
les  roues  de  glisser,  et  on  emplovait  des  rails  cannelés  :  on 
construisit  même,  dans  toute  la  longueur  de  la  voie,  ime 
crémaillère  dont  les  dents  engrenaient  avec  celles  d'une 
roue  dentée  mise  en  mouvement  par  la  machine  ;  on  ima- 
gina, on  outre,  des  systèmes  de  barres  articulées  fonctionnant 
comme  les  jambes  postérieures  d'un  cheval.  En  1814, 
Blackelt  reconnut  que  l'adhérence  suffisait  quand  les 
roues  étaient  chargées  d'un  poids  assez  lourd.  La  plus 
grande  difficulté  était  dans  la  dimension  de  la   chaudière, 

3uand  il  s'agissait  de  franchir  une  distance  un  peu  consi- 
érablc.  En  1829,  le  Français  Séguin  trouva  la  solution, 
cl  fit  l'essai  de  sa  nouvelle  locomotive  sur  le  chemin  de 
fer  de  Si-Etienne  à  Lyon;  la  chaudière  était  munie  d'un 
grand  nombre  de  tubes  que  traversait  la  flamme  du  foyer, 
€t  la  surface  de  chauffe  devenait  ainsi  assez  considérable 
cour  fournir  rapidement  beaucoup  de  vapeur.  A  la  même 
époque,  l'Anglais  Stephenson  imaginait  ou  perfectionnait  le 
même  procédé  en  augineutaul  l'accélération  du  tirage,  et 


en  1850  le  premier  convoi  de  voyageurs  fut  organisé  entre 
Liverpool   et  Manchester.    Depuis,  la   locomotive  de  Sle- 

fihenson  a  été  adoptée  généralement,  mais  avec  divers  per- 
ectionnements.  Aujourd'hui  la  machine  est  accompagnée 
d'un  wagon,  dit  tender,  qui  porte  la  provision  d'eau  et  de 
charbon,  ou  bieq  elle  porte  elle-même  sa  provision.  La 
machine  peut  marcher  en  avant  et  en  arrière  ;  pour  cela, 
le  mécanicien  change  la  position  des  tiroirs  qui  règlent 
l'introduction  de  la  vapeur  dans  les  cylindres  et  son  échap- 
pement. Ce  changement  de  position  détermine  imc  inver- 
sion dans  le  mouvement  des  tiroirs  et  par  suite  une  inver- 
sion dans  le  sens  de  la  rotation  de  l'arbre  de  la  machine. 
On  peut  aussi  modifier  la  délente  pendant  la  marche,  pour 
ralentir  et  accélérer  le  mouvement.  —  On  dislingue  divers 
tvpes  de  locomotives,  qui  sont  :  1°  les  L.  à  voyageurs  \ 
ï"  les  L.  mixtes;  3"  les  L.  à  marchandises;  i*  les 
L.  tenders.  Les  locomotives  à  voyageurs  sont  auj.  ca- 
ractérisées par  l'emploi  de  grandes  roues,  de  2  m.  environ 
de  diamètre,  avec  deux  essieux  accouplés;  un  5°  essieu 
libre  porte  de  plus  petites  roues,  ou  bien  on  adopte  le 
type  américain  du  truck  articulé  à  l'avant  avec  quatre 
roues  mobiles  autour  d'une  cheville  ouvrière.  La  L.  à 
voyageurs  est  faite  pour  marcher  à  grande  vitesse  et  pèse 
en  chaîne  de  50  à  40  tonnes.  La  L.  mixte  est  destinée  à 
remorquer  les  trains  omnibus,  possède  généralement  trois 
essieux  accouplés  avec  des  roues  de  1  m.  50  environ,  et 

fièse  environ  40  tonnes.  La  L.  à  marchandises,  plus 
ongue  et  plus  lourde,  possède  3  ou  4  essieux  accouplés 
avec  roues  de  1  m.  50  env.,  et  pèse  jusqu'à  60  tonnes; 
elle  est  destinée  à  remorquer  à  de  faibles  vitesses  les 
lourds  convois  de  marchandises.  Les  L.  à  tenders  em- 
portent avec  elles  leurs  provisions  de  combustible;  elles 
ne  servent  que  pour  les  faibles  parcours,  ou  pour  la  ma- 
nœu\Te  dans  les  gares  ;  elles  ont  2  ou  3  essieux  accouples 
et  pèsent  une  quarantaine  de  tonnes. 

Les  locomotives  des  deux  premiers  types  sont  auj.  fou- 
jours  munies  de  freins  instantanés  à  la  portée  de  la  main 
du  mécanicien  (Voy.  chemin  de  fer). 

On  a  beaucoup  étudié  dans  les  dernières  années  la  ques- 
tion des  foyers  des  locomotives.  Celles-ci  brûlent  en  géné- 
ral des  mélanges  de  bouille,  de  coke,  des  briquettes  de 
charbons,  ou  même  des  fines  de  houille.  De  nombreuses 
expériences  ont  été  faites  pour  substituer  le  pétrole  aux 
divers  combustibles  employés  pour  le  chauffage  des  chau- 
dières. Les  dernières  ont  "donné  des  résultats  assez  satis- 
faisants pour  que  l'on  puisse  prévoir  l'application  possible 
de  ce  mode  de  chauffage.  Le  pétrole  produit  peu  de  fumée, 
et  sa  puissance  calorifique  est  si  considérable  que  la  mise 
en  pression  s'obtient  en  deux  fois  moins  de  temps  qu'avec 
les  autres  combustibles. 

L.  compound.  On  donne  ce  nom  au  type  de  locomotive 
imaginé  par  M.  Mallet  qui  a  appliqué  a  ces  machines  le 
principe  de  la  distribution  compound  usité  dans  les 
machines  fixes  et  sur  les  bateaux  à  vapeur.  Dans  ce  sys- 
tème, la  vapeur  agit  à  pleine  pression  dans  un  premier 
cvlindre,  et  se  détend  ensuite  dans  un  second  cylindre. 
L  application  aux  locomotives  permet  de  s'affranchir  de 
l'accouplement  des  essieux;  chacun  des  cylmdies  peut 
commander  directement  un  essieu.  On  peut  aussi  lancer  la 
vapeur  à  pleine  pression  à  la  fois  dans  les  deux  cylindres, 
dans  le  but  d'augmenter  les  facilités  de  démarrage  ou  de 
diminuer  le  patinage.  Ces  machines  sont  en  essai  sur  les 
lignes  françaises  et  un  certain  nombre  en  service  régulier 
sur  les  lignes  anglaises. 

L.  à  voie  étroite.  Ce  sont  en  général  des  machines 
tenders,  marchant  à  vitesse  réduite,  avec  avant-train  arti- 
culé à  cause  des  faibles  courbes  où  elles  doivent  passer. 
Pour  voie  de  1  m.,  leur  poids  varie  de  12  à  20  tomies. 

L.  spéciales.  Ce  sont  les  machmes  destinées  à  circuler 
sur  les  voies  spéciales  à  crémaillères  :  les  machines  sans 
foyer,  dusj-stème  France,  qui  emportent  au  Heu  de  com- 
bustible une  provision  de  vapeur  à  naute  pression;  les  ma- 
chines à  air  comprimé  Mékarsky,  etc. 

Une  l.  électrique  est  actuellement  en  essai  (  1894). 

L.  routières.  On  a  essayé  d'appliquer  les  locomotives 
à  la  traction  sur  les  routes  ":  systèmes  Aveling  et  Porter, 
Cail  et  Cie.  Ces  essais  ont  été  surtout  poursuivis  par  les 
services  de  l'artillerie  et  du  génie.  Le  tvpe  empfové  se 
rapproche  de  celui  de  la  L.  tender,  pèse  de"  12  à  lo  tonnes, 
donne  sur  une  bonne  route  une  vitesse  de  5  à  8  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  les  roues  d'avant  sont  mobiles  autour 
d'une  cheville  ouvrière  pour  les  changements  de  direction. 
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Les  roues  motrices  ont  une  •  large  surface  rugueuse  pour 
augmenter  l'adhérence  sur  le  sol. 

LOCULAIRE  (du  lat.  loculus,  loge],  se  dit,  en  Botanique, 
de  ce  qui  est  relatif  aux  petites  cavités  appelés  loges  ;  mais 
ce  terme  ne  s'emploie  que  dans  les  composés  uniloculaire, 
biloculaire,  triloculaire,  inuliiloculaire,  qui  servent  à 
exprimer  que  l'organe  dont  on  parle,  notamment  le  fruit, 
a  une,  deux,  trois  loges  ou  plus. 

LOCULAR,  BLÉ  LocDLAR,  uom  vulgaire  de  VEpeautre 
dans  quelques  pays. 

LOCUSTAIRES  ou  locostiens  (du  lat.  locusta,  saute- 
relle), tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille 
des  Sauteurs,  renferme  des  espèces  à  pal|)es  internes  et  à 
mâchoires  très  larges,  à  anteimes  sétacées,  ayant  une  ta- 
rière comprimée  dans  les  femelles,  un  organe  musical 
situé  à  la  nase  des  élytres  chez  les  mâles.  —  Cette  tribu 
a  pour  type  le  genre  Locuste  ou  Sauterelle  ;  elle  forme 
5  groupes  :  Prochilites,  Ptérochrozites,  Locuslites,  Bra- 
dyporites  et  Gryllacrites. 

LOCUSTE,  Locusta,  nom  latin  scientifique  de  la  Saute- 
relle, de  la  Langouste  et  de  la  Mâche.  Voy.  ces  mots. 

LOCUSTIENS.  Voy.  locustaires. 

LODOÏCÉE  (du  lat.  Lodoicus,  Louis),  Lodoicea,  vulg. 
Cocotier  de  mer,  des  Maldives,  ou  des  îles  Seychelles, 
genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Borassinées, 
établi  en  1768  par  Commerson,  renferme  des  arbres  hauts 
de  15  à  30  m.,  à  fleurs  dioïques,  dont  le  tronc,  mince  re- 
lativement, droit,  fibreux,  est  couronné  par  une  touffe  de 
grandes  feuilles,  longues  d'environ  3,  4  et  quelquefois 
.  même  7  m.  sur  2  ou  3  m.  de  large.  Chaque  arbre  porte 
:  environ  de  20  à  30  gros  fruits,  pesant  chacun  de  10  à 
12  kilogr.,  et  renfermant  une  substance  gélatineuse  asseï 
bonne  à  manger.  Les  feuilles  sont  employées  à  couvrir  et 
à  entourer  les  cases.  La  noix  sert  à  faire  des  vases  de  di- 
verses formes,  et  prend  un  très  beau  poli  loi-squ'elle  est 
travaillée. 

LODS  (du  b.-lat.  laudes,  dans  le  sens  de  promesse), 
terme  de  l'ancien  Droit  français.  On  appelait  lods  et  vêtîtes 
la  redevance  qu'un  seigneur  avait  droit  de  prendre  sur  la 
veille  des  biens  compris  dans  sa  mouvance. 

LŒSS,  limon  calcaire  très  épais,  non  stratifié,  très  dé- 
veloppé dans  la  vallée  du  Rhin,  où  il  monte  à  d'assez 
grandes  altitudes,  recouvrant  la  base  des  collines  sous- 
vosgiennes  ;  mais  c'est  surtout  en  Chine  qu'il  atteint  une 
puissance  énorme.  Beaucoup  d'auteurs  admettent  qu'il  a 
une  origine  éolienne,  c.-à-d.  qu'il  est  dû  à  l'accumula- 
tion de  poussières  calcaires  sous  l'action  du  vent.  Le  lœss 
décalcifie  est  connu  sous  le  nom  de  lehm  [Voy.  ce  mot). 

LOF  (mot  emprunté  aux  langues  du  Nord),  le  bord  ou 
côté  d'un  navire  qui  se  trouve  frappé  par  le  vent.  — 
Loffer,  oloffer,  auloffer,  c'est  diriger  le  gouvernail  de 
manière  que  le  navire,  tournant  autour  de  son  axe  verti- 
cal, fasse  avec  sa  quille  et  par  l'avant  un  angle  moins  ou- 
vert avec  la  direction  du  vent  qui  souffle.  —  Pour  donner 
au  timonier  l'ordre  de  diriger  ainsi  le  gouvernail,  on  lui 
crie  :  lof! 

LOGAEDIQUE  (du  gr.  Xôyoç,  parole,  et  àoiSVi,  chant), 
se  dit,  en  Métrique  ancienne,  de  certains  vers  lyriques  ou 
de  vers  des  chœurs  tragiques,  sur  la  mesure  desquels  on 
n'est  pas  d'accord,  et  qui  ressemblent  plutôt  à  de  la  prose 
rythmée  qu'à  de  véritables  vers. 

LOGANIACÉES  (du  g-type  Logania),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  voisine  des 
Apocynées  et  des  Rubiacées,  renferme  des  arbres,  des 
arbrisseaux  et  des  plantes  herbacées,  tous  exotiques,  et 
propres  aux  régions  tropicales,  à  feuilles  entières,  oppo- 
sées; à  fleurs  solitaires,  ou  réunies  en  grappes  ou  en  co- 
rymbes  :  calice  libre,  formé  de  4  ou  5  sépales  unis  par  la 
base  ;  corolle  régulière  à  5  lobes  ;  étamines  le  plus  souvent 
.  en  même  nombre;  ovaire  libre  à  2  ou  3  loges.  Le  fruit 
est  tantôt  sec  et  capsulaire,  à  2  loges  polyspermes  ;  tantôt 
charnu  et  drupacé,  contenant  une  ou  deux  graines.  Les 
Loganiacées  fournissent  à  la  matière  médicale  deux  alca- 
loïdes fort  énergiques,  la  strychnine  et  la  brucine,  qu'on 
extrait  de  la  Noix  vomique  [Strychnos]  et  de  la  Fève  de 
St-lgnace.  D'autres  espèces  fournissent  des  sucs  résineux 
fort  amers  qu'on  emploie  comme  succédanés  du  quinquina  ; 
d'autres,  des  poisons  redoutables  [l'Vpas  tieute)  dont  les 
indigènes  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  — 
Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus,  les  Loganiées 
(genres  Logania,  Fagrœa]  et  les  Strychnées  (g.  Strych- 
nos, Ignatia,  Spigelia,  etc.). 


L06ANIE  (du  bot.  J.  Logan),  Logania,  genre  type  de 
la  famille  des  Loganiacées,  établi  par  R.  Brown,  pour  des 
niantes  de  l'Australie,  dont  les  principales  espèces  sont 
la  L.  florifère,  plante  herbacée  vivace,  haute  de  0  m.  75, 
à  fleurs  blanches,  d'un  parfum  agréable,  et  la  L.  pani- 
culée,  arbrisseau  à  fleurs  dioïques  :  on  les  cultive  en  serre 
tempérée. 

LOGARITHME  (du  gr.  y.à'^o^,  rapport  ou  raison,  et 
àpt6p.(5î,  nombre).  On  a  construit  des  tables  contenant  les 
différents  nombres  1,2,  3,...,  en  face  desquels  se  trouvent 
d'autres  nombres  appelés  loaarithines.  Au  moyen  de  ces 
tables  on  peut  trouver  les  logarithmes  des  nombres  qui 
n'y  figurent  pas  :  cela  est  expliqué  dans  les  instructions 
qui  accompagnent  les  tables.  La  définition  mathématique 
aes  logarithmes  a  été  donnée  au  mot  exposant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  propriété  essentielle  des  logarithmes  consiste  en 
ce  que  le  logarithme  d'un  produit  de  deux  nombres  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  de  ces  nombres  :  il  en 
résulte  que  le  logarithme  du  quotient  de  deux  nombres  est 
égal  à  la  différence  de  leurs  logarithmes,  que  le  logaritlime 
de  la  racine  carrée,  cubique,...,  d'un  nombre  est  la  moitié, 
le  tiers,...,  du  logarithme  de  ce  nombre.  Dès  lors  la  pos- 
session d'une  table  de  logarithmes  permet  de  simplifier 
singulièrement  les  calculs;  par  ex.,  pour  faire  une  divi- 
sion, on  cherche  les  nombres  dans  la  table,  on  y  prend 
leurs  logarithmes,  on  retranche  ceux-ci  l'un  de  l'autre» 
et  l'on  cherche  dans  la  table  quel  nombre  correspond  à 
la  différence  (que  l'on  doit  prendre  dans  la  colonne  des 
logarithmes).  Les  détails  des  opérations  sont  expliqués  dan& 
les  instructions.  —  Il  existe  une  infinité  de  systèmes  de 
logarithmes  :  un  système  est  défini  par  sa  base,  c.-à-d.  par 
le  nombre  qui  dans  ce  système  a  l'unité  pour  logarithme. 
La  base  des  logarithmes  vulgaires  est  10  :  le  choix  de 
cette  base  rend  l'emploi  des  logarithmes  beaucoup  plus 
commode  dans  la  pratique.  Au  contraire,  dans  les  ques- 
tions de  pure  théorie,  on  prend  pour  base  le  nombre 
6  =  2,7182818....  Les  logaritlimes  sont  dits  alors  naturels. 
—  On  passe  d'ailleurs  d'un  système  à  l'autre  eu  multi- 
pliant tous  les  logarithmes  par  un  même  nombre  (  Voy. 
module).  Le  rôle  des  logarithmes  n'est  pas  borné  à  la  pra- 
tique, il  est  considérable  dans  la  science  pure.  Le  loga- 
rithme d'un  nombre  x  se  représente  par  log  x;  log  x  est 
la  fonction  logarithmique. 

On  donne  le  nom  de  caractéristique  à  la  partie  entière 
d'un  logarithme  ;  les  Allemands  donnent  celui  de  mantisse 
à  la  partie  décimale.  Dans  les  tables  de  logarithmes  usuels, 
c.-à-d.  dont  la  base  est  10,  on  n'écrit  pas  la  caractéristique, 
parce  qu'elle  est  toujours  égale  au  nombre  des  chiffres  de 
la  partie  entière  de  ce  nombre  moins  1  et  par  conséquent 
toujours  facile  à  trouver  a  priori. 

La  découverte  des  logarithmes  est  due  à  J.  Napier  ou 
ÎS'eper,  mathématicien  écossais  du  xvn°  siècle.  Il  exposa  sa 
théorie  en  1614  dans  un  livre  intitulé  Mirifici  logarith- 
morum  canonis  constructio.  Ses  travaux  furent  complétés 
par  H.  Briggs,  qui  publia  en  1624  la  première  table  à  liase 
décimale.  Murent  ensuite  les  tables  d'Ad.  Vlacq,  de  Gar- 
diner,  de  Borda,  de  Prony  et  enfin  celles  de  Callet,  pu- 
bliées en  1795.  Ces  dernières,  à  7  décimales,  ont  joui  et 
jouissent  encore  d'une  estime  méritée.  M.  Dupuis  a  publié 
des  tables  à  5  et  à  7  décimales  chez  Hachette.  Les  tables 
de  Schrôn  (éd.  Houël),  chez  Gaulhier-Villars  et  fils,  sont 
très  estimées  ;  Lalande  a  publié  des  tables  à  5  décimales, 
très  répandues.  On  en  doit  aussi  à  M.  Houël.  Le  Service 
géogi'aphique  de  l'Armée  vient  de  publier  de  belles  tables 
(Gauthier-Villars  et  fils),  en  deux  éditions,  l'une  à  5  déci- 
males, l'autre  à  8.  Ces  dernières  tables  se  dislinguenl  sur- 
tout des  précédentes  en  ce  que,  pour  les  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques,  la  division  centésimale  a  été 
adoptée. 

LOGARITHMIQUE  (de  logarithme).  Fonction  loga- 
rithmique. Voy.  LOGARITHME. —  Courbe  logarithmique; 
elle  a  pour  équation  y  =  log  x. 

LOGARITHMIQUE  (règle),  OU  Règle  à  calcul.   Voy.  règle. 

LOGE  (de  l'anc.  ht-allein.  laubja,  feuillée,  cabane  de 
feuillage).  Outre  le  sens  vulgaire  qu'a  ce  mot  quand  il 
s'agit  de  la  loge  du  portier,  des  loges  de  théâtre,  des 
cellules  destinées  aux  fous,  des  loçes  où  l'on  enferme  les 
animaux,  ce  mot  a  quelques  acceptions  particulières.  Dans 
les  concours  pour  les  prix  de  Beaux-Arts,  il  se  dit  du  ca- 
binet dans  lequel  on  enferme  chaque  concurrent  :  entrer 
en  loge,  c'est  commencer  son  travail  pour  le  concours. 

En  ItaUe,  loge  (loggia)  désigne  une  galerie,  ou  un  portique 
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ouvert  et  un  avant-corps  pratiqués  à  l'un  des  étajres  d'un 
diiice,  pour  jouir  de  la  vue  du  dehors  et  de  la  fraîcheur 
le  l'air.  La  loge  pontificale,  située  au-dessus  du  portique 
le  l'église  de  St-Pierre  de  Rome,  est  le  lieu  d'où  le 
lape  donne  sa  bénédiction  urbi  et  orbi.  On  connaît  aussi 
es  loges  du  Vatican  [Voy.  fresque).  —  A  Paris,  plu- 
ieurs  tliéàtres,  celui  du  Châtelet,  l'Opéra,  etc.,  ont  des 

Dans  la  Franc-Maçonnerie,  on  nomme  loge  un  certam 
ombre  de  Frères  réunis  sous  un  même  président  ou  véné- 
able,  ainsi  que  le  local  où  ils  se  réunissent.  Voy.  fr4>cs- 
Aço>s  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

En  Botanique,  les  loges  sont  des  cavités  simples  ou  mul- 
iples  qui  existent  dans  l'anthère,  l'ovaire,  le  péricarpe  des 
lantes.  Voy.  locitlaire. 

LOGEMENT  (de  loger;  de  loge],  local  destiné  à  l'habi- 
ition.  Dans  les  grandes  villes,  où  se  trouvent  en  quantité 
es  maisons  mal  bâties  et  des  quartiers  privés  d'air,  il 
liste  une  foule  de  logements  insalubres.  Une  loi  du  13 
vril  1850  a  armé  les  conseils  mimicipaux  des  moyens 
'assainir  ces  logements  ;  elle  a  été  complétée  par  les'  dé- 
rets  des  22  janvier  1852  et  27  mars  1854.  Les  locataires 
xpulsés  pour  cause  d'insalubrité  n'ont  droit  à  aucune  in- 
emnité. 

Logement  des  troupes.  En  cas  d'insuffisance  des  bàti- 
lents  militaires,  le  logement  des  troupes  est  dû  par  les 
itovens.  giatuitement  lorsque  les  troupes  sont  en  marche, 
juf  indemnité  si  elles  sont  en  garnison.  Les  dépositaires  de 
ïisses  puJ)liques,  les  femmes  veuves  et  les  filles  peuvent 
n  pavant  se  dispenser  de  cette  obligation  (Loi  du  8  juil- 
ît  l'ïQf).  L'origine  des  billets  de  logement  remonte  à 
ouis  XII  (Ordonn.  du  20  févr.  1514). 

Dans  l'Art  militaire,  le  logement  d'une  troupe  estledéta- 
bement  des  fourriers  qui  marche,  en  temps  de  paix,  en  avant 
'elle  pour  préparer  son  logement  dans  les  étapes.  —  Dans 
s  travaux  de  siège,  le  logement  est  un  retranchement 
u'exéeute  aussi  rapidement  que  possible  l'assiégeajit  qui 
eut  s'emparer  d'un  ouvrage  pour  empêcher  le  défenseur 
e  le  reprendre. 

LOGEUR.  Voy.  acbergiste. 

LOGIQUE  du  gr.  f,  Xoyixf,,  de  Tiôyoî,  raison,  discours), 
arlie  de  la  Philosophie  qui  étudie  les  lois  de  la  pensée, 
ar  suite,  qui  nous  enseigne  les  règles  à  observer  dans 
invention  et  l'exposition  de  la  vérité.  Elle  est  une 
cience.  parce  qu'elle  fonde  ses  théories  sur  la  connais- 
ance  de  nos  facultés  intellectuelles  et  qu'elle  en  déduit 
îs  règles  auxquelles  celles-ci  doivent  être  assujetties.  Elle 
st  un  art,  parce  que  ses  préceptes  s'appliquent  à  toutes 
es  sciences  et  forment  la  justesse  de  l'esprit.  —  Elle  traite 
eux  grandes  quoslioiis,  celle  de  la  Certitude  et  celle  de  la 
léthoae.  Dans  la  1™,  elle  défmit  la  certitude  et  Vévidence 
m  en  est  le  critérium ,  la  probabilité,  le  doute  ;  elle 
xamine  les  trois  svstèmcs  qui  s'y  rattachent,  le  Bogma- 
isme,  le  Probabilisme  et  le  Scepticisme  ;  par  suite,  elle 
listingue  la  science  et  Voninion,  assigne  les  caractères  de 
a  vérité  et  les  causes  de  l'erreur.  Dans  la  2*,  elle  dcter- 
aine  les  procédés  de  la  méthode,  soit  en  général,  soit  par 
apport  aux  cUverses  sciences  particulières  (sciences  mathé- 
iiatiques,  piiysiques,  naturelles,  sociales);  elle  montre  en 
uèine  temps  quel  concours  le  langage  peut  prêter  aux 
ipéralions  de  l  esprit.  Voy.  ces  mots. 

La  Dialectique .  nui  consiste  dans  l'art  de  discuter,  fut 
a  première  forme  de  la  Logique.  Elle  eut  pour  fondateur 
[énon  d'Elée.  Les  Sophistes  essayèrent  de  la  réduire  en 
ègles  ;  ils  firent  faire  des  pi-ogrès  à  la  connaissance  du  lan- 
;age  et  aux  i)rocédés  de  la  discussion.  Socrate,  en  combat- 
ant  leurs  subtilités,  donna  à  la  dialectique  ime  base  psycho- 
ogique  et  une  direction  rationnelle ,  soit  qu'il  réfutât  ses 
l'iver^aires  par  Vironie,  soit  que,  cherchant  à  connaître 
'  ts  par  les  idées  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit,  il  en- 
par  sa  mafeulique  l'art  de  l'induction  et  celui  des 
lis.  Enfin  Platon,  dans  ses  admirables  dialogues,  dé- 
1  toutes  les  ressources  de  la  méthode  qu  il  tenait 
maître.  Voy.  ouLECTionE  et  idéalisme. 

Aiislote  constitua  définitivement  la  Logique  en  donnant 
1  théorie  scientifique  de  la  méthode  démonstrative  dans 

m  Orginion  (ôovavov,  instrument  de  la  science).  Comme 

ne  démonstration  est  composée  de  plusieurs  syllogismes, 
n  syllogisme  de  trois  propositions,  une  proposition  de  deux 
îrmes  (sujet  et  attribut),  l'Organon  comprend  six  traités  : 

'  1",  des  Catégories,  examine  les   notions   simples  qui, 

^présentées  par  des  mots  isolés,  jouent   le  rôle  de  sujet 


ou  d'attribut;  le  2«,  de  l'Interprétation,  considère  les 
éléments  de  Ia proposition  (nom,  verbe,  etc.),  puis  les  di- 
verses espèces  de  propositions;  le  3',  Premiers  analyti- 
ques, expose  les  règles,  les  figures  et  les  modes  du  syllo- 
gisme ;  le  4*,  Seconds  analytiques,  analyse  les  propriétés 
et  les  espèces  de  la  démonstration,  les  questions  que  peut 
résoudre  la  science,  la  nature  de  la  défmition,  enfin  l'ori- 
gine des  idées  générales  et  indémontrables,  des  axiomes  sur 
lesquels  repose  toute  démonstration;  le  5*,  Topiques  (ou 
de  la  Dialectique),  énumère  les  lieux  ou  sources  d'argu- 
ments, et  indique  l'usage  qu'on  doit  faire  dans  la  discus- 
sion; le  6',  Réfutation  des  Sophistes,  passe  en  revue  les 
sophismes  et  enseigne  la  manière  de  les  combattre.  Comme 
la  Canonique  d'Epicure  amoindrissait  la  science  en  la  ré- 
duisant à  la  sensation,  et  que  les  Stoïciens  n'ajoutèrent 
rien  d'important  à  YOrgaiwn  d'Aristote  [Voy.  catégories), 
les  siècles  suivants  conservèrent  religieusement  le  monu- 
ment élevé  par  ce  philosophe.  L'Organon  eut  de  nombreux 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  remarque  :  chez  les 
Grecs,  Galien,  à  qui  on  attribue  l'invention  de  la  4"  figure 
du  syllogisme,  Alexandre  d'Aphrodisie,  Porph\Te,  qui  fit 
aux  Catégories  une  introduction  célèbre,  Ammonius,  disciple 
de  Proclus,  David  l'Arménien,  Simplicius,  Jean  Philopon  ; 
et  chez  les  Latins,  Boëce,  dont  les  travaux  importants  ont 
joué  un  rôle  considérable  en  faisant  connaître  aux  Latins 
et  en  conservant  parmi  eux  l'œuvre  d'Aristote.  Au  moven 
âge,  la  Logique  d'Aristote  régna  à  la  fois  sur  les  écoles  maho- 
métaiies,  pour  lesquelles  elle  fut  traduite  en  arabe  par 
Averroès,  et  sur  les  écoles  chrétiennes,  dans  lesquelles 
elle  donna  naissance  à  la  Scolastique  :  celle-ci  commenta 
et  simplifia  l'Organon,  en  formulant  les  règles  des  propo- 
sitions et  du  syllogisme  ;  elle  s'en  servit  pour  Y  argumen- 
tation dans  la  querelle  du  Nominalisme,  du  Conceptualisme 
et  du  Réalisme.  Alors  se  distinguèrent  Roscelin,  Abélard, 
Albert  le  Grand,  Saint  Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot,  Occam, 
Raymond  Lulle.  Ensuite,  du  iiv»  au  xvi=  siècle,  les  no- 
vatlons  de  Laurent  Valla,  Patrizzi,  Ramus,  Nizolius,  Cam- 
panélla  amenèrent  l'ère  nouvelle  où  parurent  Bacon,  Des- 
cartes, Leibniz  et  Kant. 

En  Angleterre,  Bacon,  exprimant  dans  un  langage  imagé 
l'opinion  de  ceux  qui  essayaient  de  secouer  le  joug  de  la 
Scolastique,  aidé  d'ailleurs  par  les  progrès  des  sciences 
physiques,  formula  dans  son  Novum  Organum  (1620)  les 
règles  de  la  méthode  expérimentale  et  inductive,  dont 
Aristote,  malgré  son  goût  pour  l'observation,  n'avait  donné 
qu'uile  théorie  insuffisante  et  entièrement  méconnue  au 
moyen  âge.  Peu  après,  Hobbes,  dans  sa  Logique,  résuma 
avec  précision  la  théorie  du  svHogisme,  et  le  Hollandais 
S  Gravesande,  dans  son  Introduction  à  la  Philosophie, 
exposa  les  principes  essentiels  de  la  logique  péripatéti- 
cienne, en  y  joignant  un  sommaire  de  la  doctrine  de 
Locke  sur  l'origine  des  idées.  De  nos  jours,  Hamilton  a  rap- 
pelé l'attention  sur  cette  étude  dans  ses  Fragments  de 
Philosophie;  mais  sa  doctrine  a  été  comljattue  par  M.  Stuart 
Mill  Philosophie  de  Hamilton)  ;  ce  dernier,  s'inspirant 
de  Bacon,  de  Hobbes,  de  Locke  et  de  Hartley,  et  alliant 
leurs  idées  au  Positivisme  d'Aug.  Comte,  a  essavé,  dans  sa 
Logique,  de  ramener  toute  la  science  à  V association  des 
idées.  M.  Alexandre  Bain  a  aussi  récemment  donné  deux 
importants  volumes  de  Logique.   Voy.  empirisme. 

En  France,  Descartes  (Discours  de  la  Méthode,  1637; 
Règles  pour  la  direction  de  l'esprit.  Recherche  de  la 
vérité  par  les  lumières  tiaturelles),  substituant  à  l'auto- 
rité l'examen,  sous  le  nom  de  doute  méthodique ,  donna 
aux  sciences  une  méthode  du  caractère  le  plus  général. 
Cette  méthode,  tirée  par  lui  des  mathématiques,  prenait 
comme  critérium  l'éviaence  et  comme  principal  procédé  la 
déduction.  Il  l'accrédita  par  nombre  d  importantes  décou- 
vertes scientifiques  (Voy.  Bertrand  de  Saint-Germain,  Des- 
cartes physiologiste  et  médecin,  1869;  L.  Liard,  Des- 
cartes) ;  aussi  est-ce  en  suivant  ses  principes,  dégagés  des 
hypothèses  qui  les  faussaient,  que  ces  sciences  ont  fait 
en  France  tous  les  progrès  réalisés  depuis  (Voy.  Bordas- 
Demoulin,  le  Cartésianisme). 

Malebranche,  dans  sa  Recherche  de  la  vérité,  donna  un 
excellent  commentaire  des  règles  de  Descartes  ;  les  savants 
de  Port-Royal,  Amauld  et  Nicole  [Logique  ou  Art  de 
penser),  ainsi  que  Bossuet  [Logique'^  et  le  père  Buffier 
[Principes  du  raisonnement] ,  fondirent  l'enseignement 
de  l'Ecole  avec  celui  de  Descartes  ;  de  son  côté,  Leibniz  es- 
saya de  concilier  les  travaux  d'Aristote  et  ceux  des  réforma- 
teurs modernes  [Discours  touchant  la  méthode  de  la  certi- 
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tude  et  l'art  d'inventer)  ;  c'est  d'après  ces  vues  que  furent 
rcdiiïcs  la  Logique  de  \Volf  {1728),la  théorie  syllogistique 
d'Kuler  (Lettres),  ainsi  que  le  Nouvel  Organon  de  Lam- 
bert, |(hilosoplie  qui  fut  le  précurseur  de  Kant  (1763).  Cul- 
tivée également,  avec  talent,  par  Condillac  et  Destutt  de 
Tracy,  la  Logique  a  été  de  nos  jours  le  sujet  de  travaux 
importants  qui  ont  fait  connaître  son  histoire  ou  accru  son 
domaine  :  M.  Barthélemy-Saint  Hilairc  a  donné  un  mémoire 
st(r  la  Logique  d'Aristote  et  la  traduction  de  la  Logique 
d'Aristote;  M.  Cournot,  un  Essai  sur  les  fondements  de 
nos  connaissances  et  sur  les  caractères  de  la  criliaue 
philosophique  et  un  Traité  de  l'enchainement  des  idées 
fondamentales  dans  les  sciences  et  dans  l'histoire,  etc. 
Voy.  Ravaisson,  la  Philosophie  en  France  au  ïix'  siècle, 
§  32-33  ;  Rabier,  Leço7is  de  philosophie. 

En  Allemagne,  Kant,  tout  en  conservant  dans  sa  Logique 
la  doctrine  péripatéticienne,  fit  entrer  la  science  dans  une 
voie  nouvelle  en  posant,  dans  sa  Critique  de  la  raison 
pure,  comme  préhminaire  indispensable  de  toute  étude 
scientifique,  le  grand  problème  de  Vobjectivité  de  nos 
connaissances,  c'est-à-dire  la  question  de  savoir  si  les  objets 
existent  tels  que  nous  les  concevons  (Voy.  Renouvier,  Es- 
sais de  critique  générale;  Tissot,  Essai  de  logique 
objective).  Au  contraire  Hegel,  identifiant  dans  sa  Logique 
la  Dialectique  avec  la  Métaphysique,  prétendit  expliauer 
par  des  combinaisons  d'idées  abstraites  toutes  les  réalités 
(Voy.  panthéisme).  —  Voy.  P.  Janet,  Essai  sur  la  dialec- 
tique dans  Platon  et  dans  Hegel;  Ucberweg,  Système 
et  histoire  de  la  logique  (3°  éd.,  1868,  Bonn);  Prantl, 
Geschichte  der  Logik. 

La  Logique  a  toujours  eu  sa  place  dans  l'enseignement 
public  en  France;  elle  y  est  étudiée  comme  partie  inté- 
grante de  la  Philosophie.  De  1852  à  1863,  c'est  sous  le 
couvert  du  nom  de  Logique  que  la  Philosophie  a  été  main- 
tenue dans  l'enseignement  des  lycées. 

En  Grammaire,  on  distingue  l'analyse  logique  et  l'ana- 
lyse  grammaticale,  le  sujet  logique  et  le  sujet  gram- 
matical, etc.    Voy.   ANALYSE,   SUJET,   CtC. 

LOGlSTIQUE^dugr.XoYiaTixoç).  En  Astronomie  on  appelle 
logarithme  logistique  d'un  nombre  de  secondes  l'excès  du 
logarithme  décimal  de  3600"  sur  le  logarithme  de  ce  nom- 
bre de  secondes.  Le  principal  usage  des  logarithmes  logisti- 
ques est  de  permettre  de  calculer  plus  promptcment  le 
quatrième  terme  d'une  proportion  dont  le  premier  terme 
est  60',  ce  qui  arrive  fréquemment  en  astronomie  :  on  n'a 
pas  de  soustraction  à  faire  pour  ce  calcul,  puisque  le  loga- 
rithme logistique  de  60'  estO.  Une  table  de  logarithmes  lo- 
gistiques est  jointe  à  la  table  de  logarithmes  de  Callet.  — 
La  première  table  de  ce  genre  fut  donnée  dans  l'Astronomie 
Caroline  de  Street  en  1661. 

LOGOGRAPHE  (du  gr.  Xoyoyoà'.poî).  Chez  les  anciens 
Grecs,  les  logographes  furent  les  premiers  prosateurs  et 
en  même  temps  les  premiers  historiens.  Quoiqu'ils  préten- 
dissent donner  des  annales  véridiques,  pures  des  fables  et 
des  mensonges  imaginés  par  les  poètes  mythographes, 
leurs  compositions  ne  sont  autre  chose  que  des  recueils  de 
traditions  et  de  légendes.  Cadmus  et  Hécatée  de  Milet, 
Acusilaûs,  Phérécyde,    Charon,  Hellanicus  sont  les  princi- 

[»aux  logographes  :  ils  sont  tous  antérieurs  à  Hérodote,  et 
e  dialecte  dont  ils  se  sont  servis  est  l'ionien.  —  Voy.  Frag- 
menta historicorum  grœcorum,  de  MuUcr  (collection 
Didot),  tome  I. 

Logographe,  synonyme  de  sténographe.  Voy.  logo- 
graphie. 

LOGOGRAPHIE  (de  logographe],  procédé  qui  jermet 
d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  sans  sténographie,  ni  si- 
gnes abréviatifs.  Douze  ou  quatorze  scribes  sont  rangés  au- 
tour d'une  table  ;  chacun  a  devant  lui  une  provision  de 
bandes  de  papier,  divisées  par  compartiments,  et  portant 
un  numéro  d  ordre.  Quelques  mots  de  la  première  phrase 
du  discours  prononcé  sont  saisis  par  l'écrivain  n°  1,  qui 
donne  un  coup  de  coude  au  n°  2  pour  l'avertir  de  recueil- 
lir les  mots  suivants  ;  le  n°  2  transmet  le  même  signal  au 
n"  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Le  premier  recom- 
mence à  écrire  quand  le  dernier  finit  :  réunis,  tous  les  frag- 
ments forment  une  phrase  complète.  On  recommence  en- 
suite de  la  même  manière.  —  La  logographie  fut  imaginée 
en  octobre  1790  pour  recueillir  les  discours  de  l'Assemblée 
nationale;  mais  l'invention  de  la  sténographie  {Voy.  ce 
mot)  la  fit  bientôt  abandonner. 

LOGOGRIPHE  (du  er.  /.ôvo;.  parole,  et  YpCtpoç,  filet, 
éniguic),  csD'-cr!  d  énigme  dont  le  mol  est  tel,  que  les  let- 


tres qui  le  comjwsent  peuvent  fournir  plusieurs  autres 
mots  :  la  définition  de  ces  mots  secondaires  aide  à  trouver 
le  mot  principal.  —  En  langage  de  logogriphe,  le  mot 
total  s'appelle  le  corps;  pied  veut  dire  lettre,  tête  la  pre- 
mière lettre,  queue  la  dernière,  cœur  celle  du  mihcu. 
Comme  pour  les  énigmes  et  les  charades,  le  mot  principal 
doit  être  un  substantif,  ainsi  que  tous  les  mots  formés  par 
les  décompositions.  Aigle,  p.  ex.,  fournirait  une  excellente 
matière  à  logogriphe  :  on  y  trouve  aile,  puis  tle,  lie,  cil. 
Voici  un  exemple  de  logogriphe  versifié  : 

Vous  pouvez  sans  fatigue  extrême, 
Chers  locleurs,  me  décomposer; 
Car  je  n'ai  que  six  pieds.  Sans  y  rien  transposer, 
Otez-moi  le  dernier,  je  suis  toujours  le  même. 

Otcz-m'cn  deux  eucore,  et  sachez  bien 
Qu'à  ma  nature  ainsi,  vous  n'aurez  changé  rien. 

(Rocher,  Roche,  Roc] 

On  trouve  chez  les  anciens  quelques  exemples  de  logo- 
griphes;  mais  ce  jeu  d'esprit  a  été  surtout  en  vogue  au 
wn"  et  au  xvin"  siècle,  en  même  temps  que  l'énigme  et 
la  charade;  depuis  1727,  le  Mercure  en  publia  régulière- 
ment dans  chacun  de  ses  numéros.  On  en  trouvera  une 
aniple  collection  dans  le  recueil  intitulé  :  Un  million 
d'Enigmes,  Charades  et  Logogriphes,  publié  par  Jlilaire 
le  gai  (1850). 

LOGOMACHIE  (du  gr.  >k6yo<;,  parole,  et  piàyif),  combatl 
signifie  soit  une  dispute  de  mots,  c.-à-d.  une  querelle 
provenant  de  ce  que  les  deux  adversaires  prennent  dans 
un  sens  différent  le  mot  sur  lequel  roule  la  dispute,  ou 
envisagent  une  autre  face  du  même  objet,  soit  une  dis- 
pute entre  les  mots,  c.-à-d.  l'emploi  dans  les  ouvrages 
scientifiques  de  termes  contradictoires  qui  embrouillent  les 
idées  du  lecteur  au  lieu  de  les  éclaircir.  Voy.  langage. 

LOGOS  (du  gr.  Xôyoç,  qui  signifie  à  la  fois  parole  et 
raison).  Dans  la  Théologie  chrétienne,  ce  mot  désigne, 
d'après  St  Jean  l'Evangéliste,  la  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité.  Voy.  verbe. 

LOGOTHÈTE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LOHERAINS  (les),  chanson  de  geste,  qui  se  divise  en 
cinq  branches,  composées  au  xji»  et  au  xiii°  siècle  :  Hervis 
de  Metz,  Garin  le  Loherain,  Girbert  de  Metz,  Anséia, 
Yon.  Le  roman  entier  comprend  plus  de  60  000  vers.  C'est 
le  tableau,  parfois  saisissant,  de  la  haine  qui  met  aux  prises, 
pendant  plusieurs  générations,  deux  familles  féodales, 
deux  peuples,  les  Lorrains  et  les  Gascons.  Consulter  :  llis- 
toire  litlcraire  de  la  France,  t.  XVIII  et  XXII  ;  Bon- 
nardot.  Essai  de  classement  sur  les  manuscrits  de% 
Loherains  [Romania,  avril  1874). 

LOI  (du  lat.  lex,  legis),  règle  établie  par  une  intelli- 
gence et  une  volonté  souveraines.  Il  y  a  deux  espèces  de 
lois,  celles  dont  l'exécution  dépend  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  des  hommes,  la  loi  morale  et  la  loi  juridique 
ou  positive,  et  celles  que  tous  les  êtres,  quels  qu'ils 
soient,  observent  nécessairement  en  vertu  de  leur  nature, 
savoir  les  lois  physiques,  physiologiques,  etc. 

I.  Loi  morale,  règle  qui  consiste  dans  l'obligation  mo- 
rale de  faire  le  bien.  Par  la  raison,  l'homme  conçoit  une 
règle  supérieure  aux  impulsions  de  l'instinct  et  aux  calculs 
de  l'intérêt,  l'idée  absolue,  universelle  et  invariable  du 
devoir  ;  par  la  liberté,  il  peut  obéir  aux  prescriptions  de  la 
loi  que  la  raison  lui  impose.  En  même  temps  que  celle-ci 
l'éclairé,  le  sentiment  le  porte  aux  actes  nécessaires  à  la 
réalisation  de  sa  destinée,  la  lui  fait  aimer,  l'avertit  par 
des  émotions  particulières  qu'il  s'y  conforme  ou  s'en 
écarte  [Voy.  devoir,  morale).  —  La  loi  njora/e  s'appelle 
aussi  :  loi  naturelle,  loi  divine,  parce  qu'elle  a  Dieu  pour 
auteur  suprême,  en  tant  qu'il  a  créé  l'homme  raisonnable 
et  libre  ;  loi  religieuse,  en  tant  qu'elle  nous  prescrit  nos 
devoirs  religieux,  etc. 

Il  en  est  de  la  société  comme  de  l'individu.  L'ordre  so- 
cial et  les  lois  positives  ont  pour  condition  fondamentale  le 
principe  de  la  moralité  humaine,  la  distinction  du  bien  ol 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  les  idées  de  devoir  et  Hc 
droit;  sans  elles,  tout  est  arbitraire.  «  Dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  juste  ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défen- 
dent les  lois  positives,  c'est  dire  qu  avant  qu'on  eût  trace 
de  cercle  tous   les  rayons  n'étaient  pas  égaux  »  (Montes- 

3uieu,  Esprit  des  Lois,  I,  1).  A  ce  point  de  vue.  la  loi 
oit  tirer  sa  force  du  droit,  et  non  le  droit  de  la  loi, 
comme  l'ont  démontré,  chez  les  anciens,  Platon  [les  Lois) 
et  Cicéron  (Z)^s  Lois,  De  la  République). 

II.  Lois  juridiques  ou  positives,   règles  déterminéeî 
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Ct  formulées  par  le  pouvoir  social  constitué  à  cet  effet 
(tandis  que  la  coutume  s'établit  spontanément  par  une 
convention  tacite  fondée  sur  des  besoins  et  des  intérêts 
communs).  —  Par  rapport  à  leur  objet,  les  lois  se  di- 
visent eni.  constitutionnelles  ou  organiques,  L.  civiles, 
L.  pénales,  L.  mililaires,  etc.  Par  rapport  à  l'autorité 
par  laquelle  elles  sont  établies,  il  y  a  de  grandes  différences 
selon  les  temps  et  les  lieux.  Anciennement,  en  France,  la 
loi  était  décrétée  par  le  prince  et  enregistrée  par  les  par- 
lements. Depuis  l'/89.  Impuissance  législative  est  exercée 
collectivement  par  le  chef  de  l'État  (Pouvoir  exécutif,  Roi 
ou  Empereur)  et  par  les  pouvoirs  représentatifs  (Sénat  ou 
(ihambre  des  pairs,  Corps  législatif  ou  'Chambre  des  dépu- 
tés). Depuis  le  sénatus-consulte  de  1870  il  en  est  de 
même  de  l'initiative  des  lois.  Les  projets  de  loi  émanés 
de  l'initiative  du  Chef  de  l'Etat  peuvent  être  portés  soit 
au  Sénat,  soit  à  la  Chambre  des  députés;  néanmoins  toute 
loi  d'impôt  doit  être  d'abord  votée  par  la  Chambre  des 
députés.  —  Les  lois  sont  exécutoires  dans  toute  l'étendue 
de  la  France,  en  vertu  de  la  promulgation  qui  en  est 
faite  par  le  chef  de  l'État  ;  la  loi  est  réputée  connue  dans 
le  département  de  la  résidence  du  Gouvernement  un  jour 
après  le  jour  de  la  promulgation,  et,  dans  les  autres  dépar- 
tements, après  le  même  délai  augmenté  d'autant  de  jours 
qu'il  y  a  de  fois  10  myriamètres  entre  la  ville  où  la  pro- 
mulgation a  été  faite  et  le  chef-lieu  de  chaque  département 
[Voy.  DISTANCES  LÉGALEs)  ;  clles  sout  insérées  au  Journal 
officiel.  Voy.  promulgation,  publication,  bulletin. 

La  loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir,  et  n'a  point  d'effet 
rétroactif.  Les  lois  de  police  et  de  sûreté  obligent  tous 
ceux  qui  habitent  le  territoire,  même  les  étrangers.  Les 
lois  concernant  l'état  et  la  capacité  des  personnes  régissent 
les  Français,  même  résidant  en  pays  étranger  (C.  civ., 
art.  2  et  3).  —  Les  lois  cessent  de  produire  leur  effet  par 
abrogation.  Voy.  ce  mot. 

Les  lois  les  plus  célèbres  sont,  après  celles  de  Moïse, 
celles  de  Manou  chez  les  Indiens,  de  Lycurgue  à  Lacédé- 
mone,  de  Solon  chez  les  Athéniens,  les  Douze  Tables  des 
Déccmvirs  chez  les  Romains,  V Edit  perpétuel  d'Hadrien  et 
les  Codes  de  Justinien  ;  les  lois  des  Visigoths,  des  Bour- 
guignons, des  Franks  saliens,  etc.,  les  Capitulaires  de 
Charlemagne,  les  Etablissements  de  St  Louis,  les  lois 
données  par  Alfred  le  Grand  aux  Anglais,  par  Charles  IV 
à  l'Allemagne  {Bulle  d'or),  par  laroslav  à  la  Russie,  par 
W.  Penn  à  la  Pensylvanie,  les  lois  maritimes  du  moyen 
âge,  les  ordonnances  de  Louis  XIV,  enfin  les  Codes  rédigés 
sous  Napoléon  I""^  {Voy.  dans  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  les  articles  consacrés  à  chacun  de  ces  législateurs) . 
—  Voy.  législation. 

Il  existe  de  nombreux  recueils  de  lois;  il  suffira  de 
citer,  pour  les  lois  françaises  :  la  collection  des  Lois  et 
ordonnances  des  rois  de  France,  commencée  en  1706 

[lar  Lauricre  ct  continuée  par  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
e  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  depuis 
l'an  420  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  par  MM.  Jourdan, 
Decrusy  et  Isambert  ;  et,  pour  l'époque  actuelle,  le  Bulle- 
tin des  lois  [Voy.  ce  mot)  et  depuis  1870  le  Journal 
officiel,  la  Collection  com filète  des  lois,  décrets,  etc., 
depuis  1788,  de  M.  Duvergier,  ainsi  que  les  recueils  de 
Sirey,  de  Dalloz,  etc.  Voy.  jurisprudence. 

Loi  martiale,  loi  qui  autorise  l'emploi  de  la  force  armée 
dans  certains  cas,  et  en  observant  certaines  formalités. 
La  loi  martiale  a  été  promulguée  le  21  octobre  1789.  Voy. 
drapeau  rouge  et  cours  martiales. 

Lois  agraires.  Voy.  agraire  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

III.  Lois  scientifiques,  faits  qui  se  produisent  invaria- 
blement dans  les  mêmes  circonstances.  On  les  nomme  lois 
parce  qu'on  les  compare  métaphoriquement  à  des  actes 
prescrits  d'avance  par  Dieu  qui,  en  donnant  aux  êtres  leur 
nature  et  leurs  propriétés,  a  par  là  même  établi  l'ordre 
universel  ct  constant  en  vertu  duquel  la  condition  d'un 
phénomène  détermine  toujours  la  production  de  ce  phéno- 
mène [Voy.  déterminisme).  Ces  lois  se  constatent  par 
l'observation  et  l'induction  {Voy.  méthode,  induction). 
Telles  sont,  p.  ex.  :  en  Astronomie,  les  lois  de  Kepler;  en 
Pliysique,  le  principe  d'Arcliimède  ;  en  Chimie,  la  loi  des 
porportions  multipu?s;  en  Physiologie,  les  lois  d'hérédité  et 
d'atavisme  {Voy.  planètes,  densité,  proportions,  hérédité, 
atavisme).  —  L'exercice  et  le  développement  des  facultés 
de  l'àme  humaine  sont  aussi  soumis  à  certaines  conditions 
qui  résultent  de  la  nature  môme  de  l'âme  et  de  son  union 


avec  le  corps,  sans  détruire  sa  liberté  Ces  conditions  con- 
stituent des  lois  qu'étudient  la  Psychologie,  la  Logique, 
l'Esthétique,  la  Philosophie  de  l'histoire,  etc. 

L'idée  générale  des  diverses  espèces  de  lois  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  est  résumée  dans  cette  célèbre 
définition  de  Montesquieu  :  «  Les  lois,  dans  la  signification 
la  plus  étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent 
de  la  nature  des  choses  ».  Voy.  causalité  et  cause. 

LOI.  Les  Rhéteurs  anciens  rangeaient  la  loi  parmi  les 
lieux  communs  extrinsèques.   Voy.  lieux  communs. 

LOIR,  Myoxus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  famille  des  Rats,  et  assez  voisin  des  Ecureuils, 
renferme  de  petits  animaux  au  poil  doux,  à  la  queue 
toulfue,  au  museau  court  ct  fin,  et  au  regard  perçant  ;  ils 
ont  2  incisives  et  8  molaires  à  chaque  mâchoire.  Les  loirs 
sont  nocturnes;  avides  de  fruits,  ils  mangent  aussi  les 
œufs  des  oiseaux  ou  les  petits  qu'ils  trouvent  dans  leur 
nid  ;  ils  font  des  provisions  pour  1  hiver,  et  passent  la  plus 
grande  partie  de  cette  saison  roulés  en  boule  et  engourdis 
dans  leur  terrier.  Le  Loir  commun  [M.  glis)  est  gros 
comme  un  rat,  gris-cendré  en  dessus,  blanc-roussâtre  en 
dessous.  Il  habite  le  midi  de  l'Europe,  où  il  niche  dans  b 
creux  des  arbres.  Sa  chair  est  bonne  à  manger;  les  Ro- 
mains, qui  en  faisaient  grand  cas,  en  élevaient  une  grando 
Quantité.  Varron  a  donné  la  manière  de  faire  des  garennes 
e  loirs;  Apicius,  celle  de  les  apprêter.  Le  Lérot  {M.  ni- 
tela,  M.  quercinus]  est  moins  grand,  gris-brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  il  répand  une  odeur  fétide.  Il  est  très 
commun  en  France,  où  il  fait  de  grands  ravages  dans  les 
espaliers.  C'est  sans  doute  à  son  nabitude  de  rester  en- 
gourdi tout  l'hiver  dans  un  trou  qu'est  dû  le  proverlje  : 
dormir  comme  un  lérot.  Le  Muscardin  [M.  avellana- 
rius),  vulg.  Croque-Noix,  de  la  taille  d'une  souris,  est 
roux-cannelle  en  dessus,  blanc  en  dessous;  queue  ter- 
minée par  des  poils  longs  et  abondants.  Il  habite  la  lisière 
des  bois  et  se  tient  sur  les  vieux  arbres.  Sa  chair  a  éga- 
lement  une  odeur  désagréable. 

LOLIGO,  nom  latin  scientifique  du  genre  Calmar,  type 
de  la  famille  des  Loligidées.  Voy.  calmar. 

LOLIGOPSIS,  ncm  latin  scientifique  du  genre  Cahnaret. 
Voy.  ce  mot. 

LOLIUM,  nom  latin  de  \' Ivraie.  Voy.  ce  mot. 

LÔLLINGITE,  arséniure  de  fer  naturel  [FeAs*],  en 
cristaux  d'un  blanc  métallique,  orthorhombiqucs,  dissé- 
minés dans  des  roches  serpentineuses,  en  particulier  à 
LôUing  (Carinthie). 

LOMATIE,  Lomatia,  genre  de  la  famille  des  Protéacées, 
tribu  des  Grévillées,  renferme  des  sous-arbrisseaux  de 
l'Australie  et  de  l'Amérique  méridionale,  à  feuilles  alternes, 
entières  ;  à  fleurs  en  gi*appes  terminales,  jaune  de  soufre 
ou  blanchâtres.  L'espèce  la  plus  connue  est  la  L.  des 
teinturiers,  dont  les  semences  donnent  une  bonne  couleur 
rouge. 

LOMBAGO.  Voy.  lumbago. 

LOMBAIRE.  En  Anatomie,  on  nomme  région  lombaire 
la  région  postérieure  de  l'abdomen,  depuis  le  dos  jus- 
qu'aux hanches  [Voy.  lombes).  Dans  les  quadrupèdes,  elle 
porte  le  nom  de  râble.  Cette  région  renferme  5  vertèbres, 
4  artères,  5  paires  de  nerfs  [plexus  lombaire)  et  un 
muscle,  à  qui  sa  forme  a  valu  le  nom  de  viuscle  carré 
lombaire. 

LOMBARDS,  banquiers  ou  usuriers  du  moyen  âge. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LOMBES  (du  lat.  lumbi),  parties  postérieures  de  l'abdo- 
men qui  couvrent  les  reins  :  ils  sont  situés  sur  les  côtés  de 
la  région  ombilicale,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  — 
Du  mot  lombes,  on  a  formé  les  mots  lombo-abdominal, 
lombo-costal,  etc.,  tirés  des  organes  qui  sont  en  rapport 
avec  les  lombes.  Le  nerf  lombo-sacré,  fourni  par  la 
branche  antérieure  du  5*  nerf  lombaire,  descend  dans  lo 
bassin,  au-devant  du  sacrum,  et  s'unit  au  plexus  sciatiquc. 

LOMBRIC  (du  lat.  lumbricus),  Lumbricus,  vulg.  Ver 
de  terre,  genre  d'Annélidcs  oligochètes,  renferme  des  vers 
sétigères  au  corps  arrondi,  nu,  extensible,  allongé,  com- 
posé d'anneaux,  ct  plus  pointu  antérieurement  que  posté- 
rieurement. Sur  chacun  des  anneaux  il  existe  deux  pores 
d'où  sort  une  humeur  muqueuse,  qui  lui  sert  sans  doute 
à  glisser  plus  facilement  à  travers  la  terre  et  à  se  défendre 
de  l'action  desséchante  de  l'air.  Les  lombrics  sont  herma- 
phrodites. Ils  vivent  dans  les  lieux  humides,  les  terres 
argileuses  et  marneuses  ct  dans  les  fumiers.  Les  poissons 
en  sont  très  friands;  aussi  les  pêcheurs  les  emploient-ib 


LOMBRICAL 


—  938  — 


LONGUE-PAUME 


comme  appât.  La  taupe,  des  oiseaux,  des  mollusques  et 
beaucoup  d'autres  animaux  en  font  leur  nourriture.  Les 
lomlirics  s'enfoncent  en  terre  à  l'approche  de  l'hiver  pour 
n'eu  sortir  qu'au  retour  des  beaux  jours,  et  surtout  la  nuit 
ou  après  une  pluie  chaude.  L'espèce  type,  le  Lombric 
commuti,  atteint  quelquefois  0  m.  40  ;  sa  grosseur  est 
celle  d'une  grosse  plume  ;  il  est  d'une  couleur  de  chair 
plus  ou  moins  vive  :  il  est  généralement  formé  d'une  cen- 
taine d'anneaux  et  peut  en  avoir  jusqu'à  240. 

LOMBRICAL  (de  lombric).  En  Anatomie,  on  appelle 
muscles  lombricaux  quatre  petits  muscles  longs  de  la 
main  et  du  pied,  qui  ressemblent  à  des  vers  et  qui  ont 
pour  fonction  de  fléchir  les  doigts  sur  le  métacarpe  et  les 
orteils  sur  la  plante  du  pied  :  ils  sont  placés  le  long  des 
tendons  des  fléchisseurs  communs  et  vont  s'attacher  aux 
phalanges. 

Ascaride   lombrical  ou  lombricoîde.  Voy.  ascarides. 

LOMÉCHUSE,  Lomechusa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Brachélytres  et 
voisin  des  Staphyiins,  vit,  comme  le  Clavigère  et  la  Cétoine 
dorée,  au  milieu  des  Fourmis,  qui  le  nourrissent  et  qui 
sucent  le  suc  que  sécrètent  ses  poils. 

LOMENTACEES  (du  lat.  lomentum,  savon  de  farine  de 
lève),  nom  donné  par  Linné  à  un  groupe  de  la  famille  des 
Légumineuses,  qui  répond  en  partie  aux  Césalpiniées,  se 
dit  en  général  des  gousses  de  Légumineuses,  des  siliques 
de  Crucifères  et  des  feuilles  qui  sont  coupées  d'espace  en 
espace  par  des  articulations. 

LOMIA,  117'  petite  planète,  trouvée  le  12  sept.  1871 
par  Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  plakètes. 

LOMPE,  poisson.  Voy.  lump. 

LONDRE  (de  l'ital.  tondra),  petit  navire  italien,  à  rames 
et  à  voiles,  et  non  ponté,  fort  en  usage  dans  l'Adriatique 
au  xvii°  siècle. 

LONDRES,  module  de  cigare  havanais,  qui  a  été,  sous 
le  second  empire,  celui  dont  la  vente  était  la  plus  cou- 
rante. Auj.,  à  la  suite  de  l'élévation  des  prix,  il  n'y  a  plus 
de  londrès  en  véritable  havane  pur.  La  forme  et  le  nom 
subsistent  pour  des  cigares  vendus  0  fr.  30  pièce. 

LONDRIN,  sorte  de  drap  léger  fait  à  l'imitation  de  cer- 
tains draps  anglais;  se  fabriquait  autrefois  dans  le  midi  de 
la  France  en  vue  de  l'exportation. 

LONG  (du  lat.  lougus),  nom  donné,  en  Anatomie,  à  un 
grand  nombre  de  muscles,  dont  les  principaux  sont  les  longs 
du  cou,  le  long  dorsal,  les  longs  abducteurs,  extenseurs 
et  fléchisseurs  du  pouce  et  des  orteils,  le  long  péro- 
nier,  etc. 

LONG  COURS.    Voy.    NAVIGATIO.N. 

On  appelle  Long-Courrier  tout  bâtiment  marchand  qui 
navigue  au  long  cours. 

LONGE  (de  long),  corde  ou  courroie  qui  sert  à  attacher 
un  clieval  ou  à  le  conduire  par  la  main.  Voy.  plate-longe. 

Les  Bouchers  appellent  ainsi  la  moitié  de  l'échiné  du 
veau,  depuis  le  bas  des  épaules  jusqu'à  la  queue.  On  dit 
aussi  la  longe  d'un  chevreuil. 

LONGÉVITÉ  (du  lat.  longsevitas),  prolongation  de  la  vie 
au  delà  du  terme  ordinaire.  Parmi  les  conditions  d'existence 
les  plus  favorables  à  la  longévité,  on  peut  ranger  l'habita- 
tion dans  les  régions  temjiérées,  plutôt  froides  que  chaudes, 
dans  les  lieux  salubres  et  éloignés  des  grandes  agglomé- 
rations, un  tempérament  à  la  fois  bilieux  et  sanguin,  une 
constitution  qui  ne  soit  ni  athlétique  ni  lymphatique  ;  mais, 
par-dessus  tout,  l'observation  des  lois  de  l'hygiène  et  de  la 
tempérance.  C'est  dans  la  race  blanche  qu'on  trouve  le  plus 
d'exemples  de  longévité.  Dans  certaines  familles,  la  longévité 
semble  être  héréditaire.  —  Voy.  :  Cornaro,-  Discorsi  delta 
vita  sobria  (Padoue,  1558)  ;  Cardan,  De  sanitate  tuenda 
fl580);  W.  Hufeland,  Macrobiotique  ou  Art  de  prolonger 
la  vie  humaine  (1 796)  ;  Flourens,  De  la  longévité  humaine 
(1865)  ;  P.  Foissac,  idern  (1874)  ;  Chcvreul,  etc. 

Les  Charlatans  ont  de  tout  temps  préconisé  une  foule 
d'arcanes  pour  prolonger  la  vie,  depuis  le  soufre  végétable 
de  Paracelse  jusqu'à  ïélixir  de  longue  vie  de  Cagliostro. 
11  n'en  est  aucun,  comme  on  le  pense  bien,  qui  ait  une 
action  véritable. 

Dans  le  Règne  végétal,  certains  arbres,  tels  que  le  Baobab, 
le  Cèdre,  le  Chêne,  le  Châtaignier,  etc.,  paraissent  doués 
d'une  longévité  extraordinaire  ;  mais  on  n'a  à  cet  égard 
aucune  donnée  qui  permette  d'établir  une  loi  scientifique. 
Voy.  iGE  et  arbre. 

LONGICORNES,  Long icor nés ,  famille  d'Insectes,  de 
l'ordre   des  Coléoptères    tétramères,  caractérisée   par  un 


corps  étroit,  allongé,  déprimé  en  dessus;  une  tête  saillante, 
penchée  ou  verticale;  des  antennes  menues,  sétacées  et 
ordinairement  très  longues  :  d'où  leur  nom.  On  trouve  ces 
insectes  «oit  sur  le  tronc  des  arbres,  soit  sur  les  fleurs. 
Ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus  gracieux  des  Coléoptères  : 
leurs  couleurs  sont  vives  et  variées.  Quelques-uns,  VAro- 
mia  moschata,  VA.  suaveolens,  VA.  rosanim,  exhalent 
des  odeurs  suaves.  Leurs  larves  sont  très  nuisibles  aux 
arbres  forestiers  et  fruitiers.  —  La  famille  des  Longicornes 
a  été  divisée  par  Latreille  en  4  tribus  :  les  Prioniens,  les 
Cérambycins,  les  Lamiaires  et  les  Lepturètes.  Depuis, 
les  recherches  de  Dalmann,  Mulsant,  Dejean,  Blanchard,  etc., 
ont  fait  connaître  une  foule  de  genres  qui  ne  peuvent  ren- 
trer dans  les  divisions  précédemment  établies. 

LONGIMANES,  espèce  de  Cétacés  à  longues  nageoires  : 
ils  font  partie  du  groupe  des  Fausses  Baleines.  Voy.  rorqual. 

LONGI PALPES,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Brachélytres,  renferme  des 
insectes  qui  ont  les  palpes  presque  aussi  longues  que  la 
tête,  laquelle  est  dégagée  du  corselet  par  un  étranglement. 

LONGIPENNES  (du  lat.  pemia,  aile),  ou  grands  voiliers, 
sous-ordre  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  comprend  tous  les 
oiseaux  de  mer  auxquels  les  longues  plumes  de  leurs  ailes 
donnent  un  vol  très  étendu,  tels  que  les  Pétrels,  les  Goé- 
lands ou  Mouettes,  les  Sternes  ou  Hirondelles  de  mer,  les 
Albatros,  les  Thalassidromes,  les  Rhynchops,  etc. 

LONGIROSTRES  (du  lat.  rostrum,  bec),  Longirostri, 
nom  donné  :  1°  aux  oiseaux  Echassiers  caractérisés  par  un 
bec  grêle,  long  et  faible,  qui  ne  leur  permet  guère  que  de 
fouiller  dans  la  vase,  tels  que  l'Ibis,  la  Bécasse,  le  Courlis, 
l'Alouette  de  mer,  le  Combattant,  le  Chevalier,  l'Avocctte, 
etc.  ;  —  2"  à  ceux  des  Mammifères  de  l'ordre  des  Edentés 
qui  ont  le  museau  très  allongé  ;  —  3°  à  une  division  de  la 
tribu  des  Charançonites. 

LONGITUDE  (du  lat.  longitudo),  se  dit,  en  Géographie, 
de  l'angle  compris  entre  le  méridien  d'un  lieu  et  un  méri- 
dien convenu,  qu'on  appelle  premier  méridien.  Cet  angle 
se  mesure  par  l'arc  d  équateur  compris  entre  ces  deux 
méridiens.  La  longitude  sert  avec  la  latitude  à  fixer  la 
position  d'un  lieu  terrestre.  Elle  est  orientale  ou  occiden- 
tale, suivant  que  le  lieu  considéré  est  à  l'orient  ou  à 
l'occident  du  premier  méridien,  et  elle  se  compte  de  0" 
à  180<=. 

Pour  trouver  la  longitude  d'un  lieu,  il  faut  connaître  la 
différence  des  heures  en  ce  lieu  et  sur  le  premier  méridien. 
Cette  différence  représente  en  elfet  le  temps  qu'il  faut  à 
un  astre  pour  tourner,  en  vertu  de  son  mouvement  appa- 
rent diurne,  d'un  angle  égal  à  celui  qui  sépare  les  deux 
méridiens  ;  dès  lors,  comme  en  24  heures  l'astre  tourne  de 
360°  autour  de  la  terre,  une  simple  proportion  fait  con- 
naître l'angle  des  deux  méridiens,  c.-à-d.  la  longitude 
cherchée.  Pour  trouver  cette  différence  d'heures,  on  peut 
se  servir  du  télégraphe,  ou  de  signaux  instantanés  visibles 
à  la  fois  de  deux  stations  différentes;  mais  le  procédé  le 
plus  commode  consiste  dans  l'emploi  du  chronomètre.  On 
règle  un  chronomètre  sur  le  passage  du  soleil  au  premier 
méridien,  et  on  le  transporte  au  lieu  dont  on  veut  avoir  la 
longitude  ;  on  n'a  plus  qu'à  comparer  l'heure  marquée  par 
ce  chronomètre  à  celle  que  marque  un  autre  chronomètre 
réglé  sur  le  méridien  de  ce  lieu.  On  peut  aussi,  à  défaut 
de  chronomètre,  mesurer  la  distance  de  la  lune  ou  d'une 
planète  au  soleil.  Le  traité  de  la  Connaissance  des  temps 
permet  de  déduire  de  cette  distance  l'heure  qu'il  est  à  cet 
instant  sur  le  premier  méridien  ;  l'heure  qu'il  est  au  même 
instant  dans  le  lieu  de  l'observation,  se  néduit  de  la  hau- 
teur d'une  étoile  ou  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et 
par  suite  la  différence  de  ces  deux  heures,  réduite  en 
degrés  à  raison  de  360°  pour  24  heures,  fait  connaître  la 
longitude. 

La  longitude  astronomique  d'un  astre  est  l'arc  d'éclip- 
tique  compris  entre  le  grand  cercle  mené  par  cet  astre  et 
les  pôles  de  l'écliptique,  et  le  point  équinoxial  du  prin- 
temps. —  S'il  s'agit  des  planètes,  la  longitude  astronomique 
est  dite  héliocentrique,  géocentrique,  jovicentrique,  etc., 
suivant  qu'en  la  déterminant  on  suppose  le  soleil,  la  terre, 
Jupiter,  etc.,  au  centre  de  la  sphère  céleste.  Quant  aux  étoiles 
dont  la  distance  est  énorme  par  rapport  à  la  distance  du 
soleil  à  la  terre,  les  longitudes  héliocentrique  et  géocentrique 
ne  peuvent  être  distinguées  l'une  de  l'autre  que  si  ces 
étoiles  ont  une  parallaxe  très  sensible. 

Bureau  des  longitudes.  Voy.  bureau. 

LONGUE-PAUME.   Voy.  paume. 
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LONGUE-VUE,  lunette  d'approche  {Voif.  lunette).  — 
Ce  terme  est  surtout  employé  par  les  Marins. 

LONGUEUR.   La   longueur   d'une  droite  est  le  nombre 

Sui  mesure  la  dislance  entre  ses  extrémités  q^uand  on  a 
loisi  l'unité  de  longueur.  La  longueur  d'une  ligne  brisée 
est  la  somme  des  longueurs  de  ses  côtés.  La  longueur  d'un 
arc  de  courbe  est  la  limite  vers  laquelle  tend  la  longueur 
d'une  ligne  brisée  inscrite  dans  la  courbe  quand  le  nombre 
des  côtes  augmente  indéfiniment  et  que  la  longueur  de 
iliaque  côté  décroît  indéfiniment. 

Lo.NcuECR  (mesures  de).  L'unité  principale  de  longueur  du 
système  métrique  est  le  mètre.  Voy.  mètre. 

Dans  notre  ancien  système  des  poids  et  mesures,  l'imité 
principale  était  la  toise,  qui  valait  1"',94904.  l'oy.  toise. 

Les  mesures  de  longueur  encore  usitées  dans  les  prin- 
:ipaux  pays  d'Europe  sont  les  suivantes  :  1»  mesures 
%tiglaises,'  le  yard  (0°',91438),  le  pied,  tiers  du  yard 
;0-,50479),  le  pouce,  12«  du  pied  (0"',02540);  le  fathom 
)u  2  yards,  et  le  furloiig  ou  220  yards  ;  —  2°  mesures 
lutrichiennes,  la  toise  (I"',8966),  U  pied,  6«  de  la  toise 
^0°>,3161l,  \e pouce  (0»,0263),  la  ligne  (0"',00219)  ;  Vaune 
0"',7792)  ;  —  3°  mesures  prussiennes,  la  toise  (l^.SSSl), 
e  pied  du  Rhin  (O'»,31o8),  le  pouce  (0'",026l);  l'aune 
m  25  pouces  et  demi  (0'",6669),  le  ruthe  ou  perche  de 
12  pieds  (3", 7662)  ;  —  4°  mesures  espagnoles,  l'estado 
)u  toise  (1",69d9),  le  pied  fO-»,2826),  le  pouce  (0",0235), 
e  passo  ou  5  pieds  (1"',4132),  l'estadal  ou  11  pieds 
3",1091),  la  grande  palme  ou  1  pied  et  un  tiers  (0'",3769)  ; 
—  5"  mesures  hollandaises,  le  pied  du  Rhin,  déjà 
léfini.  le  pied  d'Amsterdam  (0",2831);  —  6»  mesures 
tuédoises  el  norvégiennes,  le  pied  suédois  (0°',2969), 
&  pied  norvégien  (0'^,5137);  —  7»  mesures  russes,  le 
lied  anglais,  déjà  défini,  le  sagène  (7  pieds)  ou  toise 
2», 1356),  Varchinne  (0"",7112),  le  verchok  (0'»,0445)  ;  — 
nesures  suisses,  la  toise  (l'",80),  le  pied  (0°',30),  le 
wuce  ^0-",03;,  la  ligne  (0"',003),  le  trait  {0'^,(mZ);  — 
lusures  turques,  Varchinne  {0'',lbn),  leooiM;e(0'°,0316), 
['endazé  ou  pic  pour  les  étoffes  (O^.eè).  —  Cependant 
ous  ces  pays  sauf  l'Angleterre  et  la  Russie  ont  adopté  offi- 
iellement  le  système  métrique. 

Parmi  les  mesures  usitées  chez  les  anciens,  nous  cite- 
"ons  :  1»  chez  les  Grecs,  le  pied  olympique  (0"',3082), 
a  spithame  (0"',2312),  la  palme  ou  paleste  (0"',077l', 
e  condyle  0°',038o),  le  dactyle  ou  doigt  (0",0192), 
a  coudée  (C°',4624);  —  1"  chez  les  Romains,  le  pied 
0°',tJ9o8|,  la  coudée  ou  cubitus  (0"",4438),  le  gradus 
0°',7396  ,  le  passus  (1°',4792},  la  perche  ou  pertica 
2-»,9585),  Vactus  (35"',5022). 

LONICÉRÉES  (de  Lonicer,  botaniste  allemand) ,  tribu  de 
a  famille  des  Caprifoliacées,  comprend  les  genres  Loni- 
'■era  (Chè^Tefeuille),  Symphoricarpus,  Linnœa,  Abelia, 
Triosteum,  etc. 

LONS-LE-SAUNIER.  Voy.  eaux  minérales. 

LOOCH  ,de  l'aralje  laoq,  du  v.  laa^,  sucer),  médica- 
nent  liquide,  de  la  consistance  d'un  sirop  épais,  est  des- 
iné  à  être  administré  à  petites  doses  par  la  nouchc,  dans 
es  maladies  des  poumons,  du  larynx  et  de  l 'arrière-bouche, 
urtout  dans  les  rhumes  violents.  Il  est  employé  comme 
idoucissant  et  comme  calmant.  Les  loochs  sont"  formés  le 
)lus  souvent  par  l'émulsion  de  l'huile  avec  l'eau  au  moyen 
le  la  gomme  adragante  ou  d'une  substance  qui  fait"  le 
nème  office.  Autrefois  on  faisait  sucer  des  looclis  aux 
naïades  au  bout  d'un  morceau  de  réglisse  effilé  en  forme 
le  pinceau  :  aujourd'hui  on  les  administre  par  cuillerées. 
Jn  dislingue  :  le  looch  blanc,  sorte  de  lait  d'amande 
louée,  épaissi  avec  la  gomme  adragante  et  aromatisé  avec 
le  la  fleur  d'oranger  :  c'est  le  plus  usité;  le  looch  jaune, 
)ù  la  gomme  est  remplacée  par  le  jaune  d'oeuf  ;  le  looch 
lert,  émulsion  faite  avec  des  pistaches  ;  le  looch  gommeux, 
e  looch  huileux,  etc. 

LOPHIODON  (du  gr.  ).o;piov,  crête,  et  ôSoy;,  ôSovtoî, 
lent,  à  cause  des  crêtes  transversales  qu'offrent  leurs  mo- 
aires),  genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  On- 
nilés  perissodactyles,  voisins  des  Tapirs.  On  en  a  trouvé 
les  débris,  appartenant  à  plusieurs  espèces,  en  France,  dans 
Eocène  moven,  notamment  aux  environs  de  Paris  et 
rissel  (Aude"). 

LOPHIUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Baudroie. 

LOPHOBRANCHES  (du  gr.  Aoço;,  crête,  et  de  bran- 
:hies:,  nom  donné  par  Cuvier  à  un  ordre  de  la  classe  des 
Poissons  osseux,  caractérisé  par  des  branchies  en  forme  de 
Iwuppe  et  qui  reufermait  les  genres  Syngnathe,  Uippo-  \ 


campe,  Pégase,  etc.  —  Cet  ordre  a  été  supprimé  et  ses 
genres  ont  été  répartis  dans  celui  des  Ostéoaermes.  Voy. 
ce  mot. 

LOPHOPHORE  (du  gr.  Xdipo;,  aigrette,  et  ?op(5î,  por- 
teur), Lophophoros,  le  Monaul  de  Vieillot,  genre  cf'Oi- 
seaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Pliasianidés  : 
bec  long,  fort,  très  courbé,  large  à  sa  base,  à  bords  sail- 
lants, à  mandibule  supérieure  large,  tranchante  à  son 
extrémité,  et  dépassant  l'inférieure;  narine  à  la  base  du 
bec  ;  tarses  courts,  éperonnés  ;  queue  droite,  horizontale, 
arrondie  au  bout.  Les  lophophores  ont  la  taille  et  les 
mœurs  des  paons  et  des  faisans.  L'espèce  type  est  le 
L.  resplendissant,  ou  Impey,  bel  oiseau  dont  la  tête 
porte  une  aigrette  élégante  formée  de  17  ou  18  plumes 
d'un  beau  vert  doré.  Les  plumes  du  cou  ont  l'éclat  de  l'or 
et  de  l'émeraude;  celles  du  dos  et  des  ailes  ont  la  cou- 
leur de  la  pourpre  mélangée  avec  le  vert  doré  :  d'où  le 
nom  d!Oiseau  d'Or  que  lui  donnent  les  Indiens.  Le 
dessous  du  corps  est  noir,  avec  reflets  verdàtres. 

LOPHOSPERME  (du  gr.  Xôçoî,  aigrette,  et  (rrépiia, 
graine),  Lophospermum,  genre  de  la  famille  des  Scrofu- 
larinées,  tribu  oes  Antirrhinées,  renferme  des  plantes  grim- 
pantes du  Mexique,  qu'on  cultive  pour  l'ornement,  notam- 
ment le  L.  à  /leurs  roses  [L.  erubescens),  le  L.  grimpant 
[L.  scandens),  le  L.  de  Jackson  [L.  Jacksoni],  etc. 

LOPHYRE  (du  gr.  X690Î,  aigrette,  et  oùpi,  queue), 
Lophyrus,  nom  latin  scientifique  du  genre  Colombi-Gal- 
line.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1»  un  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Porte- 
Scie,  qui  a  pour  type  le  Lophyre  du  pin,  dont  les  larves 
causent  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  de  pins  ;  2°  un 
genre  de  Sauriens  particulier  aux  îles  de  l'Asie  orientale, 
et  voisin  des  Iguanes,  qui  a  pour  type  le  L.  fourchu 
d'Amboine. 

LOPUS,  genre  d'Insectes  Hémiptères  hétcroptères,  dont 
une  espèce,  appelée  vulgairement  Grisette,y\i  sur  les  vignes 
du  centre  de  la  France,  oii  elle  cause  d'importants  dégâts. 
On  détruit  les  œufs  par  l'échaudage  et  la  décortication  des 
ceps,  et  les  larves  par  les  insecticides  chimiques. 

LOQUE,  nom  vulgaire  d'une  maladie  du  couvain  des 
Abeilles  ;  cette  maladie  est  contagieuse  et  s'attaque  aux 
larves  et  aux  nymphes,  qu'elle  fait  rapidement  périr.  Pour 
combattre  la  loque,  M.  de  Layens  conseille  l'emploi  de 
l'acide  salicylique  administré  sous  forme  de  sirop  à  la 
colonie  malade. 

LORANTHE  (du  gr.  Xwpov,  lanière,  et  5'/6o;,  fleur,  à 
cause  de  la  forme  de  la  corolle  découpée  en  lanières), 
Loranthus,  genre  type  de  la  famille  des  Loranthacées, 
renferme  des  plantes  parasites  vivaces  et  ligneuses,  dont 
on  connaît  71  espèces,  toutes  exotiques,  à  l'exception  d'une 
seule,  le  Loranthe  d'Europe,  qui  croît  sur  les  châtai- 
gniers, les  ponmiiers,  les  poiriers  et  les  chênes,  et  dont  le 
fruit  est  une  baie  jaunâtre,  à  pulpe  gluante  (avec  laquelle 
on  fait  la  glu),  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  graine. 
—  La  famille  des  Loranthacées,  détachée  de  celle  des 
Caprifoliacées,  renferme,  outre  le  g--type  Loranthus,  les 
genres  Misodendron  et  Viscum  (Gui). 

LORD  (c.-à-d.  seigneur),  titre  honorifique  en  Angle- 
terre; en  s'adressant  à  la  personne,  on  dit  milord  et  mieux 
mylord.  —  Le  titre  de  lord  est  porté  par  tout  membre  de 
la  Chambre  haute,  qui  est  dite  pour  cela  chambre  des 
lords,  ou  par  tout  noble  de  naissance  ou  de  création,  par 
les  fils  de  duc,  les  fils  aînés  de  comte,  etc.  Certaines 
fonctions  emportent  le  titre  de  lord  :  ainsi  l'on  dit  lord 
chambellan,  lord  chancelier,  lord  grand  juge  [chief 
justice),  lord  trésorier,  lords  de  l'amirauté,  lords-lieu- 
tenants (de  comté),  lords-maires  [mayors),  etc.  — 
Parmi  ces  derniers,  qui  ne  sont  autre  chose  que  ce  que 
nous  appelons  en  France  maires,  et  qui  doivent  appar- 
tenir à  la  classe  bourgeoise,  le  plus  important  est  le  lord- 
maire  de  Londres.  Ce  magistrat  mumcipal,  dont  les  pré- 
rogatives sont  immenses,  est  le  premier  juge  de  toutes  les 
cours  de  la  Cité;  sous  le  rapport  militaire,  il  est  investi 
des  mêmes  pouvoirs  que  les  lords-lieutenants  des  comtés. 
Le  lord-maire  est  électif  et  ne  reste  qu'un  an  en  fonc- 
tions; il  rentre,  après  avoir  quitté  sa  charge,  dans  les 
rangs  des  aldermen.  Le  choix,  lait  par  les  électeurs  de  la 
Cité,  est  soumis,  pour  la  forme  seulement,  à  l'approbation 
royale.  Le  lord-maire  réside  dans  un  grand  hôtel  situé  au 
l'Ont  du  pont  de  Londres,  et  appelé  Mansion-house.  On 
calcule   que    le    revenu   annuel   de    sa  charge  monte  à 
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20000  Hv.  sferl.  (500  000  fr.).  L'institution  du  lord-maire 
de  Londres  remonte  au  xiii'  siècle  :  le  premier  investi  de 
ce  titre  fut  H.  Fitz-AUwin. 

LORDOSE  (du  gr.  XôpSwst;,  courbure),  nom  donné,  en 
Chirurgie,  à  la  cjurbure  vertébrale  en  avant,  dite  vulg. 
cambrure  :  dans  ce  cas,  on  l'oppose  à  la  cyphose  ou  bosse 
propr.  dite,  nui  est  la  courbure  postérieure  de  la  colonne 
vertébrale.  Voy.  bosse. 

LORELEY,  165»  petite  planète,  trouvée  le  9  août  1876 
par  C.  H.  F.  Pelers,  à  Cluiton  (Etats-Unis).  Foi/,  planètes. 

LORGNETTE  (de  lorgner,  dont  le  sens  primitif  est  lou- 
cher ou  voir  d'un  œil),  nom  vulgaire  de  toutes  les  petites 
lunettes  à  tuyaux  dont  on  se  sert  pour  voir  plus  distinc- 
tement les  objets  peu  éloignés,  notamment  au  spectacle. 
Les  lorgnettes  doubles  se  nomment  _;M»je//es.  Voy.  lunette. 

LORI,  espèce  de  Perroquet.  Voy.  perroquet. 

LORICAIRE  (du  lat.  lorica,  cuirasse),  Loricaria,  genre 
de  Poissons  malacoplérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Siluridés,  sont  ainsi  nommés  à 
cause  des  plaques  dures  et  anguleuses  qui  couvrent  leur 
corps  et  leur  tète.  L'espèce  type,  la  L.  cuirassée  (L.  cala- 
phracta),  de  la  Guyane,  est  d'un  brun  olivâtre  clair,  et 
longue  ae  0  m.  30;  on  l'appelle  aussi  L.  sétigère,  parce 
que  le  bout  de  sa  queue  porte  un  filament  long  et  délié. 

LORICÈRE  (du  gr.  >vWpov,  lanière,  et  xÉpai;,  corne, 
antenne),  Loricera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabiques,  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  qui  est  répandue  par  toute  l'Europe, 
la  Loricera  pilicorms,  dont  les  antennes,  assez  robustes 
à  la  base  et  minces  à  l'extrémité,  sont  couvertes  de  longs 
poils  raides  et  pubescents.  Cet  insecte  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  bois  humides. 

LORIOT  (du  lat.  aureolus,  d'or),  Oriolus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  ou  coni- 
rostres  et  type  de  la  famille  des  Oriolidés.  Les  loriots  res- 
semblent un  peu  aux  merles,  mais  ils  s'en  distinguent  par 
leur  belle  robe  jaune  tachée  de  noir.  Ils  vivent  par  couples, 
particulièrement  sur  la  lisière  des  grands  bois,  et  fré- 
quentent le  bord  des  eaux.  A  la  fin  de  l'été,  ils  se  réunis- 
sent en  petites  familles  et  émigrent.  Leur  nourriture  se 
compose  d'insectes  ou  de  fruits,  surtout  de  cerises,  dont 
ils  sont  très  friands.  L'espèce  commune  en  France  est  le 
Loriot  d'Europe  (0.  galbula],  dont  le  dos  est  d'un  beau 
jaune,  nuancé  de  verdâtre  sur  le  croupion;  le  ventre  est 
d'un  vert  jaunâtre  ;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont 
noirâtres.  11  habite  alternativement  l'Inde  et  l'Europe.  Sa 
voix  est  forte  et  assez  éclatante.  On  admire  l'art  avec  le- 
quel cet  oiseau  suspend  son  nid  à  l'extrémité  des  branches 
qui  divergent  horizontalement  et  non  dans  le  sens  verti- 
cal. —  L'Afrique  et  l'Asie  ont  plusieurs  autres  espèces  de 
loriots  [L.  couliavan,  L.  bicolore,  L.  à  masque  noir, 
L.  à  tête  noire,  L.  à  ventre  blanc,  etc.).  11  n'y  en  a 
point  en  Amérique. 

Compère-loriot,  nom  vulgaire  de  I'orgeolet. 

LORIS,  Loris,  genre  de  Manmiifères,  de  l'ordre  des 
Quadrumanes,  famille  des  Lémuriens,  est  propre  à  l'île  de 
Ceylan.  Les  loris  ressemblent  aux  makis  par  leurs  formes 
générales,  mais  ils  ont  les  proportions  plus  grêles.  Ils  sont 
à  peu  près  de  la  taille  de  l'écureuil  commun.  Leur  poil  est 
doux,  fin,  d'une  apparence  laineuse  et  d'une  couleur  rous- 
sâtre.  Leur  démarclie  est  lente;  ils  ne  sortent  que  le  soir 
ou  la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  des  œufs  d'insectes 
et  des  fruits  dont  ils  font  leur  nourriture. 

Loris  ou  Lori,  sorte  de  Perroquet.  Voy.  perroquet. 

LORMERIE  fpour  l'ormerie;  du  b.-lat.  ormiscus,  col- 
lier, ou  ormilïa,  boucle?),  se  dit,  en  général,  de  tous  les 
menus  ouvrages  que  forgent  et  /"ibriquent  les  selliers,  épe- 
ronniers,  cloutiers,  tels  que  mors,  gourmettes,  éperons, 
boucles,  gonds,  crampons,  etc.  —  On  appelle  lormier  l'ou- 
vrier qui  fait  des  ouvrages  de  lormerie. 

LORUM  (c.-à-d.  en  latin  courroie),  nom  donné  par  les 
Kaluralistes  à  une  bande  dépouillée  de  plumes  qui,  chez 
certains  Oiseaux,  s'étend  de  chaque  côté,  depuis  la  racine 
du  bec  jusqu'à  l'œil. 

LOSANGE,  en  Géométrie,  tout  parallélogramme  qui  a 
ses  quatre  côtés  égaux. 

En  Blason,  le  losange  est  une  pièce  héraldique  ordi- 
naire ;  son  nom  indique  sa  forme.  Les  losanges  se  mettent 
en  nombre  sur  l'ccu  ;  à  partir  de  seize,  l'écu  est  dit  seine 
de  losanges.  L'écu  est  losange  quand  les  losanges  sont 
alternativement  posés  de  métal  et  d'émail.  Les  pièces  de 
l'écu  losange  sont  placées  di-oites;  inclinées  à  dextre,  elles 


forment  un  losange  en  bande,  à  sénestrc  un  losange  en 
barre.  L'écu  des  filles  non  mariées  a  généralement  Is 
forme  d'un  losange. 

LOSE,    pierre    plate    et    quadrangulaire,    de    naturt 

Îuartzeuse  et  micacée,  dont  on  se  sert  en  Savoie  et  er 
iémont  pour  la  couverture  des  maisons.    • 
LOSSE  ou  LOUSSE,  outil  de  fer  acéré  et  tranchant,  fail 
comme  un  demi-cône  coupé  du  haut  en  bas  dans  l'axe.  Il 
s'emmanche  comme  une  vrille,  et  sert  aux  tonneliers  'i 
percer  les  bondes  des  barriques. 

LOT.    Voy.   LOTERIE. 

LOTE  OU  LOTTE,  Lota,  genre  ou  sous-genre  de  Poisson; 
malacoptérygiens  suhbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamo 
dermes,  famille  des  Gado'ides,  comprend  deux  espèces  :  h 
Lingue  ou  Morue  longue  (Gadus  molua),  qui  se  conserve 
comme  la  morue,  et  la  Lote  commune  ou  de  rivière. 
dite  aussi  Gade-Lote  et  Barbote  ;  son  foie  est  très  volu- 
mineux et  estimé  des  gourmets.  Voy.  gade. 

On  a  aussi  appelé  Lote  de  Hongrie,  le  Grand  Silure,  L 
barbote,  L.  franche,  le  Cobite. 

LOTÉES  (du  Lotus,  genre  type),  tribu  de  la  famille 
des  Légumineuses,  section  des  Papilionacées.  Voy.  papilio 

NACÉES,  LOTOS  et  LOTIER. 

LOTERIE  (de  lot),  se  dit,  en  général,  de  tout  jeu  de  ha- 
sard où  l'on  fait  des  mises  pour  lesquelles  on  reçoit  dei 
billets  portant  des  numéros.  Celui  ou  ceux  de  ces  numé 
ros  qui  sortent,  lorsque  le  tirage  a  lieu,  donnent  droit  à  ui 
lot,  à  la  propriété  d'un  objet  quelconque.  —  Il  a  ét( 
établi  par  quelques  gouvernements  des  loteries  dans  les 

auelles  les  particuliers  font  des  mises,  et  courent  la  chance 
e  perdre  leur  argent  ou  de  gagner  des  sommes  plus  oi 
moins  considérables.  La  loterie  de  France  se  composait  de 
90  numéros,  de  1  à  90,  et  le  tirage  s'en  faisait  par  5  nu- 
méros à  chaque  fois.  Cinq  roues  étaient  établies  à  Paris, 
Lyon,  Strasbourg,  Bordeaux  et  Lille  ;  un  tirage  avait  lieu 
tous  les  dix  jours  pour  chacune  d'elles.  On  appelait  :  extrait 
la  sortie  d'un  seul  numéro  :  l'extrait  gagnait  15  fois  la 
mise  (et  70  fois  si  le  numéro  était  déterminé]  ;  ambc,  la 
sortie  de  2  numéros  :  il  gagnait  270  fois  la  mise  (el 
5100  fois  s'il  était  déterminé);  terne,  la  sortie  de  3  nu- 
méros :  il  gagnait  5  500  fois  ;  quaterne,  la  sortie  de  4  : 
il  gagnait  75000  fois  la  mise.  Le  quine  ne  se  jouait  pas. 
Il  est  aisé  de  calculer  les  avantages   de   l'Etat-banquier  • 

Cour  l'extrait,  il  avait  18  chances  contre  15  ;  pour  l'ambe, 
602  contre  270,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  progics- 
sivement 

L'usage  des  loteries  était  connu  et  pratiqué  des  anciens. 
A  Rome,  pendant  les  Saturnales,  ceux  qui  prenaient  part  à 
la  fête  recevaient  un  billet  numéroté  donnant  droit  à  quel- 
que prix.  Sous  Auguste,  la  vogue  s'en  mêla  ;  ce  fut  sou- 
vent sous  la  forme  de  loterie  que  Néron  répandit  ses  gé- 
nérosités au  peuple  ;  Héliogabale  en  imagina  de  fort  gro- 
tesques. Mais,  jusque-là,  les  billets  étaient  gratuits,  et 
s'il  n'y  avait  pas  toujours  gain,  il  n'y  avait  jamais  de  perte. 
On  ignore  à  quelle  époque  l'usage  s'établit  de  vendre  el 
d'acheter  les  billets.  L'Italie  conserva  l'usage  des  loteries; 
c'est  à  elle  que  nous  l'avons  emprunté.  Un  édit  de 
François  I^'  (1520)  permit  l'établissement  de  diverses  lo- 
teries, sous  le  nom  de  blanques  (de  l'ital.  bianca  carta, 
billets  blancs),  parce  que  tous  les  billets  non  gagnants 
étaient  considères  comme  blancs,  c.-à-d.  comme  vides.  A 
partir  de  1539,  l'Etat  préleva  un  droit  sur  les  blanques. 
Vainement  le  parlement,  de  1563  à  1609,  tenta  à  plu- 
sieurs reprises  de  supprimer  les  loteries  ;  elles  reparurent 
toujours.  Sous  le  ministère  de  Mazarin,  le  Florentin  Tonti 
obtint  l'autorisation  d'établir  une  loterie  (1656)  ;  à  l'époque 
du  mariage  de  Louis  XIV,  une  loterie  fut  improvisée  pour 
distribuer  les  présents  royaux;  les  loteries  se  multiplièrent 
sous  ce  règne  et  sous  celui  de  Louis  XV.  Enfin  un  arrêt 
du  30  juin  1776  créa  la  loterie  royale  de  France.  Sup- 
primée en  1793,  rétablie  le  9  vendémiaire  an  VI,  elle  a 
été  définitivement  prohibée  par  la  loi  du  21  mai  1836.  11 
ne  peut  plus  aujourd'hui  être  fait  en  France  que  des  lote- 
ries d'objets  mobiliers  exclusivement  destinées  à  des  actifs 
de  bienfaisance  ou  à  l'encouragement  des  arts,  et  encore 
ces  loteries  doivent  être  autorisées.  Les  valeurs  à  lots 
sont  une  forme  atténuée  de  loterie.  —  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  loteries  à  l'étranger.  Les  unes  sont  tenues  par 
l'Etat,  les  autres  ne  sont  qu'autorisées;  la  plupart  acquittent 
de  forts  droits. 

LOTH,  poids  employé  en  Russie,  est  la  32"  partie  de  la, 
livre  russe,  et  vaut  l2  gr.  7937. 
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LOTIER.  Lotus,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tvpe  de  ia  tribu  des  Lotées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, qui  croissent  dans  les  prés,  les  bois  et  les  champs. 
Les  imes  servent  de  pâture  aux  bestiaux  ;  d'autres  sont, 
dans  quelques  contrées,  employées  comme  aliment.  On  a 
donné  le  nom  de  Pied-d'oiseau  {Ornitkopus)  à  quelques 
espèces,  à  cause  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  leurs 
gousses.  Le  L.  à  quatre  ailes  [Tetragonolobus)  est  re- 
niarfiuable  par  ses  grosses  gousses,  munies  de  quatre 
grandes  ailes  un  peu  crépues;  ses  graines  sont  tendres, 
sucrées,  et  peuvent  se  manger,  comme  les  petits  pois, 
avec  les  gousses  ;  les  bestiaux  se  nourrissent  de  leur  feuil- 
lage. Le  L.  comestible  (L.  edulis)  est  une  autre  plante 
alimentaire  dont  les  gousses,  dans  leur  jeunesse,  ont  une 
saveur  analogue  à  celle  des  petits  pois  :  on  les  prépare  et 
on  les  mange  de  même  ;  cette  plante  se  vend  sur  les  mar- 
chés dans  plusieurs  provinces.  Elle  plaît  aussi  beaucoup 
aux  bestiaux.  Le  L.  corniculé  (L.  comiculatus)  est  ré- 
pandu partout  dans  les  prés,  les  bois,  et  le  long  des  che- 
mins, qu'il  embellit  de  ses  jolies  fleurs  jaunes,  veinées  de 
rouge  ;  les  bestiaux  le  recherchent  avec  avidité.  On  cultive 
dans  les  jardins  le  L.  jacobée,  originaire  de  l'île  St-Jacques 
(archipel  du  Cap- Vert),  et  le  L.  de  Crète. 

LOTION  (du  lat.  lotio),  opération  qui  a  pour  but  de 
laver  un  corps  en  promenant  sur  sa  surface  un  linge  ou 
uue  éponge  trempés  dans  l'eau  froide  ou  chaude,  ou  dans 
un  liquide  médicamenteux. 

On  appelle  aussi  lotions  les  liquides  dont  on  se  sert  à 
cet  effet.  Ils  prennent  leurs  noms  des  propriétés  des  di- 
verses matières  qui  les  composent  :  telles  sont  les  lotions 
émollientes,  détersives,  astringentes,  alcalines,  mercu- 
rielles,  antiseptiques,  etc. 

LOTO  ((\e  lot],  malgré  ses  allures  anciennes,  ne  remonte 
pas  en  effet  plus  haut  que  la  création  de  la  loterie  royale, 
en  1776.  11  se  compose  de  24  cartons  renfermant  chacun 
io  numéros  rangés  sur  trois  rangs;  chaque  rang  contient 
10  compartiments  verticaux,  5  colorés,  et  5  offrant  des  nu- 
méi-os  dans  l'ordre  des  chiffres,  depuis  1  jusqu'à  90.  Cha- 
que joueur  a  devant  lui  2,  3  ou  4  cartons.  On  tire  succes- 
sivement d'un  sac  ou  d'une  boîte  des  boules  portant  des 
chiffres,  de  1  à  90,  et,  à  l'appel  de  chaque  numéro,  les 
joueurs  qui  le  trouvent  sur  leurs  cartons  le  marquent  aus- 
sitôt. Le  joueur  auquel  le  sort  a  complété  le  premier  une 
rangée  horizontale  fait  quine,  et  gagne  la  partie.  —  Le 
loto  a  servi  de  hase  à  plusieurs  jeux  analogues. 

LOTOS  ou  LOTCs.  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 
trois  sortes  de  plantes  :  1°  des  herbes  aquatiques  qui  crois- 
sent dans  le  Nil  et  le  Gange,  et  qui  sont  des  espèces 
de  Nénuphars  (le  Is'elumbium  speciosum,  le  Nympkœa 
lotus  et  le  F-  caerulea)  :  on  voit  l'image  du  lotus  aqua- 
tique sur  plusieurs  monuments  égyptiens  et  indiens;  il 
était,  chez  les  Egyptiens,  un  des  attributs  du  Soleil,  parce 

3ue  sa  fleur  se  montre  sur  l'eau  au  lever  de  l'astre,  et 
isparaît  avec  lui  ;  —  2°  des  herbes  terrestres  apparte- 
nant, la  plupart,  à  divers  genres  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses (Voy.  lotier)  ;  —  3°  un  arbre,  que  l'on  croit 
être  le  Zizypnus  lotus,  espèce  de  Jnjubier  cultivée  sur 
les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  où  son  fruit  est  la 
nourriture  principale,  ce  qiui  a  fait  donner  aux  habitants 
le  nom  de  Lotophages.  Selon  la  Fable,  le  goût  de  ce 
fruit  était  si  délicieux  que  les  étrangers,  après  en  avoir 
goûté,  oubUaient  leur  patrie.  On  a  cru  aussi  reconnaître  le 
Lotus  des  anciens  dans  le  Plaqueminier,  le  Laurier-rose,  le 
Santal  rouge,  etc. 

LOTTE,  poisson.  Voy.  lote. 

LOUAGE  (de  louer),  contrat  par  lequel  ime  des  parties 
s'oblige  à  faire  jouir  l'autre  d  une  chose  ou  du  fruit  de 
son  travail  pendant  un  temps,  et  moyennant  un  prix  déter- 
miné. On  distingue  le  L.  de  choses,  lorsque  1  objet  dont 

!  l'une  des  parties  s'oblige  à  céder  à  l'autre  l'usage  ou  la 
jouissance  est  une  chose  corporelle  ou  incorporelle  ;  et  le 
L.  d'industrie  ou  d'ouvrage,  quand  les  parties  ont  en  vue 
le  travail  de  l'une  d'elles.  On  appelle  :  location,  ou  bail 
à  louer,  le  louage  d'une  maison  ou  d'un  effet  mobilier  ; 
bail  à  ferme  ou  à  cheptel,  celui  des  héritages  ruraux  et 
des  bestiaux.   Celui  que  procure  la  jouissance  prend  le 

I  nom  de  locateur  ou  bailleur  ;  celui  qui  l'acquiert  s'ap- 
pelle en  général  conducteur  ou  preneur,  ou,  suivant  les 
cas,  locataire,  fermier,  colon  [Voy.  ces  mots).  —  Le 
Code  civil  traite  de  tous  les  genres  de  louage  dans  les 
art.  1706-1799.  (Voy.  aussi  les  articles  bail,  location,  oc- 
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Consulter  en  outre  le  Traité  du  contrat  de  louage  de 
L.  Guilsouard  (5*  éd.  1891). 

LOUBINE,  nom.  vulg.  du  Loup  de  mer.  Voy.  bab. 

LOUCHE  (du  lat.  lusciis).  Voy.  stbabisme.  —  Ce  mot 
désigne  encore  :  1°  une  grande  cuiller  à  long  manche  pour 
servir  le  potage;  2°  une  espèce  d'écope  qui  sert  à  répan- 
dre les  engrais  liquides;  3°  une  espèce  de  mèche  que  les 
tourneurs  emploient  pour  agrandir  les  trous.   Voy.  mèche. 

LOUCHET  (orig.  inc),  sorte  de  bêche  légèrement  arquée 
formant  avec  son  manche,  qu'on  tient  presque  horizontal, 
un  angle  un  peu  plus  fermé  aue  l'angle  droit.  On  s'en 
sert  pour  remuer  fa  terre.  —  C  est  aussi  le  nom  :  1°  d'un 
instrument  à  long  manche  terminé  par  ime  lame  en  forme 
de  boîte  carrée,  à  l'aide  duquel  on  extrait  la  tourlMî  dans 
les  tourbières;  2°  des  godets  de  tôle  dont  on  arme  les 
chaînes  continues  des  bateaux  dragueurs. 

LOUGRE  (de  l'angl.  lugger),  petit  bâtiment  de  guerre  à 
deux  mâts,   porteur  de  deux  grandes  voiles  trapézoïdales. 

11  est  fin  dans  ses  formes  de  l'arrière  et  renflé  par  l'avant  : 
il  ressemble  au  chasse-marée,  et,  comme  lui,  il  est  d'une 
extrême  légèreté.  C'est  le  bâtiment  favori  des  contreban- 
diers et  des  pirates.  Dans  la  guerre  maritime,  on  l'emploie 
surtout  comme  éclaireur. 

LOUIS,  pièce  de  monnaie  française,  ainsi  nommée  dn 
roi  dont  eUe  portait  l'effigie.  Il  y  a  eu  des  louis  d'or  et 
des  louis  d'argent. 

Les  premiers  louis  d'or  furent  frappés  sous  Louis  XIII, 
en  1640.  Le  louis  était  alors  à  22  carats  et  valait  10  livres 
de  l'époque  ;  mais  la  livre  ayant  bientôt  perdu  de  sa  valeur, 
le  louis  d'or  finit  par  valoir  20  et  même  24  Uvres  (soit 
25  fr.  70).  Après  l'établissement  du  système  métrique,  il 
fut  considéré  comme  valant  24  fr.  et  conserva  cette  valeur 
jusqu'au  12  septembre  1810,  époque  à  laquelle  il  fut  rem- 
placé par  les  napoléons  de  20  ir.  On  avait  frappé  sous 
Louis  XIII  des  louis  doubles,  des  quadruples  et  des  dé- 
cuples louis,  et  l'on  continua  d'en  frapper  pendant  quel- 
que temps  :  mais  les  doubles  louis  eurent  seuls  cours  dans 
le  commerce,  et  ils  subirent  des  variations  analogues  à 
celles  des  louis  simples.  Les  louis  et  doubles  louis  furent, 
jusqu'à  l'Empire,  la  seule  monnaie  d'or  française.  Le  nom 
continue  à  désigner  la  pièce  d'or  de  20  francs. 

On  nomme  louis  d'argent  une  monnaie  qui  fut  aussi 
frappée  souis  Louis  XIII,  en  1641;  ces  louis  d'argent  va- 
laient originairement  6  fr.  23.  On  les  connaît  davantage 
sous  le  nom  A'écu  blanc,  ou  écu  de  6  UvTes.  Voy.  écc. 

LOUISE-BONNE,  variété  de  Poire  d'automne. 

LOUP  (du  lat.  lupus),  Canis  lupus,  espèce  du  genre 
Cliien,  famille  des  Canidés.  Cet  animal  diffère  du  Chien 
propr.  dit  par  son  museau  plus  allongé,  ses  oreilles  tou- 
jours droites,  son  pelage  plus  touffu,  ses  proportions  plus 
fortes,  sa  taille  plus  grande,  ainsi  que  par  sa  mâchoire.  Le 
Loup  ordinaire  est  de  couleur  fauve  mêlée  de  noir,  avec 
le  museau  noir  et  allongé  comme  celui  du  mâtin,  et  les 
jambes  fauves,  celles  de  devant  portant  une  raie  noire  ;  sa 
queue  est  droite  et  touffue.  Cet  animal,  par  ses  appétits 
carnassiers,  par  la  guerre  continuelle  qu'il  fait  aux  berge- 
ries et  aux  basses-cours,  est  un  des  animaux  les  plus  nui- 
sibles et  l'un  des  plus  redoutés.  Affamé,  il  n'épargne  pas 
même  l'homme.  Toutefois  son  courage  ne  répond  pas  à  sa 
force.  La  louve  met  bas  de  5  à  9  petits.  On  trouve  le 
loup  depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Outre  le  loup 
ordmaire,  les  'zoologistes  distinguent  :  le  L.  noir 
[C.  lycaon),  le  L.  rouge  d'Amérique  [C.  jubatus),  d'un 
roux  cannelle,  avec  une  petite  crinière  noire  le  long  de 
l'épine;  le  L.  odorant  (C.  mtbilus);  le  L.  du  Mexique 
IC.  mexicanus],  qui  a  le  ventre  et  les  pieds  blanchâtres; 
le  L.  des  prairies  ou  Coyotte  [C.  latrans),  espèce  de 
ciiien  sauvage  qui  vit  en  troupes  dans  les  déserts  de  la 
Californie;  le  L.  de  l'Inde  ^C.  pallipes),  etc. 

La  destruction  des  loups  était  autrefois  confiée  à  un  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  qui  prenait  le  nom  de 
Grand  Louvetier  [Voy.  locvetebie)  :  elle  est  aujourd'hui 
dans  les  attributions  de  l'administration  forestière.  Il  est 
accordé  pour  chaque  tête  de  loup  des  primes  qui  ont  été 
ainsi  fixées  par  arrêté  du  19  pluviôse  an  v  :  18  fr.  pour 
une    louve  pleine,    15   fr.    pour  une    louve  non    pleine, 

12  fr.  pour  ua  loup,  6  fr.  pour  un  louveteau.  A  la  faveur 
de  ces  mesures,  le  nombre  des  loups  a  beaucoup  diminué 
dans  toute  l'Europe.  Ils  ont  entièrement  disparu  de  la 
Grande-Bretagne. 

Le  loup,  chez  les  Egyptiens,  était  particulièrement  adoré 
à  Lycopolis,  a  ville  du'loup  >  ;  chez  les  Grecs,  il  était  con- 
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sacré  à  Apollon;  chez  les  Romains,  il  l'était  au  dieu 
Mars;  Romulus  et  Rémus,  fils  de  ce  dieu,  avaient  été 
allaités  par  une  louve.  Le  loup  Fenris  occupe  une  grande 
place  dans  la  mythologie  Scandinave.  Dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  on  croyait  aux  loups-garous.  Voy.  plus 
bas. 

Loup-CERviER,  uom  douué  au  Lynx,  parce  qu'il  est  con- 
sidéré comme  l'ennemi  du  cerf.  Voy.  lynx. 

LOUP  DORÉ.    Voy.    CHACAL. 

Locp  DE  MER,  LouBiNE,  poissou  de  la  famille  des  Percoïdes. 

Voy.   BAR. 

Le  Loup  marin  est  VAnarrhique.  Voy.  ce  nom. 

LOUP,  constellation  de  rhémisj)hère  austral  située  au 
S.-O.  d'Antarès,  et  composée  de  3  étoiles  de  3"  grandeur, 
8  de  4',  23  de  5".  Son  ascension  droite  moyenne  est 
15''  25°",  sa  déclinaison  45°. 

LOUP,  demi-masque  de  velours  noir  que  les  dames  por- 
taient à  la  fia  du  xvi'  siècle  et  au  xvu*  siècle  pour  se  ga- 
rantir du  hâle  ou  du  froid.  Il  avait  remplacé  le  touret  de 
nez. 

On  donne  encore  le  nom  de  loup  :  en  Chirurgie,  à  un 
ulcère  malin  et  rongeur  (  Voy.  lupus)  ;  —  en  Orfèvrerie,  à 
un  morceau  d'ivoire  brut  dont  les  orfèvres  se  servent 
comme  de  brunissoir  :  on  dit  aussi  dent-de-loup.  Voy.  ce 
mot. 

LODP-GARou  (de  loup  et  du  b.-lat.  gerulfus,  dérivé  lui- 
même  du  germanique  ou  Scandinave  vere-wolf,  var-ulf, 
homme-loup),  prétendu  sorcier  qui  court  les  campagnes  et 
les  rues,  tantôt  sous  la  forme  d'un  loup,  traînant  des 
chaînes  et  prêt  à  dévorer  les  enfants,  ou  bien  sous  celle 
d'un  chien  blanc  ou  d'une  chèvre  noire;  tantôt  invisible, 
mais  produisant  l'effet  d'une  roue  rapide,  que  rien  ne  peut 
arrêter.  Sa  peau  est  à  l'épreuve  de  la  balle,  à  moins  que 
la  balle  n'ait  été  bénite  dans  la  chapelle  de  St-Hubert  ;  que 
le  tireur  ne  porte  sur  lui  du  trèfle  à  4  feuilles,  etc.  Cette 
superstition,  très  ancienne,  a  été  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  on  en  trouve  encore  aujourd'hui  des  vestiges  chez 
le*  paysans  de  la  Saintonge,  de  la  Bretagne,  du  Limousin  et 
de  l'Auvergne.  Elle  était  autrefois  tellement  accréditée, 
que  les  tribunaux  condanmaient  au  feu  ceux  qui  étaient 
accusés  de  ce  genre  de  sorcellerie.  Au  xv«  siècle,  sous 
l'empereur  Sigismond,  une  réunion  de  théologiens  pro- 
clama la  réalité  des  loups-garous.  On  suppose  aujourd  hui 
que  beaucoup  de  ceux  que  l'on  a  traités  de  loups-garous, 
ou  qui  se  croyaient  eux-mêmes  être  tels,  n'étaient  que  des 
maniaques  atteints  de  lycanthropie.  Voy.  ce  mot. 

LOUPE  (du  lat.  lupa,  louve).  Il  faut  entendre  sous  le 
nom  de  loupe  les  kystes  sébacés,  kystes  dus  à  la  rétention 
des  produits  que  sécrète  l'appareil  pilo-sébacé.  La  variété 
de  consistance  et  d'aspect  du  contenu  leur  a  fait  donner 
les  noms  auj.  vieillis  d'athe'rôme,  mélicéris,  stéatôme. 
Leur  siège  de  prédilection  est  le  cuir  chevelu,  la  face,  la 
nuque,  les  épaules  et  le  scrotum.  Les  tumeurs  sont  cir- 
conscrites, indolentes,  à  peau  amincie  adhérente,  rouge  ou 
violacée  avec  des  arborisations  veineuses.  Quelquefois  la 
pression  peut  faire  sourdre  par  un  point  noir,  orifice 
oblitéré,  la  matière  sébacée,  effilée  comme  un  ver.  Le  plus 
souvent  les  loupes  vont  toujours  grossissant  sans  subir 
aucune  altération  et  constituent  seulement  une  infirmité 
gênante;  parfois  elles  donnent  lieu  à  une  fistule,  ou  bien 
elles  dégénèrent  en  une  affection  cancéreuse  et  par  con- 
séquent mortelle.  Le  traitement  consiste  dans  l'extirpation 

En  Zoologie,  on  appelle  loupes  des  tumeurs  naturelles  à 
certains  animaux,  comme  le  cnameau,  le  zébu,  etc.  —  En 
Botanique,  on  donne  vulg.  le  nom  de  loupes  aux  excrois- 
sances ligneuses  qui  viennent  sur  le  tronc  ou  sur  les 
l)ranches  de  certains  arbres.  Ces  loupes  sont  fort  recher- 
chées pour  certains  usages  :  celles  de  lorme,  p.  ex., servent 
à  faire  des  ouvr,ages  de  tabletterie  (  Voy.  broussis)  .  —  En 
termes  de  Joaillier,  loupe  se  dit  d'une  pierre  précieuse 
que  la  nature  n'a  pas  achevée  :  on  dit  une  loupe  de  sa- 
phir, de  rubis.  —  En  Métallurgie,  on  appelle  loiipe  une 
masse  de  fer  affiné  incandescente  et  à  demi  liquéfiée 
qu'on  va  passer  au  marteau  ou  sous  le  cylindre. 

LOUPE  ou  MICROSCOPE  SIMPLE.  En  Optique,  la  loupe,  ainsi 
appelée  sans  doute  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  est  une 
lentille  convergente  d'un  très  court  foyer,  qui  sert  à  exa- 
miner de  petits  objets.  L'objet  qu'on  regarde  à  la  loupe 
doit  toujours  être  placé  en  avant,  à  une  distance  moindre 
que  la  distance  focale  {Voy.  lentille);  sa  position  varie 
avec  la  portée  de  la  vue.  Il  se  produit  dans  ces  conditions 
une  image  virtuelle,  droite  et  plus  grande  que  l'objet.  — 


L'emploi  de  la  loupe  comme  verre  grossissant  remonte  an 
XHi*  siècle.  Roger  Bacon  en  parle  en  1250.  Elle  a  beaucoup 
servi  aux  travaux  des  naturalistes,  même  depuis  l'inven- 
tion du  microscope  composé  {Voy.  microscope).  Dans  le 
principe  on  la  tenait  à  la  main,  ce  qui  était  fort  incom- 
mode: on  la  place  aujourd'hui  sur  un  support  avec  un 
porte-objet  et  un  miroir  pour  concentrer  la  lumière.  Les 
loupes  Stanhope  sont  formées  d'un  cvlindre  de  verre 
ayant  une  extrémité  convexe  et  l'autre  plane  ;  on  applique 
1  objet  sur  ce  plan.  On  diminue  l'aberration  de  sphéricité 
des  loupes,  par  l'emploi  de  diaphragmes,  ou  en  associant, 
suivant  des  règles  que  la  théorie  indique,  deux  lentilles 
convergentes;  c'est  ce  qu'on  nomme  un  doublet.  C'est 
toujours  ainsi  que  sont  constitués  les  oculaires  des  lu- 
nettes astronomiques.  — On  appelle  L.  d' Haidinger  ou  L. 
dichroscopique  une  loupe  où  1  on  regarde  une  petite  ouver- 
ture à  travers  un  cristal  biréfringent  de  spatn  d'Islande. 
Pour  une  orientation  convenable,  les  cristaux  dichroïques 
prennent  des  teintes  différentes  dans  les  deux  images. 

LOURDIE.  Voy.  mal  de  sang. 

LOURE,  sorte  de  danse  dont  l'air  était  lent,  générale- 
ment à  6/4.  —  Ce  mot  se  rencontre  assez  fréquemment 
dans  les  compositions  de  clavecin  de  J.-S.  Bach. 

Dans  la  langue  Musicale,  lourer,  c'est  nourrir  les  sons 
avec  douceur  et  marquer  la  première  note  de  chaque 
temps  plus  sensiblement  que  la  deuxième,  quoique  de 
même  valeur  :  cette  manière  d'exécuter  est  surtout  en 
usage  pour  toutes  les  compositions  qui  ont  le  caractère  rus- 
tique et  montagnard. 

LOUTRE,  Lutra,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  de» 
Carnassiers  et  voisin  des  Martes,  renferme  des  animaux 
essentiellement  aquatiques  et  très  bons  nageurs.  Leur  tête 
est  plate  et  large,  leur  museau  terminé  par  un  mufle 
dans  lequel  sont  percées  les  narines  ;  leur  corps  est  élargi 
et  comme  écrasé,  leurs  jambes  courtes,  leurs  pieds  larges 
et  palmés  comme  ceux  du  canard,  leur  queue  aplatie.  La 
Loutre  d'Europe  [Mustela  lutra)  est  d'un  brun  noirâtre 
en  dessus  et  d'un  gris  blanchâtre  en  dessous,  tirant  sur  le 
fauve  sous  la  gorge.  Sa  taille  est  d'env.  0  m.  70  du  mu- 
seau à  la  base  de  la  queue,  qui  a  souvent  0  m.  30  de 
longueur.  Elle  vit  solitaire  au  bord  des  rivières  ou  des 
étangs,  se  cache  pendant  le  jour  sous  des  racines  ou  dans 
des  creux  de  rocnes,  qu'elle  a  eu  soin  de  garnir  d'herbes, 
et  la  nuit  plonge  et  pêche.  Sa  nourriture  se  compose 
uniquement  de  poissons  et  d'herbes.  Cet  animal  ne  manque 
pas  d'intelligence;  il  se  laisse,  dit-on,  apprivoiser,  et  peut 
même  être  dressé  à  aller  à  la  pêche  pour  le  compte  de 
son  maître.  On  mange  la  chair  de  la  loutre;  elle  était 
jadis  considérée  comme  un  aliment  maigre.  Sa  fourrure  est 
assez  appréciée.  —  On  trouve  plusieurs  variétés  de 
Loutres  au  Canada  et  dans  la  Caroline,  ainsi  qu'au  cap  de 
Bonne-Espérance . 

Loutre  de  mer,  L.  marine  ou  Enhydre  ^narine  [L. 
marina),  espèce  du  genre  Loutre,  qui  se  rapproche  de» 
Phoques,  habite  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'océan 
Pacifique  et  se  nourrit  de  poissons  marins.  Sa  fourrure 
est  rare  et  estimée. 

LOUVART,  LouvAT,  louveteau,  jeune  loup.  —  louve,  fe- 
melle du  loup. 

LOUVET  (de  lupus,  loup),  robe  du  cheval  caracté- 
risée par  la  présence  du  jaune  et  du  noir  sur  le  même 
poil,  ou  par  un  mélange  de  poils  jaunes  et  de  poils  noirs. 
L'ensemble  de  la  robe  a  de  l'analogie  avec  le  pelage  du  loup. 

LOUVETERIE,  équipage  pour  la  chasse  du  loup,  au 
renard  et  autres  animaux  nuisibles.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, on  nommait  Grand  Louvetier  un  officier  de  la  mai- 
son du  roi  qui  commandait  la  louve  ter  ie  [Voy.  loup)  : 
cette  charge  fut  supprimée  en  1789.  Toutefois  il  y  eut 
toujours  depuis  des  officiers  chargés  spécialement  de  la 
destruction  des  loups,  et  qui  portèrent  aussi  le  nom  de 
louvetiers.  Aujourtl'hui  les  préfets  nomment,  sur  la  pré- 
sentation du  conservateur  des  forêts,  des  lieutenants  de 
louveterie,  dont  la  commission  est  honorifique  et  qui  sont 
tenus  d'entretenir  à  leurs  frais  un  équipage  composé  au 
moins  d'un  piqueur,  de  3  valets  de  chiens,  de  10  chiens 
courants  et  de  4  hmiers.  Ces  louvetiers  ont  le  droit  de 
chasser  à  courre  le  sanglier  dans  les  forêts  de  l'Etat  faisant 
partie  de  leur  arrondissement,  de  chasser  au  loup  sans 
permis  et  d'emplover  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles des  engins  mterdits  par  la  loi.  Ils  dirigent,  sous  la 
surveillance  des  agents  forestiers,  les  chasses  ou  battues 
ordonnées  par  les  sous-préfets. 
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LOUVOYER  (de  lof,  lit  du  vent?).  C'est,  en  termes  de 
Marine,  courir  des  bordées,  quand  on  a  le  vent  contraire 
et  qu'on  veut  maintenir  le  vaisseau  dans  sa  route,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  de  manière  que  la  résultante 
des  deux  forces  qui  le  sollicitent,  savoir,  la  résistance  de 
l'eau  et  l'action  du  vent,  le  poussent  dans  un  sens  opposé 
à  celui  que  le  vent  tendrait  à  lui  faire  prendre. 

LOXIE  (du  gr.  XoÇôî,  oblique),  Loxia.  Linné  avait 
formé  sous  ce  nom  un  genre  d'Oiseaux,  comprenant  tous 
ceux  qui  ont  le  bec  plus  ou  moins  oblique.  Depuis,  ce  nom 
a  été  restreint  aux  Becs-croisés.  Voy.  ce  mot. 

LOXODROMIE  (du  gr.  XoÇôî,  oblique,  et  8pô[j.o<;, 
course).  On  appelle  ainsi  une  courbe  tracée  à  la  surface 
de  la  sphère  terrestre  et  dont  le  caractère  principal  est  de 
couper  tous  les  méridiens  sous  un  angle  constant.  Elle  fait 
une  infinité  de  circonvolutions  autour  du  pôle,  qu'elle 
n'atteint  jamais.  —  Dans  leur  route  à  la  surface  des  mers, 
les  navigateurs  suivent  non  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  qui  serait  le  plus  court  chemin,  mais  un  arc  de 
loxodromie,  parce  que  cet  arc  est  représenté  sur  la  carte 
marine  par  une  ligne  droite,  ce  qui  permet  de  trouver  à 
chaque  instant,  à  l'aide  seulement  d'une  règle  et  d'un 
rapporteur,  l'angle  que  l'axe  du  vaisseau  doit  faire  avec 
le  méridien  pour  atteindre  un  lieu  déterminé. 

LOYAUX  COÛTS.  Voy.  frais. 

LOYER  (du  lat.  locarium),  somme  payée  par  le  loca- 
taire pour  prix  de  la  chose  ou  du  service  qu'on  lui  loue. 
Le  loyer  d'un  héritage  prend  le  nom  de  fermage.  Voy. 

BAIL  et  LOCATION. 

LUCANE,  Lucanus  cervus,  vulg.  Cerf-volant,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  type  de  la  tribu  des  Lucanides,  ren- 
ferme des  insectes  de  grande  taille,  qui  ont  le  corselet 
carré,  l'abdomen  ovale,  la  tête  et  les  mandibules  énormes, 
et  des  espèces  de  cornes  dentelées  qui  rappellent  celles 
du  cerf.  Les  larves  des  Lucanes  vivent  dans  les  vieux  bois 
et  les  racines  des  arbres,  qu'elles  réduisent  à  l'état  de  tan. 
On  les  trouve  en  Europe,  en  Amérique  et  à  Java. 

LUCANIDES.  Voy.  lucane  et  lamellicornes. 

LUCARNE  (du  lat.  Incarna,  p.  lucerna,  flambeau), 
ouverture  pratiquée  au  toit  d'un  bâtiment  pour  éclairer 
et  aérer  l'espace  qui  est  sous  le  comble.  On  distingue  :  la 
L.  carrée  et  la  L.  ronde  ou  bombée,  qui  est  fermée  en 
haut  par  un  arc  de  cercle;  la  L.  flamande,  qui  est  en 
maçonnerie,  couronnée  d'un  fronton  et  portant  sur  l'enta- 
blement; la  L.  capucine,  qui  est  couverte  en  croupe  de 
comble;  la  L.  demoiselle,  qui  est  en  charpente,  portée  par 
des  chevrons  et  couverte  en  triangle.  —  Le  style  ogival  de 
la  dernière  période  et  celui  de  la  Renaissance  affectionnent 
les  lucarnes,  qu'ils  traitent  avec  la  plus  grande  habileté  et 
la  plus  grande  richesse. 

LUCERNAIRE  (du  lat.  lucerna).  Ce  mot  s'emploie  quel- 
quefois dans  l'Eglise  latine  comme  synonyme  de  vêpres, 
f)arce  que  jadis  vêpres  ne  se  chantaient  que  le  soir  et  aux 
umières  ;  mais  plus  spécialement  pour  designer  le  répons 
qu'on  chante  à  vêpres  après  l'hymne.  —  L'Eglise  grecque 
a  aussi  son  lucernaire  ou  son  office  de  vêpres,  qui  con- 
siste en  prières  officielles  :  ces  prières  sont  plus  longues 
que  celles  de  l'Eglise  romaine. 

Les  Zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  deux  genres  de 
Polypes  zoanthaires,  voisins  des  Actinies. 

LUCHON  ou  BAGMÈRES-DE-LUCHON,  eau  miner.  Voy.  eaux 
minérales. 

LUCIE,  222"  petite  planète,  trouvée  le  9  fév.  1882  par 
Palisa,  à  Vienne.   Voy.  planètes. 

LUCIFER  (du  lat.  lucifer,  porte-lumière),  un  des  noms 
donnés  par  les  anciens  à  la  planète  Vénus,  qu'on  prenait 
autrefois  pour  deux  étoiles  différentes,  selon  qu'on  l'ob- 
servait le  matin  ou  le  soir  :  Lucifer  était  l'étoile  du  matin 
(Voy.  Vénus).  —  Les  Chrétiens  ont  donné  le  nom  de  Lu- 
cifer au  premier  des  anges  déchus,  à  Satan,  sans  doute 
en  souvenir  de  ce  passage  d'Isaïe  :  «  Comment  es-tu 
tombé  du  ciel,  Lucifer,  toi  qui  paraissais  si  brillant  au 
point  du  jour?  » 

LUCILINE,  nom  donné  à  l'huile  de  pétrole  servant  à 
l'éclairage. 

LUCIMÈTRE  (du  lat.  lux,  lucis,  lumière,  et  du  gr. 
ixé-cpov,  mesure),  appareil  de  Physique  imaginé  par  Bou- 
guer  pour  comparer  l'éclat  des  d^iverses  régions  du  ciel. 
Il  se  compose  de  deux  tubes  reunis  par  une  charnière, 
comme  les  branches  d'un  compas.  Les  extrémités  qui  se 
touchent  sont  fermées  avec  du  papier  huilé  ;    les   autres 


sont  ouvertes,  et  de  plus  l'un  des  tubes  est  à  tirage,  afin 
cm'on  puisse  changer  à  volonté  sa  longueur.  L'observateur 
dirige  les  tubes  vers  deux  points  du  ciel,  et  il  cherche 
la  longueur  qu'il  faut  donner  au  tube  à  tirage  pour  que 
les  deux  feuilles  de  papier  huilé  paraissent  également 
éclairées;  les  intensités  lumineuses  des  deux  points  consi- 
dérés sont  alors  proportionnelles  aux  carrés  des  longueurs 
des  tubes  correspondants. 

LUCINE,  Lucma,  genre  de  Mollusaues  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  type  de  la  fa- 
mille des  Lucinidées  :  co(^uille  ronde,  déprimée,  généra- 
lement mince,  présentant  a  chaque  valve  deux  impressions 
musculaires  très  longues  et  souvent  prolongées  en  arc; 
charnière  munie  d'une  ou  deux  dents  cardinales  buccales, 
et  souvent  de  deux  dents  latérales  distantes  ;  ligament  in- 
terne et  logé  dans  une  fossette  oblique.  Les  Lucines  fos- 
siles se  trouvent  depuis  l'étage  dévonien,  et  les  espèces 
aujourd'hui  vivantes  habitent  le  sable  de  toutes  les  mers. 
La  L.  réticulée  et  la  L.  ondée  sont  communes  sur  nos 
côtes.  —  La  famille  des  Lucinidées  renferme,  outre  le 
genre  type  Lucine,  les  genres  Corbis,  Érycine,  etc. 

LUCINE,  146»  petite  planète,  trouvée  le  8  juin  1875 
par  Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

LUCIOLE  [de  l'ital.  lucciola),  nom  vulgaire  du  Lam- 
pyre d'Italie,  insecte  très  lumineux;  est  aussi  employé 
comme  synonyme  de  Ver  luisant. 

LUCIOPERCA,  nom  latin  scientifique  de  la  Sandre.  Voy. 
ce  mot. 

LUCRETIA,  281»  petite  planète,  trouvée  le  31  oct.  1888 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

LUCULES  (dimin.  du  lat.  lux,  lumière),  rides  lumi- 
neuses qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  à  la  surface  du 
soleil.  Elles  sont  dues  probablement  aux  ondulations  de 
l'atmosphère  gazeuse  de  cet  astre. 

LUOIEN  (de  Ludes,  département  de  la  Marne),  nom 
donné  au  faciès  septentrional  de  l'éocène  supérieur.  Le 
faciès  marin  des  régions  méridionales  a  reçu  le  nom  de 
Priabonien.  Le  Ludien  du  bassin  de  Paris  comprend  les 
marnes  à  Pholadomya  ludensis  et  le  gypse  de  Montmartre 
à  Palaeotherium. 

LUDIER,  Ludia,  genre  de  la  famille  des  Bixacées, 
renferme  des  arbrisseaux  originaires  des  îles  Maurice  et 
Mascareignes.  L'espèce  type  est  le  Ludier  à  feuilles  chan- 
geantes, dans  lequel  les  feuillles  paraissent  d'abord  petites, 
raides,  luisantes,  dentées  et  épineuses,  et  s'allongent  en- 
suite de  façon  à  devenir  très  douces  et  entières.  Ses  fleurs 
sont  axillaires,  blanches  et  solitaires. 

LUDION  (du  lat.  ludio,  faiseur  de  tours),  dit  aussi 
Diable  cartésien,  petite  figure  d'émail  suspendue  à  une 
ampoule  de  verre  et  plongée  dans  une  bouteille  pleine 
d'eau.  On  peut  le  faire  descendre  et  monter  à  volonté  en 

f)ressant  plus  ou  moins  une  membrane  élastique  qui  ferme 
a  fiole.  Pour  cela,  on  a  ménagé  au  ras  de  l'ampoule  un 
petit  trou  par  lequel  l'eau  s'introduit  en  refoulant  l'air  qui 
s'y  trouve.  Lorsqu'on  presse  la  membrane,  l'air  étant  com- 
primé, l'eau  entre  dans  l'ampoule  et  l'entraîne  au  fond  du 
vase:  quand,  au  contraire,  on  diminue  la  pression,  l'élasticité 
de  l'air  intérieur  chasse  l'eau,  et  l'ampoule  remonte  à  la 
surface  ;  ce  petit  appareil  sert  à  démontrer  expérimentale- 
ment les  propriétés  des  corps  flottants. 

LUDOVICA,  291«  petite  planète,  trouvée  le  25  avril  1890, 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

LU  DUS,  mot  latin  qui  signifie  _/cm,  s'appliquait  autrefois 
à  des  nodules  arrondis  qui  se  trouvent  au  milieu  de  cer- 
taines roches  marneuses,  et  qui  sont  ordinairement  plus  durs 
que  la  roche  qui  les  renferme.  On  nommait  :  ludus  Hel- 
montii  (Jeu  de  Van  Helmont)  des  concrétions  pierreuses 
qui  imitaient  par  leur  forme  divers  objets,  tels  que  des  dés 
ou  des  prismes  ;  ludus  Paracelsi  (jeu  de  Paracelse),  des 
concrétions  analogues,  qui  renfermaient  des  cavités  de 
forme  prismatique,  séparées  par  des  cloisons.  —  Ces  corps 
ne  sont  plus  désignés  que  sous  les  noms  de  rognons  et  de 
concrétions. 

^  LUETTE  (du  lat.  uva,  graine  de  raisin  et  luette,  d'où 
l'on  a  fait  uvette,  luvette  et  par  corruption  luette),  ap- 
pendice charnu  et  conoïde  qui  pend  à  1  entrée  du  gosier, 
au  niilieu  du  bord  libre  du  voile  du  palais.  La  luette  est 
spécialement  formée  par  la  membrane  muqueuse  ;  un  grand 
nombre  de  muscles  lui  sont  communs  avec  le  voile  du  pa- 
lais ou  avec  la  base  de  la  langue,  et  elle  en  a  deux  propres, 
les palato-stavhylins  [Voy.  azygos).  La  longueur  et  la 
largeur  de  la  luette  varient  selon  les  individus  :  elle  peut 
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même  ne  pas  exister.  Lorsque  la  sensibilité  de  la  luette  est 
mise  en  jeu  par  une  irritation  un  peu  vive,  il  se  mani- 
feste des  nausées,  et  même  des  vomissements  :  on  se  sert 
de  ce  moyen  pour  faire  vomir. 

La  luette  est  sujette  à  plusieurs  maladies  :  souvent  elle 
aajuierl  un  volume  qui  double  ou  triple  sa  grosseur  et  sa 
longueur  ordinaires,  et  se  développe  au  point  de  gêner  la 
déglutition  et  l'émission  de  la  voix  ;  c'est  ce  au'on  appelle 
chute  de  la  luette.  Il  est  alors  nécessaire  n'en  faire  la 
résection. 

LUETTE  (jeu  DE  la),  jcu  de  cartcs  originaire  d'Espagne, 
se  joue  avec  des  cartes  particulières  et  s'accompagne  de 
beaucoup  de  signes  et  de  grimaces. 

LULU,  nom  vulgaire  de  l'Alouette  des  bois  ou  Cujelier. 

Voy.   ALOUETTE. 

LUMACHELLE  (de  l'ital.  lumachella,  limaçon),  nom 
donné,  en  Géologie,  à  des  calcaires  résultant  de  l'agglomé- 
ration d'une  multitude  de  coquilles  dans  un  ciment  solide. 
Quand  ces  calcaires  sont  en  oancs  continus,  et  que  leur 
dureté  les  rend  susceptibles  d'un  beau  poli,  on  les  exploite 
comme  marbres.  Les  lumachelles  de  Carinthie  sont  très 
estimées  à. cause  de  J'elfet  qui  résulte  du  contraste  de  la 
couleur  blanche  ou  rouge  des  coquilles  avec  la  couleur 
foncée  de  la  roche.  Voy.  marbre. 

LUMBAGO  (du  lat.  lumbago^  de  lumbi,  lombes).  On  a 
désigné  sous  ce  nom  toutes  les  douleurs  de  la  région  lom- 
baire dues  aux  afTcclions  du  rachis,  des  reins,  de  l'utérus, 
aux  ruptures  musculaires  qui  se  produisent  à  la  suite  d'un 
eifort  violent  pour  soulever  un  fardeau  ou  d'un  redresse- 
ment brusque.  Mais  on  doit  réserver  ce  nom  au  rhumatisme 
des  muscles  de  la  région  lombaire,  en  donnant  la  dénomi- 
nation de  rachialgie  aux  douleurs  symptomatiques  énu- 
mérées  plus  haut.  Le  lumbago  est  caractérisé  par  une  douleur 
qui  occupe  soit  un  seul  côte  des  lombes,  soit  les  deux  côtés 
à  la  fois,  et  qui  n'est  accompagnée  ni  de  gonflement,  ni  de 
rougeur,  ni  de  chaleur.  Les  causes  du  lumbago  sont  les 
mêmes  que  celles  des  autres  rhumatismes  :  il  se  manifeste 
ordinairement  d'une  manière  subite.  Le  lumbago  oblige  le 
malade  à  se  tenir  courbé  en  avant,  et,  dans  certains  cas,  la 
douleur  est  telle,  qu'il  devient  absolument  impossible  d'exé- 
cuter aucun  mouvement  ;  il  se  complique  aloi-s  d'un  accès 
de  fièvre.  —  Si  la  douleur  est  légère,  le  seul  traitement  à 
observer  est  de  garder  le  repos  :  on  peut  y  joindre  l'emploi 
de  cataplasmes  laudanisés,  d'embrocations  narcotiques,  ou 
de  sinapismes,  ainsi  que  les  tisanes  sudorifiques.  Si  la  dou- 
leur est  intense,  il  faut  avoir  recours  aux  applications  de 
sangsues,  aux  douches  et  aux  bains  de  vapeurs,  aux  vési- 
catoires,  au  chloroforme,  etc. 

LUMEN,  141°  petite  planète,  trouvée  le  13  janvier  1874 
par  Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

LUMIÈRE  (nu  b. -lat.  luminaria;  du  lat.  lumen),  agent 
qui  se  manifeste  particulièrement  comme  cause  de  la  visi- 
bilité. Les  corps  en  état  d'ignition,  la  flamme,  le  soleil  et 
les  étoiles  répandent  de  la  lumière  autour  d'eux  ;  ils  sont 
dits  lumineux  par  eux-mêmes.  On  appelle  corps  éclairés 
ceux  qui  ne  font  que  réfléchir  ou  diffuser  la  lumière  qu'ils 
reçoivent  des  corps  lumineux.  La  lumière  pénètre  à  travers 
tous  les  gaz,  à  travers  la  plupart  des  liquides  et  plusieurs 
corps  solides  ;  les  corps  qui  laissent  ainsi  passer  la  lumière 
s'appellent  transparents  ou,  dans  certains  cas,  Iratislucides, 
par  opposition  aux  corps  opaques,  qui  la  retiennent  et  l'em- 
pêchent de  parvenir  à  notre  œil.  La  science  qui  s'occupe 
de  la  lumière  porte  le  nom  d'Optique. 

La  direction  que  suit  la  lumière  en  se  propageant  se 
nomme  un  rayon;  en  fait,  nous  n'observons  que  des  fais- 
ceaux lumineux,  comme  la  lumière  émanée  d'un  point  et 
qui  traverse  l'ouverture  d'un  écran;  on  obtient  ainsi  un 
cône  de  lumière,  qui  dans  certains  cas  peut  devenir  un 
cylindre.  Un  faisceau  cylindrique  très  étroit  s'appelle  un 
pinceau.  Le  rayon  serait  un  pinceau  infiniment  mince  ;  ce 
n'est  au  fond  qu'une  conception  de  l'esprit.  Le  rayon  suit 
une  ligne  droite  dans  le  vide  et  dans  les  milieux  trans- 
parents homogènes.  Cette  propagation  rectiligne  est  mise  en 
évidence  par  la  production  des  ombres.  —  Quand  la  lumière 
vient  rencontrer  une  surface,  elle  est  renvoyée  suivant  une 
autre  direction  ;  ce  phénomène  porte  le  nom  de  réflexion  ; 
la  partie  de  l'Optique  qui  s'occupe  de  la  réflexion  se  nomme 
catoptrique  [Voy.  réflexion).  Lorsqu'un  rayon  de  lumière 
passe  d'un  milieu  transparent  dans  un  autre,  il  subit  un 
changement  brusque  de  direction;  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  réfraction  [Voy.  ce  mot);  la  dioptrique  est  la  partie 
de  l'Optique  qui  s'occupe  de  ce  phénomène.  La  réfraction 


n'a  pas  la  même  intensité  pour  tous  les  rayons  lumineux  ; 
elle  va  en  décroissant  pour  les  diverses  couleurs  dans 
l'ordre  suivant  :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge.  Le  passage  d'un  faisceau  de  lumière  blanche  à  tra- 
vers un  corps  transparent  détermine  habituellement  la 
séparation  des  rayons,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  dispersion. 

Voy.    DISPERSION,  SPECTRE  SOLAIRE,  INDICES  DE   RÉFRACTION. 

La  lumière  ne  se  propage  pas  instantanément  ;  elle  par- 
court 300  000  kilomètres  par  seconde  dans  le  vide.  La  vitesse 
est  moindre  dans  les  corps  transparents;  elle  est  égale  au 

Suotient  de  la  vitesse  dans  le  vide  par  l'indice  de  réfraction 
u  corps.  Ce  fait,  auquel  conduit  théoriquement  le  système 
des  ondulations  [Voy.  plus  bas),  a  été  vérifié  expérimen- 
talement par  Foucault.  Quant  aux  procédés  qui  ont  servi  à 
mesurer  la  vitesse  de  la  lumière,  voy.  vitesse  de  la  lumière. 

L'éclairement  produit  par  un  point  lumineux  diminue 
d'intensité  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  point  ;  ce  décrois- 
sement  d'intensité  a  lieu  en  raison  directe  du  carré  de  la 
distance  par  un  point  lumineux.  L'oeil  ne  peut  apprécier 
d'ailleurs  que  Végalité  d'éclairement  de  deux  surlaces,  et 
encore  si  les  sources  lumineuses  ont  la  même  couleur.  On 
a  appliqué  ces  principes  dans  les  photomètres  [  Voy.  ce  mot), 
instruments  qui  permettent  de  comparer  la  quantité  de 
lumière  envoyée  par  une  source,  c.-à-d.  son  intensité 
totale,  à  un  étalon  convenablement  choisi  [Voy.  photo- 
métrie). 

Deux  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  de  la 
lumière.  L'une,  dite  des  ondulations  ou  des  vibrations, 
admise  par  Descartes,  Huygens,  Euler,  Young,  Fresnel, 
suppose  l'univers  rempli  d  un  fluide  extrêmement  subtil 
et  élastique,  appelé  éther,  dont  les  ondulations,  déterminées 
par  l'action  des  corps  sonores,  agissent  sur  l'oreille;  dans 
ce  système,  la  cause  de  la  visibilité,  la  lumière,  est  un 
mouvement  de  vibration  excité  dans  l'élher  par  les  corps 
visibles,  et  qui,  propagé  de  proche  en  proche  dans  toutes 
les  directions,  se  modifie  d'après  la  nature  des  résistances 
qu'il  éprouve.  L'autre  système,  connu  sous  le  nom  de 
système  de  démission,  admet,  avec  Newton,  que  la  lumière 
est  une  matière  propre,  émanant  des  corps  lumineux,  et 
dont  les  molécules  sont  lancées  en  ligne  droite  par  ces  corns 
avec  une  très  grande  vitesse  et  dans  tous  les  sens.  Si  la 
théorie  de  l'émission  explique  facilement  la  propagation 
rectiligne,  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière,  elle 
explique  plus  péniblement  le  fait  des  interférences  (Voy. 
ce  mot).  Il  est,  au  contraire,  une  conséquence  immédiate 
de  la  théorie  des  ondulations  ;  de  la  lumière  ajoutée  à  de 
la  lumière  produira  l'obscurité  quand  les  mouvements  vibra- 
toires de  même  période  envoyés  par  deux  sources  en  un 
même  point  auront  des  vitesses  égales  et  contraires.  —  De 
plus,  la  théorie  de  l'émission,  pour  expliquer  la  réfraction, 
est  forcée  d'admettre  que  la  vitesse  de  propagation  est  plus 
grande  dans  les  corps  réfringents  que  dans  le  vide,  tandis  que 
dans  la  théorie  des  ondulations,  cette  vitesse  est  plus  pe<^/e. 
C'est  ce  qui  se  produit  en  réalité,  comme  l'a  montré  Fou- 
cault ;  il  en  résulte  donc  que  la  théorie  de  l'émission  doit 
être  absolument  reietée,  et  que  le  système  des  ondulations 
est,  non  pas  certain,  mais  au  moins  possible. 

On  admet  auj.  que  les  phénomènes  de  la  chaleur  rayon- 
nante sont  dus  aux  mêmes  vibrations  que  les  phénomènes 
lumineux  ;  seul  l'organe  de  réception,  qui  sera  un  appareil 
thermométrique  ou  l'œil,  diffère  ;  la  cause  extérieure  est 
la  même  (Foi/,  spectre). 

Les  vibrations  lumineuses  déterminent  aussi  des  phé- 
nomènes chimiques;  tels  sont  les  réactions  utilisées  dans 
la  photographie  [Voy.  ce  mot),  et  les  phénomènes  de 
nutrition  qui  se  passent  dans  les  plantes  vertes '(Foi/,  assi- 
milation chlorophyllie.nne). 

Ces  actions  de  la  lumière  se  rattachent  aux  phénomènes 
d'absorption.  Beaucoup  de  milieux  ne  sont  transparents 
que  pour  certains  rayons  du  spectre,  et  absorbent  les  autres, 
produisant  dans  le  spectre  des  bandes  diffuses  plus  ou 
moins  larges  (solides  et  liquides  colorés)  ou  des  raies  noires 
(gaz  colorés]  ;  par  une  exception  remarquable,  les  sels  de 
didyme,  solides  ou  dissous,  se  comportent  comme  les  gaz 
[Voy.  spectres). 

Pour  les  noms  des  principaux  savants  qui  ont  étudié  la 
Lumière,  voy.  optique. 

Lumière  cendrée.  Lorsque,  peu  après  ou  avant  la  nou- 
velle Lune,  cet  astre  se  couche  après  le  Soleil,  ou  se  lève 
avant  lui,  elle  nous  montre  non  seulement  un  croissant 
lumineux  très  délié,  mais  encore,  avec  une  teinte  très 
dégradée,  le  reste  de  son  disque  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
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la  lumière  cendrée.  Ce  plicnomène  est  dû  à  ce  que,  à 
l'époque  de  la  nouvelle  lune,  tandis  que  la  lune  tourne  vers 
nous  son  disque  obscur,  la  face  de  la  terre  éclairée  par  le 
soleil  est  au  contraire  tournée  tout  entière  vers  la  lune,  et 
la  lune,  recevant  ainsi  de  la  terre  la  lumière  réfléchie  du 
soleil,  nous  renvoie  à  son  tour  des  rayons  qui  la  rendent 
visible. 

Lumière  diffuse,  lumière  due  à  la  réflexion  irrégulière 
ou  diffusion  [Voy.  réflexiom).  Cette  lumière  rend  la  sur- 
face diffusante  visible  de  tous  les  points  de  l'espace  envi- 
ronnant. Ce  sont  les  surfaces  peu  polies  qui  donnent  sur- 
tout lieu  à  la  diff'usion  de  la  lumière. 

Lumière  électrique.  On  emploie  pour  la  production  de 
la  lumière  électrique  deux  espèces  d'appareils  distincts  : 
1°  les  lampes  à  arc;  2°  les  lampes  à  incandescence. 

I.  Quand  on  rapproche  au  contact  deux  baguettes  de 
charijon  de  cornue  dans  lesquelles  passe  le  courant  d'une 
pile  ou  d'une  machine,  et  qu'on  les  sépare  de  manière  à 
maintenir  entre  elles  une  petite  distance,  le  courant  con- 
tinue à  passer,  grâce  aux  particules  de  charbon  qu'il 
entraîne  d'un  pôle  à  l'autre,  et  forme  l'arc  voltaî^ue.  Les 
pointes  de  charlxin  sont  portées  à  une  température  extrê- 
mement élevée  (3000°  environ)  et  répandent  une  lumière 
éblouissante,  plus  riche  en  rayons  violets  que  la  lumière 
solaire  elle-même.  Mais,  les  pointes  de  charbon  brûlant 
dans  l'air,  il  faut  maintenir  constante  leur  distance  ;  on  y 
arrive  à  l'aide  de  régulateurs.  Les  uns,  dits  monophotes, 
ne  permettent  de  placer  sur  un  circuit  qu'une  seule 
lampe;  en  principe,  dans  ces  appareils,  un  mouvement 
d'horlogerie  amène  les  charbons  au  contact  quand  le  cou- 
rant ne  passe  pas  ;  le  courant  traverse  un  electro-aimant 
oui  sépare  les  charbons,  et  l'arc  s'allume;  si  la  distance 
devient  trop  grande,  le  courant  s'affaiblit  et  le  mouvement 
d'horlogerie  agit  pour  rapprocher  les  charlwns.  Tels  sont 
les  régulateurs  Foucault  (le  premier  en  date),  Duboscq, 
Serrin,  etc.  Dans  ces  régulateurs,  l'extinction  d'une  lampe 
par  rupture  des  charbons  entraîne  l'interruption  du  cou- 
rant. Dans  les  régulateurs  dits  polyphotes,  il  existe  en 
général  deux  électro-aimants  entre  lesquels  se  partage  le 
courant.  L'un  d'entre  eux,  sur  le  circuit  duquel  se  trou- 
vent les  charbons  amenés  au  contact  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  agit  pour  les  séparer;  une  portion  de  plus  en 
plus  grande  du  courant  passe  alors  par  le  second  electro- 
aimant  qui  agit  pour  rapprocher  les  charbons.  Dès  lors, 
même  si  les  chariwns  se  brisent,  le  courant  continue  à 
passer  et  les  autres  lampes  placées  sur  le  même  circuit  con- 
tinuent à  fonctionner.  —  On  doit  citer,  en  particulier, 
parmi  les  appareils  qui  permettent  le  mieux  la  division  de 
la  lumière  électrique  la  lx)ugie  JablochkolT.  Les  deux  char- 
bons parallèles  sont  isolés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de 
plâtre  et  réunis  à  une  extrémité  par  une  pâte  de  graphite 
conductrice  ;  quand  on  fait  passer  le  courant,  l'extrémité 
rougit  et  l'arc  s'allume  ;  le  plâtre  est  peu  à  peu  volatilisé  au 
fur  et  à  mesure  que  les  charbons  s'usent.  Ce  système  très 
simple  ne  peut  s'employer  qu'avec  les  courants  alternatifs 
(Foy.  MAGNÉTO-ÉLECTRiotjES  (machines)],  le  charbou  positif,  à 
cause  du  transport  de  matière,  s'usant  plus  vite  que  le  char- 
bon négatif.  Les  courants  alternatifs  permettent  d'ailleurs 
le  rallumage  de  l'arc,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  ramener 
au  contact,  à  cause  de  la  température  très  élevée  de  l'air 
qui  devient  conducteur.  Les  autres  régulateurs,  avec  quel- 
ques modifications  dans  la  construction,  peuvent  s'employer 
avec  les  courants  continus  ou  avec  les  courants  alternatifs. 

II.  Les  lampes  à  incandescence  reposent  sur  ce  fait 
qu'un   conducteur   résistant  s'échaufl'e    fortement   par  le 

Jjassage  d'un  courant  [Voy.  conitAXTs).  On  emploie  des 
ilaments  de  charbon,  formés  par  la  carbonisation,  à  haute 
îtempérature,  de  matières  végétales  diverses  :  filaments  de 
bambou  (syst.  Edison),  de  carton  (syst.  Maxim),  fils  de 
•coton  (syst.  Swan).  Ce  filament  est  placé  dans  une  ampoule 
<le  verre,  dans  laquelle  on  fait  le  vide  et  qu'on  ferme 
■ensuite  à  la  lampe  ;  le  charbon  ne  peut  brûler  et  résiste 
très  longtemps  à  l'incandescence.  Ces  lampes  sont  de  plus 
en  plus  employées,  à  cause  de  la  possibilité  d'en  exciter 
un  grand  n(>m))re  avec  un  même  courant,  et  de  la  qualité 
de  leur  lumière.  La  température  étant  colle  du  rouge  vif, 
la  composition  de  la  lumière  rappelle  tout  à  fait  celle  du 
gaz  de  l'éclairage,  à  laquelle  nous  sommes  habitués.  De 

Jilus  on  peut  avec  l'incandescence  se  procurer  de  petits 
bycrs,  ce  qui  est  imjwssible  avec  les  lampes  à  arc. 
Lumière  polarisée.  Voy.  polarisation. 
Lumière  zodiacale,   phénomène  astronomique  qui  ac- 


compagne ordinairement  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil 
vers  les  équinoxes  :  c'est  un  cône  de  lumière  blanchâtre 
ayant  sa  base  du  côté  du  soleil,  qu'on  observe  dans  la  direc- 
tion du  zodiaque;  sa  longueur  paraît  quelquefois  sous- 
tendre  un  arc  de  90°.  Dominique  Cassini,  pour  l'expliquer, 
supposait  le  soleil  enveloppé  d  une  couche  nébuleuse  ayant 
la  forme  d'un  sphéroïde  très  aplati  et  presque  lenticulaire, 
s'étendant  plus  loin  que  les  orbites  de  Mercure  et  de  Vé- 
nus, et  juscju'à  l'orbite  de  la  Terre.  On  peut  l'expliquer 
encore  par  1  existence  d'une  masse  de  corpuscules  circulant 
autour  du  soleil  dans  un  plan  très  rapproché  de  l'équateur 
solaire  et  de  l'écliptique  et  formant  une  sorte  d  anneau 
autour  de  cet  astre. 

LUMIÈRE.  En  Peinture,  ce  mot  se  dit  et  de  la  lumière 
même  ciu'il  s'agit  de  représenter,  et  de  la  manière  dont  on 
la  représente.  Pour  simplifier  le  jeu  de  la  lumière,  les 
peintres  se  créent  un  jour  particulier,  ce  qu'ils  font  en 
donnant  certaine  couleur  aux  parois  de  l'atelier,  puis  en 
introduisant  le  jour  par  une  baie  de  forme  particulière, 
carrée,  conique,  cylindrique,  etc.,  et  enfin  en  rapprochant 
ou  éloignant  le  modèle  du  foyer  de  lumière,  ce  qui  modifie 
les  ombres,  les  clairs,  la  netteté  avec  laquelle  se  dessinent 
les  objets.  L'inclinaison  que  préfèrent  nabituellement  les 
artistes  pour  le  rayon  lumineux  est  de  45*'. 

On  distingue  en  peinture  4  lumières  :  1»  la  lumière 
principale  ou  souveraine,  qui  vient  du  haut  et  tomlic 
d'aplomb  sur  la  partie  éminente  de  l'objet;  2°  la  lumière 

filissante,  qui  ne  fait  que  couler  sur  les  objets;  3°  la 
umière  diminuée  ou  pei-due,  qui,  s'éloignant  du  principe 
aui  la  produit,  diminue  d'éclat,  se  confond  avec  la  masse 
'air  dans  laquelle  elle  nage  et  finit  par  se  perdre  ;  4°  la 
lumière  réfléchie,  empruntée  à  un  corps  qui  l'avoisine  et 
duquel  elle  rejaillit.  L  école  réaliste  de  peinture  a  tenté, 
en  peignant  en  pleine  lumière,  de  réagir  contre  cette  habi- 
tude de  montrer  les  objets  sous  un  jour  particulier  et 
factice. 

On  appelle  encore  lumière  :  \°  dans  les  armes  à  feu, 
l'ouverture  par  laquelle  on  met  le  feu  à  un  canon,  à  un 
fusil,  etc.  ;  i"  dans  les  instruments  de  mathématiques  à 
pinnules,  le  petit  trou  par  lequel  on  aperçoit  l'objet 
observé;  3"  dans  les  pompes,  l'ouverture  pratiquée  au 
corps  d'une  pompe  et  par  laquelle  l'eau  sort  pour  entrer 
dans  le  manche  ou  le  tuyau  ae  conduite,  etc. 

LUIMP  ou  LOMPE,  vulg.  Gros-Mollet,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  détaché  par  quelques-uns  du  genre  Cycloptère, 
dont  il  diffère  par  un  corps  plus  épais.  Il  habite  les  mers 
du  Nord,  et  vit  de  méduses  et  autres  animaux  gélatineux. 

LUNAIRE,  Limaria,  genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Alyssinées,  renferme  deux  espèces  :  l'une,  bisan- 
nuelle, la  L.  biennis,  sans  odeur,  à  fleurs  de  couleur  vio- 
lette ;  ses  graines  sont  contenues  dans  une  silicule  dont  la 
cloison  blanche  et  nacrée  persiste  longtemps  après  la  chute 
des  valves  :  c'est  cette  petite  membrane  ronde  et  blanche 
qui  lui  a  valu  les  noms  de  Lunaire,  A' Herbe  aux  écus, 
de  Monnaie  du  pape,  de  Satin  blanc,  etc.  ;  l'autre, 
vivace,  la  L.  rediviva,  à  feuilles  très  grandes,  légèrement 
velues,  acuminées  et  dentées  en  scie  ;  à  fleurs  d'un  rose 
clair,  quelquefois  même  d'un  pourpre  assez  vif  et  exhalant 
une  odeur  très  suave. 

LUNAISON,  ou  Mois  lunaire,  intervalle  de  temps  com- 

[tris  entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives.  La  durée  de 
a  lunaison  est  de  29  jours  12  h.  44  m.  3  s. 

LUNATIQUE  (du  lat.  lunaticus),  ce  qui  est  soumis  à 
l'influence  de  la  lune.  On  l'a  étendu  soit  aux  maladies  qui 
reparaissent  ou  deviennent  plus  graves  à  des  phases  déter- 
minées de  la  lune,  et  qu'on  attribuait  à  l'influence  de  cet 
astre,  soit  aux  individus  qui  sont  affectés  de  ces  maladies, 
ainsi  qu'aux  fous  et  aux  êtres  capricieux.  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  aux  épileptiques.  —  Les  vétérinaires 
l'appliauent  particulièrement  aux  chevaux  sujets  à  l'ophtal- 
mie périodique,  ophtalmie  que  l'on  supposait  autrefois 
être  influencée  par  le  cours  de  la  lune  [fluxion  pério- 
dique). 

LUNCH,  I.UNCIIEOX,  mots  anglais  usités  aujourd'hui  en 
France  pour  désigner  le  goûter  ou  repas  accessoire,  entre 
le  déjeuner  et  le  dîner,  qui  se  prend  ordinairement  debout 
à  l'imitation  des  Anglais. 

LUNDI  (du  lat.  lunae  dies,  jour  de  la  lune),  2«  jour  do 
la  semaine,  ainsi  appelé  par  les  anciens  parce  que  la  lune 
présidait  à  sa  première  heure.  Le  lundi,  dans  l'Eglise 
catholique,  est  appelé  seconde  férié  et  est  consacré  plui 
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particulièrement  au  culte  du  St-Esprit  ;  mais  c'est  une 
dévotion  libre.  —  On  nomme  :  lundi  gras,  le  lundi  de  la 
semaine  où  fmit  le  carnaval  ;  lundi  saint,  le  lundi  de  la 
semaine  sainte. 

LUNE  (du  lat.  luna),  satellite  de  la  terre.  Elle  décrit 
autour  de  cet  astre  une  orbite  elliptique  en  27  jours  7  h. 
43  m.  15  s.,  5  :  c'est  ce  qu'on  appelle  sa  révolution 
sidérale.  Elle  emploie  précisément  le  même  temps  à  faire 
une  révolution  sur  elle-même;  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  présente  toujours  la  même  face  à  la  terre.  La  lune 
n'est  pas  lumineuse  par  elle-même;  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  ne  pouvons  en  apercevoir  que  la  partie  éclairée  par  le 
soleil  (^oy.  ce  mot),  et  que  dans  le  cours  de  sa  révolu- 
tion elle  se  montre  à  nous  sous  divers  aspects  ou  phases. 
Lorsque  la  lune  est  en  conjonction,  c.-à-d.  entre  la  terre 
et  le  soleil,  elle  tourne  vers  nous  sa  face  obscure,  et  par 
suite  est  invisible  :  on  dit  alors  qu'elle  est  nouvelle.  En 
avançant  sur  son  orbite,  elle  montre  progressivement  sa 
face  éclairée  par  le  soleil;  elle  se  présente  alors  sous  la 
forme  d'un  croissant  d'abord  très  délié,  puis  de   plus  en 

(ilus  large.  Parvenue  à  90°  du  soleil,  elle  se  montre  sous 
a  forme  d'un  demi-cercle  situé  à  droite  de  son  diamètre  : 
c'est  le  premier  quartier.  Lorsqu'elle  est  à  180"  du  so- 
leil, ou,  comme  on  dit,  en  opposition,  elle  apparaît  comme 
un  cercle  complet  :  c'est  la  pleine  lune.  Elle  décroît 
ensuite  peu  à  peu  en  repassant  par  des  phases  inverses  des 
premières  ;  reparaît  sous  la  forme  d'un  aemi-ccrcle  situé  à 
gauche  de  son  diamètre  quand  elle  est  à  270°  du  soleil  : 
c'est  le  dernier  quartier,  et  redevient  invisible,  ou  nou- 
velle, quand  elle  revient  entre  le  soleil  et  la  terre.  L'oppo- 
sition et  la  conjonction  ont  reçu  le  nom  commun  de 
syzygies.  Les  positions  qui  correspondent  au  premier  et  au 
dernier  quartier  s'appellent  les  quadratures.  Les  posi- 
tions situées  à  égale  distance  des  syzygies  et  des  quadra- 
tures sont  les  octants.  —  La  période  de  temps  dans 
laquelle  s'accomplissent  les  phases  de  la  lune  a  reçu  le 
nom  de  révolution  synodique.  Elle  est  un  peu  plus 
longue  que  la  révolution  sidérale,  parce  que  pendant  la 
durée  de  cette  dernière  la  terre  se  déplace  elle-même  sur 
son  orbite,  on  sorte  que  la  lune,  après  avoir  accompli  sa 
révolution  sidérale,   doit  marcher  encore  quelque  temps 

tiour  se  retrouver  en  conjonction.  La  durée  de  la  révo- 
ution  synodique  est  de  29  jours  12  h.  44  m.  2  s.,  8.  On 
lui  donne  aussi  le  nom  de  lunaison  ou  de  mois  lunaire. 

L'orbite  lunaire  est  représentée  grossièrement  par  une 
ellipse  dont  la  terre  occupe  un  foyer  :  l'extrémité  du 
grand  axe  de  cette  ellipse  la  plus  voisine  de  la  terre 
s'appelle  le  périgée,  l'autre  extrémité  est  l'apogée.  La 
distance  de  la  lune  à  la  terre,  quand  elle  est  au  périgée, 
est  de  56  rayons  terrestres  60  centièmes;  sa  distance  à 
l'apogée  est  de  63  rayons  16  centièmes;  sa  distance 
moyenne  est  de  60  rayons  terrestres  environ,  ce  qui  fait 
384  628  kilomètres  ou  96 157  lieues.  Le  plan  de  cette 
orbite  est  incliné  sur  l'écliptique  de  5°  8'  48"  en  moyenne. 
—  La  lune  est  de  tous  les  astres  celui  dont  le  mouvement 
s'écarte  le  plus  de  l'ellipse  de  Kepler  :  d'abord  le  plan  de 
son  orbite  oscille  périodiquement  autour  de  sa  jwsition 
moyenne;  d'autre  part  les  nœuds,  c.-à-d.  les  points  où  elle 
rencontre  l'écliptique,  se  déplacent  avec  le  temps,  dans  le 
sens  rétrograde,  de  manière  à  accomplir  une  révolution 
complète  en  18  ans  219  jours  environ.  Enfin  la  ligne  des 
absides  tourne  elle-même  dans  le  plan  mobile  de  l'orbite, 
dans  le  sens  direct,  de  telle  sorte  que  la  lune  décrit  non 
une  ellipse,  mais  une  spirale  indéfinie  qui  ne  peut  être 
confondue  avec  une  ellipse  que  dans  une  partie  de  son 
étendue.  —  Les  principales  inégalités  du  mouvement  lu- 
naire sont  connues  sous  les  noms  d'évection,  de  variation, 
A'équation  annuelle,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  La  lune 
éprouve  aussi  dans  son  mouvement  de  rotation  une  sorte 
de  balancement  apparent  qui  fait  varier  légèrement  sa 
partie  visible  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  libration 
\Voy.  ce  mot). 

Le  rayon  de  la  lune  est  les  3  onzièmes  du  rayon  ter- 
restre; sa  surface  égale  un  14°  de  la  surface  terrestre,  et 
son  volume  est  le  49°  de  celui  de  la  terre.  Vue  à  la  lu- 
nette, sa  surface  laisse  apercevoir  des  taches  brillantes  ou 
obscures,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  vallées  et  des 
montagnes  de  dimensions  considérables.  Toutes  ces  mon- 
tagnes sont  des  volcans  éteints.  Cependant  on  aperçoit 
encore  quelquefois  des  modifications  sur  sa  surface.  La  lune 
n|a  pas  d'atmosphère  :  on  le  reconnaît  d'abord  à  ce  qu'on 
n'aperçoit  pas  de.  nuages  à  sa  surface;  mais  aussi  et  surtout 


à  ce  que  la  durée  calculée  de  l'occultation  des  étoiles  par 
la  lune  a  toujours  été  trouvée  rigoureusement  égale  à  la 
durée  observée,  ce  qui  ne  serait  pas  si  les  rayons  lumineux 
émanés  des  étoiles  rencontraient  à  la  surface  de  la  lune, 
une  atmosphère  qui  les  dévierait  dans  leur  route.  La  lune 
est  par  suite  inhabitable,  au  moins  |)pur  des  êtres  analo- 
gues à  ceux  qui  vivent  sur  la  terre. 

Les  phases  de  la  lune  ont  conduit  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité  à  prendre  les  lunaisons  pour  base  de  leur 
calendrier.  Les  Turcs  et  les  Arabes  emploient  encore  au- 
jourd'hui une  année  lunaire  de  12  mois  composés  alter- 
nativement de  30  et  de  29  jours  et  formant  en  tout 
354  jours.  On  appelle  âae  de  la  lune  le  temps  écoulé 
depms  la  dernière  nouvelle  lune  :  on  le  détermine  pour 
un  jour  donné  à  l'aide  de  Vépacte  [Voy.  ce  mot).  —  voy. 

aussi  CALENDRIER. 

On  donne  le  nom  d'éclipsés  de  lune  à  la  disparition 
momentanée  de  cet  astre  par  suite  de  l'interposition  de 
la  terre  entre  le  soleil  et  lui.  Les  éclipses  de  lune  ont 
lieu  seulement  à  l'époque  de  la  pleine  lune  [Voy.  éclipse). 
—  Les  marées  sont  dues  à  l'attraction  combinée  de  la  lune 
et  du  soleil  [Voy.  marée).  —  Pendant  longtemps  on  a 
attribué  à  la  lune  une  influence  considérable  sur  les  varia- 
lions  du  temps,  sur  la  végétation,  sur  la  santé,  etc.  Au- 
jourd'hui beaucoup  de  ces  croyances  sont  reléguées  parmi 
les  préjugés.  D'autres,  qui  paraissent  fondées  a  priori, 
ont  besoin  d'être  étudiées  plus  à  fond  pour  passer  à  l'état 
de  faits  scientifiques. 

L'influence  de  la  lune  sur  les  perturbations  atmosphéri- 
ques, niée  par  les  astronomes  modernes  et  notamment  par 
M.  Faye,  est  encore  soutenue  par  plusieurs  savants.  D'après 
l'ingénieur  Bouquet  de  la  Grye,  la  déclinaison  de  la  luue 
pourrait  faire  varier  en  moyenne  de  25  degrés  la  direction 
du  vent.  L'âge  de  la  lune  aurait  aussi  une  grande  action 
sur  la  direction  du  vent  :  les  vents  les  plus  nord  se  feraient 
sentir  quatre  jours  après  la  nouvelle  lune  ;  et  les  plus  sud 
deux  jours  après  le  premier  quartier.  Enfin  on  pourrait 
constater,  lorsque  la  lune  est  à  son  maximum  de  déclinaison 
sud,  une  variation  diurne  et  semi-diurne  de  la  direction 
du  vent  atteignant  en  moyenne  28  degrés.  —  M.  E.  Guil- 
lou,  pilote  lamaneur  de  Concarneau,  tout  en  reconnaissant 
que  la  lune  ne  produit  pas  les  mauvais  temps,  assure  que 
le  lever  et  le  coucher  de  cet  astre  exercent  une  influence 
soit  sur  la  recrudescence,  soit  sur  la  durée  des  tempêtes  : 
elle   les   atténue  tant  qu'elle  est   sur  l'horizon;  elle  leur- 

fiermet  de  s'accroître  quand  elle  en  disparaît.  Par  suite, 
es  phases  de  la  lune  exerceraient  aussi  une  certaine  in- 
fluence. Ainsi,  pendant  la  nouvelle  lune,  le  temps  serait 
généralement  plus  beau  le  jour  que  la  nuit  ;  ce  serait  le 
contraire  à  l'époque  de  la  pleine  lune.  Pendant  le  premier 
quartier  il  ferait  plus  beau  temps  le  soir  que  le  matin,  et 
réciproquement  plus  beau  temps  le  matin  que  le  soir  pen- 
dant le  dernier  quartier. 

Il  existe  d'excellentes  Tables  de  la  lune  qui  permettent 
de  déterminer  le  lieu  de  l'astre  à  un  moment  quelconque  : 
Ilalley,  Flamsteed,  Euler,  Clairaut,  d'Alcmnert,  lobie 
Mayer,  Burg,  Burckhardt,  Damoiseau,  Hansen,  etc.,  ont 
donné  des  fables  qui  sont  devenues  de  plus  en  plus  par- 
faites avec  les  progrès  de  la  science.  —  On  a  aussi  des- 
Cartes  de  la  lune  «très  détaillées  :  une  des  plus  com- 
plètes est  celle  qu'ont  publiée  à  Berlin  W.  Bcer  et  Jlaidicr, 
avec  une  Sélénograpnie  générale  (1838  et  suiv.).  Plus 
récemment  Delaunay  a  publié  une  Théorie  mathéma- 
tique de  la  lune. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Lune  :  les  Egyptiens  la 
nommaient  Isis,  et  les  Grecs  Séléné;  ces  derniers  identi- 
fiaient la  lune  avec  Phœbé  et  Artémis,  comme  les  Ro- 
mains avec  Diane  [  Voy.  diane  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.). 

LUKE  rousse.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  la  lune  qui, 
commençant  en  avril,  devient  pleine  soit  à  la  fin  du  mois, 
soit  dans  le  courant  de  mai.  Suivant  eux,  elle  roussit  ou 
gèle  les  jeunes  feuilles  et  les  bourgeons  exposés  à  ses 
effets.  —  La  lune  n'est  pour  rien  dans  le  fait  très  réel  des 
gelées  tardives  du  printemps  :  ces  gelées  résultent  de  ce 
que  le  rayonnement  nocturne,  par  un  ciel  serein,  peut 
abaisser  la  température  du  sol  de  5  ou  6  degrés  au-des- 
sous de  celle  de  l'air  ;  si  donc  une  autre  cause,  telle  que  le 
vent  du  nord,  ou  l'arrivée  dans  nos  climats  de  glaçons  flot- 
tants provenant  des  débâcles  des  mers  du  nord,  a  déjà 
abaisse  l'air  à  des  températures  voisines  de  zéro,  la  tempe- 
rature  du  sol  descend  elle-même  au-dessous  de  zéro,  et 
les  plautes  gèlent  à  sa  surface. 
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Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  de  Itinek  l'argent.  — 
On  apuelait  lune  cornée  le  chlorure  d'argent  fondu. 

En  Botanique,  Lutte  d'eau  est  le  nom  vulgaire  du  Nénu- 
phar blanc  :  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  ses 
feuilles  orbiculaires  nageant  sur  l'eau. 

En  Ichtyologie,  on  nomme  Lune  de  mer  différents 
poissons,  tels  que  la  Mole,  le  Gai  verdâtre  et  la  Sélène 
argentée. 

Pierre  de  lune,  variété  d'Orthose.  Voy.  orthose. 

LOE  'demi-),  ouvrage  de  fortification.  Voy.  demi-loe. 

LUNETIÈRE,  Biscutella,  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  dt.'s  Tldaspidées,  renferme  des  plantes  annuelles 
ou  vivaces,  à  feuilles  alternes,  oblongues;  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  terminales,  et  dont  les  fruits  sont  remar- 
quables par  leur  forme  singulière,  qui  ressemble  en  quelque 
sorte  à  une  paire  de  lunettes  :  d'où  leur  nom.  On  en 
compte  environ  50  espèces,  qui  habitent  plus  particulière- 
ment l'Europe  méridionale,  le  nord  de  l'Afrique  ou  le 
Levant.  On  remarque  la  L.  auriculée,  la  L.  de  la  Fouille, 
la  L.  des  roches  et  la  L-  corne  de  cerf. 

LUNETTE  (diminutif  de  Itme),  instrument  d'Optique 
destiné  à  faire  voir  les  objets  d'une  manière  plus  distincte. 
Les  lunettes  sont  simples  ou  composées,  selon  qu'elles 
interposent  un  ou  plusieurs  verres  entre  l'oeil  et  les  objets 
que  l'on  veut  regarder. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  ranger  les  lorgnons  à 
une  ou  deux  branches  [monocles  ou  binocles),  qu  on  tient 
à  la  main,  et  les  lunettes  proprement  dites,  appelées  besi- 
cles, paire  de  lunettes,  dont  la  monture  varie  tous  les 
jours  [pince-nez,  L.  à  tempe,  L.  à  branches  four- 
chues, etc.).  On  sait  que  pour  les  vues  presbytes  on  se 
sert  de  verres  convexes,  et  pour  les  vues  myopes,  de 
verres  concaves.  La  courbure  de  ces  verres  est  graduée 
de  manière  à  offrir  de  21  à  22  forces;  on  désigne  ces 
forces  par  des  numéros,  qui  s'approchent  d'autant  plus  du 
n"!  qu  ils  sont  plus  forts.  On  appelle  :  premières  conserves 
les  verres  convexes  qui  ont  i2  pouces  (19  décimèt.  1/2) 
de  foyer  ;  conserves,  ceux  qui  ont  tiO,  48,  36  et  30  pouces  ; 
après  24  pouces  (6  décimèt.  1/2),  on  dispose  les  verres  de 
de  2  en  2  pouces  jusqu'à  12  pouces,  puis  de  pouce  en 
pouce  jusqu  à  6,  enfin  de  1/2  en  1/2  jusqu'à  4  et  même 

Iusqu'à  3  2  (95  millimèt.)  ;  ces  derniers  sont  de  véritables 
oupes.  Les  verres  concaves  sont  gradués  de  la  même  ma- 
nière (  Voy.  VERHEs).  —  L'invention  de  ce  genre  de  lunettes 
est  attribuée  par  les  uns  à  Roger  Bacon,  par  les  autres  au 
Florentin  Salvino  degli  Armati,  qui  les  aurait  inventées 
vers  1280,  ou  enfm  au  dominicam  Alexandre  de  Spina, 
mort  à  Pise  en  1313;  mais  il  résulte  de  quelques  passages 
qu'elle  doit  remonter  au  moins  au  xii'  siècle.  Les  lunettes 
étaient  connues  en  Chine  beaucoup  plus  anciennement.  On 
rapporte  que  Salomon  se  servait  d'une  boule  de  verre  qui 
grossissait  les  objets,  et  que  Néron  suivait  les  combats  des 
gladiateur»  à  travers  une  grosse  émeraude. 

A  la  seconde  classe  appartiennent  :  1°  la  Lunette  astro- 
iwmiqite,  formée  d'un  tuyau  plus  ou  moins  long,  muni  à 
chaque  extrémité  d'une  lentille  convergente  ;  elle  donne 
des  images  renversées  :  cette  lunette  est  surtout  employée 
dans  les  instruments  d'astronomie,  lunette  méridienne, 
équatorial,  théodohte  (  Voy.  ces  mots),  ou  dans  les  instru- 
ments de  physique,  cathétomètre,  goniomètre  de  Babi- 
uet,  etc.  ;  2"  la  L.  de  Galilée,  également  formée  de  deux 
verres,  dont  l'un  est  convergent  et  l'autre  divergent  : 
celle-ci  ne  renverse  pas  les  objets  ;  réduite  aux  proportions 
d'un  instrument  de  poche,  elle  constitue  nos  lorgnettes  de 
spectacle,  qui  peuvent  être  à  un  seul  tube  ou  à  deux 
tube  [jumelles]  ;  3"  la  L.  terrestre,  L.  d'approche  ou 
longue-vue,  qui  est  composée  d'un  plus  grand  nombre 
de  verres,  combinés  de  manière  que  l'image  se  trouve 
redressée.  —  Dans  toutes,  il  faut  dbtinguer  :  I'ocm- 
laire,  verre  qui  s'applique  à  l'œil,  et  Yobjectif,  qui  est 
tourné  vers  les  objets;  ces  deux  verres  sont  adaptes  aux 
deux  extrémités  d'un  tube,  soit  fixe,  soit  à  tirage.  L'objec- 
tif, après  avoir  reçu  les  ravons  émanés  de  l'objet,  les  fait 
converger  à  l'intérieur  de  fa  lunette  de  manière  à  en  tra- 
cer une  image  réelle;  cette  image  est  renversée.  Dans  la 
lunette  astronomique,  l'oculaire  fonctionne  simplement 
comme  une  loupe  (  Voy.  ce  mot)  avec  laquelle  on  examine 
l'image  réelle  formée  par  l'objectif.  Dans  la  lunette  ter- 
restre, les  rayons  qui  ont  formé  la  première  image  réelle 
traversent  deux  lentilles  convergentes  qui  fournissent  une 
seconde  image  réelle,  renversée  par  rapport  à  la  première, 
donc  droite  par  rapport  à  l'objet,  qu'on  examine  avec  une 


troisième  lentille  convergente  servant  de  loupe.  Dans  la 
lunette  de  Galilée  et  dans  les  lorgnettes  de  spectacle, 
Voculaire  est  placé  un  peu  en  deçà  du  foyer  où  limage 
de  l'objet  devrait  venir  se  former  renversée  en  sortant  de 
l'objectif;  au  moyen  de  ses  propriétés  divergentes,  il 
éloigne  les  uns  des  autres  les  rayons  qui  tendent  à  se  rap- 
procher, ils  semblent  alors  provenir  d  une  image  '^virtuelle 
droite  placée  en  avant  de  l'oculaire;  ce  sont  ces  rayons 
ainsi  rendus  divergents  qu'on  reçoit  dans  l'œil. 

Dans  les  limettes  astronomique  et  terrestre,  on  place,  aa 
point  où  se  produit  l'image  réelle,  im  réticule  formé  de 
deux  fils  d'araignée  croisés,  qu'on  regarde  en  même  temps 
que  l'image;  la  droite  passant  par  le  centre  optique  de 
1  objectif  et  le  point  de  croisée  des  fils  du  réticule  est  Vaxe 
optique  de  la  lunette.  Un  point  dont  l'image  se  forme  en 
ce  point  de  croisée  est  sur  l'axe  optique;  ces  lunettes  sont 
donc  les  seules  qui  permettent  _de  relever  avec  précision 
la  direction  d'tm  point  lumineux. 

L'invention  des  lunettes  est  attribuée  à  Lippershey,  de 
Middelbourg,  et  à  J.  Metzu,  lunetier  d'Alkmaer,  ou  plutôt 
aux  enfants  de  celui-ci,  qui  avaient  placé  fortuitement  et 
par  simple  jeu  un  verre  concave  devant  un  verre  convexe  ; 
!  elle  date  de  1609.  L'année  suivante,  Galilée  construisit  la 
lunette  dite  de  Hollande  ou  de  Galilée  :  elle  ne  renverse 
pas  les  objets;  mais  son  grossissement  est  peu  considé- 
rable. Kepler  inventa  ensuite  la  L.  astronomique,  dont 
l'oculaire  très  convergent  permet  d'obtenir  im  grossisse- 
ment beaucoup  plus  considérable,  mais  seulement  en  don- 
nant à  la  lunette  une  longueur  qui  en  diminue  le  champ  : 
le  renversement  de  l'image  qu'offre  cette  lunette  est,  du 
reste,  indifférent  pour  les  obser\alions  astronomiques.  C'est 
au  XVII*  siècle  que  le  P.  Reitha  inventa  la  L.  terrestre. 
Les  lunettes  n'ont  cessé  depuis  de  se  perfectionner  :  on 
est  parvenu  à  en  construire  de  gigantesques,  avec  les- 
quelles on  obtient  des  grossissements  de  deux  et  trois 
raille  fois. 

Avant  l'invention  des  lentilles  achromatiques,  on  n'avait 
d'autre  moyen  d'éviter  l'irisation  qui  entoure  les  objets 
vus  à  travers  les  lunettes  ordinaires,  que  de  donner  aux  lu- 
nettes une  longueur  extrêmement  grande  ou  de  diminuer 
beaucoup  le  champ,  de  manière  à  n'employer  que  des 
verres  très  peu  convergents.  La  découverte  des  movens  de 
rendre  les  lunettes  achromatiques  est  due  à  Hall  et  à 
J.  Dollond.  Voy.  achromatisme. 

Les  Télescopes  diffèrent  des  lunettes  précédentes  par  la 
substitution  d  un  miroir  concave  à  l'objectif;  on  leur  donne 
quelquefois  le  nom  de  lunettes  catoptriques,  par  oppo- 
sition aux  lunettes  ordinaires,  ou  dioptriques.  Voy.  té- 
lescope. 

LOETTE  MÉRiDiEXSE  OU  Instrument  des  passages,  instru- 
ment qui  sert  à  la  détermination  de  l'ascension  droite  des 
astres.  Il  se  compose  d'une  lunette  astronomique,  montée 
sur  des  tourillons  dont  les  coussinets  sont  des  massifs  en 
maçonnerie,  et  disposée  de  manière  à  décrire  le  méridien 
du  Ueu.  Pour  s'assurer  que  la  lunette  décrit  bien  un  plan, 
on  vise  une  mire  suffisamment  éloignée,  puis  on  retourne 
la  lunette  sur  ses  tourillons,  de  manière  à  placer  à  droite 
celui  qui  était  à  gauche,  et  réciproquement.  La  lunette  doit 
viser  le  même  point  de  la  mire.  Pour  vérifier  que  le  plan 
décrit  par  la  lunette  est  bien  celui  du  méridien,  il  suflit  de 
s'assurer  que  les  intervalles  de  temps  écoulés  entre  le  pas- 
sage inférieur  d'une  étoile  circumpolaire  et  son  passage  su- 
périeur à  la  lunette,  puis  entre  celui-ci  et  le  passage  infé- 
rieur suivant,  sont  égaux.  A  la  lunette  méridienne  est 
jointe  d'ordinaire  une  horloge  sidérale,  c.-à-d.  une  horloge 
réglée  sur  le  mouvement  des  étoiles,  et  marquant  0  heure 
0  m.  0  s.  quand  le  point  équinoxial  du  printemps  passe  au 
méridien.  —  Pour  déterminer  l'ascension  droite  d'un  astre 
il  suffit  de  lire  le  nombre  d'heures,  minutes,  secondes 
marquées  par  l'horloge  à  l'instant  du  passage  supérieur  de 
l'astre  à  la  lunette,  c.-à-d.  au  méridien  :  ce  nombre  con- 
verti en  degrés,  minutes,  secondes,  à  raison  de  360°  pour 
24  h.  ou  de  15°  par  heure,  donne  l'ascension  droite  cner- 
chée. 

Lunette  à  double  image  ou  Micromètre  prismatique 
de  Rochon.  Voy.  micromètre. 

Lini'ETTE.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  soit  un  petit 
jour  réservé  dans  le  berceau  d'une  voûte,  soit  une  petite 
liaie  cintrée  pratiquée  dans  ses  côtés.  —  Il  se  dit  aussi  de 
toute  ouverture  pratiquée  dans  un  toit  couvert  en  plomb, 
dans  la  ilèche  d'un  clocher,  etc.,  pour  donner  de  l'air  à  la 
charpente. 
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En  termes  de  Fortification,  on  nomme  lunettes  des  es- 
pèces de  demi-lunes,  c.-à-d.  des  ouvrages  composés  de  deux 
laces  présentant  un  angle  saillant  vers  la  campagne  et  deux 
flancs  adjacents  aux  faces.  La  gorge  de  1  ouvrage  peut 
être  fermée  ou  ouverte.  Les  lunettes  construites  comme 
ouvrage  avancés,  c.-à-d.  en  avant  et  à  peu  de  distance  du 
corps  de  place,  sont  toujours  ouvertes,  pour  que,  si  l'ennemi 
s'en  empare,  il  ne  puisse  les  retourner  contre  le  défenseur. 
On  les  employait  autrefois  pour  donner  des  feux  sur  un 
terrain  voism  ne  la  place  échappant  aux  vues  de  celle-ci.  Il 
n'y  a  plus  lieu  auj.  de  les  applinuer  dans  ces  conditions, 
mais  elles  sont  fréquemment  usitées  dans  la  fortification  de 
campagne. 

LUNNITE  ,  phosphate  de  cuivre  hydraté  naturel 
(311*0. 6CuO.P*0*l  en  cristaux  clinorhombiques  ou  en 
masses  vert-émeraude,  à  Libethen  (Hongrie)  et  en  Sibérie. 

LUNULE,  diminutif  de  lune.  —  En  Botanique,  on  ap- 
pelle lunulées  les  parties  des  organes  des  plantes  qui  ont 
la  forme  d'un  croissant. 

En  Géométrie,  on  appelle  lunule  une  figure  oui  a  la 
forme  d'un  croissant  :  c  est  l'espace  compris  entre  cleux  arcs 
de  cercle  qui  ont  la  convexité  du  même  côté  et  qui  se 
coupent. 

Dans  les  Eglises,  on  appelle  lunule  une  espèce  de  boîte 
ronde,  de  cristal,  montée  sur  or  ou  vermeil,  qui  renferme 
l'hostie  et  qu'on  place  dans  le  centre  de  l'ostensoir. 

LUPERCALES,  fêtes  de  Pan.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de   Géogr. 

LUPÉRE,  Luperus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Galérucites.  Les  larves  de  l'espèce  tvpe,  le  Luperus 
rufipes,  se  trouvent  sur  l'orme,  dont  elles  dévorent  les 
feuilles. 

LUPIN  (du  latin  hipimis  et  lupus,  loup),  Lupinus, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacees,  tribu  des  Lotées, 
renferme  de  fort  belles  plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes, hautes  de  0  m.  33  à  0  m.  70,  dont  les  fleurs, 
de  couleur  variable,  sont  analogues  à  celles  des  pois  et  des 
haricots,  et  dont  les  feuilles,  composées  de  folioles  atta- 
chées toutes  à  un  même  point,  sont  disposées  en  roues  ou 
en  rayons  divergents,  au  nombre  de  5  à  7  ;  toute  la  plante 
est  généralement  velue  et  satinée.  Le  fruit  est  une  gousse 
comprimée,  allongée,  renfermant  des  semences  dures,  or- 
biculaires,  analogues  aux  lentilles,  dont  la  saveur  est  for- 
tement amère  quand  on  ne  les  a  pas  dépouillées  de  l'épi- 
derme  qui  les  recouvre.  —  Le  Lupin  blanc  ou  L.  agri- 
cole [L.  albus),  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  ses  fleurs, 
est  une  plante  annuelle,  originaire  du  Levant.  Elle  ne 
réussit  complètement  en  France  que  dans  le  Midi  :  le  froid 
et  l'humidité  lui  sont  également  funestes  ;  dans  les  pays 
chauds,  elle  croit  avec  une  telle  rapidité  qu'on  peut  la  jeter 
en  terre  immédiatement  après  la  récolte  des  froments  et 
la  récolter  avant  l'hiver.  Cnez  nous,  on  ne  cultive  guère 
ce  lupin  que  pour  l'enfouir  en  vert  comme  engrais,  ou 
pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Chez  les  anciens,  surtout 
en  Grèce  et  en  Italie,  c'était  un  aliment  très  employé  : 
c'était  le  mets  favori  des  gens  du  peuple  et  des  philosophes 
cyniques.  Les  Italiens  le  mangent  encore  en  bouillie.  En 
Egypte,  la  farine  de  lupin  s'emploie,  comme  la  pâte  d'a- 
mandes, pour  adoacff  le  visage  et  les  mains  ;  chez  nous, 
on  en  fait  quelquefois  deé  cataplasmes.  —  Parmi  les  es- 
pèces d'ornement,  on  remarque  :  le  L.  vivace,  dont  les 
îleurs  en  épis,  au  nombre  de  15  à  20,  sont  d'un  rose  qui 
passe  au  bleuâtre  :  il  est  originaire  de  la  Virginie,  de  la 
Caroline  et  du  Canada;  le  L.  jaune  ou  Fève  de  senteur, 
^annuel  et  odorant  :  il  croit  naturellement  en  Sicile  et  dans 
le  midi  de  la  France  ;  le  L  bigarré  :  la  couleur  de  ses 
fleurs  varie  du  rouge  au  bleu,  et  leur  disposition  se  rap- 
proche de  celle  d'un  épi  en  panicule  terminale. 

LUPINELLE,  nom  vulgaire  du  Trèfle  et  du  Sainfoin. 
Voy.  ces  mots. 

LUPULINE  (du  lat.  lupulus,  houblon),  Medicago  lupu- 
lina,  Yulg.  Trèfle  jaune.  Minette  dorée,  Luzerne-Hou- 
blon, espèce  de  Luzerne  à  fleurs  ramassées  en  petites  bou- 
les dorées,  et  dont  les  tiges,  rampantes  et  très  rameuses, 
fournissent  un  fourrage  recherche  de  tous  les  bestiaux. 
Elle  convient  aux  terrains  crayeux  et  élevés.  Sa  présence 
dans  les  prairies  naturelles  bonifie  le  foin  et  le  rend  appé- 
tis«nt.  '^^ 

LUPULUS,  nom  latin  botanique  du  Houblon. 

LUPUS  (du  lat.  lupus,  loup),  dit  aussi  Dartre  ron- 
geante, inflammation  chronique  de  la  peau  qui  s'annonce 


par  des  tubercules  plus  ou  moins  volumineux,  livides,  in- 
dolents, solitaires  ou  en  groupes,  suivis  soit  d'ulcères  icho- 
reux  et  rongeants,  qui  se  recouvrent  de  croûtes  brunâtres, 
ordinairement  très  adhérentes  [L.  exedens);  soit  d'une 
altération  profonde  de  la  structure  de  la  peau,  sans  ulcé- 
ration [L.  non  exedens).  Le  siège  ordinaire  du  lujms  est 
le  visage;  le  nez  est  la  partie  que  le  L.  exedens  attaque 
de  préférence  :  souvent  il  le  détruit  complètement .  Aucune 
maladie  ne  produit  de  plus  profondes  altérations  dans  les 
traits  :  le  mélange  de  tubercules,  d'ulcères,  de  cicatrices 
blanches  séparées  par  des  parties  de  peau  extrêmement 
gonflées  donne  au  malade  un  aspect  repoussant.  —  Les  re- 
cherches modernes  ont  montre  que  le  lupus  est  d'origine 
tuberculeuse  [  Voy.  tuberculose)  ;  on  y  retrouve  les  folli- 
cules caractéristiques  et  le  bacille  de  Koch. 

Les  scarifications  linéaires  répétées,  les  cautérisations 
ponctuées  ou  linéaires  faites  avec  le*  thermocautère,  le 
traitement  général  reconstituant,  sont  les  moyens  à  opposer 
au  lupus.  Pendant  tout  le  traitement,  le  malade  doit  avoir 
un  bon  régime,  tonique,  fortifiant,  et  prendre  beaucoup 
d'exercice  en  plein  air.  L'huile  de  foie  de  morue  pourra 
être  utile. 

LUSCINIA,  nom  scientifique  du  genre  Rossignol,  adonné 
naissance  aux  mots  Luscinidés  et  Luscininés,  qui  dési- 
gnent différentes  familles  de  Passereaux  dentirostres,  dont 
le  Rossignol  et  la  Fauvette  sont  les  principaux  genres. 

LUSTRAGE  (du  lat.  lustrare).  Le  lustrage  est  le  der- 
nier apprêt  donné  aux  étoffes,  et  il  a  pour  effet  de  les 
rendre  brillantes.  On  commence  par  enduire  l'étoffe  d'une 
matière  liquide  qui  varie  selon  la  nature  du  tissu  :  pour 

Siresque  toutes  les  soieries,  on  emploie  l'alun  ;  pour  le  taf- 
etas  noir,  on  se  sert  de  la  bière  double  bouillie  avec  du 
jus  d'orange  et  de  citron  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'ap- 
prêt. Ensuite  on  cylindre,  c.-à-d.  qu'on  fait  passer  la  pièce 
à  lustrer  entre  deux  cylindres,  clont  l'un,  métallique  et 
creux,  reçoit  à  l'intérieur  des  barres  de  fer  rougies  qui 
chauffent  sa  surface  et  liquéfient  l'apprêt  ;  ainsi  liquéfié, 
l'apprêt  s'applique  sur  l'étoffe  pressée  entre  les  deux  cy- 
lindres, y  pénètre,  et  lui  donne  ce  lisse  et  ce  brillant  qui 
constitue  le  lustre. 

LUSTRALE  (eau).  Voy.  lustration  et  bénite  (eau). 

LUSTRATION  (du  lat.  lustratio),  cérémonie  consistant 
en  sacrifices,  aspersions  ou  fumigations,  par  laquelle  on 
purifiait  chez  les  Romains  les  lieux  ou  les  personnes  souil- 
lés. Les  anciens  en  avaient  de  trois  sortes  :  les  unes  avec 
Veau  lustrale,  les  autres  avec  le  feu  et  le  soufre,  les 
dernières  avec  l'air,  que  l'on  agitait,  au  moyen  d'un  crible, 
autour  de  la  chose  à  purifier.  C'était  une  cérémonie  reli- 
gieuse et  hygiénique.  On  purifiait  les  enfants  nouveau-nés 
(le  9' jour  pour  les  garçons,  le  8"  pour  les  filles).  La  puri- 
fication solennelle  avait  lieu  pour  tout  le  peuple  tous  les 
cinq  ans. 

LUSTRE  (du  lat.  lustrare),  luminaire  suspendu  et  por- 
tant au  moins  deux  ou  plusieurs  branches,  qu'on  emploie 
surtout  pour  éclairer  et  décorer  les  grands  salons,  les 
églises  et  les  théâtres.  —  On  distingue  :  1°  les  L.  à  tige 
découverte,  dont  la  tige,  les  branches  et  les  becs  n'ont 
aucun  ornement;  2°  les  L.  à  consoles,  où  les  branches 
sont  supportées  par  des  consoles  placées  au-dessus  ou  au- 
dessous  :  la  tige  est  couverte  d'ornements,  et  le  fond  ter- 
miné par  des  culs-de-lampe  ;  5°  les  L.  à  lacé,  couverts  de 
cristaux  taillés  de  manière  à  réfracter  la  lumière,  et  à 
donner  toutes  les  couleurs  du  prisme.  —  Il  y  a  des  lustres 
qui  se  composent  de  plusieurs  étages  de  branches  et  de 
becs,  et  qui  portent  jusqu'à  200  bougies  et  plus.  Les  lus- 
tres sont  devenus  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
parties  de  l'ameublement;  on  y  déploie  aujourd'hui  un 
très  grand  luxe. 

LUSTRE,  cérémonie  rehgieuse  et  espace  de  cinq  ans.  (  Voy. 
ci-dessus  lustration  et  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.)  — 
Apprêt  pour  les  étoffes.  Voy.  lustrage. 

Lustre  d'eau,  plante  aquatique.  Voy.  char*. 

LUSTRINE  (de  lustrer).  Ce  mot  a  désigné  d'abord  une 
espèce  de  droguet  de  soie;  il  a  été  étendu  ensuite  à  une 
sorte  de  percaline,  apprêtée  et  lustrée,  qui  sert  principa- 
lement comme  doublure. 

LUT  (du  lat.  lutum,  boue),  enduit  tenace  et  ductile, 
qui  devient  solide  en  se  desséchant,  et  dont  les  pharma- 
ciens et  les  chimistes  se  servent  pour  fermer  les  jointures 
de  leurs  vases  et  de  leurs  appareils,  recouvrir  les  bouchons, 
empêcher  la  fuite  des  substances  volatiles  ou  gazeuses,  ou 
garantir  les  corps  fusibles  de  l'action  d'une  chaleur  trop 
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▼ive.  On  dislinpue  :  les  luts  gras,  préparés  avec  de  l'ar- 
gile calcinée  réduite  en  poudre  et  de  l'huile  de  lin:  les 
luis  à  l'eau  ;  et  enlin  les  luts  argileux,  préparés  simple- 
ment avec  de  l'argile,  dans  laquelle  on  incorpore  la  moitié 
de  son  volume  environ  de  crottin  de  ctieval  et  à  peu  près 
quatre  fois  son  poids  de  sable  siliceux.  On  en  fait  encore 
avec  de  la  chaux  et  du  blanc  d'œuf,  du  tourteau  d'amandes 
el  de  la  colle  d'amidon,  etc.  Le  mélange  d'oxyde  et  de 
chlorure  de  zinc  et  celui  d'oxvde  et  de  chlorure  de  ma- 
gnésium donnent  d'excellents  fûts. 

LUTETIA,  21'  petite  planète,  trouvée  le  15  nov.  1852 
par  H.  Goldschmidt,  à  Paris.  Vou.  pla>ètes. 

LUTH  (de  l'arabe  «/-'owrf,  le  lutn),  instrument  de  Musique, 
inusité  aujourd'hui,  eut  d'abord  six  rangs  de  cordes  faites 
de  boyau  double,  sauf  la  chanterelle,  puis  en  reçut  10,  12 
et  jusqu'à  24  ;  elles  étaient  montées  sur  un  corps  arrondi  i 
en  dessous,  en  forme  de  tortue,  avec  une  table  d'harmonie  j 
plate;  le  manche  était  large  et  renversé  à  son  extrémité. 
On  pinçait  le  luth  de  la   main   droite,  tandis  que  de    la  | 
gauche  on  appuyait   sur  les  touches,   qui  étaient  le  plus  : 
souvent  au  nombre  de  neuf.  Un  luth  à  10  cordes  fournissait 
5  octaves  et  une  tierce  majeure.  Le  luth  servait,  avant  le  | 
clavecin,   à  l'accompagnement  des  basses  continues.  Bien 
que  fort  difficile  à  jouer,  il  était  en  grand  usage  au  xvi'  et 
au  xvii'  siècle.  —  h'archiluth,  dit  aussi  léorbe,  différait 
du   luth   en  ce  qu'il  avait  un  double  manche  et  n'était 
monté  que  de  cordes   simples.  Au  contraire,  la  mandore 
fut  un  diminutif  du  luth  ;  et  la  mandoline,  encore  usitée 
en  Espagne,  n'est  qu'une  petite  mandore.  Tous  ces  instru- 
ments  avaient    avec  la   guitare   de  très  grandes  ressem- 
blances,   mais  ils  en  dilféraient   en  ce  que   leur   partie 
arrière  était  arrondie  en  forme  de  côtes  de  melon,  nom- 
mées éclisses.  Le  luth  semble  avoir  été  rapporté  d'Orient 
par  les  croisés.  Les  meilleurs  luths  venaient  de  Bologne 
et  de  Padoue. 

C'est  vers  le  milieu  du  xvni*  siècle  que  cet  instrument 
a  été  tout  à  fait  abandonné;  cependant  le  nom  de  lulh  est 
encore  emplové  par  les  poètes,  comme  celui  de  lyre,  pour 
désigner  un  Instrument  quelconque  qui  accompagne  le 
chant,  et  celui  de  luthier  est  resté  pour  désigner  le 
fabricant  de  certains  instruments  de  musique.  Voy.  luthikb. 

LUTHÉRIENS,  partisans  des  doctrines  de  Luther.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LUTHIER  (de  luth).  On  appelait  ainsi  autrefois  un 
facteur  de  luths  ;  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  au  fa- 
bricant d'instruments  analogues  au  luth  ;  violes,  violons, 
violoncelles,  altos,  guitares,  basses,  contrebasses,  vielles,  etc. 
L'Italie  (surtout  Bologne.  Padoue,  Crémone)  eut  longtemps 
le  monopole  de  ce  genre  d'industrie.  Parmi  les  plus 
célèbres  luthiers,  on  cite,  dans  les  siècles  passés.  Amati, 
Stradivarius,  Guarnerius,  tous  trois  de  Crémone  ;  les  Alle- 
mands Sieiner  et  Clotz;  les  Français  Pic,  Lupot,  Thibout, 
Yuillaunie,  Boquet,  Bassot,  etc. 

LUTIN  (orig.  inc),  espèce  de  diable  ou  d'esprit  fami- 
lier, auquel  on  attribuait  un  caractère  malicieux,  mais 
nullement  redoutable.  Les  lutins  ne  se  montrent  que 
rarement .  et  pendant  la  nuit  ;  mais  ils  se  manifestent  par 
leurs  effets  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  espiègleries, 
d'où  le  mot  lutiner.  Assez  souvent  il  arrive  qu'ils  font 
office  de  serviteurs  actifs  et  fidèles.  Nos  farfadets,  les 
kobolds  des  Germains,  les  doinovoï  des  Busses,  les 
djins  do  l'Orient,  offrent  des  rapports  avec   les  lutins. 

Voy.   FOLLET. 

LUTJAN,  nom  conunun  à  diverses  espèces  de  Poissons 
acanthoplérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  appar- 
tenant aux  genres  Mésoprion,  Crémlabre,  Centropriste, 
Pristipome.  etc. 

LUTRAIRE.  Lutraria,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  Tordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  famille  des 
Myacidées,  et  voisin  des  Mactres  :  coquille  oblongue,  iné- 
qûilatérale,  bâillante  aux  deux  extrémités;  charnière 
pourvue  d'un  ligament  interne  logé  dans  deux  cuillerons 
oblongs  parallèles  aux  deux  valves.  Les  Lutraires  vivent 
dans  la  vase  des  mers  actuelles  comme  les  autres  Myaci- 
dées. Elles  se  rencontrent  à  l'état  fossile  dans  l'étage  l'alu- 
nien. 

LUTRIN  (du  b.-lat.  lectrinum,  de  lectrum,  pupitre], 
pupitre  sur  lequel  sont  posés  à  l'église  les  livres  d'oflice. 
Il  y  en  a  toujours  au  moins  deux,  l'un  qui  reçoit  le  livre 
des  épiires  ;  l'autre  qui  contient  les  psaumes,  les  hymnes, 
proses,  antiennes,  etc.,  avec  la  musique.  Ces  derniers,  qui 
•oui  à  l'usage  des  chantres,  sont  toujours  plus  grands.  Il 


y  a  des  églises  où  ils  sont  fort  richement  ornés.  Le  plus 
souvent,  la  partie  supérieure  du  lutrin  est  un  aigle  dont 
les  ailes  déployées  supportent  les  livres  ouverts  :  cette 
forme  vient  de  ce  que  aans  l'origine  ces  pupitres  étaient 
spécialement  destinés  à  porter  le  livre  des  évangiles,  et 
que  l'aigle  est  le  svmbole  de  l'évangéliste  St  Jean.  —  On 
connaît  le  poème  fiéroï-comique  de  Boileau,  intitulé  le 
Lutrin,  où  le  poète  chante  le  lutrin  de  la  Ste-Chapelle  de 
Paris.  Gresset  en  a  donné  un  autre  moins  important,  inti- 
tulé le  Lutrin  vivant. 

LUTTE  (du  lat.  lucta],  combat  de  deux  personnes  corps 
à  corps.  —  Ce  fut  un  des  principaux  exercices  gymnas- 
tiques  des  anciens.  Le  lieu  ou  plutôt  l'école  où  l'on  s'y 
livrait  (car  la  gymnastique  faisait  partie  de  l'éducation]  se 
nommait  »afe«/re  [Voy.  ce  mot).  Le  lutteur  était  dit  :  pa- 
lestrite  dans  les  occasions  ordinaires;  athlète,  quand  il  en 
faisait  profession,  quand  la  lutte  devenait  joute  (athlos). — 
On  connaissait  trois  sortes  de  luttes,  la  lutte  perpendicu- 
laire, la  lutte  horizontale  et  Vacrochirisme.  Dans  la  pre- 
mière, qui  était  la  plus  commune,  on  se  proposait  de  ren- 
verser son  adversaire  et  de  le  terrasser.  Les  ruses  étaient 
permises,  les  coups  étaient  défendus.  Dans  la  deuxième, 
les  deux  adversaires  combattaient  à  terre,  roulant  l'un  sur 
l'autre  et  s'cntrelaçant  de  mille  façons,  jusqu'à  ce  que  l'un 
des  deux  prit  le  dessus  et  forçât  l'autre  à  demander  quar- 
tier. Dans  l'acrochirisme  (du  gr.  âxpoî,  extrême,  et  yeio, 
main),  les  athlètes  ne  se  prenaient  que  par  l'extrémité  des 
mains  et  par  les  poignets,  se  les  tordaient,  et  tâchaient 
de  se  renverser  ainsi.  Avant  de  combattre,  les  athlètes  se 
faisaient  frotter  le  corps  d'huile  pour  donner  de  la  force  et 
de  la  souplesse  aux  membres;  puis,  pour  empêcher  le 
corps,  ainsi  enduit  d'huile,  d'être  trop  glissant,  ils  se  le 
couvraient  d'un  sable  très  fin.  —  La  lutte  était  un  des 
cinq  combats  gvmniques  des  Grecs,  et  figurait  dans  tous 
leurs  jeux  publics  :  Homère  décrit  la  lutte  d'Ajax  et  d'U- 
lysse [Iliade,  xiiii)  ;  Ovide,  celle  d'Hercule  et  d'Achéloûs 
[Métam.,  ix).  A  Sparte,  les  jeunes  filles  même  s'exerçaient 
à  la  lutte.  Le  moyen  âge  a  cultivé  aussi  ce  genre  d'exer- 
cice, mais  sans  jamais  y  attacher  la  même  importance 
aue  les  Grecs.  L'usage  en  a  continué  en  beaucoup  d'en- 
roits.  On  s'exerce  encore  aujourd'hui  à  la  lutte  en  Bre- 
tagne. Dans  les  fêtes  populaires,  la  lutte  est  toujours  un 
spectacle  très  recherché.  De  temps  en  temps  elle  reprend 
faveur  à  Paris. 

LUXATION  (du  lat.  luxatio),  déboitement  des  os,  sortie 
de  l'extrémité  articulaire  d'un  os  de  la  place  où  elle  doit 
être.  Ce  déplacement  est  ordinairement  l'effet  d'une  vio- 
lence extérieure  (L.  accidentelle)  ;  il  peut  aussi  provenir 
de  l'altération  des  parties  qui  constituent  l'articulation 
(L.  spontanée  ou  pathologique),  comme  dans  la  coxalgie, 
espèce  de  tumeur  blanche  qui  se  forme  dans  l'articulation 
coxo-fémorale  et  qui  amène  le  déplacement  spontané  de  la 
hanche,  par  usure  des  surfaces  articulaires.  On  distingue 
aussi  des  L.  congénitales,  qui  peuvent  se  produire  après 
la  naissance,  mais  qui  résultent  toujours  de  dispositions 
vicieuses  existant  au  moment  de  la  naissance.  Presque 
tous  les  os  sont  susceptibles  d'être  déplacés  dans  leurs  arti- 
culations; mais  ce  sont  les  articulations  orbiculaires  qui 
sont  le  plus  sujettes  à  être  luxées,  parce  que  leurs  mouve- 
ments sont  plus  étendus  et  leurs  ligaments  plus  lâches. 
Les  luxations  peuvent  se  faire  dans  plusieurs  sens,  et  pour 
la  réduction  il  importe  de  distinguer  le  déplacement  pri- 
mitif, produit  par  la  violence  extérieure,  du  déplacement 
consécutif,  qui  dépend  de  l'action  musculaire,  du  poids  des 
membres,  etc.  Enfin  les  os  peuvent  perdre  complètement 
leurs  rapports  articulaires  (L.  complète),  ou  bien  les  con- 
server en  partie  [L.  incomplète)  :  ce  dernier  cas  est  fré- 
quent dans  les  luxations  des  articulations  ginglymoïdales. 

Le  traitement  des  luxations  accidentelles  consiste  d'abord 
à  réduire  les  os  déplacés  [Voy.  rédcction),  puis  à  les  main- 
tenir quelque  temps  à  l'aide  d'un  bandage  dans  leur  posi- 
tion naturelle.  La  réduction  des  luxations  est  devenue  une 
industrie,  qui  trop  souvent  est  exercée  au  détriment  des 
patients  par  des  empiriaues  connus  sous  les  noms  de  rebou- 
teurs,  renoueurs,  rhabilleurs. 

La  luxation  spontanée  ne  peut  être  guérie  par  des 
moyens  mécaniques;  elle  exige  un  traitement  toujours 
approprié  aux  causes  qui  l'ont  tait  naître. 

LUXE.  Voy.  ÉCONOMIE  politique  et  richesse. 

LUXEUIL  (Haute-Saône),  eau  miner,   l'oy.  eacx  msi- 

HALES. 

LUZERNE,  Medicago,  genre  de  la  famille  des  Papilio- 
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nacces,  tribu  des  Lolécs,  renferme  des  plantes  herbacées 
ui  ressemblent  assez  au  trèfle  et  dont  on  connaît  aujour- 
hui  plus  de  90  espèces.  La  plus  importante,  la  seule  qui 
intéresse  les  agriculteurs,  est  la  Luzerne  cultivée  {M.  sa- 
liva), appelée  Sainfoin  dans  le  Midi,  plante  vivace  à 
racine  pivotante,  s'enfonçant  à  plus  de  2  m.  en  terre 
quand  le  sol  s'y  prête  :  à  tige  très  rameuse,  haute  de 
0  m.  50  à  0  m.  60;  à  feuilles  composées  de  3  folioles  d'un 
vert  assez  foncé,  et  à  fleurs  bleuâtres  en  petits  épis  à 
l'extrémité  des  rameaux;  ces  fleurs  sont  remplacées  par 
des  siliques  contournées  sur  elles-mêmes  en  2  ou  5  tours 
de  spire  et  renfermant  de  très  petites  graines  ovoïdes  d'un 
jaune  vcrdàtre  tirant  parfois  sur  la  violet.  La  luzerne  croît 
naturellement  dans  les  prés  des  pays  méridionaux  et  tem- 
pérés. On  la  cultive  comme  prairie  artificielle  de  durée, 
particulièrement  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Elle  exige 
un  sol  meuble,  profond  et  bien  cultivé.  On  la  sème  en 
mars  et  en  avril,  en  la  mêlant  le  plus  souvent  avec  de 
l'avoine,  et,  dans  la  seconde  année,  on  peut  la  couper  trois 
fois.  Dans  un  terrain  profond,  la  luzerne  peut  durer  de  15 
à  20  ans  ;  mais  ordinairement  on  la  retourne  au  bout  de 
la  huitième  année.  Ce  fourrage,  quand  il  est  trop  frais,  est 
sujet  à  faire  gonfler  les  bestiaux  :  aussi,  quand  on  donne  la 
luzerne  à  l'étable,  il  faut  toujours  la  couper  un  jour 
d'avance,  afin  qu'elle  soit  un  peu  fanée.  Le  moment  le  plus 
favorable  pour  faucher  la  luzerne  est  celui  où  la  fleur 
commence  à  se  colorer  en  bleu.  Quand  la  luzerne  est 
sèche,  on  la  mêle  à  la  paille.  On  fait  avec  ses  racines  des 
brosses  à  dents,  que  l'on  colore  avec  de  l'orcanète  et  que 
l'on  parfume  à  l'ambre  ou  à  la  vanille.  —  La  cuscute, 
plante  parasite,  et  la  larve  de  l'eumolpe  obscur  sont  les 
deux  plus  grands  ennemis  de  la  luzerne.   On  ne  connaît 

t>as  de  remède  contre  la  cuscute  ;  mais  on  se  débarrasse  de 
a  larve  en  fauchant  la  luzerne  avec  une  petite  caisse 
emmanchée  au  bout  d'un  bâton  :  le  choc  de  la  boîte  contre 
les  rameaux  fait  tomber  la  larve  dedans,  et  on  en  détruit 
ainsi  un  grand  nombre. 

Luzerne-houblon.  Voy.  lcpuline. 

LUZULE,  Luzula,  genre  de  la  famille  des  Joncacées, 
renferme  des  plantes  vivaces,  à  racines  fibreuses,  à  tige 
herbacée,  droite,  nerveuse,  garnie  de  feuilles  planes;  à 
fleurs  petites,  disposées  au  sommet  des  tiges  en  corymbes 
lâches  ou  quelquefois  en  épis.  Elles  se  trouvent  surtout 
sur  les  montagnes  boisées  de  l'Europe.  On  distingue  la 
L.  blanc  de  neige,  la  L.à  larges  feuilles,  la  L.  en  épis, 
la  L.  des  chatnps  et  la  L.  printanière. 

LY,  unité  de  mesure  itinéraire  usitée  en  Chine;  10  lys 
font  une  lieue  française  ou  4  kilomètres. 

LYCANTHROPIE  (du  gr.  Xuxavôpioirta  ;  de  Xûxoî,  loup, 
et  avBpioTioç,  homme),  espèce  de  manie  ou  folie  de  la  classe 
des  lypémanies  ou  mélancolies,  dans  laquelle  le  malade 
s'imagine  être  changé  en  loup  [loy.  loup-garoc)  ou  en 
tout  autre  animal.  Assez  commune  au  moyen  âge,  cette 
maladie  est  aujourd'hui  fort  rare  ;  cependant  certains  voya- 
geurs assurent  qu'elle  règne  encore  en  Livonie  et  en 
Islande.  De  graves  auteurs  ont  cru  à  la  réahté  de  cette 
transformation  :  Prieur  Louvain  (1596),  Beauvoys  de  Chau- 
vincourt  (1599),  Nydaud  (1615)  ont  écrit  sur  la  Lycan- 
thropie. 

LYCÉE  (du  gr.  Xûxeiov).  Ce  nom  désignait,  chez  les 
Grecs,  un  lieu,  voisin  d'Athènes,  consacré  à  l'instruction  de 
la  jeunesse,  et  dédié  primitivement  à  Apollon  lycéen.  Ce 
gymnase,  situé  sur  les  bords  de  l'Ilissus,  était  planté 
d  arbres  en  quinconce  ;  des  portiques  régnaient  sur  trois 
des  côtés  d'une  cour  carrée  située  à  1  entrée.  C'est  là 
qu'Aristotc  enseignait  sa  philosophie,  en  se  promenant 
(iteptiiaTÛv)  sous  les  allées  d'arbres,  ce  qui  fit  donner  à 
son  école  les  noms  de  lycée  et  à'école  péripatéticienne. 

Le  nom  de  Lycée  a  été  ressuscité  en  France  en  1787, 
pour  designer  un  établissement  situé  à  Paris,  rue  de 
Valoi*,  où  se  faisaient  des  cours    libres  :   c'est  là  que  fut 

trofessé  notamment  le  Cours  de  littérature  de  La  ilarpe. 
e  nom  de  cet   établissement  a  plus  tard  été  changé  en 
celui  à' Athénée. 

Lors  de  la  création  de  l'Université,  le  nom  de  lycée  fut 
adopté  pour  désigner  les  établissements  d'instruction  se- 
condaire créés  et  entretenus  par  l'Etat,  par  opposition  aux 
collèges,  entretenus  par  les  villes,  et  aux  institutions,  di- 
rigées par  des  particuliers.  Les  lycées  remplacèrent  les 
écoles  centrales.  Abandonné  en  "1814  et  remplacé  par 
celui  de  collège,  le  nom  de  lycée  a  été  repris  depuis  1848. 
L'enseignement  des  lycées,  constitué   en  1808,  lors  de  la 


création  de  l'Université,  et  maintenu,  avec  de  légers 
changements,  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe, 
a  été  considérablement  modifié  sous  le  gouvernement  im- 
périal par  la  bifurcation  des  études,  qui  n'a  pas  été  main- 
tenue, puis  par  la  création  de  l'enseignement  spécial,  qui 
est  devenu  en  1891  l'enseignement  moderne. 

LYCHNANTHE  (du  gr.  Xûyvoî,  lampe,  et  dEvOoî,  fleur), 
Lychnanthus,  plante  de  la  famille  des  Caryophyllées,  dite 
aussi  Cucubale.  Voy.  ce  mot. 

LYCHNIDE  (du  gr.  "kuyyli),  Lychnis,  genre  de  la  famille 
des    Caryophyllées,    tribu    des    Silénées,    renferme    des 

[dantes  herbacées  ordinairement  vivaces,  communes  danf 
es  régions  tempérées  de  notre  hémisphère,  à  feuilles 
simples,  opposées  ;  à  fleurs  grandes,  à  5  pétales  et  à  5  styles. 
Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs;  telles  sont  :  la  L.  de  Chalcédoine, 
dite  aussi  Croix  de  Malte,  originaire  d'Asie,  dont  les  fleurs, 
d'un  beau  rouge,  sont  en  forme  de  croix  de  Jérusalem  ou 
de  Malte,  et  se  réunissent  en  un  gros  bouquet  au  sommet 
des  tiges;  la  L.  des  prés,  dite  aussi  Fleur  de  coucou  ou 
Amourette,  qui  croît  dans  les  prés  humides:  ses  Heurs 
purpurines  deviennent  doubles  par  la  culture  ;  la  L .  dioïgue. 
Robinet  ou  Jacée  des  jardiniers,  la  L.  fleur  de  Jupiter, 
la  L.  des  bois,  la  L.  visqueuse  ou  Bourbonnaise,  etc.  — 
Quelques  botanistes  réunissent  à  ce  genre  les  Agrostemtnes, 
notamment  l'A.  githago  ou  Nielle  des  blés,  et  r.4.  coro- 
naria  ou  Coquelourde.  Voy.  agrostemme. 

LYCIET  (de  Lycie,  contrée  d'Asie  Mineure),  Lyciiim, 
genre  de  la  famille  des  Solanées,  renfei-me  plus  de  30  es- 
pèces de  plantes  frutescentes  ou  arborescentes  qui  croissent 
dans  la  région  méditerranéenne  et  qu'on  a  retrouvées  dans 
l'ouest  de  l'Amérique  du  Sud  :  tiges  ligneuses,  droites  ou 

Sendantes;  rameaux  épineux  et  grêles;  feuilles  entières; 
eurs  roses,  purpurines,  violettes,  jaunâtres  et  même  blan- 
ches. Le  Lyciet  d'Europe,  qui  croît  spontanément  sur  le 
sable  aux  rivages  de  la  Méditerranée,  sert  à  former  des 
haies  vives  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Egvpte, 
en  France,  etc.  On  connaît  encore  le  L.  de  Barbarie,  le 
L.  du  Cap  ou  Epine  d'Afrique,  dit  aussi  Jasmin  bâtard, 
le  L.  de  Chine,  le  L.  hérissé,  etc.  —  Les  jeunes  pousses 
et  les  feuilles  du  lyciet  peuvent  être  mangées  en  salade, 
comme  on  le  fait  dans  le  midi  de  la  France.  Ses  fruits 
peuvent  subir  les  mêmes  préparations  que  ceux  de  l'épine- 
vinette. 

LYCOPE  (comme  lycopode),  Lycopus,  vulg.  Pied-de- 
Loup,  Marrube  aquatique,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Menthoïdées  ;  c'est  une  plante  velue  ou  pubescente, 
à  tige  rameuse  haute  de  près  de  1  mètre,  à  feuilles  lan- 
céolées, à  fleurs  blanches  et  petites  qui  croît  au  bord  des 
eaux.  Elle  peut  être  employée  dans  la  teinture  en  noir  et 
contre  la  dysenterie. 

LYCOPERDON  (du  gr.  Xûxoç,  loup,  et  x^pSw,  péter), 
vulg.  V esse-de-Loup,  genre  de  Champignons  Basidiomycètcs 
Gastéromycètes,  ty-pe  de  la  famille  des  Lycoperdacées,  croît 
au  milieu  du  gazon,  dans  les  prairies,  sur  les  collines,  etc. 
Il  n'a  pas  de  pédicule.  Il  est  globuleux,  grand,  d'un  blanc 
pâle.  Ces  champignons  sont  d'abord  charnus;  par  une  des- 
siccation rapide,  ils  arrivent  à  l'état  fibreui  et  pulvérulent; 
à  la  moindre  pression  leur  enveloppe  éclate  et  laisse  échapper 
un  nuage  de  poussière  ;  ce  sont  les  spores  qui  s'échappent. 
Le  L.  géant  ou  Bovista,  la  plus  grosse  espèce  de  nos 
pays,  offre  des  individus  dont  le  diamètre  est  de  0  m.  40 
à  0  m.  45.  Le  L.  utriforme  est  de  la  grosseur  d'un  œuf 
et  de  couleur  ferrugineuse.  On  se  sert  en  Italie  du  lyco- 
perdon  en  guise  d'amadou  contre  les  hémorragies.  Sa 
vapeur  est  anesthésique  ;  il  faut  éviter  de  respirer  sa  pous- 
sière. 

LYCOPERSICUM.  Voy.  tomate. 

LYCOPODE  (du  gr.  Xûxoî,  loup,  et  tcoOç,  toô^î,  pied), 
Lycopodium,  genre  type  de  la  famille  des  Lycopodiacées, 
renferme  des  plantes  cryptogames  vasculaires,  à  tiges  ram- 
pantes et  étalées  sur  le  sol  ou  élevées  et  perpendiculaires 
à  sa  surface.  Ces  tiges  sont  ramifiées  et  très  souvent  diclio- 
tomes.  Les  feuilles  sont  petites,  éparses  et  très  rapprochées 
les  unes  des  autres  ;  d'autres  fois  elles  forment  des  séries 
longitudinales.  Les  organes  reproducteurs  sont  des  sporan- 
ges. Les  spores  en  germant  donnent  un  prothalle  qui, 
pour  les  plantes  de  nos  pays,  est  tuberculeux  et  blanc  ;  sur 
ce  prothalle  naissent  des  anthéridies  et  des  arché^ones.  -^ 
On  trouve  les  Lycopodes  dans  les  lieux  ombrages  et  frais 
des  bois.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  L.  en  massue 
[L.  clavalum),  vulg.  Soufre  végétal.  Mousse  terrestre. 
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pied-de-Loup.  Ses  capsules  renferment  une  poudre  d'un 
jaune  de  soufre,  susceptible  de  s'enÉlammer  subitement 
quand  on  la  jette  sur  la  flamme  d'une  bougie  ou  de  tout 
autre  corps  en  ignition  :  on  s'en  sert  au  théâtre  pour  simu- 
ler les  éclairs  et  pour  fabriquer  des  torches  ardentes.  Les 
anciens  Gaulois  employaient  le  lycopode  en  vapeur  comme 
un  excellent  remède  contre  les  maux  d'yeux.  Auj.  on  ne 
s'en  sert  plus  en  médecine  que  comme  dessiccatif  et  contre 
les  écorchures  qui  surviennent  aux  cuisses  des  petits  en- 
fants :  les  nourrices  l'appellent  poudre  de  vieux  bois. 
C'est  dans  la  poussière  du  lycopode  que  les  pharmaciens 
roulent  les  bols  et  les  pilules,  alm  d'éviter  leur  adhérence. 
Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  le  L.  inondé,  à 
feuilles  mutiques,  à  fructifications  sessiles  et  foliacées;  le 
L.  sélagine,  qu'on  emploie  pour  détruire  la  vermine  des 
bestiaux,  et  le  L.  pklegmaire,  que  l'on  trouve  aux  Indes 
orientales. 

La  famille  des  Lycopodiacées  se  divise  en  L.  isosporées 
(Lycopode.  Psilotum,  Tmesipterisl  et  L.  hétérosporées 
(Sélaginelle,  Isoète).  Les  Lépidodendrons  et  les  Sigillaires, 
plantes  fossiles,   se  rattachent  aux  Lycopodiacées. 

LYCOPUS.  Voy.  LYCOPE. 

LYCOSE  (du  gr.  XJxo;,  loup,  à  cause  de  leur  férocité), 
Lycosa,  genre  d'Arachnides  pulmonaires,  de  la  famille  des 
Aranéides  :  corps  couvert  d  un  duvet  serré,  abdomen  de 
forme  ovale  ;  yeux  disposés  sur  trois  lignes  transverses  et 
formant  un  quadrilatère.  Les  Lycoses  portent  leurs  œufs 
dans  un  cocon  attaché  à  l'anus,  soignent  leurs  petits  et  les 
portent  sur  leur  dos.  Elles  courent  très  vite,  habitent  à 
terre  ou  dans  les  fentes  des  murs,  dans  les  cavités  des 
pierres,  etc.  Elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  :  postées 
près  de  leur  demeure,  elles  y  guettent  leur  proie,  sur  la- 
<juelle  elles  s'élancent  avec  une  grande  rapidité.  Ce  genre 
compte  plus  de  80  espèces,  notamment  la  L.  ruricole,  la 
L.  ouvrière  et  la  L.  allodrome  qu'on  trouve  aux  environs 
de  Paris.  Une  des  plus  célèbres  est  la  Lycose  Tarentule. 

Voy.    TABESTCLE. 

LYCUS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentanières,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Lampvrides. 

LYDIE,  110'  petite  planète,  trouvée  le  19  avril  1870  par 
Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  pla.nètes. 

LYDIEN  [de  Lydie).  — Mode  lydien.   Voy.  mode. 

Pierre  lydienne.   Voy.  pierre  de  touche. 

LYGÉE  idu  gr.  ÀJyEto;,  obscur),  Lygseus,  genre  d'In- 
sectes, de  1  ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des 
Géocorises  :  élytres  croisées;  antennes  à  articles  courts, 
le  dernier  grêle,  tête  courte,  un  peu  conique.  On  trouve 
les  Lygées  réunis  en  grand  nombre  sur  les  crucifères  et 
les  asclépiades.  Ils  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif  et 
tachetés  de  noir;  leur  corps  est  aplati  et  de  forme  ova- 
laire  ;  leurs  pattes  sont  grêles  et  assez  longues.  Ces  insectes 
sont  fort  agiles  et  courent  avec  rapidité. 

LïGÉE.  Lygeum,  espèce  de  Graminée.  Voy.  spart. 

LYGODIUM  'du  gr.  auvûSt,î.  flexible),  genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Lygodiées,  ren- 
ferme des  plantes  grimpantes  ou  volubiles,  à  feuilles  palmées 
ou  pinnatifidcs,  d'un  beau  vert,  qui  croissent  en  abondance 
dans  les  régions  tropicales  du  globe.  Les  nègres  d'Haïti 
font  de  leurs  tiges  des  tuyaux  de  pipe. 

LYMEXYLON  (c.-à-d.  en  grec  fléau  du  bois),  insecte 
Coléoptère.  Voy.  lime-bois. 

LYMNÉE.  mollusque  Gastéropode.  Voy.  limxée. 

LYMPHADÉNOME,LVMPBOSARCOME.  C'est  une  lésion  carac- 
térisée par  la  production  de  tissu  lymphoide  dans  les  or- 
ganes n  en  contenant  pas  normalement,  comme  les  os,  ou 
■sa  prolification  dans  les  organes  en  contenant  normalement, 
<»mme  les  ganglions.  Hodgkin,  Bermet  ont  signalé  la  lé- 
sion. Trousseau  l'a  décrite  sous  le  nom  d'adénie,  Virchow 
l'a  appelée  leucémie.  Dans  ces  derniers  temps,  Rend- 
fleiscli   et  Auspitz,    par  analogie  avec  des  tumeurs  de  la 

Eeau.  verraient  dans  le  lymphadénome  une  lésion  micro- 
ienne. 

Le  IvTfnphadénome  peut  se  montrer  dans  la  rate,  l'in- 
testin, les  os  :  mais  on  étudie  plus  spécialement  sous  le 
nom  de  lymphadénome  le  développement  de  la  tumeur 
dans  les  ganglions.  .\u  début  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  gan- 
glions atteints,  généralement  vers  l'angle  de  la  mâchoire. 
Puis  les  ganglions  grossissent:  d'autres  se  prennent  à  leur 
tour;  ils  se  fusionnent;  quelquefois  il  y  a  des  élancements 
douloureux.  I^  prise  des  ganglions  du  médiastin  amenant 
des  troubles  de  la  voix,  de  la  déglutition  ou  de  la  respira- 
lion,  la  cachexie  survient  alors.   La  leucocytose  (Votf.  ce 


mot)  se  montre.  Les  malades,  le  cou  encadré  d'énormes 
masses  ganglionnaires,  ont  un  aspect  blanc  cireux.  Il  y  a 
une  augmentation  énorme  de  la  rate;  des  épanchements 
dans  la  plèvre,  le  péritoine  (Toy.  ascitb,  hybrothorax),  et 
la  mort  survient  dans  les  2  ou  3  ans. 

Le  traitement  qui  a  donné  le  plus  de  succès  est  la 
liqueur  de  Fowler  en  injection  interstitielle.  L'extirpation 
est  la  plupart  du  temps  suivie  d'une  récidive  énorme,  à 
marche  extrêmement  rapide  et  fatalement  mortelle  :  aussi 
la  pratique-t-on  peu. 

LYMPHANGITE  (de  lymphe,  du  gr.  Syretov.  vaisseau, 
et  de  la  terminaison  ite) ,  inflammation  des  vaisseaux  lym- 
phatiques (Voy.  angioleccite). 

LYMPHATIQUE,  qui  a  rapport  à  la  lymphe. 

Appareil  ou  Système  lymphatique.  Chez  l'homme,  il 
comprend  :  1°  les  vaisseaux  lymphatiques  (dits  aussi 
vaisseaux  lactés  ou  chylifères),  qui  charrient  la  l\Tnphe 
et  le  chyle  [Voy.  lymphe);  2' les  glandes  ou  ganglions 
lymphatiques,  mterposés  sur  le  trajet  des  vaisseaux; 
3"  les  troncs  auxquels  ceux-ci  aboutissent  et  qui  s'ouvTeiit 
dans  les  veines  sous-clavières,  le  tronc  gauche  [canal  tho- 
racique,  réservoir  de  Pecquet)  et  le  tronc  droit  [grand 
vaisseau  lymphatique  droit).  Les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  déUés,  à  parois  minces,  et  ofl"rent  dans  toute  leur 
étendue  une  suite  de  renflements  produits  par  des  val- 
vules intérieures  qui  facilitent,  à  la  façon  des  valvules 
veineuses,  la  progression  du  fluide  qu'ils  transportent.  Les 
ganghons  sont  des  corps  ovoïdes,  de  volume  variable  ;  leur 
couleur  est  d'un  blanc  rougeàtre  :  ils  sont  très  abondants 
au  cou,  aux  aisselles,  aux  aines,  autour  des  racines  dos 
poumons  et  dans  le  mésentère.  —  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  sujets  à  des  inflammations  [angioleucite)  et  à 
des  dilatations  variqueuses  ;  mais  l'inflammation  des  gan- 
glions est  bien  plus  fréquente  [Voy.  bcbox  et  scrofules). 
—  Entrevue  dès  les  temps  anciens,  la  connaissance  de 
l'appareil  lymphatique  n'a  été  complétée  qu'au  xvii'  siècle, 
grâce  aux  découvertes  d'Aselli,  de  Pecquet,  de  Vesling  et 
de  Rudbeck.  On  doit  au  D'  Breschet  un  Traité  du  système 
lymphatique. 

Chez  les  mammifères,  l'appareil  lymphatique  diffère  peu 
de  celui  de  l'homme.  Chez  les  oiseaux,  les  ganglions  sont 
peu  nombreux;  chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ils  font 
entièrement  défaut,  mais  cnez  ces  animaux  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  plus  volumineux  :  ils  n'ont  point  de 
valvules.  Chez  les  reptiles,  ces  vaisseaux  offrent  des  renfle- 
ments, appelés  cœurs,  qui  sont  garnis  de  fibres  muscu- 
laires et  qui  paraissent  aider  à  la  circulation  de  la  lymphe. 

Tempérament  lymphatique  ;  il  est  caractérisé  par  des 
chairs  molles,  une  peau  transparente,  un  sang  aqueux  : 
c'est  le  plus  exposé  aux  engorgements  des  ganglions. 

LYMPHE  :du  lat.  lympha,  eau).  La  lymphe  est  le  con- 
tenu des  vaisseaux  lymphatiques  {Voy.  ce  mot).  C'est  un 
liquide  jaune-citrin,  plus  salé  que  le  sang,  et  moins  alca- 
lisé.  On  lui  connaît  deux  origines  :  mie  partie  de  la  lymphe 
est  empruntée  aux  aliments  et  même  aux  tissus  dune 
manière  directe  ;  une  autre  partie,  et  c'est  la  plus  grande, 
est  empruntée  au  sang  ;  en  efl"et,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques s'accolent  aux  petits  vaisseaux  sanguins  et  leur 
forment  une  demi-gaine,  disposition  favorable  à  l'endos- 
mose. On  trouve  dans  la  lymphe  des  globules  blancs  sphé- 
riques  dits  leucocytes  [Voy.  ce  mot).  La  Ivmphe  devient 
lactescente  lorsqu'elle  contient  plus  de  i§^  de  matières 
graisseuses  ;  c'est  ce  qui  arrive  normalement  après  la  di- 
gestion ;  elle  prend  alors  le  nom  de  chyle,  et  c'est  ce  qui 
a  fait  donner  aussi  aux  vaisseaux  l\Tnphatiques  les  noms 
de  vaisseaux  lactés  et  de  vaisseaux  chyîifères.  Quel- 
que temps  après  la  digestion,  les  vaisseaux  chyîifères  ne 
transportent  plus  que  de  la  lymphe. 

On  nomme  lymphe  de  Côtugno  une  humeur  transpa- 
rente dont  sont  remplies  toutes  les  cavités  de  l'oreille  in- 
terne ;  elle  tire  son  nom  du  physiologiste  qui  l'a  observée 
le  premier. 

La  lymphe  plastique,  ou  médium  unissant  de  Hun- 
ter,  est  un  blastème  accidentel  exsudé  à  la  surface  des 
plaies  et  fournissant  les  matériaux  des  bourgeons  charnus 
et  des  cicatrices.  Voy.  cicatrice. 

LYNCH  (loi  de),  Lynch-law.  On  appelle  ainsi,  aux 
Etats-Unis,  un  usage  barbare  qui  permet  aux  particuliers 
de  se  faire  justice  à  eux-mêmes  des  crimes  commis  contre 
les  personnes.  On  rapporte  qu'au  rvii*  siècle  un  certain 
John  Lynch,  colon  de  la  Caroline,  fut  investi  par  ses  conci- 
toyens d'un  pouvoir  discrétionnaire,  afin  de  juger  d'une  ma- 
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nicre  sommaire  et  de  punir  immédiatement  les  désordres  in- 
séparables d'une  colonie  naissante.  Plusieurs  autres  Etats 
de  l'Union  adoptèrent  cette  mesure  et  elle  a  survécu  aux 
circonstances  qui  pouvaient  en  quelque  sorte  la  justifier. 

LYNX  (du  gr.  My\),  Felis  lynx,  vulg.  Loup-cervier, 
grande  espèce  du  genre  Chat,  a  pour  caractères  :  des 
oreilles  ornées  de  poils  verticaux,  une  fourrure  longue  et 
loulfue,  et  une  queue  courte  ;  il  n'a  pas  de  fausse  molaire 
antérieure.  Cet  animal  est  long  d'env.  Om.  75;  il  a  le  dos 
cl  les  membres  d'un  roux  clair,  avec  des  mouchetures 
noires  ou  d'un  brun  noirâtre;  la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  blancliàtres.  Comme  le  loup,  le  lynx  pousse  une 
sorte  de  hurlement  pendant  la  nuit.  D'un  naturel  féroce, 
il  attaque  de  préférence  les  jeunes  cerfs  et  les  faons  de 
daim,  de  chevTeuil  ou  de  renne.  Quelquefois  il  se  place 
en  embuscade  sur  une  des  basses  branches  d'un  arbre, 
pour  s'élancer  de  là  sur  un  de  ces  animaux  :  il  lui  saute 
sur  le  cou,  s'y  cramponne  avec  ses  ongles,  et  ne  lâche 
prise  que  lorsqu'il  a  abattu  sa  proie  en  lui  brisant  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  ;  il  lui  fait  alors  un  trou  derrière 
le  crâne  et  lui  suce  la  cervelle  par  cette  ouverture.  Il 
grimpe  également  sur  les  arbres  pour  poursuivre  les  écu- 
reuils, les  martres,  les  chais  sauvages  et  pour  surprendre 
les  oiseaux  dans  leur  nid.  Le  lynx  est  plein  de  grâce  et  de 
légèreté  :  son  œil  est  brillant,  mais  cependant  doux  et 
expressif.  Comme  le  chai,  il  est  d'une  propreté  excessive. 
Les  lynx  sont  très  communs  dans  les  forêts  du  nord  de 
l'Europe  et  dans  la  Sibérie. 

Outre  le  Lynx  vulgaire,  on  distingue  dans  ce  genre 
plusieurs  autres  espèces  :  le  Caracal,  ou  Lynx  des  an- 
ciens, le  Pard  ou  Chat-pard  (L.  pardina),  fe  Chelasson 
ou  Chal-cervier  [L.  cervaria),  le  Manoul  [L.  manul),  le 
Chaiis  ou  L.  des  marais,  le  L.  boité  [L.  caligata),  tous 
habitant  l'ancien  continent,  et  les  divere  lynx  d'Amérique 
{L.  du  Canada,  de  la  Floride,  de  la  Caroline,  L.  hai 
ou  Chat-cervier  des  fourreurs,  L.  doré,  L.  à  bandes, 
L.  pajeros  ou  Chat  pampa,  etc.). 

Les  anciens  attribuaient  au  Lynx  une  vue  perçante,  sans 
doute  à  cause  de  la  vivacité  de  son  œil  ;  ils  avaient  accré- 
dité la  fable  que  ses  yeux  pouvaient  voir  a  travers  les  mu- 
railles. 

LYNX  (i,e),  constellation  i)oréale  située  entre  le  Cocher  et 
la  Grande  Ourse  par  7  h.  55  m.  d'ascension  droite  moyenne 
et  50°  de  déclinaison,  renferme  4  étoiles  de  4'  grandeur 
et  24  (le  5°. 

LYONSIA,  dit  aussi  ilfagrrfa/a,  Osteodesma,  Gresslya,  etc., 
genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'onlre  des  Ortho- 
conques sinupalleales,  famille  des  Anatidées  :  coquille 
ovale  ou  cunéiforme,  mince,  nacrée  et  bâillante  sur  la 
région  anale;  sinus  triangulaire;  charnière  sans  dents; 
ligament  interne  inséré  sur  une  côte  qui  laisse  sur  le  moule 
fossile  un  sillon  profond.  —  Les  Lyonsia  se  trouvent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  silurien  et  vivent  encore  dans 
les  mers  actuelles. 

LYPÉMANIE  (du  gr.  \.'!iTzi\,  chagrin,  et  de  manie),  nom 
donné  dans  quelques  nosographies  à  la  folie  triste  ou 
mélancolie.  Voy.  ce  mot. 

LYRE  (du  lat.  lyra),  en  gr.  'X'jpa,  yj^^i,  pàpêiTOî, 
jpôpjiiyç,  instrument  à  cordes  dont  la  construction  a  offert 
une  grande  variété.  —  La  plus  ancienne  Ivre  et  la  plus 
simple  semble  avoir  eu  3  cordes.  Le  nombre  des  cordes 
monta  ensuite  à  4  (tétracorde),  puis  à  5  [pentacorde],  à 
6  [hexacorde),  à  7  [hepiacordé]  :  Tcrpannre  fut,  dit-on, 
banni  de  Sparte  pour  avoir  ajouté  la  7°.  Simonide  en  ajouta 
une  8=  [octocorde),  et  dans  la  suite  Timothée  porta  le 
nombre  des  cordes  à  12.  En  Egypte,  il  y  eut  même  jusqu'à 
18  cordes.  Les  parties  de  la  lyre  autres  que  les  cordes 
étaient  :  la  caisse,  qui  originairement  était,  oil-on,  d'écaillé 
de  tortue,  et  qu'ensuite  on  fit  en  bois  ;  la  table,  qui  fer- 
mait la  caisse,  et  qui  souvent  ne  fut  qu'une  simple  peau 
sèche  tendue  ;  les  montants,  adaptés  à  la  caisse,  et  qui  la 
continuaient  en  quelque  sorte  sur  les  côtés  en  laissant  un 
intervalle  entre  eux;  et  le  joug,  placé  en  travers  d'un 
montant  à  l'autre.  Les  cordes  s'attacnaient,  d'une  part  à  la 
caisse,  de  l'autre  au  joug.  On  jouait  de  la  Ivre  tantôt  avec 
une  espèce  d'archet  dit  plectrum,  tantôt  en  ia  pinçant  avec 
les  doigts,  tantôt  des  deux  façons  :  la  main  gauche  pinçait 
les  cordes,  pendant  que  la  droite  les  frappait  du  plectrum. 
—  La  Mythologie  ancienne  attribuait  l'invention  de  la  lyre 
à  Mercure  :  Apollon,  Amphion,  Orphée,  Linus  en  ont 
aussi  été  proclamés  les  auteurs  [Voy.  cithare).  L'Egypte 
en  taisait  honneur  à  Thot-Trismégiste.  On  ne  se  servait  de 


la  lyre  que  pour  célébrer  les  dieux  et  les  héros  [Voy. 
LYUiQDE  [poésie]).  —  L'usage  de  la  lyre  s'est  perdu  au 
moyen  âge.  Les  Abyssins  ont  encore  des  lyres,  dont  ils 
jouent  grossièrement.  Le  vina  des  Indiens  est  une  lyre 
sans  montants.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  lyre  à  une 
sorte  de  viole  en  usage  en  Italie  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. 

LYBE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  renferme 
18  étoiles  principales,  dont  14  de  h*  grandeur,  1  de  4°,  2  de 
3'  et  une  de  1"  grandeur,  appelée  Véga  ou  la  Lyre 
prop.  dite  :  cette  étoile  forme  avec  l'étoile  polaire  et 
Arcturus  un  grand  triangle  rectangle  où  elle  occupe  le 
sommet  de  l'angle  droit.  La  constellation  lire  son  nom  de 
ce  qu'on  a  cru  y  trouver  la  forme  d'une  lyre  à  10  cordes, 
qu'un  vautour  porterait  dans  son  bec.  Son  ascension  droite 
moyenne  est  18  h.  40  m.  ;  sa  déclinaison  35». 

LTRE,  nom  d'un  oiseau  nommé  aussi  Menure,  et  d'un 
poisson  appelé  Trigle.  Voy.  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  Lyre,  Corpus  psalloides,  la 
surface  inférieure  de  la  voûte  à  trois  piliers  du  cerveau, 
où  l'on  remarque  une  disposition  analogue  à  celle  des 
cordes  de  la  lyre  :  ce  sont  deux  lignes  longitudinales  aux- 
quelles viennent  se  rendre  d'autres  lignes  transversales 
ou  obliques. 

LYRE,  en  lat.  lyratus,  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
feuille  en  forme  de  lyre,  dont  les  lobes  inférieurs,  divi- 
sés presque  jusqu'à  la  nervure,  sont  très  petits  en  compa- 
raison du  lobe  terminal,  qui  est  fort  ample. 

LYRIQUE  (poésie),  ainsi  nommée  parce  que,  originai- 
rement, elle  se  chantait  sur  la  lyre.  Ce  genre  de  poésie, 
le  plus  élevé  de  tous,  est  spécialement  consacré  à  l'expres- 
sion de  l'enthousiasme  et  des  sentiments  les  plus  vifs  : 
c'est  celui  où  l'inspiration  se  fait  le  plus  fortement  sentir. 
Dans  sa  plus  vaste  étendue,  le  genre  lyrique  comprend, 
outre  Yode,  la  chanson,  la  ballade,  l'élégie,  le  sonnet, 
et  même  les  pièces  de  théâtre  destinées  à  être  chantées 
[opéras  et  drames  lyriques]  ;  mais,  dans  l'usage,  on  le 
borne  à  Yode,  qui,  selon  les  différentes  formes  qu'elle 
revêt,  prend  les  noms  de  dithyrambe,  d'hymne,  de  can- 
tique, de  cantate,  autrefois  Chant  Royal,  etc.  Ce  genre 
n'a  point  de  rythme,  ni  de  mètre  qui  lui  soient  propres; 
le  poète  y  emprunte  tous  les  rythmes,  tous  les  mètres 
qui  lui  semblent  rendre  le  mieux  le  sentiment  qui 
l'anime. 

La  poésie  lyrique  paraît  être  la  forme  la  plus  ancienne 
de  la  poésie  :  on  en  trouve  de  sublimes  exemples  dans  la 
Bible  [Cantiques  de  Moïse,  de  Déborah,  Psaumes  de 
David),  ainsi  que  dans  les  antiques  poèmes  de  l'Inde,  no- 
tamment dans  \e Riq-Véda.  Chez  les  Grecs,  Orphée,  Linus, 
Musée  sont  les  créateurs  légendaires ,  du  genre  ;  Alcée, 
Simonide,  Tyrtée,  Sapho,  Anacréon  l'appliquèrent  aux 
sujets  les  plus  divers;  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  lui 
donnèrent  place  dans  leurs  œuvres  dramatiques  [chœurs]  ; 
Pindare  le  porta  à  la  perfection  dans  ses  Olympiques  et 
ses  Pythiques.  Chez  les  Romains,  Catulle  et  Horace  sont 
les  seuls  qui  aient  cultivé  avec  succès  la  poésie  lyrique. 
Au  moyen  âge,  elle  inspira  les  chants  dos  lardes,  des 
troubadours,  et  de  quelques  trouvères  (assez  rarement). 
Dans  les  temps  modernes,  les  poètes  qui  se  sont  le  plus 
distingués  en  ce  genre  sont  :  en  Italie,  Pétrarque,  le 
Tasse,  Métastase,  Bondi;  en  France,  Ronsard,  Malherbe, 
Racan,  Racine  (chœurs  d'Esther  et  d'Athalie),  J.-B.  Rous- 
seau, Lefranc  de  Pompignan,  André  Chénier,  Lebrun,  et, 
de  nos  jours,  Lamartine,  Victor  Hugo;  en  Angleterre,  Dry- 
den,  Gray,  Bvron,  Thomas  Moore,  Rurns;  en  Allemagne, 
KlopstocK,  Scïiiller,  Gœthe,  Kleist,  Gleim,  Schlegel,  Bûr- 
ger,  Amdt,  Kœmer  ;  en  Russie  et  en  Pologne,  Derjavine, 
Pouchkine ,  Kochanowski ,  Mickiewicz,  etc.  —  Chez  les. 
Hébreux  et  chez  les  Grecs,  la  poésie  lyrique  se  chantait 
réellement  ;  chez  les  Romains  et  chez  les  modernes,  elle  a 
été  généralement  séparée  de  la  musique. 

LYRIQUE  (drame).    Voy.  OPÉRA. 

LYS,  fleur.  Voy.  lis. 

LYSIMACHIE  (du  roi  Lysimaque),  Lysimachia,  genre 
de  la  famille  des  Primulacées,  type  de  la  tribu  des  Lysi- 
machiées,  renferme  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs sont  communes  dans  les  lieux  humides  en  France 
et  par  toute  l'Europe.  La  L.  vulgaire  [L.  vulgaris],  vulg. 
Corneille,  Chasse-Bosse,  Souci  d'eau,  porte  des  ileursi 
jaunes,  disposées  en  corymbe  :  elle  était  autrefois  em- 
ployée en  médecine  comme  astringente  et  vulnéraire. 
Le  L.  à  feuilles  de  saule  [L.  ephemerum)  a  de  superbes 
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lleurs  blanches  disposées  en  longues  grappes  en  forme 
d'épis.  La  L.  nummulaire  [L.  nummiilaria]  est  plus 
wnnue  sous  les  noms  A' Herbe  aux  écus  et  de  Monnayère. 

LYSSES  (du  gr.  AutTja,  rage),  nom  donné  aux  pustules 
[jui  se  développent  sous  la  langue,  chez  les  individus  qui 
ont  été  mordus  par  un  animal  enragé.  Voy.  rage. 

LYTHRARIÉES  (du  g.-tvpe  Lythrum,  salicaire),  famille 
lie  plantes  Dicotylédones  dialypetales  à  ovaire  inl'ère,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  arlxirescenles,  à  feuilles 
apposées,   vcrticillées  ;   à  fleurs  solitaires  ou  réunies  en 


cymes  à  l'aisselle  des  feuilles  :  calice  persistant,  tubulcur 
ou  campanule,  à  trois  ou  plusieurs  dents  :  pétales  en 
nombre  égal  alternant  avec  ces  dents:  étamines  insérées 
sur  le  tube  et  en  nombre  égal  aux  pétales  ;  fruit  capsu- 
laire,  membraneux  ou  coriace.  —  Genres  principaux  : 
Salicaire [hyihr\xm),PépUde,  Lagerstrœmie,  Henné,  etc. 

LYTHRUM,  nom  latm  botanique  du  genre  Salicaire. 
Voy.  ce  mot. 

LYTTA,  nom  latin  scientifique  de  la  Mouche  cantha- 
ride    Voy.  ca.nth.\ru)e. 


M 


M,  15°  lettre  et  iO«  consonne  de  notre  alphabet,  n'est 
îlrajigère  à  aucune  langue.  Son  articulation  est  une  des 
jremières  que  les  enfants  réussissent  à  former  ;  c'est  une 
labiale;  on  l'appelle  aussi  labio-nasale ,  parce  que, 
x»ur  la  prononcer,  il  faut  rapprocher  les  lèvTes  .et 
)uvrir  les  narines.  Comme  signe  numérique,  M  vaut 
[00(1  et  M'  1000000;  en  grec,  [jl'  vaut  40  et  ,[i 
H) 000;  pour  les  mesures,  m  veut  dire  mètre;  m.  c, 
nétre  cube;  mm.,  millimètre.  —  Conune  abréviation,  en 
atin  M.  signifie  Marcus,  Manlius,  Muciiis:  M',  Maniiis; 
II.  .\.,  chez  les  modernes,  magister  artium  (maître  es 
irts  .  En  français,  M.  ou  M'  signifie  Monsieur;  MM..  Mes- 
neurs;  M""',  Madame;  M"*,  Mademoiselle;  M°  joint  au 
lom  d'un  avocat,  d'un  avoué  ou  d'un  notaire  signifie 
naître.  Dans  les  prénoms,  l'initiale  M.  peut  remplacer 
Marie.  Marc,  Martin,  Michel,  etc.  En  écossais.  M'  ou  Me, 
joint  à  un  nom  signifie  Mac,  fils  [M' Donald).  —  Sur  les 
nonnaies.  M  était  la  marque  de  la  fabrique  de  Toulouse.  — 
>ur  la  façade  des  maisons,  M.  A.  C.  L.  signifie  maison 
issurée  contre  C  incendie.  —  En  Chimie,  Mg  signifie  ma- 
jnésium;  Mn.  manganèse;  Mo,  molybdène. 

IMABOUIER    Voy.  MORisoME. 

MACABRE  (dasse),  de  l'arabe  maqabir,  cimetière.  Voy. 
DANSE  DE-  MORTS,  et  MACABRE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MACADAM ISAGE  (du  nom  de  l'anglais  Mac-Adam),  sys- 
Lème  d'empierrement.  Pour  macadamiser  une  route,  une 
chaussée,  etc..  on  se  sert  de  cailloux  triés  et  nettoyés  avec 
soin.  On  emploie  principalement  les  calcaires,  les  schistes 
rranitiques,  les  porphvres,  etc.  Les  pierres,  cassées  à 
['avance  en  fragments  de  2  à  6  cm.,  sont  répandues  dans 
l'encaissement  disposé  pour  les  recevoir,  en  deux  couches 
successives  de  15  cm.  d'épaisseur.  Chaque  couche  est  com- 
primée séparément  par  le  passage  d'un  rouleau  pesant,  en 
fonte,  capable  d'une  compression  de  50  à  50  kilos  par 
centimètre  carré  de  surface.  A  Paris,  on  emploie  des  rou- 
leaux à  vapeur  pesant  15  à  50  tonnes.  Le  cylindrage  de  la 
chaussée  est  complété  par  un  arrosage  abondant  et  un  sa- 
blage de  la  surface,  qui  facilite  la  cohésion.  Dans  les  pentes 
trop  fortes  ou  lorsqu  on  ne  peut  faire  usage  de  rouleau,  on 
pilonne  à  la  main,  et  dans  ce  cas  on  dispose  les  cailloux  en 
petites  couches  successives  de  6  à  8  centimètres  seule- 
ment. Le  cylindrage  ou  le  pillonnage  est  terminé  quand 
un  caillou  jeté  sous  le  rouleau  s'écrase  sans  s'enfoncer.  Les 
voies  macadamisées  sont  très  commodes  pour  le  roulement 
des  voilures  et  pour  le  pied  des  chevaux  ;  elles  épargnent 
beaucoup  de  bruit  aux  maisons  qui  les  bordent,  et  dimi- 
nuent l'ébranlement  causé  par  les  lourdes  voitures  ;  mais 
elles  produisent  beaucoup  de  boue  dans  les  temps  de  pluie 
ou  de  dégel,  et  de  poussière  dans  les  temps  secs  :  elles 
exigent  en  outre  un  entretien  fort  dispendieux.  A  Paris, 
on  les  remplace  avec  avantage  par  le  bitume  comprimé 
ou  le  pavage  en  bois. 

MACAO.  jeu  de  caries.  Voy.  vingt-et-cx. 

MACAQUE  (mot  du  Congo),  Macacus.  Les  Macaques 
sont  des  l'ilhéciens  ou  Singes  de  l'ancien  continent,  formant 
tin  groupe  intermédiaire  entre  les  Guenons  et  les  Cynocé- 
phales. Us  dilTèrent  des  Guenons  par  la  forme  de  leur 
museau,  qui  est  plus  gros  et  plus  prolongé,  et  des  Cynocé- 
phales par  ce  même  museau,  qui  est  plus  court.  Ils  ont 
•les  lèvres  minces,  des  abajoues  assez  développées,  un 
corps  trapu  et  épais,  le  cou  court,  la  tète  grosse,  les 
membres  robustes,  cinq  doigts  à  chaque  main,  les  fesses 
très  calleuses,  la  queue  quelquefois  nulle,  d'autres  fois 
assez  longue.  Ces  singes  ont,  en  général,  beaucoup 
{d'adresse  et  de  sagacité  ;  ils  sont  plus  doux  et  plus  dociles 


que  les  Cj-nocéphales,  mais  plus  lascifs  que  les  Guenons. 
Ils  habitent  l'Afrique,  l'Inde  et  les  îles  de  l'archipel  Indien. 
Les  Macaques  forment  plusieurs  genres  :  les  Macaques 
propr.  dits,  les  Mangabeys,  les  Magots  et  les  Cynopi- 
thèques.  On  divise  le  genre  Macaque  propr.  dit  en  trois 
sections  :  1°  les  espèces  à  longue  queue  :  le  M.  de  Buffon 
[M.  cynomolgus),  dont  l'Aigrette  est  une  variété:  le  M. 
bonnet  chinois  [M.  sinicus),  le  M.  toque,  variété  du  pré- 
cédent ;  2"  les  espèces  à  queue  moyenne  :  VOuanderou 
on  M.  à  crinière  [M.  silenus),  le  Rhésus  [M.  erythrxus\  ; 
3°  les  espèces  à  queue  courte  :  le  Maîmon,  le  M.  ursin 
(M.  ursinus)  et  le  M.  à  face  rouge  [M.  speciosus). 

MACARET.  Voy.  mascaret. 

MACAREUX,  Fratercula,  Mormon,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Alcades  : 
bec  robuste,  plus  court  que  la  tète,  aussi  haut  que  long  et 
démesurément  gros  ;  jambes  placées  très  en  arrière,  ce  qui 
leur  donne  une  démarche  gauche  et  embarrassée:  ailes 
étroites  et  courtes,  tout  à  fait  impropres  au  vol.  En  revan- 
che, ces  oiseaux  nagent  et  plongent  avec  une  rare  facilité. 
Les  Macareux  sont  des  oiseaux  migrateurs,  qui  changent  de 
climat  suivant  les  saisons.  Ils  se  nourrissent  de  mollusques 
et  de  petits  crustacés  ;  ils  ne  construisent  point  de  nia,  et 
pondent  leurs  œufs  dans  les  trous  des  rochers.  On  les 
trouve  dans  les  mers  du  >"ord,  en  société  avec  les  Pin- 
gouins. On  distingue  le  Macareux  moine,  noir  et  blanc, 
qui  visite  quelquefois  nos  côtes,  le  M.  glacial  et  le 
M.  huppé,  qui  habitent  les  régions  arctiques. 

MACARON  (orig.  inc.j,  sorte  de  pâtisserie  croquante 
et  délicate,  composée  d  amandes  pilees  et  séchées,  puis 
battues  avec  des  blancs  d'œuf  et  du  sucre,  dont  on  ifait 
de  petits  pains  ronds  et  aplatis.  Cette  pâtisserie  était  déjà 
célènre  au  xvii'  siècle.  On  estime  surtout  les  macarons  de 
Nancy. 

Dans  la  Marine,  cm  nomme  ainsi  de  courts  morceaux  de 
bois  placés  debout  sur  les  plats-bords,  pour  soutenir  les 
fargues  d'une  embarcation. 

MACARONI  (de  l'ital.  maccAeroru':  àe  macco,  bouillie 
de  fèves),  pâte  de  farine  très  fine  à  laquelle  on  donne  la 
forme  de  petits  tubes  creux,  allongés,  de  diverses  gros- 
seurs, et  qu'on  assaisonne  avec  du  parmesan  ou  du 
gruyère.  Le  macaroni  est  le  mets  national  des  Napolitains. 
Les  pâtes  de  Gênes  ont  été  longtemps  estimées;  celles 
d'Auvergne  rivalisent  aujourd'hui.  Le  macaroni  qu'on  pré- 
fère à  Naples  se  fabrique  avec  la  farine  d'un  blé  ae  la 
mer  Noire,  dit  grano  duro.  Le  macaroni  est  encore  très 
apprécié  dans  les  garnitures  d'entrées,  de  potages,  de  tim- 
bales. 

MACARONIQUE  (poésie),  ou  macaroxe'e,  espèce  de  poésie 
du  genre  burlesque  où  l'on  fait  entrer  des  mots  de  la  lan- 
gue vulgaire  en  leur  donnant  une  terminaison  latine.  On 
lui  a  donné  ce  nom  soit  par  allusion  aux  divers  ingrédients 
dont  se  compose  le  macaroni,  et  auxquels  on  compare 
l'amalgame  de  mots  que  l'on  introduit  dans  la  macaronée, 
soit  parce  que  le  caractère  plaisant,  dans  le  populaire,  est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  l'aUment  favori  du  peuple. 
Cette  poésie  a  pris  naissance  en  Italie,  au  commencement 
du  XVI'  siècle  :  Odassi  de  Padoue  en  fut  le  créateur  :  après 
lui,  le  célèbre  Folengo  (Merlino  Cocoaio)  s'y  distingua.  — 
Genthe  a  écrit  l'histoire  de  ce  genre  (Hall,  1829,  en  allem.); 
A.  Cunningham  a  donné  un  Delectus  macaronicorum  car- 
minum  (Edimbourg,  180^1),  et  Delepierre,  un  recueil  de 
Macaronea  (Paris,  1842). 

MACÉDOINE  (orig.  inc).  Ce  mot  qui,  dans  l'Art  culi- 
naire, désigne  un  mets  composé  de  toutes  sortes  de  légu- 
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mes,  se  dit  familièrement  d'un  ouvrage  où  se  trouvent 
réunies  des  pièces  détachées  en  prose  et  en  vers,  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets,  le  plus  souvent  disparates. 

MACÉRATION  (du  lat.  maceralio),  opération  qui  con- 
siste à  laisser  séjourner  quelque  temps  à  froid  un  corps 
dans  un  liquide,  dans  le  but  de  dissoudre  quelques-uns  de 
ses  principes  constituants,  ou  d'en  distendre  les  parties,  afin 
de  les  mieux  disposer  à  se  détacher  les  unes  des  autres  ou 
à  se  laisser  pénétrer  par  les  dissolvants  qu'on  emploie  soit 
pour  en  extraire  les  principes  çolubles ,  soit  pour  les  con- 
server. 

En  Religion,  on  nomme  macération  toute  mortification 

Far  jeûnes,  disciplines  et  austérités  de  toute  nature ,  que 
on  s'inflige  par  esprit  de  pénitence. 

M  ACER  ET,  nom  vulgaire  de  l'Airelle. 

MACERON,  Smyrniuni,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  type  de  la  tribu  des  Smvrnées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces  ou  bisannuelles,  qui  ont  une  odeur  forte, 
aromatique,  analogue  à  celle  du  persil:  elles  se  trouvent 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés  des  cantons  cultivés, 
et  aiment  surtout  les  lieux  frais  et  ombragés.  Le  M.  commun 
(S.  olus  alrum),  vulg.  Persil  noir,  croît  dans  nos  départe- 
ments du  Midi.  Sa  racine  était  autrefois  usitée  comme 
potagère  :  on  la  mangeait  après  l'avoir  tenue  quelque  temps 
à  la  cave  pour  en  diminuer  l'amertume  ;  ses  parties  vertes 
s'employaient  en  guise  de  persil.  Ses  feuilles  sont  antiscor- 
butiques, et  ses  fruits  diurétiques  et  carminatifs.  Le  M  à 
feuilles  rondes  {S.  perfoliatum)  croît  particulièrement 
en  Corse. 

MACFARLANE,  sorte  de  manteau  d'origine  anglaise,  à 
grand  collet,  fermant  sur  le  devant,  mais  ayant  sur  le  côté 
des  ouvertures  pour  passer  les  bras. 

MACHABÉES  (les),  livres  bibliques,  au  nombre  de  quatre  ; 
les  deux  premiers  racontent  le  martyre  de  sept  frères 
Machabées,  condamnés  à  mort  avec  leur  mère  par  An- 
liochus  Epiphane  en  174  av.  J.-C,  pour  avoir  refusé  de 
manger  les  viandes  consacrées  aux  idoles.  Cette  partie,  ad- 
mise comme  canonique  par  le  concile  de  Trente,  ne  figure 
fias  dans  les  Bibles  juives  et  protestantes.  Les  deux  autres 
ivres  rapportent  les  persécutions  subies  en  Egypte  par  les 
Juifs  sous  Ptolémée  Pliilopator;  ils  sont  considérés  comme 
apocryphes. 

MACH/ERODUS  (dugr.  [xà/aipa,  glaive,  et  oSoû;,  dent), 
carnassier  fossile  de  la  famille  des  Félidés,  remarquable 
par  ses  énormes  canines  en  forme  de  sabre  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  il  appartient  à  l'époque  pliocène. 

MACHAON  ou  Grand  Porte-Queue,  insecte  Lépidoptère. 

Voy.^  PAPILLONS. 

MÂCHE  (de  mâcher),  espèce  du  genre  Valérianelle.  La 
Mâche  des  maraîchers,  dite  aussi  Doucette,  Salade  verte, 
Botirsette,  Blanquette  (  Valerianella  olitoria,  V-  locusta), 
est  une  petite  plante  herbacée,  annuelle,  qui  croît  dans  les 
vignes  et  dans  les  champs,  et  que  l'on  mange  comme  salade 
en  hiver  et  au  commencement  du  printemps.  Ses  feuilles, 
d'un  vert  foncé,  s'étalent  sur  le  sol  en  forme  de  rosette  ; 
de  leur  milieu  s'élève  une  tige,  haute  de  0  m.  15,  et  ter- 
minée par  de  petits  paquets  de  fleurs  d'un  blanc  lavé  bleu 
clair.  Outre  cette  espèce,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins 
potagers,  il  en  existe  beaucoup  de  variétés,  dont  une  dou- 
zaine environ  croissent  en  France. 

MÂCHEFER  (de  macquer,  écraser,  et  de  fer),  scories  à 
demi  vitreuses,  qui  s'agglomèrent  dans  les  foyers  des  forges 
où  l'on  travaille  le  fer  et  forment  le  résidu  des  diverses 
houilles  qu'on  y  brûle.  Ce  sont  des  silicates  d'alumine 
contenant  un  peu  de  fer.  Certains  mâchefers  renferment 
encore  assez  de  houille  pour  pouvoir  être  brûlés  sur  des 
grilles  spéciales.  On  en  fait  aussi  usage  pour  garantir  les 
rez-de-chaussée  de  l'humidité  en  en  mettant  une  couclie 
de  0  m.  30  à  0  m.  40  sous  le  plancher.  Il  entre  enfin  dans 
la  composition  du  jiisé  et  de  certaines  briques.  —  En  Hor- 
ticulture, on  s'en  sert  pour  former  sous  les  plates-bandes 
des  couches  qui  sont  impénétrables  aux  lombrics. 

MÂCHELIER  (qui  sert  à  mâcher).  On  donne  quelquefois 
le  nom  de  dents  mâchelières  aux  molaires. 

MACHETES,  nom  lat.  scientifique  du  combattant. 

MACHIAVÉLISME,  système  de  politique  qu'on  trouve 
développé  dans  le  Prince  de  Machiavel,  et  qui  repose  sur  la 
tromperie  et  la  mauvaise  foi.  Il  enseigne  à  dominer  en 
trompant  et  en  semant  la  discorde.  Voy.  Machiavel  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MACHICOTAGE  (orig.  inc),  ornement  dont  on  chargeait 
autrefois  le  plain-chant,  consistait  en  notes  ajoutées,  qui 


suivaient  une  marche  diatonique  et  remplissaient  les  inter- 
valles des  tierces  et  autres.  On  s'abstenait  du  machicolagc 
à  l'office  des  morts. 

MÂCHICOULIS,  nom  donné  au  moyen  âge  à  un  procédé 
de  défense,  fort  usité  alors,  mais  aujourd'hui  abandonné  : 
c'étaient  des  ouvertures  ou  meurtrières  verticales  pratiquées 
dans  des  galeries  saillantes  au  sommet  d'une  tour  ou  d'un 
rempart,  et  d'où  l'on  jetait  sur  l'ennemi  des  pierres,  des 
traits,  de  l'huile  bouillante,  du  plomb  fondu.  Elles  occu- 
paient l'espace  compris  entre  les  corbeaux  en  pierre  ou 
consoles  qui  soutenaient  les  galeries  :  on  voit  encore  des 
mâchicoulis  dans  plusieurs  anciens  châteaux  ou  palais  for- 
tifiés et  même  dans  beaucoup  d'églises  :  palais  papal  d'A- 
vignon, châteaux  de  Pierrefonds,  de  Nantes,  etc.,  églises 
de  Royat,  d'Agde,  d'Esnandes,  etc. 

MACHILE,  insecte.  Voy.  lépishe. 

MACHINE  (du  lat.  machina;  du  gr.  p.T;yâvTj),  assem- 
blage de  pièces,  destiné  à  transmettre  l'action  d'une  force 
pour  vaincre  une  résistance.  On  distingue  dans  toute  ma- 
chine les  forces  mouvantes  et  les  forces  résistantes,  qui  se 
divisent  en  résistances  utiles  et  en  résistances  passives. 
Celles-ci  sont  l'effet  des  frottements,  des  trépidations,  de  la 
rigidité  des  pièces,  toutes  choses  que  l'on  ne  peut  éviter, 
mais  dont  on  doit  atténuer  le  plus  possible  les  inconvénients. 
Quant  aux  résistances  utiles,  elles  sont  produites  dans  les 
corps  que  l'on  déplace  pour  effectuer  le  travail  dont  on  a 
besoin,  p.  ex.  quand  on  élève  un  fardeau,  quand  on  fait 
mouvoir  un  outil,  un  métier,  quand  on  comprime  un  gaz  à 
l'aide  d'une  pompe,  etc.  Les  principales  forces  mouvantes 
sont  fournies  par  les  animaux,  les  cours  d'eau,  le  vent,  l'é- 
lasticité des  gaz  et  des  vapeurs,  les  courants  voltaïques,  les 
aimants.  La  comparaison  des  effets  des  forces  se  fait  à 
l'aide  d'une  certaine  quantité  bien  définie  :  c'est  le  travail 
mécanique  ;  on  l'évalue  en  multipliant  la  force  mesurée  en 
kilogrammes  par  le  déplacement  de  son  point  d'application 
mesuré  en  mètres  ;  le  produit  ainsi  calculé  désigne  le  tra- 
vail en  kilogramme  très.  Voici  l'une  des  lois  fondamentales 
des  machines.  Quand  le  mouvement  est  uniforme,  la 
somme  des  travaux  moteurs  est  égale  à  la  somme  des 
travaux  résistants;  de  là  cette  expression  figurée  :  une 
machine  transmet  le  travail  d'un  système  de  corps  soumis 
à  des  forces  mouvantes,  à  un  autre  système  soumis  à  des 
forces  résistantes.  A  cause  des  résistances  passives,  le  tra- 
vail utile  est  toujours  plus  petit  que  le  travail  moteur  : 
c'est  pour  cela  que  le  mouvement  perpétuel  est  iin|)ossil)le 
On  appelle  rendement  d'une  machine  le  rapport  du  tra- 
vail aes  résistances  utiles  au  travail  des  forces  mouvantes; 
dans  les  meilleures  machines,  il  ne  dépasse  guère  0,75; 
de  sorte  que  le  quart  du  travail  moteur  n'est  pas  utilisé; 
il  sert  seulement  à  vaincre  les  frottements,  etc.  C'est  par 
le  rendement  qu'on  estime  la  valeur  d'une  machine.  — 
L'art  de  construire  les  machines  constitue  la  Mécanique 
appliquée.  Voy.  mécanique. 

On  doit  à  Hachette  un  Traité  élémentaire  des  ma- 
chines, à  Lanz  et  Bétancourt  un  Essai  sur  la  comjio- 
sition  des  machines.  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
de  Paris  offre  la  plus  riche  collection  de  modèles  de 
machines  qui  existe.  Gallon  a  publié  un  Recueil  des  m>- 
chines  approuvées  par  l  Académie  des  Sciences  ;  Armen- 
gaud,  les  Machines  récentes  (1855)  et  Progrès  de  l'in- 
dustrie (1867);  With,  les  Machines,  leur  histoire,  leur 
description  et  leurs  usages  (1873)  ;  E.  Collignon,  les  Ma- 
chines. Voir  aussi  les  Rappoi-ts  du  Jury  des  diverses 
Expositions  universelles. 

machine  ARITHMÉTIQUE.    Voy.  ARITHMOMÈTRE. 
MACHINE  d'aTWOOD.    Voy.  PESANTEUR. 

MACHINE  DE  COMPRESSION,  machiue  destinée  à  comprimer 
l'air  ou  un  gaz  dans  un  récipient  disposé  à  cet  effet.  Elle 
ressemble  aux  pompes  foulantes.  Le  piston  est  plein:  la 
soupape  d'aspiration  s'ouvre  du  dehors  au  dedans;  la  sou- 
pape de  refoulement  s'ouvre  du  corps  de  ])ompe  dans  le 
tuyau  conduisant  au  récipient.  Le  plus  souvent  le  corps  de 
pompe  plonge  dans  une  iDàche  remplie  d'eau,  pour  éviter 
réchauffement  dû  à  la  compression.  —  Les  appareils  de 
compression,  d'un  fréquent  usage  en  Physique  et  en 
Chimie,  sont  aussi  employés  dans  l'Industrie,  notamment 
pour  la  préparation  des  eaux  gazeuses  artificielles.  —  1  oy- 

COMPRESSION. 

MACHINE  ÉLECTRIQUE,  instrument  qui  sert  à  produire  de 
l'électricité.  Les  Physiciens  se  servaient  d'abord  d'un  sim- 
ple tube  de  verre  ou  d'un  bâton  de  cire  d'Espagne  pour 
produire  les  phénomènes    électriques.   Otto   de  Guericke 
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imagina  ensuite  de  faire  mouvoir  rapidement  sur  son  axe 
in  globe  de  soufre,  que  Haw  ksl>ee  remplaça  par  un  globe 
le  verre  :  c'est  ce  dernier  appareil  qui  devint  le  principe 
ie  la  machine  électrique.  La  machine  ordinaire  de 
Ramsden  se  compose  de  /rotteurs,  d'un  corps  frotté  et  d'un 
•onducteur.  Les  frotteurs  sont  des  coussins  en  peau,  rem- 
x)urrés  de  crin  et  pressés  par  un  ressort  qui  assure  le 
■ontact  ;  ils  sont  ordinairement  enduits  d'une  couche  d'or 
nussif  (bisulfure  d'étain),  ou  bien  d'un  amalgame  d'étain 
•t  de  zinc  :  ils  communiquent  avec  le  sol.  Le  corps  frotté 
(st  un  plateau  de  verre  circulaire  qui  frotte  contre  les 
oussins  par  le  mouvement  d'une  manivelle.  Le  conducteur 
;st  formé  par  un  assemblage  de  cylindres  en  métal,  le 
>lus  souvent  en  cuivre  jaune  ;  dans  ses  parties  les  plus  rap- 
)rocbécs  du  plateau,  il  entoure  celui-ci,  sans  le  toucher, 
lu  moyen  de  pièces  recourbées,  garnies  de  pointes  dites 
nâchoires  ;  il  est  isolé  sur  des  pieds  en  verre.  C'est  par 
uite  d'un  phénomène  d'influence  que  se  charge  le  conduc- 
eur  :  l'électricité  négative  s'écoule  par  les  pomtes  des  ma- 
hines  et  vient  neutraliser  le  plateau  positif,  tandis  que 
c  conducteur  reste  chargé  d'électricité  positive.  La  ma- 
hine  de  Van-IUanwi  donne  à  volonté  l'une  et  l'autre 
ileclricité  (Voy.  électricité);  celle  de  Sainte  donne  les 
leux  électricités  simultanément.  La  machine  d'Armstrong 
troduit  l'électricité  par  le  frottement  de  la  vapeur  d'eau 
[ui  s'échappe  d'une  chaudière  isolée,  contre  les  parois  de 
orilice.  Le  jet  de  vapeur  est  électrisé  positivement,  les 
larois  et  la  chaudière  sont  électrisées  négativement  ;  un 
onducteur  isolé,  muni  de  pointes,  recueille  l'électricité 
le  la  vapeur.  —  Ces  machines  reposent  sur  le  frottement, 
•'autres  s'appuient  plus  exclusivement  sur  les  phénomènes 
l'inlluence  :  la  plus  simple  de  ces  machines  est  Vélectro- 
}hore  (Voy.  ce  mot).  Récemment  on  a  imaginé  diverses 
lispositions  réalisant  en  quelque  sorte  l'électrophore  à 
Qouvement  continu,  par  ex.  la  M.  de  Bertsch.  I^a  M.  de 
loltz  est  la  plus  intéressante  :  en  faisant  tourner  d'un 
Qouvement  rapide  un  plateau  de  verre  en  présence  d'un 
onducteur  en  papier  électrisé  une  fois  pour  toutes,  on  dé- 
eloppe.  dans  des  conducteurs  voisins,  des  quantités  d'élec- 
ricite  qui  sont  énormes  par  rapport  à  celles  que  produi- 
aicnt  les  anciennes  machines  à  frottement.  La  théorie  de 
ette  machine  est  encore  incertaine  en  plus  d'un  point.  La 
nachine  de  Holtz  a  été  modifiée  et  perfectionnée  par 
I.  Wimhurst.  Une  machine  analogue,  moins  sensible  à 
action  de  l'humidité  que  celle  de  Holtz,  mais  moins  puis- 
ante, est  due  à  M.  Carré.  La  bobine  de  Ruhtnkorffper- 
net  aussi  de  produire  les  effets  des  machines  électriques, 

l'aide  de  la  pile  vollaïque.  Voy.  indcctiox. 

MACHixE  ÉLECTRigrE,  coustellaiion  située  entre  le  Four- 
leau  et  le  Sculpteur  par  1  h.  40  m.  d'ascension  droite  et 
•2°  de  déclinaison  sud  ;  comprend  une  étoile  de  5*  gran- 
leur  et  un  grand  nombre  de  plus  faibles. 

MACHINE  ÉLECTROMAGNÉTIOCE.  Voy .  ÉLECTRO-MOTEUR  Ct  MA- 
XÉTO-ÉLECTRIQrES  (MACHINES^ . 

MACHINE  HYDRAULIQUE,  uom  commun  à  toute  machine  des- 
inée  à  conduire  ou  à  élever  l'eau,  comme  une  pompe,  un 
luits,  la  >-is  d'Archimède.  etc.,  ainsi  qu'à  tout  assemblage 
le  machines  propre  à  produire  divers  effets  au  moyen  de 
eau,  comme  im  moulin  à  eau,  une  roue  hydraulique,  etc. 
Voy.  HYDRAULIQUE  et  pompe).  Parmi  les  machines  hydrau- 
iques  destinées  à  élever  l'eau,  on  connaît  surtout  la  ma- 
hine  de  Marly.  construite  sous  Louis  XIV  par  le  Hollan- 
lais  Rennequin  Sualem.  Voy.  conduite  des  eaux. 

MACHINE  INFERNALE,  nom  donué  à  toute  machine  destinée 
ar  son  explosion  à  répandre  la  mort.  On  a  souvent  em- 
ioyé  de  pareilles  machines  à  la  guerre  ;  mais  on  connaît 
lus  particulièrement  sous  ce  nom  deux  machines  destruc- 
ives  dirigées  l'une  contre  le  consul  Bonaparte  en  1800 
j'oy.  MACHINE  INFERNALE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.), 
autre  contre  le  roi  Louis-Philippe  en  1835,  ainsi  que  les 
ombes  fulminantes  dont  se  servirent  Orsini  contre  Napo- 
r-on  111  (1858)  et  les  nihilistes  contre  î'emp.  Alexandre  II 
1881  .  —  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  tous  les  engins 
lestinés  à  incendier  un  port  ou  une  flotte.  Les  Anglais 
ssayèrent  de  faire  sauter  Saint-Malo  en  1693  au  moyen 
l'une  machine  infernale.  Voy.  brûlot,  torpille,  etc. 

MACHINE  locomotive.    Voy .    LOCOMOTIVE. 

MACHINE  PARLANTE.  En  utilisaut  Ics  résultats  de  Helmholtz 
ur  l'action  des  vocables  {Voy.  ce  mot)  dans  la  prononcia- 
ion  des  vovelles,  et  l'inscription  graphique  des  consonnes, 
I.  Faher  (1879)  a  construit  une  machine  qui  reproduit 
l'une  façon  satisfaisante  la  voix  humaine,  par  une  combi- 


naison de    lames  vibrantes    et   de    caisses  de    résonance 
qu'ouvre  à  propos  un  jeu  de  clavier. 

MACHINE  PNEUMATIQUE  (du  gT.  -TvêûijLa,  air),  machine  qui 
sert  à  faire  le  vide  ou  du  moins  à  raréfier  considérablement 
l'air  contenu  dans  un  récipient.  Elle  se  compose  essentiel- 
lement d'un  corps  de  pompe  cylindrique,  dans  lequel  se 
meut  à  frottement  un  piston  muni  d'une  soupape  s'ouvrant 
dans  le  même  sens,  et  placée  à  l'entrée  d'un  conduit  qui 
est  en  communication  avec  la  platine  de  la  machine,  pla- 
teau de  verre  sur  lequel  se  place  le  vase  ou  récipient  ou 
l'on  veut  faire  le  vide.  —  Si  l'on  soulève  le  piston  quand 
il  est  au  bas  du  corps  de  [ïompe,  l'air  extérieur,  pressant 
la  soupape  que  porte  ce  piston,  la  tient  fermée,  et  il  se 
fait  le  vide  ;  l'autre  soupape  s'ouvre  alors  le  plus  souvoit 
par  un  mouvement  automatique,  et  l'air  du  récipient  pé- 
nètre en  partie  dans  le  corps  de  pompe  ;  si  l'on  aliaisse 
ensuite  le  piston,  la  soupape  inférieure  se  ferme,  et  l'air 
contenu  dans  le  corps   de   pompe  soulève  la  soupape  du 

Siston  pour  s'échapper  au  dehors.  Une  nouvelle  ascension 
u  piston  fait  pénétrer  dans  le  récipient  une  nouvelle  quan- 
tité d'air,  qui  est  expulsée  à  son  tour,  et  l'on  arrive  ainsi  à 
raréfier  de  plus  en  plus  l'air  contenu  sous  le  récipient  de 
la  machine.  —  On  adapte  ordinairement  à  la  machine 
pneumatique  un  second  corps  de  pompe  :  l'un  des  deux 
corps  de  pompe  soutire  l'air  du  récipient,  tandis  que  l'autre 
expulse  la  portion  d'air  dont  il  s'est  rempli  ;  on  met  ces 
deux  pistons  en  jeu  au  moyen  d'un  engrenage  que  fait 
mouvoir  un  levier  à  deux  brandies.  —  Pour  juger  du 
degré  de  raréfaction  de  l'air,  on  y  adapte  aussi  un  baro- 
mètre raccourci  dit  éproutette,  qui  communique  avec  l'in- 
térieur de  la  machine.  —  La  machine  pneumatique  est 
employée  par  les  physiciens  et  les  chimistes  pour  une  foule 
d'expériences.  Inventée  en  1650  par  Otto  de  Guericke,  elle 
a  reçu  de  nombreux  perfectionnements  de  Babinct, 
Deleuil,  Breton,  Bianchi.  On  l'emploie  dans  l'industrie, 
dans  les  raffineries  de  sucre,  pour  concentrer  le  sirop  sucre 
à  une  basse  température  ;  on  l'avait  appliquée  aux  chemins 
de  fer  atmosphériques,  comme  celui  de  St-Germain-en- 
Lave;  on  l'applique  actuellement  à  Paris  et  à  Londres  aux 
tuÈes  souterrains  destinés  au  transport  des  lettres,  etc.  — 
Il  existe  une  autre  espèce  de  machine  pneumatique,  fondée 
sur  le  vide  barométrique  ;  telle  est  celle  de  Geissler,  per- 
fectionnée par  Alvergniat.  —  On  utilise  aussi,  pour  faire  le 
vide,  l'écoulement  du  mercure  ou  de  l'eau  dans  un  tuvau 
qui  communique  avec  le  réservoir  dont  on  veut  retirer 
I  air  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  trompe.  La  trompe  à 
mercure,  dite  de  Sprengel,  permet,  comme  la  machine  de 
Geissler,  de  ne  laisser  à  l'air  du  récipient  qu'une  pression 
inappréciable. 

MACHINE  PNEUMATIQUE,  constellation  située  entre  le  Cen- 
taure, le  Chat  et  le  Navire,  par  10  h.  d'ascension  droite  et 
35°  de  déclinaison  sud  ;  compte  1  étoile  de  4t'  grandeur  ei 
6  de  5'. 

MACHINE  À  VAPEUR,  machiue  dans  laquelle  on  emploie  la 
vapeur  comme  force  motrice.  On  y  distingue,  dans  sa 
forme  la  plus  simple,  la  chaudière  (  Voy.  ce  mot)  ou  gé- 
nérateur de  la  vapeur,  et  le  mécanisme  propr.  dit  ou  ré- 
cepteur  du  travail.  Dans  la  plupart  des  machines,  ce  méca- 
nisme se  compose  d'un  cylindre  bien  alésé  et  fermé  des 
,  deux  côtés,  dans  lequel  sèment  à  frottement  un  piston, 
qui  reçoit  alternativement  sur  chacune  de  ses  faces  la 
pression  de  la  vapeur;  la  tige  du  piston,  qui  traverse  le 
plateau  d'avant  du  cylindre  dans  un  sluffing-box,  reçoit 
ainsi  un  mouvement' rectiligne  alternatif  que  l'on  trans- 
forme en  mouvement  circulaire  continu  par  des  organes 
appropriés  :  balancier,  manivelle,  etc.  L'admission  et 
l'échappement  de  la  vapeur  dans  le  cvlindre,  des  deux 
côtés  du  piston,  sont  réglés  soit  par  le  tiroir  {Voy.  ce 
mot),  soit  par  des  soupapes  (type  Corliss,  voy.  ci-après). 
La  vapeur  sort  du  cylindre  tantôt  pour  se  rendre  dans 
l'atmosphère  [M.  sans  condensation),  tantôt  pour  se  con- 
denser dans  un  réservoir  maintenu  à  froid  (J/.  à  con- 
densationj.  Les  machines  à  vapeur  sont  pourvues  d'un 
volant  qui  a  pour  but  de  régulariser  la  marche  {Voy.  ce 
mol)  et  emmagasiner,  grâce  à  sa  masse  >:onsidérable.  une 
force  vive  qu'il  peut  restituer  quand  cela  devient  néces- 
saire. L'action  de  la  vapeur  sur  le  piston  est  elle-même 
régularisée  par  le  régulateur  à  force  centrifuge,  dont 
les  branches  articulées  s'écartent  quand  la  vitesse  aug- 
mente, et  agissent  sur  un  système  de  leviers  qui  ferme 
plus  ou  moins  le  volume  d'admission  de  la  vapeur.  Les 
unes  sunt  à  détente  [Voy.  ce  mot)  variable  à  la  main, 
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comme  les  locomotives  ;  les  autres  ont  une  détente  auto- 
matique en  connexion  avec  le  régulateur  à  force  centri- 
fuge. Les  accessoires  sont  :  la  pompe  d'alitnentation,  qui 
renouvelle  l'eau  de  la  cliaudière,  et  qu'on  peut  remplacer 
par  ïinjecteur  Giffard  {Yoy.  ce  mot);  la  pompe  à  air, 
qui  extrait  du  condenseur  l'air  et  l'eau  provenant  de  la 
vapeur  condensée,  ainsi  que  l'eau  injectée  pour  condenser 
cette  vapeur;  la  pompe  dit  puits,  qui  renouvelle  l'eau 
nécessaire  pour  maintenir  froid  le  condenseur;  ces  deux 
dernières  pompes  n'existent  pas  dans  les  machines  sans 
condensation. 

Quand  la  vapeur  est  portée,  dans  la  chaudière,  à  une 
force  élastique  de  5  atmosphères  au  moins,  la  machine  à 
vapeur  est  dite  à  haute  pressioti,  par  opposition  aux  ma- 
chuies  à  basse  pression,  où  la  vapeur  présente  une  tension 
plus  faible  :  les  machines  à  haute  pression  diffèrent  ordi- 
nairement des  machines  à  basse  pression  par  l'absence  du 
condenseur.  La  machine  à  haute  pression  a  l'avantage  de 
dépenser  beaucoup  moins  d'eau  que  les  autres,  et  s'em- 
ploie de  préférence  pour  les  locomotives  des  chemins  de 
fer.  —  On  exprime  la  puissance  des  machines  à  vapeur  par 
force  de  cheval  ou  cheval-vapeur  :  c'est  la  force  néces- 
saire pour  élever  d'un  mouvement  continu  un  poids  de 
75  kilogr.  à  1  mètre  de  hauteur  en  une  seconde.  11  existe 
des  machines  à  vapeur  de  toutes  forces,  depuis  celle  de 
1/4  de  cheval  jusqu'à  celles  de  plusieurs  milliers  de  che- 
vaux sur  les  grands  navires  de  guerre. 

Parmi  les  perfectionnements  considérables  apportés  depuis 
quelques  années  aux  machines  à  vapeur  il  faut  citer  le 
mode  de  distribution  Corliss.  A  chaque  extrémité  du  cy- 
lindre-moteur, les  orifices  des  canaux  d'admission  et  d'é- 
chappement sont  fermés  par  des  distributeurs  placés  très 
près  du  cylindre  pour  diminuer  l'espace  nuisible.  L'ancien 
tiroir  est  supprimé  ;  le  distributeur  à  l'admission  est  tenu 
fermé  par  un  ressort  ;  la  tige  qui  le  commande  est  brisée 
en  deux  parties  qui  peuvent  être  enclenchées  ;  lorsque  l'en- 
clenchement a  heu,  la  tige  agit  comme  dans  une  distri- 
bution ordinaire  ;  mais,  à  un  moment  donné,  le  déclic  ren- 
contre un  arrêt,  il  saute,  et  l'obturateur,  poussé  par  le 
ressort,  ferme  l'accès  de  la  vapeur.  Sans  entrer  dans  tous 
les  détails  du  système  Corliss,  qui  au  reste  ont  été  déjà 
variés  à  l'infini,  on  voit  que  ce  qui  le  caractérise  spéciale- 
ment, c'est  la  détente  par  déclenchement,  substituée  à 
l'ancienne  détente  par  tiroir  et  excentrique  circulaire.  —  Un 
second  perfectionnement  est  celui  de  l'emploi  des  macliines 
à  double  ou  à  triple  expansion.  La  vapeur  introduite  à 
très  haute  pression  dans  un  premier  cylindre  est  détendue 
dans  un  second  cylindre  de  plus  grand  diamètre  (système 
Woolf  ou  compound),  et  quelquefois  termine  son  action 
dans  un  troisième.  Les  tiges  des  pistons  de  ces  cylindres 
viennent  agir,  par  l'intermédiaire  de  bielles,  sur  le  même 
arbre  moteur.  La  machine  Woolf,  qui  a  deux  cylindres,  est 
déjà  bien  ancienne,  puisqu'elle  remonte  à  1804.  Les  ma- 
chmes  dites  combinées  [système  compound)  sont  surtout 
emplovées  dans  les  bateaux  à  vapeur,  où  il  est  indispen- 
sable a'économiser  le  combustible,  et  l'on  a  essayé  de  les 
appliquer  aux  locomotives  (système  Mallet).  On  emploie 
aussi  les  cylindres  combinés  pour  les  machines  fixes.  Dans 
les  machines  à  balancier,  les  deux  cylindres  sont  accolés  ; 
dans  les  machines  horizontales,  les  deux  cylindres,  couchés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  sont  attelés  à  deux  manivelles  spé- 
ciales qui  sont  tantôt  à  angle  droit,  tantôt  à  180  degrés. 
Quelquefois  les  deux  cylindres  sont  bout  à  bout  et  les 
deux  pistons  sont  enfilés  sur  la  même  ligne.  —  On  peut  encore 
citer  parmi  les  nouveaux  types  de  moteurs  à  vapeur  les 
machmes  à  grande  vitesse  qui  ont  trouvé  une  application 
importante  dans  la  production  de  la  lumière  électrique 
pour  actionner  les  dynamos  qui  tournent  à  grande  vitesse 
(systèmes  Tangye,  Givynne,  Westinghouse],  etc. 

Les  machines  à^  vapeur  peuvent  se  ramener  à  divers 
Upes,  suivant  la  position  qu'occupe  le  cylindre,  et  se 
divisent  tout  d'abord  en  machines  fixes,  c.-a-d.  établies  à 
demeure  sur  un  massif  de  fondation,  et  machines  mobiles, 
élabUes  sur  roues  pour  être  transportées  d'un  lieu  à  un 
autre  :  ce  sont  les  locomobiles  et  les  locomotives.  Les 
machines  fixes  comprennent  le  type  des  M.  à  balancier 
(Comouailles),  employées  dans  les  mines  à  l'épuisement, 
dans  les  grandes  filatures,  etc.  ;  puis  les  M.  à  cylindre  vei-- 
ticalet  à  action  directe,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  les 
M.  soufflantes  des  hauts  fourneaux.  Les  machines  à 
cylindre  horizontal,  qui  forment  la  variété  la  plus  nom- 
breuse, se  distinguent  entre  elles  par  la  nature  de  leur 


délente  ou  leur  système  de  condensation.  On  peut  encore 
citer  les  M.  à  cylindres  inclinées  :  type  Brothernood,  et  les 
M.  oscillantes,  employées  sur  quelques  bateaux  à  vapeur. 
—  On  a  expérimente  enfin,  mais  sans  grand  succès,  les  mo- 
teurs rotatifs  ou  à  réaction,  fondés  sur  le  principe  des 
moteurs  hydrauliques  oa  turbines.  Voy.  ce  mot. 

Salomonde  Caus  eut,  dès  1615,  l'idée  d'employer  la  va- 
peur comme  force  motrice.  Dans  les  dernières  années  du 
XVII'  siècle,  Denis  Papin  imagina  la  première  machine  à 
piston  et  songea  à  combiner  dans  un  même  appareil  l'ac- 
tion de  la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriété 
dont  jouit  cette  vapeur  de  se  condenser  par  le  reiroidisse- 
ment.  En  1698,  le  capitaine  Savery  proposa  d'opérer  ce 
refroidissement  par  des  injections  d'eau  froide.  En  1705, 
Newcommen,  forgeron  du  Devonshire,  utilisa  les  concep- 
tions de  Papin  et  de  Savery  pour  la  construction  de  la  pre- 
mière machine,  qui  rendit  des  services  à  l'industrie 
minière.  Cette  machine,  dite  M.  atmosphérique  (parce  que 
le  piston,  après  avoir  été  soulevé  par  la  vapeur,  s'y 
abaisse  par  la  seule  force  dç  la  pression  de  l'atmosphère, 
après  la  condensation  de  cette  vapeur),  fut  perfectionnée 
par  le  mécanicien  James  Watt,  qui  inventa  le  moyen  d'o- 
pérer dans  un  vase  séparé  la  condensation  de  la  vapeur,  et 
qui  composa  la  machuie  à  double  effet.  Depuis  Watt,  les 
machines  à  vapeur  ont  reçu  de  nombreuses  modifications, 
suivant  les  effets  qu'elles  doivent  produire.  G.  Stephenson 
est  le  premier  qui  ait  réussi  à  appliquer  ces  machines  aux 
chemins  de  fer.  Voy.  locomotive. 

Depuis  quelaues  années,  la  théorie  de  la  machine  à 
vapeur  a  reçu  d'importants  perfectionnements.  Us  sont  dus 
aux  auteurs  de  la  Thermodynamique  (Voy.  ce  mot),  à 
Clausius,  Rankine,  Hirn,  Zeuner,  etc.  On  croyait  au- 
trefois que  la  quantité  de  chaleur  prise  par  l'eau  au  foyer 
de  la  chaudière,  pour  se  réduire  en  vapeur,  se  retrouvait, 
dégagée  intégralement  pendant  la  condensation  de  la  va- 
peur, dans  le  condenseur,  ou  plus  généralement  dans  les 
corps  fVoids  qui  opèrent  cette  condensation.  Dès  lors  il  y 
avait  seulement  transport  de  chaleur  de  la  chaudière  au 
condenseur,  tandis  que  le  travail  moteur  se  transmet  lait 
aux  outils  et  aux  divers  organes  de  la  machhie.  Sadi 
Carnot  fit  remarquer  le  premier,  en  1824,  qu'il  y  avait  un 
rapport  déterminé  entre  la  quantité  de  travail  dont  une 
machine  est  capable  et  la  différence  des  températures  qui 
régnent  dans  la  chaudière  et  le  condenseur.  On  a  reconnu 
depuis,  par  la  théorie  et  par  l'expérience,  que  la  chaleur 
transportée  au  condenseur  est  plus  petite  que  la  chaleur 
prise  au  foyer,  et  que  la  différence  est  proportionnelle  au 
travail  moteur.  Il  y  a  donc  disparition  de  chaleur,  en  même 
temps  que  création  de  travail  mécanique  :  de  là  l'expression 
figurée,  la  chaleur  est  convertie  en  travail,  et  c'est  en 
combinant  le  principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et 
du  travail  avec  le  principe  de  Carnot,  qu'on  a  trouvé  une 
nouvelle  théorie  de  la  machine  à  vapeur.  —  Consulter  : 
Zeuner  (de  Zurich),  Théorie  mécanique  de  la  chaleur 
avec  ses  applications  aux  machines  (1860);  Figuier,  la 
Machine  à  vapeur,  son  histoire,  etc.  (1852)  ;  Appleton, 
Dictionary  of  machines,  etc.,  et  les  Rapports  du  Jury 
aux  diverses  Expositions. 

L'utilisation  ae  l'énergie  ou  combustible  par  la  machine 
à  vapeur  ne  dépasse  pas  8  à  12  pour  100,  alors  qu'une 
bonne  chaudière  donne  un  rendement  propre  de  6()  pour 
100,  produisant  8  kilos  de  vapeur,  soit  5  208  calories,  pour 
1  kilo  de  combustible,  soit  8  000  calories.  La  machine  à 
vapeur  est  donc  très  ittiparfaite,  malgré  tous  les  perfec- 
tionnements qu'elle  a  reçus  ;  la  cause  en  est  à  l'emploi, 
comme  véhicule  de  la  chaleur,  de  la  vapeur  d'eau,  dont  la 
pression  de  saturation  croît  très  rapidement  avec  la  tem- 
pérature. Aussi  a-t-on  cherché  à  employer  des  fluides  plus 
avantageux,  en  particulier  l'air  el  le  gaz  d'éclairage.  }hl- 
heureusement  1  air  a  ime  capacité  calorifique  trop  faible  ; 
il  faut  agir  sur  de  très  grandes  masses,  ce  qui  augmente  le 
volume  des  appareils  et  des  pièces  en  mouvement  (syst. 
Ericson,  Lemoine  et  Laubereau). 

Moteurs  à  air  co)nprimé.  Le  type  est  analogue  à  celui 
de  la  machine  à  vapeur  ;  au  lieu  de  vapeur  on  emploie  l'air 
comprimé  et  renfermé  dans  de  grands  réservoirs  en  tôle 
d'acier  [Voy.  compresseur).  Il  existe  un  type  de  M.  fixe 
appliqué,  dans  les  mines,  à  la  perforation  des  tunnels,  etc., 
et  un  type  mobile,  qui  est  appliqué  pour  les  tramways  et 

Î)ourrait  être  avantageusement  employé  à  la  traversée  de 
ongs  tunnels.  Dans  le  système  Mekarshi,  l'air  comprimé 
n'agit  qu'après  s'être  réchauffé  dans  un  réchaulfeur  à  vapeur. 
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C'est  en  réalité  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  qui  sert  de 
fluide  moteur  :  le  récliauirage  de  l'air  en  double  les  elFets 
dynamiques. 

Moteurs  à  air  raréfié.  Ils  sont  fondés  sur  l'action  du 
vide  et  de  la  pression  atmosphérique.  A  Paris  il  existe  une 
distribution  d  air  raréfié,  sur  laquelle  peuvent  être  installés 
de  petits  moteurs.  Ils  ne  peuvent  dépasser  un  cheval-vapeur 
et  ne  conviennent  qu'à  la  petite  industrie. 

Moteurs  à  gaz.  Les  moteurs  à  gaz,  de  forme  analogue 
à  la  machine  à  vapeur,  emploient  un  mélange  d'air  et  de 

Îraz.  que  l'on  enflanune  soit  par  l'électricité,  soit  par  ime 
lanime,  lorsque  le  mélange  a  la  composition  voulue.  La 
température  développée  par  l'explosion  est  considérable  et 
elle  se  développe  dans  le  cylindre  même,  par  conséquent 
dans  les  conditions  les  plus  économiques,  la  chaudière  et 
le  cylindre  ne  faisant  qu'un.  Avec  7  p.  100  de  gaz  et 
95  d'air,  le  calcul  indique  1  739  degrés  centigrades  :  avec 
4  p.  100  de  gaz  on  a  encore  1000  degrés.  Cette  haute  tem- 
pérature détermine  réchauffement  rapide  des  parois  du 
cylindre  ;  aussi  faut-il  les  refroidir  par  une  circulation  d'eau 
froide  entre  le  cvlindre  et  une  enveloppe  concentrique. 
Cette  circulation  d'eau  abaisse  naturellement  la  température 

Eroduite  par  l'explosion  et  diminue  le  rendement  théorique, 
e  rendement  pratique  d'un  bon  moteur  à  gaz  est  d'environ 
55  p.  100.  plus  de  5  fois  plus  élevé  que  celui  de  la  machine 
à  vapeur.  —  Depuis  quelques  années  on  a  créé  un  ^rand 
nombre  de  types  de  machines  à  ^z  et  on  fabrique  auj .  des 
moteurs  depuis  1/4  de  cheval  jusqu'à  100  chevaux.  On  a 
reconnu  qu'il  y  avait  avantage  à  augmenter  la  vitesse  du 
piston  et  a  comprimer  le  gaz  avant  l'explosion.  Cette  com- 
pression peut  se  faire  au  préalable  dans  un  appareil  spécial; 
en  général,  elle  se  fait  dans  le  cvlindre  moteur  lui-même. 
On  distingue  auj.  quatre  classes  de  moteurs  à  gaz  :  1"  ceux 
à  explosion  sans  compression  (t\-pes  Lenoir  primitif, 
Hugon,  Dénier,  Forest)  ;  2"  ceux  à  explosion  et  à  com- 
pression (types  Otto,  Cterk,  Delamarre  et  Debout teville, 
Lenoir  nouveau  et  yiel)  :  5°  ceux  à  explosion  avec  com- 
pression préalable  (types  Simon,  Siemens)  ;  4*  ceux  à 
simple  effet  ou  atmosphériques  [Otto  et  Langen,  Bi- 
schop).  Parmi  ces  moteurs,  les  plus  économiques  sont  les 
moteurs  du  2'  type,  ou  les  moteurs  à  quatre  temps.  Nous 
citerons,  en  particulier,  les  moteurs  Otto,  Lenoir  et  Niel. 
Leur  consommation  en  gaz  d'éclairage  varie  de  800  litres 
à  1  mètre  culje  par  force  de  cheval  et  par  heure,  suivant 
que  lallumage  se  fait  par  le  gaz  ou  par  l'électricité.  Les 
moteurs  Otto  et  Lenoir  font  usage  d  un  tiroir  qui  règle 
l'admission  et  l'échappement  :  c'est  un  organe  assez  délicat 
et  qui  est  avantageusement  remplacé  dans  le  moteur  Niel 
par  un  robinet  tronconique  ou  tiroir  rotatif.  —  Consultez 
G.  Richard  ;  A.  AVitz,  les  Moteurs  à  gaz. 

Moteurs  à  pétrole.  Le  moteur  à  gaz,  avec  quelques 
adjonctions  simples,  |)eut  devenir  un  moteur  à  pétrole. 
L'air  est  carburé  au  préalable  dans  un  carburateur  et  aspiré 
dans  le  cylindre  moteur. 

Moteurs  électriques.  C'est  un  appareil  qui  transforme 
l'énergie  électrique  en  énergie  mécanique;  leur  emploi 
repose  sur  la  découverte  faite  par  Arago  de  la  puissance  de 
l'electro-aimant.  que  l'on  peut  produire  ou  supprimer 
instantanément  (types  Froment,  Trouvé.  Gramme).  Les 
premiers  moteurs  ne  pouvaient  produire  que  quelques  kilo- 
igrammètres  de  force  :  auj.  on  a  construit  des  moteurs 
'•  électriques  de  40  chevaux  de  force.  On  a  essayé  de  les 
employer  sur  de  petits  canots,  sur  des  voitures  de  tram- 
way, sur  des  chemins  de  fer.  On  peut  employer,  comme 
producteurs  d'électricité,  des  piles  au  zinc  ou  bien  au  bichro- 
mate ;  mais  il  est  plus  économique  de  se  servir  A'accumu- 
latetirs  (loy.cemot).  —  Consultez Niaudet,  3/acA/ne»  élec- 
triques ;  Dumoncel  et  Géraldy.  V Electricité  comme  force 
motrice:  M.  Desprez,  Théorie  des  machines  dynamo- 
électriques. 

Moteurs  hydraidiqiies.  Ce  sont  les  machines  qui  uti- 
lisent la  force  de  l'eau  en  mouvement.  A  une  première  classe 
appartiennent  les  roues  hydrauliques  et  les  turbines 
'  loy.  ces  mots)  ;  à  une  seconde  classe,  les  .V.  à  colonne 
d'eau  et  les  moteurs  A  eau  sous  pression.  Le  .1/.  à  colonne 
iTeau  est  pour  ainsi  dire  une  pompe  renversée,  à  simple 
pu  double  effet,  inventée  par  Belidor  en  1 736,  perfectionnée 
par  Reichenbach  et  M.  Juncker  (t>-pe  de  Huelgoat).  Les 
vetits  moteurs  à  eau  sous  pression  sont  composés  d'un 
lylindre  oscillant,  muni  d'un  piston  recevant  la  pression  de 
'  eau  alternativement  sur  ses  deux  faces  (Ivpes  Schmidt, 
Hrolherhood).  Ils  sont  très  employés  en  Svîsie  et  dans  les 


villes  où  l'eau  est  abondante  et  à  bon  marché.  Un  type 
spécial  de  ,>/.  hydraidique  est  celui  des  appareils  Artn- 
slrong,  en  usage  dans  les  jiorts  en  Angleterre  et  en  Francs. 
Le  principe  consiste  à  emmagasiner  l'eau  sous  des  pressions 
considérables,  50  atmosphères,  dans  lui  accumulateur. 
Une  installation  de  ce  genre  a  été  faite  récemment  à  Paris, 
à  la  gare  St-Lazare,  pour  le  service  de  la  tête  de  ligne  de 
la  banlieue. 

HACUINES  AGRICOLES.  Voy.  CHARRrE,  LABOUR,  SEMOIR,  FAC- 
CBEDSE,  MOISSON',  BATTAGE,  LOCOMOBILE,  etC. 

MACHINES  À  COUDRE.  Ces  machiues  si  utiles  et  aujourd'hui 
répandues  partout  sont  d'invention  toute  récente.  L'hon- 
neur en  appartient  à  l'Américain  Elias  Howe,  de  Cam- 
bridge-Port (Massachusetts),  dont  le  brevet  est  du  10  sept. 
1846.  Des  perfectionnements  de  toute  nature  en  ont  rendu 
l'usage  tout  à  fait  pratique.  Nous  citerons  parmi  les  meil- 
leures machines  :  la  M.  Goodunn,  à  pomt  noué  ;  la  M. 
Wheeler  et  Wilson,  à  navette  elliptique;  la  M.  améri- 
caine à  coudre  et  à  boutonnières,  de  Philadelphie  ;  la  M. 
Newton,  Wilson  et  C'',  allant  à  la  main,  etc.  —  Consultez 
les  Rapports  du  Jury  aux  diverses  Expositions.  Voy.  cocsoir. 

MACHINES  ÉLÉvATOiREs.  On  douue  quelquefois  ce  nom  aux 
machines  qui  servent  à  élever  des  fardeaux  [Voy.  moxte- 
chabge)  Plus  généralement  il  désigne  les  machines  em- 
ployées à  élever  les  eaux  destinées  à  l'alimentation  des 
villes.  Ce  sont  des  pompes  puissantes  mues  par  la  vapeur 
ou  par  ime  chute  d'eau,  soit  à  cylindres  horizontaux,  soit 
centrifuges.  Voy.  pompes. 

MACHINES  DE  GUERRE,  machines  dont  se  servaient  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  même  les  modernes  jusqu'au 
XIV»  siècle,  soit  pour  les  sièges,  soit  pour  faire  la  guerre 
en  pleine  campagne.  Les  unes  (tormenta)  servaient  à  lan- 
cer des  pierres  ou  des  traits,  à  battre  les  murailles  et  les 
remparts  pour  les  renverser  ;  les  autres,  à  couvrir  les  assié- 
geants. Les  machines  les  plus  connues  pour  les  sièges 
étaient  le  bélier,  la  batiste,  la  catapulte,  la  tortue,  I* 
grue,  les  tours  mobiles,  etc.  [Voy.  c^rjîoms).  Les  Ro- 
mains se  servaient,  en  outre,  sur  leurs  vaiiseaux  de  guerre, 
d'éperons  [rostra),  de  mains  de  fer,  idc  corbeaux 
[corvi),  etc.  —  Il  est  impossible  d'assigner  une  origine  cer- 
taine aux  macliines.  L'Iliade  n'en  fait  pas  mention.  L'inven- 
tion de  la  poudre  à  canon  en  a  totalement  fait  perdre 
l'usage.  On  trouve  la  description  des  machines  des  anciens 
dans  Végèce  {De  re  militari),  dans  Juste-Lipse  {Poliorce- 
ticôn  lib.  V)  et  dans  la  Poliorcétique  des  anciens  par 
Bureau  de  la  Malle  (1819).  Cf.  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  par  Daremberg  et  Saglio. 

MACHINES-OUTILS.    Voy.   OUTILS. 

MACHINES  DE  THÉÂTRE,  machlucs  à  l'aide  desquelles  on 
opère  sur  la  scène  les  changements  à  vue,  les  mouvements 
des  nuages,  les  apparitions  subites  de  personnages,  leur 
ascension  dans  les  airs,  les  visions  de  spectres,  les  incen- 
dies, les  cascades,  etc.  Les  manœuvres  les  plus  ordinaires 
sont  opérées  au  moyen  de  treuils  avec  poulies  et  contre- 
poids placés  dans  le"<r/ij<reou  dans  le  dessous  du  théâtre. 
L'art  de  la  mise  en  scène  a  fait  de  très  grands  progrès  dans 
les  dernières  amiées,  et  les  machinistes  des  grands  théâtres 
font  un  habile  usage  de  tous  les  procédés  que  la  science 
leur  offre  auj.  Consulter  Moynet,  l'Envers  du  théâtre; 
Ch.  Garnier,  le  Nouvel  Opéra  de  Paris;  la  Nature, 
passim. 

MACHINISTE.  Voy.  machines  de  théâtre. 

MÂCHOIRE  (de  mâcher),  ensemble  de  pièces  osseuses 
qui  supporte  les  dents  des  animaux  vertébrés.  Les  mâ- 
choires se  distinguent  en  supérieure  et  inférieure  :  cette 
dernière  porte  le  nom  de  mâchoire  diacrânienne,  parce 
qu'une  articulation  lâche  et  ligamenteuse  l'unit  au  crâne  ; 
I  autre  est  immobile  et  articulée  avec  la  boîte  crânienne  : 
on  l'appelle  mâchoire  syncrânienne. 

Dans  les  Insectes,  le  nom  de  mâchoires  est  donné  à 
des  parties  de  formes  très  diverses,  qui  servent  à  diviser 
les  aliments  ;  elles  sont  disposées  par  paires  et  se  meuvent, 
non  pas  de  haut  en  bas.  comme  chez  les  Mammifères,  mais 
transversalement  ou  latéralement  :  chez  ces  animaux,  ce 
sont  les  mâchoires  inférieures  qu'on  nomme  spécialement 
mâchoires  ;  les  supérieures  sont  appelées  mandibules. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  mâchoires  se  dit,  par  ana- 
logie, de  deux  pièces  de  fer  qui  s'éloignent  et  se  rappro- 
chent pour  assujettir  un  objet,  telles  que  pinces,  étaux, 
mordacnes.  etc. 

MACIGNO.  nom  donné  par  les  géolc^ues  italiens  à  des 
grès  formés  de  grains  de  quartz  réunis  par  un  ciment  mar- 
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riieux  et  constituant  des  bancs  plus  ou  moins  épais,  souvent 
schisteux.  Un  applique  souvent  le  nom  de  niacigno  à  des 
grès  tertiaires,  très  développés  dans  les  Alpes  et  dans 
JApennin,  et  connus  également  sous  le  nom  de  flyach. 

MACIS,  ou  Fleur  de  muscade  :  c'est  l'arillc  ou  deuxième 
écorce  du  fruit  du  Muscadier;  elle  est  épaisse,  a  une  sa- 
veur plus  acre  que  la  muscade,  une  odeur  aromatique 
agréable  et  pénétrante,  et  une  couleur  rouge  ou  rose  clair. 
On  s'en  sert  dans  l'art  culinaire  ;  les  parfumeurs  ainsi  que 
les  distillateurs  en  font  aussi  un  grand  usage.  Les  pharmaciens 
en  retirent  par  expression  une  huile  mixte,  et  par  distilla- 
tion une  huile  volatile.  —  Le  macis  vient  des  îles  Molu- 
ques,  de  l'île  de  la  Réunion  et  de  Cayenne. 

MACKINTOSH.Ce  mot,  d'origine  écossaise,  s'est  dit  d'abord 
d'un  manteau  aux  couleurs  du  clan  des  Mac  Intosh.  Auj., 
il  désigne  toute  espèce  de  manteau,  de  paletot  ou  d'étolfe 
imperméable.  La  chirurgie  antiseptique  en  fait  usage. 

MACLE,  t.  de  Blason.  La  macle  est  une  pièce  héral- 
dique qui  a  la  forme  d'un  losange  ajouré,  de  façon  que  le 
viae  ait  la  même  forme.  On  donne  aussi  le  nom  de  macle 
aux  mailles  de  haubert  faites  en  losange  et  à  une  sorte  de 
filet  à  larges  mailles  ;  les  mots  macle  et  maille  sont  syno- 
nymes de  macula,  maille. 

MACLE,   variété   d'Andalousite,  dont  les  cristaux  coupés 

[(erpendiculairemeut  à  l'axe  montrent  une  matière  de  cou- 
eur  différente  de  celle  du  cristal,  disposée  au  centre  et 
suivant  les  diagonales,  de  manière  à  figurer  une  croix  ou 
un  y,  d'où  le  nom  de  chiastolithe  qu'on  lui  donne  quel- 

3uefbis.  On  trouve  la  macle  dans  les  schistes  de  Bretagne, 
es  Pyrénées,  du  Cumbcrland,  etc.  Voy.  andalousite. 
Depuis  Rome  de  Lisle  on  désigne  sous  le  nom  de  macles 
certams  groupements  des  cristaux,  tels  que  l'hémitropie. 

Voy.  CRISTAL. 

MACLURE  (du  géologue  W.  Maclure),Maclura,  genre  de 
la  famille  des  Moréacées,  renferme  des  plantes  ligneuses,  à 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  dioïques,  dont  on  connaît  surtout 
deux  espèces.  Le  M.  orangé  {Broussonetia  aurantiaca), 
vulg.  Oranger  des  Osages,  Bois  d'arc,  est  un  arbre  de 
10  mètres  de  haut,  lactescent,  à  feuilles  ovales  acuminées, 
légèrement  pubescentes  sur  les  nervures  et  les  pétioles.  Sa 
feuille  peut  servir  de  nourriture  au  ver  à  soie.  Son  fruit 
contient  un  suc  jaune  avec  lequel  les  Indiens  se  teignent 
la  face  quand  ils  vont  en  guerre.  Cet  arbre  croît  naturel- 
lement sur  les  bords  du  Mississipi;  il  a  été  introduit  en 
Angleterre  en  1824,  et  peu  après  en  France.  L'autre  es- 
pèce, le  Maclure  des  teinturiers  [Morus  tinctoria) ,  dépasse 
10  mètres;  son  écorce  est  dure.  On  croit  qu'il  est  le  même 
que  le  Bois  jaune  de  Cayenne,  qui  fournit  une  couleur 
jaune  fort  solide. 

MACLURITE,  nom  donné  à  une  variété  d'Augile  et  à 
une  variété  de  Chondrodite. 

MAÇON  (du  b.-lat.  machio,  macio;  de  maceria,  mu- 
raille?), ouvrier  oui  travaille  aux  ouvrages  de  maçon- 
nerie. Voy.  l'article  suivant. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Maçon,  Maçonne,  à 
certains  animaux  qui  se  construisent  des  habitations  plus  ou 
moins  solides.  11  y  a  des  Abeilles,  des  Fourmis,  des  Arai- 
gnées maçonnes,  etc.  —  On  appelle  Maçon  la  Sittelle 
d'Europe,  parce  qu'elle  enduit  de  mortier  le  trou  de 
l'arbre  où  elle  fait  son  nid. 

MAÇONNERIE  (de  maçon).  L'art  de  la  Maçonnerie  com- 
prend la  grosse  maçonnerie,  ou  limousinage,  tels  que 
travaux  de  fondations,  structure  des  murs  et  des  voûtes  ; 
et  la  maçonnerie  légère,  qui  consiste  dans  les  enduits  de 
toutes  sortes,  les  plafonds,  pigeonnages,  cloisons,  etc.  Par 
suite,  on  distingue  deux  sortes  d'ouvriers  maçons  :  le 
limousin,  qui  fait  la  construction  des  fondations  et  des 
murs  en  moellons,  et  le  compagnon,  qui  fait  les  légers 
ouvrages  en  plâtre,  tels  que  crépi,  endujt,  tableaux,  feuil- 
lures, plafonds,  corniches,  cloisons,  etc.  L'aide-maçon  est 
un  manœuvre  qui  sert  et  aide  le  maçon,  bat  et  gâche  le 
plâtre,  porte  les  outils  et  les  matériaux,  etc.  On  oppose 
aussi,  dans  la  construction,  la  maçonnerie,  faite  avec  des 
matériaux  de  petite  dimension,  moellons,  pierre  meulière, 
briques,  etc.,  seuls  ou  unis  à  la  pierre  de  taille,  à  Van- 
pareil,  dans  lequel  on  n'emploie  que  des  pierres  de  taille 
superposées.  —  Les  matériaux  dont  on  se  sert  dans  la 
maçonnerie  sont,  outre  la  pierre  de  taille  :  les  moellons,  les 
briques,  les  cailloux  et  les  lattes,  qui  forment  le  corps  des 
murs  et  des  cloisons;  le  plâtre,  la  chaux,  le  ciment,  le 
béton,  qui  servent  à  faire  les  joints  et  les  enduits.  — 
Sous  le  rapport  du  travail,,  on  distingue  :  le  hourdage. 


maçonnerie  grossière  de  moellons  et  de  plâtras,  ou  pre- 
mière couche  de  gros  plâtre  sur  lattis  jomtif  ;  le  ravale- 
ment, qui  se  fait  en  plâtre,  et  qui  comprend  le  crépi  oi 
gobetis,  et  l'enduit  proprement  dit,  ou  parement,  ains 
que  les  moulures;  le  plafonnage,  qui  se  fait  en  plâtre  sui 
lattes.  L'état  de  maçon  exige  des  connaissances  pratique! 
en  géométrie  et  en  dessin  linéaire.  Les  outils  principau) 
dont  on  gp  sert  dans  cet  état  sont  la  règle,  le  plomb,  U 
niveau,  Yéquei-re,  le  compas,  la  truelle,  la  hachette,  h 
marteau,  etc.  —  Consulter  le  Manuel  du  fuaçon,  d« 
M.  Toussaint,  architecte  (collect.  Roret). 

L'art  de  la  Maçonnerie  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens, et  à  toutes  les  époques  il  a  été  associe  aux  destinée! 
de  l'Architecture  [Voy.  ce  mot).  —  Les  Maçons  ont  dt 
bonne  heure  formé  en  France  une  corporation  importante  ; 
le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau  en  fait  connaître 
l'organisation  au  temps  de  St  Louis.  Elle  comprenait  Ic! 
tailleurs  de  pierre  et  les  plâtriers  et  fabricants  de  mortiers 
Elle  avait  pour  patron  St  Biaise,  qu'on  fête  le  3  février. 

MAÇONNERIE  (franc-).  Voy.  FRANCS-MAÇONS  au  Dict.  d' Hist. 
et  de  Géogr. 

MACOUBA,  sorte  de  tabac  à  priser,  autrefois  renommé, 
auj.  hors  d'usage.  Le  nom  était  celui  d'un  canton  de  la 
Martinique. 

MACQUE  {demacquer,  écraser) ,  instrument  avec  lequel 
on  écrase  et  on  brise  le  chanvre  et  le  lin  pour  les  rendre 
propres  à  être  teilles  et  pour  les  réduire  en  filasse  :  c'est 
une  espèce  de  massue  assez  large,  munie  de  deux  ou  trois 
cannelures,  dans  le  sens  de  la  longueur. 

MACRASPIOE  (du  gr.  jjiaxpôî,  long,  et  àdiriî,  écusson), 
Macraspis,  genre  d'Insectes,   de  l'ordre  des  Coléoptères 

Eentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
éides  :  taille  moyenne,  corps  un  peu  carré,  en  pointe 
obtuse;  tête  enfoncée  dans  une  écnancrure  du  corselet; 
écusson  triangulaire  très  allongé.  La  M.  à  massue,  longue 
de  0  m.  02  à  0  m.  03,  est  d'un  brun  rouge  cuivreux;  la 
M.  verte,  longue  de  0  m.  02,  est  d'un  beau  vert  émeraude 
chatoyant. 

M  ACRE,  Trapa,  genre  de  la  famille  des  Œnothéracécs, 
renferme  des  plantes  herbacées,  aquatiques,  à  feuilles  op- 
posées, à  fleurs  axillaires  et  à  fruits  armés  de  pointes  cor- 
niformes.  L'espèce  type,  la  Macre  d'Europe,  ou  M.  flottante 
(T.  natans),  dite  aussi  Châtaigne  d'eau  ou  Noix  d'eau, 
Saligot,  etc.,  est  une  plante  vivace,  flottant  dans  l'eau, 
et  élevant  au-dessus  de  sa  surface  ses  feuilles  flottantes  et 
ses  fleurs  blanches.  Son  fruit  se  mange  bouilli  ou  cuit  sous 
la  cendre.  U  a  le  goût  de  la  châtaigne,  mais  il  est  plus 
fade. 

MACREUSE,  jadis  Macrole  et  Macroule,  en  lat.  Oide- 
mia,  oiseau  du  genre  Canard  (Voy.  ce  mot),  est  un  peu 

Elus  gros  que  le  Canard  propr.  dit,  et  a  le  plumage  noir. 
a  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  son  plu- 
mage, au  lieu  d'être  noir,  tire  plutôt  sur  le  brun.  La  Ma- 
creuse pond  et  niche  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norvège, 
et  nous  arrive,  de  décembre  en  avril,  avec  une  telle  pro- 
fusion que  la  mer  en  paraît  toute  couverte.  Sur  les  côtes  de 
la  Picardie,  on  prend  ces  oiseaux  au  filet;  en  Provence,  on 
les  chasse  au  fusil  :  cette  chasse,  qui  attire  toujours  un 
nombre  considérable  de  chasseurs,  s  appelle  la  battue  aux 
macreuses.  —  Il  n'est  sorte  de  conte  absurde  que  l'on 
n'ait  débité  sur  l'origine  de  cet  oiseau  :  on  l'a  fait  naître 
d'un  coquillage  [Voy.  axatife),  du  fruit  d'un  arbre  des 
Orcades,  ou  de  la  pourriture.  Les  Macreuses  ont  été  consi- 
dérées comme  un  aliment  maigre,  pouvant,  comme  le  pois- 
son, se  manger  en  carême. 

MACROBIOTIQUE  (du  gr.  p.axp<5î,  long,  et  pîoî,  vie), 
art  de  prolonger  la  vie.  Voy.  longévité. 

MACROCERCUS,  nom  latin  de  Y  Ara.  Voy.  ce  mot 

MACROCHEILUS  (du  gr.  [Jiaxpôî,  long,  et  ycO^oî,  lèvre), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'orcu-e  des  Proso- 
branches,  famille  des  Pyramidellidés.  Toutes  les  espèces 
connues  sont  fossiles,  et* s'étendent  du  Dévonien  au  Trias. 

MACROCOSME  (du  gr.  fiaxpôç,  grand,  et  x(3ff|ioî, 
monde),  se  disait  du  monde  entier,  par  opposition  au 
Microcosme,  ou  monde  en  petit,  qu'on  croyait  trouver 
dans  l'homme.   Voy.  microcosme. 

MACRODACTYLES  (du  gr.  p-ocxpôî,  long,  et  SixTuXo;,   ; 
doigt).   En  Ornithologie,  on  réunit  sous  ce  nom  tous  les 
oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers  qui  doivent  à  leurs  doigts  i 
excessivement  longs  et  entièrement  fendus  la  faculté  de 
pouvoir  marcher  sur   les  herbes  des  marais  ;  tels  sont  les 
genres    Tinamçu,  Jacana,   Kamichi,  Mégapode,  Râkt 
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Poule  d'eau,  Talève  et  Foulque.  Ces  oisoaux  ont  le  corps 
comprimé,  le  bec  assez  souvent  conique,  et  le  sternum 
garni  dune  seule  paire  d  echanirures.  —  En  Entomologie, 
on  nomme  ainsi  une  tribu  de  Coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Clavicornes,  à  cause  des  tarses  allongés  et 
robustes  qui  forment  leur  principal  caractère.  Elle  comprend 
les  genres  Potamophile,  Macronyqtie,  Dryops,  Elmis  et 
Géorisse. 

MACROGLOSSE  (du  gr.  fiaxpdî,  long,  et  yXwjTa,  lan- 
gue), nom  donné  par  quelques  zoologistes  :  i°  à  la  Rous- 
sette kiodote,  cbauve-souris  des  îles  de  la  Sonde  ;  2»  à  un 
groupe  d'oiseaux  de  la  famille  des  Silviadés,  comprenant 
les  genres  Pic  et  Torcol. 

MACRONYQUE  (du  gr.  [Aaxpô;,  long,  et  ôvjç,  ongle), 
Macroiiychus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Macrodactyles,  établi  pour  des 
espèces  d'Europe,  d'Amérique  et  d'Afrique  qui  vivent  dans 
les  eaux  courantes,  n'y  nageant  pas,  mais  se  tenant 
acci-ochées  par  leurs  ongles  aux  pierres  et  aux  mousses. 

MACRONYX  (conune  le  précéd.),  dit  aussi  Alouette  du 
Cap.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  coniros- 
tres.  famille  des  Alaudidés,  ne  renferme  qu'ime  seule  espèce, 
propre  à  l'Afrique  méridionale  :  son  plumage  offre  les 
plus  vives  couleurs  et  sou  cri  particulier  lui  a  valu  le  nom 
de  Sentinelle. 

MACROPHAGES.  Voy.  inflammation. 

MACROPHTALME  (du  gi-.  |xaxpô;,  long,  «t  ôobaLk[LOi, 
œil).  Slacrophthalmus,  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachjnires,  famille  des  Catométopes,  renferme 
des  espèces  propres  à  la  mer  des  Indes,  dont  la  principale 
est  le  .W.  tranxiergal. 

MACROPODES  (du  gr.  [laxpô;,  long,  et  ttoû;,  roSô;, 
pied  ,  nom  domié,  en  Zoologie  :  i"  à  une  famille  de  Mam- 
mifères rongeurs,  comprenant  les  genres  Gerboise,  Héla- 
mys  et  Gerbille  ;  2°  à  un  groupe  de  Marsupiaux  austra- 
liens, comprenant  les  genres  Kangourou  [Macropus], 
Hahnature,  Potorou,  etc.  ;  3°  à  un  genre  de  Poissons 
acaiitlioptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes.  famille 
des  Pharyngiens  labyrinlliiformes,  qui  babitent  les  eaux 
douces  de  la  Cliine  et  de  l'Inde  :  les  Chinois  en  nourris- 
sent dans  les  l)assins  de  leurs  jardins,  à  cause  de  leur  belle 
ur  vert  doré;  ils  sont  de  très  petite  taille  et  ont  leurs 
ires  dorsale  et  caudale  terminées  par  une  pointe 
>.....  ls  4"  à  un  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  dont  les  princi- 
pales espèces  se  trouvent  au  Sénégal. 

MACROPOOIENS  (comme  le  prec),  vulg.  Araignées  de 
mer,  tribu  de  Crustacés,  de  1  ordre  des  Décapodes  bra- 
chjoires,  famille  des  Oxyrynques,  renferme  une  dizaine 
de  genres  remarquables  par  la  longueur  démesurée  de 
leurs  pattes.  Ils  vivent  cachés  parmi  les  algues  ou  sur  les 
bancs  d'huîtres. 

MACROPTÈRES  (du  gr.  jiaxpdî,  long,  et  -nrspov,  aile), 
synonyme  de  Longipennes.  Voy.  ce  mot. 

MACROPUS  (e.-à-d.  aux  grands  pieds),  nom  latin 
scientifique  du  genre  SANGonROc. 

MACRORHINE  (c.-à-d.  ai*  grand  nez),  vulg.  Éléphant 
de  mer.  Phoque  à  trompe,  genre  de  Mammifères  marins, 
<!u  groupe  des  Phoques  sans  oreilles  et  particulier  aux 
mers  australes.  Voy.  phoque. 

MACROSCÉLIDE  (du  gr.  (xaxoôi;,  long,  et  txAo;, 
janil)o  ,  ^'enre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insectivores, 
renferme  de  petits  animaux  assez  semblables  extérieure- 
ment aux  gerbilles  et  qui  sont  remarquables  par  leurs 
cuisses  postérieures  beaucoup  plus  longues  que  les  anté- 
rieures et  par  leur  museau  allongé  en  forme  de  petite 
trompe.  Us  ont  20  dents  à  chaque  mâchoire  ;  les  molaires 
hérissées  de  pointes.  Cet  animal  habite  l'Afrique  septen- 
trionale et  le  Cap. 

MACROULE,  ancien  nom  de  la  Macreuse,  désigne  encore 
la  Foulque  morelle.  Voy.  ces  mots. 

MACROURES  (du  gr.  jxaxpô;,  long,  et  oopd,  queue], 
2'  division  de  l'ordre  des  Crustacés  décapodes,  comprend 
ceux  de  ces  animaux  dont  l'abdomen  ou  queue,  composé 
de  plusieurs  anneaux,  est  très  allongé  et  ordinairement 
terminé  par  des  appendices  s'ouvrant  en  CTentail  et  pro- 
pres à  la  natation  :  tels  sont  les  Écrevisses,  les  Lan- 
goustes, les  Homards,  les  Crevettes,  etc.  Voy.  déca- 
podes. 

MACTRE.  Mactra,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
1  ordre  des  Orthoconques  sinupallt'ales,  tvpe  de  la  famille 
des  Mactridées  :  coquille   triangulaire,  prèsentaul  uu  sinus 


palléal  court,  plus  large  que  long,  et  pourvue  d'une  char- 
nière dont  la  dent  cardinale  est  comprimée  et  diTÏsée  en 
deux  parties:  ligament  interne  triangulaire,  ligament 
externe  linéaire.  L'animal,  doué  de  deux  tubes  contigus  et 
d'un  pied  triangulaire,  réunit  les  caractères  propres  aux 
familles  des  Myacidées  et  des  Tellinidécs.  —  Les  Mactres 
se  trouvent  à  l'état  fossi|e  depuis  l'étage  sinémurien  ;  les 
espèces  vivantes  abondent  sur  les  fonds  sableux  des  mers 
actuelles. 

MACTROMYA,    genre   de    Mollusques   acéphales.   Voy. 

LAVIGSON. 

MACULATURE  (de  maculer,  tacher;  du  lat.  macula, 
tache),  se  dit,  en  termes  d'Imprimerie,  de  toute  feuille 
mal  imprimée  ou  utilisée  pour  la  mise  en  train,  dont  les  ca- 
ractères sont  doublés  ou  peu  lisibles.  Les  maculatiu'es 
servent  de  papier  d'emballage. 

MACULE,  tache  du  soleil.  Voy.  tache. 

MADAME,  titre  d'honneur  accordé  autrefois  aux  dames 
de  qualité  et  donné  aujourd'hui  à  toute  fenune  mariée.  — 
A  la  cour  de  France,  par  le  mot  Madame  on  entendait 
la  fille  aînée  du  roi  ou  du  dauphin,  ou  la  fenmie  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi.  On  donnait  aussi  ce  nom,  en  leur  par- 
lant, à  toutes  les  filles  de  France  [Voy.  dame).  Sous  le 
Premier  Empire,  la  mère  de  l'empereur  Napoléon  I''  s'ap- 
pelait Madame  mère.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MADAPOLAM,  tissu  dé  coton  blanc  plus  lisse  et  plus 
fort  que  le  calicot,  et  que  l'on  tirait  originairement  de 
MadapoUam,  ville  de  l'Inde.  Aujourd'hui  on  en  fait  d'ex- 
cellente qualité  en  France,  notamment  à  Rouen. 

MADELEINE,  sorte  de  petit  gâteau  composé  de  farine 
et  de  dilférents  ingrédients,  entre  autres  de  sucre,  de  jus 
de  citron,  d'œufs,  d'eau-de-vie  d'Hendaye,  etc.  Il  a  été 
ainsi  appelé  du  prénom  d'ime  cuisinière  qui  en  donna  la 
recette. 

En  Horticulture,  on  nomme  ainsi  :  1»  une  espèce  de 
Poire  analogue  aux  Bergamotes,  et  qui  mûrit  également 
au  conunencement  de  l'été  :  on  l'appelle  aussi  Citron  des 
Carmes;  2°  une  espèce  de  Pêche,  autrement  nommée 
Double  de  Troyes,  parce  que  cette  pèche  est  souvent  ju- 
melle ;  3"  une  espèce  précoce  de  Raisin,  qui  mûrit  vers  le 
temps  de  la  fête  de  la  Madeleine  (22  juillet). 

Madeleine  angevine,  nom  d'un  cépage  cultivé  dans 
l'Anjou.  11  donne  un  raisin  blanc,  d'un  beau  jaune  d'or  à 
la  maturité,  à  chair  sucrée;  c'est  un  excellent  raisin  de 
table. 

MADEMOISELLE.  On  donnait  autrefois  ce  titre  à  toute 
femme,  même  mariée,  qui  n'était  pas  noble.  On  le  donne 
aujourd'hui  à  toute  fille  non  mariée.  —  Employé  seul,  le 
mot  Mademoiselle  désignait,  sous  l'ancien  régime,  la  tille 
aînée  de  Monsieur,  frère  du  roi,  ou  la  première  princesse 
du  sang,  tant  qu'elle  était  fille. 

MAOI,  Maaia,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées-Uéléniées,  renferme  des  herbes 
annuelles,  originaires  du  Qiili,  à  tige  droite,  villeuse;  à 
feuilles  dont  les  supérieures  sont  opposées  et  les  infé- 
rieures alternes,  semi-amplexicaules,  oblongues,  très  en- 
tières; à  fleurs  jaunes  radiées,  situées  à  l'aisselle  des 
feuilles  ou  au  sonunet  des  rameaux;  à  semences  oléagi- 
neuses, de  forme  allongée.  On  distingue  :  le  M.  cultivé 
[M.  sativa),  des  semences  duquel  on  retire  une  huile 
très  douce,  comparable  et  même  préférable  à  l'huile  d'oeil- 
lette: le  M.  mielleux  [M.  mellosa),  qui  est  sauvage;  le 
M.  élégant  {M.  eleaans),  et  le  M.  à  grappes  (M.  corym- 
bosa) ,  qui  ornent  les  jardins. 

MADONE  (de  l'ital.  madonna),  nom  donné  en  Italie 
aux  statuettes  représentant  la  Ste  Viei^e,  qui  se  trouvent 
placées  dans  des  niches  à  l'angle  des  rues,  quelquefois  au- 
dessous  du  toit  d'une  chaumière,  d'autres  fois  sur  ime 
route,  etc.  Les  Itahens  ont  pour  ces  madones  une  grande 
vénération. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  représentations  peintes  de 
la  Vierge  Marie  :  les  plus  célèbres  en  ce  genre  sont  celles 
de  Rapiiaël. 

MADRAGUE  (de  l'arabe  al-mazraba),  immenses  filets  à 
mailles  très  larges  formant  murailles  et  se  prolongeant  fort 
avant  dans  la  mer,  soutenus  à  la  surface  de  l'eau  par 
d'énormes  blocs  de  liège,  retenus  au  fond  par  des  ancres 
de  diverses  grosseurs,  et  servant  à  prendre  le  thon  dans 
la  Méditerranée.  Au  lieu  de  briser  les  obstacles  qui  se 
présentent  devant  eux,  les  poissons  suivent  les  méandres 
de  ces  filets,  passant  d'un  compartiment  dans  mi  autre,  et 
arrivent    dans  la  chambre   aux  mailles  serrées,   qm    les 
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retient  captifs.  Cette  pêche   a  lieu  particulièrement  aux 
environs  de  Marseille  en  août  et  septembre. 

MADRAS,  ctoife  de  soie  ou  de  coton,  a  été  fabriquée 
d'abord  à  Madras,  ville  de  l'Inde,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  et  depuis  imitée  en  France,  particulièrement  à 
Paris,  Lyon,  Rouen  et  Nîmes.  Il  s'en  fabriauc  de  diverses 
couleurs  et  largeurs  ;  le  madras,  qui  d'abora  était  employé 

Îirincipalement  à  faire  des  mouchoirs  de  tête,  sert  aussi  à 
aire  aes  châles,  des  robes,  etc. 

MADRE  (de  l'espag.  madera,  bois,  cœur  de  bois),  s'est 
dit,  au  moyen  âge,  de  vases  à  boire  faits  en  bois,  surtout 
d'érable,  puis  en  toute  autre  matière. 

MADRÉ  (de  l'espag.  maderado;  de  madera).  On  ap- 
pelle proprement  bois  madré  du  bois  dans  lequel  on  voit 
des  taches,  comme  dans  le  hêtre.  Par  extension,  on  a 
dit  :  porcelaine  madrée,  c.-à-d.  tachetée  de  diverses  cou- 
leurs ;  savon  madré,  du  savon  ordinaire  qui  présente  dans 
sa  coupe  des  taches  et  des  rayures  bleuâtres  :  on  appelle 
ces  rayures  des  madrures  [Voy.  savon).  —  De  l'idée  de 
varié  en  couleur  on  a  pu  passer  facilement  à  l'idée  de 
varié  en  esprit  et  appeler  madré  un  homme  adroit  et  rusé. 
MADRÉPORE  (de  l'ital.  madrepora;  Aemadre,  mère, 
et  poro,  trou),  Madreporus,  genre  de  Polypes  à  polypiers 

Sierreux,  de  l'ordre  des  Zoanthaires.  Ce  sont  ces  polypiers 
e  nature  entièrement  calcaire,  de  forme  tantôt  arbores- 
cente, tantôt  lamelleuse  ou  foliacée,  qui  constituent  les 
dépôts  énormes  connus  dans  la  mer  Rouge,  dans  la  mer 
des  Indes,  au  nord  de  l'Australie  et  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que sous  le  nom  d'iles  ou  récifs  madréporiques,  bien 
qu'en  réalité  les  madrépores  ne  soient  pas  les  seuls  poly- 
piers pierreux  qui  donnent  lieu  à  leur  formation  [Voy. 
POLYPES  et  polypiers).  On  n'en  a  signalé  la  présence  en 
Europe  que  dans  une  seule  localité,  près  d'Arkhangel,  dans 
la  mer  Blanche.  Les  madrépores  sont  recouverts  d'un  tissu 
vivant  [sarcosomé),  substance  commune  au  sein  de  laquelle 
naissent  et  se  développent  des  êtres  individuels  ou  polj-pes 
assez  semblables  aux  actinies.  Ces  polypes  sont  constitués 
par  une  cavité  générale,  divisée  en  compartiments  par  des 
cloisons  auxquelles  sonl  suspendus  les  organes  reproduc- 
teurs ;  les  aliments  y  pénètrent  par  un  large  tube  digestif 
dont  l'extrémité  apparente  ou  bouche  est  entourée  de  tenta- 
cules au  nombre  de  six  ou  d'un  multiple  de  six.  —  Le 
nom  de  Madrépores  a  été  employé  pour  la  première  fois 
au  commencement  du  xvin'  siècle  par  les  naturalistes  ita- 
liens Imperati  et  Marsigli  ;  mais  ces  savants  confondaient 
sous  cette  dénomination  presque  tous  les  polypiers  pier- 
reux qui  se  forment  dans  le  fond  de  la  mer.  Les  marins 
ainsi  que  les  gens  du  monde  comprennent  même  souvent 
parmi  les  madrépores  tous  les  coraux,  qui  ne  font  pas  partie 
de  l'ordre  des  Zoanthaires  (Voy.  corail).  Les  travaux  de 
Pallas,  Lamarck,  Cuvier  et,  en  dernier  lieu,  ceux  de  Milne 
Edwards  et  J.  Ilaimc  ont  permis  de  mieux  définir  les 
caractères  distinctifs  du  genre  Madrépore.  Il  compte  au- 
jourd'hui 83  espèces  vivantes  et  7  fossiles  :  parmi  les 
espèces  vivantes,  on  remarque  surtout  :  le  M.  abrolanoïde, 
le  plus  abondant  de  tous  ceux  de  la  mer  du  Sud  ;  le  M. 
palmé  ou  Char  de  Neptune,  qu'on  trouve  dans  les  mers 
d'Amérique  ;  le  M.  éventail,  le  M.  en  corymbe,  le  M. 
plantain,  le  M.  pollicifère,  le  M.  lâche,  le  M.  muriqué 
ou  M.  cervicome,  le  M.  prolifère,  etc. 

MADRIER  (du  lat.  fictif  materiarius;  de  materia,  bois, 
planche),  planche  fort  épaisse,  ordinairement  en  bois  de 
chêne,  qu  on  dispose  horizontalement  en  manière  de  plate- 
forme, pour  servir  à  différents  usages,  comme  pour  former 
des  pilotis,  des  bâtardeaux,  pour  faire  la  plate-forme  d'une 
batterie  de  canons,  pour  supporter  de  la  maçonnerie,  etc. 
Une  planche  ne  peut  être  appelée  madrier  que  lorsqu'elle 
a  au  moins  0  m.  05  à  0  m.  06  d'épaisseur. 

MADRIGAL  (de  l'ital.  madrigale,  en  b.-lat.  matriale), 
sorte  de  composition  musicale  fort  à  la  mode  au  xvi''  siècle. 
Les  madrigaux  s'écrivaient  pour  les  voix,  à  5,  4,  5,  6  et 
même  7  parties  concertantes,  sur  des  textes  empruntés 
aux  œuvres  des  poètes  de  cette  époque,  l£  sens  et  l'ex- 
pression des  paroles  étant  scrupuleusement  respectés  dans 
chaque  partie.  Ce  sont  les  maîtres  de   l'école  franco-belge 

et  de  l'école  italienne  qui  ont  cultivé  ce  genre  avec  le  plus 

de  succès. 

Il   se  perpétua  toutefois  sous  la   forme  poétique  :   on 

appelle  madrigal  une  petite  pièce  de  vers  destinée  à  ren- 
dre une  pensée  fine,  tendre  et  galante.  On  peut  citer  comme 

modèle  ces  vers  de  Lemierre,  qui  accompagnaient  le  don 

d'un  éventail  : 


Dans  le  temps  des  chaleurs  eiU-êmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
Je  saurai  près  de  vous  api)eler  les  Zéphyrs  : 
Les  Amours  y  vieuJront  d'eux-mêmes. 

Chez  les  anciens,  beaucoup  d'épigrammes  de  Catulle  et  do 
Martial  sont  de  véritables  madrigaux.  Chez  les  modernes, 
Gilles  Durand  de  la  Bergerie,  poète  français  du  xvi°  siècle, 
emprunta  le  premier  le  mot  madrigal  &ux  Italiens.  Marot, 
St-Gelais,  le  marquis  de  la  Sablière,  qu'on  appelait  le  ma- 
drigalier  français,  La  Monnoye,  Voltaire,  Dorât,  Bouf- 
flers,  Demoustier,  etc.,  ont  cultivé  ce  genre  avec  succès. 

Les  compositeurs  qui  ont-  le  plus  excellé  dans  le  genre 
madrigalesque  sont  :  Luca  Marenzio,  Paleslrina,  Pomponio 
Nenna,  Th.  Pecci,  le  prince  de  Venouse,  Scarlatti,  etc. 

MADRINIER  (de  mady-e),  nom  donné  au  moyen  âge  : 
1»  à  un  officier  du  gobelet  préposé  au  service  des  maures 
(ou  verres),  hanaps,  etc.  ;  2°  à  l'ouvrier  qui  faisait  les  ma- 
drés :  on  disait  aussi  madelinier. 

M>ENA,  nom  latin  scientifique  du  genre  mendole. 

MAESTOSO  (c.-à-d.  majestueusement),  mot  italien  qo' 
marque  qu'un  morceau  de  musique  doit  être  exécuté  avec 
une  lenteur  grave.  Il  se  trouve  souvent  accompagné  des 
mots  :  adagio,  andante,  etc. 

MAËSTRICHTIEN,  nom  donné  au  sous-étage  supérieur 
de  l'étage  scnonicn,  rangé  autrefois  dans  l'étage  danien  ; 
très  développé  aux  environs  de  Maëstricht,  dans  le  Lim- 
bourg  hollandais,  à  l'état  de  craie  tuffeau  à  Hemipneustes 
radiatus  ;  célèbre  par  les  restes  de  Mosasaurus  que  l'on 
y  a  trouvés.  Le  calcaire  à  baculites  du  Cotenlin  et  les  cal- 
caires à  Stegaster  et  à  ammonites  de  Tercis,  dans  les  Landes, 
doivent  être  parallélisés  avec  la  craie  de  Maëstricht. 

MAESTRO  (mot  itahen  qui  veut  dire  maître),  s'emploie 
en  Italie  pour  désigner  les  chefs  d'orchestre  et  les  com- 
positeurs. 

MAGAS,  genre  de  Brachiopodes  articulés  de  la  famille 
des  Térébratulidés,  caractérisé  par  la  présence  d'un  se|)tuin 
triangulaire  médian;  il  est  propre  au  Crétacé  supérieur. 

MAGASIN  (de  l'aralje  makhzen,  au  pi.  makhâzin).  Ce 
mot  s'est  dit  d'abord  de  tout  lieu  où  1  on  garde  les  mar- 
chandises, soit  pour  les  y  vendre  par  pièces,  ou,  comme  on 
dit,  balles  sous  cordes,  ce  que  font  les  marchands  en  gi"os; 
soit  pour  attendre  que  l'occasion  se  présente  de  les  mettre 
en  vente  par  parties,  comme  font  les  marchands  en  détail. 
Les  entrepôts  et  les  docks  sont  de  grands  magasins  (  Voif. 
ci-après  magasins  généraux).  Les  fondics  ou  fondotiks  de 
l'Orient,  dans  lesquels  sont  déposées  les  marchandises  oui 
viennent  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  par  voie  d'Alep,  sont  aes 
magasins  de  ce  genre.  —  Aujourd'hui,  dans  l'usage  ordi- 
naire, un  magasin  est  un  établissement  de  commerce  où 
l'on  vend  certaines  marchandises  soit  en  gros,  soit  en  détail  : 
dans  ce  sens,  magasin  est  synonyme  de  boutique. 

En  matière  de  Douanes,  les  propriétaires  des  marchan- 
dises qui  ont  été  déposées  dans  le  magasin  de  la  douane 
ont  à  payer  un  droit  particulier  de  magasinage  de  \  p.  100 
de  la  valeur.  Le  droit  n'est  que  de  1/2  p.  100  sur  les  objets 
déchargés  par  suite  d'une  relâche  forcée,  et  rechargés  faute 
de  vente.  Le  droit  de  magasinage  de  1  p.  100  est  où.  après 
trois  mois  d'entrepôt,  sur  les  marchandises  provenant  de 
confiscation. 

Magasins  généraux  ou  Docks,  entrepôts  qui,  aux  termes 
de  la  loi  du  28  mai  1858,  peuvent  recevoir  les  matières 
premières,  les  marchandises  et  les  objets  fabriqués  que  les 
négociants  et  industriels  y  déposent,  moyennant  un  droit 
très  minime,  en  échange  d'un  récépissé  et  d'un  warrant 
(Voy.  ces  mots),  qui  peuvent  se  transmettre  par  endosse- 
ment. Ils  sont  ouverts,  sur  l'avis  des  chambres  de  com- 
merce ou  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufac- 
tures, avec  l'autorisation  du  gouvernement  et  sont  placés 
sous  sa  surveillance.  —  La  marchandise  déposée  dans  le 
magasin  général  devient  pour  le  négociant  une  valeur  active 
qu'il  peut  engager,  vendre  ou  faire  circuler  de  main  en 
main  sans  aucuns  frais  de  déplacement.  Ce  puissant  nioven 
de  crédit  a  été  emprunté  à  l'Angleterre  (Voy.  dock).  C est 
en  1848  que  les  premiers  essais  en  ont  été  tentés  en 
France. 

Le  nom  de  Magasin  (ou  Magazine)  a  été  donné  en  Angle- 
terre et  en  France  à  divers  recueils  littéraires,  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  vogue,  notamment  au  dernier 
siècle  le  .Magasin  des  enfants  de  Mme  Leprince  de  Beau- 
mont,  et  dans  ce  siècle-ci,  le  Magasin  pittoresque,  le 
Magasin  des  familles,  le  Magasin  universel,  le  Magasin 
de  libi-airie,  le  Magasin  encyclopédique;   le    Wee'' " 
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Magazine,  le  Blachwood's  Magazine,  etc.,  recueils  pério- 
diques. 

MAGDALA.  Voy.  lyo.vsu. 

MAGOALÉENNE  (époqce).  Voy.  préhistorique. 

MAGOALEON  (du  ?r.  |iavoaA'.i.  pâte  pétrie  entre  les 
doiet?;,  nom  commim  à  tous  les  médicaments  que  l'on  roule 
en  cylindre,  et  plus  particulièrement  à  certains  emplâtres 
auxquels  on  donne  cette  forme  par  la  malaxation  à  laide 
des  mains. 

MAGES,  prêtres  de  la  religion  de  Zoroastre.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

Juge  mage  (de  major,  supérieur).  Yoy.  juge. 

MAGIE  (du  gr.  ptayeût,  l'art  des  mages],  art  prétendu 
de  soumettre  à  sa  volonté  des  puissances  supérieures  (esprits, 
génie»,  démons),  de  les  évoquer  ou  de  les  conjurer  par  des 
charmes,  des  enchantements  ou  des  sortilèges,  de  cnanger 
avec  leur  aide  le  cours  de  la  nature,  de  conunander  aux 
éléments,  d'opérer  des  faits  extraordinaires,  tels  que  divi- 
nations, apparitions,  transformations,  guérisons  subites, 
maladies  mortelles,  sentiments  irrésistibles  d'amour  ou  de 
haine,  sorts,  etc.  Pour  opérer  ces  prodiges,  on  employait 
des  procédés  mystérieux  [Voy.  esvoultemest),  des  gestes, 
des  chants,  des  mots  [Voy.  grimoire),  des  sons,  etc.,  aux- 
quels on  attribuait  une  vertu  secrète.  Le  magicien  était 
représenté  tenant  à  la  main  une  verge  dite  baguette  ma- 
gique, ou  traçant  autour  de  lui  des  cercles  magiques. 

Les  anciens  avaient  donné  à  cet  art  merveilleux  le  nom 
de  magie,  parce  qu'ils  en  attribuaient  l'invention  aux  mages 
de  la  Médie,  d'où  il  se  serait  répandu  en  Chaldée.  et  de 
la  en  Grèce;  mais  la  croyance  aux  enchantements  et  aux 
sortilèges,  fruit  sj)ontané  de  la  superstition  ou  de  la  four- 
berie, se  retrouve  à  tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples. 
La  Bible  nous  parle  des  magiciens  de  la  cour  de  Pharaon. 
La  magie  fut  pratiquée  par  les  Gnostiques,  dont  l'un.  Simon 
le  Magicien,  est  cité  dans  le  Nouveau  Testament.  En  Grèce, 
Circé  et  Médée  sont  représentées  comme  de  puissantes 
magiciennes  ;  les  Thessaliens  excellaient  dans  les  arts  ma- 
giques. A  Rome,  la  croyance  à  la  vertu  de  ces  pratiques 
était  universellement  répandue  au  temps  d'Horace,  qui 
décrit  au  long,  tout  en  les  raillant,  les  manœuvres  de 
Canidie.  C'est  surtout  sous  l'Empire  que  la  magie  eut  de 
nombreux  adeptes.  Elle  s'allia  au  néopj-thagorisme,  comme 
le  montre  l'exemple  d'Apollonius  de  Tyane,  si  célèbre  par 
ses  prétendus  prodiges.  Le  chef  du  néoplatonisme,  Plotin, 
tout  en  condamnant  les  pratiques  de  la  magie,  croyait  à  son 
efficacité.  Sous  Julien,  elle  s  unit  à  la  théurgie  pour  com- 
battre le  christianisme.  Au  moyen  âge,  on  retrouve  la 
magie  dans  les  prodiges  opérés  par  les  fées,  par  les  en- 
chanteurs, par  les  sorciers  ;  ces  derniers,  poursuivis  sans 
relâche,  condamnés  au  supplice  du  feu,  ne  s'en  multiplièrent 
pas  moins  jusqu'au  xvii'  siècle.  Cependant  la  magie  finit 
par  disparaître,  moins  par  l'effet  de  la  sévérité  des  lois 
qae  par  le  progrès  des  lumières.  Voy.  sorcellerie. 

On  doit  croire  que  les  hommes  qui  se  disaient  magiciens 
réussissaient  à  produire  qi>elques  effets  extraordinaires; 
mais  ce  n'était  que  par  des  moyens  naturels,  soit  à  la  faveur 
de  connaissances  empruntées  à  la  physique,  à  la  chimie, 
à  la  médecine,  à  la  pharmacie,  et  cachées  au  vulgaire,  soit 
avec  le  secours  de  breuvages  ou  de  philtres,  qtii,  agissant 
sur  le  cerveau,  disposaient  les  esprits  à  toutes  sortes  d'illu- 
sions et  d'hallucinations.  Quelques-uns  étaient  eux-mêmes 
dupes  des  effets  qu'ils  produisaient,  au  point  de  soutenir 
jusque  dans  les  supplices  la  vérité  de  leur  art.  D'autre 
part,  la  crédulité  et  la  superstition  ont  appliqué  les  noms  de 
magicien,  de  sorcier,  à  tout  homme  qui  se  distinguait  par 
des  connaissances  extraordinaires,  conune  Albert  le  Grand, 
le  moine  Gerbert  (Silvestre  II),  Roger  Bacon,  Raymond 
LuUe,  Pic  de  la  Mirandole,  Corn.  Agrippa,  etc.:  le  savant 
Naudé  les  a  défendus  de  cette  accusation,  dans  son  Apologie 
•pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  magie.  —  B.Basin 
a  composé  un  traité  De  magicis  artibus  (Paris,  1483)  ; 
Corn.  Agrippa,  A.  Delrio,  de  Foë  ont  aussi  écrit  sur  la 
magie.  Bekker  a  tenté  d'en  expliquer  les  prestiges  dans  son 
Monde  ensorcelé  (1691).  On  doit  :  à  G.  Grasse  une  Biblio- 
theca  magica  (Leipz.,  1843);  à  J.  Garinet.  {'Histoire  de 
la  magie  en  France  (1818);  à  M.  A.  Maury.  la  Magie  et 
l'Astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  1I80O). 
!  On  a.  dans  les  temps  modernes,  donné  le  nom  de  magie 
j  blanche  à  l'art  de  produire  des  effets  merveilleux  par  des 
,  moyens  purement  naturels,  empruntés  à  la  phvsique,  à  la 
chimie,  à  l'art  du  prestidigitateur,  tel  qu'il  a  été  pratiqué 
au  xvm°  siècle  par  Cagliostro,  et  de  nos  jours  par  Comte, 


Bosco,  R.  Houdin,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  nomme  aussi  magie 
naturelle.  —  Consulter  WMagia  naturalis  de  J.-B.  Porta 
(Naples,  1589),  la  Magie  blanche  dévoilée  de  Decremps, 
les  Récréations  mathématiques  et  physiques  d'Ozanam, 
celles  de  Guyot,  la  Magie  naturelle  de  Vergnaud,  etc. 

MAGISTER,  c.-à-d.,  en  latin,  maître,  titre  qu'on  donnait 
spécialement  autrefois,  dans  les  Universités,  aux  recteurs 
et  aux  professeurs  des  sciences,  particulièrement  aux  doc- 
teurs en  Théologie.  Auj.  il  ne  se  dit  plus  que,  par  ironie, 
d'un  maître  d'école  de  village.  —  En  Allemagne,  le  pro- 
fesseur qui  a  le  droit  de  faire  un  cours  public  prend  le 
titie  de  magister  legens.  Voy.  maître. 

MAGISTÈRE  (du  lat.  magisterium) .  En  Chimie,  on 
appelait  autrefois  magistère  tout  précipité  obtenu  avec  les 
di^olutions  salines,  p.  ex.  :  le  magistère  de  soufre,  ou 
soufre  précipité  d'une  dissolution  au  moyen  d'un  acide  ou 
de  tout  autre  corp  ;  le  magistère  de  bismuth,  sous-nitrate 
de  bismuth,  ou  blanc  de  fard  ;  le  magistère  d'antimoine, 
d'argent,  etc.  —  En  Pharmacie,  on  donnait  ce  nom  à  des 
composés,  ordinairement  minéraux,  auxquels  on  supposait 
des  vertus  supérieures. 

Dans  l'Histoire,  on  désigne  par  ce  mot  la  dignité  de 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte. 

MAGISTRAL  (du  lat.  magistralis).  En  Pharmacie,  on 
appelle  médicament  magistral  un  médicament  préparé 
immédiatement,  sur  l'ordonnance  du  médecin.  On  l'oppose 
aux  médicaments  officinaux,  dont  la  formule  est  dans  le 
Codex,  et  qui  souvent  se  trouvent  préparés  à  l'avance.  —  Dans 
l'ancienne  Métallui^e,  on  appelait  magistral  un  mélange 
I  de  sel  marin,  de  sulfate  de  cuivre  et  d'alun,  dont  on  se  ser- 
vait pouropérer  l'amalgamation  de  certains  minerais  d'argent. 

En  termes  de  Fortification,  on  appelle  magistrale  l'in- 
tersection du  plan  de  l'escarpe  avec  la  tableite  supérieure 
de  ce  mur  ;  c'est  par  cette  ligne  que  l'on  effectue  généra- 
lement le  tracé  de  la  fortification  sur  le  terrain. 

MAGISTRAT,  magistrature  (du  lat.  magistratus) .  Dans 
le  sens  le  plus  étendu,  on  appelle  magistrat  tout  fonc- 
tionnaire public  délégué  par  le  pouvoir  suprême  pour 
exercer  l'autorité,  qu'il  appartienne  à  l'ordre  administratif 
ou  à  l'ordre  judiciaire.  Le  chef  de  l'Etat  est,  en  ce  sens,  le 
premier  magistrat  du  pays.  —  Dans  le  langage  ordinaire, 
ce  mot  désigne  le  plus  ordinairement  les  membres  de 
l'ordre  judiciaire,  dont  l'ensemble  forme  le  corps  de  la 
magistrature. 

Chez  les  anciens,  on  donnait  le  nom  de  magistrats  à 
presque  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  publiques. 
A  Rome,  on  distinguait  des  -magistrats  supérieurs,  qui 
siégeaient  sur  la  chaise  curule  :  consul,  censeur,  préteur, 
questeur,  grand  édile;  et  des  magistrats  inférieurs, 
édiles,  duumvirs,  quindécemvirs,  etc.,  qui  ne  jouissaient 
pas  de  ce  privilège.  Il  y  avait  en  outre  des  magistrats 
extraordinaires  :  dictateur,  inter-roi,  etc.  A  partir  de 
l'an  366  av.  J.-C,  l'accès  de  toutes  les  magistratures  fut 
ouvert  aux  plébéiens.  Le  tribunat  fut  toujours  une  magis- 
trature essentiellement  plébéienne. 

En  France,  les  différents  degrés  de  magistrature  con- 
sistent aujourd'hui  dans  les  fonctions  de  juge  de  paix,  juge 
à  un  tribunal  de  1'°  instance,  conseiller  arme  cour  d'appel, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  en  y  comprenant  les  pré- 
sidents. Tous  ces  magistrats,  sauf  les  Juges  de  paix,  sont 
inamovibles.  Toutefois  un  décret  a  fixé  un  âge  où  les  ma- 
gistrats sont  mis  de  plein  droit  à  la  retraite;  cet  âge  est 
celui  de  75  ans  pour  les  membres  de  la  cour  de  cassation, 
et  celui  de  70  pour  les  cours  d'appel  et  les  tribunaux  de 
1"  instance.  —  Outre  ces  magistrats,  qui  constituent  la 
magistrature  assise,  on  distingue  les  magistrats  qui 
forment  le  parquet  (  Voy.  ce  mot) ,  et  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  v-ulgairement  la  magistrature  debout;  ce 
sont  :  près  la  cour  de  cassation,  le  procureur  général  et  des 
avocats  généraux;  près  les  cours  d'appel,  les  procureurj 
généraux,  les  avocats  généraux  et  les  substituts  du  procu- 
reur général  ;  près  les  tribunaux  de  1"  instance,  les  pro- 
cureurs de  la  république  et  leurs  substituts.  Ces  magistrats 
ne  sont  pas  inamovibles. 

La  magistrature  française  a  toujours  joui  d'une  haute 
considération.  Sous  l'ancienne  monarchie,  elle  modérait  le 
pouvoir  absolu  par  l'exercice  du  droit  de  remontrance  et 
en  résistant  à  l'enregistrement  des  édits  qui  lui  semblaient 
contraires  au  droit  public  du  rovaume  et  à  l'intérêt  bien 
entendu  du  roi  et  du  peuple.  Elfe  savait  aussi  opposer  aux 
factions  une  résistance  non  moins  courageuse.  Elle  s'honora 
d'avoir  compté  parmi  ses  membres  L'Hôpital,  les  Uolé>  les 
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Harlay,  d'Agucsscau,  les  Séguier,  Malesherbcs,  etc.  Voy. 

PAKLEMENT. 

MAGMA  (du  gr.  |jiiy|jL(x,  de  [idiffva),  pétrir),  se  dit,  en 
Chimie  et  en  Pharmacie,  du  résidu  d'une  masse  soumise  à 
l'expression,  et  en  général  de  toute  masse  épaisse,  visqueuse 
ou  gélatineuse,  ayant  l'aspect  et  la  consistance  de  la 
i)(juillie. 

MAGNANERIE  (de  magnan,  nom  vulgaire  du  ver  à  soie 
dans  le  Midi),  bâtiment  destine  à  élever  des  vers  à  soie; 
on  donne  quelquefois  aux  petites  exploitations  le  nom  de 
coconnières.  Il  faut  s'attacher  à  rendre,  dans  une  magna- 
nerie, le  renouvellement  et  la  circulation  de  l'air  aussi 
faciles  que  possible  :  l'aération  est  indispensable  aux  vers, 
non  seulement  pour  leur  fournir  la  quantité  d'oxygène  né- 
cessaire à  la  respiration,  mais  encore  pour  évacuer,  hors 
de  la  magnanerie,  la  vapeur  d'eau,  l'acide  carbonique  et 
les  exhalaisons  diverses  des  vers  et  des  litières. 

MAGNATS  (du  lat.  magnales),  nom  donné,  en  Pologne 
et  en  Hongrie,  à  la  haute  noblesse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

MAGNÉFERRITE,  spinelle  ferro-magnésien  [MgO.Fe'O*], 
en  octaèdres  noirs,  dans  des  laves  du  Vésuve  (Voy.  spi- 
kelle). 

MAGNÉSIE  (du  lat.  magnes,  aimant,  parce  que  cette 
terre  happe  à  la  langue  et  l'attire,  pour  ainsi  dire,  comme 
l'aimant  attire  le  fer),  dite  aussi  Magnésie  calcinée  ou 
Oxyde  de  magnésium,  substance  composée  d'oxygène  et 
de  magnésium  [MgO],  est  blanche,  pulvérulente,  douce  au 
toucher,  très  peu  soluble  dans  l'eau,  sans  saveur  ni  odeur. 
On  prépare  la  magnésie  en  calcinant  le  carbonate  ou  l'hy- 
drocarbonatc  de  magnésium  ;  l'hydrate  [Mg  (OH)*]  s'obtient 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  gélatineux  quand  on  pré- 
cipite par  la  potasse  un  sel  de  magnésium  dissous,  ou  lors- 
qu'on maintient  en  présence  de  l'eau  de  la  magnésie  fai- 
blement calcinée.  La  magnésie  faiblement  calcinée  maintenue 
sous  l'eau  durcit  au  point  de  rayer  le  marbre,  devient 
translucide  comme  l'albâtre  et  maltérable  à  l'air.  La 
calcination  de  certaines  dolomies  [Voy.  ce  mot)  produit 
des  chaux  hydrauliques.  Longtemps  confondue  avec  la 
chaux,  la  magnésie  fut  entrevue  en  1722  par  F.  Hoffmann; 
mais  elle  ne  fut  distinguée  comme  une  substance  particu- 
lière qu'en  1755,  par  Black;  elle  a  été  ensuite  étudiée  par 
Margraff  et  Bergmann.  Elle  fut  longtemps  regardée  comme 
un  corps  simple.  Voy.  magnésium. 

MAGNÉSIE  BLANCHE  OU  Magnésic  anglaise.  Magnésie  car- 
bonatée.  Carbonate  de  magnésium.  Voy.  magnésium  et 

MAGNÉSIE  CARBONATÉE. 

MAGNÉSIE  BORATÉE.    Voy.   BORACITE. 

MAGNÉSIE  CARBONATÉE  OU  Carbonate  de  magnésium.  On 
distingue  trois  carbonates  de  magnésium  :  le  carbonate 
neutre  ou  giobertite  [Voy.  ce  mot);  le  bicarbonate,  qui 
existe  eu  dissolution  dans  les  eaux  minérales,  dissous  à  la 
faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique  ;  et  V hydrocarbonate, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  magnésie  blanche.  Ce  dernier 
constitue  un  sel  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  sans  saveur, 
et  remarquable  par  son  extrême  légèreté  :  c'est  im  mélange, 
à  proportions  variables  suivant  sa  préparation,  de  carbonate 
et  d'hydrate  de  magnésium.  Il  est  fréquemment  employé, 
en  Pharmacie,  pour  la  préparation  de  la  magnésie  et  pour 
l'imitation  de  certaines  eaux  minérales  acidulés.  Il  entre 
dans  la  plupart  des  formules  officinales  de  poudres  et  de 
tablettes  absorbantes,  usitées  contre  les  aigreurs  de  l'es- 
tomac et  autres  dérangements  chroniques  des  fonctions 
digestives. 

MAGNÉSIE  FLUOPHOSPHATÉE.    Voy.  WAGNÉRITE. 
MAGNÉSIE  HÏDRATÉE.   Foj/.  BRUCITE. 

MAGNÉSIE  NOIRE,  nom  aucicn  des  oxydes  de  manganèse. 

MAGNÉSIE  siLicATÉE.  Il  cxiste  im  grand  nombre  de  silicates 
magnésiens  hydratés,  qui  ne  diffèrent  que  par  les  propor- 
tions de  leurs  éléments  :  les  plus  importants  sont  la 
Magnésite,  la  Stéaiite  et  la  Villarsite  (Voy.  ces  mots). 
Telles  sont  encore  les  substances  minérales  appelées 
Aphrodite,  Dermutine,  Monradite,  Picrosmine,  Picro- 
phylle,  etc. 

MAGNÉSIE  SILICOFLUATÉE.   Voy.  CHONDRODITE. 
MAGNÉSIE   SULFATÉE    OU  EpSOmitc.    Voy.   EPSOMITE. 

MAGNÉSITE,  minéral  connu  aussi  sous  le  nom 
A'Ecume  de  mer,  est  un  silicate  de  magnésie  hydraté 
(2Mg0.3SiO*.2H*0).  On  le  trouve  en  petites  masses"  réni- 
formes  ou  amorphes,  blanches,  jaunâtres  ou  rosées,  en 
Anatolie,  en  Grèce,  en  Espagne  et  en  France,  -à  Coulom- 
miers,  à  Ghemievières  près  de  Paris.  L'écume  de  mer  sert 


principalement  à  la  fabrication  des  pipes.  On  imite  l'écume 
de  mer  naturelle  en  incorj)orant  à  de  la  caséine  de  la 
magnésie  calcinée  et  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  Le  nom  de 
magnésite  a  été  pris  comme  syn.  de  Giobertite. 

MAGNÉSIUM  [Mg  =  24],  métal  d'un  blanc  argent,  duc- 
tile, malléable;  sa  densité  est  1,75.  Sa  température  de 
fusion  est  voisine  de  celle  du  zinc;  il  peut  être  distillé 
et  ainsi  purifié.  Chauffé  à  l'air,  il  s'enflamme  et  brùle 
avec  un  éclat  éblouissant  très  riche  en  rayons  chimiques; 
aussi  se  sert-on  dans  quelques  cas  de  ce  métal  pour 
l'éclairage  (lampes  à  mèche  de  magnésium)  et  dans  ta 
photographie.  C  est  un  réducteur  puissant. 

Le  chlorure  de  magnésium  [MgCl*]  existe  dans  l'eau 
de  mer  et  il  se  concentre  dans  les  eaux  mères  des  salines 
en  raison  de  sa  grande  solubilité  ;  on  peut  retirer  de  ces 
eaux  mères  la  magnésie  en  précipitant  par  la  chaux 
(Schlœsing).  —  Le  sulfate  de  magnésium  ou  sel  d'Epsom 
existe  en  dissolution  dans  les  eaux  minérales  d'Epsom,  de 
Sedlitz  et  de  Pulna,  qui  lui  doivent  en  grande  partie  leurs 
propriétés  purgatives.  —  Le  carbonate  de  magnésium 
[Voy.  giobertite),  les  dolomies,  un  grand  nombre  de  «î7/- 
catcs  naturels  contiennent  du  magnésium.  —  Les  sels  de 
magnésium  sont  incolores,  leurs  dissolutions  ont  une  sa- 
veur  amère  caractéristique. 

Le  magnésium  a  été  isolé  pour  la  1"  fois  par  Davy  à 
l'aide  de  la  pile.  Bussy  en  a  obtenu  de  notables  quantrtés 
en  1830,  en  décomposant  le  chlorure  de  magnésium  par  le 
potassium.  On  le  prépare  maintenant,  d'après  les  procédés 
de  Deville  et  Caron,  en  ajoutant  du  sodium  à  un  mélange 
fondu  de  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium  avec  du 
fluorure  de  calcium. 

MAGNÉTIQUE  (du  lat.  magneticus),  se  dit,  en  Phy- 
sique, de  ce  qui  a  rapport  à  l'aimant  ou  qui  dépend  ties 
propriétés  de  l'aiguille  aimantée.  Ainsi  on  dit  :  attrac- 
tion magnétique,  champ  magnétique.  On  appelle  : 
équateur  magnétique  la  courbe  formée  autour  de  la 
terre  par  la  série  des  points  où  l'aiguille  aimantée  reste 
horizontale;  méridien  magnétique,  un  plan  vertical  pa- 
rallèle à  la  direction  de  l'aiguille  aimantée,  dans  un  heu 
quelconque. 

Ce  mot  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui  a  rapjMrt  au  magné- 
tisme animal  :  traitement  magnétique,  sommeil  magné- 
tique. 

MAGNÉTISME  (de  magnétiser;  du  gr.  (xdwr,;.  pierre 
d'aimant),  agent  auquel  1  aimant  doit  la  propriété  d'attirer 
le  fer,  et  qu'on  peut  ramener  auj .  à  des  phénomènes  élec- 
triques. Bien  que  la  force  magnétique  soit  une  par  sa  na- 
ture, on  peut  distinguer,  par  rapport  à  ses  manifestations, 
le  magnétisme  de  l'aimant  et  celui  de  la  terre,  ou  ma- 
gnétisme terrestre. 

Le  magtiétisme  terrestre  est  la  cause  des  phénomènes 
d'inclinaison,  de  déclinaison,  de  variation  d'intensité, 
qu'on  observe  dans  Vaiguille  aimantée  [Voy.  ces  mots). 
Pour  expliquer  ces  phénomènes,  on  considère  la  terre 
comme  un  immense  aimant  oui  agit  sur  l'aiguille  et  dont 
les  pôles  seraient  situés  non  loin  des  pôles  géographiques, 
sans  toutefois  coïncider  avec  eux.  L'intensité  de  la  force 
qui  détermine  l'inclinaison  et  la  déclinaison  magnétiques 
varie  avec  la  distance  aux  pôles  magnétiques.  Pour  la 
mesurer,  on  opère  comme  pour  la  pesanteur  :  on  dévie 
une  aiguille  magnétique  de  sa  direction  et  l'on  estime  la 
rapidité   de  ses   oscillations  par    le  nombre  d'oscillation» 

3u'elle  fait  en  un  temps  donné  ;  cette  aiguille,  transportée 
ans  différents  lieux,  donne  (en  supposant  que  son  magné- 
tisme soit  toujours  resté  le  même)  le  rapport  qui  existe 
entre  l'intensité  de  la  force  magnétique  dans  ces  diffé- 
rentes localités.  Si  l'on  réunit  par  des  lignes  les  points  où 
cette  intensité  est  la  même,  on  obtiendra  des  lignes  iso- 
dynamiques  qui,  d'après  Duperrey,  suivent  à  peu  près  la 
direction  des  lignes  isothermes.  Il  a  été  publié  par 
Hansteen,  Duperrey,  Sabine,  etc.,  des  cartes  qui  indiqiniil 
ces  lignes. 
.  Pour  le  magnétisme  tel  qu'il  se  produit  dans  l'aimant, 

voy.   AIMANT  et  AIMANTATION. 

Les  anciens  avaient  quelque  connaissance  des  propriétés 
de   l'aimant  :  Pythagore   les   avait  observées;  Platon  en 

f)arle  dans  plusieurs  de  ses  Dialogues.  L'introduction  de 
a  boussole  en  Europe,  au  moyen  âge,  devint  la  première 
application  importante  du  magnétisme.  Au  commciicemcnt 
du  xvi"  siècle,  Sébastien  Cabot,  dans  son  voyage  au  non) 
de  l'Amérique,  découvrit  la  déclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée. A  la  lin  du  même  siècle,  le  docteur  Gilbert,  de  Col- 
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chester,  fit  praître  le  premier  traite  sur  le  magnclisme 
et  l'électricité,  où  il  démontra  que  c'est  l'influence  de  la 
terre  qui  dirisre  cette  aiguille.  .\u  xvni"  siècle,  Halley 
oljserva.  à  Ste-Ilélène.  les  variations  de  l'aiguille  aimantée  : 
Tavlor  détermina,  de  concert  avec  Hauksbee,  la  décrois- 
saiïce  de  l'intensité  de  la  force  magnétique  en  raison  des 
distances  ;  Muschenbroeck  se  li\Ta  aux  mêmes  recherches. 
En  1746,  Knight  perfectionna  les  aimants  artificiels  ;  mais 
il  tint  son  procède  secret,  ce  qui  n'empêcha  pas  Duhamel 
€t  Antheaume,  en  France,  de  composer  des  barreaux  magné- 
tiques. Mitchell,  en  Angleterre,  arriva  au  même  résul- 
tat, et  calcula  le  décroissement  de  la  force  magnétique. 
.-Epinus  apporta  des  perfectionnements  à  la  méthode  de 
Mitchell  pour  l'aimantation  des  barreaux  d'acier.  Coulomb 
établit  les  lois  du  magnétisme.  Cet  illustre  physicien  per- 
fectionna la  méthode  d'aimantation,  et  admit  que  les 
phénomènes  magnétiques  sont  dus  à  un  fluide  analogue  à 
celui  de  l'électricité.  La  découverte  de  Y électromaqné- 
lisme,  faite  en  1819  par  Œrsted,  montra  que  les  deux 
ordres  de  phénomènes  étaient  connexes.  Un  grand  nombre 
de  travaux  importants  ont  été  publiés  depuis  sur  cette 
branche  de  la  Physique,  notamment  par  Ampère,  Arago, 
Faraday,  Schweiggcr,    Plucker,  Gauss,  Weber,  etc.  Voy. 

tLECTKOMAGNÉTISME. 

Magnétisme  rémanent.  On  appelle  ainsi  l'aimantation 
que  conserve  un  électro-aimant  après  l'interruption  du 
courant.  On  l'atténue  beaucoup  en  empêchant  le  contact 
immédiat  de  l'armature  attirée  par  l'électro-aimant. 

jiAG.sÉTisME  ANuiAL.  C'cst,  d'après  ses  partisans,  l'influence 
qu'un  homme  peut  exercer  sur  le  coi-ps  d'un  autre  homme, 
soit  au  moyen  de  l'application  des  mains  et  de  mouve- 
ments appelés  passes,  soit  même  par  la  seule  volonté.  Les 
€fl"ets  produits  sont  ceux  de  l'hypnotisme  (  Voy.  ce  mot)  par 
l'existence  d'un  fluide  subtil,  qui,  au  dire  des  magnéti- 
seurs, était  analogue  au  magnétisme  minéral,  mais 
propre  aux  êtres  animés,  ce  qui  l'a  fait  nommer  magné- 
tisme animal.  Les  magnétiseurs  assuraient  qu'il  était 
possible  de  guérir,  ou  tout  au  moins  de  soulager  par  les 
procédés  magnétiques,  un  grand  nombre  de  maladies, 
surtout  celles  qui  appartiennent  au  système  nerveux. 

Bien  que  l'on  trouve  fort  antérieurement  au  xviii"  siècle 
<lc  fréquentes  mentions  d'une  médecine  magnétique  ou 
traitement  par  l'aimant  dans  Paracelse,  Goclenius,  J,  Ro- 
Lerti,  Van  Helmont,  Roix-rt  Fludd,  Kircher,  AV.  Maxwell], 
c'est  Mesmer  qui  est  l'auteur  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme telle  qu'elle  est  connue  aujourd'hui.  Ce  médecin 
allemand  avait  été  conduit,  par  des  essais  sur  la  vertu 
curative  du  magnétisme  minéral,  à  supposer  qu'il  existait 
un  magnétisme  miiversel  ;  il  appelait  cet  agent  magné- 
tisme animal,  quand  ses  eifets  se  manifestaient  dans  les 
êtres  animés.  Il  vint  exposer  son  système  à  Paris  en  1778. 
et  y  pnxluisit,  sur  de  nombreux  malades  assemblés  au- 
tour de  ce  qu'il  appelait  le  baquet  magnétique  [Voy.  ce 
mot  ,  d'étonnants  eifets  qui  attirèrent  promptement  l'atten- 
tion publique  :  il  compta  bientôt  de  nombreux  et  fervents 
disciples. 

Une  commission  de  savants  les  plus  distingués  {Bailly, 
Lavoisier,  Franklin.  A.-L.  de  Jussieu.  etc.)  fut  formée  en 
1784  pour  examiner  sa  doctrine  et  sa  pratique.  Les  com- 
missaires reconnurent  la  réalité  des  etfets,  mais  tous,  à 
l'exception  d'un  seul  (le  célèbre  Jussieu',  crurent  devoir 
les  attribuer  à  l'imagination  ou  à  l'imitation.  Peu  après 
cette  décision,  le  marquis  de  Puvségur  découvrait,  dans 
sa  terre  de  Busancy.  le  merveilleux  phénomène  du  som- 
nambulisme, qui  changea  complètement  la  face  de  la 
tloctrine.  Négligé  pendant  les  troubles  de  la  République  et 
les  gueiTes  de  l'Empire,  le  magnétisme  attira  de  nouveau 
l'attention  sous  la  Restauration.  Un  nouvel  examen,  en- 
trepris par  l'Académie  de  médecine  sur  la  demande  d'un 
médecin  de  Paris,  le  D"^  Foissac,  donna  lieu,  en  1826,  à  un 
rapport  étendu  et  impartial,  rédige  par  le  D'  Husson,  et 
qui  concluait  à  ce  que  l'Académie  encourageât  l'élude  du 
magnétisme  comme  importante  pour  la  physiologie  et  la 
lhéra|i(utique;  mais  cette  proposition  resta  sans  eff"et. 
Malgré  l'inaction  des  corps  savants,  le  magnétisme  animal 
n'avait  cessé  de  se  répandre  en  France  et  à  l'étranger, 
jusqu'au  moment  où  les  travaux  de  Braid  (1843]  et  plus 
tara  ceux  de  Charcot,  [lour  ne  citer  que  les  principaux, 
sont  venus  donner  leur  place  véritable,  dans  la  nosologie, 
aux  manifestations  de  l'hypnotisme. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  le  magnétisme, 
nous  signalerons,  après  les  écrits  de   Mesmer  et  les  Rap- 


ports des  commissions  de  1784  et  de  1826:  les  Mémoire» 
du  marquis  de  Puységur  ;1788)  et  ceux  de  la  Société  tle 
Strasbourg  ;  l'Instruction  pratique  sur  le  magnétisme 
de  fteleuze  ;  le  Cours  et  le  Manuel  de  l'étudiant  ma- 
gnétiseur de  Dupotet  ;  le  Manuel  pratique  et  le  Magné- 
tisme animal  expliqué  de  Teste  :  les  Cures  opérées  par 
le  magnétistne  animal  de  Mialle;  les  Lettres  sur  k 
magnétisme  animal  d'Am.  Dupau,  où  la  doctrine  du 
magnétisme  est  combattue;  Mesmer  et  le  magnétisme 
animal  d'Em.  Bersol;  le  M.  expliqué  par  lui-même  du 
D' Garcin  (1855)  ;  les  Mystères  au  sommeil  et  du  magné- 
tisme de  )I.  Debay,  etc.;  et,  pour  l'histoire  de  cette  doc- 
trine :  l'Histoire  critique  au  magnétisme  animal  de 
Deleuze  :  l'Histoire  académique  du  magnétisme  animal 
de  MM.  Burdin  et  Dubois  (d'Amiens).  —  Voy.  en  outre 
les  Annales,  les  Archives,  la  Bibliothèque,  le  Journal 
du  magnétisme  animal.  YHennès,  etc. 

MAGNÉTITE,  aimaxt,  fer  oxïdclé,  oxvde  de  fer  naturel 
de  composition  Fe'O*,  qu'on  peut  regarder  comme  un  spi- 
nclle  iFcO.Fe^^;.  La  magnétite  cristallise  dans  le  système 
cubique,  en  octaèdres  ou  en  dodécaèdres  rhomlx>ïdaux  ;  on 
la  trouve  aussi  en  masses  laminaires  ou  grenues,  parfois 
très  considérables.  Elle  est  noire,  avec  l'aspect  métallique  ; 
elle  est  très  difficilement  fusible.  Elle  est  toujours  atli- 
rable  à  l'aimant,  et  certains  échantillons  présentent  natu- 
rellement les  propriétés  magnétiques.  La  magnétite  est 
très  répandue  dans  les  roches,  surtout  dans  les  basaltes 
et  les  schistes  chlorités,  où  elle  présente  de  beaux  cristaux 
(par  ex.  en  Piémont)  ;;^ à  l'état  grenu,  elle  forme  des  amas 
!  considérables  en  Suède  et  constitue  un  des  meilleurs  miiie- 
'  rais  de  fer. 

MAGNÉTO- ÉLECTRIQUES  (jiachines).  appareils  qui  prt>- 
\  duisent  l'électricité  à  l'aide  des  aimants:  ils  sont  fondes  sur 
I  l'induction.  Le  premier  de  ce  genre  a  été  construit  par 
[  Pixii,  en  1852.  Puis  vinrent  les  machines  de  Saxton,  de 
Clarke,  de  Breton,  de  >'ollet,  de  Wilde,  de  Ladd.  Le  prin- 
cipe de  ces  appareils  consiste  en  ce  fait  découvert  par 
Faraday,  que,  si  le  magnétisme  d'une  pièce  de  fer  aug- 
mente ou  diminue,  un  fil  métallique  formant  autour  d'elle 
un  circuit  fermé  est  le  lieu  d'un  courant  électrique,  dont 
la  durée  dépend  de  celle  du  changement  survenu  dans  le 
magnétisme.  Dans  toutes  ces  machines,  le  courant  est 
alternatif:  le  courant  induit  dans  une  bobine  change  de 
sens  quand  le  magnétisme  du  noyau  de  fer  doux  est  maxi- 
mum, c.-à-d.  quand  ce  fer  doux  passe  devant  un  des  pôles 
de  l'aimant  inducteur.  On  peut,  à  l'aide  de  commutateurs, 
redresser  ces  courants,  de  manière  qu'ils  passent  tous  dans 
le  même  sens  dans  le  circuit  extérieur;  mais  pour  les 
applications  à  l'éclairage  on  les  emploie  telles  quelles  (  Voy. 
LCMiÈRE  électriqce).  —  Un  second  groupe  de  machines 
magnéto-électriques  est  constitué  par  les  machines  à  cou- 
rant continu,  dont  le  type  est  la  machine  de  Gramme, 
découverte  en  1870.  Dans  cette  machine,  l'induit  est  une 
spirale  fermée  sur  elle-même,  enroulée  sur  un  anneau  de 
fer  doux  qui  tourne  très  rapidement  autour  de  son  centre 
entre  les  pôles  d'un  aimant;  la  spirale  est  en  communi- 
cation avec  un  grand  nombre  de  lames  métalliques  isolées, 
formant  un  petit  cylindre  concentrique  à  l'anneau  et 
tournant  avec  lui,  qu'on  appelle  collecteur.  Sur  ce  col- 
lecteur frottent,  en  deux  points  diamétralement  opposés  aux 
pôles  de  l'aimant,  deux  balais  métalliques  en  communi- 
cation avec  le  fil  extérieur.  Si  le  circuit  extérieur  est 
ouvert,  les  deux  moitiés  de  l'aimeau  sont  le  siège  de  deux 
courants  égaux  et  contraires  qui  se  neutralisent  ;  ceci  est 
évident  d'après  la  loi  de  Lenz  (  Voi).  ixdcctio>)  ;  mais  si  1« 
circuit  est  fermé,  chaque  moitié  de  l'anneau  se  comporte 
comme  une  pile  produisant  im  courant  dans  le  fil  extérieur, 
et  les  deux  etfets  s'ajoutent.  Les  machines  de  Siemens, 
d'Edison  reposent  sur  le  même  principe. 

On  trouve  un  grand  avantage  à  employer  de  préférence 
les  machines  dynamo-électriques;  l'aimant  innucteur  est 
remplacé  par  un  électro-aimant  où  passe  le  courant  induit  ; 
la  machine  commence  à  fonctionner  par  le  faible  magné- 
tisme que  conserve  le  noyau  de  l'électro-aimant.  et  acquiert 
rapidement  toute  sa  puissance.  Ceci  ne  peut  s'appliquer 
immédiaternent  qu'aux  machines  à  courant  continu.  Pour 
la  production  dynamo-électrique  des  courants  alternatifs, 
on  emploie  deux  machines  associées,  l'une  à  courant  con- 
tinu, l'excitatrice,  qui  envoie  son  courant  dans  les  induc- 
teurs de  l'autre,  dite  machine  à  lumière.  Ce  perfection- 
nement capital  des  machines  est  dû  à  NVheatstouc  et  à 
Siemens,  qui  l'ont  trouvé  shnultanément. 
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Les  machines  à  courant  continu  ont,  pour  toutes  les 
applications  industrielles  des  courants,  remplacé  les  piles 
et  constituent  de  plus  les  meilleurs  élcctromoleurs  [\'oy. 
ce  mot). 

MAGNÉTO  M  ÊTRES  [du  gr.  u.âYVT|ç,  aimant,  et  |j.éTpov, 
mesure),  appareils  destinés  à  1  élude  du  magnétisme  ter- 
restre, et  clus  à  Gauss.  On  distingue  :  1^  le  M.  unifilaire, 
pour  l'élude  de  la  déclinaison  et  de  la  composante  liori- 
zonlale  de  la  force  maj^iétique  terrestre  :  c'est  un  fort  bar- 
reau aimanté,  suspendu  horizontalement  par  un  faisceau 
de  lils  de  cocon  sans  torsion,  et  portant  un  miroir  dans 
lequel  l'observateur  regarde  avec  une  lunette  l'image  d'une 
règle  horizontale  divisée  ;  la  position  du  barreau  se  déduit 
de  la  division  que  l'on  voit  devant  le  fil  du  micromètre  de 
la  limette;  2"  le  M.  bifilaire  :  c'est  encore  un  barreau 
comme  le  précédent,  mais  il  est  suspendu  par  deux  (Ils 
parallèles  ;  quand  on  écarte  le  barreau  de  sa  position  natu- 
relle d'équilibre,  on  développe  une  réaction  inversement 
proportionnelle  à  la  longueur  des  fils,  proportionnelle  au 
carré  de  leur  distance,  au  poids  du  barreau,  et  au  sinus 
de  l'angle  de  déviation.  Le  barreau  est  maintenu  à  90°  du 
plan  du  méridien  magnétique,  et  des  variations  de  sa  posi- 
tion d'équilibre  on  déduit  celles  de  la  composante  horizon- 
tale de  la  force  magnétique  terrestre  ;  5»  le  M.  balance, 
pour  l'étude  de  la  composante  verticale  :  c'est  un  barreau 
aimanté  fixé  à  l'extrémité  d'un  fléau  de  balance,  et  équi- 
libré par  un  contrepoids  :  cet  aimant  s'abaisse  ou  s'élève 
quand  la  composante  verticale  du  magnétisme  terrestre 
éprouve  un  changement.  Ce  dernier  instrument  n'est  plus 
employé.  On  peut  le  remplacer  par  une  boussole  d'incli- 
naison. 

MAGNIFICAT,  cantique  de  la  Vierge  que  l'on  chante  aux 
vêpres,  et  qui  reproduit  les  paroles  dites  à  Elisabeth  par 
la  vierge  Marie  quelque  temps  après  la  Conception. 

MAGNOLIACÉES  [de  Magnolia,  genre  type),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'Asie  orientale,  à  feuilles  alternes, 
souvent  coriaces  et  persistantes;  à  fleui-s  parfaites,  quel- 
quefois imparfaites  par  avortement,  le  plus  souvent  grandes, 
terminales  ou  axillaires,  à  odeur  suave  :  calice  de  3  à 
6  sépales  caducs;  de  3  à  27  pétales,  formant  plusieurs  ver- 
ticilles  à  préfloraison  imbriquée  ;  étamines  nombreuses, 
libres,  disposées  sur  plusieurs  rangées  spirales;  pistils 
nombreux,  tantôt  réunis  circulairement  au  centre  de  la 
fleur,  tantôt  formant  un  capitule  plus  ou  moins  allonge  ; 
ovaire  uniloculaire.  La  plupart  des  Magiioliacées  sont  cul- 
tivées comme  plantes  d ornement;  plusieurs  espèces  ren- 
ferment des  principes  excitants  ou  aromatiques  :  c'est  à 
cette  famille  qu'appartiennent  le  genre  Dint}iy de,  qui  fournit 
au  conumerce  Vécorce  dite  de  Winle?',  et  ïlllicutn  ou 
Badiane,  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nom  d'anis 
étoile.  —  On  divise  les  Magnoliacées  en  deux  tribus  :  celle 
des  Magnoliées,  qui  comprend  les  genres  Magnolier, 
Tulipier,  etc.  ;  et  celle  aes  Illiciées,  qui  comprend  la 
Badiane  et  la  Drimyde. 

MAGNOLIER  (de  P.  Magnol,  Iwtaniste  français).  Ma- 
gnolia, genre  type  de  la  famille  des  Magnoliacées  et 
de  la  tribu  des  Magnoliées,  renferme  des  arbres  et 
arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  septentrionale  et 
di'  l'Asie  orientale,  et  dont  plusieurs  sont  naturalisés 
dans  nos  jardins.  On  en  connaît  15  espèces,  toutes  remar- 
quables par  un  port  élégant  et  majestueux,  par  des  fleurs 
solitaires  à  pétales  tantôt  pendants,  tantôt  redressés,  et  qui 
exhalent  une  odeur  très  suave  ;  par  de  grandes  feuilles  lui- 
santes d'un  beau  vert,  persistantes  dans  quelques  espèces, 
caduques  dans  les  autres.  Le  M.  à  grandes  fleurs  {M. 
(jrandiflora),  dit  aussi  Laurier- Tulipier,  originaire  de 
la  Caroline  du  Sud,  acquiert  la  grandeur  du  noyer;  son 
tronc  est  droit;  ses  feuilles,  d'un  vert  luisant,  sont  persis- 
tantes; ses  fleurs  offrent  durant  l'été  un  aspect  magni- 
fique, lorsque  de  larges  corolles  du  blanc  le  plus  pur, 
relevées  par  la  colonne  dorée  de  leurs  nombreuses  éta- 
mines, se  montrent  à  l'extrémité  de  chaque  rameau. 
L'odeur  suave  qui  s'exhale  de  ces  fleurs  rappelle  les  par- 
fums unis  de  la  rose,  de  la  jonquille  et  de  l'oranger.  Le 
M. parasol  [M.  unibellà)  doit  son  nom  à  la  disposition  de 
ses  grandes  feuilles  caduques,  étalées  et  ramassées  cinq 
et  six  ensemble,  à  l'extrémité  supérieure  des  rameaux.  Le 
bois  de  toutes  les  espèces  est  aromatique;  dans  le  M.  à 
feuilles  aiguës  [M.  acuminata],  il  est  dur,  d'un  beau 
grain,  couleur  d'orange  :  on  s'en  sert  aux  Etats-Unis  pour 


divers  ouvrages  d'ébénisterie  et  de  menuiserie.  L'écorcc 
du  M.  bleu  [M.  glauca)  ou  Arbre  de  castor,  réduite  en 
poudre,  s'emploie  contre  les  fièvres,  et  est  connue  sous  le 
nom  de  quinquina  de  Virginie.  Parmi  les  espèces  origi- 
naires d'Asie,  on  remarque  le  M.  yulan,  le  M.  bicolore  et 
le  M.  brun,  tous  trois  de  Chine.  Le  Magnolier  a  été  trans- 
porté en  France  en  1732,  mais  il  n'a  commencé  à  y 
être  connu  et  apprécié  que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. 

MAGNONAISE.  Voy.  mayonnaise. 

MAGOT,  Inuus,  genre  fie  Quadrumanes,  de  la  famille 
des  Singes,  tribu  des  Pithécins,  section  des  Macaques.  Le 
Magot  manque  complètement  de  queue.  Son  museau  est 
allongé,  et  sa  face  teinte  d'une  couleur  de  chair  livide.  On 
le  trouve  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Egypte,  en  Bar- 
barie surtout  ;  quelques  individus  se  sont  même  acclimatés 
sur  le  rocher  de  Gibraltar.  Le  Magot  est  le  singe  le  plus 
anciennement  connu  et  aussi  le  plus  commun  de  ceux 
qu'on  amène  en  Europe.  Jeune,  il  est  remarquable  par 
son  intelligence  et  sa  vivacité;  devenu  vieux,  il  est  taci- 
turne et  méchant.  Il  vit  dans  les  endroits  solitaires  et  sur 
les  rochers,  marche  toujours  à  quatre  pattes,  et  a  la  taille 
d'un  chien  ordinaire. 

On  donne  par  analogie  ce  nom  à  des  figures  grotesques 
ciui  nous  viennent  de  la  Chine  et  qui  sont  recherchées  en 
Europe  :  ces  statuettes  sont  tantôt  en  porcelaine,  tantôt  en 
bronze 

MAGUEY  ou  Agave  de  Cuba.  Voy.  agave. 

MAHABHARATA,  ancienne  épopée  hindoue  dont  on  fait 
remonter  la  composition  au  x°  siècle  avant  J.-C.  On  lui 
attribue  comme  auteur  Vyasa  (ce  nom,  en  langue  sanscrite, 
signifie  Compilateur),  dont  la  vie  légendaire  est  racontée 
au  \"  hvre.  Le  poème  se  divise  en  18  parvas  ou  livres; 
il  renferme  191  036  vers,  plus  une  suite  postérieurement 
ajoutée,  de  22748  vers.  Suivant  l'explication  la  plus  auto- 
risée, le  titre  signifie  Grand  Bhârata,  c'est-à-dire.  Grande 
Histoire  de  la  race  de  Bhârata.  Consulter  :  Eichhofl, 
Poésie  héroïque  des  Indiens  (1860)  ;  Philibert-Soupé, 
Essai  critique  sur  la  littérature  indienne  (Grenoble, 
1856). 

MAHALEB  (mot  arabe),  nom  indigène  du  fruit  du  Ce- 
risier odorant  ou  Bois  de  Ste-Lucie.  Ce  fruit,  qui  res- 
semble à  un  noyau  de  cerise,  est  employé  par  des  parfu- 
meurs :  après  lavoir  concassé  et  mis  dans  l'eau,  ils  le 
distillent  et  le  font  entrer  dans  les  savonnettes  pour  leur 
domier  une  odeur  agi-éable. 

MAHARI,  espèce  de  chameau.  Voy.  méhari. 

MAHDI  (du  verbe  arabe  hadaya,  diriger),  littérale- 
ment :  Celui  qui  est  dirigé,  le  Bien-Dirigé,  le  Dirigé  de 
Dieu.  Le  Mahdi  est  le  prophète  dont  la  venue,  d'après  les 
musulmans,  annoncera  la  résurrection  et  le  jour  du  juge- 
ment dernier.  Le  Mahdi  aura  pour  vicaire  Jésus-Christ, 
qui  viendra  de  concert  avec  lui  égorger  l'Antéchrist,  mas- 
sacrer les  Juifs  et  convertir  à  l'islamisme  les  chrétiens  et 
les  idolâtres.  La  croyance  au  Mahdi  n'est  donc  que  la  ma- 
nifestation musulmane  de  l'idée  messianique.  Elle  a  pris 
naissance  après  la  mort  de  Mahomet,  et  les  Alides  ont  con- 
tribué à  la  répandre  à  leur  profit.  Il  y  a  eu  déjà  beaucoup 
de  Mahdis  jusqu'à  nos  jours  :  Bonaparte  en  tua  un  en 
Egypte.  Le  dernier  qui  ait  fait  quelque  bruit  à  notre  époque 
est  celui  qui  a  tué  Gordon-Pacha  et  pris  Khartoum,  Mo- 
hammedrAlimed.  Il  mourut  quelque  temps  après  :  mai» 
les  Mahdis  ne  manquent  pas  et  ne  manqueront  jamais  dans 
le  monde  musulman. 

MAHEUTRES  ou  mahoitres  (ong.  inc),  coussins  rem- 
bourrés dont  on  garnissait  les  pourpoints  au  xv  siècle 
pour  faire  paraître  les  épaules  plus  larges  et  plus  hautes. 
Au  temps  de  la  Ligue,  on  donnait  ce  nom  par  dérision  à 
des  soldats  protestants  qui  portaient  des  pourpoints  à 
maheutres.  Les  maheutresont  reparu  en  1891  dans  le  cos- 
tume des  femmes. 

MAHMOUOI,  MAHMOuDiÈii,  monnaie  de  Perse  et  de  Tur- 
quie dont  la  valeur  a  souvent  varié. 

MAHOGONI,  arbre  d'Amérique.  Voy.  acajou. 

MAHOITRES.  Voy.  maheutres. 

MAHOMÉTISME  OU  islamisme,  religion  de  Mahomet. 
Voy.  MAHOMET  et  MAHOMÉTISME  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

MAHONE  ou  MAHONNE,  sorte  de  grande  barque  à  voiles 
carrées,  destinée  au  transport  des  marchandises,  était  très 
usitée  au  moyen  âge  et  l'est  encore  dans  les  merS  du  Le- 
vant. —  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  des  sociétés  financières 
'jour  rarmement  de  vaisseaux  de  commerce. 
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MAHONIE,  Mahonia,  genre  de  la  famille  des  Berbcri- 
décs,  très  voisin  des  Berberis.   Voy.  berbéridêes. 

MAI  (du  lat.  tnaitis),  le  5°  mois  de  l'année  dans  le  ca- 
lendrier grégorien,  et  le  5'  du  calendrier  de  Romulus  : 
il  a  51  jours.  Sous  le  rapport  astronomique,  mai  occupe 
la  5'  place  dans  l'écliplique,  ainsi  que  le  signe  des  Gé- 
meaux, signe  dans  lequel  le  soleil  est  censé  entrer  du  19 
au  23  de  ce  mois,  quoique  réellement,  par  l'effet  de  la 
précession  des  équinoxes,  il  soit  maintenant,  en  mai,  dans 
celui  du  Taureau. 

Les  Romains  avaient  consacré  le  mois  de  mai  aux  vieil- 
lards majores],  ou,  selon  d'autres,  à  Mata,  mère  de 
Mercure.  Les  Catholiques  le  consacrent  de  nos  jours  à  la 
Mère  du  Sauveur,  et  l'appellent  jnois  de  Marie. 

On  a  donné  le  nom  de  maïalisme  à  l'abaissement  de 
température  qui,  dans  nos  contrées,  se  pi-oduit  souvent  au 
mois  de  mai  ;  mais  on  n'a  point  encore  expliqué  suffisam- 
ment la  cause  de  ce  phénomène.  Voy.  étoiles  filantes. 

Arbre  de  mai,  ou  simplement  Mai,  arbre  ou  rameau 

3ui  se  plantait  le  premier  jour  de  mai,  devant  la  maison 
es  personnes  que  Von  voulait  honorer.  Les  clercs  de  la  ba- 
soche dressaient  tous  les  ans  à  Paris  un  mai  dans  la  grande 
cour  du  Palais.  On  offrait  aussi  des  mais  aux  églises  :  ils 
consistaient  en  tableaux,  reliquaires,  ou  tout  autre  objet 
de  prix.  Cet  usage  s'est  conservé  dans  quelques  parties  de 
la  France.  Les  jeunes  villageois  plantent  encore  des  mc.is, 
<ju  ils  ornent  de  fleurs  et  de  rubans,  à  la  porte  de  leurs 
fiancées.  —  Mai  est  le  surnom  de  Y  Aubépine  dans  l'ancien 
Poitou. 

MAÏA  (nom  mjlhologique) ,  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Décapodes  bracbyures,  famille  des  Oxyrynques, 
et  type  de  la  tribu  des  Maïens.  Ces  animaux  se  plaisent 
dans  les  lieux  vaseux  et  pierreux  de  la  mer.  Ils  pondent 
plus  de  6000  œufs;  leur  taille  atteint  de  0  m.  10  à 
0  m.  12.  On  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
aussi  sur  celles  de  l'Atlantique  le  M.  squinade,  vulg. 
Ai'aignée  de  mer,  et  le  M.  verruqueux  :  leur  chair  est 
peu  estimée.  Les  anciens  regardaient  ces  crustacés  comme 
doués  de  raison  :  la  Diane  d'Ephèse  en  porte  un  suspendu 
à  son  cou  comme  emblème  de  la  sagesse.  On  en  voit  aussi 
figurer  sur  les  médailles  antiques. 

MAÏA,  une  des  Pléiades;  étoile  de  5"  grandeur,  autour 
de  laquelle  la  photographie  a  révélé  ime  nébuleuse  invi- 
sible.   Voy.  PLÉIADES. 

MAÏA,  66"  petite  planète,  trouvée  le  9  avril  1861  par 
Tuttle,  à  l'Observatoire  de  Harvard  Collège,  à  Cambridge 
(Etats-Unis. 

MAIEUTIQUE  (du  gr.  ;iziz'jx:xi\,  art  d'accoucher),  nom 
donné  par  Socrate  à  la  dialectique  q"'il  emplovait  pour 
découvrir  la  vérité.  Faisant  allusion  à  la  professwn  ae  sa 
mère,  qui  était  sage-femme,  il  disait  qu'il  accouchait  les 
esprits,  parce  que,  procédant  du  connu  à  l'inconnu,  il  con- 
duisait son  interlocuteur  à  analyser  sa  propre  pensée,  à 
s'élever  par  induction  à  Vidée  de  l'objet  sur  lequel  roulait 
la  discussion  et  à  en  donner  la  définition.  Voy.  dialectique. 

MAIGRE  (du  lat.  macer).  Le  régime  maigre  est  celui 

3ui  ne  comprend  que  des  aliments  végétaux  ou  provenant 
animaux  à  sang  f^roid,  tels  que  les  poissons  :  on  l'oppose 
au  régime  gras,  qui  se  compose  de  la  chair  d'animaux  à 
sang  chaud,  tels  que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Ce- 
pendant l'Eglise  considère  comme  chair  maigre  les  ma- 
creuses, les  poules  d'eau,  les  loutres  et  autres  espèces 
aquatiques  (quoique  ce  soient  aussi  des  animaux  à  sang 
chaud  .  parce  qu'ils  ne  vivent  que  de  poissons  ou  d'her- 
bages tluviatiles.  —  Les  aliments  maigres  renferment 
moins  d'azote  que  les  aliments  gras,  et  par  ce  motif  sont 
moins  nourrissants  et  moins  fortifiants.  Indépendamment 
des  cas  où  ils  sont  prescrits  par  la  religion  pour  amortir  la 
chair  [Voy.  abstinence'i,  ils  doivent  être  préférés  par  les 
jwrsonnes  qui  mènent  une  vie  peu  active.  Il  est  des 
pt^nplcs  entiers,  notamment  dans  l'Inde  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  qui  n'en  connaissent  pas  d'autres. 

MAIGRE  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  poisson  appelé  Sct'ène 
par  les  Zoologistes.  Voy.  scièxe. 

MAIGREUR  (en latin  macies),  état  d'un  individu  chez  le- 
quel le  tissu  cellulaire  ne  contient  pas  de  graisse,  ou  n'en 
contient  iju'une  très  petite  quantité.  Cet  état,  loin  d'ex- 
clure la  santé,  est  souvent  inhérent  à  la  constitution  primi- 
tive, et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  \' amaigrissement, 
ou  émnciation.  qui  est  toujours  un  synfnptôme  morbide  ou 
le  résultat  d'une  maladie. 

MAIL  (du  lat.  maliens,  marteau).  C'est  proprement  le 


gros  marteau,  la  masse  de  fer  carrée  dont  le  carrier  se 
sert  pour  enfoncer  les  coins  entre  les  joints  des  pierres, 
ou  dans  les  entailles  qu'il  y  a  pratiquées  avec  le'  marteau 
et  le  ciseau.  11  y  a  des  mails  de  différentes  dimensions,  de 
0  m.  08  à  0  m.  12  pour  la  grosseur,  et  de  0  m.  24  à 
0  m.  40  pour  la  longueur  :  on  y  adapte  un  manche  long, 
mince  et  élastique,  afin  de  donner  plus  de  coup  à  la  masse. 
MAIL  (jeu  dc).  11  se  jouait  en  France  au  xiv«  siècle  sous 
le  nom  de  jeu  de  la  crosse.  Quand  on  échangea  la  crosse 
contre  un  maillet  ferré,  le  jeu  prit  le  nom  de  mail.  Fort  à 
la  mode  au  xvi»  siècle,  il  se  jouait  sur  les  remparts  des 
villes  dans  des  allées  plantées  d'arbres,  qui  portèrent  le  nom 
de  mail.  Le  jeu  en  lui-même  consiste  soit  à  faire  atteindre 
un  but  à  une  boule  de  buis  que  l'on  chasse  avec  un 
maillet,  soit  à  lui  faire  dépasser  ce  but  en  un  nombre  de 
coups  de  maillet  déterminé  à  l'avance.  Quatre  parties  se 
jouent  au  mail  :  le  rouet,  la  passe,  les  grands  coups  et  la 
chicane.  Le  mail  est  encore  en  très  grand  honneur  dans  le 
Midi,  surtout  à  Montpellier,  où  il  existe  une  association 
sous  le  nom  d'Ordre  des  chevaliers  du  bois  roulant. 
MAIL-COACH.  Voy.  MALLE. 

MAILLE  (du  lat.  macula).  Ce  mot  se  dit  propr.  de  cha- 
que nœud  que  forme  le  fil,  la  soie,  la  laine,  la  corde,  etc., 
soit  dans  les  tissus  serrés,  comme  ceux  des  bas,  soit  dans 
les  tissus  lâches,  comme  ceux  d'un  filet,  d'une  raquette  ; 
il  s'entend  en  même  temps  de  l'ouverture  que  ces  nœuds 
laissent  entre  eux  (  Voy.  filet,  bas,  etc.).  —  Par  suite,  il 
s'est  dit  d'anneletG  de  fer  ou  d'acier  dont  on  formait  des 
armures  au  moyen  âge  en  les  entrelaçant  les  uns  dans  les 
autres.  Voy.  cotte  de  mailles. 

MAILLE  (du  b.-lal.  medalia,  médaille,  dérivé  lui-même 
de  metalhim),  nom  commun  à  plusieurs  petites  monnaies 
de  cuivre  qui  avaient  cours  sous  les  premiers  rois  de  la 
3'  race,  et  qui  ne  valaient,  comme  l'oliole,  que  la  moitié 
d'un  denier.  11  y  avait  des  mailles  parisis  et  des  inaille* 
tournois  ;  il  y  avait  aussi  des  demi-mailles  de  ces  deux 
espèces  de  monnaies.  La  maille  poitevine  s'appelait  »i<e. 
—  En  1303,  Philippe  le  Bel  fit  frapper  des  mailles  blan- 
ches, c.-à-d.  d'argent.  Il  y  eut  aussi  des  mailles  d'or,  ap- 
pelées mailles  de  Lorraine,  pesant  2  deniers  4  grains  : 
elles  étaient  en  circulation  sous  François  I". 

Par  extension,  maille  s'est  dit  de  tout  objet  de  valeur 
minime  :  d'où  l'expression  n'avoir  ni  sou  ni  maille.  On 
dit.  dans  le  même  sens,  de  gens  querelleurs,  qu'ils  ont 
toujours  maille  à  partir  (c.-à-d.  à  partager],  pour  faire 
entendre  qu'ils  se  disputent  pour  la  moindre  chose. 

MAILLECHORT  (dc  Maillot  ou  Malliot  et  Chorier,  ou- 
vriers lyonnais  qui  l'inventèrent  en  1828),  alliage  formé 
de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  avec  un  peu  de  fer  et 
d'étain,  et  qui  a  à  peu  près  le  son  et  la  couleur  de  l'ar- 
gent. La  composition  la  plus  généralement  adoptée  con- 
tient sur  100  parties  :  cuivre,  55;  nickel,  23;  zinc,  17; 
fer,  3  :  étain,  2;  le  fer  et  l'étain  peuvent  faire  défaut.  Les 
Allemands  lui  donnent  le  nom  d'Argentan,  les  Anglais  celui 
de  British  silver;  on  l'appelle  aussi  par  corruption  Mel- 
chior.  Le  maillechort  peut  recevoir  un  beau  poli  ;  on  en 
fait  des  flambeaux,  des  garnitures  de  sellerie  et  de  carros- 
serie, de  la  petite  bijouterie,  etc.  On  en  fait  aussi  des  cou- 
verts, des  timbales,  des  plats  ;  mais  cet  alliage  peut  n'être 
pas  sans  danger  quand  on  l'emploie  pour  des  vases  destinés 
à  conserver  des  aliments.  Les  ou^Tages  en  maillechort  se 
dorent  et  s'argentent  aujourd'hui  par  le  procédé  Ruolz. 

MAILLET  (aimin.  de  mail],  espèce  de  marteau  de  bois  à 
deux  têtes,  fait  avec  un  bois  dur.  tel  que  le  buis,  et  cmi 
sert  dans  beaucoup  d'arts  industriels.  Le  maçon,  le  sculp- 
teur, le  marbrier,  etc.,  emploient  le  maillet  pour  dégros- 
sir et  quelquefois  même  pour  terminer  leurs  ouvrages.  Le 
maillet  du  plombier  est  un  gros  cylindre  partagé  en  deux 
dans  sa  longueur  par  son  manche  :  l'ouvrier  s'en  sert  par 
le  côte  plat  pour  battre  le  plomb.  Voy.  mail  et  mailloche. 

Au  moyen  âge,  le  maillet  d'aiines  était  une  arme  con- 
tondante avec  laquelle  on  brisait  les  armures. 

MAILLET,  poisson.  Voy.  marteau. 

MAILLOCHE  (augment.  dc  mail).  Les  Carriers  nomment 
ainsi  un  marteau  de  fer  de  la  même  grosseur  que  le  mail, 
mais  dont  la  tête  a  une  bien  moins  grande  longueur,  et  qui 
sert  à  enfoncer  les  coins  entre  les  joints  des  pierres  ou  dans 
les  entailles  pratiquées  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  —  On 
donne  le  même  nom  à  un  gros  morceau  de  bois  presque 
cylindrique  qui  sert  aux  fabricants  de  cerceaux  pour  frap- 
per sur  le  contre  à  fendre  le  merrain  et  sur  les  porchoB 
qu'ils  divisent  pour  former  les  cerceaux. 
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MAILLOT  (de  maille).  Ce  premier  vêtement  de  l'enfant, 
composé  de  langes  recouverts  d'une  couverture  de  laine 
ou  de  molleton,  a  pour  destination  principale  de  tenir 
cliaudemcnt  le  nouveau-nc  sans  entraver  les  mouvemetits 
respiratoires.  Loiifîtemps  les  maillots,  trop  épais  et  trop 
serrés,  curent  l'inconvénient  d'étouirer  et  de  garrotter  l'en- 
fant, et  par  là  de  le  disposer  â  des  congestions  et  à  de 
graves  maladies  ;  les  Anglais,  dociles  aux  conseils  de  Locke, 
ont  donné  l'exemple  de  secouer  cette  routine  :  bientôt 
Bulfon  et  J.-J.  Rousseau,  en  France,  firent  réformer  ce 
qu'il  y  avait  de  vicieux  dans  le  mode  vulgaire  d'emmaillo- 
Icment.  Aujourd'hui  les  mères  éclairées  dégagent  les  bras 
et  les  jambes,  et  savent  concilier  la  liberté  de  la  poitrine 
et  des  membres  avec  le  liesoin  de  chaleur  et  les  soins  de 

Propreté.  —  On  nomme  encore  maillot  (mais  du  nom  de 
inventeur)  le  vêtement  collant  en  laine,  en  coton  ou  en 
soie  tricotée  et  de  couleurs  diverses,  dont  se  revêtent  les 
bicyclistes,  les  saltimbanques,  les  gj-mnastcs  et  les  clowns, 
ainsi  que  le  caleçon  ou  pantalon  collant  que  mettent  les 
danseuses  pour  paraître  sur  la  scène. 

MAILLOT,  Mollusnue  Gastéropode.  f'oy.  pupa. 
MAILLURES  (de  maille,  en  lat.  macula).  En  Faucon- 
nerie, on   appelle   ainsi    les    taches    et   mouchetures  qui 
forment  des  espèces  de  mailles  sur  le  plumage  des  oiseaux 
de  proie. 

MAÏMON  (en  persan,  singe),  ou  Singe  à  queue  de  co- 
chon, espèce  de  Macaque  de  1  Inde,  à  queue  courte.  Voy. 

MACAQUE. 

MAIN  (du  latin  manus),  partie  du  corps  qui  termine  les 
extrémités  supérieures  chez  l'Homme,  et  qui  sert  au  tou- 
cher ainsi  qu  à  la  préhension  des  objets.  Ce  qui  constitue 
la  main  et  la  distingue  du  pied  de  1  homme  et  de  la  patte 
de  l'animal,  c'est  surtout  1  indépendance  des  mouvements 
du  pouce,  qui  peut  s'opposer  aux  autres  doigts,  disposition 
qui  n'existe  que  chez  1  homme  et  chez  les  singes.  Trois 
parties  composent  la  main  :  le  carpe  ou  poignet,  le 
métacarpe  et  les  doigts.  On  distingue  encore  dans  la 
main  la  pamne  ou  partie  interne  et  le  dos.  —  Formée 
d'im  gi'and  nombre  ae  petites  pièces  osseuses  et  terminée 
par  cinq  appendices  flexibles,  la  main  se  moule  à  la  surface 
des  divers  objets  pour  en  embrasser  les  contours  ;  elle  pré- 
sente dans  son  organisation  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  l'exercice  du  toucher. 

L'homme  seul  a  deux  mains  et  mérite  le  nom  de  bimane  ; 
les  singes  ont  aux  pieds  de  derrière  des  appendices  ana- 
logues à  la  main  :  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  quadrumanes. 

MAJN   COURANTE.    Voy.  BROUILLARD. 

MAIN  DE  JUSTICE,  cspècc  de  sccptre  que  le  roi  de  France 
portait  le  jour  de  son  sacre,  et  au  bout  duquel  était  une 
main,  emblème  de  la  puissance.  Hugues  Capet  avait  fait 
graver  cet  ornement  sur  son  sceau  ;  mais  on  croit  que  c'est 
Charles  VI  qiii  imagina  le  premier  de  porter  la  main  de 
justice  avec  le  sceptre. 

main-d'œuvre,  se  dit,  en  Economie  politique,  du  travail 
manuel  d'où  résulte  un  produit.  Le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  dépend  non  seulement  de  la  difficulté  du  travail 
ou  de  l'habileté  de  l'ouvrier,  mais  aussi  de  causes  acciden- 
telles, telles  que  la  concurrence,  la  cherté  des  vivres,  les 
crises  politiques,  etc. 

MAIN-FERME,  nom  donué,  dans  l'anc.  Droit  français,  tantôt 
à  une  terre  qui  ne  devait  au  seigneur  qu'une  rente  et  le 
service  d'échcvinage,  tantôt  à  celle  qui  était  concédée  hé- 
réditairement ou  à  vie  moyennant  un  cens  et  sous  certaines 
conditions,  tantôt  enfin  à  une  terre  prise  à  bail. 

MAIS-FORTE.    Voy .   FORCE  PUBLIQUE. 

MAIN  GAUCHE    (mARIAGE  DE    LA).    Voy .   MORGANATIQUE. 

MAIN  HARMONIQUE,  nom  douué,  dit-on,  par  Gui  d'Arezzo  à 
la  gamme  de  son  invention,  parce  qu'il  représentait  cette 
gamme  sous  la  figure  d'une  main  gauche  sur  les  doigts 
de  laquelle  étaient  marqués  tous  les  tons  de  la  gamme.  — 
On  a  donné  le  nom  de  main  harmonique  à  un  des  pro- 
cédés employés  dans  la  méthode  du  méloplaste.  Voy.  ce 
mot. 

MAINLEVÉE,  acte  qui  fait  cesser  l'empêchement  résultant 
d'une  saisie,  d'une  opposition  ou  d'une  inscription  hypothé- 
caire. La  mainlevée  est  :  volontaire,  quand  le  saisissant, 
l'opposant  ou  le  créancie:'  y  consent  (ce  qui  doit  se  faire 
par  acte  authentique)  ;  judiciaire,  quand  elle  est  prononcée 
par  jugement.  —  La  demande  en  mainlevée  judiciaire  est 
portée  devant  le  tribunal  du  domicile  de  la  partie  saisie 
(C.  de  pïoc--,  ail.  567). 


MAINMISE.  Dans  le  langage  du  Droit,  ce  mot  est  sjTionymc 
de  saisie.  Voy.  saisie. 

MAINMORTE  (c.-à-d.  puissancc  morte,  incapable),  état 
des  vassaux  <jui,  sous  l'empire  de  la  féodalité,  étaient 
soumis  à  la  servitude  personnelle,  et  ne  pouvaient  disposer 
de  leurs  biens  par  testament;  leur  succession  revenait  au 
seigneur  lorsqu'ils  mouraient  sans  enfants  légitimes.  Dans 
certains  pays  il  suffisait  pour  que  la  mainmorte  eût  son 
etfet  que  les  enfants,  même  légitimes,  ne  fussent  pas  com- 
muniers,  c.-à-d.  n'habitassent  pas  avec  leur  père.  —  Par 
son  édit  du  mois  d'août  1779,  Louis  XVI  avait  aboli  le 
droit  de  mainmorte  dans  les  terres  de  son  domaine.  L'As- 
semblée constituante  étendit  cette  abolition  à  toute  la 
France  (Loi  du  28  mars  1790). 

On  nommait  gens  de  mainmorte,  sous  l'ancien  régime» 
tous  les  corps  ou  communautés  qui  se  perpétuaient,  et  qui, 
par  une  subrogation  successive  de  personnes  étant  censées 
être  toujours  les  mêmes,  ne  produisaient  aucune  mutation 

Far  décès,  et  ne  pouvaient  disposer  de  leurs  biens  sans 
autorisation  du  prince.  —  Aujourd'hui  on  appelle  biens 
de  mainmorte  ceux  qui  appartenant  à  des  personnes  mo- 
rales, telles  que  départements,  communes,  fabriques,  con- 
sistoires, communautés  religieuses,  hospices,  bureaux  de 
bienfaisance,  établissements  publics  de  tout  genre,  n'ac- 
quittent aucun  droit  de  mutation,  parce  que  leurs  pro- 
priétaires ne  meurent  pas  et  que  les  aliénations  entre  vifs 
ne  peuvent  être  que  très  rares.  La  loi  du  20  févi-ier  1849 
a  imposé  aux  immeubles  de  ce  genre,  passibles  de  la  con- 
tribution foncière,  une  taxe  annuelle  représentative  des 
droits  de  transmission  entre  vifs  et  par  décès.  Cette  taxe 
primitivement  fixée  à  0  fr.  62  c.  1/2  pour  franc  du  prin- 
cipal de  l'impôt  foncier,  a  été  élevée  à  0  fr.  87  c.  1/2,  y 
compris  les  décimes  d'enregistrement  (loi  du  30  mars  1872). 

MAIN,  en  Botanique.  Voy.  vrille  et  cirre. 

MAINATE,  Eulabes,  Mainatus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Sturnidés, 
assez  semblables  aux  Merles  pour  la  grosseur  et  pour  le 
vol.  On  distingue  :  le  M.  de  Sumatra,  ou  M.  religieux 
[E.  indicus),  de  la  grosseur  d'une  grive  assez  forte,  au 
bec  large,  comprimé,  crochu  au  lx>ut,  sans  écliancrure,  de 
couleur  jaune  ainsi  que  les  tarses,  au  plumage  noir  à  reflets 
métalliques  violets  :  il  habite  Sumatra  ;  le  M.  de  Java  [E. 
javanus) ,  un  peu  moins  gros  que  le  précédent,  mais  dont 
le  bec,  moins  long,  est  plus  élargi  à  la  base;  le  M.  de 
Dumont  ou  Mino  [E.  Dumonti),  qui  habite  la  Nouvelle- 
Guinée.  Ces  oiseaux  sont  très  doux  et  s'apprivoisent  aisé- 
ment. Leur  chant  est  agréable  ;  comme  les  perroquets,  ils 
retiennent  et  répètent  des  mots  et  même  des  phrases.  Los 
Mainates  se  nourrissent  de  graines  et  d'insectes.  Ils  pondent 
3  ou  4  œufs  grisâtres,  tachetés  de  vert  olive. 

MAINLEVEE,  mainmise,  mainmorte.  Voy.  main. 

MAINOTTE  ou  ME.NOTTE,  sorte  de  champignon.  Voy.  cla- 
vaire. 

MAIRE  (du  lat.  major),  le  premier  officier  municipal 
d'une  ville,  d'une  commune.  Les  attributions  des  maires 
sont  fort  diverses  :  ils  sont  à  la  fois  les  représentants  directs 
de  la  loi  pour  les  actes  civils  (actes  de  naissance,  de  mariage, 
de  décès,  certificats  de  vie)  ;  les  agents  du  Gouvernement 
pour  la  publication  et  l'exécution  de  toutes  les  mesures  qui 
émanent  de  l'autorité  centrale  ;  les  délégués  de  l'autorité 
judiciaire,  pour  la  recherche  de  tous  les  faits  contraires  au 
bon  ordre;  en  outre,  ils  sont  les  administrateurs  de  la 
commune,  gèrent  ses  intérêts,  et  nomment  à  certains 
emplois.  Il  n'y  a  qu'un  maire  par  commune  (Paris  excepté, 
qui  en  a  20).  Ils  ont,  selon  l'importance  des  communes,  un 
ou  plusieurs  adjoints,  qui  les  assistent  et  les  remplacent 
au  Jjesoin  :  leurs  fonctions  sont  entièrement  gratuites.  Pour 
être  maire,  il  faut  avoir  25  ans  accomphs  et  être  inscrit, 
dans  la  commune,  au  rôle  de  l'une  des  quatre  contributions 
directes.  Aux  termes  de  la  loi  du  5  avril  1884,  le  maire  est 
élu  (Paris  toujours  excepté)  par  le  conseil  municipal  et 
pris  parmi  ses  membres.  Il  en  est  de  même  des  adjoints, 
dont  le  nombre  ne  peut  dépasser  12,  sauf  à  Lyon,  où  il  a 
été  porté  à  17.  Les  maires  et  adjoints  peuvent  être  suspendus 
par  arrêté  du  préfet  :  ils  ne  peuvent  être  révoqués  que  par 
décret.  Ne  peuvent  être  maires  :  les  préfets,  sous-préfets 
et  conseillers  de  préfecture,  les  membres  des  cours  et 
tribunaux,  les  ministres  du  culte,  les  militaires,  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  les  agents  des 
administrations  financières  et  forestières  ;  les  fonctionnaires 
des  collèges  communaux  et  les  instituteurs  communaux, 
les  comptables  et  les  agents  salariés  de  la  commune,  etc. 
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(Lois  des  17  février  1806.  18  juillet  1837  et  5  mai  1855). 

—  Linstitulion  des  maires  remonte  aus  temps  les  plus 
reculés  de  notre  histoire  :  le  maire,  avec  les  échevins  et  les 
conseillers,  formait  le  corps  de  ville  et  en  était  le  chef; 
il  était  élu  par  les  habitants,  mais  devait  être  institué  par 
le  roi.  Depuis  1789,  les  maires  ont  été  alternativement 
élus  par  la  commune  ou  nommés  par  le  Gouvernement,  ou 
bien  élus  par  la  commune  et  conlirmés  par  le  Gouverne- 
ment. La  constitution  du  14  janvier  18o"2  attribuait  au 
Gouvernement  la  nomination  des  maires.  La  loi  votée  le 
20  jan\ier  1874  qui  avait  rétabli  provisoirement  cet  état 
de  choses  a  été  remplacée  par  la  loi  plus  libérale  du  5  a^Til 
1884  qui  laisse  aux  conseils  municipaux,  sauf  celui  de  Paris, 
le  soin  de  nommer  leurs  maires.  —  Il  y  a  eu  im  maire 
de  Paris  en  1848  et  en  1870. 

Maire  du  palais,  grand  officier  de  la  maison  des  rois 
mérovingriens.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Lord-maire  de  Londres.   Voy.  lord. 

MAIRIE  de  maire],  local  où  siège  l'administration  muni- 
cipale de  cliaque  commune  et  souvent  aussi  la  justice  de 
paix  :  sa  dénomination  légale  est  Maison  commune.  On  dit 
aussi  Municipalité  et  par  abus  Hôtel  de  ville.  C'est  dans 
la  mairie  que  sont  conservés  les  registres  de  l'état  civil,  et 
qu'aux  termes  de  la  loi  les  mariages  doivent  être  célébrés. 

—  Voy.  F.  Narjoux,  Architecture  communale. 

MAÏS  (mot  haïtien),  Zea,  vulg.  Blé  de  Turquie,  Blé 
d'Espagne.  Blé  d'Inde,  ou  Blé  de  Rome,  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  se  compose  de 

Elantes  herbacées,  annuelles,  dont  les  fleurs  mâles  et  les 
eurs  femelles  sont  portées  par  le  même  pied,  mais  sur 
des  points  différents.  Le  Maïs  cidtivé  [Zea  mays)  est  une 
plante  forte  et  vigoureuse  dont  la  tige  s'élève  jusqu'à  2  et 
même  3  mètres,  se  termine  par  im  panache  de  fleurs 
mâles,  et  porte  2,  3  et  même  4  gros  épis  ornés  d'une  barlx> 
verte  et  soveusc  :  chaque  brin  est  un  pistil  qui  va  s'attacher 
à  chacun  des  grains  dont  la  réunion  forme  ces  beaux  épis 
dores  sur  lesquels  on  a  compté  jusqu'à  700  grains  de  la 
grosseur  d'un  pois. 

Les  variétés  du  Mais  sont  assez  nombreuses;  elles  ne 
diflerenf,  pour  la  plupart,  que  par  la  couleur  du  grain  : 
ces  variétés  existent  quelquefois  dans  le  même  champ;  on 
trouve  même  sur  un  seul  épi  des  grains  bigarrés.  Les 
variétés  qui  se  perpétuent  assez  constamment  les  mêmes 
sont  :  le  .)/.  jaune,  qui  paraît  être  le  t\-pe  de  l'espèce; 
son  grain  est  très  savoiu^ux;  le  M.  blanc,  dont  l'épi  est 
plus  long,  plus  gros,  et  les  grains  plus  larges,  plus  aplatis  : 
il  mûrit  12  ou  15  jours  plus  tôt  que  le  précédent;  le  M. 
quarantain  ou  cinquantain,  qui  a  les  grains  deux   fois 

rlus  petits  que  le  maïs  ordinaire;  le  M.  à  poulet,  dont 
épi  et  le  grain  sont  encore  plus  petits  :  on  le  nonune  ainsi 
parce  qu'il  convient  parfaitement  à  la  nourriture  des  poulets. 
Ces  deux  dernières  variétés  sont  précoces;  elles  s'accom- 
modent d'une  terre  de  qualité  inférieure,  et  l'on  peut  en 
faire  deux  récoltes  dans  les  terrains  qui.leur  sont  favorables. 
On  distingue  encore  plusieurs  autres  variétés,  d'après  le 
nombre  des  rangées  de  grains  qu'offre  leur  épi  ;  ce  nombre 
est  assez  constant  dans  quelques  parties  du  sud  de  la 
France  :  ainsi,  le  .V.  de  Pradie  a  8  rangées  ;  le  M.  de  Cus- 
sac  en  a  16.  Le  M.  de  Pensylvanie  ou  M.  géant,  à  gros 
grains  blancs  allongés  et  aplatis,  a  des  épis  de  8  à  10  ran- 
gées do  24  à  28  grains  chacune  ;  on  le  recommande  conune 
espèce  fourragère. 

Le  maïs  est  une  plante  très  épuisante  ;  aussi  la  culture 
alternée  du  froment  et  du  maïs  ne  peut-elle  réussir  sans 
de  fortes  fumures. — On  sème  le  maïs  au  printemp,  après 
deux  labours.  Dans  le  pays  basque,  on  le  sème  à  la  volée, 
on  l'éclaircit  deux  fois,  et  on  ne  laisse  que  les  pieds  les 
plus  vigoureux.  Vers  la  fm  de  septembre,  on  enlève  les 
leuilles,  et  les  épis  restent  seuls  pour  être  récoltés  à  par- 
faite maturité.  Dans  la  Dordogne,  on  le  sème  à  la  charrue, 
en  rayons  convenablement  espacés.  Le  maïs  exige  plusieiu^ 
binages;  il  souffre  beaucoup  des  sécheresses  prolongées. 
Souvent  on  l'associe  à  des  haricots,  afin  qii'il  leur  serve  de 
rames.  —  Il  ne  faut  couper  l'aigrette  qui  porte  les  fleurs 
mâles  que  lorsque  la  liarbe  de  l'épi  est  brune  et  sèche  : 
sinon  la  fécondation  des  fleurs  femelles  est  empêchée,  et 
la  plupart  des  graines  avortent.  On  reconnaît  la  parfaite 
maturité  du  mais  à  la  ilessiccalion  des  feuilles,  au  déchire- 
ment des  eiivelop|R's  de  l'épi  et  à  U  dureté  du  grain.  On 
détache  les  épis  des  tiges,  et  on  les  suspend  sur  des  perches, 
on  bien  ou  les  étend  sur  le  plancher  des  greniers,  où  ils 
achèvent   de  se  durcir  et  de  sécher.  —  On  fait  en  Italie 


avec  la  farine  do  maïs  des  Imuillies  qui  portent  les  noms  de 
polenta,  de  milliasse  ou  de  gaude,  et  des  gâteaux  qu'on 
prépare  de  plusieurs  manières  différentes.  Betz-Pénot  a 
réussi  en  18o6  à  rendre  cette  farine  paniflable  et  à  l'as- 
socier à  la  farine  de  blé.  Le  maïs  est  exposé  à  une  maladie 
analogue  à  l'ergot  du  seigle  [Voy.  seigle)  et  devient  alors 
d'im  emploi  très  dangereux.  Les  Indiens  mangent  les  grains 
du  maïs  en  vert,  comme  nous  mangeons  les  petits  pois,  ou 
bien  grillés  ou  cuits  dans  leau.  Les  Américains  forment 
avec  les  grains  piles  et  macérés  dans  l'eau  une  boisson 
vineuse  qui  eni>Te,  et  dont  on  peut  extraire  une  liqueur 
alcoolique.  On  peut  aussi  en  faire  d'assez  bonne  bière.  Le 
maïs  coupé  en  vert  forme  un  fourrage  abondant  et  très 
substantiel  pour  tous  les  bestiaux,  principalement  pour  les 
vaches;  on  leur  donne  également  les  feuilles  qu'on  a 
détachées  pour  faire  mûrir  l'épi. 

Le  maïs  est  originaire  de  l'Amérique.  Il  était  déjà  connu 
en  France  sous  le  règne  de  Henri  II;  aui.  il  est  cultivé 
en  grande  quantité  dans  tous  les  pays  où  il  peut  mûrir,  et 
notamment  dans  tout  le  midi  de  la  Irance,  en  .\lgérie,  etc. 
L'importance  du  maïs  comme  plante  fourragère  s'accroît 
tous  les  jours.  On  peut  appliquer  à  la  conservation  de  ce 
fourrage  la  pratique  de  l'ensilage.  —  Voy.  à  cet  égard  le 
Manuel  de  la  culture  et  de  l'ensilage  du  maïs,  de  M.  Aug. 
Goffart,  2'  édit.  1878. 

MAISON  (du  lat.  mansio).  Les  habitations  primitives 
furent  des  cabanes  coniques  ou  cylindriques,  en  branches 
d'arbres  ou  en  roseaux,  puis  des  maisons  en  briques  crues 
ou  cuites  comme  en  Chaldée  et  en  Egj'pte.  En  Grèce,  on 
les  construisit  d'abord  en  bois,  comme  Homère  nous  l'ap- 
prend dans  V Odyssée:  puis  en  briques  ou  en  pierres  :  elles 
étaient  partagées  en  deux  appartements  bien  distincts  : 
celui  des  hommes  yandtvn'itis  ,  situé  au  rez-de-chaussée, 
celui  des  femmes  [gynécée),  placé  soit  au  premier  étage, 
soit  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  rez-de-chaussée  :  le 
harem  des  musulmans  oflVe  une  disposition  analogue. 
Cependant  elles  n'eurent,  à  aucune  époque,  la  grandeur 
ni  le  luxe  des  maisons  élevées  par  les  riches  citoyens  de 
Rome,  comme  on  en  peut  juger  par  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  les  anciens  auteurs  et  par  les  décou- 
vertes faites  à  Herculanum  et  à  Pompéi.  Dans  celles-ci 
la  façade  était  occupée  par  une  boutique  ou  par  la  loge  de 
l'esclave  portier  :  le  vestibule  conduisait  à  Vatrium,  gi-ande 
pièce  carrée,  recouverte  d'un  toit  qui  le  plus  souvent  avait 
au  centre  une  ouverture  par  laquelle  la  pluie  tombait  dans 
un  bassin  ;  elle  était  entourée  de  ses  dépendances  et  servait 
à  la  réception  des  étrangers  ;  de  là.  par  une  galerie  [tabli- 
num]  et  deux  couloirs  [fauces],  on  pénétrait  dans  le 
peristylum,  disposé  comme  l'atrium  et  donnant  accès  aux 
chambres  [cubicula]  destinées  aux  membres  delà  famille; 
au  2"  étage  se  trouvaient  de  petites  chambres  icenacida) 
destinées  aux  domestiques.  .\près  la  conquête  romaine,  les 
riches  Gaulois  construisirent  des  maisons  semblables.  Pen- 
dant la  féodalité,  les  maisons  occupées  par  de  simples 
bourgeois  étaient  ordinairement  en  bois,  petites  et  mal 
distnbuées .  leurs  façades  se  terminaient  le  plus  souvent 
par  un  pignon  sur  la  rue,  et  les  étages,  établis  en  encor- 
bellement les  ims  sur  les  autres,  communiquaient  par  des 
escaliers  en  limaçon;  souvent  les  tètes  des  poutres  étaient 
sculptées  avec  élégance  ;  dans  quelques  cas,  aux  remplis- 
sages de  briques  on  substituait  des  carreaux  émaillés.  Il 
reste  encore  quelques  habitations  de  style  roman  dans  le 
Midi  et  de  stvle  ogival  dans  le  >ord  ;  celle  de  Jacques  Cœur, 
à  Bombes,  est  la  plus  célèbre.  La  Renaissance  substitua 
généralement  la  brique  et  la  pierre  au  bois,  améhora  les 
distributions  intérieures,  régularisa  les  façades,  les  décora 
de  sculptures  :  p.  ex.,  la  maison  d'Agnès  Sorel  à  Orléans, 
la  maison  construite  à  Moret  sous  François  I"  et  transportée 
à  Paris  sur  le  Cours-la-Reine.  etc.  Depuis  lors,  les  per- 
fectionnements se  sont  succédé,  les  distributions  sont 
devenues  plus  conunodes,  surtout  dans  notre  siècle.  — 
Consulter  Mazois  et  Gau,  Ruines  de  Pompéies:  Cl.  Sau- 
vageot.  Palais,  châteaux,  hôtels  et  maisons  de  France 
du  XV*  s.  au  xviii*  s.  ;  V.  Cailiat,  Parallèle  des  maisons 
de  Paris  de  1850  à  1860;  C.  Daly,  Architecture  privée 
au  XIX'  «.  :  les  divers  ouvrages  de  VioUet-le-Duc  ;  Barqui, 
l'Architecture  moderne  en  France:  Duval.  Kauffmann  et 
Renaud.  Maisons  de  ville  et  de  campagne:  Muller,  Cités 
ouvrières.  Voy.  hôtel,  moderne  (art). 

A  partir  du  xvni*  siècle,  la  construction  des  maisons  dans 
les  villes  fut  soumise  à  des  règlements  dans  l'intérêt  de  la 
salubrité  publique,  de  la  régularité  des  rues  et  de  la  com- 
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moditc  des  communications.  Ce  n'est  tontefois  (juc  depuis 
le  décret  (lu  16  septembre  1807  que  ces  prescriptions  furent 
sévèrement  observées  {Voy.  alignement  et  faprophiation). 
Aujourd'hui  lu  hauteur  d'une  maison  à  Paris  ne  peut  dé- 
liasser 11  m.  70  dans  une  rue  ayant  moins  de  7  m.  80  de 
iareeur;  14  m.  62,  dans  une  rue  ayant  moins  de  9  m.  75, 
et  17  m.  55  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  plus  de  10  m.  : 
on  accorde,  en  outre,  une  hauteur  de  4  m.  entre  la  corniche 
cl  le  sommet  du  toit. 

MAISON  U' ARRÊT,  DE  CORRECTION,  DE  DÉTENTION,  HCUX  léga- 
lement désignés  pour  recevoir  :  1"  ceux  fjue  l'on  vient 
d'arrêter  :  2"  les  enfants  que  leur  père  ou  la  justice  estime 
nécessaire  de  corriger  ;  5»  les  individus  dont  un  jugement 
ordonne  l'incarcération.  Voy.  arrêt,  correction,  détention. 

MAISON  COMMUNE.    Voy.  MAIRIE. 

MAISON  de  JEU,  maison  DE  PRÊT.  Voy.  JEU,  MONT-DE-PIÉTÉ,  CtC. 

MAISON  «EUDIÉE  OU   GARNIE.    Voy.   AUIIERGISTE    et  LOGEMENT. 

MAISON  DE  SANTÉ,  établissement  destiné  à  recevoir  et  à 
traiter  des  malades,  moyennant  une  rétribution  propor- 
tionnée aux  soins  qu'ils  réclament.  Il  se  dit  souvent  des 
maisons  destinées  aux  aliénés  [Voy.  aliénés).  Ces  maisons 
sont  sous  la  direction  d'un  médecin,  dont  généralement 
elles  sont  la  propriété  ;  quelques-unes  sont  entretenues  aux 
frais  de  la  viue  ou  de  la  commune  :  telle  est  la  Maison 
municipale  de  santé  de  la  ville  de  Paris  (ancien  Hospice 
Dubois). 

MAISONS  (petites-),  Hom  donné  d'abord  à  un  hospice  de 
Paris,  situe  dans  la  rue  de  Sèvres,  où  étaient  enfermés  des 
aliénés,  a  été  depuis  étendu  à  toutes  les  maisons  d'aliénés. 

MAISON  DU  ROI.  MAISON  DE  l'emi'eheur.  Dans  l'aucienuQ  cour, 
la  Maison  du  Hoi  comprenait  les  officiers  de  la  chambre, 
de  la  garde-robe,  de  la  bouche  et  autres,  attachés  au  ser- 
vice personnel  du  souverain.  Les  troupes  spécialement  des- 
tinées à  la  garde  du  roi  formaient  sa  Maison  militaire. 
La  reine  et  les  princes  du  sang  avaient  aussi  leur  maison 
(cf.  les  Almanaclis  et  Annuaires  de  l'époque).  Avant  1830, 
il  y  avait  un  Ministère  de  la  maison  du  roi  :  il  fut,  à 
cette  époque,  remplacé  par  l'Intendance  générale  de  la 
liste  civile. 

Sous  Napoléon  I",  il  y  eut  une  Maison  de  l'Empereur 
qui  reproduisait,  avec  les  modifications  exigées  par  le 
temps,  l'ancienne  Maison  dn  Roi.  L'Impératrice,  le  Prince 
impérial  et  les  princes  et  princesses  du  sang  avaient  aussi 
leur  maison  particulière.  —  Tout  cet  attirail  compliqué  a 
disparu  en  1870. 

MAISON  DE  VILLE,  svnonymc  de  Mairie  et  d'Hôtel  de  ville. 
Voy.  ces  mots. 

MAISON  RUSTIQUE.  En  Agrlculturc,  maison  rustique  se  dit 
conune  synonyme  de  ferme:  ces  mots  sont  devenus  le  titre 
de  plusieurs  traités  d'agriculture  estimés.  Le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  fut  rédigé  par  Ch.  Estienne,  sous  le 
titre  de  Prxdiinn  rusticum  ;  il  fut  complété  et  mis  en 
français  par  Liébault,  qui  en  traduisit  le  titre  latin  par 
celui  de  Maison  rustique.  Léger  a  donné  au  xviii"  siècle 
la  Nouvelle  Maison  rustique  (refondue  parBastien,  1804). 
Enfin,  Bailly,  Bixio  et  Malapeyre  ont  publié,  en  1840  et 
aim.  suiv.,  la  Maison  rustique  du  xix'  siècle,  qui  ré- 
sume ces  travaux.  —  Dans  son  Prsedium  rusticum,  Va- 
nière  a  chanté  la  Maison  rustique. 

MAISONS  DU  SOLEIL.  Dans  l'ancienne  Astronomie,  on  appe- 
lait les  douze  signes  du  Zodiaque  les  douze  maisons  du 
Soleil.  Les  Astrologues  leur  donnaient  les  déterminations 
suivantes  :  1°  Maison  de  vie  ;  2"  M.  des  richesses  ;  3°  M. 
des  frères  ;  4°  M.  des  parents;  5°  M.  des  enfants;  6° M. 
de  santé;  7°  M.  du  mariage;  8"  M.  de  la  mort;  9°  M. 
de  la  piété;  10»  M.  des  offices  ;  11°  M.  des  amis;  12° 
M.  des  ennemis.  Us  tiraient  de  bons  ou  de  mauvais  pré- 
sages de  la  coïncidence  des  événements  avec  la  présence 
du  soleil  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  maisons. 

MAISTRANCE  (de  maistre),  mot  par  lequel  on  désigne 
dans  les  ports  le  corps  des  maîtres,  contremaîtres  et 
quarliers-mQitres,  sous-officiers  de  marine  chargés  des 
différents  détails  du  service.  Il  y  a  en  France  trois  écoles 
de  maistrance,  à  Brest,  à  Rochcfort  et  à  Toulon  :  elles 
ont  été  créées  en  1819.  Il  a  été  créé  depuis  une  école  de 
marins  canonniers,  une  école  navale  de  mécaniciens  et 
nm  école  de  mousses  dits  pupilles  de  la  marine  (à  Brest). 
Enfin,  par  le  décret  du  14  juin  1865,  les  maîtres  princi- 
paux peuvent  suppléer  les  officiers  du  génie  maritime  et 
concourir  pour  le  grade  de  sous-ingénieur  de  3«  classe. 

MAÎTRE  (du  lat.  magisler).  Ce  mot,  qui  au  propre  si- 
gnifie une  personne  ayant  une  certaine  autorité  sur  d'autres. 


est  appliqué  aussi  :  1»  à  toute  personne  destinée  à  ensei- 
gner une  science,  un  art  (maitre  de  langues,  maître 
de  dessin,  maitre  d'école,  etc.j  ;  2°  aux  avocats,  aux  no- 
taires et  aux  gens  de  robe  en  général  ;  3°  à  ceux  qui  sont 
revêtus  de  certaines  charges  ou  dignités,  comme  maîtres 
des  requêtes,  conseiller  maître,  etc.  ;  4°  à  l'entrepreneur 
qui  exerce  son  industrie  avec  le  concours  d'ouvriers  tra- 
vaillant sous  sa  direction.  Voy.  maîtrise. 

Dans  la  Marine  de  l'Etat,  on  nomme  maitre  d'équipage 
un  sous-officier  de  marine  qui  reçoit  les  ordres  des  offi- 
ciers et  les  transmet  à  l'équipage.  Il  est  le  premier  des 
officiers  mariniers  du  bâtiment.  On  le  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  maître  de  manœuvre  :  il  a  sous  ses  ordres  des 
seconds-mai  très  et  des  quartiers-maîtres  [Voy.  ces  mots 
et  MAISTRANCE).  Lcs  fonctious  dos  maîtres  à  la  mer  sont  dé- 
terminées par  une  ordonnance  du  31  octobre  1827  ;  leur 
avancement  est  réglé  par  celle  du  11  octobre  1835  et  par 
les  décrets  du  7  avril  1851  et  du  14  juin  1865.  —  Dans  la 
marine  du  Commerce,  ce  mot  désignait  autrefois  le  capi- 
taine d'un  vaisseau  marchand,  ce  qu'on  appelle  patron 
dans  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  ce  mot  a  fait  place  à 
ceux  de  capitaine  au  long  cours  ci  de  maîtres  au  cabo- 
tage.    Voy.   CAPITAINE   et  CABOTAGE. 

Chez  les  Romains,  le  maître  de  la  cavalerie,  magister 
equitum,  était  le  lieutenant  du  dictateur  [Voy.  ce  mot). 
—  Le  maitre  de  la  milice,  institué  par  Constantin,  avait, 
dans  les  préfectures,  l'autorité  militaire,  sous  les  ordres  du 
préfet  du  prétoire.  Voy.  pour  ces  dignités  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

Maître  es  arts,  titre  conféré  dans  les  anciennes  Univer- 
sités, donnait  droit  d'enseigner  les  humanités  et  la  philo- 
sophie ou  les  sciences  :  il  équivalait  à  nos  deux  baccalau- 
réats es  lettres  et  es  sciences. 

Maître  de  camp.  Voy.  mestre. 

Maître  des  cérémonies.  Voy.  cérémonies. 

Maître  de  chapelle.  Voy.  chapelle  et  maîtrise. 

Maître  de  conférences,  nom  que  portent  les  professeurs 
de  l'Ecole  normale  supérieure  [Voy.  ce  mot)  ainsi  que 
divers  professeurs  chargés  de  conférences  ou  de  cours 
complémentaires  dans  les  Facultés. 

Maitre  [Conseiller).  Voy.  cour  des  comptes. 

Maître  d'étude  ou  Maître  répétiteur,  fonctionnaire 
chargé,  dans  les  lycées,  les  collèges  et  les  pensions,  de 
surveiller  les  élèves  à  l'étude,  au  réfectoire,  au  dortoir  et 

[)endant  les  récréations  ;  de  les  diriger  et  de  les  aider  dans 
eur  travail;  de  les  avertir  et  de  les  reprendre  dans  leur 
conduite.  Ils  suppléent  au  besoin  les  professeurs  absents 
ou  malades.  La  condition  des  maîtres  répétiteurs,  améliorée 
par  le  décret  du  17  août  1853,  a  été  complètement  trans- 
formée par  les  décrets  des  28  et  29  août  1891.  Appelés 
désormais  répétiteurs,  ils  sont  soumis  à  un  stage  avant 
d'être  nommés  titulaires.  Ils  doivent  être  Français,  âgés 
de  18  ans  au  moins  et  pourvus  du  diplôme  de  bachelier. 
Dans  les  lycées,  les  répétiteurs  titulaires  se  réiiartissent  en 
I\.  divisionnaires  et  en  fi.  généraux,  et  sont  partagés  en 
2  ordres  :  1°  licenciés  ou  assimilés  ;  2°  bacheliers.  Dans  les 
collèges,  les  R.  licenciés  sont  exempts  du  stage  d'une 
année  exigé  des  bacheliers.  Le  traitement  des  répétiteurs 
externes  varie  de  3  400  fr.  à  1  900.  Les  répétiteurs  pourvus 
d'une  nomination  ministérielle  sont  membres  de  l'Ensei- 
gnement public  et  jouissent  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  cette  qualité. 

Maitre  d'hôtel,  officier  de  grande  maison,  qui  fait  la 
dépense,  surveille  les  autres  domestiques  et  découpe  à  table. 

Maître  de  pension.  Voy.  institution  (chef  d'). 

Maître  de  jiostc.  Voy.  poste. 

Maître  des  requêtes.  Voy.  conseil  d'état  et  requête. 

Maître  du  sacré  palais,  titre  donné,  à  Rome,  à  un 
religieux  dominicain  qui  demeure  dans  le  palais  du  pape, 
et  qui  a  autorité  spéciale  pour  examiner  les  livres  et  pour 
accorder  la  permission  d'imprimer. 

Maître  des  sentences  [Magister  sententiarum) ,  surnom 
sous  lequel  on  connaît,  dans  l'histoire  de  la  Scolastiaue, 
Pierre  Lombard,  philosophe  du  xii°  siècle,  auteur  d'un 
livre  qui  porte  ce  titre. 

Grand  maître  de  l'Artillerie,  de  l'Université,  etc. 
Voy.  grand  maître,  artillerie,  université,  etc. 

MAÎTRISE  (de  maître).  Ce  mot  désignait,  sous  l'ancien 
régime,  un  privilège  octroyé  à  un  nombre  limité  d'indi- 
vidus, pour  l'exercice  des  arts  et  métiers  ou  du  commerce. 
On  ne  pouvait  être  reçu  maître  qu'après  un  certain  nombre 
d'années  d'apprentissage  et  de  compagnonnage  ;  les  iils  dtt 
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maître  cfaient  seuls  affranchis  de  cette  condition.  Les  aspi- 
rants à  la  maîtrise  des  métiers  devaient,  pour  être  reçus, 
justifier  de  leur  capacité  en  faisant  ce  qu'on  appelait  un 
chef-d'œuvre.  Les  maîtres  formaient  pour  chaque  corps 
d'état  une  corporation  privilégiée  ;  ils  élisaient  entre  eux. 
sous  la  présidence  d'un  magistrat,  des  jurés  ou  syndics, 
pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  du  métier,  pour 
juger  les  différends  et  administrer  les  biens  de  la  commu- 
nauté. —  Ce  régime,  oui  offrait  des  garanties  de  capacité, 
mais  qui  entravait  la  liberté,  fut,  sous  Louis  XVI,  aboli 
par  Turgot  (1776),  puis  rétabli  sous  le  successeur  de  ce 
ministre,  et  définitivement  aboli  par  la  loi  de  mars  1791. 

Voy.   JCKANDE  et    CORPORATIONS. 

MAÎTRISE,  institution  mufricalc  dépendante  des  églises 
cathédrales  ou  collégiales.  Les  maîtrises  se  composent  du 
maître  de  musique  et  d'un  certain  nombre  d'enfants  de 
chœur  placés  sous  sa  direction.  Le  nombre  des  maîtrises 
était  autrefois,  en  France,  d'environ  450,  et  celui  des 
élèves  de  4  à  5  000.  La  plupart  des  maîtrises  ont  été  sup- 
primées en  province  après  la  révolution  de  1789.  —  Ce 
nom  s'applique  aussi  à  l'emploi  de  maître  de  chapelle  dans 
une  église  cathédrale. 

MAÎTRISE  DE  MALTE  (graxde),  dignité  de  grand  maître  de 
l'ordre  de  Malle.  Voy.  malte  au  Dict.  d'Hist.  et  dé 
Géogr. 

MAJESTÉ  (du  lat.  majestas),  titre  d'honneur  que  l'on 
donne,  en  Europe,  aux  tètes  couromiées.  —  Pour  les 
empereurs,  il  est  d'usage  de  joindre  à  la  qualification  de 
Majesté  l'épithètc  impériale  (par  abréviation  S.  M.  I.). 
L'addition  de  royale,  en  parlant  des  rois,  ne  s'emploie  que 
dans  certaines  langues,  mais  n'est  pas  usitée  en  français. 
Quelquefois  on  y  ajoute  encore  d'autres  épithètes,  telles 
que  très  gracieuse  [most  gracions]  en  Angleterre,  très 
haute  [aller hœchste)  en  Allemagne,  impériale  et  royale 
[kaiser lich-kœnigliche)  en  Autriche.  Le  titre  de  Majesté 
catholique  a  été  donne  par  la  cour  de  Rome  aux  souve- 
rains d'Espagne;  celui  de  Majesté  très  chrétienne,  aux 
rois  de  France  :  celui  de  .V.  très  fidèle,  aux  souverains  de 
Portugal  ;  celui  de  .V.  apostolique,  à  ceux  de  Hongrie.  Ces 
titres  se  sont  conservés  dans  le  langage  de  la  chancellerie. 
On  dit  aussi  Sa  Majesté  Britannique,  Sa  Majesté  Sué- 
doise, Sa  Majesté  Danoise,  etc. 

Chez  les  Romains,  le  titre  de  Majesté  s'appliquait  à  tout 
ce  qui  avait  un  caractère  de  grandeur  ou  d'autorité  :  au 
peuple,  au  sénat,  aux  lois  et,  dans  la  suite,  aux  empe- 
reurs. Au  moyen  âge,  tantôt  il  fut  réservé  au  seul  empe- 
reur d'Allemagne,  tantôt  on  le  donna  aux  rois,  aux  papes, 
aux  cardinaux,  aux  archevêques,  aux  princes,  et  même 
aux  grands  du  royaume,  qui  jouissaient  des  prérogatives 
de  la  souveraineté  sur  une  ou  plusieurs  provinces.  En 
France,  Louis  XI,  et,  selon  d'autres,  Henri  II,  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  Majesté.  En  Angleterre,  ce  titre 
n'a  déiinitivement  prévalu  que  depuis  Elisabeth. 

Pour  le  crime  de  lèse-majesté,  voy.  ce  mot. 

MAJEUR  (du  lat.  major),  qui  a  l'âge  de  majorité.  Voy. 

MAJORITE. 

MAJEUR.  En  Musique,  on  appelle  mode  majeur  le  mode 
dans  lequel  la  3"  note  d'un  ton  quelconque  est  à  la  distance 
de  deux  tons  de  la  1"^,  et  la  6"  à  l'intervalle  de  quatre  tons 
et  demi,  ou  bien  dans  lequel  la  tierce  et  la  sixte  de  la 
tonique  sont  dans  leur  plus  grande  extansion  relative- 
ment au  ton.  Souvent  le  mot  mode  est  sous-entendu, 
comme  quand  on  dit  :  préluder  en  majeur  ;  passer  du  ma- 
jeur  au  mineur,  etc.  Ce  mot  indique  encore  un  iutervalle 
plus  grand  que  le  mineur  de  même  espèce  ;  ainsi  la  seconde 
majeure  est  composée  d'un  ton  et  la  seconde  mineure  d'un 
demi-ton. 

MAJEURE  (la).    Voy.  SYLLOGISME. 

MAJOLIQUE,  nom  donné,  au  xv*  siècle,  à  des  faïences 
fabriquées  originairement  dans  l'île  de  Majorque  et  depuis 
imitées  par  les  Italiens.  Voy.  faïence. 

MAJOR  (du  lat.  major,  plus  grand),  officier  supérieur 
<^ui  était,   autrefois,   chargé   des  détails  du  service  et  de 

I  administration  d'un  régiment,  du  logement,  de  la  nourri- 
ture et  de  l'inspection  des  troupes,  de  la  police  et  du  main- 
tien de  la  discipline.  Ce  titre,  supprimé  en  1790,  a  été 
rétabli  en  1815.  Les  majors  actuels  sont  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron  dans  les  régiments,  capitaines  dans  les  ba- 
taillons formant  corps.  Le  major  est  membre  et  rapporteur 
du  conseil  d'administration  ;  il  en  partage  la  responsabilité. 

II  est  spécialement  chargé  de  l'administration  du  corps  et 
surveille  celle  des  compagnies.  —  Dans  l'armée  territoriale. 


le  capitaine-major  est  un  officier  chargé  en  permanence, 
en  temps  de  paix,  de  tout  ce  qui  concerne  la  formation  du 
régiment  auquel  il  appartient.  II  est  attaché  au  bureau  de 
recrutement  de  la  subdivision  qui  fournit  ce  régiment. 

Dans  le  langage  usuel  du  soldat,  on  désigne  sous  le  nom 
de  major  le  médecin-major  du  régiment.  Voy.  médecin. 

MAJOR  DE  place,  officicr  supérieur  chargé  du  détail  et  de 
la  surveillance  du  service  d'une  ville  de  garnison  ;  il  est  à 
proprement  parler  le  chef  d'état-major  du  commandant 
d'armes.  Le  major  est  spécialement  chargé  des  détails 
relatifs  au  service  des  gardes,  aux  rondos  de  jour  et  de 
nuit  et  à  la  police  de  la  garnison.  Il  est  chargé  de  la  rédac- 
tion des  rapports  journaliers. 

MAJOR  GÉNÉRAL,  emploi  temporaire,  et  qui  ne  s'accorde 
qu'à  un  officier  général  exercé  dans  tous  les  détails  des  opé- 
rations d'une  armée.  Les  premiers  majors  généraux 
remontent  à  Charles  VII  (1445).  Depuis  Louis  XIV,  ces 
officiers  réunissaient  dans  leurs  attributions  l'ordre  et  la 
distribution  du  terrain  dans  les  campements,  les  détails  de 
tous  les  services  relatifs  aux  distributions,  aux  gardes,  aux 
détachements  et  à  la  police  de  l'armée.  Ils  surveillaient 
toutes  les  opérations  des  sièges  et  en  dirigeaient  les  tra- 
vaux. Les  fonctions  du  major  général,  avec  celles  du  nin- 
réchal  général  des  logis  de  l'armée  et  du  maréchal 
général  de  la  cavalerie,  ont  été  réunies,  en  1790,  sous  le 
titre  unique  de  chef  d Etat-major  général  de  l'armée.  — ^^ 
Dans  les  guerres  de  l'Empire,  les  maréchaux  Berthier  et 
Soult  remplirent  avec  une  remarquable  supériorité  les  dif- 
ficiles fonctions  de  major  général.  En  Prusse,  le  feld-ma- 
réchal  de  Moltke  a  exercé  pendant  longtemps  les  fonctions 
de  chef  du  Grand  Etat-major  général.  Nous  avons  égale- 
ment en  France  à  la  tête  de  t'armce  et  de  la  marine  un 
chef  d'Etat-major  général. 

MAJOR  (aDJUDAST-J.   VoU.   AIDE-MAJOR. 

MAJOR   (chirurgien-).    Voy.    CHIRURGIE  MILITAIRE. 

MAJORAT  (du  b.-lat.  majoratus,  du  lat.  majm'].  im- 
meuble inaliénable  affecté  au  soutien  d'un  titre  de  noblesse, 
non  seulement  dans  la  persomie  qui  en  est  revêtue,  mais 
encore  dans  sa  descendance  masculine,  selon  l'ordre  de 
primogéniture.  C'est  une  substitution  per|)étuelle,  qui  ne 
s'éteint  que  par  défaillance  d'héritiers  habiles  à  le  recueillir. 
On  disting^ie  le  majorât  de  pur  mouvement,  qui  se  com- 
pose de  biens  donnés  par  le  chef  de  l'Etat,  et  le  majorât 
sur  demande,  qu'un  chef  de  famille  est  autorisé  à  former 
de  ses  propres  biens. 

Etablis  dans  le  moyen  âge,  les  majorais  furent  supprimés 
en  France  par  l'Assemblée  constituante.  Napoléon  I""^  les 
rétablit  par  un  acte  impérial  du  30  mars  1806  et  par  un 
décret  du  1"  mars  1808.  Selon  ce  dernier  acte,  le  majorât 
du  titre  de  duc  de  l'empire  était  de  200  000  fr.  de 
revenu  ;  les  comtes  et  les  barons  étaient  tenus,  pour  trans- 
mettre leur  titre,  de  justifier  le  premier  de  30000  fr.,  le 
second  de  15000  fr.  de  revenu,  dont  le  tiers  devait  être 
érigé  en  majorât.  En  vertu  d'une  ordonnance  du 
25  août  1817,  nul  ne  pouvait  être  appelé  à  la  Chambre  des 
Pairs  s'il  n'avait  préalablement  institué  un  majorât.  Les 
majorais  se  divisaient  en  3  classes  :  majorât  de  duc,  avec 
un  revenu  de  30  000  fr.  ;  majorât  de  marquis  ou  de 
comte,  avec  un  revenu  de  20  000  fr.  ;  majorât  de  vicomte 
ou  de  baron,  avec  un  revenu  de  10000  fr.  Depuis  183(y 
il  n'a  pas  été  établi  de  majorais  en  France  ;  et  même  une 
loi  du  12  mai  1835  a  décidé  que  toute  institution  de  majorais 
serait  interdite  à  l'avenir.  Voy.  substitution. 

MAJORDOME  (du  latin  major  domus).  Ce  mot,  syno- 
nyme de  maître  d'hôtel  et  de  maire  du  palais,  s'emploie 
surtout  en  parlant  de  ceux  qui  remplissent  cet  office  à  la 
cour  de  Rome  et  dans  d'autres  cours  de  l'Europe. 

MAJORITÉ  (du  lat.  major),  âge  auquel  on  est  supposé 
avoir  atteint  la  maturité  d'esprit  et  de  jugement  dont  on 
a  besoin  pour  diriger  ses  affaires  soi-même.  A  Rome,  la 
majorité  était  fixée  à  25  ans;  chez  les  Germains,  à  15  ans. 
En  France,  l'âge  de  la  majorité  civile  variait  jadis  de  pi-o- 
vince  en  province,  selon  la  coutume  en  vigueur.  D'après 
le  Code  civil  (article  488),  la  majorité  est  fixée  à  21  ans 
pour  tous  les  individus  des  deux  sexes.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  le  mariage  et  l'adoption  [Voy.  ces  mots).  —  Pour 
la  majorité  politique,  voy.  élection  et  député. 

Majorité  du  souverain.  Sous  la  première  race,  d'après 
les  coutumes  des  Franks,  elle  était  fixée  à  15  ans.  Sous  la 
seconde  race,  on  la  recula  à  21  ans.  Philippe  le  Hardi,  en 
1270,  fixa  la  majorité  de  son  fils  à  14  ans  accomplis:  et 
Charles  V,  eu  1374,  ordonna  que  les  rois  de  France  seraient 
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majeurs  à  13  ans  et  un  jour.  Depuis,  la  majorité  fut  re- 
portée à  14  ans.  La  Monarchie  constitutionnelle  et  l'Empire 
l'ont  fixée  à  18  ans  ^Lois  de  1842  et  1856). 

MAJORITÉ,  pluralité  des  votants,  l'oy.  vote. 

MAJUSCULES.  Voy.  lettres  capitales. 

MAKI,  Lemur,  genre  de  Quadrumanes  nocturnes,  type 
Ac  la  famille  des  Lémuriens,  renferme  des  animaux  à 
formes  grêles  et  élancées,  et  qui  ont  une  grande  agilité 
dans  leurs  mouvements.  Ils  ont,  sous  le  rapport  de  l'orga- 
nisation, beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Singes,  dont 
ils  ne  diffèrent  guère  que  par  le  système  dentaire.  Leurs 
principaux  caractères  consistent  dans  un  museau  étroit  et 
allongé  comme  celui  des  renards,  un  pelage  laineux  et 
abondant,  des  membres  à  peu  près  égaux,  une  queue  très 
longue  et  entiièrement  touliue.  Les  Makis  se  trouvent  sur- 
tout dans  l'île  de  Madagascar,  ils  vivent  en  troupes,  et  se 
tiennent  habituellement  sur  les  arbres  ;  leur  voix  est  une 
sorte  de  petit  grognement.  Leur  nourriture  consiste  en 
fruits  et  en  insectes.  —  Principales  espèces  :  le  M.  vari, 
le  M.  viococo  et  le  M.  à  front  blanc. 

MAKIS  ouMAQDis  (de  l'ital.  7«acc/tm,  tache,  broussaille), 
nom  donné,  en  Corse  et  en  Algérie,  à  des  terrains  incultes 
couverts  de  broussailles  épaisses  et  presque  impénétrables. 
Les  makis  servent  le  plus  souvent  de  refuge  aux  bandits. 

MAL  (du  lat.  maltim).  Le  mal  est  l'imperfection  natu- 
relle des  choses,  leur  privation  d'être  et  de  puissance,  ou 
bien  encore  l'absence  d'harmonie  et  d'adaptation  par- 
faite entre  les  parties  composantes  d'un  tout,  entre  le  tout 
lui-même  et  sa  fin  ou  destination  propre .  La  question  de 
l'origine  du  mal  est  un  véritable  dédale  métaphysique  :  le 
brahmanisme  déifie  le  principe  du  mal  dans  sa  trinité, 
Biahma,  Siva,  Vichnou ;  le  zoroastrisme  l'explique  par  la 
lutte  d'Ormuzd  et  des  ferouers  contre  les  dai-oudj  ou 
créatures  d'Ahrimane;  Aristote,  par  une  complète  sépara- 
tion entre  la  nature  vouée  à  ses  lois  propres  et  son  dieu 
isolé  ;  la  théologie  chrétienne,  par  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel ;  selon  Jacob  Bœhm,  le  mai,  c'est  la  nature  elle- 
même.  La  métaphysique,  à  la  question  :  Comment  le  mal 
est-il  possible  "?  se  contente  de  répondre  :  Il  est  impossible 
à  des  êtres  créés  d'être  parfaits.  Pour  atténuer  la  difficulté, 
Leibniz  essaie  d'établir  que  le  mal,  n'étant  qu'une  privation, 
n'a  point  de  cause  efficiente  :  subtilité  spécieuse,  puisque 
le  mal  demeure  également  réel,  quel  que  soit  le  signe  né- 
gatif ou  positif  dont  on  voudra  l'affecter,  il  semble  que 
Leibniz  confond  une  quantité  négative  dont  les  effets  se 
répercutent  à  l'infini  avec  une  nullité  de  grandeur  absolu- 
ment négligeable  dans  le  calcul  de  l'univers.  —  On  dis- 
tingue le  tnal  métaphysique  (imperfection  générale  de 
tout  être  créé),  le  mal  physique  (ou  douleur),  le  mal 
??wral  (ou  péché). 

MAL,  douleur  physique,  se  dit  vulgairement  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Ainsi  on  appelle  : 

Mal  des  ardents,  ou  Feu  Sain l- Antoine,  Feu  sacré, 
une  sorte  d'érysipèle  ou  d'anthrax  cpidémique,  caractérisé 
par  un  sentiment  de  chaleur  ardente  ; 

Mal  d'aventîire,  un  petit  al)cès  qui  survient  à  l'un  des 
doigts  à  la  suite  d'un  coup  ou  d'une  piqûre  :  c'est  le  panaris 
sous-épidermique  ou  superficiel  ; 

Mal  caduc.  Haut  Mal,  Mal  sacré,  l'épilepsie  ; 

Mal  de  cœur,  la  nausée  ou  envie  de  vomir  ; 

Mal  de  dents,    toute  affection  douloureuse  des  dents  ; 

Voy.    ODOXTALGIE  ; 

Mal  d'enfant,  les  douleurs  de  l'enfantement  ; 

Mal  d'estotnac,  la  gastralgie  ; 

Mal  de  gorge,  l'angine  ou  l'esquinancie  : 

Mal  de  mâchoire,  le  trisraus  [Voy.  tétanos)  ; 

Mal  de  mer,  les  nausées  ou  vomissements  dont  sont 
tourmentées  les  personnes  qui  n'ont  point  l'habitude  de 
naviguer  sur  mer.  Ce  mal  est  principalement  l'effet  des 
mouvements  de  roulis  et  de  tangage,  auxquels  se  joint  sou- 
vent un  mouvement  vertical  du  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut.  On  l'expUque  physiologiquement  par  le  trouble  de 
la  circulation  du  sang  que  produisent  de  violentes  oscilla- 
tions, et  par  le  vertige  que  cause  le  perpétuel  déplace- 
ment des  objets  qui  frappent  la  vue.  On  peut  le  prévenir 
jusqua  un  certain  point  en  gardant  la  position  horizontale, 
en  évitant  de  porter  ses  regards  autour  de  soi  et  en  se  li- 
"*'"T/  ?  jl"*''"!"^  occupation  qui  absorbe  l'attention  : 

Mal  de  montagne,  l'ensemlile  des  phénomènes  constatés 
chez  ceux  qui  font  des  ascensions,  c.-à-d.  oppression,  fré- 
quence du  pouls,  tendance  à  la  svncope  et  aux  hémorra- 
gies, congestion  céphalique.  L'influence  qu'exerce  sur  l'or- 


ganisme vivant  la  pression  barométrique  a  été  étudiée  de 
nos  jours  avec  le  plus  grand  soin  iVoy.  compressio.>).  En 
dehors  des  accidents  qu'on  peut  éprouver  dans  l'ascension 
des  montagnes,  on  sait  que  l'anémie,  l'absence  de  vigueur 
physique  et  d'énergie  morale  caractérisent  les  populations 
qui  habitent  les  hautes  altitudes.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  l'ouvrage  de  M.  Jourdanet  [Influence  de  la  pression 
de  l'air  sur  la  vie  de  l'homme,  1874).  Le  mal  des 
aérostats,  auquel  s'exposent  les  hardis  explorateurs  des 
hautes  régions  de  l'air,  est  un  mal  analogue  au  mal  de 
montagne.  Pour  en  conjurer  les  effets,  M.  Paul  Bert  con- 
seille l'inspiration,  non  du  gaz  oxygène  pur,  qui  pourrait 
être  dangereux,  mais  d'un  mélange  d'air  et  d'oxygène 
variant,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  on  s'élève,  entre  45 
et  75  i).  100  de  gaz  ; 

Mat  du  pays,  la  nostalgie  [Voy.  nostalgie); 

Mal  perforant  du  pied,  une  affection  qui  coasiste 
d'abord  dans  un  durillon  à  la  face  plantaire  du  pied,  puis 
dans  une  ulcération  envahissant  le  derme  et  les  parties  les 
plus  profondes  et  pouvant  aller  jusqu'aux  os  métatarsiens  : 
il  résulte  de  la  compression  d'une  partie  du  derme  entre 
deux  corps  durs  ;  mais  il  est  sous  la  dépendance  de  trou- 
bles préalables  de  la  nutrition,  dus  à  une  affection  ner- 
veuse ou  à  des  lésions  des  vaisseaux  ; 

Mal  de  reins,  le  lumbago  (  Voy.  ce  mot)  ; 

Mal  de  St-Lazare  :  c'est  l'élephantiasis  (  Voy.  ce  mot)  ; 

Mal  de  télé,  la  migraine  et  toute  espèce  de  céphalalgie 
(  Voy.  ces  mots)  ; 

Mal  vertébral  de  Pott,  une  affection  tuberculeuse  des 
vertèbres.  Celles-ci  peuvent  être  atteintes  superficiellement 
ou  profondément.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  disparition 
d'une  ou  plusieurs  vertèbres.  Les  2  segments  du  racliis  s'in- 
clinent l'un  sur  l'autre,  et  il  y  a  formation  d'une  gibbosité 
à  saillie  postérieure,  le  plus  souvent  aiguë.  Dans  la  forme 
superficielle,  il  peut  ne  pas  y  avoir  de  giblwsité.  La  tuber- 
culose vertébrale  s'accompagne  d'aicès  dits  par  congestion, 
qui  sont  eux-mêmes  formés  d'une  poche  infiltrée  de  tuber- 
cules et  qui  envahissent  de  proche  en  proche  les  tissus  voi- 
sins, suivant  les  interstices  musculaires,  les  trajets  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  et  allant  s'ouvrir  souvent  très  loin  du  point 
de  départ  (abcès  migrateurs) .  Des  lésions  tuberculeuses  peu- 
vent se  montrer  du  côté  du  canal  rachidien  [pachyménin- 
gite  tuberculeuse,  abcès  par  congestion  amenant  des  trou- 
bles médullaires,  paralytiques  le  plus  souvent).  —  La 
tuberculose  vertébrale  peut  guérir  :  les  lésions  osseuses 
se  réparent  et  les  abcès  par  congestion  se  transforment.  Mais 
la  mort  survient  souvent,  soit  par  progrès  des  troubles  ner- 
veux, soit  par  tuberculose  généralisée,  soit  par  septicémie 
due  à  l'ouverture  des  abcès.  —  Le  repos,  1  extension  con- 
tinue, les  corsets  plâtrés,  joints  aux  toniques,  à  une  alimen- 
tation réparatrice,  à  la  vie  au  grand  air,  tel  est  le  traite- 
ment du  mal  de  Pott. 

Les  Vétérinaires  nomment  :  Mal  d'âne,  une  tumeur  cor- 
née qu'on  remarque  souvent  sur  la  couronne,  dans  la  ré- 
gion de  la  pince,  chez  le  cheval,  le  mulet  et  surtout  l'âne  ; 
c'est  l'affection  désignée  auj.  sous  le  nom  de  crapaudine; 
—  Mal  de  bois,  le  brou  [Voy.  ce  mot)  ;  —  Mal  de  cerf, 
une  maladie  du  cheval  qui  paraît  avoir  des  analogies  avec 
le  tétanos,  mais  qui,  en  réalité,  n'est  qu'une  manifestation 
du  surmenage;  —  Mal  d'encolure,  M.  de  garrot,  M.  de 
taupe,  les  blessures  produites  chez  les  bêtes  de  trait,  à  la 
partie  supérieure  du  col,  par  la  compression  et  le  frotte- 
ment du  harnais,  du  licol,  du  joug,  du  collier  ou  de  la 
selle;  —  Mal  de  feu  ou  d'Espagne,  l'inflammation  du 
cerveau  ou  de  ses  membranes,  chez  les  chevaux  :  elle  est 
amsi  nommée  à  cause  de  la  violence  de  ses  sj-mptômes,  de 
la  rapidité  de  sa  marche  ;  —  Mal  de  sang  ou  Lourdie,  le 
Sang  de  rate  (  Voy.  ce  mot)  ;  etc. 

MALACHIE  (du  gr.  [xaXaxôî,  mou),  Malachius.  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Mélyrides,  renferme  des  in- 
sectes à  élyti-es  molles  et  à  corselet  j)lat  et  carré.  Ils  ont 
des  vésicules  d'un  rouge  vif,  qu'ils  déploient  quand  on  les 
saisit,  en  les  faisant  sortir  des  côtés  du  corselet  et  de  l'ab- 
domen :  ce  qui  les  a  fait  appeler  cocardes.  Ce  genre  est 
très  nombreux  en  espèces  :  28  appartiennent  à  l'Europe, 
4  à  l'Asie  ;  les  plus  connues  sont  le  Malachie  bronzé,  long 
de  0  m.  008,  le  M.  rouge,  le  M.  à  deux  taches  et  le  M. 
fascié.  Ces  insectes  détruisent  la  Pyrale  ci  le  Cochylis. 

MALACHITE  (du  gr.  jxaXayjxTiî",  de  [laXâ/T),  mauve; 
à  cause  de  sa  couleur),  ou  cuivre  carbo\até  vert 
[GuO.CC-f-CuO.H^O], cristaux  ciinorhombiques  très  rare?; 
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le  plus  souvent  en  masses  mamelonnées  d'un  très  beau 
vert,  susceptibles  d'un  beau  poli  et  emplovées  à  la  fabri- 
cation d'objets  d'ornement.  Provient  de  l'altération  des 
minerais  de  cuivio,  ou  de  l'azurite.  La  belle  malachite  se 
trouve  uniquement  en  Sibérie. 

MALACIE  (du  srr.  [ia>^a%ia,  mollesse),  ou  pica,  dépra- 
vation du  goût,  avec  désir  de  manger  des  substances  qui 
ne  sont  pas  alimentaires,  et  qui  répugnent  même  ordinaire- 
ment. C  est  un  trouble  de  l'appétit,  oue  l'on  observe  parti- 
culièrement chez  les  jeunes  fdles  chlorotiques  et,  pendant 
la  grossesse,  chez  certaines  femmes  nerveuses. 

MALACODERMES  (dugr.  {i.3>.xxô;,  mou.  et  Sspux,peau), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
détachée  de  celle  des  Serricornes,  se  compose  d'individus 
à  corps  mou  et  allongé,  à  élytres  sans  consistance,  comme 
les  Cébrious,  les  Lampyres,  les  Lycits,  les  Malachies,  etc. 

MALACOLITE,  var.  un  peu  fernfère  de  Diopside  [Voy. 
ce  mot). 

MALACOLOGIE  (du  gr.  (xaXaxô;,  mou,  et  Xdyoç,  dis- 
cou  !■>  .  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  traite  de  l'étude 
des  animaux  à  corps  mou,  c.-à-d.  des  Mollusques.   Voy. 

MOLLCSQrES. 

MALACON,  minéral  ayant  la  même  formule  et  presque 
la  même  forme  que  le  zircon,  mais  contenant  qîielques 
centièmes  d'eau. 

MALACOPTÉRYGIENS(dugr.  (xaXxxôçjmou.et-TrcEpÛYiov, 
nageoire  .  grande  division  établie  par  Cuvier  dans  la  classe 
des  Poissons,  comprenait  tous  ceux  qui  avec  un  squelette 
osseux  ont  les  rayons  de  leurs  nageoires  généralement  mous. 
Elle  se  divisait  en  trois  ordres  :  les  M.  abdominaux,  qui 
ont  les  nageoires  ventrales  placées  en  arrière  de  l'abdomen 

i Cyprins,  Clupes,  Brochets,  Saumons,  etc.),  les  J/.  sub- 
>rachieus,  qui  ont  tous  les  ravons  de  la  dorsale  mous 
(Gades.  Merlan  et  Poissons  plats],  et  les  M.  apodes,  qui 
n'ont  point  de  nageoires  ventrales  (.\ngiiillesi.  Les  Mala- 
coptérygiens  sont  auj.  compris  dans  l'ordre  des  Squamo- 
dermes. 

MALACOSTRACÉS  (du  gr.  {xx^3(X(5;,  mou,  et  ôorpaxov, 
coquille),  nom  donné  par  Latreille  à  une  section  des 
Crustacés  comprenant  les  Décapodes,  les  Stomatopodes,  les 
Ampbipodes  et  les  Isopodes.  Opposé  à  Entomostracés. 

MALACOZOAIRES  (du  gr.  txaXzxô;,  mou,  et  Z,h>îia'.VK 
animal),  nom  donné,  dans  la  classification  de  Blain ville, 
à    l'embranchement    des    Mollusques.     Voy.    MOLLcsQtES. 

MALADIE  (de  malade;  du  lat.  maie  aplus).  On  divise 
communément  les  maladies  en  M.  internes  ou  médicales 
et  M.  externes  ou  chirurgicales.  On  les  distingue,  en 
outre  :  d'après  leur  origine,  en  acquises  ou  congénitales  ; 
d'après  leur  mode  de  propagation,  en  sporadiques,  endé- 
mimies,  épidémiques,  contagieuses;  n après  leur  marche 
et  leur  durée,  en  aiguës,  chroniques,  continues,  rémit- 
tentes, intermittentes,  périodiques,  etc.  ;  d'après  leur 
nature  ou  leurs  caractères  particuliers,  en  infectieuses, 
rhumatismales,  goutteuses,  cancéreuses,  syphilitiques, 
mentales,  etc.  ;  d  après  leur  origine,  en  primitives,  essen- 
tielles ou  idiopathiques,  et  en  secondaires,  consécutives 
ousyjnptomafiques,  intercurrentes,  etc.  ;  en  héréditaires, 
spécifiques,  constitutionnelles,  etc.  Enfin,  ces  diverses 
maladies  peuvent  être  simples,  composées  ou  compliquées. 
—  11  ne  faut  pas  confondre  la  maladie  avec  l'infirmité, 
qui,  tout  en  supposant  l'altération  ou  même  la  perte  de 
certains  organes,  ne  trouble  point  les  fonctions  pnncipales 
de  la  vie. 

La  science  des  maladies,  de  leur  origine,  de  leurs  sym- 

f (tomes  est  la  Pathologie;  celle  de  leur  classification  est 
a  Nosologie  ;  l'art  de  les  traiter  constitue  la  Thérapeu- 
tique. 

On  appelle  Milg.  :  Maladie  d' Addison,  la  maladie  bronzée 
[Voij.  bronzée);  :)/.  des  Barbades.  une  variété  d'éléphan- 
tiasis;  .V.  bleue,  la  cyanose;  M.  de  Bright,  la  néphrite 
albumineuse  [  Voy.  albuminurie)  ;  M.  imaginaire,  l'hypo- 
condrie: M.  nerveuse,  toute  espèce  de  névrose;  M.  notre, 
la  mélamolie  et  le  méiœna;  M.  du  pays,  la  nostalgie; 
M.  pédiculaire,  la  phtiriasis,  etc.  Voy.  mal. 

Maladies  de  la  peau.  Voy.  peau. 

Pour  les  malacUes  des  plantes,  voy.  le  nom  de  chaque 
plante  :  Betterave,  Pomme  de  terre.  Vigne,  etc. 

MALADiB  DBS  CHIENS,  OU  maladie  du  jeune  âge,  affection 
contagieuse  de  nature  variolique  qui  cause  parfois  une 
mortalité  très  grande  chez  les  jeunes  chiens,  tandis  qu'elle 
est  toujours  bénigne  chez  les  sujets  adultes.  La  forme 
régulière  se  traduit  par  une  éruption  cutanée,  mais  elle  se 


complique  souvent  de  pneumonie,  d'entérite,  de  myélite,  etc. 
On  la  combat  avec  les  médicaments  toniques  et"  fortifiants 
(quinquina,  café,  etc.),  ainsi  que  les  révulsifs  et  les  déri- 
vatifs. 

MALAORERIE,  synonyme  de  Ladrerie  ou  Léproserie, 
désignait,  au  moyen  âgel  tout  hôpital  de  lépreux.  Ces  éta- 
blissements datent  de  l'époque  des  Croisades.  C'étaient  de 
vastes  enclos,  tous  bâtis  sur  le  même  modèle,  renfermant 
des  habitations  pour  les  malades  des  deux  sexes,  qui  y 
avaient  chacun  leur  cellule  :  on  y  avait  en  commun  des 
jardins,  des  vergers  et  des  vignes",  une  église  et  un  cime- 
tière.  Quiconque   y  était  entré   n'en  pouvait  plus  sortir. 

Voy.   LÈPRE. 

MALAGUETTE  ou  mamgcette.  Voy.  ma.mguette. 

MALAIRE  (du  lat.  7nala,  joue),  qui  a  rapport  à  la  joue. 
On  appelle  :  apophyse  malaire,  une  éminence  située  sur 
la  partie  externe  de  l'os  maxillaire  supérieur,  s'articulant 
par  une  surface  large  et  inégale  avec  l'os  malaire;  os 
malaire,  le  petit  os  coimu  sous  le  nom  d'os  de  la  pom- 
mette. 

MALAMBO  ou  nélaxbo.    Voy.  mélambo. 

M  ALAN  DR  E,  maladie  du  cheval  consistant  en  une  cre- 
vasse au  pU  du  genou.  Voy.  solaxdre. 

MALANDRINS  (du  lat.  malandria,  espèce  de  lèpre), 
bandes  de  lépreux  et  de  brigands  qui,  au  xiv*  siècle,  rava- 
gèrent la  France  et  la  Bourgogne.  Ils  faisaient  partie 
des  Grandes  Compagnies.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

MALAPTÉRURE  (du  gr.  jjlzaxxô;,  mou,  ztesôv,  na- 
geoire, et  o-jpà,  queue),  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes.  famille 
des  Siluroïdes,  comprend  une  seule  espèce,  le  Malapté- 
rure  électrique,  long  d'env.  0  m.  40  :  tête  déprimée, 
corps  renflé  en  avant  ;  teinte  grisâtre,  relevée  par  quel- 
ques taches  noires  ou  foncées  sur  la  queue.  Ce  poisson 
habite  le  Nil  et  le  Sénégal  ;  il  a,  comme  le  gj-mnote  et  la 
torpille,  la  propriété  de  donner  des  conmiotions  élec- 
triques. 

MALARIA  (de  l'ital.  mala  aria,  mauvais  air),  nom 
donné  par  les  Italiens  aux  effluves  paludéens  qui  engen- 
drent les  fièvres  intermittentes  :  on  dit  aussi  aria  cattiva 
(air  malin).  Voy.  fièvre  intermittente.  —  Le  mot  ma- 
laria a  été  employé  aussi  pour  désigner  la  cachexie  des 
grandes  villes  [n'ialaria  urbana),  qui  est  une  anémie. 
Voy.  ce  mot. 

M  ALARMAT,  poisson.  Voy.  trigle. 

MALATES,  sels  de  l'acide  malique.  Voy.  malique 
(acide). 

MALAXER  (du  lat.  malaxare;  du  gr.  tiaXijTw,  ra- 
mollir),  terme  de  Pharmacie,  signifie  :  pétrir  une  substance 
pour  la  rendre  plus  molle  et  plus  ductile,  comme  un  em- 
plâtre, une  pâte  de  pastilles,  une  massepilulaire,  etc. 

MALAXIDE,  Mataxis,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, voisin  des  Ophrys,  t^e  de  la  tribu  des  Malaxidées, 
comprend  des  plantes  herbacées,  vivaces.  à  feuilles 
épaisses,  entières,  alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe 
ou  en  épi  au  sommet  des  tiges  :  le  labelle  (pétale  infé- 
rieur) est  plus  court  que  les  divisions  extérieures  et  regarde 
!  en  haut.  Principales  espèces  :  la  .W.  des  marais  (.)/.  palu- 
dosa),  à  fleurs  dressées,   très  petites,  nombreuses,  d'un 

i'aune  verdàtre,  et  la  M.  de  Loisel  [Liparis  Lœselii],  qui 
labite  les  prairies  tourbeuses. 

MALBECK,  l'un  des  cépages  dont  le  fruit  entre  dans  la 
constitution  des  meilleurs  wns  du  Bordelais  ;  il  a  une  flo- 
raison tardive  et  une  maturité  assez  précoce.  Le  vin  qu'il 
donne  est  d'un  beau  rouge. 

MALBROUC  ou  marlborough,  Cercopithecus  cynosurus, 
espèce  de  Singe  du  genre  Guenon.  Voy.  guenon. 

MALCOHA,  Phœnicophaus,  Melias,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés,  ren- 
ferme une  demi-douzaine  d'espèces  propres  à  l'Asie  orien- 
tale. 

MALCOLMIE,  Malcolmia,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées de  la  région  méditerranéenne  et  de  l'Asie  centrale. 
La  principale  espèce  est  la  Julienne  maritime  ou  Giroflée 
de  ilahon.  Voy.  julie.nne. 

mAle  (du  fat.  masculus),  en  Zoologie  et  en  Botanique. 
Voy.  sexe,  fleur  et  étamines. 

MALÉDICTION.  Voy.  imprécation. 

MALÉFICE  (du  lat.  maleficium),  action  coupable  par 
laquelle,  à  l'aide  de  moyens  surnatureb  et  cachés,  on  est 
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censé  cautsèr  du  mal  soit  aux  Iiommcs,  soit  aux  animaux, 
soit  aux  fruits  (to  la  terre  même.  \oy.  sokcei,i,erie,  magie, 

ENCHANTEMENT. 

MALÉIQUE  (acide),  acide  analogue  à  l'acide  fumariquc, 
gui  se  produit,  comme  lui,  dans  la  distillation  sèche  de 
l'acide  malique  [Voy.  ce  mot).  Il  donne  des  sels  isomères 
des  fumarates,  au'on  peut  distinguer  de  ces  derniers  en 
ajoutant  un  aciae  minéral  à  leur  dissolution  concentrée; 
1  acide  fumariquc  est  immédiatement  précipité,  tandis  que 
l'acide  maléique  ne  l'est  pas. 

MALESHERBIE  [de  Lamoignon  de  Malesherbes),  Ma- 
Icsherbia,  genre  type  de  la  famille  des  Passiflorées,  com- 
prend plusieurs  espèces  du  Chili  et  du  Pérou.  Ce  sont  des 
Klantes  dicotylédones  dialypétales,  à  ovaire  supère,  her- 
acées  ou  frutescentes,  à  feuilles  alternes  sessiles,  pinnati- 
fides;  à  fleurs  jaunâtres,  rougcàtres  ou  bleuâtres.  On  dis- 
tingue la  M.  thyrsiflore  et  la  M.  à  feuilles  linéaires. 
MALFAITEURS.   Voy.  association. 

MALICORE  (du  lat.  malicorium),  nom  donné  quelque- 
fois à  l'écorce  de  la  Grenade. 
MALIGNE  (fièvre).  Voy.  fièvre. 

MALINES,  dentelle  de  prix  qu'on  fait  principalement  à 
Malincs  en  Belgique.  Voy.  dentelle. 

MALIQUE  (acide),  du  lat.  maliim,  pomme;  acide  orga- 
nique contenu  dans  les  pommes  aigres,  les  poires,  les  baies 
de  sorbier,  la  joubarbe,  l'ananas,  les  citrons,  le  tabac  et 
dans  la  plupart  des  fruits  verts,  où  il  est  le  plus  souvent 
accompagne  d'acide  citrique.  Il  prend  difficilement  la  forme 
solide  et  cristallise  irrégulièrement  en  mamelons  incolores 
semblables  à  de  petits  choux-fleurs  ;  il  tombe  en  déliques- 
cence à  l'air  humide  et  présente  une  saveur  acide  très 
forte.  Sa  formule  est  C*H^O''.  C'est  un  acide  diatomique  et 
bibasique;  il  donne  des  sels  neutres  et  des  sels  acides; 
tel  est  le  bimalate  d'ammoniaque,  corps  bien  cristallisé, 
qui  permet  de  séparer  cet  acide  malique  des  acides  ci- 
trique et  tartrique  qui  l'accompagnent.  L'action  de  la  cha- 
leur enlève  à  1  acide  malique  ae  l'eau  et  le  convertit  en 
deux  acides,  les  mêmes  qu'on  rencontre  dans  les  prèles 
des  ruisseaux  [Equisclum)  et  dans  la  fumeterre  :  on  nomme 
le  premier  A.  maléique  ou  équisétique,  et  le  second 
A.  paramaléique  ou  fumariquc  :  ces  deux  acides  sont 
isomères  entre  eux  et  ne  diffèrent  de  l'acide  malique  que 
par  les  éléments  d'une  molécule  d'eau.  —  On  retire  l'acide 
malique  du  suc  de  sorbier  en  le  saturant  par  de  la  chaux  ; 
on  transforme  le  malate  de  chaux  neutre  ainsi  obtenu  en 
sel  acide;  puis,  le  dissolvant  dans  l'acide  nitrique,  on  pré- 
cipite par  de  l'acétate  de  plomb  le  malate  de  chaux  acide, 
et  l'on  décompose  enfin  par  l'acide  sulfiiydrique  le  malate 
de  plomb.  —  Cet  acide  a  été  découvert  par  Scheele  en  1785, 
dans  les  pommes  ;  Donavan  l'observa  dans  les  baies  de  sor- 
bier, mais  il  le  prit  pour  un  acide  différent  de  l'acide 
malique;  Braconnot  démontra  l'identité  des  acides  extraits 
des  ueux  fruits,  et  Liebig  en  donna  la  composition. 

MALLE  (orig.  germanique),  espèce  de  cofl're  en  bois  ou 
en  cuir,  propre  à  transporter  les  effets  d'un  voyageur.  On 
appelle  malletier  le  fabricant  de  malles.  —  C'^était  aussi, 
avant  la  création  des  chemins  de  fer,  le  nom  de  la  valise 
ou  de  la  caisse  que  les  courriers  de  la  poste  avaient  der- 
rière eux  et  dans  laquelle  ils  portaient  les  lettres.  Il  se 
disait,  par  extension,  de  la  voiture  même  qui  transportait 
les  dépèches  et  que  l'on  nommait  aussi  malle-posle  (en 
angl.  mail-coach).  Le  courrier  de  la  malle  est  celui  qui 
accompagne  la  malle  pur  distribuer  en  chemin  les  paquets 
de  lettres  dans  les  différents  bureaux.  —  Aujourahui  le 
mot  mail-coach  est  improprement  appliqué  à  de  gi-andes 
voitures  qui  servent  à  transporter  un  grand  nombre  de 
personnes  à  la  fois  soit  à  la  chasse,  soit  sur  un  terrain  de 
courses. 

MALLÉABjUTÉ  (de  malléable;  du  lat.  maliens,  mar- 
teau), propriété  qu'ont  les  métaux  de  s'étendre  sous  le 
marteau  en  lames  plus  ou  moins  minces.  Cette  propriété 
appartient  surtout  à  l'or,  à  l'argent,  au  platine,  au  cuivre, 
à  l'étain,  au  zinc,  au  plomb  et  au  fer.  L'or  paraît  être  le 
plus  malléable  de  tous  les  métaux  ;  l'antimoine,  le  bismuth 
et  l'arsenic  ne  sont  pas  malléables.  Les  anciens  savaient  déjà 
apprécier  la  malléabilité  de  l'or  :  ils  ont  recouvert  en 
couches  d'or  excessivement  minces  plusieurs  monuments 
qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

MALLÉINE  (de  maliens,  morse.),  substance  extraite  des 
produits  de  culture  du  bacille  de  la  morve  IVoy.  ce  mot). 
Des  expériences  faites  en  Russie  d'abord,  puis  en  France 
par  Nocard,  ont  démontré  que  la  malléine,  injectée  à  des 


doses  déterminées,  sous  la  peau  de  chevaux  suspects,  {icut 
déceler  les  formes  latenles  de  la  maladie. 

MALLEMOLLE,  espèce  de  mousseline  ou  loile  de  colon 
blanche,  claire  et  très  fine,  des  Indes  orientales.  —  On  a 
donné  aussi  ce  nom  à  des  fichus  de  mousseline  bordés 
d'un  fil  d'or,  que  les  femmes  ont  porté  autrefois. 

MALLÉOLE  (du  lat.  malleolus,  petit  marteau).  Les 
malléoles,  vulg.  chevilles  du  pied,  sont  deux  saillies  os- 
seuses situées,  l'une  au  côté  interne  et  l'autre  au  côté 
externe  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe;  la  première 
est  une  éminence  du  tibia,  la  deuxième  est  formée  par 
l'extrémité  tarsienne  du  péroné.  Elles  constituent  une  sorte 
de  mortaise  dans  laquelle  est  enclavé  l'astragale. 

MALLE-POSTE.  Voy.  malle  et  poste. 

MALLEUS,  genre  de  Mollusques  acéphales.  Voy.  mar- 
teau. 

MALM,  nom  donné  par  les  géologues  allemands  au 
groupe  supérieur  du  système  jurassique,  qui  comprend  les 
étages  callovien,  oxfordien,  rauracien,  séquanien,  kimerid- 
gien  et  jiortlandien. 

MALMIGNATTE,  sorte  d'Araignée.  Voy.  latrodecte. 

MALONIQUE  (acide),  acide  découvert  par  Dessaignes  en 
oxydant  l'acide  malique  par  le  bichromate  de  potassium. 
Sa  formule  est  CT1*0*.  11  est  intéressant  en  ce  qu'il  tient 
le  milieu,  dans  la  série  des  acides  bibasiques,  entre  l'acide 
oxalique  et  l'acide  succinique.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  et  fond  à  440*. 

MALOPE,  Malopaea,  genre  de  la  iàmille  des  Malvacées, 
type  d'une  petite  tribu  dite  des  Malopécs,  comprend  des 
plantes  annuelles  des  bords  de  la  Méditerranée,  à  calice 
simple,  à  carpelles  nombreux,  monospermes,  groupés  en 
capitules.  Cette  plante  peut  former  des  massils  ou  orner 
des  plates-bandes  par  ses  grandes  touffes  couvertes  de 
fleurs  pareilles  à  celles  des  mauves,  d'un  joli  rose  foncé. 

MALPIGHIACÉES  (du  g.-type  Malpighia),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  infère,  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  très  rameux,  souvent  sarmen- 
teux  et  grimpants,  presque  tous  exotiques,  et  dont  les  troncs 
s'élèvent  quelquefois  à  25  ou  50  m.  A.  de  Jussicu  a  donné 
une  Monographie  des  Malpighiacées;  il  y  distingue 
deux  sections  :  1°  les  M.  diplostémonées,  renfermant  les 
tribus  des  Malpighiées,  des  Banistériées  et  des  Hira'ées , 
2°  les  M.  méiostémonées,  renfermant  la  tribu  des  Gaudi- 
chaudiées  elles  genres  Caucanthus,  Platynema.  Bembix. 

MALPIGHIER  (dédié  à  Malpighi),  Malpighia,  genre 
type  de  la  famille  des  Malpighiacées,  renferme  une  quaran- 
taine d'arbrisseaux  propres  à  l'Amérique  du  Sud;  à 
feuilles  opposées,  entières  ou  dentées  et  épineuses,  à  fleurs 
disposées  en  petites  ombelles  axillaires  et  entourées  de 
bractées.  Les  espèces  les  plus  recherchées  sont  :  le  M. 
glabre,  dit  aussi  Moureilter  et  Cerisier  des  Antilles,  à 
feuilles  sans  poil,  à  fleurs  d'un  rouge  léger,  à  fruits  charnus, 
d'une  saveur  aigrelette,  que  l'on  mange  comme  les  cerises; 
le  M.  brûlant  ou  Bois  capitaine,  le  M.  à  feuilles 
d'yeuse,  le  M.  à  feuilles  étroites  et  le  M.  piquant. 

MALT  (de  l'allem.  Mah,  de  melzen,  se  ramollir),  orge 
qu'on  a  fait  germer  pour  l'employer  à  la  fabrication  de  la 
bière.  Voy.  bière. 

MALTHE  ou  pissasphalte,  sorte  de  bitume  glutineux.  est 
très  analogue  au  Pétrole  et  n'en  diffère  que  par  sa  consis- 
tance. 

MALTOSE  (de  malt),  nom  donné  par  Dubrunfaut  au 
sucre  produit  par  l'action  de  Vamylase  [Voy.  ce  mot) 
sur  l'amidon.  Il  a  pour  formule  C'-H**0".  11  diffère  du 
glucose  par  son  mode  de  cristallisation  et  par  son  pouvoir 
rotatoire  beaucoup  plus  élevé.  Il  réduit  la  liqueur  de 
Fehling,  mais  comme  le  feraient  les  2/3  de  son  poids  de 
glucose  seulement.  Il  est  transformé  en  glucose  lorsqu'on  lo 
chauffe  en  liqueur  acidulée,  pendant  20  minutes,  à  120° 

MALTÔTE,  anciennement  Maletoste  et  Maletoullc  (du 
b.-lat.  mala  tolta,  mauvaise  levée;  du  lat.  tollere\  s  est 
dit  généralement  de  tout  impôt  illégal,  et  en  [mrticulier 
d'un  impôt  levé  sous  Philippe  le  Bel,  en  1290,  pour  la 
guerre  contre  les  Anglais. 

Par  la  suite,  on  a  étendu  ce  mot  à  tout  impôt  onéreux, 
et  on  a  appelé  maltôtiers  les  agents  chargés  du  recouvre- 
ment de  ces  impôts. 

MALURUS,  oiseau.  Voy.  mérion. 

MALUS,  nom  latin  botanique  du  genre  pommier. 

MALVA,  nom  latin  botanique  du  genre  mauve. 

MALVACÉES  (du  g.-tvpe  Malva,  Mauve),  famille  d(î 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  libre,  renferme 
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des  herbes,  des  arbrisseaux  et  parfois  des  arbres  à  feuilles 
simples,  souvent  palminervées,  entières  ou  lobées;  à 
fleurs  régulières,  solitaires  ou  axillaires,  souvent  à  l'état 
de  bractées  formant  des  grappes,  des  corymbes  ou  des  pa- 
nicules  :  calice  à  5  ou  5  divisions  ;  corolle  généralement  de 
5  pétales  un  peu  obliques,  alternes  avec  les  lobes  du 
calice  :  étamines  très  nombreuses  à  filets  soudés  en  un  tube 
surmontant  l'ovaire  et  à  anthères  distinctes;  anthères  réni- 
forines  :  ovaire  à  5  loges  ou  plus  ;  fruit  capsulaire  ou 
charnu  composé  d'un  nombre  variable  de  coque»  verti- 
cillées,  attachées  à  un  axe  central.  —  Les  botanistes  mo- 
dernes ont  détaché  de  la  grande  fanùUe  des  Malvacées  de 
Jussieu  les  familles  des  BuUtiéraciées,  des  Sterculiacées 
el  des  Bombacées.  Quant  aux  Malvacées  propr.  dites, 
elles  ont  été  partagées  en  4  tribus  :  Malvées  (Mauve, 
Guimauve,  Lavatère,  Rose  trémière,  Pavonie,  etc.), 
Hibiscées,  Sidées  et  Malopées. 

Beaucoup  de  Malvacées  sont  emplovées  dans  les  arts, 
comme  le  Cotonnier  [Gossypium),  ÏHîbiscus  cannabinus 
et  le  Sida  abtttilon,  dont  on  fait  des  tissus,  des  cordages 
et  du  papier;  d'autres  sont  cultivées  comme  plantes  ali- 
mentaires ou  médicinales,  le  Gonibo  {Hibiscus  escitlenlus), 
la  Mauve  [Malva),  la  Guimauve  (Althsea),  etc.;  ou 
comme  plantes  d'ornement,  la  Rose  trémière  {Alcea),  la 
Ketmie  d'Orient,  les  Lavatères,  etc. 

MALVAVISQUE.  Voy.  macvisque. 

MALVERSATION  du  lat.  7nale  versari,  se  comporter 
mal;,  expression  générale,  par  laquelle  on  désigne,  dans  le 
langage  ordinaire,  le  manquement  d'un  fonctionnaire,  d'un 
oftîcier  ministériel,  et  plus  particulièrement  d'un  comp- 
table, aux  devoirs  de  sa  charge.  Ce  mot  n'est  pas  employé 
dans  le  langage  juridique. 

MALVOISIE  (de  Napoli  di  Malvasia,  ville  du  Pélopo- 
nèse  .  Ce  nom,  qui,  dans  l'origine,  ne  désignait  que  le  vin 
du  cru  de  Malvoisie,  est  devenu  un  nom  générique,  appli- 
cable à  plusieurs  sortes  de  vins  sucrés.  C'est  ainsi  que  l'on 
distingue,  outre  le  Malvoisie  prop.  dit,  le  Malvoisie  de 
Chypre,  celui  de  Candie  (Crète],  celui  des  Canaries  ou  de 
Madère.  On  estime  surtout  celui  de  Candie  :  c'est  au  mont 
Ida  que  les  moines  grecs  font  le  meilleur. 

Dans  le  Roussillon,  c'est  le  nom  d'un  cépage  qui  fournit 
dexcolients  vins  blancs.  Le  fruit  est  ferme,  sucré  et  par- 
fumé: il  mûrit  tardivement. 

MAIMELLES  (du  lat.  mamilla.  dimin.  de  mamma), 
organes  glanduleux  propres  à  la  sécrétion  du  lait,  et  qui 
forment  le  caractère  distinctif  d'une  grande  classe  d'ani- 
maux qui  prend  de  là  le  nom  de  Mammifères  (  Voy.  ce 
mot  .  Les  mamelles  sont  composées  essentiellement  des 
glandes  mammaires,  formées  elle-mèmes  d'ime  multitude 
de  petits  conduits  alwutissant  dans  des  culs-de-sac  creux, 
renllés  et  arrondis,  tapissés  à  leur  intérieur  parles  cellules 
qui  sécrètent  le  lait.  L'ensemble  forme  ce  que  l'on  appelle 
une  glande  en  grappe.  Ces  nodules  glandulaires  sont 
reliés  entre  eux  par  un  tissu  spongieux,  cellulaire  et  grais- 
seux dans  lequel  rampent  les  conduits  lactifères,  qui  se 
réunissent  en  plusieurs  troncs  vers  un  point  de  la  surface 
de  l'organe  pour  v  former  un  tubercule,  dit  mamelon,  par 
l'extrémité  duquel  s'opère  la  sortie  du  lait.  On  trouve  des 
mamelles  dans  les  deux  sexes,  mais  elles  n'ont  d'utilité 
que  chez  les  femelles.  Dès  que  la  gestation  s'opère,  les 
mamelles  se  gonflent,  et  bientôt  après  commence  la  sécré- 
tion du  lait,  qui  devient  plus  abondante  encore  durant 
l'allaitement  des  petits.  —  Les  mamelles  sont  sujettes  à  des 
engorgements  et  à  des  inflammations,  que  l'on  connaît  sous 
les  noms  de  glande  au  sein,  de  mammite  ou  mastite. 

Voy.   MASTITE. 

Le  nombre  des  mamelles  est  très  variable  dans  les 
diverses  espèces  de  Mammifères;  mais  il  est  toujours  en 
rapport  avec  le  nombre  de  petits  que  les  femelles  peuvent 
mettre  bas.  La  Chatte  a  8  mamelles;  la  Chienne,  la  Truie, 
la  femelle  du  Lapin,  10:  la  femelle  du  Rat,  12;  celle  de 
l'Agouti,  14,  etc.  Elles  difl"èrent  aussi  quant  à  leur  situation  : 
d'où  elles  ont  reçu  les  noms  de  mamelles  pectorales,  ab- 
dominales, inguinales,  selon  qu'elles  sont  placées  sur  la 
poitrine,  sous  le  ventre  ou  dans  la  région  des  aines.  Elles 
sont  ]>ectorales  dans  l'espèce  humaine,  chez  le  Singe,  la 
Chauve-Souris,  les  Edentés  tardigrades.  l'Eléphant,  le  La- 
mantin, etc.;  inguinales,  chez  les  Solipèdes  et  les  Rumi- 
nants :  abdominales  chez  la  plupart  des  autres  Mammifères. 

MAIMELON,  extrémité  du  sein.  Voy.  mamelles. 

Ce  mot  se  dit  aussi  de  tous  les  tubercules  qui  ont  une 
forme  analogue  à  celle  du  mamelon  proprement  dit  :  tels  sont 


les  mamelons  de  la  substance  tubuleuse  des  reins,  les  houppes 
sensorielles  qui  tapissent  la  surface  de  la  langue,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  mamelons  les  excroissances 
tuberculeuses  qui  naissent  à  la  surface  d'une  plante  ou  d'un 
de  ses  organes.  Telles  sont  celles  qui  recomTcnt  l'espèce 
de  Cactus  qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  Mamil- 
laire.  Voy.  ci-après. 

MAMELOUKS,  milice  égyptienne,  dont  les  chefs  gou- 
vernèrent l'Egypte  du  xin*"au  xvi"  siècle  [Voy.  mammluks 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  On  donna  aussi  ce  nom 
à  un  corps  de  cavalerie  égyptienne,  formé  pendant  l'expé- 
dition française  en  Egypte  et  qui  fit  partie  de  l'armée 
française  pendant  tout  le  règne  de  Napoléon  I*'. 

MAMILLAIRE  ou  slammillaire,  Mamillaria,  genre  de 
la  famille  des  Cactées,  dont  toutes  les  espèces  affectent  la 
forme  d'une  masse  d'un  vert  grisâtre,  arrondie  ou  oblongue 
et  hérissée  de  mamelons  coniques,  cylindriques  ou  anguleux, 
cotonneux  au  sommet  et  disposés  en  spirale.  Les  fleurs 
naissent  entre  les  mamelons  supérieurs  ;  elles  sont  géné- 
ralement d'un  rouge  vif.  —  Espèces  principales  :  M.  à  longs 
mamelons,  M.  à  longues  épines.  M.  à  épines  cuisantes, 
M.  à  vrilles,  M.  à  tête  de  Méduse,  M.  hérissée,  discolare, 
couronnée,  étoilée,  etc. 

MAMMAIRES  (glakdes).  Voy.  mamelles. 

MAM MALOGIE  (du  lat.  7»amma,  mamelle,  et  dugr.  X6yo;, 
discours),  partie  de  la  Zoologie  qui  traite  des  Mammifères. 
Voy.  ZOOLOGIE  et  mammifères. 

MAMMÉE,  Mammœa,  genre  de  la  famille  des  Clusiacées, 
qui  a  pour  type  la  M.  americana,  vulg.  Arbre  aux  ma- 
melles, ainsi  appelée  à  cause  de  la  forme  de  ses  fruits. 

MAMMELIÈRE  ou  mamelière  (de  mamelle),  partie  de  la 
cuirasse  qui  protégeait  les  côtés  de  la  poitrine.  Foy.  cuirasse. 

MAMMIFÈRES  (du  lat.  mamma,  mamelle,  et  fero.  por- 
ter), nom  donné  à  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  de 
mamelles.  Ils  forment  la  1""=  classe  de  l'embrancnement  des 
Vertébrés  et  sont  munis  (sauf  les  Sirénides  et  les  Cétacés) 
de  4  extrémités  ou  membres,  que  l'on  nomme  bras,  jambes 
ou  pattes.  Outre  qu'ils  portent  des  mamelles,  comme  le  dit 
leur  nom,  les  mammifères  ont  pour  caractères  :  1°  qu'ils 
sont  vivipares;  2»  qu'ils  respirent  par  des  poumons;  3"  qu'ils 
ont  un  diaphragme  musculaire  séparant  la  poitrine  de  l'ab- 
domen. Ce  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  des  dents  à 
plusieurs  racines  ;  enfin  ils  ont  tous  des  poils  sans  exception, 

La  classification  des  Mammifères  a  souvent  varié.  Celle 
de  Blainvillc,  modifiée  par  P.  Gervais,  est  celle  que 
nous  suivons  dans  cet  ouvrage;  elle  est  particulièrement 
fondée  sur  le  mode  de  gestation,  et  partage  tous  les  mam- 
mifères en  trois  grandes  catégories  :  1»  les  Monodelphes 
ou  Placentaires,  les  uns  terrestres  et  marcheurs,  compre- 
nant, ['Homme  étant  mis  à  part,  10  ordres  bien  distincts  : 
Quadrumanes,  Chéiroptères  ou  Chauves-Souris,  Insecti- 
vores, Rongeurs,  Carnivores  ou  Cai~nassiei-s,  Probosci- 
diens,  Jumentés,  Ruminants  et  Porcins  (que  l'on  réunit 
quelquefois  sous  le  nom  de  Bisulques],  et  Edentés;  les 
autres,  aquatiques  et  nageurs,  formant  3  ordres  :  Phoques, 
Sirénides  et  Cétacés;  2°  les  Didelphes  ou  Marsupiaux 
(Kangourous,  Sarigues,  etc.);  3"  les  Omithodelphes  ou 
Monotrèmes,  comprenant  les  Ornithorynques  et  les  Ecbid- 
nés  (l'oy.  tous  ces  mots),  —  Ces  divers  animaux  constituent 
environ  1  700  espèces  actuellement  vivantes.  Les  espèces 
fossiles  sont  assez  nombreuses.  Deux  ordres  de  monodelphes, 
les  Zeuglodontes  et  les  Toxodontes,  qu'on  ajoute  quel- 
quefois à  ceux  que  nous  avons  nommés  ci-dessus,  se  com- 
posent entièrement  d'espèces  aujourd'hui  éteintes,  La  plu- 
part des  mammifères  fossiles  appartiennent  à  l'épôiue 
tertiaire  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans  les  époques  les 
plus  anciennes  de  la  période  secondaire  ;  aucun  échantillon 
n'en  a  été  signalé  dans  les  terrains  paléozoïques. 

MAMMITE  ou  mastite,  inflammation  des  mamelles.  Voy. 

MASTITE. 

Mammite  des  vaches  laitières.  On  distingue  la 
M.  simple  [aiguë  ou  chronique]  et  la  M.  infectieuse.  La 
première  est  due  le  plus  souvent  à  l'accumulation  du  lait 
dans  les  conduits  mammaires,  parfois  à  l'action  du  froid, 
à  un  traumatisme,  etc.  On  traite  la  forme  aiguë  par  des 
mulsions  fréquentes,  des  émollients,  une  saignée  à  la 
veine  mammaire.  La  forme  chronique  est  rebelle  à  tout 
traitement.  —  La  M.  infectieuse  est  due  à  l'invasion  d'un 
microorganisme,  étudie  par  M.  Socard;  elle  est  conta- 
gieuse et  se  propage  par  la  main  du  frayeur.  On  l'évitera 
par  des  mesures  de  propreté;  on  la  traitera  par  des  injec- 
tions d'eau  boriquée  dans  les  trayons. 
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MAMMOUTH,  nom  donne  par  les  Russes  à  VElephas 
primigenius,  le  plus  connu  des  éléphants  fossiles.  Sa 
tîiille  atteignait  de  5  à  6  m.  Ses  dents  molaires  sont  mar- 
quées de  sillons  nombreux,  très  serrés  et  moins  festonnés 
?|ue  dans  aucune  autre  espèce;  ses  dents  incisives  ou  dé- 
enses,  qui  sont  fort  longues  et  de  forme  recourbée,  sor- 
tent d'alvéoles  prolongés  en  une  espèce  de  tube;  elles 
fournissent  V ivoire  fossile,  très  recherché  à  cause  de  sa 
dureté,  et  qui  a  été  de  bonne  heure  un  objet  de  com- 
merce [Voy.  ivoire).  Il  y  a  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  des 
îles  entièrement  composées  de  sable  lardé  pour  ainsi  dire 
d'une  immense  quantité  de  défenses  et  d'ossements  de 
mammouths.  On  en  a  aussi  trouvé  de  conservés  tout  entiers 
dans  les  glaces  avec  leur  chair,  leur  peau  et  les  longs 
poils  qui  la  recouvraient.  —  Quelques  savants  ont  cru 
reconnaître  dans  le  Mammouth  le  Béhémoth  de  l'Ecri- 
ture. Voy.  aussi  préhistorique. 

MAN.  larve  du  Hanneton.  Voy.  han.neton. 
MANAKIN,  Pipra,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux dentirostres,  propres  à  l'Amérique  méridionale  : 
bec  court,  narines  latérales  recouvertes  en  partie  par  une 
membrane  garnie  de  petites  plumes;  ailes  et  queue 
courtes,  tarses  grêles.  Les  Manakins  sont  de  petits  oiseaux 
de  couleurs  éclatantes,  oui  vivent  dans  les  bois  et  se  nour- 
rissent d'insectes  et  de  truits  sauvages.  On  en  compte  plus 
de  40  espèces. 

MANANT  (du  lat.  manens,  qui  demeure).  Ce  mot,  dans 
l'ancien  Droit  féodal,  était  synonyme  de  vilain  et  de  rotu- 
rier. Il  désignait  spécialement  les  habitants  d'un  bourg, 
d'un  village,  d'une  paroisse,  comme  demeurant  dans  le 
ressort  de  la  justice  féodale. 

MANATE,  Manatus.  Voy.  lamantin. 
MANCEN ILLIER,  Hippomane  mancenilla,  genre  delà 
famille  des  Euphorbiacees.  L'espèce  type  est  un  arbre  de 
la  grandeur  d'un  noyer,  qui  croît  surtout  dans  l'Amérique 
équatoriale.  Son  nom  lui  vient  de  la  ressemblance  de  son 
fruit  avec  une  petite  pomme  que  les  Espagnols  appellent 
mancenilla  ;  son  feuillage  est  semblable  à  celui  du  poi- 
rier ;  ses  fleurs  sont  petites,  d'un  pourpre  foncé  ;  son  bois, 
dur  et  d'un  très  beau  grain,  sert  dans  l'ébénisteriei  Les 
rameaux  du  mancenillier  doiment  par  incision  un  suc  blanc, 
laiteux,  acre  et  brûlant,  dans  lequel  les  indigènes  trempent 
leurs  flèches  pour  les  empoisonner.  Le  fruit  vert  produit 
un  suc  pareil,  mais  moins  actif;  mûr,  il  exhale  une  odeur 
de  citron  qui  parfume  l'air  et  semble  inviter  à  le  cueillir. 
Ce  fruit  vénéneux  peut  devenir  cependant  une  substance 
alimentaire  lorsqu'il  est  convenablement  préparé  :  à  cet 
effet,  les  indigènes  l'écrasent,  le  délayent  dans  l'eau,  puis, 
en  l'exprimant  dans  un  linge,  ils  en  séparent  la  fécule, 
qu'ils  l'ont  sécher  pour  en  faire  ensuite  une  Iwuillie.  On 
combat  l'empoisonnement  du  mancenillier  par  les  vomitifs, 
auxquels  on  fait  succéder  des  boissons  adoucissantes,  muci- 
lagineuses,  huileuses  et  délayantes. 

Les  voyageurs  ont  beaucoup  exagéré  les  dangers  des 
émanations  du  Mancenillier  et  ae  l'eau  c^ui  a  coulé  sur  ses 
feuilles;  toutefois  il  est  vrai  que  les  individus  qui  sont 
restés  longtemps  sous  l'ombrage  de  cet  arbre  peuvent  en 
éprouver  de  1  incommodité  et  ressentir  des  ardeurs  à  la 
peau. 

MANCHE  (du  lat.  manica),  partie  d'un  vêtement  qui 
couvre  le  bras  depuis  le  haut  jusqu'au  poignet,  et  dans 
laquelle  on  passe  la  main. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appelait  :  gardes  de  la  manche 
une  compa^ie  de  25  gentilshommes  qui  se  tenaient  de 
chaque  côté  du  roi  dans  les  cérémonies  et  chaque  fois 
qu'il  allait  à  la  chapelle  :  ils  portaient  pour  armes  une 
longue  hallebarde  à  lame  damasquinée  et  frangée  d'ar- 
gent ;  —  gentilshommes  de  la  manche,  un  corps  de  gen- 
tilshommes qu'on  attachait  au  service  personnel  des  enfants 
de  France  dès  que  ces  princes  étaient  sortis  des  mains  des 
femmes.  Us  les  accompagnaient  partout,  et,  comme  l'éti- 
quette leur  défendait  de  les  tenir  par  la  main,  ils  ne  les 
touchaient  qiie  par  la  manche.  Voy.  menin. 

Manche  d'Hippocrate,  sorte  de  chausse  employée  par 
les  Pharmaciens.  Voy.  chausse. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  :  manche,  toute  espèce 
de  tuyau  de  cuir  ou  de  toile  servant  à  conduire  l'eau  ou 
tout  autre  linuide;  manche  à  vent,  un  tuyau  de  toile 
dont  1  embouchure  évasée  peut  être  tournée  à  volonté  du 
cote  du  vent  et  qui  sert  à  aérer  et  à  ventiler  l'intérieur 
d  un  navire. 
MANCHE  (du  b-lat.  manieum),  partie  d'un   instrument 


qui  sert  de  poignée,  et  par  où  on  le  prend  pour  s'en 
servir.  Ainsi,  on  dit  le  manche  d'un  couteau,  d'une  coignée, 
d'un  balai,  d'une  charrue,  etc. 

MANCHE,  pièce  de  bois  fixée  à  l'extrémité  du  corps  de 
certains  instruments  à  cordes,  tels  que  violons,  violoncelles, 
guitares,  etc.,  servant  non  seulement  à  tenir  l'instrunienl, 
mais  encore  à  porter  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes  : 
c'est  en  posant  les  doigts  sur  ces  cordes  et  en  les  écrasant 
sur  le  manche  qu'on  fonne  les  différents  sons. 

Manche  de  couteau,  nom  vulgaire  des  coquilles  bivalves 
du  genre  Solen.  Voy.  ce  mot. 

MANCHETTES  (dimin.  àe  manche).  En  Typographie,  on 
appelle  ainsi  les  notes  marginales  d  un  livre  qui  s'impri- 
ment à  droite  et  à  gauche  du  texte  et  en  plus  petits  carac- 
tères. Ce  sont  d'ordinaire  des  dates  ou  de  brels  sommaires 
de  la  matière  traitée  dans  la  page  ou  dans  le  paragraphe. 

Manchettes  de  Neptune,  sorte  de  polypier  pierreux  qui 
ressemble  à  de  la  dentelle.  Voy.  rétépore. 

Manchettes  de  la  Vierge,  nom  vulgaire  du  Liseron 
des  haies. 

MANCHON,  fourrure  de  main.  Voy.  fourrure. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  manchons  des 
cylindres  eu  fer  forgé  ou  en  fonte  dont  on  fait  usage  pour 
raccorder  deux  axes  bout  à  bout. 

Les  Souffleurs  de  verre  appellent  manchons  les  cylin- 
dres de  matière  vitreuse  dont  ils  font,  en  les  étendant,  les 
feuilles  de  verre  à  vitre. 

MANCHOT  (du  lat.  mancus,  estropié).  Ce  mot,  qui, 
dans  l'usage  vulgaire,  se  dit  de  ceux  qui  n'ont  qu'une 
main  ou  qu'un  bras,  désigne,  en  Zoologie,  un  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs,  type  de  la 
famille  des  Apténidcs  et  dont  le  nom  scientifique  est  Apte- 
nodytes  (du  gr.  iiziii'j,  sans  ailes,  et  Sùttiî,  plongeur). 
Ces  oiseaux,  très  voisins  des  Pingouins,  ressemblent  eu 
effet  aux  manchots  en  ce  qu'ils  n'ont  que  des  moignons 
d'ailes  impropres  au  vol.  Leur  bec  est  fort,  plus  long  que 
la  tête,  comprimé  sur  les  côtés;  leurs  pieds  sont  portés 
fort  en  arrière,  très  courts  et  très  gros  :  les  trois  os  méta- 
tarsiens qui  composent  leurs  tarses  ne  sont  qu'incomplète- 
ment soudés.  Le  genre  Manchot  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  :  le  Grand  Manchot,  qui  a  la  grosseur  d'une 
oie  et  une  taille  de  1  m.  à  I  m.  20  ;  son  dos  est  de  cou- 
leur bleu-ardoisé  et  son  ventre  blanc  satiné.  Il  habito  la 
Diéménie,  la  Nouvelle- Guinée  et  les  terres  australes.  Son 
existence  est  essentiellement  aquatique;  il  ne  vient  à 
terre  que  pour  pondre  ses  œufs. 

MANCIENNE  ou  mantiaxe,  plante.  Voy.  viorne. 

MANCIPATION  (du  lat.  mancipatw,  de  manceps, 
possesseur,  acquéreur),  mode  d'aliénation  volontaire,  on 
usage  chez  les  Romains,  par  laquelle  le  propriétaire  d'une 
chose,  dite  7'es  mancipi,  en  transférait  la  propriété  à  un 
autre  en  observant  certaines  formalités.  On  appelait  res 
mancipi  :  les  héritages  urbains  ou  ruraux  situes  en  Italie 
et  les  servitudes  rurales  qui  en  dépendaient  ;  les  esclaves 
et  les  animaux  domestiques  servant  de  bêtes  de  somme 
ou  de  trait,  etc.  Pour  opérer  une  mancipation,  le  vendeur 
et  l'acheteur  prenaient  cinq  témoins  et  un  porte-balance 
[libripens]  ;  l'acheteur  prononçait  une  formule  solennelle 
et  remettait  au  vendeur  un  lingot  d'airain  avec  lequel  il 
touchait  préalablement  la  balance  du  libripens.  Le  mariage 
chez  les  plébéiens  se  faisait  également  par  mancipation 
per  ses  et  libram.  —  h' émancipation  des  mineurs  se 
faisait  à  liome  par  trois  ventes  de  ce  genre.  Voy.  émanci- 
pation. 

MANDARIN  (du  portugais  mandar,  dérivé  du  latin 
mandare,  commander,  ou  d'un  mot  indien  corrompu),  en 
chinois  ko-han,  nom  sous  lequel  les  Européens  désignent 
les  magistrats  et  les  principaux  fonctionnaires  du  Céleste 
Empire.  On  distingue  les  M.  civils  ou  Lettrés  et  les 
M.  militaires.  Les  premiers  forment  18  classes  ou  degrés. 
A  leur  tète  sont  les  quatre  conseillers  privés  de  l'empe- 
reur, qui  forment  le  premier  degré.  Viennent  ensuite  un 
certain  nombre  de  conseillers  de  second  rang,  fonction- 
naires supérieurs  dans  l'ordre  administratif  et  gouverneurs 
de  province.  Il  y  a  six  ministres  :  Personnel,  Finances, 
Rites,  Armée,  Justice,  Travaux  publics.  Mais  on  a  exagéré 
beaucoup  le  nombre  des  mandarins  subalternes.  Il  n'y  a 
qu'un  fonctionnaire  par  plus  de  quatre  cent  mille  adminis- 
trés. C'est  beaucoup  moins  assurément  qu'en  France.  Les 
mandarins  sont  responsables  de  leurs  actes  et  il  arrive 
souvent  qu'ils  sont  dégradés  ou  condamnés  à  des  amendes 
considérables. 
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MANDAT,  MA!fDATAiRE  (ciu  lat.  mandattim.  confié).  Le 
mandat  est  l'acte  par  lequel  une  personne,  appelée  man- 
dant, donne  à  une  autre,  nommée  mandataire  ou  fondé 
de  pouvoir,  pouvoir  ou  procuration  de  faire  quelque 
chose  en  son  nom.  Le  mandat  est  ou  spécial  et  pour  une 
atFaire  ou  pour  certaines  affaires  déterminées,  ou  général 
et  pour  toutes  les  affaires  du  mandant.  11  peut  être  exprès 
ou  tacite.  Toutefois,  s'il  s'agit  d'aliéner,  d'hypothéquer 
ou  de  tout  acte  aussi  important,  le  mandat  doit  être 
exprès.  Il  peut  être  donné  par  acte  public  ou  par  acte  sous 
semg  privé.  Pour  la  législation  sur  cette  matière,  vov.  le 
Code  civil,  art.  1984-2010. 

En  Matière  de  Commerce,  le  mandat  peut  être  une 
délégation  faite  par  un  propriétaire  sur  son  caissier,  fer- 
mier, régisseur,  au  profit  d'un  tiers.  Mais  si  ce  mandat  est 
d'un  lieu  à  un  autre,  si  la  qualité  de  caissier,  fermier  ou 
régisseur  n'est  pas  jointe  au  nom  de  celui  sur  qui  il  est 
tiré,  enfin  si  le  mandat  est  à  ordre,  il  prend  la  qualité  de 
lettre  de  change  et  en  a  tous  les  effets  (  Voy.  lettre  de 
CHANGE  .  —  Voy.  aussi  commissiox. 

Les  mandats  judiciaires  sont  les  ordres  transmis  au 
nom  de  la  justice,  et  dont  il  est  fait  signification  par  un 
huissier  ou  par  un  agent  de  la  force  publique  :  tels  sont 
les  mandats  de  comparution,  d'amener,  d'arrêt,  de 
dépôt,  etc.,  dont  les  noms  s'expliquent  d'eiu-mêmes. 

Mandats  territoriaux,  papier-monnaie  créé  par  le 
Directoire  pour  le  remboursement  des  assignats  {Voy.  ce 
mol  ).  Emis  en  vertu  de  la  loi  du  28  ventôse  an  iv,  ils  ces- 
sèrent d'avoir  cours  dès  le  1"  germinal  an  v. 

MANDELINE,  plante  de  la  famille  des  Scrofularinées. 

Voy.    KRINE. 

MANDEMENT  Jde  mander"^,  écrit  adressé  par  un  évêqne 
à  ses  diocésains  et  par  lequel  il  donne  aux  fidèles  des 
instructions  ou  des  ordres  relatifs  à  la  religion.  Ils  ont  le 
plu?  souvent  pour  objet  d'ordonner  des  prières  et  des 
jeijnes,  d'ouvrir  des  jubilés,  de  prescrire  quelque  mesure 
de  discipline  reconnue  nécessaire,  ou  d'indiquer  un  SMiode. 
Les  évêques  adressent  des  mandements  aux  fidèles  en 
prenant  possession  de  leurs  sièges,  ainsi  que  tous  les  ans 
au'  commencement  du  Carême,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances importantes.  Ces  mandements  sont  lus  au  prône. 
—  Plusieurs  mandements  sont  de  véritables  morceaux 
d'éloquence  ou  de  philosophie,  et  figurent  parmi  les 
œu\Tes  dont  la  chaire  s'honore  le  plus. 

MANDIBULES  (du  lat.  mandihiday  Chez  les  Insectes, 
on  nomme  ainsi  la  première  paire  de  pièces  situées  au- 
dessous  de  la  lèvre  supérieure,  et  qui  se  meuvent  latéra- 
lement vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Elles  sont  de  substance 
cornée,  et  affectent  toutes  sortes  de  formes  :  elles  sont 
unies  ou  dentelées,  longues  ou  courtes.  Elles  semblent 
Ijarticulièrement  destinées  à  saisir  et  à  broyer  les  aliments. 

Chez  les  Oiseaux,  on  donne  ce  nom  aux  deux  parties  qui 
forment  le  bec,  et  qui  sont  tantôt  égales,  tantôt  inégales, 
la  mandibule  supérieure  étant  quelquefois  plus  courte, 
quelquefois  plus  longue  que  la  mandioule  inférieure.  Les 
formes  des  mandibules  varient  beaucoup  :  elles  sont  cro- 
chues, convexes,  courbées  en  haut  ou  en  nas,  etc.  Voy.  bec. 

MANDOLINE  et  mandore,  instruments  de  Musique  qui 
ont  la  forme  du  luth  [Voy.  ce  mot),  mais  qui  sont  plus 
petit?. 

La  Mandoline  est  un  instrument  à  cordes  composé 
d'une  caisse  ovoïde  sonore  et  d'un  manche,  sur  lequel  sont 
tendus  quatre  rangs  de  cordes,  la  plus  haute  en  boN-au, 
les  autre?  filées  d'argent,  disposées  comme  celles  du  violon. 
La  Mandore.  un  peu  plus  grande  que  la  manduhne, 
était  en  général  montée  de  10  cordes.  Ces  instruments,  qui 
formaient  autrefois  les  dessus  du  luth,  se  jouaient  en  grat- 
tant les  cordes  au  moyen  d'un  bec  de  plume.  En  grande 
v(^e  au  xvni*  siècle,  ils  sont,  depuis  longtemps,  tombés 
en  désuétude  :  l'usage  de  la  mandoline  a  cependant  encore 
un  peu  survécu  en  Espagne  et  en  Italie. 

MANDRAGORE  (du  gr.  piavSpayipaîV  Mandraqora, 
genre  de  la  famille  des  Solanéesi  très  voisin  de  la  Bella- 
done. C'est  une  herbe  sans  tige,  qui  pousse  du  collet  de  sa 
racine  de  grandes  et  larges  feuilles,  de  couleur  vert-bru- 
nâtre: sa  racine  est  longue,  grosse,  blanchâtre  et  divisée 
en  deux  branches  très  fortes,  qu'on  a  comparées  aux  deux 
cuisses  d'un  homme.  Elle  donne  en  hiver  des  fleurs  blanches 
ou  \-ioIette8,  en  forme  de  clochettes,  sortant  immédiatement 
du  collet  de  la  racine  et  portées  sur  un  court  pédoncule  : 
l(^  fruit  ressemble  à  une  petite  pomme.  Toute?  les  parties 
de  la  plante  ont  une  odeur  fétide  et  nauséabonde.  La  man- 


dragore se  trouve  en  Espagne,  en  Italie,  dans  l'île  de 
Candie  :  eUe  y  croît  au  milieu  des  champs  dans  les  endroits 
ombragés  et  un  peu  humides.  Au  moyen  âge  on  attribuait 
à  cette  plante  les  propriétés  les  plus' merveilleuses  :  elle 
entrait  flans  la  composition  de  tous  les  philtre?  amoureux 
et  passait  même  pour  une  panacée.  Le  temps  a  fait  justice 
de  ces  absurdités,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  à  la  mandragore 
que  des  propriétés  légèrement  narcotiques  et  stupéfiantes. 
C'est  particulièrement  de  la  racine  que  Von  se  sert,  réduite 
en  poudre,  et  sous  forme  de  cataplasme  sédatif,  dans  les 
squirres,  les  scrofules,  les  tumeurs,  ainsi  qu'intérieurement, 
contre  Tépilepsie.  Les  feuilles  entrent  dans  la  composition 
du  baume  tranquille.  —  On  distingue  la  .V.  officinale 
[Atropa  mandragora].  vulg.  il.  femelle,  et  la  M.  prin- 
tanière,  vulg.  M.  mâle,  qui  diffèrent  fort  peu  l'une  de 
l'autre  ;  du  reste,  leurs  propriétés  sont  les  mêmes. 

Machiavel  a  fait,  sous  le  titre  de  la  Mandragore,  une 
comédie  dont  l'intrigue  repose  sur  les  vertus  prétendues 
qu'on  attribuait  à  cette  plante. 

MANDRERIE  (de  wwnrfe,  sorte  de  panier).  Foj/.  vaxxerie. 

MANDRILL,  Cynocephalus  manarilla,  espèce  de  Singe, 
du  genre  Cjnocéphale,  oui  habite  les  côtes  de  la  Guinée, 
est  remarquable  par  sa  laideur  :  sa  face  est  bleue  avec  un 
nez  rouge  et  une  barbe  jaune.  —  Il  ne  faut  pas  le  con-, 
fondre  avec  le  Drill.  Voy.  ce  mol  et  ctxocéphale. 

MANDRIN  (orig.  inconn.;.  Les  Tourneurs  nomment 
ainsi  toute  pièce  qui  se  monte  au  moyen  de  vis  sur  un 
tour  en  l'air,  et  qui  sert  à  fixer  les  objets  qu'on  veut  tra- 
vailler, soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Il  y  a  des  mandrins 
à  virole,  à  pince,  etc.  —  Les  Forgerons  et  les  Ajusteurs 
appellent  mandrins  des  outils  de  fer  ou  d'acier  dont  ils 
se  ser^-ent  pour  agrandir  et  égaliser  des  trous,  soit  à  chaud, 
soit  à  froid. 

MANÈGE  (de  l'ital.  maneggio;  du  lat.  manus,  main). 
Dans  l'Equitation,  c'est  lart  de  dompter,  de  discipliner, 
d'instruire  les  chevaux.  11  se  dit  particulièrement  de  l'art 
de  monter  à  cheval  avec  avantage,  non  seulement  dans  les 
mouvements  ordinaires,  mais  spécialement  dans  l'équilation 
aérienne.  —  Airs  de  manège;  anciennement  c'était  tout 
ce  qui  faisait  briller  la  souplesse  du  cheval  et  l'adresse  du 
cavalier  dans  les  allures  artificielles  de  l'ancienne  équita- 
tion.  On  les  distinguait  en  airs  bas,  faisant  partie  de  la 
haute  école,  tels  sont  le  piaffer,  le  passage,  la  galopade 
et  le  terre-à-terre;  et  en  airs  relevés,  se  composant  de 
sauts  dits  le  mézair,  la  pesade,  la  courbette,  la  croupade, 
la  ballotlade  et  la  capriole.  —  On  appelle  :  tnanège  par 
haut,  une  façon  de  faire  travailler  les  sauteurs  en  les  forçant 
à  s'élever  plus  haut  que  le  terre-à-terre  :  manège  de  guerre, 
le  galop  inégal,  dans  lequel  le  cheval  change  aisément  de 
mam,  selon  les  occasions  où  l'on  en  a  besom.  —  Le  nom 
de  manège  a  été  étendu  au  bâtiment  où  l'on  dresse  les 
chevaux  et  où  l'on  donne  des  leçons  d'équitation. 

En  Mécanique,  on  appelle  manège  une  machine  composée 
d'un  axe  vertical  que  des  animaux  font  mouvoir  en  par- 
courant tout  autour  un  cercle  horizontal.  On  couvre  les 
yeux  des  chevaux  de  manège  pour  éviter  qu'ils  ne  soient 
étourdis.  On  distingue  les  manèges  à  terre,  dans  lesquels 
la  force  du  cheval  est  transmise  par  mi  arbre  de  couche 
posé  à  terre,  et  les  manèges  en  l'air,  dans  lesquels  la 
transmission  se  fait  au-dessus  de  la  tète  du  cheval. 

MANÈQUE,  espèce  de  Muscade.  Voy.  ce  mot. 

M  AN  ET,  filet  en  nappe  simple  dans  lequel  le  poisson  se 
prend  par  les  ouïes  :  on  s'en  sert  pour  pêcher  le  hareng. 

MANETTE  (dimin.  de  main\  instrument  de  jardinage 
qui  sert  pour  arracher  les  plants  avec  leur  motte  ou  pour 
faire  des  trous  propres  à  recevoir  les  plants  :  c'est  un  cy- 
lindre creux,  mince,  ouvert  des  deux  bouts,  un  peu  plus 
étroit  par  le  bas  et  coupant  bien.  II  est  attaché  par  le 
haut  à  un  court  manche  de  bois.  On  s'en  sert  peu  aujour- 
d'hui. C'est  aussi  le  nom  d'un  outil  à  l'usage  des  maçons 
qui  se  servent  de  bauche  pour  faire  du  pise. 

En  Vélocipédie,  on  désigne  sous  le  nom  de  manettes 
ou  poignées  d'un  vélocipède  les  garnitures  des  deux  extré- 
mités du  guidon  ou  gouvernail,  garnitures  grâce  auxquel- 
les on  saisit  plus  commodément  le  guidon.  Les  manettes 
sont  en  général  en  corne,  en  caoutchouc  ou  en  celluloïd, 
quelquefois  en  liège,  très  rarement  en  métal. 

MANGABEY,  Simia  xthiops,  genre  de  Singes  d'.\bys- 
sinie,  de  l'ordre  des  Pithécms  et  voisins  des  Macaques. 
Voy.  macaque. 

MANGANATES.  sels  formés  par  l'acide  manganique.  Le 
manganate  de  potassium  est  plus  connu  sous  le  nom  dd 
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camflcon  minéral  {Voy.  ce  mot).  Les  manganatcs  peuvent 
être  utilisés  comme  désinfectants  et  comme  décolorants. 
Voy.  aussi  oxygène. 

MANGANÈSE  (de  l'allem.  Mangan],  corps  simple  métal- 
lique [Mu =54,8],  d'un  gris  blanc,  cassant,  dur,  et  d'un 
faible  éclat,  légèrement  magnétique  :  sa  densité  est  de  8. 
Il  ne  fond  que  dans  le  plus  violent  feu  de  forge,  mais, 
comme  le  fer,  s'unit  au  carbone  et  donne  une  fonte  plus 
fusible  que  le  métal.  Les  propriétés  physiques  et  chnni- 
ques  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  fer.  On  ren- 
contre particulièrement  le  manganèse  à  l'état  d'oxyde,  plus 
rarement  à  l'état  de  manganèse  carbonate,  silicate,  phos- 
phaté, etc.  {Voy.  ci-après).  Il  accompagne  presque  toujours 
le  fer  dans  ses  minerais  :  le  fer  contenant  un  peu  de  man- 
ganèse est  plus  dur  que  le  fer  pur,  et  plus  propre  à  la 
fabrication  de  l'acier.  On  emploie  le  manganèse  oxydé 
[oxyde  noir  ou  peroxyde  de  manganèse)  pour  préparer 
l'oxygène  et  le  chlore  ;  il  sert  aussi  dans  les  verreries  pour 
détruire  la  couleur  jaunâtre  de  certains  verres  :  on  le 
nomme  simplement  manganèse.  La  présence  du  manga- 
nèse se  reconnaît  aisément,  dans  unmméral,  à  la  coloration 
verte  qu'il  communique  à  la  soude  lorsqu'on  le  fait  fondre 
avec  ce  sel. 

Le  manganèse  forme  avec  l'oxygène  plusieurs  composés  : 
le  prof  oxyde  ou  oxyde  7nanganeux  [MnO],  le  sesquioxyde 
ou  oxyde  vianganique  [Mn^O^],  une  combinaison  de  ces 
doux  oxydes,  l'oxyde  ma^iganoso-manganique,  Vhausma- 
nite  des  minéralogistes  [MnO,Mn*0'],  un  bioxyde  [MnO*] 
et  deux  acides,  l'acide  manganique  [MnO*H*Jet  Y  acide 
permanganique\}\ïiW{\,  qui  sont  surtout  définis  par  leurs 
sels  alcalins,  p.  ex.  par  le  manganate  et  le  permanganate 
de  potassium. 

Il  n'y  a  qu'un  chlorure  de  manganèse,  le  chlorure  man- 
ganeux  [MnCl^],  et  les  seuls  sels  de  manganèse  stables 
sont  les  sels  tnanganeux,  dont  les  dissolutions  sont  roses 
et  qui  cristallisés  et  hydratés  sont  verts.  Ils  donnent  avec 
les  sulfures  alcalins  un  précipité  rose-chair  de  sulfure  de 
manganèse  [MnS]. 

Le  manganèse  métallique  a  été  isolé  en  1774  par 
Scheele  et  Gahn. 

MANGANÈSE  CARBONATE.    Voy.   DIALLOGITE. 

MANGANÈSE  OXYDÉ.  On  coufond  SOUS  cc  nom  plusieurs 
espèces    minérales.    Voy.    aceruèse,    asbolane,    bradnite, 

■ADSMANNITE,    POLIANITE,   PSILOBÉLANE,  PYROLUSITE,  WAD)  . 
MANGANÈSE  PHOSPHATÉ  FERRIFÈRE.    Voy .  TRIPLITE. 
MANGANÈSE  SILICATE.    Voy.  RHODONITE,    VIOLANE,  FRIEDÉLITE. 
MANGANÈSE  SILICATE  SCLFUKIFÈRE.    Voy.  HELVINE. 
MANGANÈSE  SITLFURÉ.    Voy.  ALABANDINE. 

MANGANEUX.  Voy.  manganèse. 

MANGANIQUE.  Voy.  manganèse. 

MANGANITE,  syn.  d'ACEROÈSE. 

MANGANOCALCITE,  var.  de  Diallogite,  contenant 
20  [).  100  de  carbonate  de  chaux. 

MANGER  (blanc-).  Voy.  blanc-manger. 

MANGE-TOUT,  nom  vulgaire  de  certaines  variétés  de  Ha- 
ricots et  de  Pois  cultivés,  dont  la  cosse  se  mange  aussi  bien 
que  les  grains,  comme  on  mange  les  haricots  verts. 

MANGEURES.  On  dit  en  Vénerie  les  mangewes  du 
sanglier,  de  même  qu'on  dit  le  viandis  du  cerf,  pour  dési- 
gner sa  pâture. 

MANGIFERA,  nom  latin  botanique  du  mangcier. 

MANGLE.  fruit  du  Manglier.  Voy.  ci-après. 

MANGLIER,  nom  collectif  de  divers  genres  d'arbres  de 
la  famille  des  Rhizophorées,  entre  autres  du  Palétuvier 
[li/iizophora],  qui,  à  la  Guyane  et  aux  Indes  orientales, 
croissent  sur  les  rivages  de  la  mer.  Leurs  fruits  s'appellent 
mangles.  Leurs  rameaux  pendants  s'enfoncent  dans  la 
terre,  y  jettent  des  racines,  et  s'entrelacent  à  l'infini,  de 
manière  à  former  des  barrières  impénétrables  où  les 
poissons  se  réfugient  et  où  les  mollusques  s'attachent  et 
vivent.  Voy.  palétuvier. 

MANGONNEAU  (du  b.-lat.  vianganum;  du  gr.  piày- 
yavov),  machine  de  guerre  du  moyen  âge,  empruntée  à  la 
milice  byzantine,  et  dont  la  forme  n'est  pas  bien  connue  : 
elle  servait  à  lancer  des  projectiles,  et  devait  avoir  quel- 
que ressemblance  avec  la  catapulte  et  la  batiste  des 
anciens.  —  On  donnait  aussi  ce  nom  au  projectile  même 
lancé  par  le  mangonneau. 

MANGOUSTAN,  Garcinia  mangostana,  vulg.  Brindo- 
nier,  genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  des  Garci- 
niees  :  c'est  un  arbre  de  l'Inde  et  de  l'archipel  des 
Moluques,  de  moyenne  grandeur,  qui  produit  des  fruits  de 


la  grosseur  d'une  orange  et  qui  sentent  la  framboise;  on 
leur  attribue  des  propriétés  astringentes  et  rafraîchissantes  ; 
leur  écorce  s'emploie  en  Chine  pour  teindre  en  noir. 

Faux  Mangoustan,  ou  Hantol.  Voy.  sandoricum. 

MANGOUSTE,  Hcrpestes,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Viverridés,  renferme 
plusieurs  espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  M.  d'Egypte 
(H.  Pharaonis),  vulg.  Ichnewnon,  ou  Rat  de  Pharaon 
(Voy.  iciineumon).  La  M.  h  bandes  ou  Mungos  [H.  fas- 
ciatus),  particulière  aux  Indes  orientales,  est  un  animal 
d'une  taille  de  0  m.  18  à  0  m.  20,  au  corps  allongé  et  aux 
pattes  courtes,  terminées  par  cinq  doigts  armés  d'ongles 
aigus.  La  couleur  de  sa  peau  est  brune;  12  à  13  bandes 
transversales  d'un  brun  foncé  sillonnent  son  corps,  depuis 
les  épaules  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  La  M.  de  Java, 
la  M.  nems,  la  M.  rouge,  etc.,  sont  moins  connues.  Les 
Mangoustes  habitent  au  bord  des  eaux,  et  se  nourrissent  de 
rats  et  de  serpents. 

MANGUE,  Crossarchus,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Viverridés,  très  voisin 
des  Mangoustes,  dont  ils  se  distinguent  par  des  formes 
plus  ramassées,  une  tète  plus  arrondie,  un  museau  plus 

fiointu.  Leur  peau  est  de  couleur  brune  uniforme  ;  leur 
ongueur  est  de  G  m.  30  à  0  m.  35,  leur  hauteur  moyenne 
de  0  m.  15  et  leur  queue  de  0  m.  20.  La  seule  espèce 
connue,  la  Mangue  obscure,  vit  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique.  C'est  un  animal  dune  extrême  propreté,  facile 
à  apprivoiser.  A  l'état  de  domesticité,  il  se  nourrit  soit  de 
viande,  soit  de  légumes  ou  de  fruits. 

mangue,  poisson.  Voy.  polynème. 

mangue,  fruit  du  Manguier.  Voy.  ci-après. 

MANGUIER,  Mangifera,  genre  de  la  famille  des  Anacar- 
diacées,  se  compose  de  plusieurs  espèces  d'arbres  exo- 
tiques, à  fruits  comestibles.  Le  M.  domestique  [M.  indica], 
originaire  des  Indes  orientales,  est  cultivé  auj.  aux  Antilles, 
à  Cayenne,  à  l'île  de  France,  dans  la  Malaisie,  etc.  C'est 
un  arbre  de  10  à  12  m.,  au  tronc  recouvert  d'une 
écorce  épaisse,  raboteuse  et  noirâtre.  Son  fruit,  la  mangue, 
de  forme  oblongue,  comprimée  sur  les  côtés  et  renflée 
vers  l'insertion  du  pédoncule,  est  gros  comme  une  petite 
poire;  il  est  de  couleur  verte  avec  des  parties  rouges  ou 
jaunes,  et  a  une  pulpe  de  couleur  jaune-orangé  comme  la 
carotte.  Ce  fruit  a  un  goût  savoureux  ;  mais  on  doit  en 
manger  modérément,  parce  qu'il  cause  des  éruptions  à  la 
peau.  Les  semences  sont  antnelmintbiques.  De  Vécorce  du 
manguier  découle  un  suc  amer  efficace  contre  les  diarrhées 
chroniques. 

MANIAQUE,  attaqué  de  l'espèce  de  folie  appelée  maniV. 
Voy.  FOLIE  et  manie. 

MANICANTERIE  (du  lat.  mansio  cantoruni).  On  appe- 
lait ainsi,  dans  certains  chapitres,  une  école  de  chant  où 
l'on  entretenait  des  enfants  de  chœur  et  où  on  leur  appre- 
nait à  chanter  :  c'est  ce  qu'on  nomme  plus  ordinairement 
mattrise. 

MANICHÉISME,  hérésie  de  Manès,  qui,  pour  e.\pliquer 
l'existence  du  mal,  admettait  dans  le  monde  deux  prin- 
cipes, le  principe  du  bien  et  le  principe  du  mal,  et  accor- 
dait au  second  une  existence  éternelle  comme  au  premier. 
Il  altérait  ainsi  le  christianisme  par  des  emprunts  à  la 
religion  de  Zoroastre  et  surtout  aux  Gnostiques.  St  Augus- 
tin, qui  combattit  les  erreurs  des  Manichéens  après  les 
avoir  partagées  quelque  temps,  affirme  qu'ils  regardaient 
le  principe  du  bien  comme  seul  Dieu,  et  que  le  principe 
du  mal  ou  démon  n'était  pour  eux  que  la  matière.  Leur 
hérésie  consistait  donc  à  admettre  l'éternité  de  la  matière, 
mais  non  à  considérer  le  principe  du  mal  comme  égal  à 
celui  du  bien,  ainsi  que  l'ont  cru  beaucoup  d'historiens. 
Elle  passa  d'Asie  en  Europe  où  elle  fut  professée  au  moyen 
âge  par  les  Albigeois  et  les  Vaudois  {Voy.  manès,  albi- 
geois, VAUDOis  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Consulter 
Beausobre,  Histoire  du  manichéisme  ;  Scbmidt,  Mémoire 
sur  le  ynanichéisme  [Acad.  des  Se.  morales,  t.  II).  Voy. 

aussi  DUALISME. 

MANICHORDION  (du  lat.  monochorduml),  sorte  d'épi- 
nette  dont  les  sautereaux  sont  armés  de  petits  marteaux 
de  cuivre.  Les  cordes,  au  nombre  de  70,  dont  plusieurs  à 
l'unisson,  sont  recouvertes,  depuis  les  mortaises  des  sau- 
tereaux jusqu'au  clavier,  de  bandes  de  drap  qui  adoucissent 
le  son.  —  Voy.  manicorde  et  fils  métalliques. 

MANICLE  (du  lat.  manicula,  dimin.  de  manica, 
manche),  tasseau  ou  manche  que  les  tondeurs  de  drap 
tifinnent  à  la  main  pour  faire  mouvoir  les  ciseaux  dont  il» 
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se  sen'ent.  —  Dans  les  fabriques  de  porcelaine,  on  nomme 
ainsi  le  manche  adapté  à  la  feuille  de  tôle  forte  qui 
recouvre  le  dessus  des  alandiers  bouches  de  four)  pen- 
dant que  le  chaulfeur  fait  brûler  les  biiches  avant  de 
mettre  le  petit  bois  en  travers.  —  Voy.  masiqce. 

MANICORDE  ou  mamchordiox,  nom  donné,  dans  les 
Fabriques  de  papier,  au  fil  de  laiton  fm  qui  enchaîne  de 
distance  en  distance,  et  soutient  dans  un  même  plan,  les 
(ils  dont  la  forme  est  composée. 

MANICOU,  dit  aussi  Sarigue  à  oreilles  bicolores, 
espèce  de  Sarigue  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  taille 
d'un  chat.  Voy.  sarigue. 

MANIE  (du  gr.  tix/ta»  fureur),  espèce  d'aliénation  men- 
tale caractérisée  par  le  trouble  d'une  ou  plusieurs  fonc- 
tions de  l'entendement,  par  un  délire  général  avec  agita- 
tion, irascibilité,  penchant  aveugle  à  des  actes  de  fureur. 
Le  maniaque  est  en  proie  à  des  émotions  bizarres,  gaies 
ou  tristes,  extravagantes  ou  furieuses.  Ses  gestes,  ses 
paroles  semblent  se  succéder  automatiquement.  Ce  délire 
général,  ou  du  moins  sans  idée  dominante,  sans  passion 
fortement  prononcée  et  permanente,  mais  avec  disposition 
à  la  fureur,  distingue  la  manie  proprement  dite  de  la 
monomanie.  La  manie  dégénère  le  plus  souvent  en 
démence.  Voy.  folie  et  démesce. 

MANIEMENTS,  terme  de  Boucherie  sous  lequel  on 
désigne  les  régions  à  explorer,  pour  juger  de  l'état  d'en- 
graissement d'un  animal.  Les  principaux  maniements  sont, 
chez  le  Ixiîuf.  les  abords,  la  hampe,  la  hanche,  le  flanc, 
la  côte,  le  paleron,  etc. 

MANIÈRE  (du  b.-lat.  maneria,  genre:  du  lat.  manits, 
main),  se  dit,  dans  les  Beaux-Arts,  de  la  méthode  suivie 
par  im  artiste  ou  ime  école  dans  l'invention  et  l'exécution 
de  leurs  compositions.  On  distingue  souvent  dans  les 
œuvres  des  peintres,  des  musiciens,  comme  dans  celles  des 
écrivains,  une  première,  une  seconde,  une  troisième 
manière.  On  conlond  quelquefois  la  manière  avec  le  faire, 
qui  est  plutôt  le  ton.  le  caractère  général  de  l'œuvre. 

Manière  noire.  Voy.  gravure. 

MANIFESTE  (du  lat.  manifesliis),  écrit  public  conte- 
nant l'exposé  qu'une  puissance  en  contestation  avec  une 
autre  fait  de  ses  droits,  de  ses  griefs,  du  but  qu'elle  se 
propose  en  prenant  les  armes,  et  quelquefois  des  moyens 
quelle  prétend  employer  pour  atteindre  ce  but.  Pendant 
la  guerre  civile  entre  le  roi  Charles  I""  et  les  parlemen- 
taires, les  manifestes  du  roi  et  du  parlement  inondèrent 
l'Angleterre.  En  juillet  1792.  le  duc  de  Brunswick,  avant 
d'entrer  en  France,  lança  un  célèbre  manifeste.  —  Il  se 
dit  aussi  des  déclarations  publiques  d'un  parti  religieux 
ou  politique,  d'une  école  littéraire,  etc. 

MANIGUETTE  ou  mieux  mai.aguette  (de  Malagtieita, 
côte  de  Guinée),  nom  donné  dans  le  commerce  à  diverses 
graines  dun  goût  poivré,  notamment  au  fruit  du  Carda- 
mome [Amomtim  grannm  paradisi  .  La  maniguette,  ou 
graine  du  Paradis,  est  livrée  au  commerce  dépouillée  de 
la  capsule  de  son  fruit  ;  sa  foiTne  est  anguleuse  et  sa  cou- 
leur d'un  rouge  vif  et  luisant:  on  la  tire  de  la  Guinée, 
de  Madagascar  et  de  Cevlan.  Elle  est  employée  dans  les 
vinaigres  factices  et  mélangée  avec  le  poivre  pour  lui 
donner  plus  de  force. 

MANIGUIÈRE  [du  lat.  manica),  pêcherie  formée  de 
filets  tendus  sur  des  pieux  alxiutissant  à  des  manches  dans 
lesquelles  les  anguilles  viennent  se  prendre. 

MANIHOT.  nom  générique  de  l'espèce  de  Jatropha  qui 
fournit  le  Manioc  (Euphorbiacées).  Voy.  mamoc. 

MANILLE  (du  lat.  manicula),  grand  anneau  de  métal 
que  les  nègres  portent  autour  des  chevilles  en  guise  de 
Bracelet.  C'est  aussi  le  nom  de  l'anneau  de  fer  rivé  à  la 
jambe  d'un  forçat  et,  dans  un  câble  chaîne,  l'espèce  d'an- 
neau qui  forme  chaque  dirision. 

MANILLE  (orig.  inc),  mot  usité  aux  jeux  de  l'Hombre,  du 
Quadrille  et  du  Tri.  C'est,  en  noir,  le  deux,  et,  en  rouge, 
le  sept  de  la  couleur  dans  laquelle  on  joue.  Au  jeu  de 
l'Hombre.  manille  est  un  matador  :  c'est  la  seconde 
triomphe.  Au  jeu  du  Hoc,  manille  est  le  valet  de  carreau. 
—  Un  nomme  aussi  manille  un  jeu  de  cartes  d'invention 
moderne. 

Chanvre  de  Manille  ou  Abacca,  matière  textile  qu'on 
retire  d'une  espèce  de  Bananier  [Musa  texlilis)  et  qu'on 
iin|K)rtc  en  grande  quantité  de  Manille.  On  en  fait  sur- 
tout des  cordages. 

MANILUVE.  Voy.  maxui.uve. 

MANIOC,  Jatropha  manihot,  plante  du  genre  Médici- 


nier,  famille  des  Euphorbiacces,  habite  les  Antilles  et  les 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  septentrionale. 
C'est  un  arbuste  à  tige  tortue,  haute  de  2  à  3  m.,  noueuse, 
tendre,  cassante;  à  feuilles  profondément  palmées:  à  fleurs 
rougeâtres  en  bouquets:  à  fruit  capsulaire,  à  trois  coques, 
et  à  graines  luisantes,  d'un  gris  blanchâtre.  A  l'état  frais, 
cette  plante  contient  en  abondance  un  suc  laiteux  très 
vénéneux,  mais  dont  les  propriétés  délétères  disparaissent 
par  la  cuisson  ou  par  une  simple  exposition  à  l'air  pendant 
24  heures.  La  racine,  ratissée,  lavée  et  râpée,  puis  soumise 
au  pressoir  et  enfin  desséchée,  fournit  une  fécule  nourris- 
sante dont  l'emploi  est  général  aux  Antilles.  On  appelle 
couaque  la  farine  obtenue  par  la  dessiccation  du  manioc  ; 
en  la  cuisant  légèrement,  on  en  fait  une  sorte  de  pain,  dit 
pain  de  cassave.  Le  tapioca  ou  sagou  blanc  n'est  autre 
I  chose  que  la  fécule  de  manioc  séchée  sur  des  plaques 
chaudes  et  réduite  en  grains  irréguliers.  On  fait  aussi  avec 
le  manioc  fermenté  diverses  boissons,  p.  ex.  le  cachiri. 
Voy.  ce  mot. 

MANIPULATEUR,  appareil  servant,  dans  le  Télégraphe 
électrique,  à  envoyer  les  dépêches  par  l'établissement  ou  la 
rupture  du  courant  [Voy.  télégr.\phe  électrique). 

MANIPULATION  (de  manipuler,  du  lat.  manipidus, 
poignée),  se  dit,  en  Chimie,  en  Pharmacie  et  dans  les  Arts, 
de  l'action  d'exécuter  diverses  opérations  manuelles, 
d'opérer  sur  les  substances  mêmes.  Quelquefois  aussi  ces 
opérations  manuelles  sont  elles-mêmes  appelées  manipu- 
lations. On  ne  sait  réellement  pas  la  science  si  on  ne  l'a 
étudiée  que  dans  les  li>Tes  ,et  si  l'on  n'a  pas  manipulé  : 
aussi  les  exercices  de  manipulation  sont-ils  devenus  insé- 
parables de  l'enseignement  ;  on  y  exerce  les  étudiants  dans 
les  laboratoires. 

MANIPULE  (du  lat.  tnanipulus.  poignée  d'herbe  ,  pre- 
mière enseigne  des  Romains,  ne  fut  d'abord  qu'une  botte 
de  foin  attachée  à  une  longue  perche,  comme  le  témoi- 
gnent ces  vers  d'Ovide  [Fast.  m,  117)  : 

Perlica  suspenses  portabat  longa  maniplos: 
Inde  manipularis  nomiua  miles  habeU 

Plus  tard,  le  manipule  devint  une  haste  surmontée  de 
signes  symboliques  [Voy.  enseigne  .  —  C'était  aussi  la 
troupe  même  à  laquelle  le  manipule  servait  d'enseigne; 
il  y  avait  3  manipules  par  cohorte  et  30  par  légion.  —  On 
nommait  manipulaire  l'officier  qui  commandait  un  mani- 
pule. 

Dans  le  Culte,  on  appelle  manipule  cet  ornement  que 
les  officiants,  prêtres,  diacres  et  sous-diacres,  portent  au 
bras  gauche,  et  qui  consiste  dans  une  bande  iai^e  de 
0  m.  06  à  0  m.  08.  faite  en  forme  de  petite  élole.  Les 
Grecs  et  les  Maronites  portent  deux  manipules,  un  à 
chaque  bras.  Dans  l'origine,  le  manipule  était  une  simple 
serviette.  Voy.  fanon. 

En  termes  de  Pharmacie  et  dans  les  anciennes  ordon- 
nances des  médecins,  ce  mot  était  synonj-me  de  poignée 
et  désignait  ce  que  la  main  peut  tenir  d'herbes,  de  femlles, 
de  fleurs  ou  de  graines. 

MANIQUE  ou  xan'icle  (du  lat.  manica^,  morceau  ds 
cuir  dont  le  cordonnier,  le  sellier,  etc.,  s'entourent  la 
paume  et  le  dessus  de  la  main,  afin  d'empêcher  que  le  fil 
ciré  ne  les  blesse  lorsqu'ils  serrent  avec  force  les  coutures. 

MANIS,  nom  latin  scientifique  du  Pangolin. 

MANITOUS,  esprits  tutélaires,  dont  le  chef  est  le  Gratid 
Manitou,  qu'adorent  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

MANIVEAU  (dimin.  de  manne,  panier?',  petit  plateau 
d'osier  tressé  sur  lequel  on  range  certains  comestibles  pour 
les  vendre,  notamment  les  champignons,  les  fraises,  les 
framboises,  les  épcrlans,  etc. 

MANIVELLE  'du  lat.  manus,  main,  et  de  l'anc.  ht- 
allem.  wellan,  tourner  [Scheler]),  levier  coudé  à  angle 
droit,  par  lequel  on  imprime  un  mouvement  circulaire  à 
l'arbre  sur  lequel  il  est  fixé  :  manivelle  de  roue,  de  treuil, 
de  mouhn  à  café,  etc.  —  La  manivelle  peut  servir  aussi 
à  effectuer  la  transformation  inverse  du  mouvement  circu- 
laire en  mouvement  rectiligne  :  machines-outils,  pompes  à 
main,  à  volant,  etc.  Elle  a  été  appliquée  pour  la  première 
fois  dans  les  machines  à  vapeur  par  Watt.  —  On  se  sert 
de  manivelles  :  dans  la  Marine,  pour  faire  tourner  le  gou- 
vernail: dans  l'Imprimerie,  pour  faire  rouler  le  train  dune 
presse  ;  dans  la  Maçonnerie,  pour  élever  des  pierres  ;  et 
dans  une  foule  d'arts  mécaniques. 

En  Vélocipédie,  la  manivelle  est  fixée  à  l'une  des  ex- 
trémités de  l'arbre  moteur  du  vélucipcdu  et  elle  supporte 
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une  pédalo.  La  longueur  moyenne  d'une  manivelle  est 
de  18  cm.  Lorsqu'on  prend  des  manivelles  plus  longues, 
on  a  plus  de  foire,  il  est  vrai,  mais  on  est  ouligé  de  faire 
de  plus  grands  mouvements  des  jaml)os,  ce  qui  est  fatigant 
et  disgracieux.  Pour  les  bicyclettes  de  dames,  on  emploie, 
on  général,  des  manivelles  courtes  (16  cm.),  de  façon  à 
diminuer  l'amplitude  des  mouvements  des  jambes  ;  mais 
alors,  pour  compenser  l'augmentation  de  force  qui  résul- 
terait de  ce  raccourcissement,  on  installe  aussi,  à  la  ma- 
chine, une  multiplication  {Voy.  ce  mot)  plus  faible  que 
d'ordinaire. 

MANNAJA,  instrument  de  supplice.  Voy.  guillotine. 

MANNE  (ainsi  nommée  par  allusion  à  la  nourriture 
divine  que  Dieu  envoya  aux  Israélites  dans  le  désert),  suc 
concret  qui  découle  do  quelques  Frênes,  particulièrement 
du  Frêne  de  Calabre  [Fraxinus  rotundi folio.) .  On  dis- 
tingue :  la  manne  en  larmes,  en  morceaux  allongés,  pris- 
matiques, blancs,  légers,  offrant  souvent  des  cavités  en 
dedans  :  elle  est  plus  sucrée  que  les  autres  espèces,  c'est  la 
plus  estimée  :  la  manne  en  sorte,  en  grains  d'un  jaune 
l)lond,  poisseux,  et  d'une  saveur  douceâtre,  un  ueu  nau- 
séaljonde  ;  la  manne  grasse,  qui  est  mêlée  de  beaucoup 
de  corps  étrangère  :  c'est  la  moins  estimée.  La  manne 
s'obtient  à  l'aide  d'incisions,  faites  en  juin  et  en  juillet  sur 
l'écorce  du  frêne  ;  la  manne  qui  reste  sur  l'arbre  et  s'y 
concrète  en  gouttes  ou  en  stalactites  constitue  la  manne  en 
larmes  ;  celle  qui  descend  sur  la  terre  est  la  manne  en 
sorte  ;  la  partie  la  plus  molle  et  la  plus  impure  de  celle-ci 
forme  la  manne  grasse.  On  trouve  dans  la  manne  50  à 
80  pour  100  d'un  principe  sucré  particulier,  appelé 
mannile  {Voy.  ci-après),  et  aussi  du  sucre  interverti  et  de 
la  (ioxtrine.  —  Les  médecins  italiens  ont  les  première 
mis  en  usage  la  manne  comme  médicament;  elle  purge 
sans  causer  d'irritation  :  c'est  surtout  le  purgatif  des 
enfants,  qui  la  prennent  sans  trop  de  répugnance. 

Beaucoup  de  végétaux  fournissent  des  exsudations  ana- 
logues à  la  manne  :  tels  sont,  entre  autres,  le  Pinus  larix 
(Mélèze  d'Europe),  qui  donne  la  manne  de  Briançon,  ren- 
fermant du  mélézitose;  une  espèce  d'Eucalyptus  de  la 
Diéménie,  qui  donne  la  manne  d'Australie,  contenant  du 
mélitose;  YHedysarum  ou  Sainfoin  alhagi,  qui  donne 
la  manne  de  Perse;  le  Pinun  lambertiana,  qui  fournit 
une  manne  renfermant  de  la  pinite  ;  et  surtout  le  Tamarix 
manni[era  de  l'Orient,  petit  arbrisseau  épineux  qui  pro- 
duit un  suc  rougeâtre,  dans  lequel  beaucoup  de  voyageurs 
modernes  ont  prétendu  reconnaître  la  manne  des  Israé- 
lites. 

La  manne  des  Israélites  était,  d'après  la  Bible  [Exode, 
xvi,  13-56),  une  substance  analogue  à  la  semence  du 
coriandre  blanc,  d'un  goût  semblable  à  celui  du  miel,  et 
susceptible  d'être  pétrie  en  gâteaux.  Peu  de  temps  après 
leur  sortie  d'Egypte,  les  Hébreux,  étant  arrivés  à  la  vallée 
do  Sin,  manquèrent  de  nourriture  ;  alors  parut  sur  le  sol, 
le  matin  aprèâ  la  rosée,  cette  substance  que  les  Hébreux 
appelèrent  manne.  Elle  se  fondait  au  soleil  et  se  corrom- 
pait dans  les  24  heures;  aussi  ne  devait-on  en  recueillir 
que  pour  la  nourriture  de  la  journée.  Elle  tomba  pendant 
tout  le  temps  que  les  Israélites  vécurent  dans  le  désert. 

MANNE  (du  b.-lat.  manda;  orig.  germaniq.),  sorte  de 
panier  rond,  ovale  ou  rectangulaire,  à  fond  plat,  assez  pro- 
fond, fabriqué  ordinairement  en  osier,  et  aont  se  servent 
surtout  les  chapeliers,  les  ciriers,  les  chandeliers,  les 
blanchisseurs,  etc.,  pour  placer  ou  transporter  leure  mar- 
chandises. Les  mannes  sont  garnies,  à  chaque  bout,  d'une 
|K)ignéo  qui  sert  à  les  transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

MANNEQUIN  (du  ilamand  mxneken,  petit  homme).  Los 
peintres  et  les  sculpteurs  appellent  ainsi  des  figures 
d'hommes  plus  ou  moins  grandes  auxquelles  ils  donnent 
les  poses  dont  ils  ont  besoin,  ou  qu'ils  couvrent  d'habille- 
ments et  de  draperies  qui  varient  selon  les  sujets  qu'ils 
veulent  représenter  ;  les  membres  de  ces  mannequins  sont 
généralement  articulés.  Bacoio  délia  Porta  fut,  dit-on,  le 
premier  qui  fit  usage  d'un  mannequin.  —  Les  Chirurgiens 
se  servent  aussi  de  mannequins  pour  exercer  les  élèves 
à  l'application  des  bandages  ou  à  la  manœuvre  des  accou- 
chements. —  On  doit  à  M.  le  D""  Auzoux  un  mannequin 
anatomique  qui  représente  avec  une  merveilleuse  exac- 
titude l'homme  et  tous  ses  organes,  et  qui  se  démonte  à 
volonté. 

MANSEQUis  (de  manne),  long  panier  de  gros  osier  et  à 
claire-voie,  ordinairement  employé  au  transport  des  fniits 
fcl  des  légumes. 


MANNET,  mammifère  Rongeur.  Voy.  iiélamvs. 

MANNIDE,  C*^ll»00*,  anhydride  de  la  mannite  (Voy. 
ce  mol). 

MANNITANE,  C^H^'O*,  anhydride  de  la  mannite  [Voy. 
ce  mot). 

MANNITE,  dit  aussi  Sucre  de  champignons  ou  Grena- 
dine, substance  sucrée  qui  forme  la  partie  constituante  de 
la  manne  et  à  laquelle  on  attribue  son  action  purgative. 
On  la  rencontre  aussi  dans  les  champignons,  le  céleri,  la 
racine  de  chiendent,  la  racine  de  grenadier,  les  algues,  et 
dans  beaucoup  d'exsudations  végétales;  c'est  un  des  pro- 
duits dans  les([uels  se  changent  le  sucre  et  le  glucose  par 
la  fermentation  visqueuse.  La  mannite  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  rnomboïdaux  droits,  entièrement  blancs, 
fort  solubles  dans  l'eau,  et  d'un  goût  sucré.  Elle  n'est  pas 
susceptible  de  fermenter  comme  le  sucre  véritable.  Elle  a 
pour  formule  C^ll'W.  On  l'obtient  en  traitant  la  manne 
par  l'esprit-de-vin  l)0uillant  ;  elle  se  dissout  alors,  et  se  dé- 
pose, par  le  refroidissement,  sous  la  forme  de  jolies  petites 
aiguilles.  On  peut  la  fondre  à  165°;  en  la  chauffant  à  250°, 
il  se  produit  des  anhydrides  de  la  mannite  :  la  mannitane 
et  la  mannide.  0.xyaéo,  la  mannite  donne  un  aeiilo,  l'acide 
inannilique,  et  un  sucre,  la  mannitose.  La  mannite  est 
un  véritable  alcool  hexatomique  ;  elle  donne  des  éthers. 
M.  Berthclot  a  fait  connaître  la  mannite  hexanitrique  et 
la  mannite  hexastéarique.  —  La  mannite  a  ét\5  aécou- 
verto  par  Proust  et  analysée  par  Liebig  et  Oppcrmann.  — 

Voy.    DCLCITE. 

MANNITIQUE  (acide),  se  produit  dans  l'oxydation  de  la 
maimito  par  l'air  au  contact  du  noir  de  platine.  C'est  un 
corps  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Cet  acide  donne  des 
sels  qui,  comme  lui,  sont  solubles  dans  l'eau,  mais  incris- 
tallisables. 

MANŒUVRE  (du  b.-lat.  manuopera,  œuvre  de  main). 
On  nomme  en  général  manœuvre,  manouvrier,  tout  homme 
qui  travaille  de  ses  mains;  mais  la  dénomination  de  ma- 
nœuvre s'applique  plus  spécialement  à  un  apprenti  qui  sert 
les  maçons,  qui  prépare  le  plâtre,  le  gâche,  qui  nettoie  les 
règles,  apporte  les  pierres,  etc. 

Dans  1  Art  militaire,  on  nomme  manœuvres  tous  les 
mouvements  que  l'on  fait  exécuter  à  des  troupes.  —  Dans 
la  Cavalerie  et  l'Artillerie,  on  donne  généralement  ce  nom 
aux  exercices  qui  sont  les  écoles  de  peloton,  A' escadron, 
de  régiment.  Les  manœuvres  d'automne  ou  grandes  ma- 
nœuvres sont  le  couronnement  de  l'instruction  des  officiers 
et  des  hommes;  elles  donnent  lieu  à  la  réunion  effective 
des  grandes  unités,  corps  d'armée,  division,  brigaile,  et 
comportent  toutes  les  opérations  de  guerre  :  marche,  déploie- 
ment, combat,   cantonnement,   ravitaillement,   etc.    Voy. 

EXEKCICE. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  manœuvre  :  1°  cette  branche 
de  la  tactique  navale  (jui  enseigne  à  gouverner  un  vaisseau, 
à  régler  tous  ses  mouvements,  et  à  lui  faire  faire  toutes 
les  évolutions  nécessaires,  soit  pour  la  route,  soit  pour  le 
combat  :  Romme,  Forfait,  Bonncfoux  et  surtout  Bourde 
de  Villehuet  ont  traité  de  cette  partie  de  l'art  de  na- 
viguer ;  —  2»  tout  cordage  qui  sert  à  gouverner  et  à  faire 
agir  les  vergues  et  les  voiles  d'un  vaisseau,  à  tenir  les 
mâts,  etc.  Les  M.  courantes  sont  celles  qui  passent  sur 
des  poulies,  comme  les  bras,  les  boulines,  et  qui  servent  à 
manœuvrer  le  vaisseau  à  tout  moment;  les  M.  dormantes 
sont  les  cordages  fixes,  comme  l'itague,  les  haubans,  les 
galhaubans,  les  étais,  qui  ne  passent  pas  par  des  poulies,  ou 
qui  ne  se  manœuvrent  que  rarement.  On  appelle  :  M.  majors, 
les  gros  cordages,  tels  que  les  câbles,  les  haussières,  les 
étais,  les  grelins;  M.  passées  à  contre,  celles  qui  sont  pas- 
sées de  l'arrière  du  vaisseau  à  l'avant,  comme  celles  du 
mât  d'artimon;  M.  passées  à  toM7-s,  celles  qui  sont  passées 
de  l'avant  du  vaisseau  à  l'arrière,  comme  les  cordages  du 
grand  mât  et  ceux  des  mâts  de  beaupré  et  de  misaine. 

MANOIR  (du  lat.  manerium,  de  manere,  demeurer). 
Ce  mot  était,  au  moyen  âge,  synonj-me  de  château  du  sei- 
gneur. Le  manoir  seigneurial  appartenait  par  préciput  à 
l'aîné.  Les  actes  de  foi  et  d'hommage  et  autres  actes  féo- 
daux devaient  être  faits  au  manoir,  chef-lieu  du  fief.  Si  la 
succession  ne  se  composait  que  d'un  seul  fief,  l'aîné  seul 
héritait  du  château  et  de  ses  dépendances.  --  Dans  la 
suite,  le  nom  de  manoir  fut  étendu  à  toute  habitation  de 
quelque  importance  entourée  de  terres  :  ainsi  on  disait  le 
rnanoir  abbatial,  le  manoir  épiscopal,  etc.,  tout  aussi 
bien  que  le  manoir  seigneurial.  11  y  eut  même  des  ma  ■ 
noirs  serviles,  qu'on  opposait  aux  manoirs  libres. 
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MANOMÈTRE  (du  gr.  [xavôç,  rare,  peu  dense;  et 
[jLiToov,  mesure),  appareil  destiné  à  indiquer  la  pression 
d'uii  gaz.  Cette  pression  se  mesure  ordinairement  par  la 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui  lui  fait  équilibre. 
Pour  les  pressions  faibles,  on  se  sert  d'un  baromètre  dont 
la  cuvette  communique  avec  le  récipient  contenant  le  gaz. 
On  peut  aussi  faire  communiquer  avec  le  récipient  le  haut 
du  tube  ;  daiis  ce  cas.  la  pression  est  donnée  par  la  diffé- 
rence entre  la  pression  barométrique  et  la  hauteur  soule- 
vée. —  Dans  le  M.  à  air  libre,  un  tube  ouvert  plonge  par 
le  bas  dans  une  cuvette  à  mercure  qui  communiijue 
avec  le  gaz  :  il  faut  alors,  pour  avoir  la  pression, 
ajouter  à  la  hauteur  soulevée  la  hauteur  barométrique. 
Cet  instrument  se  gradue  directement.  On  doit  citer  le  M- 
à  air  libre,  que  M.  Cailletet  a  installé  à  la  tour  Eiffel  et 
qui  présente  mi  tulie  de  500  m.  de  hauteur.  —  Le  M.  à 
air  comprimé  se  gradue  par  comparaison  avec  le  précédent. 
Un  tube  cylindrique  ou  conique  fermé  par  le  haut  contient 
de  l'an-.  Par  suite  de  la  compression  exercée  par  lair  du 
récipient  sur  la  cuvette,  le  mercure  monte  plus  ou  moins 
haut  dans  ce  tube.  Quand  le  tube  a  ime  forme  régulière, 
la  loi  de  Hai-iotte  permet  de  calculer,  au  moins  approxima- 
tivement, la  pression  qui  correspond  à  chaque  volume  ga- 
zeux. —  Au  point  de  vue  pratique,  le  manomètre  le  plus 
emplové  est  le  M.  métallique  et  en  particulier  le  .V.  de 
Bourdon.  Un  tube  d'acier  ou  de  laiton  est  recourbé  en 
cercle  ou  en  spirale  ;  quand  la  pression  intérieure  augmente, 
le  tube  se  redresse,  il  eu  résulte  des  mouvements  de  l'ex- 
trémité libre,  qui  sont  traduits  à  l'extérieur  par  une  ai- 
guille se  déplaçant  sur  un  cadran  ;  cet  instrument  se  gradue 
aussi  par  comparaison  avec  le  M.  à  air  libre. 

MANOQUE  (orig.  inc),  se  dit.  dans  la  Marine,  d'une 
corde  de  50  à  60  brasses  repliée  sur  elle-même  en  forme 
d'écheveau  et  liée  au  milieu.  —  Les  planteurs  de  tabac 
assemblent  les  feuilles,  par  grandeur  et  qualité,  pour  en 
former  des  manoques  (poignées)  qu'ils  lient  avec  l'une  de 
ces  feuilles. 

MANORHINE  (du  gr.  iix-JO^,  mince,  et  ^îv,  nez),  Ma- 
norhina,  genre  a'Oiseaui,  de  l'ordre  des  Passereaux  denti- 
rostres  et  voisins  des  Martins  :  bec  très  comprimé,  arqué, 
faiblement  échancré  ;  ulumage  d'un  vert  olive,  légère- 
ment lavé  de  jaune  en  aessous  ;  0  m.  15  de  long  environ. 
Cet  oiseau  habite  l'Australie. 

MANOSCOPE  (de  ixavô;,  peu  dense,  et  oxotôÎv,  exa- 
miner,, ancien  instrument  analogue  au  baroscope,  servant 
à  observer  les  variations  de  pression  de  l'air. 

MANOUL.  espèce  de  Lynx.  Yoy.  ltxx. 

MANSARDE  (de  Mansart,  architecte  français  du 
WW  siècle,  qui  NTilgarisa  ce  svstème  de  construction), 
chambre  pratiquée  dans  un  comtle  brisé,  c.-à-d.  disposé 
de  manière  que  la  partie  inférieure  formant  l'égout  soit 
raide  et  presque  à  plomb  du  mur,  et  la  partie  supérieure 

Îui  porte  le  faîtage,  en  pente  plus  douce  [Voy.  comble). — 
In  donne  aussi  ce  nom  à  la  fenêtre  qui  éclaire  celte 
chambre. 

MANSE  (du  b.-lat.  manstis,  mansutn,  de  manere, 
demeurer  .  La  manse  était,  dans  les  premiers  temps  de  la 
féodalité,  la  mesure  de  terre  jugée  nécessaire  pour  faire 
vivre  un  homme  et  sa  famille.  Elle  se  composait  de  12  ar- 
pents sous  Charlemagne.  Tout  honune  possédant  5  manses 
devait  en  personne  le  service  militaire;  les  propriétaires 
de  moins  de  5  manses  s'associaient,  en  proportion  de 
l'étendue  de  leur  propriété,  pour  fournir  un  homme  de 
guerre.  11  n'y  avait  d'exempts  de  cet  impôt  que  ceux  qui 
possédaient  moins  d'une  aemi-manse.  —  Revenu  d'un 
prélat,  d'une  communauté.  Voy.  mensk. 

MANSION  (du  lai.  mansio),  sjTionyme  de  station  ou 
d'étape.  —  On  appelait  mansionnaire  un  officier  du  roi 
remplissant  les  fonctions  de  maréchal  de  It^is  ou  du  pa- 
lais, ainsi  que  le  portier-gardien  de  certaines  églises  ou  ba- 
siliques. 

MANTE  (du  lat.  mantum.  manteau  court  espagnol), 
vêtement  de  femme  ample  et  sans  manches,  quelquefois  à 
capuchon,  qiii  se  porte  par-dessus  les  autres  vêtements  dans 
les  temps  froids 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  un  grand  voile  noir  traînant 
jusqu'à  terre,  que  les  dames  de  la  cour  portaient  dans  les 
grandes  cérémonies  et  suiiout  dans  le  m'uil,  et  à  l'habit 
de  plusieurs  religieuses. 

MANIE  (du  gr.  jii'/Tiî.  sauterelle),  Mantis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs, 
type  de  la  tribu  des  Mautiens  :  prothorax  très  allongé,  ainsi 


2ue  les  pattes  antérieures  ;  yeux  arrondis  ;  cuisses  simples, 
es  insectes,  qui  tiennent  à  la  fois  des  lilx'llules  et  des 
sauterelles,  sont  très  carnassiers.  On  les  trouve  dans  les 
endroits  arides  et  brûlants  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
de  la  Provence  et  du  Languedoc,  et  aussi  dans  quelques 
points  du  centre  de  la  France.  La  Mante  religieuse  oo 
M.  prie-Dieu  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  voit  souvent 
debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  joignant  ses  pattes  de 
devant  dans  l'attitude  de  la  prière.  On  remarque  parmi  les 
autres  espèces  la  M.  orateur,  la  M.  prêcheuse,  la  M. 
striée,  etc.  —  Les  Empuses,  autre  genre  de  la  tribu  des 
Manliens,  très  voisins  des  Mantes,  ont  en  général  les  formes 
plus  grêles.  L'espèce  type  est  ÏEmpuse  appauvrie  [M. 
pauperata],  du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Egj'ple. 

MANTE  DE  MER,  uom  ^iilgalre  du  Squille,  Cfustacé  storaa- 
topode.  Voy.  sqcille. 

MANTEAU  (d'alx)rd  mantel,  du  lat.  mantelum),  vête- 
ment long,  ample  et  sans  manches,  destiné  à  être  porté 
par-dessus  les  autres  Aêtements,  et  à  envelopper  tout  le 
corps.  Il  y  en  a  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  çraiH 
deurs  :  Si.  de  cour,  M.  de  cérémonie,  M.  de  deuil,  M. 
long,  M.  court,  dit  aussi  crispin,  etc.  —  Le  manteau  était 
surtout  en  usage  chez  les  Grecs:  les  Romains  ne  l'adop- 
tèi-ent  que  sous  les  Anlonins  ;  ces  deux  peuples  avaient  des 
manteaux  de  formes  très  diverses,  les  uns  longs  [péplum, 
pallium),  les  autres  courts  cklamyde,  chlxna,  sagum, 
paludamentum,  etc.).  Les  Espagnols  font  encore  auj.  un 
grand  usage  du  manteau. 

Au  Théâtre,  on  appelle  rôles  à  manteau  ceux  de  per- 
soimages  graves  ou  âgés,  tuteurs,  notaires,  etc. 

En  Zoologie,  le  manteau  est  la  partie  supérieure  du 
corps,  principalement  dans  les  Oiseaux.  On  appelle  vulg.  : 
.M.  bleu,  M.  noir,  deux  espèces  de  Mouettes  à  plumage 
bleu  ou  noir;  M.  gris,  une  espèce  de  Corneille  grise.  — 
Chez  les  Mollusques,  c'est  une  large  expansion  charnue  qui 
enveloppe  plus  ou  moins  complètement  le  corps  de  l'animal 
(Voy.  ACÉPHALES  et  coquille).  On  appelle  :  .V.  de  St-James, 
une  coquille  précieuse  du  genre  Harpe  ;  M.  ducal,  une 
espèce  du  genre  Peigne,  recherchée  pour  la  beauté  et  U 
variété  de  ses  couleurs. 

En  Ardiitecture,  on  appelle  manteau  de  cheminée  U 
partie  de  la  cheminée  en  saillie  au-dessus  de  l'âtre. 

MANTELET  (de  manteau],  sorte  de  vêtement  de  soie, 
de  velours  ou  de  drap,  dont  la  forme  varie  avec  la  mode 
et  que  les  femmes  portent  par-dessus  leurs  robes,  i>our  se 
garantir  du  froid  ou  comme  simple  ornement.  —  Petit 
manteau  violet  que  les  évêques  jettent  sur  leur  rochet 
lorsqu'ils  sont  devant  le  pape  ou  son  légat  pour  témoigner 
que  leur  autorité  lui  est  subordonnée. 

MAMELET.  Dans  l'Art  militaire  des  anciens,  le  manteUt 
était  im  parapet  portatif  et  roulant  dont  se  couvraient  les 
pioimiers  employés  au  travail  d'un  siège.  Les  mantelets 
étaient  faits  en  gros  madriers  doublés,  ayant  '2  mètres  de 
haut  sur  1  mètre  de  large,  unis  par  des  barres  de  fer  et 
formant  quelquefois  un  angle  et  deux  faces. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  mantelets  des  espèces  de 
portes  ou  volets  qui  ferment  les  sabords. 

MAMELET,  t.  uc  Blasou,  Ornement  extérieur  de  l'écu. 
Il  est  synonyme  de  manteau.  Les  rois  de  France  et 
les  princes  du  sang  portaient  au-dessus  de  leurs  armoi- 
ries un  pavillon  en  velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  et  qui  surmontait  un  manteau  d'hermine.  Les  ducs 
ou  princes  souverains  ne  portaient  que  le  manteau,  sans 
le  pavillon. 

MANTIANE.  plante.  Voy.  viorne. 

MANTICORE  (du  gr.  (lavciyûpa;:  du  persan  mardi- 
khouran.  mangeur  d'honmies,  animal  fabuleux  à  tête 
humaine  et  à  corps  de  lion),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Cicinaélèles  :  mandibules  longues  et  dentées,  tète  très 
grosse  et  large,  corselet  cordiforme  un  peu  plus  lai^e  que 
long,  écusson  arrondi;  point  d'ailes  sous  les  élytres.  Ces 
insectes,  particuliers  à  1  Afrique,  sont  carnassiers  ;  ce  sont 
les  géants  de  leur  tribu.  Ils  courent  avec  rapidité  et  se 
cachent  sous  les  pierres. 

MANTIDES  ou  maintiens  (de  Mante,  g.-type;,  tribu  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Orthoptères,  renferme  environ 
14  genres,  dont  les  principaux  sont,  outre  le  genre  type, 
les  genres  Érémophile,  Empuse,  Blépharis. 

MAKTILLE  (de  mante,  ou  de  l'arabe  mandila],  longue 
et  large  écharjH?  noire  qui  fait  partie  du  costume  national 
des^Espagnoles.  Elle  se  porte  sur  la  tête  et  se  croise  sous 
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le  menton,  de  manière  à  ne  laisser  voir  qu'une  partie  de 
la  figure. 

MANTISIE,  vulg.  Fleur  ailée,  synonyme  de  Globbée. 
Yoy.  ce  mot. 

MANTISSE,  partie  décimale  d'un  logarithme  (  Voy.  ce 
mot). 

MANUALE.  Voy.  orgce. 

MANUBALISTE  [c.-à-d.  balisle  à  tnain),  arme  de  jet 
employée  chez  les  anciens.   Voy.  arbalète. 

MANUEL  (du  latin  mamiale,  qui  se  tient  à  la  main), 
ouvrage  présentant,  sous  un  petit  format,  qui  le  rend  por- 
tatif, la  substance  de  traités  étendus.  Il  n'y  a  guère  de 
science,  d'art,  de  métier  même  qui  n'ait  son  manuel.  Une 
des  collections  les  plus  complètes  en  ce  genre  est  la  col- 
lection des  Manueh-Roret.  Malheureusement  la  plupart 
des  petits  traités  publiés  sous  cette  forme  n'ont  que  fort 
peu  de  valeur.  Sous  ce  rapport,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
nous  sont  de  beaucoup  supérieures.  Voy.  abrégé. 

Les  anciens  ont  connu  les  manuels  ;  mais  c'étaient  sur- 
tout chez  eux  des  recueils  de  .  maximes  philosophiques  : 
tel  est  le  Manuel  d'Epictète  [Enchiridium  Epicteli). 

MANUFACTURE  [du  latin  manus,  main, et  facere,  faire). 
Ce  mot  désigne  un  établissement  industriel  très  considé- 
rable —  plus  important  qu'une  fabrique  par  l'installation, 
les  machines,  les  capitaux  et  les  ouvriers. 

Historiqtie.  Les  anciens  n'ont  pas  connu  les  manufac- 
tures. Le  moyen  âge,  où  le  travail  était  dispersé,  les  a 
ignorées  également,  bien  qu'il  v  ait  eu  des  fabriques  de 
drap  très  importantes  en  Flandre  et  ailleurs.  L'industrie 
manufacturière  commence  à  apparaître  au  xvii"  siècle, 
avec  les  progrès  des  sciences  et  la  découverte  de  nouveaux 
procédés.  Elle  se  développe  rapidement  au  xvni"  siècle, 
surtout  en  Angleterre  ;  de  là  les  nouveaux  métiers  passent 
sur  le  continent,  et  les  machines,  mal  accueillies  partout 

tar  les  ouvriers,  qui  les  brisent,  font  leur  apparition, 
'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a  contribué 
puissamment  à  développer  l'industrie  manufacturière.  En 
France,  ce  fut  l'Etat  qui  éleva  les  premières  grandes 
maimfactures  ;  Louis  XI V,  sur  les  conseils  de  Colbert,  en- 
couragea ou  subventionna  des  manufactures  de  glaces,  de 
dentelles,  de  tapis,  etc.  Aujourd'hui  encore,  l'Etat  possède 
de  grandes  manufactures  nationales,  soit  des  manulacturcs 
d'art,  comme  les  Gobelins  et  la  manufacture  de  Sèvres, 
soit  des  manufactures  d'utilité  publique,  comme  les  manu- 
factures d'armes  de  Tulle,  de  Chàtellerault,  de  St-Etienne, 
les  poudreries,  les  chantiers  et  ateliers  de  constructions 
navales  annexés  aux  grands  arsenaux  de  l'armée  et  de  la 
marine  Enfin  l'Etat,  dans  un  but  purement  fiscal,  s'est 
réservé  le  monopole  des  manufactures  de  tabac,  dont  les 
principales  sont  à  Paris,  Lyon,  Marseille,  Tonneins,  etc. 
Situation  actuelle.  L'industrie  manufacturière  traverse 
partout  une  crise  sérieuse,  amenée  par  les  conditions  nou- 
velles du  travail  dans  le  monde  entier.  La  limitation  des 
fleures  de  travail  est  à  cette  heure  une  des  questions  les 
plus  graves  pour  cette  industrie.  En  France  la  loi  du 
9  sept.  1848  a  fixé  à  12  heures  le  travail  des  adultes; 
mais  les  décrets  du  17  mai  1851  et  du  3  avril  1889  en 
ont  excepté  un  grand  nombre  d'industries.  La  loi  de  1874, 
les  décrets  de  1874.  1877,  1882,  en  limitant  le  travail 
des  enfants  et  en  l'interdisant  la  nuit,  sauf  dans  certains 
cas,  ont  été  également  un  progrès;  mais  on  ne  saurait  dire 
jusqu'où  ira  la  crise  ouverte  en  ce  moment,  et  ce  que 
produiront  les  nouveaux  tarifs  de  douane  pour  l'industrie 
manufacturière. 

Administration.  Le  ministre  du  Commerce  et  de  l'In- 
dustrie est  assisté  d'un  conseil  supérieur,  formé  de  deux 
sections  :  Commerce  et  Industrie.  Il  a  également  près 
de  lui  :  un  Conseil  supérieur  de  l'Enseignement  technique, 
un  Comité  d' Inspection  de  l'Enseignement  technique, 
xm  Comité,  consultatif  des  Arts  et  Manufactures,  une 
Commission  supérieure  du  travail  des  enfants  et  des 
filles  mitieures  employés  dans  l'industrie.  Le  Conser- 
vatoire national  des  Arts  et  Métiers  est  un  établisse- 
ment d'enseignement  supérieur  industriel.  L'Ecole  cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures  prépare  des  ingénieurs 
pour  l'Industrie  privée.  Il  faut  encore  citer  les  Ecoles 
nationales  d'Arts  et  Métiers  et  les  Chambres  consulta- 
tives des  Arts  et  Manufactures.  Consulter  :  l'Annuaire 
du  Commerce  et  de  l'Industrie;  le  Dictionnaire  des 
Arts  et  Manufactures,  par  Laboulaye;  la  Statistique 
annuelle  de  la  France,  l'Annuaire  d'Economie  poli- 
tique, par  Block,  etc. 


MANULÉE,  Manulsea,  genre  de  la  famille  des  Scrofu- 
larinées.  renferme  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  feuilles  rapprochées  de  la  base 
de  la  tige,  à  fleurs  en  grappe,  souvent  d'un  jaune  orangé. 
On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces,  entre  autres  la  M. 
à  feuilles  opposées^  arbrisseau  à  fleurs  rose-lilas  ou 
blanches,  qu  on  cultive  dans  les  jardins  d'agrément  :  il 
atteint  quelquefois  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  On  le  mul- 
tiplie de  graines  ou  de  boutures. 

MANULUVE  ou  ha.mlcve  [du  lat.  manus,  main,  et  lu- 
vium,  de  luere,  laver),  moyen  thérapeutique  qui  consiste 
dans  l'immersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mains,  et  le 
plus  souvent  des  avant-bras,  dans  de  l'eau  chaude,  à  laquelle 
on  ajoute  difl"érentes  substances  irritantes,  comme  la  farine 
de  moutarde,  ou  antiseptiques,  comme  l'acide  phénique. 
On  prescrit  les  manuluves,  comme  les  pédiluves,  pour 
produire  une  action  dérivalive. 

MANUMISSION  (du  lat.  manumissio).  Voy.  affranchis- 
sement. 

MANUSCRIT  (du  lat.  manus,  main,  et  scriptus,  écrit), 
ouvrage  écrit  à  la  main.  Les  anciens  manuscrits  conserves 
dans  les  bibliothèques  sont  écrits  sur  peau  de  vélin  ou 
pardiemiu,  ou  sur  papyrus,  papier  de  coton,  de  soie,  et 
enfin  de  chiffe.  Les  manuscrits  sur  papyrus  et  sur  parche- 
min sont  les  plus  anciens;  aucun  cependant  ne  remonte 
au  delà  du  n"  siècle  de  notre  ère,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques fragments  de  papyrus  égyptiens  ;  les  manuscrits  sur 
papier  de  coton  ou  de  soie  [charta  bombycina)  étaient 
surtout  en  usage  du  viu'  au  xiv°  siècle  ;  enfin  ceux  qui 
sont  sur  papier  de  chiffe  datent,  au  plus  tôt,  de  la  pre- 
mière partie  du  xiii"  siècle.  Au  moven  âge,  beaucoup  de 
livres  furent  écrits  sur  des  feuilles  de  parchemin  enlevées 
à  d'anciens  manuscrits  que  l'on  avait  grattés  ;  on  les  nomme 
palimpsestes  (  Voy.  ce  mot) .  —  Parmi  les  manuscrits  des 
anciens,  les  uns  étaient  disposés  eu  rouleaux  [volumina]  ; 
d'autres  étaient  plies  en  feuillets  [codices],  formant  des 
livres  reliés  ou  nrochés  [Voy.  reliure).  —  Les  anciens 
faisaient  copier  leurs  manuscrits  par  des  esclaves,  appelés 
librarii;  au  moyen  âge,  les  monastères  fournirent  le  plus 
grand  nombre  de  copistes  ;  quelques-uns  de  ces  derniers  se 
firent  remarquer  par  leur  talent  calligraphique  (  Voy.  écri- 
ture, écrivain).  —  Outre  les  lettres  initiales  et  les  titres 
tracés  au  minium  ou  à  l'encre  rouge  {rubrica),  les  ma- 
nuscrits du  moyen  âge  offrent  des  enluminures  souvent 
fort  riches  et  des  lettres  ornées  avec  beaucoup  de  goût. 
Voy.  miniature. 

La  Paléographie  étudie  les  diverses  écritures  qu'offrent 
les  manuscrits  tant  anciens  que  modernes,  afin  de  pou- 
voir constater  leur  authenticité,  et  déterminer  leur  date 
ainsi  que  leur  valeur  réelle.  Elle  prend  le  nom  de  Diplo- 
matique quand  elle  s'applique  aux  chartes  et  aux  autres 
titres  du  moyen  âge. 

Les  plus  riches  dépôts  de  manuscrits,  sont  :  en  France, 
la  Bibliothèque  nationale  à  Paris;  en  Italie,  la  B.  du 
Vatican  à  Rome,  créée  par  Nicolas  V  (1447-1455),  la  B. 
médicéo-laurentienne,  créée  en  1444,  à  Florence,  la  B. 
ambrosienne  à  Milan,  ouverte  en  1609  par  le  cardinal 
Borromée,  la  B.  de  St-Marc  à  Venise,  fondée  par  Bessarion 
en  1468,  la  B.  royale  à  Naples  ;  en  Allemagne,  la  B.  de 
Vienne,  celles  de  Munich,  de  Nuremberg,  de  Leipzig,  de 
Wittemberg,  de  Breslau,  de  Wolfenbuttel  [Guelfcrby- 
tana),  de  Berlin,  de  Gœtlingen,  etc.;  en  Angleterre,  la 
B.  du  British  Muséum  à  Londres,  la  B.  bodléienne  à 
Oxford,  ainsi  appelée  de  son  fondateur  Bodley  (-j-1612); 
en  Espagne,  la  B.  de  l'Escurial  et  la  B.  royale  de 
Madrid  ;  en  Russie,  la  B.  du  Synode  de  Moscou,  etc.  — 
Les  catalogues  des  manuscrits  sont  loin  d'être  faits.  On 
peut  consulter  :  les  Catalogues  des  Assemani  (Rome, 
1756-66),  de  Bandini  (Florence,  1764),  de  Hœnel  (Leipzig, 
1828)  ;  les  ouvrages  de  A.  Pfeiffer,  Sur  les  manuscrits  en 
général  (Erlangen,  1810,  en  ail.),  et  d'Ebert,  Sur  la  con- 
naissance des  manuscrits  (Leipzig,  1825,  en  ail.);  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  qui  se  publient  à  Paris  depuis  1787;  le  Cat.  des 
mss  latins  de  la  Bibl.  nationale  par  Léop.  Delisle;  les 
Manuscrits  français  de  M.  Paulin  Paris  (1856  et  ann. 
suiv.);  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  France,  commencé  sous  le  ministère  Ville- 
main,  et  qui  n'est  pas  terminé  aujourd'hui. 

MANUTENTION  (du  lat.  manu  tenere,  tenir  en  main). 
Ce  mot,  qui  en  général  se  dit  du  soin  que  l'on  prend 
d'une  chose  pour  quelle  se  maintienne  dans  l'état  où  ello 
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doit  être,  s'applique  particulièrement  à  la  direction  de 
certaines  affaires,  à  la  tenue  d'un  bureau  de  finances, 
d'enregistrement,  etc. 

On  appelle  manutention  des  vivres  l'établissement  où 
se  fabrique  et  se  conserve  le  pain  pour  la  troupe. 

MAOU  ou  Conratari  de  la  Guyane,  arbre  exotique. 
Voy.  cocratari. 

MAPPEMONDE  (du  latin  mappa  mundi,  toile,  c.-à-d. 
carte  du  monde),  carte  géographique  dans  laquelle  se 
trouvent  rapprochées  les  représentations  des  deux  hémi- 
sphères de  la  terre.  Les  mappemondes  varient  avec  le 
système  de  projection  employé.  Le  plus  souvent  on  prend 
pour  plan  de  projection  le  'méridien  de  l'île  de  Fer.  en 
sorte  que  l'une  des  parties  de  la  carte  contient  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique  et  1  Océanie,  tandis  que  l'autre  renferme 
les  deux  Amériqiies  [Voy.  projection).  —  On  appelle 
mappemonde  céleste  une  carte  dans  laquelle  on  voit 
d'un  coup  d'oeil  la  position  des  étoiles  qui  brillent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  hémisphère  céleste.  Voy.  cartes. 

MAQUEREAU  [^VT  maclereau.  du  lat.  macu/a,  tache?), 
Scomher.  genre  de  Poissons  acanthoplérygiens,  de  l'ordre 
des  Squamodermes  et  type  de  la  famille  des  Scombéroïdes, 
a  des  écailles  i)our  ainsi  dire  imperceptibles.  Son  corps  est 
rond  et  allonge  en  forme  de  fuseau  ;  son  dos  est  d'un  beau 
bleu  métallique,  changeant  en  vert  irisé,  et  rayé  de  îioir  ; 
le  dessus  de  sa  tète  est  bleu  tacheté  de  noir  ;  le  reste  du 
corps  est  d'un  blanc  argenté  ou  nacré.  Ce  poisson  a  la  pre- 
mière dorsale  séparée  de  la  seconde  par  un  grand  inter- 
valle :  il  a  plusieurs  petites  nageoires  sur  les  cotés  de  la 
queue,  et  n"a  point  de  vessie  natatoire.  C'est  sous  les 
glaces  polaires  que  les  maquereaux,  comme  les  harengs, 
se  reproduisent,  naissent  et  grandissent;  quand  ils  sont 
arrivés  à  tout  leur  développement,  ils  se  répandent  en 
troupes  ùnmenses  ou  bancs  dans  les  mers  des  zones  tem- 
pérées ;  mais,  différant  en  cela  des  harengs,  ils  reviennent 
au  pôle  vers  l'hiver.  Les  maquereaux  se  trouvent  en  grande 
abondance  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre,  dans  les 
mois  d'avTil,  mai  et  juin,  et  même  jusqu'en  juillet.  Ils 
entrent  dans  la  Manche  par  l'ouest  au  mois  d'avril,  et 
avancent  toujours  vers  le  Pas  de  Calais,  de  sorte  que. 
lors<]uil  n'y  en  a  plus  sur  les  côtes  de  Bretagne,  la  pèche 
s'en  fait  encore  sur  celles  de  Normandie  et  de  Picardie.  Les 
ports  de  mer  qui  se  livrent  principalement  à  la  pèche  et  à 
la  salaison  du  maquereau  sont  Boulogne-sur-mer,  Dieppe 
et  le  Havre.  Près  de  60  bâtiments  et  de  1  300  marins  y 
sont  employés.  On  dit  qu'un  maquereau  est  chevillé  lor^ 
qu'il  a  frayé  :  sa  chair  est  alors  moins  bonne.  Outre  les 
maquereaux  vendus  frais,  il  se  fait  une  grande  consomma- 
tion de  maquereaux  salés.  —  On  trouve  sur  les  marchés 
plusieurs  variétés  de  maquereau  peu  différentes  du  maque- 
reau commun,  telles  que  le  Sansonnet  ou  Roblot,  qui 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  hareng,  et  le  M.  jaspé  ou 
Bréan.  moins  long,  mais  plus  charnu  que  le  maquereau 
ordinaire. 

Maquereau  bâtard.  Voy.  cahaxx. 

Groseille  à  maquereau.  Voy.  groseille. 

MAQUETTE  (de  l'ital.  macchietta,  ébauche).  Les  Sculp- 
teurs nomment  ainsi  une  première  ébauche  ou  un  modèle 
en  petit  d'un  ouvrage  de  ronde  bosse  (bas-relief  ou  statue'  ; 
on  fait  les  maquettes  en  terre  molle  ou  en  cire.  —  On 
appelle  aussi  maquettes  ces  espèces  de  mannequins  dont 
se  servent  les  peintres,  en  les  assemblant,  pour  former  des 
groupe».  —  En  termes  de  Théâtre,  on  désigne  sous  ce 
nom  les  modèles  réduits  d'un  décor  avec  tous  les  appareils 
qu'il  comporte. 

MAQUIGNON  (du  flamand  makeen,  trafiquer),  individu 
qui  fait  profession  d'acheter  et  de  vendre  les  chevaux.  Les 
ruses  qu'emploient  les  maquignons  pour  cacher  les  vices 
des  chevaux  sont  devenues  proverbiales,  et  aujourd'hui  le 
titre  de  maquignon  ne  se  prend  plus  guère  qu'en  mauvaise 
part. 

MAQUIS.  Voy.  makis. 

MARA,  Dolickotis,  dit  aussi  Lièvre  pampa,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Caviens. 
et  très  voisins  des  Cahiais.  Ce  sont  des  animaux  longs 
d'env.  Cm.  80  qui  habitent  la  partie  australe  de  r.\mé- 
rique.  On  peut  élever  le  Mara  en  domesticité.  Sa  chair  est 
assez  rerluMvhée. 

MARABOUTS  (de  l'arabe  morâbit).  religieux  musul- 
mans l'u  srrande  vénération  (Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  .  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  temples  rustiques 
et  aux  chapelles  sépulcrales  desservis  par  des  marabouts,  et 


I  on  l'a  étendu,  par  assimilation,  à  des  cafetières  à  lai^ 
I  ventre  dont  le  couvercle  a  quelque  ressemblance  avec  la 
!  coupole  d'une  chapelle  de  marabout. 
I  MARABOUT  ou  MARABoc,  dite  aussi  Argala  et  Cigogne  à 
sac,  espèce  du  genre  Cigogne,  comprend  ceux  de  ces 
oiseaux  qui  n'ont  point  la  tête  emplumée,  mais  parsemée 
de  poils  sur  une  peau  rouge  et  calleuse  :  ils  ont  aussi  le 
bec  plus  gros  et  de  substance  plus  légère  que  les  autres 
cigognes.  Les  parties  supérieures  sont  cendrées  ;  les  plumes 
qui  les  garnissent  sont  raides  et  dures  ;  les  parties  infé- 
rieures sont  blanches,  à  plumes  longues;  une  membrane 
conique,  couverte  d'un  léger  duvet,  pend  au  milieu  du 
cou.  Les  plumes  de  la  queue,  duveteuses  et  d'un  beau 
blanc,  constituent  ces  panaches  légers  nommés  marabouts, 
qui  ornent  les  chapeaux  et  les  coiffures  des  femmes  :  leur 
blancheur,  leur  légèreté  et  leur  volume  en  font  le  prix. 
Il  V  a  aussi  des  marabouts  noirs,  mais  ils  sont  peu 
estmoés.  —  Le  Marabout  habite  le  Sénégal  et  l'Inde.  Il  se 
réduit  facilement  en  domesticité  et  rend  service  en  dévo- 
rant les  immondices  et  les  insectes  nuisibles. 

MARABOUTIN  ou  marabotix,  monnaie  d'or  qui  eut  cours, 
î  dans  le  moyen  âge,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Lan- 
!  guedoc  ;  parait  avoir  été  introduite  ou  frappée  dans  la 
\  péninsule  Hispanique,  sous  la  domination  des  Almoravides. 
!  MARAÎCHER  (jardin),  jardin  consacré  à  la  culture  des. 
1  légumes  et  des  primeurs,  est  ainsi  nommé  parce  que  les 
!  terrains  où  l'on  se  livre  le  plus  souvent  à  ce  genre  de 
'  culture  sont  généralement  d'anciens  marais.  —  On  appelle 
'  maraîchers,  à  Paris,  des  jardiniers  qui,  dans  les  faulwurgs 
i  de  cette  ville  ou  dans  les  environs,  cultivent  les  jardins 
'  maraîchers.  Dans  leurs  anciens  statuts,  ils  sont  qualifiés 
i  maîtres  jardiniers  préoliers  et  maraîchers.  Avec  un 
'  champ  très  resserré,  le  maraîcher  obtient,  à  force  d'acti- 
vité et  de  soins  industrieux,  cinq  ou  six  récoltes  dans  la 
'  même  année.  Ce  sont  surtout  les  asperges,  les  artichauts, 
I  les  petits  pois,  le  céleri,  les  cardons,  les  melons,  les 
'  fraises,  que  cultivent  les  maraîchers.  —  Voy.  Moreau  et 
Davenie,  De  la  culture  maraîchère. 

MARAIS   du  b.-lat.  martscus;  de  mara,  mare),  terrain 
non  cultivé  dont   la  surface  est  plus  ou  moins  couverte 
d'eau  sans  écoulement,  et  dont  le  sol  est  formé  par  un 
limon  composé  d'ai^ile  et   de  débris  de   végétaux.  Des 
infiltrations  souterraines,  la  stagnation  ou  le  délxîrdement 
I  des  fleuves   et   des  rivières  sur   une  terre  d'un  niveau 
I  inférieur  à  celui  des  régions  environnantes  et  à  sous-sol 
'  imperméable,  sont  le  plus  souvent  la  cause  de  la  formation 
I  des  marais  d'eau  douce.  Les  principales  plantes  qui  y 
I  croissent   sont   les   conferves,    les  scirpes,   les  joncs,   les 
carex,  etc.  Les  crapauds,  les  grenouilles  vertes,  la  cou- 
j  leuvre  lisse,  la  vipère,  la  salamandre  en  habitent  les  eaux. 
Les  effluves  qui  se  dégagent  des  débris  putréfiés  contenus 
dans  les  marais  rendent  très  insalubre  le  voisinage  de  ces 
lieux,  et  y  développent,  chez  l'homme,  les  fièvres  perni- 
cieuses dites  paludéennes,  et  chez  les  animaux,   la  ca- 
chexie  aqueuse.  —  Les  marais  les  plus  remarquables  sont  : 
en  Amérique,  les  bayous  de  l'embouchure  du  Mississipi, 
les  marais  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  des  Amazones;  en 
Afrique,  les  marigots  du  Sénégal;  en  .\sie,  les  marais  de 
l'Euphrate.  le  Palus  Méotide  et  les  obloules  de  Sibérie;  en 
Europe,  les  marais  de  l'Ukraine  et  de  la  Finlande,  ceux  de 
la  Hollande  et  de  Westphalie  ;  les  marais  Pontins  en  Italie 
Campagne   de  Rome),  si  célèbres  pour  leur  insalubrité. 
En  France,  la  Bresse,  la  Sologne,  la  Flandre,  le  Laonnais, 
I  la  Vendée,  les  environs  d'Arras,  de  Rochefort,  de  Brouage, 
de  Marennes.  la  Camargue,  les  déparlements  des  Landes 
et  de  la  Gironde,  sont  en  partie  couverts  de  marais. 

On  appelle  :  marais  à  tourbe  ou  à  bruyi'res,  des 
marais  sur  lesquels  il  ne  croît  guère  que  les  plantes  qui 
forment  la  tourljc,  et  un  petit  nombre  d'autres,  telles  que 
l'ornithogale  jamie,  le  piment  royal  et  la  bruyère.  Les 
marais  à  tourbe  ne. donnent  presque  aucun  produit,  si  ce 
n'est  un  misérable  pâturage;  —  marais  vetts,  des  marais 
recouverts  d'une  couche  de  gazon  ou  d'herbages  souvent 
assez  élevés  :  ces  végétaux  y  trouvent,  dans  une  première 
couche  de  terreau,  une  nourriture  alxindante.  Les  marais 
verts  donnent  le  plus  souvent  un  produit  de  foin  ;  mais  ce 
foin  est  de  qualité  inférieure. 

Les  marais  appartiennent  soit  à  l'Etat,  soit  aux  com- 
munes, soit  aux  particuliers.  La  loi  du  16  sept.  1807 
permet  au  gouvernement  de  faire  dessécher  d'office  un 
marais  sans  le  consentement  des  propriétaires  et  sans  les 
formalités  ordinaires  de  l'expropriation.  Eu  cas  d'expro- 
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priation.  le  rlossi'cliomcnt  d(^  marais  rentre  sous  l'autorité 
de  la  loi  du  5  mai  1841.  Voij.  dessèchement. 

Marais  salants  ou  Salins,  étendue  de  terrains  plats, 
très  voisins  de  la  pla^e,  que  viennent  inonder  les  eaux  de 
la  mer  et  que  l'on  a  disposés  de  manière  à  pouvoir  y  retenir 
ces  eaux  et  recueillir  par  évaporatioii  le  sel  marin  qu'elles 
contiennent.  En  général,  les  marais  salants  se  composent  : 
1»  d'im  vaste  réservoir,  dit  jas,  placé  en  avant  des  marais 
propr.  dits  et  plus  profond  qu'eux  :  ce  réservoir  commu- 
nique avec  la  mer  par  un  canal  fermé  d'une  écluse;  on 
ftrolile,  sur  les  bords  de  l'Océan,  de  la  marée  haute  oour 
e  remplir:  il  est  destiné  à  conserver  l'eau,  afin  qu'elle  y 
dépose  ses  impuretés,  et  à  remplacer  l'eau  des  autres  bas- 
sins à  mesure  qu'elle  s'évapore  ;  2°  du  marais  propr.  dit, 
ou  salin,  situé  derrière  le  réservoir  :  il  est  divisé  en  une 
multitude  de  cases  ou  compartiments,  séparés  par  de 
petites  chaussées  destinées  à  multiplier  les  surfaces  pour 
augmenter  l'évaporation,  et  à  recevoir  les  eaux  de  plus  en 
plus  concentrées.  On  expose  ordinairement  les  maraLs 
salants  à  l'action  des  vents  du  N.,  du  N.-O.  ou  du  N.-E. 
—  C'est  en  mars  que  l'on  fait  entrer  l'eau  de  la  mer 
dans  les  salins.  On  juge  que  le  sel  va  bientôt  cristalliser 
quand  l'eau  commence  à  rougir;  en  effet,  elle  se  couvre 
peu  après  d'une  pellicule  de  sel  qui  coule  au  fond.  On 
retire  le  sel  sur  les  petites  chaussées  qui  séparent  les 
cases,  et  là  il  commence  à  s'égoutter;  on  répète  cette 
récolte  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  d'octobre.  —  Après  la  cristallisation  du 
sel  on  utilise  encore  les  eaux  mères  des  marais  salants 
pour  l'extraction  des  sels  de  magnésie,  des  bromures  et 
des  iodures  si  utiles  dans  les  arts  et  en  médecine. 

Les  marais  salants  sont  très  multipliés  :  en  France,  ils 
ne  donnent  pas  moins  de  trois  millions  de  quintaux  par 
an  ;  les  principaux  sont  ceux  d'Hyères,  de  Peccaïs,  de 
Peyrat,  de  Marennes,  du  Croisic,  de  Savenay,  du  Morbihan. 
A  l'étranger,  ceux  du  Portugal  passent  pour  fournir  du 
sel  de  première  qualité. 

MARAIS  (gaz  des)  OU  Hydrure  de  méthyle  ou  méthane. 

Voy.   F0RMÈXE. 

MARANTA,  Maranta,  çenre  de  la  famille  des  Canna- 
cées,  détachée  des  Amomees,  renferme  des  plantes  d'Amé- 
rique, à  tige  herbacée  ou  sous-frutescente,  terminée  par 
des  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  grappes.  On  cultive 
dans  nos  jardms  le  M.  zébré  [M.  zebrina],  du  Brésil, 
remarquable  par  ses  longues  feuilles,  rayées  de  brun 
velouté  et  de  jaune  en  dessus,  et  d'un  beau  violet  en 
dessous.  Le  M.  à  feuilles  de  balisier  [M.  arundinacea), 
originaire  des  Incies  et  cultivé  aux  Antilles,  fournit  la 
fécule  appelée  arrow-root  [Voy.  ce  mot).  Le  M.  galanga, 
des  Indes  orientales,  fournit  une  racine  odorante  utilisée 
comme  condiment  et  comme  stimulant  en  médecine. 

MARASME  (du  gr.  uapaajjiôî;  de  [lapatvw,  flétrir,  des- 
sécher), dernier  degré  de  la  maigreur,  qui  survient  dans 
plusieurs  maladies  chroniques,  comme  la  phtisie,  le  can- 
cer, etc.,  et  qui  est  marqué  par  la  fonte  des  chairs  et  la 
saillie  des  éminences  osseuses.  Le  marasme  consiste  dans 
un  défaut  de  nutrition  et  dans  un  affaiblissement  prove- 
nant de  la  lésion  d'un  des  organes  importants  pour  la  vie. 
11  s'observe  aussi  quelquefois  chez  les  individus  parvenus 
à  une  vieillesse  très  avancée  ;  c'est  alors  le  résultat 
naturel  de  l'affaiblissement  progressif  des  forces  vitales. 
MARASQUIN,  liqueur  spiritueuse  obtenue  en  faisant 
infuser  dans  de  lalcool  une  espèce  de  petite  cerise  ou 
griotte  nommée  en  Italie  marasca.  On  fabriquait  originai- 
rement cette  liqueur  à  Zara,  en  Dalmatie  ;  mais  depuis 
longtemps  on  l'imite  très  bien  en  France. 

MARATTIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  type  de 
la  tribu  des  Marattiées  :  capsules  grosses  et  très  nom- 
breuses sans  anneau.  Les  Marattias  sont  exotiques  :  elles 
croissent  surtout  en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Océanie. 
Elles  se  distinguent  par  la  beauté  et  la  grandeur  de  leurs 
frondes,  toujours  deux  fois  ailées.  —  La  tribu  des  Marat- 
tiées renferme,  outre  le  genre-type,  les  genres  Angio- 
pteris,  Dansea  et  Kaulfussia.  Ces  plantes  ont  eu  un  très 
grand  développement  à  l'époque  houillère. 

MARAUDAGE,  maraude  (de  l'anc.  allem.  marald,  gâ- 
cheur; de  maren,  gâter?),  vol  commis  par  un  ou  plusieurs 
soldats  écartés  de  l'armée.  La  maraude  est  un  délit  mili- 
taire :  elle  diffère  du  butin  en  ce  que  celui-ci  est  auto- 
risé par  la  loi  de  la  guerre  et  qu'il  se  fait  en  masse  à  la 
suite  d'une  action,  tandis  (pje  la  maraude  n'est  le  propre 
que  de  quelques  soldats  isolés  et  s'exerce  même  en  pays 


ami.  Avant  1780,  le  soldat  maraudeur  pris  en  flagrant 
délit  par  le  prévôt  de  l'armée  était  pendu  sur-le-champ. 
Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  la  M.  simple  était  punie  ae 
la  prison  et  de  l'exposition  ;  la  M.  avec  récidive,  de  5  ans 
de  fers,  et  la  M.  à  main  armée,  de  8  ans  de  la  même 
peine  (Loi  du  '21  brumaire  an  v).  —  L'action  de  dérober 
dans  les  champs  des  productions  non  encore  détachées  du 
sol  et  celle  de  cueillir  ou  de  manger,  sur  le  lieu  même, 
des  fruits  appartenant  à  autrui  constituent  un  délit  puni 
d'amende  et,  en  cas  de  récidive,  de  prison  (C  pén.,  art. 
471-478). 

MARAVÉDI  ou  maravédis,  petite  monnaie  espagnole 
dont  la  valeur  a  varié  et  qui  n'est  plus  auj.  qu'une  mon- 
naie de  compte.  On  distinguait  :  le  M.  de  vellon,  54'  partie 
du  réal,  et  valant  moins  d'un  de  nos  centimes;  et  le 
M.  de  plata,  double  du  précédent.  Le  nom  de  maravcdi 
semble  venir,  comme  celui  de  maraboutin,  des  Almora- 
vides,  dynastie  arabe  qui  régna  sur  l'Espagne.  La  plus 
ancienne  mention  oui  en  soil  faite  remonte  au  règne 
d'Alphonse  de  Castille,  en  1212. 

MARBRE  (du  lat.  marmor;  en  gr.  piàpjxapoî,  pierre 
brillante).  Le  marbre  est  un  calcaire  cristallin,  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli  et  qu'on  emploie  dans  les  arts  ou 
en  architecture.  On  en  fait  des  statues,  des  vases  d'orne- 
ment, des  colonnes,  des  chambranles  de  cheminée,  des 
dessus  de  commode  ou  de  table,  etc.  Dans  quelques  pays, 
à  Athènes  et  à  Gènes  p.  ex.,  on  s'en  est  servi  pour  con- 
struire des  édifices.  Les  marbres  sont  d'origine  sédimen- 
taire  et  se  rencontrent  dans  tous  les  terrains.  Souvent  ils 
proviennent  de  calcaires  compacts  ordinaires  modiliés  par 
les  actions  métamorphiques.  —  L'albâtre  calcaire  n'est 
qu'une  variété  de  marbre  déposée  par  les  eaux  à  la  ma- 
nière des  tufs  ou  des  stalagmites;  le  marbre  d'Afrique, 
connu  sous  le  nom  de  marbre  onyx,  est  du  même  genre. 
Les  marbres  blancs  sont  formés  d  ordinaire  de  chaux  car- 
bonatée  à  peu  près  pure.  Les  marbres  colorés  doivent  leurs 
teintes,  leurs  veines,  leurs  taches,  à  des  substances  étran- 
gères, le  plus  souvent  à  des  oxydes  métalliques,  qui  y 
sont  associées  à  la  chaux  carbonatce. 

Les  marbres  se  distinguent  les  uns  des  autres  soit 
daprès  leur  couleur  ou  leur  texture,  soit  d'après  leur 
destination,  soit  enfin  d'après  leur  âge  et  leur  provenance. 
—  Les  marbres  antiques  sont  ainsi  nommés  parce  que 
les  carrières  dont  ils  proviennent  étaient  connues  des 
anciens,  et  sont  épuisées  ou  perdues  auj.;  les  plus  célè- 
bres sont  le  marbre  blanc  de  Paros  et  celui  du  Pente- 
ligne;  le  marbre  rouge  d'Egypte;  le  marbre  noir 
antique  ou  marbre  de  Lucidlus,  le  vert  antique,  le 
jaune  antique,  la  brèche  violette  d'Alep,  la  brèche  afri- 
caine, etc. 

Parmi  les  marbres  modernes,  on  cite  en  Italie  :  le 
marbre  jaune  de  Sienne  et  de  Vérone,  le  vert  de  Flo- 
rence, de  Bergame  et  de  Suse,  le  marbre  blanc  de  Car- 
rare et  de  Gênes,  le  bleu-turquin  ou  bardiglio,  le  portor 
qui  est  noir  et  veiné  de  jaune,  la  lumachelle  grise,  le 
marbre  ruinique  ou  ruiniforme  de  Florence,  etc.  En 
Espagne,  les  plus  célèbres  sont  :  le  marbre  blanc  de 
Molina,  le  gris  de  Tolède,  le  noir  de  la  Manche  et  de  la 
Biscaye,  le  noir  veiné  de  blanc  de  Murviedro,  le  violet 
de  Catalogne,  le  rouge  de  Séville  et  de  Molina,  le  vert  de 
Grenade,  le  rose  veiné  de  Santiago,  la  lumachelle  rouge, 
composée  de  débris  de  coquilles,  et  la  brocatelle,  com- 
posée de  petits  grains  jaune-isabelle  dans  une  pâte  lie  de 
vin.  En  France,  on  exploite  des  marbres  dans  plus  de 
40  départements;  les  plus  connus  sont  le  languedoc  ou 
incarnat  de  Narljonne;  le  nankin  de  Valmigère  (Aude), 
le  campan  des  Pyrénées,  dont  on  distingue  les  variétés 
Isabelle,  verte  et  rouge  ;  le  griotte  de  Narbonne  ;  le  grand 
deuil  et  le  petit  deuil  de  l'Ariège,  de  l'Aude  et  des 
Basses-Pyrénees  ;  la  brèche  de  Marseille,  le  blanc  et  le 
cipolin  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère,  etc.  Depuis  quelque 
temps,  l'Algérie  fournit  un  assez  grand  nombre  de  mar- 
bres, et  en  particulier  le  marbre  onyx  {Voy.  oxvx).  — 
L'Angleterre  et  la  Belgique  ont  aussi  des  marbres  en 
abondance.  Jious  ne  citerons  que  le  petit  granité  ongrani- 
telle,  noir  ou  grisâtre,  et  qui  n'a  de  commun  avec  le 
granit  que  le  nom,  et  le  marbre  Ste  Anne,  dont  on  fait 
beaucoup  de  dessus  de  table  ou  de  cheminée.  On  les 
trouve  dans  le  Carbonifère  inférieur  aux  environs  de 
Mons. 

Les  marbres  statuaires,  employés  par  les  sculpteurs, 
sont  toujours  d'un  beau  blanc.  Les  uns  sont  saccharoïdes, 
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les  antres  lamellaires.  Les  plus  estimés  chez  les  anciens 
■étaient  le  marbre  de  Paros,  qui  appartient  à  la  variété 
lamellaire,  puis  les  marbres  de  Xaxos,  de  Ténédos,  de 
Chio.  du  Pentélique,  etc.  Chez  les  modernes,  les  marbres 
statuaires  les  plus  beaux  st»nt  les  marbres  de  Carrare,  qui 
appartiennent  à  la  variété  saccharoïde:  viennent  ensuite 
les  marbres  blancs  de  Gènes  et  de  l'Isère.  On  a  découvert 
également  en  Algérie  de  beaux  marbres  statuaires.  Quant 
aux  marbres  de  décoration,  ils  sont  d'autant  plus  estimés 
qu'ils  ont  des  couleurs  plus  vives  et  une  pâte  plus  homo- 
gène. —  Quand  on  a  extrait  de  la  carrière  le  marbre  brut, 
on  le  scie  et  on  le  taille  comme  les  autres  pierres  dures  : 
puis  on  le  polit  à  l'aide  de  poudres  dures,  telles  que  le 
grès,  le  sable  argileux,  la  pierre  ponce,  l'émeri,  le  col- 
cotar,  la  limaille  de  plomb  mélangée  de  noir  de  fumée. 

—  On  peut  faire  des  marbres  artificiels  en  collant  ensemble 
des  fragments  de  marbre  au  moyen  de  la  gomme  laque 
appliquée  à  chaud  sur  le  marbre  également  chaud. 

Marbres  capitolins.   Voy.  fastes. 

Marbres  d  Anindel  ou  de  Paros,  inscription  célèbre. 
Voy.  ARcsDEL  et  PAROS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARC  (du  b.-lat.  niarca  ;  de  l'allem.  Marck.  marque, 
signe  .  poids  dont  on  se  servait  autrefois  en  France  et 
nui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs  pays,  surtout  pour 
lor  et  l'argent.  L'ancien  marc  de  France  représentait 
les  deux  tiers  de  l'ancienne  livre  romaine  de  12  onces,  et 
la  moitié  de  la  livre  de  16  onces.  Il  se  subdivisait  en 
8  onces.  64  gros,  4608  grains.  Il  pesait  244  gr.  75.  On  dis- 
tinguait, en  outre,  le  marc  de  Troyes  et  de  Paris,  qui 
pesait  260gr.  05;  celui  de  Limoges,  240gr.  99;  celui  de 
Tours.  23"  gr.  87. —  On  commença  à  se  servir  du  marc  en 
France,  sous  Philippe  I"  et  Louis  le  Gros  :  au  xW  siècle, 
le  roi  Jean,  doublant  le  marc,  en  fil  la  livre  de  16  onces, 
dite  poids  de  marc.  En  1705,  la  valeur  du  marc  d'or  fut 
fixée,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  à  474  livres  10  sous 
10  deniers,  et  celle  du  marc  d'argent  fin  à  51  livres 
12  sous  3  deniers.  Aujourd'hui  la  valeur  du  marc  d'or  est 
d'environ  860  fr.,  et  celle  du  marc  d'argent  d'env.  55  fr. 

—  En  Allemagne,  le  marc  de  Cologne  ou  tnarc prussien, 
qui  est  le  plus  usité,  pèse  233  gr.  85. 

Le  marc  s'employait  d'ordinaire  sous  la  forme  d'un 
poids  de  cuivre  com|K)sé  de  8  poids,  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  et  pesant  ensemble  8  onces  ;  ces  poids  séparés 
pesaient  :  le  1".  4  onces;  le  2°,  2  onces;  le  3',  1  once: 
le  4',  1/2  once;  le  5',  2  gros:  le  6»,  1  gros:  le  1"  et  le  8', 
1,2  gros  chacim  :  ils  pouvaient  ainsi  servir  à  peser  jus- 
qu'aux plus  petits  poids. 

Le  marc,  monnaie  d'ai^ent,  est  l'unité  monétaire  de 
l'Empire  allemaml  :  il  se  divise  en  100  pfennig  et  vaut 
1  fr.  25.  —  On  donnait  autrefois  le  nom  de  marc  à 
diverses  monnaies  allemandes  qui  se  divisaient  en  16  schil- 
lings de  12  deniers  pfennig'  chacun.  Tels  étaient  :  le 
marc  courant,  monnaie  réelle  de  Hamlwurg  et  de  Lubeck, 
valant  1  fr.  55.  et  le  marc  banco,  monnaie  de  compte, 
valant  1  fr.  88  :  le  marc  danois,  monnaie  réelle  d'argent, 
valant  0  fr.  94,  etc. 

Dans  le  Commerce,  on  se  sert  de  l'expresion  au  marc  le 
franc  pour  désigner  la  répartition  à  faire,  entre  plusieurs 
intéressés,  d'une  somme  à  donner  ou  à  recevoir,  en  pro- 
portion de  l'intérêt  qu'ils  ont  dans  l'affaire,  répartition 
aui  se  fait  en  établissant,  au  moyen  d'une  sorte  de  règle 
e  société,  ce  qu'M;j  franc  doit  donner  de  perte  ou  de 
bénéfice. 

MAnc  (de  l'allem.  Mark,  pulpe  ;  en  lat.  amurca),  ce 
qui  reste  des  fruits  ou  des  herbes  dont  on  a  extrait  le  jus 
par  la  pression  ou  par  l'ébullilion.  comme  des  olives,  du 
café,  du  raisin,  de  la  betterave,  des  pommes,  des  poi- 
res, etc.  Plusieurs  de  ces  résidus  sont  utilisés  dans  l'éco- 
nomie rurale  :  les  poules  et  les  dindons  mangent  fort  bien 
le  marc  de  raisin  :  dans  quelques  vignobles  des  bords  du 
Rhin  et  dans  plusieurs  départements  du  Midi,  on  donne 
aussi  ce  marc  aux  bestiaux  pendant  l'hiver.  On  peut  tirer 
du  marc  de  raisin  par  distillation  une  eau-de-vie  de  marc 
qui  a  un  arôme  particulier  [Voy.  eau-de-vie). 

MARCAIRE,  nom  donné,  dans  le  dép.  des  Vosges,  aux 
petit?  cullivatcurs  ou  fermiers  qui  s'adonnent  spécialement 
à  la  fabrication  du  fromage. 

MARCASSIN  (de  l'ancien  allem,  morchent  petit  porc?), 
nom  donné  au  jeune  Sanglier,  pendant  tout  le  temps 
qu  il  (onMMve  sa  "livrée. 

MARCASSITE  (de  l'arabe  marqachitha),  pyrite  de  fer, 
susceptible  d'un  jjeau  poli,  dont  un  a  fait  (les  "bijoux  prin- 


cipalement au  ivni°  siècle.  Ce  nom  a  été  appliqué  à  tort 
à  la  pyrite  blanche  ou  sperkise  [Voy.  ce  mot),  qui,  très 
altérable,  ne  saurait  être  emplovée  à  cet  usage. 

MARCATO  ou.  par  abréviation,  xabc.  terme  italien  signi- 
fiant «  marqué  »  et  indiquant  que  les  notes  d'un  passage 
doivent  être  bien  accentuées. 

MARCEAU  (saule).  Voy.  saule. 

MARCELINE  (de  St-Marcel  en  Piémont),  variété  de 
Braunite  [Voy.  ce  mot)  qui  contient  jusqu'à  10  p  100  de 
silice  :  on  l'a  aussi  appelée  Hétérocline. 

MARCESCENT  (du  lat.  marcescere,  se  dessécher),  se 
dit,  en  Botanique  :  1°  du  calice  ou  de  la  corolle  d'une 
fleur,  lorsque  ces  parties  se  fanent  et  se  dessèchent  après 
la  fécondation,  mais  persistent  néanmoins  autour  de  l'o- 
vaire :  2°  des  feuilles  qui  se  fanent  sur  la  tige  et  ne  tom- 
bent qu'à  l'approche  d'une  feuillaison  nouvelle. 

MARCGRAVIACÉES  (du  g-type  Marcgravia,  dédié  au 
médecin  voyageur  Marcgraff),  famille  dfe  plantes  Dicoty- 
lédones dialypetales  à  ovaire  supère,  voisine  des  Clusiacées, 
renferme  des  arbrisseaux  exotiques,  souvent  sarmeiileui 
et  grimpants,  parasites  à  la  manière  du  lierre,  à  feuilles 
alternes,  simples,  entières,  coriaces  et  persistantes  ;  à  fleurs 
généralement  disposées  en  épi  court  et  en  forme  de  cynie. 
Elle  renferme  les  genres  Marcgravia  (genre  type),  liuys- 
chia  et  Norantea,  tous  particuliers  à  l'Amérique  tropicale. 
—  La  Marcgravia  utnbellata,  vulg.  Patte  du  diable,  qui 
croit  aux  Antilles,  s'emploie  comme  diurétique  et  anlisy- 
philitique. 

MARCHAIS  (harexg).  Voy.  hare5G. 

MARCHAND  (du  lat.  mercari,  commencer),  celui  qui 
fait  profession  d'acheter  et  de  vendre.  On  distingue  le 
marchand  en  gros,  qui  ne  vend  que  par  balle,  caisse, 
tonne,  baril  ou  barrique,  et  le  marchand  en  détail,  qui. 
après  avoir  acheté  en  gros  la  marchandise,  la  revend  en 
petites  parties,  suivant  le  besoin  des  consommateurs.  Le 
Code  de  commerce  ne  fait  aucune  distinction  entre  ces 
deux  classes  :  il  désigne  comme  commerçants  tous  ceux 
qui  se  hvrent  au  commerce,  et  les  soumet  aux  mêmes  obli- 
gations [Voy.  commerçant).  —  La  femme  mariée  ne  peut 
être  marchande  publique  sans  l'autorisation  de  son  mari  ; 
mais,  cette  autorisation  une  fois  donnée,  elle  peut  enga- 
ger, hypothéquer,  aliéner  ses  immeubles,  et  s'obliger  pour 
tout  ce  qui  concerne  son  commerce,  et.  audit  cas,  elle 
oblige  aussi  son  mari,  s'il  y  a  communauté  de  biens  (C.  de 
comm.,  art.  4-7,  et  C.  civ.,  art.  220). 

Avant  1789,  Paris  avait  six  corps  ou  communautés  de 
marchands  :  1°  les  drapiers,  les  chausseticrs  ;  2''  les  épi- 
ciers: 3»  les  merciers:  4°  les  pelletiers:  5"  les  bonnetiers; 
6"  les  orfèvres.  Ces  corps  étaient  fermés  par  des  règle- 
ments très  rigides.  Auj.  il  n'y  a  plus  de  corps  de  mar- 
chands; te  commerce,  comme  l'industrie,  est  librement 
exercé  en  France. 

On  appelle  marchand  ambulant  le  pe^t  détaillant  qui 
vend  sur  la  voie  publique  de  menues  marchandises  qu'il 
transporte  à  l'aide  d'un  éventaire  ou  d'une  voiture  à  bras. 
Une  ordonnance  de  police  du  6  octobre  1851  a  réorganise 
cette  industrie  dans  l'intérêt  des  commerçants  patentés. 
Voy.  étalage,  colporteur,  etc. 

MARCHANDAGE  [Ae  marchander'^ ,  se  dit  de  tout  traité 
passé  par  un  sous-entrepreneur  avec  un  adjudicataire  de 
travaux  pour  la  confection  d'une  partie  de  ces  travaux,  et 
en  particulier  de  l'action  d'un  ouvrier  qui  prend  du  tra- 
vail à  forfait  et  qui  le  fait  faire  par  d'autres  ouvriers.  Le 
décret  du  21  mars  1848  avait  interdit  le  marchandage,  à 
cause  des  abus  auxquels  il  donne  lieu;  mais  celte  inter- 
diction ne  paraît  avoir  eu  aucun  effet. 

MARCHANDISE  de  marchand',  tout  ce  qui  peut  être 
l'objet  d'un  commerce.  On  distingue  sous  ce  rapport  :  les 
denrées,  destinées  à  la  consommation  directe  et  surtout  à 
l'alimentation:  les  matières  premières  et  les  produits 
manufacturés.  —  On  appelle  :  M.  de  traite,  les  objets 
que  les  armateurs  envoyaient  en  Afrique  jx)ur  être  offerts 
en  échange  des  esclaves  et  qu'on  échange  encore  aujour- 
d'hui (depuis  l'interdiction  de  la  traite),  sous  le  nom  de 
.V.  de  troque,  contre  les  produits  du  pays  :  ce  sont  des 
armes,  des  couteaux,  des  haches,  du  tabac,  de  la  verro- 
terie, etc.  ;  M.  de  contrebande,  celles  qui  ont  été  sous- 
traites à  l'imposition  des  droits  que  chaque  marchandise 
doit  payer  à  la  frontière  :  .V.  de  pacotille,  des  marchan- 
dises communes  fabriquées  exprès  pour  l'exportation.  Voy, 
PACOTILLE  et  aussi  tromperie. 

Ia  loi  du  25  juin  1841   interdit  la  vente  au  détail  do 
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marchandises  neuves,  à  cri  public,  soit  aux  enchères,  soit 
au  rabais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vente  publique 
des  marciiandises  en  gros.  Voy.  vente   publique    et    aussi 

ENTREPÔTS,   MAGASINS  GÉNÉRAUX. 

MARCHANTIE,  Marehantia,  genre  de  plantes  Crypto- 

?:ames,  type  d'un  groupe  important  de  la  famille'  des 
lépatiques,  a  été  établi  en  1713  par  Marchant.  Ces  plantes 
se  trouvent  sur  tous  les  points  du  globe  :  ce  sont  des 
expansions  membraneuses  d'un  vert  foncé,  ordinairement 
divisées  en  plusieurs  lobes  et  traversées  par  une  nervure 
brunâtre.  Ce  thalle  uorte  à  l'extrémité  d'un  pied  des  cha- 
peaux mâles  à  anthéridies  ou  des  chapeaux  femelles  à 
archégones  ;  les  anthéridies  sont  sur  le  cliapeau,  les  arché- 
gones  en  dessous.  Ces  plantes  croissent  au  bord  des  ruis- 
seaux, des  fontaines,  des  puits  et  dans  les  cours.  Les  espèces 
sont  nombreuses  :  on  distingue  la  Marchantie  patte-aoie, 
la  M.  hémisphérique,  la  M.  odorante,  la  M.  tnarginée, 
la  M.  triandre,  la  M.  conique.  Voy.  hépatiques. 

MARCHE  (orig.  dout.),  lun  des  modes  de  progression 
do  l'homme  et  des  animaux.  La  marche  se  compose  de  la 
succession  des  pas,  et  diffère  de  la  course  en  ce  que  dans 
celle-ci  le  corps  par  moments  se  détache  complètement  du 
sol,  tandis  que  dans  la  marche  une  des  jambes  repose  tou- 
jours sur  le  sol.  Voy.  locomotion. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  marche  le  mouvement 
qu'exécute  une  troupe  pour  se  porter  d'un  lieu  dans  un 
autre.  Une  troupe  qui  sait  marcher  permet  à  son  chef  de 
manœuvrer,  c.-à-d.  de  la  porter  en  temps  voulu  au  point 
où  son  action  pont  se  faire  sentir.  C'est  par  des  marches 
rapides  que  Napoléon  put  tenir  tête,  en  1796,  aux  Autri- 
chiens, qui  lui  étaient  supérieurs  en  nombre,  et,  en  1814, 
aux  alliés.   Voy.  aussi  retraite. 

Dans  la  Stratégie  navale,  ïordre  de  marche  est  la  posi- 
tion et  l'arrangement  assignés  aux  vaisseaux  d'une  escadre 

i  navigue.  On  distinguait  autrefois  5  ordres  de  marche  : 
"  l'ordre  de  chasse,  l'escadre  étant  sur  une  des  lignes  du 

s  près  ;  2°  l'escadre  suivant  la  perpendiculaire  du  vent  ; 
S°  ïordre  de  retraite,  l'escadre  sur  les  deux  lignes  du 
plus  près,  l'amiral  au  centre  et  sous  le  vent  ;  4°  l'escadre 
en  trois  divisions,  chacune  dans  le  3°  ordre,  chaque  division 
conunandant  respectivement  à  l'autre  ;  5"  l'escadre  par- 
tagée en  trois  colonnes,  chacune  étant  rangée  sur  la  ligne 
(lu  plus  près,  dont  elle  tient  l'amure.  Avec  la  vapeur,  le 
noml)re  des  ordres  a  augmenté^  et  les  différents  ordres 
adoptés  varient  suivant  le  nombre,  l'espèce,  la  vitesse  des 
bâtiments  de  la  flotte  et  le  but  qu'elle  se  propose. 

En  Musique,  on  nomme  marche  un  morceau  de  musique 
destiné  à  être  exécuté  pendant  la  marche  d'une  troupe 
militaire  ou  d'un  cortège,  et  servant  à  régler  le  pas.  — 
Marche  d'harmonie  [ou  progression  harmonique] .  C'est 
la  reproduction,  dans  un  ordre  symétrique  et  sur  les  diffé- 
rents degrés  de  l'échelle,  d'une  formule  harmonique  qu'on 
désigne  alors  sous  le  nom  de  modèle.  —  On  emploie  encore 
l'expression  marche  (des  parties)  dans  le  sens  de  mouve- 
ment mélodique  des  parties  dans  l'ensemble  de  la  poly- 
phonie. 

On  appelle  marches  :  1°  les  touches  des  claviers  de 
l'orgue  ou  de  la  vielle  ;  1"  les  pièces  de  bois  sur  lesquelles 
les  ouvriers  posent  le  pied  pour  faire  mouvoir  leur  métier. 
—  En  termes  de  Construction,  marche  est  synonyme  de 
degré.  Voy.  escalier. 

MARCHE  (du  b.-lal.  marchia  ;  mark  en  allem.),  province 
frontière.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARCHÉ  (du  lat.  mercatus),  lieu  public  où  l'on  expose 
en  vente  toutes  sortes  de  marchandises  ou  de  denrées.  Le 
marché  qui  se  tient  à  époques  fixes  dans  les  villages, 
bourgs,  ou  petites  villes,  pour  la  vente  des  bestiaux,  des 
productions  du  pays  ou  de  certains  produits  industriels 
prend  le  nom  de  foire  {Voy.  ce  mol).  Dans  les  villes,  on 
appelle  souvent  halles  les  marchés  destinés  à  la  vente  des 
comestibles,  des  fruits  et  des  légumes,  et  bazars,  ceux  où 
l'on  expose  en  vente  des  objets  d'ameublement,  de  ménage 
ou  de  luxe.  L'autorité  municipale  a  la  police  des  marchés. 

On  appelle  marché  franc  tout  marché  affranchi  des 
taxes  ordinaires.  Les  principaux  marchés  de  cette  espèce 
sont  :  en  Angleterre,  Bristol,  Exeter,  Horncastle,  Wood- 
stock.  Falkirk;  en  Allemagne,  Francfort-sur-le-Mein,  Franc- 
fort-sur-l'Oder  et  Leipzig  ;  en  Russie,  Nijni-Novgorod  et 
Kiachta;  en  Orient,  la  Mecque.  Voy.  port  franc. 

En  Matière  administrative  on  appelle  marchés  certains 
contrats  passés  entre  l'administration  et  les  particuliers 
(M.  de  travaux  publics,  M.  de  fournitures,  etc.).  Voy. 


adjudication,  fourniture,  travaux  publics,   etc.  Voy.  aussi 

DEVIS. 

Dans  les  Transactions  commerciales,  le  mot  marché 
signifie  tout  traité  d'achat,  de  vente  ou  d'échange  de  mar- 
chandises quelconques.  liCs  marchés  se  font  soit  verbalement, 
en  donnant  des  arrhes,  soit  ])ar  écrit,  sous  signature  privée 
ou  par-devant  notaire  ou  par  courtier  pour  les  marchan- 
dises. On  distingue  :  le  M.  à  livrer,  qui  consiste  à  vendre 
une  chose  dont  le  prix  est  fixé,   mais  qui  ne  sera  livrée 

au'ultérieurement  et  d'après  certaines  conventions  arrêtées 
'avance  ;  le  M.  à  terme,  dont  l'exécution  est  ajournée  à 
un  délai  fixé  ;  et  le  M.  à  prime,  convention  par  laquelle 
les  parties  s'engagent  à  payer  à  certaine  écnéance  une 
somme  déterminée  ou  variable,  suivant  que  la  chose  que 
l'on  suppose  vendue,  mais  qui  de  fait  ne  doit  jamais  être 
li\Tée,  aura  augmenté  ou  diminué  de  valeur  depuis  la 
conclusion  du  marché  ;  ce  dernier  marché,  qui  n'est  jamais 
qu'une  vente  fictive,  est  proscrit  par  la  loi  [Voy.  agiotage). 

—  A  la  Bourse,  on  distingue  aussi  les  M.,  à  tei-me,  dont 
l'exécution  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  jour  de  la  liquidation 
[Voy.  ce  mot),  et  les  M.  au  comptant,  qui  se  font  au 
taux  du  jour.  En  outre,  les  marchés  à  terme  sont  dits 
M.  fermes,  s'ils  doivent  donner  lieu  à  une  livraison  réelle 
de  titres  ou  d'espèces;  dans  le  cas  contraire,  c.-à-d.  si 
l'acheteur  (ou  dans  certains  cas  le  vendeur)  se  réserve  le 
droit  d'annuler  son  marché  à  une  époque  fixée  d'avance, 
moyennant  l'abandon  d'une  indemnité  ou  prime  convenue, 
ils  sont  dits  M.  libres  ou  à  prime.  Voy.  dourse. 

Dans  certaines  provinces  de  France  (Picardie  et  Flandre), 
on  appelle  droit  de  marché  ou  mauvais  gré  une  usurpa- 
tion consacrée  par  le  temps  et  qui  empêche  les  proprié- 
taires d'expulser  certains  fermiers  établis  depuis  de  longues 
années  sur  leurs  terres.  Celui  qui  refuse  de  s'y  conformer 
ne  trouve  plus  de  fermiers  et  est  exposé  quelquefois  au 
vol  et  à  l'incendie. 

MARCHEPIED.  Aux  termes  d'une  ordonnance  de  1669, 
on  appelle  ainsi  le  chemin  de  contre-halage,  c.-à-d.  le 
chemin  placé  sur  la  rive  opposée  à  celle  où  se  trouve  le 
chemin  de  halage.  Sa  largeur  est  fixée  à  10  pieds  (3  m.  24). 

—  Par  extension,  ce  mot  s'applique  à  tout  passage,  établi 
dans  l'intérêt  public,  sur  la  propriété  des  riverains  d'un 
cours  d'eau  soit  navigable,  soit  flottable. 

MARCHEUSES.  Ce  sont,  dans  les  ballets,  les  femmes 
qui  ne  figurent  sur  la  scène  que  pour  marcher. 

MARCOTTE,  marcottage  (du  lat.  mergus,  provin).  En 
Arlwriculture,  on  appelle  marcotte  une  branche  tenant 
encore  à  la  plante-mère,  et  qui,  recourbée  et  mise  en 
terre,  y  pousse  des  racines  qui  prennent  bientôt  assez  de 
force  pour  suffire  seules  à  l'alimentation  de  la  branche; 
on  sépare  alors  cette  branche  de  la  tige  dont  elle  provient, 
et  elle  prend  une  existence  indépendante.  Souvent  il  faut, 
pour  marcotter,  inciser  la  partie  courbée  en  terre,  afin  de 
déterminer,  à  l'endroit  de  la  blessure,  un  Iwurrelet  qui 
facihte  l'émission  des  racines.  On  peut  aussi,  au  lieu  de 
développer  des  racines  sur  une  tige,  développer  une  tige 
sur  des  racines  :  c'est  le  marcottage  par  drageons  [Voy.  ce 
mot).  Quant  aux  arbres  dépourvus  de  rameaux  à  la  oase 
de  leur  tige,  on  a  recours  au  marcottage  en  l'air  :  on  fait 
passer  une  de  leurs  branches  dans  un  vase  approprié  à  cet 
usage  et  rempli  de  terre  que  l'on  maintient  numide.  —  Le 
marcottage  est  une  opération  très  avantageuse  pour  multi- 
plier les  végétaux  qui  ne  peuvent  propager  par  la  voie  du 
semis  leurs  qualités  utiles  ou  agréables,  ou  bien  qui  sont 
trop  longtemps  à  faire  attendre  les  fruits  qu'on  leur  de- 
mande. Le  premier  printemps  doit  être  préféré  pour  le 
7narcottage  des  végétaux  ligneux  des  zones  glaciales  et 
froides  ;  le  commencement  du  second  printemps  pour  ceux 
des  zones  tempérées;  le  milieu  du  troisième  pour  ceux 
des  zones  chaudes,  et  le  commencement  de  l'été  pour  le 
marcottage  des  plantes  des  zones  brûlantes.  Le  marcottage 
doit  toujours  précéder  de  quelques  jours  l'ascension  de  la 
sève  dans  la  lige  des  végétaux. 

MARDI  (du  lat.  Martis  dies,  jour  de  Mars),  3°  jour  de 
la  semaine,  ainsi  nommé,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
parce  que  les  astrologues  pensaient  que  la  planète  Mai-s 
présidait  à  la  première  heure  de  ce  jour.  —  En  style  Litur- 
gique, le  mardi  est  la  3'  férié.  —  lue  mardi  gras  est  le 
dernier  jour  du  carnaval. 

MARE  (du  b.-lat.  mara),  petit  amas  d'eau  dormante, 
naturel  ou  artificiel.  Les  mares  sont  nécessaires  dans  lioau- 
coup  de  campagnes  pour  abreuver  et  baigner  les  bestiaux, 
élever  les  oies  et  les  canards;  mais  il  faut  éviter  d'y  laiss<r 
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pancnir  les  eaux  ménagèros  ou  celles  d'un  lavoir  et  d'y 
jeter  aucune  matière  pulrescilde.  Les  eaux  de  marc  sont 
toujours  malsaines  et  iem-s  émanations  engendrent  des 
lièvre*. 

MARÉCAGE.  Voy.  marais. 

MARÉCHAL  (du  b.-lat.  marescallus) .  C'est  un  titre  cpii 
remonte  au  moyen  âge.  Sous  Charlemagne,  le  maréchal 
était  le  chef  des  écuries.  Pris  absolument,  le  mot  maréchal 
désigne,  en  France  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe, 
la  première  dignité  de  l'armée.  —  Les  maréchaux  de 
France  étaient  de  droit  sénateurs  sous  le  second  Empire. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Maréchal  de  camp,  grade  militaire,  qui  existait  déjà 
sous  François  I",  mais  à  titre  de  simple  commission  :  il 
devint  permanent  sous  Henri  IV  :  il  a  été  supprimé  en  1793. 
jMiiir  être  remplacé  par  celui  de  généi'al  de  brigade. 
I{étal)li  en  1814,  il  a  été  de  nouveau  remplacé  depuis  1848 
par  celui  de  général  de  brigade.  Voy.  général. 

Maréchal  des  logis,  sous-oflicier  de  cavalerie  dont  le 
grade  et  les  fonctions  correspondent  à  ceux  du  sergent 
dans  l'infanterie.  Le  grade  de  maréchal  des  logis  chef 
correspond  à  celui  de  sergent-major.  —  Jadis  les  maré- 
chaux des  logis  étaient  des  officiers  chargés  de  préparer 
les  logements  de  la  cour  en  voyage. 

MARÉCHAL  FERRANT,  artisan  chargé  de  ferrer  les  chevaux, 
les  ânes,  les  mulets,  les  bœufs,  etc.  ;  il  doit  non  seulement 
connaître  les  diverses  sortes  de  fers  qui  conviennent  à 
chaque  espèce  d'animal,  aux  pieds  de  devant  et  à  ceux  de 
derrière,  mais  aussi  savoir  ajuster  le  fer  selon  la  forme  du 
pied,  ses  défauts  ou  ses  maladies;  reconnaître  quand  il 
convient  de  substituer  à  la  ferrure  ordinaire  la  ferrure 
dite  hygiénique  ou  chinirgicale,  etc.  Les  outils  qu'on 
emploie  pour  ferrer  les  chevaux  sont  :  le  brochoir,  sorte 
de  marteau  destiné  à  fixer  les  clous  dans  le  fer  ;  les  tricoises, 
espèce  de  tenailles  ;  la  rénette,  qui  sert  à  retenir  la  pointe 
des  clous  ;  le  rogne-pied,  pour  couper  la  corne,  etc.  —  On 
estime  les  Traités  de  maréchalerie  de  Laurent  Rusé  et 
de  ,lean  Massé.  Consulter  aussi  Bouley,  la  Maréchalerie 
[Jury  de  l'Exposition  univ.  de  1867,  t.  XII,  p.  250-264). 
Les  maréchaux  ferrants  formaient  avant  1789  une  cor- 
poration dont  les  statuts  remontent  au  xnr  siècle;  ces 
statuts  furent  revisés  en  1473  et  1651.  Le  patron  des  maré- 
chaux ferrants  était  St  Eloi. 

MARÉCHAUSSÉE  (du  b.-lat.  marescalcia,  de  mares- 
calciis\  corps  de  gens  à  cheval  institué  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française  pour  veiller  à  la  sûreté 
publique  et  assurer  l'exécution  des  lois.  Réorganisée  par 
FraiK  ois  1"^,  accrue  par  Henri  II,  elle  fut  mise  par  l'edit 
de  mars  1720  sur  le  pied  de  la  gendarmerie  de  France  et 
fil  dès  lors  partie  de  ce  corps.  La  maréchaussée  formait, 
en  1789.  55  compagnies,  y  compris  celle  de  la  connéta- 
blie.  qui  avait  été  créée  dès  1060,  et  qui  était  la  première 
de  l'arme,  celle  du  prévôt  général  de  l'Ile-de-France, 
et  celle  de  la  prévMé  générale  des  monnaies  :  le  corps 
entier  comptait  4  600  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ou 
anliers.  La  maréchaussée  fut  d'abord  sous  les  ordres  immé- 
diats du  connétable,  et,  après  la  suppression  de  ce  grade, 
sous  celle  des  maréchaux  (d'où  son  nom).  Les  prévôts  et 
autres  officiers  devaient  aussi  obéir  aux  premiers  prési- 
dents et  aux  procureurs  généraux.  —  En  1790,  la  maré- 
chaussée fut  réorganisée  et  prit  le  nom  de  gendarmerie 
nationale  I  Voy.  gendarmerie).  —  On  appelait  prévôt  de 
la  maréchaussée  l'officier  préposé  à  la  sûreté  des  grands 
chemins  dans  une  province. 

MARÉE  (du  latin  mare,  mer).  On  donne  le  nom  de 
marée  à  cette  oscillation  périodique  en  vertu  de  laquelle 
deux  fois  par  jour  la  mer  envahit  les  côtes  de  l'océan  et 
deux  fois  par  jour  les  abandonne,  en  laissant  fibre  une  partie 
plus  ou  moins  grande  du  sol  sous-marin.  Lorsque  la  mer 
monte,  c'est  le  flux  ou  le  flot;  lorsqu'elle  descend,  c'est  le 
reflux  ou  le  jusant.  Quand  la  mer  a  atteint  son  maximum 
de  hauteur,  on  dit  qu'elle  est  haute  ou  pleine;  elle  est 
tmssi'  au  contraire  quand  elle  atteint  son  minimum  de 
hauteur.  L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
pleines  mers  consécutives  est  de  12  h.  25  m.  14  s.  en 
moyenne  ;  mais  la  basse  mer  intermédiaire  partage  cette 
durée  en  deux  espaces  de  temps  inégaux.  A  Brest  et  à 
Boulogne  par  ex.,  la  mer  met  16  minutes  de  plus  à  monter 

Îu'à  descendre  ;  au  Havre  la  différence  est  de  2  h.  8  m. 
•n  appelle  marée  totale  la  demi-somme  des  hauteurs  de 
deux  hautes  mers  consécutives  au-dessus  de  la  basse  mer 
intermédiaire.   La    inarée  totale  en  un  lieu  donné   varie 


avec  les  phases  de  la  lune  :  elle  est  la  plus  grande  à 
l'époque  dessyzygies  {vive  eau),  et  la  plus  faible  à  l'époque 
des  quadratures  [morte  eau).  Ainsi,  à  Brest  p.  ex.,  la 
marée  totale  des  syzygies  est  de  6  m.  25  en  moyenne, 
tandis  que  celle  des  quadratures  est  seulement  de  3  m.  10 
Il  est  à  remarouer  toutefois  que  sur  nos  côtes,  la  plus 
grande  marée  au  mois  n'a  lieu  que  36  h.  environ  après 
la  svzygic  correspondante.  La  grandeur  de  la  marée  totale 
varie  aussi  avec  la  distance  de  la  lune  à  la  terre.  Cette 
variation  de  la  marée  dans  les  syzvgies  peut  aller  jusqu'à 
3  vingtièmes  de  la  hauteur  totale,  ta  variation  de  distance 
du  soleil  à  la  terre  exerce  également  sur  la  hauteur  de  la 
marée  une  influence  appréciable,  mais  beaucoup  moindre. 
La  déclinaison  du  soleil  et  celle  de  la  lune  ont  aussi  une 
action  marquée  sur  la  hauteur  des  marées  :  les  marées  des 
syzygies  sont  d'autant  plus  fortes,  et  celles  des  quadratures 
d'autant  plus  faibles  que  le  soleil  et  la  lune  sont  plus  voi- 
sins de  l'équateur.  A  Brest,  la  marée  totale  de  la  syzvgie 
voisine  des  équinoxes  surpasse  de  0  m.  75  la  marée  totale 
des  autres  syzygies.  Ajoutons  que  la  haute  mer  n'arrive 
pas  juste  à  l'instant  du  passage  de  la  lune  au  méridien.  Il 
y  a  pour  chaque  port,  relativement  à  ce  passage,  un  retard 
spécial  que  l'on  apj)elle  l'établissement  du  port.  Ce  retard 
à  Brest  est  de  5  h.  45  m.  ;  il  est  de  6  h.  à  St-Malo,  de 
11  h.  45  m.  à  Calais  et  à  Dunkerquc. 

Les  marées  résultent  de  l'attraction  simultanée  du  soleil 
et  de  la  lune  sur  les  eaux  de  la  mer.  Les  molécules  de  la 
terre  les  plus  voisines  de  la  lune  subissent  de  la  part  de 
cet  astre  une  attraction  plus  forte  que  les  molécules  pla- 
cées au  centre,  tandis  que  les  molécules  les  plus  éloignées 
sont  soumises  à  une  attraction  moindre.  Ces  deux  actions 
tendent  à  diminuer  la  pesanteur  de  ces  molécules;  au 
contraire,  l'attraction  de  la  lune  sur  les  molécules  situées 
à  OO"  des  premières  fournit  une  composante  qui  en  accroît 
la  pesanteur.  De  là  une  rupture  d'équilibre  dans  la  dispo- 
sition des  molécules  terrestres.  Les  parties  solides  de  la 
terre  résistent  à  l'attraction  par  l'effet  de  leur  cohésion; 
mais  les  parties  liquides  y  obéissent,  et  les  eaux  de  la 
mer,  au  lieu  de  la  forme  sphérique.  prennent  la  forme 
d'un  ellipsoïde  allongé  dont  le  grand  axe  est  dirigé  vers 
la  lune.  En  d'autres  termes,  aux  extrémités  du  diamètre 
terrestre  qui  passe  par  la  lune  il  se  forme  deux  montagnes 
d'eau,  tandis  qu'une  dépression  marquée  se  produit  à  90" 
de  ses  extrémités. 

Ces  deux  montagnes  et  la  dépression  qui  les  sépare 
suivent  la  lune  dans  son  mouvement  diurne,  et  quand 
l'une  d'elles  atteint  un  point  déterminç.  l'eau  s'y  élève 
au-dessus  de  son  niveau  moyen,  il  y  a  haute  mer;' il  v  a 
haute  mer  encore  quand  la  seconde  montagne  liquide  vfent 
se  substituer  à  la  première.  Dans  l'intervalle,  le  point 
considéré  a  été  atteint  par  la  dépression,  et  la  basse  mer 
s'y  est  produite.  On  comprend  qu'au  Iwut  d'un  jour  lunaire 
les  mêmes  phénomènes  doivent  recommencer  dans  le 
même  ordre.  —  L'attraction  du  soleil  sur  les  eaux  de  la 
mer  doit  produire  des  phénomènes  tout  pareils;  mais  la 
marée  solaire,  par  suite  de  l'éloignement  de  cet  astre,  et 
malgré  l'excès  de  sa  masse,  étant  deux  fois  et  demie 
moindre  que  la  marée  lunaire,  on  peut  la  regarder  comme 
une  cause  perturbatrice  qui  vient  simplement  accroître  ou 
diminuer  la  marée  lunaire.  La  haute  mer  résultant  de 
leurs  effets  combinés  sera  donc  plus  grande  quand  ces 
effets  s'ajouteront,  c.-à-d.  quand  les  deux  astres  seront  en 
opposition  ou  en  conjonction  ;  elle  sera  plus  faible  au  con- 
traire, quand  la  marée  basse  du  soleil  coïncidera  avec  la 
marée  haute  de  la  lune,  c.-à-d.  quand  la  lune  sera  en 
quadrature. 

Les  explications  qui  précèdent  supposent  la  terre  com- 
plètement recouverte  par  la  mer,  et  la  profondeur  de  la 
mer  uniforme.  Les  choses  se  passent  en  effet  à  peu  près 
de  cette  façon  dans  les  vastes  mers  du  Sud.  Mais  dans 
l'océan  Atlantique,  resserré  entre  deux  continents,  les 
eaux  se  portent  alternativement  de  l'Amérique  vei-s  l'Eu- 
rope et  réciproquement,  et  cette  oscillation,  en  même 
temps  Qu'elle  retarde  l'heure  des  marées,  a  pour  effet  de 
les  rendre  bien  plus  fortes  que  dans  l'océan  Pacifique.  Cet 
effet  est  encore  accru  par  le  voisinage  des  côtes  contre 
lesquelles  le  flot  formé  en  haute  mer  vient  se  briser  vio- 
lemment ;  enfin,  la  résistance  dilTérente  que  l'inégalité  des 
plages  sous-marines  et  surtout  leur  pente  plus  ou  moins 
abrupte  font  éprouver  au  mouvement  des  eaux,  explique 
les  différences  de  hauteur  de  la  marée  d'un  port  à  l'autre 
et  le  retard  plus  ou  moins  grand  qui  constitue  leur  éta- 
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blissement.  Ce  retard  est  d'ailleurs  au  maximum  quand  le 
port  est  au  fond  d'un  golfe  étroit,  ou  sur  une  mer  ouvertes 
mais  resserrée,  comme  la  mer  de  la  Manche,  parce  qu'il  ne 
s'y  manifeste  alors  que  des  marées  dérivées.  L'inchnaison 
des  côtes  explique  aussi  pourquoi  la  mer  met  plus  de 
temps  à  monter  qu'à  descendre.  —  La  marée  directe  n'est 
jamais  très  sensiLle  dans  une  mer  intérieure,  parce  que 
la  différence  d'attraction  de  la  lune  sur  ses  points  extrêmes 
est  toujours  peu  considérable  ;  de  là  le  peu  d'importance 
de  la  marée  dans  la  Méditerranée,  et  son  absence  presque 
complète  dans  la  mer  Noire. 

L'explication  des  marées,  entrevue  par  les  anciens,  est 
cependant  demeurée  longtemps  obscure.  Newton  le  pre- 
mier en  cliercha  la  cause  dans  la  grande  loi  de  la  gravi- 
tation universelle.  Après  lui,  Maclaurin,  BernouUi,  Euler 
et  Laplace  en  ont  poursuivi  et  complété  la  théorie;  et, 
grâce  à  leurs  travaux,  la  théorie  des  marées  est  aujour- 
d'hui une  des  plus  complètes  et  des  plus  satisfaisantes. 
Voy.  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes;  Hatt, 
Annuaire  des  marées.,  Elisée  Reclus,  la  Terre. 

MARÉE.  On  entend  aussi  par  ce  mot  l'ensemble  des  pois- 
sons <le  mer  qui  servent  à  l'approvisionnement  des  villes, 
et  dont  il  se  fait  une  consommation  énorme  à  Paris,  à 
Londres,  etc.  —  On  dit  proverbialement  :  arriver 
comme  marée  en  carême,  pour  exprimer  qu'on  arrive  tout 
à  fait  à  propos. 

MAREGRAPHE.  Voy.  maréographe. 

MARÉKANITE,  variété  de  pétrosilex  [Voy.  ce  mot). 

MARELLE  ou  mérelle.  Ou  a  prétendu  que  ce  jeu  était 
l'ancien  jeu  géographique  des  Phéniciens,  et  qu'il  offrait  la 
position  de  leur  métropole,  Tyr,  avec  toutes  ses  colonies, 
ainsi  que  les  lignes  à  suivre  sur  tner  pour  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre;  mais,  en  réalite,  marelle  vient  de 
mcreau  ou  mareau  (en  bas-lat.  marellus],  qui  veut  dire 
jeton.  La  marelle  se  joue  soit  sur  table,  soit  à  terre.  Dans 
le  premier  cas  on  prend  une  sorte  de  damier  où  se  trouvent 
tracés  plusieurs  carrés  unis  entre  eux  par  des  lignes  trans- 
versales sur  lesquelles  on  pousse  des  jetons  ;  dans  le  second 
cas,  la  marelle  consiste  en  une  sorte  d'échelle  tracée  sur 
le  sol  avec  des  lignes  qui  se  coupent  les  unes  à  angle  droit, 
les  autres  transversalement,  et  terminée  par  un  demi- 
cercle  :  on  y  marche  à  cloche-pied,  en  poussant,  avec  le 
pied  sur  lequel  le  corps  se  porte,  une  espèce  de  palet,  pour 
le  faire  passer  successivement  par  tous  les  compartiments 
tracés  sur  le  soi. 

MAREMMES  (en  ital.  maremma,  c.-à-d.  terre  près  de 
la  mer),  nom  qu'on  donne  en  Italie  à  des  terrains  isolés  et 
situés  soit  au  voisinage  de  Rome,  soit  en  Toscane,  aux  en- 
virons de  Sienne  et  sur  le  versant  occidental  des  Apennins, 
soit  encore  près  de  Naples,  et  qu'on  ne  saurait  habiter  en 
été  à  cause  des  émanations  délétères,  connues  sous  le  nom 
de  malaria,  qui  s'exhalent  du  sol,  imprégné  de  soufre  et 
d'alun.  En  hiver,  les  maremmes  deviennent  autant  de 
riches  prairies  où  le  bétail  trouve  une  abondante  nourri- 
ture :  l'homme  peut  aussi  y  résider  sans  inconvénient. 
Avant  Auguste,  les  maremmes  de  l'Italie,  aujourd'hui 
désertes  et  insalubres,  étaient  encore  un  immense  jardin, 
dans  lequel  était  agglomérée  une  population  compacte.  Le 
défaut  de  culture  dans  ces  contrées  contribue  à  augmenter 
l'intensité  du  mal  ;  les  plantations  d'arbres  en  diminueraient 
les  effets.  —  Les  grands-ducs  de  Toscane  ont  fait  de 
louables  efforts  pour  faire  disparaître  les  maremmes  si- 
tuées dans  leurs  Etats;  de  1828  à  1832  la  vallée  de  la 
Chiana  a  été  assainie  ^  mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire. 

MARÉOGRAPHE  ou  marégraphe  (de  marée  et  du  gr. 
Ypâ'fw,  écrire),  instrument  qui  permet  d'observer  journel- 
lement et  avec  précision  toutes  les  variations  des  marées. 
Il  consiste  essentiellement  en  une  bande  de  papier  sans  fin 
qui  se  déroule  par  un  mouvement  d'horlogerie  et  sur 
laquelle  le  flot  et  le  jusant,  à  l'aide  d'un  flotteur,  tracent 
une  courbe  qui  représente  l'amplitude  de  la  marée. 

MARGARATES,  sels  de  l'acide  margarique  :  ce  sont  de 
véritables  savons.  Les  seuls  qui,  industriellement,  méritent 
de  l  intérêt  sont  les  margarates  à  base  de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux,  parce  qu'on  peut  en  extraire  l'acide  marga- 
rique, en  les  traitant  par  l'acide  sulfurique  ou  par  un  autie 
acide,  comme  cela  se  pratique  dans  la  fabrication  des 
bougies  stéariques. 

MARGARINE  (du  gr.  [xàp-vapoi;,  blanc  de  perle,  à  cause 
de  son  aspect  nacré),  nom  donné  par  Chevreul  à  l'éther 
trimargarique  de  la  glycérine  {Voy  ce  mot).  Ce  corps  ccn- 


stitue  en  grande  partie  la  portion  concrète  des  huiles  grasses. 
MARGARIQUE  (acide),  acide  gras,  blanc,  inodore,  insi- 
pide, fondant  à  00°,  insoluble  dans  l'eau.  Il  a  pour  for- 
mule :  C'ir'^O*.  On  l'obtient  en  saponifiant  l'huile  d'olive 
par  la  litharge  et  reprenant  le  mélange  d'oléate  et  de  mar- 
garate  de  plomb  par  l'éther  qui  ne  dissout  que  l'oléate  et 
laisse  le  rnargarate;  on  met  ensuite  l'acide  margarique  en 
lilwirté  en  traitant  son  sel  de  plomb  par  l'acide  chlorhy- 
drique  chaud.  —  Depuis  quelques  années  on  forme,  avec 
un  mélange  de  cet  acide  et  d'acide  stéarique,  des  bougies 
très  blanches,  très  solides  et  très  sonores.  Ces  bougies, 
appelées  d'abord  oxygénées,  portent  aAijourd'liui  le  nom 
de  stéariques. 

MARQARITA,  nom  latin  d'un  genre  de  Coquilles  qui  pro- 
duisent des  perles.  Voy.  pixtadine. 

MARGARITE,  minéral  analogue  aux  Micas,  dont  la  for- 
mule peut  s'écrire  [H*O.Al*03.2SiO*-j- CaO.AJ*0''] ,  en 
écailles  nacrées,  du  système  clinorhombiqiie.  Un  l'a  prin- 
cipalement trouvée  dans  les  chlorites  du  Tyrol. 

MARGARODITE.  La  margarodite,  dite  aussi  talc  en- 
durci, qui  se  trouve  dans  des  schistes  du  Tyrol,  est  en 
réalité  un  mica  analogue  au  muscovite  [Voy.  micaK 

MARGEUR.  En  terme  d'Imprimerie,  on  appelle  aiiiM 
l'ouvrier  dont  le  travail  consiste,  dans  une  presse  méca- 
nique, à  présenter  successivement  sur  le  cylindre  les 
feuilles  de  papier  à  la  machine  en  les  faisant  saisir  par  les 
pinces  du  cylindre  |ou  entrer  dans  les  jointures  de  ma- 
nière qu'elles  soient  amenées  exactement  sur  la  forme  dé- 
posée sur  le  marbre  de  la  machine. 

MARGINÉ  (de  mai-gc),  se  dit,  en  Botanique,  tantôt  des 
surfaces  circonscrites  par  une  bande  colorée,  tantôt  des 
surfaces  munies  d'un  rebord  saillant,  mais  étroit,  ordinai- 
rement produit  par  une  expansion  du  tissu  de  l'organe  : 
dans  ce  dernier  cas,  ce  mot  est  synonyme  d'ailé. 

MARQINELLE,  Marginella,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectini branches,  famille  des  Cy- 
préadées  :  coquille  ovale  ou  oblongue,  à  spire  souvent 
apparente,  en  forme  de  rouleau  ;  ouverture  longitudinale 
et  étroite,  formée  d'un  labre  épaissi  extérieurement,  pré- 
sentant un  seul  sinus  en  avant,  et  de  forts  plis  sur  la  colu- 
melle.  Les  marginelles  se  trouvent  à  l'état  fossile,  dans 
les  terrains  tertiaires.  On  en  rencontre  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  dans  les  pays  chauds,  sur  les  rochers 
qui  bordent  la  mer.  Les  plus  connues  sont  la  M.  bleuâtre, 
la  M.  neigeuse,  la  M.  huilée  et  la  M.  rose.  Le  poli  et 
l'agréable  variété  des  couleurs  de  leurs  coquilles  les  font 
rechercher  des  amateurs. 

MARGOT,  nom  populaire  de  la  Pie.  Voy.  ce  mot. 
MARGOTIN,   sorte  de  petit    fagot  de   menues  branches 
qui  sert  à  allumer  le  feu. 

MARGOUSIER.  un  des  noms  vulgaires  du  Melia  aze- 
darach.  Voy.  azedaracii. 

MARGRAVIACÉES.  Voy.  jiarcgraviacées. 
MARGRAVIAT  (de  margrave),  nom  donné  dans  l'origine 
aux  duchés-frontières,  ou  marches,  de  l'ancien  empire 
d'Allemagne,  commandés  par  un  margrave.  Le  roi  de 
Prusse  actuel,  par  ex.,  était  margrave  de  Brandebourg. 
Voy.  margrave  au  Bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARGUERITE  (du  lat.  margarita,  perle;  à  cause  de  la 
beauté  des  fleurs  de  ce  nom).  On  a  donné  le  nom  de  mar- 
guerites à  plusieurs  jolies  plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées qui.  botaniquemcnt,  appartiennent  à  des  genres  fort 
différents  : 

1°  La  Petite  Marguerite  ou  Bellis  perennis,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Pâquerette  (  Voy.  pâquerette  1  ; 

2°  Ija  Grande  Marguerite  ou  M.  des  champs  [Leucan- 
themum  vulgare],  A-ulg.  Œil-de-Bœuf,  qui  fleurit  en  été 
dans  les  prés  et  dans  les  champs  :  ses  fleurs  sont  solitaires 
à  l'extrémité  d'une  tige  peu  ramifiée,  haute  de  0  m. 70, 
garnie  de  feuilles  simples,  sessiles,  oblongues.  plus  ou 
moins  dentées  :  elles  ont  à  peu  près  0  m.  00  de  diamètre; 
leur  disciue  est  jaune  à  l'intérieur,  et  ceint  d'une  couronne 
de  grands  demi-fleurons  blancs  avec  des  écailles  calicinales 
obtuses,  scarieuses  à  leurs  bords: 

3°  La  Marguerite  jaune  ou  Chrysanthème  coronaire; 
4"  La  Reine-Marguerite  [Aster  sinensis],  qui  fait  partie 
du  genre  Callistèphe  :  apportée  de  Chine  en  Fraïue 
en  1772,  cette  belle  plante,  dont  la  fleur  était  d'abord 
blanche  et  simple,  est  devenue  double  par  la  culture  et  a 
produit  les  variétés  les  plus  belles,  la  rouge,  la  violette, 
et  surtout  la  superbe  variété  dite  M.  à  tuyaux,  dont  les 
fleurs  paraissent  demi-sphériques  ; 
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5"  La  Marguerite  de  Sainf-Michel  ou  Aster  annuel. 

MARGUILLIERS  (du  lat.  matricularius,  de  matricula, 
matricule;  par  allusion  aux  registres  de  l'église  dont  les 
marguilliers  avaient  autrefois  la  garde),  notables  d'une 
rommune  chargés  de  diriger  l'administration  du  temporel 
d'une  paroisse.  On  les  a  appelés  aussi  trésoriers:  on  les 
appelle  aujourd'hui  fabriciens,  et  l'on  nomme  spécialement 
marguilliers  un  bureau  de  trois  membres  pris  dans  le 
conseil  de  la  fabrique  et  qui  est  chargé  de  dresser  le  bud- 
get de  la  paroisse,  de  préparer  les  affaires  qui  doivent  être 
portées  au  conseil  et  d'exécuter  les  décisions  de  la  fabrique. 

i  Oy.    FABRIQUE   ET  BANC  d'cEUVRE. 

MARI  [du  lat.  maritus).  Voy.  épocx  et  mariage. 

MARIA.  170«  petite  planète,  trouvée  le  10  janv.  1877, 
par  Penotin.  à  Toulouse.  Voy.  planètes. 

MARIAGE  (du  b.-lat.  marilaticum;  de  maritare,  ma- 
rier), union  légitime  de  Ihomme  et  de  la  femme.  On 
distingue  le  mariage  civil,  contracté  devant  l'autorité 
civile,  et  le  mariage  religieux,  contracté  devant  un  mi- 
nistre du  cuite.  Le  plus  souvent  les  époux  font  consacrer 
leur  union  sous  cette  double  forme  ;  toutefois,  en  France, 
le  mariage  civil  suffit  aujourd'hui  pour  valider  l'union  matri- 
moniale aux  yeux  de  la  société;  des  peines  sont  même 
portées  par  la  loi  contre  tout  ministre  du  culte  qui  procé- 
derait au  mariage  religieux  avant  le  mariage  civil  (C.  pén., 
art.  199-200).  De  son  côté,  l'Eglise  ne  reconnaît  pour  légi- 
time que  le  mariage  qui  a  été  sanctionné  par  la  religion. 
Le  mariage  constitue  pour  elle  un  des  sept  sacrements, 
dont  le  caractère  est  de  sanctifier  l'alliance  de  l'homme  et 
de  la  femme  en  leur  donnant  la  grâce  de  viatc  ensemble 
chrétiennement. 

Autrefois  le  mariage  était  précédé  de  la  cérémonie  des 
fiançailles  :  cette  cérémonie  n'a  été  conservée  en  France 
que  pour  le  mariage  religieux,  et  encore  elle  n'est  pra- 
tiquée que  dans  quelques  locaUtés.  Les  conditions  exigées 
pour  contracter  le  mariage  sont  :  l'âge  de  18  ans  révolus 
pour  l'homme,  et  de  15  ans  pour  la  femme;  le  consente- 
ment des  parties  contractantes;  de  plus,  jusqu'à  25  ans 
pour  les  fils  et  21  ans  pour  les  filles,  le  consentement  des 
père  et  mère,  ou,  à  leur  défaut,  des  ascendants,  et,  en 
cas  de  mort  de  l'un  des  parents,  le  consentement  du  survi- 
vant ;  en  cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père. 
Après  l'âge  de  25  ans  pour  le  fils  et  de  21  ans  pour  la  fille, 
les  enfants  sont  tenus,  en  cas  de  refus  du  consentement  de 
la  part  des  parents,  de  demander,  par  un  acte  respectueux, 
renouvelé  trois  fois,  de  mois  en  mois,  le  conseil  de  leurs 
père  et  mère  ;  après  l'âge  de  50  ans  pour  le  fils  et  de 
25  ans  pour  la  fille,  un  seul  acte  respectueux  suffit  ;  il 
peut  être  passé  outre  à  la  célébration  du  mariage  un  mois 
après.  Le  mariage  est  prohibé,  en  ligne  directe,  entre  tous 
les  ascendants  ou  descendants  légitimes,  naturels  ou 
adoptifs,  et  les  alliés  dans  la  même  ligne;  en  ligne  colla- 
térale, entre  le  frère  et  la  sœur,  le  beau-fçère  et  la  belle- 
sœur,  entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu,  à 
moins  de  dispense  pour  ces  trois  derniers  cas.  —  Les  prin- 
cipales formalités  à  remplir  pour  la  célébration  du  mariage 
sont  la  publication  des  bans,  l'intervention  et  la  présence 
de  l'officier  de  l'état  civil,  et  la  présence  de  quatre  té- 
moins. Après  avoir  donné  lecture  aux  futurs  époux  des 
articles  du  Code  qui  sont  relatifs  aux  obligations  du  mariage 
et  aux  droits  respectifs  des  époux  {Voy.  épocx),  le  maire 
reçoit  de  chaque  partie  la  déclaration  qu'elles  veulent  se 

firendre  pour  mari  et  femme  ;  il  prononce,  au  nom  de  la 
oi.  qu'ils  sont  unis  par  le  mariage,  et  en  dresse  acte  sur- 
le-champ.  —  Aujourd'hui,  en  France,  le  mariage  ne  se 
dissout  que  par  la  mort  de  l'im  des  époux  ou  par  le 
divorce  [Voy.  ce  mot).  Avant  la  loi  du  51  mai  1854,  il 
pouvait  l'être  par  la  condamnation  de  l'un  des  époux  à  ime 
peine  entraînant  mort  civile.  La  séparation  de  corps  ne 
dissout  pas  le  mariage.  —  Aucun  délai  n'est  imposé  au 
mari  devenu  veuf  qui  veuf  contracter  un  second  mariage; 
la  veuve  au  contraire  ne  peut  convoler  que  10  mois  après 
son  veuvage.  —  Pour  la  législation  relative  au  mariage, 
voy.  le  Code  civil,  articles  144-228;  pour  les  formalités 
auxquelles  l'acte  de  mariage  est  assujetti,  les  art.  65-76. 

On  fait  ordinairement  précéder  le  mariage  d'un  contrat 
destiné  à  régler  les  intérêts  respectifs  des  époux,  et  à 
constater  l'apport  des  futurs,  la  mise  ou  non  en  commu- 
nauté, le  preciput,  le  douaire,  etc.  Une  loi  du  18  juillet 
1850  impose  l'onligation  de  déclarer  dans  l'acte  de  mariage 
s'il  existe  un  contrat  entre  les  époux  {Voy.  C.  civ.,  art. 
75,  1587-1581,  et,  dans  ce  Dictionnaire,  les  mots  commc- 


XAtTÉ.  DOT.  SÉPARATION  DE  BiExs,  elc).  —  Plusicurs  traités 
spéciaux  ont  été  publiés  sur  le  mariage  ;  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  estimés  est  le  Traité  du  mariage  de 
M.  C.  Demolombe.  —  Voy.  famu-le  et  fejime. 

On  appelle  :  mariage  mixte  celui  qui  est  contracté  par 
des  personnes  de  religions  ou  de  communions  différentes; 
mariage  de  la  main  gauche,  le  mariage  contracté  par  un 
prince  avec  une  personne  de  rang  inférieur,  à  laquelle  il 
ne  donne  pas  son  nom  et  qu'il  ne  reconnaît  pas  officielle- 
ment comme  son  épouse  :  cette  espèce  de  mariage,  usité 
surtout  dans  la  haute  noblesse  allemande,  tire  son  nom  de 
ce  qu'en  effet  le  mari  donne  à  sa  femme  la  main  gauche 
au  lieu  de  la  droite  ;  on  le  nomme  aussi  mariage  morga- 
natique (  Voy.  ce  mot)  :  les  enfants  qui  en  proviennent, 
quoique  légitimes  en  réalité,  sont  réputés  bâtards  à  l'é- 
gard de  certains  effets  civils  et  politiques;  mariage  in 
extremis,  celui  qui  est  contracté  au  lit  de  mort  :  le  plus 
souvent  on  y  recourt  pour  régulariser  une  position  illégi- 
time et  assurer  l'avenir  des  enfants  ;  mariage  putatif, 
celui  qui  est  nul,  mais  qui  a  été  contracté  de  bonne  foi  par 
les  deux  époux  ou  l'un  d'eux  :  il  produit  les  effets  civils 
quant  aux  enfants  et  à  l'époux  de  bonne  foi  (C.  civ..  art. 
201  et  202)  ;  mariage  clandestin,  celui  qui  a  été  contracté 
sans  les  conditions  de  publicité  exigées  par  la  loi  :  c'est 
une  cause  de  nullité. 

La  forme,  la  célébration  et  les  conditions  du  mariage 
ont  varié  suivant  les  temps  et  les  peuples.  Chez  les 
Hébreux,  le  mariage  était  une  obligation  rigoureuse  :  celui 
qui  ne  mariait  pas  ses  enfants  était  déshonoré.  Toutefois 
il  ne  parait  point  que  cet  acte  fut  revêtu,  chez  les  Israélites, 
d'aucune  cérémonie  religieuse.  Chez  les  Assyriens,  dit-on, 
toutes  les  filles  nubiles  étaient  tous  les  ans  réunies  dans  un 
même  lieu  et  mises  à  l'encan,  en  commençant  par  les  plus 
lielles;  l'argent  qu'on  tirait  de  cette  vente  servait  à  offrir 
aux  autres  une  compensation  de  la  beauté,  et  à  marier 
ainsi  celles  qui  étaient  moins  favorisées  de  la  nature.  A 
Lacédémone,  les  hommes  ne  se  mariaient  point  avant 
50  ans  et  les  filles  avant  20;  les  filles  n'apportaient  pas  de 
dot  à  leurs  maris.  A  Athènes,  on  se  mariait  ordinairement 
en  hiver,  dans  le  mois  appelé,  à  cause  de  cette  circonstance, 
gamélion  (du  gr.  va^ïv,  se  marier)  ;  tous  les  mariages 
se  célébraient  à  la  lueur  des  flambeaux.  —  A  Rome,  le 
mariage  se  contractait  par  le  seul  consentement  des  époux. 
Toutefois  la  puissance  maritale  {tnanus).  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  mariage  même,  s'acquérait  de  trois  ma- 
nières :  par  confaitéation,  cérémonie  symbolique  qui 
consistait  dans  l'échange  d'un  pain  de  froment  {far), 
emblème  de  la  vie  en  commun  ;  par  c.oemption,  sorte 
d'achat  db  la  femme  par  le  mari,  et  par  usucaption.  ou 
cohabitation  d'un  an.  L'âge  fixé  par  la  loi  pour  le  mariage 
était  14  ans  jwur  les  garçons  et  12  pour  les  filles. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  formalités  du  mariage 
n'eurent  pas  toujours  la  solennité  désirable.  In  statut  de 
George  IV  exige  le  consentement  des  père  et  mère,  les 
publications  préliminaires  et  la  bénédiction  dans  une  église  ; 
en  Ecosse,  les  mariages  du  forgeron  de  Gretnagreen  ont 
acquis  ime  triste  célébrité,  et  ont  longtemps  été  consi- 
dérés comme  valides.  En  Italie,  en  Espagne  et  en  Autriche, 
le  mariage  était,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  un  acte 
purement  religieux,  comme  il  l'était  en  France  avant  la 
révolution  de  1789  :  on  le  célébrait  devant  le  curé  de  la 
paroisse. 

Mariage  du  doge  avec  U Adriatique,  cérémonie  qui 
avait  lieu  à  Venise  lorsqu'un  doge  entrait  en  charge. 
Monté  sur  la  galère  appelée  Bucentattre,  il  s  avançait  dans 
la  mer  et  jetait  ime  bague  dans  les  flots  en  orononçant  la 
formule  des  fiançailles  Voy.  doge  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

Mariages  républicains,  nom  donné  pendinl  la  Terreur 
à  un  genre  «le  supplice  imaginé,  dit-on,  par  Carrier  à 
Nantes  et  qui  coneistait  à  jeter  dans  la  Loire  un  homme  et 
une  femme  attachés  ensemble. 

MARIAGE  ou  BRISQCE,  jCU   de  CartCS.    Voy.  BRISQnE. 

MARIANITE,  syn.  de  Mtratine. 

MARIANISTES,  congrégation  religieuse.  Voy.  le  Dtct, 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARIÉE  (jeu  de  la),  jeu  de  cartes,  qui  se  joue  avec  un 
jeu  de  piquet  s'il  y  a  5  joueurs,  avec  un  ,eu  complot  s'il 
y  en  a  9  :  chaque  joueur  reçoit  5  cartes.  Ce  qui  distingue 
ce  jeu,  ce  sont  les  chances,  savoir  :  le  point,  les  mariages^ 
le  fou  (valet  de  carreau),  le  roi  (de  cœur)  et  la  mariée 
ou  guimbarde  (dame  de  cœur)  ;  ceux  qui   les  possèdent 
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reçoivent  des  jetons  des  autres  joueurs  :  on  joue  ensuite 
les  cartes  comme  à  tout  autre  jeu  ;  celui  qui  a  le  plus  de 
levées  ramasse  l'enjeu. 

MARIE-SALOPE  (par  allusion  à  sa  destination,  ou  plutôt 
corruption  de  chaloupe),  petit  bâtiment  d'une  construction 
particulière  destiné  à  porter  à  une  certaine  distance  des 

tiorts  les  vases,  les  sables,  etc.,  que  l'on  en  tire  quand  on 
es  cure  et  qu'on  les  nettoie.  Voy.  curage  et  dragage. 

MARIENBAD  (Bohême),  eau  miner.  Voy.  eadx  miné- 
rales. 

MARIGOT  (orig.  inc).  On  nomme  ainsi,  en  Afrique, 
certains  affluents  des  fleuves  qui  sont  comme  des  canaux 
naturels,  sans  pente  sensible.  Le  courant  des  marigots  se 
dirige  tantôt  vers  le  fleuve  ou  le  bras  principal  du  fleuve, 
tantôt  dans  le  sens  opposé  suivant  que  la  saison  fait  grossir 
ou  diminuer  le  volume  des  eaux.  Tout  le  pays  forme  un 
vaste  marais. 

MARIKINAou  Singe-Lion.  Voy.  tamarin. 

MARIN  (du  lat.  marinus).  On  comprend  sous  le  nom 
de  marins  tous  les  gens  de  mer,  sans  aucune  distinction, 
employés  à  bord  d'un  navire  quelconque  pour  la  manœuvre, 
depuis  le  capitaine  jusqu'au  simple  matelot. 

MARINADE  (de  mariner).  Dans  la  Marine,  on  nomme 
ainsi  les  vivres  apprêtés  de  manière  à  pouvoir  être  con- 
servés en  mer  ;  ils  sont  gardés  en  pots,  en  caisses  ou  en 
barils.  —  Par  suite,  on  a  donné  ce  nom  à  une  sorte  de 
sauce  ou  saumure  composée  de  vinaigre,  de  sel,  d'huile  et 
d'épices,  et  servant  à  assaisonner  ou  à  conserver  certaines 
viandes,  certains  poissons,  etc. 

MARINE  (de  marin).  On  comprend  sous  ce  nom  tout  ce 
qui  fait  le  service  de  la  mer.  On  distingue  :  la  M.  militaire 
ou  M.  de  l'Etal,  dont  les  vaisseaux  appartiennent  à  l'Etat 
et  servent  à  protéger  le  pavillon  national  ;  et  la  M.  mar- 
chande, dont  les  navires,  frétés  par  des  particuliers,  ne 
servent  qu'au  transport  des  passagers  ou  des  marchan- 
dises. 

La  Marine  militaire  de  la  France  se  compose  :  1°  du 
matériel,  comprenant  la  flotte  (  Voy.  flotte)  et  les  chan- 
tiers, ports,  arsenaux,  etc.  ;  2°  du  pej'sonnel,  constituant 
le  corj»!  de  la  Marine,  et  comprenant  les  officiers  de 
marine  de  tout  grade  (amiraux,  vice-amiraux  et  contre- 
amiraux,  capitaines  de  vaisseau  et  de  frégate,  lieutenants 
de  vaisseau,  enseignes  et  élèves)  ;  le  corps  du  génie  mari- 
time, celui  de  l'artillerie  de  la  marine  et  celui  de  l'admi- 
nistration de  la  marine;  enfln  les  équipages  de  ligne. 
L'état-major  de  la  flotte,  qui  a  fréquemment  varié,  était 
en  1873  composé  comme  il  suit  :  2  amiraux  (3  en  temps 
de  guerre),  ayant  rang  de  maréchaux,  12  vice-amiraux, 
ayant  rang  de  généraux  de  division,  24  contre-amiraux 
(=généraux  de  brigade),  100 capitaines  de  vaisseau  (=r colo- 
nels), 200  capitaines  de  frégate,  640  lieutenants  de  vaisseau, 
500  enseignes  et  210  aspirants.  —  V Ecole  navale  [Voy. 
navale)  est  chargée  de  préparer  des  sujets  pour  le  service 
de  la  marine. 

Un  ministère  spécial,  le  Ministère  de  la  marine  [  Voy. 
ministères),  veille,  en  France,  à  tous  les  détails  de  ce  grand 
service.  Il  a  auprès  de  lui  différents  Comités  consultatifs, 
dont  il  est  le  président.  —  De  ce  ministère  dépendent  le 
Dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  la  Caisse 
des  invalides  de  la  marine,  les  Ecoles  navales,  de 
maistrance,  etc.  Voy.  ces  mots. 

C'est  seulement  sous  Louis  XIII  que  furent  posées  les 

fremières  règles  du  service  de  la  marine  militaire.  Sous 
ancien  régime,  ce  service  fut  successivement  modifié  par 
les  ordonnances  des  15  avril  1689,  25  mars  1765  et  i"  jan- 
vier 1786.  La  loi  du  3  brum.  an  iv  (25  oct.  1795)  réor- 
ganisa V inscription  maritime  (  Voy.  ce  mot).  A  partir  de 
1815,  les  procès  de  la  navigation,  l'introduction  de  la 
vapeur,  l'amélioration  des  armes  à  feu,  ayant  opéré  une 
révolution  dans  le  service  de  la  marine,  nécessitèrent  de 
fréquentes  modifications  dans  la  législation  maritime  (Or- 
donn.  du  51  oct.  1827,  Loi  du  28  avril  1832,  Décret  du 
25  octobre  1851,  Règlement  du  18  mars  1855)  ;  en  même 
•^'mps  le  régime  de  la  justice  maritime,  successivement 
amélioré,  a  été  établi  en  dernier  lieu  par  plusieurs  lois  et 
décrets  en  1852  et  par  le  nouveau  Code  de  la  Marine  adopté 
le  4  juin  1858.  —  Consulter  :  Pardessus,  Collection  des 
lois  maritimes  antérieures  au  xviii"  siècle  (1828-45)  : 
Blanchard,  Répertoire  général  des  lois,  décrets,  ordon- 
nances, règlements  et  instructions  de  la  marine  (1849)  ; 
Rimbaud,  Eludet  sur  la  législation  et  l'administration 
maritimes  (18ol,  ;  Pruguaud,  Lé^is/a^oM  et  administra- 


tion de  la  marine  (1852)  :  llautefeuille.  Guide  des  juges 
marins.  Code  de  la  justice  ?nilitaire  pour  l'année  de 
mer  (1860),  etc. 

La  Marine  marchande  est  l'école  et  la  pépinière  de 
la  marine   militaire  [Voy.  inscription  maritime).  Elle  com- 

Erend  une  foule  de  vaisseaux  de  divers  tonnages  (trois-mâts, 
ricks,  cutters,  etc.,  steamers  de  toute  sorte),  employés  les 
uns  aux  voyages  de  long  cours,  soit  pour  le  trans))ort  des 
passagers  à  travers  l'océan,  soit  pour  la  pêche  de  la  baleine, 
de  la  morue,  etc.  ;  les  autres  au  grand  et  au  petit  cabotage, 
ainsi  qu'aux  pêcheries  le  long  des  côtes. 

Chez  les  anciens,  les  peuples  dont  la  marine  fut  le  plus 
florissante  sont  les  Phéniciens,  les  Athéniens,  les  Corinthiens, 
les  Rhodiens,  les  Carthaginois,  les  Romains;  toutefois  ces 

[)euples  n'eurent  jamais  une  marine  bien  puissante;  ch«z 
es  modernes  mêmes,  l'importance  de  la  marine  ne  date 
guère  que  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  de  l'ou- 
verture de  la  route  directe  à  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  deux  événements  ayant  donné  à  la  na^-igation 
une  plus  grande  activité  et  une  sphère  beaucoup  plus 
étendue,  la  marine,  tant  militaire  que  marchande,  dut 
s'accroître  et  se  perfectionner  pour  répondre  aux  besoins 
du  commerce.  C'est  aloi-s  que  se  formèrent  ces  escadres 
espagnoles  et  portugaises  qui  dominèrent  longtemps  sur  les 
mers.  Les  Hollandais  eurent  ensuite  la  prééminence,  jus- 
qu'au moment  où  la  Grande-Bretagne  leur  ravit  l'empire 
de  l'océan.  La  France,  sous  Louis  XIV,  balança  un  moment 
la  puissance  de  l'Angleterre,  et  put  s'enorgueillir  de  marins 
tels  que  Duquesne,  Duguay-Trouin,  Jean  Bart,  Tourville; 
mais  la  destruction  de  la  flotte  française  à  la  funeste  bataille 
de  la  Ilogue,  en  1692,  l'obligea  de  céder  l'empire  maritime 
à  sa  rivale.  Louis  XVI  venait  de  relever  notre  marine  quand 
la  Révolution  la  désorganisa  de  nouveau.  Napoléon  l^"^  la 
reconstitua  ;  mais  il  fit  de  vains  efl'orts  pour  lutter  sur  mer 
avec  la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  règne  de  Louis-Philippe, 
la  marine  à  vapeur  a  reçu  d'immenses  développements,  et 
auj.  les  trois  plus  grtindcs  puissances  maritimes  du  monde 
sont  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie.  Viennent  ensuite 
la  Russie,  l'Allemagne,  les  Etats-Unis,  l'Autriehe-Hongrie, 
l'Espagne,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  l'art  de  la  marine,  on 
estime:  les  Traités  du  Navire  (1746),  de  la  Navigation 
(1755)  et  de  la  Manœuvre  (1757),  de  Bouguer;  l'Art  de 
la  marine  de  Romme  (1787),  la  Théorie  du  navire  de 
Poterat  (1826),  la  Tactique  navale,  publiée  aux  frais  de 
l'Etat  (1832).  —  On  doit  à  Romme  et  à  Willaumez  des 
Dictionnaires  de  marine,  longtemps  en  vogue,  mais  que 
les  nouveaux  progrès  de  la  marine  ont  rendus  insuffi- 
sants. Depuis,  Montferrier  a  donné  un  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  marine;  Bonnefoux  et  Paris,  les 
Dictionnaires  de  la  marine  à  voiles  et  de  la  marine 
à  vapeur  {\%^0),  ouvrages  également  arriérés  aujourd'hui. 
L'Histoire  de  la  marine  a  été  écrite  par  Boismeslé  et 
Richebourg  (1744-58),  Bouvet  de  Cresset  (1824),  L.  Guérin 
(1842),  Chasseriau  (1847),  E.  Suc  (1850),  A.  Du  Sein  (1863). 
On  doit  à  Jal  \' Archéologie  navale  (1839),  à  M.  de  Kcr- 
hallet  le  Guide  du  marin  (1865),  à  M.  P.  Dislère,  la  Ma- 
rine cuirassée  (1873),  à  MM.  P.  Fournier  et  Neveu  le 
Traité  de  l'Administration  de  la  Marine  (1887),  à 
M.  Croneau  la  Construction  pratique  des  navires  de 
guerre  (1894).  Les  Amiales  maritimes  fondées  par  Bajot 
en  1814  et  continuées  par  Poiré  complètent  les  ouvrages 
précédents.  Voir  aussi  les  Rapports  sur  la  marine  militaire 
et  la  marine  commerciale  présentés  aux  diverses  Exposi- 
tions universelles. 

Commissaires  de  la  marine.  Voy.  commissaires. 

marines,  dessins  et  peintures  qui  ont  pour  objet  de 
représenter  des  objets  et  des  scènes  maritimes.  On  estime 
surtout  comme  peintres  de  marines  :  parmi  les  Français, 
Claude  le  Lorrain,  Joseph  Vernet,  Garneray,lsabey.  A.  Dela- 
croix, Gudin,  Morel-Fatio,  Ziem,  etc.  ;  parmi  les  Hollandais 
et  les  Beliges,  \Vlieger,  Van  den  Heyden,  Van  deii  Velde, 
Cuyp,  Ruysdael,  Van  Everdingen,  Paul  Bril,  lesAVillacrt  et 
Jongkind  ;  parmi  les  Italiens,  Canaletto,  Salvator  Rosa  ;  parmi 
les  Anglais,  Wilson,  Thomas  Jones,  Andries  Bolh,  Turner, 
Harding,  Calcott,  etc. 

MARINETTE  (de  marin),  ancien  nom  de  la  boussole  :  ce 
n'était  alors  qu'une  petite  barre  d'acier  aimantée  qu'on 
faisait  flotter  sur  l'eau  à  l'aide  d'un  morceau  de  hège. 
Voy.  boussole. 

MARINGOUINS  ^orig.  inc),  nom  donné  aux  Cousins 
dans  diverses  contrées  de  l'Amérique,  surtout  aux  Antilles  : 
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ces  insectes  incommodes  y  sont  plus  gros  et  plus  malfaisants 
que  chez  nous. 

MARINISME  (du  cavalier  Marin],  style  affecté  et  de 
mauvais  goût.  Voy.  co.ncetti. 

MARIONNETTES  ;de  l'italien  Marion,  qui  les  introduisit 
en  France  sous  Charles  IX),  petites  figures  de  bois  plus  ou 
moins  bien  exécutées  et  que  des  hommes  cachés  par  der- 
rière font  mouvoir,  soit  avec  leurs  mains,  soit  à  l'aide  de 
ressorts,  sur  un  petit  théâtre.  —  Les  Grecs  connaissaient 
les  marioimettes  sous  le  nom  de  neiuospata,  et  les  Romains 
sous  celui  d'imagunaïUe,  simiilacra,  oscilla.  Les  Italiens, 
qui  en  sont  très  grands  amateurs,  les  appellent  biirattini, 
puppi,  pupazzi  et  fantoccini.  En  Angleterre,  les  marion- 
nettes sont  appelées  pitppet,  mammet,  motion,  drollery; 
en  .\llemagne,  tokkenspil,  hampelmann.  Ch.  Magnin  a 
publié  en  1852  une  curieuse  Histoire  des  marionnettes. 

MARIOTTE  (loi  de).   Voy.  gaz. 

MARISQUES  (du  lat.  mariscus),  nom  donné,  en  Amé- 
rique, à  plusieurs  espèces  de  Cypéracées.  à  tige  presque 
nue,  telles  que  Souchets,  Scirpes,  Choin,  Cladion,  etc. 
l'oy.  ces  mots. 

En  Horticulture,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de  grosse 
Figue  sans  goût.  —  Par  assimilation,  les  Médecins  ont 
appelé  martsque  une  tumeur  ou  excroissance  charnue, 
molle,  fongueuse,  indolente,  ressemblant  à  une  figue,  qui 
vient  quelquefois  au  fondement,  au  périnée  et  à  la  partie 
interne  des  cuisses. 

MARISTES,  congrégation  reUgieuse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Grogr. 

MARITIME  (division,  droit,  inscription).  Voy.  division, 
DROIT,  etc. 

MARIVAUDAGE,  mot  forgé  au  dernier  siècle  pour  expri- 
mer la  manière  et  le  style  précieux  de  Marivaux.  Ce  qui 
constitue  le  marivaudage,  c'est  une  recherche  affectée 
dans  le  style  jointe  à  une  grande  subtilité  dans  les  senti- 
ments. 

MARJOLAINE  (du  b.-lat.  majoraca.  corruption  du  lat. 
amaracus.    en    gi\    àjiipaxo;  ,    Origamtm    majorana, 

f;enre  de  la  famille  des  Labiées,  dont  quelques  botanistes 
ont  ime  espèce  du  genre  Origan,  renferme  des  plantes 
vivaces,  d'un  port  élégant,  à  feuilles  presque  glabres  ;  à 
fleurs  rosées,  réunies  en  épis  ternes,  et  d'une  odeur 
agréable.  La  Marjolaine  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Cette 
plante  contient  beaucoup  de  camphre.  Les  anciens  lui 
attribuaient  des  propriétés  merveilleuses  contre  certaines 
maladies;  mais  elle  n'a  que  les  propriétés  communes  à 
presque  toutes  les  Laljiées,  c.-à-d.  qu'elle  est  légèrement 
antispasmodique,  tonique  et  excitante.  Elle  entre  dans  la 
composition  ae  la  pouare  sternutatoire,  du  sirop  d'armoise 
et  du  baume  tranquille  (Voy.  ORiG.i.N).  —  Dans  le  langage 
symbolique  des  fleurs,  un  brin  de  marjolaine  signifie 
toujours  heureux. 

Marjolaine  bâtarde  ou  Sabot  de  Vénus.  Voy.  ctpripède. 

MARKAB  (a  Pégase),  étoile  de  la  grandeur  2,5. 

MARLI  (orig.  incoim.).  Ce  mot,  dans  l'Industrie,  s'est 
dit  d'une  sorte  de  gaze  pour  les  ouvrages  de  mode,  et  il 
se  dit  encore  du  rebord  des  plats  et  des  assiettes  en  argent 
ou  en  porcelaine. 

MARLY  (machlxe  de).  Voy.  conduite  des  eacx. 

MARMATITE,  sorte  de  blende  ferrifère  [Voy.  blende). 
qu'on  trouve  à  Marmato  en  Colombie. 

MARMELADE  (de  l'espagn.  mermelo.  coing),  mets  com- 
posé de  fruits  charnus,  tels  que  coings,  abricots,  pommes,  etc.. 
cuits  et  confits  avec  du  sucre  et  réduits  en  une  sorte  de 
bouillie. 

On  a  appliqué  ce  nom,  en  Pharmacie,  à  des  composés 

[lulpeux  faits  avec  des  substances  visqueuses  et  sucrées  : 
a  marmelade  de  Tronchin,  électuaire  de  casse  et  de 
manne,  et  la  marmelade  de  Zanetti,  électuaire  de  manne 
et  de  casse  kermétisé,  employées  autrefois  la  première 
comme  laxatif,  la  seconde  comme  expectorant,  sont  inusi- 
tées actuellement. 

MARMENTEAU  (du  b.-lat.  materiamen,  bois  de  con- 
struction, se  dit,  en  Termes  forestiers,  des  bois  de  haute 
futaie  mis  en  réserve,  qu'on  ne  coupe  point  et  qui  servent 
à  la  décoration.  Quand  un  propriétaire  était  condamné 
pour  crime  de  lèse-majesté,  on  ordonnait  que  ses  marmen- 
leaux  fussent  abattus  ou  étètés.  —  Il  se  dit  aussi  des 
arbres  qui  servent  à  l'embellissement  d'une  maison  et  que 
l'usufruitier  n'a  pas  la  liberté  de  faire  couper. 

MARMITE  long.  inc).  En  Physique,  on  appelle  mar- 
mite de  Papin  un  vase  métallique  très  épais  et  qui  est 


exactement  fermé  au  moyen  d'un  couvercle  de  métal 
retenu  par  une  forte  vis;  à  l'aide  de  cet  appareil,  on  peut 
porter  l'eau  à  une  température  supérieure  à  celle  qu'elle 
atteindrait  par  l'ébuUition  sous  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère.  Cette  marmite  se  nomme  aussi  digesteur. 
Elle  a  été  imaginée  par  Papin.  vers  le  milieu  du  xvii"  siècle, 
dans  le  but  d'extraire  la  matière  gélatineuse  des  os  et  de 
cuire  les  aliments  sans  évaporation.  Elle  prend  le  nom 
d'autoclave  [Voy.  ce  mot)  quand  le  couvercle,  au  lieu 
!  d'être  maintenu  par  une  vis,  est  disposé  de  telle  manière 
que  la  force  expansive  de  la  vapeur  le  presse  elle-même 
contre  la  marmite  et  tient  celle-ci  hermétiquement  fermée. 
On  l'emploie  souvent  sous  cette  forme  dans  les  arts  et 
iK)ur  la  cuisson  des  aliments.  Pour  prévenir  le  danger  de 
la  inipture  de  l'appareil,  on  pratique  au  couvercle  un 
tuyau  fermé  par  ime  soupape  chargée  d'un  poids  tel,  que  la 
vapeur  puisse  le  soulever  avant  d'avoir  acquis  assez  de 
pression  pour  faire  crever  le  vase.  On  appelle  M.  norvé- 
gienne un  récipient  recouvert  d'une  enveloppe  épaisse  en 
feutre,  conduisant  très  mal  la  chaleur.  In  vase  plein  d'eau 
bouillante  qu'on  y  place  s'y  refroidit  assez  lentement  pour 
que  de  la  viande  ou  des  légumes  contenus  dans  ce  vase 
aient  le  temps  de  cuire  pendant  la  période  du  refroidisse- 
ment. Voy.  CALÉFACTEUR. 

Marmite  de  Singe,  nom  vulgaire  des  fruits  de  la  Lécy- 
thide.  Voy.  ce  mot. 

MARMOLITE,  minéral,  en  petites  masses  clivables, 
grises  ou  verdàtres,  tendres  et  d'un  éclat  nacré.  C'est  un 
silicate  hydraté  de  magnésie,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
Serpentines.  On  la  trouve  près  de  Baltimore  (Etats-Unis). 

MARMOSE  ou  rat  opossum,  espèce  de  Sarigue  améri- 
caine,  qui    vit    ordinairement    sur    le    bord  de    la  mer. 

Voy.   SARIGUE. 

MARMOTTE,  Arctomys,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs,  que  Linné  et  Cuvier  confondaient 
avec  les  Rats  et  que  l'on  range  aujourd'hui  dans  la  famille 
des  Sciuridés  ou  Ecureuils.  Les  marmottes  sont  de  la  taille 
d'un  petit  lapin;  elles  ont  22  dents,  une  tête  grosse,  un 
corps  trapu,  des  membres  excessivement  courts.  Leurs 
ongles  sont  forts,  tranchants  ;  leurs  formes  lourdes  ;  leur 
queue  médiocre;  leurs  oreilles  petites.  Elles  mettent  bas 
annuellement  3  ou  4  petits.  On  croit  qu'elles  sont  omni- 
vores. Pendant  l'hiver,  les  marmottes  tombent  en  léthargie 
(Joy.  HIBERNATION;  ;  elles  se  creusent  à  l'avance  de  pi"o- 
fonds  terriers,  dont  elles  garnissent  l'intérieur  avec  du 
foin  et  dont  elles  bouchent  l'orifice  avec  de  la  terre  :  elles 
y  restent  enfermées  tout  l'hiver.  Très  grasses  au  moment 
où  elles  V  entrent,  elles  sont  très  maigres  à  leur  réveil.  — 
Le  type  3u  genre  est  la  Marmotte  des  Alpes  [A.  alpina], 
commune  en  Savoie,  en  Suisse,  ainsi  que  dans  les  Pvtc- 
nées.  Elle  a  de  0  m.  30  à  0  m.  40  de  long.  ;  son  poil  est 
gris-jaunâtre  cendré  vers  la  tête.  C'est  un  animal  timide 
et  doux,  qui,  à  l'état  sauvage,  vit  en  société,  et  qui,  cap- 
tif, s'apprivoise  aisément  :  les  montagnards  des  Alpes  se 
nourrissent  de  sa  chair  et  se  servent  de  sa  fourrure  pour 
garnir  leurs  gants  et  leurs  bonnets.  On  sait  aussi  que  la 
marmotte  sert  de  gagne-pain  aux  petits  Savoyards,  qui  la 
montrent  comme  une  curiosité.  La  Marmotte  de  Pologne 
[A.  bobac]  diffère  peu  de  la  précédente.  Les  espèces 
d'Amérique  [A.  monax  et  A.  empêtra)  sont  plus  garnies 
de  poils  et  d'un  plus  beau  gris  que  celles  de  l'Europe.  On 
teint  le  poil  des  unes  et  des  autres  en  brun  et  en  noir. 
Apprêtées  à  l'eau-forte,  les  fourrures  des  marçiottes  du 
Canada  sont  employées  à  faire  des  bords  ou  des  collets  de 
manteaux.  Les  marmottes  du  Kamtchatka  sont  remar- 
quables par  la  bigarrure  de  leur  peau. 

Marmotte  d'Allemagne.  Voy.  hamster.  —  .V.  du  Cap. 
Voy.  daman. 

MARMOUSET,  figure  grotesque  sculptée  comme  décora- 
tion sur  la  façade  d'un  éaifice  ou  qui  forme  l'extrémité  d'un 
chenet  en  fonte.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARNE  (du  celtique  marga],  dépôt  argileux  riche  en 
calcaire  et  plus  ou  moins  mélangé  à  des  matières  étran- 
gères. Les  marnes  rentrent  dans  la  catégorie  des  roches 
détritiques;  elles  sont  dites  calcaires,  argileuses  ou 
sableuses,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  y 
prédomine.  Les  marnes  sont  tendres,  friables  et  affectent 
toutes  les  couleurs;  elles  sont  vertes,  grises,  bleuâtres, 
blanches,  rougeàtres,  irisées,  bigarrées.  —  Elles  sont 
employées  pour  la  fabrication  des  briques  et  des  poteries, 
quand  elles  contiennent  peu  de  calcaire;  une  variété  très 
soluble  dans  l'eau  et  qu'on  appelle  marne  ou  ten-e  à 
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foulon  s'emploie  pour  l'apprèl  des  draperies;  mais  leur 
usage  principal  consiste  dans  l'amendement  des  terres.  On 
appelle  marnage  l'opération  agricole  par  laquelle  on  mêle 
à  la  terre  arable  une  certaine  quantité  de  marne  pour  lui 
donner  les  éléments  calcaires  ou  argileux  qui  lui  manquent 
{Voy.  amendement).  —  La  marne  est  extrêmement  com- 
mune; elle  forme  des  lits  alternant  le  plus  souvent  avec 
des  bancs  calcaires  dans  les  différents  terrains  de  sédi- 
ment qui  composent  l'écorce  terrestre,  et  principalement 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires.  En  France,  les 
départements  où  l'on  exploite  le  plus  de  marnières  sont 
ceux  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Aisne, 
de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise,  de  la  Haute-Garonne,  du  Loi- 
ret, du  Tarn,  du  Puy-de-Dôme,  des  Deux-Sèvres,  etc. 

On  désigne  souvent  sous  le  nom  de  marnes  irisées  ou 
Keiiper  {Voy.  ce  mot)  l'étage  supérieur  du  terrain 
triasique. 

MAROLLES  (fromage  de].  Voy.  fromage. 
MARONAGE  (pour  marenage,  de  marain,  merraini), 
se  ilit,  en  Termes  forestiers,  "d'un  droit  d'usage  qui  auto- 
rise les  habitants  d'une  commune  à  se  faire  délivrer  dans 
les  forêts  qui  en  dépendent  les  arbres  nécessaires  pour  la 
construction  et  la  réparation  de  leurs  bâtiments. 

MAROQUIN  (de  Maroc,  pays  d'où  furent  tirés  les  pre- 
miers maroquins  introduits  en  France),  peau  de  lx»uc  ou  de 
chèvre  tannée  et  passée  à  la  noix  de  galle  ou  au  sumac  et 
mise  en  couleur.  On  l'emploie  à  couvnr  des  objets  de  prix, 
à  faire  des  chaussures,  des  reliures,  des  gaines,  etc.  Les 
Levantins  et  les  Barbaresques  ont  eu  pendant  longtemps 
le  monopole  de  la  fabrication  du  maroquin,  et  encore 
aujourd'hui  on  recherche  les  maroquins  jaunes  et  rouges 
de  Tétouan,  de  Constantinople,  de  Chypre,  d'Alep  et  de 
Smyrne.  Cependant  l'Espagne,  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  fabriquent  maintenant  d'excellents  maroquins. 
Les  maroquins  d'Espagne  (dits  cordouans)  sont  estimés 
pour  leur  solidité;  ceux  de  France,  surtout  le  noir,  sont 
plus  beaux  et  plus  fins.  Les  maroquins  blancs  se  tirent  de 
Smyrne  et  d'Italie.  —  On  domie  aussi  le  nom  de  maro- 
quin à  toute  peau  façonnée  à  la  manière  du  vrai  maro- 
quin :  on  maroquine  le  mouton,  le  veau,  etc. 

C'est  seulement  au  xvhi°  siècle  qu'un  nommé  Garon 
éleva  la  première  fabrique  de  maroquin  dans  le  faubourg 
St-Antoine  à  Paris.  Barrois,  qui  ouvrit  la  seconde  à  Choisy- 
le-Roi  en  1749,  reçut  en  17bO  des  lettres  patentes  qui  la 
mettaient  au  rang  des  manufactures  royales.  On  fabrique 
aujourd'hui  des  maroquins  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  France,  notamment  à  Avignon,  Slarseille,  Paris,  Choisy- 
le-Roi  (Seine),  Rouen,  Lyon,  Saint-Hippolyte,  Caen,  etc. 

MAROTIQUE  (style).  On  nomme  amsi  le  style  imité  de 
Clément  Marot,  poète  du  xvi=  siècle  :  il  consiste  dans  un 
aimable  enjouement,  dans  un  gracieux  badinage,  et  sur- 
tout dans  une  na'iveté  fine  et  délicate.  Il  se  distingue  par 
l'emploi  de  quelques  mots  vieillis,  par  des  inversions  et 
des  constructions  anciennes,  mais  claires  et  expressives. 
Les  genres  qui  comportent  ce  style  sont  le  conte,  la  nou- 
velle, l'épigramme,  l'épître  badme  et  tout  ce  qui  tient  au 
genre  familier.  La  Fontaine  et  Voltaire  en  ont  fait  usage 
avec  succès  dans  quelques-unes  de  leurs  poésies. 

MAROTTE  (pour  mérotte,  petite  mère,  petite  poupée, 
ou  plutôt  de  Mariotte,  dimin.  de  Marie),  esjjèce  de  bâton 
surmonté  d'une  tête  en  bois  ou  en  métal,  coiffée  d'un  capu- 
chon bigarré  de  différentes  couleurs,  et  garnie  de  grelots. 
Ou  met  «une  marotte  entre  les  mains  de  la  Folie  et  de 
Momus;  autrefois  ceux  qui  faisaient  à  la  cour  le  person- 
nage de  fous  en  portaient  aussi.  —  Par  suite,  marotte 
s'est  dit  figurément  de  tout  objet  d'une  affection  folle  et 
déréglée  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Chacun  a  sa  marotte  ; 
A  chaque  fou  plaît  sa  îuarotte. 

MAROUETTE.  nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre  i{«Ze. 
Voy.  ce  mot. 

MAROUFLE  (orig.  inc).  On  appelle  ainsi,  en  Peinture, 
une  espèce  de  colle  très  forte  et  très  tenace  dont  on  se 
sert  pour  coller  la  toile  d'un  tableau  sur  une  autre  toile 
afin  de  la  renforcer,  ou  sur  un  panneau  de  bois,  sur  une 
muraille,  afin  de  l'y  fixer  :  ce  que  l'on  appelle  inaroufler. 
La  tode  ainsi  collée  sur  une  autre  est  dite  toile  inarouflée. 
MAROUTE.  Anthémis  cotula,  nom  vulgaire  de  la 
Camomille  puante.  Voy.  camomille. 

MARQUE  (orig.  germaniq.),  tout  signe  indicatif  d'une 
chose.  —  En  Matière  fiscale,  l'objet  de  la  marque  est  de 
constater  le  payement  des  taxes  imposées  ou  de  garantir 
aux  acheteurs  la  qualité  ou  l'origine  de  certaines  marchan- 


dises [Voy.  ESTAMPILLE,  PLOMBAGE).  P(mr  les  matières  d'or 
et  d'argent,  les  bijoux,  etc.,  elle  certifie  au  public  le  titre 
ou  le  degré  de  pureté  des  objets  (  Voy.  contrôle  et  garan- 
tie). —  Marques  de  fabrique  et  de  commerce.  La  mar- 
que d'un  fabricant  et  l'empreinte  qu'il  a  choisie  pour  em- 
pêcher de  confondre  ses  marchandises  avec  celles  des 
autres;  elle  est  nominale  ou  emblématique.  Avant  1789, 
la  marque  de  fabrique  était  déclarée  obligatoire  par  les 
statuts  de  la  plupart  des  corporations  ;  depuis  l'émancipa- 
tion de  l'industrie  en  1791,  elle  devint  facultative,  sauf 
certains  cas  exceptionnels  (matières  d'or  et  d'argent,  savons, 
coutellerie  et  qumcaillerie).  La  loi  du  18  germinal  an  xi 
(8  avril  1805)  reconnut  la  marque  comme  un  droit  j)Our 
chaque  manufacturier  ou  artisan,  et  édicta  des  peines  sévè- 
res contre  l'usurpation  ou  la  contrefaçon  de  ces  marques; 
mais  l'insuffisance  de  cette  loi  la  rendit  bientôt  illusoire  et 
fit  négliger  l'usage  de  la  marque  au  grand  détriment  du 
public  comme  des  producteurs  sérieux.  La  loi  du  23  juin 
1857  a  essayé  de  remédier  à  cet  état  de  choses  :  elle  a 
laissé  la  marque  facultative  ;  mais  elle  a  adopté  la  marque 
emblématique,  qui  prête  beaucoup  moins  à  la  fraude  qu  un 
simple  nom,  et  qui  de  plus  permet  au  fabricant  ou  au  com- 
merçant de  s'assurer  la  propriété  exclusive  de  sa  marque 
par  le  dépôt  du  naodèle  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
ou  du  tribunal  civil  de  1™  instance  de  son  domicile  :  ce 
dépôt  n'a  d'effet  que  pour  15  ans,  mais  il  est  renouvelable. 
La  contrefaçon  est  punie  d'une  amende  de  50  à  3000  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  3  ans  ou  de  l'une  de 
ces  deux  peines  ;  l'imitation  frauduleuse,  d'une  amende  de 
50  à  2000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  1  mois  à  1  an. 
Le  propriétaire  de  la  marque  peut  intenter  une  action 
civile.  —  Marques  de  fabrique.  La  propriété  des  marques 
de  fabrique  française  en  Allemagne  est  assujettie  aujour- 
d'hui à  la  loi  allemande  du  50  nov.  1874.  Il  existe  à  Paris 
une  société  [l'Union  des  fabricants)  créée  en  vue  de 
protéger  les  marques  de  fabrique  en  France  et  à  l'étran- 
ger, et  d'aider  les  fabricants  à  résoudre  toutes  les  difficulté» 
que  peut  présenter  ra])plication  de  la  loi.  —  Voy.  Eug. 
Pouillet,  Des  marques  de  fabrique. 

Dans  les  Arts,  on  appelle  marque  le  signe  qu'un  artiste 
imprime  sur  ses  ouvrages  pour  les  distinguer  de  ceux  des 
autres.  Plusieurs  maîtres  ne  sont  connus  que  par  ce  signe, 
ainsi  l'on  dit  le  Maître  à  l'étoile,  le  3/.  à  la  licorne,  le 
M.  à  l'écrevisse,  le  M.  à  l'oiseau,  le  M.  au  caducée.  On 
n'est  pas  toujours  d'accord  sur  les  noms  des  maîtres  qui 
avaient  adopté  ces  signes.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
marques  avec  les  monogrammes.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  législation  pénale,  la  marque  était  autrefois  une 
peine  infamante  consistant  en  une  empreinte  inelfaçable 
appliquée  sur  l'épaule  d'un  condamné,  à  l'aide  d'un  fer 
cliaud  et  par  la  main  du  bourreau.  En  France,  on  mar- 
quait  d'abord  avec  un  fer  portant  pour  empreinte  des 
fleurs  de  lis.  Plus  tard  on  se  servit  d'un  V  pour  les  voleurs, 
et  des  lettres  GAL  pour  les  galériens.  Abolie  en  1 791 .  la 
marque  fut  rétablie  en  1806  :  à  cette  époque,  TP  désigna 
les  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  T  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  temps,  F  les  faussaires.  Ce  genre  de 
flétrissure  a  été  aboli  par  la  loi  du  28  avril  1852. 

Lettres  de  marque.  Voy.  lettre  et  corsaire. 

MARQUETERIE  (de  marque).  On  appelle  ainsi  des 
ouvrages  composés  de  pièces  de  rapport  en  Lois  de  couleurs 
différentes,  que  ces  couleurs  soient  naturelles,  ou  qu'elles 
soient  l'effet  de  la  teinture.  Ces  ouvrages  sont  formés  le 
plus  souvent  avec  des  feuilles  minces  appliquées  sur  de  la 
menuiserie,  et  rapprochées  de  manière  à  figurer  des  com- 
partiments. On  v  fait  quelquefois  entrer  d'autres  matières 
que  le  bois,  telles  que  l'écaillé,  l'ivoire,  le  cuivre,  dont 
on  fait  des  dessins  variés,  représentant  des  fruits,  des 
fleurs  et  autres  objets,  ou  des  dessins  d'architecture.  On 
fait  aussi  de  la  marqueterie  avec  des  émaux,  des  verres 
de  différentes  couleurs,  des  pierres  précieuses  :  on  en  fait 
enfin  avec  les  marbres  les  plus  rares  :  elle  se  confond 
alors  avec  la  mosaïque  [Voy. ce  mot).  —  Voy.  aussi  incrus- 
tation et  ébénisterie. 

L'art  de  la  marqueterie  fut  inventé  en  Orient  et  apporté 
par  les  Romains  en  Occident.  Jean  de  Vérone,  peintre  con- 
temporain de  Raphaël,  imagina  de  teindre  les  bois  avec 
divers  ingrédients  et  des  huiles  cuites  qui  les  pénétraient, 
et  parvint  ainsi  à  faire  des  perspectives  en  marqueterie. 
A  la  fin  du  dernier  siècle,  on  avait  abandonné  cet  art,  et 
ses  produits  avaient  passé  de  mode  comme  étant  d'un  goût 
suranné;  auj.  il  a  repris  faveur,  et  fait  l'objet  d'une  indus- 
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trie  assez  importante,  ainsi  que  d'un  commerce  avanta- 
geux. Une  des  opérations  les  plus  importantes  est  la  tein- 
ture des  Iwh.  pour  laquelle  M.  Boucherie  a  imaginé  d'inté- 
ressants procédés. 

MARQUIS  (de  marche,  frontière),  primitivement  titre 
de  fonction  et  synonjTue  de  margrave,  auj.  titre  de  no- 
blesse [Voy.  MARQUIS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.].  — 
La  couronne  de  marquis  se  compose  de  trois  fleurons 
séparés  par  des  perles  réunies  trois  à  trois. 

MARQUISE,  femme  d'un  marquis  [Voy.  ci-dessus).  — 
On  appelle  encore  ainsi  :  A"  toute  espèce  de  tente  ou 
d  auvent  en  toile,  en  bois  peint  ou  en  fer  et  verre,  servant 
à  garantir  de  la  pluie  :  ces  tentes  sont  ordinairement  faites 
en  fort  coulil  rayé  et  d'une  coupe  élégante  ;  —  2°  une 
sorte  d'ombrelle  à  manche  brisé;  —  3°  une  variété  de 
poire  pyramidale,  assez  grosse,  d'un  vert  jaunâtre  tacheté 
de  gris,  à  chair  fondante  et  sucrée  ;  elle  mûrit  en  novembre 
et  en  décembre. 

MARQUISETTE,  nom  que  les  mineurs  donnent  aux 
pyrites  ou  sulfures  de  fer  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
travaux. 

MARRAINE  (du  b.-lat.  matrina],  celle  qui  tient  un 
enfant  «ur  les  fonts  baptismaux.  Voy.  parrain. 

MARRE  du  lat.  tnarra).  Ce  mot,  dans  certaines  pro- 
vinces, désigne  tantôt  une  pelle  large  et  courbée,  tantôt 
une  houe  de  vigneron. 

MARRON  (de  l'ital.  marrone).  Les  man-ons  que  l'on 
mange  ne  sont  que  les  fruits  d'une  variété  cultivée  du 
Châtaignier  [Voy.  ce  mot).  Au  contraire,  les  marrons 
d'Inde,  qui  ne  sont  pas  comestibles,  sont  le  fruit  du  Mar- 
ronnier proprement  dit.  Voy.  ci-après  marroxxier. 

On  appelle  vulg.  :  Marron  noir  une  espèce  d'Agaric 
ayant  le  port  du  champignon  de  couohe  :  il  est  de  couleur 
do  marron  foncé  en  dessus:  M.  de  cochon,  les  racines  du 
Cyclamen  commun;  M.  d'eau,  les  fruits  de  la  Macre; 
M.  épineux,  une  coquille  du  genre  Came;  M.  rôti,  une 
espèce  du  genre  Sabot. 

Les  Artiiiciers  appellent  marron  une  sorte  de  pétard  de 
forme  cubique,  fait  d'un  fort  carton  entouré  d'une  licelle 
enduite  de  goudron. 

Dans  l'Armée,  on  donne  ce  nom  à  une  pièce  de  cuivre 
ou  à  un  petit  anneau  de  fer  que  les  rondes  et  les  patrouilles 
déposent  à  chaque  poste,  dans  une  boîte  destinée  à  cet 
usage,  pour  constater  que  le  service  s'est  fait  avec  exacti- 
tude. Voy.  MERE  AU. 

marron  (de  l'espagn.  cimarron,  sauvage  [Scheler]). 
Dans  1rs  Colonies,  on  appelait  nègre  marron  le  nègre  qui 
s'était  enfui  de  l'habitation  de  son  maître,  et  qui  se 
cacliait  dans  les  bois,  les  cavernes,  les  montagnes,  pour 
échapper  aux  châtiments  rigoureux  dont  on  l'accablait.  — 
Par  analogie,  nous  nommons  marron  celui  qui  exerce  sans 
titre,  sans  commission,  certaines  professions;  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  :  un  courtier  marron,  un  imprimeur  marron. 

MARRON  NAGE,  état  d'un  esclave  ou  d'un  courtier 
marron.  Voy.  ce  mot. 

MARRONNIER,  ^sculus  hippocastanum,  nommé  vulg. 
Marronnier  d'Inde,  pour  le  distinguer  de  l'arbre  qui  donne 
les  grosses  châtaignes  appelées  marrons  [Voy.  châtaigne), 
genre  type  de  la  famille  des  Hippocastanées.  C'est  un  arbre 
d'un  beau  port,  auj.  très  commun  dans  nos  jardins.  Il  est 
originaire  de  l'Asie  septentrionale,  et  fut  introduit  en 
France  en  1615  par  Bachelier,  qui  l'apporta  de  Constanti- 
nople  à  Paris.  Il  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  20  à  30  m.  ; 
SCS  feuilles  sont  grandes,  digilées,  et  composées  de  5  à  7  fo- 
lioles ovales,  inégales,  dentées.  Ses  fleurs  blanches,  pana- 
chéi's  de  rose,  sont  étagées  en  grappes  pyramidales  qui 
font  un  très  bel  eft"et  pendant  tout  le  mois  de  mai.  Le 
fruit  est  une  grosse  capsule  ronde,  hérissée  de  pointes  et 
renfermant  1  ou  2  marrons  de  la  couleur  et  de  la  gros- 
seur dune  belle  châtaigne,  mais  d'une  saveur  très  amère. 
—  Le  Marronnier  d'Inde  croît  très  vite  et  dans  presque 
tous  les  terrains  ;  il  se  multiplie  facilement  par  ses  graines, 
qu'il  faut  conserver  pendant  tout  l'hiver  dans  du  sable 
humide,  et  semer  au  printemps,  en  pépinière,  à  la  distance 
de  0  m.  25.  On  transplante  ensuite  les  jeunes  arbres  à 
l'âge  de  2  ans,  en  les  espaçant  convenablement;  ce  n'est 
quà  l'époque  où  ils  ont  acquis  de  2  à  3  m.  qu'on  les  met 
en  place.  Le  bois  du  Marronnier  est  blanc,  mou,  filan- 
dreux; il  est  peu  propre  à  la  menuiserie  et  encore  moins 
<^  la  charpente.  En  revanche,  l'épaisseur  du  feuillage  de 
jcet  arbre  le  lait  rechercher  pour  les  grandes  allées  de  jar- 
dins. —  On  fabrique  avec  les  marrons  de  l'amidon,  une 


colle  à  l'usage  des  papetiers  et  des  relieurs,  une  pâte  noar 
blanchir  les  mains  et  une  substance  qui  entre  dans  la  com- 
position des  bougies  communes:  la  lécule  qu'on  en  extrait 
ne  peut  servir  à  l'alimentation,  parce  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  la  débarrasser  de  son  amertume,  due  à  un 
principe  amer  et  alcalin,  Vesculine  [Voy.  ce  mot),  qu'on 
utilise  pour  le  tannage  et  la  teinture  en  jaune.  Quant  [à 
ses  propriétés  médicinales,  elles  sont  à  peu  près  nulles; 
toutefois  dans  l'Orient  on  mêle  de  la  farine  de  marrons 
d'Inde  au  son  que  l'on  donne  aux  chevaux  atteints  de 
colique  :  d'où  le  nom  A' hippocastanum. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Marronniers,  on  remanjuc 
le  3/.  rubicond,  à  fleurs  rouges  et  à  feuilles  d'un  vert 
plus  foncé;  le  M.  à  gros  panache,  et  le  M.  de  l'Ohio, 
qui  ne  s'élève  qu'à  15  m. 

MARRUBE,  Man-ubium  (de  la  ville  d'Italie  qui  portait 
ce  nom?),  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sta- 
chjdées,  renferme  une  vingtaine  d'espèces  vivaces,  recon- 
naissables  par  leur  odeur  forte,  analogue  à  celle  du  musc. 
Le  M.  blanc  (M.  vulgaré]  croît  partout,  dans  les  lieux 
incultes  et  stériles,  sur  le  bord  des  chemins,  parmi  les 
décombres.  Sa  tige  est  dure,  tomenteuse,  blanchâtre, 
haute  de  0  m.  40  à  0  m.  60,  rameuse  du  bas  et  arrondie  ; 
ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  crénelées  et 
crépues  ;  ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  réunies  en  grand 
nombre  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  elles  apparaissent  pendant 
tout  l'été.  Le  marrube  blanc  a  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique, une  saveur  amère  et  acre.  Il  est  tonique  et  forte- 
ment excitant  ;  il  stimule  vivement  le  svstème  utérin  ;  on 
en  fait  usage  contre  les  suppressions,  les  affections  ner- 
veuses, hystéri«iues  et  chlorotiques  ;  on  l'a  aussi  employé 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  pour  favoriser 
l'expectoration,  dans  l'asthme  humide,  comme  calmant,  etc. 
Le  M.  noir  ou  Ballote  fétide  [Ballota  nigra),  dont  on 
fait  quelquefois  un  genre  à  part,  est  aussi  très  commun 
dans  les  lieux  incultes  :  ses  fleurs  sont  purpurines  ;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  plus  fortes  et  plus  désagréables 
que  celles  du  marrube  blanc;  il  est  employé  de  la  même 
manière  et  dans  les  mêmes  cas.  —  Quant  au  M.  aqua- 
tique, voy.  LTCOPE. 

MARS  (du  nom  du  dieu  de  la  guerre),  la  planète  supé- 
rieure la  plus  voisine  de  la  terre.  On  la  représente  par 
le  caractère  d*-  Mars  est  7  fois  plus  petit  que  la  terre; 
son  diamètre  équatorial  varie  entre  4"  à  la  conjonction  et 
30"  à  l'opposition  et  change  notablement  d'une  opposition 
à  l'autre  à  cause  de  la  grande  excentricité  de  l'orbite;  sa 
distance  moyenne  au  soleil  est  d'environ  58  millions  de 
lieues  (235  millions  de  kilomètres).  Le  plan  de  son  équa- 
teur  est  incliné  sur  le  plan  de  son  orbite  de  28°  48',  ce 
qui  fait  que  les  saisons  doivent  v  être   à  peu  près  sem- 
blables à  celles  de  la  terre.  Sa  révolution  sidérale  est  de 
'  687  joure  environ,  sa  révolution  synodique  de  780  jours. 
I  La  durée  de  sa  rotation  est  de  24^'  37"  22*.  Son  aplatisse- 
ment, d'après  les  mesures  prises  par  Arago,  est  de  ^  en\i- 
I  ron.  —  Mars  brille  comme    une  belle   étoile    d'im   éclat 
I  rougeâtre.  Les  lunettes  permettent  d'apercevoir  aux  «ivi- 
,  rons  de  ses  pôles  deux  taches  blanches  qui  s'accroissent  ou 
j  diminuent  alternativement;  on  les  a  expliquées  en  admet- 
tant qu'il  existe  sur  cette  planète  des  amas  de  glaces  ana- 
logues à  nos  glaces  polaires.  M.  Schiaparelli  a  vu  récem- 
ment, en  outre,  des  lignes  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  canaux.   On  a  même   vu  ensuite  ces  canaux  comme 
dédoublés.  Cependant  la  réalité  de  ce  dédoublement  laisse 
encore  quelque  doute.  Cette  planète  est  enveloppée  d'ime 
atmosphère    et   a   deux   satellites    [Déimos  et   Phobos], 
découverts  par  M.  Asaph  Hall,  de  Washington,  en  187'7. 
La  connaissance  des  durées  de  leurs  révolutions  a  permis 
de  fixer  à  ^  (,,j  ^^j,  la  masse  de  Hai-s,  jusqu'alors  fort  mal 
connue.  Voy.  plasètes. 

MARS,  troisième  mois  de  notre  année  civile.  Chez  les 
Romains,  ce  mois  était  consacré  au  dieu  Mars,  et  il  fut 
pendant  longtemps  le  premier  de  l'année.  Il  a  51  jours. 
C'est  du  19  au  21  mars,  suivant  les  années,  que  le  soleil 
traverse  l'équateur  en  montant  de  l'hémisplière  austral 
dans  l'hémisphère  Iwréal  (équinoxe  du  printemps),  et  que 
le  printemps  commence.  —  Les  Romains  célébraient  pen- 
dant ce  mois  des  fêtes,  dites  hilaries,  qui  avaient  quelque 
analogie  avec  notre  carnaval.  —  Les  Agriculteurs  sèment 
en  mars  les  orges,  les  avoines,  les  millets,  que  jwur  cette 
raison  on  appelle  vulgairement  les  tnars. 

Les  Alchimistes  donnaient  au  fer  le  nom  de  mars, 
parce  qu'il  sert  à  fabriquer  les  armes  de  guerre;  aoj; 
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encore  on  donne  le  nom  de  martiales  à  certaines  compo- 
sitions ferrugineuses  naturelles  ou  artificielles,  p.  ex.  la 
-pyrite  martiale  ou  pyrite  de  fer  et  les  boules  de  mars. 

Voy.  BOULE. 

On  donne  vule.  le  nom  de  Papillon  Mars,  ou  Nym- 
phalis  ilia,  à  1  un  des  plus  beaux  Lépidoptères  de  nos 
climats,  dont  les  variétés  sont  le  Petit  Mars  changeant, 
le  Petit  Mars  orangé  et  le  Grand  Mars  orangé  (Iris 
luteaj.  Le  Mars  bien  foncé  changeant,  qui  se  tient 
d'ordmaire  sur  la  cime  des  trembles  el  des  peupliers, 
appartient  à  une  espèce  voisine  de  la  précédente,  le  Nym- 
phale  iris.  Voy.  xvmphale. 

MARSANNE,  nom  d'un  cépage  de  la  vallée  du  Rhône, 
connu  aussi  en  Savoie  sous  le  nom  de  Grosse  Roussette. 
Il  donne  un  beau  raisin  jaune  d'or  à  la  maturité.  11  sert  à 
faire  le  vin  mousseux  de  St-Peray  (Ardèche)  et  entre  dans 
la  préparation  des  vins  de  l'Ermitage. 

MARSAULT  ou  mabceau  (saule),  du  b.-lat.  marsalix,  p. 
mas  salix,  saule  mâle.  Voy.  saule. 

MARSH  (appareil  de).  Voy.  arsenic. 

MARSILÉACÉES  (du  natur.  L.-F.  de  Marsigli),  famille 
de  plantes  Cryptogames  vasculaires  appelées  d'abord  Rhizo- 
carpées,  forme  deux  sections,  les  Marsiléacées  proprement 
dites  et  les  Salviniées.  La  première,  gui  renferme  les 
deux  genres  Marsilée  et  Pihuaire,  se  dislingue  par  des 
sporocarpes  coriaces,  épais,  offrant  dans  l'intérieur  plusieurs 
loges  contenant  à  la  fois  des  microsporanges  et  des  macro- 
sporanges, et  par  des  feuilles  à  4  folioles,  qui  avant  leur 
développement  sont  roulées  en  crosse.  Les  Marsiléacées  ram- 
pent au  fond  des  eaux  stagnantes  et  peu  profondes.  La 
seconde  section  comprend  les  genres  Salvinie  et  Azolle, 
dont  toutes  les  espèces  flottent  sur  l'eau.  Voy.  ces  noms. 

MARSILÉE,  Marsilea,  genre  type  de  la  famille  des 
Marsiléacées,  renferme  des  plantes  aquatiques  cryptogames, 
dont  la  tige  et  les  feuilles  caulinaires  et  longuement  pé- 
tiolées  rampent  dans  les  eaux  peu  profondes.  Les  Marsilées 
se  trouvent  dans  l'Europe  tempérée  et  méridionale,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  l'Australie,  l'Inde,  l'Egypte  et  l'Afrique. 

MARSOUIN  (de  l'allem.  Meer  Sc^M'em,  cochon  de  mer), 
Phocsena,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
cétodontes,  et  de  la  famille  des  Dauphins.  Les  Marsouins 
se  distinguent  des  Dauphins  propr.  dits  en  ce  qu'ils  ont  la 
tête  obtuse  et  arrondie,  non  terminée  par  un  bec,  des 
dents  nombreuses  et  inégalement  placées,  une  seule  na- 
geoire dorsale,  une  peau  dépourvue  de  poils.  Ils  se  nour- 
rissent de  petits  poissons.  Le  Marsouin  commun,  Porpess 
des  Anglais,  long  de  1  mètre  à  1  m.  50,  a  le  corps  en  forme 
de  fuseau,  la  partie  dorsale  teinte  d'une  couleur  sombre, 
à  reflets  violacés  ou  verdâtres,  la  partie  ventrale  d'un  blanc 
sale,  etc.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe, 
dans  l'Atlantique  aussi  bien  que  dans  la  Méditerranée.  Il 
est  assez  commun  sur  nos  côtes  et  remonte  quelquefois  les 
fleuves.  Il  vit  en  troupes  se  montrant  à  la  surface  de  l'eau 
et  folâtrant  dans  le  beau  temps.  Sa  chair  a  un  goût  assez 
désagréable  ;  cependant  elle  sert  de  nourriture  chez  quel- 

3ues  peuples  du  Nord  ;  on  en  extrait  une  grande  quantité 
e  graisse,  qu'on  utilise  dans  l'industrie.  —  Le  M.  globi- 
ceps,  le  M.  épaulard,  le  M.  béluga  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  genres  à  prt. 

MARSOUIN,  petite  tente  triangulaire  qu'on  établit  sur  l'a- 
vant d'un  navire  pour  abriter  les  hommes  de  la  pluie. 

MARSUPIAUX  (du  lat.  marsupium,  bourse),  nom  donné 
par  G.  Cuvier  à  un  ordre  de  Mammifères  que  Blainville 
a  proposé  d'appeler  Didelphes.  Cet  ordre  comprend  tous 
ceux  dont  les  femelles  possèdent  une  sorte  de  sac  ou  de 
poche  formée  par  un  repli  de  la  peau  du  ventre  et  sou- 
tenue intérieurement  par  deux  os  particuliers  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'os  marsupiaux;  leurs  petits  restent 
abrités  dans  cette  poche  jusqu'à  leur  entier  développement. 
Chez  ces  singuliers  animaux,  la  gestation  est  en  partie 
utérine  et  en  partie  externe  :  au  bout  de  20  à  26  jours 
environ  de  gestation  utérine,  ces  animaux  mettent  au  jour 
leurs  petits  à  peine  ébauchés,  et  ces  embryons  viennent  se 
fixer,  au  moyen  de  la  bouche,  aux  mamelles  de  leur  mère. 
Ces  mamelles  sont  toujours  abdominales  et  le  plus  souvent 
placées  à  l'intérieur  de  la  poche  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Au  bout  d'un  nouveau  laps  de  temps,  qui  varie 
suivant  les  espèces,  les  petits,  déjà  développés,  cessent 
d'adhérer  aux  mamelles:  mais  ils  peuvent  les  reprendre 
momentanément  comme  les  autres  mammifères.  Ils  com- 
mencent alors  à  sortir  de  la  poche  de  leur  mère  ;  mais,  au 
momdre  bruit,   ils  se  hâtent    d'y  chercher  un  refuge.  Le 


cerveau  des  Marsupiaux,  dépourvu  de  corps  calleux,  pré- 
sente en  outre  des  circonvolutions  peu  apparentes  et  quel- 
quefois nulles,  ce  qui  est  un  signe  d'infériorité. 

Les  Marsupiaux  forment  presque  toute  la  population 
mammifère  de  l'Australie;  ils  y  remplacent  tous  les  mam- 
mifères de  nos  pays  qui  y  sont  inconnus,  à  l'exception  de 
quelques  chauves-souris  et  de  quelques  rongeurs.  Le  con- 
tinent européen  n'en  possède  pas  un  seul  aujourd'hui  ;  il 
en  a  eu  toutefois  pendant  les  époques   géologiques.   Les 

tiremiers  mammifères  apparus  à  la  surface  du  globe,  dès 
e  début  de  l'époque  jurassique,  sont  des  Marsupiaux  [Pla- 
giaulax).  On  en  retrouve  dans  les  dépôts  tertiaires,  à  Mont- 
martre près  de  Paris  et  dans  les  dépôts  lacustres  de  l'Au- 
vergne. L'Australie  fournit  aussi  des  débris  de  marsupiaux 
fossiles,  le  Diprolodon,  le  Notothérium,  le  Thylaco- 
leo,  etc.,  tous  de  grande  taille.  —  Les  espèces  vivantes  sont 
aujourd'hui  partagées  en  deux  sous-ordres  :  1°  les  Marsu- 
piaux australiens,  comprenant  les  Phascolomes,  les  Ma- 
cropodes,  les  Phalangers,  les  Tarsipèdes,  les  Péra- 
mèles,  les  Dasyures  et  les  Myrmécobies  ;  1°  les  Marsupiaux 
américains  ou  Sarigues  (Didelphes  propr.  dits). 

Cuvier  partageait  les  Marsupiaux  en  Eleuthérodactylea 
et  en  Syndactyles,  selon  qu'ils  ont  les  doigts  libres  ou 
soudés  entre  eux.  Owen  avait  fondé  sa  classification  sur 
leur  genre  de  nourriture  et  les  distinguait  en  Carnivores, 
Insectivores,  Frugivores,  Herbivores  et  Rongeurs. 

MARTAGON  (de  l'ital.  martagone),  Hs  dont  les  pétales 
sont  recourbés  en  dehors.  Voy.  lis. 

MARTE  ou  MARTRE  (orig.  inc),  Mustela,  genre  de  Mam- 
mifères, de  Tordre  des  Carnassiei-s,  type  de  la  famille  des 
Mustélidés,  comprend  plusieurs  petits  animaux  fort  vifs  et 
fort  agiles  qui  tous  vivent  de  rapine,  et  font  de  grands 
ravages  dans  les  basses-cours.  Quelques-uns,  la  Fouine,  la 
Putois,  le  Furet,  la  Belette,  h  Zibeline,  V Hermine,  etc., 
sont  recherchés  par  leur  fourrure.  Les  martes  ont  des 
molaires  plus  ou  moins  tranchantes,  mais  non  hérissées  de 
pointes  ;  elles  ont  de  32  à  38  dents,  dont  une  seule  tuber- 
culeuse. Leur  corps  très  allongé  et  leurs  pieds  très  courts 
leur  permettent  de  passer  par  les  plus  petits  trous.  —  On 
a  divisé  le  genre  Miirte  en  trois  sections  :  les  Martes  propr. 
dites,  les  Putois  et  les  Zorilles. 

La  section  des  Martes  propr.  dites  comprend  tilhv 
même  plusieurs  espèces.  La  principale  est  la  Marte  coin- 
tnmte  [Mustela  martes],  dont  la  fourrure  est  d'un  brun 
assez  brillant;  ses  pattes  et  sa  queue  sont  presque  noires; 
mais  le  dessous  de  son  ventre  est  moins  foncé,  et  tire  un 
peu  sur  le  roux  jaunâtre  ;  elle  est  grosse  comme  un  ciiat 
de  taille  moyenne,  mais  son  corps  ainsi  que  son  museau 
sont  beaucoup  plus  allongés;  ses  ongles,  robustes  el  a(;('- 
rés,  sont  également  propres  à  fouir  la  terre  et  à  déchirer 
une  proie.  Cet  animal  vit  dans  les  bois,  particulièrement 
dans  les  bois  de  sapins,  plutôt  que  près  des  habitations; 
il  y  déniche  les  oiseaux,  quand  il  ne  peut  s'indroduire  dans 
les  poulaillers.  Sa  fourrure  est  assez  estimée;  mais  on 
parvient  à  l'imiter  avec  des  poils  teints  :  on  vend  sous  le 
nom  de  Marte  lustrée  la  fourrure  de  la  belette,  teinte  en 
brun.  —  La  Marte  zibeline  [M.  zibellina)  habite  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se  trouve  jusqu'au  Kamtchatka 
et  dans  l'Alaska  :  elle  ressemble  beaucoup  à  la  marte 
commune  quant  aux  mœurs  et  à  la  forme,  et  n'en  dif- 
fère que  par  la  finesse  et  la  couleur  de  sa  fourrure,  (|ui 
est  d'un  brun  lustre  fort  brillant,  noircissant  en  hiver,  et 
nuancé  de  gris  vers  la  tète;  on  la  chasse  l'hiver,  et  on  la 

Prend  au  piège  en  enfumant  son  terrier  :  quel  que  soit 
ennemi  qui  l'attaque,  elle  se  défend  avec  fureur  et  mord 
cruellement.  —  Les  autres  espèces  sont  la  Fouine  f  Voy. 
fouine),  le  Pékan  (,V.  canadensis)  et  le  Vison  [M.  vison), 
tous  deux  particuliers  au  Canada  et  vivant  dans  les  ter- 
riers qu'ils  se  creusent  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières; 
une  variété  du  Vison  est  entièrement  blanche,  et  ))ortc, 
chez  les  fourreurs,  le  nom  de  Vison  blanc.  La  Marte  à 
tête  de  loutre,  la  M.  des  Hurons,  la  M.  renard,  le  Wnjach 
et  le  Cuja  sont  des  espèces  moins  connues  et  moins  biwi 
déterminées. 

Quant  aux  Putois  et  aux  Zorilles,  voy.  ces  mots. 
MARTEAU  (du  b.-lat.  martulus  ou  martelhis.  dimin. 
de  marcus,  martus,  marteau),  instrument  de  percussion, 
plus  ou  moins  pesant,  de  matière  et  de  forme  qui  varient 
suivant  la  destination  ;  il  est  traversé  par  un  manche  sur 
l'un  des  bouts  duquel  il  est  fortement  fixé.  On  distingue 
dans  le  marteau  la  tête,  ïœil,  la  panne  et  le  manche.  La 
tête  (le   bout  qui  frappe)    est    rectangulaire   ou  ronde  el 
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légèrement  bombée;  Vœil  (le  Irou  par  lequel  entre  le 
manclie;  est  un  peu  conique;  la  panne  (le  côté  opposé  à  la 
tête)  est  amincie  et  quelquefois  acérée.  L'effet  d'un  coup 
de  marteau  se  mesure  par  le  produit  de  la  masse  du  mar- 
teau |)ar  le  carré  de  sa  vitesse  au  moment  de  la  percussion. 
—  On  appelle  ouvriers  à  marteau  tous  ceux  qui,  dans 
leur  état,  se  servent  de  cet  instrument,  tels  que  forgerons, 
serruriers,  ajusteurs,  ferblantiers,  cbaudronniers,  batteurs 
d'or,  etc. 

On  donne  le  nom  de  Marteau-Pilon  à  un  appareil  à 
action  directe,  composé  d'une  massa  cb  fonte  lixée  à  la 
t4ge  d'un  piston  actionna  par  la  vapeur,  et  se  mouvant  dans 
un  cylindre  vertical  placé  en  dessus.  Le  marteau-pilon 
est  à  simple  ou  à  double  effet;  dans  le  premier  cas,  la 
vapeur  ne  sert  qu'à  relever  le  marteau,  qui  retombe  de 
son  propre  poids.  Dans  le  second  cas,  on  utilise  la  pression 
de  la  vapeur  pour  augmenter  l'énergie  du  clioc.  Le  marteau- 
pilon  du  Creusot,  un  des  plus  grands,  pèse  100  tonnes  et 
a  une  chute  de  5  mètres. 

Dans  la  Bijouterie,  on  appelle  :  7narteau  à  emboutir 
un  marteau  qui  sert  à  creuser  un  vase  sur  une  espèce 
de  moule  ayant  la  même  forme  que  le  vase  môme  et 
quon  nomme  dé  ;  marteau  à  sertir,  un  marteau  très  petit 
ayant  la  panne  arrondie,  et  qui  sert  à  rabattre  les  sertis- 
sures. 

Dans  l'administration  des  Eaux  et  Forêts,  on  appelle 
marteau  un  instrument  de  fer  en  forme  de  marteau  et 
jKjrtant  grave  en  relief  un  marteau  surmonté  du  sceau  de 
l'Etat,  avec  lequel  les  ganles  des  Eaux  et  Forêts  marquent 
les  arbres  destinés  à  être  couj)cs  pour  les  services  publics. 
L'opération  par  laquelle  on  marque  ainsi  les  arbres  de  l'Etal 
s'api>elle  viartelage  [Voy.  baliveafx).  La  Marine  a  le  droit 
de  choisir  et  de  faire  marteler  dans  les  forêts  de  l'Etat, 
dans  celles  des  communes  et  des  établissements  publics, 
les  arbres  propres  aux  constructions  navales;  longtemps 
ce  droit  s'étendit  même  sur  les  lx)is  des  particuliers  :  cette 
servitude  n'a  cessé  qu'en  1837.  Un  directeur  des  construc- 
tions navales  est  chargé  de  la  surveillance  des  fournitures 
des  lx>is  de  marine.  —  Les  contrefacteurs  ou  falsificateurs 
de  ces  marteaux  sont  punis  de  travaux  forcés  à  temps.  Autre- 
fois il  V  avait  en  chaque  maîtrise  un  officier  pré|X)sé  à  la 
garde  (îe  ce  marteau,  qu'on  nommait  le  garde-marteau. 

En  Anatomie,  on  apj)elle  marteau  un  des  osselets  de 
l'oreille,  qui  s'articule  avec  l'enclume  et  l'os  lenticulaire. 

Voy.  OREILLE. 

En  Physique,  on  nomme  marteau  d'eati  un  tulje  de 
verre  terminé  dans  sa  partie  supérieure  par  une  boule 
creuse,  qu'on  remplit  d'eau  à  moitié.  On  chasse  complète- 
ment l'air  du  tube  par  l'ébullition,  puis  on  ferme  à  la  lampe 
l'extrémité  de  la  boule  :  lorsqu'on  secoue  l'eau  qui  y  est 
contenue,  elle  tombe  au  fond  du  tube  comme  un  corp 
solide,  avec  un  bruit  sec  comme  celui  d'un  coup  de 
mai-teau. 

En  Musique,  marteau  désigne  un  instrument  qui  a  le 
manche  pt^rcé  comme  une  clef  et  avec  lequel  on  tend  ou 
lâche  les  cordes  des  instruments  à  chevilles,  pour  les  accor- 
der. —  C'est  aussi  le  nom  de  certaines  pièces  de  la  méca- 
nique du  piano,  qui  frappent  les  cordes. 

Perruque  à  marteaux.  Voy.  perruque. 

MARTEAU,  Zygsena,  genre  de  Poissons  chondroptérygiens, 
de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens,  établi 
aux  dépens  des  Squales,  renferme  des  animaux  analogues 
aux  Requins.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  leur  tète  aplatie 
et  configurée  de  manière  à  représenter  un  marteau  dont 
le  corps  serait  le  manche.  L2  Marteau  commun  (Z.  mal- 
leus],  vulg.  Maillet  et  Demoiselle,  a  le  corps  grisâtre,  la 
tête  large  et  étendue  sur  les  côtés,  les  yeux  gros  et  sail- 
lants, le  corps  assez  étroit.  On  le  prend  en  juillet,  août  et 
septembre.  Sa  chair  est  d'un  goût  désagréable. 

MARTEAU,  Malleus,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques,  familie  des  Aviculidées,  que 
l'on  fait  souvent  rentrer  dans  le  genre  Avicule,  doit  son 
nom  à  la  forme  de  sa  coquille,  élargie  à  la  base  en  deux 
lobes  figurant  les  deux  côtés  d'un  marteau.  II  compte 
plusieurs  espèces,  qu'on  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde  et 
de  l'Australasie. 

MARTELAGE  (Eaux  et  Forêts).  Voy.  marteau. 

MARTÈLEMENT.  Au  xviu*  siècle,  il  se  disait  d'une  sorte 
d'agrément  du  chant.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  mainte- 
nant, en  Musique,  que  pour  indiquer  l'action  d'appuyer  sur 
chaque  note,  comme  si  on  les  frappait  chacune  avec  un 
marteau. 


MARTHA,  205»  petite  planète,  trouvée  le  13  oct.  1370 
par  l'alisa,  à  l'ola.  Voy.  pla\ètes. 

MARTIAL,  en  Chimie,  est  synonyme  de  ferrugineux. 
Voy.  ce  mot  et  mars. 

MARTULE    (cour,   LOi).    Voy.   COUR,    LOI. 

MARTIN,  Gracula,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  famille  des  Turdidés,  voisin  des 
Merles  et  des  Etourneaux  :  bec  comprimé,  allongé,  très 
peu  arqué  ;  narines  latérales  ovoïdes  ;  espace  nu  autour  des 
yeux  ;  tarses  allongés  assez  robustes  ;  ailes  longues  et  poin- 
tues. Les  Martins  se  rassemblent  et  volent  en  grandes 
troupes.  Ce  sont  des  oiseaux  voyageurs  dont  la  présence 
est  un  bienfait  dans  les  pay^  chauds,  parce  qu'ils  détrui- 
sent une  énorme  quantité'  d'insectes  et  particulièrement 
de  sauterelles;  ils  se  nourrissent  aussi  de  mulots,  de 
souris,  de  fruits,  etc.  L'espèce  type  est  le  M.  triste  [G. 
Iristis),  qui  habite  le  Bengale,  Java  et  l'île  de  France; 
il  a  environ  0  m.  20,  le  bec  et  les  pieds  jaunes,  le  ])lu- 
mage  brun-marron  en  haut,  grisâtre  à  la  poitrine  et  a  la 

Earge,  et  blanc  sous  le  ventre  ;  sa  couvée  est  de  4  œufs, 
es  autres  espèces  sont  le  M.  roselin  [G.  roseus),  qui  ha- 
bite l'Asie  et  l'Afrique  ;  le  M.  huppé  (G.  cristatellus), 
de  Java;  le  M.  brame  [G.  pagodarum),  de  l'Inde  et  de 
la  Chine. 

MARTIN-CHASSEUR,  Docelo,  scctiou  de  la  famille  des  Alcc- 
didés,  comprenant  les  Martins-Pêcheurs  sylvains.  Ces 
oiseaux,  qui  ne  diffèrent  du  Martin-Pêcheur  propr.  dit  que 
par  leurs  habitudes,  font  dans  les  forets  ce  que  ceux-ci 
font  sur  le  bord  des  rivières  :  vivant  d'insectes,  de  lom- 
brics et  de  larves,  ils  attendent,  juchés  sur  une  branche, 
qu'un  insecte,  une  larve  ou  un  ver  passent  à  portée  d'être 
saisis.  Leur  bec  est  triangulaire,  à  mandibule  supérieure 
échancrée  et  inclinée  vers  le  bout.  Les  espèces  les  plus 
communes  sont  le  Martin-Chasseur  géant  ou  Choucalcyou, 
qui  a  0  m.  40  de  long,  et  dont  le  plumage  est  brun-oli- 
vâtre en  dessus  et  fauve-brunâtre  en  dessous  ;  le  M.-Chas- 
seur  trapu,  bleu  d'azur  avec  une  calotte  vert  doré,  des 
rémiges  noires,  et  l'abdomen  roux  ;  le  M.-Chasseur  à  tête 
grise,  long  de  0  m.  25,  à  la  tête  et  au  cou  bruns  ;  le 
M.-Chasseur  à  coiffe  brune,  d'un  brun  enfumé,  le  Tany- 
siptère,  le  Mélidore,  le  Todiramphe,  etc. 

jiARTix-pÊcHEua.  Alccdo,  groupe  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  syndactyles,  qui  constitue  la  famille  des 
Alcédidés  ou  des  Alcyons,  renferme  des  espèces  remarqua- 
bles par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  On  en  forme  deux  sec- 
tions :  les  M.-Pécheurs  riverains  ou  M.-Pécheurs  propr. 
dits,  et  les  M.-Pécheurs  sylvains  ou  Mar  tins-Chasseur  s. 
Voy.  ci-dessus. 

Les  Martins-Pécheurs  propr.  dits  ont  le  bec  long,  gros, 
droit,  plus  ou  moins  comprimé,  les  narines  étroites,  la 
queue  courte,  les  tarses  courts,  les  ailes  de  médiocre  lon- 
gueur. Ces  oiseaux,  répandus  sur  tout  le  globe  en  nombre 
considérable,  ont  pour  type  le  M.-Pêcheur  d'Europe  ou 
Bluet  [A.  ispidà],  l'un  des  plus  jolis  oiseaux  de  nos  cli- 
mats. Il  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette  ;  sa  queue  est 
courte,  son  bec  assez  lonç  et  ses  jambes  peu  élevées  ;  ses 
formes  n'ont  rien  de  gracieux;  mais,  en  revanche,  le  des- 
sus de  son  corps  et  ses  ailes  sont  d'un  très  beau  bleu  de 
ciel  passant  au  vert  d'émeraude  ;  sa  gorge  est  d'un  roux 
vif  et  pourpré,  et  son  ventre  est  blanchâtre  ;  ses  joues 
sont  marquées  de  deux  taches  rousses  ;  ses  yeux  sont  noirs, 
et  ses  pattes  ainsi  que  son  bec,  rouges.  Le  martin-pêcheur 
vit  solitaire  au  bord  des  eaux,  tapi  dans  un  trou  ou  guet- 
tant, immobile  et  perché,  quelques  petits  poissons  qu'il 
pêche  avec  adresse  en  rasant  la  surface  des  eaux  et  en  fai- 
sant entendre  un  petit  cri  [ki,  ki  kivï],  qu'il  répète  chaque 
fois  qu'il  frappe  sa  proie.  On  prétendait  autrefois  que  la 
dépouille  du  martin-pêcheur  éloignait  par  son  odeur  les 
teignes  qui  dévorent  les  draps,  et,  pour  cette  raison,  on  en 
suspendait  souvent  dans  les  magasins.  Il  existe  en  Asie  et 
en  Afrique  plusieurs  variétés  remarquables  de  Martins- 
Pêcliours,  notamment  le  M.-Pêcheur  huppé,  au  plumage 
rouge  et  gris  noirâtre;  le  M.-Pêcheur  à  collier,  le 
M.-Pécheur  pie  ou  Céryle,  à  plumage  noir  et  blanc;  le 
M.-Pécheur  tridactyle  ou  Céyx  [Voy.  ce  mot),  le  Symé- 
torotoro,  etc.  —  Voy.  alcton. 

MARTINET  (d'un  dimin.  du  b.-lat.  martus,  marteau), 
marteau  à  bascule,  actionné  par  la  vapeur,  ou  plus  sou- 
vent par  une  force  hydraulique.  Le  mouvement  est  donné 
par  une  roue  jwriant  une  série  de  cames  qui  viennent 
agir  sur  la  queue  du  marteau.  Les  martinets  sont  en 
général  remplacés  auj .  par  les  marteaux-pilons .  Voy .  uarteau. 
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MARTtNËT  (de  Martin],  Cypselus,  çenre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  fissirostros,  famille  des  Hirundinées, 
renl'crnie  des  Oiseaux  qui  resseniblenl  pour  la  forme  aux 
Hirondelles,  mais  qui  en  diffèreiil  surlout  par  la  longueur 
de  leurs  ailes.  Les  martinets  ont  en  outre  le  bec  très 
petit,  très  fendu,  triangulaire,  aplati  horizontalement,  les 
pieds  très  courts  avec  le  pouce  dirigé  en  avant,  la  queue 
fortement  bifurquce.  Ils  sont  insectivores,  craignent  la 
grande  chaleur  et  le  grand  froid,  et  habitent  les  lieux 
élevés.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  dont  les  deux 
principales  sont  le  Martinet  noir  et  le  Grand  Martinet 
à  ventre  blanc.  Le  M.  noir  {C.  apus),  vulg.  Arbalétrier, 
est  plus  gros  que  l'hirondelle  de  cheminée  :  du  bout  du 
bec  au  bout  de  la  queue,  il  a  près  de  0  m.  20.  Il  a  la 
gorge  d'un  blanc  cendré,  et  tout  le  dessus  du  corps,  ainsi 
que  les  ailes,  d'un  noir  sombre  ou  changeant  en  vert.  Cet 
oiseau  n'arrive  en  France  qu'après  le  retour  des  hiron- 
delles ;  il  s'établit  de  préférence  dans  les  tours  et  les  clo- 
chers élevés,  d'où  il  fait  entendre  des  cris  aigus  et  conti- 
nuels en  volant  toujours  et  en  chassant  les  insectes  dont  il 
se  nourrit.  Le  Grand  Martinet  à  ventre  blanc  ou  M.  de 
montagne  [C.  melba)  est  plus  grand  que  le  précédent. 
11  a  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs,  le  dessus  du 
corps  d  un  gris  plus  ou  moins  foncé,  avec  quelques  rellels 
verts  ou  rougeâtres.  Ce  martinet  ne  se  montre  guère  que 
dans  les  Alpes. 

MARTINGALE,  large  courroie,  simple  ou  bifurquée,  qui 
s'adapte  par  un  bout  au  mors  ou  à  la  gourmette  du  cheval 
et  par  l'autre  aux  sangles  placées  sous  la  poitrine.  La  mar- 
tingale s'emploie  ordmairement  pour  assurer  la  tète  du 
cheval  qui  se  cabre,  ou  pour  empêcher,  s'il  porte  au  vent, 
qu'il  ne  batte  à  la  main.  Ce  mot  vient,  dit-on,  par  assimi- 
lation, de  chausses  dites  à  la  martingale  (de  Martigues, 
en  Provence,  où  elles  étaient  usitées),  dont  le  pont  était 
placé  par  derrière.  —  En  Marine,  par  allusion  à  la  martin- 
gale au  cheval,  on  appelle  ainsi  un  arc-boutant  placé  au- 
dessous  du  mât  de  beaupré  et  à  la  tête  de  ce  mât,  et 
perce  à  son  extrémité  inférieure  de  deux  trous  dans  les- 
quels passent  des  cordages  servant  d'étais  inférieurs  au 
boute-hors  de  foc 

En  termes  de  Jeu,  la  martingale  consiste  à  porter  à 
chaque  coup  le  double  de  ce  qu'on  a  perdu  sur  le  coup 
précédent,' de  manière  à  rentrer,  lorsqu'on  gagne,  dans 
tous  les  fonds  qu'on  a  perdus  précédemment.  —  On  le  dit 
aussi  de  certaines  manières  de  jouer  imaginées  par  diffé- 
rents joueurs  pour  s'assurer  le  gain,  et  qu'ils  suivent  avec 
persistance.  Tous  les  joueurs  de  profession  ont  imaginé 
une  martingale  que  chacun  d'eux  croit  infaillible. 

MARTINISME,  doctrine  philosophique  fondée  au  xvni"  s. 
par  Marliiicz  Pasqiialis  et  continuée  par  Louis-Claude 
(.e  St-Martin,  le  «  Philosophe  inconnu  ».  C'est  un  mysti- 
cisme qui  prêche  la  régénération  de  l'œuvre  par  le  déve- 
loppement de  ses  principes  spirituels  et  son  union  avec 
Dieu.  Les  écrits  de  St-Marlin,  qui  sont  dune  élévation 
morale  incontestable,  ont  été  étudiés  par  MM.  E.  Caro, 
Maller,  Ad.  Franck,  etc.  —  Le  martinisme,  qui  semble 
avoir  joue  un  grand  rôle  dans  les  idées  philosophiques  ou 
sociales  de  la  lin  du  siècle  dernier  (Lavaler,  Mme  de  Krii- 
dener,  etc.,  furent  martinistes),  tend  à  prendre  auj.,  comme 
doctrine  spéculative  et  comme  «  ordre  »,  une  certaine 
importance.  —  Voy.  Papus,  Traité  méthodique  de  science 
czulie. 

MARTIN-PÊCHEUR.  Voy.  hartin. 

MARTIN-SEC,  poire  d'automne,  de  grosseur  moyenne, 
de  forme  pointue,  de  couleur  roux  foncé  d'un  côté  et 
jaune-coing  de  l'autre. 

MARTIN-SIRE,  poire  allongée,  assez  grosse,  d'un  vert 
jaunâtre,  tachetée  de  points  gris,  à  chair  ferme,  sucrée. 
Elle  mûrit  en  novembre. 

MARTITE,  sesquioxyde  de  fer  (Fe*0'),  cristallise  en 
octaèdres  réguliers  noirs  à  poussière  rouge.  C'est  proba- 
blement une  forme  dimorphe  de  VOligiste,  peut-être  une 
pseudomorphose  de  magnétite.  On  la  trouve  principale- 
ment au  Brésil. 

MARTRE.  Voy.  marte. 

MARTYNIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Cornaret. 
Voy.  ce  mot. 

MARTYR  (du  gr.  utipxup,  témoin),  celui  qui  a  souffert 
le  martyre,  c.-à-d.  les  tourments  et  même  la  mort  pour 
témoigner  de  la  vérité  de  la  religion  qu'il  professe.  Il  se 
dit  surtout  en  parlant  de  la  Religion  chrétienne.  On  y  dis- 
tingue les  martyrs  de?  confesseurs  :  ces  derniers   sont 


ceux  qui  ont  hardiment  proclamé  la  foi  et  ont  souffert  pour 
elle,  mais  qui  ont  survécu  à  leurs  souffrances.  Le  premier 
martyr  de  la  religion  chrétienne  fut  St  Etienne,  lapidé  à 
Jérusalem  par  les  Juifs.  On  trouve  les  noms  et  l'histoire 
des  martyrs  dans  les  martyrologes.  On  a  rassemblé  les 
interrogatoires  que  l'on  faisait  subir  aux  martyrs,  et  ces 
procès-verbaux  sont  connus  sous  le  nom  A'actes  authen- 
tiques des  martyrs.  —  On  a  donné  le  nom  d'ère  de» 
martyrs  à  la  persécution  subie  sous  Dioclétien,  à  cause 
des  nombreuses  victimes  qui  périrent  alors.  —  Le  martyre 
a  été  appelé  baptême  de  sang,  parce  qu'il  supplée  nu 
baptême  d'eau. 

MARTYRS  (i.Es),  épopée  en  prose  de  Chateaubriand,  publiée 
en  1809.  L'action  se  déroule  au  m'  siècle,  sous  le  règne 
de  Dioclétien. 

MARTYROLOGE  (du  gr.  [idipTup,  témoin,  et  de  îvôyo;, 
discours,  traité),  liste  ou  catalogue  des  martyrs.  C'est  au 
pape  Clément,  qui  vécut  immédiatement  après  les  apôtres, 
quon  attribue  d'avoir  introduit  l'usage  de  recueillir  les 
noms  et  les  actes  des  martyrs.  Le  plus  ancien  martyrologe 
était  celui  d'Eusèbe,  traduit  par  St  Jérôme  :  il  n'en  reste 
que  des  fragments.  Parmi  ceux  qu'on  possède  en  entier, 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Bède  (730),  continué  par 
Florus;  de  Raban  Maur,  d'Adon,  d'Usuard,  de  Nevelon, 
de  Notker,  moine  de  St-Gall,  de  Bellin,  de  Padoue,  de 
Maurolycus,  de  Molanus  (Van  den  Meulen).  Le  martyro- 
loge d^Usuard  (875),  avec  les  changements  exécutés  par 
Baronius,  est  celui  dont  se  sert  ordinairement  l'Eglise 
romaine.  Il  a  été  reproduit  par  Molanus  avec  de  savantes 
remarques.  —  On  a  inséré  dans  le  martyrologe  romain, 
avec  les  noms  des  martyrs  proprement  dits,  ceux  des 
autres  saints  dont  l'Eglise  fait  commémoration  pour  chaque 
jour. 

MARUM  (teccricm),  ou  Germandrée  maritime,  vulg. 
Herbe  aux  chais.  Voy.  germandrée. 

MASARiS,  genre  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Hyniéno- 
ptères  porte-aiguillon,  famille  des  Diploptères,  établi  sur 
une  espèce  unique  rapportée  de  Barbarie  par  le  botaniste 
Desfontaines. 

MASCARADE,  déguisement.   Voy.   masque   et  carnaval. 

MASCARET  ou  macaret.  Vôy.  barre. 

MASCARILLE,  nom  d'un  valet  de  comédie  emprunté  à 
la  scène  italienne.  Mascarille  est  fourbe  et  voleur,  mais 
peureux  et  gourmand.  Molière  s'en  est  servi  dans  l'Étourdi 
et  les  Précieuses  ridicules. 

MASCARIN,  nom  vulgaire  d'une  Perruche  de  Mada- 
gascar. 

MASCARON  (de  l'ital.  mascherone,  grand  masque), 
figure  creuse,   sculptée  en  ronde  bosse  ou  en  bas-relief, 

3u'on  emploie  comme  ornement  en  architecture  ou  en 
écoration.  On  place  ordinairement  les  mascarons  sous  les 
entablements,  sous  les  balcons,  à  la  clef  des  arcades,  à 
l'orifice  des  fontaines,  à  l'ouverture  des  grottes,  etc.  On 
leur  donne  indifféremment  un  caractère  grotesque  ou 
sérieux  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  figures  de  satyres, 
de  faunes,  de  naïades,  etc.  Les  architectes  du  xvii°  et  du 
xviii"  siècle  abusèrent  de  l'usage  des  mascarons;  on  les 
voit  prodigués  sur  les  façades  de  tous  les  édifices  de  cette 
époque.  On  cite  comme  remarquables  en  ce  genre  les 
mascarons  du  terre-plein  du  Pont-Neuf,  à  Paris. 

MASCULIN  (sexe).  Voy.  sexe. 

Genre  masculin,  en  Grammaire.  Voy.  genre. 

Rime  masculine.  Voy.  rime. 

MASQUE  (de  l'ital.  maschera,  du  b.-lat.  mascha],  faux 
visage  dont  on  zc  couvre  la  figure,  soit  pour  se  déguiser 
dans  les  mascarr.dcs,  soit  pour  se  garantir  le  teint.  On  fait 
des  masques  en  carton,  en  cire,  en  soie,  en  velours,  en 
linon,  etc.  Tous  se  fabriquent  sur  des  moules  ordinairement 
en  plâtre  et  formés  d'après  une  figure  en  relief,  sculptée 
exprès.  On  colore  les  masques  de  carton,  d'abord  avec  une 
couche  couleur  de  chair  très  pâle,  puis  avec  une  seconde,- 
et  enfin  avec  du  fard.  Cela  fait,  on  passe,  lorsque  les  cou- 
leurs sont  sèches,  une  colle  claire  qu'on  laisse  sécher,  et 
enfin  un  vernis.  La  base  des  masques  en  cire  est  une  toile 
de  lin  fine  ou  à  demi  usée.  Les  masques  d'étoffes  pour 
dominos  s'appellent  loups  {Voy.  ce  mot).  —  L'Italie,  ei 
surtout  Venise,  eut  longtemps  le  monopole  de  la  fabricaiion 
des  masques.  Auj.  c'est  Paris  qui  en  fournit  tous  les  pays  : 
la  première  fabrique  de  masques  y  fut  créée  en  1799  par 
un  Italien  nommé  Marassi.  Voy.  moulage. 

L'usage  des  masques  et  des  mascarades  rcmontn  à  la 
plus  haute  antiquité  :  on   le  trouve    chez   les   Egyptiens, 
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chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Les  Grecs,  |)endant  les 
fôlcs  appelées  Dionysiaques;  les  Romains,  pendant  les 
Saturnales  et  les  Lupercales,  se  masquaient  le  visage  et 
couraient  les  rues  déguisés.  Ils  faisaient  en  outre  usage  du 
masque  pour  les  représentations  scéniques  (  Voy.  ci-après). 
Le  moyen  âge  eut  aussi  ses  déguisements  et  ses  mascarades 
en  partie  religieuses,  tels  que  la  fête  de  l'âne  ou  des  fous, 
les  processions  An  géant  Gayant  à  Douai,  de  Xa  gargouille 
à  Rouen,  de  la  Tarasque,  à  Tarascon,  etc.  Dans  les  tour- 
nois, certains  chevaliers  qui  ne  voulaient  point  être  connus 
combattaient  masqués.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'au  xiv*  siècle 
qu'on  vit  en  France  de  véritables  mascarades.  Elles  nous 
vinrent  d'Italie,  où  plusieurs  villes.  Venise  surtout,  étaient 
en  grande  réputation  pour  les  déguisements  qui  avaient 
lieu  pondant  leur  ca/'/2afa/.  Ce  fut  au  mariage  de  Charles  YI 
(158Û)  qu'on  vit  en  France  la  première  fête  travestie  et 
mastjuée.  Jusqu'au  xvi'  siècle,  on  ne  se  servit  de  masques 
que  dans  les  bals  et  pour  prendre  part  aux  jeux  de  hasard. 
Du  xvi"  au  xviu"  siècle,  les  femmes  portèrent,  pour  se 
garantir  le  teint,  des  mas(|ucs  en  velours  [loups].  Sous  la 
Régence,  ces  loups  ayant  fait  place  au  rouge  et  aux  mouches, 
les  masques  ne  lurent  plus  employés  que  dans  les  déguise- 
ments. 

Les  masques  qui  paraissent  ou  se  réunissent,  soit  dans 
les  rues,  soit  dans  les  bals  publics,  sont  soumis  à  des  me- 
sures de  police  prescrites  par  les  préfets  ou  les  maires.  Il 
leur  est  interdit  de  porter  des  armes  ou  des  bâtons,  d'm- 
jurier  les  passants  ou  de  salir  leurs  vêtements.  Les  contra- 
ventions sont  punies  de  l'amende,  et  en  cas  de  récidive  de 
l'emprisonnement.  Les  entrepreneurs  de  bals  publics  ne 
peuvent  donner  des  bals  masqués  et  travestis,  qu'avec  une 
permission  expresse. 

Masque  scénique,  en  gr.  xooaw-jœîov,  eu  lat.  persona. 
"Selon  la  tradition  classique,  les  premiers  acteurs  se  bor- 
naient, pour  se  travestir,  à  se  barbouiller  le  visage  avec  de 
la  lie.  A  cet  usage  grossier,  qui  avait  pris  naissance  au 
milieu  des  fêtes  de  la  vendange,  on  substitua  ensuite  le 
manque.  Quand  on  construisit  des  théâtres  assez  grands 
p«iur  contenir  la  population  d'une  ville  tout  entière,  et 
qu'il  fallut  grandir  et  grossir  la  taille  de  l'acteur  pour  les 
besoins  de  la  perspective,  le  masque  devint  une  nécessité 
comme  le  cothurne.  Ce  fut  alors  mie  espèce  de  casque  en 
bois  sculpté  ou  en  métal  qui  couvrait  toute  la  tète,  et  qui 
était  accompagné  d'une  perruque  en  rapport  avec  le  carac- 
tère du  masque.  La  lx)uche,  toujours  béante,  était  construite 
de  manière  à  rendre  la  voix  plus  sonore  et  plus  retentis- 
sante. Les  masques  variaient  d'expression  selon  la  nature 
des  pièces,  tragiques,  comiques  ou  satiriques,  et  selon  le 
sexe  et  l'âge  de  ceux  qu'on  voulait  représenter;  mais  les 
tvpes  connus  étaient  toujours  figurés  avec  les  mêmes  traits. 
■On  connaît  quarante-trois  tj-pes  de  masques  comiques  et  au 
moins  vingt-cinq  de  masques  tragiques.  Ce  genre  de  masque 
disparut  avec  le  théâtre  antique.  —  Chez  les  modernes,  on 
retrouve  des  masques  au  tliéâtre  chez  les  Italiens.  Au 
xviii'  siècle,  les  acteurs  des  Bouffes  et  certains  acteurs  du 
Théâtre  de  la  foire.  Arlequin  surtout,  jouaient  masqués. 

Dans  l'Escrime,  on  se  sert,  pour  mettre  la  figure  à  l'abri 
-des  coups  de  fleuret,  d'un  masque  formé  d'un  cadre  en  fer, 
ovale,  fortement  concave  et  couvert  d'une  toile  métallique. 
Ce  roaeque  porte,  à  sa  partie  supérieure,  un  arc  en  fer, 
armé,  à  son  extrémité,  d'une  plaque  rembourrée,  qui  appuie 
sur  l'occiput,  et  qui  maintient  le  masque  en  place  sans  le 
secours  d'aucun  cordon.  Les  trous  de  la  toile  métallique 
sont  assez  grands  pour  ne  pas  intercepter  la  vue,  et  assez 
petits  pour  que  le  fleuret,  même  cassé,  ne  puisse  pénétrer. 

Masque  des  femmes  enceintes,   i'oy.  éphélides. 

WIASS  mot  allemand  qui  veut  dire  mesure),  nom  donné, 
dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  à  une  ancienne  me- 
sure (le  capacité  pour  les  liquides,  dont  la  valeur  variait 
suivant  les  localités.  Le  tnass  de  Vienne  ou  d'Autriche  va- 
lait un  |jeu  plus  de  i  litre  ;  40  tnass  de  Vienne  formaient 
un  eimer.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  tnass,  qui  servait 
pour  les  liquides,  avec  le  massel,  qui  servait  pour  les  ma- 
tières sèches,  et  qui  valait  5  lit.  84. 

MASSAGE  de  masser;  de  l'arabe  mass,  manier,  palper 
fPihauJ).  action  de  presser,  de  pétrir,  pour  ainsi  dire,  avec 
les  mains  toutes  les  parties  musculaires  du  corps,  eu  même 
temps  que  l'on  exerce  des  tractions  méthodiques  sur  les 
articulations.  On  divise  le  massage  en  :  l"  frictions  simples, 
2"  frictions  fortes,  5°  malaxations,  4°  percussions.  Le  mas- 
sage est  utilisé  contre  les  entorses,  contre  les  fractures 
Juxta-articulaires  sans  déplacement,  contre  certaines  affec- 


tions utérines,  etc.  Le  massage  était  connu  des  Romains, 
comme  le  prouve  ce  vers  de  Martial  : 

Percurrit  agili  corpus  arte  U-actatrix,  etc.  (lli,  82.) 

MASSALIA,  20»  petite  planète,  trouvée  le  19  sept.  1852 
par  Gasparis,  à  Naples.  Voy.  planètes. 

MASSE  (du  lat.  massa).  En  Physique  et  en  Mécanique, 
la  masse  d'un  corps  est  le  rapport  de  la  force  qui  agit  sur 
le  corps  à  l'accélération  du  mouvement  qu'elle  détermine  ; 
ce  rapport  est  constant  pour  le  même  corps,  quelle  que  soit 
la  force.  —  Vulgairement  le  mot  masse  est  employé  pour 
désigner  la  quantité  de  matière  qui  constitue  le  corps.  Le 
poids  d'un  corps  est  proportionnel  à  la  masse.  Voy.  DExsrré. 

En  Astronomie,  pour  déterminer  la  masse  du  soleil^ 
on  s'appuie  sur  ce  que,  en  vertu  des  lois  de  Newton,  la 
force  qui  produit  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil 
et  celui  de  la  lune  autour  de  la  terre,  s'exerce  proportion- 
nellement à  la  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  On  en  conclut,  à  l'aide  du  calcul,  que  les  masses 
M  et  m  du  soleil  et  de  la  terre  sont  proportioimelles  aux 
cubes  des  rayons  a  et  a'  des  orbites  de  la  terre  et  de  la 
lune,  et  en  raison  inverse  des  carrés  des  temps  de  leurs 
révolutions  t  et  t',  ce  que  l'on  traduit  par  la  formule 
M      a*       t* 

—  =  — î  X  Ts-  •  En  mettant  dans  cette  formule  au  heu  de 
m      a*      f 

a,  a',  t  et  t' leurs  valeurs  connues,  on  en  tire  M  =  324  439  m. 

Ainsi  la  masse  du  soleil  vaut  324  439  fois  celle  de  la  terre. 

—  Cette  même  formule  peut  servir  à  trouver  la  tuasse  des 
planètes  ayant  des  satellites,  c.-à-d.  de  Mars,  Jupiter, 
Saturne,  Uranus  et  Neptune.  II  suffit  d'y  remplacer  il  par 
sa  valeur  précédemment  trouvée,  et  a,  a',  t  el  f  par  les 
rayons  des  orbites  et  les  durées  des  révolutions  de  la  pla- 
nète et  d'un  quelconque  de  ces  satellites;  la  formule  donne 
alors  la  masse  M  de  la  planète.  Quant  aux  planètes  qui 
n'ont  pas  de  satellites,  on  conclut  leurs  masses  des  pertur- 
bations qu'elles  font  éprouver  aux  corps  célestes  qui  les 
approchent.  —  La  tuasse  de  la  lune  se  déduit  de  1  inten- 
sité de  la  force  qui  produit  la  marée  lunaire,  intensité  que 
l'on  peut  calculer  et  qui  est  proportionnelle  à  la  masse  de 
la  lune.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  que  cette  masse  est  les 
0,013  de  celle  de  la  terre. —  On  peut  aussi  calculer  la  masse 
des  composantes  d'une  étoile  double  dont  on  connaît  la 
parallaxe,  le  mouvement  propre  et  l'orbite  relative  :  c'est 
ainsi  que  l'on  a  pu  trouver  la  masse  de  Sirius  et  celle  de 
sou  compagnon  égales  respectivement  à  14  fois  et  à  7  fois 
celle  du  soleil. 

MASSE,  se  dit  aussi  de  fonds  d'argent  constituant  lavoir 
d'une  succession,  d'une  société,  etc.  —  En  termes  de  Com- 
merce, on  appelle  masse  active  l'ensemble  de  l'avoir  d'un 
négociant,  et  masse  passive  l'ensemble  de  ses  dettes.  Ea 
termes  de  Pratique,  on  dit  faire  masse  des  frais,  des 
dépens,  pour  faire  un  total  que  l'on  partage  ensuite  entre 
diverses  personnes.  On  appelle  masse  des  créanciers  d'une 
faillite  la  réunion  de  tous  les  créancière  du  failli. 

Dans  l'Armée,  on  donne  le  nom  de  masse  à  des  fonds 
spéciaux  qui,  dans  chaque  régiment,  doivent  subvenir  à  une 
dépense  aéterminée,  et  auxquels  contribuent  tous  les  sol- 
dats. On  compte  plusieurs  espèces  de  masses  :  la  tuasse  de 
linge  et  de  chaussure,  la  masse  d'entretien,  la  niasse  de 
fetrage  ou  de  harnachement,  etc.  Les  masses  sont  ali- 
mentées par  des  retenues  faites  sur  la  solde  de  chaque 
soldat. 

MASSE,  bâton  à  tête  d'or  ou  d'argent  que  des  assesseurs 
appelés  massiers  portaient  par  honneur  dans  certaines 
cérémonies  devant  les  rois,  devant  les  clianceliers  de 
France,  devant  le  recteur  et  les  quatre  Facultés  de  l'Uni- 
versité de  Paris  allant  en  procession,  devant  quelques 
chapitres  et  devant  les  cardinaux.  L'Université  a  seule  auj. 
conservé  ses  massiere. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  masse  un  gros 
marteau  de  fer  carré  des  deux  bouts,  emmanché  de  bois 
et  servant  aux  carriers,  tailleurs  de  pierre,  paveurs,  etc., 
pour  briser  la  pierre.  —  La  masse  d  armes  était  une  arme 
de  fer  en  usage  au  moyen  âge,  fort  pesante  d'un  bout, 
avec  laquelle  on  assommait. 

MASSE,  monnaie.  Voy.  caoière. 

MASSE  d'eau,  plante.  Voy.  massette. 

MASSEL,  mesure  allemande.   Voy.  mass. 

MASSEPAIN  (orig.  incert.),  espèce  de  petit  biscuit  fait 
de  pâte  d'amande  et  de  sucre,  auquel  on  donne  souvent  la 
forme  d'un  petit  pain  rond.  On  fait  ordinairement  les  mas- 
sepains avec   des  amandes  d'abricots,  avec   des  amandes 
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amèros,  ou   même  avec  des  avelines  ou   des   pisfaclies. 

MASSÉTER  (muscle),  du  gr.  [lasjTiTT^p,  masticateur  ; 
muscle  situé  à  la  partie  postérieure  de  la  joue,  inséré 
d'une  part  sur  l'arcade  zygomatiquc,  d'autre  part  à  l'angle 
du  maxillaire  inférieur.  Il  sert  aux  mouvements  de  la 
mâchoire  dans  la  mastication.  —  On  appelle  :  arli^e  mas- 
sétérine  celle  qui  naît  du  tronc  même  de  la  maxillaire 
interne  ou  de  la  temporale  profonde  postérieure,  et  se 
répand  dans  l'épaisseur  du  muscle  masséter,  après  avoir 
traversé  l'échancrure  sigmoïde  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur ;  veine  massétérine,  luie  veine  qui  offre  la  même 
distribution  que  l'artère  précédente,  et  qui  se  rend  dans  la 
veine  maxillaire  ;  nerf  massétérin,  un  nerf  qui  est  fourni 
par  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

MASSETTE,  Typha,  vulg.  Masse  d'eau,  genre  type  de 
la  famille  dos  Typliacées,  se  compose  de  roseaux  à  nautes 
tiges,  environnées  inférieurement  de  feuilles  larges  et 
rubanées,  el,  terminés  par  une  sorte  de  masse  cylindrique 
et  noire  dont  le  duvet,  léger  et  soyeux,  s'échappe  facile- 
ment. On  en  distingue  deux  espèces,  1res  abondantes  dans 
toutes  les  contrées  marécageuses  et  sur  le  bord  des  ri- 
vières :  la  M.  à  larges  feuilles,  haute  de  près  de  2  m., 
et  la  M.  à  petites  feuilles,  toutes  deux  communes  en 
France.  On  peut  utiliser  ces  plantes  ;  leur  rhizome  se 
mange  confit  au  vinaigre  ;  leur  duvet  sert  à  garnir  les  ma- 
telas et  les  coussins;  on  a  essayé  de  le  faire  entrer  dans  la 
fabrication  du  feutre. 

MASSICOT  ou  PROTOXTDE  DE  PLOHD,  composé  de  plomb  et 
d'oxygène,  est  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre,  et  très 
fusifile.  Lorsqu'on  le  fait  fondre  dans  un  creuset  de  terre, 
il  le  perce  en  s'unissant  à  la  silice  et  à  l'alumine  de  ses 
parois,  et  le  recouvre  d'un  enduit  vitreux  très  brillant. 
C'est  le  seul  des  oxydes  de  plomb  qui  puisse  s'unir  aux 
acides.  11  se  combine  aussi  avec  les  alcalis,  qui  le  rendent 
soluble  dans  l'eau.  Le  massicot  est  un  des  oxydes  les  plus 
facilement  réductibles  à  l'état  de  métal  par  le  charbon  ou 
le  gaz  hydrogène.  Il  sert  à  la  préparation  du  minium  et 
des  sels  de  plomb.  Lorsque  le  massicot  est  demi-vitrifié,  il 
porte  le  nom  de  litharge.  Voy.  ce  mot. 

Le  massicot  naturel,  dit  encore  Plomb  oxydé  blanc, 
est  une  poudre  jaune  qu'on  a  trouvée  dar.s  des  roches  vol- 
caniques du  Mexique. 

MASSIER.  Voy.  MASSE. 

MASSONIE  (du  bolan.  fr.  Masson),  Massonia,  genre  de 
la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Asphodélées,  qui  croît 
principalement  au  cap  de  Bonne-Espérance,  se  compose 
d'espèces  bulbeuses  d'un  port  remarquable  ;  leur  hampe 
est  courte,  et  sort  de  deux  feuilles  quelquefois  très 
grandes,  appliquées  le  plus  souvent  à  la  surface  du  sol. 
Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  nos  serres.  On  dis- 
tingue la  M.  à  larges  feuilles,  la  M.  ondulée,  la  M.  à 
fleurs  violettes,  la  M.  pustuleuse,  la  M.  en  cœur. 

MASSORE  ^de  l'hébreu  masorah,  tradition),  nom  donné 
au  travail  critique  fait  sur  le  texte  de  la  Bible  par  les 
docteurs  juifs  appelés  massorètes  (  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.),  travail  dont  l'objet  était  de  fixer 
non  seulement  les  différentes  leçons  du  texte,  mais  encore 
la  lecture  et  la  prononciation  des  mots,  conformément  à  la 
tradition. 

MASSUE  (de  masse),  en  lat.  clava,  la  plus  ancienne  des 
armes  offensives,  se  trouve  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  L'Ecriture  en  arme  Gain  et  Samson,  de 
même  que  la  Fable  la  met  entre  les  mains  d'Hercule.  Les 
clavatores  chez  les  Romains  étaient  des  conscrits  qui 
s'exerçaient  avec  la  clava  avant  de  recevoir  une  épée.  La 
massue,  sous  le  nom  de  masse  d'armes,  a  de  môme  été 
employée  dans  la  milice  française  jusqu'à  la  découverte  de 
la  poudre.  Elle  est  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
tous  les  sauvages. 

En  Botanique,  en  nomme  massue  la  partie  supérieure 
du  corps  des  Champignons,  lorsqu'elle  se  compose  d'un 
renflement  qui  fait  suite  au  stipe,  ou  qui  en  est  séparé  par 
un  bord  sensible. 

Massue  d'Hercule.  On  appelle  ainsi,  en  Botanique,  une 
variété  de  Concombre,  à  cause  de  la  forme  de  son  fruit, 
et,  en  Conchyliologie,  à  cause  de  la  longueur  de  son  canal 
et  de  la  brièveté  de  sa  spire,  une  coquille  de  l'ordre  des 
Gastéropodes  pectinibranches,  qu'on  appelle  aussi  Rocher 
cornu  [Murex  comulus). 

MASTIC  (du  gr.  fiagrCj^T),  de  iiiusiù,  mâcher).  C'est 
proprement  le  nom  d'une  résine  qui  s'extrait  par  incision 
du  Lentisque  [Pistacia  lentiscus,  Térébinthacees),  de  l'île 


de  Chio,  et  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  en  larmes 
ou  en  grains  jaunâtres,  demi-transparents,  fragiles,  à  cas- 
sure vitreuse,  d'une  odeur  douce  et  agréable  et  d'une 
saveur  aromatique  ;  elle  se  ramollit  sous  la  dent  ot  y  de- 
vient ductile.  On  l'emploie  en  dissolution  dans  l'éllicr  poui 
l'obturation  des  dents  cariées;  on  s'en  sert  encore  dans  k 
préparation  des  vernis  fins. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mastics  à  divers  ciment! 
composés  de  substances  fort  dilférentes  et  destinés  à  clore 
les  joints  de  manière  à  s'opposer  au  passage  des  liquides 
ou  des  gaz.  Le  mes  tic  des  vitriers  se  fait  avec  du  blanc 
d'Espagne  et  de  l'huile  de  lin.  Le  mastic  des  marbriers^ 
dont  on  se  sert  pour  recoller  les  marbres  et  les  pierres 
lithographiques,  est  de  la  gomme  laque  qu'on  applique  à 
chaud.  Le  mastic  des  fontainiers  est  composé  de  la  résine 
dite  arcanson  et  de  ciment  de  brique  bien  sec;  il  esl 
employé  à  chaud  pour  sceller  les  robinets  des  fontaines  : 
en  se  refroidissant,  il  devient  jwrfailement  compact.  Celui 
que  l'on  emploie  à  couvrir  les  terrasses,  revêtir  les  bas- 
sins, souder  les  pierres,  en  un  mot  à  prévenir  l'infiltratior 
des  eaux,  est  formé  de  9  p.  de  briques  en  poudre  ou  d'ar- 
gile cuite,  de  1  p.  de  litharge  et  d'une  certaine  quantité 
d'huile  de  lin.  On  compose  aussi  des  mastics  avec  de  la 
chaux  et  du  sable,  comme  les  mortiers. 

Le  mastic  hydrofu^e  est  une  espèce  de  vernis  qui 
empêche  la  détérioration  qu'éprouvent  les  peintures  sur 
pierre  et  sur  plâtre  par  l'elfet  de  l'humidité.  Il  consiste  er 
un  mélange  cle  cire  jaune  ou  de  résine  et  d'huile  de  lin. 
On  fait  pénétrer  ce  vernis  au  moyen  d'une  chaleur  très 
intense  dans  les  pores  des  pierres  ou  du  plâtre  sur 
lesquels  on  veut  exécuter    des   peintures.    Voy.  excacs- 

TIQUE. 

MASTICATION  (du  lat.  masticalio),  action  de  mâcher, 
consiste  à  diviser  les  aliments  solides  pour  qu'ils  soient 
plus  facilement  imprégnés  de  salive,  avalés  et  digérés.  Les 
organes  de  la  mastication  sont,  avec  les  mâchoires  et  les 
dents,  la  langue  et  les  lèvres,  qui  poussent  ou  ramènent 
entre  les  dents  la  substance  alimentaire  jusqu'à  ce  quelle 
soit  convenablement  broyée.  La  perfection  de  la  mastica- 
tion exerce  la  plus  grande  influence  sur  la  digestion  et  par 
suite  sur  la  santé.  Voy.  insalivatios. 

MASTICATOIRE,  se  dit  de  toute  substance  qu'on  mâche 

ttour  exciter  l'excrétion  de  la  salive  ou  pour  parfumer  l'ha- 
eine.  Les  masticatoires  sont  tantôt  des  sulistances  inertes 
qui  n'agissent  que  mécaniquement,  tantôt  des  stimulants, 
tels  que  les  racines  de  lentisque,  de  livèche,  d'irapéra- 
toire,  d'angôlique,  ou  même  des  substances  acres  (pyi'é- 
thre,  scille,  bétel,  polygala,  tabac,  etc.). 

MASTIFFS  (chiens)  ou  dogues.  Voy.  chien  et  dogue. 
MASTIGADOUR,  synonyme  de  masticatoire,  se  disait, 
en  Hippologie,  de  certaines  préparations  médicamenteuses 
destinées  à  être  mâchées  par  les  animaux  malades  et  qu'à 
cet  effet  on  attachait  enveloppées  dans  du  linge  à  un  mors 
uni  et  approprié  à  cet  usage.  On  donnait  aussi  à  ce  mors 
le  nom  de  mastigadour  et  l'on  disait  d'un  cheval  qu'il  était 
au  mastigadour  lorsque,  après  l'avoir  muni  d'un  tel  mors, 
on  lui  mettait  la  tête  entre  deux  piliers,  la  croupe  tournée 
vers  la  mangeoire. 

MASTIGE  (du  gr.  (làuTi^,  fouet),  Mastigus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Palpeurs,  ne  se  compose  que  d'espèces  exotiques. 

MASTITE  (du  gr.  \iaa^6ç,  mamelle,  sein),  dite  aussi 
Mammite,  vulg.  Glande  au   sein   ou  Poil,  inflammation 

f)lus  ou  moins  grave  des  mamelles  et  assez  fréquente  chez 
es  nourrices. 

L'inflammation  du  sein  peut  se  faire  soit  autour  de  la 
glande,  soit  dans  la  glande  elle-même.  Dans  le  premier  cas 
on  a  affaire  à  une  périmastite,  qui  siège  tantôt  en  avant 
de  la  glande,  dans  la  peau  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
tantôt  en  arrière  de  la  glande,  dans  le  tissu  cellulaire  pré- 
pectoral.  Les  deux  premières  variétés  reconnaissent  pour 
cause  les  fissures,  les  crevasses  du  mamelon,  qui  s'infec- 
tent par  la  salive  de  l'enfant,  par  les  mains  de  la  mère. 
La  Z"  variété,  ou  mastite  proprement  dite,  se  montre  à 
3  périodes  de  l'existence  :  à  la  naissance  (mastite  des  nou- 
veau-nés), à  la  puberté  et  pendant  la  grossesse  ou  la  lacta- 
tion (3/4  des  cas).  Elle  peut  succéder  à  une  périmastite. 
mais  le  plus  souvent  il  y  a  infection  directe  de  la  glande 
par  les  micro-organismes  qui  sont  apportés  par  la  bouche 
ou  les  yeux  de  l'enfant  (s'il  est  atteint  d'ophtalmie  puru- 
lente), ou  encore  par  les  mains  de  la  mère.  Ces  microtes 
pénètrent  dans  les  conduits  galactophores  et  envahissent 
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!c?  acini  de  la  glande:  quelquefois  (abcès  à  répétition)  ils 
envaiiiiscnt  successivement  plusieurs  lolx^s.  —  Propreté 
méticuleuse,  lavages  boriaués  après  chaque  tetée  et  onc- 
tions à  la  vaseline  boriquee,  tels  sont  les  naoyens  les  plus 
sûrs  d'éviter  les  abcès.  La  bouche  et  les  yeux  de  l'enfaut 
<levront  être  surveillés;  on  devra  traiter  les  aphtes,  les  con- 
jonciivites  purulentes. 

MASTODONTE  (du  gr.  paoTÔç,  mamelon,  et  oSoûî, 
ûSôvxos,  dent  :  c;  dents  mamelonnées) ,  Mastodon,  nom 
donné  par  Cu\".c:r  à  un  genre  de  Mammifères  fossiles  voi- 
•sins  des  Eléphants,  et  appartenant,  comme  eux,  à  l'ordre 
•des  Proboscidiens.  Ce  genre  se  distingue  par  trois  molai- 
res juxtaposées,  dépourvues  de  cément  et  mamelonnées  à 
leur  couroiuic,  par  des  arêtes  transversales,  plus  souvent 
^ïncore  par  d'épais  mamelons,  et  par  la  direction  vers  le 
bas  des  incisives  supérieures  qui,  sortant  de  la  bouche, 
constituent  de  véritables  défenses.  Quelques-uns  avaient 
des  défenses  aux  deux  mâchoires.  —  Les  débris  de  ces  ani- 
maux se  rencontrent  surtout  dans  le  Miocène  supérieur  et 
dans  le  Pliocène  ;  en  Amérique  ils  s'élèvent  jusque  dans  le 
Plcistocène.  Leur  taille  était  au  moins  égale  à  celle  de 
l'Eléphant.  Le  Grand  Mastodonte,  primitivement  désigné 
sous  la  dénomination  A'animal  de  l'Ohio,  parce  qu'on  en  a 
trouvé  des  débris  dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  avait  d'a- 
bord été  confondu  avec  l'éléphant  fossile,  le  Mammouth 
■{Voy.  ce  mot).  Ce  sont  les  ossements  du  M.  à  dents 
étroites  qui,  trouvés  en  ItilS  à  Chamnont  en  Dauphiné, 
furent  regardés  par  certains  savants  de  cette  époque  comme 
le  squelette  de  Teutobochus,  le  roi  des  Cimbres  défait  par 
Manus,  et  conservés  à  Bordeaux  sous  ce  nom  jusqu'en  18o2. 
C'est  encore  à  des  os  de  mastodonte  ou  de  manunouth 
•qu'on  doit  rapporter  le  prétendu  corps  d'Oreste,  long  de 
t  coudées,  découvert  à  Tégée  et  dont  parle  Pline  ;  celui 
■d'Astérius,  fds  d'Ajax,  long  de  10  coudées,  d'après  Pausa- 
nias;  le  géant  de  Luceme  de  19  pieds  découvert  par  Plater 
-en  1577,  et  tous  les  cyclopes  des  Gigantologies  du  moyen 
•âge. 

MASTOÏDE  (du  gr.  (jLaaroEiSVj;],  se  dit,  en  Anatomie,dc 
tout  ce  qui  a  la  forme  d'un  mamelon.  On  appelle  :  apo- 
jJiyse  mastoïde,  l'apophyse  placée  à  la  partie  inférieure 
et  postérieure  de  l'os  temporal  et  qui  donne  attache  au 
muscle  stemo-mastoïdien  ;  —  cellules  mastoïdiennes,  des 
cavités  placées  dans  l'apopliyse  mastoïde,  qui  communiquent 
les  unes  avec  les  autres  et  s'ouvrent  dans  la  caisse  du  tym- 
pan :  —  gouttière  mastoïdienne,  im  enfoncement  situé  à 
la  face  interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temjwral  ;  — 
■muscle  mastoïdien  [Voy.  sterxum) ;  —  ouverture  mastoï- 
dienne, l'ouverture  qui  met  en  conuBunication  les  cellules 
susdites  avec  la  caisse  du  tjinpan;  —  rainure  mastoï- 
dienne ou  digastrique,  l'enfoncement  situé  en  dedans  de 
l'apophyse  mastoïde  et  qui  donne  attache  au  ventre  posté- 
rieur du  muscle  digastrioue  ;  —  trou  mastoïdien,  un  pe- 
tit trou  placé  derrière  1  apophyse  mastoïde  et  qui  donne 
passage  à  mie  ])etite  artère  et  à  une  veine. 

MASURQUE  ou  masourqce,  danse.  Voy.  mazurka. 

MAT  (adjectif),  de  mater,  abattre,  tuer  (du  lat.  mac- 
iare),  et  par  suite  ôter  la  force,  le  ressort,  l'éclat.  On  ap- 
pelle mat  tout  ce  qui  n'a  point  d'éclat,  et  qui  réflécliit  peu 
la  lumière.  L'or  mat  est  celui  qui  n'est  pas  bruni  (  Voy. 
fiORCRE'  ;  l'argent  mat,  celui  qui  est  blanchi,  mais  qui  n'est 
ni  bruni  ni  poli  :  on  rend  l'argent  mat  avec  de  la  pierre 
ponce,  du  grès  et  le  blanchiment  au  feu. 

In  son  mat  est,  en  général,  celui  qui  n'est  point  aussi 
marqué  qu'il  devrait  l'être.  Les  médecins  nomment  spécia- 
iemeiit  amsi  le  son  que  rendent  les  parties  charnues  quand 
on  les  |>ercute  avec  le  doigt.  La  matité  du  son  fournit  au 
médecin  auscultateur  d'utiles  indices  :  la  poitrine  donne 
un  son  mat  lors  de  l'hépatisation  du  poumon,  ou  quand  il 
existe  un  épanchemement  considérable  ;  dans  l'anévrisme 
du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  dans  la  phtisie,  la  vomi- 
<jue.  l'hydropisie  de  poitrine,  le  son  de  la  cavité  thoracique 
*st  mat.  Du  reste,  entre  ces  diverses  matités  il  y  a  bien 
des  nuances,  que  l'habitude  seule  peut  apprendre  à  distin- 
guer.   Voy.  PERCUSSION. 

Au  jeu  des  Echecs,  on  appelle  faire  mat  cerner  le  roi 
de  manière  à  ce  qu'il  ne   puisse   faire  un   pas  sans  être 

Ïris  :  de  là  le  proverbe  faire  échec  et  mat  à  quelqu'un. 
Oy.    ÉCHECS. 

mAt  (de  l'allem.  Mast),  pièce  de  Itois  destinée  à  sup- 
porter la  voilure  d'un  navire.  Le  nombre,  la  dimension  et 
la  disposition  des  mâts  varient  beaucoup.  A  bord  des 
grandi  vaisseaux,  on  compte  4  mâts  principaux  ;  ce  sont,de 


l'arrière  à  l'avant  :  le  mât  d^artimon„  le  grand  mât,  le 
mât  de  misaine,  et  enfin  le  mât  de  beaupré,  qui  est  cou- 
ché sur  l'éperon  à  la  proue  du  vaisseau.  Ces  mâts  eux-mê- 
mes sont  composés  de  plusieurs  mâts,  placés  lx)ut  à  bout  : 
les  mâts  inférieurs  s'appellent  bas-mâts  ;  ils  supportent  les 
mâts  de  hune,  sur  lesquels  s'élèvent  les  mâts  de  perro- 
quet, surmontés  eux-mêmes  des  mâts  de  cacatots.  Ces 
oilîérents  mâts  ont,  en  outre,  des  noms  particuliers,  selon 
le  màt  principal  dont  ils  font  partie  [Voy.  hune,  ARTnio\, 
BEAUPRÉ,  MISAINE,  ctc).  —  Lcs  bois  qu'on  emploie  de  pré- 
férence pour  les  mâts  de  vaisseaux  sont  le  pin  et  le  sapin. 
On  estime  surtout  les  pins  de  l'Ukraine,  ceux  de  la  Livo- 
nie,  dits  pins  de  Riga,  et  ceux  de  Norvège,  ainsi  que  le; 
sapins  du  Canada  ;  le  pin  de  WejTnoulh  (Massachusetts)  eci 
aussi  fort  en  usage. 

Dans  la  Marine  marchande,  on  désigne  souvent  les  bâti- 
ments par  le  nombre  de  leurs  mâts  :  ainsi  on  dit  un  deux- 
mâts,  et  surtout  un  trois-mâts.  Par  ce  dernier  mot,  on 
entend  généralement  tous  les  navires  à  traits  carrés  (ou  à 
voiles  carrées)  qui  sont  matés  d'un  grand  màt,  d'un  mât 
de  misaine  et  d'un  màt  d'artimoïi. 

Mât  de  Cocagne.  Voy.  cocagne. 

matador  (du  lat.  mactator,  tueur),  mot  espagnol  par 
lequel  on  désigne  le  plus  important  des  toréadors,  celui 
qui,  dans  les  comljats  de  taureaux,  est  chargé  de  mettre 
1  animal  à  mort.  Voy.  taureaux  (combat  de).  —  Par  suite, 
ce  nom  a  été  appliqué,  sous  Louis  Xlll.  aux  chefs  d'une 
coterie  de  la  cour,  et  aussi  à  tout  homme  riche  et  puis- 
sant. 

Au  jeu  de  l'Hombre,  on  nomme  matadors  les  cartes  su- 
périeures, parce  qu'elles  l'emportent  sur  toutes  les  autres; 
ce  sont  :  espadille  ou  spadille  (l'as  de  pique),  baste  [l'as 
de  trèfle),  et  manille  (la  dernière  carte  de  la  couleur  que 
l'on  joue).  Voy.  hombre 

MATAMATA  (nom  indigène),  genre  de  Reptiles,  de  l'or- 
dre des  Chéloiiiens,  famille  des  Emj'des,  créé  pour  des  tor- 
tues de  la  Guyane,  caractérisées  par  une  gueule  aplatie, 
arrondie  en  avant,  un  nez  prolongé  en  trompe,  des  pieds 
courts,  des  doigts  armés  d'ongles  forts,  une  carapace  étroite 
ne  pouvant  recevoir  la  tète  et  les  pieds,  et  surtout  par  une 
gueule  fendue  en  travers.  Cuvier  doime  à  ces  animaux  les 
noms  de  Chélidés  et  de  Tortues  à  gueule. 

MATAMORE,  un  des  noms  donnés  au  capitan  (Voy.  ce 
mot)  de  l'ancienne  comédie,  et,  primitivement,  surtout  au 
capitan  du  théâtre  espagnol,  comme  l'indique  son  étjTno- 
logie  [mata.  7/Joros, tueur  de  Mores).  —  Voy.  capital. 

MATASSE    soie  en),  soie  non  filée.  Voy.  matteau. 

MATASSINADE  (de  malassin  ;  en  espagn.  matachin], 
danse  armée  qui  fut  en  vogue  en  France  au  xvi*  et  au 
xvii*  siècle.  Les  danseurs,  dits  matassins,  portaient  cor- 
selet, morion.  é|)ée  et  bouclier  avec  sonnettes  aux  jambes 
et  au  casque.  Dans  le  1"  acte  de  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  Molière  avait  placé  un  ballet  de  matassins. 

MATÉ  (en  portugais  yerva  do  maté,  herbe  de  maté), 
dit  viilg.  Thé  du  Paraguay,  arbre  du  genre  Houx,  et  de 
la  famille  des  Ilicinécs  :  il  est  de  la  grosseur  d'un  petit 
chêne  :  il  a  des  feuilles  larges  et  dentelées,  et  des  fleurs 
réunies  en  grappes  au  nombre  de  50  à  40.  Le  maté  croît 
en  abondance  au  Brésil  et  dans  le  Paraguay.  Ses  feuilles, 
grillées  légèrement,  puis  concassées  et  réduites  en  poudre, 
donnent,  par  leur  infusion  dans  l'eau  bouillante,  une  bois- 
son analogue  au  thé  de  la  Chine,  et  dont  l'usage  est  général 
dans  l'Amérique  méridionale. 

MATELOT  (orig.  dont.),  se  dit  de  tout  homme  qui  fait 
partie  de  l'équipage  manœuvrier  d'un  bâtiment  de  mer; 
il  exécute,  sous  les  ordres  des  officiers  et  des  maîtres, 
toutes  les  opérations  de  la  garniture  des  mâts  et  des  ver- 
gues, du  gréement  et  de  la  manœuvre.  L'inscription  mari- 
lime  range  sous  la  dénomination  de  matelot  tous  les  marins 
immatriculés,  c.-à-d.  ayant  fait  deux  campagnes,  non 
revêtus  de  grade,  et  qui  ont  de  18  à  50  ans.  On  en  compte 
près  de  OOOOO  en  France.  Ces  matelots  sont  à  la  disposi- 
tion de  l'Etat  pour  le  senice  de  la  flotte  et  forment  la 
noyau  des  équipages  de  ligne  {Voy.  inscription  maritime). 
Ceux  qui  ne  sont  pas  employés  par  l'Etat  peuvent  s'engager 
pour  le  service  d'un  bâtiment  de  la  marine  marciiaiide, 
soit  pour  un  voyage,  soit  à  tant  par  mois  pour  un  temp.: 
déterminé.  Le  Code  de  commerce  (art.  250-'27"2)  a  réj  1  j 
les  conditions  des  engagements  des  matelots  avec  les  aima- 
teurs  et  les  capitaines. 

Matelot,  se  dit,  dans  la  Tactique  navale,  de  chacun  des 
vaisseaux  d'une  ligne,  considéré  par  rapport  à  celui  qu'il 
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précède  ou  qu'il  suit  imm«'fliatoinent.  Les  matelots  du 
commandant  sont  deux  vaisseaux  entre  lesquels  le  vais- 
seau amiral  doit  combattre  :  l'un  est  le  M.  de  l'avant; 
l'autre  le  M.  de  l'arrière. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  matelot  pratique,  ou 
simplement  pratique,  un  pilote,  un  marin  qui  connaît 
bien  un  paragc  pour  y  avoir  souvent  naTigué.  Les  mate- 
lots pratiques  ont  le  droit  d'exercer  leur  profession  sur 
les  côtes  ou  en  pleine  mer,  mais  ce  droit  cesse  au  moment 
où  les  navires  arrivent  <lans  les  ports;  les  pilotes  seuls  ont 
le  droit  de  les  diriger  à  leur  entrée  dans  les  passes. 

MATELOTE  (de  matelot),  mets  composé  de  plusieurs 
sortes  de  poissons,  notamment  d'anguille  et  de  carpe,  ac- 
commodes à  la  manière  dont  on  prétend  que  les  matelots 
les  accommodent,  en  les  faisant  cuire  avec  du  vin  ou, 
dans  certaines  localités,  avec  du  cidre  ou  du  poiré  mous- 
seux. On  estime  surtout  les  matelotes  normandes. 

MATER  OOLOROSA,  c.-à-d.  la  mère  des  douleurs.  Celte 
locution,  empruntée  sans  doute  au  début  du  Stabat  : 
«  Stabat  mater  dolorosa  »,  etc.,  désigne,  en  Peinture, 
un  tableau  représentant  la  Stc  Vierge  en  larmes  au  pied 
de  la  croix  ou  soutenant  le  corps  de   son  fils  mort.  Les 

Elus  célèbres   sont   ceux   de  Cranach,  de  Titien,  de  Ri- 
era,  etc. 
MÂTEREAU  (dim.  de  mât),  poiit  mât  ou  partie  de  mât, 
remplaçant  momentanément  un  mât  absent. 

MATÉRIALISME  (du  lat.  tnaterialis),  système  philoso- 
phique qui  n'admet  d'autre  existence  que  celle  de  la  tna- 
tière  et  qui  nie  par  conséquent  celle  des  esprits,  c.-à-d.  de 
l'âme  et  de  Dieu.  Le  matérialisme  fut  professé  dans  l'an- 
tiquité par  les  philosophes  de  l'école  atomistique  et  de 
l'école  épicurienne,  Leucippc,  Démocrile,  Epicuro,  Lucrèce 
[Voy.  ATOMisMEh  dans  les  temps  modernes,  par  des  philo- 
sophes de  l'école  empirique,  Hobbes,  Lamettrie,  d'Holbach, 
Diderot  [Voy.  empirisme),  et  par  l'école  dite  physiologique, 
qui,  avec  Cabanis  et  Broussais,  considère  la  pensée  comme 
une  simple  fonction  du  cerveau.  De  nos  jours,  le  maté- 
rialisme prétend  identifier  sa  cause  avec  celle  de  la 
science.  Infidèle  à  la  méthode  expérimentale  qu'il  pro- 
clame seule  légitime,  il  prétend  résoudre  les  problèmes 
d'origine  et  de  fin  par  de  pures  hypothèses.  On  le  réfute 
soit  en  démontrant  l'existence  de  l'âme  et  de  Dieu,  soit 
en  faisant  voir  qu'il  ne  détermine  nullement  la  nature  de 
la  matière  et  de  la  force  par  lesquelles  il  prétend  tout 
expUquer,  que  les  hypothèses  auxquelles  il  a  recours  ne 
sont  conformes  ni  à  la  méthode  expérimentale  ni  aux  faits 
constatés  par  la  science.  Nous  devons  nous  borner  ici  à 
renvoyer  aux  articles  où  ces  questions  sont  traitées  (âme, 

DIEU,   MATIÈRE,    ESPÈCE,    ORGAMCISME,    Ctc).    Voy-     André 

Lefèvre,  la  Renaissance  du  Matérialisme;  Ernest 
Hœckel,  Histoire  de  la  Création  naturelle  ;  Louis  Biich- 
ner.  Force  et  matière;  .1.  Moleschott,  la  Circulation  de 
la  Vie;  P.  Janet,  le  Matérialisme  contemporain  ;  E.  Caro, 
le  Matérialisme  et  la  Science;  H.  Martin,  les  Sciences 
et  la  Philosophie. 

MATÉRIAUX  (du  lat.  materialis).  Dans  l'Art  de  bâtir, 
on  entend  par  matériaux  les  substances  ou  produits  qui 
servent  soit  à  la  construction,  soit  à  la  décoration  des  édi- 
fices. Oii  distingue  :  les  M.  naturels,  c.-à-d.  les  pierres 
de  toute  nature  (calcaires,  meulières,  granits,  porphyres, 
serpentines,  ardoises,  etc.),  les  marbres,  les  bois  de  char- 
pente ou  de  menuiserie,  les  fers  et  autres  métaux  (plomb, 
zinc,  cuivre,  etc.),  et  les  M.  artificiels,  chaux,  ciments, 
mortiers,  pouzzolanes,  plâtres,  stuc,  pierres  artificielles, 
briques,  tuiles,  etc.  La  connaissance  exacte  de  leur  valeur 
vénale,  celle  de  leur  résistance  à  l'écrasement  ainsi  qu'à 
l'action  de  l'air  extérieur,  des  causes  qui  agissent  sur  leur 
coloration,  des  procédés  de  conservation  qui  peuvent  leur 
être  appliqués,  etc.,  importent  également  à  1  architecte,  à 
l'ingénieur  et  à   l'entrepreneur  de   maçonnerie.  Nous  ne 

Îouvonsou'appelcr  l'attention  sur  ces  points  importants.  — 
'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Paris,  se  charge  gratui- 
tement de  l'examen  et  de  l'analyse  de  tous  les  matériaux 
de  construction  qui  lui  sont  adressés  jjar  des  particuliers. 
Les  matériaux  provenant  de  la  démolition  d'un  édifice, 
ceux  assemblés  pour  en  construire  un  nouveau,  sont  meu- 
bles jusqu'à  ce  qu'ils  soient  emplovés  par  l'ouvrier  dans 
une  construction  (G.  civ.,  art.  53^).  —  Le  iait  d'avoir 
embarrassé  la  voie  publimie  en  y  déposant,  on  en  v  laissant 
sans  nécessité,  des  matériaux,  ou  d'avoir  négligé  de  les 
éclairer  pendant  la  nuit  est  puni  d'une  amende  de  1  à 
5  fr.  (C.  pén.,  art.  471). 


MATERNITÉ  (du  lat.  maternus;  de  mater,  mère).  En 
Droit,  la  maternité  légitime  se  prouve  par  l'acte  de  nais- 
sance; à  défaut,  par  là  possession  d'état;  à  défaut  eiilin, 
par  témoins  s'il  y  a  un  commencement  de  preuve  par 
écrit  ou  des  présomptions  graves  résultant  de  faits  con- 
stants (C.  civ.,  art.  dl9-32o).  La  reclicrelic  de  la  ma- 
ternité naturelle  est  admise  et  la  preuve  peut  s'en  faire 
par  témoins,  avec  commencement  de  preuve  par  écrit, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  adultérine,  ni  incestueuse 
(art.  344-342). 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Maternité  à  tout  hos- 

fiice  qui  recevait  les  enfants  trouvés  [Voy.  ce  mot).  On 
e  donne  encore  aujourd'hui  à  ceux  qui  reçoivent  les 
femmes  enceintes  pauvres  et  sur  le  point  d'accoucher. 

MATHÉMATIQUES  (du  gr.  [xâBTijxa,  la  science),  se  dit 
en  général  de  la  science  des  nombres  et  des  quantités.  Ce 
sont  les  sciences  qui  empruntent  le  moins  à  1  expériciue  : 
elles  sont  abstraites,  parce  qu'elles  font  abstraction  de  la 
plupart  des  propriétés  des  choses  j)our  n'en  retenir  guère 
que  le  nombre  et  la  forme;  elles  procèdent  par  déduction, 
au  moins  dans  l'exposition  ;  dans  la  découverte  mathéma- 
tique, l'induction  n'est  certainement  pas  absente.  Elles 
sont  dites  pures  ou  appliquées,  d'une  part  suivant  qu'elles 
empruntent  plus  ou  moins  à  l'expérience,  de  l'autre,  sui- 
vant qu'elles  n'ont  pas  ou  qu'elles  ont  un  but  pratique. 
Leurs  diverses  branches  se  mêlent  d'ailleurs  les  unes  aux 
autres,  et  la  distinction  des  Mathématiques  pures  et  appli- 
quées elle-même  n'a  guère  de  valeur,  car  tel  problème 
FDsé  par  la  pratique  ou  l'expérience  s'est  trouvé  avoir 
influence  la  plus  considérable  sur  le  développement  de 
la  science  théorique  ;  inversement,  telle  spéculation  théo- 
rique peut  mener  à  la  solution  d'un  problème  pratique. 
L'arithmétique,  l'algèbre,  l'analyse  pure  ont  pour  fonde- 
ment l'idée  de  nombre,  qui  leur  suffit  :  la  géométrie 
(science  de  l'étendue);  a  un  point  de  départ  plus  expé- 
rimental ;  la  mécanique  rationnelle  ou  appliquée  a  pour 
objet  l'étude  du  mouvement  et  des  forces;  la  mécanique 
céleste  et  l'astronomie  ont  pour  objet  l'étude  des  mouve- 
ments des  astres;  la  physique  mathématique  comprend 
des  développements  mathématiques  relatifs  au  développe- 
ment et  aux  conséquences  soit  de  certaines  hypothèses 
posées  a  priori,  soit  de  certaines  lois  générales  induites  de 
l'expérience  :  pour  quelques  savants,  son  idéal  est  de  ra- 
mener la  piiysique  à  la  mécanique 

Les  Mathématiques,  cultivées  par  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  les  Indiens,  les  Chinois,  ont  été  jwrtées  à  un 
haut  degré  de  développement  par  les  Grecs,  surtout  pour 
ce  qui  concerne  la  géométrie  et  l'astronomie  :  les  noms 
de  Pythagore,  Eudoxe,  Euclide,  Apollonius,  Archimède, 
Ptolémée,  Diophante,  Pappus  sont  assez  connus.  Les 
Arabes  s'y  appliquèrent  avec  succès  et  transmirent  un 
grand  nombre  de  traités  anciens.  Depuis  deux  siècles,  les 
mathématiques  ont  reçu  un  accroissement  considérai)lc  :  il 
suffira  de  citer  les  noms  de  Descartes,  Pascal,  Fermât, 
Newton,  Leibniz,  les  Bernoulli,  Euler,  d'Alcmbcrt,  La- 
grange,  Laplace,  Monge,  Poisson,  Gauss,  Abel,  Jacobi, 
Lejeune-Dirichlet,  Cauchy,  Riemann,  Steincr,  Cliasles, 
Poncelet,  Sturm,  Le  Verrier,  Liouville,  Kronecker.  Parmi 
les  mathématiciens  vivants,  signalons  MM.  Ilermite,  VVeier- 
strass,  Cayley,  Sylvester,  Bertrand,  Tchebychclf,  Cremona, 
Bonnet,  \V.  Thomson,  Sophus  Lie,  Klein,  Schwarz,  Dar- 
boux.  Tisserand,  Poincaré,  etc.  —  L'histoire  des  mathé- 
matiques a  été  écrite  par  Montucla;  M.  M.  Cantor  en  publie 
actuellement  une  qui  est  au  courant   des  découvertes  les 

Slus  récentes  sur  l'antiquité.  Consulter  aussi  Maximilien 
[arie.  Histoire  des  Sciences  mathématiques.  —  Outre 
les  publications  des  diverses  Académies  et  Sociétés  savantes, 
il  existe  un  très  grand  nombre  de  publications  périodiques 
consacrées  aux  mathématiques,  parmi  lesquelles  les  plus 
importantes  sont   le  Journal  fur  die  r.  u.   a.  Math,  ou 


Journal  de  Crelle  (Berlin),  le  Journal  de  Math,  pures  et 
appliquées  ou  Journal  de  Liouville  (Paris),  le  Jotirnal 
de  l'E.  Polytechnique  (Paris),  les  Annales  scient,  de  l'E. 


normale  supérieure  (Paris),  les  Aunali  di  matematica 
(Rome),  les  Math.  Annalen  (Leipzig),  les  Acta  mathe- 
matica  (Stockholm),  etc.  D'autres  publications  périodiques 
sont  destinées  surtout  à  l'enseignement. 

Instruments  de  mathématiques.  Voy.   instruments  de 

PRÉCISION. 

MATHILDE,  253»  petite  planète,  trouvécle  12nov.  1885 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 
MATHIOLE,  plante.  Voy.  matthiolb 
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MATINES 


MATICO,  nom  péruvien  d'une  espèce  de  Poivre  fourni  par 
le  Piper  anguslifolium  (Pipcracées)  dont  les  feuilles  sont 
employées  en  Médecine  aux  mêmes  usages  que  le  cubèbe. 

MATIÈRE  (du  lat.  materia),  ce  qui  constitue  tous  les 
corj)5  dfi  l'univers  et  produit  sur  nos  organes  un  ensemble 
de  sensations  déterminées.  | 

Propriétés  de  la  matière.  La  Physique  reconnaît  comme  ' 
propriétés   de    la    matière    l'étendue,    l'impénétrabilité,  . 
[inertie,  la  mobilité,  la  divisibilité,  h  porosité,  la  com-  i 
pressibililé,  l'élasticité;  avec  celles-ci,  elle  explique  dans  j 
quelque   mesure,    le    son,    la    chaleur,    l'électricité,    la  ; 
lumière.  La  Qiimie  décrit  les  qualités  physiques  (densité,  j 
couleur,  etc.),   et  organoleptique%  (odeur,  saveur,  etc.), 
qui  caractérisent  les  corps  sunples  et  les  corps  composés; 
elle  détermine  les  lois  de  l'affinité.  Enfin  la  Physiologie  ; 
étudie  les  propriétés  plus  complexes  de  la  matière  orga-  i 
n!sL'C  [Voy.  vie).  —  Les  propriétés  que  les  sens  nous  font 
altrihiier  à   la  matière  ne  lui   appartiennent   pas    toutes 
rcellement.  Si  nous  considérons  le  son  p.  ex.,  la  Physique 
démontre  qu'il  consiste  dans  un  certain  nomljre  de  vibnra- 
tioiis  du  cor{)s  dont  il  provient  et  de  l'air  où  il  se  pro- 

Ïa^e  ;  la  Physiologie,  que  les  vibrations  aériennes  rassem- 
lées  par  l'oreille  produisent  sur  le  nerf  acoustique  une 
impression  qui  se  transmet  au  cerveau;  la  Psychologie, 
qu'à  l'impression  cérébrale  succède  le  phénomène  de  con- 
science appelé  sensation  du  son.  Il  en  résulte  que  le  son 
n'csl  qu'un  état  du  sujet  sentant,  et  qu'en  dehors  de  ce 
sujet  il  n'y  a  qu'un  certain  mouvement  de  la  matière. 
Il  en  est  de  même  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricilé.  etc.  Cette  analyse  de  nos  sensations  a  conduit  à 
distinguer  deux  espèces  de  qualités  dans  la  matière  :  les 
qualités  premières,  qui  subsistent  abstraction  faite  du 
sujet  sentant,  impénétrabilité,  étendue,  mouvement,  et 
les  qualités  secondes,  qui  sont  complètement  subjectives, 
SOI,  couleur,  saveur,  odeur,  etc.  loy.  perception. 

Essence  de  la  matière.  Dans  la  représentation  qu'on  se 
forme  de  la  matière,  il  faut  distinguer  l'apparence  de  la 
réalité.  De  là  cette  question  :  quelle  est  t essence  de  la 
matière?  Elle  a  donné  naissance  à  trois  systèmes.  Méca- 
nisme, Dynamisme  et  Atomisme  dynamique.  —  I.  Le 
Mécanisme  fait  consister  l'essence  de  la  matière  dans 
lélendue  et  explique  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
par  les  lois  de  la  Mécaniqne,  c.-à-d.  par  des  figures  et 
des  mouvements.  Ce  système  a  ses  mérites  et  ses  incon- 
vénients :  1°  en  Métaphysique,  il  est  généralement  reconnu 
auj.  que  l'essence  de  là  matière  ne  consiste  pas  exclusive- 
mei!"  (rlans  ï étendue,  comme  l'enseignait  Descartes;  que 
l'existence    demande    une   force,    c.-à.d.    une    puissance 

Ïui  tienne  unies  les  parties  de  la  matière,  les  empêi4ie 
c  se  dissoudre  et  distingue  chaque  corps  de  ce  qui  n'est  pas 
lui.  et  par  laquelle  il  agisse  sur  les  autres  corps;  2^  dans 
les  sciences  positives,  1  idée  de  ramener  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  à  des  mouvements  déterminés  a  ouvert 
une  voie  féconde  en  découvertes  et  a  fourni  une  l>ase  so- 
lide aux  théories  de  la  Physique  mathématique  et  de  la 
Mécanique  moléculaire.  Cependant  l'idée  d'expliquer  par 
l'impulsion  toute  espèce  de  mouvement,  même  l'attraction, 
est  une  hypothèse  contestable  {Voy.  mécanisme).  —  II.  Le 
Dynamisme,  tout  en  distinguant  dans  la  matière  la  force 
et  retendue,  n'accorde  de  réahté  qu'à  la  force  ;  Voy.  dyna- 
msJiE  .  En  reconnaissant  aux  corps  la  puissance  d'agir  et  de 
réagir  les  uns  sur  les  autres,  il  pose  un  principe  que 
doivent  admettre  les  sciences  positives  aussi  bien  que  la 
Métaphysique;  mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  rendre  rai- 
son de  l'étendue  concrète  non  seulement  dans  le  Mona- 
disme  de  Leibniz  [Voy.  monade),  mais  même  dans  la  théorie 
de  Boscovich  et  de  ses  successeurs,  qui  considèrent  les 
corps  comme  formés  de  points  mathématiques  doués  de 
forces  attractives  et  répulsives,  et  constituant  par  leur 
réunion  des  éléments  étendus  et  corporels  :  car  dans  cette 
hypothèse,  l'étendue,  n'étant  pas  un  mode  d'une  substance 
réelle,  ne  peut  exister  qu'à  titre  de  conception  sans  valeur 
objective.  —  III.  D'après  Y  Atomisme  dynamique,  la  ma- 
tière est  constituée  par  la  force  et  l'étendue.  1°  D'un  côté, 
!  la  force  n'a  rien  d'incompatible  avec  l'inertie,  conçue 
comme  l'impuissance  de  chaque  atome  à  changer  lui-même 
son  action  externe  qui  reste  toujours  la  même  dans  les 
mêmes  circonstances  [Voy.  déterminisme).  D'un  autre  coté, 
l'étendue,  étant  une  propriété  essentielle  de  la  matière 
aussi  bien  que  la  force,  suppose  des  éléments  étendus,  les 
atomes  que  l'on  imagine  comme  étant  impénétrables  et 
incompressibles,  continus  chacun  en  particulier  mais  sé- 


parés par  des  interstices  pour  que  le  mouvement  soit  pos- 
sible; divisibles  par  leur  nature,  sans  être  divisés  actuel- 
lement, ils  ont  une  quantité  réelle,  quelque  petite  qu'elle 
soit,  afin  de  pouvoir  constituer  par  leurs  agrégats  les  molé- 
cules des  corps  simples.  2"  En  admettant  la  coexistence  de 
la  force  et  de  l'étendue,  en  peut  expliquer  les  phénomènes 
physiques,  chimiques  et  physiologiques,  sans  être  arrêté 
par  les  difficultés  que  présentent  les  doctrines  exclusives  : 
l'étude  des  figures,  des  mouvements  et  des  forces,  relati- 
vement simple  en  astronomie  semble  toutefois  se  compli- 
quer de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  le  do- 
maine de  la  physique,  de  la  chimie,  des  sciences  naturelles, 
et  rien  n'autorise  à  affirmer  qu'elle  permette  de  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes.  3°  L'Âlomisme  dynamique 
permet  de  parler  des  rapports  mutuels  de  l'àme  et  du 
corps,  parce  que,  tout  en  établissant  une  distinction  pro- 
fonde entre  ces  deux  substances,  il  leur  laisse  un  attribut 
commun,  l'activité  externe  ou  force  motrice.  Comme  l'acti- 
vité du  corps  lui  est  propre,  l'âme,  en  agissant  sur  lui,  ne 
fait  qu'exciter  la  force  qu'il  possède  essentiellement  et  qui 
opère  dans  les  fonctions  animales  ;  de  son  côté,  le  corps  ne 
donne  aucune  forme  à  l'âme;  seulement  il  concourt  à 
exciter  ses  facultés,  et  quelquefois  il  entrave  leur  action, 
s'il  est  mal  organisé  ou  incomplètement  développé.  — 
Consulter  Bordas-Demoulin,  le  Cartésianisme;  II.  Martin, 
les  Sciences  et  la  Philosophie  (Essais  iv)  ;  F.  Evellin, 
Infini  et  Quantité. 

Par  matière,  beaucoup  de  philosophes  grecs  entendaient 
une  substance  indéfinie  qui  était  pour  Platon,  le  non-être; 
pour  Aristote,  l'être  en  puissance  ;  pour  les  Stoïciens,  une 
substance  passive  et  dépourvue  de  toute  qualité.  A  leur 
imitation,  les  scolastiques  admettaient  une  matière  pre- 
mière, substance  indéterminée,  qui,  par  l'adjonction  de  la 
forme  substantielle,  devenait  la  matière  seconde  ou  ma- 
tière infoi~mée.  Voy.  éléments,  substance. 

Matière  vei'te  de  Priestley,  espèce  d'Algue.    Voy.    pro- 

TOCOCCDS. 

MATIÈRE  MÉDICALE.  Ou  réuuit  SOUS  cc  nom,  en  Médecine, 
toutes  les  substances  que  le  médecin  emploie  pour  le  trai- 
tement des  maladies.  Dans  l'usage,  on  étend  ce  nom  à 
cette  partie  des  sciences  médicales  qui  traite  des  médica- 
ments sous  le  rapport  de  leur  origine,  de  leur  préparation, 
de  leurs  propriétés  et  leur  action  sur  l'économie  animale. 
Dans  les  écrits  modernes,  on  a  remplacé  celte  dénomination 
parcelle  de  Pharmacologie.  Voy.  ce  mot. 

MATIÈRES  d'or  et  d'argent.  En  Droit,  on  appelle  ainsi  l'or 
et  l'argent  soit  à  l'état  de  lingot,  soit  mis  en  œuvre  par 
l'industrie,  mais  non  monnayés.  Ils  sont  soumis  à  un  ré- 
gime spécial  par  la  loi  du  19  brumaire  an  vi.  L'alliage  ne 
peut  dépasser  une  certaine  proportion  qu'on  appelle  le 
titre,  et  la  garantie  [Voy.  ce  mot)  n'est  donnée  qu'aux 
matières  conformes  aux  prescriptions  de  la  loi. 

matières  sommaires,  se  dit,  en  Droit,  de  certaines  contes- 
tations déterminées  par  la  loi,  qui,  en  raison  de  leur 
nature,  de  leur  peu  d'importance  ou  de  leur  urgence, 
demandent  ime  prompte  solution.  Tels  sont  les  appels  des 
jugements  rendus  par  les  juges  de  paix,  les  demandes 
purement  personnelles,  quelle  qu'en  soit  la  somme,  quand 
il  y  a  titre  et  qu'il  n'est  pas  contesté,  ou  s'il  n'y  a  pas  de 
titre  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  1  500  fr.  ;  les  demandes 
en  payement  de  loyers  ou  fermages  et  arrérages  de 
rente,  etc.  Ces  matières  sont  jugées  à  l'audience,  après  les 
délais  de  la  citation  échus,  sur  un  simple  acte,  sans  autro 
procédure  ni  formalités  (C.  de  proc.,  art.  404-413). 

MATIÈRE  RADIANTE.  Voy.   RADIANTE  (maTIÈRE). 

MATIN  (du  lat.  matutinum).  Les  Astronomes  appellent 
ainsi  la  partie  du  jour  comprise  entre  minuit  et  midi  : 
c'est  dans  ce  sens  que  le  prennent  aussi  tous  les  actes  de 
la  vie  civile  et  les  indications  du  calendrier.  —  Vulgaire- 
ment, on  appelle  matin,  matinée,  la  partie  du  jour  com- 
Çrise  entre  le  lever  du  soleil  et  midi.  —  ntoile  du  matin, 
'oy.  VÉNUS. 

MÂTIN  (du  b.-lat.  massatinus,  chien  de  Ir.  n:..ison,  de 
mansio,  demeureU  ^w  ital.  mastino,  espèce  de  gros  Chien 
domestique,  à  poil  court,  qu'on  emploie  surtout  à  la  garde 
des  maisons  et  du  gros  bétail  [Voy.  chien).  —  Mâtin, 
mâtiné,  se  dit  aussi  des  Chiens  dont  la  race  est  mélangée. 

MATINES  (de  matin],  première  partie  oe  l'office  cano- 
nial. On  devrait  dire  les  matines,  el  dans  beaucoup 
d'cràres  religieux,  on  les  dit  en  eli'et,  à  la  première  heure 
du  jour,  c.-à-d.  aussitôt  après  minuit.  Mais  l'usage  le  plus 
répandu  est  de  les  dire,  non  le  matin,  mais  la  veille  au 
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soir,  vers  les  4  ou  5  heures,  pour  le  lendemain.  On  appelle 
encore  ces  prières  vigiles,  heiirex  canoninU'ii  on  nialuli- 
nalcs.  et  prières  nocturnes,  quand  on  se  lève  pendant  la 
nuit  pour  les  chauler.  Dans  l'olfice  des  dimanches  et  des 
fêtes,  les  matines  sont  ordinairement  divisées  en  trois 
nocturnes.  Après  le  dernier  répons,  on  chante  le  Te  Detim. 
On  admet  frénéralement  que  les  matines  ont  été  intro- 
duites dans  la  liturpric  par  St  Ambroise. 

MATITÉ.  La  malité  d'un  son  diffère  de  la  sonorité  par 
une  intensité  moindre,  une  brièveté  pins  grande  et  une 
tonalité  plus  élevée.  La  matité  du  son  rondu  par  la  percus- 
sion intervient  dans  le  diagnostic  de  diverses  maladies. 

MATLOCKITE,  oxychlorure  de  plomb  naturel  (Pb*OCl*), 
eu  cristaux  quadratiques  jaunes,  se  trouve  à  Matlock 
(Derbyshire)  et  au  Vésuve. 

MATOU,  Chat  entier.  Voy.  chat. 

MATRACA  (mot  arabe),  énorme  crécelle,  en  usage  en 
Espagne  et  surtout  au  Mexique,  pendant  la  semaine  sainte. 
Elle  remplace  les  cloches. 

MATRAS  (d'orig.  arabe),  vase  dont  on  fait  usage  eu  Chi- 
mie, en  Physique  et  en  Pharmacie  :  c'est  un  vaisseau  de 
verre  à  long  col,  à  corps  rond  et  quqlquefois  ovoïde.  Les 
matras  sont  tubulés  ou  non  tubulés.  —  On  donnait  aussi 
ce  nom,  au  moyen  âge,  à  im  gros  trait  qu'on  lançait  avec 
l'arbalète. 

MATRICAIRE,  Matricaria,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées-Anthémidées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles,  qui  croissent  par  toute 
l'Euiope  et  auxquelles  on  attribuait  autrefois  une  action 
spéciale  sur  la  matrice.  Ce  genre  a  été  de  beaucoup  dimi- 
nué par  les  botanistes  modernes,  qui  s'accordent  à  placer 
dans  le  genre  Pyrèthre  { Voy.  ce  mot)  ses  deux  principales 
espèces  :  la  iV.  officinale  [M.  parllienium),  plante  à  tiges 
ferme»,  striées:  à  feuilles  larges,  blanchâtres,  ailées;  à 
fleurs  en  corymbe,  jaunes  dans  le  disque,  blanches  à  la 
circonférence,  d'une  odeur  vive  et  pénétrante,  d'une  saveur 
très  amère,  qui  s'emploie  en  infusion,  comme  tonique, 
stomachique,  vermifuge  :  elle  est  très  commune  dans  les 
lieux  incultes  et  pierreux  des  contrées  tempérées  de  l'Eu- 
rope; et  la  M.  camomille  [M.  camomilla],  qui  est  un  peu 
moins  haute,  et  a  une  odeur  plus  douce  que  la  précédente  : 
son  amertume  est  assez  prononcée,  elle  est  cependant  moins 
active  que  la  précédente  ;  ses  fleurs  distillées  donnent  une 
huile  essentielle  de  couleur  bleue.  —  Parmi  les  autres 
espèces  conservées  dans  le  genre  Matricaire  on  remarque 
la  M.  inodore,  très  commune  en  France,  et  la  M.  suave, 
des  Indes  orientales. 

MATRICE  (du  lat.  matrix;  de  mater,  mère).  Outre  son 
sens  propre,  par  lequel  il  désigne  l'organe  dans  lequel  le 
fœtus  se  développe,  ce  mot  a  reçu  métaphoriquement  plu- 
sieurs autres  acceptions. 

Dans  les  Arts,  on  donne  en  général  le  nom  de  matrices  : 
1°  aux  moules,  soit  en  creux,  soit  en  relief,  qui,  après  avoir 
reçu  l'empreinte  d'un  poinçon,  doivent  reproduire  cette 
empreinte  sur  les  objets  soumis  à  leur  action  :  ce  qui  se  fait 
soit  par  le  balancier  ou  la  presse,  comme  dans  les  monnaies 
et  les  médailles;  soit  par  le  refroidissement,  comme  dans 
la  fonte  des  caractères  d'imprimerie  ;  2°  aux  étalons  des 
poids  et  des  mesures,  etc. 

On  appelle  matrices  des  contributions  les  rôles  à  souche 
qui  servent  à  inscrire  la  cote  des  contributions  et  à  vérifier 
les  erreurs  qui  auraient  pu  être  commises  sur  les  borde- 
reaux qui  sont  envoyés  aux  contribuables. 

Matrice  de  gérofle  :  c'est  le  fruit  du  Géroflier  arrivé  à 
maturité. 

MATRICULE  (du  lat.  matricula),  ou  Registre  matri- 
cule, registre  sur  lequel  on  écrit  le  nom  des  i)ersonnes  qui 
entrent  dans  certains  corps,  dans  certaines  sociétés  ou  com- 
pagnies. —  Il  se  dit  spécialement,  dans  l'Armée,  du  grand 
registre  sur  le<juel  sont  inscrits  les  noms  et  prénoms  des 
soldats  à  mesure  qu'ils  entrent  au  corps,  leur  numéro 
d'ordre,  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  avec  leur 
signalement.  Ce  registro  indique,  en  outre,  le  passage  d'un 
corps  à  un  autre,  les  condamnations  infamantes,  les  déser- 
tions, etc.  Voy.  LivKET  matricule.  Il  y  a  aussi  des  registres 
matricules  pour  l'inscription  maritime,  ainsi  que  dans  toutes 
les  grandes  administrations.  — L'inscription  sur  ces  registres 
s'appelle  immatriculation. 

MATRONE  (du  lat.  matrona).  Ce  mot  qui,  chez  les 
Romains,  signifiait  une  dame  de  condition,  a  été  appliqué, 
en  France,  d'abord  aux  femmes  l'un  âge  respectable  et  par 
suite  aux  sages- femmes.  Foj    ce  mot. 


MATTE  (de  l'allem.  Mdic^  ta2,  masse),  substance  mé- 
tallique chargée  de  soufre,  résultant  de  la  première  fonte 
d'une  mine  qui  a  été  traitée  dans  lo  fourneau  de  fusion, 
et  qui  n'est  pas  encore  dans  un  état  suffisant  de  pureté. 

MATTEAU  ou  soie  en  matasse,  assemblage  d'echevcaux 
de  soie  grège,  réunis  par  une  (icelle  nouée. 

MATTHIOLE  (de  Matthiole,  commentateur  de  Diosco- 
ride),  Matthiola,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Arabidées,  se  disli«igue  des  giroflées  par  des  stigmates 
connivenls  et  des  graines  entourées  d'un  rebord  mem- 
braneux. La  M.  blanchâtre  (M.  incana),  vulg.  Violier  ou 
Giroflée  des  jardins,  est  une  plante  bisannuelle,  à  variétés 
blanche,  rose,  incarnat,  rouge,  violette,  etc.;  les  fleurs 
sont  d'une  odeur  suave;  les  feuilles,  obtuses,  allongées, 
diversement  découpées,  plus  ou  moins  soyeuses  Ou  blan- 
châtres. La  M.  annuelle  [M.  annua)  est  appelée  vulg. 
Giroflée  quarantaine  :  elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente,  et  fournit  une  trentaine  de  variétés,  la  plupart 
à  feuilles  doubles. 

MATURATIF  fdu  lat.  niaturare,  faire  mûrir).  Les  ma- 
turatifs  sont  des  topiques  excitants  qu'on  emploie  pour 
hâter  la  suppuration  ^  une  tumeur  plilegmoneuse  indo- 
lente. Ils  sont  administrés  sous  forme  de  cataplasmes,  ou 
bien  sous  celle  d'emplâtres  et  d'onguents. 

MATURATION,  maturité  (du  lat.  maluratio,  maturilas; 
de  maturus,  mûr).  L'état  ae  maturité  est  amené  naturel- 
lement par  la  succession  et  l'enchaînement  des  phases 
diverses  par  lesquelles  passe  le  fruit,  et  qui  commencent 
aussitôt  après  la  fécondation.  La  chaleur,  la  lumière  et 
l'humidité  sont  les  causes  qui  activent  le  plus  la  matura- 
tion. Il  est  aussi  des  moyens  artiliciels  d'avancer  la  maturité 
des  fruits.  Voy.  caprification  et  primeurs. 

MÂTURE,  l  ensemble  des  mâts  d'un  vaisseau. 

MATUTE  (nom  mytholog.),  Matuta,  genre  de  Crustacés, 
de  l'oi-dre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Oxyslomes, 
tribu  des  Calappicns  :  test  généralement  déprimé,  pres<|ue 
en  forme  de  cœur,  tronqué  en  avant  ;  antennes  extérieures 
ou  latérales  beaucoup  plus  petites  que  les  intermédiaires 
et  insérées  près  de  leur  base  extérieure  ;  second  article  des 
pieds-mâchoires  extérieurs  triangulaire,  allongé  et  jwintu; 
pinces  des  serres  épaisses,  tuberculeuses,  dentelées  ;  queue 
composée  ds  5  à  7  tablettes.  On  distingue  le  M.  vainqueur, 
long  de  0  m.  035,  le  M.  planipède  et  le  M.  front  entier. 

MAU BÊCHE,  Tringa,  Caliaris,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  famille  des  Longirostrcs, 
identifié  par  quelques-uns  avec  le  genre  Bécasseau,  com- 
prend deux  espèces,  la  Grande  Maubèche  ou  M.  commune 
[C.  grisea),  Sandpiper  des  Anglais,  de  la  taille  d'une  Ijé- 
cassme,  et  la  M.  noirâtre  ou  violette  [C.  maritima),  de 
moitié  plus  petite  que  l'autre  esp<"îce.  Les  maul)èches  vivent 
en  troupes  ;  elles  courent  sur  le  sable  avec  beaucoup  de 
vitesse.  Ces  oiseaux,  qui  nichent  dans  les  régions  les  plus 
septentrionales,  ne  se  rencontrent  dans  nos  pays  que  sur 
les  bords  de  la  mer.  —  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
Petite  Maubèche  à  l'Alouette  de  mer. 

MAUGE,  MAUGÈRE  (du  lat.  manica,  manche?),  se  dit 
dans  la  Marine  :  i»  d  un  morceau  de  cuir  cloué  au-dessus 
des  dalots  de  l'avant  et  destiné  à  en  fermer  l'ouverture  ; 
2°  d'un  conduit  de  cuir  ou  de  toile  goudronnée  par  où  leau 
s'écoule  de  l'intérieur  du  vaisseau  dans  la  mer. 

MAU  R ELLE,  nom  vulgaire  du  Croton  tinctorium  ou 
Tournesol  des  teinturiers. 

MAU  R  ET,  MAURETTE,  uu  des  noms  vulgaires  du  fruit  de 
V Airelle.  Voy.  ce  mot. 

MAU  R  ICI  E  (de  Maurice  de  Nassau),  Maurilta,  genre 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Calamécs,  propre  à 
l'Amérique  tropicale,  surtout  à  la  Guyane  :  cet  arbre  croît 
en  groupes.  Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  8  m.; 
son  feuillage  est  pendant  et  en  forme  d'éventail.  Le  Mau- 
ritia  flexuosa,  vulg.  Palmier  bâche,  est  pour  l<?s  habi- 
tants des  rives  de  l'Orénoque  un  grand  bienfait  :  i!5  y  trou- 
vent non  seulement  une  habitation  sûre,  en  y  suspendant 
des  nattes  faites  avec  les  fibres  de  ses  feuilles,  mais  aussi 
des  mets  variés  :  la  moelle  du  tronc  recèle  une  farine 
analogue  au  sagou,  qui  forme  en  se  séchant  des  disques 
minces  de  la  nature  du  pain  ;  la  sève  fermentée  sert  à  faire 
un  vin  de  palmier,  doux  et  enivrant;  les  fruits  frais  four- 
nissent une  nourriture  agréable. 

MAUSOLÉE  (du  monument  funèbre  élevé  à  Mausole, 
roi  de  Carie).  Vou.  tombeau. 

MAUVAIS  Gr£  Voy.  jiarché  (droit  de). 

MAUVAIS  tbahemenis.  La  loi  du  19  mai  1874  sur  le  Ua 
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Aail  des  enfants  dans  les  manufactures  défend  aux  patrons 
d'user  de  mauvais  traitements  envers  leurs  apprentis. 
La  loi  du  2-4  juillet  1889  sur  la  déchéance  de  la  puis- 
sance paternelle  permet  de  retirer  l'autorité  paternelle 
aux  parents  qui  par  des  mauvais  traitements  compromet- 
traient la  santé  de  leur  enfant,  et  de  transmettre  cette 
autorité  à  l'Assistance  publique.  Voy.  aussi  asimaui,  coups  et 

BLESSCBES. 

MAUVAISE  For,  se  dit,  en  Droit,  de  l'état  de  celui  qui  a 
l'intention  détromper  ou  sait  qu'iîfait  une  chose  défendue. 
En  général,  la  mauvaise  foi  ne  se  présume  pas  ;  c'est  à 
celui  qui  l'allègue  de  la  prouver. 

MAUVAISES    IIERDES.    Voy.    IlERUES. 

MAUVE,  Malva,  genre  type  de  la  famille  des  Malvacées, 
tribu  des  Malvées.  renferme  des  plantes  herbacées,  des 
sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux,  dont  plusieurs  sont  exo- 
tiques. Deux  espèces  très  abondantes  et  également  utiles 
se  font  remarquer  dans  nos  campagnes  :  ce  sont  la  Petite 
Mauve  ÎM.  rotundi folio),  vulg.  Fromaqeon,  et  la  Grande 
Mauve  ou  M.  sauvage  [M.  sylvestris).  —  La  Petite 
Mauve  est  annuelle,  à  tiges  rameuses,  grêles  et  étalées 
«ur  le  sol  ;  à  feuilles  lobées  et  réniformes  ;  à  fleurs  rosées 
el  presque  blanches,  réunies  en  grand  nombre  à  l'aisselle 
des  feuilles  :  cette  espèce,  qui  est  très  commune  sur  le 
nord  des  chemins  et  des  haies,  fleurit  une  grande  partie  j 
i  e  l'été.  —  La  Grande  Mauve  est  vivace  ;  elle  croît  prin- 
4;ipalement  dans  les  lieux  incultes  ;  sa  racine  est  pivotante, 
ses  tiges  sont  rameuses,  mais  dressées  de  0  m.  30  env.  ; 
sec  feuilles  réniformes,  arrondies  et  divisées  en  5  ou  6  lobes 
peu  profonds  ;  ses  fleurs  purpurines,  plus  grandes  que 
dans  l'espèce  précédente  :  elle  fleurit  en  juin  el  juillet. 
Ces  deux  espèces  de  mauves  sont  indifféremment  em- 
ployées en  médecine  :  elles  sont  émollicntes,  ainsi  que 
toutes  les  plantes  de  la  même  famille.  On  prépare  avec 
les  feuilles  des  lavements  et  des  cataplasmes;  les  fleurs 
«ont  pectorales  et  employées  en  infusion  et  en  sirop  dans 
les  rhumes  et  les  inflammations  des  organes  de  la  respi- 
ration. Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  mauves 
«omme  alimentaires  et  mangeaient  leurs  feuilles  cuites.  En 
■Chine  et  en  Egypte,  ces  feuilles  sont  encore  aujourd'hui 
•employées  comme  aliment. 

Un  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plantes  d'ornement, 
plusieurs  espèces  de  mauves,  dont  les  principales  sont  :  la 
M.  frisée  ou  crépue,  originaire  de  Syrie,  à  grandes  feuilles 
glabres  d'un  vert  gai,  festonnées  et  frisées  sur  les  Iwrds  : 
on  tire  de  sa  tige  une  espèce  de  filasse  ;  la  .V.  musquée, 
À  fleurs  roses;  la  3/.  du  Cap,  la  M.  d'Alger  et  la  M. 
rouge,  qui  sont  des  plantes  ligneuses,  etc.  —  Quant  à  la 
M.  alcée,  on  la  range  dans  le  genre  Allhxa  ou  Gui- 
mauve. 

Mauve  de  Juif,  plante.  Voy.  corciiore. 
MAUVE  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  quelques  espèces  de 
Mouettes.  Voy.   ce  mot. 

MAUVÉINE  ou  MAUVAXiLisE.  Voy.  axilixe. 
MAUVIETTE  (dimin.  de  mauvis),  nom  donné  vulg.  à 
\' Alouette  commune,  dans  la  saison  où,  devenue  grasse, 
elle  se  prend  au  filet,  et  se  sert  sur  les  tables.  C'est  un 
des  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  faciles  à  digérer  : 
on  le  recommande  aux  convalescents.  On  vend  sous  le 
nom  de  mauviettes  beaucoup  de  petits  oiseaux  des  champs, 
pourvu  qu'ils  soient  gras,  et  quelquefois  même  de  petites 
:grives.  —  On  sert  les  mauviettes  au  gratin,  à  la  broche  ; 
on  les  accommode  aux  truH'es,  aux  fines  herbes;  on  en 
remplit  les  pâtés,  etc.  ;  Chartres  et  Pithiviers  sont  renom- 
més pour  leurs  pâtés  de  mauviettes. 

MAUVIS  (du  b.-lat.  malvUius;  du  b.-breton  milvid. 
mouette,  et  milhuez,  alouette),  Turdus  iliacus,  vulg. 
Grive  tannée,  espèce  du  genre  Grive,  et  plus  estimée 
qu'elle  comme  gibier  parce  que  sa  chair  est  plus  fine.  On 
chasse  le  Mauvis  soit  à  la  p'v^ée,  soit  aux  appeaux,  et  avec 
le  fusil.  Voy.  grive. 

On  donne  aussi  vulgairement  ce  nom  à  l'Alouette 
huppée  el  à  un  Sylvain  de  la  grosseur  du  Ramier. 

MAUVISQUE,  Malvaviscus,  genre  de  la  famille  des 
Malvacées,  Iribu  des  Hibiscées,  renferme  une  quinzaine 
d'espèces  indigènes  du  Mexique,  des  Antilles,  de  la  Co- 
lombie et  du  Brésil.  l,e  Mauvisque  arborescent  est  un 
arbuste  de  5  à  4  m.,  à  feuilles  cordiformes,  trilobées, 
persistantes,  à  fleurs  solitaires  d'un  rouge  écarlate  très 
vif:  il  fleurit  toule  l'année.  Il  est  d'une  culture  assez 
facile  et  se  multiplie  de  graines  et  de  Iwjutures. 

MAUZAC  BLANC,  ce;     e  répandu  dans  l'Ariège,  le  Gers 


et  l'Aude  ;  dans  ce  dernier  département,  il  sert  à  préparer 
le  vin  mousseux  dit  blanquette  de  Limoux.  Il  donne  un 
raisin  blanc  assez  précoce  et  très  sucré  ;  malheureusement 
il  est  sujet  à  la  coulure. 

MAX  (abréviation  de  Maximilien),  monnaie  d'or  de 
Bavière,  qui  vaut  25  fr.  87  de  France.  Il  y  a  des  demi- 
max,  des  quarts  de  max  et  des  doubles  max. 

MAXILLAIRE  (du  lat.  maxillaris:  de  maxilla,  mâ- 
choire), ce  qui  a  rapport  aux  mâchoires.  On  appelle  os 
maxillaires  les  deux  os  oui  forment  la  mâchoire  supé- 
rieure et  l'os  unique  qui  forme  la  mâchoire  inférieure. 
11  y  a  :  un  simis  maxillaire,  creusé  dans  l'os  maxillaire 
supérieur;  des  artères,  des  veines,  des  nerfs  maxillaires; 
une  glande  sous-maxillaire,  qui  concourt  à  la  produc- 
tion de  la  salive,  etc. 

MAX  I  MA.  Voy.  maximum. 

MAXIME  (de  maxima,  très  grande,  à  cause  de  son 
importance),  pro|)osition  générale  sur  la  science,  le  gou- 
vernement et  le  plus  souvent  sur  les  mœurs,  et  qui 
sert  de  règle  dans  la  conduite,  ce  qui  la  distingue  de 
la  sentence  [Voy.  ce  mot)  :  on  prononce  une  sentence, 
on  suit  une  maxime.  On  connaît  sous  le  titre  de 
Maximes  un  célèbre  recueil  de  pensées  composé  par 
La  Rochefoucauld.  Rollin  a  donné  les  Maximes  tirées  de 
l'Ecriture  sainte. 

MAXIME,  dans  l'ancienne  Musique,  était  le  nom  d'une 
note  dont  la  forme  était  un  rectangle  horizontal  terminé 
par  une  queue  verticale  au  côté  droit.  Elle  valait  8  rondes 
dans  les  mesures  à  2  temps,  et  12  dans  les  mesures  à 
3  temps.  On  ne  s'en  sert  plus. 

MAXIMILIANA,  65°  petite  planète,  trouvée  le  8  mars 
1861  par  Tempel,  à  Marseille.  Voy.  pla.\ètes. 

MAXIMUM,  MINIMUM  (du  lat.  maximus,  le  plus  grand: 
minimus,  le  plus  petit),  termes  de  Mathématiques.  Une 
fonction  d'une  variable  est  maximum  pour  une  valeur  de 
la  variable  quand  la  valeur  qu'elle  prend  pour  cette  valeur 
de  la  variable  est  plus  grande  que  celles  qu'elle  prend 
pour  les  valeurs  voisines  ;  elle  est  minimum  quand  sa  va4eur 
est  plus  petite  que  pour  les  valeurs  voisines  de  la  variable. 
Dans  le  cas  de  plusieurs  variables,  la  définition  est  analogue. 
Le  maximum  est  :  absolu  si  l'on  a  affaire  à  la  plus  grande 
de  toutes  les  valeurs  que  peut  prendre  la  fonction  ;  relatif 
dans  le  cas  contraire.  Certaines  questions  de  maximum  ou 
de  minimum  se  traitent  d'une  façon  élémentaire  ;  elles  sont 
en  général  du  ressort  du  Calcul  différentiel  (  Voy.  dérivée). 
quelquefois  du  Calcul  des  variations. 

En  Droit,  le  maximum  est  la  plus  forte  peine  prononcée 
par  la  loi  contre  un  crime  ou  un  délit. 

En  Economie  politiaue,  c'est  le  taux  au-dessus  duquel 
il  est  défendu  de  vendre  une  marchandise.  On  en  trouve 
la  première  idée  dans  Platon  (Lois).  En  1504,  il  avait  été 
fait  en  France,  par  l'hilippe  le  Bel,  un  premier  essai  de 
maximum;  mais  l'ordonnance  qui  l'avait  établi  fut  rap- 
portée au  bout  de  quelques  semaines.  En  1793,  la  Conven- 
tion fixa  j)our  toute  la  France  un  maximum  auquel  furent 
soumises  les  marchandises  de  première  nécessité,  telles 
que  blé,  viandes,  beurre,  huile,  vin,  etc.  On  reconnut 
après  le  9  Thermidor  les  inconvénients  et  l'inutilité  de 
cette  mesure  vexatoire,  que  tous  s'entendaient  [«our  éluder, 
et,  dès  le  mois  de  décembre  1794,  le  commerce  redevint 
libre. 

MAYONNAISE,  dite  aussi  Magnonaise  et  Mahonnaise, 
sauce  froide  et  épaisse  faite  avec  de  l'huile,  du  vinaigre, 
du  sel  et  du  poivre  liés  avec  un  jaune  d'œuf  et  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  de  la  moutarde.  On  la  sert  avec  la 
volaille,  le  poisson  ou  le  homard.  —  La  mayonnaise  verte, 
ou  sauce  verte,  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce 
qu'elle  est  colorée  avec  du  vert  d'épinards. 

MAZAMA  ou  cerf  de  virgime,  espèce  du  genre  Cerf,  le 
même  que  le  Guazouti. 

MAZARIN,  en  Pâtisserie,  sorte  de  gros  biscuit  découpé 
après  la  cuisson,  arrosé  de  kirsch  sucre  et  reformé  ensuite. 

MAZARINADES,  nom  commua  sous  lequel  on  désigne 
tous  les  pamphlets,  satires,  chansons,  etc.,  dirigés  contre 
le  cardinal  Mazarin.  On  compte  les  mazarinades  par  cen- 
taines :  le  cardinal  de  Retz.  Sarrasin,  Patru,  Guv  Patin, 
Naudé,  Loret,  etc.,  en  ont  écrit  quelques-unes.  Voy.  Mo- 
reau.  Bibliographie  des  mazarinades  (1850-55)  et  Choix 
de  mazarinades. 

MAZDÉISME.  Voy.  dualisme. 

MAZÉAGE  (orig.  inc.^.  affinage  préliminaire  qu'on  faisait 
autrefois  subir  à  la  fonte  de  1er  en  la  faisant  fondre,  et  ca 
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la  tenant  toujours  bien  liquide  dans  les  bas  foyers  appelés 
fineries,  chauirés  avec  du  coke  pur,  ou  avec  du  coke 
mélangé  de  houille,  ou  même  simplement  avec  du  bois, 
mais  en  activant  toujours  la  combustion  par  un  vif  cou- 
rant d'air  forcé.  Auj.  le  fer  est  en  général  puddlé  directe- 
ment de  la  fonte  grise  {Voy.  fonte).  On  a  supprimé  le 
mazéage,  qui  doimait  un  décliet  assez  fort  et  coûtait  assez 
cher. 

MAZURKA  ou  mazoubqce  (c.-à-d.  tna^ovien],  nom  donné 
à  des  airs  de  danse  de  la  Mazovic,  province  de  Pologne. 
La  mazurka  tient  à  la  fois  de  la  valse  et  de  la  polka  :  elle 
s'écrit  à  trois  temps.  Elle  est  plus  vive  et  plus  animée 
que  la  polonaise,  mais  plus  lente  que  la  valse.  Ses 
airs  sont  tantôt  gracieux,  tantôt  mélancoliques,  tantôt 
vifs  et  enjoués.  Le  pas  de  la  mazurka  comprend  deux 
parties  :  pendant  une  première  mesure,  le  pied  droit 
se  pose  en  avant,  le  pieu  gauche  le  chasse  et  saute  légè- 
rement tandis  que  la  jambe  droite  se  lève  en  arrière; 
pendant  la  seconde,  les  deux  pieds  posent  successive- 
ment à  terre  sans  sauter  et  marquent  les  trois  temps  de  la 
mesure. 

MÉADIA,  plante.   Voy.  dodécathéon. 

MÉANDRE  (du  lleuve  Méandre,  célèbre  par  ses  sinuosi- 
tés), ornement  fort  usité  dans  l'Architecture,  ainsi  que  sur 
les  vases  et  les  vêtements.  C'est  une  ligne  qui  revient  plu- 
sieurs fois  sur  elle-même.  Les  artistes  anciens  employaient 
surtout  le  méandre  pour  les  bordures  des  vases  et  des  vê- 
tements. 

MEANDRINE  (de  méandre),  genre  de  Polypes  zoanthai- 
ro>,  à  polypiers  pierreux,  dont  la  surface  offre  des  sillons 
sinueux  ou  tortueux;  l'animal  a  le  corps  court,  membra- 
neux sur  les  côtés;  la  bouche  garnie  de  tentacules  assez 
longs,  simples,  sur  un  seul  rang  et  au  nombre  de  18  à  20. 
Principales  espèces  :  la  M.  labyrinthi forme,  la  M.  céré- 
bri l'orme,  la  Û.  aréolée,  la  M.  ondoyante.  —  On  en  trouve 
un  grand  nomiire  à  l'état  fossile. 

MÉAT  (du  lat.  mcatus;  de  meare,  passer),  se  dit,  en 
Anatomie,  de  tous  les  canaux  du  corps  qui  servent  de  con- 
duit à  quelque  fluide.  Ainsi,  on  dit  :  méat  des  fosses  na- 
sales, méat  auditif,  méat  urinaire,  méat  cysti<jue  :  ce 
dernier  est  le  conduit  qui  porte  la  bile  de  la  vésicule  du 
fiel  dans  le  duodénum. 

Chez  les  Végétaux,  il  existe  souvent  des  méats  entre  les 
cellules;  s'ils  sont  très  développés,  comme  dans  le  paren- 
chyme voisin  de  la  face  inférieure  des  feuilles,  ils  portent 
le  nom  de  lacunes. 

MÉCANICIEN  (de  mécanique).  Ce  nom  s'applique  aux 
ingénieurs  et  aux  ouvriers  qui  s'occupent  de  la  construc- 
tion et  de  l'entretien  des  machines.  Avec  le  développement 
colossal  des  machines  dans  l'industrie,  les  mécaniciens  ont 
dû  nécessairement  se  spécialiser,  de  même  que  les  grands 
établissements  de  construction  ou  de  réparation  de  machi- 
nes se  sont  également  plus  spécialement  adonnés  à  certains 
types  de  machines. 

On  donne  le  nom  de  mécaniciens  des  chemins  de  fer 
aux  agents  chargés  de  la  conduite  des  locomotives.  Ils  sont 
choisis  parmi  les  ouvriers  ajusteurs  et  monteurs  des  ate- 
liers de  réparations. 

MÉUA.MciENS  DE  i.A  MARINE.  On  distiiiguc  dans  la  Marine  mi- 
litaire :  1°  les  Mécaniciens-inspecteurs,  dont  le  grade  est 
assimilé  à  celui  de  capitaine  de  vaisseau;  2'  les  Mécani- 
ciens en  chef,  dont  le  grade  est  assimilé  à  celui  de  capi- 
taine de  corvette  ;  3°  les  M.  principaux  de  1"  classe,  qui 
ont  rang  de  lieutenant  de  vaisseau  ;  4°  les  M.  jirincipaux 
de  2°  classe,  qui  ont  rang  d'enseigne  de  vaisseau  ;  a"  les 
Maîtres  mécaniciens,  qui  font  le  service  des  machines  et 
font  partie  du  corps  de  maistrance  {Voy.  ce  mot).  Il  existe 
une  Ecole  navale  de  mécaniciens  de  la  marine. 

MÉCANIQUE  (du  gr.  [AT^yav.xf,),  une  des  branches  les 
plus  importantes  des  Mathématiques  appliquées,  s'occupe 
des  lois  du  mouvement  et  de  l'équilibre,  ainsi  que  de  la 
théorie  des  forces  et  des  machines.  On  la  divise  en  Méca- 
nique rationnelle  ou  analytique,  c.-à-d.  théorique,  et  en 
Mécanique  appliquée.  Elle  prend  aussi  les  noms  :  de  Sta- 
tique, lorsqu'elle  considère  particulièrement  les  lois  de  l'é- 
quilibre ;  de  Cinématique,  lorsqu'elle  est  spécialement  con- 
sacrée à  l'étude  du  mouvement,  abstraction  faite  des  for- 
ces ;  de  Dynamique,  lorsqu'au  contraire  elle  se  propose  de 
déterminer  les  effets  ;  les  noms  A' Hydrostatique  t>'  A'Hy- 
drodynamique  s'appliquent  dans  un  sens  analogue  à  la 
mécanique  des  liquides  et  des  gaz.  On  appelle  :  Mécanique 
céleste,  la  science  du  mouvement  des  astres  ;  Mécanique 


animale,  l'application  des  principes  de  la  mécanique  à 
l'étude  des  mouvements  des  animaux. 

Le  principe  de  l'équilibre  du  levier  (pour  les  forces  pa- 
rallèles) était  connu  dès  le  temps  d'Aristote.  Archimedo 
créa  la  théorie  des  centres  de  gravité,  ainsi  que  celle  de 
l'équilibre  des  corps  flottants.  La  mécanique  pratique  fit  de 
bonne  heure  dans  l'antiquité  des  progrès  en  rapport  avec 
l'état  de  la  civilisation ,-  mais  la  théorie,  en  dehors  des  tra- 
vaux d'Archimède,  ne  dépassa  guère  l'étude  des  cinq  ma- 
chines simples  (levier,  treuil,  moufle,  coin,  vis  sans  fin). 
Les  lois  de  la  composition  des  forces  concourantes  restèrent 
ignorées,  et  les  doctrines  erronées  d'Aristote  sur  la  dyna- 
mique triomphèrent  sans  obstacle  jusqu'à  Galilée  qui  en 
formula  les  premiers  principes  et  découvrit  la  loi  de  la 
chute  des  graves  ;  le  parallélogramme  des  forces  fut  trouvé 
à  la  même  époque  (Stevin  fut  le  premier  à  le  publier)  ;  les 
lois  du  choc  des  corps  et  de  l'oscillation  des  pendules  com- 
posés, après  les  tentatives  partiellement  malheureuses  de 
Descaries,  furent  solidement  établies  par  Iluygens,  qui, 
d'autre  part,  par  sa  théorie  des  forces  centrales,  ouvrit  la 
voie  à  Newton;  celui-ci,  par  sa  théorie  de  la  gravitation, 
fonda  la  mécanique  céleste.  Depuis  lors,  les  découvertes 
se  succédèrent  rapidement,  grâce  aux  progi'ès  de  l'analyse. 
Au  xvii"  siècle,  le  principe  de  d'Alembert  permit  de  rame- 
ner les  questions  de  dynamique  à  celles  de  statique,  et  la 
science  fut  coordonnée  au  point  de  vue  théorique  en  un 
ensemble  de  déductions  à  partir  d'un  petit  nombre  de  pos- 
tulats fondamentaux. 

La  mécanique  pratique  ne  fit  pas  de  moindres  progrès, 
grâce  surtout  à  1  invention  de  la  machine  à  vapeur,  qui  de- 
vait amener,  dans  notre  siècle,  la  découverte  de  la  tnéorie 
mécanique  de  la  chaleur,  tandis  que  les  applications  méca- 
niques de  l'électricité  ouvrent  un  nouveau  champ  aux  re- 
cherches scientifiques. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  mécanique,  il  f;mi; 
distinguer  ceux  qui  ont  pour  but  d'approfondir  les  matières 
transcendantes  de  la  science,  tels  que  la  Mécanique  ana- 
lytique de  Lagrange,  la  Mécanique  céleste  de  Laplace  et 
de  nombreux  mémoires  dus  à  divers  savants,  et  ceux  qui 
sont  destinés  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  :  tels  sont 
les  Traités  de  mécanique  de  Bernoulli,  Bossut,  Marie, 
Prony,  Bézout,  Poinsot,  Francœur,  Poisson,  le  Cours  de 
mécanique  rationnelle  de  Slurm,  le  Traité  de  méca- 
nique rationnelle  de  Duhamel,  le  Inouïs  de  mécanique 
de  Despeyrous  (1884),  avec  notes  de  M.  Darboux  (1884), 
le  Traité  de  mécanique  rationnelle  de  .M.  Appell  (1894), 
le  Traité  (\i\  mécanique  générai- Ai^  M.  Hcsal  (1876).  On  doit 
à  Poncelet,  une  rcmari\uah\c  lnl7oductionlà  la  inécanique 
industrielle  et  expérimentale  (rééditée  par  M.  Kretz, 
1873);  au  général  .florin,  dos  Leçons  de  mécanique  pra- 
tique (1847-53);  h  M.  F.  (^oré,  la  Mécanique  agricole  et 
industrielle  (1854);  à  M.  Delauiiay,  la  Mécanique  lation- 
nellt  (185tj),  à  M.  Sonnet,  des  Isolions  de  mécanique  et 
les  Eléments  de  mécanique  appliquée  (1857)  ;  à  M.  llriot, 
des  Leçons  de  mécanique  (1861);  à  M.  Borgnis  un  Dic- 
tionnaire de  mécanique;  à  M.  Reulaux  une  Cinématique, 
traduite  par  Debize  (1877),  à  M.  Kœnigs  des  Leçons  de 
Cinématique  (1895). 

MÉCAMQÏÏE.    Voy.  MACHINE  Ct  MÉTIER. 
MÉCANIQUES   (arts).    Voy.   ART. 

MÉCANIQUE  CHIMIQUE.  On  doit  à  M.  Berthelot  un  Essai 
de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  Ihermocliimie 
(Paris,  1879).  Dans  cet  ouvrage  important,  M.  Berlliclot 
expose  les  princiijes  de  mécanique  qui  président  à 
la  génération  des  composés  organiques,  et  plus  géné- 
ralement à  l'ensemble  des  réactions  chimiques,  dont 
cette  génération  représente  un  cas  particulier.  Ces  prin- 
cipes re|)Oseiit  sur  la  mesure  du  travail  moléculaire 
accompli  dans  les  réactions,  mesure  donnée  par  la  thermo- 
chimie.  Voy.  ce  mot. 

MÉCANISME  (du  lat.  mechanisma),  se  dit  :  1"  de  l'en- 
semble des  pièces  et  des  organes  qui  constituent  le  jeu 
d'un  métier,  tl'une  mécanique,  d'une  machine  (  Voy.  ces 
mots)  ;  2»  de  l'ensemble  des  actes  exécutés  par  les  organes 
et  qui  constituent  une  fonction  dans  un  être  organisé 
(  Voy.  fonction)  :  ainsi  l'on  dit  :  dans  le  premier  sens,  le 
mécanisme  d'une  montre  ;  dans  le  second,  le  mécanisme 
de  la  voix  humaine. 

mécanisme  ou  mécanicisme,  système  qui  fait  consister  l'es- 
sence (le  la  matière  dans  Vétendue,  et  explique  tous  les 
phénomènes  physiques  par  les  lois  de  la  mécanique,  c.-à-d. 
par  des  figures  et  des  mouvements.  Il  a  pour  auteur  Des- 
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cartes.  —  I.  En  Mélapliysique,  on  fait  au  Mécanisme  les 
ohjeclions  suivantes  :  1"  Il  est  impossihle  de  concevoir  une 
suhstance  réelle  et  concrète  clépourvue  de  toute  espèce 
d'activité  :  car  exister,  c'est  agir,  et  la  passivité  n'est 
(lu'une  limitation  de  l'activité;  'i"  Si  les  parties  de  l'éten- 
due sont  dépourvues  de  toute  qualité,  elles  se  confondent 
avec  l'espace  homogène  et  plein,  et  l'on  ne  peut  compren- 
dre le  mouvement;  S-*  Rien  ne  retenant  ces  parties  unies, 
dès  qu'on  exclut  la  force,  la  matière  est  divisible  à  l'inlini; 
par  suite,  elle  se  dissout  et  s'évanouit,  puisqu'il  n'y  a  plus 
d'atomes  et  qu'un  tout  n'a  de  réalité  que  par  les  parties 
dont  il  est  la  somme.  —  II.  Dans  la  Physique,  en  rejetant 
les  qualités  occultes  de  la  Scolastique  et  en  expliquant  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  par  des  figures  et  des  mouve- 
ments, le  ilécanisme  a  ouvert  à  la  science  une  voie  oîi  elle 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Le  système  des 
ondes  lumineuses,  ébauché  par  Descartes,  perfectionni  par 
Malehraiiche,  Huygcns  et  Euler,  est  devenu  par  les  tra- 
vaux d'Young  et  de  P'resnel  le  vrai  fondement  de  l'Op- 
tique. Son  succès  a  conduit  à  l'hypothèse  de  l'imité  des 
forces  j)liysi(fues  (Voy.  le  P.  Secchi.  VUiiilà  délie  forze 
fisic/w,  1804:  Saigey,  la  Physique  moderne,  essai  sur 
l'unilé  des  forces  naturelles,  18o7).  D'après  cette  concep- 
tion, la  matière  a  deux  formes  :  la  matière  impondéra- 
ble ou  ctlicr.  dont  les  atomes  ont  un  double  mouvement 
de  projection  et  de  rotation,  et  la  matière  pondérable, 
dont  les  molécules  sont  des  agrégats  d'atomes  éthérés. 
Tous  les  phénomènes  sont  des  mouvements  déterminés  qui 
s'engendrent  l'un  l'autre;  pour  les  expliquer,  on  suppose 
qu'il  y  a  des  atomes  éthérés  interposés  entre  les  molécules 

fioniiérables,  et  de  plus  que  ces  molécules  entraînent  dans 
eur  rotation  un  certain  nombre  d'atomes  éthérés  qui  leur 
composent  une  atmosphère  :  la  lumière  résulte  des  vibra- 
lions  latérales  de  l'éther  ;  la  chaleur  est,  comme  le  son, 
un  certain  mouvement  des  molécules  mêmes  des  corps, 
mouvement  qui  peut  être  mesuré  par  un  travail  mécani- 
que; l'électricité  consiste  dans  un  transport  de  matière 
eliiérée  sous  forme  de  courant;  enfin,  tandis  que  la  répul- 
sion est  produite  par  le  mouvement  calorinque.  l'attrac- 
tion pourrait  se  réduire  à  une  impulsion  que  l'éther  impri- 
merait aux  corps  graves  dans  le  sens  où  il  serait  lui-même 
raréfié  par  suite  d'un  ébranlement  propagé  dans  ses  cou- 
ches. Appliquée  à  la  Chimie,  la  même  hypothèse  admet 
que  les  molécules  des  coips  simples  diffèrent  seulement 
par  l'arrangement  des  atomes  éthérés  qui  les  composent, 
que  la  cohésion  et  l'affinité  résultent  de  la  rotation  des 
molécules  et  de  l'atmosphère  éthérée  qui  les  entoure  :  car 
toute  action  chimique  implique  chaleur  (Voy.  affinité, 
ciiALEcn,  SON,  LUMIÈRE,  etc).  Cette  hypothèse  établit  une 
heureuse  liaison  entre  les  théories  les  plus  importantes  de 
la  Physique  et  de  la  Chimie;  mais  l'explication  qu'elle 
donne  de  l'attraction  est  contestable.  Sans  doute  beaucoup 
de  mathématiciens  et  de  physiciens  (Euler,  Lesage,  Arago, 
Biot,  etc.)  ne  veulent  pas  admettre  que  l'attraction  soit 
une  propriété  essentielle  de  la  matière,  c.-à-d.  une  force 
qui  agisse  réellement  à  distance,  et  pensent  qu'on  pourra 
l'expliquer  mécaniquement  par  l'impulsion  que  des  atome.: 
clherés  imprimeraient  à  la  matière  pondérable  ;  mais  les 
«liverses  hypothèses  imaginées  dans  ce  but  n'ont  pas  réussi 
jusqu'ici  à  rendre  raison  des  mouvements  planétaires  ;  d'ail- 
leurs on  ne  voit  pas  que  l'impulsion  par  contact  soit  plus 
facile  à  comprendre  que  l'action  à  distance,  parce  qu'on 
ne  saurait  prouver  qu'il  v  ait  jamais  contact  réel  et  parfait 
entre  deux  aiomes.  —  tll.  Dans  la  Physiologie,  Descartes 
a  eu  tort  de  ne  voir  dans  les  animaux  que  de  pures 
machines,  et  dans  l'homme  qu'une  âme  et  une  machine 
juxtajK)sées  plutôt  qu'unies.  Par  là,  il  a  été  conduit  à 
nier  la  sensibilité  et  l'intelligence  des  animaux  (Votf. 
ÂME  DES  iJÊTEs),  aiiisi  quc  les  rap|)orts  mutuels  qui  exis- 
tent entre  l'âme  et  le  corps  de  l'homme  [Voy.  harmonie 
PRÉÉTAm.iE).  En  se  dégageant  de  ces  paradoxes  et  en  se 
transformant,  le  Mécanisme  est  devenu  VOrganicisme  (  Voy. 
ce  mot).  —  Consulter  Bordas-Demoulin,  le  Cartésianisme; 
Biot.  art.  «escartes  dans  la  Biographie  universelle; 
H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philosophie  (Essai  IV),  etc. 

Voy.  MATIÈRE. 

Mécanisme  de  Barker.  Voy.  levier  pnecmatiole. 

MÈCHE  (du  lat.  myxus,  du  gr.  (lûÇa,  mouchure).  Les 
mèches  des  chandelles,  des  bougies  et  des  lampes  sont 
faites  en  coton  ;  celles  des  chandelles  et  des  bougies  sont 
de  longs  (ils  de  coton,  plus  ou  moins  fins  et  plus  ou  moins 
tortlus  ;  celles  des  lampes  sont  sans  fin  pour  les  veilleuses, 


plates  et  souvent  gommées  nour  les  quinquets,  cylin~ 
driques  et  à  double  courant  d  air  pour  les  lampes  perfec- 
tionnées.  Voy.  LAMPE. 

Les  mèches  pour  soufrer  le  vin,  dont  se  servent  le* 
marchands  de  vin,  sont  des  bandes  de  toile  longues  de 
0  m.  20  environ,  trempées  dans  du  soufre  fondu  et  aroma- 
tisées avec  de  la  violette,  de  l'iris,  de  la  marjolaine,  du 
thym,  etc. 

Autrefois  les  Artilleurs  mettaient  le  feu  à  leurs  pièces 
avec  des  mèches  d'étoupe,  auj.  remplacées  par  Vétoupille 
fulminante.  —  La  mèche  est  un  engin  quelquefois  employé 
encore  par  les  artificiers  et  les  mineurs  pour  donner  le 
feu  à  im  cordeau  porte-feu,  le  bickford  p.  ex. 

Mèche  du  cabestan,  axe  autour  duquel  tourne  le  ca- 
bestan. —  M.  du  gouvernail,  partie  cylindrique  et  supé- 
rieure du  gouvernail,  dans  laquelle  on  fixe  la  barre  qui 
sert  à  le  manœuvrer. 

En  Chirurgie,  on  appelle  vièche  un  assemblage  de  fils 
de  cotcn  ou  de  toile,  dont  on  se  sert  pour  panser  les  fis- 
tules, et  que  l'on  fait  passer  à  travers  les  chairs. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  aussi  mèche  un 
instrument  propre  à  percer  des  trous  dans  les  corps  durs, 
tels  que  le  bois,  la  pierre,  les  métaux.  Il  se  compose  d'une 
tige  en  acier  bien  trempée  et  terminée  en  forme  de  cuiller 
ou  de  trident.  On  place  à  volonté  cette  mèche  dans  le  fîit 
de  certains  outils,  que  l'on  fait  avancer  en  leur  imprimant 
un  mouvement  de  rotation  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  : 
la  mèche  d'une  vrille,  d'une  tarière,  d'un  vilebrequin, 
d'un  tire-bouchon,  etc.  —  On  appelle  mèche  en  gouttièrer 
ou  louche  celle  qxii  sert  aux  luthiers  et  dans  d'antres 
professions  pour  aléser  des  trous  et  les  polir  en  dedans, 
comme  lorsqu'il  s'agit  des  corps  de  flûtes,  de  clarinettes 
et  autres  instruments  de  bois. 

MÉCHOACAN,  Convolvulus  mechoacana,  espèce  de 
Convolvulus  ou  Liseron,  commune  dans  le  Mechoacan, 
province  du  Mexique.  Le  Mechoacan  noir  n'est  autre 
chose  que  le  Jalap. 

MÉCONIQUE  (acide),  (du  gr.  [jLf,>iti)v,  pavot),  acide 
découvert  dans  l'opium  par  Sertuerner.  Il  est  solide,  blanc, 
cristallin,  et  se  dissout  très  bien  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Il  a  pour  formule  C'H*0'.  Lorsqu'on  le  porte  à  une 
température  élevée,  il  perd  les  éléments  de  l'acide  carljo- 
nique  et  forme  de  lacide  coménique  [C**H*0°],  qui  à  sou 
tour  produit,  en  perdant  CO*,  de  1  acide  pyroméconique. 
L'acide  méconique  peut,  sous  l'influence  de  l'amalgame 
de  sodium,  fixer  611  et  donner  l'acide  hydroméconique. 
L'acide  méconique  est  tribasique,  il  forme  des  sels  appelés 
méconates  ;  le  plus  connu  est  le  méconate  de  morphine, 
auquel  l'opium  doit  ses  propriétés  somnifères.  —  On  obtient 
l'acide  méconique  en  précipitant  une  infusion  d'opium  par 
une  solution  Ijouillante  de  chlorure  de  calcium,  décompo- 
sant le  précipité  de  méconate  de  chaux  par  le  carbonate 
de  potasse,  et  traitant  par  l'acide  chlorhydrique  le  méco- 
nate de  potasse  ainsi  produit. 

MÉCONIUM  (du  gr.  (jlt,xwviov,  suc  de  pavot,  à  cause 
ue  sa  couleur  et  de  sa  consistance),  matière  de  couleur 
verdàtre  ou  noir  foncé,  fort  visqueuse  et  contenant  de 
petits  grains  de  matière  colorante  de  la  bile;  elle  s'accu- 
mule dans  les  intestins  du  fœtus  durant  la  gestation,  et 
l'enfant  la  rend  peu  de  temps  après  sa  naissance.  On  en 
facilite,  au  besoin,  la  sortie  par  de  légers  purgatifs. 

MÉDAILLE  (de  l'ital.  inedaglia),  pièce  de  métal  fab» 
quée  soit  en  l'honneur  d'une  personne  illustre,  soit  en 
souvenir  d'un  événement  important,  d'une  action  mémo 
rable,  d'une  grande  entreprise.  La  science  qui  s'occupe  de 
l'étude  des  médailles,  de  leur  authenticité,  de  leur  ori- 
gine, de  leur  classification,  a  reçu  le  nom  de  Numisma- 
tique. Voy.  ce  mot. 

Les  médailles  antiques,  qui  ne  sont  plus  pour  nous 
qu'un  objet  d'étude  ou  de  curiosité,  étaient,  en  gênerai, 
les  monnaies  mêmes  des  anciens.  Les  médailles  modernes 
ont  été  frappées  pour  conserver  le  souvenir  de  quelque 
événement  ou  de  quelque  personix,  mais  n'ont  jamais  été 
destinées  à  servir  de  monnaies.  La  forme  des  médaille» 
est  généralement  ronde;  cependant  on  en  trouve  d'o\ales, 
de  carrées  et  de  polygonales.  Les  métaux  qui  les  compisent 
sont  l'or,  l'argent,  ïe  billon,  le  plomb,  l'étain  et,  depuis 
quelque  temps,  le  platine.  On  connaît  aussi  des  moinaies 
antiques  de  verre  et  de  terre  cuite.  —  La  grandeur  i'une 
médaille  s'appelle  module.  Pour  les  médailles  ronaines 
de  bronze,  il  y  a  trois  dimensions  classiques,  dites  le 
grand,  le  moyen  et  le  petit  bronze.  Ou  indique  aussi 
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«ommuncmenl  le  module  au  moyen  d'un  cliiffre  corres- 
pondant à  un  numéro  de  l'échelle  dite  de  Mionnel.  On 
a^1pcllc  médaillons  toutes  les  médailles  qui  dépassent  les 
dmieiisions  ordinaires  environ  depuis  le  module  10  et  en 
montant.  —  On  nomme  :  droit  [avers)  ou  télé  le  côté  de 
la  médaille  où  est  le  sujet  principal  ;  revers,  le  côté  opposé  ; 
légendes,  les  inscriptions  tracées  soit  à  ientour,  soit  à 
lexcrgue  (  Voy.  ce  mot)  ;  champ,  l'espace  qui  s'étend 
■entre  le  sujet  et  la  légende;  l]fpe,  le  sujet  principal; 
symbole,  les  sujets  accessoires  et  emblématiques;  diffé- 
rents, les  marques  particulières  du  graveur,  indiquant  une 
émission  ou  un  atelier. 

On  nomme  :  dentelées  ou  crénelées,  les  médailles  dont 
les  bords  sont  découpés  ;  saucées,  celles  de  cuivre  argenté  ; 
restituées,  celles  dont  le  type,  pour  une  raison  politique 
ou  autre,  a  été  renouvelé  de  pièces  plus  anciennes;  ané- 
pigraphes  ou  muettes,  celles  qui  n  ont  pas  de  légende; 
frustes,  celles  dont  l'usure  a  rendu  certaines  parties 
méconnaissables;  fourrées,  des  médailles  de  métal  com- 
mun, recouvert  d'une  petite  feuille  d'argent  ou  d'or; 
martelée,  une  médaille  antique  mais  commune,  dont  on 
a  fait  une  médaille  rare  en  effaçant  à  coups  de  marteau  le 
revers  pour  en  frapper  un  nouveau;  incuse,  celle  qui 
offre  le  même  type  d'un  côté  en  relief  et  de  l'autre  en 
creux;  bractéate,  celle  qui  n'est  frappée  que  dun  côte; 
'Contorniate,  une  médaille  de  bronze  dont  la  circonférence 
■est  terminée  par  un  cercle  qui  paraît  détaché  du  métal 
far  une  rainure  profonde. 

En  France,  les  médailles  ne  peuvent  être  frappées  que 
•dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Paris.  Aux  termes  de  la 
loi  du  9  septembre  1835,  aucune  médaille  ne  peut  être 
publiée,  exposée  ou  mise  en  vente  sans  l'autorisation 
préalable  d  i  ministre  de  l'intérieur,  à  Paris,  et  du  préfet, 
■dans  les  départements.  Il  en  est  de  même  des  jetons,  des 
médailles  de  sainteté,  etc.  De  plus,  les  pièces  d  or  et  d'ar- 
gent doivent  être  présentées  au  bureau  de  garantie,  pour 
.être  vérifiées  quant  au  titre,  et  poinçonnées. 

Chez  les  anciens,  les  médailles  étaient  ou  fondues  ou 
frappées.  Les  plus  anciennes  dont  l'époque  d'émission  soit 
déterminée  sont  celles  de  Gélon,  roi  de  Syracuse,  et 
d'Alexandre  I",  roi  de  Macédoine,  morts  le  premier 
478  ans,  et  le  second  454  av.  J.-(].  Les  plus  belles  sont  : 
•chez  les  Grecs,  celles  de  l'époque  d'Alexandre;  chez  les 
Romains,  celles  du  siècle  d'Auguste.  Depuis,  l'art  tomba 
«n  décadence,  surtout  au  moyen  âge.  Au  w"  siècle,  Pisano 
de  Vérone,  et,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  V.  Camclo 
■de  Florence,  en  furent  les  restaurateurs.  Le  balancier  à 
frapper  les  médailles  fut  inventé  par  iSic.  Briot,  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  :  il  fut  bientôt  adopté  par  l'Etat  pour 
frapper  les  monnaies.  Les  plus  célèbres  gi-avcurs  en  mé- 
fiai! les  (|ue  la  France  ait  produits  sont  G.  Dupré  (1597); 
J.  Warin  (1629)  ;  sous  Louis  XIV,  J.  Manger,  Molart, 
Roussel,  Clérion,  Breton,  Dollin,  Dufour,  Cbéron;  sous 
Louis  XV,  Rœticrs,  Leblanc,  Léonard,  Dassier,  Fontaine, 
Duvivier;  sous  Louis  XVI,  Gatteaux  le  Père,  Aug.  Dupré; 
«ous  Napoléon,  Duvivier  fils,  Gayrard,  Andrieux,  Brennet, 
Tidlicr,  et,  de  nos  jours,  Depaulis.  Michaud,  Barre,  Caqué, 
Gaumois,  Uovy,  Domard,  Rôties,  Chaplain,  etc. 

Le  goùl  des  collections  de  médailles  ne  remonte  pas 
^u  delà  du  xiv  siècle.  On  cite  :  en  Italie,  les  collections 
de  Pétrarque,  d'Alphonse  I",  roi  des  Deux-Siciles,  des 
Médicis  ;  en  France,  celles  de  François  \",  de  Henri  II,  de 
Gliarles  IX.  Mais  le  véritable  fondateur  du  Cabinet  des 
médailles  de  Paris  est  Louis  XIV.  Créé  à  Versailles  en 
1684,  ce  cabinet  fut  transporté  en  1741  à  la  Bibliothèque 
royale  (auj.  nationale],  où  il  est  encore  auj.;  Manon 
du  Mersan  en  a  donne  la  description  (Paris,  1858,  in-8). 
Après  le  cabinet  de  Paris,  les  plus  importants  sont  ceux 
•tic  Vieime,  de  Londres  [British  Musemn),  de  St-Pétere- 
bouig  [Ermitage),  de  Munich,  Upsal,  Milan,  Venise,  etc. 
Plusieurs  particuliers  ont  aussi  formé  des  collections 
remarquables.  —  Les  suites  de  médailles  ont  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  d'histoires  métalliques.  On  remarque  : 
The  nietallic  history  of  Rome,  par  \V.  Cooke  (1781, 
in-4):  la  France  métallique,  par  Jacq.  de  Bie  (1636, 
m-fol.);  l'Histoire  métallique  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  If  P.  Ménestrier  (1693,  in-fol.j  ;  de  Louis  XV,  par 
Goudnmesche;  de  la  Révolution  française,  par  M.  llen- 
n"  'il  ^^'  ^  ^^'"  *""^''  ^'^  Napoléon,  par  M.  Millingen 
aondjes,  1819)  ;  les  Souvenirs  numismatiques  de  la 
RévoMion  de  1848,  par  M.  de  Saulcy  ;  les  Médailles  des 
pape^  par  le  P.  Ph.  Bonanni  (Rome,  1694)  ;  Monnaies  et 


médailles,  par  Lenormant.  Voy.  aussi  le  Dict.  des  Anti- 
quités grecques   cl  romaines  de  Darcmbcrg  et  Saglio. 

Voy.    NUMISMATIQUE. 

On  nomme  encore  tnédailles  certains  prix  qu'on  donne 
aux  poètes,  aux  orateurs,  aux  artistes,  r.ux  manufacturiers 
qui  ont  obtenu  les  premiers  rangs  dans  les  concours 
ouverts  par  les  académies  ou  par  le  gouvernement,  aux 
citoyens  qui  se  sont  signalés  par  des  actes  de  dévoû- 
ment,  etc.  Ces  médailles  sont  en  or,  en  argent  ou  en 
bronze.  Le  plus  souvent  on  en  donne  la  valeur  en  espèces. 

Une  médaille  militaire  a  été  instituée  en  faveur  des 
sous-officiers  et  soldats  les  plus  méritants,  par  les  décrets 
des  22  janvier,  29  février  et  9  novembre  1852.  Une  pen- 
sion annuelle  de  100  fr.  a  été  attachée  à  celte  décoration. 

—  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  médaille  avec  les  mé- 
dailles commémoratives  des  campagnes  de  Crimée, 
d'Italie,  du  Mexique,  etc.,  ni  avec  la  médaille  de  Ste-Hé- 
lènc,  ni  avec  les  médailles  d'honneur  décernées  pour  les 
actes  de  courage  par  le  ministère  de  l'intérieur.  La 
médaille  militaire  ne  peut  être  conférée  qu'aux  hommes 
de  troupe  (soldats,  caporaux  et  sous-ofliciers)  ainsi  qu'aux 
généraux  de  division  commandants  de  corps  d'armée. 

MÉOAILLIER,  collection  de  médailles,  et  meuble  à 
tiroirs  qui  les  renferme;  on  pratique  dans  les  tablettes 
dont  se  compose  ce  meuble  de  petites  enfonçures  propres 
à  recevoir  les  médailles. 

MÉDAILLON,  grande  médaille.  Voy.  médaille. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  cartouche  rond 
dans  lequel  on  a  sculpté,  de  bas-relief,  une  tête  ou  un. 
sujet,  à  l'instar  d'une  tète  ou  d'un  revers  de  médaille.  La 
Renaissance  en  a  fait  un  grand  usage  en  France  et  en 
Italie.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  bijou  en  forme  de  cadre 
circulaire  ou  ovale,  dans  lequel  on  enferme  un  portrait, 
des  cheveux,  etc. 

MÉDECIN  (du  lat.  medicinus,  de  medicus).  La  profes- 
sion de  médecin  est  régie  en  France  par  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  XI  (10  mars  1803).  D'après  cette  loi,  nul  ne  peut 
exercer  la  médecine  sans  avoir  été  examiné  et  reçu  selon 
la  forme  prescrite.  Ceux  qui  obtiennent  le  droit  d'exercer 
l'art  de  guérir  sont  divisés  en  deux  classes  :  les  docteurs 
en  médecine  ou  en  chirurgie,  qui  ont  été  reçus  docteurs 
dans  les  facultés  de  médecine,  après  quatre  années  au 
moins  d'études  [Voy.  école  de  jtédecine).  Les  docteurs 
peuvent  exercer  dans    toutes  les  communes  de   France. 

—  Quiconque  exerce  la  médecine  sans  diplôme  est  passible 
d'une  amende  envers  les  hospices  (art.  55). 

«  Tout  médecin  qui,  pour  favoriser  quelqu'un,  certifie 
faussement  des  maladies  ou  infirmités  propres  à  dispenser 
d'un  service  public,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  2  à 
5  ans.  S'il  a  été  mù  par  dons  et  promesses,  il  est  puni  du 
bannissement  :  les  corrupteurs  sont  en  ce  cas  punis  de  la 
même  peine.  »  (C.  pénal,  art.  160.)  —  «  Les  médecins 
qui  ont  traité  une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle 
meurt,  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  faites  en  leur 
faveur.  »  (G.  civ.,  art.  909.) 

Les  Médecins  civils,  dont  le  nombre,  en  France,  est 
malheureusement  inférieur  (surtout  dans  les  campagnes) 
aux  besoins  réels,  ne  vivent  pour  la  plupart  que  de  leur 
clientèle,  se  livrant  les  uns  à  la  pratique  de  foules  les 
parties  de  leur  art,  les  autres  au  traitement  de  maladies 
spéciales,  telles  nue  les  maladies  mentales,  les  maladies  de 
la  peau,  celles  des  yeux,  des  oreilles,  des  voies  urinai- 
res,  etc.  Il  est  cependant  quelques  emplois  médicaux  qui 
dépendent  du  gouvernement  ou  des  communes  :  tels  sont 
ceux  de  professeurs  des  facultés  et  des  écoles  prépara- 
toires, de  médecins  des  hôpitaux  ou  des  hospices,  d'in- 
specteurs des  eaux  thermales,  de  médecins  des  établisse- 
ments publics,  de  médecins  chargés  de  constater  les  décès, 
de  médecins  cantonaux,  de  médecins  chargés  du  traitement 
des  indigents  à  domicile  (institués  à  Paris  en  1853).  En 
outre,  il  a  été  établi  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  un 
service  spécial  pour  les  consultations  gratuites  :  c'est  le 
Bureau  central. 

Les  Médecins  militaires,  qui  composent,  avec  les  Phar- 
maciens militaires,  le  Corps  de  santé,  et  qui  jusqu'en 
1852  ont  été  improprement  nommés  Chirurgiens  [Voy. 
ce  mot),  forment  dans  l'armée  une  hiérarchie  à  part  dont 
les  degrés  sont  assimilés  aux  grades  des  officiers,  depuis 
celui  de  général  de  division  jusqu'à  celui  de  sous-lieute- 
nant. Ce  corps  se  compose,  d'après  la  loi  du  16  mars  1882, 
de  1  médecin  inspecteur  général;  9  médecins  inspec- 
teurs; 90  médecins  principaux,  dont  45  de  1'"  classe   et 
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45  de  2°;  800  médecins-majors,  dont  320  de  i"  classe 
et  480  de  2";  400  aides-majors,  dont  500  de  déclassé 
et  100  de  2*.  Le  recrutement  du  corps  de  santé  est 
assure  par  l'Ecole  du  service  de  sauté  de  Lyon  et 
l'Ecole  d'applicaticn  du  service  de  santé  à  Paris,  au 
Val-de-Gràce  (  foy.  p.  1006  écol£s  de  médecine).  Les 
médecins,  qui  étaient  autrefois  sous  l'autorité  immé- 
diate des  fonctionnaires  de  l'intendance,  ont,  depuis  la 
loi  de  18}«2.  leur  autonomie  et  sont  chefs  des  diffé- 
rentes formations  sanitaires  [hôpitaux,    ambulances,  etc.). 

MÉDECINE  {du  lat.  medicina),  science  qui  a  pour  but 
de  conserver  la  santé  et  de  çuérir  les  maladies.  Ainsi 
enlejidue,  la  Médecine  comprend  :  1°  V Hygiène  ou  M.  pro- 
phylaclique,  qui  a  pour  objet  de  prévenir  les  maladies  ; 
2°  la  Pathologie  ou  M.  spéculative,  qui  étudie  et  classe 
les  maladies;  ù"  la  Thérapeutiaite  ou  M.  pratique,  qui 
enseigne  les  moyens  de  les  guérir.  Elle  prend  le  nom  de 
Chirurgie  ou  de  Médecine  opératoire  quand  elle  exige  le 
secoui's  des  opérations,  et  celui  de  Médecine  légale  quand 
elle  est  appliquée  à  la  législation  du  pays  [Voy.  ci-après). 
La  connaissance  de  \' Anatomie,  de  la  Physiologie,  de  la 
Matière  médicale  ou  Pharmacologie,  est  indispensable  à 
la  pratique  de  la  médecine,  et  ces  sciences  font  partie  de 
l'enseignement  des  écoles;  on  les  réunit,  avec  la  Médecine 
proprement  dite  et  la  Chirurgie,  sous  le  nom  de  Sciences 
médicales.  On  rattache  également  à  ces  sciences  l'étude 
et  le  traitement  des  maladies  des  animaux,  qui  est  la 
Médecine  vétérinaire.  —  La  Médecine  ne  s'étudie  pas 
seulement  aux  cours  des  professeurs  ou  dans  les  livres, 
elle  s'enseigne  surtout  au  lit  du  malade  :  cette  partie  de 
l'enseignement  est  la  Cliniqtœ. 

Le  mot  Médecine  s'emploie  quelquefois,  comme  sjtio- 
nyme  de  médication,  pour  désigner  les  divei-s  modes  de 
traitement  :  c'est  ainsi  que  l'on  distingue  M.  hippocra- 
tique,  M.  galénique;  M.  expectante.  M.  agissante;  M. 
tyniplornatique,  M.  perturbatrice,  M.  révulsive,  M.  an- 
iiplilcgistique,  M.  excitante,  etc. 

Enfin,  dans  l'usage  \'ulgaire,  médecine  se  dit  souvent 
pour  médicament,  et  même,  dans  un  sens  plus  restreint 
encore,  pour  potion  purgative,  sans  doute  parce  que 
longtemps  l'oftice  du  médecin  se  bornait  presque  à  admi- 
nistrer de  semblables  potions. 

Abréviations  usitées  en  médecine.  Les  praticiens  em- 
ployaient jadis  dans  leurs  ordonnances  certaines  abrévia- 
tions, qui  ont  été  abandonnées  depuis  l'introduction  du 
système  métrique.  Par  exemple  :  ft  pour  livre,  3  pour 
once,  5  pour  gros,  3)  pour  scrupule,  Gr.  pour  grain, 
(s  pour  demi:  gutt.  pour  gouttes;  "if  pour  recipe  ou 
prenez;  D.  et  P.,  pour  </o»es  el préparations  ;  ».  e.  pour 
parties  égales;  jà^  ana,  pour  parties  égales  de  chaque 
substance;  M.  pour  7nélez;  F.  S.  A.  pour  fiât  secun- 
dum  artem  (faites  selon  l'art). 

Histoire.  Tandis  que  la  chirurgie  était  pratiquée  dès  les 
premiers  âges,  la  médecine  propr.  dite,  ou  traitement  des 
maladies  internes,  resta  longtemps  inconnue  :  croyant  ces 
maladies  infligées  par  les  dieux  irrités.  les  hommes  se 
boniaient  à  apaiser  la  colère  du  ciel    par  des  sacrifices  ou 

Fsr  des  pratiques  superstitieuses.  Les  Egyptiens  attribuaient 
invention  de  la  médecine  à  leur  dieu  Sérapis;  mais  elle  se 
bornait  chez  eux  à  un  recueil  de  recettes  empiriques  et  bi- 
zarres. Les  Grecs  en  faisaient  honneur  à  leur  dieu  Esculape; 
à  Cos.  à  Cnide.  elle  était  enseignée  par  les  Asclépiades,  fa- 
mille de  médecins  que  les  Grecs  faisaient  descendre  de  ce 
dieu  ('A3ti>.T|T:'.ô;  en  grec)  ;  elle  avait  aussi  un  sanctuaire 
célèbre  à  Epidaure.  Il  faut  toutefois  arriver  jusqu'à  Hip- 
pocrate,  au  v«  siècle  avant  J.-C.,  pour  voir  la  médecine  se 
constituer  en  un  corps  de  science.  Ce  fut  ce  grand  homme 
qui  établit  la  nécessité  de  l'observation  et  fonda  ainsi  la 
clinique  ;  il  résuma  sa  doctrine  dans  des  aphorisme»  cé- 
lèbres, qui  sont  encore  aujourd'hui  le  guide  du  praticien. 
Néanmoins  on  voit  presque  aussitôt  après  sa  mort  se  for- 
mer la  secte  des  dogmatiques  :  son  propre  gendre,  Polybe, 
constituant  l'homme  avec  quatre  humeurs,  le  sang,  la 
pituite,  la  bile  jaune  et  l'atrabile.  fait  consister  la  santé 
dans  le  juste  rapport  de  ces  humeurs,  et  la  maladie  dans 
la  rupture  de  leur  équilibre  ;  il  jette  ainsi  les  fondements 
de  \  humorisme.  Hérophile,  au  m'  siècle  avant  J.-C.,  Era- 
sistrate.  au  w,  créent  dans  Alexandrie  l'anatomie  et  la 
physiologie  ;  mais  ils  ne  savent  pas  se  préserver  de  l'es- 
prit de  système  :  le  premier  incline  à  i humorisme  ;  on 
trouve  flsnis  le  seconcl  le  germe  du  solidisme.  Leurs  dis- 


putes font  accueillir  Vempirisme,  pratiqué  d'abord  sans 
discernement  par  Sérapion  d'Alexandrie,  puis  relevé  eL 
honoré  par  Héraclide  de  Tarente.  —  Transplantée  fort  tard 
à  Rome  (au  ii"=  siècle  avant  J.-C),  la  médecine  y  vit 
bientôt  naître  de  nouvelles  sectes  :  Asclépiade  et  son  dis- 
ciple Thémison  y  constituent  le  solidisme  en  un  système 
régulier.  Selon  eux,  toutes  les  maladies  proviennent  d'un 
excès  dans  le  resserrement  des  tissus  [strictum]  ou  dans 
leur  relâchement  [laxum]  ;  il  ne  s'agit  que  de  reconnaître 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états  et  d'agir  en  conséquence. 
Cette  méthode,  si  simple  et  si  facile  en  apparence,  fit 
donner  à  leurs  partisans  le  nom  de  méthodistes;  leur 
école  mit  la  saignée  en  honneur.  Thémison  introduisit 
l'usage  des  sangsues.  Après  eux.  Athénée,  Archigène.  Aré- 
tée,  Celse,  combinant  les  systèmes  antérieurs,  constituent 
l'éclectisme.  Enfin  paraît  Gâlien,  qui  vient  exercer  son  art 
à  Rome  au  milieu  du  ii"  siècle  de  notre  ère,  et  qui,  pen- 
dant plus  de  12  siècles,  est  l'oracle  de  la  médecine. 

Selon  lui,  de  même  que  le  monde  est  formé  de  quatre 
éléments,  doués  chacun  d'une  qualité  propre,  le  feu  étant 
chaud,  l'air  froid,  la  terre  sèche,  l'eau  humide,  le  corps 
humain,  formé  du  mélange  de  ces  éléments,  participe  de 
leurs  qualités  diverses,  et  se  compose  des  parties  qui  sont 
ou  simplement  chaudes,  froides,  etc.,  ou  à  la  fois  chaudes 
et  sèches,  chaudes  et  humides,  etc.  :  de  là  les  caractères 
des  diverses  humeurs  dont  le  mélange  constitue  les  divers 
tempéraments  :  le  sang  est  chaud  et  humide,  la  bile, 
chaude  et  sèche,  etc.  ;  les  maladies  résultent  le  plus  sou- 
vent de  l'excès  où  se  trouve  q^uelqu'une  de  ces  qualités 
dans  les  humeurs,  ce  qui  en  fait  l'acrimonie.  Pour  com- 
battre les  maladies,  il  n'y  a  qu'à  leur  opposer  des  remèdes 
de  qualités  toutes  contraires  :  par  exemple,  aux  affections 
provenant  du  froid  humide,  des  remèdes  doués  de  qualités 
chaudes  et  sèches.  C'est  ce  système  que  l'on  connaît  spé- 
cialement sous  le  nom  d' humorisme.  —  Après  Galien,  on 
ne  trouve  plus  que  des  compilateurs  ou  des  abréviateurs, 
Ca?lius,  Oribase,  Paul  d'Egme,  Aétius;  et  la  médecine 
passe  vers  le  vni'  siècle  aux  mains  des  Arabes,  qui  fondent 
à  Ragdad  et  à  Cordoue  des  écoles  florissantes.  Rhazès, 
Avicenne,  Albucasis,  Averroès  allient  aux  doctrines  des 
médecins  grecs  celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  ils  font 
eux-mêmes  des  progrès  dans  la  chimie  et  dans  la  phar- 
macie. —  Au  moyen  âge,  la  médecine  et  même  la  chi- 
rurgie ne  sont  exercées  dans  l'Europe  chrétienne  que  par 
des  clercs  ou  ecclésiastiques.  Au  xi*  siècle  s'établit  en 
Italie,  sous  la  protection  des  Rénédictins,  l'école  de  Sa- 
lerne,  dont  le  Carthaginois  Constantin  est  la  lumière  :  on 
y  recueille,  on  y  traduit  et  on  y  commente  les  ouvrages 
d'ilippocratc,  de  Galien,  ainsi  que  ceux  des  Arabes;  cette 
école  est  célèbre  par  ses  aphorismes,  en  vers  latins,  que 
rédige  Jean  de  Milan  (vers  l'an  1100).  Quand  les  Univer- 
sités sont  fondées,  la  médecine  recommence  à  être  ensei- 
gnée publiquement  :  au  xiir  siècle,  elle  a  des  chaires  à 
Paris,  à  Montpellier,  à  Rologne,  etc.  ;  ce  sont  les  papes 
eux-mêmes  qui  organisent  l'enseignement  des  Facultés,  et 
qui,  pour  distinguer  les  divers  degrés  d'instruction,  insti- 
tuent la  collation  des  grades  et  créent  le  titre  de  docteur. 
—  Paracelse,  au  xvi*  siècle  (1526),  ose  le  premier  s'élever 
contre  l'autorité  de  Galien  :  mêlant  à  des  rêveries  astrolo- 
giques et  cabalistiques  quelques  connaissances  en  chimie, 
il  crée  une  sorte  de  médecine  chimique,  qu'il  appelle  spa- 
girique  [Voy.  ce  mot)  :  selon  lui,  le  corps  de  l'homme 
contient,  outre  les  quatre  éléments  des  anciens,  du  mer- 
cure, du  soufre  et  du  sel.  et  c'est  la  corruption  de  ces 
éléments  qiii  engendre  les  maladies;  il  faut,  pour  rétablir 
la  sauté,  purger  par  des  remèdes  minéraux  le  minéral  cor- 
rompu; il  emploie  à  cet  usage  l'or,  le  mercure,  l'anti- 
moine, l'arsenic,  etc. 

Les  découvertes  successives  de  l'anatomie,  science  qui, 
jusqu'au  xvi"  siècle,  ne  s'était  exercée  que  sur  le  corps 
des  animaux,  parce  que  les  préjugés  s'opposaient  à  l'ouver- 
ture des  corps  humains,  la  connaissance  de  la  circulation 
du  sang  (1617),  des  vaisseaux  chylifères,  du  canal  tliora- 
cique.  etc.,  renversent  complètement  au  xvii*  siècle  le 
système  de  Galien;  la  Faculté  de  Paris  lui  porte  le  der- 
nier coup  en  approuvant  l'usage  de  l'antimoine  (1666), 
qu'elle  avait  longtemps  proscrit.  Syl vins  tente  de  substi- 
tuer au  système  de  Galien  un  système  nouveau  :  selon  lui, 
toutes  les  maladies  viennent  de  ce  que  les  acides  ou  les 
alcalis  sont  en  excès  dans  les  humeurs  et  leur  commu- 
niquent une  cicreté  morbide;  il  suffit,  pour  corriger  celte 
âcrcté,  d'opposer  aux  acides  les  alcalis,  et  réciproquement  - 
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■celle  nouvelle  médicalion  est  la  médecine  chimiatrique. 
Mais,  à  la  même  époque,  Sydenliam  remet  en  lionncur  la 
niélhodc  d'observalion,  cl  mérite  le  {glorieux  surnom 
<\' Hippocrale  anglais.  Néanmoins  Mofl'mann,  Slahl  engen- 
<lrent  bionlôt  de  nouveaux  systèmes;  ils  veulent  tout 
expliquer,  l'un  par  le  mécanisme,  l'autre  par  l'animisme 
[Voy.  ces  mots).  Au  commencement  du  xvni"  siècle, 
itocrhaave  tente,  comme  Galien  l'avait  fait  dans  l'antiquité, 
une  vaste  synthèse  dans  laquelle,  tout  en  inclinant  vers  le 
mécanisme,  il  emprunte  à  tous  ses  prédécesseurs  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  dans  leurs  doctrines.  Adoptant  les  idées  de 
Slabl,  Bordcu  remet  en  lumière  le  principe  vital,  trop 
méconnu  par  l'école  de  Boerhaave.  Bartliex  professe  avec 
éclat  à  Montpellier  les  doctrines  spirilualistes  et  sépare 
nettement  les  lois  vitales  des  lois  inorganiques  {Voy.  vita- 
lisme).  Hallcr  fait  ses  recherches  sur  l'irritabilité  et  par 
là  subordonne  la  médecine  à  la  physiologie;  Brown,  rem- 
plaçant l'irritabilité  de  lialler  par  ce  qu'il  appelle  l'inci- 
labililé,  établit  un  système  d'après  lequel  toutes  les  mala- 
<lics  proviendraient  d'un  excès  de  force  {affections  slhé- 
niques]  ou  d'un  excès  de  faiblesse  [asthénie],  mais  il 
pense  que  le  plus  souvent  c'est  cette  dernière  cause  qui 
a^it  :  ce  qui  lui  fait  recommander  dans  le  plus  grand 
noudjre  des  cas  l'usage  des  stimulants.  Rasori  place  aussi 
la  santé  dans  l'équilinre  du  stimulus  et  du  controstimu- 
ius;  mais,  à  l'opposé  de  Brown,  il  croit  que  les  maladies 
viennent  le  plus  souvent  de  l'excès  de  stimulus,  et  il 
prescrit  en  conséquence  des  controstimulants  ;  son  système 
a  reçu  le  nom  de  controstimulisme.  Après  lui,  Broussais, 
rapportant  toutes  les  maladies  à  un  principe  unique,  l'irri- 
tation, institue,  pour  les  combattre,  une  méthode  unique, 
la  médication  an tiphlogis tique  :  sa  doctrine  est  connue 
sous  le  nom  de  doctrine  physiologique.  — Ajoutons  qu'à 
la  (in  du  xvin°  siècle,  le  D"'  Mesmer  préconisa  comme 
un  moyen  thérapeutique  tout  nouveau  le  magnétisme 
animal,  remplacé  auj.  par  l'électricité;  et  que,  de  nos 
jours,  l'hydropathie  ou  hydrothérapie,  pratiquée  par  un 
paysan  de  la  Silésie,  du  nom  de  Priçssnitz,  et  ensuite 
))ar  l'abbé  Kneipp,  s'est  produite  comme  une  médication 
puissante  contre  un  grand  nombre  d'affections.  Enfin, 
llalincmann,  se  fondant  sur  cette  observation  que  sou- 
vent une  affection  est  guérie  par  une  affection  analogue, 
et  sur  celte  supiwsition  que  l'on  peut,  à  l'aide  de 
certains  médicaments,  pris  en  doses  infinitésimales, 
provoquer  des  maladies  factices  ou  les  guérir  à  volonté, 
a  crée  la  méthode  substitutive  ou  médecine  homéo- 
pathiqi:e. 

En  même  temps  que  se  succédaient  tous  ces  systèmes, 
Morgagni  créait  j'anatomic  pathologique;  Bichat  transfor- 
mait l'anatomie;  Jenncr  découvrait  la  vaccine;  Corvisart 
faisait  faire  d'immenses  progrès  à  l'élude  des  maladies  du 
cœur;  Avenbrugger  enseignait  la  percussion,  Laennec 
l'auscultation;  Pinel  proposait  de  nouveaux  moyens  pour 
traiter  les  aliénés  et  faisait  renoncer  aux  mesures  de  vio- 
lence employées  jusque-là  contre  eux. 

Auj.,  dans  la  2'  partie  du  xix*  siècle,  on  s'occupe  sur- 
tout d'anatomie  palnologique  ;  on  détermine  le  siège  des 
maladies  ;  on  décrit  les  altérations  qu'elles  produisent  ;  on 
<iirige  les  travaux  vers  les  recherches  microscopiques  et 
l'étude  approfondie  des  tissus  et  autres  éléments  qui  consti- 
tuent le  corps  humain.  —  Mais  voici  que  se  produit  une 
révolution  considérable.  Les  belles  recherches  de  Pasteur 
sur  les  fermentations  viennent  fournir  à  l'étude  de  la 
pathogénie  des  maladies  des  bases  inébranlables.  On  con- 
raissait  les  maladies  infectieuses,  contagieuses.  On  sait 
auj.,  grâce  aux  découvertes  inaugurées  par  le  génie  de 
Pasteur,  que  l'agent  de  la  virulence,  de  l'infection,  de  la 
contagion,  c'est  le  microbe.  On  recueille,  on  isole,  on  cul- 
tive les  différentes  variétés  de  germes  rencontrées  dans  les 
maladies  ;  on  les  inocule  aux  animaux  et  on  reproduit  la 
maladie  primitive.  Cette  science,  née  d'hier,  est  la  Bactério- 
logie. Elle  a  déjà  donné  de  féconds  résultats  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'étiologie,  mais  encore  de  la 
prophylaxie  et  du  traitement.  La  fièvre  typhoïde  en  est  un 
«xemple.  La  rage,  le  croup  et  la  diphtérie  en  sont  d'autres. 

}oy.  RAGE   et  SÉRUMTHÉRAPIE. 

D'autre  part,  la  notion  de  l'infection  des  plaies  par  les 
germes  a  conduit  à  la  pratique  des  pansements  antisep- 
tiques. En  épargnant  aux  blessés  et  aux  opérés  les  dan- 
gers résultant  des  complications  infectieuses,  elle  a  permis 
d'une  part  de  sauver  1  existence  de  bien  des  blessés  voués 
autrefois  à  une  mort  certaine,  en  même  temps  qu'elle  a 


élargi  le  champ  des  opérations  chirurgicales  en  les  rendant 
pour  ainsi  dire  inoll'cnsives.  Ce  sont  là  de  magnifiques  con- 

3uêtes,  qui  feront  ilu  xix"  siècle  une  des  plus  belles  époques 
ans  l'histoire  de  la  médecine. 

MÉDECINE  LÉGALE,  brandie  des  sciences  médicales  qui 
s'occupe  des  rapports  de  la  médecine  avec  la  justice.  — 
Parmi  les  questions  soumises  par  les  magistrats  au  médecin 
légiste,  les  unes  sont  relatives  à  l'identité  des  individus,  à 
leur  état  de  santé  ou  de  maladie,  à  la  nature  et  à  l'issue 
probable  des  maladies,  aux  propriétés  contagieuses  ou  non 
des  maladies;  à  l'état  d'incapacité  des  personnes  relative- 
ment à  certains  actes  de  la  vie  civile;  à  la  filiation,  à  la 
paternité.  Le  n>édecin  légiste  est  aussi  consulté  dans  les 
cas  d'avortcment,  d'infanticide,  de  suicide,  d'homicide, 
soit  par  blessures,  soit  par  empoisonnement,  soit  j)ar 
asphyxie;  il  est  appelé  à  distinguer  la  mort  réelle  d'avec 
la  mort  apparente,  et  à  se  prononcer,  d'après  l'examen 
des  cadavres,  dans  les  questions  de  survie.  —  Les  meil- 
leurs ouvrages  de  médecine  légale  sont  ceux  de  Fodéré, 
Orfila,  Devergie,  Tardieu,  etc.  Le  D'  Brian  et  le  D'  Bavard 
ont  donné  de  bons  Manuels  de  médecine  légale.  Con- 
sulter aussi  Trébuchet,  Jurisprudence  de  la  médecine, 
dé  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  en  France  (183i), 
et  Lacassagne,  De  la  tnédecine  judiciaire  (1878). 

Académie  de  médecine.  Cette  société  savante,  créée  à 
Paris  en  1820,  est  destinée  à  éclairer  le  gouvernement  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  santé  publique.  Elle  a  continue  les 
travaux  de  la  Société  de  médecine  et  de  l'Académie  de 
chirurgie,  qui  existaient  à  Paris  avant  1789.  Elle  com- 
prend trois  sections  :  médecine,  chirurgie,  pharmacie; 
elle  publie  des  Mémoires,  qui  ont  commencé  à  paraître  en 
1828.  Il  paraît  en  outre  tous  les  15  jours  un  Bulletin  de 
ses  travaux.  Les  mémoires  de  l'ancienne  Académie  de 
chirurgie  (1768  à  1798)  forment  12  volumes  in-4. 

Ecoles  de  médecine.  Les  écoles  de  médecine  en  France 
sont  contemporaines  des  universités;  celle  de  Paris  fut 
organisée  dans  la  dernière  moitié  du  xin*  siècle  ;  ses  statuts 
furent  approuvés  par  Philippe  de  Valois  en  1331.  En  1452 
furent  organisées  les  Facultés  chargées  de  conférer  les 

5 rades.  Elles  furent  supprimées  en  1792,  et  remplacées  en 
794  par  trois  écoles  dites  Ecoles  de  santé,  établies  à 
Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasijourg;  celle  de  Paris  fut 
placée  dans  le  local  de  l'ancienne  Académie  de  chirurgie, 
auquel  on  réunit  le  couvent  des  Cordeliers.  Ces  écoles 
furent,  en  1808,  comprises  dans  l'Université  impériale,  et 
la  Faculté  de  médecine  fut  rétablie.  Il  n'y  avait  en  France 
que  3  Facultés  de  médecine,  celles  de  Paris,  Montpellier 
et  Nancy  ;  on  a  créé  récemment  des  Facultés  à  Bordeaux, 
Lille,  Lyon,  Toulouse;  elles  se  composent  toutes  de  pro- 
fesseurs titulaires  et  d'agrégés,  ceux-ci  nommés  au  con- 
cours. On  y  enseigne  l'anatomie,  la  physiologie  ;  la  chimie, 
la  physique  et  l'histoire  naturelle  médicales  ;  l'hygiène,  la 
patnologie  interne  et  externe,  la  thérapeutique  et  la  ma- 
tière médicale,  la  médecine  opératoire,  les  accouchements. 
Une  école  pratique  est  annexée  à  chaque  Faculté.  —  Il  y 
a,  en  outre,  des  écoles  préparatoires  de  médecine  à 
Alger,  Amiens,  Angers,  Arras,  Besançon,  Caen,  Clermont, 
Dijon,  Grenoble,  Limoges,  Marseille,  Orléans,  Poitiei-s, 
Reims,  Rennes,  Rouen,  Tours.  Ces  écoles  ne  peuvent  con- 
férer de  grades  ;  les  études  qui  y  sont  faites  valent  auprès 
des  Facultés,  mais  pour  un  temps  moindre  que  le  temps 
passé  dans  une  Faculté.  Depuis  un  décret  du  31  juillet  1893 
qui  ne  recevra  sa  pleine  application  qu'en  novembre  1895, 
1  inscription  aux  Facultés  ou  Ecoles  préparatoires  de  mé- 
decine n'est  accordée  qu'aux  élèves  munis  soit  d'une 
licence  es  sciences,  soit  au  Certificat  d'études  physiques, 
chimiques  et  naturelles  ;  pour  ce  dernier  diplôme,  un 
nouvel  enseignement  a  été  organisé  dans  les  Facultés  des 
sciences. 

Il  existe  enfin  une  Ecole  spéciale  de  médecine  et  de 
pharmacie  inililaires,  étabhe  à  Paris  à  l'hôpital  militaire 
du  Val-de-Gràce,  destinée  à  former  des  sujets  pour  le 
corps  de  santé  de  l'armée  de  terre.  Cette  école  a  été 
réorganisée  par  les  décrets  du  15  nov.  1852,  du  12  juin 
1856  et  du  5  oct.  1872;  ce  dernier  a  pour  objet  de  faci- 
liter le  recrutement  du  corps  de  santé  ;  il  établit  deux 
catégories  d'élèves,  ceux  qui  sont  simplement  bacheliers 
et  ceux  qui  ont  des  inscriptions  valables  pour  le  doctorat. 
Brest,  Toulon  et  Rochefort  ont  des  Ecoles  de  médecine 
navale. 

MÉDÉE,  212*  petite  planète,  trouvée  le  6  févr.  1880 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 
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MÉDIAN  (du  lat.  medianus,  de  médius),  qui  est  au 
milieu.  —  En  Anatomie,  on  nomme  :  nerf  médian,  le  plus 
eros  des  nerls  du  plexus  brachial  :  il  se  distribue  à  l'avant- 
bras  et,  parvenu  dans  la  paume  de  la  main,  il  se  divise  en 
six  rameaux;  —  veine  médiane,  le  tronc  commun  des 
veines  antérieures  du  poignet  et  de  l'avant-bras  :  au  pli  du 
bras,  il  se  partage  en  médiane  basilique  et  médiane 
céplialiqiie. 

MÉOIANOCHE,  mot  espagnol,  synonyme  de  réveillon,  a 
été  introduit  en  France  par  la  reine  Anne  d'Autriche  : 
c'est  un  souper  gras  après  un  jour  maigre. 

MÉDIANTE  [du  lat.  médians,  qui  est  au  milieu].  On 
nomme  ainsi,  en  Musique,  la  tierce  au-dessus  de  la  note 
tonique.  Dans  le  mode  majeur  A'ut,  mi  est  la  médiante; 
<ians  le  mode  mineur  de  la,  c'est  ul.  La  médiante  sert  à 
<iistijiguer  l'accord  parfait  majeur  de  l'accord  parfait  mi- 
neur, car  elle  seule  varie  parmi  les  notes  qui  composent 
ces  accords  ;  elle  est  majeure  dans  le  premier  cas,  et  mi- 
neure dans  le  second.  —  Dans  le  Plain-Chant,  la  médiante 
est  un  repos  au  milieu  de  chaque  verset,  qui  se  fait  pres- 
que toujours  sur  la  dominante  du  ton.  Ce  repos  est  marqué 
par  un  astérisque. 

MÉDIASTIN  (du  lat.  mediastinus,  placé  au  milieu].  En 
Botanique,  on  appelle  médiaslin  la  cloison  transversale, 
très  mmce,  qui.  dans  les  Crucifères,  sépare  le  fruit  en  deux 
parties  :  après  l'ouverture  des  valves,  les  graines  demeu- 
rent alternativement  fixées  sur  les  deux  faces  du  mé- 
dias! in. 

En  Anatomie,  le  médiaslin  est  la  cloison  membraneuse 
•que  forme  l'adossement  des  plèvres  et  qui  divise  la  poi- 
trine en  deux  parties  inégales,  l'une  à  droite  plus  large,  et 
l'autre  à  gauche.  Ce  sont  deux  feuillets  unis  seulement 
dans  leur  partie  moyenne  et  s'écartant  en  avant  et  en 
arrière,  de  manière  à  laisser  entre  eux  deux  intervalles  : 
le  médiaslin  'antérieur,  en  forme  d'X,  contient  dans  sa 
partie  inférieure  le  cœur,  le  péricarde  et  les  gros  troncs 
vasculaires,  et  dans  sa  partie  supérieure  le  thymus  fchez 
le  fœtus)  ;  le  médiaslin  postérieur  est  occupé  par  1  œso- 
phage, la  veine  azygos,  le  canal  thoraciquc,  la  partie  infé- 
rieure de  la  trachée-artère,  l'origine  des  bronches,  etc.  — 
On  appelle  médiaslin  du  cerveau  la  faux  cérébrale.  Voy. 

-CERVEAU. 

Les  artères  médiastines  {l'antérieure  et  la  postérieure) 
«ont  celles  qui  se  distribuent  au  médiaslin. 

MÉDIATEUR  'du  lat.  mediator;  de  médius,  placé 
-entre).  Ce  nom  se  donne,  dans  la  Religion  chrétienne,  à 
Jésus-Clirist,  envisagé  comme  réconcihateur  entre  Dieu  et 
Jes  hommes. 

Médiateur  plastique.  Voy.  plastique. 

MÉDIATION  (du  lat.  mediatio),  se  dit.  en  Politique, 
lorsque  deux  Etats  sont  en  guerre  ou  seulement  en  con- 
testation, et  qu'une  troisième  puissance  interpose  ses  lx)ns 
ofïices  pour  prévenir  les  hostilités  ou  rétablir  la  paix.  On 
peut  accepter  ou  refuser  cette  inlenenlion.  ainsi  que  la 
solution  proposée  :  c'est  en  cela  que  la  médiation  dif- 
fère de  l'arbitrage,  dont  les  décisions  sont  obligatoires.  On 
appelle  spécialement  acte  de  médiation  l'acte  par  lequel 
la  Suisse  fut  organisée  le  19  février  1803.  par  la  média- 
tion de  Bonaparte,  alors  premier  consul,  acte  qui  la  con- 
stitua en  une  confédération  de  19  cantons,  régie  par  une 
diète  nationale  annuelle. 

En  Astronomie,  on  appelle  médiation  le  moment  de  la 
culmination  d'un  astre.  —  En  Liturçie,  c'est  le  partage  de 
chaque  vcreet  d'un  psaume  en  deux  parties,  division  mar- 
quée par  un  astérisque,  et  que  le  plain-chant  fait  sentir 
par  une  inflexion  de  la  voix  [Voy.  médiame). 

MÉDIATISATION,  acte  politique  par  lequel  de  petites 
souverainetés  indépendantes  et  relevant  immédiatement 
de  l'empereur  deviennent  médiates,  c'est-à-dire  sont  pla- 
cées sous  l'autorité  de  princes  plus  puissants  qu'elles  et 
perdent  en  réalité  leur  indépendance.  L'histoire  de  l'Alle- 
magne offre  de  nombreux  cas  de  médiatisation.  Les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  amenèrent  de  tels  change- 
ments, qu'il  fallut  supprimer  pour  une  raison  ou  pour  une 
antre  une  foule  de  petites  souverainetés.  Tels  fiirent  les 
d'Arenberg,  les  Croy,  les  Saju-Witlgenstein,  les  Salm.  les 
Furstenberg,  les  Esicrhazy,"  les  Solm,  les  Wied.  les  Win- 
dischgraetz,  les  Schwarzenfierg,  les  Fuggcr,  les  Hohenlohe, 
les  Daunitz,  etc.  L'acte  fédéral  de  la  Confédération  germa- 
nique 1815)  conservait  néanmoins  à  tous  ces  princes  une 
position  exceptionnelle.  Les  seigneurs  médiatisc>s  (en  ail. 
i)landesherrn)  restaient  par  certains  côtés  les  égaux  des 


princes  souverains,  qui  pouvaient  sans  déroger  condor» 
une  alliance  matrimoniale  avec  eux.  Ils  gardaient  une 
juridiction  privilégiée  et  quelques  prérogatives  importantes, 
comme  l'exemption  du  service  militaire.  Presque  partout 
les  anciens  princes  médiatisés  sont  pairs  héréditaii-es.  Les 
princes  ont  droit  à  la  qualification  de  Durchlauchl  (Altesse 
Sérénissime)  et  les  comtes  à  celle  à'Erlav.cht  (Monsei- 
gneur). I.a  dissolution  définitive  de  la  Confédération  ger- 
manique n'a  pas  été  favorable  aux  princes  médiatisés,  et 
leur  situation  reste  jusqu'à  présent  mal  définie. 

MEDICAGO,  nom  latin  botanique  du  genre  Luzerne. 
Voy.  ce  mot. 

MÉDICAL  (jcbt).  Voy.  xédecix  et  officier  de  s.4Mé. 

MÉDICAMENT  (du  lat.  medicamentum),  substance  em- 
ployée dans  un  but  curatif.  On  distingue  :  des  il.  simples, 
ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  seuls;  des  .V.  composés, 
dans  lesquels  on  associe  ensemble  plusieurs  substances  mé- 
dicamenteuses. On  divise  encore  les  médicaments  :  suivant 
leur  mode  d'application,  en  .V.  externes  et  M.  internes  ; 
suivant  les  ellets  qu'ils  doivent  produire,  en  évacuants, 
vermifuaes,  diurétiques,  pectoraux  ou  béchiques,  anti- 
spasmodiques, fébrifuges,  toniques,  antiscorbutiques, 
dépuratifs,  antiphlogistiques,  etc.  —  L'étude  des  médi- 
caments est  l'objet  de  la  Matière  médicale  ou  Pharma- 
cologie. Voy.  ce  mot. 

MÉDICATION  (du  lat.  medicalio),eKe\.  produit  par  l'ac- 
tion des  médicaments.  —  On  prend  aussi  ce  mol  pour  syno- 
nyme de  mode  de  traitement,  de  système  médical. 

MÉDICINIER,  Jatropha,  genre  important  de  la  famille 
des  Eupliorbiacées,  -se  compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  et 
de  quelques  herbes,  qui  tous  renferment  un  suc  laiteux  et 
abondant.  Ces  plantes  habitent  les  contrées  chaudes  de  l'an- 
cien et  surtout  du  nouveau  continent.  Les  principales  es- 
pèces sont  :  le  M.  cathartique  [J.  curcas),  vulg.  Pignon 
d'Inde,  Ricin  d'Amérique  et  Haricot  du  Pérou  :  c'est 
un  arbrisseau  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  très  glabres  et  à  fleurs  monoïques  (les  mâles, 
terminales;  les  femelles,  axillaires);  ses  fruits  contiennent 
une  huile  acre,  très  employée  en  Amérique  comme  vomitif 
et  purgatif  violent  ;  le  If.  manihot  (J.  manihot),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Manioc  (  Voy.  ce  mot)  ;  le  M.  mul- 
tifide  [J.  multifida),  vulg.  Petit  Médicinier,  M.  d'Espa- 
gne, qui  doit  son  nom  scientifique  aux  nombreuses  divisions 
de  ses  feuilles  :  ses  graines,  appelées  noisettes  purgatives, 
ont  en  effet  une  grande  vertu,  mais  l'usage  en  a  été  al)an- 
donné  comme  exposant  à  des  accidents  ;  le  3/.  aiyu  (J.  acu- 
minata),  à  feuilles  en  forme  de  violon,  terminées  par  une 
pointe,  à  stipules  oblongues  ;  à  fleurs  d'un  rouge  écar- 
late  très  vif,  disposées  en  corymbe;  le  M.  brûlant  {J. 
urens] ,  à  jolies  fleurs  blanches,  et  qui  est  couvert  de  poils 
brûlants  comme  l'ortie. 

MÉDIMNE  (du  gr.  ptéSifivo;],  mesure  de  capacité,  en 
usage  chez  les  anciens  Grecs  pour  les  choses  sèches,  valait 
5  boisseaux  et  demi,  ou  51  lit.  79  de  nos  mesures.  Un 
médimne  contenait  6  hecles,  48  chénices  et  96  xestes.  Au 
temps  de  Solon,  suivant  Plularque,  le  médimne  de  blé  va- 
lait un  drachme  [0  fr.  87). 

MÉDISANCE  (en  Droit).  Voy.  calomme,  diffavatios,  ix- 

«!RE. 

MÉDITATION  (du  lat.  meditatio).  Ce  mot,  en  termes  de 
Religion,  est  synonyme  à'oraison  mentale,  et  se  dit  aussi 
de  tout  écrit  composé  sur  un  sujet  de  dévotion,  comme 
les  Méditations  sur  la  grâce,  si  communes  au  xvii'  siècle. 
—  En  Philosophie  et  en  Littérature,  il  se  dit  d'un  écrit 
composé  sur  un  sujet  de  philosophie  (les  Méditations  de 
Descartes  p.  ex.),  ou  d'un  poème  d'im  caractère  élégiaque 
traitant  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  l'homme  (les  Médita- 
tions de  Lamartine,  p.  ex.]. 

MÉDIUM,  c.-à-d.  en  lat.  milieu,  se  dit,  en  Musique,  de 
la  portion  movenne  de  l'étendue  d'une  voix  ou  d'un 
instrument,  également  éloignée  des  extrémités  grave  et 
aiguë 

uÉDicif,  personne  qui,  selon  les  partisans  du  Spiritisme, 
sert  d'intermédiaire  entre  ses  semblables  et  les  esprits  des 
morts  ou  autres. 

MEDJIDIÉ  de  l'arabe  medjid,  glorieux],  décoration 
ottomane  instituée  en  1852  par  le  sultan  Ahdul-3Iedjid 
pour  récompenser  le  mérite  civil  et  militaire. 

MÉDULLAIRE  (du  lat.  me</M//an'«,  de  me</i///a.  moelle). 
En  .\natomie,  on  distingue  :  les  artères  et  les  veines  mé- 
dullaires, qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  os;  le  canal 
médullaire,  cavité  des  os  longs  qui  contient  la  moelle  ;  la 
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gtibstance  médullaire,  c.-à-tl.  la  moelle,  la  substance  blan- 
clio  du  cerveau,  etc. 

En  Botanique,  on  dislingue  également  :  un  canal  médul- 
laire, cavité  qui  occupe  le  centre  des  végétaux  supé- 
rieurs et  qui  contient  la  moelle;  un  étui  méaullaire,vax\- 
gée  des  vaisseaux  de  bois  primaire  qui  forment  gaine  au- 
tour de  la  moelle;  des  rayons  médullaires,  lames  ver- 
ticales, qui,  partant  de  l'axe  de  l'arbre,  se  dirigent  vers 
la  circonférence  :  ces  lames  sont  visibles,  sous  forme  de 
rayons,  sur  la  coupe  transversale  du  tronc  d'un  arbre  ; 
et  le  tissu  médullaire,  tissu  de  la  moelle. 

MÉDUSE  (nom  de  Méduse,  une  des  Gorçones,  dont  l'as- 
pect rendait  immobile  de  frayeur  celui  qui  la  regardait), 
désignation  générale  sous  laquelle  on  embrasse  un  très 
grand  nombre  de  Cœlentérés  appartenant  à  divers  groupes. 
Dans  un  sens  plus  précis  et  plus  restreint,  le  mot  de  Mé- 
duses désigne  un  ordre  d'animaux  marins  de  la  classe  des 
Discouhores,  comprenant  les  Acalèpkes  simples  de  Cuvier, 
plus  les  Tubulaires  et  les  Camvanulaires.  On  reconnaît 
ces  animaux  à  une  ombrelle,  laite  d'une  gelée  transpa- 
rente en  forme  de  cbampignon  ou  de  cloche  :  c'est  à  la 
fois  le  corps  et  l'organe  locomoteur  de  l'animal.  Dans  son 
épaisseur  sont  cachés  la  cavité  digestive  et  les  canaux  cir- 
culatoires; au  centre  de  la  face  concave,  à  la  place  du 
[tied  du  champignon  ou  du  battant  de  la  cloche,  se  trouve 
a  bouche  ou  les  bouches  entourées  de  divers  appendices  ; 
le  bord  même  de  l'ombrelle  est  garni  d'expansions  qui  ser- 
vent de  bras  ou  de  lignes  de  fond;  les  contractions  et  les 
dilatations  alternatives  de  l'ombrelle  provoquent  le  dépla- 
cement de  l'animal  au  milieu  des  eaux.  —  Le  polymor- 
phisme des  méduses  est  remarquable.  L'animal  pond  des 
œufs  bien  caractérisés,  d'où  sort  une  espèce  de  larve  ayant 
l'apparence  et  les  mouvements  d'un  infusoire-:  cet  état  de 
larve  infusiforme  a  reçu  le  nom  général  de  scolex.  Le 
scolex  se  fixe  au  fond  de  la  mer  ou  sur  les  rochers  et 
devient  un  polype,  animal  regardé  autrefois  comme  appar- 
tenant à  un  tout  autre  groupe  que  les  méduses.  Le  polype 
grandit  et  se  segmente  de  manière  à  ressembler  à  une 
pile  d'assiettes  dont  chacune  tendrait  à  avoir  son  indivi- 
dualité :  cet  état  d'association  porte  le  nom  général  de 
strobile.  Enfin  la  séparation  a  lieu,  et  chaque  élément  du 
strobile  devient  une  méduse  particulière,  individu  sexué 
(proglottis),  qui  ferme  le  cycle  dos  développements.  Toutes 
les  méduses  passent  d'une  manière  plus  ou  moins  nette 
par  ces  trois  états. 

La  plupart  des  méduses  sont  remarquables  par  leur 
transparence,  la  délicatesse  de  leurs  tissus  et  la  vivacité  de 
leurs  couleurs  ;  jetées  sur  la  plage,  elles  se  dissolvent  en 
un  liquide  visqueux  et  à  demi  transparent.  Elles  apparais- 
sent quelquefois  en  quantités  considérables  et  remplissen! 
les  filets  des  pêcheurs,  dont  elles  éloignent  les  poissons  ; 
elles  sont  armées  extérieurement  de  petits  organes,  diffi- 
cilement visibles,  dont  le  contact  peut  produire  une  urti- 
cation  plus  ou  moins  intense  :  de  là  les  noms  A' Acalèpkes 
ou  à' Orties  de  mer  qu'on  leur  donnait  autrefois;  quelques 
espèces  sont  phosphorescentes.  —  On  divise  aujourd  hui 
les  Méduses  en  plusieurs  familles  :  les  Méduses  propr. 
dites,  auxquelles  on  donne  sur  nos  côtes  le  nom  A!Aurélies 
et  qui  n'ont  qu'une  bouche  centrale  au  milieu  de  quatre 
longs  appendices;  les  Rhizostom es, ([ui  ont  un  grand  nom- 
bre d'orifices  buccaux;  les  Océanidées,  les  Thaumantia- 
dées,  les  Equoridées,  etc.,  auxquelles  il  faut  ajouter, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  Tubidaires 
et  les  Campanulaires.  Voy.  ces  mots  et  polypoméduses. 
MÉDnsE,  149°  petite  planète,  trouvée  le  21  sept.  1875 
par  Perrotin,  à  Toulouse.   Voy.  planètes. 

MEETING  (participe  présent  du  verbe  to  meet,  se  ren- 
contrer), mot  anglais  qui  signifie  une  réunion  populaire 
dont  le  but  est  de  délibérer  et  de  discuter  sur  un  sujet 
politique,  sur  une  élection,  ou  sur  toute  autre  question 
qui  intéresse  un  grand  nombre  d'individus.  Les  élections 
surtout  donnent  lieu,  en  Angleterre,  à  de  nombreux  mee- 
tings. Les  meetings  se  tiennent  presque  toujours  en  plein 
air  ;  leur  objet  est  annoncé  à  l'avance  par  des  placards  en 
grosses  lettres,  qui  couvrent  les  murs,  ou  qui  sont  portés 
au  bout  d'une  perche  dans  les  rues. 

MEGACÉPHALE  (du  gr.  [xéya!;,  grand,  et  xecpa^fj,  tête), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  très  voisin 
des  Cicindèles  :  corps  bombé,  tête  forte  et  ronde.  On  en 
connaît  actuellement  plus  de  25  espèces,  propres  à  l'Amé- 
rique, à  l'Afrique  et  à  l'Asie.  Ce  sont  des  insectes  noctur- 


nes, généralement  très  brillants  et  de  couleurs  métalliques. 
Le  M.  à  quatre  taches  est  long  de  0  m.  02,  d'un  vert 
doré;  il  a  les  mandibules,  les  antennes,  les  palpes, 
fauves. 

MÉGACHILE  (du  gr.  fxéya;,  grand,  et  yeîXoç,  lèvre), 
Megachile,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  llyménoptères 
porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires  : 
tête  forte,  épaisse;  yeux  ovalaires;  mandibules  triangulai- 
res, finement  dentelées;  antennes  courtes,  insérées  au  mi- 
lieu de  la  face  ;  corselet  arrondi  et  bombé.  On  les  divise 
en  deux  groupes  :  les  M.  maçonnes,  qui  se  bâtissent  des 
nids,  et  les  M.  coupeuses  de  feuilles,  ainsi  nommées  à 
cause  de  leurs  habitudes.  Le  type  de  ce  groupe  est  la  M. 
de  la  rose  à  cent  feuilles  [M.  centuncularis) ,  commune 
dans  nos  jardins. 

MÉGADERME  (du  gr.  piSYa?,  grand,  et  Sépuia,  peau), 
genre  de  Chauves-Souris  de  1  ancien  continent,  lamille  des 
Vespertilionidés,  caractérisé  par  un  développement  consi- 
dérable de  la  peau  au-dessus  des  narines.  Il  n'a  point  d'in- 
cisives supérieures  ;  les  canines  sont  très  fortes  et  crochues. 
Les  oreilles  sont  très  grandes  et  réunies  sur  le  devant  de 
la  tête.  Il  a  trois  crêtes  nasales,  point  de  queue,  les  lèvres 
velues  et .  sans  tubercules.  On  en  connaît  4  espèces,  qui 
habitent  l'Afrique  et  l'Inde.  Le  M.  lyre  a  0  m.  08  de  long, 
et  chacune  de  ses  ailes  est  longue  de  0  m.  20.  Son  pelage 
est  roux  en  dessus  et  fauve  en  dessous.  Le  M.  feuille  a  le 
pelage  d'une  belle  couleur  cendrée,  et  la  feuille  nasale 
très  grande. 

MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE  (du  grec  [XÉyaî,  pand, 
iSvOpuTToç,  homme,  et  ^sveutî,  génération),  art  prétendu 
de  procréer  à  volonté  des  hommes  d'esprit,  de  talent,  de 
génie. 

MÉGALITHIQUES  (monuments),  (du  gr.  [iéyaç,  grand,  et 
>v(6oç,  pierre),  nom  sous  lequel  on  désigne  auj.  les  crom- 
lechs, les  dolmens,  les  pierres  levées,  les  allées  cou- 
vertes, les  nuraghes,  et  autres  monuments  que  l'on  attri- 
buait autrefois  aux  Druides  et  aux  Celtes  et  qui  paraissent 
être  antérieurs  à  cette  civilisation.  Voy.  ces  mots  et  pré- 
historique. 

MÉGALODON  (du  gr.  [liva;,  grand,  et  ôSoûî,  6S(5vto;, 
dent),  genre  de  Mollusques  lamellibranches  de  l'ordre  des 
Conchacés  :  coquille  très  épaisse,  oblique,  à  crochet 
recourbe  en  avant,  pourvue  d'un  ligament  externe  et  d'un 
large  plateau  cardinal.  Les  Mégalodons  sont  tous  fossiles 
et  s'étendent  du  terrain  dévonien  au  Lias. 

MÉGALOMANIE,  sorte  de  folie  consistant  à  se  croire  un 
grand  personnage. 

MÉGALONYX,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux conirostres,  dont  toutes  les  espèces  habitent  l'Amé- 
rique méridionale  :  bec  plus  court  que  la  tête,  droit, 
conique,  robuste;  ailes  très  courtes,  obtuses;  queue  impar- 
faite, pointue,  successivement  élargie;  tarses  puissants; 
ongles  très  longs,  très  forts  et  très  peu  recourbés.  L'espèce 
type  est  le  M.  roux,  du  ChiH,  qui  a  près  de  0  m.  25  de 
long,  et  le  plumage  entièrement  roux,  à  l'exception  du 
ventre,  des  flancs  et  des  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  qui  sont  rayés  de  brun  et  de  blanc. 

MÉGALOPE  (du  gr.  [i-éyaç,  grand,  et  o'h,  œil),  Mega- 
lops,  genre  de  Poissons  malacoptérvgiens  abdominaux,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  (les  Clupéidés  et  voisin 
des  Harengs.  Le  M.  cyprinoïde,  vulg.  Cailleu-Tassart, 
Savalle,  Apalike,  est  commun  dans  la  mer  des  Antilles; 
sa  chair  est  estimée;  le  M.  filamenteux  habite  les  mers 
de  l'Inde. 

MÉGALOPE,  Megalopus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  macroures,  tribu  des  Galathées,  et  voisins 
des  Ecrevisses  :  yeux  extrêmement  gros  et  saillants,  d'où 
leur  nom.  On  distingue  la  M.  rhomboïdale,  la  M.  armée 
et  la  M.  mutique. 

MÉGALOSAURE  (du  gr.  {iéya;,  grand,  et  iraijpoî,  lézard), 
Megalosaurus,  genre  de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des 
Dinosauriens,  atteignant  de  grandes  dimensions  et  caracté- 
risé par  ses  dents  comprimées,  recourbées  en  lame  de 
sabre,  par  ses  vertèbres  biconcaves.  Terrains  jurassiques 
et  crétacés. 

MÉGAPODE  (du  gr.  ;iéyaî,  grand,  et  toCç,  xo5ô;,  pied), 
oiseau  de  l'Océanie,  placé  :  par  Cuvier  parmi,  les  Echassiers 
macrodactyles,  à  la  suite  des  .lacanas  et  des  Kamichis;  par 
Lesson,  parmi  les  Passereaux;  par  Temminck,  dans  les 
Gallinacés.  Les  Mégapodes  ont  le  bec  grêle,  faible,  droit, 
un  peu  comprimé;  les  jambes  écussonnées,  fortes,  assez 
élevées,  placées  à  la  partie  postérieure  du  corps  ;  les  ongles 
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1res  forts,  très  longs;  les  ailes  médiocres,  concaves,  arron- 
dies; la  queue  petite,  cunéiforme,  dépassant  à  peine  les 
ailes.  Ces  oiseaux  pondent  des  œufs  très  gros,  et  habitent 
les  terrains  marécageux  des  îles  de  l'Océanie.  Us  sont 
craintifs,  courent  comme  les  perdrix,  et  volent  peu  et  bas. 
On  en  compte  4  ou  5  espèces,  qui  sont  peu  connues. 

MÉGAPTÈRE  (du  gr.  i^iyaç,  grand,  et  ttedôv,  nageoire], 
MegapteniSy  genre  de  Manunifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
mvslicètes  ou  à  fanons,  est  particulièrement  caractérisé 
par  la  longueur  de  ses  nageoires  et  par  son  agilité. 

MÉGARIQUE  (école  ou  philosophie).  Fondée  par  Euclide, 
élève  de  Socrate,  l'école  de  Mégare  fut  continuée  par 
Eubulide,  Diodore  Chronos.  Stilpon  et  Bryson.  Elle  engendra 
elle-même  les  écoles  d'Elis  et  d'Erétrie.  Les  Mégariques, 
reprenant  une  idée  des  Sophistes,  nièrent  qu'il  existât  des 
rapports  entre  les  idées,  ainsi  qu'entre  les  êtres  :  par  là 
même,  ils  niaient  la  possibilité  au  jugement  et  du  raison- 
nement. Ils  soutenaient  d'ailleurs  ces  thèses  avec  beaucoup 
d'habileté  dans  la  discussion  (d'où  leur  nom  d'école  én- 
stique,  c.-à-d.  disputeuse) ,  et  inventèrent,  pour  Icsdéfendre, 
certains  arguments  captieux  qui  furent  célèbres  dans  toute 
l'antiquité  (sophismes  du  Tas,  du  menteur,  etc.).  Ils  furent 
combattus  par  Platon.  Il  semble  que  les  derniers  d'entre 
eux  aient  été  les  maîtres  des  fondateurs  du  scepticisme. 

MÉGASCOPE  (du  gr.  iiéyaî,  grand,  et  oxottéw,  exami- 
ner,, instrument  d'Optique,  destiné  à  donner  des  images 
amplifiées  d'un  objet  ayant  peu  d'étendue  :  c'est  une 
espèce  de  chambre  obscure.  L  objet  est  éclairé  fortement 
et  fournit  sur  un  écran  une  image  réelle  et  renversée. 

MÉGATHÉRIUM  (du  gr.  |X£Yaî,  grand,  et  Sr^ipiov,  bête), 
genre  d'Edentés  fossiles  établi  par  G.  Cuvier,  renferme 
des  animaux  de  la  taille  des  grands  Rhinocéros,  dont  on  a 
trouvé  des  débris  dans  les  formations  pleistocènes  des 
pamps  de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  dans  le  Para- 

Îuay.  La  première  découverte  du  Megathérium  date  de 
789.  Cet  animal,  trouvé  sur  les  bords  du  Koxan,  à  16  ki- 
lomètres de  Buenos-Ayres,  avait  la  taille  de  l'éléphant. 
—  On  a  formé,  sous  le' nom  de  Mégathéridés,  une  uimille 
d'animaux  fossiles  de  l'ordre  des  Edentés,  qui  a  pour  tj-pe 
le  Megathérium  ;  les  autres  genres  sont  le  Mégalonyx,  le 
Mylodon.  le  Scélidothérium,  etc. 

MÉGATHIRIS,  genre  de  Brachiopodes,  de  l'ordre  des 
Cirrhidés,  famille  des  Thécididées,  connus  aussi  sous  le 
nom  à'Argyope  :  coquille  térébratuliforme,  libre,  pour\'ue 
d'une  area  percée  d  une  large  ouverture  pour  le  passage 
d'un  muscle,  et  dont  la  petite  valve  est  munie  de  trois 
apophyses  saillantes.  Les  Mégathiris  se  trouvent  à  l'état 
fossile  depuis  l'étage  néocomien:  les  espèces  vivantes  sont 
communes  dans  les  mers  actuelles. 

MÉGIE.  MÉGISSERIE  (du  b.-lat.  niegisceritis;  de  l'allem. 
weissgerben,  passer  en  blanc,  mégir),  art  de  préparer  les 
peaux  de  mouton,  de  veau,  de  chevreau,  de  chamois,  et 
autres  peaux  délicates,  pour  les  rendre  propres  à  divers 
usages  autres  que  ceux  qui  concerneni  les  métiers  de 
corroyeur  et  de  pelletier,  principalement  aux  usages  de  la 
ganterie.  La  1"  opération  faite  sur  les  peaux  vertes  ou 
fraîches  est  la  mise  en  chaux,  qui  débarrasse  les  peaux 
des  poils  et  de  la  laine  :  on  les  laisse  plusieurs  jours  en 
contact  avec  une  bouillie  de  chaux  et  de  sulfure  d'arsenic. 
Puis  elles  séjournent  dans  les  plains,  grandes  cuves  ren- 
fermant une  bouillie  très  claire  de  chaux.  On  les  travaille 
ensuite  à  grande  eau  et  on  les  met  en  confit  dans  une 
cuve  contenant  de  l'eau  et  du  son.  Cette  opération,  qui 
peut  durer  jusqu'à  trois  semaines  en  hiver,  détermine  une 
sorte  de  fermentation.  Après  quoi  on  rince  les  peaux  et  l'on 
procède  à  la  mise  en  pâle,  trempage  dans  une  bouillie  claire 
de  farine,  de  jaunes  d'œuf  délayés  avec  de  l'alun  et  du  sel 
marin.  A  la  suite  de  ces  opérations  viennent  ime  série  de 
travaux  mécaniques  :  foulage,  dressage,  séchage  à  l'étuve, 
puis  dolage.  Les  peaux  sont  alors  mises  en  paquets  ou 
Lottes  de  trois  douzaines  et  envoyées  à  la  teinturene.  Cette 
branche  d'industrie  est  exploitée,'  en  France,  dans  plusieurs 
<lépartements,  surtout  dans  ceux  de  l'Ardèche  et  de 
l'Isère  :  Annonay  est  renommé  pour  sa  mégisserie. 

Les  mégissiers  formaient  jadis  une  corporation  fort 
ancienne  :  il  lui  fut  donné  dès  1270  des  règlements,  qui 
nous  sont  parvenus.  En  1776,  ils  furent  reunis  en  une 
seule  corporation  avec  les  tanneurs,  corroyeurs,  peaussiers 
et  parchcminiers. 

MÉHARI  ou  MAHARi,  nom  arabe  d'une  espèce  de  Droma- 
daire, d'une  allure  très  rapide.  On  s'en  sert  conmie  mon- 
4ure  el  conune  attelage.  Voy.  chameau. 


MEIGE  ou  MÈGE  (du  lat.  medicua),  nom  donné,  dans 
l'est  de  la  France  et  en  Suisse,  aux  empiriques  qui  se 
font  passer  pour  médecins  dans  les  campagnes. 

MEIONITE  (de  {leîwv,  moins,  parce  que  la  pyramide  est 
moins  aiguë  aue  celle  de  l'idocrase),  minéral  quadratique, 
de  formule  [6Ca0.4Al*0'.9Si02|,  en  cristaux  limpides 
engagés  (avec  mica  vert  et  hornblende)  dans  des  blocs  cal- 
caires de  la  Somma  (Vésuve).  —  On  l'a  appelée  aussi 
Hyacinthe  blanche  de  la  Somma. 

MEISTERS^NGERS  ou  meistersinger,  c.-à-d.  en  allem. 
maîtres  chanteurs,  poètes  populaires  qui  ont  fleuri  en 
Allemagne  du  xiv  au  xnf  siècle.  Les  plus  célèbres  sont 
Henri  de  Misnie,  Henri  de  Mugeln,  Muscatblul,  Michel 
Behaim,  Hans  Sachs,  etc.  (Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.].  Voy.  aussi  G.-A.  Heinrich,  Histoire  de  la  Litté- 
rature allemande,  t.  I,  p.  280. 

MÉLACONISE,  protoxyde  de  cuivre  naturel  (CuO),  en 
petits  cristaux  noirs  ou  en  poussière,  qui  accompagne  les 
autres  minerais  de  cuivre,  mais  reste  toujours  assez  rare. 

MEL>ENA  (du  gr.  fiÉXaî,  noir,  fém.  [xé^aiva),  vulg. 
Maladie  noire,  flux  de  sang  noirâtre  provenant  de  l'appa- 
reil digestif  et  s'échappant  par  l'anus  [Voy.  ce  mot).  Cette 
maladie  peut  être  le  résultat  de  quelque  lésion  des  voies 
digestives;  mais  le  plus  souvent  elle  résulte  d'une  simple 
exhalation  à  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  prescrit  le  repos,  des  boissons  froides 
et  acides,  l'extrait  de  ratanhia:  on  applique  des  révulsifs 
sur  les  extrémités.  Quand  l'hémorragie  dépend  d'une 
lésion  grave  de  l'intestin,  c'est  contre  cette  lésion  qu'il 
faut  diriger  les  moyens  curatifs. 

MÉLALEUQUE  («lu  gr..  !J.ÉXai;,  noir,  et  \zMt.6i,  blanc), 
Melaleuca,  genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  originaires  de  l'Australie, 
mais  qu'on  trouve  aussi  dans  l'Inde  :  tiges  très  rameuses; 
feuilles  velues,  rudes  au  toucher,  d'un  joli  vert,  opposées 
ou  verticillées.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  le  M.  à 
feuilles  de  millej)ertuis  (M.  hypericifolia),  aux  fleucs 
d'un  rouge  vif.  disposées  en  épis;  te  M.  à  feuilles  de 
bruyère  (M.  ericifolia)  ;  le  M.  armillaire  (M.  armilla- 
ris),  avec  les  graines  duquel  on  fait  des  bracelets  {artnilla 
en  latin),  des  coUiers,  et  dont  les  fleurs  sont  violacées. 
On  retire  du  .V.  à  bois  blanc  [M.  leucadendron)  l'huile 
de  cajeput.  Voy.  cajeput. 

MÉLAMBO,  écorce  autrefois  employée  comme  fébrifuge; 
son  origine  était  incertaine. 

MÉLAMINE,  Cy'H^Az^,  polymère  de  la  eyanamide, 
s'obtient  par  l'action  de  la  potasse  sur  le  mélam  C^H*Az**. 
Avec  lac.  chlorhydrique  elle  donne  Yamméline. 

MÉLAMPODIUM  (du  gr.  iiéXa;,  noir,  et  iroCç,  iroSô;, 
pied,  tige),  genre  de  la  famille  des  Comjposées,  iribu  les 
Sénécionidées.  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sulfru- 
tescentes  de  l'Amérique,  à  tiges  dicliotomes,  à  feuilles 
ojiposées;  à  fleurs  dioïques,  celles  du  disque  tubuleuses, 
mâles,  ordinairement  jaunes;  celles  du  rayon  ligulées, 
femelles,  quelquefois  blanches. 

MÉLAMPYRE  (du  gr.  jA£Xi[XT:uûov,  blé  noir),  Melam- 
pyrum,  genre  de  la  fanulle  des  Scrofularinées,  tribu  des 
Rninanthées,  renferme  des  plantes  herbacées  annuelles 
parasites,  à  feuilles  simples,  opposées,  à  fleurs  disposées 
en  épis  terminaux  et  accompagnées  de  bractées.  L'espèce 
principale,  le  M.  des  champs  {M.  arvense),  nommé  aussi 
Blé  de  vache,  parce  qu'il  est  recherché  des  vaches,  Queue- 
de-Renard,  Rougeole  et  Fleur-de-Chair,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  couleur  purpurine  de  ses  bractées  en 
épis,  est  très  commune  dans  les  champs  et  dans  les  blés  : 
elle  fleurit  en  été.  Le  M.  à  crêtes  (M.  cristatum),  à  brac- 
tées d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  est  très  commim  dans  le 
bois  de  Boulogne.  On  distingue  encore  le  M.  des  prés 
[M.  pratense)  et  le  M.  des  bois  [M.,  sylvestre). 

MÉLANCOLIE  (du  gr.  (jteXavjroXfa).  Ce  mot  qui,  chez 
les  anciens,  était  svnonj-me  d'atrabile  ou  humeur  noire 
(Voy.  atrabile),  désignait  aussi  la  maladie  mentale,  dans 
laquelle  le  délire  est  caractérisé  par  le  chagrin  et  la  tris- 
tesse. La  mélancolie,  comme  l'hypocondrie,  paraît  tenir  à 
une  altération  particulière  du  système  hépatique,  qui  se 
déclare  à  la  suite  d'affections  morales  vives  ou  prolongées. 
Les  mélancoUques  sont  en  proie  à  une  tristesse  insurmon- 
table, mêlée  quelquefois  de  terreur,  mais  sans  accès  de 
fureur.  C'est  la  lypémanie  d'Esquirol. 

MÉLANGE  (de  mêler).  En  Chimie,  le  mélange  diffère 
de  la  combinaison  [Voy.  ce  mot),  en  ce  qu'il  se  fait  en 
toute  proportion   et  qu'il   ue  s'accompagne  d'aucun    des 
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Shénomènes  de  la  combinaison.  Il  est  quelquefois  fort 
ifficile  de  distinguer  si  on  a  alfairc  à  un  mélange  ou  à 
une  combinaison.  C'est  ce  qui  se  présente  nolammcnt 
dans  le  cas  des  alliages.  Voy.  alliage. 

Mélanges  [règle  des] ,  en  Matliém.  Voy.  alliage  (règle  d')  . 

Mélanges  frigorifiques.  Voy.  réfrigérants. 

Méthode  des  mélanges.  Voy.  calorimétrie. 

mélanges.  En  Littérature,  on  donne  ce  nom  :  i°  à  des 
livres  formés  de  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  pièces 
de  prose  ou  de  poésie  sur  différents  sujets;  2^  dans  les 
journaux  et  recueils  périodiques,  à  une  réunion  d'articles 
généralement  courts  et  portant  sur  des  objets  variés  ;  3°  dans 
les  catalogues,  à  la  partie  comprenant  tous  les  ouvrages 
qui  ne  peuvent  être  classés  dans  les  autres  divisions. 

MÉLANIE  (du  gr.  p.sXai;,  noir),  Melania,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pcclinibranclics, 
famille  des  Paludmidces  :  coquille  de  couleur  noire, 
allongée,  pourvue  d'un  cpiderme  épais,  et  boucbe  ovale,  à 
bords  disjoints;  labre  saillant  et  légèrement  écliancré. 
L'extrémité  de  la  spire  est  souvent  rongée.  L'animal  a  un 
pied  court  avec  un  opercule  corné,  une  tète  allongée 
munie  de  deux  tentacules  filiformes  qui  portent  les  yeux 
près  de  leur  base,  les  bords  du  manteau  étalés  et  frangés. 
—  Les  Mélanics  ont  été  souvent  confondues  avec  des 
genres  complètement  différents,  les  Chemnilzia,  les  Eu- 
lima,  les  Turbonilla,  les  Rissonia,  etc.  Elles  se  rencon- 
trent à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires.  A  part  la 
M.  helvétique,  trouvée  dans  le  lac  de  Genève,  toutes  les 
espèces  vivantes,  qui  sont  assez  nombreuses,  vivent  dans 
les  eaux  douces  des  pays  chauds;  la  M.  tiare  [M.  ama- 
rula)  est  commune  à  Madagascar  et  dans  l'île  de  France. 

MÉLANISME  (du  gr.  [jiÉXai;,  noir),  coloration  anomale 
de  la  peau,  caractérisé  extérieurement  par  la  teinte  noire 
ou  foncée  de  la  peau,  des  poils  et  de  l'iris,  et  due  à  la 
teinte  et  à  la  surabondance  du  pigmentum.  On  l'oppose  à 
l'albinisme  [Voy.  albinos).  Plusieurs  espèces  d'animaux, 
le  Lion,  le  Mouflon,  le  Renard,  le  Castor,  ont  offert  des 
exemples  de  mélanisme.  C'est  au  mélanisme  qu'on  doit 
rapporter  les  taches  vulgairement  nommées  envies  [nxvi 
matemi],  dont  la  couleur  varie  du  café  au  lait  jusqu'au  noir. 

MÉLANITE  (du  gr.  (xsT^aî,  noir),  grenat  à  base  de  fer  et 
de  chaux  [3CaO.Fe*0'.3SiO^J,  se  présente,  notamment  à 
Frascati  (près  de  Rome),  en  cristaux  noirs  qui  lui  ont  valu 
son  nom.  La  variété  topazolite  est  jaune  pâle:  la  colopho- 
nite.  d'Arendal  (Suède),  est  brune;  Vaplome  est  d'un 
jaune  verdàtre  ;  ces  variétés  sont  toujours  cristallisées  en 
dodécaèdres  rhomboïdaux  ;  la  plupart  présentent  de  cu- 
rieux phénomènes  optiques,  résultant  de  groupements  plus 
ou  moins  complexes.  L'allochroïte  est  en  masses  com- 
pactes. 

MÉLANOCHROÏTE  ou  phœnicite,  chromate  de  plomb  na- 
turel [3PbO.Cr20''], associé, en  rares  cristaux,  à  la  crocoïse 
de  Sibérie  [Voy.  crocoïse). 

MÉLANOPSIDE  (du  gr.  [léXai;,  noir,  et  ô^/iç,  aspect), 
MéUuwpsie,  vulg.  Faune,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Paludmi- 
dées  :  coquille  allongée,  turriculée,  à  sommet  aigu,  sou- 
vent ronge:  ouverture  ovale,  pourvue  d'un  sinus  qui  sé- 
Eare  la  columellc  du  labre;  bord  columellaire  calleux, 
'animal  a  un  pied  court  et  arrondi,  la  tête  munie  de  deux 
tentacules  gros  et  courts.  —  Les  Mélanopsides  se  trouvent 
à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires;  elles  habitent 
aujourd'hui  les  eaux  douces  des  régions  chaudes  et  tempé- 
rées. Espèces  principales  :  la  M.  marron  [M.  Ixvigata) 
et  la  3f.  allongée  (M.  acicularis). 

■  MÉLANOSE  (du  gr.  ixsXivwatî),  matière  plus  ou  moins 
noire,  solide  ou  liquide,  déposée  dans  les  tissus  normaux 
ou  anomaux  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, et  souvent  combinée  intimement  avec  leur  paren- 
:chyme  ou  sécrétée  à  leur  surface.  Plusieurs  causes  peuvent 
■produire  la  mélanose  :  poussière  de  charbon,  empoisonnc- 
;ment  ])ar  le  sel  d'argent.  Très  rarement,  granulations  noi- 
-ràtres  se  formant  au  sein  de  certaines  tumeurs,  sarcomes, 
lépithéliomes. 

MELANTÉRIE  (du  gr.  ixeXavTT^pîa.  noir  de  cordonnier), 
sulfate  (le  fer  naturel  [FeO.S03+ 711*0],  qu'on  trouve 
-à.  l'état  fibreux  et  concrétionné  ;  elle  provient  de  la  déconi- 
•position  des  pjTites  et  se  trouve  surtout  dans  les  roches 
schisteuses  appelées  ampélites  [Voy.  ce  mot). 

'*'^':*NTHACÉES  (du  g.-type  Mêlant hiwû),  dites  aussi 
Lolchicacées, îami\le  de  plantes  Moriocotylédoncs.renferme 
ràes  espèces  herbacées,  à  racines  fibreuses  ou'  bulbifères  ; 


à  tige  simple  et  rameuse;  à  feuilles  allcrnes,  engainante-, 
par  la  base;  à  fleurs  terminales  :  calice  coloré,  à  six  divi- 
sions égales,  profondes.  Ces  plantes  sont  généralement 
vénéneuses,  et  iloivenl  leur  action  délétère  à  la  vératrine 
qu'elles  renferment.  On  les  divise  en  deux  tribus  :  les  Vé- 
ratrées  et  les  Colchicées;  genres  Veralrum,  Bulboco- 
dium,  Melanthium,  Uvularia,  Colchicum,  Helonias, 
Merendera,  etc. 

MÉLANTHE  (du  gr.  [ilT^aç,  noir,  et  avôoi;,  fleur),  Melan- 
thium, genre  type  de  la  famille  des  Mélanthacées,  tribu 
des  Vératrées,  renferme  des  plantes  herbacées  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  racine  bulbeuse,  à  feuilles  linéaires, 
à  fleurs  en  épis.  Parmi  les  espèces,  on  remarque  :  le  M. 
à  épi,  plante  gracieuse,  à  tige  menue,  à  feuilles  engai- 
nantes, longues  et  étroites  ;  elle  donne  en  mai  un  épi  de 
fleurs  pourpres  dont  les  lobes  s'ouvrent  en  étoiles;  le 
M.  à  feuilles  de  jonc,  à  tige  garnie  de  deux  feuilles 
longues  et  étroites,  à  fleurs  en  grappe;  le  M.  de  Vir- 
ginie, etc. 

MÉ1.APHYRE  (du  gr.  [léXai;,  noir,  et  de  phyre,  dési- 
nence empruntée  à  porphyre),  roche  présentant  exacte- 
ment la  même  composition  que  le  basalte,  dont  elle  consti- 
tue l'équivalent  ancien.  Les  filons  et  les  coulées  de 
mélaphyre  datent  surtout  de  l'époque  permienne,  mais  on 
en  connaît  de  plus  anciennes  et  d'autres  remontant  au 
Trias  et  à  l'époque  jurassique.  Les  spilites  sont  des  méla- 
phyres  amygdaloïdes,  vacuolaires,  dont  les  cavités  sont 
remplies  par  de  la  calcédoine,  par  de  ia  calcite  ou  par  des 
zéolithes. 

MÉLASIS  (du  gr.  [xéXaî,  noir),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Buprestides  :  mandibules  pointues,  quatre  palpes 
courtes,  antennes  également  courtes,  corps  allongé,  cylin- 
drique. Ces  insectes  vivent  à  l'état  de  larve  dans  l'intérieur 
du  Dois.  Le  M.  flabellicorne,  long  de  0  ra.  007,  d'un  noir 
brun,  un  peu  duveteux,  se  trouve  par  toute  l'Europe.  Les 
autres  espèces  se  trouvent  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique. 

MÉLASOMES  (du  gr.  [xÉXaî,  noir,  et  aw[j.a,  corps),  fa- 
mille d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères, 
se  compose  d'espèces  de  couleur  noire  ou  cendrée,  ayant  la 
tête  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le  corselet  ;  les  yeux 
ovales,  à  peine  saillants  ;  les  antennes  grenues,  le  troisième 
article  étant  le  plus  long  de  tous:  un  crochet  aigu  à  la  par- 
tie interne  des  mâchoires  ;  peu  ou  point  d'ailes.  Latreille 
divisait  cette  famille  en  3  tribus  ;  les  Piméliaires,  les 
Blapsides  et  les  Ténébrionites. 

MÉLASSE  (du  lat.  mel,  miel,  avec  la  désin.  péjorative 
asse),  dite  aussi  Sirop  de  sucre,  Doucette  et  Vesou.  Au 
point  de  vue  chimique,  c'est  le  résidu  de  fabrication  du 
sUcre,  ne  contenant  plus  de  sucre  cristallisable  ;  au  point  de 
vue  commercial,  c'est  le  résidu  qui  peut  encore  contenir 
du  sucre  cristallisable,  dont  le  fabricant  n'a  pas  intérêt  à 
retirer  le  dernier  sucre.  La  mélasse  provenant  des  cannes  à 
sucre  est,  en  général,  employée'  à  la  fabrication  du  rhum 
et  du  tafia.  La  mélasse  provenant  des  fabriques  de  sucre 
de  betteraves  est  la  matière  première  de  la  fabrication  de 
l'alcool.  Selon  les  prix  relatifs  du  sucre  et  de  l'alcool,  le 
fabricant  de  sucre  a  intérêt  à  livrer  au  distillateur  des  rac- 
lasses plus  ou  moins  riches  en  sucre  cristallisable.  —  l)e- 
[luis  quelque  temps  il  sest  fondé  une  industrie  nouvelle, 
a  sucraterie,  qui  traite  les  mélasses  en  vue  d'en  retirer 
les  dernières  traces  de  sucre  [Voy.  sucre,  sucraterie). 

MÉLASTOME  (du  gr.  [lÉAaç,  noir,  et  orTÔfia,  bouche), 
Melastoma,  genre  type  de  la  famille  des  Mélastomacées, 
renferme  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  oppo- 
sées, très  entières  ou  dentées  en  scie,  nerveuses;  à  fleurs 
pédonculées,  en  faisceaux  ou  en  corymbes  terminaux,  quel- 
quefois solitaires,  et  de  couleurs  variées,  blanches,  roses 
ou  pourpres  ;  à  fruits  charnus,  dont  le  suc  laisse  le  plus 
souvent  sur  les  lèvres  une  teinte  noire  (d'où  le  nom  de 
mélastome).  Parmi  les  espèces,  on  remarque  le  M.  mala- 
bathricum,  de  Ceylan,  et  le  M.  cymosum,  de  l'Amérique 
équatoriale.  Quelques-unes  sont  tinctoriales.  —  La  famille 
des  Mélastomacées,  voisine  des  Lythrariées,se  range  parmi 
les  Dicotylédones  dialypétales  périgyncs,  et  renferme  ui: 
grand  nombre  de  genres,  la  plupart  appartenant  à  l'Anié- 
rique. 

MELCHIOR,  synonyme  de  jiaillechort. 

MÉLÉAGRINA.  irenre  de  Mollusques  acéphales,  que  l'on 
a  détaché  à  tort  du  genre  Avicule.  Voy.  ce  mot  et  pis- 
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que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  celui  de  Pintade,  a 
formé  celui  de  Méléagrides,  donné  par  Lesson  à  une  fa- 
mille d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  qui  a  pour  type 
le  genre  Pintade. 

Un  donne  encore  ce  nom  :  1°  au  Dindon:  2°  à  une  co- 
quille dont  Hontfort  avait  voulu  faire  un  genre  à  part,  aux 
dépens  du  genre  Turbo.  Il  comprenait  tous  les  Sabots  om- 
biliqués,  et  avait  pour  type  le  Sabot  pie,  dont  l'intérieur 
est  Liane  flambé  de  noir,  et  l'extérieur  nacré. 

MÉLECTE  (du  lat.  mel,  miel,  et  légère,  cueillir),  Me- 
lecta.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  Jes  Âpiaires  :  corps 
noir,  mais  couvert  d'un  duvet  assez  épais,  ordinairement 
d'un  gris  jaunâtre  ou  blanc,  formant  des  taches  sur  les 
côtés  de  l'abdomen  et  des  pattes.  Ces  insectes  déposent 
leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  Apiaires  qui  prennent  soin 
d'approvisionner  par  eux-mêmes  leurs  petits. 

MELES,  nom  latin  du  Blaireau.  Voy.  ce  mot. 

MELET,  espèce  du  genre  Hareng.  Voy.  esprot. 

MÉLÉTÉ,  06'  petite  planète,  trouvée  le  9  sept.  1857,  par 
Goldschmidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

MELETTE,  petit  poisson  à  bande  latérale  argentée,  que 
l'on  a  placé  parmi  les  Clupéidés,  est  aussi  comiu  sous  le 
nom  de  Stoléphore.  C'est  une  espèce  d'anchois  d'un  goût 
très  délicat. 

MÉLÈZE,  Pinus  larix,  arbre  résineux  conifère,  de  la 
famille  des  Abiétinées.  Presaue  aussi  élevé  que  le  sapin, 
il  a  aussi  la  forme  pyramidale  ;  ses  branches,  qui  ne  com- 
mencent qu'assez  haut,  sont  moins  régulièrement  verti- 
rillées  :  son  bois  est  rougeàtre,  quelquefois  blanc.  Ses  feuilles 
sont  minces,  étroites,  d'un  vert  gai  et  léger,  disposées  en 

ttctites  rosettes  le  long  des  rameaux;  elles  tombent  tous 
es  ans,  aux  approches  de  l'hiver,  et  se  renouvellent  au 
printemps.  Les  fleurs  sont  monoïques;  les  chatons  mâles, 
scssiles,  oblongs,  solitaires,  munis  d'écaillés  amincies  au 
sommet  ;  les  fleurs  des  chatons  femelles  sont  colorées,  un 
peu  lâches,  membraneuses  sur  les  côtés,  partagées  dans 
leur  longueur  par  une  ligne  verte  qui  se  prolonge  eu 
pointe  au  delà  du  sommet. 

Le  .Mélèze  d'Europe  [Larix  europxa),  du  sous-embran- 
chement des  Gymnospermes,  croît  dans  les  Alpes  les  plus 
hautes,  auprès  des  glaciers,  bien  souvent  au-dessus  des 
sapins,  mais  isolé,  et  non  réuni  aux  forêts;  il  croit  égale- 
ment sur  les  montagnes  inférieures  et  dans  les  vallons  élevés, 
pourvu  qu'il  ait  une  exposition  au  nord  bien  aérée.  Le  bois 
du  mélèze  l'emporte  en  bonté  et  en  durée  sur  celui  des 
[Mns  et  des  sapins.  Il  résiste  longtemps  à  l'action  de  l'air  et 
de  l'humidité;  on  en  fait  des  gouttières,  des  tuyaux  de 
coniiuite  pour  les  eaux  souterraines,  de  bonnes  charpentes  ; 
il  entre  dans  la  construction  des  petits  bâtiments  de  mer  ; 
les  peintres  s'en  servent  pour  faire  les  cadres  de  leurs 
tableaux,  etc.  Il  découle  de  cet  arbre  une  résine  abon- 
dante, que  l'on  recueille  avec  soin,  et  qui  se  vend  sous  le 
nom  de  térébenthine  de  Venise.  Il  suinte  des  feuilles, 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  une  sécrétion  sous  la 
forme  de  petites  graines  un  peu  gluantes,  qui  s'écrasent 
sous  les  doigts  ;  c'est  une  sorte  de  manne  qui  ressemble  à 
celle  de  la  Calabre  et  qui  purge  comme  elle,  mais  à  plus 
forte  dose  :  on  la  connaît  sous  le  nom  de  manne  de 
Briançon.  L'écorce  est  propre  au  tannage  des  cuirs.  — 
Outre  le  Mélèze  d'Europe,  les  botanistes  comptent  plu- 
sieurs espèces  exotiques,  mais  qui  ne  sont  point  cultivées 
en  grand,  telles  que  le  M.  à  branches  pendantes,  qui  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ;  le  iV.  d'Amérique 
ou  Epinette  rouge;  le  If.  de  Sibérie,  le  M.  de  Daou- 
rie.  etc. 

MÉLÉZITOSE,  sucre  retiré  de  la  manne  de  Briançon, 
qui  est  une  exsudation  du  mélèze  [Voy.  ce  mot).  Ce  sucre 
a  les  mêmes  réactions  chimiques  que   le  sucre  de  canne. 

MÉLIA  (du  gr.  [isÀîa,  frêne),  nom  latin  botanique  du 
genre  Azédarach,  type  dfe  la  ^imille  des  Méliacées.  Voy. 

AZÉDARACll   et  IIÉLUCÉES." 

MÉLIACÉES  (du  g.-tvpe  Mélia],  famille  de  plantes 
'' 'vlédones  dialypélalès,  à  ovaire  libre,   renferme   des 

-taux  et  des  arbres,  à  feuilles  alternes,  sans  stipules, 

s  ou  composées;  à  fleurs  tantôt  solitaires  et  axillaires, 
laiilùt  en  grappes  ou  en  épis  :  calice  libre  à  4  ou  5  divi- 
sons plus  ou  moins  profondes;  corolle  de-4  à  5  pétales; 
'  "    nés  généralement  en   nombre    double    des  pétales, 

rs  monadelplies:  ovaire  à  4  ou  5  loges,  style  simple; 

tantôt  sec  et  capsulaire,  tantôt  charnu  et  drupacé. 
1 —  La  plups^rt  des  Méliacées  habitent  les  régions  tropicales. 


Les  fruits  ou  la  tige  de  quelques  genres  renferment  une 
substance  amère,  éminemment  purgative  et  même  véné- 
neuse {Voy.  azédarach);  d'autres  fournissent  une  huile 
grasse.  Cette  famille  forme  deux  tribus,  les  Méliées  et  les 
Trichiliées ;  principaux  genres:  Mélia  ou  Azédarach, 
Quivisia,  Trichilia,  Agtaia,  Carapa,  etc.  —  La  famille 
des  Cédrélacées  a  été  détachée  de  celle  des  Méliacées. 

MÉLIANTHE(dugr.  [xéXi,  miel,  et  àv6o;,  fleur),  Melian- 
thus,  genre  de  la  famille  des  Zygophyllées,  dont  Endlichcr 
fait  le  type  d'une  famille,  celle  des  Mélianthées,  doit  son 
nom  à  là  glande  du  calice,  qui  sécrète  une  liqueur  mielleuse 
fort  abondante  et  de  couleur  noirâtre.  Il  renferme  trois 
espèces,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Deux 
surtout  sont  cultivées  dans  nos  serres  :  le  iV.  pyramidal 
[M.  major],  ou  Pimprenclle  d'Afrique,  arbrisseau  de  2 
à  3  mètres,  à  feuilles  ciselées,  alternes,  grandes;  à  fleurs 
d'un  rouge  foncé,  petites,  irrégulières,  naissant  en  grappes 
pjTamidales  sur  des  pédoncules  munis  chacun  dune  bractée  ; 
et  le  M.  petit  [M.  minor),  arbrisseau  de  1  à  2  mètres,  à 
fleurs  d'un  jaune  rougeàtre  et  en  épis. 

MÉLIAS,  oiseau.  Voy.  malcoha. 

MÉLIBŒA,  137»  petite  planète,  trouvée  le  21  ami  1874 
par  Palisa,  à-Pola.  Voy.  planètes. 

MÉLICÉRIS  (du  gr.  {jL£À'.xT,pî;),  espèce  de  loupe  ou  de 
tumeur  enkystée,  formée  par  une  matière  jaunâtre,  non 
consistante,  qui  ressemble  à  du  miel,  et  qui  s'est  accumulée 
dans  un  follicule  sébacé  hypertrophié.  Le  mélicéris  est 
arrondi,  mou,  élastique  ;  il  né  conser\e  pas  l'impression  du 
doigt,  et  l'on  v  reconnaît  facilement,  par  le  toucher,  la 
présence  d'un  fluide,  qu'on  peut  quelquefois  expulser  par 
une  simple  pression  sur  les  parois.  Voy.  loupe. 

MÉLICERTE  (nom  d'ime  divinité  marinej,  genre  d'Aca- 
lèphes,  de  la  famille  des  Méduses,  caracténsé  par  les  ten- 
tacules marginaux  de  l'ombrelle  et  par  des  bras  très 
nombreux,  liliformes,  formant  une  espèce  de  houppe  à 
l'extrémité  du  pédoncule.  —  Ce  nom  a  aussi  été  donné  : 
1»  à  un  genre  de  Rotateurs;  2°  à  un  genre  de  Polypiers; 
3°  à  un  genre  de  Crustacés;  4'  enfin  à  une  espèce  de 
Papillon  de  jour  du  genre  Satyre.  Voy.  ce  mot. 

MÉLICRAT  (du  gr.  !X£),{xpxTOv).  Voy.  hydromel. 

MÉLIDORE.  oiseau.  Toi/,  hartin-cuasseur. 

MÉLIE,  Melia,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyures,  famille  des  Cyclométopes,  tribu  des 
Cancériens,  établi  pour  une  espèce  des  cotes  de  l'île  de 
France,  la  Mélie  damier  [M.  tessellata],  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Pilumnus  et  les  Grapsus. 

MÉLIER,  Blakea, genre  de  la  famille  des  Mélastomacées, 
renferme  des  arbres  et  arbustes  de  r.\mérique  tropicale, 
d'un  beau  port,  à  feuilles  luisantes  en  dessus,  tomenteuses 
en  dessous,  et  à  grandes  fleurs.  Le  M.  à  feuilles  inner- 
vées {B.  trinervia],  haut  de  4  à  5  mètres,  a  des  feuilles 
ovales,  des  fleurs  roses  et  solitaires.  Le  M.  à  feuilles  quin- 
quinervées  [B.  quinquenervia)  croît  au  Brésil. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  raisin  blanc,  agréable 
au  goût,  et  dont  on  fait  de  bon  vin;  — et  l'un  des  anciens 
noms  du  Néflier. 

MÉLILOT  (du  gr.  ^asXÎT^wxoî,  lotus),  Melilottte,  genre  de 
la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme 
des  plantes  herbacées  à  feuilles  composées  de  trois  folio- 
les, et  stipulées  à  leur  base  ;  à  fleurs  formant  de  petits  épis 
allongés  et  répandant  une  odeur  miellée,  qui  attire  les 
abeilles.  La  plupart  des  espèces  croissent  en  Europe,  dans 
les  prés  et  dans  les  bois.  Le  M.  officinal  [M.  offiçinalis) 
a  une  tige  haute,  dure  et  rameuse,  garnie  de  feuilles  un 
peu  étroites  ;  des  fleurs  jaunes,  quelquefois  blanches,  peti- 
tes, pendantes,  en  épis  grêles  :  ces  fleurs  produisent  des 
gousses  courtes,  un  peu  ridées,  à  une  ou  deux  semences. 
On  emploie  la  fleur  en  lotion  contre  les  inflammations,  sur- 
tout dans  les  ophtalmies  légères;  on  en  fait  aussi  une 
décoction  qui  s'emploie  également  en  lotion,  en  fomenta- 
tion et  en  lavements  [Voy.  cocharuie).  Le  31.  commun 
[M.  arvensis)  ne  dilTère  du  précédent  que  par  ses  gousses 
glabres.  Le  .V.  bleu  [M.  cierulea),  vulg.  Trigunelle,  Trè- 
fle musqué.  Faux  Baume  du  Pérou,  etc.,  se  difitingue 
par  ses  fleurs  d'un  beau  bleu,  réunies  en  tête;  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins.  Le  M.  blanc  ou  de  Sibérie  (M.alba), 
tant  vert  que  sec,  est  très  propre  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 11  s  élève  deux  et  trois  fois  plus  haut  que  l'espèce 
commune,  et  forme  des  touffes  deux  et  trois  fois  plus 
grosses.  Semé  avec  la  vesce,  il  pousse,  fleurit  avec  elle  ;  il 
lui  sert  de  tuteur,  et  donne  un  produit  plus  considérable. 
Ses  semences  se  donnent  à  la  volaille  et  aux  cochons. 


MÉI.INET 


—  ^o^2  — 


MÉLODIE 


M  EL  IN  ET,  Cerinthe,  genre  de  la  famille  des  Borragi- 
nécs,  reulcrmc  des  niantes  herbacées  des  parties  movennes 
et  méridionales  de  l'Euroi)e,  à  feuilles  simples  et  alternes, 
et  à  Heurs  en  grappes  terminales.  Ou  distingue  le  M.  à 
grandes  fleurs,  le  Af.  à  petites  fleurs,  le  M.  glabre,  le 
M.  tacheté. 

MÉLINITE,  substance  explosible  introduite  dans  l'armée 
française  vers  1886  et  sur  la  nature  de  laquelle  on  ne  pos- 
sède pas  de  données  certaines.  Sa  force  d'explosion  paraît 
être  au  moins  égale  à  celle  de  la  dynamite,  mais  elle  a  sur 
cett»  dernière  l'avantage  d'une  plus  grande  stabilité,  pro- 
priété qui  permet  de  l'utiliser  dans  le  chargement  des  pro- 
jectiles d'artillerie.  Son  introduction  dans  le  matériel  des 
bouches  à  feu  a  doimé  à  ces  dernières  un  accroissement  de 
puissance  considérable  qui  influe  notablement  sur  l'organi- 
sation des  fortifications.  —  Consulter  Brialmont,  l'Influence 
des  obus-torpilles  sur  la  fortification. 

MÉLINITE,  var.  de  bol  [Voy.  ce  mot),  qu'on  trouve  à 
\ierzon  (Cher). 

MÉLINOSE,  syn.  de  wulfénite. 

MÉLIPONE  (du  gr.  [lAi,  miel,  et  itôvoç,  travail),  Meli- 
pona,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires.  Les 
Melipones  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Abeilles, 
mais  ils  s'en  distinguent  par  l'absence  de  l'aiguillon.  Leurs 
pattes  sont  ulus  larges  ;  leur  abdomen  est  plus  court,  tout 
au  plus  de  la  longueur  du  corselet.  Tous  ces  insectes  sont 
exotiques  :  ils  habitent  les  régions  chaudes  du  nouveau  con- 
tinent et  quelques  îles  de  l'archipel  Indien.  Les  indigènes 
de  l'Amérique  se  nourrissent  du  miel  qu'ils  produisent. 

MÉLIQUE,  Melica,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Festucacées,  est  plus  remarquable  par  l'élégance 
de  ses  panicules  que  par  son  utilité.  On  distingue  parmi 
les  espèces  indigènes  :  la  M.  uniflore,  qui  se  reconnaît  à 
ses  fleurs  courtes  et  ventrues,  pendantes,  peu  nombreuses, 
réunies  en  épillets,  offrant  une  seule  fleur  fertile;  elle 
croît  dans  les  bois  et  les  coteaux  ombragés;  la  M.  penchée 
et  la  M.  ciliée,  et  parmi  les  espèces  exotiques,  la  M.  très 
haute,  de  Sibérie,  dont  les  tiges  ont  plus  de  1  m.,  etc. 

MÉLISSE   (du   gr.   ixÉXtuca,  abeille,  parce  que    cette 

1)lante  est  recherchée  par  les  abeilles),  Melissa,  genre  de 
a  famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  des  Mélissinées, 
renferme  des  plantes  hernacées  ou  sous-frutescentes,  qui 
habitent  presque  toute  l'Europe,  les  rives  de  la  Méditer- 
ranée et  le  nord  de  l'Asie.  La  Mélisse  officinale  [M.  offi- 
cinalis)  aime  les  lieux  secs  et  incultes;  sa  tige,  carrée,  ra- 
meuse, porte  des  feuilles  opposées,  dentées  et  en  forme 
de  cœur  ;  les  fleui-s  sont  blanches  et  placées  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  ;  le  calice  est  tubuleux,  bilabié  ;  la  co- 
rolle a  deux  lèvres,  la  supérieure  convexe  et  échancrée; 
l'inférieure  a  trois  lobes,  celui  du  milieu  en  forme  de 
cœur.  Cette  plante  a  une  odeur  de  citron  assez  prononcée, 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Citronnelle  dans  certaines 
localités  :  son  parfum  augmente  d'intensité  après  la  dessic- 
cation. Elle  jouit  de  propriétés  excitantes  et  elle  s'emploie 
en  infusion  théiforme  dans  les  affections  spasmodiques,  les 
catarrhes  chroniques,  les  langueurs  et  les  débilités  d'esto- 
mac, etc.  Elle  fait  la  base  de  l'eau  spiritueuse  et  stoma- 
chique connue  sous  le  nom  d'eau  de  mélisse  des  Carmes. 
Les  autres  espèces,  telles  que  la  M.  nepeta,  qui  a  une 
odeur  de  menthe,  et  la  M.  calament  (M.  calamintha], 
forment  auj.    des  genres  particuliers.    Voy.  calament  et 

JJEPETA. 

On  appelle  vulg.  :  M.  épineuse,  la  Molucelle  d'Espagne, 

Slante  annuelle  de  la  famille  des  Labiées  ;  M.  puante,  la 
lélitte;  M.  sauvage,  l'Agripaume;  M.  turque  ou  de 
Moldavie,  le  Dracocéphale  de  Moldavie,  etc. 

MÉLISSIWE.  Voy.  cire. 

MÉLITAGO,  synonyme  d'Impétigo.  Voy.  ce  mot. 

MÉLITÉE  (nom  mythologique),  Melitsea,  nom  donné,  en 
Zoologie  :  1°  à  un  genre  de  Méduses,  voisin  des  Equorées, 
caractérisé  par  huit  bras  et  l'absence  d'organes  intérieurs 
apparents;  2"  à  un  genre  de  Polypes  coralliaires,  qui  ren- 
ferme des  espèces  lisses,  dendroïdes,  noueuses,  à  rameaux 
souvent  anastomosés,  à  écorce  crétacée,  très  mince  et  fria- 
ble. Leur  couleur  varie  du  blanc  rose  au  rouge  le  plus 

WÉLITOPHILES  (du  gr.  ^zk^,  miel,  et  (p^Oî,  ami), 
groupe  d  Insectes,  de  l'ordre  ifks  Coléoptères  pentamères, 
formant  une  division  de  la  tribu  des  Scarabcides,  famille 
des  Lamellicornes  :  labre  membraneux,  caché  sous  une 
avance  du  chaperon;  mandibules  très  minces,  mâchoires 


terminées  en  forme  de  pinceau;  palpes  filiformes  ou  en 
massue,  antennes  formées  de  dix  articles.  L'insecte  parfait 
vit  du  suc  des  fleurs  et  suce  la  liqueur  sucrée  qui  suinte 
de  certains  arbres  :  d'où  son  nom.  Les  genres  Cétoine, 
Golialli,  Macronote,  Trichius,  etc.,  font  partie  de  ce 
groupe. 

MÉLITOSE,  sucre  contenu  dans  la  Manne  d'Australie. 
exsudation  de  plusieurs  espèces  d'Eucalyptus. 

WIÉLITTE,  Melittis,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Stachydées,  ne  comprend  qu'une  espèce  :  la  M. 
à  feuilles  de  mélisse  [M.  melissophyllum),  vulg.  Mé- 
lisse puante,  M.  punaise,  herbe  vivace  indigène,  haute 
de  0  m.  50,  qui  donne  en  mai  et  juin  de  grandes  fleurs 
axillaires,  blanches  ou  carnées,  à  lèvre  inférieure  pourpre, 
et  d'une  odeur  aromatique,  mais  désagréable. 

MELLIFÈRES  (du  lat.  mel,  miel,  et  fero,  porter), 
grande  famille   d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 

Sorte-aiguillon,  comprend  tous  les  insectes  qui  produisent 
u  miel  ou  une  substance  analogue.  Ces  insectes  se  distin- 
guent des  autres  Hyménoptères  par  le  premier  article  des 
tarses  postérieurs,  qui,  uans  les  neutres  et  les  femelles, 
est  très  grand,  comprimé  en  palette,  et  le  plus  souvent 
hérissé  de  poils  pour  recueillir  le  pollen  des  plantes  ;  par 
des  mâchoires  et  une  lèvre  allongées,  formant  une  trompe 
propre  à  puiser  la  liqueur  sucrée  qui  existe  dans  le  nec- 
taire des  fleurs.  —  On  divise  cette  famille  en  deux  tribus  : 
les  Andrenèles  (g.-type  Andrène)  et  les  Apiaires 
(g.-type  Abeille). 

MELLILITE.    Voy.   hgmboldtilite. 

MELLIQUE  (acide),  acide  organique  qui  a  pour  formule 
ÇiïjISQiâ  (.^  qu'on  retire  de  la  mellite  ou  mellatc  d'alumi- 
nium. La  mellite  se  rencontre  dans  les  lignites  :  on  la 
traite  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  qui  la  transforme  en 
mellate  d'ammonium,  qu'on  précipite  par  l'acétate  de  plomb. 
Le  mellate  de  plomb  traité  par  l'hydrogène  sulfuré  donne 
une  dissolution  incolore  qui,  évaporée,  abandonne  une  pou- 
dre blanche  d'acide  mellique.  L  acide  mellique,  qui  par  sa 
composition  se  rapproche  des  acides  oxalique  et  croconique, 
a  été  découvert  et  analysé  par  Wœhler  et  Liebig. 

MELLITE  ou  Mellate  d'aluminium,  minéral  résultant 
d'une  combinaison  naturelle  d'acide  mellique  et  d'alumine, 
se  présente  en  octaèdres  quadratiques,  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  jaune  de  miel.  On  la  trouve  dans  les  lignites  d'Artern 
en  Thuringe  et  près  de  Bilin  en  Bohème. 

mellite.  Les  Pharmaciens  donnent  ce  nom  aux  sirops 
préparcs  avec  le  miel,  au  lieu  de  sucre.  Us  tirent  leur  nom 
particulier  des  différentes  infusions  et  décoctions  qu'on  y 
fait  entrer  :  c'est  ainsi  que  l'on  distingue  le  mellite  de 
roses  ou  miel  rosat,  le  mellite  scillitique,  le  mellite  de 
mercuriale,  etc. 

MELLON,  MELLONCRES.  En  Chimie,  on  appelle  mcllo- 
nures  des  sels  obtenus  par  Liebig  de  diverses  manières, 
mais  plus  spécialement  en  fondant  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium avec  le  protochlorurc  d'antimoine.  On  connaît  trois 
mellonures  de  potassium  ;  le  plus  important  a  pour  for- 
mule G®Az*'K'.  Le  corps  appelé  par  Liebig  mellon  ou 
mieux  acide  hydromeÛonique  est  l'acide  correspondant 
C9Az'3H5. 

MÉLOCACTE  (du  lat.  meio,  melon,  et  de  cactus),  Jtfc- 
locactus,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  caractérisé  par 
une  tige  globuleuse,  ayant  la  forme  d'un  melon  à  côtes 
droites  et  épineuses,  et  surmontée  d'un  spadice  laineux 
formé  de  mamelons  très  serrés,  à  l'aisselle  desquels  nais- 
sent de  petites  fleurs  ;  l'ovaire  est  infère  et  le  fruit  nu.  Ce 
genre  compte  une  trentaine  d'espèces  ;  mais  on  ne  cultive 
guère  que  le  M.  commun  [M.  cotnmunis),  de  l'île  d'Haïti, 
plante  plus  singulière  que  belle,  qui  dépasse  souvent  la 
grosseur  de  la  tête;  ses  côtes  sont  au  nombre  de  12  à  18, 
ses  fleurs  rouges  et  tubuleuses. 

MÉLODIE  (du  gr.  [ie)ito5(a,  formé  de  [iéXoî,  vers,  me- 
sure, et  wS^i,  cliant).  Ce  mot,  dont  le  sens  au  premier 
abord  parait  extrêmement  clair,  a  suscité  beaucoup  de  ma- 
lentenaus  et  de  nombreuses  querelles.  Toute  succession  de 
notes  est  une  mélodie.  Mais  cette  définition,  adoptée  sans 
conteste  par  les  théoriciens,  ne  correspond  pas  à  ce  que 
l'on  entend  le  plus  généralement  par  le  mot  mélodie,  qui 
évoque  l'idée  d  une  phrase  chantante,  plus  ou  moins  déve- 
loppée. La  locution  si  usitée  de  tout  temps  :  manquer  de 
mélodie  est  donc  vicieuse.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  ' 
oreilles  peu  exercées  ne  perçoivent  la  mélodie  sans  difli- 
culté  que  lorsqu'elle  n'apparaît  pas  enveloppée  d'harmo-  , 
nies  serrées  et  de  dessins  polyphoniques.  —  Quoi  qu'il  en 
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soit,  la  ndclodie  et  l'Iiarmonie  sont,  avec  le  rythme,  les 
éléments  indispensables  et  inséparables  de  toute  musique. 
L'n  chant  sans  accompagnement  comporte  virtuellement 
une  harmonisation  tjui  lui  est  propre  et  que  l'on  ne  peut 
modifier  tout  au  moms  dans  ses  parties  essentielles.  —  On 
donne  par  extension  le  nom  de  mélodie  à  des  morceaux 
de  chant.  —  Vov  :  Ant.  Reicha,  Traité  de  mélodie  (Paris. 
1814,  2«  édit.,  i832),  (Paris,  1838);  Choron  et  La  Faye, 
Manuel  de  musique.  Voy.  composition. 

MÉLODIUM.  Voy.  orgue  expressif. 

MÉLODRAME  (du  gr.  uteT^oç,  air,  chant,  et  de  drame). 
On  a  donné  ce  nom  d'aix)rd  à  une  sorte  de  drame,  qui 
était  accompagne  de  musique  ;  puis  à  une  sorte  de  tragéaie 
populaire,  d'où  la  musique  a  presque  entièrement  dbparu, 
et  dans  laquelle  le  dramaturge  prodigue  avant  tout  les 
émotions  fortes,  les  complications  les  plus  inattendues,  les 
intrigues  ténébreuses,  le  meurtre,  les  crimes  et  les  infa- 
mies de  toute  sorte.  —  Ce  genre  bâtard  a  été  inauguré  au 
iviu"  siècle  par  La  Chaussée  {Voy.  drame).  Pendant  la 
première  moitié  du  xix'  siècle,  il  a  dominé  pres(jue  exclu- 
sivement sur  les  théâtres  des  boulevards  de  Pans  [Porte- 
Saint-Martin,  Ambigu,  Gailé):  Guilbert  de  Pixérécourt, 
Cuvelier,  de  Trie,  Victor  Ducange,  Bouchardy,  etc.,  y  ont 
excellé. 

On  appelle  aussi  mélodrame,  au  Théâtre,  im  passage 
exécuté  par  l'orchestre  pondant  un  jeu  de  scène  ou  pen- 
dant que  les  acteurs  parlent.  Par  extension,  c'est  aussi  le 
nom  donné  à  la  musique  écrite  dans  ce  but. 

MÉLOÉ  (du  gr.  uéXa;,  noir),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Canthai'ides  ou  Vésicants.  Ces  insectes  sont  aptèreè  ;  ils 
ont  le  corps  gros,  la  tète  méplate,  triangulaire,  verticale  ; 
les  yeux  situés  près  des  angles  de  la  bouche  :  les  antemies 
insérées  entre  les  yeux  ;  le  corselet  plus  étroit  que  la  tête 
et  carré  ;  labdomen  presque  toujours  développé.  Les  Mé- 
loés  se  reconnaissent  à  leur  démarche  lente  et  lourde  ;  ik 
sont  noirs,  bleus,  cui>Tés  et  quelquefois  rayés  de  rouge. 
Ils  se  nourrissent  d'herbes  et  sont  très  voraiées  ;  leurs  fe- 
melles sont  très  fécondes.  On  les  a  désignés  sous  le  nom 
de  Scarabées  onctueux,  parce  qu'ils  laissent  suinter, 
lorsqu'on  les  saisit,  une  liqueur  gluante,  plus  ou  moins 
otloranfe.  Ces  insectes  ont  toutes  les  propriétés  des  Can- 
tharides  [Voy.  ce  mot),  et  même  quelques  naturalistes 
ont  considéré  ces  dernières  comme  une  espèce  du  genre 
Méloé.  On  a  cru  retrouver  en  eux  le  Buprestis  des  anciens 
[Voy.  BUPRESTE'.  L'espèce  type  est  le  M.  proscarabaeus. 
long  de  0  m.  0'25  et  d'un  lieau  noir  luisant  ;  ses  larves 
vivent  en  parasites  dans  les  nids  de  certaines  abeilles. 
Les  Cerceris,  genre  de  Crabronites,  font  de  leur  côté  aux 
Méloés  une  guerre  acbaniée. 

MÉLOGALE  du  lat.  mêles,  blaireau,  et  du  gr.  vaXf,, 
marte  .  Mammifère  carnassier  de  l'Inde  transgangétique, 
voisin  des  Martes  et  des  Putois. 

MELOLONTHA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Han- 
neton. Voy.  ce  mot. 

MELON,  Cucumis  melo,  espèce  du  genre  Concombre, 
famille  des  Cucurbitacées,  se  présente  sous  des  formes 
très  variées;  cependant  il  est  le  plus  généralement  sphé- 
rique.  ovale,  arrondi,  quelquefois  fortement  déprimé  à  la 
base  et  au  sommet,  sillonne  de  côtes;  sa  surface  est  réti- 
culée ou  lisse  ;  son  parenchjTne  est  charnu,  plus  ou  moins 
ferme,  de  couleur  rouge,  orange,  verte  ou  blanche,  suivant 
les  variétés;  il  renferme  des  graines  ovales,  lisses  et 
comme  vernissées,  dites  »épin«,  qui  sont  adhérentes  par 
leur  base  à  une  sorte  de  moelle  ou  parenchyme  fibreux. 
Le  melon  est  originaire  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  Aujour- 
d'hui les  meilleure  melons  se  trouvent  en  Barbarie; 
viennent  ensuite  ceux  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  du  Le- 
vant, de  l'Italie,  enfin  ceux  du  midi  de  la  France  et  no- 
tamment de  la  Provence. 

Toutes  les  espèces  ou  variétés  de  nos  pays  provierment 
de  trois  races  principales  :  !•  le  melon  commun  ou  brodé  ; 
2"  le  melon  à  écorce  unie  et  mince;  5=>  le  cantaloup,  à 
côtes  plus  ou  moins  saillantes.  C'est  dans  les  melons  oro- 
dés  (\uc  se  trouve  la  variété  dite  melon  maraîcher; 
celui-ci,  qui  réussit  surtout  sur  la  côte  de  Honfleur  et 
dans  la  banlieue  de  Paris,  est  ordinairement  ovale, 
presque  sans  côtes  et  couvert  d'une  broderie  grise  qui  dis- 
çaraît  du  côlé  de  la  queue  et  de  l'ombilic;  sa  chair  est 
épaisse,  juteuse  et  parfumée  ;  mais  on  prétend  qu'elle  de- 
vient fii'-vreuse  vers  l'arrière-saison  :  c  est  ce  qui  lui  fait 
préférer  le  cantaloup.  Le   sucrin  de   Tours  est   rond  et 


;  brodé  comme  le  urécédent  ;  mais  sa  chair  est  d'un  jaune 

j  foncé  tirant  sur  le  rouge.  Le  melon  de  Coulommiers  a 

une  forme  moins  régulière;  sa  chair   est   inférieure   en 

j  qualité.  —  Aux  melons  à  peau  lisse  appartiennent  le» 

j  melons  de  Malte,  de  Morée,  de  Candie,  trois  excellentes 

j  espèces  qui  ne  se  mangent  guère  que  dans  le  Levant  et 

I  dans  la  Provence  ;  leur  chair  est  tantôt  rouge,  tantôt  ver- 

dàtre  ou  blanche;  mais  elle  est  toujours  sucrée,  juteuse 

et  fondante.  —  Quant  au  cantaloup,  voy.  ce  mot. 

La  culture  du  melon  consiste  à  préparer  en  pleine  terre, 
dans  une  bonne  exposition,  des  trous  d'environ  0  m.  50  de 
diamètre,  nommés  pots,  que  l'on  remplit  de  fumier  bien 
consommé,  recouvert  d'une  terre  meuble,  dana  laquelle 
'  on  sème  5  ou  6  graines  que  l'on  a  fait  tremper  d'avance 
dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  mêlé  de  suie.  Les  trous  doi- 
vent être  éloignés  les  uns  des  autres  de  0  m.  40  à  i  mètre 
environ.  C'est  à  la  fin  de  mars  et  dans  les  premiers  jours 
d'avi'il  que  l'on  peut  semer  ainsi  les  melons  en  pleine 
terre.  —  Pour  avoir  des  primeurs,  on  commence  à  semer 
les  graines  dans  un  pot  et  sous  châssis  vers  la  fin  de  jan- 
vier; si  l'on  veut  en  hâter  la  germination,  on  peut  ré- 
chauffer les  couches  par  les  moyens  ordinaires  de  chauf- 
fage. Quand  le  plant  a  quatre  feuilles,  non  compris  les 
cotylédons,  on  pince  la  petite  tige  immédiatement  au- 
dessus,  afin  qu'il  se  produise  des  branches  latérales.  Deux 
jours  après  cette  opération,  on  transplante  les  sujets  sur 
une  autre  couche  composée  de  bon  terreau,  couverte  d'un 
châssis,  et  légèrement  inclinée  vers  le  midi.  Quand  le 
melon  a  pris  un  certain  développement,  on  peut  le  mettre 
en  pleine  terre,  en  le  cou\Tant  d'une  cloche  de  verre  pour 
envoyer  la  chaleur  et  hâter  la  maturation.  Les  soins,  les 
arrosages  et  la  taille  contribuent  beaucoup  au  succès  de 
cette  culture,  qui  est  très  lucrative  quand  on  est  voisin 
d'une  grande  ville. 

Le  melon  est  l'objet  d'une  grande  consommation  en 
Europe,  principalement  dans  les  villes;  il  est  nourrissant 
et  rafraicnissant  à  la  fois  ;  il  offre  une  ressource  alimentaire 
très  précieuse  dans  les  climats  chauds.  Chez  nous,  les  per- 
sonnes d'un  tempérament  froid  et  d'une  constitution  déli- 
cate doivent  en  être  sobres,  la  grande  quantité  d'eau  qu'il 
contient  le  rendant  très  indigeste. 

Le  melon  était  connu  des  Grecs  et  des  Romains.  Ces 
derniers  avaient  déjà  remarqué  qu'il  abandonne  son  pédon- 
cule lorsqu'il  a  atteint  toute  sa  grosseur;  en  effet,  les  fis- 
sures que  l'on  voit  alors  autour  de  la  queue  sont  encore 
aujourd'hui  le  meilleur  indice  pour  distinguer  la  maturité 
du  melon.  —  Le  melon  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  en 
France  avant  le  xvi«  siècle;  il  a  été  proliablement  apporté 
d'Italie  à  la  suite  des  guerres  de  Charles  VIII. 

Melon  d'eau,  espèce  de  Courge,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Pastèque.  Voy.  ce  mot. 

MELONGÈNE  ou  mérangè.ne  (du  b.-lat.  melangolus, 
merangolus;  orig.  arabe),  plante  du  genre  Morelle,  plus 
connue  généralement  sous  le  nom  d'Aubergine.  Voy.  ce  mot. 

MELONNÉE,  espèce  de  Courge.  Voy.  courge. 

MELONNIÈRE.  On  appelle  ainsi  les  terrains  ou  les  por- 
tions de  terrain  exclusivement  réservés  à  la  culture  du 
melon.  Une  melonnière  doit  être  exposée  au  midi  et  en- 
tourée de  murs  plus  élevés  au  nord  qu'au  midi,  polis  et 
blanchis  sur  toute  la  surface  intérieure  pour  réfléchir  les 
rayons  calorifiques.  On  divise  le  terrain  en  petites  fosses 
carrées,  ou  couches,  plus  longues  que  laides,  qu'on  remplit 
de  terreau  et  de  fumier  de  cheval,  et  qu'on  couvre  de 
châssis  de  verre,  loy.  melon. 

MÉLOPÉE  (du  gr.  jieXoTto'.ta).  C'était,  chez  les  Grecs, 
les  règles  de  l'art  de  composer  des  chants.  Les  mélopées, 
outre  le  mode,  se  divisaient  en  3  catégories,  ayant  une 
signification  bien  particulière  :  le  grave,  approprié  au  style 
tragique;  l'aigu,  nomique  réserve  au  culte  d'Apollon;  et 
l'intermédiaire,  appelé  bachique  ou  dithyrambique.  Le 
chant  se  distinguait  aussi  par  son  caractère,  soit  qu'il  fût 
héroïque,  efféminé  ou  sévère.  Le  terme  de  mélopée  n'a 
plus  grand  sens  de  nos  jours  ;  on  s'en  sert  pourtant  quel- 
quefois pour  désigner  une  sorte  de  déclamation  chantée. 

MELOPHAGE  (du  gr.  iJLf,Aov,  brebis,  et  sxyw,  manger], 
genre  d'Insectes,  de  l  ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupi- 
pares  ;  tète  séparée  du  corselet  par  une  suture  appa- 
rente; suçoir  renfermé  entre  deux  valves  coriaces:  pas 
d'ailes;  tête  ovalaire,  transverse,  enfoncée  dans  le  corse- 
let ;  antennes  logées  dans  deux  fossettes  ;  corselet  presque 
carré  ;  pattes  robustes  ;  crochets  longs  et  recourbés.  Le  M. 
des  moutons  [M.  ovinxu,  long  de  0  m.  006,  de  couleur 
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ferrugineuse,    s'attache    aux    moutons,   et   vit  dans  leur 
toison. 

MÉLOPLASTE  (du  gr.  (xéXoç,  chant,  cl  itXàffao),  former), 
mode  dcnseignement  musical  simultané,  imaginé  par  P. 
Galin,  de  Bordeaux,  qui  l'a  fait  connaître  en  1818,  dans 
son  Exposition  d'une  nouvelle  méthode  pour  l'enseigne- 
ment de  la  musique.  A  l'aide  d'un  tableau,  dit  le  mélo- 
plaste,  et  représentant  une  portée  de  5  lignes,  plus  2  lignes 
supplémentaires,  sans  clef,  ni  dièse,  ni  bémol,  le  profes- 
seur, armé  d'une  baguette,  indique  aux  élèves  la  note  qu'ils 
doivent  chanter,  en  transportant  successivement  la  baguette 
sur  toutes  les  lignes.  Un  simple  attouchement  désigne  les 
notes  naturelles  ;  la  baguette  retirée  un  peu  en  arrière,  ou 
utiusscc  en  avant,  désigne  les  bémols  et  les  dièses.  Depuis 
la  mort  de  Galin  (1821),  cette  méthode  a  été  enseignée  par 
Jue,  Aimé  Paris,  Ghcve,  etc.  Paston  en  a  tiré  sa  lyre  har- 
monique, et  Wilhem,   sa  main  harmonique.  Voy.  aussi 

ORPHÉON. 

MELPOMÈNE,  18»  petite  planète,  trouvée  le  24  juin  1852, 
par  Hind,  à  l'observatoire   de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy. 

PLANÈTES. 

IMÉLYRE,  Melyris,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes,  type  de 
la  tribu  des  Mélyrides  :  tète  inclinée,  mandibules  bifides  à 
la  pointe,  palpes  filiformes,  antennes  plus  ou  moins  en  scie, 
articles  des  tarses  entiers,  corps  plus  ou  moins  cylindrique, 
élytres  molles.  Ces  insectes,  à  l'état  parfait,  vivent  sur  les 
fleurs,  les  feuilles  et  sur  le  bois  ;  ils  sont  très  agiles.  —  La 
tribu  des  Mélyrides  renferme  les  genres  Melyris  (g--type), 
Dasytes,  Diglobicerus,  Malachius,  Pelecophora,  Zygia. 

MÉMARCHURE  (du  préfixe  me,  pour  mes,  mauvais,  et  de 
marche],  se  dit  d'une  allure  irrégulière  d'un  cheval,  dans 
laquelle  les  pieds  postérieurs  viennent  sur  la  piste  se 
placer  en  avant  des  antérieurs. 

MEMBRACE  (dugr.  (jLÉjjiSpaÇ),  Membracis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  famille  des 
Cicadaires  :  antennes  insérées  sous  un  rebord  du  front, 
ayant  leurs  deux  premiers  articles  courts;  prothorax  foliacé, 
très  élevé,  comprimé,  s'étendant  presque  jusqu'à  l'extré- 
mité du  corps;  pattes  foliacées,  les  postérieures  dentelées 
sur  les  arêtes;  front  allongé,  arrondi  au  bout,  détaché  de 
la  tète  ;  corselet  foliacé,  beaucoup  plus  élevé  que  le  corps. 
On  distingue  la  Membrace  foliacée,  la  M.  tumulée  et  la 
M.  lancéolée. 

MEMBRANES  (du  lat.  metnbrana),  organes  minces, 
souples,  dilatables,  de  structure  variée,  de  couleur  blanche, 
grise  ou  rougeâtre,  destinés  à  absorber,  à  exhaler  et  à 
sécréter  certains  fluides,  ou  à  envelopper  d'autres  organes. 

On  distingue  :  1°  les  membranes  muqueuses,  qui  versent 
à  lour  surface  libre  des  mucosités  plus  ou  moins  abon- 
dantes ;  elles  tapissent  les  conduits,  les  cavités,  les  organes 
<Teux,  les  voies  respiratoires,  le  tube  digestif,  les  canaux 
urinaires,  etc.,  et  communiquent  à  l'extérieur  par  les  diverses 
ouvertures  dont  la  peau  est  percée;  2°  les  membi'anes 
séreuses,  qui  sont  couvertes  d'une  sérosité  destinée  à  faci- 
liter le  glissement  des  organes  les  uns  sur  les  autres  ;  elles 
sont  composées  de  deux  parties  distinctes,  quoique  con- 
tinues, disposées  en  forme  de  sacs  sans  ouvertures,  et  qui 
se  divisent  à  leur  tour  en  M.  séreuses  proprement  dites, 
telles  que  les  plèvres,  le  péritoine,  l'arachnoïde,  et  en  M. 
synoviales,  qiii  revêtent  des  surfaces  articulaires:  3°  les 
membranes  fibreuses,  qui  toutes  sont  continues  entre  elles 
et  aboutissent  au  périoste  ,  leur  centre  commun  :  elles 
constituent,  outre  le  périoste,  les  aponévroses,  les  capsules 
et  les  gaines  fibreuses  des  articulations  et  des  tendons,  la 
<kirc-mère,  la  sclérotique. 

On  appelle  membranes  accidentelles,  fausses  mem- 
branes, pseudomembranes,  certaines  productions  mor- 
bides qui  se  développent  sous  l'influence  de  l'inflammation, 
soit  à  la  surface  des  membranes  séreuses  et  muqueuses, 
soit  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles,  soit  enfin 
sur  les  plaies  :  ces  membranes  peuvent  être  quelquefois  un 
moyen  d'union  et  de  conservation,  p.  ex.  dans  les  cicatrices; 
mais  elles  peuvent  aussi  occasionner  des  accidents  funestes, 
comme  dans  le  croup  et  l'angine  couenneuse. 

On  appelle  encore  :  M.  de  Demours,  une  lame  trans- 
parente qui  tapisse  la  face  postérieure  de  la  cornée;  — 
M.  de  Jacob,  la  couche  externe  de  la  rétine  qui  repose  sur 
la  choroïde;  —  M.  de  Schneider,  la  pituitaire  (Voy. 
pitiitaire);  —  M.  de  Wachendorf,  la  pupillaire  [Voy. 
pupille),  etc. 

MEMBRANE  CELLULAIRE,  nom  donué,  CH  Histologic  animale 


ou  végétale,  à  l'enveloppe  des  cellules.  Chez  les  animaux, 
elle  est  albuminoïde  et  semble  n'être  qu'une  modification 
du  protoplasma.  Chez  les  végétaux,  outre  une  membrane 
albuminoïde  analogue,  se  trouve,  enfermant  chaque  cellule, 
une  membrane  cellulosique  rigide,  parfois  imprégnée  de 
substances  différant  de  la  cellulose  [subérine  dans  les  cellules 
du  liège,  lignine  dans  les  cellules  du  bois,  etc.).  C'est  à 
Texistence  de  la  membrane  cellulaire  qu'il  faut  attribuer 
l'absence  chez  les  végétaux  de  tout  mouvement  d'ensemble 
analogue  à  ceux  qu'on  observe  chez  les  animaux. 

MEMBRANEUSES,  Membranacese,  tribu  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Longilabres 
ou  des  Géocorises.  Cette  division,  établie  par  Latreille, 
comprenait,  dans  sa  classification,  une  partie  des  Punaises 
les  plus  nuisibles  et  les  plus  incommodes,  les  Tingis  et  la 
Punaise  des  lits,  qui  est  auj.  le  type  de  la  famille  des 
Cimicides.  La  gaine  du  suçoir  des  Membraneuses  n'offre 
que  deux  ou  trois  articles  ;  leur  labre  est  court  ;  toutes  les 
pattes  sont  attachées  sur  la  ligne  médiane  du  corps;  les 
crochets  des  tarses,  au  nombre  de  deux,  sont  insérés  au 
milieu  du  dernier  article.  Ces  insectes  doivent  leur  nom 
à  la  forme  de  leur  corps,  généralement  mince  et  aplati  en 
manière  de  membrane. 

MEMBRES  (du  lat.  membra],  nom  donné,  dans  les  ani- 
maux, aux  appendices  plus  ou  moins  longs  et  apparents, 
toujours  mobiles,  qui  sont  disposés  par  paires  sur  les  parties 
latérales  du  tronc,  et  qui  servent  à  l'exercice  des  grands 
mouvements.  Chez  tous  les  Mammifères,  les  membres  sont 
au  nombre  de  quatre,  à  l'exception  toutefois  des  Cétacés 
et  des  Sirénides  qui  n'en  ont  que  deux.  On  les  a  divisés 
chez  l'homme  en  membres  supérieurs  ou  thoraciques 
[membres  antérieurs  chez  les  animaux)  et  en  membres 
inférieurs,  dits  aussi  pelviens  ou  abdominaux  [membre» 
postérieurs  chez  les  animaux).  Les  membres  supérieurs 
sont  formés  de  4  parties  principales  :  l'épaule,  le  bras, 
l'avant-bras  et  la  main  ;  les  inférieurs  de  o  :  la  cuisse,  la 
jambe  et  le  pied.  Tous  les  Articulés  offrent  5,  4  ou 
5  paires  de  membres,  quelquefois  un  beaucoup  plus  grand 
nombre,  comme  dans  les  Mvriapodes.  Les  Mollusques  et  les 
Rayonnes  n'ont  point  de  véritables  membres. 

En  Architecture,  on  appelle  membre  chacune  des  parties, 
grandes  ou  petites,  du  système  selon  lequel  l'édifice  est 
construit.  La  frise  est  un  membre  de  l'entablement.  Le 
larmier  est  le  principal  membre  de  la  corniche. 

En  Mathématiques,  on  appelle  membre  d'une  équation 
chacune  des  deux  parties  qui  sont  séparées  par  le  signe 
d'égalité  (=]• 

En  Rhétorique,  on  nomme  membre  d'une  période  chaque 
phrase  d'une  certaine  étendue  qui  forme  un  sens  partiel 
dans  le  corps  de  la  période.  Voy.  période. 

MEMBRINE  ou  chèvre  de  juida.  Voy.  chèvre. 

MEMBRURE  (de  membre).  On  nomme  ainsi,  dans  la 
Menuiserie,  une  pièce  de  bois  épaisse,  servant  de  principal 
point  d'appui  à  une  charpente,  ou  à  d'autres  objets  dont  la 
construction  résulte  du  travail  et  de  l'ajustement  de  plu- 
sieurs pièces  entre  elles,  comme  portes  cochères,  panneaux 
à  rainures,  etc. 

Dans  la  Marine,  c'est  l'assemblage  des  pièces  de  bois  qui 
forment  les  côtés  des  bâtiments. 

Dans  le  Commerce  des  bois,  la  membrure  est  une  sorte 
de  mesure  en  usage  pour  mesurer  le  Iwis  de  chauffage; 
elle  se  compose  de  deux  montants  entre  lesquels  on  place 
le  bois  qu'il  s'agit  de  mesurer.  Ses  dimensions  et  la  dis- 
tance laissée  entre  les  montants  varient  selon  l'unité 
adoptée  pour  le  mesurage. 

MEMENTO,  en  Liturgie.  Voy.  commémobaison. —  Ce  mot 
désigne  aussi  des  livres  abrégés  à  l'usage  des  candidats  à 
divers  examens. 

MEMOIRE  (du  lat.  memoria),  faculté  de  conserver  et 
de  reproduire  la  notion  d'une  chose  absente  ou  d'un  fait 
passé.  Chacun  de  ses  actes  comprend,  quand  il  est  com- 
plet :  1»  la  reproduction  spontanée  [souvenir]  ou  la  repro- 
duction volontaire  [rappel]  d'une  notion  précédemment 
acquise  ;  2"^  la  notion  du  temps  où  l'objet  du  souvenir  a  été 
perçu;  3°  la  croyance  à  la  continuité  de  notre  existence 
depuis  le  moment  où  nous  avons  perçu  cet  objet  [Voy. 
durée,  temps,  identité  personnelle).  C'est  par  là  que  la 
mémoire  se  distingue  de  la  perception  externe  et  de 
l'imagination. 

L'exercice  de  la  mémoire  suppose  trois  choses,  apprendre, 
retenir  et  se  rappeler,  auxquelles  répondent  trois  qua- 
lités, la  facilité,  la  ténacité,  la  promptitude.  Les  condi- 
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,ions  intellectuelles  dont  elles  dépendent  sont  :  1°  Vatlen- 
'ion  au  moment  où  l'objet  est  connu  et  où  sa  notion  est 
[^produite;  2°  la  répétUion  de  l'acte  par  lequel  l'objet 
îst  connu;  3»  Vassocialion  des  idées  {Voy.  ce  mot)  :  p. 
îx.,  pour  apprendre  des  vers  par  cœur,  il  faut  les  lire 
ivec  attention,  répeter  cet  acte  à  plusieurs  reprises,  et 
issocier  les  mots  dans  l'ordre  où  ils  sont  lus,  de  telle  sorte 
lue  le  premier  rappelle  celui  qui  vient  après  lui,  et  ainsi 
le  suite.  Ces  trois  choses  dépendent  de  la  volonté  :  il  en 
•csulte  que  la  mémoire  peut  être  augmentée  par  l'exercice 
;t  aidée  par  l'art  [Voy.  attextiox,  xnéxoniqce).  En  outre, 
•omme  l'association  des  idées  présente  d'assez  grandes 
litrérences  selon  les  esprits,  il  y  a  plusieurs  espèces  de 
ncmoircs  :  mémoire  des  choses,  des  mots,  des  lieux,  etc.  ; 
;lles  sont  assez  distinctes  pour  que  l'on  perde  l'une  tout 
;n  conservant  les  autres.  —  La  mémoire  est  aussi  soumise 
i  l'inlluence  des  causes  physiques  :  les  excès  l'alTaiblissent, 
me  maladie  l'altère,  ime  attaque  de  paralysie  peut  la 
iétruirc.  De  là  ^ient  qu'elle  varie  selcm  les  âges  et  les 
ndividus. 

Un  a  fait,  pour  expliquer  la  mémoire,  des  hypothèses 
inalogues  à  celles  auxquelles  a  donné  lieu  la  pierception 
ixternc.  Démocrite  et  Epicure  sup})osent  que  le  souvenir 
;st  une  image  conservée  par  le  cerveau.  Platon,  dans  le 
r/iéétète,  comjMire  la  mémoire  à  une  tablette  de  cire  où 
lous  imprimons,  comme  avec  un  cachet,  toutes  les  choses 
|ue  nous  avons  vues  ou  entendues  ou  pensées  de  nous- 
nèmes  ;  par  suite,  nous  nous  souvenons  de  tout  ce  qui  y  a 
ité  empreint,  tant  que  l'image  en  subsiste,  êl  lorsqu'elle 
!st  effacée  ou  qu'il  n'a  pas  été  possible  qu'elle  s'y  gravât, 
lous  l'oublions  et  nous  ne  le  savons  pas.  Cette  compa- 
aison,  employée  aussi  par  Aristote,  qui  rattache  la 
némoire  à  l'imagination  [Voy.  perception),  est  devenue 
a  formule  propre  de  l'Empirisme  qui  assimile  l'âme  à 
me  table  rase  [Voy.  empirisme).  Les  Stoïciens  s'en  ser- 
rirent  eu  professant  que  la  sensation  est,  dans  le  sens 
)ropre,  une  image  imprimée  dans  Vàme  et  que  le  sou- 
renir  est  \a  permanence  de  cette  empreinte.  Plotin  [Enn. 
H,  1.  VI,  2;  Enn.  IV,  1.  m,  26,  et  \.  vi,  5)  a  réfuté  cette 
erreur  en  étabhssant  que  la  perception  n'est  pas  une 
limpie  motlification  passive  de  l'âme,  encore  moins  une 
mage  corporelle,  mais  un  acte  intellectuel  ;  par  suite,  que 
e  souvenir  est  la  conservation  et  la  reproduction  de  cet 
icle,  ce  qui  explique  l'inlluence  de  l'exercice  et  celle  de 
'association  des  idées.  Cette  théorie  a  été  développée  par 
>t  Augustin  [Confessions,  X,  8),  par  Boëce  [Consolation 
ie  la  philosophie,  V,  8,  9)  et,  dans  les  temps  modernes, 
)ar  Leibniz  [Nouveaux  Essais,  II,  10),  etc.  On  a  aussi 
d'expliquer  la  mémoire  par  des  hypothèses  physiolo- 
:  les  Cartésiens  par  celle  des  esprits  animaux; 
y  et  Bonnet,  par  le  renouvellement  des  vibrations 
pi  lis  attribuent  aux  fibres  cérébrales,  etc.  Plus  récem- 
nent.  on  a  vu  dans  la  mémoire  une  habitude,  soit  de 
l'esprit,  soit  du  cerveau  :  en  ayant  une  fois  pensé  à  une 
;hose,  l'esprit  ou  le  cerveau  prendrait  l'habitude  d'y 
jcnser,  quand  des  circonstances  analogues  à  celles  qui 
ivaicnt  produit  une  première  fois  cette  pensée  se  rcpro- 
luiraient.  —  Consulter,  outre  les  auteurs  déjà  nommes, 
\rislote,  De  la  mémoire  et  de  la  réminiscence  :  Reid, 
CEuvres  (IV,  p.  51  :  Royer-Collard,  Fragments;  Garnier, 
Traité   des    facultés   àe    l'âme;   Rabier,   Psychologie. 

Voy.    KÉMINISCENCE.  IMAGINATION. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Mémoire  sous  le  nom  de 
MiK'nii>syne,  mère  des  Muses. 

Mémoire  artificielle.  Voy.  mnémonique. 

MKMuiRE.  Dans  la  Liturgie,  on  ap|)elle  ainsi  la  commé- 
moration d'un  saint  dans  l'office  du  jour,  et  la  prière 
dans  laquelle  on  fait  celte  commémoration.  Voy.  co.mmémo- 

RAISOX. 

En  Procédure,  on  appelle  mémoire  la  pièce  ou  requête 
par  laquelle  une  partie  expose  sa  demandîe  ou  sa  défense 
et  qui  doit  être  signée  quelquefois  d'un  avocat  ou  d'un 
avoué  :  l'avocat  ou  l'avoué  qui  auraient  apposé  leur  signa- 
ture au  bas  d'un  mémoire  outrageant  pour  la  magistrature 
pourraient  être  l'objet  de  mesures  disciplinaires.  On  cite 
comme  monuments  de  l'éloauence  judiciaire  les  Mémoires 
do  Pellisson,  de  Lally-Tollendal,  de  Beaumarchais,  de 
Mirabeau,  etc. 

En  termes  de  Comptabilité,  on  appelle  aussi  mémoire 
tout  état  de  ce  qui  est  dû,  présenté  par  un  entrepreneur 
ou  un  fournisseur  à  son  débiteur.  Ceux  de  ces  mémoires 
<|ni  se  rappfirtent  aux  divers  travaux  de  construction  sont 


1  soumis  à  la  vérification  des  architectes.  —  L'état   donné 
1  par  un  officier  ministériel  des  frais  qui  lui  sont  dus  prend 
I  aussi  le  nom  de  mémoire.  —  Voy.  facture. 
I      MÉMOIRES.  En   Littérature,  on  donne  ce  nom  aux  rel»- 
j  lions  historiques    écrites  par  ceux  qui  ont  eu    part  aux 
I  événements  qu'ils  racontent  ou  qui  en  ont  été   témoins 
oculaires.  L'Anabase  de  Xénophon  et  les  Commentaires 
I  de  César  sont  les  plus  anciens  mémoires.  La  France  est 
I  riche  en  écrits  de  ce  genre  :  les  Mémoires  de  Comines, 
j  de   Sully,   du   cardinal    de  Retz,    de   St-Simon,   sont 
célèbres.  On  a  publié  diverses  collections  de  Mémoires 
relatifs  à    l'histoire   de  France  ;   les   principales  sont 
Idues  à  MM.  Guizot  (1825-27),  Buchon  (1824-29),  Petitot 
I  (1819-27),  Michaud  et  Poujoulat  (1836  et  suiv.),  Berville 
et  Barrière   (1820-26).  M.  Guizot  a  donné,  en  outre,  les 
Mémoires  relatifs  à   l'histoire  d Angleterre.  En  Alle- 
magne,  Schiller  a  publié   une   collection   de   Mémoire* 
historiques  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'à  lui  (léna,  1790- 
1806). 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Mémoires  :  !•  aux  écrits 
dans  lesquels  l'auteur  ne  s'attache  qu'aux  faits  qui  lui 
sont  personnels,  comme  les  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont,  les  Mémoires  de  Marmontel,  les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau  :  on  les  nomme  aussi  autobiographies 
(  Voy.  ce  mot)  ;  —  2»  à  tous  ces  recueils  d'anecdotes, 
vraies  ou  fausses,  publiés  sous  le  nom  de  quelque  pei-son- 
nage  marquant,  comme  les  Mémoires  du  cardinal  Dubois, 
ceux  de  Mme  Du  Darry,  les  Souvenirs  de  Mme  de  Créqui, 
les  Mémoires  d'une  contemporaine,  etc. 

On  nomme  encore  Mémoires  des  dissertations  sur  un 
objet  scientifique  ou  littéraire,  destinées  à  être  lues 
devant  une  académie  ou  un  corps  savant.  Il  a  été  fait  de 
ces  mémoires  de  précieux  recueils,  parmi  lesquels  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences  et  ceux  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  occupent  le  pre- 
mier rang.  Des  Tables,  faites  avec  soin,  facilitent  les 
recherches  dans  ces  volumineuses  collections  :  les  plus 
récentes  et  les  plus  complètes,  pour  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  ont  été  publiées  par 
MM.  de  Rozière  et  Châtel  (Durand,  1855  et  suiv.).  —  Les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  les  Acta  ei-uditorum  de  l'Allemagne,  sont  des 
recueils  analogues. 

■MÉMORANDUM  (en  latin,  ce  qu'on  veut  retour,  ou 
faire  retenir).  On  appelle  ainsi,  dans  le  Droit  des  gens, 
une  espèce  de  note  diplomatique  contenant  l'exposé  som- 
maire de  l'état  d'une  question,  avec  la  justification  de  la 
position  prise  par  un  cabinet,  et  des  actes  qui  en  sont 
émanés,  loy.  note. 

MÉMORIAL  du  lat.  memoriale).  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  Mémoires.  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
de  Las  Cases,  rentre  dans  cette  catégorie.  Souvent  aussi  il 
indique  un  placet,  ainsi  que  ces  mémoires  diplomatiques 
des  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  qui  servent  à  l'instruc- 
tion d'une  affaire.  —  Beaucoup  de  journaux  français,  sur- 
tout dans  les  départements,  portent  aussi  le  titre  de 
Mémorial. 

Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent  mémorial 
le  livre  journal  sur  lequel  ils  inscrivent  leurs  affaires  quo- 
tidiennes au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  conclues.  — 
Les  registres  de  la  Chambre  des  comptes  où  étaient  tran- 
scrites les  lettres  patentes  des  rois  de  France  s'appelaient 
les  mémoriaux. 

MÉNACANITE,  variété  à'Ilménite  [Voy.  ce  mot). 
MENACES  du  lat.  minacise  [PlauteJ,  de  minari,  me- 
nacer). 0  Quiconque  aura  menacé,  par  écrit  anonyme  ou 
signé,  d'assassinat,  d'empoisonnement  ou  de  tout  autre 
attentat  contre  les  personnes,  sera  puni  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps,  dans  le  cas  où  la  menace  aurait 
été  faite  avec  ordre  de  déposer  une  somme  d'argent  dans 
un  lieu  indiqué  ou  de  remplir  toute  autre  condition.  —  Si 
la  menace  n  a  été  accompagnée  d'aucun  ordre  ou  condi- 
tion, la  peine  sera  de  2  ans  au  moins  et  5  ans  au  plus,  et 
d'une  amende  de  100  à  600  fr.  —  Si  la  menace  faite  avec 
ordre  a  été  verbale,  le  coupable  sera  puni  d'un  emprison- 
nement de  6  mois  à  2  ans  et  d'une  amende  de  25  à 
300  fr.  »,  etc.  (C.  pén.,  art.  505-308). 

MÉNAGE  (du  b.-lat.  masnalicum,  dérivé  de  mansio, 
demeure),  gouvernement  domestique  qui  embrasse  tout 
ce  qui  concerne  la  dépense  et  l'entretien  d'une  famille. 
Le  ménage  ou  l'administration  de  la  maison  était,  chei 
les  anciens,  l'obiet  d'un  art  spécial  qu'ils  appelaient  VEco- 
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nomique.  On  en  trouve  exposées  les  régies  dans  les  Eco- 
nomiques de  Xénophon.  Voy.  économie  domestique. 

MÉNAGERIE  (de  ménage).  On  donnait  d'abord  ce  nom 
à  un  lieu  destiné  à  l'élève  du  bétail  et  des  volailles  [Voy. 
La  Fontaine,  Fables,  III,  12).  Aujourd'hui  on  appelle 
ainsi  une  collection  d'animaux  de  toute  espèce,  entretenus 
pour  l'étude  ou  pour  la  curiosité.  L'idée  première  de  ces 
sortes  de  ménageries  se  trouve  dans  la  Nouvelle  Atlan- 
tide de  Fr.  Bacon.  Elle  fut  réalisée  à  Londres,  au  com- 
mencement du  xvni°  siècle,  par  la  création  du  Zoolo- 
gical  Garden  de  Regent's  park,  et  peu  de  temps  après, 
dans  les  Pays-Bas,  où  s'organisèrent  les  Jardins  zoolo- 

?  tiques  d'Anvers,  d'Amsterdam,  de  Gand,  etc.  En  France, 
e  Jardin  du  Roi,  créé  au  xvW  siècle,  ne  fut  d'abord 
consacré  qu'à  la  botanique;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du 
XVIII"  siècle  qu'il  reçut  son  organisation  définitive  et 
qu'il  prit  le  nom  de  Muséum  d'histoire  naturelle 
(Voy.  muséum).  Depuis  1860,  il  a  trouvé  un  rival  dans 
le  Jardin  d'acclimatation,  du   bois  de  Boulogne.  Voy. 

ACCLIMATATION. 

MÉNALE  (le  mont),  constellation  boréale  placée  sous  les 
pieds  du  Bouvier  par  14''  d'ascension  droite  et  10»  de 
déclinaison  ;  compte  2  étoiles  de  5"  grandeur. 

MENDIANT,  celui  qui  demande  l'aumône.  Voy.  men- 
dicité. I 

Ordres  mendiants,  ordres  composés  de  religieux  qui 
font  vœu  de  pauvreté  et  qui  vivent  d'aumônes.  Les  Jaco- 
bins, les  Franciscains,  les  Augustins  et  les  Carmes  étaient 
spécialement  connus  sous  le  nom  des  quatre  ordres  men- 
diants. 

En  termes  d'Oflice,  on  appelle  quatre  mendiants  quatre 
sortes  de  fruits  secs  que  les  épiciers  mêlent  ordinai- 
rement ensemble  :  ce  sont  les  figues  de  Provence,  les 
raisins  de  Malaga,  les  amandes  et  les  noisettes  ou  ave- 
lines. Ils  ont  été  ainsi  nommés  par  allusion  soit  aux  qua- 
tre ordres  mendiants,  qui  étaient  supposés  ne  se  nourrir 
en  carême  que  de  fruits  secs,  soit  à  la  couleur  de  la  robe 
de  ces  quatre  ordres  qu'on  prétendait  retrouver  dans 
les  raisins,  les  figues,  les  amandes  sèches  et  les  noi- 
settes. 

MENDICITÉ  (du  lat.  mendicitas,  de  mendicare,  men- 
dier] .  La  mendicité  n'est  pas  toujours  la  conséquence  de 
la  pauvreté  ou  de  l'impuissance  de  trouver  du  travail  : 
elle  est  trop  souvent  1  effet  d'une  paresse  volontaire  et 
invincible,  ou  d'une  coupable  spéculation  sur  la  charité 
publique.  Le  nombre  des  mendiants,  qui  est  loin  d'être 
celui  des  vrais  pauvres  [Voy.  paupérisme),  varie  selon  les 
pays  et  les  temps.  M.  de  Villeneuve,  dans  son  Economie 
politique  chrétienne  (1834),  l'avait  fixé  approximative- 
ment ainsi  qu'il  suit  :  Pays-Bas,  1  sur  102  ;  Angleterre,  1 
sur  117  ;  Portugal,  1  sur  121  ;  Italie,  1  sur  126  ;  Espagne, 
1  sur  154;  France,  1  sur  166;  Allemagne,  1  sur  200; 
Suède  et  Danemark,  1  sur  250;  Russie,  1  sur  1  000.  Ce 
nombre  peut  doubler  dans  les  temps  de  calamité.  —  Les 
gouvernements  ont,  de  tout  temps,  cherché  les  moyens 
d'éteindre  la  mendicité.  Des  lois  d'une  rigueur  excessive 
ont  été  rendues  au  moyen  âge,  surtout  en  Angleterre, 
contre  les  mendiants  :  on  les  condamnait  à  la  prison,  au 
carcan,  à  la  mort.  En  France,  le  roi  Jean  défendit  la  men- 
dicité sous  peine  du  fouet  et  du  pilori  (1350)  ;  à  la  seconde 
récidive,  le  mendiant  était  marqué  au  front  et  banni  ;  en 
1547,  Henri  II  prononça  contre  les  mendiants  la  peine  des 

fjalères,  et  cet  état  de  choses  subsista,  dans  le  texte  de  la 
oi  du  moins,  jusqu'à  la  Révolution.  Depuis,  la  législation 
devint  moins  sévère  ;  avant  de  réprimer  la  mendicité 
comme  délit,  on  voulut  lui  offrir  du  travail  comme 
secours  :  un  décret  du  30  mai  1790  ouvrit  des  ateliers 
pour  les  mendiants  valides  ;  la  loi  du  24  brumaire  an  II 
organisa  à  la  fois  des  travaux  de  secours  et  des  maisons 
de  répression  ;  elle  condamna  les  récidivistes  à  la  trans- 
portation.    Un  décret  impérial  du  5  juillet  1808  ordonna 

3u'un  dépôt  de  mendicité  serait  ouvert  dans  chaque 
épartement  ;  mais  ces  établissements,  qui  entraînaient 
des  dépenses  énormes  et  faisaient  à  l'industrie  une  con- 
currence ruineuse,  ont  été,  pour  la  plus  grande  partie, 
abandonnés,  et  il  n'en  existe  aujourd'hui  qu'un  petit 
nombre.  Pour  arriver  au  même  but,  l'Angleterre  a  sa  taxe 
des  pauvres  et  ses  maisons  de  travail,  l'Allemagne  ses 
maisons  d'industrie,  l'Italie  ses  refuges.  —  D'après  les 
statistiques  officielles,  la  mendicité  est  aujourd'hui  inter- 
dite, en  France,  dans  59  départements. 

D'après  notre  législation  actuelle  -.   «  Toute  personne 


qui  mendie  dans  un  lieu  pour  lequel  il  existe  un  dépôt  de 
mendicité  est  punie  de  3  à  6  mois  d'emprisonnement,  et 
conduite  au  dépôt  à  l'expiration  de  sa  peine.  Dans  les 
lieux  où  il  n'existe  pas  de  dépôt,  les  mendiants  valides 
sont  punis  de  1  mois  à  5  mois  d'emprisonnement.  —  Tout 
mendiant  qui  use  de  menaces,  qui  entre  sans  permission 
dans  une  habitation,  ou  feint  des  plaies  et  infirmités,  est 
puni  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  »  (C.  pén., 
art.  274  et  suiv.). 

MENDIPITE,  oxychlorure  de  plomb  naturel  (Pb^O*CI*|, 
en  cristaux  orthorhombiques  jaunâtres,  de  Mendip  Hills 
(Somerset). 

M  EN  DOLE,  Mœna,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes  et  type  de  la  famille  des 
Ménides,  établi  aux  dépens  des  vrais  Spares,  dont  les  Men- 
doles  se  distinguent  par  leurs  dents  en  velours  ras,  leurs 
mâchoires  extensibles  en  une  sorte  de  tube,  et  garnies  cha- 
cune d'une  rangée  de  fines  dents.  Ce  sont  des  poissons 
semblables  au  hareng,  et  dont  la  chair  est  assez  bonne  à 
manger.  Ce  genre  renferme  4  espèces,  vivant  toutes  dans 
la  Méditerranée;  la  plus  remarquable  est  la  M.  com- 
mune {M.  vulgaris)  ou  Spare  mène,  de  0  m.  20  de  long, 
blanchâtre  et  rayée  de  bleu,  avec  une  grande  tache  noire 
de  chaque  côté  des  flancs.  Les  autres  espèces  sont  la  M, 
juscle,  la  M.  d'Osbeck  et  la  M.  vomérine. 

MENEAUX  (orig.  inc),  montants  et  traverses  delx)is,  de 
fer  ou  de  pierre,  qui,  dans  les  croisées,  servent  à  séparer 
les  ouvertures. 

MÉNESTREL,  hénétrieb.  Au  moyen  âge,  on  nommait 
ménestrels  ceux  qui  composaient  les  mélodies  des  chants 
des  troubadours  {Voy.  ce  mot)  et  qui  allaient  de  château 
en  château,  chantant  ou  récitant  des  vers.  Dans  le  nord, 
les  ménesti-els  furent  longtemps  en  grande  estime  et  ils 
paraissent  avoir  remplacé  en  partie  les  bardes  (  Voy.  ce 
mot),  à  partir  du  ix°  siècle.  Ils  marchaient  souvent  à  la 
tête  des  armées,  entonnant  le  chant  de  guerre,  comme  le 
Normand  Taillefer,  qui  accompagnait  Guillaume  le  Con- 
quérant en  1066.  Non  contents  de  chanter  ou  de  réciter 
les  vers  des  trouvères,  les  ménestrels  composaient  eux- 
mêmes  des  poésies  et  chantaient  leurs  propres  œu\Tes, 
comme  Rutebeuf,  dont  on  a  plusieurs  fabliaux  en  rimes, 
mais  alors  on  leur  donnait  plutôt  le  nom  de  chantaires  ou 
chanterres,  et  ils  se  faisaient  accompagner  de  jongleurs 
ou  joueurs  d'instruments  [Voy.  jongleur).  On  cite  comme 
ménestrels  renommés  J.  Bretel  et  J.  Bodel  d'Arras  au 
xiii«  siècle,  et  le  Bourguignon  Vignot,  auteur  de  noêls 
longtemps  populaires.  En  Angleterre,  la  considération  atta- 
chée au  titre  de  ménestrel  se  maintint  assez  longtemps, 
ils  remplissaient  même  une  sorte  de  fonction  publique; 
mais  vers  la  fin  du  xvi'  siècle  ils  l'avaient  complète- 
ment perdue,  et  en  1597  la  reine  Elisabeth  ordonna  de 
les  traiter  vomme  vagabonds.  En  France,  les  ménestrels 
musiciens  ou  ménétriers  formèrent  de  bonne  heure  une 
corporation,  connue  sous  le  nom  de  ménestrandie  :  ses 
statuts  remontent  à  1330  ;  ils  avaient  pour  patrons  St  Ju- 
lien et  St  Genest,  et  leur  chef  portait  le  titre  de  roi  des 
ménétriers.  Cette  corporation  subsista  jusqu'à  la  lin  du 
XVIII»  siècle  ;  supprimée  officiellement  en  1773,  elle  se  main- 
tint cependant  sous  le  nom  de  confrérie  des  ménétriers 
jusqu'en  1789.  Aujourd'hui  on  donne  encore  le  nom  de 
ménétriers  aux  joueurs  de  violon  qui  font  danser  dans  les 
villages.  —  M.  Bernhardt  a  écrit  V Histoire  de  la  corpo- 
ration des  ménétriers.  On  a  du  poète  anglais  Beattie  un 
poème  intitulé  le  Ménestrel. 

MENHIR  (du  bas-breton  men  hir,  pierre  longue],  nom 
donné  à  d'antiques  monuments  appelés  aussi  pierres  levées, 

{lierres  de  minuit.  Ce  sont  des  blocs  de  pierre  d'une 
lauteur  quelquefois  considérable  (jusqu'à  25  mètres),  élevés 
dans  le  sons  de  leur  longueur  et  isolés  les  uns  des  autres, 
que  l'on  trouve  dans  plusieurs  provinces  de  la  France, 
surtout  dans  la  Bretagne. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  ces  monuments  étaient 
d'origine  gauloise  ou  celtique  et  qu'ils  servaient  au 
culte  des  Druides  ;  on  pense  aujourd'hui  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  antiquité  plus  reculée.  Lorsque  les 
menhirs  sont  groupés  en  avenues,  comme  à  Carnac  et  à 
Erdeven  (Morbihan),  ces  groupes  prennent  le  nom  d'ali- 
gnements.   

MÉNIDES  (du  g.-typë  Ma?wa,  Mendole),  famille  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  dé- 
tachés des  Sparoïdos,  dont  ils  ditl'èrent  })ar  leur  màclioire 
rétractilc  et  protactilc.  Leur  corps  est  couvert  d'écaillés 
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comme  celui  des  Spares.  Cette  famille  renferme  4  genres  : 
Memlole,  Picarel,  Césion  et  Gerre. 

MÉNILITE  (du  français  ménil,  première  partie  du  mot 
MénUmonlant,  une  des  buttes  qui  dominent  Paris,  et  du 
çrec  AÎÔo;.  pierre),  variété  d'Opale  commune,  qu'on  trouve 
à  Ménilniontant,  dans  les  marnes  de  la  formation  gypseuse. 

Voy.  OPALE. 

M  EN  IN  (de  l'espagnol  menino,  mignon),  nom  donné,  en 
Espagne,  aux  enfants  nobles  attachés  aux  jeunes  princes 
du  sang,  pour  être  élevés  avec  eux  et  pour  partager  leurs 
études  et  leurs  jeux.  —  En  France,  on  donnait  aussi  ce 
nom  aux  gentilshommes  spécialement  attachés  à  la  personne 
du  Dauphin,  et  appelés  aussi  les  gentilshommes  de  la 
manche.  —  — 

MÉNINGES  (du  gr.  [iVjvtyÇ,  membrane),  nom  donné 
aux  trois  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau,  et  qur 
sont  la  dure-mère,  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  :  la  pie- 
mère  est  la  plus  interne  et  touche  immédiatement  le  cer- 
veau; la  dure-mère  est  externe  et  adhère  au  crâne; 
['arachnoïde  est  entre  les  deux.  L'inflammation  des  mé- 
ninges est  une  des  maladies  les  plus  graves  :  on  la  connaît 
sous  les  noms  de  fièvre  cérébrale  et  de  méningite.  Voy. 
ci-après. 

MÉNINGITE  (de  méningé],  ou  fièvbe  cérébrale,  inflam- 
mation des  méninges  (dure-mère,  arachnoïde,  tissu  cellu- 
laire sous-aracluioïdien  et  pie-mère;.  Il  arrive  très  souvent 
que  les  couches  superficielles  du  cencau  sont  enflammées 
en  même  temps  que  les  méninges  :  on  lui  donne  alors  le 
nom  de  méntngo-encéphalite.  Une  violente  céphalalgie, 
un  état  de  somnolence  et  en  même  temps  d'insomnie  ;  la 
rouïeur  des  conjonctives,  la  chaleur  du  front,  des  tinte- 
ments d'oreille,  des  vomissements,  des  frissons  irréguliers 
suivis  de  chaleur:  plus  tard  le  délire,  des  convulsions,  sont 
les  symptômes  ordinaires  de  la  première  période  de  la 
méningite  (périotle  aiguë  ou  délirante]  :  une  somnolence 
plus  grande,  avec  paralysie  des  yeux  et  difficulté  de  la  dé- 
glutition, enfin  le  coma,  caractérisent  la  deuxième  période 
(dite  comateuse'.  La  durée  de  cette  affection  e;t  de  quinze 
jours  au  plus  à  l'état  aigu;  son  pronostic  est  des  plus 
graves.  Parmi  ceux  qui  n'y  succombent  pas,  plusieurs  ne 
n-lrouvcnt  jamais,  ou  du  moins  ne  retrouvent  qu'incom- 
plètement, l'usage  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

Les  méningites  d'origine  traumatique  se  terminent  souvent 
par  des  abcès  du  cerveau.  La  méningite  reconnaît  plusieurs 
origines  :  traumatismes  et  fractures  du  crâne,  pneumcwiie, 
érysipèle,  pyohémie,  en  un  mot  toutes  les  sources  d'in- 
fection générale  et  locale.  Mais  la  plus  fréquente  de  toutes 
est  la  méningite  tuberculeuse.  Cette  dernière  est  spéciale 
à  l'enfance,  surtout  dans  la  période  de  six  à  dix  ans  :  sa 
lii-ininaison  est  toujours  funeste. 

On  décrit  aussi  des  méningites  rachidiennes,  relevant 
de*  mêmes  causes  que  les  inflammations  des  méninges 
cérébrales. 

La  méningite  cérébro-spinale  épidermique,  que  l'on 
rencontre  surtout  chez  les  soldats,  est  une  maladie  infec- 
tieuse, à  caractère  typhoïde,  et  qui  est  le  résultat  d'une 
infection  produite  par  des  microcoques  ronds  ou  lancéolés  ana- 
logues sous  certains  rapports  à  ceux  de  la  pneumonie. 

MÉNIPPÉ.  188°  petite  planète,  trouvée  le  18  juinl878, 
par  C.-ll.-F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  pla- 
nètes. 

MÉNIPPÉE  (sa tuie),  pamphlet  politique  et  religieux  com- 
posé en  VM7>  contre  les  chefs  de  la  Ligue.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

MÉNISPERME(du  gr.  }jLl^'/7i,croissant, et  ffirspaat, graine), 
Menispermiim,  genre  tj-pe  de  la  famille  des  Menispermées 
ou  Ménispermacées,  renlerme  des  arbrisseaux  grimpants, 
sarmenteux,  qui  croissent  dans  l'Amérique  et  lAsie  cen- 
trales :  feuilles  alternes,  simples,  souvent  peltces,  entières, 
dépourvues  de  stipules  ;  fleurs  monoïques  ou  dioïques, 
groupées  en  grappes  ou  en  panicules,  souvent  petites  et 
V(>rdàtres;  fruit  composé  d'une  ou  de  plusieurs  baies, 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  graine  réniforme, 
■fcourbée  sur  elle-même  en  forme  de  croissant.  Ces  plantes 
sont  propres  à  couvrir  des  tonnelles  ou  à  garnir  des  palis- 
sades. Les  principales  espèces  sont  :  le  Ménisperme  comes- 
tible [M.  edule],  dont  on  mange  les  fruits  et  qui  par  la 
fermentation  fournit  une  liqueur  enivrante  ;  le  il.  coccule 
(M.  cocculus],  qui  comprend  plusieurs  variétés  auxquelles 
on  doit  la  coque  du  Levant  et  la  racine  de  Colombo 
(loi/,  ces  mots  et  coccule);  le  M.  du  Canada,  au  feuil- 
lage vert  foncé  et  aux  petits  drupes  noir»,  que  l'on  cultive 


dans  les  jardins,  etc.  —  On  extrait  des  fruits  de  plusieurs 
arbres  dé  cette  famille  des  substances  vénéneuses,  telles 
que  la  ménispermine  et  la  picrotoxine,  découvertes  dans 
la  coque  du  Levant,  la  première  par  Pelletier  et  Couerbe, 
la  seconde  par  Boullay. 

MENISPERMÉES  ou  ménispermacées  (du  g.-type  Meni- 
«^^erwMw),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialj'pétales,  à 
ovaire  libre,  a  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Ber- 
bérid«'*es  et  des  Anonacees  ;  elle  s'en  distingue  par  le  port, 
par  les  étamines,  généralement  en  nombre  défini,  et  par 
la  structure  du  fruit.  —  Elle  renferme  les  genres  Meni- 
spermum  (dont  quelques-uns  détachent  l'espèce  Coc- 
culus], Agdesliê,  Cissampelos,  Pseliwn,  Spirosper- 
mum,  etc. 

MÉNISQUE  (du  gr.  (xTjVÎtxoî,  croissant).  On  nommait 
ainsi  chez  les  anciens  une  plaque  en  forme  de  calotte,  qu'on 
mettait  sur  la  tête  des  statues  des  dieux  pour  les  garantir 
des  injures  de  l'air. 

En  Optique,  le  mot  ménisque  désigne  un  verre  lenti- 
culaire, concave  d'un  côté  et  convexe  de  l'autre.  Voy 
lentille. 

On  nomme  encore  ainsi,  dans  les  phénomènes  capillaires, 
la  portion  supérieure  de  la  colonne  de  liquide  contenue 
dans  le  tube,  laquelle  peut  être  concave  ou  convexe,  selon 
la  nature  du  liquide.  Voy.  capillarité. 

MENNONITES  ou  baptistes.  Voy.  le  Dict.  d'Bist.  et 
de  Géogr. 

MÉNOBRANCHE  (du  gr.  [xévoî,  force,  et  de  branchies), 
Menobranchus,  genre  die  Batraciens,  de  l'ordre  des  Uro- 
dèles  pérennibranches,  caractérisés  par  des  branchies  en 
houppes  frangées  qui  persistent  même  après  le  développe- 
ment des  poumons.  Il  a  pour  type  le  M.  latéral,  long  de 
0  m.  80,  des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord. 

MÉNOLOGE  (du  gr.  p.T,voX()yiov) ,  se  dit  :  l'd'un  traité 
sur  les  mois  des  ditférents  peuples  anciens  et  modernes  ; 
2°  dans  la  Liturgie  grecque,  de  livres  contenant  des  vies 
de  martyrs  ou  de  saints  rangées  mois  par  mois  d'après  la 
date  de  feur  fête. 

MÉNOPOME  (du  gr.  piévo;,  force,  et  xwp.a,  opercule), 
Menopoma,  genre  de  Batraciens,  de  l'ordre  des  Ùrodèles, 
qui  ont  la  forme  extérieure  des  Salamandres  et  qui  après 
avoir  perdu  leurs  branchies  conservent  de  diaque  côte  du 
cou  l'orifice  par  lequel  elles  sortaient  :  leurs  vertèbres  sont 
biconcaves.  La  Grande  Salamandre  {Salamandra  gigan- 
tea],  type  du  genre,  se  trouve  dans  les  rivières  et  les 
grands'lacs  de  l'Amérique  du  Nord  :  elle  a  0  m.  50  de  long 
et  sa  couleur  est  d'un  bleu  noirâtre. 

MENSE  (du  lat.  metisa,  table).  Ce  mot  désignait  autre- 
fois le  revenu  d'un  prélat,  d'un  abbé  ou  d'une  commu- 
nauté, revenu  qui  était  affecté  à  la  table  ou  à  l'entretien 
de  ceux  qui  en  jouissaient.  De  là  trois  sortes  de  menses  : 
Yépiscopale,  l'abbatiale  et  U  conventuelle.  —  Mesure  de 
terre.  Voy.  ma>se. 

MENSOLE  (de  l'italien  mensola],  terme  d'Architecture, 
est  sjTionyme  de  clef  de  voûte. 

MÈNSTRUE  (du  bas-latin  mcHs^rt/um,  formé  de  mensis, 
mois).  Outre  le  sens  qu'il  a  en  Phvsiologie,  où  il  désigne 
un  phénomène  mensuel,  propre  à  la  constitution  des  fem- 
mes, ce  mot  a  été  employé  par  les  anciens  chimistes  pour 
signifler  un  dissolvant  qui  agit  lentement  et  à  l'aide  dune 
douce  chaleur.  On  supposait  que  son  action  dissoh-ante 
durait  un  mois  :  de  là  les  noms  de  mensis  philosophicus, 
mois  philosophique,  de  dissolvant  menstruel.  Ce  mot  n'est 
plus  employé  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  dissolvant, 
d'excipient  liquide. 

MENTAGRE  (du  lat.  mentagra,  de  mentum,  menton, 
et  du  gr.  àvpa,  prise),  éruption  pustuleuse  qui  affecte  le 
menton  :  elle  est  produite  par  le  développement  d'un 
champignon  parasite,  le  Trichophyton  tonsurans,  dans 
le  bulbe  du  i>oil  de  la  barbe  ;  le  follicule  pileux  s'enflamme 
et  sécrète  du  pus,  le  poil  tombe,  puis  il  survient  une 
induration  avec  hypertrophie  qui  donne  aux  parties  ma- 
lades un  aspect  mamelonné  ;  cette  maladie  est  contagieuse. 
Elle  était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  sycosis.  Pour 
le  traitement,  voy.  trichophttos. 

MENTALES  (maladies),  du  lat.  mentalis,  de  mens,  es- 
prit.   Voy.  FOLIE,  ALIÉNATION  MENTALE,  DÉMENCE,   MANIE,  MONO- 

M.\NiE,  etc. 

lyiENTHE  (du  gr.  |i.(v6a),  Mentha,  vulg.  Baume,  genre 
de  la  famille  des  I^abiées,  Ivpe  de  la  tribu  des  Mentkoîdées, 
renferme  des  plantes  herbacées  presque  vivaces,  à  tiges 
anguleuses,  portant  de  petites  fleurs  découpées  en  4  lobes. 
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On  on  connaît  un  grand  nombre  d'espèces,  répandant  pour 
la  [.'iupart  une  forte  odeur  aromatique.  Les  plus  répandues 
sont  la  Menthe  sauvage  [M.  silvestris)  et  la  M.  aquati- 
que [M.  aquaticà],  cjui  croissent  dans  les  lieux  humides  ; 
la  M.  poivrée  [M.  ptperita),  la  M.  verte  {M.  viridia),  la 
M.  crépue  [M.  crispa),  la  M.  à  feuille  ronde  [M.  rotun- 
difolia),  la  M.  pouliot  [M.  pulegium). 

La  Menthe  poivrée  ou  M.  anglaise,  oriffinaire  d'Angle- 
terre, a  des  tiges  quadrilatères,  couvertes  de  quelques  pods  ; 
<les  l'euilles  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  aiguës  et  dentées 
eu  scie,  des  fleurs  violacées.  A  une  odeur  aromatique  et 
agréable,  que  la  dessiccation  ne  diminue  pas,  elle  joint 
une  saveur  poivrée  et  camphrée  qui  laisse  dans  la  bouche 
une  sensation  de  froid  très  marquée  :  l'odeur  est  due  à  la 
présence  d'une  huile  essentielle  renfermée  dans  de  petites 
glandes  qui  sont  contenues  dans  l'épaisseur  des  feuilles. 
Cette  plante  est  antispasmodique,  tonique  et  fortement 
excitante  ;  l'essence  qu  ou  en  extrait  est  employée  par  les 
parfumeurs  et  les  confiseurs  ;  elle  entre  aussi  dans  la  pré- 
paration de  pastilles  et  de  tablettes  propres  à  favoriser  la 
digestion;  l'infusion  de  menthe,  unie  à  la  mélisse,  est  em- 
ployée dans  le  même  but.  —  La  M.  verte,  vulg.  Baume 
vert,  est  glabre;  ses  feuilles,  directement  attachées  à  la 
tige,  sont  finement  dentées  sur  les  bords;  ses  fleurs  sont 
purpurines.  Elle  a  une  odeur  balsamique  fort  agréable, 
mais  moins  forte  que  celle  de  la  M.  poivrée.  —  La  M.  à 
feuille  ronde,  vulg.  Baume  sauvage,  est  cotonneuse,  à 
feuilles  ridées  ou  gaufrées,  d'un  vert  blanchâtre  en  dessous, 
à  fleurs  blanchâtres  :  elle  croît  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  fossés  et  sur  le  bord  des  chemins  :  c'est  un  bon 
sudorilique.  —  La  M.  crépue,  qu'on  regarde  comme  une 
variété  de  la  menthe  verte,  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  crispées,  un  peu  aiguës  :  on  l'emploie  sou- 
vent à  la  place  de  la  menthe  poivrée. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  la  Menthe  pou- 
liot [M.  pulegium),  très  commune  le  long  des  ruisseaux 
cl  dans  les  lieux  humides  :  tige  rampante,  feuilles  ovales, 
obtuses,  ponctuées  en  dessous;  fleurs  purpurines  dont  le 
calice  est  fermé  par  un  anneau  de  poils  pendant  la  matura- 
tion :  elle  s'emploie  aussi  contre  la  toux,  l'asthme,  l'en- 
rouement. On  prétend  que  son  odeur  chasse  les  puces  [pu- 
lices)  :  d'où  son  nom.  Voy.  nepeta. 

Menthe-coq.   Voy.  balsamite. 

MENTHOL,  partie  qui  cristallise  lorsqu'on  conserve  long- 
temps l'huile  essentielle  de  menthe  poivrée.  C'est  une 
sorte  de  camphre  ou  d'alcool,  auquel  on  a  donné  aussi  le 
nom  A' alcool  menthylique.  Sa  formule  est  C'^II^^O.  Il 
fond  à  34"  et  bout  à  210°.  Son  odeur  et  son  goût  sont  ceux 
de  l'essence  de  menthe,  et  il  les  communique  à  l'eau  que 
l'on  agite  avec  elle,  quoiqu'il  soit  fort  peu  soluble  dans  ce 
dissolvant.  On  connaît  de  ce  corps  quelques  éthers  [buty- 
rique, chlorhydriqiie,  etc.).  Traité  par  les  déshydratants, 
cet  alcool  doime  le  menthène  [G'^H'^J,  liquide  d'une  odeur 
très  agréable 

MENTION  (du  lat.  mentio).  C'est,  en  Droit,  l'indication 
d'un  fait,  utile  à  constater,  dans  un  acte  juridique  antérieu- 
rement rédigé.  Ainsi  on  inscrit  en  marge  des  actes  de  l'état 
-civil  les  jugements  qui  les  rectifient  (C.  civ.,  art.  101).  — 
C'est  aussi,  en  Diplomatie,  une  note  remise  par  un  gou- 
vernement pour  établir  certains  faits  ou  justifier  certaines 
mesures. 

MENTON  (du  lat.  7nentum),  saillie  plus  ou  moins  pro- 
noncée do  la  mâchoire  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure, 
forme  la  partie  inférieure  et  moyenne  de  la  face.  —  On 
appelle  :  artère  mentonnière,  la  terminaison  de  l'artère 
dentaire  inférieure,  à  sa  sortie  du  trou  mentonnier;  nerf 
mentonnier,  la  terminaison  du  nerf  dentaire  inférieur;  il 
sort  par  le  trou  mentonnier  et  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  filets  qui  se  distribuent  à  la  lèvre  inférieure;  troti 
mentonnier,  une  petite  ouverture  située  sur  la  face  ex- 
terne de  l'os  maxillaire  inférieur  près  de  la  symphyse  du 
menton  :  c'est  l'orifice  externe  du  canal  dentaire  infé- 
rieur.    Voy.  MEXTAGRE. 

MENU  VAIR  (de  menu,  petit,  et  du  lat.  varius,  varié, 
moucheté],  fourrure  recherchée  au  moyen  âge  et  réservée 
à  la  noblesse,  n'était  autre  chose  que  la  peau  de  l'espèce 
d'Ecureuil  dite  Petit-Gris.  Voy.  vair. 

En  Blason,  l'écu  est  dit  chargé  de  menu  vair  quand  les 
tires  ou  traits  du  vairé  sont  au  nombre  de  six,  au  lieu 
de  (,untre  comme  dans  le  vair  ordinaire 

MENUET  (de  menu,  parce  qu'on  le  dansait  à  petits  pas, 
4  pas  menuets,  comme  on  disait  autrefois),  sorte  de  danse 


élégante  et  grave  à  '  la  fois,  qui  a  régné  en  France,  sous 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  à  la  cour,  dans  le  beau 
monde  et  sur  le  théâtre;  mais  qui,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  a  cédé  la  place  à  la  gavotte  [Voy.  ce  mot).  Le 
menuet  se  dansait  à  deux,  sur  un  air  d  un  mouvement 
modéré,  à  5  temps  et  Z2  composait  essentiellement,  outre 
les  révérences  avant  et  après  la  figure,  de  quatre  pas  exé- 
cutés en  forme  de  Z,  avec  un  rept»s  de  4  en  4  mesures  et 
2  reprises  du  même  motif.  Les  menuets  d'Exaudet,  de 
Fischer  et  de  Grétry  ont  été  longtemps  à  la  mode.  Le  dan- 
seur Pécourt  contribua  beaucoup  à  la  vogue  de  cette  danse 
par  la  grâce  et  la  simplicité  qu'il  sut  donner  à  ses  ligures. 
—  Le  menuet  est  une  danse  française,  originaire  du  Poitou. 

Les  compositeurs  classiques  introduisent  souvent  un 
menuet  dans  les  symphonies,  sonates  ou  autres  morceaux 
de  musique  instrumentale.  Beethoven  remplaça  le  menuet 
par  le  scherzo,  d'un  mouvement  plus  rapide.  Son  exemple 
fut  suivi  par  la  plupart  des  compositeurs. 

MENUISERIE,  me.ncisier  (de  menu,  parce  que  le  menui- 
sier ne  se  sert  que  de  menu  bois  comparativement  au 
charpentierj .  La  menuiserie  entre  pour  une  part  impor- 
tante dans  la  construction  du  bâtiment  :  elle  comprend  les 
cloisons  en  planches,  portes,  croisées,  lambris,  revêtements, 
planchers,  parquets,  alcôves,  escaliers,  volets,  persiennes, 
jalousies,  etc.  Elle  tient  aussi  à  l'ébénisterie  par  la  fabri- 
cation des  meubles  communs,  tels  que  tables,  couchettes, 
bancs,  armoires,  rayons,  etc.  Les  bois  les  plus  employés  en 
menuiserie  sont  le  chêne,  le  sapin,  le  tilleul,  le  hêtre,  le 
peuplier,  et  quelquefois  le  noyer.  —  L'ouvrier  menuisier 
doit  avoir  des  notions  de  géométrie  pratique  et  de  dessin 
linéaire  :  il  lui  faut  non  seulement  dégrossir  et  polir  les 
planches  dont  il  se  sert,  mais  savoir  joindre  et  ajuster  ses 
pièces  au  moyen  d'assemblages  de  toute  sorte;  rarement 
il  travaille  deux  fois  d'après  le  même  modèle,  et  il  doit 
toujours  approprier  ses  ressources  à  l'usage  spécial  de  l'ob- 
jet et  à  la  place  que  cet  objet  doit  occuper.  Les  outils  du 
menuisier  sont  nombreux;  les  principaux  sont,  avec  l'établi, 
le  marteau,  le  maillet,  le  rabot,  la  varlope,  la  scie,  le  ciseau 
et  les  gouges  de  toute  espèce,  le  vilebrequin,  les  tenailles, 
l'équerre,  la  règle,  le  compas,  le  fil  à  plomb,  etc.  Du  reste, 
le  façonnage  à  la  mécanique  prend  depuis  quelques 
années  une  extension  considérable  :  il  s'applique  surtout 
au  sciage  et  au  découpage  des  bois,  aux  moulures,  au 
parquetage,  etc.  La  menuiserie  de  fer  fait  aussi  une  active 
concurrence  à  la  menuiserie  ordinaire  :  les  persiennes  en 
tôle  repoussée,  les  jalousies  en  fer,  les  fers  pour  vitrages 
se   répandent  dans  les  constructions   les  plus  ordinaires. 

Voy.  CHARPEXTIER. 

On  a  un  Traité  de  la  menuiserie  par  Boubo,  menuisier, 
qui  le  rédigea  au  dernier  siècle  pour  l'Académie  des 
Sciences.  Consulter  aussi  Nosban,  Manuel  du  menuisier 
(collection  Roret)  ;  Guilmard,  Album  du  menuisier  pari- 
sien, et  le  Menuisier  itioderne;  Ad.  Mangeant,  Journal 
de  menuiserie. 

Avant  1789,  les  menuisiers  formaient  une  corporation, 
dont  les  premiers  statuts  remontent  à  1396.  Ils  célébraient 
à  la  Ste-Anne  (28  juillet)  l'anniversaire  du  jour  où  ces 
statuts  leur  furent  donnés. 

MENURE  (du  gr.  [xV^vt^,  croissant,  et  oùpd,  queue), 
Menura,  genre  d'Oiseaux,  voisins  des  Merles,  de  la  famille 
des  Passereaux  dcntirostres  selon  Cuvier  et  Temminck,  et 
de  celle  des  Gallinacés  selon  d'autres  :  bec  droit,  plus  large 
à  sa  base  que  haut;  pieds  grêles;  ailes  courtes,  concaves, 
queue  à  pennes  très  longues,  de  diverses  formes,  et  au 
nombre  de  16.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
le  Menure  lyre,  de  la  taille  d'un  faisan,  à  plumage  d'un 
brun  grisâtre.  Les  deux  plumes  externes  de  sa  queue  for- 
ment le  contour  d'une  lyre,  et  les  plumes  du  milieu  en 
figurent  les  cordes.  Cet  oiseau  curieux  est  particulier  à 
l'Australie. 

MENUS  PLAISIRS,  ou  simplement /es  Mchks,  nom  donné 
autrefois  aux  dépenses  du  roi  qui  n'entraient  pas  dans  les 
dépenses  ordinaires,  comme  les  fêtes,  les  bals,  les  spectacles 
à  la  cour. 

L'hôtel  des  Menus  Plaisirs,  situé  à  Paris,  rue  du  Fau- 
boui^-Poissonnière,  était  le  lieu  où  se  tenait  l'administration 
qui  réglait  cette  sorte  de  dépenses.  —  \J Administration 
des  Menus  Plaisirs,  chargée  de  la  conservation  du  mobilier 
des  fêtes  et  cérémonies  nationales,  a  longtemps  réside-  dans 
ce  même  hôtel  (auj.  démoli);  elle  a  été  transportée  à  l'île 
des  Cygnes. 

MÉNYANTHE  (pour  Minyanthe,  du  gr.    pitvjavOEi;,  do 
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p.fvjî,  petit,  et  àvOo;,  fleur),  Menyanthes,  genre  de  la 
ianiille  des  Gentianées,  type  de  la  tribu  des  Ményantiiées, 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce  remarquable,  le  M.  à  trois 
ftuilles  [M.  trifoliata),  vulg.  Trèfle  d'eau,  plante  à 
racine  vivace,  horizontale,  produisant  une  touffe  de  feuilles 
radicales,  glabres  et  d'un  vert  foncé  ;  ses  fleurs  blanches 
sont  agréablement  nuancées  de  pourpre,  disposées  en  grappes 
et  munies  de  bractées  :  calice  d'une  seule  pièce,  corolle 
inonopétale,  en  cloche,  à  5  étamines.  Cette  plante,  d'une 
amertume  très  forte,  s'emploie  en  médecine  contre  les  fièvres 
inlermittentes  et  les  maladies  de  la  peau  ;  elle  est,  en 
outre,  stomachique,  vermifuge  et  antiscorbutique.  On  en 
lait  un  sirop  et  un  extrait.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en 
mange  la  racine,  qui,  réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  le 
sarrasin,  constitue  le  pain  des  pauvres;  ses  feuilloe  rem- 
placent le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  —  La 
tribu  des  Ményanthées  est  caractérisée  par  ses  feuilles 
alternes  et  ses  graines  à  tégument  ligneux;  toutes  ses 
«spèces  sont  aquatiques.  Genres  :  Menyanthes,  Villarsia. 

MENZIÈZIE  (d'un  nom  propre),  Menziezia,  genre  de  la 
famille  des  Ericacées,  tribu  des  Andromédées,  renferme 
des  arbustes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  terminales,  soli- 
taires ou  agrégées,  qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les 
contrées  boréales.  Une  jolie  espèce,  que  l'on  trouve  dans 
le  midi  de  la  France  aussi  bien  qu'en  Islande,  est  la  M.  à 
feuilles  de  ^ermandrée  [Dabœcia],  qui  forme  de  larges 
Buissons  toujours  verts,  garnis  tout  l'été  de  fleurs  d'un  joli 
pourpre,  en  grappes,  figurant  des  grelots  ovales. 

MÉON,  plante.  Voy.  MËor. 

MEPHITIS  (du  lat.  mephitis,  exhalaison  infecte,  d'odeur 
«ulfiu-euse),  nom  latin  scientifique  du  genre  Moufette. 
Voy.  ce  mot. 

MÉPHITISME  (du  lat.  mephitis),  altération  de  l'air 
almospiiérique  proiluitc  par  diverses  émanations  et  par  la 
présence  de  causes  corruptrices.  Il  se  développe  surtout 
dans  les  mines,  les  égouts,  les  puisards,  les  fosses  d'aisances, 
les  ateliers  d'équarrissage,  les  salles  de  dissection,  les 
charniers,  etc.  Ses  causes  sont  la  stagnation  de  l'air,  les 
eaux  croupissantes,  les  matières  animales  ou  végétales  en 
fermentation  ou  en  putréfaction,  le  dévelop|)ement  des  gaz 
malfaisants,  azote,  gaz  ammoniacal,  carbonique,  chlorhy- 
dri(|ue,  sulfureux,  sulfhydrique,  etc.  La  ventilation,  un  feu 
clair,  des  lavages  fréquents,  l'emploi  des  chlorures,  de 
l'acide  phénique  et  autres  désinfectants  sont  les  moyens  de 
le  combattre. 

On  donnait  autrefois  à  l'acide  carbonique  le  nom  A'acide 
incphilique. 

MÉPLAT  (pour  mesplat,  c.-à-d.  mal  plat],  se  dit  dans 
les  Arts,  surtout  en  Peinture  et  en  Gravure,  de  l'indication 
des  dilïérents  plans  d'un  objet,  des  lignes  qui  établissent  le 
package  d'un  plan  à  un  autre.  La  ligne  méplate  procède 
de  la  ligne  droite  à  la  ligne  courbe,  par  une  multitude  et 
une  variété  d'inflexions  qui  échappent  à  la  démonstration 
malhématique,  mais  que  la  nature  offre  fréquemment  en 
ses  |)roductions.  La  science  des  clairs  et  des  ombres  rc|X)sc 
tout  entière  sur  la  gradation  des  méplats. —  Faire  sentir 
tes  méplats  dans  la  représentation  du  corps  humain,  c'est 
faire  sentir,  au  moyen  des  masses  de  clairs  et  d'ombres, 
les  plans  dans  lesquels  sont  disposés  les  os  qui  forment  la 
charpente  du  corps. 

MER  (du  lat.  mare),  masse  d'eau  salée  occupant  toutes 
les  dépressions  de  la  surface  du  globe,  dont  elle  recouvre 
près  (les  trois  quarts,  s'étendant  sur  un  espace  beaucoup 
plus  considérable  dans  l'hémisphère  austral  que  dans 
rhémisphère  boréal.  On  la  partage  géographiquement  en 
plusieurs  portions,  qui  ont  reçu  le  nom  A'océans  :  tels 
sont  Vocéan  Pacifique,  l'océan  Atlantique,  l'océan  In- 
dien, etc.  En  pénétrant  dans  les  terres,  elle  forme  les 
mers  intérieures,  les  détroits,  les  golfes,  les  baies,  les 
anses,  les  rades,  les  ports,  etc.,  dont  chacun  a  son  nom 
particuUer.  Certaines  mers  sont  sans  communication  appa- 
rente avec  les  autres,  telles  sont  la  mer  Caspienne,  la 
mer  d'Aral,  la  mer  Morte.  La  mer  Noire  ne  commu- 
nique que  par  un  canal  assez  étroit  avec  la  mer  Méditer- 
ranée, qui  elle-même  ne  se  rattache  à  l'océan  Atlan- 
tique que  par  un  détroit  fort  peu  large,  le  détroit  de 
(ïibraltar. 
I  L'eau  de  la  mer  est  salée,  amère  et  nauséal)onde.  Son 
I  degré  de  salure  n'est  pas  le  même  partout  ;  il  est  moindre 
j  au  voisinage  des  côtes  et  de  l'emlwuchure  des  fleuves. 
I  II  varie  aussi  avec  la  profondeur,  avec  la  température  des 
eaux,  etc.  Quelques  mers,  comme   la  Baltique,  sont  très 


peu  salées  et  ne  peuvent  nourrir  certains  mollusques 
exclusivement  marins,  comme  les  huîtres.  La  mer  Caspienne 
au  contraire,  sans  doute  à  cause  de  son  isolement  et  de 
l'évaporation  qu'elle  subit,  est  plus  salée  que  l'océan.  Si 
l'on  considère  que  depuis  que  la  vie  a  commencé  sur  la 
terre  il  a  toujours  existé  des  mollusques  purement  marins, 
c.-à-d.  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau  salée,  il 
paraîtra  bien  probable  que  la  salure  de  la  mer  est  origi- 
nelle, et  que  bien  loin  de  devoir  les  sels  qu'elle  contient 
à  des  dépôts  préexistants,  c'est  la  mer  au  contraire  qui  a 
déposé  sur  beaucoup  de  points  qu'elle  a  occupés,  Ips 
masses  de  sel  gemme  auj.  exploitées.  —  L'eau  de  la  mer, 
incolore  sous  une  faible  épaisseur,  est  au  contraire  d'un  • 
beau  vert  bleuâtre  quand  elle  est  en  grande  masse.  Dans^ 
certaines  circonstances,  elle  devient  phosphorescente.  Voy. 

PHOSPHORESCENCE. 

La  profondeur  des  mers  est  quelquefois  considérable. 
C'est  ainsi  que  le  capitaine  Rose  a  descendu  une  sonde 
jusqu'à  8  500  mètres  sans  rencontrer  le  fond.  Cependant 
on  s'accorde  à  admettre  que  cette  profondeur  ne  dépasse 
8  000  mètres  que  sur  des  points  très  rares,  en  particulier 
dans  la  dépression  des  Kouriles,  au  voisinage  des  îles  du 
même  nom,  au  nord  du  Japon.  Les  nombreux  sondages 
entrepris  par  la  marine  des  Etats-Unis  et  celle  de  l'Angle- 
terre, de  même  que  ceux  eifectués  pour  la  pose  des  câbles 
transatlantiques,  ont  démontré  que  le  fond  de  la  mer  oB'rc 
des  inégalités  considérables,  et  qu'il  y  existe  des  monta- 
gnes et  des  vallées  comme  à  la  surface  de  la  terre.  Cer- 
taines îles  ne  sont  que  les  sommets  de  montagnes  sous- 
marines. 

La  température  des  eaux  de  la  mer  varie  avec  la  lati- 
tude, la  saison,  la  profondeur,  etc.  Entre  les  tropiques 
elle  diminue  avec  la  profondeur  ;  c'est  le  contraire  dans  les 
régions  boréales.  Mais  les  courants  qui  sillonnent  les  mers, 
et  notamment  le  Gulf-Strea?n  (Voy.  courants  marins), 
viennent  modifier  profondément  l'influence  de  la  latitude 
sur  cette  température.  C'est  en  effet  à  l'action  du  Gulf- 
Stream  que  certains  ports  des  côtes  septentrionales  de 
Suède  doivent  d'être  libres  de  glaces  pendant  toule 
l'année.  C'est  par  suite  du  déplacement  de  ce  courant  que 
l'Islande,  pays  autrefois  verdoyant  et  fertile,  est  devenu 
une  contrée  glacée  et  stérile  ;  c'est,  paraît-il.  à  ce  même 
courant  qu'il  faut  attribuer  l'existence,  dans  les  régions 
polaires,  d'une  grande  mer  libre  que  les  marins  n'ont  fait 
encore  qu'entrevoir  et  dont  de  hardis  navigateurs  tentent 
depuis  quelques  années  de  forcer  l'entrée,  persuadés  que 
cette  mer  est  le  berceau  de  ces  immenses  troupes  de 
jK)issons,  de  cétacés  et  même  d'oiseaux  qui  chaque  année 
se  répandent  du  Nord  dans  toutes  les  contrées  du  globe. 
—  La  proximité  des  mers  a  une  influence  marquée  sur  les 
climats.  Lente  à  s'échaull'er,  lente  également  à  se  refroidir, 
l'eau  de  la  mer  sert  en  quelque  sorte  de  modérateur  aux 
variations  de  la  température;  et  c'est  là  la  cause  qui, 
jointe  à  l'obstacle  que  les  montagnes  opposent  aux  vents 
du  nord  et  du  midi,  donne  à  des  contrées  privilégiées 
comme  Nice,  Cannes  et  la  vallée  d'ilyères  le  printemis 
perpétuel  dont  elles  jouissent. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  sujettes  à  plusieurs  sortes  de 
mouvements  :  les  uns  généraux  et  permanents,  comme 
les  marées,  produites  par  l'attraction  combinée  de  la  lune 
et  du  soleil;  les  autres  locaux,  passagers  ou  accidentels, 
comme  les  courants,  les  vagues  ou  lames,  le  ressac,  le 
raz  de  marée,  etc.  Voy.  ces  mots. 

La  mer,  de  même  que  les  fleuves  et  les  rivières,  laisse 
déposer,  au  fond  de  son  lit  et  sur  ses  bords,  des  masses  de 
sédiments  formés  aux  dépens  des  roches  qui  bordent  ses 
côtes  et  des  débris  des  êtres  organisés  qui  l'habitent.  Ce 
sont  ces  dépôts  argileux,  sableux  ou  calcaires  suivant  les 
régions  où  ils  se  forment,  qui,  accumulés  dans  la  suite 
des  âges  sur  les  dilférents  points  oii  la  mer  a  successive- 
ment passé,  ont  donné  à  la  partie  superficielle  de  la  croûte 
terrestre  sa  nature  minéralogiquc  actuelle. 

L'eau  de  mer  est  impropre  à  la  boisson;  cependant  on 
peut  la  rendre  potable  en  la  distillant  [Voy.  eac  de  mer). 
Elle  peut  être  employée  comme  agent  thérapeutique,  soit 
à  l'extérieur,  en  lotions,  en  affusions  et  surtout  en  l>ains 
[Voy.  DAixs  DE  mer),  soit  même  à  l'intérieur  comme  pur- 
gatif et  fondant  :  on  en  prend  alors  de  2  à  4  verres  par 
jour. 

Liberté  des  mers.  Cette  question,  l'une  des  plus  graves 
du  Droit  public  international,  a  donné  lieu,  surtout  au 
xvii=  siècle,  à  une  vive  controverse,  les  uns  se  prononçant 
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itour  une  liberté  absolue  [mare  Ubèrum,  mare  apcrlum], 
es  autres  admettant  des  roslriclioiis  {mare  ctatisuîn)  : 
Grotius  publia  à  celte  «K'casiou  un  livre  célèbre  sous  le 
titre  de  Mare  liberum.  Quoique  cette  controverse  n'ait 
été  suivie  d'aucun  traité  positif,  il  est  généralement  admis 
auj.  que  la  pleine  mer  est  entièrement  libre,  et  que 
cependant  chaque  Etat,  dans  l'intérêt  de  sa  sûreté,  doit 
avoir  la  propriété  des  parties  de  la  mer  qui  pénètrent 
dans  les  terres  et  y  forment  des  liavrcs,  dfes  ports,  etc. 
Il  en  est  de  même  de  la  portion  de  la  mer  qui  baigne  ses 
côtes  jusqu'à  la  plus  grande  portée  du  canon  ;  cette  mer 
constitue  pour  lui  un  territoire  maritime.  —  Le  raison 
maritime  dans  lecjucl.les  navires  sont  soumis  à  la  législa- 
tion des  douanes  et  de  la  police  sanitaire  a  été  fixé,  par 
la  loi  du  4  germinal  an  ii,  à  4  lieues  en  mer  (environ 
IS  kilom.).  Les  rivages,  lais  et  relais  de  la  mer  font 
partie  du  domaine  public.  Voy.  varech. 

D'autres  débats  se  sont  élevés  au  sujet  des  mers 
enclavées  dans  les  parties  du  continent,  comme  la  mer 
Baltique,  la  mer  du  Nord,  la  mer  Adriatique,  la  mer 
Noire,  la  mer  Rouge,  etc.,  que  les  Etats  limitrophes  ont 
voulu  faire  considérer  comme  des  mers  ferînées.  Ces  con- 
testations, dont  plusieurs  ont  donné  lieu  à  des  guerres 
acharnées,  ont  été  terminées  pour  quelques-unes  de  ces 
mers  par  des  traités  :  tel  était  notamment  pour  la  mer 
Noire  l'objet  du  traité  conclu  (le  2  septembre  1829)  entre 
la  Turquie  et  la  Russie  ;  cotte  même  mer  a  été  neutralisée 
pour  toutes  les  nations  par  le  traité  du  30  mars  1856; 
mais  la  Russie  a  déclaré,  en  1871,  qu'elle  entendait 
reprendre  le  droit  d'y  entretenir  une  marine  de  guerre, 
et  l'Europe  a  consenti  par  son  silence.  Voy.  corsaire. 
MÉRANGÈNE.  Voy.  melongène. 

MERCANTILE  (système),  nom  donné,  en  Economie  poli- 
tique, au  système  qui  considère  le  numéraire  comme  la 
mesure  véritable  de  la  richesse  et  qui  recherche  tous  les 
moyens  d'accroître  les  exportations  et  de  diminuer  les 
importations.  C'est  l'abus  de  ce  système  qui  a  ruiné 
l'Espagne  sous  les  descendants  de  Charles-Quint.  Adopte 
aussi  par  Colbert,  il  est  actuellement  repoussé  par  presque 
tous  les  économistes. 

MERCAPTAN  ou  sulfhtdrate  d'éthyle.  Ce  corps  a  été 
découvert  par  Zeise  en  1835.  C'est  un  éther  appartenant  à 
la  classe  des  composés  élhyliques  [Voy.  ce  mot). 

MERCENAIRES  (du  lat.  mercenarius,  de  mei'X,  mercis. 
marchandise,  marché),  nom  donné  spécialement,  dans 
l'histoire,  aux  étrangers  qui  servent  dans  une  armée  pour 
de  l'argent.  Chez  les  anciens,  les  Carthaginois  surtout  se 
servaient  de  mercenaires,  et  plus  d'une  fois  ces  corps 
d'étrangers  mirent  l'Etat  en  péril.  Chez  les  modernes,  ce 
sont  principalement  les  puissances  de  l'Italie  qui  ont 
employé  des  troupes  mercenaires  :  elles  étaient  générale- 
ment tirées  de  la  Suisse.  La  France  a  eu  aussi  des  Suisses 
à  sa  solde  jusqu'en  1792,  et  de  1815  à  1830.  La  France  a 
d'ailleurs  eu  des  mercenaires  de  toute  nation  depuis  Phi- 
lippe Auguste  jusqu'à  la  Révolution.  Voy.  guerre  des  mer- 
cenaires et  CONDOTTIERI  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

MERCERIE,  MERCIER  (du  b.-lat.  tnercerius,  de  merx, 
mercis,  marchandise).  Le  commerce  de  la  mercerie  com- 
prend une  foule  d'articles  de  fabrication  diverse  et  qui 
sont  généralement  du  ressort  de  la  couture,  de  la  toilette 
et  du  travail  des  femmes,  tels  qu'épingles,  aiguilles, 
rubans  de  toute  espèce,  lacets,  fil  de  lin,  de  soie  et  de 
laine  propre  à  coudre  ou  à  broder,  boutons  de  manches  ou 
de  cols  pour  les  chemises,  dés  à  coudre,  ganterie,  éven- 
tails, ciseaux,  etc.  La  France  exporte  une  grande  quantité 
de  merceries  aux  colonies,  aux  Etats-Unis,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  aux  Indes,  en  Cochinchine  et  en  Chine. 

Les  merciers  formaient  autrefois  à  Paris  le  3°  des  six 
corps  marchands.  Cette  corporation  se  divisait  en  20  classes 
et  comprenait,  outre  les  merciers  proprement  dits,  les 
marchands  de  draps  et  de  toiles  de  toutes  sortes,  les  mar- 
chands de  pelleteries,  les  quincailliers,  les  chaudronniers, 
les  marchands  de  miroirs,  de  tableaux  et  ornements  d'ap- 
partement. Elle  avait  été  créée  par  Charles  VI  ;  jusqu'à  la 
lin  du  xvi"  siècle,  elle  n'eut  qu  un  seul  chef,  dont  l'auto- 
rité s'étendait  sur  toute  la  France  :  c'était  le  roi  des  mer- 
ciers. Supprimée  par  François  I",  rétablie  sous  Henri  III, 
cette  charge  fut  définitivement  supprimée  en  1597.  Depuis, 
le  corps  des  merciers  fut  administré  par  7  maîtres  et 
gardes  électifs  chargés  de  la  conservation  de  ses  privilèges 
et  de  la  police  de  la  communauté. 

MERCREDI   (du  lat.  Mercurii  dies,  jour  de  Mercure), 


4'  jour  de  la  semaine,  est  ainsi  nommé  de  ce  que,  dan» 
l'opinion  des  astronomes  anciens  qui  admettaient  de& 
heures  planétaires,  la  planète  de  Mercure  était  censée 
dominer  la  première  heure  de  ce  jour.  —  On  sait  que  le 
mercredi  des  cendres  est  le  lendemain  du  mardi  gras  et 
le  premier  jour  du  carême,  et  le  mercredi  saint,  le  mer- 
credi avant  Pâques. 

MERCURE  (nom  mythologique),  l'une  des  deux  planète* 
inférieures,  et  la  plus  voisine  du  Soleil.  Mercure  est  rare- 
ment visible  parce  qu'il  est  presque  toujours  plongé  dan» 
les  rayons  du  Soleil,  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  de  plus 
de  28".  Il  brille  comme  une  étoile  de  4'  grandeur.  Sa  dis- 
tance au  Soleil  est  de  14  700  000  lieues,  les  0,4  environ  de 
la  distance  de  la  Terre  au  Soleil;  son  volume  est  le  17' 
du  volume  de  la  Terre  ;  la  durée  de  sa  rotation  est  de 
24''  5°",  et  celle  de  sa  révolution  sidérale  de  88  jours  cnv. 
Son  diamètre  apparent  varie  entre  4",5  et  12", 9.  Le  Ver- 
rier admet  que  sa  masse  est  ,  ^^*  p^,  de  celle  du  Soleil  ; 
Newcomb  trouve  j-ïûuUôû-  Schrôter  et  Harding  admet- 
taient que  cette  planète  est  entourée  d'une  atmosphère 
très  dense  qui  tempère  la  forte  chaleur  qu'elle  reçoit  du 
Soleil.  \V.  Ilerschel  en  nia  l'existence  et  son  opinion  fut 
confirmée  par  les  expériences  pliotomctriques  de  ZôUner. 
Mercure  était  une  des  planètes  connues  des  anciens. 

MERCURE  (du  nom  du  dieu),  Hg=200,  dit  aussi  Vif- 
Argent,  métal  liquide  et  d'un  blanc  d'argent  :  c'est  le 
seul  métal  qui  soit  liquide  à  la  température  ordinaire.  Il 
est  très  dense  (D =15,5961  ;  il  se  solidifie  à  40»  au-dessous 
de  zéro,  et  bout  à  560°;  la  densité  de  vapeur  est  6,976, 
correspondant  à  un  poids  moléculaire  égal  à  son  (joids  ato- 
mique; la  molécule  de  mercure  est  dite  monoatomique. 
—  A  basse  température  il  émet  déjà  des  vapeurs  dont  les 
tensions,  bien  que  très  faibles,  peuvent  être  manifestées 
par  les  actions  réductrices  qu'elles  exercent  sur  les  sel» 
d'argent,  d'or,  de  palladium,  de  platine,  et  qui  sont  délé- 
tères pour  ceux  qui,  comme  les  ouvriers  employés  à  l'éla- 
mage  des  glaces,  sont  exposés  constamment  à  leur  influence 
[intoxication  mercurielle) . 

Le  mercure  ne  mouille  pas  le  verre  lorsqu'il  est  pur 
et  que  la  surface  du  verre  est  absolument  nette  ;  aussi  ses 
globules,  qui  ont  la  forme  sphérique,  roulent  et  se  dé- 
placent vivement  au  moindre  contact.  Lorsqu'il  est  oxydé 
partiellement  ou  qu'il  a  dissous  des  corps  étrangers,  il  ad- 
lière  au  verre,  on  dit  qu'il  fait  la  queue.  Il  s'allie  facile- 
ment avec  un  grand  nombre  de  métaux  (cuivre,  or,  argent, 
plomb,  étain),et  forme  avec  eux  des  combinaisons  liquides 
appelées  amalgames.  Un  amalgame  d'étain  sert  à  mettre 
les  glaces  au  tain.  Les  amalgames  d'or  et  d'argent  servent 
à  dorer  et  à  argenter  les  autres  métaux.  On  se  sert  dans 
les  laboratoires  d'un  amalgame  de  sodium,  contenant  5  à  4 
millièmes  de  ce  dernier  métal,  pour  fixer  de  l'hydrogène 
sur  certaines  substances  organiques.  C'est  au  moyen  du 
mercure  qu'on  extrait  l'argent  de  ses  minerais.  Il  ne  s'allie 
pas  directement  au  fer  ;  aussi  les  appareils  de  physique  qui 
doivent  avoir  le  contact  de  ce  métal,  sont-ils  construits  avec 
du  fer. 

Le  mercure  n'éprouve  aucune  altération  bien  sensible  de 
la  part  de  l'air,  sec  ou  humide,  à  la  température  ordinaire. 
Lorsqu'on  l'agite  longtemps  avec  de  l'air  et  de  l'eau,  il  se 
réduit  en  une  poussière  noire,  appelée  autrefois  (sans 
doute  à  cause  de  sa  couleur)  éthiops  per  se  :  cette  cou- 
leur est  due  à  la  grande  ténuité  de  ses  particules;  il  en 
est  de  même  du  mercure  éteint  par  les  graisses,  le  miel, 
tous  les  corps  visqueux,  etc.  Lorsqu'on  le  maintient  long- 
temps en  ebullition  à  l'air,  il  se  convertit  en  un  oxyde 
rouge  [HgO],  oxyde  mercurique  ovl  précipité  per  se  des 
anciens  chimistes,  qu'une  température  plus  élevée  décom- 
pose en  mercure  et  oxygène.  Il  existe  encore  un  autre 
oxyde  de  mercure,  qui  est  noir  [Hg-0],  oxyde  mercureux. 
Il  s'unit  directement  au  soufre  sous  l'action  de  la  chaleur, 
pour  former  un  sulfure  noir  [HgS]  [éthiops  minéral)  qui, 
sublimé,  cristallise  et  est  identique  au  cinabre  naturel  ;  le 
vermillon  est  un  sulfure  rou^e,  préparé  par  voie  humide, 
employé  en  peinture.  Le  chlore  attaque  le  mercure  dès  la 
température  ordinaire;  on  connaît  deux  chlorures  :  le 
chlorure  mercureux  [llg*Cl^]  ou  calomel,  mercure  doux, 
employé  en  thérapeutique,  et  le  chlorure  mercurique 
[HgCl*]  ou  sublimé  con-osif,  qui  est  un  poison  violent.  L  io- 
dure  mercurique  [llgl-j  est  d'un  rouge  vif;  chaulfé,  il  se 
transforme  en  une  variété  isomérique  jaune  qui  reprend  sa 
couleur  primitive  par  le  refroidissement  ;  il  est  très  soluble 
dans  les  dissolutions  d'iodure  de  potassium  ou  de  sodium 
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et  forme  ainsi  des  liqueurs  très  denses  dont  se  servent  les 
minéralogistes  ^wur  séparer,  en  s'appuyant  sur  leurs  diffé- 
rences de  densité,  les  prties  constituantes  d'une  roche, 
après  sa  pulvérisation. 

Les  sels  de  mercure  forment  deux  groupes  :  les  seU 
niei-cureux  corros|^iondent  au  chlorure  mei'curcux,  et  les 
sels  mercuriques  correspondent  au  chlorure  tnercurique. 
Les  plus  importants  de  ces  sels  sont  les  azotates  ou  nitrates; 
le  nitrate  obtenu  en  dissolvant  le  mercure  dans  l'acide 
nitrique  est  Veau  forte  des  chapeliers.  Les  sels  de  mer- 
cure sont  très  vénéneux.  On  reconnaît  aisément  ces  sels 
en  plongfeant  dans  leur  solution  une  lame  d'or  ou  de  cuivre, 
qui  prend  alors,  aux  points  de  contact,  une  couleur  grise 
en  s'amalgamant  avec  le  mercure.  Tous  les  sels  de  mercure 
dégagent  du  mercure  métallique  lorsqu'on  les  chauffe  avec 
de  la  chaux. 

Le  mercure  rend  les  plus  grands  services  au  physicien 
€t  au  chimiste  ;  il  est  utilisé  dans  les  thermomètres,  baro- 
mètres, manomètres,  pompes  à  mercure  et  trompes  à  vide  ; 
c'est  sur  la  cuve  à  mercure,  dans  des  éprouvettes  préala- 
blement remplies  de  ce  métal,  que  le  chimiste  recueille  les 
gaz  qui  n'attaquent  pas  le  mercure  à  la  température  ordi- 
naire et  qui  sont  sofubles  dans  l'eau. 

C'est  principalement  sur  le  mercure  que  s'exerçait  la 
patience  des  alchimistes  :  le  regardant  comme  un  état  im- 
parfait de  l'or  et  de  l'argent,  ils  espéraient  le  transformer 
en  ces  métaux.  Ils  croyaient  aussi  que  le  mercure  est  le 
principe  de  tous  les  corps  ;  de  là  l'hypothèse  du  principe 
mercuriel  ou  de  la  terre  mercurielle  qui,  selon  eux,  se 
trouvait    dans   tous  les  corps,  pesants  ou  volatils.  La  plu- 

Ïiart  des  combinaisons  du  mercure  ont  été  découvertes  par 
es  alchimistes.  Voy.  pierre  philosopbale. 

Le  mercure  n'existe  que  sous  un  très  petit  nombre  de 
formes  dans  la  nature  :  on  le  connaît  à  l'état  de  liberté 
(mercure  natif),  et  en  combinaison  avec  le  chlore  (mer- 
cure corné),  avec  l'argent  (ar^uéri/e)  et  le  soufre  [cinabre]; 
celte  dernière  forme  est  la  plus  aimndante  et  la  plus  ex- 
ploitée. Les  raines  de  mercure  sont  peu  nombreuses  :  les 
plus  productives  sont,  en  Europe,  celles  d'Almaden  en  Es- 
pagne, d'Idria  en  Carniole,  et  des  environs  de  Kussel  dans 
la  Bavière  rhénane  :  il  y  en  a  aussi  en  Hongrie,  en  Tran- 
sylvanie, en  Bohème  :  on  en  a  découvert  en  1851  de  fort 
riches  en  Californie  ;  la  Cliine  et  le  Japon  en  renferment, 
mais  on  n'a  sur  elles  aucun  renseignement  certain.  L'ex- 
traction du  mercure  est  très  simple  à  cause  de  sa  volatilité  : 
on  grille  le  cinabre  ;  le  soufre  est  ainsi  converti  en  acide 
sulfureux,  et  le  mercure,  devenu  libre,  forme  des  vapeurs 
qui.  au  moyen  de  conduits  en  terre  appelés  aludels,  ar- 
rivent dans  mie  grande  chambre  où  elles  se  condensent. 
On  renferme  le  mercure  ainsi  obtenu  dans  de  grandes  bou- 
teilles en  fer,  fermées  par  un  bouchon  à  vis  de  même 
métal. 

MERCURE  ARGESTAL  OU  Amalgame  natif.  Voy.  amalgame. 

MERCURE    CHLORURÉ,    loy.  CALOMEL. 

MERCURE  Donx,  syuonyme  de  calomel  ou  chlorure  raercu- 
reux.  Voy.  mercure. 

MERCURE-ÉTUTLE,  combinaisou  oi^^ométallique  dont  la 
formule  est  Hg  C*H^)*.  On  l'obtient  en  faisant  agir  l'io- 
dure  d'éthyle  sur  l'amalgame  de  sodium.  Densité  2,2; 
point  d'ébùllition,  159°.  Voy.  orga.nome'talliqces  (com- 
posés). 

MERCURE  SATiF.  On  le  trouve  en  petits  globules  dans  les 
cavités  des  minerais  de  mercure.  Voy.  mercure. 

MERCURE  soLUBLE,  Hom  donnc  par  Hahnemann  à  un  sel 
oui  se  forme  en  ajoutant  avec  soin  de  l'ammoniaque  liauide 
aans  une  solution  de  protonitrate  de  mercure  cristallisé. 
Ce  sel.  qui  est  insoluble,  malgré  le  nom  qu'il  porte,  a  été 
fort  employé  comme  «ntisj-philitique  :  il  est  orainairement 
associé  à  l'opium. 

MERCURE  suLFCBÉ,  sjTionyme  de  Cinabre.  Voy.  cinabre  et 

VERMILLOS. 

MERCURE    DE  VIE.    VOU.   ALGAHOTH    et  ASTIMOIXE. 

MERCURE  (Lettres).  Ce  nom  du  messager  des  dieux  a 
servi  de  titre  à  divers  écrits  périodiques  contenant  des 
nouvelles  et  traitant   de   littérature  ou  de  politique.  La 

Ïilus  célèbre  de  ces  publications  est  le  Mercure  galant. 
onde  en  1672  par  Visé.  Ce  journal  donnait  tous  les  mois 
des  nouvelles,  des  anecdotes,  des  historiettes  de  boudoir 
€t  de  salon.  Il  fut  continué  successivement  par  Dufresny 
<1710),  par  Lefebvre  (1714),  sous  le  titre  de  Mercure  rfc 
France,  p-ir  l'ablx;  Buchet  (1717),  sous  le  titre  de  .Vom- 
veau  Mercure  ;  enlin  par  Laroque,  Marmontel  et  plusieurs 


autres.  Interrompu  à  la  fin  du  xviii»  siècle  (1799),  le 
itfercwre  reparut  un  instant  en  1814,  puis  en  1825;  il 
cessa  définitivement  d'exister  en  1825.  Le  nom  a  été  re- 
pris de  nos  jours  par  une  feuille  littéraire. 

On  connaît  sous  le  titre  do  Mercure  français  une  his- 
toire de  France  en  25  tomes,  qui  cormnence  en  1605  et 
se  termine  en  1664.  Le  Mercure  armoriai,  par  Segoing, 
traite  du  blason.  Le  Mercure  indien,  de  Uosnel,  traite  de 
rorfè\Terie  et  des  pierres  précieuses. 

MERCURIALE  (de  Mercure),  Mercurialit,  genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Acalyphées,  renferme 
des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  fleurs  dioïques,  en  épis 
grêles,  axillaires,  dressés  :  périantite  simple,  triparti  ;  les 
fleurs  mâles  portent  de  12  à  15  étamines  à  connectif  élargi, 
les  fleurs  femelles  produisent  une  capsule  à  deux  coques 
monospermes.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  .V.  an- 
nuelle [M.  annua)  :  tige  dressée,  rameuse,  haute  de 
Om.  30  cnv.  ;  feuilles  opposées,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
et  dentées  en  scie  :  dans  les  individus  mâles,  les  fleurs 
forment  des  épis  allongés;  dans  les  individus  femelles,  elles 
naissent  à  l'aissellc  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante, 
excitante  lorsqu'elle  est  verte,  devient  émolliente  et  laxa- 
tive  lorsqu'elle  a  été  cuite  dans  l'eau;  elle  perd  ses  pro- 
priétés en  séchant.  On  prépare,  avec  parties  égales  de  suc 
de  mercuriale  non  dépuré  et  de  miel,  un  médicament  pur- 
gatif, le  miel  mercurial.  qui  s'administre  en  lavement. 
La  mercuriale  se  mange  quelquefois  en  salade.  Cette  plante 
est  aussi  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Foirole,  Foi- 
rande,  Vignole,  Leuzette,  Mercoret  et  Ramberge. 

11  existe  d'autres  espèces  de  Mercuriales,  mais  qui  ne 
sont  point  employées  :  l'une  d'elles,  la  .V.  vivace  [M.  pe- 
rennis)  ou  Chou  de  chien,  est  vénéneuse  :  les  chèvres 
seules  la  mangent  impunément. 

MERCURIALE.  Autrcfois,  en  France,  on  appelait  ainsi  l'as- 
semblée des  cours  souveraines  qui  avait  lieu  le  premier 
mercredi  après  l'ouverture  des  audiences  de  la  Saint-Mar- 
tin et  de  Pâques.  Le  premier  président  y  exhortait  les  con- 
seillers à  rendre  scrupuleusement  la  justice,  et  louait  ou 
blâmait  les  autres  membres  suljalternes  de  la  magistrature, 
selon  qu'ils  s'étaient  bien  ou  mal  acquittés  de  leurs  fonc- 
tions. Auj.  on  donne  le  même  nom  au  discours  que  le 
procureur  général,  ou  l'un  des  avocats  généraux  qu'il  en 
a  chargés,  prononce  à  la  rentrée  des  tribunaux,  après  les 
vacances,  sur  un  sujet  convenable  à  la  circonstance,  et 
dans  lequel  il  trace  aux  avoués  et  aux  avocats  le  tableau 
de  leurs  devoirs,  et  exprime  ses  regrets  sur  les  pertes  que 
la  cour  ou  le  barreau  ont  pu  faire  dans  l'année.  —  Par 
extension,  on  a  appelé  mercuriale  toute  réprimande  plus 
ou  moins  vive  adressée  à  quelqu'un  par  son  supérieur. 

Ce  mot  a  servi  aussi  à  désigner  certaines  réunions  de 
gens  de  lettres,  qui  se  tenaient  habituellement  le  mercredi, 
chez  quelque  personne  savante  :  ainsi,  on  tenait  des  ffier- 
curiales  chez  Ménage. 

Dans  le  Commerce,  on  donne  le  nom  de  mercuriale» 
aux  tableaux  officiels  constatant  les  prix  courants  des 
grains,  des  farines,  etc.,  tableaux  qui  sont  arrêtés  par  l'au- 
torité municipale  à  la  fin  des  marchés.  Ces  mercuriales, 
ainsi  nommées  sans  doute  parce  que  les  marchés  se  tenaient 
originairement  le  mercredi,  servaient  de  base  à  la  taxe  du 
pain,  ainsi  qu'à  l'importation  ou  à  l'exportation  des  grains 
et  farines.  La  rédaction  des  mercuriales  pour  les  grains  et 
farines  se  faisait  d'après  la  déclaration  des  marchands  et 
de  leurs  facteurs  ;  elle  était  arrêtée  immédiatement  après 
la  clôture  des  ventes  ;  les  résultats  en  étaient  adressés,  le 
i5  et  le  50  de  chaque  mois,  au  sous-préfet.  En  France,  cet 
usage,  qui  datait  de  1667,  n'a  cessé  d'avoir  un  caractère 
officiel  qu'en  1861.  Voy.  céréales. 

MERCURIAUX  (de  mercure),  se  dit  des  médicaments 
dans  lesquels  il  entre  du  mercure.  Ils  ont  une  action  toute 
spécir-le  sur  les  organes  salivaires  et  le  système  l\-mphati- 

3ue.  A  dose  très  faible  ils  agissent  comme  antiseptiques,  à 
ose  trop  forte  ils  agissent  comme  des  poisons  irritants. 
Aussi  n'en  faut-il  user  qu'avec  une  grande  prudence.  Voy. 

MERCURE. 

MERCURIEL,  qui  contient  du  mercure  :  frictions 
mercurielle»,  celles  qui  sont  faites  avec  une  ponmiade 
contenant  du  mercure;  —  stomatite  mercurielle,  une 
inflammation  de  la  muqueuse  buccale  qu'on  observe  chez 
les  gens  qui  ont  al)sorbe  beaucoup  de  mercure  et  qui  est 
caractérisée  par  une  salivation  abiondante  :  le  chlorate  de 
potasse  en  triomphe  aisément  :  —  tremblement  mercu- 
riel, un  tremblement  commun  chez  les  ouvriers  qui  tra- 
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vaillent  le  mercure  :  il  existe  surtout  aux  membres  supé- 
rieurs. 

MÈRE  (du  lat.  mater).  Dans  l'état  de  mariage,  les 
droits  de  la  mère  s'ctracent  en  partie  devant  ceux  du  père  : 
toutefois  le  consentement  de  la  mère  est  requis  pour  le  ma- 
riage de  l'enfant  ;  mais  elle  ne  peut  l'empêcher  si  le  père 
y  consent.  Après  la  mort  ou  la  disparition  de  celui-ci,  la 
mère  succède  à  ses  droits  quant  à  la  surveillance  des  en- 
fants, à  leur  éducation  et  à  l'administration  de  leurs  biens 
(C.  civ.,  art.  141)  ;  elle  a  la  jouissance  des  biens  de  ses  en- 
tants mineurs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  18  ans 
(art.  384)  ;  elle  a  le  droit  de  tutelle,  mais  avec  certaines 
restrictions  (art.  390)  ;  elle  peut,  à  défaut  du  père,  faire 
émanciper  son  enfant  mineur  (art.  477)  ;  elle  peut  s'oppo- 
ser à  son  mariage  (art.  173),  etc. 

M"""  Messager  a  public  un  Manuel  de  la  jeune  mère,  et 
M.  Donne  des  Conseils  aux  mèi'es,  où  se  trouve  traité 
tout  ce  qui  intéresse  la  mère  de  famille  au  point  de  \ue 
hygiénique  et  médical.  Pestalozzi  a  donné  le  Manuel  des 
mères  (Irad.  de  l'allem.,  1821).  Aimé  Martin,  dans  son  li- 
vre de  l'Éducation  des  mèi-es  de  famille,  a  envisagé  les 
mères  au  point  de  vue  social.  Legouvé,  dans  le  Mérite 
des  femmes,  a  tracé  un  tableau  louchant  des  vertus  d'une 
mère.  Voy.  femme. 

En  Histoire  naturelle,  on  api)elle  vulg.  :  Mère-caille,  le 
Râle  de  genêt  ;  M.  carey,  un  Pétrel  ;  M.  de  girofle,  le 
clou  (tleur)  de  girofle  garni  de  son  fruit  arrivé  à  maturité  ; 
M.  des  haren(js,  l'Alose. 

Mère  de  vinaigre,  nom  que  porte  la  membrane  orga- 
nisée, formée  de  mycodermes  (Mycoderma  acetï),  oui 
constitue  le  ferment  par  lequel  l'alcool  et,  en  général,  les 
liquides  alcooliques,  sont  transformés  en  vinaigre.    Voy. 

FEHMEXT    et  VtNAIGRE. 

Dure-mère  et  Pie-mère.  Voy.  sîémnges. 
Eaux-mères.   Voy.  eaux. 

JIÈUE-GOUTTE  (du  lat.  7nerus,  pur],  vin  qui  coule  du  pres- 
soir ou  de  la  cuve  sans  que  le  raism  ait  été  pressuré.  Voy. 

VINIFICATION. 

MÉREAU  (du  b.-lat.meroWw«,»iare//Ms),  jeton  de  plomb, 
de  cuivre  ou  d'argent,  dont  on  se  servait  autrefois  :  dans 
les  couvents,  pour  constater  la  présence  des  moines  à  l'of- 
fice ;  au  marché,  pour  justifier  de  l'acquittement  de  cer- 
tains droits;  dans  les  ateliers,  pour  représenter  le  prix  de 
certains  travaux,  etc.  —  Voy.  Houyer,  Revue  de  numis- 
matique (1849),  fiotes  pour  servir  à  l'étude  des  miné- 
raux. —  Voy.  aussi  marelle  et  harkon. 

MÉRELLE,  jeu  d'adresse.  Voy.  marelle. 

MÉRENOÈRE,  Merendera,  genre  de  la  famille  des 
Mélanthacées,  voishi  du  genre  Colchique,  établi  i)our  une 
seule  espèce,  la  M.  bulbocodium,  qui  croît  dans  les  Pyré- 
nées, en  Espagne  et  dans  l'Atlas.  C'est  une  petite  plante 
herbacée,  commune  sur  les  pelouses  vers  la  fin  de  l'été, 
à  fleurs  solitaires,  longues  d(!  0  m.  05,  d'un  pourpre  clair,  et 
portées  sur  un  pédoncule  court  d'abord,  puis  s'allongcant 
jusqu'à  ce  que  le  fruit  soit  mûr  :  ce  qui  n'a  lieu,  comme 
pour   le  Colchique    d'automne,  qu'au    printemps  suivant. 

MERETRIX,  coquille.  Voy.  vends. 

MERGANETTE  (de  mergus,  liarle  ou  plongeon,  et  ana^, 
canard),  genre  d'oiseaux  Palmipèdes,  crée  par  Gould,  parti- 
cipe du  Canard  et  du  Harle.  Il  habite  le  Chili  et  la  Colombie. 

MERGULE  (de  mergus),  Meryulus,  espèce  du  genre 
Guillemot  :  c'est  un  oiseau  nageur  du  Gra'nland,  ayant  le 
bec  plus  court  que  la  tète,  les  narines  ai'roiidies,  les 
ongles  falculaires  pointus.  On  l'appelle  vulgairement 
Colombe  ou  Pigeon  du  Groenland. 

MERGUS  (mot  latin  qui  signifie  plongeon),  se  disait 
autrefois  d'Oiseaux  aquatiques  de  diirérents  genres,  tels 
que  les  Harles,  les  Plongeons,  les  Grèbes,  les  Pingouins. 
Auj.  ce  mol   s'applique   exclusivement  au  genre  Harle. 

FOJ/.  HARLE. 

MÉRIDIEN  (du  lat.  meridies,  milieu  du  jour).  En  Astro- 
nomie comme  en  Géographie,  on  appelle  méridien  d'un 
lieu  de  la  terre  le  demi-cercle  de  la  sphère  terrestre  qui 
passe  par  ce  lieu  et  la  ligne  des  pôles.  On  donne  à  ce  cercle 
le  nom  de  méridien  parce  que  l'heure  de  midi  pour 
chaque  point  de  la  terre  est  l'heure  où  le  soleil  traverse 
le  plan  de  son  méridien.  On  appelle  premier  méridien 
celui  par  rapport  auquel  se  comptent  les  longitudes  géo- 
graphiques [Voy.  longitude).  Le  premier  méridien  varie 
d'une  nation  à  l'autre  :  en  France,  c'est  le  7iiéridien  de 
Paris,  ou  plus  exactement  celui  de  la  lunette  méridienne 
de  l'observatoire  de  Paris  ;  en  Angleterre,  c'est  le  méri- 


dien de  Londres  ou  de  Greenwich,  etc.  Pendant  long- 
temps, en  France,  on  a  pris  pour  premier  méridien  le 
méridien  de  Vile  de  Fer,  une  des  Canaries  (Ordonnance 
royale  de  1634).  —  On  donne  quelquefois,  mais  à  tort,  le 
nom  de  méridiens  célestes  aux  cercles  horaires.  [Voy.  ce 
mol). 

MÉRIDIEN  MAGNÉTIQUE,  plau  Vertical  qui  en  chaque  lieu 
passe  pr  les  pôles  d'une  aiguille  aimantée,  librement 
suspendue.  Voy.  aiguille  aimantée  et  magnétisme. 

MÉRIDIEN   (cercle).    Voy.   CERCLE  MURAL. 

MÉRIDIENNE  OU  ligne  méridienne,  intersection  du 
plan  du  méridien  et  du  plan  de  l'horizon  ;  c'est  la  ligne 
du  nord  au  sud.  Pour  déterminer  la  direction  de  la 
méridienne  à  l'aide  du  théodolite  [Voy.  théodolite),  on 
vise  une  étoile  avec  la  lunette  de  cet  instrument  avant 
son  passage  au  méridien,  puis  on  fixe  cette  lunette  au 
limbe  vertical,  et  l'on  attend  que  de  nouveau  on  puisse 
viser  l'étoile  avec  la  lunette.  La  seconde  position  de 
l'étoile  est  symétrique  de  la  première  jwir  rapport  au 
méridien,  et  la  méridienne  est  la  bissectrice  de  l'angle 
décrit  sur  le  plan  du  limbe  horizontal  par  la  trace  du 
limbe  vertical.  —  Pour  déterminer  la  méridienne  on  peut 
encore  se  servir  du  gnomon,  c.-à-d.  d'une  tige  fixée  verti- 
calement sur  le  sol.  Cette  tige,  éclairée  par  le  soleil, 
projette  des  ombres  égales  à  des  heures  équidistantes  de 
miiii;  si  donc  on  marque  les  directions  de  l'ombre  pour 
deux  longueurs  égales  avant  et  après  midi,  la  direction  de 
la  méridienne  est  la  bissectrice  de  l'angle  de  ces  deux 
directions.  —  Dans  les  observatoires  on  vérifie  avec  la  plus 
grande  précision  la  position  du  méridien  en  constatant 
qu'il  s'écoule  des  durées  égales  entre  les  passages  consé- 
cutifs, supérieurs  et  inférieurs  d'une  même  étoile  à  l'axe 
optique  de  la  limette  méridienne. 

La  forme  du  méridien  terrestre  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses déterminations  :  on  a  constaté  que  c'est  une 
ellipse  aplatie  aux  pôles,  de  sorte  que  la  longueur  d'un 
arc  de  méridien  d  un  degré,  c'.-à-d.  compris  entre  deux 
points  dont  la  différence  de  latitude  est  d'un  degré,  va  en 
augmentant  de  l'équateur  aux  pôles. 

La  première  mesure  de  la  méridienne  en  France  a  été 
exécutée,  de  1683  à  1718,  par  Picard  et  conduite  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  CoUioure.  La  deuxième  a  été  com- 
mencée en  1739,  par  Gassini,  de  Thury  et  I^caille.  L'opé- 
ration, terminée  en  1744,  a  fourni  les  premières  bases  de 
la  carte  de  Cassini.  La  troisième  fut  exécutée  de  1792  à  j 
1798,  par  Delambre  et  Méchain  [Voy.  métrique  [système]);  ■ 
cette  opération,  conduite  d'abord  de  Dunkerque  à  Barce- 
lone et  depuis  étendue  par  Arago  jusqu'à  l'île  de  Formcn- 
tera,  a  été  le  point  de  départ  de  la  grande  triangulation 
qui  a  servi  de  fondement  à  la  carte  de  France,  publiée 
par  le  Dépôt  de  la  Guerre.  Enfin,  une  quatrième  mesure, 
exécutée  de  concert  par  les  officiers  français  Perrier  et 
Bassot  et  par  le  général  espagnol  Iljanez,  a  relié  les  précé- 
dentes mesures  aux  grands  travaux  de  triangulation  opérés 
[»ar  le  commandant  Perrier  en  Algérie  (1879).  A  l'aide  de 
a  lumière  électrique  et  malgré  la  distance  de  près  de 
300  kilomètres  qui  sépare  la  frontière  ouest  de  1  Algérie 
des  cimes  des  sierras  de  Murcie,  les  écarts  n'ont  pas  atteint 
plus  d'une  seconde  ou  d'une  seconde  et  demie.  Mainte- 
nant, grâce  aussi  aux  travaux  opérés  en  Angleterre,  la 
science  jwssède  un  arc  de  méridien  de  près  de  30  degrés 
(depuis  le  nord  de  l'Angleterre,  les  îles  Shetland,  vers  le 
61°  de  latitude  nord,  jusqu'au  Sahara,  par  le  34°)  :  c'est 
le  plus  grand  arc  qui  ait  été  mesuré  sur  la  terre. 

Au  Brésil,  une  commission  de  savants  s'occupe  de  la 
mesure  d'un  arc  de  méridien  au  sud  de  l'équateur. 

Méridienne  du  temps  moyen,  courljc  en  forme  de  8, 
qu'on  trace  autour  de  la  ligne  de  midi  d'un  cadran  solaire, 
et  qui  indique  le  midi  en  temps  moyen  pour  chaque  jour 
de  l'année.  Voy.  cadran  solaire. 

MÉRIDIENNE  (lUNETTe).    Voy.    LUNETTE   MÉRIDIENNE. 

MERINGUE,  pâte  faite  avec  des  blancs  d'œuf  fouettés 
en  neige  et  additionnés  de  sucre  en  poudre,  que  l'on  fait 
sécher  à  l'étuve  et  que  Ion  garnit  soit  de  crème  fouettée  à 
la  rose,  à  la  vanille,  etc.,  soit  de  confitures.  Cette  pâtis- 
serie est  très  fine.  —  On  a  donné  jx)ur  étymologie  au 
mot  meringue  le  i).-lat.  meringa,  collation  ;  l'espagnol 
melindre,  beignet  au  miel,  et  la  ville  de  Mehringen. 

MÉRINOS  (mot  espagnol  qui  vient  du  b.-lat.  ntajoriniis, 
de  major,  maire,  juge  inspecteur  des  troupeaux),  race  de 
Moutons  caractérisés  par  leur  front  large,  leur  corps 
ample,  leurs  jambes  courtes,  leurs  cornes  épaisses,  larges- 
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contournées  en  spirale  et  d'une  grande  étendue,  et  remar- 

auablcs  surtout  par  leur  laine,  qui  est  très  line,  abon- 
ante,  douce  au  toucher,  pleine  de  suint,  lassée,  un  peu 
frisée,  très  élastique,  d'un  blanc  sale.  La  moyenne  du 
ix»ids  de  la  toison  est  entre  2  et  5  kilogrammes.  En  Espagne 
les  mérinos  sont  des  moutons  transhumants  (Yoy.  ce  mot). 
Celte  race  aurait  été  créée  au  xiv*  siècle  à  1  aide  de  mou- 
lons barbaresques.  Son  développement  fut  rapide  en 
Espagne,  et  les  belles  laines  de  Ségovie  eurent  de  bonne 
heure  une  réputation  européenne;  elle  ne  fut  toutefois 
bien  comme  en  France  qu  à  la  fin  du  xyiii"  siècle  :  les 
uremiei-s  mérinos  furent  amenés  en  France  en  1786.  sur 
la  proposition  de  d'.\ngi\illiers,  surintendant  des  bâtiments 
de  Louis  XVI  :  ils  furent  installés  dans  la  célèbre  bergerie 
de  Rambouillet.  Outre  leur  mérite  propre,  les  mérinos  ont 
servi  à  améliorer  nos  races  :  mêlés  aux  races  indigènes, 
ces  animaux  d'élite  donnent  plus  de  finesse,  de  tassement 
et  de  |)oids  aux  toisons.  Le  Chàtillonnais  a  encore  de 
nombreux  troupeaux  de  mérinos.  On  doit  surtout  à 
M.   Graux  de  Maucbamp   des  métis-mérinos  très  estimés. 

Voy.  CBÀLE,  LAIXE  Ct   MOUTON. 

MÉRixos,  étoffe  de  laine  à  tissu  croisé,  faite  avec  la  laine 
du  mouton  mérinos;  elle  diflëre  des  autres  étoffes  de 
laine  en  ce  qu'elle  n'est  ni  feutrée  ni  foulée,  et  en  ce  que 
la  chaîne  et  la  trame  sont  toutes  deux  en  laine  peignée 
avant  la  filature  :  on  en  fait  des  robes,  des  châles,  des 
draps  légers,  etc.  La  fabrication  des  tissus  de  mérinos 
date,  en  France,  de  1803;  elle  fut  d'abord  établie  à  Reims, 
et  cette  ville  en  est  encore  auj.  le  centre.  La  France  a 
conservé  la  supériorité  de  ce  genre  de  fabrication,  malgré 
la  concurrence  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche 
et  surtout  de  la  Saxe. 

MÉRION,  Malitrus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux   dentirostres.  famille  des   Recs-fins,  renferme 

f)lu5ieurs  espèces  caractérisées  par  un  bec  plus  haut  que 
ai^e,  comprimé  dans  toute  sa  longueur;  des  pieds  longs 
et  grêles  ;  des  ailes  courtes,  arrondies  ;  une  queue  très 
longue,  conique.  Les  mœurs  de  ces  oiseaux,  particuliers  à 
r.\frique,  à  I  Océanie  et  à  l'archipel  Indien,  sont  peu  con- 
nues. Ils  sont  insectivores,  et  paraissent  avoir  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Fauvettes. 

Mérion  ou  Me'rione,  nom  donné  par  quelques  zoologistes 
au  genre  Gerbille.  Voy.  ce  mot. 

MERISIER  'du  b.-lat.  meserasus,  demi-cerisier),  Cera- 
sus  avittm,  sous-genre  du  genre  Cerisier,  famille  des  Ro- 
sacées, tribu  des  .\mygdalées,  renferme  des  arbres  d'une 
assez  grande  hauteur,  atteignant  jusqu'à  13  et  14  mètres  : 
tronc  droit,  branches  étendues  sans  confusion  ;  feuilles  un 
peu  pendantes  et  portées  sur  des  pétioles  longs  et  faibles  ; 
lleurs  blanches,  peu  ouvertes;  fruits  petits,  globuleux, 
noirâtres,  connus  sous  le  nom  de  merises.  Le  3/.  sauvage 
croît  spontanément  dans  les  grandes  forêts  de  l'Europe 
centrale,  notamment  dans  la  Forêt-Noire.  Ses  fruits,  doux 
et  sucrés  quand  ils  sont  bien  mOlrs,  ont,  avant  la  parfaite 
maturité,  une  saveur  acre  et  amère.  Us  sont  fort  recher- 
chés des  oiseaux,  surtout  des  grives,  qu'ils  engraissent 
proniptement.  Quelques  variétés  peuvent  être  servies  sur 
nos  tables.  Le  Guignier  [C.  juliana]  et  le  Bigarreautier 
(C.  duracina  sont  considérés  comme  des  espèces  distinctes 
\Voy.  CERISIER  .  Les  merises  propr.  dites  se  mangent  fraîches 
et  sèches  ;  on  en  fait  aussi  des  compotes,  des  ratafias  et 
surtout  une  liqueur  fort  estimée,  le  kirsckenwasser  [Voy. 
ce  mot  .  Le  bois  du  merisier  s'emploie  l)eaucoup  en  ébe- 
nisterie  :  il  est  solide  et  susceptible  d'un  beau  poli  ;  sa  cou- 
leur varie  du  jaune  clair  au  rouge  ;  il  imite  assez  bien  l'a- 
cajou commun. 

On  appelle  :  Merisier  à  grappes,  le  Cerastu  padus; 
M.  de  Virginie^  le  Cerasus  virginiana,  employé  en  ébé- 
nislerie;  M.  du  Canada,  un  bouleau,  le  lie  lu  la  tenta; 
M.  des  Antilles,  VEugenia  glutinosa. 

MÉRISTÈME,  nom  donné,  en  Rofanique.  aux  tissus  en 
voie  (If  formation,  où  les  cellules  se  divisent  activement 
et  sont  encore  toutes  semblables.  On  observe  des  méristèmes 
à  l'extrémité  des  tiges  et  des  feuilles. 

MÉRITE  du  lai.  meritum).  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  entend  par  ce  mot  tout  ce  qui  rend  une  personne  digne 
d'esUme.  la  réunion  des  qualités  ou  des  vertus  par  les- 
quelles un  homme  se  recommande.  —  En  ilorale.  c'est  un 
principe  fondamental,  appelé  principe  de  mérite  et  de 
démérite,  que  quiconque  fait  le  bien,  mérite,  et  que 
quiconque  fait  le  mai,  démérite.  C'est  sur  celte  vérité 
absolae  que  reposent  la  qualification  des  actions  humaines, 


la  responsabilité  et  la  sanction  morale.  On  apprécie  le 
degré  de  mérite  d'une  personne  par  l'importance  du  devoir 
qu'elle  a  rempli  et  la  grandeur  de  l'effort  qu'elle  a  fait,  et 
son  degré  de  démérite  par  la  gravité  du  devoir  auquel 
elle  a  manqué  et  la  facilité  qu  elle  avait  de  l'accomplir  : 
on  exprime  cette  évaluation  en  appelant  son  action  bonne 
ou  mauvaise,  honnête  ou  condamnable,  belle  ou  honteuse, 
héroïque  et  sublime  ou  hideuse  et  criminelle.  Voy.  respon- 
sabilité, sanction.  Fot/.  les  art.  mérite  MUlTiIRE,  MÉRITE  AGRI- 
COLE (ordres  du),  du  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MÉRITHALLE  (du  gr.  uiepîî,  partie,  et  SriXXoç,  tige). 
C'est  ce  qu'en  Botanique,  on  nomme  entre-nœuds. 

MERLAN,  Gadus  merlangus,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  subbracliiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Gadoïdes,  et  voisin  des  Morues,  dont  il  diffère 
par  l'absence  de  barbillons,  renferme  des  poissons  très 
communs  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Leur  corps  est 
médiocrement  allongé,  peu  comprimé,  couvert  d'écaillés 
molles  et  si  petites  qu'on  les  voit  à  peine,  de  couleur  ar- 
gentée, se  nuançant  sur  le  dos  en  vert  noirâtre  ;  leurs  na- 
f;eoires  sont  grisâtres.  La  chair  des  merlans  est  tendre, 
égère  et  facile  à  digérer;  mais  elle  est  fade,  peu  consis- 
tante, ct  s'émiette  facilement.  Ces  poissons  vivent  en 
troupes  et  fort  près  du  rivage  :  aussi  les  péche-t-on  toute 
l'année.  Le  Merlan  qu'on  prend  d'octobre  en  février  est  gras 
et  a  la  chair  assez  ferme.  Il  commence  à  avoir  des  œufs  et 
de  la  laite  vers  la  fin  d'octobre,  ce  qui  augmente  jusqu'au 
mois  de  fé>Tier.  Vers  la  fin  de  ce  mois,  il  devient  maigre 
et  allongé;  sa  chair  est  molle  et  diminue  beaucoup  à  la 
cuisson. 

Le  Merlan  commun  est  long  de  0  m.  30  à  0  m.  45:  il 
habite  l'Océan  d'Europe.  On  le  pèche  au  filet  ou  à  la  ligne 
de  fond  garnie  de  plusieurs  centaines  d'hameçons,  amorcés 
avec  des  vers  ou  de  petits  morceaux  de  harengs.  Le  M.  noir. 
Charbonnier-  ou  Colin  atteint  1  mètre  de  long  ;  il  a  la  aueue 
fourchue  et  la  tête  plus  petite  et  plus  pointue  que  celle  du 
merlan  commun  ;  ses  écailles  sont  plus  apparentes  et  ovales. 
Ce  poisson,  d'un  gris  noirâtre,  est  connu  sur  les  côtes  sous 
le  nom  de  Calus  ou  de  Morue  noire.  On  le  sale  sur  les 
côtes  de  Bretagne  et  on  le  vend  sous  le  nom  de  morue; 
en  Norvège  on  tire  de  l'huile  de  son  foie.  Le  M.  jaune  ou 
Lieu  et  le  M.  vert  ou  Sey  habitent  les  mers  septentrio- 
nales de  l'Europe;  ils  sont  loin  d'avoir  l'importance  du 
merlan  commun. 

MERLE.  Turrfiw, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres,  type  de  la  famille  des  Turdidés  ou 
Merles,  dans  laquelle  on  comprend,  outre  les  Merles  propr. 
dits,  les  Grives,  les  Moqueurs,  les  Cincles,  etc.,  renferme 
des  oiseaux  bien  connus,  d'un  plumage  généralement  sombre, 
mais  presque  tous  remarquables  sous  le  rapport  du  chant. 

Les  Merles  propr.  dits  ont  le  bec  long,  arqué,  comprimé, 
fort,  assez  élevé,  échancré  à  la  pointe,  qui  n'est  point  re- 
courbée en  crochet  ;  des  ailes  médiocres,  une  queue  ample 
et  carrée,  de  movenne  longueur.  —  Le  Merle  commun 
ou  .V.  noir  (  Turàus  merula)  a  tout  le  plumage  noir,  avec 
le  bec  jaune:  la  femelle  est  brune  avec  le  bec  noirâtre; 
celle  espèce  habite  toute  l'Europe.  Elle  se  plaît  aux  envi- 
rons des  lieux  habités  et  niche  dans  les  haies  ou  sur  les 
arbres  de  hauteur  movenne:  le  mâle  et  sa  femelle  tra- 
vaillent en  commun  à  l'établissement  de  leur  nid  vers  le 
commencement  de  mars;  la  femelle  y  fait  plusieurs  cou- 
vées dans  le  courant  de  l'été;  ses  œufs  sont  d'un  vert 
bleuâtre  tacheté  de  brun.  Les  merles  se  nourrissent  de 
fruits,  de  graines,  de  vers  et  d'insectes;  ils  n'émigrent 
point  pendant  l'hiver.  Au  printemps  et  en  automne,  le  merle 
mâle  remplit  la  campagne  de  l'éclat  de  sa  voix  ;  captif,  il 
apprend  à  siffler  et  à  chanter  des  airs.  La  chair  du  merle 
de  nos  contrées  ne  se  mange  guère  :  mais  celle  du  merle 
de  Corse  est  très  estimée. —  On  cite  proverbialement  le 
m»rle  blanc  comme  chose  impossible  à  trouver.  Il  existe 
néanmoins  des  variétés  blanches  du  merle  commun  :  c'est 
l'effet  d'une  espèce  d'albinisme  qui  n'est  pas  très  rare. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  le  Merle  à 
plastron  ou  à  collier  (T.  torquatus],  qui  porte  entre  la 
gorge  et  la  poitrine  une  plaque  d'un  assez  beau  blanc  ;  le 
M.  de  roche  (Petrocossyphiis  sqxatilis),tète  et  col  bleus, 
dos  noir,  parties  inférieures  d'un  roux  ardent  :  il  habile 
lés  Alpes  et  l'Apennin  ;  le  M.  bleu  [P.  cyanus),  qui  habile 
le  midi  de  l'Europe,  etc. 

Merle  d'eau  ou  Hydrobate.  Voy.  ckcle. 

MERLETTE  ou  merlesse,  femelle  àwMerle. 
i      Eu  Blason,  on  appelle  merlette  un  petit  oiseau  posé  de 
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profil  sans  bec  ni  pattes.  La  tête  est  tournée  à  dextre.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  canette,  qui  a  bec  et 
pattes 

MERLIN  (orig.  dout.).  Outre  la  petite  hache  à  fendre 
du  bois,  ce  mot  désigne  une  sorte  de  massue  ou  marteau 
à  long  manche  dont  les  bouchers  se  servent  pour  assommer 
les  bœufs. 

MEKLiN  (du  flam.  maarline,  corde  de  mer).  En  Marine, 
on  nomme  ainsi  un  petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de 
caret  que  l'on  a  commis  ensemble,  et  dont  les  voiliers  se 
servent  pour  coudre  les  ralingues  des  voiles  principales. 

MERLINE,  espèce  de  serinette  pour  apprendre  des  airs 
aux  merles  captifs. 

MERLON  (orig.  inc).  En  termes  de  Fortification,  on  ap- 

tclle  ainsi  la  masse  de  terre  qui  se  trouve  entre  deux  em- 
rasures  voisines  ;  anciennement  c'était,  dans  les  créneaux, 
la  partie  pleine,  alternant  avec  la  partie  vide. 

MERLOT,  un  des  cépages  les  plus  en  faveur  dans  le 
Bordelais;  il  est  très  productif  et  donne  un  vin  d'un  bou- 
quet très  parfumé.  On  le  mélange  généralement  avec  le 
Cabernet. 

MERLUCHE  ou  merlus,  Gadus  merliiccius,  genre  de 
Poissons  malacoptérjgiens  subbrachiens ,  de  l'ordre  des 
S(|uamodermcs,  famille  des  Gadoïdes,  renferme  de  grands 
poissons  au  corps  très  allongé,  comprimé  vers  la  queue, 
arrondi  en  avant;  tête  large  et  déprimée,  gueule  bien  fen- 
due, mâchoires  hérissées  de  longues  dents  en  crochet  et 
pointues  sur  plusieurs  rangs;  un  barbillon  à  la  symphyse, 
ce  qui  le  distingue  du  merlan  ;  deux  dorsales  et  une  seule 
anale,  ce  qui  le  distingue  de  la  morue.  Les  merlus  sont 
d'un  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  sur  le  dos  et  d'un  blanc 
mat  sous  le  ventre.  Ce  sont  des  poissons  voraces  et  qui  vi- 
vent en  troupes  ;  ils  sont  très  communs  dans  l'Océan  d'Eu- 
rope et  surtout  dans  la  Méditerranée.  Leur  chair  blanche 
cl  feuilletée  est  assez  estimée.  On  en  sale  de  grandes 
quantités;  quand  ce  poisson  salé  n'est  pas  très  dur,  on  le 
vend  sous  le  nom  de  merluche;  tout  à  fait  raide  et  sec, 
c'est  un  des  poissons  qui  forment  le  stockfisch  des  Hollan- 
dais et  des  Allemands. 

MERLUT  (par  assimilation  aux  merlus  secs),  se  dit,  en 
Mégisserie,  des  peaux  de  boucs,  de  chèvres  et  de  mou- 
tons qu'on  fait  sécher  à  l'air  avec  le  poil,  en  attendant 
qu'elles  puissent  être  chamoisées. 

MÉROCÈLE  (du  gr.  [XTjpô;,  cuisse,  et  ■*.i\kr\,  tumeur, 
hernie),  hernie  crurale,  peu  volumineuse,  arrondie,  qu'on 
reconnaît  à  une  tumeur  globuleuse  située  sur  la  partie 
moyenne  du  pli  de  la  cuisse.  Voy.  hernie. 

MÉROOON  (du  gr.  p-Tipôi;.  et  ôSoû;,  ôSôvxoç,  dent,  à 
cause  du  tubercule  qu'ils  portent  au  côté  interne  des  pattes 
postérieures),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  SjTphides.  Le  M.  du  nar- 
cisse est  une  petite  mouche  d'un  vert  bronzé  dont  la  larve 
vit  aux  dépens  de  l'oignon  du  narcisse. 

MÉROPE,  S  des  Pléiades,  étoile  de  5*  grandeur,  accom- 
pagnée d'une  nébuleuse  longtemps  vue  par  les  uns,  contes- 
tée par  les  autres,  mise  en  évidence  d'une  manière  cer- 
taine ])ar  la  photographie.  Voy.  pléiades. 

MÉROPS  (du  gr.  jxspo'l),  nom  latin  scientifique  du  genre 
Guêpier,  a  été  aussi  donné  à  des  oiseaux  étrangers  à  ce 
genre,  tels  que  le  Grimpereau  de  muraille,  la  Sittelle 
à    huppe  noire,   etc. 

MÉROU,  poisson.  Voy.  serran. 

MÉROXÈNE,  mica  vert  du  Vésuve,  appartient  au  r^care. 
biotite  [Voy.  mica). 

MER  RAI  N  (du  b.-lat.  materiamen,  de  materia,  pris 
oans  le  sens  de  bois,  souche),  bois  de  chêne  ou  autre,  fendu 
en  menues  planches,  sans  le  secours  de  la  scie,  avec  le 
contre,  espèce  de  merlin  fort  tranchant  :  on  s'en  sert  pour 
faire  du  parquet  et  autres  ouvrages  de  menuiserie  [mer- 
rain  à  panneaux),  ou  bien  des  douves  de  tonneaux,  fu- 
tailles, etc.  (merrain  à  futailles,  bourdillon,  bois  dou- 
vin).  Le  merrain  qui  n'est  pas  bien  droit,  ou  qui  a  des 
nœuds,  sert  à  faire  des  échalas,  des  lattes,  des  palissades. 

En  Vénerie,  on  appelle  ainsi  la  lige  principale  de  la  ra- 
mure du  cerf,  du  daim  ou  du  chevreuil  qui  supporte  les 
andouillers. 

ME  RU  LA,  nom  latin  scientifique  du  Merle  commun. 

MÉRULAXE,  Merulaxis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  créé  par  Lesson,  et  que  l'on 
fait  rentrer  dans  le  genre  Fourmilier.  Ces  oiseaux,  encore 
peu  connus,  appartiennent  à  l'Amérique  occidentale. 

MERULIUS,  genre  de  Champignons  membraneux basidio- 


sporés,  famille  des  Polyporécs,  atlachés  au  bois,  avec  la  sur- 
lace inférieure  manjuée  de  veines,  ou  de  rides,  ou  de  plis 
ramoux.  —  On  distingue  les  pleureurs  ou  destructeurs, 
qui  s'observent  dans  les  caves,  etc. 

MERVEILLES  (les  sept)  dc  monde  (du  lat.  mirabilia). 
On  a  donné  ce  nom  à  sept  ouvrages  extraordinaires  célè- 
bres dans  l'antiquité.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur 
les  monuments  qui  méritent  d'entrer  dans  ce  nombre  ; 
ceux  qu'on  désigne  le  plus  ordinairement  sous  ce  nom 
sont  :  ries  Pyramides  d'Egypte;  2°  les  Jarditis  suspen- 
dus et  les  murs  de  Babylone;  7»"  le  Tombeau  du  roi 
Mausole,  élevé  par  Artémise,  son  épouse;  4°  le  Temple 
de  Diane  à  Ephèse  ;  5»  la  Statue  de  Jupiter  Olympien 
par  Phidias;  6°  le  Colosse  de  Rhodes;  j'  le  Phare 
d'Alexandrie.  Philon  de  Byzance  a  écrit,  en  grec,  sur  les 
Sept  Merveilles  du  monde  un  livre  qui  a  été  publié  à 
Leipzig  en  1816. 

Les  Sept  Merveilles  du  Dauphiné.  On  a  appelé  ainsi  : 
I"  la  Fontaine  Ardente,  près  de  Grenoble,  sorte  d'orifice 
émettant  des  gaz  inflammables;  2"  la  Tour  sans  Venin, 
sur  le  Drac,  où  l'on  prétendait  que  les  animaux  venimeux 
ne  pouvaient  vivre  ;  3°  la.  Montagne  Inaccessible,  auj.  Mont 
Aiguille;  4»  les  Cuves  de  Sassenage,  à  4  kil.  de  Gre- 
noble; 5»  la  Manne  de  Briançon  (  Foj/.  manue)  ;  6°  le 
Pré  qui  Tremble,  îlot  du  lac  Pelhotier,  qui  remue  sous 
les  pieds  ;  7°  la  Grotte  de  N.-D.  dc  la  Dalme  (ou  Baume), 
dont  on  admire  les  stalactites. 

La  librairie  Hachette  publie  sous   le  titre  de  Bibliothè- 

Îme  des  7nerveilles  une  suite  de  traités  intéressants  sur 
es  sciences  physiques  et  naturelles,  sur  les  arts  et  sur  les 
découvertes  de  l'industrie,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  :  Merveille  d^ Amsterdam,  de 
Harlem,  diverses  variétés  de  Tulipes;  M.  à  fleurs  jau- 
nes, la  Balsamine  des  bois;  M.  du  Pérou,  une  Belle-de- 
Nuit,  etc. 

MERVEILLEUX  (le).  On  nomme  ainsi,  en  Littérature, 
l'intervention  dans  l'action  d'un  poème  d'êtres  surnaturels, 
divins  ou  légendaires,  tels  que  Dieux  ou  Déesses,  Anges 
ou  Démons,  Génies  ou  Fées.  On  trouve  quelquefois  le 
merveilleux  employé  dans  la  poésie  dramatique  (p.  ex. 
dans  le  Prométhée  et  les  Euménides  d'Eschyle,  le  Faust 
de  Gœthe.  les  opéras-féeries,  etc.)  ;  mais  c'est  surtout 
dans  l'épopée  qu'on  en  fait  un  remarquable  usage  :  il  est 
comme  l'essence  de  ce  genre  de  poésie.  Un  poème  épique 
est  froid  et  presque  sans  intérêt  quand  u  manque  de 
merveilleux  ;  mais  le  merveilleux  lui-même  n'a  de  valeur 
qu'autant  que  le  poète  croit  réellement  à  ce  qu'il  chante. 
De  là  l'immense  différence  qui  sépare  les  épopées  com- 
posées aux  époques  de  foi  et  de  croyance  naïve  de  celles 
3ui  appartiennent  aux  époques  purement  littéraires.  On 
istingue  deux  sortes  de  merveilleux,  selon  que  l'on  fait 
intervenir  des  êtres  considérés  comme  réels  :  Jupiter, 
Mars,  Vénus,  etc.,  dans  le  paganisme  [Iliade,  Enéide)  ; 
Dieu,  les  anges,  Satan  ou  les  Saints,  dans  la  religion  chré- 
tienne [Paradis  perdu,  Messiade)  ;  ou  des  êtres  fictifs 
et  purement  symboliques  comme  la  Paix,  la  Discorde,  le 
Fanatisme,  la  Mollesse  (Lutrin,  Henriade)  :  ce  dernier 
genre,  étant  de  pure  convention,  réussit  rarement  dans  un 

[loème  sérieux.  Malgré  l'exemple  de  '  Chateaubriand  dans 
es  Martyrs,  il  faut  aussi,  dans  l'emploi  du  merveilleux, 
éviter  dc  mêler  le  paganisme  avec  le  christianisme  :  plu- 
sieurs jMissages  de  Dante,  du  Tasse  et  en  particuliiM*  de 
Camoëns  seraient  inacceptables  aujourd'hui.  Il  faut  enfin 
ne  recourir  à  une  intervention  surnaturelle,  surtout  pour 
amener  un  dénouement,  que  quand  le  sujet  en  est  vrai- 
ment digne  : 

Nec  Deus  intersil  nisi  di^us  vindice  nodus. 

(HoB.,  Ars  poet.,  v.  191.) 

MÉRYCISME  (du  gr.  ixTjpuxtajJiôî,  rumination),  affec- 
tion de  l'homme  dans  laquelle  les  aliments,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'estomac,  sont  rapportés 
dans  la  bouche  pour  y  subir  une  nouvelle  élaboration,  et 
être  ensuite  avalés  de  nouveau,  à  peu  près  comme  chez 
les  animaux  ruminants.  Cette  lésion  qui  est  très  rare, 
paraît  dépendre  d'une  névrose  de  l'organe  digestif,  plutôt 
que  d'une  conformation  particulière  de  l'estomac. 

MÉSAIR.  Voy.  MÉZAiR. 

MÉSANGE  [orig.  germaniq.).  Parus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  type  de  la  famille 
des  Paridés,  renferme  des  oiseaux  à  peine  gros  comme  le 
moineau,  parés  d'agréablt;s  couleurs,    à  bec  court    et  ro- 
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buste,  garni  de  poils  à  sa  base  ;  narines  situées  à  la  base 
du  bec,  cachées  par  de  petites  plumes  dirigées  en  avant; 
pieds  médiocrement  forts,  quatre  doigts  armés  d'ongles 
assez  puissants,  surtout  le  pouce  ;  ailes  obtuses.  Les  mé- 
sanges sont  vives,  pétulantes,  actives  et  courageuses.  Elles 
sont  toujours  en  mouvement,  soit  pour  chercher  les  insectes, 
soit  pour  dévorer  les  bourgeons  dont  elles  font  leur  nour- 
riture. Elles  n^  craignent  point  d'attaquer  des  oiseaux  plus 
gros  et  plus  forts  qu'elles  ;  et  il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
les  voir  se  battre  entre  elles  en  poussant  des  cris  aigus. 
Elles  construisent  leurs  nids  tantôt  dans  des  trous  d'ar- 
bres, tantôt  dans  les  cavités  des  vieux  murs  ou  les  trous 
des  rochers.  Les  femelles  y  pondent  jusqu'à  20  œufs  et 
défendent  leurs  petits  avec  un  courage  remarquable.  La 
vivacité  et  l'étourderie  qui  caractérisent  ces  petits  ani- 
maux les  font  assez  souvent  donner  dans  les  pièges  qu'on 
leur  tend,  et  comme  les  premiers  pris  jettent  de  grands 
cris,  ils  ne  tardent  pas  à  en  attirer  dans  le  même  piège  un 
grand  nombre  d'autres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nombreuses.  On  dis- 
lingue :  la  Af.  charbonnière  ou  Mésengère  (P.  major), 
qui  attache  son  nid  aux  huttes  des  charbonniers  :  tête  noire, 
joues  blanches,  dessus  du  corps  olive-verdâtre,  ventre 
jaune  :  elle  est  commune  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l'Europe;  la  M.  petite  charbonnière  ou  Cendrille  [P. 
ater],  parties  supérieures  cendrées,  ventre  blanc  ;  la 
M.  nonnette  [P.  paltistris],  dos  gris-brun,  ventre  blanc, 
commune  en  France,  en  Hollande,  dans  l'Amérique  du 
Kord;  la  M.  bleue  ou  azurée  (P.  cxruleus),  parties  supé- 
rieures bleu  d'azur,  parties  inférieures  blanches  :  elle 
habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  la  M.  huppée 
(P.  cristatus),  à  huppe  noire  bordée  de  blanc,  assez 
rare  :  la  M.  à  longue  queue  ou  Demoiselle  (P.  caudatus, 
mecistura),  noire  et  blanche  :  commune  par  toute  l'Eu- 
TO\w  cl  dans  le  Japon.  —  Cuvier  détache  comme  sous- 
gcnrcs  la  M.  moustache  [Mystacinus),  dont  le  mâle 
porte  deux  bandes  noires  de  chaque  côté  du  col  à  partir 
de  la  base  du  bec  :  plumage  bleuâtre  chez  le  mâle  et 
roussâtre  chez  la  femelle,  et  la  M.  rérniz  (P.  œgithalus 
ou  Pendidinits),  à  bec  fin  et  taillé  en  alêne  :  plumage 
cendré,  noir  et  blanc  :  elle  habite  le  nord  et  le  midi  de 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  méridionale. 

MÉSARAÏQUE,  synonjTue  de  mésentérique. 

MÉSATICÉPHALE,  désigne  les  races  humaines  dont  l'in- 
dice céphalique  est  intermédiaire  entre  celui  îles  dolicho- 
céphales et  celui  des  brachycéphales  [Voy.  ces  mots). 

MESCAL.  instrument  de  Musique,  en  usage  chez  les 
Turcs,  n'est  autre  chose  qii'unc  espèce  de  flùle  de  Pan,  qui 
ne  compte  |)as  moins  de  23  tuyaux. 

MÉSEMBRYANTHÉMÉES  (du  g.-tj-pe  Mesembryanthe- 
miini.  Ficoïde'.  sous-famille  des  Aizoacées,  plantes  Dicoty- 
lédones Apétales  à  ovaire  supère,  se  compose  de  plantes 
grasses,  voisines  des  Portulacées,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées  ;  à  fleurs  souvent  très  grandes,  axillaircs  ou  ter- 
minales :  calice  souvent  campanule  et  persistant,  limbe 
quelquefois  coloré  et  à  4  ou  5  lobes  ;  étamines,  assez  nom- 
breuses, libres  et  distinctes  ;  ovaire  libre  ou  adhérent  par 
sa  Ijase  avec  le  calice,  à  3,  4,  5  lobes,  contenant  chacmie 
plusieurs  ovules  ;  de  3  à  5  styles,  stigmate  simple.  Le  fruit 
est  tantôt  ime  baie,  tantôt  une  capsule  environnée  par  le 
calice,  à  3  ou  5  loges  polyspcrmes.  —  La  plupart  de  ces 
plantes  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Genre  tj-pe, 
Mesembryanthemuni  ou  Ficoïde  ;  autres  genres,  Tetra- 
gonia.  Glinus,  etc. 

MESEMBRYANTHEMUM  (du  gr.  {x£(Tr,(i6pCa,  midi,  et 
àv6T,ijLa,  fleur;  à  cause  de  l'heure  à  laquelle  s'épanouis- 
sent ses  fleurs),  genre  type  de  la  famille  des  Mésendirjan- 
tiiémées,  est  plus  connu  sous  son  nom  vulgaire  de  Ficoïde. 
Voy.  ce  mot. 

IMÉSENGÈRE,  nom  vulgaire  de  la  Mésange  charbon- 
nière.   Voy.   MÉSANGE. 

MÉSENTÈRE  (du  gr.  piEasvxspiov],  vaste  repli  du  péri- 
toine qui  maintient  les  diverses  portions  du  conduit  intes- 
tinal. Il  est  formé  par  deux  feuillets  séreux,  dans  l'inter- 
valle desquels  sont  les  vaisseaux  sanguins  et  Ij-mphatiques 
qui  alx)utissent  à  l'intestin  et  les  gangUons  nombreux 
placés  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  repli  se 
subdivise  en  plusieurs  parties,  savoir  :  le  mésentère  pro- 
prement dit,  qui  donne  attache  à  tout  l'intestin  grêle  :  il 
est  fixé  en  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  et  en  avant  à 
loiue  l'étendue  de  l'intestin  grêle  :  le  mésocôlon,  repli  du 
ocme  genre,  destiné  pour  l'intestin  côlon  ;  le  mésoreclum. 


correspondant  à  la  partie  supérieure  du  rectum.  —  On 
donne  l'épithète  de  mésentériques  à  divers  organes, 
glandes,  veines,  artères,  etc.,  qui  se  rapportent  au  mé- 
sentère. Le  plexus  mésentérique  est  un  entrelacement 
nerveux  formé  par  le  plexus  solaire  au-dessous  du  plexus 
cœliaque,  à  la  naissance  de  l'artère  mésentérique  supé- 
rieure, et  qui  se  prolonge  jusqu'au  plexus  h^-pogastrique, 
entre  les  deux  lames  du  mésorectum. 

MÉSENTÉRITE,  inflammation  du  mésentère,  n'est  qu'une 
péritonite  circonscrite,  aiguë  ou  chronique    Voy.  pébitokite 

et  CARREAU. 

MÉSITINE  (de  (xeaÎTTiî,  intermédiaire),  carbonate  de 
magnésie  et  fer  [2(MgO.C0*)-f  FeO.CO^],  espèce  inter- 
médiaire entre  la  Giobertite  et  la  Sidérose,  isomorphe  avec 
toutes  les  deux,  se  trouve  à  Traverselle  (Piémont^. 

MÉSITYLÈNE,  C^H»*,  hydrocarbure  qui  se  produit  dans 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acétone.  C'est  un  liquide 
léger,  incolore,  ayant  ime  légère  odeur  alliacée.  On  peut 
considérer  ce  carbure  comme  une  benzine  triméthvlce 
C^H'(CH')')  ;  par  oxydation  au  moyen  du  bichromate'  de 
potasse  et  de  1  acide  sulfurique,  il  donne  en  efl"et  de  l'acide 
mésitylénique  analogue  à  Facide  benzoïque.  Par  une  oxv- 
dation  plus  profonde,  on  obtient  l'acide  mésitique  et  l'acide 
trimésique;  ces  3  acides  ont  pour  formule  C®1P(CH5)*C0-H, 
C6IPC115(C0*H)*,  C6H'(C0*H)*.  Ce  carbure  donne  des  dérivés  • 
substitués  avec  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  dérivés  ana- 
logues à  ceux  du  toluène. 

MESLIER  (du  lat.  Mespilus),  nom  vulg.  du  Néflier. 

MESLiER,  im  des  cépages  français  les  plus  précoces, 
cultivé  pour  cette  raison  dans  le  nord  de  la  France. 

MESMÉRISME.  Voy.  magnétisme  ammal.    - 

MÉSOCÔLON  (du  gr.  p-Éiioî,  milieu,  et  de  côlon),  partie 
du  mésentère.  Voy.  ce  mot. 

MÉSOMPHALE  (du  gr.  p-s'aoî,  milieu,  et  ôixçaÀo;, 
nombril,,  synonyme  d'ombilic.  Voy.  ce  mot. 

MÉSOPRION  (du  gr.  [liaoî,  milieu,  et  toîwv,  scie), 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Percoïdes,  et  très  voisins  des  Dia- 
copes,  dont  ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  qu'ils  offrent  une 
dentelure  sur  le  milieu  de  chaque  côté  de  la  tête.  Ces  pois- 
sons vivent  dans  les  mers  des  pays  chauds.  On  les  connaît 
dans  nos  colonies  des  Indes  orientales  sous  les  noms  de 
Vivaneau  ou  Vivanet,  de  Lutjan,  de  Sarde,  etc.  Leur 
chair  est  très  bonne.  Les  principales  espèces  sont  le  M. 
doré,  le  M.  rouge,  le  M.  dondiava,  etc. 

MÉSORECTUM  (du  gr.  [xéaoî,  milieu,  et  de  rectum), 
partie  du  mcsenltre.   Voy.  ce  mot.  , 

MÉSOTHORAX,  chez  les  Insectes.  Voy.  thorax. 

MÉSOTYPE  (du  gr.  [iéjoî,  moven,  et  de  type),  minéral 
du  groupe  des  zéolithes, de  formule  ^Xa*0 .  A  l-O'. SSiO^. 2H*0] . 
On  la  rencontre  fibreuse,  mamelonnée  ou  cristallisée  :  ses 
cristaux  sont  des  prismes  orthorhombiques.  voisins  du 
système  quadratique.  Elle  est  incolore,  blanchâtre,  rougeâtre 
ou  jaunâtre.  On  la  trouve  dans  les  porphyres,  en  Souabe  et 
dans  le  Puy-tle-Dôme,  et  dans  les  basaltes  et  les  roches 
amygdaloïdes,  dans  l'île  de  Feroë,  en  Auvergne,  etc.  La 
Natrolite  du  Hogau  (Wiu'temberg)  et  la  Radiolite  de 
Brevig  (Norvège)  sont  des  variétés  de  Mésotype. 

MÉSOXALIQUE  (acide),  acide  que  l'on  obtient  quand  on 
fait  bouillir  l'alloxane  avec  les  alcalis.  Celle-ci  se  dédouble 
alors  en  urée  et  acide  mésoxalique.  Il  a  pour  formule 
QîjjîQS  gt  ressemble  beaucoup  à  l'acide  oxalique.  Cet  acide 
est  bibasique;  il  donne  des  sels  qui  sont  presque  tous 
solubles  dans  l'eau  et  cristallisables. 

MÉSOZOÏQUE  (ère).  Voy.  secondaire. 

MESPILUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Néflier.  Voy. 
ce  mot. 

MESQUIS,  apprêt  pour  la  basane.  Voy.  basane. 

MESS  (mot  anglais  qui  signifie  propr. /)/«/,  mets^.  table 
militaire  des  officiers.  En  France,  ce  terme  n'est  d'un  usage 
répandu  que  depuis  la  guerre  de  Crimée. 

MESSAGE  (du  b.-lat.  missaticum,  dcmissus,  envoyé). 
En  Politique,  on  nomme  message  toute  communication 
officielle  adressée  par  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  légis- 
latif, ou  par  l'ime  des  deux  chambres  à  l'autre.  Ce  terme, 
Earticulièrement  usité  en  parlant  du  président  des  Etats- 
ni«.  a  été  adopté  en  France  après  1848. 

MESSAGER  (de  message),  se  dit  spécialement  de  celui 

aui  est  chargé  de  faire,  d'une  ville  à  une  autre,  le  service 
es  lettres  et  dépêches.  Les  messagers  d'Etal  sont  des 
fonctionnaires  chargés  de  porter  officiellement  les  messages 
d'un  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat  à  un  autre. 
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MESSAGER,  oisçau  de  ])roie,  plus  connu  sous  lo,  nom  de 
Secrétaire.  Voy.  ce  mol. 

MESSAGERIES  (de  message),  établissements  publics  ou 
prives  où  l'on  fait  partir,  à  jour  et  à  heure  lises,  pour  une 
ou  plusieurs  villes,  des  voitures,  telles  que  diligences,  ber- 
lines, etc.,  pour  le  transport  des  voyageurs,  des  bagages 
ou  des  marcliandises.  Les  M.  nationales,  dites,  selon  les 
époques,  royales  ou  impériales,  et  les  M.  générales,  en 
France,  les  M.  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  en  Alle- 
magne, étaient,  avant  la  création  des  chemins  de  fer,  les 
établissements  les  plus  importants  en  ce  genre. 

En  France,  ce  sont  les  Universités  qui  établirent,  pour  le 
transport  de  leurs  étudiants,  les  premiers  services  régu- 
liers de  messageries.  Des  privilèges  leur  furent  concédés 
à  cet  effet  par  lettres  royales  du  27  février  1297  et  du 
2  juillet  1315.  La  Cour  des  comptes  et  les  Parlements 
eurent  aussi  leurs  messagers  particuliers  jusqu'en  1575, 
époque  à  laquelle  l'Etat  s'empara  de  la  direction  de  ce 
service  public  et  du  droit  de  l'exploiter  pour  son  propre 
compte.  La  loi  du  9  vendémiaire  an  vi  supprima  la  régie 
des  messageries  et  statua  qu'il  serait  perçu  un  dixième  du 
prix  des  places  dans  les  messageries  exploitées  par  les 
particuliers.  Pour  les  obligations  imposées  en  France  aux 
entrepreneurs  de  messageries,  voy.  le  Code  civil  (articles 
1782-86)  et  voitures  publiques. 

MESSE  (dérivé,  selon  les  uns,  de  l'hébreu  missah, 
offrande;  selon  les  autres,  du  b.-lat.  missa,  pour  missio, 
renvoi,  congé,  soit  parce  que  primitivement,  après  les 
prières  et  les  instructions  qui  précèdent  l'offrande,  on  ren- 
voyait les  catéchumènes  et  les  pénitents  qui  ne  devaient 
pas  assister  au  saint  sacrifice,  soit  enfin  à  cause  de  la  for- 
mule ite,  missa  est  qui  indique  la  fin  de  la  messe  et  le 
renvoi  de  l'assistance) .  On  appelle  ainsi  la  suite  des  prières 
et  cérémonies  que  l'Eglise  emploie  pour  la  célébration  de 
l'Eucharistie.  Considérée  dans  sa  partie  essentielle,  c'est 
le  sacrifice,  par  l'entremise  du  prêtre,  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Le  saint  sacrifice  de  la  messe  remonte  jusqu'à  l'institution 
de  l'Eucharistie  :  Jésus-Christ,  prenant  du  pain,  le  bénit, 
et,  après  l'avoir  rompu,  le  distribua  à  ses  disciples  en 
disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  (St  Luc, 
xxii,  19).  Les  Calvinistes  et  les  Luthériens  condamnent  la 
messe,  parce  que  les  premiers  nient  la  présence  réelle  de 
Jésus-Clirist  dans  l'Eucliarislie,  et  les  seconds  la  transsub- 
stantiation, c.-à-d.  le  changement  du  pain  et  du  vin  en  le 
corps  et  le  sang  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

Dans»  l'origine,  la  messe  se  réduisait  à  la  fraction  du 
pain  et  à  la  prière  [Actes  des  apôtres,  ii,  42  et  xx,  7). 
St  Basile  en  Orient,  St  Ambroise  en  Occident,  et,  depuis, 
St  Grégoire,  fixèrent  l'ordinaire  de  la  messe.  Ses  parties 
cont  :  l'introït,  la  collecte,  l'épitre,  le  graduel,  l'évan- 
gile du  jour,  l'offertoire,  Voolation  de  l'hostie  et  du 
calice,  la  préface,  le  canon  qui  comprend  la  mémoire  des 
vivants  et  des  morts,  la  consécration  et  l'élévation,  la 
communion,  la  post-communion  et  le  dernier  évangile, 
qui  est  ordinairement  le  commencement  de  l'évangile  de 
St  Jean.  Voy.  ces  mots. 

On  distingue  :  la  messe  solennelle,  dite  aussi  haute 
ou  grand'messe,  où  le  célébrant  a  quelquefois  pour  assis- 
tants un  diacre,  un  sous-diacre,  etc.,  où  les  prières  liturgi- 
ques sont  en  grande  partie  chantées  soit  par  le  célébrant, 
soit  par  les  chantres;  la  messe  avec  chants,  messe  basse 
accompagnée  de  chants  indépendants  de  l'office  lui-même  ; 
la  messe  basse,  qui  se  dit  sans  chant  ;  la  messe  des  morts 
ou  de  Requiem,  qu'on  dit  à  l'intention  des  morts  et  dont 
l'inlroit  commence  par  ces  mots  :  Requiem  seternam;  la 
messe  des  présanctifiés,  dans  laquelle  on  ne  consacre 
point  et  qui  se  célèbre  le  vendredi  saint;  la  messe  de 
minuit,  qui  se  célèbre  au  milieu  de  la  nuit  à  Noël;  la 
messe  du  Saint-Esprit,  qui  a  pour  objet  d'obtenir  les 
lumières  et  les  bénédictions  divines,  et  qui  se  célèbre  au 
commencement  de  quelque  œuvre,  comme  à  la  rentrée 
des  classes  et  des  tribunaux.  —  On  appelle  messe  sèche 
ou  messe  navale  une  pratique  de  piété  qui  consistait  à 
réciter  les  prières  de  la  messe  sans  qu'il  y  ait  consécra- 
tion ;  cette  pratique  est  usitée  chez  les  Chartreux. 

Messe  en  musique,  composition  musicale  faite  sur  les 
paroles  de  certaines  prières  de  la  messe,  telles  que  le 
Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctiis,  l'Agnus  Dei. 
Les  grands  maîtres  du  xv»  et  du  xvi-'  siècle,  Okeghem, 
Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria,  etc.,  ont  composé 
d'admirables  messes   liturgiques.   Parmi  les  œuvres   des 


j  compositeurs  plus  modernes,  il  faut  citer  la  messe  en  si 
mineur  de  J.-S.  Bach,  et  la  messe  solennelle  de  Beethoven. 

MESSÉNIENNES,  genre  d'élégies  nationales  créé  par 
C.  Dclavigne,  et  dont  le  titre  était  emprunté  aux  trois 
élégies  composées  par  l'abbé  Barthélémy,  dans  son  Voyage 
d' Anacharsis  (ch.  xl),  sur  les  malheurs  de  la  Messénîe. 

MESSIDOR  (du  lat.  messis,  moisson),  10°  mois  de  l'année 
dans  le  Calendrier  républicain  français,  commençait,  selon 
les  années,  le  19  ou  le  20  juin  et  finissait  le  18  ou  le 
19  juillet.  Voy.  calendrier. 

MESSIE  ^de  l'hébreu  mesha,  oindre),  qualification  attri- 
buée, chez  les  Juifs,  aux  sacrificateurs,  aux  prophètes,  aux 
patriarches,  aux  rois,  a  été  donnée  par  excellence  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  venu  remplir  toutes  les  conditions  du  Messie 
annoncé  par  les  prophètes.  Voy.  messie  au  Dict.  d'Hisl. 
et  de  Ge'ogr. 

Du  nom  de  Messie  a  été  formé  celui  de  Messiade,  titre 
d'un  ouvrage  sur  le  Messie,  écrit  en  bas-allemand  ancien, 
et  composé  dans  le  ix«  siècle,  par  l'ordre  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, et  d'un  poème  allemand  de  Klopstock  (1750-73), 
qui   passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'épopée  allemande. 

MESSIER  (du  b.-lat.  messarius,  de  messis,  moisson), 
gardien  préposé  à  la  sûreté  des  récoltes,  à  la  garde  des 
fruits  quand  ils  commencent  à  mûrir.  Ce  mot,  comme 
l'indique  son  étymologie,  ne  s'appliquait  dans  l'origine 
qu'aux  gardes  des  moissons.  Il  a  été  depuis  étendu,  par 
analogie,  aux  gardes  des  vignes.   Voy.  garde  champêtre. 

MESSIER,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  formée  en 
1774  par  Lalande,  et  située  entre  Cassiopée,  Céphée  et  la 
Girafe,  par  3  h.  d'ascension  droite  et  6o"  de  déclinaison, 
ne  se  compose  que  de  petites  étoiles  éparses.  Elle  a  été 
ainsi  nommée  en  l'honneur  de  l'astronome  français 
Messier. 

MESSIRE  (de  l'anc.  franc,  mes  ou  mis,  nominatif  de 
l'adjectif  possessif  mes,  mon,  et  de  sire),  titre  d'honneur 
qui  se  donnait  anciennement,  dans  les  actes,  aux  nobles 
possesseurs  ^d'une  seigneurie,  et  qui  depuis  s'est  donné 
spécialement  au  chancelier  de  France.  Dans  le  langage 
ordinaire  et  surtout  devant  un  nom  de  baptême,  il  s'appli- 

Juait  aux  prêtres,  aux  médecins,  aux  avocats,  etc.  :  messire 
ean  Chouart,  messire  Pierre,  etc. 

On  appelle  Poire  de  Messire  Jean  une  poire  cassante 
et  très  sucrée,  dont  la  peau  est  de  couleur  rousse  :  elle 
mûrit  en  automne  et  se  garde  assez  bien. 

MESTÈQUE,  sorte  de  cochenille.  Voy.  cochenille. 

MESTRE  DE  CAMP  (de  l'esp.  maestro  de  campo),  ancien 
titre  d'une  charge  militaire,  dont  les  attributions  ont  fré- 
quemment varié.  C'était  dans  l'origine  un  chef  de  corps 
temporairement  chargé  de  réunir  dans  un  camp  diverses 
troupes,  dont  il  prenait  le  commandement.  Plus  tard  on 
donna  ce  litre  au  commandant  en  chef  d'un  régiment  de 
cavalerie,  puis  d'infanterie.  Après  la  suppression  de  la 
charge  de  colonel  général  d'infanterie,  les  mcstres  de 
camp  d'infanterie  redevinrent  colonels  et  le  titre  se  main- 
tint seulement  dans  la  cavalerie.  —  La  première  compa- 
gnie d'un  régiment  s'est  appelée  la  mestre  de  camp, 
comme  on  disait  la  colonelle. 

MESTRE  ou  MEISTRE.  Daus  ccriaiiis  bâtiments  de  la  marine 
du  Levant,  le  grand  mât  est  dit  arbre  de  mestre  (c.-à-d. 
maître  mât)  et  sa  voile  voile  de  mestre. 

MESURE  (du  lat.  mensura).  Mesurer  une  quantité, 
c'est  la  comparer  avec  une  quantité  de  même  espèce,  dite 
unité,  pour  savoir  combien  elle  contient  d'unités  ou  de 
parties  d'unité  :  le  résultat  de  la  mesure  est  un  nombre. 
Pour  qu'une  quantité  soit  mesurable,  il  faut  qu'on  puisse 
en  définir  l'égalité  et  l'addition.  La  science  qui  traite  des 
mesures  est  la  Métrologie. 

Tout  système  de  poids  et  mesures  contient  des  uni- 
tés :  1°  de  longueur,  2»  de  surface,  3°  de  volume,  4*  de 
poids  et  de  force,  5°  de  valeur  (monnaies),  et  6°  de 
temps.  Mais,  l'esprit  se  faisant  difficilement  une  idée  des 
nombres  trop  grands  ou  trop  petits,  il  est  nécessaire  de 
toujours  proportionner  la  grandeur  de  l'unité  à  celle  de 
la  quantité  à  mesurer.  C'est  pourquoi  tout  système  de  poids 
et  mesures,  outre  les  unités  principales  de  chaque  espèce, 
renferme  une  suite  d'unités  secondaires,  les  unes  plus 
grandes,  les  autres  plus  petites  que  l'unité  principale  et 
qui  en  sont  généralement  des  multiples  et  sons-multiples. 
Les  systèmes  adoptés  chez  les  différents  peuples  soit  de 
l'antiquité,  soit  des  temps  modernes,  diffèrent  entre  eux 
tant  par  la  grandeur  des  différentes  unités,  que  par  la 
loi  d'après  laquelle  les  multiples  ou   sous-multipies    se 
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déduisent  de  l'unité  principale  correspondante.  En  générai,  i 
le  choix  des  unités  principales  y  est  arl)itraire,  et  les  uni-  ' 
tés  secondaires  y  sont  le  plus  souvent  de  8  en  8  fois  ou  | 
de  12  en  12  fois  plus  grandes  ou  plus  petites;  dans  le  ■ 
nouveau  système  français,  les  multiples  et  sous-multiples  ' 
dune  même  unité  principale  suivent  la  subdivision  déci-  ' 
maie.  Los  inconvénients  des  systèmes  variables  et  dilfé-  ' 
rents  sont  trop  évidents  pour  nu'on  y  insiste.  Le  svstème  ; 
métrique,  institue  par  l'Assemblée  nationale  en  1790,  tend 
à  prévaloir.  II  convient  de  lui  rattacher  le  système  C.  G.  S.  [ 
{Voy.  SYSTÈME  et  CMTÉs),  élaboré  par  un  Congrès  inter-  j 
national  de  physiciens  réunis  à  Paris  (1881),  et  destiné  | 
à  unifier  les  mesures  employées  en  Physique.  —  Il  existe  • 
un  Bureau  international  des  Poids  et  Mesures  qui  i 
concentre  toutes  les  recherches  relatives  aux  mesures 
scientifiques.  j 

Aux  articles  loxgcedr,  mxÉRAiRES  (mescres),  superficie,  ' 

AGRAIRES  (mesures),    VOLUME,   CAPACITÉ,    MONNAIE,  POIDS,  TEMPS  j 

et  ANNÉE,  nous  donnons  les  mesures  adoptées  chez  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
évaluées  en  mesures  françaises.  A  l'article  métrique  (sys- 
tème), on  trouvera  exposées  les  particularités  relatives  à 
notre  système  décimal.  i 

La  mesure  d'mie  grandeur  change  naturellement  quand 
on  change  l'unité  :  les  problèmes  relatifs  au  changement  | 
d'unités  se  résolvent  conune  il  suit  :  soit  A  luie  grandeur  ! 
mesurée  par  le  nombre  a  quand  on  prend  pour  unité  la 
grandeur  B,  de  même  espèce  que  A  ;  soit  b  le  nombre  qui 
mesure   B  quand  on  prend  pour  unité  la  grandeur  C  de  j 
même  espèce  que  A   et  B,  soit   enfin  a'  le    nombre  qui  ; 
mesure  A  quand  on   prend  C  pour  unité,  on  a  la  relation  j 
a'=^aXb.  Par   exemple,  si  une   longueur  est  mesurée  I 
par  le  nombre  2  quand  on  prend  le  mètre  pour  unité,  elle  ' 
sera  mesurée  par  les  nombres  20  =  2  X  10,  200  =  2  X 100 
quand  on  prend  le  décimètre  ou  le  centimètre  pour  unité. 
—  On  démontre  que  l'aire  d'un    triangle   spliérique  est 

A-i-B-t-C 2 

anesuré  par  le  nombre quand  on  prend  pour  ; 

unité  de  surface  la  surface  de  la  sphère  sur  laquelle  est  : 
"tracé  le  triangle,  et  eu  désignant  par  A,  B,  C   les  nom-  ^ 
bres  qui  mesurent  les  angles  du  triangle  en  prenant  l'an- 
gle droit  pour  unité  d'angle.  Supposons  qu'on  prenne  pour 
unité  d'angle  le  degré  et  pour  unité  de  surface  le  mètre 
«arré  ;  soit  R  le  rayon  de  la  sphère  exprimé  en  mètres  : 
soient  A',  B',  C  les  mesures  des  angles   du  triangle  (en 
degrés).    Comme  l'angle  droit  vaut  90  degrés,  on  aura  : 
A'  =  90  A ,  B'  =  90  B,  C  =  90  C  ;  la  surface  de  la  sphère, 
de  l'ancienne  unité  de  surface,  est  d'ailleurs  4t:R*  en  mè- 
tres carrés  ;   la  surface  du  triangle  en  mètres  carrés  sera 
,        A-i-B-hC  — 2       ,   „,       A' -*- B' -+- C  — 180     „. 
donc g—  X  4::R^=  i,o    ^^  ' . 

mesure,  nom  d'une  mesure  vinaire  adoptée  en  Lorraine, 
et  qui  vaut  de  42  à  45  litres. 

mesure.  En  Musique,  c'est  la  division  d'un  morceau  de 
musique  en  parties  égales  et  symétriques;  cette  division 
s'indique  dans  l'écriture  au  moyen  ae  lignes  verticales 
dites  barres  de  mesure.  Chaque  mesure  se  divise  en  2, 
3  ou  4  parties,  dites  temps,  constituant  les  3  mesures 
principales  à  2,  3  et  4  temps;  ces  temps  sont  forts  ou 
faibles  suivant  leur  place  et  leur  importance  au  j)oint  de 
vue  de  l'accentuation  ;  ils  peuvent  eux-mêmes  se  décom- 
poser en  de  nouvelles  fractions.  On  distingue  2  sortes  de 
mesures  :  la  mesure  simple,  dont  les  temps  sont  binaires, 
-c.-à-d.  divisibles  par  2,  et  équivalents  à  une  note  de 
valeur  simple,  ronde,  blanche,  noire,  etc.  ;  la  mesure 
composée,  dont  les  temps  sont  ternaires,  c.-à-d.  divisibles 
par  5  et  équivalents  à  une  note  de  valeur  pointée,  ronde 
pointée,  blanche  pointée,  noire  pointée,  etc.  Les  diffé- 
rentes mesures  sont  indiquées  par  deux  cbilfres  placés, 
comme  dans  les  fractions  en  arithmétique,  l'un  au-<lessus 
de  l'autre,  le  supérieur  exprimant  les  quantités  des  va- 
leurs composant  la  mesure,  l'inférieur  la  qualité  de  ces 
valeurs  :  p.  ex.  :  j  signifiera  une  mesure  formée  de  3  quarts 
de  ronde,  c.-à-d.  de  3  noires;  f,  une  mesure  formée  de 
t)  huitièmes  de  ronde  ou  6  noires,  etc.  Ces  chiffres  se 
placent  au  commencement  d'un  morceau  de  musique,  im- 
médiatement après  l'armature  de  la  clef.  Abréviativement 
la  mesure  de  |  s'indique  par  un  seul  2  ou  par  le  signe  (7, 
et  celle  de  \  par  un  seul  4  ou  le  signe  C.  Outre  les  me- 
sures à  2,  3  et  4  temps  on  emploie  encore  la  mesure  à 
5  temps,  la  mesure  à  t  temps,  etc. 
I      Dans  la  Versification,  on  appelle  mesure  la  cadence  du 


vers,  cadence  qui  est  déterminée,  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  quelques  langues  modernes  (l'allemand 
p.  ex.),  par  les  brèves  et  les  longues  et  par  les  accents: 
et  dans  la  plupart  des  langues  motlernes,  notamment  en 
français,  par  le  nombre  des  syllabes  ou  des  pieds  dont  se 
compose  un  vers.  Ce  nombre  varie  suivant  le  genre  de 
vers  :  la  mesure  de  l'alexandrin  français,  par  exemple, 
est  de  douze  syllabes,  avec  un  repos,  nommé  césure, 
entre  la  sixième  et  la  septième  syllabe.  La  mesure  du  vers, 
en  même  temps  qu'elle  flatte  l'oreille  conmie  la  musique, 
est  un  puissant  auxiliaire  pour  la  mémoire  :  c'est  sur  cette 
observation  que  l'on  a  fait  reposer  l'emploi  dans  l'éduca- 
tion des  vers  mnémoniques.  Voy.  métrique,  prosodie,  ver- 
sification, etc. 

Dans  l'art  de  l'Escrime,  la  mesure  est  la  distance  con- 
venable à  laquelle  il  faut  se  placer  pour  porter  un  coup. 
Entrer  en  mesure,  c'est  approcher  de  son  adversaire  en 
faisant  un  pas  en  avant  :  gagner  la  mesure,  c'est  porter 
le  pied  droit  en  avant  et  le  faire  suivre  de  la  jambe  gau 
che,  en  conservant  d'un  pied  à  l'autre  la  même  dislance 
que  celle  que  l'on  avait  prise  en  se  mettant  en  garde  ; 
rompre  la  mesure,  c'est  se  mettre  hors  de  la  portée  du 
couu;  serrer  la  mesure,  c'est  avancer  sur  l'adversaire; 
lâcher  la  mesure,  c'est  reculer  devant  lui. 

META...,  préfixe  employé  en  Chimie  dans  deux  sens 
distincts.  En  Chimie  minérale,  il  sert  à  représenter  un 
hjdrate  particulier  d'un  acide  comme  l'acide  phospho- 
rique,  l'ac.  antimonique.  En  Chimie  organique,  ce  préfixe 
est  employé  dans  la  série  aromatique  avec  les  préfixes 
ortho  et  para  pour  distinguer  les  trois  dérivés  isomères 
bisubsiitués  de  la  benzine  [Voy.  ce  mot). 

MÉTACARPE  (du  gr.  |ji£T3xâp-iov,  de  ^£Tâ,  après, 
derrière,  et  xap-ndç,  jwignet),  partie  de  la  main  située 
entre  le  carpe  et  les  doigts,  et  composée  de  cinq  os  cylin- 
droïdes  et  parallèles,  appelés  os  tnétacarptens.  Le  niéta- 
carpe  forme  le  dos  de  la  main  par  sa  partie  postérieure, 
et  la  paume  par  sa  partie  antérieure.  —  H  y  a  des  ar- 
tères et  des  veines  métacarpiennes.  Le  ligament  méta- 
carpien est  une  bandelette  aponévrotique  qui  maintient 
l'extrémité  inférieure  des  quatre  derniers  os  métacar- 
piens. 

Chez  les  Animaux,  on  observe  généralement  autant  d'os 
bien  développés  au  métacarpe  que  l'animal  a  de  doigts. 
Chez  les  Ruminants  cependant,  les  deux  os  métacarpiens 
sont  soudés  en  un  seul,  appelé  canon  {Voy.  ce  mot)  ;  chez 
le  cheval  il  n'y  a  à  chaque  membre  qu'un  seul  métacar- 
pien bien  développé,  et  deux  autres  rudimentaires  ;  ce 
métacarpien  bien  développé  porte  aussi  le  nom  de  canon, 
bien  qu  il  ne  soit  pas  homologue  du  précédent.  Chez  les 
Oiseaux,  le  bout  de  l'aile  est  formé  par  la  soudure  de 
deux  os  métacarpiens. 

MÉTACENTRE  \d\i  gr.  (texd,  indiquant  changement,  et 
de  centre),  nom  donne,  en  Hydrostatique  et  en  Marine,  à 
mi  point  d'un  navire  ou  d'un  coqis  flottant,  admettant  un 
plan  de  symétrie,  qui  sert  à  exprimer  les  conditions  de 
stabilité.  C'est  le  point  d'intersection  de  la  droite  qui  passe 
par  le  centre  de  poussée  et  par  le  centre  de  gravité  dans 
la  positioîi  d'équilibre,  avec  la  verticale  du  nouveau  centre 
de  poussée  qui  correspond  à  une  position  du  corps  flot- 
tant voisine,  en  supposant  que,  dans  cette  position,  le 
plan  de  s\-métrie  reste  vertical  et  contienne  par  conséquent 
la  verticale  menée  par  le  nouveau  centre  de  poussée  : 
l'équilibre  est  stable  ou  instable  suivant  ouc  le  mélaceiilrc 
reste  toujours  au-dessus  ou  au-dessous  au  centre  de  gra- 
vité du  corps  flottant  ;  s'il  peut  être  tantôt  au-dessus,  tan- 
tôt au-<lessous  du  centre  de  gravité,  la  considération  du 
métacentre  ne  fait  rien  connaître  sur  la  stabilité  de  l'é- 
quilibre. 

MÉTAGENÈSE  (du  gr.  [xe^d,  indiquant  changement,  et 
de  genèse) ,  sjTionyme  de  génération  alternante.  Voy. 

GÉXÉR.\T10N. 

MÉTAIRIE  (du  b.-lat.  medietaria,  formé  lui-même  de 
medietas,  milieu,  moitié),  bien-fonds  affermé  à  cette  con- 
dition que  le  locataire,  dit  alors  métayer  (jadis  meyla- 
dier,  medietarius),  tenant  <lu  propriétaire  la  terre,  les 
instruments  et  les  bestiaux,  et  apportant  pour  sa  part  son 
industrie  et  son  travail,  retient  pour  son  payement  la  moitié 
des  fruits,  les  semences  prélevées.  C'est  ce  qu'on  nomme 
aussi  fermier  partiaire  ou  colon  partiaire.  Ce  genre  de 
fermage  est  soumis  par  la  loi  à  des  conditions  particulières 
(C.  civ.,  art.  1763,  1818,  20ti2).  Voy.  ferme,  fermier. 

MÉTAL  (du  gr.  (xéTaXXov).Les  métaux  sont  des  corps 
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simples,  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'clectricité, 
doués  d'un  éclat  particulier  qu'on  a  nommé  éclat  métal- 
lique, tous  solides,  à  l'exception  du  mercure,  et  jwssédant 
à  un  degré  variable  plusieurs  propriétés  générales,  telles 
que  la  ductilité,  la  malléabilité,  la  ténacité;  l'or,  l'argent, 
le  cuivre  sont  les  métaux  types.  Au  point  de  vue  chimique, 
on  peut  dire  encore  que  les  métaux  forment  en  général 
avec  l'oxygène  des  composés  basiques,  qui  prennent  le 
nom  A' oxydes,  et  qui,  en  s'unissant  aux  acides,  forment 
des  sels. 

Une  classification  artificielle  fondée  sur  la  façon  dont  se 
comportaient  les  métaux  vis-à-vis  de  l'eau  et  de  l'oxygène, 
et  sur  l'action  exercée  par  la  chaleur  sur  les  métaux,  a  été 
donnée  par  Thenard  ;  les  métaux  étaient  partagés  en 
6  sections  :  la  \"  comprenait  ceux  qui  décomposent  l'eau 
à  la  température  ordinaire  (potassium,  sodium,  lithium, 
barijum,  strontium  et  calcium.)  ;  la  2°,  ceux  qui  décom- 
posent l'eau  à  100°  et  au-dessus  [aluminium,  glucinium, 
magnésitim)  ;  la  3",  ceux  qui  décomposent  l'eau  à  la  cha- 
leur rouge,  ou  à  froid  avec  un  acide  (fer,  manganèse, 
nic/.el,  cobalt,  zinc,  étain,  cadmium,  chromé)  ;  la  4',  ceux 
qui  ne  décomposent  l'eau  qu'à  la  chaleur  rouge  [anti- 
moine) ;  la  5",  ceux  qui  décomposent  l'eau  au  rouge  blanc 
Î cuivre,  plomb,  bismuth)  ;  la  Ô*,  ceux  qui  ne  décomposent 
'eau  à  aucune  température  et  dont  les  oxydes  sont  décom- 
posablos  par  la  chaleur  seule  [mercure,  platine,  or,  ar- 
gent, palladiimi,  iridium).  — Cette  classification,  réduite 
aux  métaux  usuels,  n'est  pas  encore  sans  intérêt  au  point 
de  vue  de  leurs  applications. 

Il  est  préférable  cependant  de  classer  les  métaux,  en 
tenant  compte  surtout  de  l'ensemble  de  leurs  propriétés 
chimiques,  suivant  leur  valence  [  Voy.  ce  mot)  ;  on  a  alors 
5  classes,  savoir  :  métaux  monoatomiques  (argent,  li- 
thium, sodium,  potassium,  rubidium,  césium)  ;  métaux 
diatomiques  (calcium,  baryum,  strontium,  magnésium, 
zinc,  cacfmium,  cuivre,  mercure,  etc.)  ;  métaux  triato- 
miqurs  (or,  antimoine,  bismuth)  ;  métaux  tétratomiques 
(aluminium,  manganèse,  fer,  nickel,  plomb,  platine,  etc.). 
La  distinction  entre  éléments  métalliques  et  éléments 
métnlloïdiques  étant  d'ailleurs  arbitraire,  les  métaux  vien- 
nent se  placer  à  côté  des  métalloïdes  dans  la  classification 
périodique  des  éléments,  dite  classification  de  Mendé- 
léef  (1869). 

Los  métaux  sont  tous  opaques  ;  mais,  réduits  à  une  ex- 
trême ténuité,  ils  deviennent  translucides;  les  feuilles  d'or 
laissent  alors  passer  une  lumière  verte.  —  Presque  tous 
les  métaux  peuvent  cristalliser,  soit  par  fusion,  soit  par  la 
décomposition  lente  d'un  de  leurs  sels  par  le  courant  élec- 
trique :  la  plupart  affectent  la  forme  cubique,  sauf  le  bis- 
muth et  l'anlimoinc,  dont  les  cristaux  sont  rliomboédriques. 
Lh  plupart  peuvent  être  réduits  en  lames  minces  et  en  fils, 
l'or  et  l'argent  sont  les  plus  malléables  et  les  plus  ductiles  ; 
quruid  avec  ces  deux  propriétés  ils  possèdent  encore  la 
ténacité  (le  fer  est  le  plus  tenace),  c.-à-d.  la  résistance  à  la 
traction  et  une  certaine  dureté  ou  résistance  à  l'arrachement 
de  leurs  molécules,  ils  deviennent  éminemment  utiles 
(métaux  usuels)  C'est  là  spécialement  le  cas  du  fer,  du 
cuivre.  —  Par  métaux  précieux,  on  entend  surtout  l'or, 
l'argent  et  le  platine,  à  cause  de  leur  inaltérabilité  aux 
agents  atmosphériques,  de  leur  rareté  et  de  l'emploi  qu'on 
en  fait  dans  la  fabrication  des  bijoux  et  des  monnaies. 

Tous  les  métaux  sont  susceptioles  de  fondre  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée  (mercure  —  59°,  étain  228°, 
plomb  535°,  zinc  410°,  aluminium  625»,  argent  954°, 
cuivre  1100°,  or  1045°,  ferl500°,platinel775°).  Ils  sont  tous 
plus  ou  moins  volatils;  ainsi  le  zmc,  le  cadmium,  l'arsenic, 
l'antimoine,  le  sodium,  le  potassium  et  l'argent  lui-même 
peuvent  être  purifiés  par  distillation. 

Les  métaux  se  trouvent  dans  la  nature  soit  à  l'état  de 

fureté  (état  natif,  état  vierge),  comme  le  cuivre,  l'argent, 
or,  le  platine  ;  soit,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent, 
à  l'état  de  combinaison  avec  des  substances  diverses,  telles 
qu'oxygène,  soufre,  chlore,  arsenic,  dont  il  faut  les  déga- 
ger au  moyen  des  opérations  métallurgiques  {Voy.  métal- 
lurgie). Ils  sont  le  plus  souvent  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  en  filons,  en  amas,  en  couches.  Voy.  mines. 
Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux,  qu'ils  dé- 
signaient chacun  par  le  nom  d'une  des  sept  planètes  :  l'or 
{Soleil),  l'argent  [Lune  ou  Diane),  l'étain  [Hermès  ou 
Mercure),  le  cuivre  {Vénus),  le  fer  [Mars),  le  plomb  {Sa- 
turne);  ils  connaissaient  aussi  l'électrum  [alliage  d'or 
cl  d'argent),  puis  plus  tard  connurent  le  laiton  (Jvpiter). 


Les  Alchimistes  distinguaient  des  métaux /)ar/"ai7«  :  l'or, 
l'argent  ;  et  des  métaux  imparfaits  :  le  plomb,  l'étain,  le 
mercure.  Us  croyaient  possible  de  métamorphoser  les  mé- 
taux imparfaits  en  métaux  parfaits,  et  même  de_  les  trans- 
former tous  en  or  au  moyen  de  ce  qu'ils  appelaient  la 
pierre  philosophale.  Du  reste,  en  cherchant  cette  chimère, 
ils  ont  lait  beaucoup  de  découvertes  utiles.  —  En  fondant 
ensemble  divers  métaux,  on  obtient  les  alliages.  Voy.  ce 

mot  et  AMALGAME. 

Le  mot  de  métal  sert  aussi  à  désigner  certains  alliages. 
Ainsi,  on  appelle  :  métal  d'Alger,  un  alliage  d'étain,  plomb 
et  antimoine,  qui  imite  l'argent  et  dont  on  fait  des  cou- 
verts; métal  des  cloches,  le  nronze  dont  on  fait  les  cloches 
{Voy.  BRONZE  et  cloche);  métal  de  prince,  un  cuivre  très 
raffiné  dont  on  fait  des  tabatières,  des  étuis,  etc.  ;  métal 
de  la  reine,  un  alliage  d'étain,  antimoine,  plomb  et  bis- 
muth, employé  pour  les  théières  anglaises,  les  cafe- 
tières, etc  ;  métal  Hercule,  un  alliage  d'aluminium, 
cuivre,  zinc. 

En  style  Héraldique,  les  couleurs  or  et  argent  se  nom- 
ment métaux.  En  couleur,  l'or  est  représenté  par  le  jaune, 
l'argent  par  le  blanc  ;  en  gravure,  l'or  est  marqué  par  un 
pointillé,  l'argent  par  un  fond  uni.  L'écu  qui  porte  métal 
sur  métal,  c'est-à-dire  or  sur  argent,  est  sujet  à  enquerre 
(enquête  ou  vérification). 

MÉTALEPSE    (du  gr.  p.exaXïnl'^ît   transposition),  figure 

2ui  substitue  l'expression  indirecte  à  l'expression  directe, 
'est  une  espèce  ae  métonymie  fondée  sur  l'association  des 
idées,  et  qui  fait  entendre  une  chose  par  une  autre  qui  la 

Ï recède,  qui  la  suit  ou  l'accompagne.  Ainsi  l'on  dit  :  nous 
e  pleurons,  pour  il  est  mort. 

MÉTALLIQUE,  qui  a  les  caractères  ou  l'apparence  d'un 
métal  :  aspect  métallique,  éclat  métallique,  saveur  métal- 
lique. —  En  Minéralogie,  on  donne  le  nom  de  corps  métal- 
liques à  une  des  grandes  classes  des  minéraux,  et  à  des 
groupes  de  roches  comprenant  les  substances  métalliques 
proprement  dites. 

Un  appelle  :  science  métallique,  la  science  qui  concerne 
les  médailles  ;  histoire  métallique,  l'histoire  d'un  règne 
ou  d'une  époque  où  les  événements  sont  constatés  par  une 
suite  de  médailles.   Voy.  médailles  et  NUMisjrATiouE. 

En  Russie  et  en  Autriche,  on  nomme  métalliques  des 
valeurs  que  l'Etat  rembourse,  et  dont  il  ))aye  les  intérêts 
en  numéraire.  On  les  nomme  ainsi  pour  les  distinguer 
d'autres  effets  publics  qui  ne  sont  échangés  que  contre 
du  papier-monnaie.  Les  métalliques  de  Russie  sont  payables 
en  roubles  d'argent;  celles  d'Autriche  sont  des  obligations 
de  1 000  florins  de  capital  ou  de  50  florins  de  rente  sur  la 
banque  d'Autriche.  —  En  4799,  le  Directoire  émit  en 
France  une  monnaie  fictive  dite  monnaie  métallique. 

MÉTALLISATION.  On  nomma  d'abord  ainsi  une  opéra- 
tion par  laquelle  on  prétendait  que  les  substances  conte- 
nues dans  le  sein  de  la  terre  se  transformaient  en  métaux. 

—  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  une  opération  métal- 
lurgique à  l'aide  de  laquelle  les  métaux  sont  ramenés  à 
l'état  de  pureté. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  l'opération  qui  consiste  à  re- 
couvrir le  bois  et  le  plâtre  d'un  conduit  d'aspect  métal- 
lique ou  à  rendre  un  moule  en  plâtre  ou  en  gutta-pcrcha 
conducteur  de  l'électricité  en  le  frottant  avec  de  la  plom- 
bagine. 

MÉTALLOÏDES  (de  métal  et  du  gr.  eISoç,  forme,  appa- 
rence), nom  donné,  en  Chimie,  d'abord  à  ceux  des  corps 
simples  qui,  sans  être  métaux,  ont  une  apparence  métal- 
lique, comme  l'arsenic,  l'iode,  le  silicium;  a  été  depuis 
étendu  par  Berzelius  à  tous  les  corps  simples  non  métal- 
liques. Les  métalloïdes  ont  pour  caractères  d'être  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  et  de  donner, 
en  se  combinant  avec  l'oxvgène,  des  corps  indifférents  ou 
des  anhydrides  et  jamais  d'oxydes  basiques.  On  en  compte  15, 
savoir  :  5  gazeux  [oxygène,  hydrogène ,  azote,  fluor  et 
chlore)  ;  1  liquide  [brome)  ;  9  solides  [soufre,  phosphore, 
arsenic,  iode,  bore,  silicium,  sélénium,  tellure,  carbone). 

—  Parmi  ces  corps,  le  soufre  et  le  charbon  étaient  connus 
de  toute  antiqiiité.  Paracelse,  au  xvi°  siècle,  connaissait 
l'arsenic  et  il  découvrit  l'hydrogène  ;  Brandt  découvrit  le 
phosphore  (1769),  Rutherford  l'azote  (1772),  Priestlcy  et 
Lavoisier  l'oxygène  (1774),  Scheele  le  chlore  (1774).  Mill- 
ier le  tellure  (1782),  Gay-Lussac  et  Davy  le  bore  (1808), 
le  sélénium  (1816)  et  le  silicium  (1817);  Courtois  l'iode 
(ISII)  et  Balard  ^  brome  (1826). 

Les  métalloïdes  ont  été  distribués  par  Dumas  en  4  familles 
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naturelles,  d'après  le  rapport  qui  existe,  dans  leurs  com- 
posés hydrogénés  gazeux,  entre  le  volume  du  composé  et 
le  volume  de  l'hydrogène  combiné  ;  l'hydrogène,  pris 
comme  terme  de  comparaison,  ne  rentre  évidemment  dans 
aucune  de  ces  familles  ;  mais  depuis,  le  bore,  qui  faisait 
jwrtie  de  la  4'  famille,  en  ayant  été  détaché,  on  en  compte 
aujourd'hui  5,  savoir  :  1°  les  M.  monovalents  (chlore, 
brome,  iode,  fluor)  ;  2°  les  3/.  divalents  (oxygène,  soufre, 
sélénium,  tellure)  ;  5°  les  M.  Irivalents  (azote,  phosphore, 
arsenic)  ;  4°  les  M.  tétravalenls  (carbone,  silicium)  ;  5°  le 
bore,  M.  trivalent. 

MÉTALLOTHÉRAPIE,  méthode  thérapeutique  qui  con- 
siste dans  l'application  d'une  plaque  ou  d'une  série  de 
plaques  de  métal  (or,  argent,  cuivre,  fer,  etc.)  sur  divers 
points  du  corps.  Cette  application  de  métaux  sur  la  peau 
<lonnerait  naissance  à  des  courants  qui  peuvent  exercer  mie 
influence  favorable  sur  les  troubles  de  la  sensibilité,  dans 
les  névroses  p.  ex.  Cette  méthode  du  reste  n'a  pas  encore 
produit  de  résultats  assez  certains  pour  être  généralisée. 

MÉTALLURGIE  (du  gr.  (ji£TaA)kOupy£a),  art  d'extraire 
les  minerais  du  sein  de  la  terre,  d'en  retirer  les  métaux 
et  d'obtenir  ceux-ci  à  l'état  de  pureté.  Cette  science  exige 
des  connaissances  étendues  en  géologie,  minéralogie,  méca- 
nique, physique  et  chimie.  Ses  principales  opérations  sont  : 
\''  mécaniques  :  /r/ajre  des  roches  métalliques,  pour  séparer 
des  gangues,  qui  doivent  être  mises  au  rebut,  le  minerai 
bon  à  exploiter;  bocardage,  ou  broyage  du  minerai; 
lavage,  qui  a  pour  but  de  débarrasser  le  minerai  des 
parties  terreuses;  2"  chimiques  :  grillage,  qui  a  pour 
objet  de  volatiliser  le  soufre,  l'arsenic,  etc.,  ou  d'oxvder 
certains  minerais  pour  les  faire  passer  à  des  combinaisons 
que  l'on  puisse  ensuite  attaquer  aisément  par  les  réducteurs 
ou  les  fondants;  fonte,  qui  est  ro|)ération  la  plus  impor- 
tante, et  qui  s'opère  soit  dans  des  hauts  fourneaux,  comme 
pour  le  fer,  soit  dans  des  fourneaux  à  réverbère,  etc.  ;  affi- 
nage, qui  a  pour  but  d'obtenir  dans  toute  leur  pureté  les 
métaux  déjà  fondus.  Voy.  ces  mots  et  le  nom  de  chaque 
métal. 

La  Métallurgie  est  un  des  arts  qui  ont  été  le  plus  ancien- 
nement cultives  :  l'Ecriture  sainte  en  fait  honneur  à  Tubal- 
caïn,  la  Fable  à  Vulcain  et  aux  Cyclopes.  Les  Telchines, 
les  Dactyles,  les  Chalybes,  eurent  chez  les  anciens  une 
grande  réputation  pour  leur  habileté  dans  les  arts  métal- 
lurgiques. Chez  les  modernes,  ce  sont  surtout  les  habitants 
des  parties  montagneuses  de  l'Allemagne  qui  excellent  dans 
CCS  arts.  Gcoi^e  Agricola,  savant  du  xvi'  siècle,  peut  èlre 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  métallurgie  scientifique. 
Li  métallurgie  a  subi  dans  ces  dernières  années  et  subit  de 
jour  en  jour  des  transformations  capitales.  Nous  citerons  : 
dans  la  métallurgie  du  fer,  les  progrès  réaUsés  par  l'emploi 
du  Dessemer  acide  et  basique,  par  l'application  du  four 
Siemens,  des  fours  Martin  ;  dans  la  métallurgie  du  cuivre 
et  de  l'aluminium,  la  méthode  électro-chimique;  dans  la 
métallurgie  du  platine,  l'emploi  du  chalumeau  oxyhydrique. 
La  hante  température  de  l'arc  électrique  (5000°)i  tend  à 
être  utilisée  dans  les  fours  électriques  pour  la  préparation 
de  métaux  réfractaires  (chrome,  manganèse,  tungstène) 
qui  jusqu'ici  avaient  trouvé  peu  d'applications. 

MÉTAMÈRES  (corps).  Voy.  isomékie.  —  En  Ânatomie 
comparée,  on  donne  le  nom  de  métamères  aux  parties 
typiquement  semblables  qui  par  leur  juxtaposition  à  la 
suite  l'une  de  l'autre  constituent  les  anneaux  segmentés. 
Tels  sont  les  anneaux  des  Vers  annelés,  les  segments  du 
corps  des  Arthropodes,  des  Vertébrés,  etc.  La  théorie  de 
la  métamérisation  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'Ana- 
tomie  comparée. 

MÉTAMORPHISME  (du  gr.  tisTi,  indiquant  changement, 
et  [iopcp-/|,  forme),  nom  donne,  en  Géologie,  à  la  transfor- 
mation qu'ont  subie  certaines  roches  sédimentaires  au 
contact  des  roches  éruptives  lors  de  l'émission  de  celles-ci. 
De  élastiques  que  ces  roches  étaient  primitivement,  elle» 
sont  devenues  cristallines  et  il  arrive  souvent  qu'elles 
contiennent  les  mêmes  éléments  que  les  roches  granitiques, 
tout  en  conservant  une  structure  schisteuse.  Dans  ce  cas, 
on  leur  a  donné  le  nom  de  roches  cristallophylliennes. 
Les  roches  mctamorpiiiques  peuvent  se  former  aux  dépens 
de  couches  appartenant  à  des  âges  très  différents.  C'est 
ainsi  que  l'on  connaît,  dans  le  Massachussctts,  des  couches  cam- 
briennes,  à  Paradoxides,  transformées  en  gneiss  glandu- 
laires. En  Bretagne,  certaines  couches  siluriennes  et  dévo- 
niinnes  ont  pris  complètement  l'aspect  de  roches  cristallo- 
phylliennes. En  Grèce  le  métamorphisme  paraît  avoir  modifié  , 


même  les  dépôts  crétacés.  Tous  ces  terrains  ont  perdu 
entièrement  leurs  caractères  de  dépôts  sédimentaires,  et  les 
fossiles  qu'ils  contenaient  ont  été  à  peu  près  entièrement 
détruits. 

MÉTAMORPHOSE  (du  gr.  {lÊxajiôpçwaiç,  changement 
de  forme).  Dans  la  Mythologie  grecaue,  les  métamorphoses 
étaient  fréquentes.  Ovide  en  a  fait  le  sujet  d'un  poème  en 
15  chants  qui  contient  246  récits  :  c'est  une  histoire  com- 
plète de  la  Fable,  depuis  le  chaos  jusqu'à  la  mort  de  César. 
—  La  métempsycose,  enseignée  par  Pythagore  et  par 
plusieurs  religions,  n'est  qu'une  série  de  mélarmorphoses. 

Voy.  MÉTEMPSYCOSE. 

MÉTAMORPHOSES.  En  Histoire  naturelle,  on  désigne  sous  ce 
nom  les  changements  subis  par  certains  animaux  après 
l'éclosion  et  qui  altèrent  profondément  la  forme  générale 
ou  le  genre  ae  vie  de  l'individu.  - —  Chez  les  Insectes,  les 
métamorphoses  peuvent  être  complètes  ou  incomplètes  : 
i"  les  .V.  complètes  sont  caractérisées  par  la  succession  des 
trois  états  de  chenille  ou  larve,  de  chrysalide,  nymphe, 
ou  pupe,  et  d'insecte  parfait  :  jamais  les  ailes  ni  les  or- 
ganes de  la  reproduction  n'existent  chez  la  larve;  ils 
apparaissent  chez  la  nymphe,  et  atteignent  tout  leur  déve- 
loppement chez  l'insecte  parfait.  Les  Insectes  à  métamor- 
phoses complètes  sont  les  Coléoptères  (Scarabées),  les 
Sévroptères  (Libellules,  Ephémères),  les  Hyménoptères 
(Abeilles,  Guêpes,  Bourdons),  les  Lépidoptères  (Papillons)  ; 
2°  les  M.  incomplètes  tiennent  ou  au  développement  pré- 
maturé de  l'insecte  dans  l'œuf,  ou  à  un  arrêt  de  dévelop- 
pement de  l'animal  sorti  de  l'œuf.  Dans  le  premier  cas,  les 
insectes  atteignent  le  type  de  l'insecte  parfait  :  tels  sont 
les  Hémiptères  (Punaises,  Cigales,  Fulgores)  et  les  Ortho- 
ptères [Grillons,  sauterelles)  :  en  sortant  de  l'œuf,  les  Saute- 
relles possèdent  déjà  la  ])lupart  des  caractères  distincLifs 
de  l'état  parfait,  elles  broutent,  sautent,  ont  des  rudiments  . 
d'ailes,  etc.  Dans  le  second  cas,  les  insectes  restent  éloignes 
du  type  de  l'insecte  parfait  :  tels  sont  les  Aptères,  les 
Puces,  qui  n'ont  jamais  d'ailes,  etc.  Entre  ces  deux  groupes, 
on  en  trouve  un  intermédiaire,  c'est  celui  des  Diptères 
(Mouches),  qui  n'acquièrent  qu'une  paire  d'ailes.  —  La  larve, 
la  nymphe,  l'animal  parfait  ne  sont  qu'un  même  être,  au 
même  titre  que  l'embryon,  le  fœtus  et  le  germe  des  mam- 
mifères, et  non  pas  une  série  d'êtres  emboîtés,  comme  le 
pensaient  Harvey  et  Réaumur.  Les  métamorphoses  des  in- 
sectes doivent  être  assimilées  aux  transformations  que  subit 
un  animal  vivipare  dans  les  profondeurs  de  l'organisme 
maternel.  Toutes  les  fois  que  l'œuf  se  développe  en  dehors 
de  la  mère  et  qu'il  n'emporte  pas,  comme  chez  l'ciseau, 
une  grande  quantité  de  nourriture,  l'animal  qui  en  sort  est 
sujet  à  métamorphoses  (loi  de  Quatrefages).  —  On  observe 
des  métamorphoses  lentes  chez  les  Batraciens  (Grenouilles, 
Salamandres).  En  1856,  M.  A.  Mûller  a  découvert  une 
métamorphose  dans  la  classe  des  Poissons,  celle  de  l'Ara- 
mocète  en  Lamproie.  Enfin  on  connaît  des  métamorphoses 
chez  les  Myriapodes  (Iules),  les  Crustacés  (Phyllosomes), 
les  Annélides  (Cercaires,  Cysticerques,  etc.)  et  les  Mollus- 
ques (Tarets,  Dentales). 

MÉTAMORPHOSES  DES  FLECRS.  Gœtlie  3  le  premier  montré 
que  toutes  les  parties  de  la  fleur  :  sépales,  pétales,  étamines 
et  carpelles,  sont  des  feuilles  transformées  ou  métamor- 
phosées. La  métamorphose  est  progressive  quand  on  observe 
des  passages  de  la  feuille  à  ces  différents  organes.  Elle 
est  régressive  quand  carpelles,  étamines,  pétales  retournent 
à  l'état  de  feuilles. 

MÉTAPHORE  (du  gr.  (istaçopi,  transport),  figure  de 
Rhétorique,  de  la  classe  des  Tropes,  par  laquelle  on  trans- 
porte la  signification  propre  d'un  mot  à  une  autre  signifi- 
cation qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  comparaiscm 
sous-entendue  :  Quintilien  (liv.  vin)  l'appelle  une  compa- 
raison abrégée.  La  lumière  de  l'esprit,  la  fleur  des  ans, 
V ivresse  An  plaisir,  le  feu  de  l'ainour.  les  ailes  du  temps,  etc., 
sont  autant  de  métaphores.  Quand  la  métaphore  est  con- 
sacrée par  l'usage  et  est  entrée  dans  la  langue  ordinaire, 
elle  prend  le  nom  de  catachrèse  (Voy.  ce  mot). 

METAPHRASE  (du  gr.  jJLïxitppajî) ,  se  dit,  en  Littérature, 
soit  d'une  traduction  littéralement  fidèle,  soit  du  travail 
par  lequel  un  commentateur  explique  une  plirase  figurée, 
elliptique  ou  difficile,  par  une  tournure  plus  habituelle  ou 
plus  simple. 

MÉTAPHYSIQUE  (du  gr.  Ta  {lexà  Ta  çunixâ,  ce  qui 
vient  après  la  Physique  :  nom  donné  par  les  élèves 
d'Aristote  aux  traités  de  leur  maître  sur  les  principes  pre- 
miers de  la  nature,  parce  que  ces  traités  étaient  places 
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après  ceux  qiiî  traitaient  de  la  physique).  La  Métaphysique 
est  la  science  des  premiers  j)rincipes  et'  dos  premières  cau- 
ses :  elle  les  éluaie  au  double  point  de  vue  de  la  pensée 
et  de  la  réalité,  de  la  connaissance  que  l'esprit  acquiert 
des  choses  et  de  l'existence  qu'elles  possèdent.  Elle  com- 
prend trois  parties  :  h  Psychologie  rationnelle,  (\m  traite 
do  l'essence  de  l'âme  [Yoy.  ÂJit,  cause,  substance,  immor- 
talité, etc.)  ;  la  Cosmologie,  ou  Philosophie  de  la  nature, 
qui  traite  dfe  l'essence  de  la  matière  et  des  lois  les  plus  gé- 
nérales de  la  nature  [Voy.  nature,  matière,  force,  étendue, 
ESPACE,  TEMPS,  ctc.)  ;  la  Théologie  naturelle  ou  Théodicée, 
qui  traite  de  l'essence  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le 
monde.  Voy.  dieu,  infini,  idéal,  providence,  etc. 

C'est  en  Grèce,  après  la  révolution  philosophique  opérée 
par  Socrate,  que  sont  nés  les  systèmes  de  métaphysique 
dont  procèdent  ceux  des  temps  modernes.  Platon  essaya 
d'expliquer  Dieu,  l'âme  et  les  corps  par  la  théorie  des 
idées  dont  nous  avons  résumé  ci-clessus  les  principes  et 
l'histoire  (Voy.  idéalisme).  Aristote,  rejetant  cette  théorie, 
enseigna  un  système  diflcrcnt  dans  l'ouvrage  qui  a  donné 
son  nom  à  la  partie  la  j)lus  haute  de  la  philosophie  {Méta- 
physique ou  Philosophie  première).  Tout  être  qui  n'est 
pas  sa  cause  à  lui-même  (comme  l'est  Dieu)  est  le  produit 
de  quatre  causes  :  d'abord  il  se  compose  d'une  matière 
(substance  indéterminée  qui  est  X'être  en  puissance)  et 
d'une  forme  ou  essence  (ensemble  des  caractères  consti- 
tutifs de  Yêlre  en  acte)  ;  ensuite,  c'est  par  un  mouvement, 
c.-à-d.  par  un  changement,  qu'il  devient  ce  qu'il  est;  or  le 
mouvement  suppose  une  cause  motrice  ou  cause  effi- 
ciente, par  l'action  de  laquelle  l'être  en  puissance  devient 
l'être  en  acte,  et  une  cause  finale  ou  fin,  qui  détermine 
l'action  de  la  cause  motrice.  Appliqués  à  l'âme  et  à  la  na- 
ture, ces  quatre  principes  conduisent  à  concevoir  Dieu 
comme  le  premier  moteur  dont  tous  les  êtres  tiennent 
leur  existence  et  qui  est  lui-même  immobile.  Dieu  meut 
le  monde  comme  l'objet  du  désir  meut  ce  qui  le  désire, 
comme  le  bien  meut  l'âme,  c.-à-d.  comme  cause  finale  : 
il  se  pense  lui-même,  parce  qu'il  est  le  bien  absolu  (x6 
xpixiaTov),  et  sa  pensée  est  la  pensée  d'une  pensée  (vo- 
i\iz<ùi  voTjaiî),  c.-à-d.  est  un  acte  pur  dans  lequel  l'intel- 
ligence et  l'intelligible,  la  pensée  et  l'être  ne  lont  qu'un  ; 
Dieu  est  donc  une  intelligence  vivante  et  parfaite,  éter- 
nellement heureuse  de  sa  propre  action,  de  laquelle  tout 
dépend  et  à  laquelle  tout  se  rapporte. 

Ce  système,  qui  ramène  tout  à  l'opposition  et  au  rapport 
de  Y  acte  et  de  la  puissance,  de  la  forme  et  de  la  matière 
{Voy.  ces  mots),  repose  sur  des  abstractions  insuffisantes 

[)our  expliquer  la  nature,  l'âme  et  Dieu  :  dans  la  nature, 
a  causalité  eil'cctive  ne  semble  appartenir  réellement  ni  à 
la  forme  ni  à  la  matière  ;  dans  l'âme,  l'essence,  intimement 
unie  au  corps,  est  sujette  à  périr  avec  lui  ;  enfin  Dieu,  ren- 
fermé dans  une  éternelle  contemplation  de  lui-même, 
n'agit  pas  sur  le  monde  et  le  laisse  en  dehors  même  de 
sa  pensée.  Les  disciples  d'Aristote  et  ses  nombreux  com- 
mentateurs ne  purent  résoudre  ces  difficultés.  Les  autres 
systèmes  n'y  réussirent  pas  davantage.  Au  rationalisme 
d'Aristote,  Epicure  substitua  le  matérialisme  :  détruisant 
dans  la  nature  et  dans  l'homme  la  source  de  l'action,  et 
bannissant  la  cause  divine  comme  un  rêve  de  la  supersti- 
tion, il  réduisit  la  réalité  à  des  atomes  sans  vie,  l'ordre  de 
l'univers  au  hasard,  la  connaissance  à  des  impulsions  re- 
çues par  les  sens,  le  bien  et  le  mal  aux  impressions  agréa- 
bles ou  pénibles  attachées  aux  sensations  [Voy.  atomisme, 
intérêt).  Ace  système  les  Stoïciens  opposèrent  le  natura- 
lisme :  tout  être  est  un  corps  et  contient  deux  principes, 
l'un  passif  (la  matière  ou  substance)  et  l'autre  actii  (la 
cause  ou  qualité)  ;  en  se  mouvant  au  sein  de  la  matière, 
la  force  active  y  produit  successivement  avec  mesure  et 
avec  ordre,  comme  une  semence  qui  se  développe,  les 
choses  dont  elle  est  la  raison  d'être,  la  raison  séminale 
()>ÔYOî  (TTcspjxaTtxéç)  ;  le  corps  le  plus  subtil  et  le  plus 
actif  étant  le  feu  ou  l'esprit  éthéré  (-jrveCp.a),  c'est  lui  qui, 

tiar  sa  tension  ou  son  effort  (éitîxaaiî,  tôvoî),  transforme 
es  éléments,  constitue  l'étendue  et  la  résistance  dans  les 
corps  inanimés,  la  nature  dans  la  plante,  l'âme  dans  l'ani- 
inal,  le  principe  intelligent  dans  l'homme  et  la  Providence 
divine  dans  le  monde,  qui  est  ainsi  la  nature  soumise  à  la 
loi  de  la  raison.  L'insuffisance  de  cette  doctrine,  qui  con- 
fond l'immatériel  avec  la  matière,  conduisit  le  chef  du 
néoplatonisme,  Plotin,  à  restaurer  la  véritable  métaphysi- 
que en  conciliant  Aristote  avec  Platon,  dans  un  vaste  sys- 
tème  [Voy.  idéalisme)  :  il  eut  sur  l'âme  et  sur  Dieu  des 


vues  profondes  dont  s'inspira  St  Augustin;  mais,  abusant 
de  la  dialectique,  il  négligea  trop  souvent  l'élude  de  la 
réalité  pour  se  livrer  à  des  spéculations  abstraites.  —  Con- 
sulter :  J.  Simon,  Théodicée  de  Platon  et  d'Aristote  ; 
Ravaisson,  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote  et  Es- 
sai sur  le  stoïcisme  (dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions)  ;  Douillet,  Ennéades  de  Plotin  (traduction  et 
notes)  ;  Nourrisson,  Philosophie  de  St  Augustin,  etc. 

Au  moyen  âge,  Albert  le  Grand  et  St  l'homas  d'Aquin 
fondèrent  le  péripatétisme  chrétien,  en  introduisant  dans 
les  écoles  l'enseignement  de  la  métaphysique  d'Aristote  : 
ils  la  concilièrent  avec  la  théologie  chrétienne  en  démon- 
trant les  dogmes  de  la  Providence  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  (  Voy.  forme,  etc.)  ;  mais  leurs  disciples  perdirent  de 
vue  l'étude  de  la  réalité  dans  de  vaines  discussions  sur 
les  formes  substantielles  et  les  qualités  occultes.  —  Con- 
sulter :  Ch.  Jourdain  ,  Philosophie  de  St  Thomas 
d'Aquin;  Hauréau,J[)e  la  philosophie  scolastique;  Uous- 
selot,  la  Philosophie  dans  le  moyen  âge. 

Les  systèmes  de  métaphysique  qu'ont  produits  les  temps 
modernes  se  rattachent  plus  ou   moins  directement  aux 

firincipes  formulés  dans  le  platonisme,  \&  péripatétisme, 
e  matérialisme  d'Epicure  et  le  naturaasme  des  Stoï- 
ciens. Au  début.  Descartes  opéra  une  révolution  par  ses- 
Méditations  louchant  la  philosophie  première  et  ses 
Principes  de  la  philosophie.  Pour  arracher  l'esprit  hu- 
main aux  stériles  discussions  de  la  Scolastique  qui  disser- 
tait sur  l'être  indépendamment  de  tout  être  existant,  il  le- 
contraignit  à  laisser  les  mots  pour  les  idées,  les  abstrac- 
tions pour  les  réalités,  et  à  s'appliquer  à  ce  qui  est  effectif, 
en  commençant  par  lui-même  et  par  Dieu.  Remplaçant 
l'autorité  par  l'examen,  il  soumit  tout  au  doute  méthodi- 
que et  donna  pour  base  à  la  métaphysique  un  principe  iné- 


je  suis,  te  qui 
m'assure  que  je  dis  la  vérité,  c'est  que  je  vois  très  claire- 
ment que  pour  penser  il  faut  être;  par  là,  je  juge  que  je 
peux  prendre  pour  règle  générale  que  les  choses  que  nous 
concevons  fort  clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes 
vraies  [Voy.  critérium)...  Le  doute  est  une  imperfection, 
et  j'ai  l'idée  d'un  être  parfait  :  je  ne  saurais  la  tenir  du 
néant  ni  de  moi  qui  suis  imparfait;  reste  alors  qu'elle  me 
vienne  d'une  nature  supérieure  à  la  mienne  et  qui  possède 
toutes  les  perfections  dont  je  puis  avoir  quelque  idée  ; 
cette  nature  souverainement  parfaite,  c'est  Dieu.  »  (  Voy. 
dieu.)  En  rappelant  l'esprit  humain  à  l'étude  de  lui-même 
et  de  Dieu,  Descartes  a  fondé  la  métaphysique  moderne  ; 
mais  en  n'approfondissant  pas  assez  la  nature  des  idées  et 
l'essence  des  substances  spirituelles  et  corporelles,  qu'il  ré- 
duisit à  ÏA  pensée  et  à  l'étendue  {Voy.  mécanisme),  il  a 
ouvert  la  carrière  à  des  systèmes  très  divers.  Spinoza  tira 
du  cartésianisme  une  forme  du  panthéisme  à  laquelle  son 
nom  demeure  attaché  [Voy.  spoozisme)  ;  Malebranche  en; 
tira  ïoccasionnalisme  [Voy.  ce  mot);  Leibniz  en  tira  la 
doctrine  des  monades  et  de  V  harmonie  préétablie  [Voy. 
ces  mots).  Les  spéculations  métaphysiques  furent  générale- 
ment peu  goûtées  du  xvni*  siècle.  On  y  revint  au  début  du 
xix°  siècle,  avec  l'idéalisme  de  Fichte  et  de  Hegel,  et 
l'éclectisme  de  Victor  Cousin. 

D'autre  part,  le  matérialistne  se  développait,  surtout  en 
Allemagne,  avec  certains  disciples  dissidents  de  Hegel  (Feuer- 
bach.  B.  Bauer  et,  plus  près  de  nous.  Biichner,  Molcschott, 
E.  Hseckel).  Devant  ces  contradictions  des  écoles  philoso- 
phiques, le  savant  français  Auguste  Comte  essaya  de  se  pas- 
ser de  toute  métaphysique,  et  fonda  le  positivisme,  qui  fut 
adopté  en  Angleterre,  sous  une  autre  forme,  par  John 
Stuart  Mill  et  ses  disciples. 

Le  débat  continue  et  continuera  sans  doute  encore 
entre  le  spiritualisme  d'un  côté,  le  matérialisme  cl  le 
naturalisme  de  l'autre.  Ceux  qui  professent  ces  dernières 
doctrines  prétendent  identifier  leur  cause  avec  celle  de  la 
science.  Mais  l'école  spiritualiste  a  démontré  qu'ils  conion- 
denl  arbitrairement  les  faits  positifs  avec  les  inler|)réta- 
tions  arbitraires  qu'ils  en  donnent;  que  la  vraie  métiiodc 
consiste  à  se  placer  au  centre  de  la  conscience  pour  y  étu- 
dier dans  un  être  réel  et  vivant  les  conditions  de  l'exis- 
tence personnelle  et  les  éléments  fondamentaux  de  la  pen- 
sée ;  que  l'expérience  nous  découvre  ainsi  en  nous  par  une 
vue  immédiate  un  principe  actif  et  indivisible  en  qui  la 
cause  et  la  substance  ne  sont  pas  de  simples  phénomènes  ni 
des  abstractions;  que  dans  le  développement  intellectuel  1»' 
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connaissance  du  moi,  celle  de  la  nature  et  celle  de  Dieu 
nous  apparaissent  comme  corrélatives  et  d'une  égale  auto- 
rité ;  enlin  qu'on  ne  peut  en  contester  la  légitimité  sans  rui- 
ner les  fondements  de  toutes  les  sciences  (Voy.  conscience, 
iuisos).  —  Consulter  :  Janet,  la  Crise  philosophique  ; 
Caro,  l'Idée  de  Dieu;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philo- 
sophie: Ravaisson,  la  Philosophie  au  xtx'  siècle;  Franck, 
Métaphysique  (dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques). 

MÉTAPLASME  (du  gr.  [X£TairÀaa[jiôî,  transformation), 
dénomination  générale  sous  laquelle  on  réunit,  en  Littéra- 
ture, toutes  les  figures  de  diction  qui  n'ont  pour  objet  que 
les  changements  intérieure  que  peuvent  éprouver  les 
mots  :  il  se  dit  de  toute  modification  qui  se  fait  dans  un 
mot  en  retranchant,  ajoutant  ou  changeant  une  lettre  ou 
une  syllabe  :  telles  sont  la  fnétathèse,  Yélision,  la  arase, 
la  syncope,  la  prosthèse.  Voy.  ces  mots. 

MÉTASTASE,MÉTAPTOSE  (dugr.  [XETâffTaat;,  (leTi-ïrrwdiî, 
changement  de  place),  se  dit,  en  Médecine,  du  déplace- 
ment d'une  maladie,  de  tout  changement  dans  son  siège 
ou  dans  sa  forme.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  cause  de 
ce  phénomène  physiologique  :  il  était  attribué  par  les 
humoristes  au  transport  de  la  matière  morbifîque  dans  un 
lieu  différent  de  celui  qu'elle  occupait  primitivement,  et 
par  les  solidistes  au  déplacement  de  l'irritation.  La  physio- 
logie pathologique  moderne  nous  montre  que  les  méta- 
stases ne  sont  le  plus  souvent  que  les  étapes  successives 
d'une  même  infection  (Foy.  abcès  métastatique)  ou  bien 
encore  des  manifestations  à  distance  d'un  même  vice  de 
nutrition  :  accès  de  goutte  succédant  à  la  suppression  d'un 
llux  hémorroïdaire,  d'une  migraine. 

MÉTATARSE  (du  gr.  [leTàxapaiov,  de  \i.fzi,  après,  der- 
rière, et  Tâpaoî,  tarse),  portion  du  pied  comprise  entre  le 
tarse  ou  le  talon  et  les  orteils;  elle  est  composée  de  cinq 
os  parallèles,  qui  forment,  par  leur  partie  extérieure,  le 
dos  du  pied,  et,  par  leur  partie  intérieure  et  inférieure, 
la  plante  du  niod.  —  On  appelle  :  artères,  veines  méta- 
tarsiennes, aes  artères  et  des  veines  qui  se  rendent  au 
métatarse;  os  métatarsiens,  les  cinq  os  qui  forment  le 
métatarse  ;  phalanges  métatarsiennes,  les  cinq  premières 
phalanges  des  orteils.  Voy.  métacarpe. 

MÉTATHÈSE  (du  gr.  [iexiOsîHî,  transposition),  figure 
de  Grammaire,  qui  consiste  dans  la  transposition  d'une 
lettre,  ce  qui  a  lieu  surtout  quand  les  mots  passent  d'mie 
langue  dans  une  autre  :  c'est  ainsi  que  du  mot  grec  morphè 
les  Latins  ont  fait  forma  par  la  transposition  des  lettres 
f  et  m,  et  que  du  latin  providere  nous  avons  fait  pour- 
voir, etc. 

En  Logique,  on  appelle  métathèse  la  conversion  d'une 
proposition.  Voi/.  proposition-. 

En  Pathologie,  on  nomme  ainsi  la  transposition  de  la 
cause  d'une  maladie  du  lieu  où  elle  existait  dans  un  autre 
où  sa  présence  est  moins  nuisible.  L'opération  de  la  cata- 
racte par  abaissement,  la  répulsion  dans  la  vessie  d'im 
calcul  engagé  dans  l'urètre,  sont  des  métathèses. 

MÉTAYER.    VOU.   MÉTAIRIE. 

MÉTEIL  (du  D.-lat.  mistellum,  de  mixtum,  mêlé), 
mélange  de  seigle  et  de  froment  que  l'on  sème  ensemble 
afin  d'augmenter  la  valeur  vénale  du  seigle,  plus  forte 
alors  que  si  on  le  vendait  séparément.  Dans  le  midi  de  la 
France,  ce  mélange  s'appelle  conségal  (du  lat.  secale, 
seigle^.  Voy.  blé. 

MÉTEMPSYCOSEOUMÉTEMPSYCHOSE  (dugT.  [JL£Tc[l'|Û/(i)3l;, 

transmigration  de  l'âme),  passage  de  l'âme  d'un  corps  dans 
un  autre.  Cette  doctrine  est  une  ébauche  imparfaite  du 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme;  c'est  la  conception 
d'une  autre  vie,  mais  analogue  à  notre  existence  actuelle. 
La  croyance  à  la  métempsycose,  liée  à  celle  de  la  pré- 
existence, a  régné  chez  plusieurs  peuples  anciens.  Les 
Egyptiens  admettaient,  d'après  Hérodote,  qu'après  la  mort 
l'âme  passait  successivement  dans  des  corps  d'animaux  ter- 
restres, aquatiques  et  aériens,  et  qu'elle  revenait  après 
trois  mille  ans  animer  le  corps  de  l'nomme  ;  mais,  d'après 
leurs  monuments,  les  âmes  des  morts  étaient  jugées  dans 
l'Amenti  par  Osiris,  et  celles  qui  avaient  été  vertueuses 
étaient  réunies  aux  dieux  immortels.  Les  brahmanes  de 
l'Inde  enseignent  depuis  des  siècles  que  la  métempsycose 
est  une  punition  à  laquelle  l'âme  est  condamnée  jusqu'à 
ce  «qu'elle  ait  expié  les  fautes  commises  dans  une  vie 
ant(''rieurc.  En  Grèce,  la  transmigration  des  âmes  fut 
enseignée  par  Orphée  dans  les  mystères,  par  Pythagore 
dans  sa  morale,  par  Platon,  Plotin,  Porphyre  et  'Origène 


sous  des  formes  diverses.  Elle  se  trouvait  aussi  au  sein 
du  Judaïsme  dans  la  Cabale.  Enfin,  d'après  César,  elle 
était  professée  par  les  Druides,  qui  s'en  servaient  pour 
inspirer  aux  Gaulois  le  mépris  de  la  mort. 

Détruite  en  Europe  par  le  Christianisme,  la  croyance  à 
la  métempsycose  a  été  reproduite  de  nos  jours  à  des  points 
de  vue  différents  par  plusieurs  philosophes,  Pierre  Leroux 
(De  l'Humanité),  Ch.  Fourier  [Théorie  de  l'unité  univer- 
selle, t.  II),  et  développée  par  Jean  Reynaud  dans  une 
brillante  utopie  [Terre  et  Ctel),  où  il  suppose  que  l'âme 
passe  d'astre  en  astre,  etc.  On  réfute  cette  hj-pothèse  en 
montrant  qu'elle  est  en  contradiction  avec  les  conditions 
de  la  justice  et  de  la  fraternité  humaine  :  d'un  côté,  la 
justice  divine  ne  pourrait  nous  punir  ici-bas  pour  des 
fautes  commises  ailleurs  pendant  une  vie  dont  nous 
n'avons  aucun  souvenir,  parce  que  toute  expiation  implique 
le  souvenir  de  l'action  punie;  d'un  autre  côté,  nous  ne 
saurions  nous  intéresser  à  ceux  qui  souffrent,  si  leurs 
maux  étaient  toujours  les  conséquences  légitimes  de  leurs 
fautes.  —  Voy.  Caro,  l'Idée  de  Dieu;  J.  Simon,  la  Reli- 
gion naturelle;  H.  Martin,  la  Vie  future. 

MÉTÉORE  (du  gr.  pteTÉtopoç,  élevé  dans  l'air).  Ce  mot, 
qui  dans  l'usage  vulgaire  ne  s'applique  qu'aux  phéno- 
mènes lumineux  du  ciel,  désigne,  en  Physique  et  en 
Astronomie,  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
l'atmosphère.  On  distingue  :  les  M.  ignés,  le  tonnerre,  le 
feu  St-Elme,  les  feux  follets,  les  étoiles  filantes,  les  bolides 
et  les  aérolithes  ;  les  M.  lumineux,  l'arc-en-ciel,  les  halos, 
les  aurores  boréales,  la  lumière  zodiacale,  les  parhclies 
et  le  mirage;  les  M.  aqueux,  les  brouillards,  les  nuages, 
la  pluie,  la  neige,  la  rosée,  le  givre,  la  grêle,  le  verglas; 
les  M.  aériens,  les  vents  et  les  trombes.  Voy.  chacun  de 
ces  mots  et  météorologie.  —  Voy.  aussi  J.  Rambosson,  His- 
toire des  météores. 

MÉTÉORINEj  plante  plus  connue  sous  le  nom  de  Souci. 
Voy.  ce  mot. 

MÉTÉORIQUES  (pierres).  Voy.  aérolithes. 

MbTÉORiSATlON  (du  gr.  iiexewpîÇstv,  soulever,  gon- 
fler), dite  aussi  Tympanite,  Indigestion  gazeuse,  affec- 
tion propre  aux  animaux  herbivores  (Ruminants  et  Soli- 
pèdes)  et  qui  est  déterminée  par  le  développement  excessif 
et  la  rétention  des  gaz  dans  l'appareil  digestif,  d'où 
résulte  un  ballonnement  considérable  de  l'abdomen  et,  si 
l'on  ne  peut  arrêter  les  progrès  des  fermentations  diges- 
tives  ou  donner  issue  aux  gaz,  la  mort  par  asphyxie. 
Cette  affection  a  pour  causes  l'ingestion  d'aliments  humides, 
verts  ou  de  mauvaise  qualité,  ou  l'arrêt  dans  l'œsophage 
d'ime  racine,  d'un  fruit  qui  s'opposent  à  la  sortie  des  gaz 
formés  dans  le  rumen.  Le  traitement  le  plus  efficace  est 
la  ponction  du  rumen  chez  les  bêtes  bovines,  ou  la  ponction 
du  caecum  chez  le  cheval. 

MÉTÉORISME  (même  étjin.),  enflure  générale  de  l'ab- 
domen due  à  la  distension  du  tube  alimentaire  par  des 
gaz  qui  s'y  trouvent  accumulés.  On  dit  aussi  ballonne- 
ment ou  tympanite.  Le  météorisme  est  aisé  à  reconnaître 
par  la  résonance  tympanique  que  produit  la  percussion 
de  l'abdomen;  il  n'a  aucune  gravité  quand  il  accompagne 
une  maladie  chronique  ;  c'est  au  contraire  un  symptôme 
fâcheux  quand  il  survient  dans  le  cours  d'une  maladie 
aiguë,  une  fièvre  par  exemple.  Voy.  météorisatiox. 

MÉTÉORITES.  Voy.  aérolithes. 

MÉTÉOROGRAPHE  (de  météore  et  du  gr.  ypâsw, 
tracer),  se  dit,  en  Physique,  de  tout  appareil  destine  à 
enregistrer    d'une   manière   continue    la    température,  la 

[)ression  atmosphérique,  la  direction  et  la  \'itesse  du  vent, 
e  degré  d'humidité  de  l'air,  et  en  général  toutes  les  cir- 
constances qui  intéressent  la  météorologie.  Le  P.  Secchi, 
directeur  de  l'Observatoire  romain,  a  inventé  un  météo- 
rographe;  l'appareil,  installé  au  dehors  dans  l'atmosphère, 
est  en  relation  avec  un  circuit  voltaïque  contenant  un 
électro-aimant,  et  cet  électro-aimant  trace  sur  un  tableau 
une  courbe  qui  fait  connaître  les  indications  de  l'instrument. 
Un  instrument  analogue  fonctionne  à  l'Observatoire  royal 
de  Bruxelles.  Voy.  asémomètbes,  barométrographe,  uygho- 

MÈTRE,  pluviomètre,  CtC. 

MÉTÉOROLOGIE  (du  gr.  [xeTcwpo^ovCa,  de  {lexéwpo;, 
météore,  et  X(5yoî,  discours),  partie  de  la  Physique  qui 
traite  des  phénomènes  dont  l'atmosphère  est  Te  théâtre, 
ainsi  que  des  questions  c|ui  s'y  rattachent.  Elle  a  pour 
objet  l'étude  de  la  pluie,  de  la  neige,  des  vents,  des 
trombes,  des  aérolithes,  du  tonnerre,  des  aurores  bo- 
réales, etc.  —  Les  anciens  n'avaient  que  des  idées  con- 
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fuses  sur  les  phénomènes  météorologiques  :  Aristolc  a 
cependant  composé  un  traité  en  quatre  livres  sur  ce 
sujet.  La  Météorologie,  comme  science  à  part,  ne  date 
que  du  milieu  du  xviu"  siècle.  A  cette  époque,  Demaison 
étudia  les  phénomènes  de  la  congélation  ;  Saussure  fit  des 
recherches  sur  la  pluie,  les  nuages  et  la  formation  des 
vapeurs;  Franklin  et  Mairan  observèrent  les  aurores 
boréales.  Ce  fut  aussi  Franklin  qui  découvrit  l'identité  de 
la  foudre  et  de  l'électricité,  et  qui  inventa  les  paraton- 
nerres. Volta  étudia  la  formation  de  la  grêle,  et  Dufay 
celle  de  la  rosée.  On  conimença  alors,  en  France  et  en 
Angleterre,  à  s'occuper  régulièrement  d'observations  mé- 
téorologiques. Parmi  les  travaux  plus  récents,  il  faut  citer 
ceux  de  Humphry  Davy,  sur  les  brouillards  ;  de  Chladni, 
sur  les  aérolitnes  ;  de  Peltier,  sur  la  foudre  et,  en  géné- 
ral, sur  les  phénomènes  électriques  de  l'atmosphère;  de 
Moreau  de  Jonnès,  sur  les  ouragans,  les  tremblements  de 
terre  et  sur  le  résultat  des  déboisements;  du  D'  Welis, 
sur  la  théorie  de  la  rosée  ;  de  Coulvier-G ravier  et  Saigey, 
sur  les  étoiles  fdaiitcs,  et  enfin  de  Babinet  (dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences). 

La  plupart  des  traités  de  Physique,  surtout  ceux  de 
Pouillet,  de  Becquerel  et  de  Daguin,  consacrent  une 
grande  place  aux  questions  de  météorologie.  L.-Fr.  Kaemtz 
a  publié  un  Manuel  de  météorologie,  1831-32  (trad. 
de  l'allem.  par  Ch.  Martins,  1847).  Les  D"  Foissac  et 
Boudin  ont  traité  De  la  météorologie  au  point  de  vue 
médical.  On  peut  eitcorc  consulter  :  VAnmiaii-e  du  Bureau 
des  longitudes;  Dove,  la  Loi  des  tempêtes;  Fitz  Roy, 
The  weather  Boo/c;  Marié  Davy,  les  Mouvements  de 
l'atmosphère  et  des  mers  ;  Lartigue,  Essai  sur  les  oura- 
gans et  les  tempêtes;  Coulvier-Gravier,  Recherches  sur 
les  météores  et  sur  les  lois  qui  les  régissent;  Duclaux, 
Cours  de  physique  et  de  météorologie. 

Il  a  été  établi,  grâce  surtout  à  l'initiative  de  Le  Verrier, 
sur  toute  la  surface  de  la  France  et  sur  plusieurs  points  à 
l'étranger,  des  stations  météorologiques  où  l'on  observe 
chaque  jour  le  baromètre,  le  thermomètre,  l'hygromètre 
et  le  pluviomètre,  et  toutes  ces  observations  sont  centrali- 
sées à  Paris  au  Bureau  central  météorologique.  Le  Bureau 
centrai,  au  moyen  des  renseignements  qu  il  reçoit  télé- 
graphiquement,  Presse  chaque  jour  un  tableau  prophétique 
du  temps  'pour  la  France  et  pour  l'Europe.  Ces  cartes, 
affichées  à  Paris,  dans  tous  les  ports  de  mer  et  dans  toutes 
les  grandes  villes,  reproduites  par  plusieurs  journaux, 
fournissent  de  précieuses  indications  à  la  navigation  et  à 
l'agriculture.  Le  Bureau  publie  en  outre,  depuis  1878, 
chaque  année,  4  volumes  À' Annales  consacrés  aux  obser- 
vations, aux  pluies,  aux  orages,  à  la  météorologie  géné- 
rale. —  Un  service  analogue,  admirablement  organisé, 
fonctionne  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

MÉTHODE  (du  gr.  (léôoSoî,  procédé),  ensemble  des 
moyens  employés  pour  arriver  à  un  but  dans  une  science 
ou  dans  un  art. 

Considérée  en  général,  la  Méthode  scientifique  se  définit 
la  marche  que  suit  l'esprit  humain  pour  découvrir  et  pour 
transmettre  la  vérité.  Elle  a  deux  procédés  principaux, 
l'analyse  et  la  synthèse,  qui  reçoivent  elles-mêmes 
diverses    définitions    d'après    leurs    diverses    applications 

(Voy.    ANALYSE   PHILOSOPHIQUE,  A.    MATHÉMATIQUE,  A.  CHIMIQUE). 

Descartes,  dans  son  Discours  de  la  Méthode  (2°  partie), 
a  ramené  à  quatre  les  règles  de  la  méthode  :  «  1"  [crité- 
rium de  certitude]  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour 
vraie  que  je  ne  la  connaisse  évidemment  être  telle, 
c.-à-d.  éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la  préven- 
tion, et  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  jugements  que 
ce  qui  se  présentera  si  clairement  et  si  distinctement  à 
mon  esprit  que  je  n'aie  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
doute;  2°  [analyse]  Diviser  chacune  des  difficultés  que 
j'examinerai  en   autant  de  parcelles  qu'il  se  pourra,  et 

Su' il  sera  requis  pour  les  mieux  résoudre  ;  3°  [synthèse] 
onduire  par  ordre  mes  pensées,  en  commençant  par  les 
objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour 
monter  peu  à  peu  comme  par  degrés  jusqu'à  la  connais- 
sance des  plus  composés,  et  supposant  même  de  l'ordre 
entre  ceux  qui  ne  se  précèdent  point  naturellement  les 
uns  les  autres;  4°  Faire  partout  des  dénombrements  si 
entiers  et  des  revues  si  générales  que  je  sois  assuré  de  ne 
rien  omettre.  »  Voy.  Louis  Liard,  Descartes. 

Considérée  par  rapnort  aux  opérations  de  l'esprit  dont 
elle  se  sert,  la  Méthode  dislingue  trois  espèces  de  sciences 
et  applique  à  chacune  d'elles  un  ensemble  de  règles  spé- 


ciales :  1°  les  Sciences  exactes  ou  Mathématiques,  qui 
emploient  la  M.  démonstrative  [Voy.  démonsthation); 
2°  les  Sciences  physiques  ou  S.  positives,  qui  emploient 
la  M.  d'observation  ou  la  M.  expérimentale  [Voy.  ces 
mots)  :  les  règles  en  ont  été  déterminées  successivement 
par  Bacon  {Novum  Organum]  et  par  les  savants  dont  les 
travaux  ont  constitué  1  Astronomie,  la  Physique,  la  Cliimie, 
la  Physiologie,  etc.  ;  3°  les  Sciences  morales,  qui  emploient 
à  la  fois  la  M.  d'observation  et  la  M.  démonstrative, 
mais  sous  une  forme  spéciale.  Voy.  René  Worms,  Eléments 
de  Philosophie  scientifique. 

Dans  les  Sciences  naturelles,  et  particulièrement  dans 
la  Botanique,  le  mot  méthode  a  deux  acceptions.  Il  signifie 
tantôt  l'ensemble  des  principes  sur  lesquels  le  botaniste 
s'appuie  pour  faire  sa  classification,  tantôt  le  simple  arran- 
gement systématique  des  végétaux.  Voy.  classification  et 

VÉGÉTAUX. 

Méthode  se  dit  encore  de  certains  livres  élémentaires, 

[larticulièrement  de  ceux  qui  concernent  l'étude  des 
angues  {Méthode  grecque,  M.  latine  de  Port-Royal] .  — 
Dans  l'étude  de  la  Musique,  il  se  dit  des  recueils  de  pré- 
ceptes et  d'exemples  que  l'on  emploie  pour  l'enseigne- 
ment du  ciiant  ou  d'un  instrument. 

Méthodes  d' enseignement.  Voy.  enseignement. 

Méthodes  de  lecture.  Voy.  lecture. 

MÉTHODISTES.  On  a  appelé  secte  des  Méthodistes  ou 
Méthodisme  une  doctrine  médicale  fondée  au  premier 
siècle  de  notre  ère  par  Thémison  et  perfectionnée  par 
Thessalus  et  Soranus.  Selon  les  Méthodistes,  Veuionie  des 
organes  fait  la  santé,  et  les  maladies  proviennent  du  res- 
serrement ou  du  relâchement  de  la  constriction  normale 
(du  strictum  et  du  laxum).  A  ces  deux  genres  de  causes 
ils  en  ajoutèrent  un  troisième,  sous  le  nom  de  genre 
mixte  ou  composé,  pour  y  classer  les  maladies  qui,  selon 
eux,  tenaient  de  l'un  et  de  l'autre  des  deux  premiers 
genres.  C'est  à  peu  près  le  système  que  Brown  a  fait 
revivre  vers  la  fin  du  xviii°  siècle.  —  Méthodistes  se  dit 
aussi,  mais  d'une  manière  moins  précise,  de  médecins  qui 
s'attachent  scrupuleusement  à  la  méthode  prescrite,  par 
opposition  aux  médecins  empiriques,  qui  modifient  leur 
pratique  d'après  l'expérience. 

MÉTHODISTES,  sectc  rcUgieuse.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et 
de  Géogr. 

MÉTHYL...,  préfixe  indiquant  la  présence  du  groupement 
méthyle  dans  un  corps,  par  substitution  à  1  hydrogène. 
Ex.:Méthylbenzine,métnYlamine(Fow.lemotquisuitMÉTiiYL). 

MÉTHYLE  (du  gr.  [léou,  vin,  et  ûXt^,  bois),  groupement 
ou  radical  hydrocarbure  [CH']  dont  l'hydrate  est  l'alcool 
méthylique  ou  esprit-de-bois  et  dont  i'hydrure  [CH'IP  ou 
CH^]  est   le  formène  ou   gaz  des  marais.  Voy.  ci-après 

ALCOOL  MÉTHYLIQUE,  Ct  aUSsi  FORMÈNE. 

MÉTHYLIQUES  (composés),  série  de  corps  qui  dérivent 
de  l'alcool  métiiylique  et  dans  lesquels  se  retrouve  le  radical 
méthyle.  Les  plus  importants  de  ces  composés  sont  : 

L'alcool  méthylique  ou  csprit-de-bois  C1P,011,  qu'on 
prépare  par  la  distillation  sèche  du  Iwis.  C'est  un  liquide 
incolore,  analogue  à  l'alcool  éthylique  et  bouillant  à  66*^  Il 
peut  être  oxyde  et  donner  l'aldéhyde  formique  et  l'acide 
formique  {Voy.  ce  mot).  L'aldéhyde  se  prépare  en  oxydant 
l'alcool  par  le  noir  de  platine.  C'est  un  liquide  incolore  se 
transformant  rapidement  en  trioxyméthyline. 

L'alcool  méthylique  donne  avec  les  hydracides  et  les 
oxacides  des  éthers,  dont  les  plus  importants  sont  :  le 
chlorure  de  méthyle  CH'Cl,  gaz  incolore  qui,  liquéfié, 
produit  par  son  évaporation  un  froid  de  —  35*^,  utilise  dans, 
les  laboratoires;  soumis  à  l'action  du  chlore,  cet  éthcr 
donne  des  produits  de  substitution,  comme  le  chloroforme 
CllCF  (Fo?/.  ce  mot).  Le  brome  et  l'iode  donnent  également 
du  bromoforme  et  de  l'iodoforme  [Voy.  ces  mots);  — 
l'acide  méthylsulfurique,  obtenu  par  le  mélange  d'es- 
prit-de-bois et  d'acide  sulfurique.  En  chauffant  on  obtient 
de  l'oxyde  de  méthyle  (CH')*0,  analogue  à  l'éther  ordi- 
naire, mais  on  n'obtient  pas  le  méthylène  CH^,  analogue  à 
l'éthylène;  —  l'oxalate  de  méthyle,  corps  solide  cristal- 
lisé, obtenu  en  chauffant  un  mélange  d'esprit-dc-bcis, 
d'acide  sulfurique  et  de  bioxalate  de  potasse;  cet  éthcr 

Peut  être  purifié  facilement  et  donner  par  saponification  de 
alcool  méthylique  pur. 

La  méthyiamine  ClPAzH*,  gaz  incolore  ayant  les  pro- 
priétés et  l'odeur  de  l'ammoniaque,  et  qu'on  prépare  comme 
l'éthylamine  [Voy.  ce  mot). 

La  triméthylamine  Az(CH')*,  qui  existe  dans  un  grand 
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nombre  de  plantes  et  dans  la  saumure  de  harengs  saurs. 
On  la  prépare  industriellement  en  distillant  les  mélasses 
de  betteraves,  qui  contiennent  du  chlorure  de  triméthyl- 
amiiie.  La  trimctliylamine  est  un  liquide  incolore  doué  de 
propriétés  alcalines  très  énergiques. 

MÉTIER  (jadis  mesliei;  du  lat.  ministerium,  office, 
service),  se  dit  de  toute  profession  manuelle  ou  mécanique. 
On  oppose  les  métiers  aux  arts,  et  on  appelle  artisan 
celui  qui  exerce  un  métier  quelconque  :  serrurier,  menuisier, 
bottier,  chapelier,  etc. 

Arts  et  métiers,  ensemble  des  arts  mécaniques.  Voy. 

ART,    INDUSTRIE,   CONSERVATOIRE. 

Corps  de  métiers.  Voy.  corporation  et  maîtrise. 

MÉTIER,  machine  pour  la  confection  de  divers  ouvrages 
et  généralement  des  tissus.  Dans  le  métier  ordinaire  du 
tisserand,  un  certain  nombre  de  fils  parallèles,  appelés 
chaîne,  sont  tendus  horizontalement  entre  deux  rouleaux 
ou  ensouples  ;  chaque  fil  passe  :  1"  entre  les  dents  d'un 
peigne  fixé  dans  un  battant  mobile  qui  reçoit  autour  d'un 
axe  un  mouvement  oscillatoire  déterminé  par  la  main  du 
tisseur;  2°  dans  un  anneau  appelé  lisse  qui  sert  à  élever 
ou  à  abaisser  à  volonté  le  fil  qui  le  traverse.  A  l'aide  de 
deux  pédales,  l'ouvrier,  ayant  par  exemple  soulevé  la  série 
des  fils  pairs  et  abaissé  celle  des  fils  impairs,  lance  entre 
eux  la  navette  sur  laquelle  est  enroulée  la  trame;  après 
la  dnite  ou  passage  de  la  navette,  le  peigne  est  amené  en 
avant  ^lour  serrer  plus  ou  moùis  la  trame  contre  les  duites 
précédentes  ;  puis  le  tisseur,  appuyant  le  pied  sur  la  seconde 

Sédale,  renverse  la  disposition  des  fils  de  la  chaîne  et  lance 
e  nouveau  la  navette  dans  le  sens  contraire.  C'est  ainsi 
3u'on  produit  les  tissus  unis.  En  multipHant  le  nombre 
es  lisses  et  en  variant  la  manière  de  les  lever,  on  obtient 
les  tissus  croisés,  les  tissus  à  côtes,  à  dessins  réguliers,  les 
tissus  façonnés,  brochés,  etc.  —  Dans  beaucoup  de  manu- 
factures, surtout  dans  les  filatures,  les  métiers  sont  aulo- 
vialiques  [Voy.  ce  mot),  c.-à-d.  mus  par  l'eau  ou  par 
la  vapeur.  Bonelli,  de  "Turin,  a  inventé  un  métier  élec- 
trique, qui  peut  s'adapter  aux  métiers  à  la  Jacquart.  On 
a  imaginé  aussi  de  substituer  aux  métiers  rectilignes  des 
métiers  circulaires  dont  la  puissance  de  production  est 
bien  plus  considérable. 

Parmi  les  métiers  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent,  il 
faut  citer,  outre  le  métier  de  tisserand  (décrit  ci-dessus 
et  dont  la  forme  la  plus  parfaite  est  le  M.  à  la  Jacquart, 
le  métier  à  bas  ou  à  tricoter,  qui  sert  à  la  fabrication 
de  toute  espèce  de  bomieterie  [\oy.  bas  et  tricot);  les 
métiers  de  haute  et  de  basse  lisse,  pour  la  tapisserie. 
Voy.  MssES. 

MÉTIS  (de  l'espagnol  mestizo,  dérivé  lui-même  du  lat. 
mixtitius,  pour  mixtus,  mêlé).  En  parlant  de  l'Homme, 
ce  mot  désigne  le  fruit  de  l'union  d'un  Espagnol  ou  d'un 
Européen  avec  une  Américaine,  ou  d'un  Américain  avec  une 
Espagnole  ou  une  Européenne.  —  En  Histoire  naturelle, 
on  applique  ce  nom  aux  profluits  mélangés  de  deux  espèces 
différentes,  dans  le  règne  animal  conrnie  dans  le  règne 
végétal  [Voy.  htdridation,  espèce,  race).  On  donne  spéciale- 
ment le  nom  de  métis  aux  variétés  de  moutons,  de  bœufs 
et  de  porcs  provenant  du  croisement  des  races  indigènes, 
soit  de  France,  soit  des  autres  pays. 

MÉTIS,  9"  petite  planète,  trouvée  le  26  ami  1848  par 
Graham.  à  l'observatoire  Markree.  Voy.  planètes. 

METISSAGE,  opération  d'élevage  qui  consiste  à  croiser 
deux  races,  pour  en  obtenir  des  produits  plus  précoces  ou 
mieux  adaptes  à  un  but  déterminé. 

METONIEN  ou  métonique  (cycle).  Voy.  cycle  lunaire. 

MÉTONOMASIE  (du  gr.  ixeTOvofxaafa,  de  [XExâ,  indi- 
quant cliangement,  et  Svofia,  nom),  se  dit  de  l'action  de 
cliangpr  son  nom  par  voie  de  traduction.  A  l'épocpie  de  la 
Renaissance,  l'usage  de  déguiser  ainsi  son  nom  était  général 
chez  les  savants;  on  en  trouve  encore  des  exemples  au 
XVIII»  siècle.  C'est  ainsi  que  Schwarzerd  devint  Mélanch- 
thon;Lai  Ramée,  Hamus;  le  médecin  Martin  Sans  Malice, 
Akakia;  André  Duchesne,  Quercetanus :  Franc.  De  le 
Roë  ou  Dubois,  Sylvius;  les  Weiss,  Albinus;  le  poète 
Trapassi,  Métastase;  le  naturaliste  Eichmann,  Dryan- 
der,  etc. 

METONYMIE  (du  gr.  pLeT(i)v'j|x£a,  changement  de  nom), 
ligure  de  mots  de  la  classe  des  Tropes,  qui  transporte  le 
nom  d'une  chose  à  une  autre  chose  voisine,  mais  distincte. 
La  métonymie  emploie  la  cause  jjour  l'effet,  l'effet  pour 
la  cause,  le  signe  pour  la  chose  signifiée,  l'abstrait  pour  le 
concret,  le  contenant  pour  le  contenu,  le  Heu  où  une  chose 


se  fait  pour  la  chose  même,  etc.  Dans  ce  vers  de  Boilcau 
[Sat.  ne)  : 

Faire  trembler  ilemphis  et  pâlir  le  croissant, 

il  y  a  deux  métonymies  :  «  Memphis  »  est  mis  pour  <  les 
habitants  de  Memphis,  »  c'est  le  contenant  pour  le  con- 
tenu ;  «  le  croissant  »  est  mis  pour  «  les  Turcs,  »  c'est  le 
signe  pour  la  chose  signifiée. 

MÉTOPE  (du  gr.  p.exÔTrri,  de  ptcxat,  entre,  et  ôx/j, 
ouverture),  se  dit,  en  Architecture,  de  l'intervalle  carré 
oui  se  trouve  entre  les  triglyphes  de  la  frise  dans  les  colonnes 
ae  l'ordre  dorique  :  on  y  place  d'ordinaire  des  ornements, 
tels  que  vases,  trépieds,  tètes  de  génisse  ou  de  bélier.  Les 
métopes  de  plusieurs  temples  grecs  (du  Parthénon  d'Athènes 
p.  ex.)  sont  des  bas-reliefs. 

MÈTRE  (du  gr.  jjLÉTpov,  mesure),  unité  principale  de 
longueur  du  Système  métritme.  Le  mètre  a  été  défini  pri- 
mitivement comme  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  mé- 
ridien terrestre  :  il  équivaut  à  3  pieds  H  lignes  296  m il- 
Uèmes,  ou  à  0  toise  5130740  de  l'ancien  système.  Il  doit  être 
regardé  comme  la  longueur  à  0°  d'un  mètre  étalon,  en  platine, 
déposé  aux  Archives  nationales  :  d'après  M.  Paye,  le  quart  du 
méridien  terrestre  contient  10002008  mètres."  Les  multiples 
du  mètre  sont  le  décamètre,  V hectomètre,  le  kilomètre 
et  le  myriamètre,  qui  valent  respectivement  10  mètres, 
100  mètres,  1000  mètres  et  1000()  mètres;  ses  sous-mul- 
tiples sont  le  décimètre,  le  centimètre  et  le  millimètre, 
qui  représentent  le  10",  le  100"  et  le  1000'  du  mètre. 

MÈTRE  carré,  unité  principale  de  surface  du  Système 
métrique  :  c'est  un  carré  qui  a  pour  côté  l'unité  àe  lon- 
gueur. Ses  sous-multiples  sont  le  décimètre  carré,  le 
centimètre  carré,  \e  millimètre  carré;  ses  multiples,  le 
décamètre  carré,  l'hectomètre  carré,  le  kilomètre  carré 
et  le  myriamètre  carré.  Chacune  de  ces  unités  vaut  100  fois 
l'unité  immédiatement  inférieure  ;  il  en  résulte  que  si  l'on 
partage  un  nombre  donné  de  mètres  carrés  en  tranches  de 
deux  chiffres  à  partir  de  la  virgule  décimale,  aussi  bien 
vers  la  droite  que  vers  la  gauche,  ces  tranches  expriment, 
suivant  leur  rang,  des  mètres  carrés,  des  décimètres  carrés, 
des  décamètres  carrés,  des  hectomètres  carrés,  etc. 
Ex.  :  5  634  mètres  carrés  273  =  56  décamètres  carrés 
34  mètres  carrés  27  décimètres  carrés  30  centimètres 
carrés.  —  L'are,  unité  employée  pour  la  mesure  des  sur- 
faces agi-aires,  est  un  décamètre  carré  [Voy.  are)  :  son 
sous-multiple,  le  centiare,  équivaut  à  un  mètre  carré. 

MÈTRE  CUBE,  uuité  principale  de  volume  du  Système 
métrique  :  c'est  un  cube  qui  a  pour  côté  l'unité  de  lon- 
gueur. Les  sous-multiples  sont  le  décimètre  cube,  le 
centimètre  cube,  etc.  ;  ses  multiples,  le  déca?nètre  cube, 
Vhectomètre  cube,  etc.  Chacune  tie  ces  unités  vaut  1000  foii 
l'unité  immédiatement  inférieure.  Il  en  résulte  que  si  l'on 
partage  im  nombre  domié  de  mètres  cubes  en  tranches  de 
trois  chiffres  à  partir  de  la  virgule  décimale,  les  tiancliei 
expriment,  suivant  leur  rang,  des  mètres  cubes,  des  déci- 
mètres cubes,  des  centimètres  cubes,  etc.  Ex.  :  7  836  wj/^/rc.ï 
cubes  IHhll  =:  1  décamètres  cubes  856  mètres  cubes 
1^  décimètres  cubes  s'il  centimètres  cubes.  —  Le  stère. 
employé  dans  la  mesure  des  bois  de  chauffage,  n'est  autre 
chose  qu'un  mètre  cube.  Voy.  stère. 

MÈTRE.  Dans  la  Prosodie  grecque  et  latine,  ce  mot  s'em- 
ploie :  1"  comme  synonyme  de  pied  [Voy.  ce  motl,  et, 
dans  ce  sens,  il  se  dit  dû  dactyle,  du  spondée,  de  l'a/JO- 
peste,  de  Vtambe,  etc.  :  on  appelle  hexamètres,  penta- 
mètres, les  vers  comjiosés  de  six  ou  de  cinq  de  ces  pieds; 
2""  comme  désignant  le  système  de  pieds  dont  se  compose 
un  vers  :  dans  ce  second  sens,  une  dipodie  (deux  pieds) 
peut  former  un  mètre  ;  c'est  ainsi  qu'un  vers  ïambique 
trimètre  est  composé  de  six  pieds.  L'étude  des  diverses 
espèces  de  mètres  est  l'objet  de  la  métrique.  Voy.  ce  mot. 

MÉTRÉTÈS  (du  gr.  u.eTpT,Tf,ç),  la  plus  grande  des  mesures 
de  capacité  employées  autrefois  par  les  Grecs  pour  les 
liquides,  contenait  2  diôtas,  et  valait  58  lit.  83.  Voy.  amphore. 

MÉTREUR  (de  mètre).  Voy.  toisedr. 

MÉTRIQUE  (la),  du  gr.  [xeTptxf,,  science  de  la  mesure  ; 
partie  de  l'ancienne  Poétique  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
différentes  espèces  de  mètres  et  de  vers  dans  les  langues 
prosodiques.  Il  se  dit  surtout  de  l'étude  de  la  versification 
grecque  et  latine.  On  estime:  chez  les  anciens,  les  m^^rzywc» 
de  Diomède  et  de  Terentianus  Maurus  ;  chez  les  modernes, 
les  Elementa  doctrinx  me/riraî  d'Hermann  (Leipzig,  1826), 
le  De  re  metrica  Latinonim,  de  Lucien  MûUer,  le 
Traité  de  versification  latine  de  Quicheral,  etc. 
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MÉTRIQUE  (sïstème).  On  appcllc  ainsi  le  système  des 
poids  et  mesures  en  usage  en  France,  parce  qu'il  a  [)our 
base  le  mètre.  Il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  système 
décimal,  parce  que  les  mesures  oui  le  composent  y  sont 
assujetties  à  la  subdivision  décimale.  —  Lorsque,  frappée 
des  uiconvéniculs  de  l'ancien  système  français,  l'Assenibiée 
nationale,  le  8  mai  1790,  eut  décrété  sa  suppression  et  la 
création  d'un  système  plus  conforme  à  l'état  de  la  science, 
une  commission  nommée  par  l'Académie  des  sciences  et 
qui  comptait  parmi  ses  membres  Berthollet,  Borda,  La- 
grange,  Delambrc,  Laplace,  Mécbain  et  Prony,  fut  chargée 
d'en  étudier  les  bases.  Tout  d'abord,  pour  éterniser  leur 
œuvre,  ces  savants  convinrent  d'en  prendre  les  mesures  dans 
la  nature,  et  Delambre  et  Mécbain  furent  chargés  de  me- 
surer l'arc  de  méridien  compris  entre  Dunkerque  et  Bar- 
celone (opération  qu'Arago  étendit  ensuite  jusqu'à  l'île  de 
Fermentera).  De  cette  mesure  combinée  avec  la  valeur 
alors  admise  pour  l'aplatissement  de  la  terre,  ils  dédui- 
sirent la  longueur  du  quart  du  méridien  terrestre,  c'est-à- 
dire  de  la  distance  du  pôle  à  l'équateur  ;  c'est  cette  dis- 
tance, trouvée  égale  à  5130  740  toises  de  Paris,  qui  partagée 
en  10  millions  de  parties  égales  a  donné  le  mètre.  Ces 
résultats  sont  entachés  d'une  légère  erreur  [Voy.  mètre), 
sans  importance  pour  la  pratique.  Le  mètre  type  est 
déposé  aux  Archives  nationales.  Le  mètre  fut  déclaré 
mesure  légale  de  longueur,  par  la  loi  du  18  germinal 
an  m  (7  avril  1795).  Mais  le  système  métrique  complet 
ne  fut  adopté  dans  son  ensemble  que  le  2  novembre  IbOl. 
Malheureusement  la  tolérance  de  l'administration,  et  no- 
tamment le  décret  du  12  février  1812,  retarda  la  propa- 
gation des  nouvelles  mesures,  et  ce  fut  seulement  la  loi 
du  4  juillet  1837  qui  proscrivit  d'une  manière  définitive 
les  mesures  anciennes,  en  rendant  le  système  métrique 
exclusivement  obligatoire  à  partir  du  1"  janvier  1840. 

Les  unités  du  système  métrique  sont  :  le  mètre  pour 
les  longueurs  ;  le  mètre  carré  et  \'are  pour  les  surfaces  ; 
le  mèlre  cube  et  le  slèi'e  pour  les  volumes,  le  litre  pour 
les  capacités,  le  gramme  pour  les  poids  et  le  franc  pour 
les  monnaies.  Le  mètre  carré  est  un  carré  ayant  un  mètre 
de  côté  ;  le  mètre  cube  est  un  cube  ayant  un  mètre  de 
côté  ;  le  litre  est  un  décimètre  cube  ;  le  gramme  est  défini 
comme  la  millième  partie  d'un  kilogramme  étalon  en  pla- 
tine, déposé  aux  Archives  nationales  ;  c'est  à  très  peu  près 
le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée  à  4°  centi- 
grades. Le  franc  [Voy.  ce  mot)  est  la  valeur  d'une  pièce 
de  5  gr.  contenant  0,9  d'argent  fin  et  0,1  d'alliage.  —  Les 
multiples  de  ces  unités,  à  l'exception  de  ceux  du  mètre 
carré  et  du  mètre  cube  [Voy.  ces  mots),  valent  respecti- 
vement 10  fois,  100  fois,  1  000  fois,  10000  fois  lunité 
principale  correspondante  ;  on  les  nonune  à  l'aide  des  mots 
déca,  hecto,  kilo,  myria,  que  l'on  place  devant  le  nom 
de  cette  unité  principale.  Ainsi  les  multiples  du  mètre,  p. 
ex.,  valent  respectivement  10  mètres,  100  mètres,  1  000  mè- 
tres, 10000  mètres,  et  s'appellent  :  décamètre,  hecto- 
mètre, kilomètre,  myriamètre,  et  de  même  pour  les 
autres  espèces  d'unités.  —  Les  sous-multiples  des  mêmes 
unités  en  valent  respectivement  le  dixième,  le  centième, 
le  millième  ;  leurs  noms  se  forment  à  l'aide  des  mots  déci, 
centi,  milli,  placés  devant  le  nom  de  l'unité  principale 
correspondante.  Ainsi  les  sous-multiples  du  mètre  valent 
respectivement  0  m.  1  ;  0  m.  01  ;  0  m.  001,  et  s'appellent 
décimètre,  centimètre,  millimètre,  et  ainsi  des  autres 
unités.  Il  résulte  de  là  d'abord  que  tout  nombre  expri- 
mant des  unités  du  système  métrique  est  un  nombre  déci- 
mal, et  par  suite  que  les  calculs  des  nouvelles  mesures  ne 
sont  autres  que  des  calculs  de  nombres  décimaux.  Il  en 
résulte  aussi,  et  c'est  là  un  des  grands  avantages  du  sys- 
tème métrique,  que,  pour  convertir  un  nombre  exprimant 
une  espèce  donnée  en  un  nomljre  exprimant  des  unités  de 
même  espèce,  10,  100,  1000...  fois  plus  grandes  ou  plus 
petites,  il  suffit  d'y  déplacer  la  virgule  de  1,  2,  3...  rangs 
vers  la  gauche  ou  vers  la  droite. 

Plusieurs  nations  ont  déjà  adopté  le  système  métrique 
complet,  notamment  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxem- 
bourg, la  Suisse  (loi  du  14  juillet  1868),  l'Autriche 
(1877),  etc.  ;  en  Angleterre  son  emploi  est  facultatif  depuis 
1864  ;  en  Prusse  et  dans  toute  l'Allemagne  du  Nord,  le 
système  métrique  est  devenu  obligatoire  en  1872.  L'adop- 
tion du  système  monétaire  français  par  l'Italie,  la  Grèce, 
lEspagpe,  la  Roumanie,  la  plupart  des  républiques  de 
1  Amérique  du  Sud,  permet  d  espérer  que  le  système  mé- 
trique deviendra  celui  de  tous  les  peuples  civUisés.  —  Il 


s'est  formé  à    Paris  en   1855  une   société  internationale- 
ayant    pour   objet    la  propagation   du  système  métrique. 

MÉTROAQUES  (du  gr.  (XTirptoandî),  nom  donné  chez 
les  Grecs  à  des  hymnes  en  l'honneur  de  Cybèle.  Vojf  .hvh.xe. 

MÉTROLOGIE  (du  gr.  [iéxpov,  mesure,  et  Xoyoî,  dis- 
coure), science  des  poids  et  mesures.  On  donne  surtout  ce 
nom  aux  ouvrages  dans  lesquels  on  traite  des  poids  et  des 
mesures  de  tous  les  peuples,  tant  anciens  que  modernes. 
Les  Traités  de  métrologie  les  plus  estimés  sont  ceux  de 
Paucton  et  de  Rome  de  Lislc,  et  de  Tarbé  des  Sablons,. 
Palaiseau,  Saigey,  Bouquet,  Bovy,  Deschamps,  A.  Barny,  etc. 
—  D'Anvillo,  Letronne,  Wurm,  Ideler,  etc.,  ont  traité  de 
la  métrologie  des  anciens. 

MÉTRONOME  (du  gr.  jjLÉTpov,  mesure,  et  v6[jioî,  loi, 
règle),  instrument  employé  dans  l'étude  de  la  Musique 
pour  indiquer  les  divers  degrés  de  vitesse  du  mouvement 
musical.  11  se  compose  d'un  pendule  ou  balancier  qui,  par 
la  vitesse  plus  ou  moins  grande  de  ses  oscillations, 
toutes  sensibles  à  l'oreille,  marque  les  temps  de  la  me- 
sure. Les  oscillations  peuvent  être  ralenties  ou  accélérées 
en  allongeant  ou  en  raccourcissant  le  pendule,  ou  bien  en 
déplaçant  un  poids  mobile  porté  sur  une  tige  adaptée  au 
pendule.  Pour  comparer  entre  eux  les  divers  mouvements, 
on  prend  le  nombre  des  oscillations  qu'exécute  le  balan- 
cier dans  une  minute  ;  ce  nombre  est  indiqué  par  les  nu- 
méros d'une  échelle.  Beaucoup  de  morceaux  de  musique 
portent  la  désignation  du  numéro  du  métronome  qui  cor- 
respond au  degré  de  mouvement  que  l'auteur  a  voulu 
donner  à  son  œuvre.  —  Il  a  existé  dès  la  fin  du  xvii'  siècle, 
sous  les  noms  de  chronomètre,  échomèlre,  métromètre, 
rhythmomètre,  etc.,  divers  instruments  analogues  :  mais 
le  métronome,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  ne  date  que  de- 
1816;  il  est  dû  à  Maëlzel,  et  a  été  perfectionné  par 
Bienaimé  et  par  J.  Wagner. 

MÉTROPOLE  (du  gr.  [iT^tpéTcoXi;,  ville-mère).  Ce  mot 
signifiait,  chez  les  Grecs,  la  mère  patrie,  c.-à-d.  la  ville 
d'oii  sortaient  les  colonies  qui  allaient  habiter  d'autres 
terres.  Ainsi  Corinthe  était  la  métropole  de  Corcvre.  C,'est 
encore  dans  ce  sens  qu'il  s'emploie  en  parlant  d'un  Etat 
considéré  par  rapport  à  ses  colonies.  —  Les  Romains  appe- 
lèrent métropole  la  ville  capitale  d'une  province,  celle  où 
résidait  le  préfet  du  prétoire  :  Arles,  Lyon,  Trêves  furent 
à  diverses  époques  métropoles  de  la  Gaule.  —  Le  gouver- 
nement ecclésiastique  s'étant  modelé  sur  le  gouvernement 
civil,  les  églises  des  villes  capitales  furent,  à  partir  du 
m'  siècle,  appelées  méli'opoles,  et  les  sièges  épiscopaui 
établis  dans  ces  villes,  métropolitains.  Sous  ce  rapport^ 
Lyon,  Vienne  étaient  les  métropoles  des  Gaules.  —  Au- 
jourd'hui on  n'appelle  plus  métropoles  que  les  villes  qui 
ont  un  siège  archiépiscopal. 

Dans  l'Eglise  grecque,  le  métropolitain  ou  métropolite 
se  place  entre  le  patriarche  et  l'archevêque.  En  Russie, 
c'est  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie. 

MÉTROPOLITAIN.  Voy.  métropole. 

Un  chemin  de  fer  est  dit  métropolitain  quand  il  est 
installé  à  l'intérieur  d'une'capitale. 

MÉTROSIDÉROS  (mot  hyoride  formé  du  gr.  (isTpov, 
mesure,  et  du  lat.  sidus,  sideris,  astre  ;  sans  doute  parce 
que  l'épanouissement  des  fleurs  dans  certaines  espèces  suit 
la  marche  du  soleil),  genre  de  la  famille  des  Myrtacées, 
renferme  de  charmants  arbrisseaux  particuliers  à  l'Australie, 
et  cultivés  dans  nos  serres  comme  plantes  d'oinement  : 
calice  monophylle  à  5  dents,  5  pétales;  étamines  nom- 
breuses, à  filaments  libres,  très  longs,  colorés,  insérés  sur 
le  calice  ;  capsule  à  3  ou  4  loges  polyspermes.  Les  princi- 
pales espèces  sont  :  le  M.  viridiflora,  à  fleurs  verdâtres;  le 
M.  vera,  bel  arbre  de  l'Inde  ;  le  M.  citrina,  etc.  — Plusieurs 
espèces  ont  été  détachées  de  ce  genre  et  ont  servi  à  former 
les  genres  Callistémon  et  Leptosperme.   Voy.  ces  mots. 

METTEUR  (de  mettre).  Le  metteur  en  œuvre  est  l'ou- 
vrier lapidaire  spécialement  chargé  de  monter  les  pierres 
et  les  perles.  —  En  Typographie,  le  metteur  en  pages 
est  celui  des  compositeurs  qui  est  chargé  du  travail  d'un 
volume  ou  d'un  journal.  Il  en  est  l'entrepreneur  pour  la 
partie  typographique. 

MEUBLES  (du  lat.  mobilia;  de  movere,  mouvoir).  Les 
matières  employées  pour  la  fabrication  des  meubles  ont 
varié  selon  les  pays  et  les  époques  (bois  de  diverses  espè- 
ces, fer,  bronze,  ivoire,  marbre,  etc.).  Leurs  formes  ont 
toujours  été  réglées  par  le  style  de  l'architecture  et  de  la 
décoration.  Les  meubles  des  anciens  (Égyptiens,  Assyriens, 
Grecs,  Romains)  ne  nous  sont  connus  que  par  les  descrip- 
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lions,  les  peintures  et  les  sculptures  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Héritiers  des  procédés  employés  par  les 
Grecs,  les  Byzantins  les  transmirent  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, particulièrement  aux  Italiens.  Au  moyen  âge,  le  bois 
sculpte  servit  pour  les  sièges,  lits,  buffets,  bahuts,  dres- 
soii-s.  tables,  etc.,  comme  on  en  voit  des  spécimens  au 
musée  de  Chiny,  à  Paris]  (Voy.  Viollet-le-Duc,  Diction- 
naire du  mobilier  français] .  A  partir  de  la  Renaissance, 
les  formes  des  meubles  furent  plus  éléganles  et  les  ma- 
tières plus  variées:  on  teignit  les  bois  indigènes,  on  em- 
plova  en  placage  l'ébène  avec  incrustations  d'ivoire,  le  bois 
de  rose,  l'acajou,  etc.;  on  fabriqua  des  meubles  en  bois 
pi-iiit  ou  doré  ;  on  imita  la  mosaïque  par  la  marqueterie 
avec  des  cuivres  ciselés,  etc.  Au  xvii'  et  au  xvni*  siècle, 
on  cite  :  Deiobel,  qui  composa  un  magniiique  ameuble- 
ment pour  le  palais  de  Versailles;  Boulle,  inventeur  d'un 
genre  de  marqueterie  ;  Pb.  Caffieri  et  Gouthières,  célè- 
bres par  leurs  cuivres  ciselés,  etc.  De  nos  joure  la  fabri- 
cation des  meubles  a  fait  des  progrès  sous  le  rapport  de 
l'inilustric  ;  mais,  au  lieu  d'inventer,  on  se  borne  à  puiser 
aux  sources  ancieinics  suivant  les  caprices  de  la  mode  ;  en 
outre,  si  l'on  trouve  du  style  dans  les  meubles  d'un  prix 
élevé,  ceux  qui  sont  destinés  à   la   classe  moyenne  man- 

Juenl  trop  souvent  de  goût  et  font  regretter  les  produits 
es  siècles  précédents.  —  Consulter  Pugin,  Slodèles 
d'ameublement  du  xv°  siècle  ;  Santi,  Modèles  de  meu- 
bles, etc.   Voy.  aussi   ébé.msterie,  décoration,  ohxemest, 

ARTS   I.1DCSTRIELS. 

MKUBLES.  En  Droit,  on  donne  le  nom  de  meubles  ou 
biens  meubles  à  toutes  les  choses  mobilières.  Toutefois  le 
Code  civil  (article  527)  distingue  les  meubles  par  nature 
et  les  meubles  par  détermination  de  la  loi.  Les  pre- 
mioi-s  sont  tous  les  corps  ou  objets  qui  peuvent  être 
transportés,  comme  les  meubles  proprement  dits,  ou 
changer  de  place  par  eux-mêmes,  comme  les  troupeaux  et 
aussi  les  bateaux,  bacs,  navires,  moulins  et  bains  sur  ba- 
teaux, et  généralement  toutes  usines  non  fixées  sur  des 
t libers,  entin  même  les  matériaux  de  démolition.  Parmi 
es  seconds,  ou  meubles  incorporels,  sont  compris  :  l'usu- 
fruit des  choses  mobilières  ;  les  obligations  et  actions  qui 
ont  pour  objets  des  choses  exigibles  ou  des  effets  mobi- 
liers, les  actions  ou  intérêts  dans  les  compagnies  de  finance, 
de  commerce  ou  d'industrie  ;  les  rentes  perpétuelles  ou 
viagères,  soit  sur  l'État,  soit  sur  des  particuliers,  etc.  — 
I.e  mot  meuble,  employé  seul  et  sans  autre  addition  ni 
désignation,  ne  comprend  pas  l'argent  comptant,  les  pier- 
reries, les  dettes  actives,  les  livres,  les  médailles,  les 
instruments  des  sciences,  des  arts  et  métiers,  le  linge  de 
corps,  les  chevaux,  équipages,  armes,  grains,  vins,  foins 
et  autres  denrées.  Toutes  ces  choses  sont  néanmoins  ran- 
gées parmi  les  biens  mobiliers.  —  On  entend  par  yneu- 
bles  meublants  les  meubles  qui  sont  destinés  à  l'usage  et 
à  la  décoration  des  appartements.  Les  galeries  ou  collec- 
tions de  tableaux,  statues,  etc.,  n'en  font  pas  partie. 

En  fait  de  meubles,  possession  vaut  titre  (C.  civ., 
art.  2279).  Voy.  possession. 

En  termes  de  Blason,  on  nonune  meuble  tout  ce  qui  se 
place  sur  l'écu  en  dehors  des  pièces  honorables,  par 
exemple  les  animaux,  les  fruits,  les  arbres,  les  mons- 
tres, etc. 

MEULE  (du  lat.  mola,  qui  a  le  même  sens) .  —  1°  Meules 
de  moulin  :  elles  se  composent  de  deux  parties  :  la  meule 
d'en  bas,  dite  aussi  le  gite  ou  la  meule  gisante,  et  la 
meule  d'en  haut,  dite  aussi  meule  courante  ou  tour- 
nante. On  distingue  les  meules  à  la  française,  de  1  m.  50 
à  2  mètres  de  diamètre,  formées  soit  d'un  seul  bloc  dé- 
taché de  la  meulière,  soit  de  plusieurs  morceaux  réunis  au 
moyen  du.n  ciment  cl  de  cercles  de  fer;  et  les  meules  an- 
glaises, de  1  m.  50  à  1  m.  60.  composées  de  plusieurs 
morceaux  :  celles-ci  offrent  sur  l'une  des  faces  quatre 
grandes  rainures  partant  du  centre,  dit  œillard,  et  donnant 
naissance  sur  un  de  leurs  côtés  à  des  rainures  en  diago- 
nales. Iji  France  tire  ses  meilleures  meules  des  environs 
de  la  Ferté-sous-Jouarre  :  elle  fait  avec  l'Angleterre  et 
r.Xmérique  un  grand  commerce  d'exportation  de  blocs  des- 
tinés à  être  montés  en  meules  (Voy.  meulière,  mocture). 
• —  2°  Meules  à  aiguiser  ou  à  repasser.  Ce  sont  des  cy- 
lindres plats  ou  des  espèces  de  roues  pleines  faites  d'un 
grès  très  dur  et  d'un  grain  très  serré,  q»i  on  trouve  surtout 
lians  les  environs  de  Saint-Etienne  et  de  Langres.  —  Les 
couteliers,  les  taillandiers,  les  lapidaires,  etc..  se  servent, 
en  outre,  de  meules  en  fer,  en  acier  et  même  en  bois, 


pour  aiguiser  ou  pour  polir  les  pièces   qu'ils   travaillent. 

heule  (du  latin  metula,  dimin.  de  meta),  gros  tas  de 
blé  ou  de  foin  que  l'on  élève  dans  les  champs,  sur  le  lieu 
même  de  la  récolte.  L'érection  des  meules  exige  de  l'art 
pour  qu'elles  soient  solides,  à  l'abri  de  l'eau,  faites  avec 
régularité  et  élégance,  et  susceptibles  de  résister  aux  vents  ; 
il  faut  aussi  éviter  que  les  foins  mis  en  meules  ne  soient 
trop  humides  :  car  ils  pourraient  s'échauffer  et  même 
prendre  feu.  Au  lieu  de  les  faire  reposer  inunédiatement 
sur  le  sol,  dont  l'humidité  gâterait  une  partie  de  la  récolte, 
on  doit  les  isoler  en  les  plaçant  sur  un  soustrait  composé 
de  fagots  ou  de  paille.  En  Angleterre,  on  construit  à  cet 
effet  une  espèce  de  plancher  soutenu  par  des  supports  en 
fonte.  Voy.  moyette. 

En  termes  de  Vénerie,  on  appelle  meule  l'excroissance 
dure  et  raboteuse  en  forme  de  couronne  qui  sert  d'inter- 
médiaire entre  les  pivots  et  le  merrain  du  bois  de  cerf. 
Les  aspérités  de  la  meule  se  nomment  pierrures.  Plus  la 
meule  est  épaisse,  plus  le  cerf  est  âgé. 

MEULIÈRE,  ou  Pierre  meulière  (idu  latin  molaris,  fait 
de  mola,  meule,  parce  que  cette  pierre  sert  à  faire  des 
meules),  pierre  calcaire  siliceuse,  blanche,  grisâtre,  jau- 
nâtre ou  brune,  qu'on  emploie  soit  sous  forme  de  moellons, 
dans  les  bâtiments,  pour  les  fondations,  les  contreforts, 
les  murs  de  terrasse,  les  fosses  d'aisance,  les  égouts,  soit, 
quand  elle  est  de  grande  dimension,  pour  la  fabrication  des 
meules  de  moulin.  La  meilleure  meulière  pour  bâtir  est 
celle  qui  est  brune,  légère,  perforée  d'ime  multitude  de 
trous  et  d'anfractuosités  ;  elle  charge  peu  les  murs,  et  se 
lie  très  bien  au  mortier.  La  meulière  est  formée  aux  dé- 
pens de  calcaires  lacustres  ;  ceux-ci  sont  décalcifiés  le  long 
des  lignes  d'affleurement  et  le  long  des  cassures,  ils  de- 
viennent lacunaires  et  lorsque  des  eaux  chargées  de  silice 
circulent  dans  ces  calcaires  elles  déposent  de  la  silice  dans 
les  fissures;  des  blocs  calcaires  se  trouvent  ainsi  engagés 
dans  un  réseau  de  lamelles  siliceuses.  Les  meulières  les 
plus  connues  du  bassin  de  Paris  sont  celles  du  calcaire  de 
crie  et  celles  du  calcaire  de  Beauce.  Il  en  existe  de  belles 
carrières  dans  les  départements  de  Seine-et-Oise,  de  Seine- 
et-Marne  et  de  la  Marne,  notamment  à  la  Ferlé-sous- 
Jouarre,  à  Montmirail  et  à  Meaux.  Les  laves  poreuses 
d'Andemach,  près  de  Cologne,  celles  de  Volvic  et  d'Agde, 
sont  aussi  de  très  bonnes  pierres  meuUères.  Voy.  quartz. 

MEULON,  petite  meule,  meule  temporaire,  se  dit  sur- 
tout du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  foin  que  l'on  met  en 
tas  après  avoir  laissé  sécher  les  andains  jusqu'au  moment 
où  doit  se  faire  le  bottelage  ou  la  construction  des  grandes 
meules. 

MÉUM  ou  MÉo.N,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Sésélinées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  ailées  et  à  fleurs  disposées  en  ombelles.  Le  Meum 
athamanticum,  très  voisin  ne  l'Athamanthe  de  Crète,  est 
indigène  des  montagnes  du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orient. 
Il  a  une  odeur  diliusible,  qui  persiste  avec  ténacité.  Sa 
racine  était  autrefois  emplovée  en  médecine  comme  sto- 
machique. Le  Meum  mutellina  croît  dans  les  Alpes.  — 
Le  Méuni  bâtard  est  le  Seseli  montanum. 

MEUNERIE.  Voy.  meunier  et  mouture. 

MEUNIER  (pour  molinier ,  du  lat.  molinarius;  de 
viola,  meule],  celui  qui  exerce  l'art  de  réduire  les  cé- 
réales en  farme  et  d'en  séparer  les  diverses  espèces  de 
son.  L'art  de  la  meunerie,  longtemps  abandonné  à  la  rou- 
tine, a  fait  depuis  un  siècle  d'immenses  progrès,  qu  il  doit 
surtout  aux  engins  mécaniques.  La  mouture  américaine, 
introduite  en  France  par  Touaillon  en  1807,  sous  le  nom 
de  système  anglais,  a  été  perfectionnée  de  nos  jours 
par  Darblay,  Truffant,  Rabourdin,  etc.,  qui  ont  assuré  à 
la  meunerie  française  ime  supériorité  reconnue.  —  Con- 
sulter le  Guide  du  meunier  et  du  constructeur  de  moulins 
d'O.  Evans  (trad.  de  l'angl.  par  F.  Benoît.)  Voy.  moulin  et 
mouture. 

MEUNIER,  maladie  des  végétaux,  en  particulier  des  Lai- 
tues, produite  par  un  Peronospora.  Voy.  bla.nc. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulg.  le  nom  de  Meu- 
nier à  divers  animaux,  à  cause  de  leur  couleur  blanche  : 
à  une  espèce  d'Able,  le  Cyprtnus  ou  Leuciscus  dobula, 
et  au  Chabot;  au  Corbeau  mante  lé;  au  mâle  des  Hanne- 
tons, à  cause  des  poils  blanchâtres  qui  couvrent  ses  éijires; 
au  Ver  blanc  de  la  farine,  etc.  —  On  appelle  .Meunière  la 
Corneille  mantelée  et  la  Mésange  à  longue  queue. 

MEURTRE    orig.  germaniq.).  Voy.  homicide. 

MEURTRIÈRES,  ouvertures  étroites  pratiquées  vertica- 
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lement  dans  les  murs  d'une  fortincalion,  et  par  lesquelles 
on  peut  tirer  à  couvert  sur  les  assiégeants.  Elles  sont  éva- 
sées à  l'intérieur.  Elles  ne  reçoivent  que  le  fusil  et  ne 
peuvent  servir  qu'à  un  seul  homme.  On  substitue  actucl- 
lenient  à  ce  nom  celui  de  créneau.  —  Au  moyen  âge,  on 
donnait  le  nom  de  mâchicoulis  aux  meutrières  percées  au 
sommet  des  tours  pour  en  faire  tomber  des  projeetites  sur 
la  tête  des  assaillants. 

MEURTRISSURE.  Voy.  contcsion, 

IVIEUTE(du  lat.  mota,  lancée,  sous-entendu  turba  ca- 
num,  ou  plutôt  de  l'ital.  muta,  relais,  qui  se  dit  des 
chiens  et  des  chevaux).  Sous  le  nom  de  meute,  on  com- 
prend l'ensemble  des  chiens  destinés  à  chasser  un  animal 
délenniné.  La  meute  se  compose  d'un  nombre  variable  de 
chiens,  depuis  douze  à  quinze,  cinquante  ou  soixante,  chiffre 
normal,  jusqu'à  cent  cinquante.  Tous  les  cliicns  oui  la  com- 
posent aoivcnt  être  du  même  pied,  c.-à-d.  dune  égale 
vitesse,  de  même  taille  et,  autant  que  possible,  de  même 
couleur.  La  qualité  première  d'une  meule  est  d'être  du 
même  pied,  ue  manière  qu'en  chasse  les  chiens  forment 
une  masse  compacte  sans  laisser  de  traînard.  Autrefois  les 
meutes  se  composaient  de  plusieurs  relais.  Auj.,  depuis 
l'introduction  du  sang  anglais,  les  chiens  courants  ayant 
plus  de  fond  et  plus  de  vitesse,  on  attaque  presque  tou- 
joui"s  de  meute  à  mort.  Attaquer  de  meute  à  mort  signifie 
attaquer  avec  tous  les  chiens  qui  composent  la  meute  pour 
forcer  l'animal  sans  l'aide  de  relais.  Ces  chiens  de  meute 
doivent  chasser  de  concert  et  obéir  avec  docilité  aux  ordres 
du  piqueur.  A  quinze  mois,  on  peut  mener  les  chiens  cou- 
lants à  la  chasse  en  les  réunissant  d'abord  avec  des  chiens 
expérimentés.  On  appelle  harde  plusieurs  couples  de  chiens 
attachés  avec  le  même  lien.  Les  plus  sûrs  et  les  meilleurs 
chiens  d'une  meute  s'appellent  clés  de  meute.  Ils  sont 
appelés  à  relever  les  défauts  et  à  remettre  les  autres  dans 
la  voie.  Le  chenil  est  l'endroit  où  l'on  renferme  les  équipages. 

MÉZAIL.  Voy.  visiÈKE. 

MÉZAIR  ou  MÉSAiR  (de  l'ital.  mezzaria),  se  disait  ancien- 
nement d'un  cheval  qui  s'enlevait  vivement  par  sauts  suc- 
cessifs figurant  une  demi-courbette. 

MÉZÉRÉON,  Daphne  mezereum,  arbuste  commun  en 
Europe  et  appelé  vulgairement  Bois-gentil,  n'est  qu'une 
espèce  du  genre  Daphné.  Voy.  ce  mot. 

MEZZANINE  (de  l'ital.  mezzano,  moyen),  nom  donné, 
en  Architecture,  à  un  petit  étage  pratiqué  entre  deux  plus 
grands,  ainsi  qu'à  une  fenêtre,  plus  large  que  haute,  pra- 
tiquée dans  la  frise  d'un  grand  ordre  d'architecture  ou 
dans  les  entresols. 

MEZZO  (mezza),  mot  italien  qui  veut  dire  «  moyen  », 
entrant  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions usitées  en  Musique,  telles  que  :  mezzo-soprano, 
voix  intermédiaire  entre  le  soprano  et  le  contralto;  mezza 
forte,  signifiant  qu'un  passage  ou  une  note  doit  être 
exécutée  ni  trop  fort  ni  piano  ;  mezza-voce,  à  demi  voix,  etc. 

Ml,  note  de  Musique,  la  3°  de  la  gamme  naturelle,  est 
appelée  E  par  les  Allemands  et  les  Italiens  [Voy.  gamme). 
—  C'est  aussi  le  nom  de  la  chanterelle  du  violon  et  de  la 
guitare. 

MIARGYRITE  (de  jjleîwv,  moins,  dEpyupoç,  argent).  C'est 
le  moins  riche  des  argen  ts  rouges  [  Voy.  ce  mot)  [Ag^S .  Sb'^S'] . 
Elle  se  trouve  en  cristaux  clinorhombiques,  d'un  gris 
d'acier,  rouge  sang  par  transparence  quand  ils  sont  très 
minces;  la  poussière  est  rouge.  Se  trouve  en  particulier  à 
Braunsdorff  (Saxe). 

MIASME  (du  gr.  [itaafjLa,  de  (xia^vw,  souiller),  terme 
vague  par  lequel  on  désignait  autrefois  les  émanations 
volatiles  d'origine  variable  qui,  respirées  par  des  sujets 
sains,  donnent  lieu  à  des  maladies  plus  ou  moins  gi-aves. 
Auj.  on  sait  que  l'infection  est  due  à  la  pénétration  dans 
l'économie  de  microorganismes  {Voy.  microbes).  On  dit 
encore  le  miasme  palustre  pour  désigner  les  émanations 
des  marais  qui  causent  la  fièvre  intermittente. 

MICA  (du  lat.  mica,  parcelle,  ou  de  micare,  briller). 
On  désigne  sous  le  nom  de  micas  un  groupe  de  minéraux, 
constituant  un  certain  nombre  d'espèces,  caractérisés  par 
un  clivage  très  facile  qui  permet  de  les  obtenir  en  lames 
très  minces,  transparentes  et  élastiques.  Ils  sont  parfois 
transparents,  d'autres  fois  verdâlres,  nruns  ou  môme  noirs. 
Le  dichroïsme  est  très  prononcé  dans  les  M.  colorés.  Ce 
sont  des  silicates  d'alumine,  de  magnésie  et  de  potasse; 
quelques-uns  sont  hydratés  ou  contiennent  du  fluor.  Ils 
constituent  une  partie  essentielle  des  roches  primitives, 
notamment  du   granité  ;  on  les  rencontre  aussi  dans  des 


calcaires.  Les  cristaux  sont  très  imparfaits  et  paraissent  se 
rattacher  au  type  clinorhombique.  Les  principales  espèces, 
caractérisées  surtout  par  les  propriétés  optiques,  sont  : 
1°  la  Biotiie,  à  axes  optiques  très  rapprochés,  comprenant 
le  Mésoscène,  mica  vert  des  calcaires  du  Vésuve,  et  le 
LépidoméUine,  noir,  des  granités  et  des  micaschistes,  qui 
contient  beaucoup  de  fer  ;  2°  la  Phlogopite,  vert  ou  brun, 
parfois  lithinifère,  dans  des  calcaires  serpentineux  et  les 
gisements  d'étain  ;  3°  la  Muscovite,  riche  en  alcali,  for- 
mant de  grandes  lames  transparentes,  à  axes  optiques  très 
écartés  [verre  de  Moscovie],  se  rencontre  dans  les  pegma- 
tites;  c'est  la  variété  la  plus  connue. 

MICASCHISTE  (de  7mca  et  de  schiste],  roche  cristallo- 
phyllienne  composée  de  quartz  et  de  mica,  schisteuse 
comme  les  gneiss,  mais  en  dilférant  par  l'absence  du 
feldspath.  On  y  trouve  comme  minéraux  accidentels,  des 

Srenats,  de  l'amphibole,  de  la  tourmaline,  du  distbène, 
es  staurotides,  des  macles,  etc.  Les  micaschistes  consti- 
tuent le  terme  moyen  de  la  série  primitive,  ils  reposent 
généralement  sur  les  gneiss  et  sont  recouverts  par  les 
schistes  sériciteux. 

MICHEL  (saint-),  variété  de  Poire  précoce,  qui  mûrit 
vers  la  fin  de  septembre. 

M  ICO,  Jacchtis  argentatus,  petit  singe  du  Brésil  du 
genre  Ouistiti  ;  sa  face  et  ses  oreilles  sont  -d'un  rouge  vif, 
Voy.  OUISTITI. 

MICOCOULIER,  Celtis,  genre  type  de  la  famille  des 
Celtidées,  détachée  de  celle  des  Amentacées,  renferme  des 
arbres  à  feuilles  alternes,  nerveuses,  dentées  en  scie,  à 
fleurs  axillaires,  solitaires,  pédicellées.  L'espèce  la  plus 
connue  est  le  Micocoulier  de  Provence  [Celtis  australis), 
dit  aussi  Bois  de  Perpignan,  Fabi-eguier,  arbre  d'un 
très  beau  port,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  12  à  15  m., 
à  branches  étalées  et  nombreuses;  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  dentées,  ovales,  acuminées  et  tronquées  oblique- 
ment à  leur  base,  rudes  en  dessus,  un  peu  pubescentes  en 
dessous;  à  fleurs  petites,  vcrdàtres,  axillaires,  presque 
solitaires;  les  unes  mâles,  les  autres  hermaphrodites  : 
calice  à  5  divisions  ovales;  point  de  corolle;  5  étamines; 
dans  les  fleurs  hermaphrodites,  un  ovaire  surmonté  de 
2  styles  divergents;  le  fruit  est  une  drupe  sphérique, 
noirâtre,  renfermant  un  noyau  osseux,  monosperme;  les 
fleurs  s'épanouissent  au  printemps  et  disparaissent  avant 
que  les  feuilles  soient  entièrement  développées  :  les  fruits 
n'achèvent  leur  maturité  qu'après  les  premières  gelées; 
leur  saveur  est  sucrée  et  légèrement  styiitique.  On  relire 
des  graines  une  huile  grasse,  semblable  à  l'huile  d'ainande. 
Le  bois  du  micocoulier  est  noirâtre,  dur,  compact  et  sans 
aubier.  Il  plie  beaucoup  sans  se  rompre  et  est  excellent 
pour  le  charronnage.  On  en  fait  des  cercles  de  cuves;  on 
s'en  sert  aussi  pour  fabriquer  des  instruments  à  vent  et 
pour  les  ouvrages  de  sculpture.  La  racine  est  plus  noire; 
on  en  fait  des  manches  pour  couteaux  et  outils  :  elle  ren- 
ferme une  matière  colorante  bonne  pour  teindre  les  étofl'es 
de  laine.  L'écorce  est  astringente  et  s'emploie,  comme 
celle  du  chêne,  en  guise  de  tan. 

MICONIE  (du  bot.  cspagn.  Micon),  Miconia,  genre  de 
la  famille  des  Mélastomacees,  type  de  la  tribu  des  Mico- 
niées  :  c'est  un  arbrisseau  de  l'Amérique  tropicale,  à 
rameaux  opposés,  dont  les  feuilles  sont  couvertes  en  des- 
sous d'un  duvet  léger,  et  qui  donne  des  baies  violacées, 
rouges  ou  pourpres. 

MICOURÉ,  Micoweus,  genre  de  Marsupiaux  américains. 

Voy.   SARIGUE. 

MICRASTER  (du  gr.  [Jiixprfç,  petit,  et  d'aster),  genre 
d'Echinides  fossiles,  de  la  famille  des  Spatangidés  :  test  cor- 
diforme,  ambulacres  pairs  excavés,  ambulacrc  impair  situe 
dans  un  sillon  profond.  Anus  sur  le  bord  postérieur, 
fasciole  sous-anal.  Les  Micrasters  caractérisent  surtout  les 
étages  crétacés  supérieurs,  à  partir  du  Turonien. 

MICRO...  (du  gr.  jxixpôç,  petit),  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mots  appartenant  aux  sciences  natu- 
relles ou  physiques,  tels  que  microcéphale,  microdaclyle, 
microglossë,  microptère,  microstome,  c.-à-d.  à  tête,  a 
doigts,  à  langue,  à  ailes,  à  bouche  petite;  microcarpe, 
microphylle,  etc.,  à  fruits  petits,  à  feuilles  petites,  etc. 

MICROBES,  synonyme  Microorganismes,  nom  sous 
lequel  on  désigne  des"  êtres  microscopiques  appartenant  à 
des  groupes  très  difi"érents;  les  uns  sont  des  animaux  et 
doivent  être  rangés  dans  l'embranchement  des  Protozoaires 
(microbe  de  la  fièvre  palustre,  etc.):  les  autres,  beaucoup 
plus  nombreux,  sont  des  végétaux  et  se  rattachent  soit  aux 
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Champignons,  soit  aux  Algues.  En  particulier,  les  Bactéries, 
qui  constituent  la  majeure  partie  des  microbes,  appartiennent 
à  l'ordre  des  Cyanopliycees.  Parmi  les  Bactéries,  on  dis- 
tingue, au  point  de  vue  de  la  forme  :  les  Microcoques, 
constitués  par  des  cellules  uniques,  arrondies,  et  qui  peu- 
vent s'agencer  en  grappe  [Staphylocoques]  ou  en  chaî- 
nettes (Streptocoques]  ;  les  Bacilles,  qui  sont  des  cellules 
en  forme  de  bâtonnets,  tantôt  isolés,  tantôt  on  fde  et  for- 
mant de  longs  tilaments  [Leptothrix],  souvent  ramifiés  en 
apparence  [Cladothrix]  ;  les  Bacleriums,  qui  sont  des 
bâtonnets  en  forme  de  8;  les  Vibrions  ou  Spirilles,  qui 
sont  enroulés  en  spirale. 

Les  Zooglées  sont  des  amas  de  microbes  unis  par  une 
substance  gélatineuse.  Certaines  bactéries  comme  le  bacille 
pyocyanique  peuvent,  par  des  artifices  de  culture,  prendre 
dilférentes  fornies.  Beaucoup  de  Bactéries  sont  mobiles  à 
l'aide  de  cils  vibratiles  et  quelques-unes  sont  colorées. 

Les  microbes  se  rencontrent  partout,  dans  l'eau,  l'air,  le 
sol,  sur  des  animaux,  des  objets  inanimés.  Le  tube  digestif, 
les  voies  respiratoires,  la  bouche,  les  fosses  nasales  en 
contiennent  une  foule  à  l'état  normal.  On  peut  s'étonner 
après  cela  que  l'organisme  ne  soit  pas  infecté  plus  sou- 
vent. Mais  tout  d'abord  la  plupart  d  entre  eux  sont  inof- 
fensifs ;  il  n'y  a  que  certaines  espèces  qui,  introduites  dans 
l'organisme,  puissent  y  causer  des  maladies  infectieuses. 
D'autre  part  il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  pénétration  des 
microbes,  il  faut  encore  :  i"  que  le  terrain  soit  favorable. 
Les  climats,  les  saisons,  l'âge,  le  sexe,  la  race,  l'espèce 
sont  autant  de  facteurs  dont  il  faut  tenir  compte  au  point 
de  vue  de  la  réceptivité  des  germes.  Les  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques,  l'encombrement,  le  surmenage,  les 
diathèses  agissent  dans  le  même  sens  en  préparant  le  ter- 
rain aux  infections.  Dans  certains  cas,  c'est  une  infection, 
comme  la  grippe  p.  ex.,  qui  prépare  le  terrain  à  la  tuber- 
culose. —  '2°  Il  faut  en  outre  que  les  germes  soient  en 
Întantité  suffisante.  Plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'inocu- 
ation  a  de  chance  de  réussir.  —  3"  La  virulence  plus  ou 
moins  exaltée  doit  être  prise  en  considération.  —  4"  La 
porte  d'entrée  doit  être  favorable  :  ainsi  les  Bactéridies 
charlxmneuses  introduites  dans  les  veines  d'un  bœuf  sont 
inolïensivcs,  tandis  qu'au  contraire  dans  le  tissu  cellulaire 
elles  donneront  rapidement  lieu  à  un  poison  mortel. 

Comment  vont  agir  les  microbes  introduits  dans  l'orga- 
nisme"? En  sécrétant  des  toxines,  ils  vont,  par  impression 
sur  le  système  nerveux,  amener  ou  l'élargissement  des 
voies  circulatoires  ou  leur  rétrécissement.  Dans  le  premier 
cas,  la  défense  de  l'organisme  est  favorisée  :  il  v  a  issue 
des  globules  blancs  ;  il  y  a  afflux  de  jeunes  cellules  qui 
cernent  l'envaliisseur  et  amènent  sa  défaite;  la  lésion  est 
aloi-s  purement  locale.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  la 
phagocytose  est  nulle  [Voy.  inflammation)  et  l'infection 
générale  se  produit.  Ceci  explique  comment  le  froid,  le 
surmenage,  l'inanition,  qui  ralentissent  la  phagocytose, 
favorisent  les  infections  générales.  D'autres  causes  entra- 
vent encore  l'infection;  les  germes  absorbés  par  le  tube 
digestif  sont  souvent  détruits  par  le  suc  gastrique,  qui  est 
microLieide. 

Ine  des  réactions  nerveuses  produites  par  l'action  des 
toxines  est  la  fièvre.  Puis  surviennent  des  congestions, 
des  œdèmes,  des  sueurs,  des  hémorragies,  des  localisations 
sur  les  séreuses,  telles  les  arthropathies.  En  résumé,  du 
conflit  entre  les  microbes  et  l'organisme  il  peut  résulter 
tantôt  une  maladie  locale,  tantôt  une  maladie  générale; 
enfin  le  résultat  peut  être  nul. 

On  voit  tlonc  que  pour  produire  ime  maladie  il  ne 
suffit  pas  que  le  microbe  pénètre  dans  l'organisme,  il  faut 
encore  qu'il  puisse  fructifier  et  se  développer,  et  ce  déve- 
lopjiement  dépend  du  terrain,  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité du  microbe,  souvent  annihilé  par  la  défense  de  l'orga- 
nisme. 

Lue  introduction  antérieure  d'un  microbe  dans  l'orga- 
nisme rend  parfois  celui-ci  pour  ainsi  dire  réfractaire  à 
une  nouvelle  inoculation.  Celle-ci  est  en  effet  suivie  d'une 
phagocytose  tellement  abondante  que  les  bactéries  sont 
rapidement  malades  et  détruites.  C'est  ce  qu'on  appelle 
^immunité  acquise,  et  c'est  sur  elle  que  repose  la  théorie 
de  la  vaccination.  Dans  l'immunité  naturelle  cette  défense 
•ie  l'organisme  se  fait  spontanément  dès  la  première  inocu- 
lation, comme  chez  les  moutons  de  Barbarie,  qui  sont 
réfractaires  au  charlwn. 

MICROBIE.  MICROBIOLOGIE.   Voy.  l'article  précédent. 

MICROCLINE  (du  gr.  ixtxpô;,  petit,  et  xXlvw,  incliner,  à 


cause  de  ses  deux  clivages  presque  rectangulaires),  minéral 
du  groupe  des  feldspaths  orthoclases  [Voy.  feldspath),  pos- 
sède la  même  composition  que  l'orthose  (k*O.Al*0^.6SiO*J, 
et  peut  contenir  conune  elle  une  cerlamc  proportion  de 
soude  remplaçant  la  potasse;  la  soude  peut  même,  dans 
certains  microclines,  devenir  dominante.  La  forme  cristal- 
line est  un  prisme  anorthique  extrêmement  voisin  du 
prisme  clinorhombique  de  l'orthose.  Les  clivages,  qui  dans 
ce  dernier  sont  rectangulaires,  font  dans  le  microcline  un 
angle  de  90°  16'.  Les  caractères  physiques  sont  tout  à  fait 
ceux  de  l'orthose,  et  on  ne  peut  guère  distinguer  les  deux 
espèces  que  par  les  propriétés  optiques.  Le  microcline"  est 
abondant  dans  les  pegmatites  et  forme  de  très  beaux  cris- 
taux dans  l'Oural  et  le  Colorado  (Voy.  amazoxite). 

MICROCOQUE,  Micrococcus,  genre  d'Algues  appartenant 
au  groupe  des  Bactéries  ;  ce  sont  de  simples  cellules  glo- 
buleuses, se  reproduisant  par  scissiparité,  et  pouvant,  dans 
certains  cas,  rester  gi-oupées  en  chapelets  (Streptococcus). 
Beaucoup  de  microcoques  sont  patnogénes  :  le  M  orangé 
(Staphylococcus  aureus]  est  la  cause  des  furoncles  et 
des  ostéomyélites;  l'érysipèle  est  due  au  développement 
d'un  Streptocoque,  etc. 

MICROCOSME  (du  gr.  (l'.xpdî,  petit,  et  x6ap.oî,  monde), 
le  petit  monde,  nom  que  quelques  philosophes  mystiques 
et  hermétiques  ont  donné  à  Vhomme,  parce  qu'ils  le  con- 
sidéraient conune  l'abrégé  de  l'univers,  qu'ils  appelaient 
par  opposition  le  macrocosme,  c.-à-d.  le  grand  monde. 
Dans  l'antiquité,  Platon,  les  Stoïciens  et  les  Néoplatoniciens 
considéraient  le  monde  comme  un  être  animé  {Voy.  âme 
Dn  monde),  et  lui  attribuaient  des  facultés  analogues  à 
celles  de  l'homme  :  par  suite,  on  supposa  que  l'homme, 
résumant  en  lui  toutes  les  forces  de  la  nature,  pouvait 
subir  ou  exercer  certaines  actions  occultes  admises  par  la 
magie  et  l'astrologie  (Voy.  Plotin,  Ennéades,  trad.  de 
M.  Bouillet).  L'h>-pothèse  de  cette  corrélation  entre  l'homme 
et  l'univers  a  été  reprise  et  développée  dans  les  temps 
modernes  par  Bœhm,  Bobert  Fludd,  Van  Ilelmont,  Saint- 
Martin,  etc.  Voy.  Papus,  Traité  méthodique  de  science 
occulte. 

MICRODACTYLUS,  oiseaux.  Voy.  cariama. 
MICROGASTER  (»lu  gr.  p.ixpoic  et  yaaxf^p,  ventre), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants, 
famille  des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumoniens.  Le  M. 
pelotonné  (M.  glomerator)  est  une  petite  mouche,  à 
quatre  ailes  offrant  de  larges  cellules,  au  corps  noir,  à 
pattes  jaunes,  avec  des  yeux  velus  et  des  antennes  sans 
cesse  en  mouvement.  La  larve  de  cette  mouche  vit  en 
parasite  sur  la  chenille  de  la  piéride  du  chou,  et  en  détruit 
une  quantité  considérable,  rendant  ainsi  un  service 
immense  aux  horticulteurs  et  aux  maraîchers.  La  femelle 
dépose  au  moyen  d'une  longue  tarière  dont  est  muni  son 
abdomen  quarante  ou  cinquante  œufs  dans  les  tissus  de  la 
chenille;  ceux-ci  se  transforment  en  petits  vers  blancs  qui, 
après  avoir  dévoré  la  chenille,  deviennent  nymphes,  puis 
insectes  parfaits  au  printemps  suivant.  La  moitié  de  ces 
nouveaux  venus  sont  des  femelles  qui  ne  tardent  pas  à 
sacrifier  autant  de  chenilles  de  piérides. 

MICROGLOSSE  (du  gr.  p-ixp^ç  et  yXûuja,  langue), 
Microglossum,  espèce  du  genre  Perroquet,  section  des 
Cacatoès,  établie  pour  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Guinée,  le 
M.  aterrimum,  au  plumage  noir-bleu,  à  huppe  composée 
de  plumes  étroites  peu  mobiles,  joues  et  tour  des  yeux 
nus  et  rouges. 

MICROGRANULITE,  roche  éruptive  quartzifère,  entiè- 
rement cristalline,  à  deux  temps  de  consolidation  bien 
distincts  :  le  premier,  représenté  par  de  gros  cristaux  de 
feldspath  orthose,  de  bisilicates  lerro-magnésiens  et  de 
quartz  bipyramidé  ;  le  second,  représenté  par  une  pâte 
composée  de  cristaux  microscopiques  de  quartz  et  d'or- 
those.  Les  microgranulites  ont  été  confondus  autrefois 
avec  les  porphyres  globulaires  et  les  porphyres  pétrosili- 
ceux  sous  le  nom  de  porphyres  quartzifères.  Elles  sont 
très  développées  dans  le  plateau  central  de  la  France, 
dans  les  Vosges,  en  Saxe,  etc. 

MICROGRAPHIE  (du gr.  [xixpôç,  petit,  et  ypàçeiv,  écrire), 
étude  et  description  des  objets  observés  au  microscope 
(Voy.  microscope).  On  nomme  micrographes  tous  ceux 
qui  font   intervenir   le  microscope  dans  l'observation  des 

(thénomènes  scientifiques.  Leeuwenhoeck,  qui  vivait  dans 
a  2*  moitié  du  xvn*  siècle,  est  le  premier  qui  ait  fait 
usage  du  microscope  pour  l'étude  de  l'anatomie  physiolo- 
gique; après  lui,  des   savants  trop  nombreux  pour  qu'on 
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Suisse  les  citer  tous.  appli<juèrent  le  microscope  à  l'étude 
es  diverses  parties  des  sciences  naturelles.  Dans  ces  der- 
nières années,  la  technique  microqraphique,  c.-à-d. 
l'emploi  des  procédés  accessoires  renaaiit  plus  facilement 
discernables  les  éléments  à  étudier,  a  fait  de  très  grands 
progrès  ;  l'application  du  microscope  à  l'élude  des  roches, 
réduites  en  lames  assez  minces  pour  être  transparentes,  a 
renouvelé  la  pétroaraphie.  L'application  de  la  photographie 
à  la  reproduction  aes  formes  microscopiaues  [Voy.  photo- 
fiRAPiiiE)  permet  aujourd'hui  d'obtenir  d  un  seul  coup  des 
détails  1res  petits  que  les  plus  habiles  micrographes  dessi- 
naient pièce  à  pièce  et  avec  une  fidélité  douteuse. 

MICROMÈTRE  (du  gr.  [itxpôî  et  ^ii^o^^,  mesure),  nom 
donné  à  divers  appareils  qui  le  plus  souvent  s'apphquent 
aux  lunettes,  et  qui  servent  jwur  apprécier  avec  exactitude 
les  plus  petites  dimensions  linéaires.  Tels  sont  :  en  Phy- 
sique, le  vernier  et  la  vis  micrométrique,  etc.  [Voy. 
ces  mots)  ;  en  Astronomie,  le  micromètre  objectif  de 
Bouguer,  qui  sert  à  mesurer  le  diamètre  du  soleil  (  Voy. 
iiéi.iomètue)  ;  le  micromètre  à  plaaue  de  lluvgcns  (1659); 
le  micromètre  à  fila  parallèles  a'Auzout  (i667),  formé 
do  deux  fils  d'argent  fauj.  de  platine)  d'une  extrême  té- 
nuité, dont  l'un  est  iixe  et  l'autre  porté  sur  un  châssis 
mobile  que  l'on  fait  avancer  ou  reculer  au  mo^en  d'une 
vis  niicrométrique  :  ce  micromètre  étant  adapte  au  foyer 
d'une  lunette,  et  dirigé  vers  un  astre  avec  un  écartcment 
suffisant  pour  que  son  diamètre  y  soit  contenu  exac- 
tement, l'index  de  la  vis  indique  la  grandeur  proportion- 
nelle de  ce  diamètre  et  les  plus  petits  ciiangcments  oui 
peuvent  y  survenir;  le  micromètre  prismatique  ou  lu- 
nette à  double  image  de  Rochon  (1777),  ainsi  nommé 
parce  qu'on  place  un  prisme  dans  l'intérieur  de  la  lunette, 
et  qu'il  est  basé  sur  les  propriétés  de  double  réfraction 
de  la  lumière  que  possèdent  certaines  substances,  comme 
le  cristal  de  roche,  le  spath  d'Islande.  Ce  prisme  dédouble 
l'image  formée  dans  la  lunette,  d'autant  qu'il  est  plus 
rapproché  de  l'objectif.  On  peut  facilement  avec  cet  apj)a- 
rcil  mesurer  le  diamètre  apparent  d'un  objet  et,  par  suite, 
sa  distance  si  l'on  connaît  les  dimensions  de  l'objet. 

Dans  la  Balance  de  torsion,  le  micromètre  est  une  boîte 
en  cuivre  placée  à  l'extrémilé  supérieure  d'un  cyliivlre  en 
verre  autour  de  l'axe  duquel  elle  est  mobile  :  son  disque 
est  divisé  en  360  degrés,  et  une  aiguille  qui  suit  le  mou- 
vement du  fil  d'argent,  dont  la  torsion  mesure  la  force 
répulsive,  sert  à  indiquer  le  degré  de  cette  torsion. 

Dans  un  microscope,  le  micromètre-oculaire  est  un 
disque  de  verre  portant  une  longueur  arbitrairement  divisée 
en  parties  égales;  il  est  placé  au  foyer  de  la  lentille  supé- 
rieure de  l'oculaire,  et  son  image  se  superpose  à  l'image 
de  l'objet  examiné  au  microscope.  On  note,  une  fois  pour 
toutes,  la  longueur  réelle  d'un  objet  dont  l'image  couvre 
une  division  du  micromètre-oculaire,  et  dans  la  suite  cet 
instrument  peut  servir  à  évaluer  les  dimensions  des  objets 
microscopiques. 

MICRON  et  quelquefois  micromètre  :  c'est  la  millionième 
partie  du  mètre  ;  il  se  désigne  par  la  lettre  p.. 

MICROORGANISMES.  Voy.  microbes. 

MICROPHAGE.  Voy.  inflammation. 

MICROPHONE,  appareil  électrique  inventé  en  1878  par 
M.  Hughes.  Le  microphone  a  pour  effet  d'amplifier  les 
sons  du  téléphone  dans  des   proportions  considérables]  et 

{)ermet  ainsi  de  transmettre  à  de  grandes  dislances  des 
)ruits  d'une  faible  intensité.  L'appareil  de  réception  reste 
celui  du  téléphone  de  Bell  ;  les  modifications  portent  sur 
le  transmetteur.  Ce  dernier  se  compose  de  deux  plan- 
cheltes  en  bois,  fixées  à  angle  droit  l'une  sur  l'autre.  Sur 
la  planchette  verticale  se  trouvent  deux  dés  superposés  en 
charbon  de  cornue  ;  les  faces  des  deux  dés  qui  se  regar- 
dent sont  creusées  d'ane  petite  excavalion  dans  laquelle 
on  place  un  crayon  également  en  charbon  de  cornue. 
L'une  des  extrémités  du  crayon  repose  complètement  dans 
la  cavité  du  dé  inférieur,  tandis  que  l'autre  extrémité 
n'appuie  que  sur  le  rebord  de  l'excavation  du  dé  supé- 
rieur. Ce  système  étant  en  équilibre  instable,  il  se  pro- 
duit très  facilement  des  oscillations  du  crayon  qui  modi- 
fient la  résistance  du  circuit,  et  par  suite  l'intensité  du 
com-ant  qui  traverse  le  téléphone.  Le  transmetteur  des 
téléphones  employés  en  France  n'est  qu'un  microphone 
modifié  [Voy.  téléphone). 

MICROPOGON  ou  BARBioN.   Voy.  barbds. 

MICROPYLE,  se  dit  d'un  petit  orifice  qu'on  remarque 
dans  tous  les  ovules  et  qui  subsiste  dans  la  plupart  des 


graines;  c'est  l'ouverture  par  laquelle  le  boyau  polliniquc 
a  traversé  les  enveloppes  de  l'ovule  pour  opérer  la  lécon- 
dation. 

MICROSCOPE  (du  gr.  p,txp6î  et  uxOTrsîv,  examiner), 
instrument  d'Optique  destiné  à  observer  de  très  petils 
objets  qui  échapperaient  à  la  vue  simple.  On  distingue  le 
microscope  simple  et  le  microscope  composé.  Le  pre- 
mier porle  plus  communément  le  nom  de  loupe  [Voy.  ce 
mot)  ;  c'est  une  simple  lentille  convergente  d'un  1res 
court  foyer.  Dans  le  microscope  composé,  on  distingue 
au  moins  deux  lentilles  convergenles  ;  la  première,  à 
très  court  foyer,  appelée  objectif,  forme  en  arrière 
d'elle  une  image  agrandie  de  l'objet  placé  en  avant  de 
cette  lentille  et  un  peu  plus  loin  que  la  distance  focale  ; 
la  seconde  lentille,  nommée  oculaire,  parce  que  l'œil  s'y 
applique,  est  située  à  une  telle  distance  de  1  image,  que 
celle-ci  se  trouve  entre  celte  seconde  lentille  et  son  foyer; 
l'oculaire  agit  sur  l'image  à  la  manière  d'une  loupe,  et 
l'amplifie  encore  davantage.  Le  grossissement  qu'on  ob- 
tient avec  le  microscope  provient  donc  d'une  première 
amplification,  résultant  de  la  position  de  l'objet  un  peu  en 
avant  du  foyer  de  l'objectif,  puis  d'une  seconde  amplifi- 
cation qui  est  la  conséquence  de  la  position  de  l'image  en 
deçà  du  foyer  de  l'oculaire.  Le  microscope  ainsi  construit 
produit  une  décomposition  des  rayons  lumineux  qui  nuit  à 
la  netteté  des  images  ;  comme  on  ne  peut  achromatiscr 
des  lentilles  aussi  petites,  on  remédie  à  leur  défaut  d'a- 
chromalisme  en  y  introduisant  un  troisième  verre  conver- 
gent. Celte  lentille  intermédiaire  a  de  plus  l'avantage 
d'augmenter  beaucoup  le  champ  de  l'instrument  ;  on  l'ap- 
pelle lentille  de  champ.  L'ensemble  de  cette  lentille  cl 
de  l'oculaire  proprement  dit  constitue  Voculaire  négatif 
du  microscope  [Voy.  oculaire).  La  partie  optique  du 
microscope  est  portée  par  un  tube  unique,  dont  on  peut 
faire  varier  la  longueur  par  une  disposition  spéciale,  ce 
qui  fait  varier  dans  le  même  sens  le  grossissement  fourni 
par  l'appareil.  Enfin,  l'objet  à  examiner  est  placé  sur  une 
platine  horizonlale  ;  un  engrenage  à  crémaillère  et  une  vis 
micrométrique  permettent  d'approcher  de  lui  le  système 
optique  de  l'appareil,  à  une  distance  telle  que  la  vision 
soit  distincte.  On  éclaire  l'objet  au  moyen  d'une  glace  plane 
ou  légèrement  concave,  qui  y  réfléchit  soit  la  lumière  du 
ciel,  soit  ime  lumière  artificielle  fixe.  Les  microscopes  de 
prix  sont  munis  d'un  appareil  spécial,  dit  éclairage  Abbe, 
qui  concentre  sur  l'objet  la  lumière  réfléchie  par  le  miroir. 
—  On  construit  des  microscopes  binoculaires,  à  l'aide 
desquels  on  peut  obtenir  les  effets  de  relief  du  stéréoscope. 

On  attribue  l'invention  du  microscope  à  un  opticien  de 
Middelbourg,  Zacharias  Jansen,  qui  l'aurait  imaginé  en 
1590.  Pour  les  applications  du  microscope,  voy.  micro- 
graphie. 

MICROSCOPE  solaire,  instrument  comjwsé  d'un  miroir  qui 
reçoit  les  rayons  du  soleil,  et  auquel  on  donne  une  incli- 
naison telle,  qu'il  les  réfléchisse  horizontalement,  sur  une 
grande  lentille  ;  celle-ci  réunit  les  rayons  sur  un  objet 
transparent  renfermé  dans  un  tube,  au-devant  duquel  est 
un  système  de  lentilles  convergentes.  L'objet,  fortement 
éclairé,  envoie  à  travers  cet  objectif  des  rayons  qui  vont 
former  une  image  renversée,  très  agrandie  et  suflisain- 
menl  lumineuse  sur  un  écran  placé  à  distance  convenable. 
Cet  appareil  doit  être  établi  dans  une  pièce  obscure,  de 
manière  que  le  miroir  se  trouve  en  dehors,  et  qu'aucun 
rayon  lumineux,  autre  que  ceux  qui  traversent  le  micro- 
scope, ne  puisse  y  pénétrer.  Le  microscope  solaire  fut  in- 
venté en  1745,  par  le  docteur  Lieberkuhn. 

Microscope  à  gaz.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  micro- 
scope solaire  éclairé  par  la  flamme  d'un  mélange  d'hydro- 
gène et  d'oxygène,  dont  on  opère  la  combustion  sur  un 
bâton  de  chaux  ou  de  magnésie  (lumière  Drumm o nd  oa 
oxy hydrique).  —  En  remplaçant  le  gaz  par  la  lumière 
électrique,  on  a  le  microscope  photoélectrique,  qui  pro- 
duit les  mêmes  effets,  mais  avec  plus  d'intensité. 

microscope,  constellation  située  entre  l'Aérostat  et  l'Indien 
par  W'  40""  d'ascension  droite  et  37"  de  déclinaison  sud  ; 
comprend  1  étoile  de  ¥  grandeur  et  4  de  5°. 

MICROSPORON  (dugr.  piixpôi;,  petit,  et  aTropoî,  graine), 
genre  de  Champignons  microscopiques,  qui  vivent  en  para- 
sites à  la  surface  de  la  peau  et  produisent,  avec  les  cellules 
d'épithélium,  les  taches  brunes  circulaires  de  la  maladie 
appelée  pityriasis  versicolor. 

MICROTASIMÈTRE,  appareil  inventé  par  M.  Eijison  cl 
fondé  sur  les  variations   de  conductibilité   électrique  du 
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•charbon  sous  l'action  de  la  pression.  Le  microtasimètre  se 
compose  essentiellement  d'un  bouton  plat  de  charbon  serré 
entre  deux  disques  de  platine  ;  ces  derniers  sont  munis 
d'appendices  entre  lesquels  on  peut  placer  un  cvlindre 
d'une  substance  dilatable,  qui  agira  sur  l'appendice  de 
chacun  des  disques,  comme  sur  un  bras  de  levier,  pour 
serrer  le  bouton.  Suivant  que  la  compression  est  plus  ou 
moins  forte,  l'intensité  d'un  courant  qui  traverse  l'appareil 
«'•prouve  des  variations  que  l'on  peut  noter  au  galvanomètre. 
Si  la  matière  employée  se  dilate  sous  l'action  de  la  chaleur, 
l'appareil  permet  de  mesurer  les  plus  petites  variations  de 
température.  Si  le  cylindre  interposé  est  au  contraire  d'ime 
matière  actionnée  par  l'humidité,  comme  la  gélatine,  on 
a  un  appareil  qui  dénote  les  plus  faibles  changements  d'état 
hygrométrique. 

"  MICROTOME,  appareil  utilisé  en  Histologie  pour  étudier 
la  structure  intime  des  organes  animaux  ou  végétaux.  En 
principe,  un  microtome  «st  formé  d'un  rasoir,  générale- 
ment fixe,  lequel  découpe,  dans  l'organe  à  étudier,  des 
tranches  extrêmement  minces;  à  cet  elfet,  un  mécanisme, 
variable  avec  les  divers  systèmes  employés,  fait  avancer 
l'objet  d'une  quantité  déterminée,  et  le  jette  sur  le  rasoir. 
A  chaque  mouvement,  une  coupe  mince  se  trouve  faite, 
se  détache  et  sera  ensuite  soumise  à  l'examen  microsco- 
pique. 

MICROZOAIRES,  syn.  d'Infusoires.   Voy.  ce  mot. 

MICTION,  MicTURiTioN  (du  lat.  inicttim,  de  mingere  et 
de  )nicturire).  En  termes  de  Médecine,  la  miction  est 
l'action  d'uriner;  la  micturition,  le  besoin  fréquent  de 
rendre  l'urine.  Voy.  rétextiox. 

MIDAS,  insecte.  Voy.  mvdas. 

MIDI  du  lai.-  médius  dies).  D'après  son  étymologie,  ce 
mot  signifie  milieu  du  jour.  On  distingue  le  midi  vrai,  qui 
est  l'inslaiit  où  le  soleil  vrai  passe -au  méridien,  et  le  midi 
moyen,  instant  où  passe  au  méridien  le  soleil  fictif  qui 
mesure  le  temps  moven  (Voy.  jour).  Les  horlc^es  marquent 
le  midi  moyen,  tandis  que  les  cadrans  solaires  donnent  le 
midi  vrai.  L'intervalle  de  temps  qui  sépare  le  midi  vrai  du 
midi  moven  est  dit  Véquatwn  du  temps.  L'heure  du 
midi  vrai  est,  pour  un  point  donné  de  la  terre,  l'heure  où 
les  rayons  du  soleil  arrivent  le  moins  obliquement  à  sa 
surface,  et  où  par  conséquent  leur  efficacité  est  le  plus 
grande.  Cepentlant  ce  n'est  pas  à  midi  ou'a  lieu  générale- 
ment la  plus  forte  chaleur  de  la  journée,  parce  que  dans 
les  instants  qui  suivent,  les  rayons  solaires  ont  encore  ime 
efficacité  très  grande  ;  le  maximum  de  la  température  a 
lieu  à  peu  près  vers  2  heures  du  soir. 

En  Géographie,  le  mot  midi  se  prend  comme  synonyme 
de  sud  pour  désigner  celui  des  quatre  points  cardinaux 
qui  est  opposé  au  nord. 

MIDSHIPMAN  (de  l'angl.  m i</sAi^,  milieu  d'un  vaisseau, 
et  man,  homme  ;  à  cause  de  la  place  qui  est  affectée  à 
ces  officiers  sur  le  pont  d'un  bâtiment),  grade  qui,  dans 
la  marine  anglaise,  répond  à  celui  d'aspirant  ou  élève  de 
marine  dans  la  nôtre.  Ce  titre  a  été  adopté  dans  la  marine 
russe. 

MIEL  ;du  lat.  met],  substance  sucrée  que  les  abeilles 
extraient  des  (leurs,  et  qu'elles  emploient,  après  une  éla- 
Iwraiion  particulière  dans  leur  estomac,  à  nourrir  leurs 
larves.  Le  miel  est  un  mélange  de  sucre  semblable  au 
sucre  de  raisin  et  de  sucre  incristallisable  analogue  à  la 
mélasse.  accoin|)agné  d'un  principe  aromatique  particulier. 
Il  se  trouve  ilans  les  gâteaux  que  les  abeilles  construisent 
dans  leurs  ruches.  Pour  l'isoler,  on  expose  ces  gâteaux, 
sur  des  claies,  au  soleil  ;  la  partie  la  plus  pure  en  découle 
alors  :  c'est  le  miel  vierge,  ou  miel  blanc.  En  exprimant 
ensuite  les  gâteaux  et  en  les  soumettant  à  une  chaleur  plus 
lorte.  on  obtient  une  qualité  de  miel  plus  colorée  et 
moins  agréable,  qui  a  l}esoin  d'être  puriiiée  par  le  repos 
jet  la  décantation  :  c'est  le  viiel  jaune.  La  nature  des 
plantes  dont  les  abeilles  extraient  le  suc  exerce  une 
influence  très  marquée  sur  la  qualité  et  les  propriétés 
(lu  miel  :  les  abeilles  qui  butinent  sur  les  plantes 
laromatiques  de  la  famille  des  Labiées  produisent  des 
mieb  excellents,  tandis  qu'elles  ne  donnent  que  des  miels 
j|)eu  agréables,  comme  ceux  de  Bretagne,  lorsqu'elles  vont 
se  nourrir  sur  les  fleurs  de  bruyère  et  de  sarrasin.  Les 
Iplantes  vénéneuses,  comme  la  juàquiame  et  l'aconit,  four- 
liiissent  des  miels  qui  causent  des  vertiges  et  même  le  délire 
à  ceux  qui  en  mangent. 

Les  miels  les  plus  estimés  chez  les  anciens  étaient  ceux 
au  mont  Hymette  (Atlique),  du  mont  Ilybla  (Sicile)  et  du 


mont  Ida  (Crète).  Chez  nous,  on  distingue  surtout  les  miels 
de  Xarbonne,  du  Gâtinais,  de  la  Saintonge,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Bretagne;  parmi  les  miels  étrangers,  on 
estime  ceux  de  Mahon  et  de  Cuba. 

Outre  qu'il  offre  un  des  aliments  les  plus  agréables,  le 
miel  est  fréquemment  employé  en  médecine  comme  adou- 
cissant et  comme  laxatif.  Quelquefois  on  l'aromatise  et  on 
le  colore  avec  de  l'extrait  de  roses  rouges  ou  de  violettes 
[mielrosat,  miel  violât),  ou  l'on  y  introduit  des  substances 
médicamenteuses  [tniel  scillitique,  miel  mercurial,  etc.)  : 
associé  au  vinaigre,  il  forme  ïoxymel:  délayé  dans  l'eau, 
il  donne  par  la  fermentation  un  liquide  agréable,  Y  hydro- 
mel, fort  en  usage  en  Pologne,  en  Russie  et  en  général 
dans  les  pays  où  l'on  ne  récolte  pas  de  vin.  Avant  la 
découverte  de  l'Amérique,  le  miel  tenait  lieu  de  sucre. 
Les  pâtissiers  en  font  encore  un  grand  usage  ;  il  entre  dans 
la  préparation  du  pain  d'épice,  du  cidre  et  de  la  bière. 

Voy.   ABEILLE,   RUCHE. 

MIELLAT  ou  miellée  (de  tniel),  matière  visqueuse  et 
sucrée,  plus  ou  moins  liquide,  et  qui  se  trouve,  soit  en 
gouttes,  soit  en  petites  plaques,  sur  toutes  les  parties  d'un 
grand  nombre  de  végétaux,  principalement  sur  la  surface 
des  feuilles  :  on  la  rencontre  sur  les  feuilles  du  chêne,  du 
pêcher,  de  l'abricotier,  etc.  On  croit  que  le  miellat  est  dû 
à  une  exsudation  (Je  la  feuille  ;  d'autres  l'attribuent  à  une 
maladie  ou  à  la  f^ùre  des  pucerons. 

MIGNARDISE  (de  mignard;  comme  mignon),  espèce 
A' Œillet  [Voy.  œillet).  —  Sorte  de  soutache  enjolivée 
pour  garnir  les  jupons  et  les  robes. 

MIGNONNE.  Les  Horticulteurs  donnent  ce  nom  à  divers 
fruits  (poires,  pêches,  prunes,  etc.)  remarquables  par  leur 
petitesse  ou  par  leur  beauté. 

MIGNON  NET,  xignonn'ette  (de  mignon],  noms  vulgaires 
de  plusieurs  plantes  qui  n'ont  d'autre  rapport  que  d  avoir 
toutes  également  de  petites  fleurs,  telles  que  le  petit 
Œillet  de  la  Chine,  le  Réséda,  la  Drave  du  printemps, 
h  Luzerne  lupuline,  la  Saxifrage  ombreuse,  le  Trèfle,  etc. 
—  Le  Mignonnet  blanc  est  le  Trèfle  des  champs;  le  M. 
rouge,  le  Trèfle  étalé. 

viG\"os>ETTE,  espèce  de  dentelle  de  fil  de  lin  bkinc,  1res 
fine,  très  claire  et  très  légère  ;  elle  se  fabrique  sur  l'oreil- 
ler avec  des  fuseaux  et  des  épingles,  de  même  que  les 
autres  dentelles.  Les  endroits  où  se  fabrique  surtout  celte 
dentelle  sont  Fontenay  ,  Gisors  ,  Saint-Denis ,  Montmo- 
rency. 

On  donne  encore  ce  nom  au  poi\Te  concassiî  en  gros 
grains,  dont  on  assaisonne  les  huîtres  et  un  grand  noinbre 
de  pièces  de  charcuterie. 

MIGRAINE  (par  corruption  A'hémicranie;  du  gr.  f,[X'.- 
xpavîa,  de  r^^i,  demi,  et  xpavtov,  crâne),  sorte  de  cépha- 
lalgie ou  de  mal  de  tête  caractérisé  par  une  douleur  vive, 
lancinante,  superficielle  ou  profonde,  n'occupnt  qu'»Jt 
côté  de  la  tête,  particulièrement  l'une  des  régions  teraptn 
raies  et  orbitaires,  revenant  par  accès,  sujette  à  des  retoui-s 
périodiques  réguliers,  et  compliquée  de  trouble  des  fonc- 
tions gastriques,  mais  ne  présentant  aucun  danger.  La  mi- 
graine est  souvent  héréditaire,  et  alors  elle  commence 
quelquefois  dès  les  premières  années;  plus  ordinairement 
on  y  devient  sujet  vers  l'âge  de  puterté.  Les  affections 
tristes,  l'application  profonde  ou  prématurée  à  l'étude,  l'ac- 
tion du  grand  air  sur  les  personnes  qui  vivent  habituelle- 
ment enfermées,  les  retours  périodiques  chez  les  femmes, 
en  sont  les  causes  les  plus  ordinaires.  Elle  a  été  attribuée 
à  une  paralysie  ou  une  excitation  du  sympathique,  à  la 
névralgie  des  branches  méningées  du  trijumeau.  Une  diète 
sévère,  jointe  à  l'administration  de  la  morphine,  de  l'anti- 
pyrine,  le  repos,  le  sommeil,  semblent  être  les  seuls  re- 
mèdes véritablement  efficaces. 

Comme  traitement  préventif,  l'hydrothérapie,  les  alca- 
lins, les  arsenicaux,  les  bromures  sont  utilement  employés. 

Arbre  à  la  migraine.  Voy.  premve. 

MIGRANE  ou  migr.*i>e,  espèce  de  Crabe.  Voy.  calappe. 

MIGRATION  (du  lat.  migratio).  I.  En  Zoologie,  on  en- 
tend ordinairement  par  migrations  les  voyages  que  cer- 
tains animaux  entreprennent  à  des  époques  soit  pério<li- 
ques,  soit  irrégulières.  Les  Mammifères,  sauf  un  très 
petit  nombre  de  Rongeurs  (Campagnol,  Hamster,  Lemming), 
de  Ruminants  (Bison,  Antilopes),  et  les  Dauphins  parmi  les 
Cétacés,  n'émigrenl  pas.  C'est  surtout  chez  les  Oiseaux,  les 
Poissons  et  certains  Insectes,  qu'on  trouve  les  exemples  de 
migrations  les  plus  remarquables.  Parmi  les  Oiseaux,  Icn 
uns  émigrcnt  périodiquement,  comme  les  liirondclles,  qui 
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partent  en  automne  ;  les  Grues,  les  Cigognes,  les  Hérons, 
les  Cailles,  les  Oies,  les  Canards,  etc.,  qui  partent  deux 
fois  par  an,  en  automne  et  au  printemps  ;  les  autres  émi- 
grent  à  des  époques  irrégulières  et  fort  espacées,  comme 
les  Becs-Croisés,  les  Casse-Noix,  les  Jaseurs,  etc.  :  on  leur 
donne  à  tous  le  nom  d'oiseaux  de  passage.  Il  parait  que 
la  sensation  que  cause  à  ces  oiseaux  l'approche  des  froids 
de  l'hiver,  et  le  besoin  de  chercher  la  nourriture  que  le 
froid  leur  enlève,  sont  les  causes  principales  de  leurs  mi- 
grations. Parmi  les  Poissons,  les  uns  ipassent  des  fleuves 
dans  la  mer  (Anguille)  ou  de  la  mer  dans  les  fleuves  (Sau- 
mon, Esturgeon)  ;  d'autres  parcourent  l'océan  en  divers 
sens  (Hareng,  Ma(|uereau,  Thon,  Anchois,  Sardine,  etc.)  : 
les  causes  de  ces  migrations  paraissent  ducs  surtout  au 
besoin  qu'ont  les  poissons  de  trouver  des  plages  favorables 
pour  frayer  et  pour  offrir  une  pâture  suffisante  aux  petits 
qui  doivent  éclore.  Parmi  les  Insectes,  les  Orthoptères  et 
quelques  Hémiptères  sont  surtout  migrateurs  :  on  sait  que 
les  migrations  des  Criquets  sont  redoutées  dans  toute 
l'Afrique.  —  On  cite  encore  parmi  les  animaux  migrateurs 
certaines  Tortues  marines  et  les  Gécarcins  (qui  appartien- 
nent à  la  classe  «les  Crustacés) . 

II.  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  migralions  les 
changements  de  milieux  qu'opère  un  même  animal  aux 
différentes  époques  de  sa  vie.  Beaucoup  d'Insectes,  sur- 
tout parmi  les  Diptères,  sont  aquatiques  à  l'état  de  larves, 
aériens  à  l'état  parfait.  —  Chez  les  Helmintiies,  les  milieux 
par  lesquels  doit  passer  l'animal  pour  parcourir  les  phases 
de  son  développement  ne  sont  plus  l'eau  et  l'air,  mais  au- 
tant d'espèces  animales  distinctes.  Ainsi  le  Ténia  de  l'homme 
commence  son  existence  dans  les  tissus  du  porc,  et  ne  peut 
i'acliever  que  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  ;  le  Cénure, 
qui  donne  le  tournis  au  mouton,  commence  dans  le  cer- 
veau de  celui-ci  une  existence  qui  sera  terminée  dans  les 
intestins  du  chien;  les  Distomes  présentent  plusieurs  de 
ces  stations  :  d'abord  aquatiques,  puis  parasites  d'un  mol- 
lusque, aquatiques  de  nouveau  dans  une  3"  période,  de 
nouveau  parasites  d'un  mollusque  dans  une  4°,  ils  n'achè- 
vent leur  existence  que  si  cet  hôte  temporaire  devient  lui- 
même  la  proie  d'un  oiseau  aquatique  bien  déterminé,  par 
exemple  d  un  canard.  A  partir  de  là  le  cycle  recommence. 

Migrations  des  âmes.  Voy.  métempsycose. 

Migrations  des  peuples.  Voy.  barbares  et  le  nom  de 
chaque  peuple  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  Voy.  aussi 

ÉMIGRATION. 

MIKANIE  (du  botaniste  Mikan),  M ikania,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  section  des  Astéroïdées,  tribu  des 
Eupatoriécs,  renferme  des  plantes  frutescentes  propres  à 
l'Amérique  tropicale  et  au  Cap.  L'espèce  la  plus  connue  est 
la  M.  guaco  ou  Liane  guaco,  dont  le  suc  est  employé  con- 
tre la  morsure  des  reptiles  venimeux.  Sa  tige  s'attache  aux 
arbres,  et  monte  jusqu'à  10  et  15  m.  :  feuilles  ovales, 
d'un  vert  blanchâtre  ;  fleurs  blanches,  d'une  odeur  et  d'un 
goût  désagréables.  On  a  employé  son  extrait  contre  les 
rhumatismes  aigus,  les  fièvres  intermittentes,  la  fièvre 
jaune,  etc. 

MIKIRI,  espèce  de  Sapajou.  Voy.  atèle. 

MIL,  nom  vulgaire  du  Paiiicum  ou  Millet  en  grappes, 
qui  sert   à    la  nourriture  des  oiseaux.  Voy.  paniccm  et 

MILLET. 

MILADY.  Voy.  lady. 

MILAN  (du  b.-lat.  miluanus),  Milvus,  genre  d'Oiseaux 
de  proie,  de  la  famille  des  Falconidés,  a  pour  caractères 
distmctifs  :  un  bec  assez  robuste,  incliné  à  la  base;  des 
narines  elliptiques,  obliques,  percées  dans  une  cire  nue  ; 
des  ailes  d'une  dimension  considérable  ;  une  queue  pro- 
fondément fourchue  qui  rappelle  en  grand  celle  de  l'hi- 
rondelle ;  des  tarses  courts,  terminés  par  des  ongles  robus- 
tes. Le  milan  se  fait  remarquer  par  la  puissance  et  la  ra- 
pidité de  son  vol,  ainsi  que  par  son  manque  de  courage  : 
il  fuit  devant  l'épervier,  qui  est  plus  petit  que  lui,  et 
n'ose  disputer  sa  proie  au  corbeau.  Le  Milan  royal  ou 
connnun  [M.  regalis),  vulg.  Ecoufle,  a  les  tarses  ecusson- 
nés,  forts,  la  queue  deltoïdale;  il  est  de  couleur  fauve, 
sauf  la  queue,  qui  ;est  rousse,  et  les  pennes  de  l'aile,  qui 
sont  noires ,  il  a  environ  0  m.  70  de  long.  Il  se  nourrit  ha- 
bituellement de  mulots,  de  taupes,  de  rats,  de  reptiles, 
d'insectes,  de  chair  putréfiée,  etc.  Cette  espèce  est  répan- 
due dans  toute  l'Europe  :  elle  est  surtout  commune  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne.  L'Elaniou 
(M.  elanus)  a  les  tarses  très  courts,  réticulés,  et  à  demi 
revêtus  de  plumes  par  le  haut.  Le  tîaucler  {M.  naucle- 


rus]  a   le  bec  court,  la  queue  très  longue,  les  tarses  fai- 
bles, réticulés  et  garnis  de  plumes. 

MiLANDRE  (de  milan, k  cause  de  sa  voracité?), Ga/ei*s, 
genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de  l'ordre  <les  Pia- 
giostomes,  famille  des  Sélaciens,  établi  aux  dépens  des 
Requins,  dont  il  se  distingue  par  la  présence  d'évents.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  Milandre,  le  Squalus 
galeus,  vulg.  Chien  de  mer,  Cagnot  :  il  est  long  de 
1  m.  50  environ  ;  gris-cendré  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous. Sa  nourriture  ord.  se  compose  de  jeunes  |Joissons  ; 
mais  il  a  l'audace  et  la  voracité  nu  requin  :  aussi  sa  pêche 
est-elle  dangereuse.  Sa  chair  est  dure  et  répand  une  oilcur 
désagréable.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  plu- 
sieurs autres  mers. 

MILDEW  ou  Mn.Diou  (de  l'angl.  mildew,  rouille),  mala- 
die de  la  vigne,  due  à  un  champignon  parasite,  le  Pero- 
nospora  viticola,  qui  vit  sur  les  icuilles  et  les  fait  périr. 
Celte  maladie,  originaire  d'Amérique,  est  auj.  répandue 
dans  toute  l'Europe.  On  la  combat  efficacement  avec  la 
bouillie  bordelaise,  dont  l'action  parasilicide  est  due  au 
sulfate  de  cuivre  qu'elle  renferme. 

MiLIAIRE  (du  lat.  miliarius,Ae  milium,  grain  de  mil- 
let), se  dit,  en  Médecine,  de  toute  élevure  à  la  peau  offrant 
l'apparence  d'un  grain  de  millet.  On  l'applique  soit  à  un 
exanthème  cutané,  soit  à  la  maladie  durant  le  cours  de  la- 
quelle cet  exanthème  survient  :  de  là  les  mots  fièvre  nii- 
liaire,  gale  ou  suetle  miliaire  (  Voy.  gale  .  et  suette), 
beaucoup  plus  usités  autrefois  qu'aujourd'hui  :  en  effet  ce 
genre  d'éruption,  qui  se  produit  fréquemment  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  fièvre  avec  transpiration,  n'est  qu'un  épiphé- 
nomène  dont  l'importance  a  été  exagérée.  Il  n'exige  pas 
de  traitement  particulier. 

MILIARIA,  nom  latin  spécifique  du  Proyer,  oiseau  du 
genre  Bruant.  —  Brehm  a  fait  de  cet  oiseau  le  type  d'un 
genre  particulier.  Le  prince  Gh.  Bonaparte,  en  admettant 
cette  coupe,  a  changé  le  nom  de  Miliaria  en  celui  de 
Cynchramus. 

MILICE  (du  lat.  militia).  Ce  mot  a  désigné  d'abord 
l'art  de  la  guerre,  la  profession  des  armes,  puis  les  forces 
militaires  d'un  Etat  en  général.  Au  xv"  siècle,  il  fut  ap- 
pliqué aux  levées  temporaires  de  bourgeois  et  de  paysans 
faites  par  la  voie  du  sort  dans  certaines  circonstances,  puis 
aux  troupes  bourgeoises  organisées  dans  certaines  villes 
pour  veiller  à  la  sûreté  publique  et  au  maintien  des  fran- 
chises de  la  cité  :  c'est  ce  qu'on  appela  depuis  gardes 
bourgeoises,  civiques  ou  nationales.  La  milice  telle 
qu'on  l'entendait  en  France  aux  xvii"  et  xviii»  siècles  res- 
semblait à  la  conscription  actuelle,  sauf  les  cas  beaucoup 
plus  nombreux  d'exemption.  En  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  on  a  conservé  le  nom  de  milice.  —  Consulter  :  Le- 
maire.  De  lamilice  romaine  (1870),  et  le  P.  Daniel,  His- 
toire de  la  milice  française.  On  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  l'armée  du  général  Bardin,  au  mot  milice,  de 
nombreux  renseignements  sur  les  milices  des  principales 
nations  anciennes  et  modernes. 

MILIEU.  On  désigne  ainsi,  en  Biologie,  l'ensemble  des 
conditions  physico-chimiques  dans  lesquelles  se  développe 
un  être. 

MILIOLE  (du  lat.  milium,  grain  de  millet),  Miliola, 
genre  de  Foraminifères  imperforés,  type  de  la  famille  des 
Miliolidés,  caractérisé  par  des  chambres  disposées  l'une 
derrière  l'autre,  enroulées  autour  d'un  axe  et  communi- 
quant entre  elles  par  un  ou  plusieurs  orifices.  D'après  le 
mode  d'enroulement  et  la  forme  des  orifices  on  a  distin- 
gué plusieurs  genres,  qui  sont  venus  prendre  la  place  de 
l'ancien  genre  Miliola,  tels  sont  Biloculina,  Qniurpie- 
loculina,  Spiroloculina,  Pentellina,  etc.  Le  calcaire  à 
Milioles,  ou  encore  calcaire  à  miliolite»,  qui  est  un  terme 
du  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  et  qui  sert  de 
pierre  à  construction,  se  compose  presque  uniquement  d'une 
agglomération  de  tests  de  Miliolidés.  Les  Milioles  sont  con- 
nues dès  les  terrains  secondaires  et  existent  dans  les  mers 
actuelles. 

MILITAIRE  (du  lat.  militaris,  de  miles,  soldat). 

Administration  militaire.  Voy.  ministère,  intendance, 

CONSEIL  DE  santé,  etC. 

Art  militaire  ou  Art  de  la  guerre.  Voy-  guerre,  tac- 
tique, stratégie,  fortification,  etc. 

Colonies  militaires.  Voy.  colonie. 

Ecoles  militaires.  Il  existe  auj.  en  France  :  1"  l'Ecole  _ 
spéciale  militaire,  à   Saint-Cyr,   réorganisée   par  décret?. 
des  11  août  1850,  24  juin  1854  et  8  juin  1861,  qui  est 
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destinée  à  former  des  officiers  pour  l'infanterie,  la  cava- 
lerie et  l'inlanlcrie  de  marine  :  elle  se  recrute  par  des 
concours  annuels  auxquels  sont  admis  les  jeunes  g-ens  de 
17  à  '20  ans,  français  ou  naturalisés,  pourvus  du  diplôme 
de  bachelier.  Les  candidats  militaires  comptant  un  an  de 
service  ell'ectif  sous  les  drapeaux  sont  admis  à  concourir 
jusqu'à  25  ans.  Les  élèves  sont  soumis  à  l'internat  ;  après 
deux  années  d'études,  s'ils  ont  satisfait  aux  examens  de 
sortie,  ils  sont  nommés  sous-lieutenants.  —  En  1751, 
Louis  XV  avait  fondé  à  Paris,  à  l'extrémité  du  Champ-dc- 
Mars,  l'Ecole  royale  viilitaire,  qui  devait  recevoir  500 
jeunes  nobles  de  8  à  11  ans  :  elle  fut  supprimée  à  la  Ré- 
volution ;  mais  le  premier  consul  la  rétablit  sur  d'autres 
bases  en  1805,  en  la  plaçant  à  Fontainebleau;  elle  fut 
transférix!  en  1808  à  Saint-Cyr; 

2°  L'Ecole  polytechnique,  à  Paris,  qui  reçoit  après  con- 
cours les  jeunes  gens  de  18  à  21  ans  (pour  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'ai'mée  active,  la  limite  d'âge  est  reculée 
jusqu'à  25  ans)  ;  les  jeunes  gens  sortis  de  l'Ecole  sont  nom- 
més sous-lieutenants,  et  vont  passer  deux  ans  à  l'Ecole 
d'application  de  Fontainebleau,  d'où  ils  sortent  lieute- 
nants dans  les  corps  de  l'artillerie,  du  génie  ou  de  l'ar- 
tillerie de  marine  ; 

3°  L'Ecole  du  génie  maritime,  à  Paris,  composée  d'é- 
lèves sortis  de  1  Ecole  polytechnique  ; 

4°  Les  Ecoles  d'application  de  Saint-Mai}cent,  de 
'Versailles,  de  Saiimur,  de  Viucennes  ;  elles  reçoivent 
après  concours  des  sous-officiers  de  l'armée  active,  qui  en 
sortent  officiers  d'infanterie,  d'artillerie,  de  cavalerie  ou 
d'administration  ; 

5°  L'Ecole  supérieure  de  guerre,  où  des  officiers  de 
toute  arme  se  préparent  au  service  d'état-major  ; 

Ô"  Le  Collège  milita'ire,  autrement  dit  le  Prytanée, 
établi  à  la  Flèche,  constitué  par  l'ordonnance  du  12  avril 
1831  et  réorganisé  par  les  aécrets  des  25  mai  1853  et 
8  nov.  1859  :  il  est  destiné  à  l'éducation  des  fils  d'officiers 
sans  fortune  et  des  fils  de  sous-officiers  ou  soldats  morts 
au  champ  d'honneur  ;  il  reçoit  300  boursiers  et  100  demi- 
boursiers  ;  les  candidats  doivent  avoir  plus  de  10  ans  et 
moins  de  12. 

A  l'étranger,  on  cite  les  Ecoles  de  cadets  et  les  Aca- 
démies militaires  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  Saxe 
ft  de  la  Russie. 

Justice    militaire.    Voy.  conseils  de  guerre  et  droit 

MILITAIRE. 

Musique  militaire.  Voy.  musique. 

Service  militaire.  Voy.  service,  armée,  recrute- 
ment, etc. 

MILIUIVI,  nom  latin  du  Millet.  Voy.  ce  mot. 

IMILLE  [du  lat.  tnille),  unité  du  4°  ordre  dans  la  numé- 
ration décunalc,  équivaut  à  10  centaines.  11  désigne  en 
même  temps  la  t  classe  des  unités  des  ordres  ternaires. 

MILLE,  mesure  itinéraire  dont  lia  valeur  varie  selon  les 
pays,  et  qui,  primitivement,  était  de  ?uille  pas.  Chez  les 
anciens,  le  mille  romain  était  de  1481  m.  75  {Voy.  mil- 
LiAiiiEs).  —  Aujourd'hui  le  mille  allemand  [meile],  de  15 
au  degré,  vaut  en  moyenne  7  500  m.;  le  mille  anglais 
[mile],  de  1  760  yards,  vaut  1  609  ra.  3;  le  mille  com- 
mun marin,  de  60  au  degré,  1  852  ra.  ;  le  rnille  d'Italie 
{miglio)  vaut  également  1  852  m.  ;  le  mille  de  Piémont 
vaut  2466  m.:  celui  de  Pologne,  de  20  au  degré,  vaut 
3556  m.  ;  le  mille  russe  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
verste  [Voy.  ce  mot).  —  En  France,  on  donne  quelquefois 
le  nom  de  mille  métrique  au  kilomètre.  iNotre  tnille 
marin  est,  comme  en  Angleterre  et  en  Italie,  de  60  au 
degré,  cl  vaut  1  852  m. 

MILLE-FEUILLE.  Plusieurs  plantes  portent  vulgaire- 
ment ce  nom  ;  mais  on  l'applique  surtout  à  une  espèce  du 
genre  Achillée,  VAchillea  millefolium,  plante  aont  les 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  sont  découpées  dans  tous  les 
sens.  Cette  plante,  fort  commune,  et  qui  croît  sur  le 
bord  des  chemins,  est  connue  sous  le  nom  {l'Herbe  aux 
charpentiers,  parce  que  son  suc  est  bon  contre  les  cou- 
pures.   Voy.  ACHILLÉE. 

MiLLE-FEDiLLE,  cu  Pâtisscrie,  Tondelles  en  pâte  feuilletée 
cuites  d'abord  et  ensuite  réunies  et  fourrées  de  confiture, 
<ie  crème,  frangipane,  etc. 

MILLE-FLEURS,  nom  vulgaire  du  Thlaspi  des  prés. 

Voy.  THLASPI. 

MILLÉNAIRES,  sectaires  chrétiens  qui  croyaient  qu'avant 
le  jugement  universel  les  élus  demeureraient  mille  ans 
^Uir  la  terre  pour  jouir  de  toutes  sortes  ai  plaisirs.  Cette 


opinion  se  répandit  dans  le  l'"'  siècle,  et  elle  s  est  Irfî- 
quemment  reproduite  depuis. 

MILLEPERTUIS,  Hypericum,  genre  tj-pe  de  la  famille 
des  llypéricinées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
simples  et  opposées  ;  à  fleurs  jaunes,  disposées  en  ombelle, 
ou  plutôt  en  corymbe,  à  l'extrémité  des  tiges.  Les  feuilles, 
examinées  entre  l'œil  et  la  lumière,  semblent  percées  d'une 
infinité  de  trous  (d'où  le  nom  do  cette  plante),  tandis  que 
ce  ne  sont  que  des  points  transparents  dus  à  de  petites 
glandes  imprégnées  d'une  huile  essentielle.  —  Les  espèces 
sont  nombreuses  :  la  plus  intéressante  est  le  Millepertuis 
perforé  ou  M.  commun  [H.  perforatum),  qui  croit  dans 
les  bois,  les  lieux  incultes,  le  long  des  chemins,  etc.  :  tige 
très  rameuse,  cylhidrique,  haute  de  0  m.  60  àO  m.  80; 
feuilles  ovales,  étroites,  obtuses  ;  fleurs  nombreuses,  jaunes, 
en  corymbe  étalé.  Lorsqu'on  presse  cette  plante  entre  les 
doigts,  il  s'en  exhale  une  odeur  résineuse  assez  forte;  sa 
saveur  est  amère  et  stjptique.  Aujourd'hui, le  millepertuis 
n'entre  plus  que  comme  accessoire  dans  quelques  prépara- 
tions pharmaceutiques.  On  cite  encore  le  M.  quadran- 
gulaire  [H.  quadranqulare],  le  M.  des  montagnes 
(H.  montanum),  le  iV/.  velu  [H.  hirsutum],  le  M.  an- 
drosème  (//.a«d?'osemM/w),  qu'on  appelait  autrefois  Tow/e- 
saine,  etc. 

MILLE- PIEDS  ou  polypodes,  noms  vulgaires  de  tous  les 
Articulés  de  la  classe  des  Myriapodes  et  en  particulier  des 
Scolopendres.  Voy.  ces  mots. 

MILLÉPORES  (c.-à-d.  à  mille  trous],  vulg.  Dentelles 
de  mer,  genre  de  Polypes  zoanthaires  dont  la  surface  est 
creusée  d'une  multitude  de  pores.  On  a  longtemps  con- 
fondu ces  animaux,  sous  le  nom  de  Madrépores,  avec  tous 
les  Polypiers  piojTeux.  Aujourd'hui  on  réserve  le  nom  de 
Millénores  à  ceux  île  ces  polypiers  dont  la  surface,  non 
lamclleuse,  est  percée  de  pores  très  fins,  disséminés  sur 
une  surface  lisse.  Parmi  les  principales  espèces,  on  remarque 
le  Millépore  corne  d'élan,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
forme  de  ses  ramifications. 

MILLERANDAGE,  nom  donné  à  une  maladie  de  la 
vigne  qui  empêche  la  croissance  normale,  la  régularité  et 
la  maturation  de  la  grappe  ;  elle  parait  résulter  soit  d'un 
défaut  de  nutrition  (cas  des  ceps  gretfés  sur  pieds  améri- 
cains  chlorotiques),  soit   des    influences    atmosphériques. 

MILLÉRITE,  syn.  de  harkise  [Voy.  ce  mot). 

MILLEROLLE,  mesure  en  usage  dans  le  midi  de  la  France 
pour  la  vente  de  l'huile  d'olive  et  du  vin.  Sa  contenance 
varie  selon  les  localités  :  elle  vaut  50  litres  à  Aix,  64  à 
Marseille  et  70  à  la  Ciotat. 

MILLÉSIME  (du  lat.  millesimus,  millième),  chiffre  qui, 
sur  les  monnaies,  médailles,  etc.,  marque  l'année  de  la 
fabrication.  Il  n'a  commencé  à  y  figurer  que  vers  le  xv"  siècle  : 
il  paraît  que  cet  usage  fut  d'abord  adopté  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  La  première  de  nos  monnaies  qui  porte 
un  millésime  est  un  écu  frappé  en  1498,  par  ordre  d'Anne, 
duchesse  de  Bretagne. 

MILLET  ou  MIL,  Milium,  nom  commun  à  diverses  Gra- 
minées, que  l'on  a  souvent  confondues  l'une  avec  l'autre, 
est  donne  spécialement  à  une  espèce  de  Panicum,  le 
Panis  millet  (Panicum  miliaceum),  dit  aussi  Millet  en 
grappes,  M.  des  petits  oiseaux,  dont  les  graines  servent 
à  la  nourriture  des  oiseaux  de  volière,  ainsi  que  celles  de 
VAlpiste  des  Canaries  [Voy.  alpiste),  vulg.  Millet  long. 
La  tige  du  Panis  millet  peut  avoir  jusqu'à  1  m.  50:  elle 
se  termine  par  des  épis  bien  fournis,  qui  se  courbent  avec 
grâce.  Elle  peut  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux  quand 
on  la  coupe  en  vert.  On  l'associe  souvent  au  mais  dans  la 
culture. 

On  nomme  Millet  d'Afrinue  ou  M.  d'Inde  le  Sorgho; 
Gros  Millet,  la  Houque  sorglio  ;  M.  fourrage,  le  Moha,  etc. 

MILLET  (le),  maladie.   Voy.  miliaire  et  muguet. 

MILLI...  (du  lat.  milli).Ce  préfixe,  placé  devant  le  nom 
d'une  des  unHés  du  Système  métrique,  sert  à  désigner 
l'unité  secondaire  mille  fois  moindre.  Ainsi  les  mots  milli- 
mètre, milligramme,  indiquent  les  unités  mille  fois  moin- 
dres que  le  mètre  et  le  gramme. 

MILLIAIRES  (pierres  ou  bornes.)  On  appelle  ainsi  les 
bornes  placées  sur  les  routes  et  qui,  du-z  les  Romains, 
indiquaient  en  milles  les  distances  à  Rome,  capitale  de 
l'Empire.  Elles  contenaient  le  nom  de  l'empereur  sous 
lequel  elles  étaient  dressées  et,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  la 
mention  de  son  consulat  ou  de  son  tribunat.  Il  eu  reste 
beaucoup  en  France,  déixisées  presque  tiuiles  dans  les 
musées.  La  numérotation  de  ces  bornes  partait  d'uno  borne 
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{irincipale,  appelée  le   milliaire  doré,  qu'Auguste  avait 
ait  placer  à  1  angle  N.-E.  du  Forum. 
MILLIASSE,  espèce  de  bouillie  dont  le  maïs  fait  la  base. 

Voy.   r.AUDE  et  POLENTA. 

MILLIGRAMME,  millième  partie  du  gramme. 

miLLIMÈTRE,  millième  partie  du  mètre. 

Mi  LORD.   Voy.  i.ord. 

MILOUIN  ou  Mii.Loui:«,  section  du  grand  genre  Canard 
[Voy.  canard),  renferme  plusieurs  espèces  d'oiseaux  Pal- 
mipèdes, caractôrisi's  par  un  bec  large,  plat  et  uni,  et  par 
un  renflement  qui  termine  la  trachée  et  forme  à  gauche 
une  sorte  de  capsule.  On  distingue  :  1°  le  Miloiiin  com- 
mun [Anas  ferma],  vulg.  Morelon,  long  de  0  m.  50,  qui 
a  la  tète  et  le  cou  roux,  les  plumes  des  ailes  et  les  mem- 
bres inférieurs  bleuâtres,  et  le  reste  blanchâtre,  finement 
strié  de  noirâtre  :  son  cri,  qui  ressemble  à  un  sifflement 
grave,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  canard  si f fleur;  on  en 
trouve  une  variété  huppée  {A.  rufina)  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne;  2°  le  Morillon  [A.  fuligula),  qui  est 
noir  avec  le  ventre  blanc,  et  une  tache  blanche  sur  les 
ailes;  5°  le  Milouinan  [A.  marila),  qui  est  cendré,  strié 
de  noir,  à  reflets  verts  avec  le  ventre  blanc.  Ces  trois  es- 
p'ices  habitent  le  nord  de  l'ancien  continent. 

MILS  (d'un  mot  persan],  espèces  de  massues  en  bois  dont 
on  se  sert  pour  les  exercices  gymnastiques.  On  en  doit  l'in- 
IroJuction  en  Europe  à  M.  llarriot. 

MILVUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  milan. 

MIMAS,  1"  satellite  de  Saturne;  fait  sa  révolution  autour 
di!  Saturne  en  22  h.  37  m.  ;  s'écarte  du  centre  de  Saturne 
au  plus  de  27"  à  l'opposition  de  la  planète;  apparaît 
comme  une  étoile  de  17'  grandeur.  Voy.  satellite. 

MIMES  (du  lat.  mitnus,  du  gr-pLifioç).  On  appelait  amsi, 
chez  les  anciens,  des  espèces  de  comédies  ou  plutôt  de 
farces,  le  plus  souvent  triviales  et  obscènes,  dont  les  au- 
teurs se  contentaient  d'indiquer  le  cadre,  et  dont  les  pa- 
roles étaient  improvisées  par  les  acteurs,  qu'on  appelait 
eux-mêmes  mimes.  Le  jeu  de  ces  derniers  faisait  tout 
l'intérêt  de  ces  pièces.  Cnez  les  Grecs,  Sophron  et  Xénarque 
>()iit  cités  comme  niimographes.  A  Rome,  les  mimes  firent 
longtemps  les  délices  de  la  populace  ;  mais,  vers  l'époque 
«le  Jules  César,  D.  Labérius,  P.  Syrus  et  Cn.  Mattius  don- 
iiJrent  à  ce  genre  de  pièces  un  caractère  plus  relevé.  Il 
nous  reste  quelques  fragments  de  leurs  pièces.  Les  mimes 
latins  étaient  écrits  en  vers  ïambiques  très  libres,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  mimiambes.  —  Consulter  :  L.  Bot- 
zon,  De  Sophrone  et  Xenarcho  mimographis  (Lyck,  1856); 
Zieglcr,  De  mimis  Ro/nflHorwm (Goettingue,  l'issu;  0.  Rib- 
Leck,  D.  Laberii  et  P.  Syri  fragmenta  (Leipzig,  1855). 

—  A  Rome,  dans  les  funérailles,  on  voyait  souvent  des 
troupes  de  mimes  dont  le  chef,  dit  archimimus,  repré- 
sentait par  ses  gestes  les  actions  et  les  mœurs  du  défunt. 

Voy.   MIMIQUE  et   PANTOMIME. 

MIMÉTÈSE  (du  gr.  jxifATiTVii;,  imitateur,  à  cause  de  sa 
ressoini)lance  avec  la  Pyromorphite),  arscniate  de  plomb 
naturel,  du  groupe  des  Apatiles  [Voy.  ce  mot),  dont  la 
formule  est  [3[5PbO.As*OS]  +  PbCl^].  La  mimétèse  se 
trouve  en  cristaux  hexagonaux  jaunes  ou  orangés,  à  éclat 
résineux  ;  elle  se  mélange  par  isomorphisme  avec  la  Pyro- 
morphite. La  Campylite  est  une  espèce  intermédiaire. 
Ij  Ilédyphane  est  une  mimétèse  calcifère.  La  mimétèse  se 
trouve  en  Cornouailles,  au  llarz,  à  Pontgoband  (Puy  de 
Dôme),  à  Schemnitz  (Hongrie),  etc. 

MIMÉTISME.  On  appelle  ainsi  la  propriété  qu'offrent  un 
grand  nombre  d'êtres  vivants  de  se  distinguer  aussi  peu 
(jue  possible  du  milieu  où  s'écoule  leur  vie,  de  le  jnitner 
cn  quelque  sorte.  Le  mimétisme  présente  des  degrés 
nombreux.  Il  est  parfois  très  approximatif.  Ainsi  la  plupart 
(les  espèces  boréales  sont  blanches,  les  bêtes  sauvages  de 
nos  contrées  sont  de  couleur  fauve,  peu  distincte  ainsi  des 
troncs  d'arbres  ou  des  tapis  de  feuilles  précisément  de 
cette  couleur  dans  la  saison  oîi  elles  ne  tienrtent  plus  aux 
branches  et  ne  forment  plus  des  massifs  protecteurs.  Mais 
bien  souvent  la  ressemblance  est  parfaite.  Ainsi  des  papillons 
de  Ceylan  et  de  Malaisie,  les  Kallima,  qui  se  posent  sur 
les  feuilles  sèches,  ont  le  dessous  des  ailes  tellement 
seniblable  à  une  feuille  morte,  nue  l'on  s'y  méprend  : 
l'clitc  pointe  qui  dépasse  en  pétiole,  dessins  simulant  les 
nervures,  les  petites  moisissures,  les  petits  lichens,  etc. 
Dans  notre  Midi,  les  Phasmes  imitent  une  feuille  déchirée 
sur  les  bords  ;  d'autres  simulent  un  petit  Iwut  de  bois. 
Un  inotTensif  papillon  revêt  la  livrée  d'une  guêpe,  cet  autre 
porte  les  couleurs  dune  espèce  qui  sécrète  un  liquide  fétide 


dont  les  oiseaux  ont  horreur  et  qu'il  ne  sait  pas  produire 
lui-même.  Des  ascidies  ont  des  couleurs  diverses  suivant 
leur  habitat,  etc.  Les  faits  de  cet  ordre  sont  tellement 
nombreux  qu'il  est  impossible  d'y  voir  des  caprices  de  la 
nature.  Comment  les  interpréter?  Wallacc,  Darwin, 
M.  Giard  et  les  autres  transformistes  y  voient  le  résultat 
forcé  de  la  sélection  par  la  lutte  pour  la  vie.  Depuis  de 
longues  générations,  les  êtres  les  plus  faciles  à  apercevoir 
ont  été  (gibier)  détruits  par  leurs  ennemis,  ou  (chasseurs) 
si  vite  aperçus  de  leur  proie,  qu'ils  sont  morts  de  faim- 
Il  n'est  donc,  d'après  ces  auteurs,  resté  dans  une  génératio» 
que  les  individus  les  mieux  dissimulés.  Après  de  longues 
années  de  ces  éliminations  successives,  les  êtres  qui  ont 
subsisté  jusqu'à  nous  sont  arrivés  ainsi  à  se  confondre  de 
plus  en  plus  étroitement  avec  leur  habitat.  —  El  quant  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  mimétiques,  il  leur  a  fallu  trouver 
une  protection  dans  d'autres  ressources  :  rapidité  de  leur 
course  ou  de  leur  vol,  grande  fécondité,  etc. 

MIMEUSE,  plante.  Voy.  mimosa. 

MIMIQUE  (du  lat.  mimica),  art  de  rendre  les  pensces^ 
et  les  affections  de  l'âme  par  les  mouvements  des  mains 
et  du  corps,  par  le  jeu  de  la  physionomie  et  par  l'habille- 
ment même.  La  mimique  s'emploie  tantôt  seule,  tantôt 
concurremment  avec  la  parole.  Seule,  elle  sert  de  moyen 
de  communication  entre  personnes  qui  ne  parlent  pas  la 
même  langue  ou  même  qui  sont  privées  de  l'organe  de  la 
parole  (  Voy.  langage  et  sourds-muets)  ;  elle  constitue  aussi 
un  genre  de  pièces  de  théâtre  où  l'action  est  tout  entière 
exprimée  par  le  geste  et  la  danse,  sans  le  secours  de  la 
parole  [Voy.  pantomime  et  ballet).  Associée  à  la  parole,  la 
mimique,  que  l'on  appelle  aussi  Vaction,  ajoute  à  l'expres- 
sion des  sentiments  chez  l'orateur,  et  sur  la  scène  elle 
contribue  puissamment  à  l'illusion  théâtrale.  Les  anciens 
ont  surtout  excellé  dans  la  mimique  :  chez  eux  elle  était 
souvent  séparée  du  débit,  et  pour  exécuter  un  même  rôle, 
il  y  avait  deux  acteurs,  dont  l'un  parlait  et  dont  l'autre 
gesticulait.  J.-J.  Engel  a  traité  de  la  mimique  dans  le  livre 
intitulé  Idées  sur  le  geste  et  l'action  théâtrale  (trad. 
de  l'allem.  par  Jansen,  1788). 

MIMODRAME  (de  mime  et  drame),  œuvre  scénique  dans 
laquelle  les  acteurs,  au  lieu  de  parler,  se  bornent  à  mimer 
leur  rôle.  Voy.  pantomime. 

MIMOGRAPHE,  auteur  de  mimes.  Voy.  mimes. 

MIMOSA  ou  MIMEUSE,  Acacia  mimosa,  genre  type  de  la 
famille  des  Mimosées  et  de  la  tribu  des  Acaciées,  a  été 
ainsi  nommé  du  latin  mimus,  mime,  comédien,  à  cause  de 
la  propriété  qu'ont  la  plupart  des  espèces  d'exécuter  des 
mouvements  particuliers  quand  on  en  approche  la  main. 
Ce  genre,  formé  par  Tournefort,  puis,  modifié  par  Linné, 
Candolle,  Bentham,  et  dont  la  circonscription  a  plusieurs 
fois  changé,  renferme  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  composées  et  bipennées  ;  à  fleurs  très  variées,  tantôt 
unisexuelles,  tantôt  hermaphrodites,  blanches,  violettes  ou 
rouges;  tantôt  en  grappes  axillaires;  tantôt  réunies  en 
globules,  ayant  des  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des 
pétales  et  des  gousses  à  graines  peu  nombreuses.  Presque 
toutes  les  espèces  sont  d'origine  américaine  et  propres  à 
la  zone  torride.  Voy^  acacia  et  sensitive. 

MIMOSÉES  (du  g.-type  Mimosa),  sous-famille  des  Légu- 
mineuses, répandues  dans  les  régions  intertropicales  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  Elle  renferme 
des  arbres,  des  arbrisseaux,  rarement  des  herbes,  armés 
d'aiguillons  ou  d'épines;  à  feuilles  alternes,  très  souvent 
bipennées,  douées  parfois  d'irritabilité  ;  à  fleurs  régulières  : 
calice  libre  quadri-quinquéfide  ;  pétales  de  la  corolle  égaux 
en  nombre  aux  divisions  du  calice  et  alternes  avec  celles-ci  ; 
étamines  en  nombre  souvent  double  ou  multiple  de  celui 
des  pétales  ;  anthères  biloculaires,  s'ouvrant  longitudinale- 
ment;  ovaire  unique,  stipité,  uniloculaire  ;  gousse  tantôt 
bivalve,  uniloculaire,  ou  à  plusieurs  loges  cloisonnées, 
tantôt  indéhiscente  ou  se  séparant  en  articles  monospermes  ; 
graines  nombreuses,  sèches  ou  avec  une  arille.  —  Les 
Mimosées  diffèrent  des  Papilionacées  par  leurs  fleurs 
régulières,  par  le  nombre  et  l'insertion  des  étamines:  elles 
se  distinguent  des  Stcartziées  par  leurs  feuilles  bipen- 
nées et  leur  embryon  droit.  Elles  forment  deux  tribus, 
celle  des  Acaciées,  qui  a  pour  type  le  genre  Mimosa,  et 
dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  espèces  d'Acacias  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Faux-Acacia  de  nos  jar- 
dins, qui  est  un  Robinia),  et  celle  des  Parkiées.  Voy. 
ces  mots. 

MIMOSITE.   Voy.  doléritb. 
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MIMULE,  Mimulus,  le  Mimiis  personalus  de  Linné 
(ainsi  appelé  à  cause  de  la  forme  de  la  corolle  qui  a  été 
comparée  à  un  mascjue  de  théâtre),  genre  de  la  famille 
des  Scrofularinées,  tribu  des  Gratiolées,  renferme  une  tren- 
taine d'espèces  de  plantes  herbacées,  la  plupart  originaires 
do  l'Amérique,  à  tige  décombante  ou  dressée,  à  feuilles 
opjwsées,  à  fleurs  grandes,  remarquables  par  l'état  de 
leurs  couleurs.  On  cultive  comme  plantes  d'ornement  :  le 
M.  de  Virginie  [M.  ringetis],  à  fleurs  violacées  ou 
bleuâtres;  le  M.  cardinal  (M.  cardinalis),  à  fleurs  d'un 
beau  rouge  minium;  le  M.  jaune  [M.  luteus],  etc. 

MIMUS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  moqueur. 

MIMUSOPE  (du  gr.  p-î[Aoç,  mime,  et  5f\i,  aspect),  Mi- 
miisops,  genre  de  la  famille  des  Sapotées,  renferme  des 
arbres  lactescents  de  l'Asie  tropicale  et  de  l'Australie,  à 
feuilles  alternes,  très  entières,  brillantes  ;  à  fleurs  blanches 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  groupées.  Le  M. 
elengi  se  distingue  par  son  port  élégant,  son  épais  feuil- 
lage et  le  parfum  de  ses  fleurs,  dont  la  forme  ressemble  à 
celle  de  notre  petite  Marguerite.  Les  femmes  de  l'Inde 
s'en  parent,  et  en  parfument  leurs  meubles  et  leurs  vête- 
ments. Le  fruit  est  ovo'ide,  charnu,  semblable  à  l'olive, 
mais  rouge  à  maturité  :  il  est  comestible.  Les  Hindous  pré- 

Carent  avec  l'eau  distillée  de  ses  fleurs  une  espèce  de  thé. 
e  bois  de  l'arbre  est  dur,  blanc,  et  se  conserve  long- 
temps dans  l'eau.  Le  M.  à  bois  rouge,  de  l'île  Maurice, 
sert  à  faire  des  nattes. 

MINARET  (de  l'arabe  menara,  fanal,  tour),  tour  géné- 
ralement élevée  annexée  à  une  mosquée,  et  terminée  en 
forme  de  clocher  ou  en  flèche.  Ces  tours  sont  ceintes,  à 
diftérentes  hauteurs,  de  balcons  en  saillie,  orientés  selon 
les  quatre  points  cardinaux,  et  du  haut  desquels  le  muezzin 
annonce  les  heures  et  appelle  le  peuple  à  la  prière. 

MINAZITE.   Voy.  monazite. 

MINE  (comme  minière,  du  lat.  miniaria,  mine  de 
minium,  et  par  extension  mine  en  général),  lieu  souter- 
rain où  gisent  les  minéraux,  et  surtout  les  métaux;  il  se 
dit  aussi  des  excavations  pratiquées  pour  extraire  les 
métaux;  ces  excavations  prennent  le  nom  de  carrières, 
de  houillères,  quand  il  s'agit  de  pierres  ou  de  houille. 
Les  minéraux  se  trouvent  dans  les  mines  en  filons,  en 
couches,  en  amas,  en  nids  ou  rognons.  Souvent  ils  sont 
répandus  à  la  surface  du  sol  dans  des  terrains  d'alluvion  et 
peuvent  être  exploités  à  ciel  ouvert  :  la  mine  prend  alors 
le  nom  de  minière.  Loreqn'ils  sont  à  une  ccrtame  profon- 
deur, on  parvient  à  leur  gîte  par  des  tranchées  ouvertes, 
par  des  galeries  horizontales  ou  des  puits  verticaux.  Il  y 
a  des  raines  dont  la  profondeur  a  plus  de  1  000  m.  :  on  y^ 
descend  soit  dans  des  caisses  suspendues  à  un  treuil,  soit 
à  l'aide  d'échelons,  soit  enfin  au  moven  des  échelles  méca- 
niques, dites  man  engines  en  Angleterre,  Fahrkunst  en 
Allemagne. 

L'aérage  des  mines  ofl're  d'assez  grandes  difficultés  : 
011  est  obligé,  pour  s'y  procurer  un  courant  d'air  actif,  de 
forer  deux  puits  à  la  fois  et  de  les  faire  communiquer 
entre  eux  de  distance  en  distance,  ou  d'établir  une  cloison 

Ï|ui  partage  le  puits  en  deux;  le  mouvement  de  l'air,  dans 
a  mine,  suit  les  galeries  d'aération,  et  est  déterminé  par 
de  puissants  ventilateurs  {Voy.  ce  mot)  installés  à  la  sur- 
face du  sol  ;  on  réussit  ainsi  à  rompre  l'équilibre  qui  tient 
l'air  stagnant,  et  à  forcer  l'air  extérieur  à  venir  remplacer 
celui  de  l'intérieur  des  mines,  qui  est  impropre  à  la  com- 
bustion des  lampes  et  jà  la  respiration.  Dans  les  mines  de 
houille,  on  rencontre  quelquefois  un  gaz  carburé,  le 
grisou,  dont  le  mélange  avec  l'air  des  galeries  rend  le 
milieu  impropre  à  la  respiration,  et  |>eut  même  déter- 
miner, dans  certaines  conditions,  de  violentes  explosions. 
Dans  les  galeries  grisouteuses,  on  fait  exclusivement 
usage,  pour  l'éclairage,  des  lampes  de  sûreté.  Voy.  ces 
mots. 

On  trouvera  l'indication  des  mines  les  plus  célèbres  à 
l'arlicle  de  chacun  des  métaux  et  des  minerais. 

Consulter  :  Héron  de  Villefosse,  De  la  richesse  miné- 
rale; C.-P.  Brard  et  J.-F.  Blanc,  De  l'exploitation  des 
mines;  Elie  de  Beaumont,  Coup  d'œil  sur  les  mines; 
Gallon.  Matériel  et  procédés  de  i exploitation  des  mines. 
Voy.  aussi  la  collection  du  Journal  des  mines  et  des 
Annales  des  mines. 

Historique.  De  toute  antiquité  on  a  apprécié  et  exploité 
les  richesses  minérales.  Dans  le  pays  le  plus  anciennement 
civilisé,  en  Egypte,  les  Pharaons  tiraient  leurs  principales 
ressources  des  mines  d'or  et  d'argent.  Les  Assyriens  con- 


naissaient le  travail  des  mines  :  en  Asie  Mineure,  les 
richesses  de  Crésus,  roi  de  Lydie,  sont  restées  légendaires. 
Chez  les  Grecs,  l'industrie  minière  apparut  de  bonne 
heure.  Athènes  dut  une  partie  de  sa  puissance  aux  mines 
d'or  de  la  Thrace  et  de  la  Chalcidique,  ainsi  qu'aux  mines 
d'argent  du  Laurium,  dont  on  exploite  auj.  les  scories  avec 
bénéfice.  A  Rome,  au  moins  sous  les  empereurs,  l'Etat 
exploitait  pour  son  compte  un  grand  nombre  de  mines. 
En  France,  l'industrie  minière  acquit  de  l'importance 
surtout  à  partir  du  xv»  siècle.  Le  célèbre  Jacques  Cœur 
exploitait  les  mines  de  <^ivre  de  Chessy,  dans  le  Lvonnais. 
Les  ordonnances  réglant  la  matière  se  succédèrent  "à  jiartir 
de  Henri  IV  :  mais  en  réaUté  l'industrie  et  par  consé- 
quent la  législation  minière  n'ont  pris  une  grande  impor- 
tance qu'au  xix'  siècle,  depuis  que  la  découverte  des  pro- 
priétés de  la  vapeur  a  rendu  la  houille  aussi  nécessaire 
que  le  pain  à  l'homme. 

Législation.  Le  princi|x?  fondamental  de  la  législation 
mo<lenic  des  mines  en  France  est  qu'elles  ne  peuvent  être 
exploitées  que  du  consentement  et  sous  la  surveillance  de 
la  nation.  La  matière  a  été  réglée  par  le  décret  des 
12-28  juillet  1791  sur  les  mines,  la  loi  du  13  pluviôse 
an  IX,  enfin  la  loi  du  21  avril  1810  qui  est  resiée  jusqu'en 
lb80  le  code  en  vigueur  sur  la  question.  Cette  loi  com- 
prend 10  titres  et  96  articles  :  elle  fait  de  la  mine  une 
propriété  privée,  pei-pétuelle  et  transmissible,  mais  cette 
propriété  ne  peut  être  vendue  pr  lots  ou  partagée  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  préalaulc  du  gouvernement.  Le 
propriétaire  du  sol  sous  lequel  s'exploite  la  mine  n'a  plus 
seulement  droit  à  une  indemnité,  mais  l'acte  de  conces- 
sion doit  régler  ses  droits  sur  le  produit  des  mines  concé- 
dées La  propriété  des  mines  étant  d'une  nature  particu- 
lière, l'Etat  s'en  est  réservé  la  surveillance,  qui  est 
exercée  par  les  ingénieurs  des  mines.  Une  redevance 
annuelle  proportionnelle  aux  produits  est  également  due 
à  l'Etat.  La  loi  du  21  avril  1810  a  été  complétée  par 
celle  du  27  avril  1838  qui  a  surtout  pour  but  d'assurer 
l'assèchement  des  mines,  la  loi  du  17  juin  1840  (sel 
gemme  et  sources  d'eaux  salées),  la  loi  du  9  mai  1866 
(exploitation  des  minerais  de  fer  par  les  propriétaires  du 
sol).  Mais  ces  dispositions  ont  soulevé  de  nombreuses  cri- 
tiques :  l'enquête  parlementaire  de  1873  fit  reconnaître 
l'urgence  d'une  réforme,  et  après  avis  préalable  du  Conseil 
d'Etat  la  loi  du  29  juillet  1880  est  venue  modifier  la  loi 
de  1810.  L'article  II  de  la  nouvelle  loi  réforme  l'ancienne 
jurisprudence,  trop  favorable  au  propriétaire  de  la  surface, 
et  l'article  43  fixe  les  conditions  dans  lesquelles  le  conces- 
sionnaire jiourra  prendre  jiosscssion  du  sol  {Voy.  aussi  le 
décret  du  23  sept.  1882). 

Il  existe  en  France  un  Conseil  général  des  Mines, 
chargé  d'assister  le  ministre  des  Travaux  publics,  et  un 
Corps  des  Ingénieurs  des  Mines,  chargé,  dans  l'intérêt 
de  l'Etat  et  de  la  société,  de  la  surveillance  des  Travaux 
des  mines.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des  agents  auxiliaires, 
dits  garde-mines.  Les  ingénieurs  se  recrutent  dans  l'Ecole 
nationale  supérieure  des  Mines,  à  Paris,  boulevard  St- 
Micliel,  60.  Cette  école  reçoit  des  élèves  ingénieurs,  des 
élèves  externes,  des  élèves  étrangers  et  des  élèves  libres. 
Les  élèves  ingénieurs,  pris  exclusivement  parmi  les  élèves 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  entrent  seuls  au  service 
de  l'Etat.  Les  élèves  externes  sont  préparés  pour  les  posi- 
tions qu'offre  l'industrie  :  ils  se  recrutent  par  voie  de  con- 
cours. Les  élèves  étrangers  et  libres  sont  admis  les  uns 
sur  la  demande  de  leurs  ambassadeurs,  les  autres  sur 
requête  j)ersonnclle  et  autorisés  par  le  ministre.  Les  cours 
durent  trois  ans  {wur  les  élèves  sortis  de  l'Ecole  polytech- 
nique et  quatre  pour  les  autres.  L'enseignement  est 
entièrement  gratuit.  L'Ecole  des  Mines  possède  un  bureau 
d'essais  où  l'on  peut  faire  exécuter  gratuitement  ^os^ai 
des  minerais  et  de  toutes  substances  minérales.  Il  y  a  aussi 
une  Ecole  des  Mines  à  St-Etienne  et  une  Ecole  de 
Maîtres-Ouvriers  mineurs  à  Alais  et  à  Douai. 

Production  minière  de  la  France.  La  France  contient 
des  mines  assez  riches  de  houille  et  de  fer  :  elle  prmluit 
passablement  de  plomb  et  est  pauvre  pour  tout  le  reste. 
Nos  mines  de  houille  fournissent  les  deux  tiers  de  notre 
consommation  :  le  reste  nous  est  apporté  par  l'Angleterre, 
la  Belgique  et  l'Allemagne.  Production  annuelle  de  houille, 
20  millions  de  tonnes,  dont  9  et  demi  pour  le  bassin  de 
Yalenciennes,  3  pour  la  Loire,  2  pour  le  Gard.  L'extrac- 
tion des  minerais  de  fer  s'élève  à  3  millions  de  tonnes, 
la  production  de  la  fonte  à  2  millions  et  celle  des  aciers 
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à  400000.  Voy.  Statistique  générale  de  la  France  et 
i' Annuaire  des  Travaux  publics. 

Vulgairement  on  nomme  mine  toute  substance  minérale 
telle  qu'elle  se  rencontre  dans  la  nature.  Ainsi  on  dit  de 
la  mine  d'argent,  d'or,  de  cuivre,  de  charbon,  d'alun,  de 
soufre,  etc.  :  ce  mot  devient  alors  synonyme  de  minerai. 
Ce  qu'on  appelle  niine  d'acier  est  le  mmerai  de  fer  cris- 
tiiUisc  qui,  dans  le  traitement  par  les  foyers  catalans,  donne 
directement  de  l'acier  malléaDle;  ce  qu'on  appelle  mine 
de  plojnb  est  la  plombagine  ou  graphite,  substance  avec 
la(]uelle  on  fabrique  les  crayons  à  écrire,  et  qui,  malgré 
son  nom,  ne  renferme  pas  un  atome  de  plomb;  la  mine 
de  plomb  rouge  est  le  minium. 

MINE.  Dans  TArt  militaire,  on  appelle  ainsi  une  galerie 
souterraine  uratiquce  par  l'assiégeant  sous  un  ouvrage  de 
fortification,  etc.,  pour  le  faire  sauter  par  le  moyen  de  la 
poudre  à  canon.  Autrefois  on  mettait  le  feu  aux  mines  à 
l'aide  d'une  longue  traînée  de  poudre  :  ce  procédé,  sou- 
vent dangereux  et  d'un  eifet  quelquefois  incertain,  a  été 
remplacé  par  l'électricité  :  au  moyen  d'un  fil  métallique 
communiquant  avec  une  pile,  on  peut  faire  sauter  la  mme 
à  une  distance  considérable.  On  emploie  aussi,  pour  la 
mise  du  feu,  des  cordeaux  à  combustion  lente  ou  rapide. 
On  nomme  :  puits  de  mine,  l'ouverture  qu'on  fait  en  terre 
à  la  profondeur  de  l'entrée  des  galeries  de  mine  qu'on 
veut  pratiquer;  chambre  ou  fourneau,  le  lieu  destiné  à 
recevoir  la  charge  de  la  mine;  saucisson,  le  rouleau  de 
toile  rempli  de  poudre  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
mettre  le  feu  à  la  charge  de  la  mine  ;  entonnoir,  le  trou 
que"  forme  la  mine  quand  elle  saute  ;  contre-mine,  les  tra- 
vaux que  l'assiégé  prépare  de  son  côté  pour  obliger  l'assié- 
geant à  exécuter  des  galeries  de  mine  dont  la  construction 
retarde  considérablement  sa  marche  :  les  globes  de  com- 
pression, inventés  par  Bélidor,  et  dont  l'explosion  agit  à 
une  grande  profondeur,  ont  pour  objet  de  détruire  les 
contre-mines.  —  L'usage  des  mines  était  connu  des  anciens  ; 
elles  consistaient  en  galeries  en  bois  auxquelles  on  mettait 
le  feu  et  dont  la  destruction  entraînait  la  chute  de  la 
muraille  ;  mais  leur  importance  ne  date  réellement  que  de 
l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Le  premier  essai  remar- 
quable d'une  mine  de  ce  genre  est  celui  que  l'Espagnol 
pierre  de  Navarre  fit  en  1501,  au  siège  du  château  de 
r(Kuf,  à  Naples.  Le  capitaine  du  génie  Gillot  a  traité  de 
tout  ce  qui  concerne  le  mineur  dans  son  Traité  de  forti- 
fcation  souterraine  (Paris,  1805). 

MINE  (du  lat.  mina,  du  gr.  (jivâ).  Chez  les  Grecs,  la  mine 
était  à  la  fois  un  poids  et  une  valeur  monétaire;  dans  l'un 
et  l'autre  cas,' elle  représentait  100  drachmes;  60  mines 
faisaient  un  talent.  Comme  poids,  la  mine  éqiiivalait  selon 
les  uns  à  324  grammes,  selon  d'autres  à  435  grammes; 
comme  monnaie,  elle  valait  environ  96  francs. 

Autrefois  en  France,  on  appelait  mine  (pour  hémine) 
une  mesure  de  capacité  dont  on  se  servait  surtout  pour  le 
blé  et  le  sel  :  elle  contenait  la  moitié  du  setier,  ou  78  lit.  05. 
—  On  donnait  aussi  ce  nom  à  une  mesure  agraire  qui  valait 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  l'arpent. 

MINERAI  (pour  mineraille,  de  mine],  nom  générique 
donné  par  les  Mineurs  à  toutes  les  substances  minérales 
telles  qu'on  les  extrait  du  sein  de  la  terre,  et  principale- 
ment à  celles  que  l'on  traite  pour  l'extraction  des  métaux. 
On  donne  le  nom  de  gangue  aux  matières  avec  lesquelles 
les  minerais  sont  souvent  mélangés,  et  celui  de  schlick 
aux  minerais  préparés  et  prêts  à  être  fondus.  —  Pour  les 
diverses  opérations  nécessaires  pour  faire  passer  le  minerai 
à  l'état  de  métal  (triage,  bocardage,  lavage,  grillage,  fonte, 
affinage),  voy.  métallurgie. 

MINÉRAL  (du  b.-lat.  minérale],  nom  donné  à  toutes 
les  substances  naturelles  qui  ne  doivent  pas  leur  structure 
à  l'action  de  la  vie  et  dont  l'ensemble  constitue  le  Règne 
minéral  [Voy.  minéraux).  On  l'applique  plus  spécialement 
à  diverses  substances  comme  il  suit  : 

Acide  minéral,  acide  de  nature  inorganique,  d'origine 
naturelle  ou  artificielle,  comme  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  phosphorique,  etc.  ; 

Alcali  rninéral,  ancien  nom  de  la  soude  [Voy.  ce  mot)  ; 
Bleu  minéral,  bleu  de  Prusse  mélangé  à  diverses  suD- 
stances  minérales  qui  ont  pour  effet  de  rendre  sa  teinte 
plus  claire; 

Caméléon  minéral,  le  manganate  de  potasse  : 
Vert  minéral  ou  de  Scheele,  l'arsénite  de  cuivre; 
Kermès  minéral,  le  sulfure  et  le  sulfliydrate  d'antimoine 
artificiel  ; 


Pourpi'c  minéral  ou  pourpre  de  Cassius,  l'or  chimi- 
quement divise  en  poudre  ; 
Jaune  minéral,  le  chlorure  jaune  de  plomb; 
Huiles  minérales  ou  pétroles,  les  huiles  de  schiste. 

MINÉRALES  (eaCX).    Voy.    EAUX. 

MINÉRALISATION,  se  dit,  en  Minéralogie  et  en  Chimie, 
des  modifications  survenues  dans  les  substi^nces  minérales 
après  leur  dépôt  soit  dans  les  filons,  soit  même  dans  les 
différentes  couches  des  terrains  qui  composent  l'écorcc  du 
globe. 

La  membrane  végétale  s'imprègne  fréquemment  de 
cristaux  ou  de  granules  d'oxalate  ou  de  carbonate  de  chaux, 
de  silice,  etc.  On  dit  dans  ce  cas  qu'il  y  a  minéralisa- 
tion. Cette  minéralisation  peut  être  homogène,  granuleuse 
ou  cristalline. 

MINÉRALOGIE  (du  fr.  minéral  et  du  gr.  Xôyo;,  dis- 
cours), science  qui  a  pour  objet  la  description  et  la  classi- 
fication des  corps  inorganiques  répandus  à  la  surface  du 
globe  et  dans  le  sein  de  la  terre.  Elle  s'occupe  de  ces 
corps  tels  qu'on  les  trouve  dans  la  nature,  étudie  leurs 
caractères,  leur  composition  chimique,  leur  gisement,  le 
rôle  qu'ils  jouent  dans  la  constitution  du  globe,  leurs  pro- 

firiétes,  leurs  usages.  Elle  est  aujourd'hui  inséparable  de 
a  Géologie.  Les  minéraux,  comme  tous  les  êtres  qui  font 
l'objet  de  l'histoire  naturelle,  se  distribuent  en  groupes 
formant  des  classes  ou  des  familles,  qui  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  espèces  ou  variétés.  Voy.  minéraux. 

Le  minéralogiste  doit  s'exercer  à  reconnaître  les  miné- 
raux à  l'aide  de  l'œil  ou  au  moyen  de  quelques  essais 
simples  et  faciles  à  exécuter  :  un  marteau,  une  pointe 
d'acier,  un  chalumeau,  quelques  acides,  une  aiguille 
aimantée  doivent  composer  tout  son  bagage  quand  il 
voyage,  car  la  cassure,  l'aspect,  la  dureté,  la  fusibilité, 
l'action  de  l'acide  nitrique  et  celle  de  l'aiguille  aimantée, 
suffisent,  avec  la  forme  des  cristaux,  pour  faire  distinguer 
presque  tous  les  minéraux  communs.  Les  essais  chimiques 
se  font  soit  par  la  voie  sèche,  c.-à-d.  à  l'aide  du  feu  ou 
du  chalumeau,  et  de  réactifs  solides;  soit  par  la  voie 
humide,  c.-à-d.  à  l'aide  de  réactifs  liquides. 

L'étude  des  corps  inorganiques  remonte  aux  premiers 
âges  du  monde,  mais  ici,  comme  partout,  la  pratique  a  de 
beaucoup  précédé  la  science,  et  le  mineur  connaissait  les 
minéraux  utiles  bien  avant  qu'on  songeât  à  en  déterminer 
méthodiquement  les  caractères  et  à  les  classer.  Aristote  et 
après  lui  Théophraste  nous  ont  laissé  les  traités  les  plus 
anciens  que  l'on  connaisse  sur  les  minéraux  :  Pline  et 
Dioscoride  n'ont  pas  ajouté  beaucoup  à  la  somme  de  leurs 
connaissances.  Pendant  le  moyen  âge,  la  minéralogie 
n'était  guère  cultivée  que  comme  auxibaire  de  Valchi- 
mie  [Voy.  ce  mot),  et  ce  fut  seulement  dans  les  temps 
modernes  que  l'étude  des  minéraux  devint  une  science 
véritable.  Le  premier  qui  s'occupa  avec  succès  de  minéra- 
logie propr.  dite  fut  G.  Agricola,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  xvi"  siècle  :  son  ouvrage  De  re  metallica  (Bâle,  1546) 
fut  longtemps  le  seul  suivi.  D'abord  purement  descriptive 
et  empirique,  la  minéralogie  prit  au  xviii'  siècle  un  carac- 
tère scientifique,  grâce  à  Linné,  qui  introduisit  dans  la 
classification  des  minéraux  l'importante  considération  de  la 
forme  cristalline.  En  1758,  Cronstedt  eut  le  premier  re- 
cours à  la  composition  élémentaire  des  minéraux  :  il  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  Bergmann,  de  Born,  Karsten, 
Kirwan.  En  1774,  Werner,  fondateur  de  l'école  de  Frey- 
berg,  entreprit  de  ramener  à  des  principes  réguliers  la 
détermination  des  espèces  minérales,  et  définit  avec  pré- 
cision les  caractères  extérieurs  des  minéraux.  Vers  le 
même  temps,  Rome  de  l'isle  publia  son  Essai  de  cristal- 
lographie, dans  lequel  il  établit  le  principe  de  la  con- 
stance des  angles  dans  les  cristaux,  et  celui  tie  la  dépen- 
dance mutuelle  des  formes  cristallines  dans  une  même 
espèce.  Après  lui,  llaiiy,  le  vrai  créateur  de  la  cristal lo- 
graphie  [Voy.  ce  mot),  donna  un  nouvel  essor  à  la  mi- 
néralogie par  sa  belle  découverte  de  la  loi  de  symétrie 
dans  les  cristaux.  Depuis  llaiiv,  les  progrès  de  1  analyse 
chimique  ont  permis  de  perfectionner  la  classification  miné- 
ralogique  en  la  fondant  à  la  fois  sur  les  caractères  cristal- 
lograpniques  et  sur   la  composition  chimique.   Voy.  mi.né- 

RAUX. 

Parmi  les  traités  de  minéralogie  publiés  en  France,  on 
peut  citer  ceux  d'Haûy  (1801),  d'A.  Brongniart  (1807),  de 
Beudant  (1824),  de  Dufrénoy  (1844-1856),  qui  reste  un 
des  meilleurs;  plus  récemment  le  Manuel  de  M.  Dos  Cloi- 
zeaux  (1862-1872),  qui  comprend  seulement  les  silicates, 
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les  borates  et  les  carbonates,  et  le  Cows  de  Minéralogie 
de  M.  de  Lappareiil  ;2"=  éd.,  1890). 

MINÉRAUX.  On  reunit  sous  ce  nom  tous  les  corps  bruts, 
pierres,  terres,  sels,  métaux,  combustibles,  qui  se  rencon- 
trent à  l'état  naturel  dans  le  sein  de  la  terre  ou  à  sa  sur- 
face. Leur  ensemble  constitue  le  Bègne  minéral,  dans 
lequel  on  comprend  par  extension  les  liquides  et  les  gaz 
naturels.  Les  minéraux  se  distinguent  à  la  fois  des  végé- 
taux et  lies  animaux  par  l'absence  de  vie  et  de  sensibilité, 
et  aussi  par  une  composition  atomique  et  moléculaire  toute 
dillérente  de  celle  des  composés  organiques.  Ils  sont  con- 
stitués par  des  molécules  liées  entre  elles  par  l'affinité 
seule,  et  s'accroissent  par  j«3rtaposition  de  molécules  sem- 
blables aux  premières.  —  Ils  sont  souvent  amorpbes,  mais 
souvent  aussi  ils  sont  cristallisés,  c.-à-d.  présentent  dans 
la  disposition  de  leurs  molécules  une  symétrie  et  une  régu- 
larité qui  se  traduit  intérieurement  par  le  phénomène  du 
clivajre,  et  extérieurement  par  des  formes  géométriques 
qui  sont  l'objet  de  la  cristallographie. 

Les  minéraux  connus  sont  au  nombre  de  plus  de  2000, 
ayant  reçu  im  nom  distinct;  mais  beaucoup  ne  sont  que 
des  variétés  assez  mal  caractérisées.  Ils  se  distinguent  les 
uns  <les  autres  soit  par  leur  composition  chimique,  soit 
par  leur  système  cristallin,  soit  par  leurs  caractères  physi- 
ques, couleur,  transparence,  éclat,  texture,  dureté,  téna- 
cité, cassure,  onctuosité,  flexibilité,  odeur,  poids  spécifique, 
soit  enlin  par  leurs  propriétés  optiques,  électriques  ou 
magnétiques. 

On  a  proposé  pour  les  minéraux  une  foule  de  classifica- 
tions. Les  unes,  les  plus  anciennes,  sont  fondées  seule- 
ment sur  les  caractères  extérieurs  :  la  plus  célèbre  en  ce 
genre  est  celle  de  \Verner.  D'autres  sont  fondées  sur  les 
cjiraclères  purement  chimiques,  comme  celle  de  Berzélius. 
D'autres  encore  reposent  sur  des  caractères  cristallographi- 
ques  :  telles  sont  celles  de  Rome  de  l'isle  et  d'Haûy  en 
France,  de  Weiss  et  de  Mohs  en  Allemagne. 

I,a  découverte  de  l'isomorphisme,  par  Mitscherlich,  a 
introduit  dans  la  classification  minéralogique  une  nécessité 
nouvelle;  comme  les  corps  isomorphes  peuvent  se  mélanger 
en  toutes  j)roportions  et  produire  ainsi  des  espèces  inter- 
médiaires, il  faut  absolument  rapprocher  les  ims  des 
autres  les  corps  isomorphes.  Un  essai  heureux  a  été  la 
classification  du  Beudant  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
çst  restée  la  meilleure.  Récemment  Dana,  en  Amérique, 
et  Tschermak,  en  Autriche,  ont  donné  des  classifications, 
dont  la  dernière  surtout,  s'appuyanl  sur  les  idées  de  Men- 
déléef,  relativement  aux  familles  natiu-elles  des  éléments, 
représentent  bien,  sans  être  peut-être  définitives,  l'état 
actuel  de  la  science.  >'ous  devons  renvoyer  sur  ce  pomt 
aux  traités  spéciaux. 

MINERVAL  (de  Minerve,  déesse  de  la  sagesse),  nom 
donné,  dans  certaines  parties  des  Pays-Bas  et  de  l'Alle- 
magne, à  la  rétribution  que  les  élèves  externes  payent  à 
leur  maître. 

MINERVE,  Oô"  petite  planète,  trouvée  le  24  août  1867 
par  \Vatson,  à  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

MINETTE  DORÉE,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne  lupultne. 

Voy.  LCPCLIXE. 

MINETTE,  roche  éruptive  granitoïde,  composée  essen- 
tiellement d'orthose  et  de  mica  noir,  généralement  en 
cristaux  très  fins.  Les  minettes  sont  surtout  fréquentes  dans 
les  Vosges  et  en  Bretagne  :  elles  forment  des  filons  dans 
les  roclies  de  la  série  primaire. 

MINEUR,  se  dit  :  en  Métallurgie,  de  rou\Tier  employé 
dans  les  mines  à  l'extraction  du  minerai  [Voy.  mixe)  ;  et 
dans  l'Art  militaire,  du  soldat  employé  à  préparer  la  mine. 
I  oy.  mxE  et  sapeur. 

MINEUR,  celui  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de  la  ma- 
jorité.   Voy.  MINORITÉ  et  ÉMASCIPATIOX. 

Mineur,  en  Musique.  Voy-  intervalle  et  mode. 

Ordres  mineurs.  Voy.  ordres. 

MINEURE  (la).   Voy.  syllogisme. 

MINIATURE  (c.-à-d.  peinture  au  minium),  nom  donné 
aux  titres  de  couleur  rouge,  tracés  au  minium,  dans  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  aux  lettres  ornées  et  aux  enlu- 
minures si  délicates  qui  accompagnent  ces  lettres.  Cet  art 
déhcat  remonte  au  siècle  d'.\uguste  et  a  produit  des  œu- 
^Tes  splendides  à  Constantinople,  en  Italie  et  en  France. 
On  imita  d'abord  les  statues  antiques  par  la  pose  et  les 
draperies  des  personnages;  on  cite  comme  exemples  de  ce 
genre  les  deux  Virgiles  du  Vatican,  dont  le  plus  ancien  a 
u»  beauté  magistrale  de  l'art  grec  ;  à  la  Bibliothèque  natio- 


nale de  Paris,  un  Térence,  un  psautier  dû  aux  artistes 
byzantins,  etc.  L'art  gothique  domina  au  xiii*  siècle;  les 
personnages  prirent  des  formes  grêles  et  allongées,  mais  le 
coloris  a  un  éclat  merveilleux  [Bréviaires  de  la  reine 
Blanclie  et  de  SI  Louis,  au  Louvre)  ;  les  détails,  traités 
avec  ime  fidélité  minutieuse,  font  connaître  les  usages,  les 
costumes  et  les  ameublements  de  l'époque,  les  idées  reli- 
gieuses qui  présidaient  aux  compositions  sMnboliques  des 
artistes.  Ceux-ci  vivaient  dans  les  couvents  ou  dans  les  ate- 
liers des  libraires  (p.  ex.  des  Flamel).  Le  règne  de  Char- 
les V  produisit  de  beaux  monuments  ;  mais  ils  sont  infé- 
rieurs à  ceux  de  l'Italie,  qui  retrouvait  alors  les  grandes 
traditions  de  la  peinture.  En  France,  les  chels-d'œuvre  du 
genre  sont  :  les  Heures  de  maître  Estienne  Chevalier,  par 
Jehan  Foucquet  (1415-1485),  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance; les  Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  par 
Jacques  Pastel.  Quand  les  Inxes  se  dépouillèrent  de  leurs 
anciens  ornements  et  que  les  gravures  prirent  la  place  des 
enluminures,  la  miniature  sur  vélin  se  réduisit  à  la  repré- 
sentation des  portraits.  Curmer  a  reproduit  les  Heures  d'Es- 
tienne  Chevalier,  celles  d'Anne  de  Bretagne  et  a  donné  im 
choix  des  plus  beaux  spécimens  des  manuscrits  de  toutes 
les  époques  dans  son  Imitation  de  Jésus-Christ  et  ses 
Evangiles.  M.  A.  de  Bastard  a  publié  le  Fac-similé  des 
peintures  et  ornements  des  manuscrits  français  (viir- 
XVI*  siècles),  et  M.  Ch.  Mathieu,  les  Ornements  des  ma- 
nuscrits du  vu"  au  xvi«  siècle. 

Auj.  la  miniature,  réser^■ée  au  portrait,  s'exécute  sur 
ivoire,  sur  émail,  sur  bois,  sur  vélin,  sur  certains  papiers, 
avec  des  couleurs  délayées  à  l'eau  de  colle  ou  à  l'eau  gom- 
mée. Dans  la  peinture  en  miniature,  les  chairs  sont  expri- 
mées à  l'aide  de  teintes  pointillées  et  superposées;  les 
draperies  et  les  accessoires  s'exécutent  à  la  gouache  recou- 
verte de  hachures  serrées  et  croisées.  On  ne  vernit  pas  les 
miniatures,  mais  on  les  cou^tc  d'une  glace.  JI.  de  Montpc- 
tit  est  parvenu  à  peindre  la  miniature  à  l'huile,  avec  la 
finesse  et  le  moelleux  de  la  peinture  en  détrempe,  qui 
jusque-là  avait  seule  été  employée  à  cet  usage.  Mais  il  faut 
dire  que  l'invention  de  la  photographie  a  porté  un  coup 
presque  mortel  à  l'art  de  la  miniature.  Parmi  les  plus 
célèbres  miniaturistes  modernes,  on  cite  Od.  da  Gobbio, 
mort  en  1330,  Giulio  Clo^^o,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
puis,  au  xviii°  siècle,  Klingstedt,  Rosalba  Carrera,  Hall  et, 
plus  récemment,  Isabey,  Duchesne,  Mme  de  Mirbel,  etc.  — 
Consulter  :  Jlayol,  Introduction  à  la  miniature  (1778)  ; 
Violet.  Traité  sur  l'art  de  peindre  en  miniature  (1788)  ; 
Bachelier,  Ecole  de  la  miniature  (1814)  ;  Ballard,  idem 
(revu  par  Cloquet,  1817);  Mansion,  Le</re»  sur  la  minia- 
ture (1823;  ;  F.  Constant  Viguier,  Manuel  de  miniature 
et  de  gouache  ;  Leroy  de  la  Marche,  les  Manuscrits  et  la 
miniature  (1888),  etc. 

MINIÈRE  (du  lat.  miniaria),  mine  peu  profonde  (de 
fer  d'alluvion,  de  lignite  pj-riteux,  etc.),  qui  s'exploite  gé- 
néralement à  ciel  ouvert.  Les  minières  ne  sont  pas  concé- 
dées; mais  leur  exploitation  est  soumise  à  des  formalités 
spéciales  :  ce  sont  les  préfets  qui  donnent  l'autorisation 
d'exploiter  le  minerai,  foy.  mke. 

MINIMA  (appel  à),  se  dit,  en  Droit  criminel,  de  l'appel 
interjeté  par  le  ministère  public  pour  insuffisance  de  la 
peine  prononcée  contre  un  prévenu  par  le  tribunal  correc- 
tionnel. 

MINIME.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  une  note  de 
musique  avant  la  forme  et  la  valeur  de  la  blanche  moderne. 

MLMMES,  religieux  de  l'ord.  des  Franciscains.  Voy.  Fran- 
çois DE  PAULE  au  Dict.  dHist.  et  de  Géogr. 

MINIMUM,  mot  latin  qui,  en  Math.,  a  le  sens  de  plus 
petite  valeur  possible  d'une  variable.  Voy.  maximum. 

MINISTÈRE  (du  lat.  ministerium),  partie  de  l'admi- 
nbtration  confiée  à  un  haut  fonctionnaire  agissant  au  nom 
du  chef  de  l'Etat,  nommé  et  révocable  par  lui.  En  France, 
en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  où  fonctionne  le  ré- 
gime parlementaire  proprement  dit,  les  ministres  sont 
choisis  parmi  les  chefs  du  parti  politique  qui  a  la  majorilé 
au  Parlement.  Aux  termes  de  la  Constitution  de  1875,  les 
ministres  sont  solidairement  responsables  devant  les 
Chambres  des  actes  du  gouvernement,  et  individuellement 
de  leurs  actes  personnels  (art.  6). 

Le  nombre  et  les  dénominations  des  ministères  ont  très 
souvent  changé  en  France.  Sous  les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  et  sous  mie  partie  de  ceux  de  la  troi- 
sième, les  hautes  fonctions  gouvernementales  étaient  exer- 
cées par  les  principaux  officiers  de  la  couronne  :  depuip 
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Henri  I"  jusqu'à  Louis  VIII,  toutes  les  lettres,  chartes, 
ordonnances  (les  rois,  furent  contresignées  par  ces  offi- 
ciers. Louis  XI  peut  être  considéré  comme  le  premier  de 
nos  rois  qui  ait  établi  un  système  régulier  de  haute  admi- 
nistration :  il  divisa  son  conseil  en  trois  sections,  qu'il 
composa  d'hommes  de  son  choix,  et  dont  il  borna  la  co- 
opération à  exécuter  ses  ordres.  François  I"'  réunit  les  trois 
sections  en  une  seule;  Henri  II  en  forma  deux;  Louis  Xlll 
en  fit  cinq  :  cette  dernière  division  des  déjjarlcments 
ministériels  subsista  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI.  11  y 
avait  alors  :  1"  le  M.  des  affaires  étrangères,  dont  la 
création  date  du  xvi°  siècle  et  qui  a  porté  aussi,  notam- 
ment sous  Napoléon  \",  le  nom  de  M.  des  relations  exté- 
rieures; 2°  le  M.  de  la  maison  du  Roi,  borné  d'alwrd  à 
la  surintendance  de  la  maison  du  Roi  et  plus  tard  chargé 
d'attributions  plus  étendues;  supprimé  en  1830,  il  a  été 
rétabli  sous  Napoléon  III  (Voy.  ci-après);  5»  le  M.  des 
finances,  dont  le  titulaire  porta  d'abord  le  nom  de  surin- 
tendant général  des  finances  (1515),  puis  celui  de  con- 
trôleur général  (1661)  et  ne  prit  celui  de  ministre  des 
finances  qu'en  1795;  4»  le  M.  de  la  guerre,  dont  la  spé- 
cialité n'a  été  déterminée  que  sous  Henri  III  en  1589  et 
dont  l'autorité  s'accrut  encore  après  la  suppression  de  la 
charge  de  connétable;  5°  le  M.  de  la  marine,  créé  dans 
le  XVII"  siècle. 

Actuellement  (janvier  1895)  on  compte  en  France  H  mi- 
nistères :  1  "  le  M.  des  affaires  étrangères  ;  2°  le  M.  de  la 
guerre;  3°  le  M.  de  la  marine;  4°  le  M.  de  Y  intérieur; 
5°  le  M.  de  la  justice  ;  6"  le  M.  de  {'instruction  publique, 
auquel  se  rattachent  les  administrations  des  beaux-arts  et 
des  cultes;  7»  le  M.  de  Yagi-iculture;  8°  le  M.  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  auquel  se  rattache  l'administra- 
tion des  postes  et  télégraphes;  9°  le  M.  des  travaux 
publics;  10°  le  M.  des  finances;  11°  le  M.  des  colonies. 

Ministère  public,  magistrature  amovible  établie  près 
des  tribunaux  de  première  instance,  des  cours  d'appel  et 
de  cassation,  pour  y  veiller  au  maintien  de  l'ordre  public, 
et  y  requérir  l'exécution  et  l'application  des  lois.  La  pour- 
suite des  crimes  est  réservée  au  ministère  public  ;  c'est  lui 
qui  soutient  l'accusation.  —  On  désigne  aussi  collective- 
ment par  ce  nom  l'ensemble  des  magistrats  qui  sont  cliargés 
des  fonctions  du  ministère  public,  et  qUi  forment  ce  qu'on 
appelle  le  parquet  ou  la  magistrature  debout  :  procu- 
reurs généraux,  avocats  généraux,  procureurs  de  la  répu- 
blique, substituts.  Voy.  ces  mots  et  magistrat. 

MINISTRE  (du  lat.  minister),  haut  fonctionnaire  chargé 
d'une  des  branches  de  l'administration  de  l'Etat  [Voy.  mi- 
xistère).  Leur  titre  officiel  est  ministre  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  guerre,  des  finances,  etc. 

Ministres  d'Etat.  On  a  ainsi  appelé  en  France,  à  diffé- 
rentes époques,  des  ministres  sans  portefeuille,  qui  n'avaient 
pas  de  département  et  qui  n'étaient  appelés  que  jwur  le 
conseil.  Sous  Napoléon  I"',  les  présidents  des  sections  du 
Conseil  d'Etat  et  plusieurs  directeurs  généraux  étaient 
ministres  d'Etat.  Sous  la  Restauration,  le  titre  de  ministre 
d'Etat  fut  donné,  avec  un  traitement  de  20  000  fr.  et  le 
droit  de  faire  partie  du  conseil  privé  du  monarque,  à  plu- 
sieurs ministres  au  moment  où  ils  étaient  remplacés.  Le 
gouvernement  de  Juillet  supprima  cette  institution.  —  Le 
décret  du  24  nov.  1860  avait  créé  des  ministres  sans  porte- 
feuille, chargés  de  porter  la  parole  devant  les  Chambres 
au  nom  du  gouvernement  ;  ils  furent  supprimés  par  le 
décret  du  23  juin  1863  et  leurs  attributions  furent  trans- 
portées au  ministre  d'Etat  [Voy.  ministère),  qui  les  con- 
serva jusqu'à  sa  suppression  en  1868. 

Dans  la  Diplomatie,  on  nomme  ministres,  ministres 
publics,  de  hauts  agents  diplomatiques  envoyés  dans  les 
cours  étrangères  pour  y  représenter  leur  souverain.  On 
distingue  les  ministres  résidents  et  les  ministres  ou 
envoyés  plénipotentiaires,  dont  le  titre'  est  plus  élevé. 

Dans  l'Eglise  réformée,  on  donne  le  titre  de  ministres, 
ministres  du  St  Evangile,  à  ceux  qui  sont  chargés  des 
fonctions  relatives  au  culte  ;  on  les  nomme  pasteurs  quand 
us  ont  une  église  à  desservir.  Il  faut  plusieurs  degrés  pour 
arriver  au  titre  de  ministre.  Après  trois  années  d'études 
theologiques,  l'étudiant  prend  le  nom  de  proposant  et 
peut  occuper  la  chaire  avec  l'agrément  du  consistoire. 
Quand  il  a  soutenu  sa  thèse  de  bachelier  en  théologie,  il 
reçoit  de  la  Faculté  un  certificat  d'aptitude  :  il  peut 
alors  se  présenter  devant  une  réunion  de  pasteurs  afin 
d  obtenir  la  consécration  qui  doit  lui  conférer  le  caractère 
de  ministre. 


MINIUM  (du  lat.  minium,  qu'on  dérive  de  Minius, 
auj.  Minho,  fleuve  de  Lusitanie,  sur  les  bords  duquel  on 
trouvait  le  vermillon  ou  chiabre,  que  les  anciens  appe- 
laient aussi  minium),  composé  de  plomb  et  d'oxygène, 
d'un  rouge  très  vif  :  c'est   un   oxyde   de  plomb  [Pb'O*], 

au'on  obtient  en  chauffant  avec  précaution,  dans  des  caisses 
e  tôle  peu  profondes,  le  massicot  très  divisé,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  une  couleur  rouge  foncé;  une  partie  du 
protoxyde  de  plomb  passe  alors  à  l'état  de  peroxyde  ;  lors- 
qu'on verse  sur  le  minium  de  l'acide  nitrique,  le  peroxyde 
ap|)arait  avec  sa  couleur  puce,  tandis  que  1  acide  dissout  la 
partie  non  peroxydée.  Le  minium  est  employé,  en  raison 
de  sa  belle  couleur,  pour  colorer  les  papiers  de  tenture, 
les  cires  molles  et  à  cacheter;  on  l'emploie  aussi,  mais 
plus  rarement,  comme  couleur  à  l'huile;  on  en  faisait  un 
usage  fréquent  dans  les  miniatures  anciennes  [Voy.  ce 
mot).  On  en  consomme  beaucoup  {jour  la  fabrication  du 
strass,  du  flint-glass  et  du  cristal.  Voy.  plomb. 

MINIUM  NATIF,  OU  Plomb  oxydé  rouge,  de  même  compo- 
sition que  le  minium  artificiel,  se  trouve  quelquefois  en 
enduit  pulvérulent  sur  la  galène. 

MINK,  Mustela  lutreola,  vulg.  Putois  des  rivières, 
espèce  du  genre  Marte,  habite  le  nord  de  l'Europe  et  sur- 
tout la  Finlande.  Ce  mammifère  a  les  pieds  à  demi  palmés. 

MINNESINGER  ou  minnes^nger  (c.-à-d.  chantres  d'a- 
mour) ,  anciens  poètes  lyriques  allemands  du  xii«  au 
XIV»  siècle  [Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.). 
Voy.  aussi  G.-A.  lleinrich,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande (t.  I,  91-280). 

Ml  NO  ou  MAINATE  DE  DUMONT,  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée.    Voy.  MAINATE. 

MINORITÉ  (du  lat.  minoritas),  état  de  celui  qui  est 
mineur,  c.-à-a.  qui  n'a  pas  encore  atteint  21  ans,  âge  de 
majorité  {Voy.  ce  mot).  D'après  la  loi  française,  le  mineur 
est  soumis  à  l'autorité  du  père  (  Voy.  puissance  paternelle), 
laquelle  passe,  en  cas  d'absence  ou  de  décès  du  père,  à  la 
mère  ou  à  un  tuteur  [Voy.  tutelle).  Le  mineur  est  inca- 
pable de  contracter;  cependant  :  1°  il  peut  consentir  ses 
conventions  matrimoniales,  à  l'âge  où  il  |jeut  se  marier, 
avec  le  consentement  des  personnes  apj)elées  à  consentir  à 
son  mariage  ;  2°  il  peut  tester  à  l'âge  de  16  ans  jusqu'à 
concurrence  de  la  moitié  de  ce  dont  la  loi  permet  à  un 
majeur  de  disposer.  Il  a  pour  garantie  une  hypothèque 
légale  sur  les  biens  de  son  tuteur,  et  la  prescription  ne 
court  pas  contre  lui  (C.  civ.,  art.  371,  388,  904,  1124, 
1398,  2121,  2252).  La  minorité  peut  cesser  par  l'émanci- 
pation [Voy.  ce  mot).  Voy.  Demolombe,  Traité  de  la 
Minorité.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  mineurs  en  Droit 
criminel,  voy.  discernement. 

Minorité  des  princes.  L'histoire  de  France  présente 
dix  mmorités  et  régences  :  Philippe  I"  à  8  ans,  Philippe 
Auguste  à  15  ans,  St  Louis  à  12  ans,  Jean  I"'  à  sa  nais- 
sance, Charles  VI  à  12  ans,  Charles  VIII  à  13  ans,  Charles  IX 
à  10  ans,  Louis  XIII  à  9  ans,  Louis  XIV  à  5  ans,  et  Louis  XY 
à  6  ans.  La  plupart  de  ces  minorités  ont  été  pour  le  pays 
des  époques  désastreuses.  Voy.  majorité  du  souverain. 

MINOT  (de  mine),  ancienne  mesure  de  France,  ixmr  les 
grains,  le  sel,  le  charbon,  etc.,  était  la  moitié  de  la  mine 
et  le  quart  du  setier.  Le  minot  de  grains,  mesure  de 
Paris,  contenait  3  boisseaux  et  répondait  à  39  litres  environ. 
Le  minot  d'avoine  valait  le  double  de  celui  de  grains, 
c.-à-d.  6  boisseaux,  et  répondait  à  78  litres.  Le  minot  de 
sel,  de  4  lioisseaux,  équivalait  à  51  litres.  Le  minot  de 
charbon,  de  8  boisseaux,  répondait  à  104  litres. 

On  appelle  :  farine  de  minot  celle  qui,  pour  passer  les 
mers,  est  emballée  dans  des  barils;  minotier,  le  meunier 
qui  fait  des  envois  de  farine,  et  minoterie  le  commerce 
qui  a  la  farine  [lour  objet. 

MINUIT  (du  préfixe  mi,  moitié,  et  de  nuit).  C'est,  en 
Astronomie,  le  moment  où  le  soleil  passe  à  la  partie  infé- 
rieure du  méridien  de  chaque  lieu.  Voy.  jour  et  heure. 

Messe  de  minuit.  Voy.  messe. 

MINUSCULES.   Voy.  lettres. 

MINUTE  (du  lat.  minutus,  petit).  Considérée  comme 
espace  de  temps,  la  minute  est  la  60"  partie  de  l'heure. 
—  Considérée  comme  subdivision  de  la  circonférence,  c'est 
la  60°  partie  du  degré.  La  minute  centésimale  est  la 
100°  partie  du  grade  [Voy.  ce  mot). 

En  termes  de  Pratique,  le  mot  minute  (de  minuta, 
petite  écriture)  signifie  l'original,  la  première  rédaction 
de  pièces  judiciaires  ou  d'actes  civils  quelconques,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  écrite  en  petite,  en  menue  écri- 
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tiire:  elle  s'oppose  à  la  grosse  [Voy.  ce  mot),  qui  n'en  est 
qu'une  expédition.  Les  minutes  d  actes  et  de  jugements 
restent  déposées  chez  les  notaires,  juges  de  paix,  grefllers 
des  tribunaux,  etc.  —  D'après  les  art.  20  et  suiv.  de  la 
loi  du  25  ventôse  an  xi,  les  notaires  sont  tenus  de  garder 
minute  de  tous  les  actes  qu'ils  reçoivent,  excepté  de  ceux 
«|uils  peuvent  rédiger  en  brevet  (certificats  de  vie,  procu- 
rations, actes  de  notoriété,  quittances  de  fermages,  loyers, 
salaires  et  arrérages  de  pensions  et  rentes,  etc.).  Ils  ne 
peuvent  se  dessaisir  d'aucime  minute,  si  ce  n'est  dans  les 
cas  prévus  par  la  loi  et  en  vertu  d'un  jugement.  Avant  de 
s'en  dessaisu",  ils  doivent  en  dresser  une  copie  signée,  qui 
tient  lieu  de  minute  jusqu'à  la  réintégration.  Lelui  oui 
aurait  défruit  drcs  minutes  est  passible  des  peines  portées 
à  l'art.  459  du  Code  pénal. 

MINYANTE,  plante.  Voy.  mésyaxthe. 

MIOCÈNE,  groupe  inférieur  du  système  ncogène,  c.-à-d. 
^es  dépots  tertiaires  supérieurs,  est  compris  entre  l'Oli- 
gocène et  le  Pliocène  et  ]>eut  être  divisé  en  un  certain 
nombre  d'étages,  qui  sont  les  suivants  :  Burdigalien, 
HeU'étien,  Tortonien,  Samiatien,  Pontien  {Voy.  ces 
mots) . 

MIQUELETS  (de  l'esnagn.  miquelele),  sorte  de  gué- 
rillas.  Voy.  le  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

MIR.  Ce  mot  désigne,  dans  la  Grande-Russie,  le  village 
soumis  au  régime  de  la  propriété  collective.  C'est  un 
curieux  vestige  d'une  organisation  qui  a  dû  être  celle  de 
tous  les  peuples  primitifs.  Lbabitation  et  les  meubles 
appartiennent  à  la  famille  :  les  terres  appartiennent  au 
mir  «t  sont  partagées  périodiquement,  par  voie  de  tirage 
4U  sort,  entre  les  chefs  des  familles.  Le  starosta  (en  russe, 
<  vieillard  »)  est  à  la  tête  de  la  commmiauté. 

MIRA  (s.-ent.  slella,  étoile  merveilleuse',  ou  mira 
<XTi,  étoile  changeante  de  la   constellation  de  la  Baleine. 

Voi/.   BALEINE. 

MIRABELLE  (prune  de),  petite  espèce  de  Prune  jaune, 
douce  et  parfumée,  avec  laq[uelle  on  prépare  des  gelées 
excellentes,  que  l'on  peut  faire  sécher.  Elle  tire  son  nom 
■de  la  ville  de  Mirabeau  (Vaucluse). 

MIRABILIS  JAiAPPA,  plante.  Voy.  belle-de-sdit  et  >tc- 

TAGO. 

MIRABILITE,   S^Tl.  d'EXASTHALOSE. 

MIRACLE  du  lat.  miraciilitm),  acte  de  la  puissance 
divine  contraire  aux  lois  connues  de  la  nature. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  de  miracles  aux  essais 
dramatitjucs  du  moyen  âge,  plus  connus  sous  le  nom  de 
viystèrcs  et  dans  lesquels  on  représentait  les  miracles  de 
l'Ecriture  ou  de  la  vie  des  saints.  Voy.  mystères. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  cour  des  miracles,  dans 
plusieui-s  villes,  le  lieu  où  se  réunissaient  les  mendiants 
«le  tout  genre,  qui  formaient  une  véritable  communauté, 
ayant  ses  lois  et  ses  statuts  et  des  chefs  particuliers.  Ce 
nom  vient  de  ce  qu'en  entrant  dans  ce  Ueu  les  mendiants 
se  guérissaient  comme  par  miracle,  en  faisant  disparaître 
les  plaies  factices  et  autres  maux  prétendus  à  l'aide  des- 
quels ils  sollicitaient  la  charité  publique. 

MIRAGE  (de  mirer,  regarder  dans  un  miroir),  illusion 
d'Optique  due  à  la  raréfaction  inégale  des  couches  de 
l'air  et,  par  suite,  à  la  réfraction  inégale  des  rayons  lumi- 
neux. On  observe  surtout  le  mirage  dans  les  plaines  sa- 
blonneuses de  l'Egypte.  Tous  les  objets  saillants  paraissent 
comme  s'ils  étaient  au  milieu  d'un  lac  immense,  par  suite 
de  la  réflexion  au  voisinage  du  sol  échauffé  des  rayons 
provenant  de^  parties  du  ciel  voisines  de  l'horizon.  Ce  phé- 
nomène a  été  souvent  observé  pendant  l'expédition  de 
l'armée  française  en  Egypte.  Monge  en  a  donné  une  expli- 
cation, que  Babinet  a  depuis  rectifiée  et  complétée.  —  Le 
tihénomène  de  la  fata  Morgana,  dans  le  golfe  de  Naples, 
c  spectre  du  mont  Brocken.  dans  le  Hano\Te,  certaines 
apparitions  qu'on  croyait  miraculeuses,  ont  aussi  été 
attribués  au  mirage.  Pour  le  spectre  du  Brocken,  voy. 
aussi  apothéose. 

MIRBANE,  ancien  nom  de  la  nitro-henzine. 

MIRE  (de  wi'rer,  regarder  fixement,  viser).  C'est  pro- 
prement une  marque,  le  plus  souvent  une  espèce  de  bou- 
ton allongé,  placée  vers  le  bout  d'un  fusil  ou  d'un  canon, 
et  qui  guide  l'œil  de  celui  qui  veut  tirer.  Dans  les  fusils 
de  guerre,  la  mire  se  nomme  guidon  et  a  la  forme  d'un 
biseau.  Le  point  de  mire  est  le  but  visé,  l'endroit  où  l'on 
veut  que  le  coup  porte  :  la  ligne  de  mire,  le  rayon  visuel 
qui  va  du  cran  de  la  hausse  au  point  visé  en  passant  par 
Je  sommet  du  guidon  [Voy.  hacsse). 


En  Topographie,  on  appelle  mire  un  appareil  servant  au 
nivellement  et  permettant  de  déterminer  à  quelle  hau- 
teur une  ligne  de  visée  horizontale,  domiéc  par  un  ni- 
veau, passe  au-dessus  du  point  sur  lequel  la  mire  est 
placée  ;  c'est  tantôt  une  tige  graduée  le  long  de  laquelle 
glisse,  à  l'aide  d'un  collier,  une  plaque  métallique  appelée 
voyant  :  cette  plaque  est  partagée  j>ar  une  horizontale  et 
une  verticale  en  quatre  carrés  égaux  peints  de  couleurs 
différentes;  l'horizontale,  qui  sépare  les  carrés  supérieurs 
des  carrés  inférieurs,  prend  le  nom  de  ligne  de  foi  ;  le 
collier  qui  porte  le  voyant  est  muni  d'une  division  en 
millimètres  dont  le  zéro  correspond  à  la  ligne  de  foi.  — 
On  fait  usage  aussi  des  mires  parlantes,  sur  lesquelles  les 
hautcui's  sont  tracées  à  la  couleur,  de  manière  que  l'opé- 
rateur, ayant  l'œil  à  la  lunette  du  niveau,  lise  lui-même 
la  hauteur  de  mire  correspondante.  Elles  ne  peuvent  être 
employées  qu'avec  les  niveaux  à  lunettes.  Voy.  kivellement 

et  SIGNAL  TOPOGRAPHIQCE. 

MIRIAM,  102=  petite  planète,  trouvée  le  22  août  1868 
par  C.-H.-F.  Peters.  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

MIRLITONS,  en  Pâtisserie,  sorte  de  tartelettes  à  la  pâte 
d'amandes. 

MIROBOLAN.  fruit  exotique.  Voy.  mtrobolak. 

MIROIR  (de  mirer,  regarder  fixement),  corps  poli  poiir- 
vant  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière.  On  distingue  les 
miroirs  en  glace  élamée  et  les  miroirs  en  métal.  —  Les 

[iremiers  sont  plus  économiques  et  moins  altérables  que 
es  seconds;  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'oU'rir  deux 
images  par  l'effet  de  la  double  réflexion  qui  s'opère 
sur  les  deux  faces  du  verre  :  aussi  ne  peuvent-ils 
être  employés  aux  expériences  d'optique  qui  demandent 
de  l'exactitude;  ils  sont,  au  contraire,  très  avantageux 
pour  l'usage  ordinaire.  On  donne  le  nom  de  glaces  aux 
grands  miroirs  destinés  à  orner  les  appartements  :  elles 
sont  coulées  pour  la  plupart  ;  les  verres  de  moindre  dimen- 
sion qui  servent  aux  usages  de  la  toilette  ont  conservé  le 
nom  de  miroirs.  Les  petits  miroirs  de  Nuremberg  ont 
été  longtemps  renommés  ;  les  amateurs  recherchent  égale- 
ment les  miroirs  de  Venise.  —  Les  miroirs  de  métal  furent 
les  seuls  que  connurent  les  anciens  :  c'étaient  des  disques 
en  argent,  en  or,  en  fer  bruni  et  en  airain.  Pline  parle 
bien  de ,  miroirs  en  verre  [vitrum  obsidianum)  qu'on 
tirait  d'Ethiopie,  mais  ce  n'était  qu'une  matière  noire, 
analogue  au  jais  et  susceptible  d'un  assez  beau  poli  (  Voy. 
obsidie>-.\e)  .  Les  miroirs  métalliques  qu'on  fabriquait  pour 
les  télescopes  et  autres  instruments  d'optique  étaient  for- 
més d'un  alliage  de  cuivre,  d'étain  et  d'arsenic.  On  emploie 
surtout  maintenant  des  miroirs  de  verre,  recouverts  ann^ 
couche  d'argent  sur  la  face  réfléchissante  :  le  procédé  est 
dû  à  Foucault,  qui  l'a  employé  dans  les  miroirs  de  son 
télescope.  Voy.  étamage  et  glaces.  —  Voy.  aussi  sPECunm. 
Les  miroirs  sont  ordinairement  plans  ou  sphériqites. 
Dans  les  miroirs  plans,  l'image  des  corps  se  voit  derrière 
le  miroir,  à  égale  distance  et  de  même  gi-aiideur  que  le 
corps  ;  de  plus,  elle  est  droite  et  symétrique.  Les  miroirs 
spliériques  sont  concaves  ou  convexes.  Dans  le  premier 
cas,  ils  sont  convergents,  parce  qu'ils  concentrent  en  un 
point  placé  en  avant  (foyer  réel)  les  rayons  parallèles, 
comme  les  ravons  solaires;  dans  le  second,  ils  sont  diver- 
gents, parce  "qu'ils  les  écartent  à  partir  d'un  point  dit 
foyer  virtuel  placé  en  arrière  du  miroir.  Les  miroirs 
concaves  grossissent  les  objets  placés  entre  le  foyer  et  la 
surface  réfléchissante  ;  l'image  est  virtuelle  et  plus  grande 
que  l'objet.  Si  l'objet  est  placé  au  delà  du  foyer  par  rap- 
port au  miroir,  mais  en  deçà  du  centre  de  la  sphère,  on 
obtient  une  image  réelle,  qu'on  peut  recevoir  sur  un 
écran;  elle  se  trouve  au  delà  du  centre,  renversée  et  plus 
grande  que  l'objet.  Si  l'objet  est  au  delà  du  centre,  l'image 
est  encore  réelle,  mais  elle  est  plus  petite  et  se  forme 
entre  le  fover  et  le  centre.  Quand  on  déplace  l'objet, 
l'image  réelfe  se  déplace  toujours  en  sens  contraire.  Le 
foyer  des  rayons  parallèles  est  à  égale  distance  du  centre 
et  du  miroir  :  on  l'appelle  foyer  principal.  Dans  les  mi- 
roirs convexes,  l'image  est  toujours  vue  derrière  le  mi- 
roir, entre  le  miroir  et  son  foyer,  plus  petite  et  plus  rap- 
prochée de  la  surface  réfléchissante  que  n'est  l'objet  lui- 
même.  Pour  le  miroir  parabolique,  voy.  parabolioce. 
—  On  appelle  catoptrique  [Voy.  ce  mot)  la  partie  de  la 
Physique  qui  traite  les  lois  suivant  lesquelles  les  objets  sa 
réfléchissent  dans  les  iniroii*s. 

MIROIR  ARDENT,  miroir  sphérique  ou  à  plusieurs  facettes 
planes  convergeant  toutes  en  un  même  foyer,  de  maniera 
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à  y  conc(^ntror  les  rayons  du  soleil  et  à  produire  assez  de 
cliideur  pour  enllammcr  des  matières  combustibles.  On  en 
attribue  l'iiiveutiou  à  Archimède,  qui  s'en  serait  servi  pour 
brùliT  la  flotte  des  Romains  au  siège  de  Syracuse  ;  à  son 
exemple,  Procius  brûla  avec  un  miroir  ardent  la  flotte  de 
Vilaliou,  qui  assiégeait  Constantinonlo  (515).  Cbez  les  mo- 
dernes, le  P.  KircMcr,  François  Villetlc,  opticien  de  Lyon 
sous  Louis  XIV,  RulFon  au  xviu"  siècle,  ont  construit  des 
miroirs  ardents  avec  lesquels  ils  ont  produit  les  efl'ets  les 
plus  puissants  :  Buffon  enflamma  du  Iwis  à  une  dislance 
de  70  mètres. 

MuunR  À  ALOCETTES,  instrument  en  forme  de  cbapeau  tie 

Sondarme  monté  sur  un  pivot  et  garni  de  petits  morceaux 
e  miroir,  qui  tourne  au  moyen  d'un  ressort  ou  d'une 
lifcllc  qui  s  enroule  et  se  déroule.  Exposé  au  soleil,  il 
attire,  par  son  éclat,  des  alouettes  et  d'autres  petits 
oiseaux  (|ui  s'en  approcliont  et  qu'on  peut  ainsi  tirer  très 
facilement.  —  La  cbasse  au  miroir  n'est  guère  fructueuse 
qu'au  mois  d'octobre,  pendant  les  matinées  où  il  a  gelé 
nlanc. 

MiRoin  MAGIQUE,  miroir  dans  lequel  les  magiciens  préten- 
daient faire  voir  les  événements  futurs  ou  ce  qui  se  passe 
à  une  grande  dislance. 

Les  Japonais  appellent  M.  magiques  des  miroirs  métal- 
liques dont  une  lace  est  polie  et  plane;  en  se  regardant 
dans  ce  miroir  ou  n'observe  pas  de  déformation  sensible 
de  limage.  La  face  postérieure  porte  en  creux  ou  en  relief 
des  ornements  varies.  Quand  on  reçoit  sur  la  face  polie 
les  rayons  du  soleil  et  qu'on  les  renvoie  sur  un  écran,  on 
aperçoit  sur  l'écran  les  dessins  j)lacés  sur  la  face  posté- 
rieure. —  Voici  comment  on  peut  se  rendre  compte  de 
cet  elfet  singulier  :  ces  miroirs  sont  coulés  et  portent  sur 
une  face  les  ornements;  l'autre  face  est  polie  par  une 
sorte  de  grattage  avec  des  outils  de  plus  en  plus  fins  et 
une  sorte  de  brunissage.  Dans  les  parties  plus  minces,  le 
métal  élastique  cède  sous  l'outil  et,  reprenant  ensuite  sa 
forme,  donnera  sur  le  miroir  .termine  une  région  légère- 
n;ent  convexe;  les  rayons  seront  renvoyés  divergents  par 
celte  région  et  on  obtiendra  sur  l'écran  îles  lignes  sombres 
représentant  les  parties  creuses  de  la  face  postérieure. 

Parmi  les  minéraux,  on  nomme  vulgairement  :  Miroir 
a'âne,  le  Gypse  laminaire,  qui  réfléchit  la  lumière  ;  M.  de 
Ste  Marie,  M.  de  la  Vierge,  M.  du  j)èlerin,  le  même 
minéral  en  grandes  lames  blanches  et  transparentes,  parce 

au'on  s'en  sert  dans  le  Nord  et  en  Italie,  pour  mettre 
evant  les  images  en  guise  de  verre;  M.  des  Incas,  la 
pyrite  de  fer  ou  l'obsidienne  avec  laquelle  les  Péruviens 
ce  construisaient  des  miroirs. 

Miroir  de  Vénus,  plante.  Voy.  spéculaire. 

En  Géologie,  miroir  d'une  faille.  Voy.  faille. 

MIROITIER  (p.  miroirier),  celui  qui  fait,  monte  et 
vend  les  glaces  et  miroirs.  Le  miroitier  ne  fabrique  point 
les  glaces  lui-même;  mais  il  les  taille,  les  ctame,  les  dis- 
pose dans  leurs  parquets,  les  encadre,  etc.  Voy.  glaces. 

MISAINE  (de  i'ital.  mezzano,  placé  au  milieu).  Dans  la 
Marine,  on  appelle  mât  de  misaine  un  des  mâts  du  navire, 
celui  qui  est  placé  à  l'avant,  entre  le  beaupré  et  le  grand 
mât.  On  dit  aussi  la  vergue  de  misaine,  la  hune  de  mi- 
saine, la  voile  de  misaine  ou  simplement  la  misaiite, 
pour  désigner  la  vergue,  la  hune,  la  voile  du  mât  de  mi- 
saine. La  misaine  est  la  voile  de  tous  les  temps  ;  elle  ne 
se  supprime  que  devant  une  tempête  irrésistible. 

MISANTHROPIE  (du  gr.  p.iaav6pw-i:{a),  dégoût,  haine, 
aversion  pour  les  hommes  et  pour  la  société.  Quand  la 
misanthropie  n'est  pas  un  système,  comme  chez  le  Timon 
des  Grecs,  ou  un  travers  d'esprit,  comme  dans  VAleeste 
de  Molière,  elle  est  un  symptôme  de  la  mélancolie  de 
l'hypocondrie  :  la  misanthropie  de  J.-J.  Rousseau  paraît 
avoir  eu  ce  dernier  caractère.  —  Voy.  A.  Widal,  Des 
divers  caractères  du  misanthrope  chez  les  écrivains 
anciens  et  modernes  (1851). 

MISCHNA,  première  partie  du    Talmud.  Voy.  ce  mot. 

MISE  (en  Droit).  Mise  au  rôle  {Voy.  rôle)  ;  —  Mise  en 
accusation  (  Voy.  accusation)  ;  —  Mise  en  cause,  action 
d'appeler  un  tiers  dans  une  instance  pour  que  le  jugement 
soil  commun  avec  lui  :  ainsi  le  garanti  met  le  garant  en 
cause  [Voy.  garantie);  —  Misé  .en  demeure  [Voy.  de- 
meitre)  ;  —  Mise  en  état  :  c'est  le  fait  de  mettre  une  cause 
en  état  d'être  jugée. 

MISE  À   PRIX.    Voy.  ENCnÈRE,    AWUDICATIO::. 

MISE  AU  POINT,  travail  exécuté  par  le  praticien  pour 
,  dégrossir  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  d'après  la  ma- 


quette modelée  par  le  statuaire.  Il  assujettit  au-dessus  de 
Ja  maquette  et  du  bloc  deux  cadres  exactement  pareils  et 
y  allaclie  en  divers  endroits  des  fils  à  plomb.  Puis,  à  l'aide 
d'un  compas  à  branches  recourbées,  il  mesure,  sur  le 
modèle,  la  distance  en  hauteur  et  en  largeur  de  tel  ou  tel 
point  au  lil  à  plomb,  la  reporte  pour  la  hauteur  sur  le  bloc, 
puis  avec  une  tarière  y  perce  un  trou  jusqu'à  une  profon- 
deur égale  à  la  largeur  relevée.  Ces  trous  sont  multipliés 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  cerner  la  figure  qui  doit 
sortir  du  bloc;  après  quoi,  il  ne  reste  plus  qu'à  abattre 
avec  le  mar'eau  les  parties  inutiles  et  à  livrer  le  bloc  ainsi 
dégrossi  au  statuaire  pour  qu'il  mette  la  dernière  main  à 
son  o'uvre. 

MISÈRE.   Voy.  mendicité  et  paupérisme. 

MISERERE  (c.-à-d.  en  latin  aie  pitié).  11  y  a  plusieurs 
psaumes  qui  commencent  par  ce  mot;  mais  on  désigne 
spécialement  sous  ce  nom  le  50'  psaume  de  David  (qui  est 
le  4°  des  psaumes  de  la  pénitence),  parce  qu'il  commence 
par  ces  mots  :  Miserere  niei,  Detts.  David  l'écrivit  après 
que  Nathan  lui  eut  reproché  le  crime  qu'il  avait  commis 
avec  Bethsabée. 

MISERERE  (colique  de).  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
une  sorte  de  colique  très  violente  et  très  dangereuse,  du 
latin  miserere,  aie  pitié,  à  cause  de  la  douleur  insup- 
portable qu'éprouve  le  malade,  et  qui  lui  fait  implorer  au 
secours.  Voy.  occlusion  intestinale. 

MISÉRICORDE.   Voy.  dague,  poignard  et  stalle. 

MISODENDRON,  genre  de  la  famille  des  Loranthacées, 
établi  pour  des  arbrisseaux  du  sud  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Voy.  loranthacées. 

MISPAIS  (de  l'anglais  Mince-pies),  sorte  de  grosses 
tartelettes  que  l'on  emplit  d'un  composé  de:  filet  de  bœuf 
et  filet  de  porc  rôtis,  graisse  de  rognon  de  bœuf  coupée  en 
petits  dés,  raisins  de  Smyrne,  de  Corinthe,  cognac,  madère, 
cassonade,  orange,  citron,  muscade  et  gingembre,  que  l'on 
fait  macérer  ensemble  avant  de  garnir  les  tartelettes.  On 
peut  les  arroser  de  cognac  sucré,  auquel  on  met  le  feu  au 
moment  de  le  servir. 

MISPICKEL  (orig.  inc),  sulfoarséniure  de  fer  [FeAsS) 
qu'on  trouve  en  cristaux  orthorhombiques  d'un  blanc  d'ar- 
gent, à  poussière  grise,  ou  en  masses  compactes.  Le  mis- 
pickel  est  employé  pour  la  préparation  de  l'arsenic.  Il  est 
très  répandu  dans  les  roches  quartzeuses  ou  serpentineuses. 
La  Danaïte  (dédiée  au  minéralogiste  Dana)  est  une  variété 
cobaltifère. 

MISSEL  (du  lat.  missale,  de  missa,  messe),  livre  qui 
sert  à  la  célébration  de  la  messe,  et  qui  contient  le  texte 
des  différentes  messes  qui  se  disent  tous  les  jours  de 
l'année.  On  appelle  missels  pléniers  les  missels  les  plus 
complets.  —  C'est  au  pape  Gélase,  mort  en  496,  qu'on 
attribue  la  composition  au  premier  missel;  ce  missel,  qui 
était  en  deux  volumes,  fut  abrégé  par  le  pape  Grégoire  ic 
Grand  (mort  en  604),  qui  le  réduisit  à  un  seul,  connu  sous 
le  nom  de  Sacra?nentaire  grégorien.  —  Il  y  a  autant  de 
missels  qu'il  y  a  de  liturgies  [  Voy.  ce  mot)  :  ainsi  il  y  a 
le  missel  grec,  mozarabique,  copte,  le  missel  galli- 
can, etc.  En  France,  depuis  quelques  années,  le  missel 
romain  a  remplacé  tous  les  autres.  Actuellement  l'usaga 
donne  le  nom  de  missels  aux  paroissiens  ou  eucologes. 

MISSI  OOMINICl  (envoyés  du  Seigneur).  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

MISSION  (du  lat.  ynissio,  envoi),  se  dit  en  général  de 
toute  fonction  temjwraire,  diplomatique,  militaire  ou  autre, 
dont  un  gouvernement  charge  un  agent  spécial  pour  un 
objet  déterminé.  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  se  dit  sur- 
tout de  la  prédication  de  l'Evangile  chez  les  peuples  infidèles 
ou  même  d'une  série  d'instructions  faites  dans  une  paroisse 
pour  raviver  la  foi  des  fidèles.  On  donne  le  nom  de  m/*- 
sionnaires  aux  prêtres  qui  se  vouent  à  cet  apostolat.  — 
On  étend  aussi  le  nom  de  missions  aux  maisons  où  sont 
instruits  les  missionnaires,  aux  pays  où  ils  prêchent,  ainsi 
qu'aux  établissements  qu'ils  y  ont  fondés  [Voy.  mission- 
naires, missions  et  lazaristes  au  i)ic/.  d'Hist.  et  de  Géoffr.). 
—  Les  apôtres  furent  les  premiers  missionnaires,  et  l'histoire 
des  missions  est  celle  des  progrès  du  Christianisme.  On 
peut  lire  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites 
des  missions  étrangères  (Paris,  1717-74,  1818-20.  etc.), 
ainsi  que  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi 
(qui  se  publient  encore  aujourd'hui),  les  immenses  travaux 
accomplis  depuis  deux  siècles  par  les  missionnaires  catho- 
liques. Ceux  des  missionnaires  protestants  sont  consignés 
dans  V Histoire  des  missions  de  Lord  (en  anglais),  et  dans 
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l'Histoire   des   missions   évangéliques  dans   les    Indes 
orientales  de  Knapp  (Halle,  1824,  en  allem.). 

MISSIVE  (lettre).    Vou.  lettre. 

MISTIC  ou  îfisTiQCE  (du  turc  mistigo],  bâtiment  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  naviguant  à  l'entrée  de  la  Méditer- 
ranée et  dans  le  Levant  ;  c'est  une  espèce  de  chasse-marée, 
mais  portant  des  antennes.  Il  est  du  port  de  80  tonneaux 
environ. 

MISTIGR!,  se  dit,  dans  certains  jeux  de  cartes,  comme 
la  bouillotte,  le  brelan,  le  Irente-et-un,  etc.,  du  valet  de 
trèfle,  surtout  quand  il  est  accom^iagné  de  deus  cartes 
pareilles. 

MISTRAL  ou  îfAESTRAL  (du  lat.  magistralis,  magistral). 
Les  marins  provençaux  nonunent  ainsi  le  vent  du  nord- 
ouest.  Les  Italiens  l'appellent  maestro.  C'est  le  vent  le 
plus  redoutable  de  la  Méditerranée,  surtout  pendant  l'hiver 
et  l'automne,  et  après  les  pluies  d'orage.  M.  Lartigue  rao- 
|)orte  la  production  du  mistral  à  la  circulation  générale 
des  venls  polaires  et  nullement  au  refroidissement  que  subi- 
rait l'air  en  passant  sur  le  sonunet  des  Cévennes,  comme 
on  l'a  souvent  avancé. 

MISY,  nom  employé  comme  syn.  de  Copiapite  et  de 
Coqitimbite. 

MITE  'orig.  germanîq.),  nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces d'Arachnides  presque  microscopiques,  qui  font  partie 
du  groupe  des  Acarides.  La  plus  commune  est  la  Mite  do- 
jiicxlique  ou  Ciron  [Acariix  doineslicus  ou  A.  siro),  qui 
Ml  dans  le  vieux  fi-omage,  sur  la  vian<le  sècbe  ou  fumée, 
11     le  vieux  pjùn  et  les  conlitiires  sèches  conservées  trop 
temps,  sur  les  oiseaux  et  les  insectes  des  collections 
•loire  naturelle,  dans  les  fourrures  et  les  vêtements  de 
laiiie.  l'our  se  préserver  des  attaques  de  ces  animalcules, 
on  se  sert  ordinairement  du  camphre  ;  on  trouve  des  pré- 
servatifs moins  fugaces  dans  les  savons  arsenicaux  et  l'huile 
de  pétrole.   Voy.  pou  et  teigxe. 

MITHRIDATE,  électuairc  composé  de  plusieurs  sub- 
stances aromatiques  et  d'opium,  dont  le  nom  vient  de 
Milhridale,  roi  de  Pont,  qui  passait  pour  l'avoir  inventé. 
C'était  une  sorte  de  thériaque  considérée  autrefois  comme 
un  anlidote  universel. 

MITHRIDATISME,  t.  de  Toxicologie,  état  de  tolérance 
pour  les  poisons,  que  Milhridate  était  réputé  avoir  acquis 
grâce  à  l'accoutumance.  Le  mithridatisme  semble  n'être 
pas  sans  analogie  avec  l'immunité  acquise  que  procurent 
les  VACCINS  [Voy.  ce  mot). 

MITOYEN,  MiTOYEXSETÉ  (du  b.-lat.  medietanus,  de  me- 
dietas.  moitié).  En  \)ro\\.,  mitoyen  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  deux  propriétés  contiguës,  et  en  forme  la  sépara- 
lion  :  d'un  mur,  d'un  fossé,  d'une  haie,  d'un  puits  prati- 
aué  sur  la  limite  conunmie  de  deux  propriétés,  et  à  l'usage 
e  l'une  et  de  l'autre.  —  Le  Code  cinl  (articles  651-676) 
a  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  mitoyentieté.  o  Tout  mur 
servant  de  séparation  entre  bâtiments  jusqu'à  l'héberge 
(point  où  l'un  des  deux  bâtiments  de  hauteur  inégale  cesse 
dcprolitor  du  mur  conunun),  ou  entre  cours  et  jardins, 
est  présumé  mitoyen  s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du  contraire. 
Il  y  a  marque  de  non-mitoyenneté  lorsque  la  sommité  du 
mur  est  droite  et  à  plomb  de  son  parement  d'un  côté,  et 
présente  de  l'autre  un  plan  incliné,  ou  lorsqu'il  n'y  a  que 
d'un  côté  un  chaperon  ou  des  filets  et  corbeaux  de  pierre 
qui  y  auraient  été  mis  en  bâtissant  le  mur.  Dans  ces  cas. 
le  mur  est  censé  appartenir  exclusivement  au  propriétaire 
du  côté  duquel  sont  l'égout  ou  les  corbeaux  et  fdels  de 
pierre.  —  La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur  ini- 
toyen  sont  à  la  charge  de  tous  ceux  qui  v  ont  droit,  et 
proportionnellement  au  droit  de  chacun.  Cependant  tout 
copropriétaire  d'un  mur  mitoyen  peut  se  dispenser  de  con- 
tribuer aux  réparations  et  reconstructions  en  abandonnant 
le  droit  de  mitoyenneté.  —  Tout  copropriétaire  peut  faire 
bâtir  contre  un  mur  mitoyen,  et  y  faire  placer  dos  poutres 
ou  solives  dans  toute  l'épaisseur  du  mur,  à  cinquante- 
quatre  millimètres  près.  —  Tout  copropriétaire  peut  faire 
exhausser  le  mur  mitoyen  ;  mais  il  doit  payer  seul  la  dé- 
pense de  l'exhaussement,  les  réparations  d'entretien  au- 
dessus  de  la  hauteur  de  la  clôture  commune,  et,  en  outre, 
l'indemnité  de  la  charge  en  raison  de  l'exhaussement  et 
suivant  la  valeur.  —  Le  voisin  qui  n'a  pas  contribué  à 
l'exhaussement  peut  en  acquérir  la  mitoyenneté  en  payant 
la  moitié  de  la  dépense  qu'il  a  coûté,  et  la  valeur  de  la 
moitié  du  sol  foiuni  pour  l'excédent  d'épaisseur,  s'il  y 
en  a.  » 

«  Tous  fossés  entre  deux  héritages  sont  présumes  mi- 


toyens, s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du  contraire.  Il  y  a  marque 
de  non-mitoyenneté  lorsque  la  levée  ou  le  rejet  de  la  terre 
se  trouve  d'îm  côté  seulement  du  fossé.  Le  fossé  est  censé 
appartenir  exclusivement  à  celui  du  côté  duquel  le  rejet 
se  trouve.  Le  fossé  milovcn   doit    être  entretenu  à  frais 


communs.  » 


a  Toute  haie  qui  sépare  des  héritages  est  réputée  mi- 
toyenne, à  moins  qu'il  n'y  ait  qu'mi  seul  des  héritages 
en  état  de  clôture,  ou  s'il  n'y  a  titre  ou  possession  stiffi- 
sante  au  contraire.  —  Les  arbres  qui  se  trouvent  dans 
la  haie  mitoyenne  sont  mitoyens  comme  la  haie  et  chacun 
des  deux  propriétaires  a  le  droit  de  requérir  qu'ils  soient 
abattus,  b 

MITRAILLE  (du  v.  franc,  mitaille,  de  mile,  petite 
monnaie),  se  dit,  en  général,  de  toutes  sortes  de  vieille 
ferraille,  de  vieux  morceaux  de  cuivre,  et  spécialement 
des  matières  dont  on  chargeait  les  bouches  à  feu  pour 
rendre  leur  action  plus  meurtrière  à  courte  distance.  — 
On  fait  usage  auj.  de  boites  à  mitraille  à  enveloppe  de 
zinc  contenant  des  balles  de  fer  ou  de  plomb  noyées  dans 
du  soufre.  —  Les  obus  à  mitraille  ou  shrapnells  [Voy. 
ce  mot)  sont  des  obus  dont  la  capacité  intérieure  est  rem- 
plie de  balles  et  de  galettes  métalliques  dont  le  fraction- 
nement est  préparé  à  l'avance  et  qui,  par  leur  éclatement, 
donnent  un  grand  nombre  de  projectiles  meurtriers.  —  La 
boite  à  mitraille  ne  peut  s'employer  qu'aux  faibles  dis- 
tances :  l'obus  au  contraire  agit  efficacement  à  toutes  les 
portées  parce  qu'il  éclate  au  but,  grâce  à  la  fusée  dont  il  est 
muni.  —  Le  tir  à  mitraille  paraît  dater  du  xvi"  siècle  : 
on  s'en  servit  à  la  bataille  de  Marignan,  au  siège  de  Vé- 
rone ;  selon  d'autres,  il  ne  daterait  que  de  1  an  1620, 
époque  à  laquelle  Gustave-Adolphe  l'aurait  appliqué  pour 
la  première  fois  à  la  guerre  de  campagne. 

MITRAILLEUSE,  bouche  à  feu  destinée  à  lancer  très 
rapidement  im  grand  nombre  de  projectiles  de  petites 
dimensions,  tels  que  des  balles.  Elle  se  compose  soit  d'une 
série  de  canons  de  fusil  réunis  dans  une  enveloppe,  qu'on 
charge  simultanément  et  dont  les  coups  partent  à  très 
court  intervalle  les  uns  des  autres,  soit  d'un  seul  canon 
dans  lequel  un  mécanisme  spécial  amène  très  rapidement 
mi  grand  nombre  de  cartouches  qui  partent  successivement. 
Au  premier  système  appartient  la  mitrailleuse  française 
qui  fut  en  usage  en  1870,  au  second  la  mitrailleuse  Gattling  ; 
quelquefois  ils  sont  combinés  ensemble  (mitrailleuse  Hotdi- 
kiss).  —  Les  mitrailleuses,  sur  lesquelles  on  avait  fondé 
chez  nous  un  grand  espoir  avant  18 iO,  sont  de  mauvaises 
pièces  de  campagne,  car  leur  tir  est  diflicile  à  régler  ;  elles 
conviennent  au  contraire  très  bien  pour  les  tirs  à  courte 
distance,  tels  que  ceux  employés  à  bord  des  navires  ou 
dans  les  fortifications.  —  Les  canons-revolvers  ne  sont  à 
proprement  parler  que  des  mitrailleuses  tirant  des  projec- 
tiles explosibles  d'un  poids  supérieur  à  400  gr.,  limite  au- 
dessous  de  laquelle  leur  emploi  est  interdit  par  les  conven- 
tions internationales. 

M ITRALE  (valvule).  Foy.  valvule. 

MITRE  (du  gr.  ti^Toa),  coiffure  que  portent,  dans  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  les  évêques,  les  archevêques  et  les 
cardinaux.  C'est  un  bonnet  rond,  pointu  et  fondu  par  le 
haut,  ayant  deux  fanons  qui  tombent  sur  les  épaules.  Les 
abbés  réguliers,  dits  abbés  mitres,  portaient  autrefois  la 
mitre,  mais  tournée  de  profil.  Les  papes  ont  aussi  long- 
temps porté  une  espèce  oe  mitre,  qui  depuis  a  été  rem- 
placée par  la  tiare  (Voy.  ce  mot).  —  L'usage  de  la  mitre 
dans  le  costume  ecclésiastique  paraît  ne  dater  guère  que 
du  X"  siècle  ;  on  croit  qu'elle  nous  est  venue  de  l'Inde  ou 
de  la  Perse,  où  l'usage  en  est  fort  ancien.  —  Chez  les  Ro- 
mains, cette  coiffure  était  particulièrement  affectée  aux 
fenunes,  et  chez  eux  c'était  pour  les  hommes  une  preuve 
de  mollesse. 

Mitre  d'Hippocrate,  bandage  qu'on  emploie  dans  les 
plaies  de  la  tête. 

Les  Couvreurs  appellent  mitres  des  tuiles  ou  des 
planches  de  plâtre  qu'on  dispose  en  forme  de  mitre  au- 
dessus  d'un  corps  de  cheminée  pour  l'empêcher  de  fumer, 
en  diminuant  l'ouverture  du  tuvau. 

MITRE,  Mitra,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Volutidées  : 
coquille  allongée  à  spire  très  saillante,  dont  la  bouche 
étroite,  échancrée  en  avant,  et  sans  canal  postérieur,  pré- 
sente sur  la  columelle  de  gros  plis  parallèles  et  inégaux. 
—  Les  Mitres  se  rencontrent  à  l  état  fossile  depuis  l'étage 
céaomanien.   ïjlles    >-ivent  auj.   dans   les   mers  chaudes. 
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Espèces  principales  :  la  M.  épiscopale,  remarquable  par 
l'éclat  de  ses  couleurs,  et  la  M.  papale  ou  Tiare. 

MITTE  (orig.  inc),  émanation  malsaine  qui  s'exliale  des 
fosses  d'aisances  :  c'est  de  rammoniaquc  unie  aux  acides 
carbonique  et  sulfliydrique.  La  niitte  cause  une  irritation 
piquante  sur  les  yeux,  les  narines  et  la  gorge,  et  quelque- 
lois  une  violente  inflammation  des  conjonctives.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aussi  le  plomb. 

MIXOLYOIEN  (mode].  Voy.  houe. 

MIXTION,  MIXTURE  (du  lat.  mixtio,  mixtura,  de  niiscere, 
mêler),  se.  dit,  en  Chimie  et  en  Pharmacie,  du  mélange 
de  plusieurs  liquides  qui,  sans  réagir  chimiquement  les 
uns  sur  les  autres,  conservent  chacun  leurs  propriétés.  La 
plupart  des  potions  sont  des  mixtures. 

MNÉMIE,  Mnemia,  genre  d'Acalèphes,  de  l'ordre  des 
Polypes  ctcnophores.  Voy.  callianire. 

MNÉMONIQUE  (du  gr.  p.vTi[xovtxy|,  s.-ent.  têx^I'  .^«"t 
de  la  mémoire),  ou  mnémotechnie  (de  p.v/i|XTj,  mémoire, 
et  téyvT,,  art),  art  d'aider  la  mémoire.  Toutes  les  méthodes 
de  mnémonique  reposent  sur  l'association  des  idées  :  elles 
consistent  soit  à  rappeler  des  faits  compliqués  et  difficiles 
à  retenir  par  le  moyen  de  combinaisons  plus  simples  et 
plus  faciles,  soit  à  lier  entre  eux  des  faits  ou  des  noms 
qui  se  présentent  isolés.  On  recourt  surtout  aux  procédés 
ae  la  mnémoniq'ue  pour  fixer  dans  l'esprit  des  dates,  des 
nomenclatures.  Comme  les  rapports  par  lesquels  les  idées 
s'associent  le  plus  facilement  et  se  lient  le  plus  étroite- 
ment sont  les  rapports  de  lieu  et  d'analogie,  c'est  aussi 
sur  ces  deux  rapports  que  sont  fondées  les  principales 
méthodes  de  mnémonique  :  la  i"  est  la  localisation,  qui 
associe  les  objets  avec  l'image  d'un  lieu,  d'un  édifice, 
dont  toutes  les  parties  sont  bien  connues;  la  2=  est  la 
symbolisalion,  qui  établit  une  analogie  soit  dans  les 
choses,  soit  dans  les  mots,  entre  le  fait  à  retenir  et 
quelque  objet  plus  familier  à  l'esprit.  Le  rythme  et  la 
rime  étant  au  nombre  des  moyens  les  plus  propres  à  aider 
la  mémoire,  on  a  composé  aes  vers  techniques  qui  sont 
fort  utiles  dans  certaines  études  arides,  comme  celles  des 
langues  [Jardin  des  racines  grecques  de  Lancelot),  de 
l'histoire,  de  la  géographie  [vers  techniques  du  P.  Buffier, 
de  l'abbé  Gaultier,  etc.).  Pour  aider  à  retenir  les  nombres, 
on  a  imaginé  de  substituer  aux  neuf  chiffres  primitifs 
neuf  des  lettres  les  plus  usuelles,  à  l'aide  desquelles  on 
fabrique  des  mots  et  des  phrases  faciles  à  retenir.  Toute- 
fois, dans  l'emploi  de  ces  moyens,  il  faut  éviter  avec  plus 
de  soin  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  de  tomber  dans 
des  associations  puériles  et  bizarres  qui  faussent  le  juge- 
ment sans  être  d'un  grand   avantage   pour  la  mémoire. 

Voy.  ASSOCIATION  DES  IDÉES.     " ' 

L'art  de  la  mémoire  artificielle  est  très  ancien  :  on  en 
attribue  l'invention  à  Simonide,  qui  vivait  au  vi"  siècle 
av.  J.-G.  Cicéron  [De  l'orateur,  II,  86)  décrit  les  procédés 
de  la  topologie  ou  mémoire  locale;  Quintilien  (XI,  2), 
Pline  le  Naturaliste  (VII,  24),  les  mentionnent  également. 
Raymond  Lulle  les  mit  à  profit  dans  son  Grand  Art.  Tou- 
tefois ce  n'est  qu'à  partir  du  xv=  siècle  que  divers  auteurs 
conçurent  la  pensée  de  créer  un  système  complet  de 
mnémotechnie,  comme  Grataroli,  B.  Porta,  L.  Schenckel, 
Cl.  Buffier  [Pratique  de  la  mémoire  artificielle,  1719- 
1723),  etc.  —  Dans  notre  siècle,  la  mnémonique  a  pro- 
duit de  nouveaux  essais  :  la  Mnémonique  de  Kaestner,  le 
Conipendium  de  mnémonique  de  Kluber,  Y  Art  de  la 
mémoire  nratique  du  baron  d'Aretin  (1810),  enfin  la 
Mnémotechnie  de  M.  Aimé  Paris  (1825),  qui  obtint 
quelque  temps  une  véritable  vogue.  La  Méthode  dite  polo- 
naise, de  Bem,  est  une  application  de  la  mnémonique  à 
l'bistoire  et  au  calcul. 

On  trouvera  dans  \' Instruction  systématique  d'Aretin 
(1810)  et  dans  les  écrits  de  M.  Aime  Paris  l'histoire  et  la 
bibliographie  de  la  Mnémonique. 

MOA,  nom  indigène  d'un  oiseau  coureur  de  la  Nouvelle- 
Zélande  [Diuornis  giganleus),  dont  l'espèce  est  aujour- 
d'hui éteinte.  Voy.  dinornis. 

MOALLAKA,  poèmes  arabes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

MOBILE  (du  lat.  mobilis,  qui  meut,  ou  qui  ])eut  être 
mû).  Pris  substantivement,  ce  mot  exprime  le  plus  sou- 
vent une  force  mouvante,  p.  èx.  l'eau  dans  une  machine 
hydraulique,  la  vapeur  dans  une  machine  à  vapeur.  —  Les 
Horlogers  nomment  mobile  toute  roue  ou  pièce  du  mou- 
vement dune  montre  ou  d'une  pendule  qui  tourne  sur 
des  pivots.  Dans  une  montre,  les  premiers  mobiles  sont 


le  barillet,  la  fusée  et  la  grande  roue  moyenne;  les  der- 
niers mobiles,  la  petite  roue  moyenne,  la  roue  de  champ, 
la  roue  de  rencontre  et  li^  balancier. 

Les  anciens  astronomes  nommaient  premier  mobile  le 
ciel,  qu'ils  supposaient  envelopper  et  faire  mouvoir  tous 
les  corps  célestes. 

En  Psychologie,  mobile  est  synonyme  de  motif.  Voy. 
ce  mot. 

Garde  nationale  jnohile.  Voy.  garde. 

Fêtes  mobiles.  Voy.  fêtes. 

MOBILIER  (du  lat.  ?nobilis,  meuble).  On  appelle  ainsi, 
en  Droit,  tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble,  soit  de  sa  nature, 
soit  par  la  détermination  de  la  loi  [Voy.  meuble).  —  Une 
action  mobilière  est  celle  qui  a  pour  objet  la  revendica- 
tion d'un  meuble,  soit  corporel,  soit  incorporel.  —  Saisie, 
vente  mobilière.  Voy.  saisie,  vente. 

Crédit  mobilier.  Il  a  été  formé  à  Paris  en  1852,  avec 
l'autorisation  du  gouvernement  (Décret  du  18  novembre), 
une  Société  générale  de  crédit  mobilier,  destinée  à 
faire  des  prêts  sur  dépôt  de  valeurs  mobilières,  actions, 
coupons  de  rentes,  etc.  Voy.  crédit. 

Impôt  mobilier.  Contribution  personnelle  et  mobi- 
lière. Voy.  IMPÔTS. 

mobilier,  ensemble  des  meubles  qui  garnit  et  orne  une 
maison.  Voy.  meubles. 

MOBILISATION,  ensemble  des  opérations  qui  consti- 
tuent pour  une  armée  le  passage  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre.  Le  mot  est  nouvellement  introcluit  dans  la 
langue  militaire,  bien  que  la  chose  soit  ancienne;  mais 
l'organisation  nouvelle  des  armées  par  suite  du  service 
obligatoire  lui  a  donné  une  importance  considérable 
qu'elle  n'avait  pas  autrefois.  Elle  peut  se  résumer  dajis 
l  appel  des  réserves,  leur  équipement  et  leur  encadre- 
ment, la  réquisition  des  chevaux  et  voitures,  la  mainmise 
par  le  département  de  la  guerre  sur  toutes  les  ressources 
qui  lui  sont  nécessaires  et  en  particulier  les  chemins  de 
fer.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  mobilisation  avec  la 
concentration,  qui  est  le  transport  des  unités  mobilisées 
sur  le  terrain  où  elles  seront  appelées  à  opérer;  il  faut 
encore  moins,  dans  la  pratique,  confondre  ces  opérations, 
ou  en  intervertir  l'ordre,  sous  peine  d'obtenir  les  fâcheux 
résultats  qui  ont  marqué  chez  nous  les  débuts  de  la  guerre 
de  1870.  —  L'ordre  de  mobilisation  donné  et  répandu 
dans  le  pays  entier  par  tous  les  moyens  possibles,  les 
hommes  soumis  au  service  militaire  se  rendent  au  lieu  de 
convocation  à  des  dates  qui  leur  sont  assignées  sur  les 
livrets  ;  ces  dates  sont  comptées  par  jour  de  mobilisation  ; 
tous  les  chemins  de  fer  cessent  leur  trafic  ordinaire  pour 
mettre  leurs  moyens  d'action  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre;  en  même  temps  commence  la  réquisition 
des  chevaux  et  voitures  recensés  annuellement  ;  cette  pre- 
mière période  est  celle  de  l'afflux,  vers  les  centres  de  mo- 
bilisation, des  ressources  du  pays  ;  celles-ci  sont  alors  orga- 
nisées par  les  soins  de  l'autorité  militaire,  on  habille  et 
équipe  les  hommes  et  les  chevaux  ;  on  complète  les  cor|)s 
de  troupe  à  l'effectif  de  guerre,  on  en  forme  de  nouveaux; 
on  constitue  les  services  qui  n'existent  pas  en  temps  de 
paix,  tels  que  la  télégraphie  militaire,  les  trésor  et  postes 
aux  armées,  etc.,  en  un  mot  on  fait  une  armée  de  tous 
les  éléments  qui  sont  venus  se  rassembler.  Alors  seulement 
peut  avoir  lieu  le  transport  des  unités  sur  la  base  de 
concentration.  On  conçoit  même  par  cet  exposé  sommaire 
de  quelle  importance  est  la  mobilisation  et  combien  il  est 
indispensable  de  la  préparer  minutieusement  dès  le  temps 
de  paix.  L'ensemble  de  toutes  les  mesures  prévues  pour 
la  mobilisation  forme  le  plan  de  mobilisation  ;  chaque 
corps  de  troupe,  chaque  formation  de  guerre,  chaque  place 
forte  a  le  sien  ;  il  va  sans  dire  que  les  documents  qui  le 
composent  ont  un  caractère  rigoureusement  confidentiel 
et  doivent  être  entourés  de  tous  les  soins  nécessaires  pour 
en  empêcher  la  divulgation.  On  conçoit  d'ailleurs  que  par 
leur  nombre  considérable,  leur  variété,  la  multiplicité  des 
endroits  où  ils  sont  déposés,  ces  documents  ne  puissent 
être  l'objet  que  d'indiscrétions  partielles,  alors  même  que 
celles-ci  seraient  voulues  et  inspirées  par  une  intention 
criminelle.  Cette  considération  doit  montrer  combien  est 
chimérique  la  crainte  parfois  répandue  dans  le  public  de 
trahison  ayant  donné  connaissance  aux  ennemis  du  plan 
de  mobilisation.  On  lira  avec  fruit  à  propos  de  la  mobili- 
sation la  Nation  armée  de  Von  der  Goltz,  dont  il  existe 
une  traduction  française. 

MOCO,  Kerodon  sciureus,  espèce   de  Mammifère  roiv- 
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«eur  du  Brésil,  renferme  de  petits  animaux  de  la  taille 
<les  écureuils  et  voisins  des  Cabiais. 

MOCOCO,  Quadrumane  du  genre  Maki.  Voy.  maki. 

MODALES  (notes).  Vou.  mode. 

MODALITÉ  (de  modal,  de  mode).  Dans  la  Logique  sco- 
lastique,  ce  mot  signiiie  le  mode,  la  manière  dont  une 
chose  existe  ou  est  conçue,  selon  qu'elle  est  possible  ou 
impossible,  contingente  ou  nécessaire.  De  là  résulte  la 
division  des  4  propositions  modales  (Aristote,  De  l'Inter- 
prétation, ch.  XII-XIV;  Logique  de  Port-Royal,  II,  8). 
Kant  divise  tous  nos  jugements,  considérés  sous  le  rapport 
de  la  modalité,  en  jugements  problématiques,  asser- 
toires  ou  asser toriques,  et  apodictiques,  selon  qu'ils  se 
rapportent  au  possible,   au   réel  ou  au  nécessaire,  l'oy. 

CATÉGORIES. 

En  Droit,  on  appelle  modalité  les  diverses  formes  que 
peut  prendre  une  obligation  et  qui  en  changent  le  carac- 
tère ordinaire  :  le  terme,  la  condition,  la  solidarité  sont 
<les  modalités. 

En  Musique,  la  modalité  est  l'indication  du  mode  dans 
le(juel  on  joue.  Voy.  mode. 

MODE  (du  lai.  modus,  manière  d'être).  En  Philosophie, 
on  oppose  les  modes  à  la  substance,  et  l'on  entend  par 
ce  mot  les  différentes  manières  d'être  que  peut  nous 
offrir  une  même  substance.  On  distingue  des  modes^  essen- 
tiels ou  attributs,  qui  constituent  l'essence  d'un  être,  p. 
«X.  la  puissance  et  l'mtelligence  infinies  eu  Dieu,  la  raison 
<lans  1  homme,  l'impénétrabilité  dans  la  matière  ;  et  des 
modes  accidentels,  comme  la  couleur  ou  l'odeur  dans 
les  corps,  l'âge  dans  l'homme,  etc.  Voy.  attribut,  acci- 
dent. 

En  Grammaire,  les  modes  sont  les  différentes  inflexions 

3ue  prend  le  verbe  pour  rendre  les  différentes  manières 
ont  le  fait  peut  être  présenté.  Il  y  a  en  français  cinq 
modes  :  1°  Vindicatif  ou  affirmait f,  qui  ne  fait  qu'in- 
diquer ou  énoncer  le  fait  comme  positif;  2"  le  conditionnel, 
qui  affirme  avec  condition;  5"  l'impératif,  qui  affirme 
avec  commandement;  4"  le  subjonctif,  qui  présente  le 
fait  comme  dépendant  d'un  autre  :  et  par  conséquent  avec 
un  certain  degré  de  doute  ;  5°  V infinitif,  qui  exprime 
l'idée  du  verbe  d'une  manière  générale,  sans  nombre  ni 
personne.  Quelques  grammairiens  font  du  participe  un 
6"  mode  [Voy.  participe).  On  doime  quelquefois  le  nom 
de  modes  obliques  ou  indirects  à  tous  les  modes  autres 
que  l'indicatif.  —  Les  Latins  remplacent  le  conditionnel 
par  le  présent,  par  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait  du 
subjonctif.  Ils  rattachent  à  l'infinitif  les  formes  verbales 
^\\.es  gérondif  cl  suiin  [Voy.  ces  mots).  Les  Grecs  ont, 
pour  exprimer  le  souhait,   un  mode  particulier,  Voptatif. 

Modes  du  syllogisme.   Voy.  syllogisme. 

MODE.  En  Musique,  le  mode  est  l'onlre  d'après  lequel 
succèdent  les  degrés  dans  une  gamme  par  rapport  à  un  son 
principal  servant  de  point  de  départ. 

Dans  la  Musique  des  anciens,  il  y  avait  au  moins 
quinze  modes.  Les  principaux  étaient,  du  grave  à  l'aigu,  le 
dorien,  le  phrygien,  Véolien,  ïioniai,  le  lydien,  etc.  On 
attribuait  à  Phémius  la  distinction  des  divers  modes.  Au 
movcn  âge,  St  Ambroise  en  choisit  quatre,  qui  composèrent 
le  plaiii-chant  primitif  :  ce  sont  le  dorien.  le  phrygien, 
ie  lydien  et  le  mixolydien,  ayant  pour  toniques  ré,  mi, 
fa,  sol:  ils  furent  appelés  les  modes  authentiques.  Le 
•pape  Grégoire  le  Grand  ajouta  à  chacun  d'eux  un  ton  sup- 
plémentaire appelé  plagal  ou  collatéral,  pris  à  la  quarte 
mférieure  du  ton  authentique  ;  enfin  on  ajouta  plus  lard 
deux  autres  modes  avec  leurs  plagaux,  Véoben  et  V ionien, 
ayant  la  et  ut  pour  toninues.  —  Dans  la  Musioue  moderne, 
oiii  ne  distingue  que  deux  genres  de  modes,  le  mode 
majeur  et  le  mode  mineur.  Le  mode  est  majeur  quand 
la  5"  flote  de  la  gamme  (médiante)  forme  avec  la  tonique 
un  intervalle  de  tierce  majeur  (2  tons),  et  la  6'  (sus- 
■domiiiantc)  un  intervalle  de  sexte  majeur.  Le  mode  est 
mineur  lorsque  ces  mêmes  intervalles  sont  abaissés  d'un 
-demi-ton.  Pour  cette  raison,  la  tierce  et  la  susdominante, 
cons(iluant  les  caractères  distinctifs  des  modes,  sont  appe- 
lées notes  modales. 

Dans  la  notation  musicale  du  moyen  âge,  le  mot  mode 
<lésigna  longtemps  une  manière  de  fixer  par  des  signes  la 
valeur  relative  des  notes  et  des  silences.  Le  mode  se  mar- 
quait après  la  clef  par  des  cercles  ou  des  demi-cercles,  avec 
«u  sans  point  à  leur  centre,  accompagnés  des  chiffres  2 
ou  3,  selon  que  la  mesure  était  à  2  ou  5  temps.  C'est  de 
«et  usage  qu  est  resté  dam  la  musique  moderne  celui  d'em- 


ployer le  G  simple  ou  traversé  d'une  ligne  verticale  (j^  ,  pour 
mdiquer  la  mesure  à  deux  ou  à  quatre  temp. 

MOOB  (la),  usage  passager  qui  dépend  du  goût  et  du 
caprice.  C'est  siu-iout  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  toilette 
que  la  mode  règne  en  souveraine  :  aussi  appellc-t-on  spé- 
cialement modes,  articles  de  modes,  les  ajustements  et 
parures  à  la  mode  qui  servent  à  la  toilette  des  dames,  et 
marchandes  de  modes  ou  modistes  les  femmes  qui  se 
livrent  à  la  fabrication  et  au  commerce  de  ces  articles. 
Cette  industrie  occupe  ime  place  importante  dans  le  com- 
merce de  la  France  et  surtout  de  Paris  :  les  modes  pari- 
siennes, qui  brillent  surtout  par  le  goût  et  l'élégance,  sont 
presque  universellement  adoptées  par  les  nations  étran- 
gères, et  les  articles  de  modes  sont  un  des  principaux 
objets  d'exportation.  —  Il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  journaux  de  modes,  la  plupart  éphémères  :  le 
Journal  des  modes,  le  Petit  Courrier  des  Dames,  la 
Psyché,  la  Mode  illustrée,  la  Mode  pratiaue,  etc. 

MODECCA,  genre  de  la  famille  des  Passiflorées,  type  de 
la  tribu  des  Modeccées,  a  été  établi  pour  des  plantes  her- 
bacées ou  frutescentes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

MODELAGE  (de  modèle),  opération  par  laquelle  le 
sculpteur  façonne  en  ai^ile  ou  en  cire  une  maquette  ou 
ébauche  d'après  laquelle  il  exécute  ensuite  son  ouvrage  en 
plâtre,  en  pieire,  en  marbre  ou  en  bronze.  Cette  opéra- 
tion est  faite  par  la  main  de  l'artiste  ou  à  l'aide  d'un  instru- 
ment fort  simple  consistant  en  une  petite  spatule  de  bois 
ou  d'ivoire,  que  l'on  nomme  ébauchoir.  L'art  de  modeler 
est  la  partie  essentielle  de  la  statuaire.  Voy.  sculpture. 

Pour  le  peintre,  modeler,  c'est  s'appliquer  à  rendre 
exactement,  par  le  moyen  du  dessin  et  l'effet  du  clair- 
obscur,  le  relief  des  figures,  les  méplats  et  les  détails  du 
svstème  musculaire.  Voy.  peinture. 
'  Modeler  se  dit  aussi,  dans  le  même  sens  que  mouler, 
de  l'opération  qui  consbte  à  tirer  en  creux,  à  faire  des 
moules,  soit  d'après  les  œuvres  de  la  sculpture,  soit  sur 
une  personne  morte,  soit  même  sur  une  personne  vivante. 
Celui  qui  exécute  ces  diverses  opérations  s'appelle  mode- 
leur.  Voy.  MOULAGE. 

MODÈLE  (du  latin  fictif  modellus,  dimin.  de  modus, 
mesure).  Dans  les  Beaux-Arts,  on  donne  ce  nom  à  l'objet 
ou  même  à  l'image  que  l'artiste  veut  représenter.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  prennent  ordinairement  leurs 
modèles  dans  la  nature,  soit  vivante,  soit  morte.  Us  ap- 
pellent spécialement  modèles  les  hommes  ou  les  femmes 
dont  le  métier  est  de  poser  dans  les  ateliers,  c.-à-d.  de 
i  rester  i)endant  un  certain  temps  sous  les  yeux  de  l'artiste 
dans  une  attitude  déterminée;  ils  se  servent  également 
pour  cet  usage  de  poupées  mécaniques  ou  mannequins, 
auxquelles  on  peut  donner  toutes  sortes  de  posi- 
tions. —  Les  sculpteurs  donnent  aussi  le  nom  de  modèle 
à  la  figure  qu'ils  ont  modelée,  pour  l'exécuter  ensuite  en 
plâtre,  en  pierre  ou  en  métal.  Voy.  modelage. 

En  Architecture  et  dans  tous  les  genres  de  construction, 
on  nomme  modèle  la  représentation  exacte,  mais  sur  une 
petite  échelle,  d'un  édifice,  d'une  machine,  qu'on  doit 
exécuter  en  grand,  ou  dont  on  veut  conserver  le  souvenir 
matériel,  pour  servir  à  l'instruction  des  machinistes,  des 
manufacturiers,  etc.  Les  galeries  du  Conservatoire  d«« 
arts  et  métiers,  celles  des  Musées  de  l'artillerie,  de  la 
marine,  etc.,  sont  garnies  de  modèles  de  ce  genre.  —  En 
Marine,  les  modèles  servant  à  la  construction  des  diverses 
parties  des  navires  prennent  le  nom  de  gabaris. 

MODELEUR.   Voy.  modelage  et  moulage. 

MODÉNATURE  (de  l'ital.  modanatura),  proportion  et 
galbe  des  figures  d'une  corniche.  La  modénaluie  déter- 
mine le  caractère  des  divers  ordres  d'architecture. 

MODÉRATEUR   (lampe  à).  Voy.  lampe. 

MODERATO,  se  dit,  en  Musique,  d'un  mouvement 
moven  entre  le  lent  et  le  vif,  ni  trop  vif  ni  trop  lent. 

MODERNE  (art).  L'art  moderne,  si  l'on  fixe  son  point 
de  départ  vers  la  fin  du  xvi*  ou  dans  les  premières  années 
du  xvii"  siècle,  débute  au  moment  où  l'influence  italienne 
persistante  achève  dans  les  divers  pays  d'Europe  la 
rupture  avec  les  traditions  des  âges  précédents.  Seul  en 
Flandre,  en  Espagne  et  surtout  en  Hollande,  le  tempéra- 
ment natif,  reprenant  momentanément  le  dessus,  fera 
renaître  au  xvn*  siècle  un  art  original,  sincère,  en  com- 
munion intime  avec  le  caractère  du  pays,  dont  elle  reflé- 
tera la  vie  intellectuelle,  les  mœurs,  les  aspects  de  nature. 
Dans  tous  les  autres  pays  et  surtout  en  France,  la  scission 
se  fait  complète  et  définitive  avec  les  vieilles  traditions 
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nalionalps,  qui  s'étaient  maintenues  intactes  jusque-là,  à 
travers  môme  toutes  les  influences  italiennes  du  xvi»  siècle. 
Ce  sera  le  triomphe  du  goût  classique. 

Archilecturc  italienne.  Dès  la  fin  du  xvi«  siècle,  le 
goût  des  Italiens,  dégénéré  et  corrompu,  ne  se  plaît  plus 
qu'à  un  art  tourmenté,  théâtral  et  emphatique.  Le  style 
dont  les  éléments  sont  déjà  contenus  dans  les  dernières 
œu\Tes  de  Michel-Ange,  va  dominer  dans  toute  la  pénin- 
sule, à  Home  d'ahord  avec  Giacomo  délia  Porta,  élève 
de  Wichel-Ange  qui  termine  l'église  du  Gesù,  commencée 
par  Vignole  (façade  divisée  en  deux  étages,  décorée  de 
deux  ordres  superposés  de  colonnes  et  de  pilastres, 
couronnée  par  un  fronton  triangulaire  et  flanquée  dans  sa 
partie  supérieure  de  deux  grands  ailerons  en  forme  de 
volute  —  prototype  de  tous  les  portails  d'églises  jésuites 
du  xvii"  et  du  xvui°  siècle,  dans  le  monde  entier  —  nef  à 
deux  rangées  d'arcades,  ornées  de  pilastres,  au-dessus  des- 
quels règne  une  corniche  ;  tribunes  au-dessus  des  chapelles). 
C'est  au  Gesù,  dans  les  revêtements  de  marbres  précieux, 
dans  les  emphatiques  figures  aux  draperies  tourmentées, 
aux  attitudes  théâtrales,  c'est  surtout  dans  la  profusion 
d'ornements  en  stuc,  de  dorures,  de  gloires,  dans  les  sta- 
tues qui  ornent  le  lourd  autel  du  père  Pozzo  [chapelle 
St-Ignace)  qu'apparaît  dans  toute  son  exubérance  le  mau- 
vais goût  (lu  xvn°  siècle.  Dans  le  même  style,  citons 
St'lgnace,  par  Algardi  ;  S.  Andréa  délia  Valle  par  Rinaldi 
et  Madcrna,  Ste-Suzanne,  par  Maderna,  les  Sts-Apôlres, 

fiar  Fontana,  enfin  les  travaux  exécutés  à  St-Pierre  par 
)ella  Porta  et  Fontana  (construction  de  la  coupole),  par 
Madcrna  (la  façade)  et  par  Bernini.  Lorenzo  Bernini,  de 
Naples  (1599-1680),  dont  la  renommée  en  Europe  fut  aussi 
universelle  que  l'avaient  été  au  siècle  précédent  celles 
de  Michel-Ange  ou  de  Jean  Bologne,  fut  jugé  digne  de 
parachever  la  construction  de  St-Pierre  et  d'en  orner 
l'intérieur  ;  plus  tard,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  entoura  la 
place  qui  précède  la  basilique  de  sa  célèbre  colonnade 
circulaire.  Avec  Francesco  Borromini,  les  frontons  des 
édifices  se  recourbent,  les  façades  s'ondulent,  les  contours 
s'agitent,  se  renflent,  se  creusent,  et  forment  des  silhouettes 
incohérentes.  I/absurdité  de  ces  constructions  ne  fut  dé- 
passée que  par  l'œuvre  du  père  Guarino  Guarini  qui,  au 
début  du  xvin«  siècle,  a  couvert  Turin  de  ses  édifices  extra- 
vagants. 

Peinture  italienne.  Parmi  les  peintres  italiens,  il  se 
forme  au  début  du  xvu«  siècle  un  groupe  d'artistes  qui 
confondent  dans  un  enseignement  éclectique  tous  les  pnn- 
cipes  du  siècle  précédent  :  c'est  Vécote  bolonaise,  dont  les 
fondaleui-s  sont  les  frères  Carrache,  Louis,  Auguste  et  sur- 
tout Annibal,  coloristes  lourds,  influencés  par  les  Vénitiens. 
Parmi  la  longue,  ennuyeuse  série  de  peintres  emphatiques 
ou  fados  qui  se  sont  formés  chez  les  Carrache,  les  plus 
connus  sont  le  Dominiquin  —  qui  eut  lui-même  pour 
élève  Sassoferrato  — ,  Guido  Reni,  Lanfranco,  l'AlKme. 
C'est  avec  des  qualités  bien  supérieures  de  peintre  solide 
et  de  coloriste  que  Michel-Ange  Amcrighi  de  Caravage,  le 
puissant  initiateur  de  l'école  naturaliste,  a  peint  ses 
scènes  de  cabaret  et  de  corps  de  garde,  ses  musiciens, 
ses  joueurs,  le  superbe  portrait  A'Alof  de  Vignacourt, 
enfin  de  nombreux  sujets  religieux  où  il  introduisit  le 
même  gonl  d'observation  réaliste  des  types,  des  attitudes 
et  du  groupement.  Le  caractère  de  ses  personnages,  sa 
recherche  du  clair-obscur,  l'éclairage  parfois  violent  de 
ses  compositions,  la  chaleur  sourde  de  son  coloris  curent 
une  influence  active  sur  nombre  de  ses  compatriotes  et 
des  peintres  français  de  passage  en  Italie  (surtout  sur  le 
Yalentin).  A  Gênes  ce  fut  Bernard  Strozzi  qui  continua 
avec  le  plus  de  succès  la  manière  de  Caravage;  à  Naples, 
son  influence  a  formé  le  peintre  espagnol  Ribéra,  le 
paysagiste  et  fougueux  peintre  de  batailles  Salvator  Rosa, 
et  Luca  Giordano.  Parmi  les  Toscans,  on  ne  peut  guère 
citer  au  xvn°  siècle  qu'Allori,  Cigoli,  enfin  Pietro  de  Cor- 
tone,  dont  les  œuvres  décoratives  ornent  les  palais  de 
Rome,  où  il  vécut.  C'est  à  Rome  que  travaillèrent  égale- 
ment le  père  Pozzo,  le  décorateur  de  la  voûte  du  Jésus, 
et  dans  des  genres  secondaires,  le  batailliste  Cerquozzi, 
et  le  peintre  d'architecture  Panini.  Au  xviii"  siècle  l'école 
de  Venise  jettera  un  dernier  éclat  avec  Tiepolo  et  ses 
brillantes  compositions  décoratives,  avec  Guardi,  le  peintre 
spirituel  des  fêtes  et  des  cérémonies  de  Venise,  avec  Cana- 
lelto,  célèbre  par  ses  vues  de  canaux  vénitiens,  avec  la 
pastelliste  Rosalba  Carriera. 

Sculpture  italienne.  A  la  grâce  maniérée  de  l'école  de 


Jean  Bologne  dont  l'influence  est  encore  visible  dans 
les  premiers  monuments  du  xvii»  siècle,  succède  l'exagé- 
ration emphatique  du  Bernin.  Les  poses  théâtrales  de  ses 
figures,  l'exécution  molle  et  boursouflée  des  nus,  un  jeu 
de  draperies  compliqué  et  mouvementé  à  l'excès,  se 
retrouvent  dans  ses  œuvres  de  sculpture  les  plus  réputées, 
le  Baldaquin  de  St-Pierre,  tant  imité  depuis,  la  Chaire 
de  St-Pierre,  les  Statues  du  pont  Si-Ange,  l'Evanouis- 
sement de  Ste-Thérèse,  les  Statues  de  St  Longin,  de 
Constantin,  d'Abacuc,  les  Fontaines  de  la  place  Navone, 
de  la  Barcaccia,  les  Tombeaux  d'Urbain  VIII  et 
d' Alexandî'C  VII.  Il  répandit  dans  la  sculpture  italienne 
le  goût  des  grands  rideaux  pompeux  et  lourds  derrière 
les  statues  ou  sur  les  mausolées,  des  allégories  d'une 
ingéniosité  ridicule  —  toutes  choses  que  les  derniers 
imitateurs  du  Bernin,  avec  leur  puérile  dextérité  de 
ciseau,  poussèrent  à  un  degré  inouï  d'extravagance  et 
de  mauvais  goût  (Christ  mort,  par  San  Martine;  Piidi- 
citia,  par  Corradini  ;  la  Délivrance  de  l'erreur,  par  Quei- 
rolo).  Dans  le  bas-relief,  les  sculpteurs  visent  à  donner 
l'illusion  des  plans,  cherchent  à  «  faire  tableau  ».  Avec  son 
entassement  de  figures,  le  bas-relief  d'Attila,  par  Algardi, 
est  le  type  de  ces  compositions  lourdes  et  surchargées. 
Vers  le  milieu  du  xviii°  siècle,  une  évolution  se  fait  dans 
le  goût  public  vers  la  recherche  de  formes  plus  simples; 
à  la  fin  du  siècle  et  au  début  du  xix°,  Canova  ramène  la 
sculpture  italienne  à  l'étude  de  l'antiquité  et  crée  une 
nouvelle  et  froide  école  classique  [mausolées  de  Clé- 
ment XIII,  de  Marie-Christine,  d'Alfieri,  Thésée  et  le 
Minotaure,  Persée,  Zéphyre  et  Psyché,  etc.).  C'est  de 
l'école  de  Canova  qu'est  sorti  le  sculpteur  danois  Thor- 
waldsen. 
Architecture  française.  De  l'engoûment  du  xvii°  siècle 

Fiour  l'antiquité  latine  de  la  décadence,  interprétée  à  l'ita- 
icnne,  vue  à  travers  les  commentaires  de  Vignole,  ou 
faussée  par  les  reconstitutions  fantaisistes  de  Perrault,  est 
né  un  art  dont  les  traditions  se  perpétuent  encore  de  nos 
jours,  avec  les  institutions  officielles  qui  l'ont  patronné. 
Heureusement  les  qualités  natives  de  l'esprit  français  sau- 
vèrent notre  art  national  des  dévergondages  du  style 
baroque  italien  qui  sévit  fâcheusement  en  Allemagne.  Si 
l'éducation  de  nos  architectes  est  entièrement  italienne,  si 
les  principes  et  les  éléments  de  notre  art  nous  viennent 
d'Italie,  du  moins  la  clarté  du  plan,  une  certaine  harmonie 
dans  les  lignes,  un  goût  pondéré  et  plein  de  mesure  dans 
l'imagination  décorative  distinguent  nos  édifices  des  monu- 
ments italiens  contemporains. 

Notre  architecture  civile,  sous  Henri  IV,  malgré  le 
rappel  des  Jésuites,  malgré  la  protection  accordée  par  le 
roi  aux  artistes  italiens,  conserve  parfois  dans  les  habita- 
tions particulières  un  caractère  essentiellement  français 
qui  se  maintient  encore  sous  Louis  XIII  (place  Royale, 
place  Dauphine,  etc.),  avec  les  grands  toits  en  pente 
surmontés  de  cheminées  monumentales,  l'élégant  mélange 
de  la  brique  rouge  et  de  la  pierre,  un  emploi  générale- 
ment raisonné  du  bossage  aux  angles  et  au  rez-de-chaussée. 
Trop  souvent  cependant  le  goût  des  motifs  italiens  se  fait 
sentir  dans  la  profusion  d'ornements  qui  surchargent  sans 
goût  et  sans  mesure  les  façades  de  nombre  d'hôtels, 
comme  dans  les  travaux  d'Androuet  du  Cerceau  au  Louvre 
(première  application  de  l'ordre  colossal  jusqu'alors  inconnu 
en  France)  et  dans  les  agrandissements  du  palais  de  Fon- 
tainebleau; ce  sont  des  artistes  florentins,  les  Francini. 
qui  dessinèrent  les  jardins,  grottes,  fontaines  de  Fontai- 
nebleau dans  le  goût  italien;  ils  introduisirent  un  type 
nouveau  de  parc  qui,  repris  par  Lenôtre,  sera  plus  tanl 
baptisé  «  jardin  français  ».  Avec  Richelieu,  le  plus  pas- 
sionné des  amateurs  du  début  du  siècle,  la  vogue  crois- 
sante des  antiques  et  des  objets  d'art  italiens  mit  à  la 
mode  le  goût  des  galeries  et  des  collections  de  peinture 
et  de  sculpture.  Pour  réunir  les  œuvres  d'art  auà  grands 
frais  il  faisait  rechercher  dans  toute  l'Italie,  le  ministre 
fit  élever  par  Lemercier  le  palais  Cardinal.  C'est  également 
à  Lemercier  qu'il  confia  le  soin  de  continuer  le  Louvre 
(pavillon  de  1  Horloge),  de  reconstruire  la  Nouvelle  Sor- 
Iwnne,  où,  comme  au  Louvre,  on  retrouvait  la  marque  de 
son  style  sévère  et  lourd  dans  les  voûtes  un  peu  surbais- 
sées supportées  par  [de  larges  doubleaux  ornés,  d'élever 
le  château  de  Rueil  au  milieu  de  ses  immenses  jardins 
à  l'italienne,  le  château  du  Plessis,  et  la  ville  de  Richelieu 
entièrement  reconstruite  selon  un  plan  nouveau.  Lemer- 
cier construisit   aussi   le   premier  château  de  Versailles. 
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Citons  encore,  parmi  les  architectes  du  règne  de  Louis  XIII, 
Desbrosses  qui  élève  le  palais  du  Luxembourg  lourdement 
surchargé  de  bossages  et  de  refends,  et  François  Mansart, 
l'auteur  de  quelques  belles  habitations  particulières,  châ- 
teau de  Maisons,  palais  de  Gaston  d'Orléans  à  Blois,  et  qui 
a  réédifié  avec  goût  la  façade  de  l'hôtel  Carnavalet. 

Le  règne  de  Louis  XIV  acheva  l'italianisation  complète  du 
goût  français  ;  il  donne  une  consécration  officielle  à  cette 
poussée  irrésistible  qui  entraînait  nos  artistes  en  Italie 
(Colbert  fonde.cn  1606,  l'Académie  de  France  à  Rome);  il 
crée  à  leur  usage  un  enseignement  théorique  et  formu- 
laire de  l'antiquité  païenne,  et,  enlevant  à  l'art  son  carac- 
tère populaire,  il  en  fait  le  privilège  d'une  caste,  le  mono- 
pole des  gens  bien  élevés,  instruits  par  la  pédagogie  clas- 
sique à  n  admirer  que  l'antique,  Raphaël  ou  Michel-Ange, 
et  pleins  de  mépris  pour  l'art  gothique  et  même  le  style 
de  la  Renaissance.  Dès  les  premières  années  de  son  règne, 
en  1660,  Louis  XIV  pousse  avec  activité  les  travaux  du 
Louvre,  dont  il  confie  la  direction  à  Levau,  déjà  célèbre 
par  la  construction  du  château  de  Fouquet  à  Vaux.  A  sa 
iaçade  méridionale  du  Louvre,  dont  le  pavillon  central, 
couronné  de  hautes  cheminées,  et  les  deux  pavillons 
d'angle  à  grands  toits,  rap^ielaient  encore  la  silhouette 
générale  des  édifices  du  ivi'  siècle,  Levau  opposa,  sur 
l'autre  rive  de  la  Seine,  les  bâtiments  «emi-circulaircs  du 
collège  des  Quatre-Nations.  Malgré  l'arrivée  de  Bernini, 
appelé  de  Rome  en  grande  pompe  par  Louis  XIV,  ce  fut 
Claude  Perrault,  protégé  par  Colbert,  qui  supplanta  Levau 
dans  l'achèvement  du  Louvre  ;  les  constructions  de  Levau, 
du  côlé  de  la  Seine,  furent  masquées  par  une  nouvelle 
façade.  Avec  Perrault,  c'est  le  triomphe  complet  des  nou- 
veaux princij>es  de  construction  à  l'italienne  :  partout  règne 
l'ordre  colossal  :  nos  vieux  toits  à  double  égout,  jugés 
contraires  à  la  bienséance  et  à  la  noblesse  d'une  demeure 
royale,  sont  remplacés  par  une  terrasse  plate,  au  détriment 
du  Iwn  écoulement  des  eaux  de  pluie;  enfin  la  célèbre 
colonnade,  qui  décore  la  façade  orientale,  nous  offre 
l'exemple  le  plus  frappant  d'un  mode  de  construction  dé- 
fectueux en  usage  aux  XYU-'et  xvni»  siècles  (l'architrave,  au 
lieu  d'être  formée  d'une  seule  pièce,  à  chaque  entrecolon- 
nement,  est  composée  d'un  appareil  de  claveaux;  un  sys- 
tème très  compliqué  d'armatures  de  fer  en  retient  la 
poussée,  subordonnant  ainsi  la  solidité  de  tout  l'édifice  au 
Don  état  d'un  tirant  ou  d'un  boulon  ;  plus  tard,  l'usage  du 
fer  se  généralisant,  on  cherchera  à  l  utiliser  jusque  dans 
la  construction  des  églises  pour  retenir  la  poussée  des 
voûtes  . 

A  Pnris  s'élèvent  encore  l'hôpital  militaire  des  InvaHdes 
par  Bruant,  la  porte  Saint-Martin  par  Bullet,  la  porte  Saint- 
Denis  par  François  Blondel  et  de  nombreux  hôtels  parti- 
culiers. Jules-Hardouin  Mansart  dessine  les  places  des 
Victoires  et  Louis-le-Grand  (place  Vendôme).  Dès  1682, 
Louis  XIV  abandonne  Paris  pour  se  fixer  à  Versailles,  que 
Levau,  sur  son  ordre,  venait  de  transformer  et  d'agrandir, 
enclavant  de  trois  côtés  le  château  de  Louis  XIII  dans  de 
nouvelles  constructions;  mais  le  palais  fut  bientôt  trop 
petit  pour  contenir  son  immense  population  de  courtisans, 
d'officiers  de  la  cour,  et  de  serviteurs.  Ce  fut  à  J.-II.  Man- 
sart qu'échut  le  soin  d'élever  les  deux  ailes  septentrio- 
nale et  méridionale  (rez-de-chaussée,  un  étage  et  un 
attique  :  pas  de  toits,  une  balustrade  ornée  de  trophées 
cache  les  combles] ,  la  chapelle,  la  galerie  des  glaces,  toutes 
les  dépendances,  les  châteaux  de  Clagny,  Trianon,  Marly, 
pendant  que  Lenôtre  dessinait  de  nouveaux  plans  pour  le 
parc,  et  que  Lebrun  (Voy.  plus  bas  Peinture  française), 
avec  toute  une  armée  d'artistes  sous  ses  ordres,  faisait 
sculpter  les  groupes  et  les  statues,  fondre  par  les  Relier 
les  bronzes  des  jardins,  décorait  les  salles;  il  surveillait, 
i  la  manufacture  des  Gobelins,  dont  il  était  directeur,  non 
seulement  la  fabrication  des  tapisseries,  mais  celle  des 
grandes  pièces  d'orfèvrerie,  des  meubles  (BouUe). 

Le  goût  de  cette  architecture  solennelle  et  monotone, 
des  majestueux  salons  de  réception  et  des  grandes  galeries 
d'apparat  disparut  dès  le  début  du  xviii*  siècle.  Les  appar- 
tements et  les  grandes  salles  de  Versailles  sont  coupés, 
divisés  en  une  série  de  petits  cabinets,  de  caractère  plus 
intime  et  plus  confortable.  Deux  élèves  de  Mansart, 
Robert  de  Cotte  et  Boffrand,  sont  les  architectes  les  plus 
célèbres  de  cette  moitié  du  siècle  (fontaine  du  Chàteau- 
d'Eau;  salle  du  conseil,  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV 
à  Versailles;  hôtel  d'Estrée.  hôtel  du  Maine  par  de  Cotte; 
hôtel  de  Torcy,  hôtel   Soubise  par  Boffrand).  Ils  surent 


!  du  moins,  de  cette  horrible  ornementation  rococo,  en 
germe  dans  Bernini  et  dont  Oppenord  et  Meissonicr  étu- 
dièrent le  développement  dans  les  œuvres  de  Borromini 
et  de  Guarino  Guarini,  avant  de  nous  l'apporter  en  France, 
faire  dans  la  décoration  des  appartements  un  art  d'mie 
fantaisie  élégante,  pondéré  dans  la  distribution  des  masses, 
la  sinuosité  des  lignes  qui  s'enroulent  en  volutes  et  en  fes- 
tons, les  formes  onduleuses  et  mouvementées.  Le  mobi- 
lier n'a  pas  tardé  à  s'adapter  au  goût  régnant;  les  con- 
tours et  les  moulures  s'arrondissent,  serpentent,  nos  artistes 
créent  des  profils  nouveaux  de  chaises,  de  bureaux,  de 
commodes,  d'objets  de  cuivre  ciselé  ou  de  fer  forgé,  dans 
tous  les  arts  d'ameublement,  dont  le  développement  ou  l'é- 
closion  furent  souvent  favorisés  par  Louis  XV  (fondation  de 
la  manufacture  royale  de  porcelaine  à  SèvTes  en  1750,  exten- 
sion de  la  fabrication  des  tapisseries  de  Beauvais,  s<ius  la 
direction  d'Oudry).  L'architecture  extérieure  des  hôtels  et 
des  palais  conserve  les  modes  de  construction  et  l'ordon- 
nance générale  des  édifices,  en  usage  sous  le  règne  précé- 
dent, mais  avec  quelque  chose  de  plus  adouci,  de  moins 
rigide  et  de  moins  monotone  dans  les  lignes,  avec  plus  de 
fantaisie  aimable  dans  les  motifs  décoratifs;  c'est  dans  ce 
style  que  s'élevèrent  à  Paris  et  en  province  quantité  d'élé- 
gantes habitations  privées.  Gabriel  donne  les  plans  du 
Petit-Trianon  et  orne  la  place  Louis  XV  de  ses  deux  hôtels 
à  colonnades  inspirées  de  la  façade  de  Perrault  au  Louvre; 
à  la  fin  du  règne,  Antoine  dans  un  style  déjà  plus  sec 
fait  construire  Thôlel  des  Monnaies. 

Sous  l'influence  des  récentes  découvertes  de  Pompéi  et 
d'IIerculanum,  des  travaux  du  comte  de  Caylus,  de  Leroy, 
des  ouvrages  critiques  de  AVinckelmann  et  de  Lessing,  les 
architectes  du  règne  de  Louis  XVI  chercheront  à  revenir 
à  un  style  plus  simple,  à  des  formes  plus  pures  imitées 
de  plus  près  des  monuments  antiques;  en  réalité,  ils  no 
créent  que  des  édifices  de  caractère  lourd  et  froid  :  tels 
sont  l'école  de  médecine  par  Gondouin,  le  palais  de  jus- 
tice, etc.;  plus  intéressant  par  la  disposition  de  son  esca- 
lier est  le  théâtre  de  Bordeaux  par  Louis  ;  quant  à  l'orne- 
mentation intérieure  des  appartements,  abandonnant  dès 
le  milieu  du  siècle  pour  des  profils  plus  calmes  et  plus 
droits  l'exubérante  fantaisie  du  style  rocaille,  elle  reflète, 
sous  Louis  XVI,  par  les  délicats  entrelacs  de  petits  sujets 
sentimentaux  et  idylliques,  colomijes,  flamlteaux,  cœurs, 
guirlandes,  trépieds,  paniers  fleuris,  mélangés  à  des  moîifj 
antiques,  le  mode  des  bergeries  enrubannées  de  Florian 
et  de  Berquin.  C'est  à  ce  goût  de  la  vie  rustique  et  des 
occupations  champêtres  que  Trianon  doit  la  création  da 
son  jardin  anglais  et  de  son  hameau. 

Notre  architecture  religieuse  du  ivii'  et  du  xviii"  siècle, 
impuissante  à  développer  une  originalité  propre  et  à  créer 
des  églises  d'un  caractère  sincèrement  religieux  et  chn^ 
tien,  accepte  aussi  de  l'Italie  les  principes  d'im  style  nou- 
veau. Dans  la  France  entière,  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  les  architectes  des  Jésuites,  choisis  presque  tou- 
jours aans  le  sein  de  la  Compagnie  et  formés  par  elle,  ré- 
péteront, sans  distinction  de  climat,  sans  adaptation  parti- 
culière à  la  nature  du  sol  ou  au  caractère  du  pays,  ce  type 
de  façade  monotone,  froid  et  sec,  dérivé  du  portail  du 
Jésus  (dès  1616  Desbrosses  avait  élevé  un  portail  de  ce 
style  à  St-Gervais)  ;  ils  introduiront  chez  nous  l'ordonnance 
des  nefs  sur  arcades,  avec  tribunes  au-dessus  des  chapelles 
et  voûte  en  berceau,  coupée  par  la  pénétration  des  baies. 
C'est  dans  ce  stvle  que  le  plus  célèbre  et  le  plus  actif 
des  architectes  de  la  Compagnie  en  France,  frère  Martel- 
lange,  éleva  l'église  du  collège  de  la  Flèche,  de  Carpentras, 
le  collège  de  Roanne,  etc.,  à  Paris,  l'église  du  Noviciat 
des  Jésuites;  il  est  remplacé  pour  la  construction  de  la 
Maison  professe  par  le  père  Derand.  C'est  en  s'inspirant 
des  mêmes  modèles  que  Lemercier,  succédant  à  Mctezeau, 
achève  la  construction  de  l'Oratoire  et  qu'il  élève  l'église 
à  coupole  de  la  Sorbonne.  Si  tous  ces  monuments,  malgré 
leur  ordonnance  italienne,  les  accessoires  du  culte  de 
forme  tout  italienne  (autels,  tabernacles  à  la  romaine,  elc.\ 
sont  déjà  supérieurs  à  leurs  modèles  par  la  sobriété  rela- 
tive de  l'ornementation,  c'est  dans  les  édifices  refigieux 
de  plus  grande  importance,  dans  les  églises  à  dôme,  que 
nos  architectes  emploient  les  éléments  étrangers  avec  une 
certaine  originalité  :  église  de  l'abbaye  du  Val-de-Gràce, 
commencée  en  ItHS  par  François  Mansart,  continuée  par 
Lemercier,  Le  Sluet  et  Leduc;  les  deux  éelises  des  Inva- 
lides, la  première  élevée  par  Bruant,  la  seconde  par 
J.-U.  Mansard,  à  l'usage  de  la  famille  royale,  et  surmontée 
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du  fameux  dôme  dore.  Le  règne  de  Louis  XIV  inaugure 
pour  nos  catl)cdrales  gothiques  une  longue  ère  de  dévasta- 
tions et  de  ravages;  sous  la  dircetion  de  Robert  de  Cotte, 
le  chœur  de  Notre-Dame,  de  1699  à  1714,  fut  saccagé  et 
défiguré  pour  recevoir  une  nouvelle  décoration  (vœu  de 
Louis  XIII).  En  province  cependant,  grâce  à  la  persistance 
des  anciens  modes  de  construction,  moins  coûteux  et 
moins  compliques,  s'élèvent  encore  quelques  églises  voû- 
tées sur  croisée  d'ogives,  et  dont  le  plan,  les  lignes  géné- 
rales sont  gothiques,  parfois  même  romanes.  C'est  aussi 
dans  le  style  gothique  du  xv°  siècle  que  s'achève  la  recon- 
stitution de  Ste-Croix  d'Orléans. 

Sle-Geneviève  (le  Panthéon),  commencée  en  1764  sur 
les  dessins  de  Soufflot,  en  forme  de  croix  grecque  sans 
chapelles,  et  surmontée  d'une  coupole,  est  avec  St-Sulpicc 
(portail  de  Servandoni),  l'édifice  religieux  le  plus  impor- 
tant du  xvni°  siècle.  Quant  aux  églises  de  plus  petite 
dimension,  elles  perdent  alors  tout  caractère  religieux, 
par  la  profusion  des  ornements  rocaille  et  des  motifs  de 
décoration  maniérés  et  contournés.  A  la  fin  du  siècle, 
tandis  que  St-Louis  d'Antin  (par  Chalgrin)  et  St-Philippe 
du  Houle  (par  Brongniard)  s'élèvent  dans  la  formule 
banale  des  édifices  antérieurs,  le  plan  du  portail  de  la 
Madeleine  (modifié  depuis,  mais  dans  un  style  analogue  au 
projet  primitif)  atteste  le  goût  naissant  de  certains  de  nos 
architectes  pour  une  étude  plus  serrée  des  formes  de 
l'antiquité. 

La  Révolution,  ardente  à  bouleverser  tant  d'institutions 
traditionnelles  de  la  monarchie,  ne  chercha  pas  à  déli- 
vrer l'art  français  de  l'enseignement  classique;  les  idées 
républicaines  favorisèrent  sous  la  Révolution  et  surtout 
sons  l'Empire,  avec  les  architectes  Percicr  et  Fontaine, 
l'imitation  des  formes  antiques  jusque  dans  les  détails 
de  l'ornementation  intérieure  de  l'ameublement  et  du 
costume.  Mais  bientôt,  à  la  vue  des  actes  de  vandalisme 
qui  détruisaient  ou  saccageaient  les  plus  précieux  de  nos 
mmuments,  commence  à  renaître  l'amour  de  notre  vieil 
art  national.  C'est  à  Millin,  surtout  à  Lenoir,  le  fondateur 
du  Musée  des  Petits-Augusfins,  et  à  Emeric  David  que 
nous  devons  l'origine  de  ce  mouvement,  favorisé  dans  son 
développement  par  les  protestations  isolées  de  quelques 
esprits  clairvoyants,  par  les  Romantiques,  en  dernier  lieu 
par  les  travaux  de  Yiollet-le-Duc  et  de  son  école.  En  pra- 
tique, cependant,  deux  siècles  de  pédagogie  classique 
encore  auj.  officielle  nous  ont  empêchés  jusqu'ici  de  re- 
nouer la  tradition  d'un  art  sincère  et  national;  l'éclec- 
tisme de  notre  goût  qui  se  manifeste  dans  les  styles  va- 
riés de  nos  édifices  publics  ou  particuliers,  les  recherches 
d'économie  ont  contribué  également  à  entraver  le  dévelojv 
pement  d'un  style  original.  Principaux  édifices  du  xix=  s.  : 
Opéra  (Garnier)  ;  le  nouveau  Louvre  (Visconti,  Lefuel)  ; 
A7-C  de  Triomphe  (Chalgrin)  ;  N.-D.  de  Lorelte  (Lebas)  ; 
St-Vhwent-de-Paul  (Lepère,  Ilittorf)  ;  Trinité  (Ballu); 
Ecole  des  Beatix-Arts  (Duban),  Ste-Clotilde  (Gau  et  Ballu). 

PciJiture  française.  La  peinture  française,  au  début 
du  XVII"  siècle,  continuant  la  tradition  du  siècle  précédent, 
se  met  franchement  à  l'école  de  l'Italie.  Longtemps  déjà 
avant  que  la  fondation  de  l'Académie  de  France  à  Rome 
eût  décrété  la  romanisation  officielle  dos  artistes  français, 
c'est  en  Italie,  au  milieu  d'un  art  vicié  et  corrompu,  que 
ceux-ci  vont  en  foule  chercher  leur  inspiration  et  développer 
leur  talent  :  Vouet,  dont  l'atelier  fut  très  fréquenté  au 
début  du  siècle,  s'inspire  des  maîtres  vénitiens.  C'est  à 
Caravage  que  Valcntin  emprunte  ses  types  et  la  tonalité 
sombre,  les  modelés  violents  de  ses  tableaux.  Parmi  ces 
premiers  romanisants,  le  seul  qui,  en  remontant  à  Raphaël 
et  à  Titien,  ait  su  communiquer  un  sentiment  grave  et  no- 
ble à  des  scènes  comme  celles  des  Evangiles,  le  seul  qui 
ait  pénétré  d'un  charme  poétique  les  motifs  tirés  de  la 
mythologie,  ce  fut  Nicolas  Poussin.  Son  existence  s'écoula 
à  Rome,  hormis  un  court  séjour  en  France,  où  Louis  XIII 
le  nomma  premier  peintre  du  roi  [Moïse  sauvé  des  eaux, 
le  Jugement  de  Salomon,  les  Aveugles  de  Jéricho,  Mars 
et  Vénus,  Bacchanale,  Echo  et  Narcisse,  les  Bergers 
d'Ar cadre, portrait  de  Poussin,  le  Printeinps,  l'Eté,  l  Au- 
tomne et  l'Hiver,  Biogène  jetant  son  écuelle,  Orphée  et 
Eurydice,  etc).  A  Rome  également  vécut  et  mourut  son 
ami  Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain,  pour  qui  les  scènes 
historiques  ou  légendaires  ne  sont  que  des  prétextes  à  d'é- 
blouissants couchers  de  soleil  sur  la  mer,  à  des  fins  de  jour- 
nées chaudes  et  dorées  dans  les  ruines  de  la  campagne  ro- 
maine {Débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarse,  Ulysse  remet 


Chryséis  à  son  père,  Enée  chassant  le  cerf,  Vue  d'un 
port  au  soleil  couchant.  Vue  du  Campo  Vaccino,  etc.). 
Parmi  les  peintres  de  sujets  religieux  de  la  première 
moitié  du  xvii'  siècle,  le  plus  connu  est  Eustache  Le- 
sueur,  qui  entoure  d'une  grâce  un  peu  froide  les  figures  de 
sa  suite  de  la  Vie  de  St  Bruno,  de  Jésus  portant  sa  croix^ 
de  la  Messe  de  St  Martin  et  des  peintures  décoratives  de 
l'hôtel  Lambert.  Mentionnons  enfin  une  famille  d'artistes- 
de  Laon,  les  trois  frères  Lenain,  dont  l'un  peignit,  avec 
la  sincérité  émouvante  d'un  Breughel  le  vieux,  des  scènes- 
de  la  vie  des  paysans,  conservant  seul  en  France  la  vieille 
tradition  flamande,  en  face  de  l'influence  italienne  grandis- 
sante, opposant  aux  pompeuses  figures  des  héros  de  l'anti- 
quité et  de  la  mythologie  la  reproduction  réaliste  des  types 
misérables  de  nos  campagnes.  Mendiants  et  bohémiens  ont 
aussi  inspiré  quelques  «  bambochades  »  assez  brillantes  de 
couleur  à  Sébastien  Bourdon,  qui  a  laissé  en  outre  quel- 
ques portraits  et  sujets  religieux. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  Lebrun,  le  peintre 
officiel  de  Louis  XIV,  influença  ses  contemporains  par  son 
goût  pompeux  et  lourd.  Chargé  de  surveiller  la  décoration 
du  château  de  Versailles,  il  exerça  une  véritable  domina- 
tion sur  la  pléiade  d'artistes  qui  s'appliquaient  à  faire  du 
nouveau  palais  la  plus  fastueuse  demeure  de  l'Europe; 
c'est  sous  sa  direction  que  travaillèrent  le  célèbre  portrai- 
tiste Mignard  ;  les  Jouvenet,  Noël  Coypel,  Douasse,  etc.  ; 
parmi  les  artistes  secondaires  du  xvn°  siècle,  citons  les. 
peintres  de  sujets  d'histoire  ou  de  mythologie  Bon  Bou- 
logne ,  Louis  de  Boulogne ,  Sanlerre  ;  les  paysagistes  Patel 
le  père,  Patel  le  fils,  Fi-ancisque  Milet,  le  Guaspre;  les 
peintres  de  batailles  Parrocel  et  le  Bourguignon,  le  por- 
traitiste Lefebvre,  etc.  ;  parmi  les  graveurs  :  sous  Louis  XIII, 
Abraham  Bosse,  Jacques  Callot  qui  de  ses  escapades  en 
Italie  rapporta  le  pittoresque  souvenir  des  bohémiens  en 
voyage,  des  foires,  des  carrousels,  et  se  rendit  non  moins- 
célèbre  par  des  scènes  de  combat  et  de  la  vie  militaire 
[Misères  et  malheurs  de  la  guen-e)  ;  Claude  Mellan  qui 
vécut  jusqu'à  la  fm  du  siècle  ;  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  mentionnons  les  Audran,  Edelinck,  Nanteuil,  etc. 

Dès  la  fin  du  xvn°  siècle  et  au  début  du  xviii",  l'influence 
de  l'école  flamande  pénètre  en  France,  d'abord  chez  nos 
portraitistes,  moins  visible  chez  Rigaud  ([wrtrait  de 
Louis  XIV;  portrait  de  deux  femmes  et  dun  homme 
inconnus,  etc.)  que  chez  Largillière  (portrait  de  Largil- 
lière,  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  etc.). 

C'est  à  ce  souffle  revivifiant  du  nord  que  nous  devons 
la  brillante  école  de  coloristes  du  xviii*  siècle.  Dès  lors  la 
suprématie  de  Rome  ne  sera  plus  que  fictive.  Watteau 
entre  à  l'Académie  sans  avoir  visité  l'Italie;  quant  à  ceux 
—  et  le  nombre  en  est  assez  restreint  —  qui  par  tradition 
font  encore  le  voyage  de  Rome,  ils  se  hâtent  de  revenir, 
sans  avoir  pris  le  goût  des  œuvres  de  la  Renaissance  ou  de 
l'Antiquité,  sans  que  leur  talent  se  soit  modifié  au  contact 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres.  C'est  sous  la  double  in- 
fluence des  maîtres  vénitiens  et  de  Rubens  qu'Antoine  ^Vat- 
teau  peignit  avec  un  don  exquis  de  fantaisie  poétique  ses 
fêtes  pastorales  et  ses  conversations  galantes,  au  milieu  des 
grands  bois  ou  devant  de  lointains  horizons  de  rêve 
[Embarquement  jjour  Cythère,  Gilles,  Assemblée  dans 
un  parc,  etc.).  Ce  sont  aussi  les  scènes  amoureuses  et  les 
bergeries  qui  fournissent  à  Pater  et  à  Lancret  leurs  motifs 
préférés.  Mais  le  peintre  de  sujets  galants  le  plus  réputé 
de  son  vivant,  l'artiste  favori  de  Mme  de  Pompadour  et  de 
toute  la  cour  est  Boucher,  le  décorateur  licencieux  de  l'Ar- 
senal et  de  Louveciennes.  et  l'auteur  de  tant  de  déesses  et 
d'amours  aux  chairs  roses  et  molles.  Tandis  que  Boucher  et 
ses  élèves  décoraient  les  panneaux,  les  dessus  de  porte  de 
figures  maniérées  et  fades,  Chardin  s'attachait  à  peindre 
dans  leur  charme  familial  les  scènes  d'intérieur,  les 
menus  faits  de  la  vie  bourgeoise  [le  Bénédicité;  la  Mère 
laborieuse),  à  rendre  avec  simplicité  et  vérité  des  natures 
mortes  de  gibier,  de  fruits,  d'objets  de  ménage  ou  de 
cuisine,  etc.  Dans  l'art  du  portrait,  si  Tocqué  dans  ses 
grands  portraits  en  pied,  si  Nattier  surtout  s'en  tiennent 
au  portrait  d'apparat,  déguisant  souvent  la  personnalité  des 
modèles  sous  le  même  masque  souriant  et  fardé,  Latour 
sait  jusque  dans  les  préparations  les  plus  sommaires  de 
ses  pastels  indiquer  le  caractère  d'une  figure,  faire  pétiller 
les  yeux,  rendre  le  velouté  de  la  peau  (portraits  de  Mme  de 
Pompadour,  de  Y  abbé  Hubert,  du  peintre  Sylvestre,  etc.)  : 
son  rival  Perroneau  nous  a  laissé  aussi  quelques  beaux  pas- 
tels. 
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Dans  la  seconde  partie  du  siècle,  Fraçonard  se  montre 
m  coloriste  plein  de  verve,  bien  supérieur  à  la  plupart 
le  SCS  contemporains  par  sa  louche  grasse,  légère  et  spiri- 
uelle,  par  les  fines  harmonies  de  la  Bacchante 
•ndormie ,  par  le  ton  plus  chaud  de  {'Inspiration, 
a  Musique,  etc.  Mais  déjà,  selevant  dans  ses  Salons 
outre  les  motifs  trop  licencieux  de  Boucher  ou  de 
'ragonard,  Diderot  veut  ramener  les  peintres  à  des 
ujels  plus  honnêtes  et  plus  moraux.  C'est  sous  Tin- 
luence  de  Diderot  que  son  ami  Greuze,  «  cherchant  à 
lonner  des  mœurs  à  l'art  »,  peint  les  ennuyeuses  compo- 
itions  du  Fils  puni,  de  la  Malédiction  paternelle,  de 
Accordée  de  village;  mais  c'est  surtout  à  sa  fameuse 
érie  de  jeunes  filles  pleurant  la  Cruche  cassée,  le  Miroir 
risé  ou  X'Oiseau  mort,  qu'il  doit  la  popularité  de  son  nom. 

Dans  l'étude  du  paysage,  c'est  avec  une  conception 
léjà  plus  vivante  de  la  nature  qu'Hubert  Robert  reproduira 
es  plus  vénérables  monuments  de  l'Dalie  antique.  D'ail- 
eurs  l'ère  allait  s'ouvrir  où  un  certain  nombre  de  nos 
leintres  s'appliqueront,  parallèlement  à  l'évolution  litté- 
aire,  à  étudier  de  plus  près  les  aspects  de  la  nature, 
omnie  Joseph  Vernet  (les  Ports  de  France,  Marines  au 
ouchcr  du  soleil,  au  clair  de  lune,  dans  le  brouillard; 
^ues  de  Rome]  et,  avec  plus  de  simplicité  dans  la  com- 
«silion,  un  paysagiste  un  peu  sec,  Moreau.  L'influence  de 
lubens  fait  de  nos  peintres  d'histoire,  de  sujets  religieux 
lU  mythologiques  du  xvm*  siècle,  d'assez  brillants  colo- 
istes;  les  plus  connus  sont  les  Coypel  (Antoine,  Noël- 
iicolas  et  Charles), Subleyras,  Natoire,  les  Van-Loo,  (Jean- 
laplisle.  Carie,  qui  a  pemt  un  portrait  en  pied  de  Marie 
.eciinska,  el  Michel),  Doyen,  Lagrenée  l'aîné  et  Lagrenée 
e  jeune,  etc.  Citons,  parmi  les  animaliers,  Oudry  et  Des- 
lortes,  les  peintres  des  meutes  royales;  enfin,  dans  un 
^enre  secondaire,  mais  qu'ils  portèrent  à  son  plus  haut 
legré  d'élégance  et  d'esprit,  les  illustrateurs  Moreau 
e  Jeune,  les  St-Aubin,   Eisen,   Cochin,  Gravelot,  etc. 

Sous  Louis  .\VI,  tandis  qu'Hilaire continue  plus  froidement 
a  tradition  de  Lancret  et  de  Pater,  que  Mme  Vigée-Lebrun 
(cint  de  nombreux  portraits  dont  quelques-uns  sont  restés 
(opulaires,  Yien  cherche  à  ramener  l'art  à  une  étude  plus 
errée  de  la  nature  et,  sous  linlluence  des  modèles  an- 
iques,  à  un  dessin  moins  conventionnel  du  nu  et  des 
Iraperies.  Celte  réforme,  qui  fut  fort  appréciée  de  son 
emps,  il  était  donné  à  un  élève  de  Vien,  à  David,  de 
achever.  Mais  David,  voulant  dégager  la  peinture  de  la 
nanière  affectée,  des  bergeries  fades  trop  en  honneur 
tous  Louis  XV,  n'v  substitua  que  la  formule  d'une  froide 
inli(iuité  [les  Sabines;  le  Serment  des  Horaces;  Léo- 
lidas  aux  Thermopyles,  le  Sacre).  Ses  portraits  sont 
bien  supérieurs  à  ses  grandes  compositions  (portraits  de 
Mme  Hécamier,  du  pape  Pie  VII.  de  Lavoisier  et  de  sa 
femme,  de  Gérard  et  de  sa  famille,  des  Dames  Datail- 
lard.  etc.).  C'est  par  lui  que  notre  école,  s'appliquant 
Bxc! Oisivement  au  dessin  sec  du  corps  humain,  perdit 
ses  belles  qualités  de  pâte  et  de  coloris.  Du  reste,  la  pe- 
«ntc  domination  de  son  enseignement  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  du  vivant  de  David,  Prudbon,  avec  une  délicate 
imagination  de  poète,  pénètre  d'un  charme  souriant  et  mé- 
lancolique les  mythes  de  l'antiquité,  et,  loin  de  découper 
3CS  ligures  en  silhouettes  rigides  et  métalliques,  fait 
joHor  la  lumière  sur  des  corps  souples  et  modelés 
[Enlèvement  de  Psyché,  Vénus  et  Adonis,  Zéphyr  qui 
se  balance.  Christ  sur  la  croix,  la  Justice  et  la  Ven- 
geance poursuivant  le  cri?ne.  portraits  de  Mme  Jaire. 
ic  Mme  Copia,  de  l'impératrice  Joséphine,  etc.).  L"m- 
Ihience  de  Prudbon  atténue  souvent  chez  Girodet,  chez  Gé- 
rard qui  a  laissé  île  bons  portraits,  la  sécheresse  des  analo- 
mies  scrupuleusement  étudiées  à  la  David.  Déjà  Gros  proleste 
involontairement  contre  l'enseignement  de  David  par  certai- 
nes recherches  de  couleur.  Avec  Géricault  se  dessine  nette- 
ment la  réaction  :  dans  le  Radeau  de  la  Méduse,  un  Cara- 
binier, l'Officier  de  chasseurs,  etc.,  sonl  contenus  les  ger- 
mes du  grand  mouvement  romantique.  C'est  encore  au  contact 
aver  l'art  septentrional,  à  la  vieille  influence  des  peintres 
lies  Pavs-Bas  et  de  Flandre,  surtout  à  celle  de  Bubens,  que 
noire  école,  fatiguée  une  seconde  fois  de  la  stérile  tutelle 
de  l'art  classique,  vient  demander  les  éléments  d'un  art 
nouveau,  plus  généreux  et  plus  vivace.  Delacroix  (la 
Bnrriue  de  don  Juan,  la  Barque  de  Dante,  l'Entrée  des 
Croisés  à  Jérusalem,  Scènes  des  massacres  de  Scio,  Ham- 
lei  nu  cimetière.  Femmes  d'Alger,  Héliodore,  Piéta, 
Lions  tigres,  elc.)  et  la  pléiade  d'artistes  de  second  ordre 


qui  se  groupent  autour  de  lui,  Dévéria,  Louis  Boulan- 
ger, Robert  Fleury,  Ary  Schelfer,  sont  les  fondateurs  de  la 
nouvelle  école,  opposant  des  recherches  nouvelles  de  cou- 
leur, de  mouvement  ou  de  vie  à  l'enseignement  académi- 
q^ue  que  représente  avec  d'incomparables  qualités  de  des- 
smaleur  Ingres  [Homère  déifié,  portrait  de  M.  et  de 
Mme  Rivière,  de  la  belle  Zélie,  le  Vœu  de  Louis  XIII, 
VOdalisque  à  l'esclave,  Œdipe,  la  Source,  etc.).  Le 
goût  des  sujets  orientaux  qui  a  fourni  à  Delacroix  quel- 
ques-unes de  SCS  com|X)sitions  les  plus  mouvementées  se 
répand  rapidement  dans  notre  école  ;  Decamps  est  resté,  à 
juste  titre,  le  peintre  le  plus  célèbre  de  ce  genre,  que 
depuis,  avec  des  qualités  moins  solides  de  pâte  et  de  cou- 
leiu",  a  illustré  Fromentin  et  qui  tente  encore  aujourd'hui 
grand  nombre  de  nos  artistes. 

Citons  enfin ,  dans  des  genres  différents,  Boilly ,  tout  au  début 
du  siècle,  Isabey,  Paul  Delaroche  [les  Enfants  d'Edouard, 
hémicycle  de  l'Ecole  des  beaux-arts),  Flandrin,  élève 
d'Ingres,  Léopold  Robert,  Horace  Vernet,  Cliassériau,  Cou- 
ture {les  Romains  de  la  décadence),  P.  Chcnavard,  le  por- 
traitiste Ricard;  enfin  une  petite  école  de  néo-grecs,  dont 
les  plus  connus  sont  Hamon  et  GIcjtc,  et  contre  laquelle  a 
violemment  réagi  le  puissant  naturalisme  de  Courbet  [l'En- 
terrement d'OrnansA^i  Pileuse,  les  Demoiselles  de  la  Seine, 
l'Homme  à  la  ceinture  de  cuir,  le  Casseur  de  pierres, 
la  Reînise  des  chevreuils,  la  Vague).  Mais  c'est  la  pein- 
ture de  paysage  qui,  vers  1830,  sous  l'influence  de  l'école 
anglaise  et  particulièrement  de  Conslable,  prend  le  dévelop- 
pement le  plus  original  et  le  plus  fécond.  Michel,  Huet, 
qui  se  rattachent  plutôt  aux  paysagistes  hollandais  du  xvu* 
siècle,  sont  les  promoteui-s  de  celle  nouvelle  école,  qu'avec 
une  originalité  et  une  maîtrise  bien  supérieures  ont  illus- 
trée Jules  Dupré,  Théodore  Rousseau,  Diaz,  Chiulreuil,  Corot 
[vues  du  Cotisée,  du  pont  St  Ange,  des  étangs  de  Ville- 
d'Avray),  Daubigny.  En  même  temps  Millet  s'appliquait 
à  peindre  la  rude  poésie  de  la  vie  des  cliamps  [l'Eglise  de 
Granville,  l'Angélus,  l'Homme  à  la  houe,  les  Glaneu- 
ses, etc.)  ;  Brascassat,  Troyon,  les  troupeaux  et  les  scènes 
de  labour.  Manet  eut  surtout  le  souci  de  rendre  le  plein 
air,  la  pleine  lumière,  et  par  là  il  semble  avoir  exerce  une 
heureuse  influence  sur  ses  contemporains  et  ses  successeurs. 
Son  œu\Te  (pavsages,  marines,  jjortraits)  témoigne  de  rares 
qualités  d'ouvrier.  M.  Puvis  de  Chavannes  a  su  répandre 
une  poésie  profonde  dans  ses  grandes  compositions  allégo- 
riques, baignées  d'une  lumière  mystérieuse  et  dont  les  mer- 
veilleux paysages  gardent  de  la  réalité  tout  ce  qui  est  har- 
monieux et  pénétrant.  Parmi  les  peintres  contemporains, 
citons  encore  Bastien-Lepage,  Hébert,  Baudry,  Ribot,  De- 
launay,  Cabancl,  Regnault,  H.  Levy,  Meissonier,  Neuville, 
Monticelli,  Chaplin  et  MM.  Donnai,  Gérôme,  Benjamin 
Constant,  Hcnner,  J.-P.  Laurens,  Breton,  Français,  llarpi- 
gnies,  Bouguereau.  Carolus  Duran,  Mlle  Rosa  Bonlieiu", 
Lamy,  Détaille.  Raflaëlli,  Stevens,  Vollon,  Dagnan-Bouverct, 
Cazin,  Roll,  Fanlin-Lalour,  Aimé  Morot,  Gustave  Moreau, 
Carrière,  Besnard,  Lerolle,  Degas,  Renoir,  Monct,  Sisley, 
Caillebotte,  Berthe  Morizot,  Chéret,  Grasset,  etc.  L'école 
française  compte  au  xix"  siècle  un  grand  nombre  de  gra- 
veurs éminents  :  Henriquel-Dupont,  Gaillard,  Jacquemart, 
Braquemond;  en  lithographie,  Delacroix,  Charlet,  Raffet, 
Gavarni,  Monnier,  le  puissant  caricaturiste  Daumier  et, 
parmi  les  contemporains,   Fanlin-Lalour,  \Villcttc,  Forain. 

Sculpture  française.  La  sculpture  française  se  met 
conmie  l'architecture  à  l'école  de  l'antiquilé,  mais  si  nos 
artistes  ornent  les  bosquets  de  Versailles  de  copies  de 
statues  romaines,  si  les  membres  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  sur  l'ordre  formel  de  Colbert,  s'appliquent  à  repro- 
duire statues,  bas-reliefs  et  vases  antiques,  l'originalité  de 
nos  sculpteurs  reparaît  dans  une  interprétation  de  lanli- 

aue,  vivante,  libre  et  souple,  dans  l'élégante  composition 
es  groupes  décoratifs  et  de  certains  mausolées,  dans  leurs 
superbes  qualités  de  portraitistes,  bien  que  trop  souvent 
ils  s'ingénient  à  déguiser  leur  modèle  en  l'habillant  à  l'an- 
tique, en  le  posant  en  empereur  romain. 

La  tradition  des  maîtres  du  xvi*  siècle  est  encore  visible 
dans  l'admirable  effigie  anonyme  de  la  duchesse  de  Ret< 
(fin  xvr  ou  début  xvn"  s.),  dans  le  lourd  mausolée  d'Henri 
de  Longueville  par  François  Anguier  l'auteur  des  monu- 
ments funéraires  de  de  Thou,  de  la  princesse  de 
Condé,  etc.,  dans  les  cariatides  de  Sarrazin  du  pavillon 
de  l'Horloge  au  Louvre.  Simon  Guillain  orne  le  Pont-au- 
Change  dun  monument  où  figurent  les  trois  superlx^s  sta- 
tues de  la  famille  royale.  Du  frère  cadet  de  François  An- 
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guicr,  Mtcliel,  il  nous  reste  les  bas-reliefs  de  la  porte 
St-Denis,  qu'il  a  exécutés  sur  les  dessins  de  Lebrun, 
Hercule  et  Allas,  Amphitrite  pour  Versailles,  et  dos 
travaux  de  décoration  au  Val-dc-Gràce  et  au  Louvre. 
Pierre  Pugct  a  un  tempérament  plus  vigoureux.  Son 
talent  s'est  formé  en  Italie,  moins  à  l'étude  de  l'antique 
qu'à  l'école  de  Pietro  de  Cortone  et  sous  l'intlucnce  du 
Ùernin,  auxquels  il  est  resté  bien  supérieur  [Milon  de 
Crotone,  Hercule  au  repos,  le  groupe  AcPersée  et  d'An- 
dromède, le  bas-relief  d  Alexandre  et  Diogène,  les  caria- 
tides de  l'Hôtel  de  Ville  de  Toulon). 

L'art  du  xvii°  siècle  est  trop  peu  en  communion  avec  la 
pensée  chrétienne  pour  ne  pas  enfanter  une  sculpture 
religieuse  froide,  d'un  pathétique  faux  et  ennuyeux.  C'est 
en  somme  en  des  œuvres  de  pur  décor,  pour  l'intérieur  des 
palais,  ou  les  bosquets  des  parcs,  que  notre  sculpture  du 
xvii°  siècle  trouve  l'emploi  rationnel  de  ses  qualités.  Sous 
la  direction  de  Lebrun  travaillèrent  Lehongre,  ïuby,  les 
Marsy,  Girardon,  qui  décora  les  jardins  de  Versailles  d'un  £m- 
Icvement  de  Proserpine,  des  ligures  du  Bain  de  Diane,  du 
Bain  d'Apollon,  de  V Hiver,  de  Saturne,  etc.  En  dehors  de 
Versailles,  ses  œuvres  les  plus  célèbres  étaient  les  tombeaux 
de  Richelieu,  de  Louvois,  la  statue  équestre  de  Louis  X IV. 
Coysevox  collabora  avec  Girardon  à  la  décoration  de  Ver- 
sailles, par  ses  élégantes  copies  de  la  Vénus  accroupie, 
Vénus  à  la  coquille,  statues  de  V Abondance,  de  la  Ga- 
ronne, du  Satyre  jouant  de  la  flûte,  etc.  ;  ses  travaux  les 
plus  importants  sont  la  charmante  statue  de  la  Duchesse  de 
Bourgogne  en  Diane,  les  mausolées  de  Mazarin  et  de 
Colbert,  les  deux  Pégases  auj.  aux  Tuileries,  la  statue  de 
Louis  XIV  du  Vœu  de  Louis  XIII,  enfin  quelques  bustes 
parmi  lesquels  un  chef-d'œuvre,  le  superbe  portrait  de 
Condé.  Frémin  (Flore,  Diane),  Guillaume  Coustou,avec  sa 
johe  statue  de  Marie  Leczinska,  ses  chevaux  de  Marly, 
la  statue  de  Louis  XIII,  à  Notre-Dame,  continuent  avec 
grâce  le  style  élégant  et  souple  de  Coysevox.  Nicolas  Cous- 
tou  collabore  avec  son  frère  cadet  Gudlaume  à  la  décora- 
tion des  jardins  de  Marly,  sculpte  le  groupe  de  la  Seine  et 
la  Marne,  la  statue  de  Louis  XV,  la  Descente  de  croix  de 
Notre-Dame,  etc.  A  l'étranger,  surtout  en  Italie,  deux  sculp- 
teurs français,  Legros  et  Monnot,  ont  laissé  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  importantes. 

Sous  Louis  XV,  c'est  la  mode  des  mythologies  aimables, 
comme  la  Psyché,  la  jolie  Bacchante  de  Pajou,  des  figures 
de  Diane,  d'Amours,  dont  le  charme,  les  lignes  élégantes  et 
souples  dégénèrent  parfois  chez  les  artistes  secondaires 
en  grâce  molle  et  affectée.  Du  reste  nos  artistes  n'aban- 
donnent pas  entièrement  la  grande  sculpture  :  Bouchardon, 
l'auteur  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  de 
{'Amour  vainqueur,  orne  St-Sulpice  de  dix  grandes 
statues,  et  élève  place  Louis  XV  la  statue  équestre  du 
roi;  Falconet,  qui  nous  a  laissé  de  petits  groupes  et 
des  statues  de  style  maniéré,  sculptera  la  colossale  statue 
de  Pierre  le  Grand,  à  St-Pétersbourg.  Pigalle  enfin  orne 
une  des  chapelles  de  Notre-Dame  du  mausolée  du  maré- 
chal d'Harcourt,  sculpte  le  tombeau  du  Dauphin  à  Sens, 
le  monu7nent  de  Louis  XV  à  Reims,  le  monument  funé- 
raire du  maréchal  de  Saxe,  à  Strasbourg,  type  de  ces 
emphatiques  compositions  où  figure,  dans  des  attitudes 
variées,  la  mort  sous  forme  d'un  squelette  et  dont  la  mode, 
venue  d'Italie,  s'est  implantée  en  France  au  xvni»  siècle. 
De  Pigalle  encore,  le  Mercure  attachant  sa  talonnière, 
et  le  groupe  un  peu  maniéré  de  \' Amour  et  l'Amitié. 
Mais  c  est  l'art  du  portrait  qui  fait  la  véritable  originalité 
de  notre  école  de  sculpture.  Toute  la  société  du  xvni°  siècle, 
poètes,  littérateurs,  grandes  dames,  courtisans,  hommes 
d'Etat,  revit  en  des  bustes  d'une  exécution  toujours  souple 
et  spirituelle;  tels  sont  le  portrait  de  Buffon,  le  déli- 
cieux buste  de  Mme  de  Pompadour  par  Pajou  ;  les  bustes 
de  M.  Guérin  et  du  maréchal  de  Saxe,  le  Voltaire  nu 
par  Pigalle.  Jean-Jacques  Cafficri  et  le  plus  célèbre  de 
tous,  Houdon,  ont  su  saisir  dans  son  caractère  le  plus 
expressif  la  personnalité  de  chaque  physionomie  ;  des  nom- 
breux portraits  de  Houdon,  tous  pétillants  de  vie,  citons 
les  bustes  de  Rousseau,  de  Mirabeau,  de  Franklin,  de 
Washington,  la  statue  de  Voltaire,  etc.  Mais,  déjà  visible 
dans  la  fameuse  Diane  de  Houdon,  l'influence  des  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  des  travaux  archéologiques  et 
critiques  de  la  fin  du  siècle,  donne  un  caractère  plus 
grave  à  la  sculpture  française,  favorisé  d'ailleurs  par 
la  direction  que  d'Angivilliers  imprime  aux  études  de 
nos  artistes.  Le  mouvement  ne  tarde  pas  à  s'accentuer; 


ceux  de  nos  sculpteurs  qui  n'adaptent  pas  dans  une  ccr 
laine  mesure  leur  talent  au  goût  régnant,  comme  Juliei 
[la  Chèvre  Amalthée)  et  comme  essaye  de  le  faire  Cl(v 
dion,  en  renonçant  à  ses  petits  groupes  d'une  fantaisie  s 
libre,  sont  destinés  à  voir  leur  renommée  s'amoindrir  ci 
disparaître. 

Au  moment  de  la  Révolution,  c'en  est  fait  de  la  gloiit 
d'IIoudon  et  de  Cafficri  ;  tout  ce  que  notre  art,  malgré  h 
pédagogie  classique  de  l'ancien  régime,  avait  su  conservci 
de  vivant,  de  prime-sautier  et  de  vraiment  français,  l'ensei 
gnement  officiel  de  l'Académie  de  France  à  Rome  réorga 
nisée,  ainsi  que  l'ancienne  Académie  de  Peinture  et  dt 
Sculpture,  l'etouffera  avec  une  étroitesse,  une  rigidité  d( 
principes  que  le  x\iv  siècle  lui-même  n'avait  jamais  coa 
nues  à  ce  degré.  Jamais  notre  école  ne  fut  plus  froide 
plus  impersonnelle,  plus  ennuyeuse.  Sous  l'empire,  no! 
artistes  doivent  s'en  tenir  strictement  au  type  classique 
les  effigies  de  Napoléon  et  de  ses  généraux  seront  nuei 
ou  drapées  à  l'antique.  Bien  que  Dumont,  Chaudel,  Bosio 
Cortot,  Pradier  [Toilette  d'Atalante,  Psyché,  un  Ni» 
bide,  etc.)  ne  s'en  tiennent  pas  tous  dans  le  portrait  à  um 
observation  absolument  stricte  de  cette  formule,  une  réac 
tion  s'imposait.  —  Ce  n'est  pas  de  l'école  romantique 
dont  les  œuvres  sculptées  n'ont  qu'une  importance  trèi 
secondaire,  que  naîtra  un  art  nouveau,  c'est  de  Rude,  c'csl 
du  vigoureux  génie  de  ce  maître  dont  l'éducation  fui 
toute  classique,  mais  qui,  régénérant,  ampUfiant  un  arl 
froid  et  compassé,  sut  lui  donner  la  vie,  le  mouvement 
l'émotion  (la  Marseillaise,  Napoléon  s'éveillant  à  l'im- 
mortalité, Louis  XIII,  statues  de  Monge,  de  Neu,  etc., 
tombe  de  Cavaignac,  Jeanne  d'Arc).  David  dAngen 
est  plus  timide  dans  sa  réforme  [Philopœmen,  fronton 
du  Panthéon,  statues  de  Talma,  Drouot,  Carrcl,  tom- 
beau du  général  Gobert,  bustes  en  médaillons,  clc). 
Dans  la  génération  suivante,  tandis  que  Barye  sculptait  ses 
puissants  groupes  d'animaux,  ses  figures  de  lions,  de  pan- 
thères ou  d'éléphants,  Carpeaux,  par  l'élégance  de  ses  por- 
traits de  femmes,  l'abandon  souple,  la  grâce  souriante 
de  ses  figures,  se  rattache  à  la  tradition  des  maîtres  du 
xviii°  siècle.  De  nos  jours,  Clésinger,  Carrier-Belleuse, 
Cavelier,  Guillaume,  Chapu,  Dubois,  Falguièrc,  Mercic, 
Frémiet,  Gérôme,  Dalou,  Barrias,  Boucher,  Coutan,  Sl-Mar- 
ceaux,  Rodin,  Dampt  sont  les  artistes  les  plus  renommés  de 
l'école  de  sculpture  française. 

Art  espagnol.  Le  premier  en  date  des  grands  artistes 
du  xvn«  siècle,  Ribéra,  se  forme  à  l'école  de  Caravane; 
c'est  de  lui  qu'il  tient  l'arrangement  de  ses  figures,  l'éclai- 
rage violent  de  ses  tableaux;  ses  sujets  préférés  sont  des 
martyrs,  des  saints  dans  le  désert,  où  d'une  touche  vigou- 
reuse et  grasse  il  s'ingénie  avec  une  fidélité  impitoyable 
à  faire  ressortir  les  rides,  les  blessures,  les  dilfonnités 
d'un  corps  de  vieillard  ou  de  supplicié.  Parfois  cependant 
il  adoucit  sa  manière,  sous  l'influence  du  Conège 
[Ste  Marie  l'Egyptienne,  Madeleine  pénitente,  etc.). 
Diego  Rodriguez  de  Sylva  y  Velasquez  naquit  à  Séville  en 
1599;  élève  de  Herrera,  et  de  Pacheco,  influencé  dans 
ses  débuts  par  la  manière  de  Tristan,  il  s'essaya  d'abord 
dans  des  natures  mortes  et  des  études  d'après  natun;, 
puis  dans  des  compositions  religieuses  à  la  manière  de 
Ribéra.  Apres  un  premier  voyage  en  Italie,  où  il  étudia 
Titien.  Tintoret  et  Véronèse,  sa  manière  s'assouplit  et 
s'amplifie.  De  1655  à  la  date  de  sa  mort  (1660)  il  peint 
avec  une  merveilleuse  intensité  de  vie  et  d'expression  une 
série  de  portraits  en  buste,  en  pied,  équestres,  de  compo- 
sitions à  nombreuses  figures,  chefs-d'œuvre  d'exécution  cl 
de  couleur  par  la  virtuosité  incomparable  de  la  facture,  la 
pâte  légère,  fluide,  transparente,  l'harmonie  exquise  des 
rapports,  la  richesse  ou  la  finesse  des  tons  [Philippe  If 
à  cheval,  l'Infante  Marguerite,  Elisabeth  de  France, 
don  Balthasar  Carlos  à  cheval  et  à  pied  ;  la  suite  de? 
Bouffons;  le  duc  d'Olivarès,  Innocent  X;  la  Forge 
de  Vulcain,  les  Buveurs,  les  Menines,  les  Pileuses  \  li 
Reddition  de  Breda.  etc.).  Zurbaran  n'a  guère  repré- 
senté que  des  scènes  de  la  vie  des  moines  ou  des  sujets 
religieux  :  les  Moines  de  la  Merci,  superbement  drajH'S 
dans  leurs  amples  robes  blanches  ;  la  suite  de  la  \  ie  de 
St  Bonaventure,  d'une  tonalité  plus  chaude,  etc.  Avec  des 

Qualités  de  couleur  plus  gaies,  plus  brillantes,  des  types 
'une  grâce  parfois  molle,  avec  plus  de  flou  <lans  le  dessin, 
Murillo  a  peint  sa  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  l'Extase 
de  St  Antoine  de  Padoue,  etc.,  ses  saintes  familles,  son 
Immaculée  Conception,  où  la  recherche  de  rcxiiressiun 
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ligieuse  dégénère  souvent  en  fadeur.  Ses  sujets  popu-  I 
res  au  contraire  sont  peints  avec  un  modelé  ferme,  1 
le  superbe  vigueur  de  pâle,  une  couleur  chaude  et  sobre  i 
'  Jeune  ilenHiant).  Alonzo  Cano  est  plus  connu  par  ses  | 
ijlplurcs  que  par  ses  tableaux  {maître  autel  de  Lebrija  ;  1 

Françoii  d'Assise,  etc.).  Apres  la  mort  des  derniers  I 
intres  de  la  grande  génération  du  xvir  siècle,    l'art   es- 
giiol  perd  tout  caractère    national  et  subit  tour  à  tour  | 
ntluence  de  l'école  française  du  xvn*  siècle,  de  Mengs  et  . 

^Vatleau.  A  la  fin  du  siècle  seulement  naît  un  peintre 

tempérament  personnel,  Gova,  qui  peignit  les  portraits 
:  la  famille  de  Cliarles  IV,  de  la  ilaja,  de  son  petit-lils 

qui  anima  de  son  esprit,  de  son  imagination  fantastique  ■ 

pleine  de  verve  des  scènes  de  l'Inquisition,  des  cortèges  ! 
■  llagellants,  les  étonnantes  eaux-fortes  de   la  série  des  | 
iprices,    etc.   Ses   délicates    et  originales  qualités  de  ' 
loris   ont  influencé  plusieurs  de  nos  peintres  modernes. 
1  xix°   siècle    la  peinture  espagnole    s'enorgueillit  d'un 
liste  qui  eut  de  son  vivant  une  grande  renommée,  aujour- 
liui  bien   amoindrie,  le  peintre  de  genre  Fortuny,  et, 
irès  lui,  de  Madrazzo,  récemment  décédé. 
Dans  les  pavs  septentrionaux,  Flandre,  Hollande,  Angle- 
rre,  c'est  umquement  par  la  peinture  que  s'affirme  l'ori- 
nalité  artistique  de  chaque  nation,  la  sculpture  et  même 
u^'hitecture  étant  à  peu  près  dépourvues  de  tout  carac- 
re  national.  Le  monument  le  plus  important  de  l'archi- 
cturc  moderne  en  Angleterre,  la  cathédrale  St-Paul  de 
Midrcs,  s'élève  dans  un  style  purement  italien,  sur  les 
ans  de  Christophe  VVren  (fin  du  xvii»  siècle) . 

Peinture  flamande.  Après  la  mort  des  derniers 
"tistes  qui  dans  le  courant  du  xvi*  siècle  avaient  repré- 
«nté  la  résistance  du  tempérament  flamand,  la  romanisa- 
on  de  l'art  flamand  est  absolue  avec  Adam  van  Noort  et 
tlo  Venius,  les  deux  maîtres  de  Rubens,  C'est  d'Italie 
lème,   oîi,   pensionnaire  du   duc   de   Mantouc,    il    passa 

années  de   sa  jeunesse  à  copier  les  Vénitiens,  que  Ru- 
sns  (1077-1640)  devait  rapporter  les  premiers  éléments 
B  son  art.  Bientôt,    fixé  à  Anvers,  la  puissance  de  ses 
ualités  de  coloriste,  la  facilité    de  son  improvisation,  la 
icrvcilleuse  fougue  et  l'ampleur  de  ses  compositions  lui 
ilurent  la  clientèle  et  la  faveur  de  tous  les  souverains  de 
Euroj)e.  Dans  l'œuvre  immense  et  de  mérite  inégal  qui  lui 
it  attribuée,  mentionnons  :  l'Erection  et  la  Descente  de 
i  croix,  le   Coup  de  lance,  St  Ildefonse,  martyre  de 
i  PioTC  ;    Adoration   des  mages  d'Anvers,  le  Serpent 
'■'in,   la  Chute  des  anges  rebelles;  le  Combat  des 
iirs;  la  suite  de  la   Vie  de  Marie  de  Médicis;  son 
'/  à  Vienne, «OH  portrait  avec  Isabelle  Brant,por- 
raits   d'Hélène  Fourment;  de  ses  fils;  la  Kermesse,  le 
"fivrnoi.   le  Jardin  d'amour,  la  Fête  de  la  moisson  ; 
ii-ciel.  Citons  parmi  la  foule  de  ses  élevas  ou  des 
i|ui  ont  subi  son  influence  :  Jordaens,  qui  dans  ses 
mythologiques,  festins,  concerts,  a   su  conserver  à 
i  maître  une  certaine  originalité  :  Gaspard  de  Graver, 
naliers  Snyders  et  Fyt,  les  paysagistes  Breughel,  Louis 
ê  Vadder,  le  portraitiste  Cornelis  de  Vos,  et  le  plus  grand 
e  tous,  Antoine  Van  Dyck.  De  sa  première  manière,  formée 
DUS  l'inlluence  vénitiemie,  qu'il  ne  cessa  jamais  entièrement 
le  subir,  datent  les  superb«s  portraits  conservés  dans  les 
alais  de  Gènes.  Mais  c'est  à  la  cour  de  Charles  I",  en  Angle- 
erre,  où  est  restée  une  grande  partie  de  son  œuvre,  qu'il 
leignit  avec  le  plus  de  succès  la  démarche  aristocratique 
les   grandes   dames,   l'élégante  et  fine  silhouette  du  roi 
itdes  courtisans  {portraits  de  Charles  I"  du  Louvre;  des 
—  '■   fi:  de  Charles  I";  marquis  et  marquise  de   Bri- 
Sala  :  prince  de  Carignan  ;   Marie  Tassis  ;  mar- 
Spinola  ;    prince    de    Croy  ;    cardinal  Bentivo- 
flio.  etc.).  Il  a  laissé  aussi  quelques  tableaux  de  sainteté. 
Lun  des  derniers  artistes  de  la  grande  génération  an- 
rersoise  est  Teniers.  Fils  d'un  peintre  qui  a  laissé  quelques 
iBuvres  d'une  fort  belle  qualité,  Teniers  est  non  le  meilleur 
peut-être,    mais  le    plus  fécond  et  le  plus  populaire  des 
peintres  de  kermesses  et  d'intérieurs  villageois.  Parmi  ses 
contemporains,  les  seuls  dont  les  noms  méritent  d'être  re- 
tenus sont  Gonzalès  Coques,  peintre  de    portraits,  et   les 
paysagistes  Siberechts  et   Huysmans.    Nombreux  sont  les 
penitrcs  flamands  du  xvu»  siècle  qui  ont  travaillé  à  l'étran- 
giT  :  en  Itahe.  c'est  Sultermans.  le  peintre  en  titre  des  Mé- 
dicis; en  France,   c'est  Philippe  de    Champagne,  dont  la 
vie  s'est  entièrement   écoulée  à   Paris   et  qui  mériterait 
pliilùt  d'être  classé  parmi  les  Français  :  il  a  laissé  un  por- 
trait de  Richelieu  et  d'austères  portraits  des  religieux  de 


Port-Royal  et  des  membres  de  la  communauté,  dont  il 
était  l'ami.  Sous  Louis  XIV,  c'est  un  Flamand,  Van  der 
Meulen,  qui  fut  le  peintre  officiel  des  campagnes  du  roi. 
La  décadence  complète  de  l'art  flamand  dès  le  début 
du  XVIII'  siècle  concorde  avec  la  misérable  situation  du 
pays,  ruiné  par  la  fermeture  de  l'Escaut  et  les  Ixjmbarde- 
ments  de  Louis  XIV.  Au  commencement  du  xix"  siècle, 
après  avoir  subi  l'influence  de  David,  l'école  flamande, 
par  un  contre-coup  du  mouvement  romantique,  a  cherché 
a  renouer  la  tradition  des  peintres  du  xvii«  siècle  ;  d'une 
génération  postérieure,  Leys  a  subi  plutôt  l'influence  des 
maîtres  du  xvi°  siècle.  Citons  encore  parmi  les  peintres 
belges  motlernes  Madou,  Gallais,  de  Groux,  Joseph  Sevens 
de  Braekeler,  etc. 

Peinture  hollandaise.  La  peinture  hollandaise  du 
XVII*  siècle,  loin  d'être,  comme  on  est  tenté  de  le  croire, 
un  produit  spontané,  une  éclosion  subite,  nous  montre  la 
persistance  et  le  développement  des  vieilles  qualités  natio- 
nales, qui,  au  ivi«  siècle,  allirmaient  déjà  l'originalité  dun 
tempérament  artistique. 

Au  début  du  xvn*  siècle,  citons  parmi  les  portraitistes 
de  talent  Mierevelt,  son  élève  Moreelse,  Ravestvn  et 
Thomas  de  Keyser,  qui  tous  deux  peignent  d'une  (ouclie 
déjà  lai^e  et  franche.  En  1607,  à  Leyde,  naît  Rembrandt  ; 
il  travailla  d'abord  chez  deux  artistes  médiocres,  Swanen- 
berg  et  Lastman,  ou\nl  un  atelier  à  Leyde,  puis,  sa  répu- 
tation grandissant,  il  va  s'établira  Amsterdam,  oïi  il  épouse 
Saskia  van  Ulenburch,  dont  la  figure  tient  une  si  grande 
place  dans  son  œuvre.  Il  meurt  en  1669,  sans  que  la 
pauvreté  où  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  ail  entravé 
la  création  de  merveilleux  chefs-d'œuvre,  conceptions  pro- 
fondément émouvantes  de  la  légende  religieuse  et  de  la 
vie  intérieure  de  l'homme  {Portraits  de  lui-même,  de 
Saskia,  de  vieillards,  d'hommes,  de  femmes,  etc.,  à 
Londres,  St-Pétersbourg,  Paris,  Vienne,  Cassel,  Dresde,  etc.  ; 
Leçon  d'anatomie,  les  Deux  Philosophes,  Présentation 
de  Jésus,  la  Descente  de  croix,  Jean  Ziska,  les  Pèlerins 
d'Emmaiis,  Suzanne  au  bain,  Bethsabée,  la  Baigneuse, 
St  Mathieu,  Mariage  de  Samson,  la  Bonde  de  nuit, 
le  Bon  Samaritain,  l'Ange  quittant  Tobie,  les  Syndics 
des  drapiers,  la  Fiancée  juive,  etc.). 

Parmi  les  élèves  de  Rembrandt,  les  plus  célèbres  sont 
Flinck,  Bol,  qui  a  laissé  quelques  bons  portraits,  Eckhout, 
Aart  de  Gelder,  Gérard  Dow  [Voy.  ci-dessous),  Maes,  le 
coloriste  le  plus  chaud  de  l  école,  Fabfilius,  dont  on 
ne  connaît  qu'un  très  petit  nombre  de  productions,  parmi 
lesquelles  une  Décollation  de  St  Jean-Baptiste  et  un 
su|)erbe  portrait  d'homme  à  Rotterdam.  Un  des  portraitistes 
les  plus  en  vogue  est  Van  der  Helst,  le  peintre  célèl»^  du 
Banquet  de  la  garde  civique,  œuvre  un  peu  froide  et 
sèche  dans  sa  minutieuse  correction.  Avec  bien  autrement 
de  vie,  avec  une  fierté,  une  virtuosité  de  pinceau  merveil- 
leuses, un  peintre  un  peu  antérieur,  Frans  Hais  anime  de 
la  joyeuse  fougue  de  son  coloris  portraits  isolés,  banquets 
de  corporation,  figures  de  musiciens  ou  de  buveurs  {Repas 
des  archers  de  St  Adrien,  le  Fou,  portrait  de  lui-même 
et  de  sa  femme,  etc.).  Les  élèves  de  Hais  qui  firent  le 
plus  d'honneur  à  son  enseignement  sont  des  peintres  de 
genre  :  Craesbeck,  Brauwer  et  Van  Ostade.  Brauwer,  avec  un 
coloris  d'une  grande  distinction,  im  dessin  nerveux  et  ex- 
pressif, groupera  dans  ses  cabarets  des  figures  de  buveurs  et 
de  fumeurs.  Adrien  Van  Ostade,  dans  le  clair-obscur  de  ses 
hangars,  de  ses  chaumières  où  boivent,  dansent  et  rient  ses 

favsans,  subit  souvent  l'influence  de  Rembrandt.  C'est  de 
école  d'Adrien  van  Ostade  que  sortirent  Isaac  van  Ostade. 
son  frère,  et  Jean  Steen.  Steen  s'est  créé  une  place  à 
part  comme  peintre  de  joyeuses  fêtes  de  famille,  des  réu- 
nions de  buveurs  et  d'une  foule  de  scènes  spiritueUes,  par 
la  franche  gaîlé  de  ses  personnages  et  la  verve  gouailleuse 
de  ses  scènes  de  débauche.  Terburg,  au  contraire,  avec  une 
exquise  distinction  de  couleur,  une  facture  ferme  et  fine, 
peindra  d'élégants  personnages  de  la  bourgeoisie  riche  aux 
robes  de  soie  chatovantes,  aux  armiu'es  brillantes  {la  Re- 
montrance paternelle.  Un  Militaire  remettant  des  pièces 
d'or  à  une  jeune  femme,  etc.).  Peintre  d'intérieurs  plus 
modestes,  et  des  calmes  occupations  des  ménagères,  Pieter  de 
Hooghe  sait  rendre  tous  les  contrastes  et  les  fines  dégra- 
dations de  la  lumière  dans  les  petits  appartements  hollan- 
dais. Van  der  Meer  de  Dclfl,  un  délicieux  pavsagiste  en 
même  temps  que  |)eintrc  de  genre,  modèle  ses  person- 
nages dans  une  lumière  plus  claire,  et  enlève  nettement 
,  ses  figures  sur  un  délicat  fond  gris.  C'est  un  élève  de  Reitt- 
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brandt,  Gôrard  Dow,  qui,  chercliaiit  à  rendre  les  détails 
les  plus  infimes  avec  une  minutie  toujours  égale,  inaugure 
dans  l't'îcole  hollandaise  la  série  des  peintres  de  genre 
fioids  et  inertes.  Parmi  ses  élèves,  IJrekelcnkamp  et  sur- 
tout Jletzu,  émule  de  Terburg  et  peintre  de  scènes  popu- 
laires, se  montrent  bien  supérieurs  à  leurs  camarades 
d'atelier  Mieris  et  Sclialken.  Ce  sont  également  les  sujets 
de  Terburg  que  reprendra  Nctscher  dans  des  tableaux 
d'une  minutie  froide  et  dure. 

Pays  de  grands  pâturages,  au  sol  humide,  où  le  ciel 
immense,  balayé  par  le  vent  de  la  mer,  offrait  à  un  peuple 
observateur,  amoureux  de  la  nature  et  de  la  vie  extérieure 
une  perpétuelle  variété  d'cIFets  lumineux,  pairie  de  hardis 
navigateurs,  d'armateurs  et  de  corsaires,  la  llollande  devait 
tenter  également  paysagistes  et  peintres  de  marine.  Van 
Goyen  le  premier,  dans  ses  délicates  harmonies  brunes 
ou  dans  ses  gris  argentés,  sut  l'endre  les  grands  ciels 
chargés  de  nuages  se  reflétant  dans  les  fleuves  et  les  ca- 
naux. Des  qualités  de  facture  et  de  coloris  analogues  se 
retrouvent  dans  les  vues  de  Salomon  Ruysdaël.  Art  vau 
der  Neer  est  le  peintre  des  grands  paysages  boisés,  baignés 
dans  la  clarté  lunaire.  Citons  enfin,  parmi  les  paysagistes  de 
second  ordre  :  Wynants,  plus  sec  dans  la  minutieuse  exécu- 
tion de  ses  terrains  et  de  ses  feuillages;  Everdingen,  qui, 
le  premier,  s'est  inspiré  des  paysages  rocheux,  des  cascades 
et  des  sapinières  de  la  Norvège.  Mais  la  grandeur  de  ces 
campagnes  monotones,  la  majesté  des  moulins  qui  dressent 
leur  silhouette  au-dessus  des  canaux,  le  ciel  toujours  chan- 
geant où  la  lumière  joue  sur  les  gros  nuages,  enfin  tout 
ce  qui  fait  la  véritable  poésie  des  campagnes  hollandaises, 
Ruysdaël  mieux  que  tout  autre  a  su  le  dégager.  Ses  paysages 
norvégiens,  malgré  la  sauvagerie  de  leurs  aspects,  ont 
un  caractère  plusconventionncTqueson  Moulin,  son  Diiissoii 
ou  sa  Tempête  sur  le  bord  des  digues.  Peintre  d'une 
nature  plus  paisible,  Hobbéma  défaille  avec  minutie  les 
moulins  à  eau,  les  allées  bordées  d'arbres,  les  chaumières 
cachées  dans  les  bois.  Philippe  de  Koninck,  élève  de  Rem- 
brandt, se  plaît  aux  vues  panoramiques,  aux  lointaines 
perspectives  boisées.  Sous  l'influence  de  Rembrandt  tra- 
vaille un  paysagiste  dont  les  œuvres,  souvent  confondues 
avec  celles  de  Rembrandt  lui-même,  étaient  très  appré- 
ciées du  maître,  Roland  Roghinaim.  Parmi  les  paysagistes 
3ui  ont  animé  leurs  tableaux  de  troupeaux  paissant  et 
'animaux  en  liberté,  Paul  Potter  est  un  de  ceux  dont 
la  renommée  est  le  plus  populaire,  renommée  qu'il  doit 
peut-être  autant  à  son  extrême  facilité,  à  sa  mort  préma- 
turée qu'à  des  tableaux  d'un  dessin  correct,  d'aspect 
généralement  froid  et  sec.  Cuyp  sait  envelopper  d'une 
atmosphère  bien  plus  chaude  et  plus  dorée  ses  cavaliers 
en  promenade,  ses  vaches  paissant  sur  la  rive,  devant  des 
horizons  baignés  de  lumière  et  se  dégradant  avec  finesse 
dans  le  lointain.  A  côté  de  ces  artistes  d'humeur  casanière, 
fidèles  à  la  nature  qui  les  avait  vus  naître,  tout  un  groupe 
de  peintres  crut  devoir  chercher  en  Italie  une  lumière 
plus  éclatante  et  des  paysages  plus  accidentés  :  Jean  Dot  h, 
ami  de  Claude  Lorrain,  Derghem,  Karl  du  Jardin,  Lingel- 
bach,  Asselyn,  parfois  même  Adrien  van  der  Yelde  qui 
n'abandonna  pas  complètement  les  vues  de  paysages  hol- 
landais, etc.  Les  peintres  d'intérieurs  de  ville  et  d'archi- 
tecture se  contentent  généralement  des  aspects  que  leur 
ofl'rent  les  cités  de  leur  patrie.  Van  der  Heyden  a  excellé 
dans  la  peinture  des  villes  hollandaises  aux  maisons  de 
brique  rouge  proprettes  et  gaies;  Saenredam  a  peint  des 
extérieurs  d'églises  d'une  couleur  fine  et  transparente, 
llookgeest  et  de  Witte  rendent  les  délicats  jeux  de  lu- 
mière sur  les  colonnes  et  les  pai'ois  blanches  des  églises 
hollandaises.  Les  paysagistes  qui  se  cantonnent  uniquement 
dans  la  peinture  de  marine  sont  assez  rares  ;  citons 
Willem  Van  der  Velde  le  vieux,  son  fils  Willem  Van  der 
Velde  le  jeune  qui  a  merveilleusement  rendu  la  transpa- 
rence des  eaux  calmes  où  se  reflètent  les  vaisseaux  de 
haut  bord  avec  leurs  majestueuses  voilés  blanches  ;  Dack- 
huisen,  le  peintre  des  gros  temps,  etc. 

De  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle  datent  la  plupart 
des  peintres  de  nature  morte  :  Otto  Marcellis,  Huysum 
dont  la  vogue  fut  immense,  tous  deux  peintres  de  fleurs, 
Heda,  Kalf,  les  peintres  des  faïences,  des  gobelets  d'argent, 
des  coupes  de  cristal  ;  Van  Beyeren  qui  a  laissé  de  superbes 
tableaux  de  poissons  ;  enfin  Weenix  et  Hondecoeter  qui  ont 
excellé  dans  le  rendu  scrupuleux  du  poil  et  de  la  plume. 
La  décadencede  l'art  hollandais  fut  rapide  ;  auxvui"  siècle, 
Gérai-d  de  Lairesse  et  Van  der  Werif  prouvent,  par  le  succès 


qui  accueillit  leurs  tableaux  d'une  exécution  minutieuse 
et  froide,  à  quel  degré  d'abaissement  était  tombé  le  goût 
des  Hollandais.  Parmi  les  contemporains,  les  peintres  de 
marines  Mesdag,  Jongkind,  Israëls,  le  peintre  des  pê- 
cheurs et  des  paysans,  sont  les  artistes  les  plus  renommés 
de  l'école  hollandaise. 

Peinture  allemande.  Pas  plus  que  l'archi lecture,  qui, 
sous  l'influence  de  l'Italie  et  plus  lard  de  la  France,  ne 
produit  que  des  monuments  d'un  style  baroque  ou  rococo 
du  plus  mauvais  goût,  la  peinture  allemande  du  xvu«  et 
du  xvni°  siècle  ne  compte  un  grand  artiste,  de  tempéra- 
ment original  et  continuant  les  traditions  de  la  vieille 
école  germanique.  C'est  chez  les  maîtres  étrangers  que  les 
peintres  vont  chercher  leur  inspiration  :  chez  les  Flamands, 
comme  Lely  qui  doit  à  Van  Dyck  l'allure  élégante  de  ses 
portraits;  chez  les  Hollandais,  comme  le  peintre  de  fleurs 
Mignon.  Au  début  du  xvin°  siècle,  Denner  peint  des  por- 
traits froids,  mous  et  soignés.  Plus  tard,  tandis  que  Tisch- 
bein  fonde  une  école  de  coloristes,  c'est  à  l'étude  de  l'an- 
tique et^de  Raphaël,  sous  l'influence  des  idées  de  Winckel- 
mann,  que  se  forme  un  artiste  dont  les  tableaux  furent 
très  recherchés  et  l'enseignement  très  suivi,  Raphaël 
Mengs.  Angelica  Kauffmann,  au  contraire,  délaissant  l'en- 
seignement classique,  emprunte  aux  Anglais,  surtout  à 
Reynolds,  les  colorations  chaudes  de  ses  portraits.  Dans  la 
première  moitié  du  xix=  siècle,  la  peinture  à  fresque  prend 
un  assez  grand  développement  avec  les  froides  composi- 
tions de  Cornélius  et  celles  d'Overbeck.  Overbeck,  dans 
des  œuvres  d'une  forme  moins  purement  classique,  avec 
une  recherche  encore  timide  de  l^pes  plus  réalistes, 
cherche  à  faire  revivre  la  vieille  tradition  de  l'art  chrétien 
et  du  symbolisme  religieux.  Un  peu  plus  mouvementées 
sont  les  compositions  de  Schnor  ;  Kaulbach,  Feuerbach  ont 
acquis  de  leur  vivant,  surtout  le  premier,  une  grande  célé- 
brité. Aujourd'hui  c'est  plutôt  dans  l'observation  de  la  vie 
journalière,  dans  la  peinture  des  intérieurs  familiers,  ou 
ils  placent  même  les  scènes  de  la  Passion,  que  les  ar- 
tistes allemands  vont  chercher  leurs  sujets  ))référés;  les 
plus  connus  sont  MM.  Liebermann,  Ulule,  Menzel,  Knaus, 
Lenbach,  Kalkreuth,  Bœchlin,  le  graveur  Kœpping,  etc. 

Peinture  anglaise.  Le  développement  d'une  école  ori- 
ginale en  Angleterre  date  à  peine  du  début  du  xviii'  siècle. 
Hogarth  le  premier  aura  un  tempérament  artistique  vrai- 
ment anglais,  ne  reflétant  pas  avec  plus  ou  moins  de  fidé- 
lité le  talent  des  peintres  du  continent.  Ses  scènes  humo- 
ristiques, où  il  représente  la  vie  débauchée  et  corrompue 
de  l'aristocratie  anglaise,  sont  encore  très  populaires  [le 
Mariage  à  la  mode).  Mais  la  véritable  gloire  de  l'école 
anglaise  du  xviii*  siècle,  c'est  l'éclosion  de  toute  une  géné- 
ration de  coloristes,  de  portraitistes  délicieux  par  la  richesse, 
l'harmonie  chaude  de  leurs  tons,  par  la  fraîche  et  saine 
beauté  de  leurs  types  de  femmes  ou  d'adolescents,  la  vigou- 
reuse personnalité  de  leurs  portraits  d'hommes.  Le  plus 
ardent  et  le  plus  solide  de  ces  coloristes  est  Reynolds, 
qui  a  laissé  de  superbes  et  savoureux  portraits  [Miss  Sid- 
dons.  Lord  Healhfield,  la  Duchesse  de  Devonshire,  Kitty 
Fischer,  Lady  Spencer,  NellyO'  Brien,  etc.).  Plus  tard 
Hoppner,  Romney  Russel,  Lawrence  gardent  de  brillantes 
qualités  de  couleur  dans  leurs  jolis  portraits  de  femmes 
et  d'enfants.  Gainsborough  est  plus  fin,  plus  aristocrafiqiie, 
et  peint  dans  des  harmonies  plus  délicates  et  plus  nuancées 
le  Élue  Boy,  Miss  Siddons,  Miss  Graham,  Georgina  Spen- 
cer, Mist7ess  Sheridan  et  Misiress  Tikell,  Nancy  Par- 
sons,  etc.  Délaissant  les  thèmes  conventionnels  alors  en 
faveur  pour  la  rustique  simplicité  des  cottages  et  des  pâtu- 
rages, Gainsborough  fut  aussi  le  véritable  créateur  du  pay- 
sage anglais.  Citons  après  lui  Morland,  Old  Crome,  avec  ses 
vigoureux  clairs  de  lune,  Bonington, l'ami  de  Delacroix,  enfin 
Constable  dont  l'influence  fut  très  grande  sur  l'évolution  du 
paysage  en  France  vers  1830  ;  il  s'est  plu  à  représenter 
d'une  pâte  grasse  et  ferme,  dans  toute  la  richesse  de  leurs 
harmonies,  les  cottages  enfouis  dans  la  verdure,  les  coui)S 
de  vent  balayant  les  nuages  au-dessus  des  champs  et  des 
plages.  Contemporain  de  Constable,  Turner  dans  ses  débuts 
suit  de  près  la  manière  de  Claude  Lorrain.  Plus  lard,  dans 
l'emportement  de  sa  prodigieuse  imagination,  il  transfigure 
et  amplifie  ses  visions,  créant  des  perspectives  immenses, 
des  architectures  dont  les  formes,  baignées  d'une  éclatante 
lumière,  s'estompent  dans  le  chaud  rayonnement  de  ses 
couchers  de  soleil,  faisant  surgir  tout  un  monde  féerique 
d'une  magie  de  coloration  éblouissante  {^Vties  de  Venise;^ 
Soleil  levant  dans  le  brouillard;  Apollon  et  le  ser^'^i^ 


MODEllNE 


—  1059  — 


MODULE 


Python;  le  Combat  du  Téméraire;  Ulysse  raillant 
Polyphème;  ancienne  Italie  \  Pèlerinage  de  Childe 
Harold;  le  Chemin  de  fer  du  Great  Western,  elc.j. 
Parmi  les  peintres  secondaires  du  début  du  siècle,  Wilkie 
OjUins,  Lcslie,  Mulready  dans  la  peinture  de  genre  ou 
d'histoire,  Landscer  dans  la  peinture  d'animaux  ont  con- 
servé une  certaine  renommée.  Aujourd'hui  l'école  anglaise 
ne  cherche  pas  à  se  rattacher  à  la  tradition  des  coloristes 
du  xvni°  siècle.  MM.  Hunt,  Hossetti,  Millais,  Madox-Brown 
ont  cherché  les  premiers  à  se  dégager  de  toute  tradition 
d'école,  créant  le  groupe  des  préraphaélites  ;  plus  visible 
encore  chez  M.  liurne-Jones  est  l'uilluence  des  quatiro- 
centisti  italiens.  Citons  aussi  dans  l'école  anglaise  contem- 

Ïorainc  MM.  Leighton,  Watts,  Ilerkomer,  Ochardson,  Alma- 
addema,  etc. 
Ecoles  Scandinave,  autrichienne,  américaine,  etc.  Une 
école  de  paysagistes  et  de  peintres  d'intérieurs  s'est  récem- 
ment formée  parmi  les  artistes  Scandinaves,  dont  quelques- 
uns  sortent  des  ateliers  parisiens  ou  allemands;  ce  sont  ; 
en  Danemark,  M.  Kroyer;  parmi  les  Suédois,  MM.  Salmson, 
Hagborg,  Bergli,  Zorn;  parmi  les  Norvégiens,  MM.  Skrcsd- 
wig,  Tiiaulovv,  EdelCelt,  etc. 

Parmi  les  peintres  nés  en  Autriche,  mentionnons 
M.  Munckacsy. 

L"<irt  américain,  qui  a  subi  depuis  un  siècle  les  influences 
successives  de  l'Angleterre  et  surtout  de  la  France,  n'a  pu 
réussir  à  créer  une  école  de  peinture  orighiale  et  na- 
tionale; elle  compte  cependant  un  portraitiste  et  paysagiste 
de  grand  talent,  M.  Wisthler,  et  MM.  Harrison,  Sergent, 
Miss  Cassât,  etc. 

Eu  architecture  une  nouvelle  école,  dont  le  fondateur  est 
Richardson,  a  su,  par  une  heureuse  adaptation  des  formes 
romanes  aux  exigences  de  la  vie  moderne,  créer  un  style 
de  caractère  puissant  et  Jiardi. 

Consulter  les  monograi)hies  d'artistes  ou  d'écoles,  les 
histoires  générales  de  l'art  et,  parmi  les  ouvrages  traitant 
spécialement  de  l'art  moderne  :  Courajod,  les  Oriqines 
ae  l'art  moderne,  Paris,  1894;  Schullz,  Einfûhrung  in 
das  Studium  der  neuercn  Kunstgeschichte,  Prague, 
1887;  Ebe,  die  Spât-Renaissance,  Berlin,  1886;  Destail- 
leurs, Notices  sur  quelques  artistes  français  du  xvi"  au 
xviu"  siècle,  Paris,  1863;  Lemonnier,  l'Art  français  sous 
Richelieu  et  Mazarin,  Paris;  F.  Blom\cl,  Cottrs  d'archi- 
tecture,  Paris,  1098  ;  Marot,  Architecture  française, 
Paris,  1727  ;  Mariette,  Architecture  française.  Paris,  1727  ; 
d'Aviler,  Cours  d'architecture,  Paris,  1750;  Rigaud, 
Vues  et  profils  des  maisons  royales  de  France,  Paris, 
1752;  .I.-F.  Blondel,  Architecture  française,  Paris,  1752; 
Jombert,  Architecture  moderne,  Paris,  1764;  Patte, 
Monuments  érigés  en  France  à  la  gloire  de  Louis  XV, 
Paris,  1765;  J.-F.  Blondel,  Cou)-s  d'architecture,  Paris, 
1771:  Dohme,  Barock  und  Rococo-Architecktur,  1892; 
Lecoy  de  la  Marche,  l'Académie  de  France  à  Rome, 
Paris,  1879;  Montaiglon,  la  Correspondance  des  direc- 
teurs de  l'Académie  de  France  à  Rome;  id.,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  Paris,  1853;  Vitet,  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  Paris,  1861  ;  Barqui, 
l'Architecture  moderne  en  France,  Paris,  1865-1871  ; 
Sclioy,  V Art  architectural,  décoratif,  industriel,  somp- 
tuaire  de  l'époque  Louis  XVI,  1868;  Pfnor,  Architecture 
et  ameublement  de  l'époque  Louis  XVI,  Paris,  1865; 
(ioncourt,  l'Art  du  xviir"  siècle,  Paris,  1880-82;  lloussaye. 
Histoire  de  l'art  français  au  xvui"  siècle  ;  Chesneau,  la 
Peinture  française  au  xix°  siècle,  Paris,  1883;  Blanc, 
Histoire  de  la  peinture  française  au  xix*  siècle,  Paris, 
18i5;  Wyatt,  The  industrial  arts  of  the  xix"  centuru, 
1852;  T.  Gautier,  l'Art  moderne,  Paris,  1856;  abbé 
llurel,  l'Art  religieux  contemporain,  Paris,  1873; 
l'ianclie.  Etudes  sur  l'école  française,  1855;  de  Laborde, 
y.élanges  sur  l'art  contemporain,  Paris,  1866;  Casta- 
giiary,  les  Artistes  au  xix"  siècle;  Maxime  du  Camp,  les 
Beaux- Arts  à  l'Exposition  universelle  et  aux  salons  de 
1863-64.  etc.,  Paris,  1867;  Gebauer,  les  Beaux-Arts  à 
l'exposition  de  1855,  Paris,  1855;  Vignon,  Exposition 
de  1855;  Beaux- Arts,  Paris,  1855;  Concourt,  la  Peinture 
à  l'Exposition  de  1855,  Paris,  1855;  Lastcyrie,  la  Pein- 
ture à  l'Exposition  universelle,  Paris,  1863;  Béraldi  et 
Portails,  les  Graveurs  du  xvui«  siècle,  Paris,  1880;  Hanne- 
'loiiclie,  les  Grands  Peintres  du  xvii«  siècle,  Paris,  1887': 
I  Millier,  Klassiher  der  Malerei,  Leipzig,  1884;  Bogaerts, 
Esquisse  pour  une  histoire  des  beaux-arts  en  Belgique 


de  1864  à  1840,  Bnuxelles,  1848;  Raczinski,  Histoire  de 
l'art  moderne  en  Allemagne,  1836-41  ;  Becker,  Deutsche 
Malerei,  Leipzig,  1888;  Pes(juidoux,  l'Ecole  anglaise, 
1672-1857,  Paris,  1858;  Cunningham,  the  Lives  of  the 
most  eminent  brilish  painters,  sculptors,  architecls, 
London,  1829;  Proust  (sous  la  direction  de),  l'Art  fran- 
çais, Paris;  Marmottan,  l'Ecole  française  de  peinture 
(1789-1830),  Paris,  1886;  Feuillet  de  Conches,  Histoire 
de  l'école  anglaise  de  peinture,  Paris,  1882;  Ossorio  y 
Bernard,  Galeria  biogrdfica  de  artistas  espaiioles  del 
siglo  XIX,  Madrid,  1884.  L''ancienne  France  :  l'Industrie 
et  l'art  décoratif  aux  deux  derniers  siècles,  Paris, 
1887;  Peintres  et  araveurs,  Paris,  1888;  Sculpteurs  et 
architectes,  Paris,  1888;  Blanc,  les  Peintres  des  fêtes 
galantes,  Paris,  1853;  Bourcard,  les  Eslatnpes  du 
xvin«  siècle,  Paris,  1885;  Leroy  de  Sainte-Croix,  Etude 
historique,  descriptive  et  critique  de  la  gravure  au 
wx' siècle,  Paris,  1882;  Porlalis  et  Béraldi,  les  Graveurs 
duxix'  siècle,  Paris,  1885;  Bodier,  la  Gravure  française 
du  xvui"  siècle,  Paris,  1875  ;  Ciiesncau,  les  Artistes  an- 
glais contemporains,  Paris,  1887;  id.,  la  Peinture  an- 
glaise, Paris,  1882  ;  Michel,  Gonse,  Lefort,  Wyzewa,  Lostalot, 
les  Chefs-d'œuvre  de  l'art  au  xix"  siècle,  Paris,  1891  ; 
Magne,  V Architecture  française  du  siècle,  Paris,  1889; 
Gonse  et  Lostalot,  Exposition  de  1889,  les  beaux-arts^ 
Paris,  1890. 

MODES,  en  grammaire.  Voy.  mode. 

MODILLON  (de  l'ital.  modiglione),  ornement  en  pierre 
figurant  originairement  l'extrémité  des  chevrons  du  comble  : 
c'est  une  espèce  de  console,  le  plus  souvent  en  forme  de  S, 
qui  se  place  sous  le  larmier  de  la  corniche,  particulière- 
ment dans  l'ordre  corinthien.  L'architecture  roinane  altéra  / 
la  forme  du  modillon  antique,  mais  pour  le  soumettre  à 
une  variété  de  formes  et  le  revêtir  d'une  richesse  qui  en 
font  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  décoration 
des  églises  pendant  les  xi"  et  xn'  siècles.  Il  fut  abandonné 
à  l'époque  ogivale. 

MODIOLE,  Modiolus,  nom  donné  par  Lamarck  aux  co- 
quilles bivalves  du  genre  Moule,  dont  le  crochet  est  latéral 
au  lieu  d'être  terminal.  Voy.  moule. 

MODISTE.    Voy.  mode. 

MODIUS,  nom  d'une  mesure  romaine  de  capacité  pour 
les  choses  sèches,  qui  contenait  16  sextarii.  Elle  équivaut 
à  peu  près  aux  4  cinquièmes  de  notre  ancien  boisseau,  ou 
à  8  ht.  63 

MODULATION  (du  lat.  modulari,  moduler).  En  Mu- 
sique, ce  mot  indique  le  fait  de  passer  d'un  ton  dans  un 
autre.  La  musique  moderne  est  généralement  beaucoup 
plus  chargée  de  modulations  que  la  musique  classique. 

MODULE  (du  lat.  modulus],  se  dit,  en  Architecture, 
d'une  mesure  prise  à  volonté  pour  régler  les  proportions  des 
colonnes  et  la  symétrie  ou  la  disposition  des  parties  de 
l'édifice.  Le  demi-diamètre  du  bas  de  la  colonne  ou  fût 
[Voy.  ce  mot)  sert  ordinairement  de  module  aux  divers 
ordres.  On  le  subdivise  en  minutes  et  parties  de  minute. 
Vignole  le  divise  en  12  minutes  pour  les  ordres  toscan  et 
dorique;  en  18  pour  les  trois  aulres.  Presque  tous  les  au- 
teurs modernes  divisent  le  demi-diamètre  en  50  minutes. 
Le  module,  que  les  Grecs  n'avaient  pas  appli(^ué  d'une 
façon  rigoureuse,  ne  fut  en  quelque  sorte  codifie  que  par 
les  Romains;  il  disparut  dans  les  architectures  romane, 
gothique  et  Renaissance  pour  faire  place  au  principe  de 
l'échdlc  humaine.  La  fin  de  la  Renaissance  le  rétablit  en 
Italie  dès  le  milieu  du  sv°  siècle. 

En  Numismatique,  ce  mot  désigne  le  diamètre  d'une 
médaille.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  médaille  du  mo- 
dule de  six,  dix  ou  inngt  lignes,  c.-à-d.  ayant  six,  dix  ou 
vingt  lignes  de  diamètre  (13,  22,  45  millimètres).  Les 
médailles  des  divers  métaux  ont  chacune  leurs  modules 
propres  :  c'est  ainsi  ciue  dans  le  bronze  on  distingue 
grand  bronze,  moyen  oronze  et  petit  bronze.  On  se  sert 
aussi   communément  de  Véchelle  dite  de  Mionnet.   Voy. 

MÉDAILLE. 

En  Math.,  module  a  plusieurs  sens.  En  Arithmétique, 
dans  la  théorie  des  congruences  [Voxi.  ce  mot),  c'est  Ift 
nombre  par  rapport  auquel  est  prise  la  congruence,  le  di- 
viseur de  la  diflérence  entre  les  deux  membres.  En  Algè- 
bre, le  module  d'une  quantité  imaginaire  a-\-bi  est 
y'^â  _|_  ^a  {Voy.  imaginaiue).  Le  module  d'un  système  de 
logarithmes  est  le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  les 
logarithmes  népériens    pour  avoir  les  logarithmes  de   ce 
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systèmo.  Pans  la  tli(?orie  dos  fonctions  elliptiques,  c'est  un 
certain  iiunii)re  aui  caractérise  ces  fonctions. 

MOELLE  (du  lat.  medulla),  substance  jaunâtre  ou  rou- 
gcâtre  contenue  dans  les  cavités  osseuses.  Dans  les  os  longs 
elle  occupe  la  cavité  centrale  ou  canal  médullaire  et  les 
cavités  cellulaires  de  l'extrémité  de  ces  os  ;  dans  les  os 
plats,  elle  se  trouve  dans  le  diploé.  La  moelle  ressemble 
extérieurement  à  la  graisse  ;  mais  sa  composition  est  toute 
dilï'crcnle.  Outre  les  vésicules  adipeuses  de  tout  tissn 
graisseux,  elle  possède  des  éléments  anatomiques  spéciaux 
[imjéloplasles  et  médullocelles  de  Robin),  une  matière 
amorpbe,  enlin  des  capillaires  et  des  nerfs  qui  en  rendent 
la  section  très  douloureuse  dans  les  amputations. 

Moelle  épinière,  portion  du  système  nerveux  central 
qui  occupe  la  colonne  vertébrale,  qui  donne  naissance  aux 
nerfs  spinaux,  et  qui  se  renfle  clans  le  crâne  en  encé- 
phale [Voy.  NERFS  et  encéphale).  Elle  est  formée  de  deux 
substances,  la  substance  blanche  et  la  substance  grise,  la 
première  à  l'extérieur,  la  seconde  interne,  à  l'inverse  de 
ce  qui  a  lieu  dans  le  cerveau  :  la  première,  spécialement 
conductrice  des  impressions  ou  des  réactions,  la  seconde, 
surtout  active  et  insensible  par  elle-même.  Des  prolonge- 
ments des  trois  membranes  cérébrales  l'enveloppent  :  le 
ligamenl  dentelé  la  lixe  sur  ses  côtés.  Le  cordon  qu'elle 
forme  est  percé  à  son  centre  d'un  long  canal  plein  de  li- 
quide :  il  se  subdivise  en  une  partie  antérieure  d'où  par- 
tent les  nerfs  du  mouvement  et  une  partie  postérieure 
d'oïl  partent  les  racines  nerveuses  exclusivement  réservées 
à  la  sensibilité.  La  moelle  allongée  est  la  partie  de  la 
moelle  épiniôre  contenue  dans  la  cavité  crânienne.  Voy. 

PBOTTJBÉRANCE   CÉRÉBRALE. 

En  Médecine,  rinllammation  de  la  moelle  épinière  se 
nonunc  myélite.  Voy.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  appelle  moelle  la  masse  cellulaire  qui 
occupe  le  centre  des  végétaux  dicotylédones,  surtout  dans 
leur  jeune  âge.  Elle  n'est  réellement  vivante  que  pendant 
une  courte  période  :  ensuite  ses  cellules  meurent,  se  vident 
et  deviennent  transparentes.  Cette  disposition  rend  creuse 
la  tige  d'un  certain  nombre  d'arbres.  On  utilise  la  moelle 
de  XWralia  papyrifera,  sous  le  nom  de  papier  de  riz, 
|)our  la  fabrication  de  fleurs  artificielles.  C'est  la  moelle 
du  Saccharum  officinarum  qui  contient  le  sucre  de  canne 
que  l'on  extrait  de  cette  plante;  les  Sagoutiers  sont  des 
Palmiers  dont  la  moelle  fournit  le  sagou,  matière  amylacée 
très  importante  pour  l'alimentation  dans  certaines  régions 
tropicales. 

MOELLON  (de  moelle!),  pierre  tendre  de  petite  dimen- 
sion et  de  forme  irrégulière,  qui  s'emploie  dans  les  mas- 
sifs de  construction,  et  qu'on  recouvre  ordinairement  de 
plâtre  ou   de   mortier.  La  plupart  des  moellons  sont  en 

Sierre  calcaire  ;  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  débris 
e  pierres  de  taille  ;  il  y  en  a  aussi  en  pierre  à  plâtre  et  en 
pierre  siliceuse, qu'on  nomme  pierre  meulière.  Foj/.  ce  mot. 
On  appelle  :  moellon  d'appareil,  un  moellon  qui  est 
équarri  et  piqué  pour  être  employé  en  parement  dans  un 
mur  de  face;  moellon  piqué,  celui  qui,  après  avoir  été 
ébauché,  est  piqué  jusqu  au  vif  avec  la  pointe  du  marteau  ; 
moellon  bloqué,  un  moellon  de  mauvaise  qualité  qui  ne 
peut  être  équarri  ;  moellon  de  plat,  un  moellon  placé  sur 
son  lit  dans  les  murs  à  plomb;  moellon  en  coupe, 
un  moellon  posé  sur  champ  dans  la  construction  des 
voûtes. 

MŒURS  (du  lat.  mores,  pluriel  de  mos,  habitude,  ma- 
nière de  vivre).  Outre  le  sens  qu'il  a  dans  le  langage  ord. 
et  dans  la  morale,  ce  mot  désigne  la  partie  de  la  Rhétori- 
que (pii  traite  des  mœurs,  c.-à-d.  des  qualités  que  l'au- 
teur doit  posséder,  ou  du  moins  qu'il  doit  produire  au  de- 
hors, afin  de  plaire  à  ses  auditeurs  et  de  gagner  leur  con- 
fiance :  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  mœurs  ora- 
toires des  mœurs  réelles.  Cette  partie  de  la  Rhétorique 
est  ce  que  les  Rhéteurs  grecs  appelaient  élhos  (qu'on  pro- 
nonce tthos),  mot  qui  veut  dire  mœurs. 

Les  mœurs  oratoires,  en  tant  que  ménagements  que 
doit  observer  l'orateur  envers  les  sentiments  de  son  audi- 
toire, prennent  le  nom  de  convenances  oratoires  ou  bien- 
séances oratoires. 

Peinture  des  mœurs,  en  Littérature.  Voy.  caractères 

et  PORTRAITS. 

En  Droit  civil,  on  ne  peut  déroger  par  des  conventions 
particulières  aux  loi:,  qui  intéressent  les  bonnes  mœurs 
(C.  civ.,  art.  6).  Dans  toute  disposition  testamentaire  ou 
entre  vifs,  les  conditions  contraires  aux  mœurs  sont  répu- 


tées non  écrites  (art.  900);  dans  un  contrat  elles  entrai-, 
neraieut  la  nullité  (art.  1172). 

Tout  outrage  aux  bonnes  mœurs  par  la  voie  de  la  presse 
ou  tout  autre  moyen  de  pul)lication  (discours,  dessin,  etc.', 
est  puni    d'amende  et  d  emprisonnement  (Loi  du    17  mai 

1819).    Voy.  ATTENTAT. 

MOFETTE  ou  moufette  (de  l'allem.  Muff,  moisissure), 
exhalaison  dangereuse  qui  s'échappe  du  sol,  ou  d'une  cavité 
souterraine,  notamment  des  mines.  —  Les  Chimistes  don- 
naient autrefois  ce  nom  à  tout  gaz  non  respirable,  mais  par- 
ticulièrement au  gaz  azote,  que  l'on  appelait  autrefois  mo- 
fette atmosphérique,  et  au  gaz  hydrogène  protocarboné, 
que    l'on   nommait    mofette    inflammable.    Voy.  mépui- 

TISHE. 

MOHA,  espèce  du  genre  Millet,  que  l'on  cultive  comme 
plante  fourragère.  Légèrement  concassée,  la  graine  du 
mohapeut  remplacer  le  riz  dans  les  préparations  culinaires. 
Les  oiseaux  de  basse-cour  l'aiment  beaucoup.  Voy.  pamc. 

MOHAIR,  nom  anglais  du  poil  de  chèvre  angora,  et 
synonyme  de  moire.  Etoffe  d'origine  anglaise,  formée  de 
{X)ils  d'animaux,  principalement  de  chèvre  ou  de  chevreau  ; 
on  fait  aussi  des  mohairs  communs,  avec  chaîne  en  coton. 
Les  mohairs  anglais  sont  les  plus  estimés.  —  Laine  mo- 
hair, laine  fine  très  brillante. 

MOHATRA  (de  l'arabe  mokhatara,  chance,  risque),  nom 
donné  jadis  à  un  contrat  usuraire,  consistant  à  vendre  à 
terme  une  marchandise  moyennant  un  prix  très  élevé  et 
à  la  racheter  immédiatement  à  très  bas  prix,  mais  argent 
comptant.  Les  usuriers  juifs  avaient  imaginé  ce  moyen 
d'éluder  la  prohibition  du  prêt  à  l'intérêt.  L'arjient 
comptant  était  la  somme  prêtée  et  l'intérêt  consistait  dans 
la  diflérence  entre  cette  somme  et  le  prix  payable  à  terme 
par  l'emprunteur.   Voy.  usure. 

MOI  (au  lat.  mihi).  Le  moi,  dans  le  langage  des  philo- 
sophes, c'est  l'âme  en  tant  qu'elle  a  conscience  d'elle-même, 
ou  qu'elle  est  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  la  pensée.  On 
oppose  le  moi  au  non-moi,  qui  comprend  tout  ce  qui  est 
extérieur  à  la  conscience  de  chacun,  les  esprits  autres  que 
nous  aussi  bien  que  les  corps.  Hume,  Kant,  Tichtc  ont 
prétendu  que  l'homme  ne  pouvait  rien  connaître  hors  du 
moi,  et  par  là  sont  tombés  dans  un  idéalisme  subjectif. 

Voy.    IDÉALISME. 

MOIGNON  (orig.  inc),  extrémité  d'un  membre  qui  a  subi 
une  amputation.  Le  moignon  est  dit  conique  lorsque  l'os- 
vient  à  faire  saillie  à  travers  les  parties  molles,  qui  se 
sont  trop  rétractées;  il  peut  alors  nécessiter  une  autre 
amputation. 

MOINDRES  CARRÉS  (méthode  des).  Supposons  que, 
dans  un  système  d'équations  du  l"'  degré  à  plusieurs  in- 
connues, 

V  =  aa' -1- % -f  cî  +  ... -f- K  =  0 
y'  =  a'x  -f-  b'y  +  c'z  -j-  ...  +  K'  =  0 

les  coefficients  a,  b,  c,  ...  a',  b',  c',  ...  soient  exactement 
connus  et  les  termes  K,  K'  ...  donnés  par  des  observations, 
et  que  le  nombre  des  équations  déliasse  celui  des  inconnucs.^ 
Il  est  généralement  impossible  de  trouver  des  valeurs  de 
X,  y,  z...  satisfaisant  aux  équations  données,  en  raison  de 
ce  que  les  nombres  K,  K'...  résultant  de  mesures  ne  sont 
pas  rigoureusement  exacts.  Si  l'on  donne  à  x,  y,  z...  des 
valeurs  ^,  i],  Ç..,  les  premiers  membres  des  équations 
prendront  des  valeurs  E,  E',  E"...  et  il  y  a  une  infinité  de 
manières  de  choisir  des  nombres  Ç,  tj,  Ç  qui  rendent  très 
petits  les  résidus  E,  E',  E"....  Gauss  a  montré  que  le 
système  le  plus  probable  de  valeurs  de  x,  y,  z  est  celui 
qui  rend  minimum  la  somme  E^ -f- E'* -|- E"*. . . .  Cette 
condition  donne  pour  déterminer  x,  y,  z...  autant  d'équa- 
tions, dites  équations  noi-males,  qu'il  y  a  d'inconnues.  Ces- 
équations  sont  : 

aY  +  a'\"+...=0 
6V-f  6'V'+...  =  0. 

Il  a  donné  un  algorithme  facile  pour  les  résoudre  et 
pour  obtenir  l'erreur  probable  et  l'erreur  moyenne  de  la 
valeur  trouvée  pour  chaque  inconnue,  et  aussi  de  chaque 
observation.  Gauss  a  appliqué  sa  méthode  à  la  correction 
des  éléments  de  Pallas.  Elle  est  auj.  d'une  application 
constante  en  astronomie. 

MOINE  (du  b.-lat.  monius,  monialis;  du  gr.  jjlovoî. 
seul).  Ce  mot,  qui  primitivement  ne  désignait  que  <les 
ermites,  vivant  dans  la  solitude  et  la  prière,  s'est  dit,  lors- 
que ces  hommes  pieux  eurent  passé  de  la  vie  érémitique 
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ou  solitaire  à  la  vie  cénobitique  ou  commune,  des  relipjieux 
vivant  en  commun  sous  une  même  règle,  mais  séparés  du 
monde,  comme  les  Bénédictins,  les  Bernardins,  les  Cliar- 
Ireux.  Les  pi-emiers  moines  n'étaient  point  dans  les  ordres, 
et  même  les  prêtres  ne  pouvaient  pas  vivre  en  moines. 
Le  pape  Sirice,  à  la  fin  du  iv^  siècle,  appela  les  moines  à 
la  cléricature  ;  depuis  lors  ils  durent  avoir  au  moins  la  ton- 
sure. Les  Chartreux,  les  Dominicains  et  quelques  autres 
ordres   n'admettent  que  des  prêtres.    Voy.  monastère  et 

ORDRES. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
Moines  à  des  singes,  à  des  Mainmifères  marins  qui  appar- 
tiennent au  genre  Phoque,  enfin  à  certains  Oiseaux, 
parce  (|ue  leur  couleur  extérieure,  généralement  mi-partie 
noire  et  blanche,  rappelle  celle  du  vêtement  de  certains 
moines.  —  Un  le  dotme  aussi  à  plusieurs  Insectes  qui  sont 
«ommmis  dans  les  couches  des  jardins  et  dans  les  potagers, 
dans  le  lan  et  dans  le  bois  pourri,  parce  que  leur  corselet 
forme  une  sorte  de  capuchon. 

MOINEAU  (de  moine,  à  cause  de  la  couleur  grise  de 
son  plumage'.'),  Fringitla,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  type  de  la  famille  des  Fringil- 
lidés,  comprend,  outre  les  Moineaux  propr.  dits,  les  Char- 
donnerets, les  Bouvreuils,  les  Gros-Becs,  les  Pinsons, 
les  Tarins,  les  Veuves,  les  Serins,  les  Bengalis,  etc.,  etc. 
Tous  ces  divers  oiseaux  se  reconnaissent  à  un  bec  conique, 
plus  ou  moins  gros  à  sa  Iwise,  non  anguleux  à  sa  com- 
missure. 

Les  Moineaux  propr.  dits  sont  hanlis,  familiers  et  sur- 
tout très  voraces  :  ils  consomment  une  quantité  considé- 
rable fie  grains.  Du  reste,  ils  détruisent  aussi  une  énorme 
quantité  de  chenilles  et  d'insectes.  Le  Moineau  domes- 
tique ou  M.  franc  [F.  domeslica),  vulg.  Pierrot,  fait  sa 
résidence  habituelle  dans  le  voisinage  de  nos  habitations. 
Son  ])lumage  est  varié  de  roux,  de  nrun,  de  cendré  et  de 
gris  blanc  ;  ses  formes  sont  lourdes,  son  vol  pesant,  son  cri 
monotone  et  fatigant.  La  femelle,  qui  est  plus  petite  que 
le  mâle,  pond  3  et  4  fois  par  an  de  5  à  8  œufs,  qu'elle 
dépose  dans  des  nids  au  sommet  des  arbres  ou  dans  les 
trous  de  muraille.  Le  moineau  s'apprivoise  facilement,  et 
vit  jusqu'à  plus  de  quinze  ans.  Il  supporte  également  les 
chaleurs  de  l'été  et  les  rigueurs  de  l'hiver.  Le  M.  des  bois 
(F.  montana),  dit  aussi  Uambouvreux,  parce  qu'il  est 
commun  aux  environs  de  Hambourg,  et  Friquel,  parce 
qu'il  frétille  sans  cesse  lorsqu'il  est  perché,  est  moins 
familier  que  le  moineau  domestique  et  se  tient  plus  éloigné 
de  nos  habitations.  Il  a  deux  liandes  blanches  sur  l'aile,  une 
calotte  rousse  et  le  côté  de  la  tête  blanc  avec  une  tache 
noire.  Ces  deux  espèces  sont  répandues  par  toute  l'Europe  ; 
elles  ont  été  'longtemps  inconnues  à  l'Amérique,  où  elles 
n'ont  été  importées  que  de  nos  jours. 

MOIRE  (de  l'arabe  mokhayyar,  étoffe  en  poil  de  cbè\Te 
très  brillante).  C'est,  à  proprement  dire,  l'effet  de  lumière 
changeant  et  ondulé  que  l'on  donne  à  certaines  étoffes  en 
écrasant  leur  grain  avec  la  calandre  ou  le  cvlindre.  — 
Moire  s'est,  par  suite,  dit  de  toute  étoffe  qui  a  reçu  cet 
apprêt,  et  spécialement  d'une  sorte  d'étoffe  de  soie  dans  le 
genre  du  gros  de  Tours,  mais  moins  forte.  Lyon,  Paris, 
Nîmes  et  Tours  sont  les  villes  de  France  où  Ton  apprête 
les  étoffes  de  moire.  On  fabrique  aussi  à  St-Etienne  de 
très  beaux  rubans  de  soie  moires. 

MO! RÉ  MÉTALLIQUE,  métal  offrant  une  apparence  cristal- 
line avec  un  éclat  chatoyant,  et  représentant  des  dessins 
très  variés  qui  imitent  des  feuilles,  des  étoiles,  etc.  —  On 
produit  ces  dessins  en  versant  sur  du  fer-blanc  (fer  étamé) 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  manière  à  enlever  la  couche 
granuleuse  superficielle  de  l'étain  et  à  mettre  à  nu  la 
couche  cristallisée  qui  adhère  au  fer  :  on  expose  ensuite 
la  feuille  encore  mouillée  à  la  chaleur.  On  obtient  le 
même  résultat  en  faisant  chauffer  le  fer-blanc  de  manière 
à  faire  fondre  l'étain  et  à  le  faire  refroidir  ensuite  brus- 
quement en  versant  de  l'eau  sur  le  côté  opposé  (  Voy.  fer- 
BLAxc|.  On  emploie  le  moiré  métallique  comme  ornement 
dans  la  construction  des  lampes,  des  plateaux  et  d'une 
foule  de  petits  meubles  d'un  usage  journalier.  Quelques 
métaux  autres  que  le  fer-blanc  peuvent  aussi  recevoir  le 
moiré  métallique. 

MOIS  ((kl  lat.  niensis,  de  menstira,  mesure),  division 
de  l'année  fondée  sur  la  marche  de  la  lune.  La  l'érolulion 
synodique  de  la  lune  (espace  de  temps  compris  entre 
deux  nouvelles  lunes  consécutives),  ayant  une  durée  de 
29  j.  12  h.  44  m.  2  s.,  c-à-d   de  29  jours  1/2  environ,  les 


mois  dans  le  principe,  et  notamment  dans  le  calendrier  de 
Numa  Pompilius,  étaient  alternativement  de  29  jours  et 
de  50  jours.  Celte  sorte  de  mois  était  pareillement 
adoptée  chez  les  Grecs,  les  Juifs  et  les  Egyptiens.  Elle 
s'est  conservée  chez  quelques  peuples  modernes,  notam- 
ment chez  les  Turcs.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
mois  lunaire.  —  La  nécessité  de  mettre  la  division  du 
temps  en  harmonie  avec  l'année  solaire,  fondée  sur  la 
révolution  tropique  du  soleil,  et  qui  ne  se  compse  pas 
d'un  nombre  exact  de  mois  lunaires,  porta  quelques  peu- 
ples de  l'antiquité  à  composer  l'année  d'un  certain  nombre 
de  mois  lunaires  et  de  jours  complémentaires.  Chez  les 
Romains,  dont  le  calendrier  est  l'origine  du  nôtre,  on 
préféra  répartir  ces  jours  complémentaires  sur  les  diffé- 
rents mois  de  l'année,  qui  cessèrent  dès  lors  d'être  con- 
formes à  la  révolution  lunaire,  et  furent  désignés  sous  le 
nom  de  mois  solaires  ou  mois  civils.  —  Àuj.,  chez  la 
plupart  des  peuples  civilisés,  l'année  se  compose  de  12  mois 
[janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  ' 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre^  Les  noms 
des  quatre  derniers  viennent  de  ce  qu'ils  étaient  en  effet 
les  derniers  de  l'année  de  Numa  Pompilius,  laquelle  ne 
comprenait  que  10  mois.  Les  mois  de  janvier,  mars, 
mai,  juillet,  août,  octobre  et  décembre  ont  51  jours. 
Les  autres  en  ont  50,  à  l'exception  de  février  qui  en  a  28 
ou   29   suivant  que  l'année  est  commune  ou  bissextile. 

Voy.    ANNÉE. 

l)ans  le  calendrier  républicain,  l'année  était  foi-mée  de 
12  mois  de  50  jours,  partagés  chacun  en  trois  jiériodcs  de 
10  jours  appelées  décades,  et  suivis  de  5  ou  6  jours  com- 
plémentaires. Ce  svstème  a  été  abandonné  à  la  fin  de 
l'an  XII  (1800). 

Quelquefois,  surtout  en  Poésie,  on  désigne  chaque  mois 
par  le  signe  du  zodiaque  auquel  il  correspond  ;  ainsi  on 
dit  :  le  Verseau  pour  janvier,  le  Bélier  pour  mars,  le 
Lion  pour  juillet,  etc.  —  Boucher  a  fait  un  poème  des 
Mois. 

Pour  les  divers  noms  et  les  diverses  divisions  des  mois, 

voy.   ANNÉE,  CALKXIIRIER,   SEMAINE,    CALENDES,    IDES,    NONES.     

Pour  les  détails  particuliers  à  chaque  mois,  voy.  le  nom 
de  chacun  d'eux. 

moïse  (^orig.  obscure).  Il  se  dit,  en  Construction,  de 
pièces  de  bois  plates  assemblées  deux  à  deux  avec  des 
iwulons  et  servant  à  maintenir  la  charpente;  et  de  tirants 
en  fer  qui  résistent  princijjalement  aux  efforts  peu  obli- 
ques par  rapport  à  la  verticale. 

MOÏSE  (arbre  de)  ou  BUISSON  ARDENT  [Voy.  cc  mot). 

MOISISSURES  (du  lat.  mucere,  moisir),  nom  donné  en 
général  à  tous  les  Champignons  inférieurs  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  matières  animales  ou  végétales  en  putréfac- 
tion. Ces  Champignons  appartiennent  à  des  familles  très 
diverses,  mais  surtout  aux  Mucorinées  et  aux  Mucédinées. 

MOISSON  (du  lat.  messio,  acte  de  moissonner;  de 
messis,  moisson),  récolte  des  blés  et  des  autres  céréales. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  pour  ainsi  dire  jusqu'à 
nos  jours,  la  faucille  a  été  à  peu  près  le  seul  instrument 
généralement  employé  pour  la  récolte  des  céréales.  Mais 
aujourd'hui,  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe  et  en  Amé- 
rique, on  a  vu  d'abord  la  faucille  remplacée  par  la  faux 
et  par  la  sape  flamande,  dont  le  travail  est  plus  expédilif ; 
puis,  dans  les  grandes  exploitations,  ces  deux  instruments 
ont  dû  céder  la  place  aux  machines  à  moissonner  [Voy. 
moissonneuse)  .  —  Le  tem|)s  que  l'on  doit  préférer  pour  faire 
la  moisson  est  l'instant  où  le  chaume  perd  sa  couleur  verte 
pour  se  rembrunir,  quoique  le  grain  de  l'épi  puisse  ne  pas 
résister  encore  à  la  pression.  L'avoine  a  besoin  d'être 
coupée  un  peu  plus  verte  que  le  froment,  le  seigle  et 
l'orge.  Après  avoir  coupé  le  blé,  on  le  met  en  gerbes, 
puis  en  moyettes  et  enfin  en  meules,  ou  bien,  quand 
cela  se  peut,  on  le  rentre  immédiatement  dans  les  granges, 
dans  lesquelles  on  le  laisse  sécher  [Voy.  meule,  moyette, 
GERBE,  javelle).  —  La  manière  de  récolter  varie  suivant 
les  pays  :  en  certains  lieux  on  prend  ))our  moissonneurs  des 
ouvriers  à  la  journée;  ailleurs  ils  sont  payés  en  raison  de 
l'étendue  de  la  terre  qu'ils  moissonnent  ou  de  la  mesure 
de  la  récolte  ;  dans  d'autres  lieux,  on  paye  à  raison  de  tant 
par  mesure  de  grain  semé,  et  les  moissonneurs  sont  obligés 
d'abattre  la  récoite  et  de  la  lier  en  gerbes;  enfin,  en  quel- 
ques autres,  ils  sont  chargés  non  seulement  d'abatire  la 
récolte  et  de  la  lier  en  gerbes,  mais  encore  de  la  mettre 
en  meule  ou  de  la  rentrer  en  grange,  de  la  baltre.  vanner 
et  cribler,  et  ils  reçoivent  pour   salaire  une  quantité  de 
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grain  proportionnée  à  celle  que  le  champ  a  produite.  Cette 
dernière  inélliodc  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  intéresse 
fortement  le  moissonneur  à  ne  perdre  aucune  partie  de  la 
récolte.  —  Chez  les  anciens,  Cérès  était  la  déesse  des 
moissons. 

MOISSONNEUSE,  machine  à  moissonner.  C'est  une 
espèce  de  traîneau  attelé  de  deux  chevaux  et  porté  sur 
deux  roues  en  fer.  Une  des  roues,  à  l'aide  d'ime  chaîne 
sans  fin,  donne  le  mouvement  à  une  roue  de  transmission 
qui  à  son  tour  le  communique  :  1»  à  une  scie  horizotitale, 
qui  coupe  le  hlé;  2°  à  un  volant,  qui  le  couche  sur  un 
plan  incliné;  S"  à  un  râteau  qui  ramasse  le  hlé  en  javelle 
et  couche  celle-ci  sur  le  sol.  —  La  première  moissonneuse 
fut   construite   vers  1828  par  l'Ecossais  Patrick  Bell.  Les 

Ïierfectionnements  successifs  des  constructeurs  anglais 
loward,  Ransome,  Clayton,  Mac  Cormick  (1851),  Uurgess 
et  Rey,  du  Français  Àlbaret  (18()7),  etc.,  ont  rendu  cet 
instrument  tout  à  fait  pratique.  Auj.  on  construit  des  mois- 
soutieuses  àjavelage  automalique  et  des  moissonneuses- 
lieuses  qui,  supprimant  tout  travail  manuel  jusqu'à  la  for- 
mation de  la  gerbe  inclusivement,  permettent  aux  grandes 
exploitations  de  réaliser  une  économie  qui  peut  aller  jusqu'à 
50  pour  100.  On  construit  depuis  quelques  années  des 
moissonneuses  à  vapeur.  Voy.  aussi  faucueuse-moissonneuse. 
MOKA  (café).   Voy.  café. 

MOKA,  en  Pâtisserie,  biscuit  moulé  d'invention  récente, 
garni  de  crème  au  beurro  et  café. 

MOLAIRES  (du  lat.  molaris,  de  7nola,  meule),  grosses 
dents  qui  servent  à  broyer  les  aliments.  Elles  sont  au 
nombre  de  vingt  chez  l'homme  :  10  à  chaque  mâchoire, 
5  de  chaque  côté;  elles  occupent  le  fond  de  la  bouche. 

Voy.   DENTS. 

MOLARD,  un  des  cépages  français  que  leur  maturité 
très  précoce  fait  rechercher  pour  les  pays  froids  de  mon- 
tagnes (Savoie,  Hautes-Alpes).  Il  donne  un  vin  rouge 
d'assez  bonne  qualité. 

MOLASSE  ou  MOLLASSE.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
Géologie  pétrographique,  un  grès  marneux  peu  dur  quoique 
de  ténacité  assez  grande,  et  où  la  proportion  d'argile  et  de 
calcaire  est  quelquefois  très  forte.  —  En  Géologie  strati- 
graphique,  le  terme  de  molasse  s'emploie  pour  désigner 
des  couches  oligocènes  ou  miocènes  qui  sont  abondantes 
dans  le  midi  de  la  France,  en   Suisse,  etc.  Voy.   falu.ns. 

MÔLE  (du  lat  itioles,  masse  énorme),  sorte  de  jetée 
de  pierres,  construite  dans  la  mer  à  l'entrée  d'un  port 
pour  rompre  l'impétuosité  des  vagues  et  pour  mettre  les 
vaisseaux  plus  en  sûreté.  Le  7n6le  diffère  de  la  digue  en 
ce  que  celle-ci  présente  son  travers  aux  lames,  tandis  que 
le  môle  lui  présente  son  extrémité.  Du  reste,  cette  déno- 
mination n'est  guère  usitée  qu'en  parlant  de  quelques 
jwrts  de  la  Méditerranée,  où  l'on  remarque,  entre  autres 
môles,  ceux  de  Gênes,  de  Naples,  de  Barcelone,  d'Alger. 
Ailleurs  on  dit  plutôt  jetée.  Voy.  ce  mot. 

A  Rome,  on  appelle  Môle  d'Hadrien  le  mausolée  de 
l'empereur  Hadrien  :  ce  vaste  monument,  revêtu  de 
marbre  de  Paros,  fut  construit  du  vivant  même  de  l'em- 
pereur, dont  les  cendres  y  furent  placées  l'an  138  de  J.-C.  ; 
dépouillé  au  moyen  âge  de  ses  ornements,  il  forme  auj. 
le  château  St-Angc. 

En  Anatomie,  une  môle  est  une  masse  charnue  qui  se 
forme  quelquefois  dans  l'utérus  :  c'est  le  résidu  informe 
d'un  embryon  détruit. 

môle,  Orthagoriscus  ou  Tetrodon  mola,  vulg.  Poisson- 
Lune,  genre  de  Poissons  plectognathes,  de  l'ordre  des 
Ostéodermes,  famille  des  Gymnodontes  :  mâchoires  indi- 
vises; corps  comprimé,  sans  épines,  non  susceptible  de 
s'enfler,  et  dont  la  queue  est  si  courte  et  si  haute  Aerti- 
calcment  qu'on  dirait  un  poisson  dont  on  a  coupé  la  moitié 
postérieure;  la  dorsale,  la  caudale  et  l'anale  se  confon- 
dent ;  le  dos,  assez  tranchant,  est  d'im  noir  brillant  tirant 
sur  le  bleu  ;  les  flancs  argentés  ;  les  yeux  ronds,  grands  et 
munis  d'une  membrane  clignotante.  Ce  poisson  n'a  pas  de 
vessie  natatoire.  La  môle  habite  particulièrement  la  Médi- 
terranée; elle  acquiert  une  assez  grande  taille  et  pèse 
jusqu  à  250  kilogr.  Sa  chair,  quoique  visqueuse,  peut  se 
manger;  mais  il  faut  d'abord  arracher  la  peau,  qui  est 
coriace  et  iuiileuse. 

MÔLE,  en  Géologie.  Voy.  horst. 
MOLÉCULAIRE  (attraction).  Voy.  attraction. 
MOLECULE  (du  lat.  molecula).  La  molécule  est  pour  le 
Physicien  la  plus  petite  partie  accessible  à  nos  sens  d'un 
corps  quelconque.  —  En  Chimie,  ce  mot  prend  une  signi- 


fication abstraite;  c'est  la  plus  petite  portion  d'un  corps 
simple  ou  composé,  que  nous  puissions  concevoir  exister 
fibre.  C'est  celle  qui  est  indivisible  par  toutes  les  forces 
physiques.  C'est  ainsi  que  quand  nous  vaporisons  un  corps 
sans  le  décomposer,  nous  ailmettons  que  nous  le  séparons 
ainsi  dans  ses  particules  ultimes,  nue  la  décomposition 
chimique  seule  serait  apte  à  résouare  en  atomes.  L'une 
de  ces  particules  est  la  molécule  chimique.  Se  fondant 
sur  des  considérations  mécaniques,  Avogrado  et  Ampère 
ont  admis  qu'un  même  volume  de  tous  les  corps  réduits 
en  vapeur  contient  le  même  nombre  île  molécules;  de 
telle  sorte  que  les  rapports  entre  les  poids  des  molécules 
chimiques  sont  les  mêmes  que  les  rapports  entre  les 
poids  d'un  même  volume  de  vapeur  de  ces  divers  corps, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  le  rapport  entre  leurs 
densités  de  vapeur.  On  peut  donc  dire  que  les  poids 
moléculaires  sont  entre  eux  comme  les  densités  de  vapeur 
correspondantes. 

En  Cristallographie,  on  nomme  molécule  intégrante  la 
plus  petite  portion  que  l'on  puisse  concevoir  exister  dans 
un  cristal  avec  toutes  ses  propriétés  particulières  et  spé- 
cialement sa  forme  cristalline.  C'est  de  l'agencement  régu- 
lier de  ces  molécules  intégrantes  que  naît,  d'après  llaùy, 
la  forme  cristalline.  Un  empilement  de  molécules  inté- 
grantes parallélépipédiques  donnera  un  parallélépipède  de 
mêmes  angles;  en  enlevant  systématiquement  les  molé- 
cules placées  sur  un  sommet  de  manière  que  les  molécules 
restantes  aient  leurs  sommets  dans  un  plan,  on  obtient  une 
face  cristalline.  Les  solides  enlevés  sont  dits  molécules 
soustractives;  elles  peuvent  être  formées  de  plusieurs 
molécules  intégrantes  de  manière  à  donner  un  parallélé- 
pipède de  mêmes  angles,  mais  dont  les  arêtes  sont  des 
multiples  entiers  de  ceux  des  molécules  intégrantes 
(l'oy.  cristal).   Dans  la  théorie  actuelle,  on   ne    suppose 

Elus  que  les  molécules  intégrantes  soient  des  solides  sem- 
lables  à  la  forme  primitive;  ce  qu'on  appelle  molécule 
cristalline  est  un  assemblage  peut-être  très  complexe  de 
molécules  chimiques,  possédant  tout  ou  partie  des  élé- 
ments de  symétrie  du  cristal,  et  qui  se  comporte  ainsi 
que  la  molécule  intégrante  d'ilaiiy  comme  l'élément  indi- 
visible d'un  cristal  (Voy.  hémiédrie  et  réseacx  cristallins). 

MOL  EN  E,  Verbascum,  genre  de  la  famille  des  Sola- 
nées,  tribu  des  Yerbascées,  renferme  des  plantes  herbacées 
bisannuelles  ou  vivaces,  quelquefois  presque  en  petits 
arbrisseaux,  ordinairement  de  haute  taille,  et  couvertes 
d'un  duvet  cotonneux;  à  feuilles  inférieures  grandes  et 
s'élalant  sur  le  sol,  à  fleurs  de  couleur  jaune  ou  purpu- 
rine. Les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  contrées  t(Mn|M'- 
rées  de  l'ancien  continent  :  on  les  trouve  en  abondance 
dans  les  lieux  arides,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins.  Les  deux  principales  sont  :  la  Molène  coinmune 
[V.  thapsus],  vulg.  connue  sous  le  nom  de  Bouitloii- 
hlanc;  sa  tige  dépasse  1  m.;  ses  feuilles  d'un  gris 
bleuâtre  sont  épaisses  et  couvertes  d'un  duvet  moelleux; 
ses  fleurs  sont  en  épi  et  jaunes;  et  la  M.  noire  (V.  ni- 
grum),  qui  se  reconnaît  à  ses  feuilles  ovales,  crénelées, 
d'un  vert  sombre,  ainsi  qu'à  ses  étamines,  qui  toutes  ont 
les  filets  chargés  d'une  laine  rouge  ou  pourpre.  Elle 
fleurit,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces,  dans  le  courant 
de  l'été.  Les  feuilles  des  molènes  sont  employées  comme 
éi^ollientes,  adoucissantes.  On  prescrit  les  fleure  en  infu- 
sion dans  les  maladies  inflammatoires  de  poitrine. 

MOLETTE  (dimin.  du  lai.  mola,  meule,  à  cause  de  sa 
forme  ronde),  partie  mobile  de  l'éperon  faite  en  forme  de 
roue  étoilée  et  garnie  de  petites  pointes  qui  servent  à 
piquer  le  cheval. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1°  les  distensions  synoviales 
articulaires  ou  tendineuses  de  la  région  du  boulet  chez  le 
cheval  et  chez  le  bœuf;  on  dit  que  la  molette  est  simple. 
lorsque  la  distension  est  légère;  on  la  dit  indurée, 
lorsque  les  parois  synoviales  sont  distendues  à  l'extrême, 
enflammées  et  épaissies;  —  2"  un  épi  de  poils  qui  se 
trouve  au  milieu  du  front  du  cheval  ;  —  5"  un  morceau 
de  marbre,  de  verre  ou  de  pierre  dure,  taillé  ordinaire- 
ment en  cône,  dont  la  base  est  unie  et  qui  sert  à  broyer 
des  couleurs;  —  i"  une  petite  roue  employée  par  les 
horlogers  dans  la  conduite  des  cadrans  des  gi'osses  hor- 
loges, etc. 

molettes  (machine  à).  Voy.  mollettes. 

molette,  nom  de  divers  cépages  cultivés  cn^  Savoie; 
blanc  ou  noir,  le  raisin  qu'ils  donnent  est  sucré  et  d'un 
goût  agréable. 
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MOLIMEN,  mot  latin  qui  signifie  effort,  s'emploie,  en 
Médecine,  jwur  riésigner  l'ensemble  des  phénomènes  inté- 
rieurs qui  préparent  une  liémorragie  ;  il  n'est  pas  ordinai- 
rement appréciable  à  l'observateur. 

IMOLL.  mot  allemand  qui  équivaut  à  notre  mot  mineur. 
A  moll  équivaut  k  a  la  mineur  ». 

MOLLAH  (de  l'arabe  niaula,  seigneur,  maitrc),  prêtre 
nuiïiilman. 

MOLLASSE  (en  Géologie  et  en  Minéralogie).  Voy.  mo- 

I.AS>K. 

MOLLET  (de  mou,  mol),  en  lat.  sura,  gras  de  la  jambe, 
saillie  que  forment  à  la  partie  postérieure  <le  la  jambe  les 
mnsdes  jumeaux  et  le  muscle  soléaire.  Les  fortes  contrac- 
tions dont  ces  muscles  sont  susceptibles,  font  du  mollet  le 
siège  fréquent  de  cram|)es  douloureuses.  Voy.  crampe. 

MOLLETON  (de  mollet,  dimin.  de  mou),  tissu  de  laine 
ou  de  coton,  doux,  chaud,  moelleux,  légèrement  foulé, 
tiré  à  poil  d'un  seul  ou  des  deux  côtés  et  ressemblant  à 
une  llanelle  épaisse.  —  On  estime  surtout  les  molletons 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  En  France,  on  fabrique  des 
molletons  de  laine  à  Rouen,  Beauvais,  Mazamet,  Castres 
(Tarn),  Sommières  (Gard),  et  des  molletons  de  coton  à 
Paris,  Troyes,  Villefranche,  etc.  Le  molleton  s'emploie 
généralement  en  blanc  pour  langes,  jupes,  camisoles,  dou- 
blures de  gilets  et  autres  effets  d'habillement,  pour  cou- 
vertures, etc.  Il  y  en  a  aussi  de  différentes  couleurs, 
telles  que  gris,  vert,  bleu  ou  rouge,  dont  on  fait  im  grand 
Uï^age,  surtout  à  la  campagne.  —  On  l'emploie  encore 
dans  l'ameublement  et  on  le  place  entre  l'étoffe  et  la  dou- 
blure des  grands  rideaux  afin  de  les  rendre  plus  chauds. 

MOLLETTES   ou  molettes,    poulies  verticales  sur    les- 

Îuelles  passent  des  coj-des  destinées  à  soulever  un  fardeau. 
1  se  dit  particulièrement  des  poulies  sur  lesquelles  passent 
les  câbles  qui  descendent  dans  les  puits  de  mine,  et  qui 
servent  à  remonter  les  bennes  d'extraction. 

MOLLUSCUM,  nom  latin  qui  signifie  propr.  nœud  d'éra- 
ble, désignait,  en  Médecine,  une  maladie  cutanée  caracté- 
risée par  des  éruptions  de  forme  saillante  ou  verruqueuse. 
Auj.  on  ne  désigne  plus  guère  sous  ce  nom  que  le  fibroma 
molluscum,  forme  de  tumeurs  pédiculées  plus  ou  moins 
volumineuses.  On  a  confondu  sous  ce  nom  d'autres  affec- 
tions cutanées,  entre  autres  l'acné  varioliforme. 

MOLLUSQUES  (du  lat.  motlusca,  noix  à  écorce  fort 
tendre,  5°  embranchement  du  Règne  animal,  comprend 
des  animaux  aux  formes  les  plus  variées  et  souvent  les 
plus  bizarres.  Ces  animaux  sont  couverts  d'une  peau  appe- 
lée manteau,  sur  laquelle  ou  dans  laquelle  se  développe 
la  plupart  du  temps  un  test  calcaire  appelé  coquille,  qui 
sert  à  protéger  leurs  organes,  et  qui  est  tantôt  bivalve, 
comme  dans  l'huître,  ou  univalve,  comme  dans  l'escargot, 
tantôt  rudimentaire,  comme  dans  la  testacelle,  ou  complè- 
tement nul,  comme  dans  la  limace  rouge.  —  Certains 
mollusques  ont  une  tête  distincte,  d'autres  sont  dépourvus 
de  tête:  chez  tous,  l'intestin  qui  forme  des  circonvolu- 
tions j)lus  ou  moins  compliquées  offre  une  bouche  et  un 
aims  distincts  :  la  bouche  est  souvent  munie  d'une  petite 
râpe  appelée  radula  ;  l'estomac  est  tantôt  peu  développé, 
tantôt  comiK)sé  de  plusieurs  poches  sinueuses.  Certains 
mollusques  sont  herbivores,  d'autres  se  nourrissent  de 
petits  animaux  qu'ils  saisissent  par  force  ou  par  ruse;  d'au- 
tres enfin,  dépourvus  de  locomotion,  attendent  que  les 
eaux  leur  apportent  les  particules  animales  ou  végétales 
qui  forment  leur  nourriture.  Quelques  mollusques  vivent  sur 
terre,  comme  le  cyclostome,  la  limace  et  un  certain  nombre 
d'hélix,  et  respirent  l'air  en  nature  ])ar  des  poumons  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  vivent  sous  l'eau  et  respirent  par  des 
branciiies.  — Chez  les  mollustjues  bivalves,  le  système  circu- 
latoire se  compose  :  d'un  renflement  appelé  caswr,  qui  pré- 
sente un  seul  ventricule  et  deux  oreillettes,  et  d'où  partent 
deux  vaisseaux  ramifiés  qui  portent,  l'un  dans  la  partie 
antérieure  du  corps,  l'autre  dans  la  partie  postérieure,  un 
liquide  généralement  blanc  que  l'on  a  comparé  au  sang  des 
vertébrés;  des  veines,  qui  suivent  une  route  inverse,  ra- 
mènent ce  sang  dans  un  réservoir  commun  situé  au-dessus 
du  cœur,  d'où  il  se  rend  aux  branchies  pour  revenir  au 
cœur.  Dans  les  gastéro|)odes,'la  circulation  est  analogue; 
seulement  le  coeur  et  ses  annexes  ne  sont  symétriques 
qu'autant  que  la  (wiuille  l'est  elle-même.  Dans  les  mol- 
lusques les  plus  parfaits,  outre  le  cœur  central,  il  y  a 
deux  coeurs  latéraux  destinés  à  activer  la  circulation,  et  de 
plus,  les  veines  qui  aboutissent  aux  cœurs  sont  pourvues 
de  valvules.  —  Le  système  nerveux  des  mollusques  est  en 


harmonie  avec  le  plus  ou  moins  de  complication  de  leur 
organisme.  Chez  les  plus  parfaits,  il  se  compose  d'ordi- 
naire d'une  partie  centrale  placée  au-dessus  de  l'œsophage, 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ganglions  cérébroï- 
des,  et  d'une  suite  de  ganglions  et  de  filets  nerveux  qui 
se  rendent  dans  les  différents  organes.  Dans  ceux  dont  l'or- 
ganisme est  plus  simple,  il  se  compose  de  ganglions 
doubles  qui  communiauent  entre  eux  et  se  distribuent  dans 
les  diverses  parties  au  corps.  Chez  les  mollusques  infé- 
rieurs, conune  l'huître,  les  sens  du  goût,  de  l'odorat,  de 
l'orne  et  de  la  vue  sont  complètement  atrophiés,  et  le 
sens  seul  du  tact  paraît  développé,  il  réside  principalement 
dans  les  franges  du  manteau.  Chez  d'autres,  comme  les 
gastéropodes  et  surtout  les  céphalopodes,  le  goût  et  l'odo- 
rat paraissent  exister,  quoique  à  un  faible  degré  ;  le  tact 
réside  non  seulement  dans  les  bords  du  manteau,  mais 
encore  et  surtout  dans  les  tentacules  dont  leur  tête  est 
armée.  Enfin  les  yeux  surmontent  au  nombre  de  deux  ces 
mêmes  tentacules  chez  les  gastéropodes,  ou  sont  placés  à 
la  base  des  bras  chez  les  céphalopodes.  Un  grand  nombre 
de  mollusques  sont  privés  de  locomotion  :  telles  sont 
l'huître  fixée  au  rocher  par  sa  coquille  même,  ou  la  moule 

3 ni  y  adhère  par  l'intermédiaire  d'un  cordon  ou  byssus  ; 
'autres  sont  ballottés  par  la  marée.  Mais  un  grand  nombre, 
tels  que  les  gastéropodes,  rampent  sur  le  sol  à  l'aide  d'une 
expansion  charnue  qu'on  appelle  leur  pied,  ou,  conune  les 
céphalopodes,  nagent  dans  l'eau  avec  rapidité.  —  Chez 
quelques  mollusques,  les  sexes  sont  séparés;  d'autres,  au 
contraire,  sont  hermaphrodites. 

Cuvier  a  divisé  1  embranchement  des  mollusques  en 
6  ordres  :  les  Céphalopodes,  à  tête  développée;  les P lé- 
ropodes,  qui  ont  de  chaque  côté  du  cou  deux  espèces 
d'ailes  membraneuses  ou  nageoires  servant  à  la  locomotion  ; 
les  Gastéropodes,  qui  rampent  sur  le  ventre  ;  les  Acé- 
phales, sans  tête  distincte  ;  les  Brachiopodes,  qui  ont  des 
Dras  charnus  et  membraneux  roulés  dans  l'intérieur  de 
leur  cocjuille,  et  les  Cirropodes  ou  Cirripèdes,  qui  ont 
des  membres  nombreux  appelés  cirrhes.  —  Alcide  d'Or- 
bigny  rattachait,  conformément  aux  travaux  de  H.  Milne 
Edwards,  les  Cirripèdes  aux  Annelés  ;  il  faisait  rentrer 
les  Ptéropodes  dans  la  classe  des  Gastéropodes;  enfin  il 
détachait  des  polypiers,  sous  le  nom  de  bryozoaires,  des 
animaux  possédant  comme  les  mollusques  un  tube  digestif 
complet  muni  d'une  bouche  et  d'un  anus  distincts  et  dont 
le  manteau  est  le  plus  souvent  revêtu  d'un  empâtement 
calcaire  appelle  cellule.  Les  6  classes  de  l'embranche- 
ment des  Mollusques  étaient  donc,  d'après  lui  :  1»  les 
Céphalopodes  ;  2°  les  Gastéropodes  ;  ô"  les  Acéphales 
ou  Lamellibranches  ;  4"  les  Brachiopodes  ;  5"  les  Tuni- 
ciers  ;  6°  les  Bryozoaires. 

Auj .  on  considère  les  Tuniciers  comme  des  Vertébrés  dé- 
générés par  la  fixation,  et  l'on  rapproche  des  Vers  les  Bryo- 
zoaires et  les  Brachiopodes,  en  sorte  que  les  Mollusques 
contiennent  seulement  trois  grandes  classes  :  Céphalopodes, 
Gastéropodes  et  Acéphales. 

Aristole  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  l'histoire 
naturelle  des  Mollusques.  Après  lui,  cette  partie  de  la 
science  resta  statioimaire  jusqu'au  xvi"  siècle,  époque  où 
Rondelet  et  Belon  firent  quelques  observations  sur  les  mol- 
lusques aquatiques.  En  Î6i8,  Lister  donna  une  classifica- 
tion méthodique  de  ces  animaux.  Ceux  qui  depuis  ont  le 
plus  contribue  aux  progrès  de  cette  science  sont  Rumph 
ri 711),  D'Argenville  (1742),  Guettard,  Adanson,  Bruguièrc, 
Poli,  Cuvier,  Lamarck,  Blainville,  Férussac,  Aie.  d'Orbigny, 
Milne  Edwards,  Deshayes,  Lacaze-Duthiers,  Fischer,  etc. 
—  Consuher,  outre  les  ouvrages  cités  à  l'article  i;osciiYi.ro- 
LOGiE  :  l'Histoire  des  animaux  sans  vertèbres  de  La- 
marck (revue  par  Deshayes  et  11.  Milne  Edwards,  1835-45)  ; 
l'Histoire  des  mollusques,  par  Blainville;  l'Histoire 
générale  et  particulière  des  mollusques,  par  Férussac 
(continuée  par  Deshayes)  ;  l'Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques de  France,  par  Moquin  Tandon;  enfin  l'art. 
MOLLUSQUES  du  Dictionnaire  universel  d'histoire  natu- 
relle de  Ch.  d'Orbigny. 

MOLOSSE,  Molossus,  espèce  de  Chiens  aue  les  anciens 
employaient  à  la  chasse  et  à  la  garde  oes  troupeaux, 
iMiraît  n'être  autre  chose  que  notre  Dogue  [Voy.  ciuen'. 
Ils  tiraient  leur  nom  de  la  Molosside,  contrée  d'Epirc,  qui 
fournissait  les  plus  beaux. 

Les  Zoologistes  mœlernes  donnent  ce  nom  à  un  genre 
de  Chauves-Souris  d'Amérique,  famille  des  Vespertilionidcs, 
qui  a  pour  type  le  Mulot  volant. 
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MOLOSSE,  pied  employé  dans  la  Versification  grecque  et 
latine  :  il  se  composait  de  trois  lonffucs.  On  le  nommait 
ainsi,  ou  d'une  danse  des  Molosses  qu'il  servait  à  accompa- 
gner, ou  parce  que,  dans  le  temple  de  .Jupiter,  en  Epire, 
on  chantait  en  l'honneur  de  Molossus,  (ils  do  Pyrrhus  et 
<rAndromaque,  des  odes  dans  lesquelles  entrait  ce  pied. 

MOLTO,  mot  italien  signifiant  «  beaucoup  ».  Ajouté  au 
tiMiao  ^\lû  sert  à  déterminer  le  mouvement  d'un  morceau 
de  musKpie,  il  lui  donne  une  force  plus  grande  :  adagio 
mollo,  allegro  inolto. 

MOLUCELLE,  Molucella,  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, tribu  des  Stachydées,  renferme  des  espèces  annuelles, 
(mi  croissent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  l'mie 
a'elles  est  connue  sous  le  nom  de  Mélisse  épineuse. 

IViOLY  (en  gr.  [awXu),  nom  donné  par  Homère  [Odyssée, 
X,  ")02-06)  à  une  plante  merveilleuse  que  Mercure  donna 
à  Ulysse  pour  le  préserver  des  enchantements  de  Circé. 
«  La  racine  en  était  noire  et  la  fleur  blanche  ;  les  hommes 
ne  pouvaient  l'arracher.  »  On  a  cherché  quelle  était  la 
plante  désignée  par  Homère;  mais  il  est  à  croire  que 
cette  plante  est  une  pure  liclioii,  et  ou'il  faut  entendre  ce 

3 n'en  dit  Homère  dans  un  sens  allégorique.  —  Linné  a 
onné  le  nom  de  molg  à  une  plante  bulbeuse  du  genre 
Ail  [Allium  nioty),  qui  dilTère  essentiellement  de  la 
plante»  d'Homère  eu  ce  que  ses  fleurs  sont  jaunes,  ce  qui 
l'a  fait  aussi  appeler  Ail  doré.  C'est  une  plante  d'orne- 
ment. 

MOLYBDÈNE  (du  gr.  p.oX'j6Saiva,  minerai  de  plomb 
argentifère,  à  cause  de  la  ressemblance  du  molyndène 
sulfuré  avec  le  plomb),  corps  simple  métallique  [Mo;=:96], 
d'un  blanc  mat,  susceptible  de  poli,  d'une  densité  de  8,6. 
On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  d'oxyde  et  en  combi- 
naison avec  le  soufre  [molyhdénite],  ainsi  qu'avec  le 
plomb  et  l'oxjgène  [wulfénile).  Il  forme  avec  l'oxygène 
trois  combinaisons,  dont  la  plus  oxygénée  est  connue  sous 
le  nom  A' anhydride  molybdique  [Mo^O^l,  et  se  présente 
sous  la  forme  d'une  pouilre  blanche  volatile;  à  l'acide 
molybdique  [Mo  0*11*]  correspondent  des  molybdates,  dont 
le  plus  intéressant  est  le  molybdate  d'ammonium,  qui 
donne  avec  les  phosphates  et  les  arsénialcs,  en  liqueur 
azotique,  un  précipité  jaune  de  phosphomolybdate  d'am- 
moniaque utilisé  pour  caractériser  le  phosphore  et  l'arsenic. 
On  obtient  le  molybdène  en  calcinant  fortement  un  mélange 
d'acide  molybdique  et  de  charbon  dans  un  creuset  brasqué. 
—  Scheele  obtint  le  premier,  en  1778,  l'acide  molybdique 
par  la  calcination  du  molybdène  sulfuré,  et  peu  après,  en 
1782,  Hielm  isola  le  métal  de  cet  acide. 

MOLYBDÈXE  OXYDÉ.  Voy.   MOLYBDÉ.NOCRE. 
MOLYBDÈNE  SULFURÉ.  Voy.   MOLYBDÉNIIE. 

MOLYBDÉNITE,  sulfure  de  molybdène  naturel  (Mo S*), 
se  trouve  en  lames  d'apparence  hexagonale,  ressemblant 
absolument  au  graphite,  dont  elle  ne  se  distingue  que  par 
les  caractères  cliimiques,  dans  les  roches  granitiques  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  et  dans  quelques  gîtes  métalli- 
fères. 

MOLYBDÉNOCRE  ou  molybdine,  acide  molybdique  natu- 
rel [MoO^],  en  enduits  pulvérulents  jaunâtres  sur  la  mo- 
lyhdénite des  gîtes  métallifères. 

MOLYSITE,  sesquichlorure  de  fer  naturel  (Fe-CP),  se 
dégage  de  la  lave  du  Vésuve. 

•YIOMENT  (du  lat.  momentum,  de  movimenlum,  formé 
lui-même  de  movere,  mouvoir) ,  t.  de  Mécanique  et  de  Géomé- 
trie. Le  moment  d'une  force  par  rapport  à  un  point  est  un 
nombre  positif  ou  négatif  égal  en  valeur  absolue  au  pro- 
duit de  la  force  par  la  distance  du  point  à  la  force  et  dont 
le  signe  est  -(-  ou  — ,  suivant  que  la  force  tend  ou  non 
à  faire  tourner  une  tige  articulée  au  point  dans  le  sens 
choisi  pour  les  rotation^  positives  dans  le  plan  de  la  force 
et  du  point.  C'est  aussi  un  segment  de  droite  perpendicu- 
laire au  plan  de  la  force  et  du  point,  dont  la  longueur  est 
mesurée  par  le  nombre  précédemment  défini  et  dont  le 
sens  est  réglé  par  une  convention  faite  à  l'avance  :  ce  sens 
peut  être  choisi,  p.  ex.,  de  façon  qu'un  observateur  qui 
serait  traversé  des  pieds  à  la  tête  par  la  direction  consi- 
dérée verrait  se  mouvoir  de  gauche  à  droite  un  mobile  qui 
se  mouvrait  sur  la  direction  de  la  force,  du  point  d'ai)pli- 
cation  vers  l'extrémité.  Enfin  l'origine  du  moment  est  le 
point  par  rapport  auquel  on  le  prend.  Lç  moment  d'une 
force  par  rapport  à  une  droite  est  la  projection  sur  cette 
droite  du  moment  de  la  force  par  rapport  à  un  point 
quelconque  de  la  droite  :  celte  projection  reste  la  même 
quel   que  soit   ce    dernier  point.  A  cette   projection  on 


substitue  aussi  le  nombre  (jui  la  mesure.  —  Pour  gu'un 
système  de  forces  appliquées  à  un  corps  solide  soit  en 
équilibre,  il  faut  que  la  résultante  des  moments  de  ces 
forces  par  rapport  à  un  point  quelconque  soit  nulle. 
Il  faut  en  outre  que  la  somme  géométrique  de  ces  forces 
soit  nulle.  Ces  conditions  sont  suffisantes.  La  théorie  des 
moments  est,  au  fond,  identique  à  celle  des  couples.  — 
Enfin  on  appelle  quelquefois  moment  de  deux  forces  le 
segment  auisi  défini  :  par  un  point  de  l'espace  on  mène 
deux  segments  équipollents  [Voy.  ce  mot)  aux  deux  forces 
et  l'on  prend  le  moment  de  l'un  de  ces  segments  consi- 
déré comme  une  force  par  rapport  à  l'extrémité  de 
l'autre. 

MOMIE  (de  l'arabe  moumyâ,  formé  lui-même  de  7num, 
cire,  ou,  selon  d'autres,  du  gr.  ap.w(iov,  parfum),  nom 
donné  aux  corps  d'hommes  ou  d'animaux  embaumés  par 
les  anciens  Egyptiens  et  conservés  presque  intacts  jusqu'à 
nos  jours  dans  leure  cercueils  de  bois  de  cèdre  ou  de 
sycomore.  La  couleur  des  momies  est  d'un  brun  foncé, 
souvent  noire  et  luisante;  le  corps,  aussi  dur  et  aussi  sec 
que  du  bois,  répand  une  odeur  aromatique  particulière. 
A  l'exception  de  la  face,  si  bien  conservée  quelquefois  que 
les  yeux  ont  encore  leur  forme,  ce  corps  est  entièrement 
enveloppé  d'étroites  bandelettes  [Voy.  embaumement).  On 
trouve  encore  auj.  beaucoup  de  momies  dans  la  moyenne 
Egypte,  soit  dans  les  pyramides,  soit  dans  les  tombeaux 
souterrains.  On  a  apporté  en  Europe  un  grand  nombre  de 
momies,  que  l'on  voit  dans  les  musées;  mais  l'humidité 
de  nos  climats  ne  permet  pas  de  les  conserver  longtemps. 
Sieber  (1810)  et  Granville  (1825)  ont  publié  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  momies  d'Egypte. 

MOMORDIQUE,  Momordica,  genre  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  renferme  une  douzaine  d'espèces  herbacées, 
grimpantes,  appartenant  à  l'Asie  et  à  l'Amérique  tropi- 
cales. La  Momordique  balsamine,  plante  annuelle,  origi- 
naire de  l'Inde,  a  des  tiges  anguleuses  et  grimpantes,  des 
feuilles  alternes,  aiguës,  luisantes;  des  fleurs  jaunes  et 
solitaires;  des  fruits  oblongs,  du  volume  d'une  grosse 
prune,  d'abord  verts,  puis  d'un  jaune  orangé.  Ces  fruits 
ont  des  propriétés  balsamiques  et  vulnéraires  ;  on  les  con- 
naissait autrefois  sous  le  nom  de  pommes  de  merveille. 
Une  des  espèces  les  plus  remarquables,  la  M.  élatérium 
ou  Concombre  sauvage,  a  été  érigée  par  L.-C.  Richard 
en  un  genre  à  part  sous  le  nom  à'Ecbatium.  Voy.  ecba- 

LIUM  et   ÉLATÉRIUM. 

MOMOT,  Momotus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  syndactyles  :  bec  long,  robuste,  épais;  tarses 
de  raoycnno  grandeur,  écussonnés  ;  queue  longue  et  étagée  ; 
plumage  brillant  (vert,  rouge,  azuré,  etc.),  très  fourni  à  la 
tête;  parties  supérieures  couvertes  de  plumes  longues, 
faibles  et  décomposées.  Ces  oiseaux  habitent  les  forêts  du 
Brésil  et  du  Paraguay  ;  ils  sont  sauvages  et  défiants,  volent 
difficilement  et  nichent  presque  à  terre.  Leur  cri  est 
monotone  et  désagréable.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  d'in- 
sectes, de  petits  mammifères  et  aussi  de  fruits.  Principales 
espèces  :  le  M.  houtou  ou  à  lé  te  bleue,  le  M.  d'Ombey 
ou  Tutu,  le  M.  oran-roux,  etc. 

MONACANTHE  (du  gr.  p-ôvoi;,  seul,  et  dîxavÔa,  épine), 
Monacanthus,  sous-genre  de  Poissons  plectognathes,  ae 
l'ordre  des  Ostéodermes,  établi  dans  le  genre  Baliste,  ren- 
ferme des  poissons  d'un  brun  foncé  qui  habitent  les  mers 
de  la  zone  torride  et  se  nourrissent  de  polypes  et  de 
coraux.  Voy.  baliste.  —  Nom  donné  aussi  à  une  Orchidée. 

MONADE,  MONADisME  (du  gr.  [iovàç,  unité).  Par  opposi- 
tion au  Mécanisme  de  Descaries  qui,  réduisant  tout  à 
l'étendue  et  à  la  pensée,  supprime  la  force  dans  la  matière 
et  tend  à  annuler  l'activité  de  l'âme.  Leibniz  établit  que 
la  substance  consiste  dans  la  force  faisant  effort  pour  agir 
et  produisant  toujours  quelque  action  effective  :  a'un  côté, 
l'essence  du  corps  est  la  résistance,  la  puissance  d'agir 
et  de  pâtir,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  qu'un  espace  vide, 
incapable  de  changement  ;  d'un  autre  côté,  si  nous  consi- 
dérons notre  âme,  l'expérience  intime  de  la  conscience  nous 
atteste  que  nos  actions  sont  bien  nôtres  et  que  nous  les 
produisons  spontanément  par  un  pouvoir  inhérent  à  notre 
nature.  De  ces  principes,  Leibniz  conclut  que  tout  compose 
se  résout  en  monades,  c.-à-d.  en  unités  substantielles, 
qui  ne  sont  ni  des  points  physiques,  comme  les  atomes 
o'Epicure,  ni  des  points  mathématiques,  c.-à-il.  de  purs 
abstraits,  mais  des  points  métaphysiques,  des  forces  réelles 
et  indivisibles  ;  ces  monades,  en  s'agrégeant  autour  d'une 
monade  principale,  constituent  tous  les  êtres;  eu  vertu  de 
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loi  de  coriiinuité,  par  leurs  perfections  inégales  et  leurs 
ululions  suivies,  elles  forment  une  gradation  d'espèces 
ir  lesquelles  on  s'élève  successivement  de  la  matière  brute 
1  végétal,  à  l'animal,  à  l'être  intelligent  qui  a  conscience 
!  lui-même,  enfin  à  Dieu  en  qui  se  trouve  la  dernière 
ison  des  choses.  La  wonadologie,  comme  l'appelle  Lcib- 
z,  le  moiiadisnie,  comme  on  dit  auj.,  embrasse  ainsi  la 
lysique,  la  Physiologie,  la  Psychologie  et  la  Théodicée. 
!s  principes  sont  vrais  {Voy.  cause,  force,  substance); 
ais  la  Monadologie  contient  des  hypothèses  inacceptables  : 
le  réduit  l'étendue  matérielle  à  un  pur  pliénomène  (  Voy. 
NAMiSME,  matière)  ;  elle  fausse  les  rapports  de  Dieu  et 
13  créatures  par  sa  théorie  de  ïoptimisme  absolu  (  Voy. 
s  mots).  —  Consulter  :  Marne  de  Biran  (Œuvres, t-  HI); 

Boutroux,  Introduction  à  la  Monadologie  de  Leibniz. 
MONADES.  En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  à  un  genre  d'In- 
soires  de  très  petite  taille  (de  2  à  70  millièmes  de  mil- 
nètre)  et  de  l'organisation  la  plus  simple.  Ils  sont  formés 
une  substance  glutincuse  qui  peut  jjrendre  des  formes 
riables  ;  ils  ont  un  flagellum,  expansion  filiforme  douée 
un  mouvement  ondulatoire,  qui  sert  à  la  locomotion; 
ur  corps  paraît  couvert  de  petits  bourgeons  qui  grossissent, 
lis  se  détachent  pour  devenir  de  nouveaux  individus.  On 
stingue  :  la  Monade  lentille  {Monus  lens),  qui  se  montre 
ns  toutes  les  infusions  et  dans  les  eaux  stagnantes  con- 
nant  des  matières  organiques  en  décomposition  ;  les  Tri- 
'.omonades,  qui  se  rencontrent  dans  certains  liquides  de 
irganisme  altérés  ;  les  Cercomonades,  qu'on  a  vues  dans 
5  déjections  des  cholériques,  etc. 

MONADELPHIE  (du  gr.  jjiûvoî,  seul,  et  dSeîitp 61;, frère), 
>«  classe  du  système  de  Linné,  renferme  des  plantes 
int  toutes  les  étamiiies  sont  monadelphes,  c.-à-d.  font 
rps  ensemble  par  leurs  filets. 

MONADOLOGIE,  nom  d'un  petit  traité  où  Leibniz  a 
sumé  en  aphorismes  les  principes  de  son  système  méta- 
lysique.  Voy.  monade. 

(MON  AN  DR  lE  (du  gr.  piôvoî,  seul,  et  àvi^p,  àvSpôi;,  mâle), 
'  classe  du  système  de  Linné,  renfermant  les  plantes 
mt  les  fleurs  n'ont  qu'une  seule  étamine,  c.-à-d.  un  seul 
•gane  mâle. 

MONARCHIE  (du  gr.  [iovaoy(a),  état  régi  par  un  seul 
lef,  qui  porte  ord.  le  titre  ae  Roi  ou  d'Empereur.  On 
stinguc  :  la  M.  absolue,  où  la  souveraine  puissance  ré- 
de  tout  entière  dans  la  personne  du  monarque  sans  autres 
istrictions  que  les  coutumes  fondamentales  de  l'Etat, 
)mmc  en  Russie,  en  Turquie  et  dans  la  plupart  des  Etats 
î  l'Asie,  et  la  M.  constitutionnelle,  dite  aussi  M.  tem- 
érée  ou  représentative,  dans  laquelle  le  pouvoir  souve- 
lin  est  partagé  entre  le  chef  de  l'Etat  et  les  représentants 
e  la  nation  et  est  réglé  dans  son  exercice  par  une  consti- 
itioii  :  telles  sont  la  plupart  des  monarchies  de  l'Europe 
Mîidcntale.  —  En  outre,  ces  diverses  monarchies  peuvent 
tre  héréditaires  (ce  ciui  est  le  cas  ordinaire)  ou  électi- 
fs [comme  jadis  en  Pologne). 

La  monarchie  paraît  être  la  forme  la  plus  ancienne  de 
auvcrnement  :  elle  est  née  de  l'état  de  famille,  où  tous 
!S  enfants  sont  soumis  à  l'autorité  du  père  ;  c'est  aussi  la 
lus  répandue.  Son  écueil  est  le  despotisme.  Les  modernes 
nt  paré  à  cet  inconvénient  au  moyen  des  chartes  et  des 
onstiltitions,  tantôt  octrovées,  tantôt  acceptées  par  le  sou- 
erain  :  de  là  les  monarchies  constitutionnelles.  —  Voy. 

01,   ROYAUTÉ. 

MONARDE  (du  naturaliste  Monardin),  Monarda,  genre 

0   la  famille   des  Labiées,  type    de  la  tribu  des  Monar- 

'ées,  renferme  une  quinzaine  d'espèces  herbacées,  appar- 

inant  à  l'Amérique  eeptentrionale.  La  M.  didyme  [M.  pur- 

<urea],  vulg.  Thé  dOswego  ou  de  Pensylvanie,  a  des 

acines  vivaces,  des  tiges  robustes,  hautes  de  0  m.  70,  des 

euilles  aromatiques  qui  fournissent  une  infusion  Ihéiforme, 

t  des  Heurs  longues,  d'un    rouge   vif.    La  M.  fistuleuse 

M.  fislulom]  est  plus  haute  et  a  des  fleurs  plus  pâles  que 

î  précédente. 

MONASA.  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  barracou. 

MONASTÈRE  (du  lat.  monasterium], maison  établie  pour 

tccvoir  dos  religieux  ou  des  religieuses  qui  veulent  se  li- 

trer  à  la  rie  monastique,  c.-à-d.  vivre  en  commun  dans 

ji  pratique  d'une  même  règle.  On  lui  donne,  suivant  ses 

ivers  modes  de  constitution  ou  d'origine,  les  noms  A'ab- 

\aye,  de  prieuré,  de  couvent,  de   laure,  etc.  [Voy.  ces 

ots).  —  Les  grands  monastères  étaient  jadis  des  espèces 

.'  villes  oi'i  les  religieux   trouvaient  toutes  les  choses  né- 

ssairos  à  la  vie.  Ils  étaient  et  sont  encore  généralement 


construits  sur  un  plan  uniforme  :  le  grand  autel  est  tourné 
à  l'orient  ;  l'entrée  du  cloître  est  près  du  vestibule,  le 
dortoir,  large  galerie  sur  les  deux  côtés  de  laquelle  s'ou- 
vrent les  cellules,  occupe  l'aile  de  l'orient,  et  répond  au 
haut  de  l'église  ;  au-dessous  est  le  chapitre  ;  vis-à-vis  l'é- 
glise, le  réfectoire,  et  au  bout  du  réfectoire,  à  l'occident, 
la  cuisine.  Le  cloître  est  au  milieu  de  tout.  Dans  quelques 
ordres  soumis  à  une  règle  sévère,  chez  les  Chartreux  p. 
ex.,  la  cellule  est  une  petite  maison  à  part  occupée  par  un 
seul  religieux  :  un  lit,  une  table,  une  chaise,  quelques  li- 
vres ou  images  de  piété  en  constituent  tout  l'ameublement; 
parfois  un  atelier  est  attenant  à  la  cellule.  —  Voy.  l'abbé 
Bourassé,  Abbayes  et  monastères. 

L'origine   de  la  vie   monastique  remonte  au    iv»  siècle. 
Vers  350,  St  Pacôme  réunit  à  Tabenne  les  nombreux  céno- 
bites répandus  dans  la  llte  Egypte,  et  les  soumit  à  une  rè- 
gle commune.  Très  peu  de  temps  après,  St  Ililaire  de  Poi- 
tiers, St  Martin   de  Tours  et  St  Cassien  de  Marseille  fon- 
dèrent en   France  les  premiers  monastères.  Voy.  moine. 
MONASTIQUES,  (ordres).   Voy.  ordres. 
MON  AU  L,  oiseau  Gallinacé.   Voy.  lopuophoie. 
MONAULE,  flûte  antique.  Voy.  flûte. 
MONAZITE,  phosphate  de  cénum,  lanthane  et  thorium, 
en  petits  cristaux  ciinorhombiques  (monts  Ilmen  et  Nor- 
vège). 

MONDE  (du  lat.  mundus,  ordre,  monde),  l'ensemble  de 
toutes  les  choses  créées. 

En  Astronomie,  on  appelle  Système  du  monde  l'ensem- 
ble des  lois  d'après  lesquelles  les  globes  célestes  et  la 
terre  elle-même  exécutent  leurs  mouvements.  On  doit  à 
Laplace  une  célèbre  Exposition  du  système  du  monde.  — 
Sous  le  titre  de  Cosmos,  Al.  de  Humboldt  a  donné  un 
savant  exposé  de  toutes  les  connaissances  sur  la  constitu- 
tion du  monde.  Il  a  été  traduit  par  MM.  Paye  et  Galusky 
(1846-59). 

Les  Philosophes  et  les  Physiciens  ont  i)roposé  diverses 
hypothèses  pour  exi)liquer  l'origine  du  monde.  On  trouvera 
à  l'article  cosmogome  celles  qui  sont  le  plus  généralement 
admises  aujourd'hui. 

Aine  du  inonde.  Voy.  âme. 

Dans  im  sens  restreint,  on  appelle  monde  le  globe  ter- 
restre ;  on  y  distmgue  l'ancien  monde  ou  l'hémisphère  qui 
comprend  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique,  et  le  nouveau 
monde  ou  l'Amérique.  —  Par  extension,  on  a  donné  le 
nom  de  mondes  aux  divers  globes  célestes  que  l'on  sup- 
pose habités.  On  connaît  les  Entretiens  sur  la  pluralité 
des  mondes  de  Fontenelle  (1786),  où  cette  thèse  est  plu- 
tôt soutenue  comme  un  jeu  d'esprit  que  comme  une  opi- 
nion sérieuse. 

MONDEUSE,  nom  d'un  cépage  très  répandu  en  Savoie, 
dans  l'Ain,  l'Isère,  la  vallée  du  Rhône,  etc.  C'est  un  cépage 
très  rustique,  peu  sujet  aux  gelées  et  assez  réfractaire  aux 
maladies  cryptogamiques.  Le  vin  qu'il  donne,  un  peu  dur 
et  astringent,  est  un  excellent  coupage  pour  certains  vins 
fins. 

MONE,  espèce  du  genre  Guenon.  Voy.  guenov. 
MONEDULA,  le  Choucas  de  clocher.  Voy.  choucas. 
MON  ÈRE,  simple  cellule  vivante,  ne  ditférant  de  ïa- 
mibe  {Voy.  ce  mot)  que  par  l'absence  de  noyau.  Les  mo- 
nères  sont  d'informes  corpuscules  de  protoplasma,  des  gru- 
meaux albuminoïdes  dépourvus  d'organes.  Ils  possèdent 
néanmoins  les  propriétés  essentielles  de  la  vie,  se  nour- 
rissent, se  reproduisent,  sentent  ou  du  moins  réagissent, 
et  se  meuvent. 

MONÉTAIRE,  en  lat.  monetarius.  Voy.  mon-nayage. 
Convention  monétaire.  Voy.  mon^naie. 
MONILIFORME  (du  lat.  monile,  collier,  et  de  forme), 
se  dit,  en  Botanique,  des  parties  qui  sont  divisées  par  des 
étranglements  en  petites  masses  arrondies,  rangées  comme 
les  grains  d'un  chapelet. 

MONIMIE,  Monimia,  genre  type  de  la  famille  des  Moni- 
miacées,  renferme  des  arbrisseaux  de  Madagascar  et  de 
l'île  Bourbon,  hauts  de  3  à  4  mètres,  à  feuilles  opposées, 
dépourvus  de  stipules,  à  fleurs  unisexuées,  petites  et  en 
grappes,  d'un  jaune  orangé.  Toutes  leurs  parties  exhalent 
une  odeur  douce  et  aromatique;  leur  écorce  passe  pour 
astringente.  —  La  famille  des  Monimiacées  comprend  les 
Monimiées,  les  Calycanthées,  renferme  les  genres  :  Monimia, 
Cilrosma,  Ruizia,  etc. 

MONISME  (du  gr.  [iôvoç,  simple,  un),  terme  de  Philo- 
sophie employé  d'abord  par  Hamilton  et  opposé  à  dualisme 
ou  à  pluralisme.   Il   désigne  toute  doctrine  qui  ramène  à 
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l'unitë  d'un  seul  et  même  princine,  d'une  même  existence 
unique,  ou  d'une  même  force,  l'ensemble  ou  la  diversité 
des  cires  particuliers,  des  pliénoincncs  de  la  nature,  des 
notions  ou  des  représentations  de  l'esprit.  L'éléalismc  de 
Parménide  est  en  ce  sens  un  monisme  dialectique  et 
idéaliste,  la  doctrine  de  Spinoza  un  monisme  panliiéistiquc, 
la  doctrine  contemporaine  de  l'unité  des  forces  piiysiqucs 
une  conception  ou  philosophie  monisli(|ue  de  la  nature.  Le 
spiritualisme  absolu,  qui  ramène  toutes  choses  à  l'esprit 
(Leibniz),  et  le  matérialisme  absolu,  qui  ramène  toutes 
clioscs  à  la  matière  (Epicure),  sont  également  des  philoso- 
phies  monisles. 

MONITEUR  (du  latin  monitor,  qui  avertit).  Chez  les 
Romains,  on  donnait  ce  nom  aux  instituteurs  dos  enfants. 
Le  moniteur  militaire  était  un  officier  diargé  d'avertir 
les  jeunes  soldats  des  fautes  qu'ils  commettaient  contre  le 
service.  I^e  moniteur  domestique  était  un  esclave  chargé 
d'éveiller  les  maîtres,  et  de  les  prévenir  aux  heures  du 
repas,  de  la  promenade  cl  du  bain.  Le  moniteur  théâtral 
était   ce  que  nous  appelons  le  souffleur.  —  Voy.   aussi 

MOMENCI.ATEnn. 

Dans  le  système  de  l'enseignement  mutuel,  on  donne  le 
nom  de  moniteur  à  un  élève  instructeur  clioisi  par  le 
maître  pour  instruire  un  certain  nombre  d'écoliers  de  la 
classe  inférieure  à  la  sienne,  et  qui  présiile  à  leurs  exer- 
cices sous  la  surveillance  et  la  direction  du  maître.  Voy. 

ENSEIGNEMENT. 

MONITEUR  UNIVERSEL,  aucicn  joumal  officiel  du  Gouver- 
nement français,  fondé  en  1789  par  Ch.-Jos.  Panckoucke, 
et  qui  se  continue  encore,  mais  comme  journal  ordinaire. 
Le  premier  numéro  parut  le  24  novembre  i789.  C'était 
d'abord  une  simple  gazette,  sans  caractère  officiel  :  il  ne 
;  prit  ce  caractère  qu'à  partir  du  X"'  nivôse  an  vin  (22  dé- 
cembre 1799);  il  l'a  perdu  en  1868;  la  feuille  officielle 
s'appelle  auj.  Journal  officielde  la  République  française 
[Voy.  journal).  —  La  collection  du  Moniteur,  qui  olfre  les 
documents  les  plus  complets  et  les  plus  authentiques  pour 
l'histoire  de  nos  révolutions,  forme  plus  de  100  volumes. 
Le  premier  volume  contient  un  abrégé  historique  des 
anciennes  formes  du  Gouvernement  français,  de  ses  états 
généraux,  des  événements  qui  amenèrent  laPiévolulion,  etc.  : 
cette  introduction  est  duc  à  M.  Thuau-Granville.  Il  a  été 
publié  des  Tables  chronologiques,  qui  facilitent  les  recher- 
ches dans  cet  immense  répertoire  de  faits  politiques.  — 
On  a  fait  aussi  plusieurs  réimpressions  partielles  du  Moni- 
teur. 

MUNITION  (du  lat.  monitio),  avertissement  qui  se  fait 
en  certains  cas,  par  l'autorité  de  l'évêque,  avant  de  pro- 
céder à  l'excommunication.  On  fait  d  ordinaire  jusqu'à 
trois  mon!  lions. 

MONITOIRE  (du  lat.  monitorius),  ordre  émané  d'un 
juge  ecclésiastique,  qui  oblige,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, lolis  ceux  qui  ont  connaissance  du  fait  qui  y  est 
dénoncé  à  révéler  ce  qu'ils  en  savent  aux  curés  et  aux 
vicaires  chargés  de  la  publication.  Alexandre  III  est  le  pre- 
mier pape  qui  ail  introduit  l'usage  des  monitoires  ;  aujour- 
d'hui cet  usage  n'existe  plus  en  France.  —  Aux  termes 
d'un  décret  du  10  décembre  1806,  le  Gouvernement  pou- 
vait recourir  aux  monitoires  pour  découvrir  quelque  crime 
grave.  C'était  le  minisire  de  la  justice  qui  seul  pouvait  les 
ordonner,  et  c'était  à  lui  nue  les  révélations  pouvaient  être 
adressées,  après  avoir  été  reçues  par  les  magistrats,  les 
curés  et  les  vicaires. 

MONITOR  (c.-à-d.  qui  avertit],  genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  renferme  des 
espèces  de  taille  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les 
lézards,  çt  qui  passaient  pour  prévenir  l'homme,  ])ar  leur 
sifflement,  de  l'approche  des  Crocodiles,  leurs  ennemis 
mortels.  On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Varans 
les  espèces  de  l'ancien  continent  et  sous  celui  de  Sauve- 
gardes (Salvators)  ou  de  Tupinambis,  celles  du  nou- 
veau (VÀméiva  et  le  Monitor  propr.  dit). 

MONNAIE  (du  lat.  moneta,  de  Juno  monefa,  dans  le 
temple  de  laquelle  la  monnaie  se  fabriqua  d'abord  à  Rome). 
Prise  dans  sa  nlus  large  acception,  la  monnaie  est  un 
instrument  d'échange  qui,  en  même  temps  qu'il  sert  de 
mesure  youT  la  valeur  des  objets  échangés,  en  est  par  lui- 
même  l'équivalent.  Les  matières  les  plus  diverses  ont  pu 
être  employées  comme  moyens  d'échange  :  le  sel  a  servi 
de  monnaie  en  Abyssinie,  la  morue  à  Terre->euve,  certains 
coquillages  appelés  cauris  aux  Maldives  et  dans  plusieurs 
parties  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  le  cacao  au  Mexique,  le 


cuir  en  Russie,  jusqu'à  Pierre  !•',  etc.  Aujourd'hui  on 
emploie  presque  partout  des  métaux  à  cet  usage,  et  l'on 
n'entend  vulgairement  par  monnaie  que  des  espèces  métal- 
liques. 

L'Académie  définit  la  monnaie  :  a  Toute  sorte  de  pièces 
de  métal,  servant  au  commerce,  frappées  par  autorité  sou- 
veraine, et  marquées  au  coin  d'un  prince  ou  d'un  Ktat 
souverain  ».  Les  métaux  universellement  adoptés  sont  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre.  Toutefois  en  Russie  on  a  employé,  de 
1828  à  1845,  des  monnaies  de  platine,  et  en  Belgique,  en 
Suisse,  on  fait  encore  usage  «le  monnaies  de  bilion  en 
nickel.  On  remplace  quelquefois  la  monnaie  par  du  papier, 
qui  prend  alors  le  nom  de  papier-monnaie.  Voy.  ce  mol. 

On  distingue  :  1°  les  monnaies  réelles  ou  effectives, 
espèces  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  ayant  cours  dans  le 
commerce  et  auxcpielles  l'Etat  a  assigne  une  valeur  déter- 
minée ;  2°  les  monnaies  de  compte,  qui  n'existent  plus  ou 
même  n'ont  jamais  existé  comme  espèces  réelles,  et  qu'on 
emj)loie  soit  par  l'cfrel  d'anciennes  habitudes,  soit  pour 
faciliter  les  comptes  en  les  établissant  toujours  sur  un  pied 
certain  et  non  variable  :  tels  sont  les  liV7-es  sterling  en 
Angleterre,  les  7'éaux  de  vellon  en  Espagne,  les  reis  en 
Portugal,  la  livre  de  banque  [pfund]  en  Prusse,  le  rouble 
de  compte  en  Russie,  etc.  —  On  appelle  :  monnaie  obsi- 
dioncle  ou  de  nécessité  celle  que,  dans  certaines  circon- 
stances, les  villes  assiégées  frappent  pour  suppléer  aux 
espèces  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  du  dehors  ;  monnaie 
fiduciaire,  le  papier-monnaie. 

Dans  toute  pièce  de  monnaie,  on  distingue  :  le  côté  de 
la  tête  [face],  cl  le  coté  opposé  [revers);  la  légende, 
inscription  gravée  autour  de  la  figure  ou  dans  le  champ  de 
la  pièce  ;  V exergue,  espace  réservé  du  côté  et  au  bas  du 
revers  pour  quelque  inscription  ;  le  cordon,  tour  de  la 
pièce  sur  son  épaisseur;  le  millésime,  date  de  sa  fabrica- 
tion. Le  lieu  où  la  pièce  a  été  frappée  est  désigné  par  une 
lettre  ou  par  une  marque,  dite  point  secret;  on  appelle 
déférent  ou  différent  la  marque  du  graveur.  —  Pour  k 
fabrication  des  monnaies,  voy.  monnayage. 

Les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  toujours  alliées  à  une 
certaine  quantité  de  cuivre  destiné  à  leur  donner  plus  de 
dureté.  Leur  titre  est  le  rapport  du  poi<is  du  métal  lin 
cp'elles  contiennent  à  leur  poids  total  :  ainsi,  dire  que  le 
titre  des  monnaies  d'or  françaises  est  de  0,9,  c'est  dire 
que  l'or  fin  forme  les  9  dixièmes  de  leur  poids.  On  nomme- 
frai  la  diminution  de  poids  qu'éprouvent  les  pièces  de 
monnaie  par  l'effet  de  la  circulation.  Les  monnaies  peuvent 
être  démonétisées  :  1°  lorsque  le  frottement  d'une  longue 
circulation  a  effacé  leur  empreinte  ou  lorsqu'elles  ont  été 
rognées  au  point  d'avoir  perdu  une  partie  notable  de  leur 
poids  ;  2»  lorsqu'une  loi  a  ordonné  un  changement  dans  le 
titre,  le  poids  ou  la  forme  des  monnaies.  Dans  ce  cas,  elles 
cessent  d'avoir  cours  légal  et  ne  sont  plus  reçues  que  jwur 
leur  valeur  intrinsèque. 

L'origine  de  la  monnaie  métallique  est  fort  ancienne. 
L'étalon  monétaire  des  Egyptiens  était  Vouten  de  cuivre, 
pesant  de  91  à  95  grammes.  La  Bible  parle  de  monnaies 
dites  sicles  à  l'époque  du  voyage  d'Abraham  en  Egypte. 
Chez  les  Grecs,  l'invention  des  monnaies  était  alfriluiée 
soit  aux  Lydiens,  soit  à  un  roi  d'Argos  au  ix°  siècle  avant 
J.-C.  Les  monnaies  des  Grecs  portaient  l'empreinte  des 
figures  symboliques  particulières  à  chaque  pays  :  à  Athènes 
une  chouette,  à  Delphes  un  dauphin,  en  Beotie  un  Bacchus 
et  un  Hercule,  en  Macédoine  un  bouclier,  etc.  Chez  les 
Romains,  l'as  porta  d'abord  l'effigie  d'un  bœuf  (pecus, 
bétail;  pecunia,  argent).  Chez  les  modernes,  la  monnaie 
offre  le  plus  souvent  l'effigie  du  souverain  régnant.  Les 
princes  musulmans  y  mettent  seulement  leur  chiffre.  — 
L'unité  monétaire  clicz  les  Grecs  était  la  drachme,  qui 
valait  81  centimes.  Les  multiples  étaient  la  mine  ou 
100  drachmes,  le  talent  d'argent  ou  60  mines,  et  le 
talent  d'or  ou  10  talents  d'argent.  Au-dessous  de  la  drachme 
était  l'obole  qui  valait  env.  16  centimes.  —  Chez  les 
Romains,  les  monnaies  les  plus  connues  sont  l'as,  ilont  la 
valeur  était  d'abord  de  54  centimes  ;  le  sesterce  ou  niim- 
mus,  qui  valait  2  as  1/2;  le  denier  d'argent  [denarius), 
qui  valait  4  sesterces  ou  10  as  ;  l'aureus  d'or  (26  fr.  57) 
sous  Auguste,  le  solidus  (15  fr.  67)  sous  Constantin. 

En  France,  pendant  tout  le  moyen  âge,  la  plus  grande- 
confusion  régna  dans  les  monnaies.  La  faculté  de  battre 
monnaie  appartenait  en  effet  à  la  plupart  des  seigneurs 
suzerains,  et  même  à  de  simples  abbés.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  rois  réussirent  à  se  réserver  la  frappe  de  la  moa- 
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naie.  Sous  les  derniers  Capétiens,  la  monnaie  royale  com- 
prenait des  espèces  en  billon,  en  argent  et  en  or.  On  frappa 
alors  deux  sortes  de  pièces  d'or,  l'écu  et  l'agnel  valant 
14  fr.  25.  Il  y  avait  aussi  deux  sortes  de  pièces  d'argent, 
le  denier  parisis  et  le  denier  tournois,  ce  dernier  moins 
élevé  d'un  quart.  Les  monnaies  varièrent  ensuite  beaucoup. 
A  partir  de  Louis  XIV  il  y  eut  plus  de  stabilité.  La  livre, 
au  xvu°  siècle,  valait  1  fr.  80;  elle  descendit  sous  Louis  XV 
à  1  fr.  6ti  et  sous  Louis  XVI  à  1  fr.  44.  Il  y  avait  20  sous 
dans  une  livre  et  12  deniers  dans  un  sou.  Le  sou  se  par- 
tageait en  4  liards.  Les  principales  pièces  étaient  :  en  or,  le 
louis  de  24  livres,  le  double  louis  de  48  ;  en  argent,  la  bvre, 
l'écu  de  3  livres,  l'écu  de  6  livres  et  les  pièces  de  15  et 
30  sous  :  en  cuivre,  le  sou,  le  liard  et  le  denier. 

En  France,  l'unité  monétaire  est  le  franc;  mais  cette 
unité  est  représentée  par  une  double  série  de  pièces  d'un 
poids  déterminé,  les  unes  en  argent,  les  auli-es  en  or  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  double  étalon.  Beaucoup  de  pays 
n'ont  qu'un  seul  étalon,  l'or  p.  ex.,  et  dans  ce  cas  l'ar- 
gent n'est  plus  qu'une  marcliandise,  dont  la  valeur  varie 
par  rapport  à  l'or,  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  de  l'im 
et  de  l'autre  métal.  Dans  notre  système  monétaire  au  con- 
traire, la  proportion  officielle  et  invariable  entre  l'or  et 
l'argent  est  de  1  à  151/2.  Que,  pour  un  motif  quelconque, 
la  valeur  de  l'un  de  ces  métaux  vienne  à  diminuer  ou  à 
augmenter,  le  commerce  de  cbange  en  profite  sur-le-cliamp 
et  à  notre  détriment.  Frappés  de  ce  grave  inconvénient, 
de  lîons  esprits  demandent  aujourd'hui  la  démonétisation 
de  l'argent,  et  le  remplacement  du  double  étalon  par  un 
étalon  uniqtie,  celui  de  l'or. 

Dans  le  système  métrique,  l'unité  monétaire  est  le  franc  : 
sa  valeur  est  celle  d'un  poids  de  5  grammes  d'un  alliage 
d'argent  au  titre  de  0,9.  Ses  sous-multiples  sont  le  décime 
et  le  centime  ;  ses  multiples  décimaux  (10  francs  et 
100  francs)  n'ont  pas  reçu  de  noms  systématiques.  Les 
pièces  d'argent  sont  les  pièces  de  20  centimes,  50  cen- 
times, de  1  franc,  de  2  francs  et  de  5  francs.  Dans  le  prin- 
cipe, l'argent  qui  les  composait  était  au  titre  de  0,9  ;  mais  en 
vue  de  les  soustraire  à  la  démonétisation  et  à  l'exportation, 
la  loi  du  23  déc.  1865,  devenue  convention  internationale 
entre  la  France,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Grèce,  etc., 
a  abaissé  le  titre  des  4  premières  à  835,  tout  en  en  res- 
pectant les  poids  primitifs.  —  Les  pièces  d'or  sont  de 
5  francs,  10  francs,  20  francs,  50  francs  et  100  francs. 
L'or  qui  les  compose  est  au  titre  de  900,  et  leurs  poids 
sont  calculés  de  manière  que  155  pièces  de  20  francs 
pèsent  1  kilogr.  —  Les  pièces  de  bronze  sont  faites  d'un 
alliage  composé  de  95  p.  de  cuivre,  4  p.  d'élain  et  1  p.  de 
zinc.  Leur  poids  est  calcule  d'après  ce  principe  légal  que 
1  gramme  de  bronze  monnayé  représente  une  valeur  de 
1  centime.  La  valeur  du  kilogramme  d'or  monnayé 
est  de  3100  francs;  celle  du  kdogramme  d'argent  est 
de  200  francs  ou  de  185  fr.  5G,  suivant  que  le  titre  est 
900  ou  855. 

Le  tableau  suivant  donne  les  poids  et  les  dimensions  de 
ces  ditférentes  monnaies. 
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Les  monnaies  d'or  et  d'argent  ayant  cours  dans  les  prin- 
cipaux pays  qui  n'ont  pas  encore  adopté  le  système  moné- 
taire français  sont  indiquées  ci-dessous;  après  l'indication 
de  la  matière  ou,  s'il  y  a  lieu,  après  le  nom  de  la  monnaie, 
on  a  placé,  à  la  suite  de  la  lettre  T,  le  titre  légal  ;  et  après 
la  lettre  V,  la  valeur  au  pair,  en  francs  :  ces  nombres 
sont  extraits  de  \ Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 


(1894);  le  lecteur  pourra  trouver  chaque  année,  dans 
cette  publication,  tous  les  renseignements  désirables. 

Allemagne.  Or  :  T.  900;  20.marks  ou  double  couronne, 
V.  24,69;  10  marks  ou  couronne,  V.  12,35;  5  marks. 
V.  6,17.  Argent  :  T.  900;  5  marks,  V.  5,56;  2  marks, 
V.  2,25;  1  mark  ou  100  pfennig,  Y.  1,11;  1/2  mark  ou 
50  pfennig,  V.  0,56. 

Angleterre.  Or  :  T.  916,66;  souverain,  livre  sterling 
de  20  sbillings,  V.  25,22;  1/2  souverain  12,61.  Argent  : 
T.  925  ;  couronne  ou  5  shillings,  V.  5,81  ;  1/2  couronne, 
Y.  2,91;  2  florins  ou  4  sbillings,  V.  4,64;  florin  ou 
2  sbillings,  V.  2,32;  sbiUing  ou  12  pence,  V.  1,16; 
6  pence,  V.  0,58;  4  pence,  V.  0,39;  3  pence,  Y.  0,29; 
2  pence,  Y.  0,19;  1  penny,  V.  0,10. 

Autriche-Hongrie.  Or  :  Quadruple  ducat,  Y.  47,41  ; 
ducat,  11,85;  pour  ces  deux  pièces  le  titre  est  986,  pour 
les  suivantes  il  est  900  :  20  couronnes,  Y.  21,00;  10  cou- 
ronnes, Y,  10,50.  Argent  :  T.  835;  1  couronne  (100  béliers] 
0,93;  Maria-Theresien-Thaler  1780,  dits  Levantins,  mon- 
naie de  commerce,  V.  5,20. 

Etats-Unis.  Or  :  T.  900;  double  aigle  ou  20  dollars, 
Y.  103,65;  aigle  ou  10  dollars,  Y.  51,85;  demi-aigle  ou 
5  dollars,  Y.  25,91;  3  dollars,  Y.  15,55;  1/4  aigle  ou 
2  dollars  et  demi,  V.  12,95;  1  dollar,  Y.  5,18.  Argent  : 
T.  900;  1  dollar  ou  100  cents,  Y.  5,34;  1/2  dollar  ou 
50  cents,  Y.  2,50  ;  1/4  dollar  ou  25  cents,  V.  1,25  ;  20  cents, 
Y.  1,00;  dîme  ou  10  cents,  Y.  0,50. 

Espagne.  Or  :  T.  900;  20  pesetas,  V.  20;  10  p., 
Y.  10.  Argent  :  5  pesetas,  T.  900,  Y.  5;  le  titre  des 
autres  pièces  est  835  :  2  pesetas,  V.  1,86;  1  peseta, 
V.  0,93  ;  1/2  peseta,  Y.  0,46. 

Russie.  Or,  avant  1886  :  T.  916,66;  1/2  impériale  ou 
5  roubles,  Y.  20,66;  3  roubles,  Y.  12,40;  après  1886  : 
T.  900;  impériale  ou  10  roubles,  Y.  40;  1/2  impériale  ou 
5  roubles,  Y.  10.  Argent,  avant  1886  :  T.  868;  rouble, 
Y.  3,99,  après  1886;  rouble  nouveau,  T.  900,  Y.  4; 
50  kopeks,  T.  900,  Y,  2;  25  kopeks,  T.  900,  V.  1;  pour 
les  monnaies  suivantes,  le  titre  est  500:  20  kopeks, 
Y.  0,40;  15  kopeks,  Y.  0,30;  10  kopeks,  Y.  0,20; 
5  kopeks,  V.  0,10. 

J.  Boisard  (1711),  Dupré  de  St-Maur  (1746),  Abbot 
de  Bazinghen  (1764)  ont  donné  des  Traités  des  monnaies; 
Leblanc,  un  Traité  historique  des  monnaies  de  France 
(1690)  ;  T.  Duby,  un  Traité  des  monnaies  des  barons, 
pairs,  évêques,  abbés,  villes,  etc.  (1790);  P.-F.  Bonne- 
ville,  un  Traité  des  monnaies  d'or  et  d'argent  chez  les 
différents  peuples  (1806),  refondu  par  son  fils  sous  le 
titre  d'Encyclopédie  des  monnaies  (1850)  ;  M.  G.  Gar- 
nier,  l'Histoire  de  la  monnaie  (1819)  ;  51.  Juvigny,  un 
Traité  théorique  et  pratique  sur  les  monnaies  (1834). 
—  Comme  livres  usuels,  on  cite  les  Tableaux  des  mon- 
naies de  change  et  des  monnaies  réelles  de  M.  de  Sim- 
mencourt,  le  Cambiste  universel  de  Kelly,  le  Nouveau 
Manuel  des  monnaies  de  Nelkenbrecher  (trad.  de  l'allem. 
par  J.-M.  Deschamps,  1844),  etc.  Voy.  aussi  l'Enquête 
officielle  sur  la  circulation  monétaire  et  fiduciaire 
(1869). 

MONNAIE  (la).  Hôtel  des  monnaies,  lieu  oii  l'on  fabrique 
la  monnaie.  Voy.  monnayage. 

FAUSSE  monnaie.  Lcs  faux  monnayeurs  étaient  autrefois 
mis  à  la  torture  et  rompus  vifs.  En  1726,  on  substitua  à 
ces  horribles  supplices  la  peine  de  mort,  qui  fut  conservée 
dans  le  Code  pénal  (art.  132-138);  cette  peine  elle-même 
a  été  remplacée  en  1832  par  la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  pour  la  contrefaçon  des  monnaies  d'or  et 
d'argent,  et  par  celle  des  travaux  forcés  à  temps  pour  la 
contrefaçon  des  monnaies  de  cuivre  et  de  billon.  —  Voy. 

aussi  BII.I.0NNAGE. 

MONNAYAGE  (de  monnaie).  La  fabrication  des  mon- 
naies comprend  plusieurs  opérations  importantes  :  1°  la 
fonte  des  métaux,  qui  s'opère  dans  des  creusets  de  terre 
pour  l'or,  de  fer  fondu  pour  l'argent,  le  billon  et  le 
cuivre;  2°  l'essai  de  l'alliage,  pour  voir  si  cet  alliage  est 
au  titre  convenable;  3°  le  laminage  du  lingot,  puis  le 
découpage  des  flans,  oui  se  fait  à  l'emporte-pièce  ;  4»  le 
frappage  des  pièces  à  l'aide  du  balancier  ou  de  la  presse 
monétaire  [Voy.  ces  mots).  Avant  l'invention  du  balan- 
cier, les  monnaies  étaient  labriquées  au  marteau  et  sou- 
vent même  fondues  dans  un  moule.  Aussi  les  monnaies 
modernes  n'atteignent-elles  pas  le  fini  des  monnaies  an- 
tiques.  Voy.  MÉDAILLE. 

Dès  la  première   race,  on   trouve  des   fabricateurs  de 
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monnaies  [monetarii),  exerçant  leurs  fonctions  au  nom  du 
roi  :  le  nom  de  ces  monétaires  était  marqué  sur  chaque 
pièce.  —  Charles  le  Chauve  confia  la  surveillance  du 
moimayage  à  une  section  de  la  Cour  des  comptes,  dite 
chambre  des  monnaies,  et  composée  de  3  mcmhres, 
appelés  généraux  des  monnaies;  en  1558,  Ciiarles  V 
porta  leur  nomhre  à  8  et  créa,  en  outre,  un  gouverneur 
des  monnaies  du  royaume.  En  1551,  la  chamhre  des  mon- 
naies fut  érigée  en  cour  des  monnaies,  ayant  juridiction 
souveraine  et  supérieure  pour  tout  ce  (jui  concernait  les 
monnaies;  elle  suhsista  ainsi  jus(|u'à  la  Révolution.  En 
1790  fut  instituée  la  commission  des  monnaies,  qui  est 
encore  aui.  chargée  de  juger  du  titre  et  du  poids  des 
espèces  fabriquées,  de  surveiller  la  fabrication  des  mon- 
naies et  médailles,  l'essai  des  ouvrages  d'or  et  d'argent, 
la  confection  des  coins  monétaires  et  des  poinçons  de  la 
garantie.  Voy.  contrôle. 

La  fabrication  des  monnaies  se  fait,  en  France,  dans 
les  ateliers  de  l'Etat  connus  sous  le  nom  d'Hôtel  des 
monnaies.  Avant  la  Révolution,  on  en  comptait  50. 
On  en  a  successivement  réduit  le  nombre;  auj.  on  ne 
frappe  plus  de  monnaie  qu'à  celui  de  Paris.  Outre  les 
espèces  monnayées,  l'hôtel  de  la  Monnaie  de  Paris  a  le 
privilège  de  fabriquer  les  médailles,  pièces  de  plaisir  et 
jetons  pour  toute  la  France.  —  Il  existe  à  la  Monnaie 
de  Paris  un  musée  monétaire,  renfermant  la  collection 
des  coins  et  poinçons  des  monnaies,  médailles,  pièces 
de  plaisir  et  jetons  qui  ont  été  frappés  en  France  depuis 
Charles  VIII. 

MONO...,  partie  initiale  d'un  grand  nombre  de  mots 
français,  vient  du  grec  {jlÔvoî,  seul,  et  indique  que  l'objet 
auquel  il  se  joint  est  unique,  comme  dans  monocarpe, 
monocéphale,  monocotylédone,  etc.,  qui  signifient  :  qui 
n'a  (\i\un  fruit,  (\xxune  tête,  qu'un  cotylédon,  etc.  — 
En  Chimie,  il  indique  qu'un  composé  contient  seulement 
un  atome  d'oxygène,  de  soufre,  etc.,  ex.  :  monosulfure 
de  potassium. 

MONOATOIVIIQUES.  Voy.  atomicité. 

MONOCARPIQUE  (plante),  plante  qui  ne  fructifie  qu'une 
fois,  par  opiiosition  à  polycai pique. 

MONOCENTRE  ou  lépisacakthe,  Motiocenlris,  petit  pois- 
son des  mers  du  Japon,  a  été  rangé  dans  la  famille  des 
Joncs  cuirassées. 

MONOCÉROS  (du  gr.  txdvoç,  seul,  et  xépaç,  corne], 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pecti- 
nibranchcs,  famille  des  Buccinidécs.  Semblables  aux  Pour- 
pres par  leur  coquille  ovale,  épaisse,  dont  l'ouverture 
large  est  pourvue  en  avant  d'une  forte  échancrure  respi- 
ratoire, et  dont  le  bord  columellaire  est  aplati,  les  Mono- 
céros  s'en  distinguent  par  la  pointe  longue  et  aiguë  dont 
le  bord  columellaire  est  armé  en  dehors  du  sinus.  Ces 
mollusques  habitent  les  côtes  des  mers  actuelles;  on  trouve 
leurs  coquilles  fossiles  depuis  l'étage  parisien. 

Le  nom  de  Monocère  ou  Monocéros  est  souvent  appliqué, 
en  Zoologie,  à  des  animaux  fort  divers,  mais  ayant  pour 
caractère  commun  une  corne  située  au  milieu  du  front, 
tels  sont  le  Rhinocéros,  la  Licorne,  le  Narval,  plusieurs 
Insectes,  notamment  un  genre  de  Coléoptères  de  la  famille 
des  Trachélides,  un  Scarabéide,  etc. 

MONOCHLAMYDÉ  (du  gr.  p-ôvoç,  seul,  et  x^ajAuç,  sur- 
tout). Ce  mot,  synonyme  de  monopérianthé,  a  été  em- 
ployé par  Candoile  pour  désigner  les  plantes  qui  n'ont 
qu'une  seule  enveloppe  florale. 

MONOCHROME  (du  gr.  jjidvoi;,  seul,  et  /pwixa,  couleur), 
qui  est  d'une  seule  couleur.  Les  camaïeux,  les  grisailles, 
toutes  les  peintures  en  clair-obscur  sont  des  peintures 
monochromes.  Ce  genre  de  travail  est  très  ancien  :  les 
Etrusques  l'ont  connu.  —  On  entend  par  sculpture  mono- 
chrome le  fait  de  conserver  aux  statues  la  couleur  natu- 
relle de  la  pierre  ou  du  marbre. 

MONOCLE  (de  monoculus,  du  gr.  [lôvoç,  seul,  et  du 
latin  oculus,  œil),  nom  donné  :  1°  aux  lunettes  composées 
d'im  seul  verre  et  qui  ne  peuvent  servir  que  pour  un 
seul  œil  à  la  fois  ;  2°  à  un  bandage  croisé  servant  h  main- 
tenir un  topique  sur  un  seul  œil  :  on  l'oppose  à  binocle. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  est  svnonyme  de  Cyclope, 
genre  de  Crustacés.  Voy.  cyclope.      " 

MONOCLINAL  (du  gr.  p.ôvo<;,  unique,  et  xXtvw,  j'incline). 
hn  Géologie,  pli  moiioclinal.  Voy.  flexure. 

MONOCLINE  (du  gr.  [aôvoç,  seul,  et  xXfvïi,  lit),  syno- 
nyme dhet-maphrodite,  se  dit,  on  Botanique,  par  opposi- 
tion a  dicline,  de  toutes  les  plantes  qui  ont  les  organes 


des  deux  sexes  (pistil   et  étamines)  réunis  dans  la  même 
fleur. 

MONOCORDE  (du  gr.  [lovôyopôov,  corde),  dit  aussi  So- 
nomètre, instrument  compose  d'une  seule  corde  sonore, 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  déterminer  les  rapports 
numériques  des  sons  :  on  en  attribue  l'invention  à  Pythagore. 
La  corde  est  montée  sur  une  planchette  ou  sur  une  caisse 
rectangulaire,  et  on  en  varie  les  intonations  au  moyen 
d'un  chevalet  mobile.  On  s'en  sert,  en  Physique,  au  même 
usage  que  chez  les  anciens  ;  on  l'emploie  aussi  pour  accorder 
les  instruments  de  rausicpie. 

MONOCOTYLÉDONES  (du  gr.  [i(5voç,  seul,  et  de  cntylé- 
don^j,  une  des  deux  subdivisions  du  groupe  des  végétaux 
Angiospermes.  Les  plantes  qui  le  composent  ont  un  embryon 
muni  d'un  seul  cotylédon  (Foî/.  cotylédon);  les  feuilles 
ont  ordinairement  des  nervures  parallèles,  sans  anasto- 
moses ni  ramification  (l'Iris  p.  ex.)  ;  ces  feuilles  sont  rap- 
prochées en  grand  nombre  sur  une  faible  longueur,  elles 
s'attachent  sur  tout  le  pourtour  de  la  tige  de  façon  à 
former  des  nœuds  saillants  et  engainants.  Les  bourgeons 
qui  naissent  à  leur  aisselle  avortant  d'habitude,  la  tige 
reste  simple  :  d'où  l'apparence  que  présentent  les  Pal- 
miers en  particulier,  un  bouquet  de  feuilles  énormes  à 
l'extrémité  d'une  longue  tige  grêle.  Le  tronc  de  ces  végé- 
taux ne  présente  pas,  comme  dans  les  Dicotylédones,  mic 
série  de  zones  concentriques  ;  la  tige  acquiert  rapidement 
son  diamètre  normal,  puis  ne  s'épaissit  plus,  car  il  ne  s'y 
fait  pas,  comme  dans  les  Dicotylédones,  de  formations 
secondaires  de  bois  et  de  liber;  les  faisceaux  ligneux  y 
sont  épars  sans  ordre,  plus  tendres  vers  le  centre,  au 
point  oe  s'y  détruire  souvent.  La  fleur  a  un  périanlhe  à 
divisions  ternaires,  souvent  remplacées  par  des  soies  ou  des 
bractées.  Dans  nos  climats,  ces  végétaux  sont  des  herbes; 
dans  les  pays  chauds  ils  forment  des  arbres.  —  Dans  la 
classification  de  M.  Van  Ticghem,  les  Monocotylédones  sont 
divisées  en  Gramininées  (Graminées,  Cypéracées,  Cen- 
Irolépidées,  Lemnacées,  Naïadacées,  Aro'idées,  Typhacées, 
Pandanées,  Cyclanthées)  à  périanthe  rudimcntairè  ou  nul, 
en  Joncinées  (Restiacées,  Eriocaulées,  Triglochinées,  Pal- 
miers, Joncacées)  à  périanthe  double  et  scarieux,  en 
Liliinées  (Alismacées,  Commélinacées,  Xyridiacées,  Pon- 
tédériacées,  Liliacées)  à  périanthe  coloré  et  ovaire  libre, 
en  Iridinées  (Amaryllidées,  Dioscorcacécs,  Iridées,  llémo- 
doracées.  Broméliacées,  Scitaminées,  Orchidées,  llydro- 
charidées)  à  ovaire  infère. 

MONOCYCLE,  vélocipède  à  une  seule  roue.  On  peut  se 
faire  une  idée  très  exacte  d'un  monocycle  en  supposant 
qu'on  supprime  dans  un  bicycle  [Voy.  ce  mot)  le  corps, 
la  selle  et  la  roue  d'arrière.  Un  monocycle  se  compose 
donc  uniquement  d'une  grande  roue  munie  de  manivelles 
et  de  pédales.  Cette  roue  passe  dans  une  fourche  comman- 
dée par  un  guidon  horizontal.  Le  monocycliste  est  debout 
sur  les  pédales  de  sa  machine,  tenant  les  manettes  du  gui- 
don dans  les  mains.  Cet  appareil  est  beaucoup  plus  un  ap- 
pareil d'acrobate  qu'un  appareil  pratique. 

MONOOELPHES  (du  gr.  [xôvoî,  seul,  et  S£V.pû<;,  matrice], 
se  dit,  en  Zoologie,  par  opposition  à  Didelphcs.  En  réalite, 
ces  mots  sont  assez  mal  faits,  car  tous  les  mammifères, 
même  les  Didelphes,  n'ont  qu'une  seule  matrice;  mais 
chez  les  uns  (Monodelphes)  le  développement  du  fœtus  s'y 
fait  tout  entier,  tandis  que  chez  les  autres  (Didelphes)  les 
jeunes  naissent  très  imparfaits  et  achèvent  leur  développe- 
ment dans  une  poche  ou  marsupium  située  sous  l'abdo- 
men, dans  laquelle  se  trouvent  les  mamelles.  Cette  poche 
fonctionne  comme  une  seconde  maliice  dans  la  période 
qui  suit  la  parturition  [Voy.  marsupiaux). 

MONODIE  (du  gr.  [Aovwota),  nom  doimé,  chez  les  an- 
ciens :  1"  au  chant  exécuté  par  une  seule  voix;  2°  aux  mo- 
nologues des  tragédies.  Sl, 

MONODON  (à  une  seule  dent).  Voy.  narval.  Hi 

MONŒCIE  (du  gr.  [j.6voi;,  seul,  et  olx£a,  maisonl.  noHP 
donné  par  Linné  à  la  21°  classe  de  son  système.  Elle  for- 
mait  \\   ordres,  et  comprenait  toutes  les  plantes  qui  por- 
tent des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  distinctes,  mais 
réunies  sur  le  même  pied. 

MONO-ÉPIGYNIE  (du  gr.  {x6voç,  seul,  et  A'épigyne), 
classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  comprend  les  plantes  tnth 
nocotylédones  à  étamines  épigynes. 

MONOGAME  (du  gr.  \i.6w<;,  seul,  et  yi[io?,  noce),  se 
dit  :  en  Botanique,  d'une  fleur  composée  qui  renferme  des 
fleurs  toutes  de  même  sexe;  et,  en  Zoologie,  d'un  animal 
qui  n  a  qu'une  seule  femelle. 
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MONOGAMIE  (comme  le  précéd.).  Dans  le  système  de 
Limié,  on  nomme  ainsi  un  ordre  comprenant  des  plantes 
dont  les  fleurs,  «juoique  rapprochées  les  unes  des  autres, 
sont  cependant  distinctes  et  n'ont  pas  d'enveloppe  florale 
commune. 

MONOGENÈSE  (du  gr.  [jl6voî,  seul, et  de  getiè8e],se  dit, 
en  Zool(^e,  des  êtres  qui  n'ont  qu'un  seul  mode  de  re- 
production, celui  par  des  œufs  ou  ovules,  l'oy.  géxératios. 

MONOGÉNISME  (comme  le  précéd.),  doctrine  physiolo- 
giste qui  admet  que  toutes  les  races  d'hommes  ne  forment 
qu'wHe  espèce.  Voy.  anthropologie  et  polygémshe. 

MONOGRAMME  [du  gr.  fiôvoc,  seul,  et  Ypâ[X[jia,  lettre), 
caractère  factice  composé  d'une  seule  lettre  ou  de  plu- 
sieurs lettres  eirtrelâcées,  qui  sont  ord.  les  initiales  d'un 
nom.  Les  anciens  ont  fait  usagre  des  monogrammes  :  on  en 
trouve  beaucoup  sur  les  monnaies  grecques  :  mais  leur  em- 
ploi ne  devint  général  que  <lopuis  Chariemagne.  Eginhard 
dit  que  Chariemagne,  ne  sachant  pas  écrire,  se  servait  d'un 
monogramme  pour  signature.  I-es  rois  franks  de  la  deuxième 
race,  ainsi  qu  une  grande  partie  des  évèques  et  des  sei- 
gneurs, depuis  Chariemagne,  ne  signèrent  qu'avec  un  mo- 
nogramme. Les  papes  n'usèrent  guère  de  monogrammes 
pour  leur  nom  que  dans  le  i\'  siècle.  Le  droit  de  signature 
en  monogramme  fut  longtem])s  réservé  aux  souverains  et 
.'iii\  princes.  Cet  usage  se  maintint  dans  les  actes  publics 
1  i-ance  jusqu'au  xni"  siècle,  en  Allemagne  jusqu  au  xv 
le.  Plnlipi>e  le  Hardi  est  le  dernier  roi  capétien  qui  ait 
.lé  par  monogramme. 

1  n  des  monogrammes  les  plus  connus  est  celui  du  nom 
.11  Jésus-Christ  :  IHS.  Les  uns  y  voient  les  3  premières 
lettres  du  nom  grec  'lT,aoijî,  d'autres  les  initiales  de  ces 
3  mots  :  Jésus  Hominum  Salvatcn:  Ce  monogramme  a 
succédé,  au  xy*  siècle,  à  un  monogramme  remontant  aux 
premiers  siècles  et  formé  par  l'enlacement  du  X  et  du  P 
grecs,  premières  lettres  du  mot  XoiTTÔ;:  l'ancien  mono- 
erannne.  qui  a  continué  d'être  employé  avec  le  premier 
jusqu'au  xvh°  siècle,  a  le  nom  s|iécial  de  chrisme. 

Dans  la  suite,  on  a  appelé  monogrammes  les  chiffres  ou 
signes  que  les  artistes  apposent  au  bas  de  leurs  ouvrages. 
La  connaissance  et  l'explication  de  ces  monogrammes  sont 
importantes  pour  l'histoire  de  l'art.  Voy  :  Brulliot.  Diction- 
naires des  monogrammes  (Munich,  1817  et  1832-34);  A. 
Bouvenne,  les  monogrammes  historiques  (Paris,  1872). 

Voy.    MARQUE. 

MONOGRAPHIE  (du  gr.  jiôvo;,  seul,  et  yoiota,  écrire), 
ouvrage  ou  mémoire  qui  traite  spécialement  d'un  point 
particulier  de  la  science.  Ce  mot  est  usité  surtout  en  His- 
toire naturelle  et  en  Médecine. 

MONOGYNIE  -du  gr.  fiôvoç,  seul,  et  yûvTi,  femelle),nom 
donné,  dans  le  système  de  Linné,  au  premier  ordre  de 
chacune  de  ses  lo  classes,  comprenant  des  plantes  dont 
chaque  fleur  ne  renferme  qu'un  seul  pistil  ou  organe  fe- 
melle. 

MONO-HYPOGYNIE  (dugr.  }iôvo;.  seul,  el  d'hypogyne), 
nom  donné,  dans  la  méthode  de  Jussieu,  aux  plantes  mono- 
cotylcdones  à  étaraines  hypogynes. 

MONOÏQUE  (de  monœcie),  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
plante  qui  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
séparées  les  unes  des  autres,  mais  sur  un  même  pied, 
comme  le  maïs.  Voy.  moxœcie. 

MONOLITHE  (du  gr.  iiov<5)ki6oî),  se  dit  de  tous  les  ou- 
vrages formés  d  un  seul  bloc.  Le  fameux  sphinx  colossal 
de  Ghizeh,  le  zodiaque  de  Dendérah,  l'obélisque  de  Louq- 
sor,  qu'on  voit  sur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris,  et  la 
plupart  des  obélisques  de  l'Egypte,  le  dôme  octogone  du 
tombeau  de  Théodoric  à  Ravenne,  la  colonne  d'Alexandre 
de  St-Péterslx)urg  sont  des  monolithes. 

MONOLOGUE  (du  gr.  [xovo;,  seul,  et  Xôvo;,  discours), 
scène  dramatique  où  un  acteur  paraît  seul  cl  se  parle  à 
lui-même.  Les  monol(^es  sont,  la  plupart  du  temps,  froids 
et  languissants.  Cependant  Corneille  et  Shakespeare  en  ont 
écrit  de  très  beaux,  notamment  le  monologue  d'Auguste 
[Cinna.  IV,  2  ,  les  stances  du  Cid  et  de  Polyeucle,  le  mono- 
logue d'ïlamlet  [\\\.  1).  On  peut  citer  encore  le  mono- 
logue de  Charles-Quint  dans  le  drame  d'Hernani  de  V.  Hugo. 
On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  des  monologues  dans 
la  comédie  :  Molière  en  fournit  cependant  deux  très  remar- 
quables, celui  de  Sosie  dans  V Amphitryon  et  celui  d'Har- 
pagon dans  V Avare.  Voltaire  remarque  qu'au  lAni"  siècle 
chaque  comédien  voulait  briller  par  un  long  monologue, 
et  que  les  acteurs  rebutaient  une  pièce  qui  n'eu  avait 
point. 


MONOMACHIE  (du  gr.  {lowjiaytflt),  s'est  dit  quelquefois 
pour  duel  judiciaire.  Voy.  dcel.  * 

MONOMANIE  (lu  gr.  fid-zoî,  seul,  et  de  manie),  folie 
ou  délire  portant  sur  mi  seul  objet.  D'après  Esquirol,  qui 
a  introduit  ce  mot  dans  le  langage  médical,  la  monomanie 
est  un  genre  d'aliénation  dans  laquelle  le  délire  ne  porte 
que  sur  un  seul  ordre  d'idées  ou  de  sentiments,  ou  bien 
oui  consiste  dans  un  délire  partiel  prédominant  au  milieu 
d'autres  aberrations  de  l'intelligence  :  c'est  ce  qui  distinjrue- 
rait  la  monomanie  de  la  manie,  dans  laquelle  le  délire 
s'étend  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments.  En  dehors 
de  l'objet  de  son  délire,  le  monomane,  ou  monomoniacme, 
j  pense  et  juge  sainement  et  parait  être  en  pleine  possession 
de  sa  raison.   Selon  quelques-mis,   la  monomanie  serait 

tdutôt  une    perversion   des  penchants,  des  affections  :  et 
a  manie,  un  désordre  essentiellement  intellectuel.  Voy. 

FOLIE. 

L'objet  de  la  monomanic  peut  varier  à  l'infini  :  il  n'est 
pas  im  sentiment,  un  souvenir,  un  penchant,  mie  dispsi- 
tion  de  l'àme,  qui  ne  puisse  y  donner  lieu.  Les  mono- 
manies les  plus  remarouables'  sont  :  la  M.  ambitieuse 
ou  M.  d'orgueil  :  le  maïade  éprouve  un  besoin  insatiable 
d'honneurs,  de  titres,  de  puissance,  de  richesses;  il  s'ima- 
gine être  général  victorieux,  roi,  prophète,  ou  même  Dieu; 
la  M.  furieuse  :  le  malade  se  croit  victime  d'une  grande 
injustice  ou  poursuivi  par  des  hommes  qui  l'accablent  d'ou- 
trages ;  il  entre  sans  cesse  en  fureur  contre  ces  ennemis 
imaginaires:  la  M.  du  suicide  :  un  aliéné  entend  continuelle- 
ment une  voix  intérieure  qui  lui  crie  :  Tue-toi!  un  autre 
se  tue  pour  échapper  aux  ennemis  dont  il  se  croit  pour- 
suivi, etc.  ;  la  M.  gaie,  joyeuse  :  les  malades  s'imaginent 
être  heureux,  riches,  puissants;  ils  parlent,  ils  rient  sans 
cesse;  la  M.  triste,  mélancolie  des  anciens,  lypémanie 
d'Esquirol  :  les  malados  sont  taciturnes,  sombres,  assiégés 
de  pressentiments  funestes  :  l'un  s'imagine  avoir  éprouvé 
mi  grand  mallieur,  l'autre  se  croit  coupable  des  crimes  les 
plus  atroces;  la  M.  Sarcisse,  dans  laquelle  le  malade 
s'aime  et  s'admire  lui-même  :  assez  fréquente  chez  les 
femmes,  elle  se  rencontre  aussi  chez  les  hommes;  on  voit 
des  vieillards  même  faire  alors  de  leur  toilette  leur  occu- 
pation exclusive  ;  ils  s'imaginent  inspirer  de  grandes  pas- 
sions; la  .V.  erotique  ou  erotomame  :  le  malade  est  en 
proie  à  un  amour  violent,  romanesque;  cet  amour  s'adresse 
le  plus  souvent  à  un  être  imaginaire  ;  la  M.  religieuse  :  les 
aliénés  se  croient  en  commiuiication  directe  avec  Dieu,  la 
Vierge,  les  anges,  etc.  ;  ils  ont  des  visions,  des  révélations, 
des  apparitions;  la  M.  homicide  :  le  malade  est  entraîné 
par  un  instinct  aveugle  qui  le  pousse  à  tuer  ;  il  égorge 
sans  passion  ceux  mêmes  qu'il  aime  le  mieux;  la  31.  ai', 
vol  ou  kleptomanie  :  elle  atteint  souvent  des  personnes 
qui,  placées  dans  une  position  de  fortune  aisée,  ne  retirent 
aucun  profit  de  leurs  larcins,  et  qui,  dans  tous  les  actes 
étrangers  à  leur  fimeste  penchant,  apportent  la  plus  rigou- 
reuse probité. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  poussé  très  loin  la  doctrine 
des  monomanies  et  l'on  en  a  abusé  pour  excuser  les  for- 
faits les  plus  révoltants  et  soustraire  ainsi  à  la  vindicte 
publique  de  véritables  criminels. 

MONÔME  (du  gr.  {xôvoî,  seul,  et  '/<5p.0î,  division),  ex- 
pression algébrique  dans  laquelle  les  variables  sont  simple- 
ment multipliées  entre  elles  et  par  un  coefficient  numé- 
rique qui  peut  être  l'unité  et  oui,  alors,  ne  s'écrit  pas  : 
ojr^y  est  un  monôme  ;  5  en  est  le  coefficient  ;  le  degré  de 
ce  monôme  est  3,  parce  qu'il  y  entre  le  produit  de 
3  variables  x>cxxy;  le  degré  s'obtient  en  ajoutant  les 
exposants  des  variables;  celles  qui  n'ont  pas  d'exposants 
doivent  être  regardées  comme  affectées  de  l'exposant  1. 

MONOPÉRIANTHÉ,    qui   n'a    qu'an   périanthe.    Voy. 

MOXOtliLAMVUt. 

MONOPÉRIGYNE  (du  gr.  piôvoî,  seul,  et  de  périgyne), 
nom  donné  par  Jussieu  aux  plantes  monocoylédones  à 
étamines  périgynes.  —  On  appelle  Monopérigynie  une 
classe  comprenant  les  plantes  monocotylédones  à  étamines 
périgynes. 

MÔNOPÉTALE  (du  gr.  }i(5voî.  seul,  et  de  pétale],  se 
dit.  en  Botanique,  de  toute  corolle  formée  d'un  seul  pétale, 
d'une  seule  pièce,  comme  la  fleur  de  la  Mauve,  des  Con- 
volvulus,  des  Labiées.  On  emploie  communément  ce  terme 
pour  désigner  les  corolles  qui,  bien  que  diversement  dé- 
coupées à  leur  limbe,  forment  à  leur  base  une  seule  pièce. 
Comme  alors  la  corolle  résulte  toujours  de  la  soudure  d'un 
plus   ou    moins   grand    nombre    de    pétales,  CandoUc  a 
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proposé  de  l'appeler  aamopétale,  en  réservant  l'épithèlc 
de  monopétale  pour  les  cas  où  elle  se  compose  d'un  seul 
pétale  latéral,  comme  dans  les  (leurs  femelles  du  Cissam- 
pélos. 

MONOPHOTES  (riîgdi.ateurs).    Voy.  lumière  électrique. 

MONOPHYLLE  (du  f^fr.  [jlôvoî,  seul,  et  cpû)kXov,  feuille), 
se  dit,  en  Botanique,  du  calice  qui  est  formé  d'une  seule 

{lièce,  au  moins  à  la  base,  comme  dans  la  Sauge  ;  de  l'invo- 
ucre  d'une  seule  pièce,  comme  dans  le  fagète  ;  de  la 
spathe  d'une  seule  pièce,  comme  dans  l'Arum.  —  Il  se 
dit  aussi  d'une  plante  dont  la  tige  ne  porte  qu'une  seule 
feuille. 

MONOPHYSISME  (du  gr.  (i(5voi;,  seul,  et  (pû^tç,  nature), 
hérésie  de  ceux  qui  n'admettent  en  Dieu  qu'wwe  seule 
natwe.  Voy.  monophysites  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
MONOPOLE  (du  lat.  monopolium,  du  gr.  (aovo-tcwXiov), 
privilège  que  possède  un  individu,  une  compagnie,  un 
gouvernement  de  vendre  ou  d'exploiter  seul,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres,  une  chose  déterminée.  Le  monopole 
exercé  par  un  individu,  sans  l'autorisation  du  pouvoir,  est 
un  crime  ;  une  loi  de  l'empereur  Zenon  le  punissait  de  la 
confiscation  des  biens  et  du  bannissement  perpétuel.  Avant 
Î789,  les  peines  appliquées  par  le  parlement  de  Paris  aux 
accapareurs  étaient  le  blâme,  la  déchéance  de  la  maîtrise 
et  l'amende.  La  loi  du  '26  juillet  1793  prohiba    le  mono- 

Fole  sous  peine  de  mort.  Aujourd'hui  les  peines  sont 
emprisonnement,  l'amende  et  la  surveillance  de  la  haute 
police.  Voy.  accaparement. 

Le  monopole  devient  légal  lorsqu'il  est  exercé,  dans  l'in- 
térêt commun  et  en  vertu  d'une  loi,  soit  par  l'Etat,  soit 
par  des  particuliers.  Ainsi,  en  France,  l'Etat  a  le  monopole 
de  la  poste  aux  lettres,  de  la  vente  des  tabacs,  des  pou- 
dres, des  monnaies,  des  salines,  etc.  ;  il  avait  autrefois 
celui  des  loteries;  sous  l'Empire,  l'Université  exerça  le 
monopole  de  l'instruction  publique.  En  Espagne,  l'Etat  a 
celui  des  mines  de  mercure  ;  en  Prusse,  des  messageries  ; 
en  Egypte,  du  coton,  etc. 

Les  mdustriels  brevetés,  les  compagnies  concessionnaires 
de  mines,  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  les  notaires, 
avoués,  huissiers,  agents  de  change,  etc.,  exercent  aussi 
un  certain  monopole,  qui  leur  a  été  conféré  dans  l'intérêt 
de  la  société. 

MONOPTÈRE  (du  gr.  ^lOvÔTCTepo;),  terme  d'Architecture 
ancienne,  désignait  spécialement  des  temples  circulaires 
sans  murs  et  dont  la  couverture  était  supportée  par  des 
colonnes,  sur  un  seul  rang. 

En  Zoologie,  ce  mot  se  dit  des  Poissons  qui  n'ont  qu'une 
seule  nageoire. 

MONORIME  (du  gr.  [lôvoç,  seul,  et  de   rime],  sorte  de 

Î)oème  procédant  par  tirades  dont  tous  les  vers  finissent  par 
a  même  rime  :  nos  anciennes  chansons  de  geste  étaient 
pour  la  plupart  en  vers  monorimes.  Les  Arabes  ont  aussi 
des  poésies  très  anciennes  en  vers  7nonorimes.  On  a  plu- 
sieurs monorimes  de  Jehan  de  Meung,  l'un  des  auteurs  du 
Roman  de  la  Rose.  Ces  sortes  d'ouvrages,  quand  ils  n'ont 
pas  pour  objet  d'aider  la  mémoire,  n'ont  guère  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  et  ils  n'offrent  à 
l'oreille  qu'une  insipide  monotonie. 

MONOSÉPALE  (du  gr.  (lôvoî,  seul,  et  de  sépale],  se 
dit,  en  Botanique,  du  calice  ou  du  périantlie,  lorsqu'il  n'a 
qu'un  seul  sépale,  c.-à-d.  lorsqu'il  est  d'une  seule  pièce, 
au  moins  à   la  base,  et  qu'il   circonscrit   toute  la  fleur. 

Voy.  MONOPÉTALE. 

MONOSPERME  (dugr.  [lôvoç,  seul,  et  aT:ép(j,a,  semence), 
se  dit,  en  Botanique,  du  fruit  ou  des  divisions  du  fruit, 
lorsqu'elles  ne  contiennent  qu'une  seule  graine. 

MONOSTYLE  (du  gr.  piôvoî,  seul,  et  de  style),  se  dit, 
en  Botanique,  d'un  ovaire  qui  n'a  qu'un  seul  style. 

MONOSYLLABE,  mot  qui  n'a  qu'une  seule  syllabe  :  mer, 
jour,  etc.  Les  mots  Dieu,  ciel,  roi,  loi,  etc.,  originaire- 
ment dissyllabes,  sont  devenus  aujourd'hui  monosyllabes. 
Les  monosyllabes  sont  beaucoup  plus  fréquents  dans  les 
langues  du  Nord  que  dans  celles  du  Midi.  La  langue  chinoise 
est  une  langue  toute  monosyllabique  (Voy.  langues).  — 
L'emploi  des  monosyllabes  donne  au  discours  de  la  rapidité, 
mais  souvent  aux  dépens  de  l'harmonie.  Cependant  on  cite 
comme  exemples  du  contraire  plusieurs  vers  monosylla- 
biques, entre  autres  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur, 
et  celui-ci  de  Malherbe  : 

Et  moi,  je  ne  vois  rien,  quand  je  ne  la  vois  pas. 


MONOTHÉISME  (du  gr.  [xôvoî,  seul,  et  Se^î,  Dieu), 
doctrine  qui  n'admet  qu'un  seul  Dieu,  comme  le  Judaïsme, 
le  Christianisme,  le  Mahométisme.  Il  se  dit  par  opposition 
à  Polythéisme  et  à  Dualisme  [Voy.  ces  mots). 

MONOTHÉLISME  (du  gr.  piovoî,  seul,  et  SréXw,  vouloir), 
hérésie  de  ceux  (|ui  n'admettaient  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  volonté.  Voy.  monothélites  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

MONOTIS,  genre  de  Mollusques  acéphales,  détaché,  à 
tort,  du  genre  Avicule  [Voy.  ce  mot). 

MONOTRÈMES  (du  gr.  p-ovoç,  seul,  et  xpii|ia,  pertuis), 
ou  ormthouelphes,  sous-classe  de  l'embranchement  des 
Mammifères,  se  compose  d'animaux  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  de  n'avoir  qu'une  seule  et  même  ouverture  ex- 
térieure pour  la  défécation  et  les  organes  génito-urinaires, 
comme  cela  s'observe  également  chez  les  oiseaux  et  les 
reptiles.  Leur  mode  de  reproduction  les  rapproche  des 
ovovivipares  ;  ils  ont  des  os  marsupiaux  comme  les 
Didelphes,  et  leur  épaule  offre  3  os  différents,  une 
omoplate,  une  clavicule  et  un  os  dit  coracoide.  —  Les 
Monotrèmes  ne  renferment  que  deux  genres,  qui  tous 
deux  habitent  l'Australie  :  les  Ornithorynques  et  les 
Echidnés  [Voy.  ces  mots). 

MONOTROPE  (du  gr.  [lôvoi;,  seul,  et  xpoiroî,  forme), 
Monolropa,  genre  type  de  la  famille  des  Monotropées, 
comprend  des  plantes  vivaces,  qui  vivent  en  parasites  sur 
les  racines  des  arbres,  surtout  sur  celles  des  pins  et  des 
hêtres  ;  elles  sont  charnues,  décolorées,  blanchâtres,  dans 
toutes  leurs  parties  ;  les  feuilles  sont  réduites  à  des  écailles 
éparses  sur  la  tige.  Le  M.  hypopitys,  \u\g.  Suce-pin,  est 
assez  commun  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris  :  souche 
écailleuse;  tige  de  0  m.  10  à  0  m.  30,  ordinairement  pu- 
bescente,  à  poils  glanduleux,  dressée,  munie  d'écaillés 
entières  ;  fleurs  en  grappe.  —  La  famille  des  Monotropées, 
qui  appartient  à  la  classe  des  Dicotylédones  gamopétales 
à  ovaire  libre  et  dont  les  espèces  ont  le  port  des  Oroban- 
clies,  comprend  les  trois  genres  Monotrope,  Hypopite  et 
Pyrole.  Elle  correspond  aux  Pyrolées  de  Lindley  ;  Jussieu 
la  fait  rentrer  dans  les  Ericacées. 

MONRADITE,  silicate  de  magnésie  hydraté  (4MgO.Si05 
-f- H*0),  qu'on  trouve  en  masses  amorphes,  ou  feuilletées 
avec  deux  clivages,  à  Bergen  (Norvège). 

MONSEIGNEUR  (cas  régime  de  messire  dans  le  vieux 
franc.),  titre  honorifique  que  l'on  donne  en  parlant  ou  en 
écrivant  à  certaines  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  dignité.  —  Dans  le  moyen  âge,  il  se 
donnait  à  tout  chevalier  ;  on  le  donnait  aussi  à  tous  les 
saints,  en  les  invoquant.  Jusqu'en  1789  il  fut  accordé  en 
France  à  un  très  grand  nombre  de  personnes,  princes  du 
sang,  princes  de  l'Eglise,  hauts  fonctionnaires.  L'Assemblée 
constituante  l'abolit;  mais  il  reparut  sous  l'Empire  et  sous 
la  Restauration  :  il  était  alors  donné  aux  ministres.  Après 
1850,  cette  qualification  n'a  plus  guère  été  donnée  qu  aux 
princes  du  sang,  aux  évêques,  archevêques  et  cardinaux. 

MONSIEUR.  Ce  titre,  que  l'on  donne  aujourd'hui  par  ci- 
vilité à  toute  personne  à  qui  l'on  parle  ou  à  qui  l'on  écrit, 
était  dans  l'origine  un  titre  honorifique,  synonyme  de 
Monseigneur  :  on  le  donnait  aux  rois  et  aux  princes  du 
sang.  Pris  absolument.  Monsieur  désignait  spécialement 
l'aîné  des  frères  du  roi. 

MONSIEUR  (prune  de).   Voy.  prune. 

MONSONIE,  Monsonia,  genre  de  la  famille  des  Géra- 
niacécs,  renferme  des  herbes  inermes  ou  des  arbrisseaux 
du  Cap,  dont  quelques  espèces  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

MONSTRANCE.  Voy.  ostensoir. 

MONSTRE,  monstruosité  (du  latin  monstrum).  On  donne 
le  nom  de  monstre,  chez  les  animaux,  à  tout  individu  qui 
s'écarte,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  structure  ou  de  laconfor- 
mation  naturelle  à  son  espèce  ou  à  son  sexe.  On  distingue 
ordinairement  :  les  M.  par  défaut,  qui  sont  privés  d'un  ou 
de  plusieurs  organes  ou  de  diverses  parties  du  corps 
[acéphales  ou  sans  tète,  monopses,  pourvus  d'un  seul 
œil,  etc.)  ;  les  M.  par  excès,  comprenant  les  fœtus  qui 
ont  des  organes  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire  [bicé- 
phales ou  à  deux  têtes)  ;  les  M.  doubles,  individus  accolés 
l'un  à  l'autre  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  :  parmi 
les  monstres  de  ce  genre,  on  cite  surtout  les  deux  frères 
siamois,  Chang-Eng,  nés  en  1811,  et  réunis  entre  eux 
depuis  le  ventre  jusqu'à  la  poitrine,  et  les  deux  sœurs 
Ritla-Cristina,  nées  à  Sassari  (Sardaigne). 

Pendant  longtemps  les  monstruosités  animales  ne  furent 
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regardées  que  corame  «les  jeux  de  la  nature  ;  mais,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  les  travaux  de  GeoHï-oy 
Saint-llilaire,  Serres  et  Bréchet  en  France;  de  Sœmmeriug, 
Mockel  et.Tiedemann,  en  Allemagne,  ont  fait  voir  qu'elles 
rentraient  dans  les  lois  de  la  nature,  et  ont  ainsi  fondé  la 
science  des  déviations  organiciues  ou  Tératologie  [Voy. 
ce  mot).  —  On  doit  à  Isid.  GeollVoy  Saint-Hilairc  un 
ouvrage  classique  sur  cette  matière  :  Histoire  générale  et 
particulière  des  anomalies  de  l'organisation  chez 
l'homme  et  les  animaux  ou  Traité  de  tératologie,  où  il 
donne  les  caractères,  la  classification,  les  causes  et  les  lois 
des  monstruosités  (Paris,  1852-56,  3  vol.  in-8).  Ce  savant 
rapporte  à  4  grands  groujjes  toutes  les  anomalies  olîservées 
jusquici  :  les  Hétnitéries,  qui  ne  portent  que  sur  un  seul 
organe,  un  seul  système  d'organes  ou  une  seule  condition 
oi^anique;  les  Hétérotaxies,  comprenant  des  anomalies 
■complexes  intervertissant  la  disposition  de  plusieurs  or- 
ganes, sans  toutefois  entraver  l'exercice  d'aucune  fonction  ; 
les  Hermaphrodismes  et  les  Monstruosités  propr.  dites, 
comprenant  les  êtres  chez  lesquels  l'ensemble  de  l'organi- 
sation est  modifié  plus  ou  moins.  Il  divise  les  monstres  en 
<leux  classes  :  les  Monstres  simples  ou  unitaires,  et  les 
M.  doubles.  La  première  classe  comprend  trois  ordres  : 
les  monstres  autosites,  ompkalosites  et  parasites.  La 
seconde  se  compose  de  deux  ordres  :  les  monstres  doubles 
autositaires  et  parasitaires.  Chacun  de  ces  ordres  est 
■divisé  en  familles,  genres  et  espèces.  Voy.  tous  ces  mots. 
Pour  les  monstres  imaginaires,  pures  créations  de  la 
fable  ou  de  la  poésie,  voy.  tératologie. 

Monstniosités  végétales.  Elles  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes  provieiuient  d'une  déviation  des  formes  normales, 
due  à  la  piqûre  des  insectes,  aux  caprices  des  cultivateurs, 
à  l'inllucnce  du  climat  ou  à  une  lésion  dans  les  fonctions 
physiologiques.  Toutes  les  fleurs  doubles,  triples,  pleines, 
sont  des  monstruosités  :  la  rose  double,  p.  ex.,  n'est  qu'une 
monstruosité  résultant  de  la  transformation  des  étamines 
en  pétales.  Il  en  est  de  même  des  fleurs  panachées,  des 
rameaux  agglomérés,  etc.  L'étude  de  ces  dernières  méta- 
morphoses présente  un  grand  intérêt;  elle  permet,  en 
^'iTel,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  déterminer  la 
valeur  morphologique  d'un  organe.  Ainsi  l'on  peut  voir  que 
les  diverses  parties  de  la  fleur  :  sépales,  pétales,  étamines 
■et  pistil  sont  des  feuilles  transformées  ;  que  l'ovule  est  un 
lobe  de  feuille,  le  nucelle  une  émergence. 

MONT,  MONTAGNE  (du  lat.  mons,  montis,  et  de  monta- 
neus).  Les  Géographes  ne  donnent  ce  nom  qu'aux  éléva- 
tions de  terrain  considérables,  à  celles  qui  ont  au  moins  3 
«u  400  mètres;  au-dessous,  on  appelle  :  monticules,  des 
«minences  peu  considérables;  collines,  des  monticules 
«ux  contours  mollement  arrondis  et  dont  les  pentes  se 
confondent  doucement  avec  le  sol  environnant  :  une  col- 
line détachée  au  milieu  d'une  plaine  ou  d'un  plateau  s'ap- 
pelle tertre  ou  butte;  il  prend  le  nom  de  rocher  s'il 
•est  formé  de  matières  dures,  à  flancs  irréguliers  ou 
«scarpés.  Mont  se  dit  de  préférence  d'une  montagne  iso- 
lée :  le  Mont  Blanc,  le  mont  Iloreb;  montagne,  d'mi  en- 
semble, d'une  suite  ou  d'une  chaîne  de  grandes  élévations. 
Dans  toute  montagne,  on  distingue  :  la  base,  le  pied,  les 
flancs,  qui  prennent  le  nom  A' escarpements  quand  ils  sont 
presque  verticaux;  la  cime,  dite  aussi  faite  ou  crête,  et 
qui  prend  les  noms  de  plateau,  si  elle  se  termine  par  une 
vaste  surface  plate;  à.  aiguille,  corne,  dent,  pic  ou  puy, 
si  elle  est  pointue;  de  tour,  cylindre,  dôme  ou 
ballon,  si  le  sommet  est  arrondi.  Une  réunion  de  mon- 
tagnes s'étendant  en  longueur  forme  une  chaîne;  plusieurs 
chaînes  réunies,  xxn  groupe;  plusieurs  groupes,  un  système. 
Hes  chaînes  se  détachent  des  rameaux,  et  de  ceux-ci  des 
contreforts.  Les  flancs  d'une  chaîne  se  nommcni  versants  ; 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  ligne  de  faite;  l'espace 
creux  que  laissent  entre  elles  plusieurs  montagnes  paral- 
lèles forme  les  vallées. 

Parmi  les  chaînes  les   plus   remarquables,  on  cite  :  en 

Europe,   les    Alpes,  les  Pviénées,  la   Sierra  Nevada,   les 

Apennins,  les  Karpathes,  fes  Balkans  et  les  Dofrines  ;  en 

le  Caucase,    le  Taurus,    les  monts    Altaï,  les  monts 

i-Chan,    l'Himalaya,  les  Chattes;  en  Afrique,  l'Atlas, 

iKuts  Ruvenzori,  5050  m..  Kénia,  5600,  Kilimandjaro, 

'  :    en  Amérique,'    les   Alleghanys,    les  Apalaches,  les 

ai.Ties   Rocheuses  et  les   Andes.  —  Les  plus  hautes 

moiilagnes  sont  :  les  uics  de  l'Himalaya,  savoir  :  le  Gaou- 

risiinkar,   8840   m.,    le   Kunchinginga,   8  478,   le   Davaia- 

gliiii,  8  180,  le  Nauda  Devi,  7  815,   en   Asie;  l'Aconcagua, 


6970,  le  Nevado  de  Sorata,  6526,  le  Chimboraço,  6  254, 
le  Cavamix',  5954,  l'Antisana,  5  833,  le  Gotopaxi,  5  960, 
dans  l'Amérique  du  Sud  ;  le  Popacalepetl,  5  420,  dans  le 
Mexique;  l'Elbrouz,  dans  le  Caucase,  5  647;  le  Mont 
Blanc,  4  810,  le  Mont  Rose,  4638,  la  Jungfrau,  4180, 
le  Pelvoux,  4103,  dans  les  Alpes;  le  Mulahaçen  en  Espagne 
(Grenade),  3481  ;  le  pic  de  Nethou  (sommet  principal  de  la 
Maladetta),  3  404,  le  mont  Perdu,  5  552,  le  Cylindre  du 
Marboré,  3  232,  le  Vignemale,  3  298,  dans  les  Pyré- 
nées; l'Etna,  en  Sicile,  3315;  le  Canigou  (Pyrénées), 
2  785,  le  Lomnis  (Karpathes),  2  634  :  le  Monte  Rotondo, 
2  672,  et  le  Monte  Cinto,  2  710,  en  Corse  ;  le  Monte  Ve- 
lino,  2  487,  dans  les  Apennins  ;  le  mont  Athos,  en  Grèce, 
1935;  le  mont  Ventoux,  1912,  le  mont  Dore,  1886,  le 
Cantal,  1  857,  le  Mézenc,  1  766,  le  Puy  de  Dôme,  1  465, 
le  Ballon  des  Vosges  (G*  Ballon),  1426,  en  France;  le 
Vésuve,  1  282,  en  Italie;  l'Hékla,  en  Islande,  1553. 

Les  Géologues  attribuent  la  formation  des  montagnes  à 
trois  causes  principales.  Dans  le  premier  cas  elles  résultent 
de  plissements  dus  à  la  contraction  de]  l'écorce  terrestre, 
plissements  qui  ont  amené  la  formation  d'une  série  de 
chaînes  parallèles,  dont  le  Jura  constitue  l'exemple  clas- 
sique. Dans  le  deuxième  cas,  les  montagnes  résultent  de 
l'entassement  de  matériaux  éruptifs,  ce  sont  les  montagnes 
volcaniques.  Enfin,  dans  im  troisième  cas,  un  massif  mon- 
tagneux peut  devoir  ses  contours  actuels  à  l'elfondrement 
de  tous  les  terrains  situés  sur  sa  périphérie.  Les  théories 
en  cours  sur  la  formation  des  montagnes  sont  dues  surtout 
à  MM.  Dana,  Heim  et  Suess. 

MONTAGNE  (la),  uom  d'un  parti  politique  en  France. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

montagne  (bleu  de).  Voy.  azcrite. 

MONTAGNES  RUSSES.  Cc  jcu  amusaut,  mais  fort  dangereux, 
est  depuis  longtemps  en  usage  en  Russie  :  d'où  lui  est  venu 
son  nom.  Il  a  été  importé  à  Paris,  au  commencement  du 
XIX'  siècle;  les  montagnes  Beaujon,  aux  Cliamps-Elysées, 
ont  eu  une  grande  vogue;  mais  de  graves  accidents,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  survenir,  firent  bientôt  interdire  ce  jeu. 
Il  consiste  en  montagnes  réelles  ou  artificielles  où  l'on  a 
pratiqué  un  chemùi  uni  et  d'une  pente  rapide,  souvent 
droit,  quelquefois  tournant ,  sur  lequel  on  se  laisse  glisser 
dans  un  traîneau  et  avec  une  granoe  rapidité. 

MONTAGNE  DE  lA  TABLE,  coustellatiou  située  cutre  le  Ser- 
pent austral  et  le  Caméléon,  par  5  h.  20  d'ascension 
droite  et  75°  de  déclinaison  ;  compte  1  étoile  de  4°  gran- 
deur et  8  de  5*. 

MONT-CENIS  (fromage  du)    Voy.  fromages. 

MONT-DE-PIÉTÉ  (c.-à-d.  mont  de  charité) ,  èi&hYKse- 
ment  d'utilité  publique  où  l'on  prête  temporairement  et  à 
intérêts  sur  nantissement  :  c'est  une  espèce  de  banque 
publique  de  prêt  sur  gage.  Une  reconnaissance  est  déli- 
vrée à  l'emprunteur  pour  constater  la  nature  du  gage  et 
la  somme  prêtée  ;  une  année  est  accordée  pour  rem- 
bourser cette  somme  et  reprendre  les  elTets  engagés;  si 
au  bout  de  ce  temps  on  ne  se  présente  pas  pour  dégager 
ces  effets  ou  pour  renouveler  la  reconnaissance  en  payant 
les  intérêts  échus,  les  effets  sont  vendus  à  l'enchère,  et 
l'administration,  après  avoir  prélevé  sur  le  prix  de  vente 
la  somme  prêtée  avec  les  intérêts  et  les  frais,  remet,  s'il  y  a 
lieu,  le  surplus  ou  boni  à  l'emprunteur.  A  Paris,  le  taux  de 
l'intérêt  est  de  9  pour  100,  payables  par  douzièmes  ;  dans 
quelques  départements,  il  va  jusqu'à  15  pour  100;  il  est  en 
moyenne  de  8  pour  100.  On  compte  actuellement  en  France 
45  monls-de-piélé,  répartis  dans  26  départements  :  les  plus 
importants  sont  ceux  de  Paris,  Lyon,  Rouen,  Bordeaux, 
Angers,  Montpellier,  Marseille,  Avi'gnon,  etc.  Le  mont-de- 
piété  de  Paris  est  situé  rue  des  Blancs-Manteaux  ;  il  a  plu- 
sieurs succursales.  Ces  établissements  sont  placés  sous  Fau- 
forité  du  ministre  de  l'Intérieur  et  des  préfets.  —  Les 
monts-<le-piété  rendent  d'incontestables  services  à  la  classe 
nécessiteuse  :  mais  trop  souvent  aussi  ils  offrent  aux  mal- 
faiteurs les  moyens  de  rtialiser  promptement  et  facilement 
la  valeur  d'effets  mal  acquis. 

L'institution  du  mont-ae-piété  nous  vient  de  l'Italie.  Ce 
fut  dans  l'origine,  comme  le  nom  l'indique,  une  œuvre  de 
charité,  et  les  prêts,  faits  avec  des  fonds  provenant  de  fon- 
dations pieuses,  étaient  purement  gratuits.  Les  premiers 
monts-de-piété  furent  établis  de  l'462  à  1490  dans  le» 
villes  de  Pérouse,  de  Savone,  de  Mantoue  et  de  Florence. 
Les  Franciscains,  en  1493,  donnèrent  l'exemple  de  prêter 
à  intérêts,  et  comme  le  droit  de  percevoir  l'intérêt  des  ca- 
pitaux était  alors  contesté  par  l'Eglise,  Léon  X,  après  avoir 
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fait  décider  la  question  par  le  concile  de  Latran,  permit, 
par  une  bulle  de  1515,  <jue  les  prêteurs  retirassent  un  in- 
térêt de  leur  argent  ;  néanmoins  cet  intérêt  a  toujours  été 
très  modéré  en  Italie.  En  France,  des  tentatives  avaient 
été  faites,  mais  sans  succès,  par  Louis  XIII  et  par  Louis  XIV, 
pour  fonder  un  mont-de-piété  à  Paris  ;  ce  n'est  que  sous 
Louis  XVI  qu'il  put  y  être  établi  ;  il  fut  constitué  par  let- 
tres patentes  du  9  décembre  1777.  On  y  prêtait  d'anord  au 
denier  huit  et  le  produit  était  remis  aux  bôpitaux.  La 
Révolution  ayant  détruit  l'espèce  de  monopole  de  prêt  sur 
gage  qu'exerçait  le  mpnt-de-piété  de  Paris,  il  s'établit  aussi- 
tôt un  grand  nombre  de  maisons  analogues,  qui  se  livrèrent 
à  l'usure  la  plus  odieuse.  Le  décret  du  24  messidor  an  xn 
supprima  ces  établissements  et  reconstitua  l'ancien  mont- 
de-piélé.  Il  a  été  modifié  dans  son  organisation  par  une 
loi  du  24  juin  1851  et  par  un  décret  du  24  mars  1852. 

En  Allemagne,  les  mouts-dc-piété  datent  de  1760;  on 
remarque  surtout  ceux  de  Dresde,  Gotha,  Beyreutb,  Co- 
logne et  Elberfeld;  ils  prennent  de  8  à  12  pour  100  d'in- 
térêt. Il  existe  aussi  beaucoup  d'établissements  semblables 
en  Hollande  et  en  Belgique  ;  ils  sont  inconnus  en  Angleterre. 

Voy.  :  J.-B.  Cerretti,  Histoire  des  monts-de-piété 
(Padouc,  1752)  ;  Ballin,  Essai  historique  sur  les  monts- 
de-piété,  Rouen,  1843)  ;  de  WatteviUe,  Rapport  sur 
l'administration  des  monts-de-piété  (1850);  Blaize, 
Traité  des  monts-de-piété  et  des  banques  de  prêt  sur 

?fage,  en  Fraiwe  et  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe 
Paris,  1856). 

MONT- DORE  (Puy-de-Dôme),  eau  minérale.  Voy.  eaux 
MisiiKALKs;  —  fromage,  voy.  fromages. 

MONTE-AU-CIEL,  nom  vulgaire  de  la  Persicaire  orien- 
tale.   Voy.  REXOUÉE. 

MONTEBRASITE,   var.  A' Amblygonite   {Voy.  ce  mot-). 

MONTE-CHARGE,  nom  sous  lequel  on  comprend  auj. 
les  diverses  machines  élévatoires,  telles  que  grues,  treuils, 
poulies  simples  ou  différentielles,  ascenseurs  de  tout 
genre,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  mis  en  mouvement 
par  le  seul  poids  de  l'eau  ou  par  l'action  d'une  pompe 
foulante;  on  cite,  en  ce  genre,  les  monte-charges  hydrau- 
liques de  M.  Guyennet,  le  monte-charge  à  mercure  de 
M.  Barry  pour  élever  le  blé,  etc. 

MONTÉE,  nom  donné  vulgairement,  surtout  en  Norman- 
die, à  de  petites  anguilles  qui  montent  par  troupes  innom- 
brables de  la  mer  dans  nos  eaux  douces;  on  en  prend 
alors  de  grandes  quantités  avec  des  paniers.  Voy.  anguille. 

MbNTEFIORE,  cépage  américain,  cultivé  dans  quelques 

tioints  du  midi  de  la  France  comme  producteur  direct. 
I  résiste  bien  aux  maladies  parasitaires,  se  bouture  facile- 
ment et  donne  un  vin  agréable  ;  il  semble  appelé  à 
prendre  en  France  un  grand  développement. 

MONTGAMET,  var.  A  Albergier  [Voy.  ce  mot). 

MONTGLAS,  en  Cuisine,  salpicon  de  haut  goût  destiné  à 
accompagner  certains  mets,  croustades,  bouchées. 

MONTGOLFIÈRE.  Voy.  aérostat. 

MONTiCELLITE,  var.  de  péridot  non  ferrifère,  mais 
contenant  de  la  chaux. 

MONTJOIE  [mous  Jovis),  nom  donné  d'abord  à  des 
monticules  ou  à  des  monceaux  de  pierres  formés  en  signe 
de  victoire,  est  par  la  suite  devenu  le  cri  de  guerre  des 
Français.  Voy.  montjoie  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MONTMIRAIL  (Vaucluse),  eau  minérale.  Voy.  eaux  miné- 
rales. 

MONTMORILLONITE,  espèce  d'argile  smectique  [ten-e 
à  foulon),  d'un  rose  pâle,  qu'on  trouve  dans  le  départe- 
ment de  la  Vienne. 

MONTOIR.  Côté  montoir,  c'est  le  côté  gauche  du 
cheval;  hors  montoir  désigne  le  côté  droit. 

MONTRE  (de  montrer).  On  nomme  ainsi  proprement, 
dans  le  Commerce,  ce  que  les  marchands  exposent  au 
devant  des  boutiques  ou  aux  portes  des  magasins,  pour 
faire  connaître  aux  passants  les  objets  qu'ils  vendent.  On 
donne  le  même  nom  à  la  boîte  vitrée  dans  laquelle  cer- 
tains marchands,  orfèvres,  bijoutiers,  tabletiers,  etc., 
mettent  leurs  marchandises,  afin  qu'on  les  voie  sans  pou- 
voir y  toucher. 

Les  Organistes  nomment  montre  les  tuyaux  d'orgue  en 
étain  poli  qui  sont  placés  sur  le  devant  de  l'instrument  et 
qui  paraissent  au  dehors.  Voy.  orgue. 

montre,  petite  horloge  de  poche.  On  appelait  d'abord 
le  cadran,  la  montre  de  l'horloge,  parce  que  c'était  la 
seule  partie  qu'on  en  vît;  puis,  ce  nom  passa  à  l'horloge 
même.  Les  principales  parties  (juon  distingue   dans  une 


montre  sont  :  le  ressort  moteitr,  lame  d'acier  trempé, 
très  élastique,  et  roulée  en  spirale,  qui  donne  l'impulsion, 
en  faisant  effort  pour  se  distendre  :  cette  impulsion  est 
régularisée  par  un  échappement  (  Voy.  ce  mol),  c.-à-d.  par 
les  oscillations  d'une  roue  balancier  sur  l'axe  de  laquelle 
est  fixé  le  spiral,  ressort  d'acier  très  délié  qui  réagit  par 
son  élasticité  ;  les  rouages  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on 
appelle  le  mouvement  ;  la  fusée  et  sa  chaîne;  \c  cadran, 
sur  lequel  marchent  les  aiguilles  ;  eniin  la  boite,  dans  la- 
quelle toutes  les  autres  parties  sont  renfermées.  —  Les 
montres  les  plus  communes  sont  les  montres  dites  à  verge, 
dont  l'échappement  est  à  recul.  Les  montres  dites  à  cy- 
lindre,c.-à-A.  dans  lesquelles  l'échappement  est  un  cylindre 
creux,  sont  les  meilleures.  L'es  montres  marines  ou  mon- 
tres  à  longitude,  connues  sous  le  nom  de  chronomètres 
[Voy.  ce  mot),  dont  l'échappement  est  libre,  sont  les  |)ius 
parfaites  et  les  plus  exactes  de  toutes.  —  Les  montres  à 
répétition  sont  celles  qui  sonnent  l'heure  et  les  quarts; 
les  montres  à  réveil,  celles  qui  font  entendre  un  carillon 
à  une  heure  marquée  pour  réveiller. 

Les  diverses  pièces  dont  se  composent  les  montres  se 
fabriquent  chacune  par  des  ouvriers  spéciaux  et  dans  des 
lieux  séparés  ;  Salins,  Besançon,  Genève  et  plusieurs  autres 
villes  de  Suisse  sont  en  possession  de  fournir  les  ressorts, 
qui  sont  finis  et  même  retrempés  à  Paris  pour  les  montres 
unes;  les  chaînes  sont  confectionnées  à  Montbéliard,  à  Be- 
sançon et  en  Suisse  ;  les  aiguilles  ordinaires  en  acier  sont 
presque  exclusivement  fournies  par  Besançon,  mais  celles 
en  acier  lin  avec  or  se  fabriquent  à  Genève  ;  Paris  en  con- 
fectionne aussi,  mais  ce  n'est  guère  que  pour  les  répara- 
tions et  la  vente  en  détail;  les  verges  viennent  en  partie 
de  la  Suisse;  c'est  à  Besançon  que  se  font  les  cadrans. 
Toutefois  c'est  à  Paris  que  le  tout  est  fini,  et  cette  ville, 
ainsi  que  Londres,  a  la  réputation  de  fournir  les  meil- 
leures montres.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  fa- 
brication des  montres  a  pris  une  extension  colossale  aux 
Etats-Unis,  qui,  grâce  à  leur  outillage  perfectionné,  sont 
arrivés  auj.  à  en  exporter  en  Europe,  en  France  même,  et, 
en  Suisse,  des  quantités  énormes.  Leur  production  annuelle 
est  de  plus  de  800  000  montres  :  plus  du  quart  de  la  fabri- 
cation totale. 

On  croit  que  les  premières  montres  de  poche  furent  fa- 
briquées en  1500  à  Nuremberg,  par  Pierre  Hèle  :  on  les 
apjiela  d'abord  œufs  de  Nuremberg,  parce  qu'elles  avaient 
une  forme  ovale  ;  elles  se  perfectionnèrent  graduellement 
par  l'invention  de  la  fusée,  de  la  chaîne  d'acier,  du  spiral. 
Pendant  longtemps  les  montres  eurent  une  grosseur  in- 
commode :  l'horloger  Lépine  trouva  le  moyen  de  faire  des 
montres  plates  en  supprimant  l'une  des  deux  platines  entre 
lesquelles  étaient  renfermées  toutes  les  pièces  du  méca- 
nisme, et  les  remplaçant  par  des  ponts  destinés  à  recevoir 
des  pivots.  Les  viontres  à  répétition  furent  inventées  en 
Angleterre  en  1676.  Les  montres  marines  furent  portées 
au  plus  haut  degré  de  précision  par  les  Berthoud  et  les 
B réguet.  Voy.  horloge. 

MONUMENT  (du  lat.  monumentum,  Acmonere,  avertir, 
rappeler).  Ce  mot,  dans  l'origine,  ne  désigna  que  des  amas 
de  pierres,  des  tertres,  puis  des  ouvrages  d'architecture  ou 
de  sculpture  destinés  à  conserver  le  souvenir  d'un  évé- 
nement important  ou  d'un  personnage  illustre.  On  cite  en 
ce  genre  :  1°  les  monuments  préhistoriques  désignés  sous 
les  noms  de  M.  mégalithiques,  celtiques,  tels  que 
cromlechs,  dolmens,  menhirs,  alignements,  galgals,  etc., 
auxquels  on  accorde  une  antiquité  de  plus  en  plus  reculée 
et  qu'on  suppose  aujourd'hui  remonter  jusqu  à  Vage  de 
pierre;  2°  les  M.  historiques,  tertres  [tumuli),  pierres 
tumulaires,  tombeaux,  colonnes,  etc.,  que  nous  ont  laissés 
les  siècles  passés.  —  On  a  étendu  ensuite  ce  nom  :  X"  aux 
constructions  antiques  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines 
plus  ou  moins  bien  conservées,  telles  que  les  M.  cyclopéens, 
témoins  de  l'existence  de  la  race  pélasgique  ;  les  M.  an- 
tiques, de  l'Inde,  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  de  l'Egypte, 
de  la  Perse,  ainsi  que  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  :  2°  à 
tout  édifice  important,  surtout  à  ceux  d'utiUté  publique. 

D'après  leur  destination,  les  monuments  se  divisent  en  : 
M.  religieux,  tels  que  temples,  églises,  monastères,  pa- 
godes, mosquées;  M.  militaires,  forteresses,  citadelles, 
châteaux,  tours,  remparts,  portes;  M.  cm/s,  palais,  hôtels, 
maisons,  hospices,  théâtres,  amphithéâtres,  cirques,  halles, 
bazars,  fontaines,  aqueducs,  ponts,  viaducs;  M.  commé- 
moratifs,  obélisques,  colonnes,  arcs  de  triomphe;  M.  fu- 
néraires, tombeaux,  mausolées,  pyramides,  cippes,  etc. 
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D'après  les  systèmes  d'arcliilccliire  adoptés  successive- 
ment par  les  peuples,  les  monuments  forment  des  classes 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  la  région  où  ils  se  trouvent 
ou  par  l'époque  qui  les  a  élevés.  Leur  étude  présente  un 
grand  intérêt  pour  l'archéologie,  pour  l'histoire  et  pour 
l'art,  et  l'on  peut  consulter  sur  ce  sujet  de  nombreux  tra- 
vaux :  I.  Orient  :  Butta,  Monuments  de  yùiive;  Layard, 
Monuments  of  yineveh,  etc.;  Place,  Minive  et  l'Assyrie 
(palais  de  Kliorsabad)  ;  Loftus,  Travels  in  Chaldxa  and 
Susiana;  Ch.  Texier,  l'Asie  Mineure  (monuments  mèdes 
et  phrygiens),  ryl;*7/i^Hje(monuments  assyriens  près  de  Van 
et  de  bayazid),  la  Perse  (ruines  de  Persépolis),  la  Méso- 
potamie; Flandin  et  G)ste,  Voyage  en  Perse;  Renan, 
Mission  de  Phénicie;  Saulcy,  Histoire  de  l'art  judaïque; 

—  II.  Egypte  :  Prisse  d'Avenues,  Monuments  égyptiens; 
Mariette,  te  Sérapéum  de  Memphis,  etc.  ;  Gau,  Anti- 
guités  de  la  Nubie  (l'oy.  labtri>the,  obélisque,  pyramide); 

—  III.  Grecs  et  Romams  {Voy.  grec  [art],  kovaix  [art]); 

—  IV.  France  {Voy.  arciiitectcre  gothique,  renaissance, 
MODERNE  [art]);  —  V.  Italie  [Voy.  italien  [art]).  —  Les 
ou\Tagcs  généraux  sont  :  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes (Didot)  ;  Gaillialiaud,  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes ;  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Cart  dans  l'anti- 
quité; etc. 

En  France,  l'Assemblée  nationale  avait  créé,  en  1790, 
dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins,  un  Musée  des 
monuments  français,  qui  a  été  supprimé  en  1816  (Voy. 
Alex.  Lenoir.  Musée  des  monuments  fi-ançais).  — Pour 
assurer  la  conservation .  des  monuments  qui  intéressent 
riiistoirc  nationale,  il  a  été  créé  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur une  Commission  des  monuments  historiques  qui 
veille  à  leur  restaurai  ion,  approuve  les  plans  et  publie  ses 
travaux  sous  le  titre  d'Archives.  Il  existe  en  outre  une 
Société  des  amis  des  monuments  parisiens  dont  le  but 
est  de  veiller  sur  les  monuments  a'art  et  sur  la  physio- 
nomie artistique  de  Paris.  —  Voy.  dégradation. 

MONTMENT  (le|,  à  Londres.  Voy.  colo.nse. 

MOQUETTE  (de  Moncade,  nom  propre?),  étoffe  de  laine, 
velue  ou  pelucheuse,  tissée,  croisée  et  coupée  comme  les 
velours,  qui  s'emploie  pour  tapis  et  pour  meubles.  On  dis- 
tingue :  1°  les  moquettes  à  grands  dessins,  pour  tapis,  plus 
fournies  en  laine  que  les  autres  ;  2°  les  moquettes  pied- 
court,  à  dessins  plus  petits,  avec  fleurs  unies,  employées 
en  tapisserie  et  pour  fauteuils;  3"  d'autres  plus  communes, 
à  petits  carreaux  ou  petites  mosaïques,  qui  servent  à  garnir 
des  chaises  et  des  banquettes,  et  à  faire  des  sacs  de  voyage  ; 
4*  les  moquettes  ciselées  et  à  foudras,  comme  les  velours 
ciselés  :  celles-ci  ont  double  chaîne  de  fil  de  lin;  le  ve- 
louté est  de  fil  de  laine  et  plus  haut  que  celui  des  mo- 
a nettes  ordinaires;  5°  les  tripes,  unies,  pleines,  c.-à-d. 
une  seule  couleur,  ou  rayées  de  plusieurs  couleurs,  gau- 
frées et  imitant  les  veloure  d'Utrecht  ;  elles  s'emploient 
pour  couvrir  des  chaises,  pour  divers  ouvrages  de  tapis- 
serie, etc.  Leur  velouté  est  aussi  en  laine,  sur  chaîne  et 
trame  de  fil  de  lin.  Abbeville,  Aubusson,  Amiens,  Nîmes. 
Tourcoing  sont  les  lieux  principaux  où  l'on  fabrique  la 
moquette. 

MogrETTE  (de  moquer)  ou  mouvant.  Les  Chasseurs  ap- 
pellent ainsi  un  oiseau  de  proie  (généralement  une  chouette 
ou  un  duc]  que  l'on  attache  vivant  à  un  piquet  près  d'im 
filet  ou  d'un  picote,  afin  que,  par  son  agitation  et  ses  mou- 
vements, il  y  attire  d'autres  oiseaux  que  l'on  veut  tirer  ou 
attraper.  Un  engin  appelé  paumille,  et  qu'on  met  en  jeu 
au  moyen  d'une  ficelle,  force  la  moquette  à  s'agiter  si  elle 
restait  immobile.  Voy.  appeau  et  chanterelle. 

MOQUEUR  (de  moquer],  Mimus,  oiseau  du  genre  Merle, 
ainsi  nommé  à  cause  du  singulier  talent  qu'il  a  de  contre- 
faire toutes  sortes  de  cris  et  de  ramages,  se  distingue  des 
Merles  proprement  dits  par  un  bec  plus  mince  -t  plus  con- 
vexe, des  ailes  de  médiocre  longueur,  ime  queue  très 
étagéc,  aussi  longue  que  le  corps  et  même  quelquefois  plus 
longue.  Cet  oiseau  ne  dépasse  guère  0  m.  20  :  il  a  tout 
le  dessus  du  corps  d'un  gris  brunâtre  et  le  dessous  blan- 
châtre, tacheté  de  blanc.  Toutes  les  variétés  de  cette  espèce 
sont  particulières  à  l'Amérique  :  elles  habitent  les  bois,  et 
se  nourrissent  de  baies,  de  fruits  et  d'insectes.  Quoique 
ces  oiseaux  soient  assez  familiers,  on  les  élève  difficilement 
en  cage.  L'espèce  type  est  le  Moqueur  proprement  dit 
{Mtnnis  poli/gloltus],  commun  aux  Etats-Unis. 

nORAILLES  (orig.  dout.),  espèce  de  tenailles  de  fer 
avec  lesquelles  les  maréchaux  et  les  vétérinaires  pincent  le 
nez  des  chevaux  vicieux  pour   les  contenir  pendant  qu'on 


les  .ferre  ou  qu'on  Ifeur  fait  subir  quelque  opération.  — 
En  Blason,  morailles,  pinces  servant  à  serrer  le  noz  des 
chevaux. 

MORAILLON.  pièce  de  fer  attachée  au  couvercle  d'un 
coffret,  et  garnie  d'un  anneau  qui  entre  dans  la  serrure  ei 
dans  lequel  passe  le  pêne. 

j  MORAINE  (du  b.-lat.  morena,  digue).  En  Géologie,  on 
appelle,  moraines,  des  amas  d"e  blocs,  de  dimensions  très 
variables,  formant  des  sortes  de  remparts  qui  Ixtrdent  le 
pied  ou  les  côtés  des  glaciers.  Elles  prennent,  suivant  leur 
position,  le  nom  de  M.  terminales  ou  frontales,  et  de 
M.  latérales.  Elles  proviennent  des  fragments  de  rochers 
qui,  tombant  du  haut  des  montagnes  à  la  surface  du  gla- 
cier, sont  bientôt  englobés  dans  sa  masse,  marchent  avec 
lui  dans  son  mouvement  de  progression,  en  striant  pro- 
fondément les  roches  sous-jacentes  quand  ils  arrivent  au 
fond,  et  finissent  par  être  mis  en  liberté  par  la  fonte  du 
glacier,  soit  à  sa  liase,  soit  sur  ses  bords.  Voy.  glacier. 

Laine  moraine  (du  lat.  7nori,  mourir),  laine  que  l'on 
enlève,  à  l'aide  de  la  cliaux,  de  la  peau  d'un  animal 
mort. 

MORALE  (du  lat.  tnoralis).  Cette  partie  de  la  Philoso- 
phie a  reçu  plusieurs  définitions  qui  expriment  les  mêmes 
idées,  parce  qu'elles  se  déduisent  1  une  de  l'autre  :  - 
1"  science  qui  nous  enseigne  notre  destinée  et  les  moyens 
de  l'accomplir;  2°  science  de  nos  devoirs;  5°  science' qui 
nous  enseigne  à  observer  la  loi  morale,  c.-à-d.  à  faire  le 
bien  et  à  é\nter  le  mal  ;  4°  science  des  mœurs  (définition 
qui  explique  l'étymologie  du  mot  morale].  Elle  se  divise 
en  deux  parties.  Morale  générale  et  Morale  particulière. 
Dans  la  première,  on  établit  les  principes  rationnels  qui 
sont  les  fondements  de  la  morale  :  1"  l'homme  a  une 
destinée  qui  correspond  à  sa  nature,  c.-à-d.  aux  penchants 
et  aux  facultés  de  son  âme;  2"  le  bien  consiste  pour  lui 
dans  l'accomplissement  de  sa  destinée;  3»  par  la  raison, 
l'homme  conçoit  le  bien;  par  la  liberté,  il  peut  le  vou- 
loir; par  conséquent,  la  raison  lui  impose  V obligation 
morale  de  vouloir  le  bien,  lui  en  fait  un  devoir,  une 
loi,  et  lui  commande  de  subordonner  à  ce  motif  le  senti- 
ment et  l'intérêt;  4°  il  mérite  ou  démérite,  selon  qu'il 
remplit  ou  qu'il  ne  remplit  pas  son  devoir;  les  diverses 
espèces  de  peines  ou  de  récompenses  qui  sont  attachées 
à  l'observation  et  à  la  violation  de  la  loi  morale,  et  consti- 
tuent les  sanctions;  elles  ont  pour  conséquence  que 
nulle  action  n'est  véritablement  utile  si  elle  est  honnête, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de   bonheur  sans  la  vertu  {Voy.  co!i- 

SCIENCE    MORALE,    DESTINÉE,     BIEN,    DEVOIR,    MÉRITE,    SANCTION, 

bontieub).  Dans  la  seconde  partie,  on  applique  aux  iliffc- 
rentes  situations  de  la  vie  les  principes  établis  par  la 
morale  générale;  et  comme  l'homme  peut  être  considéré 
dans  ses  rapports  :  1°  avec  lui-même;  2»  avec  ses  sem- 
blables :  3°  avec  Dieu,  on  subdivise  la  morale  particulière 
en   M.  individuelle,  M.  sociale  et  .V.  religieuse   {Voy. 

DEVOIR,    DROIT    NATUREL,   VERTU).   Lc    Droit    posi ti f  ClOi 

Politique  peuvent  être  considérés  comme  des  dépendances 
et  des  applications  de  la  Morale. 

Des  trois  motifs  qui  peuvent  déterminer  nos  actions, 
savoir,  le  sentiment,  l'intérêt  et  le  devoir,  le  dernier 
seul  donne  une  règle  véritablement  absolue  et  constitue 
la  loi  morale;  mais  on  peut  les  concilier  entre  eux  dans 
une  certaine  mesure,  en  ce  sens  que,  bien  compris,  ils 
nous  conseillent  les  mêmes  actes.  Il  en  résulte  que  les 
philosophes  sont  souvent  d'accord  sur  les  préceptes  les 
plus  généraux  à  prescrire  dans  la  pratique,  quoiqu'ils 
professent  des  opinions  très  différentes  sur  les  questions 
spéculatives  de  la  morale.  Il  existe  à  cet  égard  trois 
systèmes  :  le  S.  sentimental,  le  S.  égoïste,  le  S.  ration- 
nel :  c'est  ce  dernier  que  nous  avons  suivi  dans  l'exposi- 
tion de  cette  science.  Voy.  sestimeht,  intérêt,  devoir,  loi 

MORALB. 

Enseignée  d'abord  sous  forme  de  préceptes  pratiques 
{Sagesse  et  Proverbes  de  Salomon,  Maximes  des  Sept 
Sages  de  la  Grèce,  Vers  dorés  et  autres  des  Poètes  gtuy- 
miqties],  ou  sous  forme  d'apologues  et  d'allégories,  la 
morale  prend  un  caractère  scientifique  dans  les  écoles  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Elle  occupe  un  rang  important  dans 
l'enseignement  de  Pythagore,  de  Socrate,  de  Platon, 
d'Aristote,  des  Epicuriens,  mais  surtout  des  Stoïciens 
(J'^oy.  vertus),  dont  la  doctrine  morale  a  eu  le  plus  d'in- 
fluence, et  nous  est  connue  par  les  traités  de  Cicéron 
(Des  biens  et  des  maujr,  Tusculancs,  Des  devoirs],  de 
Sénèque,  d'Epictète  {Manuel,  Dissertations  rédigées  ptr 
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Arricni.  de  Marc-Aurèlc  [Pensées).  Les  Néoplatoniciens  se 
sont  inspirés  à  la  fois  de  Platon,  d  Aristole  et  dos  Stoïciens, 
mais  iis  ont  incliné  au  mysticisme,  comme  Plolin  [En- 
véade  I),  Porphyre  [Lettre  à  Marcella,  etc.),  Simplicius 
[Commentaire  sur  le  Manuel  d'Epictèle).  —  Les  mo- 
dernes ont  approfondi  et  complété  les  théories  des  anciens  ; 
ils  se  sont  appliqués  à  donner  plus  de  précision  à  la 
science  en  aclerminant  rigoureusement  ses  principes, 
comme  Malcbranche  (Traa7<?  de  morale),  Kant  [Voy.  devoir 
et  droit),  Jouffroy  [Voy.  bien,  destinée,  etc.).  —  Consulter 
les  Eléments  de  la  morale  de  Franck,  ceux  de  P.  Janel, 
et  son  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique, 
le  Devoir  de  J.  Simon,  les  Principes  de  la  morale  de 
Tissot,  la  Science  de  la  morale  de  Ch.  Rcnouvier  (d'après 
Kant),  la  Morale  dans  la  démocratie  de  J.  Bariii,  etc. 

—  Les  historiens  de  la  morale  sont  :  J.  Denis,  Histoire 
des  théories  et  des  idées  morales  dans  Vantiqiiité; 
A.  Garnior,  De  la  morale  dans  l'antiquité;  L.  Meiiard, 
la  Morale  avant  les  philosophes;  P.  Montée,  le  Stoï- 
cisme à  Rome;  J.  Barni,  Histoire  des  idées  morales  et 
politiques  en  France  au  xviii"  siècle.  Voy-  moralistes. 

Une  foul'^  d'ouvrages  de  morale  pratique  ont  été  com- 
posés pour  la  jeunesse  sous  les  titres  de  Morale  en  action, 
de  Morale  en  exemples,  de  Contes  moraux,  de  Conseils 
moraux  :  dans  ce  genre  on  remarque  la  Morale  pratique 
de  M.  Bairaii,  le  Dictionnaire  d éducation  de  Filassier 
et  celui  de  M.  E.  Loubens.  —  Le  Seleclx  e  profanis 
scriptorihus,  d'Hcuzet,  est  un  résumé  de  la  morale  des 
anciens,  avec  des  exemples  à  l'appui.  Sous  le  titre  de 
Morale  des  poètes,  Mousialon  a  donné  un  bon  recueil  des 

1)ensées  morales  extraites  des  poètes  latins  et  français. 
Voy.   GNOMIQUES. 

École  de  7norale  indépendante,  école  de  philosophes 
et  de  pnblicistes  qui  prétendent  fonder  une  morale  indé- 
pendanle,  non  seulement  de  la  révélation,  mais  encore 
de  toute  croyance  à  l'existence  de  Dieu  et  à  une  vie 
future,  en  lui  donnant  uniquement  pour  base  le  principe 
de  la  diqnité  personnelle  [Respecte  en  toi  et  en  autrui 
la  diqnilé  de  l'homme).  Telle  est,  p.  ex.,  la  doctrine 
exposée  par  M.  Coignet  dans  son  ouvrage  la  Morale  indé- 
pendante, etc.  Cette  doctrine  encourt  deux  objections  : 
d'abord  elle  ôtc  toute  autorité  au   principe  de  la  dignité 

iiersonnelle  en  ne  le  basant  pas  sur  la  raison,  comme 
Cant  [Voy.  devoir);  ensuite,  la  morale  ne  peut  pas  plus 
être  iudéi)endante  de  la  métaphysique  que  la  pratique  ne 
peut  être  indépendante  de  la  théorie.  Voy.  E.  Caro,  Pro- 
blcmes  de  morale  sociale. 

MORALES     (sciences),     OU      SCIENCES     PHILOSOPHIQUES.      Voy. 

philosophie. 

MORALISTES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  mœurs  d'une  manière  plus  littéraire  crue 
philosophique,  quoiqu'ils  puissent  avoir  un  système  plus 
ou  moins  arrête.  Tels  sont  :  chez  les  Grecs,  ïhéophraste 
[Caractères),  Plutarque  [le  Flatteur  et  l'Ami,  etc.), 
Maxime  de  Tyr  [Dissertations),  etc.  ;  chez  les  Romains, 
Cicéron  [De  l'amitié.  De  la  vieillesse,  Tusculanes), 
Sénèque  [Lettres  à  Lucilius),  Marc-Aurèle  [Pensées,  en 
grec)  ;  chez  les  Français  :  Ciiarron,  Montaigne,  La  Boctie, 
La  Rochefoucauld,  Pascal,  Nicole,  La  Bruyère,  Vauvenar- 
gues,  Montesquieu  [Lettres persanes),  J.-J.  Rousseau,  etc. 

—  Consulter  :  C.  Martha,  les  Moralistes  sous  l'empire 
romain;  Alb.  Desjardins,  les  Moralistes  du  xw"  siècle; 
Prevost-Paradol,   Etude    sur    les    Moralistes    français. 

Voy.    GNOMIQCES. 

MORALITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  moral  [Voy.  morale). 

—  Certificat  de  moralité,  dit  aussi  de  bonne  vie  et 
7nœurs.  Il  est  ordinairement  délivré  par  l'autorité  muni- 
cipale, et  en  particuher  par  les  chambres  de  discipline  à 
ceux  qui  prétendent  devenir  officiers  ministériels. 

MORALITÉS,  sortes  de  compositions  dramatiques  en  vers 
qui,  au  moyen  âge,  tenaient  lieu  de  ce  que  sont  auj.  nos 
tragédies  et  nos  comédies,  et  qui  liraient  leur  nom  de  ce 
(ju'clles  aboutissaient  à  ciuelque  précepte  de  morale.  Elles 
étaient  représentées  par  les  clercs  de  la  Basoche.  C'étaient 
des  espèces  d'allégories,  qui  avaient  ordinairement  pour 
interlocuteurs  les  idées  les  plus  abstraites  et  même  les 
plus  fantasques  personnifiées,  comme  la  Chair,  VEsjyrit, 
Y  Charité,  la  Justice,  le  Monde,  la  Bonne  Compagnie, 
YAccoutwnance,  le  Passe-Temps,  la  Friandise,  le 
Jeûne,  etc.  Ces  pièces  étaient,  du  reste,  étrangères  à 
l'Ecriture  sainte  :  c'est  en  cela  qu'elles  différaient  des 
mystères  [Voy.  ce  mot).  Quelquefois  cependant,  on  trouve 


des  pièces  qui  offrent  le  double  caractère  de  mystère  et 
moralité.  Le  plus  souvent  elles  n'étaient  que  des  satires. 
Les  moralités  furent  surtout  en  vogue  sous  Cliarles  Vi, 
Charles  VII,  Louis  XI  et  Louis  XII.  Soumises  par  Fran- 
çois 1"  à  une  censure  sévère,  elles  perdirent  bientôt  de 
leur  intérêt.  Elles  passèrent  tout  à  fait  de  mode  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été 
publiées  de  nos  jours.  —  Voy.  Monmerqué  et  Fr.  Michel, 
le  Théâtre  français  au  moyen  âge  (1839). 

On  donne  auj.  le  nom  de  moralités  à  de  petites  pièces 
de  vers,  fables  ou  allégories,  (|ui  renferment  quelque  pré- 
cepte moral  :  M.  Ortolan  a  publié  un  joli  recueil  de  poésies 
de  ce  genre  {Enfantines  et  moralités).  On  peut  aussi  y 
rapporter  la  Comédie  enfantine  de  M.  L.  Ratislwnne. 

MORATOIRE  (du  lat.  moratorius,  de  morari,  retarder). 
En  Jurisprudence,  on  appelle  intérêts  moratoires  les 
intérêts  qui  courent  par  l'effet  de  la  mise  en  demeure 
ou  d'une  demande  en  justice,  et  qui  sont  dus  à  raison  du 
retard  apporté  au  payement  d'une  créance  exigible.  — 
Les  lettres  moratoires  étaient  des  lettres  émanées  du  roi 
ou  de  la  justice  et  accordant  un  délai. 

MORAVES  (frères).  Voy.  le  Dict.d'Hist.  et  de  Géogr. 

MORBIDE  (du  lat.  morbidus,  de  morbus,  maladie).  Ce 
mot  est  souvent  employé,  en  Médecine,  dans  le  sens  de 
maladif,  malsain,  qui  est  l'clfet  de  la  maladie  ou  qui  la 
caractérise.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit"  :  phénomènes 
morbides,  affection  morbide. 

MORBIDESSE.  Ce  mot,  emprunté  de  l'italien  morbi- 
dezza,  signifie,  dans  les  Arts,  ce  qui  est  délicat,  souple  et 
doux  au  toucher.  Il  s'applique  surtout  à  cette  espèce  de 
douceur  de  ton  et  de  souplesse  des  attitudes  qui  est  parti- 
culière aux  chairs  dans  les  natures  délicates,  telles  que 
celles  des  enfants  et  des  femmes.  La  reproduction  exacte 
des  effets  visibles  des  chairs  de  cette  nature  est  ce  qu'on 
entend  par  morbidesse  en  peinture  et  même  en  sculpture. 
Le  Puget  et  plusieurs  autres  habiles  statuaires  ont  montré 
que  les  matières  les  plus  dures,  comme  le  marbre,  ne  se 
refusaient  pas  à  rendre  la  morbidesse. 

MORBIFîQUE  (du  lat.  morbus,  maladie,  et  facere,. 
faire),  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  cause  la  maladie  : 
virus  morbifique. 

MORBILLEUX  (du  lat.  moderne  morbilli,  rougeole),  se 
dit,  en  Médecine,  de  toute  éruption  qui  a  du  rapport  avec 
la  rougeole. 

MORCHELLA  (origine  allemande),  nom  latin  botanique- 
de  la  Morille. 

MORDACHE  (de  mordre),  nom  donné  :  1°  à  un  instru- 
ment de  fer  qui  sert  à  saisir  les  grosses  bûches  et  à  les 
arranger  dans  le  feu  :  c'est  une  espèce  de  tenaille;  — 
2°  à  une  tenaille  composée  de  deux  morceaux  de  bois 
élastiques,  qu'on  adapte  à  un  étau,  entre  les  mâchoires, 
pour  ménager  les  ouvrages  délicats  rjue  le  fer  pourrait 
endommager. 

MORDANÇAGE  ou  alunage,  opération  de  Teinturerie  qui 
consiste  à  fixer  sur  une  étoffe,  à  l'aide  d'un  mordant 
[Voy.  ci-après),  une  matière  colorante  quelconque.  Cette 
opération  a  aussi  la  propriété  de  rendre  la  couleur  plus 
stable  et  plus  résistante  à  l'action  de  la  lumière.  Si  la 
couleur  vient  à  passer,  il  suffit  pour  la  faire  remonter  de 
plonger  de  nouveau  le  tissu  dans  une  dissolution  du  même 
mordant. 

MORDANT  (de  mordre),  substance  au  moyen  de  laquelle 
on  parvient  à  fixer  les  couleurs  sur  la  laine,  la  soie,  le 
coton,  etc.  Le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  (alun)  et 
l'acétate  d'alumine  sont  les  mordants  les  plus  employés  en 
teinture.  Viennent  ensuite  le  sulfate  et  l'acétate  de  fer,  le 
chlorure  d'étain,  la  crème  de  tartre,  le  tannin,  etc. 

On  appelle  encore  ainsi  :  le  vernis  qui  sert  à  fixer  l'or 
en  feuilles  que  l'on  applique  sur  du  cuivre,  du  bronze,  etc.  ; 
—  l'agent  à  l'aide  duquel  on  décape  ou  on  corrode  les 
surfaces  métalliques,  etc. 

MORDANT,  sorte  d'agrément  fort  employé  en  Musimie  et 
qui  consiste  en  deux  ou  plusieurs  petites  notes  placées 
immédiatement  avant  une  note  quelconque. 

MORDÉCHI  ou  MORDÉHi  (nom  indigène) ,  maladie  répandue 
aux  Indes,  et  qui  ressemble  au  choléra,  consiste  dans  un 
dérangement  des  fonctions  digestives  causé  par  la  chaleur 
continuelle  du  climat,  par  les  sueurs  qu'elle  excite  et  le 
froid  qui  y  succède. 

MORDELLE  (du  lat.  mordere),  Mordella,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Trachélides   et  type  de   la  tribu  des  Mordellones  . 
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corps  allongé,  étroit,  arqué,  terminé  par  une  longue 
tarière  acuininée.  Leurs  espèces,  nombreuses  et  partout 
répandues,  vivent  sur  les  fleurs  et  sur  les  plantes;  leurs 
larves  vivent  dans  le  bois.  Les  Mordelles  ont  des  mouve- 
ments circulaires  fort  brusques,  à  l'aide  desquels  elles 
savent  se  dérober  au  danger. 

MORDORÉ  ;c.-à-<l.  doré  en  ynore  ou  en  noir],  couleur 
brune  avec  un  reflet  d'or  ou  d'orangé,  comme  l'aile  du 
lianiioton. 

MORÉACÉES  ou  morées  (du  g.-ljlJe  Morus,  Mûrier), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  Apétales  à  ovaire  supère, 
détachée  de  celle  des  Urticacées,  renferme  des  arbres 
ou  arbrisseaux  à  sue  aqueux  ou  lactescent,  à  fleurs  monoï- 

2ues  ou  diolques  :  fleurs  mâles  ayant  un  périgone  à  3  ou 
divisions  et  3  ou  4  étamines  ;  fleurs  femelles  ayant  un 
périgone  quinquéfide  ou  à  4  folioles  ;  ovaire  sessile  unilo- 
culaire.  Le  fruit  est  un  akène  monosperme.  —  Cette  famille 
renferme,  outre  le  genre  type,  les  genres  :  Broussonétie, 
Dorstéiiie,  Maclure,  etc. 

MORÉE,  Morea,  genre  de  la  famille  des  Iridées,  ren- 
ferme plusieurs  espèces  exotiques  originaires  des  contrées 
chaudes  du  globe.  On  en  cultive  beaucoup  dans  nos  jar- 
din>  :  on  les  multiplie  de  graines  ou  de  jeunes  pieds.  La 
M.  faiisse-iris  [M.  iridiovdes]  a  les  feuilles  disposées  en 
éventail  comme  celles  des  iris,  et  les  fleurs  en  petit 
nombre,   sans   odeur,   de  couleur   blanche    mélangée   de 

iamie  et  de  bleu.  La  M.  à  gaine  [M.  vaginata)  a  aussi 
es  feuilles  en  éventail,  mais  la  feuille  supérieure  embrasse 
la  tige  dans  toute  sa  longueur.  La  M.  de  la  Chine  ou  Iris 
tigrée  [M.  pardalanthus]  a  les  fleurs  d'un  jaune  safran 
maculé  de  rouge.  La  M.  à  grandes  fleurs  ou  Iris  plu- 
mense  [M.  virgata)  a  des  fleurs  blanches  teintées  de  bleu 
avec  une  tache  jaune  et  une  raie  barbue,  d'où  son  nom. 

MORÉES.  Voy.  moréacées. 

MORÉLIE,  Morelia,  genre  de  Serpents  de  l'Australie, 
appartient  au  groupe  des  Pythons.  Voy.  ce  mot. 

MORELLE,  Solanum,  genre  type  de  la  famille  des  Sola- 
nées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes 
formant  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  se 
cultivent  en  pleine  terre  dans  nos  dépai-tements  du  Midi. 
La  Morelle  noire  [S.  nigmim),  vulg.  Crève-chien,  est 
une  plante  herbacée  de  0  m.  40  à  0  m.  50,  qui  croît  dans 
les  lieux  incultes,  le  long  des  mure  et  sur  le  bord  des 
chemins;  elle  a  des  feuilles  ovales,  de  couleur  foncée  et 
d'odeur  vireuse  ;  des  fleurs  petites  et  blanches,  en  corymbes 
pendants;  des  baies  semblables  à  celles  du  cassis.  Vertes 
d'abord,  puis  noires.  Cette  plante  et  la  douce-amère 
(S.  dulcamara]  contiennent  un  alcali  vomitif  et  narco- 
tique, la  solamne;  mais  dans  ces  plantes  ainsi  que  dans 
plusieurs  exotiques  (S.  guinense]  il  est  neutralise  par  un 
acide;  grâce  à  ces  combinaisons,  les  Morelles,  soumises  à 
la  cuisson,  qui  leur  enlève  leur  odeur  vireuse,  sont  em- 
ployées à  la  manière  des  Epinards  dans  les  régions  tropi- 
cales, sous  le  nom  de  brèdes. 

Les  autres  espèces  du  genre  Slorelle  sont  :  la  Morelle 
tubéreuse  (Solanum  tuberosum),  vulg.  connue  sous  le 
nom  de  Pomme  de  terre,  originaire  des  Cordillères  du 
Pérou  et  du  Chili,  et  auj.  cultivée  dans  le  monde  entier; 
la  M.  faux-piment  [S.  pseudo-capsicum),  vulg.  Ceri- 
telle.  Amome  des  jardiniers:  la  M.  douce-amère  (S. 
dxdcamara)  ;  la  M.  melongène  [S.  melongena),  vulg. 
'Aubergine,  originaire  de  l'Asie,  cultivée  dans  l'Europe 
méridionale  pour  son  gros  fruit  violet  comestible  à  la 
cuisson;  la  M.  faux-quinquina  [S.  pseudo-quinquina). 
Linné  y  joignait  le  Lycopersicinn.  vulg.  Tomate  ou 
Pomme  d'amour,  dont  on  a  fait  depuis  un  genre  à  part. 

Voy.     POJME     DE     TERRE,     AUBERGINE,     DOCCE-AMÈRE,    CtC.    

Voy.  aussi  drèdes. 

MORENDO,  a  en  mourant  »,  terme  de  Musique  em- 
prunté à  l'italien  pour  indiquer  qu'on  doit  diminuer  peu  à 
peu  le  son. 

WORENIA,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Arécinées,  établi  pour  des  espèces  qui  croissent  dans  les 
montagnes  du  Pérou. 

MOFtÉNOSITE,  sulfate  de  nickel  hydraté  naturel 
[NiSO*-f- 7  11-0],  se   forme  sur  les  minerais  de  nickel. 

MORESQUE  (architectcre),  nom  donné  au  genre  de 
construction  que  les  Mores  d'Afrique  empruntèrent  aux 
Arabes  Toi/,  architecture  sarrasixe).  C'est  en  Espagne 
qu  elle  a  ses  plus  Ix^aux  monuments.  Elle  se  distingue  par  ses 
arcades  cjui  outrepassent  le  demi-cercle,  en  forme  de  fer  à 
cheval  ;  souvent  1  intrados  de  l'arc  est  découpé.  La  décora- 


tion est  toute  fantastique  et  ne  saurait  être  définie  ;  sobre 
de  sculpture,  mais  prodigue  de  peinture,  elle  amena  l'orne- 
mentation polychrome  à  son  point  le  plus  brillant.  La 
mosquée  de  Cordoue  a  38  nels  dans  un  sens  et  19  dans 
le  sens  opposé,  soutenues  par  1093  colomies  de  marbre; 
au  milieu  on  a  construit  une  église  gothique  du  style 
flamboyant.  L'Alhambra  de  Grenade,  le  fameux  palais 
dont  Charles-Quint  a  renversé  une  partie  pour  élever  un 
édifice  de  style  gréco-romain,  excite  encore  l'admiration 
pai'  ses  galeries  qu'égaie  la  vue  d'orangers,  la  cour  des 
lions  entourée  d'mi  péristyle  de  colonnes  légères,  la  salle 
des  ambassadeurs,  dont  les  murs  sont  revêtus  jusqu'à 
hauteur  d'appui  par  des  faïences  et  au-dessus  par  des  ara- 
besques en  stuc  semblables  à  ime  guipure,  la  salle  du  tri- 
bunal, dont  la  voûte  renferme  des  peintures  arabes  sur 
cuir  collé  à  des  pamieaux  de  cèdre,  représentant  des  luttes 
et  une  assemblée  de  rois  maures,  etc.  Séville  possède  le 
palais  de  l'Alca^ar  et  la  Giralda,  magnilique  tour  en 
briques  percée  de  fenêtres  à  double  arc  trilobé,  servant 
de  clocher  à  la  cathédrale  ;  Tolède,  les  restes  d'un  pa- 
lais, etc.  On  cite  en  outre  les  murailles  et  les  portes 
de  plusieurs  villes  pour  leur  élégance  et  leur  solidité. 

MORET,  fruit  de  l'Airelle.  Voy.  ce  mot. 

MORETON,nom  vulgaire  du  Canard  milouin. 

MORFIL  (pour  mort  fil,  tranchant  mort,  émoussé). 
On  nomme  amsi  certaines  petites  parties  d'acier  presque 
imperceptibles  qui  restent  au  tranchant  d'un  couteau, 
d'un  rasoir,  etc.,  lorsqu'on  les  a  passées  sur  la  meule, 
et  qui  empêchent  l'instrument  de  bien  couper.  Il  faut, 
pour  l'emporter  et  pouvoir  se  servir  de  l'instrument, 
passer  le  couteau  sur  une  pierre  plus  fme  ou  le  rasoir 
sur  un  cuir. 

NORFiL  (de  l'espagnol  moro,  maure?  et  de  l'arabe  fil, 
éléphant).  Dans  le  commerce,  on  appelle  ainsi  les  dents 
d'éléphants  encore  brutes. 

MORFONDURE  (de  morve  et  du  latin  fundere,  ré- 
pandre), se  disait  d'une  maladie  du  Cheval,  ayant  pour 
cause  un  catarrhe  nasal  intense,  compliqué  souvent  de  ca- 
tarrhe bronchique. 

Chez  l'homme,  la  morfondure  consiste  dans  un  écoule- 
ment spontané,  d'une  humeur  limpide  et  séreuse,  par  les 
narines. 

MORGANATIQUE  (habiage),  de  l'allemand  morgengabe, 
don  du  matin,  par  allusion  au  présent  que  le  mari  faisait 
à  sa  femme  le  matin,  au  lendemain  des  noces.  Celte  sorte 
de  mariage,  dit  aussi  mariage  de  la  main  gauche,  a  prin- 
cipalement lieu  en  Allemagne,  surtout  quand  un  prince  passe 
à  de  secondes  noces,  ayant  des  enfants  d'un  premier  lit. 
D'après  le  Code  prussien,  les  mariages  morganatiques  ne 
diflerent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  à  la 
femme  tous  les  droits  de  famille  et  de  rang  que  les  lois 
accordent  à  l'épouse  ordinaire. 

MORGELINE  (de  morsus  gallinx),  plante  Car3ophyllée. 

Voy.    ALS1XE. 

MORQUE  (d'un  vieux  mot  qui  veut  dire  risa</e) ,  endroit 
à  l'entrée  d'une  prison,  dans  lequel  on  retient  quelque 
temps  les  accusés  ou  les  condamnés  qu'on  écroue,  afin 
que  les  gardiens  puissent  les  observer  pour  les  reconnaître 
au  besoin. 

A  Paris,  on  appelle  'ainsi  l'endroit  où  l'on  expose  les 
cadavres  des  pei'sonnes  trouvées  mortes  hors  de  leur  domi- 
cile, alin  qu'elles  puissent  être  reconnues  :  le  bâtiment 
destiné  à  cet  usage  contient  trois  salles,  l'une  pour  l'expo- 
sition des  corps  inconnus,  l'autre,  dite  des  morts,  pour 
le  dépôt  des  corps  reconnus,  et  la  3°  pour  les  autopsies. 
Tous  les  renseignements  utiles  sont  consignés  avec  som  sur 
des  registres. 

MORILLE,  Morchella  (de  Morchel,  nom  allemand  de  la 

fiante),  genre  de  Champignons  Ascomycètes  Discomycètes. 
a  morille  se  distingue  des  autres  champignons  en  ce  que 
son  chapeau  est  alvéolé.  La  Morille  commune  [M.  escu- 
lenta)  est  de  forme  ovale;  ses  alvéoles  sont  presque 
quadrangulaires,  et  sa  couleur  enfumée  se  fonce  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'elle  approche  de  son  entier  dévelo|v 
pement.  Son  volume  varie  depuis  celui  d'une  noisette 
justju'à  celui  d'une  grosse  orange  :  elle  est  ovoïde  ou  tout 
à  fait  ronde.  On  trouve  cette  espèce  dans  nos  bois  dès  le 
mois  de  mars,  après  les  premières  pluies  et  parmi  les 
feuilles  mortes.  Elle  a  peu  d'odeur;  mais  son  goût,  qui  a 
les  plus  grands  rapports  avec  celui  des  champignons  ordi- 
naires, la  fait  rechercher.  Pour  en  prolonger  l'emploi,  on 
la  fait  sécher  en  la  suspendant,  sous  la  forme  de  chapelets, 
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dans  l'intérieur  des  cheminées.  On  cuit  les  morilles  fraîches 
sur  le  gril  ou  dans  un  plat,  on  met  les  morilles  sèches 
dans  les  ragoûts. 

MORILLON,  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  le  com- 
merce les  émeraudes  brutes. 

C'est  aussi  le  nom  :  1°  d'une  variété  de  Raisin  noir  et 
doux;  2°  d'un  Canard,  dont  le  plumage  est  d'un  noir 
luisant  à  reflets  verdâtres.   Voy.  hilodin. 

MORIN,  matière  tinctoriale  jaune  qu'on  relire  du  Bois 
jaune. 

MORINDE  (du  lat.  monts  indien,  mûrier  indien), 
Mofinda,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  renferme 
plusieurs  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  particulières 
aux  régions  tropicales  et  dont  les  plus  connues  sont  :  la 
M.  royoc  de  la  Chine,  du  Mexique  et  de  la  Guyane  :  sa 
tige,  faible  et  pliante,  haute  d'environ  3  mètres,  se  divise 
en  rameaux  courts  et  sarmenteux  portant  des  feuilles 
lancéolées  et  des  fleurs  blanches  à  tube  étroit;  ses  fruits 
sont  assez  semblables  à  des  mûres  :  sa  racine  donne  par 
infusion  une  liqueur  noire  ;  elle  est  employée  comme  ver- 
mifuge ;  la  M.  à  otnbelles,  dont  la  racnie  donne  une  tein- 
ture jaune-safran. 

MORINE  (du  botan.  L.  Marin),  Morina.  genre  de  la 
famille  des  Dipsacées,  type  de  la  tribu  des  Morinées  :  c'est 
une  belle  plante  vivace,  originaire  du  Népaul  (Inde)  : 
feuilles  longues,  dentées;  tige  florifère,  d'environ  1  mètre, 

Eortant  un  long  épi  de  fleurs  verticillées,  tubulées,  d'un 
lanc  rosé,  se  succédant  longtemps.  Cette  plante  réussit 
très  bien  en  pleine  terre  :  elle  a  tlcuri  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  juillet  1837. 

MORINGE  (nom  malabar),  Moringa,  genre  type  de  la 
petite  famille  des  Moringées,  établie  par  R.  Rrown  aux 
dépens  des  Légumineuses.  L'espèce  principale  est  la  Moringa 
ben.  Voy.  ben. 

MORION,  sorte  de  casque  léger  et  sans  visière,  emprunté 
aux  Mores  :  d'où  son  nom.  C'était  autrefois  la  coin"ure 
spéciale  des  arquebusiers  et  des  mousquetaires.  —  C'était 
aussi  le  nom  d'une  sorte  de  châtiment  militaire  qui  con- 
sistait à  frapper  sur  le  derrière  le  soldat  coupable  avec  la 
hampe  d'une  hallebarde  ou  la  crosse  d'un  mousquet. 

MORION,  Morio,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectininranches,  famille  des  Cassidées.  Sem- 
blables aux  Casques  par  leur  coquille  globuleuse  à  spire 
courte,  dont  l'ouverture  étroite  est  bordée  de  bourrelets 
dentés  sur  le  labre,  et  dont  la  columelle  est  plissée  ou 
ridée,  les  Morions  s'en  distinguent  en  ce  que  le  canal 
respiratoire,  au  lieu  d'être  recourbé  brusquement  en  dessus, 
est  assez  long  et  oblique  en  avant.  Les  espèces  vivantes 
habitent  le  plus  souvent  les  mers  chaudes.  On  en  trouve 
de  fossiles  dans  tous  les  étages  tertiaires. 

MORioN,  quartz  enfumé  très  foncé  et  presque  opaque 
[Voy.  quartz). 

MORISONIE  (de  R.  Morison,  botaniste  écossais),  Mori- 
sonia,  genre  de  la  famille  des  Capparidées,  établi  par 
Plumier  pour  une  seule  espèce,  commune  aux  Antilles  et  à 
l'Amérique  méridionale,  le  Mabouier  [M.  americana)  : 
c'est  un  arbre  peu  élevé,  à  fleurs  d'un  blanc  obscur,  un 
peu  odorantes,  disposées  en  corymbes  latéraux.  Le  fruit  est 
une  baie  de  la  grosseur  d'une  pomme,  recouverte  d'une 
écorce  calleuse,  d'un  rouge  de  tuile.  Les  racines  sont 
longues,  grosses,  compactes  et  pesantes  ;  les  indigènes  s'en 
servent,  dit-on,  pour  faire  leurs  tomahawks. 

MORISQUE.   Voy.  mulâtre. 

MORMON,  un  des  Jioms  du  Mandrill,  espèce  de  Singe, 
et  du  Macareux,  espèce  de  Pingouin. 

MORMYRE  (du  gr.  fiôpjjLOî,  hideux,  et  oùpi,  queue), 
Mormyrus.,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  abdomi- 
naux, de  l'ordre  des  Squamodeimes,  famille  des  Esocidés, 
renferme  des  espèces  qui  vivent  dans  le  Nil  et  sont  recher- 
chées pour  leur  chair. 

Mormyre,  poisson  sparoïde.  Voy.  pagei.. 

MORNE  (de  l'espagn.  morron,  monticule).  Ce  mot,  dans 
les  Antilles  françaises  et  à  l'île  de  la  Réunion,  est,  en  gé- 
néral, synonyme  de  montagne,  et  désigne  spécialement 
de  petites  montagnes  rondes,  isolées,  élevées  sur  une 
pointe  de  terre  ou  le  long  d'une  côte  :  tels  sont  le  Gros 
Morne  a  la  Martinique,  le  Morne  de  la  Découverte  dans 
1  lie  de  V  rance. 

MORNE,  sorte  d'anneau  ou  de  frette  qu'on  mettait  au 
Dont  du  1er  des  lances  courtoises  pour  les  rendre  inollen- 
sives  (loi/.  LANCE).  _  En  Blason,  morne  est  le  cercle 
que  forme  un  huchet  [Voy.  ce  mot)  h  son  extrémité.  Un 


casque  morné  est  un  casque   fermé  ;   un  lion  morné  est 
un   lion  sans   dents,  langue,  grilles  et  queue. 

MOROXITE,    variété   a'Apatile    de    couleur    vcrdàlre. 

Voy.    AI'ATITE. 

MORPHÉE,  en  provençal  Lou  nègre,  maladie  commune 
à  l'olivier  et  à  l'oranger,  est  caractérisée  par  des  couches 
de  matière  noire  qui  s'observent  surtout  à  la  partie  supé- 
rieure des  feuilles  et  aux  brindilles;  cette  poussière  noire 
est  due  à  la  présence  d'un  petit  champignon  parasite  (  Voy. 
fumagine).  La  plante  malade  se  couvre  ordinairement  d'une 
foule  d'insectes  qui  augmentent  le  mal  :  ce  sont  des  Hémi- 
ptères du  genre  Dorthesie. 

MORPHINE  (de  Morphée,  dieu  du  sommeil),  alcali 
végétal,  auquel  l'opium  doit  en  grande  partie  ses  propriétés 
narcotiques,  et  dont  la  formule  est  [C"Il*9AzU^].  A  l'état 
de  pureté,  la  morphine  est  en  prismes  rectanguiaires 
blancs,  transparents,  msipides,  inodores  et  insolubles  dans 
l'éther.  On  l'obtient  en  précipitant  par  l'ammoniaque  la 
dissolution  aqueuse  de  l'opium,  additiomiée  d'acide  chlor- 
hvdrique  pour  donner  du  chlorhydrate  de  morphine.  Com- 
binée avec  les  acides,  elle  formé  plusieurs  sels,  notamment 
\' acétate  de  morphine,  qui  sont  très  vénéneux  et  qui  lais- 
sent peu  de  traces.  A  dose  modérée,  la  morphine  est  em- 
ployée en  médecine  comme  calmant  du  système  nerveux  : 
elle  procure  un  sommeil  tranquille  et  plus  ou  moins 
profond;  on  l'administre  sous  forme  de  chlorhydrate  et 
d'acétate,  pris  à  l'intérieur  ou  bien  à  l'aide  d'une  injection 
sous-cutanée.  L'abus  de  ces  calmants  peut  amener  des  sym- 
ptômes tout  à  fait  analogues  à  ceux  de  l'alcoolisme.  — 
Signalée  dès  1688,  par  Ludwig,  sous  le  nom  de  magistère 
d'opium,  obtenue  en  1803  par  Derosne,  mais  considérée 
par  lui  comme  de  la  narcotine  modifiée  et  rendue  alcaline 
par  le  carbonate  de  potasse  employé  à  sa  préparation, 
la  morphine  fut  décrite  en  1804  par  Séguin;  elle  a 
été  surtout  bien  étudiée  en  1817  par  Sertuerner,  nui 
en  a  constaté  l'alcalinité.  La  morphine  est  devenue  célè- 
bre par  le  coupable  usage  qu'en  fit  le  docteur  Castaing 
pour  empoisonner  lentement  les  frères  Ballet  et  s'appro- 
prier leur  fortune. 

MORPHNUS,  nom  latin  du  genre  spizaète. 

MORPHO  (du  gr.  |xopcpTi,  beauté),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des 
Papilionides;  corps  robuste,  trompe  longue,  antennes  fili- 
formes et  presque  aussi  longues  que  le  corps,  ailes  très 
développées,  brunes  en  dessous,  avec  des  yeux  d'une  autre 
couleur,  et  souvent  ornées  en  dessus  des  couleurs  les  ))lus 
brillantes.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  le  M.  Adonis, 
d'un  bleu  d'azur  métallique  très  brillant,  avec  le  bord 
externe  noir  et  deux  taches  au  sommet  des  premières 
ailes,  qui  ont  0  m.  08  d'envergure  ;  le  M.  Métetlus,  noir, 
avec  le  bord  des  ailes  verdàtre;  le  M.  Andromaque,  le 
M.  Ménélas,  d'un  bleu  pâle  très  brillant,  avec  le  bord  des 
échancrures  blanchâtre  et  3  petites  taches  blanches  à  la 
côte  ;  le  M.  Laërte,  dont  les  ailes,  d'un  blanc  nacré,  sont 
légèrement  dentées.  D'autres  espèces  ont  été  rapportées  au 
genre  Pavonie.  Voy.  ce  mot. 

MORPHOLOGIE  (du  gi'.  [xopç-^,  forme,  et  "kàyo:,,  dis- 
cours), partie  de  la  Biologie,  qui  s'occupe  de  l'étude  des 
formes.  Outre  l'étude  des  formes  adultes  (organogi-aphie 
ou  anatomie),  elle  comprend  la  comparaison  des  formes 
des  différents  êtres  (anatomie  comparée)  et  l'étude  de  la 
succession  des  formes  (embryologie).  —  Ce  mot  a  été 
étendu  à  la  Linguistique,  où  il  désigne  l'étude  de  la 
forme  des  mots  et  de  leurs  transformations. 

MORRÈNE,  Morsus  ranas,  plante  aquatique.  Voy.  ht- 

DROCIIARIS. 

MORS  (du  lat.  morsus].  Mors  de  bride,  ou  Frein, 
partie  de  la  bride  qui  passe  dans  la  bouche  du  cheval  et 
qui  sert  à  le  gouverner.  Il  se  compose  essentiellement 
d'une  embouchure,  pièce  en  fer  ou  en  bois,  qui  presse  sur 
les  barres  {Voy.  ce  mot),  et  de  deux  branches  placées  le 
long  des  joues  et  jointes  en  dessous  de  la  lèvre  inférieure 
par  la  gourmette.  Les  rênes  s'attachent  aux  branches  du 
mors,  et  quand  le  cavalier  ou  le  cocher  exerce  sur  elles 
une  traction,  la  gourmette  faisant  office  de  jioint  d'appui, 
l'embouchure  du  mors  vient  presser  d'une  part  sur  les 
barres  et  de  l'autre  sur  la  partie  supérieure  du  palais  du 
cheval.  L'action  du  mors  est  donc  d'autant  plus  grande  que  les 
branches  sont  plus  longues  et  que  le  milieu  de  l'embou- 
chure, ou  entretoise,  forme  un  coude  plus  prononcé.  On 
peut  d'après  cela  se  rendre  compte  de  l'ellet  des  divers 
systèmes  de  mors  (à  berge,  à  branches  tournées,  à  canon 
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simple  à  porte,  Pclham,  etc.).  —  Prendre  le  mors  aux 
dents,  se  dit  d'un  cheval  dont  la  bouche  est  tellement 
échaullée  qu'elle  devient  insensible,  et  que  l'animal  s'em- 
porte, sans  que  le  cavalier  ou  le  cocher  puisse  le  retenir, 
\c  mors  n'opérant  pas  plus  d'effet  sur  les  barres  que  si  le 
cheval  le  tenait  serré  entre  les  dents.  C'est  donc  impro- 
prement qu'on  dit  d'un  cheval  qui  s'emporte  qu'i/  a  pris 
le  mors  aux  dents,  parce  que,  même  alors,  le  mors  garde 
sa  position  normale,  une  disposition  particulière  l'empê- 
chant de  se  déplacer. 

On  nomme  vulg.  :  Mors  du  diable,  la  Scabieuse  des 
bois,  à  cause  de  sa  racine  échancrée  et  comme  mordue; 
Mors  de  grenouille  ou  Morrène,  l'Hydrocharis. 

MORSE  (nom  russe),  Trichecus,  genre  de  Mammifères 
marins,  du  groupe  des  Phoques  sans  oreilles  et  particulier 
aux  mers  arctiques.  L'espèce  principale  est  le  Morse  du 
Nord  [T.  rosmarus).  ^Tilg.  Vache  marine.  Cheval  marin, 
dit  aussi  Eléphant  de  mer,  Béte  à  la  grande  dent,  parce 
que  de  sa  mâchoire  supérieure  sortent  deux  énormes  dé- 
fenses, qui  se  dirigent  vers  le  bas,  et  qui  ont  quelquefois 
jusqu'à  0  m.  70  :  ces  défenses  relèvent  tout  le  devant  de 
la  mâchoire  et  lui  donnent  la  forme  d'un  gros  mufle 
renflé.  Cet  animal  peut  atteindre  5  mètres  de  longueur. 
Les  morses  ont  les  mœurs  des  phoques  :  ils  sont  générale- 
ment inoffensifs,  mais  quand  on  les  attaque  ils  se  défen- 
dent avec  fureur.  On  les  chasse  pour  le  produit  qu'on 
f>cul  tirer  de  leur  graisse  et  de  leurs  dents  :  l'huile  qu'ils 
burnissenl  est  presque  aussi  estimée  que  celle  de  la  ba- 
leine ;  l'intérieur  de  leurs  dents  a  plus  de  valeur  que 
l'ivoire  même.  Le  nombre  des  morses  diminue  tous  les 
jours. 

MORSURE  (du  lat.  morsus],  plaie  avec  déchirure  que 
les  animaux  font  en  mordant.  La  morsure  est  dite  :  simple, 
si  elle  est  faite  par  un  animal  qui  ne  laisse  aucun  virus 
dans  la  plaie  ;  compliquée,  si  l'animal  y  a  déposé  un  virus 
ou  un  principe  vénéneux.  Voy.  pl.vie,  rage  et  les  noms 
des  animaux  venimeux. 

MORT  (du  lat.  mors,  mortis],  cessation  de  la  vie  chez 
les  êtres  organisés  [Voy.  vie).  On  distingue  :  la  mort 
générale,  ou  mort  proprement  dite,  de  la  mort  partielle, 
ou  abolition  de  la  vie  dans  une  partie  circonscrite  du 
corps  :  on  donne  à  celte  dernière  les  noms  de  mortifica- 
tion, de  gangrène  et  de  nécrose;  la  mort  naturelle  ou 
sénile,  qui  est  l'effet  de  l'âge,  de  la  mort  accidentelle, 
qui  peut  airiver  à  toute  époque  de  la  vie  et  qui  elle- 
même  peut  être  lente  [Voy.  agosie],  ou  rapide,  subite, 
violenle,  etc. 

On  distingue  encore  la  mort  réelle  ou  absolue  et  la 
mort  apparente.  La  mort  réelle  n'est  pas  toujours  facile 
à  reconnaître  :  l'asphvxie,  la  létharçie,  la  syncope,  la 
catalepsie,  l'épilepsie,  f'extase,  le  tétanos  et  plusieurs  au- 
tres maladies  nerveuses  simulent  ses  effets  et  peuvent 
donner  lieu  à  une  mort  apparente.  L'absence  de  la  res- 
piration, constatée  au  moven  d'une  glace,  n'est  pas  tou- 
jours un  signe  suffisant  delà  cessation  de  la  vie  :  la  raideur 
des  membres  et  un  commencement  du  putréfaction  sont 
les  deux  seuls  signes  certains  de  la  mort  réelle.  C'est 
pour  prévenir  les  funestes  accidents  qui  peuvent  résulter 
d'une  mort  apparente  que  des  dispositions  légales  s'oppo- 
sent aux  inhumations  précipitées  [Voy.  cadatre  et  inhu- 
mation). En  France,  on  peut  enterrer  24  heures  après  la 
mort.  Quelques  peuples  n'enterrent  les  morts  qu'après 
trois  jours  révolus.  Dans  quelques  ailles  d'Allemagne,  on 
a  même  établi  des  maisons  mortuaires,  où  les  corps  sont 
dé[)osés  et  soigneusement  observés  jusqu'à  ce  que  la 
putréfaction  commence  à  se  déclarer.  —  Voy.  D'  F.  3ou- 
chut.  Traité  des  signes  de  la  mort  (1849)  ;  D'  Jozal,  De 
la  mort  et  de  ses  caractères  (1852).  —  Voy.  décès. 

Les  Grecs  avaient  divinisé  la  Mort  :  ils  la  faisaient  fille 
de  l'Erèbc  et  de  la  Nuit,  et  sœur  du  Sommeil  ;  ils  la  pla- 
çaient devant  la  porte  des  Enfers.  L'if,  le  cyprès  et  le  coq 
lui  étaient  consacrés.  Au  moyen  âge,  on  représenta  la 
Mort  sous  la  forme  d'un  squelette  agile,  ayant  des  ailes 
au  dos  et  tenant  une  faux  (  Voy.  danse  des  morts)  ;  on  lui 
donna  pour  attribut  un  flambeau  renversé,  un  sablier  et 
qncl(]uefois  un  papillon.  —  Voy.  :  Lessing,  Comment  les 
anciens  ont  représenté  la  mort;  A.  Maurv,  Sur  le  per- 
êonnage  de  la  mort  (Revue  archéol.,  1847-48),  etc. 

Mort  civile.  En  Droit,  la  mort  civile,  abolie  par  la  loi 
du  ^1  mai  1854,  était  un  état  dans  lequel  le  condamné 
était  privé  de  toute  participation  aux  droits  civils.  Elle 
résultait  de  la  condamnalion  à  la  peine  de  mort,  aux  tra- 


vaux forcés  à  perpétuité  et  à  la  déportation.  Par  la  mort 
civile  le  condanmé  perdait  la  propriété  de  tous  ses  biens  ; 
sa  succession  était  ouverte  au  profit  de  ses  héritiers,  etc. 
(C.  civ.,  art.  22-25). 

Peine  de  mort.  Voy.  pehik  capitale. 

En  Botanique,  on    appelle  vulg.  :   Mort  au  chanvre, 

j  l'Orobanche  rameuse  ;  3/.  aux  chiens,  le  Colcliique  d'au- 

I  tomne;  M.  de  froid,  M.  au  loup,   des  Aconits;  M.  aux 

poules,   la  Jusquiame  noire;    M.  aux  poux,  la  Staphy- 

saigre;  M.  du  safran,  ime  pelite  Truffe  parasite;  M.  aux 

vaches,  la  Renoncule  scélérate. 

Mort  aux  mouches.  C'est  du  cobalt  arsenical  ou  de 
l'arsenic  métalhques  pulvérisés  et  délayés  dans  l'eau  :  on 
en  remplit  une  assiette  et  les  mouches'  viennent  s'empoi- 
sonner en  goûtant  celte  liqueur.  Cette  préparation  est 
souvent  étendue  d'avance  sur  des  papiers  qu'il  suffit 
d'humecter  avec  de  l'eau. 

Mort  aux  rats.  C'est  ordinairement  de  l'arsenic  blanc 
(acide  arsénieux)  coloré,  pour  éviter  les  méprises,  par  du 
sesquioxydc  de  fer.  On  emploie  aussi  le  carbonate  de 
baryte,  l'orpiment,  le  phosphore,  la  mine  de  cobalt  qui 
est  toujours  arsenicale,  la  noix  vomique,  etc. 

MORTADELLE  fen  ital.  mortadella,  de  mortaio,  mortrer, 
parce  qu'on  pile  les  ingrédients  dans  un  mortier),  espèce 
de  gros  saucisson  qui  vient  d'Italie.  La  mortadelle  de  Bo- 
logne et  celle  de  Florence  ont  de  la  réputation.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  mortadelle  à  un  ragoût  de  poulet 
en  usage  en  Italie. 

MORTAILLABLE  (pour  mor/  taillable).  Hins  le  Droit 
féodal,  ce  mot  désignait  les  serfs  attachés  à  la  glèbe  de 
père  en  fils,  et  dont  le  seigneur  héritait,  de  manière  qu'ils 
payaient  encore  la  taille,  même  après  leur  mort,  dans  la 
personne  de  leurs  enfanls.  On  appelait  en  ce  cas  mortaille 
le  droit  du  seigneur.  Les  mortaillables  pouvaient  cesser 
d'être  les  hommes  du  seigneur  en  se  déclarant  les  hommes 
du  roi. 

MORTAISE  (orig.  incerl.),  cavité  ou  entaille  pratiquée 
dans  l'épaisseur  d'une  pièce  de  bois  ou  de  mêlai  pour 
recevoir  le  tenon  d'une  autre  pièce,  de  manière  à  former 
un  assemblage.  La  forme  de  la  mortaise  est  ordinairement 
celle  d'un  parallélépipède  trapézoïdal,  afin  qu'étant  entré 
de  côté  le  tenon  ne  puisse  pas  s'échapper  en  avant;  elle 
s'exécute  sur  le  bois  au  moven  d'une  mèche  manœuvrée 
soit  avec  la  main,  soit  à  l'aide  de  machines  porte-outils  qui 
tournent  avec  une  vitesse  de  1  800  à  2  500  tours  par  mi- 
nute. —  Dans  les  pièces  métalliques,  les  mortaises  se  pra- 
tiquent toujours  au  moyen  de  machines  à  mortaises,  ce 
qui  donne  une  plus  grande  puissance  et  assure  une  plus 
grande  régularité  au  travail. 

MORTALITÉ  (du  lai.  mortalilas],  nombre  proportion- 
nel des  individus  de  l'espèce  humaine  qui,  sur  une  popu- 
lation donnée,  meurent  soit  à  certaines  époques  d'épidé- 
mie, soit  annuellement.  Le  chiffre  moyen  de  la  mortalité 
annuelle  varie  selon  les  pays  et  les  époques  :  en  France, 
la  mortalité  a  été  en  diminuant  depuis  un  siècle,  et  par 
conséquent  la  durée  de  la  vie  moyenne  va  en  s'allon- 
gcant;  cette  durée,  qui,  au  xviii*  siècle,  n'était  guère 
que  de  30  ans,  dépasse  aujourd'hui  40  ans.  Voy.  vie  et 

NAISSANCE. 

Dans  plusieurs  circonstances,  notamment  dans  les  opé- 
rations d'assurances  sur  la  vie,  de  placement  viager,  il 
importe  de  connaître  les  chances  de  mortalité  afin  d'en 
déduire  la  durée  probable  de  la  vie  des  intéressés.  On  a 
dressé  à  cet  effet  des  listes  qui,  sur  un  nombre  donné  de 
naissances  datant  de  la  même  époque,  indiquent  le  nombre 
des  survivants  à  la  fin  de  chaque  année.  Les  plus  connues 
de  ces  tables  sont  :  celle  de  Deparcieux,  imprimée  en  1746 
par  cet  auteur  dans  son  Essai  sur  les  probabilités  de  la 
vie  humaine;  celle  de  Duvillard,  publiée  en  1806  dans 
son  li\Te  sur  \' Influence  de  la  petite  vérole;  celle  de 
Finlavson,  dressée  en  1819  par  ordre  du  gouvernement 
anglais  et  publiée  en  1829;  celle  de  M.  de  Monlferrand, 
couronnée  en  1838  par  l'Académie  des  Sciences;  celle  de 
M.  Quélelet,  dressée  en  1845  pour  l'administration  belge. 
Malheureusement  ces  tables  sont  loin  de  s'accorder  : 
Duvillard  donne  une  mortalité  trop  prompte,  Deparcieux 
une  mortalité  trop  lente,  parce  qu'il  n'a  opéré  que  sur  des 
têles  choisies;  les  tables  de  M.  de  Montferrand.  calculées 
sur  12  millions  de  décès  connus,  paraissent  approcher  le 
plus  de  la  vérité  :  elles  servent  de  base  aux  calculs  de 
plusieurs  compagnies  d'assurances.  Ce  sont  elles  que  nous 
donnons  ici  : 
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—  On  trouvera  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes 
les  tables  de  Deparcieux  et  de  Duvillard. 

Pour  la  mortalité,  en  tant  que  désignant  le  nombre 
d'hommes  ou  d'animaux  succombant  à  une  maladie  régnante, 

VOy.   ÉPIDÉMFE   et  ÉPIZOOTIE. 

MORT- BOIS,  terme  d'Eaux  et  forêts,  désigne  le  droit 
de  couper  le  bois  sec  qui  reste  sur  l'arbre.  Il  se  dit  par 
opposition  au  droit  de  bois  mort,  qui  est  celui  de  recueillir 
et  d'omporler  le  bois  sec  détaché  de  l'arbre  et  gisant  à  terre. 

MORTE-EAU,  nom  vulgaire  des  petites  marées  au  temps 
des  quadratures.  Voy.  marée. 

MORTES-PAYES,  nom  donné  autrefois  aux  vieux  soldats 
que  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  soldaient 
aux  frais  de  leur  gouvernement,  et  dont  ils  faisaient  leurs 
estafiers,  ou  qu'ils  chargeaient  de  la  garde  des  places. 

MORT-GAGE,  se  dit,  en  Droit,  du  gage  dont  on  laisse 
jouir  le  créancier  sans  qu'il  soit  tenu  d'imputer  les  fruits 
et  les  intérêts  de  la  dette.  En  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  l'hypothèque  sur  les  navires  est  désignée  sous  le 
nom  de  mort-gage.  Voy.  amiciirèse  et  gage. 

MORTIER  (du  lat.  7nortarium),  mélange  en  proportions 
variables  de  chaux,  de  sable,  d'argile  et  d'eau,  qui  sert  à 
réunir  et  à  souder  pour  ainsi  dire  ensemble  les  moellons 
et  les  pierres  de  construction.  On  donne  souvent  aux  mor- 
tiers le  nom  de  ciments  {Voy.  ce  mot  et  bétos).  Les 
mortiers  ordinaires  se  préparent  avec  de  la  chaux  grasse 
qu'on  transforme  en  bouillie  en  l'éteignant  avec  de  l'eau, 
et  à  laquelle  on  mêle  intimement  plus  ou  moins  de  sable 
qiiartzeux.  Le  mortier  est  dit  :  gras,  si  le  volume  de  la 
chaux  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  que  laissent  entre 
eux   les  vides  du  sable;  maigre,  si  la  chaux  manque  et 

Su'il  ne  soit  pas  liant  ;  blanc,  s'il  est  fait  avec  une  chaux 
e  faible  qualité;  bâtard,  s'il  est  fait  avec  un  mélange 
de  chaux  et  ciment  avec  du  sable  de  rivière.  La  dureté 
que  prennent  les  mortiers  avec  le  temps  provient  de  la 
conversion  de  la  cliaux  en  carbonate  de  chaux  aux  dépens 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  :  le  sable  contribue  par  ses 
aspérités  à  la  solidification.  Les  mortiers  qu'on  emploie  dans 
les  constructions  sous  l'eau  sont  faits  avec  de  la  chaux 
hydraidique  [Voy.  ce  mot).  Souvent  on  remplace  le  sable, 
dans  les  mortiers  ordinaires,  par  le  ciment,  la  pouzzolane,  le 
trass  ou  l'argile,  qui  les  rendent  plus  ou  moins  hydrauliques. 
L'usage  des  mortiers  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
ceux  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains  ont  conservé 
une  très  grande  dureté  :  quelques-uns  sont  devenus,  par  la 
pénétration  de  l'acide  carbonique,  de  véritables  marbres. 

MORTIER,  sorte  de  vase  hémisphérique  au  fond  évasé  dans 
la  partie  supérieure,  et  fait  de  métal,  de  marbre,  de  verre, 
de  porcelaine  ou  même  de  bois.  On  s'en  sert  surtout  dans 
la  Pharmacie,  pour  y  piler  ou  triturer  les  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  des  médicaments.  Un  bon  mor- 
tier doit  être  à  l'intérieur  parfaitement  lisse  et  uni  et  ne 
présenter  aucun  trou  ni  aucune  fissure.  L'inclinaison  de  ses 
parois  doit  cire  telle,  que  les  substances  soumises  à  l'action 
du  pilon  retombent  naturellement  dans  la  partie  inférieure. 
Quant  à  la  matière  du  mortier,  on  comprend  qu'il  faut  la 


choisir  selon  la  nature  de  la  substance  à  triturer.  II  en  est 
de  même  du  pilon  qui,  suivant  les  cas,  est  de  fer,  de  bois 
ou  de  porcelaine. 

Dans  l'Artillerie,  le  mortier  est  une  bouche  à  feu  fort 
courte  faite  autrefois  à  peu  près  comme  un  mortier  à  pi- 
ler :  on  s'en  sert  pour  lancer  des  bombes  [Voy.  ce  mot), 
pour  jeter  des  carcasses  pleines  de  pierres  ou  de  matières 
inflammables.  L'usage  des  mortiers  parait  dater  de  1510. 
—  On  appelle  bombardiers  les  artilleurs  chargés  du  ser- 
vice de  ces  bouches  à  feu.  —  Les  mortiers  rayés  actuels 
lancent  des  obus  ogivaux  contenant  de  fortes  charges  inté- 
rieures ;  leur  aspect  ne  rappelle  plus  en  rien  celui  de  l'ap- 
pareil qui  leur  a  donné  son  nom.  Ce  sont  des  pièces  plus 
courtes  dont  l'affût  n'est  pas  mobile. 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  bonnet  rond  de  velours 
noir,  en  forme  de  mortier  renversé,  que  portaient  dans 
l'origine  le  clergé  et  les  gradués,  et  qui  l'ut  ensuite  réservé 
aux  présidents  des  parlements  :  ce  qui  les  faisait  appeler 
présidents  à  mortier.  Le  bonnet  des  présidents  à  mortier 
était  de  velours  noir  avec  un  galon  d'or  ;  celui  du  chance- 
lier de  France  était  d'étoffe  d'or  avec  une  bordure  d'her- 
mine. Les  magistrats,  les  avocats,  les  professeurs,  portent 
encore  auj.  une  coiffure  analogue.  —  Les  empereurs  de 
Constantinople  portaient  en  guise  de  couronne  une  coiffure 
en  forme  de  mortier.  Nos  rois  de  la  1"  race  adoptèrent 
cette  coiffure  des  empereurs  ;  on  la  retrouve  aussi  dans  la 
2"  et  la  5"  race. 

MORT- NÉ.  L'enfant  mort-né  n'est  capable  d'acquérir 
aucun  droit  (C.  civ.,  art.  725,  906).  11  est  donc  important 
de  savoir  si  l'enfant  qui  est  né  a  eu  vie  ou  non.  Cette  ques- 
tion ne  peut  être  résolue  que  par  le  témoignage  des  per- 
sonnes présentes  à  l'accouchement  ou  par  la  constatation 
des  gens  de  l'art.  L'officier  de  l'état  civil  auc[ucl  on  dé- 
clare un  enfant  comme  mort-né,  ne  peut  dresser  qu'un 
acte  de  décès  :  il  doit  se  borner  à  mentionner  qu'on  lui  a 
présenter  un  enfant  sans  vie  (Décret  du  3  juillet  1800). 

MORTS-FLATS,  vers  à  soie  atteints  de  flaclierie  [Voy, 
ce  mot). 

MORUE  (jadis  molue,  du  lat.  merlus),  Gadus  mor- 
rhua,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  subbrachicns,do 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Gadoïdes,  se  distin- 
gue des  autres  genres  de  cette  famille  en  ce  qu'il  a  3  dor- 
sales, 2  anales  et  un  barbillon  attaché  au  bout  de  la  mâ- 
choire inférieure.  La  Morue  franche,  qu'on  appelle  Cabil- 
laud ou  Cabéliau  quand  elle  est  fraîche,  a  de  0  m.  70  à 
i  m.  :  tête  grosse  et  comprimée,  lx)uche  énorme,  yeux  gros, 
à  fleur  de  tête  et  voilés  par  une  membrane  transparente; 
dents  simplement  implantées  dans  les  chafrs  et  mobiles. 
Son  corps  est  couvert  de  grandes  écailles  grises  sur  le  dos 
et  blanches  sous  le  ventre  avec  des  taches  dorées.  La  mo- 
rue est  très  vorace  :  elle  se  nourrit  de  poissons,  notamment 
de  harengs,  de  mollusques,  etc.  Sa  fécondité  est  prodi- 
gieuse :  on  a  trouvé  dans  une  femelle  jusqu'à  4  millions 
(d'autres  disent  8  millions)  d'œufs.  Cette  espèce  est  répan- 
due dans  toutes  les  mers  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  et  surtout  aux  environs  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  où  se  fait  la  pêche  la  plus  considérable  [Voy.  ci- 
après).  —  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  la 
Morue  égrefin,  aigrefin  ou  segtefin  [Gadus  seglcfinus), 
plus  allongée,  marquée  d'une  ligne  noire  et  d'une  tache 
noirâtre  sur  chaque  flanc  :  elle  est  commune  sur  les  C("ites 
de  la  Bretagne  ;  sa  chair  est  moins  estimée  que  celle  du 
cabillaud;  la  Petite  Morue  ou  Dorsch  [G.  callarias), 
abondante  dans  la  Baltique,  sur  les  côtes  de  la  Norvège  et 
de  l'Islande;  le  Capelan,  Capel  ou  Caplan,  dit  aussi 
Officie)-  [G.  minutus),  bon  à  manger  frais;  il  sert  aussi 
d'appât  pour  la  pèche  de  la  grande  morue  ou  s'emploie 
comme  engrais. 

La  pêche  de  la  morue  a  lieu  soit  en  février,  soit  en  mai; 
au  grand  banc  de  Terre-Neuve,  c'est  en  mai.  Cette  pêche 
se  fait  avec  de  longues  lignes  faites  d'une  pièce  de  corde 
de  2  à  300  mètres,  portant  à  ses  2  bouts  des  poids  pour 
l'immerger  et  sur  laquelle  sont  attachées  de  mètre  en 
mètre  de  courtes  cordes  portant  chacune  un  hameçon.  On 
amorce  avec  du  capelan,  de  l'encornet,  etc.  Les  lignes 
sont  relevées  et  amorcées  tous  les  jours.  Après  avoir  pris 
les  morues,  on  les  sale,  ou  bien  on  les  fait  sécher.  Dans 
le  premier  cas,  on  les  éventre  et  on  leur  ôte  le  foie  et 
les  œufs,  après  avoir  coupé  la  tête  et  la  langue,  que  1  on 
met  à  part;  elles  portent  alors  le  nom  de  morues  vertes. 
On  appelle  7norues  blanches  colles  nui  ont  été  salées  mais 
séchées  promptement,  et  sur  lesquelles  le  sel  a  laissé  une 
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'sorte  de  croûte  blanchâtre.  Pour  les  sécher  plus  complète- 
ment, on  les  expose  au  soleil  et  ensuite  à  la  fumée  :  ces 
dernières  prennent  le  nom  de  morues  sèches  ou  parées  : 
on  les  confond  aussi  fort  souvent,  sous  le  nom  de  merlu- 
ches, avec  les  merlans  préparés  de  la  même  manière  sur 
les  côtes  de  la  Provence.  Dans  la  Baltique,  on  donne  aux 
provisions  de  morue  et  de  merlan  secs  le  nom  de  stock- 
fisch. —  La  chair  des  morues  n'est  pas  la  seule  partie 
dont  on  fasse  usage  :  leur  langue,  fraîche  et  même  salée, 
est  un  morceau  délicat;  on  lire  de  leur  foie  une  huile 
qu'on  emploie  contre  les  maladies  de  poitrine,  les  scrofu- 
les, etc.,  et  qui  est  très  rechercliée  dans  plusieurs  arts 
[Voy.  HUILE  DE  Moans):  on  fait  avec  leur  vessie  natatoire 
une  colle  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  l'esturgeon; 
on  conserve  leurs  œufs  pour  la  table.  Avant  de  faire  cuire 
la  morue,  en  la  fait  dessaler  pendant  24  heures  dans  de 
l'eau  douce. 

C'est  au  commencement  du  xvi"  siècle  que  le  Portugais 
Gaspard  de  Corte-Real  fit  la  première  pèche  de  la  morue 
près  du  banc  de  Terre-Neuve  ;  depuis,  cette  pèche  a  pris 
une  extension  considérable  ;  elle  fournit  annuellement  plus 
de  25  millions  de  kilogr.  de  poisson.  La  France  ne  pos- 
.  sède  plus  dans  ces  parages  que  3  petites  îles  :  celle  de  St- 
Pierre  et  les  deux  Miquelon,  avec  le  droit  de  pêcher  et  de 
saler  les  produits  de  sa  pèche  sur  la  côte  de  Terre-Neuve, 
entre  le  cap  Rouge  et  le  cap  St-Jean.  Cette  pèche  occupait, 
en  1859,  5o2  bateaux  et  18  357  hommes;  en  1866,  on  n'a 
r  compté  que  446  bateaux  et  1  i  075  honunes. 

Morue  longue.  Voy.  lote. 

MORUS.  nom  latin  botanique  du  genre  hûrier. 

MORVAN.  Cette  région  montagneuse  (Nièvre  et  Côtc- 
d'Or  nourrit  une  race  particubère  de  bœufs  et  de  chevaux  ; 
ce  sont  des  animaux  petits,  mais  robustes  et  courageux. 

MORVE  (du  lat.  malleus).  Outre  son  sens  vulg.,  dans 
lequel  il  désigne  l'humeur  visqueuse  qui  découle  des  nari- 
nes de  l'homme,  ce  mot  est  le  nom  spécial  d'une  maladie 
redoutable  qu'on  observe  surtout  chez  le  cheval  et  l'âne, 
et  qui  consiste  dans  une  infection  microbienne  générale  de 
l'organisme,  se  traduisant  par  des  ulcérations  des  muqueu- 
ses des  voies  respiratoires,  par  im  jetage  grisâtre  aggluti- 
natif,  quelquefois  sanguinolent,  et  par  un  engorgement  et 
une  induration  des  ganglions  hiuphatiques  de  l'auge.  La 
morve  se  présente  sous  deux  états,  létat  aigu  et  l'état  chro- 
nique, qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  degrés  l'un  de  l'autre. 
Elle  est  contagieuse  sous  ces  deux  formes,  et  peut  se  trans- 
mettre à  l'homme.  Les  travaux  remarquables  du  D'  Rayer, 
de  Bouley,  et  ceux  plus  récents  de  Strauss,  Nocard,  Ca- 
déac,  etc.,  en  ont  fait  connaître  le  mode  de  propagation, 
les  causes  et  les  dangers.  —  Voy.  aussi  malléine. 

jusqu'à  ce  jour,  la  morve  n'a  pu  être  guérie  ni  chez 
l'homme  ni  chez  le  cheval.  Elle  est  classée  parmi  les  vices 
rédhibitoires  et  tomlie  sous  le  coup  de  la  loi  du  2  août  1884, 
ainsi  que  sous  celui  de  la  loi  du  21  juillet  1881  relative  à 
la  police  sanitaire  des  animaux. 

MORVÈDRE,  cépage  du  midi  de  la  France;  il  se  rap- 
proche du  Carignan,  et  donne  comme  lui  un  \\n  noir  riche 
en  alcool.  Il  résiste  mieux  aux  maladies  cryptogamiques. 

MORVÉNITE,  var.  A'Harmotome  [Voy.  ce  mot). 

mosaïque  (du  b.-lat.  musaicum,  du  lat.  mjisicum; 
du  gr.  ixo'jTîrov,  parce  qu'on  en  orna  d'abord  les  musées, 
les  galeries),  assemblage  de  petits  morceaux  de  marbre,  de 
pierre,  de  matières  vitrifiées  qui,  réunis  à  l'aide  de  mor- 
tier, de  stuc,  d'un  mastic  composé  de  chaux  et  de  poudre 
de  marbre,  ou  de  résine  et  de  plâtre,  forment  des  com- 
partiments, des  ornements  et  des  figures.  L'avantage  de  ce 
travail  est  de  résister  à  l'humidité  et  à  tout  ce  qui  altère 
la  peinture.  Il  paraît  avoir  donné  naissance  à  la  peinture 
en  émail.  Voy.  émail. 

La  mosaïque  fut  employée  chez  les  Grecs  pour  décorer 
les  pavés  des  monuments.  Les  Romains  s'en  servirent  en 
outre  pour  l'ornement  des  murailles  et  des  voûtes  dans 
les  édifices  publics  et  particuliers  :  ils  portèrent  cet  art  à 
sa  perfection,  comme  on  peut  le  voir  par  les  ruines  d'Her- 
culanuni  et  de  Pompéi  et  par  les  ouvrages  qu'on  a  dé- 
couverts dans  les  restes  des  monuments  antiques.  On  dis- 
tingue trois  espèces  de  mosaïques  :  1°  l'opus  tessellalum, 
pavé  composé  de  petits  cubes  ordinairement  de  deux  cou- 
leurs; 2"  Vopus  sectile,  mosaïque  de  marbres  de  ditfé- 
rentes  couleui-s,  sciés  en  lames  minces  et  taillés  suivant 
le  dessin  ;  5°  l'o/ws  vermiculatum ,  mosaïque  de  toutes 
couleur?,  formant  de  grandes  comjwsitioiis.  Les  chrétiens 
firent  servir  ce  travail  à  la   décoration  des  basiliques   en 


Orient  et  Occident;  on  en  cite  de  nombreux  exemples  au 
moyen  âge.  En  France,  par  suite  de  la  rareté  des  marbres, 
on  en  vint  à  les  remplacer  soit  par  des  carreaux  incrustés 
de  terre  colorés  ou  emaillés,  soit  par  des  dalles  de  pierre 
de  liais  dont  on  remplit  les  entailles  de  mastics  colorés,  à 
l'imitation  du  pavage  que  les  Romains  nommaient  pavi- 
mentum  sculpluratum.  La  tradition  de  cet  art  se  con- 
serva en  Itahe,  surtout  à  Rome  et  à  Florence,  où  elle 
atteignit  aux  nw,  xvn"  et  xvui"  siècles  sa  plus  grande 
perfection.  A  Rome,  l'église  de  St-Pierre  renferme  d'ad- 
mirables mosaïques  faites  sous  la  direction  de  Mathiole, 
par  les  ordres  de  Léon  X.  A  Florence,  on  inventa  de  fabri- 
quer pour  les  meubles  ce  qu'on  nomme  lavoro  a  com- 
poslo,  assemblage  de  pierres  dures  découpées,  dont  l'imi- 
tation a  donné  naissance  à  la  marqueterie  en  bois  [Voy. 
ce  mot).  Dans  ces  derniers  temps,  quelques  grandes  mo- 
saïques ont  été  exécutées  en  France  :  on  cite  celles  dont 
Belloni,  sous  l'Empire,  a  orné  le  pavé  d'une  des  salles  du 
Louvre.  —  Consulter  J.-F.  Artaud,  Histoire  de  la  pein- 
ture en  mosaïque  (1835)  ;  H.  Barbet  de  Jouy,  Mosaïques 
chrétiennes  des  églises  de  Rome  (1857). 

MOSANDRITE,  minéral  très  rare,  qui  est  un  silicotita- 
nate  de  cérium,  lanthane,  didyme,  avec  fer  et  manganèse; 
se  trouve  dans  la  syénite  de  Brevig  (Norvège). 

MOSASAURE,  Môsasaurus,  genre  de  Reptiles  fossiles, 
de  l'ordre  des  Pythonomorphes.  La  colonne  verli'brale  se 
compose  de  54  vertèbres  précaudales  et  d'environ  100  ver- 
tèbres caudales.  La  tète  est  allongée.  Les  dents  larges 
sont  supportées  par  des  expansions  coniques  qui  partent 
du  bord  de  la  mâchoire;  la  couronne  de  la  dent  est 
conique  et  recourbée,  et  sa  face  extérieure  est  plate  et 
bordée  de  chaque  côté  par  ime  côte  longitudinale.  La 
ceinture  scapulaire,  la  cemture  pelvienne  et  les  extrémités 
sont  encore  mal  connues.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
.V.  Camperi,  dont  un  magnifique  exemplaire,  trouvé  en 
1780  sur  les  Iwrds  de  la  Meuse  [Mosa),  dans  la  craie  de 
Jlaëstricht,  est  conservé  au  Muséum  de  Paris. 

MOSCATEL,  vin  de  liqueur,  fabriqué  en  Espagne  dans 
la  province  de  Malaga  ;  c'est  un  vin  d'un  beau  jaune  ambré 
et  d'une  saveur  très  caractéristique.  On  le  prépare  avec 
les  raisins  de  muscat  qu'on  ne  veut  pas  faire  dessécher 
pour  en  fabriquer  des  raisins  secs. 

MOSCATELLE  ou  moscatelli.ve,  Adoxa,  genre  de  la 
famille  des  Araliacées,  voisin  des  Saxifragéos,  renferme 
des  plantes  agrestes  que  l'on  trouve  dans  les  bois  ombragés 
de  l'Europe  septentrionale  :  tiges  simples,  grêles,  peu 
élevées;  feuilles  opposées,  découpées  en  plusieui-s  folioles; 
fleurs  en  grappe  terminale,  sans  corolle,  mais  |)ourvue 
d'un  calice  à  5  divisions  ;  baie  globuleuse.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  de  mttsc;  de  là  son  nom. 

MOSCHUS,  nom  latin  du  Musc  et  du  Chevrolain. 

MOSCOUAOE,  sucre  brut,  coloré  par  la  mélasse  et 
autres  substances  étrangères.  Voy.  sucre. 

MOSETTE  ou  jcozette,  espèce  de  camail  que  portaient 
les  Cordeliers  et  que  portent  encore  les  évoques  et  les 
chanoines.  Voy.  cajjail. 

MOSQUÉE  (de  l'arabe  mesdjid,  lieu  d'adoration), 
temple  où  les  mahomélans  s'assemblent  pour  faire  leurs 
prières.  C'est  ordinairement  une  salle  carrée  ou  ronde 
surmontée  d'une  coupole,  souvent  décorée  de  colonnes 
de  marbre.  On  n'y  voit  ni  autels,  ni  images  :  une 
grande  quantité  de  lampes  et  des  arabesques  peintes 
sur  les  murs  en  sont  le  principal  ornement;  le  pavé  est 
couvert  de  riches  tapis,  et  les  mahométans  ôtent  leurs 
chaussures  avant  d'y  entrer.  A  l'extérieur  s'élèvent  un  ou 

Klusieurs  minarets  [Voy.  ce  mot),  avec  des  balcons  du 
aut  desquels  les  muezun  invitent  le  peuple  à  la  prière  : 
il  y  a  orainaireracnt  une  grande  cour  ombragée  d'arbres, 
au  milieu  de  laquelle  une  fontaine  verse  dans  un  bassin 
de  marbre  l'eau  destinée  aux  ablutions;  cette  cour  est 
entourée  de  portiques  qui  servent  de  demeure  aux  imams; 
quelquefois  elle  renferme  une  école,  etc.  Les  mosquées 
de  la  Mecque  et  de  Médine  sont  considérées  comme  les 
deux  sanctuaires  de  l'islamisme  ;  les  mahométans  doivent, 
en  faisant  leurs  prières,  se  tourner  vers  celle  de  la  Mecque. 
Sous  le  rapport  de  l'architecture,  on  cite  la  moscjuéc 
d'Omar  à  Jérusalem  (sur  l'emplacement  du  temple  de 
Salomon),  celle  de  Damas,  celles  de  Tliouloun  et  d'AI- 
Hakem  au  Caire,  celle  d'Aclunet  à  Constantinople,  etc.,  et 
jadis  celle  de  Cordoue,  auj.  transformée  en  église  [Voy. 
architecture  sarrasise  et  moresque).  —  Les  mosquées, 
comme  nos  anciens  monastères,  ont  été  enrichies  par  les 
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dons  dos  princes  et  des  fidèles  :  leurs  revenus  sont 
immenses. 

MOT  (du  b.-lat.  mutlmn,  de  multire,  parler  bas).  En 
Grammaire,  on  compte  généralement  10  espèces  de  mots 
ou  parties  du  discours  :  le  nom  ou  substantif,  l'article, 
l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe,  la  prépo- 
sition, \  adverbe,  la  conjonction  et  \  interjection.  On  a 
proposé  de  les  réduire  à  4  :  le  nom,  renfermant  le  pro- 
nom ;  l'adjectif,  renfermant  l'article  et  le  participe  ;  le 
verbe;  les  connectifs  ou  exposants  de  rapports,  renfer- 
mant la  préposition  et  la  conjonction,  l,' adverbe  n'est 
pas  un  des  éléments  essentiels  du  discours  :  il  équivaut  à 
une  préposition  suivie  de  son  complément;  l'interjection 
équivaut  à  une  phrase  entière.  On  distingue  les  mots 
variables,  tels  que  le  nom,  l'article,  l'adjectif,  le  pronom, 
le  verbe  et  le  participe,  et  les  mots  invariables,  c.-à-d. 
la  préposition,  l'adverbe,  la  conjonction  et  l'interjection. 

—  Selon  que  les  mots  ont  une,  deux,  trois  ou  plusieurs 
syllabes,  ils  prennent  les  noms  de  monosyllabes,  dissyl- 
labes, trissyllabes,  polysyllabes. 

En  Blason,  le  mot  est  une  sorte  de  devise  sentencieuse, 
très  courte  et  qui  se  place  au-dessous  des  armoiries.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  cri  d'armes,  qui  se  place 
toujours  au-dessus  du  casque  ou  de  la  couronne.  Le  mot 
de  la  maison  de  France  était  :  Espérance  ;  celui  de  l'An- 
gleterre :  Dieu  et  mon  droit. 

Dans  la  Langue  militaire,  le  mot  se  compose  de  deux 
noms  qu'écliangent  entre  elles  les  sentinelles  et  les  rondes 
ou  patrouilles.  Le  premier  nom,  dit  mot  d'ordre,  est 
celui  d'un  homme  ;  le  second,  dit  mot  de  ralliement,  est 
celui  d'une  ville  ou  d'une  vertu  guerrière.  La  ronde  ou 
patrouille  donne  le  mot  d'ordre,  la  sentinelle  lui  répond 

tiar  le  mot  de  ralliement.  Le  mot  est  fixé  chaque  jour  par 
e  commandant  d'armes  de  la  place  ou,  en  temps  de 
guerre,  par  le  commandant  de  l'armée.  En  temps  de 
guerre,  la  divulgation  du  mot  d'ordre  est  punie  de  mort. 

—  On  disait  jadis  :  mot  du  guet. 

MOTACILLA  (de  motare),  nom  latin  de  la  Bergeron- 
nette. Voy.  ce  mot. 

MOTET  (dimin.  de  mot,  en  ital.  mottetto),  nom  donné 
à  de  courts  morceaux  de  Musique  religieuse,  composés  le 
plus  souvent  sur  des  paroles  latines  qui  ne  font  pas  partie 
essentielle  de  l'office  divin  (psaumes,  hymnes,  antiennes), 
et  destinés  à  être  chantés  à  1  église,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement d'orgue  ou  d'orchestre.  —  Chez  les  Allemands 
et  les  Anglais,  le  motet  est  un  morceau  de  musique  dont 
le  texte,  en  prose,  est  puisé  dans  l'Ecriture.  —  Longtemps 
les  motets,  bien  que  développant  des'  paroles  religieuses, 
avaient  été  composés  sur  des  airs  profanes  et  d'une  gaieté 
peu  décente  :  Palestrina  donna  l'exemple  de  réformer 
cette  inconvenance. 

MOTEUR  (du  lat.  motor,  de  movere,  mouvoir).  On 
appelle  ainsi,  en  Mécanique,  tout  appareil  destiné  à  pro- 
duire un  mouvement  :  1»  en  recueillant  directement 
l'énergie  des  forces  naturelles  :  vent  ou  eau;  2"  ou  bien 
en  utilisant  l'énergie  de  fluides  spéciaux  :  vapeur  d'eau 
ou  de  gaz,  gaz  d'éclairage,  air  comprimé  ou  froid,  etc.  ; 
3°  enfin  en  utilisant  l'énergie  électrique.  —  On  donne 
quelquefois  le  nom  de  moteur  animé  à  l'homme  ou  au 
cheval  lorsqu'on  considère  leur  travail  au  point  de  vue 
mécanique  [Voy.  machines).  Voy.  aussi  Armengaud,  Traité 
des  moteurs  à  vapeur.  Traité  des  moteurs  hydrau- 
liques, etc. 

Dans  la  Métaphysique  d'Aristote,  le  premier  moteur 
est  Dieu  considéré  comme  cause  première.    Voy.  méta- 

PHTSIQDE. 

MOTIF  (du  lat.  motivus,  propre  à  mouvoir).  En  Philo- 
sophie, on  distingue  les  motifs  de  nos  jugements  et  les 
motifs  de  nos  actions.  —  Nos  jugements,  quand  ils  sont 
prononces  avec  certitude,  ont  pour  motif  commun  l'évi- 
dence :  quand  ce  ne  sont  que  des  opinions,  ils  ont  pour 
motif  la  probabilité,  oui  admet  plusieurs  degrés  [Voy.  ces 
mots).  —  Les  motifs  ae  nos  actions  peuvent  être  ramenés 
à  trois  :  le  sentiment,  l'intérêt  et  le  devoir.  Les  Mora- 
listes se  sont  divisés  sur  le  nombre  et  la  valeur  des  motifs 
de  nos  actions,  et  ont  été  conduits  à  des  doctrines  oppo- 
sées, selon  qu'ils  ont  rejeté  ou  fait  dominer  l'un  ou  l'autre 
de  ces  motifs.  Voy.  morale. 

En  Droit,  on  distingue  le  motif  et  la  cause  d'une  con- 
vention :  le  motif  est  le  but  médiat;  la  cause,  le  but 
immédiat  pour  lequel  on  s'obhge.  Ainsi  mon  cheval  est 
mort  et  j'en  achète  un  autre   La  cause  pour  laquelle  je 


m'oblige  à  le  payer,  c'est  que  la  propr 
férce  ;  le  motif  est  de  remplacer  ceui 


riété  m'en  est  Irans- 
nplacer  celui  qui  est  mort.  — 
En  Procédure,  les  motifs  d'un  jugement  sont  les  raisons 
de  droit  et  de  fait  sur  lesquelles  il  s'appnie  :  «  Tout  juge- 
ment doit  être  motivé  »  (C.  de  proc.  civ.,  art.  i4l).  On 
oppose  les  motifs  au  dispositif  [Voy.  ce  mot)  :  c'est  du 
dispositif,  et  non  des  motifs  du  jugement,  que  résulte 
l'autorité  de  la  chose  jugée.  Voy.  ce  mot. 

En  Musique,  le  motif  est  1  idée  primitive,  la  phrase 
principale  d  un  morceau. 

MOTILITÉ,  faculté  de  se  mouvoir.  Voy.  mouvement  et 

LOCOMOTION. 

MOTION  (du  lat.  motio).  Après  l'introduction  en  France 
du  régime  parlementaire,  on  s'est  servi  de  ce  mot,  em- 
prunte aux  Anglais,  pour  désigner  toute  proposition  faite 
dans  une  assemblée  délibérante  par  un  de  ses  membres. 
—  On  appelle  motion  d'ordre  une  motion  qui  a  pour 
objet  particulier  de  régler  l'ordre  de  la  délibération, 
lorsque  plusieurs  propositions  se  trouvent  en  même  temps 
en  discussion  et  qu'il  faut  déterminer  celle  qui  doit  avoir 
la  priorité. 

MOTRICITÉ  (de  moteur),  terme  de  Physiologie  et  de 
Médecine,  sert  à  désigner  le  mode  d'action  des  centre» 
nerveux  sur  les  organes  de  la  locomotion  (muscles),  par 
l'intermédiaire  des  cordons  nerveux. 

MOTTE  (orig.  incert.),  petit  morceau  de  terre  détaché 
avec  la  charrue,  avec  la  bêche  ou  de  toute  autre  manière  ; 
il  se  dit  aussi  de  la  portion  de  terre  qui  tient  aux  racines 
des  plantes  quand  on  les  lève  ou  qu'on  les  arrache.  Pour 
planter  un  arbre  en  motte,  on  ouvre  un  fossé  tout  autour 
de  l'arbre  qu'on  veut  enlever  du  sol  et  à  une  certaine 
distance  du  pied,  afin  de  lui  conserver  le  plus  de  racines 
qu'il  est  possible;  ensuite  on  cerne  la  terre  par-dessous, 
et  on  enlève  l'arbre  avec  la  terre  qui  s'attache  aux  racines. 

Sous  le  régime  féodal,  on  appelait  motte  une  butte  de 
terre  que  l'on  élevait  dans  les  châteaux  pour  en  supporter 
le  donjon.  Les  mottes,  fort  usitées  du  ix°  au  xi°  siècle, 
cessèrent  de  l'être  lorsque  les  donjons  prirent  de  fortes 
dimensions  et  furent  toujours  en  pierre.  De  là  vient  le 
nom  de  La  Motte  que  portent  encore  en  France  une 
foule  de  localités. 

Motte  à  brûler,  petite  masse  plate  et  ronde,  qui  sert  à 
faire  du  feu,  est  faite  ordinairement  avec  le  tan  qu'on  ne 
peut  plus  employer  à  préparer  les  cuirs,  et  qu'on  presse 
dans  un  moule.  On  fait  aussi  des  mottes  de  tourbe.  Ce 
genre  de  combustible,  qui  ne  date  guère  que  du  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  est  assez  répandu  parmi  les  classes 
peu  aisées. 

MOTTEUX  (de  motte,  parce  que  cet  oiseau  se  tient  sur 
les  terres  fraîchement  labourées),  Saxicola  œnanthe, 
espèce  du  genre  Traquet.  Voy.  traquet. 

MOTU  PROPRIO  (c.-à-d.  de  son  propre  mouvement), 
expression  latine  qui  se  trouve  employée  dans  certaines 
bulles  ou  autres  actes  des  papes,  pour  indiquer  qu'une 
résolution  a  été  prise  par  le  souverain  pontife  de  son 
propre  mouvement  et  en  dehors  de  toute  influence  étran- 
gère. Les  canonistes  romains,  s'appuyant  sur  le  principe 
de  l'infaillibilité  du  pape,  ont  prétendu  qu'un  motu  pro- 
prio  abolissait  toute  espèce  de  réserves,  toutes  bulles  et 
tous  brefs  antérieurs.  Jusqu'à  nos  jours,  cette  prétention 
n'avait  pas  été  admise  par  l'Eglise  de  France. 

MOU    (du    lat.    mollis),   nom   donné  vulgairement   au 

roumon  de  certains  animaux,  tels  que  le  bœuf,  le  veau, 
agneau,  à  cause  de  la  mollesse  de  cet  organe.  On  ne 
sert  pas  le  mou  sur  les  tables;  on  ne  le  donne  qu'aux 
animaux  domestiques,  aux  chats  surtout.  On  fait  néan- 
moins avec  le  mou  de  veau  un  bouillon  et  un  sirop  qui 
sont  recommandés  comme  pectoraux. 

MOUCHE,  Musca,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Di- 
ptères, famille  des  Athéricères,  tyjie  de  la  tribu  des  Mus- 
cides  :  corps  oblong,  à  peu  près  cylindrique  ;  tète  globu- 
leuse un  peu  plus  large  que  longue,  offrant  2  yeux  très 
grands  et  à  réseaux,  et  3  petits  yeux  lisses,  distincts  ;  front 
aplati  et  représentant  un  espace  arrondi,  en  haut  duquel 
sont  insérées  des  antennes  à  3  articles  ;  trompe  membra- 
neuse, coudée,  rétractile  et  terminée  par  deux  lèvres  ;  cor- 
selet cylindrique  et  abdomen  ovalaire;  ailes  grandes  el 
horizontales;  pattes  longues,  grêles,  terminées  par  deux 
crochets  et  deux  pelotes  et  couvertes  de  poils  rudes.  Les 
larves  de  ces  insectes  sont  cylindriques,  molles  et  blanchâ- 
tres; elles  sont  apodes;  leur  tête  est  garnie  de  cioclicts 
écailleux  :  on  les  trouve  dans  la  viande  en  décomposition. 
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les  fumiers,  les  cadavres,  etc.  [Voy.  asticots).  Les  mouches 
sont  surtout  abondantes  pendant  fcs  mois  d'été  :  quelques 
espèces  sucent  le  miel  des  fleurs  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre s'attaquent  aux  matières  animales  ou  végétales  en  dé- 
composition. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'espèces  de  raoucbes.  L'es- 
pèce type  est  la  Mouche  domestique  [M.  domestica], 
commune  partout  et  surtout  dans  les  appartements,  où  elle 
est  très  importune.  Elle  est  longue  de  0m.006,  a  le  cor- 
selet cendre,  l'abdomen  cendré  en  dessus  et  jaunâtre  en 
dessous,  les  ailes  transparentes.  Parmi  les  autres  espèces, 
on  remarque  :  la  M.  à  viande,  M.  bleue  ou  vomisseuse 
(j/.  calliphora) ,  longue  de  près  de  0  m.  01  :  elle  a  le 
thorax  noir  et  l'abdomen  d'un  bleu  métallique;  tout  le 
corps  est  couvert  de  longs  poils  noirs,  raides  ;  cette  espèce 
bourdonne  l'été  dans  nos  habitations,  et  dépose  dans  les 
viandes  ses  œufs  qui  y  éclosent  promptement  :  une  variété 
pond  même  ses  larves  toutes  vivantes  ;  la  M.  des  bceufs 
[M.  bovina),  qui  a  les  côtés  de  la  face  et  du  front  blancs, 
et  l'alxlomen  marqué  d'une  bande  dorsale  noire  :  elle  est 
très  commune  en  France,  et  se  jette  sur  les  narines  et  sur 
les  plaies  des  bestiaux;  la  M.  vilripenne  (3/.  vitripen- 
nis\  aux  ailes  hyalines;  la  3/.  dorée  ou  des  cadavres 
(.V.  csesar  .  dont  le  ventre  est  vert  doré,  tandis  que  la 
tète  et  le  corselet  sont  bleus;  la  M.  bourreau  [m.  car- 
nifex),  qui  tourmente  beaucoup  les  bestiaux;  la  3/.  apla- 
tie ou  Phasie  ;  la  M.  à  queue  ou  Téphrite,  etc.  Les  arai- 
gnées, les  guêpes,  fout  aux  mouches  une  chasse  continuelle, 
ainsi  que  les  liirondelles  et  plusieurs  autres  oiseaux,  qui 
les  attra|>ent  au  vol. 

On  a  cherché  mille  moyens  pour  se  débarrasser  des 
mouches  qui  infestent  nos  appartements;  mais  on  n'en  a 
point  trouvé  de  véritablement  efficace.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  les  fait  périr  avec  de  l'eau  sucrée  empoisonnée 
avec  de  l'arsenic  (prétendue  tnme  de  plomb]  ou  avec  de 
l'oxyde  de  cobalt;  on  se  sert  aussi  à  cet  effet  de  papiers 
dits"  tue-mouches,  enduits  de  préparations  arsenicales.  Ces 
divers  moyens,  tout  en  détruisant  les  mouches  en  grand 
nombre,  ont  le  défaut  d'en  attirer  encore  davantage,  et  en 
outre  leur  emploi  n'est  pas  sans  danger. 

On  nomme  ^nilg.  :  Mouche  araignée,  31.  à  chien,  l'Hip- 
polxtsque  ;  M.  asile,  l'Œstre  et  le  Taon  ;  31.  de  St  Marc  ou 
de  St  Jean,  le  Bibion  ;  M.  d'Espagne,  la  Cantharide  ;  3/.  à 
feu  ou  M.  luisante,  le  Ver  luisant  ou  Lamp>Te  et  quel- 
ques Fulgores;  31.  à  lunettes,  le  Diopsis;  M.  à  miel, 
lAljeille;  M.  de  St  Pierre,  la  Calobate  :  31.  scorpion,  la 
Panorpide;  .V.  vibrante  ou  tripile,  l'Ichneumon,  etc.  — 
En  Pharmacie,  on  nomme  spécialement  mouches  les  Can- 
tharides. 

On  appelle  encore  mouches  : 

Itans  la  Toilette  :  1"  un  petit  morceau  de  taffetas  noir,  de 
la  grandeur  d'une  mouche,  que  les  dames  se  mettaient  au- 
trefois sur  le  visage  pour  cacher  quelque  défaut  ou  pour 
faire  ressortir  la  blancheur  de  leur  teint  :  oh  n'en  fait  plus 
guère  usage  que  dans  les  bals  costumés  ;  —  2"  ce  bouquet 
de  l>arbe,  que  les  hommes  laissent  quelquefois  croître  sous 
la  Xitwe  mférieure,  et  qu'on  appelle  aussi  royale  ou 
impériale. 

Dans  la  Pharmacie,  des  topiques  de  petites  dimensions, 
analogues  par  la  forme  aux  mouches  que  portaient  les  da- 
mes au  siècle  dernier,  que  l'on  applique  aux  tempes,  au 
front,  derrière  l'oreille,  pour  comtattre  certaines  né\Tal- 
gies  de  la  face  ou  de  l'œil,  les  maux  de  dents,  etc.  On  les 
prépare  le  plus  souvent  avec  des  cantharides,  ou  bien  avec 
de  l'opium,  de  la  belladone,  etc. 

llans  la  Médecine,  on  appelle  mouches  les  premières 
douleurs  de  l'enfantement. 

Les  mouches  volantes  sont  une  affection  de  la  vue  dans 
laquelle  le  malade  croit  voir  voltiger  devant  ses  yeux  des 
mouches,  des  insectes  ou  quelques  corps  légers.  Produite 
par  des  veilles  prolongées,  cette  affection  exige  avant  tout 
le  repos;  elle  cède  quelquefois  aux  pédiluves  dérivatifs, 
aux  laxatifs.  Elle  est  parfois  liée  au  début  des  lésions  du 
fond  de  l'œil,  de  la  cataracte,  (l'oy.  beblce). 

Hans  la  Marine,  on  appelle  mouche  un  petit  bâtiment  de 
guerre,  d'une  grande  vitesse,  employé  à  épier  les  manœu- 
vres de  l'ennemi  et  à  faire  les  fonctions  d'aide  de  camp 
de  l'amiral. 

JioicHE  ou  ixEiiR  DE  i.is,  petite  constellatiMi  de  l'hémi- 
sphère austral,  située  entre  la  Croix  du  Sud  et  l'Oiseau  de 
Parailis:  compte  4  étoiles  de  4*  grandeur  et  3  de  5';  a  pour 
«sccnsion  droite  moyenne  12  h.  25  m.,  pour  déclinaison  08°. 


xocciiE  (jEo  DE  i.a)  .  jeu  de  caries  qui  se  joue  soit  à  deux, 
et  avec  un  jeu  de  piquet,  soit  à  4,  5  ou  6  personnes,  et 
avec  un  jeu  entier.  On  donne  cinq  cartes  à  chaque  joueur  ; 
ceux-ci  peuvent,  si  leur  jeu  est  trop  mauvais,  passer  sans 
jouer,  ou,  s'ils  voient  le  jeu,  écarter  autant  de  cartes  qu'ils 
le  jugent  convenable  :  après  quoi,  si  l'un  des  joueurs  a  la 
mouche,  c.-à-d.  a  toutes  ses  cartes  d'une  même  couleur, 
tous  les  autres  prennent  la  mouche  et  pavent  ;  si  personne 
n'a  la  mouche,  on  joue,  et  ceux  qui  ne  font  point  de  le- 
vées prennent  la  mouche.  —  Beaucoup  de  jeux  de  cartes 
analogues  à  la  mouche  sont  désignés  par  des  noms  particu- 
liers :  tels  sont  la  béte,  le  lenturlu,  le  patnphile,  etc. 
{Voy.  ces  mots). 

MOUCHEROLLE,  3/usctpe/a, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  très  voisin  des  genres  Gobe- 
Mouches  (.Wtwcîcapa)  et  Todier  [Todus].  Ce  sont  de  petits 
oiseaux  insectivores,  à  bec  déprimé,  pointu  à  son  extré- 
mité, à  ailes  obtuses  ;  leur  plumage  est  orné  des  plus  vives 
couleurs.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  le  31.  cou- 
ronné, ou  Roi  des  gobe-mouches  [Todus  regius),  que 
distingue  la  belle  huppe  d'un  rouge  bai,  terminée  de  noir, 

aui  couronne  son  front;  sa  poitrine  est  blanche,  tachetée 
e  brun  ;  sa  gorge  est  jaunâtre,  et  ses  ailes  d'un  bnm 
foncé  ;  sa  taille  ne  dépasse  pas  0  m.  20  :  il  habite  l'Amé- 
rioue  méridionale;  le  31.  à  cou  jaune  (31.  flavicollis),  qui 
haliite  l'Asie  :  il  à  Om.  18  environ;  le  3r. à  huppe  jaune, 
le  31.  de  paradis,  etc. 

MOUCHERONS,  dénomination  vulg.  de  tous  les  petits 
Diptères  à  ailes  transparentes,  et  particulièrement  des  Cou- 
sins {Voy.  ce  mot).  —  Bien  que  ressemblant  à  nos  mou- 
ches, les  moucherons  ne  sont  pas  de  jeunes  mouches, 
comme  leur  nom  semble  le  faire  entendre  :  les  mouches, 
ainsi  que  tous  les  insectes,  sortent  de  leurs  larves  à  l'état 
parfait  et  dès  lors  ne  grandissent  plus. 

MOUCHET,  se  dit  quelquefois  pour  Émouchet  {Voy.  ce 
mot).  —  C'est  encore  le  nom  vulg.  d'une  Fauvette  des 
Alpes,  appelée  aussi  Pégot. 

MOUCHETURES  (de  moucheter],  piqûres  très  superfi- 
cielles pratiquées  avec  ime  lancette,  pour  faire  écouler  la 
sérosité  d'un  membre  œdématié  ou  pour  dégorger  une 
partie  congestionnée. 

MOUETTE,  Larus,  genre  d'Oiseaux  de  mer,  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  :  tête  grosse,  col 
court,  bec  comprimé,  allongé  et  pointu  ;  queue  pleine  ; 
jambes  élevées;  ailes  très  longues  et  très  aiguës.  Les 
mouettes  volent  continuellement  et  bravent  les  tempêtes 
les  plus  violentes;  leur  vol  est  lourd,  mais  il  est  aisé  et 
soutenu;  elles  peuvent  aussi  parfaitement  nager, mais  elles 
le  font  rarement.  Ce  sont  des  oiseaux  lâches,  voraces  et 
criards.  Répandus  sur  tout  le  globe,  ils  se  tiennent  sur  les 
bords  de  la  mer  pour  se  jeter  sur  tous  les  animaux,  morts 
ou  vivants,  qui  viennent  échouer  sur  la  grève  :  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  de  Vautours  de  mer.  Ils  pondent  leurs 
œufs  dans  les  trous  des  rochers.  On  donne  à  toutes  les 
grandes  espèces  le  nom  de  Goélands  {Voy.  ce  mot),  et 
l'on  réserve  celui  de  Mouettes  aux  petites.  Parmi  ces  der- 
nières, on  remarque  la  Grande  3Iouette  grise,  la  Petite 
3Iouette  cendrée,  la  3Iouette  rieuse,  etc.  La  chair  des 
mouettes  est  coriace,  et  a  im  mauvais  goût  avec  une  odeur 
désagréable. 

MOUFETTE,  pz  malfaisant.  Voy.  mofette 

MocFETTE.  Mcphitis,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  famille  des  Mustélidés,  voisin  des  Blaireaux 
et  des  Putois,  dont  ils  diffèrent  par  les  ongles  des  pieds  de 
devant,  qui  sont  robustes,  arques  et  propres  à  fouiller  la 
terre,  et  par  leur  régime  plutôt  onmivore  que  camivore. 
Les  moufettes  vivent  dans  les  terriers  qu'elles  se  sont  creu- 
sés. Elles  répandent  à  volonté  une  odeur  infecte,  qui  leur 
a  valu  leur  nom,  et  qui  est  produite  par  un  liquide  que 
sécrètent  deux  glandes  placées  sous  la  queue.  L'espèce  type 
est  la  31  chinche,ou  Putois  d'Amérique, qui  est  grosse 
comme  un  chat.  On  remarque  encore  la  31.  au  Chili  et  la 
M.  de  Feuillée,  qui  diffèrent  peu  de  la  précédente.  Quant 
à  la  Moufette  du  Cap,  ce  n'est  autre  chose  que  le  Zo- 
rille.  Voy.  ce  mot. 

MOUFLE  [orig.  inconn.),  se  dit,  en  Mécanique,  d'un  as- 
semblage de  plusieurs  poulies  dans  une  même  chape.  En 
générai,  les  poulies  ont  le  même  diamètre  et  tournent  sur 
un  même  axe,  fixé  aux  brides  latérales  qui  font  partie  de 
la  chape.  —  Quelauefois  les  poulies  ont  des  diamètres  iné- 
gaux et  des  axes  différents  :  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont 
superposées  et  les  brins  de  corde  dans  un  même  plan  ;  on 
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a  ainsi  la  moufle  plaie  ou  mouflette.  Les  poulies  ainsi 
assemblées  sont  dites  poulies  mouflées.  Un  j)alan  com- 
prend deux  systèmes  (le  poulies  mouflées,  reliées  par  une 
même  corde  qui  passe  alternativement  de  la  poulie  de  la 
chape  inférieure  à  la  poulie  correspondante  de  la  cliapc 
supérieure. 

On  se  sert  quelquefois  de  moufles,  en  Chirurgie,  pour 
pratiquer  l'extension,  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  une  luxation 
ou  une  fracture.  L'extension  par  la  moufle  présente  cet 
avantage  qu'elle  peut  être  augmentée,  diminuée  ou  rendue 
permanente  au  oegrc  convenable,  sans  secousses  et  sans 
oscillations. 

MOUFLE  (du  b.-lat.  viuffula,  orig.  germaniq.),  se  dit 
d'une  espèce  de  gant  qui  ne  laisse  de  libre  que  le  pouce 
et  recouvre  les  quatre  autres  doigts  sans  qu'il  y  ait  de 
séparation.  —  Les  Vitriers  appellent  moufle  un  morceau  de 
bois  fendu  avec  lequel  ils  prennent  leur  fer  à  souder. 

MOUFLE  (substantif  masculin),  petit  four  en  forme  de 
voûte  allongée,  qu'on  place  transversalement  dans  un  plus 
grand  fourneau,  et  qui  reçoit  les  matières  destinées  à  la 
coupcUation.  —  Les  Chimistes  donnent  ce  nom  à  un  vais- 
seau de  terre  dont  ils  se  servent  pour  exposer  des  corps  à 
l'action  du  feu,  sans  que  la  flamme  y  touche  immédiate- 
ment. 

MOUFLETTES,  nom  donné  par  les  Plombiers  et  les  Fon- 
tainiers  à  deux  dcmi-cylindres  creux  dont  ils  se  servent 
pour  prendre  le  manche  de  fer  à  souder  quand  il  est 
chaud. 

MOUFLON  (orig.  incert.),  nom  commun  à  tous  les  Mou- 
tons sauvages.  Le  Mouflon  d'Europe,  souche  de  notre  mou- 
ton domestique,  est  surtout  répandu  en  Sardaigne  et  en 
Corse,  où  il  est  connu  sous  les  noms  de  Mufioue  et  de  Mu- 
foli.  Il  a  1  m.  20  de  long  sur  0  m.  80  de  haut.  Ses  cornes, 
triangulaires  à  leur  origine,  se  terminent  en  véritables  la- 
mes; sa  queue  est  très  courte.  Sa  toison  olfrc  deux  sortes 
de  poils  :  les  uns,  en  dessous,  grisâtres,  laineux  et  doux 
au  toucher,  les  autres,  en  dessus,  fauves  ou  noirs  et  rai- 
des.  Les  mouflons  errent  en  troupes  sur  le  sommet  des 
montagnes;  la  chasse  en  est  fort  difficile.  —  Le  M.  d'Afri- 
que, ou  M.  à  manchettes,  a  la  taille  du  mouton  ordinaire, 
et  le  pelage  court  et  d'un  fauve  roussàtre  ;  ses  cornes,  un 

Ïieu  plus  longues  que  la  tète,  se  touchent  à  leur  base,  s'é- 
èvent  d'abord  droites,  puis  se  recourbent  en  arrière  et  un 
peu  en  dedans.  —  Le  M.  d'Amérique,  ou  Bélier  de  mon- 
tagne, se  fait  remarquer  par  sa  taille  svelte  et  ses  longues 
jambes  ;  ses  cornes,  grandes  et  larges  chez  le  mâle,  sont 
ramenées  au-devant  des  yeux,  en  décrivant  à  peu  près  un 
tour  de  spirale;  son  poil  est  court,  raide,  d'un  brun  mar- 
ron ;  sa  queue,  noire.  Voy.  mouton. 

MOUHAME,  sorte  de  couscous  en  usage  dans  la  régence 
de  Tunis. 

MOUILLAGE,  lieu  où  im  vaisseau  peut  mouiller,  c.-ly-à. 
jeter  l'ancre,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  grosse  mer.  Il  de- 
mande un  fond  qui  ne  soit  pas  vaseux  et  une  quantité 
d'eau  suffisante.  C  est  surtout  dans  les  baies  et  à  l'embou- 
chure des  rivières  qu'on  trouve  les  meilleurs  mouillages. 
On  dit  aussi  ancrage. 

Dans  le  Commerce  des  eaux-de-vie,  on  appelle  mouillage 
le  mélange  !d'un  spiritueux  faible  avec  un  plus  fort,  ou 
bien  encore  d'un  esprit  avec  une  certaine  proportion  d'eau. 
Pour  ce  dernier  procédé,  on  observe  certains  calculs,  dont 
voici  un  exemple  :  soient  1 000  litres  d'esprit  à  86"  que 
l'on  veut  réduire  à  50°  ;  on  multiplie  \  000  par  86,  et  on 
divise  le  produit  par  50,  ce  qui  donne  \  720  :  c.-à-d.  qu'a- 
vec 1 000  lit.  à  86»  on  obtiendrait  1  720  lit.  à  50%  et  que 
par  conséquent  on  devrait  y  ajouter  720  lit.  d'eau  ;  mais, 
à  cause  de  la  contraction  qu'éprouvent  l'eau  et  l'esprit  en 
se  combinant,  il  faut  en  ajouter  761,  c.-à-d.  1/13  en  sus 
du  premier  nombre.  —  On  mouille  aussi  les  vins  en  y  ajou- 
tant de  l'eau  et  en  compensant  la  force  qu'ils  ont  perdue, 
par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcool  ou  d'eau-de- 
vie.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mouillage  avec  le  coupage, 
qui  consiste  à  mélanger  des  vins  de  qualités  différentes 
pour  en  améliorer  le  goût  ou  pour  donner  quelque  valeur 
a  des  vins  de  qualité  inférieure. 

MOUILLE-BOUCHE,  sorte  de  Poire  fondante  et  sucrée 
que  1  on  mange  particulièrement  à  Paris.  Elle  mûrit  vers 
la  mi-octobre. 

MOULAGE  (de  moule).  On  distingue  :  1»  le  moulage  des 
métaux  et  autres  substances  fusibles  (soufre,  cire,  etc.), 
gm  se  fait  on  amenant  la  matière  à  l'état  liquide  par  le 
feu;  2°  le  moulage  des  ouvrages  en  plâtre,  en  carton,  etc.. 


qui  se  fait  au  moyen  de  matières  employées  à  l'état 
liquide. 

Dans  le  })remier  cas,  les  moules  sont  en  potée  ou  en 
sable  ;  on  les  façonne  sur  des  modèles  en  cire,  en  argile, 
en  iilâtrc  [Vog.  fonte).  —  On  moule  en  sable  et  à  décou- 
vert les  plaques  de  cheminées,  les  saumons,  les  gueuses,  etc.  ; 
on  coule  en  terre  et  dans  des  moules  recouverts  les  grosses 
pièces  de  fonte.  —  On  se  sert  aussi  de  moules  en  fonte 
ou  en  cuivre,  dits  coquilles,  pour  les  pièces  dont  la  sur- 
face doit  être  polie.  Voy.  fondebie,  caxox,  cloche. 

Dans  le  moulage  en  plâtre,  on  se  sert  d'un  modèle  en 
argile,  en  cire,  quelquefois  en  métal,  en  pierre  ou  en 
bois,  qu'on  enduit  d'abord  d'huile  pour  empêcher  l'adhé- 
rence, et  qu'on  recouvre  ensuite  de  plusieurs  épaisseurs 
de  plâtre;  après  quoi,  si  l'on  moule  à  bon  creux,  c.-à-d. 
si  1  on  veut  obtenir  plusieurs  épreuves,  on  détache  le 
moule  par  pièces  qu'on  rajuste  ensuite  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  existe  sur  l'œuvre  moulée  des  coutures  ou  balcvres. 
Si,  au  contraire,  on  moule  à  creux  perdu,  c.-à-d.  si  l'on 
brise  le  moule  pour  avoir  l'empreinte,  on  se  débarrasse  du 
modèle  en  cire  en  le  détruisant  à  l'aide  d'un  feu  doux.  — 
Consulter  Lebrun  et  Magnier,  Manuel  du  mouleur. 

C'est  à  André  Yerrocchio,  qui  vivait  au  xiV  siècle,  qu'on 
attribue  la  première  idée  de  façonner  des  moules  en  plâtre 
sur  le  visage,  pour  obtenir  une  image  parfaitement  ressem- 
blante. On  n'appliqua  d'abord  cet  art  qu'aux  personnes 
mortes;  on  a  depuis  peu  réussi  à  l'appliquer  aux  per- 
sonnes vivantes.  Enfin,  au  moyen  d'une  ingénieuse  machine 
à  réduction,  on  est  parvenu  à  diminuer  les  proportions 
des  ouvrages  obtenus  par  le  moulage,  de  manière  à 
exécuter  des  bustes  et  des  statuettes  de  petites  dimensions. 
Voy.  aussi  galvanoplastie.  On  fait  aussi  des  reproductions 
de  statues  au  moyen  de  moidage. 

Moulage  d'ornementation.  Voy.  ouxement. 

MOULÉ  (du  lat.  modulus,  dimin.  de  modus,  mesure), 
tout  objet  qui  a  un  vide,  un  creux  taillé  ou  façonné  de 
telle  sorte,  que  la  matière  qu'on  y  introduit  à  l'état  de 
fusion  ou  liquéfiée,  molle  ou  détrempée,  reçoive  une 
forme  déterminée  {Voy.  moulage).  Dans  oeaucoup  d'indus- 
tries, ce  mot  est  synonyme  de  forme,  de  calibre,  de  ma- 
trice. Voy.  ces  mots. 

Les  Boulonniers  appellent  moule  un  petit  morceau  de 
bois  ou  d'os,  plat,  rond  et  percé  au  centre,  qu'on  recouvre 
d'étolTe  pour  en  faire  un  bouton  d'habit. 

MOULE,  Mytilus,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales  et  type  de  la 
famille  des  Mytilidées  :  coquille  allongée,  équivalvc  et 
fermée,  dont  le  crochet  forme  presque  l'extrémité  infé- 
rieure; ligament  marginal  très  long;  une  seule  impression 
musculaire  buccale.  On  trouve  des  moules  fossiles  depuis 
l'étage  dévonien;  les  espèces  actuelles  habitent  toutes  les 
mers,  fixées  par  leur  byssus  aux  rochers  voisins  des  côtes. 
—  L'espèce  la  plus  connue  est  la  Moule  comestible 
[M.  cdulis],  dont  la  chair  est  assez  agréable  au  goût  et 
dont  on  fait  une  grande  consommation  surtout  l'hiver. 
Elle  est  très  commune  dans  la  Manche  et  sur  les  côtes  de 
la  Belgique.  Les  ostréiculteurs  redoutent  ce  mollusque,  qui 
par  sa  voracité  coupe  les  vivres  aux  huîtres  et  les  alTaine. 
D'autre  part  il  constitue  une  importante  ressource  alimen- 
taire :  il  s'accroît,  en  effet,  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire et  peut  être  mangé  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de 
deux  ans.  Cependant  les  moules  déterminent  quelquefois 
de  véritables  empoisonnements.  Le  premier  symptôme  est 
un  malaise  général,  puis  le  gonflement  de  toute  la  tète, 
avec  une  éruption  caractéristique  sur  la  peau,  difficulté  de 
respirer  et  spasmes  nerveux.  Ces  accidents  ont  été  attribués 
à  tort  à  de  petits  crabes  vivant  en  commensaux  dans  les 
moules,  au  frai  des  étoiles  de  mer,  au  voisinage  dps 
coques  de  navire  doublées  en  cuivre.  Il  est  à  croire  que 
les  accidents  provoqués  par  les  moules  tiennent  plutôt  à 
une  prédisposition  organique.  Le  vinaigre  est  considéré  par 
quelques  médecins  comme  l'antidote  de  cet  empoisonne- 
ment :  les  gens  d'Isigny  et  des  autres  localités  côtièrcs 
emploient  avec  bien  plus  de  succès  le  lait  froid  ou  chaud. 

Moule  des  étangs.  Voy.  anodoxte. 

Motde  des  peintres.  Voy.  mulette. 

MOULIN  (nu  b.-lat.  molinus,  du  lat.  nwla.  meule), 
machine  à  moudre.  On  se  sert  de  moulins,  non  seulement 
pour  réduire  les  grains  en  farine,  mais  aussi  pour  broyer 
les  couleurs,  pour  pulvériser  le  plâtre,  le  labac,  la  garance; 
pour  écraser  les  graines  oléagineuses,  les  fruits  dont  on 
veut  retirer  le  jus;  pour  feutrer  les  draps,  pour  scier  le 
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bois,  le  marbre,  etc.  On  emploie  à  ces  divers  usages  des 
tnouUns  à  bras  ou  à  manège,  des  moulins  à  vent,  des 
moulins  à  eau,  dos  moulins  à  vapeur. 

Les  moulins  mus  à  bras  d'hommes,  ou  par  des  animaux 
à  l'aide  d'un  manège,  ont  en  général  un  mécanisme  l'ort 
simple;  Ceux  qui  servent  à  moudre  la  farine  sont  de  deux 
sortes  :  ils  sont  à  meules  de  pierre  ou  à  meules  métal- 
liques. Les  premiers  sont  formes  de  deux  meules  horizon- 
tales, dont  l'inférieure  est  fixe  et  creusée  cylindriquemcnt 
ou  en  forme  de  cône  tronqué,  pour  recevoir  dans  son 
intérieur  la  meule  tournante  :  le  grain,  après  avoir  été 
réduit  en  farine  entre  les  deux  meules,  sort  par  une  ouver- 
ture qui  est  au  centre.  Les  seconds  sont  ou  à  meules 
fiâtes,  placées  dans  une  position  verticale,  l'une  mobile 
et  l'autre  fixe  :  ces  meules  sont  en  fonte  dure,  un  peu 
concaves;  ou  à  boisseau  et  à  noix  métallique,  et  dans 
ce  cas  ils  ressemblent  aux  moulins  à  poivre  et  à  café,  dans 
lesquels  la  meule  est  ronde  et  sillonnée  par  des  canne- 
lures angulaires  en  spirale,  et  tourne  dans  un  cylindre 
également  cannelé. 

Les  moulins  à  vent  se  composent  d'une  tour  en  plâtre 
ou  en  bois,  à  laquelle  sont  adaptées  des  ailes  mobiles 
placées  presque  verticalement;  la  charpente  de  la  tour  est 
soutenue  par  une  forte  pièce  de  bois  qui  la  traverse  en 
partie,  et  forme  un  pivot  autour  duquel  elle  peut  tourner 
elle-même,  afin  de  présenter  toujours  les  ailes  au  vent  le 
plus  favorable.  Celles-ci,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre,  sont  munies  de  voiles  qu'on  étend  à  volonté.  Le 
vent,  soufflant  sur  les  ailes,  fait  tourner  un  ari)re  qui 
met  en  mouvement  une  grande  roue  verticale  dentée  de 
chevilles  perpendiculaires,  appelée  rouet,  et  communique 
un  mouvement  horizontal  à  une  grande  cage  cylindrique 
dite  lanterne;  celle-ci  fait  mouvon*  la  meule  supérieure 
connue  dans  les  moulins  à  bras  :  le  grain,  écrasé  par  la 
meule,  tombe  dans  le  blutoir,  où  il  se  nettoie  et  se  tamise 
(Voij.  MOUTURE  et  dldtage).  La  vitesse  des  ailes  du  moulin 
est  proportionnelle  à  celle  du  vent  ;  elle  est  d'environ 
6,  8,  10  ou   12  tours  par  minute. 

Les  moulins  à  eau  ont  ordinairement  pour  moteur  une 
ou  plusieurs  roues  hydrauliques,  à  aubes  ou  à  augets, 
mises  elles-mêmes  en  mouvement  |)ar  un  cours  d'eau  ou 
par  une  chute;  leur  mécanisme  intérieur  est  celui  des 
moulins  à  vent.  Les  uns  sont  bâtis  sur  le  bord  d'un  cours 
d'eau  :  on  les  appelle  moulins  de  pied  ferme  ou  pen- 
dants; les  autres  sont  montés  sur  bateaux.  Dans  les 
moulins  à  turbines,  il  n'y  a  point  d'engrenage  :  ce  sont 
des  cuves  ou  turbines  en  bois  de  chêne,  ayant  la  forme 
d'un  cône  tronqué  et  renversé,  au  fond  desquelles  sont 
placées  des  roues  à  aubes  qui  tournent  horizontalement. 
L'eau  entre  daus  la  cuve  dans  une  direction  inclinée  à 
l'axe  de  la  turl)ine  qui  porte  la  roue  tournante  et  qu'elle 
entraîne.  —  Les  alternances  dans  la  hauteur  du  niveau 
moyen  de  l'Océan,  qui  sont  considérables  en  certains  points 
du  littoral,  fournissent  la  force  motrice  des  moulins  de 
marée,  établis  ordinairement  dans  les  vallées  étroites  où 
la  mer  monte,  et  où  il  est  facile  d'établir  des  barrages 
artificiels. 

Les  moulins  à  vapeur  ne  diffèrent  des  moulins  ordi- 
naires que  par  leur  moteur  :  ils  font  encore  peu  de  con- 
currence aux  précédents,  mais  on  les  rencontre  souvent 
associés  aux  grands  moulins  à  eau  qui  sont  exposés  aux 
chômages  par  insuffisance  du  courant. 

Les  moulins  sont  fort  anciennement  connus.  On  attribue 
aux  Egyptiens  l'invention  des  moulins  à  bras  :  on  employait 
à  ce  travail  fatigant  les  esclaves,  les  prisonniers  de  guerre, 
les  criminels  :  Samson  tourna  la  meule  chez  les  Philistins  ; 
Plante  fit,  dit-on,  ce  pénible  service  pendant  qu'il  était 
esclave.  Les  moulins  à  eau  étaient  connus  des  Romains  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Dès  650,  les  Arabes 
se  servaient  de  moulins  à  vent;  des  pèlerins  rapportèrent 
cette  invention  en  Occident  vers  1050.  Depuis  deux  siècles, 
les  moulins,  surtout  les  moulins  à  eau,  ont  reçu  de 
notables  perfectionnements.  Le  moulin  à  vapeur  ne  date 
que  du  xix"  siècle.  Les  moulins  à  vent  sont  presque  entiè- 
rement délaisses. 

Sous  le  régime  féodal,  on  appelait  moulin  banal  celui 
où  les  vassaux  demeurant  dans  l'étendue  d'une  seigneurie 
étaient  obligés  de  venir  moudre  leur  blé,  en  payant  au 
seigneur  un  droit  de  moulure. 

MOULINAGE  (de  moulin),  action  de  tordre  ou  de  filer 
la  soie  grège  avec  une  espèce  de  moulin  garni  de  bobines 
et  de  fuseaux,  pour  la  préparer  aux  divers  besoins  de  la 


fabrication.  Un  faisceau  de  deux  ou  trois  fils  grèges  tordus 
ensemble  à  raison  de  75  à  100  tours  par  mètre  s'appelle 
trame;  l'opération  produisant  cette  torsion  est  appelée 
filage.  Pour  faire  un  organsin,  il  faut  deux  couples  de 
lils  grèges  ;  chaque  couple  reçoit  un  filage  ou  premier 
apprêt,  qui  consiste  en  une  torsion  de  500  à  600  tours 
par  mètre  ;  ensuite  on  assemble  les  deux  couples  en  un 
faisceau  uniciue,  auquel  on  fait  subir  une  torsion  de  sens 
contraire  à  la  première  de  400  à  500  tours  par  mètre, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  tors  ou  deuxième  apprêt.  On 
obtient  ainsi  les  soies  ouvrées.  Ces  torsions  sont  mdispen- 
sables  pour  que  les  fils  de  soie  ouvrée  ne  s'embrouillent 
pas  dans  les  opérations  subséquentes  du  décreusage,  de  la 
teinture  et  du  tissage.  —  Le  premier  moulinage  fut 
établi  en  France,  à  Neuville,  près  de  Lyon,  en  1670.  Il 
en  existe  aui.  un  grand  nombre,  dans  les  départements 
du  Rhône,  ae  la  Loire,  de  l'Ardèche  et  de  la  Drôme. 

MOULINET  (de  moulin).  On  appelle  moulinet  de  Woll- 
mann  un  instrument  dont  on  sert,  en  Hydraulique,  pour 
mesurer  la  vitesse  du  cours  d'une  rivière  ou  d'un  lleuve. 
Un  axe  très  mobile  et  armé  à  l'une  de  ses  extrémités  de 
cinq  palettes  planes  et  disposées  comme  les  ailes  d'un 
moulin  est  placé  dans  la  direction  du  courant;  cet  axe 
porte  une  vis  sans  fin  qui  engrène  avec  un  système  de  roues 
dentées  de  manière  que,  l'une  de  leurs  dents  servant  de 
point  de  départ,  on  puisse  calculer  le  nombre  de  loui"s 
que  le  moulinet  effectue  en  une  minute.  Le  moulinet  doit 
être  gradué  à  l'avance  par  son  immersion  daus  un  cours 
d'eau  à  lit  régulier  dont  on  coiniaît  la  vitesse. 

Les  pêcheurs  appellent  moulinet  un  instrument  qui 
permet  de  prendre,  même  avec  une  canne  très  légère,  des 
poissons  d'un  poids  considérable,  tels  que  truites,  sau- 
mons, etc.  C'est  un  petit  cylindre  de  cuivi-e  muni  d'une 
manivelle  qui  le  fait  tourner  à  volonté  ;  une  roue  dentée 
pressant  sur  un  ressort  d'acier  fait  entendre,  chaque  fois 
que  le  cylindre  est  mis  en  mouvement,  une  série  de  petits 
cliocs  qui  avertissent  le  pêcheur  qu'un  poisson  est  ferré. 
Les  premiers  efforts  de  celui-ci  s  exercent  alors  non  sur 
la  canne,  mais  sur  le  moulinet,  au  déroulement  duquel  on 
oppose  une  résistance  calculée.  Si  le  poisson  se  fatigue,  on 
enroule  de  nouveau  la  ligne  ;  dans  le  cas  contraire,  on 
laisse  filer  un  peu  de  soie,  jusqu'à  ce  que  l'animal  puisse 
être  recueilli  dans  l'épuisette. 

MOULURE  (de  moule),  nom  donné,  en  Architecture,  à 
tout  ornement,  plat  ou  arrondi,  en  saillie  ou  en  retraite, 
placé  sur  le  nu  d'un  mur  ou  d'un  lambris.  On  les  appelle 
ainsi  parce-  que  les  dessins  que  représentent  les  moulures 
se  ressemblent  entre  eux,  et  se  répètent  comme  s'ils 
avaient  été  moitiés  les  uns  sur  les  autres.  C'est  l'assem- 
blage des  moulures  qui  forme  les  corniches,  les  impostes, 
les  chambranles,  les  bases  des  colonnes  et  des  pilastres,  etc. 
On  distingue  parmi  les  moulures  plates  le  filet  ou  listel, 
la  fasce  ou  plate-bande,  la  plinthe,  le  larmier,  etc.;  parmi 
les  moulures  rondes,  la  baguette,  le  tore  ou  boudin, 
love  ou  quart  de  rond,  l'astragale,  qui  sont  en  saillie;  la 

Îjorge,  le  cavet,  le  congé,  qui  sont  en  creux;  le  talon  et 
a  doucine,  qui  sont  à  la  fois  en  saillie  et  en  creux,  etc. 
Longtemps  ce  fut  une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
l'art  que  d'exécuter  les  moulures;  aujourd'hui  on  les 
exécute  sans  peine,  au  moyen  d'instruments  qui  représen- 
tent le  contour  des  profils,  et  appelés  calibres.  Les  mou- 
lures constituent  par  leurs  profils,  très  variables,  un  carac- 
tère distinctif  des  divers  styles  d'architecture  et  donnent 
à  l'architecte  l'un  des  moyens  d'accuser  son  originalité. 

Moulures  se  dit  également,  par  analogie,  des  ouvrages 
saillants  de  menuiserie  et  autres  semblables  dont  on  se 
sert  pour  les  encadrements.  Les  moulures  droites  se  font 
avec  une  espèce  de  banc  à  tirer,  formé  d'une  longrine  fai- 
sant corps  avec  une  crémaillère,  et  d'un  porte-outils  dont 
on  règle  la  hauteur  à  volonté;  les  moulures  cintrées 
intérieurement  ou  extérieurement,  à  simple  ou  double 
courbure,  se  font  avec  une  machine  dite  toupie  {Voy.  ce 
mot). 

MOUREILLER,  arbre  exotique.  Voy.  mai.pighier. 

MOURINE,  Myliobates,  genre  de  Poissons  chondroptc- 
rygicns,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Séla- 
ciens, établi  par  Duméril  aux  dépens  des  Raies,  a  |K)ur 
espèce  principale  la  Mourine  aigle  (M.  aquila),  dite  aussi 
Faucon  de  mer,  Pastenague,  Hatepenacte,  qui  est  com- 
mune sur  les  côtes  de  la  Provence  :  elle  a  la  queue 
armée  d'un  aiguillon  dentelé  on  scie,  et  la  tête  enveloppée 
dans  ses  pectorales  ;  elle  pèse  jusqu'à  5  kilogr. 
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MOURON,  nom  vulgaire  de  deux  petites  plantes  bien 
connues,  le  Mouron  des  oiseaux,  dit  aussi  Morgeline  ou 
Alsiue,  et  le  Mouron  rouge  ou  Anagallide.  Voy.  alsise 

et  ANAGALLIDE. 

MOURON  d'eau.    Voy.   SAMOLE. 

moURRE  (de  l'ilal.  inorra).  Ce  jeu  remonte  à  l'anti- 
quité égyptienne  ;  il  existe  une  peinture  funéraire  repré- 
sentant (Icux  Egyptiens  se  livrant  à  cet  amusement.  Cicé- 
ron  cite  le  proverbe  s'appliquant  à  une  probité  à  toute 
épreuve  :  a  C'est  un  homme  avec  qui  vous  pourriez  jouer  à 
la  mourre  dans  les  ténèbres  ».  La  mourre  est  encore  très 
populaire  en  Italie,  à  Naples  surtout.  Deux  personnes  se 
placent  debout  l'une  devant  l'autre,  le  bras  droit  repUé 
vers  l'épaule  ;  puis  elles  abaisseut  simultanément  ce  bras 
en  étendant  un  ou  plusieurs  doigts,  et  en  criant  un  nom- 
bre qui  ne  dépasse  jamais  dix  :  le  joueur  qui  énonce  juste 
le  nombre  total  de  doigts  qui  ont  été  ouverts  de  part  et 
d'autre,  a  gagné.  La  mourre  se  joue  en  plusieurs  parties 
liées  ;  chaque  joueur  compte  ses  points  en  élevant  un  ou 
plusieurs  aoigts  de  la  main  gauche. 

MOUSQUET.  Ce  mot,  qui,  dans  l'usage  vulgaire,  est  de- 
venu synonyme  de  fusil,  désigne  proprement  une  espèce 
particulière  d'arme  à  feu  qui  a  remplacé   l'arquebuse,  et 

3ui  a  précédé  le  fusil.  Le  mousquet  avait  un  canon  long 
e  1  m.  20  env.  et  d'un  calibre  plus  gros  que  le  fusil  de 
munition  ;  on  le  faisait  partir  à  l'aide  d'une  mèche  allumée, 
placée  au  bout  d'un  serpentin  :  c'était  le  mousquet  à 
mèche,  auquel  succéda  le  mousquet  à  rouet,  dont  on  trou- 
vera la  description  aux  mots  fusil  et  rouet.  —  Il  y  avait 
aussi  des  mousquets  à  forquine,  qu'on  appuyait  sur  une 
espèce  de  fourcnette  fichée  en  terre,  etc.  —  Le  mousquet 
nous  vient  des  Italiens  ;  suivant  Brantôme,  il  fut  intro- 
duit en  France  par  Strozzi,  vers  1562.  C'était  un  armu- 
rier de  Milan,  nommé  Gaspard,  qui  fabriquait  alors  les 
meilleurs  mousquets. 

MOUSQUETAIRE,  soldat  armé  d'un  mousquet.  Ce  nom 
fut  spécialement  appliqué  en  France  à  une  compagnie  de 

S  gentilshommes  à  cheval,  créée  en  1622  pour  le  service  de 
a  garde  du  roi.  En  1657,  ils  formèrent  deux  compagnies, 
les  M.  gris  et  les  M.  noirs,  ainsi  nommés  de  la  couleur 
de  leurs  chcvauï.  Du  reste,  ils  étaient  tous  vêtus  de  rouge 
ccarlate,  ce  qui  fit  donner  à  cette  partie  de  la  maison  mi- 
litaire du  roi  le  nom  de  Maison  rouge.  En  temps  de  paix, 
les  mousquetaires  suivaient  le  roi  à  la  chasse;  en  temps 
de  guerre,  ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval  comme  les 
dragons.  Ils  furent  supprimés  par  St-Germain  sous 
Louis  XVI.  En  1814,  on  rétablit  des  compagnies  de  mous- 

Suetaires  ;  mais  elles  ne  subsistèrent  que  quelques  mois,  et 
isparurent  après  le  second  retour  de  Louis  XVIII. 
MOUSQUETON.  On  nomma  d'abord  ainsi  de  petits 
mousquets  {Voy.  ce  mot).  Auj.  c'est  un  fusil  dont  le 
canon  est  notablement  plus  court  que  celui  de  l'arme  or- 
dinaire, mais  dont  le  calibre  et  le  mécanisme  de  percus- 
sion sont  identiques  à  ceux  de  ce  dernier.  Le  mousqueton 
constitue  l'ornement  des  servants  d'artillerie  à  pied.  — 
Les  honmies  de  la  cavalerie  sont  munis  d'une  carabine  qui 
ne  diffère  que  très  légèrement  du  mousqueton. 

MOUSSA,  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  petit  mil, 
et  qui  sert  d'aliment  aux  nègres  dans  les  colonies. 

MOUSSE  (de  l'ital.  mozzo,  jeune  garçon],  apprenti  ma- 
telot. Les  mousses  peuvent  servir  sur  les  nàtiments  mar- 
chands ou  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat.  Dans  la  marine 
marchande,  ils  ne  peuvent  être  embarqués  avant  10  ans  ni 
après  16;  dans  la  marine  militaire,  ils  doivent  avoir  au 
moins  13  ans.  Bien  qu'inscrits  sur  les  matricules,  les 
mousses  de  la  marine  marchande  ne  sont  pas  assujettis  au 
régime  de  l'inscription  maritime  ;  ils  ne  peuvent,  sans  leur 
consentement,  être  levés  pur  la  marine  de  l'Etat.  —  Les 
mousses  apprennent  à  grimper  aux  cordages,  à  manœu- 
vrer les  vergues,  à  serrer  les  voiles,  à  dégréer  les  mâts,  etc. 
En  outre,  ils  sont  employés  à  tous  les  soins  domestiques, 
balayent  les  vaisseaux,  servent  l'équipage.  Placés  sous  la 
dépendance  des  matelots,  ils  sont  fréquemment  exposés  à 
de  mauvais  traitements  ;  aussi  la  dure  condition  de  mousse 
est-elle  souvent  imposée  conmie  punition  à  de  jeunes  mau- 
vais sujets.  Dans  plusieurs  ports,  il  existe  des  écoles  de 
mousses  [Voy.  marine  et  maistrance).  —  La  dénomination 
de  MioMsse  paraît  avoir  été  adoptée  en  France  vers  le  milieu 
du  XVII'  siècle. 

MOUSSE  (du  lat.  muscus),  matière  légère  qui  se  forme  à 
la  surface  de  certains  liquides.  Tantôt  elle  est  l'effet  des 
gaz  que  contient  le  liquide  (et  notamment  de  l'acide  car- 


bonique), gaz  que  la  compression  y  avait  fait  entrer  et  qui, 
en  redevenant  libres,  produisent  une  vive  ell'crvescence 
[vin  de  Champagne,  bière,  limonade  gazeuse,  etc.); 
tantôt,  comme  dans  les  liqueurs  mucilagineuses,  albumi- 
neuses,  savonneuses,  eau  de  savon,  blanc  d'œuf,  eaii  de 
mer,  etc.),  elle  est  l'effet  de  l'agitation  communiquée  à  ces 
liquides,  et  qui  y  emprisonne  des  bulles  d'air. 

MOUSSE.  En  Cuisine,  on  donne  ce  nom  à  un  composé  de 
crème  fouettée  parfumé  à  la  vanille,  chocolat,  café,  etc. 

MOUSSE,  végétal.  Voy.  mousses. 

MOUSSELIM  ou  mousselin,  officier  turc  d'un  rang  fecon- 
daire,  est  le  lieutenant  d'un  pacha. 

MOUSSELINE  (de  Mossoul,  ville  de  la  Turquie  d'Asie), 
le  plus  léger,  le  plus  délicat  et  le  plus  fin  des  tissus  de 
coton.  La  mousseline  se  tirait  autrefois  de  la  Syrie,  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Chandernagor  et  Masulipatam  étaient 
sans  rivales  uour  la  finesse  de  leurs  produits.  Aujourd'hui 
la  France  et  la  Suisse  fabriquent  des  mousselines  qui  éga- 
lent en  beauté  celles  de  l'Inde.  Les  villes  de  France  re- 
nommées pour  cette  fabrication  sont  Tarare,  St-Qucntin, 
Alençon,  Nancy,  Rouen,  etc.  —  M.  de  laine,  étoffe  lé- 
gère de  laine  fabriquée  comme  la  mousseline  de  colon.  — 
M.  de  soie,  étoffe  de  soie  très  légère. 

MOUSSERON  (de  mousse),  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  de  Champignons  du  genre  Agaric,  qui  croissent 
sous  les  mousses  :  ils  sont  très  bons  à  manger  et  d'une 
odeur  agréable.  Le  plus  important  est  le  Tricholome 
de  la  St-Georges;  le  faux  mousseron  est  le  Marasmius 
oreades. 

MOUSSES,  Musci,  classe  des  Muscinées  (un  des  deux 
embranchements  des  Cryptogames  cellulaires).  Les  mousses 
forment  une  sorte  de  gazon  sur  la  terre,  les  troncs  d'arbre, 
les  vieux  murs,  en  général  les  lieux  humides  et  froids. 
Leur  végétation,  suspendue  en  été,  recommence  en  au- 
tomne. Elles  ont  une  véritable  tige,  mais  jwint  de  racine, 
et  leurs  petites  feuilles  sont  insérées  sur  l'axe  d'après  les 
mêmes  lois  de  disposition  que  dans  les  végétaux  supé- 
rieurs :  ces  feuilles  ont  une  nervure  médiane.  Leur  repro- 
duction est  double  et  alternativement  sexuée  et  asexuée. 
La  tige  feuillée  se  termine  à  la  partie  supérieure  par  une 
sorte  de  faux  calice  appelé  périchèze  qui  comprend  soit 
des  anthéridies,  soit  des  archégones,  soit  les  deux.  Les 
anthéridies  sont  de  petites  massues  enveloppées  d'une 
membrane  mince,  et  contenant  un  très  grand  nombre 
d'anthérozoïdes  spirales  à  deux  cils  vibratiles.  Les  arché- 
gones ont  la  forme  de  bouteilles  à  col  très  long;  l'anthéro- 
zoïde pénètre  par  le  col  et  vient  féconder  l'oosphère  qui 
est  dans  la  partie  ventrale.  L'œuf  est  ainsi  formé.  Cet 
œuf  se  développe  sur  place  et  donne  naissance  au  sporo- 
gone  fixé  à  la  tige  feuillée;  ce  sporogone  est  surmonté 
d'un  capuchon  appelé  coiffe  qui  est  le  reste  de  l'archégone. 
Après  la  chute  de  la  coiffe  d'abord  et  ensuite  d'un  cou- 
vercle appelé  opercule,  le  sporogone  s'ouvre;  l'orifice 
ainsi  produit  est  garni  de  deux  rangées  de  dents  hygro- 
scopiques  qui  contribuent  à  projeter  les  spores  au  loin. 
Plusieurs  mousses  se  multiplient  aussi  de  bourgeons. 

On  connaît  actuellement  3  000  espèces  de  mousses, 
tandis  que  Linné  n'en  caractérisait  encore  que  111.  Les 
mousses  se  divisent  en  4  familles  :  Sphagnacées,  Andréa- 
cées,  Phascacées  et  Bryacées.  Ces  dernières  sont  les  plus 
nombreuses,  elles  se  divisent  suivant  que  l'organe  de 
fructification  se  trouve  à  l'aisselle  des  feuilles,  ou  à  l'extré- 
mité de  la  tige,  ou  à  l'extrémité  de  rameaux  latéraux  ;  on 
les  a  rangées  dans  deux  groupes  distincts,  celui  des  Pieu- 
rocarpes  [Sphagnum,  Hypnum,  Fontinalis),  et  celui  des 
Acrocarpes  [Bryum,  Funaria,  Splachnum,  Polytri- 
chum,  etc.). 

Les  mousses  jouent  un  rôle  important  dans  la  nature,  ea 
succédant  aux  lichens  sur  les  terres  arides  et  créant  de 
leurs  débris  un  sol  pour  des  plantes  plus  élevées.  Les 
Sphagnum.  mousses  aquatiques,  contribuent  essentielle- 
ment à  la  formation  de  la  tourbe  ;  on  les  emploie  comme 
engrais.  —  D'autres  mousses  servent  à  l'emballage  des 
objets,  à  l'ornement  des  jardinières.  Elles  protègent  les 
troncs  des  arbres  contre  les  rigueurs  du  froid,  et  fournis- 
sent la  plus  grande  partie  des  matériaux  avec  lesquels  les 
nids  des  oiseaux  sont  construits. 

On  appelle  vulgairement  :  Mousse  aquatique,  M.  ma- 
rine, des  Confcrvcs  qui  croissent  dans  les  eaux  douces  ou 
salées;  M.  d'Astrakan,  la  Buxbaumie;  M.  grecque,  la 
Jacinthe  muscari;  M.  membraneuse,  la  Trémclle;  M.  du 
Nord,  le  Lichen  des  remies  ;  M.   de  paon,  l'Amarante  à 
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Îicue  ;  3/.  d'Islande,  la  Physcic  ou  Lichen  d'Islande  ; 
.  terrestre,  le  Lycopode. 

Mousse  de  Corse  ou  de  mer,  ou  Varech  vermifuge, 
dite  aussi  Dentelle  de  Vénus,  Anadyomène,  espèce  d'Algue 
du  genre  Gigartine,  commune  dans  la  Méditerranée  et  que 
l'on  récolte  principalement  sur  les  rochers  qui  hordent  la 
Cors»?.  La  mousse  de  Corse  passe  pour  vermifuge;  sa  vertu 
parait  avoir  été  connue  des  anciens,  mais  elle  était  tombée 
dans  l'oubh,  lorsqu'en  1775  un  médecin  corse  remit  ce 
remède  en  usage. 

MOUSSONS  de  l'arabe  mausim,  époque  fixe].  On  nomme 
ainsi  des  vents  périodiques  qui  régnent  prmcipalement 
dans  les  mers  resserrées  ou  formant  de  vastes  golfes.  Ils 
soufflent  pendant  six  mois  de  l'année  dans  un  sens  et  pen- 
dant les  SIS  autres  mois  dans  l'autre  :  ils  sont  dus  à  l'inégal 
échauffement  des  terres  et  des  mers  par  le  soleil  aux  dif- 
férentes époques  de  l'année.  Dans  nos  climats,  par  exemple, 
à  partir  du  mois  d'avril  réchauffement  moyen  de  la  terre 
est  plus  grand  que  celui  de  la  mer  ;  l'air,  échauffé  au  con- 
tact du  sol.  s'élève  dans  l'atmosphère  en  laissant  un  vide 
que  vient  combler  de  l'air  arrivé  de  la  mer  :  le  vent 
souffle  donc  de  la  mer  vers  la  terre  :  c'est  la  mousson  du 
printemps.  Le  contraire  a  lieu  à  partir  du  mois  d'octobre 
et  le  vent  souffle  de  la  terre  vers  la  mer  :  c'est  la  mousson 
d'automne.  Dans  l'hémisphère  austral,  où  les  saisons  sont 
inverses,  le  phénomène  des  moussons  est  lui-même  ren- 
versé, et  la  mousson  du  printemps  souffle  vers  la  mer, 
tandis  que  la  mousson  d'automne  souifle  vers  la  terre.  Le 
changement  de  sens  des  moussons  en  im  lieu  déterminé 
s'effectue  quelquefois  lentement  et  produit  un  calme, plus 
ou  moins  prolongé  ;  d'autres  fois  il  s'effectue  brusquement 
et  est  ainsi  la  cause  de  violentes  tempêtes.  —  C'est  princi- 
palement dans  la  mer  des  Indes  que  l'on  observe  les 
moussons  les  mieux  caractérisées  :  elles  y  soufflent  du 
sud-ouest  d'aM'il  à  octobre,  et  du  nord-est  pendant  le 
reste  de  l'année.  Dans  nos  contrées,  elles  sont  moins  sen- 
sibles: cependant,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pen- 
dant l'été,  le  vent  vient  à  peu  près  constamment  du  nord, 
tandis  que  pendant  l'hiver  il  vient  du  midi.  Ces  vents  con- 
stants, qui  sont  de  véritables  moussons,  dues  aux  variations 
de  température  du  sol  aride  de  l'Afrique  et  principale- 
ment du  Saliara,  étaient  déjà  connus  des  anciens,  qui  les 
désignaient  du  nom  de  vents  étésiens. 

MOUSTAC,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon. 

MOUSTACHE.  La  mode  de  porter  des  moustaches  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens  :  les  Grecs  et  les  Rf>- 
mains  l'adoptèrent  et  l'abandonnèrent  tour  à  tour.  Les 
Orientaux,  les  Chinois  surtout,  l'ont  conservée  constamment, 

Î|uoique  se  rasant  le  reste  de  la  barbe.  Elle  existait  chez 
es  Franks,  à  l'époque  de  l'invasion.  Cet  usage  se  perdit  au 
ix°  siècle  et  reparut  avec  les  croisades.  Presque  abandonnée 
vers  la  fin  du  xm"  siècle,  la  moustache  reparut  sous  le 
règne  de  François  I"",  et  fut  à  la  mode  jusque  sous 
Louis  XIV.  —  Dans  l'Armée,  les  grenadiers  seuls  avaient 
le  droit  de  laisser  croître  leurs  moustaches.  In  règlement 
de  lan  xiii  (1805)  l'étendit  à  toute  la  cavalerie,  les  dra- 
gons exceptés.  Accordé  aux  officiers  en  1821,  ce  privilège 
a  été  concédé  à  tous  les  militaires  en  1852.  Auj.  le  port 
même  de  la  barbe  tout  entière  est  laissé  à  la  discrétion 
des  soldats.  Voy.  garde. 

On  appelle  encore  moustaches,  chez  les  Mammifères, 
nu  ou  plusieurs  pinceaux  de  poils  gros,  longs  et  peu 
flexibles,  droits  ou  contournés,  qui  naissent  de  la  lèvre 
su|)crienre  :  ces  moustaches  sont  souvent  érectiles,  et 
d'une  sensibihté  excessive,  parce  que  les  nerfs  qui  se 
rendent  dans  leurs  racines  sont  très  développés.  Les  chats, 
les  phoques,  les  écureuils.les  porcs-épics,  les  chinchillas,  etc., 
en  sont  pourvus.  —  Chez  les  Oiseaux,  c'est  la  réunion 
de  plumes  ou  de  poils  raides  qui  partent  de  la  base 
du  bec. 

On  donne  \nilgairement  le  nom  de  Moustache  à  la 
Mésange  barbue  et  à  plusieurs  espèces  de  Corbeaux  et  de 
Drongos,  ainsi  qu'à  plusieurs  poissons  de  la  famille  des 
Siluroïdes.  à  cause  des  barbillons  dont  ils  sont  pourvus. 

MOUSTÉRIENNE  (époque).  Voy.  préhistorique. 

MOUSTIQUES  ;dc  l'espagn.  mosquitos,  petites  mouches), 
nom  vulgaire  employé  aux  colonies  pour  désigner  les 
Cousins  ou  Maringôuins.  Ces  insectes  y  sont  plus  gros 
que  dans  nos  climats  et  font  une  piqûre  bien  plus  doulou- 
reuse. Pour  s'en  préserver,  on  enveloppe  les  lits  de  ri- 
deaux de  gaze  ou  de  mousseline  lines,  appelés  mousti- 
quaires. 


MOÛT  (du  lat.  mustum),  jus  de  raisin  non  fermenté. 

Voy.    VIXIFICATIOX. 

MOUTARDE  (du  lat.  mustum,  moût,  et  d'un  suffixe], 
Sinapis,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Brassicées,  renferme  des  plantes  berlwicées,  annuelles,  à 
fleurs  d'un  jaune  pâle,  formant  des  grappes  qui  sont  bientôt 
remplacées  par  de  petites  siliques  cylindriques,  bilocu- 
laires ,  dans  lesquelles  sont  contenues'  des  graines  rondes 
qu'elles  laissent  échapper  à  l'époque  de  la  maturité.  La 
Moutarde  noire  [S.  nigra],  vulg.  Sénevé  noir,  croît 
abondamment  dans  les  champs  et  les  blés.  Sa  tige  a  près 
de  1  mètre  ;  ses  graines  sont  rouges  à  l'époque  de  la  ma- 
turité et  noircissent  à  une  époque  plus  avancée.  On  s'en 
sert  en  médecine  pour  préparer  les  topiques  rubéfiants  qui 
prennent  d'elle  le  nom  de  sinapismes,  ainsi  que  des  cata- 
plasmes et  des  bains  de  pied  sinapisés.  La  graine  doit  êlie 
réduite  en  farine  :  cette  farine  présente,  lorsqu'elle  est 
de  bonne  qualité,  un  aspect  jaunâtre,  avec  des  pointes 
noires.  —  La  .1/.  blanche  (S.  alba),  vulg.  Sénevé  blanc, 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  0  m.  40  à  0  m.  50:  ses 
graines  sont  doubles  en  grosseur  de  celles  de  la  moutarde 
noire  et  ont  des  propriétés  moins  prononcées  :  on  les  em- 

filoie  comme  apéntives  et  dépuratives.  Longtemps  négligée, 
a  moutarde  blanche  a,  de  nos  jours,  pris  une  certaine 
importance,  grâce  aux  spéculateurs  qui  ont  voulu  en  faire 
une  panacée  :  la  vérité  est  qu'elle  stimule  doucement  le 
canal  intestinal  et  facilite  les  digestions.  —  La  .V.  des 
champs  [S.  arvensis],  vulg.  Sanve,  est  souvent  si  abon- 
dante dans  les  terrains  cultivés,  qu'elle  ollre,  à  l'époque 
de  sa  floraison,  comme  un  vaste  parterre  de  fleurs  jaunes. 
Ses  graines  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la 
moutarde  noire,  mais  elles  sont  moins  actives. 

Avec  la  farine  qu'on  tire  des  graines  des  diverses  mou- 
tardes, de  la  moutarde  noire  surtout,  on  prépare  un  condi- 
ment bien  connu,  et  dont  l'usage  remonte  à  l'antiquité. 
On  confectionne  la  moutarde  de  table  de  diverses  ma- 
nières :  le  plus  souvent,  on  délaye  la  farine  de  moutarde 
soit  avec  le  moût  de  vin,  soit  avec  le  vinaigre  ou  la  bière; 
la  moutarde  préparée  avec  du  moût  de  raisin  rouge  prend 
le  nom  de  moutarde  violette  ;  celle  qui  est  faite  avec  du 
vin  n'est  jamais  aussi  forte  que  celle  qui  est  faite  au 
vinaigre.  A  Dijon  et  à  Paris,  quelques  moutardiers  aroma- 
tisent leurs  produits  avec  de  l'ail,  de  l'estragon,  des  fines 
herbes,  etc.  :  à  Paris  et  à  Bordeaux,  on  la  colore  avec  du 
curcuma  et  on  l'aromatise  avec  des  essences  de  thym  cl  de 
citron  ;  en  Allemagne,  on  y  joint  du  sucre,  et  dans  le 
Nord,  du  piment.  La  moutarde  de  Dijon  est  la  plus  estimée. 
—  On  raconte  que  le  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis) 
faisait  un  grand  usage  de  moutarde,  et  récompensait  lar- 

§ement  ceux  qui  se  distinguaient  dans  l'art  de  la  pro|>arer  : 
e  là  viendrait,  dit-on,  l'importance  que  donne  un  dicton 
populaire  au  moutardier  du  pape. 

La  graine  de  moutarde,  surtout  celle  de  la  moutarde 
noire,  doit  son  action  rubéfiante  à  une  huile  essentielle, 
l'essence  de  moutarde  ou  sulfocyanure  d'allijle,  qui  se 
développe  en  présence  de  l'eau  par  l'action  d'un  ferment 
particulier,  la  myrosine,  sur  un  sel,  le  myrotiate  de  po- 
tasse, que  renferme  cette  semence.  La  poudre  de  graines 
de  moutarde  noire,  ou  farine  de  moutarde,  délayée  dans 
l'eau  tiède  sert  à  faire  des  sinapismes  :  les  ppiers  sinapisés 
sont  faits  avec  de  la  farine  de  moutarde  privée  d'huile  fixe 
et  retenue  sur  un  papier  par  une  colle  ou  caoutchouc.  Voy. 

ALLTLtQCES   (cOMPOSÉs). 

MOUTARDELLE,  nom  vulgaire  du  Raifort  sauvage  ou 
Cranson.  Voy.  cocoléaria. 

MOÛTIER  (du  lat.  monasterium],  vieux  mot  qui  signi- 
fiait monastère.  Voy.  monastère. 

MOUTON  (du  b.-lat.  multo;  orig.  celtlq.],  Oris,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ruminants,  famille  des 
Onnés,  assez  voisin  des  Chè^Tes,  est  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  barbe  au  menton,  par  la  convexité  du  chanfrein 
et  par  la  direction  des  cornes,  contournées  latéralement  en 
spirales  :  ces  cornes  sont  creuses,  persistantes,  anguleuses, 
ridées  en  travers.  Les  moutons  ont  52  dents,  le  museau 
terminé  par  des  narines  de  forme  allongée,  sans  mufle; 
les  oreilles  médiocres  et  pointues;  le  corps  couvert  de 
laine;  les  jambes  assez  grêles;  la  queue  plus  ou  moins 
courte.  Chacun  connaît  le  caractère  doux  et  passif  du 
mouton,  son  peu  d'intelligence  pour  prévenir  ou  pour  fuir 
le  danger,  l'instinct  qui  [wrte  ces  animaux  à  s'assembler 
en  troupeaux  et  à  suivre  aveuglément  le  premier  qui  se 
met  en  marche,   le  peu  d'attachement  qu'ils  se  jiorteut 
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mntuollomcnt.  —  Pour  les  soins  qu'ils  réclament,  voy. 
BERGEii,  BERGERIE.  l'our  Ics  maladies  auxquelles  ils  sont 
sujets,  voy.  épizootie  et  le  nom  de  chaque  maladie. 

11  existe  deux  races  principales  de  moutons  sauvages, 
dont  nos  différentes  races  domestiques  paraissent  issues  :  ce 
sont  le  Mouflon,  qui  habile  l'Europe,  la  Corse  et  le  nord  de 
l'Afrique  principalement,  et  l'Argali,  qui  se  trouve  sur- 
tout on  Asie  [Voy.  ces  mots).  Le  mouton  domestique,  plus 
ou  moins  éloigne  du  type  sauvage,  a  des  formes  moins 
sveltes,  une  allure  plus  lourde  ;  une  toison  crépue  et  lai- 
neuse au  lieu  d'un  poil  soyeux;  son  intelligence  paraît 
s'être  abâtardie.  —  On  donne  en  général  le  nom  de  bélier 
au  mouton  mâle  entier,  et  celui  de  brebis  à  la  femelle  ; 
l'on  réserve  spécialement  le  nom  do  mouton  au  bélier 
coupé.  Le  bélier  peut  engendrer  à  18  mois;  mais  on  ne 
l'emploie  à  cet  usage  qu'à  3  ans;  un  seul  suffit  à  20  ou 
25  brebis.  La  femelle  peut  porter  de  1  an  jusqu'à  7  ou 
8  ans;  la  gestation  dure  5  mois.  Les  petits  se  nomment 
agneaux  et  agnelles,  la  \"  année  ;  antcnnois,  la  2°. 

Les  principales  races  françaises  sont  :  la  li.  mérinos, 
importée  d'Espagne  depuis  plusieurs  siècles  et  répandue 
actuellement  sur  la  presque  totalité  du  territoire  français. 
Les  plus  beaux  spécimens  de  cette  race  se  trouvent  dans 
les  bergeries  nationales  de  Rambouillet,  qui  ont  conservé 
et  amélioré  la  race  primitive,  dans  les  grandes  fermes  de 
la  Brie,  de  la  Beauce  et  de  la  Picardie.  —  La  R.  berri- 
chonne, originaire  du  Bcrry,  dont  la  laine  totalement 
blanche  forme  une  toison  mécliocremcnt  tassée.  La  tête  et 
les  pattes,  dépourvues  de  laine,  sont  recouvertes  de  poils 
courts.  —  La  R.  solognote,  originaire  de  la  Sologne,  et 
caractérisée  par  la  couleur  fauve  de  la  tête  et  des  pattes, 
la  laine  restant  blanche  comme  dans  la  R.  berrichonne. 
—  La  R.  auvergnate,  représentée  par  des  moutons  hauts 
sur  pattes,  à  toison  blanclie  tachée  de  noir.  —  La  R.  du 
Larzac,  qui  est  excellente  laitière  et  que  l'on  exploite 
dans  la  région  des  Cévenncs  pour  la  fai)ricalion  du  fromage 
de  Roquefort.  —  La  R.  lauraguaise,  répandue  dans  toute 
la  zone  située  au  nord  des  Pyrénées.  —  hdi  R.  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Crau  d'Arles,  qui  dérivent  du  mérinos,  etc. 
En  Angleterre,  les  moutons,  tous  améliorés  en  vue  de  la 
boucherie,  forment  deux  catégories  bien  tranchées  :  l'une 
renfermant  les  moutons  à  laine  longue  ;  l'autre,  les  moutons 
à  laine  courte.  Les  principales  races  à  laine  longue  sont  : 
la  R.  Dishley  (New-Leicester),  la  plus  célèbre,  la  plus  ré- 
pandue et  la  mieux  améliorée;  les  R.  Costwola,  New- 
Kent  [Romney-Marsh],  etc.  Parmi  les  races  à  laine 
courte,  on  trouve  :  la  R.  South-down,  élevée  dans  les  com- 
tés du  sud  de  l'Angleterre,  et  importée  en  France  depuis 
de  longues  années;  sa  sobriété,  son  endurance  et  sa  faci- 
lité d'engraissement  en  font  l'une  des  races  les  plus  pré- 
cieuses; les  R.  Shropshire-down,  Oxfordshire-down,  etc. 
En  Ecosse,  les  R.  Cheviot  et  Rlaclifaced  constituent 
aussi  des  populations  importantes.  L'Allemagne  expédie 
sur  les  marelles  français  un  très  grand  nombre  de  métis- 
mérinos  ;  et  l'Italie,  beaucoup  de  ses  moutons  bergamas- 
ques. 

En  Algérie,  on  trouve  la  R.  Algérienne  proprement 
dite,  à  toison  blanche  et  fauve,  blanche  et  noire",  et  la 
R.  des  moutons  à  large  queue,  espèce  singulière,  origi- 
naire de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  commune  surtout  chez  les 
Kirghizes  et  en  Perse,  et  qui  doit  son  nom  au  volume  de 
sa  queue,  qui,  chez  quelques  individus,  pèse  jusqu'à 
15  kilogr.  et  devient  assez  grosse  pour  gêner  l'animal  clans 
sa  marche.  Cette  monstruosité  est  l'effet  d'un  développe- 
ment extraordinaire  du  tissu  graisseux. 

Le  mouton  est  un  des  animaux  les  plus  utiles  pour 
l'homme  :  par  sa  toison,  il  lui  fournit  la  plus  grande  partie 
de  ses  vêtements,  et  par  sa  chair,  une  excellente  nourri- 
ture. La  tonte  de  la  laine  se  fait  une  fois  par  an,  en  été  ; 
le  poids  moyen  d'une  toison  est  de  2  à  4  kilogr.  (Quant 
aux  usages  de  ce  produit,  voy.  laine).  Les  moutons  qui 
fournissent  de  la  laine  ne  sont  livrés  à  la  boucherie  que 
de  8  à  10  ans  ;  on  abat  les  autres  à  2  ou  5  ans.  Outre  le 
parti  qu'on  tire  de  la  chair  de  l'animal  comme  viande  de 
boucherie,  sa  graisse,  ou  suif,  est  un  produit  non  moins 
important  [Voy.  snir)  ;  sa  peau  est  appliquée  à  divers 
usages  par  les  chamoiseurs,  les  mégissiers,  les  cordonniers, 
les  gainiers,  les  gantiers  ;  le  plus  beau  parchemin  se  fait 
avec  de  a  peau  d'agneau.  Enfin  le  lait  que  fournit  la 
lemelle,  la  brebis,  est  tout  aussi  bon  que  celui  des  vaches  : 
Il  produit  un  beurre  délicat,  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
d  être  parfaitement  blanc  ;  ce  même  lait  de  brebis,  conve- 


nablement préparé,  produit  plusieurs  fromages  estimés^ 
entre  autres  celui  de  Roquefort.    Voy.  fromage. 

Mouton  du  Cap,  oiseau.    Voy.  albatros. 

MouTOX.  Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  ainsi  une 
masse  de  for  ou  une  grosse  pièce  de  bois  garnie  de  fer, 
qu'on  élève  au  moyen  d'une  machine  à  coulisses  appelée 
sonnette,  et  qu'ensuite,  à  l'aide  d'un  déclic,  on  laisse  re- 
tomber sur  des  pieux  pour  les  enfoncer  en  terre  :  on  s'en 
sert  dans  les  constructions  sur  pilotis.  11  y  a  aussi  des 
moutons  mis  en   mouvement  à  1  aide  de  la  vapeur.  Voy. 

PILOTIS. 

On  a  quelquefois  nommé  mouton  la  monnaie  qu'on 
appelle  plus  ordinairenjent  agnelet.  Voy.  agneau. 

MOUTURE  [AuX&i.molitura],  série  a  opérations  à  l'aide 
desquelles  le  meunier  sépare  les  différentes  parties  qui  con- 
stituent le  froment,  savoir  :  la  farine  blanche,  la  farine 
bise  et  le  son.  Pendant  longtemps  on  ne  connaissait  que  la 
mouture  dite  à  la  grosse,  qui  livrait  au  boulanger  la 
farine  brute  et  obligeait  celui-ci  à  bluter  pour  séparer  la 
fleur  de  farine  du  son  et  des  gruaux.  Au  xvi»  siècle.  Pi- 
geant de  Senlis  inventa  lamouture  économique,  qui  opère 
d'elle-même  celte  séparation  et  qui  soumet  de  nouveau  les 
gruaux  à  la  meule.  Cette  méthode,  qui  procure  un  rende-^ 
ment  plus  considérable,  ne  fut  cependant  généralement 
admise  en  France  qu'au  milieu  du  xviii"  siècle.  Dès  1839, 
on  a  fait  usage  de  cylindres  en  fonte  lisse  jiour  opérer  la 
réduction  du  gi'ain,  puis  on  a  imaginé  de  pratiquer  la 
mouture  rationnelle  en  deux  temps  :  1»  avec  des  cyliiulres 
en  fonte  cannelée,  on  fond  et  concasse  le  grain  pour  dés- 
habiller les  gruaux  ;  2°  avec  des  cylindres  en  fonte  poli& 
ou  en  porcelaine  (Wegmann)  on  réduit  les  gruaux  en  fa- 
rine. La  séparation  des  gruaux,  du  son  et  des  farines  se 
fait  au  moyen  de  la  bluterie  [Voy.  blutage).  Divers  autres 
systèmes  ue  réduction  ont  été  proposés  :  le  batteur  Touf- 
flin,  les  appareils  Touya  (de  Tarbes),  Nagel  et  Kaemp  (de 
Hambourg),  Saint-Réquier,  etc. 

MOUVANCE,  dite  aussi  Tenure,  état  de  dépendance- 
d'un  fief  par  rapport  à  un  autre  dont  il  relevait  :  un  fief 
était  tenu  ou  mouvant  d'un  autre,  loi-squ'il  lui  devait  foi 
et  hommage  et  autres  devoirs.  Si  un  fiei  relevait  d'un  fief 
supérieur,  c'était  pour  lui  une  mouvance  passive;  si  ce 
même  fief  en  avait  d'autres  qui  relevaient  de  lui,  c'était  la 
înouvance  active.  —  La  mouvance  noble  ou  féodale  était 
celle  dans  laquelle  le  possesseur  du  fief  devait  foi  et  hom- 
mage ou  au  moins  fidélité  au  jwssesseur  du  lief  dominant; 
la  mouvance  roturière,  celle  dans  laquelle  le  fief  servant 
n'était  tenu  qu'à  certaines  redevances. 

MOUVEMENT  (du  lat.  movimentum],  état  d'un  cori» 
qui  change  de  place  par  rapport  à  un  autre  corps  reganlc 
comme  fixe.  L'étude  du  mouvement,  indépendamment  des- 
causes qui  le  produisent,  est  l'objet  de  la  cinématique. 
On  y  étudie  successivement  le  mouvement  d'un  point, 
d'un  corps  solide,  des  systèmes  variables.  Le  mouvement 
d'un  point  donne  lieu  aux  notions  suivantes  :  la  trajectoire 
du  point  [mobile)  est  la  courbe  décrite  par  ce  point.  Si  la 
trajectoire  est  droite,  le  mouvement  est  rectilignc.  Parmi 
les  M.  rectilignes,  le  plus  simple  est  le  M.  uniforme,  dans 
lequel  le  mobile  décrit  des  espaces  égaux  dans  des  teinjis 
égaux  et  se  meut  toujours  dans  le  même  sens  :  la  vitesse, 
dans  le  mouvement  rectiligne  uniforme,  est  le  segment  de 
droite  que  le  mobile  parcourt  pendant  l'unité  de  temps  : 
cette  vitesse  a  un  sens  déterminé;  on  désigne  aussi 
par  vitesse  le  nombre  qui  mesure  ce  segment.  Dans 
un  mouvement  quelconque,  rectiligne  ou  curviligne,  la 
vitesse  tnoyenne  entre  deux  instants  est  la  vitesse  d'un 
mobile  fictif  qui  se  mouvrait  d'un  mouvement  rectiligne  et 
miiforme  sur  la  droite  qui  joint  les  deux  positions  du 
mobile  aux  deux  instants  considérés  et  passerait  en  ces 
deux  points  en  même  temps  que  le  mobile  vrai.  Cette  vi- 
tesse moyenne,  d'après  ce  qu  on  Aient  de  dire,  doit  être 
regardée  comme  un  segment  de  droite.  La  limite  vers  la- 
quelle elle  tend  quand  l'intervalle  de  temps  compris  enlrc 
les  deux  instants  tend  vers  zéro  est  ce  qu'on  appelle  la 
vitesse  à  un  moment  donné.  Elle  est  représentée  aussi  par 
un  segment  de  droite  ayant  son  origine  au  point  où  se 
trouve  le  mobile,  situé  sur  la  tangente  à  la  trajectoire  en 
ce  point,  et  ayant  une  direction  déterminée.  Le  nombre 
qui  mesure  ce  segment  reçoit  encore  le  nom  de  vitesse. 
—  Si  maintenant  par  un  point  fixe  de  l'espace,  pris  pour 
origine,  on  mène  à  chaque  instant  un  segment  égal  et 
parallèle  à  la  vitesse  à  cet  instant,  et  de  même  sens, 
l'extrémité  de  ce  segment  pourra  être  regardée  comme  un 
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nioMlo  fictif  :  la  vitosse  à  cliaqiie  instant  de  ce  mobile 
ficlir,  ou  plutôt  un  segment  égal,  parallèle  à  ce  segment 
et  de  même  sens,  ayant  pour  origine  la  position  du  mobile 
vrai  à  cet  instant,  est  ce  qu'on  appelle  V accélération  de  ce 
dernier  mobile  à  l'instant  considéré.  On  donne  aussi  le 
nom  A' accélération  au  nombre  qui  mesure  ce  segment  de 
droite.  Lorsque  le  mouvement  est  rectiligne,  l'accélération 
est  dirigée  suivant  la  droite  sur  laquelle  a  lieu  le  mouve- 
ment :  ce  dernier  est  accéléré  ou  retardé  suivant  que  l'ac- 
célération est  de  même  sens  que  la  vitesse  ou  de  sens  con- 
traire. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  le  mouvement  est  varié  ; 
si  l'accélération  est  nulle,  il  est  uniforme,  et  réciproquement. 

—  Quand  on  a  les  équations  d'un  mouvement,  c.-à-d.  quand 
on  connaît  à  chaque  instant  lee  coordonnées  du  mobile  par 
rapport  à  un  système  d'axes  fixes,  la  détermination  de  la 
vitesse  et  de  l'accélération  est  un  problème  de  calcul  diffé- 
rentiel. Au  contraire,  quand  on  connaît  seulement  à  chaque 
instant  la  vitesse  ou  l'accélération  en  grandeur  et  en  direc- 
tion, la  détermination  des  éauations  du  mouvement  est  un 
problème  de  calcul  intégral.  —  L'étude  du  mouvement 
d'un  corps  solide  donne  lieu  à  de  beaux  développements 
géométriques;  elle  n'est  pas  moins  intéressante  au  point 
de  vue  pratique,  car  elle  est  le  fondement  des  procédés 
mécaniques  qui  servent  à  transformer  un  mouvement  en 
un  autre.  Ce  problème  est  le  problème  essentiel  de  la 
cinématique  appliquée.  Les  forces  motrices  dont  1  industrie 
peut  se  servir  ne  produisent  directement  que  certains 
mouvements  simples;  p.  ex.  la  vapeur,  dans  la  machine  à 
vapeur,  imprime  au  piston  un  mouvement  alternatif  (de 
va-et-vient)  en  ligne  droite;  p.  ex.  encore,  dans  beaucoup 
de  machines  primitives,  la  force  musculaire  de  l'homme 
ou  des  animaux  permet  d'obtenir  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  d'un  axe;  c'est  un  mouvement  du  même 
genre  que  l'eau,  ou  le  vent,  produit  dans  les  moulins.  Ces 
mouvements  simples  sont  transmis  à  d'autres  organes 
assemblés  de  façon  que  le  mouvement  de  chacun  oblige 
le  suivant  à  se  mouvoir  d'une  façon  déterminée,  et  dont  le 
deiiiier,  l'outil,  est  animé  du  mouvement  qu'il  convient 
pour  effectuer  le  travail  que  l'on  veut.  Connaissant  le 
mouvement  du  moteur,  de  l'organe  sur  lequel  la  force 
motrice  agit  directement,  quelle  forme  faut-il  donner  aux 
organes  intermédiaires,  et  comment  faut-il  les  assembler 
pour  que  l'outil  ait  le  mouvement  que  l'on  veut?  Telle 
est  la  question  qui  se  jwse  et  qui  est,  au  fond,  d'ordre 
géométrique  et  cinématique. 

De  toute  autre  nature  sont  les  questions  relatives  au 
mouvement  que  les  corps  prennent  sous  l'influence  des 
forces  :  ces  questions  sont  l'objet  de  la  dynamique,  qui 
se  divise  aussi  en  dynamique  du  point  matériel,  du  corps 
solide,  des  svstèmes.  A  chaque  partie  de  matière  est  atta- 
ché un  nombre,  qu'on  appelle  masse  de  cette  partie  de 
matière  [Voy.  masse).  Si  l'on  considère  une  petite  partie 
de  matière  (point  matériel),  assez  petite  pour  que  les  di- 
mensions en  soient  négligeables  par  rapport  aux  espaces 
qu  elle  parcourt,  ce  |K)int  matériel  restera  en  repos  ou 
sera  ammé  d'un  mouvement  rectiligne  et  uniforme  si 
aucune  force  n'agit  sur  lui.  S'il  est  soumis  à  une  force,  il 
prendra  un  mouvement  tel  que,  à  chaque  instant,  la  force 
et  l'accélération  soient  dirigées  suivant  une  même  droite 
et  que  le  rapport  des  longueurs  des  deux  segments  qui  re- 
présentent la  force  et  l'accélération  soit  égal  à  la  masse. 
D'après  cette  proposition,  qui  est  le  fondement  de  la  dyna- 
mique, la  connaissance  du  mouvement  d'un  point  matériel, 
connaissant  la  force  qui  agit  sur  lui,  est  un  problème  de 
calcul  intégral.  Par  ex.,  si  la  force  est  constante  en  gran- 
deur et  en  direction  (comme  la  pesanteur),  l'accélération 
sera  cotistante  :  si  en  outre  le  point  part  du  rejK>s,  son  mou- 
vement aura  lieu  suivant  la  direction  de  la  pesanteur 
(verticale),  il  sera  rectiligne  et  uniformément  accéléré.  Si 
le  point  pesant  est  animé,  au  moment  du  départ,  d'une 
vitesse  initiale  ayant  ime  direction  autre  que  la  verticale, 
son  mouvement  s'effectue  suivant  une  parabole.  —  Quand 
une  force  cesse  d'agir  au  bout  d'un  temps  très  court 
iforce  instantanée,  force  d'impulsion,  force  de  percussion), 
elle  communique  au  point  une  vitesse  finie  au  bout  de  ce 
temps  :  cette  vitesse  est  le  rapport  de  la  force  à  la  masse. 

—  La  quantité  de  mouvement  d'un  point  matériel  est  le 
produit  de  la  masse  par  le  nombre  qui  mesure  la  vitesse. 
La  quantité  de  mouvement  d'un  corps  est  la  somme  des 
quantités  de  mouvement  de  ses  parties. 

Mouvement  perpétuel.  Voy.  perpétuel 
Mouvement  diurne.  Voy.  diurxe. 


Mouvement  de  la  terre.  Voy.  terre. 

Dans  l'Horlogerie,  le  inouvemcnt  d'une  horloge,  d'une 
montre,  est  l'ensemble  des  rouages  qui  font  marcher  lea 
aiguilles  des  horloges  et  des  montres. 

Dans  la  Métaphysique  d'Aristote,  mouvement  signifie 
changement  en  général.  Voy.  métaphysique. 

En  Musique,  le  mouvement  est  le  degré  de  vitesse  ou 
de  lenteur  dans  lequel  on  exécute  un  morceau.  Les  diffé- 
rents degrés  de  mouvement  sont  le  largo  (ou  lento), 
l'adagio,  Vandante,  Vallegro  et  le  presto.  Chacun  de 
ces  mots  peut  être  modifié  par  un  adjectif  qualificatif, 
largo  sostenuto,  allegro  moderato,  allegro  molto.  Le 
mouvemenL  est  encore  la  marche  des  sons  du  grave  à 
l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave,  entre  des  parties  qui  concer- 
tent ensemble;  en  ce  sens,  on  distingue  :  le  M.  direct 
ou  semblable,  celui  de  deux  parties  qui  montent  ou  des- 
cendent en  même  temps  ;  le  M.  oblique,  dans  lequel  une 
partie  reste  au  même  degré  tandis  que  l'autre  monte  ou 
descend,  et  le  M.  contraire,  où  l'une  des  deux  parties 
monte  pendant  que  l'autre  descend. 

Mouvement  différentiel,  se  dit,  en  Vélocipédie,  d'un 
appareil  installé  sur  l'arbre  d'un  tricycle  pour  faciliter  les 
mouvements  tournants  de  cette  maclnne.  Dans  les  tricycles 
primitifs,  les  deux  roues  entre  lesquelles  est  assis  le 
cavalier  étaient  reliées  à  un  même  axe  rigide  et,  par  suite, 
avaient  nécessairement  la  même  vitesse  toutes  les  deux, 
d'où  une  difficulté  lorsque  le  cavalier  voulait  faire  décrire 
une  courbe  à  sa  machine.  Dans  les  tricycles  actuels,  les 
deux  roues  ne  sont  pas  liées  invariablement,  l'axe  qui  les 
porte  est  coupé  en  dent,  et  les  deux  parties  en  sont  reliées 
par  un  système  de  pignons  dont  l'ensemble  porte  le  nom 
de  mouvement  différentiel. 

MOXA  (mot  chinois  ou  japonais),  sorte  de  cautère,  con- 
siste en  un  cylindre  de  0  m.  02  de  long  sur  un  diamètre 
de  0  m.  015  à  0  m.  045,  fait  de  coton  cardé  comprimé  ou 
de  moelle  de  tournesol  desséchée  qu'on  entoure  d'une 
bandelette  de  toile  ou  d'un  fil  enroulé.  Le  moxa  allumé 
est  placé  sur  la  partie  que  l'on  veut  brûler  et  maintenu 
avec  de  petites  pinces  :  on  active  et  on  rend  plus  régulière 
la  combustion  du  moxa  en  faisant  macérer  d'abord  la 
mèche  dans  une  solution  concentrée  d'azotate  de  potasse, 
ou  de  sous-acétate  de  plomb.  La  brûlure,  plus  ou  moins 
profonde  qui  ,en  résulte,  pro<luit  toujours  une  escaiTC, 
dont  la  chute  laisse  une  plaie  ciu'on  peut  fermer  ou  entre- 
tenir suivant  les  cas.  —  Ce  motie  de  cautérisation,  employé 
pour  exciter  fortement  le  système  nerveux,  changer  le 
siège  d'une  irritation,  produire  une  dérivation,  etc.,  dans 
les  maladies  chroniques,  la  sciatique,  la  carie  des  ver- 
tèbres, etc.,  a  été  remplacé  avantageusement  par  l'emploi 
du  fer  rouge  ou  mieux  du  thermocautère. 

Le  moxa  est  originaire  de  l'Inde  ou  de  la  Chine.  Les 
Japonais  et  les  Chinois  se  servent,  à  cet  effet,  d'un  tissu 
cotonneux  qu'ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées  de 
Y Ai-temisia  sinensis.  Us  font,  avec  le  parenchj-me  de 
ces  feuilles,  une  espèce  de  cône  dont  ils  allument  le  som- 
met, et  dont  ils  appliquent  la  base  sur  la  partie  qu'ils 
veulent  cautériser. 

MOYEN  (du  lat.  medianu^,  de  médius).  Ce  mot  se  dit, 
en  général,  de  toutes  les  quantités  dont  la  valeur  est 
intermédiaire  entre  les  valeurs  de  quantités  de  même 
espèce.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit,  en  Astronomie  :  le 
mouvement  moyen,  le  lieu  moyen,  le  temps  moyen,  la 
parallaxe  moyenne,  etc.  Voy.  temps,  etc. 

En  Mathématiques,  on  appelle  moyenne  arithmétique 
entre  plusieurs  quantités  le  résultat  obtenu  en  divisant  la 
somme  de  ces  quantités  par  leur  nombre.  —  Les  moyennes 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  statistiques,  en  météorologie, 
et  dans  toutes  les  sciences  d'observation.  Quand  on  veut 
mesurer  une  quantité  avec  précision,  on  fait  plusieurs  me- 
sures et  l'on  prend  la  moyenne  de  ces  mesures. 

On  appelle  moyenne  géométrique  ou  moyenne  propor- 
tionnelle entre  deux  nombres  la  racine  carrée  du  produit 
de  ces  nombres.  —  Moyenne  harmonique.  Voy.  harmonique. 

Insérer  n  moyens  arithmétiques  ou  géométriques  entre 
deux  nombres  donnés  A  et  B,  c'est  former  une  progres- 
sion, soit  arithmétique,  soit  géométrique,  ayant  ces  deux 
nombres  pour  termes  extrêmes  et  n  termes  intermédiaires. 
S'il  s'agit  de  moyens  arithmétioues,  la  raison  de  la  pro- 
gression s'obtient  en  divisant  la  différence  B — A  pr 
H  -(-  1  ;  et  s'il  s'agit  de  moyens  géométriques,  eu  extrayant 

la  racine  (n-}-l]«  du  quotient  ^j. 


MOYETTE 


1088 


MUE 


On  dit  qu'une  quantité  est  partagée  en  moyenne  et 
extrême  raison,  quand  sa  plus  grande  partie  est  moj'cnnc 
])roportionnellc  entre  la  quantité  elle-même  et  sa  plus 
petite  partie. 

En  termes  de  Procédure,  on  appelle  moyens  les  raisons 
de  fait  et  de  droit  invoquées  par  les  parties. 

Moyen,  en  Grammaire.  Voy.  voix  et  veube. 

Moyen  terme,  terme  de  Logique.   Voy.  syllogisme. 

MOYEN  ÂGE,  période  de  temps  qui  sépare  l'antiquité  des 
temps  modernes  :  elle  commence  soit  en  395,  à  la  mort  de 
Tiiéodose,  soit  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  (476)  et 
Unit  à  la  prise  de  Constantinoplc  par  les  Turcs  (1453). 
Voy.  noire  article  du  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  —  Con- 
sulter :  Kocli,  Tableau  des  révolutions  de  l'Europe  au 
moyen  âge;  Hallam,  Tableau  de  l'Europe  au  moyen 
âge;  Desmichcls,  Histoire  du  moyen  âge;  Ruelle, 
Résumé  de  l'histoire  du  moyen  âge;  P.  Lacroix,  les  Arts 
au  moyen  âge,  etc. 

MOYEN  Dcc,  ou  Hibou  commuH.  Voy.  iiiBon. 

MOYETTE  (dimin.  du  v.  fr.  moie,  monceau,  tas), 
petite  meule  provisoire,  qui  permet  de  rentrer  la  récolte 
a  loisir,  en  la  mettant  à  l'abri  de  l'humidité.  Elle  se  com- 
pose de  8  à  10  gerbes  placées  verticalement  et  recouvertes 
comme  d'un  chapeau  par  une  autre  gerbe  renversée. 

Outre  celte  moyelte,  dite  M.  flamande  ou  normande, 
et  imaginée  en  1760  par  L.  Rose  de  Béthune,  on  emploie 
aussi  la  M.  picarde,  de  Ducarne  de  Blangy,  qui  est  anté- 
rieure à  la  précédente.  Ici  les  javelles  sont  entassées  hori- 
zontalement, les  épis  au  centre,  jusqu'à  une  hauteur  de 
1  mètre  à  1  m.  30,  et  forment  à  l'intérieur  une  véritable 
vis  d'Archimède.  On  termine  la  moyette  en  la  couvrant 
d'une  gerbe  qu'on  ouvre  en  forme  d'entonnoir  après  l'avoir 
lice  près  de  son  extrémité  inférieure. 

MOYEU  (du  lat.  modiolus).  Voy.  roue. 

MOZAMBÉ,  genre  de  la  famille  des  Capparidées,  plus 
connu  sovis  le  nom  de  Cléome.  Voy.  ce  mot. 

MOZARABE,  mozarabique.  Voy.  liturgie. 

MOZETTE.  Voy.  mosette. 

MUANCE  (c.-à-d.  changement,  du  lat.  mutare,  muer, 
changer).  En  Musique,  on  appelait  ainsi,  lorsqu'il  n'y  avait  que 
6  noms  pour  les  7  notes  de  la  gamme,  les  diverses  manières 
d'appliquer  à  la  notation  les  6  syllabes  de  la  gamme  pour 
désigner  la  noie  qui  manquait  de  nom  :  pour  cela,  on  répé- 
tait le  nom  de  quelque  note,  tantôt  de  l'une,  tantôt  de 
l'autre,  d'après  des  tables  qui  avaient  été  dressées  exprès. 
Lorsqu'au  xvii*  siècle  on  eut  ajouté  la  syllabe  si  aux  notes 
de  la  gamme  de  Guido,  la  7"  note  se  trouvant  nommée,  les 
muances  devinrent  inutiles  et  furent  abandonnées. 

MUCÉDINÉES  (du  lat.  niucedo,  moisissure),  groupe  ou 
famille  de  Champignons  filamenteux  dont  la  place  est 
encore  indéterminée;  il  paraît  cependant  probable  que  la 
plus  grande  |yirtie  de  ces  formes  sera  rattachée  aux 
Ascomycèles.   \  oy.  ce  mot. 

MUCILAGE  (du  lat.  mucus),  substance  analogue  à  la 
gomme,  de  nature  visqueuse  et  nourrissante,  qui  est  ré- 
pandue dans  presque  tous  les  végétaux,  et  particulière- 
ment dans  les  racines  (racine  de  guimauve)  et  dans  les 
semences  (graines  de  lin,  semences  de  coing,  etc.).  Sa 
formule  est  C'^l'^^'O**',  c.-à-d.  celle  de  beaucoup  d'hy- 
drates de  carbone.  Les  corps  où  cette  substance  abonde 
sont  (Uts  mucila^inenx.  Le  mucilage  diffère  de  la  gomme 
en  ce  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  très  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  le  transforme  en  une 
masse  gonflée  et  visqueuse.  On  se  sert  des  mucilages  pour 
préparer  des  cataplasmes  et  des  gargarismes  émollients, 
des  lavements,  des  tisanes  adoucissantes. —  En  Pharmacie, 
on  donne  le  nom  de  mucilage  à  tout  médicament 
liquide,  mais  plus  ou  moins  visqueux,  dont  la  gomme  ou 
un  principe  mucilagincux  forme  la  base.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  mucilages  de  gomme  adragante,  de  gomme 
arabique,  de  coings,  etc. 

Mucilage  animal.  Voy.  mucus. 

MUCINE  (de  mucus),  nom  donné  par  Saussure  à  une 
matière  visqueuse  que  l'on  extrait  du  gluten  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  glutine.  Voy.  gluten. 

MUCIQUE  (acide),  de  mucus,  mucilage,  acide  organique 

uroduit  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  les  mucilages, 

r6u?o"s""*^^  et  le    sucre  de  lait  et  ayant  pour  formule 

[C  H  00*»].  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  cra- 

Suant  sous  la  dent,  d'une  saveur  légèrement  acide;  il  se 
ecompose  par  la  chaleur,   est    peu  soluble    dans   l'eau 
bouillante,  insoluble  dans  l'alcool.  Il  est  bibasique  et  donne 


des  sels  qu'on  appelle  des  niucates;  quand  on  le  chauffe, 
il  perd  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  et  donne  de 
l'acide  pyromucique  [C*lHO'j.  —  L'acide  muciquc  a  été 
découvert  par  Scheele  en  1780. 

MUCO-PUS,  mélange  de  mucus  et  de />u«  sécrété  par 
une  muqueuse  enflammée. 

MUCOR  (du  lat.  mwor,  moisissure),  genre  type  de  la 
famille  des  Mucorinées.  Ce  sont  des  végétaux  d'une  peti- 
tesse et  d'une  fragilité  extrêmes,  qui  croissent  sur  les 
corps  susceptibles  de  fermenter  ou  Je  se  putrélier,  princi- 
palement sur  les  fumiers.  Le  Mucor  mucedo,  ou  Moisi 
propr.  dit,  se  développe  sur  les  légumes  en  décomposi- 
tion, sur  le  pain  et  les  pâtisseries  aigris,  les  confitures 
fermentées,  l'empois,  la  colle,  etc.,  surtout  sur  le  fumier 
de  cheval  ;  il  s'étend  à  la  surface  de  ces  substances,  ou 
pénètre  dans  leur  épaisseur,  sous  la  forme  d'un  réseau 
filamenteux,  analogue  à  une  toile  d'araignée,  d'abord 
blanc,  puis  grisâtre,  et  enfin  noirâtre.  Le  Mticor  en  par- 
ticulier et  les  Mucorinées  en  général  se  reproduisent  à 
l'aide  de  spores  formées  dans  des  sporanges,  et  d'œufs 
issus  de  la  conjugaison  de  deux  cellules  égales. 

MUCORINÉES,  famille  de  Champignons  Oomycètes;  elle 
se  divise  en  Pilobolées,  Mucorées,  Mortiérellées  et  Syn- 
céphalidées.  Les  Mucorinées  sont  des  moisissures  extrê- 
mement abondantes  dans  la  nature;  elles  se  développent 
surtout  sur  les  excréments  d'animaux,  quand  ces  excréments 
sont  maintenus  à  une  température  douce  dans  une  almo- 
splicre  humide.  Pour  les  divers  modes  de  reproduction, 

voy.   MUCOR. 

MUCOSINE.  Voy.  mucus. 

MUCOSITÉS  (du  lat.  mucosus,  muqueux).  Quand  ce 
mot  n'est  pas  synonyme  de  mucus,  il  désigne  des  fluides 
qui  offrent  l'aspect  et  qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus, 
ou  qui  en  sont  en  grande  i)artie  formés  :  tels  sont  les 
glaires,  la  pituite,  l'écoulement  nasal  qui  a  lieu  dans  le 
coryza,  etc.,  tous  liquides  que  les  memoranes  muqueuses 
sécrètent  avec  excès  quand  elles  sont  en  état  d'irritation. 
Voy.  mucus. 

MUCRONÉ  (du  lat.  mucronatus,  de  mucro,  pointe),  se 
dit,  en  Botanique,  des  organes  qui  se  terminent  par  une 
petite  jwinte  aroile  et  raide,  comme  les  feuilles  du  Statice 
mucroné,  les  poils  du  Diclamne  blanc,  les  spathelles  de  la 
Fléole  des  prés. 

MUCUS  (du  lat.  mucus),  sécrétion  qui  se  produit  à  la 
surface  des  membranes  muqueuses.  Il  y  a  autant  de  mucus 
différents  que  d'organes  à  la  surface  desquels  ils  sont 
versés.  Us  ont  pour  fonction  de  lubréfier  les  muqueuses  et 
d'adoucir  Ite  frottements  qui  s'y  produisent.  Ils  ont  pour 
caractères  communs  d'être  visqueux,  demi-transparents, 
et  de  contenir  une  espèce  de  substance  organique,  la  tnu- 
cosiiie,  coagulable  plutôt  par  l'action  de  divers  réactifs 
que  par  la  chaleur.  De  plus,  à  cet  élément  viennent  se 
joindre  des  principes  organiques  cristallisables,  de  l'eau 
qui  tient  en  solution  des  sels  minéraux,  et  dans  ce  mé- 
lange liquide  des  débris  de  la  couche  épithéliale  qui  revêt 
la  muqueuse,  des  granulations  moléculaires  et  des  gouttes 
d'huile,  quelquefois  du  pus  dans  les  cas  d'inflammation. 
Le  mucus  nasal  et  le  mucus  bronchique  offrent  le  type 

firesque  pur  de  cette  matière  ;  mêlé  à  d'autres  liquiiies, 
e  mucus  forme  la  base  de  plusieurs  excrétions,  telles 
que  la  salive,  les  crachats,  les  glaires,  le  fluide  lacry- 
mal, etc.,  en  un  mot,  de  toutes  les  mucosités. 

MUE  (de  muer,  changer).  On  appelle  ainsi  divers  chan- 
gements auxquels  les  animaux  sont  sujets  à  certaines  épo- 
ques de  leur  vie,  mais  qui  n'altèrent  en  rien  leur  forme 
firimitive  :  ces  changements  ont  lieu  principalement  dans 
a  j)eau  ou  dans  ses  appendices,  poils,  plumages,  etc.  Le» 
Oiseaux,  les  Mammifères,  les  Poissons,  les  Batraciens  et  les 
Reptiles  éprouvent  des  mues  de  diverses  sortes.  Dans  les 
deux  premières  classes,  elles  s'effectuent  au  passage  d'un 
âge  à  un  autre,  de  la  jeunesse  à  la  puberté,  soil  d'une  saison 
à  une  autre  saison.  C'est  surtout  chez  les  Oiseaux  que  cette 
dernière  sorte  de  mue  est  commune.  Tous  les  oiseaux 
muent  régulièrement  en  automne,  les  uns  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard.  Il  en  est  qui  muent  deux  fois  par  an. 
Chez  les  mâles  seuls,  les  couleurs  du  plumage  changent. 
Beaucoup  d'oiseaux  meurent  au  moment  de  la  mue  ;  la 
plupart  cessent  de  chanter.  Parmi  les  Mammifères,  p.  ex. 
chez  les  chevaux,  les  chiens,  les  chats,  etc.,  le  poil  d  hiver 
tombe  au  printemps.  Les  jeunes  lionceaux  ont  une  livrée 
qu'ils  perdent  en  grandissant.  Les  cerfs  éprouvent,  chaque 
année,  une  mue  dans  leurs  bois.  Les  couleuvres,   parim 
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»  Reptiles,  les  grenouilles  parmi  les  Batraciens,  el  les 
crevissos  parmi  les  Crustacés,  changent  fréquemment  de 
eau  ou  (l'épitlermc.  Chez  les  Insectes,  la  mue  est  le  mo- 
lent  où  leurs  larves  soiit  forcées  de  changer  de  peau,  par 
iiile  (le  l'accroissement  de  leur  corps.  Dans  cette  opera- 
on.  ([ui  est  toujours  pénible  et  critique,  la  vieille  peau 
i  ride,  brunit  et  se  fend  pour  donner  passage  au  corps  de 
»  larve,  qui,  pour  l'ordinaire,  apparaît,  après  s'être  ainsi 
ésliahillce,  sous  une  couleur  plus  claire  qu'auparavant.  La 
licnille  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  ver  à  soie  change 
e  peau  quatre  fois  avant  de  fder  son  cocon. 

Mue  de  la  voix,  changement  qui  s'opère  dans  la  voix 
e  l'homme  à  l'âge  de  la  puberté.  Ce  changement  consiste 
ans  la  substitution  des  sons  graves  et  mâles  aux  sons 
igus  de  la  voix  des  enfants,  en  sorte  que  la  voix  baisse 
'une  octave  ou  d'une  octave  et  demie.  Pendant  tout  le 
snips  de  la  mue,  la  voix  est  rauque,  et  l'émission  du  son 
ënibic.  Chez  les  femmes,  la  mue  est  presque  insensible, 
t  le  changement  opéré  ne  se  manifeste  que  par  une  plus 
rande  intensité  dans  le  timbre. 

MUET  (du  lat.  viutus).  On  appelle  muet  celui  qui  est 
napahle  d'articuler  des  sons,  qui  n'a  point  l'usage  de  la 
arole.  Le  mutisme  est  le  plus  souvent  congénital,  et  joint 

la  surdité,  dont  il  est  le  résultat  :  en  effet,  si  les  sourds- 
luels  ne  jMirlcnl  pas,  ce  n'est  pas,  le  plus  souvent,  qu'ils 
c  puissent  parler,  mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  entendu 
arler.  Le  mutisme  peut  aussi  être  accidentel,  et  dépendre 
e  In  conformation  ne  la  langue,  dont  le  frein  serait  trop 
ourl.  Le  mutisme  congénital  est  ordinairement  incurable; 
i  traitement  du  mutisme  accidentel  varie  selon  les  afliec- 
ions  qui  l'ont  causé.  Quant  à  l'éducation  particulière 
u'on  est  parvenu  à  donner  aux  sourds-muets,  voy.  soubds- 

rETS. 

En  Gi'ammaire,  on  appelle  muettes  les  lettres  qui  ne 
e  prononcent  pas  (/t  dans  homme),  ou  qui  s'entendent 
art  peu  [Ve  muet  en  français).  Les  consonnes  muettes 
ont  celles  qui  ne  peuvent  se  faire  entendre  sans  être 
ccompagnées  d'une  voyelle,  et  qui  ne  figurent  point  au 
ombre  des  liquides,  dès  nasales  ou  des  sifflantes  ;  telles 
ant  b.  p,  g,  k,  d,  t. 

MUETS.  On  nommait  ainsi,  dans  l'Empire  ottoman,  des 
cns  attachés  au  service  des  sultans,  et  qui,  sans  être  pri- 
és de  l'usage  de  la  parole,  ne  s'exprimaient  jamais  que 
ar  des  signes.  Us  exécutaient  aveuglément  tous  les  ordres 
u'ils  recevaient  :  c'étaient  eux  qui  étaient  chargés  d'étran- 
1er  les  malheureux  dont  le  sultan  avait  décidé  la  mort. 

MUETTE  (synon.  de  meute),  rendez-vous  de  chasse, 
liaison  où  l'on  tient  des  relais  de  chasse  et  des  meutes  de 
biens.  Telle  était  autrefois  la  Muette  du  bois  de  Boulo- 
ne  :  telles  sont  encore  les  muettes  de  St-Germain-en-Laye, 
le  Fontainebleau,  etc. 

MUEZZIN,  oflicier  musulman  attaché  aux  mosquées,  dont 
emploi  principal  est  d'annoncer  à  haute  voix,  du  liant  des 
ninarets,  l'heure  de  la  prière.  11  dirige  sa  voix  successive- 
aent  vers  les  quatre  points  cardinaux,  en  psalmodiant  ces 
iiots  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  qu'Allah,  et  Mahomet  est 
on  prophète. 

MUFFINS  (mot  anglais),  sorte  de  petits  pains  moulés 
aits  avec  une  pâte  à  brioche  très  légère  ;  très  usité  en  An- 
:letcrrc  :  on  y  incorpore  quelquefois  des  raisins  de  Corin- 
he,  de  Sinvrne,  etc. 

MUFLE  fde  l'allem.  MuffeCj,  portion  de  peau  nue,  ru- 
Ticusc.ord.  noire, qui  termine  le  museau  de  certains  manuni- 
èrcs  carnassiers,  comme  le  lion,  le  tigre,  le  léopard  ;  de  quel- 
|ucs  rongeurs  et  de  la  plupart  des  ruminants,  comme  le 
erf,  le  bœuf,  le  taureau.  C'est  dans  cette  peau,  criblée 
l'un  nombre  considérable  de  pores  muqueux.  que  sont 
'orcés  les  orilices  externes  de  l'organe  de  l'olfaction  chez 
es  animaux. 

Mufte-de-veau,  plante.  Voy.  Mon-iER. 

MUFLIER  ou  MUFLE-DE- VEAC,  Antirrhinum,  genre  de  la 
:iiiiille  des  Scrofularinées,  type  de  la  tribu  des  Antirrhinées, 
infermc  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées  ou  al- 
ernes,  à  fleurs  en  grappe  terminale,  et  dont  la  corolle 
ilfre  quelque  ressemblance  avec  le  mufle  d'un  veau.  On 
lit  aussi  Mufle-de-bceuf,  M.-de-chien,  Gueule-de-loup. 
Jn  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  six 
iroissent  en  France.  Plusieurs  sent  cultivées  dans  les  jar- 
liiis. 

MUFTI,  prêtre  mahométan.  F  oy.  ce  mot  au  Dict.d'Hist. 
t  de  (iéogr. 
I  MUGE,  Mugil,  vulg.  Mulet,  genre  de  Poissons  acantho- 


plérygiens,  de  l'ordre  des  Sqnamodennes,  type  de  la  fa- 
mille des  Mugiloîdes  :  corps  presque  cvlindrique,  couvert 
de  grandes  écailles;  tête  nue,  peu  déprimée;  museau  très 
court  ;  bouche  transversale,  anguleuse,  garnie  de  lèvres 
charnues  et  crénelées  ;  dents  presque  imperceptibles  ;  oeso- 
phage très  étroit.  Ce  genre  renferme  plus  de  30  espèces, 
3 ni  habitent  la  Méditerranée,  l'Océan,  ainsi  que  les  côtes 
e  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  des  Indes.  Ces  poissons  re- 
montent en  troupes  à  l'embouchure  des  fleuves,  où  on  les 
pèche  en  abondance  avec  des  filets.  L'espèce  la  plus  con- 
nue, le  Muge  à  large  tête  [M.  cephalus),  vulg.  Cabot  ou 
Midel  de  mer,  atteint  près  de  0  m.  70  et  pèse  de  8  à  9  kil.  : 
il  est  gris  plomlié  sur  le  dos,  d'un  blanc  argenté  mat  sous 
le  ventre.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le  M.  ca- 
piton, le  M.  à  grosses  lèvres,  le  M.  à  lèvres  cachées,  le 
M.  sauteur,  le  M.  doré.  —  Ces  poissons  étaient  connus 
des  anciens,  qui  les  péchaient  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule;  c'est  encore  auj.  un  des  poissons  les  plus 
recherchés  :  sa  chair  est  tendre,  grasse  et  d'un  goût  agréa- 
ble. On  fait  avec  les  œufs  une  espèce  de  caviar,  dit  bou- 
targue. 

MUGUET  (du  lat.  muscatus,  sentant  le  musc),  Conval- 
laria,  le  Lilium  convallium  des  Pharmaciens,  genre  de 
la  famille  des  Liliacées-Asparagées  :  fleurs  hermaphrodites, 
périanthe  en  forme  de  clochette,  à  orifice  resserré,  divisé 
jusqu'au  milieu  en  6  lobes;  6  étamines;  ovaire  à  5  l(^es 
contenant  chacune  3  ovules;  le  fruit  est  une  baie  sphéri- 
que  à  3  loges.  Le  Muguet  de  mai  [Convallaria  maialis] 
est  une  jolie  plante  dont  les  grandes  feuilles  vertes,  ovales 
et  lancéolées  sortent  directement  de  terre,  comme  celles 
des  tulipes,  et  du  milieu  desquelles  s'élèvent  plusieurs 
hampes,  terminées  chacune  par  une  grappe  élégante,  for- 
mée de  6  à  10  fleurs  blanches,  répandant  une  odeur  suave 
et  agréable.  Elle  croît  naturellement  dans  les  taillis  four- 
rés; ses  racines  tracent  au  loin  de  leur  jioint  de  départ, 
et  Quand  on  parvient  à  l'introduire  dans  les  jardins,  il  s'y 
multiplie  de  lui-même  ;  mais  il  demande  une  exposition 
très  ombragée.  Les  fleurs  du  muguet,  desséchées  et  pulvé- 
risées, ont  été  employées  comme  sternutatoires.  L'eaû  di- 
stillée de  ces  fleurs  [eau  d'or)  est  calmante  et  antispasmo- 
dique. L'extrait  hydro-alcoolique  de  ces  mêmes  fleurs  est 
im  puissant  diurétique. 

On  appelle  vulg.  :  Muguet  des  bois,  l'Aspérule  odo- 
rante; M.  anguleux,  le  Sceau  de  Salomon.  Y'oy.  polïgo- 

MATUM. 

MUGUET,  dit  aussi  Millet,  Blanchet,  Stomatite,  inflam- 
mation de  la  muqueuse  buccale,  avec  exsudation  d'une  cou- 
che blanche,  crémeuse  et  caséeuse,  sur  la  langue,  les  gen- 
cives, la  face  interne  des  joues,  le  voile  du  palais,  enfin  le 
pharynx  et  l'œsophage.  Cet  enduit  est  formé  par  les  spores 
et  les  filaments  tubuleux  d'un  petit  champignon  microsco- 
pique, l'Otrfiwm  albicans,  mêlés  aux  cellules  épithéliales  ; 
four  qu'il  se  développe,  il  faut  que  le  mucus  ait  passé  à 
état  acide.  Cette  maladie,  le  plus  ord.  contagieuse,  af- 
fecte surtout  les  enfants  mal  soignés  ou  d'une  faible  con- 
stitution, notamment  ceux  qui  sont  nourris  au  biberon  : 
elle  est  commune  dans  les  hôpitaux  parmi  les  nouveau-nés, 
surtout  en  liiver  et  dans  les  temps  humides.  Lorsque  le 
muguet  n'est  accompagné  ni  de  fièvre  ni  de  troubles  gas- 
triques et  qu'il  ne  complique  aucune  maladie,  c'est  une 
affection  bénigne,  qui  cède  en  quelques  jours  au  traite- 
ment le  plus  simple;  mais  lorsqu'il  vient  à  la  suite  d'une 
maladie  aiguë  ou  chranique  grave,  c'est  toujours  un  sym- 
ptôme fâcheux,  même  chez  les  adultes.  Par  lui-même,  le 
muguet  n'a  d'autre  clfet  que  d'occasionner  une  gêne  mo- 
mentanée de  la  succion  et  de  la  déglutition;  cependant  si 
les  exsudations  membraneuses  sont  assez  considérables 
pour  obstruer  l'œsophage  ou  le  pharynx,  le  danger  peut 
être  sérieux.  On  observe  aussi  le  muguet  chez  l'adulte 
à  la  suite  de  longues  suppurations,  dans  l'empoisonnement 
urineux.  —  Le  traitement  se  borne  à  des  applications  de  jur; 
de  citron,  d'alun,  de  borate  de  soude  el  de  calomel  en 
poudre  ;  il  faut  éviter  les  corps  sucres. 

MUID  (du  lat.  modiua),  mesure  de  capacité  usitée  en 
France  pour  les  liquides  et  les  matières  sèches  avant  l'éta- 
blissement du  système  métrique.  Elle  variait  suivant  la  na- 
ture des  matières  à  mesurer,  et  aussi  d'une  province  à 
l'autre,  pour  les  mêmes  matières.  Pour  les  liquides,  le 
7nuid  de  Paris,  le  plus  répandu  de  tous,  contenait  288  pin- 
tes, et  éauivalait  à  268  litres  :  celui  de  Languedoc  ne  va- 
lait que  ii4  litres,  tandis  que  celui  de  Bourgogne  en  va- 
lait 272.  Pour  les  matières  sèches,  le  muid  de  Paris,  qui 

G9 


MUIRE 


1090 


MULTIPLE 


se  divisait  en  12  setters,  équivalait  :  à  18  hcctol.  75  litres 
quand  il  s'agissait  du  blé  ;  à  57  hectol.  46  lit.  pour  l'avoine, 
et  à  24  lieclol.  78  lit.  pour  le  sel. 
MUIRE.   l'oy-  MUKE. 

MU  LASSE  RIE,  industrie  ayant  pour  objet  la  production 
du  mulet  par  hybridation  {Voy.  ce  mot),  par  croisement 
de  l'âne  entier  avec  la  jument. 

MULÂTRE  (de  l'espagn.  tnulato,  de  mulo,  mulet],  dit 
aussi  Homme  de  couleur.  Petit  Blanc,  individu  qui  pro- 
vient de  l'union  d'un  nègi'c  ou  d'une  négresse  avec  un 
individu  de  la  i-acc  blanciic.  Les  diverses  nuances  <pii 
résultent  ensuite  de  l'alliance  d'un  mulâtre  avec  un  blanc 
sont  désignées  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de 
sang  mêlé  ou  reçoivent  des  noms  spéciaux  :  l'individu 
issu  d'un  blanc  et  d'une  mulâtresse,  ou  d'un  mulâtre  et 
d'une  blanche  s'appelle  terceron  ou  morisque  ;  h;  terccron 
et  le  blanc  pi-otlnisent  le  rjuàrteron.  D  un  autre  côté, 
l'union  d'un  nègre  avec  une  mulâtresse,  et  réciproquement, 
<lonne  un  cabre  ou  griffe.  On  nomme  casques  les  mdividus 
nés  de  l'union  de  mulâtres  entre  eux.  Les  mulâtres  sont 
licrs,  sensibles,  irascibles  et  voluptueux;  ils  sont  en  général 
robustes,  bien  faits,  souples,  agiles  et  nerveux;  toutefois 
ils  n'ont  jws  le  plus  souvent  l'intelligence  supérieure  des 
Européens. 

MULE,  Mula,  femelle  du  Mulet.  Voy.  mulet. 
wuLF.  (du  lat.  mulleus,  espèce  de  bi-odenuin  rouge,  de 
mullus,  rouget),  pantoufle  à  l'usage  des  aames;  elle  est 
sans  quartier  et  généralement  à  talon  élevé  et  en  cuir 
rouge.  —  Il  y  en  avait  jadis  qu'on  mettait  par-dessus  d'au- 
tres chaussures,  pour  se  garantir  de  la  crotte.  —  La  mule 
du  pape  est  une  pantoufle  sur  laquelle  il  y  a  une  croix, 
et  que  le  pape  donne  à  baiser  à  ceux  qui  lui  sont  présentés. 
On  a  aussi  nommé  mules  les  engelures  qui  viennent  aux 
talons  dans  les  grands  froids,  et  qui  les  rendent  rouges  et 
luisants  comme  le  cuir  rouge  avec  lequel  on  faisait  les 
talons  des  chaussures  de  ce  nom. 

MULE-JENNY  (c.-à-d.  jenny  i>âtarde),  métier  à  fder 
perfectionné,  employé  dans  presque  toutes  les  fdatures  de 
colon  [Voy.  filatche).  Il  a  sur  les  appareils  antérieurement 
employés  l'avantage  de  conserver  le  parallélisme  au  mou- 
vement du  chariot.  Lsl  mule-jetmy  fut  inventée  en  1779, 
en  Angleterre,  par  Crampton;  elle  ne  fut  introduite  en 
France  qu'en  1791.  Cet  appareil  exigeait,  pour  le  ren vidage, 
la  présence  d'un  ouvrier,  appelé  fileur;  un  nouveau  per- 
fectionnement, dû  à  G.  Perrm  et  Arnould  (1852),  permet 
de  se  passer  de  cet  ouvrier  :  le  métier  est  dit  alors  self- 
acting  ou  renvideur. 

MULET  (de  l'espagn.  muleta],  Mulus,  produit  de  l'ac- 
couplement de  l'Ane  avec  la  Jument,  ou  du  Cheval  avec 
l'Anesse;  il  prend  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  le  nom  de 
bardot  ou  bardeau.  La  femelle  s'appelle  mule.  Le  mulet 
tient  de  l'âne  et  du  cheval  :  il  a  les  jambes  sèches  comme 
le  cheval,  et  la  queue  presque  nue;  sa  tête  est  plus  grosse 
que  celle  du  cheval,  ses  oreilles  presque  aussi  longues  que 
celles  de  l'âne.  Les  mulets  sont  impropres  à  la  reproduc- 
tion ;  il  parait  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  mules.  Les 
mulets  sont,  cii  général,  plus  sobres  et  plus  robustes  que 
les  chevaux  et  vivent  plus  longtemps.  L'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Italie  et  le  midi  de  la  France  élèvent  un  grand 
nombre  de  mulets,  qui  supportent  mieux  la  chaleur  et 
coulent  moins  à  nourrir  que  les  chevaux  :  ils  portent  plus 
aisément  des  fardeaux  à  travers  les  montagnes;  la  sûreté 
de  leur  marche,  leur  vigueur  pour  gravir  les  sentiers  les 
plus  escarpés,  leur  font  donner  la  préférence  sur  les 
chevaux.  En  France,  le  Poitou  est  surtout  renommé  pour 
la  production  des  mulets  ;  il  en  fournit  annuellement  plus 
de  16000.  —  Les  mules  étaient  autrefois  un  attelage  de 
luxe;  il  en  est  encore  ainsi  en  Espagne  et  en  Italie. 
Autrefois,  en  France,  c'était  la  monture  ordinaire  des  ma- 
gistrats, des  médecins  et  des  ecclésiastiques. 

On  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  mulet 
à  tout  animal  de  sang  mêlé,  produit  par  le  croisement  de 
deux  espèces  voisines.  Les  canards  mulets  proviennent 
du  Canard  musqué,  originaire  du  Brésil,  et  de  la  Cane  bar- 
boline.  Le  Serin  et  le  Chardonneret  produisent  un  mulet 
qui  participe  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  Dinde  blanc  et  le 
Dinde  noir  produisent  des  Dindes  gris  ou  marbrés.  — 
Mulet  se  dit  aussi  des  Abeilles  et  des  Guêpes  de  la  classe 
des  ouvrières  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  leur  donne  ce  nom, 
car  elles  ne  sont  d'aucun  sexe.  Voy.  neutre. 

Mulet,  nom  vulgaire  du  Poisson'  appelé  Muge.  —  Mulet 
barbu,  nom  vulgaire  du  Surmulet. 


MULETTE  (p.  moulette),  Unio,  vulg.  Moule  de  rivière, 
genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques 
inlégropalh'^les  et  type  de  la  famille  des  Unionidées  :  co- 
quille bivalve,  équilatérale,  ronde,  ovale  ou  allongée  ; 
généralement  éjiaisse,  et  presque  close;  impressions  mus- 
culaires très  prononcées;  charnière  généralement  formée 
de  deux  dents  cardinales  de  forme  variable,  et  d'une  ou 
deux  dents  latérales  longitudinales.  —  Les  espèces  fossiles 
apparaissent  avec  l'étage  néocomien.  Les  espèces  aujour- 
d  liui  vivantes  habitent  les  eaux  douces  de  tous  les  cli- 
mats; la  plus  connue  est  la  Mulette  des  peintres  [Unio 
pictorum),  ainsi  appelée  parce  qu'on  se  sert  de  ses  valves 
jjour  mettre  l'or  et  l'argent  employés  comme  couleurs. 

MULINUM,  genre  de  la  famille'des  OmbeUifèrcs-Ortho- 
spermécs,  type  de  la  tribu  des  Mulinées. 

NULLE,  Mullus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamotlermes,  famille  des  Percoïdcs  :  corps 
oblong,  couvert  de  larges  écailles  dures  et  rudes;  tèle 
comprimée;  nageoires  dorsales  courtes  et  très  écartées 
l'une  de  l'autre  ;  deux  longs  liarbillons  sous  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure.  Les  principales  espèces  sont  le 
Houget  et  le  Surmulet  [Voy.  ces  mots).  Elles  sont  com- 
munes dans  la  Méditerranée,  et  recherchées  pour  la  table. 

MULLÉRINE,  syn.  de  Krennérile. 

MULLICITE,  syn.  de  Vivianile. 

MULOT,  Mus  médium,  M.  sylvaticus,  vulg.  Rat  des 
champs,  petit  Mammifère  rongeur,  du  genre  Rai,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  Souris,  mais  est  un  peu  plus  gros, 
a  la  tète  proportionnellement  plus  longue  et  plus  grosse, 
les  yeux  plus  grands  et  plus  saillants,  les  oreilles  plus 
larges  et  plus  allongées,  les  jambes  plus  longues.  Son  pe- 
lage est  gris  fauve.  I;es  mulots  se  trouvent  dans  les  forêts 
et  dans  les  champs,  où  ils  causent  de  grands  dégâts  en 
dévorant  les  grains  et  les  racines.  Ces  animaux  arrivent  en 
nombre  prodigieux,  désolent  une  contrée  pendant  plusieurs 
années,  et  disparaissent  ensuite  tout  à  coup  pour  aller 
ravager  d'autres  pays.  On  les  extermine  en  les  assommant, 
ou  bien  on  les  empoisonne  en  Jetant  de  la  noix  vomique 
dans  leurs  terriei-s;  mais  ce  qui  en  détruit  le  plus  grand 
nombre,  ce  sont  de  petites  fosses  de  0  m.  30  de  profon- 
deur, faites  avec  la  bêche,  dont  les  côtés  sont  coupés  à 
pic,  et  que  l'on  remplit  à  moitié  d'eau  :  les  mulots  tombent 
dedans  accidentellement  ou  en  allant  boire,  et  s'y  noient. 
—  On  appelle  :  Petit  Mulot,  le  Rat  champiMre  ;  Grand 
Mulot,  le  Surmulot;  Mulot  à  courte  queue,  le  Cam- 
pagnol. 

Mulot  volant  [Vespertilio molossus) ,  espèce  de  Chauve- 
Souris,  de  la  famille  des  Vespertilionidés,  a  le  pelage  <l'un 
cendré  brun  en  dessus,  et  ne  dépasse  guère  0  m.  05  :  elle 
habite  la  Martinique. 

MULQUINERIE  (de  mullequin  ou  molequin,  espèce 
d'étoffe,  du  b.-lat.  melocineus,  couleur  de  mauve;  du 
gr.  \i.okô-/T\),  mot  autrefois  employé,  surtout  dans  le  nord 
de  la  France,  pour  désigner  des  fabriques  de  toiles  fines, 
telles  que  le  linon,  la  batiste,  la  dentelle,  etc.  On  n'y  em- 
ployait que  le  beau  lin  ramé,  surtout  celui  que  l'on  récol- 
tait dans  le  Hainaut.  Cette  branche  de  l'industrie  linière 
avait  pris  naissance  à  Cambrai  et  elle  existait  déjà  dans  le 
le  llamaut  au  temps  où  il  était  gouverné  (lar  des  comtes 
particuliers.  Depuis,  elle  se  répandit  en  Flandre,  en  Pi- 
cardie et  dans  toute  la  Belgique.  Elle  disparut  lorsque  les 
tissus  de  coton,  ainsi  que  les  mousselines,  devinrent  d'un 
usage  presque  général,  et  que  l'on  trouva  le  moyen  de 
filer  et  de  tisser  des  toiles  de  mulquinerie  à  la  méca- 
nique. 

MULTI...  (du  \&{..multus,  nombreux),  préfixe  qui  entre 
dans  la  comjiosition  d'un  grand  nombre  de  termes  scienti- 
fiques, tels  que  multicaule,  mulfiflore,  muliiloculaire, 
■multinervé,  multivalve,  c.-à-d.  qui  a  Ijcaucoup  de  tiges, 
de  fleurs,  de  loges,  de  nervures,  de  valves,  etc. 

MULTIPLE  (du  lat.  multiplex).  On  dit  qu'un  nombre 
est  multiple  d'un  autre,  quand  il  le  contient  un  nombiv 
exact  de  fois,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  il  est 
exactement  divisible  par  ce  nombre.  —  Le  plus  petit  mul- 
tiple commun  de  plusieurs  nombres  est  le  plus  petit 
nombre  qui  soit  exactement  divisible  par  ceux-ci.  Tout 
multiple  des  nombres  est  un  multiple  de  leur  plus  jielit 
commun  multiple.  Pour  l'obtenir,  on  les  décom|K)se  en 
facteurs  premiers,  et  l'on  fait  le  pro<luit  de  tous  les  fac- , 
teurs  différents  ainsi  obtenus,  affectés  de  leurs  plus  forts 
exposants.  On  peut  encore  obtenir  le  plus  petit  multiple 
commun  de  deux  nombres  en   divisant  leur  pro<luit  par 


MULTIPLICANDE. 
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leur  plus  grand  commun  diviseur.  —  Un  nombre  est  un 
sous-mulliple  d'un  autre  quand  il  le  divise  exatement. 

Dans  tout  système  de  Poids  et  Mesures,  les  unités  secoii- 
daires  sont  dites  des  multiples  de  l'unité  principale  cor- 
respondante, quand  elles  se  composent  d'un  nombre  exact 
de  fois  cette  unité;  on  les  appelle  sous-multiples  quand 
elles  en  sont  une  partie  aliquote  exacte. 

En  Géométrie,  un  point  multiple  est  un  point  où  pas- 
sent plusieurs  brancnes  d'mie  même  courbe  :  tel  est, 
p.  ox.,  le  centre  des  rosaces  ou  de  la  lemniscalc. 

MULTIPLICANDE  (du  lat.  multiplicandus,  qui  doit 
être  multiplié;.   Voij.  mcltiplicatiox. 

MULTIPLICATEUR  (<(u  lat.  multtplicator,qm  multiplie). 

Voy.    MULTIPLICATIOX. 

Multiplicateur  galvanique.  Voy.  galvanomètre. 

MULTIPLICATION  (du  lat.  multiplicatio),  lune  des 
quatre  opérations  fondamentales  de  l'Arithmétique  et  de 
l'Algèbre.  La  multiplication  des  nombres  entiers  a  pour 
objet,  étant  donnés  deux  nombres  entiers,  appelés  l'un 
multiplicande,  l'autre  multiplicateur,  de  faire  la  somme 
d'autant  de  nombres  égaux  au  multiplicande  qu'il  y  a 
d'unités  dans  le  multiplicateur.  Multiplier  7  par  5,  c'est 
faille  la  somme  7  +  7  -{-  7  ou,  comme  on  dit,  répéter  7 
trois  fois.  Le  résultat  s'appelle  produit.  Pour  multiplier 
ti-ois  nombres,  on  fait  le  produit  des  deux  premiers,  et  on 
le  multiplie  par  le  troisième;  etc.  Les  nombres  que  l'on 
multipUe  s'appellent  fadeurs,  le  résultat  produit.  —  La 
multiplication  est  ensuite  définie  à  nouveau  pour  les 
fractions  [Voy.  fraction),  puis,  en  Algèbre,  pour  les 
nombres  positifs  et  négatifs;  le  produit  de  deux  pareils 
nombres  est  un  nombre  algébrique  dont  la  valeur  absolue 
est  égale  au  produit  dos  valeure  absolues  des  facteurs,  et 
dont  le  signe  est  -j-  ou  —  suivant  que  les  deux  facteurs 
ont  ou  non  le  même  signe.  Enfin  on  définit  à  nouveau 
encore  la  multiplication  pour  les  nombres  imaginaires 
IVoy.  iJiAGiXAiREs].  Dans  tous  les  cas,  le  produit  est  nul  si 
l'un  des  facteurs  est  nul,  et  ne  peut  être  nul  que  si  l'un 
des  facteurs  est  nul.  —  Le  signe  de  la  multiplication  est  X; 
on  emploie  aussi  un  jroint  (.)  ;  quand  les  facteurs  sont  repré- 
sentés par  des  lettres,  on  peut  no  mettre  aucun  signe  :  la 
juxtaposition  de»  lettres  indique  qu'il  faut  multiplier  les 
nombres  que  représentent  ces  lettres;  ainsi  axb,  a.  b,  ab 
ont  le  même  sens.  On  n'emploie  pas  de  signe  non  plus 
quand  il  y  a  un  facteur  numérique  devant  un  facteur 
représenté  par  une  lettre  :  ainsi  5  a,  |  a  indiquent  le  pro- 
duit do  a  par  5,  par  |. 

Les  diverses  définitions  de  la  multiplication  entraînent 
les  pro|)ositions  suivantes  :  pour  multiplier  une  somme  (ou 
une  différence)  par  un  nombre,  il  faut  multiplier  les  deux 
termes  de  cette  somme  (ou  de  cette  différence)  par  ce 
nombre  ;  dans  un  produit  de  deux  ou  de  plusieurs  facteurs, 
on  peut,  sans  altérer  le  produit,  changer  l'ordre  des  fac- 
teurs, et  remplacer  tels  facteurs  que  l'on  veut  par  leur 
.produit  effectué. 

Nous  ne  nous  arrêterons  j)as  à  décrire  l'opéralion  de  la 
multiplication  des  nombres  entiers.  Tout  le  monde  connaît 
la  table  de  multiplication  qui  donne  les  produits  des  neuf 
première  nombres.  On  a  construit  de  grandes  tables  de 
multiplication,  qui  ))euvent  rendre  d'assez  grands  services. 

Multiplication  des  nombres  décimaux.   Voy.  décimal. 

Multiplication  algébrique.  La  multiplication  de  deux 
nombres  algébriques  a  été  définie  plus  haut.  Pour  multi- 
plier une  somme  algébrique  par  une  somme  algébrique, 
•on  multiplie  chaque  clément  de  la  première  somme  par 
chaque  élément  «le  la  seconde  en  affectant  le  produit  du 
signe  -j-  ou  du  signe  —  suivant  que  les  deux  termes  mul- 
tipliés avaient  ou  non  le  même  signe;  on  réduit  ensuite, 
s'il  y  a  lieu.  La  multiplication  des  polynômes  est  fondée 
«ur  cette  règle. 

En  liolanique,  on  désigne  souvent,  sous  le  nom  de 
multiplication,  un  des  modes  de  reproduction  asexuée; 
«'est  ainsi  qu'un  bouturage,  une  marcotte,  un  caïeu  sont 
des  modes  ae  reproduction  par  multiplication. 

En  Yclocipédie,  ce  mot  est  employé  de  deux  façons 
différentes,  ne  donnant  lieu  toutefois  à  aucune  ambiguïté, 
^►n  désigne,  d'abord,  sous  le  nom  de  multiplication  l'en- 
semble des  pièces  grâce  auxquelles,  à  chaque  tour  com- 
plet des  pédales,  la  roue  motrice  effectue  plus  d'un  tour. 
Le  bicycle  n'a  pas  de  multiplication.  Le  tricycle  en  a  quel- 
•oucfois,  et  alors  elle  est  analogue  à  celle  des  bicyclettes. 
La  uiultiplicalion  des  bicyclettes  se  compose  de  deux 
pignons  dentés  reliés  par  une  chaîne  à  la  Vaucaiison  :  le 


plus  grand  pignon  est  monté  sur  l'axe  des  manivelles,  et  le 

Klus  petit  sur  la  roue  d'arrière  qui  est  motrice,  bans  les 
icycles  multipliés,  la  multiplication  alfecte  \cs  formes 
les  plus  variées.  En  général,  dans  les  bicycles  nuiUipliés, 
la  multiplication  tout  entière  est  enfermée  dans  une 
enveloppe  métallique  de  telle  façon  qu'elle  n'est  pas 
visible  extérieurement  et  qu'en  même  temps  elle  est 
protégée  contre  la  poussière. 

Le  mot  înultiplication  est  employé  dans  un  second  sens 
où  il  désigne  un  nombre  qui  caractérise  la  rapiilité  de  la 
machine.  Dans  ce  cas,  on  appelle  multiplication  du  vélo- 
cipède le  diamètre  de  la  grande  roue  d'un  bicvelc  qui  avan- 
cerait autant,  pour  un  tour  complet  de  celle' roue,  que  la 
machine  donnée  pour  un  tour  complet  d'une  pédale.  Deux 
cyclistes  montés  sur  des  vélocipèdes  de  types  différents, 
mais  ayant  la  même  multiplication,  aiurônt  exactement 
la  même  vitesse  s'ils  iloiincnt  le  même  nombre  île  coups 
de  pédale  dans  un  certain  temps.  Etant  donnée  une  bicy- 
clette, il  est  très  facile  de  calculer  sa  multiplication  par 

la  règle  suivante  :  m  =  — ;— ,  tn  étant  la  multiplication, 

d  le  diamètre  de  la  roue  motrice,  n  le  nombi'c  des  dénis 
du  pignon  commandé  par  les  pédales,  n'  le  nombre  des 
dents  du  pignon  de  la  roue  motrice. 

MULSION  (de  mulgere,  traire),  action  de  traire  les  bêtes 
laitières.  La  mulsion  se  fait  à  la  main,  par  iircssion  des 
trayons  de  la  base  à  l'extrémité. 

MUNGOS.  Voy.  ma.ngocste. 

MUNICIPAL  (du  lat.  municipatis,  de  municipium, 
pour  qui  munia  capit,  qui  admet  les  charges  civiles; 
ville  s'administrant  elle-même).  Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  municipes  ou  villes  municipales  aure  villes 
étrangères  dont  les  habitants  jouissaient  tfes  mêmes  droits 
et  des  mêmes  privilèges  (jue  ceux  de  Rome,  tout  en  se 
gouvernant  par  leurs  propres  lois  :  c'est  en  cela  qu'elles 
différaient  des  colonies,  dont  les  citoyens  étaient  astreints 
aux  mêmes  lois  et  aux  mêmes  règlements  que  ceux  de 
Rome.  On  distinguait  originairement  deux  classes  de  mu- 
nicipes :  ceux  qui  jouissaient  du  droit  de  sulfrage  {jus  ci- 
vitatis  cum  suffragio),  et  ceux  qui  n'en  jouissaient  pas 
[jus  civilatis  sine  suffragio)  ;  les  habitants  des  premiers 
pouvaient  seuls  aspirer  aux  magistratures  dans  Rome 
même  ;  plus  tard  ce  droit  fut  étendu  à  tous  les  municipes. 
11  n'y  eut  d'alwrd  de  municipes  qu'en  Italie  ;  mais  bien- 
tôt les  provinces  de  l'Empire  en  eurent  aussi. 

Rien  avant  la  conquête  des  Gaules  par  César,  les  Gau- 
lois jouissaient  du  régime  municipal  :  chez  eux,  un  sénat 
ou  curie,  composé  des  citoyens  les  plus  distingués,  for- 
mait dans  chaque  cité  l'équivalent  du  conseil  municipal, 
et  délibérait  sur  les  intérêts  de  la  commune.  Cette  hberté 
fut  conservée  par  César  et  })ar  les  deux  premières  races 
des  rois  franks  :  chaque  ville  municipale  choisissait  ses 
propres  magistrats,  et  ceux-ci  se  réunissaient  dans  des 
assemblées  périodiques.  Privées  pour  la  plupart  de  ce 
droit  par  la  féodalité,  les  villes  le  reconquirent  peu  à  peu. 
—  Vov.  :  Caillot,  Du  système  municipal  dans  l'empire 
romain  (complém.  de  l'Encyclopédie  moderne)  ;  Ray- 
nouard.  Histoire  du  droit  municipal  en  P'ratue  (1829), 
et  coMMDXES  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Quant  à  notre  organisation  municipale  actuelle,  les 
bases  en  ont  été  jetées  en  1789  et  1791  et  oll«;  repose  au- 
jourd'hui sur  les  lois  des  21  mars  1831.  22  juillet  1837, 
7  juillet  1852,  2  avril  1855,  24  juillet  1867,  li  avril  1871 
et  5  avriri881.  loi/,  conseil. 

MUNICIPALITÉ,  se  dit  :  du  corps  des  officiers  civils  élus 
par  une  commune  pour  gérer  ses  intérêts  ;  de  la  circon- 
scription de  terrain  administrée  par  les  magistrats  munici- 
paux, et  de  la  maison  où  ces  magistrats  remplissent  leurs 
fonctions  [Voy.  mairie,  hôtel  de  ville).  —  Les  municipa- 
lités sont  administrées  aujourd'hui  par  doux  |MJuvoii-s  :  le 
maire,  pouvoir  exécutif,  assisté  de  ses  adjoints,  et  le  con- 
seil municipal,  pouvoir  législatif.  Voy.  ces  deux  mots  et 

COMMUNE. 

MUNICIPES.  Koy.  municipal. 

MUNITIONS  (du  lat.  munitio.  de  munire,  munir.  a|)- 
provisionner) .  Ce  tonne,  qu'on  appliquait  autrefois  à  l'oii- 
semblc  des  approvisionnements  nécessaires  à  une  année 
ou  une  place  ne  guerre  et  qui  comprenait  tout  le  matériel 
et  les  vivres  dont  celle-ci  pouvait  avoir  besoin,  n'ost  plus 
employé  que  jwur  désigner  les  poudres,  cartouches,  gar- 
gousses  et  les  projectiles,  en  un  mot  les  éléments  essen- 
tiels au  tir  des  armes  à  feu.  La  constitution  do  ces  appro- 
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vfeionncmcnts,  leur  fabrication  en  temps  de  paix,  leur 
rcmptaccmcnt  en  temps  de  guerre  conslituent  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  du  service  de  l'artillerie. 
Les  corps  d'armée  traînent  derrière  eux  des  sections  de 
vwiiilion,  qui  font  partie  du  train  de  combat,  dont  les  unes 
sont  chargées  de  munitions  d'artillerie  et  les  autres  de 
munitions  d'infanterie.  Chaque  bataillon  d'infanterie  a  im 
caisson  de  munitions,  chaque  batterie  d'artillerie  en  a  neuf, 
qui  sont  rechargés  au  fur  et  à  mesure  des  consommations 
|)ar  les  sections  de  munitions.  Voy.  le  lièglemenl  sur  le 
remplacement  des  munitions. 

La  détention  des  munitions  de  guerre  est  interdite  aux 
particulière  par  diverses  lois,  notamment  celle  du 
24  mai  1834. 

Un  appelle  munitions  navales  tous  les  objets  de  guerre 
ou  d'approvisionnement  embarqués  sur  les  bâtiments  de 
l'Etat  ou  emmagasinés  dans  les  areenaux.  Elles  compren- 
nent les  bois  de  construction,  les  chanvres,  cordages,  toiles 
à  voiles,  et  en  général  tout  ce  qui  sert  à  la  construction, 
à  l'ornement  et  à  l'équipement  des  bâtiments. 

l'ain  de  munition,  pain  que  l'on  distribue  aux  soldats 
pour  leur  nourriture.  Longtemps  composé  de  farine  mé- 
langée et  fort  grossière,  ce  pain  diffère  peu  aujourd'hui  du 
pain   ordinaire. 

Fusil  de  munition,  ancienne  arme  des  soldats  d'infan- 
terie.   Voy.  FDSIL. 

MUNITIONNAIRE  (de  munition).  Ce  mot  désignait  au- 
trefois l'entrepreneur  chargé  de  fournir  les  vivres  néces- 
saires à  la  subsistance  des  troupes.  L'institution  des  mu- 
nitionnaires  généraux  remonte  au  règne  de  Henri  III, 
en  1574  ;  Amaury  Bourguignon  fut  le  premier  munition- 
naire  général  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1648  qu'on  peut  placer 
l'établissement  de  l'entreprise  régulière  des  vivres  et  des 
fourrages.  Sous  le  premier  Empire,  plusieurs  munition- 
naires,  entre  autres  Ouvrard  et  Séguin,  acquirent  une 
certaine  célébrité.  —  Le  service  des  subsistances  est  ac- 
tuellement confié  au  corps  de  l'intendance  militaire. 

MUNTJAC,  espèce  de  Cerf  indien.  Voy.  cervule. 

MUPHTI,  prêtre  mahométan.  Voy.  mufti  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

MUQUEUX  (du  lat.  mucosus).  Les  membranes  mu- 
queuses sont  les  membranes  qui  tapissent  les  conduits,  les 
cavités,  les  oi^anes  creux  communiquant  à  l'extérieur  par 
les  diverses  ouvertures  dont  la  peau  est  percée,  tels  que 
les  appareils  gastro-intestinal,  pulmonaire  et  génito-uri- 
naire.  Elles  sont  parsemées  d'une  grande  quantité  de 
cryptes  ou  follicules,  qui  fournissent  une  humeur  visqueuse 
nommée  mucus  [Voy.  ce  mot)  et  forment  une  sorte  de 
peau  interne,  quia  un  grand  rapport  avec  le  tissu  cutané  : 
elles  sont  revêtues  d'un  véritable  épidémie,  ïépithélium, 
dont  la  nature  a  servi  à  classer  les  muqueuses  :  M.  à  épi- 
thélium  pavimenteux;  M.  à  épithélium  cylindrique 
[Voy.  ÉPiTHÉLiDMJ.  Les  membranes  muqueuses  sont  sujettes 
à  de  fréquentes  mflammations  {Voy.  catarrhe);  elles  sont 
souvent  le  siège  de  productions  anormales,  kystes,  can- 
cers, etc. 

On  appelait  :  maladies  muqueuses,  phlegmasies  mu- 
queuses, celles  que  l'on  croyait  affecter  le  système  mu- 
Îueux  en  tout  ou  en  partie  ;  fièvre  muqueuse,  une  variété 
e  la  fièvre  typhoïde.  Voy.  ce  mot. 

MUR  (du  lat.  murus),  ouvrage  de  maçonnerie  qui  sert 
à  faire  les  côtés  d'une  maison,  à  enclore  quelque  espace,  à 
le  séparer  d'un  autre  ou  à  le  diviser.  On  fait  les  murs  en 
pierre  de  taille,  en  moellons,  en  briques,  en  pisé,  en  terre 
même.  Les  murs  d'enclos  sont  couverts  par  une  espèce  de 
petit  toit,  appelé  chaperon,  dont  la  disposition  indique 
quel  en  est   le  propriétaire.    Voy.  chaperon,  corbeau  et 

MITOYENNETÉ. 

On  appelle  :  gros  murs  ceux  qui  forment  l'enceinte  d'un 
bâtiment,  et  qui  portent  les  combles,  les  voûtes;  mur  de 
face,  le  gros  mur  qui  forme  la  face  principale  d'un  bâti- 
ment ;  mur  latéral,  celui  qui  forme  l'un  des  côtés  ;  mur 
de  pignon,  un  mur  qui  s'élève  jusqu'au-dessous  du  toit,  le 
supporte  ou  le  dépasse,  et  en  a  la  forme  inclinée;  mur  de 
refend.,  celui  au'on  élève  entre  les  gros  murs,  pour  diviser 
l'intérieur  du  bâtiment  ;  m.ur  mitoyen,  le  mur  qui  sépare 
deux  propriétés  et  qui  est  commun  à  toutes  deux  ;  mur  de 
parpainçj,  un  mur  formé  de  pierres  qui  en  traversent 
toute  l'épaisseur  ;  mur  d' appui,  un  mur  qui  n'est  qu'à 
hauteur  dappui,  qui  n'est  élevé  que  d'un  mètre  environ; 
mur  de  terrasse,  un  mur  qui  relient  les  terres  d'une 
plale-forine,    d'une    terrasse,    d'un   jardin,    d'un  boule- 


vard, etc.;  mur  de  douve,  le  mur  intérieur  d'un  réser- 
voir; 7nur  en  ailes,  celui  qui  va  en  obliquant  de  h  di- 
rection d'un  autre  mur  auquel  il  fait  suite  ou  prolonge- 
ment, tels  sont  les  murs  droits  ou  courbes  construits  en 
avant  de  la  face  de  tête  d'un  pont  et  servant  de  inur  de 
soutènement;  mur  en  décharge,  celui  dont  le  poids  est 
soulagé  par  des  arcades  bandées  d'espace  en  espace  dans  la 
maçonnerie  ;  mur  en  l'air,  celui  qui  ne  porte  pas  de  fond, 
mais  qui  porte  à  faux,  comme  sur  un  arc  ou  une  poutre 
en  décharge;  mur  planté,  celui  qui  est  fondé  sur  un 
pilotis  ou  sur  une  grille  de  charpente  ;  mur  de  dossier, 
celui  qui  s'élève  au-dessus  d'un  toit  et  auquel  sont  adossés 
des  tuyaux  de  cheminée;  mur  en  surplomb,  déversé  ou 
forjeté,  celui  qui  penche  en  dehors;  mur  bouclé  ou 
soufflé,  celui  qui  fait  ventre,  avec  crevasses,  et  qui  est 
près  de  sa  ruine. 

MURAILLE.  Dans  le  langage  courant,  ce  mot  sert  à  dé- 
signer parfois  les  fortifications  d'une  ville,  qui  autrefois 
comprenaient  essentiellement  de  hautes  murailles  où  s'in- 
stallait le  défenseur.  Certaines  de  ces  constructions  prolon- 
gées sur  de  très  grandes  étendues  ont  été  employées  pour 
protéger  un  pays  entier  ;  telle  est  celle  de  la  Chine,  qui  est 
restée  célèbre;  tels  sont  encore  les  anciens  murs  de  Trajan. 

MURAILLE.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  l'épaisse  couche 
cornée  qui  enveloppe  le  pied  du  cheval.  Elle  représente 
un  large  croissant  de  corne  incurvé  sur  lui-même,  placé 
de  champ  contre  la  face  antérieure  du  pied,  et  replié  d'ar- 
rière en  avant  à  ses  extrémités.  Les  deux  angles  ainflexion 
de  la  muraille  sont  appelés  les  talons;  la  partie  impaire, 
médiane  et  antérieure  porte  le  nom  de  pince,  et  entre  la 
pince  et  les  talons  se  trouvent  les  mamelles,  puis  les  quar- 
tiers. Les  deux  parties  réfléchies  portent  le  nom  de  barres 

MURAL  (cercle),  en  Astronomie.  Voy.  cercle. —  Cou- 
ronne murale.  Voy.  couronne. 

MURCHISONIA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes  fos- 
siles, de  l'ordre  des  Prosobranches,  se  distingue  des  Pleuro- 
tomaires  par  sa  forme  turriculée.  Les  Murchisonias  se 
rencontrent  depuis  le  Silurien  jusqu'au  Trias. 

MURCHISONIEN  (étage),  nom  donné  par  d'Orbigny  aux 
étages  moyen  et  supérieur  du  système  silurien. 

MURCHISONITE,  variété  d'Orthose,  en  masses  laminaires 
blanc-rougeàtres,  avec  reflets  chatoyants.  On  trouve  la  mur- 
chisonite  à  Dawlish  en  Angleterre,  dans  un  conglomérat. 

MURE  ou  MuiRE  (du  lat.  muria,  saumure),  noms  qu'on 
donne  dans  les  salines  à  l'eau  mère  qui  reste  après  la  cris- 
tallisation du  sel,  ainsi  qu'à  l'eau  saturée  de  sel,  après 
qu'on  lui  a  fait  subir  l'évaporation  nécessaire.  On  applique 
aussi  ces  noms  aux  eaux  imprégnées  de  sel  marin,  et 
même  aux  eaux  naturellement  salées. 

MÛRE  (du  lat.  mora),  Morum,  fruit  du  Mûrier.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  fruits  composés  de  diverses  espèces 
de  Ronces.  Ces  fruits  ont  une  saveur  à  la  fois  sucrée  et 
acide  assez  agréable.  On  en  fait  un  sirop  qui  est  im  peu 
astringent.  Voy.  ci-après  mûrier  noir. 

MURÈNE,  Murœna,  vulg.  Flûte,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  apodes,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Anguilliformes  :  point  de  nageoires  pectorales, 
opercules  peu  visibles,  estomac  en  forme  de  sac  court.  La 
M.  commune  [M.  helena),  très  répandue  dans  la  Méditer- 
ranée, est  un  poisson  rusé,  carnassier  et  vorace,  qui  ne 
porte  qu'une  seule  rangée  de  dents  aiguës  à  chaque  mâ- 
choire, et  dont  le  corps,  long  de  plus  d'un  mètre,  est  mar- 
bré de  brun  sur  un  fond  jaunâtre.  Sa  ciiair  est  blanclie, 
grasse  et  tendre  :  les  Romains  élevaient  ces  poissons  dans 
des  viviers  creusés  près  de  la  mer  ;  on  connaît  la  cruauté 
de  Yédius  Pollion,  qui  nourrissait  ses  murènes  avec  les 
corps  des  esclaves  qu'il  faisait  mourir.  On  a  longtemps 
attribué  à  la  graisse  ainsi  qu'à  la  peau  et  au  liel  de  ce  pois- 
son des  vertus  thérapeutiques  que  l'expérience  n'a  pas  con- 
firmées. —  Une  autre  espèce  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  Congre  [Mursena  conger).  Voy.  congre. 

MUREX  (mot  latin  qui  signifie  pointe  de  roche),  nom 
commun  à  différentes  espèces  de  coquilles  univalves, 
hérissées  de  pointes  rocailleuses  [Voy.  rocher)  :  c'est 
d'une  de  ces  espèces  que  les  anciens  tiraient  la  pourpre. 

Voy.   POURPRE. 

MUREXIDE.   Voy.  PURPURATES. 

MURIATES  (du  lat.  muria,  saumure),  ancien  terme  de 
Chimie,  servait  à  désigner  les  sels  qu'on  appelle  aX' 
chlorures  ou  chlorhydrates  [Voy.  chlorures). 

MURIATIQUE  (acide).  Voy.  chlobhïdrique  (acideI. 

MURIATIQUE  OXYGÉNÉ    (aCIDe).    Voy.  CULOBE. 
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MURICAIRE,  nom  donnô,  à  cause  des  pointes  qui  héris- 
sent SOS  graines,  à  la  Bimias  proslrala,  espèce  du  genre 
Bunias,  laniille  des  Crucifères. 

MÛRIER  do  mûre),  ilorus.  genre  t\-pe  de  la  sous- 
famille  des  Moroes,  rattachée  aux  Urticacées,  renferme  des 
arbres  lactescents,  à  feuilles  alternes,  simples  et  souvent 
découpées;  à  fleurs  monoïques,  disposées  en  chatons  soli- 
taires ou  réunis  à  l'aisselle  des  feuilles  :  les  chatons  mâles 
cylindriques  et  pendants,  les  chatons  femelles  plus  courts. 
Le  fruit,  ou  mûre,  est  une  sorose  formée  d'akènes  enve- 
loppés et  réunis  par  les  calices  qui,  après  la  floraison,  se 
renflent  et  deviennent  pulpeux. 

Les  principales  espèces  sont  :  1»  le  Mûrier  noir  [Monts 
nigra],  originaire  ae  l'Asie  Mineure.  C'est  un  arbre  haut 
de  8  ou  10  m.,  au  tronc  épais,  à  l'écorce  rude,  aux 
branches  longues,  formant  une  tète  arrondie  et  touffue; 
ses  feuilles  en  cœur,  dentées,  aiguës,  sont  mi  peu  épaisses 
et  rudes  au  toucher.  Son  fruit  est  ovale,  épais,  d'un 
pourpre  noir,  d'une  saveur  agi'éable  et  fraîche  :  on  en 
compose  un  sirop  que  l'on  emploie  contre  les  inflamma- 
tions légères  de  la  gorge.  Le  suc  de  ce  fruit  noinit  les 
mains  et  laisse  sur  le  linge  des  taches  difliciles  à  effacer  : 
il  sert  à  donner  de  la  couleur  au  vin  et  aux  liqueurs.  Le 
bois  du  mûrier  noir  est  employé  par  les  tourneurs  et  les 
ébénistes:  avec  son  écorce  on  fabrique  des  cordes  et  du 
papier.  Enlin.  ses  feuilles,  bien  qu'inférieures  en  qualité 
à  celles  du  mûrier  blanc,  peuvent  servir,  eu  cas  de  néces- 
sité, pour  la  nourriture  du  ver  à  soie. 

i"  Le  Mûrier  blanc  [M.  alba],  le  seul  qui  jusqu'à  pré- 
sent ait  été  cultivé  en  grand  sur  tous  les  pomts  du  midi  de 
la  France.  Cet  arbre  est  originaire  de  la  Chine  :  il  s'élève 
à  8  et  10  m.  dans  les  climats  tempérés  et  jusqu'à  17  m. 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Sa  tige  se  divise  en  branches 
épars<»s  et  nombreuses;  ses  feuilles  glabres,  d'un  vert 
luisant,  sont  péliolées.  ovales,  un  peu  échancrées  en  cœur 
et  dentées  sur  leurs  bonis;  ses  fruits  sont  blanchâtres, 
quelquefois  roses  ou  même  rouges  ;  ils  ont  la  môme  saveur 
et  les  mémos  usages  que  les  mûres  noires.  Les  principales 
variétés  sont  :  la  colombasse,  très  anciennement  connue  : 
sa  fendie,  petite  et  mince,  est  très  soyeuse  (c.-à-d.  que 
les  vers  qui  s'en  nourrissent  donnent  tJeaucoup  de  soie)  : 
la  colombassetle  rose,  à  feuilles  un  peu  plus  grandes  et 
d'un  vert  plus  foncé,  à  fruits  rougeâtres;  la  colombassetle 
verte,  à  feuilles  moins  fines,  mais  plus  grandes  et  plus 
allongées,  à  fruits  petits  et  bleuâtres;  la  rabalayre  ou 
traineiise.  à  feuilles  moins  nombreuses  :  elle  ne  porte 
que  pou  de  fruits;  la  poumaou  ou  la  pomme,  à  feuille 
giando,  fine  et  ronde  :  l'arbre  produit  des  jets  courts, 
mais  très  fouillés;  Yamella  ou  Y  amande,  à  feuille  ovale, 
épaisse,  pesante  :  elle  résiste  aux  hivers  rigoureux;  la 
fourcade  ou  la  fourche,  à  feuille  presque  ronde  :  elle 
protluit  beaucoup  :  la  dure,  qui  doit  son  nom  à  la  difficulté 
(^u'on  éprouve  à  détacher  les  feuilles  de  leurs  rameaux; 
l admirable,  à  feuilles  très  grandes;  mais  en  raison  de 
leur  épaisseur,  on  ne  les  donne  aux  vers  qu'après  leur 
quatrième  mue. 

5°  Le  Mûrier  mullicaule  (M.  muUicaulis,  M.  culcul- 
lata,  M.  bullala\  dit  aussi  Mûrier  des  Philippines  : 
cette  espèce,  im|X)rtce  de  Manille  au  Sénégal  en  1824,  et 
quelques  années  plus  tard  dans  le  midi  de  la  France,  y  est 
auj.  très  multipliée.  Elle  se  distingue  par  ses  feuilles  d'un 
vert  gai,  rudes  en  dessus,  pubescentcs  en  dessous,  très 
acérées,  à  pétiole  presque  cylindrique,  canaliculé  en 
dessus;  les  fruits  sont  oblongs,  non  pendants,  petits;  ils 
passent  successivement  du  blanc  au  rouge  et  enfin  au 
noirâtre. 

Dès  que  le  mûrier  est  dépouillé  de  ses  premières 
feuilles,  on  s'empresse  de  le  tailler,  afin  qu'il  ait  encore 
le  temps  de  pousser  des  rameaux  qui  puissent  se  changer 
en  bois  parfait  avant  les  premières  gelées;  ce  sont  ces 
jeunes  pousses  qui  doivent  jwrter  la  feuille  destinée  à  la 
nourriture  des  vers  de  l'aïuiée  suivante.  —  Les  mûriers 
blancs  se  multiplient  par  graines,  et  pour  cela  on  estdans 
l'usage  d'écraser  les  mûres  sur  de  vieilles  cordes,  ou  de 
les  frotter  fortement  avec  une  poignée  de  ces  fruits  mûrs 
et  d'enterrer  la  corde  ainsi  chargée  de  graine  dans  une 
terre  légère  et  meuble.  Quant  au  plant  nommé  pourelte, 
on  le  met  en  pépinière,  en  haie,  en  lailhs.  suivant  que 
l'on  vent  conserver  l'arbre  en  buisson  ou  le  faire  filer  à 
haute  tige. 

Le  mûrier  est  connu  de  toute  antiquité.  Les  Grecs  et 
les  Romains  connaissaient   les  deux  variétés  blanche   et 


noire.  L'application  du  mûrier  à  l'éducation  du  ver  à  soie 
remonte,  dit-on,  en  Chine,  à  l'an  2698  av.  J.-C.  On  en 
fait  honneur  à  l'impératrice  Iloui-Tseu,  femme  de  Hoang-Ti; 
de  là  elle  passa  dans  l'Inde  et  la  Perse.  Sous  l'empereur 
Justinien,  deux  moines  apportèrent  des  Indes  à  Constauti- 
nople  le  mûrier  blanc  et  des  œufs  de  ver  à  soie.  De  Con- 
stantinople,  ce  mûrier  se  répandit  dans  une  grande  partie 
de  la  Grèce,  et  plus  tard  le  l'éloponèse  échangea  son  nom 
contre  celui  de  Morée,  tant  le  mûrier  [morus]  s'y  était 
multiplié.  Au  xii*  siècle,  on  commença  à  cultiver  cet 
arbre  en  Sicile  et  en  Italie,  surtout  en  Calabre,  et  sous 
Cliarles  VIII,  après  son  expédition  en  Italie  (1494),  quel- 
ques pie<ls  en  furent  transportés  en  Franco.  Charles  IX, 
Henri  11  et  Henri  IV  favorisèrent  la  multiplication  du 
mûrier;  ce  dernier,  par  le  conseil  d'Olivier  de  Serres,  et 
malgré  l'opjwsition  de  Sully,  en  établit  des  pépinières. 
Plus  tard,  Colbert  fit  distribuer  les  pieds  qu'on  retirait  de 
ces  pépinières,  et  ce  fut  ainsi  que  tout  le  Midi  se  peupla 
de  mûriers.  Sous  Louis  XV,  de  nouvelles  pépinières  rovaliîs 
furent  établies  dans  les  provinces  du  centre,  et  les  plants 
on  furent  gratuitement  distribués.  Depuis,  la  culture  du 
mûrier  s'est  répandue  par  toute  la  Franco. 

Dans  l'Asie  équaloriale,  on  cultive  spécialement  pour  la 
nourriture  des  vers  à  soie  le  Mûrier  de  l'Inde  (M.  tndica, 
M.  australis,  M.  intermedia).  Le  M.  rouge  [M.  rubra), 
originaire  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  ne  se  cultive 
chez  nous  que  comme  arbre  d'agrément.  —  Le .)/.  à  papier, 
avec  lequel  les  Chinois  fabriquent  de  la  toile  et  du  papier, 
constitue  un  genre  particulier  [Voy.  broissonétieJ.  Le  M. 
des  teinturiers  {M.  tinctoria]  est  une  espèce  au  ^nre 
Maclure. 

MURIQUÉ  (du  lat.  murex,  pointe],  se  dit.  en  Bota- 
nique, dos  organes  arrondis  hérissés  de  pointes  ou  aiguil- 
lons à  base  élai^e  :  telles  sont  les  semences  de  la  Muri- 
caire  et  la  Pomme  épineuse. 

MURON.  nom  vulgaire  du  Framboisier  sauvage. 

MURRHINS  (vases).  Voy.  vases. 

MUS,  nom  latin  du  Rat,  a  formé  les  mots  Murins, 
Muridés  donnés  au  groupe  de  Mammifères  rongcui^s  dont 
le  Rat  est  le  type.  Voy.  rat. 

MUSA,  plante.  Voy.  bananier. 

MUSACÉES  (du  g.-tvpc  Musa),  famille  de  plantes  Mono- 
cotylédonos  à  ovaire  infère  et  à  albumen,  renferme  des 
végétaux  herbacés  ou  vivaces,  atteignant  quelquefois  5  et 
6  mètres  de  haut;  à  feuilles  entières,  longuement  pétio- 
lées,  embrassantes  à  la  base  ;  à  fleurs  grandes,  nombreuses 
et  renfermées  dans  des  spathes  :  calice  irrégulier  à  6  divi- 
sions, 15  élamincs.  anthères  linéaires  introrses;  ovaire  in- 
fère à  5  loges;  style  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
5  loges  polvspennes,  à  graines  ayant  un  albumen  amv- 
lacé  et  pas  de  périsperme.  Les  Musacées  habitent,  pour  la 
plupart,  les  régions  interlropicales  ;  elles  se  recommandent 
quelques-unes  par  leur  utilité,  toutes  par  leur  beauté.  — 
La  famille  a  été  divisée  en  deux  tribus,  les  Uraniées  et  les 
Héliconiées,  et  comprend,  outre  le  genre  type  Musa  ou 
Bananier,  les  genres  Ravenala,  Strelitzia  et  Heliconia. 
Cette  famille  se  rattache  très  intimement  aux  Zingibé- 
racées  et  Marantées  ou  Cannées. 

MUSARAIGNE  [du  lat.  Tiiusaraneus,  de  mus,  rat,  et 
aranea,  araignée),  Sorex,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre des  Insectivores,  se  compose  de  très  petits  animaux 
nocturnes,  assez  semblables  aux  souris  et  presque  aveu- 
gles, qui  habitent  solitaires  des  trous  dans  la  terre  ou  les 
vieux  murs  :  ils  ont  le  corps  allongé,  ainsi  que  la  tète,  le 
museau  fort  pointu,  les  oreilles  larges ,  la  queue  plus  ou 
moins  longue,  les  poils  doux  et  soyeux;  ils  portent  sur 
les  flancs  des  glandes  sébacées  qui  laissent  suinter  une 
humeur  grasse  et  odoriférante.  On  distingue  :  la  Musa- 
raigne commune  ou  Musette  [S.  arancus),  longue  de 
0  m.  08,  non  compris  la  queue;  elle  est  d'un  gris  bru- 
nâtre en  dessus,  lîlanchâlre  en  dessous  et  a  les  dents  blan- 
ches; elle  vit  dans  les  bois  et,  l'hiver,  se  rapproche  des 
habitations;  la  M.  d'eau  [S.  fodiens),  de  la  même  gros- 
seur que  la  précédente,  mais  dont  les  couleurs  sont  plus 
vives;  la  M.  carrelet  [S.  tetragonurus),  qui  n'a  guère 
plus  de  0  m.  00  :  sa  queue  est  carrée,  d'où  son  nom  ;  la 
M.  rayée  [S.  variegalus),  qui  porte  sur  le  chanfrein  une 
petite  raie  blanche,  etc.  Les  musaraignes  méritent  d'être 
protégées,  parce  qu'elles  détruisent  une  grande  quantité 
d'insectes  nuisibles. 

MUSC  ou  poRTË-ncsc,  Moschus  moschiferus,  espèce  du 
genre  Cbcvrolain,  renferme  des  ammaux  ruminants  assez 
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seml)lal»lps  aux  chevreuils,  liants  de  0  m.  50  sur  i  mètre 
de  long;  Iciii-s  jamitcs  de  devant  sont  droites,  frêles, 
légères  et  flexibles  ;  celles  de  derrière  lourdes,  robustes  et 
fortement  ai-quées  ;  leur  pelage  est  d'un  brun  gris  de  fer 
foncé.  Ckîl  animal  habite  les  montagnes  de  l'Asie  oricsntale  :  on 
le  trouve  en  Chine,  au  Thilmt,  au  Bengale,  en  Tarlarie,  au 
Tonkin;  c'est  lui  qui  fournit  la  substance  odorante  appelée 
musc.  Demi-fluide  chez  l'animal  vivant,  plus  ou  moins 
solide  apri-s  sa  mort,  le  musc  est  contenu  <ians  une  jKKhe 
particulière  qui  se  trouve  sous  le  ventre  du  mâle  et 
forme  une  dépendance  du  canal  de  l'urètre.  Les  poches 
de  musc  qu'on  rencontre  <lans  le  commerce ,  et  qui  nous 
arrivent  dans  des  boîtes  de  plomb,  sont  de  trois  sortes  :  le 
musc  Tonkin,  le  plus  cstnné,  qui  vient  de  Chine;  le 
viiisc  liabardin ,  qu'on  tire  du  Tliibel .  et  le  musc  du 
Bengale.  Celte  substance  est  ordinairemeirt  en  grains  irré- 
gulièrs,  d'un  bj'un  rougcâtre,  douce  et  onctueuse  au  tou- 
cher, légèrement  humide  et  d'une  odeur  forte  et  péné- 
trante, qui  )KM-sisle  longtemps.  On  l'emploie  surtout  comme 
parfum;  c'est  aussi  un  )né«licament  fort  énergique  :  il  est 
excitant  et  antisjwismodique  ;  on  en  fait  usage  pour  com- 
battre les  maladies  nerveuses. 

Le  musc  n'est  point  dû  exclusivement  au  Porte-Musc  : 
le  Pécari,  l'Ondatra,  le  Desman,  le  Cervule  musc  et 
quelques  autres  mammifères  étrangers  fournissent  aussi  une 
espèce  de  musc.  Parmi  nos  animaux  indigènes,  le  Blai- 
reati,  la  Fouine,  le  Rat  musqué  ont  une  odeur  de  musc 
très  |)rwioncée.  Les  substances  appelées  civette,  ambre 
gris,  caMoréum,  ont  l)eaucoup  a  analogie  avec  le  musc. 
Plusieurs  végétaux  contiennent  aussi  le  principe  musqué 
d'une  manière  très  évidente. 

Musc  artificiel.  Il  a  été  découvert  par  Baur  en  1890  : 
c'est  le  trinilfobulylloluène,  que  l'on  obtient  en  traitant 
par  l'acide  nitrique  fumant  le  métaisobutyltoluène.  Il  se 
présente  sous  forme  d'aiguilles  blanches  dont  l'odeur  rap- 
pelle al>solument  celle  du  musc  et  est  aussi  intense.  Les 
liomologues  de  l'isobutylène  se  comportent  comme  ce  der- 
nier et  fournissent  des  dérivés  trimtrés  d'odeur  fortement 
musquée.  Ces  composés,  actuellement  très  employés  en  par- 
fumerie à  cause  de  leur  prix  beaucoup  moindre,  diffèrent 
absolument  du  musc  naturel,  qui  n'est  pas  un  composé 
azote  ;  ce  dernier  seul  est  employé  en  médecine. 

Herbe  ait  musc,  nom  vulgaire  de  l'Amhrette. 

MUSCADE  (du  b.-lat.  moschalus,  musqué),  ^ux  mos- 
■  chala,  fruit  du  Muscadier  :  c'est  proprement  l'amande 
de  ce  fruit.  Les  Hollandais  l'appellent  manèque. 

Rose  muscade,  variété  de  Uose,  ainsi  nommée  à  cause 
de  sou  odciu'  particulière. 

MUSCADELLE,  un  des  cépages  qui  entrent  dans  la  fabri- 
cation du  vin  de  Sauternes  ;  le  gram  est  jaune  d'or,  à  peau 
fine,  et  très  sucré. 

It/IUSCADET,  nom  donné  au  Gamay  blanc  [Voy.  uamat) 
dans  certains  pays  (Loire-Inf.). 

MUSCADIER  [de  muscade),  Myristica,  genre  type  de 
la  famille  des  Myristicact'cs,  se  compose  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux ayant  le  port  du  Laurier,  et  propres  aux  c^i- 
trées  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  Muscadier 
aromatique  {M.  aromalica  ou  moschata)  se  trouve  par- 
ticuHèrement  dans  le  grou|>e  de  Banda,  de  l'arehipel  des 
Moluques  :  c'est  un  arbre  d'environ  10  mètres,  à  tête 
arrondie:  à  feuilles  ovales,  lancéolées,  d'un  lieau  vert  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous;  à  fleurs  petites,  jaunâtres, 
dioïques,  en  grappes  pédonculées.  Le  fruit,  ou  noix  mus- 
cade, est  une  baie  presque  spliérique,  jaune  à  maturité, 
gi'osse  comme  une  pèche-brugnon.  L'enveloppe  extérieure 
[brou],  blandiàtrc,  charnue,  s'ou\Te  en  deux  valves,  et 
contient  un  suc  astringent,  d'une  saveur  très  acre  ;  l'enve- 
loppe moyenne  [arille],  coimue  sous  les  noms  de  macis 
et  de  fleur  de  muscade,  est  charnue,  fibreuse,  laciniée, 
d'un  rouge  écarlate  fort  vif,  qui  jaunit  en  vieillissant;  l'en- 
veloppe intérieure,  dure,  mince,  brune  ou  noirâtre, 
recouvre  une  amande  qu'on  appelle  muscade,  dont  la 
chair  est  très  dure,  blanche,  huileuse,  très  odorante,  par- 
semée de  veines  grasses,  rameuses.  Le  muscadier  estconti- 
nuellcmentenfleurseten  fruits.  Son  bois  est  très  léger,  blanc 
et  sans  odeur.  —  On  distingue  comme  variétés  du  Muscadier 
aromatique  le  M.  royal,  caractérisé  par  des  noix  plus 
grosses,  que  leur  macis  déborde  au  sommet,  et  le  M.  vert, 
dont  les  noix  ont  un  macis  plus  court.  Quant  à  la  7»i/s- 
cadc,  on  dislingue  dans  le  commerce  :  la  M.  ronde,  qui 
est  de  la  grosseur  d'une  petite  noix;  sillonnée  en  tous 
sens,  et  marbrée  de  rouge  vif  intérieurement  ;  la  M.  longue, 


moins  aromatitjue  et  d'une  saveur  moins  piquante  que  la 
muscade  ronde;  la  M.  en  coque,  qui  est  enfermée  dans 
son  brou  desséché.  On  distingue  aussi,  sous  le  rapport  de 
la  qualité,  la  M.  femelle,  ronde,  pesante,  d'un  gris  un 
peu  terne,  et  très  aromatique,  et  la  M.  mâle  ou  M.  sau- 
vage, jjIus  grtfsse  et  d'une  forme  plus  allongée,  mais  dont 
la  saveur  est  moins  aromatique. 

L'emploi  de  la  muscade  dans  l'art  culinaire,  pour  exciter 
l'appétit,  relever  et  aromatiser  les  aliments,  est  connu  de 
tout  le  monde;;  les  Indiens  la  mâchent  souvent.  On  retire 
de  la  muscade  et  de  son  macis  une  huile  essentielle  avec 
laquelle  on  fait  des  onctions  sur  les  membres  |)aralysés 
[huile  ou  beurre  de  muscade).  Cette  huile  entre  dans 
certaines  préparations  médicinales  très  excitantes. 

La  muscade  était  connue  des  Egy|)tiens,  car  on  en  a  ren- 
contré des  fragments  dans  les  momies  ;  cependant  ce  n'est 
que  dans  les  auteurs  arabes,  notamnjent  dans  Avicenne, 
qu'on  en  trouve  la  description.  Les  Européens  ne  la  con- 
nurent qu'au  xv"  siècle.  Pendant  longtemps  les  Portugais, 
[)uis  les  Hollandais,  curent  le  monopole  du  commerce  de 
a  muscade  ;  mais,  le  muscadier  ayant  été  transporté  par 
Poivre,  en  1770,  à  l'île  Bourlwn  et  à  l'ile  de  France,  il  se 
répandit  bientôt  à  la  Martinique  et  à  Cayennc,  et  l'Europe 
fut  affranchie  de  ce  raonojwle. 

Il  existe  à  la  Guyane  une  espèce  particulière,  appelée  M. 
à  suif  (il.  sebifera  ou  Virola),  dont  les  graines,  pilées 
et  sounuses  à  l'ébullition,  donnent  un  suif  jaunâtre  avec 
lequel  on  fabrique  des  chandelles.  Le  suc  de  ses  rameaux, 
acre  et  astringent,  est  antiscorbutiqne  et  antiodontalgique. 

MUSCARDIN,  petit  Mammifère  rougeur.  Voy.  loir. 

MUSCARDINE,  maladie  des  vers  à  soie,  due  à  la  pré- 
sence d'un  champignon  parasite,  le  Botrytis  bassiana, 
qui  se  développe  tians  l'animal  aux  dépens  de  ses  tissus, 
et  notamment  du  tissu  graisseux.  Le  ver  une  fois  mort,  le 
champignon  émet  à  l'exléricur  des  filaments  fructifères 
blancs,  qui  se  chargent  de  s|)ores;  celles-ci  répandent  la 
maladie.  I^  rauscardine  est  contagieuse  :  sou  évolution  est 
d'une  dizaine  de  jours;  aussi  ne  se  transmet-elle  jmis  par 
hérédité,  puis»jue  tout  ver  muscardiné  meurt  avant  de 
devenir  papillon.  On  ne  connaît  aucun  moyen  de  guérir 
cette  maladie  ;  mais  on  la  prévient  en  détruisant  à  l'avance, 
à  l'aide  d'acide  sulfureux,  tous  les  germes  du  champignon, 
dans  le  loral  où  l'on  élève  les  vers. 

MUSCARI,  Muscari,  genre  de  la  famille  des  Liliacées, 
très  voisin  des  Jacinthes,  renferme  de  i)etites  plantes  à 
racine  bulbeuse,  à  feuilles  radicales,  à  fleure  en  épi,  toutes 
européennes.  Quatre  ou  cinq  espèces  sont  indigènes  en 
France.  Le  Muscari  chevelu ,  vule.  Vaciel,  Jacinthe  à 
toupet,  dont  la  hampe,  haute  de  0  m.  40  à  0  m.  50,  est 
chargée  de  50  à  80  fleurs  en  grappes,  d'un  bleu  rougeàtre, 
est  cultivé  tlans  les  jardins.  Une  de  ses  variétés,  le  Muscari 
monstrueux,  ou  Jacinthe  de  Sienne,  Lilas  de  terre,  etc., 
porte  des  fleurs  en  panache,  de  couleur  bleu  lilas. 

MUSCAT,  nom  que  l'on  donne  à  plusieui-s  variétés  de  raisin 
d'un  goût  excellent  et  parfumé,  (|u'on  a  comparé  à  l'odeur 
du  musc.  On  cite  particulièrement  le  raisin  a  Alexandrie, 
le  muscat  blanc,  le  muscat  noir,  rouge,  violet. 

Vins  muscat.  En  France,  ce  sont  les  vignobles  de  LuncI 
et  de  Frontignan  qui  donnent  les  meilleurs  vins  muscats. 
On  estime  encore  les  muscats  rouges  et  blancs  de  Cassis, 
de  la  Ciolat  et  de  Beaumes,  en  Provence.  A  l'étranger,  on 
cite  les  muscats  de  Toscane,  de  Cagliari,  de  Syracuse,  de 
(]liypre  et  de  Candie.  Le  muscat  d'Alexandrie,  ou  muscat 
lombard,  est  rangé  parmi  les  liqueurs. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Muscat  à  plusieurs  espèce» 
de  Poires  qui  ont  un  goût  musqué  ;  tels  sont  :  le  Petit 
Muscat,  petite  poire  hâtive  ;  le  M.  fleuri,  petite  jwire  d'été, 
ronde,  lisse,  vert-jaunâtre  et  roussàtre  ;  le  M.  royal,  poire 
d'été  d'un  gris  fauve,  à  |>eau  rude  ;  le  M.  Robert,  jwire 
d'été  lisse  et  d'un  vert  jaunâtre  :  le  M.  d' Allemagne,  grosse 
poire  d'automne  conique,  mi-partie  cendrée  et  rouge  ;  le 
M.  vert,  ou  Cassolette,  petite  poire  d'été  d'un  rouge  terne 
un  peu  jaunâtre. 

MUSCHELKALK  (c.-à-<l.  en  allem.  calcaire  coquillier), 
aussi  apjMilé  étage  conchylien  ou  franconien,  constilue 
l'étage  moyen  du  Trias.  En  Lorraine  et  en  Allemagne,  il 
comprend  :  à  la  base,  des  calcaires  dolomitiqucs  fossilifè- 
res, à  surfaces  ondulées  [Wcllenkalk  des  Allemands), re- 
couverts par  des  argiles  souvent  gypsifèrcs  ou  salifères 
(groupe  de  l'anhydrite)  ;  dans  sa  partie  moyenne,  des  cal- 
caires gris-fumée  contenant  de  nombreux  fossiles,  tels  que 
Ceratites   nodosus,  Gervillia    socialis,  des  Myophoria, 
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Encriinis  liliiformis;  dans  sa  partie  supérieure,  des  près 
et  des  dolomies  riches  en  débris  végétaux  \Lettenkohle 
des  Allemands).  Le  Musehelkalk  est  également  représenté 
dans  le  Var,  en  Lombardie,  en  Pologne,  etc. 

MUSCICAPA,  nom  latin  scientiliquc  du  genre  Gobe-Mou- 
ches. Voy.  ce  mot. 

MUSCIDES  (du  lat.  musca,  mouche),  tribu  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  AUiéricères,  est  sur- 
tout caractérisée  par  un  suçoir  formé  de  deux  pièces,  cou- 
ché dans  la  rainure  supérieure  d'une  lè>Te  retractile,  et 
par  des  antennes  de  5  articles.  Les  Muscides  ont  presque 
toutes  l'aspect  de  Ja  Mouche  domestique.  Leurs  larves  sont 
des  vers  blancs,  coniques,  ridés,  qui  vivent  dans  les  ma- 
tières putréfiées,  le  fumier,  les  terres  grasses,  etc.  Cette 
tribu  importante  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  et  a 
subi  de  fréquentes  modifications  sous  le  ra|>p<M*t  des  genres 

Îui  la  comj>oscnt.  Macquart  la  subdivise  en  3  sections  : 
"  les  Créophiles,  renfermant  7  sous-tribus,  et  notamment 
les  Muscies  'Mouches),  2°  les  Anthomyzides,  3°  les  Aca- 
lyplères. 

MUSCINÉES,  un  des  quatre  embranchements  du  règne 
végétal,  caractérisé  par  l'existence  de  tiges  et  de  feuilles 
avec  absence  de  racine  proprement  dite.  Les  Muscinées  se 
divisent  en  Mousses  et  Hépatiques. 

MUSCIPETA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Mouche- 
roi  le.   Voy.  ce  mot. 

MUSCLES,  en  lat.  musculi,  nom  donné,  en  Physiologie 
et  en  .\natomic,  à  des  oignes  charnus,  formés  de  la  réu- 
nion de  libres  qui  se  raccourcissent  sous  l'influence  de  la 
volonté  ou  de  certaines  irritations  {Voy.  co>TRACTiLrrÉ)  et 
qui  produisent  tous  les  mouvements  des  animaux.  —  Les 
muscles  constituent  des  masses,  vulg.  appelées  chairs,  dont 
l'asjject  est  très  variable  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempé- 
rament et  la  profession.  La  sensibilité  y  est  peu  développée 
et  infiniment  moindre  que  dans  la  peau.  Ils  sont  le  siège 
du  sentiment  de  fatigue  qu'on  éprouve  après  un  violent 
exercice  :  cet  effet  prail  corrélatif  d'une  modification  chi- 
mique: le  muscle  fatigué  exerce  sur  les  extrémités  ner- 
veuses une  réaction  acide  qui  donne  son  mauvais  goût  à 
la  chair  *les  animaux  surmenés. 

La  force  contractile  d'un  muscle  est  proportionnelle  à 
son  volume,  à  la  distance  de  son  point  d'attache  à  son 
point  d'appui,  à  l'ouverture  de  l'angle  sous  lequel  il  agit. 
Elle  augmente  souvent  d'une  manière  sensible  dans  la  co- 
lère, l'épilepsie  et  certa'mes  fièvres.  Elle  acquiert  de  l'in- 
tensité jwr  l'exercice,  comme  on  le  remarque  souvent 
chez  les  boulangers,  les  forgerons,  les  forts  de  la  halle. 
Après  la  mort,  le  tissu  des  muscles  prend  une  dureté  par- 
ticulière et  passagère,  la  rigidité  cadavériqtie. 

On  distingue  les  muscles  en  trois  catégories  :  !•  les 
muscles  de  la  vie  animale,  soumis  à  l'influence  de  la  vo- 
lonté :  la  fibre  élémentaire  est  constituée  chez  eux  par  une 
enveloppe  [sarcolemme]  enfermant  une  matière  scmi- 
lluide,  qui  présente  une  double  striation  :  transversale  et 
longiludmale  :  2°  les  muscles  de  la  vie  végétative,  sous- 
traits à  la  volonté,  formés  de  fibres-cellules  très  allongées, 
non  striées;  3»  les  muscles  mixtes,  comme  le  cœur,  à 
faisceaux  striés,  sans  sarcolemme.  L'activité,  sous  l'influence 
du  système  nerveux,  se  manifeste  :  dans  les  premiers,  par 
une  secousse  brusque;  dans  les  seconds,  par  une  ondula- 
tion lente;  dans  les  derniers,  par  un  battement.  —  On  a 
ramené  les  muscles  volontaires  à  trois  types  :  les  muscles 
longs,  qui  occupent  les  membres;  les  muscles  larges,  si- 
tués à  ta  périphérie  et  dans  les  cavités  du  tronc,  et  les 
muscles  courts,  dans  la  région  des  os  courts.  Il  est  rare 
que  les  deux  insertions  d'un  muscle  soient  mobiles  :  l'une 
d'elles  au  moins  est  fixe  :  elle  se  fait  sur  un  os  par  l'inter- 
médiaire d'un  cordon  fibreux  ou  tendon,  improprement 
désigné  dans  le  langage  vulg.  par  le  nom  de  nerf.  Dans 
les  muscles  longs,  tantôt  les  fibres  sont  parallèles,  et  for- 
ment un  faisceau  dont  la  partie  moyenne  s'appelle  ventre, 
et  les  extrémités,  tête  et  queue:  tantôt  elles  se  divisent, 
à  leurs  extrémités,  en  plusieurs  tendons  [fléchisseurs  des 
doigts]  :  tantôt  elles  sont  annulaires  (sphincters  des  lè- 
vres, de  l'anus,  etc.).  On  ne  compte  pas  moins  de  350  à 
40<)  muscles  dans  le  corps  humain.  On  les  a  dénommés 
soif  d'après  leur  position  [brachial,  fémoral,  iliaque], 
sttit  d'après  leur  figure  [dentelé,  rhomboïde,  carré,  tra- 
pèie\  soit  d'après  leur  usage  (extenseur,  élévateur  ou 
abaisseur,  abtlucteur  ou  adducteur),  tous  noms  qui  por- 
tent avec  eux-mêmes  leur  explication.  On  appelle  géném- 
lement  muscles  antagoniste*  les  muscles  dont  l'action  pro- 


duit un  effet  contraire  [M.  abaisseurs  et  élévateurs,  M. 
labial  et  .V.  buccinateur,  M.  inspirateurs  et  expira- 
teurs, etc.).  Certains  auteurs  désignent  les  muscles  en  in- 
diquant leurs  insertions  [M.  iliacotrochanter,  dorso-sus- 
acromien,  etc.). 

Les  muscles  peuvent  être  le  siège  de  plusieurs  maladies, 
telles  que  convulsions,  crampes,  douleurs,  rhumatis- 
mes, efforts,  lumbago,  etc.   Voy.  ces  mots. 

MUSCOVITE,  ou  VERRE  de  hoscovie,  mica  blanc  des  peg- 
matites  [Voy.  micaj. 

MUSCULAIRE  (riBRE).  Voy.  fidre  et  ncscles. 

Force  musculaire.  Voy.  mtscles. 

MUSCULINE.   Voy.  ststomse. 

MUSE.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MUSEAU  (du  b.-lat.  musellus,  du  lat.  morsus],  partie 
de  la  tète  du  Chien,  du  Renard  et  de  quelques  autres  ani- 
maux, qui  comprend  la  gueule  et  le  nez;  se  dit  surtout 
lorsque  cette  partie  avance  beaucoup  au  delà  du  front,  de 
mamère  à  rendre  les  mâchoires  saillantes. 

On  nonune  Milg.  :  Museau  de  brochet,  une  espèce  de 
Crocodile  ;  .V.  allongé,  certains  Poissons  du  genre  Gvm- 
note  ;   M.  pointu,  une  espèce  de  Raie. 

MUSÉE  (du  gr.  |jLOUTEÎov),  en  latin  Muséum.  Les  an- 
ciens donnaient  le  nom  de  musée  non  seulement  à  tout 
temple  consacré  aux  Muses  [Musée  d'Athènes,  de  Thes- 
pies,  etc.),  mais  à  tout  édifice  où  l'on  s'occupait,  sous  l'in- 
vocation des  Muses,  de  lettres,  de  sciences  ou  d'arts  :  le 
Musée  d'Alexandrie  [Voy.  muséum)  a  été  célèbre  entre 
tous  sous  ce  dernier  rapport.  Aujourd'hui  on  donne  le 
nom  de  musée  à  toute  collection  considérable  d'objets  rares 
et  curieux  appartenant  aux  arts,  aux  sciences  et  même  à 
l'industrie. 

Les  musées  les  plus  riches  de  France  sont,  à  Paris  :  le 
Musée  du  Louvre,  dans  l'ancien  palais  des  rois  de  France, 
qui  sous  le  nom  de  Musée  national,  de  Muséum  français, 
puis  de  Musée  des  arts,  reçut,  par  un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante  du  21  mai  1791,  exécuté  seulement  en 
1793,  le  dépôt  des  monuments  des  sciences  et  des  arts. 
Il  comprend  :  1°  le  M.  des  tableaux  et  des  dessins,  dont 
le  fonds  est  composé  de  l'ancienne  collection  rovale.  com- 
mencé par  François  I''  et  continué  jusqu'à  Louis  XVI  ; 
2"  le  M.  des  antiquités  grecques  et  romaines  ;  3°  le  M. 
des  antiquités  égyptiennes  :  4'  le  .V.  des  antiquités 
orientales  :  5"  le  .V.  des  objets  d'art  du  moyen  âge,  de 
la  Renaissance  et  des  temps  ?nodernes  :  Ci»  le  M.  des 
sculptures  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes  (dont  les  monuments  proviennent  en 
partie  des  collections  réunies,  sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, par  Alexandre  Lenoir  dans  le  Musée  des  monuments 
français,  au  couvent  des  Pelits-Augustins)  ;  7°  le  M.  de 
marine;  —  le  Musée  du  Luxembourg,  pour  les  œuvTes 
des  artistes  vivants  ou  morts  depuis  moins  de  dix  ans  ;  — 
le  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny  [antiquités 
gallo-romaines,  du  moven  âge.  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes)  ;  —  le  Musée  d'artillerie  et  le  Musée 
historique  de  la  guerre,  à  l'hôtel  des  InvaUdes  ;  —  le 
Musée  monétaire,  à  la  Monnaie  ;  —  le  Musée  des  Archives 
nationales,  aux  Archives  ;  —  le  Musée  des  arts  et  mé- 
tiers, au  Conservatoire  des  Arts  et  métiers  :  —  le  Musée 
de  [école  des  Beaux-Arts;  —  le  Musée  des  moulages,  au 
Trocadéro;  —  le  Musée  municipal,  à  l'hôtel  Carnavalet; 
—  le  Musée  des  relipons,  fondé  par  E.  Guimet  :  —  le 
Musée  d ethnographie,  au  Trocadéro;  —  le  Musée  des 
arts  décoratifs,  création  due  à  l'initiative  privée  et  oui 
renferme  déjà  des  collections  précieuses  pour  toutes  les 
industries  artistiques,  d'importants  portefeuilles  de  dessins 
originaux  et  d'étoffes,  un  atelier  de  moulage,  etc.  ;  —  le 
Musée  des  Gobelins,  pour  les  tapisseries  ;  —  le  Garde- 
Meuble  (objets  d'ameublement  appartenant  à  l'Etat)  ;  — 
le  Cabinet  des  médailles  et  des  antiques,  à  la  Riblio- 
thèque  nationale  (médailles,  monnaies,  pierres  gravées, 
camées,  bronzes,  céramique  antiques,  etc.)  ;  —  le  Cabi- 
net d'histoire  naturelle  {  Voy.  muséum). 

Aux  environs  de  Paris  :  le  Musée  de  Versailles, 
crée  par  I^ouis-Philippe  et  ouvert  en  1857  pour  renfermer 
la  suite  peinte  de  tous  les  événements  mémorables  de 
l'histoire  de  France,  les  portraits  des  rois,  princes,  maré- 
chaux et  personnages  célèbres,  etc.  ;  —  le  Musée  des  an- 
tiquités nationales  de  St-Gennain  : —  le  Musée  chinois  au 
palais  de  Fontainebleau  ;  —  le  Musée  de  Sèvres,  qui.  avec 
le  Musée  de  Limoges,  renferme  les  collections  nationales 
de  céramique. 
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Dans  Ips  départements  :  les  Musées  de  Lille,  de  Lvon, 
de  Rouen,  de  Dijon,  de  Grenoble,  de  Bordeaux,  de  tou- 
louse,  d'Amiens,  de  Montpellier,  etc.,  etc.,  formés,  les  uns, 
en  exécution  du  décret  du  14  fruttidor  an  vin  qui  repartit 
plus  de  800  tableaux  entre  15  villes  de  province,  les  autres 
par  des  collections  locales  ou  les  dons  d'un  particulier. 
I,cs  principaux  musées  de  l'étranger  sont  : 
En  Italie  :  à  Rome,  les  Musées  du  Vatican  (peintures, 
sculptures  antiques),  —  du  Cajntole   (peintures  et  anti- 

3ues),  —  Musée  National  des  Thermes  (antiques)  et 
e  la  villa  di  Papa  Giulio  (antiques),  —  de  Lalran 
(peintures;  sculptures  antiques  et  clirétiennesj,  de  la 
Villa  Albaiii,  de  la  Villa  Ludovisi,  de  la  Villa  Bor- 
ghèse  (peintures,  sculptures,  antiques),  —  des  palais 
îiarbermi,  Colotina,  Corsini  (tableaux)  ;  —  à  Florence, 
le  Musée  des  Offices  (peintures,  sculptures,  objets  d'art), 
VAcadémie  des  Jieaux-Arts  (peintures,  sculptures  ita- 
liennes), le  Musée  National  du  Bargello  (sculptures  et 
objets  d'art),  le  Musée  du  palais  Pitti  (tableaux);  —  à 
Milan,  les  Musées  de  Bréra  (sculptures  et  tableaux; 
archéologie),  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  (tableaux 
et  dessins),  Poldi-Pezzoli  (tableaux)  ;  —  à  Naples,  le 
Musée  National  (peintures  et  sculptures  antiques  et 
modernes]  ;  —  à  Venise,  le  Musée  de  l'Académie  (pein- 
tures). Civique  (peintures  et  objets  d'art),  le  palais  des 
Doges  (peintures,  sculptures  antiques  et  modernes)  ;  —  à 
Turin,  la  Pinacothèque  (antiquités  égyptiennes,  peintures). 
En  Allemagne  :  à  Berlin,  le  Vieux  Musée  (antiques, 
sculptures  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance,  tableaux  an- 
ciens), le  Musée  moderne,  le  Musée  d'art  industriel,  le 
Musée  ethnographique  ;  —  à  Munich,  la  Pinacothèque 
(tableaux),  la  Glyptothèque  (sculptures),  le  Musée  tiatio- 
nal  bavarois;  —  à  Dresde,  la  Galerie  de  peintures,  le 
Musée  de  Grùne  Gewôlbe  (objets  d'art),  la  collection 
d'antiques,  le  cabinet  des  dessins  et  des  estampes;  — 
à  Nuremberg,  le  Musée  germanique  (tableaux,  sculptu- 
res) ;  —  à  Cassel,  Brunswick,  Francfort,  Cologne,  Colmar, 
Augsbourg,  les  galeries  de  peintures  ;  —  à  Hambourg,  le 
Musée  d'art  industriel. 

En  Autriche  :  à  Vienne,  les  deux  grands  Musées  histo- 
riques de  la  Cour  hnpériale  :  l'un,  pour  les  beaux-arts 
et  l'archéologie,  l'autre,  pour  l'histoire  naturelle-;  l'^lca- 
démic  des  Ùeaux-Arls  (peintures),  VAlbertine  (dessins), 
le  Musée  d'armes  de  l'Arsenal,  le  Musée  Autrichien  ;  les 
galeries  Liechtenstein,  Harrach,  Schœnborn  (tableaux); 

—  à  Pest,  VAcadémie  des  Beaux-Arts. 

En  Suisse  :  à  Bàle,  le  Musée  Historique  cantonal,  le 
Musée  des  peintures  et  des  dessins  ;  —  à  Berne,  le  Musée 
historique  cantonal  ;  —  à  Genève,  le  Musée  Fol  (objets 
d'art,  céramique  antique,  pierres  gravées,  etc.),  le  Musée 
Bath  (beaux-arts),  le  Musée  Ariana  (collections  diverses); 

—  à  Zurich,  le  Musée  Historique  national  Suisse. 

En  Angleterre  :  à  Londres,  la  National  Gallery  (ta- 
bleaux), le  British  Muséum  (objets  d'art,  sculptures,  ca- 
binet des  estampes  et  des  dessins),  le  South  Kensington 
Muséum  (art  décoratif)  ;  —  au  château  de  Hampton-Court, 
la  galerie  de  tableaux. 

En  Belgique  :  à  Bruxelles,  le  Musée  de  peintures,  le 
Musée  d'ai-mes  de  la  porte  de  liai,  le  Musée  d'art  mo- 
numental; —  à  Anvers,  le  Musée  de  peintures,  le  Musée 
Plantin  (ancienne  imprimerie  de  Christ.  Planlin). 

En  Hollande  :  à  Amsterdam,  le  Musée  de  l'Etat  (qui 
comprend  le  M.  religieux,  le  M.  civil,  le  M.  de  marine,  le 
M.  des  objets  d'art  et  le  M.  de  peinture)  ;  —  à  la  Haye, 
le  Musée  de  peintures  et  le  Musée  Meermamo-W es- 
treenianium  (manuscrits,  vases  antiques,  etc.)  ;  —  à  Rot- 
terdam, le  Musée  des  peintures  et  des  dessins;  —  à 
Leyde,  le  Musée  d'antiquités  (sculptures  grecques,  ro- 
maines, égyptiennes,  indiennes,  etc.),  le  Musée  municipal 
(tableaux,  antiquités  locales),  le  Musée  elhnogi'aphique: 

—  à  Harlem,  le  Musée  de  peintures  ;  —  à  Utrecht,  le 
Musée  de  peintures,  le  Musée  archiépiscopal  (tableaux, 
sculptures,  objets  d'art). 

En  Russie,  à  St-Pélersbourg,  le  Musée  de  l'Ermitage. 

—  En  Espagne,  à  Madrid,  le  Musée  du  Prado  (peintu- 
res, sculptures,  objets  d'art),  VAcadémie  de  S.  Fernando 
(tableaux).— En  Grèce,  les  Musées  d'Athènes  eld'Olym- 
pie.  —  En  Turquie,  le  Musée  de  Constantinople  (anti- 
ques). —  En  Egypte,  le  Musée  de  Gizeh.  —  En  Amé- 
rique :  à  New-York,  le  Musée  métropolitain  ;  —  à  Boston, 
le  Musée  d'art  ;  —  à  Baltimore,  la  Galerie  Walters. 

Consulter  les  catalogues  des  musées,  guides,  recueils  de 


gravures  et  de  reproductions  photographiques,  les  bulletins 

Périodiques  publics  par  les  Musées  (îi  Berlin  :  Jahrbuchdcr 
'.ôniglich  Preussischen  Kunstsammlungen  ;  —  k  Vienne  : 
Jahrbuch  der  Kunsthistorischen  Sammlungen  des  aller- 
hôchsten  Kaiserhauses  ;  —  à  Paris,  le  Bulletin  des  Musées, 
publié  sous  le  patronage  de  la  direction  des  Beaux-Arts  et 
des  Musées  nationaux,  etc.,  etc.)  ;  Viardot,  les  Musées  d'Eu- 
rope, 3  vol.  ;  Lavice,  Bévue  des  Musées  d' Allemagne 
(1864)  ;  d'Angleterre  (1867)  ;  de  Belgique,  de  Hollande  et 
de  Bussie  (1872);  d'Espagne  (1864);  de  France  (1870); 
d'Italie  (1861)  ;  Armengaud,  les  Galeries  publiques  de 
l'Europe  (1856)  ;  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France  ;  Clément  de  Ris,  les  Musées  de  province,  2  vol. 
(1859);  Desnoyers,  les  Musées  de  province  (1887)  ; 
Guédy,  les  Musées  de  France  (1888)  ;  De  Conty,  les 
Musées  de  Paris  illustrés  (1873);  Léonce  de  Pesquidoux, 
Voyages  artistiques  en  France,  études  sur  les  Musées 
d'Angers,  de  Nantes,  etc.  (1857)  ;  Burckhardt,  Le  Cicérone 
(traduct.  Gérard),  2  vol.  (1892)  ;  Nadault  de  Buffon,  les 
Musées  italiens  (1864);  Barbier  de  Montault,  les  Musées 
et  galeries  de  Borne  (1870)  ;  comte  de  Toulgouet,  les  Mu- 
sées de  Bome  (1866)  ;  Henri  Havard,  Objets  d'art  et  de 
curiosités  tirés  des  grandes  collections  hollandaises 
(1873)  ;  Bûrger,  Musées  de  Hollande,  2  vol.  (1858-60)  ; 
Casati,  Petits  Musées  de  Hollande;  Michel,  les  Musées 
d' Allemagne  ;  Frimmel,  Kteine  Galeriestudien  ;  Rcisel, 
les  Musées  de  Londres;  Juste,  Bapporl  sur  les  Mu- 
sées archéologiques  d' Allemagne  (1867)  ;  Vachon,  Bap- 
port  sur  les  Musées  et  les  écoles  d'art  industriel  en 
Angleterre,  en  Suisse,  en  Prusse  rhénane,  en  Allema- 

?ne,  en  Autriche-Hongrie,  Italie,  Bussie;  Nieuwer- 
erke,  Bapporl  sur  la  situation  des  Musées  impériaux 
sous  Napoléon  III; —  Giraud,  l'Organisation  des  Musées 
et  le  fonctionnement  de  l'enseignement  en  Ançjlcterre. 

MUSEROLLE  (de  museau),  bande  de  cuir  qui  entoure 
les  mâchoires  du  cheval  et  sert  à  maintenir  la  partie  infé- 
rieure des  montants  au-dessus  du  mors. 

MUSETTE,  sorte  de  cornemuse  :  c'est  un  instrument  à 
vent  et  à  anches,  composé  de  trois  chalumeaux  à  anche  et 
d'une  espèce  de  vessie  ou  bourse  en  peau  de  mouton  que 
le  Joueur  de  cornemuse  tient  sous  son  bras  gauche,  et 
qu'il  entle  comme  un  ballon,  à  l'aide  d'un  sohfflet  ou  d'un 
tuyau  appelé  porte-vent.  Le  plus  grand  des  3  chalumeaux, 
dit  grand  bourdon,  a  près  d'un  mètre,  et  se  jette  par- 
dessus l'épaule  gauche;  le  second  s'appelle  le  petit  bour- 
don; le  troisième  est  percé  de  trous  qui  servent  à  modi- 
fier les  intonations  par  le  jeu  des  doigts.  La  musette  a  nii 
timbre  aigre  et  criard,  mais  qui  s'allie  bien  au  caractère 
des  danses  de  la  campagne  :  son  échelle  embrasse 
3  octaves.  —  Cet  instrument  était  connu  des  anciens  :  les 
Romains  le  nommaient  tibia  utricularis. 

On  nomme  également  musette  un  air  champêtre,  con- 
venable à  l'instrument  de  ce  nom  ;  cet  air  est  d'un  carac- 
tère naïf  et  doux,  d'un  mouvement  un  peu  lent;  la 
mesure  en  est  ordinairement  à  six-huit. 

Musette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Musaraigne 
commune  et  de  V Alouette  des  bois  ou  Cujelier. 

MUSÉUM  (du  gr.  pLOuaeïov).  Ce  nom,  qui  fut  donné 
d'abord  à  une  célèbre  école  de  philosophie,  de  sciences 
et  de  littérature,  que  Plolômée  Soter  avait  fondée  dans  la 
ville  d'Alexandrie  (228  av.  J.-C),  ainsi  qu'au  palais  où  se 
rassemblaient  les  membres  de  celte  espèce  d'académie,  a 
été  adopté  par  les  modernes  pour  désigner  de  vastes 
établissements  destinés  à  contenir  les  productions  les  plus 
intéressantes  de  la  nature  ou  de  l'art.  Pour  les  collections 
d'objets  d'art,  on  dit  plutôt,  en  France,  musée  (Voy.  ce 
mot). 

On  désigne  spécialement  sous  la  dénomination  de 
Muséum  ou  Muséum  d'histoire  naturelle  un  grand  éta- 
blissement scientifique  situé  à  Paris.  Il  se  compose  :  de 
Slusieurs  galeries  où  se  trouvent  rangées  méthodiquement 
es  collections  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature; 
d'un  vaste  jardin,  dont  certaines  parties,  ouvertes  seule- 
ment aux  élèves,  sont  destinées  à  l'étude  de  la  botanique 
et  de  la  culture;  de  serres  chaudes  et  tempérées;  d'une 
ménagerie  d'animaux  vivants,  d'une  bibliothèque,  enfin 
d'amphithéâtres.  On  y  fait  des  cours  publics  sur  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle. 

L'idée  première  de  cet  établissement  est  due  à  un 
médecin  du  roi  Louis  XIII,  à  Hérouard,  qui,  en  1026, 
obtint  des  lettres  patentes  pour  la  fondation  d'un  jardin 
botanique.   Dufay    fut    le   premier   directeur    spécial   uU 
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Jardin  des  Plantes;  il  lit  de  cet  établissement,  négligé 

Oue-là.  le  plus  beau  jardin  de  l'Europe.  En  1739, 
on,  désigne  par  Dufay  lui-même,  en  fut  nommé  inten- 
dant et  lui  donna  de  nouveaux  développements.  En  4793, 
l'établissement,  un  instant  compromis,  l'ut  reconstitué  par 
la  Convention  et  reçut  le  nom  de  Muséum.  Deleuze  a 
donné  l'Histoire  et  la  description  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  (1823  et  suiv.).  MM.  Boitard,  Bernard  et 
Couailliac,  Rousseau  et  Lemonnicr,  Cap  (1853),  etc.,  ont 
publié  des  ouvrages  analc^cs. 

MUSIF  ou  McssiF  (ob).  Voy.  or  hussif. 

MUSIQUE  (du  lat.  musica),  art  de  combiner  les  sons 
d'une  manière  agréable  à  l'oreille.  Les  éléments  essentiels 
de  la  musique  sont  la  mélodie  et  le  rytlime,  auxquels  il 
faut  joindre  le  timbre  et  l'accentuation,  enfin  l'hannonie 
qui  iixe  les  lois  de  la  simultanéité  des  sons. 

La  musique,  soit  vocale,  soit  instrumentale,  se  divise, 
selon  ses  applications  diverses,  en  trois  grands  genres  : 
1^  la  M.  sacrée  ou  M.  d'église,  qui  se  chante  dans  les 
églises,  les  temples,  les  concerts  spirituels  :  elle  comprend 
le  plain-cbant,  les  cboraux,  les  cantiques,  qui  n'admettent 
guère  que  l'accompagnement  de  l'orgue,  et  les  messes,  les 
motets,  les  oratorios,  etc.,  qui  emploient  toutes  les  res- 
sources de  la  science  musicale;  z"  la  .)/.  dramatique, 
qui  comprend  l'opéra,  le  drame  Imque,  l'opéra-comique  et 
le  ballet  ;  3°  la  .«.  de  concert  et  de  chambre,  à  laquelle 
appartiennent  les  symphonies,  les  quatuors,  quintetti,  etc., 
les  sonates,  concertos,  airs  variés,  fantaisies,  caprices  ;  les 
cantates,  nocturnes,  romances,  chansons,  etc.  —  La  .V.  mi- 
litaire ne  l'ait  guère  qu'emprmiter  aux  précédentes  leurs 
compositions  et  les  adapter  à  son  usage. 

L  invention  de  la  musique  a  été  attribuée,  dans  l'anti- 
quité, à  une  foule  de  pcrsoimages  :  chez  les  Egyptiens,  à 
Hermès  ou  à  Ûsiris;  dans  l'Inde,  à  Brahraa;  chez  les  Chi- 
nois, à  Fo-hi;  chez  les  Hébreux,  à  Jubal;  chez  les  Grecs, 
à  Apollon,  à  Cadmus.  à  Âmphion;  on  racontait,  en  outre, 
les  fables  les  plus  merveilleuses  sur  les  musiciens  anti- 
ques, Orphée,  I.inus.  Amphion,  etc.  I^  musique  vocale 
précéda,  sans  doute,  la  musique  instrumentale;  parmi  les 
nistruments,  les  premiers  connus  furent  les  instruments  à 

Si?i-cussion,  puis  les  instruments  à  vent,  notamment  la 
ùle  de  Pan.  ThamjTis  et  Thaïes,  chez  les  Grecs,  perfec- 
tionnèrent, dit-on,  la  musique  instnmientale  ;  Phémius 
inventa  les  modes  ;  Terpandre,  contemporain  de  Lycurgue, 
donna  le  premier  des  règles  à  la  musique;  enfin  Lasus, 
qui  vivait  du  temps  de  Darius  le  Mède,  é-crivit  le  premier 
sur  cet  art. 

Les  Grecs  (Pj-thagore,  Platon,  etc.)  donnaient  au  mot 
musique  une  acception  Ijcaucoup  plus  étendue  que  celle 
que  nous  lui  donnons  de  nos  jours.  Ils  distinguaient  une 
musique  théorique  ou  contemplative,  et  une  musique 
active  ou  pratique.  A  la  première  ils  rapportaient  : 
l'astronomie,  ou  harmonie  du  monde  ;  l'arithmétique,  ou 
harmonie  des  nombres;  l'harmonique,  qui  traitait  des 
sons,  des  intervalles,  des  systèmes,  etc.  ;  la  rythmique, 
qui  traitait  des  mouvements,  et  la  métrique,  ou  prosodie. 
La  deuxième  comprenait  :  la  mélopée,  art  de  créer  des 
mélodies  ;  la  rythmo]>ée,  art  de  la  mesure,  et  la  poésie. 
Les  Romains  ne  commencèrent  à  s'occuper  de  la  compo- 
sition musicale  que  sous  le  règne  d'Auguste  :  auparavant 
ils  ne  connaissaient  guère  c^ue  la  flûte  [tibia,  fislula),  Ja 
trompette  guerrière  [buccina,  cornu,  tuba,  lituus)  et 
les  instruments  de  percussion  [tympanum,  cymbalum, 
tintinnabulutn),  etc.  Les  Hébreux,  au  contraire,  cultivèrent 
de  l)onnc  heure  la  musique  et  le  chant,  témoin  les  can- 
tiques de  Moïse,  les  trompettes  de  Jéricho,  la  harpe  de 
David,  etc.  La  musique  était  intinaement  liée  à  toutes 
leurs  cérémonies  religieuses.  Les  premiers  chrétiens  imi- 

'  tèreiit  les  Juifs  sous  ce  rapijort  ;  de  là  l'origine  du  plain- 
chant,  créé,  au  iv*  siècle,  par  St  Ambroise,  et  qui  est 
comme  un  reflet  de  la  musique   des  anciens.  Jusqu'au 

I  XI*  siècle  il  n'y  eut  guère  d'autre  musique  que  les  chants 

I  de  l'Eglise  ;  mais,  à  cette  époque,  l'invention  de  la  gamme, 
ou  échelle  musicale,  due  au  bénédictin  Gui  d'.\rczzo,  et 
celle  du  contrepoint  donnèrent  naissance  à  la  musique 

j  moderne.  —  La  France  et  la  Belgique  se  signalèrent  les 
premières  dans  cette  régénération  de  la  science  musi- 
cale :  elle  est  due  surtout  aux  travaux  de  G.  Dufay  (vers 
1452],  J.  Okcnheim  (I4()0\  Josquin  Dupré  ou  Desprez 
'(1500),  Coslanzo  Festa  1530)  et  Cl.  Goudimel,  uni  fut  le 
maître  do  Palcstrina.  L'Italie,  formée  par  les  leçons  de 
eus  maîtres,  ne  tarda  pas  à  nous  surpasser  :  elle  produisit 


entre  autres  grands  compositeurs  J.  Zarlino,  Tarlini, 
Durante,  A.  Scarlati;  vers  1590,  Claude  de  Monteverdc 
fixe  la  tonalité  moderne  et  crée  le  drame  lyrique.  A  partir 
du  xv!i«  siècle,  le  nombre  des  musiciens  célèbres  devient 
de  plus  en  plus  considérable.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
en  France,  Lulli,  Rameau;  Gluck  et  Piccinni,  avec  lesquels 
commença  la  lutte  de  la  musique  française  et  de  la 
musique  italienne,  q^ui  remplit  la  seconde  moitié  du 
xvni"=  siècle;  Sacchini,  Monsigny,  Grétry;  en  Italie,  Por- 

E)ra,  Pergolèse,  Paësiello,  Cimarosa;  en  Allemagne, 
eynhard,  Keiser,  J.-Séb.  Bach,  Haydn,  Mozart;  en  Angle- 
terre, Haëndel.  Le  xix'  siècle  n'a  pas  été  moins  fécond  en 
grands  maîtres  que  le  précédent  :  l'Italie  a  protluit  Cheru- 
bini,  Spontini,  BcUini,  Mercadante,  Rossini,  Verdi;  l'Aile- 
magne,  Beethoven,  Weber,  Meyerbeer,  Schumann,  Wagner; 
la  France,  Lesueur,  Méhul,  Boieldieu,  Hérold,  Berlioz, 
Auber,  Adam,  Halévy,  F.  David,  Gounod,  etc.  ;  noms  aux- 
quels il  faut  joindre  ceux  des  savants  théoriciens  :  Catel, 
Reicha,  Choron,  Félis. 

Les  livres  classiques,  en  France,  sur  la  Musique  sont  : 
les  Principes  élémentaires  de  musique  du  Conservatoire  ; 
le  Manuel  de  musique  de  Choron  ;  la  Musique  mise  à 
la  portée  de  tout  le  inonde  de  Fétis;  les  Principes 
de  la  musique  de  M.  Aug.  Savart  (1861),  et  les  Traités 
d'harmonie  pratique,  méthodes,  solfèges,  etc.,  de  Pan- 
seron,  et  autres  ouvrages  indiqués  aux  mots  composition. 
HARMONIE,  CONTREPOINT,  SOLFÈGE,  ctc.  Consulter  aussi  sur 
l'enseignement  actuel  de  la  musique  les  Rapports  des 
Jurvs  des  diverses  Expositions  universelles.  —  J.-J.  Rous- 
seau (1768),  Castil-Blaze  (1821  et  1825),  Escudier  frères 
(1854),  ont  donné  des  Dictionnaires  de  musique.  On  doit 
a  Fétis  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  ainsi 
que  la  Bibliographie  générale  de  la  musique  (1850). 

Parmi  les  Histoires  de  la  musique,  on  cite  celles  de 
Burnev  (Londres,  1776-89),  de  llawkins  (1776),  du  P.  Mar- 
tini (Bblogne,  1757-89),  de  Forkel  (Leipz.,  1790-1801'.  de 
Kalkbrenner  (Paris,  1802),  du  comte  G.  Orlolf  1822), 
d'A.  de  La  Fage  (1843),  de  Ch.  Poisot  (1860),  les  Études 
sur  fhistoire  de  la  musique  de  J.-B.  I.abat  (1852), 
l'Histoire  de  F  instrumentation  de  M.  H.  Lacroix  (Paris, 
1878).  Mentionnons  enfin  les  ouvrages  de  Vincent  et  de 
Gevaërt  sur  la  musique  des  anciens;  et,  à  l'étranger,  les 
célèbres  dictionnaires  de  musique  de  Grove  (Londres, 
1879)  et  H.  Mendel  (Berlin,  1870). 

MUSOPHAGE  [^ui  mange  le  fruit  du  Bananier, 
Musa),  espèce  d'Oiseaux  grimpeurs.  Voy.  touraco. 

MUSQUIN.  Voy.  chrasse. 

MUSSIF.  Voy.  or  mussif. 

MUSSiTATION  (du  lat.  mussitatio).  On  appelle  ainsi, 
en  Médecine,  un  trouble  de  la  parole,  qui  consiste  dans  une 
espèce  de  murmure  confus  et  dans  des  mouvements  auto- 
matiques des  lèvres,  que  le  malade  exécute  comme  s'il 
parlait  à  voix  basse.  La  mussitation  est  un  signe  fâcheux 
dans  certaines  maladies  :  eUe  accompagne  ordinairement 
le  délire. 

MUSTELA  (du  lat.  mu«/e/a,  belette),  nom  latin  scienti- 
fique du  genre  Marte,  a  formé  le  mot  Mustélidés,  famille 
de  Mammifères  carnassiers,  qui  a  pour  type  le  genre  Marte. 
Voy.  ce  mot. 

MUSTELLUS,  poisson.  Voy.  émissole. 

MUSTIMÈTRE.  Voy.  glecométrie. 

MUSULMANS.  Voy.  marométisme  au  Dict.  dHist.  et  de 
Géogr. 

MUTAGE  (de  muter,  rendre  muet,  inerte),  opération 
destinée  à  suspendre  ou  à  arrêter  complètement  la  fermen- 
tation alcoolique.  Les  vins  sont  dits  muets  ou  mutés.  Le 
mutage  peut  se  faire  :  à  l'aide  de  l'alcool  (  Voy.  vunage)  ; 
par  l'acioe  salicylique,  mais  ce  dernier  est  interdit  par  le 
conseil  d'hygiènié;  enfin  j)ar  l'acide  sulfureux.  Le  mutage 
à  l'acide  sulfureux  consiste  à  arrêter  la  fermentation  en 
faisant  brûler  du  soufre  dans  les  tonneaux;  mais  l'acide 
sulfureux  communique  au  vin  un  goût  désagréable,  qu'on 
ne  peut  faire  disparaître  qu'en  exposant  le  liquide  long- 
temps à  l'air,  ou  en  pratiquant  des  soutirages  répétés. 

MUTATION  (du  lat.  mutatio),  se  dit,  en  Droit  et  en 
termes  de  Finances,  de  la  transmission  des  biens  d'une 
ut^-rsonne  à  une  autre.  Il  peut  y  avoir  mutation  par  vente, 
échange,  donation,  succession,  etc.  A  chaque  mutation. 
l'Etat  perçoit  un  droit  proportionnel;  ce  droit  varie,  su'i- 
vant  le  degré  de  prcnté,  toutes  les  fois  que  la  mutation 
s'opère  par  donation  ou  iwr  succession.  Les  lois  des  22  fri- 
maire an  vil,  28  avril   1816  et  21  avril  1832  règlent  le 
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tarif  des  droits  de  mutation  :  elles  ont  été  toutefois  modi- 
fiées par  la  loi  du  18  mai  1850,  qui  a  enlevé  la  distinction 
posée  par  ces  lois  en  matière  de  succession  entre  les 
meubles  et  les  immeubles.  C'est  l'administration  de  l'En- 
registrement et  des  domaines  qui  perçoit  ces  droits.  Voy.  les 
traités  d'Enregistrement  de  G.  Dcmautc,  d'E.  Naquet,  etc. 

loy.    ENREGISTREMENT. 

En  Musique,  mutation  est  synonyme  de  muance.  — 
Mutation  [Jeux  de).  Voy.  orgue. 

MUTILATION  [du  lat.  miitilatio) .  Autrefois  la  mutila- 
lion  était  une  peme  fréquemment  employée.  Les  Egyptiens 
enlevaient  le  nez  à  la  femme  adultère.  IjCS  Grecs  coupaient 
la  langue  aux  traîtres  et  aux  faux  monnayeurs;  ils  arracliaicnt 
les  yeux  aux  femmes  adultères.  Les  Romains  coupaient  le 
pouce  aux  lâches,  d'où  pollex  Iruncus,  «  poltron  ».  Au 
moyen  âge,  le  supplice  de  l'aveuglement  était  fréquemment 
inllîgé.  Les  concdes  de  Mérida  (666),  de  Tolède  (675),  de 
Francfort-sur-le-Mein  (794),  défendirent  la  mutilation. 
Néanmoins  Guillaume  le  Conquérant  la  prescrivit  en  Angle- 
terre. En  Suisse,  le  faux  témoin  et  le  blasphémateur  per- 
daient le  nez  ou  avaient  la  langue  percée.  En  France,  la 
mutilation  est  depuis  longtemps  bannie  de  nos  lois  :  elle 
n'avait  été  conservée  par  le  Code  pénal  que  pour  les  pai^ 
ricides,  qui  avaient  le  poinç  coupe  (art.  12)  ;  cette  partie 
du  supplice  du  parricide  a  été  elle-même  alx)lie  en  1832. 

La  mutilation  d'un  individu  par  un  autre  est  punie  en 
France  comme  blessure  grave  (G.  pén.,  art.  505-16).  La 
mutilation  volontaire  pour  s'exempter  du  service  militaire 
est  punie  d'emprisonnement  (Loi  du  21  mars  1832,  art.  41), 
et,  après  l'expiration  de  la  peine,  le  mutilé  fait  son  temps 
dans  une   compagnie  de  discipline.  —   Voy.   animaux  et 

ARBRES. 

MUTILLE,  Mutilla,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Hétérogynes  et 
type  de  la  tribu  des  Mutillaires.  Ce  sont  des  insectes  voi- 
sins des  Fourmis,  dont  les  mâles  seuls  sont  pourvus  d'ailes  : 
ils  ont  la  tète  arrondie,  les  yeux  lisses,  les  antennes  droites, 
sétacées.  Les  femelles  ont  la  tête  plus  large,  les  antennes 
plus  courtes,  courbées,  et  courent  à  terre  avec  rapidité. 
La  M.  tricolore  et  la  M.  à  pieds  roux  se  trouvent  en 
Europe  ;  les  autres  espèces  habitent  les  pays  chauds. 

MUTIQUE  (du  lat.  mulus,  muet,  inerte),  se  dit,  en 
Botanique,  de  tout  organe  mousse,  sans  arête,  sans  épine 
ou  sans  pointe.  Lorsque  la  paillette  ou  glume  des  Grami- 
nées est  privée  de  soie  ou  a'arête,  on  la  dit  mutique.  — 
On  le  dit  également  d'animaux  qui  manquent  de  certaines 
dents. 

MUTISIE  ^de  .1.  Mutis,  botaniste  espagnol),  Mutisia, 
genre  de  la  lamille  des  Composées,  type  de  la  tribu  des 
Mutisiées,  ou,  suivant  quelques  botamstes,  de  la  famille 
des  Mutisiacées,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  la  M. 
élégante  [M.  speciosa),  plante  grimpante,  indigène  du 
Brésil,  à  feuilles  pennées  et  à  fleurs  d'un  pourpre  vif, 
réunies  dans  un  capitule  solitaire  au  sommet  des  rameaux. 
Cette  jolie  plante  a  été  apportée  en  Angleterre  en  1827; 
elle  se  cultive  en  serre  tempérée. 

MUTISME,  MUTITÉ.  Voy.  muet. 

MUTOMBO,  Cèdre  de  la  Jamaïque.  Voy.  guazuma. 

MUTUALITÉ,  iMUTUEL  (du  lat.  mutuus),  état  de  ce  qui 
s'échange  entre  deux  ou  plusieurs  pereonnes,  entre  deux 
ou  plusieurs  choses.  Voy.  assurance,  enseignement,  secours, 
société  coopérative,  etc. 

MUTULE  (du  lat.  mululus),  ornement  d'Architecture, 
propre  à  la  corniche  de  l'ordre  dorique.  C'est  un  modillon 
carré  qui  représente  au-dessous  du  larmier  l'extrémité  des 
chevrons. 

MYCÉLIUM  (du  gr.  [xûxtjî,  champignon),  substance 
blanche  et  filamenteuse,  connue  plus  généralement  sous  le 
nom  de  blanc  de  champignon,  constituant  l'appareil  végé- 
tatif. Tous  les  Champignons  possèdent  un  mycélium,  qui  a 
passé  longtemps  inaperçu  :  il  se  développe  en  effet  le  plus 
souvent  on  terre  ou  dans  les  plantes  sur  lesquelles  ces 
végétaux  inférieurs  sont  parasites.  Le  mycélium  s'accroît 
lentement  dans  le  sol  sur  une  surface  circulaire,  aussi  les 
fructifications  (les  chapeaux  des  Agarics)  apparaissent-elles 
très  souvent  rapprochées  les  unes  des  autres  sur  des  cir- 
conférences, qui  ont  été  appelées  longtemps  les  ronds  de 
sorcières.  Voy.  champignons. 

MYCODERME  (du  gr.  [jlûxtiî,  moisissure,  et  Sép}!», 
peau),  champignon  microscopique  qui  se  développe  sur 
certaines  substances  en  fermentation,  en  formant  un  voile 
à  leur  surface.  Les  plus  importants  sont  le  Mycoderma 


aceti  [Voy.  vinaigre)  et  le  Mycoderma  vini  [Voy.  vtn; 
(maladies  des)].  —  Le  nom  d(^  ynycoderme  devra  dispa- 
raître de  la  nomenclature,  car  il  désigne  tantôt  des  levurci 
[Saccharomyces],  tantôt  des  bactéries  [Micrococcus). 

MYCOLOGIE  (du  gr.  p^ûxo!;,  moisissure,  ou  |xûx-r^;,  cham- 
pignon, et  de  Xôyoi;,  discoui-s),  partie  de  la  Botanique  qu 
s'occupe  de  l'étude  des  champignons.  On  trouvera  à  l'art 
champignons  la  classification  de  ces  végétaux  et  les  nom! 
des  principaux  mycologues. 

MYCOSE  (du  gr.  [iûxo;),  sucre  retiré  de  l'ergot  d< 
seigle  en  1833;  sa  formule  est  C"H"0".  Le  mycose  esl 
très  sucré,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ixiùillaiil,  el 
fermciilescible. 

MYCTERIA,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  jabiru. 

MYDAS  (du  gr.  [xûSoi;,  puanteur),  Mydaus,  genre  df 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  et  voisin  du  genre 
Moufette,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  qu'on  trouve 
dans  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra  :  c'est  le  Télagot, 
[M.  meliceps),  animal  à  tête  pyramidale,  allongée,  au 
mufle  assez  semblable  au  groin  du  cochon,  à  queue  rudi- 
mentaire.  Son  poil  est  brun,  sauf  une  ligne  blanche  sur  le 
dos  et  la  queue.  Il  répand  une  odeur  infecte. 

MïDAS  ou  MiDAS,  Mvdtts,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Notacaiithes,  type  de  la  tribu  des 
Mydasiens.  Ce  sont  les  plus  grands  insectes  de  l'ordre  :  ils 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Asiliques,  chassent 
comme  eux  leur  proie  en  volant  et  la  sucent  avec  leur 
suçoir  de  4  soies.  Leur  tête  est  transverse,  plate,  verti- 
cale; leurs  ailes  longues,  étroites,  écartées;  l'abdomen 
très  long.  L'espèce  type,  le  Mydaa  giganteus,  appartient 
au  Brésil. 

MYDRIASE  (du  gr.  |iu5p ^aaiî) ,  paralvsie  de  l'iris,  carac- 
térisée par  la  dilatation  permanente  de  la  pupille.  Elle 
succède  à  l'emploi  de  certaines  substances  (atropine,  co- 
ca'ïne),  aux  paralysies  de  la  3°  paire  crânienne  (moteur 
oculaire  commun),  à  certaines  afleclions  des  centres  ner- 
veux, à  certaines  aftections  profondes  de  l'œil.  Le  traite- 
ment à  lui  opposer  est  celui  de  l'affection  qui  a  produit  la 
mydriase. 

MYE  (du  gr.  {iûa|,  moule),  Mya,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  et 
type  de  la  famille  des  Myacidées.  Les  Myes  se  rapprochent 
dies  Panopées  par  leur  coquille  oblongtie,  bâillante  aux 
deux  bouts,  leur  sinus  palléal  triangulaire,  et  leurs  deux 
impressions  musculaires  obliques;  mais  elles  s'en  distin- 
guent par  leur  charnière  pourvue  d'un  ligament  inlenif- 
qui  s'insère  dans  un  cuillcron  vertical  de  la  valve  droite, 
et  dans  un  cuilleron  interne  placé  sous  le  crochet  de  la 
valve  gauche.  Ces  mollusques  se  trouvent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  fahinien  ;  les  espèces  vivantes,  telles  que  la 
M.  tronquée,  la  M.  des  sables,  etc.,  habitent  les  côtes  va- 
seuses de  toutes  les  mers.  Voy.  ligule. 

MYÉLITE  (du  gr.  [jlusXôî,  moelle,  et  de  la  finale  ite), 
c'est  l'inflammation  de  la  moelle  épinière.  Tantôt  elle  est 
localisée  à  certaines  régions  de  l'axe  médullaire,  à  la  sub- 
stance grise,  aux  cordons  blancs  :  ce  sont  les  M.  systéma- 
tisées; tantôt  elles  envahissent  d'une  manière  diffuse  la 
moelle  :  ce  sont  les  M.  diffuses.  Les  myélites  systématisées 
occupent  différentes  régions  :  1°  cornes  antérieures  de  la 
moelle  [paralysie  infantile,  atrophie  musculaire  pro- 
gressive, etc.)  ;  2"  cordons  postérieure  [ataxie  locomo- 
trice) ;  3°  cordons  latéraux  [sclérose  latérale  amyolro- 
phique).  Pour  les  symptômes  et  le  traitement,  voy.  ces 
différents  mots.  Les  'myélites  diffuses  peuvent  être  clironi- 

aues  (sclérose  en  plaque),  ou  aiguës  succédant  aux  refroi- 
issements  ou  à  certaines  infections.  Ses  symptômes  sont  :  une 
douleur  vive  qui  s'exaspère,  lorsqu'on  presse  avec  deux  doigts 
sur  les  apophyses  épineuses  corresponaant  au  lieu  enflammé  : 
des  troubles  dans  la  sensibilité  et  la  motilité  du  tronc  et  des 
membres,  consistant  presque  toujours  dans  l'affaiblissement 
ou  l'abolition  complète  de  ces  facultés  ;  il  y  a  quelquefois 
aussi  de  la  contracture  et  des  spasmes  tétaniques.  Si  l'in- 
flammation a  son  siège  dans  la  portion  cervicale,  l'engour- 
dissement ou  la  paralysie  peut  frapper  tous  les  membres 
à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  mort  ne  tarde  pas  à  amver.  Si 
la  maladie  affecte  la  portion  dorsale,  il  y  a  constriclion  du 
thorax  et  des  parois  alxlominales,  gêne  de  la  respiration, 
palpitations  et  paralysie  de  la  vessie,  du  rectum  et  des 
membres  inférieurs.  Enfin,  lorsque  l'inflammation  occupe 
la  région  lombaire,  il  y  a  paraplégie  et  rétention  ou  écou- 
lement involontaire  de  l'urine  et  des  matières  fécales. 
Quelquefois  l'afl'ection,  débutant  par  les  parties  infcrieureâ 
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do  la  moelle,  remonte  rapidement  le  long  de  l'axe  médul- 
laire :  t'est  la  myélite  ascendante  aiguë.  La  mert  par 
aspli\ sic  survient  bientôt. 

MYÉLOPLAXES  (du  gr.  (jlusXôç  et  de  irXdÇ,  plaque], 
plaques  ou  lamelles,  à  noyaux  multiples,  de  la  moelle  des 
os:  c'est  un  élément  normal  dont  le  développement 
exagéré  et  les  modilications  constituent  ce  qu'on  appelait 
autrefois  ostéosarcômes.  Voy.  ce  mot. 

MYGALE  (nom  gi'ec  de  la  musaraigne),  Mygale,  genre 
d'Arachnides,   de  l'ordre  des  Aranéides,  tribu  des   Théra- 

Choses  :  8  yeux  presque  égaux,  3  de  chaque  côté  et  2  sm: 
•  devant  de  la  tète;  lèvre  presque  nulle,  mâchoires 
allongées,  divergentes:  palpes  fusiformes;  pattes  ibrles, 
inégales.  Les  Mygales  sont  les  plus  grosses  des  araignées; 
elles  vivent  dans  le  creux  des  arbres  et  des  rochers,  ainsi 
(jup  dans  les  trous  qu'elles  se  creusent  en  terrç  et  qu'elles 
tapissent  avec  beaucoup  d'art.  Elles  se  nourrissent  d'in- 
sectes qu'elles  poursuivent  sur  les  branches;  leurs  mor- 
sures sont  peu  dangereuses.  La  Mygale  maçonne  [M. 
csementaria],  longue  de  0  m.  018,  est  commune  aux  en- 
virons de  Montpellier,  et  la  M.  pionnière  [M.  fodiens), 
observée  en  Corse,  est  \m  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente. —  On  rapporte  à  ce  genre  d'énormes  araignées 
d'Amérique  qui,  les  pattes  étendues,  peuvent  présenter  un 
diamètre  de  0m.20  et  à  qui  leur  forme  a  valu  le  nom  wx\- 
eairc  A' Araignées  crabes.  L'espèces  dite  Mygale  avicii- 
laire  [M.  avicularia)  s'attaque  même  aux  colibris  et  aux 
oiseaux-mouches. 

Mygale,  nom  latin  scientilique  du  genre  desmax. 

MYGINOE,  Myginda,  genre  de  la  famille  des  Ilicinées, 
renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  de  l'Amérique  tro- 
picale, et  a  pour  type  la  M.  diurétique,  ainsi  nommée 
des  pnj|)riélés  qu'on  attribuait  à  sa  racine. 

MYIOTHERA  (du  gr.  [X'jïa,  mouche,  et  SrVjpa,  chasse), 
nom  lalin  scientifique  du  genre  fourmilier. 

MYLABRE,  Mylabris  (nom  grec  d'une  espèce  de  Blatte), 
genro  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromèrcs, 
famille  des  Tracbélides  et  voisins  des  Cantharides  :  corps 
ohloiig,  noir,  velu;  tète  plus  large  que  le  corselet  et  in- 
clinée :  antennes  terminées  par  une  massue  arquée.  On  les 
trouve  sur  les  fleurs.  Ces  insectes  sont  particuliers  aux 
contrées  chaudes  et  sablonneuses  d'Afrique  et  d'Asie.  Les 
Chinois  s'en  servent  comme  de  cantharides. 

MYLIOBATE,  poisson.  Voy.  mourike. 

MYLODON  (du  gr.  \i.ukr\,  meule,  et  oSoûî,  dent),  genre 
de  ilammilèrcs  fossiles,  de  l  ordre  des  Edentcs  et  voisins  du 
Mégathérium,  s'en  distinguait  par  la  forme  de  ses  dents, 
dont  plusieurs  oifrent  un  sillon  conmie  les  meules.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces,  découvertes  dans  les  formations 
pliocènes  des  pampas  de  l'Amérique  du  Sud. 

MYOCARDITE  (du  gr.  |jiijî,  [luôî,  muscle,  et  de  car- 
dite). 'mï[iimm3iûo\\  delà  substance  musculaire  [myocarde] 
du  cœur.  Voy.  caudite. 

MYOCONQUE,  Myoconcka,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  qui  se  raj)- 
prochent  des  Moules  par  leur  coquille  oblongue  et  presque 
î'ennée  et  dont  le  crochet  est  situé  près  de  l'extrémité  in- 
Wieure,  mais  s'en  distinguent  par  l'épaisseur  de  leur  co- 
quille, par  deux  impressions  buccales  au  lieu  d'une,  par 
leur  charnière  pourvue  d'une  dent  en  dedans  du  ligament, 
et  surtout  par  un  diaphragme  situé  entre  les  deux  impres- 
sions buccales.  Les  Myocoiiques  se  trouvent  à  l'état  fossile, 
de  l'étage  pcrmien  à  l'étage  falunien. 

MYODAIRES  (du  gr.  [xuîa,  mouche),  nom  donné  par 
quelques  Entomologistes  à  un  ordre  d'insectes  Diptères, 
qui  correspond  à  peu  près  à  la  tribu  des  Muscides.  Voy. 
ce  mot. 

MYODOPSIE  (du  gr.  [jluiu)St)i;,  qui  a  l'apparence  de 
mouche,  et  oi^^iî,  yue),ou  Mouches  i'o/«n/e«,  affection  de  la 

vue.    Voy.   BERLUE    et   MOUCHES. 

MYOLOGIE  (du  gr.  [iO;,  [x-jô;,  muscle,  et  Xôyoî, 
discours),  partie  de  l'Analomie  qui  traite  des  muscles.  G. 
Sylvius  au  xvi"  siècle,  Ambr.  Paré,  Fallope,  Eustache,  Bau- 
hin,  Riolan,  Spigel  et  enfin  Chaussier  sont  les  principaux 
anatomistes  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  cette  par- 
tie de  la  science.  Voy.  muscles. 

MYOPE,  MYOPIE  (du  gr.  p-ûw^j/,  qui  serre  les  yeux  ;  de 
l'habitude  qu'ont  les  myopes  de  rapprocher  les  paupières 
en  regardant).  On  nomme  myopes  ceux  qui  ne  peuvent 
voir  distinctement  que  les  objets  situés  très  près  ae  l'œil, 
et  myopie  l'étal  du  myope.  Chez  le  myope,  les  rayons  lu- 
mineux qui  partent  d'un  point  détermine  d'un  objet  éloi- 


gné, vont,  après  avoir  été  réfractés  par  les  milieux  do 
l'œil  (cornée,  humeur  aqueuse,  crisfallin,  humeur  vitrée), 
former  une  image  réelle  un  ))eu  en  avant  de  la  rétine. 
II  en  résulte  que  l'impression  reçue  par  la  rétine  n'est 
pas  nette  et  que  la  vision  est  confuse.  Pour  que  l'image 
se  forme  exactement  sur  la  rétine,  il  faut  rapprocher 
davantage  l'objet  de  l'œil  ou  -user  de  verres  biconcaves 
destinés  à  corriger  le  défaut  de  réglage  de  l'œil.  —  La 
myopie  vient  tantôt  de  la  forme  du  cristallin,  tantôt  de 
la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  de  la  rétine.  Si  le  cris- 
tallin est  trop  convexe,  il  rend  les  rayons  trop  convergents, 
de  manière  qu'ils  se  réunissent  avant  d'avoir  attemt  la 
rétine;  la  même  chose  arrive  si,  le  cristallin  ayant  la  con- 
vexité nécessaire,  il  se  trouve  à  une  trop  grande  distance 
de  la  rétine.  La  trop  grande  convexité  de  la  cornée  fait 
naître  dans  la  vue  le  même  défaut  que  la  trop  grande  con- 
vexité du  cristallin  :  de  là  vient  que  les  personnes  qui 
ont  les  yeux  gros  ou  la  cornée  convexe  sont  généralement 
myopes. 

Le  défaut  des  vues  courtes  diminue  quelquefois  avec  le 
temps,  parce  que  l'œil  s'aplatit  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge.  Elle  tend  à  se  développer  d'une  façon  inquiétante  : 
l'éclairage  défectueux,  la  lecture  de  textes  mal  imprimés 
ou  trop  fins  qui  obligent  à  regarder  de  trop  près  sont  des 
causes  contre  lesquelles  il  convient  de  lutter;  chez  les 
enfants,  l'emploi  trop  continuel  de  verres  correcteurs  n'est 
pas  sans  inconvénients. 

Les  myopes  peuvent  corriger  le  défaut  de  leur  vue  au 
moyen  de  verres  concaves  placés  entre  l'œil  et  l'objet.  Voy. 

LENTILLE   et  LUXETTE. 

MYOPES  (du  gr.  [luïa,  mouche,  et  wt}*,  œil,  aspect;  qui 
ressemble  à  la  mouche),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Athericères,  tribu  des  Conopsaires, 
qui  vivent  sur  les  fleurs  et  qui  sont  très  communs  en  Eu- 
rope, surtout  en  France  et  en  Allemagne.  On  distingue  la 
M.  ferrugineuse,  la  M.  fulvipenne  et  la  M.  naine. 

MYOPHORIE,  MyophoHa,  genre  de  Mollusques  lamelli- 
branches fossiles,  de  l'ordre  des  Trigoniacés  ou  Schizodon- 
tes  :  ils  se  distinguent  des  Trigonies  par  la  dent  médiane 
de  la  valve  gauche,  beaucoup  moins  divisée,  et  par  les  cro- 
chets généralement  droits.  Ce  genre  appartient  aux  terrains 
triasiques. 

MYOPORE  (du  gr.  [loïa,  mouche,  et  icdpoi;,  pore),Mj/o- 
poruni,  genre  type  de  la  famille  des  Myoporinées,  voi- 
sine des  Verbéuicées,  attachées  aux  Sélaginacécs.  renferme 
des  arbrisseaux  de  l'Australie,  ord.  visqueux,  à  feuilles  al- 
ternes ou  rarement  opposées,  très  entières,  dentées  en 
scie,  souvent  couvertes  de  points  translucides  qui  sont 
comme  de  petits  trous  qui  auraient  été  faits  par  les  mou- 
ches, en  réalité  ce  sont  des  poches  sécrétrices  oléifères  ;  à 
pédoncules  axillaires,  fascicules,  rarement  solitaires,  uni- 
flores  :  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  garnies  à  la  gorge 
de  poils  épars.  On  distingue  le  M.  à  petites  feuilles,  le 
M.  agréable,  le  M.  à  feuilles  elliptiques.  —  La  famille 
des  Myoporinées  renferme,  outre  le  genre  type,  les  genres 
Pholidia,  Eremophila,  Stenochilus  et  Bontia. 

MYOPOTAME  (du  gr.  p.û<;,  rat,  et  tcoTajiôi;,  fleuve), 
Myopotamus,  Potamys,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Rongeurs,  dont  on  ne  connaît  qii'une  seule  espèce,  le 
Coypou  [M.  coypus),  qui  est  long  de  près  d'un  mètre,  y 
compris  la  queue;  son  pelage,  de  couleur  brun-marron  sur 
te  dos,  roux  dans  les  parties  inférieures,  a  du  rapport  avec 
celui  du  castor  ;  sa  peau  a  été  longtemps  l'objet  d'un  grand 
commerce;  elle  se  vendait  sous  le  nom  de  raconde.  Cet 
animal  est  encore   commun  dans  l'Amérique  méridionale. 

MYOSIS  (du  gr.  [xûw,  cligner  les  yeux),  resserrement 
extrême  et  permanent  de  la  pupille,  qui  rend  la  vision 
difficile  ou  impossible  :  c'est  le  plus  souvent  un  effet  de 
l'inflammation  de  l'iris  ou  de  la  rétine. 

MYOSITE  (du  gr.  pLÛ;,  (luô?,  muscle,  et  de  la  finale 
ite),  inflammation  des  muscles.  On  dislingue  :  les  M. 
primitives;  les  M.  secondaires,  développées  dans  la 
lièvTC  typhoïde,  les  fièvres  éruptives;  la  M.  infectieuse, 
relevant  d'une  infection  générale  ;  la  M.  ossifiante , 
observée  surtout  chez  les  soldats,  aux  muscles  adducteur 
et  deltoïde. 

MYOSOTIS  (c.-à-d.,  en  grec,  oreille  de  rat:  de  la  forme 
des  feuilles),  genre  de  la  famille  des  Borraginées,  ren- 
ferme de  petites  plantes  herbacées,  à  fleurs  extrêmement 
petites,  mais  élégantes,  tantôt  d'un  bleu  pâle,  tantôt  roses 
ou  blanches;  à  graines  lisses  ou  hérissées  sur  leurs  angles. 
Les  deux  principales  espèces  sont  le  Myosotis  dês  marais 
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{M.  paltislris,  M.perenuis),  commun  dans  les  prairies  ot 
les  lieux  luimides  de  l'Europe  :  racine  dure  et  vivace, 
feuilles  sessiles,  oblonji^es,  lancéolées,  obtuses;  fleurs  d'un 
beau  bleu,  jaunes  à  l'orilice  du  tube,  disposées  en  cymes 
scorpioïdes,  qui,  avant  leur  entier  (léveloppemenl,  sont 
roulées  en  crosse  ;  et  le  M.  des  champs  (M.  arvensis, 
M.  anima]  :  racine  fibreuse  et  annuelle  ;  tige  bérissée  de 
|)oils  blanchâtres,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  calices;  fleurs 
très  petites,  qui  se  succèdent  pendant  tout  l'été.  On  dis- 
tingue encore  :  le  Petit  Myosotis  (M.  pusilla),  le  M.  nain 
[M.  iiana)  et  le  M.  en  corymbc.  Les  myosotis  afaondent 
partout,  dans  les  pâturages  et  les  marais,  sur  les  montagnes, 
dans  les  bois,  etc.  ;  il  en  résulte  un  grand  nombre  de 
variétés  intermédiaires.  On  peut  en  orner  les  endroits  frais 
et  humides  des  jardins,  ainsi  que  le  bord  des  pièces  d'eau; 
ces  plantes  produisent  un  ellet  agréable  au  milieu  des 
gazons.  On  les  élève  aussi  eu  pots  dans  les  appartements. 
Dans  certaines  provinces,  on  nomme  le  myosotis  Grémillet, 
Soitvencz-vous  de  moi.  Ne  m'oubliez  pas  (en  allemand 
vergiss  mein  nicht)  ;  dans  d'autres.  Plus  je  te  vois,  plus 
je  l'aime. 

MYOSURUS  (du  gr.  ijlûî,  [x'jô;,  rat,  et  oùpà,  queue), 
vulg.  Queue  de  rat,  fiatoncule,  genre  de  la  famille  des 
Renancuiacées,  tribu  des  Anémonées  :  c'est  une  fort  petite 
.  plante,  dont  les  semences,  disposées  en  un  long  épi  grêle, 
subulé,  figurent  assez  bien  une  queue  de  rat.  Les  feuilles 
sont  fines,  linéaires,  toutes  radicales,  ramassées  en  touffes; 
de  leur  centre  s'élève  une  hampe  courte  et  simple,  ter- 
minée par  une  petite  fleur  d'un  vert  jaunâtre.  Cette  plante, 
très  répandue,  fleurit  en  été  sur  les  collines  arides  et  dans 
les  terrains  secs  et  sablonneux. 

MYOXUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  loir. 

MYRIA...  (du  gr.  aûptot,  dix  mille),  préfixe  qui,  place 
devant  le  nom  d'une  unité  principale  du  système  métrique, 
sert  à  exprimer  l'unité  secondaire  qui  vaut  10  000  fois 
celte  unité  principale.  —  C'est  du  même  radical  que  s'est 
formé  le  mot  myriade  ([xupiâî),  qui  désigne  un  nombre 
de  10  000  objets  et  par  suite  un  nombre  indéfini,  mais 
considérable,  d'objets. 

MYRIAGRAMME,  10000  grammes. 

MYRIAMÈTRE,  iOOOO  ?nètres.  Le  myriamètre  est,  nvec 
le  kilomètre  et  l'hectomètre  [Voy.  ces  mots),  l'unité 
itinéraire  légale  employée  en  France. 

MYRIANE,  MYRIAMDE.    Voy.   NÉRÉIDES. 

MYRIAPODES  (du  gr.  [lùpioi,  dix  mille,  sans  nombre, 
et  de  Tîoû;,  ttoSôî,  pied)  ou  mille-pieds,  classe  de  l'em- 
branchement des  ArthrojKjdes,  renferme  des  animaux  arti- 
culés, terrestres,  ayant  le  corps  composé  de  segments 
nombreux  dont  chacun  a  le  plus  souvent  une  paire  de 
pattes;  la  tête  pourvue  de  deux  antennes,  les  yeux  stem- 
matiformes,  composés  ou  nuls.  Leur  circulation  est  incom- 
plète; leur  respiration,  trachéenne;  leur  génération, 
bisexuée.  Les  Myriapodes  ont  de  douze  paires  de  pieds  à 
plusieurs  centaines.  Certaines  espèces  sont  frugivores, 
d'autres  carnassières.  Ils  vivent  dans  les  lieux  humides, 
sous  les  mousses,  les  pierres  et  dans  les  bois  nourris;  ils 
ne  sortent  de  leurs  trous  que  la  nuit.  Ils  ont  la  vie  très 
dure,  et  résistent  aux  plus  grandes  mutilations.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde.  —  La  classe  des 
Myriapodes  se  divise  en  deux  ordres  :  les  Diplopodes  et 
les  Chilapodes.  Voy.  ces  mois. 

MYRICA,  nom  que  les  anciens  donnaient  au  Tamarix, 
a  été  adopté  par  les  botanistes  modernes  pour  désigner  un 
autre  genre,  type  de  la  famille  des  Myricacées  {Voy.  ci- 
après),  dans  lequel  on  distingue  surtout  :  le  Myrica  Gale, 
vulg.  Gale  odorant.  Piment  royal,  P.  aquatique  (  Voy. 
6ALÉ),  et  le  .M.  cerifera,  vulg.  Cirier,  Arbre  à  cire.  Ce 
dernier  produit  de  petites  baies  charnues,  globuleuses,  d'où 
l'on  extrait  une  matière  odorante,  luisante,  friable, 
analogue  à  la  cire  des  abeilles,  en  faisant  bouillir  les  grai- 
nes dans  l'eau.  Le  Cirier  croît  naturellement  en  Amérique, 
et  réussit  en  Europe  On  a  essayé  d'acclimater  en  Algérie 
l'espèce  dite  C.  de  Cayenne  ou  Guingamadou. 

MYRICACÉES  ou  myricées  (du  g.-type  Myrica,  Gale 
odorant),  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire 
supère,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  ou  éparses  ;  à  fleurs  unisexuées  et  le  plus  souvent 
dioiques  ;  le  fruit  est  une  sorte  de  petite  noix  monosperme 
et  indéhiscente,  quelquefois  membraneuse  et  ailée.  —  Cette 
famille  comprend  le  seul  genre  Myrica. 
MYRICINE.  Voy.  mvricique  (alcool). 
MYRICIQUE  (alcool).   La  cire  d'abeilles,  après  épuise- 


ment à  l'alcool,  laisse  la  myricinc,  substance  blanche,  fusible 
à  65»,  qui  est  l'éllier  palmili(pie  de  l'alcool  myricique.  Cet 
alcool  peut  s'obtenir  par  la  saponification  de  l'citlier  et  il 
se  présente  sous  forme  de  cristaux,  d'éclat  soyeux,  fondant 
à  85». 

MYRIOPHYLLE  (ilu  gr.  (xûptoi,  dix  mille,  et  de  œûXXov, 
feuille),  Myriophyllum,  genre  de  la  famille  des  ilalora- 
gécs,  renferme  des  plantes  herbacées  aquatiques,  submer- 
gées, mais  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  l'eau  au  moment 
(le  la  floraison  :  ces  plantes  croissent  en  alwndance  dans 
les  eaux  stagnantes.  Les  deux  espèces  principales  sont  le 
M.  en  épi  (M.  spicatum)  ou  Volant  d  eau  et  le  M.  ver- 
ticillc  (M.  verticillalimi). 

MYRIOPODE.    l'o?/.   MYRIAPODE. 

MYRIOZOONIDÉES,  famille  de  Bryozoaires,  a  pour  type 
le  genre  My)iozoon,d'daiUssiMyriapode.  Voy.  uryozoaires. 

MYRISTICA  (du  gr.  (lupiaTixôî,  qui  parfume),  nom 
latin  botanique  du  Muscadier.  Voy.  ce  mot. 

MYRISTICÉES  (du  g.-type  Myristica),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  détachée  des 
Laurinées,  se  compose  d'arbres  exotiques  et  croissant  sous 
les  tropiques,  à  feuilles  alternes,  non  ponctuées,  entières, 
à  fleurs  dioïques,  axillaircs  ou  terminales  :  calice  à  3  di- 
visions; dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  de  3  à  12  éta- 
mines  monadelphcs,  dont  les  anthères,  rapprochées  et  sou- 
vent soudées  ensemble,  s'ouvrent  par  un  sillon  longitu- 
dinal ;  dans  les  fleurs  femelles,  l'ovaire  est  libre,  à  une 
seule  loge.  Le  fruit  est  une  Ijaie  capsulaire,  s'ouvrant  en 
deux  valves  ;  la  graine  est  recouverte  par  une  fausse  arillc 
charnue.  Voy.  muscadier. 

MYRISTINE.   Voy.  muscadier. 

MYRISTIQUE  (acide),  acide  qui  se  rencontre  dans  le 
blanc  de  baleine,  dans  le  leurre  et  dans  la  inyristine  du 
beurre  de  muscade;  on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de 
séricique  à  cause  de  l'aspect  soyeux  de  ses  cristaux.  Cet 
acide  appartient  à  la  série  grasse  et  on  peut  en  faire  dé- 
river la  série  des  composés  myristiques. 

MYRMÉCOBIE  (du  gr.  (xupijL-^Ç,  fourmi,  et  ptoî,  vie), 
Mynnecobius,  genre  de  Mammifères,  de  la  classe  des 
Marsupiaux,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  vit  de  fourmis.  Sa 
forme  est  celle  de  la  fouine  :  tête  allongée,  oreilles  mé- 
diocres et  droites,  quc^^ie  également  médiocre,  5  doigts 
aux  pieds  antérieurs,  4  aux  pieds  postérieurs.  Le  M.  fas- 
cié  a  0  m.  25  de  long,  moins  la  queue,  qui  a  0  m.  15.  Le 

Ï)elage  est  rougcâtre,  avec  des  raies  blanches  et  noires.  Il 
labite  l'Australie. 

MYRMÉCOPHAGE  (c.-à-d.  qui  mange  les  fourmis). 
Voy.  fourmilier  et  oryctérope. 

MYRMÉCOPHILE  (c.-à-d.  qui  aime  les  fourmis), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des 
Sauteurs,  tribu  des  Grillides.  Voy.  grillon.  —  Se  dit  aussi 
des  nombreux  insectes,  domestiques  ou  commensaux  des 
fourmis  et  que  l'on  trouve  soit  clans  les  fourmilières,  soit 
parqués  au  dehors  comme  les  pucerons. 

MYRMÉLÉON.   Voy.  focrmi-lion. 

MYRMICE  (du  gr.  [AÛptJLT,^),  Myrmica,  sous-gcnre  du 
genre  Fourmi,  établi  pour  des  espèces,  vulg.  appelées 
Fourmis  rouges,  qui  vivent  particulièrement  sur  les 
vieux  arbres,  où  elles  se  creusent  des  galeries.  Ces  fourmis 
piquent  assez  vivement. 

MYRMIDON,  ou  Fourmilier  didactyle,  petit  Mammi- 
fère, de  l'ordre  des  Edentés  et  du  genre  Fourmilier.  Il 
est  esscnlicllement  grimpeur. 

MYRMILLON  ou  mieux  mirmillon,  gladiateurs.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MYRMOTHERA.   Voy.  fourmilier. 

MYROBALAN  (du  gr.  fiupo6â)^avo;),  vulg.  Mirobolan, 
fruit  desséché  de  diverses  espèces  de  Badamier  [Termi- 
nalia),  qu'on  apporte  de  l'Inde,  et  dont  on  fait  usage 
comme  purgatif  ou  comme  astringent.  On  dislingue  :  les 
citrins,  d'un  jaune  rougeàtre,  d'un  goût  astringent  et 
désagréable,  qui  ont  la  forme  de  nos  prunes  de  mirabelle; 
les  emblics,  noirâtres  et  chagrinés,  de  la  grosseur  d'une 
noix  de  galle,  et  faciles  à  se  mettre  en  quartiers;  les 
bèlerins,  de  la  grosseur  d'une  muscade,  d'un  jaune 
rougeàtre  au  dehors  et  jaunâtre  en  dedans;  los  indis, 
gros  comme  le  bout  du  petit  doigt,  noirs  en  dehoi-s 
et  en  dedans,  et  fort  durs,  d'un  goût  aigrelet.  Voy.  bada- 
mier. 

MYRONATES  (du  gr.  piûpov,  baume),  sels  de  Vacide 
myroiUque.  Le  myronate  de  potasse  se  trouve  dans  la 
moutarde  noire  ;  sous  l'influence  d'une  diastasc,  la  myro- 
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sine,  il  se  transforme  en  sucre,  sulfate  acide  de  |X)lass«»  î 
et  suifocvanure  d'allyle  (essence  de  moutarde).  Il  a  clé  ■ 
découvert  par  Bussy.  | 

MYROSINE.  diastase  existant  dans  la  moutarde  noire  et  ! 
dans  la  plupart  des  graines  de  crucifères.  Voy.  moctarde,  . 

MïHONATES  et   ALLÏLIQUE.  1 

MYROSPERWA  ou  myrostle  (du  gr.   fiôpov  et  aréoixa, 
praine,  ou   ÇJXov,  bois),  Myrospennum  ou  Myroxyton, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  trihu  des  Soplio-  , 
récs.  renferme  plusieurs  espi-ces,  dont  les  deux  principales 
sont  :  le  .V.  du  Pérou,  à  écorce  lisse,  épaisse,  à  feuilles  i 
alternes,  à  fleurs  blanches  et  disposées  en  grappes  rameuses  :  j 
toutes  les  parties  de  cet  arbre,  et  surtout  son  écorce,  sont  j 
résineuses;  elles  donnent  par  incision  ou  par  infusion  le  [ 
baume  du  Pérou  ;  le  .>/.  de  Tolu,  qui  croît  près  de  Tolu  i 
(prov.  de  Carthagène] ,  et  qui  dilfére  du  précèdent  par  ses 
ioliolos   moins    nombreuses,   lancéolées    et    aiguës    :    son 
écorce  donne  par  incision  le  baume  de  Tolu,  employé  en 
Médecine.  Voy.  baume. 

MYRRHE  (du  gr.  ;j.jôpa),  gomme-résine,  en  larmes  ou 
en  grains  jaunes  ou  rougeàtres,  translucides,  d'une  otleur 
aromatique  agréable,  d'une  saveur  amère  et  un  peu  acre. 
On  la  tire  d'.\rabic  et  de  la  côte  d'Ajan,  où  croît  l'arbre 
qui  la  produit,  et  qu'on  suppose  être  une  espèce  de  Téré- 
binlliacée,  l'Ainyrig  ou  le  Balsamodendron  opobalsa- 
tntim.  Les  Aralies  la  mâchent  continuellement,  et  ils  la 
considèrent  comme  un  siK'cifique  contre  une  foule  de 
maladies.  En  Europe,  on  n'emploie  plus  la  myrrhe  que 
comme  parfum,  en  fumigations  ou  sous  forme  de  teinture. 
Elle  entre  dans  la  préparation  de  l'élisir  de  Garus  et  du 
baume  de  Fioraventi.  —  La  myrrhe  était  célèbre  chez  les 
anciens  par  la  suavité  de  soii  parfum  (Voy.  myrrua  au 
Die  t.  dHist.  et  de  Géoar.);  c'était  un  de  ceux  que  les 
Israélites  brûlaient  en  l'honneur  de  l'Eternel;  elle  est 
citée  parmi  les  présents  offerts  par  les  rois  mages  au  divin 
Fils  de  Marie;  on  l'employait  aussi  aux  embaumements. 
Jetée  sur  des  charbons  ardents,  la  mjTrhe,  celle  du 
moins  qu'on  connaît  auj.,  donne  une  fumée  qui  n'a  rien 
d'agréable;  elle  est  loin  d'égaler  le  parfum  ac  l'encens, 
auquel  on  la  substitue  parfois  à  cause  de  la  modicité  de 
son  prix. 

MYRRHIDE  du  gr.  p-up^ût;),  Myprhis,  Myrrhidium, 
geiu"e  lie  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Scandici- 
nées,  dont  les  feuilles  sont  assez  semblables  à  celles  de  la 
ciguë,  renferme  deux  espèces,  dont  la  principale  est  la 
Myrrhide  odorante,  plus  connue  sous  les  noms  de  Cer- 
feuil d'Espagne  et  de  Cerfeuil  musqué  Scandix  odo- 
rata^.  Voy.  cerfeuil. 

MYRSINE  (du  gr.  ix'jût^'^.  myrte),  Myrsina,  genre 
type  de  la  famille  des  M vrsinées,  renferme  des  arbustes 
propres  aux  régions  tropicales  du  globe,  à  feuilles  alternes, 
membraneuses,  très  entières;  à  fleurs  dioïques  axillaires, 
réunies  en  faisceaux  ou  en  ombelles  ;  le  fruit  est  de  nature 
cornée  ou  crustacée.  —  La  famille  des  Myrsinées,  qui 
fait  partie  des  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère, 
est  voisine  des  Sapotées  et  des  Primulacées.  Elle  forme 
deux  tribus  :  les  Ardisiée»  (genres  Ardisia,  ilyrsine, 
Badula.  etc.)  et  les  Mésées  (genre  Mœsa). 

MYRTACÉÉS  (de  Myite,  genre  t\-pe),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  d'un  port  élégant,  dont  les 
diverses  parties  sont  pleines  d'un  suc  odorant  et  résineux  : 
feuilles  opposées,  entières,  souvent  persistantes,  souvent 
martjuécs  de  iioints  translucides  ;  Heurs  diversement  dispo- 
sées, soit  à  l'aisselle  des  feuilles,  soit  au  sommet  des 
rameaux  :  calice  adhérent,  avant  son  limbe  partagé 
en  4,  5  ou  6  divisions,  à  préfloraison  valvaire;  corolle 
formée  d'autant  de  pétales  qu'il  y  a  de  lobes  au  calice; 
étamines  nombreuses;  ovaire  infère;  le  fruit  est  tantôt 
sec,  déhiscent  et  séparé  en  autant  de  valves  qu'il  y  a  de 
loges,  tantôt  indéhiscent  et  charnu. 

La  famille  des  Myrtacécs  renferme  un  grand  nombre  de 
genres,  qui  apiwrtiennent,  pour  la  plupart,  à  la  zone  tor- 
ride  :  les  uns  sont  remarquables  par  leurs  propriétés 
aromatiques  {Giroflier,  Melaleuca  caieputi.  Piment  des 
Antilles],  ou  astringentes  et  rafraîchissantes  [Goyavier, 
Jambosier,  etc.)  :  les  autres,  par  l'élégance  de  leur  |)ort 
ou  de  liurs  fleurs  [Myrte  commun,  Eugenia,  Eucalyptus, 
Metrosidéros,  etc.),  par  la  forme  de  leurs  fruits,  comme 
le  Lecythis  ou  Marmite  des  singes,  etc.  —  On  divise 
ordinairement  les  Mvrtacées  en  5  sous-ordres  :  Chamae- 
Ittuciées,    Leptospermées,    Myrtées,    Barringlouiécs    et 


Lécythidécs.  M.  Brongniart  en  a  détaché  les  deux  derniers, 
dont  il  a  fait  la  famille  des  Lécythidées. 

MYRTE  (du  gr.  [ijoto;),  Myrtus,  genre  tvpe  de  la 
famille  des  Myrtacées  et  de  la  section  des  Myrtées,  se 
comjjose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  toujours  verts,  à  feuilles 
lancéolées,  à  fleurs  blanches  ou  rouges,  accompagnées  de 
deux  petites  bractées,  pédicellées,  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles;  le  fruit  est  une  baie  à  2,  5  ou  4  loges,  ou  à 
une  seule  |)ar  avorlement.  Ce  genre  renferme  plus  de 
200  espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La  plus  connue  est  le  Myrte  commun  [M.  communis], 
qui  croît  spontanément  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Méditerranée.  En  Orient  et  en  Corse,  c'est  un  arbre  de 
moyenne  hautem*;  mais  dans  nos  climats  ce  n'est  qu'un 
arbuste  élégant,  dont  les  fleurs,  petites  et  blanches, 
exhalent  une  odeur  suave  que  l'on  retrouve  dans  les 
feuilles  en  les  froissant;  aux  fleurs  succèdent,  vers  la  Hn 
de  l'été,  des  baies  d'un  bleu  foncé,  quelquefois  blanches, 
qui  persistent  tout  l'hiver  avec  les  feuilles.  Le  m}Tte  peut 
vivre  fort  longtemps.  Dans  le  Midi,  on  en  forme'  des  clô- 
tures et  des  buissons,  où  on  l'associe  souvent  à  des  grena- 
diers. Les  anciens  préparaient  avec  ses  fruits  une  sorte  de 
vin  et  une  huile  qu'ils  emplovaient  en  médecine  comme 
astringente;  l'eau  de  myrte  distillée  sert  de  cosmétiaue 
sous  le  nom  A'eau  d'ange.  Le  myrte  sauvage  a  les  feuilles 
l)eaucoup  plus  grandes  que  celles  du  myrte  cultivé.  On 
fait  avec  ses  tiges  des  cannes  et  des  tuyaux  de  pipes;  son 
lx)is  est  employé  par  les  tourneurs;  son  écorce  sert  pour 
le  tannage  des  cuirs.  —  Les  variétés  ordinairement  culti- 
vées comme  plantes  d'agrément  sont  :  le  Myrte  de  Bel- 
gique, le  M.  à  petites  feuilles,  le  M.  à  feuilles  d'oran- 
ger, le  M.  de  Borne  et  le  .V.  de  Portugal. 

Les  Grecs  avaient  consacré  le  myrte  à  Vénus  et  à 
l'Amour  ;  ils  en  ornaient  les  temples  et  les,  autels,  et  en 
couromiaient  les  images  de  leurs  ancêtres  les  jours  de 
fête;  une  des  Grâces  portait  un  bouquet  de  mjTte  à  la 
main  ;  les  faits  d'armes  ordinaires  étaient  récompensés  par 
une  couronne  de  myrte.  Les  Hébreux,  dans  la  fête  des 
Tabernacles,  mêlaient  les  rameaux  du  mvrte  avec  des 
branches  de  dattier  et  d'olivier,  qu'ils  portaient  à  la  main. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Myrte  bâtard, 
M.  des  marais,  M.  du  Brabant,  au  Myrica  gale  [Voy. 
GALE  et  pime-m)  ;  de  Myrte  épineux,  M.  sauvage,  au 
Fragon  piquant.  Voy.  fragox. 

MYRTILLE  (dimin.  de  myrte),  Vaccinium  myrtillus, 
espèce  du  genre  Airelle,  ainsi  nommée  parce  que  le  port 
et  le  feuillage  de  cette  plante  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  myrte.  Voy.  airelle. 

MYSTACINUS  ou  Mésange  moustache.  Voy.  mésange. 

MYSTÈRES  (du  gr.  pyjr^ip'.ov).  Chez  les  anciens,  on 
appelait  mystères  tout  culte  secret  où  l'on  n'était  admis 
qu'après  des  initiations  successives.  L'enseignement  reli- 
gieux que  recevaient  les  mustes  ou  initiés  parait  avoir  eu, 
en  général,  un  caractère  élevé,  supérieur  au  polythéisme 
vulgaire.  Le  dogme  de  l'immatérialité  de  l'âme  et  celui 
d'une  vie  future  y  étaient  expliqués  sous  des  formes  allé- 
goriques ou  symboliques;  les  cérémonies  consistaient  en 
purifications,  expiations,  processions,  chants  et  danses,  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  orgiastinue.  Les  plus 
eélèbres  de  ces  mystères  étaient  ceux  des  dieux  Cabires, 
dans  l'ile  de  Samôthrace  ;  de  Cérès  et  de  Proserpine,  à 
Eleusis;  de  la  Bonne-Déesse,  d'Isis,  de  Mithra,  etc.  — Voir 
sur  ce  sujet:  Plolin,  Ennéades  (VI,  liv.  ix.  ch.  Il,  pas- 
sage le  plus  l)eau  que  nous  ait  laissé  l'antiquité  sur  les 
mvstères  d'Eleusis)  ;  Sle-Croix ,  Becherches  historiques 
sûr  les  mystères  du  paganisme  (1817);  Lobeck,   Aglao- 

Ïhamus  (1829),  et  les  travaux  mytliologiques  de  Voss, 
r.  Creuzer,  Ottfried  Mûller,  PrelleK  Max  Mûller,  etc. 
Dans  la  Religion  chrétienne  on  appelle  mystère  tout  ce 
qui  est  proposé  aux  lidèles  comme  maccessible  à  la  raison 
humaine,  et  doit  être  néanmoins  reçu  comme  article  de  foi  : 
tels  sont  les  mystères  de  la  Trinité,  de  ^Incarnation, 
de  la  Bédemptton,  de  la  Présence  réelle  ou  de  l'Eucha- 
ristie; c'est  ce  dernier  que  l'on  désigne  spécialement  quand 
on  dit  :  célébrer  les  saints  mystères. 

MYSTÈRES.  Ce  mot  apparaît  avec  un  sens  dramatique 
vers  1400.  Il  désigne  d  abord  des  représentations  ligurées 
muettes  ou  presque  muettes,  qu'on  donnait  aux  fêtes,  aux 
entrées  de  rois  ou  de  princes.  C'est  seulement  vers  1450 
que  ce  mot  s'applique,  presque  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  aux  pièces  sérieuses  de  notre  répertoire  dramatique 
au  moyen  âge.  Ce  serait  une  grossière  erreur  que  de  cou- 
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sidérer  les  mystères  dramatiques  comme  une  mise  ""on 
action  des  mystères  de  la  foi.  Toutefois  les  sujets  en  sont 
presque  tou.joure  empruntes  à  l'histoire  religieuse  depuis 
la  Création  jusqu'à  St  Louis,  et  les  auteurs  mettent  indis- 
tinctement à  contribution  Itiblc,  Evangiles,  Fêles  des 
Martyrs,  Vies  des  Saints.  Les  78  mystères  qui  nous  restent 
(54  du  XV»  siècle  et  24  du  xvi°)  peuvent  se  diviser  en 
};roupes  ou  cycles  :  le  premier  comprend  plusieurs  mystères 
tirés  de  la  Bible  et  fondus  ensemble  en  50000  vei-s  sous 
le  nom  de  Mystère  du  Viel  Testament;  dans  le  second 
[Cycle  du  Nouveau  Testament),  le  mystère  le  plus 
célèbre  [la  Nativité,  la  Passion  et  la  Hésurrection  de 
N.-S.  Jésus-Christ)  est  l'œuvre  d'Arnoul  Gréban  et 
comprend  55000  vere.  La  Passion  fut  refaite  en 
'  30000  vers  par  Jean  Michel,  et  au  commencement  du 
xvi"  siècle  les  deux  œuvres  furent  réunies  dans  une  com- 
pilation d'environ  65000  vers.  Dans  le  troisième  (Cycle 
des  Saints),  on  peut  citer  les  Actes  des  Apôtres  dus  à 
Arnoul  Gréban  et  à  son  frère  Simon.  A  cette  époque,  deux 
mystères  seulement,  le  Mystère  du  siège  d'Orléans  et  le 
Mystère  de  la  Destruction  de  Troie,  ne  sont  pas  empruntés 
à  l'histoire  religieuse.  Les  mystères  profanes  n'apparaîtront 
<|ue  plus  tard,  après  1548,  quand  les  Confrères  de  la 
Passion,  qui  avaient  obtenu  en  1402,  par  lettres  patentes 
•de  Cliai'les  VI,  le  monopole  de  la  représentation  des 
Mystères  à  Paris,  se  virent  retirer  leur  privilège  à  la  suite 
d'attaques  lancées  contre  eux  à  la  fois  par  les  protestants 
«t  par  les  catholiques  et  durent  se  borner  au  répertoire  pix)- 
fane.  —  Voy.  sur  ce  sujet  :  Berriat-St-Prix,  Hecherches 
sur  les  anciens  mystères  (1823]  ;  Le  Koy,  Etudes  sur  les 
7«i/s/ère«(  1858)  ;  Ch.  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne 
(1858)  ;  V.  Fournel,  Curiosités  théâtrales  (1859),  et  Petit 
àe  Julleville,  \<i%  Mystères,  Histoire  du  théâtre  en  France 
(1882).  i\os  bibliothèques  renferment  encore  beaucoup  de 
mystères  inédits. 

MYSTICISME  (de  mystique),  doctrine  philosophique  et 
religieuse  qui  a  plusieurs  formes. 

I.  Mysticisme  néoplatonicien.  Il  consiste  à  dépouiller 
rame  de  ses  motles  et  de  sa  personnalité  par  l'abstraction 
e\  à  la  ramener  par  les  vertus  contemplatives  et  l'extase 
à  l'unité  ineffable  et  incompréhensible  de  Dieu  dont  elle 
c^t  sortie.  A  l'époque  où  ce  système  fut  formulé  dans  les 
Ennéades  de  Plotin,  d'un  côté  les  auteurs  orientaux 
essayaient  d'allier  à  leur  foi  religieuse  la  philosophie 
grecque,  comme  Aristobule,  Philon,  les  Gnostiques;  d'un 
autre  côté,  le  polythéisme  en  pleine  décadence  ne  pouvait 
conserver  quelque  crédit  auprès  des  esprits  éclairés  qu'en 
se  rajeunissant  par  l'interprclation  symbolique;  par  suite, 
l'école  néoplatonicienne  prétendit  tout  à  la  fois  tirer  sa 
doctrine  de  Platon  par  la  dialectique  et  la  rattacher  aux 
anciennes  traditions  philosophiques  et  religieuses.  Après 
Plotin  et  Porphyre,  leurs  successeurs  Jamblique,  Pro- 
clus,  etc.,  tombèrent  dans  les  superstitions  de  la  théurgie, 
de  la  magie  et  de  l'astrologie.  Au  moyen  âge,  leurs  idées 
inspirèrent  Sent  Erigènc,  Avicébron,  Âvicenne,  etc.  A  l'é- 
poque de  la  Renaissance,  elles  furent  remises  en  hoimeur 
par  Gémistc  Pléthon,  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole, 
Jordano  Bruno,  Th.  More,  etc.,  qui  les  allièrent  à  la  doc- 
trine de  Philon,  à  la  cabale  des  Juifs  et  à  l'alchimie  des 
Arabes.  De  là  naquit  aussi  l'alchimie  mystique  de  Reuchlin, 
Corn.  Agrippa,   Paracelse,  R.  Fludd   [Voy.  contemplation, 
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Matter,  Histoire  du  gnosticisme;  J.  Simon.  Histoire  de 
l'école  d'Alexandrie;  Vacherot,  id.:  Plotin,  Ennéades 
(trad.  de  M.  Bouillet];  Franck,  la  Kabbale,  Philosophie 
et  lieligion  (le  mysticisme  chez  les  Grecs,  le  mysticisme 
et  l'alchimie  au  ivi"  siècle);  Barthélemy-St  Hilaire,  le 
Bouddha  et  sa  religion  ;  Foucaux,  le  Nirvana. 

II.  Mysticisme  chrétien.  Il  enseigne  que.  Dieu  étant 
le  type  de  toute  perfection  et  de  toute  gi-àce,  on  doit  le 
chercher  par  l'amour  plutôt  que  par  la  science,  se  donner 
à  lui  tout  entier  et  renoncer  à  soi  pour  ne  vivre  qu'en  lui 
et  par  Ini.  Quoique  le  mysticisme  chrétien,  qu'il  ne  faut 
point  d'ailleurs  confondre  avec  le  christianisme  lui-même, 
soit  bien  supérieur  au  mysticisme  néoplatonicien,  en  ce 
<|u'il  reconnaît  pleinement  la  personnalité  de  Dieu  et  celle 
de  l'homme,  cependant  il  tend  à  la  destruction  du  senti- 
ment de  l'existence  individuelle  en  absorbant  par  l'extase 
la  créature  dans  le  Créateur,  et  il  peut  avoir  ainsi  des 
conséquences  funestes.  S'il  a  produit  l'Imitation  de  Jésus- 
Uinst  et  mspiré  St  Bonavenlure,  Gerson,  Ste  Thérèse,  il  a 
«ausc  aussi  les  erreuns  du  quiétisme  [Voy.  ce  mol).  — 


Voy.    l'abbé    Migne,    Dictionnaire    de    mystique    chré- 
tienne (1858). 

III.  Philosophie  mystique  des  temps  modernes. 
Renonçant  aux  procédés  réguliers  de  la  science  et  sulxir- 
donnant  la  raison  au  sentiment,  elle  cherche  Dieu  à  ^^n 
point  de  vue  particulier  dans  l'étude  de  la  nature,  ou 
dans  celle  de  l'àmc,  ou  dans  l'histoire  des  religions  dont 
elle  donne  une  interprétation  allégorique  et  symbolique, 
comme  l'ont  fait  Bœnm,  Pordage,  Van  Ilelmont,  Poirct, 
Swedenborg,  Martinez-Pasqualis ,  St-Martin,  Jacobi,  lial- 
lanclie,  Franz  Baader,  etc.  —  Consulter  :  Matter,  le  Mysti- 
cisme au  temps  de  Fénelon,  Swedenborg,  St-Martin; 
Franck,  la  Philosophie  mystique  en  France  au  xviii"  s.; 
P.  Rousselot,  les  Mystiques  espagnols.  —  On  peut  rat- 
tacher à  ce  mysticisme  les  folles  rêveries  du  spiritisme. 
Voy.  ce  mot. 

MYSTIQUE  (du  gr.  [J-ucttixôç,  caché  ou  allégorique).  En 
Théologie,  on  appelle  sens  mystique  une  explication  allé- 
gorique d'un  événement,  d'un  passage,  d'un  discours  de 
l'Ecriture  :  on  oppose  le  sens  mystique  ou  allégorique 
au  sens  littéral.  Voy.  ce  mot. 

En  Droit,  on  nomme  testament  mystique  (c.-à-d. 
secret)  un  testament  écrit  ou  du  moins  signé  par  le  testa- 
teur et  remis  par  lui  clos  et  scellé  à  un  notaire.  Voy.  tes- 
tament. 

MYTHE  (du  gr.  pLÛÔo;,  fable),  récit  qui  expose  et  tlé- 
veloppe  sous  forme  de  tradition  historique  et  religieuse  un 
fait  physique  ou  moral,  une  loi  de  la  nature  ou  de  l'esprit. 
Il  diffère  de  l'allégorie  en  ce  qu'il  est  un  produit  spon- 
tané de  l'esprit  populaire  dans  un  âge  primitif,  tandis  que 
l'allégorie  doit  sa  naissance  à  la  pensée  individuelle  qui 
adapte  à  une  conception  réfléchie  une  forme  artificielle, 
p.  ex.  le  jugement  des  morts  aux  enfers  à  la  fin  du  Gorgias 
de  Platon.  Il  se  distingue  aussi  du  symbole  en  ce  qu'il 
exprime  successivement  les  éléments  de  l'idée  que  le  sym- 
bole rend  tout  entière  à  la  fois  i>ar  une  image,  comme 
l'épithète  homérique  éxaxTjêôXoî,  qui  lance  au  loin  ses 
tj'aits,  désigne  Apollon  et  lui  donne  l'arc  pour  emblème. 
—  Un  mythe  peut  avoir  un  sens  historique,  physique  ou 
moral  :  1°  Le  sens  historique  suppose  un  fait  réel  :  p.  ex., 
la  généalogie  d'Eaque,  appelé  fils  de  Jupiter  et  d'Eginc,  a 
pour  fondement  qu'il  fut  roi  d'Egine  cl  qu'il  fut  ap|)elé 
oioxps'fVjî,  nourri  par  Jupiter,  titre  commun  aux  anciens 
rois.  —  2°  Le  sens  physique  se  trouve  dans  les  mythes 
anciens  qui  procèdent  du  naturalisme  :  p.  ex.,  dans  la  plu- 
part des  liymnes  du  Rig-Véda  [Voy.  polythéisme),  le  retour 
quotidien  du  jour  et  de  la  nuit,  le  combat  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres  pendant  l'orage  et  les  autres  phénomènes 
solaires  sont  représentés  dans  tous  leurs  détails  sous  des 
images  aussi  poétiques  que  variées,  dont  beaucoup  ont 
leurs  analogues  dans  la  mythologie  grecque.  Les  rayons 
solaires  semblent,  à  leur  déclin,  aller  s'enfoncer  dans  un 
obscur  souterrain  pour  reparaître  à  l'aurore  :  on  dit  que 
de  noirs  démons  dérobent  et  cachent  au  fond  de  leur 
caverne  les  vaches  célestes  dont  Indra  est  le  pasteur  et 
le  maître,  et  que,  le  matin,  le  dieu  enfonce  la  porte  de  la 
caverne  et  recouvre  ses  troupeaux  après  avoir  livré  un 
combat  à  Vala  (le  voleur),  comme  .\pollon  reprend  ses 
génisses  à  Mercure,  et  Hercule  à  Cacus;  alors  s'élancent 
les  coursiers  du  Soleil  pour  parcourir  leur  route  de  chaque 
jour,  c.-à-d.  les  brillants  rayons  que  l'on  voit  avant  le 
lever  de  l'astre  jaillissent  de  l'orient  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  et  font  monter  après  eux  le  globe  lumineux,  comme 
des  coursiers  traînent  le  char  d'un  guerrier,  image  oue 
les  poètes  grecs  et  latins  se  sont  plu  à  décrire.  Si  le  soleil 
est  obscurci  par  les  nuées  épaisses  qui  portent  l'orage  dans 
leurs  flancs,  celles-ci  sont  appelées  des  esprils  malfaisants 
(Asouras),  qui  dans  leur  insolente  audace  se  flattent  vaine- 
ment de  triompher  d'Indra,  comme  les  Titans  vaincus  par 
Jupiter;  le  dieu  du  jour  s'avance  contre  eux  avec  les 
Marouts  (les  vents  qui  chassent  les  nuages),  guerriers  ailiîs 
couverts  d'une  brillante  armure,  comme  les  Amschaspai'.ds 
et  les  Izeds  qui  luttent  avec  Ormuzd  et  Mithra  conlrc 
Ahriman  et  les  dews;  monté  sur  son  char,  il  souffle  sur 
ses  misérables  ennemis  et  les  met  en  fuite  ;  il  lance  conlrc 
eux  sa  foudre  forgée  par  Tvachtri,  assisté  des  Rihhavas, 
comme  Vulcain  est  assisté  des  Cydojies;  il  fait  jaillir  de 
leurs  blessures  la  pluie  sur  la  terre  desséchée  et  ramène 
la  sérénité  (Voy.  M.  Bréal,  Hercule  et  Cacus).  —  3°  le  sens 
moral  explique  quelques  mythes,  conune  la  fable  de  Pan- 
dore dans  Hésiode.  la  fable  de  l'Amour  et  de  Psyché  dans 
Apulée    et  dans  Plotin  [Ennéade  VI,  1.  ix,  9).  Mais,  dans 
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les  légendes  grecques,  le  naturalisme  et  l'anthropomor- 
phisme, le  physique  et  le  moral  sont  étroitement  liés,  de 
sorte  qu'il  faut  faire  la  part  de  rhacun  d'eux  ({uand  on 
«xplique  un  mjthe  :  p.  ex.,  Jupiter  est  à  la  fois  t'cther 
lumineux  et  fécond  qui  donne  la  \\c  aux  êtres,  et  la 
providence  active  qui  maintient  l'harmonie  générale  du 
monde  et  les  lois  des  sociétés  humaines:  les  poètes  et 
les  artistes  s'accordent  à  le  représenter  comme  le  t\\)e 
idéal  de  la  l)eauté  virile  et  de  la  force  souveraine.  De 
mémo,  rens<îignement  des  mystères  à  Eleusis  unissait  le 
sens  moral  au  sens  physique.  Les  divers  aspects  qu'olfrc 
ainsi  un  même  mythe  ont  donné  lieu  à  divers  systèmes 
d'ii>torprétation  chez  les  ajiciens  et  les  modernes.  îoy.  ci- 
après  JIÏTIIOLOGIE. 

MYTHOGRAPHES  ou  »\-thologues.  écrivains  qui  ont 
cherche  à  interpréter  les  traditions  religieuses  et  poétir^ues 
des  âges  primitifs.  Voy.  mythologie.  —  Consulter  :  Alfred 
Maury.  Histoires  des  religions  de  la  Grèce  antique; 
Mas.  Muller,  Philosophie  de  la  mythologie. 

MYTHOLOGIE  ^du  gr.  [JiuOoXovta,  de  aOBoî,  fable,  et 
"Xôvoî.  discours).  Ce  nom,  qui  signifie  proprement  l'histoire 
faotdeuse  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  héros,  est 
souvent  étendu  à  l'histoire  des  religions  de  l'antiquité,  à 
l'explication  de  leurs  cérémonies,  de  leurs  mystères,  de 
Jeurs  ?nythes  [Voy.  ces  mots)  :  c'est  en  ce  dernier  sens 
<ju'on  dit  la  M.  grecqtte,  la  .V.  hindoue,  la  .V.  Scandi- 
nave, etc.  Il  vaut  mieux  néanmoins,  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  comme  de  l'histoire,  distinguer  les  religions 
des  mythes  qui  la  plupart  du  temps  en  voilent  plutôt 
qu'elles  n'en  développent  les  conceptions  fondamentales. 
Nous  traitons  des  religions  anciennes  à  l'article  poly- 
théisme. Nous  indiquerons  ici  les  divers  systèmes  qui  ont 
*lé  proposés  pour  l'explication  des  mythes. 

Les  Grecs,  si  remarquables  par  les  qualités  intellectuelles 
€t  morales  de  leur  esprit,  admiraient  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode  et  étaient  choqués  de  l'absurdité  et  de 
l'immoralité  qu'offraient  beaucoup  de  leurs  mythes,  depuis 
qu'on  n'en  comprenait  plus  la  signification  métaphorique. 
Pour  y  trouver  un  sens  raisonnable,  ils  essayèrent  trois 
modes  d'interprétation,  qui  ont  encore  leurs  partisans  chez 
les  modernes. 

1»  Interprétation  morale.  Ces  fables  ont  été  inventées 
par  des  hommes  sages  pour  fortifier  les  lois  et  enseigner 
des  vérités  morales  :  p.  ex.  Horace  [Art  poétique,  Epitres. 
I,  2),  St  Basile  [Homélie  sur  l'utilité  à  retirer  de  la 
lecture  des  auteurs  profanes).  Bacon  [De  la  sagesse  des 
anciens).  Cette  explication  n'est  bonne  que  pour  quelques 
mythes  poétiques,  pour  les  mjlhes  philosophiques  et  pour 
les  allégories. 

I  2*  Interprétation  historique.  Les  dieux  sont  des  rois 
ou  des  héros  transformés  par  l'admiration  en  êtres  divins. 
Cette  théorie,  à  laquelle  Evhémère  a  donné  son  nom  et 
que  beaucoup  d'autres  auteurs  ont  admise  partiellement, 
servit  aux  pères  de  l'Eglise  pour  combattre  le  paganisme. 
Elle  jouit  d'une  grande  faveur  au  xvni*  siècle  auprès  des 
philosophes  (p.  ex.  Banier,  la  Mythologie  et  les  Fables 
expliquées  par  l'histoire).  D'autres  cherchèrent  dans  la 
mythologie  des  traces  de  la  Bible,  comme  Eusèlie  [Prépa- 
ration évangélique),  Bochart  [Geographia  sacra),  Vossius 
(De  theologia  gentili),  Huet  [Demonstratio  evangelica). 
De  nos  jours,  une  étude  approfondie  a  réduit  de  plus  en 
plus  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  V évhéméristne .  Bien 
oes  divmités,  qui  avaient  paru  tirer  leur  origine  de  per- 
sonnages tout  humains,  se  sont  trouvées  n'être  que  des  pro- 
duits de  l'anthropomorphisme. 

3°  Interprétation  physique  et  métaphysique.  Les 
autem^  des  mythes  se  proposèrent  de  porter  à  la  connais- 
sance du  commun  des  hommes  certaines  théories  physiques, 
cosmogoniques  et  théologiques,  soit  dans  une  phraséol(»ie 
qui  leur  était  propre,  soit  aans  un  langage  destiné  à  voiler 
plutôt  qu'à  révéler  les  mystères  de  leur  science  sacrée. 
Tel  fut  le  système  d'Epichârme,  d'Empédocle,  de  Socrate, 
de  Platon,  d'Aristotc,  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Proclus 


et  de  Damascius.  Il  est  formulé  dans  un  passage  célèbre 
de  la  Métaphysique  d'Aristole  (XII.  8^  :  «  Une  tradition 
venue  des  anciens  et  de  la  haute  antiquité,  et  transmise  à 
la  jKistérité  sous  forme  de  mythes,  nous  apprend  que  les 
premiers  principes  du  monde  sont  des  dieux  et  que  le  divin 
embrasse  la  nature  tout  entière.  Le  reste  a  été  ajouté  fabu- 
leusement, dans  le  but  de  persuader  le  vulgaire  et  afin  de 
soutenir  les  lois  et  les  intérêts  communs.  »  Chez  les 
modernes,  Creuzer,  dans  son  grand  ouvTage  [Symbolick 
und  Mythologie  der  alten  Yôlker,  1819-21  ;  traduit  et 
refondu  par  Guigniaut  :  Religions  de  l'antiquité  consi- 
dérées principalement  dans  leurs  formes  symboliques), 
se  montra  favorable  à  ces  idées,  qui  sont  bien  suj>érieures 
à  celles  de  Dupuis  et  de  Volney  expliquant  par  l'astro- 
nomie seule  l'origine  de  tous  les  cultes.  Mais  on  a  fait  à 
ce  symbolisme  une  objection  capitale  :  c'est  que  les  mvthes 
ne  sont  pas  nés  de  la  réflexion,  qu'ils  représentent  au  con- 
traire l'expression  spontanée  et  poétique  des  croyances  reli- 
gieuses. 

Enfin  le  xix*  siècle  a  produit  une  4'  espèce  d'interpréta- 
tion, l'exégèse  philologique,  développée  surtout  dans  les 
ouvrages  de  M.  Max  Muller  [History  of  ancient  sanskrit 
literature.  Essai  de  mythologie  comparée,  ÎSouvelles 
Leçons  sur  la  science  du  langage.  Etudes  sur  l'histoire 
des  religions)  :  d'après  ce  savant,  les  mythes  ne  seraient 
que  des  métaphores  prises  mal  à  propos  dans  le  sens 
propre,  une  véritable  maladie  du  langage,  et  ils  s'expli- 
quent par  les  étj-mologies  des  noms  propres.  Un  pareil  sys- 
tème, malgré  la  part  de  vérité  qu'il  renferme,  est  évide~- 
ment  insuffisant,  parce  qu'il  attache  plus  d'importance  aux 
mots  qu'aux  idées  et  qu'il  ne  fait  pas  comprendre  les 
transformations  de  la  }>ensée  religieuse. 

Ces  quatre  systèmes  étant  incomplets  parce  qu'ils  sont 
exclusifs,  il  faut,  pour  arriver  à  la  vérité,  utiliser  à  la  fois 
toutes  les  ressources  qu'offrent  la  philosophie,  l'histoire, 
l'archéologie  et  la  philologie  :  il  faut  surtout  rapprocher 
les  divinités  des  différents  peuples  d'après  la  ressemblance 
des  fonctions  et  des  attributs,  sans  se  laisser  égarer  par  de 
ftiusses  analogies.  C'est  par  cette  méthode  qu'on  jKiurra 
constituer  définitivement  la  Mythologie  comparée  qui 
détermine  et  explique  le  fonds  commun  des  mvtliologies 
indo-européennes,  comme  la  philolc^e  comparée  le  fait 
pour  les  langues  de  même  origine.  Sous  ce  rapport,  l'étude 
de  la  mytholc^e  du  Big-Véda  a  beaucoup  d'importance 
[Voy.  POLYTHÉISME^.  —  Consulter  V.  Parisot,  Dictionnaire 
classique  de  mytholoqie  comparée,  etc. 

Depuis  sa  disparition  comme  système  religieux,  la 
mj-thologie  gréco-romaine  a  persiste  dans  les  arts  et  la 
littérature,  auxquels  eHe  a  rendu  les  plus  grands  services, 
en  leur  fournissant  des  allégories  à  la  fois  intelligibles, 
faciles  et  élevées.  Les  artistes  de  la  Benaissance  et  des 
trois  siècles  qui  l'ont  suivie  recoururent  souvent  aux  allu- 
sions mythologiques  et  leur  donnèrent  une  importance  qui 
va  parfois  jusqu'à  l'abus,  surtout  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  La  littérature  et  l'art  contemporains  font  de 
moins  en  moins  usage  de  la  mythol(^e,  dont  l'étude  même 
est  presque  négligée. 

MYTILIDÉES,   famille  de  Mollusques  acéphales,  a  pour 
tyj)e  le  genre  Mytilus  (Moule).  Voy.  modle. 
"  MYTILOÏDE.  genre  de  Mollusques.  Voy.  inocérame. 

MYXINE.  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Cyclostoraes. 

Voy.    GASTROBRANCHE. 

MYXOMYCÈTES,  ordre  de  Champignons  dont  le  thalle  se 
réduit  à  une  masse  de  protoplasma  appelée  plasmode.  Ce 
plasmode  se  meut  ;  le  champignon  des  tanneries,  la  fleur  de 
tan,  p.  ex.,  peut  grimper  sur  les  arbres.  Ces  champignons 
se  reproduisent  par  spores  se  formant  à  l'intérieur  de  spo- 
ranges. 

MYZINE  (du  gr.  pnjÇw,  sucer),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs,  tribu  des  Scoliètcs,  a  pour  type  la  Myzine 
maculée,  de  l'Amérique  du  Nord  :  longueur  0  m.  016: 
corps  noir;  antennes,  ailes  et  pattes  roussàlres. 


N 


N,  consonne  nasale,  est  la  14'  lettre  de  notre  alphabet  I  montée  d'im  signe  nommé  tilde  (n)  ;  elle   devient  alors 
et  la  11"  des  consonnes.   En  espagnol,  n  est  souvent  sur-  |  mouillée  et  se  prononce  à  peu  près  comme  gn  dans  igno- 
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rnnce.  —  N.  (abréviation  ilu  laliii  twmrn,  nom)  indique  un 
nom  propre  qu'on  ignore.  Comme  alirévialion  de  nom  propre, 
K.  Si!  met  pour  Neptune,  Napoléon,  Nicolas,  etc.  —  En 
Géogra|)liic,  N.  se  met  pour  nord,  N.-E.  pour  nord-est, 
N.-O.  pour  nord-ouest,,  N.-N.-E.  pour  nord-nord-csl,  etc. 
—  N.  ou  N.  B.,  pour  nota  ou  nota  bene,  s'écrit  en  tète 
d'imc  remai-cjuc,  d'une  note;  N"  signifie  numéro,  et  se 
place  devant  un  numéro  d'ordre  ;  N/C  signifie  notre  compte  ; 
N.-D.  veut  dire  Notre-Dame;  N.  S.,  Notre  Seigneur.  — 
Pris  numéralemcnl,  v'  chez  les  Grecs  valait  50,  et  ,v  50000; 
chez  les  Romains,  N  valait  900,  et  N  900  000.  —  Sur  les 
monnaies,  N  était  la  marque  do  Montpellier.  —  Dans  les 
l'ormules  chimiques  et  minéralogiques,  N  désigne  quelque- 
lois  l'azote  ou  nitrogène;  Na  est  le  sodium  (Nalrium); 
Nb,  le  niobiitm;  Ni,  le  nickel. 

NABAB  (de  l'arabe  nowab,  plur.  de  nabib,  lieutenant), 
titre  do  dignité  dans  l'Inde  musulmane.  Voy.  le  Dict. 
d'ilist.  cl  de  Géogr. 

NABIROP,  nom  indigène  de  Y Etourneau  doré. 

NABLA    ou  NABLUM.    Voy.   PSALTÉniOîi. 

NACAIRES  ou  NACQUAiRES  (du  persan  nakâret),  sorte  de 
timbales.  Voy.  ce  mot. 

NACARAT  (de  l'cspagn.  nacarado,  nacré),  couleur  entre 
le  rouge  cerise  et  le  rose,  tirant  sur  le  rouge  de  la  nacre 
de  perle.  —  Le  nacarat  du  Portugal  est  un  crépon  ou 
linon  très  fin,  teint  en  nacarat,  dont  les  dames  se  servent 
pour  se  farder,  après  l'avoir  légèrement  imbibé  d'eau. 

NACELLE  (du  lat.  navicella,  pour  navicula).  Outre  son 
f  ^,  propre,  dans  lequel  il  désigne  un  bateau  léger,  ce  mot 
se  dit  du  panier  suspendu  au-dessous  d'un  ballon,  dans 
lequel  se  placent  les  aéronautes. 

En  Botanique,  nacelle  est  synonyme  de  carène  [Voy.  ce 
mot).  —  En  Conchyliologie,  c'est  le  nom  vulgaire  (Tune 
coquille,  la  Crepidula  fornicata, 

NACRE  (de  l'espagn.  nacar,  nacara;  du  persan  nakar), 
substance  calcaire  blanche  ou  argentée  qui  tapisse  l'inté- 
rieur de  certaines  coquilles,  et  qui  présente  souvent  les 
nuances  irisées  les  plus  remarquables.  La  nacre  est  sécré- 
tée par  le  bord  du  manteau  acs  mollusques  ;  elle  a  par 
suile  la  même  origine  que  la  coquille,  de  même  qu'elle  en 
a  la  composition  chimique.  La  partie  nacrée  de  la  coquille 
est  formée  de  plusieurs  assises  de  prismes  calcaires  orientés 
normalement  à  la  surface  ;  les  jeux  de  lumière  auxquels 
sont  dues  les  irisations  se  produisent  dans  ces  diverses 
assises  et  sont  très  comparables  à  ceux  qui  s'observent  à 
la  surface  des  bulles  de  savon.  Les  Haliotides,  les  Sabots, 
les  Mulettes,  les  Pinladines,  les  Nautiles  sont  les  coquilles 
qui  fournissent  la  plus  belle  nacre.  On  distingue  dans  le 
commerce  :  la  nacre  franche,  qui  vient  de  l'Inde,  du  Japon 
et  de  Cevlan,  et  qui  est  d'un  blanc  éclatant;  la  nacre  oâ- 
tarde  blanche,  qui  vient  du  Levant,  et  est  d'un  blanc 
bleuâtre  ;  la  bâtarde  noire,  qui  est  d'un  blanc  noirâtre,  et 
dont  les  reflets  irisés  sont  mélangés  de  rouge,  de  bleu  et 
de  vert  ;  la  burgaudine,  qui  vient  des  Antilles  et  qui  est 
fort  belle,  etc. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  nacre  de  perle  dans  les 
ouvrages  de  marqueterie,  de  tabletterie  fine,  de  bijouterie  : 
on  s'en  sert  pour  couvrir  des  boites  et  des  tabatières,  pour 
faire  des  étuis,  des  dés,  des  éventails,  des  boutons,  des 
jetons,  etc.  Les  nacres  s'apportent  brutes  en  Europe.  Elles 
se  vendent  au  poids,  et  leur  prix  varie  suivant  leur  beauté 
et  leur  grandeur.  —  On  travaille  surtout  la  nacre  de  perle 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Ce  travail  est 
assez  compliqué  :  la  nacre  passe  successivement  par  les 
mains  du  scieur  ou  débiteur,  de  Vémouleur,  du  redres- 
seur, du  découpeur,  du  façonneur,  du  graveur.  Ces  di- 
verses opérations  développent  une  poussière  fine  et  dure 
qui  est  fort  nuisible  aux  ouvriers. 

NACRITE  (de  nacre),  minéral  qui  se  présente  en  grains 
d'un  blanc  nacré,  facilement  divisibles  en  petites  écailles. 
C'est  un  silicate  alumincux  de  potassium  et  de  fer  très 
analogue  aux  micas.  On  la  trouve  disséminée  dans  les 
roches  talqueuses  du  St-Gothard  et  des  Pyrénées.  La  JV.  de 
Saxe  ou  de  Lodève  est  de  la  Pholérite. 

NADIR  (de  l'arabe  nadhir,  placé  vis-à-vis).  C'est,  en  As- 
tronomie, le  ix)int  où  la  verticale  prolongée  au-dessous  de 
l'horizon  va  rencontrer  la  sphère  céleste.  Il  est  opposé  au 
%énilh.  Voy.  ce  mot. 

N/EVI  MATERNI.  Voy.  envie. 

NAFÉ  (de  l'arabe  nafaha,  salutaire),  fruit  d'une  espèce 
de  Ketmie,  plante  cultivée  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Ce  iruit  est    rafraîchissant;  on  en  compose  une  pâte  et 


un  sirop   pectoral,   justement  apprécié    contre  la    toux. 

VoiJ.   KETMIE. 

NAGELFLUHE,  nom  que  l'on  donne  en  Suisse  à  des  con- 
glomérats calcaires,  de  l'époque  miocène,  très  développés 
sur  le  bord  de  la  chaîne  (les  Alpes. 

NAGEOIRE  (de  nager),  organe  servant  à  la  locomotion 
des  Poissons,  on  leur  permettant  de  so  diriger  dans  l'eau. 
Les  nageoires  sont  formées  d'un  nombre  variable  d'os,  ap- 
pelés rayons,  parce  «u'ils  vont  en  divergeant  comme  les 
branches  d'un  éventail  :  elles  forment  comme  une  large 
rame  susceptible  de  se  rétrécir  au  gré  de  l'animal.  On  ap- 
pelle nageoires pecloi'ales  celles  qui  sont  situées  en  avant, 
près  des  branchies;  ventrales, les  doux  de  derrière,  situées 
tantôt  vers  la  queue  [Poissons  abdominaux),  tantôt  près 
des  pectorales  [Poissons  subbrachiens  ou  thoraciques), 
(juelquefois  même  on  avant  de  celles-ci  (et  elles  sont  alors 
dites  jugulaires)  ;  dorsale,  anale,  caudale,  celles  qui  se 
trouvent  sur  le  dos,  à  l'anus,  à  la  queue.  Le  nombre,  la 
forme,  la  disposition  des  nageoires  sont  fort  variables  cliez 
les  poissons  et  fournissent  un  moyen  de  les  distinguer  : 
quelques-uns  en  sont  complètement  dépourvus  (P.  apo- 
des) ;  les  rayons  des  nageoires  sont  tantôt  cartilagineux 
[P.  chondroptérygiens),{An{ô[.  osseux  et  piquants  (/*.  acan- 
thoptérygiens),  tantôt  mous  (P.  malacoplérygiens). 

NAGERET  ou  nègue-fol,  petit  bateau  léger  dont  on  se 
sert  pour  la  chasse  au  marais  :  on  dit  aussi  arlequin.  Voy. 
ce  mot. 

NAGEURS,  Natatores,  nom  donné  quelquefois  en  Zoo- 
logie, parmi  les  Mammifères,  aux  Cétacés,  et  parmi  les 
Oiseaux,  aux  Palmipèdes.  Voy.  ces  mots. 

NAGOR  ou  Antilope  crochue,  sous-genre  d'Antilope  à 
cornes  annelées  à  courbure  simple,  pointe  en  avant.  Voy. 

ANTILOPE. 

NAGYAGITE,  syn.  d'ÉLASMOSE. 

NAÏA,  reptile.  Voy.  naja. 

NAÏADÉES  (du  genre  type  Naias\,  famille  de  plantes 
Monocotylédones  sans  albumen,  à  ovaire  libre,  ne  renferme 
que  des  espèces  aquatiques,  ord.  submergées,  à  feuilles 
alternes,  souvent  embrassantes  à  leur  base  ;  à  fleui-s  très 
petites.quelquefois  hermaphrodites.plus  souvent  unisexuées, 
monoïques  ou  plus  rarement  dio'iques.  Ces  plantes  sont  ré- 
pandues dans  les  eaux  douces  et  salées  de  tous  les  climats. 
Aucune  d'elles  n'est  bien  importante  par  ses  applications. 
Le  genre  type,  la  Naïade  (Naias),  peut  founur  un  assez 
bon  engrais,  ainsi  que  les  feuilles  du  Zostère  (l'une  des 
rares  phanérogames  vivant  dans  la  mer)  ;  le  rhizome  du 
Potamogeton  natans  sert  d'aliment  en  Siliérie.  —  La 
famille  des  Naïadées  corresiiond  aux  Fluviales  de  Ven- 
tenat  et  aux  Potamophiles  de  L.  C.  Richard;  elle  se  divise 
en  6  tribus  :  Naïaaées  propres,  Zostérées,  Potamées  et 
Aponogétées. 

NAÏADÉES,  nom  donné  par  Lamarck  à  une  subdivision  de 
sa  famille  des  Mytilacés,  comprenant  les  genres  Mulelle, 
Anodqnte,  etc.,  mais  qui  n'a  pas  été  conservée. 

NAÏDE,  genre  d'Annélides.  Voy.  nais. 

NAIN  (du  lat.  nanus,  du  gr.  vâvoî).  Ce  nom,  qui  peut 
se  donner  à  tous  les  êtres  organisés,  s'ap|)lique  jilus  spé- 
cialement aux  individus  de  l'espèce  humaine  :  on  consi- 
dère comme  nains  ceux  qui  ont  moins  de  1  m.  50.  On 
trouve  des  peuples  de  fort  petite  taille  dans  les  pays  très 
froids  (Lapons,  Samoyèdes),  et  aussi  dans  quelques  îles  de 
la  mer  du  Sud  où  les  chaleurs  sont  excessives. 

Autrefois  les  rois  et  les  princes  nourrissaient  des  nains 
pour  en  faire  leur  amusement.  Les  Orientaux  avaient 
trouvé,  dit-on,  l'art  d'empêcher  l'accroissement  du  corps 
et  de  produire,  pour  ainsi  dire,  des  nains  artificiels.  Delà 
cour  cfes  rois  de  Perse,  cet  usage  barbare  passa  aux  Grecs 
après  Alexandre,  et  aux  Romains  sous  les  empereurs,  dès 
le  milieu  du  i**^  siècle.  Au  moyen  âge,  les  nains  étaient 
fort  en  crédit  ;  il  y  en  avait  déjà  à  la  cour  de  Charlemagùe, 
ils  portaient  les  messages  des  chevaliers,  et  servaient  de 

[lages  aux  châtelains.  La  manie  des  nains  fut  poussée  fort 
oin  sous  les  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  II.  Le  der- 
nier prince  qui  s'en  soit  amusé  fut  Stanislas  Leczinski,duc 
de  Lorraine  :  son  nain,  Nicolas  Ferry,  devint  célèbre  sous 
le  nom  de  Bébé  :  il  avait  0  m.  80;  il  mourut  en  17C5,  à 
22  ans.  Parmi  les  nains  les  plus  connus,  on  cite  encore  les 
Anglais  Jelfery  lludson  (1619-82)  et  Birch  :  ce  dernier  ne 
dépassait  pas  0  m.  50;  le  gentilhomme  jwlonais  Borwi- 
lawski,  et  de  nos  jours  Tom  Pouce  et  Vomirai  Tromi>, 
le  premier  haut  de  0  m.  71  ;  le  second  de  0  m.  73;  entui 
les  princesses  CôUhri  et  Félicie. 
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Les  Pvgmdcs.  (lont  toute  l'antiquitc  avait  affirmé  l'exis- 
teiKC,  oiit  été  retrouvés  de  nos  jours  en  Afrique.  Schwein- 
furlli  a  signalé  la  petite  peuplade  des  Akkas.  chez  les  Mon- 
lx)uttous,  à  l'ouest  du  >il  supérieur,  et  Stanley,  dans  son 
dernier  voyage,  a  vu  un  peuple  de  nains  au  nord  du 
Congo,  dans  le  bassin  de  l'Arouhouimi. 

La  taille  des  animaux  subit,  ainsi  que  celle  de  l'homme, 
l'influence  du  climat  :  les  chevaux  et  les  vaches  sont  de 
petite  taille  dans  les  pays  secs,  dépourvus  de  pâturages 
(iles  Shetland,  Coi"se,  etc.).  Parmi  les  végétaux,  on  voit 
des  plantes  rester  naines  dans  certaines  régions,  surtout 
dans  les  pays  froids  :  au  contraire,  des  plantes  qui  sont  des 
herbes  dans  nos  contrées,  deviennent  des  arbres  dans  les 
pays  chauds. 

"nai>-  jaoe,  jeu  de  cartes  ainsi  nomme  parce  qu'au  milieu 
de  la  table  on  place  un  tableau  au  milieu  duquel  est  re- 
présenté un  nain  jaune  tenant  un  sept  de  carreau.  Aux 
auatre  angles  de  ce  tableau  sont  le  roi  de  cœur,  la  dame 
e  pique,  le  valet  de  trèfle  et  le  dix  de  carreau.  Ce  jeu  se 
joue  avec  52  caries  et  un  nombre  de  joueurs  qui  varie  de 
3  à  8.  Les  cartes  données,  le  premier  à  droite  jette  une 
carte  quelconque,  puis  une  seconde,  une  troisième,  etc.  : 
il  suffit  que  leur  valeur  se  suive,  quelle  qu'en  soit  la  cou- 
leur :  s'il  y  a  une  lacune  dans  la  série  de  ses  cartes,  il 
s'arrête,  et  le  voisin  de  droite  continue.  Dès  qu'un  des 
joueurs  s'est  débarrassé  de  toutes  ses  cartes,  les  autres 
abattent  et  payent  autant  de  jetons  que  leurs  cartes  portent 
de  |K)ints.  Si,  dans  le  cours  du  jeu,  on  a  pu  jouer  une  des 
caries  du  tableau,  on  gagne  les  jetons  qui  la  couvTent;  si 
elle  reste  en  main,  on  double  la  somme. 

NAÏRE,  titre  de  noblesse  militaire  dans  l'Inde. 

NAIS  ou  NAÏDE,  genre  d'Annélides  sétigères,  de  l'ordre 
des  Ciiélopodes  abranches,  renferme  de  très  petits  vers 
semblables  aux  Lombrics  :  corps  allongé,  filiforme,  aplati, 
articulé,  chaque  articulation  garnie  d  appendices  sétacés; 
Ixiuche  et  anus  terminaux.  Les  Naïs  vivent  dans  les  eaux 
douces  courantes  ou  stagnantes,  enfoncées  dans  la  vase  ou 
les  débris  de  corps  organisés.  Elles  sont  très  commîmes  en 
France . 

NAISSAIN,  nom  que  donnent  les  Ostréiculteurs  aux 
huîtres  tout  à  fait  jeunes,  lorsqu'elles  sont  encore  à  l'état 
d'embryons  ciliés. 

NAISSANCE  (du  latin  nascenlia,  qui  vient  de  nascens, 
naissant).  Les  déclarations  de  naissance  doivent  être  faites 
dans  les  trois  jours  de  l'accouchement,  à  peine  d'un  empri- 
sonnement de  six  jours  à  six  mois  et  d'une  amende  de 
1(5  àôOO  francs  Code  civ..  art.  55  et  56).  La  loi  en  charge 
le  père  ou  à  son  défaut  les  médecins,  sages-femmes,  offi- 
ciers de  santé  ou  autres  qui  ont  assisté  à  l'accouchement 
ou  chez  qui  l'accouchement  a  eu  lieu,  si  la  mère  est 
accouchée  hors  de  son  domicile.  Les  déclarations  ont  lieu 
devant  l'officier  de  l'état  civil,  et  l'acte  de  naissance  est 
rédigé  sur-le-champ  en  présence  de  deux  témoins,  du  sexe 
masculin  et  âgés  de  '21  ans  au  moins.  Il  doit  énoncer  le 
jour,  l'heure  et  le  lieu  de  la  naissance,  le  sexe  de  l'enfant, 
les  prénoms  qui  lui  sont  doiuiés.  les  prénoms,  noms,  pro- 
fession et  domicile  des  père  et  mère  et  ceux  des  témoins 
(Code  civ.,  art.  57).  La  loi  exige  la  présentation  de  l'en- 
fant, sauf  le  cas  de  maladie,  k  Paris  et  dans  un  certain 
nombre  de  villes,  la  constatation  est  faite  à  domicile  par  les 
médecins  de  l'état  civil.  En  cas  d'enfant  trouvé,  il  est 
dressé  un  procès-verbal  qui  constitue  un  acte  de  notoriété 
€t  lient  lieu  de  l'acte  de  naissance  jusqu'à  représentation 
de  l'acte  véritable,  s'il  en  existe  un  jwr  hasard. 

Le  rapport  annuel  des  naissances  à  la  population  d'un 
pays  s'appelle  natalité.  La  natalité  de  la  France  est  une 
des  plus  faibles  de  l'Europe  et  c'est  là  un  danger  qui  pré- 
occupe sérieusement  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  granaeur 
de  la  patrie  française.  Voici  le  mouvement  de  la  population 
en  1889  :  naissances  (mort-nés  compris)  92.3  028  ;  mort-nés 
seuls  42  449  ;  excédent  des  naissances  sur  les  décès  85  (>46. 
Le  recensement  de  1891  a  montré  qu'un  certain  nombre  de 
départements  étaient  en  perteréellcdans  la  dernière  période 
qnmquennalc,  et  l'attention  de  l'Académie  de  médecine  a 
appelée  de  la  manière  la  plus  pressante  sur  ce  sujet. 

y.    POPCUkTlOX    et  MOnTALITÉ.| 

.\aisiiance  Jour  de',  Natalis  (lies  chez  les  Romains, 
qui  le  fêtaient  d'une  façon  toute  particulière  :  à  cette  occa- 
sion on  faisait  un  sacrifice  solennel  dans  la  famille,  et  les 
amis  s'envoyaient  des  présents.  Sous  les  empereurs,  le 
I  jour  de  leur  naissance  était  consacré  par  la  piété  ou  la 
iUtterie.  Aujourd'hui  les  catholiques  fêtent  peu  leur  jour 


de  naissance  :  ils  préfèrent  fêter  le  jour  consacré  au  sainf 
dont  ils  portent  le  nom.  Les  protestants  au  contraire  ont 
repris  sur  ce  point  les  mœurs  antiques  [Voy.  .natal). 

naïveté  (de  «a/yi,  qualité  du  style,  qui  consiste  essen- 
tiellement dans  la  simplicité  unie  au  naturel  et  à  la  grâce. 
La  Fontaine  est  le  plus  parfait  modèle  du  style  naïf.  Voy. 

STÏLE. 

naja  ou  saïa,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens, famille  des  Vipéridés,  renferme  des  serpents  avant 
leurs  crochets  venimeux  simplement  cannelés  et  non  pas 
creusés  d'un  canal.  Us  sont  à  peu  près  de  la  taille  de  nos 
grosses  couleu\Tes  et  se  recomiaissent  immédiatement  à  la 
propriété  qu'ils  ont  décarter  à  volonté  leurs  premières 
côtes  et  d'élargir  ainsi  considérablement  leur  cou.  On  en 
distingue  deux  espèces  :  le  Naja  tripudians  ou  Serpent 
à  lunettes,  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  qui  a  sur  le  cou  une 
tache  en  forme  de  lunettes,  et  le  Naja  d'Afrique  ou 
Vipère-haje,  qui  est  l'Aspic  de  Cléopâtre  [Voy.  aspic). 
Les  bateleurs  orientaux  savent  rendre  ces  animaux  raides 
comme  des  bâtons  au  moyen  d'une  forte  pression  sur  les 
premières  côtes,  et  c'est  ainsi  que  s'opérait  la  prétendue 
transformation  de  verges  en  serpents  que  les  magiciens  du 
roi  d'Egypte  exécutèrent  devant  Aaron.  Ces  mêmes  hommes 
paraissent  exercer,  à  l'imitation  des  psy  lies  [Voy.  ce  mot], 
une  sorte  de  fascination  sur  les  najas;  mais  en  réalité  ils 
les  rendent  incapables  de  nuire,  soit  en  leur  arrachant 
leurs  crochets  venimeux,  soit  en  épuisant  leur  venin  par 
des  morsures  préalables  ou  même  en  les  disciplinant.  — 
Le  venin  des  najas  est  si  actif  qu'il  tue  en  quelques  instants 
les  animaux  et  l'honnne.  Les  Vénitiens  faisaient  entrer 
leur  chair  dans  la  composition  de  la  thériaque. 

NANDINE,  Nandina,  genre  de  la  famille  des  Rerbéri- 
dées.  renferme  des  arbrisseaux  de  l'Inde,  du  Japon  et  de 
la  Chine. 

NANDOU,  Uhea  Americana,  vulg.  Autruche  d'Amé- 
rique, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Ratités  ou  Coureurs  : 
bec  droit,  court,  mou,  déprimé  à  la  base,  à  pointe  obtuse 
et  onguiculée;  pieds  longs,  assez  robustes,  trois  doigts 
dirigés  en  avant,  ce  qui  distingue  cet  oiseau  de  l'Autruche  ; 
tibia  emplumé,  sauf  au  genou;  ailes  propres  au  vol  et 
éperonnées.  —  Le  Nandou  hahite  les  contrées  découvertes 
du  Brésil,  du  Chili,  du  Pérou  et  de  la  Patagonie.  Il  atteint 
à  peine  1  m.  60;  il  a  les  parties  supérieures  d'un  gris 
cendré  bleuâtre,  les  parties  inférieures  blanchâtres,  le  haut 
de  la  tête  et  la  nuque  noirâtres,  avec  une  bande  noire 
partant  du  cou  et  sélargissant  sur  les  épaules.  Ces  oiseaux 
vivent  par  paires  ou  en  troupes:  ils  se  nourrissent  de 
graines  et  d  herbes.  Leur  course  est  très  rapide. 

NANGUER,  Antilope  dama,  sous-genre  d'Antilope,  habite 
le  Sénégal  :  elle  a  la  taille  et  la  légèreté  du  daim  ;  sa  chair 
est  comestible.  Voy.  antilope. 

NANISME.  Voy.  >aix. 

NANKIN,  tissu  de  coton  de  teinte  jaune-chamois,  qui 
autrefois  se  fabriquait  exclusivement  en  Chine  avec  le  coton 
du  Gossypium  religiosum  (  Voy.  cotoxxier)  et  nous  venait 
de  Nankin.  Quoique  le  coton  nankin  soit  naturellement 
coloré,  les  Chinois  le  soumettent  néanmoins  à  la  teinture 
avant  le  tissage.  En  France,  le  fil  de  coton,  préalablement 
décreusé,  tordu  et  aluné,  est  plongé  successivement  dans 
un  Iwiin  de  tan,  puis  de  chaux  vive,  ce  qui  lui  donne  une 
teinte  carmélite,  qu'on  abaisse  au  degré  convenable  à  l'aide 
d'une  dissolution  de  chlorhvdrate  d'étain. 

NANTISSEMENT  [du  radi'c.  germaniq.  nani,  prise,  gage), 
sorte  de  garantie.  C  est  un  contrat  par  lequel  un  débiteur 
remet  à  un  créancier  une  chose  pour  sûreté  de  sa  dette 
(C.  civ   art.  2071).  Le  nantissement  dnme  chose  mobilière 

[irend  le  nom  de  gage,  et  celui  d'une  chose  immobilière 
e  nom  A'antichrèse.  Voy.  ces  mots. 

NAPEL,  XAPELLCJE  (du  lat.  napellus,  de  napus.  navet, 
à  cause  de  la  fonne  de  la  racine).  Voy.  aconit,  acositine. 

NAPHT....  NAPHTO...,  préfixe  qui  permet  d'identifier 
la  nomenclature  des  composés  de  la  naphtaline  et  de  la 
benzine.  P.  ex.,  la  naphtoquinone  est  le  composé  naphta- 
lique  correspondant  à  la  quinone,  dérivée  de  la  benzine. 

NAPHTALINE  (de  naphte),  substance  solide,  en  pail- 
lettes blanches,  cristallines  et  nacrées,  d'une  forte  odeur 
empyrcumatique,  qu'on  extrait  industriellement  du  gou- 
dron de  houille,  se  forme  dans  la  décomposition  pyrogénée 
de  toutes  les  matières  organiques.  C'est  un  hvdrocarbure 
(C*°ll*];  elle  fond  à  79»,  bout  à  212°  et  se  volatilise  sans 
décomposition.  Ses  vapeurs  brûlent  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse;  mélangées  au  gaz   de  la  houille  à  une  faible 
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distance  du  hoc  d'ûclairaçc,  elles  augmentent  son  pouvoir 
éclairant;  c'est  là  le  principe  de  la  lampe  dite  albo-cai-bon. 
On  fait  dériver  de  la  naphtaline  un  grand  nombre  de 
matières  colorantes  artilicielles.  On  a  proposé  de  l'employer 
comme  préservatif  contre  l'attaque  »ics  niscctes  parasites. 
Observée  pour  la  première  fois  par  Garden  et  décrite  par 
Kidd,  la  naphtaline  a  été  complètement  étudiée  par  Lau- 
rent. 

NAPHTE  (du  grec  vi'fOa,  mot  d'orig.  égyptienne), 
huile  minérale  incolore  ou  légèrement  -  ambrée,  d'une 
odeur  pénétrante,  très  inflammable  et  brûlant  sans  laisser 
de  résidu;  elle  est  plus  légère  que  l'eau,  et  se  compose 
de  carbone  et  d'byclrogène.  Le  naphte  est  rare  dans  la 
nature  à  l'état  de  pureté.  Les  principales  sources  connues 
se  trouvent  sur  les  ix»rds  du  Tigre  et  de  la  mer  Caspienne, 
et  en  Italie,  au  village  d'Ammiano  (Parmesan)  ;  on  I  extrait 
aussi  du  pétrole  {Voy.  *  mol).  Le  naphte  sert  à  l'éclai- 
rage. Il  sert  aussi  à  dissoudre  le  caoutchouc,  et  éloigne 
les  insectes  des  étoffes  de  laine  et  des  fourrures.  Enfin  on 
conserve  dans  l'huile  de  naphte  des  substances,  comme 
le  potassium  et  le  sodium,  qu'on  veut  dérober  à  l'action 
de  l'oxygène  de  l'air,  l'oy.  bitdme. 

Les  anciens  chimistes  ont  appliqué  longtemps  le  mot  de 
naphte  aux  divers  liquides  d'odeur  vive,  volatils  et 
intlamraables.  C'est  ainsi  que  le  sulfate,  le  nitrate  et  l'acé- 
tate d'élhyle  étaient  nommés  naphte  de  vitriol,  naphte 
nitreiix,  naphte  acéteux. 

NAPHTOLS  (du  gr.  và'fOa),  ou  phénols  naphtïliques, 
C*°II'.01I,  phénols  correspondant  à  la  naphtaline.  Chauffée 
avec  l'acide  sulfurique  concentré,  la  naphtaline  donne 
doux  dérivés  sulfoconjugués  qui,  traités  par  la  potasse, 
donnent  deux  phénols  naphtaliqiies  qu'on  désigne  par  a 
et  p.  Ces  corps  ont  les  propriétés  des  pliénols  ;  ils  peuvent 
avec  l'acide  nitrique  fournir  des  composés  nitrés,  parmi 
lesquels  le  dinitronaphtol  a,  qui  sert  en  teinture  sous  le 
nom  de  jaune  d'or.  Le  naphtol  a  fond  à  94»  et  bout  à 
2790;  le  naphtol  p  fond  à  123"  et  bout  à  285°.  Tous  deux 
sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  ben- 
zine, la  glycérine,  les  huiles  fixes,  les  alcalis,  presque 
insolubles  dans  l'eau  ;  ils  sont  très  peu  toxiques.  Le  naphtol  a 
est  principalement  employé  à  1  extérieur  dans  les  mala- 
dies de  peau;  le  naphtol  ^  est  préféré  comme  antiseptique 
interne  :  il  est  employé  dans  les  affections  microbiennes 
des  voies  digestives  et  intestinales;  on  l'administre  en 
nature. 

NAPHTOSCHISTE  ou  schiste  bitcminecx.  Voy.  schiste. 

NAPOLÉON,  nom  donm'',  sous  l'Empire,  à  la  pièce  d'or 
qui  avait  remplacé  le  louis.  Voy.  louis. 

NAPOLÉON E,  Napoleona  imperialis,  genre  type  d'une 
Lécythidée,  sous-famille  des  Myrtacées,  se  compose  d'ar- 
bustes particuliers  à  l'Afrique  occidentale,  à  feuilles  simples, 
alternes,  et  d'un  vert  foncé;  à  fleurs  sessiles,  axillaires, 
d'un  bleu  d'azur,  se  réunissant  quelquefois  par  deux  ou 
par  trois,  et  présentant  alors  l'aspect  d'une  double  ou 
d'une  triple  couronne.  —  Découverte  en  1787  par  Palisot 
de  Beauvois,  dans  le  pays  d'Oware,  elle  fut  dédiée  en 
1804,  à  Napoléon  \",  récemment  élevé  au  trône  impérial. 
On  l'appelle  aussi  Belvisia,  du  nom  de  celui  qui  la  fit 
connaître.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  serres. 

NAPOLITAIN,  en  Pâtisserie,  rondelles  de  pâte  d'amandes, 
masquées  avec  de  la  marmelade  d'abricots  et  posées  les 
unes  sur  les  autres  de  manière  à  former  un  cyUndre,  et 
glacé  ensuite. 

NAPOLITAINE,  étoffe  de  laine  pure  cardée,  rase  et  non 
foulée,  employée  presque  exclusivement  pour  vêtements 
de  femmes.  Elle  se  tirait  originairement  de  Naples  et  se 
fabriqua  ensuite  spécialement  à  Reims;  la  mode  en  est  à 
peu  j)rès  passée  auj. 

NAPPE  (du  lat.  mappa).  La  mappa  était  une  serviette 
de  table  :  les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  nappe,  qui 
date,  chez  nous,  du  moyen  âge,  ils  mangeaient  sur  des 
tables  nues,  de  bois,  d'ivoire  ou  de  marbre. 

En  Vénerie,  on  nomme  nappe  la  peau  du  cerf  qu'on  a 
enlevée  pour  la  curée.  C'est  sur  cette  nappe  qu'on  ras- 
semble les  parties  de  l'animal  destinées  aux  Chiens.  —  On 
entend  également  sous  la  dénomination  de  nappes  toute 
pièce  de  filet,  quelle  que  soit  sa  dimension,  dont  le  tissu 
est  uni. 

NAPUS,  nom  latin  du  Navet.  Voy.  ce  mot. 

NAR.  plante  aromatique.  Voy.  nabh. 

NARCËINE  (du  gr.  vapxTi,  assoupissement),  un  des  alca- 
lis de  l'opmm  [C*21145AzOai.  Découvert  par  Pelletier  en  1832. 


NARCISSE  (du  gr.  vipxtTsô;),  ISarcissus,  genre  (Te  la 
famille  des  Ainaryllidées,  type  de  la  tribu  des  Narcissées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  racine  bulbeuse,  à 
feuilles  linéaires  et  canaliculées  ])artant  de  cette  racine,  et 
à  Heurs  portées  sur  une  hampe  plus  ou  moins  longue, 
d'où  elles  pendent  d'un  côté  seulement;  elles  sont  enve- 
loppées, avant  leur  épanouissement,  d'une  spathe  mono- 
phylle.  On  connaît  plus  de  60  espèces  de  narcisses;  les- 
plus  belles  sont  :  l»  le  N.  des  bois  ou  des  prés  (N.pseiido- 
narcissus) ,  \u\g.  Fleur  de  coucou,  Aiaull,  Porion,  etc., 
à  fleurs  jaunes  qui  paraissent  aussitôt  après  les  gelées  : 
on  le  trouve  en  abondance  sur  les  coteaux  et  dans  les- 
bois;  il  a  des  propriétés  antispasmodiques  et  fébrifuges; 
2»  le  N.  à  bouquet  [N.  tazetla),  très  commun  dans  le 
midi  de  la  France  :  ses  fleurs,  reunies  sur  la  même  tige, 
sont  jaunes  et  odorantes;  il  y  en  a  de  simples  et  de 
doubles,  et  l'on  cite  parmi  ses  variétés  le  N.  de  Constan- 
tinople;  3°  le  xV.  des  poètes  [N.  albus),  dit  aussi  Jean- 
nette ou  Œillet  de  Pâques,  à  fleurs  d'un  beau  blanc, 
dont  la  collerette  est  bordée  d'un  liséré  rougeàtre;  son 
odeur  est  un  pea  forte,  mais  très  agréable;  il  croît  dans^ 
les  prés  cl  les  bois  humides  du  midi  de  la  France;  4°  le 
N.  jonquille  {N.  junquilla),  à  fleurs  simples  ou  doubles, 
d'un  jaune  très  doux  et  d'une  odeur  exquise  [Voy.  jox- 
quili.k)  ;  5°  le  N.  odorant  [N.  odorus],  vulg.  Grosse  Jon- 
quille, à  fleurs  jaunes,  grandes,  d'une  odeur  suave  :  cette 
espèce  croît  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France;  on  la 
cultive  aussi  dans  les  jardins.  —  Les  narcisses  se  multi- 
plient au  moyen  de  leurs  caïeux. 
NARCOTICO-ACRES.  Voy.  poisons. 
NARCOTINE  (de  narcotique)  ou  opiaxine,  alcalo'îde 
cristallisable,  qui  existe  dans  l'opium  :  elle  a  pour  formule 
[C**Il*'AzO'].  C'est  à  elle  que  l'opium  doit  une  j)artie  dcs^ 
accidents  convulsifs  qu'il  détermine  à  forte  dose.  —  Elle  a 
été  découverte  en  1803  par  Derosne,  et  a  porté  longtemps 
le  nom  de  sel  de  Derosne  ;  elle  est  bien  connue  depuis  les- 
travaux  de  Pelletier  et  Robiquet. 

NARCOTIQUES,  xarcotisme  (du  gr.  vapxwTixôî,  de 
vàpxYi,  assoupissement).  En  Médecine,  on  appelle  en  gé- 
néral narcotiques  toutes  les  substances  qui  agissent  sur 
le  système  nerveux  de  manière  à  en  diminuer  ou  à  en 
abolir  les  fonctions  et  à  déterminer  cet  état  d'engourdisse- 
ment et  de  stupéfaction  que  l'on  nomme  narcotisme.  Ces 
substances,  dont  les  principales  sont  l'opium  et  ses  com- 
posés, la  belladone,  la  jusquiame,  le  pavot,  l'aconit,  la 
ciguë,  le  datura,  la  morelle,  le  tabac,  etc.,  produisent, 
suivant  la  dose  à  laquelle  elles  sont  prises,  des  effets  fort 
différents  :  à  faible  dose,  c'est  un  simple  assoupissement, 
une  sorte  de  somnolence  que  le  médecin  provoque  quel- 
quefois dans  un  but  thérapeutique  ;  de  là,  les  divers  médi- 
caments narcotiques  employés  connue  calmants,  le  lauda- 
num, les  extraits  de  ciguë,  de  belladone,  etc.,  et  dont  on 
ne  doit  faire  usage  qu'avec  précaution;  à  dose  plus  ou 
moins  forte,  c'est  un  véritable  empoisonnement,  caracté- 
risé par  une  torpeur  générale,  des  vertiges,  des  nausées, 
le  délire,  les  convulsions,  la  dilatation  de  la  pupille,  etc., 
empoisonnement  qui  devient  promptement  mortel  si  ses^ 
effets  ne  sont  point  énergiquement  combattus.  Pour  le 
traitement  à  suivre  en  pareil  cas,  voy.  poisoxs. 

Il  semble  que  le  besoin  des  narcotiques  soit  inhérent 
à  la  nature  humaine,  puisqu'on  les  trouve  généralement 
en  usage  par  toute  la  terre.  Les  plus  communément  em- 
ployés sont,  outre  le  tabac  ail' opium,  le  bétel  Aixn'i  l'Inde, 
le  coca  au  Pérou,  Vova  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  etc. 
NARD  (en  lat.  nardus).  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à 
un  parfum  qu'ils  mettaient  au  rang  des  plus  exquis,  le 
nara  est  plusieurs  fois  mentionné  dans  les  Livres  saints  : 
c'est  avec  du  nard  que  se  parfume  l'épouse  dans  le  Cati- 
tique  de  Salomon  (i,  11,  et  iv,  15),  et  que,  dans  la  mai- 
son de  Simon  le  Lépreux,  Marie  Magdeleine  oint  les  pieds 
de  Jésus  [Evang.  de  St  Marc,xi\\  3).  C'était  aussi  avec  du 
nard  que  les  riches  Romains  se  parfumaient  les  mains  et 
le  front  dans  leurs  festins  :  ils  lui  attribuaient  de  nom- 
breuses propriétés  médicales.  On  pense  que  les  anciens 
tiraient  le  nard  d'une  espèce  de  Valériane,  croissant  dans 
les  montagnes  du  Népaul  indien. 

Auj.  on  appelle  Nard  :  1°  un  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Hordéacées.  renfermant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  l'Europe,  ainsi  que  dans  le  Caucase  :  l'espèce 
type,  le  N.  raiae  [N.  stricto),  est  un  gazon  de  petit'» 
taille,   à   racine  fibreuse,  menue  et   vivace,   portant  des- 
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chaumes  grêles,  raides.  de  0  m.  15  à  0  m.  20,  formant 
dos  loufTcs  et  garnis  de  feuilles  piquantes  ;  les  fleurs,  d'un 
vert  violacé,  sont  réunies  en  épis  simples  unilatéraux  ;  — 
2°  une  substance  végétale  qui  nous  vient  des  Indes  et  sur- 
tout de  Ccyian,  sous  forme  de  petits  paquets,  composés 
de  bouts  de  tiges  coupées  près  de  la  racine  et  enve- 
loppées dans  les  feuilles  :  c'est  le  SpicaSaid  ou  Nard 
indien  des  pharmaciens;  son  odeur  est  forte,  peu  agréa- 
ble, sa  saveur  amèrc.  On  accorde  à  ces  deux  espèces  des 
propriétés  stomachiques. 

Un  nomme  vulg.  :  Nard  celtique,  N.  de  montagne  ou 
de  Crète,  la  Valériane  celtique  ;  i\'.  des  champs,  la  Valé- 
riane pha  ;  .V.  commun,  N.  sauvage,  l'Asaret  ;  Faux  Nard, 
l'Ail  victorial. 

NARDOA,  genre  de  Serpents  du  groupe  des  Pythons. 
Voy.  ce  mot. 

NARGUILÉ  ou  narghreh  (du  persan  nârghil:  de  nâr- 
guil,  noix  de  coco),  pipe  composée  d'un  long  tuvau,  d'un 
fourneau  où  Lrùle  le  tabac  et  d'un  vase  rempli  cf'eau  par- 
fumée à  travers  laquelle  on  aspire  la  fumée. 

NARICA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  l'ectinibranches,  famille  des  Nalicidées,  créé  par 
d'Orbigny  pour  un  certain  nombre  d'espèces  rangées  aupa- 
ravant parmi  les  Naticcs,  mais  qui  en  diffèrent  par  leur 
coquille  striée  en  long,  leur  bouche  semi-lunaire  non  mo- 
difiée par  le  retour  de  la  spire  et  leur  large  ombilic  non 
calleux.  Les  Narica  vivent  sur  les  rochers  et  parmi  les 
coraux. 

NARiNES  (d'un  dimin.  du  lat.  nares],  les  fosses  nasales. 
Elles  sont  séparées  jwr  la  cloison  que  forment,  en  arrière, 
la  lame  ethmoïdale  jointe  au  vomer,  et,  en  avant,  le  car- 
tilage nasal.  Voy.  nez. 

NARRATIF  (cas),  cas  particulier  à  la  déclinaison  armé- 
nienne. Voy.  CAS. 

NARRATION  (du  lat.  narratio),  récit  historique,  ora- 
toire ou  poétique.  En  Rhétorique,  on  nomme  spéciale- 
ment uai-ralion  la  partie  d'un  discours  qui  contient  le  ré- 
cit des  faits  ;  elle  suit  l'exposition  et  précède  la  confirma- 
lion.  Bossuel,  Démosthène,  Cicéron  excellent  dans  la  nar- 
ration. La  nanation  oratoire  diffère  de  la  narration 
historique  en  ce  que  celle-ci  doit  exposer  les  faits  dans 
toute  leur  vérité,  tandis  que  la  narration  oratoire  peut, 
sans  altérer  la  véiùté,  présenter  les  faits  sous  le  jour  le 
plus  favorable  à  la  cause  :  elle  doit  être  simple,  claire, 
vraisemblable,  intéressante  et  courte.  Quant  à  la  narra- 
tion poétique,  elle  appartient  tout  entière  à  l'imagination 
du  poète  et  n'est  soumise  à  aucune  règle  particulière.  — 
Dans  les  classes,  on  appelle  narration  un  exercice  qui 
consiste  à  raconter  un  lait  de  quelque  intérêt.  Cet  exercice, 

aui  prépare  à  la  rhétorique,  est  surtout  réservé  à  la  classe 
e  seconde.  Il  existe  de  nombreux  recueils  de  XaTvations  : 
les  plus  répandus  sont  :  en  latin,  les  yarrationes  de  Du- 
mouchel,  GofTaux,  Guiard,  Moncourt.  Chassang(1855),  etc.  : 
en  français,  les  Narrations  de  M.  Filon  et  les  Exercices 
sur  la  composition  littéraire  de  MM.  Anot  de  Maizières 
et  Evelart. 

NARTHECIUM  (du  gr.  vipOr,;.  boîte),  genre  de  la  fa- 
mille des  Joncacées,  renferme  des  herbes  vivaces  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  du  Nord  (  Foy.  jo.ncacées)  .  —  On 
trouve  le  même  nom  appliqué  à  des  genres  appartenant 
aux  Mélanthacécs  et  aux  Liliacées. 

NARTHEX  (du  gr.  vipOT);,  férule),  se  dit,  en  Architec- 
ture, du  portique  ouvert  qui  se  trouve  en  avant  de  la  nef 
dans  les  ancieimes  basiliques  chrétiennes  :  c'était  la  place 
assignée  aux  catéchumènes  et  à  certains  pénitents.  Dans 
certaines  églises  romanes,  dans  celles  surtout  qui  appar- 
tenaient à  l'ordre  de  Cluny,  il  y  avait  en  avant  de  la  nef 
une  sorte  de  nef  antérieure,  à  laquelle  les  archéologues 
domient  aussi  le  nom  de  narthex,  et  qui  formait  comme 
une  égUse  à  part,  avec  son  autel  ;  elle  servait  aux  hôtes 
du  monastère,  hors  les  grandes  solennités  auxquelles  le 
public  pouvait  assister. 

NARVAL  (de  l'LsI.  nar,  fou,  ou  de  nar  pour  nase,  nez, 
el  wall,  baleine),  Monodon,  Sarvhalus,  vulg.  Licoiiie 
de  mer,  genre  de  Cétacés  cétodontes,  de  la  famille  des 
Delphinidés,  renferme  des  animaux  qui  ressemblent  aux 
marsouins  par  la  forme  de  leur  corps  el  leur  tête  sphé- 
riquc:  mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  qu'ils  portent 
a  l'extrémité  de  leur  mâchoire  supérieure  une  dent  en 
forme  de  corne,  droite,  sillonnée  en  spirale  et  souvent 
longue  de  plus  de  5  mètres.  En  réalité,  les  narvals  ont 
deux  défenses;  mais  il  est  rare  qu'elles  se  développent 


toutes  deux  à  la  fois.  La  longueur  totale  de  l'animal  est  de 
5  à  G  mètres  ;  sa  peau  est  brillante,  lisse  et  sans  écailles, 
de  couleur  fauve  avec  des  taches  noirâtres.  L'agiUté  de  ces 
cétacés  est  très  grande  ;  ils  sont  voraces,  se  nourrissent  de 
mollusques  et  de  poissons,  mais  non  de  cadavres,  comme 
on  l'a  prétendu.  Il  est  également  faux  qu'ils  se  servent  de 
leur  défense  pour  attaquer  la  Ijaleine.  Ils  vivent  en  troupes 
dans  les  mers  polaires  arctiques  et  ils  se  servent  de  leur 
dent  pour  percer  la  glace  et  venir  respirer  à  la  surface  de 
l'eau.  On  les  pêche  surtout  pour  cette  dent,  qui  fournit 
un  bel  ivoire.  On  attribuait  autrefois  à  la  dent  de  narval 
de  grandes  vertus  médicinales.   Voy.  licorne. 

NASAL  (du  lat.  nasalis,Ae  nasus,  nez].  Fosses  nasales. 
Voy.  fosse.  —  Os  nasaux,  os  placés  au-dessous  de  l'os 
frontal,  et  qui  occupent  l'intervalle  existant  entre  les 
apophyses  montantes  des  deux  os  de  la  mâchoire  supérieure. 

En  Grammaire,  on  appelle  lettres  nasales  les  lettres 
dont  la  prononciation  est  modifiée  par  le  nez  :  telles  sont 
la  consonne  n,  gn,  et  les  diphtongues  ou  voyelles  na- 
sales an,  ein,  in,  oin,  un.  Chez  les  Latins,  la  nasalité 
ou  nunnalion  se  représentait  dans  le  corps  des  mots  par 
un  petit  trait  horizontal  placé  sur  la  voyelle  (stâs  pour 
stans],  et  à  la  fin  des  mots  par  un  m  iem,  am  pour  en, 
an]  ;  les  Espagnols  la  représentent  par  le  signe  ~ ,  appelé 
tilde  {Voy.  S)  ;  les  Arabes  ont  également  un  signe  pour  la 
représenter. 

NASARO  (du  lat.  nasus].  Voy.  orgue. 

NASEAU  (d'un  dimin.  du  lat.  nasus],  orifice  extérieur 
des  narines.  Cette  expression  ne    s'emploie  guère  qu'en 

Earlant  du  Cheval  et  des  autres  grands  mammifères  her- 
ivores  (Taureau,  Buffle,  etc.).  Les  naseaux  sont  les  seules 
ouvertures  par  lesquelles  l'air  s'introduit  daus  les  poumons 
du  cheval. 

NASIQUE  (du  lat.  nasus],  Xasalis,  la  Guenon  à  long 
nez  de  BufFon,  espèce  de  Singe  du  genre  Semnopithèque 
[Voy.  ce  mot),  remarquable  par  un  nez  démesurément 
long  :  d'où  son  nom.  Le  Nasique  vit  en  troupes  dans  les 
forêts  de  Bornéo  et  de  la  Cochmchine  :  on  ne  connaît  point 
ses  mœurs. 

NASITORT,  nom  vulgaire  du  Cresson,  en  latin  Nastur- 
tium.  Voy.  ce  mot. 

NASON  (du  lat.  nasut),  Xaseus,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermcs ,  famille 
des  Teulhyes,  caractérisé  par  un  front  proéminent,  muni 
d'im  appendice  osseux  situé  au-dessus  du  museau],  ren- 
ferme 12  espèces  de  la  mer  des  Indes,  dont  la  principale 
est  le  iV.  licornet  (iV.  fronticomis],  long  de  0  m.  4U.  à 
corps  ovale  comprimé,  et  de  couleur  gris  cendré.  Ce  pois- 
son abonde  à  l'île  de  France  :  on  en  fait  des  salaisons. 

NASSAU VIACÉES  <du  g.-type  Nassauvia],  tribu  de  la 
famille  des  Composées,  ne  renferme  que  des  espèces 
propres  à  l'Amérique  méridionale,  à  corolle  à  deux  lèvres. 

NASSE  (du  lat.  nassa],  panier  d'osier  conique  destiné  à 
capturer  le  poisson.  Il  est  construit  de  façon  que  celui-ci, 
attiré  par  l'appât  qui  se  trouve  au  fond,  puisse  pénétrer 
par  l'orifice  sans  pouvoir  en  sortir  ensuite.  Ces  paniers 
sont  lestés  au  moyen  d'une  pierre  qui  les  retient  au  fond 
de  l'eau.  L'écartement  des  brins  d'osier  doit  être  de  0  m.  050 
pour  la  pèche  des  poissons  ordinaires  et  de  0  m.  015  pour 
les  petits  poissons;  on  peut  réduire  l'écartement  à  0  m.  08 
pour  la  pêche  des  ablettes  (Ordonn.  des  15  nov.  1850  et 
28  fév.  1842). 

nasse,  Nassa,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Muricidées  :  co- 
quille turriculée,  courte  et  ramassée;  bouche  ovale  à  bord 
columellaire  calleux;  labre  épaissi  en  forme  de  bourrelet 
denté  intérieurement  ;  canal  court,  réfléchi  en  dessus.  — 
Les  Nasses  existent  à  l'état  fossile  dans  tous  les  étages  tei^ 
tiaires  :  on  les  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 

NASTURTIUM.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  au  Cres- 
son alénois  :  il  est  formé  de  nasus  tortus  (nez  lors), 
parce  que,  selon  Pline,  son  goût  acre  et  piquant  fait 
froncer  les  ailes  du  nez.  —  Aujourd'hui  les  botanistes 
appellent  ainsi  un  genre  de  Crucifères  que  l'on  confond 
souvent  avec  le  genre  Sisymbrium,  et  qui  comprend, 
outre  le  Cresson  de  fontaine  [Voy.  cresson),  une  qua- 
rantaine d'espèces,  notamment  le  iV.  amphibium,  ou  Hai- 
fort  d'eau,  plante  vivace,  à  lige  rameuse,  à  feuilles  ob- 
longues  lancéolées,  à  fleurs  jaunes,  qu'on  mange  au  prin- 
temps en  guise  de  cresson  :  le  fruit  est  une  silique  eUip- 
soïde  ;  les  graines  ont  des  propriétés  vermifuges. 

NASTUS,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
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Festucacécs,  renferme  des  espèces  de  roseaux  gigantesques, 
voisin  des  Buinbuus  :  ils  sont  communs  «iuiis  l'île  de  la 
Réunion,  où  ils  s'élèvent  en  arbres,  et  jettent  de  leurs 
nœuds  des  rameaux  en  verticilles,  chargés  de  fleurs  à  leur 
sommet.  —  Dioscoride  désignait  sous  ce  nom  plusieurs 
espèces  de  roseaux  servant  à  faire  des  flèches.  On  pré- 
sume qu'il  s'agit  d'un  Rotang. 

NASUA,  nom  latin  du  Coati.   Voy.  ce  mot. 

NATAL,  }ialalis  (lies.  Ce  mot,  qui  désigne  proprement 
le  jour  de  Noël,  se  disait  autrefois,  dans  l'Eglise,  pour 
désigner  une  fête  quelconque.  On  appelait  spécialement 
les  Quatre  Nataux  les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte  et  de  la  Toussaint. 

NATALITÉ.  Voy.  naissance. 

NATATION  (du  lat.  natatio).  L'homme  n'a  pas,  en  nais- 
sant, la  faculté  de  nager.  La  pesanteur  de  sa  tète  paraît  être, 
avec  la  crainte  de  se  noyer,  le  principal  obstacle  à  son 
maintien  au-dessus  de  la  surface  liquide.  En  même  temps 

Îue  l'art  de  nager  donne  à  celui  qui  le  possède  le  moyen 
'échapper,  dans  certains  cas,  à  une  mort  cruelle,  l'cxei^ 
cice  de  la  natation  fortifie  la  constitution  du  corps  en 
général,  et  augmente  surtout  les  forces  musculaires;  il 
agit  aussi  comme  sédatif  sur  le  système  nerveux  (  Voy.  bains 
froids).  —  Les  anciens  attachaient  à  cet  art  une  grande 
importance;  il  est,  au  contraire,  trop  néglige  chez  nous. 
La  première  école  de  natation  fut  établie  à  Paris  en 
178o  à  la  pointe  de  l'ile  St-Louis  par  le  sieur  Turquin; 
aiij.  on  en  compte  une  trentaine.  En  1853,  des  mesures 
ont  été  prises  par  le  Gouvernement  pour  former  à  l'art 
de  la  natation  les  marins  et  les  soldats.  —  Thévenol, 
Evrard  Degbi,  Nie.  Vinmann,  Alph.  Borclli,  Courtivron, 
J.  llenin,  etc.,  ont  rédige  les  préceptes  de  cet  art. 

NATICE,  Natica,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  et  type  de  la  famille  des 
Naticidées  :  coquille  spirale,  globuleuse,  à  spire  régulière, 
dont  la  bouche  semi-lunaire  est  pourvue  d'un  ombilic 
ouvert  et  encroûté.  L'animal  est  pourvu  d'une  trompe  et 
se  nourrit  de  proie  vivante.  Les  Natices  vivent  dans 
presque  toutes  les  mers.  On  distingue  parmi  les  espèces 
vivantes  :  la  N.  orangée  ou  Téton  orangé,  des  mers  de 
la  Chine  et  de  l'Océanie;  la  iV.  glaiicitie,  la  N.  mamil- 
laire,  etc.  Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses  dans  tous 
les  étages  secondaires  et  tertiaires.  —  Le  genre  Naticelle 
(Naticella,  Deshayesia),  très  voisin  des  Natices,  mais  qui 
présente  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  sur  le  bord  colu- 
mellaire,  deux  dents  analogues  à  celles  des  Nérites,  ne 
se  trouve  qu'à  l'état  fossile  et  appartient  à  l'étage 
falunien. 

NATION,  NATIONALITÉ  (du  lat.  natio).  On  appelle  nation 
une  agrégation  d'hommes  habitant  un  même  territoire, 
soumis  aux  mêmes  lois  et  vivant  en  communauté  de  mœurs 
et  de  langage  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  la  nation  fran- 
çaise, la  nation  allemande,  la  nation  espagnole.  Sou- 
vent, dans  l'usage,  le  mot  nation  se  confond  avec  le  mot 
peuple  ;  il  en  dill'ère  toutefois  en  ce  que  par  le  mot  nation 
on  entend  particulièrement  l'agrégation  politique,  et  que 
le  mot  peuple  rappelle  avant  tout  l'origine,  la  race  :  le 
peuple  juif  vit  auj.  dispersé  par  toute  la  terre  et  ne 
forme  plus  un  corps  de  nation.  Toutefois  la  nationalité 
d'un  peuple  peut  survivre  à  son  indépendance  (Pologne), 
et  plusieurs  nationalités  peuvent  être  confondues  sous 
l'empire  d'un  même  souverain  (Autriche,  Russie].  On 
entend  auj.  par  principe  des  nationalités  un  principe 
en  vertu  ouquel  ues  portions  d'une  race  d'hommes  politi- 
quement séparés  mais  parlant  la  même  langue  tendent  à 
se  constituer  en  un  seul  corps  de  nation.  L'Italie,  l'Alle- 
magne, etc.,  offrent  de  nos  jours  l'application  souvent  con- 
testable de  ce  principe. 

NATIONS,  Gentes,  Gentiles,  se  prend,  dans  l'Ecriture 
sainte,  pour  les  peuples  infidèles  et  idolâtres.  St  Paul  est 
appelé  VApôtre  des  nations,  le  Docteur  des  nations, 
parce  qu'il  s'attacha  principalement  à  convertir  et  à 
mslruire  les  païens. 

Nation  se  disait  autrefois,  dans  l'Université  de  Paris, 
d  une  société  de  maîtres  et  d'étudiants  de  la  même  nation, 
vivant  sous  les  mêmes  règles,  ayant  les  mêmes  préfets. 
On  distinguait  quatre  nattons  :  France,  Picardie,  Nor- 
mandie et  Allemagne. 

Collège  des  Quatre-Nations,  collège  fondé  par  Mazarin 
pour  recevoir  les  élèves  de  l'Université  appartenant  aux 
provinces  espgnoles,  italiennes,  allemandes  et  flamandes, 
nouvellement  réunies  à  la  France.  Les  bâtiments  du  col- 


lège des  Qualre-Nafions  forment  maintenant  le  palais  de 
l'Institut. 

Nations,  dans  l'ordre  de  Malte.  Voy.  langues. 

NATIONAL,  qui  est  de  la  nation,  se  dit  par  opposition  à 
ce  qui  est  étranger.  Voy.  ce  mot. 

Garde  nationale.  Voy.  uarde. 

Biens  nationaux.  Voy.  biens. 

NATIVITÉ  (du  lat.  nativitas),  jour  de  naissance.  Celle 
expression  s'emploie  en  parlant  île  Jésus-Christ,  de  la  Vierge 
et  des  plus  grands  saints.  L'Eglise  catholique  fête,  le 
25  décembre,  la  Nativité  du  Sauveur  (Voy.  noël)  ;  le 
8  septembre,  la  N.  de  la  Vierge  ;  cl  le  24  juin,  la  N.  de 
St  Jean-Baptiste. 

Les  Astrologues  appelaient  thème  de  nativité  la  dispo- 
sition des  astres  au  moment  d'une  naissance. 

NATRIUM,  ane.  nom  du  Sodium  :  d'où  Na,  symbole  de 
ce  métal.  Voy.  sodicm. 

NATRIX  (c.-à-d.  nageuse),  nom  latin  de  la  Couleuvre  à 
collier  ou  Serpent  d'eau.  Voy.  couleuvre. 

NATROLITHE.  Voy.  mésotïpe. 

NATRON  (de  l'aralbe  natroun),  Natruni,  carbonate  de 
soude  naturel  [Na*O.CO*-l- 1011*0]  :  substance  blanche, 
soluble,  qui  se  présente  sous  forme  saccharoïde,  fibreuse, 
compacte,  ou  confusément  cristallisée  en  prismes  clino- 
rhombiques.  On  la  trouve  dissoute  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs,  ou  à  l'état  solide,  en  Egypte,  en  Perse,  etc. 

NATTE  (du  lat.  natta),  tissu  grossier  fait  de  diflérentes 
matières,  telles  que  joncs,  roseaux,  sparte,  paille,  ou  de 
quelques  plantes  et  écorces  d'arbres  faciles  à  se  plier  et  à 
s'entrelacer.  La  paille,  ainsi  que  les  autres  matières  dont 
on  fait  des  nattes,  doit  être  fraîche  et  longue;  on  la 
mouille,  et  ensuite  on  la  bat  sur  une  pierre  avec  un  lourd 
maillet  de  bois  pour  l'écraser  et  l'aplatir.  Quelques  nattes 
fines  de  jonc  viennent  du  Levant  ;  mais  les  plus  belles  sont 
celles  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon.  On  fait  en  Por- 
tugal et  en  Espagne  des  nattes  de  sparte  teint  qui  sont  d'un 
elict  agréable.  La  Russie  fabrique  une  grande  ouantité  de 
nattes  faites  avec  des  herbes  aquatiques  et  de  l'écorce  de 
tilleul.  Pendant  longtemps  les  nattes  ont  servi  de  tapis; 
auj.  elles  servent  encore  à  cet  usage  dans  tout  l'Orient 
et  même  en  France,  pour  cabinets  de  toilette,  maisons  de 
campagne,  etc.  ;  on  en  recouvre  aussi  les  murs.  —  On  les 
emploie  parfois  pour  l'emballage.  Le  sucre  de  l'île  Maurice 
vient  dans  des  nattes  grossières  faites  avec  l'écorce  du  lalanier. 

Les  nattes  ont  été  les  premiers  produits  de  l'art  de 
tisser.  Les  sauvages  de  l'Amérique,  ainsi  que  les  insulaires 
de  l'Océanie,  font  preuve  d'une  grande  habileté  dans  ce 
genre  de  travail. 

Dans  le  Commerce,  on  a  donné  le  nom  de  Natte  à  plu- 
sieurs coquilles  :  ainsi  on  nomme  Natte  d'Italie,  les 
Conus  tessellatus  et  litteratus;  N.  de  jonc,  N.  sans 
taches,  des  Tellines. 

NATURALISATION  (du  lat.  natnralis,  naturel),  acte 
par  lequel  un  étranger  devient  membre  d'un  Etat  qui 
n'est  jioint  le  sien,  et  obtient  ainsi  les  droits  et  privilèges 
dont  jouissent  les  naturels.  Autrefois,  en  France,  le  roi 
seul  avait  le  droit  d'octroyer  à  un  étranger  des  lettres  de 
naturalité.  La  Constitution  du  3  septembre  1791  transjMrta 
ce  droit  au  pouvoir  législatif;  mais,  depuis,  il  a  été  rendu 
au  pouvoir  exécutif.  —  La  naturalisation  a  été  réglementée 
à  nouveau  par  la  loi  du  29  juin  1867,  et,  depuis,  par  la 
loi  récente  du  26  juin  1889,  elle  s'obtient  auj.  à  la  suite 
d'une  demande  formée  par  l'étranger  qui  a  résidé  dix  ans 
en  France;  ce  stage  est  réduit  à  cinq  ans  s'il  y  a  eu  autori- 
sation donnée  à  l'étranger  par  le  gouvernement  d'établir 
son  domicile  en  France  ;  il  est  même  réduit  à  un  an  pour 
ceux  qui  ont  rendu  à  la  France  des  services  importants, 
apporté  une  industrie  ou  invention  utile,  forme  un  grand 
établissement  ou  une  grande  exploitation  agricole,  ou 
épousé  une  Française.  L'étranger  naturalisé  jouit  de  tous 
les  droits  du  citoyen  français,  sauf  qu'il  n'est  éligible 
aux  assemblées  législatives  qu'après  dix  ans  de  naturalisa- 
tion. Les  enfants  mineurs  de  l'étranger  sont  naturalisés 
ipso  facto  avec  lui;  sa  femme  et  ses  enfants  majeurs 
peuvent  être  naturalisés  soit  par  le  même  décret  que  lui, 
soit  par  l'effet  d'une  simple  déclaration  de  leur  part  faite 
dans  le  courant  de  l'année  suivante.  —  La  femme  étran- 
gère qui  épouse  un  Français  devient  Française  de  plein 
droit  :  c'est  ime  sorte  de  naturalisation  qui  s'obtient  sans 
l'intervention  du  gouvernement  (C.  civ.,  art.  13).  Le  Fran- 
çais naturalisé  à  l'étranger  perd  la  qualité  de  Français 
(art.  17).  Voy.  André  Weiss,  De  la  Nationalité  (1892). 
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KATURALiSATio-.  En  Phvsiologie,  ce  mot  se  dit  :  1"  de 
l'introduction  définitive  d'une  espèce  animale  ou  végétale 
dans  un  pavs  où  elle  était  auparavant  inconnue,  mais  dont 
le  climat  est  plus  ou  moins  semblable  à  celui  de  son  pays 
natal  (  Voy.  acclivatatiox)  ;  2°  de  l'état  d'une  espèce  ani- 
male ou  végétale  qui,  importée  dans  un  pavs,  panient  à  y 
vivre  comme  les  espèces  naturelles,  c.-a-d.  à  l'état  sau- 
vage :  le  rat  noir  et  le  surmulot  parmi  les  animaux,  le 
robinier  faux  acacia  parmi  les  végétaux  olfrenl  des 
exemples  de  la  naturalisation  ainsi  entendue.  —  Consulter 
sur  ce  sujet  Is.  Geolfroy  St-llilaire,  Histoire  naturelle 
générale. 

NATURALISME  'du  lat.  naluralis] ,  s)slèmc  philosoplii- 
qui'  qui.  conlondant  Dieu  avec  la  Mature  [Voy.  ce  mot), 
prétend  expliquer  l'existence  et  les  propriétés  de  tous  les 
êtres  par  i'actioii  de  forces  inhérentes  à  la  matière,  d'où 
sortent  nécessairement,  par  des  transformations  successives, 
la  vie  et  l'intelligence.  La  Providence  est  ainsi  remplacée 
par  le  développement  des  énergies  latentes  du  monde,  par 
une  espèce  d'instinct  obscur  et  inconscient  jusqu  au  jour 
où  l'esprit  humain  arrive  à  le  penser.  Telle  est  la  doctrine 
exposée  par  Lucrèce,  Diderot,  Goethe  et  quelques  écri- 
vams  du  xix°  siècle.  Elle  se  réfute  par  les  mûmes  argu- 
ments que  le  tnatérialisnie  {Voy.  ce  mot).  —  Consulter 
aussi  Caro,  Vidée  de  Dieu,  etc. 

Un  appelle  encore  ^Naturalisme  le  système  religieux  qui 
divmise  les  forces  et  les  lois  de  la  Nature,  en  identifiant  le 
monde  physique  avec  le  monde  moral.  C'est  l'origine  du 
Polythéisme. 

NATLKALissiE.  M.  Zola  a  donné  ce  nom  au  procédé  litté- 
raire qu'il  met  en  pratique  dans  ses  romans  et  qu'il  consi- 
dère comme  le  dernier  mot  de  l'art.  Distinct  du  réalisme, 
qui  se  Ijorne  à  l'étude  aussi  exacte  que  possible,  à  la  re- 
présentation tout  unie  de  la  vie  de  tous  les  jours,  le  natu- 
ralisme prétend  mettre  plus  de  variété  clans  ses  sujets 
d'étude,  en  ce  qu'il  descend  plus  bas  dans  l'oliservation  du 
fait,  ne  reculant  pas  devant  les  détails  de  la  vie  grossière, 
malpropre  ou  atroce. 

NATURALISTE  (du  lat.  naturalis],  celui  qui  s'occupe 
de  l'élude  des  productions  de  la  Nature.    Voy.   histoire 

KATCRFU.E. 

Naturaliste  préparateur.  Voy.  empaillemext. 

NATURE  (du  lat.  natura:  de  nasci,  naître).  Ce  mot 
sert  à  désigner  :  1°  le  monde  physique,  c-à-d.  l'ensemble 
des  êtres  coi-porels,  avec  leurs  propriétés  et  leurs  lois, 
dont  l'étude  est  l'objet  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles Voy.  ce  mot)  :  on  lui  oppose  le  monde  moral, 
qui  comprend  l'ensemble  des  êtres  immatériels,  c.-à-tl.  les 
âmes  et  Dieu  ;  2"  l'ensemble  des  propriétés  qu'un  être  pos- 
sède dès  sa  naissance  et  tient  de  son  organisation  {Voy.  es- 
sence) ,  par  opposition  à  celles  qu'il  peut  devoir  à  l'art  ou 
à  des  causes  accidentelles.  —  Dans  aucun  de  ces  sens,  la 
nature  n'est  une  cause  :  il  n'y  a  point  d'autres  causes 
réelles  que  les  substances  actives.  Quand  donc  on  admet 
que  le  monde  manifeste  une  puissance  intelligente  et  qu'on 
l'appelle  Sature,  ou  ce  nom  n'exprime  qu'une  abstraction, 
ou  il  désigne  la  Providence  divme  créant  et  conservant 
l'ordre  de  l'univers   par  les  lois  immuables.  —  Voy.  àme 

ne   SIOXDE. 

La  Nature,  considérée  au  point  de  vue  du  naturalisme 
(Voy.  ce  mot),  est  souvent  représentée,  chez  les  anciens, 
sous  l'emblème  de  Pan.  dont  le  nom  en  grec  veut  dire 
Tout.  Les  Egyptiens  la  peignaient  sous  limage  d'une 
femme  couverte  d'un  voile,  pour  faire  entendre  qu'elle 
est  impénétrable.  Sur  quelques  médailles,  c'est  une  femme 

Î|ui  a  les  mamelles  gonflées  de  lait,  comme  symbole  de  la 
écondilé. 

Philosophie  de  la  Sature  ou  Métaphysique  des  scien- 
ces physiques,  partie  de  la  Métaphysique  qui  traite  de  l'es- 
sence des  corps,  telle  qu'elle  nous  est  connue  par  les  lois 
les  plus  générales  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  la 
chimie  cl  de  la  physiologie.  Elle  applique  à  la  matière  les 
notions  de  substance  et  de  cause,  détermine  ses  rapports 
avec  X espace  et  le  temps,  d'où  résultent  les  définitions  du 
mouvement,  de  la  masse  et  de  la  vitesse.  Elle  examine  si 
l'essence  de  la  matière  comprend  Vétendue  et  la  force  mo- 
trice, ou  consiste  dans  l'une  d'elles  exclusivement,  comme 
le  prétendent  le  dynamisme  et  le  mécanisme.  Elle  dé- 
montre la  nécessité  d'admettre  la  création;  elle  explique 
la  formation  du  monde  'cosmogonie)  par  les  propriétés 
que  Dieu  a  données  a  la  matière  en  la  créant.  Enfin  elle 
définit  la  vie  des  êtres  organisés,  la  génération  et  Vespèce, 


et  discute  les  différentes  théories  qui  ont  été  émises  sur 
ces  questions,  animisme,  organicisme  et  vitalisme  (  Voy. 
tous  ces  motsj.  —  En  France,  on  peut  citer  sur  cette 
partie  de  la  Métaphysique  la  Philosophie  spiritualiste  de 
la  Nature,  de  M.  11.  Martin  (en  y  joignant  l'ouvrage  inti- 
tulé les  Sciences  et  la  Philosophie];  mais  les  diverses 
(juestions  qu'elle  comprend  ont  été  traitées  séparément 
dans  de  nombreux  écrits,  dont  on  trouvera  l'indication  dans 
les  articles  cités  plus  haut.  En  Allemagne,  après  la  Mona- 
dologie  de  Leibniz,  Kant  a  publié  les  Principes  méta- 
physiques de  la  science  de  la  Salure  1786);  Schelling, 
Idées  sur  la  philosophie  de  la  Sature  1797  ,  De  l'âme 
du  monde  (1/98),  Esijuisse  d'un  système  de  la  philoso- 
phie de  la  Sature  (l  /99)  ;  Hegel,  Philosophie  de  la  Sa- 
ture. Le  Cosmos  de  Humboldt  offre  un  magnifique  ré- 
sumé de  l'ensemble  des  connaissances  positives  que  nous 
possédons  sur  la  Nature. 

Sature  morte,  se  dit,  en  Peinture,  des  animaux  tués,  et 
particulièrement  du  gibier,  dont  la  représentation  constitue 
un  genre  particulier  de  peinture.  Ce  nom  s'applique  aussi 
à  la  reproduction  de  fleurs,  de  fruits  et  même  de  vases, 
d'armes,  etc. 

NATUREL  (du  lat.   tiaturalit),  qualité   du  style.    Voy. 

STYLE. 

NATCREL.  En  Droit,  voy.  droit  et  exfaxt;  —  en  Musique, 

voy.  TON"   et   INTERVALLE. 

NATURELLES  (sciEXCEs),  scieuccs  qui  ont  pour  objet  l'étude 
de  la  Sature  (l'oy.  ce  mot),  c.-à-nd.  la  Géologie,  la  Minéra- 
logie, la  Botanique  et  la  Zoologie.  Voy.  histoire  xatcrelle 

et   ODSERVATIOX. 

NAUCLÉE,  Sauclea,  Uncaria,  genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées,  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux  grimpants  propres  aux  régions  inlertropi- 
cales  :  feuilles  simples,  coriaces,  opposées  ou  verticillées  ; 
fleurs  en  capitules  globuleux,  axillaires  ou  terminaux  ; 
fruits  capsulaires  déliiscents.  L'espèce  tvpe,  le  Sauclea 
ganibir,  qui  croît  dans  l'Inde  transgangctique  et  dans  les 
îles  de  la  Sonde,  fournit  la  substance  amère  et  astringente 
appelée  gomme  ou  résine  kino,  et  gutta  gambir.  Voy. 

KINO. 

NAUCLER  (du  gr.  vayx>T,poç,  marin),  Sauclerus,  sous- 
genre  du  genre  Milan,  créé  pour  un  oiseau  de  proie  qui 
habite  l'Amérique  du  Nord  et  traverse  les  mers,  le  S.  de 
la  Caroline.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  de  petits  pois- 
sons de  la  famille  des  Scombéroïdes,  long  de  Om.  05,  qu'on 
ne  trouve  qu'en  haute  mer. 

NAUCORE  (c.-à-d.  punaise-bateau),  Naucoris,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille 
des  Hydrocorises  et  voisin  des  Nèpes,  se  trouve  dans  les 
marais  aux  environs  de  Paris. 

NAUCRATE  ou  fasfbe,  poisson.    Voy.  pilote.  —    Voy. 

aussi    ÉCHÈ.NE. 

NAUFRAGE  (du  lat.  naufragium).  Dans  la  Marine  mar- 
chande, «  le  capitaine  qui  a  fait  naufrage,  et  qui  s'est 
sauvé  seul  ou  avec  partie  de  son  équipage,  est  tenu  de  se 
présenter  devant  le  juge  du  lieu,  ou,  à  défaut  de  juge, 
devant  toute  autre  autorité  civile,  d'y  faire  son  rapport,  de 
le  faire  vérifier  par  ceux  de  son  équipage  qui  se  sont  sau- 
vés avec  lui,  et  d'en  lever  expédition  »  (C.  de  comm.,  art. 
202). 

Dans  la  Marine  de  l'Etat,  tout  capitaine  dont  le  bâtiment 
fait  naufrage  est  appelé  à  rendre  compte  de  sa  conduite 
devant  un  conseil  de  guerre.  S'il  y  a  eu  lieu  d'abandonner 
le  navire,  il  est  passible  de  la  peine  de  mort  lorsqu'il  ne 
le  quitte  pas  le  dernier. 

Pour  l'assurance  en  cas  de  naufrage,  voy.  assurance. 

NAULAGE  (du  lat.  naulum,  du  gr.  vaûXov),  sjnonyme 
de  iiolis  ou  fret.  Voy.  fret. 

NAUMACHIE  (du  gr.  vau[ia/ia),  spectacle  de  combat 
naval  que  l'on  donnait  chez  les  Romains  dans  des  cirques 
creusés  exprès.  J.  César  fit  creuser  le  premier  un  bassin 
pour  c^tle  destination  sur  les  Ijords  du  TBIbre.  Les  empe- 
reurs en  creusèrent  plusieurs  autres  dans  les  environs  de 
Rome  et  dans  Rome  même  [Circus  maximtts).  Le  lac 
Fucin  (auj.  il  y  a  une  plaine  fertile  à  la  place  du  lac] 
servit  plusieurs  fois  à  ce  genre  de  spectacle.  —  Le  plus 
souvent,  les  bassins  consacrés  aux  naumachies  n'étaient 
remplis  d'eau  qu'au  moment  du  spectacle  :  des  canaux 
souterrains  y  amenaient  l'eau,  qui  disparaissait  ensuite  par 
d'autres  canaux  lorsque  les  jeux  étaient  finis.  Ces  deux 
opérations  se  faisaient  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et  le 
même  espace  servait  à  la  fois  de  bassin  pour  les  vaisseaux 
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et  d'arène  pour  les  combats  de  gladiateurs.  —  11  v  eut 
(kiis  tout  l'empire  romain  des  cirques  ou  des  ampliillicàlres 
disposés  pour  les  naumacliies;  en  Gaule  on  croit  en  avoir 
tiouvé  des  restes  à  Lyon,  à  Arles,  à  Vienne,  etc. 

NAUMANNITE,  séleniure  d'argent  naturel  (Ag^Se),  iso- 
mor|)lic  avec  l'argyrose;  de  Tilkerotlc  (Harz). 

NAUPLIUS,  forme  larvaire  commune  à  tous  les  Cru- 
stacés Entomostraccs  et  qu'on  retrouve  chez  quelques 
Malacostracés  [Peneus,  etc.).  C'est  un  être  muni  d  une 
paire  d'antennes  et  de  2  paires  de  pattes  natatoires  bira- 
mées,  d'un  œil  impair  dit  œil  nauplien,  et  d'un  appen- 
dice caudal  bifurqué.  Dans  la  théorie  de  l'évolution, 
la  forme  nauplius  est  la  forme  ancestrale  de  tous  les 
Crustacés.' 

NAUSÉE  (du  lat.  nausea;  du  gr.  vau7(s),  envie  de 
vomir,  est  ainsi  appelée  parce  que  ceux  qui  n'ont  pas 
riiahitude  de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies  de 
vomir.  Voy.  vomissement  et  mal  de  mer. 

NAUSICAA,  192'  petite  planète,  trouvée  le  17  février 
1879  par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

NAUTILE  (du  gr.  vaÛTiî.Oî),  Naiililus,  genre  de  Mol- 
lusques céphalopodes,  de  l'ordre  des  Tentaculifères,  et  type 
de  la  famille  des  Nautilidées  :  coquille  externe,  cloisonnée, 
spirale,  à  tours  embrassants  ou  contigus;  cloisons  simples 
et  concaves;  siphon  central.  L'animal  habite  la  dernière 
loge  de  sa  coquille  ;  il  est  pourvu  d'un  manteau  qui  en 
tapisse  toutes  les  sinuosités,  et  d'une  sorte  de  capuchon 
formé  d'une  pièce  charnue  subtriangulaire  qui  peut  en 
fermer  complètement  l'ouverture.  De  chaque  côté  de  la 
tête  se  montrent  un  grand  nombre  de  tentacules  contrac- 
tiles non  munis  de  ventouses,  et  qui  peuvent  rentrer  dans 
des  gaines  charnues;  entre  la  tête  et  le  capuchon  sont 
deux  tentacules  plus  gros  ayant  une  gaine  commune  ;  enfin 
d'autres  tentacules  tapissent  la  cavité  au  fond  de  laquelle 
s'ouvre  la  bouche.  —  11  existe  encore  auj.  deux  espèces 
vivantes,  le  iY.  flambé  (iV.  pompilitis),  très  commun  aux 
îles  Nicobar,  et  le  N.  ombiliqué;  elles  fournissent  de  la 
nacre  au  commerce.  Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses  ; 
elles  apparaissent  avec  le  terrain  dévonien. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'usage  du  siphon  du  nautile 
et  en  général  sur  le  siphon  des  céphalopodes  à  coquille 
cloisonnée  externe.  Aujourd'hui  il  paraît  démontré  qu'il 
ne  sert  qu'à  fournir  à  l'animal  un  point  d'attache  avec  sa 
coquille. 

Nautile  papyracé.  Voy.  argonaute. 

NAUTILE.  On  a  donné  ce  nom  :  1°  à  des  bâtiments  sous- 
marins  ou  destinés  à  naviguer  entre  deux  eaux  {Voy.  plon- 
geur) ;  2°  à  des  ceintures  en  toile  imperméable  et  remplies 
d'air,  que  l'on  s'attache  sous  les  bras  pour  se  soutenir  sur 
l'eau.   Voy.  sauvetage. 

NAUTIQUE  (art).   Voy.  navigation. 

NAVALE  (école),  école  destinée  à  former  des  ofiicicrs  de 
marine  pour  le  service  de  l'Etat.  Elle  est  établie  en  rade 
de  Brest,  sur  le  Borda,  aménagé  dans  ce  but.  Installée, 
dès  1827,  sur  le  vaisseau  VOrion,  pour  remplacer  le  Col- 
lège royal  de  marine  qui  existait  à  teri'e,  elle  fut  consti- 
tuée par  les  ordonnances  des  l""  nov.  1830,  24  avril  1832, 

4  mai    1833,  modifiées   en    dernier    lieu    par    la   loi   du 

5  juin  1850.  Pour  y  être  admis,  il  faut  être  âgé  de  plus 
do  15  ans  et  de  moins  de  18  ans,  et  subir  un  examen  sur 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'algèbre,  le  français,  l'anglais 
et  les  éléments  du  latin.  Le  prix  de  pension  est  de 
700  fr.,  la  durée  des  études  de  deux  ans;  après  l'examen 
de  sortie,  les  élèves  reçoivent  le  titre  d'aspirants  de  ma- 
rine de  2°  classe.  Voy.  ci-après  navigation  (écoles  de). 

NAVET,  Brassica  napus,  espèce  du  genre  Chou.  C'est 
une  plante  bisannuelle,  indigène,  à  racine  en  forme  de 
fuseau  renflé  vers  le  haut,  d'une  saveur  douce,  agréable 
et  sucrée;  à  feuilles  radicales,  oblongues  et  couvertes  de 
poils  rudes;  à  fleurs  jaunes  ou  blanches,  disposées  en 
grappes,  et  donnant  naissance  à  une  silique  contenant  des 
graines  brunâtres,  d'une  saveur  piauante.  On  en  cultive 
un  grand  nombre  d'espèces;  les  plus  estimées  sont  :  le 
Navet  jaune  de  Preneuse,  petit,  demi-long  et  jaunâtre 
à  sa  surface  ;  le  Navet  de  Meaux,  allongé  comme  une  ca- 
rotte ;  le  Saulieu,  dont  la  peau  est  noire  ;  le  Navet  des 
Vertus,  long,  blanc  et  ainsi  appelé  de  la  plaine  des  Vertus 
près  Paris;  le  Gros  Long  d'Alsace,  très  grand,  mais  qui 
a  le  goût  fort;  le  Navet  jaune  de  Hollande,  rond,  à  chair 
rose;  le  Turneps,  ou  Rabioule,  Bave  du  Limousin, 
assez  gros  et  d  un  rouge  vineux  vers  son  collet  :  on  le 
cultive  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Toutes  ces  espèces 


se  multiplient  par  gi-aines,  qu'on  sème  en  automne.  —  I.c 
navet,  avant  l'introduction  des  pommes  de  terre,  était  une 
des  principales  ressources  des  j)auvres.  Dans  le  Limon^iii, 
les  paysans  mangent  encore  des  navels  cuits  avec  les  châ- 
taignes et  les  pommes  de  terre. 

Navet  de  Suède.   Voy.  rutabaga. 

Navet  du  Diable,  nom  vulg.  de  la  Bryone  commune. 

NAVETTE,  Brassica  napu»  oleifera,  vulg.  Babette,  va- 
riété de  Cliou-Navet,  à  racine  fibreuse,  moins  grosse  que 
celle  du  navel;  à  fleurs  petites,  jaunes,  et  quelquefois 
blanches  ou  tirant  sur  le  violet,  d'une  odeur  forte.  Sa 
graine  fournit  une  huile  propre  à  l'alimentation,  à  l'éclai- 
rage, à  la  préparation  des  laines  et  [à  la  fabrication  du 
savon  noir;  on  s'en  sert  aussi  pour  la  nourritun;  des 
pigeons  et  de  la  volaille.  On  sème  la  navette  au  printemps 
et  à  l'automne. 

navette  (du  b.-lat.  naveta,  dimin.  de  navis,  vaisseau, 
à  cause  de  sa  forme),  instrument  de  l)ois  à  l'usage  des 
tisserands,  sert  à  former  la  trame  des  étofl"es.  La  navette 
est  un  parallélépipède  terminé  par  deux  pointes  arrondies  : 
elle  porte  dans  sa  partie  creuse,  dite  chas  ou  fosse,  la 
canette  ou  espoulin,  bobine  sur  laquelle  est  enroula 
Vespoule  ou  fil  de  la  trame,  et  qui  tourne  sur  un  axe  dit 
pointizelle;  la  navette  forme  la  trame,  en  allant  succes- 
sivement de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  dans 
l'angle  d'ouverture  des  fils  de  la  chaîne.  Une  longueur  de 
trame  s'appelle  duite.  On  appelle  navette  volante  celle 
qui,  au  lieu  d'être  chassée  par  les  mains  du  tisserand,  est 
tixée  à  une  petite  corde  et  mise  en  jeu  par  des  taquets. 
—  On  nommait  ouvriers  de  la  grande  navette  les  ouvriers 
en  drap  d'or,  d'argent,  de  soie,  par  opposition  aux  ruba- 
niers,  dits  ouvriers  de  la  petite  navette. 

NAVICELLE,  Mollusque.  Voy.  nacelle. 

NAVICULAIRE  (de  navicuta,  nacelle),  se  dil  :  1"  en 
Botanique,  de  ce  qui  est  creusé  en  nacelle,  comme  les 
glumelles  du  Froment  d'été,  les  glumellules  du  Seiglr, 
les  valves  de  la  Subulaire  aquatique,  etc.  ;  —  2°  en 
Conchyliologie,  des  coquilles  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  un  petit  bateau. 

Os  naviculaire,  nom  donné  à  l'os  petit  sésamoïde  de 
l'articulation  du  pied  du  cheval. 

Maladie  naviculaire,  maladie  du  pied  du  cheval,  carac- 
térisée par  l'altération  pathologique  ou  l'ulcération  du 
cartilage  de  recouvrement  de  l'os  naviculaire.  Cette  alfcction 
est  très  fréquente  chez  les  chevaux  qui  travaillent  aux 
allures  rapides,  très  rare  au  contraire  chez  ceux  qui  tra- 
vaillent au  pas.  Son  seul  traitement  réside  en  entier  dans 
l'opération  de  la  névrotomie  plantaire. 

NAVICULE  (du  lat.  navicula],  genre  de  Diatomées  offrant 
l'aspect  d'une  petite  barque  ou  d'une  navette  de  tisserand. 
On  les  observe  surtout  dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les 
ports  de  mer,  où  elles  se  développent  quelquefois  d'une 
manière  prodigieuse. 

NAVIGATION  (du  lat.  navigatio),  se  dit  et  de  l'art  de 
diriger  un  navire,  et  de  l'action  de  naviguer,  c.-à-d.  de 
voyager  sur  la  mer,  sur  les  lacs,  les  fleuves,  les  rivières 
et  les  canaux.  En  ce  sens,  on  distingue  la  N.  intérieure 
ou  fluviale  et  la  N.  tnaritime,  divisée  elle-même  en  .V. 
de  long  cours  ou  hauturière  [Voy.  capitaine),  qui  se;  fait 
en  pleine  mer,  et  en  N.  côtière  ou  cabotage  (  Voy.  ce  motl, 
qui  se  fait  le  long  des  côtes  :  à  celle-ci  se  raltaclie  la  .V. 
au  bornage  ou  navigation  faite  par  une  embarcation  jau- 
geant au  plus  25  tonneaux  entre  deux  ports  distants  au 
plus  de  15  lieues  marines.  En  vertu  du  décret  du  20  mars 
1852,  les  patrons  naviguant  au  bornage  peuvent  faire  escale 
sur  leur  parcours  sans  être  assujettis  aux  règlements  du 
cabotage.  —  Si  l'on  considère  les  moteurs  qui  font  marcher 
le  navire,  on  distingue  la  N.  à  la  rame,  la  JV.  à  la  voile, 
la  ÎV.  à  la  vapeur.  Dans  ces  dernières  années  on  a  fait  de 
nombreux  essais  de  moteurs  électriques  et  de  moteurs  à 
pétrole.  Ces  derniers  semblent  destinés  à  prendre  place 
très  rapidement  dans  la  n«vigation  fluviale,  même  pour  les 
bâtiments  de  fort  tonnage  ;  les  premiers  ont  donné  déjà 
de  bons  résultats,  sur  les  côtes,  pour  les  chaloupes  et 
torpilleurs.  —  On  a,  par  extension,  appelé  N.  aérienne 
l'art  qui  consisterait  à  diriger  les  aérostats.   Voy.  ce  mol. 

La  navigation  le  long  des  côtes  fut  pratiquée  sans  doute 
de  toute  antiquité  :  les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui 
naviguèrent  en  pleine  mer,  tantôt  à  la  rame,  tantôt  à  la 
voile,  en  se  guidant  d'après  le  soleil  pendant  le  jour,  d'après 
l'étoile  polaire  pendant  la  nuit.  Les  Phéniciens,  comrner- 
çants  et  pirates,  apprirent  la  navigation  aux  Grecs,  qui  les 
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«galèreiit  bientôt.  Le  plus  grand  voyagre   dont   l'antiquité 
fasse  mention  est  le  périple  de  l'Afrique  par  des  marins 

fliéniciens  aux  ordres  de  >écliao  :  mais  le  fait  est  contesté, 
e  périple  d'Hannon,  qui  poussa  au  delà  du  cap  Vert,  est 
historique  et  nous  en  avons  la  relation.  La  boussole,  trans- 
mise aux  Européens  par  les  Arabes,  qui  lavaient  reçue  des 
Cliinois,  permit  entin  les  longs  voyages  à  partir  du  xiv*  siècle. 
Vasco  de  Gama  alla  aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espt'rance  ii98  .  Six  ans  auparavant  Chr.  Colomb  avait 
découvert  l'Amérique.  Le  premier  voyage  autour  du  monde 
fut  exécuté  de  1519  à  lozi  par  le  Portugais  Magellan,  qui 
voyageait  au  service  de  l'Espagne,  et  qui  périt  au  cours 
du  voyage.  Auj.  l'invention  de  la  vapeur  a  transformé  la 
navigation  :  le  monde  n'a  plus  de  secrets  et  la  mer  est 
incessamment  sillonnée  par  des  navires  de  toutes  les 
nations.  L'Angleterre  est  la  première  puissance  maritime 
du  monde.  Le  mouvement  de  ses  ports  s'élève  à  GO  mil- 
lions de  tonneaux  (la  France  20  millions).  —  Consulter, 
outre  les  Traités  de  navigation  de  Bouguer,  de  Bezout, 
de  Dubourguet,  de  Romme,  etc..  Bourde  de  Villebuet,  le 
Manœuvrier  [1814);  Maury,  Sailings  Directions;  Kcrlial- 
let  et  de  Freminville,  Guide  du  marin  (1863)  ;  Bonnefoux 
et  Paris,  Dictionnaire  de  la  marine  à  voile  et  à  vapeur 
{185tHl859):  Lalou,  Manuel  réglementaire  et  pratique 
île  la  navigation  intérieure  (li58  ;  Guillaumin,  Diction- 
naire universel  du  commerce  et  de  la  navigation 
(18t)I-62\  etc.  —  Voy.  aussi  eacx  et  marixe. 

Droits  de  navigation.  L'Etat  perçoit  des  droits  de  navi- 
gation sur  la  partie  navigable  ou  ilottable  des  fleuves  et 
rivières,  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  entretien  Lois  du 
20  mai  i80'2  et  du  9  juillet  1836,  et  Décret  du  4  sept.  1849). 
Chaque  bassin  de  la  France  est  divisé  à  cet  effet  en  arron- 
dissements de  navigation,  dans  chacun  desquels  il  y  a 
des  bureaux  de  perception.  —  Pour  la  navigation  maritime, 

voy.    FfHXCISATION,    TONNAGE,   ANCRAGE,    Ctc. 

Ecoles  de  navigation.  Richelieu  établit  les  premières 
écoles  où  l'on  enseigna  en  France  l'art  de  la  navigation  : 
mais  elles  furent  peu  suivies,  même  après  l'ordonnance  de 
1681,  qui  organisait  plusieurs  écoles  d'hydrographie.  En 
1786.  on  créa  à  Alais  et  à  Vannes  deux  collèges  de  marine, 
qui  suljsistèrent  jusqu'en  1791.  Le  27  septembre  1810, 
Napoléon  l"  créa  deux  écoles  spéciales  de  marine,  l'une 
à  Brest,  l'autre  à  Toulon:  sous  la  Restauration,  ces  deux 
écoles  furent  supprimées  et  remplacées  en  1817  par  le 
Collège  royal  de  marine,  situé  près  d'Angoulême,  sur  les 
bords  de  la  Charente.  Après  la  création,  à  Brest,  de  Y  Ecole 
navale  flottante  [Voy.  navale)  en  1827,  l'école  d'Angou- 
lême ne  fut  plus  qu'une  école  préparatoire  de  manne, 
où  l'on  formait  des  sujets  pour  l'école  de  Brest  :  cette  école 
préparatoire  fut  définitivement  supprimée  en  1851.  — 
Aujourd'hui,  outre  l'Ecole  navale  établie,  en  rade  de 
Brest,  sur  le  Borda,  pour  former  les  officiers  de  marine, 
il  y  a  :  des  Ecoles  d'artillerie  de  marine  à  Loricnt,  — 
(le  pyrotechnie  à  Toulon  et  de  torpilles,  sur  ï.ilgésiras, 
en  rade  des  îles  d'Hyères,  —  une  Ecole  d'application  du 
génie  maritime  à  Paris,  —  une  Ecole  d'application  des  Aspi- 
rants, sur  VIphigénie,  — ime  Ecole  de  Pilotes,  sur  l'Elan, 
—  une  Ecole  de  canonniers  et  de  timoniers,  sur  la  Cou- 
ronne et  le  Saint  Louis,  en  rade  des  îles  d'IIvères;  — 
une  Ecole  des  mousses,  établie  en  rade  de  ferest  sur 
i'Austerlilz.  —  enfin  des  Ecoles  d'Iivdrographie  dans  les 
principaux  ports  de  commei-ce,  pour  former  les  capitaines 
au  long  cours  et  les  maîtres  au  cabotage. 

NAVIRE  du  lat.  navis],  se  dit,  en  général,  de  tout  bâ- 
timent de  mer,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  de  tout 
bâtiment  à  deux  mâts;  les  grands  bâtiments,  surtout  les 
bâtiments  <le  guerre,  prennent  plutôt  le  nom  de  rameaux. 

I  Oy.   VAISSEAU,    BATIMENT  et  FLOTTE. 

En  Droit,  les  navires  sont  meubles,  mais  affectes  au  pave- 
ment de  certaines  créances  privilégiées  (C.  de  comm.,  art. 
190).  Ils  sont  de  plus  soumis  à  une  inscription  au  bureau 
de  la  douane  du  port  où  sont  les  chantiers,  et  ne  peuvent 
changer  de  port  d  attache  sans  nouvelle  déclaration.  Ils  ne 
peuvent  être  mis  à  la  mer  sans  que  l'acte  de  francisation 
{ioy.  ce  mol)  ait  été  pris,  et  ils  |)enlent   leur  nationalité 

auaiid  ils  deviennent  la  propriété  d'un  étranger  pour  plus 
e  la  moitié  de  leur  valeur  (Loi  du  4  juin  1841). 
L  hygiène  du  navire   laisse  parfois  beaucoup  à  désirer, 
exc(^>lion   faite,  bien  entendu,  des  paquelwts  luxueux  des 
grandes  lignes.  Dans  l'inunen^  majorité,  l'espace  restreint 
lont  on  dispose  |)our  loger  les  hommes  crée  tous  les   in- 
^.wnvénients  de   l'encombrement,  en  particulier  l'inrection 


et  le  méphitisme  des  locaux  réservés  à  l'énuipage.  Le 
navire,  en  général,  constitue  un  excellent  milieu  de  cul- 
ture pour  les  germes  qu'y  aDDortcnt  toutes  les  souillures 
intérieures. 

L'humidité  entretenue  par  la  mer,  la  température  clevcc 
de  la  machine  sur  les  bateaux  à  vapeur,  les  matières 
organiques  qui  composent  souvent  la  cargaison,  tout  con- 
court à  l'infection.  Dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
cale  se  réunissent  les  eaux  de  lavage  et  d'infiltration, 
elles  y  croupissent  et  forment  la  sentine,  le  marais  nau- 
tique, dont  les  gaz  putrides  finissent  par  empoisonner  tout 
le  navire,  surtout  quand,  pour  ménager  le  chargement,  on 
ferme  les. panneaux  d'écoutille.  Le  navire,  pour  rester  un 
mibeu  sain,  doit  donc  être  largement  ventile  par  des  appa- 
reils spéciaux,  par  des  manches  à  vent  ;  on  doit  en  outre 
maintenir  ouverts,  chaque  fois  que  le  temps  le  permet, 
les  panneaux  d'écoutille  et  les  hublots. 

Les  longues  traversées  exposent,  par  suite  du  régime 
spécial  qu'elles  entraînent,  à  certaines  alTections,  telles  que 
le  scorbut.  Le  jus  de  citron  [lime  Juice],  employé  dans 
les  flottes  anglaise  et  française,  prévient  cette  affection. 

Outre  les  maladies  épidémiqucs  des  différents  points  du 
globe  (choléra,  peste,  fièvre  jaune,  impaludisme),  les  ma- 
rins sont  encore  exposés  aux  périls  des  influences  climaté- 
riques  résultant  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  navire  passe 
des  régions  torrides  de  1  équateur  aux  froids  extrêmes  des 
pays  septentrionaux. 

NAVIRE    le),  ou  le  l'aisseau,  constellation.   Voy.  argo. 

NÉANT  du  lat.  ne  ou  Hec,  négation,  et  ens,  entis,  être), 
le  non-être.  Voy.  être. 

NEBEL.   Voy.  psaltériox. 

NÉBULEUSES  (du  lat.  nebulosus),  taches  blanchâtres 
que  l'on  aperçoit  par  places  dans  le  ciel,  soit  à  l'œil  nu.  soit 
à  l'aide  de  lunettes,  et  qui  sont  fixes  comme  les  étoiles. 
Quelques-unes  ont  été  signalées  dès  longtemps  :  le  catalogue 
de  Ptolémée  en  mentionne  5.  Les  navigateurs  du  x^•*  et  du 
xvi"  siècle  en  découvrirent  quelques-unes  dans  l'hémisphère 
sud.  notamment  le  Grand  et  le  Petit  Muage  qui  avoisi- 
nent  le  pôle  sud.  Depuis  Galilée,  plusieurs  astronomes,  no- 
tamment Simon  Marius,  Hodiema.  Halley,  Hevelius,  obser- 
vèrent des  nébuleuses.  Cependant  le  nombre  des  nébuleu- 
ses coiuiues  n'était  encore  au  milieu  du  xviii«  siècle  que 
de  22.  La  Caille,  dans  son  catalogue  du  Ciel  austral,  en 
donne  42  nouvelles  (1755).  Messier  en  1771  publie  une 
liste  de  68  de  ces  objets.  C'est  ^y.  Ilerschel  qui  fit  con- 
naître l'importance  des  nébuleuses  dans  le  ciel.  De  1785 
à  1802  il  en  découvrit  plus  de  2500  et  donna,  en  les  pu- 
bliant, sur  la  constitution  de  l'Univers,  des  vues  qui  ont 
été  confirmées  par  les  découvertes  modernes,  notamment 
par  l'analyse  spectrale.  Il  admet  que  la  matière  nébuleuse 
est  répandue  dans  l'espace  ;  qu'il  s'y  forme  des  centres  lo- 
caux d'attraction  autour  desquels  la  matière  se  condense 
graduellement,  formant  des  lambeaux  nébuleux  faibles 
et  irréguliers:  la  concentration  augmentant,  les  contours 
deviennent  plus  nets,  et  l'on  a  une  nébuleuse  proprement 
dite  ;  puis  il  se  forme  un  noyau  qui  s'élève  à  Véclat  d'une 
étoile  entourée  d'une  faible  atmosphère  :  étoile  nébu- 
leuse, qui  deviendra  plus  tard  ime  étoile  proprement  dite. 
S'il  s'est  fonné  plusieurs  centres  d'attraction,  on  arrivera  à 
une  étoile  multiple.  '\V.  Ilerschel  divise  les  nébuleuses  en 
8  classes  :  nébuleuses  brillantes,  faibles,  très  faibles, 
planétaires,  très  grandes,  amas  très  serrés,  condensés, 
disséminés,  types  auxquels  il  convient  d'ajouter  les  nébu- 
leuses en  spirale,  découvertes  par  Ross  en  1849.  On  rem- 
place auj.  cette  classification  artificielle  par  une  plus  simple 
et  naturelle,  en  :  amas  d'étoiles,  nébuleuses  résolubles, 
nébuleuses  proprement  dites.  Les  travaux  de  W.  Ilerschel 
ont  été  continués  par  son  fils  J.  Ilerschel,  qui  publia  en 
1855  un  catalogue  de  2506  nébuleuses  boréales,  dont 
525  découvertes  par  lui,  et  plus  tard  un  catalogue  de 
1708  nébuleuses  australes,  dont  1269  nouvelles;  une 
grande  partie  des  autres  avaient  été  observées  par  Dunlop 
à  Paramalta.  G.  Herscbel  divise  les  nébuleuses  en  régu- 
lières, irrégulières,  et  amas  irréguliers.  De  nombreux 
observateurs  ont  publié  ré-cemment  des  catalogues  de 
nébuleuses  observées  par  eux,  notamment  Bond,  d'Arrest. 
Marth,  Ross,  Steplian,  Bigourdan,  etc.  Drever  a  publié  en 
1888,  dans  les  mémoires  de  la  Société  ftoyale  Astrono- 
mique de  Londres,  un  catalogue  général  de  nébuleuses, 
renfermant  7  840  de  ces  objets.  Les  nébuleuses  ne  sont  pas 
répandues  uniformément  dans  le  ciel.  Dans  l'hémisphère 
nord  elles  sont  en  majorité  entre  9  et  15  heures  d'ascen- 
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sion  droite,  un  grand  nombre  entre  22  li.  et  2  licuros. 
Dans  riiémisphèrc  sud  elles  sont  réunies  en  groupes 
séparés  par  des  lacunes  étendues.  La  Voie  lactée  en  ren- 
ferme très  peu,  de  sorte  que  l'Univers  paraît  formé  du 
système  sidéral  et  du  système  nébuleux  formé  de  deux 
groupes  séparés  par  la  Voie  lactée.  Les  spectres  de  beau- 
coup de  nébuleuses  sont  discontinus,  formés  de  lignes 
brillantes  qui  montrent  que  ces  astres  sont  formés  de  gaz 
incandescents.  Les  spectres  de  la  plupart  des  amas  sont 
continus,  indiquant  que  les  astres  qui  les  composent  sont 
de  véritables  étoiles.  Quelquefois  le  spectre  est  complexe, 
indiquant  à  la  fois  la  présence  de  matière  solide  incandes- 
cente et  de  gaz  enflammés.  Ces  résultats  confirment  pleine- 
ment les  vues  de  \V.  Ilerschci  sur  la  constitution  de  l'Uni- 
vers. 

NÉCESSITÉ  (du  lat.  nécessitas).  En  Pbilosophie,  il  y  a 
trois  sortes  de  nécessité  :  i"  la  N.  logique,  impossibilité 
de  concevoir  une  cbose  autrement  que  nous  la  concevons 
en  vertu  des  lois  mêmes  de  notre  intelligence  :  telles  sont 
les  déductions  des  matbématiques  [Voy.  principe);  2"  la 
N.  métap/iusifjue,  impossibilité  qu'une  chose  n'existe  pas, 
parce  qu'elle  est  absolue,  c.-à-d.  parce  qu'elle  existe 
nécessairement  par  elle-même  indépendamment  de  toute 
condition  :  c'est  le  caractère  de  Dieu  seul;  en  ce  sens, 
ou  oppose  nécessah-e  à  contingent  {Voy.  ce  mot);  5°  la 
JV.  physique,  impossibilité  que  la  condition  d'un  fait  n'en 
détermine  pas  la  production  {Voy.  dktermixisme)  :  p.  ex., 
les  lois  de  la  chute  des  corps  sont  contingentes  en  elles- 
mêmes,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  conçues  a  priori; 
cependant,  l'existence  actuelle  de  ces  lois  étant  constatée 
par  l'expérience,  la  chute  des  corps  a  lieu  nécessairement 
en  vertu  de  ces  lois.  La  volonté  humaine  échappe  seule  à 
ce  déterminisme.  Voy.  i.ibeuté. 

En  Mythologie,  la  Nécessité  est  une  divinité,  fille  de  la 
Fortune.  Sa  puissance  était  telle,  que  les  dieux  mêmes 
étaient  forcés  de  lui  obéir.  Elle  avait  un  temple  célèbre  à 
Corinthe.  Ses  statues  la  représentaient  avec  (les  mains  de 
bronze,  dans  lesquelles  elle  tenait  un  marteau  et  des 
clous.  • 

En  Numismatique,  on  nomme  pièces  de  nécessité  des 
monnaies  fabriquées  avec  des  matières  sans  valeur  ou  bien 
auxquelles  on  ilonne  une  valeur  provisoire  bien  supérieure 
à  leur  valeur  réelle,  soit  faute  de  métaux  précieux,  soit 

f»our  les  besoins  du  moment  :  telles  sont,  entre  autres, 
es  monnaies  obsidionales.  Voy.  ce  mot. 

NÉCROLOGE,  MôcftOi.oGiE  (du  gr.  vexpôç,  mort,  et  Xôyiov, 
mémoire,  registre).  On  appelait  autrefois  nécrologe  un 
livre  ou  registre  sur  lequel  on  inscrivait  la  date  de  la 
mort  (les  évêques,  abbés  et  autres  personnes  illustres, 
particulièrement  des  bienfaiteurs  du  clergé,  et  que  l'on 
conservait  avec  soin  dans  les  églises.  Le  même  usage 
s'introduisit  dans  les  congrégations,  dans  les  couvents,  dans 
les  paroisses.  Le  nécrologe  était  aussi  appelé  obituaire.  — 
On  donne  auj.  ce  nom  aux  martyrologes  {Voy.  ce  mot), 
ainsi  qu'à  tout  ouvrage  consacré  à  la  mémoire  d'hommes 
célèbres  morts  récemment. 

Plusieui's  recueils  biographiques  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  Nécrologe,  dans  le  eut  de  faire  connaître,  au 
moment  de  leur  mort,  les  personnages  dont  le  souvenir 
doit  être  conservé;  tels  sont  :  le  Nccrologe  des  hoynmes 
célèbres  de  France  (1764-89),  rédigé  par  Poinsinet 
de  Sivry,  Palissol,  Castilhon,  Lalande,  François  de  Neuf- 
chàteau,  etc.  ;  le  Nécrologe  allemand  de  SchlichtegroU, 
publié  à  Gotha  de  1790  à  1806;  V Annuaire  nécrologique 
de  Mahul  (1820-27)  ;  le  Nécrologe  de  Berton,  Acquin  et 
Combes  (1853,  etc.).  Voy.  obiTCAiRE  et  biographie. 

On  appelle  Nécrologie  :  1"  une  notice  sur  une  personne 
qui  vient  de  mourir;  2°  la  liste  et  la  revue  de  tous  les 
|)('rsonnagcs  morts  dans  l'année. 

NÉCROMANCIE  (du  gr.  Vcxp(3î,  mort,  et  [xavTeCa,  divi- 
nation), art  prétcnclu  d'évfKjucr  les  mânes  des  morts  pour 
en  obtenir  la  connaissance  de  l'avenir  ou  de  quelque 
chose  de  caché.  Les  anciens  Juifs  pratiquèrent  de  bonne 
heure  la  nécromancie  :  Moïse  défen(i  en  plusieurs  endroits 
ces  pratiques  superstitieuses  ;  néamoins  elles  subsistèrent 
longtemps  encore  :  on  connaît  l'histoire  de  la  Pythonisse 
d'Endor,  qui  évoqua  pour  Saiil  l'ombre  de  Samuel.  Chez 
les  Grecs,  les  Thessaliens  passaient  pour  être  d'habiles 
nécromanciens  :  ils  faisaient  leurs  évocations  en  arrosant 
un  cadavre  du  sang  chaud  d'une  victime,  après  avoir  fait 
les  expiations  prescrites  et  satisfait  par  des  sacrifices  et 
des  présents  les  mânes  du  défunt.  C'est  ainsi  qu'Ulysse, 


dans  Homère  {Odyssée,  ch.  xi),  évoque  l'ombre  de  Tiré- 
sias.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  nécromanciens  ont 
joué  un  grand  rôle.  Les  progrès  de  la  raison  ont  fait  éva- 
nouir la  foi  dans  leur  art  mensonger,  mais  le  spiritisme 
qui  évoque  les  esprits  des  morts  a  gardé  encore  des  adeptes. 

Voy.  DIVINATION,  MAGIE   et   SPIRITISME. 

NÉCROPHORE  (c.-à-d.  en  gr.  f'ossoycw-],  Necrophorus, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentanières, 
famille  des  Clavicornes,  tribu  des  Silphales  :  tête  forte, 
mandibules  sans  dentelures,  yeux  ovales,  pattes  propres  à 
fouir,  antennes  de  11  articles,  plus  longues  que  la  tête  et 
terminées  en  massue.  Les  Nécrophores  sont  de  taille 
moyenne  (0  m.  02);  ils  ont  un  instinct  remarquable  pour 
la  nourriture  de  leurs  larves.  Doués  d'un  odorat  très 
subtil,  ils  découvrent  à  de  grandes  distances  le  cadavre 
d'un   animal   de  petite  taille  (taupe,  souris,   grenouille), 

1)ondent  leurs  œufs  dessus,  puis  l'enterrent  en  creusant 
e  sol  au-dessous;  une  fois  ecloses,  les  jeunes  larves  se 
nourrissent  aux  dépens  du  cadavre.  Ce  genre  renferme 
plus  de  40  espèces,  entre  autres  le  N.  vespillo  ou  fos- 
soyeur, le  N.  hiimator,  le  N.  grandis,  etc. 

NÉCROPOLE  (du  gr.  vsxpôicoAtî,  ville  des  morts).  On  a 
donné  surtout  ce  nom  :  1»  aux  tombeaux  souterrains,  ou 
hypogées,  que  les  Egyptiens  creusaient  dans  le  voisinage 
de  toutes  leurs  villes  :  on  cite  surtout  la  nécropole 
d'Alexandrie  ;  2°  aux  carrières  consacrées  à  la  sépulture 
chez  différents  peuples,  tels  que  les  Grecs  d'Afrique,  les 
Asiatiques,  les  Etrus(jues,  etc.  On  a  retrouvé  en  Italie 
plusieurs  nécropoles  de  ce  genre;  celle  de  Canosa,  près 
de  Bari  (Italie  méridionale),  découverte  en  1852,  est  une 
des  plus  remarquables.  Voy.  cimetière  et  catacombes. 

NECROPSIE.  Voy.  autopsie. 

NÉCROSE  (du  gr.  v£Xp(i)?i;,  mortification),  état  d'un  os 
ou  d'une  portion  d'os  privé  de  la  vie  :  c'est  la  gangrène 
des  os.  Quelle  que  soit  la  cause  de  la  nécrose,  il  s'opère, 
soit  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  soit  avec  le  secours 
de  1  art,  un  travail  qui  finit  par  éliminer  la  portion  mor- 
tifiée et  qui  répare  par  une  ossification  nouvelle  la  perte 
de  la  substance.  Cette  séparation  a  lieu  de  deux  manières  : 
le  séquestre  s'exfolie  par  couches  ou  lames  minces,  ou 
bien  il  est  expulsé  en  masse  ou  par  fragments.  La  nécrose 
se  produit  le  plus  fréquemment  par  défaut  d'irrigation  de 
l'os,  soit  qu'une  suppuration  détruise  les  vaisseaux  des 
canalicules  de  llavcrs,  soit  qu'une  ostéite  condensante 
oblitère  ces  mêmes  canaux. 

NECTAIRE  (de  nectar),  se  dit,  en  Botanique,  de  tout 
appareil  glandulaire  situé  dans  l'intérieur  de  la  fleur,  et 
destiné  à  sécréter  un  liquide  mielleux;  le  liquide  produit 
est  le  nectar,  qu'un  grand  nombre  d'insectes,  en  particulier 
les  abeilles,  viennent  récolter.  Ces  nectaires  se  trouvent 
dans  toutes  les  fleurs,  et  aussi  à  la  base  des  feuilles 
(Cerisier,  Ricin),  etc. 

nectaire  (sai.nt-)  (Puy-de-Dôme),  eau  miner.  Voy.  eacx 

MINÉRALES. 

NECTAR.  Ce  mot,  composé,  selon  les  Grecs,  de  la  parti- 
cule négative  vt;  et  de  xxdd),  tuer,  c.-à-d.  qui  empêche  de 
mourir,  désignait  un  breuvage  délicieux  réservé  aux  dieux 
immortels  et  qui  communiqué  aux  hommes  leur  aurait 
donné  l'immortalité.  Suivant  la  Fable,  Ganymèdc  le  ver- 
sait à  Jupiter,  et  Hébé  aux  autres  divinités.  On  oppose 
ordinairement  le  nectar  à  V ambroisie  (Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr.).  Suivant  les  mythologues 
modernes  qui  font  dériver  ce  mot  du  même  radical  que 
VEXoôî,  ce  breuvage  serait  la  même  chose  que  l'eau  du 
Létné  que  l'on  fait  boire  aux  morts  dans  1  autre  inonde 
pour  leur  faire  oublier  celui-ci. 

En  Botanique,  on  nomme  nectar  le  suc  mielleux  que 
sécrètent  beaucoup  de  fleurs  et  qui  sert  de  nourriture  à 
tous  les  insectes  suceurs. 

NECTIQUE  (siLEx),  var.  d'Opale,  en  masses  poreuses 
assez  légères  pour  flotter  sur  l'eau. 

NEF  (du  lat.  navis).  Dans  les  églises,  on  appelle  ainsi 
la  partie  comprise  entre  la  façade  ou  le  porche  et  le 
chœur,  ou  bien,  lorsqu'il  y  a  un  transept,  la  partie  en 
deçà  de  celui-ci;  ce  nom,  en  latin  navis,  vient  du  raji- 
prochement  que  l'on  faisait  de  la  forme  de  la  nef  avec 
celle  du  vaisseau;  on  dit  du  reste,  fort  souvent,  d'une 
église  :  <s  c'est  un  beau,  un  large  vaisseau  ».  —  Outre  la 
nef  centrale,  un  très  grand  nombre  d'églises  ont  des 
nefs  latérales,  ou  basses  nefs,  ou  collatéraux,  ou  encore 
bas-côtés,  séparées  de  la  première  par  des  rangées  d(i 
piliers. 
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Au  moven  âge,  Nef  fut  aussi  le  tifre  de  quelques 
ouvrages  qui  obtinrent  une  grande  popularité,  notanunent 
la  Se f  des  fous  de  Sébastien  Braudt. 

NEF,  t.  de  Blason,  synonyme  de  navire.  Le  navire  est 
représenté  flottant,  habillé,  équipé. 

NÉFASTES  (jours).  Voy.  fastes. 

NÈFLE    (lu  lat.  mespilum),  fruit  du  Néflier. 

NÉFLIER,  Mespilus,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
Iribn  des  l'omacées,  se  compose  darbres  de  petite  taille, 
dont  les  fruits  renferment  des  graines  en  forme  d'osselels 
durs ,  engagés  au  milieu  d'ime  pulpe  plus  ou  moins  savou- 
reuse. Le  Ijois  de  Néflier  est  excessivement  dur  et  serré. 
L'espèce  type  est  le  Néflier  conunun  [Mespilus  germa- 
nica).  qui"  croit  naturellement  dans  les  lx)is  de  l'Europe. 
Son  tronc  tortu  émet  des  branches  nombreuses,  irrégu- 
lières, épineuses  à  l'état  sauvage  seulement  ;  ses  feuilles 
sont  molles,  lancéolées,  pubescentes  en  dessous  ;  ses  fleurs 
blanchâtres,  légèrement  rosées,  grandes  et  solitaires.  Ses 
fruits,  ou  nèfles,  sont  velus  à  leur  liase,  arrondis,  aplatis 
en  dessus,  et  garnis  de  5  petites  lanières  contournées,  qui 
sont  les  divisions  de  l'ancien  calice  ;  avant  leur  parfaite 
maturité,  ils  sont  durs, âpres  et  astringents;  mais  sous  l'in- 
fluence des  premiers  froids  de  lliiver,  leur  substance  de- 
vient molle,  pulpeuse,  douce,  acidulée  et  assez  agréable. 
Pour  hâter  leur  maturité,  on  tient  les  nèfles  dans  la  paille  ; 
mais  elles  v  prennent  souvent  un  goût  de  moisi.  Le  Néflier 
commun  vient  partout  et  ne  craint  que  l'excès  d'humi- 
dité ;  on  en  connaît  plusieurs  variétés,  que  l'on  multiphe 
par  graines,  par  marcottes,  et  que  l'on  greife  sur  cognassier, 
sur  aubé|)inc  ou  sur  poirier.  —  Le  Néflier  du  Japon  [Mes- 
pilus japonica]  s'est  acchmalc  eu  Algérie.  Ses  graines  ser- 
vent à  la  préparation  d'une  espèce  de  kirsch  ;  elles  renfer- 
ment beaucoup  d'acide  prussique.  —  Quelques  botanistes 
compretuient  dans  le  même  genre  Y  Aubépine,  VAzérolier 
et  le  Buisson  ardent.  Voy.  ces  mots. 

NÉGATIF  îdu  lat.  negativus),  t.  d'Algèbre.  L'Arithmé- 
tique fournit  la  notion  de  nombre  entier,  de  nombre  frac- 
tionnaire, de  nombre  incommensurable.  Désignons  ces 
nombres  comme  étant  les  nombres  arilhtnétiques.  On  est 
amené,  de  diverses  façons,  à  créer  de  nouvelles  espèces 
de  nombres,  dits  positifs  et  négatifs.  Les  nombres  posi- 
tifs sont  les  nombres  arithmétiques  précédés  du  signe  -|-  ; 
les  nombres  négatifs,  les  nombres  arithmétiques  précédés 
du  signe  — .  On  doit,  jx)ur  le  moment,  oublier  la  signifi- 
cation de  ces  signes,  comme  signes  d'addition  et  de  sous- 
traction. Le  nombre  ainsi  défini  sera  appelé  ici  algébrique, 
le  nombre  arithmétique  qui  a  servi  à  le  former  est  sa 
valeur  absolue.  Ces  nombres  servent  en  particulier  à  dési- 
gner les  grandeurs  qui  sont  susceptibles  d'être  comptées 
dans  deux  sens  opposés,  par  exemple  les  températures 
que  martpie  un  thermomètre  ;  au  lieu  de  dire  :  la  tempéra- 
ture est  de  10  degrés  au-dessus  de  zéro  ou  de  6  degrés 
au-<lessous  de  zéro,  on  dit  plus  brièvement  :  la  température 
est  +  10"  ou  —  6°.  D'une  façon  très  analogue,  ces  nombres 
permettent  de  fixer  la  position  d'un  point  ou  une  droite  au 
moyen  d'un  nombre  algébrique.  Pour  cela  on  prend  sur  la 
droite  un  point  fixe  0,  et  on  choisit  une  direction  qu'on  ap- 
pelle positire  :  ce  sera,  par  exemple,  la  direction  de  gauche 
à  droite.  Pour  fixer  la  position  d'un  point  A  sur  la  droite, 
on  se  lionne  le  nombre  qui  mesure  la  longueur  du  segment 
OA,  et  on  affecte  ce  nombre  du  signe  -f-  ou  —  suivant 
que  pour  aller  de  0  vers  A,  il  faut  aller  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche.  Ces  signes  +  et  —  remplacent  ainsi  les 
mots  à  droite,  à  gauche.  Ces  nouveaux  nombres  ayant  été 
introduits,  il  est  nécessaire  de  reprendre  pour  eux  toutes 
les  définitions.  Deux  nombres  algébriques  sont  égaux  si 
leurs  valeurs  absolues  sont  égales  et  si  leurs  signes  sont 
(les  mêmes.  La  somme  de  deux  nombres  algébriques  de 
jmème  signe  est  un  nombre  algébrique  dont  la  valeur 
ahsolnc  est  la  somme  des  valeurs  absolues  de  ces  nom- 
l)rcs  et  dont  le  signe  est  le  même.  La  somme  de  deux 
nombres  algébriques  de  signes  différents  est  un  nombre 
algébrique  dont  la  valeur  absolue  est  la  différence  arithmé- 
tique des  valeurs  al>solues  des  nombres  donnés,  et  dont  le 
jsigne  est  le  signe  de  celui  de  ces  deux  nombres  qui  a  la 
Iplus  grande  valeur  absolue  :  si,  les  signes  étant  différents, 
les  valeurs  absolues  étaient  les  mêmes,  la  somme  serait  zéro. 
Knfin  la  somme  d'un  noml)re  algébrique  et  de  zéro  est  le 
inombre  algébricjue  lui-même. 

1  De  <leux  nombres  on  passe  à  trois,  quatre,  etc.  I^s  som- 
mes algébriques  jouissent  des  propriétés  fondamentales  des 
pommes  aritliméliques  :  on  démontre  que  dans  une  suininc 


algébrique  on  peut  inler^•ertir  l'ordre  des  termes  et  rem- 
placer tels  termes  que  l'on  veut  par  leur  somme  algébrique 
efl'ectuée.  La  soustraction  des  nombres  algébriques  s'elfcctue 
en  ajoutant,  au  nombre  dont  on  retranche,  celui  qu'on  re- 
tranche changé  de  signe.  Si  la  difl'érence  algébrique  est  po- 
sitive ,  le  premier  nombre  est  dit  algébriquement  plus 
grand  que  le  second  :  ainsi,  les  nombres  positifs  sont  plus 
grands  que  zéro  et  que  les  nombres  négatifs.  La  multiplica- 
tion et  la  division  des  nombres  algébriques  ont  été  définies 
aux  mots  moltiplication  et  divisio.n.  Ces  définitions  conser- 
vent encore  les  propriétés  fondamentales  de  ces  opérations. 

Un  nombre  algébrique  peut  se  représenter  par  une 
lettre  comme  un  nombre  arithmétique,  mais  alors  il  est 
essentiel  de  faire  attention  à  la  convention  suivante  :  si  une 
lettre  a  désigne  un  nombre  algébrique,  -f-  a  a  exactement 
le  même  sens  que  a,  et  —  a  veut  dire  un  nombre  avant 
la  même  valeur  absolue  que  a  et  un  signe  contraire  :  si  a 
est  zéro,  -\-a  et  — a  sont  aussi  zéro.  —  Celle  conven- 
tion étant  admise,  pour  représenter  une  somme  algébrique 
dont  les  éléments  sont,  ou  des  nombres  alfeclés  de  signes, 
ou  des  lettres,  on  écrit  ces  nombres  algébriques  les  uns 
à  la  suite  des  autres  avec  leurs  signes,  et  si  une  lettre 
n'a  pas  de  signe,  on  la  fait  précéder  du  signe  -j-,  sauf  dans 
le  cas  où  celle  lettre  est  la  première  des  éléments  écrits  : 
ainsi  la  somme  des  nombres  a,  -\-  5,  — b,  —  7,  c,  s'écrit 
a  +  5  —  b  —  1  -j-c.  Ajoutons  encore  que  pour  ne  pas  avoir 
trois  espèces  de  nombres  à  considérer,  aritliméliques,  positifs, 
négatifs ,  on  identifie  sans  aucun  inconvénient  les  nombres 
arithmétiques  et  les  nombres  positifs;  ainsi  on  convient  de 
regarder  5  et  -|-  5  comme  étant  la  même  chose  :  en  ce 
sens  les  nombres  arithmétiques  sont  positifs.  —  L'emploi 
des  nombres  algébriques  permet  de  donner  aux  énoncés  une 
simplicité  et  une  généralité  parfaites,  non  seulement  dans 
la  pure  Algèbre,  mais  aussi  dans  les  applications,  notam- 
ment dans  la  Géométrie  analytique. 

En  Physique,  on  admet  dans  l'électricité  un  fluide  né- 
gatif et  un  fluide  positif  ,ua  pôle  négatif  ei  un  pôle  po- 
sitif. Voy.  KLECTRICITÉ. 

En  Photographie,  on  appelle  épreuve  négative  celle  qui 
est  obtenue  directement  dans  la  chambre  noire;  sur  cette 
épreuve,  les  blancs  de  l'image  sont  opaques  et  les  noirs 
transparents.   Voy.  photographie. 

NEGATION  (du  lat.  negatio),  action  de  nier.  On  oppose 
ordinairement  négation  k  affirmation  [Voy.  ce  mot). — 
En  Grammaire,  on  appelle  ainsi  tout  mot  qui  sert  à  nier, 
comme  ne,  non,  ni.  etc.  Ces  mots  sont  rangés  dans  la 
classe  des  adverbes.  En  latin,  deux  négations  valent  une 
affirmation. 

NÉGATOIRE  (du  lat.  negatorius).  En  Droit,  on  appelle 
ainsi  l'action  par  laquelle  on  fait  déclarer  qu'il  n'v  a  pas 
de  droit  de  servitude  ou  d'usufruit  sur  la  chose  dont  on 
est  propriétaire. 

NÉGOCE,  xÉGociAXT  (du  lat.  negotium,  alTaire).  La  loi 
appelle  négociant  :  X"  toute  personne  qui  fait  le  com- 
merce en  gros,  mais  sans  avoir  boutique  ouverte,  ni  aucun 
étalage  et  enseigne  ;  2°  toutes  celles  qui  font  un  commerce 
étendu  avec  des  pays  lointains;  elle  range  les  négociants 
dans  la  première  classe  des  commerçants.  Sont  aussi  ré- 
putés négociants  les  banquiers,  manufacturiers,  fabricants, 
usiniers  qui  ne  vendent  leurs  produits  qu'en  gros  [Voy. 
COMMERÇANT  et  MARCHAND).  —  Lcs  cultivatcurs  et  proprié- 
taires, qui  vendent,  quoique  en  gros,  les  produits  de  leur 
récolte,  tels  que  blé,  grains,  lin,  chanvre,  laine,  soie,  vins, 
huile,  bois,  etc.,  ne  sont  point  réputés  négociants  (C.  de 
comm.,  art.  650-58). 

NÉGOCIATION  (du  lat.  negotiatio),  se  dit,  en  termes 
de  Banque,  du  commerce  des  billets  et  lettres  de  change 
qui  se  fait  dans  les  bourses  et  sur  les  places  de  commerce. 
Négocier  une  lettre  de  change,  c'est  la  céder  ou  la  trans- 
jiorter  à  un  autre,  moyennant  que  la  valeur  que  l'acheteur 
en  donne  au  cédant  ou  vendeur.  Les  agents  de  change  ont 
seuls  le  droit  de  faire  des  négociations  des  effets  publics 
et  autres,  susceptibles  d'être  cotés  et  d'avoir  cours  à  la 
Bourse  ;  de  faire  pour  le  compte  d'autrui  des  négociations 
de  lettres  de  change  ou  billets  et  de  tous  papiers  com- 
merçables,  et  d'en  constater  le  cours. 

NÈGRES  (de  l'espagn.  negro,  noir),  race  d'hommes  qui 
a  pour  caractères  :  la  peau  plus  ou  moins  noire,  les  che- 
veux courts  et  crépus,  le  nez  épaté,  le  front  déprimé,  les 
pommettes  saillantes,  les  mâchoires  proéminentes,  les 
lèvres  épaisses.  La  coloration  de  la  peau  est  due  chez  les 
nègres  à  un  développement  considérable  du  pigmenlum. 


NÉGRET 


—  Mli 


NÉiNUPHAU 


Sévefoppdmcnt  qui  paraît  avoir  pour  cause  principale  l'iii- 
flucncc  du  climat.  Quant  aux  autres  caractères,  ils  ne  sont 
pas  aussi  généraux  ;  les  Yolofs,  les  Acliantis  et  les  Gallas, 
en  Afrique,  n'ont  point  les  mâchoires  proéminentes  ni  le 
nez  épaté;  lès  Ali'ourous  ou  llaraforas  de  la  Papouasie 
n'ont  point  les  cheveux  crépus.  L'Afrique  est  le  pays  indi- 

5cne  des  nègres  ;  ils  constituent  la  population  principale 
e  la  Guinée,  de  la  Sénégambie,  du  Soudan,  de  l'Aoys- 
sinie  et  de  la  Cafrerie.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  dans 
les  îles  de  l'Océanie,  notamment  dans  la  Nouvelle-Guinée. 
Quant  aux  nègres  qui  habitent  l'Amérique,  ils  y  ont  été 
transportés  comme  esclaves.  Voy.  traite  et  le  Dict. 
d'Hisl.  et  de  Géogr.  au  mot  nègre.  —  Voy.  aussi   races. 

Nègres  blancs.  Voy.  albinos. 

NÉGRET,  cépage  à  raisin  noir  qu'on  cultive  surtout  dans 
le  Tarn  :  bon  vin  ordinaire. 

NÉGRIER,  bâtiment  approprié  pour  la  traite  des  nègres. 
L'entrepont  en  était  dégagé,  afin  qu'on  pût  y  entasser  les 
esclaves;  le  pont  qui  recouvrait  l'emplacement  qu'ils 
occupaient  était  percé  de  meurtrières,  pour  tirer  sur 
ces  malheureux  en  cas  de  révolte.  Il  y  a  encore  dans 
l'océan  Indien  des  boutrcs  arabes  oui  servant  de  négriers. 
Voy.  traite. 

NEGUNDO,  genre  de  la  famille  des  Acéraeécs,  a  pour 
type  le  Negundo  ou  Érable  à  feuille  de  frêne.  Voy.  érable. 

NEIGE  (du  lat.  tiivea,  de  nix,  nivis),  eau  congelée 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et  qui  tombe  sous 
la  forme  de  flocons  légers  et  d'une  blancheur  éblouissante. 
Ces  flocons  sont  formés  d'une  multitude  de  cristaux  étoiles 
accroches  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  les  flocons  sont 
d'autant  plus  gros  que  la  neige  se  forme  à  une  plus  grande 
hauteur.  Les  cristaux  de  neige  afi'ectent  une  régularité  et 
une  variété  qui  avaient  excité  l'admiration  de  Kepler,  le 
premier  qui  ait  fait  sur  ce  sujet  des  observations  suivies. 
Scoresby  en  a  dessiné  96  formes  différentes  qui  toutes  se 
rapportent  au  système  du  prisme  droit  hexagonal.  —  La 
neige  a  pour  effet  l'hiver,  lorsqu'elle  recouvre  le  sol,  de 
préserver  les  plantes  contre  les  froids  trop  intenses. 
M.  Rozet  a  vu  en  effet  un  thermomètre  placé  sous  la  neige 
s'alwiisser  seulement  à  —  2°,  tandis  qu  un  autre  placé  à 
l'air  libre  s'abaissait  à  — 6'',5;  Tessier,  d'autre  part,  a 
constaté,  pendant  l'hiver  rigoureux  de  1789,  que  tandis 
que  sous  la  neige  le  sol  gelait  à  une  profondeur  de 
0  m.  tJO,  dans  les  endroits  dépourvus  de  neige  il  gelait 
jus(|u'à  plus  d'un  mètre. 

jScige  rouge.  Quelquefois  la  neige  présente  une  couleur 
d'un  rouge  vif,  ainsi  que  l'ont  observé  Saussure  dans  les 
Alpes  et  le  capitaine  Ross  aux  environs  du  pôle.  M.  Francis 
iJaucr  a  reconnu  que  cette  couleur  est  due  à  la  présence 
d'un  cryptogame  microscopique  du  genre  Vredo,  qui  se 
développe  sur  la  neige,  et  auquel  il  a  donné  le  nom 
(ïUredo  nivalis. 

NEILLE,  espèce  d'étoupe.  Les  Tonneliers  appellent  ainsi 
du  clianvre  ou  de  la  hcelle  décordée  tlont  on  se  sort  pour 
boucher  les  fentes  d'une  pièce  de  vin  qui  suinte  par  le 
fond  à  l'endroit  du  jable. 

NÉLOMBO  ou  NÉLCMBo,  Nelutnbium,  genre  type  de  la 
petite  sous-famille  des  Nélwnbiacées  ou  Nélumbonées, 
rattachée  aux  Nymphéacées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées qui  croissent  dans  les  eaux  douces  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  tropicales  :  rhizome  épais  et  rampant,  d'où 
partent  des  pétioles  portant  des  feuilles  en  lame  peltée, 
orbiculaire,  concave,  et  de  grandes  fleurs  qui  ont  jusqu'à 
0  m.  50  de  diamètre  ;  le  fruit  est  une  petite  noix  mono- 
sperme. Le  Nélombo  brillant  [N.  speciosutn],  une  des 
plantes  dans  lesquelles  on  a  cru  reconnaître  le  Lotus  des 
anciens,  a  des  fleurs,  blanches  ou  roses,  qui  rappellent 
celles  des  magnolias  et  qui  ont  l'odeur  de  l'anis;  cette 
espèce  croît  dans  l'Inde  et  la  Chine.  Le  iV.  jaune  (iV. 
liUeum],  commun  dans  la  Floride  et  la  Caroline,  a  des 
fleurs  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente,  mais 
plus  petites  et  de  couleur  jaune. 

NEMATE  (du  gr.  vfijxa,  hl),  Nematus,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Porte- 
Scie,  tribu  des  Tenthrédiniens  :  antennes  de  9  articles, 
simples,  longues  et  sétacées;  mandibules  échancrées,  etc. 
On  en  connaît  plus  de  40  espèces,  appartenant  toutes  à 
l'Europe.  L'espèce  type  est  le  Némate  du  satde  (N.  sali- 
cis),  long  de  0  m.  012,  de  couleur  jaune  et  noire  :  les  larves 
enirent  en  terre  au  mois  d'août,  et  s'y  (lient  des  coques 
d'un  i)run  presque  noir.  On  cite  encore  les  N.  capreœ, 
papillosus,  Degeeri,  ribis,  etc. 


NÉMATODES  ou  nkmatoïdks  (du  gr.  vf.jia,  fil,  et  eÎ8o 
forme),  ordre  dt;   la  classe  des   Helminthes,  renferme  i 

Frand  nombre  de  genres,  pour  la  plupart  parasites  r 
homme  ou  des  animaux,  et  caractérisés  par  leur  apparen» 
cylindrique  et  lilifornu!.  Tous  ces  animaux  manquei 
d  yeux  ;  leurs  œufs  sont  nombreux  et  entourés  d'une»  co<p 
solide  ;  leur  développement  exige  souvent  pour  se  tcrmim 
qu'ils  passent  d'un  premier  hôte  dans  un  second.  Les  sexi 
sont  séparés.  Les  Nématodes  subissent  peu  de  métamo 
phoses;  les  parasites  de  l'homme  sont  pris  à  l'état  d'œuf 
naissent  dans  le  corps,  s'y  développent  et  y  accomplisseï 
toute  leur  évolution  avec  une  forme  unique  et  des  dirnei 
sions  fort  variables. —  Parmi  les  espèces  qui  ne,  sont  poii 
parasites  on  distingue  la  famille  des  Anguillules  [Voy.  i 
mot).  Les  NémaltKles  parasites  com[)reiinent  :  les  Sclcn 
stomes,  dont  une  espèce,  le  Syngame,  provoque  chez  h 
oiseaux  de  basse-cour  la  maladie  du  larynx  que  les  Angla 
appellent  gapes  :  les  Strongylides,  qui  habitent  ordinain 
ment  le  tube  digestif  des  mammifères  et  des  oiseaux  ;  1( 
Ascarides,  parmi  les(juels  l'Ascaride  lombricoidc  t 
l'Oxyure,  parasite  du  fondement  chez  les  jeunes  cnfanti 
les  Trichocéphalcs  ;  les  pilaires  ;  les  Gordidés,  qui  rei 
ferment  les  Trichines.  Voy.  ces  mots. 

NÉMAUSA.  51''  petite  planète,  trouvée  le  22  janv.  18S 
par  Laurent,  à  l'observatoire  de  M.  B.  Valz,  à  Nîmes.  Voi 
planètes. 

NÉMÉENNES,  odes  de  Pindare  se  rapportant  aux  jei] 
Néméens,  c.-à-<l.  aux  jeux  célébrés  à  Némée  (Argolidc).  - 
Pour  les  jeux,  voy.  némée  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogi 

NÉMERTE,  Ncmertes,  dit  aussi  binaire  et  liorlus'u 
genre  d'Helminthes  marins,  en  forme  de  rubans  étroits  qi 
dépassent  quelquefois  plusieurs  mètres  et  qui  ont  la  pr< 
priété  de  se  raccourcir.  On  en  trouve  plusieurs  espèces  si 
nos  côtes.  Voy.  planaire. 

NÉMÉSIS.  déesse  antique  personnifiant  l'esprit  de  Vei 
gcancc.  Barthélémy  en  1831  a  donné  ce  titre  à  un  jouriii 
politique  en  vers. 

NÉMÉSIS,  128"  petite  planète,  trouvée  le  25  nov.  187 
par  Watson,  à  Ann  Arlior  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

NÉMOCÈRES  (du  gr.  v?,ixa,  fil,  et  vtépaî,  corne),  .Vcwio 
cera,  famille  de  l'ordre  îles  Diptères,  renferme  des  insecte 
ayant  pour  caractères  :  des  antennes  filiformes  de  6  article 
au  moins,  le  corps  et  les  pattes  grêles,  la  tète  petite,  le 
yeux  gros,  un  suçoir  allongé  et  incliné  ;  l'abdomen  élroil 
terminé  en  pointe  dans  les  femelles,  et  par  des  crocliel 
dans  les  mâles  ;  les  ailes  longues  et  étroites.  Les  Némocère 
habitent  les  lieux  humides  ;  souvent  ils  se  rassemblent  <lan 
les  airs  en  essaims  nombreux.  Cette  famille  se  divise  e: 
deux  tribus,  les  Culicides  et  les  Tipulaires. 

NÉMOPANTHE,  ycmopanthes,  genre  de  la  famille  de 
llicinées,  se  compose  d'arbrisseaux  à  tige  rameuse;  i 
feuilles  alternes,  oblongues,  glabres  et  coriaces;  à  ileiir 
petites,  d'un  blanc  verdàtre,  solitaires  sur  des  pédoncule 
filiformes;  à  baies  rouges.  11  est  commun  dans  l'Amériqu( 
du  Nord. 

NÉMOSOME  (du  gr.  vfijia.  (il,  et  ffwjxa,  corps),  gcnri 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fainiil» 
des  Xylophages  :  corps  linéaire,  antennes  en  massue,  |»^r 
foliées;  tète  longue.  On  trouve  ces  insectes  en  France  el 
en  Allemagne   sous  les  écorces  des  hêtres   et  des  ormes 

NÉMOURE  (dugr.  vfijia,  (11,  et  oôpi,  queue),  IS'eninura 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Nevroptères,  fainili»!  de 
Planipennes  et  tribu  des  Perlides  :  palpes  maxillairiis  cl 
labiaux,  courts,  filiformes,  le  dernier  article  ovoïde,  arrondi 
et  très  large  ;  soies  caudales  nulles  ou  rndimentaires.  Ce; 
insectes,  au  corps  petit  et  grêle,  de  couleur  fuligineuse  «u 
brunâtre,  se  trouvent  dans  les  bois  humidoe  au  printemps 
et  au  commencement  de  l'été.  Leurs  larves  vivent  dans 
l'eau. 

NEMS,  Mammifère  carnassier.  Voy.  mangouste. 

NENETTA,  289«  petite  planète,  trouvée  le  10  mars  181K 
par  Charlois,  à  Nice.  Foî/.  planètes. 

NÉNIES  (du  lat.  neniœ),  chants  funèbres  en  usage  clic; 
les  anciens  Romains.  Ils  exprimaient  les  louanges  de  If 
personne  qui  venait  de  mourir,  el  étaient  débités  d  un< 
voix  lamentable,  au  son  des  flûtes,  par  une  femme  nomraei 
prsefica,  louée  pour  cet  oflice.  , 

NÉNUPHAR  ou  nénufar  (de  larabe-persan  ninoûfar) 
Nymphœa,  genre  type  de  la  famille  des  Nymphéacécs,  rcn! 
ferme  des  plantes  herbacées  aquatiques,  à  rhizome  gn 
charnu,  s'attachant  au  fond  de  I  eau  par  un  ciievelii  <''|i 
feuilles  nageantes,  larges,  épaisses,  arrondies,  éclianti' 
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leur  base  ;  à  fleurs  grandes  et  brillantes  ;  les  feuilles  et  les 
Heurs  tiennent  aux  racines  par  de  longs  pédoncules  qui 
leur' permettent  de  venir  s'étaler  à  la  surface  de  l'eau;  le 
soir,  les  Heurs  se  ferment  et  rentrent  dans  l'eau  pour  ne 
rei»araitre  qu'à  la  lumière  du  soleil.  Le  fruit  est  une  ca\y- 
suie  remplie  d'une  pulpe  dans  laquelle  sont  plongées  les 
graines.  Le  y'éniiphar  blanc  (yymphœa  alba),  vulg.  Lis 
d'étang.  Blanc  d'eau.  Lune  d'eau.  Plateau  blanc ,  à 
fleure  grandes,  d'un  blanc  pur,  est  commun  en  Europe, 
<lans  les  fossés,  les  étangs  et  les  eaux  faiblement  courantes. 
On  lui  attribuait  autrefois,  mais  à  tort,  des  propriétés  sé- 
datives et  antiaphrwlisiaques.  Le  .V.  jaune  (A',  lutea), 
vulg.  Lis  jaune  d'eau,  Jaunet  d'eau,  est  semblable  au 
précédent  par  le  port  et  la  forme  des  feuilles,  mais  ses 
ileurs  sont  plus  petites  et  de  couleur  jaune.  Plusieurs  bo- 
tanistes en  font  un  genre  à  part,  qu'ils  appellent  yuphar. 
—  Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remarque  le  A.  bleu 
(.V.  fa?rM/ea),d'Egv'pte,  ainsi  que  le  A',  lotus  [Lotos  blanc 
d'Hérodote;.  Voy.  lotos. 

NÉOCOMIEN,  nom  donné,  en  Géologie,  au  premier  des 
étages  crétacés,  et  tiré  du  nom  latin  yeocotnuni,de  la  ville 
de  N'cuchàtcl.  On  divise  maintenant  le  Néocomien  en  trois 
sous-étages  :  le  Valangien.  l'Haulerivien  et  le  Barré- 
mien.  Le  Valanginien  (de  Yalangin,  près  A'eucbàtel)  est  re- 
présenté dans  le  Jura  par  des  calcaires  compacts  ou  ooli- 
lliiques  et  ferrugineux,  contenant  surtout  Pygurus  roslra- 
ius.  Strombus  Sautieri  et  des  >'érinées.  Il  n'est  pas 
conim  à  l'état  marin  dans  le  bassin  anglo-parisien.  Dans  les 
Alpes  françaises  il  est  représenté  par  des  marnes  à  Belein- 
nilcs  lalus  et  à  petites  ammonites  ferrugineuses.  L'Hau- 
lerivien i,d'Hauterive,  près  Aeucliàtel)  comprend  dans  le 
Jura  des  marnes  à  Ostrea  Couloni,  Ammonites  radia- 
tus,  A.  Leopoldinus,  Echinospalagus  cordiformis,  sur- 
montées de  calcaires  jaunes.  Les  mêmes  dépôts  se  rcncon- 
Ireiit  dans  le  bassin  de  Paris  et  dans  les  Alpes  françaises; 
mais,  dans  cette  dernière  région,  ils  alternent  avec  des 
calcaires  marneux  à  Crioceras  Duvali,  Ammonites  Astie- 
rianus  et  Bélemuites  plates,  qui  représentent  quelquefois,  à 
eux  seuls,  tout  le  sous-ctage.  Le  Barrémien  (de  Barrème, 
Basses-Alpes)  ne  présente  en  France  le  faciès  à  céphalo- 
potles  que  dans  la  Drôme,  les  Basses-Alpes  et  les  régions 
«voisinantes  ;  il  est  représenté  par  des  calcaires  marneux 
à  Macroscaphites  Yvani  et  Ammonites  des  genres  Holco- 
discus,  Desnioceras,  Pulchellia,  etc.  Dans  le  bassin  de 
Paris  il  est  à  l'élat  de  dépôts  lagimaires,  tandis  que  dans 
le  Jura  et  dans  une  partie  de  la  région  alpine  il  est  con- 
stitué par  des  calcaires  coralligènes,  qui  ont  reçu  le  nom 
d'étage  urgonien.  Voy.  ce  mot.  Les  différentes  assises 
du  A'éocomien  sont  bien  représentées  dans  lAllemagne 
septentrionale,  dans  les  Carpathes,  en  Espagne,  en  Algérie, 
dans  les  .\ndes,  etc. 

NÉOCTÈSE,  syn.  de  scorodite  {Voy.  ce  mot). 

NÉOGRAPHIE.  Voy.  orthographe. 

NÉOLATINES  langues),  nom  donné  aux  langues  vivantes 
qui  ilérivLiit  du  latin.  Voy.  langues. 

NÉOLITHIQUE  (époque).  Voy.  préhistorique. 

NÉOLOGIE,  .néologisme  (du  gr.  véo;,  nouveau,  et  "kôyo^, 
discours).  On  appelle  néologie  l'introduction  de  termes 
nouveaux,  ce  qui  est  souvent  une  nécessité,  et  ce  qui  enri- 
chit une  langue  quand  les  mots  sont  formés  suivant  l'ana- 
logie; et  néologisme,  l'aiffcclaiion  de  langage  qui  consiste  à 
se  servir  d'expressions  et  de  mots  nouveaux  et  bizarres. 

NÉOMÉNIE  (du  gr.  veoiiTiVta),  nouvelle  lune  [Voy. 
lune).  —  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  au  premier  jour  de 
chaque  mois.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

NÉOMÉRIS,  nom  donné,  en  Histoire  naturelle  :  1°  à  un 
genre  de  Cétacés  cétodontes,  du  groupe  des  Delphinidcs, 
section  des  Pliocénins  ;  2'  à  un  genre  d'Algues  calcaires  de 
la  mer  des  Antilles. 

NÉOPHYTE  (du  gr.  v£Ô»jto;,  nouvellement  né),  nom 
<loiiiié  dans  la  primitive  Eglise  aux  nouveaux  chrétiens, 
c.-à-d.  aux  païens  nouvellement  convertis  {Voy.  catéchu- 
mènes). —  11  se  dit  encore  auj.  de  toute  personne  iiou- 
veilenicnl  baptisée. 

NÉOPLASE.   Voy.  botryogène. 

NÉO-PLATONISME.  La  métaphysique  platonicienne,  long- 
temps oubliée  pendant  les  mallienrs  de  la  Grèce  depuis  1» 
\y  siècle  av.  J.-C,  renaquit  à  Alexandrie  d'Egypte  en  se 
combinant  avec  des  idées  religieuses  venues  de  l'Orient, 
l'iotin  (ii«  s.  ap.  J.-C.)  essaya  de  fusionner  le  piaton.sme 
avec  l'aristotélisme  et  le  stoïcisme  en  le  superposant  à 
celles-ci.  Pour  lui,  Dieu  est  l'Un  ou  le  Bien  ineffable, 


supérieur  même  à  la  pensée  et  à  l'être:  de  ce  Dieu 
suprême  émane  un  second  Dieu,  l'Intelligence,  et  de 
celui-ci  un  troisième,  moins  élevé  encore,  l'Ame  du 
Monde.  L'Ame  du  Monde  produit  les  âmes  particulières, 

aui  se  fabriquent  leurs  corps.  Ainsi  toutes  choses  émanent 
e  Dieu,  en  procèdent.  Et  toutes  choses  tendent  à  remonter 
à  Dieu  :  par  l'intelligence  et  l'amour,  l'âme  humaine 
remonte  les  degrés  de  la  hiérarchie  divine,  pour  arriver, 
par  l'extase,  jusqu'au  Bien  même.  Après  Ptotin,  la  doc- 
trine néo-platonicienne  fut  défendue  par  Porph>Te  et  par 
Jambliquc.  Mais  avec  celui-ci  elle  s'allie  à  des"  pratiques 
magiques  et  théurgiques  qui  en  compromirent  la  gran- 
deur. Belevée  un  instant  à  Athènes  par  Proclus,  elle 
s'éteignit  avec  le  monde  ancien,  devant  le  triomphe  du 
christianisme.  —  Voy.  les  art.  platonisme  et  alexandrine 
(philosophie),  et  aussi  les  nombreuses  histoires  de  l'Ecole 
d'Alexandrie,  dues  à  Matter,  Vachcrot,  Barthélemy-St  Hi- 
laire,  Jules  Simon;  et  la  traduction  des  Ennéades  de 
Plotin  par  Bouillet. 

NÉORAMA  (du  gr.  vEtû;,  temple,  et  opafia,  vue),  sorte 
de  panorama  représentant  l'intérieur  d'un  temple,  inventé 
en  1827  jiar  J.-P.  Allaux.  Voy.  panorama. 

NÉOTTIA  (du  gr.  VcOTTta,  nid;  à  cause  de  l'entrelace- 
ment des  racines),  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
à  tige  blanche,  à  feuilles  rudimentaires,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Ophrys  [Voy.  ce  mot),  a  donné  son  nom  à  la 
tribu  des  Néottiées. 

NÈPE.  Nepa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères,  famille  des  Hydrocorises  et  type  de  la 
tribu  des  Képides,  se  compose  de  punaises  d'eau,  au  corps 
étroit  et  allongé,  qui  ont  pour  type  la  .V.  cendrée,  com- 
mune dans  les  eaux  stagnantes.  —  La  tribu  des  y'épides 
renferme  les  genres  Nèpc,  Galgule,  yaucore,  Ba- 
nâtre,  etc. 

NÉPENTHÈS  (du  gr.  vr\,  privatif,  et  tévOoî,  douleur). 
Homère  (Odyssée,  IV,  221)  appelle  ainsi  un  breuvage 
narcotique  que  composa  Hélène  pour  calmer  la  douleur  de 
Télémaque.  Elle  avait  reçu  le  uépenthès  de  Polydamna, 
femme  de  Thon,  l'Egyptien.  Les  uns  ont  dit  que  c'était 
l'opium  ou  la  jusquiame  blanche;  d'autres,  l'année,  la 
buglosse  ou  la  Ijourrache.  —  Ce  mot  désigne  auj.  un 
genre  de  plantes  des  Indes,  type  de  la  petite  famille  des 
S'épenthées,  voisine  des  Droséracées.  Ces  plantes  sont 
remarquables  par  une  sorte  d'urne  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité de  leurs  feuilles,  et  qui  renferme  une  eau  fraîche, 
qui  fcut  désaltérer  les  voyageurs,  et  dans  laquelle  vien- 
nent souvent  se  prendre  des  insectes. 

NEPETA  (de  Nepete.  ville  d'Etrurie),  genre  de  la  famille 
des  Labiées,  type  de  la  tribu  des  Répétées,  renferme  des 
plantes  herijacées  ou  frutescentes,  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
tempérée,  à  feuilles  d'un  vert  foncé,  souvent  tachetées, 
et  à  fleurs  en  épi.  Le  fruit  est  un  akène,  sec,  lisse  et  nu. 
Ce  genre  renferme  une  trentaine  d'espèces,  dont  les  deux 
principales  sont  :  la  Cataire  commune  ou  Herbe  aux 
chats  (xV.  cataria),  qu'on  rencontre  fréquemment  sur  le 
bord  des  chemins,  et  dont  l'oileur  pénétrante  et  fétide 
paraît  plaire  aux  chats;  et  la  Cataire  réticulée  (AT.  reti- 
culata),  qui  forme  un  buisson  de  1  à  2  m.  de  haut,  portant 
pendant  l'été  des  Heure  d'un  violet  pâle  ou  d'un  bleu 
purpurin  foncé.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Nepeta  à 
des  espèces  de  Menthes  et  de  Mélisses.  Voy.  ces  mots. 

NÉPHÉLINE  (du  gr.  veséX-.ov,  nuage),  substance  miné- 
rale qu'on  rencontre  laminaire  ou  compacte,  mais  le  plus 
souvent  cristallisée  en  prismes  hexagonaux.  Elle  est  d'un 
blanc  grisâtre,  devient  opaque  et  nébuleuse  (d'où  son 
nom)  dans  l'acide  azotique.  C'est  un  silicate  double  d'alu- 
minium et  de  sodium  [Na*O.A1^^.2SiO*].  La  néphéline  se 
trouve  :  dans  les  laves  du  Vésuve,  à  la  Somma  ;  dans  les 
roches  basaltiques,  à  Heidelberg;  et  dans  une  syénite,  à 
Lauwig  en  Norvège.  —  La  Davyne  et  VEléolithe  ne  sont 
que  des  variétés  de  la  Néphéline. 

NÉPHÉLION  (du  gr.  vEçéXtov),  dit  aussi  Nttbécule, 
sorte  de  leucome  [Voy.  albugo)  :  c'est  une  petite  tache 
située  dans  la  couclie  extenie  de  la  cornée  et  qui  laisse 
passer  les  rayons  lumineux  comme  à  travers  un  nuage. 

NÉPHÉLIS.  Voy.  sangsue. 

NEPHELIUM  ou  euphoria,  le  Li-tc/ii  des  Chinois,  genre 
de  la  famille  îles  Sa|»indacécs,  renferme  das  arbres  fruitière 
propres  à  l'Asie  tropicale,  hauts  de  12  à  15  ra..  à  écorce 
ponctuée  et  à  branches  horizontales.  Les  fleure  sont  itlan- 
chàtres;  le  fruit  drupacé,  d'un  rouge  ponceau,  revêtu 
d'une  peau  chagrinée,  sous  laquelle  un  trouve  une  pul|)C 
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nquciise.  molle,  d'un  parfum  exquis,  approchant  de  celui 
de  la  fraise.  Les  Chinois  en  sont  très  friands. 

NÉPHRALGIE  (du  gr.  vetppd;,  rein,  et  àtXvoî,  douleur), 
douleur  excessivement  vive  qui  a  son  siège  dans  la  région 
rénale  et  qu'on  appelle  souvent  colique  tirphrélique  ; 
elle  provient  de  la  présence  de  calculs  dans  le  rein  ou  de 
leur  passage  à  travers  l'uretère.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
on  la  comhal  à  l'aide  de  tous  les  moyens  antispasmodiques 
et  calmants  et  surtout  par  les  hains  j)rolongés  et  les  bois- 
sons diurétiques.  —  Néphralgie  rhumatisanle,  synonyme 
de  lumbago.  Voy.  ce  mot. 

NÉPHRÉTIQUE  (du  gr.  vEtpptTtxôc;),  Bois  néphrétique, 
bois  d'une  piaule  léguinineuse  du  Mexique,  réputé  autre- 
fois contre  les  aifections  des  reins.  —  Colique  néphré- 
tique (Voy.  néphralgie).  —  Douleurs  néphrétiques.  Voy. 
ci-après  xkpiiiutk. 

NÉPHRITE  (du  gr.  vîçpôî,  rein),  inflammation  du  rein, 
se  présente  sous  la  forme  aiguë  et  à  l'état  chronique. 
—  La  A',  aiguë,  due  au  froid,  à  l'action  de  la  cantharide 
(vésicaloires),  à  certaines  infections,  comme  la  pneumonie, 
la  variole,  la  diphtérie,  etc.,  peut  être  plus  ou  moins 
intense.  Elle  porte  le  plus  souvent  à  la  fois  sur  l'épithé- 
lium  des  canaux  sécréteurs  et  des  tubes  excréteurs.  Il  y  a 
en  outre  un  certain  o'dème  du  tube  conjonctif  intertubu- 
laire.  Le  mal  débute  mr  une  douleur  sourde,  qui  devient 
continue,  profonde,  anectant  un  seul  rein  ou  les  deux  à  la 
fois,  irra(hant  principalement  vers  la  vessie  et  les  aines. 
L'urine,  moins  abondante,  albumineuse,  rouge  ou  sangui- 
nolente, laisse  un  dépôt  muqueux  dans  lequel  on  retrouve 
des  débris  de  l'épilliélium  rénal  (cylindres).  En  même 
temps  il  y  a  de  l'anasarque.  L'urémie  (Voy.  ce  mot)  peut 
se  montrer.  A  ces  symptômes  se  joint  la  lièvre,  avec  nau- 
sées et  constipation.  La  néphrite  peut  se  résou<lre  au  Ijout 
de  7  à  15  jours  ou  passer  à  l'état  chronique.  —  Au  début, 
le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des  antiphlogistiqucs 
de  toute  espèce  :  sangsues  sur  la  région  des  reins,  grands 
bains,  régime  lacté. 

La  néphrite  chronique  est  tantôt  interstitielle,  tantôt 
jMirenchymateuse,  c.-à-d.  portant  sur  l'épithélium  ;  le  plus 
souvent  elle  est  mixte.  Elle  est  accompagnée  par  des 
symptômes  peu  marqués  au  début  :  céphalalgie,  envies  fré- 
quentes d'uriner,  crampes,  démangeaisons,  épistaxis,  sen- 
sibilité au  froid.  Puis  surviennent  des  œdèmes,  des 
accès  d'oppression,  et  l'analyse  de  l'urine  montre  l'albumi- 
nurie. A  ce  moment  l'urémie  peut  déjà  se  manifester.  Le 
traitement  est  le  régime  lacté.  L'wémie  est  combattue 
par  les  moyens  indiqués  à  ce  mot. 

Néphrite  albumineuse,  nom  donné  par  Rayer  à  Valbu- 
minurie.  Voy.  ce  mot. 

.NÉPHRITE  (du  gr.  vsupÎTTiî) ,  variété  de  Jade.  Voy.  ce 
mot. 

NEPHTIS,  287'  petite  planète,  trouvée  le  25  août  1889 
par  C.  11.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

N  ÉPI  DES,  insectes  Hémiptères.  Voy.  nèpe. 

NÉPOTISME  (du  lat.  nepos,  neveu).  Ce  mot,  usité 
d'abord  en  Italie  pour  désigner  le  crédit  et  l'autorité  sou- 
vent injustes  que  certains  papes  avaient  donnés  à  leurs 
neveux,  s'applique  maintenant  à  l'abus  que  les  hauts  fonc- 
tionnaires font  de  leur  influence  dans  tout  Etat  pour  pro- 
curer à  leurs  parents  ou  amis  des  emplois  et  des  honneurs. 

NEPTUNE  (du  nom  du  dieu  de  la  mer),  la  plus  éloignée 
des  planètes  connues  de  notre  système  solaire,  représentée 

[»ar  le  signe  y.  Sa  distance  moyenne  au  soleil  est  de  30,5, 
a  distance  de  la  la  terre  étant  représentée  par  1.  Son  dia- 
mètre est  un  peu  moins  de  4  fois  1/2  celui  de  la  terre; 
son  diamètre  apparent  varie  entre  2",6  et  2",8.  Son  volume 
est  85  fois,  sa  masse  20  fois  plus  grande.  Sa  densité  est  le 
quart  de  celle  de  la  terre.  La  durée  de  sa  révolution  sidé- 
rale est  de  165  ans  environ.  On  ne  connaît  pas  la  durée 
de  sa  rotation.  Maxwell  Hall,  à  la  Jamaïque,  ayant  observé 
«les  variations  périodiques  d'éclat,  en  conclut  une  durée 
de  rotation  de  7  h.  55  m.  —  L'existence  de  la  planète 
Neptune  fut  signalée  au  monde  savant,  ainsi  que  ses  élé- 
ments elliptiques  et  ses  dimensions,  en  1846,  par  Le  Ver- 
rier à  la  suite  d'immenses  calculs  sur  les  perturbations 
d'Uranus;  elle  fut  aperçue  six  mois  après  par  M.  Galle,  à 
Berlin.  -—  Il  est  strictement  équitable  de  dire  que,  à  la 
même  épof(ue  que  Le  Verrier,  un  astronome  anglais, 
Adams,  avait  annoncé  une  position  de  la  planète  inconnue 
à  peu  près  aussi  exacte  ;  mais  son  mémoire  n'a  été  publié 
c^u'après  la  découverte  de  la  planète.  Neptune  a  un  satel- 
lite [Voy.  ce  mot). 


On  donne  quelquefois  le  nom  de  Neptune  à  des  atlas 
de  cartes  marines.  Tel  est  le  Neptune  français,  recueil 
des  caries  du  littoral  de  la  France.  Voy.  cartes  marin'es  et 
pilotes. 

NEPTUNIENS,  se  disait,  en  Géologie,  des  terrains  formés 
au  sein  de  l'eau,  et  qui  sont  désignés  le  plus  or<liiiaiie- 
ment  sous  le  nom  de  terrains  sédimentaires.  —  Au 
xviii"  siècle,  on  donnait  aussi  le  nom  de  Neplunicns  aux 
géologues  de  l'école  de  Werner  qui  attribuaient  à  tous  les 
terrains  de  l'écorce  du  globe  une  origine  neptunienne  ou 
sédimentaire.  Ils  étaient  opposés  aux  Vulcaniens,  qui 
voyaient  partout  l'action  du  feu. 

NÉRÉIDE  (nom  mytiiol.),  Nereis,  vulg.  Scolopendre  de 
mer,  genre  d'Annélides,  de  l'ordre  des  Chélopodes  dorsi- 
branches,  renferme  des  animaux  marins  communs  sur  nos 
côtes,  où  on  les  emploie  comme  ajjpât  de  pêche.  C'est  le 
genre  tj-pe  de  la  famille  des  Néréididées,  qui  coin|)iend 
aussi  les  Aphrodites.  les  Amphinomes  et  les  Etmiccs. 

NERFS  (en  lat.  nervi,  en  gr.  veûpa).  On  appelait  ainsi 
autrefois  toutes  les  parties  blanches  et  fibreuses,  comme 
tendons,  aponévroses,  nerfs  véritables.  II.  reste  qucl(|ue 
chose  de  celte  confusion  dans  le  langage  vulgaire.  —  Hans 
la  science,  ce  nom  est  réservé  aux  cordons  qui  servent  de 
conducteurs  aux  impressions,  aux  mouvements,  aux  actions 
végétatives.  Ils  constituent  le  système  nerveux  périphé- 
rique, et  ils  mettent  l'ensemble  de  l'organisme  en  relation 
avec  les  centres  nerveux.  On  distingue  les  nerfs  cérébro- 
spinau.v  ou  de  la  vie  organique,  et  les  nerfs  sympathi- 
ques ou  de  la  vie  végétative.  —  Les  nerfs  cérébro-spi- 
naux sont  blancs,  brillants,  fermes;  ils  se  distribuent,  on 
branches  de  plus  en  plus  grêles,  aux  muscles,  à  la  peau  et 
aux  organes  des  sens,  et  n'offrent  des  ganglions  qu'à  leur 
origine.  Ils  sont  entourés  d'une  gaine  de  tissu  lamiiicux 
[névrilème],  et  formés  par  la  juxtaposition  de  faisceaux 
primitifs  entre  lesquels  le  névrilème  envoie  des  expan- 
sions :  ces  faisceaux  primitifs  eux-mêmes  sont  formés  de 
tubes  nerveux  à  double  contour,  qui  ont  un  centième  de 
millimètre  de  diamètre  et  qui  sont  constitués  par  trois 
parties  :  une  enveloppe,  le  périnèvre;  un  contenu  vis- 
queux, graisseux,  la  substance  médullaire;  une  espèce  de 
tige  centrale,  fragile,  transparente,  le  cylindre-axe.  — 
Les  nerfs  sympathiques  sont  gris,  mous,  plats  et  présen- 
tent en  divers  endroits  des  renflements  ganglionnaires  :  ils 
sont  composés  de  tubes  élémentaires  moitié  moindres  que 
les  précédents,  et  à  simple  contour;  ils  forment  deux  cor- 
dons parallèles  à  la  colonne  vertébrale  et  vont  ensuite  se 
distribuer  aux  viscères.  —  Tous  ces  tubes  nerveux  sont 
purement  des  oi^anes  conducteurs  qui  amènent  d'une 
extrémité  à  l'autre  les  im])ressions  ou  reactions  qu'ils  reçoi- 
vent d'un  autre  élément  anatomique,  la  cellule  nerveuse^ 
qui  abonde  surtout  dans  les  centres  nerveux  et  dans  les 
ganglions. 

Les  nerfs  cérébro-spinaux  partent  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  épinière.  Ils  se  distinguent  en  nerfs  moteurs,  qui 
président  au  mouvement  et  qui  sortent  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle,  et  d'autre  part  en  nerfs  de  sensibi- 
lité générale,  qui  sortent  de  la  partie  postérieure  de  la 
moelle  par  une  racine  spéciale.  Les  deux  racines  antérieure 
et  postérieure  s'unissent  et  mélangent  leurs  éléments  à 
peu  de  distance  de  la  moelle.  On  sépare  quelquefois  de 
ces  derniers  une  troisième  espèce  de  nerfs,  nerfs  de  la 
sensibilité  spéciale,  qui  correspondent  aux  organes  des 
sens  :  ceux-ci  naissent  tous  de  l'encéphale  et  sortent  par 
les  trous  du  crâne  :  ce  sont  les  nerfs  optiques,  olfactifs, 
acoustiques  ou  auditifs,  etc.  —  On  divise  encore  les 
nerfs  cérébro-spinaux  en  nerfs  rachidiens,  dont  il  existe 
trente,  et  une  paires  (8  cervicales,  12  dorsales,  5  lom- 
baires, 6  sacrées)  et  en  nerfs  crâniens,  dont  il  existe 
12  paires.  —  Pour  les  7terfs  sympathiques,  dits  aussi 
vaso-moteurs,  voy.  sy.mpathiqce. 

Les  nerfs  peuvent  devenir  le  siège  d'une  foule  de  ma- 
ladies; leur  surexcitation  donne  lieu  aux  plus  vives  dou- 
leurs et  aux  maladies  les  plus  graves  (  Voy.  névralgie  et 
névroses)  ;  leur  paralysie  entraîne  la  paralysie  de  la  partie 
du  corps  qui  recevait  d'eux  l'animation  et  la  vie. 

Consulter  :  pour  la  partie  anatomique,  J.  Swan,  Névro- 
logie  ou  Description  anatomique  des  nerfs  du  corps 
humain  (trad.  de  l'angl.  par  Chassaignac,  1858);  Leuret, 
Anatomie  comparée  du  système  nerveux  (1839);  Cru- 
veilhier,  Analomie  descriptive',  Jamain,  Sappey,  etc.; — 
pour  les  fondions  des  nerfs,  Longet.  Anatomie  et  Physio- 
logie du  système  nerveux  (1845-46)  ;  A.  Bazin,   Traité 
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du  système  nerveux  (iSA\]:  î.  Millier,  Physiologie  du 
système  nerveux  (Irad.  par  Jourdau)  ;  P.  Flourens,  lie- 
cherclies  expérimentales  sur  les  fonctions  et  les  pro- 
priétés du  système  nerveux  (1842)  ;  Cl.  Bernard,  Leçons 
sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux  ; 
les  travaux  de  MM.  Hii-sdil'eld,  Hertvvig,  Ilaller,  Biell'eid, 
Fovillc,  Dastrc  et  Morat,  etc. 

On  appelle  vulgairement  nerf  de  bœuf  le  ligament  cer- 
vical postérieur  du  bœuf  ou  du  cheval  disposé  arlilicicUe- 
ment  en  forme  de  cylindre. 

NKBF-FÉRu  OU  NERF-FÉRCRE  (de  nctf  et  de  férir,  frap- 
per), lésion  des  tendons  fléchisseurs  du  pied  de  devant 
chez  le  cheval.  Elle  résulte  de  tiraillements  ou  de  déchi- 
i-ures  partielles  des  fibres  tendineuses,  pendant  les  efl"orts 
violents  de  la  locomotion  à  gi-ande  vitesse. 

NÉRINÉE,  Neriniea,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Prosobranches,  sous-ordre  des  Cténobran- 
ches  holostomes  :  coquille  turriculée,  allongée,  pourvue  ou 
nom  d'un  ombilic;  ouverture  carrée  ou  ovale,  présentant 
en  avant  un  sinus  et  en  arrière  un  canal  très  prononcé.  La 
tolumelle  et  souvent  le  labre  sont  munis  de  dents  en 
nombre  variable.  —  Les  Nérinées  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
fossile,  dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés  ;  elles  abon- 
dent surtout  dans  les  calcaires  coralligénes  du  Jurassique 
supérieur. 

NÉRION,  plante.  Voy.  sérujm. 

NÉRIS  (Ailierj,  eau  min.  Voy.  eaux  minérales. 

NÉRITE,  Nerita,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches  et  type  de  la  famille  des  ^éri- 
lidées  :  coquille  épaisse,  subglobuleuse,  aplatie  sur  la 
région  columellaire  ;  spire  peu  saillante  ;  bouche  semi- 
lunaire  souvent  munie  de  dents.  La  tête  de  l'animal  est 
pourvue  de  deux  tentacules  coniques  et  allongés,  ayant  à 
leur  base  des  appendices  tentaculiformes  oculés,  et  d'un 
pied  ovale  portant  un  opercule  calcaire.  La  plupart  des 
Nérites  habitent  les  eaux  marines  ;  quelques  espèces  seule- 
ment sont  fluviatiles.  Lamarck  croyait  à  tort  que  les  Ne- 
rites  sans  dents  étaient  spéciales  aux  eaux  douces,  et  en 
avait  fait  le  genre  Néritine.  —  Les  espèces  vivantes  appar- 
tiennent à  tous  les  climats;  il  en  existe  de  fossiles  depuis 
l'étuge  sinémurien. 

NERITOPSIDE,  Neritopsis,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Néri- 
(idées  :  coquille  large,  sans  ombilic,  à  spire  courte  et  à 
iKtuche  semi-lunaire.  Les  Néritopsides  se  distinguent  des 
Nérites  en  ce  que  leur  bord  columellaire  est  échancré. 
Elles  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  conchylien 
et  vivent  aujourd'hui  dans  les  mers  chaudes. 

NÉRIUM  (du  gr.  Wjpiov),  iVerjMm,  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,se  compose  d'arbustes  toujours  verts  de  l'ancien 
continent,  d'un  bois  blanc-jaunâtre,  assez  dur,  à  feuilles 
verticillées,  d'un  vert  foncé,  marquées  en  dessous  de  ner- 
vures saillantes;  à  fleurs  en  cymes  terminales.  Les  espèces 
principales  sont  le  JV.  oleander  ou  Laurier-rose  {Voy. 
ce  mol),  cultivé  pour  ses  fleurs,  et  le  JV.  odorant,  qui 
croît  dans  le  nord  de  l'Hindoustan,  le  long  des  ruisseaux  : 
ses  fleurs,  de  couleur  rosée,  carnée,  blanche  ou  jaune 
pâle,  ont  une  odeur  suave.  Les  arbustes  du  genre  Nérium 
donnent  un  suc  vénéneux;    leur  écorce  et  leurs   feuilles 

fiulvérisées  ont  étiî  employées  en  médecine  contre  les  ma- 
adies  de  la  peau;  mais  leur  usage  est  dangereux.  Voy. 

WR1GHTIE. 

NÉROLI,  huile  volatile  que  l'on  retire  des  fleurs  de  l'o- 
ranger amer  ou  bigaradier.  Elle  a  été  ainsi  nommée,  dit- 
on,  d'une  princesse  italieime,  qui  l'aurait  obtenue  la  pre- 
mière ou  l'aurait  mise  en  vogue. 

j  NERPRUN  (de  noir  et  de  prune),  Rhamnus,  genre 
type  de  la  famille  des  Rhamnées,  tribu  des  Zizyphées,  se 
?omj)ose  d'arbrisseaux  indigènes,  à  feuilles  alternes,  en- 
ières  ou  dentées,  le  plus  souvent  glabres;  à  fleurs  petites 
fet  verdàtres  ;  le  fruit  est  un  petit  drilpe  charnu  à  z  ou  4 
noyaux  osseux.  Le  genre  Nerprun  a  été  divisé  en  deux 
wus-genres  :  Rhamnus  et  Frangula.  —  Le  premier  com- 
jtrcnd  le  ÎV.  alaterne  [Voy.  alaterne).  le  A',  purgatif  ti 
je  iV.  des  teinturiers.  Le  iV.  purgatif  [H.  catharticus) 
pst  un  arbrisseau  épineux,  haut  de  2  à  3  mètres,  à  feuilles 
luisantes,  d'un  vert  très  foncé  ;  à  fleurs  jaunâtres,  petites, 
héuniss  par  bouquets  le  long  des  rameaux  ;  à  baies  petites, 
lioires  à  leur  maturité.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  bois, 
es  haies,  etc.  On  le  cultive  dans  les  liosquets  à  cause  de 
on  feuillage.  On  en  fait  aussi  des  haies,  qui  sont  d'une 
rès  boanc  défense.  Son  écorce  et  ses  baies  fournissent 


une  couleur  jaune  ;  le  suc  de  ces  mêmes  baies,' mêlé  à 
l'alun,  fournit  le  vert  de  vessie,  employé  par  les  peintres 
en  miniature:  on  en  fait  aussi  un  sirop  avec  lequel  on 
purge  les  chiens.  Le  N.  des  teinturiers  [li.  infectorius), 
moins  haut  que  le  précédent,  se  divise  presque  dès  sa  base 
en  rameaux  diffus  qui  lui  donnent  la  forme  d'un  buisson. 
Ses  semences,  également  purgatives,  sont  connues  sous  le 
nom  Ad  graines  d'Avignon;  on  en  tire  une  couleur  jaune, 
appelée  stil  de  grain.  —  Le  second  sous-genre  a  pour 
espèce  principale  le  lihamnus  frangula,  vulg.  Bourdaine 
ou  Bourgène.  Voy.  bocrdai.ne. 

NERVAL  (baume).  Voy.  baume. 

NERVATION,  se  dit,  en  Botanique,  de  l'ensemble  des 
nervures  d'une  feuille,  des  ramifications  foi-mécs  par  les 
vaisseaux  qui  parcourent  le  limbe.  La  nervation  est  simple 
et  parallèle  dans  les  Monocotylédones,  et  très  ramiiiée 
dans  les  Dicotylédones. 

NERVEUX  (du  lat.  Herw«M«),  cequi  a  rapport  aux  nerfs. 

—  Système  nerveux.  Pour  le  système  nerveux,  chez 
l'Homme,  voy.  nerfs,  innervation,  encéphale,  moelle,  etc. 

—  Chez  les  Vertébrés  (Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles, 
Batraciens  et  Poissons),  on  trouve  un  système  nerveux 
construit  sur  le  même  plan  nue  chez  l'Homme  ;  mais  chez 
les  animaux  tout  à  fait  inférieurs,  les  fonctions  animale? 
se  manifestent  sans  qu'il  existe  aucun  système  nerveux.  Les 
Protozoaires  et  les  Spongiaires  n'en  présentent  aucune  trace. 
Chez  les  Polypes  zoanthaires  et  les  Polypoméduses  il  est  ré- 
duit à  Quelques  amas  diffus  de  cellules  nerveuses  ou  neuro- 
musculaires. On  ne  voit  cet  appareil  se  montrer  bien  nette- 
ment que  chez  les  Ecbinodermes,  où  il  a  une  disposition 
rayonnée.  Chez  les  Mollusques,  le  système  nerveux  se  com- 

[wse  de  trois  systèmes  de  ganglions  réunis  par  des  filets  : 
es  deux  premiers  forment  un  anneau  [collier  œsophagien) 
autour  du  tube  digestif.  Les  Annelés  (Insectes,  Crustacés, 
Arachnides,  Vers,  etc.)  ont  un  système  nerveux  formé 
d'une  double  chaîne  de  ganglions  qui  embrasse  le  tube 
digestif  à  son  extrémité  supérieure  ;  on  commence  à  trouver 
ici  l'analogue  du  système  grand  sympathique. 

Fluide  nerveux.  On  a  appelé  ainsi  un  fluide  qu'on  a 
supposé  circuler  dans  les  nerfs,  et  qu'on  a  regardé  comme 
l'agent  de  la  sensibiUté  et  du  mouvement  :  c'est  l'hvpo- 
thèse  des  esprits  animaux  de  Descartes.  Aujourd^'hui 
on  admet  plutôt  que  la  conununication  nerveuse  se  fait 
par  une  espèce  d'ébranlement  qui  se  propage  de  proche 
en  proche  comme  une  ondulation.  On  sait  que  l'agent  ner- 
veux ne  peut  être  assimilé  au  fluide  électrique  :  il  n'est 
pas  arrêté  par  les  mêmes  obstacles,  et  sa  vitesse,  au  lieu 
d'être  incalculable,  varie  entre  20  et  30  mètres  par  seconde, 
d'après  les  recherches  récentes  de  llelmholtz,  Du  Bois-Rey- 
mond  et  Marcy. 

Maladies  nerveuses.  Voy.  névroses. 

Plexus  nerveux,  réseau  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs branches  nerveuses. 

Tempérament  nerveux.  Voy.  tempérament. 

Tissu  nerveux.   Voy.  nerfs,  lécithine  et  névrine. 

NERVINS,  se  dit,  en  Médecine,  des  médicaments  que 
l'on  regarde  comme  propres  à  fortifier  les  nerfs,  et  surtout 
de  ceux  dont  on  fait  usage  extérieurement. 

NERVOSISME,  état  morbide,  confinant  à  la  manie,  à 
l'hypocondrie  et  à  l'hystérie,  sans  se  confondre  toutefois 
avec  elles.  Ce  qu'on  a  appelé  vapeurs,  fièvre  nerveuse, 
névrospasme,  hystéricisme,  névropathie,  n'est  le  plus 
souvent  que  le  ner^osisme  [Voy.  névroses^. 

NERVURES,  lignes  plus  ou  moins  saillantes  qui  par- 
courent la  surface  des  feuilles,  et  en  sont,  en  q^uelquc 
sorte,  le  squelette  ;  elles  sont  constituées  par  les  faisceaux 
libéro-ligneux  conducteurs  de  la  sève.  ioy.  feuille. 

Les  relieurs  appellent  nervures  les  parties  saillantes 
produites  sur  les  dos  de  livres,  par  la  couture  sur  nerf  de 
bœuf  telle  qu'on  la  pratiquait  anciennement  ;  ou  sur  ficelles 
dite  fouet,  telle  que  la  couture  sur  nerfs  se  pratique  de 
nos  jours. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  les  moulures  saillantes 
formant  les  arêtes  d'une  voûte,  les  côtés  des  cannelures, 
les  angles  des  pierres,  etc. 

NESKHY,  écriture  qui  a  remplacé  le  koufique,  et  dont 
les  Arabes  se  servent  dans  leurs  livres. 

NESLE,  ancienne  monnaie  de  billon,  tirait  son  nom  de 
la  tour  de  Nesle,  à  Paris,  où  elle  se  fabriquait.  Elle  valait 
15  deniers. 

NESTOR,  pfenre  de  Perroquets  de  la  Nouvelle-Zélande, 
section  des  Cacatoès.  -^ 
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NESTORIANISME,  liérésie.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

NEUF  (du  l»t.  novem),  nombre  impair,  le  plus  élevé  des 
nombres  exprimés  par  un  seul  chiffre.  Ce  nombre  jouissait 
d'une  certaine  laveur  cher  W&  païens  :  les  Muses  étaient 
au  nombre  de  neuf.  La  religion  dirétienne  admet  veuf 
chœurs  d'anges  et  rcconnnandc  les  netnmities  [Voy.  ce 
mot). 

Preuve  par  neuf.  Si  a,  ft,  c  sont  des  nombres  en- 
tiers et  si  a',  b'  sont  les  restes  de  la  division  par  c  des 
nombres  o,  b,  les  restes  de  la  division  par  c  des  pro- 
duits a  X ft  et  a'y^b'  devront  être  égaux.  De  là  un  moyen 
de  contrôle  pour  l'exactitude  d'une  multiplication  ;  on  prend 
habituellement  6*  =  9,  parce  que  le  reste  d'une  division 
par  9  se  calcule  sans  peine  et  gue  le  contrôle  pfjrte  sur 
tous  les  chiffres  :  il  suffit  de  faire  la  somme  des  chiffres 
du  dividende,  puis  la  somme  des  chiffres  du  résultat,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'on  trouve  un  résultat  moindre  que  10;  si  le 
résultat  est  9,  le  reste  est  0  ;  dans  tous  les  autres  cas,  le 
résultat  final  est  le  reste  cherché.  —  D'ailleurs,  dans  les 
sonunes  partielles,  toutes  les  fois  qu'on  a  trouvé  un  nom- 
bre supérieur  à  10,  on  le  remplace  par  la  somme  de  ses 
chiffres.  —  La  preuve  par  9,  si  elle  réussit,  montre  qu'on 
n'a  pu  se  tromper  que  d'un  multiple  de  9. 

NEUME,  Neunia,  terme  de  Plain-Chant,  qui  signifie  la 
longue  suite  de  notes  vides,  qui  se  chantent  sur  la  dernière 
syllabe  de  l'alletuia,  du  kyrie,  etc.  Comme  cette  suite  de 
notes  ne  forme  que  le  seul  son  de  a  ou  e,  et  n'est  que  le 
même  souffle  prolongé,  on  l'a  appelée  neiime  par  abré- 
viation du  gr.  z'^îûjxa,  qui  signifie  souffle.  Le  neume  est 
facultatif,  et  peut  être  prolongé  ou  raccourci  à  volonté. 

On  appelle  aussi  neumes  ou  caractères  neumatiques 
une  sorte  de  notation  musicale  employée  autrefois  pour 
représenter  la  durée  relative  des  notes  et  qui  se  composait 
de  points,  de  virgules,  de  traits  isolés  ou  groupés  de 
diverses  manières.  — Voy.  J.  Tardif,  Essai  sur  les  neumes 
(1853). 

NEURASTHÉNIE,  nom  donné  aux  affections  nerveuses 
qui  ne  proviennent  pas  d'une  lésion.  Les  formes  en  sont 
très  variées.  Voy.  névroses. 

NEURITE.   Voy.  névrite. 

NEUROLOGIE,  partie  de  l'Anatomie  qui  s'occupe  du  sys- 
tème nerveux. 

NEUROPATHOLOGIE,  étude  des  maladies  du  système 
nerveux. 

NEUTRALISATION  (de  neutraliser),  se  dit,  en  Chimie, 
de  l'extinction  des  projjriétés  particulières  aux  acides  et 
aux  bases  par  l'action  réciproque  de  ces  corps  les  uns  sur 
les  autres.  Voy.  neutralité. 

En  Politique,  c'est  l'action  de  rendre  neutre  {Voy.  ce 
mot)  un  territoire,  une  ville,  un  vaisseau,  etc. 

NEUTRALITÉ  (du  lat.  neutralis).  On  dit,  en  Chimie, 
*!".','  ,'  ^,  ''neutralité  ou  neutralisation  lorsque  les  pro- 
priétés d'un  acide  libre  et  d'une  base  libre  se  font 
disparaître  mutuellement.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  ajoute 
de  la  potasse  à  de  l'acide  azotique  tant  que  celui-ci  rougit 
le  tournesol,  un  moment  arrivera  où  les  propriétés  acides 
de  l'un  disparaîtront  par  l'effet  des  propriétés  alcalines  de 
l'autre.  En  évaporant  la  liqueur,  on  obtient  des  cristaux 
d'un  sel,  l'azotate  de  potassium,  qui  est  dit  neutre  au 
tournesol. 

NECTRAi.iTÉ.  En  Droit  international,  on  appelle  ainsi  l'état 
d'une  puissance  <^ui  reste  en  paix  relativement  à  d'autres 
puissances  belligérantes,  ne  prenant  aucune  part  aux  hos- 
tilités qui  s'exercent  entre  celles-ci.  La  neutralité  csl  àiic 
armée,  quand  la  puissance  qui  reste  neutre  tient  sur  pied 
des  torccs  suffisantes  pour  faire  respecter  son  territoire  ou 
ses  droits. 

NEUTRE  (du  lat.  neuter).  En  Botanique,  on  appelle 
fleurs  neutres  les  fleurs  privées  d'oi^anes  sexuels,  dans 
lesquelles  les  pétales  se  sont  accrus  aux  dépens  des  or- 
ganes reproducteurs,  comme  l'Hortensia  et  la  Boule-de- 
iSeige. 

En  Entomologie,  on  appelle  neutres,  ou  mulets,  les  in- 
nl:  ,t  j'^  1^  lesquels  les  organes  générateurs  ne  se  sont 
Kn;!:'^  °PP^''  *"'  •!"''  P^""  conséquent,  ne  semblent  ap- 
partenir a  aucun  sexe  Les  Hyménoptères  [Abeille,  Four- 

i     rÛ-  •""  '*^'"''"*  •^^  fréquents  exemples. 
nVV  nilT^^'  °"  f  PÇ'^"''  ' '''•^*  "''«''•^  tout  composé  qui 
nestn.  acidem  alcaW.  Foj/.  NECTRALiSATioN. 

™"^'  f  "  ^'■^">"iai'-«-    yoy.   GENRE  et  VERBE. 

M.LTHES  (DROIT  UEs).  En  PolïUque,  il  sc  dit  du  droit  re- 


connu  par  les  puissances  belligérantes  aux  Etats  qui  ne 
prennent  point  de  part  à  la  guerre.  11  se  dit  surtout  en 
parlant  de  la  navigation  maritime.  La  manière  d'agir  de» 
puissances  belligérantes  à  l'égard  des  neutres  a  souvent 
varié,  et  n'a  jamais  été  fixée  par  un  Code  qui  ail  été 
accepté  par  toutes  les  nations.  Cependant  l'usage  générale- 
ment reçu  aujourd'hui  autorise  le  commerce  des  nations 
neutres  avec  celles  qui  sont  en  guerre,  et  admet  que  le 
pavillon  couvre  la  marchandise,  eu  exceptant  toutefois  la 
emmiïebande  de  guerre  [Armas  et  munitions).  On  n'admet 
de  btoctt»  ffi'an  blocus  elfeclif.  Ces  principes,  jMsés  d'abord 
dans  les  traités  de  17t)6  entre  l'Angleterre  et  la  Russie, 
de  1778  entre  la  France  et  les  Etats-Unis,  ont  été  confirmés 
en  1780  par  une  déclaration  célèbre  de  la  Russie,  à  la- 
quelle accédèrent  l'Autriche,  la  France  et  autres  grandes 
puissances  maritimes  :  l'Angleterre,  qui  U  première  avait 

Sroclamé  ces  principes,  refusa  seule  d'y  accéder;  cepcn- 
ant  elle  a  fini  par  les  reconnaître  en  se  joignant  à  la  dé- 
claration de  Paris  des  30  mars  et  16  avril  1856. 

NEUVAINE  (de  neuf),  durée  de  neuf  jours  consécutif* 
pendant  lesquels  on  fait,  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  ou  de  quelque  saint,  dont  on  implore  le  secours, 
certains  actes  de  piété,  tels  que  stations,  messes,  prières- 
particulières,  etc.  La  neuvaine  qui  a  lieu  tous  les  ans  à 
Paris,  du  3  au  11  janvier,  en  l'honneur  de  Ste  Geneviève, 
patronne  de  Paris,  est  une  des  plus  célèbres. 

NEUVIÈME  (laL  se  dit,  en  Musique,  de  l'intervalle  dis- 
sonant de  neuf  degrés,  intervalle  compris  entre  9  notes 
diatoniques  [ut  2  à  ré  i)  :  ce  n'est  donc,  en  réalité,  que 
le  redoublement  de  l'octave  de  la  2".  La  neuvième  ma- 
jeure se  compose  de  14  demi-tons,  et  la  neuvième  mi- 
neure [ut  à  ré  bémol]  de  13  demi-tons.  Vaccord  de 
neuvième  majeure  [ut,  mi,  sol,  si  bémol  et  ré  naturel) 
se  compose  de  tierce  majeure,  quinte,  septième  mineure 
et  neuvième  majeure.  Il  sc  place  sur  la  5"  note  d'un  ton 
majeur  ou  mineur,  et  fait  sa  résolution  par  quarte  supé- 
rieure ou  quinte  inférieure.  Dans  cette  résolution,  la  tierce 
monte  d'un  demi-ton,  la  quinte  monte  d'un  degré,  la  sep- 
tième et  la  neuvième  descendent  d'un  degré.  Cet  accord 
a  quatre  renversements  peu  usités  ;  mais  on  emploie  sou- 
vent Vaccord  de  septième  de  sensible,  qui  n'est  autre 
que  l'accord  de  neuvième  majeure  sans  fondamentale,  et 
ses  divers  renversements.  —  L'accord  de  neuvième  tni- 
neure  {ut,  mi,  sol,  si  bémol'  et  ré  bémol)  ne  diffère  du 
précédent  que  par  sa  neuvième,  qui  est  mineure.  Il  suit 
les  mêmes  règles.  Ses  renversements  sont  peu  usités; 
mais  on  emploie  souvent  Vaccoid  de  septième  diminuée.^ 
qui  n'est  autre  que  cet  accord  sans  foncfamentale.  —  Voici 
la  manière  de  cliiffrer  ces  accords  :  accord  de  neuvième, 
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majcpr  ou  mineur  j  î  accord  de  septième  de  sensible  c  r 

accord  de  septième  diminuée  7. 

NE  VARIETUR.  Voy.  varietur  (ne)  et  parafe. 

NÉVÉ,  nom  donné,  en  Météorologie,  à  cet  état  |X)reux: 
de  la  glace  des  glaciers  qui  est  intermédiaire  entre  la  neige 
et  la  glace  propr.  dite.  Voy.  glaciers. 

NEVEU  (du  lat.  nepos),  fils  du  frère  ou  de  la  sœur.  — 
On  appelle  :  petit-neveu  le  fils  d'un  neveu:  neveu  à  la 
mode  de  Bretagne,  le  fils  du  cousin  germain  ou  de  la 
cousine  germaine,  parce  que  la  coutume  de  Bretagne  re- 
gardait, par  une  espèce  de  fiction  légale,  les  cousins  ger- 
mains et  cousines  germaines  comme  frères  et  sœurs.  — 
Le  mariage  est  prohibé  entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante 
et  le  neveu  ;  toutefois  cette  prohibition  peut  être  levée 
par  le  chef  de  l'Etat  (C.  civ.,  art.  163,  164).  —  Pour  les- 
droits  de  succession  des  neveux,  voy.  succession. 

NÉVRALGIE  (du  gr.  vsûpov,  nerf,  et  S.'k'^o^,  douleur), 
affection  du  système  nerveux,  fixe  ou  mobile,  intermittente 
ou  rémittente,  irrégulière  ou  périodique,  mais  sans  fièvre  : 
elle  est  surtout  caractérisée  par  une  douleur  vive,  exacer- 
bante, qui  a  son  siège  dans  un  nerf,  sur  toute  l'étendue 
de  son  trajet,  sans  que  ce  nerf  soit  affecté  d'aucune  lésion 
matérielle  ni  d'aucune  altération  appréciable.  On  a  divisé 
les  névralgies  en  deux  grandes  classes,  suivant  qu'elles  se 
rapportent  aux  nerfs  cérébro-spinaux  ou  aux  nerfs 
sympathiques,  et  ces  deux  classes  ont  été  elles-mêmes 
subdivisées  à  leur  tour  en  autant  de  névralgies  particu- 
lières qu'il  y  a  de  faisceaux  nerveux  qui  peuvent  en  être 
atteints  :  telles  sont,  dans  la  première  classe,  les  iV.  fa- 
ciale, brachiale,  dorsale,  abdominale,  crurale,  cu- 
tanée, etc.  ;  dans  la  seconde,  les  iV.  du  pharynx,  de 
l'œsophage,  du  poumon,  du  cœur,  de  l'estomac  [gas' 
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tralqie),  de  t intestin  [entéralgie),  du  foie,  de  la 
vessie,  etc. 

On  emploie  une  multitude  de  moyens  contre  les  névral- 
gies :  ventouses  appliquées  sur  le  lieu  de  la  douleur,  fla- 
nelle recouverte  d'un  taffetas  gommé,  frictions  avec  des 
liiiiments,  tantôt  calmants  et  tantôt  excitants,  notamment 
avec  la  solution  aqueuse  de  belladone  ou  l'huile  essentielle 
de  térébenthine;  emplâtres  ou  mouches  enduites  des 
mêmes  substances  ;  vesicatoires  volants,  simples  ou  sau- 
poudrés de  morphine  ;  électricité,  acupuncture.  A  l'inté- 
rieur, on  administre  les  antispasmodiques  et  les  narco- 
tiques sous  toutes  les  formes,  l'anlipyrine,  l'aconitine,  les 
injections  sous-cutanées  de  morphine,  le  sulfate  de  quinine 
(quand  la  névralgie  est  franchement  intermittente).  La 
cautérisation  ponctuée,  la  congélation  par  le  chlorure  de 
méthylc,  l'électricité,  la  résection  des  nerfs  ont  été  em- 
ployées avec  succès. 

NÉVRILÈME  (du  gr.  vsûpov  et  erATi(i.a,  enveloppe), 
enveloppe  lamineuse  et  peu  résistante  qui  recouvre  les 
faisceaux  primitifs  des  tubes  nerveux.  Voy.  nerfs. 

NÉVRINE  (du  gr.  vEÛpov),  alcaloïde  que  l'on  obtient 
quand  on  fait  lx)uillir  la  lécithine  avec  l'eau  ou  les  bases. 
>Vurtz  l'a  produite  artificiellement  en  1867  en  faisant 
agir  le  glycol  chlorhydrique  sur  le  triméthylamine  ;  il  se 
forme  du  chlorhydrate  de  névrine.  Cette  synthèse  montre 
que  la  névrine  est  du  triméthyloxéthylénammonium 
ayant  |)our  formule  0H.Az.(CH5)5.C*n*0H.  Quand  on  la 
fait  bouillir  avec  l'eau,  elle  dégage  de  la  triméthyla- 
mine. —  La  névrine  qui  se  forme  ainsi  aux  dépens 
de  la  matière  cérébrale,  avait  été  déjà  trouvée  dans 
la  bile  par  Strecker,  qui  lui  donna  pour  cette  raison  le 
nom  de  choline  ;  elle  a  été  notée  aussi  dans  les  glo- 
bules du  sang  par  Hermann.  Elle  existe  dans  les  œufs  et 
généralement  dans  toutes  les  parties  plus  spécialement 
aptes  à  reproduire  l'animal. 

NÉVRITE  (du  gr.  vsûpov),  inflammation  des  cordons 
nerveux  ou  plutôt  du  névrilème.  Elle  donne  les  mêmes 
symptômes  que  la  névralgie,  mais  elle  s'en  distingue  par 
des  troubles  trophiques  (éruptions  cutanées,  érythème, 
sueurs,  hypertrophie  des  poils,  atrophie  musculaire). 

NÉVROLOGIE  (du  gr.  vcûpov  et  AÔyoî,  discours),  partie 
de   l'Anatomie   qui    traite    des  nerfs    du   corps   numain. 

Voy.   XERFS. 

NÉVROME  (du  gr.  ■izïtço^/],  tumeur  très  douloureuse, 
qui  se  développe  dans  l'épaisseur  du  tissu  des  nerfs  ou 
entre  les  fdets  qui  les  constituent,  et  qui  se  présente  tantôt 
sous  la  forme  d'un  tubercule  dur,  mobile  et  roulant  sous 
la  peau,  tantôt  sous  celle  d'une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse,  qui  finit  quelquefois  par  avoir  les  caractères 
des  tumeurs  cancéreuses.  Le  seul  remède  est   l'ablation. 

NÉVROPATHIE  (du  gr.  vsijpov  et  iriBoî,  maladie),  syno- 
nyme de  névrose.  Voy.  ce  mot. 

NÉVROPTÈRES  fdu  gr.  v£Ûpov,  nerf,  et  Txspôv,  aile), 
Nei'roptera,  4"  orare  de  la  classe  des  Insectes,  a  pour 
caractères  :  4  ailes  membraneuses,  transparentes,  et  par- 
courues par  des  nervures  qui  rendent  leur  tissu  comme 
réticulé;  appendices  buccaux  propres  à  la  mastication; 
tarses  à  articles  entiers  et  variant  par  le  nombre;  pas 
d'aiguillon  à  l'anus.  Les  Névroptères  sont,  en  général, 
d'un  port  élégant  et  agréablement  colorés;  ils  volent  avec 
facilité,  et  éprouvent  pour  la  plupart  des  métamorphoses 
complètes.  Plusieurs  sont  carnassiers,  notamment  les  Libel- 
lules et  les  Myrméléons  :  à  cet  ordre  appartiennent 
les  Ephémères,  les  Panorpes,  les  Semblides,  les  Ter- 
mites,  etc.  —  Latreille  a  divisé  les  Névroptères  en  3  fa- 
milles :  les  Subulicornes,  les  Planipennes  et  les  Plici- 
pennes.  Cette  classification  a  été  conservée,  malgré  les 
modifications  dues  aux  travaux  de  MM.  L.  Dufour,  Bur- 
nicisler,  D""  Rambur,  Pictet,  etc. 

NÉVROSES  (du  gr.  vîûpov,  nerf),  nom  générique  donné 
à  toutes  les  maladies  qui  paraissent  avoir  leur  siège  dans 
le  système  nerveux  et  que  l'on  appelle  aussi  vulgairement 
maux  de  nerfs,  vapeurs,  état  nerveux,  etc.  Elles  sont 
ordinairement  de  longue  durée,  mais  sans  fièvre,  sans 
lésion  appréciable,  et  ne  laissent  aucune  trace  après  la 
mort.  Elles  se  manifestent,  en  général,  d'une  manière 
intermittente,  par  des  troubles  graves  et  même  effrayants 
qui  peuvent  atteindre  séparément,  simultanément  ou  suc- 
cessivement les  parties  du  système  nerveux  affectées  au 
sentiment,  à  l'intelligence  et  au  mouvement,  mais  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  que  peu  dangereux.  On  range  dans 
celte  classe  les  céphalalgies  périodiques  (migraine),  les 


névralgies,  la  folie,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  la  cata- 
lepsie, l'épilepsie  [Voy.  tous  ces  mots).  Les  symptômes  et 
le  traitement  varient  pour  chaque  névrose. 

NÉVROTOMIE  (du  gr.  veûpov  et  TO|XTi,  section),  se  dit, 
en  Anatomie,  de  la  dissection  des  nerfs,  et,  en  Cliirurgie, 
de  la  section  d'un  cordon  nerveux  pratiquée  conune  moyen 
curalif. 

Névrotomie  plantaire  ou  Enervation,  opération  prati- 
quée en  Chirurgie  vétérinaire,  et  qui  consiste  dans  l'exci- 
sion d'une  partie  des  nerfs  du  pied,  afin  de  faire  cesser  la 
douleur  résultant  de  certaines  maladies  chroniques  du 
saijot. 

NEZ  (du  lat.  nasus],  éminence  osseuse  et  cartilagineuse 
située  au  milieu  de  la  face  de  l'homme,  et  qui  forme  la 
partie  extérieure  de  l'organe  de  l'odorat.  On  y  distingue  :  la 
raciHC,qui  en  est  le  sommet  ;  les  ailes,  ou  faces  latérales  ;  et 
les  narines  (Foj/.  ce  mot).  Le  nez  est  formé  de  diverses  par- 
ties :  d'os  et  de  cartilages  qui  en  constituent  la  charpente 
et  qui  sont  maintenus  ensemble  par  des  tissus  fibreux, 
d'une  couche  musculeuse,  de  peau,  etc.  ;  à  l'intérieur  il  est 
tapissé  par  la  membrane  pituitaire.  —  Le  nez,  ordinaire- 
ment situé  dans  le  plan  de  symétrie,  est  souvent  dévié 
d'un  côté  ou  de   l'autre  ;  il  affecte    diverses   formes  qui 

Jicuvent  se  ramener  à  quatre  :  le  nez  droit,  le  nez  aqui- 
in,  le  nez  retroussé,  le  nez  camus  ou  épaté. 

Le  nez  est  sujet  à  des  saignements  abondants  [Voy. 
ÉPisTAXis),  et  peut  devenir  le  siège  de  maladies  graves, 
dont  quelques-unts  en  amènent  la  destruction  partielle  ou 
totale.  On  réussit,  dans  ce  cas,  à  remplacer  cet  organe  par 
un  nez  artificiel,  au  moyen  de  l'opération  dite  rhino- 
plastie.  Voy.  ce  mot. 

Chez  les  Mammifères,  le  nez  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celui  de  l'homme;  il  en  diffère  néanmoins  en 
ce  qu'il  se  détache  moins  des  autres  portions  de  la  face. 
Dépourvu  de  poils  à  son  extrémité,  il  est  en  outre 
presque  toujours  enduit  d'une  humidité  muqueuse  [Voy. 
mufle).  Chez  quelques-uns,  cet  organe  se  modifie  de  ma- 
nière à  former  un  boutoir,  une  trompe,  etc.,  et  à  devenir 
un  organe  de  tact  et  de  préhension. 

NIAIS,  faucon  pris  au  nid.  Voy.  fauconnerie. 

NIBELUNGEN,  vieille  épopée  germanique  [Voy.  ce  mot 
au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr.).  Voy.  aussi  G.-A.  Heinrich, 
Histoire  de  la  littérature  allemande,  t.  I,  p.  133-182. 

NICHAN.  décoration  turque.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

NICHE  (de  l'ital.  nicchia,  coquille),  renfoncement  ou 
espace  creux,  de  forme  variable,  pratiqué  dans  l'intérieur 
des  murs  d'un  édifice,  pour  y  placer  une  statue,  un  buste, 
un  vase,  un  trépied,  un  poêle,  etc.  Les  anciens  employaient 
les  niches  (qu'ils  appelaient  zotheca,  loculamentum)  dans 
leurs  monuments  funéraires  ;  elles  étaient  principalement 
destinées  à  recevoir  les  urnes  cinéraires.  Les  monuments 
du  moyen  âge  en  renferment  un  grand  nombre,  ornées  de 
dentelures  et  de  colonnettes  :  on  y  plaçait  des  madones, 
des  saints  sculptés. 

NICKEL  (nom  d'un  des  génies  nains  qui  vivent  sous  terre), 
Ni=:59,  corps  simple  métallique,  d'un  blanc  grisâtre, 
dur,  très  peu  fusible,  ductile,  malléable,  susceptible  de 
prendre  le  poli,  et  d'une  cassure  fibreuse;  il  est  presque 
aussi  magnétique  que  le  fer  ;  mais  il  perd  cette  propriété 
vers  400°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  8,4.  Les 
principaux  minerais  du  nickel  sont  le  kupfer-nickel  ou 
nickel  arsenical,  et  le  nickel  gris  [Voy.  ci-après).  Ce 
métal  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  cobalt,  et  se  trouve 
presque  toujours  dans  les  mêmes  gisements.  On  en  trouve 
aussi  fréquenraient  dans  les  aérolithes.  Le  nickel  forme 
avec  l'oxygène  un  peroxyde  noir  et  un  protoxyde  vert.  Il 
se  combine  avec  loxyde  de  carbone  pour  donner  le  nickel- 
carbonyle.  Les  principaux  sels  de  nickel  sont  le  sulfate  et 
l'azotate  ;  ce  sont  des  sels  verts,  solubles  dans  l'eau  en  don- 
nant une  liqueur  verte.  L'oxalate  de  nickel  est  peu  soluble, 
et,  calciné,  il  donne  le  métal.  On  se  sert  du  nickel  pour  faire 
quelques  alliages  avec  le  cuivre  et  le  zinc,  qui  portent  le 
nom  d'argentan  ou  de  maillechort.  On  a  frappé  des 
monnaies  de  nickel  en  divers  pays,  on  va  en  frapper  en 
France  (1903).  —  Le  nickel  a  été  découvert  en  1751 
par  le  minéralogiste  suédois  Cronstedt.  Bei^nann  en  étu- 
dia les  propriétés  ;  mais  ce  fut  Richter  qui  parvint  le  pre- 
mier à  l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  Les  applications  de  ce 
métal,  soit  à  l'état  de  bronze  blanc,  soit  à  l'état  pur,  se 
multiplient  tous  les  joure  dans  l'industrie.  C'est  de  tous  les 
métaux  le  mieux  approprié  aux  usages  domestiques  :  il  est 
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inoxydable,  ne  noircit  pas  comme  l'argent  au  contact  de 
l'œuf,  ni  sous  l'inllucncc  des  gaz  sulfureux;  par  là, il  con- 
vient surtout  à  la  fabrication  des  vases  destinés  à  faire 
cuire  les  aliments,  aux  appareils  de  distillation  et  à  l'orfè- 
vrerie de  table.  Non  seulement  il  exige  peu  d'entretien  ; 
mais  son  éclat  augmente  et  son  poli  s'avive  par  le  frotte- 
ment. 

NICKEL  ANTIMONIAL.    Votf.   BREITHAUPTITE. 

NICKEL   ARSÉMATÉ.    Voy.   MCKELOCRE. 

NICKEL  ARSENICAL.    VoiJ .  NICKELINE   Ct  CIILOANTHITB, 

NICKEL  OXYDÉ,    [oy.    BUSSÉMTE. 

NICKEL  SILICATE.    Voy.   GARXIÉRITE  et  NOCMÉITE. 

NICKEL    SCLFO-ARSÉXIÉ.    Voy.  DISOMOSE. 

NICKEL  SULFURÉ.    Voy.   IIARKISE. 

NICKEL  SULFURÉ  AXTIMOMFÈKE.    Voy.  AXTIMONICKEL. 

NICKELINE,  Nickel  arsenical,Kupfernickel  (NiAs), mi- 
nerai qui  se  trouve  en  masses  compactes  d'un  rouge  de  cui- 
vre. Les  cristaux  bcxagonaux  sont  très  rares.  Elle  est  rela- 
tivement abondante  ;  on  la  trouve  surtout  en  Saxe. 

NICKELOCRE  ou  anxadergite,  arséniate  de  nickel  hydraté 
[3NiU.As*U^  + 811*0],  en  enduits  vert-pomme  à  la  surface 
de  la  nickeline,  notamment  à  Annaberg  (Saxe)  et  Riegels- 
dorf  (liesse). 

NICOTIANE,  nom  s(ms  lequel  le  Tabac  fut  d'abord 
connu  en  France,  lorsqu'il  y  fut  envoyé,  vers  1560,  par 
îiicot,  ambassadeur  français  en  Portugal.  —  On  en  a  formé 
celui  de  Nicolianées,  qui  désigne  une  petite  tribu  de  la 
famille  des  Solanées,  dont  le  Tabac  [Nicotiana  tabacum) 
est  le  type. 

NICOTINE,  alcali  organique  qu'on  extrait  des  feuilles  de 
tabac  fcrmentécs.  Il  est  huileux,  inllammable,  soluble  dans 
Icau,  l'alcool,  l'éther  et  dans  les  acides,  avec  lesquels  il 
forme  des  sels  bien  déterminés.  11  est  très  vénéneux  :  à 
l'action  narcotique  vient  en  effet  se  joindre  une  action  irri- 
tante et  tétanique  très  prononcée.  —  La  nicotine  est  con- 
tenue dans  la  fumée  de  tabac,  et  se  trouve  dans  le  liquide 
brun  et  empyrcumatique  qui  se  condense  au  fond  des  pi- 
pes. C'est  à  elle  qu'est  due  en  grande  partie  l'action  nui- 
sible du  tabac,  qui  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  dimi- 
iKier  la  mémoire,  mais  qui  prédispose  aux  maladies  du 
cœur,  aux  dyspepsies,  et  peut-être  au  cancer  de  la  langue 
[Voy.  TADAc).  —  La  nicotine  a  été  découverte  en  1829  par 
Reimann  et  Posselt  ;  elle  a  été  analysée  par  Ortigosa  et 
Barrai. 

NID  (du  lat.  nidus),  abri  dans  lequel  les  Oiseaux  et  les 
autres  espèces  ovipares  pondent  leurs  œufs  et  élèvent  leurs 
petits.  —  Tous  les  oiseaux  ne  se  construisent  pas  de  nid, 
p.  ex.  la  plupart  des  Palmipèdes,  des  Gallinacés  et  des 
Echassiers.  Le  Coucou  d'Europe  s'épargne  toute  peine,  et 
place  furtivement  ses  œufs  dans  les  nids  des  Becs-Fins, 
des  Alouettes  ou  des  Grives.  D'autres  mettent  fort  peu 
d'art  dans  ce  travail  :  l'Aigle,  p.  ex.,  bâtit  dans  le  creux 
d'un  rocher  un  nid  vaste  et  découvert  appelé  aire  :  c'est 
une  plate-forme  établie  avec  des  bûchettes,  et  qu'entoure 
un  charnier,  oii  il  dépose  ses  provisions;  les  Mésanges  et 
les  Grimpereaux  se  contentent  de  déposer  dans  le  creux 
d'un  arbre  un  peu  de  foin  et  quelques  plumes;  l'Autruche 
dépose  ses  œuls  dans  le  sable  échauffé  par  le  soleil,  et  les 
y  abandonne.  Plusieurs,  au  contraire,  y  apportent  beau- 
coup d'art  et  de  soin,  p.  ex.  la  Pie  qui  dispose  le  sien  à 
la  plus  haute  cime  des  arbres,  le  Chardonneret,  le  Pinson, 
la  Fauvette  cvsticole  qui  coud  des  touffes  d'herbes  avec 
des  brins  de  laine,  etc.  Certains  oiseaux,  comme  le  Merle 
et  la  Huppe,  enduisent  le  dedans  de  leurs  nids  d'une  lé- 
gère couche  de  mortier  qui  en  colle  toutes  les  parties,  et 
ils  y  entretiennent  la  chaleur  avec  un  peu  de  bourre  ou 
de  mousse.  Les  Hirondelles  font  les  leurs  avec  une  espèce 
de  ciment  qu'elles  fabriquent  avec  de  la  poussière  détrem- 
pée; elles  emploient  ensuite  leur  bec  à  les  maçonner. 
Les  nids  des  Salanganes  (Hirondelle  de  la  Chine"  et  de 
1  Oceame)  sont  un  aliment  recherdié  des  Chinois  :  ils  ont 
1  apparence  de  la  colle  de  poisson  «t  sont  formés  de  bande- 
lettes de  couleur  blanchâtre,  derar-transparentes  et  treillis- 
sees  en  hamacs.  On  pense  que  la  matière  de  ces  nids  est 
lormee  de  frai  de  Mollusques  ou  de  Poissons  que  les  Salan- 
ganes recueillent  au  bord  de  la  mer.  —  Beaucoup  d'oiseaux 
niellent  en  commun  :  tels  sont  les  Goélands  et  les  Mouettes 
du  Jutland  et  les  Albatros  des  Malouines.  Les  Tisserins  ré- 
publicains se  réunissent  pour  former  sur  le  même  arbre 
un  nid  immense  à  mille  compartiments  ;  chez  les  Anis,  es- 
pèce de  Grimpeurs,  tous  les  œufs  sont  mis  et  pondus  en 


Les  Batraciens  et  les  Reptiles  ne  se  construisent  pas  do 
nid  et  se  bornent  à  déposer  leurs  œufs  dans  un  lieu  favo- 
rable à  l'éclosion;  mais  parmi  les  Poissons  il  en  est  qui 
se  construisent  de  véritables  nids  :  la  Gobie  noire,  le  Gou- 
rami  de  l'Inde,  et  surtout  les  Epinoclies  de  nos  rivières. 
C'est  le  mâle  qui  construit  avec  grand  soin  un  abri  à  une 
seule  ouverture,  dans  lequel  il  attire  les  femelles. 

D'autres  animaux,  qui  ne  sont  point  ovipares,  bâtissent 
des  nids  pour  leur  progéniture.  Parmi  les  Mammifères,  les 
Campagnols  ont  un  nid  souterrain  :  les  Ecureuils  construi- 
sent sur  le  haut  des  chênes  ou  des  pins  un  nid  semblable 
à  celui  de  la  Pie.  La  Souris  naine  se  forme  un  abri  à  une 
seule  ouverture. 

NIDS.  En  Géologie,  on  appelle  ainsi  de  petits  amas  de 
matières  friables  ou  de  substances  métalliques,  qu'on  trouve 
isolés  hors  des  filons  et  enveloppés  dans  l'épaisseur  des 
couches  terrestres. 

En  termes  de  Fortification,  on  appelle  nid  de  pie  un 
retranchement  rapidement  organisé  par  une  troupe  assail- 
lante au  sommet  d'une  brèche  dont  elle  vient  de  s'emparer, 
afin  d'être  en  mesure  de  résister  avec  avantage  aux  retours 
olfensifs  de  l'assiégé. 

NIDOREUX  (du  lat.  nidorosus,  de  nidor,  mauvaise 
odeur),  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  a  une  odeur  et  un 
goût  cle  pourri,  d'œufs  couvis  :  les  crudités  qui  s'engendrent 
dans  l'estomac  sont  nidoreuscs  et  acides. 

NI  DU  LAI  RE,  Nidularia,  genre  de  Champignons  Basidio- 
mycètes  gastéromycètes,  famille  des  Niaulariées,  voisin 
du  genre  Lycoperdon.  renferme  une  douzaine  de  petites 
espèces  qui  croissent  en  automne  sur  les  bois  pourris. 

NIEBELUNGEN.  Voy.  nibelungen. 

NIELLE  (du  b.-lat.  nigellum,  émail  noir).  On  nomme 
nielles  certains  ornements  ou  figures  que  l'on  gi-ave  en 
creux  sur  un  ouvrage  d'orfèvrerie,  et  dont  les  traits  sont 
remplis  d'une  sorte  d'émail  noir.  On  s'en  sert  surtout  pour 
orner  les  tabatières  d'argent  et  autres  bijoux  dits  émaux 
de  nielLure  [Voy.  émail).  On  obtient  cet  émail  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  58  p.  d'argent,  72  de  cuivre, 
50  de  plomb,  36  de  borax  et  384  de  soufre  ;  on  coule  le 
produit  dans  l'eau,  on  le  lave  avec  une  dissolution  faible 
de  sel  ammoniac,  puis  avec  de  l'eau  légèrement  gommée. 
On  applique  le  nielle  en  consistance  de  pâte;  on  chauffe 
la  plaque  jusqu'au  rouge  brun,  et  dès  que  le  mélange  est 
bien   fondu  et  qu'il  fait  corps  avec  le  métal,  on  retire  la 

Ïiièce  du  feu,  et  l'on  enlève  à  la  lime  douce  ce  qui  dépasse 
es  traits  de  la  gravure  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  \xA\t  la  sur- 
face. 

Ce  mode  de  décoration  fut  importé,  selon  toute  appa- 
rence, vers  le  vu'  siècle,  d'Orient  en  Italie  ;  on  l'employait 
particulièrement  à  orner  les  vases  sacrés,  les  bijoux  et  les 
armes.  Au  xv°  siècle,  les. artistes  italiens  le  pratiquaient 
avec  une  rare  perfection.  Abandonné  après  l'invention  de 
la  gravure  en  taille-douce,  à  laquelle  il  avait  conduit  lui- 
même,  cet  art  fut  un  instant  repris  par  Benvenuto  Cellini 
vers  1550;  mais  bientôt  après  il  retomba  dans  l'oubli,  du 
moins  en  Europe;  il  ne  se  maintint  que  chez  les  Orientaux. 
Récemment  les  Russes  l'ont  fait  revivre  en  l'appliquant  à 
la  décoration  des  tabatières,  improprement  appelées  taba- 
tières de  platine.  Enfin,  en  1830,  Wagner  et  Mention 
ouvrirent  à  Paris  un  atelier  d'où  sortirent  des  nielles  d'une 
grande  beauté.  —  Voy.  Duchesne  aîné,  Essai  sur  les 
nielles  (1826). 

NIELLE  (du  lat.  niqella,  plante  noire).  En  Botanique, 
Nielle  est  le  nom  vulgaire  de  ÏAgrostemme  commune  et 
de  la  Nigelle.  Voy.  ces  mots. 

Le  charbon  des  céréales  ou  brûlure,  maladie  dans  la- 
quelle le  grain  attaqué  ne  renferme  qu'une  poussière  7ioire 
et  fétide,  due,  comme  pour  la  carie,  à  un  champignon  de 
la  famille  des  Ustilaginées,  à  VUstilago,  n'est  pas  la  vraie 
nielle.  Celle-ci,  rare  d'ailleurs,  est  produite  par  un  parasite 
animal  [Voy.  anguillules).  La  coque  du  ^ain  est  alors 
remplie  d'une  masse  blanche,  qui  est  formée  par  des  mil- 
liers d'anguillules. 

NIGAUD,  nom  vulgaire  du  Petit  Cormoran  [Carbo 
graculus).  Voy.  cormoran. 

NIGELLE  (de  niger,  noir;  à  cause  de  la  couleur  des 
graines),  Nigella,  genre  de  la  famille  des  Renonculacées, 
tribu  des  Èlléborées,  renferme  des  plantes  herbaoées, 
annuelles,  qui  croissent  naturellement  dans  le  midi  de 
l'Europe  :  feuilles  alternes,  linéaires  ou  filiformes;  fleurs 
terminales  à  5  sépales  étalés,  tombants:  5  à  10  pétales 
bilabiés,  étamines  nombreuses  ;  fruit  formé  de  5  capsules 
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meml)rancuscs.  La  iV.  de  Damas  (.V.  damascena)  a  les 
fi'iiilles  sessiles,  dtîcoupéL's,  très  menues  ;  les  fleurs  grandes, 
de  couleur  bleue,  entourées  d'un  grand  involucre  semblable 
aux  feuilles,  d'où  les  noms  de  Cheveux  de  Vénus,  Barbe- 
de-capuciti,  Patte  d'araignée,  etc.  Cette  espèce  croît  au 
milieu  des  vignes  ;  par  la  culture  elle  fournit  de  jolies 
(leurs  doubles.  Les  semences  de  la  A',  cultivée  ou  Camin 
noir  [N.  sativa),  connues  sous  les  noms  de  Toute-Epice, 
Poivrette,  sont  aromatiques  et  stimulantes;  elles  forment 
un  assaisonnement  fort  employé  dans  TOrient.  Ces  graines 
fournissent  encore  une  Imile  dont  on  se  frotte  le  corps  en 
sortant  du  bain.  Les  (leurs  de  la  .Y.  des  champs  [N.  arven- 
sis]  ont  le  calice  jaune  ou  blanchâtre,  ou  teint  de  bleu, 
représentant  une  étoile  ;  les  pétales  en  cercle,  d'un  bleu 
foncé.  Cette  espèce  croît  parmi  les  blés. 

NIGRINE.  Ce  nom  désigne  une  variété  ferreusede  Rutile, 
en  petits  grains  noirs;  on  l'a  souvent  confondue  avec 
VUménite. 

NIHILISME  (du  latin  nihil,  rien).  Mot  employé  par 
Tourguéncv  pour  désigner  les  adeptes  d'un  certain  mou- 
vement philosophique  et  social  qui  prit  naissance  en  Russie 
vers  18(>0.  Ce  terme  servit  dans  la  suite  à  désigner,  en 
Europe  occidentale,  le  mouvement  d'opposition  au  régime 

fioli(ique  et  économique  établi  alors  dans  l'empire  russe, 
lans  le  langage  courant,  il  s'applique  aussi  bien  aux  pro- 
pagandistes paisibles  de  1873  qu'aux  partis  terroristes  de 
la  (in  du  règne  d'Alexandre  U.  Voy.  l'article  nihilistes 
du  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

NIL-GAUT,  Antilope  picta,  espèce  d'Antilope,  remar- 
([uablc  par  sa  haute  taille  et  ses  cornes  lisses,  recourbées 
en  ?v:nt.  Elle  habite  le  Cachemire. 

.  LE  (t.  de  Blason),  sj-nonj-me  A'Anille.  C'est  la 
fiïure  formée  par  deux  portions  de  cercle  adossées  et 
réunies  au  centre  par  un  tirant.  C'est  l'agrafe  de  fer  pla- 
cée à  l'extérieur  des  murs  pour  les  soutenir.  —  En  Indus- 
trie, ce  mot  désigne  le  manchon  de  bois  qui  entoure  la 
branche  d'une  manivelle  et  aussi  les  pitons  de  fer  rivés 
aux  croisillons  et  aux  traverses  des  vitraux  d'église  pour 
retenir  les  panneaux. 

NILOMÈTRE  (du  gr.  NsDio;,  Nil,  et  p-ÉTpov,  mesure), 
colonne  divisée  en  coudées  et  en  demi-coudées,  et  dont  les 
Egyptiens  se  servaient  pour  mesurer  la  crue  des  eaux  du 
Nil  dans  ses  débordements  périodiques.  On  en  trouve  en- 
core quelques-uns  en  Egvpte  :  Bruce  a  décrit  celui  qui 
existait  dans  l'île  de  Rodah,  au  milieu  du  Nil,  entre  le 
Caire  et  Ghizeh. 

NIMBE  (du  lat.  nimbus,  nuée).  Ce  mot,  qui  est  à  peu 
près  synonyme  A'auréole  (l'auréole  est  toutefois  plus  spé- 
cialement le  cadre  oblong  qui  entoure  le  pei-sonnage 
entier  et  q_ui  est  réservé  à  Dieu  et  à  la  Vierge),  désigne  le 
cercle  lummeux  que  les  peintces  traçaient,  chez  les  anciens, 
autour  de  la  tète  d'une  divinité,  d'un  héros,  d'un  prince 
divinisé.  Le  nimbe  rayonné  indiquait  Apollon  ou  Diane  ; 
c'étaient  d'abord  les  rayons  et  les  vapeurs  qui  flottaient 
autour  de  la  divinité  :  on  les  a  ensuite  représentés  d'une 
manière  conventionnelle.  —  Les  peintres  chrétiens  entou- 
rent d'un  nimbe  la  tète  de  Dieu  le  Père  et  celle  du  Christ, 
ainsi  que  celle  de  la  Ste  Vierge  et  des  Saints.  Le  nimlie 
du  Christ  porte  inscrite  une  croix  et  est  dit  nimbe  cruci- 
fère. Les  Iwuddhistes  se  servent  aussi  souvent  de  nimbes 
pour  indiquer  les  divinités. 

NIMBUS,  en  Météorologie.  Voy.   xuage. 

NIOBÉ,  71"  petite  planète,  trouvée  le  13  août  1861  par 
R.  Luther,  à  Bilk,  près  Dusseldorf.  Voy.  planètes. 

NIOBITE,  dite  aussi  baiérine  et  colombite,  minéral  ana- 
logue à  la  Tantalite  {Voy.  ce  motl,  mais  qui  contient 
surtout  de  l'acide  niobique  [FeNb-O^J.  La  forme  cristalline 
et  l'aspect  sont  les  mêmes  que  dans  la  Tantalite.  On  la 
trouve  à  Chanteloube  (Hte- Vienne),  au  Grœnland,  en  Ba- 
vière (d'où  le  nom  Baiérine),  aux  Etats-Unis. 

NIOBIUM  ou  coLUMBicM,  métal  signalé  en  1844  par 
H.  Rose,  a  été  découvert  dans  la  Baiérine  ou  Colombite, 
niobo-tantalate  de  fer  et  de  manganèse  ;  d'où  son  nom  (de 
yiobé,  fille  de  Tantale)  ;  on  l'a  trouvé  aussi  dans  la  Fer- 
gusonite  et  la  Samarskite.  Ses  composés  comius  sont  des 
oxydes,  des  chlorures  et  des  fluorures  dont  les  propriétés 
sont  celles  de  l'oxyde  de  tungstène. 

NIPA,  genre-tvpede  la  sous-famille  des  Nipacées,  ratta- 
chée aux  Palmiers,  établi  pour  un  arbre  des  îles  de  la 
Sontic  et  des  Philippines,  le  yipa  fruticans.  Cet  arbre, 
qui  ressemble  à  un  palmier,  a  un  stipe  très  gros,  mais  peu 
elcvè,  d'où  sfMtent  des  feuilles  gigantesques,  longues  de 


près  de  1  m.  50  :  les  Indiens  s'en  servent  pour  couvrir 
leurs  maisons,  pour  faire  des  parasols,  des  chapeaux,  etc. 
Le  fruit  donne  une  boisson  excellente. 

NISO,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pectinibrancbes,  famille  des  Pvramideliidées:  coquille  tm-ri- 
culée,  allongée,  assez  semblable  à  celle  des  Nérinées,  mais 

Ïni  en  dilTère  par  la  bouche  entière,  l'absence  de  sinus, 
e  canal  et  de  dents  à  la  columelle,  et  présenlant  en  plus 
un  large  ombilic.  Ces  Mollusques  apparaissent  avec  l'étage 
parisien  ;  ils  vivent  aujourd'hui  sur  le  sable  des  mers  pro- 
fondes. 

NITELA,  xiTEDCLA,  nom  latin  du  Lérol.  Voy.  loir. 

NITÈLE,  Nitela,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hv- 
ménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  rétabli 
pour  une  espèce,  la  N.  Spinolse,  du  midi  de  la  France  : 
elle  est  noire  et  longue  de  0  m.  005. 

NITIOULE,  Nitidula,  genre  d'Insectes,  de  l'onlre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicorncs,  et  type 
de  la  tribu  des  Nitidulaircs  :  taille  petite,  mandibules  bi- 
fides ou  échancrées  :  tarses  composés  en  apparence  de 
4  articles  :  antennes  à  massue  perfoliée,  courtes  :  élvtres 
souvent  tronquées.  Les  Nitidules  vivent  sur  les  fleurs,  les 
champignons,  les  vieilles  éeorces,  ainsi  que  sur  les  ma- 
tières animales  en  putréfaction. 

NITRAIRE,  Mlraria,  genre  type  de  la  petite  famille 
dos  Zygophvllées,  voisine  des  Rutacées.  renferme  des 
arbrisseaux  (le  l'Afrique  septentrionale  et  de  la  Sibérie,  à 
feuilles  alternes,  épaisses,  entières,  souvent  fasciculécs;  à 
fleurs  irrégiilières,  blanches,  solitaires  ou  en  cyme  ;  le  fruit 
est  une  baie  uniloculaire,  monosperme.  Les  feuilles  et  les 
Ijaies  des  Xitraires  ont  un  goût  amer  et  nitreux  dû  à  la 
nature  des  terrains  au  milieu  desquels  croissent  ces  arbris- 
seaux. 

NITRATES.    Voy.    AZOTATES. 

NITRATINE,  azotate  de  soude  impur  qui  se  trouve  en 
bancs  considérables  au  Pérou;  on  rexploi(c  pour  la  fabri- 
cation do.  l'acide  azotique  et  du  salpêtre.  On  l'appelle  aussi 
nitre  cubique  ou  marianite. 

NITRE  (du  lat.  nilrum,  du  gr.  vf-cpov),  dit  aussi  Nitrate 
ou  Azotate  de  jwtassium,  vulg.  Salpêtre  [AzO^K],  sub- 
stance cristallisant  en  prismes  à  6  faces  terminés  par  des 
biseaux,  incolore,  fusible,  d'une  saveur  fraîche,  piquante  et 
amère.  Le  nitre  supporte  la  fusion  ignée  sans  se  détruire  ; 
chauffé  plus  haut,  il  perd  d'aijord  de  l'oxygène  pour  se 
convertir  en  nitrite.  puis  il  donne  la  base  libre;  projeté 
sur  des  charbons  ardents,  il  fuse,  en  activant  la  comlms- 
tion.  Le  nitre  se  forme  dans  les  lieux  exposés  aux  émana- 
tions des  animaux  et  où  existent  en  même  temps  des  bases 
I  salifiables,  comme  la  chaux,  la  soude,  la  potasse,  etc.  : 
ainsi  on  le  trouve  dans  les  écuries,  les  étables,  les  caves 
humides.  Beaucoup  de  plantes  qui  croissent  près  des 
habitations  ou  dans  des  champs  fumés  renferment  du 
nitre  :  tels  sont  la  pariétaire,  la  mercuriale,  la  l)our- 
rache,  la  buglosse,  la  ciguë,  le  grand-soleil,  etc.  On  trouve 
aussi  ce  sel  dans  les  grandes  plaines  de  l'Asie,  de  l'Egypte, 
de  l'Espagne,  etc.,  où  les  orages  sont  fréquents.  — 
L'extraction  du  nitre  se  borne  au  lessivage  des  terres  qui 
en  sont  imprégnées  et  à  la  conceniration  des  lessives,  qui 
fournissent  alors  immédiatement  le  sel  cristallisé.  Les 
plâtras  de  démolition  qu'on  utilise  en  Europe  pour  la 
fabrication  du  nitre  sont  généralement  plus  riches  en 
nitrate  de  calcium  qu'en  nitrate  de  potassium;  on  est 
donc  obligé  de  décomposer  les  lessives  avec  du  carbonate 
de  potassium,  et  de  soumettre  ensuite  à  un  raffinage  la 
solution  qui  renferme  tout  le  nitrate  de  potassium.  Ce  sel 
sert  particulièrement  à  préparer  la  poudre  à  canon  et  les 
feux  d'artifice.  Les  médecins  le  prescrivent  comme  diuré- 
tique. Les  chimistes  s'en  servent  pour  oxyder  les  métaux 
et  d'autres  substances.  —  Le  nitre  était  connu  dans 
l'Orient  dès  l'antiquité  la  plus  reculée.  Son  emploi  est 
devenu  général  depuis  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Boyle  démontra  synthétiquement  au  xvii'  siècle  qu'il  est 
composé  d'eau-forte  et  de  potasse  ;  mais  ce  n'est  que  depuis 
Lavoisier  qu'on  en   connaît  la  composition  exacte.   Voy. 

SITRIFICATIOX. 

NITREUX  (acide).  Voy.  azoteux  (acide). 

NITRIÈRE  ,  lieu  d'où  l'on  retire  le  nitre.  Voy.  nitbe  et 

SALPÊTRE. 

NITRIFICATION.  On  a  donné  ce  nom  au  phénomène 
très  général  de  production  de  nitrates,  dont  la  terre 
arable  est  le  siège.  De  récents  travaux  de  M.  Winogradski 
ont  montré  que  celle  production  était  ilue  à  des  micro- 


NITRILES 


4122 


NIVELLEMENT 


organismes  anaorobics  ([ui  puUulonl  Oîiiis  certaines 
terres. 

NITRIL.es,  classe  de  composés  azotes  qui  dilTèrcnl  des 
sels  iimnioniacaux  par  perte  de  deux  molécules  d'eau, 
tomme  les  amidcs  [Voij.  ce  mot)  par  perle  A'une  molé- 
cule d'eau.  Ces  corps  sont  identiques  avec  ceux  que  l'on  a 
appelés  à  tort  élhers  cyanhydriques  [Voy.  ce  mot).  Les 
iiitriles  s'obtiennent  soit  eu  dcsliydratant  par  les  corps 
avides  d'eau  les  sels  ammoniacaux  à  acides  gras,  soit  en 
chaull'ant  un  étlicr  chlorbydrique  ou  un  ctlier  sulfurique 
acide  avec  le  cyanure  de  potassium.  Ce  sont  des  liquides 
d'odeur  éthéréc"  eu  gcnéi-al  agréable,  mais  dangereux  à 
manier  à  cause  de  leurs  propriétés  toxiques.  L'acide 
cyaiihydri(jtie  ou  prussique  [AzCIl]  ou  tiilnle  formique 
est  le  premier  de  ces  nitriles  ;  le  cyanure  d'éthyle  ou  pro- 
pionitrile  f  AzC^ll']  en  est  le  troisième  ;  le  cyanogène  [C*Az-J 
est  le  nilrile  oxalique.  Ces  composés,  au  contact  de  l'eau, 
reproduisent  les  sels  ammoniacaux  qui  leur  ont  donne 
naissance.  Ainsi  le  cyanogène  en  solution  aqueuse  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  oxalate  d'ammoniaque.  Dumas  a 
découvert  que,  traités  par  l'eau  et  la  potasse,  ces  corps 
donnent  de  l'ammoniaque  et  un  acide  gras  :  ainsi  le 
cyanure  d'éthyle  donne  l'acide  propionique.  Ils  sont  donc 
importants  en  ce  qu'ils  permettent  d'obtenir  artificielle- 
ment des  acides  contenant  des  quantiliis  croissantes  de 
carlx)ne.  51.  A.  Gautier  a  montré  que  tous  ces  corps 
jouissent  de  la  propriété  de  s'unir  aux  bydracides  pour 
donner  de  véritables  sels  et  qu'ils  sont  comparables  non 
à  des  étiiers,  mais  à  des  ammoniaques.  —  Les  nitriles 
proprement  dits  sont  isomères  des  carbylamines  LVoy.  ce 
mol).  —  Voy.  aussi  amides. 

NITRIQUE  (acide).  Voy.  azotique  (acide). 

NITRITES.  Voy.  azoteux  (acide). 

NITROBENZINE.  Voy.  de\zine. 

NITROGENE  (c.-à-d.  qui  engendre  le  iiitre),  synonyme 
iVAzofe.  Les  chimistes  allemands  et  anglais  représentent 
l'azole  par  le  symbole  N. 

NITROGLYCERINE,  liquide  oléagineux,  légèrement  jau- 
nâtre, pesant  1,5  environ,  et  qu'on  obtient  en  versant 
lentement  de  la  glycérine  dans  un  mélange  à  volumes 
égaux  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique.  Ce  composé 
redoutable  a  la  propriété  de  faire  explosion  au  moindre 
choc  :  aussi  l'utilise-t-on,  en  place  de  poudre  ordinaire, 
dans  le  travail  des  mines.  C'est  un  éther  trinitrique  de  la 
glycérine  {Voy.  glyckrtxe).  Grâce  aux  recherches  de 
M.  Nobel,  l'industrie  a  pu  tirer  parti  de  cet  explosif  et  le 
substituer  à  la  poudre  pour  le  forage  des  puils,  des  gale- 
ries de  mines,  des  creusements  de  poris;  toutefois  ses 
effets  sont  trop  brisants  pour  qu'on  puisse  l'utiliser  dans  le 
chargement  des  bouches  à  feu.  C'est  M.  Nobel  qui  imagina 
de  faire  absorber  la  nitroglycérine  par  une  matière  poreuse 
et  inerte  comme  le  sable  ou  les  cendres  ;  le  produit  de  ce 
mélange  constitue  la  dynamite.  Il  en  existe  autant  de 
variétés  qu'il  existe  de  matières  pouvant  servir  de  liant; 
mais  le  produit  le  plus  parfait,  sous  tous  les  rapports,  est 
la  dynamite-gomme  ou  gélatine  explosive,  qu'on  obtient 
en  dissolvant,  dans  de  la  nitroglycérine  en  proportion  de 
7  à  8  pour  100,  un  fulmicoton  préparé  comme  pour  la 
fabrication  du  coliodio:i.  Ce  mélange  donne  une  pâle  d'un 
jaune  ambré  et  d'une  consistance  gélartineuse  qui  n'a 
aucune  tendance  à  l'exsudation,  même  sous  de  très  fortes 
pressions. 

La  dynamite-gomme  peut  être  coupée  et  manipulée 
sans  crainte.  A  l'air,  comme  du  reste  la  plupart  de  ces 
corps,  elle  brûle  et  fuse  tranquillement  :  il  faut  la  percus- 
sion pour  déterminer  l'explosion.  Enfin  elle  est  inaltérable 
a  l'eau  et  peut  dès  loi-s  être  transportée  plus  facilement 
(  ans  de  gi-ands  tonneaux,  ce  qui  évite  les  chances  d'acci- 
dents. Par  contre,  comme  les  autres  dynamites,  elle  gèle 
a  une  température  de  -f- 5"  ou  +6°.  L'opération  du 
■logelement  est  des  plus  périlleuses,  et  ainsi  congelée  elle 
est  plus  susceptible  de  faire  explosion. 

Dans  le  commerce,  on  vend  la  dynamite  par  caisses  de 
io  a  00  kilogi-.,  renfermant  des  cartouches  entassées  et 
tineloppecs  de  papier  gris.  Quand  on  laisse  en  magasin 
.es  caisses  un  certain  temps,  il  peut  arriver  que  la  nitro- 
glvcerme  qui  fait  la  base  de  la  dynamite,  se  sépare  peu  à 
PnvpL'nn  "i"'^'-  "'''^P  et  pénètre  le  papier  des  cartouches 
emeloppanles;  ,1  suffit  alors  d'un  petit  choc,  à  l'ouverture 
n!  r^A^f^'  ''T'"  '^^'^'■.«"niner  une  explosion  redoutable. 

,e  .nS  ?"'"'^  ''"  '^"'^  ""  ^™"  'l'^  ">"'«'  l'explosion  peut 
se  raamlester  au  moment  où  le  bourroir  chrsse  la  car- 


touche, par  l'effet  du  choc  contre  la  nitroglycérine  <|ui 
enduit  le  papier. 

Parmi  les  variétés  de  la  dynamite,  qui  toutes  sont  loin 
de  la  valoir,  nous  citerons  la  dualine,  la  glycoxyline,  la 
poudre  de  Ilorsley,  le  lilhofracteur  des  ïreres  Krebs  de 
Cologne,  etc.  —  Voy.  panclastite. 

NITROPICRIQUE  (acide).  Voy.  picrique. 

NlTROSALICYLiQUE    (acide).    Foi/.  i.'Jdigotique  et  sali-. 

CYMQUE. 

NITROSYLE,  nom  donné  au  radical  AzO  dont  l'hydrato 
est  l'acide  azoteux  AzO. 011. 

NIVEAU  (du  lat.  libella,  dimin.  de  libra,  balance], 
instrument  qui  sert  à  reconnaître  si  un  plan  est  horizontal. 
Il  y  a  plusieurs  espèces  de  niveaux.  Le  plus  simple  est  le 
niveau  d'eau,  employé  par  les  arpenteurs  :  c'est  un  tube 
en  fer-blanc  long  d'environ  1  m.  sur  0  m.  030  ou  35  de 
diamètre,  et  recourbé  à  angle  droit  par  les  deux  bouts,  où 
sont  fixées  deux  fioles  de. verre;  tout  l'appareil  est  monté 
sur  un  pied  à  trois  branches.  On  y  verse  assez  d'eau,  or- 
dinaire ou  colorée,  pour  qu'elle  paraisse  dans  les  deux 
fioles;  en  vertu  des  principes  de  l'hydrostatique,  le  rayon 
visuel  tangent  aux  deux  surfaces  apparentes  de  l'eau  est 
nécessairement  horizontal.  —  Le  niveau  à  bulle  d'air 
est  un  tube  de  verre  légèrement  courbé  et  fermé  à 
ses  deux  bouts  ;  il  est  rempli  d'espril-de-vin,  sauf  un  léger 
espace  où  est  logée  une  bulle  d'air.  Ce  niveau  sert  de 
base  à  tous  les  niveaux  composés,  tels  que  le  niveau 
à  lunette  [N.  d'Egault,  N.  de  Lenoir,  etc.)  et  l'écli- 
inèlre.  Tous  ces  appareils  sont  établis  de  telle  sorte  que 
la  ligne  de  visée  de  la  lunette  est  horizontale  lorsque  la 
bulle  du  niveau  est  entre  ses  repères,  c.-;''-d.  occupe  le 
centre  de  la  fiole.  —  Le  niveau  à  perpendicule  (ni- 
veau des  maçons  et  des  menuisiers)  est  composé  de  deux 
règles  jointes  à  angle  droit  et  dont  l'une  porte  un  iil  à 
plomb. 

Dans  les  machines  à  vapeur,  on  appelle  niveau  un  tube 
en  verre  appliqué  contre  la  chaudière  cl  en  communication 
avec  elle.  Ce  tube  est  placé  sous  les  yeux  du  mécanicien; 
il  indique  constamment  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  chau- 
dière. 

NIVELLEMENT.  L'objet  du  nivellement  est  de  déter- 
miner les  colcs  des  différents  points  d'un  terrain,  c.-à-d. 
leur  élévation  au-dessus  d'un  plan  horizontal  fixe,  dit 
plan  de  comparaison.  Si  l'on  suppose  connue  à  l'avance 
ou  choisie  arbitrairement  la  cote  d'un  des  points  du  ter- 
rain, pour  obtenir  la  cote  de  tons  les  antres,  il  suffit  de 
connaître  leur  différence  de  niveau  en  ])lus  ou  en  moins 
par  rapport  au  premier.  Le  problème  du  nivellement  se 
réduit  d'après  cela  à  la  détermination  de  la  différence  de 
niveau  de  deux  points,  et  se  résout  à  l'aide  de  l'instrument 
appelé  7iiveau.  —  Le  niveau  le  plus  employé  est  le  niveau 
d'eau,  auquel  est  jointe  une  mire,  le  long  de  laquelle  on 
peut  faire  glisser  un  voyant  ;  un  autre  niveau  qri'on  emploie 
souvent  aussi  est  le  N.  d'Egault  à  bulle  d'air  :  la  mire 
jointe  à  ce  dernier  est  une  mire  parlante,  c.-à-d.  sans 
voyant,  et  sur  laquelle  l'opérateur  lit  lui-même  à  l'aide 
de  la  lunette  les  hauteurs  correspondant  à  la  position  du 
niveau.  Voy.  niveau  et  mire. 

Nivellement  s'imple.  On  établit  le  niveau  à  peu  près 
à  égale  distance  de  deux  points  A  et  M,  et  de  là  on  vise 
la  mire  établie  alternativement  en  chacun  de  ces  points, 
[-a  différence  des  hauteurs  de  mire  ainsi  obtenues  re- 
présente la  différence  de  niveau  des  deux  points,  et  cette 
différence  est  ascendante  si  la  première  hauteur  est 
l)!us  grande  que  la  seconde,  descendante  dans  le  cas  con- 
traire. 

Nivellement  composé.  On  le  pratique  lorsque  la  dis- 
tance des  deux  points  A  et  M  est  trop  grande  ou  lorsque 
d'une  station  intermédiaire  on  ne  peut  viser  la  mire  éta- 
blie successivement  sur  chacun  d'eux.  On  marque  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  points  une  suite  de  repères 
B,  C,  D...;  puis,  plaçant  successivement  le  niveau  entre 
A  et  B,  entre  B  et  C,  etc.,  on  vise  alternativement  la 
mire  établie  en  chacun  de  ces  points.  La  dilTérence  de 
niveau  des  deux  points  extrêmes  A  et  M  est  égale  à  la 
différence  entre  la  somme  des  différences  d'arrière  et 
celle  des  différences  A'avant  ;  cette  différence  est  d'ail- 
leui-s  montante  ou  descendante  suivant  que  la  premièin 
de  ces  sommes  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  la 
seconde. 

Quelle  que  soit  celle  des  deux  méthodes  ipie  i'tu  emploie 
en  ajoutant  à  la  cote  du  pttint  A,  ou  eu  en  reirancbaiit, 
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•suivant  les  cas,  la  différence  de  niveau  ainsi  déterminée, 
•on  a  la  cole  du  point  M. 

.Mvellement  par  la  pente.  On  peut  aussi  déterminer 
j)ar  le  calcul  la  différence  de  cole  entre  deux  points  si 
l'on  connaît  la  distance  qui  les  sépre  horizontalement  et 
la  pente  de  la  ligne  qui  les  unit.  Ce  procédé  de  nivelle- 
ment, un  peu  moins  précis  peut-être  que  le  nivellement 
direct,  est  en  revanche  heaucoup  plus  rapide;  c'est  le  seul 
qu'on  puisse  emploj-er  pour  l'étahlisseraent  des  cartes 
topographiques.  L'instrument  qui  sert  à  la  mesure  des 
pentes  se  nomme  Véclimclie ;  a  se  compose  d'une  lunette 
mobile  le  long  d'un  arc  vertical  gradué;  la  ligne  0  — 180° 
<le  celui-ci  étant  étal)lie  horizontalement  à  l'aide  d'un 
niveau,  et  la  lunette  étant  dirigée  sur  le  point  à  viser,  on 
lit  sur  la  production  l'angle  que  forme  celte  ligne  avec 
l'horizon.  Si  a  est  cet  angle,  d  la  dislance  horizontale 
entre  les  deux  j)oints,  li  la  différence  de  niveau,  on  a 
h  =  d.lga,  quantité  à  laquelle  il  faut  ajouter  ou  retran- 
cher la  hauteur  de  l'uislrumcnt  au-dessus  du  sol. 

Le  nivellement  direct  (c.-à-d.  par  les  niveaux),  simple 
ou  composé,  est  employé  en  arpentage  et  pour  les  levés 
de  précision,  tels  que  ceux  qui  doivent  servir  de  base  à 
l'établissement  de  travaux  de  construction  ;  le  nivellement 
indirect  (par  les  pentes)  est  celui  dont  on  fait  usage  dans 
les  levés  topographiques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  procède 
à  la  détermination  des  cotes  de  chacun  des  sommets  des 
jwlygones  en  même  temps  qu'on  en  fait  le  levé;  on 
détermine  ensuite  les  cotes  des  {wints  importants  compris 
à  l'intérieur  de  ces  figures.  Lorsque  le  levé  est  étendu,  il 
faut  apporter  aux  dillérentcs  cotes  calculées  des  correc- 
tions résultant  :  l"  de  la  courbure  de  la  sphère  terrestre, 
2"  de  la  réfraction  de  la  ligne  de  visée  dans  son  passage 
au  travers  des  couches  d'air  inégalement  denses.  On  rap- 
porte alors  les  cotes  à  un  niveau  commun  qui  est  celui 
des  mers  supposé  prolongé  sous  les  continents  ;  la  hauteur 
d'un  point  au-dessus  de  cette  surface  idéale  se  nomme 
allilude.  —  Les  travaux  d'Yvon  Yillarceau,  du  colonel 
lioulier,  de  M.  Lallemant,  en  France,  parus  depuis  1868, 
■ont  démontré  que  la  détermination  du  nivellement  était 
chose  plus  complexe  qu'on  ne  se  le  figurait  autrefois, 
:j)ar  suite  des  attractions  locales  et  de  la  variation  de  la 
pesanteur  à  la  surface  terrestre;  ils  ont  conduit  à  deux 
tliéories  du  nivellement  :  l'une  or  t  home  trique,  dans 
l.iquclle  les  diverses  surfaces  de  niveau  du  sphéro'ide 
terrestre  restent  é((uidistanles;  l'autre,  dynamique,  fondée 
-ur  le  principe  dos  variations  de  la  pesanteur.  —  Consulter  : 
li's  Traités  de  nivellement  de  Laiiire,  de  Puissant,  de 
IJreton  (de  Champ),  etc.;  Yvon  Yillarceau,  Théorème  sur 
les  attractions  locales  ;  Goidier,  Corrections  de  nivelle- 
ments de  précision  (Comjjles  rendus 'de  l'Académie  des 
sciences)  ;  lallemant,  Aofc  sur  le  principe  fondamental 
de  la  théorie  du  nivellement;  et,  parmi  les  traités  élé- 
mentaires, le  Traité  d'arpentage  et  de  nivellement  de 
M.  C.  Yacquant. 

NIVÉOLE  (du  lat.  nix,  nivis,  neige),  Leucoium,  quel- 
<juefois  vulg.  Perce-y'eige,  genre  de  la  famille  des  Ama- 
ryllidées,  renferme  des  plantes  herbacées,  bulbeuses,  qui 
croissent  dans  la  région  méditerranéenne  et  aussi  dans  le 
centre  de  la  France;  périanthe  coloré,  campanule,  à 
6  divisions  sur  2  rangs,  6  étamines;  le  fruit  est  une  cap- 
mile  charnue  à  graines  noires.  La  y.  printanière  {L.  ver- 
num)  a  un  bulbe  arrondi,  une  hampe  courte  entourée  à 
sa  base  de  feuilles  planes  d'un  vert  foncé  et  portant  à 
son  extrémité  des  fleurs  blanches;  elle  fleurit  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  :  on  la  trouve  au  milieu  des  lx)is  et  des 
prés  humides.  La  X.  d'été  (L.  œstivum),  ou  A'.  «  bou- 
quets, ne  fleurit  qu'en  mai  :  sa  hampe  est  plus  haute  et 
ses  feuilles  plus  longues.  \a  y.  d'automne  [L.  aulutn- 
nale)   fleurit  encore  un  j»eu  plus  tard. 

NIVÔSE  (du  lat.  nix,  nivis,  neige),  4*  mois  du  Calen- 
drier républicain,  connnence,  suivant  les  années,  le  21  ou 
le  22  décembre.  Voy.  calendrier. 

NIZAIVI,  titre  de  dignité  dans  l'Hindoustan  (  Voy.  le  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr.).  —  Dans  l'empire  ottoman,  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  soldats  qui  composent  la  première  levée, 
inar  opposition  aux  rédifs,  qui  forment  une  espèce  de 
landwehr. 

NOBILIAIRE,  recueil  où  l'on  trouve  les  noms  des  familles 
nobles  avec  leui*s  litres  et  armoiries.  Voy.  noblesse,  armo- 

RIAL,    LIVRE    d"0R. 

NOBILISSIME  (du  lat.  nobilissimus,  très  noble),  titre 
Jionorilique  qui,   dans   le   lias-Empire,  était  réservé  à  la 


famille   des  empereurs.  Il  donnait  le  droit  de  porter  la 
pourpre. 

NOBLE  (du  lat.  nobilis),  qui  fait  partie  de  la  noblesse- 

Voy.   NOBLESSE. 

NOBLE  (monnaie),  nom  donné  jadis  à  plusieurs  monnaies. 
Le  noble  à  la  rose  était  une  monnaie  d'or  d'Angleterre, 
qui  portait  la  rose  d'York  ou  de  Lancastre.  Les  premiers 
furent  frappés  par  Edouard  III,  en  1334.  Sous  Henri  YI, 
les  Anglais  étant  maîtres  de  la  France,  on  battit  à  Paris, 
en  1426,  des  nobles  à  la  rose,  valant  environ  23  fr.  71, 
des  demi-nobles  et  des  quarts  de  noble.  Le  noble  Henri, 
monnaie  d'or  d'Angleterre,  eut  cours  en  France  sous  les 
premiers  Valois  :  il  valait  un  peu  moinsque  les  noblesà  la  rose. 

NOBLE-ÉPINE,  nom  impropre  qu'on  donne  quelquefois 
à  Y  Aubépine  et  à  ï'Epine-vinette. 

NOBLESSE  (du  lat.  nobilis,  noble).  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  et  chez  tous  les  peuples  des  distinctions  entre  les 
hommes  d'une  même  nation,  dues  à  la  conquête,  aux 
dignités,  à  l'illustralion  personnelle  ou  à  celle  des 
ancêtres,  etc.  :  de  là  l'origine  de  la  noblesse.  Chez  les 
Juifs,  la  noblesse  était  surtout  attachée  à  la  priinogéfiiture  ; 
chez  les  Persans  et  les  autres  peuples  dt;  l'Orient,  elle 
naissait  des  hautes  fonctions  remplies  auprès  de  la  personne 
du  souverain,  ou  de  la  distinction  des  castes.  A  Rome,  les 
patriciens,  les  sénateurs,  tous  ceux  qui  avaient  le  droit 
A'itnages  {Voy.  ce  mot),  et,  dans  un  rang  moins  élevé,  les 
chevaliers  constituaient  la  noblesse  :  elle  se  recrutait  au 
moyen  des  hommes  nouveaux  qui  arrivaient  aux  grandes 
magistratures.  —  Avant  la  conquête  de  la  Gaule,  la 
noblesse  proprement  dite  existait  certainement  chez  les 
Franks;  dans  la  suite,  on  appela  nobles  tous  ceux  qui 
possédaient,  à  titre  héréditaire,  des  charges  importantes, 
comme  celles  de  ducs,  comtes,  marquis,  etc.  ;  les  bénéfices 
ou  fiefs  concédés  à  des  particuliers,  et  plus  tard  déclarés 
inamovibles  et  enfin  héréditaires,  devinrent  une  seconde 
source  de  noblesse  ;  enfin  le  droit  de  noblesse  fut  attaché 
à  la  possession  de  certains  offices  d'administration  ou  de 
magistrature,  confiés  par  le  souverain  ou  même  achetés  à 
prix  d'argent.  De  là  l'établissement  de  diverses  catégories 
dans  la  noblesse  elle-même. 

Avant  1789,  on  distinguait  en  France  8  catégories  de 
nobles,  savoir  :  1°  le  Boi;  2»  la  JV.  couronnée,  celle  des 
princes  du  sang;  5"  la  N.  de  race  ou  de  parage,  trans- 
mise héréditairement  et  par  la  ligne  paternelle  ;  4°  la 
y.  par  lettres,  conférée  par  le  roi  pour  services  rendus 
à  l'Etat  (les  premières  lettres  d'anoblissement  datent  de 
Philippe  le  Hardi)  ;  5°  la  iV.  d'office,  que  conférait  la  pos- 
session de  certains  offices  de  judicature  (on  lui  domiait 
aussi  le  nom  de  iV.  de  robe,  par  opposition  à  la  noblesse 
de  race,  qu'on  nommait  alors  N.  d'épée,  parce  qu'elle 
dérivait  de  la  conquête  et  qu'elle  se  consacrait  spéciale- 
ment au  métier  des  armes)  ;  6°  la  A',  de  cloche,  celle  qui, 
dans  les  provinces,  provenait  du  titre  de  maire  ou  d'éclie- 
vin  ;  7°  la  iV.  de  coutume  ou  par  les  mères,  privilège  de 
naissance  qui  passait  de  la  mère  noble  en  la  personne  de 
ses  enfants,  quoique  le  père  fût  roturier  ;  8»  la  .V.  bâtarde. 
—  On  appelait  encore  y.  de  finance,  celle  qui  s'acquérait 
en  achetant  des  lettres  de  noblesse.  —  Pour  les  degrés 
de  noblesse,  voy.  quartier.  , 

La  révolution  de  1789,  en  abolissant  tous  les  privilèges 
(nuit  du  4  août  1789),  voulut  détruire  la  noblesse,  et  les 
nobles  furent  pendant  la  Terreur  l'objet  des  plus  barbares 
proscriptions.  Napoléon  l"  créa  une  nouvelle  noblesse, 
fondée  sur  la  distinction  mihtaire  ou  sur  le  mérite  civil. 
L'ancienne  noblesse  reparut  avec  la  Restauration;  mais 
elle  ne  reprit  que  ses  titres,  sans  privilèges.  Le  Gouverne- 
ment provisoire  avait  aboli  les  litres  de  noblesse  par  un 
décret  du  29  février  1848;  ils  furent  rétablis  le  24  jan- 
vier 1852,  et,  depuis,  la  propriété  des  titres  de  noblesse  fut 
protégée  :  1°  par  le  décret  du  8  janvier  1859  qui  rétablit 
le  conseil  du  sceau  des  titres  [Voy.  sceau),  appelé  à  sta- 
tuer sur  les  demandes  en  collation,  confirmation  et  recon- 
naissance de  titres;  2»  par  l'art.  259  du  Code  pénal  revisé 
en  1858  (Loi  du  28  mai),  qui  punit  d'une  amende  de  500 
à  10000  fr.  quiconque  a,  sans  droit  et  pour  s'attribuer 
une  distinction  honorifique,  pris  publiquement  un  titre  qui 
ne  lui  ap|)artient  pas  ou  changé  le  nom  que  lui  donne  son 
acte  de  l'étal  civil. — Les  titres  nobiliaires  acluellemenl  en 
usage  en  France  sont,  dans  l'ordre  ascendant,  ceux  de  che- 
valier, baron,  vicomte,  comte,  marquis  et  duc.  Quant 
au  litre  de  prince,  quand  il  ne  désigne  pas  les  prince 
du  sang,  il  est  presque  toujours  d'origine  étrangère. 
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En  Anfrioterre,  on  distingue  une  haute  nol)lcsse  [nohilily), 
qui  est  telle  des  lords,  et  une  basse  noblesse  [genlrif), 
à  laquelle  a|)partiennent  les  escjiiires  et  les  baroucis. 
En  Espagne,  la  grande  noblesse  porte  le  nom  de  m'andesse, 
et  les  nobles  celui  d'hidalgos.  On  connaît  également  les 
magnais  polonais  et  hongrois,  les  boyards  et  les  kniaz 
russes,  serbes,  etc.  En  Russie,  outre  la  noblesse  territoriale 
et  héréditaire,  il  y  a  une  noblesse  dile  de  service,  qui 
forme  une  classe  très  nombreuse,  celle  des  Ichinnoviiiks  : 
elle  se  subdivise  en  4  degrés. 

Consulter  :  baudet.  De  la  noblesse  et  des  titres  d'hon- 
neur chez  les  Romains  (1863)  ;  le  comte  de  Boulain- 
villiers.  Essai  sur  la  noblesse  de  France  (1752);  Salver, 
Essai  sur  la  noblesse  allemande  (1775)  ;  Dulaure,  Histoire 
critique  de  la  noblesse  (1790);  Granier  de  Cassagnac, 
Histoire  des  classes  nobles  et  des  classes  anoblies  (1840^. 

l'armi  la  foule  des  Nobiliaires,  nous  citerons  :  ceux  de 
d'ilozier,  Anselme  de  Ste-Rosalie,  A.  de  la  Roque,  Cliérin, 
Lacurne  de  Ste-Palaye,  Sl-Allais;  le  Nobiliaire  universel, 
du  vicomte  de  Magny  (1855)  ;  le  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse, de  La  Chesnaie  des  Bois  (1770);  l'Annuaire  de  la 
noblesse,  de  Borel  d'Hauterive  (1843,  etc.)  ;  l'Etat  présent 
de  la  noblesse  française  (1866)  ;  le  Peerage  of  tlie  Uni- 
ted Kingdom,  de  Dcbrclt  (1825  et  suiv.j  ;  a  Synopsis  of 
the peerage  of  Ennland,  de  N.-Il.  Nicolas  (1815),  etc.  — 
Yoy.  aussi  les  articles  armorial,  i.rvRE  d'or,  blason,  etc. 

NOCES  (autrefois  nopces,  du  lat.  nuptise\.  Chez  nous, 
ce  mot  se  prend  moins  pour  désigner  le  mariage  que  les 
réjouissances  qui  l'accompagnent.  A  Rome,  il  exprimait  une 
union  conjugale  contractée  légitimement  avec  toutes  les 
conlitions  requises  par  la  loi  [juslœ  niiptix).  On  opposait 
&nx  justes  noces  le  concubinat  {Voy.ce  mot). 

NOCTAMBULE.  Voy.  somnambule. 

NOCTHORE,  espèce  de  Singe.  Y'oy.  nyctipithèque. 

NOCTILION  (du  lat.  «oa*,  noctis,  nuit),  A'oc/i7/o,  genre 
de  Chauves-Souris  de  l'Amérique  méridionale,  de  la  famille 
des  Vespertilionidés  :  28  dents;  museau  court,  renilé;  nez 
se  confondant  avec  les  lèvres  ;  lèvre  supérieure  divisée  ; 
oreilles  petites;  membrane  interfémorale  ti-ès  grande. 
L'espèce  type,  le  N.  unicolore,  est  de  couleur  roussâtre  : 
il  a  la  taille  d'un  rat  et  se  nourrit  d'insectes. 

NOCTILUQUE  (du  lat.  nox,  noctis,  nuit,  et  lucere, 
briller),  Noctiluca,  genre  de  Protozoaires,  établi  pour  un 
petit  animal  marin,  gélatineux,  transparent,  et  dont  le  corps 
n'est  pas  plus  gros  que  la  tète  d'une  petite  épingle.  Ces 
animalcules  sont  fort  communs  sur  nos  cèles  :  leur  pré- 
sence rend  la  mer  phosphorescente. 

NOCTUA,  nom  latin  de  la  Chouette  chevêche  {Voy.  che- 
vêche) ;  —  nom  latin  scientilique  du  genre  Noctuelle.  Voy. 
ce  mot. 

NOCTU  ÉLITES,  noctuéliens.  loy.  noctuelle. 

NOCTUELLE  (du  lat.  nox,  noctis],  Noctua,  grand  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, établi  aux  dépens  des  Phalènes  et  type  de  la  tribu 
des  Noctuélites  :  antennes  simples  à  l'oeil  nu,  palpes  plus 
longues  que  la  tète ,  corselet  presque  carré  et  surmonté 
d'une  petite  crête,  abdomen  lisse  et  légèrement  déprimé, 
ailes  supérieures  sombres  avec  des  taches  au  milieu,  ailes 
inlérieures  variablcment  colorées,  parfois  rouges  ou  jaunes, 
souvent  blanchâtres.  Ces  papillons  volent  presque  tous  le 
soir  et  ont  une  trompe  pour  sucer  le  miel  des  fleurs.  Les 
larves  sont  cylindrico-coniques  et  enterrées  dans  des  coques 
de  (erre  ovoïdes;  les  chenilles,  lisses  ou  très  peu  velues, 
se  cachent  pendant  le  jour  et  vivent  de  plantes  basses  ou 
de  racines;  quelques-unes  se  dévorent  entre  elles;  elles 
ont  presfjue  toujours  seize  pattes.  Principales  espèces  :  la 
A.  cordon  blanc  [N.  plecla],  la  N.  cordon  noir  [N.  C. 
'"?'■,"'")',  la  ^•  bi-une  [N.  brunnea),  la  N.  gamma  ou 
lambda,  It.  N.  dorée  [N.  chrysitis],  la  N.  piniperde  [N. 
vmiperda),  la  N.  catocala,  etc.  On  a  détaché  de  ce  genre 
les  Losmies,  les  Hadenas,  etc.  —  La  tribu  des  Noctuélites, 
uoni  les  limites  ont  souvent  varié,  comprend,  outre  le  genre 

î  'e  ^ocluelle,  le  genre  Erèbe  (Voy.  ce  mot)  et  sept  ou 
huit  autres  moins  connus.  /  f 

(■I,fl,?!!IH;'"/  -^^"i  ^^^-  "''^'  »octis),  Noctula,  genre  de 
dt  nrL  "'  "^^^  ^''^"'^'^'  ^«  1«  '■«^"e  des  Vespertilioni- 
elle  roT7rt"!i'î  ^•■''''°  1"«  •«  Sérotine  et  le  Murin  : 
eue  a  u  m.  40  d  envergure.   Son  pelage  est  roux    et  sa 

^uTu-rcouiferof"  ^°"  «7'"°"  «   ''»'"•'-   """«  '-•'' 
NOCTUO-BOMBYCITES,     noctuo-phalémtes,     noms    de 


le 


deux  tribus  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes. 

NOCTURNE  (du  lai.  noclurmts,  de  nuit).  Dans  la  Litur- 

Î;ie  chrétienne,  c'est  une  partie  de  l'oflice  qui  se  chante 
a  nuit,  et  constitue  les  matines. 

En  Musique,  au  commencement  du  xix*  siècle,  on  appelait 
nocturne  une  sorte  de  romance  à  deux  ou  plusieurs  voix 
destinée  à  être  exécutée  la  nuit  en  guise  de  sérénade  :  des 
morceaux  d'opéra  ayant  le  même  caractère  portaient  aussi 
ce  nom,  ainsi  que  certaines  petites  pièces  concertantes 
pour  plusieurs  instruments.  Enfin,  plus  près  de  nous  et 
d'une  façon  générale,  on  a  désigné  par  nocturne  un  mor- 
ceau de  musique  d'un  sentiment  mélancolique  :  on  con- 
naît les  célèbres  nocturnes  pour  piano  de  Chopiu. 

nocturnes.  En  Zoologie,  ou  désigne  en  général  par  cette 
épithète  les  animaux  qui  restent  pendant  tout  le  jour 
cachés  dans  leur  retraite,  et  ne  sortent  que  la  nuit;  tels 
sont  :  parmi  les  Mammifères,  beaucoup  de  Carnivores  :  les 
Félidés  (Lion,  Tigre,  Chat,  etc.),  les  Loups,  les  Ours,  les 
Blaireaux,  les  Martes,  les  Civettes  ;  des  Insectivores  (Taupes, 
Musaraignes,  Hérissons,  etc.):  des  Rongeurs  (Rat,  Lièvre, 
Loir);  les  Chauves-Souris;  des  Edentés,  etc.;  chez  les 
Oiseaux,  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes.  Hiboux,  Chats- 
huants.  Chouettes,  etc.  [Voy.  rapaces)  ;  un  grand  nombre 
de  Reptiles,  de  Crustacés,  d'Arachnides,  d'Insectes  {]oy. 
ci-après),  etc.  Les  yeux  de  ces  animaux,  dits  yeux  noc- 
turnes, ont  la  propriété  de  discerner  sulhsamment  les 
objets  pendant  la  nuit.  On  oppose  les  animaux  nocturnes 
aux  animaux  diurnes. 

NOCTURNES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères, correspondant  au  grand  genre  Phalène  de  Linné  : 
ailes  horizontales  ou  pertchées,  parfois  roulées  autour  du 
corps  ;  antennes  effilées  par  le  bout  ou  sétacées  ;  chenilles 
à  10-16  pattes,  se  filant  le  plus  souvent  une  coque.  Cette 
famille  importante  comprend  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces, qui  ont  été  diversement  grou))ées  par  les  entomo- 
logistes :  les  classilications  le  plus  généralement  adoptées 
sont  celles  de  Latreille,  Duponchel,  Boisduval  et  Blanchard. 
—  Genres  principaux  :  Hépiale,  Cossus,  Satu7-nie,  Bom- 
byx, Callimorphe,  Noctuelle,  Tordcuse,  Pyrale,  Phalène, 
Aglosse,  Gallérie,  Teigne,  Adèle,  etc. 

NODALE  (ligne),  terme  d'Acoustique,  désigne  une  région 
d'un  corps  qui  sépare  deux  parties  vibrant  en  sens  contraire, 
et  qui,  par  conséquent,  reste  en  repos  pendant  que  le  corps 
résonne.  Les  plaques,  les  lames,  les  timbres  présentent 
des  lignes  nodales;  on  les  reconnaît  en  saupoudrant  de 
sable  leur  surface  :  les  grains  de  sable  s'accumulent  sur 
ces  lignes. 

NODDI  (de  l'angl.  noddy,  niais),  oiseau  du  genre  Sterne, 
appelé  Oiseau  fou  par  les  marins,  à  cause  de  sa  confiance 
ou  de  sa  stupidité  :  taille  un  peu  supérieure  à  celle  de 
l'hirondelle  de  mer;  plumage  d'un  urun  noirâtre,  tête 
blanchâtre,  bec  et  pieds  bruns;  chair  dure,  noire  et  de 
mauvais  goût.  Cet  oiseau  habite  les  îles  intertropicales  des 
deux  continents. 

NODOSITÉ,  état  de  ce  qui  a  des  nœuds.  Il  se  dit  égale- 
ment des  nœuds  mêmes.  Voy.  nodcs  et  nœud. 

NODULE  (du  lat.  nodus).  On  donne  ce  nom,  en  Minéra- 
logie, à  des  minéraux  en  petites  masses  cohérentes,  souvent 
arrondies  ou  concrétionnées,  empâtées  souvent  dans  les 
roches. 

NODUS  (mot  latin  signitiant  nœud).  On  a  appelé  ainsi 
diverees  espèces  de  tumeurs,  telles  que  les  ganglions,  ou 
bien  ces  concrétions  tophacées  qui  se  remarquent  fré- 
quemment dans  les  articulations  des  goutteux.  Ce  mot  sert 
aussi  à  désigner  le  simple  gonflement  des  extrémités  arti- 
culaires chez  les  rhumatisants;  enfin,  et  plus  spécialement, 
les  renflements  qui  se  produisent  dans  une  portion  de  ten- 
don ou  de  faisceau  fibreux  et  qui  résultent  soit  d'une 
hypertrophie  ou  il'un  engorgement  local,  soit  d'une  con- 
tusion ou  d'une  compression  prolongée.  Ces  derniers  sont 
ordinairement  d'un  très  petit  volume  et  offrent  la  forme 
d'un  haricot  ;  ils  ont  un  peu  plus  de  densité  que  le  tissu 
dont  ils  font  partie.  Le  plus  souvent  ils  conservent  dans 
leur  intérieur  les  traces  de  leur  texture  fibreuse.  Générale- 
ment ils  sont  insensibles,  si  ce  n'est  quelquefois  pendant 
les  temps  humides,  et  n'exigent  aucun  traitement. 

NOËL  (du  lat.  nalalis),  fête  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  qui  se  célèbre  le  25  décembre.  Il  est  permis 
d'user  d'aliments  gras  quand  Noël  tombe  un  vendredi. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  a  appelé  aussi  noëls  les  cantiques  spirituels  faits  en 
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l'honneur  de  celte  nalivité,  et.  par  suite,  des  chansons 
jiopulaircs  et  onlinairement  satirique*,  que  l'on  composait 
autrefois  dans  plusieurs  provinces  de  l-raucc  sur  les  airs 
de  ces  cantiques  :  chaque  province  avait  les  siens.  Au 
xvin-  siècle,  Aimé  Piron,  Bernard  de  la  Monnoye,  le  P. 
I.huilier,  etc.,  ont  aussi  composé  des  tioëls,  mais  qui  n'ont 
pas  toujours  la  naïveté  des  compositions  originales.  Voy. 
les  yoëh  bourguignons  de  Gui  Barozag  (La  Monnoye)  et 
les  Soi'h  mâroniials  du  parrain  de  Biiaise  (Lhui- 
!ier).  publiées  par  F.  Fertiaull  J'aris,  1852,  2"  édit.).  — 
l'armi  les  collections  de  noëls  conservant  le  caractère  pri- 
initil",  nous  citerons  :  F.  Gauthier,  Xoëls  nouveaux  en 
patois  de  Besançon  (1751  et  1804);  Saholv,  Soëls  pro- 
vençaux (1669,  1730  et  1220);  P.  Goudelih,  NoeU  tou- 
lousains: la  Grande  Bible  de  noëls  poitevins  (1824); 
l'abbé  Pîiturel,  Noëls  d'Auvergne  (1755-">9);  NoëU  bres- 
sans, yoels  du  Forez,  Noëls  limousins,  etc. 

NŒUD  (du  lat.  nodus),  enlacement  fait  avec  toute 
esjK'ce  de  corde,  ruban,  lil,  etc.  Dans  l'enfance  de  la  civi- 
lisation, les  nœuds  eurent  une  grande  importance  :  avant 
les  progrès  de  la  serrurerie,  ils  remplaçaient  les  serrures, 
les  anneaux,  et  l'on  y  déployait  un  art  inlini,  comme  le 
témoigne  l'histoire  <!u  nœud  Gordien,  si  célèbre  chez  les 
anciens  :  ce  nœud,  qui  attachait  le  joug  du  char  de  Gor- 
dius,  était  inextricable,  et  Alexandre,  comme  l'on  sait,  ne 
put  le  défaire  qu'en  le  coupant.  On  se  servait  aussi  de 
nœuds  pour  compter  et  pour  tenir  lieu  des  signes  de 
récriture  [quipos  des  Péruviens). 

Les  Marins  excellent  dans  l'art  de  faire  les  nœuds;  ils 
en  distinguent  luie  foule  d'espèces,  tels  que  nœuds  plats, 
d'écoute,  de  bouline,  de  hauban,  etc.  Voy.  aussi  épis- 
soir,  ÉTALINT.IRE,  TIREVEILLE,   ClC. 

Dans  la  Navigation,  nœud  se  dit  spécialement  des  nœuds 
<ju'on  fait  sur  la  corde  qu'on  appelle  la  ligne  de  loch  ;  ils 
sont  formés  à  la  distance  d'environ  15  m.  les  uns  des 
autres  (15  m.  42  ou  47  pieds  et  demi),  et  représentent  la 
120'"  partie  de  mille  marin.  C'est  par  le  nombre  des  nœuds 
j)arcourus  en  une  demi-minute  qu'on  estime  le  chemin 
qu'a  fait  le  navire  et  la  rapidité  de  sa  marche  ;  c'est  eu  ce 
sens  que  l'on  dit  :  ce  vaisseau  file  tant  de  nœuds. 

Les  Oiseleurs  se  servent  de  nœuds  coulants  pour 
prendre  les  oiseaux  au  piège;  il  y  a  des  nœuds  coulants 
fixes,  doubles,  à  chaînette,  de  capucin,  etc. 

En  Pliysiaue,  on  appelle  nœuds  les  points  qui  restent 
immobiles  aans  un  corjis  en  vibration,  |>ar  opposition  aux 
centres  où  le  mouvement  est  maximum.  Voy.  nodale 
(i.iune). 

Les  Chirurgiens  nomment  nœud  d'emballeur  un  ban- 
flage  dont  on  se  sert  iwur  arrêter  les  hémorragies  de 
Tarière  temporale  ou  de  ses  branches. 

En  Astronomie,  on  appelle  nœud  d'une  planète  ou  de 
la  lune  l'endroit  où  l'orbite  de  ces  astres  rencontre  le  plan 
(le  l'écliptique,  c.-à-d.  le  plan  de  l'orbite  de  la  terre.  Le 
nœud  ascendant  est  celui  où  l'astre  traverse  l'écliptique 
en  allant  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère  Iwreal. 
Le  nœud  descendant  est  celui  où  il  traverse  l'écliptique 
en  allant  de  l'hémisphère  lx)réal  dans  l'hémisphère  austral. 

—  Les  nœuds  de  la  lune  ne  sont  point  fixes;  ils  se  dépla- 
cent dans  le  sens  rétrograde,  c.-à-d.  d'orient  en  occident, 
<le  manière  à  faire  un  tour  complet  en  18  ans  |.  On 
appelle  révolution  synodique  du  nœud  de  la  lune  le 
temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages  successifs  du  soleil 
au  même  nœud.  Elle  dure  346  j.  619.  Voy.  RÉvourrios  et 

ECLIPSE. 

Les  Botanistes  appellent  noeuds  des  protubérances  plus 
ou  moins  saillantes,  produites  dans  les  tiges  des  iilantcs 
par  l'entre-croisement  des  fibres  et  la  tuméfaction  du 
tissu  du  Ijois.  lue  plante  qui  se  fait  remarquer  par  le 
iioml)re  ou  les  dimensions  de  ses  nœuds,  est  dite  noueuse. 

—  On  appelle  aussi  nœuds  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe 
de  la  tige  passant  par  le  point  a'insertion  d'une  feuille. 

Nœud  vital,  nom  donné  par  Flourens  à  un  point  du 
bulbe  rachidien  d'où  part  le  pneumo-gastrique  et  sous  la 
dépendance  duquel  sont  les  mouvements  respiratoires.  La 
destruction  de  cette  partie  très  limitée  de  la  moelle  épi- 
iiière  entraîne  la  mort  instantanée. 

En  Botanique,  on  appelle  quelquefois  sans  raison  nœud 
vital  la  ligne  médiane  qui  existe  au  collet  de  la  plante, 
entre  la  racine  et  la  tige. 

En  Littérature,  on  appelle  nœud  l'obstacle  qui  donne 
lieu  à  l'intrigue  d'une  action  dramatique  ou  d'un  poème 
épique  [Voy.  i.ntkicce]. 


NOIR  (du  lat.  niger).  Le  noir  est  l'absence  de  toutes 
les  couleurs,  comme  le  blanc  en  est  au  contraire  la  réu- 
nion :  il  est  l'cflet  de  l'absorption  plus  ou  moins  parfaite 
des  rayons  lumineux.  Voy.  coulecr  et  lcmière. 

xoiR.  On  désigne  sous  ce  nom  une  très  grande  quantité 
de  substances  diverses  que  l'on  divise  en  3  classes  :  les 
A",  d'origine  minérale,  les  A',  d'origine  végétale,  et  les 
A',  d'oi-igine  animale. 

La  1"  classe  comprend  deux  noirs  importants  :  le  N.  de 
mercure,  provenant  du  lavage  des  minerais  de  mercwe 
réduits  par  la  chaux,  et  le  X  de  platine,  formé  de  pla- 
tiue  extrêmement  divisé. 

Dans  la  2"  classe,  nous  trouvons  le  X  de  fumée,  ou  de 
goudron  ou  de  résine.  C'est  une  poudre  de  charbon  extrê- 
mement divisée,  renfermant  environ  80  pour  100  de  car- 
bone pur.  Il  s'obtient  par  la  combustion  des  bitumes  ou  du 
goudron,  dont  les  fumées  sont  recueillies  sur  les  parois 
de  grandes  chambres  en  brinue.  A  côté  de  ce  noir,  on  peut 
placer  les  .Y.  de  lampe  et  ae  bougie,  et  le  A',  de  Russie, 
\  obtenu  en  brûlant  sous  des  tentes  des  bois  résineux.  Vien- 
nent ensuite  les  N.  de  châtaigne,  de  hêtre,  de  liège,  de 
vigne,  obtenus  par  la  calcination  en  vase  clos  de  ces  végé- 
taux. Le  A".  d'Allemagne  est  Un  mélange  des  précédents: 
ils  sont  tous  employés  dans  la  |)einture.  Le  fusain  est 
obtenu  de  la  même  manière  avec  les  jeunes  branches  de 
saule,  de  tilleul,  de  coudrier,  etc. 

A  la  5"  classe  appartient  le  noir  animal  ou  noir  cTos, 
véritable  charbon  d'os  (noir  d'ivoire,  noir  de  Cassel,  de  Co- 
logne, noir  de  velours).  Son  plus  grand  emploi  est  dans  la 
raffinerie  du  sucre,  où  l'on  utilise  son  pouvoir  décolorant. 
;  On  carbonise  les  os,  fendus  au  préalanle,  dans  des  fours 
j  spéciaux,  dont  le  plus  récent  et  le  plus  économique  est  le 
four  Biaise,  Le  noir  animal  est  aussi  utihsé  pour  la  purifi- 
cation des  eaux  stagnantes  ou  calcaires.  Les  noirs  d'ivoire 
et  ceux  de  Cassel  ou  de  Cologne,  pulvérisés,  sont  employés 
dans  les  cirages,  pour  la  peinture  ou  l'impression  des 
élolfes. 

En  Zoologie,  on  appelle  :  Noir-aurore,  le  Gobe-Mouches 
d'Amérique;  Noir-bleu,  une  espèce  d'Oiseau-Mouche; 
Noir-brouillard,  le  Chevalier  brun  et  la  Bar^e  :  Aoi'j- 
manteau,  le  Goéland  à  manteau  noir;  Noir-souci  (par 
corruption  de  noir  sourcil],  une  espèce  de  Gros-Bec.  — 
En  Botanique,  Noir-prun  est  le  nom  vulgaire  <lu  Nerprun 
pui^tif  ;  A'oj'r  veine,  celui  d'une  espèce  d'.\garic. 

NOIR  (code).    Voy.    CODE. 

soiRE,  note   de  musique  ainsi  figurée    !  ;  elle  a  pour 

valeur  le  quart  d'une  ronde  ou  la  moitié  d'une  blanche. 
La  noire  vaut  2  croches,  4  doubles  croches,  8  triples  cro- 
ches et  10  quadruples  croches. 

NOIRS    (traite  des).    Voy.  NÈGRE   Ct  TRAITE. 

NOIRÈAU,  cépage  assez  commun  dans  la  vallée  du 
Rhône  ;  vin  ordinaire. 

NOIR-MUSEAU,  nom  vulgaire  donné  à  une  variété  de 
la  gale  de  la  tête  chez  les  moulons. 

NOISETIER,  NOISETTE.  Voy.  cocdrier. 

Noisetier  d'Amérique.  Voy.  ompiialier. 

NOIX,  en  latin  i\i/x.  En  Botanique,  on  donne  en  général 
le  nom  de  noix  à  la  seconde  enveloppe  ligneuse,  testacée 
ou  osseuse,  d'une  ou  plusieurs  semences,  revêtues  en  outre 
d'un  tégument  propre.  La  noix  est  engagée  dans  une  pulpe 
plus  ou  moins  molle  ou  charnue,  ou  sèche  et  cassante, 
appelée  brou  dans  le  nover,  l'amandier,  le  châtaignier,  le 
noisetier,  etc.  ;  drupe  dans  l'abricotier,  le  pêcher,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  noix  prend  le  nom  de  noyau. 

Ce  qu'on  appelle  le  plus  ordinairement  noix,  c'est  le 
fruit  du  Noyer  [Voy.  ce  mot).  Ce  fruit  passe  par  plusieurs 
états  avant  d'arriver  à  sa  maturité.  Ainsi  on  distingue  : 
l"  la  noix  verte,  lorsque  le  fruit  commence  à  se  nouer  et 
que  toutes  les  parties  intérieures  ne  forment  encore  qu'un 
seul  corps  enveloppé  par  le  brou  :  on  confit  ces  noix  au 
sucre  ou  à  l'eau-de-vie  et  l'on  en  fait  la  liqueur  dite  brou 
de  noix  :  2°  le  cerneau,  que  l'on  sert  en  vert  sur  la  table  ; 
5°  la  noix  propr.  dite  :  l'amande  de  celle-ci  est  ferme  et 
divisée  en  quatre  parties  par  une  cloison  coriace,  qu'on 
appelle  zeste.  —  On  fait  la  récolte  des  noix  lorsque  la  pre- 
mière enveloppe  noircit  et  commence  à  se  fendre.  On  les 
abat  à  coups  de  gaule  ;  on  les  écalc  et  on  les  fait  sécher 
au  soleil  ou  dans  des  greniers  bien  aérés.  C'est  avec  les 
noix  à  coques  tendres  que  l'on  fait  l'huile  de  noix  :  celles 
à  coques  dures  sont  mises  à  part  iK)ur  la  table.  L'huile 
de  noix  sort  à  assaisonner  les  aliments  et  à   brûler.   On 
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l'applique  aussi  à  la  fabrication  des  couleurs,  surtout  du 
nou'.  Les  tourteaux  d'iiuile  do  noix,  dits  pains  de  Irouille, 
servent  à  engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux.  —  Cbez 
les  Romains,  le  nouvel  époux  jetait  des  noix  aux  enfants  <lc 
la  noce,  comme  pour  déclarer  qu'il  renonçait  aux  jeux  de 
l'enfance. 

On  nomme  vulg.  :  Noix  d'acajou,  la  graine  de  l'Acajou 
à  pommes  ;  N.  d'arec,  le  fruit  de  l'Aréquier  ;  A',  de  Baii- 
coul,  le  fruit  d'une  Euphorbiacéc  des  contrées  tropicales, 
VAleurites  ou  Amhinux,  qui  donne  une  buile  excellente 
pour  l'éclairage;  N.  des  liarbades,  le  fruit  du  Médicinier 
catliartique ;  N.  de  ben,  les  semences  du  lien  oléifère; 
A',  de  coco  ou  A'.  d'Inde,  le  fruit  du  Cocotier;  A',  de 
coroio,  l'ivoire  végétal  ;  N.  d'eau,  la  Màcre  flottante  ;  A'. 
de  galle,  les  excroissances  produites  sur  les  chênes  par  lu 
piqûre  du  Cynips  [Voy.  galle);  N.  igasur,  la  Fève 
St-Ignace;  A',  de  kola,  la  graine  d'une  malvacée  {Voy. 
kola);  A',  muscade,  le  fruit  du  Muscadier;  A^.  de  terre, 
le  fruit  de  l'Arachide  et  celui  du  Bunion;  A',  voniique 
ou  des  Moluqucs,  la  baie  du  Strychnos,  d'où  l'on  tire  la 
strychnine  et  la  brucine,  etc. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  vulg.  ISoix  de  mer  ou 
Noix  marines  plusieurs  espèces  de  Bulles  et  quelquefois 
ie  Pétoncle  velu. 

Dans  l'Art  culinaii-e,  on  nomme  noix  :  1°  une  petite 
çlande  qui  se  trouve  dans  une  épaule  de  veau,  près  de  la 
jointure  des  deux  os  :  le  gîte  à  la  noix  est  le  muscle  qui 
contient  cette  glande  ;  2°  une  petite  pelote  de  graisse  très 
estimée  qui  se  trouve  dans  les  muscles  lombaires  du  bœuf. 
On  appelle  noix  de  gigot  la  partie  glanduleuse  qui  se 
trouve  dans  le  milieu  d'un  gigot  de  mouton. 

Dans  la  Marine,  la  noix  est  la  partie  d'un  mât  de  hune 
ou  de  perroquet  qui  est  plus  forte  que  le  màt  lui-môme, 
et  qu'on  laisse  en  renfort,  au-dessous  du  capelage,  pour 
soutenir  les  barres.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  partie  d'un 
cabestan  qui  reçoit  les  barres  au  moyen  desquelles  on  le  fait 
tourner. 

Les  Arquebusiers  appellent  noix  la  partie  de  la  platine 
d'un  fusil  par  l'intermédiaire  de  laquelle  s'exerce  l'action 
du  ressort  sur  le  chien;  montée  sur  le  même  axe  que  ce 
dernier,  la  noix  met  le  grand  ressort  au  bandé  quand  on 
arme  le  chien;  elle  est  maintenue  dans  cette  position  par 
la  gâchette  qui  entre  dans  un  cran  pratiqué  sur  la  noix  ; 
un  second  cran,  dit  de  repos,  permet  de  maintenir  le  chien 
dans  une  position  intermédiaire  entre  l'armé  et  l'abattu. 
— -  On  donne  encore  ce  nom  :  1°  à  la  roue  dentelée  qui 
fait  partie  d'un  moulin  à  café,  à  poivre,  etc.,  et  qui  sert  à 
broyer  la  graine;  2>  à  l'axe  de  la  roue  d'un  potier;  3°  à 
une  sorte  de  roue  en  cuivre  fixée  au  bout  d'un  parapluie 
pour  retenir  les  baleines;  4°  aune  petite  poulie  à  travers 
laquelle  passe  l'axe  d'un  dévidoir,  etc. 

NOLANE  (du  lat.  nola,  clochette),  Nolana,  genre  type 
de  la  petite  famille  des  Solanacées,  détachée  des  Convol- 
vulacées, renferme  des  plantes  herbacées  ou  de  petits 
arbustes  de  l'Amérique  du  Sud,  à  feuilles  alternes,  géminées 
et  sans  stipules  ;  à  fleurs  petites  et  généralement  axillaires  : 
le  fruit,  enveloppé  par  le  calice  persistant,  est  eu  dur  ou 
légèrement  charnu.  L'espèce  type  est  la  Nolane  étalée 
(A.  prostrata],  du  Pérou,  à  fleurs  bleues,   solitaires. 

NOLI  ME  TANGERE  (c.-à-d.  ne  me  louchez  pas),  nom 
donné  à  certains  ulcères  cancéreux  que  les  topiques  em- 
ployés pour  les  guérir  ne  font  qu'exaspérer.  Ces  ulcères 
ont  ordinairement  leur  siège  à  la  face  et  proviennent  de 
tumeurs  épilliéliales  :  ils  ne  peuvent  être  combattus  que 
par  les  caustiques  arsenicaux  ou  bien  au  moyen  de  l'instru- 
ment tranchant. 

En  Botanique,  on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
ISoU  me  iangere  certaines  plantes,  comme  l'Aloès,  telle- 
ment lierissees  de  piquants  qu'on  ne  peut  en  approcher  sans 
se  blesser,  ou  bien  excessivement  sensibles,  comme  la 
toucC"^  ^°**'  ^^  P''oJ<^*lc  ses  graines  dès  qu'on  la 

îl^li'^  («lu  gr.  vaûî.ov).  Voy.  fret. 
lm,i  rnJ      ■'  nomen).  En  Grammaire,  on  appelle  ainsi 
loui  mol  qui  sert  à  nommer  ou  à  désigner  les  personnes 


ours,  je,  lu,    il 


(pronom).  —  Les  substantifs  ou  noms  propr.  dits  sont 
une  des  parties  esseiiliclles  du  discours  :  ils  se  divisent 
en  notns  propres,  qui  ne  conviennent  qu'à  un  seul  indi- 
vidu, César,  Jean  ;  à  un  seul  lieu,  Paris,  Home  ;  et  en 
noms  communs  ou  appellatifs,  qui  conviennent  à  fous 
les  êtres  de  la  même  espèce,  homme,  oiseau,  poisson.  — 
Les  noms  communs  sont  eux-mêmes  ou  collectifs  (troupe, 
armée),  ou  partitifs  (la  plupart,  la  moitié)  ;  simples  (arc, 
ciel),  ou  composés  (arc-en-ciel),  etc.  Les  noms,  qu'ils^ 
sQi\ei\i  propres  oM  communs,  sont  susceptibles  de  genres, 
de  nombres  et,  dans  quelques  langues,  de  cas  et  même 
de  personnes.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Nomsjyropres.  Chez  les  Juifs  et  chez  les  Grecs,  les  noms 
étaient  personnels  et  significatifs  :  on  y  ajoutait  quelque- 
fois le  nom  du  père  hioms  patronymiques],  Jean,  fils  de 
Zébédée  :  Achille,  fils  de  Pelée  :  ces  derniers  noms  étaient 
formés,  chez  les  Grecs,  à  l'aide  d'un  suffixe  particulier 
pour  le  masculin  et  pour  le  féminin  (nsAstS-r^î,  'Axpiaiwvr,). 
Quelques  peuples  modernes  ont  conservé  l'usage  de  ce» 
noms  patronymiques,  notamment  en  Ecosse  et  en 
Irlande  IMac  Gregor,  Mac  Donald,  O'Brien,  O'Connell)^ 
ainsi  qu  en  Russie  {Petroviich,  fils  de  Pierre,  Pelrovna, 
fille  de  Pierre).  —  Chez  les  Romains,  on  distinguait  le 
nomen,  nom  de  la  famille;  le  prwnomen,  que  l'on  pla- 
çait devant  le  nom  et  qui  désignait  l'individu  ;  et  le  cog- 
nomen  ou  surnom,  qu'on  plaçait  après  le  nom  :  M.  Tul- 
lius  Cicero;  P.  Cornélius  Scipio.  —  Au  moyen  âge,  il 
n'y  eut  d'ahonl  que  des  noms  de  baptême  (Pierre,  Jean, 
Marie)  et  des  noms  significatifs,  espèces  de  surnoms 
d'origine  barbare  ou  gallo-romaine  [Fulbert,  plein  dt 
gloire  ;  Adolphe,  noble  loup  ;  Le  noir ,  Le  blanc)  ;  o» 
ajoutait  souvent  le  nom  du  père  à  celui  du  fils  :  Jean  Phi- 
lippe, c.-à-d.  Jean,  lils  de  Philippe.  Les  noms  héréditaires 
ou  twnis  de  famille  ne  s'inti-oduisirent  en  Europe  que 
du  x°  au  xu°  siècle  :  ils  furent  tirés  soit  des  professions 
qu'avaient  exercées  les  individus  (Lefcvre,  Marchand, 
Boulanger),  soit  du  lieu  d'où  ils  venaient  (il  v  a  encore 
des  familles  appelées  Besançon,  Marseille,  Toulouse,  Ba- 
gnères,  etc.),  soit  du  nom  de  la  terre  qu'ils  jx)ssédaient 
(noms  de  noblesse),  soit  d'un  sobriquet  transmis  de 
père  en  fils  [Voy.  sobriquet).  Aujourd'jiui  les  noms  de 
famille  sont  encore  inconnus  aux  Musulmans  :  chez  eux, 
les  individus  ne  sont  désignés  que  par  le  nom  d'un  des 
héros  de  l'islamisme,  et  le  nom  disparait  avec  la  personne. 
Le  mot  Abou,  qui  précède  beaucoup  de  noms  propres, 
chez  les  Arabes,  signifie  père. 

L'étude  des  noms  propres  peut  fournir  des  indications^ 
précieuses  pour  l'histoire,  l'archéologie  et  la  linguistique. 
Consulter  :  Muratori  :  Dell  origine  dei  cognomini;  Eus. 
Salverle,  Essai  historique  et  philosophique  sur  les  noms 
propres  (Paris,  1824)  ;  Mourain  de  Sourdeval,  Onomato- 
graphie  gothique  (fours,  1839);  R.  Mo\Vat,  Noms  pro- 
pres  anciens  et  modernes  (1869)  ;  Belèze,  Dictionnaire 
des  noms  de  baptême  (1863).  —  Voy.  prénom  et  surnom. 

Les  noms  propres  de  lieu  peuvent  être  l'objet  de  re- 
cherches d'une  égale  imjiorlance.  Voy.  sur  ce  sujet  le 
traité  de  M.  J.  Quicherat,  De  la  formation  française  des 
anciens  noms  de  lieu  (Paris,  1867). 

L'importance  des  noms  dans  l'ordre  civil  pour  constater 
l'identité  des  individus  a  été  reconnue  de  Itonne  heure  :: 
une  ordonnance  royale  de  1555  défendait  de  changer  de 
nom  sans  ordonnance  expresse  du  roi  ;  la  loi  spéciale  du 
11  germinal  an  xi,  qui  règle  l'état  des  citoyens,  et  les 
art.  34,  57,  58,  63,  71  et  suiv.,  ainsi  que  l'art.  321  du 
Code  civil  fixent  à  cet  égard  la  législation  française.  11  faut 
un  décret  du  Gouvernement  pour  être  autorisé  à  changer 
de  nom,  et  un  arrêt  de  l'autorité  judiciaire  pour  rectiliev 
un  nom  inexact  ;  le  décret  ou  l'arrêt  doivent  être  relatés 
en  marge  de  l'acte  de  l'état  civil.  —  Pour  les  usurpations 
ou  changements  de  nom,  voy.  noblesse  et  titre.  —  Voy. 
Lallier,  De  la  propriété  des  noms  et  des  titres  (1890). 

Nom  de  baptême.  Voy.  prénom  et  ci-dessus  nom. 

Nom  de  famille.  Voy.  ci-dessus  nom. 

Nom  de  religion,  nom  que,  dans  certaines  congrégations, 
des  religieux  ou  des  religieuses  prennent  en  faisant  pro- 
fession, et  qui  rappelle  ordinairement  des  idées  de  dévo- 
tion, comme  ?<œ\\T  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  Elisabeth 
du  St-Sacrement,  sœur  St-Augustin,  frère  Jean  de  la 
Croix,  etc. 

NOM  SOCIAL,  nom  sous  lequel  des  négociants  associés  in- 
diquent au  public  leur  association  et  leur  raison  de  com- 
merce. La  signature  du  nom  social  est  dévolue  à  l'un  des 


NOMADE 


—  H27  — 


NOMENCLATLRE 


associés,  cl  cette  signature  lie  non  seulement  celui  (jui  la 
donne,  mais  encore  tous  les  autres;  elle  s'appelle  égale- 
ment raisoîi  sociale  ou  firme. 

NOMADE  (du  gv.  vo;j.âî,  ioo;),  qui  n'a  point  d'habitation 
fixe.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

NOMADE,  Noinada,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères porte-aiguillon,  famille  des  MoUifèrcs,  tribu 
des  Apiaires.  Ces  insectes  sout  communs  aux  environs  de 
Paris,  ils  ne  vivent  pas  en  société. 

NOMBRE  (du  lat.  numerus),  en  Mathématiques.  L'idée 
de  nombre  entier  résuite,  par  abstraction,  de  la  con- 
sidération dune  collection  d'objets  distincts;  elle  per- 
met de  répondre  à  cette  question  :  Combien  y  a-t-il  d'ob- 
jets dans  cette  collection?  A  ce  point  de  vue,  le  nombre 
est  le  nombre  cardinal.  Suivant  quelques  mathématiciens 
et  philosophes,  c'est  au  contraire  l'idée  de  nombre  ordinal 

a  ni  est  prmiitive  :  celle-ci  se  rattache  à  l'idée  d'ordre  ou 
e  succession  qu'expriment  les  mots  premier,  deuxième, 
troisième,  ...;  à  ce  point  de  vue,  le  nombre  exprime  un 
rang.  La  notion  de  nombre  entier  engendre  celle  de  frac- 
tion ou  nombre  fractionnaire  [Voy.  fr.\ctio>],  celle  de 
nombre  incommensurable  ou  irrationnel  (l'oj/.  incomjien- 
slrable]  et  permet  de  constituer  l'arithmétique,  l'algèbre 
et  l'analyse  pure.  Ces  sciences,  à  leur  tour,  permettent  de 
constituer,  d'une  façon  abstraite,  des  géométries  générales 
qui  contiennent  comme  cas  particulier  la  géométrie  ordi- 
naire (géométrie  euclidienne  de  l'espace  à  trois  dimensions)  : 
dans  celle-ci  s'introduisent  des  postulats  expérimentaux. 
La  notion  de  nombre  entier  peut  ainsi  être  considérée 
comme  la  notion  essentielle  et  fondamentale  des  Mathé- 
matiques pures.  — A  un  autre  point  de  vue,  et  en  admettant 
comme  notion  antérieure,  dérivée,  si  l'on  veut,  de  l'expé- 
rience, la  notion  de  quantité  continue,  le  nombre  peut  être 
considéré  comme  le  résultat  de  la  mesure,  c.-à-<l.  de  la 
comparaison  à  Vunité  :  lorsque  l'unité  est  contenue  exacte- 
ment un  certain  nombre  de  fois  dans  la  quantité  à  mesurer, 
c.-à-d.  quand  cette  quantité  peut  être  reganlée  comme  la 
somme  d'un  certain  nombre  d'unités,  le  résultat  de  la  me- 
sure est  un  nombre  entier  ;  lorsque  la  quantité  à  mesurer 
est  la  somme  d'un  certain  nombre  de  parties  aliquotes  de 
l'unité,  le  résultat  de  la  mesure  s'exprime  par  une /"/"ac- 
lion,  c.-à-d.  par  deux  nombres  entiers  qui  ne  jouent  pas 
le  même  rôle  :  l'un,  qui  est  le  dénominateur,  indique  en 
combien  de  parties  l'unité  a  été  divisée;  l'autre,  le  numé- 
rateur, indique  combien  de  ces  parties  il  faut  ajouter  pour 
avoir  la  quantité  à  mesurer.  Dans  ces  deux  cas,  le  nombre 
est  dit  commensurable  ou  rationnel.  Si  la  quantité  à  me- 
surer est  incommensurable  à  l'unité,  le  résultat  de  la  me- 
sure est  un  nombre  incommensurable.  —  On  distingue  quel- 
quefois les  nombres  concrets  et  les  nombres  abstraits. 
Les  nombres  concrets  expriment  de  quels  objets  ou  de 
quelles  unités  on  parle  :  ainsi,  3  pommes,  4  mètres  :  à  pro- 
prement parler,  un  nombre  concret  n'est  pas  un  nomlire, 
c'est  une  quantité.  Dans  le  nombre  abstrait,  on  fait  abstrac- 
tion de  la  nature  des  objets  ou  des  unités  :  5  et  4  sont 
des  nombres  abstraits. 

La  théorie  des  nombres,  ou  arithmétique  supérieure,  est 
la  science  des  nombres  rationnels,  ou,  si  l'on  veut,  des 
nombres  entiers.  Legendre  a  écrit  une  Théorie  des  nom- 
bres :  les  Disquisitiones  arithmeticse  de  Gauss,  les  Vor- 
lesiingen  ùber  die  Zahlentheorie  de  Lejeune-Dirichlet 
sont  des  ouvrages  fondamentaux  sur  la  matière. 

Un  nombre  complexe  est  un  ensemble  de  plusieurs 
nombres  dont  chacun  se  rapporte  à  une  unité  particulière  : 
ainsi  2  toises  5  pouces  4  lignes  est  un  nombre  complexe. 
Ce  terme  est  souvent  employé  par  les  raaihématieiens  dans 
le  même  sens  que  nombre  imaginaire  [Voy.  imagisaire), 
et,  en  effet,  un  nombre  imaginaire  peut  être  regardé  comme 
l'ensemble  de  nombres  ordinaires  (rcelsl  qui  exprimeraient 
des  imités  différentes,  irréductibles  entre  elles,  ensemble 
soumis  d'ailleurs  à  certaines  règles  de  calcul. 

Nombre  premier,   parfait,  figuré.   Voy.  ces  mots. 

Sombre  algébrigue,  nombre  qui  est  racine  d'une  équa- 
tion algébrique  entière  à  coefficients  entiers  :  si  le  coeffi- 
cient de  la  plus  haute  puissance  de  l'inconnue  est  égal  à 
un,  le  nombre  est  dit  algébrique  entier. 

Sombre  transcendant  :  tout  nombre  qui  n'est  pas  al- 
gél)rique;  t:  est  un  nombre  transcendant. 

On  a  longtemps  attribué  aux  nombres  des  propriétés  mys- 
térieuses. Pythagore  cherchait  dans  les  nombres  l'explica- 
tion de  l'univers;  Platon  assimilait  les  nombres  aux  idées 
ou  essences  des  choses.  D'autres  ont  imaginé   des  carrés 


magiques  et  autres  combinaisons  auxquelles  ils  supposaient 
une  influence  surnaturelle.  Le  nombre  5  était  en  grande 
vénération  chez  les  anciens  :  il  était  consacré  aux  choses 
divines  ;  le  nombre  4  était  regardé  par  les  pythagoriciens 
comme  la  figure  de  la  perfection  ;  7  était  chez"  les  Hébreux 
un  nombre  sacré;  15  a  été  le  plus  souvent  maudit,  et  l'on 
sait  quelles  craintes  ce  nombre  inspire  encore  de  nos  jours 
à  quelques  esprits  superstitieux.  Voy.  le  P.  Bungus,  De  tiii- 
merorum  mysteriis;  Papus,  Traité  méthodique  de  science 
occulte  (1891). 

Soms  de  nombre.  Voy.  numération. 

Nombre  (commerce).   Voy.  dhisecr. 

Nombre  d'or,  en  Astronomie.  Voy.  cycle  lunaire. 

SOMBRE.  En  Grammaire,  le  nombre  est  la  propriété 
qu'ont  les  mots  de  représenter  par  certaines  formes,  le  plus 
souvent  par  un  changement  dans  la  terminaison,  l'tdée 
d'unité  ou  de  pluralité.  La  plupart  des  lançuoe  comptent 
deux  nombres  :  le  singulier,  indiquant  l'unité,  et  le  plu- 
riel, indiquant  la  multiplicité.  Les  langues  grecque,  hé- 
braïque, arabe,  polonaise,  etc.,  en  admettent  un  troisième, 
qui  exprime  la  dualité  :  c'est  le  duel.  —  En  Littérature, 
nombre  se  dit  de  l'harmonie  qui  résulte  de  l'arrangement 
des  mots,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  les  vers. 

SOMBRES  [le  livre  des),  4"  livre  du  Pentateuque.  Voy. 
bible  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

NOMBRIL  (du  lat.  umbilicus  ,  dit  aussi  Ombilic,  cica- 
trice arrondie,  plus  ou  moins  déprimée,  située  vei-s  le  mi- 
lieu de  la  ligne  médiane  de  l'atMlomen,  remplace  le  trou 
par  lequel,  dans  le  fœtus,  passaient  l'ouraque  et  le  cordon 
ombilical  et  porte  la  trace  de  l'opération  par  laquelle  le 
cordon  ombilical  a  été  coupé  au  moment  de  la  naissance. 

En  Botanique,  on  nomme  nombril  une  cavité  que  l'on 
aperçoit  à  la  partie  des  fruits  qui  est  opposée  à  la  queue, 
et  que  les  jardiniers  nomment  aussi  Vœil.  —  On  appelle  : 
Nombril  blanc,  un  Agaric  comestible  ;  .Y.  de  Vénus,  la 
Cynoglosse  à  feuilles  de  lin  et  une  plante  de  la  famille  des 
Crassulacées  ;  N.  en  touffe,  un  Agaric  ombiliqué,  etc. 

NOME  (du  gr.  vôiio;,  loi,  règle,  distribution).  Ce  mot 
était  chez  les  Grecs  synonyme  de  mode  et  signifiait  un 
chant,  un  air,  assujetti  à  une  certaine  cadence.  On  appelait 
spécialement  nomes  certains  chants  en  l'hoiuieur  d'Apollon 
ou  de  Pallas,  tantôt  chants  de  guerre  ou  de  marche,  tantôt 
chants  de  fête  ou  appropriés  à  la  danse,  et  qui  étaient  ac- 
compagnés de  la  Ivre  ou  de  la  flûte.  Voy.  Burette,  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  X);  Barthé- 
lémy, Voyage  d'Anacharsis  (ch.  2/);  Vincent,  Notice  des 
manuscrits  grecs,  p.  154,  etc. 

Ce  mot  désignait  aussi  certaines  divisions  territoriales, 
surtout  en  Egypte  (Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.]. 
On  appelait  nomarque  le  gouverneur  d'un  nome. 

NOMENCLATEUR  (du  lat.  nomenclator) ,  esclave  dont 
se  faisaient  accompagner  les  Bomains  qui  briguaient  les 
magistratures,  afin  qu'il  leur  dit  le  nom  des  citoyens  qu'ils 
rencontraient,  et  qu'ils  avaient  intérêt  de  saluer.  Dans  les 
festins,  le  nomenclator  réglait  l'ordre  de  préséance  entre 
les  convives,  nommait  les  plats  et  en  énumérait  les  qua- 
lités. Voy.  moniteur. 

NOMENCLATURE  (du  lat.  nomenclaturà],  se  dit,  dans 
son  acception  la  plus  générale,  de  l'ensemble  des  mots  qui 
composent  une  langue,  un  dictionnaire,  ainsi  que  d'une 
longue  liste  de  noms;  et  dans  un  sens  plus  restreint,  de  la 
collection  des  mots  emplovés  pour  désigner  les  différents 
objets  d'une  science  ou  d'un  art.  C'est  surtout  en  Chimie 
[Voy.  ci-après),  en  Botanique  et  même  en  Granunaire,  que 
la  nomenclature  est  importante  ;  c'est  en  partie  grâce  aux 
perfectionnements  apportés  dans  ces  derniers  temps  aux 
classifications  et  aux  nomenclatiu-cs  que  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  ont  dû  leurs  rapides  progrès.  Toutefois 
les  nomenclatures  systématiques,  étant  subordonnées  aux 
révolutions  de  la  science,  ont  l'inconvénient  d'être  exposées 
à  de  fréquents  changements.  Voy.  taxolocie  et  taxonomie. 

NOMENCLATURE  CHIMIQUE.  On  appelle  nomenclature,  en 
Cliimie,  l'ensemble  des  règles  qui  servent  à  désigner  les 
corps  simples  ou  composés.  La  nomenclature  chimique  a  été 
créée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  Guyton  de  Morveau  et  La- 
voisier,  et  pour  la  Chimie  minérale  on  a  conservé  à  peu  près 
les  règles  fixées  par  ces  deux  chimistes.  Les  noms  cles  corps 
simples  sont  ceux  qui  leur  ont  été  donnés  à  l'ori  ine  ;  ils  sont 
tirés  en  général  d'une  de  leurs  propriétés  principales,  ex.  : 
oxygène  [ô%ù^,yv/'jihi''.bronie  (Sowtior. fétide),  etc.  Pour  les 
corps  composés,  on  distingue  les  composés  binaires  et  Icï 
composés  ternaires,  acide,  base  ou  sels. 
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La  nomenclature  des  composés  binaires  oxygénés  dépend 
de  la  fonction  cliimique.  Pour  les  auliydridcs  on  fait  suivre 
le  mot  anhydride  du  coi-ps  terminé  par  iqtie  ou  eua-,  ex.  : 
anhijdridr  siilfurique,  anhydride  sulfureux;  pour  IfS 
oxyiies  l)asi(|ues,  on  lait  suivre  le  nom  A' oxyde  par  le  métal 
terminé  également  par  ique,cux,c\.  :  oxyde  mercurirjue, 
mercureux,  ou  simplement  du  nom  du  métal  cpiand  il  y  a 
un  seul  oxyde  :  oxyde  de  potassium.  Même  règle  pour  les 
oxvdes  neutres.  Quand  un  corps  donne  plus  de  deux  oxydes, 
on"  emploie  les  prolixes  hyper,  hypo,  ex.  :  anhydride 
perazolifjue,  peroxyde  de  manganèse.  —  Pour  les  au- 
tres combinaisons  bmaires,  on  s  appuie  sur  la  classifica- 
tion de  Dumas  pour  les  métalloïdes,  qu'on  fait  suivre 
de  la  série  des  métaux.  Pour  énoncer  mic  combinaison  de 
2  corps  on  fait  suivre  de  la  terminaison  ure  le  nom  inscrit 
le  1"  et  on  ajoute  le  2°  corps,  ex.  :  chlorure  de  carbone, 
sulfure  d'étain.  Quand  2  corps  simples  donnent  plusieurs 
composés,  on  emploie  les  préfixes  bi,  tri,  télra,  ex.  :  Icti-a- 
chlorure  d'étain.  Une  combinaison  de  2  métaux  prend  le 
nom  d'alliage,  ainsi  on  dit  alliage  d'or  et  d'argent,  et 
l'alliage  prend  le  nom  d'amalgame  quand  il  y  entre  du 
mercure. 

Pour  les  composés  ternaires ,  on  énonce  un  acide 
en  remplaçant  le  mot  anhydride  par  acide  ;  pour  une 
base  on  fait  précéder  le  nom  de  l'oxyde  basique  du  mot 
hydrate,  ex.  :  hydrate  ferrique.  l'our  les   sels  on  fait 

firccéder  le  nom  du  métal  du  nom  de  l'acide  en  remplaçant 
es  terminaisons  ioue  et  eux  par  ate  et  ite,  ex.  :  sulfate 
de  potassium,  sulfite  de  sodium,  carbonate  de  calcium, 
persulfate  de  potassium. 

Pour  les  composés  organiques,  leur  nombre  considérable 
a  nécessité  l'adoption  d'une  nomenclature  nouvelle  ;  un 
congrès  réuni  à  Genève  a  proposé  une  nomenclature  dont 
voici  les  principales  lignes  : 

1°  Les  carbures  saturés  sont  terminés  paraHC  :  ?néthane, 
éthane,  etc.  ;  les  hydrocarbures  à  double  liaison  sont  ter- 
minés par  ène,  diène,  triène,  éthène.  Pour  les  hydro- 
carbures à  triple  liaison,  on  emploie  la  désinence  ine, 
et  cnine  quand  il  y  a  des  doubles  et  triples  liaisons.  Les 
hydrocarbures  à  chaîne  fermée  ont  la  même  nomenclature, 
seulement  on  fait  précéder  de  cyclo  ;  ex.  :  cyclohexane. 
—  Pour  les  fonctions,  voici  la  nomenclature  adoptée  : 
1°  On  désigne  les  alcools  en  prenant  l'hydrocarbure  dont  ils 
dérivent  suivi  de  ol  :  alcool  éthylique  ou  éthanol  ;  les 
aldéhydes  s'énoncent  de  même  en  remplaçant  ol  par  al, 
ex.  :  élhanal;  les  acétones  par  one,  ex.  :  propanone. 
2°  Les  acides  s'énoncent  en  faisant  suivre  le  mot  acide 
du  nom  de  l'hydrocarbure  terminé  par  oïque,  ex.  :  acide 
acétique  ou  éthanoique.  3°  Les  étiiers  oxydes  s'énoncent 
en  séparant  les  2  carbures  par  le  mot  oxyde,  ex.  :  l'éther 
ordinaire  ou  éthane-oxy-éthane.  i"  Pour  énoncer  une 
aminé  on  fait  suivre  le  nom  du  radical  de  aminé,  dia- 
mine,  etc.,  ex.  :  tnéthylamine,  et  le  nom  des  amides  est 
tiré  de  l'hydrocarbure,  ex.  :  éthanamide.  5°  Quant  aux 
éthers,  on  les  assimile  à  des  sels  dans  lesquels  les  radicaux 
jouent  le  rôle  de  métaux,  ex.  :  chlorure  de  méthyle, 
éthanale  déthyle.  Dans  la  série  aromatique  on  a  adopté 
des  règles  analogues  :  les  carbures  sont  terminés  par  ène  : 
benzène,  toluène.  Le  phénol  s'appelle  benzénol.  Quant  aux 
composés  substitués,  on  les  désigne  en  faisant  précéder  le. 
nom  du  carbure  de  celui  des  corps  qui  se  substituent  affec- 
tés d'un  numéro.  Ce  numéro  indique  la  pLice  que  chaque 
corps  occupe  dans  l'hexagone  du  benzène  ;  on  convient  de 
numéroter  les  sommets  de  l'hexagone  de  1  à  0  en  com- 
mençant par  le  haut  et  allant  de  gauche  à  droite. 

NOMBscLATCRE  BINAIRE.  Liuué  a  cu  le  premier  l'idée  de 
donner  aux  êtres  vivants  deux  noms,  l'un  de  genre,  l'autre 
d'espèces,  par  exemple  fianunculus  acris;  le  nom  de 
genre  /}a«M«c?(iMs  s'applique  à  un  grand  nombre  d'espèces, 
le  motatmàune  seule  espèce.  C'est  grâce  à  celte  nomen- 
clature très  simple  que  l'inventaire  de  tous  les  êtres  vivants 
qui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe  a  pu  être  commencé. 
Il  se  continue  à  l'heure  actuelle. 

NOMINALISIME,  doctrine  scolaslique  opposée  au  réa- 
lisme. Les  nominalisles  prétendaient  que  les  espèces  et 
es  genres  (ou  nmvcrsaux),  loin  d'exprimer  des  réalités 
iranscendanlcs  et  métaphysiques  antérieures  aux  individus 
sensibles,  telles  que  les  Idées  de  Platon,  ne  sont  que  des 
abstractions  et  que  l'existence  de  ces  abstractions  empi- 
ri.|ues  réside  uniquement  dans  les  mots  [nomina,  voces, 
flatus  yocis)  a  1  aide  desquels  on  les  articule  et  on  les 
construit  en   étages  successifs.   Le  noininalismo,   d.den.lu 


par  Roscclin  et  Occam,  représente  au  moyen  âge  les  ten- 
dances empiriques  de  l'esprit  humain,  et,  en  combattant  le 
formalisme  scolastique  qu'il  parvient  à  stériliser  et  à  dis- 
soudre, prépare  l'avènement  de  la  connaissance  expérimen- 
tale. Il  est  une  doctrine  de  combat  contre  l'abus  des  entités 
et  la  confusion  de  la  métaphysique  avec  la  science.  (Voy. 
Janel  et  Séailles,  les  Problèmes  et  les  écoles,  p.  475-555.) 

NOMINATIF.  Voy.  cas. 

NOMOCANON  (du  gr.  vo|j.oxâvwv),  recueil  de  canons 
apostoliques,  de  canons  des  conciles  reconnus  ou  des  lois 
impériales  relatives  aux  matières  ecclésiastiques.  Le  plus 
ancien  de  ces  recueils  est  celui  de  Fulgcnlius  Ferrandus, 
diacre  de  l'Eglise  de  Carthage  au  vi"  siècle  ;  le  plus  com- 
plet est  celui  de  Photius,  rédigé  au  ix"  siècle,  et  allant 
jusqu'à  l'an  787.  Il  a  été  continué  au  xiii"  siècle  par  lial- 
samon,  de  Constantinople,  et  publié  par  Juslel  [Bibliotheca 
juris  canonici,  Paris,  16G1). 

NONAGÉSIIME  (du  lat.  nonagesimus,  90°),  se  dit,  dans 
la  Liturgie,  du  90°  jour  avant  Pâques,  et  en  Astronomie, 
du  90°  degré  de  l'écliptique  :  c'est  le  point  le  plus  élevé 
de  l'écliptique  ;  il  est  éloigné  d'un  quart  de  cercle  du  lieu 
où  l'écliptique  coupe  l'horizon. 

NON AG RIE,  y'onagria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  et  voisin  de  Leucanes, 
renferme  des  espèces  européennes,  dont  les  chenilles  ha- 
bitent les  endroits  marécageux.  L'espèce  type,  N.  typhae, 
vit  dans  l'intérieur  des  tiges  de  la  massette. 

NONANTE,  ancien  nom  du  nombre  appelé  auj.  quatre- 
vingt-dix. 

NON  BIS  IN  IDEM  (c.-à-d.  non  deux  fois  pour  la 
même  chose).  C'est,  en  Droit,  le  principe  en  vertu  duquel 
la  personne  acquittée  légalement  ne  peut  être  reprise,  ni 
accusée  à  raison  du  même  fait  (C.  d'Inslr.  crim.,  art.  300). 

Voy.  CHOSE  JUGÉE. 

NONCE  (du  lat.  nuncius,  messager),  ambassadeur  du 
pape  ;  on  appelle  nonciature  la  charge  de  nonce.  —  Dé- 
puté polonais.  Voy.  le  I)ict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

NON-CONFORMISTES,  sectes  protestantes  d'Angleterre. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

NONES  (du  lat.  nonus,  9°).  Les  Romains  appelaient  no- 
nes  le  9°  jour  avant  les  ides  :  c'était  le  7°  jour  des  mois 
de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  le  5°  des  autres  mois 
[Voy.  calendrier).  Le  jour  des  noues  était  un  jour  né- 
faste. —  En  Liturgie,  c'est  une  des  petites  heures  cano- 
niales, qui  se  dit  avant  vêpres  :  on  l'appelle  ainsi  parce 
qu'on  la  récite  à  la  neuvième  heure  du  jour,  c.-à-d.  vers 
3  heures  après  midi. 

NON-ÊTRE,  négation  de  l'être.  Voy.  être. 

NONIDI.   Voy.  calendrier   républicain. 

NON-INTERVENTION.  Voy.  intervention. 

NON  lus.  On  appelait  ainsi  autrefois,  du  nom  de  son  in- 
venteur (A'M/iei,  en  lat.  Nonins,  mathématicien  portugais 
du  xvi=  siècle),  un  instrument,  depuis  perfectionné  par 
Yernier,  et  qui  sert  à  mesurer  des  fractions  d'une  division. 

Voy.  VERNIER. 

NON-LIEU  (déclaration  de),  déclaration  par  laquelle  la 
chambre  des  mises  en  accusation  prononce  qu'il  n  y  a  pas 
motif  suffisant  pour  poursuivre.  Voy.  accusation. 

NON-MOI,  en  Philosophie.  Voy.  moi. 

NONNE  ou  NONNAiN,  synonyme  de  Religieuse.  Le  mot 
nonne  vient  du  bas-lat.  nonna,  dont  l'origine  est  incer- 
taine, mais  qui  était  primitivement  un  terme  de  respect 
analogue  à  révérend;  quant  au  mot  nonnain,  qui  ne  se 
dit  plus  que  par  plaisanterie,  c'est  le  cas  oblique  de  nonne. 
Il  y  a  encore  à  Paris  la  rue  des  Nonnains-d'llyères. 

NONNETTE,  petit  pain  d'épice  d'un  goût  délicat,  de 
forme  ronde  on  en  cœur  et  assaisonné  d'anis.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  ce  sont  des  religieuses  qui  auraient  fabriqué  les 
premières  nonnettes.  Les  meilleures  se  font  à  Reims  et  à 
Dijon. 

NONNETTE,  uom  vulg.  d'uue  espèce  de  Mésange  (Voy.  ce 
mot),  et  d'une  variété  de  Froment,  dite  aussi  Foulard 
carré. 

NONPAREILLE,  terme  dont  les  marchands  et  fabricants 
se  servent  pour  exprimer  ce  qu'ils  vendent  ou  fabriquent 
de  plus  petit,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  En  Flandre, 
on  appelle  nonpareille  une  espèce  de  camelot  très  léger 
qui  se  fabriquait  anciennement,  soit  en  laine  pure,  soit  en 
laine  mêlée  de  fil  de  lin.  —  Les  Rubaniers  nomment  ainsi 
un  petit  ruban  de  soie  ou  de  fil  très  étroit  qui  sert  à  lier 
des  pnqucts.  Chez  les  Confiseurs,  la  nonpareille  est  la 
plus  menue  de  toutes  les  dragées. 
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NONTRONITE,  minéral  jaune-paille  ou  jaune-vcrdàfre, 
qu  lin  trouve  d'ord.  en  plaques  ou  en  rognons.  Elle  est  sans 
éclat,  très  tendre,  douce  au  toucher;  c'est  un  silicate  de 
l'or  hvdraté  [2;Fe*0^.5SiO*)  +  9H*Ul  avec  un  peu  d'alumine. 
On  là  trouve  à  St-l*ardoux,  près  ac  Nonlron  (Dordogne  , 
auprès  d  Auluii  et  dans  le  Harz. 

NON-USAGE.  Certains  droits  se  perdent  quand  le  titu- 
laire a  négligé  d'en  user  pendant  un  Certain  temps  :  ainsi 
l'usufruit,  l'usage,  l'habitation,  les  servitudes  s'éteignent 
par  non-usage  au  bout  de  trente  ans  (C.  civ.,  art.  617, 
t)'25  et  706). 

NOOLOGIQUES  (sciexces),  du  gr.  vôoî,  esprit,  et  Xôyoî, 
traité  ;  nom  par  lequel  Ampère  avait  proposé  île  désigner 
l'ensemble  des  sciences  philosophiques.  Voy.  philosophie. 

NOPAGE  (du  vieux  llam.  noppe,  nœud),  se  dit,  en  Dra- 
perie, de  l'opération  qui  consiste  à  séparer  les  fils  doubles, 
à  rapprocher  les  (ils  dans  les  endroits  clairs  et  à  ôter,  avec 
de  petites  pinces,  les  nœuds  qui  se  trouvent  sur  une  pièce 
lorsqu'elle  est  levée  de  dessus  le  métier.  Ce  travail  est  fait 
par  des  omxières  appelées  nopeuses. 

NOPAL,  nom  que  l'on  donne  en  Amérique  au  Cactus 
opuntia  [Voy.  opdxtu)  :  c'est  particulièrement  sur  la  va- 
riété appelée  Raquette  que  l'on  trouve  et  que  l'on  élève 
la  cochenille  [Voy.  cactées  et  cochexille).  Un  appelle  no- 
palerics  les  ateliers  où  l'on  prépare  la  cochenille. 

Gomme  nopal,  substance  gommo-résineuse,  qui  trans- 
sude  des  plantes  du  genre  Sopal.  Elle  se  présente  en  con- 
crétions demi-opaques,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtrc, 
d'une  saveur  d'alxtrd  fade,  puis  un  peu  acre.  Cette  gomme 
se  gonfle  dans  l'eau,  mais  sans  se  dissoudre.  Elle  est  sans 
usages. 

NOQUES,  en  Cuisine,  sorte  de  pâte  à  écbaudé,  mais  plus 
lourde  et  cuite  de  même  ;  au  moment  de  cuire  on  y  ajoute 
du  fromage  râpé  ;  très  usité  en  Allemagne. 

NORAGHES.  Voy   xcraghes. 

NORD   orig.  germauiq.l.  Voy.  cardinaux    (pokts) 

NORIA  (de  l'arabe  naora),  machine  hydraulique  ana- 
logue au  chapelet,  et  qu'on  emploie  surtout  pour  les  irri- 
gations. Elle  se  compose  d'une  cliaîne  sans  fin  qui  s'eiffoule 
sur  un  tamlwur;  le  long  de  cette  chaîne  sont  attachés  des 
seaux  ou  augets  depuis  le  fond  où  ils  vont  prendre  l'eau, 
jusqu'à  la  partie  supérieure  où  le  liquide  est  élevé.  En  im- 
primant, à  l'aide  d'une  manivelle  ou  d'un  manège,  un  mou- 
vement de  rotation  au  tambour,  la  chaîne  est  entraînée,  et 
les  seaux  d'un  côté  se  remplissent  et  montent,  tandis  que 
ceux  de  l'autre  côté  se  vident  et  descendent,  ayant  leur 
ouverture  en  bas.  Quelquefois  la  noria  n'a  que  deux  seaux, 
qui  sont  attachés  aux  liouts  d'une  corde;  et  lorsque  l'un 
est  monté,  on  tourne  le  treuil  en  sens  contraire,  pour  mon- 
ter l'autre.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  noria,  dans  1  In- 
dustrie, à  des  chaînes,  munies  de  godets  en  tôle,  qui  ser- 
vent à  élever  d'un  étage  à  l'autre  des  blés,  des  farines,  ou 
tout  autre  corps  en  poudre  ou  en  fragments.  —  C'est  aussi 
le  nom  de  l'appareil  employé  pour  draguer  les  cours  d'eau 
ou  les  bassins.   Voy    drague. 

NORIEN  (étage).  Voy.  keuper. 

NORITE,  roche  cruptive  granitoïde.  composée  d'hyper- 
sthène  (ou  denslatite)  et  de  feldspath triclinique,  et  conte- 
nant fréquemment  de  l'olivine. 

NORMAL  (du  lat.  normalis,  de  norma,  règle).  Dans  les 
diflérontes  branches  de  l'Histoire  naturelle,  Vétat  normal 
d'un  être  organisé  est  son  état  ordinaire  et  régulier  : 
Ve'tat  anomal  est  l'état  contraire. 

En  Géométrie  et  en  Physique,  on  appelle  normale  à 
une  ligne  ou  à  une  surface  courlie  la  perpendiculaire  à 
cette  ligne  ou  à  cette  surface  en  un  point  donné. 

ÉCOLES  normales,  écolcs  destinées  à  former  des  maîtres. 
On  en  distingue  plusieurs  en  France  : 

1»  L'Ecole  normale  supérieure  (à  Paris,  rue  d'Ulm). 
Une  loi  du  9  brumaire  an  m  (50  oct.  1794)  avait  créé 
sous  le  titre  d'écoles  normales  des  cours  destinés  à  former 
de  jeunes  maîtres,  cours  dont  la  première  idée  paraît 
être  due  au  président  Rolland  ;  l'enseignement  y  était 
confié  à  des  hommes  du  plus  grand  mérite  :  à  Lagrange, 
I.apliice,  BerlhoUel,  Daubenton,  Ilaûy,  Monge,  pour  les 
sciences;  à  La  Harjic,  Bernardin  de  St-Pierre,  Sicard, 
Volncy,  Menlelle,  Garât,  pour  les  lettres.  Ouverts  le 
\"  pluviôse  an  m  (20  janv.  1795).  ces  cours,  qui  n'étaient 
suivis  que  par  des  auditeurs  externes,  ne  durèrent  pas 
plus  de  quatre  mois.  Par  le  décret  du  17  mars  1808, 
Napoléon  I"  créa,  en  même  temps  que  l'Université,  une 
nouvelle  Ecole  normale,  qui  ne  devait  recevoir  que  des 


'  élèves  internes.  Cette  école  régénéra  l'enseignement  clas- 
I  sique  ;  mais,  sous  la  Restauration,  son  esprit  libéral  la  fit 
supprimer  (Ordoim.  du  6  sept.  1822).  On  y  substitua  en 
1826  une  Ecole  préparatoire  qui.  en  1830,"  reprit  le  nom 
d'Ecole  normale,   avec  son    ancienne  organisation.    Auj. 
les  conditions  d'admission  à  cette  école  sont,  aux  termes 
!  du  règlement  du  7  décembre    18.^0,  d'avoir  18   ans  au 
■  moins  ou  24  ans  au  |)lus,  de   signer  l'engagement  de  se 
'  vouer  pour  10  ans  à  1  instruction  publique,  de  subir  deux 
séries  d'épreuves,   écrites   et   orales,   et  de   produire  le 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier  es  sciences, 
selon  la  section  d'études  à  laquelle  se  destinent  les  candi- 
dats. —    Les  professeurs  de  l'Ecole  normale  preiment  le 
titre  de  maîtres  de  conférences.  Il  n'y  a  point  de  condi- 
tions déterminées  pour  remplir  ces  fonctions. 

2"  L'Ecole  normale  supérieure  d'enseignement  secon- 
daire pour  les  jeunes  plies,  créée  en  1881,  est  située 
à  Sè^Tes  (Seine-et-Oise).  Elle  est  destinée  à  former  des 
professeurs  pour  les  lycées  et  les  collèges  de  jeunes  filles. 
On  y  entre  par  voie  de  concours.  Le  régime  de  l'Ecole, 
qui  est  gratuite,  est  l'internat.  La  durée  du  cours  est  de 
trois  années. 

3°  L'Ecole  normale  supérieure  d'enseignement  pri- 
maire (Instituteurs)  (Seine-et-Oise),  établie  à  St-Clond  en 
1882,  est  destinée  à  préparer  des  professeurs  pour  les 
Ecoles  normales  primaires  d'instituteurs.  On  y  entre  par 
voie  de  concours.  La  durée  du  cours  est  de  deux  années. 
L'Ecole  est  gratuite.  Le  régime  est  l'internat. 

4"  L'Ecole  normale  supérieure  d'enseignement  pri- 
maire (Institutrices),  créée  à  Fontenav-aux-Roses  (Seine) 
en  1880,  forme  des  professeurs  pour  fes  Ecoles  normales 
primaires  d'institutrices.  On  y  entre  également  par  voie  de 
concours.  La  durée  du  cours  est  de  deux  années.  L'Ecole 
est  gratuite.  Le  régime  est  l'internat. 

5°  Les  Ecoles  normales  primaires.  Elles  sont  destinées 
à  former  des  instituteurs  et  des  institutrices  primairi>s. 
D'après  les  derniers  règlements  ministériels,  chaque  dépar- 
tement doit  posséder  une  Ecole  normale  d'instituteurs  et 
une  Ecole  normale  d'institutrices.  Le  cours  d'études  est 
de  trois  années.  Le  séjour  à  l'Ecole  est  gratuit.  La  princi- 
pale est  à  Auteuil   Seine). 

L'Ecole  normale  d'enseignement  spécial,  établie  en 

1863  à  Cluny  ^Saône-et-Loire),  a  été  supprimée  en  1891. 

NOSÉANE,  NOsiNE  ou  kosiaxe,  variété  d'HAÛvxE  (Voy.   ce 

mot),  qu'on  trouve  sur  les   bords  du  lac  de  Laach    On 

l'appelle  aussi  spinellaxe. 

NOSOCOMIAL  du  gr.  voaoxotxElov,  hôpital),  ce  qui  e<t 
relatif  aux  hôpitaux  :  établissement  nosocomial,  fièvre 
7iosocomiale,  typhus  nosocomial. 

NOSOGRAPHIE,  nosologie  (du  gr.  voto;.  maladie,  et 
Ypisw,  décrire,  ou  ^ôyo;,  discours).  Ces  deux  mots,  sou- 
vent confondus  dans  l'usage,  signifient  proprement  :  le  1" 
[nosographie],  description  des  maladies;  le  2°  nosologie). 
tléfinition,  classification  et  étude  des  maladies.  Sauvage  et 
plusieurs  autres  médecins  se  sont  servis  du  mot  Xosologie 
méthodique  pour  décrire  les  maladies  et  en  donner  la 
classification  :  on  a  de  Broussais  un  Examen  des  systèmes 
de  nosologie  :  Pinel  a  publié  une  Nosographie  philoso- 
phique; Bouillaud,  un  Traité  de  nosographie  médi- 
cale, etc.  Voy.  pathologie. 

NOSOMANIE    du  gr.  voTOç,  maladie,  et  tj.avîx,  folie), 
svnonvme  d'Hypocondrie.  Voy.  ce  mot. 
"  NOSTALGIE   du  gr.  vôffTOc,  retour,  et  àXvo;,  mal,  dou- 
leur), vulg.  Maladie  du  pays,  état  moral  caractérisé  par 
1  la  tristesse  que  causent  l'éloignemenl  du  pays  natal  et  le 
désir  d'y  revenir.  La  nostalgie  est  classée  parmi  les  névroses 
i  cérébrales  :  c'est  une  sorte  de  monoraanie  qui  est  com- 
I  munc  chez  les  soldats  et  les  marins  nouvellement  incor- 
pores.  Les  habitants  de  la  Suisse,  de  la  Bretagne,  de  tout 
'  l'ouest  de  la  France,  des  rives  du  Rhin,  en  sont  souvent 
I  affectés,  tandis  qu'elle  est  plus  rare  chez  les  Savoyards  et 
j  les  Auvergnats.  Cette  maladie,  que  la  certitude  seule  de 
[  pouvoir  bientôt  retourner  au  pays  a  souvent  guérie  instan- 
I  tanément,  peut  quelquefois  cependant  entraîner  la  mort; 
I  son  traitement  est  tout  moral  :  on  prescrit  au  malade  de 
l'exercice,  de  l'occupation,  des  distractions  de  tout  genre; 
'  en  cas  d'insuccès,  le  seul  remède  ^Taiment  efficace  est  le 
retour  au  foyer  natal.  Les  chefs  de  corps  sont  autorisés  à 
accorder   des    congés    à    tous   les    militaires    atteints    de 
nostalgie. 

NOSTOC  (orig.  inconn.\   Sostoc,  genre   d'Algues,  de  la 
i  section  des  Algues  bleues,  se  compose  de  végétaux  amorphes 
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formds  de  l'enchevêlremcnt  de  cliapelcls  de  cellules  accolées 
(Mitre  elles  et  cpars  dans  une  gaine  gélatineuse.  Les  Nos- 
tocs  se  montrent  sous  la  forme  d'une  masse  verle  ou  jaune 
dans  les  terrains  humides^  les  allées  de  jardin,  etc.  liC 
Nosloc  commun  est  appelé  quelquefois  Crachat  de  lune. 
Fleur  du  ciel,  Perce-terre,  etc.  Paracelse  le  regardait 
comme  un  excrémenl  des  étoiles  tombé  sur  la  terre.  — 
Ou  appelle  à  tort  Nostoc  une  espèce  île  cliampignon  basi- 
diomycète  gélatineux,  la  Ti'émelle.  C'est  à  elle  que  les 
anciens  médecins  attribuaient  la  propriété  merveilleuse  de 
guérir  les  cancers,  les  plaies,  les  fistules,  etc.    Voy.  tué- 

.UKI.LE. 

NOTABLES  (du  lat.  notahilis).  Avant  1789,  on  appelait 
ainsi  :  1"  les  principaux  liabitants  de  chaque  commune, 
ayant  le  droit  d'élection  et  d'éligil)i!ité  aux  tondions  muni- 
cq)ales  :  c'est  à  peu  près  ce  qu  on  appelle  anjourd'lmi  les 
membres  du  conseil  municipal;  —  2°  les  principaux 
membres  de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  du  clergé, 
réunis  à  certaines  occasions  sous  la  dénomination  A'Asseni- 
blée  (les  notables.  Voy.  le  mot  assembi-ée  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géoqr. 

Aujourd'hui  on  appelle  notables,  notables  commer- 
çants, les  principaux  négociants  et  banquiers  dune  place 
de  commerce.  La  liste  des  notables  pour  l'élection  des 
membres  des  tribunaux  de  commerce  est  dressée  tous  les 
ans  par  le  préfet  sur  un  état  comprenant  tous  les  com- 
merçants de  l'arrondissement,  et  approuvée  par  le  ministre 
de  l'Intérieur.  Leur  nom))re  ne  peut  èti-e  au-dessous  de  25 
dans  les  villes  où  la  population  n'excède  pas  15  000  âmes; 
dans  les  autres  villes,  il  doit  être  augmenté  à  raison  d'un 
électeur  pour  1  000  âmes  de  population. 

Autrefois  on  appelait  arrêts  notables  les  arrêts  des 
cours  souveraines  fixant  un  point  de  jurisprudence;  auj. 
on  ne  pourrait  appeler  ainsi  que  les  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation  ou  du  Conseil  d'Etat. 

NOT ACANTHE  (du  gr.  vôjtoî,  dos,  et  àixavOa,  épine), 
Notacanthiis,  genre  de  l'oissons  acantboplérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes.  famille  des  Scombcroïdes, 
caractérisé  par  des  épines  libres,  au  lieu  de  dorsales,  une 
longue  anale  unie  à  la  caudale,  de  petites  écailles  ovales 
et  un  museau  proéminent. 

KOTACANTiiE,  Xotacantha,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  caractérisés  principalement  par  leur  écusson 
épineux.  Genres  principaux  :  Mydas,  Xylophage,  Sargue, 
Stratiome,  eic. 

NOTAIRE  (du  lat.  notarius),  officier  ministériel  établi 
pour  rédiger  et  recevoir  tous  les  actes  et  contrats  auxquels 
les  parties  doivent  ou  veulent  faire  donner  le  caractère 
d'authenticité  attaché  aux  actes  de  l'autorité  publique  :  il 
en  assure  la  date,  en  conserve  le  dép;')l,  et  en  délivre  des 
grosses  et  expéditions.  La  loi  veut,  sous  peine  de  nullité, 
que  les  actes  contenant  donation  entre  vils,  donation  entre 
époux  pendant  le  mariage,  révocation  de  donation  ou  de 
testament,  reconnaissance  d'enfant  naturel,  et  les  procu- 
rations pour  consentir  ces  divei-s  actes  soient  rédigés  par 
deux  notaires  ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins; 
pour  les  autres  actes,  cette  prescription  est  presque  tou- 
jours éludée  ou  réduite  à  une  foi'inalité  illusoire,  que 
semble  autoriser  la  loi  qui  exige  seulement  qu'on  men- 
tionne la  présence  du  deuxième  notaire  ou  des  témoins 
quand  même  ils  n'auraient  pas  été  présents. 

En  France,  les  notaires  forment  3  classes  :  la  1'^°  com- 
prend ceux  qui  sont  établis  dans  les  villes  où  siège  une 
cour  d'appel  ;  la  2°,  ceux  qui  résident  dans  les  chets-lieux 
d'arrondissement;  la  5»,  ceux  qui  résident  dans  les  chefs- 
lieux  de  canton.  Les  premiers  exercent  dans  tout  le  ressort 
de  la  cour,  les  seconds  dans  l'arrondissement  et  les  5** 
dans  le  canton  seulement.  Tous  ont  des  panonceaux  pour 
insignes. 

Pour  l'admission  aux  fonctions  de  notaire,  il  faut  être 
Français,  jouir  des  droits  civils,  avoir  25  ans  accomplis, 
justilier  d'un  stage  de  6  ans  dans  une  étude  de  notaire, 
aont  une  année  au  moins  comme  maître-clerc  (ce  stage  est 
quelquefois  abrégé,  Loi  du  25  ventôse  an  xi,  art.  56),  et 
produire  un  certificat  de  capacité.  Les  notaires  sont  nommés 
par  le  Llief  du  gouvernement  ;  ils  versent  un  cautionne- 
ment et  sont  soumis  à  la  discipline  d'une  chambre  des 
notaires,  qui  réside  dans  chaque  chef-lieu  de  tribunal  de 
1  instance,  lis  peuvent  vendre  leur  charge. 
A^tf  r  ««™a»ns  les  notarii,  esclaves  ou  affranchis 
dont  les  ionctions  se  bornaient  d'abord  à  celles  de  greffiers- 
sténographes  près  des  tribunaux,  finirent  par  être  chargés 


de  la  rédaction  de  tous  les  contrats  qui  intervenaient  entre 
les  citoyens.  Sous  les  empereurs  Honorius  et  Arcadius,  ces 
fonctions  importantes  leur  furent  retirées  jiour  être  con- 
l'écs  à  des  hommes  libres,  qui  s'appelèrent  tabularii  ou 
tabelliones.  Après  l'établissement  de  la  féodalité,  chaque 
seigneur  suzerain  eut  son  tabellion  ou  garde-notes  ;  mais, 
en  mars  1502,  Philippe  le  Bel  défendit  aux  seigneurs 
d'instituer  à  l'avenir  aucun  notaire,  sans  toutefois  supprimer 
les  notaires  seigneuriaux  alors  existants;  en  avril  1411, 
Charles  VI  permit  aux  clercs  du  lioi  ou  notaires  royaux 
de  mettre  à  leurs  maisons  les  panonceaux  royaux  ;  enfin, 
en  mai  1597,  un  édit  de  Henri  IV  supprima  les  divers 
offices  qui  se  trouvaient  alors  en  France,  et  créa  des 
notaires  garde-notes  et  tabellions  héréditaires,  tous 
égaux  en  qualité  et  nommés  par  le  Roi.  Paris  eut  alors 
113  notaires,  dits  notaires  au  Châtelet,  cl  auxquels 
Louis  XIV  donna  le  titre  de  conseillers  du  Roi.  La  loi  du 
6  octob:-3  1791  a  transformé  les  notaires  royaux  en  notaires 
publics  c'.  indépendants,  et  la  loi  <lu  25  ventôse  an  xi, 
complétée  par  celles  du  28  avril  1810  et  du  21  juin  1845, 
leur  a  donné  leur  organisation  actuelle. 

Consulter  :  Langlois,  Traité  des  droits,  privilèges  et 
fonctions  des  notaires  (1738);  Massé,  le  Parfait  Notaire 
(1827-28, 6'' édit.);  Rolland  de  Villargues,  Code  du  notariat 
oi  Répertoire  de  la  jurisprudence  dunotariat;  Ed.  Clerc, 
Manuel  du  notariat;  J.-R.  Augan,  Cours  de  notariat; 
Sellier,  Manuel  des  notaires  ;  Jeannest  St-llilaire,  Du 
notariat  et  des  offices. 

.\OTAIRE   CERTIFICATEUR.    Voy .   CERTIFICATEUR. 

NOTAIRES  APOSTOLIQUES,  officicrs  iustitués  autrcfois  par  lea 
papes  dans  les  pays  catholiques  pour  dresser  les  actes  qui 
avaient  rapport  aux  matières  d'intérêt  temporel  ecclésias- 
tique dont  il  fallait  envoyer  à  Rome  des  expéditions,  tels 
que  collations  de  bénéfices,  donations,  cessions,  contrats 
concernant  les  menues  dîmes.  En  1691,  Louis  XtV  joignit 
leurs  attributions  à  celles  des  notaires  royaux. 

NOTATION  CHIMIQUE,  règles  d'après  lesquelles  on  est 
convenu  de  représenter  les  corps,  leur  coni|)osition,  leur* 
transformations,  et  quelquefois  leur  constitution,  c.-à-d. 
l'arrangement  possible  de  leurs  molécules  au  moyen  de 
formules.  Tout  corps  simple  a  un  emblème  qui  est  en 
général  la  première  lettre  en  majuscule  de  son  nom  (  Voy. 
AT05IIQUES  [l'oiDs]).  L'accolcmeiit  dc  deux  lettres  majuscule* 
indique  la  combinaison  des  deux  corps  qu'elles  repré- 
sentent :  ainsi  CO  signifie  combinaison  du  carbone  C  avec 
l'oxygène  0.  S'il  y  a  plusieurs  atomes  dc  l'iiii  ou  de  l'autre 
corps,  on  l'indique  par  un  chiffre  en  exjxisant  :  ainsi  CO* 
veut  dire  union  de  1  atome  C  à  2  atomes  0.  —  Les  formu- 
les que  l'on  écrit  donnent  la  composition  des  cor))s  en  poids. 
Ainsi  CO*  veut  dire  que  12  de  carbone  s'unissent  à  32 
d'oxygène  pour  donner  44 d'anhydride  carbonique.  Dans  lecas 
où  les  éléments  sont  gazeux,  la  formule  exprime  égale- 
ment la  composition  en  volume  :  Az^O  veut  dire  que  2  vol. 
d'azote  s'unissent  à  1  vol.  d'O  pour  donner  2  vol.  de  pro- 
toxyde  d'azote. 

Un  corps  peut  être  représenté  par  sa  formule  brute,  qui 
indique  sa  composition  centésimale.  La  formule  développée 
met  en  évidence  les  propriétés  principales  du  compose  et 
en  fait  ressortir  les  analogies.  Ainsi  la  formule  de  l'éthyl- 
ainine  AzlP(C*ll*)  montre  que  le  corps  se  comporte  comme 
l'ammoniaque  et  résulte  du  remplacement  d'un  atome 
d'hydrogène  par  le  groupe  éthylc  C-IP. 

Les  formules  servent  encore  à  représenter  les  réactions 
au  moyen  d'équations.  Pour  écrire  une  équation  chimique 
on  met  dans  le  premier  membre  les  formules  des  corp^ 
qui  enlrent  dans  la  réaction,  et  dans  le  second,  les  for- 
mules des  corps  qui  en  résultent,  puis  on  ajoute  à  chaque 
corps  un  coefficient  tel,  que  dans  les  deux  membres  il  v 
ail  le  même  membre  d'atomes  de  chaque  corps  simple. 
Ainsi  la  préparation  de  10  par  le  bioxyde  de  manganèse 
se  représentera  par  l'équation  5MnO-  ='Mn'0*  +  20.  Voy. 
les  mots  ACIDE,  sei,,  oxyde. 

NOTATION  musicale,  dite  aussi  Séméiologie,  partie  de  la 
science  musicale  qui  s'occupe  de  la  figuration  (les  sons  par 
des  signes  spéciaux.  Les  signes  de  notation  se  divisent  q\\ 
'à  classes,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  l'intonation,  à  la 
durée,  ou  bien  à  l'expression.  Les  signes  de  la  {'"  classe 
sont  :  la  jmrtée,  ensemble  de  5  lignes  parallèles,  sur  ou 
entre  lesquelles  on  pose  les  notes,  les  clefs,  les  accidents 
[dièses ,  bémols  et  bécarres).  A  la  2°  classe  appar- 
tiennent les  silences,  les  points  augmentatifs,  les  signes 
indicatifs  de  la  mesure,    les  barres  verticales   qui  mai*- 
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ouent  les  dissions  de  la  mesure,  les  petites  ttnfes ,  ete. 
A  la  dL>riiièie,  les  accents,  le  gruppello,  le  lié,  ou  le 
détaché,  le  renvoi,  etc. 

Les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient,  pour  noter  leur 
musique,  des  lettres  de  l'alphabet  diversement  combinées. 
I/invention  des  notes  est  attribuée  à  Gui  d'Arezzo,  qui, 
vers  l'an  1023,  imagina  de  remplacer  les  lettres  par  des 
points  placés  sur  plusieurs  lignes  parallèles.  Ces  notes 
étaient  alors  toutes  égales  sous  le  rapport  de  la  durée. 
Au  xiv  siècle  (1338J,  le  chanoine  Jean  de  Mûris  imagina 
d'exprimer  les  mmlifications  de  la  durée  par  des  change- 
ments dans  la  forme  des  signes,  et  inventa  les  rondes, 
blanches,  noires,  etc.  J.-J.  Rousseau  essaya  vainement,  à 
la  fin  du  xvni'  siècle,  de  substituer  des  clnlFres  aux  notes  ; 
celles-ci  ont  prévalu  entièrement  pour  la  musique  instru- 
mentale ;  toutefois  il  convient  de  dire  que  la  musique 
chilîrée  de  Rousseau,  préconisée  par  l'Ecole  Galin-Pâris- 
Clievé,  a  de  nombreux  adeptes  dans  les  sociétés  chorales 
populaires.  Le  méloplaste  de  P.  Galin,  la  méthode  de 
\\ilhem  offrent  des  moyens  de  simplifier  la  notation  musi- 
cale. 

NOTE  (du  lat.  nota,  marque}.  En  Musique,  les  notes 
sont  les  signes  figuratifs  des  sons.  Il  y  a  sept  notes  :  ut 
(ou  do),  ré,  tni,  fa,  sol,  la,  si,  dont  la  réunion  forme  une 
octave,  et  dont  les  dilférentes  valeurs  sont  toutes  rappor- 
tées à  celle  d'une  note  particulière,  appelée  ronde  (o).  La 

blanche  (|  J  vaut  la  moitié  de  la  ronde  ;  la  noireir\t 
la  moitié  de  la  blanche;  la  croc/je  (  |  j>  la  moitié  de  la  noire; 
\a  double  croche  f  ^  )  •  la  moitié  de  la  croche  ;  la  triple 
croche  i  ^  j ,  la  moitié  de  la  double  croche,  et  la  qua- 
druple croche  (    S  ),  la  moitié  de  la  triple  croche. 

On  appelle  :  petites  notes,  des  notes  écrites  en  carac- 
tères plus  fins  et  qui,  n'ayant  point  de  valeur  déterminée 
dans  la  composition  de  la  mesure,  em|)runtenl  leur  valeur 
aux  notes  voisines  :  telles  sont  les  appoggiatures,  dites 
aussi  notes  de  goût  ou  A' agrément  ;  —  note  accidentelle, 
celle  qui,  dans  un  accord,  provient  de  prolongation  ou  de 
retard  ;  —  noie  de  passage,  une  note  qui.  itans  une  mé- 
lodie, ne  porte  pas  une  harmonie  directe,  mais  sert  à  lier 
entre  elles  les  notes  dites  réelles:  —  noie  sensible,  la 
7"  note  d'une  gamme,  parce  qu'elle  est  le  plus  souvent 
obligée  de  monter  sur  la  8'  note,  qui  est  l'octave  de  la 
tonique,  et  qu'elle  fait  pressentir  cette  note. 

NOTE,  en  Diplomatie,  se  dit  des  communications  confi- 
dentielles qui  s'échangent  entre  agents  diplomatiques  pour 
arriver  à  la  conclusion  d'une  négociation.  On  dislingue  les 
notes  verbales,  entre  membres  qui  siègent  dans  un  con- 
grès ;  et  les  inémorandums,  qui  fixent  l'état  d'une  ques- 
tion, etc.  —  En  termes  de  Pratique,  note  était  autrefois 
synonyme  de  minute;  d'où  les  mots  garde-notes  et  no- 
taires. 

NOTES  TIBOSIESSES.    VoU .   STÉNOGRAPHIE. 

NOTICE  (du  lat.  nolttia),  traité  succinct  donnant  la 
connaissance  d'une  certaine  classe  d'objets,  et  spécialement 
des  dignités,  des  charges  d'un  Etat,  des  lieux,  des  che- 
mins, etc.,  d'un  pays.  On  connaît  sous  le  titre  de  Notice 
de  l'Empire  [Notitia  imperii)  un  ouvrage  géographique 
précieux,  publié  après  Constantin,  et  donnant  une  descrip- 
tion de  l'empire  à  cette  époque.  Il  existe  aussi  une  Notice 
des  dignités  de  C Empire,  tant  en  Orient  qu'en  Occident, 
publiée  vers  le  temps  de  Tbéodose.  H.  de  Valois  [Vale- 
•v?Ms)  a  donné  de  même  une  Notice  des  Gaules  (1(375). 

Par  extension,  on  nomme  notice  :  un  extrait  raisonné 
mis  en  tète  d'un  livre  ou  d'un  manuscrit  pour  faire  con- 
naître l'auteur,  l'époque  à  laquelle  le  livre  a  été  écrit,  etc.; 

—  la  liste  imprimée  des  livres  ou  manuscrits  d'un  cabi- 
net :  dans  ce  sens,  il  est  synonyme  de  catalogue  ;  —  no- 
tice historique,  biographique,  un  écrit  de  peu  d'éten- 
due contenant  les  principales  circonstances  de  la  vie  d'un 
personnage  connu. 

NOTIFICATION  (de  notifie)-),  acte  par  lequel  on  donne 
connaissance  de  quelque  chose  dans  les  formes  officielles 
ou  juridiques.  Le  ministère  public  doit  faire  notifier  à 
l'accusé  24  heures  avant  les  aéijats  la  liste  du  jury,  afin 
qu'il  puisse  faire  ses  récusations  (C.  d'instr.crim.,art.  395). 

—  On  appelle  aussi  notification,  en  matière  de  donation 


entre  vifs,  l'acte  par  lequel  le  donateur  est  informe  de 
racce|)tation  du  donataire  quand  elle  n'a  |tas  eu  lieu  dans 
la  donation  même  ;  la  donation  n'a  d'effet  à  l'égard  du  do- 
nateur que  du  jour  de  cette  notification  (C.  civ.,art.  932). 

NOTION,  connaissance  acquise.  Voy.  idée. 

NOTOCHLÈNE  (du  gr.  vôBoî,  faux,  et  yXalva,  manteau  ; 
à  cause  de  l'absence  d'indusie),  Notocfiîœna,  genre  de 
Fougères  polypodiacées  exotiques. 

NOTOCORDE  (du  gr.  vwxo;,  dos,  et  de  corde),  cordon 
cellulaire  cylindrique  situé  chez  l'embryon  entre  le  svstème 
nerveux  et  l'intestin  et  autour  duquel"  s'ossifient  les  corps 
vertébraux.  Chez  les  Poissons  inférieurs  on  la  retrouve  au 
milieu  des  vertèbres.  Chez  l'Amnhioxus  elle  constitue  à  elle 
seule  tout  le  squelette  axial.  Il  n'en  reste  aucune  trace 
dans  les  vertèbres  des  Reptiles,  Oiseaux  et  Mammifères 
ailultes.   Voy.  embryos. 

NOTODELPHES  (du  gr.  vûxoç,  dos,  et  SeXçûç,  matrice). 
Voy.  rainette. 

NOTODONTE,  Nolodonta,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépid(jiptères,  famille  des  Nocturnes  :  leurs  ailes  supé- 
rieures offrent  sur  le  bord  interne  un  lobe  dentiforme.: 
d'où  le  nom  du  genre.  Leurs  chenilles  vivent  sur  les  pca- 
pliere,  les  trembles  et  les  Ijouleaux. 

NOTOIRE  (art),  art  cabalistique  au  moyen  duquel  on 
prétendait  obtenir  la  science  universelle  :  il  suffisait  pour 
cela  de  regarder  certaines  ligures  en  prononçant  quelques 
paroles  mystiques. 

NOTONECTE  (du  gi".  vwxoî,  dos,  et  vf,xTT,;,  nageur), 
Notonecta,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères 
héléroptères,  famille  des  Hvdrocorises,  type  de  la  tribu 
des  Notoncctides.  Ce  sont  des  punaises  aquatiques,  qui 
nagent  habituellement  sur  le  dos;  elles  sont  carnassières 
et  très  voraces.  Le  type  du  genre  est  le  A',  gtaiica,  gris- 
noir,  à  élylres  verdàtres  et  ailes  blanches  :  il  pique  forte- 
ment. 

NOTOPODES  (du  gr  vwxoî,  dos,  et  iroûç,  roSdî,  piedj. 
Notopodœ,  tribu  de  Crustacés  décapodes  bracliyures,  établie 
par  Latreille  et  caractérisée  par  2  ou  4  pieds  jwstérieurs 
insérés  sur  le  dos,  corresponci  aux  Dronnens  (de  II.  Milne 
Edwards.  V^oy.  dromie. 

NOTORIE'TÉ  (acte  de),  de  notoire;  acte  notarié  par 
lequel,  à  défaut  de  preuves  écrites,  des  témoins  établissent 
un  fait  comme  suffisamment  connu.  Ces  actes  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  jwur  des  ])oints  de  fait  ;  on  y  recourt  le  plus 
souvent  pour  établir  l'identité  d'un  individu,  sa  position 
dans  la  famifle,  son  âge.  Le  Code  civil  (art.  70)  indique 
les  formalités  à  suivre  pour  dresser  l'acte  de  notoriété 
destiné  à  remplacer  l'acte  de  naissance  de  futurs  époux. 

NOTORNIS  (du  gr.  vôxoî,  sud,  et  ôpvi;,  oiseau),  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers  macrodactyles,  avait 
d'abord  été  établi  pour  des  débris  fossiles  découverts  dans 
les  Terres  australes  ;  mais  depuis,  le  voyageur  Mantella  en 
a  découvert  une  espèce  vivante  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
le  .Y.  Mantelli,  haut  de  0  m.  65,  à  ailes  très  courtes  et 
au  plumage  épais  d'un  bleu  pourpi-é.  Cet  oiseau  est  très 
rare. 

NOTUS,  nom  du  vent  du  midi  chez  les  Romains. 

NOUE.  Les  Cou%Teurs  appellent  noue  (du  b.-lat.  noca, 
conduit;  orig.  germaniq.)  :  1"  une  tuile  creuse  servant  à 
l'écoulement  des  eaux;  2"  l'endroit  où  se  joignent  deux 
combles  en  angle  rentrant  ;  5°  la  lame  de  plomb  placée  en 
pente  dans  cet  endroit. 

En  Agriculture,  on  appelle  noue  (du  b.-lat.  noa  et 
novium)  un  sol  gras  et  humide  cultivé  en  prairie  pour 
servir  de  pâturage.  — Les  Pêcheurs  désignent  sous  ce  iiora 
les  entrailles  et  le  foie  d'une  morue  salée. 

NOUÉ  (de  nouer,  du  lat.  nodare).  En  Botanique  ce 
terme,  plus  vulgaire  que  scientifique,  est  synonyme  de 
fécondé  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  qu'un  fruit  est  noué. 

On  emploie  aussi  communément  le  mot  noué  comme 
svnonvme  de  rachitique,  le  gonflement  des  articulations 
étant  un  symptôme  du  rachitisme. 

NOUET  (de  nouer).  En  Pharmacie,  on  nomme  ainsi  un 
morceau  de  linge  noué,  dans  lequel  on  a  mis  quelque  sub- 
stance pour  la  faire  infuser  ou  bouillir  dans  un  liquide, 
afin  de  communiquer  à  ce  liquide  les  propriétés  de  celte 
substance  et  de  jwuvoir  la  retirer  à  volonté.  —  On  s'en 
sert  aussi  dans  la  Cuisine,  comme  quand  on  met  un  nouet 
de  fines  herbes  dans  une  sauce  pour  lui  donner  du  goût. 

NOUGAT  (du  lat.  nucatus,  fait-  de  noix),  pâte  solide  ou 
demi-solide  et  collante,  faite  le  pins  souvent  d'amandes  et 
de  caramel  bien  unis  ensemble.  On  en  fait  aussi  avec  des 
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amandes  et  <fu  miel.  Ou  aromatise  le  noupt  avec  «le  la 
fleur  d'oranger.  C'est  un  mets  très  fin.  Le  nougat  blanc 
de  ProvcHce  et  le  nougat  à  ïitalienne  sont  les  plus  esti- 
més. Le  nougat  fait  avec  du  sucre  cuit  ou  casse  et  des 
amandes  coupées  en  petites  longueurs  s'appellp  aussi  cro- 
quante. 

NOUILLES  (de  l'allem.  Nudel),  espèce  de  pâte  d'Alle- 
magne faite  avec  de  la  farine  et  des  œufs,  et  qui  se  coupe 
en  forme  de  vermicelle.  On  en  garnit  quelquefois  des  vol- 
au-vent,  mais  plus  souvent  encore  on  les  sert  sous  du  bœuf 
bouilli  ou  sous  une  volaille,  avec  une  sauce  cjuelconque. 

NOUMÉITE,  silicate  de  nickel  et  de  magnésie  hydraté  de 
formule  assez  variable,  en  masses  d'un  vert  foncé,  à  la  Mlc- 
Calédonie  (d'où  son  nom,  dérive  de  Nouméa):  c'est  un  mi- 
nerai de  nickel  estimé,  parce  qu'il  ne  contient  pas  de  cobalt. 

NOUMÈNE  (du  gr.  vooûijlevov,  pensé,  conçu  par  la  rai- 
son pure,  voûî).  Kant  nomme  ainsi  l'objet  tel  que  la  raison 
pure  le  conçoit  en  lui-même,  sans  aucune  relation  avec 
nous  :  il  l'oppose  à  phénomène,  c.-à-d.  à  l'objet  tel  qu'il 
nous  apparaît  par  l'expérience.  l)ans  son  système,  nous  ne 
pouvons  aller  au  delà  des  phénomènes;  les  noutnènes, 
inaccessibles  à  notre  entendement,  nous  restent  inconnus; 
le  seul  attribut  que  nous  puissions  leur  reconnaître  est  la 
liberté. 

NOUROU,  espèce  de  Singe.  Voy.  giddox. 

NOURRICE  (du  lat.  nulrire).  La  nourrice  naturelle,  c'est 
la  mère:  mais  il  est  des  cas  de  santé,  d'habitation,  où  l'al- 
laitement par  une  nourrice  étrangère  est  recommandé  : 
tels  sont  surtout  ceux  où  le  lait  de  la  mère  serait  insuffisant, 
ce  qui  est  fort  rare,  ou  bien  dans  le  cas  de  scrofules,  ou  de 
toute  autre  maladie  transmissible  et  héréditaire  ;  en  dehors 
de  ces  conditions,  le  lait  maternel  vaudra  toujours  infini- 
ment mieux  pour  l'enfant  que  celui  d'une  nourrice  merce- 
naire, fùt-elle  de  meilleure  apparence.  Les  qualités  du  lait 
d'une  bonne  nourrice  sont  d'être  d'autant  plus  riches  en  sels 
alcalins  et  en  albumine  et  posséder  d'autant  moins  de  ca- 
séine que  le  nourrisson  est  plus  jeune.  Il  est  bon  que  la 
nourrice  soit  d'un  <àge  moyen,  qu'elle  soit  à  son  2'  ou  3°  al- 
laitement plutôt  qu'au  premier  ;  enfin  qu'elle  nourrisse  de- 
puis moins  de  six  mois.  —  Du  reste,  le  réactif  du  lait  par 
excellence,  c'est  l'enfant.  11  faut,  si  le  lait  est  bon,  que 
l'enfant  dorme  bien,  ne  crie  pas  dans  l'intervalle  des  té- 
tées; enfin  que  les  selles  soient  jaune  doré,  sans  gru- 
meaux ni  parties  vertes.  L'accroissement  quotidien  du  poids 
doit  être  de  25  à  30  grammes. 

L'usage  des  nourrices  existait  chez  les  Grecs  dès  les 
temps  héroïques  :  la  nourrice  restait  auprès  de  l'enfant 
qu'elle  avait  allaité,  et,  si  c'était  une  fille,  elle  ne  la  quit- 
tait qu'au  moment  de  son  mariage.  A  Sparte,  les  nourrices 
étaient  communes  à  tous  les  enfants  et  entretenues  aux 
frais  de  l'Etat.  Les  Romains,  comme  les  Athéniens,  pre- 
naient des  nourrices  parmi  leurs  esclaves  ;  comme  eux,  ils  les 
conservaient  dans  la  famille  après  l'allaitement  pour  accom- 
pagner et  surveiller  la  jeune  fille.  —  Dans  le  xvni°  siècle, 
J.-J.  Rousseau  s'éleva  avec  force  contre  les  femmes  du 
monde  qui  abandonnent  leurs  enfants  à  des  soins  merce- 
naires et  réussit  à  ramener  beaucoup  de  mères  à  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  Il  est  permis  de  croire  que 
par  l'allaitement  maternel  on  évite  quelquefois  les  acci- 
<ients  funestes  qui  peuvent  survenir  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  l'accouchement.  Voy.  allaitement. 

NOURRITURE.  Voy.  aliments  et  diète. 

NOUVEAU-NÉ.  La  loi  du  23  déc.  1874,  relative  à  la 
protection  des  enfants  du  premier  âge  et  en  particulier 
des  nourrissons,  impose  aux  nourrices,  ainsi  qu'aux  femmes 
q^ui  reçoivent  des  enfants  en  sevrage  ou  en  garde,  l'obliga- 
tion de  déclarer  à  la  mairie  l'arrivée  ainsi  que  le  départ 
ou  le  décès  de  l'enfant.  Ces  personnes  sont  en  outre  sou- 
mises à  la  surveillance  de  médecins  inspecteurs  nommés 
par  les  préfets.  Voy.  exfa.nt,  accoucuemext,  allaiteme.nt, 
NOURRICE,  etc. 

NOUVEAUTÉS  (du  lat.  HODe///<as).  On  appelle  :  marcliand 
de  nouveautés,  celui  qui  vend  des  étoffes  nouvelles  ou  des 
livres  nouveaux;  magasin  de  nouveautés,  un  magasin  où 
1  on  vend  toutes  sortes  d'objets  de  toilette  et  de  fantaisie, 
en  soieries,  lingerie,  passementerie,  mercerie,  etc.  Ces  ma- 
gasins ont  pris  dans  les  grandes  villes  une  extension  considé- 
rable, et  sont  devenus  de  véritables  bazars.  Voy.  ce  mol. 
NOUVEL  AN.  Voy.  année  et  étrennes. 
NOUVELLE  (du  lat.  novella.  s.-ent.  res,  chose  nouvelle), 
composition  littéraire  qui  tient  le  milieu  entre  le  conte  et 
le  roman,  parait  être  née  du  fableau  {Voy.  ce  mot],  au 


commencement  du  xiii°  siècle.  Dès  le  xiv"=  siècle,  Rnccacc 
publia  une  série  de  nouvelles  sous  le  titre  de  Décaméron  : 
c'est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  a  eu  une  foule  d'imita- 
teurs en  Italie  et  en  France  :  les  plus  connus  sont  Giov. 
Fiorenlino,  Puici,  Machiavel.  Luigi  da  Porto,  I{andello,Casti, 
en  Italie;  et  en  France  l'auteur  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles (sous  Louis  XI),  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Na- 
varre, auteur  de  VHeptaméron,  Bonaventure  des  Périers, 
Scarron,  Marmontel,  Arnaud  de  Raculard,  Restif  de  la  Bre- 
tonne, Florian,  Boufllers,  Mme  de  Geniis,  Bouilly,  Mme  de 
Montolieu,  Mme  Guizot,  Ch.  Nodier.  Alfred  et  Paul  de 
Musset,  Saintine,  Mérimée,  etc.  A  l'étranger,  on  peut  citer  : 
l'Espagnol  Cervantes;  les  Anglais  Cbaucer,  Dryden.  Prior; 
les  Allemands  Wieland,  Gœthe,  Tieck,  11.  Kleist,  llolTmann; 
les  Américains  Washington  Irving,  Edgar  Poe,  etc.  Voy. 
conte  et  roman. 

On  a  appelé  Nouvelles  à  la  7nain  une  espèce  de  jour- 
nal manuscrit  ou  clandestinement  imprimé,  qui  était  des- 
tiné à  faire  circuler  les  nouvelles  dont  la  censure  ne  per- 
mettait pas  la  publication.  L'usage  de  ces  bulletins  date  de 
la  fin  de  la  Fronde;  il  en  a  circulé  jusqu'en  1787.  —  De 
nos  jours,  plusieurs  journaux  ont  donné  ce  titre  à  la  partie 
de   leur  journal   qui  renfermait   les  anecdotes  du  jour. 

NOUVEL LETÉ  (du  lat.  novellilas),  ancienne  expression 
de  Jurisprudence,  par  laquelle  on  désignait  l'entreprise 
formée  par  un  tiers  contre  l'héritage  d'autrui  et  donnant 
à  ce  dernier  le  droit  d'intenter  la  complainte  dans  le  délai 
•l'une  année.  Voy.  complainte  et  possessoire  (action). 

NOUVEL  ŒUVRE  (dénonciation  de).  Voy.  dénonciation. 

NOVACULE  (du  lat.  novacula,  rasoir),  genre  de  Poissons 
acantboplérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Labroïdes,  forme  aux  dépens  des  Razons.  Voy.  ce  mot. 

NOVACULITE.  Voy.  pierre  à  rasoir. 

NOVALE  (du  lat.  novalis  [teiTa]),  terre  nouvellement 
défrichée.  Autrefois  les  dîmes  de  ces  terres  appartenaient 
aux  curés  et  aux  vicaires  perpétuels,  par  préférence  aux 
gros  décimateurs. 

NOVATION  (du  lat.  novatio),  terme  de  Droit,  désigne 
la  substitution  d'une  nouvelle  obligation  à  une  ancienne  : 
c'est  un  des  modes  par  lesquels  on  peut  éteindre  une  obli- 
gation. La  novalion  s'opère  de  quatre  manières  :  par 
substitution  d'un  nouvel  objet,  d'une  nouvelle  cause,  d  un 
nouveau  débiteur  ou  d'un  nouveau  créancier.  La  novation 
ne  se  présume  pas;  il  faut  que  la  volonté  de  l'opérer 
résulte  clairement  de  l'acte  même.  L'indication  de 
payement,  c.-à-d.  le  fait  par  le  dél)iteur  d'indiquer  une 
personne  comme  devant  payer  pour  lui  ne  constitue  point 
une  novation,  si  la  personne  indiquée  ne  paye  pas.  Il  en 
est  de  même  pour  le  créancier,  si  celui-ci  a  simplement 
indiqué  une  personne  qui  devra  recevoir  pour  lui  (C.  civ., 
art.  1271-81).  On  doit  à  M.  Paul  Gide  une  remarquable 
étude  sur  la  novation  en  Droit  romain. 

NOVELLES,  ordonnances  des  empereurs  d'Orient  ren- 
dues postérieurement  au  recueil  officiel  publié  en  534 
dans  le  Codex  repetitœ  prwlectionis.  Il  y  a  168  novelles 
de  Justinien.  Voy.  authentiques. 

NOVEMBRE  (en  latin  november],  11°  mois  de  l'année 
grégorienne,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  9"  de 
l'année  de  Romulus.  Il  a  50  jours.  Les  Romains  l'avaient 
mis  sous  la  protection  de  Diane.  —  L'Egliac  célébra  le 
l""  novembre  la  fête  de  la  Toussaint  et  le  2  celle  des  Tré- 
passés :  c'est  le  plus  souvent  à  la  fin  de  ce  mois  que  com- 
mence l'Avent. 

Pour  l'Agriculteur,  le  mois  de  novembre  est  le  temps 
des  plantations  et  des  semences  retardées. 

NOVICE  (du  lat.  novicius),  celui  ou  celle  qui,  se  desti- 
nant à  la  vie  religieuse,  n'a  point  encore  prononcé  ses 
vœux.  Un  novice  ne  peut  être  admis  à  faire  la  profession 
avant  16  ans,  et  la  durée  du  noviciat  doit  avoir  été  au 
moins  d'une  année  entière.  Il  est  défendu  de  recevoir  au 
noviciat  les  personnes  mariées,  les  enfants  et  les  servi- 
teurs contraints  par  leurs  parents  ou  leurs  maîtres,  ainsi 
que  les  personnes  malades  ou  infirmes. 

Dans  la  Marine,  le  novice  est  le  premier  grade  au-dessus 
du  mousse  :  c'est  l'apprenti  matelot.  Dans  la  marine  mar- 
chande, on  lui  donne  le  nom  de  pilotin. 

NOYADE.   Voy.  supplice. 

NOYALE  (de  Noyal-sur-Vi laine,  bourg  de  Bretagne), 
toile  de  chanvre  écrue,  très  forte  et  serrée,  dont  on  se  sert 
pour  les  voiles  des  vaisseaux.  On  distingue  les  N.  extra- 
ordinaires, à  6  fils  de  brin  et  à  4  fils,  les  N.  courtes, 
les  N.  simples  et  les  N.  rondelettes. 
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NOYAU  (Hii  lat.  nucalis,  amande).  On  appelle  propre- 
ment ainsi,  dans  un  fruit  ciiamu ,  la  lo^e  tantôt  unique 
jtèche,  abricot,  cerise,  etc.],  tantôt  multiple  nulle,  lierre. 
>ureauj,  dont  les  parois  sont  ossifiées  :  dans  les  fruits  à 
))lusieui"s  noyaux,  ces  loges  prennent  le  nom  de  nucules, 
iVosselets,  ou  de  pyrènes. 

En  Chimie,  on  appelle  théorie  des  noyaux  une  théorie 
ci'lébre  de  Laurent,  qui  a  précédé  celle  des  radicaux,  et 
d'après  laquelle  ce  cliimistc  admettait  que  dans  un  très 
g:raiid  nombre  de  composés  organiques  il  existait  im  centre, 
ou  groupement  de  molécules  ayant  mie  existence  propre, 
autour  auquel  venaient  se  rapprocher  divers  éléments  que 
l'on  pouvait  changer  à  volonté,  sans  détruire  l'ensemble 
général  et  les  propriétés  principales  du  corps  primitif. 

En  Astronomie,  on  appelle  noyau  le  milieu  des  taches 
du  soleil  et  des  tètes  de  comètes,  qui  parait  plus  sombre 
ou  plus  clair  que  les  autres  parties  de  ces  corps. 

En  Architecture,  c'est  la  maçonnerie  qui  sert  de  gros- 
sière ébauche  pour  former  une  figure  de  plâtre  ou  de  stuc  : 
on  la  nomme  aussi  âme.  C'est  encore  toute  saillie  brute, 
particulièrement  en  brique,  où  doivent  s'appliquer  des 
ornements.  —  Un  noyau  d'escalier  est  tantôt  un  cylindre 
de  pierre  qui  porte  le  fond,  et  qui  est  formé  par  le  bout 
des  marches  gironnées  d'un  escalier  à  vis  ;  tantôt  une  pièce 
de  bois  qui,  posée  à  plomb,  reçoit  dans  des  mortaises  le 
tenon  des  marches  d'un  escalier  de  lx)is  :  on  appelle  noyau 
de  fond  celui  qui  porte  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au 
premier  étage,  et  noyau  à  corde  celui  qui  est  taillé  «l'une 
grosse  moulure  en  forme  de  corde,  jxtur  conduire  la  main. 

Les  Fondeurs  de  mélaus  nomment  noyau  la  partie  ri- 
gide du  moule  sur  lequel  ils  coulent  le  métal  :  ce  mot 
était  en  usage  dans  l'Artillerie  loi-sque  celle-ci  fondait  ses 
pièces  et  ses  projectiles. 

>oïAC  CELLULAIRE.  Daiis  Ics  cellules  animales  ou  végétales, 
le  noyau  cellulaire  est  un  petit  corpuscule  sphérique  occu- 
pant souvent  le  milieu  de  la  cellule  ;  il  contient  des  sub- 
stances spéciales,  en  particulier  de  la  nucléine  ou  chro- 
nialine,  riche  en  phosphore.  Ce  noyau  est  formé  d'une 
membrane,  d'un  filament  de  chromatine  enchevêtré,  de 
nucléoles  et  de  suc  nucléaire.  Le  rôle  du  noyau  est  capital 
dans  la  division  cellulaire.  Voy.  cellule. 

NOYÉ  ;de  noyer,  du  lat.  necare).  Quand  on  se  noie,  la 
mort  arrive  par  l'asphyxie  :  l'air  ne  |H)Uvant  plus  pénétrer 
dans  les  poumons,  que  l'eau  a  remplis,  le  sang  veineux 
qui  y  afilue  ne  subit  plus  linlluence  régénératrice  de 
l'oxygène  atmosphérique  et  devient  alors  impropre  à  la 
vie:  jKir  suite,  le  cerveau,  ne  recevant  plus  de  sang  arté- 
riel, cesse  de  fonctionner  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arri- 
ver. 11  faut  donc  chercher  à  rétabhr  la  respiration  par  des 
insufflations  d'air,  exciter  la  peau  par  des  flagellations,  et 
se  garder  surtout  de  pendre  le  noyé  par  les  pieds  :  en 
agissant  ainsi,  on  congestionne  le  cerveau  et  on  détermine 
la  mort.  Chez  certaines  personnes,  quelques  minutes  suf- 
fisent pour  amener  l'asphyxie;  d'autres,  au  contraire, 
peuvent  être  rappelées  à  la  vie  après  un  assez  long  séjour 
dans  l'eau.  —  Les  Hollandais  avaient  trouvé  dès  1740  le 
moyen  de  secourir  les  noyés;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1772 
"u'on  s'en  occupa  sérieusement  en  France  :  Pia,  échevin 
c  Paris,  eut  alors  l'idée  de  former  des  établissements  pour 
les  secourir  et  d'y  établir  des  boîtes  fumigatoires.  Une 
partie  de  ces  instruments  fut  ensuite  perfectionnée  par 
Seanegalti,  et  eu  1776  les  boites  de  secours,  telles  quelles 
existent  aujourd'hui,  furent  composées  sur  les  indications 
de  Réaumur  et  de  Portai.  Une  instruction,  rédigée  en 
1850  par  l'ordre  du  Conseil  de  salubrité,  fait  connaître  les 
secours  qu'il  convient  de  donner  aux  noyés.  Voy.  asphyxie 
et  SECOCKS.  En  1893,  le  D'  Laborde  a  indiqué,  pour  rap- 
peler les  noyés  à  la  vie.  un  moyen  qui  réussit  dans  beau- 
coup de  cas,  la  traction  rythmée  de  la  langue. 

NOYER  (du  b.-lat.  nucarius],  Juglans,  c.-à-d.  Jovis 
glans,  gland  de  Jupiter,  genre  type  de  la  famille  des 
Juglandées,  renferme  de  grands  et  beaux  arbrçs  à  feuilles 
alternes,  pennées  avec  foUole  imj)aire  et  sans  stipules  ;  à 
Heurs  monoïques,  les  mâles  en  chatons,  les  femelles  soli- 
taires ou  groupées  en  petit  nombre.  Le  fruit  est  un  drupe 
bien  connu  sous  le  nom  de  noix.  —  Le  Noyer  commun 
[J.  regia),  le  seul  connu  en  Europe  jusqu'à  la  découverte 
de  r.^mérique,  est  originaire  des  bords  de  la  mer  Cas- 
piemie.  Tout  est  précieux  dans  le  noyer  :  son  fruit,  la 
noix,  est  aussi  délicat  à  l'état  vert  [cerneau]  qu'à  celui 
de  maturité  parfaite;  on  en  extrait  une  lioucur  excellente, 
aiuâi  (^u'mie  huile  siccative  [Voy.  xoix]  ;  le  bois  s'emploie 
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en  ébénisterie  pour  toute  sorte  de  meubles  et  pour  les 
parquets  ;  les  tourneurs,  les  Sculpteurs,  les  carrossiers,  les 
armuriers  s'en  servent  également  ;  on  en  fait  aussi  des 
sabots.  Dans  certaines  localités,  vers  la  fin  <le  l'hiver  ou  pen- 
dant tout  le  printemps,  on  fait  au  tronc  du  noyer  un  trou 
de  0  m.  12  de  profondeur;  il  en  découle  un  liquide  sucré 
et  mucilagineux  qui,  convenablement  épaissi,  a  toutes  les 
qualités  de  la  mélasse.  Toutes  les  parties  du  nover  exilaient 
une  odeur  forte  et  jjénétrante,  surtout  pendant  la  saison 
chaude.  Ces  émanations  |>assent  pour  être  nuisibles  égale- 
ment aux  animaux  et  aux  végétaux  :  c'est  pour  celte  raison 
que  le  plus  ordinairement  on  ne  plante  cet  arbre  que  le 
long  des  routes  ou  dans  les  vergers  à  distance  des  autres 
arbres.  Parmi  les  variétés  du  Noyer  commun,  on  remarque 
surtout  le  .V.  jatine  (/.  niaxima],  dont  le  fruit  égale  en 
grosseur  un  œuf  de  dinde  ;  le  N.  à  coque  tendre  ou  de 
Mars  [J.  tenera],  dont  le  fruit  est  appelé  noix  mésange, 
parce  que  ces  oiseaux  peuvent  le  pereer  avec  leur  bec  :  le 
.\.  de  la  St-Jean  ou  de  mai  {J.  serotina],  à  floraison 
tartUve;  enfin  le  .Y.  laciniè  [J.  helerophylla],  curieux  par 
ses  feuilles  laciniées.  —  Le  Noyer  noir  [J.  nigra).  origi- 
naire de  l'Amérique  du  Nord,  atteint  de  20  à  25  mètres 
de  hauteur.  Le  cœur  de  l'arbre  est  violet,  et  devient  noir 
j  en  vieiUissant  :  les  vers  ne  l'attaquent  pas.  On  l'emploie 
I  aux  mêmes  usages  oue  le  noyer  commun.  Parmi  ses  varié- 
tés, on  remarque  le  A.  cendré  [J.  cinerea],  de  la  Louisiane, 
ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son  fruit,  et  le  N.pacanier 
(J.  ulivseformis],  qui  produit  des  fruits  oblongs  presque 
cylindriques. 
!  On  nomme  :  Noyer  de  Ceylan  ou  des  Indes,  la  Cannan- 
j  tine  ou  Justicie;  N.  de  la  Jamaïque,  le  Sablier;  N.  du 
I  Japon,  le  Ginkgo  ou  Arbre  aux  quarante  écus. 

NU  i|du  lat.  nudus],  se  dit,  en  Botanique,  d'une  partie 
quelconque  privée  des  appendices  qui  l'accompagnent  sou- 
vent ou  ordinairement.  Les  Gj-mnospermes  ont  des  graines 
nues. 

xn  (le),  se  dit,  en  Peinture  et  en  Sculpture,  des  figures 
[foy.  figire)  ou  des  parties  de  figures  qui  ne  sont  pas 
drapées,  ou  des  parties  que  les  draperies  recouvrent,  mais 
sans  empêcher  de  voir  les  formes. 

En  Architecture,  le  nu  d'un  mur  est  la  partie  du  mur 
qui  est  plane,  où  il  n'y  a  point  de  ressaut  d'ornements  qui 
excèdent  sur  ce  nu. 

NUAGE    de  nue,  du  lat.  nubes).  Les  nuages  sont  des 
amas   de    vapeur    d'eau  condensée   qui  se   maintieiment 
suspendus  dans  l'atmosphère  en  affectant  les  formes  les 
j  plus  diverses  et  qui,  quelquefois  presque  immobiles,  sont 
d'autres  fois  emportés  avec  rapidité  par  les  vents.  Ils  se 
partagent  en  plusieurs  espèces   :   les  cirrus,  qui  ont  la 
I  forme  de  pinceaux  ou  de  filets  déliés  et  transparents;  les 
stratus,  formés  d'amas    (Usposés  en   couches   parallèles; 
les  aimulus,  qui  présentent  des  masses  accumulées  les 
I  unes  sur  les  autres  et  arrondies  à  la  pai-tie  supérieure, 
mais  planes  à  la  base  ;  les  nimbus  ou  nuées,  qui  voilent 
le  ciel  sous  leur  masse  étendue,  et  ne  présentent  aucune 
i  division  apparente.  Toutefois  la  distinction  est  loin  d'être 
tranchée  entre  ces  différentes   espèces  de    nuages;   c'est 
I  ainsi    que    certains    nuages    sont    appelés    cirro-stratus, 
I  cumulo-stratus   ou   strato-cumulus,  etc.  —  La  hauteur 
des  nuages  est  très  variable  :  dans  les  pays  de  montagnes 
1  il  arrive  souvent  que  l'on  aperçoit  des  images  au-dessous 
I  de   soi  ;    les   brouillards   un   peu  étendus    sont   de    ^Tais 
I  nuages  qui  rasent  le  sol.  D'autres  fois  cette  hauteur  est 
]  considérable  :  dans  sa  célèbre  ascension  aérostatique  où  il 
1  s'est  élevé  à  plus  de  7  000  m.,  Gay-Lussac  voyait  au-dessus 
de  lui  des  nuages,  à  une  hauteur  qu'il  évaluait  à  5  000  m. 
Les  nuages  se    produisent  dans   des  circonstances  très 
diverses.  Tantôt  les  vapeurs,  qui  se  forment  à  la  surface 
de  la  terre,  s'élèvent  dans  l'air  par  leur  force  expansivc 
et  leur  légèreté  spécifique,  ou  sont   transportées  par  les 
courants    ascendants    de    l'atmosphère,  jusque    dans    des 
régions  où  la   température  est  trop  froide    pour  qu'elles 
puissent  s'y   maintenir  à  l'état  aériforme  :  c'est  à   cette 
cause   que    sont   dus   généralement    les    nuages  les  plus 
légei*s.    D'autres  fois  Ta  vapeur  suspendue   dans    l'atmo- 
sphère est  refroidie  et  condensée  sur  place  :  ainsi,  après 
une  journée  chaude,  l'air  se  refroidit  le  soir  et  l'horizon 
se  couvre    de  nuages  qui,  s'ils  ne   dispai*aissent    pas   le 
matin  au  lever  du   soleil,   peuvent   devenir   des  nujiges 
orageux.  De  même  encore,  autour  des  pics  élevés,  il  se 
forme  sans  cesse  des  nuages,  parce  que  l'air  humide  se 
relroiilil  à  leur  contact  et  laisse  condenser  la  vapeur  dont 
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il  était  chargé.  Les  nuages  épais,  les  nuées,  reconnaissent 
une  origine  «lillcrcnte.  D'après  Hutton,  ils  résultent  de  la 
rencontre  de  deux  courants  d'air  liumide  de  températures 
diiïérentcs  :  on  conçoit  en  ellel  que,  la  force  élastique 
maximum  de  la  vapeur  d'eau  décroissant  plus  vite  que  la 
température,  si  les  deux  courants  sont  à  saturation,  ou 
même  seulement  très  immidcs,  leur  mélange  sera  inca- 
pable de  garder  à  l'état  aériforme  toute  la  vapeur  qu'ils 
contenaient  séparément  ;  c'est  ce  qui  arrive  l'été,  dans  nos 
climats,  quand  vient  à  souiller  le  vent  du  midi.  Souvent 
aussi  les  nuages  épais  sont  dus  à  mic  autre  cause,  signalée 
par  Itabinet  :  lorsqu'un  courant  dair  humide  rencontre 
dans  sa  marche  un  obstacle  quelconque,  comme  une  mon- 
tagne ou  même  simplement  la  déclivité  des  continents,  sa 
vitesse  se  trouve  ralentie  et  il  fait  obstacle  aux  masses 
d'air  qui  le  suivent;  celles-ci  s'élèvent  donc  dans  l'atmo- 
sphère, et,  trouvant  une  pression  moindre,  elles  s'y  dila- 
tent; de  cette  dilatation  résulte  un  refroidissement  qui 
produit  la  condensation  subite  de  la  vapeur  et  donne 
naissance  à  des  nuages  plus  ou  moins  épais  :  c'est  à  cette 
cause  que  sont  dus  les  nuages  que  nous  amènent  les  vents 
d'ouest.  —  Souvent  les  nuages  forment  plusieurs  couches 
superposées.  Cela  résulte  de  ce  que,  lorsqu'un  nuage  s'est 
formé,  les  gouttelettes  de  sa  partie  supérieure  s'échauffent 
sous  l'action  des  rayons  solau'es  et  repassent  à  l'état  de 
vapeur.  Ces  vapeurs,  en  vertu  de  leur  légèreté  spéci- 
fique, s'élèvent  à  une  hauteur  plus  grande  où  elles  se  con- 
densent de  nouveau,  en  donnant  une  seconde  couche  de 
nuages,  qui  pourra  parfois  clle-mrme  en  donner  une  troi- 
sième. 

Un  s'est  demandé  comment  les  nuages  peuvent  se  sou- 
tenir dans  l'air,  bien  que  les  gouttes  d'eau  qui  les  forment 
airnl  un  poids  spécifique  supérieur  à  celui  de  l'air.  On  a 
admis  longtemps  que  les  nuages  étaient  formés,  non  de 
gouttelettes  pleines,  mais  de  vésicules  très  tenues  analo- 
gues à  des  bulles  de  savon  :  selon  Fresncl,  ces  vésicules 
échaulfces  par  le  soleil  deviendraient  de  petites  montgol- 
fières de  densité  moyenne  inférieure  à  celle  de  l'air,  et 
de  là  leur  ascension  et  leur  suspension  dans  l'atmosphère. 
Mais  l'observation  n'a  fait  rien  reconnaître  qui  puisse 
justifier  cette  théorie,  et  d'ailleurs  elle  est  complètement 
inutile.  Les  molécules  d'eau  qui  composent  les  nuages 
ne  restent  pas  suspendues  dans  l'atmosphère  d'ui.e  façon 
immuable  ;  en  réalité  elles  tombent,  mais,  vu  leur  extrême 
petitesse,  elles  tombent  lentement,  leur  vitesse  de  chute 
est  ralentie  par  la  résistance  de  l'air,  à  la  manière  de  la 
poussière  soulevée  par  le  vent,  ou  bien  encore  de  ces 
cendres  que  les  volcans  émettent  dans  leurs  éruptions  et 
que  les  vents  transportent  souvent  à  de  très  grandes 
distances.  —  Lorsque  les  gouttelettes  d'eau  qui  composent 
les  nuages  viennent,  pour  une  cause  quelconque,  à  se 
fondre  en  gouttelettes  plus  grosses,  la  résistance  de  l'air 
n'est  plus  suffisante  pour  les  soutenir  et  elles  tombent 
alors  sur  la  terre  en  donnant  ce  qu'on  appelle  la  pluie. 
Voy.  ce  mot. 

Tous  les  nuages  sont  chargés  d'électricité,  parce  que  la 
condensation  brusque  de  la  vapeur  d'eau  est  une  source 
puissante  de  fluide  électrique.  Cependant  les  nuages  ne 
devieiment  orageux  que  lorsque  la  tension  électrique  y 
devient  considérable.  Le  paratonnerre  sert  à  préserver  les 
bâtiments  de  la  décharge  électrique  des  nuages  orageux 
[Voy.  PARATOxxEnnF.).  —  La  plupart  des  nuages  orageux 
sont  chargés  de  grêle  {Voy.  ce  mot).  D'autres  nuages 
sont  composés,  non  de  gouttelettes  liquides,  mais  de  neige, 
parce  qu'ils  se  forment  à  une  température  assez  basse 
pour  que  la  vapeur  passe  directement  de  l'état  aériforme 
a  1  elat  solide.  Il  arrive  alors  souvent  que  cette  neige 
tond  avant  d'arriver  à  la  surface  du  sol,  en  sorte  que  le 
même  nuage  donne  de  la  pluie  dans  la  plaine  et  de  la 
neige  sur  la  montagne. 


Consulter  :  Pouillet,  Traité  de  physique  et  de  météo- 
nXojfte;  Daguin,  Traité  élémentaire  de  physique; 
Bainnct,  Lechncs  sur  les  sciences  d'observation  ;  Duclaux, 
i^ours  de  physique  et  de  météorologie. 

NUAGE.  Par  analogie,  on  a  donné,  en  Médecine,  le  nom 
ue  nuages  aux  flocons  que  l'on  observe  quelquefois  un  peu 
au-dessous  de  la  surface  de  l'urine  qu'on  a  laissée  reposer 
lp?n,.!î!!  '"'"^'  °"  "Pf*'"^  "««^^  inférieur  ou  énéorème 
d^    ïmi?/"  ^"^icnsion  vers  le  miUeu  et  le  tiers  inférieur 

rôy    ce  mot""         ^  ''"^^'  "'^""^^  ""''^''   '*^  néphélion. 
«DAGE,  Nuages  ou  ISuécs  de  Magellan,  deux  amas  nébu- 


leux voisins  du  pôle  sud,  et  ne  renfermant  que  de  petites 
étoiles.  Le  Grand  Nuage,  situé  dans  la  Dorade,  est  par 
S*"  0'°  d'ascension  droite  et  72"  de  déclinaison  ;  le  Petit 
Nuage,  situé  dans  le  Toucan,  par  l''40'"  d'asc.  dr.  et  75" 
de  décl. 

NUAISON  (de  nue],  terme  de  Marine.  On  nomme  ainsi 
la  durée  du  même  vent  ou  du  même  temps. 

NUANCE  (comme  tnuance],  chacun  des  degrés  différents 
par  lesquels  peut  passer  une  couleur,  en  conservant  ie 
nom  qui  la  distingue  des  autres.  C'est  la  fusion  prescpie 
insensible  et  habilement  ménagée  des  tons  différents  d'une 
même  couleur,  depuis  le  plus  sombre  jusqu'au  plus  clair. 

Voy.  COULEUR. 

En  Musicpie  on  appelle  nuance  le  degré  de  force  qui 
doit  être  donné  à  un  ou  plusieurs  sons.  Les  nuances  s'in- 
diquent par  3  signes  principaux  :  <^,  qui  signifie  on  aug- 
mentant la  force  du  son;  >,  en  le  diminuant;  <>,  en 
l'augmentant  d'abord,  puis  en  diminuant.  Ces  signes  sont 
quelquefois  remplacés  par  les  termes  italiens  crescendo 
(cresc),  decrescendo  (decresc)  ou  diminuendo  (dira).  Sou- 
vent aussi  ils  en  sont  accompagnés.  Voici  en  outre  quel- 
ques termes  de  nuances  parmi  les  plus  usités  :  piano  (p), 
pianissimo  (pp),  faible,  très  faible,  sotto  voce  (sot.  v.), 
à  demi-voix,  forte  (f),  mezzo  forte  (m.  f.j,  fort,  à  demi 
fort,  etc. 

NUBÉCULE  (du  lat.  nubeculà).  Voy.  néphélion. 

NUBILITÉ  (du  lat.  nubilis),  aptitude  au  mariage.  Elle 
se  manifeste  par  l'accroissement  de  tous  les  organes  con- 
venables à  la  reproduction  d'enfants  bien  constitués.  Elle 
arrive  plus  tôt  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  La 
nubilité  paraît  être  complète,  dans  les  climats  du  nord  de 
l'Europe,  chez  la  femme  de  18  à  22  ans,  chez  l'homme  de 
22  à  26.  Dans  les  climats  du  midi,  elle  arrive  de  15  à 
19  ans  chez  la  femme  et  de  19  à  24  chez  l'homme.  —  La 
puberté,  avec  lanuelle  on  confond  souvent  la  nubilité, 
arrive  beaucoup  plus  tôt.  La  puberté  est  l'apparition  de  la 
faculté  procréatrice  ;  la  nubilité  est  son  état  de  pléni- 
tude. 

NUCELLE  (du  lat.  nucella,  de  nux],  se  dit,  en  Bota- 
nique, du  corps  celluleux  qui  occupe  le  centre  de  l'ovule 
végétal,  cjuand  il  commence  à  se  développer;  il  produit 
dans  sa  région  centrale  le  sac  embryonnaire  qui  renferme 
l'élément  femelle  ou  oosphère. 

NUCIFRAGA,  oiseau.    Voy.  casse-noix. 

NliCLÉINE,  nom  donné  à  un  groupe  de  substances 
phosphorécs  qu'on  trouve  dans  les  noyaux  des  cellules 
animales  et  végétales  {Voy.  noyau  cellulaire).  On  en 
rencontre  également  dans  le  lait  et  la  levure  de  bière. 
Ces  composés  sont  insolubles  dans  les  acides  et  perdent 
facilement  leur  phosphore  à  l'état  d'acide  phosphorique. 

NUCLÉOBRANCHES  (du  lat.  nucleus,  noyau,  et  de 
branchies),  6°  ordre  de  la  classe  des  Mollustiues  gastéro- 
podes. Ils  sont  munis  d'un  pied  en  forme  de  nageoire  ; 
leurs  branchies  externes  et  pectinées  sont  protégées  par 
une  coquille  rudimentaire  mince,  fragile,  transparente, 
symétrique  ou  non,  et  généralement  comprimée.  —  Princi- 
pales familles,  les  Firolidées  et  les  Atlantidées. 

NUCLÉOLE  (du  lat.  nucleus,  noyau),  pelit  globule  qui 
s'observe  dans  le  noyau  cellulaire  [Voy.  ce  mot). 

NUCLÉOLITE,  Nucleolites,  genre  d'Echinodermcs  éclii- 
noidés,  type  de  la  famille  des  Nucléolitidées  :  forme 
subcarrée;  anus  supérieur,  logé  ou  non  dans  un  silliui, 
l)ouche  pentagonale,  non  éloilée,  sans  bourrelets;  andju- 
lacres  pétaloides.  On  trouve  les  Nucleolites  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  bajocien.  On  en  connaît  une  espèce  vivante 
dans  les  mers  australes. 

NUCLEUS,  sccuLE  (du  lat.  nucleus,  noyau).  Voy.  cel- 
lule, xoYAu,  etc. 

NUCULAINE,  se  dit,  en  Botanique,  d'un  fruit  charnu, 
renfermant  plusieurs  petits  noyaux  appelés  nucides  ou 
osselets  (Sureau,  Lierre,  etc.).  Quelquefois  les  nucules, 
qui  représentent  chacune  un  carpelle,  se  réunissent  pour 
former  un  noyau  unique  à  plusieui-s  loges  (Cornouiller,  etc.). 

NUCULE,  Nucula,  genre  de  Mollusques  acéphales,  dfe 
l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  famille  des  Arca- 
cidées,  ou,  selon  d'autres,  type  de  la  famille  des  Nuculi- 
dées  :  coquille  nacrée  intérieurement,  fransverse,  ovale, 
équivalve;  dents  cardinales  rangées  sur  une  ligne  brisée. 
Les  Nucules  sont  de  petite  taille  et  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers  ;  les  espèces  fossiles  sont  très  nombreuses  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires. 

NUDIBRANCHES,  h"  ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
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gasîéi-opodes,  se  compose  d'espèces  marines,  licrmapliro- 
ilites,  caractérisées  par  la  position  des  branchies  à  nu  sur 
le  ilos,  et  par  l'absence  de  coejuille  et  de  cavité  pulmo- 
naire. A  cet  ordre  appartiennent  les  genres  :  Doris, 
Eoiide,  Tritonie,  Glaucus,  Phyllidie,  etc. 

NUDICOLLES  (c.-à-d.  à  col  nu),  tribu  d'Insectes,  de 
l'ordre  dos  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géocorises, 
J'après  la  classification  de  Latreille.  Genres  :  Holoptile, 
Héihtve,  Subis,  Zelus  et  Ploière. 

NUOIPÈDES,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
comprend,  d'après  Vieillot,  les  espèces  qui  ont  le  bas  (!es 
jambes  dégarni  de  plumes  [Dindon,  Paon,  Argus,  Faisan, 
Coq,  Pintade,  Perdrix,  etc.). 

NUÉE.   Voy.  NUAGE. 

NUE  PROPRIÉTÉ,  en  Droit.  Voy.  propriété. 

NUIT  (du  lat.  nox,  noclis),  temps  durant  lequel  le  soleil 
reste  sous  l'iiorizon  d'un  lieu.  Comme  la  terre  est  ronde, 
la  nuit  n'a  pas  lieu  en  même  temps  pour  tous  les  points 
tle  la  terre  :  ainsi,  lorsqu'il  fait  nuit  en  Europe,  il  est  jour 
•pour  les  peuples  de  l'Océanie  situés  dans  une  position  pres- 
que diamétralement  opposée.  Sous  l'équateur,  les  nuits 
sont  égales  aux  jours,  ce  qui,  pour  les  autres  points  du 
globe,  n'arrive  que  le  jour  des  équinoxes  [Voy.  ce  mot). 
Les  anciens  Gaulois  et  Germains,  les  Hébreux,  et  encore 
aujourd'bui  les  Arabes,  divisaient  le  temps  non  par  jours, 
mais  par  nuits. 

Les  anciens  avaient  fait  de  la  >'uit  une  divinité,  mère  du 
Sommeil,  des  Songes,  de  la  Mort;  elle  avait  des  temples 
•cliez  les  Grecs  :  on  lui  sacrifiait  des  brebis  noires.  Le  liioou 
lui  était  consacré. 

On  ne  peut  faire  aucune  signification,  ni  aucune  exécu- 
tion pendant  la  nuit  ;  on  ne  peut  pénétrer  la  nuit  dans  le 
<lomicile  des  citoyens  si  ce  n'est  en  cas  d'incendie,  d'iiion- 
dalion  ou  de  réclamation  venue  de  l'intérieur  même  de  la 
maison.  La  nuit  est  une  circonstance  aggravante  du  vol  (C. 
pén.,  art.  581). 

NULLES.     Voy.   CRYPTOGRAPHIE. 

NULLITÉ  (de  nul).  En  Droit,  hnullité  est  l'inefficacité 
<lont  un  acte  est  frappé  comme  contrevenant  à  un  com- 
mandement ou  à  une  défense  de  la  loi.  La  nullité  est  : 
1°  textuelle  ou  virtuelle,  suivant  qii'elle  résulte  d'une  dis- 
position formelle  de  la  loi,  ou  implicitement  de  la  nature 
<le  l'acte;  2°  d'ordre  public  ou  d'intérêt  privé;  5»  abso- 
lue ou  relative,  suivant  qu'elle  peut  être  demandée  par 
toute  pei"sonne  ou  par  certaines  personnes  seulement  dans 
l'intérêt  de  qui  elle  est  édictée  (pour  distinguer  ces  2  cas, 
on  dit  souvent  que  dans  le  \^'  cas  l'acte  est  inexistant,  et 
•que  dans  le  2"  il  est  simplement  annulable).  Il  faut  dis- 
tinguer de  la  nullité  :  1"  la  rescision,  qui  a  lieu  quand 
un  acte  valable  en  soi  contient  une  lésion  pour  un  des 
contractants;  2"  la  résolution,  qui  a  lieu  quand  un  acte 
valable  cesse  d'avoir  eflct,  comme  s'il  n'avait  jamais  existé, 
par  suite  de  certaines  circonstances  ultérieures;  3"  la  ré- 
vocation, qui  a  lieu  quand  l'inefficacité  de  l'acte  est  de- 
mandée par  d'autres  personnes  que  les  contractants.  — 
Voy.  aussi  lésion,  rescision,  résolution,  révocation. 

NU  M  EN  lus,  nom  latin  scientifique  du  Courlieu. 

NUMERAIRE  (du  lat.  numerare,  compter).  On  appelle 
ainsi,  par  opposilion  au  papier  monnaie,  la  masse  des 
espèces  monnayées  en  circulation.  Le  numéraire  a  besoin 
d'êlre  dans  une  certaine  proportion  avec  la  richesse,  l'in- 
■dnstrie  et  le  commerce  d'un  pays,  pour  ne  pas  entraver  la 
circulation  ou  l'échange  des  produits  et  des  opérations,  qui 
•se  réduisent,  en  définitive,  à  des  valeurs  que  le  numéraire 
représente.  L'erreur  du  système  de  Law  fut  de  croire 
qu'avec  du  papier-monnaie  on  pouvait  se  passer  de  numé- 
raire, et  multiplier  indéfiniment  la  richesse  d'une  nation. 
—  Les  documents  administratifs  sur  la  fabrication,  la  re- 
fonte, les  pertes  et  l'usure  des  pièces  ne  sont  pas  assez 
«xplicites  pour  qu'on  sache  au  juste  quelle  est  la  quantité 
de  numéraire  qui  se  trouve  en  circulation  ou  qui  reste 
entre  les  mains  des  délenteurs;  tous  les  chiffres  cités  par 
les  publicistes  peuvent  être  révoqués  en  doute.  On  emploie 
d'ailleurs  aujourd'hui  beaucoup  ae  signes  représentatifs  du 
numéraire  :  billets  de  banque,  billets  à  ordre,  mandats, 
lettres  de  change,  chèques,  etc.  Voy.  circulation,  crédit, 
CHANGE  et  aussi  sitncANTiLE  (système). 

NUMÉRAL  (du  lat.  nitmeraits).  On  distingue  \c.s\sub- 
f^tantifs  numéraux  ou  noms  de  nombre  [Voy.  numéha- 
tio.n  et  les  adjectifs  numéraux,  les  uns  indiquant  la 
<}iiaiitilé  des  personnes  et  des  choses  [Adjectifs  cardi- 
naux), un,  deux,  trois,  dix,  vingt,  cent,  etc.  ;  les  autres, 


indicjuant  l'ordre  et  le  rang  [A.  ordinaux),  premier,  se- 
cond, troisième,  dixième,  vingtième,  centième,  etc. 

Lettres  numérales.  Voy.  chiffres. 

Vers  numéraux.  Voy.  chronugrajimf. 

NUMÉRATEUR  (du  lat.  numerator).  Voy.  fraction. 

NUMÉRATION  (du  lat.  numeratio),  partie  de  l'Arilh- 
métique  qui  s'occupe  de  nommer  tous  les  nombres  usuels 
avec  un  petit  nombre  de  mots  simples  (.V.  parlée),  ou  de 
les  écrire  avec  un  petit  nombre  de  caractères  ou  chiffres 
(.V.  écrite).  La  numération  usitée  est  la  numération 
décimale.  Voy.  décimal  (système). 

Numération  parlée.  On  a  désigné  d'abord  les  neuf  pre- 
miers nombres  par  les  noms  simples,  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf.  Le  nombre  suivant  a 
reçu  aussi  un  nom  simple,  dix  ou  dizaine;  mais  en 
même  temps  on  l'a  considéré  comme  une  nouvelle  espèce 
d'unités.  La  collection  de  dix  dizaines  a  formé  de  même 
une  nouvelle  espèce  d'unités,  appelée  centaine;  la  collec- 
tion de  dix  centaines,  le  mille,  etc.  On  a  obtenu  ainsi 
les  unités  dont  les  noms  suivent  et  dont  chacune  vaut  dix 
fois  la  précédente  : 
1"  ordre,  unité  simple. 
2*  ordre,  dizaine. 
3*  ordre,  centaine. 


4'  ordre   mille. 

5"  ordre,  dizaine  de  mille. 


6*  ordre,  centaine  de  mille. 
1'  ordre,  million. 
8*  ordre,  dizaine  de  millions. 
9*  ordre,  cent;une  de  millions 
10*  ordre,  billion,  etc. 


On  voit  qu'à  partir  de  mille,  on  n'introduit  de  noms 
nouveaux  que  pour  les  unités  de  mille  en  mille  fois  plus 
grandes,  en  sorte  qu'avec  un  petit  nombre  de  mots  on  peut 
énoncer  beaucoup  de  nombres.  A  partir  de  dix,  on  nomme 
les  nombres  en  plaçant  les  mots  un,  deux,  t7-ois,...  après 
dix,  jusqu'à  dix-dix  ou  vingt;  à  partir  de  vingt,  on  place 
de  nouveau  après  vingt  les  mois  un,  deux,  trois,... 
jusqu'à  vingt-dix  ou  trente,  etc.  ;  les  mots  vingt,  trente, 
quarante,  cinquante,  soixante,  septante,  octante,  no- 
uante, cent  ont  le  même  sens  que  deux  fois  dix,  trois 
fois  dix,...,  neuf  fois  dix,  dix  fois  dix.  D'ailleurs  l'usage  a 
prévalu  de  dire  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze, 
seize,  soixante-dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  à 
la  place  de  dix-un,  dix-deux,  dix-trois,  dix-quatre,  dix- 
cinq,  dix-six,  septante,  octante,  nouante.  Tous  les  nombres 
sont  ainsi  nommés  jusqu'à  cent.  A  partir  de  cent,  on  nomme 
les  nombres  en  plaçant  le  mot  cent  avant  les  mots  un, 
deux,  trois,...,  quatre-vingt-dix-neuf,  le  nombre  sui- 
vant est  cent  et  cent,  ou  deux  cents;  on  recommence 
ensuite  en  disant  deux  cent  un,  deux  cnit  deux,... 
jusqu'à  trois  cents  :  on  suit  la  même  loi  jusfju'à  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  le  nombre  suivant  est  dix  fois  cent 
ou  mille  ;  on  recommence  ensuite,  en  plaçant  les  mots  mm, 
deux,...,  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  après  mille; 
le  nombre  qui  suit  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
est  mille  et  mille  ou  deux  mille;  on  suit  la  même  loi 
jusqu'à  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  le  nombre  suivant  est  un  million  ;  à 

()artir  de  un  million,  on  nomme  les  nombres  en  mettant 
es  mots  un  million  devant  les  mots  un,  deux,  trois..., 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  jnil  le  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf;  le  nombre  qui  suit  un  million  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
est  deux  millions;  on  recommence  ensuite  à  dire  deux 
millions  un,  deux  millions  deux,  jusqu'à  trois  millions, 
et  l'on  observe  la  même  loi  jusqu'à  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  millions  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt -tlix-neuf;  le  nombre  suivant  est  un 
billion,  etc.  Les  unités  simples,  les  mille,  millions,  bil- 
lions, s'appellent  souvent  unités  ternaires. 

Numération  écrite.  Les  caractères  ou  chiffres  employés 
dans  la  numération  écrite  sont  au  nombre  de  dix  :  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,  8,  9  et  0.  Les  neuf  premiers  représentent  respec- 
tivement les  neuf  premiers  nombres  ;  le  dernier,  le  zéro, 
n'a  pas  de  valeur  par  lui-même,  et  sert  simplement  à  tenir 
dans  un  nombre  la  place  des  unités  qui  manquent.  Pour 
écrire  tous  les  nombres  avec  ces  dix  chiffres  on  s'appuie 
sur  cette  convention  fondamentale  que  :  Tout  chiffre  placé 
à  la  gauche  d'un  autre  exprime  aes  unités  dix  fois  plus 
fortes.  Il  en  résulte  que,  le  chiffre  placé  au  premier  rang 
à  droite  exprimant  des  unités  simples,  le  chiffre  du  second 
rang  exprimera  des  dizaines,  celui  du  troisième  rang  des 
centaines,  etc.,  et  qu'en  un  mot  le  rang  d'un  diitlrc  marque 
toujours  l'ordre  des  unités  qu'il  exprime.  Cela  posé,  on 
distingue  deux  cas  dans  l'écriture  d'un  nombre  sous  la 
dictée,  l"  CAS  :  Le  nombre  donné  est  moindre  que  mille. 
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On  fcrît  successivement,  en  allant  de  gauche  à  droite, 
le  chiffre  des  centaines,  celui  des  dizaines  et  celui  des 
unités,  en  mettant  des  zéros  à  la  place  de  celles  de  ces 
unités  qui  viendraient  à  manquer.  Ainsi  le  nombre 
deux  cent  quarante-sept  s'écrit  247;  le  nombre  huit 
cent  six  s'écrit  806.  2°  cas  :  Le  nombre  proposé  est  plus 
grand  que  mille.  On  écrit  successivement,  en  allant  de 
gauche  à  droite  et  en  commençant  par  l'ordre  le  plus 
élevé,  les  nombres  moindres  que  mille,  qui  représentent 
chaque  ordre  ternaire,  en  ayant  soin,  si  quelqu'un  de 
ces  nombres  a  moins  de  trois  chiffres,  de  le  faire  pré- 
céder d'assez,  de  zéros  pour  lui  donner  trois  chiffres. 
Ainsi  le  nombre  546  millions  827  mille  259  unités  s  écrit 
346827  259;  le  nombre  524  millions  7  mille  38  unités, 
s'écrit  524007038.  —  Les  règles  pour  la  lecture  d'un 
nombre  écrit  sont  la  conséquence  des  règles  pour  l'écriture 
d'un  nombre  sous  la  dictée.  1"  cas  :  Le  nombre  à  lire  n'a 
pas  plus  de  trois  clnlFres.  On  lit  successivement  chacun 
des  chiffres  du  nombre,  à  partir  de  la  droite,  en  disant 
l'espèce  d'unités  que  chacun  d'eux  représente  et  en 
employant  s'il  y  a  lieu  les  irrégularités  de  langage 
consacrées  par  l'usage.  Ainsi  le  nombre  537  s'énonce 
ciiiq  cent  trente-sept.  1"  cas  :  Le  nombre  a  plus  de  trois 
i-liilfres  On  partage  le  nombre  proposé  en  tranches  de 
trois  chiffres  à  partir  de  la  droite,  afin  d'y  mettre  en 
évidence  les  unités  des  différents  ordres  ternaires;  \ 
commençant  alors  par  la  gauche,  on  énonce  chaque  [ 
tranche  comme  si  elle  était  seule,  en  mettant  à  la  suite 
le  nom  de  l'ordre  ternaire  correspondant.  Ainsi,  pour 
lire  le  nombre  86457625,  on  le  partage  d'abord  comme 
il  suit  :  86.457.625,  et  on  l'énonce  :  quatre-vingt-six  mil- 
lions quatre  cent  trente-sept  mille  six  cent  vingt-cinq 
unités.  La  numération  écrite,  qui  permet,  au  moyen  de 
dix  caractères,  d'écrire  tous  les  nombres,  est  un  instrument  i 
d'une  rare  perfection,  que  l'habitude  ne  doit  pas  nous  | 
empêcher  d'admirer.  | 

Différents  systèmes  de  numération.  —  Outre  le  sys-  I 
tème  de  numération  qui  vient  d'être  exposé,  on  peut  con- 
cevoir autant  de  systèmes  de  numération  qu'il  peut  exister 
de  rapports  entre  les  unités  de  chaque  ordre  et  celles   de 
l'ordre  immédiatement  inférieur.  —  Le  système  duodéci-  j 
mal  est  celui  où  chaque  unité  vaut  12  fois  l'unité  iminé-  ! 
diatemenl  inférieure  et  où  les  nombres  s'écrivent  à  l'aide 
de  12  ciiilfres.  —  Dans  le  système  binaire,  chaciue  unité 
vaut  2  fois  l'unité  immédiatement  inférieure,  et  les  nom- 
bres s'écrivent  tous  avec  2  chilfres,  etc. 

NUMÉRO,  NUMÉROTAGE  (du  lat.  numerus).  On  appelle 
numéro  tout  chilfre  ou  nombre  entier  qui  sert  à  indiquer 
la  place  d'un  oi)jet  parmi  d'autres  objets.  Ainsi,  on  numé- 
rote les  pages  d'un  livre,  les  articles  d'un  code,  les  mai- 
sons d'une  ville,  les  régiments  d'une  armée,  etc. 

Le  numérotage  des  maisons  en  France  est  récent.  A  Paris 
au  xviii'  siècle  il  se  faisait  par  rues,  sans  côté  pair  ni 
impair  ;  ailleurs  il  n'y  avait  souvent  qu'une  série  de  numéros 
pour  toute  la  ville.  Le  système  actuel  date  de  1806.  Il  y  a 
encore  quelques  villes  en  France  qui  n'ont  pas  adopté  le 
numérotage  et  s'en  tiennent  à  la  vieille  coutume  de  la 
désignation  des  maisons  par  leur  situation  ou  le  nom  de 
leur  propriétaire,  —  Les  Manufacturiers  se  servent  de 
numéros  pour  designer  la  grosseur,  la  largeur,  la  longueur 
et  la  qualité  de  certaines  marchandises.  Les  épingles  des 
numéros  5,  4,  5  sont  les  plus  petites  de  toutes.  Les  fils  de 
lin  et  de  coton  sont  soumis  à  un  numérotage  uniforme 
(Loi  dul"  juillet  1829] . 

Des  macliines  ingénieuses,  dites  numéroteurs,  ont  été 
imaginées  pour  le  numérotage  des  billets  de  banque,  des 
actions  de  chemin  de  fer,  des  coupons  d'emprunt,  etc. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  les  presses  Bramah  et 
Derriey,  employées  par  la  Banque  d'Angleterre  et  par  la 
Banque  de  France,  ainsi  que  les  numéroteurs  Trouillet 
et  Lecoq. 

NUMIDA,  nom  lat.  scientifique  de  la  Pintade. 
NUMISMATIQUE  (du  gr.  vôfiiaixa,  monnaie),  science 
qui  traite  de  la  description,  du  classement,  de  l'explica- 
tion et  de  l'histoire  des  monnaies,  médailles  et  autres 
pièces  de  cjuelque  métal  que  ce  soit  {Voy.  médailles  et 
MONNAIES).  L  est  depuis  le  xvi»  siècle  seulement  que  celte 
science  a  pris  un  développement  remarquable.  En  1514  et 
151b  a  l>ans,  et  en  1522  à  Venise,  parut  le  traité  De  asse 
de  Budce.  Au  siècle  suivant,  Spanheim,  dans  ses  Disserta- 

%Zi!âirr*T^ln^i{  "*,"•  "«""S'»"'"»»  antiquorum 
(Paris  16/1  ;  Lond.,  1706),  pleines  de  remarques  très  avan- 


cées pour  le  temps,  éleva  la  numismatique  à  la  hautov 
d'une  science  véritable.  Aujourd'hui  cette  science  es', 
devenue  indispensable  pour  la  connaissance  de  la  géogra- 
phie antique,  de  l'histoire,  de  la  mythologie,  de  la  paléo- 
graphie, des  poids  et  mesures,  de  l'iconographie.  Elle 
enseigne  le  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  rois, 
tels  que  ceux  des  Arvernes,  des  Bretons,  du  Bosphore,  de 
la  Characène,  de  la  Nabatène,  de  Byblos,  de  l'Ethiopie, 
qui  n'étaient  pas  connus  d'ailleurs.  L'existence  de  plu- 
sieurs personnages  romains  des  familles  impériales  (p.  ex., 
Plantiana,  Orbiana,  Paulina,  Marinus,Otacilia  Severa, 
Pacatienus,  Etruscilla,  Mariniana,  etc.)  ne  nous  a  été 
révélée  que  par  les  médailles.  On  peut  en  dire  autant  des 
monuments  :  ce  n'est  qu'ainsi  que  l'on  connaît  le  phare 
d'Alexandrie.  La  numismatique  a  été  fructueusement  em- 
ployée par  Visconti  et  Moiigcz  dans  leurs  Iconographies 
Îjrecque  et  romaine  (1811-29).  La  fin  du  iviii"  siècle  et 
e  commencement  du  xix°  virent  paraître  deux  ouvrage* 
importants  pour  la  numismatique  :  celui  d'Eckhel,  Doc- 
trina  nummorum  veterum  (Venise,  1792-98,  8  vol.),  et 
celui  de  Mionnet,  Description  des  médailles  antiques 
(Paris,  1806-57).  La  numismatique,  tant  antique  que  mo- 
derne, a  été  de  nos  jours  l'objet  d'un  si  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  monographies,  dont  il  serait  impossible  de 
citer  môme  les  plus  importants;  nous  signalerons  seule- 
[  ment  les  remarquables  travaux  de  MM.  de  Saulcy,  La  Saus- 
[  saye,  de  Longperier,  Ch.  Lenormant,  de  Ponton  d'Amé- 
court,  Lelevel,  Mommsen,  Borghesi,  Cavedoni,  Florez, 
11.  Cohen,  Beulé,  Gardner,  etc.  Voy.  glyi'tique. 

Entre  autres  manuels  de  numismatique  d'un  usage  pra- 
tique, on  peut  citer  :  la  Science  des  médailles,  par  Jobert 
et  Bimard  de  la  Bastie  (1759),  dont  il  existe  des  traductions 
allemande  et  espagnole  ;  le  Traité  élémentaire  de  numis- 
I  inatique,  traduit  en  fiançais  d'après  Ecklicl  (1825)  par 
I  Gérard-Jacob  Kolb,  et  en  italien  par  Caronni  et  le  P.  Gar- 
I  rucci;  le  Manuel  de  numismatique  d'Hennin  (1850);  les 
I  Manuels  (en  anglais)  dePinkerton  et  d'Akerman  ;  le  Manuel 
(en  allemand)  de  Werliiof  ;  les  Manuels  de  numismatique 
ancienne  et  de  tiutnismatique  moderne  (1854)  de  M.  Ana- 
tole Barthélémy  ;  Lenormant,  la  Monnaie  dans  l'antiquité  ; 
Gardner,  les  Types  des  monnaies  grecques,  le  Catalogue 
des  Jiionnaies  au  musée  Britannique,  etc.  —  Kasche, 
après  Gussemc  (1775-1777),  a  donné  un  Lexicon  univer- 
sale  rei  nummariœ  (1785-95).  Lipsius,  après  Christian 
Hirsch  et  Banduri,  a  publié  une  Bibliotheca  nummaria,. 
livre  continué  par  M.  Leitzmann.  Le  mouvement  actuel  de 
la  science  est  représenté  principalement  par  la  Bcvuc 
numismatique,  créée  en  1855  et  qui  se  publie  à  Paris. 
Il  y  a  d'autres  Revues  numismaliques,  à  Bruxelles,  Londres, 
Berlin,  Vienne,  etc.  Paris  et  New-York  possèdent  des 
sociétés  importantes,  dites  l'une  et  l'autre  Société  de  nu- 
mismatique et  d'archéologie. 

NUMME,  en  lat.  nummus,  noia  générique  de  toutes  les. 
monnaies  chez  les  Romains,  et  en  particulier  de  la  mon- 
naie d'or  (Foî/.  aurecs).  Le  numme  d'argent  était  {a  denier; 
le  numme  de  cuivre,  l'as  ou  le  sesterce.  Voy.  ces  mots. 
NUMMULAIRE,  plante.  Voy.  lysimaciiie. 
NUMMULITE  (du  lat.  nummus),  genre  de  Foramini- 
fères  perforés,  type  de  la  famille  des  Nummulitidés  :  co- 
quille lenticulaire,  composée  de  tours  enroulés  en  spirale, 
complètement  embrassants  et  divisés  en  loges  nombreuses,, 
communiquant  entre  elles  par  une  ouverture  en  forme  de 
fente.  Les  cloisons  et  le  cordon  dorsal  sont  traversés  par 
un  système  de  fins  canaux  ramifiés.  En  outre,  des  piliers 
compacts  constituent  une  sorte  de  squelette  intermédiaire. 
Les  Nummulites  font  leur  apparition  dans  le  terrain  car- 
bonifère; elles  sont,  auj.  encore,  entièrement  inconnues 
dans  les  terrains  secondaires,  et  reparaissent  en  quantités 
énormes  dans  les  terrains  éogènes  des  régions  méridio- 
nales, que  l'on  a  souvent  désignés  sous  le  nom  de  ter- 
rains numtnulit'iques.  Enfin,  les  Nummulites  sont  très 
rares  dans  les  terrains  néogènes  et  dans  les  mers  actuelles. 
NUMMULITIQUE  (terrain),  nom  par  lequel  on  désigne 
souvent,  en  Géologie,  les  étages  inférieurs  de  la  série  ter- 
tiaire dans  les  [régions  méditerranéennes,  étages  caracté- 
risés par  la  présence  des  nummulites.  Le  Nummiilitique 
correspond  exactement  au  système  éogène,  c.-à-d.  aux 
groupes  éocène  et  oligocène. 

NUNCUPATION  (du  lat.  nuncupatio).   Voy.  testament. 

NUNDINALES  (lettres),  du  lat.  7iundi?ialis ;  lettres  en 

usage  dans  le  calendrier  romain  pour  marquer   les  jours 

de  marché  [nundinx,  de  7iona  dies,  9'  jour).  Ces  lettres, 
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au  nombre  de  8  (A,  D,  C,  D,  E,  F,  G,  H),  étaient  écrites 
en  colonnes  et  répétées  snccessivemcnt  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  jour  de  Tannée,  comme  nos  lettres  do- 
minicales. A.  par  exemple,  se  trouvant  être  la  lettre  nun- 
ilinalc  d'une  année  où  les  nundines  tombaient  le  1"^  jan- 
vier, la  lettre  nundinale  de  l'année  suivante  aurait  été  D, 
uarcc  que,  comme  l'année  romaine  a  505  jours,  c.-à-d.  45 
fois  8  nun<iines,  plus  5  jours,  et  que  la  dernière  tombe 
par  suite  5  jours  avant  la  fin  de  l'année,  il  faut,  pour  at- 
teindre l'autre  nundine,  aller  dans  l'année  suivante  jus-  ; 
<]uau  i"  jour,  qui  est  marqué  de  la  lettre  D,  et  de  même  i 
j)our  les  autres  lettres. 

NUNNATION,  son  nasal.  Voy.  nasal. 

NUPHAR.  yitphar,  ^cnre  de  la  famille  des  Nj-mphéa- 
cées,  délaché  du  genre  Nénuphar,  renferme  5  ou  6  espèces, 
dont  la  principale  est  le  Suphar  des  étangs  ou  Lis  jaune 
{Sympkcea  liitea),  plante  commune  dans  les  rivières  à 
cours  lent,  dans  les  eaux  stagnantes,  etc.  Ses  feuilles,  lon- 
guement pétiolées,  cordiformes,  s'élèvent  à  la  surface  des 
eaux,  et  paraissent  comme  de  petits  îlots  flottants,  émaillés 
de  fleurs  d'un  jaune  d'or.  Voy.  nénxphar. 

NUQUE,  en  latin  cervix,  partie  postérieure  du  cou,  si- 
tuée immédiatement  au-dessous  de  l'occiput.  Dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  tète,  elle  est  souvent  le 
siège  de  vésicatoires  et  de  sétons. 

NURAGHES,  constructions  antiques  particulières  à  la 
Sardaigne  :  ce  sont  des  monuments  coniques,  de  50  mètres 
de  diamètre  et  de  10  mètres  de  haut,  formés  de  blocs 
d'un  mètre  cube,  assemblés  sans  ciment.  Les  nuragbes 
paraissent  être  des  tombeaux  [Voy.  mégalithiques  [moxc- 
MEXTs]].  Vov.  A.  de  la  Marmora,  Notice  sur  les  nuraghes 
{Paris,  18'2b),  et  G.  Vuillier,  les  lie»  oubliées. 

MUTATION  (du  lat.  nutatio).  La  nutation  est  une  partie 
du  phénomène  général  de  la   précession.  Ce   phénomène, 

3ui  est  un  mouvement  de  l'axe  de  la  Terre  autour  de  l'axe 
e  l'écliptique,  peut  être  représenté  :  1°  par  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  l'axe  de  l'échptique  d'une  droite 
fictive  peu  dilférente  de  l'axe  de  la  Terre,  rotation  qui 
s'elfectue  en  26000  ans  et  constitue  la  précession  propre- 
ment dite  ;  2"  par  un  mouvement  de  l'axe  de  la  Terre 
autour  de  la  droite  fictive,  mouvement  dans  lequel  l'axe 
de  la  Terre  décrit  en  18  ans  |  autour  de  la  droite  fictive 
un  cône  elliptique  de  9", 2  et  6",9  d'ouverture  maximum 
€t  minimum.  La  position  de  l'axe  de  la  Terre  sur  ce  cône 
dépend  de  la  longitude  du  nœud  de  l'orbite  de  la  Lune. 
La  nutation  a  été  signalée  en  1747  par  Bradley. 

En  Botanique,  on  nomme  nutation  le  phénomène  que 
présentent  certaines  Heurs  de  suivre  le  mouvement  ap|)a- 
rent  du  soleil.  Voy.  tolbnesol  et  héliotrope.  Les  mouve- 
ments de  nutation  existent  dans  un  très  grand  nombre 
de  liges  :  le  sommet  décrit  une  hélice,  quelquefois  très 
«plalie,  simulant  alors  la  circonférence  d'un  cercle.  En 
général  ces  mouvements  ne  laissent  pas  de  traces  dans  la 
plante  adulte;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  plantes 
volubiles,  qui  durcissent  leurs  tissus  pendant  leur  circum- 
nutation. 

Les  Médecins  appellent  nutation  ou  branlement  de 
tête  l'ostillation  habituelle  de  la  tète. 

NUTRITION  (du  lat.  nutritio).  En  Physiologie,  ce  mot 
désigne  l'ensemble  des  actes  ou  des  fonctions  par  lesquels  '■ 
les  tissus  sont  mis  en  rapport  avec  la  matière  réparatrice, 
introduite  comme  aliment  dans  l'organisme,  à  savoir, 
chez  l'homme  :  la  j)réhension  des  aliments,  la  mastica- 
tion, la  déglutition,  la  digestion,  l'absorption,  l'élabora- 
tion par  excrétion  et  respiration,  la  circulation,  enfin 
l'assimilation  par  les  diuérents  tissus  [Voy.  ces  mots). 
—  Dans  un  sens  plus  général,  le  mot  nutrition  désigne 
une  propriété  élémentaire  des  corps  organisés,  la  pro- 
priété vitale  par  excellence.  Elle  est  caractérisée  par  le 
double  mouvement  d'entrée  et  de  sortie,  de  combinaison 
et  de  décombinaison,  dont  chaque  élément  anatoirïique  est 
le  siège.  C'est  ce  double  courant  que  Cmier  appelait  le 
tourbillon  vital.  Les  éléments  anatomiques  ont  donc  : 
1°  la  propriété  de  se  combiner  incessamment  avec  les 
suljstances  qui  pénètrent  en  eux  par  endosmose  :  c'est 
l'assimilation  [Voy.  ce  mot);  2"  la  faculté  d'abandonner 
«près  décombinaison  des  principes  qui  en  sortent  par 
exosmose  :  c'est  la  désassimilation.  —  Dans  les  Végé- 
taux, les  faits  généraux  de  la  nutrition  sont  les  mêmes  : 
le  mode  d'accomplissement  seul  diffère. 

NUWA.  150*  petite  planète,  trouvée  le  18  oct.  1875  par 
Walsou,  à  Aun  Arbor  ^Etats-Unis).  Voy.  planètes. 


NYCTAGE  )du  gr.  vjÇ,  yjxxô;,  nuit),  Nyctago,  Mira- 
hilis  jalappa  de  Tf.inné,  vulg.  Ùelle-de-nuil,  genre  type 
de  la  famille  des  yyctaginées,  renferme  des  plantes 
exotiques  herbacées,  à  feuilles  opposées  ou  alternes;  à 
fleure  éphémères,  colorées,  qui  ne  s'épanouissent  qu'après 
le  coucher  du  soleil. 

NYCTAGINÉES  (du  g.-type  Nyctago],  famifle  de  plantes 
Dicotylédones  apétales,  rattachée  aux  Chénopodées,  ren- 
ferme des  plantes  herljacées,  des  arbustes  ou  même  des 
arbres,  à  feuilles  simples,  opposées  ou  alternes;  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales,  réunies  dans  un  involucre  com- 
mun, ou  ayant  chacune  un  involucre  propre  et  calic;- 
forme  :  càhce  monosépale,  souvent  tubuleux;  liraLu 
divisé  en  lobes  plisses;  de  5  à  iO  élamines;  ovaire  à  une 
seule  loge.  Le  fruit  est  un  akène  recouvert  en  partie  par 
la  base  du  calice.  —  Principaux  genres  :  Syctago, 
Boerhavia,  Bougainvillea,  Pisonia,  etc. 

NYCTALOPIE  (du  gr.  vuxTaXw-îa),  maladie  de  l'oeil 
caractérisée  par  la  faculté  qu'a  le  malade  de  distinguer 
les  objets  à  une  faible  lumière  ou  pendant  la  nuit,  tandis 
qu'il  ne  peut  exercer  la  vision  pendant  le  jour.  Celle 
affection  est,  en  général,  symptomatique  de  toutes  les 
maladies  dans  lesquelles  la  vision  ne  peut  avoir  lieu  sans 
dilatation  considérable  de  la  pupille,  p.  ex.  de  la  cataracte 
commençante,  de  certains  cas  de  taie  centrale,  etc.  Elle 
dépend  aussi  de  la  sensibihté  exagérée  de  l'iris  ou  de  la 
rétine,  qui  amène  un  resserrement  de  la  pupille.  La  durée, 
la  mart"he  et  le  traitement  de  cette  affection  varient 
comme  ses  causes. 

NYCTANTHE  ^du  gr.  vu;,  nuit,  et  àvOoç,  fleur),  Nyclan- 
thes,  genre  de  la  famille  des  Jasminées,  renferme  des 
arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale,  à  rameaux  quadrangu- 
laires;  à  feuilles  opposées,  ovales,  pointues,  épaisses, 
rudes,  velues  en  dessous  ;  à  fleurs  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  et  munies  de  bractées  ;  à  fruits  capsulaircs. 
L'espèce  unique  de  ce  genre,  le  Sycttint/ie  triste,  croît 
au  Malabar  dans  les  lieux  sablonneux  et  stériles  ;  ses  fleurs 
jaunes,  d'une  odeur  agréable,  ne  s'épanouissent  que  la 
nuit. 

NYCTÈRE  (du  gr.  vjxxsptî),  Nycleris,  genre  de  Chau^'e- 
Souris  d'Asie  et  d'Afrique,  de  la  famille  des  Vesperlilio- 
nidés  :  52  dents,  narines  recouvertes  par  un  opercule 
cartilagineux  mobile,  oreilles  très  gi-andes,  antérieures, 
contigucs  à  leur  base,  membrane  interfémorale  plus  grande 
que  le  corps  et  embrassant  la  queue.  Ce  genre  renferme 
4  espèces  :  le  .\.  thebaicus,  long  de  0  m.  03,  qui  se 
trouve  dans  toute  l'Afrique;  le  iV.  hispidus  ou  Campa- 
gnol volant,  du  Sénégal;  le  N.  javamcus,  de  Java,  et  le 
.V.  capensis,  de  l'île  de  Pâques. 

NYCTÉRIBIE  (du  gr.  vjxxsptî  et  P-Oî^  ''^ie),  Nycleri- 
bia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Pupipares,  tribu  des  Phliromyes,  renferme  plusieurs 
espèces,  qui  vivent  en  parasites  sur  les  Chauves-Souris. 

NYCTICÈBE  (du  gr.  vûE.  nuit,  et  xr,6oî,  singe),  Nifcli- 
cebus,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  famille  des  Lému- 
riens, renferme  des  animaux  nocturnes  ressemblant  aux 
Loris,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur  museau  moins 
pointu  et  'moins  relevé,  leur  corps  épais  et  ramassé,  et 
leur  queue  très  courte.  Les  Nycticèbes  vivent  d'insectes» 
de  petits  oiseaux,  de  fruits  sucrés,  etc.  ;  ils  sont  très  lents 
et  très  indolents.  L'espèce  principale,  le  N.  du  Bengale, 
dit  aussi  Loris  paresseux,  a  0  m.  55  ;  son  pelage  est 
roux.  On  distingue  en  outre  le  N.  de  Java  et  le  iV.  de 
Ceylan. 

NYCTICÉE,  Nyciiceus,  genre  de  Chauves-Souris,  de  la 
famille  des  Vespertilionidés.  Espèces  principales  :  le  N.  la- 
siurus,  le  A',  bonariensis,  le  S.  borbonicus,  etc. 

NYCTICORAX  (c.-à-d.  en  gr.  corbeau  de  nuit).  Ce  nom, 
qui  parait  appartenir  proprement  à  la  Hulotte,  a  aussi  été 
appliqué  à  l  Engoulevent  et  à  une  espèce  de  Héron,  ainsi 
appelé  à  cause  des  croassements  lugubres  qu'il  fait  en- 
tendre la  nuit. 

NYCTIPITHÈQUE  (c.-à-d.  en  gr.  singe  de  nuit),  Nycti- 
pilhecus,  genre  de  Singes  d'Amérique,  de  la  famille  des 
Cébins,  section  des  Sagouins.  Ce  sont  des  animaux  noc- 
turnes, qu'on  appelle  aussi  Nocthores. 

NYLGAU.   Voy.  ml-gaut. 

NYMPH>EA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Nénuphar. 

NYMPHALE.  Nymphnlis.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papilio- 
nides  :  anteimcs  assez  longues,  en  massue,  et  palpes  très 
courts  ;  tête  étroite  ;  corselet  robuste  ;   ailes  très  amples, 
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les  supérieures  sinuées,  les  inférieures  denticulécs.  Les 
Kyniplialcs  hahitont  les  bois,  volent  très  haut,  se  posent 
volontiers  sur  la  terre  humide  ou  sur  le  crottin  du  ilioval. 
Leui-s  chenilles,  vertes  et  sans  taches,  dévorent  les  feuilles 
des  arbres.  —  Espèces  principales  :  le  iV.  dti  peuvlier 
X.  povuli),  vulg.  Grand  Sylvain;  le  i\.  Petit  Sylvain 

N.SiL '^  ■■■ 


y  lia);  le  N.  Grand  Mars  [N.  Iris),  le  N.  Petit 
Mrs  [N.  llia)  ;  le  N.  Jasius,  vulg.  Pacha  à  deux 
queues,  etc. 

NYMPHE  (du  lat.  nympha),  état  particulier  des  insectes 

Pendant  leurs  métamorphoses  et  qui  est  intermédiaire  entre 
état  de  larve  et  celui  d'insecte  parfait  [Voy.  insectes). 
Dans  cet  état,  les  Lépidoptères  et  les  Diptères  sont  enve- 
loppés par  une  membrane  dure  et  solide  iVoy.  chbvsaude)  ; 
les  Coléoptères,  les  Hyménoptères,  la  plupart  des  INévro- 
ptères  et  quelques  Hémiptères  ont  les  membres  distincts 
et  visibles  à  l'extérieur,  mais  dans  un  tel  él,at  de  gène 
qu'ils  ne  peuvent  servir  à  mouvoir  le  corps.  Enfin  la  plu- 
part des  Hémiptères,  ciuelques  Hyménoptères  et  les  Ortho- 
ptères n'ont  que  les  ailes  à  l'état  rudimentaire. 

NYfMPHÉACÉES  (du  g-type  Nyniphœa,  Nénuphar),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovan-e  id)re, 
renferme  des  espèces  aquatiques  quï  se  lixent  au  sol  par  un 
rhizome  épais  et  léculcnt,  tantôt  globuleux  ou  pyriforme, 
tantôt  allongé  et  horizontal,  à  feuilles  alternes,  entières, 
cordiformes  ou  orbiculées,  portées  sur  de  très  longs  pé- 
tioles ;  à  fleui-s  très  grandes,  solitaires,  et  portées  sur  de 
longs  pédoncules  cylindriques;  à  fruits  indéhiscents  et 
charnus  intérieurement.  Les  Nymphéacées  croissent  dans 
les  eaux  douces  tranquilles  ou  faiblement  courantes.  — 


Genres  principaux  :  Kyni])hiea  ou  Nénuphar,  Nelumhium 
ou  Lotus,  Victoria,  Eunjale. 

NYIVIPHÉE  (du  gr.  vutiipatov,  temule  des  Nymphes),  se 
dit,  en  Architecture,  d'un  Heu  où  il  y  a  de  l'eau,  et  qui 
est  orné  de  statues,  de  vases,  de  bassuis  et  de  fontaines. 
Dans  presque  toutes  les  maisons  de  plaisance  des  anciens 
il  y  avait  des  nymphées,  qui  servaient  ordinairement  de 
i)ams  :  c'était  le  plus  souvent  une  grotte,  naturelle  ou  ar- 
tificielle, quelquefois  un  petit  temple  consacré  aux  nym- 
phes. L'usage  des  nymphées  est  encore  assez  commun  eu 
Italie. 

NYMPHÉEN,  nom  donné  autrefois  par  Brongniard  et  ses 
élèves  aux  terrains  et  aux  roches  dont  la  formation  est  due 
aux  eaux  douces. 

NYMPHIPARES,  section  de  l'ordre  des  Diptères.  Voy. 

DU'IÈIIKS. 

NYSA,  44"  petite  planète,  trouvée  le  27  mai  1857  par 
Goldscbmidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

NYSSON  (du  gr.  vûaao),  piquer),  genre  d'Insectes,  de- 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs  et  type  de  la  tribu  des  Nyssoniens.  Les  Nyssons- 
sont  noirs  avec  une  raie  jaune  sur  le  corselet  et  des  pattes 
fauves.  On  en  trouve  aux  environs  de  Paris,  notamment  sur 
les  fleurs  de  la  carotte.  —  La  tribu  des  Nyssoniens  renferme 
les  genres  Astatus,  Nysson,  Oxybelus,  Nilela  et  Pison. 

NYSTAGMUS  (du  gr.  vjaTayiiôî),  mouvement  oscilla- 
toire et  latéral  des  yeux  ;  lié  le  plus  souvent  aux  vices  de 
réfraction,  aux  cataractes  congénitales,  aux  leucomcs  de  la 
cornée;  on  le  rencontre  aussi  sans  lésions  de  l'œil,  chez 
les  mineurs  par  exemple. 
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0,15°  lettre  de  l'alphabet  et  la  4°  des  voyeTles.  —  Comme 
lettre  numérale,  o'  valait  70  chez  les  Grecs  ;  'o  70  000  ; 
w'  800.  Chez  les  Romains,  0  valait  II  ;  Ô,  II  000.  —  Dans 
les  abréviations,  cette  lettre  se  meilait  pour  optinius, 
p.  ex.  dans  cette  formule  D.  0.  M.  [Deo  optinio  ma.riino). 
Chez  les  Irlandais,  0'  veut  dire  fils  de.  —  En  Géographie, 
0.  est  l'abréviation  A'ouest;  S.-O..  de  sud-ouest. —  Dans 
lanc.  Musique,  0  indique  la  mesure  à  5  temps;  une  moitié 
d'O  ou  G,  la  mesure  à  2  temps.  —  En  Logique,  0  dési- 
gnait la  proposition  négative  particulière.  —  Sur  les  mon- 
naies anciennes,  0  est  la  marque  de  la  ville  de  Riom.  — 
En  Chimie,  0  signifie  oxygène  ;  Os,  osmium. 

En  Liturgie,  on  appelle  les  0  de  Noël  neuf  antiennes 
que  l'Eglise  chante,  pendant  l'Avcnt,  neuf  jours  avant 
Noël  ;  dans  le  rit  romain,  il  n'y  en  a  que  sept.  On  les  ap- 
pelle ainsi  parce  que  chacune  de  ces  antiennes  commence 
par  l'exclamation  0:  0  sapienlia,  0  Adonai,  0  radix,  etc. 
OASIS  (du  gr.  ôafftî,  aîiaTiî;  orig.  égyptienne),  se  dil, 
en  parlant  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  de  tout  endroit 
arrosé  et  cultivé  au  milieu  d'un  désert  aride.  Voy.  oasis 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

OBANG  ou  OBA.N,  lingot  d'or,  au  titre  de  22  carats,  sert 
de  monnaie  au  Japon.  L'obang  vaut  89  fr.  98  c. 

OBCONIQUE  (du  préf.  latin  ob  indiquant  renversement, 
et  de  cône),  se  dit,  en  Histoire  naturelle,  des  parties  qui 
ont  la  forme  d'un  cône  renversé  :  la  Poire,  l'involucre  de 
VAnlliemis  clavata,  les  antennes  de  certains  Insectes  sont 
obconirjties. 

OBCORDÉ,  oucoudiforme  (du  lat.  ob  et  de  cor,  cordis, 
cœur),  se  dit,  en  Botanique,  de  toute  partie  qui  a  la  forme 
d'un  cœur  renverse  :  les  pétales  du  Delphinium  obcor- 
datum,  les  capsules  de  la  Véronique  officinale,  etc. 

OBCURRENT  (du  lat.  ob,  à  l'encontre,  et  currens,  qui 
court),  se  dit,  en  Botanique,  des  cloisons  partielles  d'un 
liuit,  lorsqu'elles  concourent  par  leur  rapprochement  à  di- 
viser la  cavité  péricarpionno  en  plusieurs  loges  :  c'est  ce 
qu  on  observe  dans  les  Convolvulacées. 

OBEAU  ou  ODEL,  nom  vulg.  du  Peuplier  blanc. 
OBEDIENCE  fdu  lat.  obedienlia),  dépendance  d'un  prê- 
tre ou  rt  un  rc  igieux  envers  son  supérieur  spirituel.  On 
appelle  lettre  d  obédience  un  écrit  par  lequel  un  supérieur 
ecclésiastique  donne  à  son  inférieur  une  mission,  le  trans- 
lere  dun  heu  .ans  un  autre,  ou  l'autorise  à  dire  la  messe 
ïrn.n//T  '^rfw-^"  a  appelé  particulièrement  en 
France  lettres  d  obédience,  des  autorisations  d'enseigner. 


délivrées  par  des  supérieurs  religieux  ou  religieuses  (lor 
du  15  mars  1850)  et  qui  ont  dispensé,  jusqu'à  la  loi  du 
16  juin  1881,  du  brevet  de  capacité.  —  Pour  les  pays 
d'obédience,  voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
'  OBÈLE  (du  gr.  ô6e>wôî,  broche),  signe  critique  en  foiTue 
de  broche  ou  de  raie  transvci^sale,  est  employé  dans  les 
anciens  manuscrits  pour  indiquer  une  répétition,  une  sura- 
bondance de  mots  ou  une  transposition.  On  distingue  : 
l'obèle  ponctué  {-^  ou  -7-),  qui  indique  que  l'on  doute  si 
l'on  doit  ôter  ou  laisser  le  passage  ainsi  marqué;  VO.  sur- 
monté de  deux  points  (-^),qui  indique  une  transposition; 
VO-  et  astérisque  [■^-*),  qui  indique  un  vers  déplacé,  etc. 

OBÉLISQUES  (du  gr.  oêeXtaxoç,  proprement  petite  bro- 
che). Ce  mot  s'applique  à  tous  les  objets  qui  ont  une  extré- 
mité en  pointe,  et  plus  spécialement  à  des  monuments  en 
forme  d'aiguilles,  comme  l'Egypte  les  aimait.  Les  Egyptiens 
ont  élevé  beaucoup  d'obélisques  :  quelques-uns  sont  encore 
en  Egypte,  d'autres  ont  été  transportés  en  Europe.  Sous 
l'empire  romain,  un  obélisque  fut  apporte  à  Rome  pour 
décorer  le  mausolée  d'Auguste  dans  le  champ  de  Mars  ; 
l'Angleterre  a  l'obélisque  dit  Aiguille  de  Gléojmtre  ;  la 
France  a  l'obélisque  de  Louqsor,  qui  s'élève  à  Paris  au  mi- 
lieu de  la  place  de  la  Concorde.  Plusieurs  monuments 
commémoratifs  ont  la  forme  d'obélisque  :  l'obélisque  de 
Washington,  en  Amérique,  a  169  m.  de  haut. 

OBÉRON,  4"  satellite  d'Ùranus  [Voy.  satellite);  accom- 
plit sa  révolution  autour  d'Uranus  en  13  j.  11  h.  7  m.  Le 
grand  axe  de  son  orbite  est  24  l'ois  le  diamètre  de  la  pla- 
nète; Obéron  s'écarte  du  centre  au  plus  de  44".  Le  plan 
de  l'orbite  est  incliné  de  82°  sur  le  plan  de  l'écliptique,  et 
le  mouvement  est  rétrograde. 

OBÉSITÉ  (du  lat.  obesitas),  embonpoint  excessif,  résul- 
tant d'une  accumulation  de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire, 
qui,  au  lieu  de  servir  simplement  de  soutien  aux  organes, 
entrave  leur  jeu  et  leur  fonctionnement.  La  bonne  chère, 
le  sommeil  trop  prolongé  ou  pris  immédiatement  après  le 
repas,  l'hérédité,  la  dyspepsie,  la  sédentarité,  les  perles 
de  sang  fréquentes  et  peu  abondantes,  la  grossesse,  la 
lactation  prolongée  sont  des  causes  d'obésité.  Outre  la 
gêne  qui  résulte  <le  cet  état,  les  personnes  ainsi  surchar- 
gées d'embonpoint  ont  à  craindre  de  graves  maladies, 
entre  autres  les  troubles  circulatoires,  l'apathie  intellec- 
tuelle, les  calculs,  etc.  —  Les  traitements  de  l'obésité 
sont  très  nombreux.  L'exercice  pratiqué  à  jeun,  les  fric- 
tions sèches  avec  le  gant  de  crin,  les  nains  froids  de  mer 
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ou  (l'eau  douce,  rendront  des  services.  On  sollicitera 
laclivilé  du  foie  par  des  eaux  salines  purgatives  (Brides, 
Carishad,  etc.),  le  bicari)onate  «le  soude.  La  vie  au  grand 
air  sera  escellente.  Après  une  cure  dite  de  réduction 
(Bouchard),  consistant  uniquement  en  1250  gr.  de  lait  et 
cinq  œufs  par  24  h.,  on  soumettra  le  malade  à  un  régime 
sévère. 

OBIER,  espèce  de  Viorne.  Voy.  viorne. 

OBISIE,  Obisium,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Scorpionides  cliélifères,  renferme  des  espèces  très  petites, 
qui  vivent  cachées  sous  la  mousse  ou  les  pierres.  L' Obis ie 
ischnocheles  se  trouve  dans  les  bois  de  Vincennes  et  de 
Meudon. 

OBIT,  oBiTUAiRE  (du  lat.  obitus,  décès).  L'obit  est  le 
service  fondé  pour  le  repos  de  l'àme  d'un  mort,  et  qui 
est  célébré  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de  la  mort; 
on  appelle  spécialement  bout  de  l'an  l'obit  célébré  la 
première  année  après  la  mort  du  défunt.  —  Le  li*Te  où 
les  fondations  d'obit  sont  inscrites  s'appelle  obituaire.  On 
le  confond  souvent  avec  le  nécrologe,  qui  désignait,  dans 
les  anciens  monastères,  une  liste  de  moines  défunts  appar- 
tenant  à  l'abbaye  et  dont  on   lisait   les  noms  à  l'ofuce. 

Voy.    XÉCUOI.OGE. 

OBJECTIF  [A'objel\,  se  dit,  en  Optique,  de  celui  des 
verres  d'une  lunette  ou  d'un  microscope  composé  qui  est 
tourné  vers  l'objet  [Voy.  i.invETTE  et  microscope).  On  appelle 
aussi  objectif  le  système  de  lentilles  convergentes  qui 
sert  à  produire  l'image  réelle  dans  la  chambre  noire,  le 
microscope  solaire  [Voy.  ces  mots). 

En  Philosophie,  on  dislingue  dans  toute  connaissance 
Yobjet  et  le  sujet  :  l'objet  (du  lai.  objcctum,  ce  qui  est 
placé  devant  nous)  est  la  chose  que  l'esprit  connaît,  qu'il 
se  représente  ou  qu'il  pense;  le  sujet  fdu  lai.  subjectum, 
ce  qui  est  placé  dessous  la  pensée,  la  sul)stance  de  la 
pensée)  est  l'esprit  qui  connaît,  se  représente  ou  pense; 
par  suite,  on  nomme  :  objectif,  ce  qui  appartient  à  1  objet, 
ce  qui  concerne  son  existence  et  sa  nature;  subjectif,  ce 
qui  appartient  au  sujet,  de  la  même  manière.  —  Quand 
l'esprit  a  conscience  de  lui-même,  le  sujet  et  l'objet  sont 
identiques;  quand  il  connaît  un  autre  être,  le  sujet  et 
l'objet  de  la  pensée  sont  deux  choses  différentes.  De  là 
résulte  celte  question  :  comment  le  sujet  connaît-il  l'objet  ? 
comment  s'établit  entre  eux  le  rapport  duquel  naît  la  con- 
naissance'? comment  passc-t-on  du  subjectif  à  l'objectif? 
Cotte  question  a  été  traitée  spécialement  par  Kant  et  ses 
successeurs.  Kant  la  résout  par  la  séparation  de  l'être  et 
de  la  pensée,  des  phénomènes  et  des  uotnnènes,  ce  qui 
est  le  fondement  du  criticisme  [Voy.  nodjiène,  criticisme)  ; 
ses  successeurs  Schelling  et  Hegel,  par  l'identité  abso- 
lue de  l'être  et  de  la  pensée  au  sein  de  l'infini.  Voy.  idéa- 
lisme. 

OBJET  (du  lat.  objeclum),  tout  ce  qui  se  présente  à  la 
vue  et  en  général  tout  ce  qui  affecte  les  sens.  —  En  Phi- 
losophie, il  se  dit  spécialement  de  tout  ce  qui  est  bore  de 
l'àme,  par  opposition  à  sujet.  Voy.  ci-dessus  objectif. 

En  Droit,  l'existence  d'un  objet,  c.-à-d.  d'une  chose 
qu'on  s'oblige  à  donner,  à  faire  ou  ne  pas  faire,  est  une 
condition  essentielle  de  validité  pour  les  conventions;  il 
faut  de  plus  que  cet  objet  soit  dans  le  commerce  et  suffi- 
samment déterminé  (C.  civ.,  art.  1126-30).  —  Objet  perdu 
ou  trouvé.  Voy.  chose,  épaves,  etc. 

OBLADE,  Oblada,  genre  de  Poissons,  de  la  famille  des 
Sparoides,  très  voisins  des  Dogues.  Voy.  ce  mot. 

OBLAT  (du  lat.  oblatus,  offert,  consacré).  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

OBLATION  ou  offertoire  (du  lat.  o6/a/{o),  partie  de  la 
messe  qui  suit  immédiatement  l'évangile  ou  le  Credo,  et 
qui  consiste  dans  l'offrande  que  le  prêtre  fait  à  Dieu  du 
pain  destiné  au  sacrifice,  puis  du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau 
dans  le  calice. 

Dans  le  Bas-Empire,  X'oblation  à  la  curie  était  un  moyeu 
de  légitimer  les  enfants  nés  hors  mariage.  Le  père  les 
faisait  entrer  au  sénat  municipal  et  ils  devenaient  ainsi  res- 
ponsables du  recouvrement  de  l'impôt;  en  récompense,  ils 
étaient  légitimés. 

OBLIGATION  (du  XaX.  obligatio).  En  Droit,  c'est  le  lien 
par  lequel  nous  sommes  tenus  envers  une  personne  déter- 
minée, à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose. 
Cette  personne  a  contre  nous  un  droit  personnel.  —  On 
dislingue  plusieurs  espèces  d'obligations  :  1°  l'O.  civile, 
qui  permet  au  créancier  de  réclamer  ce  qui  lui  est  dû  et 
produit  les  autres  effets  que  nous  indiquons  ci-après,  et 


VO.  naturelle,  dont  le  créancier  ne  peut  exiger  l'exécutiun, 
mais  dont  le  payement  une  fois  fait  ne  peut  pas  être  répété 
{Voy.  répétition);  2"  l'O.  conjointe,  dans  laquelle  plu- 
sieurs personnes  sont  créancières  ou  débitrices,  chacune 
[»our  leur  part,  el  l'O.  solidaire,  dans  laquelle  il  y  a  éga- 
ement  plusieurs  créanciers  ou  débiteurs,  mais  où  chaque 
créancier  peut  demander  le  tout  et  chaque  débiteur  être 
contraint  à  payer  le  tout,  de  manière  toutefois  que  le 
payement  fait  au  premier  ou  par  le  second  éteint  l'obli- 
gation à  l'égard  de  tous  les  créanciers  et  de  tous  les  débi- 
teurs; 3"  l'O.  divisible,  dont  l'objet  peut  se  diviser  et  être 
demandé  par  les  divers  créanciers  ou  aux  divers  débiteurs 
chacun  pour  leur  part,  et  l'O.  indivisible,  dont  l'objet 
ne  peut  se  diviser  et  peut  être  deman  lé  pour  le  tout  par 
l'un  des  créanciers  ou  à  l'un  des  débiteurs  ;  4'  l'O.  pure 
et  simple,  dont  le  payement  peut  être  immédiatement 
exigé  ;  l'O.  à  terme,  dont  l'exécution  est  différée  jusqu'à 
une  certaine  époque  ou  ne  peut  être  demandée  que  jus- 
(ju'à  une  certaine  époque  ;  l'O.  conditionnelle,  dont  l'exis- 
tence est  suspendue  jusqu'à  l'arrivée  d'un  certain  événe- 
ment, ou  qui  cessera  cTexister  à  l'arrivée  d'un  certain 
événement;  5"  l'O.  alternative,  qui  a  un  ou  plusieurs 
objets,  et  qui  s'éteint  par  la  prestation  de  l'un  d'eux  au 
choix  du  créancier  ou  du  débiteur  ;  el  6"  l'O.  factdla- 
tive,  qui  n'a  qu'un  objet,  mais  dont  le  débiteur  peut  se 
libérer  en  en  prestant  un  autre  que  le  créancier  ne  peut 
exiger.  —  Il  y  a  cinq  sources  d'obligations  :  le  contrat,  le 
quasi-contrat,  le  aélit,  le  quasi-délit,  la  loi  (engage- 
ments entre  propriétaires,  voisins,  obligations  des  tuteurs 
et  autres  adminislrateui-s  qui  ne  {(Cuvent  déposer  les  fonc- 
tions à  eux  déférées).  L'cliet  des  obligations  se  résume  à 
donner  au  créancier  :  1°  le  droit  prmcipal  d'en  demander 
l'exécution  ;  2°  le  droit  accessoire  de  demander,  à  défaut 
d'exécution  et  pour  préjudice  causé,  des  dommages-inté- 
rêts ou  le  pavement  de  la  clause  pénale  qui  aurait  été 
convenue  ;  3°  le  droit  auxiliaire  d'exercer  les  actions  de 
son  débiteur  qui  néglige  de  les  exercer,  el  celui  de  faire 
révoquer  les  actes  par  lui  faits  en  fraude  des  droits  de  ses 
créanciers.  —  Les  obligations  s'éteignent  par  le  jwyement, 
la  novation,  la  remise  volontaire,  la  compensation,  lacon- 
fusipn,  la  perte  de  la  chose  due  et  la  prescription  (C  civ., 
art.'  1101-1386).  —  Voy.  les  Traités  sur  les  obligations 
de  ï^othier,  de  Toullief,  de  l.arombière,  de  Demolombo, 
de  Laurent,  de  Colmet  de  Santerre.  d'Aubry  et  Rau. 

Le  mot  obligation  a  encore  un  autre  sens;  il  désigne  : 
1°  les  créances  qu'on  a  conlre  les  personnes  morales,  telles 
que  l'Etat  ou  les  villes  et  contre  les  sociétés  qui  ont  contracté 
des  emprunts  :  2*  le  titre  qui  constate  cette  créance  (ainsi 
on  dit  :  les  obligations  de  la  ville  de  Paris,  du  chemin 
de  fer  du  y'ord,  etc.)  :  en  ce  dernier  sens  on  oppose 
l'obligation  à  l'action.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Obligation  morale.  Voy.  devoir. 

OBLIQUE  (du  lat.  obliquas  .  En  Géométrie,  on  dit 
qu'une  droite  est  oblique,  par  rapport  à  une  autre  droite, 
ou  par  rapport  à  un  plan,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  lui  est 
pas  perpendiculaire.  —  En  termes  Militaires,  on  appelle 
marche  oblique  celle  qui  s'exécute  dans  une  directioH 
intermédiaire  entre  la  marche  de  front  et  celle  de  flanc; 
les  hommes,  au  lieu  d'avoir  les  é|iaules  parallèles  au  rang, 
avancent  celle  du  côté  vers  lequel  a  lieu  l'oblique. 
L'ordre  oblique  est  une  disposition  des  troupes  sur  le 
champ  de  bataille,  que  Frédéric  employait  volontiers  et  qui 
consiste  à  reposer  l'une  des  ailes  de  sa  ligne,  afin  de  se  mo' 
nager  une  réserve.  On  a  vu  quelquefois,  et  bien  à  tort, 
dans  celle  disposition,  la  cause  unique  des  succès  de  ce 
grand  capitaine. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  d'obliques  à  plusieurs 
muscles  importants  dont  l'action  s'exerce  dans  des  direc- 
tions non  parallèles  aux  plans  qui  divisent  le  corps  sui- 
vant la  verticale.  Tels  sont  le  Grand  Oblique  ou  0.  externe 
de  l'abdomen,  le  Petit  Oblique  ou  0.  interne  de  (abdo- 
men, les  0.  inférieur  et  supérieur  de  l'œil,  les  0.  infé- 
rieur ou  supérieur  de  la  tête. 

Sphère  oblique.  Voy.  sphère. 

Poussées  obliques.  On  appelle  ainsi  le  principe  consti- 
tuant l'essence  de  l'architecture  romane  et  surtout  de 
l'architecture  gothique,  où  le  mouvement  qui  pousse  les 
arcs  à  s'écarter  est  neutralisé  par  une  poussée  latérale 
agissant  en  sens  contraire  et  presque  toujours  obliquement. 

Obliquité  de  iécliptique.  Voy.  éciiptiqce. 

OBLITÉRATION  .du  lat.  obliterafio),  état  de  ce  qui  est 
oblitéré,  c.-à-d.  effacé.  Il  se  dit,  en  Chirurgie,  d'uu  cou- 
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du»  quelconque  lorsque  ses  parois  ont  contratié  adliéreiue 
cii=L'inl(l(',  (le  maniêie  que  sa  cavité  a  dis^paru  dans  une 
plu-;  ou  moins  grande  étendue. 

OBOLE  (du  gr.  ù6oaûç),  poids  et  monnaie  des  anciens 
Grecs,  était  le  b°  de  la  draclime,  et  valait,  comme  poids, 
cnv.  0  gr.  72,  et,  comme  monnaie,  0  fr.  10  ou  17  cent.  — 
Lobolc  fut  la  première  monnaie  des  Grecs.  On  en  attribue 
la  création  à  Pliidon,  roi  d'Argos,  contemporain  de  Lycnr- 
gue.  —  On  mettait  une  obole  dans  la  bouclie  du  défunt, 
connue  pour  payer  à  Caron  le  prix  du  passage. 

OBOVALE  (du  préf.  ob  ci  d'ovale),  se  dit,  en  Botanique, 
de  toute  partie  qui  a  la  forme  d'un  ovale  renverse',  c.-à-d. 
qui  est  plus  large  à  son  origine  qu'à  son  extrémité. 

OBSÉCRATION  (du  lat.  obsecralio),  ligure  de  Rbéto- 
riquc.  qui  consiste  à  exprimer  un  désir,  une  prière  avec 
supplication  et  en  invoquant  tout  ce  qui  peut  toucbcr  celui 
à  (pii  l'on  s'adresse.  IMiiloctète  (tlans  Sopliocle  et  dans  le 
Télémaque  de  Fénelon)  a  souvent  recours  à  cette  ligure 
en  s'adressant  à  Néoptolème.  —  On  peut  rallacber  a  cette 
figure  la  déprécalion,  qui  consiste  à  employer  la  prière 
pour  détourner  un  danger,  apaiser  la  colère,  etc.  Racine 
en  offre  un  exemple  lorsqu'il  fait  tomber  Aman  aux  pieds 
d'Estber  (III,  5)  :       - 

Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse,  etc. 

OBSÈQUES  (du  lat.  obsequiœ).  Voy.  funérailles. 

OBSERVANCE  (du  lat.  observanlia],  se  dit,  en  matière 
de  Religion  :  1°  de  la  pratique  d'une  règle;  2"  de  comnm- 
nautés  religieuses  où  s'observent  certaines  règles.  On 
nomme  étroite  observance  la  partie  d'un  ordre  religieux 
qui  fait  profession  d'observer  la  règle  dans  sa  rigueur 
primitive.  Voy.  observance  au  Dict.  d'IIist.  et  de  Gcogr. 

OBSERVATION  (du  lat.  observalio).  X"  En  Psycliologie, 
on  nomme  observation  externe  l'observation  faite  par  les 
seiis,  et  observation  interne  l'observation  faite  par  la 
conscience  ou  sens  intime  [Voy.  sens  et  conscience).  — 
2°  En  Logique,  l'observation  est  un  procédé  de  la  métliode 
propre  aux  sciences  positives.  Elle  consiste  à  considérer  et 
à  noter  attentivement  les  cléments  et  les  caractères  d'un 
objet  ou  les  circonstances  d'un  phénomène,  sans  chercher 
à  les  produire  ni  à  les  modifier,  comme  le  fait  Yexpéri- 
mcntation  [Voy.  ce  mol).  C'est  ainsi  qu'en  Astronomie, 
[)our  trouver  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  d'un  astre, 
on  note  avec  la  plus  grande  précision  l'heure  où  il  vient 
traverser  le  champ  de  la  lunette  méridienne,  et,  à  l'aide 
du  cercle  mural,  on  détermine  sa  dislance  angulaire  au 
pôle  boréal.  L'observation  joue  un  rôle  très  important  dans 
les  sciences  positives,  auxquelles  elle  fournit  les  matériaux 
sur  lesquels  elles  travaillent  :  «  Interprète  et  ministre 
de  la  nature,  l'homme,  dit  Bacon,  ne  peut  la  connaître 
qu'autant  qu'il  l'a  observée.  »  Mais  roi)servalion  ne  donne 
une  connaissance  claire  et  complète  qu'autant  qu'on  se 
livre  à  un  examen  approfondi  des  caractères  essentiels  des 
objets  ou  des  conditions  déterminantes  des  phénomènes. 
Elle  exige  avant  tout  une  application  attentive  et  patiente, 
guidée  par  les  règles  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  En 
outre,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  a  besoin  êl'clre  aidée 
par  l'emploi  d'instruments  de  précision  et  par  elivers  pro- 
cédés subsidiaires  qui  varient  selon  la  nature  de  la  science, 
comme  le  calcul  eles  moyennes,  etc.  On  est  arrivé  récem- 
ment à  donner  aux  résultats  de  l'observation  une  exacti- 
tude beaucoup  plus  grande,  en  substituant  à  l'observation 
par  l'esprit  humain,  toujours  failhble,  renregistrcinent  au- 
tomatique des  phénomènes  sur  des  appareils  graelués  ;  ccf 
appareils  enregistreurs  ont  été  transportés  de  la  physique 
(balance,  thenmomèlre,  machine  el'Atwood,  etc.)  à  la 
physiologie  animale  et  végétale  (Voy.  Marey,  la  Méthode 
graphique).  —  Consulter  Ilerschel,  Discours  sicr  l'étude 
de  la  philosophie  naturelle  (1834). 

Méthode  d'observation.  En  Logique,  on  appelle  méthode 
a  observation  l'ensemble  des  procéelés  propres  aux  sciences 


içxpérwientalion  [Voy.  ces  mots).  En  outre  la  minérale- 


Rie,  la  botanique,  la  zoologie  font  un  usage  tout  particu- 
lier de  la  classification,  qui,  à  l'aide  de  la  nomenclature, 
résume  ces  sciences.  La  méthode  d'observation  s'emploie 
aussi  dans  les  sciences  morales  ou  philosophiques,  ua^r- 
ticuherement  pourla  psye;hologie,  l'histoire,  la  science  soci^e. 
Armée  ou  Corps  d  observation,  corps  de  troupes,  dont 
1  importance   varie   suivant  les   circonstances,  et  qui  est 


destiné  soit  'à  observer  l'ennemi  pendant  qu'on  attaque 
une  de  ses  places,  soit  à  surveiller  les  frontières  pe)ur 
prévenir  l'attaque  d'une  puissance  dont  on  suspecte  les 
intentions. 

OBSERVATOIRE,  établissement  destiné  aux  observations 
astronomiques.  On  le  place  ordinairement  dans  mi  lieu 
découvert,  d'où  l'œil  puisse  apercevoir  les  différents  points 
de  l'horizon;  on  ne  iloit  y  employer  que  des  instruments 
<l'une  extrême  précision.  Les  principaux  de  ces  instru- 
ments sont  le  cercle  méridien  et  la  lunette  parallactiqtte 
ou  cquatorial  [  Voy.  ces  mots).  C'est  par  le  principal 
observatoire  d'un  pays  que  l'on  fait  passer  son  premier 
méridien.  Voy.  méridien. 

La  tour  de  Bélus  à  Babylonc  est  le  plus  ancien  observa'^ 
loire  connu  :  c'est  là  que  les  astronomes  chaldéeiis  firent 
leurs  principales  observations  astronomiques.  Plus  lard, 
d'autres  observatoires  furent  construits  par  les  Arabes,  les 
(Chinois  et  les  Mongols.  Les  premiers  que  l'on  vit  en 
Europe  furent  ceux  du  landgrave  de  Ilesse-Cassel,  Guil- 
laume IV,  construit  en  1501,  et  celui  d'Uranienbowg, 
élevé  en  1576  par  Tycho-Brahé  dans  l'île  de  Uwen,  entre 
Copenhague  et  Malmoe.  Auj.  les  plus  célèbres  sont  : 
l'observatoire  de  Paris,  construit  sous  le  ri'^gne  de 
Louis  XIV,  de  1664  à  1072,  et  illustré  par  les  travaux  des 
Cassini,  de  Picard,  de  La  Hire,  de  Maraldi,  d'Arago,  de 
Le  Verrier,  etc.  (  Voy.  bureac  des  longitudes)  ;  celui  de 
(ircentvich,  près  ele  Londres,  célèbre  par  les  observations 
de  Flamstecel,  Ilallev,  Bradley,  Maskelyne,  etc.  ;  ceux  de 
Brème,  ele  Berlin,  èle  Gœttingue,  de  Vienne,  de  Poul- 
kova,  près  de  St-Péiersijourg ;  de  Stockholm,  d'Upsal, 
VAltona,  de  Rome,  de  Naples,  de  Palerme,  de  Madrid; 
et  hors  de  l'Europe,  de  Cincinnati,  de  Washington,  de 
Cambridge  et  l'observatoire  Lick  aux  Etats-Unis;  du  cap 
de  Bonne-Espérance  en  Afrique,  et  de  Madras  aux 
Indes  orientales.  —  En  France,  outre  l'observatoire  de 
l'aris,  on  cite  encore  ceux  de  Nice,  Marseille,  Temlousc, 
Lyon,  Alger,  Bordeaux,  Besançon,  etc.  Indépendamment 
de  l'observatoire  officiel,  Paris  a  possédé  les  observatoires 
privés  de  La  Caille  à  l'Institut,  de  Delisle  à  l'hôtel  Cluny, 
de  Lalande  au  Collège  de  France  ;  il  possède  encore  celui 
de  Meudon,  celui  du  parc  de  Montsouris,  érigé  en  0.  mé- 
téorologique (1873),  etc.  Le  service  des  observatoires  de 
l'Etat  est  réglé  auj.  par  le  décret  du  13  février  1873.  Il  a 
été  publié  par  M.  Lancaster,  astronome  à  l'observatoire 
de  Bruxelles,  une  liste  complète  des  observatoires  et  des 
astronomes  qui  y  sont  attachés. 

OBSIDIENNE  [d'Obsidius,  qui,  selon  Pline,  la  signala  le 
premier),  substance  vitreuse  d'origine  volcanique,  soit 
ancienne,  soit  récente.  Elle  est  tantôt  translucide,  tantôt 
opaque,  noirâtre,  verdâtre,  rougeâtre  ou  blanchâtre.  Elle 
se  boursoufle  fortement  au  fou;  aussi  élans,  la  nature  elle 
passe  souvent  à  la  ponce.  Sa  composition,  bien  qu'assez 
variable,  rappelle  celle  des  feldspalhs;  quelques  variétés 
renferment  eies  cristaux  de  feldspath,  dus  sans  doute  au 
recuit  de  la  substance.  L'obsidienne^  raye  le  verre  ;  les 
anciens  habitants  de  l'Amérique  en  faisaient  des  couteaux, 
eles  haches,  des  miroirs,  etc.  On  la  trouve  en  Auvergne, 
en  Afrique,  au  Mexierue,  au  Pérou,  en  Islande,  etc. 

OBSIDIONAL  (du  lat.  obsidionalis),  ce  qui  se  rapporte 
au  siège  d'une  ville  :  couronne  obsidionale,  monnaie 
obsidionale.  Voy.  couronne  et  monnaie. 

OBSTÉTRIQUE  (du  lat.  obstetrix,  sage-femme),  partie 
de  la  Médecine  qui  s'occupe  des  accouchements.  Voy.  ac- 
couchement. 

OBSTRUCTION  (du  lat.  obstruere,  boucher).  Ce  mot  ne 
désigne  plus  auj.,  en  Médecine,  que  l'engorgement  des 
matières  fécales  élans  l'intestin.  Voy.  occlusion  intestinale. 

OBTURATEUR  (du  lat.  obturare,  hemcher).  Les  Anato- 
misles  appellent  ainsi  tous  les  organes  avoisinant  le  trou 
obturateur,  tels  que  les  muscles  obturateurs,  le  nerf 
obturateur,  l'artère  obturatrice,  etc.  Le  trou  obturateur 
est  le  trou  ovalaire  ou  sous-pubien  du  bassin. 

En  Chirurgie,  on  nomme  obturateur  un  instrument 
composé  d'une  plaque  d'or,  d'argent  ou  de  platine,  et 
elestmé  à  boucher  un  trou  contre  nature  forme  à  la  voùle 
du  palais. 

OBTUS  (angle),  du  lat.  oblusus.  Voy.  angle. 

OBUS  (de  l'allem.  Haubitze),  projectile  creux  contenant 
une  charge  de  poudre  ou  d'autro  explosif  destinée  à  en 
(h'terminer  l'éclatement.  Les  premiers  obus  étaient  ele 
petites  Iwmbes  sphériques  tirées  dans  eles  pièces  spéciales, 
plus  courtes  que  les  canons,  plus  longues  que  les  mortiers. 
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cl  qu'on  nommait  obusicrs.  On  attrilmc  aux  Anj;lais  et 
aux  Hollandais  le  premier  emploi  des  obus  à  "la  jiuerrc;  on 
en  vil  seulement  en  France  à  la  bataille  de  Nerwinden 
(1G93).  Actuellement  tous  les  projectiles  de  rartillerie 
sont  des  obus,  à  l'exception  de  quelques  projectiles  cylin- 
driques pleins,  dont  la  marine  fait  usage  pour  les  tirs  de 
rupture;  leur  forme  comporte  un  corps  cylindrique,  une 
pointe  ogivale  et  un  culot  plan;  ils  sont  munis  d'une 
fusée  (  Voy.  ce  mot)  destinée  à  produire  l'inflammation 
de  la  charge  intérieure  ;  leur  longueur  est  variable,  elle 
est  de  2  à  5  calibres  pour  les  obus  ordinaires,  elle  peut 
atteindre  4  à  5  calibres  pour  ceux  destinés  à  recevoir  une 
très  forte  charge  intérieure;  leur  diamètre  est  légère- 
ment inférieur  à  celui  de  la  bouche  à  feu,  ils  portent  des 
f-arniturcs  spéciales  destinées  à  entrer  dans  les  rayures  de 
a  pièce  pour  leur  donner  le  mouvement  île  rotation.  Ces 
garnitures  étaient  primilivement  des  ailettes  en  zinc,  puis 
une  chemise  de  plomb  entourant  le  corps  de  l'obus,  c'o>t 
maintenant  une  ceinture  de  cuivre  placée  vers  le  culot. 
L'obus  peut  être  en  fonte  et  renfermer  simplement  une 
charge  intérieure  :  c'étaient  les  anciens  obus  ordinaires, 
ou  contenir  des  balles  qui  se  dispersent  au  moment  de 
l'éclatement  [obus  à  balles"^,  ou  enfin  être  remplis  île 
balles  maintenues  séparées   les  unes  des  autres  par   des 

fillettes  en  fonte  dont  la  fragmentation  est  préparée  à 
avance,  qui  remplissent  tout  le  corps  de  l'obus  et  qu'en- 
toure une  enveloppe  eml)outie  en  acier,  ce  sont  les  obus 
à  mitraille  ou  shrapnells,  qui  constituent  auj.  le  projec- 
tile le  plus  communément  employé  dans  l'artillerie  de 
campagne  ;  on  fait  usage  aussi  u'oBus  à  forte  charge  inté- 
rieure tic  mélinite  |K)ur  le  tir  contre  les  obstacles,  princi- 
palement contre  la  fortification,  A'obus  incendiaires,  rem- 
plis d'une  composition  destinée  à  provoquer  des  incendies 
au  point  d'éclatement.  Voici  le  poids  moyen  des  obus 
employés  en  France  :  de  80  mm.,  6  kilogr.  ;  de  90  mm., 
8  kilogr.  500;  de  120  nun.,  19  k'Iogr.  ;  de  155  mm., 
41  kilogr.;  de  220  mm.,  81  kilogi-. 
OBUSIER.  Voy.  OBIS. 
OC  (LANGUE  d'),  nom  donné,  dans  le  moyen  âge,  aux  lan- 

Îfues  que  parlaient  les  peuples  de  France  situés  au  sud  de 
a  Loire,  qui  disaient  oc  pour  oui,  du  latin  hoc.  On  l'op- 
pose à  la  langue  d'oïl  \Voy.  oïi.  (langue  d')].  Elle  compre- 
nait comme  dialectes  miportants  le  langueclorieii,  Vaye- 
nais,  {'auvergnat,  le  limousin,  le  poitevin,  \c  provençal. 
Dérivée  du  latin  comme  la  langue  d'oïl  el  suivant  les  mê- 
mes règles,  elle  s'en  distingue  par  une  plus  grande  sonorité, 
i)ar  la  su|)pression  du  pronom  dans  la  conjugaison,  par 
'abondance  des  diminutifs,  comme  aussi  par  une  disette 
des  termes  exprimant  des  idées  générales,  qui  marque  l'ar- 
rêt de  croissance  des  idiomes  du  Midi,  à  la  suite  du  triom- 
phe polititjue  des  seigneurs  du  nord.  Voy.  troubadours. 

OCARINA,  instrument  de  musique  ayant  la  forme  d'un 
sabot,  en  terre  cuite;  il  est  percé  de  trous  et  rend  des 
sons  comparables  à  ceux  de  la  flûte. 

OCCASE    amplitude).  Voy.  amplitude. 

OCCASIONNALISME,  doctrine  philosophique  de  Male- 
branche.  Pour  cet  auteur,  qui  a  poussé  à  l'extrême  les 
doctrines  de  Descartes,  le  corps  et  l'esprit  n'ont  rien  de 
commun  ensemble  :  ni  l'esprit  ne  peut  mouvoir  le  corps. 
ni  le  corps  ne  peut  émouvoir  l'esprit.  Ainsi  une  blessure 
faite  au  corps  ne  peut  être  véritablement  la  cause  d'une 
douleur  dans  l'esprit  :  elle  n'en  peut  être  que  l'occasion. 
C'est  Dieu  qui,  en  vertu  des  lois  établies  par  sa  Provi- 
dence générale,  fait  éprouver  à  l'esprit  de  la  douleur  à 
l'occasion  de  la  blessure   faite  au   corps.   Voy.  harmome 

PRÉKTABI.IE. 

OCCASIONNELLES  (causes).  Voy.  cause. 

OCCIDENT.   ]  oy.  couchast. 

OCCIPITAL,  ce  qui  a  rapport  à  Yocciput.  On  distingue  : 
i"  le  muscle  occtpital,  qui,  avec  le  frontal,  constitue  le 
muscle  occipito- frontal,  muscle  large  et  mince  qui  recou- 
vre tout  le  crâne  ;  2"  les  nerfs  occipitaux,  branches  oos- 
térieures  de  la  première  el  de  la  seconde  paire  cervicales  ; 
3°  l'os  occipital,  siiyxè  à  la  jwirlLe  postérieure  et  inférieure 
du  crâne,  et  qui  présente  à  sa  face  postérieure  une  émi- 
nence,  la  protubérance  occipitale  externe;  une  ligne 
saillante,  la  crête  occipitale  externe;  un  orifice  ovale,  le 
trou  occipital;  à  sa  face  inférieure,  la  protubérance  el 
la  crête  occipitale  internes,  etc.;  4'  Varlère  occipitale, 
branche  de  la  carotide  externe;  5"  la  veine  occipitale,  etc. 

OCCIPUT  mot  latin  formé  du  préf.  ob,  dans  le  sens  <îe 
renversement,  et  de  capul,  tète),  partie  postérieure  infé- 


rieure de  la  tête,  s'étend  depuis  le  milieu  du  vcrlex  jus- 
qu'au grand  trou  occipital.  L'occiput  est  formé  par  l'os  oc- 
cipital. 

OCCLUSION ,  nom  donné  par  Grabam  à  la  propriété 
qu'ont  certains  métaux,  comme  le  palladium,  le  cuivre  et 
le  fer,  d'absorber  des  gaz  comme  l'hydrogène.  Le  palla- 
dium peut  condenser,  à  90°  C,  643  vof.  d'hydrogène.  Pour 
faire  absorber  de  l'hydrogène  à  ces  métaux,  le  meilleur 
moyen  consiste  à  décomposer  de  l'eau  acidulée  par  un  cou- 
rant électrique  en  les  prenant  comme  électrode  négative. 
Une  lame  de  palladium  vernie  d'un  côté  s'enroule  dans 
ces  conditions,  ce  qui  prouve  son  augmentation  de  volume 
par  le  fait  de  l'occlusion.  Ce  phénomène,  comparable  à  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  par  le  caoutchouc,  permet  d'expliquer 
le  passage  des  gaz  à  travers  le  platine  et  le  fer  portés  au 
rouge. 

On  donne  également  le  nom  d'occlusion  à  la  présence 
de  bulles  qui  se  forment  dans  certains  minéraux,  comme  le 
diamant,  et  qui  renferment  généralement  de  l'acide  carbo- 
nique liquide. 

OCCLUSION  intestinale,  sjTion.  Iléus,  Volvulus,  Obstruc- 
tion intestinale.  Colique  de  miserere.  Passion  iliaque, 
Invagination,  Etranglement  interne.  Sous  ce  nom  on  dé- 
signe les  accidents  résultant  d'un  obstacle  mécanique  au 
cours  des  matières  intestinales  (exception  faite  des  hernies 
de  la  paroi  abdominale;.  Les  causes  et  le  mécanisme  va- 
rient :  tantôt  l'intestin  s'invagine  comme  un  doigt  de  gant 
qui  se  retourne,  il  se  tord,  se  coude,  ou  bien  il  s'engage 
dans  des  orifices  de  diverticules  péritonéaux  ;  il  peut  encore 
être  serré  dans  le  nœud  d'un  diverticule  inleslinal,  com- 
primé par  une  tumeur,  une  bride  péritonéale  ;  enfin  ce  sont 
des  rétrécissements  congénitaux  ou  accidentels,  et  en  der- 
nier lieu  une  accumulation  de  corps  étrangers,  comme  des 
novaux  de  datte,  des  pépins  de  figue,  etc. 

La  physionomie  la  plus  habituelle  des  accidents  est  la 
suivante  :  troubles  digestifs  vagues,  puis  apparition  d'une 
douleur  vive,  atroce  dans  un  point  du  ventre  ;  vomissements 
alimentaires,  puis  bilieux,  puis  fécaloïdes;  refroidissement 
des  extrémités,  face  grippée,  ballonnement  du  ventre:  au- 
cune émission  de  matières,  ni  de  gaz  par  l'anus.  La  tempé- 
rature continue  à  s'abaisser  et  le  malade  succombe.  Quel- 
quefois la  marche  des  accidents  est  chronique. 

Les  traitements  médicaux,  lavage  de  l'estomac,  lavement 
électrique,  injections  d'eau  gazeuse,  sont  infidèles  et  parfois 
dangereux.  Le  traitement  chirurgical  donne  de  meilleurs 
résultats.  Il  comprend  :  Ventérotomie  ou  établissement  d'un 
anus  contre  nature  en  amont  de  l'obstacle  ;  la  laparotomie 
suivie  de  la  recherche  de   l'obstacle  et  de  sa  suppression. 

OCCULTATION  (du  lat.  occullalio  ,  se  dit.  en  Astrono- 
mie, du  passage  de  la  lune  devant  une  étoile  ou  une 
planète.  Les  occultations  sont  de  véritables  éclipses,  qui  peu- 
vent être  calculées  comme  les  autres  éclipses.  —  Les  occul- 
tations des  étoiles  ont  servi  à  reconnaître  que  la  lune  n'a 
pas  d'atmosphère,  ou  tout  au  moins  que,  si  elle  en  a  une, 
elle  ne  dépasse  pas  le  sommet  des  montagnes.  —  On  ob- 
serve encore  les  occultations  des  satellites  par  leurs  pla- 
nètes, notamment  celles  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne. 

OCCULTES  (sciences),  du  lat.  occultus,  caché,  secrat. 
Voy.  alchimie,  astrologie,  magie,  etc. 

OCCUPATION  (du  lat.  occupatio),  acte  par  lequel  on 
s'empare  d'un  lieu,  d'un  bien,  etc.  L'occupation  est  un 
des  modes  d'acquisition  de  la  propriété.  1°  D'après  le  Code 
civil  (art.  714-/14),  on  acquiert  par  occupation  les  choses 
qui  n'appartiennent  à  personne  ou  dont  on  ne  connaît  pas 
le  maître,  notamment  les  animaux  sauvages  qu'on  prend  à 
la  chaise  ou  à  la  pêche,  les  épaves  el  les  trésors  {Voy. 
ces  mots).  2°  D'après  le  Droit  des  gens,  une  île  déserte  dé- 
couverte par  l'équipage  d'un  vaisseau,  et  dont  le  capitaine 
prend  possession  le  premier  au  nom  de  sa  nation,  appar- 
tient à  celte  nation  par  le  droit  du  premier  occupant; 
toute  nation  qui  s'empare  d'un  pays  vacant,  qui  y  envoie 
dos  colonies,  en  acquiert  la  propriété.  Voy.  propriété. 

OCÉAN  (du  lat.  oceanus).  Voy.  mer. 

OCÉANA,  224*  petite  iilanèle,  trouvée  le  50  mars  1882 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

OCÉAN lE  lA' océan],  genre  de  Méduses  microscopiques, 
Ivpe  de  la  famille  des  Océanidées;  elles  sont  voisines  de» 
Ùyanées.  Voy.  ce  mot. 

OCELLE  (du  lat.  ocellus,  dimin.  à'octdus,  oeil\  se  dit, 
en  Zoologie,  de  toute  tache  arrondie  dont  le  centre  est 
d'une  autre  couleur  que  la  circonférence,  ce  qui  la  fait  rcs- 
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semllcr  h  la  prunelle    tic  l'œil.  —  Par  suite,  on  appelle 

occUé  tout  corps  marque  de  taches  imitant  la  prunelle  de  l'œil. 

OCELOT    (nom   mcxicainj,   Felis  pardalis,   espèce    du 

ifcnro  Ciiat,  particulière  à  1  Amérique.  C'est  un  joli  animal, 
ong  d'un  mèlrc,  non  compris  la  queue;  son  pelage  est 
fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  varie  sur  la  croupe  et 
les  lianes  de  5  l)aiides  obliques  d'un  fauve  foncé  borcié  de 
noir.  L'Ocelot  est  nocturne  ;  il  dort  tout  le  jour  dans  les 
fourrés  qu'il  habite,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  se  livrer 
à  la  chasse  des  oiseaux,  des  singes,  et  autres  petits  mam- 
mifères, dont  il  fait  une  grande  destruction. 

OCHAVO  (du  lai.  octavus),  anc.  monnaie  de  compte 
dont  on  se  servait  en  Espagne  ;  elle  valait  0  fr.  016. 

OCHLOCRATIE  (du  gr.  o/Aoxpaxîa),  domination  de  la 
muUilude.  C'est  1  abus  du  gouvernement  démocratique. 
Elle  a  perdu  la  république  d  Alhènea,  et  a  rendu  possible 
en  France  le  règne  de  la  Terreur. 

OCHNACÉES  (du  g.-l\pe  Ochna),  famille  de  plantes  Di- 
cotylédones dialypétales,  à  ovaire  supère,  renferme  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  des 
deux  continents.  Ce  sont  cies  végétaux  très  glabres  dans 
toutes  leurs  parties,  à  feuilles  alternes  simples,  munies  de 
stipules;  à  fleurs  jaunes  pédonculées, solitaires  ou  en  gi'ap- 
pes  rameuses.  Le  fruit  se  compose  de  carpelles  drupacés 
uniloculaires,  monosperines  :  ce  sont  des  baies  astringen- 
tes, du  volume  d'une  cerise.  Les  Ochnacées  renferment  un 
suc  aqueux  fort  amer  qui  a  été  quelquefois  employé  en 
médecine.  La  racine  du  Gomphia  angnstifolia  passe  pour 
cire  anthclminlliique.  —  Principaux  genres  :  Oc/t»a,  vulg. 
Bois  de  jasmin  (genre-type),  Go»j/»/«'a  ou  Philomeda,clc. 

OCHRE.   Voy.  ocnE. 

OCHROÏTE,  var.  de  C^n7e  mélangée  de  quartz. 

OCHROMA,  genre  de  la  famille  des  Bombacées,  détaché 
du  genre  Bombax  pour  un  arbre  de  la  Jamaïque  et  des 
Antilles,  l'O.  lagopiis,  haut  de  8  à  14  mètres,  à  bois  blanc 
et  très  léger,  à  larges  feuilles  et  à  fleurs  d'un  rouge  pâle 
et  laineuses. 

OCHTHÈRE  (du  gr.  ôyOT^pôi;,  tuberculeux),  Octhera, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  desAthé- 
ricères,  tribu  des  Muscides  ;  corps  nu,  palpes  élargies,  an- 
tennes couchées,  yeux  saillants;  abdomen  ovale  déprimé; 
cuisses  très  épaisses,  jambes  très  arquées.  Ces  insectes 
vivent  sur  les  plantes  aquatiques.  On  dislingue  VO.mantis, 
d'Europe,  et  1 0.  empiaiformis,  d'Amérique. 

OCIIVSUM  ou  ocYMCM,  plante.   Voy.  basilic  et  ocvmusi. 

OCOTEA,  plante.  Voy.  péciiurix. 

OCQUE  ou  OKE,  poids  employé  en  Turquie,    dans  l'Asie  I 
Mineure,  en  Egypte,  etc.,  vaut  à  peu  près  1  kilogr.  05,  et 
se  divise  en  2  roltels  ou  4  chekys. 

OCRE  (du  gr.  wxpà,  terre  jaune).  On  désigne  sous  le 
nom  d'ocrés,  des  argiles  colorées  par  le  fer  oxydé.  Elles 
sont  :  rouges,  quand  il  est  anhydre  ;  jaunes,  quand  il  est 
hydraté.  La  plupart  sont  employées  dans  la  peinture  :  la 
terre  de  Sienne  notamment  est  une  ocre  d'un  brun  jau- 
nâtre qui  devient  orangée  par  calcination  ;  la  tej-re  d'Ombre, 
les  te7-res  i-ouges  d'Italie,  le  brun  Van  Dyrk,  le  rouge 
indien,  etc.,  sont  des  variétés  d'ocre  naturelles  ou  cal- 
cinées. La  sanguine,  employée  comme  crayon,  est  aussi 
une  ocre.  —  On  employait  autrefois,  en  Pharmacie,  d'au- 
tres variétés  d'ocre,  connues  sous  les  noms  de  bols  d' Ar- 
ménie ou  de  terres  sigillées.  —  Les  ocres  forment,  dans 
la  nature,  des  couches  ou  des  filons  ;  les  bols  se  trouvent 
dans  les  roches  amygdaloïdes. 

ociiE,  monnaie  de  Suède,  qui  est  la  8°  partie  du  marc 
d  argent  et  la  24'  du  marc  de  cuivre. 

OCTACORDE.  Voy.  lyre. 

OCTAÈDRE  (du  gr.  ôxTâsSpoî).  On  appelle  ainsi,  en 
beometnc,  tout  solide  à  huit  faces.  —  L'octaèdre  régulier 
a  pour  faces  huit  triangles  équilatéraux  égaux  et  égale- 
ment inclinés  entre  eux;  a  désignant  son  arête,  son  volume 

est  donné  par  h  formule  V  =  €l2:. 

Les  cristaux  présentent  souvent  la  forme  octrédrique. 
.^<;hU«'^  T''^"'''^"*^'  loctaè.lre  est  régulier;  dani  le 
lnï?,o..f  ^  '^'î''""'  ""  «  ^'  séries  d'octaèdres  droits  à 
terminXf;i'''''-^™™^^'"'«  des  sommets  ou  des  arêtes 
biâuô  on  %  li'^'T- F'™'*'/'  dans  le  système  orthorliom- 
Saon  don!  '  r*'"'''"'  ^  ^''^^  ^^'°'"'^^'«'  P^r  ""c  modi- 
oi^sTmnle  d  '  t'f^T'*  1 1'"*™^  ^''«^t  «base  rhombe, 
rèu3sol  t»  n  T*"'  ^""^"^^-  »"«"t'-««  octaèdre 
l.euNcnt  s  obtenir  par  la  combinaison  de  plusieurs  formes  : 


l'octaèdre  droit  à  base  rectangle  (syst.  orthorhombiquc)  ; 
l'octaèdre  oblique  à  base  rectangle  et  l'octaèdre  oblique 
il  liase  rhombe  (syst.  clinorhombi(iue)  ;  l'octaèdre  oblique  à 
base  parallélogramme  (syst.  anoitlii<|uej. —  Le  rhomboèdre 
basé,  c.-à-d.  présentant  une  motlification  à  l'axe  teinaire, 
est  aussi  une  lormeoctaédrique.  [Foy.  cristallin  (système).} 
OCTAÉORITE,  syn.  d'ANATASE  \Voy.  ce  mot). 
OCTAETÉRIDE  ^du  gr.  6xTasT7)p(ç),  cycle  de  huit  ans, 
en  usage  chez  les  Grecs,  depuis  les  temps  mythiques  ;  il  se 
divisait  en  deux  tétraétérides,  l'une  de  49,^  l'autre  de  50 
lunaisons.  On  intercalait  ainsi  trois  mois  en  huit  ans,  ce 
qui  rétablissait  à  peu  près  l'accord  du  cours  de  la  lune 
avec  celui  du  soled.  Les  règles  d'intercalation  donnèrent, 
lieu  à  de  nombreuses  réformes,  dont  la  plus  célèbre  et  la 
plus  parfaite  est  attribuée  à  Eudoxc.  Ce  cycle  ne  fut  aban- 
donne par  les  Athéniens  pour  celui  de  ftléton  qu'en  330 
av.  J.-C. 

OCTANDRIE  (du  gr.  ôxxw,  huit,  et  dvi^p,  àvSpdî,  mâle), 
8'  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les  végétaux 
à  fleurs  hermaphrodites  ayant  8  étamines.  Elle  se  subdivi- 
sait en  4  ordres,  appelés  "d'après  le  nombre  des  pistils  : 
0.  monogynie,  digynie,  trigynie  et  télragynie. 

OCTANE  ou  DiBUTYLE,  8"  terme  de  la  série  des  carbures 
d'hydrogène,  dont  le  l*-^  terme  est  le  gaz  des  marais  ou 
méthane.  De  ce  carbure  dérivent  les  combinaisons  ocly- 
liques,  analogues  aux  composés  méthyliques,  éthyliques,  etc. 

OCTANT  (du  lat.  oclans,  huitième).  On  donne  ce  nom 
aux  quatre  phases  de  la  lune  qui  se  présentent  à  égale 
distance  des  syzygies  et  des  quadratures.  —  C'est  aussi  le 
nom  d'un  instrument  dont  les  marins  se  servent  à  bord 
pour  mesurer  jusqu'à  90"  les  arcs  sous-tendus  par  les  angles 
que  font  les  objets  observés  :  on  l'appelle  aussi  guarl  ou 
(juartier  de  réflexion.  Voy.  sextant. 

OCTANT,  constellation  située  au  pôle  sud,  comprenant 
3  étoiles  de  3"  grandeur,  \  de  4*,  12  de  5". 

OCTAVE  (du  lat.  octavus,  huitième).  Dans  l'Eglise  calho- 
li(pic,  on  appelle  octave  une  durée  de  huit  jours  consacrée 
au  service  et  à  la  commémoration  d'un  saint  ou  d'une  fête 
solennelle.  Le  huitième  jour,  qu'on  nomme  proprement 
V octave,  l'office  est  plus  solennel  que  les  jours  précédents. 
Noël,  Pâques,  la  Fête-Dieu,  la  Pentecôte,  St- Jean-Bap- 
tiste, etc.,  ont  leur  octave. 

En  Musique,  Voctave  est  l'inlervalle  compris  entre  sept 
notes  d'une  gamme  ;  elle  renferme  cinq  tons  et  deux  demi- 
tons.  En  renversant  l'octave,  c.-à-d.  en  transportant  le 
grave  à  l'aigu  ou  l'aigu  au  grave,  cet  intervalle  devient 
l'unisson.  La  2°,  la  5%  la  4"  et  autres  octaves  d'une  note 
se  nomment  les  redoublements  de  celte  note.  On  distingue 
trois  espèces  d'octaves  :  l'O.  juste,  l'O.  augmentée  et  l'O. 
diminuée.  —  Petite  flûte.  Voy.  octavin.  —  On  appelle 
l'cglc  d'octave  une  formule  harmonique  en  usage  au  siècle 
dernier,  affectant  à  chaque  degré  d'une  gamme  moyenne 
ou  mineure  placée  à  la  base  un  accord  fixe  et  immuable. 

En  Poésie,  on  nomme  octave  [oltava  rima)  une  stance 
de  huit  vers.  Cette  stance  est  fort  usitée  en  italien  :  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse  est  tout  entière  écrite  en  octaves. 

OCTAVIN,  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  la  petite 
flûte  ou  piccolo  [Voy.  flûte). 

OCTAVO  (iN-).  Voy.  format. 

OCTIDI.  Voy.  calendrier  républicain. 

OCTOBRE  (du  lat.  or  lober),  10°  mois  de  l'année  dans  le 
calendrier  grégorien  et  le  8°  de  l'année  de  Romulus,  d'où 
son  nom.  Il  a  31  jours.  Il  correspond  au  8°  signe  du 
zodiaque,  le  Scorpion.  Chez  les  Romains,  le  mois  d'octobre 
était  consacré  à  Mars  :  c'est  pour  nous  le  mois  des  ven- 
danges. 

OCTOGYNIE  (dugr.  ôxTÔ),  huit,  et  yuvT^,  pistil),  un  des 
ordres  du  système  de  Linné,  comprenait  les  plantes  ayant 
huit  pistils. 

OCTOPODES  (du  gr.  ôxTii,  huit,  et  iroO;,  itoSôç,  i)ied), 
sous-ordre  de  la  classe  des  Mollusques  ccphalopotles  acé- 
tabulifères.  Voy.  céphalopodes. 

OCTOPUS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Poulpe. 

OCTROI  (du  b.-lat.  auctorium,  A'aitctorare,  autoriser), 
s'est  dit  de  toute  concession  ou  privilège  accorde  par  le 
souverain.  C'est  ainsi  que  dans  l'ancienne  monarchie  le  roi 
octroyait  des  lettres  de  grâce,  des  lettres  de  noblesse,  etc., 
et  qu'en  1814  Louis  XVIII  octroya  la  charte. 

Aujourd'hui  on  appelle  spécialement  octrois  les  droits 
ou  taxes  qui  se  perçoivent  sur  les  objets  de  consommation 
à  l'entrée  des  villes  et  à  leur  profit,  sauf  les  prélèvements 
déterminés  par  la  loi  au  bénéfice  du  trésor  public  :  ce  nom 
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Vient  (le  ce  qn'aulrcfois  le  roi  octroyait  aux  villes  dont  les 
revenus  élaieul  insullisants  la  laculté  de  lever  certains 
droits  sur  elies-incmes.  Les  droits  d'octroi  ne  peuvent  être 
eu  eénéral  iinjtostjs  que  sur  des  objets  de  consommation 
locale  compris  dans  les  catégories  suivantes  :  boissons  et 
liquides,  comestibles,  combustibles,  fourrages  et  maté- 
riau.r.  Ils  sont  déterminés  d'après  un  larirqui  varie  suivant 
rim|wrtance  de  la  population  :  à  cet  effet,  les  communes 
•ont  été  partagées  en  10  classes  selon  que  leur  population 
est  auHlessous  de  1500.  de  4000,  de  6000,  de  10000,  de 
15000,  de  20  000,  de  30000,  de  50000,  de  100  000  âmes, 
ou  supérieure  à  ce  dernier  clnlFre. 

L'administration  des  contributions  indirectes  est  chargée 
•«le  la  surveillance  générale,  de  la  perception  et  de  l'ad- 
ministration de  tous  les  octrois.  Quant  aux  modes  de  per- 
ception, on  distingue  :  la  régie  simple,  qui  s'opère  so-i; 
l'administration  immédiate  du  maire:  la  régie  intéressée, 
qui  se  fait  par  un  régisseur,  lequel  s'engage  à  payer  uno 
somme  fixe,  sauf  à  partager  avec  la  commune  le  surplus 
des  produits,  s'il  y  a  lieu  ;  le  bail  à  ferme,  adjudication 
pure  et  simple  moyennant  mi  prix  déterminé:  l'abonne- 
ment avec  1  administration  des  contributions,  qui  se  charge 
alors  de  la  perception. 

L'origine  des  octrois  remonte  à  l'établissement  même  du 
régime  municijwl.  En  usage  sous  l'ancienne  monarchie,  ils 
furent  supprimés  par  l'Assemblée  constituante  (Loi  des 
19-!25  février  1791).  Rétablis  en  principe  par  la  loi  du 
19  germinal  an  v  (mars  1797],  ils  furent  organisés  par 
différentes  lois  et  ordonnances,  notamment  par  l'ordonn. 
royale  du  9  déc.  1814,  et  par  les  lois  des  28  avril  1816, 
11"  juin  1842, 17  mars  1852,  22  juin  1854  et  24  juillet  1867. 
La  question  de  la  suppression  ou  du  maintien  des  octrois  est 
souvent  agitée  aujourd'hui,  et  les  opinions  sont  fort  par- 
tagées à  cet  égard.  —  Consulter  :  Biret,  Manuel  des  octrois 
(1837):  Dareste,  Code  des  octrois  municipaux  [SiO]: 
Girard.  Manuel  des  contributions  indirectes  et  des 
octrois   (revu   par  Dareste,  1857),  Charpillet,   Braff,  etc. 

OCTYLE,  radical  ayant  pour  formule  (?H",  dont  l'hy- 
drate est  l'alcool  octVlique  C*H'^.OH  et  qu'on  retrouve 
■dans  les  com|)osés  octyliques.  Ces  comix>sés  sont  des  éthers 
«orresjKtndaiits  à  l'alcool  octylique;  les  principux  sont 
les  chlorure ,  bromure .  acétate  d'octyle ,  qu'on  prépare 
comme  les  composés  correspondants  de  l'éthyle. 

OCTYLÈNE  ou  CAt-BTLÈxE  [C**!!'"],  hydrocarbure  que  l'on 
obtient  en  traitant  l'alcool  octviique  ou  caprilique  par  des 
déshydratants  tels  que  le  chlorure  de  zinc,  ou  en  sou- 
mettant les  huiles  fixes  à  la  distillation  sèche.  C'est  un 
liquide  qui  bout  à  120'  et  ressemble  beaucoup  à  l'amylène. 
On  connaît  un  glycol  octylinique  CMl'^XHl)-  ayant  des 
propriétés  analogues  à  celles  du  glycol  éthylénique. 

OCTYLIQUE  (alcool)  ou  alcool  caprylique.  L'alcool 
octylique  a  été  préparé  en  saponifiant  l'huile  de  ricin  pr  la 
potasse.  C'est  un  liquide  huileux  incolore,  d'odeur  aroma- 
tique et  Iwuillant  à  180°.  Oxydé,  cet  alcool  peut  donner  les 
acides  caprylique  et  œnanthylique  ;  réduit  par  le  chlorure 
de  zinc,  il  donne  de  l'octylène. 

OCULAIRE  (du  lat.  ocularius,  d'oculus,  œil),  se  dit, 
«n  Optique,  du  verre  d'une  lunette,  d'un  télescope  o"u 
d'un  microscope,  qui  est  du  coté  de  l'œil  observateur  : 
les  oculaires  convergents  sont  de  2  espèces  :  l'oculaire 
positif  ou  de  Ramsden,  qui  est  un  doublet  {Voy.  ce  mot) 
fonctionnant  comme  loupe:  on  l'emploie  dans  la  lunette 
astronomique  et  les  télescopes:  l'oculaire  négatif  ou 
de  Huygens.  qui  est  employé  dans  les  microscopes,  et  se 
compose  de  la  lentille  de  champ  et  de  la  lentille  à  laquelle 
on  applique  l'o'il  :  on  l'emploie  assez  souvent  dans  îes 
lunettes  terrestres  {Voy.  microscope).  —  La  limette  do 
Galilée  a  un  oculaire  divergent.  —  Voy.  cl.vvecix, 
TÉMOIN,  etc. 

OCULI,  le  5'  dimanche  du  Carême,  est  ainsi  nommé  du 
premier  mot  de  l'introït  de  la  messe  du  jour  :  Oculi  mei 
-semper.  etc. 

OCULINE  (du  lat.  oatltts,  œil),  genre  de  Polvpes  zoan- 
4hairos,  renfermant  plusieurs  espèces  de  MaJréjwres  à 
polypier  dendroïdc,  à  rameaux  lisses,  courts  et  épais,  avec 
des  étoiles  les  unes  terminales,  les  autres  latérales  et 
superlicielles.  Les  Oculines  vivent  dans  la  Méditerranée  et 
les  mers  éi(uatoriales. 

OCULISTE  (du  lat.  oculus',  celui  qui  s'occupe  spéciale- 
ment du  traitement  des  maladies  des  veux.  L'oculiste  doit 
•être  médecin  avant  tout,  afin  de  saisir  les  sympathies  de 
l'œil  avec  les  autres  organes  ;  il  doit  être  ciiirui^ien,  pour 


savdir  choisir  les  procédés  convenables,  les  mo«lifier  selon 
les  occurrences  et  les  complications,  et  afin  surtout  do 
combattre  les  accidents  qui  peuvent  les  suivre.  Voy.  opiital- 

MIE,  CATABA<n-E,  FISTULE    LACRYMALE,   STRABISME,  etc. 

OCYMUIfi,  nom  latin  lx)tanique  du  genre  Basilic,  a 
formé  le  mot  Ocymoîdées,  tribu  de  la  famille  des  Labiées 
qui  a  pour  type  le  genre  Ocymum  (Basilic). 

OCYPODE'du  gr.  wxô;,  rapide,  et  toû;,  ttoSô;.  pied), 
Ocypoda,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures,  famille  des  Calométopes  et  type  de  la  tribu 
des  Ôcupodiens.  Les  Ocypodes  sont  remarquables  par  la 
vélocité  de  leur  course;  ils  se  creusent  des  trous  dans  le 
jable  des  rivages  et  y  demeurent  enfermés  tout  l'hiver. 
L'O.  des  sables  [0.  arenaria),  long  de  0  m.  04,  se  trouve 
eux  Antilles. 

OCYPTÈRE  (du  gr.  wxô;  et  TTepôv,  aile),  Ocyptera, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides,  renferme  de  petites 
mouches  remarquables  par  la  rapidité  de  leur  vol  et  qu'on 
trouve  sur  les  lleurs,  en  France  et  en  Allemagne.  Espèces  : 
0.  bicolor,  brassicaria,  piclipennis,  cylindrica,  Boscii, 
pusilla,  leftexa. 

OCYPTERUS,  oiseau.  Voy.  laxgratex. 

OCYROÉ,  nom  mythologique,  a  été  appliqué  à  un  genre 
de  Poh-pes  acalèphes,  voisin  des  Béroés,  et  à  un  genre  do 
Méduses,  du  groupe  des  Rhizostomes. 

ODACANTHE  (du  gr.  ôôo-j;,  dent,  et  âxavOa,  épine), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  i)entamères, 
famille  des  Carabiques  :  coi-selet  presque  cylindrique  ou 
ovale-tronqué,  et  plus  étroit  que  la  tête.  Ces  insectes 
vivent  dans  les  lieux  aquatiques  et  se  fixent  de  préfércni-c 
sur  les  joncs.  L'OdacanIhe  mélanure  se  trouve  en  France. 

ODALISQUES  en  turc  odalik],  femmes  esclaves  atta- 
chées au  service  du  harem.  Voy.  sér.\il. 

ODAX,  genre  de  Poissons,  de  la  mer  des  Indes,  famille 
des  Labroïdes.  et  qui  tiennent  tout  à  la  fois  des  Labres 
et  des  Scares  :  mâchoires  composées  d'une  agrégation  de 
petites  dents  superposées  en  quinconce  et  soudées  ensemble 
de  chaque  côté. 

ODE  (du  gr.  b>Si^,  chant).  Dans  l'origine,  ode  fut  syno- 
nyme de  poésie  lyrique,  et,  chez  les  Grecs,  ce  mot  s'ap- 
pliquait à  tout  poème  qui  pouvait  être  chanté.  Il  se  disait 
également  des  odes  héroïques  de  Pimlare  et  d'.\lcée,  des 
chants  erotiques  ou  bachiques  de  Saphu  et  d'Anacréon,  des 
chants  guerriers  de  Tyrtée,  des  hymnes,  des  dithyrambes,  etc. 
La  poésie,  dans  tous  ces  poèmes,  s'aidait  non  seulement  du 
concours  de  la  musique,  mais  encore,  dans  certains  cas,  de 
la  jwmpe  des  chœurs  et  d'une  certaine  mise  en  scène. 
Chez  les  Romains,  et,  depuis,  chez  les  modernes,  Vode  n'a 

rilus  rien  de  commun  avec  la  musique  :  c'est  un  poème 
yrique,  de  mesure  variable,  mais  ordinairement  partagé 
en   stances,  et  dont  le  caractère  essentiel   est  la  passion. 

Voy.   POÉSIE   lYBIQrE. 

On  distingue  :  Vode  sacrée  et  Vode  héroïque  (dite  aussi 
ode  pindarique),  qui  demandent  de  l'imagination  et  de 
l'enthousiasme,  des  expressions  vives  et  hardies,  parfois 
sublimes:  l'ode  anacréontiquc  ou  badine,  dont  la  délica- 
tesse et  la  grâce  font  le  principal  mérite;  Vode  philo- 
sophique ou  morale,  qui  ne  tient  guère  à  l'ode  que  par 
la  forme  et  qui  de\Tait  plutôt  être  rangée  dans  le  genre 
didactique. 

ODÉON  (du  gr.  wSeîov).  Les  anciens  appelaient  odéon  un 
édifice  dans  lequel  les  poètes  et  les  musiciens  se  faisaient 
entendre.  On  cite  les  deux  odéons  d'Athènes,  construits 
l'un  sous  Périclès.  l'autre  aux  frais  d'Ilérode  Atlicus,  et 
les  deux  odéons  construits  à  Rome  })ar  Ai)ollodore  et  par 
Domiton. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'un  des  théâtres  de  Paris,  construit 
en  1781  dans  le  faubourg  St  Germain,  prce  que  les  opéras 
et  les  pièces  mêlées  de  chant  devaient  former  le  fond  du 
répertoire.  Ce  théâtre,  après  avoir  été  occupé  au  xyiii'  siècle 
par  la  Comédie-Française,  est  devenu  le  second  Théâtre- 
Français. 

CZÊUR  (<lu  laf.  orfor).  sensation  particulière  fournie  par 
le  uerf  olfactif.  Il  y  a  deux  hypothèses  sur  les  odeurs; 
elles  proviennent  de  la  volatilisation  de  particules  maté- 
rielles extrêmement  ténues  qui  se  séparent  des  corps 
odorants;  ou  bien,  elles  i-ésultent  d'un  mouvement  vibra- 
toire qui  a  lieu  dans  les  molécules  de  ces  corps  et  qui  se 
transmet  à  un  éllier  ambiant.  Bocrhaave  avait  imagine 
pour  expliquer  les  odeurs  un  principe  particulier,  imiion- 
dérable,  Vesurit  vecteur  ou  arôme.  —  On  a  essaye  Lien 
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.  des  diissificatioiis  (les  odeurs.  Linni'-  les  rapportait  à  7  types 
priiiciptiux  :  0.  cuomatinucs  (œillet),  fragvaules  (lis, _)as- 
m»\\,  ainbrosiaqucs  (amlire,  musc),  alliacées  fassafa'tida, 
ail),  l'clides  (valériane,  bouc),  viveuses  (œillet  d'Inde), 
nauséeuses  (courges,  concombres]  ;  Haller  les  divisait  en 
agréables,  désagréables  et  mixtes  ou  indifférentes  ; 
i,orrv,  Fouro'oy  les  rangeaient  en  5  groupes,  etc.  —  Beau- 
coup' dos  clfcts  attribués  aux  odeurs  sont  dus  à  l'absorplion 
pulmonaire  des  vapeurs  odorantes  :  ainsi  s'explique  l'ivresse 
des  personnes  qui  passent  quelque  temps  dans  des  entre- 
pôts de  liqueurs,  la  stupeur  cbe/  celles  qui  recueillent  les 
racines  de  la  jusquiame  noire,  ou  les  vomissements  chez 
celles  qui  recueillent  l'ellélwre  blanc.  Les  maux  de  tète, 
les  syncopes  produits  par  quelques  fleurs  odoriférantes 
doivent  être  attribués,  au  contraire,  au  retentissement  de 
l'impression  olfactive  sur  les  centres  nerveux.  Voy.  aro- 
HATi:,  PARFUM,  etc. 

ODJAK,  janissaire   turc.  Voy.   le  Dict.  d'IIist.   et  de 
Géofjr. 

ObOQRAPHE,     Voy.    HODOGRAPllE. 
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ODOIVIETRE.   Voy.  hod 

ODONTALGIE  (du  gr.  oSoù^,  ôSovtoî,  dent,  et  dO^yOî, 
douleur),  vulg.  Mal  de  dénis,  douleur  des  dents,  se  montre 
dans  des  lésions  variables  :  1°  affections  des  nerfs  den- 
taires, névralgie  se  rencontrant  le  plus  souvent  dans 
l'anémie,  l'impaludisme  et  certaines  tumeui-s  du  sinus 
maxillaire  ;  2°  éruptions  des  dents,  surtout  pour  la  dent 
de  sagesse  lorsque  son  évolution  est  difficile  ou  vicieuse  ; 
5^  carie  dentaire,  amenant  une  inflammation  de  la  pulpe 
dentaire  :  périostite  alvéolo-dentaire.  Le  traitement  varie 
nécessairement  avec  la  cause. 

ODONTALGIQUES,  anti-odontalgiques,  remèdes  propres 
à  guérir  les  maux  de  dents  :  ce  sont  le  plus  souvent  des 
antispasmodiques,  des  opiacés,  des  anestbésiques  locaux, 
comme  la  cocaïne,  des  antiseptiques.  On  les  administre 
sous  forme  d'élixirs,  de  mixtures,  d'emplâtres,  etc. 

ODONTOGNATHE  (du  gr.  oSojî,  65ôvcoî,  dent,  et 
vvi6o;,  mâchoire),  Odontognathus,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes  :  famille  des  Clupéidés,  établi  pour  l'O.  aiguil- 
lonné [0.  mucronatus),  poisson  de  la  Guyane,  long  de 
0  m.  20  et  remarquable  par  ses  os  maxillaires  dentelés, 
terminés  en  longues  pointes  mobiles.  Ce  poisson  se  mange 
comme  la  sardine. 

ODONTOIDE  (apowiyse),  partie  de  la  deuxième  vertèbre 
cervicale,  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  la  forme  d'une 
dent.  C'est  en  réalité  une  partie  du  corps  de  la  première 
vertèbre,  ou  atlas,  qui  s'est  soudée  avec  le  corj)s  de  la 
seconde,  ou  axis. 

ODONTOLITHE  (du  gr.  65oûî,  ôSôvxoî,  dent,  et  ^160;, 

Sierrc),  ou  fausse  turquoise,  substance  formée  de  fragments 
'ossements  ou  de  dents  fossiles,  colorés  en  bleu  par  du 
hospliate  de  fer;  beaucoup  plus  tendre  et  plus  altéra- 
ilc  que  la  Calloïte  ou  turquoise  vraie.  Voy.  aussi  tartre 
(des  dents),  etc. 

ODONTORNITHES  (du  gr  ^  oooÛ!;,  ôSôvxoî,  dent,  et 
6pvy;,  oiseau),  sous-classe  d'Oiseaux,  caractérisée  par  la 
présence  de  véritables  dents,  implantées  soit  dans  une 
gouttière,  comme  dans  le  genre  Hesperor7ns,  soit  dans 
des  alvéoles,  comme  dans  le  genre  Ichthyornis.  Ces 
doux  genres  ont  été  découverts  dans  le  Crétacé  du  Kansas 
et  étudiés  par  M.  Marsh. 

ODONTOTECHNIE  (du  gr.  ôSouç,  oSôvxoî,  dent,  et 
xi/vfi,  art).  Voy.  dentiste. 

ODORAT  (du  lat.  odoratus],  le  sens  qui  perçoit  les 
odeurs.  Son  siège^est  dans  le  nez  et  dans  les  fosses 
nasales,  que  tapisse  une  membrane  muqueuse,  la  pitui- 
î?'^'.  toujours  humide  et  dans  laquelle  se  ramifie  à 
linlnn  le  nerf  olfactif.  Toute  la  pituitaire  n'est  pas 
nnpressionnable  aux  odeurs,  mais  seulement  celle  qui 
revêt  le  cornet  supérieur  et  une  petite  partie  du  cornet 
moyen.  La  série  des  actes  qui  constituent  l'action  de 
l'airer,  a  pour  double  but  d'augmenter  la  rapidité  du 
courant  d  air,  véhicule  des  odeurs,  et  de  le  diriger  vers 
Ynrn  jup^ieure  des  fosses  nasales.  Selon  Gratiolet, 
nU^  c  I  "'«^°*'fO"'  tute  membraneux  et  cartilagineux, 
hniim.t  ■  •  l?^''"'^  'er  des  fosses  nasales,  aurait  des  atlri- 
ïr  J''  .  '''"''  l'olfaction.  _  Les  odeurs  peuvent 
n  I  do  Hn^T-"'  P*'':«"''^'  'l^'^^l'cs  viennent  de  l'extériour 
,10  ^  .lJrV'",'T^?'"P«  =  ^'"  P^'-a^t  en  êtreaulre- 
sïstlïJrr''^  "'''•'•'?"•  (le  phtisie),  c'est  que  la  per- 
sistance de  limprcssion  finit  par  la  rendre  inappréciable. 
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L'activité  de  l'odorat  paraît  être  proportionnée  à  l'éten- 
due de  la  pituitaire  :  elle  présente  une  surface  bien  plus 
considérable  chez  les  Mammifères  et  surtout  les  carnivores, 
chez  les  Chiens  p.  ex.,  que  chez  l'Homme.  «  Pour  ceux-ci, 
dit  Ijulfon,  l'odorat  est  un  organe  universel  de  sentiment; 
c'est  un  œil  qui  voit  les  objets,  non  seulement  où  ils  sont, 
mais  même  partout  où  ils  ont  été.  »  Les  anciens  attri- 
buaient une  grande  sensibilité  olfactive  aux  Oiseaux  :  ils 
racontaient  qu'après  la  bataille  de  Pharsale,  des  vautours 
étaient  arrivés  d'Asie,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres. 
Cette  opinion  est  contestée.  Chez  les  Poissons,  les  fosses 
nasales  sont  des  cavités  terminées  en  cul-de-sac,  ne  com- 
rauiilnuant  pas  avec  l'arrière-bouche  :  l'odorat  est  souvent 
très  développé.  La  plupart  des  Invertébrés  sont  pourvus 
de  ce  sens,  souvent  à  un  haut  degré  ;  mais  le  siège  en  est 
mal  connu.  t 

ODYNÈRE  (du  gr.  ôSuvvipô;,  douloureux),  Odynerus, 
3enre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
uguillon,  famille  des  Diploptères,  triou  des  Euméniens, 
comprend  plusieurs  espèces  de  guêpes  qui  vivent  soli- 
taires; les  principales  sont  l'O.  à  pattes  épineuses  [0.  spi- 
nipes),  l'O.  de  îiéamnur  ou  Guêpe  des  murailles,  10. 
rubicofe,  etc. 

ODYSSÉE,  poème  épique  d'Homère  en  24  chants.  Le 
sujet  est  le  retour  d'Ulysse  après  le  siège  de  Troie  dans 
son  pays,  c.-à-d.  à  Ithaque,  retour  traversé  par  mille 
aventures  extraordinaires  ou  touchantes. 

ŒCODOME  (du  gr.  oixôSofio;,  qui  bâtit),  Œcodoma, 
insecte  llyménoptère,  de  la  tribu  des  Formicaires,  le 
môme  que  la  Fourmi  de  visite.  Voy.  atte. 

ŒCOPHORE  (du  gr.  olxôç,  maison,  et  cpopiç,  qui  porte), 
Œcophora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
nocturnes,  très  voisin  des  Teignes,  et  dont  les  larves  sont 
très  nuisibles  aux  céréales. 

ŒCUMÉNIQUE  (co.ncii.e),  concile  universel  et  dont  les 
décisions  obligent  tous  les  catholiques.  Voy.  co.nciles  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ŒDÈME  {An  gr.  otÔTip-a,  enflure),  hydropisie  partielle 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  constituant  une  tuméfac- 
tion ditfuse,  indolente,  sans  chaleur  ni  tension,  avec  pâleur 
de  la  peau,  et  conservant  quelque  temps  l'empreinte  du 
doigt.  L'œdème  affecte  particulièrement  les  parties  du 
corps  où  le  tissu  cellulaire  est  lâche,  les  jambes,  les  pieds, 
les  mains,  les  paupières,  le  scrotum,  etc.  Si  le  gonflement 
est  général,  il  constitue  \'anasar(jue  {Voy.  ce  mot).  Ce 
gonflement  a  souvent  lieu  à  la  suite  de  la  scarlatine.  Les 
femmes  en  couches  sont  sujettes  à  un  œdème  des  membres 
inférieurs,  dit  leucophlegmalie  [Voy.  piilegsiatie).  On 
proscrit  contre  l'œdème  les  diurétiques,  les  laxatifs,  les 
diaphoréliques,  les  scarifications,  etc. 

ÙEdcme  de  la  glotte,  gonflement  de  la  muqueuse  qui 
circonscrit  l'ouverture  supérieure  du  larynx.  Celte  alToe- 
tion  débute  par  une  gêne  dans  le  larynx,  qui  de\ient 
bientôt  une  véritable  douleur;  l'inspiration  est  bruyante 
et  difficile,  l'expiration  est  libre;  enfin,  après  quelques 
jours,  le  malade  est  pris  de  suffocations  violentes  et  répé- 
tées. Cette  maladie  est  souvent  mortelle.  On  la  combat 
par  des  révulsifs,  tels  que  vésicatoires  ou  sinapismcs  aux 
membres  inférieurs,  et  par  les  lavements  purgatifs;  on 
emploie  aussi  les  vomitifs  et  la  saignée  à  la  partie  anté- 
rieure du  cou.  En  cas  d'insuccès,  on  pratique  des  incisions 
sur  la  partie  œdématiée  avec  la  pointe  d'un  bistouri.  On  a 
recours  à  la  trachéotomie  comme  dernière  ressource. 

ŒDÉMÈRE  (du  gr.  olûoç,  grosseur,  et  U■r^p6i,  cuisse), 
Œdemera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Slénélytres  et  type  de  la  tribu 
des  Œdémériles  :  antennes  longues  et  filiformes,  corps 
étroit,  allongé;  cuisses  postérieures  très  renflées  chez  les 
mâles.  LOB.  bleue,  longue  de  0  m.  008,  se  trouve  sur 
les  Heurs. 

ŒDICNÈME  (du  gr.  oTôot;.  grosseur,  et  xv^[xt„  jambe), 
Œdicnemus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers 
limicoles,  famille  des  Cliaradriadés,  forme  le  passage  des 
Outardes  aux  Pluviers  :  pieds  longs,  grêles,  se  distinguant 
par  la  forme  dilatée  du  haut  du  tarse  et  la  grosseur  de 
l'articulation  moyenne  :  d'où  leur  nom.  L'ÛE.  criard  [Œ. 
crcpitans),  dit  aussi  Grand  Pluvier  ou  Courlis  de  terre,. 
est  un  oiseau  timide,  nocturne,  qui  se  plaît  dans  les  ter- 
rains secs,  pierreux  et  sablonneux,  et  dont  la  marche  très 
agile  lui  a  fait  aussi  donner  le  nom  A' Arpenteur.  Il  vit 
d'insectes,  de  limaçons,  de  lézards,  etc.  Il  est  commun 
dans  le  midi  de  l'Europe.  —  Voy.  h-uvier. 
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ŒDIPE  ROI,  Iraïédiotie Sophocle.  Histoire d'Œdipctlccou- 
vrd.it  qu'il  a,  par  méprise,  successivcinent  tué  son  père  et 
épousé  sa  mère,  et.  ue  désespoir,  s'arratliant  les  yeux. 

iKoiPE  .1  coLONE,  tragédie  de  Sophocle.  Histoire  de  la  mort 
d'Œdipe  après  une  longue  période  de  misères  où  il  a  ex- 
pié ses  crimes  involontaires.  Le  dévouement  d'Antigone  à 
son  père  Œdipe  est  un  des  principaux  traits  de  ce  poème. 

ŒDIPODE  ;du  gr.  oloo;,  grosseur,  et  —où;,  tooô;,  pied), 
Œdipoda,  gem-e  ô'Insectes,  de  Tordre  des  Orthoptères 
sauteurs,  famille  des  Acridiens,  renferme  des  espèces  de 
sauterelles,  caractérisées  par  le  renflement  du  4°  article 
des  tarses.  L'CE.  ensanglantée  et  \'CE.  bimouchetée  sont 
communes  aux  environs  de  Paris,  dans  les  prairies  basses 
et  hiunidcs. 

ŒIL  (du  iat.  ocw/m») ,  oi^ne  de  la  vision.  Chez  THomme, 
lœil  se  compose  :  1"  de  parties  principales  formant  le 
glulje  oculaire;  2'  de  parties  accessoires  [tulamina  oculi) 
qui  protègent  ce  globe  ou  lui  impriment  divers  mouve- 
ments. 

Le  globe  de  l'œil  est  revêtu  extérieurement  d'une  mem- 
brane dure,  résistante,  inextensible,  d'un  blanc  nacré,  de 
structure  libreuse,  qu'on  nomme  sclérotique  (vidg.  blanc 
de  l'œil],  et  qui  est  percée  en  arrière  pour  le  passage  du 
nerf  optique,  et  en  avant  pour  l'ùisertion  de  la  cornée, 
membrane  transparente,  circulaire,  convexe,  qui  occupe  le 
milieu  de  la  face  antérieure  du  globe.  A  l'intérieur,  la  sclé- 
rotique est  tapissée  par  une  membrane  vasculaire,  la  cho- 
roïae,  enduite  sur  ses  deux  faces  d'un  épais  pigmentum 
noir  :  celle-ci  domie  passage  en  arrière  au  nerf  optique  ; 
en  avant,  elle  se  termine  vers  l'union  de  la  sclérotique  à 
la  cornée  par  un  anneau  blanchâtre  dit  cercle  ciliaire,  et 
offrant  un  grand  nombre  de  replis  nommés  procès  ciliai- 
res.  Derrière  la  cornée  se  trouve  un  petit  espace  rempli  par 
un  fluide  transparent,  l'humeur  aqueuse;  au  milieu  de  cet 
espace  est  Vins,  cloison  verticale,  membraneuse,  diverse- 
ment nuancée  suivant  les  individus,  et  percée  au  milieu 
d'un  trou  circulaire,  la  pupille,  qui  se  rétrécit  ou  se  dilate 
à  volonté  selon  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  la 
lumière  :  ce  trou  s'offre  sous  l'apparence  d'une  tache  arron- 
die et  noire  qu'on  nomme  vulg.  prunelle  ;  l'espace  situé 
en  avant  et  en  arrière  de  l'iris  porte  le  nom  de  chambre 
antérieure  et  postérieure  de  l'œil;  derrière  celle-ci  est 
situé  le  cristallin,  corps  lenticulaire  biconvexe,  parfaite- 
ment transjKircnt,  dont  l'axe  répond  en  avant  au  centre  de 
la  pupille  et  en  arrière  à  celui  de  la  rétine;  celle-ci  est 
une  membrane  molle,  pulpeuse,  d'un  blanc  grisâtre,  qui 
est  formée  par  un  épanouissement  du  nerf  optique  :  c'est 
elle  qui  reçoit  les  rayons  lumineux;  elle  est  comme  une 
toile  sur  laquelle  vient  se  tracer  l'image  des  objets.  L'hu- 
meur vitrée,  dite  aussi  corps  vitré  ou  hyaloide,  remplit  le 
reste  du  globe  oculaire. 

Quant  aux  parties  accessoires,  ce  sont  :  1»  les  orbites, 
cavités  osseuses  qui  contiemient  le  globe  de  l'œil  ;  2"  les 
sourcils  ;  3°  les  paupières  et  les  ctls  ;  4"  les  6  7nuscles 
propres  de  l'œil  (4  muscles  droits  et  2  obliques]  ;  5"  Vap- 
pareil  lacrymal,  avec  la  co/iyo/jc/ù'e,  membrane  <]m  joint 
le  globe  de  l'œil  aux  paupières  ]  Voij.  ces  mots).  —  Pour 
le  mécanisme  de  la  vision,  voy.  visiox. 

L'œil  est  sujet  à  un  grand  nombre  de  maladies  graves 
et  douloureuses  :  ophtalmies, cataracte, staphylome,elc., 
ainsi  qu'à  certaines  défectuosités  qui  rendent  imparfait 
l'usage  de  cet  organe,  telles  que  la  myopie,  la  presbytie, 
le  strabisme,  Vhéméralopie  et  la  nyctalopie  ^yeux  diur- 
nes et  nocturnes),  etc.  Voy.  ces  mots. 

Chez  les  Mammifères,  les  yeux  sont  au  nombre  de  deux 
comme  chez  l'Homme,  généralement  sphériques.  de  cou- 
leur jaune,  verte  ou  brune  ;  dans  certaines  espèces,  la  con- 
jonctive prend  un  développement  latéral  assez  considérable 
pour  fonner  une  troisième  paupière  [membrane  nyctifante)  ; 

Juant  à  la  pupille,  elle  est  ronde  chez  les  Singes,  les 
bauves-Souris  et  les  Rongeurs;  transversalement  ovale, 
chez  les  Solipèdes,  les  Ruminants,  les  Baleines  et  les  Dau- 
phins ;  ovale  de  haut  en  bas,  chez  les  Chats.  —  Chez  les  Oi- 
seaux, les  yeux  sont  énormes  relativement  à  la  grosseur  de 
la  tète  ;  ils  ont  trois  paupières,  les  deux  paupières  ord.  et 
la  membrane  nyctilante  formée  par  an  repli  de  la  con- 

ionctive;  la  pupille  est  généralemenl  ronde,  l'iris  plus 
arge  et  plus  contractile  que  chez  les  Mammifères.  —  Chez 
les  Reptdes  et  les  Batraciens,  l'organe  de  la  vision  décroît 
d'une   façon  manifeste  :  tantôt  la  peau  recouvre  les  yeux 

IProteus  anguinus]  ;  tantôt  les  paupières  semblent  manquer 
Serpents)  ou  être  remplacées  par  des  bourrelets   Salaman- 


dre); l'iris  est  argentin  chez  beaucoup  de  Reptiles,  ver- 
dàtre  dans  les  Crocodiles,  brun  doré  dans  la  Grenouille, 
quelquefois  tacheté  chez  les  Serpents.  —  Chez  les  Pois- 
sons, les  yeux  sont  très  gros,  à  l'exception  des  espèces  ver- 
mifor3\€s ;  ils  sont  arrondis  en  arrière,  aplatis  en  avant; 
ils  n'cnt  point  de  paupières  ni  d'appareil  lacrymal  ;  l'iris  est 
étroit,  immobile,  d'un  éclat  métallique,  la  "pupille  ronde 
et  grande.  —  Parmi  les  Articulés,  les  uns  sont  dépourvus 
d'yeux  (Helminthes),  les  autres  en  ont  1,  2,  3  ou  même 
davantage  :  la  Scolopendre  en  a  24.  Ces  yeux  sont  tantôt 
simples,  et  on  les  appelle  alors  stemmates  ou  yeux  lisses, 
tantôt  composés,  c.-à-d.  formés  par  l'agrégation  de  seg- 
ments de  sphère  plus  ou  moins  grands,  qui  peuvent  être 
inuuobiles  (Insectes),  ou  mobiles  sur  »les  pédicules  (Crus- 
tacés décapodes).  Le  nombre  de  ces  facettes  est  souvent 
considérable  ;  on  en  a  compté  50  dans  les  Fourmis,  2  500 
dans  le  Homard,  11300  dans  la  Cosse  gâte-bois,  12  544 
dans  les  Demoiselles,  25  088  dans  les  Mordelles  :  chez  tous 
les  Insectes,  leur  masse  est  énorme,  proportionnellement 
à  la  grandeur  du  corps.  Pai-mi  les  Mollusques,  les  Céphalo- 
podes ont  des  veux  aussi  compliqués  et  aussi  parfaits  que 
ceux  des  Vertébrés  supérieurs  ;  les  Gastémpodes  ont  des 
yeux  beaucoup  plus  simples  et  fort  myopes.  Quant  aux 
groupes  inférieurs,  leurs  organes  de  vision,  quand  ils  exis- 
tent, sont  tout  à  fait  rudimentaires. 

Œil  pinéal,  œil  impair.  Divers  batraciens  et  reptiles 
(Hatteria,  Caméléon,  etc.)  possèdent  à  la  face  supérieure 
du  crâne,  sur  la  ligne  médiane,  un  organe  sensoriel  assez 
parfait,  dit  œil  pinéal,  oui  est  sensible  à  l'action  de  la  lu- 
mière. Chez  les  Vertèbres  su|>éricurs,  cet  organe  entre  en 
régression,  et  chez  l'homme  il  n'est  plus  représenté  que 
par  le  diverticule  encéphalique  appelé  glande  pinéale. 

Œil  arli^ciel.  Les  yeux  artificiels  s<jnt  en  émail  :  anté- 
rieurement ils  alfectent  la  forme  de  l'œil  naturel  ;  ils  sont 
concaves  à  la  face  postérieure  de  manière  à  s'adapter  exac- 
tement sur  le  moignon.  Si  ce  moignon  est  mobile,  il  im- 
prime à  l'œil  artificiel  des  mouvements  analogues  à  ceux 
de  l'œil,  et  l'illusion  peut  être  complète.  Il  faut  avoir  soin 
de  maintenir  l'œil  artificiel  dans  uu  état  parfait  de  pro- 
preté. 

On  nomme  vulgairement  : 

l'Eu  Ornithologie,  Œil  blanc, une  espèce  de  Fauvette; 
Œ.  de  bœuf,  le  Roitelet  ;  Œ.  d'or,  le  Garrot,  variété  de 
Canard  :  —  en  Ichtyologie,  Œ.  de  bœuf,  le  Spare  aux  gros 
veux;  Œ.  de  paon,  le  Chétodon  ocellé;  Œ.  rouge,  un 
typrin;  —  en  Conchyliologie,  Œ.  d'Ammon,  Œ.  de 
bœuf,  Œ.  de  vache,  plusieurs  Hélices;  Œ.  de  bouc,  Œ. 
de  rubis,  plusieurs  Patelles;  Œ.  de  flambe,  Œ.  de  Ste- 
Lucie,  plusieurs  Trochus  (Salwt)  ;  —  en  Entomologie,  Œ. 
de  jour  et  Œ.  de  paon,  le  Papillon  ; 

2"  En  Botanique,  Œil  (au  pluriel  yeux],  le  bourgeon 
naissant  des  arbres  [Voy.  bolrgeon);  Œ.  de  bœuf,  plu- 
sieurs Chrysanthèmes,  les  Buphtalmes  et  V Anthémis  tinc- 
toria  ;  Œ.  de  bouc,  le  Pvrèthre  et  le  Chrysantlième  leu- 
canthème;  Œ.  de  chat,  le  fruit  du  Bonduc;  Œ.  de  chè- 
vre, r.Egilops;  Œ.  de  chien,  un  Plantain  ;  Œ.  de  Christ, 
une  Aunéc;  Œ.  de  dragon,  le  Li-tchi;  Œ.  de  perdrix, 
le  Myosotis,  l'Adonide  d'été,  et  une  Scabieuse  ;  CE.  de  so- 
leil, la  Malricaire  commune;  Œ.  de  vache,  plusieurs  Ca- 
momilles ; 

5°  En  Minéral(^c,  Œ.  de  chat,  une  variété  de  Quartz 
hyalin  pénétré  d'asbestc  (Voy.  chatoiemext)  ;  Œil  de  per- 
drix, une  variété  de  Silex  gris;  Œ.  de  serpent,  des  dents 
de  poisson  pétrifiées  oui  olfrent  des  cercles  concentriques 
rappelant  la  forme  de  l'œil  ;  Œ.  de  tigre,  un  quartz 
fibreux  rougcàtre,  pénétré  de  Gœlhite,  du  Cap. 

ŒIL  (acceptions  diverses).  On  nomme  œil  certaines  ou- 
vertures qui  se  trouvent  dans  plusieurs  outils  et  instru- 
ments :  Vœil  d'un  marteau  est  le  trou  par  où  passe  le 
manche;  l'œil  d'une  chèvre,  d'une  grue,  etc.,  le  trou  par 
où  passent  les  câbles.  —  Les  Horlogers  nomment  œil  du 
ressort  une  fente  faite  à  chacune  des  extrémités  du  grand 
ressort  d'une  horloge  pour  le  faire  tenir  aux  crochets  du 
Iwrillet  et  de  son  arbre.  —  Les  Fondeurs  appellent  œil 
une  ouverture  située  au  bas  du  fourneau,  par  laquelle  la 
matière  fondue  s'écoule  pour  être  reçue  dans  le  bassin  qui 
est  au-dessous  :  fondre  par  Vœil.  c'est  fondre  sans  bou- 
cher ce  trou  et  laisser  couler  le  métal  à  mesure  qu'il  fond. 
—  Les  Typographes  nomment  œil  d'une  lettre  la  partie  de 
celle-ci  qui  est  en  relief  et  qui  s'imprime.  On  distingue  les 
différentes  épaisseurs  par  les  termes  de  petit  œil  et  gros 
œil. 
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Œil-de-bœuf,  se  dit,  on  Arcliilcctiirc,  de  toulc  ouver- 
ture ronde  ou  elliptique  destinée  àdonntîr  du  jour. —  Daiis 
le  palais  de  Versailles,  une  salle  sans  l'enètre  qui  servait 
d'antichambre  aux  appartements  du  roi,  et  qui  était 
éclairée  par  une  semblable  ouverture,  portait  le  nom 
A- œil-de-bœuf. 

Œil-de-lièvre,  disposition  vicieuse  de  l'œil.  Voy.  la- 

GOPllT.M.MIE. 

ŒILLÉ,  nom  vulgaire  de  plusieurs  poissons  appartenant 
aux  genres  Squale,  Labre,  Callionyme,  qui  ollrcnt  des 
taches  semblames  à  des  yeux. 

C'est  aussi  le  nom  de  diverses  pierres  [agates,  calcé- 
doines, etc.),  susceptibles  de  poli,  qui  présentent  à  leur 
surface  et  dans  leur  cassure  des  cercles  concentriques 
d'une  substance  ou  d'une  couleur  différente  de  la  pâte  et 
du  fond  do  la  pierre,  et  rappelant  la  forme  de  l'œil. 

ŒILLÈRE  {A'œil),  petit  vase  destiné  aux  bains  oculaires, 
consiste  en  un  petit  bassin  ovale,  do  0  m.  05  do  longueur. 
—  Partie  de  la  bride  du  cheval  de  harnais,  est  composée 
de  deux  morceaux  de  cuir  cousus  sur  les  montants  de  la 
bride  à  côté  dos  yeux,  afin  de  les  garantir  des  coups  de 
fouet,  et  d'assujettir  les  chevaux  à  regarder  droit  devant 
eux. 

Dents  œillères.  Voy.  dents. 

ŒILLET,  Diaiilhus,  genre  de  la  famille  des  Caryophyl- 
lées,  type  de  la  trii)u  des  Silénées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces  pour  la  plupart,  à  feuilles  opposées, 
linéaires  ;  à  tige  d'un  vert  glauque,  articulées,  et  se  brisant 
toujours  plus  facilement  aux  nœuds  qu'aux  autres  parties; 
à  fleurs  isolées,  ou  en  bouquets  :  calice  tubulé  à  5  dents, 
entouré  à  sa  base  de  plusieurs  écailles  imbriquées;  5  pé- 
tales, 10  étamines,  2  stylos;  capsule  uniloculaire,  p-oly- 
spermc. 

Le  genre  Œillet  renferme  environ  une  centaine  d'espèces. 
L'Œillet  commun  [D.  cary ophy Uns),  dit  aussi  Œillet- 
Giroflée  ou  des  fleuristes,  est  l'espèce  la  plus  répandue 
dans  nos  jardins,   et  celle  que  les  amateurs  cultivent  le 

filus  ordinairement  dans  dos  pots.  Tout  le  monde  connaît 
a  forme  de  ses  fleurs  et  le  parfum  qu'elles  exhalent.  La 
perfection  de   l'œillet  tient  moins  à   la   grosseur   et  aux 
bigarrures  dont  il  est  souvent  chargé  qu'à  la  blancheur 
pure  de  ses  pétales  et  à  la  disposition  sunplo  et  tranchée 
de  ses  couleurs,   qui  ne  doivent  point   se   fondre  et  se 
nuancer  avec  le  fond.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de 
cette  espèce,  on  cite  :  l'Œ.  rouge,  dit  Œ.  à  ratafia,  l'Œ. 
blanc  pur,  le  blanc  tiqueté  ou  jaspé  de  rose,  do  lilas, 
de  violet,  de  pourpre  ou  de  brun;  \c  jaune  sanguin,  etc. 
Les  plus  belles  portent,  comme  les  tulipes  et  les  jacinthes, 
des  noms  pompeux  :  le  Jupiter,  VAjax,  V  Apollon,  Y  Au- 
guste, le  nonfavil,  le  bâton  royal,   la  France  triom- 
phante, etc.  —  L'Œ.  superbe  [D.  superbus)  oifrc  une 
tige  ramifiée  vers  le  sommet;  des  feuilles  un  pou  élar- 
gies; des  fleurs  en  corymbe,  d'un  rose  pâle,  ou  tout  à  fait 
blanches;  [létales  découpés  jusqu'au  milieu  de  leur  lar- 
geur, écailles  surmontées  d'une  pointe  courte,  aiguë.  Cette 
plante  croît  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  —  VŒ.  mi- 
gnardise [D.  moschatùs  ou  plumarius)  produit  une  infi- 
nité de  fleurs  roses  exhalant  une  odeur  délicieuse  :  on  le 
cultive  pour  bordures.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  : 
le  blanc,  le  rose  taché  de  pourpre,  etc.  ;  la  plus  recher- 
chée est  la  tnignardise  couronnée,  au. fond  velouté,  d'un 
rourpre    plus  ou  moins    foncé.   On    peut   en   rapprocher 
Œ.  de  Chine  (D.  sinensis)  ou  Mignonnet,  et  VŒ.  à 
feuilles   de   pâquerette    [D.   pulcherrimus\   do    Chine 
également.  —  VŒ.  barbu  [D.  barba  tus],  vulg.  Œ.  de 
poète.  Jalousie  et  Fleur  d'Arménie,  croît  dans  le  Midi  ; 
il  n'a  point  d'odeur,  mais  ses  fleurs,  réunies  en  un  fais- 
ceau épais,    d'un  rouge  foncé,   quelquefois    blanches   ou 
piquetées  de  rouge,   produisent   un  assez   bel    effet.   — 
LŒ.  des   chartreux  [D.  carthusianorum)   a  dos  tiges 
simples,  droites  et  grêles  ;  des  feuilles  étroites,  subuléos, 
munies  d'une  longue  gaine  fendue  laléralemenL  ;  des  Heurs 
rouges,  réunies   sur  un  petit  faisceau  très  serré.   Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  incultes  et  stériles.  —  VŒ. 
protifere  [D.  prolifer),  ou  à  la  carte,  le  plus  gi-and  de 
tous,  est  ainsi  nommé  à  cause  du  nombre  de  ses  pétales 
qui,  ne  pouvant  le  plus  souvent  rester  enfermés  dans  le 
lube  du  calice  le  fendent  pour  s'ouvrir  un  passage  :  on 

S^rl,   ""  ^%^"''  "^^«^  ""'^  ^««-te-  Cet  œillet  a  peu 
d  éclat  et  sa  corolle  est  de  peu  de  durée. 

^njl  T  A    '"""■'Pl'cnt  ]«r  graines,  par  marcottes  et 

par  boutures.  On  peut  semer  les  graines  tout  le  printemps 


et  tout  l'été;  les  marcottes  se  font  au  milieu  do  l'été;  le.s 
boutures  se  font  au  printemps,  et  se  mettent  en  pot  au 
mois  de  septembre.  —  Les  œillets  sont  sujets  à  une 
maladie  appelée  crochet  :  c'est  un  nœud  qui  se  forme  sur 
la  tige  des  marcottes  et  qui  leur  fait  faire  le  crochet. 

Les  Confiseurs  font  avec  des  œillets,  de  l'cau-de-vie  et 
du  sucre  une  liqueur  dite  ratafia  d'œillet.  Les  Parfu- 
meurs extraycnt  l'essence  de  la  fleur  pour  en  faire  des 
parfums. 

ŒILLET  d'inde,  Tagctcs,  genre  de  la  famille  des  Com|)o- 
sées,  tribu  des  Sénécionidécs,  renferme  deux  espèces, 
originaires  du  Mexioue  :  l"  l'Œ.  d'Inde  propr.  dit 
[T.  erecta),  plante  nerbacée,  annuelle,  qui  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  0  m.  30  à  0  m.  40;  à  tiges  peu 
rameuses,  à  feuilles  ailées,  composées  de  folioles  linéaires, 
doutées  et  d'un  vert  très  foncé;  à  fleurs  radiées,  solitaires, 
répandant  une  odeur  forte  et  vireusc,  mais  ayant  un  cer- 
tain éclat  et  produisant  beaucoup  d'effet  dans  les  plates- 
bandes  :  ces  fleurs  doublent  facilement;  leur  couleur 
varie  du  jaune  pur  au  brun  sombre,  et  souvent  ces  deux 
teintes  se  combinent  ensemble  ;  2°  le  Petit  Œ.  d'Inde 
(T.  patula),  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  taille. 

On  nomme  vulg.  :  Œillet  de  Dieu,  Œ.  des  prés,  deux 
Lyclmides;  Œ.  de  Pâques,  le  Narcisse  des  poètes;  — 
Œ.  de  mer,  les  Caryophyllies,  polypes  du  groupe  des 
Astrées. 

ŒILLET  [A'œil],  trou  de  forme  circulaire  entouré  de  soie, 
de  fil,  de  cordonnet  ou  même  de  laiton,  que  l'on  pratique 
dans  les  tissus  de  soie,  de  toile  ou  de  laine,  pour  y  passer 
un  lacet,  une  aiguillette,  un  cordon,  etc.  —  1)ans  la 
Marine,  on  nomme  ainsi  nue  sorte  do  ganse  ou  de  bague 
qu'on  pratique  au  bout  de  diverses  manœuvres,  pour  y 
passer  un  cordage. 

ŒILLETON  (A'œil),  pièce  ronde  de  cuivre  que  l'on 
place  dans  les  télescopes  à  rextrémitc  du  tuyau  des  ocu- 
laires. Elle  est  percée  d'un  trou  fort  petit,  auquel  on 
applique  l'œil. 

En  Agriculture,  on  donne  ce  nom  aux  pousses  latérales 
qui  se  forment  après  la  floraison  au  collet  des  racines  des 
plantes  vivaces.  On  s'en  sert  quelquefois  pour  la  repro- 
duction dos  végétaux. 

ŒILLETTE  ou  oliette  (d'i  lat.  oleum),  nom  vulgaire 
do  certains  pavots  cultivés  pour  leurs  graines,  et  dont  on 
extrait  l'huile  dite  huile  d'œillette.  Voy.  pavot  et  iiniLE. 

ŒNANTHE  (du  gr.  0'.vâv9T,),  Œnanthe,  genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées,  renferme  des 
herbes  acpiatiques,  glabres,  à  ombelles  composées,  à  invo- 
lucre  variable,  à  fleurs  blanches  fixées  sur  de  longs  pédi- 
cclles,qui  croissent  dans  les  lieux  humides  de  l'hémisphcre 
boréal  ;  elles  sont  vénéneuses.  Les  espèces  principales  sont  : 
l'Œ.  safranée  (Œ.  crocala],  dont  les  racines  tubercu- 
leuses ont  une  saveur  douceâtre  qui  n'est  point  désagréa- 
ble, mais  contiennent  un  suc  lactescent  qui  prend  à 
l'air  une  couleur  safranée,  et  qui,  lorsqu'on  l'avale,  pro- 
duit une  chaleur  brillante  dans  le  gosier,  des  vomissements, 
des  vertiges,  des  convulsions,  et  même  la  mort  si  l'on  n'est 
point  secouru  à  temps;  l'Œ.  fistulcuse  [Œ.  fistulosa],  un 

[leu  moins  dangereuse  que  la  précédente  ;  elle  croît  dans 
es  marais  et  est  facile  à  distinguer  par  ses  tiges  creuses, 
SOS  pétioles  fistuleux  et  ses  fruits  d'un  vert  roussàlre  ; 
l'Œ.  pimprenellière  (Œ.  pimpinelloides],  qui  parait 
n'avoir  rien  de  vénéneux;  l'Œ.  aquatique  [Pliellandrium 
aquaticum],  dite  aussi  Fenouil  d'eau.  Ciguë  aquatique, 
qui  croît  dans  les  sols  humides,  marécageux  :  tige  fistu- 
lcuse, de  1  ou  2  mètres,  quelquefois  de  la  grosseur  du 
bras;  feuilles  grandes,  étalées,  ailées;  fleurs  petites  et 
blanches  ;  elle  fleurit  en  été.  On  la  confond  souvent  avec  le 
Céleri  sauvage  [Apium]  à  cause  de  ses  feuilles.  Cotte 
plante  est  mortelle  pour  l'homme  et  les  animaux  :  cepen- 
dant ses  racines,  féculentes  et  sucrées,  peuvent  donner  de 
l'alcool. 

ŒNASTIIE,  nom  latin  scientifique  du  Motteux. 
ŒNANTHIQUE  (acide  et  éther)  ,  du  gr.  oTvo;,  vin,  et 
àv6o;,  fleur.  Pelouze  et  Liebig  ont  admis  qu'il  existait  dans 
les  vins  un  éther  qui  leur  donne  leur  Ixiuquet  et  qu'ils  ont 
nommé  pour  cela  éther  œnanihiquc:  mais  on  a  mis  en 
doute  son  existence  constante  dans  les  vins,  et,  suivant 
Fischer,  l'éthor  œnanthique  no  serait  qu'un  mélange  d'aci- 
des caprique  et  caproïque.  En  tout  cas,  le  bouquet  des  vins 
est  une  chose  extrêmement  complexe  qui  ne  peut  être  due 
à  une  substance  unique.  —  Quant  à  l'acide  œnanthique 
ou  œnanthyliqiœ,  qui  est  identique  avec  l'acide  heptylique, 
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jI  s'obtient  par  l'oxydation  de  l'aldéhyde  de  mûme  nom. 
Celle-ci  résulte  d'ailleurs  de  l'action  des  alcalis  sur  l'huile 
de  ricin 

ŒNOBAROMÈTRE,  aréomètre  spécial  permettant  de  dé- 
terminer, à  l'aide  de  tables,  le  poids  de  l'extrait  d'un  vin. 
L'Œ.  de  lioudart  est  le  plus  employé  :  il  donne  des  indi- 
cations exactes,  à  la  conoilion  que  fe  titre  alcoolique  soit 
déterminé  avec  précision.  — 

(ENOCARPE  (du  gr.  olvoç,  vin.  et  xas-ô;,  fruit),  CEiio- 
carpus,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  An'ci- 
nées,  dont  toutes  les  esp^es  se  trouvent  en  Amérique. 

ŒNOLINE  (du  gr.  Q-M>^,  vin),  matière  colorante  des  vins 
rouges,  que  l'on  précipite  par  l'acétate  basique  de  plomb  ; 
c'est  une  j)oudre  d'un  brun  rougeâtre,  quand  elle  est  hu- 
mide; presque  noire,  quand  elle  est  sèche  :  cette  poudre 
est  presque  insoluble  aans  l'eau  ;  elle  est  plus  soluble  dans 
l'akool. 

ŒNOLOGIE  (du  gr.  olvo;,  vin  ri  A6YOi;,discoiu^), ensem- 
ble des  connaissances  techniques  et  scientifiques  qui  rcsu- 
inent  la  préparation  et  la  conservation  des  vins. 

ŒNOIMEL  (du  gr.  olvo;,  vin,  et  piAt,  miel),  sirop  dont 
le  vin  fait  la  oase,  et  dans  In  composition  duquel  le  sucre 
«st  rem|)lacé  |)ar  le  miel.  Voy.  hïdrojiel. 

ŒNOMÈTRE.  Voy.  glccométre. 

ŒNONE.  '215=  petite  planète,  trouvée  le  7  ami  1880 
par  Knorre,  à  Berlin.  Votf.  planètes. 

ŒNOPHILE  (du  gr.  otvo;,  vin,  et  çÎAO;,  ami),  qui  s'oc- 
cupe de  vins,  de  l'art  de  les  produire,  et  de  les  soigner. 
Voy.  vix. 

ŒNOTHERA  (du  gr.  oîvo6lr,p';),  un  des  noms  scientifi- 
<juos  du  genre  Onagre,  dont  quelques  botanistes  ont  formé 
le  mot  CEnolhéracées,  synonyme  A'Onagrariées.  Voy.  ce 
mot . 

ŒSOPHAGE  (du  gr.  oiiTOçàyo;),  conduit  musculo-mem- 
hraneux,  de  forme  cylindrique,  qui  s'étend  de  l'extrémité 
intérieure  du  pharynx  ou  gosier,  à  l'orifice  supérieur  de 
l'estomac.  Il  sert  à  porter  la  nourriture  à  l'estomac.  La 
sensiijilité  v  est  peu  développée,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
fort  rares  d'inflammation  (œsophagite).  Cet  organe  peut 
î'tre  affecté  de  cancer,  de  squirrhe  et  de  paralvsie. 

ŒSTRE  (du  gr.  olorpoî),  Œstriis,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Alhéricères  et  type  de  la 
tribu  des  Œstrides;  ils  ressemblent  à  de  grosses  mouches, 
mais  ils  sont  Ijeaucoup  plus  velus.  Les  Œstres  n'ont  jias 
plus  tôt  subi  leur  dernière  métamorphose,  qu'ils  cherchent  à 
s'accoupler.  Chaque  espèce  dépose  ses  œufs  sur  un  animal 

Iiarliculier  :  le  Ixeuf,  l'âne,  le  cheval,  le  renne,  le  cerf, 
antilope,  le  chameau,  le  mouton  et  le  lièvre  ont  chacun 
leur  œstre  spécial.  L'espèce  la  plus  commune  est  VŒslre 
du  cheval  [CE.  equi),  long  de  0  m.  012,  de  couleur  fauve 
et  ferrugineuse.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  jambes 
et  les  épaules  des  chevaux,  qui,  en  se  léchant,  transportent 
les  larves  dans  leur  estomac,  où  elles  se  développent  ;  ces 
larves  descendent  ensuite  jusqu'à  l'anus,  et  tombent  à 
terre  pour  subir  leui-s  transformations.  —  La  tribu  des 
Œstndeê  renferme,  outre  le  genre-type,  les  genres  Cuté- 
rèbre,  Cépkéiténiyie,  Œdemagcne,  Hypoderme,  Cépha- 
lémyie,  Colax,  etc. 

ŒUF  l^du  lat.  ovtim).  Toute  espèce  animale,  sinon  tout 
individu,  vient  d'un  œuf  :  «  Omiie  vivum  ex  ovo  »,  a  dit 
llarvey.  L'œuf  ou  élément  femelle  est  fonné  dune  partie 
fondamentale,  Vovule  [Voy.  ce  mot),  et  de  parties  acces- 
soires. L'ovule  présente  la  même  constitution  d'un  bout  à 
l'autre  du  règne  animal.  C'est  une  cellule,  généralement 
■entourée  d'une  membrane  [membrane  vitelline)  et  con- 
tenant un  noyau  [vésicule  germinative)  qui  lui-même  peut 
renfermer  un  nucléole  [tache  germinative).  Les  œufs  les 
plus  éimples  sont  microscopiques;  ils  se  compliquent  par 
l'accumulation  de  matériaux  nutritifs  mis  en  réserve  et  qui 
<loivent  être  absorbés  par  l'embryon  pendant  son  dévelop- 
pement; l'œuf  peut  acquérir  ainsi  un  assez  gros  volume 
Jaune  de  l'œuf  de  poule).  Les  parties  accessoires,  qui 
doivent  servir  de  nourriture  ou  de  protection  à  l'ovule, 
forment  la  plus  gi-ande  masse  de  l'œuf  de  l'oiseau  ou  du 
serpent,  ovipares  chez  lesquels  le  germe  ne  se  nourrit  pas 
aux  dépens  de  la  mère.  Ainsi  chez  l'oiseau,  l'ovule,  c.-à-d. 
l'élément  essentiel,  est  constitué  par  la  cicatricule,  partie 
plus  claire  qui  s'aperçoit  au  milieu  de  la  niasse  du  jaune  : 
«ette  cicatricule  est  entourée  de  la  masse  du  jaune,  clément 
nutritif  et  accessoire;  celle-ci,  des  couches  d'albumine  ou 
blanc  d'œuf  qui  sont  étrangères  à  l'œuf  à  un  plus  haut 
degré  encore;  enfm  de  la  membrane  coquillère,  et  de  la 


coquille  (vulg.  coque).  —  L'ovule  possède  une  activité 
vitale  propre,  une  évolution  marfjuéc.  Après  la  ponte,  il 
devient  le  siège  de  mouvements  intérieurs  :  c  est  une 
cellule  qui  va  entrer  en  division  par  le  processus  ordinaire; 
son  noyau  (vésicule  germinative)  est  le  siège  de  phénomènes 
complîqués  [Voy.  cellile).  Si  l'œuf  n"a  pas  été  fécondé, 
la  division  s'arrête  vite  et  la  vie  se  termine  (sauf  exceptions, 
voy.  partiiéxogesèseV  S'il  est  fécondé  au  contraire,  la  divi- 
sion se  poursuit,  chaque  cellule  formée  en  donne  2  nou- 
velles à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  La  masse  s'étrangle 
par  de  nombreux  sillons  et  prend  un  aspect  framlx>isé 
[fractionnement  du  vilellus)  ;  les  sphérules  ainsi  formées 
se  disposent  bientôt  en  une  couche  à  l'intérieur  de  la 
membrane  vitelline  :  c'est  le  blastoderme.  Sur  un  point 
du  blastoderme  apparaît  Vaire  germinative,  commence- 
ment du  jeune  animal  [Voy.  exbrtox).  —  L'organe  dans 
lequel  se  produisent  les  œuls  est  la  glande  appelée  ovaire. 
L'œuf  de  la  femme  n'est  connu  que  depuis  1834  par  les 
travaux  de  de  Baër  et  Coste.  H  a  moins  de  1/10  de  milli- 
mètre de  diamètre. 

Le  nombre  des  œufs  que  pond  une  espèce  animale  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  des  dangers  qu'ils  courent 
dans  leur  lieu  d'incubation.  Les  Poissons,  qui  abandonnent 
leurs  œufs  dans  l'eau  à  la  merci  de  toutes  les  causes  de 
destruction,  en  pondent  des  milliers  et  même  des  millions. 
Les  Syngnathes,  qui  les  déposent  dans  une  poche  protec- 
trice, n'en  pondent  plus  que  des  centaines  :  les  Raies  et 
les  Squales,  qui  sont  souvent  vivipares,  en  pondent  seule- 
ment quelques  dizaines.  Les  Oiseaux  de  proie  pondent  2 
ou  3  œufs;  les  Mésanges  et  les  Roitelets,  de  15  à  20;  les 
Perdrix,  au  delà.  La  plupart  des  Palmipèdes  n'ont  qu'un 
œuf;  le  Canard  sauvage  cependant  en  pond  de  8  à  18. 

La  plus  giande  partie  des  œufs  |X)ndus  pr  les  oiseaux  <le 
basse-cour  servent  à  la  nourriture  de  l'homme.  Les  œufs 
de  poule  sont  ceux  dont  la  consommation  est  le  plus  con- 
sidérable :  on  en  mange  annuellement  à  Paris  près  de 
200  millions,  et  plus  de  7  milliards  dans  toute  la  France. 
Viennent  ensuite  ceux  de  dinde,  d'oie,  de  cane,  de  pin- 
tade, etc.  On  a  imaginé  divers  moyens  de  conserver  des 
œufs  pour  la  saison  d'hiver,  pendant  laquelle  les  poules 
pondent  fort  peu  :  on  les  met  par  couches  dans  le  sable, 
la  sciure  de  liois,  la  paille  hachée;  on  les  conserve  aussi 
dans  des  pots  de  grès  bien  bouchés  et  remplis  avec  de 
l'eau  de  chaux.  On  peut  aussi  les  enduire  d'une  couche  de 
gamme,  de  gélatine,  d'huile  et  de  cire,  etc.  —  Les  œufs 
servent  non  seulement  à  la  nourriture  de  l'honune.  mais 
encore  à  une  foule  d'usages.  En  Médecine,  on  emploie  le 
blanc  d'œuf  dans  les  collvTes,  et  le  jaune  fait  la  base  des 
laits  de  poule:  on  en  extrait  une  huile  douce,  bonne  contre 
les  gerçures.  Le  blanc  d'œuf  sert  à  clarifier  le  vin,  les 
sirops,  etc.  (Voy.  albcjiine).  On  peignait  autrefois  au  blanc 
d'œuf;  on  s  en  sert  encore  comme  de  vernis. 

Les  anciens  faisaient  naître  le  monde  d'un  œuf,  ou,  du 
moins,  l'œuf  était  chez  eux  le  syml)ole  de  la  première  ori- 
gine de  toutes  choses.  Les  Grecs  et  les  Romains  offraient 
des  œufs  à  leurs  divinités,  quand  ils  voulaient  se  purifier. 

En  Botanique,  on  appelle  œuf  la  cellule  résultant  de  la 
fusion  de  l'élément  mâle  et  de  l'élément  femelle.  L'œuf 
est  une  cellule  d'où  dérivent,  par  bipartitions  successives, 
toutes  les  autres. 

Œufs  de  coq  ou  CE.  blancs,  œufs  imparfaits  qui  n'ont 

Eas  de  jaune  et  qui  ne  contiennent  que  de  l'albumine.  — 
'est  aussi  le  nom  vulgaire  donné  à  des  œufs  trouvés  dans 
les  fumiers  et  les  meules  de  foin,  où  ils  ont  été  déposés 
par  des  couleuvres. 

Œufs  de  Pâques.  Autrefois  il  était  d'usage  de  faire 
bénir,  le  samedi  saint,  une  certaine  quantité  d'œufs  mis 
en  réserve  dans  le  temps  du  carême,  }Kuir  les  offrir  en 
cadeaux  ;  on  les  teignait  en  jaune,  en  violet  et  surtout  en 
rouge.  On  les  nommait  a'ufs  de  Pâques,  parce  qu'on  les 
donnait  après  la  grand'messe  de  ce  jour.  Aujourd'hui  les 
œufs  de  Pâques  ne  se  donnent  plus  qu'aux  enfants  :  ils  sont 
en  sucre  et  renferment  de  petits  présents.  On  donne  aussi 
aux  œufs  de  Pâques  une  origine  plus  lointaine  et  une  signi- 
fication mythique  :  ce  serait  le  symbole  du  soleil  ayant 
disparu  pendant  les  mois  d'hiver  et  se  montrant  de  nouveau 
au  printemps  dans  toute  sa  splendeur. 

Œuf  électrique,  globe  de  verre,  de  forme  ovoïde,  dans 
lequel  sont  placées  deux  tiges  de  métal.  Quand  on  a  fait 
le  vide  dans  ce  glolie,  on  peut  produire  l'étincelle  électrique 
entre  les  liges,  et  elle  présente  alors  des  particularités 
remarquables  :   si  le  vide  est  aussi  parfait  que  possible. 
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I  T'ipclricilé  remplit  de  luiniire  loule  la  capacitL'  fin  globe; 
si  on  laisse  rentrer  un  peu  il'air,  la  lumière  doTienl  moins 
(lilliise,  et  elle  forme  entre  les  deux  tiges  des  arcs  de  cou- 
leur pourpre;  une  (juanlilé  d'air  de  plus  en  plus  grande 
resserre  toujours  davantage  la  lumière,  jusqu'à  ce  (ju'enfin 
elle  ne  puisse  passer  d'une  tige  à  l'autre  qu'en  jaillissant 
sous  forme  d'étincelles. 

En  Zoologie,  on  donne  lo  nom  :  â'Œuf  au  têt  de  cer- 
tains Oursins  dépouillé  de  ses  baguettes;  d'ÛB.  marins, 
aux  Oursins  «le  nos  côtes;  A'Œ.  des  druides,  i.\'Œ.  fos- 
siles, aux  Oursins  fossiles  ou  Kcliinites;  d'CÈ.  de  vache 
ou  de  chamois,  aux  b'zoards.  —  En  Conchyliologie,  on 
nomme  :  Œ.  de  poule  ou  du  Japon,  l'Ovule  ordinaire; 
Œ.  papyracé,  1  Ovule  gibbeuse;  (È.  de  vanneau,  la 
Bulle  ampoule. 

ŒUVRE  (du  lat.  opéra  et  opus)-  En  Architecture, 
œuvre  se  prend  pour  construction,  bâtiment,  dans  les  ex- 
pressions :  gros  œuvre,  hors  d'œuvre,  dans  œuvre,  sous 
œuvre,  etc.  Au  moyen  âge,  l'architecte  était  appelé  le 
maitre  de  l'œuvre. 

Dans  un  navire  à  flot  et  chargé,  on  appelle  o?Mwrs  vu'ps 
la  partie  de  la  carène  nui  est  submergée,  et  œuvres  mortes 
celle  qui  est  hors  de  leau.  On  appelle:  œuvre  de  marée 
le  travail  de  radoub  ou  de  carénage  que  l'on  donne  aux 
vaisseaux  à  mer  basse;  grosses  œuvres,  les  cabestans, 
roues  de  gouvernail,  etc. 

En  Termes  de  Joaillier,  œuvre  se  dit  du  chaton  dans  le- 
quel une  pierre  est  enchâssée;  le  metteur  en  œuvre  est 
celui  qui  monte  les  pierreries. 

Les  alchimistes  appelaient  grand  œuvre  la  pierre  phi- 
losophale,  objet  de  toutes  leurs  recherches. 

Œuvre  so.  dit  aussi  de  la  fabrique  d'une  paroisse  [Voy. 
FAnRiQCE  et  D.^^c  d'œuvre),  ainsi  que  de  certaines  associa- 
lions  charitables. 

Chef-d  œuvre.   Voy.  chef. 

Main-d'œuvre.  Voy.  main. 

oaviiKS  ET  JouBs  ("Kpyaxal  TjjiipaL),  le  principal  poème 
attribué  à  Hésiode  ;  il  présente  deux  parties  oien  distinctes  : 
la  première,  toute  morale,  est  une  série  de  conseils  desti- 
nés à  guider  l'homme  dans  la  vie  ;  dans  la  seconda  partie, 
le  poète  passe  aux  préceptes  particuliers  sur  l'agriculture, 
l'économie  domestique,  la  navigation,  etc.,  et  termine  par 
une  nomenclature  des  jours  bons  et  mauvais  (addition 
apocryphe,  suivant  les  critiques).  —  Consulter:  Hamel, 
Des  œuvres  d'Hésiode  (Pans,  1832)  ;  Pierron,  Histoire 
de  la  littérature  grecque). 

OFFENSE  (du  lai.  offensa).  Voy.  intork  et  outrage.  — 
Toute  oifense  publique  envers  le  Président  de  la  Répu- 
blique ou  l'une  des  Chambres  est  punie  d'amende  et  d'em- 
prisonnement (C.  pén.,  art.  86.  Lois  des  12  aoiit  1848, 
2!)  décembre  1875,  1881  sur  la  presse). 

OFFERTOIRE,  offerte  ou  oblatiox,  partie  de  la  Messe 
pendant  laquelle  le  prêtre  offre  à  Dieu  le  pain  et  le  vin 

3ui    doient   être   consacrés.  —   On    donne   aussi  le  nom 
'offertoire  à  l'antienne  qu'on  chante  pendant  ce  temps 
de  l'olfice. 

OFFICE  (du  lat.  officium).  Ce  mot,  dans  son  acception 
Ja  plus  générale,  implique  l'idée  de  service  à  rendre  selon 
les  lois  de  la  société,  et  est  synonyme  de  devoir  [Voy.  ce 
mot).  —  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  a  reçu  des  accep- 
tions diverses.  Autrefois  on  nommait  offices  de  judica- 
ture,  ou  simplement  offices,  certaines  ciiarges  avec  juri- 
diction, ou  bien  une  dignité  avec  fonction  publique  :  tels 
étaient  les  offices  de  président,  de  conseiller,  de  nrocu- 
leur,  etc.  Les  offices  étaient  vénaux,  c.-à-d.  vendus  et 
aliénés  par  le  roi,  ou  non  vénaux  [Voy.  vénalité).  Les 
offices  vénaux  étaient  domaniaux,  c.-à-d.  démembrés  du 
domaine  du  roi,  et  transmissibles  jtar  héritage,  comme 
les  gretfes  et  les  tabollionages;  ou  casuels,  c.-à-d.  s'étei- 
gnant  à  la  mort  de  l'officier  pourvu  par  le  roi.  L'hérédité 
ou  tout  au  moins  la  durée  viagère  des  offices  les  distin- 
guait des  charges  qui  étaient  toujours  tem|)oraires.  Au- 
jourdhui  encore,  on  nomme  offices  certaines  charges, 
comme  celles  des  notaires,  <les  avoués,  des  huissiers,  des 
commissaires-priseurs,  etc.,  qui  peuvent,  sauf  le  cas  de 
ncsiuution    présenter  leurs   successeurs  à   l'agrément  du 

Inîand    n^'''' i^'  ''" -^^   »^"'    ^816,  art.  à).  -  Voy. 
lunand,  Des  offices  mtmstériels  (Paris,  1864). 

foncLnfhn '^  •i'"""'^*  ''ffi''^^   <^«  '«  couronne  certaines 
dW  .horrh""^'  "1"'  donnaient  aux  titulaires  le  droit 

de  Kd  chl'.!:;.P"T"''  "^^  '•«'  =  "■'«  "^''«i»^"»  I^«  "ïï'ce^ 
Ile  giand  chambellan,  de  grand  chancelier,  de  grand  maître 


dos  cérémonies,  de  connélable,  de  grand  aumônier  (Voy. 
A.  Eavyn,  Des  Grands  offices  de  la  couronne  de  France, 
Paris,  1615).  L'Empire  eut,  outre  ses  Grands  dignitaires 
[Voy.  ce  mot),  de  Grands  officiers  de  l'Einpire  et  de 
Grands  officiers  civils  de  la  couronne.  La  Restauration 
ne  conserva  que  ces  derniers.  —  Les  Offices  de  finance 
étaient  les  places  dans  lesquelles  on  avait  le  maniement 
des  deniers  de  l'Etat,  à  charge  d'en  rendre  compte. 

On  appelait  autrefois  procureur  d'office  celui  qui  rem- 
plissait les  fonctions  du  ministère  public.  —  Auj.  l'avocat 
d'office  est  celui  que  le  président  d'une  cour  d'assises  ou 
d'un  tribunal  correctionnel  nomme  dans  l'intérêt  d'un 
accusé  qui  n'a  pas  fait  choix  d'un  défenseur;  le  juge  d'of- 
fice est  celui  qui  informe  sans  en  être  requis  et  par  le 
seul  devoir  de  sa  charge. 

En  Droit  canonique,  on  donnait  autrefois  le  nom  d'office 
à  toute  charge  ecclésiastique  qui  ne  rapportait  pas  de  re- 
venu. On  appelait  offices  claustraux  ceux  qui  étaient 
exercés  dans  1  intérieur  du  cloître,  ou  qui  du  moins  étaient 
censés  l'être,  comme  ceux  d'aumônier,  de  sacristain,  d'in- 
firmier, etc.  —  On  donne  souvent  à  l'Inquisition  le  nom 
de  Saint-Office  {Voy.  inquisition  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.). 

L  Office  divin  est  le  nom  qu'on  donne  aux  prières  pu- 
bliques de  l'Eglise.  Le  mode  de  célébration  de  l'office  varie 
chaque  jour,  selon  le  degré  de  solennité  de  la  fête,  la 
grandeur  du  mystère,  etc.  On  distingue  des  offices  solen- 
nels majeurs  ou  doubles  de  première  classe,  solennels 
mineurs  ou  doubles  de  seconde  classe,  doubles,  semi- 
doubles,  simples.  —  L'Eglise  impose  à  tous  les  prêtres 
l'obligation  de  réciter  tous  les  jours  l'office  divin  ou  le 
bréviaire.  Voy.  liturgie.  —  On  appelle  petit  office  l'office 
abrégé  de  la  Vierge. 

Dans  les  grandes  maisons,  on  appelle  encore  office  la 
partie  de  l'hôtel  qui  forme  le  département  de  la  bouche, 
comme  cuisines,  garde-manger,  etc.,  et  particulièrement  la 
pièce  où  l'on  serre  tout  ce  qui  dépend  du  service  de  la 
table. 

En  Angleterre,  office  est  synonyme  de  bureau,  cabinet  : 
le  Foreign  Office  est  le  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Ce  mot  a  été  transporté  chez  nous  dans  le  sens  A'agence; 
il  existe  à  Paris  plusieurs  offices  de  publicité,  de  corres- 
pondance, etc. 

OFFICIAL  (du  lat.  officialis),  juge  ecclésiastique  délé- 
gué autrefois  par  l'évêquc  pour  exercer  sa  juridiction 
contentieuse.  L'official  devait  être  prêtre,  gradué  en  droit 
canon,  ou  du  moins  licencié  en  tliéologic;  il  était  révo- 
cable au  gré  de  l'évêque.  Les  officiaux  connaissaient  des 
matières  purement  ecclésiastiques,  et  en  particulier  des 
actions  en  promesse  ou  on  dissolution  <le  mariage.  —  Les 
officiaux  ne  furent  institués  que  vers  la  fin  du  xiii"  siècle. 
Ils  eurent  de  fréquents  conflits  avec  les  parlements.  — 
Il  y  a  encore  dans  chaque  diocèse  un  chanoine  appelé  offi- 
ciai, qui  ne  juge  guère  que  les  cas  relatifs  au  mariage. 

L'officialité  était  le  tribunal  ecclésiastique  présidé  par 
Vofficial.  Le  ministère  public  y  prenait  le  nom  de  promo- 
teur et  le  lieutennant  celui  de  vice-gérant.  On  distinguait 
jadis  les  0.  ordinaires,  établies  dans  la  ville  épiscopale  ; 
les  0.  foraines,  établies  hors  de  cette  ville,  et  les  0.  pri- 
vilégiées, dont  les  appellations  étaient  portées  directement 
au  pape. 

OFFICIER.  Ce  mot  désigne  en  général  quiconque  possède 
un  office,  une  charge,  ou  exerce  certaines  fonctions  civiles 
et  militaires  :  tels  étaient  autrefois  les  Grands  officiers 
de  la  couronne  (Voy.  office);  tels  sont  auj.  les  0.  civils 
et  les  0.  militaires. 

Officiers  civils.  On  appelle  ainsi  :  les  0.  de  l'état  civil, 
tels  que  maires  et  adjoints;  les  0-  de  police  judiciaire  : 
juges  d'instruction,  commissaires  généraux  de  police,  offi- 
ciers de  gendarmerie,  juges  de  paix,  procureurs  et  substi- 
tuts, maires  et  adjoints,  commissaires  de  police  et  officiels 
de  jyaix  (chargés  de  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique),  gardes  champêtres  et  forestiers;  les  0.  ministé- 
riels :  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers,  commissaires 
priseurs,  agents  de  change,  courtiers;  les  0.  municipaux, 
ou  membres  dos  municipalités,  etc. 

Officiers  militaires.  Dans  l'Armée  de  terre,  les  offi- 
ciers se  divisent  en  trois  catégories  :  les  officiers  subal- 
ternes :  sous-lieutenants,  lieutenanls,  capitaines;  les  offi- 
ciers .mpérieurs  :  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron, 
nommés  aussi  commandants,  licutonaiits-colonels,  colonels; 
les  officiers  généraux  :  généraux  de  brigade  et  de  divi- 
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sioii.  maréchaux  de  tiance.  Voy.  gradc.  —  Los  soiis-o/fi- 
cieis.  qu'oïl  appelait  avant  la  hévolulion  les  bas-officiers, 
sont  les  sergents  ou  maréchaux  des  logis,  sergents-majoi-s 
ou  maréchaux  des  logis  chefs,  les  adjudants.  —  Les  corps 
auxiliaires  de  l'armée  :  intendance,  service  de  santé, 
vétérinaires,  ont  des  grades  comportant  une  assimilation 
exacte  avec  cous  des  corps  de  troupe;  d'autres,  les  arclii- 
visles  d'étal-major,  g;irdcs  d'artillerie,  adjoints  du  génie, 
officiers  d'administration,  fonctionnaires  des  services  du 
contrôle  de  la  télégraphie,  du  trésor  et  postes,  ont  une 
hiérarchie  propre  dont  les  membres  ont  le  rang  d'officier 
et  le  bénéticc  de  la  loi  de  1854  qui  confère  au  titulaire  la 
propriété  de  son  grade,  mais  ne  sont  nullement  assimilés 
aux  grades  des  ofliciers.  —  Les  officiers  de  réserve  et  de 
l'année  territoriale  en  temps  de  guerre  jouissent  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  leur  grade,  mais  sont 
soumis  à  une  législation  spéciale  d'après  laquelle  la  posses- 
sion de  ce  grade  ne  leur  est  conférée  que  pendant  le 
temps  où  ils  sont  soumis  aux  oblisialions  du  service  et 
peut  leur  être  enlevée  par  mesure  disciplinaire  dans  des 
formes  déterminées.  —  Les  sous-officiers  enfin  n'ont  pas 
la  propriété  de  leur  grade,  qui  leur  est  retiré  lorsqu'ils 
commettent  des  fautes  graves.  —  Les  chefs  de  musique 
ont  rang  d'officier  cl  reçoivent  le  traitement  des  lieute- 
nants ou  sous-lieutenants,  mais  ne  jouissent  pas  du  béné- 
fice de  la  loi  de  1854.  —  Dans  la  Marine,  les  grades  sont 
assimilés  à  ceux  de  l'année  de  terre  [Voy.  grade).  On 
appelle  :  officiers  mariniers  les  maîtres,  contremaîtres  cl 
quarliei-s-maitres  ;  0.  de  port,  des  capitaines  et  lieute- 
nants qui  font  la  police  des  ports  et  des  rades.  —  On 
appelle  0.  d'administration  les  membres  de  l'intendance 
militaire,  du  commissariat  de  marine,  de  l'administration 
des  subsistances  militaires,  etc. 

Officiers  et  Grands  officiers  de  la  Légion  d'honneur. 
Voy.  LÉGiox  d'hoxxeur. 

Officiers  d'ordonnance.  Voy.  groonnarce. 

Officiers  de  santé,  médecins  d'un  ordre  inférieur,  qui 
pratiquaient  la  médecine  sans  être  pourvus  du  diplôme  de 
docteur,  mais  en  remplissant  certamcs  conditions  d'étude 
et  en  exerçant  seulement  dans  certains  cas.  —  Dans  le 
langage  ordinaire  on  donne,  mais  à  tort,  le  nom  d'officiers 
de  santé  aux  médecins,  chirurgiens  el  pharmaciens  mili- 
taires.   Voy.    MÉDECINS   MILITAIRES. 

OFFICINAL.  En  Pharmacie,  on  appelle  préparations 
officinales  celles  qui  se  trouvent  toutes  préparées  dans 
l'officine  des  pharmaciens,  par  opposition  aux  prépara- 
tions magistrales,  qui  s'exécutent  sur  la  prescription 
d'un  médecin  et  pour  un  usage  immédiat.  —  En  Bota- 
nique, on  donne  le  nom  d'espèces  officinales  aux  espèces 
usitées  en  médecine. 

OFFICINE  (du  lat.  officina],  se  dit  et  du  laboratoire 
d'un  pharmacien,  et  de  tout  son  établissement.  Voy.  pbar- 

HACIE. 

OFFRANDE  (du  lat.  offerenda],  présent  offert  à  une 
divinité.  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin,  l'huile,  le 
sel  ont  été  chez  tous  les  peuples  les  plus  anciennes 
offrandes. 

L'Eglise  chrétienne  a  adopté  les  offrandes,  et  a  consacré 
pour  les  recevoir  une   partie  de   l'office  divin,  celle  qui 

Ï»ortc  ce  nom,  tout  au  commencement  de  l'offertoire,  et  à 
a  grand'messe  seulement.  C'est  à  l'offrande  qu'on  off're 
le  pain  bénit,  ainsi  que  les  présents  destinés  au  curé. 
Ceux  qui  vont  à  l'offrande  portent  un  cierge  allumé,  qu'ils 
donnent  au  prêtre  ;  l'officiant  leur  fait  Iwàser  la  patène. 
OFFRES  RÉELLES.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Pratique, 
l'oHre  qui  est  faite  de  la  somme  ou  de  la  chose  due  par 
le  débiteur  à  son  créancier.  Cette  offre  doit  toujours  avoir 
lieu  par  le  mmistère  d'im  huissier;  c'est  un  mode  de 
libération  consacré  par  la  loi  et  qui  tient  lieu  de  payement 
à  l'égard  du  débiteur.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  somme  d'ar- 
gent, l'offre  n'est  valable  qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  tota- 
lité de  la  somme  exigible.  Les  offres  réelles  ne  libèrent 
le  débiteur  qu'autant  qu'elles  sont  suivies  de  consignation, 
SI  le  créancier  refuse  de  les  accepter  (C.  civ.,  art.  124t)- 
47,  et  1257-63;  C.  de  proc.,  art.  812-28).  Voy.  coxsicxa- 

TIO.N. 

OGIVE   (p.  augive,  du   lat.  augere,  augmenter,  parce 

Sjue  cet  arc  est  une  sorte  de  contrefort  qui  augmente  la 
orce  de  la  voûte  et  <ie  l'arèlier).  En  Archilcclure,  c'est 
proprement  la  nervure  qui  couvre  les  arêtes  de  la  voûte 
dans  le  style  ogival  {Voy.  gothiqce),  par  suite  l'arc  aigu 
lui-même  :  de  là  les  expressions  voûte,  arcade,  fenêtre 


en  ogive.  Tandis  que  l'arcade  romane  est  à  plein  cinire, 
ou  en  fer  à  cheval,  ou  surbaissée,  ou  homhee,  ou  sur- 
haussée, quelquefois  trilobée,  l'arcade  ogivale  est  obtuse 
(en  plein  cintre  brisé),  en  tiers-point,  équilatérale, 
suraiguë,  lancéolée,  surhaussée,  ou  bien,  à  partir  du 
XN-*  siècle,  mousse,  surbaissée.  11  y  a  aussi  au  xv  siècle 
l'arcade  ogivale  à  contre-courbure,  en  talon,  en  dou- 
cine,  en  anse  de  panier.  A  partir  de  la  Renaissance, 
elle  fit  place  à  l'arcade  surlwissée  ou  serai-circulaire  ou 
semi-elhplique.  —  L'ogive  paraît  devoir  son  origine  à  une 
simple  modification  du  plein  cintre,  auquel  elle  se  trouve 
souvent  associée,  et  n'être  pas  une  imixirtation  étrangère. 
On  en  trouve  aussi  des  exemples  dans  l'Inde,  l'Egvpte, 
l'Asie  Mineure  et  l'Italie.  En  France,  elle  apparaît  dans 
l'architecture  romane  dès  la  deuxième  moitié  au  moins  du 
xi°  siècle.  —  L'Ecole  des  Chartes  cherche  à  rétablir  pour 
le  mot  ogive  l'ancienne  signification  de  croisée  d'ogives 
ou  nervu7-e  de  voûte  ;  son  exemple  est  déjà  suivi  par  un 
grand  nombre  d'archéologues  qui,  pour  l'arc  gothique  lui- 
même,  ne  se  servent  plus  que  des  termes  arc  brisé  et 
tiers-point. 

OGNON.  Voy.  oigxox. 

OGNONNET,  variété  de  Poire  d'été,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  raj)pclle  la  forme  de  l'oignon. 

OGOTON,  espèce  de  Lagomys.   Voy.  ce  mol. 

OGRE,  OGRESSE  (du  lat.  orcus).  On  appelle  ogres,  dans 
les  contes  de  fées,  des  hommes  voraces  qui  mangent  les 
petits  enfants.  On  a  prétendu  que  la  croyance  aux  ogres  a 
jK)ur  origine  la  terreur  qu'inspirèrent  au  moyen  âge  les 
invasions  barbares  des  Hongres  ou  Oïgours,  qui  buvaient, 
dit-on,  le  sang  des  vaincus,  et  dont  les  annales  conlempo- 
I  raines  ne  parlent  qu'avec  horreur.  La  forme  du  mot  dans 
j  les  langues  romanes  [orco  en  ital.,  huerco  en  espagn.) 
ne  s'accorde  point  avec  cette  opinion. 

OHM,  nom  donné,  en  l'honneur  du  physicien  Ohm,  qui 
étudia  les  lois  de  la  résistance  des  conducteurs  électriques, 
'  à  l'unité  pratique  de  résistance  {Voy.  résistaxce).  On  doit 
distinguer  l'olun  théorique,  qui  vaut  1(F  unités  absolues 
de  résistance  {Voy.  uxités),  el  l'ohm  légal,  qui  est  la  résis- 
tance d'une  colonne  de  mercure  à  zéro  avant  un  millimètre 
carré  de  section  el  106  centimètres  (fe  longueur.  Cette 
valeur  a  été  admise  comme  se  rapprochant  beaucoup  des 
nombres  obtenus  dans  la  détermination  expérimentale  de 
l'ohm  théorique. 

OIDEMIA,  nom  latin  spécifique  de  la  Macreuse. 

OÏDIUM  ;dimin.  fictif  du  gr.  cLôv,  œuf),  étal  conidial 
des  Champignons  du  genre  Erysiphe  {Voy.  ce  mol),  qu'on 
a  pris  quelque  temps  pour  un  genre  à  part.  On  connaît 
surtout  \'0.  Tuckeri,  qui  produit  la  malaaie  de  la  vigne  : 
ce  cr\-ptogamc  étend  ses  filaments  végétatifs  comme  un 
lacis,  à  la  surface  des  grains,  enfonce  dans  lépidenne  de 

fctits  filaments  latéraux  complétant  le  rôle  de  suçoirs;  et 
épiderme  alors,  durci  el  séché,  ne  peut  suivre  l'accroisse- 
ment des  tissus  sous-jacents  ;  il  se  rompt  el  amène  la  des- 
truction du  grain.  Le  soufrage  est  le  seul  moyen  de  se 

.  débarrasser  de  ce  parasite. 

I  OIE  (du  b.-lat.  auca,  p.  avica,  oiseau),  Anser,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lamel- 
lirostres  (Anatidées),  el  tj-pe  de  la  tribu  des  Ansérinées. 
Les  Oies  se  distinguent  des  Canards  par  le  volume  du  corps 
el  la  forme  du  bec  plus  court  que  la  tête,  plus  étroit  en 
avant  qu'en  arrière,  plus  haut  que  large  à  sa  base.  Elles 
ont  le  col  plus  court  el  plus  raide  que  les  Cygnes  ;  elles 
ont  aussi  les  tarses  plus  élevés,  moins  écartés  el  plus  por- 
tés en  avant,  ce  qui  leur  rend  la  marche  plus  facile  :  aussi 
les  voit-on  plus  souvent  se  tenir  sur  terre  que  dans  l'eau. 

;  Le  jars,  ou  mâle  de  l'oie,  peut  suffire  à  douze  femelles. 

j  Les  oies  font  leur  nid  à  terre,  et  y  jjondenl  de  huit  à  dix 

:  œufs,  dont  l'incubation  dure  un  peu  plus  d'un  mois.  Aussi- 
tôl  sorti  de  sa  coquille,  l'oison  marche  et  pourvoit  à  sa 
nourriture.  Ces  oiseaux  ont  la  vue   lx)ime,  l'ouïe  très  fine 

'  et  une  vigilance  remarquable  :  tout  le  monde  connaît  l'his- 
toire des  oies  du  Capitale.  C'est  sans  doute  à  ses  fonnes 
disgracieuses  que  cet  animal  doit  sa  réputation  de  stupi- 
dité, qui  n'est  point  méritée.  Les  oies  vivent  très  long- 
temps :  elles  se  nourrissent  de  graines  et  de  plantes  aqua- 
tiques. Leur  chair  fournit  un  mets  substantiel  et  savoureux, 
recherché  surtout  pr  le  jwiuvre.  On  les  engraisse  spéciale- 
ment pour  leur  foie,  avec  lequel  on  fait,  surtout  à  Stras- 
bourg el  à  Toulouse,  des  pâtés  excellents.  La  fiente  de 
l'oie  fournil  im  bon  engrais.  La  peau,  garnie  de  son  duvet, 
sert  à  faire  des  fourrures,   des  houppes  à  jKJudrer,  etc. 


OIGNON 


—  H50 


OISEAUX 


Les  plumes  movcnnos  soni  roclicrchces  par  les  plumassiers 
et  les  tapissiers.  Les  grosses  plumes  de  l'aile  élaieiil  employées 
pour  écrire. 

Parmi  les  espèces,  on  remarque  :  l'Oie  ordinaire  [Atias 
anscr),  originaire  de  l'Kurope  orientale  et  souche  de  nos 
races  domestiques  :  plumajçe  gris-cendré,  mêlé  de  brun  et 
de  blanc  ;  bec  jaune  et  ailes  courtes  ;  —  l'Oie  sauvage 
{Anser  segelum),  qui  diffère  peu  de  la  précédente  :  les 
oies  sauvages  voyagent  par  troujjos,  volant  sur  deux  lon- 
gues lignes  formant  un  angle  aigu;  le  mâle  qui  conduit  se 
tient  au  sommet  de  l'angle,  et  va  se  placer  à  l'extrémité 
de  l'une  des  lignes  lorsqu'il  est  fatigué  ;  elles  nous  arrivent 
du  Nord  au  mois  de  novembre;  —  l'Oie  de  neige  [A. 
hypcrboreus]  :  corps  blanc,  rémiges  noires,  bec  rouge; 
eue  liabite  le  pôle  nord;  —  l'Oie  rieuse  [A.  albifrons), 
ainsi  nommée  à  cause  de  son  cri,  qui  a  quelque  analogie 
avec  le  bruit  qu'on  fait  en  riant  :  elle  est  grise  avec  le 
ventre  noir  et  une  tache  blanche  sur  le  front;  —  l'Oie 
à  cravate  [A.  canadensis],  du  Nord  de  l'Amérique;  — 
l'Oit'  de  montagne  (A.  montanus),  qui  est  fort  grande; 
—  l'Oie  armée,  l'Oie  renard  {Voy.  uEnNACHE),  etc. 

OIE  (JKU  DE  I.').  Ce  jeu  parait  fort  ancien;  on  dit  même 
qu'il  est  renouvelé  des  Grecs.  Il  se  joue  avec  deux  dés  sur 
un  carton  représentant  63  figures,  parmi  lesquelles  les  oies 
sont  disposées  de  9  en  9;  auand  on  arrive  au  n»  63,  qui 
est  l'oie  royale,  on  a  gagné  la  partie.  Le  joueur  qui  tombe 
sur  certains  numéros  portant  des  figures  telles  que  le  puits 
ou  la  jyrison,  est  obligé  de  payer  une  amende  et  de  rétro- 
gi-ader  ou  même  de  recommencer  la  partie. 

Palte-d'oie.  Voy.  patte. 

OFE,  petite  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  située 
entre  la  Lyre  et  l'Aigle,  et  qui  est  souvent  réunie  à  celle 
du  Renara  sous  le  nom  commun  de  Fleuve  du  Tigre. 
Voy.  ce  mot. 

oie  d'Amérique,  constellation.  Voy.  toucax. 

Oie  de  mer  ou  Bec  d'Oie,  nom  vulg.  du  dacphis. 

OIGNON  ou  oGNOx  (du  lat.  unio,  sorte  d'oigTion),  Allium 
ccy)a,  espèce  du  genre  Ail,  famille  des  Liliacées,  caractérisée 
par  une  hampe  s'élevant  à  plus  de  1  m.,  nue,  cylindrique, 
îlstuleuse,  et  renflée  dans  sa  partie  inférieure  ;  pardcs  feuilles 
également  (Istuleuses  et  cylindriques  ;  par  des  fleurs  blanches 
ou  rougcâtres  en  tête  arrondie  en  ombelle:  la  graine  est 
longue,  d'un  vert  bleuâtre  et  anguleuse.  Le  bulbe,  ou  oignon 
propr.  dit,  se  compose  de  plusieurs  tuniques  charnues  rou- 
ges ou  blanches  qui  s'cmboîlent  les  unes  dans  les  autres, 
et  dont  l'assemblage  forme  un  bulbe  plus  ou  moins  gros, 
recouvert  d'une  pellicule  que  l'on  nomme  pelure.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  renferment  une  huile,  d'une  odeur 
pénétrante,  qui  irrite  les  yeux  et  fait  pleurer;  mais  cet 
effet  est  détruit  par  la  cuisson  :  l'oignon  devient  alors 
douceâtre  et  même  sucré. 

L'oignon  est  beaucoup  plus  gros  et  plus  doux  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord  :  on  peut  l'y  manger  cru.  Les 
Egyptiens  nourrissaient  leurs  esclaves  avec  des  oignons 
crus  ;  on  en  donnait  également  aux  soldats  romains.  A 
l'état  cru,  l'oignon  n'a  rien  de  nuisible  pour  les  indi- 
vidus qui  mènent  une  vie  active,  ou  qui  se  livrent,  sur- 
tout pendant  les  grandes  chaleurs,  à  des  travaux  pénibles; 
mais  les  personnes  délicates  doivent  s'en  abstenir.  L'o'i- 
gnon  cuit  devient  un  aliment  aussi  agréable  que  salu- 
taire ;  il  entre  comme  assaisonnement  dans  presque  tous 
nos  ragoûts. 

On  distingue  :  l'Oignon  rouge,  dont  le  bulbe  est  couvert 
de  tuniques  d'un  jaune  un  peu  orangé;  l'O.  blanc,  dont 
les  tuniques  sont  blanches;  l'O.  d'Espagne,  dont  le  bulbe 


multiplie. 

L  oignon  sç  plaît  de  préférence  dans  les  terres  légères, 
chaudes,  sablonneuses  et  mêlées  de  terreau. 

Au  genre  Allium  se  rattachent  l'Oignon  commun  lA.cepa), 
l  Oignon  d'hiver  (.4.  fistulosum),  l'Echalote  [A.  ascalo- 
nium),  le  Poireau  (.4.  porrum),  le  Faux  Poireau  [A.  am- 
Vjyrasum),  la  Rocaml)ole  [A.  scorodoprasum),  la  Ci- 
vette ou  C.ljoule  [A.  schœnoprasum). 
n  JriP'r/^^r^  ?."  «o^me  ^gnon  ce  que  les  botanistes 
rf  rl'^f  1^  1^/ -.-^)  ••  -1'  -^  -sens  qu'on,  dit  : 


oiG.NoN.  En  Médecine,  on  nomme  ainsi  une  tumeur 
dure  et  douloureuse  qui  vient  au  voisinage  des  articula- 
tions du  pied,  particulièrement  de  celles  du  métatarse, 
et  qui  consiste  en  un  gonllement  des  os  eux-mêmes.  Lt* 
repos,  des  bains  de  pied,  des  cataplasmes  émoliients 
lorsque  l'oignon  est  rouge,  chaud,  douloureux,  des  chaus- 
sures larges  et  molles  sont  les  seuls  moyens  qu'on  ait  à 
y  opposer. 

01 L  (langue  d'),  r.om  donné  dans  le  moyen  âge  à  la 
langue  que  parlaient  les  peuples  de  la  France  habitant  au 
nord  de  la  Loire,  vient  de  ce  qu'ils  disaient  oïl  pour  oui, 
du  latin  hoc  ille.  On  l'oppose  à  la  langue  d'oc,  qu'on  par- 
lait au  Midi  [Voy.  langues).  L'une  et  l'autre  étaient  issues 
du  latin  introduit  en  Gaule  par  la  conquête  romaine. 
L'ascendant  d'une  civilisation  supérieure,  les  relations 
constantes  entre  Romains  et  Gaulois,  le  prestige  d'une 
littérature  qui  avait  produit  de  nombreux  chefs-d'œuvre, 
furent  les  principales  causes  qui  firent  que  la  langue  des 
vainqueurs  remplaça  celle  des  vaincus  et  la  relégua  peu  à 
peu  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  pays.  Le  latin, 
qui  du  reste  n'était  pas  le  latin  littéraire  ou  écrit,  mais  le 
latin  vulgaire,  celui  que  parlaient  non  seulement  les  sol- 
dats et  les  commerçants,  mais  toutes  les  classes  de  la 
société,  subit  lui-même  de  profondes  modifications,  dues, 
les  unes  à  l'action  de  certaines  lois  phonétiques  suivies 
instinctivement  par  le  peuple  dans  la  formation  des  mots, 
les  autres  à  des  différences  de  syntaxe  dont  la  principale 
consistait  dans  l'adoption  de  l'ordre  analytique  et  logique 
dans  la  construction  de  la  phrase.  Ainsi  transformé,  le  latin 
produisit  au  Nord  la  langue  A'oïl  cl  au  Midi  la  langue 
d'oc,  comme  ailleurs  il  donna  naissance  au  catalan,  à 
Vespagnol,  au  2)ortugais,  à  Vilalicn,  au  roman  et  au 
rhéto-roman.  La  langue  il'oïl  comprenait  plusieurs  dia- 
lectes, dont  les  principaux  étaient  :  le  français,  le  bour- 
guignon, le  normand,  le  jjîcard  et  le  poitevin.  Le  fond 
de  la  langue  était  le  même  pour  tous;  ils  ne  différaient 
que  pour  les  détails.  C'est  l'un  d'entre  eux,  le  français, 
en  usage  dans  l'Ile-de-France,  la  Champagne,  la  Rrie, 
l'Orléanais,  le  Bas-Maine  et  le  Perche,  qui  finit  par  l'em- 
porter non  seulement  sur  tous  les  dialectes  du  Nord,  mais 
encore  sur  la  langue  d'oc,  et  par  devenir  la  langue  de  la 
France  fout  entière,  celle  que  nous  parlons  et  que  nous 
écrivons  auj.  C'est  surtout  dans  l'histoire  politique  qu'il 
faut  en  chercher  la  cause.  Le  pouvoir  royal  avait  eu  son 
berceau  dans  l'Ile-de-France  :  son  développement  entraîna 
l'expansion  du  dialecte  français.  L'unité  de  la  langue  se 
fit  avec  l'unité  de  la  patrie,  et  l'ordonnance  de  Yillers-Cot- 
lerêts,  en  imposant,  en  1539,  à  tous  les  sujets  du  roi 
l'emploi  du  français  dans  les  actes  publics,  consacra  son 
li'iomphe  définitif.  —  Le  latin  ii!est  pas  d'ailleurs  le  seul 
élément  qui  ait  servi  à  constituer  la  langue  française  ;  des 
mots  grecs,  celtiques,  ibériques  ou  tudesques  furent 
fournis  en  assez  grand  nombre  soit  par  les  premiers  habi- 
tants de  la  Gaule,  soit  par  les  peuples  du  Nord,  dans  leurs 
invasions  successives.  Voy.  trouvères. 

OILLE   (du   lat.    olla)  ou  Olla  podrida.  Voy.  ce  mot. 

OING  (du  lal.  unguen],  ce  qui  sert  à  oindre,  c.-à-d.  à 
graisser.  Ce  mot  n'est  guère  usité  qu'en  parlant  du  vieux 
oing  ou  axonge.  Voy.  axonge. 

OINT  (participe  à'oindre,  frotter  d'huile).  Ce  mol  se  dit, 
dans  le  style  biblique,  de  toute  personne  consacrée,  parce 
que  l'on  se  servait  d'huile  pour  sacrer  les  rois  et  les  grands 
prêtres.  Jésus-Christ  est  appelé  spécialement  VOinl  du 
Seigneur.  Le  nom  de  Christ  a  est  qu'un  mot  grec 
(ypt^T&î)  qui  veut  dire  oint. 

OISANITE,  syn.  d'ANATASE  et  var.  A'Epidole,  qu'on 
trouve  à  St-Chrîslophe  en  Oisans  (Dauphiné]. 

OISEAUX  (du  b.-lat.  aiiccllus,  p.  avicellus,  dimin. 
d'ai7'."î),  2'"  classe  de  l'embranchement  des  Vertébrés,  ren- 
ferme des  animaux  revêtus  de  plumes,  et  dont  les  mem- 
bres antérieurs,  ou  ailes,  sont  conformés  pour  le  vol. 
Chez  ces  animaux,  l'appareil  de  la  locomotion  réside  non 
seulement  dans  les  plumes  des  ailes,  mais  aussi  dans  celles 
de  la  queue;   en  outre,  le  volume   considérable    de  leurs 

fioumons,  la  cavité  des  os  et  des  plumes  augmentent  la 
égèreté  spécifique  du  corps  et  aident  encore  au  vol.  Leur 
bouche  est  garnie  d'un  bec  corné  qui  protège  les  mâchoires  ; 
ils  n'ont  ni  lèvres  molles,  ni  dents  apparentes.  Les  oiseaux 
sont  les  seuls  animaux  chez  lesquels  on  rencontre  immé- 
diatement à  la  division  de  la  trachée-artère  un  second 
larynx  dans  lequel  se  renforce  la  voix.  L'appareil  ('e  la 
digestion   se  fait  remarquer  par  le   triple  rcnflcmei.t  de 
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l'œsopliage  :  le  jabot,  le  ventricule  succenturié  et  le 
gésier,  tons  les  oiseaux  sont  ovipares  et  la  plupart  cons- 
truisent un  niil  |K)nr  servir  We  berceau  à  leurs  petits.  — 
La  partie  de  riiisloire  naturelle  qui  traite  des  oiseaux  prend 
■  le  nom  d'Ornithologie.  Voy.  ce  mot. 

Il  existe  plusieurs  classidcations  des  Oiseaux.  Les  plus 
connues  sont  celles  de  Linné,  de  Cuvicr,  de  Blainville  et 
de  Vieillot.  Linné  divisait  les  Oiseaux  en  six  ordres  :  1"  Acci- 
pilres,  liapaces  ou  Oiseaux  de  proie  ;  2*  Pics  ;  5"  Pal- 
mipèdes: 4°  Echassiers;  5"  Gallinacés;  6"  Passereaux. 
Cuvier  conserva  cette  classification  en  donnant  au  second 
ordre  le  nom  de  Grimpeurs,  et  en  distribuant  les  familles 
d'après  la  forme  du  bec  et  des  pieds.  Blainville,  fon- 
dant sa  classification  sur  la  variation  du  sternum,  divise 
les  Oiseaux  en  9  ordres:  1"  Préhenseurs  ou  Perroquets; 
2"  Havisseurs  ou  Oiseaux  de  proie:  ù"  Grimpeurs: 
4"  Passereaux  ;  5°  Pigeons  ;  6»  Gallinacés  ;  1"  Curseurs  ; 
8°  Echassiers;  9°  Palmipèdes.  Vieillot  n'admet  que  cinq 
des  six  ordres  de  Linné,  en  confondant  celui  des  Pics  avec 
les  Passereaux,  sous  le  nom  de  Silvains.  On  doit  aussi  à 
Temminck,  Lessoii  et  Ch.  Bonaparte  des  travaux  esti- 
mes sur  la  classification  des  Oiseaux.  Nous  avons  conservé 
la  classification  de  Linné  modifiée  par  Cuvier. 

On  donne  des  épitliètes  distinctives  aux  oiseaux  par  rap- 
|)ort  à  leurs  mœurs.  C'est  ainsi  qu'on  dit  Oiseaux  aqua- 
tiques, 0.  carnassiers,  0.  chanteurs,  0.  de  passage, 
0.  de  proie,  0.  rameurs,  0.  de  rivage,  0.  sédentaires, 
0.  terrestres,  0-  de  vol. 

En  Fauconnerie,  on  appelait  spécialement  Oiseaux  les 
oiseaux  de  proie  apprivoisés  et  dressés  pour  la  chasse.  On 
distin^ait  les  0.  nobles,  ou  de  haut  vol,  le  Faucon  p.  ex., 
et  les  0.  ignobles  ou  de  leurre,  oiseaux  de  bas  vol,  comme 
l'Autour.  On  appelait  :  0.  de  poing,  l'oiseau  dresse  pour 
être  porté  sur  le  poing  ;  0.  sor,  l'oiseau  qui  n'avait  pas  en- 
core mué;  0.  allongé,  l'oiseau  dont  les  pennes  sont  bien 
entières  et  ont  toute  la  longueur  qu'elles  doivent  avoir; 
0.  attrempé,  celui  qui  n'est  ni  gras  ni  maigre  ;  0.  d'é- 
chappé, un  oiseau  qu'on  a  pris  tout  élevé;  0.  de  monté, 
un  oiseau  qui  s'élève  très  haut. 

On  nomme  vulgairement  :  Oiseau  arctique,  le  Labbe; 
0.  béni,  la  Svlvie;  0.  bête,  le  Bruant;  0.  bleu,  la  Poule 
sultane,  un  Merle  et  le  Martin-pèclieur;  0.  de  bœuf,  le 
Héron  crabier  ;  0.  de  Bohême,  le  Jaseur  ;  0.  à  bonnet 
noir,  la  Mésange  des  Marais  ;  0.  de  cadavre,  la  Chevêche  ; 
0.  cane,  un  Bruant  ;  0.  des  cerises,  le  Loriot  ;  0.  cha- 
meau. l'Aulruche;  0.  de  cimetière,  le  Grimpereau  des 
murailles;  0.  à  collier,  un  Marlin-pècheur;  0.  de  com- 
bat, le  Tringa  pugnax;  0.  couronné,  un  Tangara,  un 
Touraco;  0.  de  Dieu,  l'Oiseau  de  paradis  ;  0- fl  f/os  rouge, 
m\  Tangara;  0.  de  feu,  un  Troupiale;  0.  fou,  la  Sitlelle 
de  la  Jamaïque  et  le  Noddi  ;  0.  des  glaces,  l'Ortolan  de 
neige  ;  0.  goitreux,  le  Pélican  blanc  ;  0-  de  guerre,  la 
Frégate  ;  0.  jaune,  le  Bruant  et  le  Loriot  ;  0.  des  joncs, 
un  Ortolan;  0.  de  Libye,  la  Grue  cendrée;  0.  lyre,  le 
Ménure:  O.de  mai,  la  Calandre;  0.  delà  mort,  l'Effraie; 
0-  de  Médée,  le  Paon;  0.  à  miroir,  une  Fauvette;  0.  mon 
père,  le  Corbeau  chauve;  0.  de  neiges,  l'Ortolan  des 
neiges,  le  Lagopède;  0. niais,  le  Canard  siffleur:  Q.noir, 
un  Tangara;  0.  yotre-Dame,  le  Marlin-pècheur;  0.  deSu- 
midie,  la  Pintade;  0.  d'or,  le  Monaul  ou  Lophophore;  0. 
de  Palamède,  la  Grue  cendrée  ;  0.  pêcheur,  1  Aigle  bal- 
buzard ;  0.  pluvial,  le  Pic-verl  ;  0.  prédicateur,  plusieurs 
Faucons;  0.  quaker,  l'Albatros;  0.  W«JMom-os,  un  Calao; 
0.  rieur,  le  Coucou;  0.  de  riz,  un  Gros-Bec;  0.  roi.  un 
Gobe-Moucbcs ;  0.  royal,  la  Grue  couronnée;  0.  des  sa- 
vanes,unGros-hec;  0.  Sl-Jean,  un  Faucon;  0.  St-Martin, 
le  Buzanl  :  0.  Sl-Pierre,  0.  de  tempête,  le  Pétrel  ;  0.  du 
soleil,  le  Caurale,  le  Grèbe  foulaue  ;  0.  tout-bec,  le  Tou- 
can, l'Aracari;  0.  trompette,  1  Agami,  le  Calao:  0.  des 
tropiques,  le  Paille-en-queue;  0.  de  Turquie,  le  Cassc- 
Noix. 

oisEAc-MoucHE,  Qrthorhynchus,  Ornismya,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'onlre  des  Passereaux  ténuirostres,  tribu  des 
Troclnlidés,  et  très  voisins  des  Colibris,  dont  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  l)ec  qui  est  droit,  tandis  que  celui  de 
ces  derniers  est  un  peu  arqué.  Ces  charmants  petits  oiseaux, 
ainsi  nommés  à  cause  de  la  petitesse  de  leurs  proportions, 
ont  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Colibris  :  comme  eux, 
ils  brillent  des  couleurs  les  plus  riches,  les  plus  vives  et  les 
plus  variées.  On  les  trouve  sous  l'équateur,  surtout  en 
Améric|uo.  Les  plus  jolies  espèces  sont  le  itubis-Topaze 
[Trochilus  moschilus],  de  Cayennc,  et  le  Huppe-Col  Jî. 


ornatus).  Le  plus  petit  est  V Oiseau-Mouche  à  ventre  gris 
{T.  minimus],  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  bourdon;  il 
est  vert-doré,  brun  en  dessus,  gris-blancbâlre  en  dessous. 
V Oiseau-Mouche  géant  [T.  gigas]  ne  dépasse  pas  Om.  20. 

Voy.  COLIBRI. 

OISEAU  DE  PARADIS  OU  PARADISIER,  Paradisco,  genrc  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des 
Corvidés,  renferme  des  oiseaux  remarquables  par  la  magni- 
ficence de  leur  plumage  :  chez  la  plupart,  les  plumes  des 
lianes,  effilées  et  soyeuses,  s'allongent  en  panaches  plus 
longs  que  le  corps  et  qui  brillent  des  plus  riches  reflets  ; 
les  dames  en  ornent  leur  coiffure.  L'Oiseau  de  paradis  est 
originaire  de  la  Papouasie  et  des  îles  voisines  :  il  vit  au 
fond  des  forêts,  et  se  nourrit  d'insectes  et  de  fruits.  Sa 
voix  est  aigre  et  criarde.  Parmi  les  espèces  les  plus  remar- 
quables, on  cite  :  l'Oiseau  de  paradis  émeraude  (P.  apoda), 
ou  Hirondelle  de  Ternate,  grand  comme  une  grive,  à 
tête  jaune,  corps  marron,  gorge  émeraude,  panache  jaune 
d'or;  le  Manucode  [P.  regia),  grand  comme  un  moineau, 
marron  et  blanc,  avec  l'extrémité  du  panache  verte;  le 
Magnifiaue  [P.  magiiifica),  marron  et  vert,  avec  les  ailes 
j^aunes;  le  Si  filet  {P.  sexselacea),  gorge  vert-doré,  avec 
ô  plumes  en  filet  à  chaque  oreille;  VOrangé  [P.  aurea), 
le  Superbe  (P.  superba],  etc. 

On  a  aussi  nommé  Oiseau  de  paradis  une  constellation 
voisine  du  p<'ilc  austral,  située  entre  l'Octant,  l'Abeille  et 
le  Triangle  austral,  comptant  1  étoile  de  4'  grandeur  et  6 
de  5'  ;  avant  pour  ascension  droite  moyenne  15  h.  20  m.  et 
pour  déclinaison  76". 

OISELEUR,  OISELIER  [A'oiseau).  L'Oiseleur  csl  celui  qui 
fait  métier  de  prendre  des  oiseaux  à  l'aide  de  toutes  sortes 
de  pièges,  filets  ou  engins  quelconques  :  gluaux,  miroirs, 
Irébuchets,  etc.  L'oiselier  est  celui  qui  fait  commerce 
d'oiseaux,  qu'il  achète,  élève  et  revend.  On  confond  à  tort 
les  deux  dénominations.  L'oiseleur  est  quelquefois  un 
simple  particulier  :  l'oiselier  est  un  commerçant.  —  Blazc 
a  publie  en  1859  le  Chasseur  aux  filets. 

Les  Oiseliers  formaient  autrefois  à  Paris  une  corporation 
nombreuse,  dépendant  de  l'administration  des  Eaux  et  Fo- 
rêts :  ses  statuts  dataient  de  1647. 

OISON,  jeune  oie  qui  n'a  pas  encore  ses  plumes  et  qui 
porte  encore  le  duvet,  f'oy.  oie. 

OKE.  poids  turc.  Voy.  ocqce. 

OLACE,  Olax,  genre  type  de  la  famille  des  Olacinées, 
voisine  des  Ilicinées  :  ce  sont  des  plantes  ligneuses,  quel- 
quefois grimpantes,  à  feuilles  simples,  alternes,  coriaces, 
persistantes  et  sans  stipules  ;  à  fleurs  très  petites,  axillaires 
ou  terminales.  L'espèce  principale  est  l'O.  grimpant  [0. 
scandens],  des  Indes  orientales.  —  La  famille  des  Olaci- 
nées se  range  parmi  les  végétaux  Dicotylédones  dialypétales 
à  ovaire  supère.  Presque  tous  ses  genres  appartiennent  aux 
régions  interlropicales  ;  les  principaux  sont  les  suivants  : 
Olax,  Fissilia,  Icacina,  Opilia,  etc. 

OLDENLANDIE  {A' Oldenland,  naturaliste  suédois),  01- 
denlandia,  genre  de  la  famille  des  Ilubiacées,  tribu  des 
llédvotidées,  renferme  plusieurs  espèces,  notamment  \'0l- 
denlandie  à  ombelles  ou  Hedyotis,  plante  à  racine 
fibreuse,  longue,  rougeàtre,  d'où  l'on  extrait  une  excellente 
couleur  rouge,  analogue  à  la  garance  :  elle  sert  à  teindre 
les  mouchoirs  de  Madras,  de  Masuli|)atnam,  etc.,  les  toiles 
peintes  de  Bangalore,  de  Calcutta,  les  foulards  de  Palna,etc. 

OLEA.  nom  latin  scientifique  du  genre  Olivier. 

OLÉACÉES  (du  g.-type  O/ea,  olivier),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre,  renferme  des  ar- 
bres et  «les  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  ordinairement 
entières  et  simples. sans  stipules:  à  fleurs  verdàtres, jaunes, 
blanches  ou  violacées,  en  grappes  ou  en  panicules,  d'une 
odeur  souvent  agréable.  Les  Oléacées  sont  répandues  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Quelques 
espèces  sont  recherchées  pour  la  dureté  de  leur  bois  ;  d'au- 
tres, comme  le  Frêne,  fournissent  la  manne  ;  mais  la  plus 
utile  est  sans  contredit  l'Olivier.  —  La  famille  des  Oléa- 
cées forme  3  tribus  :  les  Oléinées,  à  fruit  charnu  (genres, 
Olea,  Chionanthus,  Ligusirum  [Troène]),  les  Fraxinées, 
à  fruit  sec,  ailé,  indéhiscent  \^.  Fraxinus),  et  les  Syrin- 

?]ées,  à  fruit  sec,  capsulaire,  s'ouvrant  en  deux  valves 
g.  Syringa  (Lilas],  Fontanesia,  etc.). 

OLEAGINEUX  (au  lat.  oleago,  marc  d'huile),  svnonyme 
de  huileux,  se  dit  de  tout  ce  qui  contient  de  l'fiuile",  de 
tout  liquide  qui  ressemble  à  l'huile. 

OLEANOER   (xERiosi).    Voy.  i,^crier-rose. 

OLEARIA  [An  lat.  olea,  olivier).  Les  anciens  appelaient 
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ainsi  une  coquille  dont  ils  se  servaient  pour  nuiser  do 
riiuile  dans  les  amphores.  On  suppose  que  c'est  le  liucci- 
mnn  olcarinm  ou  le  Turbo  olcarius. 

OLEASTER,  section  du  genre  Olivier,  renferme  l'Oli- 
vier (l'Europe.  Voy.  oliviek. 

OLÉATES,  sels  de  l'acide  oléique.  Ils  sont  pulvérulents, 
incolores,  presque  inodores,  d'une  saveur  amère  et  alcaline. 
On  les  obtient  par  double  décomposition  entre  l'oléale  de 
barvte  et  un  sulfate.  On  trouve  dans  la  nature  les  oléines, 
c.-a-d.  les  éthers  oléi(|ues  de  la  glycérine  (  Voy.  corps  giias 
et  gi-ycéiuxe).  Les  oléates  de  soude  et  de  potasse  forment 
la  base  de  dilTcrents  savons;  ceux  de  potasse  tombent  à 
l'air  en  déliquescence  et  sont  employés  en  grand  pour  le 
dégraissage  dans  la  chapellerie. 

OLÉCRANE  (du  gr.  w)kéxpavov],  apophyse  que  présente 
l'extrémité  supérieure  de  l'os  cuoitus,  et  qui  devient  très 
saillante  pendant  la  flexion  de  l'avant-bras.  C'est  elle  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  le  coude. 

OLÉFIANT  (gaz), (lu  lut.  oleum,  huilo,  ou  étiiylè.ne.  Voy. 
ce  mot. 

OLÉFINES,  terme  générique  qui  désigne  les  carbures 
appartenant  à  la  série  de  l'éthylènc.  Ce  nom  provient  de  la 
formation  de  composés  huileux  que  donnent  ces  carbures 
avec  le  chlore  [Voy.  éthyi.ène  et  hydrocarbures). 

OLÉINE  (du  lat.  oleum]  ou  élaï.ne,  cther  frioléiquc  de 
la  glycérine,  qui  constitue  en  grande  partie  les  huiles  gras- 
ses et  les  graisses  solides;  par  la  saponification  on  reproduit 
la  glycérine  et  un  oléatc.  Cette  glycérine  trioléique  se  pré- 
sente sous  forme  d'un  corps  inodore,  liquide  jusqu'à  -f-  5°, 
insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  bouillant  {Voy. 
glycérixe). 

OLE I NÉES,  tribu  de  la  famille  des  Olàacées. 

OLÉIQUE  (acide),  acide  organique,  nui  s'obtient  par  la 
saponification  de  l'oléine,  c.-à-d.  des  huiles  grasses  et  de  la 
partie  liquide  des  graisses.  Il  est  incolore  et  d'une  consis- 
tance oléagineuse.  Il  fond  à  14°,  et  se  solidifie  à  4".  Il  est 
sans  odeur  et  sans  goût,  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l'alcool.  Quand  il  est  exposé  à  l'air,  il  s'oxyde  et  ran- 
cit. Les  acides  le  transforment  en  un  acide  isomère  solide, 
l'acide  élaïdiaue.  L'acide  oléique  se  produit  en  quantité 
considérable  dans  les  fabriques  de  bougies  stéariques.  On 
l'emploie  dans  les  savonneries  pour  faire  les  savons  d'oléate 
de  soude  ou  de  potasse.  Voy.  savons.  —  Il  a  été  découvert 
par  Chevreul. 

OLENUS,  genre  de  Trilobite    de  la  faune  primordiale. 

OLcOMÈTRE  (du  lat.  oleum,  huile,  et  du  gr.  (iSTpov, 
mesure),  sorte  d'aréomètre  qui  sert  à  distinguer  les  diver- 
ses huiles,  depuis  la  plus  légère  (huile  de  cachalot)  jus- 
qu'à la  plus  lourde   (huile  de  lin). 

OLÉO-SACCHARUM  (du  lat.  oleum,  huile,  et  saccha- 
rum,  sucre),  composition  de  sucre  et  d'une  huile  essen- 
tielle broyés  ensemble  pendant  un  certain  temps  :  on  l'ob- 
tient aussi  en  frottant  un  morceau  de  sucre  sur  l'écorce 
fraîche  d'un  citron  ou  d'une  orange.  L'oléo-saccharum 
sert  à  aromatiser  les  liqueurs,  surtout  les  boissons  tnédi- 
camenteuses. 

OLÉRACÉ  (du  lat.  olus,  oleris,  légume),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  plantes  potagères,  comme  le  chou,  l'épinard, 
la  mâche,  le  pourpier,  l'ail,  etc. 

OLFACTIF  (du  lat-  olfacere,  flairer),  se  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'odorat.  Le  nerf  olfactif  est  un  nerf, 
divisé  en  une  quantité  de  petits  filets,  qui,  après  avoir  pé- 
nétré au  moyen  d'un  nombre  égal  de  trous  par  le  sommet 
des  fosses  nasales,  se  distribue  dans  la  partie  supérieure  et 
moyenne  de  la  membrane  olfactive  ou  pituitaire.  C'est 
au  moyen  de  ce  nerf  qu'a  lieu  la  transmission  des  impres- 
sions produites  par  les  odeurs.  Voy.  odorat. 

OLFACTION,  exercice  dcVodorat.  Voy.  ce  mot. 

OLIBAN.  Voy.  encens. 

OLIET,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne  lupuline. 

OLIFANT  [d'éléphant,  ivoire),  nom  du  cor  d'ivoire 
que  portait  le  paladin  Roland  et  en  général  du  cor  ou 
cornet  dont  sonnaient  les  chevaliers  pour  appeler  et  défier 
1  ennemi.  *^  *^*^ 

nn?';i'?*'^P"'^,(^^  ^-  ^^'T«PX'«)'  gouvernement  politi- 
IZtxA  '^'•"^.^  ^^  pouvoirest  dévolu  à  un  petit  nombre 
arSorS  T  ^^^^^^"es  familles  puissantes  :  c'est  une 
Athènes  tr'""  '  ^"*^'1"^^  privilégiés.  Tels  furent  :  à 
rob^T'  n  '  ^«"^:*^''ncmcnt   des  Trente  tyrans  ;  à   Rome, 

Veni       ce^uiTiT'  '  •'.  ^'^^n^.'*'"'^'  ^«^  ^'^^^  Triumvirats  ;  à 
ïcnisc,  celui  ilu  conseil  des  Dix   ctc 
OLIGISTE,  un  des  principaux  minerais  de   fer,  formé  | 


de  scsquioxyde  de  fer  (Fe*0').  Il  cristaHise  on  rhomboèdres; 
les  cristaux  affectent  souvent  la  forme  de  tables  hexagonales, 
comme  au  Sl-Gothard,  à  Framont  et  dans  de  nombreuses 
laves,  où  on  l'appelle  fer  spéculaire.  A  l'élal  cristallin,  il 
est  d'un  gris  métallique,  souvent  irisé,  mais  présente  tou- 
jours une  poussière  rouge.  Les  plus  beaux  cristaux  vien- 
nent de  l'île  d'Elbe.  On  le  rencontre  en  masses  mamelon- 
nées ou  fibreuses  [hématite  rouge),  en  masses  compactes, 
mélangea  l'argile  [ocre  rouge  on  sanguine).  La  Pyrite  et 
la  Sidérose  sont  souvent  transformées  en  Oligiste. 

OLIGOCÈNE  (groupe),  deuxième  groupe  de  la  série  ter- 
tiaire, compris  entre  l'Eocène  et  le  Miocène,  comprend  les 
deux  étages  tongrien  et  aquitanien.  Voy.  ces  mois. 

OLIGOCHÈTES,  sous-classe  des  Annélides  (Ko)/.  ce  mot), 
renferment  les  espèces  dont  les  poils  locomoteurs  sont  peu 
nombreux,  comme  le  Lombric  ou  ver  de  terre. 

OLIGOCLASE,  minéral  du  groupe  des  Feldspalhs  aiior- 
thiques  [(Ca]Na2)0.Al*0^.3Si0^),  contenant  plus  de  soude 
que  de  chaux,  se  rapprochant  de  l'Aliiile  [Voy.  feldspath). 
Son  nom  vient  de  la  difficulté  de  son  clivage.  On  le  trouve 
en  beaux  cristaux  à  Arendal  (Norvège).  Une  partie  îles 
Feldspaths  dits  pierre  de  soleil  à  cause  de  leurs  redets 
irisés  sont  de  l'Oligoclase.  Il  est  très  répandu  dans  les  ro- 
ches granitiques. 

OLIGONITE,  var.  manganésifère  de  Sidérose. 

OLIK,  0U1.1K,  monnaie  d'argent  de  Turquie,  vaut 
10  aspres,  environ  25  centimes. 

OLIM  (en  lat.  autrefois),  anciens  registres  du  Parlement 
de  Paris.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

OLINDE,  nom  corrompu  sous  lequel  on  a  longtemps 
désigné  en  France  les  lames  d'épée  labriquées  à  Solingen 
en  Allemagne  (Westphalie). 

OLIVAIRE  (du  lat.  olivanus),  ce  qui  ressemble  à  une 
olive.  Les  Anatomistes  nomment  corps  ou  éminences  oli- 
vaires  deux  protubérances  que  l'on  observe  près  de  l'ori- 
gine de  la  moelle  épinière,  et  qui  ont  la  forme  d'olives. 

Boulon  olivaire,  extrémité  d'un  outil  arrondi  comme 
une  olive  :  on  s'en  sert  pour  polir. 

Cautère  olivaire.  Voy.  cautère. 

OLIVE,  Oliva,  fruit  de  l'Olivier.  C'est  un  fruit  charnu, 
ovale,  ayant  au  centre  un  noyau  dur  et  ligneux  qui  ren- 
ferme une  amande.  Sa  chair,  ferme  et  verte  avant  la  ma- 
turité, s'amollit  en  mûrissant  et  se  couvre  ci'une  pellicule 
presque  noire  ;  c'est  alors  qu'on  le  presse  pour  en  extraire 
l'huile.  Les  olives  que  nous  mangeons  sur  nos  tables 
n'ont  point  atteint  leur  dernier  degré  de  maturité.  Elles 
ont,  au  moment  où  on  les  récolte,  une  saveur  amère  et 
désagréable  qu'on  corrige  en  les  faisant  macérer  dans  une 
eau  alcaline.  —  L'huile  d'olive  est  la  plus  estimée  de 
toutes  pour  les  usages  alimentaires  et  pour  la  fabrication 
des  savons  fins.  Voy.  huile  et  olivier. 

OLIVE,  Oliva,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  et  type  de  la  famille  des  Oli- 
vidées  :  coquille  cylindrique,  à  spire  courte,  dont  la 
bouche  étroite  en  avant  et  située  sur  le  bord  columollaire 
présente  antérieurement  une  échrancrure,  et  postérieure- 
ment un  canal  qui  s'étend,  en  suivant  les  tours  de  spire, 
jusqu'au  sommet  de  la  coquille.  —  Les  Olives  vivent  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  mers  ;  on  en  trouve  à  l'état  fos- 
sile dans  tous  les  étages  tertiaires.  Voy.  volute. 

En  Architecture,  on  nomme  olives  une  espèce  d'orne- 
ment en  forme  de  grains  oblongs  et  enfilés  qu  on  taille  sur 
les  baguettes  et  les  astragales,  ou  dans  les  cannelures. 

OLIVÉNITE,  arscniate  de  cuivre,  f4CuO.As205.II*0],  en 
cristaux  orthorhombiques,  isomorphes  de  la  Lobethénite, 
d'un  vert  olive  ;  se  trouve  en  Cornouailles. 

OLIVÉTAINS,  congrégation  religieuse.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

OLIVETTE,  Olivetum,  champ  planté  en  oliviers  —  Les 
Joailliers  appellent  ainsi  des  perles  fausses,  ordinairement 
blanches,  en  forme  d'olive,  dont  on  fait  commerce  avec 
les  nègres  de  l'Afrique. 

OLIVIER,  Olea,  genre  de  la  famille  des  Oléacces,  type 
de  la  tribu  des  Oléinées,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux à  feuilles  toujours  vertes,  ovales,  op)X)sées,  d'un 
vert  foncé,  luisantes  en  dessus,  d'un  vert  blanchâtre  en 
dessous;  à  fleurs  analogues  à  celles  des  jasmins,  mais 
beaucoup  plus  petites  :  elles  sont  d'un  blanc  verdâtrc, 
peu  apparentes  et  en  petites  grappes  ;  à  fruit  drupacé  ren- 
fermant un  noyau  à  2  loges  monospermes  :  ce  fruit  est 
Votive  [Voy.  ce  mot).  Toute  Ihuilc  est  contenue  dans  la 
partie   charnue  de   l'olive  ;  le  noyau  n'en  renferme  pas. 
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L'olivier  vit  très  longtemps.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur, 
veiné,  susceptible  d  un  beau  poli  :  il  est  lx)n  pour  le 
cbanlVagre.  —  L'Olivier  commun  [0.  eiiropœa)  dépasse 
rarement  15  m.  ;  il  croît  très  lentement,  mais  il  dure  plus 
<le  2  et  3  siècles.  Il  se  multiplie  par  graines,  par  rejetons, 
par  Ixjutures,  et  même  à  l'aide  de  simples  lambeaux 
décorée  que  l'on  enterre  dans  un  terrain  bien  ameubli. 
Il  est  sensible  à  la  gelée,  surtout  quand  il  est  encore 
jcime.  Les  coteaux  exposés  au  soleil,  les  terrains  pierreux 
sont  les  lieux  qui  lui  conviennent  le  mieux.  On  en  compte 
plus  de  15  variétés,  dont  les  principales  sont  celles  qui 
jwrteiit  les  noms  vulgaires  Auulivière  ou  Laurine,  de 
Caïanne,  d'Amellengue  ou  Plant  dAix,  de  Corniati,  de 
Saurine,  de  Mourette  ou  Ségrette,  de  lioiigette,  etc.  Cet 
arbre  est  originaire  de  l'Asie  :  on  croit  qu'il  fut  introduit 
en  Provence  par  les  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille.  — 
Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remarque  :  VO.  d'Amérique 
[0.  americana),  à  feuillage  persistant;  il  croît  dans  le 
midi  des  Etats-Unis;  son  bois  est  excessivement  dur;  VO. 
odorant  [0.  fragrans),  de  la  Chine  et  du  Japon,  etc. 

L'olivier  était  en  très  grande  vénération  chez  les  Grecs; 
ils  en  avaient  fait  le  symbole  de  la  sagesse,  de  l'alwndance 
et  de  la  paix,  et  l'avaient  consacré  à  Minerve.  Autrefois  on 
demandait  la  paix  en  portant  à  la  main  des  branches 
d'olivier. 

On  nomme  vulgairement  :  Olivier  de  Bohême,  le 
Chalef  à  feuilles  étroites:  0.  de  marais,  une  espèce  du 
genre  Nvssa;  0.  nain,  la  Camelée,  etc. 

OLIVINE.  Voy.  péridot. 

OLLAIRE  (du  lat.  ollaris,  de  olla,  marmite).  On  appelle 

{nerres  ollaires  des  pierres  douces  au  toucher,  et  qui  se 
aissent  aisément  travailler  sur  le  tour.  Ce  sont  des  variétés 
de  serpentine. 

OLLA    PODRIOA.  Ces  mots,  qui   en  espagnol  signifient 
«  pot  pourri  »,  désignent  un  mets  national  consistant  en 
une  macédoine  de  plusieurs  viandes  cuites  ensemble.  On 
le  nomme  aussi  oille. 
OLOFFE.  OLOFFÉE.  Voy.  acloffée. 

OLOGRAPHE  (testament),  du  gr.  ÔAÔypaço;;  testament 
écrit  en  entier  de  la  main  du  testateur  (C.  civ.,  art.  970). 

Voy.   TESTAMENT. 

OLOR,  nom  latin  du  Cygne  domestique. 

OLYMPIA,  59"  petite  planète,  trouvée  le  12  sept.  1860 
par  Chacornac,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

OLYMPIADE,  espace  de  4  ans  en  usage  dans  la  Grèce 
ancienne.  Voy.  le  Dict.  cFHist.  et  de  Géogr. 

OLYMPIQUES  (jecx).  Voy.  jecx  et  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.  le  mot  olympiques. 

OLYNTHIENNES.  On  désigne  sousce  nom  trois  des  Phi- 
lippiqites  de  Démosthène.  qui  se  rapportent  aux  événe- 
ments de  l'année  348.  Olynthe,  la  principale  ville  de  la 
confédération  chalcidique,  venait  d'être  attaquée  par  Phi- 
lippe :  Démosthène  insiste  auprès  des  Athéniens  pour  qu'ils 
envoient  des  secours  à  leurs  fidèles  alliés.  Charès  est 
envoyé  avec  2000  hoplites  et  300  cavaliers  ;  une  tempête 
retarde  l'expédition  ;  et  Olvnthc  tombe  au  pouvoir  du  Ma- 
cédonien. —  Consulter  :  lî.  Weil,  les  Harangues  de  Dé- 
mosthène, texte  et  commentaire  critique  (Pans.  1881). 

OMBELLE  (du  lat.  umbella,  parasoP,  se  dit,  en  Bota- 
nique, d'un  mode  d'inllorescence  dans  lequel  les  pédon- 
cules partent  tous  d'un  même  point  et  arrivent  à  peu  près 
à  la  même  hauteur,  comme  les  rayons  d'un  parasol.  Cette 
disposition  a  fait  donner  le  nom  d'Ombellifères  {Voy.  ci- 
après)  à  une  famille  de  plantes  qui  la  présentent.  Les 
omlx>iles  sont  ou  simples,  ou  composées  d'ombellules. 
Voy.  ce  mot. 

0VllBtLLlFtRE.S,Umbellifer3e,  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétaies  à  ovaire  infère,  renferme  des  herbes  an-  ' 
nuelles  ou  vivaces,à  feuillesalfernes, ayant  leur  pétiole  engai- 
nant.rarement  simples;  à  lleurs  petites, disposées  en  ombel- 
les simples  ou  composées  :  calice  à  limbe  entier  ou  marqué  ' 
de  5  petites  dents;  corolle  à  5  pétales.  5  étamines. alternes  ' 
avec  les  pétales,  2  styles  simples,  terminés  à  leur  base  par 
un  élargissement  glanduleux  ;  ovaire  infère,  biloculaire.  Le 
fruit  est  composé  de  2  akènes  réunis  par  un  axe  central. 
—  La  famille  des  Ombellifères  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  les  contrées  tempérées  et  même 
un  peu  froides  de  l'ancien  continent.  Les  unes  sont  alimen- 
taires {Céleri,  Persil,  Cerfeuil,  Carotte.  Panais,  Ara- 
calcha,  etc.):  d'autres  aromatiques  {^Angélique,  Anis, 
Coriandre.  Cumin,  Fenouil,  etc.)  ;  plusieurs  fournissent 
des  gommes  ou  résines  employées  en  médecine  (Galbanum, 


Gomme  ammoniaque,  Assa  fœtida,  Opopanax);  quel- 
ques-unes ont  des  propriétés  vireuses  ou  narcotiques 
{Ciguë).  —  Les  botanisles  l'ont  partagée  en  17  tribus,  for- 
mant 3  grandes  sections  :  l"  les  Ortliospermées  {Hydro- 
cotylées,  Mulinées,  Saniculées,  Amminées,  Sésélinées, 
Pachypleurées,  Angélicées.  Peucédanées,  Silérinées, 
Cumulées,  Thapsiées,  Daucinées)  ;  2°  les  Campylosper- 
mées  {Elwosélinées,   Caucalinées,  Scandicinées,   Smyr- 

I  nées);  3' les  Cœlospermées  [Coriandrees^. 

!      OMBELLULE,  ombelle  partielle  dans  une  ombelle  com- 

!  posée,  c.-à-d.  dans  celle  dont  chaque  pédoncule  se  subdi- 
vise en  d'autres  pédicelles  florifères. 

\      OMBILIC   (du   lat.  umbilicus),  dit  aussi    mcsomphale 

I  et  nombril.  Voy.  nombril  et  hile. 

OMBILIC,  en  Géométrie,  point  d'ime  surface  où  les  plans 
inliniment  voisins  du  plan  tangent  coupent  la  surface  sui- 
vant une  courlx;  infiniment  voisine  d'un  cercle  :  tout  point 
de  la  sphère  est  un  ombilic.  —  Les  surfaces  du  second 
degré  ont  des  ombilics,  les  plans  parallèles  aux  plans  tan- 
gents ombilicaux  coupent  la  surface  suivant  un  cercle. 

'       OMBILICAL  (cordon).  Koj/.  cordon. 

OMBILIQUÉ  (d'ombilic],  se  dit  de  tout  organe,  de  toute 

I  partie,  qui  offre  une  dépression  à  son  centre. 

I  OMBRE  'du  lat.  umbra).  Lorsqu'un  corps  opaque  reçoit 
les  rayons  a'un  corps  lumineux,  une  partie  du  corps  n'en 
jKîut   recevoir  et  se  trouve   dans  l'ombre   :   c'est  Vombre 

;  propre;  une  portion    des  rayons    qui  iraient   frapper  un 

j  écran  placé  derrière  le  corps  opaque  est  arrêtée  :  il  se  trouve 

]  donc  sur  l'écran  une  région  obscure  qu'on  appelle  ombre 

fwrtée.  Le  tracé  des  ombres  s'effectue  par  les  procédés  de 
a  Géoraélrie  descriptive.  —  Les  éclipses  de  lune  ont  lieu 
lorsque  l'ombre  de  la  terre  se  projette  sur  la  lune  et  la 
rend  invisible;  les  éclipses  de  soleil,  quand  l'observateur 
se  trouve  dans  l'ombre  éd.  totale)  ou  la  pénombre  (éd. 
partielle)  portée  par  la  lune  sur  la  terre.  Voy.  pénombre. 
Ombre  frangée.  Voy.  APoriiÉosE. 
ombre,  en  Peinture.  Voy.  clair-obsccr  et  perspective. 
OMBRE,  Thymallus,  genre  de  Poissons  malacoptérvgiens 
abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Salmonidés,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  VOmbrc 
commune  {Salmo  thymallus]  :  tête  petite,  arrondie,  par- 
semée de  petits  points  noirs  ;  corps  allongé,  gris  et  bleu 
sur  les  côtes,  ventre  blanc,  ainsi  que  les  nageoires  pecto- 
rales ;  celles  du  ventre  et  de  la  queue  sont  rougeàtres  ; 
celle  du  dos  est  d'un  beau  violet.  La  chair  de  ce  poisson 
est  délicate.  On  le  trouve  surtout  dans  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord. 

Ombre-Chevalier,  variété   de  la  Truite,  particulière  au 
lac  de  Genève.   Voy.  trcite. 
OMBRE  (/EU  d'),  jeu  de  cartes.  Voy.  hombre. 
OMBRE  (terre  d),  teiTC  bruue  quon  emploie  en   pein- 
ture et  qui  se  trouve  dans  VOmbrie  (Italie)  :  c'est  une  es- 
pèce d'ocre.  Voy.  ocre. 

OMBRES.  Les  anciens  appelaient  ombres  [umbrx,  sitmi- 
lacra]  cette  partie  de  l'âme  des  morts  qui  descendait  aux 
enfers  et  y  consenait  toutes  les  formes  des  corps  terres- 
tres, sans  avoir  ni  chair  ni  os.  —  Chez  les  Romains,  ceux 
qui  étaient  invités  à  un  repas  pouvaient  y  amener  quelques- 
uns  de  leurs  amis  :  ces  nouveaux  convives  s'appelaient  om- 
bres. 

Ombres  chinoises,  spectacle  fantasmagorique.  Voy.  fan- 
tasmagorie. 

OMBRELLE  (de  lital.  ombrella].  Voy.  parasol, 
ombrelle,  Umbrella,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Tectibranches,  famille  des  Semiphyllidées  : 
coquille  mince,  déprimée  et  presque  circulaire  ;  elle  cou- 
vre imparfaitement  l'animal,  qui  est  épais,  ovalaire  avec  un 
pied  très  ample  et  cchancré  en  avant  de  la  bouche.  —  Prin- 
cipales espèces,  VO.  de  l'Inde  ou  Parasol  chinois  et  VO- 
de  Méditerranée.  L'étage  suessonien  en  a  fourni  une  es- 
pèce fossile. 

OMBRETTE,  Scopus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  hérodiens.  voisin  de  la  Cigogne  :  bec  comprimé, 
mou,  courbe  à  la  pointe,  mandibule  supérieure  surmontée 
d'une  arête  saillante,  narines  linéaires.  L'espèce  type,  VO. 
du  Sénégal  [S.  umbrelta\  a  le  plumage  d'un  brun  foncé, 
avec  des  reflets  irisi-s  violets.  Le  mâle  est  huppé. 

OMBRINE,  Umbrina,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sciénoï- 
des,  ne  diffèrent  des  Sciènes  que  par  un  barbillon  qu'ils 
portent  sous  la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure.  L'es- 
pèce type,  VO.  commune  ou  Sciéne  barbue,  de  la  Mcdi- 
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terranôe,  est  fie  couleur  Jaune-cilron,  avec  des  raies  sur 
les  cotés;  ventre  blanc;  anale  rouge,  dorsales  brunes,  ven- 
trales et  pectorales  noires.  Ce  poisson  alleinl  0  m.  70  et 
pèse  de  15  à  16  kilogr.  ;  sa  chair  est  ferme  et  délicate. 

OMBROMÈTRE  (du  gr.  ô[J.6po;,  pluie,  et  jiéxpov,  me- 
sure).  Voy.  l'MIVlOMKTUE. 

OMISSION  (du  lut.  oriiissio).  On  entend  par  là  en  Droit  : 
i"  l'absence  d'une  formalité  exigée  par  la  loi  :  elle  peut 
eiilrairu'r  la  nullité  d'un  acte  ou  d'une  procédui'C  (C.  de 
proc,  art.  1029);  2"  la  décision  du  conseil  de  l'ordre  par 
lacjuelle  un  avocat  cesse  d'être  porté  au  tableau  ou  d'être 
maintenu  au  stage  jusf|u'à  ce  que  la  cause  de  cette  mesure 
ail  cessé  (ex.  :  démission  volontaire,  changement  de  domi- 
cile, etc.). 

OMMASTRÈPHE,  Ommastrephes,  genre  de  Mollusques 
céphalopodes,  de  l'ordre  des  Acétabulifères  décapodes,  fa- 
rnilh^  des  Teuthidées  et  voisin  des  Calmars  :  coquille  inté- 
rieure cornée  en  forme  de  flèche,  pourvue  d'un  godet  in- 
férieur creux  et  sans  loges  aériennes.  On  en  a  rencontré  de 
fossiles  dans  l'étage  oxfordien;  ils  vivent  auj.  dans  toutes 
les  mers. 

OMNIBUS,  mot  latin  qui  signifie  à  tous  ou  pour  tous, 
est  passé  dans  notre  langue  pour  désigner  des  voitures  de 
transport  en  commun.  Elles  sont  garnies  de  banquettes  lon- 
gitudmales  et  renferment  à  Paris  26,  28  ou  40  places  tant 
à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  Les  premières  sont  à  2  che- 
vaux, les  autres  à  5  chevaux.  I>e  prix  est  de  0  fr.  15  à  l'im- 
périale et  de  0  fr.  30  à  l'intérieur  :  ce  dernier  prix  donne 
droit  à  une  correspondance  pour  l'une  des  voilures  des 
lignes  ayant  des  stations  communes.  Les  voitures  omnibus 
ont  paru  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1828.  Un  service 
de  voitures  en  commun  avait  déjà  été  établi  dans  cette 
ville  dès  1672;  mais  après  avoir  réussi  pendant  quelques 
années,  il  passa  de  mode  et  fut  abandonné  ;  la  première 
idée  en  était  due  à  Pascal,  qui  la  communiqua  au  duc  de 
Roanne  :  celui-ci  obtint  le  privilège  de  l'entreprise.  Lon- 
dres reprit  vers  1820  l'idée  de  Pascal.  Nantes  eut  l'honneur 
d'en  faire  la  première  application  en  France,  k  Paris,  l'ex- 
ploitation des  omnibus  constitue  un  monopole,  concédé,  de- 
puis 1855,  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus.  Des  om- 
nibus spéciaux  sont  affectés  au  service  des  gares,  prennent 
les  voyageurs  à  l'arrivée  et  les  déposent  en  route  ;  en  reve- 
nant vers  les  gares,  ils  ne  prennent  que  des  voyageurs  à 
destination  des  gares.  —  On  donne  le  nom  d'omnibus  de 
famille  à  des  voitures  à  8,  10  ou  12  places,  également  à 
banquettes  longitudinales.  —  Depuis  quelque  temps  on  voit 
aussi  à  Paris  des  omnibus  funéraires. 

OMNIPRÉSENCE  divine.  Voy.  immensité. 

OMNIUM  (génitif  plur.  du  lat.  omnis,  tout),  terme  de 
Finances,  employé  surtout  en  Angleterre  pour  désigner 
l'ensemble  des  elfets  publics  de  toute  nature  que  le  Gou- 
vernement donne  à  l'adjudicataire  d'un  emprunt,  en 
échange  des  versements  qui  lui  sont  faits  par  cet  adjudi- 
cataire. L'omnium  d'un  emprunt  est  sujet  à  la  hausse  ou 
à  la  baisse,  et  par  conséquent  il  peut  être  l'objet  de 
grandes  spéculations  de  bourse.  —  Ce  mot  s'emploie  égale- 
ment pour  désigner  la  réunion  de  diverses  valeurs  destinées 
à  donner  un  revenu.  Il  existe  des  sociétés  dont  le  fonc- 
tionnement est  basé   sur  cette  combinaison. 

OMNIVORES  (du  lat.  omnivorus,  qui  mange  tout),  se 
dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  à 
peu  près  indifféremment  de  substances  animales  ou  végé- 
tales :  l'homme,  l'ours,  le  corbeau,  la  plupart  des  animaux 
doinesti(|ues  sont  dans  ce  cas. 

OiyiOPHRON,  Scolyfiis  de  Fabricius,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Simplicipèdes,  a  pour  type  l'O.  bordé 
[0.  limbalus],  de  forme  arrondie  et  de  couleur  ferrugi- 
neuse, qui  vit  dans  le  sable  humide  entre  les  racines  des 
plantes. 

.,  /"'"OP'-ATE  (du  gr.  w(xo-n:XàxTj),  vulg.  le  plat  de 
lepa.ule,  os  large,  mince  et  triangulaire  situé  à  la  face 
poslerieure  du  thorax,  et  formant  la  partie  dorsale  des 
épaules.  L  omoplate  présente  en  arrière  une  émiiience 
iransversale  (épine  de  l'omoplate)  qui  se  continue  en 
auiors  avec  l  apophyse  acromion,  laquelle  s'articule  avec 
la  Clavicule:  1  apophyse  coracoïde  termine  en  dehors  le 
boni  supérieur  tfe  l'omoplate.  Voy.  épaule. 

ni,„.i  •  ' '■'^."'u^"ÎP^"'^«'  ^'^"'■e  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacees,  tribu  des  Acalyphées,  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux  grimpants  des  Antilles  et  de  la  Guyane. 
LU.  a  trois  etammes  ou  Noisetier  d'Amérique  est  un 


arbre  de  près  de  15  m.,  à  feuilles  alternes,  (M)arses,  d'un 
vert  pille;  à  fleurs  petites,  verdàtres,  disjiosees  eu  pani- 
cule.  Le  fruit  est  une  grosse  baie  pendante,  renfermant 
un  noyau  dont  l'amande  a  le  goût  de  la  noisette,  et 
fournil  une  huile  analogue  à  celle  d'amandes  douces. 
Toutes  les  parties  de  la  plante,  autres  que  l'amande,  sont 
très  purgatives. 

OMPHALOCÈLE  (du  gr.  ôiioa'Ao;,  nombril,  et  v.-f^'Kt], 
tumeur),  synon.  de  Hernie  ombilicale .  Voy.  iiebnie. 

OMPHALO-MÉSENTÉRIQUE  (du  gr.  ôjxœaÀoç,  nombril, 
[XEdov,  milieu,  et  ëvTspov,  intestin),  se  dit  de  deux  artères 
et  d'une  veine  qui  répandent  leurs  ramifications  sur  les 
parois  de  la  vésicule  ombilicale  et  au  moyen  desquelles 
s'établit  la  circulation  de  l'embryon  à  cette  vésicule. 

OMPHALOSITE  (du  gr.  ôjxcpaXoi;,  nombril,  et  uîxo;, 
aliment),  se  dit,  en  Tératologie,  des  monstres  qui  ne  peu- 
vent vivre  qu'en  restant  en  communication  avec  la  mère. 

ONAGGA,  espèce  du  genre  Cheval.  Voy.  uauw. 

ONAGRARIÉES  ou  œnothéhacées  (du  g.-tyjie  Onagre, en 
lat.  Œnothera),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialyjié- 
tales  à  ovaire  infère,  renferme  des  végétaux  herbacés, 
rarement  frutescents  ,  à  feuilles  simples  opposées  ou 
éparses,  et  à  fleurs  terminales  ou  axillaires  :  calice  adhé- 
rent à  l'ovaire,  quelquefois  prolongé  eu  un  tube  dont  le 
limbe  est  partagé  eu  4,  5,  ou  2  segments,  pétales  en 
nombre  égal,  alternant  avec  ces  segments,  étamines  eu 
nombre  égal  ou  double;  ovaire  à  loges  mulfiovulées;  le 
fruit  est  capsulairc  ou  indéhiscent.  Ces  plantes,  répandues 
sur  toute  la  terre,  habitent  eu  plus  grand  nombre  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  surtout  en 
Amérique.  On  les  cultive  dans  les  jardins.  —  Genres  prin- 
cipaux :  Œnothera, Epilobiimi,  Clarkia,  Fuchsia,  Gaura, 
Jussieua,  Zauschneria,  etc. 

ONAGRE  (du  gr.  ovaypoç),  Onager,  nom  que  les  anciens 
donnaient  à  l'Ane  sauvage,  souche  de  nos  races  domes- 
tiques, mais  qui  n'existe  plus  guère  aujourd'hui  que  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  centrale.  Voi/.  âne. 

ONAGRE,  Onagra,  Œnothera,  genre-type  de  la  famille 
des  Onagrariées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  originaires  d'Amérique,  à  feuilles  simples, 
entières  ou  dentelées;  à  fleurs  grandes,  jaunes,  blanches, 
rosées,  rouges  ou  violacées.  L'espèce  type  est  VOnagre 
bisannuelle  [0.  biennis),  vulg.  Herbe  aux  Anes,  pàixc 
que  ses  feuilles  ressemblent  à  des  oreilles  d'âne  :  sa  lige 
est  haute  de  1  m.  ;  sa  racine  pivotante,  charnue,  rougeàtre, 
est  connue  sous  les  noms  de  raiponce  rouge  et  Ac.  jambon 
du  jardinier  :  en  Allemagne,  on  la  mange  avec  du  sel, 
du  beurre  ou  du  lait;  en  France,  on  l'abandonne  aux 
pourceaux.  Les  fleurs,  d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur  qui 
se  rapproche  de  celle  des  fleurs  de  l'oranger,  ne  durent 
que  quelques  heures.  Cette  espèce  a  été  apportée  de  Vir- 
ginie en  Europe  en  1614. 

ONCE  (du  lat.  uncia).  Chez  les  Romains,  le  mot  unc'ia 
désignait  en  général  la  12'  partie  d'un  tout  quelconque  : 
ainsi  c'était  la  12"  partie  de  la  livre  (libra),  en  nos  me- 
sures 27  gr.  266;  la  12°  partie  de  l'arpent  [jugerum],  un 
peu  plus  de  2  ares;  la  12°  partie  du  pied  \pes)  ou  le 
pouce,  0  m.  025,  etc. 

Dans  nos  anciennes  mesures,  Yonce  était  une  subdivision 
de  la  livre.  A  Paris,  elle  était  le  16»  de  la  livre  de  Paris 
(30  gr.  59h  dans  les  provinces,  elle  était  tantôt  le  lO*-', 
tant<)t  le  12"  de  la  livre  [Voy.  livre).  L'once  se  décompo- 
sait en  8  gros. 

Once  d'or,  monnaie  courante  dans  plusieurs  pays  :  l'once 
de  Naples  valait  12  fr.  99;  celle  de  Sicile,  15  fr.  75.  A 
la  Havane,   Vonce  vaut   92  fr.  ;    au  Mexique,  86  fr.  Voy. 

QUADRUPLE. 

ONCE  (du  persan  youz,  selon  Quatremère),  Felis  uncia, 
espèce  du  genre  Chat,  très  voisine  du  Jaguar,  avec  lequel 
plusieurs  naturalistes  l'ont  confondue  à  tort,  est  caractérisée 
par  une  queue  plus  longue  que  celle  de  la  Panthère  ordi- 
naire, un  poil  plus  long  et  un  pelage  blanchâtre  marqué 
de  grandes  taches  noires  irrégulières  et  en  anneaux  ocellés. 
On  trouve  l'once  en  Asie  et  en  Afrique.  En  Perse,  on  l'ap- 
privoise pour  faire  la  chasse  aux  gazelles. 

ONCHETS,  jeu  d'adresse.  Voy.  jonchets. 

ONCIALE  (d'once),  sorte  d'écriture  antique  dont  les 
caractères  avaient  originairement  une  once  (ou  12*)  de  pied 
de  haut,  c.-à-d.  un  pouce,  s'employait  pour  les  inscriptions 
et  les  épitaphes.  —  C'est  aussi  une  écriture  majuscule  qui 
afl'ecte  les  contours  arrondis,  et  qui  se  distingue  de  la  capi- 
tale ordinaire  par  la  forme  de  plusieurs  lettres,  mais  dont 
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ics  caractères  sont  loin  d'avoir  un  {Miice  de  haut.  Celte 
écriture  commença  à  être  en  usage  sous  les  premiers  Pto- 
lémées  Tous  les  manuscrits  d'ilerculanum  (|ui  appartien- 
nent au  premier  siècle  de  notre  ère  sont  écrits  eu  lellres 
oitci(ilc$. 

ONCIDIE  (du  gr.  cyxoç,  grosseur),  Oncidium,  genre  de 
la  iamillc  dos  Orchidées,  tribu  des  Vandées,  renlerme  des 
plantes  bulbiformes,  à  feuilles  coriaces,  planes,  triquètres 
ou  cylindriques;  à  fleurs  grandes,  portées  sur  des  hampes 
radicales  et  le  plus  souvent  disposées  en  panicules.  Ces 
plantes  croissent  soit  au  pied,  soit  sur  le  tronc  des  arbres, 
dans  les  contrées  chaudes  du  globe.  On  cultive,  en  serre 
•chaude  :  10.  jolie  (0.  variegalunv,  \'0.  papillon  [0.  pa- 
pilio).  VO.  (le  liarher  [0.  liarkeri),  etc. 

ONCLE  (du  lai.  avuiiciilus).  L'oncle  et  la  tante  sont 
les  plus  proches  parents  collatéraux  après  les  frères  et  les 
sœurs.  Le  droit  civil  les  considère  comme  |»arenls  au  troi- 
sième degré  de  leuis  neveux  et  nièces  (C.  civ.,  art.  758), 
cl  le  droit  canon  au  deuxième  ;  le  grand  oncle  et  la  grand' 
tante  sont  au  quatrième  degré;  Varricve-gratid-oncle  et 
l'arrière-graud'-lanle,  au  cinquième.  A  défaut  d'héritiers 
directs  ou  de  frères  et  de  sœurs,  les  oncles  et  les  tantes 
sont  apiKîlés  en  premier  ordre,  à  raison  de  la  proximité  du 
degré  dans  la  ligne  à  laquelle  ils  appartiennent,  à  la  suc- 
cession de  leurs  neveux  et  nièces  (art.  753).  L'oncle  ne 
peut  épouser  sa  nièce,  ni  la  tante  son  neveu,  sans  une  dis- 
pense (art.  16,')-C)4).  —  On  donne  le  nom  d'oncle  ou  tante 
à  la  mode  de  Bretagne  au  cousin  germain  ou  à  la  cou- 
sine germaine  du  père  ou  de  la  mère.  Cette  dénomination 
se  trouve  en  elfet  dans  la  coutume  de  Bretagne. 

ONCTION  (du  lat.  unctio),  action  A'oindre  om  d'étendre 
sur  la  j)eau  des  substances  grasses  et  onctueuses.  Employée 
fréquemment  chez  les  anciens  conune  moyen  hygiénique, 
notamment  par  les  athlètes,  pour  rendre  les  membres  plus 
souples,  l'onction  n'est  guère  usitée  chez  nous  que  comme 
agent  thérapeutique.  Ainsi  considérée,  l'onction  sert  à  faire 
pénétrer  les  médicaments  à  travers  la  peau.  L'huile  d'olive 
«st  la  base  de  tous  les  topiques  dont  on  se  sert  pour  onc- 
tions. 

On  a  donné  le  nom  A'iatialeptes  [Yoy.  limmest,  iatra- 
iEPTiQUE)  à  des  médecins  qui  se  bornaient  à  l'emploi  exclusif 
des  onctions  et  des  frictions. 

ONCTiox.  Sous  le  point  de  vue  religieux,  Vonction  im- 
,prime  une  sorte  de  caractère  sacré  aux  personnes  et  aux 
choses  qui  ont  reçu  l'huile  sainte  :  ce  terme  est  même, 
•dans  les  livres  saints,  devenu  synonyme  de  consécration. 
Les  onctions  étaient  très  fréquentes  chez  les  Hébreux.  Les 
Tois  et  les  grands  prêtres  étaient  oints  ou  sacrés  au  moyen 
■de  l'onction.  On  oignait  même  les  vases  du  tabernacle  el 
du  temple  |)our  les  consacrer  au  service  du  Seigneur. 
L'Eglise  chrétienne  a  retenu  et  conservé  la  plupart  de  ces 
usages.  Voy.  oixt,  «acre,  confiiimatiox  et  extrème-oxctio.n. 

Dans  l'Eloquence  de  la  chaire,  Vonction  est  ce  style  qui, 
dans  un  discours  ou  dans  un  écrit,  pénètre  doucement  le 
■cœur,  attendrit  l'âme  et  la  porte  à  la  piété  :  St  François  de 
Sales.  Fénelon.  le  P.  Avrillon  étaient  pleins  d'onction. 

ONDATRA,  Fiber,  genre  de  Mammifcres.de  l'ordre  des 
Rongeurs,  famille  des  Muridés,  intermédiaire  entre  les 
Castors  et  les  Campagnols,  ne  renferme  qu'une  espèce  bien 
connue,  le  Rat  mitsqué  du  Canada  [Mus  zibeticus]  :  cet 
animal  a  0  m.  35  de  long;  il  est  brun-roux  en  dessus, 
cendré  clair  en  dessous;  il  exhale  une  forte  odeur  de  musc. 
L'Ondatra  vit  en  famille  sur  le  bord  des  eaux,  comme  le 
Caslor. 

ONDE  (du  lat.  unda.  Ilot).  En  Physique,  on  appelle 
ondes  sonores,  ondes  lumineuses,  les  ondulations  soit  de 
l'air,  soit  d'un  fluide  éthéré,  que  l'on  admet,  par  analogie 
avec  les  ondes  de  l'eau,  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  son  et  de  la  lumière.  Voy.  ondulation  et  interférence. 

Longueur  d'onde.  Quand  un  mouvement  vibratoire 
se  transmet  dans  un  milieu,  sous  forme  d'ondulations,  avec 
une  vitesse  déterminée,  on  appelle  longueur  d'onde 
l'espace  parcouru  pendant  la  durée  dune  vibration.  Sur 
une  droite  parlant  du  point  vibrant,  des  points  équidis- 
tants  d'une  longueur  d'onde  ont  au  même  instant  des 
vitesses  vibratoires  égales  et  de  même  sens;  des  {joints  dis- 
tants d'une  demi-longueur  d'onde  ont  des  vitesses  égales  et 
opjwsées  (  Tow.  interférences  et  lumière).  Un  son  qui  corres- 
pond à  100  vihrations  parscconde.ayant  une  vitessede  S'iOm. 
par  seconde,  a  une  longueur  d'onde  de  5  m.  40.  Les  lon- 
gueurs d'onde  de  la  lumière  sont  très  petites  ;  la  longueur 
d'onde  du  rouge  extrême  du  spectre  est  0  mm.  000750, 


celle  du  jaune  moyen  0  mm.  000550,  celle  du  violet 
extrême  6  mm.  000390,  ce  qui  correspond,  avec  la  vitesse 
de  la  lumière  (500  000  kilom.  par  seconde),  à  110  tril- 
lions  de  vibrations  par  seconde.  Les  phénomènes  d'inter- 
férence donnent  aux  physiciens  un  moyen  très  exact  de 
mesurer  ces  longueurs  si  petites. 

Surface  de  l'onde.  On  appelle  ainsi,  en  Optique,  le 
lieu  des  points  où  arrive  après  l'unité  de  temps  un  mou- 
vement vibratoire  émané  d'un  point  lumineux  ;  dans  le  vide, 
dans  les  liquides,  dans  les  milieux  non  cristallises  comme  le 
verre,  ou  cubiques  comme  le  sel  gemme  et  l'alun,  la  sur- 
face de  l'oiule  est  une  sphère  ;  dans  les  milieux  cristallisés 
elle  est  plus  complexe  [Voy.  réfraction  doudle). 

ONDOIEMENT  {d'onde),  baptême  conféré  sans  les  céré- 
monies qui  accompagnent  d'ordinaire  la  réception  de  ce 
sacrement.  L'ondoiement  est  permis  lorsque  le  nou- 
veau-né est  en  danger  de  mort ,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  le  porter  à  l'église.  L'ondoiement  peut  être 
fait  par  fout  chrétien;  mais  quand  il  a  été  fait  par  une 
personne  dont  on  ne  connaît  ni  la  foi  ni  l'inslruction  reli- 
gieuse, et  que  rien  ne  prouve  qu'il  a  été  bien  fait,  le 
pasteur  doit  le  réitérer. 

ONDULATION  [d'ondtder],  mouvement  oscillatoire  qui 
se  transmet  dans  un  liquide  ou  dans  un  fluide  lorsqu'on 
opère  une  pression  en  un  point  quelconque  de  ce  liquide 
ou  de  ce  fluide.  C'est  par  un  elfel  d'ondulation  que  se 
produisent  les  flots  ou  vagues  de  la  mer. 

Par  analogie,  on  s'est  servi  du  mot  ondulation  pour 
désigner  le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'air  ou  dans 
l'éther  lors  de  la  production  d'un  son  ou  de  l'action  de  la 
lumière  :  de  là  les  expressions  d'ondes  sonores,  ondes 
lumineuses.  —  On  donne  le  nom  de  système  des  ondu- 
lations au  svstème  qui  explique  la  propagation  de  la 
lumière  par  des  vibrations  et  ries  ondes  lumineuses  ana- 
logues aux  ondes  sonores,  mettant  en  mouvement  un 
fluide  hypothétique  répandu  dans  l'espace.  Voy.  lumière, 

SON. 

ONDULÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  des  végé- 
taux dont  le  bord  présente  des  plis  arrondis  ou  des  ondu- 
lations. Les  feuilles  du  Chou,  de  la  Mauve  crispée,  etc., 
sont  ondulées. 

ONÉIROCRITIE  (du  gr.  ôvïipoxpÎTTiç,  interprète  de 
songes),  divination  par  les  songes,  art  d'expliquer  les 
songes.  Cet  arl  était  en  grand  honneur  chez  les  anciens, 
surtout  chez  les  Egyptiens  et  les  (jrecs.  Un  traité  d'Arté- 
midore  sur  cet  arl  [Onéirocrilicon]  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Voy.  songe. 

0N6LADE  [d'ongle],  inflammation  de  l'enveloppe  de 
l'ongle  des  doigts  ou  des  orteils,  qui  accompagne  souvent 
le  panaris  et  qui  entraîne  la  chute  de  l'ongle. 

ONGLÉE.  Voy.  ongles. 

ONGLES  (du  lat.  ungula,  dimin.  de  unguis).  On  com- 
prend sous  cette  dénomination  générale  :  les  ongles  plais 
de  l'Homme  et  de  certains  Singes;  les  griffes  ou  ongles 
ré  tract  iles  des  Carnassiers,  les  serres  des  Oiseaux  de 
proie  et  les  sabots  des  Jumentés  et  des  Bisulques. 

Chez  l'Homme,  Vongle  est  une  lame  cornée  composée  : 
i"  d'une  racine  présentant  deux  portions,  l'une  terminée 
par  un  lM)rd  mince  et  dentelé  el  qui  s'enfonce  dans  un  pli 
de  la  peau  appelé  matrice  de  l'ongle,  l'autre  offrant  une 
sorte  de  croissant  blanchâtre,  dit  lunule;  2"  du  corps  de 
l'ongle,  de  forme  convexe,  strié  longitudinalement  à 
l'extérieur,  adhérant  fortement  au  derme  à  l'intérieur; 
5"  de  Vextréniité  de  l'ongle,  qui  dépasse  la  pulpe  des 
doigts  et  qu'on  a  l'habitude  de  couper.  —  On  ne  s'accorde 
pas  sur  la  iKiture  des  ongles  :  les  uns  la  regardent  comme 
une  couche  épaisse  et  cornée  du  corps  muqueux  de  la 
peau;  d'autres,  comme  le  résultat  de  poils  agglutinés 
ensemble.  Ils  se  composent  essentiellement  d'albumine  et 
de  phosphate  de  chaux.  Leur  accroissement  se  fait  par 
l'addition  de  couches  successives  à  l'intérieur  des  couches 
déjà  formées,  lesquelles  sont  insensiblement  soulevées  el 
poussées  vers  l'extrémité  de  l'ongle.  —  Les  ongles  sont 
sujets  à  diverses  affections  plus  ou  moins  graves.  Tout  le 
monde  a  ressenti  cet  engourdissement  douloureux  causé 
par  le  grand  froid  au  bout  des  doigts  el  connu  sous  le 
nom  d'onglée  :  il  faut,  dans  ce  cas,  se  garder  d'exposer 
subitement  ses  doigts  à  une  température  élevée,  et  se 
borner  à  faire  des  frictions  avec  de  la  neige  ou  de  l'eau 
froide,  jusqu'à  ce  qu'il  s'opère  une  réaction.  —  On  appellb 
ony.xis  ou  ongle  incarné  (vulg.  ongle  entré  dans  les 
chairs)  une  lésiou  très  douloureuse  daus  laquelle  la  peau 
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des  orteils  qui  environne  les  bords  de  l'ongle  s'enflanime 
et  vient  à  le  recouvrir  :  pendant  longtemps,  l'avulsion  de 
l'ongle  a  été  le  seul  remède  employé  dans  ce  cas;  mais 
auj.  on  évite  cette  opération  douloureuse  en  refoulant 
liMiieinent  les  chairs  au  moven  de  petits  rouleaux  de 
iharpic  et  à  l'aide  de  cautérisations  méthodiques.  Des 
cliaussures  trop  étroites  ou  un  ongle  mal  coupé  sont  les 
causes  ordinaircis  de  l'onyxis. 

ONGLET  (dimin.  d'ongle):  Les  Relieurs  ap|>ellcnt  ainsi 
une  hande  de  papier  ou  de  parchemin,  ou  le  repli  d'un 
f(!uillel,  que  l'on  coud  en  reliant  au  dos  d'un  livre,  d'un 
allas,  d'un  album,  etc.,  iKJur  y  coller  des  estam|)es,  des 
cartes,  ou  des  cartons,  c.-à-d.  des  feuilles  destinées  à 
remplacer  une  page  fautive. 

En  Botanique,  on  appelle  onglet  la  partie  inférieure  et 
ordinairement  rétrécie  de  chaque  pièce  d'une  corolle  poly- 
pélale,  celle  par  laquelle  le  pétale  lient  à  la  fleur  :  les 
Crucifères,  les  Caryophyllées,  les  Malpighiacées  ont  les 
pétales  onguiculés' Les' pél&les  déjjourvus  d'onglets  sont 
dits  sessilcs. 

Onglet,  maladie  de  lœil.  Voy.  ptérygios. 

En  Géométrie,  on  appelle  onglet  sphénque  la  portion 
du  volume  de  la  sphère  comprise  entre  les  plans  de  deux 
demi-grands  cercles  aboutissant  à  un  même  diamètre  et  le 
fuseau  qu'ils  déterminent  à  la  surface  de  la  sphère.  — 
L'onglet  cylindrique  est  la  portion  du  volume  d'un  cylindre 
droit  à  base  circulaire  comprise  entre  deux  plans  passant 
par  l'axe,  les  deux  bases  et  la  surface  convexe  du  cvlindre. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  onglet  l'assemblage  ae  deux 
pièces  de  bois  à  leur  extrémité,  les  faces  de  joint  se 
réunissant  à  45  degrés;  le  tenon  et  la  mortaise  ont  la 
forme  d'un  triangle.  —  On  appelle  boite  à  onglet  un 
instrument  qui  sert  aux  encadreurs  et  à  tous  ceux  qui 
doivent  couper  souvent  des  baguettes,  pour  faire  la  coupe 
d'onglet  sans  avoir  besoin  de  la  tracer. 

ONGLETTE,  espèce  de  petit  burin  plat  dont  se  servent 
les  graveurs  en  relief  et  en  creux,  ainsi  que  les  serruriers. 

ONGLON.  Voy.  sabot. 

ONGUENT  (du  lat.  unguentum),  médicament  externe, 
composé  de  corps  gras  (graisse,  cire,  huile)  et  de  résines 
diverses,  d'une  consistance  molle,  analogue  à  celle  de 
l'axonge,  et  qui  se  liqtiéfie  à  la  chaleur  de  la  peau.  On 
applique  le  plus  ordinairement  les  onguents  sur  les  plaies 
et  les  ulcères,  soit  comme  suppuratifs,  soit  comme  dessic- 
catifs, soit  comme  calmants,  soit  enfin  comme  excitants  et 
slypliques.  On  nomme  quelquefois  improprement  onguents 
certaines  pommades  (0.  mercuriel,  0.  populéum)  ou 
certains  emplâtres  (0.  de  la  Mère).  Ils  sont  employés  en 
frictions  sur  les  surfaces  cutanées,  lorsqu'ils  contiennent 
des  substances  qui  doivent  être  absorbées  [0.  gris,  0.  mer- 
curiel) . 

Onguent  gris,  mélange  de  1  p.  d'onguent  mercuriel  et 
de  3  p.  d'axonge  :  on  l'emploie  particulièrement  contre  la 
vermine. 

Onguent  mei'curiel  ou  napolitain,  mélanges  à  parties 
égales  d'axonge  et  de  mercure  que  l'on  triture  jusqu'à 
extinction  du  métal  :  on  l'emploie  en  frictions  principale- 
ment dans  les  affections  syphilitiques. 

Onguent  de  la  Mère  ou  0.  brun,  onguent  inventé  par 
une  religieuse  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  la  mère  Thècle, 
sœur  de  Racine,  et  qui  est  composé  d'axonge,  de  beurre, 
de  suif,  de  litharge  porphyrisée,  de  cire  jaune,  d'huile  à 
brûler  et  de  poix  noire. 

Pour  les  autres,  voy.  le  mot  qui  suit  onguent. 

ONGUICULÉ  (du  lat.  unguiculalus],  se  dit  :  en  Bota- 
nique, des  ))élales  qui  sont  munis  d'un  grand  onglet,  et, 
en  Zoologie,  des  Mammifères  dont  les  ongles  n'enveloppent 
que  l'extrémité  des  doigts. 

ONGULÉ  (du  lat.  un^ulatus),  se  dit  d'un  Mammifère 
«lonl  le  pied  est  termine  jjar  lui  ou  plusieurs  sabots  ou 
onglons  :  tels  sont  les  chevaux,  les  éléphants,  et  en  général 
les  Jumentés  et  les  Bisulques.  Voy.  sabot  et  HERBivonES. 

ONIROCRITIE.  Voy.  oxéirocritie. 
ON  ISCIE,  Oh  îsc/a,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
<ie  1  ordre  des  Pectinihranches,  famille  des  Cassidées  et 
v)isms  des  Casques,  dont  ils  se  distinguent  en  ce  que  leur 
lahre  ne  présente  qu'un  seul  bourrelet,  et  que  leur  ca- 
uîd  antérieur  est  court,  tordu  et  non  tubuleux.  —  Les 
Uniscics  ont  des  représentants  fossiles  dans  l'étage  falu- 
iiien;  ils  vivent  auj.  dans  les  mers  chaudes 

ONISCUS    nom   latin  scientifique  du   genre   Cloporte. 


UNITE  (du  gr.  ôvJç,  fumier  d'âne),  Onitis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  penlainères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  établi  aux  dépens  du 
genre  Bousier.  Les  Onitesse  trouvent  dans  les  pays  chauds; 
on  en  rencontre  dans  le  midi  de  la  France.  Elles  séjour- 
nent, comme  les  Bousiers,  dans  les  (ienles  des  animaux. 
ONOCROTALUS,  nom  lat.  scientifique  du  Pélican. 

ONOMASTiCON  (du  gr.  ôvopiaaxtxôv),  ouvrage  qui  a 
pour  objet  de  fixer  le  sens  et  l'emploi  des  mots.  Tel  est, 
chez  les  anciens,  VOnomaslicon  grec  de  .1.  Pollux,  écrit 
au  11°  siècle  de  notre  ère.  Chez  les  modernes,  Glandorp,. 
Orelli,  Baiter,  etc.,  ont  publié  sous  ce  titre  divers  cata- 
logues de  noms  propres  liisloriques  et  géographiques. 

ONOMATOPÉE  (du  gr.  ôvoixaTOTTOua),  mot  dont  le  son 
imite  l'objet  qu'il  représente  :  ainsi  on  dit  le  glouglou  de 
la  bouteille,  le  cliquetis  des  armes,  le  tictac  d'un  mou- 
lin. Le  Cricri,  le  Coucou,  le  Pitpit,  l'Aia,  etc.,  doivent 
leur  nom  à  leur  cri  habituel.  On  range  l'onomatopée  parmi 
les  figures  de  mots  propr.  dites  [Voy.  figure).  —  Ch.  No- 
dier a  donné  en  1808  un  Dictionnaire  des  onomatopées, 
qui  est  fort  arriéré  aujourd'hui.   Voy.  harmonie  imitative. 

ONONIS,  nom  latin  botanique  de  la  Dugrane. 

ONOPOROE  (du  gr.  ovoTropSo;,  pet  d'àne),  Onopordon^ 
genre  de  la  famille  des  Comiwsés,  tribu  des  Cynarées,. 
renferme  de  grandes  herbes  rameuses,  à  tiges  décurrentes, 
épineuses;  à  feuilles  dentées,  épineuses;  à  fleurs  rouges,, 
ou  tachetées  de  blanc,  disposées  en  capitules.  L'Onopor- 
don  acantinum,  vulg.  Pet  d'âne.  Chardon  aux  ânes, 
Epine  blanche,  croit  le  long  des  chemins  et  dans  les- 
lieux  stériles.  Son  réceptacle  amélioré  par  la  culture 
pourrait,  dit-on,  remplacer  l'artichaut  ;  on  peut  aussi 
extraire  de  l'huile  de  ses  graines.  On  attribuait  autrefois  à 
cette  plante  des  propriétés  antiscrofulcuses. 

ONOSME  (du  gr.  ôvoî,  âne,  et  o<s\xr^,  odeur),  Onosma,. 
genre  de  la  famille  des  Borraginées,  Iribu  des  Anchusées, 
renferme  des  herlxîs  à  tiges  et  à  feuilles  hérissées  de  poils- 
blancs,  épars;  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux. 
L'O.  fausse  vipérine  [0.  echioides)  croit  dans  les  lieux 
arides  et  sur  les  lx)r(ls  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Médi- 
terranée. On  extrait  de  sa  racine  la  couleur  rouge  employée 
en  teinture  sous  le  nom  A'orcanète.  Voy.  ce  mot. 

ONTOGÉNIE  (du  gr.  6v,  ô'vtoî,  être,  et  ysvejti;,  généra- 
tion), développement  de  l'être  depuis  l'œuf  jusqu'à  l'adulte. 

ONTOLOGIE  (du  gr.  ôv,  ôvtoî,  être,  et  Â^yoî,  discours). 
Ce  mot  désigne  tantôt  la  Métaphysique  tout  entière,  tantôt 
seulement  la  partie  générale  de  la  Métaphysique,  celle  qui 
traite  de  l'être  en  général,  avant  d'en  venir  aux  êtres  par- 
ticuliers (l'homme,  le  monde.  Dieu). 

ONYX  (du  gr.  ôvj?,  ongle),  variété  d'Agate  calcédoine 
offrant  des  zones  concentriques,  de  nuances  différentes  et 
avec  laquelle  ou  fait  les  camées  durs  [Voy.  agate,  camée. 
et  quartz).  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  d'onyx  une 
sorte  de  marbre  ou  d'albâtre  calcaire  à  demi  translucide, 
de  couleur  jaunâtre  ou  blanchâtre  et  veiné  de  nuances- 
plus  foncées.  Il  en  existe  des  carrières  près  de  Tlemcen 
en  Algérie. 

ONYXIS  ou  Ongle  incarné.  Voy.  ongles. 

ONZIÈME  (la).  En  Musique,  ce  mot  désigne  la  réplique 
ou  octave  de  la  quarte  :  elle  est  ainsi  appelée  de  ce  qu'il 
faut  former  onze  sons  diatoniques  pour  passer  de  l'un  de- 
ces  termes  à  l'autre. 

OOLITHE  ou  oolite  (du  gr.  wôv,  œuf,  et  XtOo?,  pierre), 
variété  de  Calcaire  composé  d'un  agrégat  de  petits  sphé- 
roïdes que  l'on  a  comparés  à  des  œufs  de  poisson.  Les 
Oolithes  résultent  de  la  précipitation  en  couches  concen- 
triques, autour  de  grains  de  sable  ou  de  débris  de  cofjuilles,^ 
du  carbonate  de  chaux  contenu  en  dissolution  dans  leau 
de  mer  ou  plus  rarement  dans  les  eaux  douces. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Formation  ooli~ 
thigue  ou  simplement  d'Oolithe  la  partie  moyenne  et  su- 
périeure du  système  jurassique.  L'Oolithe  inférieure  cor- 
respond au  Bàjocien;  la  Grande  Oolithe,  au  Bathonieii. 
L'Oolithe  Jw/ftaiVe  constitue  l'assise  moyenne  du  Bathonien 
de  Normandie. 

Les  oolithes  de  grande  dimension,  formées  généralement 
dans  des  eaux  douces  très  agitées,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Pisolithes.  Les  Dragées  de  Tivoli  rentrent  dans 
cette  catégorie. 

Fer  oolilhique,  hydroxyde  de  fer  à  structure  oolithique. 
Voy   gœtiute  et  limomte. 

OOSPHÈRE.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  Botanique,  la. 
cellule  femelle  avant  la  fécondation. 
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OOSPORE.  nom  donné  par  divers  auteurs  à  l'œuf  résul- 
tant d'un  phénomène  de  conjugaison  chez  les  végétaux 
Cryptogames. 

OPACITÉ  du  lat.  opacilas],  nualité  des  corps  qui  ne 
laiss<^nl  pt>int  passer  les  rayons  lumineux  :  tels  sont  les 
métaux.  On  opjx)se  aux  corps  opaques  les  corps  diaphanes. 

Voy     DlAPIUSÉITt. 

OPALE  (du  lat.  oyw/H«  ;  sanscrit  upala.  pierre  précieuse), 
minerai  formé  de  Silice  hvdratée,  de  composition  assez 
variable.  C'est  une  pierre  d'un  blanc  laiteux  olfrant  ))arfois 
«les  retlets  irisés  remarquables  qui  la  font  rechercher  des 
lapidaires-  Les  principales  variétés  sont  10.  noble,  10. 
de  feu.  l'Hyalite,  la  Glysén'te.  la  fiésinite.  la  Ménilite, 
VUydrophanc,  le  Cacholong ,  le  Silex  nectique.  —  Les 
anciens  connaissaient  lopale  et  la  tiraient  de  l'Inde,  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Aujourd'hui  les  plus  Ijolles  opales 
viennent  de  Hongrie  :  elles  se  trouvent  dans  des  trachytes. 

OPATRE,  Opalrum.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères  et  voisin  des  Ténébrions,  a  pour 
ty|)c  VO.  des  sables,  commun  dans  toute  l'Europe. 

OPÉRA,  mot  italien  qui  signifie  «  œuvre  »,  sort  à  dési- 
gner un  ouvrage  dans  lequel  la  poésie  et  la  musique  se 
prêtent  un  mutuel  concours,  et  destiné  à  être  représenté  sur 
ta  scène.  Par  extension,  on  donne  aussi  le  nom  d'opéra 
soit  à  la  partition  sans  les  paroles,  soit  au  livret  ou  librelto 
sans  la  musique,  soit  enlîn  au  théâtre  réservé  à  ce  genre 
de  représentations.  En  France,  on  distingue  deux  sortes 
d'oj>éra  :  le  grand  opéra,  drame  lyrique  dans  lequel  le 
chant  n'est  jamais  interrompu,  les  parties  dialoguées  étant 
mises  sous  la  forme  de  récitatifs;  et  V opéra-comique, 
dans  lequel  le  chant  alterne  avec  le  dialogue.  En  Italie,  il 
faut  signaler,  outre  Vopéra  séria,  analt^c  à  notre  grand 
o|)éra  :  Vopéra  buffa,  entièrement  en  musique,  ce  qui  en 
fait  un  gein-e  différent  de  notre  opéra-comique,  et  caracté- 
risé par  la  présence  d'un  personnage  boull'e,  et  Vopéra 
dani-seria,  qui  n'est  qu'un  compromis  entre  les  deux 
autres.  Cette  nomenclature  serait  incomplète  si  nous  ne 
disions  un  mot  de  deux  genres  d'opéras  de  création  plus 
récente  :  Voj)n-eUe,  qui  est  en  réalité  un  diminutif  de 
l'oix-ra-comiquc,  et  Vopéra-bouffe  français,  qui  est  à  ce 
dernier  ce  que  la  farce  est  à  la  comédie,  sans  avoir  rien 
de  commun  avec  Vopéra-bouffe  italien. 

L'oi^éra  est  d'origine  italienne  :  en  dépit  de  tentatives 
antérieures,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvi"  siècle,  avec  la 
Daphné  de  Péri,  bientôt  suivie  de  V Eurydice  de  Monte- 
verde,  que  commence  son  histoire.  A  dater  de  ce  moment 
il  se  développe  rapidement  avec  Scarlalti  et  son  école, 
Piccinni,  Cimarosa.  Paësiello,  puis,  plus  près  de  nous,  Ros- 
siiii.  Bellini,  etc.  Quant  à  Vopéra  buffa,  d'alwrd  simple 
intermède,  il  trouva  sa  forme  définitive  avec  la  Serva  pa- 
drona  de  Pei^lèse.  Les  premiers  opéras  joués  en  France 
furent  des  opéras  italiens;  rappelons  la  représentation  de  la 
Finta  jmzza,  de  Strozzi,  en  1645,  par  ordre  de  Mazarin. 
Dieu  qu'il  ne  faille  pas  oublier  l'œuvre  de  Cambert. 
le  premier  com|X)siteur  d'o|HM'as  français,  c'est  Lulli.  qui 
acclimata  vraiment  l'opéra  en  France.  Il  obtint  le  privilège 
<le  l'Académie  royale  de  musique  en  1675.  A  sa  suite,  nom- 
mons le  rénovateur  de  l'art  dramatique,  Gluck,  puis  Ra- 
meau, et.  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  à  la  fin  du 
xviir'  siècle  et  au  commencement  du  xis.',  Mozart,  Méhul, 
Webor.  Meyerbeer,  etc. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  l'opéra,  on 
remarque  :  comme  poètes  ou  librettistes,  Quinaull,  Cam- 
pistron,  Fontenelle,  Lamotte,  Cahuzac,  J.-J.  Rousseau,  Le- 
sage,  Piron.  Favart,  Sedaine,  Marsollier,  Jouy,  Scrilje,  etc.; 
comme  compositeurs.  Lulli.  Rameau,  Mondoville,  Gluck, 
Piccinni,  Gretry,  Monsigny,  Duni,  Paësiello.  Sacchini,  Mo- 
zart. Haydn,  Lesueur,  Weber,  Siwnlini,  Dalayrac,  Rossini, 
Cherubini,  Boieidieu,  Nicolo,  llerold,  Bellini,  Ad.  Adam, 
Meyerlxîer,  Donizetti,  Verdi.  Anber.  Halévy,  Berlioz,  Féli- 
tien  David,  Gonnod.  Massenet,  Sainl-Sacns,  etc. 

Consulter  :  Ménétrier.  Des  rej)réscntations  en  musique 
(Paris,  1681);  Chassiron.  lié  flexions  sur  les  tragédies- 
ovéra  (1751);  yo'iT\il\c,  Histoire  de  l'Académie  royale 
de  musique  (1752);  Algarotti,  Saggio  sopra  l'opéra  (Li- 
vourne,  i763);  Planelli.  Dell'opera  in  musica  (Naples, 
177'21;  Sutherland,  Histoire  de  l'opéra  (en  angl., 
1861).  etc. 

L'origine  de  l'opéra-comique,  genre  essentiellement  fran- 
çais, remonte  à  la  fin  du  xvir"  siècle;  d'abord  simple  pièce 
à  ariettes  jouée  sur  les  théâtres  de  la  Foire,  il  atteint  son 
apogée  avec  Grélry  et  Monsigny  et  continue  à  jouir  d'une 


grande    faveur    avec   Boieidieu,   Nicolo,   Auber,    Hérold, 
Adam.  etc. 

OPÉRATION,  MÉDECINE  OPÉRATOIRE.    Tot/.  C5IIRIRGIE. 

oi'ÉRATiox,  en  Mathématiques.  Une  opération  mathém.i- 
tique,  elVecluée  sur  une  ou  plusieurs  quantités,  est  là 
moyen  de  déduire  de  ces  quantités  une  autro  quantité. 
Ainsi  l'addition  permet  de  déduire  de  deux  nombres  la 
somme  de  ces  nombres.  D'une  part,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  certaines  opérations  ont  des  propriétés  commu- 
nes, p.  ex.  :  dans  une  somme  on  jwut  intervertir  l'ordre  des 
termes  ;  dans  un  produit  on  peut  intervertir  l'ordre  des 
facteurs  ;  dans  une  somme  on  peut  remplacer  tels  termes 
que  l'on  veut  par  leur  somme  effectuée  ;  dans  un  produit 
on  peut  remplacer  tels  facteurs  que  l'on  veut  par  leur 
jHXxiuit  effectué.  Dans  la  soustraction  ou  la  division,  les 
deux  tenues  ne  jouent  pas  le  même  rôle.  D'autre  part,  une 
même  opération  s'applique  à  des  objets  très  différents  :  on 
peut  ajouter  deux  nombres  entiers,  deux  fractions,  deux 
nombres  algébriques,  deux  segments  de  droite,  etc.  On 
conçoit  donc  qu'il  y  ait  une  théorie  générale  des  opérations, 
indépendante  des  éléments  sur  lesquels  on  opère,  ne  rete- 
nant que  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  ces  opérations. 
Celte  théorie  classe  les  opérations  d'après  certaines  pro- 
priétés, et  conduit  pour  chaque  opération  à  des  concepts 
abstraits  très  généraux.  Elle  a  été  fondée  par  Grassmann. 
M.  Houël  en  a  résumé,  de  la  meilleure  façon,  les  points 
essentiels. 

Opération  de  t'time.  Vou-  facclté. 

OPERCULAIRE,  Opercuïaria,  genre  de  la  famille. des 
Rubiacées,  est  composé  d'espèces  propres  à  l'Australie,  et 
dont  les  principales  sont  :  l'O.  à  ombelles,  VO.  rude,  VO. 
à  graines,  VO.  à  feuilles  dhyssope,  VO.  à  feuilles  de 
basilic. 

OPERCULE  (du  lat.  operculum,  couvercle^.  On  nomme 
ainsi  :  en  Botanique,  l'espèce  de  couvercle  qui  ferme  l'urne 
des  mousses;  — en  Ichtyologie,  un  ap|)arcil  osseux  com- 
posé de  quatre  pièces,  qui,  dans  beaucoup  de  poissons, 
couvre  et  protège  les  branchies  ;  —  en  Conchyliologie,  une 
pièce  calcaire  ou  cornée  qui  ferme  plus  ou  moins  complè- 
tement l'ouverture  de  certaines  coquilles  univalves. 

OPÉRETTE  [àwam.A'opéra].  Ce  nom,  donné  dalKud  en 
Allemagne  et  au  xviii'  siècle  à  de  petites  pièces  de  théâtre 
intermédiaires  entre  l'opéra-comique  et  le  vaudeville,  est 
passé  dans  notre  langue  et  s'applique  aujourd'hui  à  de 
petites  pièces  chantées  qui  se  jouent  sur  les  petits  théâ- 
tres ou  dans  les  salons.  C'est  ce  que  les  Italiens  appellent 
burlelta.  La  Fille  de  Mme  Angot,  la  Belle  Hélène,  la 
Grande-Duchesse  de  Gerolstein,  les  Cloches  de  Corne- 
ville,  la  Mascotte,  Miss  Hélyelt,  sont  des  opérettes  célè- 
bres.     Voy.  OPÉRA. 

OPHÉLIA,  171*  petite  planète,  trouvée  le  15  janv.  1877 
par  Borrelly.  à  Marseille,  loy.  pla.nètes. 

OPHICÉPHALE  (du  gr.  ôsi;,  serpent,  et  xesaAT,.  tèlej, 
Ophicephalus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  ne 
l'ordre  des  Squamodcrmes,  famille  des  Pharyngiens  laby- 
rinthiformes.  Comme  les  Anabas  [Voy.  ce  mot),  ils  ont, 
au-dessus  de  leurs  branchies,  des  cavités,  qui  retiennent 
l'eau  et  leur  donnent  la  faculté  de  vivre  asstv  longtemps 
hors  de  leur  élément  naturel.  Les  Ophicéphales  habitent, 
dans  l'Inde,  les  rivières  et  les  étangs.  Ils  ont  la  vie  si  dure 
qu'on  leur  arrache  les  entrailles  et  qu'on  en  cou|)e  des 
morceaux  sans  qu'ils  meurent  à  l'instant.  Les  jongleurs 
s'en  servent  pour  divertir  la  populace. 

OPHICLÉIDE  (du  gr.  ôçiî.  ser|)ent,  et  xAcÎ;,  clef), 
instrument  à  vent  en  cuivre,  sorte  de  serpent  à  clefs, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  de  la  même  famille  que  les 
bugles.  D'origine  hanovrienne,  il  fut  inlrothiit  dans  les 
musiques  militaires  françaises  vers  1815  et  à  l'Opéra  vers 
1817  par  Spontini,  mais  fut  vite  abandonné  un  peu  par- 
tout pour  les  tubas  à  pistons  et  les  saxhorns.  On  distin- 
guait 2  sortes  d'ophicleides  à  peu  près  seules  en  usage  : 
l'ophicléide  de  basse  en  ul  ou  en  si  b.  et  l'ophicléide  alto  en 
tni  i>,  ayant  l'un  et  l'autre  une  étendue  d'environ  5  octaves. 
Quelques  facteurs  tentèrent  aussi,  mais  sans  succès,  de 
construire  des  ophicléides-«x)ntrebasses,  dits  ophicléides 
monstres. 

OPHIDIENS  (ilu  gr.  ôsiî,  serpent),  4'  ordre  de  la  classe 
des  Reptiles  propr.  dits,  réunit  tous  les  véritables  Ser- 
pents. Ces  animaux  ont  le  corps  allongé  et  dépourvu  de 
membres.  Leur  peau  est  sujette  à  des  mues  régulières  par 
suite  desquelles  elle  se  détache  tout  d'une  pièce  et  comme 
un  fourreau.  Elle  est  toujours  recouverte  d'écaillcs,  sou- 
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vent  de  trois  espèces  :  écailies  ordinaires,  plaaues  céplia- 
liquos,  plaipios  ventrales.  Les  pièces  des  màclioires  sont 
allongées  el  douées  «l'une  très  grande  mohililé,  ce  qui 
peraiet  à  la  houclie  de  se  dilater  démesurément  pour  en- 
j,d«)utir  des  proies  volumineuses.  Au  lieu  de  paupières,  ces 
animaux  ont  une  écaille  épidcrmique  transparente  qui 
dans  la  mue  tombe  avec  le  reste  de  la  peau;  leur  langue 
est  bilidc  ;  leurs  dénis  sont  coniques,  inlléchios  en  arrière. 
La  classification  de  Duméril,  adoptée  au  Muséum,  est 
fondée  sur  la  considération  de  ces  dents;  il  distingue  :  les 
Ti/phlopidcs,  qui  n'ont  des  dents  qu'à  l'une  des  deux 
mâchoires;  les  Solcnoglyphes,  dont  les  dents  maxillaires 
antérieures  sont  creusées  d'un  canal  pour  donner  passage 
au  venin;  les  Protérof/lyphes,  cliez  qui  au  lieu  d'un 
canal  il  n'y  a  qu'un  simple  sillon;  les  Opisthoglyphes, 
ciiez  qui  le  sillon  au  lieu  d'appartenir  aux  dents  maxil- 
laires antérieures  appartient  aux  postérieures;  enfin,  les 
Aglyphes,  entièrement  dépourvus  de  sillon.  Le  degré  de 
développement  du  sillon  ou  du  canal  indique  le  degré  de 
leur  venimositi'-.  Les  zoologistes  réunissent  ordinairement 
les  Solénoglyplies  et  les  Protéroglyphes  en  une  seule 
l'amillc,  celle  des  Vipéridés.  Les  Opisthoglyphes  et  les 
Aglyplies  forment  la  famille  des  Coluuridés,  qui,  avec  les 
Typhlopidés,  constituent  les  trois  groupes  qu'on  distingue 
parmi  les  500  espèces  d'Ophidiens  connus. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  les  noms  d'un  très  grand 
nombre  de  serpents,  dont  on  n'a  pu  toujours  établir  la 
synonymie  comparative;  tels  sont,  p.  ex.,  le  Dipsas  dont 
j)arlc  Lucain,  le  Dragon  de  Pline,  et  le  Serpent  de  Ré- 
gulus. 

OPHipiUM,  espèce  d'Anguille.   Voy.  donzei.le. 

OPHIOGLOSSE  (dugr.  ô'.f!t;,  serpent,  ctvAwaaa,  langue), 
vulg.  Langue  de  serpent,  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères, type  de  la  tribu  des  Ophioglossées  :  sporanges  réu- 
nis en  un  épi  distique  articulé,  uniloculaires,  à  déhiscence 
transversale  sans  anneau.  Ces  plantes  habitent  les  lieux 
marécageux  :  elles  ont  des  feuilles  lancéolées,  entières,  d'une 
consistance  molle,  d'un  vert  tendre.  L'O.  commune  [0.  vul- 
gatum),  vulg.  Langue  du  Christ,  Herbe  sans  couture, 
ciinimuneen  France,  a  environ  0  m.  20  de  haut.  Sa  souche 
t<l  fibreuse.  Elle  passe  pour  vulnéraire.  Les  Ophioglossées 
comprennent  les  genres  Ophioglosse  et  Botî-ychium. 

OPHION  (du  gr.  ôcpt;,  serpent),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Pupi- 
vores,  tribu  des  Icnneumonides  :  antennes  fdiformcs, 
abdomen  pédoncule  en  forme  de  faucille.  L'espèce  type 
est  VOphion  jaune  [0.  liiteus],  dont  la  larve  vit  aux 
dépens  de  certaines  chenilles  et  principalement  d'une 
espèce  de  Bombyx. 

OPHIOSTOME  (du  gr.  ôœiç,  serpent,  et  <TTÔ[j.a,  bouche), 
Ophiostoma,  genre  d'Helminthes  nématodes,  renferme 
une  espèce  \'0.  Pontieri,  qui  serait  parasite  de  l'homme. 

OPHISAURE  (du  gr.  ôcp'.î,  serpent,  et  aaûpa,  lézard), 
Ophisaurus,  genre  de  Reptiles  serpentiformes,  de  l'ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Chalcidicns.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce,  VOp/iisaure  ventral,  dit  aussi  Ser- 
pent de  verre,  qu'on  trouve  dans  le  sud  des  Etats-Unis. 

OPHISURE  du  gr.  ôcpi;,  serpent, et  ovpi,  queue),  Ophi- 
sitrus,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apodes,  de  l'or- 
dre des  Squamodernes,  famille  des  Anguilliformes,  dill'ère 
des  Anguilles  en  ce  que  la  doi-sale  et  l'anale  se  terminent 
avant  d'aiTÏver  au  ixjut  de  la  queue,  qui  se  trouve  ainsi 
dépourvue  de  nageoires.  La  Méditerranée  en  nourrit  une 
espèce,  nommée  aussi  Serpent  de  mer  ou  Anguille 
serpent. 

OPHITE  (du  gr.  ôotxT);),  roche  éruptive  basique  de  com- 
TOsition  minéralogique  variaiile,  mais  présentant  toujours 
la  structure  dite  ophilique,  caractérisée  par  la  présence 
des  bisilicates  cristallisés  en  dernier  lieu  au  milieu  d'un 
agrégat  de  cristaux  de  feldspath  allongés  à  la  manière  des 
raicrolilhes.  Cette  structure  peut  se  rencontrer  dans  les 
montes,  les  diabases,  les  gabhros,  les  jwrphyrites,  les  ba- 
saltes, dont  les  variétés  ophitiques  ont  été  désignées  sous 
le  nom  Aophites,  surtout  lorsqu'elles  se  présentaient  sous 
la  tornie  de  roches  vertes  à  cristaux  blancs,  cas  qui  est  sur- 
tout réalise  dans  les  Pyrénées,  où  les  ophilcs  jouent  un 
roie  considérable  et  ont  donné  lieu  aux  interprétations  les 

^  nDu,."!^"''^  ''"f "'  ^  '•^"''  "^'^  <"'  «  ''^»''  "i"<'c  d'origine. 
OPHIUCHUS  (c.-a-<l.  en  gr.  qui  tient  un  serpent),  con- 


stellation.   Voy.  SERPENTAIRE. 

OPHIURE    (du    ÇT.    Ô9..C.    serpent,   et    oioâ,    n 
Opiuura,   genre    d  Echinodermes,  type   de  ia  ciaa 
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Ophitir idées,  est  caractérisé  par  la  forme  allongée  et  ser- 
j)entiforme  des  rayons  <jui  bordent  son  corps  et  qui  se  dis- 
tinguent nettement  du  disque  central.  Ou  trouve  des 
espèces  de  ce  genre  dans  toutes  les  mers. 

OPHIUSE,  Ophiusa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  a  pour  type  l'O.  lu- 
naris,  commune  aux  environs  de  Paris. 

OPHRYS  (du  gr.  ô-joû;,  sourcil  ;  de  la  forme  de  plusieurs 
pétales),  genre  de  la  famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu 
des  Oplirydées,  diffère  des  Orchis  propr.  dits  en  ce  que  le 
pétale  inférieur  [labelle]  n'est  pas  terminé  en  éperon;  de 
plus,  les  Ophrys  offrent  dans  l'ensemble  de  leurs  pétales 
des  figures  qui  ne  se  trouvent  que  rarement  dans  les  Or- 
chis :  l'œil  croit  voir  dans  certaines  Heurs  la  forme  d'une 
abeille  (0.  apifera),  d'un  gros  bourdon  [0.  myiodes), 
d'une  araignée  (0.  arachnites).  —  Outre  le  genre  type,  la 
tribu  des  Oplirydées  renferme  un  grand  nomijre  de 
genres  :  Orchis,  Serapias,  Sahjrium,  Gymnaderia, 
Habenaria,  Ilolothrix,  Disa,  Corycium,  etc. 

OPHTALMIE  (du  gr.  ocpOaXfita),  nom  par  lequel  on  dé- 
signait généralement  autrefois  toutes  les  affections  inflam- 
matoires du  globe  de  l'œil.  On  le  réserve  auj.  pour  dési- 
gner les  maladies  superficielles  de  l'œil,  les  conjonctivites 
calarrhale,  granuleuse,  purulente,  qu'on  appelle  encore 
0.  granuleuse,  calarrhale,  etc.  On  se  sert  également  du 
terme  ophtalmie  pour  désigner  l'O.  sympathique  ou 
migratrice,  dans  laquelle  un  œil  sain  peut  être  infecté 
par  son  congénère  qui  est  malade,  et  cela  par  des  voies 
profondes.  L'iritis  et  l'irido-cyclite  engendrent  surtout  l'O. 
sympathique.  L'énucléation  de  l'œil  malade  peut  seule 
enrayer  les  accidents. 

Ophtalmie  purulente  des  nouveau-nés,  SiSection  conta- 
gieuse, est  caractérisée  par  le  gonflement  des  paupières  et 
l'amas  d'une  matière  purulente  entre  le  globe  oculaire  et 
les  paupières.  Cette  ophtalmie  peut  se  borner  à  la  conjonc- 
tive palpébrale,  mais  elle  s'étend  le  plus  souvent  à  la  con- 
jonctive oculaire,  et  même  jusqu'au  globe  de  l'œil.  C'est 
aloi-s  une  affection  extrêmement  grave  :  un  grand  nombre- 
d'enfants  qui  en  ont  été  affectés  restent  aveugles  ou  en 
conservent  des  taies  qui  gênent  plus  ou  moins  l'exercice 
de  la  vision.  L'existence  d'un  écoulement  vaginal  chez  lai 
mère  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'O.  des  nouveau- 
nés.  L'enfant  s'inocule  au  passage.  La  cautérisation  au  ni- 
trate d'argent  à  2  ou  3  pour  100,  associée  aux  lotions  anti- 
septiques répétées,  est  le  seul  traitement  efficace. 

Ophtalmie  périodique,  chez  le  Cheval.  Voy.  flcxion. 

OPHTALMOSCOPE  (du  gr.  ôcp6a)>[xoî,  œil,  et  <jv.OTzel'^, 
examiner),  appareil  imaginé,  en  1851,  par  Ilelmholtz,  et 
destiné  à  éclairer  et  à  explorer  les  milieux  de  l'œil.  Il  con- 
siste essentiellement  en  un  miroir  métallique  fortement 
éclairé  et  percé  à  son  centre,  qui  se  place  devant  l'œil  de 
l'observateur,  et  une  lentille  biconvexe  qui  s'applique  près 
de  l'œil  du  patient.  De  nombreuses  modifications  ont  été- 
apportées  à  cet  appareil  par  plusieurs  oculistes. 

OPIACÉ  (d'opium),  se  dit,  en  Pharmacie,  de  toute  pré- 
paration qui  contient  de  Vopium.  Voy.  ce  mot. 

OPIAT  (du  lat.  opiatum,  opiacé).  Les  anciens  Pharma- 
ciens nommaient  ainsi  les  électuaires  dans  la  préparation 
desquels  il  entrait  de  Vopium.  Aujourd'hui  on  donne  ce 
nom  à  plusieurs  médicaments  officinaux  dans  quelques-uns 
desquels  il  n'entre  même  point  du  tout  d'opium,  cl  qui  ne- 
différent  en  rien  des  électuaires.  Ainsi  on  dit  opial  pur- 
gatif, opiat  pour  les  dents  :  ces  derniers  sont  faits  avec 
des  poudres  incorporées  dans  du  miel,  du  sirop,  du  vin,  etc. 

OPINION  (du  lat.  opinio),  jugement  fondé  sur  une- 
simple  probabilité,  commun  à  un  certain  nombre  d'hommes, 
mais  sujet  à  discussion  ;  on  l'oppose  à  la  science.  Voy.  pro- 
babilité. 

En  Politique,  on  appelle  opinion  publique  l'accord  des- 
esprits sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  les  citoyens- 
d'un  pays.  C'est  une  force  avec  laquelle  tous  les  pouvoirs, 
même  les  plus  des})oliques,  comme  en  Turquie  et  en  Chine, 
sont  obliges  de  compter. 

OPISTHOBRANCHES  (du  gr.  ÔTOaOôî,  en  arrière,  et  de 
branchies),  nom  donné  à  un  groupe  de  Mollusques  gasté- 
ropodes dont  le  caractère  est  à  la  fois  d'avoir  des  branchies 
et  d'avoir  un  cœur  placé  à  l'arrière  de  ces  branchies.  Son 
opposé  est  Prosobranches. 

OPXSlHOCOVWiSic.-di-A.  huppe  en  arrière),  aisesxu.  Voy. 

IIOAZIN. 

OPISTHODOME,  opisthiox  ou  opistiioxaos  (du  gr.  OTîiorOô- 
So[ioç),  se  dit,  en  Architecture,  de   la  partie  postérieure 
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d'un  temple  antique,  et  en  particulier,  eu  parlant  des  mo- 
numents d'Alliènes,  de  la  cellule  la  plus  reculée  d'un  tem- 
ple, qui  servait  de  trésor  public.  (J'est  la  jvartie  opposée  au 
proiiaos  et  que  les  Romains  appelaient  poslicum. 

OPISTHOGRAPHES  (du  )rr.  o-'.sQôvpajo;).  On  a  donné 
ce  nom  aux  acte?,  aux  chartes  anciennes  écrites  sur  le  recto 
et  le  verso  de  la  pafçe.  Ces  pièces  sont  extrêmement  rares, 
la  plupart  des  actes,  du  monis  jusqu'au  siv*  siècle,  n'étant 
écrits  que  d'un  seul  ciUé.- 

OPISTHOTONOS,  variété  de  tétanos  dans  laquelle  le 
corps  se  courbe  en  arrière.  Voy.  tétanos. 

OPIUM  (du  gr.  ô-:ov,  dimin.  de  ôrô;,  suc),  suc  latici- 
lère  é()aissi  provenant  de  plusieurs  espèces  de  pavots,  no- 
tamment du  Papaver  soniiiifenim;  on  le  recueille  à  l'aide 
d'incisions  faites  aux  capules  ou  tètes  de  pavots  non  en- 
core mûres,  d'où  il  découle  sous  la  forme  d'un  suc  lai- 
teux qui  se  concrète  promptement.  Il  a  une  forte  odeur 
vireuse  et  une  saveur  amère.  L'opium  se  prépare  surtout 
en  Asie  Mineure,  en  Pers<^  et  dans  les  Indes  orieutales, 
il'où  il  nous  arrive  sous  la  forme  de  masses  plus  ou  moins 
dures,  brunes,  amères,  et  d'une  odeur  vireuse.  On  distin- 
tinpue  dans  le  commerce  Vopiitm  de  Sniyrne,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  meilleur,  1  opium  de  Conslantinople  et 
Vopiiini  d'Egypte  ou  thébaïque;  l'Algérie  produit  aussi 
lie  l  opium  d'excellente  qualité. 

L'opium  est  un  médicament  des  plus  précieux;  à  petite 
dose,  il  déprime  la  sensibilité  nerveuse,  tout  en  stimulant 
les  mouvements  du  cœur  et  relevant  ainsi  le  pouls  ;  sou- 
vent aussi  il  provwjuc  l'ivresse  et  l'Iiallucination;  à  dose 
élevée,  il  agit  comme  poison  narcotique  et  donne  prompte- 
nienl  la  mort  :  on  peut  en  comljaltre  les  effets  en  admi- 
nistrant d'alx)rd  des  vomitifs,  puis  des  excitants,  café,  thé, 
etc.  Employé  d'une  manière  continue,  il  linit  par  amener 
la  cachexie  et  l'abrutissement  le  plus  complet.  —  On  ad- 
ministre l'opium  à  l'intérieur,  en  pilules,  en  lavements,  ou 
à  l'extérieur,  en  lotions,  en  injections,  etc.  ;  on  en  prépare 
des  sirops,  des  teintures,  des  extraits;  le  laudanum  de 
Sydenham  et  celui  de  liottsseaii  sont  des  vins  d'opium 
comjx)sés. 

L'opium  doit  ses  propriétés  calmantes  aux  alcaloïdes 
qu'il  renferme  ;  les  plus  nnportants  sont  :  la  morphine  et 
la  codéine:  viennent  ensuite  la  Ihcbaïne,  la  papavén'ne, 
la  narcéine  et  la  narcodne,  puis  une  substance  neutre,  la 
méconine,  et  divei's  acides  dont  le  principal  est  l'acide 
méconifjve.  On  peut  encore  en  extraire  des  résines,  de 
l'albumine  végétale,  une  matière  oléagineuse,  etc.  L'opium 
de  bonne  qualité  doit  renfeianer  en  moyenne  de  10  à 
l'2  p.  100  de  morphine. 

Les  Orientaux,  et  surtout  les  Chinois,  ont  une  véritable 
passion  pour  l'opium:  ils  l'avalent  ou  le  fument  pour  se 
procurer  une  certaine  ivresse,  et  ils  arrivent  graduelle- 
ineiit  à  en  consommer  à  la  fois  des  quantités  prodigieuses. 
X  |)lusieurs  reprises,  le  gouvernement  de  la  Chine  a  es- 
sayé de  prendre  des  mesures  pour  combattre  celte  habitude 
funeste:  mais  ses  elforts  paraissent  n'avoir  obtenu  aucun 
résultat. 

OPOBALSAMUM  (du  gr.  ôtÔî,  suc,  et  pàXTajiov, 
banmo  .   Voy.  bai.samodesdro>'  et  térébenthine. 

OPODELDOCH.   Voy.  bacue  opodeldoch. 

OPOPANAX  (du  gr.  ô— ozàvaç),  gomme-résine  que  l'on 
obtient  par  des  incisions  faites  au  collet  de  la  racine  de 
VOpopanax  Chironium,  plante  omlwllifère.  Elle  nous 
vient  de  Syrie,  sous  forme  de  grumeaux  irréguliers,  d'un 
rouge  brun,  d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  amère 
et  acre.  On  a  employé  ro|)opanax  comme  antispasmodique; 
auj.  il  est  surtout  utilisé  en  parfumerie. 

OPOSSUM.  Didelphis  virginiana,  espèce  du  genre  Sa- 
rigue, particulière  à  l'.^mérique.  L'Oiiossum  est  un  peu 
plus  gros  que  l'Ecureuil  ;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte 
que  le  corps  et  la  tète,  et  son  pelage  d'un  roux  mêlé  de 
blanc  jaunâtre.  Voy.  sabigce. 

OPPAVIA,  '255'  petite  planète,  trouvée  le  31  mars  1886 
par  l'alisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

OPPILATION  (du  lat.  oppilatio),  synonyme  d'Obstruc- 
tion. Voy.  ce  mot. 

OPPOSÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  des  végé- 
taux qui  sont  disposés  par  paires  et  placés  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  à  la  même  hauteur.  Les  feuilles  sont  opposées 
dans  les  Labiées,  les  Gentiances,  le  Gui,  les  llypericum.  la 
Véninif|ue  oflicinale,  etc.  Les  branches,  les  rameaux,  sont 
opposés  dans  les  l.ilas.  les  Frênes,  le  Marronnier,  etc. 

OPPOSITION  (du  lat.  oppositio).  En  Droit,  ce  mot  dé- 


;  signe  en  général  l'obstacle  mis  à  quelque  chose.  On  forme 
opposition  à  la  levée  des  scellés,  à  une  vente,  à  un  paye- 
ment, à  un  mariage  ;  l'opposition  ne  peut  être  levée  que  du 
consentement  de  celui  qui  l'a  formée,  ou  par  jugement. — 
On  se  sert  aussi  de  rop|)osilion  pour  se  pourvoir  contre  les 
jugements  rendus  par  défaut  :  dans  ce  cas,  |X)ur  que  le 
tribunal  admette  l'opposition,  il  faut  qu'elle  soit  faite  dans 
la  huitaine  qui  suit  la  signilicalion  taite  à  l'avoué  de  la 
partie  condamnée,  si  le  jugement  a  été  rendu  par  défaut 
contre  avoué  :  en  cas  de  défaut  contre  partie,  1  opposition 
est  admise  jusqu'au  jour  de  l'exécution  (C.  de  pi-oc.,  art. 
155-165). 

La  tierce  opposition  est  celle  que  peut  former  une  par- 
tie à  tout  jugement  qui  préjudicie  à  ses  droits,  et  loi-s  du- 
quel ni  elle  ni  ceux  qu'elle  représente  n'ont  été  appelés. 
La  partie  qui  succombe  dans  la  tierce  opposition  est  con- 
damnée à  une  amemle  qui  ne  peut  être  moindre  de  50  fr 
(C.  de  proc,  art.  474-479).  Voy.  Alljert  Tissier,  De  'la 
tierce  opposition  (1889). 

En  Politique,  l'opposition  est  la  partie  d'une  assemblée 
délibérante  eu  opposition  de  vues  et  de  principes  avec  la 
majorité,  et  qui  combat  systématiquement  les  actes  et  la 
politique  du  gouvernement. 

OPPOSITION'.  En  Astronomie,  on  dit  qu'un  astre  est  en 
opposition  quand  sa  longitude  géocenirique  dilTère  de 
celle  du  soleil  de  mÙ'.  —  Les  éclipses  de  lune  ont  lieu 
lorsque  la  lune  est  en  opposition,  c.-à-d.  à  l'éjKXjue  de  la 
pleine  lune.  —  Les  petites  planètes  comprises  entre  l'orbile 
de  Mars  et  celle  de  Jupiter  ne  sont  visibles  que  dans  le 
voisinage  de  leur  opposition. 

OPPRESSION  (du  lat.  oppressio),  état  dans  lequel  le 
malade  éprouve  la  sensation  d'un  poids  sur  la  partie 
affectée,  dont  l'action  est  par  cela  même  embarrassée. 
Employé  seul,  le  mot  oppression  désigne  spécialement 
l'oppression  de  la  poitrine  :  c'est  dans  cerlaines  alfections 
du  cœur,  dans  certaines  formes  d'urémie,  dans  l'asthme, 
que  cette  oppression  se  fait  le  plus  péniblement  sentir. 
Voy.  asthme. 

OPSIMOSE.  altération  de  la  Rhodonite    Voy.  ce  mot). 

OPTATIF  (du  lat.  optât ii'tis,  d'oplare,  souhaiter).  Dans 
certaines  langues,  notamment  en  grec,  on  appelle  mode 
optatif  ou  optatif  un  mode  du  verbe  qui  sert  à  expri- 
mer le  souhait  et  quelquefois  le  conditionnel.  Dans  les 
langues  où  l'optatif  manque,  comme  en  français,  il  est 
remplace  par  le  subjonctif,  comme  dans  ces  formules  : 
Puis  se- je  !  Que  je  puisse  ! 

OPTATION  du  lat.  optatio),  figure  de  Rhétorique  qui 
consiste  à  exprimer  un  vœu,  un  souhait  favorable,  sous  la 
forme  d'une  exclamation  :  c'est  le  contraire  de  l'impréca- 
tion {Voy.  ce  mot).  Racine  en  offre  lui  exemple  dans 
Phèdre  (I,  3)  : 

Dieux    que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 

OPTICIEN,  celui  qui  fabrique  des  lunettes  et  des  instru- 
ments d'optique. 

OPTIMETRE  ou  optomètre  Mu  gr.  ô-xoua:,  voir,  et  de 
pÉToov.  mesure),  instrument  uestiné  à  mesurer  la  distance 
de  vision  distincte  des  différents  yeux. 

OPTIMISME  (du  lat.  optimus^  qui  a  deux  sens  :  très 
bon,  et  le  meilleur],  doctrine  philosophique  d'après 
laquelle  le  monde,  étant  la  création  dune  cause  infinie  et 
])arl'aite,  doit  être  considéré  comme  une  œuvre  entière- 
ment rationnelle,  admirable  dans  son  ensemble  et  douée 
d'une  perfection  relative  extrêmement  grande.  Cette  con- 
ception, liée  à  celle  de  Providence  divine,  est  le  fond  de 
toute  explication  théologique  ou  religieuse  de  l'univers  : 
elle  est  commune  au  platonisme  et  au  stoïcisme,  on  la 
retrouve  dans  St  Augustin  {Cité  de  Dieu,  xxii,  50.  etc.) 
et  St  Thomas,  puis  elle  est  adoptée  par  les  cartésiens, 
Bossuet,  Fénelon.  Malebranche.  Pour  éviter  l'objection  du 
mal,  les  théologiens  ont  coutume  d'invoquer  le  péché 
originel,  l'incompréhensibilité  des  voies  de  Dieu,  le  dc^nrao 
de  la  rédemption  et  de  la  grâce.  L'optimisme  des  philo- 
sophes, en  dehors  des  dermes  théologiques,  a  été  souvent 
et  est  encore  mis  en  demeure  d'expliquer  l'origine  du 
mal.  de  renverser  les  objections  de  Bayle  ou  des  pessi- 
mistes tirées  du  mal  métaphysique,  du  mal  phvsique  et 
du  mal  moral.  Problème  diflicile,  puisque  rendi-e  compte 
du  mal  par  des  raisons  rationnelles  c'est  le  justifier, 
c.-à-d.  prouver  ou  bien  qu'il  n'existe  point  ou  qu'il 
implique  en  réalité  le  bien  malgré  l'apparence;  c'est 
aboutir  enfin  à  celte  subtilité  métaphysique   que   le  mal 
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n'est  qu'une  privation,  et  par  consé()ucnt  n'a  \mul  de 
cause  efficiente.  L'optimisme  est  la  doctrine  de  Leibniz, 
ou  Théorie  du  meilleur  monde  possible  :  «  S'il  n'y 
avait  pas  un  monde  qui  fût  le  meilleur  [optimum]  parmi 
tous  les  mondes  possibles.  Dieu  n'en  aurait  produit  aucun  » 
{Tliéodicée,  %  8),  théorie  résumée  dans  le  curieux  mythe 
de  Sextus.  Le  défaut  manifeste  de  cet  optimisme  dogma- 
tique et  complaisant  est  de  ne  point  expliquer,  malgré 
d'habUes  artidces,  pouifjuoi  il  y  a  une  limite  effective  et 
très  réelle  de  perfection  ou  d'iiarmonie  dans  l'ensemble 
des  choses  comme  dans  le  détail  des  existences,  l'homme 
compris;  de  ne  point  éclaircir  des  lois  fatales,  inexorables 
et  cruelles.  Leibniz  sacrifie  troj)  aisément,  comme  Pope 
lui-même  dans  son  Essai  sur  l'homme,  les  êtres  particu- 
liers à  l'ensemble,  et  l'homme  à  une  harmonie  conjectu- 
rale et  incertaine  de  l'univers  physique.  On  sait  comment 
Voltaire,  dans  Candide,  a  crible  ne  railleries  tout  le 
système.  Le  meilleur  argument  de  la  doctrine  leibni- 
zlcnne  consiste  à  dire  que  l'univers  est  capable  d'une 
pcrfectil)ililé  indéfinie.  «  Il  se  pourrait  que  l'univers 
allât  toujours  de  mieux  en  mieux,  si  telle  était  la  nature 
des  choses  qu'il  ne  fût  point  permis  d'atteindre  au  meil- 
leur (l'un  seul  coup.  »  Cette  idée,  trouvée  légitime 
même  par  Voltaire  («  Un  jour  tout  sera  mieux,  c'est  là 
notre  espérance  »),  fait  auj.  le  fond  de  l'évolutionnisme 
optimiste  de  M.  Herbert  Spencer. 

OPTION  (du  lai.  optio),  se  dit,  en  Droit,  de  la  faculté 
de  choisir  entre  deux  choses,  entre  deux  partis.  Le  droit 
d'option  se  rattache  à  une  foule  de  contrats  importants  et 
forme  même  la  condition  essentielle  des  conventions  dites, 
pour  cette  raison,  obligations  alternatives  (C.  civ.,  art. 
1189-96). 

En  vertu  du  droit  d'option,  la  femme  a  la  faculté  de 
renoncer  à  la  communauté  après  sa  dissolution,  et  l'héri- 
tier, à  la  succession  de  son  auteur  (art.  1453J. 

OPTIQUE  (du  gr.  ôtîtixô;,  d'ôirTOixai,  voir),  partie  de 
la  Physique  qui  s'occupe  des  lois  de  la  lumière  et  de  la 
vision.  On  la  divise  en  0.  f/éomél7-ique,  qui  étudie  la 
marche  des  rayons  lumineux,  leur  décomposition  en  rayons 
de  couleur  simple,  les  instruments  d'optique,  sans  s'occu- 
per de  la  nature  de  la  lumière,  et  correspond  aux  anciennes 
divisions  de  Dioplrique,  Catoptrique ,  Chromatique 
(  Voy.  ces  mots)  ;  et  en  0.  physique,  qui  étudie  les  condi- 
tions de  production  de  la  lumière  [Etude  des  radiations, 
intimement  liée  auj.  avec  la  Chaleur  rayonnante]  et  les 
phénomènes  qui  tiennent  de  près  à  la  constitution  d'un 
rayon  lumineux,  comme  les  interférences,  la  diffraction, 
la  polarisation,  la  double  réfraction,  etc. 

Les  anciens  avaient  quelques  connaissances  en  Optique, 
en  particulier  relatives  aux  miroirs  ardents,  mais  qui  nous 
ont  été  bien  imparfaitement  transmises.  On  peut  citer  un 
écrit  de  l'astronome  arabe  Albazen,  au  xi°  siècle,  et,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  l'invention  des  besicles,  par 
Maurolico  de  Messine,  et  celle  de  la  chambre  noire,  par 
Porta.  En  1637,  la  Dioplrique  de  Descartes  vint  changer 
la  face  de  la  science  en  faisant  connaître  les  lois  de  la 
réfraction.  En  1667,  on  vit  paraître  les  Leçons  d'optique 
de  Barrow,  et,  en  1678,  le  Traité  de  la  lumière  de 
liuygens,  oîi  l'on  trouve  la  première  théorie  sur  l'origine 
de  la  lumière,  théorie  dite  des  ondulations,  à  laquelle 
fut  opposée  celle  de  l'émission  [Voy.  lumière)  :  ces  deux 
ouvrages  contribuèrent  beaucoup  à  étendre  le  domaine  de 
l'optique;  mais  c'est  Newton  qui  lui  fit  faire  le  plus  de 
progrès  Dans  son  Traité  d'optique,  publié  en  170i,  on 
trouve  la  découverte  importante  de  la  décomposition  de  la 
lumière  blanche  en  rayons  simples.  Huygens  avait,  au 
XVII»  siècle,  donné  la  loi  expérimentale  des"  phénomènes  de 
double  réfraction.  Les  expériences  et  les  essais  de  théorie 
de  ISewton  sur  les  anneaux  colorés,  les  vues  ingénieuses 
de  Th.  Young  (au  commencement  du  xix'  siècle)  sur  les 
interférences  et  la  découverte  do  la  polarisation  (lar  Malus 
donnent  naissance  aux  admirables  travaux  de  Fresnel. 
Le  grand  mathématicien  Cauchy  a  contribué  après  Fresnel 
au  développement  de  l'optique  physique.  On  doit  citer 
également  les  noms  d'Arago,  Biot,  Hrewster,  Aim.  de  Se- 
narmont,  etc.  Foucault  et  Fizeau  ont,  après  les  mé- 
tliodes  anciennes  de  Rœmer  et  de  Bradlev,  déterminé  la 
vitesse  de  la  lumière.  Foucault  a  aussi  beaucoup  amélioré 
la  construcUon  des  instruments  d'optique.  L'étude  des 
radiations  a  conduit  Kirchhoff  et  Bunsen  à  la  découverte 
de  lanalj^e  spectrale  [Voy.  spectroscope),  et,  à  un  point 
de  vue  plus  pratique,  Daguerre  et  Niepee  à  celle  de  la 


|)liotographic  [Voy.  ce  mot].  Pour  l'optique  physiologique 
[théorie  de  la  vision],  il  faut  citer  surtout  le  nom 
d'Helmlioltz. 

Les  livres  anciens  les  plus  remarquables  sur  l'optique 
sont  le  Traité  de  la  lumière  de  liuygens  et  le  Traité 
d'optique  de  Newton;  au  xix"  siècle,  les  Mémoires  de 
Fresnel  tiennent  une  place  à  part.  Viennent  ensuite  le 
Traité  d'optique  de  Billet,  V Introduction  de  la  haute 
optique  de  Berr,  YOplique  physiologique  d'ilclmboltz, 
1  Optique  physique  de  Verdet,  etc.,  et  tout  récemment 
le  Traité  d'optique  de  M.  Mascart,  qui  résume  l'état 
actuel  de  la  science. 

OPTIQUE.  En  Anatomie,  on  appelle  nerf  optique  un  nerf 

Îiui  part  des  tubercules  quadrijumeaux,  entre-croise  ses 
ibres  avec  celles  de  son  symétrique  [chiasma]  et  aboutit 
à  l'orbite  de  l'œil  situé  du  côté  opposé,  à  travers  le  trofi 
optique,  perce  la  sclérotique,  et  forme  par  son  épanouis- 
sement la  membrane  connue  sous  le  nom  de  rétine.  Voy'. 

ŒIL  et  nÉTINE. 

OPTOGRAPHIE  OU  photogiuphie  réti.nie.nxe.  Voy.  ci- 
après  KÉTINE. 

OPTOWIÈTRE.  Voy.  optimètre. 

CPU  LUS  (viburxum),  l'Obier,  plante.  Voy.  viorne. 

OPUNTIA,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  se  compose 
d'arbrisseaux  à  tronc  et  à  rameaux  cylindriques,  ou  bien 
à  tige  formée  de  plusieurs  articulations  aplaties,  ovales 
ou  onlongucs,  munis  de  faisceaux  de  soies  ou  d'épines  ;  à 
fleurs  jaunes,  rouges  ou  blanches;  à  fruits  jaunes  ou 
pourpres,  comestibles,  souvent  en  forme  de  figues,  et 
mûrissant  ordinairement  la  deuxième  ou  la  troisième 
année.  L'espèce  type  est  le  Figuier  de  Barbarie  [Cactus 
opuntia]  ;  c'est  sur  une  de  ses  variétés,  VOpuntia  nopal, 
vulg.  Raquette,  qu'on  trouve  la  cochenille.  Voy.  ce  mot. 

OQUE,  poids  turc.  Voy.  ocque. 

OR  (du  latin  aurum].  Au  =  196,5,  corps  simple  métal- 
lique, d'une  couleur  jaune  et  brillante.  C  est  le  plus  mal- 
léable et  le  plus  ductile  des  métaux  :  on  peut  le  réduire 
en  feuilles  d'un  neuf-millième  de  millimètre  d'épaisseur; 
ces  feuilles,  vues  par  transparence,  paraissent  vertes.  L'or 
n'est  pas  très  tenace;  un  fil  de  2  millim.  de  diamètre 
rompt  sous  un  poids  de  68  kilogr.  Le  poids  spécifique  de 
l'or  est  de  19,'257.  L'or  est  inaltérable  à  l'air.  Il  est  moins 
fusible  que  l'argent  et  le  cuivre  :  on  évalue  à  1  200  degrés 
la  température  où  il  entre  en  fusion.  Il  a  la  plus  grande 
affinité  pour  le  mercure,  avec  lequel  il  forme  un  amal- 
game, d'où  on  le  sépare  facilement  en  distillant  le 
mercure. 

L'or  forme  avec  l'oxygène  deux  composés  :  l'oxyde 
aureu.x  Au*0  et  Yoxyde  aurique  Au*0'.  Ce  dernier  se 
combine  aux  alcalis  pour  donner  des  sels  appelés  aurates. 
Le  sel  le  plus  im|K)rtant  est  le  chlorure  d'or  AuCP,  qu'on 
obtient  en  dissolvant  l'or  dans  l'eau  régale.  C'est  un  corps 
jaune  soluble  dans  l'eau,  qui  est  facilement  réduit  avec 
précipitation  d'or  métallique.  Le  chlorure  d'or  donne  avec 
les  chlorures  alcalins,  des  sels  doubles.  Une  solution  étendue 
de  chlorure  stanneux  donne  dans  le  chlorure  d'or  le 
pourpre  de  Cassius  [Voy.  pourpre),  qui  sert  en  photogra- 
phie iK)ur  le  virage  des  épreuves  positives. 

L'or  se  trouve  dans  la  nature  soit  à  l'état  natif,  soit  allié 
à  d'autres  métaux  comme  le  rhodium,  le  palladium,  l'ar- 
gent, etc.,  soit  enfin  combiné  au  tellure  [Voy.  ci-après  or 
natif).  On  exploite  ce  métal  au  Brésil,  au  Chili,  en  Co- 
lombie, au  Mexique,  en  Sibérie,  dans  l'Oural  (depuis 
1814),  et  surtout  en  Californie  (depuis  1848)  et  en  Aus- 
tralie (depuis  1851).  Plusieurs  rivières  de  France,  coinnie 
l'Ariègc  et  le  Gardon,  ainsi  que  le  Rhin,  près  de  Strasbourg, 
charrient  des  paillettes  d'or  dans  leurs  sables,  mais  en 
quantité  trop  minime  pour  être  exploitées. 

Pour  séparer  l'or  des  métaux  qui  l'accompagnent,  on  le 
soumet  à  l'affinage.  Voy.  ce  mot. 

Le  rapport  légal  de  1  or  monnayé  à  l'argent  a  souvent 
varié;  il  est  auj.  de  15,5  à  1,  c.-à-d.  qu'à  poids  égal 
l'or  vaut  15  fois  1/2  plus  que  l'argent.  Le  kilogr.  d'or  pur 
vaut  en  moyenne  5,444  fr.  44  ;  mais,  avec  la  retenue  du 
change,  on  ne  le  paye  que  3,437  fr.  77. 

L'or  a  été  de  tout  temps  pour  l'homme  le  représentant 
de  la  richesse  et  de  la  puissance  ;  les  alchimistes  l'appelaient 
le  roi  des  métaux,  à  cause  de  sa  belle  couleur  cl  de  la 
résistance  qu'il  oppose  à  presque  tous  les  agents.  Son  inal- 
térabilité, sa  mollesse,  sa  ductilité  lui  doiiii<;nl  une  haute 
importance  pour  la  confection  d'un  grand  nombre  d'objets 
utiles  ou  d'objels  d'ail,   d'instruments  et  d'ustensiles.  On 
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en  fait  la  plus  précieuse  ilcs  monnaies  ;  on  l'applique  sur 
le  iwis.  le  cai-loM,  les  |)orcclaines,  larf^ent,  le  cuivre,  le 
lailoii  you.  DORCKE  s  Les  joailliers  façonncul  l'or  en  vases, 
eliaines.  bijoux  ;  ils  s'en  servent  pour  enchâsser  les  pierres 
précieuses,  dont  ce  métal  au^ente   l'éclat  et  la  beauté. 

L'or,  étant  encore  plus  mou  que  l'arjïcnt,  a  besoin  d'être 
allié  au  cui^Te  pour  pouvoir  être  converti  en  monnaie,  en 
ustensiles  ou  en  bijoux.  Voici  dans  quelles  proportions  a 
lieu  celte  conlbinai^ou  d'a{)rés  la  loi  : 

Monnaie  d'or  de  France,  or  900,  cuivre  100 

,.  .     „      .1  1"  titre,       920  80 

\  aisselle  et     >  2'  titre,       840  100 

ustensiles  dor.  ^  ^  titre,       750  250 

L'alliage  au  3«  titre,  employé  pour  bijoux  ordinaires,  se 
ternit  assez  souvent  par  l'usage  et  prend  un  aspect  sale 
l«r  l'oxvdation  du  cuivre:  on  peut  lui  rendre  son  éclat 
primitif  en  le  lavant  avec  un  peu  d'ammoniaque  caustique. 
—  Tous  les  alliages  d'or  et  de  cuivre  qui  circulent  dans  le 
commerce  sont  soumis  au  contrôle,  soit  au  moyen  de  la 
pierre  de  touche,  soit  à  l'aide  de  la  coupellalion.  Voy. 
ces  mots. 

Plusieurs  combinaisons  de  l'or  ont  leur  importance  en 
médecine,  entre  autres  le  chlorure  d'or,  qu'on  utilise 
avec  succès  dans  le  traitement  des  affections  scrofuleuses 
et  syphilitiques  :  c'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  or 
potable. 

L'or  est  connu  de  toute  antiquité,  ainsi  que  l'art  de  tra- 
vailler ce  métal.  Les  anciens  le  tiraient  de  l'Inde.  île  la 
Thrace.  de  la  Macédoine  et  de  l'Arabie.  Les  alchimistes 
lui  attribuaient  des  propriétés  surnaturelles,  et  ils  ont  fait 
de  longues,  mais  vaines  recherches,  pour  transmuter  tous  , 
les  autres  métaux  eu  or.  Voy.  pierre  puilosophale. 

on.  I.  de  Blason.  C'est  lun  îles  deux  métaux  de  l'écu; 
il  est  lîguré  en  couleur  par  le  jamie,  et  en  gravure  par  un 
pointillé.  | 

OR  BLASc,  ancien  nom  du  Platine.  \ 

OR  ES  coQciLLE,  fcuiUcs  d'or  broyées  avec  du  miel  et  ' 
dissoutes  dans  de  l'eau  de  gomme,  à  l'usage  des  peintres  et  , 
coloristes.  | 

OR  CORONAIRE,  Auruin  coroiiariiint .  Sous  la  République  i 
romaine,  les  villes  alliées  et  les  légions  olfraient  souvent  j 
des  couromies  d'or  aux  généraux  vainqueurs.  Ces  dons  gra-  i 
luits  dégénérèrent  peu  à  peu  en  un  impôt  forcé,  et  les  cou- 
ronnes furent  remplacées  par  une  somme  d'argent. 

OR  DE  cocLEUH,  alliage  d'or,  de  fer,  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, dont  les  teintes  sont  assez  variées  et  qu'on  emploie 
en  bijouterie.  —  Or  couleur.  Voy.  dorure  scr  bois. 

OR  FCLMiNAST,  oxyde  d'or  ammoniacal  ;  il  est  susceptible 
d'être  décom|)osé  par  la  chaleur  ou  parmi  frottement  subit 
et  vif;  il  détone  alors  avec  force  :  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
qu'il  jK)rte. 

OR  GRAPHIQCE.     Voy.  STLVANE. 

OR    UE   IIANXHEIM.    Voy.  CUIVRE  JAUNE. 

OR  MOULU,    OR  ROUGE.    Voy.    DORUBL   SUR    MÉTAUX. 

OR  MDSsiF  OU  MUsiF,  dit  aussï  Or  de  Judée,  bisulfure 
d'étain,  s'emploie,  dans  la  Décoration,  pour  imiter  le  frot- 
tis du  bronze  antique  On  s'en  est  servi  pour  frotter  les 
coussins  des  machines  électriques.  Voy.  étain. 

OR  >ATiF.  On  le  trouve  cristallisé,  granuliforme  (poudre 
d'or  ,  lamelleux,  en  pépites  ou  en  paillettes.  On  a  trouvé 
dos  pépites  dont  le  poius  atteignait  plusieurs  kilogrammes. 
Ses  cristaux  appartiennent  au  système  cubique.  La  densité 
de  l'or  pur  est  de  19.25;  mais  sa  pesanteur  spécifique  va- 
rie de  12,7  à  14.7,  parce  que  dord.  il  est  allié  d  argent 
dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  de  8  à  72  p.  100; 
il  renferme  aussi  un  |)eu  de  palladium,  de  rhodium,  d'iri- 
dium, etc.  Certaines  pyrites  sont  aurifères,  et  peuvent  être 
exploitées  avec  avantage  |)our  l'extraction  de  ce  métal.  — 
L'or  natif  se  trouve  dans  des  filons  qui  traversent  des  ro- 
ches primitives  où  il  a  pour  gangue  le  quartz.  Mais  ses  gi- 
sements les  plus  riches  sont  les  amas  «le  galets  diluviens 
flu'on  trouve  en  Californie,  au  Brésil,  dans  l'Oural,  dans 
I  Inde,  en  Australie.  En  France  on  le  rencontre  dans  le  sa-- 
Ide  de  quelques  rivières,  p.  ex.  au  ruisseau  d'Expailly,  dans 
l'.\riège  et  même  dans  le  Rhône.  On  le  trouve  aussi  en 
filon  à  la  Gardette  en  Dauphiné. 

OR  POTABLE,  pré|)aration  employée  autrefois  comme  cor^ 
<lial,  avait  jtour  l»ase  le  chlorure  d'or.  Voy.  plus  haut  or. 

OR  ROUGE.  Voy.    DORURE  SUR  MÉTAUX. 

OR  VERT,  alliage  qui  s'obtient  en  fondant  ensemble  708  p. 
'1  or  avec  292  p.  d'argent.  Il  est  employé  en  bijouterie.  Les 
auciens  appelaient  cet  or  electrum. 


ORACLES  (du  lat.  oracula),  réponses  que,  dans  la 
croyance  des  anciens,  les  dieux  ou  les  héros  faisaient  aux 
questions  qui  leur  étaient  adressées,  dans  des  temples,  des 
bois,  des  grottes  ou  autres  lieux  qu'on  nommait  aussi 
oracles.  Ces  réponses  étaient  faites  soit  verlialement  par 
l'intermédiaire  d'un  prophète  ou  d'une  prophétesse  (appe- 
lée souvent  sibylle),  soit  par  un  songe,  un  bruit,  un  signe 
quelconque,  dont  les  prêtres  donnaient  l'interprétation. 

Les  oracles  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  furent  :  en 
Grèce,  ceux  de  Jupiter,  à  Dodone  et  à  Olympie;  d'Apollon, 
à  Delphes,  où  le  dieu  parlait  par  la  bouche  de  la  Pythie, 
à  Délos,  à  Didyme,  à  Claros,  etc.  ;  d'Esculape,  à  Epidaure  : 
de  Trophonius,  à  Lébadée  ;  d'Amphiaraûs,  à  Oropus,  sur 
les  frontières  de  l'.Attique  :  en  Afrique,  de  Jupiter  Ammon. 
En  Italie,  on  cite  la  sibylle  de  Cuines  et  les  livres  sibyl- 
lins [Voy.  LIVRES  siBVLLixs),  puis  les  sorts  de  la  Fortune 
de  Prénesle,  les  oracles  des  nymphes  Albunca,  Carmenta, 
Egérie,  ceux  des  dieux  Ficus  et  Faunus,  etc.  ;  les  Romains 
consultaient  surtout  des  aruspices  et  des  augures.  Les 
peuples  barbares  de  l'Europe  ancienne  eurent  aussi  leurs 
oracles  :  un  des  plus  fameux  est  celui  de  l'île  de  Seyn,  en 
Bretagne,  qui  était  desservi  par  neuf  druidesses. 

Les  Pères  de  l'Eglise  attribuaient  les  oracles  au  démon: 
les  philosophes  du  xv!!!*  siècle,  à  l'imposture  des  prêtres; 
à  notre  épo<|ue.  on  les  explique  généralement,  pour  les 
temps  primitifs,  soit  par  une  espèce  de  clairvoyance  et  de 
vision,  soit  par  des  transports  extatiques  excités  souvent 
par  une  influence  physique  extérieure  (c'était  le  cas  de  la 
Pythie).  Les  Grecs  regardaient  les  oracles  comme  des  inspi- 
rations des  dieux,  parce  qu'ils  croyaient  à  leur  présence 
dans  l'esprit  de  l'homme  et  à  leur  intervention  dans  les 
alfaires  humaines. 

Nous  avons  de  Plutarque  deux  traités,  l'un  Sur  l'oracle 
de  Delphes,  l'autre  Sur  la  cessation  des  oracles.  Parmi  les 
auteurs  chrétiens,  on  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  les  Pères 
de  l'Eglise,  Eusèbe,  St  Augustin,  etc.  ;  les  écrits  du  jésuite 
Baltus.  de  Van  Dale,  de  Fontenelle  {Histoire  des  oracles), 
ui\  Mémoire  de  Clavier  sur  les  oracles  des  anciens. 
Oracles  sibyllins.  Voy.  livres  sibyllins. 
Il  y  a  aussi  un  recueil  de  prétendus  Oracles  chaldat- 
ques.  cités  et  commentés  par  Porphyre,  Jamblique.  Pro- 
clus,  etc. 

ORAGE  (du  lat.  fictif  aura/tcum  ;  à'aura,  Tent),  phéno- 
mène atmosphérique  qui  consiste  surtout  dans  la  décharge 
violente  de  nuages  électriques,  accompagnée  le  plus  sou- 
vent de  pluies  torrentielles,  de  grêle  et  de  mouvements 
désordonnés  de  l'air.  Les  nuages  qui  produisent  les  orages 
se  forment  d'ordinaire  à  la  fin  des  chaudes  journées  d'été 
et  résultent  de  la  condensation  rapide  des  vapeurs  conte- 
nues dans  l'atmosphère,  soit  par  l'etret  d'une  colonne  as- 
cendante d'air  chaud  et  humide,  soit  par  la  rencontre  de 
deux  vents  opposés.  Certains  orages  naissent  sur  le  point 
même  où  ils  éclatent;  d'autres  se  déplacent,  en  suivant 
toutefois  une  zone  assez  étroite,  et  portent  leur  ravage  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  consitlérable  de  pays.  On  a 
remarqué  que  souvent  les  orages  se  reproduisent  plusieurs 
jours  (le  suite  à  la  même  heure.  —  Les  orages  ne  sont 
pas  également  répartis  à  la  surface  du  globe  :  en  général 
ils  sont  très  fréquents  entre  les  tropiques,  bien  que  dans 
certains  pays  tropicaux  comme  le  haut  Pérou,  où  régnent 
les  vents  alizés,  les  orages  soient  inconnus  comme  la  pluie. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  les  orages  dimi- 
nuent en  nombre;  au  70°  latitude  nord  (Islande),  il  ne 
tonne  guère  qu'une  fois  par  an.  Au  delà  de  75°,  il  ne  tonne 
jamais.  —  La  configuration  du  pays  influe  aussi  beaucoup 
sur  la  fréquence  des  orages.  C'est  ainsi  qu'il  tonne  plus 
souvent  sur  les  continents  qu'eu  pleine  mer  ;  les  montagnes 
notamment  ont  une  influence  considérable  sur  la  formation 
comme  sur  la  direction  des  orages.  Le  nord-ouest  de  la 
France,  le  centre  de  l'Allemagne  et  l'Italie  y  sont  plus  ex- 
posés que  le  reste  de  l'Europe.  D'autres  fois  l'influence  du 
sol  résulte  non  de  sa  configuration,  mais  de  sa  nature  mi- 
néralogique  :  certains  districts  miniers  sont  moins  sujets 
aux  orages  que  les  autres  régions  du  pays,  sans  doute  à 
cause  de  la  nature  métallique  du  sous-sol.  —  Enfin  tes 
orages  ne  sont  pas  également  fréquents  à  toutes  les  épotjues 
de  l'année.  Ce  sont  en  général  les  mois  les  plus  chauds 
qui  y  stinf  les  plus  sujets  :  dans  nos  climats  le  maximum  a 
heu  en  juin  et  juillet  ;  dans  l'hémisphère  austral  il  a  lieu 
en  janvier,  févTier  ou  mars.  Pour  M.  Faye.  les  orages  ou 
tempêtes  ne  sont  que  des  tourbillons  à  axo  vertical  et  dé- 
crivant des  trajectou-es  presque  aussi  régulières  et  géomé- 
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triques  que  celles  des  astres.  Produites  par  les  courants 
supérieurs  de  l 'atmosplière,  les  tempêtes  nrésentont  tou- 
jours un  mouvement  de  translation  ourviIi}i;ne  dirigé  de 
réquateur  vers  les  pôles.  De  là  l'intérêt  pratique  do  la 
connaissance  des  lois  des  tempêtes  pour  la  météorologie.  — 

Voy.   OCIUGAN,  TEMPÊTE,  Pl.UIE,  VENT,  FOUDUK,  TOXNERKE. 

Consulter  :  Dove,  la  Loi  des  tempêtes;  Fitz-Uoy,  The 
weallier-book  ;  Marié-Davy,  les  Mouvements  de  l'atmo- 
sphère et  des  mers;  l.artigue,  Essai  sur  les  ouragans  et 
li's  tempêtes  (1858);  Kspy,  Annales  de  chimie  (5"  série, 
tome  I)  ;  Kaemtz,  Cours  complet  de  météorologie  (1857)  ; 
Zurcher,  les  Phénomènes  de  l'atmosphère  (1864);  11. 
Scott,  Cartes  du  temps  et  avertissements  des  tempêtes 
(traduit  par  Zurclier  et  Margollé,  1879)  ;  F.  llébert,  Elu- 
des sur  les  lois  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère 
et  sur  la  formation  et  la  translation  des  mouvements 
aériens  (1882)  ;  A.  Guillemin  ,  le  Monde  physique  : 
tome  V,  la  Météorologie  (1885)  ;  Faye,  Sur  les  tempêtes 
(1887)  ;  Dudaux,  CoMJ«  de  physique  et  de  météorolo- 
gie (18!)2),etc. 

ORAISON  (du  lat.  oratio,  discours).  Dans  son  acception 
la  plus  générale,  ce  mot  est  synonyme  de  langage  :  c'est 
en  ce  sens  que  plusieurs  grammairiens  donnent  au\  diffé- 
rentes espèces  de  mots  le  nom  de  parties  d'oraison.  — 
On  nomme  spécialement  oraison  toute  œuvre  d'éloquence 
destinée  à  être  prononcée  en  pul)lic:  c'est  ainsi  qu'on  dit  : 
les  Oraisons  de  Démosthène,  de  Cicéron  ;  les  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  etc. 

Ij'oraison  funèbre  appartient  à  l'éloquence  démonstra- 
tive :  c'est  un  genre  où  la  France  n'a  pas  de  rivale,  et 
dans  lequel  ont  excellé  Bossuet,  Fléchier,  Mascaron,  et, 
après  eux,  Massillon,  le  P.  La  Rue,  Bcauvais,  Boismont. 
On  cite  surtout  les  Oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angle- 
terre, de  Madame,  de  Coudé,  par  Bossuet;  d'Anne  d'Au- 
triche,  de  Beaufort,  de  Séguier,  par  Mascaron;  de  Tu- 
renne,  de  la  duchesse  de  Montausier,  de  Le  Tellier,pav 
Fléchier;  de  Louis  XIV,  par  Massillon;  de  Louis  XV,  par 
Beauvais,  etc. 

ORAiso.N.  En  Liturgie,  oraison  est  en  général  synonyme 
deprièie;  mais  on  appelle  spécialement  ainsi  la  prière 
propre  à  l'oHice  du  jour  ou  aux  commémorations  des  fêtes 
et  fériés,  et  qui  est  toujours  précédée  d'une  antienne  ou 
d'un  verset.  L'oraison  termine  les  laudes,  prime,  tierce, 
sexte,  none  et  les  vêpres.  —  L'oraison  est  dite  :  vocale, 
quand  elle  est  faite  à  haute  voix;  mentale,  quand  on  la 
fait  intérieurement  ;  jaculatoire,  quand  c'est  une  sorte 
d'élan,  une  courte  demande  exprimée  avec  ferveur. 

Oraison  dominicale  (c.-à-d.  adressée  au  Seigneur,  Do- 
minus],  vuig.  Pater,  Pater  noster,  des  mots  par  lesqiiels 
commence  cette  oraison  ;  prière  adressée  à  Dieu  le  Père 
et  enseignée  par  Jésus-Christ  lui-même  à  ses  disciples. 
Depuis  l'origine  de  l'Eglise,  l'oraison  dominicale  a  toujours 
été  considérée  comme  une  partie  essentielle  du  culte  pu- 
blic; elle  se  trouve  dans  toutes  les  liturgies. 

ORANG  ou  ouANG-ouTAN  [homme  des  bois  dans  la  langue 
de  Bornéo),  genre  de  Quadrumanes,  de  l'ordre  des  Pithé- 
cins  et  du  groupe  des  Singes  anthropomorphes  (  Voy.  ax- 
riiROi>o.Moiu'iiEs)  ;  il  ne  se  rencontre  que  dans  les  îles  de 
Sumatra  et  de  Bornéo.  Ce  singe  n'est  bien  connu  que  de- 
puis le  travail  de  l'anatomiste  Camper  sur  un  jeune  indi- 
vidu de  cette  espèce  (1779);  le  Pongo  du  baron  AYurmb. 
dont  on  avait  fait  une  espèce  à  part  [VOrang  noir),  n'était 
autre  chose  qu'un  orang-outan  adulte.  L'orang  atteint  rare- 
ment plus  de  1  m.  35  de  hauteur  ;  mais  ses  formes  sont 
roljusles  cl  son  corps  offre  en  circonférence  les  |  de  sa 
hauteur.  Ses  bras  sont  plus  longs  que  ses  meml)rcs  infé- 
rieurs dans  la  proportion  de  l,4i  à  1,  aussi  peut-il  marcher 
dans  une  attitude  demi-verticale  ;  jamais  cependant  il  ne 
se  lient  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  jamais  il  ne  marche 
comme  l'homme.  Son  poil  est  roux.  —  Les  orangs  vivent 
isoles  dans  les  forêts  basses  du  littoral.  Ils  sont  peu  actifs  : 
ils  passent  une  partie  de  la  journée  debout  dans  les  arbres, 
la  lete  penchée  en  avant,  dans  une  attitude  mélancolique, 
poussant  de  temps  en  temps  un  grognement  profond  ren- 
lorcc  par  leur  poche  laryngienne.  Us  grimpent  lentement 
ei  prudemment.  La  nuit  ils  dorment  dans  une  espèce  de 
nul  construit  avec  des  feuilles.  Leur  nourriture  consiste  en 
ligues,  bourgeons,  jeunes  feuilles,  écorce  de  bambou  :  leurs 
Lll!?"  ^PP™P"e<>s  à  ce  régime  et  la  couronne  de  leurs 
motaires  est  comme  guiUochée.  L'orang-outan  ne  mesure 

J^pH  Hnln''"  "T-  '•'■  '•'•"^«'l'>«'  qui   l'attaque   souvent   au 
Jjord  des  eaux.  Pris  jeune,  il  se  àomestique  aisément  :  en 


vieillissant,  son  front  d'abord  proéminent  devient  fuyant, 
son  caractère  prend  de  la  violence  et  de  la  méchanceté. 
L'intelligence  de  ces  êtres  est  développée  et,  quoi  qu'en» 
(lise  Cuvier,  bien  supérieure  à  celle  du  chien.  Leur  vue 
est  basse. 

ORANGE,  Pomum  aurantii,  Hesperidium,  le  fruit  de 
l'Oranger.  C'est  une  baie  charnue,  cle  forme  sphériquc,  se 
divisant  en  une  dizaine  <le  loges  remplies  d'une  pulpe  ju- 
teuse, iiouvant  se  séparer  sansdécliirement,  et  recouverte 
d'une  ecorce  luisante  d'aljord  verte,  puis  d'un  beau  jaune 
d'or  :  celte  écorce  [zeste)  est  formée  de  deux  couches,  l'une 
extérieure,  mince,  colorée,  parsemée  de  glandes  contenant 
une  huile  volatile  et  inflammable;  l'autre  intérieure, 
épaisse,  blanche,  renfermant  une  substance  particulière, 
qu'on  a  nommée  hespéridine.  Les  oranges  sont  l'objet  d'un 
commerce  considérable  dans  le  midi  de  l'Europe;  les  meil- 
leures viennent  des  îles  Açores,  de  Malte,  de  Portugal,  de 
l'Italie  méridionale,  de  la  Sicile,  des  îles  Baléares.  On  ea 
expédie  de  grandes  quantités  d'Algérie,  notamment  de 
Blidah. 

Les  poètes  faisaient  croître  les  oranges,  qu'ils  appelaient 
pommes  d'or,  dans  le  jardin  des  Hes|)érides,  et  en  con- 
liaient  la  garde  à  un  dragon  redoutable. 

ORANGÉ,  une  des  sejjt  couleurs  primitives,  que  Newton 
a  distinguées  dans  la  lumière  blanche  décomposée  par 
réfraclion,  placée  entre  le  rouge  et  le  jaune. 

ORANGÉS  ,  matières  colorantes  diazoïqucs  au  nombre 
de  4,  qu'on  distingue  par  des  numéros.  Les  orangéS' 
n"'  1  et  2  sont  des  acides  sulfonés  de  composés  oxyazoïques. 
Les  orangés  n"  5  et  4  dérivent  de  la  même  façon  de 
composés  amidol)enzo"ùjues.  Ces  matières  servent  en  tein- 
ture à  colorer  les  tissus  en  jaune  orangé.  L'orangé  n"  3 
peut  remplacer  le  tournesol  comme  indicateur  pour  les 
analyser  par  liqueurs  titrées  ;  il  vire  au  rouge  par  les- 
acides  et  au  jaune  par  les  alcalis,  et  l'acide  carbonique 
n'a  aucune  action  sur  ce  virage. 

ORANGER,  Citrus,  genre  type  de  la  famille  des  Auran- 
tiacées  ou  llespéridées,  comprend,  outre  YOranger  propr. 
dit.  le  Citronnier,  le  Cédratier,  le  Limetlier,  le  Limo- 
nier et  le  Bigaradier. 

L'Oranger  propr.  dit  [Citrus  aurantium)  est  un  arbre 
élégant,  à  cime  arrondie,  de  taille  assez  haute,  à  rameaux 
anguleux,  à  feuilles  oblongucs,  aiguës,  à  pétiole  légère- 
ment ailé  et  articulé  en  haut,  de  sorte  qu'on  appelle 
quelquefois  cette  feuille  composée  iinifoliolée,  toujours 
vertes;  à  fleurs  blanches,  d'une  odeur  suave  :  calice 
cupuliforme,  quinquédde;  corolle  à  5  pétales,  très  épais; 
toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  criblées  de  petites 
glandes  qui  sécrètent  une  huile  volatile  très  aromatique 
[huile  de  néroli)  :  on  l'extrait  des  pétales  par  distillation 
ou  par  macération,  et  l'eau  aromatisée  avec  celle  essence 
prend  le  nom  A' eau  de  fleur  d'oranger;  les  feuilles^ 
donnent  une  essence  moins  précieuse,  le  petit-grain. 
Pour  le  fruit,  voy.  orange.  Bien  que  la  maturité  de 
l'orange  puisse  s'effectuer  dans  le  cours  d'une  saison,  il 
arrive  souvent,  surtout  dans  les  climats  tempérés,  comme 
le  midi  de  la  France,  qu'on  laisse  le  fruit  sur  l'arbre 
pendant  le  cours  de  deux  étés  afin  qu'il  acquière  plus  de 
suavité.  C'est  de  l'écorce  du  fruit  qu'on  extrait  Yessence 
de  Portugal  ou  huile  volatile  d'écorce  d'orange,  dont 
on  fait  usage  pour  la  toilette;  on  en  fait  aussi  un  sirop 
amer  recommandé  comme  tonique.  Le  suc  de  l'orange, 
mêlé  à  l'eau  et  au  sucre,  constitue  une  boisson  tempé- 
rante et  rafraîchissante  {orangeade),  qui  se  prépare  comme 
la  limonade.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  anti- 
spasmodiques de  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  ses  usages. 
Les  feuilles  d'oranger  sont  également  antispasmodiques  et 
toniques.  —  La  fleur  d'oranger  est  le  symlwle  de  la  virgi- 
nité :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le  privilège  de  former  le 
bouquet  des  jeunes  mariées. 

La  culture  en  caisse  des  orangers,  dans  les  pays  froids 
ou  tempérés,  exige  qu'on  leur  fasse  passer  sept  mois  de 
l'année  dans  des  serres  ou  orangeries,  où  l'on  entretient 
une  tempérai urc  de  6  à  8°,  et  que  l'on  n'ouvre  que  pour 
renouveler  l'air  pendant  les  beaux  jours.  En  serre,  les 
orangers  exigent,  s'ils  sont  touffus,  des  arrosages  copieux 
tous  les  quinze  jours;  ceux  qui  ont  peu  de  feuilles  n'en 
demandent  que  tous  les  mois.  En  plein  air,  on  les  arrose 
tous  les  quatre  jours  avec  de  l'eau  qui  a  été  exposée  sa. 
soleil. 

L'oranger  est  connu  de  toute  antiquité.  On  le  croit 
originaire  de  l'Inde  ;  de  là  il  aurait  été  importé  en  Arabie» 
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puis  en  Esrvpte  et  dans  les  contrées  I)arbare5r|ucs,  ou  les 
poètes  anciens  plaçaient  le  jardin  des  Hespérides.  Il  ne  fut 
uitroduit  en  Sicile  qu'au  commencement  du  xi'  siècle.  Les 
croisés  le  répandirent  en  Italie  et  même  en  Provence 
(à  Hyères).  A  cette  épocpie  les  Arabes  lavaient  déjà 
importé  en  Espagne.  ,\u  conunencement  du  \\i'  siècle,  il 
n'existait  encore  dans  le  nord  de  la  France  qu'un  seul  pied 
d'oranger,  celui  de  l'orangerie  de  Versailles,  connu  sous 
le  nom  de  François  /"on  de  Grand  Connétable;  il  avait 
été  semé  à  Pampelune  en  1421,  puis  acheté  par  le  conné- 
table de  Bourbon  et  transporté  à  Cliantelle  (Bourbomiais), 
à  Fontainebleau  et  à  Versailles.  —  Voy.  Risso  et  l'oitcau, 
Histoire  naturelle  des  orangers  (1818). 

ORANGITE.  Voy.  thorite. 

ORANG-OUTAN.  Voy.  orasc. 

ORATEUR,  ORATOIRE  (cesre).  L'orateur  est  celui  qui 
jirononce  un  discours  devant  des  hommes  assemblés.  On 
dislingue  les  orateurs  profanes  et  les  orateurs  sacrés. 
Les  plus  célèbres  sont  :  parmi  les  premiers,  Périclès, 
Démosthéne,  Escliine,  chez  les  Grecs;  Cicéron  et  Ilorten- 
sius,  chez  les  Koniains;  Pilt,  Fox,  Mirabeau,  Foy,  Berrjer, 
O'Connell,  Gamljetta.  dajis  les  temps  modernes  ;  parmi  les 
seconds,  St  Jean  Chrysostome,  St  Basile,  St  Augustin,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ;  Pierre  l'Ermite  et 
St  Bernard,  au  moyen  âge;  Bossuet,  Bourdaloue,  Massil- 
lon,  Flécliier  au  xvn"  siècle,  et  de  nos  jours,  Lacordaire, 
Bavignan,  etc.  i  Voy.  VOrator  et  le  De  oratore  de  Cicéron, 
les  jugements  des  orateurs  de  Denys  d'Ualicarnasse,  le 
traité  de  Uuinlilien,  De  Institutione  oratoria,  les  ouvrages 
de  Hngli  Blair,  de  l'abbé  Maury,  de  Villemain,  les  Insti- 
tutions oratoires  de  Delamallc  et  le  Liwe  des  orateurs 
de  Cormenin.  —  Voy.  aussi  prédicatiox,  ainsi  que  actio', 

DÉBIT,    DÉCLAMATIOS,    ClC.) 

En  Angleterre,  on  appelle  orateur  [speaker]  le  prési- 
dent de  la  chambre  des  communes.  Il  est  élu  à  la  plura- 
lité lies  voix;  c'est  lui  qui  expose  les  affaires.  On  porte 
devant  lui,  dans  les  cérémonies  publiques,  une  masse  d'or 
couronnée. 

ORATOIRE  (du  lat.  oralorium],  lieu  destiné  à  la  prière 
faite  en  particulier.  Ce  nom  fut  donné  d'abord  aux  petites 
chapelles  qui  étaient  jointes  aux  monastères,  et  où  les 
moines  faisaient  leurs  prières  avant  qu'ils  eussent  des 
églises.  Plus  tard  il  fut  appliqué  aux  chapelles  des  mai- 
sons particulières.  Il  v  a  cette  différence  entre  l'oratoire 
et  la  chapelle,  que  clans  cette  dernière  on  peut  dire  la 
sainte  messe  avec  la  permission  de  l'onlinairc,  tandis  que 
l'oratoire   ne   sert  que   pour  les  prières  particulières. 

C'est  du  mot  Oratoire,  par  lequel  était  désigné  l'endroit 
où  St  Philippe  de  Néri  tint  les  premières  réunions  de  ses 
disciples,  que  la  célèbre  congrégation  fondée  par  lui  tira 
II'  nom  sons  lequel  elle  est  connue.  Voy.  oratoire  au  Dict. 
d'Hi'it.  et  de  Géogr. 

ORATORIO.  L'oralorio,  ainsi  appelé  parce  que  le  pre- 
mier morceau  de  ce  genre  fut  exécuté  dans  l'église  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  à  Rome,  par  l'ordre  de  St  Phi- 
lippe de  Néri,  est  une  sorte  de  drame  religieux  dont  le 
sujet  est  généralement  une  action  empruntée  à  l'Ecriture 
ou  une  pieuse  allégorie  ;  il  est  destine  à  être  exécuté  soit 
à  l'église,  soit  au  concert,  sans  le  secours  d'aucune  mise 
en  scène;  c'est  en  cela  et  surtout  par  sou  style  d'un 
caraitère  plus  divin  qu'il  se  distingue  du  vrai  drame 
sacré.  Le  nombre  des  compositeurs  qui  se  sont  illustrés 
dans  ce  genre  est  considérable:  qu'il  suffise  de  rappeler 
les  noms  de  Scarlatti,  de  Joraelli,  de  Haendel,  de  Bach, 
de  Haydn,  de  Beethoven  et  de  Mendelssolm. 

ORBE  (du  lat.  orbis,  cercle),  surface  circonscrite  par 
Vorbite  d'une  planète  ou  de  tout  autre  corps  qui  se  meut 
autour  d'un  astre  ou  d'mie  planète.  —  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  se  sert  quelquefois  du  mot  orbe  pour  dési- 
gner le  corps  même  ou  le  contour  d'un  astre  :  ainsi  l'on 
dit  l'orbe  du  soleil,  l'orljc  de  la  lune  ;  mais  plus  générale- 
ment orbe  est  svnonyme  d'orbite.  Voy.  ce  mot. 

ORBICELLE.  Orbicella,  genre  de  Brachiopodes  fossiles, 
de  l'ordre  des  Brachidés,  famille  des  Orbiculidées  :  bras 
charnus  sans  charpente  osseuse:  coquille  de  contexiure 
perforée,  sans  charnière,  sans  aréa  et  sans  deltidium  ;  valve 
inférieure  convexe  et  pourvue  au  crochet  d'une  ouver- 
ture latérale.  Les  Orbicelles  appartiennent  aux  étages  silu- 
rien et  nuirchisonien. 

ORBICULAIRE  (du  lat.  orbicularis],  se  dit,  en  Zoologie, 
de  tout  être  dont  le  corps  est  presque  sphérique.  —  Os 
orbiculaire.  Voy.  le.nticllaire. 


ORBICULE,  Orbicula,  genre  de  Brachiopodes  fossiles, 
de  l'ordre  des  Brachidés  et  type  de  la  famille  des  Orbicu- 
lidées :  coquille  de  contexture  coniée,  et  sans  charnière, 
aréa,  ni  deltidium  :  valve  inférieure  plane,  avec  une 
ouverture  latérale  pour  le  passage  d'un  muscle  non  pédi- 
cule. Les  Orbicnles  se  trouvent  dans  l'étage  falunien. 

ORBITE  (du  lat.  orbita,  ornière),  nom  donné,  en  Astro- 
nomie, aux  courbes  que  certains  astres,  tels  que  les  pla- 
nètes, les  comètes,  la  terre,  la  lune,  les  étoiles  doubles,  etc., 
décrivent  ou  paraissent  décrire  dans  l'espace.  Kepler  le 
premier  par  la  discussion  des  observations  de  Tycho  Brahé, 
et  Xewton  par  le  calcul  ont  établi  que  les  planètes  et  la 
terre  décrivent  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe  un  foyer 
[Voy.  planètes).  I^  lune  décrit  grossièrement  aussi  une 
ellipse  dont  la  terre  est  un  fover;  de  même,  dans  le  mou- 
vement des  étoiles  doubles,  chacune  des  étoiles  occupe  un 
fover  de  l'ellipse  décrite  par  l'autre.  —  L'orbite  de  cer- 
tames  comètes  parait  être  une  parabole  ou  une  hyperbole 
—  L'orbite  de  la  (erre  a  reçu  le  nom  d'écliptitjue  Voy. 
ce  mot),  parce  que  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune  ont 
lieu  lorsque  la  lune  arrive  en  conjonction  ou  en  opposition 
dans  le  plan  de  cette  orbite  ou  dans  son  voisinage. 

En  Anatomie,  on  appelle  orbites  les  cavités  deslinées  à 
loger  le  globe  de  l'œil.  Les  orbites  ou  fosses  orbilaires 
sont  situées  à  la  partie  supérieure  de  la  face,  et  composées 
de  sept  os  :  en  haut,  du  coronal;  en  bas,  de  l'os  palatin  et 
de  l'os  maxillaire  ;  du  sphénoïde  et  de  l'os  malaire,  à  la 
partie  externe  ;  de  l'etlimoïde  et  de  l'os  inguis,  à  la  partie 
interne. 

ORBITOLINE,  Orbitolina,  genre  de  Foraminifères  per- 
forés, à  test  généralement  convexo-concave,  composés  de 
loges  enroulées  en  spirale  ;  surtout  caractéristique  des 
terrains  crétacés. 

ORBITOLITE,  Orbitolites,  genre  de  Foraminifères  imper- 
forés fossiles,  à  test  discoïde,  compose  de  loges  enroulées  en 
spirale  ;  abondant  surtout  dans  les  terrains  éocènes. 

ORCA,  espèce  de  Cétacé.  Voy.  orque. 

ORCANÈTE  (orig.  inconn.).  nom  vulgaire  de  deux  plantes 
de  la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Anchusées,  la 
Buglosse  des  teinturiers  ou  Gréniil  tinctorial  Litho- 
spermum],  et  YOnosme  fausse  vipérine  [0.  echioides); 
il  est  aussi  donné  à  la  couleur  qu'on  tire  de  ces  deux 
plantes,  et  qui  s'extrait  de  leui-s  racines.  La  1"  de  ces 
plantes  fournit  une  jolie  couleur  d'un  rouge  vermeil  peu 
tenace,  qui  sert  à  teindre  certaines  étoffes,  et  qui  est  em- 
ployé par  les  confiseurs  et  les  pharmaciens;  la  2*  donne 
im  rouge  blanc  qui  passe  au  bleu  par  diverses  préparations. 

ORCÉINE.  Voy.  orcixe. 

ORCHÉSOGRAPHIE.    Voy.  ciioitÉGR.\PHiE. 

ORCHESTIE,0'c/ies/ia,  genre  de  Crustacés  amphipodes, 
famille  des  Crevettines,  tribu  des  Sauteuses,  et  voisins  des 
Talitres,  a  pour  type  VO.  littorale,  très  répandue  sur  nos 
côtes. 

ORCHESTIQUE  (du  gr.  ôp/T,3T:xô;),  une  des  trois 
formes  de  la  danse  chez  les  Grecs.  Voy.  danse. 

ORCHESTRATION.   Voy.  instrumentation. 

ORCHESTRE  (du  gr.  ôù/f.sTpi;  d'op/îïaflai,  danser; 
parce  qu'originairement  c'était  le  nom  du  lieu  où  s'exécu- 
taient les  danses).  Chez  les  Grecs,  Vorchestre  était  la  partie 
la  plus  liasse  du  théâtre,  celle  qui  était  consacrée  à  la 
danse  et  aux  évolutions  du  chœur.  Elle  se  divisait  en  trois 
parties  :    la    i",    où    se   plaçaient   les   danseurs,    portait 

fiarticulièrement  le  nom  d'orchestre;  la  2",  où  se  plaçaient 
es  chœurs,  s'appelait  thymélé;  la  5°,  dite  hyposcénion, 
était  celle  où  se  trouvaient  les  musiciens.  —  Chez  les  Ro- 
mains, qui  n'avaient  pas  de  chœurs  dans  leurs  représenta- 
tions dramatiques,  l'orchestre  avait  une  autre  destination  : 
il  était  garni  ne  sièges  spécialement  réservés  aux  sénateurs, 
aux  vestales  et  aux  édiles. 

Aujourd'hui  le  nom  d'orchestre  s'applique  exclusive- 
ment à  la  musique  et  s'entend  tantôt  de  la  partie  d'un 
théâtre  où  se  tiemient  les  musiciens,  tantôt  de  toute  réunion 
de  musiciens  instrumentistes  qui  exécutent  dans  un  théâtre, 
ou  ailleurs,  des  morceaux  sjTnphoniques  ou  qui  accom- 
pagnent la  voix  des  chanteurs.  Enfin  on  appelle  fauteuils 
ou  stalles  d'orchestre  les  places  réservées  dans  une  salle 
de  s|»«^ctacle  entre  l'orchestre  des  musiciens  et  ce  qu'on 
appelle  le  iwrterre.  —  Dans  nos  théâtres  modernes,  l'or- 
chestre réunit  les  trois  sortes  il'instruments,  à  cordes,  à 
vent  et  à  percussion.  Les  instruments  qu'on  y  fait  entrer  le 
plus  souvent  sont  le  violon,  la  viole,  le  violoncelle,  la  con- 
trebasse, l'octave,  lallùte,  le  hautbois,  la  clarinette,  la  trom- 
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F  elle,  le  cor,  le  cornet  à  pistons,  le  basson,  le  trombone, 
opliicléide,  les  timbales,  les  cymbales,  le  tambour  et  la 
KiDsse  caisse.  Le  nombre  et  l'importance  relative  des 
nisirumcnts  ont  varié  selon  les  é|io(|ues  et  le  goiit  des 
comjHJsileurs.  La  connaissance  des  instruments,  de  leur 
partie,  de  leurs  clï'ets,  de  la  manière  dont  ils  s'encliaînent 
et  se  commandent,  est  ï instrmnentation  ;  l'art  de  les  em- 
ployer dans  un  but  déterminé  est  Vorcheslratioii.  — 
L'orcbestre  français  date  du  siècle  de  Louis  XIV.  11  fut 
organisé  par  LuUi,  mais  il  ne  commença  réellement  à  de- 
venir important  que  depuis  tîluck.  Aujourd'bui  l'orcbestre 
a  pris  des  proportions  énormes,  et  trop  souvent  il  écrase 
les  voix,  quand   il  ne  devrait  servir  qu'à   les  faire  valoir. 

loi).    r.ONCKRT,    COXSERVAÏOniE,   OPÉRA,    CtC. 

ORCHESTRINO  ou  orpuéox,  instrument  de  musique  en 
forme  de  petit  piano  ou  de  grande  vielle  composée  de 
cordes  en  boyau  qu'on  fait  résonner  par  le  moyen  d'une 
roue,  ou  à  laide  d'un  clavier  semblable  à  celui  d'un 
clavecin. 

ORCHESTRION,  espèce  d'orgue  automatique  et  mécani- 
que,  l'of/.  ORGUE. 

ORCht IDÉES  (du  g.-type  Orchis),  famille  de  plantes  Mo- 
nocolylédtines  sans  albumen,  renferme  près  de  ù  000  espè- 
ces. Toutes  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leurs  fleurs. 
Ce  sont  des   niantes  berbacées,  vivaces,  quelquefois  épi- 

(ihytes,  dont  la  racine,  composée  de  libres  simples  et  cy- 
inclriques,  est  souvent  accompagnée  d'un  ou  de  deux  tu- 
bercules cbarnus  qui  sont  des  faisceaux  de  racines  soudées  : 
feuilles  simples,  engainantes,  naissant  immédiatement  de 
la  tige  ou  de  rameaux  courts,  renflés,  cbarnus  :  lleui-s  sou- 
vent très  grandes,  tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épis, 
en  grappes  ou  en  cymes,  mais  toujours  accompagnées  d'une 
seule  bractée  plus  ou  moins  longue;  corolle  anomale,  dans 
la(|uelle  on  distingue  trois  parties  principales  :  le  casque 
[galea],  de  couleur  foncée,  quelquefois  verte  ;  les  ailes 
[alx],  composées  de  deux  pétales  latéraux  plus  ou  moins 
étroits  ;    le  tablier  [labelltnn],  qui  alTecte  les  formes  les 

[)lus  variées  et  qui  dans  quelques  espèces  présente  à  sa 
)ase  un  prolongement  dit  éperon.  L'étamine,  unique  (sauf 
dans  les  Cypripédiées)  et  à  deux  loges,  est  soudée  avec 
le  style  et  le  stigmate  en  un  seul  corps,  dit  gyiioslème, 
et  recouvert  par  une  bursicule  en  forme  de  capucbon. 
L'ovaire  est  une  capsule  uniloculaire,  à  trois  carpelles  et  à 
placentation  pariétale,  contenant  des  graines  nombreuses 
et  très  menues.  —  On  divise  ordinairement  cette  famille 
en  7  grandes  tribus  :  Malaxidées,  Epidendrées,  Vaivlées, 
Ophrydées,  Aréthiisées,  Néottiées,  Cypripédiées.  Princi- 
paux genres  :  Orchis,  Liparis,  Lœlia,  Ophrys,  ISeottia, 
Epidendrtim,  Angrec,  Peristeria,  Limoaorum,  Vanille, 
Cypripedium,  etc. 

A  part  la  Vanille,  dont  les  fruits  sont  employés  à  cause 
de  leur  pulpe  parfumée,  et  VOrchis,  dont  les  tubercules 
fournissent  le  salep,  il  y  a  peu  d'Orcbidées  qui  soient 
utiles  ;  mais  on  en  cultive  un  grand  nombre  comme  plantes 
d'agi'ément  :  les  plus  extraordinaires  sont  originaires  du 
Mexique,  de  Madagascar,  etc. 

ORCHIS  (du  gr.  ôpyiî,  testicule;  de  la  forme  des  raci- 
nes), genre  type  de  la  famille  des  Orcliidées,  tribu  des 
Opbrydées,  renferme  des  plantes  berbacées,  à  feuilles  ra- 
dicales, à  fleurs  en  épi  terminal  et  à  racines  tuberculeuses. 
Il  comprend  un  grand  nombre  (l'espèces  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  l'O.  militaire  (0.  miliiaris),  dont  les  fleurs 
purpurines,  quelquefois  mélangées  de  rose  et  de  blanc, 
forment  à  l'extrémité  de  la  tige  unpanaclie  long  de  0  m  10  : 
celte  plante  est  commune  au  printemps  dans  les  prés  et 
les  bois  montueux  ;  l'O.  singe  (0.  siniia),  à  fleurs  purpu- 
rines, dont  le  labelle  inférieur  offre  des  divisions  pro- 
fondes, linéaires,  que  l'on  a  comparées  aux  quatre  mem- 
bres d'un  singe;  l'O.  maculée  [0.  maculai  a],  dont  les 
feuilles  sont  parsemées  de  taches  noirâtres  ;  l'O.  bouffon 
(0.  morio),  du  midi  de  la  France  :  ses  fleurs  ont  la  forme 
dune  marotte;  l'O.  papilionacée  (0.  jmpilionacea),  très 
belle  espèce  à  fleurs  grandes  et  d'un  pourpre  rougeàtre  : 
cette  plante  liabite  le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de 
1  Afrique.  —  Voy.  salep. 

ORCINE,  composé  qui  se  forme  quand  on  fait  bouillir 
tlivcrs  Lichens  {Voy.  ouseiixe)  avec  de  l'eau,  et  qui  pro- 
vient du  dédoublement  de  plusieurs  acides  naturels  conte- 
nus dans  ces  plantes.  L'orcine  est  un  corps  soluble  dans 
eau,  1  alcool,  l  ciher,  et  qui  cristallise  en  prismes  inco- 
lores; soumise  a  1  action  de  l'air  et  de  l'ammoniaque,  elle 
se    colore   en  rouge  ;  c'est  là  la  matière  tinctoriale   ou 


orcéine.  L'orcine  s'oxyde  aisément  et  donne  ainsi  des  ma- 
tières fortement  teintées  de  brun  ou  de  rouge.  SlM.  Vogt 
et  Henninger  ont  fait  la  synthèse  de  l'orcine  et  ont  montré 
que  c'est  un  dipbénol  dérivant  du  toluène. 

ORCYNUS,  poisson  scombéro'ide    Voy.  germon. 

ORDALIE  (de  l'anglo-saxon  ordâl,  jugement).  Voy. 
JUGEMENT  DE  DIEU  au  DicHoiinaire  d'Histoire  et  de  Géo- 
graphie. 

ORDINAIRE  (i/).  En  Droit  canon,  on  désigne  ainsi  le  su- 
périeur ecclésiastique  ayant  juridiction  ordinaire  dans  une 
certaine  circonscription  de  territoire  [proprius  paslor). 
Dans  l'usage  commun,  le  mot  ordinaire  s'emploie  en  par- 
lant de  l'évoque  et  de  son  droit  de  juridiction  dans  son 
diocèse. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  :  ordinaire  [ordo]  un  livre 

3 ni  indique  pour  chaque  jour  la  manière  de  réciter  l'office 
ivin,  de  dire  la  messe,  en  un  mol  ce  qui  doit  se  dire  à 
l'autel  et  au  chœur;  ordinaire  de  la  messe,  les  prières 
qui  se  disent  tous  les  jours  à  la  messe,  et  qui  ne  changent 
jamais. 

Dans  l'Armée,  Vordinaire  se  dit  de  tout  ce  qui  con- 
stitue la  nourriture  des  caporaux  et  des  soldats.  L'ordi- 
naire s'alimente  par  un  versement  journalier  prélevé  sur 
la  solde  des  hommes,  par  les  indemnités  représentatives 
de  viande  et  eau-de-vie,  et  bénéficie  de  quelques  produits 
supplémentaires  (vente  des  os  et  eaux  grasses,  prêt  des 
hommes  punis  de  prison,  etc.).  Il  est  administré  par  le 
capitaine  de  la  compagnie,  qui  fait  procéder  à  l'achat  des 
denrées,  soit  directement  par  le  caporal  d'ordinaire,  soit 
par  l'intermédiaire  dune  commission  dite  des  ordinaires, 
constituée  dans  chaque  corps  de  troupe  et  qui  passe  îles 
marchés  pour  la  fourniture  des  denrées  alimentaires  (pain 
de  soupe,  viande,  légumes,  etc.).  La  comptabilité  des  or- 
dinaires est  tenue  sur  un  livret  spécial  par  le  sergent- 
major,  elle  est  arrêtée  tous  les  cinq  jours  et  vérifiée  par 
le  lieutenant  de  la  compagnie  et  le  capitaine.  —  Aucun 
caporal  ou  soldat  ne  peut  se  dispenser  de  manger  habituel- 
ment  à  l'ordinaire,  sans  une  permission  expresse  du  ca- 
pitaine. 

ORDINAL  (l'),  du  lat.  ordinalis.  Les  Anglais  appellent 
ainsi  un  livre  composé  sous  le  règne  d'Edouard  YI  et  su!>- 
slilué  dans  tout  le  royaume  au  Pontifical  romain.  Ce  livre 
contient  le  détail  des  cérémonies  religieuses  nécessaires 
pour  la  célébration  du  service  divin. 

ORDINATION  (du  lat.  ordinatio),  cérémonie  religieuse 
catholique  par  laquelle  on  confère  les  ordres.  Voy.  ordre. 

ORDONNANCE  (d'ordonner).  Avant  1789,  le  mot  ordon- 
nance désignait  les  lois  faites  par  les  rois  de  France,  et 
comprenait,  outre  les  ordonnances  proprement  dites,  nui 
étaient  consacrées  aux  matières  d'un  intérêt  général,  les 
édits,  déclarations,  lettres  patentes,  etc.  Elles  portaient  en 
tète  :  Au  nom  du  roi,  étaient  signées  du  souverain  et 
scellées  du  grand  sceau  ;  elles  se  terminaient  par  cette 
clause  :  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  —  Ce  n'est  que 
sous  la  ô"  race  que  l'on  voit  employer  la  mol  ordonnance'. 
on  disait  auparavant  édit,  constitution,  capilulaire.  La 
première  ordonnance  rendue  en  français  est  datée  de  1287. 
En  réalité,  ce  qui  distingue  l'ordonnance  de  notre  loi 
actuelle,  c'est  que,  à  l'imitation  des  lois  romaines  pcr  sa- 
turatn,  elle  peut  embrasser  plusieurs  matières  à  la  fois.  La 
collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la 
3'  race,  commencée  par  l'ordre  de  Louis  XIV  en  1706,  se 
continue  encore  aujourd'hui  par  les  soins  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Sous  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  on 
a  donné  le  nom  d'ordonnances  aux  règlements  faits  par  le 
roi  pour  l'exécution  des  lois,  ou  sur  des  objets  d'adminis- 
tration qui  ne  doivent  pas  être  la  matière  d'une  loi.  Voy. 
DÉCRET  et,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  le  mot  ordon- 
nances. 

On  donne  aussi  le  nom  d'ordonnances  :  X"  aux  décisions 
du  Conseil  d'Etat  en  matière  contcntieuse,  lorsqu'elles  sont 
revêtues  de  l'approbation  du  chef  de  l'Etat  ;  2°  aux  déci- 
sions rendues,  en  matière  criminelle,  par  les  tribunaux  de 
première  instance,  réunis  en  la  chambre  du  conseil,  et  sur 
le  rapport  du  juge  d'instruction  ;  3°  à  l'ordre  ou  autorisa- 
tion que  donne  un  juge,  au  bas  d'une  requête,  à  la  suite 
d'un  procès-verbal  ;  4°  à  certaines  mesures  disciplinaires 
prises  par  les  évoques  dans  les  limites  de  leur  autorité; 
5"  aux  mandats  de  payement  délivrés  par  un  administra- 
teur supérieur  (ministre,  préfet,  etc.),  en  exécution  de  la 
loi,  etc. 
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ORDONNANCE,  soldat  mis  à  la  disposition  d'un  officier  pour 
son  service  personnel  ;  chaque  olTicier  a  droit  à  une  ordon- 
nance; ceux  qui  sont  détenteurs  de  plus  de  deux  chevaux, 
au  terme  «lu  règlement,  ont  une  ordonnance  pour  2  chevaux. 

—  On  appelle  officier  d'ordonnance  celui  qui  est  mis  à  la 
disp>sition  d'un  officier  général  pour  la  transmission  de  ses 
orifres,  leur  rédaction,  et  pour  le  seconder  dans  toutes  les 
parties  du  service  où  il  lui  convient  de  l'employer;  les 
généraux  de  brigade  ou  de  «livision  ont  un  officier  d'ord.  : 
ceux  qui  commandent  les  corps  d'armée  en  ont  deux.  On 
les  nommait  autrefois  aides  de  camp,  désignation  qui  a 
dis|)aru  en  1886  :  toutefois  il  exislait  alors  également  des 
oir.  d'ord.  auprès  de  certains  généraux,  des  aides  de  camp 
auprès  d'autres  ;  les  maréchaux  de  France  et  les  généraux 
|K)urnis  de  grands  commandements  avaient  à  la  fois  les 
uns  et  les  autres  :  les  premiers  plus  particulièrement  era- 
plovés  au  service  personnel  du  général,  les  seconds  chargés 
de  la  rédaction  des  ordres. 

ORDONNANCEMENT  [A' ordonnancer).  En  termes  de 
Finances  et  d'Administration,  c'est  une  formalité  qui  con- 
siste à  vérifier  l'accomplissement  des  services  ou  l'exécu- 
tion des  marchés  et  à  en  ordonner  le  payement. 

ORDONNATEUR  ^comnissaire),  tit^c  que  l'on  donne  à 
des  administrateurs  qui  ordonnancent  les  déjienses  de 
l'armée  et  de  la  marine  ;  tels  sont  les  Commissaires  de  la 
marine,  tels  étaient  les  Commissaires  des  guerres.  Voy. 
ces  mots. 

ORDONNÉ.  En  Algèbre,  on  dit  qu'un  pohTiôme  est 
ordonné  par  rajiporl  aux  puissances  croissantes  ou  décrois- 
santes d'une  même  lettre,  quand  les  termes  y  sont  disposés 
de  telle  sorte  que  les  exposants  de  cette  lettre  vont  con- 
stamment en  croissant  ou  en  décroissant  d'un  terme  à 
l'autre.  La  lettre  elle-même  est  dite  lettre  ordonnatrice; 
son  plus  fort  ex|)osanl  est  le  degré  du  polyncJme  par  rap- 
jMirt  à  cette  letlrc.  —  Ordonnée.  Voy.  coonDONTiÉES. 

ORDOVICIEN,  nom  donné  à  l'étage  moyen  du  système 
silurien,  correspondant  à  la  faune  seconâe  (étage  D)  de 
Barrande.  En  Angleterre  et  en  Scandinavie,  l'Ordovicien 
est  surtout  représenté  par  des  schistes,  dans  lesquels  on  a 
établi  différentes  assises  d'après  les  Graptolithes  qu'ils  con- 
liennent.  En  >'ormandie,  on  distingue  successivement  de 
bas  en  haut  :  les  grès  à  Bilobites,  les  schistes  ardoisière 
d'Angers  à  Calymènes,  les  grès  de  May  et  les  schistes  ampé- 
liteux.  L'Ordovicien  est  représenté  en  outre  en  Bretagne, 
tians  la  Montagne  Noire,  en  Bohème,  aux  Etats-Unis.  etc. 
Dans  toutes  ces  régions,  le  Silurien  moyen  est  caractérisé 
par  les  genres  de  Trilobites  Triniicleùs,  Ogygia,  Asa- 
p/nis.  etc.  ;  on  y  rencontre  les  premiers  Céphalopodes,  les 
premiers  Tétracoralliaires  et  les  premiers  Polypiers  tabulés, 
qui  joueront  un  rôle  considérable  pendant  tout  le  reste  de 
l'ère  primaire. 

ORDRE  du  lat.  ordo\  Ce  mot,  qui,  dans  son  acception 
la  plus  générale,  signifie  l'arrangement  des  parties  d'un 
tout  ou  le  commandement  d'un  supérieur,  a  différentes 
acceptions  spéciales. 

En  Philosophie,  on  nomme  :  ordre  physique,  l'ensemble 
des  lois  physiques  manifestées  par  les  phénomènes  qui 
l'imbent  sous  nos  sens;  ordre  moral,  l'ooservation  de  la 
loi  morale  par  l'homme,  l'accomplissement  de  la  destinée 
qui  répond  à  sa  nature  (Voy.  loi  et  destisée).  —  En  gé- 
néral, l'ordre  est  l'accomplissement  du  bien,  c.-à-d.  de  la 
fin  que  Dieu  a  imposée  à  chaque  être  en  lui  donnant  ses 
propriétés  ou  son  organisation  ou  ses  instincts  et  ses  facul- 
tés. Il  est  ainsi  la  manifestation  de   la  Providence.  Voy. 

DIEN.  DIEC,  PROVIDENCE. 

I>ans  les  classifications  admises  pour  les  sciences,  Vordre 
r-l  une  des  principales  divisions.  En  Histoire  naturelle,  les 
classes  sont  ordinairement  subdivisées  en  ordres,  qui  eux- 
mêmes  se  subdivisent  en  familles  [Voy.   classification). 

—  En  Géométrie,  le  mot  ordre  est  pris  souvent  avec  le 
même  sens  que  degré.  Ou  dit  les  courbes  du  socoiul  ordre 
(coniques)  aussi  bien  que  les  courbes  du  second  degré. 
Ordre  infinitésimal.  I  og.  rxFUii. 

Dans  le  langage  Militaire,  le  mot  ordre  s'entend  :  1"  des 
presc^riptions  du  commandement,  qui  peuvent  avoir  les 
objets  tes  plus  variés  ;  2"  des  dispt>sitions  suivant  lesquelles 
''■ml  répartis  les  éléments  d'une  troupe  qui  marche,  stationne 
ou  se  liât.  —  Les  ordres  du  coiumaudeinent  concernant  les 
mouvements  à  exécuter  eu  campagne  se  nomment  0.  de 
mouvement,  et  indiquent  ce  qu'on  sait  de  l'ennemi,  ce 
(lu'ou  veut  faire  soi-même,  la  composition  et  l'itinéraire 
(les  diverses  colonnes,  le  but  à  atteindre  par  chacune  d'elles  ; 


]  ils  sont  adressés  par  le  chef  de  chaque  unité  à  ses  subor- 
I  donnés  immédiats  ;  leur  rédaction  et  leur  expédition  sont 
j  confiées  au  service  A' Etat-major  {Voy.  ce  mot).  —  Ceux 
I  qui  ont  pour  but  de  porter  à  la  connaissance  de  toute  une 
t  troupe  une  prescription  générale,  un  fait  d'armes,  portent 
j  le  nom  d'O.   du  jour  et  sont  lus  à  tous  ceux  qu'ils  con- 
cernent ;  la  citation  à   l'ordre  du  jour  constitue  pour  un 
militaire  une  haute  récompense.  —  En  temps  de  paix,  les 
I  commandants  d'armes  de  chaque  ville  de  garnison  donnent 
leurs  instructions   par   la  voie  de  l'ordre  journalier.  — 
L'ordre,  entendu  comme   arrangement  ou    disposition  des 
troupes,  se  distingue  du  mot  formation   en  ce  qu'il  s'ap- 
plique à  un  ensemble  d'unités  combattantes,  tandis  que  la 
formation  est  la  disposition  prise  par  chacune  de  celles-ci. 
On  a  :  l'O.  mince,  Ï'O.  profond,  VO.  oblique,  qui  se  rap- 
portent à  la  disposition  sur  le  champ  de  bataille  ;  l'O.  de 
marche,  à  celle  en  marche,  l'O-  de  stationnement,  à  celle 
de  repos.  —  L'O.  de  bataille,  au  contraire,  est  simplement 
l'éuumération  des  corps  d'armée,  divisions,  brigades,  régi- 
ments, etc.,  qui  entrent  dans  la  composition  d  une  armée. 
Dans  les  Assemblées  délibérantes,  on  entend  par  ordre 
du  jour  la  succession  des  objets  dont  on   doit  s'occuper 
dans  la  séance  du  jour.  —  Passer  à    Vordre  du  jour, 
c'est  cesser  de  s'occuper  <le  la  question  sur  laquelle  on  dé- 
libère, pour  pass'^r  à  celle  qui  vient  après  dans  le  pro- 
gramme de  la  séance. 

En  Architecture,  on  appelle  ordre  la  nature  et  les  pro- 
portions des  colonnes  ou  des  pilastres  et  celles  de  len- 
lableraent.  La  détermination  de  ces  éléments  joue  un  grand 
rjle  dans  l'antiquité,  parce  qu'on  employait  de  larges  blocs 
de  pierre,  de  granit  ou  de  marbre  qui  avaient  besoin  d'être 
supportés  à  de  courtes  dislances  par  des  piliers  pour  for- 
mer des  galeries  internes  ou  externes.  L  importance  des 
filiers  dans  ce  système  de  construction  en  fit  le  type  de 
architecture  et  caractérisa  le  style  propre  à  l'Inde,  à 
l'Egvpte,  à  la  Perse  et  à  la  Grèce.  Cette  dernière  contrée 
procTuisit  trois  ordres  parfaitement  déterminés  :  1»  ordre 
dorique  :  colonnes  cannelées  sans  base  et  d'un  galljc 
sensiblement  conique  ;  chapiteau  compose  d'une  grande 
moulure  en  forme  de  coupe  ;  frise  coupée  de  trigly- 
plies  (Parthénon  d'Athènes  ,  temples  de  Pestum  et 
d'Agrigente,  etc.)  ;  2°  ordre  ionique  :  emploi  de  la  base, 
chapiteau  orné  de  grandes  volutes,  frise  continue,  corniche 
décorée  de  moulures  d'un  galbe  fin  (temples  d'Ercchlhée 
et  de  Minerve  Poliade,  à  Athènes);  5""  ordre  corinthien  : 
formes  plus  élégantes  encore  :  chapiteau  décoré  de  volutes 
et  de  feuilles  d'acanthe,  frise  ordinairement  ornée  de  feuil- 
lages enroulés  (Tour  des  vents  et  Monument  de  Lysicrate, 
à  Athènes).  Les  Romains  employèrent  dalwrd  Vordre  toscan, 
analogue  à  l'ordre  dorique,  mais  sans  aucun  ornement;  en- 
suite ils  se  servirent  des  ordres  grecs  dans  leurs  temples, 
en  altérant  toutefois  l'ordre  dorique  et  en  créant  Vordre 
composite,  qui  allie  l'ordre  ionique  et  l'ordre  corinthien,  mais 
il  est  d'un  goût  moins  pur  parce  qu'il  a  une  grande  profusion 
d'ornements  (Arc  de  Titus  et  Thermes  de  Dioclétien,  à  Rome). 
—  On  appelle  encore  :  ordre  composé,  les  ordonnances  qui 
s'éloignent  des  règles  ordinaires  ;  ordre  persique,  celui  où 
l'on  voit  des  ligures  d'esclaves  en  place  de  colonnes  ;  ordre 
attique,  un  petit  ordre  de  pilastres  de  la  plus  courte  pro- 
portion, ayant  pour  entablement  une  corniche  architravée  ; 
ordre  français,  celui  dont  les  colonnes  sont  formées  de 
tambours  alternativement  en  saillie  l'un  sur  l'autre. 

Dans  le  Clergé,  on  distingue  dilTérents  degrés  qui  com- 
posent la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ces  degrés  forment 
deux  ordres  :  les  ordres  mineurs,  au  nombre  de  4  (ceux 
de  portier,  lecteur,  exorciste  et  acolyte),  et  les  ordres 
majeurs  ou  sacrés,  au  nombre  de  3  Je  sous-diaconat, 
le  diaconat  et  la  prêtrise).  —  Le  sacrement  de  C Ordre, 
le  6*  des  sacrements  institués  par  Jésus-Christ,  est  celui 
qui  donne  un  caractère  particulier  aux  ecclésiastiques  lors- 
qu'ils se  consacrent  au  service  des  autels.  Pour  ordonner 
un  prêtre,  l'évêque  lui  impose  les  makis  en  récitant  les 
prières  propres  à  la  circonstance;  il  le  revêt  ensuite  des 
ornements  du  sacerdoce,  lui  consacre  les  mains  avec 
l'huile  des  catéchumènes  et  lui  confère  le  droit  d'olfrir  le 
saint  sacrifice  en  lui  faisant  toucher  le  calice  plein  de  vin 
et  la  patène  avec  le  pain.  Le  nouveau  prêtre  prononce  les 
prières  de  la  messe  en  même  temps  que  l'évêque,  et, 
après  la  communion,  l'évêque  lui  impose  de  nouveau  les 
mains  et  lui  donne  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  — 
L'orduiation  des   évêques  s'appelle  consécration,  sacre. 

Voy.   ÉVÉQCE. 
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En  Jurisprudence,  on  appelle  ordre  l'état  qui  est  dressé 
des  créanciers  d'une  personne,  lorsque  le  prix  de  ses 
inuneubles  est  distribué  entre  les  créanciers  suivant  le 
ranjr  de  leurs  liypothèques.  Le  Code  civil  (art.  21(50  et 
2218)  et  le  Code 'de  procédure  civile  (art.  749-779)  règlent 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  fonnalilés  qui  doivent  être 
observées  dans  un  ordre,  ainsi  qu'aux  conlestalions  qui 
peuvent  s'y  élever.  Dans  un  tribunal  civil,  le  juge  aux 
ordres  est  celui  qui  est  chargé  du  règlement  de  ces  ordres. 
—  En  termes  de  Commerce,  on  se  sert  de  ce  mot  iwur 
exprimer  la  cession  ou  le  transport  qui  est  fait  d  une 
somme  d'ai-gent,  par  billet  ou  par  lettre  de  change,  au 
prolit  dun  tiers,  par  celui  à  qui  elle  est  due  :  l'écrit  qui 
«xprime  ce  transport  est  appelé  hillcl  à  ordre.  Il  est 
aussi  utilisé  pour  définir  le  mandat  donné  à  un  agent  de 
change  d'acheter  ou  de  vendre  des  litres.  Egalement 
employé  pour  désigner  le  partage  d'un  prix  de  vente 
«ntre  les  divers  créanciers  hypothécaires  ou  non  dans 
l'ordre  de  leurs  droits  respectils.  Voy.  billet. 

OKDitES.  classes  diverses  qui  composent  une  nation.  On 
distinguait  ciiez  les  anciens  Egyptiens  et  chez  les  llindbus 
4  ordres,  castes  ou  classes  :  les'  prêtres,  les  guerriers,  les 
commerçants  et  les  artisans.  Les  Romains  avaient 
3  wrdres  :  ÏO.  des  sénateurs,  l'O.  équestre  ou  des  cheva- 
liers, VO.  des  jdébéiens.  Chez  les  modernes,  on  a  aussi 
pendant  longtemps  distingué  en  France  3  ordres  :  le  clergé, 
la  noblesse  et  le  tiers  état  ;  en  Suède,  il  y  en  a  4  :  la 
noblesse,  le  clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans. 

On  appelle  :  ordre  judiciaire,  l'ensemLle  des  corps  de 
magistrature  chargés  ilc  l'administration  de  la  justice; 
■ordre  des  avocats,  la  réunion  de  ceux  qui  exeix;ent  cette 
profession.  Voy.  avocat. 

ORDKES  DE  CHEVALERIE.  On  nommc  ainsi  :  X"  des  corpora- 
tions religieuses  militaires  qui  se  formèrent  du  temps  des 
■Croisades,  et  dont  quelques-unes  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
nos  jours  ;  2"  les  diverses  décorations  ou  distinctions  hono- 
rifiques destinées  à  récompenser  le  mérite  civil  ou  mili- 
taire.  Voy.  CHEVALIER,  DKCORATIONS,  etC. 

ORDRES  MONASTIQUES  OU  RELIGIEUX,  associatious  dc  moiues 
qui,  tout  en  pouvant  vivre  dispersés  dans  des  monastères 
ou  dans  des  lieux  différents,  sont  tous  soumis  à  une 
même  règle.  On  appelle  chef  d'ordre  le  monastère  prin- 
cipal, celui  où  réside  le  supérieur  général  de  l'ordre 
[Voy.  monastère).  Les  plus  célèbres  ordres  monastiques 
sont  ceux  des  Bénédictins,  des  Chartreux,  des  Cister- 
ciens ou  de  Citeaux,  des  Trappistes,  des  Franciscains 
•ou  Cordeliei'S,  des  Capucins,  des  Dominicains  ou  Jaco- 
bins, des  Carmes,  des  Augustins,  des  Mathurins,  des 
Théatins,  des  Jésuites,  etc.  —  Pour  les  ordres  men- 
diants, voy.  mendiants. 

Consulter  :  VHistoire  des  ordres  monastiques,  par 
llélyot  (Paris,  1717-19)  et  par  Dœring  (Dresde,  1828),  et 
VHistoire  des  costumes  des  ordres  religieux,  civils  et 
militaires,  par  l'abbé  Tiron. 

OREILLARD,  Plecotus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Chéiroptères  ou  Chauves-Souris,  famille  des  Vesperti- 
lionidés,  renferme  une  quinzaine  d'espèces  remarquables 
par  l'extrême  développement  de  leurs  oreilles.  L  espèce 
type  est  l'O.  d'Europe  (P.  vulgaris),  long  de  0  m.  08, 
À  tète  aplatie,  au  museau  renflé  des  deux  côtés.  Son  pelage 
•est  gris-brun  sur  les  parties  supérieures,  cendré  aux  infé- 
rieures. Cette  espèce  habite  les  vieux  édifices  :  elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Oreillard  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Grèbe,  le  Podiceps  auritus. 

OREILLE  (du  lat.  auricula,  dimin.  A'auris),  organe  de 
louïe.  Chez  l'Homme,  les  anatomistes  distinguent  :  l'O. 
externe,  l'O.  moyenne  et  1*0.  interne.  —  L'O.  externe 
est  formée  :  1»  du  pavillon  ou  auricule,  qui  offre  :  au 
centre,  la  conque  auditive  bordée  par  une  saillie  demi- 
cnculaire  [anthélix],  et  dont  le  bord  extérieur  [hélix]  est 
recourbe  sur  lui-même  en  rouleau;  vers  le  bord  de 
loreille,  l'anthéUx  est  limité  par  un  sillon  dit  gouttière 
ae  ihelix;  en  avant,  la  conque  est  bordée  par  une  petite 
sailhe  triangulaire  itragus),  à  laquelle  est  opposée,  vers  la 
partie  inférieure  de  l'anthélix,  une  autre  petite  saillie 
[antitragus]  ;  (,n{m,  à  la  partie  inférieure  du  pavillon  est 
suspendu  un  lobule  graisseux  :  c'est  la  partie  que  l'on 
perte  pour  y  suspendre  des  pendants  d'oreilles;  2"  du  con- 
tlL  TTi"""'^  ^^'?""^'  *^»"«1  légèrement  courbé  et 
X,it  o^lî  '^"'r  'l«''«'-*'q"i  est  contenu  dans  un  con- 
-duit  osseux  de  l'os  temporal.  -  L'O.  moyenne,  logée 


tout  entière  dans  l'os  temporal,  comprend  la  caisse  du 
tympan  et  ses  dépondaiiccs,  les  fenêtres  [F.  ovale  et 
F.  ronde),  les  cellules  mastoïdiennes,  la  trompe 
d'Eustache,  qui  vient  du  pharynx  et  permet  à  l'air  de  la 
caisse  de  se  renouveler,  enfin  quatre  osselets  mobiles  (le 
marteau,  ïenclume.  Vos  lenticulaire  et  Vé/rier).  — 
L'O.  interne,  logée  plus  profondément  dans  la  portion  du 
temporal  dite  rocher,  renferme  le  labyrinthe,  appareil 
composé  lui-même  de  trois  parties  :  le  vestibule  au  centre, 
les  trois  canaux  semi-circulaires,  en  dehors,  et  le  lima- 
çon en  dedans.  Les  ondes  sonores  parcourent  successive- 
ment toutes  ces  cavités  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent 
ébranler  le  tierf  acoustique,  situé  dans  la  cavité  la  plus 
profonde.  Voy.  ouïe. 

Chez  les  animaux,  on  retrouve  plus  ou  moins  l'organi- 
sation de  l'oreille  humaine  dans  la  plupart  des  Mammi- 
fères. Le  j>avillon  manque  généralement  chez  les  Oiseaux. 
Chez  les  Reptiles,  la  membrane  du  tympan  apparaît  à 
fleur  de  tète.  Les  Poissons  n'ont  qu'un  rudiment  d'oreille 
interne.  Chez  les  Invertébrés  (Crustacés,  Insectes,  Mollus- 
ques, Annélides,  etc.),  lorgane  de  l'ouïe  est  réduit  à  une 
cavité  résistante  renfermant  quelques  concrétions  calcaires. 
Elle  porte  le  nom  A'otocyste  et  représente  l'oreille  interne 
en  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel. 

L'Oreille  peut  devenir  le  siège  de  diverses  maladies,  qui 
ont  été  l'objet  d'études  spéciales.  On  estime  le  Traité  aies 
maladies  de  l'oreille  d'Ilard  (1821),  les  Recherches  pra- 
tiques sur  les  maladies  de  V oreille  de  Deleau  (1838),  le 
Traité  des  maladies  de  l'oreille  du  D"'  Kraraer  (trad.  par 
le  D'  Ménière,  Paris,  1848),  etc.   Voy.  otite,  surdité,  etc. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  d'oreille  a  été  donné  vul- 
gairement à  des  animaux  et  à  des  plantes  dont  l'aspect 
offrait  quelque  ressemblance  avec  cet  organe.  Ainsi  on 
nomme  :  en  Ichtyologie,  Grande  Oreille,  le  Thon;  — 
en  Conchyliologie,  Oreille  d'âne,  0.  de  géant,  0.  de  mer, 
0.  de  I  énus,  diverses  Ilaliotides  ;  0.  de  bœuf,  0.  de 
Silène,  plusieurs  Bulimes;  0.  de  capucin  ou  de  cochon, 
une  Moule  et  un  Strombe;  0.  de  Midas,  les  Auricules; 
0.  de  St  Pierre,  l'animal  des  Fissurelles,  etc.  ;  —  en 
Botanique,  Oreille  d'abbé  ou  de  Diane,  le  spathe  des 
Gouets;  0.  d'âne,  le  Nostoc  et  la  Grande  Consoudc;  0. 
d'homme,  0.  de  Malchus,  quelques  champignons;  0.  de 
Judas,  une  Pezize;  0.  de  lièvre,  quelques  Ruplèvres,  le 
Githago,  le  Trèfle  des  champs  ;  0.  d'ours,  une  Primevère  ; 
0.  de  rat  et  de  souris,  le  Myosotis,  la  Piloselle,  le  Céraistc 
tomenteux,  etc. 

OREILLÈRE,  nom  vulg.  des  Forficules  ou  Perce- 
Oreille.    Voy.  FORFICULE. 

OREILLETTE  (dimin.  d'oreille],  nom  donné  à  deux  ca- 
vités situées  à  la  partie  supérieure  du  cœur  :  l'O.  droite, 
qui  reçoit  des  deux  veines  caves  le  sang  qui  a  circulé  dans 
tous  les  organes,  et  VO.  gauche,  qui  reçoit  dos  veines  pulmo- 
naires le  sang  revivifié  dans  les  poumons.  Voy.  circulation. 

OREILLETTE,  cspcce  de  Champignon  de  la  famille  des 
Agaricinées  :  le  Pleurotus  eryngii.  —  C'est  aussi  le  nom 
vulg.  de  VAsaret  d'Europe. 

OREILLONS  [d'oreille],  maladie  infectieuse  caractérisée 
par  un  gonflement  inflammatoire  du  tissu  cellulaire  qui 
entoure  la  glande  salivaire  située  au-dessous  de  l'oreille 
(parotide).  Les  oreillons  affectent  spontanément  les  en- 
fants, surtout  dans  les  saisons  froides  et  humides  ;  ils  peu- 
vent régner  épidémiquement  dans  un  quartier  ou  dans  une 
maison  et  sont  essentiellement  contagieux.  Celte  affection 
ne  dure  guère  plus  de  7  ou  8  jours  :  elle  se  termine  ord. 
par  résolution,  rarement  par  suppuration,  quelquefois  par 
un  déplacement  subit  de  l'irritation.  —  Il  suffit  de  préser- 
ver la  partie  malade  du  contact  du  froid  et  de  l'humidité. 
L'oreillon  est  fréquemment  suivi  d'orchite,  qui  dans  cer- 
tains cas  peut  malheureusement  se  terminer  par  atrophie. 
On  peut  voir  aussi  une  endocardite  compliquer  les  oreil- 
lons. —  En  cas  d'oreillons,  on  devra  immédiatement  isoler 
les  malades. 

Oreillon  blanc,  Oreillon  mélanolis,  oiseaux.  Voy.  em- 

BÉRIZOÏDE. 

OREMUS,  mot  latin  qui  signifie  pr/ons,  et  que  prononce 
le  prêtre  toutes  les  fois  qu'il  va  réciter  une  oraison.  En  le 
disant,  il  étend  et  puis  joint  les  mains,  pour  inviter  le  peu- 
ple à  prier  avec  lui. 

ORÉOGRAPHIE  ou  orographie,  le  dernier  mot  est  plus 
usité  (du  gr.  ôpoî,  ôpeo;,  montagne,  et  ypâtpw,  écrire), 
partie  de   la  Géographie  qui  décrit  les  montagnes.  Voy. 

MONTAGNE. 
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OREZZA  (Corse),  eau  miner.  Voy.  eacx  minérales. 

ORFÈVRE,  oRFÈvREitiE  (du  lat.  auri  faber,  travailleur 
iVor  .  \.'orfrvrerie  est  l'application  de  la  sculptunr  aux 
métaux  précieux  (or,  arjjenl,  aluminium, etc.).  1"  La  grosse 
orfèvrerie  comprend  la  fabrication  de  grandes  pièces, 
comme  ornements  d'église  et  ohjets  destinés  au  culte,  ser- 
vices de  table,  objets  d'art  (p.  ex.  collrcs  à  bijoux,  statuet- 
tes, etc.)  :  on  fait  un  modèle  en  cire,  on  le  moule  en  sa- 
ble, puis  on  fond  et  on  cisèle;  quelquefois,  pour  une  œu\Te 
d'art,  au  lieu  de  fondre,  on  repousse,  c.-à-d.  on  façonne 
en  relief  une  lame  d'argent,  que  l'on  cisèle  ensuite;  cer- 
tains objets  d'argent  sont  dorés  entièrement  ou  en  partie, 
décorés  de  nielles  ou  d'émaux  (Voy.  vermeil,  melle, 
émail).  2°  La  petite  orfèvrerie  fabrique  les  instruments  de 
table,  comme  salières,  builiers,  etc.  ;  souvent  elle  emploie 
\' estampage,  procédé  expéditif,  mais  sans  valeur  artisti- 
que. 3"  La  fabrication  des  couverts  forme  une  brandie  dis- 
tincte qui  a  ses  procédés  spéciaux.  —  L'orfèvrerie-bijou- 
ierie  fabrique  des  objets  oii  le  prix  du  travail  égale  ou 
même  d('passe  celui  du  métal  :  bracelets,  pendants  d'oreil- 
les, bagues,  épingles,  broclics,  croix,  cbaines,  boulons,  boî- 
■tes  de  montre,  etc.  (or  ciselé,  filigrane,  émail).  L'orfèvre- 
rie-joaillerie  est  l'art  de  sertir  les  pierres  précieuses  pour 
en  enrichir  des  bijoux,  etc.  Voy.  bijoux  et  joaillier. 

Orfèvrerie  d imitation.  Elle  comprend  la  fabrication 
d'objets  en  cuivre  doré,  principalement  ceux  destinés  au 
culte  (dont  le  moyen  âge  a  laissé  de  remarquables  modè- 
les), des  pièces  plaqui'es  d'argent  ou  argentées  pour  les 
services  de  table,  des  bijoux  faux  en  cuivre  doré.  —  La 
<lécouverte  de  l'argenture  et  de  la  dorure  par  le  procédé 
Elkington  et  Ruolz  a  permis  à  l'orfèvrerie  d'imitation  de 
produire,  surtout  pour  les  services  de  table,  des  œuvres 
qui  rivalisent  sous  le  rapjwrt  de  l'art  avec  l'argenterie  vé- 
ritable et  ne  sont  pas  exposées  comme  elle  à  être  conver- 
ties en  lingots.  Voy.  galvanoplastie. 

L'orfèvrerie  est  un  art  fort  ancien.  Elle  fut  jiratiquée  :  par 
les  Indiens,  qui  se  distinguent  encore  par  la  délicatesse  du 
travail  et  excellent  dans  le  filigrane  ;  par  les  Chaldéens,  les 
Phéniciens  et  les  Egyptiens,  dont  on  voit  de  précieux  res- 
tes dans  les  musées.  Les  Grecs,  chez  lesfjuels  on  cite  Men- 
tor, la  portèrent  à  la  perfection  (trépieds,  vases  et  coupes 
pour  les  temples:  vaisselle  ciselée  ou  ornée  de  bas-reliefs 
rapportés,  £ jjLb AT, (Asxa;  bijoux  ornés  de  cette  granulation 
dont  Castellani  a  de  nos  jours  retrouvé  le  secret,  comme 
pendants  d'oreilles,  boucles  et  agrafes,  épingles  et  bro- 
ches, bracelets,  bagues,  diadèmes  formés  de  fleurettes 
émaillées,  colliers  faits  d'une  chaîne  à  laquelle  pendent  des 
«amées,  des  figures  ou  des  pièces  de  monnaie).  Ils  ensei- 
gnèrent leur  art  aux  Etrusques  et  aux  Romains,  dont  le  luxe 
<îst  célèbre.  On  en  a  découvert  de  beaux  spécimens  dans 
ies  fouilles  d'IIerculanum  et  de  Pompéi,  de  Kertch  et  de 
Koul-Oba  (en  Crimée),  de  Vulci,  de  Chiusi,  de  Caere  (en 
Etrurie).  Un  en  voit  à  Paris  à  la  Bibliothèque  nationale 
{Cabinet  des  antiques  et  médailles]  et  au  LomTe  {col- 
lection Campana).  L'orfèvrerie  tomlja  ensuite  en  déca- 
<lence  entre  les  mains  des  Byzantins,  qui  sulislituèrent  à 
l'art  le  poids  du  métal  et  la  profusion  des  pierres  précieu- 
ses. Ces  derniers  enseignèrent  leurs  procédés  aux  Italiens, 
3ui,  s'affrancliissant  de  leur  tradition,  produisirent  des  chefs- 
œuvre  à  l'époque  de  la  Renaissance  :  on  cite  alors  Ver- 
rocliio,  Thomaso  Bigordi  (surnommé  le  Ghirlandajo,  parce 
qu'il  fabriquait  ces  cercles  d'or  ou  d'argent  qui  retiennent 
les  cheveux),  Finiguerra,  le  Franchia,  Benvenuto  Cellini, 
(jui  laissa  un  Traité  de  l'orfèvrerie  et  mit  à  la  mode  les 
figurines  collées  contre  la  panse  ou  grimpant  le  long  du 
pfed  des  aiguières,  etc.  —  En  France,  on  suivit  d'abord  la 
tradition  romaine.  Sous  le  roi  Dagobert,  St  Eloi  fut  re- 
nommé par  l'habileté  qu'il  déploya  tlans  la  fabrication  d'ob- 
jets destinés  au  culte  ;  mais  les  invasions  des  Normands  dé- 
truisirent les  richesses  des  monastères.  Pendant  qu'en  Alle- 
magne l'école  rhénane  naissait  de  la  tradition  byzantine, 
l'abbé  Suger.  sous  Louis  VII,  restaura  l'art  en  faisant  exé- 
cuter pour  l'abbaye  de  St-l)enis,  par  des  orfèvres  lorrains, 
des  œuvres  remarquables  dont  il  reste  quelques  spécimens 
dans  la  collection  des  gemmes  et  joyaux  de  la  Couronne, 
au  Louvre.  Son  exemple  eut  de  nombreux  imitateure.  Le 
«tyle  gothique  devint  bientôt  le  caractère  de  l'orfèvrerie 
religieuse  :  les  châsses,  p.  ex.,  représentèrent  des  églises 
ogivales  en  or,  en  argent  ou  en  cui\Te  doré.  Le  goût  se 
développa  aussi  pour  les  joyaux  et  pour  l'argenterie  desti- 
née au  service  de  la  table  :  fontaines,  salières,  aiguières, 
iianaps,  bouteilles,  drageoirs,  etc.  Sous  St  Louis,  les  orfè- 


vres de  Paris  formaient  déjà  une  corporation  importante. 
Le  style  renaissance  imita  les  figures  allégoriques  que 
l'Italie  avait  mises  à  la  mode.  Henri  II  eut  El.  Delaulne, 
qui  a  laissé  de  précieux  motièles  gravés  au  burin,  et  Fr. 
Briot,  auteur  d'aiguières  en  élain  (musée  de  Clunv)  ;  Hcnii 
IV,  D.  Venant  et  J.  Delahaye.  Le  style  Louis  XIII  com- 
mença une  ère  nouvelle  avec  R.  Delahaye,  P.  Courtois, 
Merlin,  et  la  joaillerie  joua  un  rôle  important.  Le  style 
Louis  XIV  eut  la  même  noblesse  que  l'architecture,  la 
sculpture  et  l'ameublement  de  la  même  époque  :  alors 
brillèrent  Cl.  Ballin,  Lescot,  Jean  Grcvet,  L.  Texier,  Mon- 
tarsy.  Al.  Loir,  P.  Germain;  malheureusement  les  désastres 
de  fa  guerre  d'Espagne  firent  fondre  des  somptuosités  de 
tout  genre  :  on  ne  les  connaît  que  par  les  estampes  de  N. 
Delaunay,  de  Lepautre  et  de  Berain.  Sous  Louis  XV,  Ballin 
le  neveu  et  Th.  Germain  firent  quelques  belles  choses  : 
mais  le  mauvais  goût  finit  par  prévaloir  avec  le  ge7ire  ro- 
caille. En  même  temps,  avec  plus  de  caprice  daiis  la  mon- 
ture, les  bijoux  eurent  moins  d'élégance  :  l'or  et  l'émail 
compromirent  souvent  l'éclat  de  la  pierre.  Le  style  Louis 
XVI,  avec  Micalef  et  Auguste,  adopta  celte  grâce  galante 
et  un  peu  maniérée  qui  convient  à  un  boudoir.  La  Révolu- 
tion détruisit  leurs  œuvres  cl,  ce  qui  est  irréparable,  les 
richesses  de  rorfè>Terie  sacrée.  Sous  l'Empire,  Thomire, 
Odiot,  etc.,  imitèrent  avec  lourdeur  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  La  fin  de  la  Restauration  eut  un  homme  de  génie. 
Fauconnier.  Enfin,  après  1830,  Vagner,  Froment-Meurice, 
Veclite  et  Fcuchère  atteignirent  à  une  perfection  qu'on  n'a 
jxiint  dépassée.  —  Consulter  :  Rouet,  Traité  d'orfèvre- 
rie; Fessarl,  Vade-mecum  de  l'orfèvre;  Odiot,  Cahier  et 
Gandais,  Modèles  d'orfèvrerie;  Vallardi,  Joaillerie,  bijou- 
terie et  orfèvrerie  ;  l'ugin.  Modèles  d'orfèvrerie  ;  Ram- 
bosson.  Pierres  précieuses  et  ornements;  F.  Seré  et  P. 
Lacroix,  Histoire  de  l'orfèvrerie-joaillerie. 

ORFRAIE  (du  lat.  ossifraga,  qui  rompt  les  os),  vulg. 
Aigle  de  nier,  espèce  d'Aigle,  reconnaissable  à  son  plu- 
mage brunâtre,  à  sa  queue  d'abord  noirâtre  et  tachetée  de 
blanc,  puis  blanchissant  avec  l'âge.  Longtemps  on  a  dis- 
tingué rOrfraie  du  Pygargue  ou  Aigle  pêcheur  ;  mais  il 
est  auj.  reconnu  que  c'est  le  même  oiseau.  Il  est  plus 
particulièrement  nomme  Orfraie  sous  le  plumage  qu'il 
porte  dans  ses  deux  premières  années.  Voy.  pvgabgce. 

ORFROI  (du  lat.  aurum  phi-ygium,  italien  orifrigio), 
fil  d'or  travaillé  à  la  façon  des  anciens  Phrygiens.  On  en 
ornait  les  chapes,  les  dalmatiques,  les  chasubles.  L'orfroi 
était  aussi  une  broderie  d'argent  ou  de  soie. 

ORGANDI,  mousseline  unie  ayant  reçu  un  apprêt.  Elle 
se  fabrique  spécialement  à  Tarare  et  à  St-Quentin  en 
France,  à  St-Gall  en  Suisse. 

ORGANE  (du  gr.  ôpvavov,  instrument),  partie  d'un  être 
organisé  destinée  à  renaplir  ime  fonction.  Dans  les  végé- 
taux, on  distingue  les  0.  de  la  végétation,  la  racine,  la 
tige  et  les  feuilles,  et  les  0.  de  la  reproduction,  la  fleur 
et  le  fruit.  Dans  les  animaux,  on  distingue  les  0.  de  la 
nutrition,  les  0.  de  la  génération,  les  0.  de  la  locomo- 
tion, lesO.  des  sens.  L'ensemble  des  organes  qui  concourent 
à  une  même  fonction  prend  le  nom  d'appareil 

Par  métaphore,  on  a  donné  le  nom  d'Organe  iOrganum) 
à  la  Logique,  qui  est  comme  l'instrument  de  l'intelligence  : 
on  a  réuni  sous  ce  titre  les  écrits  d'Aristote  qui  se  rap- 
portent à  l'art  de  raisonner  ;  Bacon  et  Lambert  ont  publié, 
sous  le  titre  de  Novum  Organum,  des  traités  où  ils  pro- 
fessent une  logique  nouvelle. 

ORGANEAU  [X'organe],  terme  de  Marine,  gros  anneau 
de  fer  qui  est  passé  au  bout  de  la  verge  de  l'ancre  et  qui 
sert  à  y  amarrer  le  càWe. 

ORGANICISME  [d'organique],  doctrine  philosophique  et 
physiologique  d'après  laquelle  les  phénomènes  vitaux  s'ex- 
pliquent par  l'organisation  [Voy.  ce  moll  du  corps,  orga- 
nisation qui,  par  son  mécanisme,  modifie  les  effets  des 
forces  physiques  et  chimiques  aux  lois  desquelles  elle  est 
soumise.  Cette  doctrine,  jadis  appelée  chimiatrie  et  iatro- 
mécanicisme  [Voy.  ces  mots;, se  nomme  aujourd'hui  méca- 
nicisme,  dynamisme  physico-rhimique,  histologisme, 
selon  qu'elle  rapporte  les  phénomènes  vitaux  principale- 
ment aux  lois  du  mouvement  de  la  matière  pondérable, 
ou  à  celles  d'agents  impondérables  (électricité,  cha- 
leur, etc.],  ou  aux  propriétés  spéciales  des  tissus  vivants. 
Quand  elle  considère  comme  des  fonctions  du  cerveau  la 
sensation,  la  jjensée  et  la  volonté,  elle  est  matérialiste; 
elle  est  au  contraire  spiritualiste  quand  elle  admet  <|ue 
le  cerveau  est  seulement  l'organe  des  phénomènes  de  con- 
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srionrp,  tnndis  que  lame  en  csl  le  sujitot  la  cause  [Voy. 
ÂME,  ceuveau).  — Au  point  do  vue  de  la  Pliysiologie,  on  a 
rcproclic  à  l'organicisnie  exclusif  de  ne  pas  expliquer  révo- 
lution coinplèle  dun  être  vivant  :  «  C'est  la  connaissance 
seule  dos  propriétés  de  la  matière  organisée  et  de  la  tex- 
ture des  organes  qui  peut  nous  faire  comprendre  les  mé- 
canismes spéciaux  aux  fonctions  des  êtres  vivants.  Mais 
ranalomismc  ou  l'organicismc  pris  dans  ce  sens  restreint 
serait  tout  à  fait  iusuflisant  à  nous  donner  l'idée  des  phé- 
nomènes d'organisation  qui  sont  propres  aux  êtres  vivants, 
à  nous  expliquer  la  fdiation  et  la  succession  évolutive  des 
pliénomènes  vitaux.  »  (Cl.  Bernard,  Rapport  sin'  la  phy- 
siologie.] —  Au  point  de  vue  de  la  Plnlosopliic,  on  a  le 
droit  de  demander  à  l'organicismc  de  reconnaître  à  la 
pensée  consciente  ou  subconsciente  une  intluence  consi- 
dérable sur  l'organisation  du  corps.  — Consulter  :  Bertrand 
de  St-Gcrmain,  Descaries  physiologiste  et  médecin; 
Roslan,  de  iOrganicisine;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la 
Philosophie;  Ravaisson,  la  Philosophie  au  xix»  siècle, 
§  xxiri-xxvi.  Voy.  animismk,  mécanisme,  vitalisme. 

On  dorme  aussi  le  nom  d'Organicisme  à  une  doctrine 
médicale  qui  cherche  à  expliquer  toutes  les  maladies  par 
des  lésions  d'organes. 
ORGANINO,  petit  orgue  portatif  à  cylindre.  Voy.  orgue. 
ORGANIQUE  (du  lat.  organicus),  se  dit  de  ce  qui  est 
pourvu  d'organes  ou  de  ce  qui  se  rapporte  aux  organes. 
Ainsi,  en  Histoire  naturelle,  on  appelle  i-ègne  organique 
l'ensemble  de  tous  les  corps  vivants,  végétaux  et  animaux, 
par  opposition  au  règne  inorganique,  qui  comprend  les 
minéraux;  en  Physiologie,  on  appelle  vie  organique  l'en- 
semble des  fonctions  accomplies  chez  les  êtres  vivants  par 
les  organes  internes  (nutrition,  circulation,  respiration,  sé- 
crétion, etc.);  on  l'oppose  à  la  vie  animale. 

En  Chimie,  on  appelle  substance  organique  toute  sub- 
stance qui  contient  du  carbone  ;  cet  élément  est  uni  à  de 
l'hydrogène,  à  de  l'azote,  à  de  l'oxygène.  Les  composés 
ainsi  formés  font  l'objet  de  la  chimie  organique.  Les  sub- 
stances organiques  sont  tantôt  naturelles  et  tirent  leur 
origine  du  règne  végétal  ou  animal,  tantôt  artificielles, 
c.-à-d.  qu'elles  ont  été  faites  de  toutes  pièces  par  le  chi- 
miste. Le  plus  souvent,  quelle  que  soit  la  substance,  pourvu 
qu'elle  soit  bien  définie,  il  n'existe  aucune  différence  entre 
celle  qui  s'est  produite  sous  l'influence  de  la  vie,  et  celle 
que  le  chimiste  a  obtenue  artificiellement.  Le  nombre  des 
sul)stances  organiques  qui  existent  ou  qui  sont  prévues  est 
illimité.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les  substances  orga- 
niques avec  les  substances  organisées.  Une  substance 
organisée  est  non  seulement  orgatii(|ue  par  sa  composi- 
tion, mais  encore  elle  a  une  forme  déterminée  et  spéci- 
fique que  lui  a  imprimée  la  série  des  actions  vitales  aux- 
quelles la  matière  brute  organique  a  été  soumise  :  un 
muscle,  un  nerf  sont  des  substances  organisées  ;  l'albu- 
mine, la  fibrine  sont  des  substances  organiques.  Ainsi, 
substance  organique,  substance  organisée,  substance 
vivante  sont  les  trois  échelons  successifs  par  lesquels 
passe  la  matière  avant  de  pouvoir  servir  à  accomplir  les 
fonctions  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  animale  ou  végé- 
tale. —  Voy.  CHIMIE. 

En  Médecine,  on  appelle  lésions  organiques  celles  qui 
se  manifestent  par  des  altérations  dans  la  texture  des 
organes. 

En  Politique,  ou  appelle  lois  organiques  celles  qui  ont 
pour  but  d'organiser  un  Etat,  en  réglant  le  mode  et 
l'action  des  institutions  dont  le  principe  est  déjà  déposé 
dans  la  constitution  :  loi  électorale,  loi  municipale,  etc. 

ORGANISATION,  organisme.  L'organisation  est  la  ma- 
nière dont  les  parties  qui  composent  un  être  vivant  sont 
disposées  pour  remplir  certaines  fonctions;  Vorganisme 
est  l'ensemble  des  organes,  ainsi  que  l'ensemble  des  fonc- 
tions que  l'être  vivant  remplit  à  l'aide  de  ces  organes, 
pans  tout  être  organisé  il  y  a  unité  par  suite  de  la  corré- 
lation des  parties  au  tout;  comme  le  dit  Kant,  tout  est 
réciproquement  cause  et  effet,  but  et  moven  :  p.  ex., 
1  arbre  produit  la  feuille,  laquelle  à  son  tour  protège  l'arbre 
et  contribue  à  sa  nourriture.  «  Tout  est  organisé,  dit 
Luvier,  forme  un  ensemble,  un  système  clos,  dont  toutes 
es  parties  se  correspondent  mutuellement  et  concourent  à 
la  même  action  définitive  par  une  réaction  réciproque.... 
N  les  intestins  d'im  animal  sont  organisés  de  manière  à 
digérer  de  la  chair,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoires  soient 
consiruilcs  pour  dévorer  une  proie,  ses  grilles  pour  la 
saisir  et  la  dévorer,  ses  dents  pour  la  couper  et  la  diviser; 


le  système  entier  de  ses  organes  de  mouvement,  pour  le 
ix)ursuivre  et  pour  l'atteindre;  ses  organes  des  sens,  pour 
l'apercevoir  de  loin;  il  faut  même  que  la  iialure  ait  placé 
dans  son  cerveau  l'instinct  nécessaire  pour  savoir  se  cacher 
et  tendre  des  pièges  à  ses  victimes.  Telles  sont  les  condi- 
tions générales  du  régime  Carnivore  ;  tout  animal  destiné 
pour  ce  régime  les  réunira  infailliblement  :  car  sa  race 
n'aurait  pu  subsister  sans  elles.  »  Cette  loi,  appelée  loi  des 
corrélations  organiques,  est  propre  aux  êtres  organisés. 

Toutefois  on  a  récemment  reconnu  que  les  sociétés 
humaines  (ou  même  animales)  présentent  une  organisation 
comparable  à  celle  d'un  corps  vivant,  et  sont,  par  suite, 
de  véritables  organismes.  Voy.  H.  Spencer,  Principes  de 
sociologie. 

Organisation  du  travail.  Voy.  travail  et  socialisme. 

ORGANISÉE  (substance).  Voy.  organique. 

ORGANISME.  Voy.  organisation. 

ORGANISTE,  artiste  dont  la  profession  est  de  loucher  de 
l'orgue.  Voy.  orgue. 

ORGANOGÉNIE,  organographie.  L'organogénic  étudie 
le  développement  des  organes  d'un  corps  vivant  ;  ïorgano- 
graphie  en  donne  la  description. 

ORGANOLEPTIQUES  (qualités),  propriétés  physiques  ou 
chimiques  dont  le  caractère  spécial  est  de  produire  cer- 
taines actions  physiologiques  sur  les  organes,  actions  bien- 
faisantes ou  malfaisantes,  médicales  ou  toniques,  de  telle 
sorte  que  les  sensations  éprouvées  par  l'âme  diirèrenl 
selon  les  corps  et  servent  à  les  distinguer. 

ORGANOMÉTALLIQUES  (composés),  nom  donné,  en 
Chimie,  à  la  série  des  combinaisons  dans  lesquelles  un 
radical  alcoolique,  tel  que  l'élhyle,  le  méthyle,  etc.,  est 
uni  à  un  métal.  Les  métaux  qui  donnent  les  composés  orga- 
nométalliques  étudiés  sont  le  potassium,  le  sodium,  le  zinc, 
l'aluminium,  le  plomb,  le  mercure  et  l'étain.  Selon  son 
atomicité,  le  métal  pourra  s'unir  à  1  ou  plusieurs  groupes 
alcooliques.  Ainsi  le  zinc  élhyle  a  pour  formule  Zn(C^ll*)*, 
le  tétrastannéthyle  Sn(C^H5)*.  Si  le  métal  n'est  pas  saturé 
complètement  par  les  radicaux  alcooliques,  on  pourra 
obtenir  avec  l'iode,  le  brome,  des  composés  saturés,  comme 
l'iodure  de  tristannéthyle  Sn(^C*ll^)*L 

Les  composés  organométalliques,  découverts  en  1840 
par  Frankland,  sont  des  liquides  volatils,  très  oxydables, 
se  décomposant  par  l'eau  en  donnant  l'hydrure  du  radical 
alcoolique  et  l'oxyde  de  métal.  On  les  prépare  en  faisant 
agir  les  iodures  alcooliques  sur  un  métal  ou  sur  son  amal- 
game. Le  zinc  étliyle,  qui  est  le  plus  important  de  ces  com- 
posés, est  un  liquide  incolore  bouillant  à  118"  et  qui  sert 
dans  les  synthèses  en  Chimie  organique,  quand,  dans  ua 
composé,  on  veut  introduire  un  radical  alcoolique. 

ORGANON  ou  organum,  traité  de  Logique.  Voy.  organe. 

ORGANSIN,  soie  ouvrée  et  préparée  pofur  faire  la  chaîne' 
des  étoffes.  L'organsin  est  composé  de  plusieurs  brins  de- 
soie  grège,  qui  ont  été  d'alwrd  iilés  et  moulinés  séparé- 
ment, et  qui,  étant  une  seconde  fois  remis  au  moulinage 
tous  ensemble,  ne  composent  qu'un  seul  fil.  Voy.  soie  et 
moulinage. 

ORGASME  (du  gr.  àçyàtù,  être  plein  de  suc),  se  dit,  eni 
Médecine,  de  l'augmentation  de  l'action  vitale  dans  une 
partie  du  corps  avec  excitation  et  turgescence  :  on  dit  aussi^ 
éréthisme. 

ORGE,  Hordeum,  genre  de  la  famille  des  Graminées» 
type  de  la  tribu  des  Hordéacécs,  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  l'Europe,  l'Asie  et  r.\friquc  mé- 
diterranéennes, ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Nord  :  ce  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles,  dont  la  tige  est  garnie 
de  feuilles  alternes,  linéaires,  enveloppant  celte  tige  à  leur 
base.  Les  fleurs  de  l'orge  sont  disposées  en  épis  et  trois 
par  trois;  celle  du  milieu  est  hermaphrodite,  directement 
attachée  à  l'axe  de  l'épi,  tandis  que  les  deux  autres  sont 
mâles  et  pédiculées.  Parmi  les  espèces  alimentaires  on  cul- 
tive surtout  :  l'Orge  commune  (Hordeiun  vulgare),  vnlg. 
Grosse  Orge  :  tige  droite,  haute  de  0  m.  40  à  0  m.  60; 
fleurs  placées  sur  six  rangs  peu  réguliers  :  on  la  croit  ori- 
ginaire de  Perse;  on  la  distingue  en  0.  de  printemps,  0~ 
d'été',  0.  d'hiver;  — 10.  à  six  ra/ngs  (H.  hexaslychon)., 
vulg.  Escourgeon,  qui  n'est  qu'une  variété  de  la  précé- 
dente, distinguée  par  son  épi  plus  court,  plus  épais,  à  six; 
rangées  égales;  —  VO.  à  deux  rangs  (H.  distychon], 
vulg.  Petite  Orge,  Pamdle,  0.  à  longs  épis,  etc.,  dont 
l'épi  est  allongé  et  comprimé,  les  épillets  disposés  sur  deux 
rangs  :  cette  espèce  est  originaire  de  la  Tartarie;  —  l'O. 
à  larges  épis  [H.  zeocriton),  vulg.  0.  de  Russie  ou  0. 
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faux  7-iz,  dite  aussi  0.  en  éventail,  dont  l'épi  est  plat 
comme  dans  l'cspin-e  précédente,  mais  plus  court. 

I'res<|uc  tous  les  terrains  conviennent  à  l'orge  :  les  meil- 
leurs sont  ceux  où  le  calcaire  domine,  et  qui  sont  en  même 
temps  légers  et  chauds.  On  sème  généralement  l'orge  au 
commencement  du  printemps.  Celle  d'automne  est  destinée 
à  servir  de  fourrage  vert.  Dans  le  Nord,  l'orge  est  surtout 
employée  à  la  fabrication  de  la  bière;  dans  le  Midi,  elle 
sert  pour  la  nourriture  des  dievaux  ;  ils  n'en  ont  point 
d'autre  en  Barijarie.  On  l'emploie  aussi  pour  engraisser 
les  IxBufs,  les  cochons,  les  moutons,  la  volaille,  etc.;  enlin, 
on  peut  en  faire  un  pain  grossier.  Concassée  et  réduite  en 
gmati,  l'orge  entre  dans  i:i  préparation  des  potages;  X'eau 
d'orge  s'emploie  comme  tis^inc  rafi-aîchissanle. 

OHGE  MONDE  :  c'est  VOrgc  commune  bien  nettoyée  et  dé- 
pouillée de  sa  première  pellicule. 

ORGE  PEBLÉ,  orgc  qui  a  rcçu  une  forme  sphérique  au 
movcn  d'un  moulin  renfermant  des  râpes  contre  lesquelles 
toute  l'écorce  s'use  et  le  grain  prend  une  forme  ronde. 

ORGEAT  [A'orge,  parce  qu'autrefois  il  y  entrait  une  dé- 
coction d'orge),  nom  donné  :  1°  au  sirop  d'amandes;  2'  à  la 
l»oisson  agi-éable  et  rafraîchissante  qu'on  prépare  avec  ce 
sirop  étendu  d'eau.  —  On  fait  le  sn-op  d  orgeat  avec  des 
amandes  douces  auxquelles  on  mêle  le  quart  d'amandes 
amèrcs  et  du  sucre  en  poudre  ;  on  pile  le  tout  ensemble 
et  ensuite  on  l'étend  d'eau,  on  passe,  on  fait  dissoudre  la 
quantité  voulue  de  sucre  et  on  aromatise  avec  <le  l'eau  de 
fleur  d'oranger. 

ORGELET  ou  orgeolet,  vulg.  Grain  d'orge.  Compère 
loriot,  esj)ècc  de  fwoncle  [Voy.  ce  mot]  qui  affecte  les 
paupières.  Le  traitement  en  est  simple  :  re|)Os  de  l'œil 
alVeité,  lotions  rafraîchissantes,  applications  émollicntcs  ou 
légèrement  astringentes. 

ORGUE  (lu  lat.  organum],  orgce  à  irvAUX,  vaste  in- 
strument de  musique  à  vent  et  à  touches,  composé  d'une 
partie  résonnante,  les  tuyaux,  et  d'une  partie  mécanique 
destinée  à  les  faire  jwrlcr,  comprenant  d'une  façon  géné- 
rale la  soufflerie  et  les  claviere.  l^es  tuyaux,  construits  soit 
en  lK»is,  soit  en  un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  se  divisent 
en  tuyaux  à  bouche  et  en  tuyaux  à  anche  [libre  ou  bat- 
tante), le  son  étant  produit  chez  les  premiers  j)ar  la  colonne 
d'air  résonnant  dans  le  tuyau,  et  cliez  les  autres,  comme 
l'indique  leur  nom,  jMir  les  vibrations  d'une  lame  sonore 
ou  anche.  Ils  sont  placés  delxiut,  du  côté  de  leur  embou- 
chure, dans  les  trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  de 
caisses  de  Ijois  appelées  sommiers;  à  chaque  rangée  de 
tuyaux  correspond  une  réglette  de  bois,  percée  aussi  de 
trous  à  lies  distances  égales  aux  trous  au  sommier,  et 
apjielce  registre  :  en  jioussant  ce  registre,  on  ferme  l'en- 
trée au  vent  fourni  par  les  soufflets.  Quand  l'organiste 
pose  le  doigt  sur  une  touche,  celle-ci  tire  une  liaguette 
qui  ouvre  une  soupajK?  correspondant  au  trou  du  registre  ; 
le  vent  pénètre  aloi"s  dans  le  tuyau,  et  celui-ci  rend  le  son 
qui  lui  est  propre.  L'oi-gue  est  généralement  enfermé  dans 
un  meuble  de  meimiserie  appelé  buffet,  garni  sur  sa  fa- 
çade de  tuyaux  apparents  dits  tuyaux  de  montre. 

Les  tuyaux  de  l'orgue  constituent  diverses  séries,  appe- 
lées jeux,  donnant  chacune  une  suite  chromatique  homo- 
gène plus  ou  moins  longue  et  dont  le  nombre  varie  suivant 
les  projwrtious  de  l'oi^ie.  Ils  se  consli-uisent  de  plusieurs 
dimensions  sur  le  même  orgue,  leur  permettant  de  parler  à 
mie  ou  plusieiu-s  octaves  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
note  écrite  :  ils  sont  dits  de  8,  de  4  ou  de  "2  pieds,  suivant 
qu'ils  résonnent  à  l'unisson,  à  l'octave  ou  à  la  double  octave 
aiguë,  et  de  16  et  52  pieds,  suivant  qu'ils  résonnent  à  l'oc- 
tave ou  la  double  octave  inférieure.  Ce  sont  les  jeux  à 
bouche  qui  forment  l'élément  prépondérant  de  l'orgue; 
leur  réunion  (moins  la  doublette)  porte  le  nom  de  jeux  de 
fond.  A  cette  catégorie  appartiennent  :  1"  les  flûtes  ou- 
vertes ou  flûtes  douces  (sous-lwisses  et  contrebasses,  flùle 
harmonique,  flûte  octaviante,  octavin,  piccoli)  ;  2"  les  flûtes 
bouchées  ou  bourdons  (quintanon,  flûte  major,  flûte  minor); 
")"  le  principal  de  32  pieds,  montre  de  16  et  de  8,  diapa- 
son, picolo,  doublette,  auxquels  viennent  se  joindre  les 
jeux  d'anches  (trompette,  bombarde,  clairon,  musettel.etc. 
Kniin  de  nouveaux  jeux,  variété  des  jeux  de  Iwuches  appe- 
lés jeux  de  mutation,  ont  pour  fonction  de  faire  entendre 
les  harmoniques  de  la  note  écrite.  Suivant  qu'ils  n'émettent 
qu'un  ou  plusieurs  sons,  ils  sont  dits  simples  nasard, 
tierce)  ou  composés  (cornet,  carillon).  D'autres,  la  fourni- 
ture ou  plein  jeu  et  la  cymliale,  donnent  dans  la  région 
suraiguc  des  accords  de  5  à  7  notes  formés  d'un  échelon- 


nement de  quintes  et  d'octaves.  Ces  diverses  catégories  de 
jeux  se  répartissent  entre  plusieurs  claviers,  disposés  les 
uns  au-dessus  des  autres;  les  plus  employés  sont  le  grand 
oi^ue,  le  positif  et  le  clavier  tle  récit,  auxquels  vient  s'ad- 
joindre un  clavier  de  pédales,  appelé  pédalin,  par  oppo- 
sition au  clavier  de  mains,  dit  nianual.  Les  crescendo  et 
diminuendo  sont  facilités  par  les  pédales  dites  de  combi- 
naison. 

Suivant  la  tradition  la  plus  répandue,  l'invention  de 
l'orgue  daterait  seulement  du  viii"  siècle  :  le  premier  in- 
strument de  ce  genre  aurait  été  envoyé  en  75/  à  Pépin  le 
Bref  par  l'empereur  grec  Constantin  Copronvme,  et  place 
dans  l'église  de  St-Corneille  à  Compiègne.  iïais  il  est  cer- 
tain aujourd'hui  que  cet  instrument  remonte  à  une  éiioque 
beaucoup  plus  reculée.  Dans  le  principe,  l'air  était  chassé 
dans  les  tuyaux  par  la  force  de  l'eau  orgue  hydraulique)  ; 
quant  à  l'orgue  pneumatique,  c.-à-d.  avec  soufflets,  qui 
est  l'orgue  propr.  dit,  il  ne  parait  pas  -nuil  ait  été  en 
usage  avant  le  v*  siècle.  Son  emploi  danli  les  églises  fut 
solennellement  consacré  en  l'aimée  660  p*'  un  décret  du 
pape  Vitalien. 

Cet  instrument  a  reçu  de  grands  perfectionnements  dans 
les  temps  modernes.  Parmi  les  facteurs  les  plus  célèbres, 
citons  les  noms  de  Paries,  Elliot,  Barker,  créateur  d'un 
livre  pneumatique  {Voy.  ce  mot),  John  Alley  et  enlin 
Aristide  Cavaillé'-Coll. 

L'orgue,  instrument  polyphonique  par  excellence,  a  donné 
naissance  à  un  style  sévère  qui  lui  est  propre,  dérivé  de 
l'ancien  contrepoint  vocal  du  xv»  siècle,  et  qui  s'est  épa- 
noui dans  les  œuvres  de  J.-S.  Bach,  et  à  un  art  qui  a  eu 
ses  maîtres,  l'Improvisation.  Au  ivii«  et  au  xviii'  siècle  il  a 
servi  souvent  à  réaliser  la  base  chiffrée  dans  les  concerti 
di  chiesa,  les  cantates  et  les  oratorios.  Bien  que  sa  place 
soit  surtout  à  l'église,  on  l'a  introduit  quelquefois  au  théâtre 
et  au  concert. 

Orgue  à  cylindre,  orgue  qui  va  par  le  moyen  d'un 
cylindre  sur  lequel  on  a  noté  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  avec  des  pointes.  Quand  le  cylindre 
tourne,  ces  pointes  font  mouvoir  les  touches  d'un  clavier 
qui  leur  est  approprié.  Le  cylindre  se  meut  au  moven 
d'une  manivelle.  Telles  sont  les  orgues  d'Allemagne  el  de 
Barbarie,  orgues  portatives  employées  surtout  par  les 
joueurs  d'orgue  des  rués,  et  tous  les*  instruments  plus  ou 
moins  semblables,  auxquels  leurs  inventeurs  ont  donné  les 
noms  d'apollonicon,  de  panharmonicon.  A'organino,  etc. 

Orgue  expressif.  Harmonium  ou  Hélodium,  espèce 
d'orgue  à  anche  libre,  comrK>sé  de  4,  5  ou  6  jeux  complets, 
représentés  par  8,  10  ou  la  registres  et  dont  les  souffleta 
sont  mis  en  mouvement  par  les  pieds  de  l'exécutant  lui- 
même.  Cet  instrument  trouve  son  emploi  :  dans  les  petits 
orchestres  où  il  peut  remplacer  les  instruments  à  vent; 
dans  les  églises  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire  la 
dépense  d'un  orgue  ;  dans  les  sociétés  chorales,  dans  les  fa- 
milles protestantes  pour  l'accompagnement  des  psaumes  et 
cantiques,  etc.  Son  défaut,  c'est  la  monotonie  du  caractère 
de  sa  sonorité.  —  L'orgue  expressif  n'est  guère  connu  que 
depuis  le  commencement  du  xix"  siècle.  H  doit  ses  princi- 
paux perfectionnements  à  MM.  Delwiii,  Alexandre,  etc. 

En  Musique,  le  point  d'orgue  est  une  suspension  dans 
la  mesure  dont  le  signe  rri  placé  au-dessus  d'une  note  si- 
gnifie que  la  durée  de  cette  note  doit  être  prolongée  aussi 
longtemps  que  l'exige  le  goût  de  l'exécutant.  Lorsque  le 
point  d'orgue  est  placé  au-dessus  d'un  silence,  il  prend  le 
nom  de  point  dai~rêl.  Par  extension,  on  donne  aussi  ce 
nom  à  un  trait  introduit  par  l'exécutant  pendant  le  repos 
indiqué  par  le  point  d'orgue. 

ORGYIE  ou  OBGTE  (du  gr.  ôp-pia),  mesure  de  longueur 
usitée  chez  les  Grecs,  valait  6  pieds  grecs,  et,  de  nos  me- 
sures, 1  m.  85.  —  Insecte  Lépidoptère,  voisin  des  Li 
paris.  Voy.  boxbtx. 

ORICHALQUE  (du  lat.  orchicalctim,  du  gr.  ôpefyaÀxov, 
airain  de  montagne).  Ce  mot,  chez  les  anciens  Grecs,  dési- 
gnait tantôt  le  cuivre  pur,  tantôt  le  laiton  ou  le  bronze 
(airain);  chez  les  Romains,  il  désignait  ordinairement  le 
laiton. 

ORICO.  Mammifère  rongeur.   Voy.  sphiggcre. 

ORIENT  du  lat.  oriens),  synonyme  d'As/et  de  Levant. 
celui  des  quatre  points  cardinaux  qui  est  situé  du  côté  où 
le  soleil  se  lève.  —  L'orientation  est  l'opération  par  la- 
quelle on  détermine  la  position  des  quatre  (loints  cardinaux. 

Orienter  une  voile,  c'est,  eu  termes  de  .Marine,  la  placer, 
après  l'avoir  déplovée,  dans  une  position  déterminée,  v.# 
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telle  sorte  qu  elle  produise,  sous  l'impulsion  du  vent,  ICirel 
le  plu»  avaiilafïcux.  .  _ 

Grand  Orient,  nom  donné  par  les  Franc.s-Mi(,H)ns  à  la 
logo  mère  de  l'ordre,  dans  chaque  pays  où  il  y  a  un  grand 
maître. 

ORIENTALISTE.  On  donne  ce  fitre  à  ceux  qui  se  livrent 
à  l'élude  des  langues  orientales,  tellesque  l'aralK!,  le  turc,  le 
persan,  l'arménien,  le  sanscrit,  le  chinois, etc.  Ci-n'cstguère 
qu'au  xvi«  siècle  que  les  Européens  commencèrent  à  faire 
(II!  ces  langues  une  étude  scientifique.  Poslel,  Erpénius, 
au  xvi*  siècle;  Golius,  Wallon,  Castel,  Mcninski,  d'iler- 
bclot,  Bernard,  llyde,  Selden,  Prideaux,  Pocot;ke,  Kirchcr, 
Maracci,  Lejay,  au  xvu°;  Galland,  Anquetil  du  PeiTon,  de 
Guignes,  Casiri,  W.  Jones,  Wilkins,  au  xvni";  enfin,  au 
xix"  siècle.  Si Ivestrc  de  Sacy,  Saint-Martin,  Jaubert,  Ciiézv, 
Stan.  Julien,  Quatrenière,  f^aussiu  de  Perceval,  Garcin  de 
Tassy,  Burnoul',  Langlois,  Sédillot,  Darmestetcr,  en  France  ; 
Davis,  Colcbrooke,  en  Angleterre;  Rosen,  Ideler,  llam- 
mcr,  llund)oldt,  en  Allemagne,  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'orientalisme.  Voy.  lin- 
guistique. 

ORIFICE  (du  lat.  orificiiim),  ouverture  qui  sertd'entrée 
ou  d'issue  à  un  objet  quelconque,  tel  qu'un  tuyau,  un 
organe,  un  canal.  —  Pour  les  Anatomistes,  l'extrémité 
intérieure  de  l'estomac  est  l'orifice  pylorique,  et  l'extré- 
mité supérieure  l'orifice  cardiaque.  —  En  Hydraulique, 
on  appelle  orifice  d'un  ajutage,  tl'un  tube,  d'une  jauge,  la 
sortie  de  son  ouverture  circulaire  ou  sa  su}x;rricic  entière 
qui  est  comme  le  carré  de  son  diamètre.  Voy.  pooce  d'eau. 

ORIFLAMME  (du  b.-lat.  auri  flamma),  bannière  de  l'ab- 
baye de  St-Denis,  que  nos  anciens  rois  faisaient  porter 
devant  eux  à  la  guerre.  Voy.  drapeau  et  le  mot  ouiflamme 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ORIGAN  (du  gr.  opscyavov),  Origanum,  genre  de  la 
famille  des  Labiées,  trii)u  des  Saturéinécs,  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  ariiusculaires,  à  feuilles  entières  ou 
légèrement  dentées;  à  Heurs  en  tète  ou  en  épis  serrés  qua- 
drangidaires,  accompagnées  de  bractées  colorées.  L'O. 
commun  [0.  vulgare)  croît  dans  les  lx)is  montueux  et  secs, 
le  long  lies  haies  et  des  fossés,  dans  les  terrains  arides,  où 
il  fleurit  à  la  lin' de  l'été;  tiges  rameuses,  étalées  et  pu- 
bescentes;  feuilles  opposées;  fleurs  paniculées,  entourées 
chacune  d'une  grande  bractée,  d'un  rouge  vineux  ;  co- 
rolle blanciie  d'aiwrd,  rouge  ensuite.  Cette  plante  est  aro- 
matique, d'une  saveur  amère  et  un  peu  acre  ;  on  l'emploie 
en  infusion  tiiéiforme.  comme  antispasmodique,  tonique, 
snd()rili(|ue  et  emménagoguc.  —  Plusieurs  Iwtanistes  com- 
prennent  dans  ce  genre    la  Marjolaine  (0.  majorana). 

Voy.    MARJOLAINE. 

On  a  voulu  reconnaître  le  Dictame  des  anciens  dans 
VO.  dictamtius,  geure  caractérisé  par  sa  tige  courte,  ses 
feuilles  pétioléos,  blanches  et  cotonneuses,  ses  fleurs  pur- 
purines et  inclinées.  Voy.  dictame. 

ORIGINAL  (du  lat.  originalis).  En  Droit,  on  oppose 
V original  d'un  acte  à  sa  copie  (Voy.  ce  mot).  La  repré- 
sentation peut  toujoui*s  en  être  demandée  (C.  civ., 
art.  1534).  —  Voir  aussi  doubles,  duplicata  et  ampliation. 

ORIGINE  (du  lat.  origo).  Le  certificat  d'origine  est 
exigé  :  1"  pour  constater  l'origine  de  la  propriété  d'une 
inscription  de  rente  sur  l'Etat  ;  2"  pour  constater  que  cer- 
taines marchandises  ne  sont  pas  prohibées.  Voy.  certificat. 

ORIGINEL  (péché).  Voy.  péché. 

ORIGNAL  (au  basane  orenac,  cerf),  nom  donné  par  les 
Canadiens  à  Y  Elan  de  ces  contrées. 

ORILLON  [d'oreille),  saillie  de  forme  arrondie  placée 
au  point  de  rencontre  de  la  face  et  du  flanc  d'un  liastion 
pour  garantir  les  défei>seurs  du  flanc  et  protéger  ce  dernier 
contre  les  coups  de  l'artillerie.  Vauban  les  employait  dans 
son  premier  système  et  les  a  abandonnés. 

OR  IN  (orig.  inconn.),  gros  cordage  amarré  par  un  lx)nt 
sur  la  crosse  d'une  ancre  mouillée,  et  aiguilleté  par  l'autre 
a  une  bouée.  L'orin  maintient  la  bouée  au-dessus  du  lieu 
ou  l'ancre  est  fixée,  et  indique  par  là  sa  position. 

ORIOLUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Loriot.  Voy. 
ce  mot  et  carouge. 

ORION  (nom  mythologiq.),  une  des  plus  brillantes  con- 
sicuations  du  firmament,  est  située  un  i)eu  plus  bas  qu'Al- 
debaran  le  Cocher  et  les  Gémeaux,  moitié  dans  l'hémi- 
spliere  boréal,  moitié  dans  l'autre.  Elle  forme  un  grand 
parallélogramme  et  comprend  2  étoiles  de  première  gran- 
deur (1  Epaule  droite  et  le  Pied  gauche  ou  Riqel);  au 
milieu  or.  voit  3  belles  étoiles  secondaires  sur  une  même 


ligne  oblique  :1  c'est  le  Baudrier  ou  Bouclier,  dit  aussi 
les  3  hois,  et  un  peu  plus  bas  une  traînée  d'étoiles  :  c'est 
VEpée.  On  y  voit  une  magnifique  nébuleuse  au  centre  dfr 
laquelle  est  "une  étoile  sextuple.  Cette  constellation  compte 
avec  les  2  étoiles  de  1™  grandeur,  4  de  2«,  2  de  3",  7  de 
4",  22  de  5'';  son  ascension  droite  moyenne  est  5  h.  50  m.,. 
sa  déclinaison  0".  Sur  les  sphères,  on  représente  cette  con- 
stellation sous  la  figure  d'un  homme  armé  d'un  glaive. 
ORIPEAiJ    (du    b.-lat.    auripellum,   A'aurum,   or.    et 

fellis,  peau),  lame  de  cuivre  mince  (!t  jwlie,  qui  de  loin  a 
éclat  de  l'or  :  c'est  ce  qu'on  nomme  aussi  clinquant 
[Voy.  ce  mot).  Les  joailliei-s  s'en  servaient  autrefois  dans 
la  monture  des  jiierres  précieuses  ou  factices  pour  en  rele- 
ver l'éclat  ;  on  ne  l'emploie  plus  guère.  Il  y  avait  aussi  de 
l'oripeau  coloré  en  bleu,  vert,  rouge,  etc.,  dont  on  se  ser- 
vait pour  orner  les  cartonnages  et  autres  ouvrages  délicats. 
—  Par  extension,  on  a  donné  le  nom  (Voripeaux  aux  bro- 
deries de  faux  or  ou  dont  l'or  est  passé,  et  métaphorique- 
ment aux  ouvrages  d'esprit  qui  n'ont  (ju'un  faux  brillant. 

OR  LE  (de  l'ital.  orlo,  ourlet),  terme  d'Architecture, 
reljord  ou  filet  sous  l'ove  d'un  chapiteau.  Lorsqu'il  est  dans, 
le  haut  ou  dans  le  bas  du  fût,  on  le  nomme  ceinture. 

OKLE,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique;  c'est  une  Iwrdure 
réduite  de  largeur  et  (jui  ne  touche  pas  les  Ijords  de  l'écu. 

ORLÉANS,  sorte  d'étofTe  lisse  et  unie,  dont  la  trame  est 
de  laine  anglaise  peignée  ou  d'alpaca,  et  la  chaîne  de  colon, 
double  et  quelquefois  de  soie.  On  l'api^elle  auj.  alpaca 
(  Voy.  ce  mol) .  On  en  fait  des  vêtements  d'été  pour  hommes 
et  pour  femmes. 

ORME,  Ulmus,  genre  type  de  la  famille  des  lllmacées- 
ou  Celtidées,  renferme  <les  arbres  et  des  arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes,  simples,  dentées  en  scie,  un  peu  rudes  ; 
à  fleurs  hermaphrotlites,  fort  petites,  disposées  le  long  des. 
rameaux  en  paquets,  prcst|ue  sessiles  et  rougeàtres  :  ces 
fleure  se  monlrcul  dès  les  premiers  jours  du  printemps,, 
avant  l'apparition  des  feuilles;  le  fruit,  dit  vulg.  pain  de 
hanneton,  est  une  capsule  monosperme  lenticulaire,  com- 
primée, indéhiscente.  L'espèce  tyjic  est  VOrîne  chamjiétre 
ou  pyramidal  [U.  campestris),  indigène  des  parties 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe,  de  l'ouest  de 
l'Asie  cl  du  nord  de  l'Afrique.  11  porte  daijord  le  nom 
d'ormeau  :  parvenu  à  son  entier  développement,  il  atteint 
de  20  à  50  m.  ;  son  tronc  est  droit,  élevé,  terminé  par  une 
cime  touffue;  il  est  recouvert  d'une  écorce  brunâtre,  ralx>- 
teuse  et  crevassée  ;  ses  racines  s'étendent  au  loin  sous  le 
sol.  L'orme  vit  plusieurs  siècles  cl  jKîut  atteindre  une 
grosseur  extraordinaire.  On  plante  ordinairement  cet  arbre 
le  long  des  grandes  routes  ou  dans  les  promenades  pu- 
bliques. Son  lx)is  est  dur,  pesant,  compact  :  quand  il  est 
bien  sec,  c'est  un  des  meilleurs  j)our  le  charronnagc  et  la 
charpente;  c'est  aussi  un  excellent  lK)is  de  chauflage.  — 
Parmi  les  variétés  de  l'orme  champêtre,  on  remarque  r 
l'Orme  à  feuilles  larges  ou  0.  tilleul  [U.  latifolia)^ 
que  l'on  préfère  jK)ur  les  avenues  ;  VO.  à  feuilles  étroites^ 
[U.  stricta),  que  l'on  choisit  pour  les  lisières  et  les  palis- 
sades; \'0.  tortillard  ou  à  moyeux  [U.  torluosa),  dont  le- 
bois  a  beaucoup  de  ténacité;  l'O.  liège  [U.  suberosa'), 
dont  l'écorcc  épaisse  a  tous  les  caractères  du  liège;  Vu. 
pédoncule  [U.  pedunculata).  l'O.  rouge  ou  gras  [U. 
fulva),  etc.  —  Les  ormes  offrent  fréquemment,  le  long 
de  leur  tronc,  des  espèces  d'exosloses  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  loupes  ou  roussins.  On  les  emploie  pour  fairc  de 
petits  meubles  et  des  ouvrages  de  tour. 

0.  de  Samarie,  de  Sibérie.  Voy.  ptélée  et  planère. 

ORMIER,  nom  vulgaire  de  VHaliolide.  Voy.  ce  mot. 

ORMIÈRE,  nom  vulgaire  de  la  Spiréc  ulmairc. 

CRM  IN,  Salvia  horviinum,  espèce  de  Sauge. 

ORNE,  nom  vulgaire  du  Frêne  à  fleurs  [Fraxinus 
omus).  Voy.  frêne. 

ORNEMANISTE  ou  ornemextiste,  artiste  qui  s'occupe  de 
la  sculpture  décorative  ou  fait  des  ornements  en  carton- 
pierre  ou  carton-pâte,  en  carton-acier,  etc.  [Voy.  ces  mots). 
Voy.  Ch.  Normand,  Guide  de  l'ornemaniste,  et  Schmidt,^ 
Manuel  du  décorateur-or nementiste. 

ORNEMENT,  ornementation.  En  Architecture,  Vorne- 
mentation  est  la  sculpture  décorative  combinée  souvent 
avec  la  peinture  décorative,  la  polychromie,  la  mosaïque 
[Voy.  ces  mots).  A  toutes  les  épo(|ues,  elle  a  imité  les 
formes  végétales  ou  animales  :  chez  les  Egyptiens,  le  lo- 
tus et  le  palmier;  chez  les  Grecs,  des  palmettes  [Ordre 
dorique],  des  oves,  des  perles,  quelques  feuilles  d'eau 
[0.    ionique],    des    feuilles    d'acanthe    (0.   corinthien). 
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Chez  les  Romains,  elle  représenta  des  emblèmes  variés, 
dans  le  style  byzantin,  des  feuillages  légei-s  et  sans  saillie, 
auxquels  se  joignirent,  dans  le  style  roman,  des  figures 
d'hommes  et  danimaux  symboliques  ou  fantastiques.  Le 
stvie  ogival  reproduisit  les  motlèles  variés  que  lui  fournis- 
sait la  Horc  indigène.  La  Renaissance,  entrant  franchement 
dans  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains,  porta  l'ornc- 
mentation  à  sa  perfection  par  la  comijosition  élégante  des 
chapiteaux  et  la  lincsse  des  araljcsques.  Au  xvu"  siècle, 
l'exécution  devint  lounle,  et,  dans  le  style  Louis  XV  ou 
Pompatloiu".  la  corruption  des  formes  amena  une  décadence 
complète,  dont  la  sculpture  décorative  ne  s'est  relevée 
qu'au  commencement  du  xix*  siècle  par  des  études 
sérieuses  de  l'antique.  L'emploi  du  carlon-pàle  ou  cartoii- 
jiieiTC  et  du  carton-cuir  [Voy.  ces  mots)  pour  le  moulage 
(les  ornements  destinés  à  la  décoration  intérieure  tfes 
appartements,  en  diminuant  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
a  beaucoup  contribué  de  nos  jours  à  vulgariser  le  goût 
jiour  l'ornementation,  mais  sans  le  relever,  l'emploi  de  ces 
procédés  contrilniant  à  fain^  adopter  des  décorations  banales 
et  sans  originalité.  Voy.  industrie  artistique.  — Consulter: 
Chenavard,  Album  de  l'ornemaniste:  Metzmacker,  Porte- 
feuille historique  de  l'ornement;  Cli.  Normand,  Déco- 
rations d'après  l'antique;  G.  Adams,  Recueil  de  sculp- 
tures gothiques;  i.  Bérain,  Décorations  intérieures 
(époques  de  la  Renaissance  et  de  Louis  XIV)  ;  Decloux, 
Les  plus  belles  compositions  de  Lepaulre;  Destailleur, 
liecueil  d'estampes  relatives  à  l'ornementation  des  ap- 
partetnents  du  xvr  «m  xviir  siècle;  Quevcrdo,  Décora- 
tions   intérieures    de    l'époque   Louis    A'K/,   etc.    Voy. 

bÉCOBATIOX. 

Dans  le  culte,  les  ornements  sont  les  vêtements  sacer- 
dotaux dont  doivent  se  revêtir  sous  peine  de  pcthé  mortel 
les  prêtres  et  évêques  pour  les  offices  de  l'Eglise.  Il  doit 
y  en  avoir  au  moins  un  de  chacune  des  5  couleurs  adoptées 
par  l'Eglise.  —  Les  églises  très  pauvres  peuvent  n'avoir  que 
lieux  ornements,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  avec  ramages 
veiis,  violets  et  rouges.  Les  ornements  employés  doivent 
avoir  été  préalablement  bénits.  —  Sous  le  nom  d'orne- 
ments d'églises,  on  désigne  quelquefois  les  tabernacles, 
reliquau-es,  bénitiers,  encensoirs,  enfin  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  décor  des  églises  ou  au  mobilier  liturgique.   Voy. 

CUASCBI.ERIE. 

ORSEMEXT,  t.  de  Blason.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  est 
en  dehors  de  l'écu  et  qui  est  acstiné  à  compléter  les  ar- 
moiries en  faisant  connaître  le  rang  et  les  dignités  de  leurs 
possesseurs.  Les  principaux  ornements  sont  les  heaumes, 
les  couronnes,  les  lamljrequins,  les  cimiers,  les  manteaux, 
les  tenants,  etc. 

ORNEMENTS,  CU    MusiquC.    Voy.  FIORrrUBES. 

ORNISIMYA.  nom  lat.  scienlifiq.  de  V Oiseau-Mouche. 

ORNITHODELPHES  (du  gr.  èov:;,  oiseau,  et  Seasûî, 
matrice  .  nom  donné  par  Blainvillc  aux  Mammifères  ap- 
pelés auj.  Monolrèmes.  Voy.  ce  mot. 

ORNITHOGALE  (du  gr.  opv.OôyaAov,  lait  d'oiseau),  Or- 
nilliogatum,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
llyacinthinées,  renferme  des  plantes  bull)euses,  à  feuilles 
radicales,  à  fleurs  jaunes,  blanches  et  verdàtres,  et  tou- 
jours disposées  en  corymlx-  ou  en  épi,  à  filet  des  étamines 
élai^i  à  la  base  ;  le  fruit  est  une  capsule  membraneuse  à 
trois  It^cs.  On  connaît  plus  de  8t)  espè'ces  de  ce  genre, 
dont  SIX  environ  croiss«^nt  naturellement  en  France.  Les 
plus  connues  sont  :  VO.  ombelle  (0.  umbellatum),  vulg. 
Dame  ou  Belle-d'ome-heures,  parce  que  sa  fleur  s'ouvre 
à  cette  heure:  VO.  jaune  (0.  luteum),  commun  dans  les 
jardins  et  les  lieux  cultivés;  VO.  pyramidal,  vulg.  Epi  de 
lait.  Larme  de  la  Vierge,  à  fleurs  nombreuses  en  épi  co- 
iii(|ue  et  d'un  blanc  de  lait;  VO.  penché  [0.  nutans),  VO. 
des  Pyrénées,  etc. 

ORNITHOLOGIE  (du  gr.  3pv'.î,  ôpvtSo;,  oiseau,  et  Xd^Oî, 
discoui-s,  traité),  partie  de  la  Zoologie  qui  traite  des  Oi- 
seaux  [Voy.  ce  mot).  Parmi  les  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l'Ornitliologie,  on  peut  citer  : 
chez  les  anciens,  .\ristote  [Hist.  anim.,  VIII-X)  et  Pline 
[Ilist.  nat.,  X)  ;  chez  les  modernes,  au  xvi«  siècle,  P.  Be- 
lon  [Histoire  de  la  nature  des  oiseaux,  1555)  et  C.  Ges- 
iwrjUistoire  abrégée  des  oiseaux);  au  xvii",  VVillougby 
(1678).  qui  donna  le  premier  une  classification  méthodique 
des  oiseaux  fondée  sur  les  caractères  extérieurs  ;  au  xviii», 
Brisson  (1760),  Linné,  Mœhring,  Schœirer,  Latham  :  au 
XIX'.  Lacépède,  Cuvier,  Duméril,  Meyer,  lUiger,  Tem- 
miiK-k,  Vieillot,  Blainville,  Lhermiuier,  Lcsson,  Ch.  Bona- 


parte, etc.  Les  ouvrages  les  plus  complets  sur  celte  bran- 
che de  la  st'iencc  sont,  outre  la  jwrtie  relative  aux  oiseaux 
dans  V Histoire  naturelle  de  Bulfon,  dans  le  Systema  na- 
turse  de  Linné  et  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier,  le 
Manuel  d'ornithologie  de  Temmiîick  ;  the  List  of  the 
gênera  of  birds  de  G.  R.  Gray;  the  Birds  of  America 
d'Audubon  ;  VOrnithologie  dé  Lcsson,  VO.  européenne 
de  Degland.  etc. 

ORNITHOPE  (c.-à-tl.  en  gr.^ierf  d'oiseau],  Omilhopug, 

genre  de  la    famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Hédysa- 

I  rées,  renferme  des  plantes  herbacées  du  centre  et  du  midi 

de  l'Europe,  à  fleurs  petites,  blanches  ou  roses,  peu  nom- 

!  hreuses,    dont    la   plus   connue    est   VOrnithope    naine, 

'  vulg.  Pied  d'oiseau,  que  l'on  cultive  en  Portugal  comme 

'  pâturage  artificiel.  C'est  une  plante  haute  de  U  m.  15  à 

j  0  m.  20,  à  feuilles  ailées,  très  f)elites.  pubescentes,  et  à 

fleurs  variées  de  rouge  et  de  blanc.  Voy.  lotier. 

ORNITHORYNQUE  (du    gr.   ôpv.;.    ôûv^eo;.    oiseau,    et 
I  jS^jvyo;,  bec),  Omithorhynchus  platypùs.  Mammifère  par- 
I  liculîer  à   1  Australie  et   formant,  avec  les    Echidnés,    le 
I  groupe  des  Monotrèmes,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  une 
I  sorte  de  bec  ajialogue  à  celui  du  Canard  ;  pour  le  reste  de 
l'oi^nisation  il  est  intermédiaire  entre  les  Oiseaux  et  Rep- 
j  tiles  d'une  part,  et  les  Mammifères  d'autre  part.  L'Ornitlio- 
rynque  est  long  de  0  m.  30  à  0  m.  40  :  il  a  le  corps  couvert 
i  de  poils  d'un  brun  roussàtre,  des  yeux  très  jK?tits.  et  4  pieds 
courts,  écartés,  palmés,  terminés  par  5  doigts  et   pourvus 
'  chez  le  mâle  d'un  ergot.  La  femelle  dépose  ses  petits  dans 
j  une  espèce   de   nid  qu'elle  pratique  au  fond  d'un  terrier 
I  ordinairement  creusé  sur   le  bord  d'une  rivière  ou  d'un 
[  lac.    Cet    animal  se   nourrit  surtout  de  poissons  et   il  en 
I  exhale  fortement  l'odeur.  Il  marche  ou  plutôt  rampe  avec 
assez  de  vitesse  ic  long  des  rivages,   nage   facilement   et 
'  plonge    volontiers.  —   L'Ornithorynque,    décrit    pour   la 
1"  lois  au  iviii*  siècle  par  Shaw  et   Blumenbach.  est  auj. 
assez  commun  dans  les  collections. 
OR  NUS  (fraxixcs),  arbre.  Voy.  frêne. 
î      OROBANCHE  (du  gr.  ooo6if/T,),  Orobanche,  ^nre  type 
i  de  la  famille   des  Oroljanchées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à    feuilles  rudimentaires,  en   forme  d'écaillés  :   à 
grandes  fleurs  réunies  en  épi    terminal  :  le  fruit  est  une 
capsule   bivalve.  Ces  plantes  s'attachent  en  parasites  aux 
racines  des  plantes,  aux  dépens  desquelles  elles  se  nourris- 
sent au  moyen  de  suçoirs  radicellaires  en  forme  de  petits 
tubercules.  Elles  se  plaisent  surtout  dans  les  lieux  où  végè- 
tent le  trèfle,  le  lin,  le  chanvre,  les  carottes,  le  taliac,  le 
chou  de  Milan,  le  genêt  à  balais,  et  surtout  l'orobe  :  d'où 
!  leur  nom.  On  trouve  en  France  :  VOrobanche  epithymum, 
qui  s'attache  au  serpolet  et  à  quelques  autres  Labiées  :  VO. 
rupum,  qui  vit  sur  le  genêt  à  balais  :  VO.  galii,  qui  croît 
sur  les  gaillets,  etc. 

OROBANC  H  ÉES  (du  g.-typc  Orobanche),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre,  renferme 
des  végétaux  tantôt  vivant  en  parasites  sur  la  racine  d'au- 
tres plantes,  tantôt  terrestres  et  indépendants  :  à  tige  her- 
bacée, quelquefois  dépourvue  de  feuilles,  qui  sont  rempla- 
cées jiar  des  écailles  :  à  fleurs  terminales  accompagnées  de 
bractées,  tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épis.  Le  fruit 
est  luie  capsule  uniloculaire,  s'ouvrant  en  deux  valves.  — 
Genres  principaux  :  Orobanche,  .Hginetia,  Lalhrœa. 
Clandestina,  etc. 

OROBE,  Orobtts,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées. 
tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces, 
très  voisines  des  Gesses  et  des  Pois  :  à  lige  dressée,  glabre: 
à  feuilles  ailées  et  terminées  par  mi  filet  droit  ou  roulé  en 
tire-bourre;  à  fleurs  d'im  joli  aspect,  de  couleur  cendrée, 
disposées  en  grappes.  Le  fruit  est  un  légume  comprimé,  à 
valvules.  Les  esiK-ces  principales  sont  :  VOrobe  jaune  (0. 
hiteus),  à  tige  haute  de  0  m.  60.  anguleuse,  rameuse, 
garnie  de  feuilles  com|)osées  de  8  ou  ÏO  folioles,  lancéo- 
lées, vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous,  accompagnées 
de  grandes  stipules  ;  à  fleurs  grandes  et  formant  de  belles 
grappes  safranées  :  on  le  trouve  dans  les  prés  élevés  des 
Alpes  et  des  Pyrénées;  VO.  tubéreux  [0.  tuberostis),  à 
feuilles  vertes  en  dessus  et  glauques  en  dessous,  à  fleurs 
purpurines,  à  racines  fibreuses,  portant  de  petits  tuber- 
cules :  en  Ecosse,  on  fait  stM-'her  ces  racines  pour  les  manger 
comme  légumes,  ou  pour  en  préparer  une  boisson  douce 
et  rafraîchissante;  VO. printanier  0.  rernus  ,  à  feuilles 
composées  de  4  à  6  folioles,  à  fleurs  bleues,  (lis|)osées  en 
grappes  lâches  qui  passent  à  la  nuance  purpurine  ;  il  croît 
dans  les  bois;  les  bestiaux  en  sont  très  friands;  VO.  sau- 
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vage  (0.  si/vatictis),  à  fleurs  purpurines;  10.  blanc  [0. 
aluns),  à  fleui-s  hlaiiclies;  \'0.  noir  [0.  niger),  à  llcurs 
d'un  violet  hicuàtre,  etc. 

OROGRAPHIE.  Voy.  orkograpiue. 

ORONGE  [A'aiiraiitmm  :  de  sa  couleur  o¥!)in^cc),Amatnla 
cspsarea,  nom  vulgaire  d'un  genre  de  Champignons  basi- 
dios|)orés  {Voy.  aua.mtk).  Parmi  les  principales  espèces,  on 
dislingue  :  l'Oronge  vraie  {A.  csesarea),  dite  aussi  Jasc- 
ron,  Dorade,  Jaune  d'œuf,  Cadran,  Amanite  des 
Césars,  d'un  rouge  orange  fort  éclatant,  à  leuillels  jaunes, 
à  volve  très  développée  :  c'est  un  cliampignon  commun 
en  France,  surtout  dans  le  Midi,  et  qui  se  mange  avec 
plaisir;  la  Fausse  Oronge  [A.  muscaria),  «iile  aussi  Agaric 
aux  mouches,  A.  mouchelé,  qui  ne  dillèrc  du  précédent 
que  par  sa  volve  incomplète,  son  chapeau  tacheté  de  pla- 
ques jaunâtres  irrégulières,  appelées  verrues,  et  ses  feuil- 
lets blancs  :  celte  espèce  est  très  vénéneuse.  On  connaît 
encore  l'O.  ciguë  blanche  [A.  vcrna),  VO.  ciguë  jaunâtre 
(A.  citrina),  l'O.  ciguë  verte  [A.  j)halloides),  toutes  éga- 
lement vénéneuses.  Voy.  agabu:. 

OROZO,  Mammifère  rongeur.   Voy.  hamster. 

ORPAILLEUR  (des  mois  or  cl  paille),  ouvrier  qui  re- 
cherche les  paillettes  d'or  dans  le  lit  des  fleuves  qui  en 
roulent  (  Voy.  lavage  et  or)  ;  l'or  ainsi  obtenu  n'est  soumis 
à  aucun  traitement  métallurgique.  En  France,  on  trouve 
de  l'or  dans  le  sable  de  plusieurs  rivières,  mais  il  n'y  a 
plus  d'orpailleurs;  ceux  des  bords  de  l'Ariège  ont  dû 
renoncer  à  leur  travail,  qui  ne  leur  fournissait  plus  de 
quoi  gagner  leur  vie. 

ORPHELIN  (en   lat.  orphanus,  du  gr.  ôpçavôi;),  enfant 

3ui  a  perdu  son  père  et  sa  mère,  ou  seulement  l'un  des 
eux.  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  on  est  venu  en  aide 
aux  orphelins.  A  Athènes,  les  enfants  d'un  père  mort  pour 
la  pairie  étaient  élevés  dans  le  Prytanée  aux  frais  de  rÈlat. 
Sous  l'influence  du  Christianisme,  de  nombreux  établisse- 
ments furent  fondés  en  faveur  des  orphelins,  surtout  à  par- 
tir du  xvi°  siècle  :  Rome,  Turin,  Mdan,  en  Italie  ;  Gotha 
Berlin,  Hambourg,  Wurtzbourg,  Francfort,  Halle,  etc.,  en 
Allemagne,  rivalisèrent  dans  ce  genre  de  charité  :  la  mai- 
son de  Halle,  surtout,  est  célèbre.  En  France,  la  plupart 
des  hospices  reçoivent  des  orphelins  ;  il  est  pourvu  à  leur 
éducation  dans  des  orphelinats.  H  a  été  formé  à  diverses 
époques  des  établissements  destinés  à  recevoir  certaines 
classes  d'orphelins  ou  d'orphelines  dignes  d'un  intérêt  par- 
ticulier :  tels  étaient  la  maison  de  Saint-Cyr,  fondée  jMur 
les  jeunes  fdles  nobles  par  Louis  XIV  ;  le  Prytanée,  fondé 
sous  la  République  pour  les  fds  de  militaires,  et  qui  subsiste 
encore  avec  quelques  modifications  dans  le  Prytanée  mili- 
taire de  la  Flèche;  tels  sont  la  Maison  de  la  Légion 
d'honneur  de  St-Denis,  avec  ses  succursales  d'Ecoucn  et 
des  Loges,  Y  Etablissement  de  St-Nicolas  et  la  Maison  de 
St-Vincent-de-Paul,  à  Paris,  VOrphelinat  de  la  ville  de 
Paris,  rue  du  Faubourg-St-Antoine  ;  la  Société  de  l'Orphe- 
linat de  la  Seine,  VOrphelinat  des  Arts,  pour  les  fdles 
orphelines  d'artistes,  de  gens  de  lettres,  etc.,  et  quantité 
à'Œuvres,  de  Sociétés  de  patronage,  A'Ouvroirs  d'ap- 
prentissage et  A' Asiles  agricoles,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départemenis,  dus  pour  la  plupart  à  la  philanthropie  privée, 
individuelle  ou  collective.  —  Pour  la  position  civde  des 
orphelins,  voy.  tutelle. 

ORPHÉON,  ORPiiÉo.\isTEs(d'0?-/;/j^e).  On  appelle  orphéon 
une  réunion  de  masses  chorales,  composées  de  voix  qui 
chanlent  sans  accompagnement.  Les  premiers  orphéonistes 
furent  les  enfants  des  écoles  primaires  de  Paris,  auxquels 
le  musicien  B.  Wilhem  enseignaiji  le  chant  d'après  sa  mé- 
thode. Le  nom  d'orphéon  ne  date  que  de  1853,  lorsqu'à 
ses  cours  d'enfants  Wilhem  ajouta  des  cours  d'adultes.  Ces 
derniei-s  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  grande  extension  : 
une  foule  d'ouvriers  et  d'amateurs  s'y  firent  admettre,  et 
aujourd'hui  la  méthode  Wilhem  est  répandue  par  toute  la 
lisïl^  3insi  qu'à  l'étranger.  Depuis  la  mort  de  Wilhem 
(1842),  MH.  J.  Hubert  et  Gounod,  ses  élèves,  ont  beaucoup 
contribue  à  |)opulariser  sa  méthode. 
ORPHÉON,  instrument.  Voy.  orchestrino. 
ORPHIE  (du  gr.  ôpç'.ov),  Belone,  genre  de  Poissons  ma- 
W  erygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
wniiie  lies  Esocidés  :  l'espèce  type,  VOrphie  propr.  dite 
ÙZZ  '^^f''"/):.  9^  Aiguille  des  pécheurs,  ^  le  corps  très 
long  et  res  del.c,  les  yeux  gros.  Ce  poisson  est  d'un  beau 
veii  meie  d  azur  en  dessus,  argenté  ou  gris  sur  les  côtés  ; 
ilaltemt  Om.  /O.  Il  est  commun  sur  nos  côtes;  sa  chair 
est  excellente. 


ORPHIQUES  (poésies),  attribuées  à  Orphée, dont  le  nom 
légendaire  représente  le  développement  mystique  et  ly- 
rique antérieur  à  Homère  [Voy.  le  mot  aèdes).  Mais  les' 
fragments  et  les  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  sous  ce 
titre  sont  de  beaucoup  postérieurs  aux  époques  primitives; 
les  plus  anciens  peuvent  remonter  au  vi"  siècle  av.  J.-C, 
la  plupart  doivent  appartenir  à  la  période  alexandrine;  les 
plus  im|)ortaiits  sont  des  hymnes,  un  poème  sur  les  Ar- 
gonautes, un  autre  sur  les  Pierres  précieuses.  —  Gm- 
sulter  :  Grole,  Histoire  de  la  Grèce;  Bocle,  Quœsliones 
de  antiquissinia  carminum  Orjihicorum  setale  (Gùt- 
tingcn,  1858). 

ORPIMENT,  ORPiN  (du  lat.  auri  pigmentum,  couleur 
d'or),  minéral  composé  d'arsenic  et  de  soufre  (As-S^),  d'un 
jaune  orangé,  sans  odeur  ni  saveur,  fusible,  volatil,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  les  alcalis.  Il  est  très  véné- 
neux. Il  brûle  sur  les  charbons  ardents  avec  une  faible 
flamme  d'un  bleu  pâle,  en  répandant  une  fumée  blanche 
et  une  odeur  mixte  d'ail  et  d'acide  sulfureux.  On  le  ren- 
contre en  masses  lamelleuses,  rarement  en  cristaux  ortho- 
rhombiques,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.  On  l'obtient 
artificiellement  en  chauffant  un  mélange  d'acide  arsénieux 
et  de  soufre.  —  L'orpiment  est  employé  comme  couleur 
dans  la  peinture  [orpin  jaune]  ;  on  s'en  sert  aussi  en  tein- 
ture, mais  les  tissus  teints  à  1  orpiment  ne  résistent  ni  au 
savon  ni  aux  alcalis.  Les  fabricants  de  toiles  peintes  em- 
ploient l'orpiment  artificiel  pour  dissoudre  l'indigo  jwir 
l'intermédiaire  de  la  potasse.  L'orpiment  a  été  conseillé  à 
petites  doses  contre  les  fièvres  intermittentes  [poudre  fé- 
brifuge de  Hccher)  ;  les  pharmaciens  en  préparent  aussi 
des  poudres  et  des  pâtes  épilatoires  :  le  inisma  des  Turcs 
est  un  mélange  de  chaux  et  d'orpiment.  Les  anciens  con- 
naissaient l'orpiment  naturel  et  le  confondaient  souvent 
avec  le  réalgar  sous  le  nom  de  sandarakè.  Théophrastc 
en  fait  mention. 

ORPIN  (comme  Icprécéd.),  Sedum,  genre  de  la  famille 
des  Crassu  lacées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à  feuilles  alternes,  charnues,  cylindriques  ou 
planes,  le  plus  souvent  entières;  à  fleurs  ordinairement 
jaunes,  souvent  aussi  blanches,  purpurines  ou  bleu  clair, 
disposées  en  cyme;  le  fruit  est  une  capsule  épaisse,  folli- 
culaire, polysperme.  Plus  de  trente  espèces  se  trouvent  en 
France.  L'Orpin  acre,  0.  brûlant  (S.  acre],  dit  aussi 
Verniiculaire  bridante.  Poivre  des  murailles.  Pain  des 
oiseaux.  Gazon  d'or,  croît  sur  les  vieux  murs,  les  chau- 
mières, les  terrains  arides  et  pierreux  :  tige  grêle,  ram- 
pante, produisant  des  rameaux  nombreux,  ramassés  en 
gazons,  garnis  de  feuilles  courtes,  éparses,  ovales;  fleurs 
d'un  jaune  vif,  scssilcs  le  long  des  rameaux  supérieurs  : 
dans  plusieurs  endroits,  on  fait  avec  ces  fleurs  des  cou- 
ronnes dont  on  orne  les  autels.  Sa  saveur  est  acre,  brù- 
lanljB  et  caustique  :  on  l'a  employé  quelquefois  comme 
émétique  et  comme  purgatif.  —  L'O.  reprise  [S.  tele- 
phium),  vulg.  Grassette,  Herbe  à  la  coupure.  Herbe  aux 
charpentiers,  Joubarbe  des  vignes,  croît  dans  les  taillis, 
sur  le  bord  des  vignes  :  on  l'applique  sur  les  plaies  ré- 
centes; il  entre  dans  l'onguent  populéinn.  —  On  re- 
marque encore  10.  blanc  [S.  album),  ou  Petite  Joubarbe, 
à  fleurs  blanches,  qui  croît  sur  les  rochers,  les  toits,  etc.  ; 
l'O.  à  odeur  de  rose  [S.  rhodiola),  etc. 

ORPIN  jaune.    Voy.  ORPIMENT. 

ORQUE,  Orca,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cé- 
tacés cétodontes,  famille  des  Delphinidés  et  type  de  la 
section  des  Orcins,  a  pour  type  le  Marsouin  épaulard 
{Phocsena  orca),  dont  la  tailfe  atteint  jusqu'à  10  m.  Voy. 

marsouin  et  DELPIIIXIDÉS. 

ORRERY,  nom  donné  quelquefois  à  ime  machine  astrono- 
mique destinée  à  montrer  le  mouvement  des  astres,  et  nui 
est  plus  connue  sous  le  nom  de  Planétaire.  Ce  nom  lui 
vient  de  Ch.  Boyle,  comte  d'Ori-ery,  seigneur  anglais  du 
xviii*  siècle,  pour  lequel  le  premier  instrument  de  ce 
genre  fut  construit. 

ORSEILLE  (en  ital.  oricello,  de  l'Ital.  Kucellai  ou 
Oriccllari  qui,  vers  1500,  enseigna  l'emploi  de  cette  sub- 
stance), matière  colorante  que  l'on  retire  d'un  grand 
nombre  de  Lichens.  On  distingue  parmi  ces  Lichens  ceux 
de  mer  et  ceux  de  terre.  Les  premiers  appartiennent  sur- 
tout au  genre  Roccella  :  telle  est  l'O.  des  anciens  [H. 
tinctoria,  R.  purpurea] ,  qui  nous  vient  des  Canaries,  ilu 
Cap-Vert,  de  Corse,  etc.  ;  les  seconds  appartiennent  sur- 
tout aux  genres  Variolaria  et  Lecanora  :  ih  viennent 
de  Scandinavie  (  Fan'o^arifl  corallina.  Lecanora  larlarea) , 
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des  Alpes,  de  l'Auvergne  {Licfien  parellus),  des  Cé- 
vennc*.  clc,  et  croissent  sur  les  rochers.  —  C'est  en  met- 
tant putréfier  ces  lichens  avec  de  l'eau,  de  l'urine  et  un 
peu  de  chaux  que  la  matière  colorante  se  développe.  Elle 
est,  suivant  les  conditions,  jaune,  rouge,  pourpre,  hleue 
ou  violette.  Voy.  orcine,  tournesol. 

ORSELLIQUE  acide),  acide  provenant  du  dédoublement  de 
l'crytlirine  contenue  dans  les  lichens.  L'crvthrine  au  contact 
de  f'eau  domie  de  l'érythrile  et  de  lacide  orsellique  qui 
cristallise  dan»  l'eau  eiï  longues  aiguilles.  C'est  un  acide 
monobasique  qui  doiuie  des  sels  :  les  orsellates  alcalins 
sont  seuls  solubles. 

ORTALIOA,  nom  lat.  scientif.  du  genre  Parraqua. 

ORTALIDE,  Ortalis,  genre  dinsectes,  de  l'ordre  des 
Diplt'ros,  lamille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides.  Les 
Orlalides  se  trouvent  en  France  et  en  Allemagne,  et  vivent 
sur  les  herbes  et  les  troncs  d'arbres.  Leur  larves  se  nour- 
rissent de  la  pulpe  de  la  cerise,  des  ovaires  des  fleurs 
composées,  etc. 

ORTEILS  fp.  orteils,  du  lat.  arlintlus,  articulation), 
doigts  des  pieds.  On  appelle  gros  orteil  le  pouce  du  pieu, 
et  petit  orteil  le  petit  doigt.  La  perte  ues  gros  orteils 
exempte  du  service  militaire,  parce  que,  le  pied  ne  portant 
que  sur  ces  orteils,  leur  perte  gêne  la  marche. 

ORTHAGORISCUS,  poisson.  Voy.  mole. 

ORTHIS.  genre  de  Brachiopo<les  articulés  de  la  famille 
des  Slroplioménidés  :  coquille  libre,  à  valves  bomliées  ou 
concaves,  présentant  chacune  une  aréa,  et  pourvue  à  la 
grande  valve  d'une  ouverture  triangulaire  ;  appareil  bra- 
chial fonné  de  deux  apophvses  en  forme  de  dents.  Les 
Orihis  se  trouvent  dans  tous  les  terrains  paléozoîques. 

ORTHITE,  minéral  d'un  brun  noirâtre,  à  éclat  résineux, 
rarement  cristallisé  dans  le  système  clinoriiombique.  C'est 
un  silicate  hydraté  d'un  protoxyde  (fer  et  chauxj  et  d'un 
sesquioxydc  (cérium,  lanthane,  didvmc,  yttrium,  erbium). 
On  le  trouve  dans  les  syéniles  de  ^uèdc.  h'Allanite  et  la 
Cériiie  sont  des  var.  d'orthite. 

ORTHO...,  préfixe  qui  s'emploie  avec  les  préfixes  para 
et  meta  pour  distinguer,  en  Chimie  minérale,  les  différents 
acides  provenant  d'un  même  anhydride,  comme  les  acides 
phosphoriques.  En  Chimie  organique,  ces  préfixes  servent  à 
représenter  les  différents  isomères  des  composes  bisub- 
slilués  de  la  benzine  [Voy.  benzine). 

ORTHOCÈRE  (c.-à-d.  à  cornes  droites),  Orthocenis, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Mélasomes  et  voisins  des  Tenébrions. 

ORTHOCLASE.  Voy.  feldspath. 

ORTHOCONQUES  (du  gr.  6p6ô;,  droit,  et  de  conque), 
nom  donné  au  l*^"^  et  au  2'  ordre  des  Mollusques  acéphales. 
Ces  mollusques  sont  pourvus  d'une  coqudle  symétrique, 
équivalve,  ayant  une  valve  droite  et  une  valve  gauche  fou- 
jours  pourvues  de  deux  à  quatre  impressions  musculaires. 
Chez  ceux  du  1"^  ordre,  l'empreinte  palléalc  ne  présente 
pas  de  sinus,  tandis  qu'on  rencontre  un  sinus  profond  chez 
ceux  du  2"  ordre  :  doù  les  noms  d'O.  inlégropalléales  et 
d'O.  sinupalléales.  —  Princiiiales  familles  du  1"'  ordre  : 
Asiartidées,  Carditidées,  Trigoiiidées,  Lucinidées,  Tri- 
dfutiidées.  Cardidées,  Uiiionide'es,  Nuailidées,  Arca- 
cidées,  Myfilidées,  Limidées:  — du  2*  ordre  :  Clavagel- 
lidées,  Plioladidées,  Myacidces,  Anatinidées,  Saxicavi- 
dées,  Solcciirtidées,  Mactracidées,  Tellinidées,  Lédidées, 
Vénusidécs.  Cyclasidées  et  CorbuUdées. 

ORTHODIUM,  sorte  de  Navet  sauvage.  Voy.  buxias. 

ORTHODOXIE  (du  gr.  ôpOoôoV-a),  croyance  conforme  à 
la  règle  de  la  foi,  c.-à-d.  à  la  doctnne  et  à  l'enseignement 
de  l'Eglise  :  on  l'oppose  à  hétérodoxie,  à  Itérésie.  L'Eglise 
prononce  sur  l'orthodoxie  par  l'organe  des  conciles,  du  sou- 
verain pontife  et  des  évêques. 

En  dehors  même  de  la  religion  catholique,  plusieurs 
églises  prétendent  au  titre  d'orthodoxes  :  telles  sont 
l'église  gréco-russe  et  l'église  anglicane. 

ORTHOGNATHE,  orthognathisme  ^du  gr.  ôpOôî.  droit,  et 
y^iOo;.  mâchoire].  Ces  mots  s'appliquent  aux  crânes  hu- 
mains qui  se  rapprochent  d'une  conformation  idéale  dans 
laquelle  le  profil  (du  front  au  menton)  serait  une  ligne 
droite.  Voy.  prognathe. 

ORTHOGONAL  (du  gr.  6o8d;,  droit,  et  yûvoî,  angle). 
En  Géoinotric,  une  projection  est  dite  ort/iogonale  quand 
chaque  ligne  prfijetant  un  point  de  la  figure  est  perpendi- 
culaire au  plan  de  projection.  Deux  courbes,  deux  surfaces 
sont  dites  orthogonales  quand  elles  se  coupent  à  angle  droit. 
ORTHOGRAPHE  (p.  orthographie,  du  gr.  dpôo-cpaçu), 


art  d'écrire  correctement  les  mots  d'une  langue.  On  dis- 
tingue :  VO.  grammaticale,  qui  est  fondée  sur  l'applica- 
tion des  règles  de  la  grammaire,  et  VO.  usuelle,  qui  ne 
dé|>end  que  de  l'usage,  et  qui  ne  peut  s'apprendre  que  par 
la  pratique.  Toutefois  celle  seconde  espèce  d'orthograplie 
n'est  pas  entièrement  arbitraire  :  elle  est  le  plus  souvent 
fondée  sur  l'étymologie. 

Dans  quelques  langues,  p.  ex.  l'italien,  l'écriture  étant, 
presque  toujours,  la  représentation  fidèle  de  la  prononcia- 
tion, l'étude  de  l'orthographe  offre  peu  de  difficultés.  Dans 
d'autres,  au  contraire,  comme  le  français  et  l'anglais,  où 
la  langue  écrite  est  souvent  en  désaccortl  avec  la  langue 
parlée,  rien  n'est  plus  difficile.  Aussi  a-t-on  fréquemment 
tenté  de  réformer  l'orthographe.  En  France,  les  premières 
tentatives  de  ce  genre  datent  de  Ramus  et  de  Meygret,  au 
xvi*  siècle.  Après  eux,  Dangeau  et  Buffier,  au  xviV  siècle; 
Dumarsais,  Duclos,  Beauzé,  Voltaire,  au  xviii'  ;  Domeipie, 
Marie,  F.  Didot  et  quelques  autres,  au  xix',  ont  pro- 
posé des  réformes  plus  ou  moins  radicales:  mais  toutes 
ont  échoué  contre  la  routine,  contre  le  ridicule  ou  contre 
le  respect  de  l'étymologie.  Ces  efforts  se  jwursuivent  auj. 
avec  prudence  et  méthode  par  un  groupe  de  savants  qui 
différent  entre  eux  sur  certains  points  de  doctrine  et  de 
détails  importants  (MM.  Gréard,  Bréal,  Havet,  Clédat.  etc.). 
Une  communication,  faite  en  1895  par  M.  Gréant,  n'a  pas 
eu  de  sanction,  mais  a  cependant  fort  ému  l'opinion  et  a 
préparé  les  voies  à  une  réforme  partielle  à  venir.  —  Voy. 
dans  toutes  les  Grammaires  les  règles  de  l'orthographe. 
MM.  F.  Trémery,  Boniface,  F.  Danne,  etc.,  ont  donné  des 
Manuels  d'orthographe  ;  M.  Paulex,  un  Recueil  des  mots 
français,  avec  des  Hègles  d'orthographe.  —  Voy.  aussi  : 
Bréal  (M.),  Causeries  sur  P orthographe  (2' édil.,  1895); 
lli\et.  Simplification  de  l'orthographe  1890);  Gréara, 
Note  présentée  à  la  commission  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française. 

ORTHOGRAPHIE  (du  gr.  ôpOoypaoti).  se  dit  :  1»  en 
Géométrie  des«-riptive,  de  la  représentation  d'un  objet  sur 
un  plan  en  projetant  tous  ses  points  perpendiculairement 
sur  ce  plan  ;  2°  en  Architecture,  de  V élévation  géométrale 
d'un  bâtiment,  sans  avoir  égard  aux  diminutions  de  la 
perspective. 

ORTHOGRAPHIQUE  (projection).  Voy.  projection. 

Signes  orthographiques.  Voy.  ponctuation. 

ORTHOPÉDIE  (du  gr.  ôp6ô;,  dmit,  et  xaiSeîa,  éduca- 
tion, direction).  C'est  la  partie  de  la  Médecine  qui  s'occupe 
des  difformités  des  organes  du  mouvement  (muscles,  os, 
articulations)  et  des  moyens  d'y  remédier.  L'orthopédie  est 
tantôt  instrumentale,  c.-à-d.  agit  au  moyen  de  machines, 
tantôt  chirui^cale,  c.-à-d.  qu'elle  a  recours  à  des  opéra- 
tions (résections,  ténotomie  orthopédiques).  Le  plus  souvent 
elles  se  combinent.  Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
le  torticolis,  les  luxations  congénitales  de  la  hanche,  les 
genoux  cagneux  ou  bancals,  les  pieds  bots,  les  déviations 
rachitiques  constituent  la  plus  grande  partie  du  domaine 
de  l'orthopédie.  —  C'est  surtout  à  propos  des  déviations  de 
la  colonne  vertébrale  que  Vorthopédie  peut  être  prophy- 
lactique ou  préventive.  L'hygiène  de  l'enfance,  un  mobi- 
lier scolaire  rationnel  préviennent  et  empêchent  le  déve- 
loppement des  dilformités  de  la  taille.  —  Les  moyens  à 
appliquer  aux  difformités  varient  suivant  leur  nature  et 
leur  siège.  Pour  certaines  d'entre  elles  on  associe  parfois 
des  opérations  avec  des  appareils  redresseurs  :  ténotomie 
(c.-à-(l.  section  des  tendons)  et  minerves  pour  le  torticolis: 
ténotomie,  résections  d'une  part,  et  bottines,  sabots,  appa- 
reils à  plaquettes  d'autre  part,  pour  les  pieds  bots.  La 
gymnastique,  l'électricité,  les  appareils  (lits,  corsets,  cein- 
tures), la  position  constiluent  le  traitement  des  déviations 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  détail  desquels  nous  ne 
pouvons  entrer.  —  Outre  les  moyens  susdits,  on  emploie 
comme  agents  auxiliaires  le  massage,  les  frictions,  les  mani- 
pulations, les  bains  de  rivière  ou  de  mer,  les  bains  et 
douches  de  vapeur,  les  médications  intérieures  toniques,  etc., 
dans  le  but  de  diminuer  la  résistance  des  muscles,  ou  de 
fortifier  la  constitution  des  sujets. 

L'Orthopédie,  comme  branche  de  la  médecine,  est  de 
date  toute  récente.  Le  premier  apiiareil  exlensif  mécanique 
pour  les  déviations  du  rachis.  inventé  par  Levacher  de  la 
Feutrie,  ne  parut  qu'au  xviii'  siècle.  Duverney  et  la  plu- 
part des  autres  orthopédistes  construisirent  leurs  machines 
sur  le  même  princijK;  :  ils  faisaient  consister  le  traitement 
à  tirer  en  sens  opposés  les  deux  extrémités  du  tronc,  le 
corps  étant  place  dans  la  position  verticale.  Peu  de  temps 
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opri'-s,  Vend,  le  premier,  en  Suisse,  employa  la  position 
liorizontule.  En  1822,  les  clocteui"s  anglais  Shaw,  Bonciiehl 
et  Cil.  Bell  firent  faire  à  l'art  d'immenses  progrès,  qui  ont 
été  continués  jusqu'à  nos  jours  par  Delpcch,  l'ravas, 
J.  Guérin,  Bouvier,  etc.  —  Enfin  les  interventions  sanglantes 
(réseiîtions  orthopédiques,  ostéotomie  orthopédique),  grâce 
à  l'antisepsie  [Voy.  ce  mol),  sont  entrées  davantage  dans 
la  pratique  et  rendent  d'immenses  services,  que  les  appa- 
reils seuls  ne  pouvaient  donner. 

ORTHOPHYRE,  roche  éruptivc  présentant  la  même  com- 
position et  la  même  structure  aue  le  trachytc,  dont  elle 
constitue  un  représentant  dans  la  série  des  éruptions  de 
ré|)oque  primaire;  mais  on  réserve  généralement  le  nom 
de  Irachvte  à  des  roches  tertiaires.  Voy.  trachyte. 

ORTHOPTÈRES  (du  gr.  opôôç,  droit,  et  TîTcpov,  aile), 
Orthoptera,  2"  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  caractéiisé 
par  ses  quatre  ailes,  demi-membraneuses  et  droites  :  yeux 
fisses  dans  le  plus  grand  nombre;  antennes  aj^ant  ordmai- 
rement  plus  de  H  articles;  bouche  composée  d'organes 
propres  à  la  mastication.  Le  corps  de  ces  insectes  est  géné- 
ralement allongé,  de  consistance  molle  et  charnue.  Leurs 
métamorphoses  sont  incomplètes.  —  L'ordre  des  Orthoptères 
a  été  divisé  en  2  sections,  les  Coureurs  et  les  Sauteurs. 
La  première  renferme  4  familles  :  Forficuliens,  Manliens 
ou  Mantides,  Blallides  et  Phasmiens  ou  Spectres;  la 
deuxième  en  renferme  3  :  Locustiens,  Acridiens  et  Gryl- 
liens,  Grillones  ou  Grillides. 

ORTHOSE  (du  gr.  ôp66î,  droit,  à  cause  de  deux  clivages 
rectangulaires), feldspath  à  base  de  potasse  [K^O. A  W.GSiO*], 
qui  contient  parfois  un  peu  de  soude.  Il  cristallise  dans  le 
système  clinorhombique.  Les  cristaux,  quelquefois  simples, 
sont  le  plus  souvent  groupés  par  hémifropie.  On  le  ren- 
contre aussi  en  masses  lammaires.  L'orthose,  naturellement 
blanc,  peut  prendre  les  couleurs  les  plus  variées  par  le 
mélange  accidentel  de  substances  diverses.  Les  variétés 
translucides  ont  reçu  le  nom  d'O.  adulaire  [Voy.  adclahœ). 
L'O.  pegmatolile,  en  cristaux  blancs  ou  roses,  vient  des 
pegmatites,  l'O.  sanidine  ou  0.  vitreux,  des  trachytes.  Les 
variétés  vertes  sont  connues  sous  le  nom  de  pierres  des 
amazones  {Voy.  amazonite);  celles  d'un  blanc  laiteux  avec 
chatoiement  sont  appelées  pierres  de  lune;  d'autres  très 
brillantes,  et  aventurinées  de  paillettes  jaune  d'or,  sont 
dites  pierres  de  soleil,  etc.  —  Le  pélunzé  qui  sert  à  faire 
la  couverte  de  la  jwrcelaine  n'est  que  de  l'orthose  pur;  le 
kaolin  lui-même,  ou  pierre  à  porcelaine,  n'est  que  du 
feldspath  déeomjwsé  et  privé  d  une  grande  partie  de  sa 
jK)tasse.  —  L'orthose  se  rencontre  dans  tous  les  granités, 
dont  il  forme  un  des  éléments  essentiels.  Quelquefois  il  y 
est  en  gros  cristaux  très  nets  :  les  plus  Ijcaux  viennent  du 
Saint-Golhard  [adulaire),  de  l'île  d'Elbe  et  de  Baveno  sur 
le  lac  Majeur  (pegmatolile),  de  l'Eifel  [sanidine),  de  la 
Scandinavie  (0.  laminaire),  etc. 

ORTHOSIE,  Orlhosia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  iNoctumes  et  type  de  la  tribu  des 
Orthosides,  renferme  une  trentaine  d'espèces,  dont  la  plus 
commune  en  France  est  l'O.  instable,  à  un  gris  cendré  ou 
rongeât re  et  de  0  m.  03  à  0  m.  05  d'envergure. 

ORTHOTOME  (du  gr.  ôpôdç,  droit,  et  tojxVi,  section), 
Orthotomus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
denliroslres  :  bec  grêle,  allongé,  presque  droit;  ailes 
courtes  et  arrondies;  tarses  allongés,  grêles;  queue  mé- 
liiocre.  Toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Asie  orientale  ; 
ce  sont  :  l'O.  cliiglet,  de  Java,  vert  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  tète  d'un  roux  vif;  l'O.  à  ventre  jaune,  l'O. 
bennct  et  l'O.  prima. 

ORTHOTRIC  (du  gr.  ôpôdç,  droit,  et  SfptÇ,  poil;  des  poils 
droits  et  raides  qui  hérissent  la  coiffe),  Orthotricimm, 
genre  de  la  famille  des  Mousses,  section  des  Bryacées  : 
tige  droite,  rameuse,  garnie  de  feuilles  nombreuses,  courtes 
et  obtuses,  imbriquées  ou  étalées;  fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales. On  en  compte  une  soixantaine  d'espèces  qui  se 
trouvent  partout. 

ORTHOTROPE  (embryon).  Voy.  graine. 
ORTIE,  Urdca,  genre  type  de  la  famille  des  Urticées, 
renferme  des  plantes  herliacées  ou  arbusculaires,  dissé- 
minées jjar  tout  le  glolx;  et  toutes  hérissées  de  (loils  cau- 
sant une  cuisson  brûlante  ;  celle  cuisson  est  l'elfet  d'un 
liquide  caustique  qui  suinte  d'un  renllement  glanduleux 
situe  a  leur  Iwse  et  qui  s'insinue  dans  la  peau  :  feuilles 
opposées  ou  alternes;  fleurs  disjwsées  en  grappes  et  alta- 
diees  a  1  aisselle  des  feuilles,  monoïques  ou  quelquefois 
dioiques.  Ces  plantes,  ordinairement  vivaccs,  ci-oissent  dans 


les  lieux  incultes,  au  pied  des  murs,  parmi  les  décombres, 
et  parfois  aussi  dans  les  jardins  les  mieux  cultivés.  —  Les 
principales  espèces  sont  :  l'Ortie  brûlante  [U.  urens), 
dont  la  racine  est  fibreuse  et  annuelle  :  tige  baute  de 
0  m.  50  à  0  m.  60,  très  rameuse  et  garnie  de  feuilles  lan- 
céolées, ovales,  dentées  en  scie;  fleurs  peu  apparentes; 
l'O.  dioïque  [U.  dioica),  à  racines  rampantes  et  vivaces, 
à  lige  quadrangulaire,  ordinairement  simple,  atteignant 
souvent  près  de  2  ni.  :  feuilles  en  cœur,  dentées;  Heurs  en 
grappes  assez  longues  :  cette  seconde  espèce  est  la  plus 
commune  de  toutes;  avec  les  jeunes  jx)usses  préparées  à 
la  manière  des  épinards,  on  fait  une  pâtée  jxnir  les 
volailles;  les  tiges,  mises  au  rouissage  comme  celles  du 
chanvre,  produisent  une  filasse  dont  on  peut  faire  de  lx)ns 
tissus.  L'O.  à  (feuilles  de  chanvre,  de  Sibérie,  avec  la- 
quelle les  Baskirs  et  les  Kamtcbadales  font  leui-s  filets  de 
pêche,  et  l'O.  utile  [U.  utilis  ou  nivea),  de  la  Chine  et 
des  Indes  orientales,  sont  particulièrement  remarquables 
pour  leurs  propriétés  textiles  :  cette  dernière  cs|)èce  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  China  grass,  ou  Gazon  de  Chine. 
En  Europe,  la  douleur  cuisante  qui  suit  la  piqûre  des 
orties  est  bientôt  passée  et  n'exige  aucun  remède;  mais 
dans  l'Inde,  si  l'on  se  pique  à  la  main,  la  douleur  gagne  le 
bras,  la  gorge  et  la  tête,  et  ce  n'est  guère  qu'au  bout  de 
neuf  jours  que  l'accident  ne  laisse  plus  de  trace.  —  En 
Médecine,  on  fait  quelquefois  usage  des  orties  dans  les 
rhumatismes  chroniques,  dans  les  fièvres  graves. 

On  nonune  vulgairement  Orties  plusieui-s  plantes  qui  ont 
avec  l'ortie  véritable  quelque  ressemblaïKe  de  forme  ou 
de  propriétés  :  l'O.  blanche  est  le  Lamier  blanc  ;  l'O.  bleue, 
une  Campanule;  l'O.  épineuse,  le  Galéopsis  piquant; 
l'O.  des  nègres,  la  Daléchampic  grimpante  ;  l'O.  rouge,  le 
Galéopsis  ladanum,  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  :  Ortie  corallinc,  le  Madrépore 
muriqué  ;  0.  de  mer,  les  Acalèplies  et  surtout  les  Actinies, 
dont  le  contact  produit  parfois  sur  la  \)ca\i  im  effet  ana- 
logue à  la  piqûre  de  l'ortie. 

ORTIÉE  (fièvre).  Voy.  urticaire. 
ORTIVE  (amplitude).  Voy.  amplitude. 
ORTOLAN  (du  lat.  hortulanus,  jardinier),  Emberiza 
hortulana,  petit  oiseau  de  pssage,  du  genre  des  Bruants, 
un  peu  plus  gros  que  le  Moineau  et  de  couleur  mélangée 
de  brun  roux  et  de  noirâtre  ;  il  est  commun  dans  le  midi 
de  la  France  ;  il  y  arrive  d'Italie  avec  les  hirondelles  et 
habile  les  janlins  fruitiers,  les  vignes,  les  blés  cl  les  champs. 
Les  Ortolans  sont  très  recherchés  jwur  la  délicatesse  de 
leur  chair.  On  les  chasse  surtout  pendant  les  mois  d'août 
et  de  septembre,  parce  qu'ils  sont  alore  extrêmement  gras. 
On  engraisse  ceux  que  1  on  prend  au  piège  en  les  enfer- 
mant dans  un  endroit  oljscur  et  en  les  nourrissant  de  millet 
et  d'avoine.  Voy.  druants. 

ORTYX,  nom  latin  scientifique  du  genre  colin. 
ORVALE,  nom  vulgaire  de  la  sauge  sci.arée. 
ORVET,  Anguis,  genre  de  Reptiles  intermédiaires  entre 
les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  a  pour  lypc  VOrvet  com- 
mun [Anguis  fragilis),  «lit  aussi  Serpent  de  verre  et 
Envoyé  :  c'est  un  animal  à  corps  cylindrique,  long  de 
0  m.  25  à  0  m.  30,  à  écailles  luisantes  jaunes  et  noires  :  il 
est  tout  à  fait  inoffensif,  malgré  le  préjugé  vulgaire. 
Voy.  ASGUIS. 

ORVIÉTAN,  électuaire  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été  in- 
venté et  mis  en  vogue  jiar  un  empirique  d'Orriefo,  ville 
d'Italie  (Ombrie).  Ce  médicament,  qu'on  prenait  à  l'in- 
térieur, était  composé  de  vieille  thériaque,  de  romarin,  de 
genièvre,  de  cannelle  et  d'une  foule  de  sul)stances  stimu- 
lantes et  aromatiques.  Ce  remède  bizarre  est  depuis  long- 
temps abandonné,  et  l'on  n'ap|>elle  plus  marchands  d'or- 
viétaii  que  les  charlatans,  ou  les  gens  qui  débitent  Ijcau- 
coup  de  paroles  |X)mjx;uses,  qui  font  beaucoup  de  pro- 
messes magnifiques  [Hiur  tromper  le  monde. 

ORYCTÈRES  (du  gr.  ôpuxTTip,  qui  fouit),  petite  famille 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  caractérisés  par 
les  ongles  puissants  de  leurs  membres  antérieui*s,  leui-s 
yeux  petits,  leur  queue  courte  ou  nulle.  On  distingue  : 
les  Oryctères  propres,  qui  ont  pour  type  la  Taupe  du 
Cap  (Georychus  capensis),  animal  de  la  taille  du  cochon 
d'Inde  et  qui  a  le  bout  du  museau  blanc  ;  les  Dathyergues 
(Bathyergus)  et  les  Spalax  ou  liats-Taupes  [Voy.  spalax 
et  lemming). 

Insectes.  Voy.  fouisseurs. 

ORYCTÉROPE  (du  gr.  ôp-jxT-np,  fouisseur,  et  zoûî, 
TToSôî,  pied),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Eden- 
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tés7  voisin  des  Fourmiliors  ot  des  Talons,  a  jtour  lyito  le 
Cochon  de  terre  [0.  capeiisis],  du  Co|t  cl  de  l'Afriqno 
inlertiMpiiale.  Cet  iininial.  long  de  1  ni.,  haut  de  0  m.  oO, 
a  une  tèle  allongée,  terminée  par  une  sorte  de  boutoir; 
un  corps  lourd  et  bas  surjamljes;  la  peau  dure  et  épaisse, 
nouvelle  d'un  poil  gris  roussàtre.  II  se  creuse  ini  terrier, 
et  se  nourrit  exclusivement  de  l'ounnis.  Sa  chair  a  une 
cxlt'ur  désagréable. 

ORYCTOGNOSIE,  oryctographie  (du  gr.  ôpuxTa,  chose 
■délorrée.  minéraux  fossiles),  synonymes  de  Géognosie  et 
(le  Minéralogie. 

ORYSSE  (du  gr.  àpùmta,  fouir),  (hysaus,  genre  d'In- 
fectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères  lerébranls,  tfibu  des 
l'iirte-Scie,  renferme  plusieurs  es|)èces  qui  vivent  sur  les 
arbres,  comme  l'O.  couronné,  du  midi  de  la  France,  et 
VU.  unicolore,  des  environs  de  Paris. 

ORYX.  Les  anciens  doiuiaient  ce  nom  à  un  animal  d'Afri- 
que qu'ils  connaissaient  fort  |>eu,  et  dans  letpiel  on  a  cru 
voir  I  animal  fabuleux  appelé  LicorHe{Voy.  ce  mot)  et  qui 
■est  plutôt  l'Algazel.  Les  zoolcçistes  modernes  ont  appliqué 
le  nom  d'Uryx  à  une  espèce  d'Antilope,  nommée  aussi 
Chamois  du  Cap  et  Pasan.  C'est  ini  animal  plus  grand 
<]iie  le  cerf,  à  cornes  aiuielées  dn>ites  ou  |)eu  courbes,  et 
plus  longues  <|ue  la  tète.  Son  pelage  est  d'un  brun  cendre, 
tacheté  de  blanc. 

ORYZA,  nom  latin  scientifique  du  Hiz,  a  formé  le  mot 
Oryzées.  qui  désigne  une  tribu  de  la  famille  des  Grami- 
nées. Voy.  RIZ. 

OS  ^du  latin  os,  pluriel  ossa),  parties  solides  et  dures 
■<]ui  forment  la  charpente  du  corps  des  animaux  vertébrés, 
■et  dont  l'assemblage  constitue  le  squelette. 

Ixîs  Anatomistes  distinguent  :  1°  des  os  longs,  qui  font 
ftartie  des  membres,  et  qui  sont  comme  des  colonnes  des- 
tinées à  soutenir  le  poids  du  corps,  ou  des  leviers  que  les 
inus<.les  font  mouvoir  [humérus,  os  du  bras,  fémur,  os  de 
■la  cuisse)  :  ces  os  sont  creux  et  remplis  de  moelle  ;  2° 
Aci  os  plats,  <{ui  forment  les  parois  des  grandes  cavités 
;os  du  crâne,  de  la  poitrine,  du  Iwssin);  3°  des  os  courts, 
<|u'on  rencontre  dans  les  parties  du  corj)s  dont  les  fonctions 
nécessitent  la  solidité  et  la  mobilité  (os  de  la  colonne  verté- 
brale, du  lai-se,  du  carpe,  etc.).  Tous  sont  recouverts  d'une 
membrane  libreuse,  blanche,  résistante,  qu'on  appelle  le 
périoste. 

Le  tissu  osseux  paraît  être  composé  de  deux  sul)stances 
principales  :  la  S.  compacte,  dense,  dure  comme  l'ivoire, 
n'offrant  à  l'œil  aucun  interstice,  et  la  S.  spongieuse  ou 
ceUulcuse,  présentant  des  cavités  remplies  par  de  la 
inoelle.  Ces  deux  substances  ne  concourent  pas  également 
à  la  formation  des  diverses  parties  des  os  :  dans  les  os  longs, 
le  cor|)s  est  composé  de  substance  compacte,  les  extrémi- 
tés de  substance  spongieuse  :  les  os  larges  sont  formés  de 
<leux  lames  de  substance  compacte,  séparées,  dans  les  par- 
ties é|)aisses,  \^ax  une  couche  de  sul>stance  sjKjngiense  ;  les 
os  courts  sont  formés  de  cette  dernière,  entourée  d'une 
iame  mince  de  substance  compacte. 

Chez  l'Homme,  les  os  n'atteignent  leur  complet  dévelop- 
pement que  vers  l'îige  de  25  ans.  I^  plu|)art  procèdent  de 
•cartilages,  qui  sossilient  graduellement  du  dedans  en  de- 
hors: quand  le  cartilage  a  disparu,  l'os  s'accroit  par  le 
périoste,  de  lintérieur  duquel  exsude  une  masse  molle 
blastème)  qui  s'osside  peu  à  peu:  certains  os,  les  parié- 
taux et  le  frontal  p.  ex.,  ne  dérivent  pas  de  cartilages, 
jnais  d'un  dépôt  de  blastème  memiji*aneux. 

Les  os  sont  susceptibles  d'un  grand  nombre  d'afTeclions  : 
telles  sont  les  luxations,  les  fractures,  l'inflammation 
[osiéite],  \a  carie,  la  nécrose,  et  les  diverses  tumeurs  ou 
altérations  connues  sous  les  noms  à'exostose,  ostéosar- 
come,  ostéomyélite,  rachitis,  tubercules,  ostéomala- 
cie,  etc.  Voy.  ces  mots. 

L'industrie  tire  des  os  des  animaux  plusieurs  produits 
précieux,  qui  deneiment  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable :  on  en  extrait  de  la  gélatine,  de  l'osséinc  et  des  ma- 
tières grasses  :  ils  servent  à  la  fabrication  du  noir  animal, 
■dit  pour  cela  charbon  d'os,  des  sels  ammoniacaux,  etc.  ; 
on  emploie  aussi  ces  produits  comme  engrais.  Les  tour- 
neurs, les  tabletiers,  les  couteliers,  font  avec  les  os  une 
foule  de  petits  ouvrages  :  étuis,  Iwutons,  manches  de  cou- 
teau, couteaux  à  papier,  etc. 

Oscoxal,  innotniné  ou  des  iles.  Voy.  u.iaqce. 

Os  cnbleux  ou  spongieux.  Voy.  kthmoïdk. 

Os  lenticulaire,  pisiforme  ou  orbiculaire.  Voy.  i.ex- 
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0^  de  seiche,  pièce  calcaire  qui  forme  la  coquille  interne 
des  Mollusques  du  genre  Seiclie.  Voy.  ce  mot. 

OSANEou  ANTILOPE  ciiEVALisE,  Autilopc  equina,  es|M''ce 
du  genre  Antilope  :  c'est  un  animal  de  la  grandeur  d'un 
petit  cheval,  remarquable  par  la  longueur  de  ses  oreilles 
et  la  crinière  qu'il  porte  sur  le  i-ou  et  qui  se  |)roloiige 
vers  le  dos.  Ses  cornes  sont  annelées  à  courbure  simple 
et  pointent  en  arrière.  L'Usane  habite  l'Afrique  centrale. 

OSANORES  (d'os,  de  la  particule  privative  grecque  à[v] 
et  d'or),  nom  de  fantaisie  donné  par  le  dentiste  \V.  Ho- 
gers  à  des  dents  artificielles  qui,  se  moulant  et  s'appli- 
quant  sur  la  gencive,  tiennent  par  l'effet  de  la  simple  suc- 
cion, sans  crochets  ni  ligatures,  et  qui  s'enlèvent  et  se  re- 
mettent à  volonté.  Ces  dents  sont  en  ivoire  d'hippopotame 
ou  en  caoutcliouc  rose  vulcanisé.  Voy.  dentiste. 

OSCABRION,  Chiton,  genre  de  Mollusques  Gastéropodes 
à  coquille  elliptique  composée  d'mi  grand  nombre  de  seg- 
ments transversaux,  imbriqués  et  réunis  à  leur  extrémité 
par  un  ligament  circulaire.  Ces  animaux  se  trouvent  dans 
presque  toutes  les  mers,  fixés  aux  rochers.  On  remarque  l'O. 
fasciculaire,  h  cof^uille  cendrée,  lisse,  avec  dix  jjaires  de 
faisceaux  de  soies  blanches,  et  1*0.  hérissé,  à  cotjuille 
blanche,  tachetée  de  brun,  à  huit  segments.  La  division 
de  la  coquille  en  segments  a  fait  rapprocher  ces  mollusques 
des  animaux  annelés  :  mais  la  comparaison  ne  peut  guère 
être  fondée  sur  ce  caractère  qui  parait  secondaire. 

OSCILLAIRE,  os<:ii.LATOiRE,  Oscillaria,  genre  d'Algues 
vertes,  du  groupe  des  Arthnxiiées  :  ce  sont  des  végétaux 
filiformes  et  microscopiques,  qui  se  rencontrent  dans  les 
eaux  stagnantes,  sur  la  ten-e  (jumide,  et  sur  les  parties 
basses  des  vieux  murs  exposés  à  l'ombre  et  à  l'humidilé. 
Les  Oscillaircs  sont  animés  de  mouvements  spontanés 
d'oscillation. 

OSCILLATION  (du  lat.  oscillatio),  se  dit,  en  Physique, 
des  mouvements  alternatifs  jwr  lesquels  un  corps  mouilc 
tourne  ou  se  balance  autour  d'un  })oint  fixe  suspendu.  Le 
pendule  [Voy.  ce  mot)  dévié  de  la  ligne  verticale  olVre  un 
exemple  remarquable  d'oscillation.  —  Le  mot  oscillation 
se  dit  aussi  de  tout  mouvement  de  va-ct-\-ient  :  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée,  les 
oscillations  de  la  planète  Mercure,  etc. 

OSCILLATOIRE,  genre  d'Algues.   Voy.  oscillaire. 

OSCILLES  du  lat.  oscillum,  diminutif  de  os,  bouclicj, 
nom  que  les  anciens  donnaient  à  de  |)etites  ligures  hu- 
maines qu'ils  suspendaient  à  la  statue  d'un  dieu  (tel  que 
Saturne,  Bacchus,  etc.).  pour  les  consacrer,  ou  plus  géné- 
ralement dans  un  verger  ou  un  vignoble.  La  prlie  du 
champ  vei-s  laquelle  le  vent  tournait  l'image  du  dieu  de- 
vait être  la  plus  fertile. 

OSCILLOGRAPHE  DorcLE,  instrument  imaginé  en  1869 
par  M.  Bertin,  se  compose  de  deux  pendules  d'inéçale 
longueur  et  d'un  appareil  enregistreur.  Placé  à  bord  d'un 
navire  en  cours  de  navigation,  cet  instrument  fournit  des 
indications  intéressantes  sur  la  durée  des  vagues  et  sur 
les  mouvements  de  roulis  et  de  tangage:  son  emploi  a 
permis  de  faire  l'étude  des  lois  du  roulis  et  d'aborder 
celle  des  lois  du  tangage. 

ose  IN  E  (du  lat.  oscen,  oscinis).  Les  Romains  nommaient 
oscines  tous  les  oiseaux  par  le  chant  desquels  les  augures 
prenaient  les  auspices. 

oscixE,  Oscinis.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricèrcs,  tribu  des  Muscides.  dont  les 
larves  sont  fort  nuisibles  à  certains  végétaux,  notamment 
aux  grains  de  l'orge. 

OSCITATION  (du  latin  oscitalio\  synonyme  de  bâille- 
ment.  Voy.  ce  mot. 

OSCULATEUR.  Cercle  osculateur.  Voy.  cocrbcre.  —  Le 

{ilan  osculateur  en  un  point  dune  courbe  gauche  est  la 
imite  d'un  plan  passant  par  la  tangente  en  ce  point  et  un 
point  infiniment  voisin.  Il  contient  le  cercle  osculateur. 
Celle  des  normales  à  la  rourlie  qui  est  située  dans  le 
plan  osculateur  est  dite  principale. 

OSCULATION  f^du  lat.  osculari,  Ijaiser).  On  appelle 
ainsi,  en  Géométrie,  le  contact  de  deux  courlies.  —  Une 
courbe  est  osculatrice  à  une  autre  courbe  en  un  |K)int 
quand  elle  a  avec  cette  courixî  en  ce  point  le  contact  le 
plus  intime  (lossible. 

...OSE,  suilixe  qui  sert  à  ranger  dans  une  même  catégorie 
tous  les  corps  ayant  les  proprit'-tés  des  sucres.  On  désignera 
sous  les  noms  de  bioses.  trioses,  pentoses,  hexoses,  les 
sucres  renfermant  2.  5,  5,  (i  atomes  de  carbone  [Voy. 
scores). 
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OSEILLE  (dii  lat.  oaaiis,  du  gr.  ôÇaXtî),  Bumex, 
pciiro  (le  la  famille  tlos  Polygonécs,  renlcrme  dos  piaules 
iicrlwcées,  à  llciirs  petites,  le  j)lus  souvent  vcrdàlres,  cl 
dis|x)si'cs  en  panicules  ;  le  fruit  est  une  semence  triang-u- 
laire.  Ce  genre  forme  deux  divisions,  qui  se  distinguent 
par  la  présence  ou  l'absence  de  lubeiTulcs  à  la  hase  des 
folioles  intérieures  du  calice,  et  par  leur  saveur,  acide 
dans  l'un,  non  acide  dans  l'autre  :  le  l''  est  l'Oseille 
pi-opr.  dite  [Ihwiex);  le  2°  est  la  Patience  [Lapatimm). 

\j'Oseitle  pro|)r.  (lile  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  t'ont  la  principale  est  l'Oseille  commune  {H. 
arelosa],  plante  vivace  <jui  croît  naturellement  dans  les 
prés,  mais  que  l'on  a  améliorée  par  la  culture  :  toul  le 
inon<lc  en  connaît  le  goût  acide.  Ses  feuilles  se  mangent  à 
la  manière  des  épinards,  ou  servent  d'assaisonnement  à 
d'autres  mets.  On  en  fait  aussi  un  excellent  ixttage;  elles 
eniront  dans  le  lx)uillon  aux  herbes  à  cause  ae  leur  vertu 
laxative.  Les  bœufs  et  les  moutons  recherchent  l'oseille, 
surtout  quand  elle  est  jeune;  les  oiseaux  sont  très  friands 
de  ses  graines.  I/O.  de  Hollande,  à  feuilles  larges  et  ar- 
rondies, l'O.  crépue  ou  claquée  et  l'O.  d'Espagne,  à 
fouilles  d'un  vert  glauque,  en  forme  de  dard,  sont  des  va- 
rioles de  l'oseille  commune.  —  Parmi  les  autres  espèces, 
on  remarque  :  l'O.  à  racines  tubéreuses,  qui  croît  dans 
le  Midi;  l'O.  léte  de  bœuf,  ainsi  nommée  de  la  disposition 
de  ses  lleurs  ;  1'  0.  surelle  ou  Petite  Oseille  (/{.  acetosella), 
dite  aussi  Alléluia  et  Pain  de  coucou,  plus  acide  que 
l'oseille  ordinaire  :  on  la  donne  aux  brebis  pour  les  pré- 
server de  la  pourriture;  l'O.  à  écusson;  l'O.  à  deux 
stigmates,  etc.  —  L'Oseille  se  multiplie  de  graines  ou  de 
pieds  éclates  :  elle  aime  un  sol  léger,  profond  et  un  peu  frais. 

On  préiMire  avec  l'oseille  l'acide  oxalique  (vulg.  sel 
d'oseille),  qui  eidève  les  taches  d'encre.  Dans  les  Arts, 
l'oseille  est  employée  pour  préparer  à  la  teinture  rouge 
les  lils  de  lin,  le  chanvre,  les  toiles.  La  racine  séchée 
donne  une  couleur  rouge,  mais  d'une  teinte  faible.  On  se 
>crt  dos  feuilles  pour  nettoyer  les  vases  de  cuivre.  On  les 
applique  aussi  sur  les  ulcères  scorbutiques. 

On  nomme  vulgairement  :  Oseille  des  bois,  une  espèce 
de  Bégonie  ;  0.  de  brebis,  0.  ronde,  0.  rouge  ou  san- 
guine, plusieurs  espèces  de  Patience;  0.  de  bûcheron,  la 
Surelle;  0.  de  Guinée,  la  Ketmie  acide;  0.  du  Malabar, 
la  Bégonie  du  Malabar,  etc. 

OSELLE,  OSEI.LA,  momiaie  d'or  de  Venise,  qui  valait 
47  fr.  07  c.  —  Il  y  avait  aussi  une  Oselle  d'argent,  qui 
valait  2  fr.  07  c. 

OSERI,  un  des  meilleurs  cépages  blancs  du  Tarn;  grain 
jaune  d'or  ou  rosé  à  la  maturité  ;  vin  estimé. 

OSIER  [du  b.-lat.  osaria,  oseraie),  nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  Saules  que  l'on  cultive  on  buissons 
pour  eu  récoller  les  rameaux  longs,  droits  et  llcxibles,  qui 
servent  à  tresser  des  claies  ou  des  paniers,  ou  à  faire  des 
liens  pour  attacher  les  arbres,  les  arbustes,  les  vignes,  etc.  ; 
CCS  petites  branches  sont  ollcs-mèmcs  appelées  osier.  — 
L'osier  le  plus  communément  employé  est  l'Osier  jaune 
(Salix  vitellina),  que  l'on  cultive  avec  une  autre  variété 
toujours  verte,  dont  les  jets  sont  plus  gros  et  plus  longs. 
On  utilise  par  celte  culture  les  terrains  humides  et  maré- 
cageux. L'osier  peut  servir  à  retenir  des  terrains  submer- 
gés dont  la  pente  est  rapide,  ou  bien  encore  à  aider  et 
consolider  les  atterrissements  des  rivières.  Les  oseraies 
sont  d'un  bon  rap[)ort  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville 
manufacturière  et  surtout  d'un  vignoble.  Au  moment  de 
se  servir  de  l'osier,  on  a  soin  de  le  faire  tromper  dans 
l'eau  ^ur  lui  rendre  sa  ilexibilité.  —  Parmi  les  autres 
variétés,  on  estime  VOsier  blanc,  l'O.  brun  et  l'O.  rouge. 

Osier  fleuri,  nom  vulgaire  do  l'Epilobe  à  épi  [Epilo- 
bium  anqustifolium).  Voy.  ce  mot. 

OSMAZÔME  (du  gr.  d'z\x.i\,  odeur,  et  Çw|xôç,  lx»uillon), 
principe  qui  doime  au  bouillon  son  odeur  propre  et  sa  sa- 
veur. Thenard,  qui  a  créé  le  mot  osmazôme.  considérait 
ce  corps  comme  un  principe  défmi  ;  c'est  un  mélange  «le  di- 
vers corps,  composé  pour  la  majeure  partie  de  créatine. — 
ioy.  coun.LON. 

OSMERUS,  nom  lat.  scientifique  de  l'Eperlan. 
OSMIE  (du  gr.  ôajjifi,  odeur),  Osmia,  genre  d'Insecles, 
M  nr  "^  ^'^*  H\-mcnoptères  porte-aiguillon,  famille  dos 
.MelUleres,  tribu  des  Apiaires,  renferme  un  grand  nombre 
d  espèces  :  on  en  compte  plus  de  vingt  en  France  (0.  cor- 
nula,  0.  bicornis,  Q.  Latreillii,  etc.).  Ouelques-unos 
sont  maçonnes,  les  autres  coupcuscs  de  feuilles  ou  de 
pétales. 


OSMIRIDIUM,  syn.  à' Iridoamine  [Voy.  ce  moi). 

OSMIUM  [OS  =190],  corps  simple  métallique,  de  cou- 
leur blanche,  d'une  très  gi-ande  dc^nsité  (22,47),  se  trouve, 
uni  à  l'iridium,  dans  certains  minerais  de  platine,  le  plus 
souvent  en  combinaison  avec  l'iridium  ou  le  ruthénium 
[osmiures).  Il  se  combine  aussi  avec  l'oxygène  et  forme 
deux  oxydes  [OsO"»  et  OsO],  un  j)eroxydc  improprement 
appelé  acide  osmique  [OsO*],  dont  la  vapeur  est  délétère, 
et  qui  est  remarquable  par  son  odeur  forte  de  raifort, 
d'où  le  nom  d'osmium  (du  gr.  o^\t.-fi,  odeur).  —  L'Os- 
mium a  été  découvert  par  Tonnant,  en  1805. 

OSMONDE,  Osmunda,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
type  de  la  tribu  des  Osmondées,  renferme  une  douzaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  végétaux  de  haute  taille  et  d'un 
beau  port  :  capsules  lisses,  se  divisant  jusqu'à  moitié  en 
deux  valves,  portées  sur  un  court  pédiccllo,  réunies  en 
grand  nombre  sur  des  frondes  dont  le  limbe  est  avorté^  ou 
formant  des  panicules  rameuses.  Los  Osmondes  se  trouvent 
surtout  dans  les  régions  froides  et  tempérées;  elles  se 
plaisent  dans  les  parties  humides  et  découvertes  des  bois. 

OSMOSE  (du  gr.  wutxôî,  impulsion),  nom  sous  lequel 
M.  Graham  désigne  le  phénomène  ordinairement  connu 
sous  le  nom  A'endostnose  [Voy-  ce  mot).  —  Dans  l'Indus- 
trie sucrière,  on  appelle  osmose  le  procédé  de  dialyse 
appliqué  à  la  purification  des  mélasses,  pour  en  extraire  le 
sucre  qu'elles  conliennent. 

0SPHRÉSI0L06IE  (du  gr.  ôj'fpTjatî,  odorat,  et  Xôyo;, 
discours),  science  qui  traite  des  odeurs  et  du  sens  de  l'odo- 
rat. Le  D"'  II.  Cloquet  a  donné  sous  ce  titre  un  traité  estimé 
(1821). 

OSPHROMÈNE  (du  gr.  ôa'.pprjT:;  et  de  [rf^'^rr^,  croissant, 
c.-à-d.  narines  en  croissant),  Osphromenus,  genre  de 
Poissons  acanllioptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermos, 
famille  dos  Pharyngiens  labyrinlhiformes  :  un  apiwreil 
particulier,  qui  se  remplit  d'eau  et  transmet  le  liquicloaux 
branchies,  permet  à  ces  jwissons  de  séjourner  assez  de 
temps  hors  de  leur  élément  naturel.  L'espèce  type  est  l'O. 
gourami  (0.  olfax),  apporté  de  la  Chine  à  l'île  de  France, 
où  il  s'est  multiplié  dans  les  étangs  :  ce  poisson  est  d'un 
brun  doré  clair,  avec  des  Ijandes  verticales  et  une  tache 
ronde  sur  le  côté  de  la  queue. 

OSQUE  (langue),  idiome  parlé,  antérieurement  au  latin, 
dans  l'Italie  méridionale,  et  particulièrement  dans  la  Cam- 
panie.  Il  subsista  concurremment  au  latin,  et  était  encore 
usité  au  I"  siècle  av.  J.-C,  à  l'éj^oque  de  Varron;  les 
Atellanes  {Voy.  ce  mot)  étaient  composées  en  langue 
osquo.  On  possède  quel((ues  monuments  do  cotte  langue 
dans  les  inscriptions.  —  Consulter  :  Mommsen,  Oshische 
Studien  (Berlin,  1845,  in-8)  ;  Rabasté,  De  la  langue 
oaque  d'après  les  inscriptions  et  ses  rapports  avec  le 
latin  (Paris,  1867,  in-8). 

OSSATURE,  se  dit  non  seulement  de  l'ensemble  des  os, 
de  la  charpente  d'un  homme  ou  d'un  animal,  mais  aussi  de 
tout  ce  qui  lie  entre  elles  les  dllférontes  parties  d'un  en- 
semble comparé  au  corps  d'un  animal  :  c'est  on  ce  sens 
qu'on  dit,  eu  Géologie,  l'ossature  lei-restre,  et,  en  Archi- 
tecture, l'ossature  d'une  voûte,  d'un  vitrail,  etc. 

OSSEC,  ossET  ou  oussAS  (du  holland.  hoozen,  épuiser), 
le  lieu  de  la  cale  d'un  navire  où  les  eaux  s'assemblent,  au 
bas  de  la  pompe,  et  d'où  on  les  extrait  avec  un  seau  à 
main. 

OSSÉINE,  substance  azotée  molle,  insoluble,  transpa- 
rente, élastique  qui  est  en  quelque  sorte  la  trame  orga- 
nique dans  laquelle  s'est  déposée  la  matière  minérale  qui 
donne  aux  os  leur  dureté  ;  on  l'obtient  on  faisant  macérer 
les  os  dos  animaux  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  la 
cuisson  la  transforme  en  gélatine,  substance  sohible. 
On  extrait  la  gélatine  dos  os  on  chauffanl  ceux-ci  avec 
do  l'eau  dans  un  autoclave  à  110°  120°;  la  transformation 
(le  l'osséine  en  gélatine  est  aloi"s  beaucoup  plus  rapide. 

OSSELET  (dimin.  d'osset,  dérivé  lui-même  d'os),  peut 
se  dire  de  tout  petit  os.  Dans  l'usage  commun,  il  désigne 
les  petits  os  on  forme  d'S  que  l'on  lire  de  la  jointure  d'un 
gigot  de  mouton,  et  avec  lesquels  les  enfants  jouent  (  Voy. 
ci-après).  —  Les  osselets  de  l'oreille  sont  (piatre  petits  os 
qui  sont  placés  dans  la  cavité  de  l'oreille  moyenne  entre 
la  membrane  du  tympan  et  la  fenêtre  ovale.  Voy.  okeille. 

OSSELETS  (jED  DEs).  Cc  jcu  élait  connu  des  Grecs  et 
des  Romains;  les  premiers  appelaient  les  osselets  ào^Toi- 
ya/iOt,  et  les  seconds  tali;  mais,  chez  les  anciens,  ce  jeu 
était  pluttit  une  variété  du  jeu  de  dés  qu'un  jeu  d'adresse. 
Leurs  osselets   étaient  au   nombre  de  4   et  mai-qués  sur 
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4  faces  :  le  joueur  les  jetait  sur  une  table  comme  des  dés  : 
le  coup  le  plus  favorable  coup  de  yéitiin]  consistait  à 
amener  4  points  ilillërenls  ;  le  plus  mauvais  [coup  du  chien), 
à  amener  4  as  ;  les  autres  coups  étaient  dits  du  char  royal 
ou  d'Hercule,  du  vautour,  etc.  —  Aujourd'hui  les  enfants 
se  servent  de  5  osselets  qu'ils  jettent  en  l'air,  un  à  un  ou 
simultanément,  et  qu'ils  reçoivent  ensuite  dans  l'intérieur 
de  la  main  ou  sur  le  dos  de  la  main,  après  avoir  relevé 
les  osselets  tomliés  on  laissés  en  bas  ou  avoir  tracé  diverses 
li^ires  plus  ou  moins  compliquées.  Cette  manière  de  jouer 
aux  osselets  semble  être  uidiquée  dans  Pollux,  qui  l'ap- 
j)elle  le  jeu  des  cinq  pierres  (— £'y6iÀ'.6a)  ;  elle  était  connue 
au  moyen  âge,  où  1  on  se  servait  pour  cet  usage  de  petits 
os  pris  dans  les  vertèbres  et  appelés  jnngres  [spinosa], 
ou  de  petites  pierres  rondes  dites  marteaux  ou  martres. 
—  Le  jeu  des  osselets  est  aussi  fort  répandu  dans  tout 
l'Orient. 

En  Botanique,  on  appelle  osselets  les  petits  noyaux  con- 
tenus dans  les  miculaines.  Voy.  ce  mot. 

OSSEMENTS,  os  déclianiés  d'hommes  ou  d'animaux 
morts.  Ile  tout  temps  on  a  recueilli  avec  vénération  les 
ossements  des  ancêtres  :  dans  l'Amérique  du  Nord .  les 
naturels  les  transportent  avec  eux  dans  leurs  migrations. 
Chez  les  nations  civilisées,  les  ossements  sont  enlevés  avec 
soin  des  cimetières  al)anilonnés  et  déposés  dans  des  lieux 
destinés  à  cet  objet,  et  ap|)elés  quelquefois  ossuaires.  On 
plaçait  autrefois  les  ossements  dans  les  charniers  des 
églises;  à  Paris,  ils  sont  aujourd'hui  transjwrtés  et  rangés 
avec  ordre  dans  les  catacombes. 

La  découverte  A'ossements  fossiles  d'animaux  qui  ont 
totalement  disparu  du  globe,  et  la  présence  des  ossements 
de  certaines  espèces  dans  les  lieux  où  elles  ne  pourraient 
habiter  aujourd'hui,  ont  donné  naissance  à  la  science  appe- 
lée Paléontologie.   Voy.  ce  mot  et  fossiles. 

Cavernes  à  ossements,  cavernes  souterraines  où  l'on  a 
trouvé  accumulés  des  ossements  fossiles.  Voy.  cavernes. 

OSSEUX,  nom  donné,  dans  la  dassiticalion  de  Cuvier.  à 
tous  les  poissons  munis  d'arêtes,  c.-à-d.  dont  le  squelette 
a  la  consistance  des  os,  par  opposition  aux  j)oissons  Carti- 
Inyineux  ou  Chondroptérygiens.  Les  Poissons  osseux 
formaient  6  ordres  :  les  Acanthoptérygiens,  les  Mala- 
coplér-ygiens  subbrachiens.  les  M.  abdominaux,  les  .V. 
apodes,  les  Lophobranclies  et  les  Plectognathes.  Voy. 
ces  mots. 

OSSIA,  terme  italien  qui  signifie  «  ou  >,  dont  on  se  sert 
en  Musi(iuc  pour  indiquer  une  variante. 

OSSIFICATION  [A' ossifier).  Ce  mot  désigne  :  tantôt  la 
formation,  la  génération  des  os,  et  riaiis  ce  sens  il  est  sy- 
nonyme d'o«/fo^f/»V;  tantôt  des  productions  osseuses  qui 
se  développent  accidentellement  dans  les  cartilages  |ier- 
manenls,  dans  les  tendons,  les  tumeurs,  les  kystes,  etc. 
11  ne  faut  pas  confondre  ces  proiluctions  accidentelles  avec 
certaines  altérations  des  tissus  oi-ganiques  par  suite  des- 
quelles ces  tissus  acquièrent  l'apparence  et  la  dureté  de 
I  os  ;  c'est  une  sorte  d'incrustation  calcaire,  et  non  une 
ossification  :  telles  sont  celles  qu'on  voit  dans  les  valvules 
du  cœur  et  ilans  les  parois  des  artères. 

OSSIFLUENTS  (abcès),  nom  donné,  en  Médecine,  à  des 
alx.'és  qui  sont  alimentés  par  des  lésions  tuberculeuses  des 

os.    Voy.   OSTÉITE. 

OSSIFRAGA.  nom  latin  de  Y  Orfraie.  Voy.  ce  mol. 

OSSUAIRE  (du  lat.  ossiiarium),  lieu  où  l'on  recueille 
des  ossements  [Voy.  ossements,  catacombes,  charnier).  — 
En  1870  on  a  élevé  sur  le  champ  de  bataille  de  Soiférino 
un  ossuaire,  sous  forme  de  chapelle,  où  l'on  a  réuni  les 
ossements  de  tous  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  lutte.  Beau- 
coup de  champs  de  bataille  de  la  guerre  de  1870  ont  des 
ossuaires.  Voy.  aussi  xorat  au  [hct.  d'Hisl.  et  de 
Oéogr. 

OSTÉITE  (du  gr.  ôttéov,  os,  et  de  la  désinence  ite),  in- 
flammation du  tissu  osseux.  Elle  succède  soit  à  du  trau- 
matisme (0.  traumatique),  soit  à  des  causes  diathésiqucs 
0.  tuberculeuse,  syphilitique).  Enfin  il  existe  une  vanété 
d'ostéite  infectieuse  décrite  sous  le  nom  ^'ostéomyélite 
(  Voy.  ce  mol).  L  os  comprend  le  périoste,  l'os  proprement 
dit  et  la  moelle,  formée  d'éléments  embryonnaires  qui 
|>énètrcnt  avec  les  vaisseaux  <lans  les  caualicules  de  Ilavcrs 
Voy.  os).  L'inflammation  dans  l'ostéite  traumatique  atteint 
d'abord  ce  fragment  embryonnaire.  Puis  les  canaux  de 
llavers  s'élargissent,  de  nouveaux  vaisseaux  se  forment, 
en  même  temps  que  la  matière  calcaire  disparait.  Cette 
pliase  porte  le  nom  d'O.  raréfiante.  Si  l'osléite  suppure. 


les  vaisseaux  nourriciers  de  l'os  peuvent  être  détruits  ;  d'où 
nécrose  [Voy.  ce  mot). 

Plus  tard,  si  la  guérison  s'effectue,  de  nouvelles  lamelles 
osseuses  entourent  les  vaisseaux  :  c'est  l'O.  restitutive. 
Si  la  production  osseuse  est  trop  considérable,  il  y  a  0. 
condensante,  qui  peut  encore  amener  la  nécrose  en  étouf- 
fant les  vaisseaux. 

L'O.  tuberculeuse  et  l'O.  syphilitique  offrent  des  carac- 
tères spéciaux,  que  nous  ne  jwuvons  décrire  ici.  La  carie 
est  une  variété  d'O.  tuberculeuse. 

OSTENSOIR  (du  lat.  ostendere,  montrer),  jadis  Mons- 
trance.  pièce  d'orfèvrerie  bénite,  en  or,  en  argent  ou  en 
vermeil,  qui  sert  à  l'exposition  du  saint  sacrement,  comme 
l'indique  son  nom.  On  porte  l'ostensoir  dans  les  processions 
du  saint  sacrement,  et  pendant  les  saints  et  les  exposi- 
tions on  le  place  sur  le  tal)ernacle.  Primitivement  les 
ostensoii-s  avaient  la  forme  d'une  croix  ou  d'une  tour  ; 
ils  prirent  ensuite  et  ont  gardé,  depuis,  la  forme  d'un 
soleil  rayonnant  élevé  sur  un  pied  :  la  sainte  hostie  est 
placée  aiî  centre,  dans  une  boîte  de  cristal  appelée  lunule, 
qui  est  entourée  de  rayons,  et  souvent  enrichie  d'émaux 
et  de  pierreries.  On  se  sert  d'ostensoirs  depuis  le  xiii°  s., 
épo(|ue  de  rinslilution  de  la  Fête-Dieu.  Notre-Dame  de 
Paris  possède  des  ostensoirs  très  précieux  par  la  matière 
et  la  main-ti'œuvre. 

OSTÉOBLASTE,  nom  donné  à  la  cellule  osseuse  vivante 
qui  remplit  la  cavité  de  l'ostéoplaste  [Voy.  ce  mol). 

OSTÉOCHIR.  ))oisson.  Voy.  éciiène. 

OSTÉOCLASIE,  opération  |)ar  laquelle  on  brise  les  os 
pour  remédier  à  une  fracture  vicieusement  consolidée  ou 
pour  corriger  certaines  difformités.  L'ostéoclasie  est  ma- 
nuelle ou  mécani((ue,  suivant  les  moyens  employés. 

OSTÉOCOPE  (du  gr.  ôttéov,  os,  et  -aot-zo),  balfre, 
briser),  se  dit,  en  Médecine,  de  douleurs  aiguës  qui  ont 
leur  siège  dans  les  os. 

OSTÉODERMES,  ordre  de  Poissons.  Voy.  poissons. 

OSTÉOGÉNIE,  osTÉocRAPiiiE,  ostéolocie  (du  gr.  ottéov, 
os,  etc.),  noms  appliqués  aux  divei-ses  parties  de  l'Anato- 
mie  qui  s'occupent  des  os,  soit  pour  en  expliquer  la  for- 
mation et  le  développement,  soit  pour  en  faire  la  descrip- 
tion ou  traiter  de  leui"s  maladies. 

OSTÉOLITE.  var.  impure  et  compacte  d'Apatite. 

OSTÉOMALACIE  (du  gr.  ôtteov,  os,  et  uaXaxîa,  mol- 
lesse), ramollissement  des  os,  maladie  dans  laquelle  les  os, 
privés  des  sels,  en  particulier  du  phosphate  de  chaux,  qui 
entrent  dans  leur  cora|)osilion,  penlent  leur  rigidité  et 
deviennent  impropres  à  remplir  leurs  fonctions.  Cette 
allection,  qui  est  très  rare  dans  l'espèce  humaine,  sévit 
assez  fréquemment  sur  les  animaux  de  l'espèce  bovine 
durant  les  amices  sèches,  dans  quelques  contrées  de  la 
France  :  Champagne  Pouilleuse,  Berry,  Nivernais,  Ven- 
dée, etc. 

OSTÉOMYÉLITE,  synon.  Périostite  phlegmoneuse  dif- 
fuse. Décollement  des  épiphyses,  etc.  C'est  l'inflammation 
aiguë  infectieuse  des  os,  ayant  tendance  à  la  diffusion  et 
à  la  suppuration  rapide,  compromettant  les  articulations  et 
les  os  voisins  et  causant  souvent  la  mort,  comme  toutes  les 
maladies  infectieuses.  Se  montrant  tlaiis  la  seconde  enfance 
et  l'adolescence,  atteignant  plutôt  les  prçons  que  les  filles, 
l'ostt-omvéUte  débute  par  une  douleur  vive  dans  l'os 
atteint,  douleur  parfois  atroce  conune  celle  d'une  fracture. 
En  même  temps  se  produit  un  gonflement  diu",  puis  mou, 
œdémateux;  circonscrit  jar  un  bourrelet  épais.  La  fluc- 
tuation ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Concurremment  se 
développent  des  phénomènes  généraux  graves,  analogues  à 
ceux  de  la  fièvre  typhoïde  :  stupeur,  abattement,  défire, 
qui  ont  donné  lieu  à  bien  des  erreurs  de  diagnostic.  La 
maladie  se  termine  parfois  par  envahissement  de  la  jointure 
voisine  :  l'amputation  devient  alors  nécessaire  ;  ou  bien  la 
suppuration  devient  plus  ou  moins  abondante,  et  il  y  a 
passage  à  l'état  chronique  avec  séquestres,  etc.  Des  com- 
plications, telles  que  fractures  spontanées,  foyers  d'inflam- 
mation à  distance,  septicémie  et  pyohémie,  peuvent  se  pro- 
duire. Dans  d'autres  cas,  la  suppuration  s'arrête  ;  il  ne 
reste  plus  qu'une  fistule,  qui  peut  se  fermer  temporaire- 
ment. C'est  l'ostéomyélite  prolongée,  qui  se  révèle  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  par  des  abcès  osseux,  des 
nécroses,  des  réveils  aigus.  —  L'ostéomyéUte  est  due  aux 
microlxîs  de  la  suppuration,  staphvlocoque.  streptocoque, 
pneumocoque,  cl  les  variétés  de  microbes  modifient  un 
peu  la  physionomie  de  la  maladie.  Elle  survient  non 
seulement  spontanément  chez  les  jeunes  sujets,  mais  dans 
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les  fractures  exposées  comme  celles  des  coups  de  feu.  — 
Au  début,  le  traitcmeut  doit  consister  dans  l'mcision  larfjc, 
la  Irépanalion  des  os,  la  mise  à  lui  du  loyer.  Mais  il  faut 
amputer  si  tout  l'os  est  dénudé  et  s'il  y  a  un  état  général 
grave. 

OSTÉOPLASTES  (du  gr.  ôcrxéov,  os,  et  irXiuffSiv,  for- 
mer), petites  cellules  munies  de  prolongements  très  grêles 
et  très  ramifiés  qui  s'anastomosent  avec  ceux  des  cellules 
voisines  ;  elles  sont  rangées  en  cercles  concentriques  autour 
de  petits  canaux  dits  canaux  de  Havers.  On  concevra  la 
structure  du  tissu  osseux  si  l'on  imagine  un  grand  noml)re 
de  ces  petits  canaux  entourés  chacun  de  plusieurs  cercles 
d'ostéoplastcs,  et  tous  les  intervalles  entre  les  ostéoplastes 
et  les  canaux  remplis  par  du  carbonate  et  du  phosphate 
de  chaux. 

OSTÉOSARCOME  (du  gr.  ôffTsov,  os,  et  de  sarcome). 
On  désigne  sous  ce  nom  le  sarcome  des  os,  compre- 
nant les  différentes  variétés  de  sarcome  encéphaloïde  ou 
globe  cellulaire  :  S.  fuso-celbilairc,  S.  à  myéloplaxes, 
S.  ostéoîde.  Ils  forment  des  tumeurs  de  coloration  rosée, 
«le  consistance  variable,  siégeant  de  préférence  à  la  mâ- 
choire, aux  extrémités  osseuses  voisines  du  genou,  de 
l'éjKiulc.  Prenant  tantôt  naissance  dans  l'intérieur  de  l'os 
[S.  myéloïdes),  ils  refoulent  les  tissus  avoisinant  et  font 
saillie  à  l'extérieur  entourés  d'une  coque  osseuse  amincie 
ui  se  brise  comme  des  coquilles  d'œufs.  D'autres  fois 
ils  naissent  sous  le  périoste  (S.  périostique).  Devenant 
|)arfois  aussi  volumineux  qu'une  tête  d'enfant,  les  sar- 
comes déforment  d'une  façon  caractéristique  les  régions 
où  ils  s'implantent,  en  massue,  en  fuseau,  en  gigot  de 
mouton,  etc.  Ils  deviennent  quelquefois  le  foyer  de  mou- 
vements pulsatiles,  d'un  bruit  de  souffle.  Ce  sont  les 
S.  lélangiectasiqiies  ;  on  '  les  désigne  encore  sous  le  nom 
A'anéorysmes  des  os.  L'amputation  est  la  seule  ressource 
à  opposer  aux  ostéosarcomcs  ;  encore  ne  met-elle  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  la  récidive. 

OSTÉOTOMIE  (du  gr.  oaTSOv,  os,  et  xo\L-f\,  section), 
opération  par  laquelle  on  sectionne  un  os  au  ciseau  et  au 
maillet  dans  un  but  orthopédique,  pour  redresser  un 
membre  rachilique  ou  vicieusement  consolidé  à  la  suite 
dune  fracture.  Elle  peut  être  linéaire  si  on  ne  fait  qu'une 
section  simple  de  l'os,  ou  cunéiforme  si  on  enlève  un  coin 
osseux  pour  faciliter  la  mise  en  bonne  iiosition  des  seg- 
ments osseux  et  leur  coaptation  plus  facile. 

OSTÉOZOAIRES  (du  gr.  ôaTÉov,  os,  et  Çwip'.ov,  animal), 
svnonvme  de  Vertébrés  dans   la  classification    de    Blain- 


OSTRACÉS  (du  gr.  ôaTpavtov,  huître),  nom  donné,  dans 
la  classification  de  Lamarck,  à  la  première  famille  de 
l'ordre  des  Mollusques  acéphales. 

OSTRACION  (du  gr.  ôa-rpixiov,  petite  coquille),  nom 
latin  scientifique  du  poisson  appelé  Coffre. 

OSTRACISME,  sorte  d'exil  chez  les  Athéniens.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

OSTRACOOES  (du  gr.  ôffxpaxw3T,î,  en  forme  de  co- 
quille), ordre  de  Crustacés  cntomostracés,  créé  par  La- 
Ircille.   Voy.  cypris. 

OSTREA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Huître,  a 
formé  le  mot  Ostréicidture-  Voy.  huître. 

OSYRIS  (du  gr.  ôaupiî),  genre  de  la  famille  des  Sanla- 
lacées,  établi  pour  des  arbrisseaux  indigènes  des  régions 
méditerranéennes.  Il  a  pour  type  VOsyris  blanc  [0.  alba), 
vulg.  Rouvet,  petit  arbuste  de  près  de  I  m.,  divisé  en  ra- 
meaux assez  nombreux,  grêles,  verts,  garni  de  fleurs  pe- 
tites, d'un  vert  jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  au  fruit 
rougcâtre  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  même  d'une  cerise. 
On  emploie  ses  rameaux  à  faire  des  balais.  Ses  fruits  pas- 
sent pour  astringents.  On  a  cru  reconnaître  dans  cette 
plante  celle  que  les  anciens  appelaient  Casia. 

OTAGE  (du  b.-lat.  ostaticum,  p.  obsidaticum,  du  lat. 
obses),  personne  qu'une  autorité  civile  ou  militaire  remet 
comme  garantie  de  ses  promesses  ou  d'un  traité.  L'usage 
de  donner  des  otages  a  été  fréquent  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge  ;  aujourd'hui  il  arrive  encore  qu'après  la  signa- 
ture d  un  traite,  un  ou  deux  officiers  de  marque  restent  au 
quartier  général  ennemi  jusqu'à  complète  exécution  de  ce 
qui  a  été  stipulé.  Les  Prussiens  en  1870  ont  remis  en 
^'^ïs^'î  ^''*^'^l^"'*''  .'les  otages  :  la  Commune  les  a  imités 

en  1871 Si  celui  qui  a  fourni  les  otages  manque  à  ses 

engagements,  les  otages  peuvent  être  considérés  comme 
prisonniers  de  guerre  :  tout  ce  qui  outrepasserait  cette 
mcsuic  serait  une  injustice  et  une  cruauté  que  flétrirait 


l'état  actuel  de  la  civilisation.  Un  usage  barbare  permettait' 
autrefois  de  les  mettre  à  mort. 

Loi  des  otages,  loi  rendue  le  24  messidor  an  vu 
(22  juillet  17U9)  sous  le  Directoire,  rendait  les  jiarents  des 
émigrés  responsables  de  la  fuite  et  des  complots  de  ceux- 
ci.  Cette  loi  fut  abolie  le  22  brumaire  (lo  nov.)  de  la 
même  année. 

OTALGIE(du  gr.  où;,  wxô;,  oreille,  et  à'Xyoç,  douleur), 
douleur  nerveuse  de  l'oreille.  L'otalgie  est  caractérisée  par  de 
vifs  élancements  sans  rougeur,  ni  gonflement  de  l'oreille. 
Les  fumigations,  les  cataplasmes,  les  injections  narcotico- 
émollientes,  l'introduction  dans  le  conduit  de  l'oreille  de 
coton  imbibé  d'huile  de  stramoine  ou  de  jusquiame,  par- 
viennent presque  toujours  à  calmer  la  douleur.  Si  elle  per- 
siste, on  apjilique  derrière  l'oreille  un  vésicatoire  san|KHi- 
dré  de  sels  de  morphine. 

OTARIE  (du  gr.  oi;,  wtÔî,  oreille),  Otaria,  subdivision 
du  genre  Plioque,  comprend  ceux  de  ces  mammifères  qui 
ont  des  oreilles  externes.  Tels  sont  :  le  Phoque  à  crinière 
ou  Lion  marin  (0.  leonina,  Platyrhynchus),  ainsi  nommé 
de  l'espèce  de  crinière  que  lui  forment  les  poils  de  son  cou, 
et  le  Phoque  ourson  ou  Oin-s  tnarin  (Phoca  ursina), 
plus  petit  que  le  précédent.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
sur  les  côtes  du  Kamtchatka.  Voy.  phoque. 

OTELLES,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique  semblable  à 
une  amande  pelée  ou  à  un  fer  de  pique.  Les  otelles  sont 
toujours  au  nombre  de  quatre,  adossées  et  posées  en 
sautoir. 

OTETTO,  morceau  de  Musique  vocale  ou  instrumentale 
à  8  parties  concertantes. 

OTHELLO,  nom  d'un  cépage  américain  qu'on  cultive 
alwndamment  dans  l'Hérault.  La  grosseur  de  la  grappe  et 
des  grains,  jointe  à  la  vigueur  exubérante  de  sa  végétation 
et  à  son  indifl'érence  pour  la  nature  du  sol  où  on  le  plante, 
en  fait  un  plant  assez  recherché,  malgré  son  peu  de  résis- 
tance au  phylloxéra. 

OTHONNÈ  (du  gr.  oOôvva),  Othonna,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  Iribu  des  Calondulées  :  ce  sont 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  originaires  du  Cap,  à  feuilles 
dentées  ou  entières,  charnues  ou  membraneuses;  à  capi- 
tules fauves  ou  rarement  azurés,  solitaires  au  sommet  des 
pédoncules.  On  cultive  l'O.  à  feuilles  de  giroflée  [0. 
cheirifolia),  à  feuilles  persistantes,  l'O.  tenuissima,  l'O- 
j)ectinata,  etc. 

OTIS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Outarde. 

OTITE  (du  gr.  oxa,,  wxôî,  oreille,  et  de  la  désinence  ite^, 
inflammation  de  l'oreille:  on  distingue  :  l'O.  externe,  qui 
se  borne  au  conduit  auditif;  l'O.  moyenne,  qui  affecte  la 
caisse  du  tympan  et  ses  dépendances,  et  l'O.  interne  ou 
labyrinthique.  L'O.  externe  survient  le  plus  souvent 
sous  l'influence  du  froid  humide,  dans  le  cours  ou  à  la 
suite  des  fièvres  éruptives.  ou  bien  elle  est  l'effet  de  l'in- 
troduction dun  corps  étranger  :  elle  est  caractérisée  par 
une  douleur  lancinante,  très  vive,  avec  bruissement  et 
bourdonnement,  et  par  une  fièvre  dont  l'intensité  redouble 
pendant  la  nuit.  Au  ix)ut  de  4  à  7  jours,  l'inllammation  se 
termine  par  résolution  ou  par  suppuration.  Le  traitement 
consiste  d'abord  en  calmants,  puis  en  injections  détersivcs 
Si  l'inflammation  menaçait  de  devenir  chronique,  il  fau- 
drait ajouter  les  astringents,  les  bains  sulfureux,  les  amers, 
Jes  ferrugineux  et  les  toniques.  L'O.  moyenne  offre  les 
mêmes  caractères,  mais  les  symptômes  sont  plus  graves; 
souvent  rinflammation  se  propage  aux  cellules  mastoï- 
diennes et,  dans  certains  cas,  aux  méninges  et  au  cerveau  : 
dans  ce  dernier  cas,  on  fait  des  injections  et  des  fumiga- 
tions éinollientes  dans  la  trompe  d'Eustacbe.  souvent  il 
faut  perforer  la  membrane  du  tympan  pour  évacuer  le 
pus.  Les  douleurs  cessent  aussitôt.  —  Les  0.  moyennes 
suppurées  chroniques  s'accompagnent  parfois  de  carie  du 
rocher,  pouvant  amener  des  abcès  au  cerveau  ou  des  ulcé- 
rations de  la  carotide  et  de  la  jugulaire  interne.  Enfin  il 
existe  une  variété  d'otite  moyenne  chronique,  l'O.  sèche, 
qui  aboutit  fatalement  à  la  surdité.  L'O.  interne  ou  laby- 
rinthique  ou  tnaladie  de  Menière  s'accompagne  de 
troubles  particuliers,  de  vertiges. 

OTITE,  Otites,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Di- 
ptères, famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides.  L'es- 
pèce type,  VO.  élégante  (0.  formosa],  commune  dans 
la  forêt  de  St-Germaiii,  se  tient  sur  les  fleurs  de  l'aubé- 
pine. 

OTOCEPHALES  (du  gr.  ou;,  loxô;.  oreille,  et  xs'.sakf^, 
tête),  famille  de  Monstres  unitaires  de  l'ordre  des  Aulosi- 
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tes,  qui  offrt'iit  le  rapproelieincut  «les  oreilles  avec  latro- 
pliic  dos  |iriiicipales  légions  de  la  lace. 

OTOCLIN  US,  nom  lat.  scientifique  du  Galago. 

OTOCONIE,  oTOUTiiE  (du  gr.  O'j;.  wtô;,  oreille,  et  de 
xovîa.  poussièie,  et  Xîôo;,  pierre),  noms  donnés  aux  di- 
verses   concrétions    du    labyrinthe    de    l'oreille    interne. 

lo//.     OIÏE. 

ÔTOCYON  (du  gr.  ouî,  wtÔî,  oreille,  et  xûwv,  chien), 
section  de  la  l'amillc  des  Cariidés,  établie  pour  des  espèces 
de  cliicns  sauvages  peu  connus.  Voy.  chies. 

OTOGON,    espèce  de  Lagomys.  Voy.  ce  mot. 

OTOLITHE.  Voy.  otocoxie. 

OTOLOGIE  (du  gr.  ouî,  oreille,  et  Xôvo;,  traite),  traité 
<les  niuladics  des  oreilles. 

OTOMYS  (du  gr.  oj;,  wxôç,  oreille,  et  piû;,  rat),  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  détaché  du 
genre  Campagnol  pour  une  espèce  de  l'Alrique  australe, 
10.  du  Cap,  au  pelage  annelé  de  noir  et  de  fauve.  Voy. 

CAMPAGNOL. 

OTORRHÉE  (du  gr.  ou;,  wtô;,  oreille,  et  peïv,  couler), 
synonyme  d'ccouleinent  d'oreille  et,  en  particulier, 
éi  écoulement  purulent  chronioue. 

OTOSCOPE  (du  gr.  ouï,  wto;,  oreille,  et  uxo-etv,  exa- 
miner), instrument  employé  pour  l'examen  du  conduit  au- 
ditif. Le  plus  simple  est  celui  qui  reçoit  la  lumière  natu- 
relle sur  un  pavillon  métallique  par  l'intermédiaire  d'un 
miroir  frontal. 

OTTOMANE,  sorte  de  divan  OU  de  sofa  sur  lequel  plu- 
sieurs personnes  peuvent  s'asseoir  à  la  fois,  est  ainsi  nommé 
des  Oltottiaus,  qui  en  font  grand  usage. 

OTTRÉLITE,  var.  de  Chloritotde, 

OTUS.  nom  latin  scientifique  du  genre  Hibou. 

OUAICHE,  sillage  d'un  navire.  Voy.  houaciie. 

OUANOEROU  ou  Macaque  à  crinière  {M.  silenua), 
singe  tlu  genre  Macaque.  Voy.  macaque. 

OUATE  (diiniii.  de  l'anc.  fr.  oue,  oie;  du  duvet  de  cet 
oiseau),  coton,  laine,  soie  ou  filasse,  cardés,  pressés  et  pré- 
parés iK)ur  être  placés  sous  la  «loublurc  des  vêtements  ou 
des  objets  de  literie  que  l'on  veut  rendre  plus  chauds,  sans 
cependant  les  rendre  plus  lourds.  —  Ouate  lapissiiTC, 
formée  de  diverses  matières  élastiques  et  légères  collées 
sur  des  feuilles  préparées  et  servant  particulièrement  à 
rembourrer  les  meubles.  —  Avant  que  le  coton  fût  commun 
en  Eui-ope,  on  fabriquait  une  espèce  d'ouate  avec  la  bourre 
douce  et  lustrée  qui  surmonte  les  semences  contenues 
dans  les  gousses  des  Apocvnées,  et  notamment  dans  celles 
do  lAsclépiade,  qui  a  pris  de  là  le  nom  d'Herbe  à  la 
ouate. 

OUBLIE  (du  latin  oftfa/a,  sous-entendu  res,  chose  offerte, 
paixe  que  ce  nom  se  donnait  originairement  aux  oblates 
ou  hosties,  que  l'on  cuisait  avec  un  fer  empreint  de  quel- 
(|ue  figure),  sorte  de  pâtisserie  très  légère  que  l'on  cuit 
entre  deux  fers  :  elle  est  analogue  aux  gaufres,  mais  plus 
mince,  plate  ou  roulée  en  cornets;  \c  plaisir  est  une  es- 
pèce d'oublié.  La  pâte  des  oublies  se  compose  de,  belle 
farine,  mêlée  d'œufs.  de  sucre  ou  de  miel,  et  quelquefois 
de  lait.  Voy.  aussi  paix  à  cacheter  et  paix  à  chaxter. 

OUBLIETTES  (d'oubli),  cachots  souterrains  et  ol»curs  où 
l'on  enfermait  autrefois  les  prisonniers  qui  étaient  condam- 
nés à  une  prison  perpétuelle,  et  sur  lesquels  s'appesantis- 
sait un  éternel  oubli.  Les  oubliettes  datent  du  moyen 
âge.  On  a  souvent  dit  qu'elles  consistaient  en  un  puits  pro- 
fond dont  les  parois  étaient  hérissées  de  faux  aiguës  cpii 
déchiquetaient  le  corps  des  malheureux  qu'on  y  précipi- 
tait :  mais  on  n'a  trouvé  aucune  trace  de  telles  oubliettes. 
Le  château  de  Loches  et  plusieurs  autres  qui  datent  du 
moyen  âge,  renferment  de  ces  sortes  de  cachots  que  l'on 
montre  aux  curieux.  Dans  les  couvents,  on  les  appelait 
<les  in  pace.  Bien  souvent,  dans  les  vieux  châteaux  on  a 
pris  pour  des  oubliettes  ce  qui  n'était  en  réalité  que  des 
latrines  ou  des  glacières. 

OUEST  (orig.  germaniq.),  couchant  ou  occidext,  partie 
do  l'horizon  où  le  soleil  se  couche.  Foj/.  cardinaux  (points). 

OUETTE,  diminutif  d'oie,  est  le  nom  vulgaire  du  Co- 
tinga  de  Cayenne.  Voy.  cotixga. 

ouïe  (du  verbe  ouïr,  entendre),  le  sens  par  lequel  on 
perçoit  les  sons.  11  a  pour  organe  l'oreille  (Voy.  ce  mot). 
L'oreille  externe  [pavillon  et  conduit  auditif)  est  ime 
partie  accessoire  qui  ne  sert  qu'à  recueillir  et  à  renforcer 
le  son;  elle  rassemble  les  onuos  sonores  et  les  transmet, 
soit  directement,  soit  i)ar  vibration  <le  ses  parois,  à  la  caisse 
du  tympan  ou   oreille  moyenne   :   d'après   Uuchauan,  la 


finesse  de  l'ouïe  dépend  du  plus  ou  moins  d'écartement 
entre  le  pavillon  de  l'oreille  et  les  parois  du  crâne  :  cet 
angle  varie  entre  10"  et  45".  Toutes  les  vibrations  reçues 
par  la  membrane  du  tympan  se  propagent  à  travers  la 
chaîne  des  osselets  jusqu'à  l'oreille  interne  sans  rien  perdre 
de  leur  intensité.  Des  trois  parties  qui  composent  l'oreille 
interne,  une  seule  est  essentielle  ou  fondamentale,  c'est  le 
vestibule  membraneux  ;  les  deux  autres  (canaux  et  lima- 
çon) ne  sont  que  des  appareils  de  perfectionnement  acous- 
tique. Les  vibrations  sonores  rencontrent  dans  le  vestibule 
et  mettent  en  mouvement  les  fibrilles  nerveuses  ramifiées 
dans  deux  sortes  d'appareils  :  1°  les  otolilhes,  espèces  de 
plaques  calcaires  composées  de  parties  plus  petites,  otoco- 
nies;  2"  l'organe  de  Corti  :  le  premier  servant,  d'après 
Helmholtz,  à  la  perception  des  bruits,  le  second  à  la  per- 
ception des  sons.  Cette  agitation  du  nerf  acoustique, 
transmise  au  cerveau,  y  devient  la  sensation  auditive.  — 
La  durée  normale  de  la  sensation  auditive  est  d'environ 
Xû  de  seconde. 

Dans  les  doux  derniers  embranchements  du  Règne  ani- 
mal, il  est  probable  que  les  viljrations  sont  perçues  comme 
éljranlements  tactiles  et  non  comme  son.  Parmi  les  Arti- 
culés, les  Crustacés  décapwles  ont  un  appareil  réduit  au 
vestibule  membraneux;  certains  Insectes  orthoptères  ont 
de  plus  une  sorte  d'oreille  moyenne.  Chez  les  Mol- 
lusques céphalopodes,  on  retrouve  encore  la  vésicule 
vestibulairc  avec  ololithes  et  otoconies.  Chez  les  Pois- 
sons, l'oreille  interne  se  complète;  chez  les  Reptiles  ap- 
paraît en  plus  l'oreille  moyenne  :  de  même  chez  les  Oiseaux. 
Enfin  chez  les  Mammifères,  l'appareil  atteint  tout  sfm  déve- 
loppement et  n'offre  point  de  ditférence  sensible  avec  celui 
de  l'Homme, 

On  nomme  vulgairement  ouies   les  ouvertures  que  les 

foissons  ont  aux  côtés  de  la  tête  et  qui  donnent  issue  à 
eau  amenée  dans  leur  bouche  par  la  respiration.  Ces  ou- 
vertures communiquent  avec  les  branchies,  ovines  respira- 
toires avec  lesquels  on  les  confond  souvent.  Voy.  branchies. 

En  Architecture,  les  ouies  sont  les  ouvertures  des  clo- 
chers donnant  passage  au  son  des  cloches. 

OUILLAGE  [d'oudler,  remplir  juscju'à  l'œil,  c.-à-<l. 
jusqu'à  la  bonde),  opération  consistant  à  maintenir  con- 
stamment pleins  les  récipients  dans  lesquels  on  a  enferme 
le  vin  nouveau  :  le  vide  qui  se  produit  dans  les  tonneaux 
est  dû  au  refroidissement  du  vin,  à  l'imbibition  du  bois  et 
à  l'évaporation.  Le  vin  se  trouvant  alors  en  contact  avec 
l'air,  les  microbes  aérobies,  et  en  particulier  les  myco- 
dermes  [Voy.  ce  mot),  peuvent  se  développer  et  provoquer 
des  maladies  {Voy.  vins  (maladies  des)].  L'ouillage  est 
donc  nécessaire  pour  que  le  vin  ne  perde  point  de  sa 
qualité. 

OUILLÈRE.  Une  vigne  est  cultivée  en  ouillère  lorsqu'on 
intercale  entre  les  rangées  de  ceps  une  culture  de  plantes 
herbacées  ou  d'arbres.  On  compromet  ainsi  le  développe- 
ment de  la  vigne,  mais  on  y  gagne  de  retirer  de  la  terre 
un  tribut  pendant  les  premières  années  de  la  plantation, 
lorsque  la  vigne  est  encore  improductive. 

OUISTITI,  genre  de  Singes  américains,  de  l'ordre  dos 
Cébins,  et  qui,  avec  les  Tamarins,  forment  toute  la  famille 
des  Ilapaliens.  Ce  sont  des  animaux  de  petite  taille,  sem- 
blables à  des  écureuils,  ayant  un  pelage  fourni,  de  couleurs 
variées.    Leurs    membres    antérieurs   sont    de     véritables 

1)attes,  le  pouce  n'y  étant  pas  opposable  aux  autres  doigts  ; 
es  membres  postérieurs,  au  contraire,  présentant  cette  op- 
position, sont  de  véritables  mains  ;  les  doigts  sont  allongés, 
parallèles  dans  leur  direction,  garnis  d'ongles  analogues 
à  ceux  des  carnivores.  Les  yeux  sont  écartés;  le  cer- 
veau sans  circonvolutions;  la  queue  n'est  pas  prenante. 
Ces  animaux  ont  24  dents  de  lait  et  ôi  dents  adultes,  ce 
qui  les  distingue  des  Sajous,  auxquels  ils  ressemblent  par 
leur  gentillesse  et  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  — 
L'Ouistiti  ordinaire  [Hapale,  Jacchus)  est  commun  dans 
les  forêts  du  Brésil.  Il  a  le  pelage  fauve-gris,  une  tache 
blanche  au  milieu  du  front,  et  deux  touifes  de  poils 
blancs  de  chaque  côté.  En  captivité  on  le  nourrit  d'œufs, 
de  pommes  cuites  et  d'insectes.  Son  intelligence  est  très 
développée  :  elle  va  jusqu'à  reconnaître  dans  un  tableau  la 
représentation  de  certains  objets.  Los  variations  de  couleur 
de  certaines  jiarties  avaient  fait  établir  quatre  autres 
espèces,  réunies  actuellement  à  l'espèce  ordinaire.  Cepen- 
dant on  distingue  encore  l'O.  à  queue  noire  et  VO.  viiko. 
OUKASE,  édit  de  l'empereur  ne  Russie.  Voy.  ukase. 
CULANS,  sorte  de  cavaliers.  Voy.  hulass. 
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OURAGAN  (du  caraïbe  huracan).  On  donne  ce  nom  à 
des  coups  de  vent  violents  qui  s'élèvent  brusquement,  et 
embrassent  un  espace  circonscnt  dans  lequel  le  mouve- 
ment de  l'air  a  une  direction  unique.  Les  ouragans  sont 
généralement  accompagnés  de  pluie,  de  grêle  et  de  ton- 
nerre. Leur  puissance  est  quelquefois  énorme  :  ils  déra- 
cinent ou  même  rompent  de  gros  arbres,  renversent  des 
cdiliccs,  etc.  Néanmoins  ils  se  transportent  dans  l'espace 
avec  une  certaine  lenteur,  et  le  télégrapbe  électrique  peut 
annoncer  leur  arrivée  et  prémunir  contre  leurs  ell'ets 
[Voy.  ouage).  —  Les  ouragans  ne  diirèrenl  guère  des  lor- 
iiados,  si  fréquents  dans  les  régions  tropicales,  que  par 
l('ur  moindre  étendue.  Voy.  tohnado. 

OURALITE,  minéral  résultant  dune  pscudomorphose 
d'un  cristal  d'augite  en  ampliilwle. 

OURAQUE  (du  gr.  oûpa/o;),  conduit  qui  établit,  pen- 
dant les  premiers  temps  de' la  vie  du  fœtus,  une  commu- 
nication entre  l'allantoïde  propr.  dite  et  la  vessie.  11  tra- 
verse l'ombilic  et  se  resserre  d'alwrd  en  un  canal,  puis 
pins  tard  en  un  cordon  ligamenteux.  Voy.  allaxtoïde. 

OURAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Pauxi. 

OURDISSAGE  {d'ourdir,  du  lat.  ordiri,  commencer), 
opération  par  laquelle  le  tisserand  préparc  les  fds  destinés 
à  former  la  chaîne  d'une  pièce  d'étotfe.  L'ourdissoir  est 
le  nom  de  l'appareil  mécanique  destiné  à  produire  l'our- 
dissage. Il  peut  se  composer  essentiellement  :  i"  d'un 
cadre  on  canlre  fixe  supportant  les  bobines  qui  fournissent 
les  fils  ;  2»  du  rouleau  à  enrouler  ces  fils,  mù  par  une  ma- 
chine; 3"  d'un  peigne  fixe,  ou  râteau,  qui  guide  et  main- 
tient les  fils  ijarallèles  pendant  leur  enroulement.  On 
construit  auj.  des  ourdissoirs  à  cassc-lils  qui  s'arrêtent  auto- 
matiquement lorsqu'un  fil  vient  à  casser.  L'ojMÎration  de  la 
ratlaclie  des  fils  est  ainsi  plus  rapide. 

OURÉBIE,  Antilope  scoparia,  espèce  d'Antilope 
d'Afrique,  voisine  du  Grimme  et  du  Nagor;  sa  taille  est 
celle  du  cbevrcuil  ;  son  pelage  est  fauve  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  ses  cornes  sont  petites,  annelées,  presque 
droites,  à  pointes  en  avant. 

OURLET  (dimin.  d'orle,  du  lat.  orida,  petit  bord),  pli 
cousu  sur  le  bord  d'un  morceau  de  toile  ou  d'étoffe  pour 
empêcber  qu'il  ne  s'eflile.  —  Faux  ourlet,  bord  formé 
avec  un  morceau  d'élolfe  rajouté. 

OURLON,  un  des  noms  vulg.  du  Hanneton. 

OURQUE,  espèce  de  Cétacé.  Voy.  orqce. 

OURS,  Ursus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Carnivores,  et  type  de  la  famille  des  Ursidés,  renferme 
des  animaux  d'assez  grande  taille,  aux  formes  trapues,  aux 
membres  épais,  à  la  tête  un  peu  forte,  avec  un  front  con- 
vexe, et  terminée  par  un  museau  assez  mince  :  langue 
«louce,  oreilles  mobiles  quoique  courtes,  yeux  petits  et  très 
vifs  ;  pieds  terminés  par  5  doigts  armés  d'onglos  puissants, 
niante  entièrement  nue;  pelage  épais,  com|)osé  de  \toi\s 
longs,  brillants  et  d'une  seule  couleur.  Les  ours  se  trou- 
Tcnt  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  ils  recherchent  les  montagnes  et  les  forêts  soli- 
taires, et  vivent  ord.  isolés,  si  ce  n  est  dans  le  nord,  où  ils 
se  réunissent  en  troupes  nombreuses;  ils  passent  l'hiver 
dans  des  cavernes  où  ils  ont  eu  soin  d'amasser  à  l'avance 
des  herbes  sèches;  quand  ces  provisions  sont  épuisées,  ils 
tombent  dans  une  espèce  de  sommeil,  dont  ils  ne  sortent 
qu'avec  les  beaux  joui-s  (Voy.  hidernation).  L'ours  marche 
lourdement,  court  fort  peu,  mais  nage  aisément  et  grimpe 
aux  arbres  avec  agilité  ;  il  peut  se  tenir  longtemps  dressé 
sur  les  pieds  de  derrière,  ce  c^ui  permet  aux  liateleurs  de 
lui  faire  exécuter  divers  exercices  dans  lesquels  il  ne  se 
montre  pas  trop  maladroit.  L'ours  n'est  jroint  sanguinaire  ; 
il  se  nourrit  ord.  de  graines  et  de  fruits;  il  ne  mange  de 
cliair  que  quand  il  y  est  forcé  par  la  faim.  Il  est  doué 
d'une  vue  excellente,  d'un  odorat  très  fin  ;  son  intelligence 
est  fort  développée,  et  dans  le  danger  il  fait  preuve  d'une 
extrême  circonspection;  il  s'apprivoise  aisément.  L'ourse 
porte  sept  mois  et  met  bas  de  i  à  5  petits  ;  elle  élève  avec 
soin  ses  petits  oursons,  et  les  défend  avec  courage.  Les 
anciens  prétendaient  que  ces  animaux  étaient  informes  en 
naissant  et  que  leur  mère  les  façonnait  à  force  de  les  lé- 
•u\  '  ""  l'expression  otirs  mal  léché.  L'ours  vit  de  50 
a  40  ans.  —  On  chasse  l'ours  |)our  sa  fourrure.  Sa  graisse 
s  emploie  comme  cosmétique;  elle  passe  aussi  pour  guérir 

es  douleurs  rhumatismales.  Sa  chair  est  bonne  à  manger; 
les  jambons  et  les  pattes  sont    regardés  comme  un  mets 
délicat. 
Parmi  les  espèces,  on  dislingue  :  l'Ours  brun  [U.  arc- 


los),  commun  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  il  a  1  m.  50 
de  hauteur,  le  pelade  brun  ou  jaune  ;  VO.  noir  d'Europe 
[U.  niger),  peu  dillérent  du  précédent  et  caractérisé  par 
la  forme  particulière  et  aplatie  de  son  crâne;  VO.  noir 
d'Amérique  [U.  americanus),  plus  grand  que  notre  Ours 
noir  et  remarquable  par  l'écartemcnt  de  ses  oreilles,  la 
petitesse  de  la  plante  de  ses  pieds  et  la  beauté  de  son  pe- 
lage; VO.  gris,Grizly  bear  [U.  ferox),  plus  grand  encore 
que  le  précédent;  il  ne  monte  point  sur  les  arbres;  il  se 
trouve  aux  Etats-Unis,  où  il  fait  la  terreur  des  Indiens  ; 
VO.  jongleur  (6^ /onç/rosim),  remarquable  par  l'allonge- 
ment de  sa  lèvre  inférieure,  l'écartcment  du  cartilage  na- 
sal et  les  poils  toulfus  qui  hérissent  sa  tête  :  il  se  trouve 
dans  l'Inde,  où  les  bateleurs  le  promènent  dans  les  foires  ; 
enfin  VO.  blanc  [U.  maritimus),  rcconnaissable  à  son  pe- 
lage d'iui  blanc  jaunâtre,  à  la  forme  allongée  et  aplatie  de 
sa  tête  :  il  atteint  jusqu'à  2  m.  de  long  et  est  très  vorace. 
Il  habite  les  régions  polaires  et  se  nourrit  do  poissons  et 
de  phocjues  ;  il  plonge  très  facilement. 

On  trouve  beaucoup  de  débris  A'Ours  fossiles  :  ils  ap- 
partiennent à  diverses  espèces,  dont  quelques-unes  dillé- 
rent de  celles  qui  existent  actuellement. 

Ours,  t.  de  blason.  Il  est  représenté  de  profil,  avec  un 
œil  et  une  oreille  :  il  est  dit  passant,  allumé,  levé,  ac- 
croupi, armé.  On  le  trouve  dans  les  armes  de  la  ville  de 
Berne. 

OURSE  (du  lat.  ursa),  nom  de  deux  constellations  de 
l'Iiémisphèrc  lx)réal.  La  première,  appelée  Grande  Ourse 
ou  Grand  Chariot,  a  jiour  coordonnées  moyennes 
10  h.  40  m.  en  ascension  droite,  58°  en  déclinaison,  et  ren- 
ferme 4  étoiles,  de  2°  grandeur,  8  de  5",  7  de  4",  34  de  S»  : 
4  forment  un  carré  long  qui  figure  le  chariot,  et  les  au- 
tres une  espèce  de  timon.  La  seconde,  dite  Petite  Ourse 
ou  Petit  Chariot,  est  tout  à  fait  semblable  à  la  Grande 
Ourse,  mais  elle  est  plus  petite  et  dans  une  situation  ren- 
versée. Elle  a  jxiur  ascension  droite  moyenne  15  h.,  pour 
déclinaison  78°.  Elle  compte  1  étoile  de  2°  grandeur,  3  de  3", 
4  de  4",  15  de  5".  L'étoile  qui  forme  l'cxlrémité  du  timon 
de  la  Petite  Ourse,  est  l'e/oi/e  ^o/aîVe  [Voy.  étoile).  C'est 
l'étoile  actuellement  la  plus  voisine  du  pôle  :  elle  n'en  est 
qu'à  un  degi'é. 

OURSIN  [d'ours,  à  cause  de  ses  pic^uants  que  l'on  a 
comparés  aux  iwils  serrés  de  l'ours),  £cAe>n«s,  genre  d'Echi- 
nodermes  échino'idés,  type  de  la  famille  des  Ecbinidées  : 
test  régulier,  portant  des  tubercules  égaux  sur  les  deux 
aires;  |X)res  disjwsés  par  rangées  obliques;  écusson  formé 
de  quatre  plaques  paires  et  d'une  plaque  impaire,  la  plus 
grande  ;  anus  entouré  de  petites  plaquettes  irrégulières  ; 
baguettes  subulées.  Les  Oursins  vivent  près  du  rivage,  ca- 
chés entre  les  rochers,  qu'ils  perforent  quelquefois,  ou  sous 
les  pierres  et  parmi  les  algues.  Quelques-uns  sont  comes- 
tibles et  ont  reçu  les  noms  vulg.  de  châtaignes  de  mer  ou 
de  hérissons  de  mer.  —  Les  Oursins  se  trouvent  à  l'état 
fossile  [Echinites],  depuis  l'étage  bajocien;  ils  pullulent 
dans  les  mers  actuelles. 

Oursin-bouton.  Voy.  fibci.aire. 

OURSIN  ou  DoxxET  À  POIL,  ancienne  coiffure  îles  grenadiers 
et  carabiniers  à  pied  et  à  cheval.  Celle  du  grenadier  était 
ornée  par  devant  d'une  plaque  aux  armes  du  pays,  par  der- 
rière et  au  sommet,  d'une  grenade  sur  un  fond  en  drap  ; 
elle  était,  en  outre,  ornée  d'une  torsade  et  d'un  plumet. 
—  Les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  la  garde  nationale 
de  Paris  ont  porté  l'oursin  jusqu'en  1848;  certains  corps  de 
gendarmerie  et  les  sapeurs  de  l'infanterie  le  portaient  sous 
le  second  empire.  Les  grenadiers  de  la  garde  impériale 
l'avaient  repris  en  1854.  Le  Iwnnet  à  poil  a  disparu  défini- 
tivement après  1870. 

OURSINEou  PIED  d'ocrs,  Arcloptts,  genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnces  :  ce  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  racine 
grosse,  longue,  noueuse,  rampante,  à  feuilles  qui  rappel- 
lent la  forme  de  la  patte  d'un  ours,  et    à  fleurs  blanches. 

OUTARDE  (du  lat.  avis  tarda),  Otis,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  famille  des  Pressiros- 
trcs,  bec  droit,  conique,  légèrement  déprimé  à  sa  base  ; 
pieds  longs,  nus  ;  3  doigts  devant,  réunis  à  leur  base  et 
nordés  par  une  membrane;  ailes  médiocres,  obtuses.  L'Ou- 
tarde a  environ  1  m.  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue; 
elle  pèse  plus  de  10  kilogr.  et  est  plus  propre  à  la  course 
qu'au  vol.  Elle  est  d'un  naturel  farouche  :  on  a  vainement 
tenté  de  l'apprivoiser.  On  la  trouve  dans  les  plaines  décou- 
vertes, vivant  jmr  troupes  et  se  nourrissant  aherbes,  d'in- 
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sectes,  de  graines  et  de  semences.  Elle  mue  deux  fois  par 
an,  et  i)ond  ses  œuls  dans  un  trou  creusé  en  terre.  C'est 
un  giliier  estimé.  —  L'espèce  la  plus  connue  est  la  Grande 
Outarde  {0.  larda],  dite  aussi  0.  barbue,   parce  qu'elle 

fiorte  à  la  base  du  Ijcc  un  faisceau  de  long:ues  plumes  cfli- 
ées.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  roux  jau- 
nâtre, rayé  de  noir,  et  les  parties  inférieures  blanches. 
L'O.  can'epelière  ou  Petite  Outarde  [0.  letrax)  recherche 
les  lieux  arides,  et  se  nourrit  de  graines,  d'insectes  et  de 
vers  :  elle  niche  dans  les  herl)es  et  les  champs  ;  sa  taille 
est  de  0  m.  50.  —  Les  espèces  d'Afrique  et  d  Asie  ne  dif- 
fèrent des  précédentes  que  par  la  couleur  de  leur  plu- 
mage. 

OUTIL  [du  lat.  usibilis  ou  usililis,  qui  peut  servir], 
tout  instrument  dont  se  servent  les  artisans  pour  exécuter 
leur  travail  :  marteau,  scie,  rabot,  etc. 

Les  Tourneurs  appellent  outil  de  côté  des  ciseaux  à  deux 
biseaux.  —  Les  Lapidaires  appellent  outil  plat  un  (>elit 
cylindre  de  métal,  attaché  au  Lout  d'un  long  fer,  dont  ils 
se  servent  dans  la  gravure  des  pierres  précieuses.  —  Les 
Elx'nisles  appellent  outil  à  ondes  mie  macliine  ilont  ils  se 
servent  pour  faire  des  moulures  ondées  et  d'autres  orne- 
ments. 

Les  outils  nécessaires  aux  occupations  personnelles  de 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  ne  peuvent  être  saisis  (C.  de 
proc,  art.  592). 

Machines-outils.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les 
machines  servant  à  la  construction  économique  de  tous  les 
organes  des  appareils  employés  dans  l'industrie  manufac- 
turière. Tels  sont  les  diverses  espèces  de  tours,  les 
machines  à  raboter,  à  mortaiser,  à  aléser,  à  percer,  à 
fraiser,  à  tarauder,  à  tailler  les  engrenages,  à  poin- 
çonner, à  cisailler,  les  ctaux  limeurs,  les  machmes  à 
faire  les  boulons  et  les  écrous.  On  peut  encorc  y  ajouter 
les  marteaux-pilons  et  les   marteaux   divers,  les  for- 

ffeuses  mécaniques,  les  outils  spéciaux  pour  l'ajustage, 
a  chaudronnerie,  etc.  ;  les  machines  spéciales  au  travail 
des  bois  [scieries  mécaniques,  machines  à  fabriquer  les 
moulures,  etc.).  Voy.  i.nstrcmexts  et  machines. 

OUTLAWS.  Voy.  le  Dict.  dHist.  et  de  Géogr. 

OUTRAGE  du  lat.  fictif  uUraticum,  de  ultra,  au  delà; 
qui  va  au  delà  des  homes) .  L'outrage  fait  aux  magistrats,  aux 
agents  ou  dé|X)silaires  de  la  force  publique,  dans  l'exercice  ou 
à  raison  de  leurs  l'onctions,  par  paroles,  gestes  ou  menaces, 
est  puni  plus  ou  moins  sévèrement,  selon  la  gravité  des  cir- 
constances. —  Tout  outrage  à  la  morale  publique  par 
des  discours,  des  cris,  des  menaces,  proférés  dans  des  heux 
publics,  par  des  écrits,  des  imprimés,  des  dessins,  des  gra- 
vures, des  peintures  ou  emblèmes  vendus  ou  distri- 
bués, mis  en  vente  ou  exposés,  est  puni  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  à  un  an,  et  d'une  amende  de  16  francs  à 
500  francs  (C.  pén.,  art.  '■m-'ib  ;  Loi  du  17  mai  1819,  etc.). 

OUTRE  (du  lat.  uter,  utris),  peau  de  bouc  préparée  et 
cousue  en  forme  de  sac  pour  recevoir  des  liquides.  C'est 
dans  les  outres  que  les  anciens  gardaient  leur  vin  ;  on  s'en 
sert  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  montagneux  du 
Midi,  où  le  transport  des  tonneaux  ne  peut  se  faire  sur  des 
voilures:  on  y  enferme  le  vin,  l'huile  et  d'autres  li<|uides, 
et  on  charge  de  deux  outres  les  chevaux  et  les  mulets. 

Outre  se  dit,  en  Botanique,  d'une  espèce  de  coupe  ou  de 
godet  formé  soit  par  une  feuille  courbée  sur  elle-même  et 
soudée  sur  ses  bords,  soit  par  un  évasemcnt  particuher  du 
sommet  de  la  grande  nervure,  soit  enfin  ])ar  la  concavité 
d'une  feuille.  Los  feuilles  du  Népcnthe  distillatoirc  ollrent 
cette  disposition. 

Outre  de  mer.  nom  vulgaire  des  Ascidies. 

OUTREMER  [A' outre  ci  mer,  à  cause  de  la  provenance), 
matière  colorante  bleue  qui  n'est  autre  chose  que  la  pou- 
dre du  minéral  connu  sous  le  nom  de  lapis-lazuli  ou 
lazulite,  lequel  en  Minéralogie  porte  aussi  le  nom  d'ou- 
tremer {Voy.  lazclite).  Actuellement  on  emploie  surtout 
l'outremer  artificiel,  que  l'on  prépare  en  chaulTant  au 
rouge  sombre  un  mélange  de  kaolin,  de  sulfate  de  soude, 
de  carbonate  de  soude,  de  soufre  et  de  charbon  ;  on  ob- 
tient une  masse  verte  qu'on  lave.  La  masse  desséchée  est 
ensuite  très  finement  pulvérisée.  Cette  poudre,  qui  est 
d'un  bleu  foncé,  sert  à  l'impression  des  tissus.  En  lui  in- 
corporant de  l'oxyde  de  zinc  en  quantité  convenable,  on 
peut  faire  varier  sa  couleur  du  bleu  pur  au  vert. 

OUVERTURE.  En  Géométrie,  Vouverture  d'un  angle 
est  l'écartement  des  deux  lignes  qui  le  formeTit. 

En  termes  de  Jurisprudence,  1  ouverture  d'une  succes- 


sion est  le  moment  où  cette  succession  peut  être  recueillie 
ou  du  moins  réclamée.  —  En  parlant  d'un  prwès  jugé  en 
dernier  ressort,  on  dit  qu'il  y  a  ouverture  à  requête  civile, 
pour  dire  qu'il  y  a  possibilité  de  se  pour*oir  contre  l'arrêt 
par  requête  civile. 

En  Musique,  on  appelle  ouverture  une  composition  or- 
chestrale comi)ortaiit  généralement  un  certain  développement 
et  servant  de  début  à  un  opéra,  un  ballet  ou  toute  autre  œuvre 
dramatique  :  il  y  a  pourtant  des  ouvertures  dites  de  concert 

aui  sont  de  purs  morceaux  symphoniques,  mais  écrits 
'après  la  coujk;  ordinaire  des  ouvertures  dramatiques. 
L'ouverture,  autrefois  appelée  symphonie,  nom  qu'elle  a 
conservé  en  Italie,  ne  date  guère  que  du  xviir  sii-cle  :  ce 
sont  les  Allemands  qui  ont  incontestablement  créé  les 
chefs-d'œuvre  du  genre.  Rappelons  seulement  les  noms  :  de 
Mozart,  de  Weber,  de  Beethoven  et  de  ^\agIler  en  Alle- 
magne; de  Mélnil,  de  Boieldieu,  d'Hérold,  d'Auber  et  de 
Berlioz  en  France,  et  de  Rossini,  en  Italie. 

OUVRABLE  (joir),  se  dit  des  jours  consacrés  au  travail, 
par  opposition  aux  jours  fériés  ;  on  les  nomme  ainsi  parce 
qu'en  ces  jours  on  peut  œuvrer,  c.-à-<l.  travailler.  Voy. 

FÊHIÉS. 

OUVRAGE  (du  lat.  fictif  operatictim],  nom  générique 
donné,  en  termes  de  Génie  militaire,  à  toute  pièce  de  for- 
tification. En  particulier,  on  ap|)ellc  :  0.  à  cornes,  celui 
aui  est  composé  d'un  seul  front  bastionné  terminé  par 
eux  branches  de  Hanc;  0.  à  couronne,  deux  fronts  IJas- 
tionnés  à  côté  l'un  de  l'autre  avec  deux  branches  aux 
extrémités;  0.  avancé,  celui  qui,  placé  à  petite  dislance 
devant  une  enceinte,  reçoit  son  flanquement  de  celle-ci; 
0.  détaché,  celui  qui  est  assez  éloigné  d'une  place  pour 
recevoir  une  organisation  indépendante,  mais  qui  néan- 
moins est  destiné  à  proléger  la  place  ;  0.  isolé,  un  fort  non 
rattaché  à  une  place,  servant  à  maîtriser  une  voie  de  com- 
munication. 

OUVREUR.  Dans  l'Art  du  Papetier,  on  nomme  ainsi  l'un 
des  trois  ouvriers  qui  font  le  jwpier  dit  à  la  main  :  c'est 
celui  qui  prend  la  pâte  dans  la  cuve  avec  la  forme,  tandis 
que  le  coucheur  jxisc  la  feuille  sur  le  feutre  avec  la 
forme,  et  dispose  le  tout  pour  le  mettre  sous  la  presse,  et 
que  le  leveur  retire  les  feuilles  de  papier  après  qu'elles 
ont  été  pressées. 

OUVRIER  (du  lat.  operarius),  se  dit  de  quiconque  est 
soumis  à  un  travail  qui  ne  met  d'ordinaire  en  jeu  que  les 
forces  physiques  et  qui  est  rémunéré  par  un  salaire. 
L'ouvrier  à  façon  est  celui  à  qui  l'on  fournit  les  maté- 
riaux et  qui  les  met  en  œuvre  :  l'ouvTier  est  :  aux  pièces 
quand  il  est  payé  proportionnellement  à  ce  qu'il  produit; 
à  la  journée  quand  il  reçoit  tant  par  jour. 

Avant  1869,  Tourner  était  soumis  à  l'obligation  du 
livret  [Voy.  ce  mot);  sa  profession  est  encore  régie  par 
plusieurs  lois  spéciales,  notamment  pour  ce  qui  regarde  le 
contrat  d'apprentissage,  le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie, 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  les  coali- 
tions, etc.  Voy.  APPRENTISSAGE,  ASStRASCE,  COALITION,  LOCA- 
TION,  prud'hommes,    RETRAITES. 

L'ouvrier  a  été  émancipé  au  point  de  ^•ue  civil  en  1789 
et  au  point  de  vue  politique  en  1848.  Sa  condition  est 
encore  précaire.  Il  a  cherché  à  y  remédier  par  l'associa- 
tion. De  là  l'organisation  de  Trâde-Unions  en  Angleterre 
et  de  SjTidicats  en  France.  L'Etat,  de  son  côté,  lui  est 
venu  en' aide  par  l'enseignement  primaire  gratuit,  par  la 
fondation  d'hôpitaux  et  d'hospices,  par  la  Caisse  d'épargne. 
(Pour  l'Assurance  ouvrière,  voy.  socialisme.)  C'est  en 
Amérique  que  la  condition  de  l'ouvrier  est  le  plus  favo- 
rable. La  France  vient,  peu  après,  à  ce  point  de  vue,  dans 
l'échelle  des  nations:  la  Belgique  et  l'Allemagne  sont  à 
un  niveau  bien  inférieur.  Voy.  paupérisme,  société,  secours 
MUTUELS,  travail.  —  Consulter  :  Audiganne,  les  Popula- 
tions ouvrières  de  la  France  au  xix'  siècle:  E.  Levas- 
seur.  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis 
\1  ^9  jusqu'à  nos  jours:  i.  Simon,  COuvrière:  Le  Play, 
les  Oun-iers  en  Europe. 

Dans  les  Imprimeries,  on  appelle  ouvriers  en  conscience-, 
ou  de  conscience,  les  compositeurs  et  metteurs  en  pages 
qui,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  travaux,  ne  peuvent 
être  payés  qu'à  la  journée,  sur  la  déclaration  du  temps 
qu'ils  ont  employé  à  leur  travail. 

Dans  l'Armée," on  appelle  chefs-ouvriers  d'un  régiment 
l'armurier,  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  bourrelier,  le  sel- 
lier ;  ils  ont  sous  leurs  ordres  un  certain  nombre  de  soldats 
ouvriers.  Il  existe  en  outre  25  sections  de  commis  et 
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d'ouvriers  d'admînratroHtm  chargées  du  service  des 
subsistances  (bouliinifcrs,  Ixjuehers,  ïioUelcurs  de  paille)  ; 
elles  sont  commaïKÏées  par  des  oflieiers  d'atbninistralioii 
et  dépondent  du  service  de  l'intendance. 

OU V HOIR  [A' ouvrer,  travailler),  lieu  où  Ion  travaille. 
Ce  mot,  fort  ancien,  se  disait  parliculièrernent,  dans  les 
couvents  de  fdles,  du  lieu  où  les  religieuses  s'assemblaient 
à  des  heures  réglées  pour  travailler  à  ditrércnts  ouvrages. 
Il  a  été  adopté  de  nos  jours  par  la  bienfaisance  publi(|ue 
pour  désigner  des  établissements  où  l'on  procure  de  l'ou- 
vrage aux  femmes  pauvres  :  ce  sont  des  espèces  d'asiles 
où  elles  trouvent  le  plus  souvent,  avec  un  travail  assuré, 
un  abri,  du  feu,  de  la  lumière,  quelquefois  même  des 
secours.  Un  des  premiers  établissements  de  ce  genre,  à 
Paris,  et  des  mieux  teims,  est  dû  à  M.  de  Gérando,  dont  il 
a  conservé  le  nom.  —  On  doit  à  Mme  Mévil  un  écrit 
estimé  sur  les  Ouvroirs  de  jeunes  filles  (1852). 

OUWAROVITE,  grenat  de  chrome  et  de  chaux 
[5GaO.Cr**0">.5SiO*J,  en  dodécaèdres  rhomboïdaux  d'une 
[«Ile  couleur  vcrt-émeraude,  rare  ;  se  trouve  dans  les  fentes 
d'un  fer  chromé  en  Sibérie,  près  IJissersk,  et  dans  l'Oural. 

OVAinp  (du  lat.  ovum,  œuf).  En  Anatomie,  on  doime 
ce  nom  à  1  organe  des  animaux  qui  contient  les  ovules 
{ Voy.  ce  mot)  ;  c'est  une  grappe  ou  corps  glanduleux 
placé  près  des  reins  des  femelles  de  la  plupart  des  ani- 
maux et  qui  communique  avec  l'utérus. 

En  Botanique,  Mmaire  occupe  la  partie  inférieure  du 
pistil.  C'est  dans  l'intérieur  de  l'ovaire  que  les  ovules 
fécondés  acquièrent  tout  leur  développement  et  se  chan- 
gent en  graines.  —  L'ovaire  est  le  plus  souvent  libre  au 
fond  de  la  fleur  (Jacinthe,  Lis,  Tulipe)  ;  quelquefois  il  se 
soude  par  sa  surface  externe,  en  tout  ou  en  partie,  avec 
la  base  du  calice  :  dans  ce  cas,  l'ovaire  est  appelé  adhé- 
rent ou  infère,  pour  le  distinguer  de  celui  qui  est  libre 
ou  siipère  (Iris,  Narcisse,  Myrtes).  L'ovaire  est  :  sessile, 
quancf  il  n'est  élevé  sur  aucun  support  (Lis,  Jacinthe)  ; 
slipilé,  quand  il  porte  sur  un  podogyne  plus  ou  moins 
allongé  (Câprier).  Selon  qu'il  a  1,  2,  0,  4,  5  oy  un  plus 
grand  nombre  de  loges,  il  est  dit  uniloculairc,  binoculaire 
(Lilas,  Digitale),  triloculaire  (Lis,  Iris),  quadrilocidaire 
(Pomme  épineuse),  quinquéïoculaire  (Pomme,  Poire, 
Lierre),  mullilocidaire  (Nénuphar).  —  Chaque  loge  de 
l'ovaire  peut  contenir  un  nombre  d'ovules  variable  :  la 
loge  est  :  uniovulée  quand  elle  ne  renferme  qu'un  seul 
ovule  (Graminées,  Synanthérées)  ;  biovulée,  mulliovulée, 
lorsqu'elle  en  contient  deux,  ou  im  nombre  supérieur, 
plus  ou  moins  grand. 

OVALE  (du  lai.  ovalis,  d'ovunt,  <Buf),  nom  que  l'on 
donne  quelquefois,  mais  improprement,  à  l'ellipse  (Voy.  ce 
mot).  D'une  façon  vague,  on  appelle  ovale  toute  courbe 
arrondie  plus  large  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  — 
L'ovale  de  Cassini  est  une  courbe  (ou  un  ensemble  de 
deux  courbes)  telle,  que  le  produit  des  distances  de  tous 
ses  points  à  deux  points  fixes  soit  égal  à  un  carré  donné. 
11  v  a  aussi  des  ovules  de  Descartes  :  ce  sont  des  courbes 
telles,  que,  en  désignant  par  r,  r'  les  distances  d'un  de 
leurs  points  à  deux  points  fixes  on  ait  ar  -f-  br'^cia,  b,  c 
étant  des  nombres  fixes)  :  l'ellipse  en  est  un  cas  particulier. 

Fenêtre   ovale.   Trou  ovale,  etc.,  termes  d'Anatomic. 

Voy.  FENÈTRK,  TBOU,    etC. 

En  Conchyliologie,  on  a  nommé  Ovales  une  famille  de 
Crustacés  hcmodipodes. 

OVARIOTOMIE  [A'ovaire  et  du  gr.  "zoixi^,  section),  opé- 
ration chirurgicale  qui  consiste  à  enlever,  après  ouverture 
de  la  cavité  abdominale,  un  kyste  de  l'ovaire.  L'ovario- 
tomie  normale  ou  opération  de  Battey  consiste  dans 
l'extirpation  des  ovaires  normaux  dans  le  but  d'amener 
une  ménopause  artificielle  dans  le  traitement  des  fibromes 
utérins.  —  Les  Vétérinaires  opèrent  souvent  Vovariotomie 
sur  les  femelles  des  bestiaux  destinées  à  l'engraissement, 
et  sur  les  juments  méchantes. 

OVARISME  {d'ovaire],  hypothèse  physiologique  dans 
laquelle  on  attribue  l'origine  de  tous  les  animaux,  et 
même  de  tous  les  corps  organisés,  au  développement  d'un 

œut.    loy.   GÉNÉRATION,   ÉVOLUTION. 

.  OVARITE  [d'ovaire  et  de  la  désinence  ite),  inflamma- 
tion de  \  ovaire.  Cette  maladie  est  assez  fréquente  à  la 
suite  de  1  accouchement.  Elle  est  caractérisée  par  une  dou- 
leur plus  ou  monis  vive  dans  la  cavité  du  bassin,  s'irra- 
diant  vers  les  lombes,  l'aine  et  la  cuisse  du  même  côté.  Le 
traitement  consiste  dans  l'emploi  de  moyens  antiphlogis- 
liques  locaux.  •'  r      o 


OVATION  (du  lat.  ovalio),  sorte  de  triomphe  chez  les 
Romains,  l  oy.  tbiomphe  dans  ce  Dict.  et  ovation  au  Dict. 
d'Jlist.  et  de  Géogr. 

OVE  (du  lat.  ovum,  œuf).  En  Architecture,  on  nomme 
ainsi  :  1"  des  ornements  qui  ont  la  forme  d'un  œuf  ren- 
fermé dans  une  coque  et  qui  se  taillent  dans  une  moulure; 
2"  toute  mouluie  ronde  dont  le  profil  est  ordinairement 
un  quart  de  cercle  ou  quart-de-rond  :  on  appelle  oves 
fleuronnés  ceux  qui  sont  entoures  de  feuilles. 

OVIBOS  (du  lat.  ovis,  mouton,  et  bos,  bœuf),  dit  aussi 
Bœuf  musqué  [Dos  moschatus),  sous-genre  de  la  famille 
des  Bovidés,  se  compose  d'animaux  qui  tiennent  du  bœuf 
et  du  mouton  :  cornes  très  élargies  et  se  touchant  à  leur 
base  ;  deux  mamelles  ;  nez  couvert  d'un  poil  fin,  chanfrein 
busqué  comme  celui  du  mouton,  pas  de  barlje  ;  membres 
robustes;  queue  courte.  L'Ovibos  vit  en  troupes  dans  les 
montagnes  de  l'Amérique  du  Nord;  son  aspect  rappelle 
plutôt  celui  du  mouton  que  celui  du  bœuf;  son  pelage  se 
compose  de  deux  sortes  de  poils  d'une  bourre  longue  et 
épaisse,  et  d'une  soie  très  fine  de  couleur  brune.  11  répand 
une  forte  odeur  de  musc. 

OVIDUCTE  (du  lat.  ovum,  œuf,  et  ductus,  conduit), 
conduit  qui  donne  passage  aux  ovules  et  qui  communique 
avec  l'utérus. 

OVIPARITÉ  (du  lat.  ovum,  œuf,  et  pario,  enfanter), 
mode  de  génération  des  animaux  qui  pondent  des  œufs. 
Sont  ovipares  tous  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Poissons, 
à  de  très  rares  exceptions,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
des  Mollusques  et  des  Insectes.  Voy.  génération. 

OVIS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Mouton. 

OVOLOGIE  fdu  lat.  ovufn,  œuf,  et  du  gr.  Xôyoî,  dis- 
cours), partie  tle  l'Histoire  naturelle  qui  traite  de  la  for- 
mation et  delà  production  des  œufs  [Voy.  œuf).  Le  prin- 
cipe fondamental  de  l'ovologie  est  que  tous  les  animaux 
naissent  d'un  œuf.  Ce  principe  exclut  l'hypothèse  des 
générations  spontanées.  Aristote  et  Galien,  chez  les  anciens, 
ont  fait  des  observations  importantes  sur  plusieurs  points 
de  cette  science.  Chez  les  modernes,  les  savants  qui  se  sont 
spécialement  occupés  d'ovologie  sont  :  d'alxird  Fabrice 
d'Acquapendente,  Harvey,  Boerhaave,  Haller,  Malpighi  et, 
de  nos  jours,  G.  CuVter,  Dutrochet,  Ehrenberg,  Sieliold, 
\elpeau,  Coste,  R.  Wagner  et  Bischoff.  Voy.  œuf,  ovule, 
EMBRYON,  Génération. 

OVOVIVIPARES  (du  lat.  ovum,  œuf,  et  de  vivipare], 
se  dit  des  animaux  chez  lesquels  l'œuf  édùt  dans  le  sein 
même  de  la  mère  et  qui  pondent  des  petits  vivants.  Tels 
sont,  chez  les  Mammifères,  les  Ornithorynques,  et  parmi 
les  Serpents,  la  Vipère. 

OVULE  (diminutif  du  lat.  ovum,  œuf),  partie  fondamen- 
tale de  l'œuf  [Voy.  ce  mot).  Cette  partie  est  une  cellule 
spéciale  qui  se  différencie  des  autres  dans  le  tissu  de  l'o- 
vaire  :  les  parties  accessoires  de  l'œuf,  albumine  et  mem- 
branes, viennent  s'adjoindre  à  celles-ci  dans  le  canal  de 
Voviducle.  Voy.  ces  mots.  ' 

En  Botanique,  on  appelle  ovules  des  corpuscules  conte- 
nus dans  la  cavité  ovarienne,  où  ils  sont  attachés  à  un  ren- 
flement de  la  paroi  (placenta],  A&n?,  la  profondeur  desquels 
doit  s'opérer  la  fécondation  et  qui  à  la  suite  de  cet  acte 
deviendront  chacun  une  graine.  La  portion  inférieure  du 
l'ovule  qui  s'attache  au  placenta  s'appelle  funicule  ou  po- 
dosperme  :  sa  masse,  de  forme  ovo'ide  [nvcclle],  est  enve- 
loppée de  deux  membranes,  qui  laissent  une  petite  ouver- 
ture (m/cropy/e)  au  sommet  du  nucelle;  le  point  où  le 
funicule  s'attache  à  l'ovule  est  le  hile  —  L'ovule  est 
orthotrope  ou  droit,  lorsque  le  micropvle  est  diamétrale- 
ment opposé  au  hile  (Renouée,  Ortie,  Noyer),  mais  ordi- 
nairement l'ovule  est  anatrope  ou  réfléchi  :  le  micropyle 
est  alors  appliqué  sur  le  hile,  mais,  le  nucelle  étant  resté 
droit,  le  funicule  s'est  allongé  et  a  formé  ce  qu'on  appelle  le 
raphé.  Dans  l'ovule  campylotrope,  le  micropyle  est  encore 
appliqué  sur  le  hile,  mais,  le  nucelle  s'étant  courbé,  il  n'y 
a  pas  d'allongement  du  funicule  ni  de  raphé  (Crucifères, 
Solanées).  —  Le  nucelle  contient  dans  sa  région  centrale  le 
sac  embryonnaire,  qui  produit  dans  les  Angiospermes 
huit  noyaux;  ceux-ci  se  divisent  en  deux  grouiics,  trois 
vont  en  haut,  trois  en  bas,  et  deux  noyaux  se  réunissent 
au  centre.  Les  trois  noyaux  supérieurs  forment  l'oosphère 
et  les  synergides  ;  les  noyaux  inférieurs  donnent  naissance 
aux  cellules  antipodes;  le  noyau  central  en  se  divisant 
donnera  ultérieurement  l'albumen.  Dans  les  Gymno- 
spermes, le  sac  embryonnaire  produit  l'endosijerme  et  les 
corpuscules  qu'il  renferme.  Voy.  fécondation  et  okaine. 
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OVULE.  Ovula,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pceliuibi-anclies,  famille  des  Cypréadécs  :  co- 
tiuillc  globuleuse,  ovale,  à  spire  embrassante,  à  ouverture 
étroite  et  longitudinale;  elles  se  distinguent  des  Cyprées 
par  leur  forme  généralement  plus  cylindrique,  plus  allongée, 
et  par  leur  bord  columellaire  non  denté.  Les  Ovules  vivent 
aujourd'bui  dans  toutes  les  mers  ;  on  en  trouve  de  fossiles 
depuis  l'étage  luronien. 

OXACIDES,  nom  donné,  en  Cbimie,  aux  a';ides  oxygénés  : 
VA.  atotiqiie,  VA.  sulftiriqne,  VA.  fhosp/iorique,  etc. 
On  les  oppose  aux  hydrarides. 

OXALATES,  sels  formés  par  l'acide  oxalique.  Ils  sont 
nresfjue  tous,  sauf  les  oxalates  alcalins,  insolubles  dans 
l'eau.  Quand  on  les  cbauffe,  ils  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'oxyde  de  carlxjne.  L'acide  oxalique  est  biba- 
sique,  donne  des  sels  neutres  C*0*M*  et  des  sels  acides 
C*0*MI1.  Les  plus  importants  de  ces  sels  sont  :  1"  Voxalate  de 
calcium  [C*0*Ca  +  H*0],  oui  se  produit  toutes  les  fois  que 
l'acide  oxalique  rencontre  la  cbaux  en  dissfjlution.  Il  con- 
stitue souvent  les  calculs  urinaircs  cbez  l'Iiomme.  On  le 
trouve  dans  une  foule  de  racines  et  d'écorees.  La  forma- 
tion de  ce  sel  est  caractéristique  des  sels  de  cbaux.  On  le 
produit  en  versant  dans  un  sel  de  cbaux  de  l'oxalate  neutre 
d'ammoniaque.  —  Le  sel  d'oseille  est  un  mélange  de  bioxa- 
lale  et  do  quadroxalatc  de  potassium,  le  quadroxalate  de 
potassium  étant  une  combinaison  du  bioxalate  avec  l'acide 
oxalique  (CTIKO*  +  C*H*0*  +  411*0)  ;  —  2°  Voxalate  de 
sodium,  qui  existe  dans  toutes  les  plantes  croissant  sur 
les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs  salés,  telle  que  la  barille 
d'Espagne  [Salsola  soda),  les  chénopodées  maritimes,  les 
arrocbes,  les  amarantes,  que  l'on  incinère  pour  en  faire  de 
la  soude,  etc. 

OXALIDE.  Oxalis,  genre  type  de  la  famille  des  Oxalidées, 
comprend  environ  cent  espèces,  la  plupart  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  mais  dont  quelques-unes  sont 
communes  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  tra- 
çantes, à  feuilles  alternes  composées  dont  les  folioles 
s'ou\Tent  et  se  ferment  comme  un  |)arapluie.  à  fleurs  soli- 
taires ou  disposées  en  ombelle  simple  ;  le  fruit  est  une 
capsule  membraneuse  iierbacée.  L'espèce  la  plus  connue 
est  l'O.  blanche,  vulg.  Alléluia,  Petite  Oseille  on  Surelle 
(0.  acelosella).  Voy.  oseuxe.  Viennent  ensuite  l'O.  droite 
[0.  stricla)  et  l'O.  cornue  (0.  corniculata).  On  cultive 
plusieurs  espèces  en  serre  chaude  comme  plantes  d'orne- 
ment. —  La  famille  des  Oxalidées,  détachée  de  celle  des 
Géraniacées.  renferme,  outre  le  genre-type,  VAven-hoa  ou 
Carambolier. 

OXALIQUE  (acide),  acide  bibasique  ayant  pour  formule 
C*OMI*  et  se  présentant  en  cristaux  incolores,  très  acides, 
sans  odeur,  et  très  solublcs  dans  l'eau.  On  prépare  cet 
acide  dans  les  lalx)ratoires  en  oxvdant  par  l'acide  nitrique 
le  sucre  ou  l'amidon.  Industriellement  on  chauffe  à  200° 
de  la  sciure  de  bois  et  une  lessive  alcaline.  L'oxalate  do 
potassium  formé  est  transformé  en  oxalate  de  calcium,  et  ce 
dernier,  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  donne  l'acide  oxa- 
lique. L'acide  oxalique  a  la  propriété  d'être  un  réducteur 
très  énergiqiie  ;  il  décolore  le  permanganate  de  potassium, 
il  réduit  le  chlorure  d'or  en  se  transformant  en  gaz  carbo- 
nique; à  98'  les  cristaux  d'acide  oxalique  fondent,  puis  se 
subliment  en  se  décomposant  partiellement.  On  emploie 
cet  acide  dans  les  fabriques  d'indiennes  comme  rongeant  : 
on  s'en  sert  aussi  pour  ravivage  de  quelques  couleurs.  On 
l'emploie,  dans  les  ménages,  pour  recurer  les  ustensiles, 
instruments,  harnais,  etc.,  pu  cuivre  poli,  et  pour  faire 
disjiaraître  sur  le  linge  les  taches  d'encre  et  de  rouille  ; 
ces  applications  reposent  sur  la  faculté  que  possède  l'acide 
oxalique  de  former  des  sels  très  solubles  avec  les  oxydes 
de  cuivre  et  de  fer.  Veau  de  cuivre  n'est  qu'une  solution 
d'aciile  oxalique  ou  de  sel  d'oseille  :  cette  eau  est  très 
vénéneuse.  L  acide  oxalique  pur  est  vénéneux  à  très  faible 
dose  et  mortel  à  la  dose  de  8  à  10  gr.  Les  mouvements  du 
cœur  sont  ralentis  et  les  malades  toml)ent  dans  la  pros- 
tration et  la  paralysie.  On  combat  cet  empoisonnement  au 
moyen  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau.  —  Les  médecins 
considèrent,  à  tort  peut-être",  l'acide  oxalique  comme  rafraî- 
chissant, et  l'administrent  en  petite  quantité  sous  forme  de 
limonade.  Les  pastilles  contre  la  soif  ont  cet  acide  pour  base. 

Il  est  fait  mention  de  l'acide  oxalique  par  Savary  dès 
1773:  il  fut  obtenu  pour  la  première  fois  par  Bergmann, 
eu  1776.  au  moyen  du  sucre  et  de  l'acide  azotique  bouil- 
lant; Scbeele  parvint  en  1784  à  l'extraire  du  sel  d'oseille. 

OXAMIDE  (de  la  première  syllabe  des  mots  oxalique  cl 


ammoniaque  et  de  la  termin.  ide],  substance  blancbo, 
insoluble  dans  leau,  a  été  découverte  en  1850  par  Dumas. 
L'oxamide  est  la  diamide  de  l'acide  oxalique,  c.-à-d. 
de  l'oxalate  d'ammoniaque  moins  de  l'eau,  et  a  pour  for- 
mule (COAzH*)*.  On  le  prcpre  en  effet  en  chaulfant  de 
l'oxalate  d'ammoniaque,  ou  encore  en  mélangeant  un  élher 
neutre,  comme  l'étber  oxalique,  à  de  l'ammoniaque.  L'oxa- 
mide peut  se  tx)mbiner  à  l'eau  et  reproduire  l'oxalate 
d'ammoniaque. 

OXÉTHYLE,  nom  donné  au  groupe  monoatomique  C*H^ 
qu'on  retrouve  dans  les  étbers  éthyliques.  On  peut  consi- 
dérer ces  éthers  comme  formés  par  l'union  de  l'oxétbyle 
et  des  radicaux  acides  :  ainsi  l'étber  acétique  peut  s'écrire  : 
CII'CO.OC^IF. 

OXrORDIEN  {A'Oxford,  en  Angleterre),  nom  donné,  en 
Géoloçie,  à  celui  des  étages  jurassiques  qui  succède  à  l'étage 
callovien  et  qui  précède  immédiatement  l'étage  rauracien. 
Il  est  généralement  formé  d'argiles  exploitées  jwur  les 
tuileries,  de  marnes  ou  de  calcaires  marneux  bleuâtres  ou 
grisâtres.  Dans  certaines  contrées  on  y  trouve  intercalés 
des  dépôts  de  minerais  de  fer;  quelquefois  aussi,  surtout 
à  la  partie  supérieure,  il  passe  à  l'état  de  calcaire  lithogra- 
phique. Il  est  bien  développé  sur  les  côtes  de  îiormandie, 
dans  les  Ardennes,  la  Ilte-Manie,  dans  la  chaîne  du  Jura, 
en  Provence,  ainsi  qu'en  Angleterre  [Oxford  clay),  en 
Allemagne,  en  Russie,  etc.  On  y  distingue  une  zone  infé- 
rieure, à  Ammonites  cordaius,  A.peramiatus,  Gryphsea 
dilatata,  et  une  zone  supérieure,  à  Ammonites  trans- 
versarius,  A.  canaliculatus,  A.  Martelli. 

OXHYDRILE.  Voy.  hydroxixe. 

OXHYDRIQUE    (chalitmeac,    lumière,    gaz).    Voy.    oxï- 

IITDRIQUE. 

OXY...,  préfixe  qui  indique  la  présence  de  l'oxygène 
dans  un  composé.  Ainsi  oxychlorure  de  phosphore  signifie 
ime  combinaison  contenant  à  la  fois  du  chlore  et  de  l'oxy- 
gène unis  au  phosphore  [Voy.  le  mot  qui  suit  ce  préfixe). 

OXYCEDRUS,  le  Genévrier  cade.  Voy.  genévrier. 

OXYCÉPHALE,  l'embryon  du  Congre,  qu'on  a  pris  long- 
temps pour  un  poisson  particulier. 

OXYCHÉILE  (c.-à-d.  à  lèvre  aiguë),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  ])entamères,  famille  des  Cicindé- 
lètes,  ne  se  trouve  qu'en  Amérique. 

OXYCHLORURE,  combinaison  chlorée  renfermant  aussi 
de  l'oxygène,  ex.  :  oxychlorure  de  phosphore  [POCl^],  oxy- 
chlorure d'antimoine  [SbOCl]. 

OXYCOCCUS,  nom  latin  spécifique  de  V Airelle  coussi- 
nette.  Voy.  airelle. 

OXYCRAT  (du  gr.  6;'jxpaT0v),  Oxycratum,  boisson  ra- 
fraîchissante composée  d'eau  et  de  vinaigre  et  édulcorée  avec 
un  peu  de  sucre,  de  sirop  ou  de  miel. 

OXYDATION,  oxYGÉSATiox.  Ces  deux  mots  se  confondent 
souvent  dans  l'usage.  Ils  diffèrent  toutefois  en  ce  que  Voxy- 
génation  comprend  tous  les  cas  dans  lesquels  l'oxvgène  se 
combine  avec  un  corps  quelconque,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  produit  qui  en  résulte,  et  que  Voxydation  est  propre- 
ment l'acte  chimique  par  lequel  les  corps  simples  se  combi- 
nent avec  l'oxygène  en  proportions  déterminées,  de  ma- 
nière à  produire  des  oxydes.  L'oxvdation  a  lieu  sous  l'in- 
fluence de  la  clialeur,  de  l'air  humide,  de  l'électricité,  par 
l'immersion  des  métaux  dans  les  solutions  alcalines  ou  aci- 
des, etc.  Voy.  OXYDE  et  rocille. 

OXYDE.  On  appelle  oxyde,  en  Chimie,  une  combinaison 
d'un  corps  simple  avec  l'oxygène.  On  distingue  :  1°  les 
oxydes  acides  ou  anhydrides,  qui  en  se  combinant  à  l'eau 
donnent  des  acides,  p.  ex.  l'anhydride  azotique,  l'anbvdride 
pbosphorique  ;  2"  les  oxydes  basiques,  qui  en  se  combinant 
à  l'eau  donnent  des  bases,  comme  l'oxyde  de  potassuim,  de 
sodium  ;  3'  les  oxydes  neutres,  qui  n'ont  aucune  de  ces  deux 
propriétés,  p.  ex.  l'oxyde  de  carbone,  le  peroxvde  d'azote. 
On  avait  réservé  penclant  longtemps  le  nom  d'oxyde  aux 
combinaisons  de  l'oxygène  et  des  métaux  et  on  distinguait 
les  oxydes  acides,  les  oxydes  basiques,  les  oxydes  salins,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  anhydrides  des  oxydes  basi- 
ques et  des  sels.  —  Pour  désigner  un  oxyde,  on  fait  sui- 
vre le  mot  oxyde  du  nom  du  corps  combiné  à  l'oxvgène 
terminé  par  ique  ou  par  eux  et  ique  quand  il  v  a  i  oxy- 
des. Ex.  :  oxyde  azoteux,  oxyde  azotique;  oxyde  ferreux, 
oxyde  ferrique.  Quand  le  nombre  des  oxydes  est  plus  grand, 
on  met  les  préfixes  hyper,  hypo,  etc. 

Pour  la  description  des  oxydes,  voy.  l'article  du  corps 
combiné  à  loxygène. 

OXYDENDRÙM  arborecm.  Voy.  Andromède. 
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.    OXYGÉNATION,   f'oj^.  oxydation. 

OXYGÈNE  (du  gr.  O^ûî,  acide,  et  yevvaw,  jcngcndre  ; 
itarce  qu'on  crut  (l'alwrd  qu'il  entrait  dans  la  lorniation  de 
tous  les  acides),  dit  autrel'ois  Air  vital,  Air  déphlogisll- 
{jué,  Air  de  feu,  gaz  simple,  incolore,  sans  odeur  ni  sa- 
veur, formant  la  partie  respirable  de  l'air,  dans  lequel  il 
entre  pour  un  5°.  C'est  le  corps  le  plus  important  de  la 
nature  :  il  est  l'agent  de  la  respiration  animale  et  de  la 
combustion  [Voy.  bespiration  et  comuustion),  et  fait  partie 
du  plus  grand  nomi)rc  de  composés,  tels  que  l'eau,  un 
grand  nombre  d'acides,  les  terres  et  les  pierres  de  toute 
espèce,  les  parties  végétales  et  animales,  etc.  Sa  densité, 
comparée  à  celle  de  l'air,  est  de  1,105.  Les  animaux  ])eu- 
vcnt  vivre  quelque  temps  au  sein  du  gaz  oxygène  ;  mais 
leur  respiration  y  devient  plus  laborieuse  que  dans  un  vo- 
lume égal  d'air  atmospliénque,  i)ar  suite  de  la  grande  irri- 
tation que  l'oxygène  pur  produit  dans  les  poumons.  Ce  gaz 
manifeste  une  très  grande  affinité  pour  tous  les  autres  élé- 
ments, et  lorsqu'il  se  combine  avec  eux,  il  se  développe 
de  la  chaleur  et  souvent  de  la  lumière  :  la  flamme  pro- 
duite par  la  combustion  du  bois,  du  charbon  et  d'autres 
corps  inflammables  est  due  à  leur  combinaison  avec  l'oxy- 
gène de  l'air.  Dans  l'oxygène  pur,  cette  combustion  est 
bien  plus  vive  :  ainsi  une  bougie  éteinte,  mais  présentant 
encore  quelques  points  en  ignition,  s'enflamme  de  nouveau 
dans  ce  gaz  ;  un  ressort  de  montre  auquel  on  a  attaché  un 
morceau  d'amadou  allumé,  y  prend  leu  instantanément  : 
il  brûle  alors  en  projetant  des  globules  lumineux  du  plus 
grand  éclat. 

On  obtient  l'oxygène  en  décomposant  par  la  chaleur  cer- 
tains oxydes,  tels  que  le  peroxyde  de  manganèse.  Le  pro- 
cédé le  plus  commode  pour  obtenir  rapidement  du  gaz 
oxygène  pur  consiste  à  chaulfer  du  chlorate  de  potassium 
[CiO^K]  dans  un  petit  ballon  de  verre,  sur  une  lampe  à  al- 
cool ;  ce  sel  dégage  alors  tout  l'oxygène  qu'il  renferme,  et 
se  convertit  en  chlorure  de  iiotassium  [ClKl.  Boussingault 
avait  projjosc  en  1850  un  procédé  fort  sim|)le  pour  obtenir 
de  l'oxygène  en  quantité  indéfinie  :  il  suffit  pour  cela  de 
faire  passer  un  courant  d'air  dans  im  tube  de  porcelaine 
renfermant  de  la  baryte,  qu'on  chauffe  fortement  et  qu'on 
refroidit  alternativement  :  la  baryte,  portée  au  rouge  blanc, 
s'empare  de  l'oxygène  et  donne  du  bioxyde  de  baryum  ; 
elle  l'abandonne  ensuite  par  le  refroidissement  sans  avoir 
subi  aucune  altération.  La  production  de  l'oxygène  se  ré- 
duirait ainsi  à  une  dépense  de  combustible.  Malheureusement 
l'action  de  la  baryte  n'est  pas  indéfinie.  Plus  récemment, 
Tessié  du  Motay  a  remplace  ce  procédé  par  la  calcination 
du  permanganate  de  potasse  ;  celui-ci  cède  son  oxygène  et 
se  transforme  en  manganate,  que  l'on  peut  ensuite  faire 
repasser  à  l'état  de  permanganate  par  l'action  de  l'air. 
Actuellement  on  prépare  en  grand  l'oxygène  par  le  procédé 
de  Boussingault  et  on  livre  ce  gaz  au  commerce  dans  de 
grandes  bouteilles  en  fer  où  il  est  comprimé. 

L'oxygène  s'unit  à  presque  tous  les  corps  jwur  donner  des 
oxydes  ;  il  donne  de  Veau  avec  l'hydrogène.  Pour  les  com- 
posés qui  contiennent  de  l'oxygène,  voy.  oxydes. 

C'est  le  chimiste  anglais  Priestley  qui  est  parvenu  le  pre- 
mier, en  1774,  à  isoler  le  gaz  oxvgène;  après  avoir  dé- 
couvert, concurremment  avec  Scheeïe,  que  1  air  atmosphé- 
rique est  un  mélange  de  deux  gaz,  Lavoisier  reconnut,  la 
même  année,  que  la  combustion  des  corps  à  l'air 
consiste  dans  une  combinaison  de  ces  corps  avec  l'agent 
fiu'il  nomma  oxygène.  De  l'époque  de  ces  importantes 
découvertes  date  le  développement  scientifique  de  la 
chimie. 

Oxygène  électrisé  ou  odorant.   Voy.  ozone. 

OXYGÉNÉE  (eau).  Voy.  eau. 

OXYHÉMOGLOBINE.  Voy.  hémoglobine. 

OXYHYDRIQUE  (gaz).  Voy.  gaz. 

Chalumeau  oxyhydrique.  Voy-  ciialuîieau. 

Lumière  oxyhydrique.  Cette  lumière,  recherchée  sur- 
tout pour  son  intensité  et  utilisée  en  particulier  pour  les 
projections  lumineuses,  est  produite  par  la  flamme  du  ^z 
declairage  dans  laquelle  un  tube  amène  la  quantité 
a  oxvgenc  suffisante  pour  brûler  entièrement  le  carbone  ; 
le  plus  souvent  on  dirige  le  jet  sur  un  bloc  de  chaux,  qui 
donne  a  la  flamme  une  intensité  considérable  [Lumière 
Drummond). 

OXYMEL  (du  gr.  ôçûixsXi),  espèce  de  sirop  formé  par 
une  solution  concentrée  de  miel  dans  un  vinaigre  simple 
ou  compose.  On  emploie,  en  Médecine,  Yoxmnel  simple, 
lait  avec  du  vmaigre  blanc,  c'est  un  rafraîchissant,  et  Voxy- 


niel  itcillilif/ue,  fait  avec  du  vinaigre  scillitiquc,  c'est  un 
diurélifpie. 

OXYRYNQUE  (du  gr.  ôÇû?,  aigu,  et  pûyyo;,  bec),  Oxy- 
rhynchus,  nom  donné  par  les  zoologistes  à  plusieurs  es- 
pèces d'animaux  qui  sont  également  caractérisés  par  l'a- 
cuité du  bec,  notamment  :  à  un  oiseau  de  l'Amérique  du 
Sud,  l'Oxyrhynchus  flammiceps,  qui  doit  être  classé  sui- 
vant les  uns  parmi  les  Sittelles,  suivant  les  autres  parmi 
les  Cassiques  ou  parmi  les  Tangaras;  —  à  plusieurs  pois- 
sons, appartenant  aux  genres  Mormyre,  Squale,  etc.  ;  —  à  une 
famille  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures  ; 
—  à  un  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionites,  etc. 

OXYSTOME  (du  gr.  ô^û;,  aigu,  et  aTOfia,  bouche),  fa- 
mille de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
dans  la  classification  de  Milne  Edwards. 


OXYTON  (du  gr.  ô^ûtovoç),  terme  de  Grammaire 
grecque,  se  ait  des  mots  qui  ont  l'aigu  sur  la  dernière  svl- 
labe  (xaAÔî);  on  a'^^cWc  paroxytons  ceux  qui  l'ont  sur 


la  pénultième  (T,[i£pa),  et  proparoxytons  ceux  qui  l'ont 
sur  l'antépénultième  (âv6p(i)'::oî). 

OXYTRIQUES  (du  çr.  ô^ûç,  aigu,  et  Srpt^,  z^v/à^,  poil), 
genre  d'Infusoircs  ciliés,  du  groupe  des  ïrichodiéns.  Voy. 

TRICnODES. 

OXYURE  (du  gr.  ôÇûî,  aigu,  et  oopà,  queue),  Oxyuris, 
espèce  du  genre  Ascaride,  se  compose  de  vers  intestinaux 
à  corps  cylindrique  ou  prescjuc  fusiforme,  terminé  en 
pointe  aiguë.  \j  Oxyure  vermiculaire  se  trouve  fréquem- 
ment dans  le  rectum  de  l'homme  et  surtout  des  enfants 
soumis  à  un  régime  débilitant.  On  l'expulse  avec  des  lave- 
ments composés  d'absinthe,  de  valériane,  d'aloès  ou  d'huile 
animale  de  Dippel.   Voy.  ascaiudes  et  nématodks. 

OYANT  (part,  du  verbe  ouïr)  :  c'est,  en  termes  de 
Palais,  celui  à  qui  ou  rend  un  compte  de  justice. 

OZÈNE  (du  gr.  ôî^aiva,  puanteur),  affection  caractérisée 
par  la  fétidité  des  fosses  nasales  :  on  donne  le  nom  de 
punais  aux  individus  qui  sont  atteints  de  cette  affection. 
L'ozène  peut  provenir  de  lésions  affectant  la  membrane 
muqueuse,  d'une  maladie  des  os  du  nez,  de  vices  de  con- 
formation de  ces  mêmes  os.  Dans  le  premier  cas,  on  con- 
seille les  injections  et  les  fumigations  astringentes  ou  exci- 
tantes; mais  CCS  moyens  sont  la  plupart  du  temjjs  sans 
succès  quand  la  maladie  est  invétérée.  S'il  y  a  lésion  des 
os  du  nez,  comme  cet  état  provient  le  plus  souvent  d'une 
maladie  générale,  scrofuleuse,  syphilitique  ou  cancéreuse, 
c'est  contre  cette  dernière  qu'il  faut  diriger  le  traitement. 
La  perte  de  l'odorat  est  une  conséquence  ordinaire  de 
l'ozène. 

OZOCÉRITE  ou  ozoKÉRiTE  (du  gr.  ôÇw,  avoir  de  l'odeur, 
et  xfipoî,  cire),  dite  aussi  Cire  minérale  ou  C.  fossile, 
carbure  d'hydrogène  naturel,  présentant  la  consistance  de 
la  cire  et  que  l'on  trouve  notamment  en  Moldavie,  en 
Moravie,  en  Suisse,  etc.  :  c'est  la  parafline  presque  pure. 

Voy.    PARAFFINE. 

OZONE  (du  gr.  6^(j},  avoir  de  l'odeur),  nom  que  l'on  a 
donné  à  un  état  particulier  de  l'oxygène  caractérisé  par 
une  odeur  vive  et  une  activité  chimique  puissante.  L'ozone 
se  forme  soit  quand  on  électrisé  l'oxygène  (ce  qui  arrive  à 
l'oxygène  de  l'air  pendant  les  orages),  soit  quand  certaines 
substances,  telles  que  le  phosphore  ou  le  zinc,  s'oxydent 
lentement,  soit  cnlin  quand  l'oxygène  est  produit  par  une 
réaction  qui  le  dégage  à  faible  température.  La  chaleur 
transforme  en  effet  l'ozone  en  oxygène.  L'ozone  est  doué 
d'une  odeur  sulfureuse  ou  pliosphorée  ;  il  oxyde  éiiergi- 
quement  l'argent  humide,  il  déplace  l'iode  des  iodurcs  al- 
calins; en  présence  des  bases,  il  oxyde  l'azote  lui-même  et 
donne  du  nitre.  C'est  probablement  à  cette  action  qu'est 
duc  la  production  du  salpêtre  naturel,  qui  se  forme  en 
abondance  dans  les  climats  chauds  et  humides.  —  Un  vo- 
lume d'ozone  contient  1,5  fois  autant  de  molécules  qu'un 
même  volume  d'oxygène. 

L'ozone  a  été  signalé  par  Schœnbein  en  1840.  Fremy  c. 
Becquerel  (1854)  ont  établi  que  l'ozone  est  une  modifica- 
tion allotropique  de  l'oxygène. 

OZONOMÉTRIE  (d'ozone  et  du  gr.  jjLÉTpov,  mesure), 
méthode  pour  mesurer  l'ozone  de  l'air.  Jusqu'ici  on  s'est 
servi  de  papiers  dits  ozonotné triques.  Ce  sont  des  bandes 
de  papier  à  filtrer,  trempées  dans  de  l'amidon  contenant 
un  peu  d'iodure  de  potassium.  L'ozone  met  en  liberté 
l'iode,  qui  bleuit  l'amidon,  et  une  échelle  de  10  teintes 
permet  de  comparer  ces  couleurs  entre  elles.  Ce  papier  a 
l'inconvénient  de  bleuir  sous  l'inlluence  des  vapeurs  ni- 
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treuse*.  llouzeau  a  proposé  l'emploi  de  papier  coloré  en 
rouso  voiiicus  et  dont  une  moitié  est  imprégnée  diodure 
de  potassium. 

Le  papier  amidonné  suffit  pur  indiquer  la  urésence  de 
l'ozone  dans  l'air;  mais  il  n'en  peut  doser  la  quantité. 
P.  Tlienard  a  indiqué  un  moyen  de  doser  lozone,  fondé 
sur  la  propriété  que  possède  l'acide  arsénieux  de  passer  à 
l'état  d'acide  arsenique  sous  Taclion  oxydante  de  l'ozone 
et  sous  celle  du  perman^nate  de  potassium.  En  versant 
de  ce    permanganate,  qui    est  d'un  rouge  intense,  dans 


une  solution  incolore  d'acide  arsénieux,  ceiui-ci  prend  de 
l'oxygène  au  premier  en  le  décolorant  ;  l'action  oxydante 
ne  cesse  qu'avec  la  décoloration,  et  quand  la  teinte  rouge 
apparaît,  c'est  que  tout  l'acide  arsénieux  a  été  transformé 
en  acide  arsenique.  Il  est  clair  que,  si  une  quantité 
donnée  d'acide  arsénieux  a  été  en  contact  avec  de  l'ozone, 
il  y  aura  eu  formation  d'acide  arsenique  et  il  faudra 
ajouter  moins  de  permanganate  titré  pour  faire  appa- 
raître la  coloration  que  si  ce  sel  avait  agi  seul  comme 
oxvdant. 


î 


P.  16"  lettre  de  notre  alphabet  et  la  12"  des  consonnes, 
appartient  à  l'ordre  des  labiales.  Pli  se  prononce  comme  y 
et  représente  le  o  grec.  —  Employé  comme  signe  numé- 
rique. P,  qui  s'écrivait  en  grec  II,  lettre  initiale  de  pente, 
cinq,  signifia  d'abord  b,  et  tout  nombre  inséré  dans  le  II 
se  trouvait  multiplié  par  5  :  ainsi  lïl  [pour  pente  et  déka, 
c.-à-tl.  5x10]  valait  M).  Dans  l'écriture  numérale  adoptée 
plus  tard,  -'  valut  80  et  -  80  000.  Chez  les  Romains,  on 
trouve  quelquefois  P  employé  avec  la  valeur  de  400; 
P  avec  celle  de  400  000.  —  Dans  les  abréviations  anciennes, 
P  signiflait  Ptiblius,  Paulus.  proconsul,  pra'tor.  pontifex 
iopidus,  plebs;  P.  C,  patres  conscripti;  P.  k.,  pridie 
ialendas  ;  P.  II.  (ou  X  ou  C]  S.  L.,pondo  dtiarum  (ou  decein 
ou  cenlitm  semis  libraruni,  poids  de  "1  (ou  10  ou  100; 
demi-livres.  —  Auj.  P.  devant  les  noms  signifie  Pierre  ou 
Paul:  Ph.,  Philippe;  devant  le  nom  d'un  religieux,  P.  se 
met  pour  Père  le  P.  Bridaine].  —  Au  bas  des  lettres, 
P.  S.  signifie  postscriptum.  —  En  Musique,  P.  s'écrit 
pour  piano.  PP.  pour  pianissimo.  —  En  Métrologie,  P. 
signifie  pied,  et  p.  pouce.  —  Sur  les  monnaies,  P.  indi- 
quait jadis  la  monnaie  frappée  à  Dijon.  —  Dans  les  for- 
mules chimiques  et  miiieralc^iques,  P  ou  Ph  signifie 
phosphore  ;  Pb,  plomb  ;  Pd,  palladium  ;  Pe.  pélopium  ; 
Pt,  platine 

PACA,  Cœlogenus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Rongeurs,  famille  des  Caviens.  renferme  des  animaux 
nocturnes,  hauts  de  0  m.  55  sur  0  m.  50  de  long,  fouis- 
seurs comme  les  lapins  et  pourvus  d'aliajoues  d'où  leur 
nom  scientifique)  :  corps  gras  et  trapu,  poil  rude  et  court  ; 
pieds  à  5  doigts,  queue  nulle.  Les  Pacas  vivent  dans  les 
forêts  humides  de  l'Amérique  du  Sud;  ils  se  nourrissent 
de  fruits  et  de  racines:  leur  cri  ressemble  au  grognement 
d'un  petit  cochon.  Us  s'apprivoisent  aisément;  leur  chair 
est  comestible.  On  distingue  le  P.  noir  ou  brun  [C.  sub- 
niger]  et  le  P.  fauve  iC.  fulvus]. 

PACAGE  (du  b.-\al.  pascuaticus,  du  lat.  pascMa),  action 
de  faire  paître  des  troupeaux.  Le  droit  de  pacage  est  le 
droit  |X)ur  une  |)ersonne  d'envover  paître  ses  bestiaux  sur 
le  fonds  d'aulrui;  on  l'appelle  droit  de  parcours  ou  de 
vaine  pâture  [Voy.  ces  mots),  quand  il  est  exercé  par  les 
habitants  d'une  même  commune  qui  font  paître  leurs 
troupeaux  dans  certains  pâturages  en  jachère  ou  eu  friche, 
conune  dans  les  landes  p.  ex.  —  Le  droit  de  pacage  est 
classé  par  le  Code  civil  (art.  688,  691)  au  nombre  des 
senitudes  discontinues. 

PACARET  ou  PAXARÈTE,  vin  doux  de  Xérès  [Voy.  xérès) 
préparé  avec  des  raisins  que  l'on  a  fait  sécher  avant  de 
les  envoyer  au  pressoir. 

PACE'(isî,  prison.  Voy.  rs  page  et  oubliettes. 

PACHA,  haut  dignitaire  en  Turquie.  Voy.  cet  article  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Pacha  à  deux  queues  ou  Symphale  jasitts,  papillon. 

Voy.    SVMPHALE. 

PACHALIK.   Voy.  p.\cha  au   Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PACHIRIER,  Pachiria,  genre  de  la  famille  des  Stercu- 
liacées,  tribu  des  Bombacées,  renferme  de  grands  et 
beaux  arbres  propres  à  l'Amérique  :  feuilles  digitées  à 
7  foUoles  oblongues.  luisantes  en  dessus,  glauques  en  des- 
sous ;  bouton  de  la  fleur,  très  long,  s'ouvrant  en  7  grandes 
lanières  et  laissant  échapper  une  immense  aigrette  d'éla- 
miucs  d'mi  blanc  jaunâtre.  L'espèce  type,  le  P.  aquatique 
(P.  aquatica],  ou  Cacaoyer  sauvage,  est  un  arbre  de 
6  à  7  m.,  au  tronc  revêtu  d'une  écorce  cendrée,  recou- 
vrant un  bois  spongieux  et  mou;  ses  fleurs  ont  jusqu'à 
0  m.  45  de  long.  Le  P.  à  grandes  fleurs  [P.  insignis]  a 
été  introduit  en  Europe  en  1 796. 


PACHNOLITE.  minéral  qui  accompagne  la  Cryolite  au 
Grœnland  et  qui  est  un  fluorure  d'aluminium,  de  sodium 
et  de  calcium,  Na  FI .  Ca  FI*  +  Al*  Fl^. 

PACHYDERMES  du  gr.  Tayû;,  épais,  et  Sépiia,  cuir, 
peau),  se  dit,  en  Zoologie,  des  animaux  qui  ont  la  peau 
épaisse,  comme  l'Eléphant  et  le  Rhinocéros.  Cuvier  en 
avait  fait  mi  ordre  de  la  classe  des  Mammifères,  qu'il  avait 
divisé  en  trois  familles  :  les  Pachydermes  propr.  dits 
(Rhinocéros,  Hippopotame,  Cochon,  etc.),  les  Probosci- 
diens  (Eléphant)  et  les  Solipèdes  (Cheval).  Depuis,  les 
Pachvdermes  ont  été  dispersés  dans  les  ordres  des  Pro- 
boscidiens,  des  Jumentés  et  des  Bisutques. 

PACHYPLEURÉES,  tribu  de  la  famille  des  Ombellifères. 
Voy.  ce  mol. 

PACIFICATION  ÊDiTs  de),  nom  donné  en  France,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  xvr  siècle,  à  des  edits 
dans  lesquels  les  rois  révoquaient  ou  adoucissaient  les  lois 
sévères  publiées  contre  les  protestants.  Voy.  êdits  et  reli- 
gion   GCERRES  de)  au  Dict.  a  Hist.  et  de  Géogr. 

PACOS.  Voy.  coLOR.\Dos. 

Auchenia  pacos.  Voy.  alpaga. 

PACOTILLE  de  paquet).  On  nomme  ainsi  une  certaine 
quantité  de  marchandises  assorties,  propres  aux  pays  loin- 
tains vers  lesquels  se  dirige  un  navire,  et  dont  se  charee 
le  capitaine  ou  quelqu'un  de  l'équipage,  à  la  condition  de 
partager  le  bénéfice  de  la  vente  avec  celui  qui  a  fourni  la 
pacotille.  Souvent  aussi  c'est  un  commerçant  qui  fait  lui- 
même  l'acquisition  d'une  pacotille,  qu'il  charge  à  l)ord  du 
bâtiment  où  il  s'emliarque  lui-même.  Les  marchandises 
dites  de  pacotille  sont  en  général  des  marchandises  <le 
qualité  inférieure,  dont  on  ne  pourrait  se  défaire  avanta- 
geusement en  Europe. 

PACQUAGE.  art  de  trier  et  de  disposer  le  poisson  salé 
dans  des  barils  pour  le  transporter.  C'est  du  pacquage  que 
dépendent  la  conservation  et  la  lionne  qualité  des  poissons 
salés.  Les  Hollandais  lui  sont  redevables  du  grand  débit 
que  leurs  harengs  salés  ont  dans  tonte  l'Europe. 

PACTE  (du  lat.  pactiim,  convenu).  En  Droit  civil,  ce 
terme  est  synonvme  de  contrat  ou  de  convention. 

Pacte  comviissoire,  P.  compromissoire,  P.  de  ra- 
chat. Voy.  coMMissoiRE,  coMPROsiis  ct  RACHAT.  En  Droit  ro- 
main, ce  mot  désignait  les  simples  ententes  dépour\-ues 
d'action,  par  opposition  aux  contrats  civils,  munis  d'action. 

Dans  l'Histoire,  on  a  donné  le  nom  de  pacte  à  plusieurs 
conventions  politiques  conclues  soit  entre  un  prince  et  ses 
sujets  [Pacta  contenta  de  Pologne),  soit  entre  plusieurs 
souverains  unis  par  les  liens  du  sang  [Pacte  de  famille 
de  1761).  —  On  a  flétri  du  nom  de  Pacte  de  famine  le 
monopole  de  la  vente  de  grains  accordé  pendant  le  xviii»  siècle 
à  certains  financiers.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist:  et  de 
Géogr. 

PADICHAH  (du  persan  pad,  protecteur,  et  chah,  souve- 
rain), litre  d'honneur  que  porte  le  sultan  des  Ottomans,  et 
qu'il  donne,  en  leur  écrivant,  aux  souverains  des  grandes 
puissances. 

PAOOU  ou  PADocE,  espèce  de  ruban  ordinairement  com- 
posé de  soie  et  de  (iloselle  ou  de  filoselle  ou  de  fil,  et 
ainsi  nommé  parce  que  les  premiers  rubans  de  ce  genre 
ont  été  fabriqués  à  Padoue  en  Italie.  Ces  rubans  sont  très 
forts,  mais  ils  n'ont  pas  le  lustre  et  le  poli  des  rubans  de 
soie  ;  ils  s'emploient  surtout  en  ameublement.  On  en  fa- 
brique beaucoup  aux  en\-irons  de  Lyon.  —  C'est  aussi  le 
nom  donné  à  une  race  de  poules  très  estimée. 

PADUS.  nom  latin  du  Putiet,  sorte  de  Prunier. 

pyEONIA,  nom  latin  botanique  de  la  Pivoine. 

PAGAIE  [de  l'indien  ^ajfat),  petit  aviron  court  et  à  large 
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F  elle  avec  lequel  les  insulaires  de  la  mer  des  Indes  cl  de 
Océanie  font  marcher  leurs  pirogues.  La  pagaie  ne  porte 
pas  sur  rembarcation  et  agit  seulement  par  la  force  des 
nras.  l!  y  eu  a  dont  les  deux  bouts  sont  terminés  chacun 
par  une  pelle  et  que  la  rameur  lait  plonger  alteniativement 
dans  l'eau  de  côte  et  d'autre  de  la  pirogue. 

Les  Rallineurs  de  sucre  nomment  ainsi  une  grande  spa- 
tule de  bois  avec  laquelle  on  remue  le  sucre  quand  il  ra- 
l'raichit,  afin  d'en  former  le  grain. 

PAGANISME  (du  l&l.  paganus,  paysan),  nom  donné  vers 
le  v  siècle  au  polythéisme  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Celtes  et  des  Germains,  parce  qu'il  se  maintint  encore 
longtemps  chez  les  paysans,  après  qu'il  eut  été  abandonné 
par  les  liabitants  des  villes.  A.  Beugnot  a  donné  l'Histoire 
de  la  chute  du  paganisme  en  Occident.  Voy.  polythéisme 

et    MYTHOLOGIE. 

PAGE  (du  lat.  pagina),  se  dit,  en  Typographie,  d'un 
des  côtés  d'un  feuillet,  ainsi  que  de  l'impression  qui  y  est 
contenue.  Mettre  eu  pages,  c  est  transformer  les  colonnes 
des  placards  en  pages  pour  le  volume.  Le  metteur  en  pa^es 
est  1  ouvrier  charge  de  ce  travail.  La  pagination  est  la  série 
des  numéros  des  pages  d'un  livre,  mdiquant  leur  ordre 
relatif. 

l'AfiE  (du  h.-ht.  pagius,  de  pageusis,  vilain).  Las  pages 
étaient  déjà  connus  des  anciens.  Chez  les  Perses  et  plus 
tard  chez  les  Romains,  les  grands  entretenaient,  pour  leur 
service  domestique,  de  jeunes  garçons  d'une  beauté  remar- 

?|uable  et  richement  vêtus.  Au  moyen  âge,  les  seigneurs 
éodaux  s'entourèrent  de  jeunes  gentilshommes  qui  faisaient 
auprès  d'eux  l'apprentissage  des  armes  et  de  la  chevalerie. 
On  les  désignait  à  cette  eiJoque  par  les  noms  de  varlets 
ou  de  damoiseaux,  selon  qu'ils  étaient  affectés  au  service 
du  seigneur  ou  de  la  dame  châtelaine,  et  le  nom  de  page, 
du  moins  jusqu'au  temps  des  rois  Charles  VI  et  Charles  Vil, 
ne  paraît  avoir  été  appliqué  qu'à  des  garçons  de  pied  de 
condition  inférieure.  Les  pages  portaient  la  livrée  de  leurs 
maîtres,  les  accompagnaient  partout,  exécutaient  leurs 
messages,  et  même  les  servaient  à  table.  A  l'âge  de  14  ans, 
ces  jeunes  gens  étaient  mis  hors  de  page  ai  reçus  écuyers. 
Les  pages  survécurent  à  la  chevalerie  :  les  rois  de  France 
et  les  princes  du  sang  entretinrent  auprès  d'eux,  juscju'à 
la  Révolution,  un  certain  nombre  de  pages,  dits  aussi 
enfants  d'honneur.  L'empereur  Napoléon  I"^  rétablit  les 
pages.  La  Restauration  les  avait  conservés;  mais  ils  furent 
supprimés  en  1830. 

PAGEL,  Pagellus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sparoïdes  et 
très  voisin  des  Pagres,  renferme  11  espèces,  dont  6  appar- 
tiennent à  nos  mers  :  la  plus  connue  est  le  Pagel  commun 
(P.  erythrinus],  de  la  Méditerranée,  long  de  0  m.  35, 
d'un  beau  rouge  carmin,  passant  au  rose  sur  les  côtes,  avec 
des  reflets  argentés  sous  le  ventre  ;  sa  chair  est  blanclie  et 
agréable  au  goût.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque 
le  P.  à  dents  aiguës  ou  liousscau,  le  P.  bogue-ravel  ou 
Pilonneau,  le  P.  à  museau  court,  le  P.  momie  ou  Mor- 
myre,  etc. 

PAGNE  (du  lat.  pannus),  morceau  d'étoffe  dont  les 
nègres  et  les  Indiens,  qui  vont  nus,  s'enveloppent  le  corps, 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  ou  jusqu'au  milieu 
des  cuisses.  C'est  ordinairement  une  toile  de  coton  teinte 
en  bleu  ou  en  rouge,  ou  bien  encore  rayée.  Dans  les  Indes 
orientales,  on  emploie,  pour  cet  usage,  des  cotonnades 
fines. 

PAGNON  (du  nom  de  l'inventeur),  drap  noir  très  fin, 
ratine  à  l'envers,  et  qu'on  fabrique  à  Sedan. 

PAGODE  (du  persan  bout,  idole,  et  koudè,  maison),  nom 
donné  par  les  Européens  aux  temples  brahmaniques  et 
bouddluques  en  Asie  et  en  Malaisie.  Ces  temples  se  com- 
posent généralement  d'une  enceinte  flanquée  de  tours 
caiTées  qui  se  terminent  en  dômes  allongés  et  massifs,  et 
de  sanctuaires  surmontés  de  calottes  oblongues;  les  murs 
A^'pi  ^^^^^  ^^  sculptures  qui  représentent  des  animaux. 
A  Elora,  dans  l'Inde,  on  voit  les  plus  anciens  monuments 
de  ce  genre  :  des  cavernes  sculptées  où  se  trouvent  des 
salles  soutenues  par  des  colonnes,  et  des  temples  taillés 
dans  le  roc;  on  admire  surtout  le  temple  de  Siva,  fait 
dun  seul  rocher  fouillé  et  sculpte  en  tous  sens;  au 
milieu  d  une  cour  creusée  elle-même  dans  les  flancs  de 
la  col  me  s  élèvent  des  portiques,  deux  obélisques  de 
Y  me  res,  un  sanctuaire  haut  de  30  mètres,  et  plusieurs 
chapelles  dont  les  murailles  sont  décorées  de  statues  et 
de  bas-reliefs  innombrables.  La  plus  fameuse  pagode  est 


aujourd'hui  celle  de  Djaggernath,  célèbre  par  le  nombre 
des  pèlerins  qui  s'y  rendent  tous  les  ans  pour  la  fête  de 
Vichnou;  on  y  trouve  la  confusion  et  la  richesse  d'Elora  : 
50  chapelles  sont  renfermées  dans  une  enceinte  carrée  de 
200  mètres  de  côté  ;  le  temple  est  une  tour  carrée,  qui  se 
termine  en  pyramide  arrondie  par  le  haut,  avec  onze 
étages  en   retraite   formant    autant  de  terrasses.  D'autres 

Eagodes  dans  l'Indo-Chine,  le  Thil)et  et  la  Chine  sont  en 
riques  ou  en  pierres,  souvent  incrustées  de  marbre,  <le 
jaspe,  de  porcelaine;  les  moins  riches  sont  en  bois  peint. 
Les  j)agodes,  anj.  ruinées,  de  Boro-Boudor  à  .lava,  et 
d'Angkor  en  Indo-Chine,  dans  l'ancien  pays  khmcr,  sonl 
des  monuments  de  premier  ordre  et  justement  célèbres. 
—  Au  xviii^  siècle,  les  pagodes  furent  fort  à  la  mode 
en  Eurojie  :  des  princes  et  de  riches  particuliers  firent 
alors  d'énormes  dépenses  pour  en  construire  dans  leurs 
parcs;  celle  de  Chanteloup,  près  d'Amboise,  la  plus  belle, 
lut  bâtie  par  le  duc  de  Choiseul. 

On  donne  aussi  le  nom  tle  pagodes  à  de  petites  figures 
grotesques  qui  viennent  de  Chine. 

PAGODE,  monnaie  d'or  des  Indes  :  la  P.  au  croissant 
vaut  en  movennc  0  fr.  46  ;  la  P.  à  l'étoile,  9  fr.  35  ;  la 
P.  de  Pondïchéry,  8  fr.  32. 

PAGODITE,  minéral  avec  lequel  sont  fabriqués  un  grand 
nombre  d'objets  venant  de  Chine.  La  Pagodite  est  très  ana- 
logue à  \' Agalmatolite  [Voy.  ce  mot),  et  s'en  distingue  par 
ses  teintes  rouges  et  gi'ises.  On  a  aussi  appelé  Pagodite 
une  variété  de  Stéatite. 

PAGRE,  Pagrus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sparoïdes,  voi- 
sins des  Pagels  et  des  Daurades  :  ils  diffèrent  des  premiers 
par  leur  museau  qui  est  très  court,  et  des  secondes  par 
leurs  mâchoires,  qui  sont  garnies,  sur  les  côtés,  de  dents 
rondes,  placées  seulement  sur  deux  rangs,  les  unes  à  côté 
des  autres,  comme  des  pavés,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  Gueules  pavées.  Le  Pagre  ordinaire  [P.  vulga- 
ris),  de  la  Méditerranée,  se  nourrit  d'algues,  de  seiclies, 
de  squilleset  de  coquilles  :  il  pèse  jusqu'à  5  kilogr.  Sa  par- 
tie su|)érieure  est  argentée,  teinte  de  rougeâtre  sur  l'épaule. 
Sa  chair  est  j>eu  estimée.  Le  P.  acarne  est  une  espèce  de 
Pagel,  très  voisine  du  Rousseau. 

PAGURE  (du  gr.  -nàyoupoî),  Pagurus,  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  Des  décapodes  macroures,  type  de  la 
tribu  des  Paguriens,  caractérisés  surtout  par  leur  queue 
molle  et  contournée  en  hélice,  qu'ils  ont,  jwur  la  plupart, 
l'habitude  d'introduire  dans  les  coquilles  abandonnées  :  cette 
habitude  singulière  leur  a  valu  les  noms  vulgaires  de 
Bernard-V Ermite  [Voy.  ce  mot),  de  Diogcnc,  etc.  Comme 
leur  corps  prend  sans  cesse  de  l'accroissement,  ils  sont 
obligés  de  clianger  tous  les  ans  d'habitation.  —  La  tribu 
des  Paguriens  comprend  4  genres  :  Pagurus  (g.-type), 
Canccllus,  Cœnobila  et  Dirgus. 

PAIE,  PAIEME>T.    Voy.  PAVE,    PAYEMENT. 

PAILLASSE  (de  paille),  nom  donné,  dans  les  spectacles 
forains,  au  personnage  ordinairement  vêtu  d'une  toile  à 
paillasse  ou  à  matelas,  dont  le  rôle  est  de  débiter  des 
niaiseries  ou  de  contrefaire  gauchement  les  tours  de  force 
qu'il  voit  faire  :  on  dit  aussi  pitre.  Voy.  parade. 

Dans  la  Construction,  on  nomme  ainsi  une  construction  à 
hauteur  d'appui  sur  laquelle  on  pose  les  fourneaux  et  le 
carrelage,  ou  sur  laquelle  on  monte  les  appareils.  Se  dit 
aussi  de  construction  hourdée  légèrement  sur  carcasse  en 
petits  fers  —  de  soutien  —  appelés  côtes  de  vache. 

PAILLASSON.  En  Horticulture,  c'est  une  espèce  de 
claie  en  paille  longue,  étendue  et  attachée  sur  des 
perches,  dont  on  couvre  les  couches  et  les  espaliers,  afin 
de  les  garantir  de  la  gelée.  On  distingue  les  P.  pleins,  qui 
couvrent  directement  les  plantes,  et  les  P.  à  claire-voie, 
que  l'on  place  sur  les  vitraux  des  serres  pour  les  garantir 
d'une  chaleur  trop  forte  en  brisant  ou  adoucissant  les 
rayons  du  soleil. 

PAILLE  (du  lat.  palea).  On  appelle  ainsi  les  chaumes 
desséchés  des  Graminées  et  surtout  des  Céréales  (froment, 
seigle,  avoine,  orge,  riz,  etc.),  après  qu'on  a  retiré  les 
graines  de  l'épi.  La  bonne  paille,  surtout  celle  de  froment, 
est  d'un  jaune  doré,  d'une  odeur  douce  et  d'une  saveur 
sucrée  ;  renfermée  avant  sa  complète  dessiccation,  elle  perd 
de  ses  qualités.  Ce  qu'on  appelle  paille  de  mais  n'est 
point  la  tige,  mais  bien  les  feuilles  et  les  spathes  de  celle 
graminée. 

La  paille  a  des  usages  très  variés  :  elle  entre  dans  l.i 
nourriture  des  bestiaux  et  des  chevaux;  elle  leur  sert  de 
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litière  dans  les  écuries  et  les  établcs  ;  elle  sert  encore  à 
couvrir  les  cliaumières  \Voy.  chaume);  on  l'emploie  pour 
remballage;  on  remplit  \q9,  paillasses  arec  de  la  paille 
d'avoine  ou  de  maïs.  La  paille  de  seigle  sert  à  rempailler 
les  chaises  ;  on  en  lait  des  liens,  des  nattes,  des  juiillas- 
sons,  etc.  Avec  dilFérentes  espèces  de  pailles,  on  confec- 
tionne de  menus  objets,  tels  que  jouets  d'enfants,  boîtes,  etc.; 
on  fabrique  aussi  du  papier  de  paille.  La  paille  du  blé  barbu 
de  Toscane  sert  pour  la  fabrication  des  chapeaux  de  femme 
en  paille  d'Italie.  On  fait  aussi  des  chapeaux  dits  de 
paille  de  riz,  que  l'on  imite  parfaitement  avec  des  fila- 
ments de  bois  blanc  fort  minces. 

On  appelle  vulgairement  paille  d'avoine,  non  seulement 
la  tige,  mais  aussi  la  balle  du  grain  d'avoine  que  l'on  en 
sépare  par  le  van  ou  par  le  crible. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  paille  :  1°  un  défaut  de  liaison 
dans  la  fusion  des  métaux,  du  fer  surtout,  défaut  qui 
ex|)ose  le  métal  à  se  briser  subitement;  2^  un  défaut  qui 
diminue  l'éclat  d'une  pierre  précieuse. 

PAILLE-EN-QUEUE,  Phaeton,  dit  aussi  Oiseau  des 
tropiques,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Longipennes,  particulier  aux  régions  intertro- 
picales, renferme  des  oiseaux  de  la  grosseur  d'un  pigeon, 
et  qui  ressemblent,  par  leur  forme  et  l'étendue  de  leur 
vol,  aux  Hirondelles  de  mer.  Ils  sont  surtout  remarquables 
par  les  deux  plumes  longues  et  efTdées  qui  sortent  de  leur 
queue  et  qui,  de  loin,  ressemblent  à  deux  pailles  :  d'où 
leur  nom.  On  distingue  le  P.  à  brins  rouges,  le  P.  à  brins 
blancs  et  le  P.  à  bec  jaune. 

PAILLETTE  jde  paille).  En  Minéralogie,  on  appelle 
paillettes  de  très  petites  plaques  ou  lames  qui  semblent 
avoir  été  détachées  des  substances  à  texture  laminaire  : 
le  mica  en  olfre  un  exemple.  —  Par  analogie,  on  a  donné 
ce  nom  à  de  petits  disques  brillants  de  métal,  or,  argent 
ou  acier,  qui  sont  perces  au  centre,  et  que  l'on  coud  sur 
quelque  étoffe  pour  l'orner. 

En  Botanique,  on  nomme  ainsi  :  1°  les  petites  écailles 
qui,  dans  plusieurs  Composées,  sont  entremêlées  avec  les 
ileurs  aux  bractées,  qui,  jMir  leur  réunion,  constituent 
l'involucre  de  ces  mêmes  plantes;  2°  les  diverses  pièces 
qui,  dans  les  Graminées,  forment  l'enveloppe  des  organes 
sexuels. 

PAILLON  (de  paille),  petite  feuille  de  cuivre  battu, 
très  mince  et  colorée  d'un  côté,  qu'on  met  au  fond  des 
chatons  des  pierres  précieuses  pour  en  augmenter  l'éclat. 
On  s'en  sert  aussi  jwur  orner  les  broderies,  les  babils  de 
théâtre,  etc.  —  Les  Potiers  détain  appellent  paillon  des 
gouttes  d'étain  fondu,  ou  des  feuilles  d'étain 
rondes,  qui  servent  à  étamer  les  métaux. 

PAIN  [du  lat.  panis).  Le  pain  est  un  aliment  de  pre- 
mière nécessité,  préparé  avec  la  farine  de  froment.  Les 
diverses  opérations  qu'exige  la  fabrication  du  pain  consti- 
tuent l'art  du  boulanger  [Voy.  ce  mot).  Pour  faire  du 
pain,  il  est  nécessaire  d'avoir  du  levain  :  le  levain  est 
une  jwrtion  de  j)àlc  prélevée  à  la  fin  de  la  fabrication 
précédente.  On  l'abandonne  pendant  8  à  10  heures  dans 
une  enceinte  à  température  assez  douce  :  il  s'y  développe 
des  femientations  dont  la  nature  est  encore  inconnue  ;  on 
obtient  ainsi  le  levain  chef.  Celui-ci  est  délavé  et  pétri 
avec  un  peau  d'eau  et  de  farine  de  façon  à  doubler  son 
volume  ;  on  l'abandonne  ensuite  dans  un  coin  du  pétrin  : 
c'est  le  levain  de  première.  On  renouvelle  l'opération 
une  deuxième  et  une  troisième  fois,  à  six  heures  d'inter- 
valle environ,  et  l'on  obtient  ainsi  successivement  le 
levain  de  deuxième  et  le  levain  de  tous  points.  Ce  der- 
nier doit  être  écjuivalent  au  tiers  de  la  pâte  totale  en  été, 
à  la  moitié  en  hiver.  Le  levain  ainsi  préparé,  on  procède  à 
la  panification.  Pour  cela,  on  verse  d'abord  sur  le  levain 
toute  l'eau  qui  doit  entrer  dans  la  composition  de  la  pâte  ; 
en  même  temps  on  ajoute  un  peu  de  sel,  destiné  à  rendre 
le  gluten  plus  ferme  et  à  relever  un  peu  le  goût  du  pain; 
et  1  on  malaxe  le  levain  de  façon  à  rendre  la  masse  aussi 
homogène  que  i)Ossible.  On  ajoute  ensuite  assez  de  farine 
pour  former  une  pâte  assez  consistante  [frasage);  puis  le 
tout  est  placé  dans  le  pétrin  pour  le  contre  frasage.  Cette 
opération,  (jui  a  pour  but  de  répartir  uniformément  le 
levain,  consiste  à  remuer  la  pâte  par  petites  portions  et  à 
la  laisser  retomber  de  tout  son  poids;  ce  brassage,  très 
pénible,  doit  être  effectué  par  un  ouvrier  robuste  :  aussi 
construit-on  maintenant  des  pétrins  mécaniques,  dont 
1  usage  se  répand  de  plus  en  plus.  On  divise  ensuite  la 
masse  en  puions,  dont  le  poids  doit  être  supérieur  de  1/15 
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environ  à  celui  du  pain  (jue  l'on  veut  obtenir;  on  sau- 
poudre ces  pàtons  de  larme  de  maïs  ou  de  remoulage 
[fleurage'j,  et  on  les  place  dans  des  bannelons,  {«niers 
d'osiers  doublés  de  toile,  iiue  l'on  met  dans  le  voisinage 
du  four,  et  dans  lesquels  s'ell'ectue  la  fermentation. 
Lorsque  la  pâte  est  suffisamment  levée,  c.-à-d.  loi-sque  le 
dégagement  de  gaz,  dû  au  développement  des  ferments, 
est  sullisant.  on  procède  à  la  cuisson.  Cette  opération 
s'effectue  dans  des  fours  (  Voy.  ce  mot)  ;  elle  a  pour  but 
de  volatiliser  une  partie  de  l'eau  ajoutée  à  la  pâte  et 
d'augnienter  la  porosité  et  la  légèreté  du  pain  par'  la 
dilatation  des  bulles  de  gaz  que  la  fermentation  a  déter- 
minées. La  température  du  four  doit  être  comprise  entre 
200°  et  250°  :  dans  ces  conditions,  l'amidon  est  partielle- 
ment torréfié  et  forme  avec  le  gluten  une  croûte  jaune 
résistante,  qui  protège  le  jiain  contre  les  altérations  et  lui 
permet  de  conserver  sa  fermeté.  100  kilogr.  de  farine 
fournissent  environ  130  kilogr.  de  pain. 

Pour  être  lion,  le  pain  ne  doit  être  ni  mou,  ni  sec;  le 
pain  frais  est  indigeste  :  il  convient  de  le  manger  de  préfé- 
rence le  lendemain  de  la  cuisson. 

Le  pain  blanc  est  fait  avec  la  fleur  de  la  farine  de 
froment:  le  pain  bis,  avec  des  farines  de  qualité  infé- 
rieure :  sa  couleur  jaunâtre  vient  de  ce  que  le  son  n'y 
est  pas  suffisamment  séparé  de  la  farine.  Le  pain  de 
munition,  consacré  à  la  nourriture  du  soldat,  a  fréquem- 
ment varié  dans  sa  composition  :  il  est  auj.  de  pur  fro- 
ment bluté  à  20  pour  lOd  d'extraction  de  son.  Les  pains 
de  luxe  sont  fabriqués  avec  la  farine  de  gruau  [Voy.  ce 
mot]  :  à  cette  classe  appartiennent  :  les  P.  dits  viennois. 
dans  lesquels  on  fait  entrer  1  p.  de  lait  pour  4  p.  d'eau  ; 
les  P.  de  dextrine,  qui  contiennent  de  2  à  6  jiour  100  de 
sucre  de  fécule;  les  P.  de  gluten,  pour  lesquels  on  ajoute 
à  la  pâte  du  gluten  frais  et  qui  conviennent  aux  diabé- 
tiques; les  P.  anglais,  auxquels  on  donne  la  forme 
cubique,  et  qui  sont  préparés  avec  des  pommes  de  terre 
écrasées,  délayées  dans  un  mélange  de  farine  et  de  beurre. 

L'usage  du  pain  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  : 
l'emploi  du  levain  était  connu  aux  temps  de  Moïse;  plus 
tard  les  Grecs  perfectionnèrent  sa  fabrication.  L'art  de  la 
panification  fut  introduit  dans  la  Gaule  par  les  Phocéens 
qui  fondèrent  Marseille.  Les  Romains  ne  surent  fabriouer 
le  pain  qu'à  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois. 
Depuis  bien  des  siècles,  l'usage  du  pain  est  universelle- 
ment établi  dans  les  pays  civilisés.  Voy.  blé,  farine,  boc- 

LAXGEB. 

Pain  bénit,  pain  que  l'on  offre  à  l'église,  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  pour  le  bénir  et  le  partager  entre  les 
fidèles.  Ce  pain  est  présenté  tour  à  tour  par  les  paroissiens 
chefs  de  famille.  Primitivement  cette  distribution  se  faisait 
aux   fidèles  qui    ne    participaient    pas   à    la   communion. 

Voy.    EULOGIE. 

Pain  à  cacheter,  pain  sans  levain,  mince  comme  une 
feuille  de  papier,  et  coloré  diversement,  dont  on  se  sert 
pour  cacheter  les  lettres.  —  On  fait  avec  de  la  gélatine 
des  pains  à  cacheter  transparents  et  qui  collent  parfaite- 
ment. 

Pain  à  chanter,  pain  de  même  pâte  que  le  précédent, 
mais  blanc  et  dont  on  fait  les  hosties  [Voy.  eucharistie)  : 
il  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  sert  à  chanter  la  messe. 
—  On  emploie  le  pain  à  chanter  non  consacré  ou  pain 
atyme  à  divers  usages,  notamment  pour  envelopper  des 
pilules  ou  des  bols  d'un  goût  désagréable  et  surtout  pour 
administrer  en  nature  des  médicaments  solides  pulvéru- 
lents (cachets  médicamenteux). 

Pain  de  créions  ou  Pain  de  chien.  Vo\j.  cretons. 

Pain  d'épice.  sorte  de  ^teau  serré  tait  avec  de  la 
farine  de  seigle,  de  la  mélasse,  du  miel  et  différentes  sul)- 
stances  aromatiques  (écorce  de  citron,  angélique.  anis, 
raisin  de  Corinthe,  néroli).  La  pâte  en  est  tantôt  homo- 
gène, tantôt  grenue,  molle  ou  coriace,  massive  ou  légère: 
on  lui  donne  les  formes  les  plus  variées  :  on  le  recouvre 
quelquefois  de  petites  dragées,  dites  nonpareilles  ;  on 
peut  aussi  y  mêler  des  substances  actives  qui  en  font  un 
médicament.  —  En  France,  Dijon  et  Reims  occupent 
le  premier  rang  pour  la  fabrication  du  pain  d'épice. 
A  l'étranger,  Bruxelles  et  toute  la  Belgique  en  fabriquent 
considérablement  ;  en  Suisse,  Bâle  est  renommé  pour  ses 
pains  d'épice  secs  et  glacés,  connus  sous  le  nom  de  lecker- 
lets.  —  Le  pain  d'épice  n'est  pas  d'invention  moderne  : 
les  Grecs  l'on!  emprunté  aux  peuples  d'Asie  et  nous  l'ont 
transmis.  Il  se  tient  tous  les  ans,  à  Paris,  une  foire  pour 
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Ifi  pain  d'épicc  (à  la  barrière  du  Trône)  :  elle  commence 
le  jour  «le  l'àqucs  et  dure  15  jours. 

Pains  de  jfioposition,  pauis  sans  levain  préparés  par 
les  lévites  juifs,  et  ollerls  à  Dieu  les  jours  de  sabbat  sur 
la  taille  d'or  qui  était  vis-à-vis  de  l'arclie  d'alliance.  Il  y 
en  avait  douze,  un  pur  chaque  tribu. 

On  appelle  vulgairement  :  Arbre  à  pain,  l'Artocarpe; 
P.  des  anges,  le  Sorgho  sucré  ;  P.  blanc,  la  Viorne  boule- 
dc-iieigc  ;  P.  de  coucou,  l'Alléluia  ou  Surelle  ;  P.  de  cra- 
paud, le  TMantain  d'eau  ;  P.  de  hanneton,  les  fruits  de 
l'Urnie;  /'.  des  Iloltenlots,  la  Zamie  africaine  et  le  Gouet 
comestible;  P.  des  Indes,  rignaine;  P.  de  lapin,  la 
Véronique  el  la  Grande  Oroi«mchc  ;  P.  de  heure,  le  Gouet 
ordinaire;  P.  de  loup,  divers  Agarics  vénéneux;  P.  de 
noix,  les  tourteaux  qui  ont  servi  à  l'extraction  de  l'huile 
de  noix;  P.  d'oiseau,  l'Urpin  brûlant;  P.  de  pourceau, 
le  Cyclamen;  P.  de  St-Jean,  le  fruit  du  Caroubier;  P.  de 
singe,  les  capsules  pulpeuses  du  Baobab;  P.  de  vache,  le 
.Mélanipyre  des  champs;  P.-vin,  l'Avoine  fromentale. 

Pain  se  dit  aussi  de  certaines  choses  réunies  en  masses 
et  moulées,  comme  un  pai7i  de  suctyt,  un  pain  de  savon, 
un  pain  de  couleur,  etc. 

On  nomme  encore  :  Pain  d'émail,  un  morceau  d'émail 
préparé  et  formé  comme  un  petit  pain  plat;  P.  de  lie,  la 
lie  sèche  que  les  vinaigriers  tirent  de  leurs  presses  après 
en  avoir  exprimé  le  vin  qu'elle  contenait;  P.  de  liquation, 
les  gâteaux  de  cuivre  qui  restent  sur  le  fourneau  après 
que  le  plomb  et  l'argent  en  ont  été  dégagés;  P.  de  roses, 
le  marc  qui  reste  dans  l'alambic  après  (ju'on  eu  a  tiré  l'eau 
et  l'huile  volatile  de  roses  ;  P.  de  trouille,  le  résidu  de  la 
fabrication  des  huiles  de  graines,  etc. 

En  Cuisine  on  appelle  pain  une  purée  de  volaille,  gibier 
ou  poisson  mêlée  à  de  la  gelée  et  moulé  sur  glace. 

PAIR  (du  lat.  par,  égal),  se  dit  de  tout  nombre  entier 
qui  est  exactement  divisible  par  2.  On  l'oppose  à  impair. 
Ou  appelle  :  jyair  ou  non  un  jeu  oîi  l'on  donne  à  deviner 
si  le  nombre  des  objets  que  l'on  tient  dans  la  main  est  pair 
ou  impair  :  c'est  Yartiasnws  des  Grecs,  le  par  imjyar  des 
Romains;  —  pair  et  impair,  une  sorte  de  jeu  de  dés 
qui  se  joue  avec  trois  dés  et  qui  s'explique  par  son  nom 
même. 

En  termes  de  Commerce,  le  pairc%[,  l'égalité  de  change 
résultant  de  la  comparaison  du  prix  d'une  espèce  de  mon- 
naie dans  un  pays,  avec  celui  qu'elle  a  dans  un  autre  (  Voy. 
change).  —  A  la  Bourse,  on  dit  de  la  rente  qu'elle  est  au 
pair  quand  elle  se  vend  et  s'achète  au  prix  de  sa  valeur 
nominale  :  soit  3  0/0=  100  francs. 

PAIRS,  PAiBiE.  Voy.  PAIRS  au  Bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
PAIRLE  (Blason),  pièce  héraldique  honorable;  c'est  un 
pal  qui  part  de  la  pointe  de  récu,dont  il  touche  les  bords, 
et  qui  se  bifurque  à  sa  partie  supérieure  en  deux  branches, 
chacune  de  même  largeur  que  la  principale  et  aboutissant 
en  forme  d'Y  aux  deux  angles  du  chef. 

PAISIBLE  [Aepaix).  En  Droit,  une  possession  est  dite 
paisible  quand  elle  a  été  acquise  sans  violence;  cette 
condition  est  nécessaire  pour  pouvoir  prescrire  et  exercer 
les  actions  posscssoires  (C.  civ.,  art.  2229  et  2233;  C.  de 
proc,  art.  23). 

PAISSE  ou  PASSE  (du  lat.  passer],  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs oiseaux  «le  l'ordre  des  Passereaux.  La  Paisse  des 
bois  est  le  Pinson  des  Ardennos  ;  la  P.  buissonnière  ou 
privée,  le  Pégot  ;  la  P.  de  saule,  le  Friquet  ;  la  P.  sau- 
vage, le  Merle  solitaire. 

PAISSEAU,  nom  vulgaire  que  l'on  donne  en  certains 
pays,  notamment  en  Bourgogne,  aux  échalas  qui  servent 
de  soutien  à  la  vigne. 

PAISSERELLE,  nom  vulgaire  du  Moineau  franc. 
PAISSON.   Ou   désigne  sous  ce    nom  tout  ce  que  les 
bestiaux   paissent  et  broutent,    principalement  lorsqu'il 
s'agit  des  forêts. 

PAIX  (du  latin  pa.r).  Ce  mot  s'entend  et  de  l'état  d'une 
nation  qui  n'a  pas  d'ennemis  à  combattre,  et  des  traités  par 
lesquels  on  met  fin  à  la  guerre. 

L  état  de  paix,  quoiqu'il  semble  devoir  être  l'état  nor- 
mal, était  fort  rare  dans  les  temps  anciens  (on  sait  que 
jusqu  au  temps  d'Auguste  le  temple  de  Janus  n'avait  été 
terni*  que  deux  fois)  ;  il  devient  de  plus  en  plus  fréquent 
et  plus  durable  chez  les  modernes. 

Les  âmes  généreuses  ont  de  tout  temps  déploré  les  maux 
de  la  guerre  :  les  uns,  comme  les  Quakers,  ont  constam- 
ment reluse  d  y  prendre  part;  les  autres  ont  recherché  les 
moyens  de  la  prévenir,  en  établissant  entre   les   nations 


une  espèce  de  tribunal  d'arbitres  :  c'est  là  que  tendait  le 
projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé  de  St-Pierrc.  De  nos 
jours,  il  a  clé  fondé  plusieurs  sociétés  pour  l'établissement 
de  la  paix  permanente  el  universelle  :  la  plus  ancienne 
fut  établie  à  New- York  en  1815;  une  seconde  fut  fondée 
à  Londres  en  1816;  la  Société  de  la  morale  chrétienne 
en  France  (1821)  eut  en  partie  le  même  but.  Plus  récem- 
ment s'est  fondée  la  Ligue  internationale  de  la  Paix,  avec 
le  concours  de  MM.  Fr.  Passy,  Michel  Chevalier,  Jean 
Dolfus,  etc.  Enfin  il  s'est  forme  entre  les  diverses  nations 
des  congrès  de  la  paix  :  le  premier  eut  lieu  à  Londres 
en  1843,  un  deuxième  à  Bruxelles  en  1848,  un  troisième 
à  Paris  en  1849;  le  plus  brillant  se  tint  à  Londres 
en  1851,  pendant  l'exposition  universelle,  et  depuis  ces 
réunions  se  sont  multipliées.  Voy.  guerre. 

IjCS  anciens  avaient  divinisé  la  Paix  :  ils  en  faisaient  la 
fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  et  la  représentaient  avec 
une  branche  d'olivier  à  la  main. 

Les  traités  de  paix  les  plus  importants  jxiur  la  politique 
motlerne,  depuis  le  xvi"  siècle,  sont  :  la  paix  de  religion 
d'Augsbourg,  1555;  les  traités  de  Westphalie,  1648;  des 
Pyrénées,  1659;  d'Aix-la-Chapelle,  1(568;  de  Nimègue, 
\èlS  et  1679;  de  Rvswyk,  1697;  d'Utrecht,  1713;  de 
Vienne,  1738;  d'Aix-la"-Chapelle,  1748;  de  Paris,  1763;  de 
Versailles,  1783;  deBàle,  1795;  deTolentino  et  deCampo- 
Formio,  1797;  d'Amiens,  1802;  de  Presbourg,  1805;  de 
Tilsill,  1807;  de  Paris,  1814;  d'Audrinople,  1829;  de  Lon- 
dres, entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  1859;  de  Paris, 
avec  la  Russie,  1856;  de  Villal'ranca,  avec  l'Autriche,  1859; 
de  Francfort  avec  l'Allemagne,  1871.  —  Koch,  Scliœll  et 
de  Garden  ont  écrit  l'Histoire  des  traités  de  paix. 

Au  moyen  âge,  on  appela  paix  de  Dieu  les  prescriptions 
arrêtées  par  les  conciles  pour  essayer  de  mettre  un  terme 
aux  guerres  intestines  (  Fo//.  rnÈVE  de  dieu),  et  spécialement 
la  paix  instituée  par  St  Ijouis  en  1245  pour  mettre  des 
bornes  aux  guerres  privées  :  cette  paix,  durant  laquelle 
aucune  guerre  ne  pouvait  être  faite ,  avait  lieu  depuis 
l'Avenl  jus(|u'à  l'Epiphanie,  depuis  le  dimanche  de  la  Quin- 
<iuagésime  jusqu'à  la  Pcntcccite,  pendant  les  Quatie-Temps, 
dans  chaque  semaine  depuis  le  mercredi  jusqu'au  lundi 
matin,  enfin  les  principaux  jours  de  fêle.  Le  seigneur  qui 
commettait  un  meurtre  pendant  la  paix  de  Dieu  était 
chassé  de  son  fief,  et  le  serf  coujiable  de  la  même  infrac- 
tion avait  la  tête  tranciiéc. 

Par  paix  fourrée,  pair  plâtrée,  on  entend  une  paix 
faite  de  mauvaise  foi  par  les  deux  parties,  chacune  ayant 
intention  de  la  rompre  dès  qu'elle  le  croira  utile  à  ses 
intérêts.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Dans  le  Culte,  on  appelle  paix  le  baiser  donné  dans  les 
messes  solennelles  après  l'Agnus  Dei  par  le  célébrant  au 
diacre,  qui  le  transmet  au  sous-diacre,  celui-ci  étant  chargé 
de  le  donner  à  tout  le  chœur.  Pour  les  laïques,  on  se 
sert,  pour  transmettre  ce  baiser,  d'une  petite  plaque  de 
métal  appelée  instrument  de  paix.  Cette  cérémonie  dérive 
de  l'usage  des  premiers  chrétiens  de  se  donner  mutuel- 
lement le  baiser  de  paix  au  moment  de  la  communion. 

PAJSBERGITE,  var.  de  Rhodonite  [Voy.  ce  mot). 

PAL  (du  lat.  pallus,  pieu),  pieu  aiguisé  par  un  bout. 
Le  supplice  du  pal,  ou  empalement,  consiste  à  enfoncer 
un  pal  dans  le  corps  du  supplicié,  à  le  planter  ensuite  en 
terre,  et  à  laisser  la  victime  mourir  dans  les  souffrances 
de  l'agonie.  —  Ce  supplice  abominable  est  d'origine  orien- 
tale. En  Turquie,  il  est  réservé  aux  assassins  et  aux  blas- 
phémateurs. On  le  pratique  aussi  en  Perse  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Jusqu'au  wiii"  siècle,  l'empalement 
fut  usité  en  Russie.  Il  fut  supprimé  par  l'impératrice 
Elisabeth. 

En  Blason,  le  pal  est  une  pièce  héraldique  honorable  de 
première  classe.  Le  pal  traverse  l'écu  du  chef  à  la  pointe 
et  le  divise  en  trois  parties.  Ses  extrémités  doivent  toucher 
le  bord  de  l'écu.  En  théorie,  le  pal  doit  occuper  le  tiers 
de  l'écu  ;  avec  la  fasce  il  forme  la  croix.  . 

PALADIN  (du  lat.  palatinus,  commensal  du  palais). 
Dans  les  livres  de  chevalerie,  on  donne  ce  nom  à  tous  les 
héros  coureurs  d'aventures,  et  spécialement  à  ceux  qui  se 
réunissaient  à  la  cour  du  roi  Artus,  autour  de  la  Table 
ronde,  ou  aux  seigneurs  qui  suivaient  Charlemagne  à  la 
guerre.  Parmi  les  paladins  figurent  Roland,  prétendu 
neveu  de  Charlemagne,  Renaud,  Oger  le  Danois,  Olivier, 
tous  les  Amadis,  Lancclot  du  Lac,  Tristan  le  Léonnais,  etc. 

PALiCONISCUS,  poisson  fossile  du  terrain  permien» 
appartenant  à  l'ordre  des  Ganoïdes  hétérocerques. 
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PALAFITTES  (de  l'ital.  pala fille],  nom  donné  aux  pilotis 
des  consiruclions  iacuslres  appartenant  aux  premiers  âges. 

Voy.   ÂGE,    LACUSTRE  Ct    PRÉHISTORIQUE. 

PALAIS  (du  lai.  palaliiim),  maison  vaste  et  somptueuse 
destinée  à  riialjitatxon  d"un  souverain,  d'un  prince  ou  d'un 
grand  personnage.  Le  mot  palais  [palalium]  désigna 
d'abord  la  demeure  qu'Auguste  se  lit  élever  à  Rome  sur 
1;  Palaliii.  >cron  fit  aussi  construire  sur  ce  mont  un 
palais  célèbre,  que  l'on  appelait  Domus  atirea  (Maison 
dorée).  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ces  deux  édifices 
ct  de  leurs  jardins  que  de  vastes  ruines,  des  voûtes  à  jour, 
des  galeries  enterrées  ct  des  salles  pavées  de  mosaïques  où 
les  Farnèse,  les  papes  et  plus  récemment  les  archéologues 
«nt  fait  csécutcr  des  fouilles  qui  ont  amené  la  décou- 
verte d'une  foule  de  statues.  —  A  l'époque  de  la  Renais- 
sance, les  plus  habiles  architectes  de  l'Italie  ont  élevé  à 
Rome,  à  Florence,  à  Venise,  etc.,  des  palais  [palazzi] 
renommés  par  leur  Ijcauté  [Voij.  italien  [art]  .  En  France, 
le  nom  de  palais  fut  d'alwrd  réservé  aux  demeures  royales 
ou  princières,  telles  que  le  Palais  du  Louvre,  le  P.  des 
Tuileries,  le  P.  de  Versailles,  le  P.  du  Luxembourg, 
le  P.  Jioyal,  le  P.  de  l'Elysée,  etc.  {Voy.  rexaissaxce, 
NODER.NE  [art]  .  On  l'a  étendu  ensuite  à  certains  édifices 
publics,  le  Palais  de  Juslice,  le  P.  du  Corps  législatif, 
le  P.  du  quai  d'Orsay,  etc.  [Voy.  hôtel).  — X  l'étranger, 
les  plus  célèbres  édifices  de  ce  genre  sont  :  le  Palais- 
Jtoyal  de  Madrid  ct  VEscurial,  en  Espagne;  le  P.  de 
Mafra,  en  Portugal;  le  P.  de  St-James  avec  le  P.  de 
liuchinghain  'appelé  actuellement  King's  Sew  Palace  in 
Sainl-Janies  ou  Queen's  Hottse).  le  P.  de  Westminster 
(nouvelles  Chambres  du  parlement),  le  P.  du  lord-maire 
(Mansion  House],  à  Londres;  la  Burg.  palais  impérial  de 
Vienne  ;  le  P.  dit  roi,  à  Berlin  ;  le  P.  d'hiver  avec  VEr- 
milagc.  à  St-Pétersbourg,  et  le  Kremlin,  à  Moscou.  — 
Beaucoup  de  palais,  qui  servent  de  résidences  d'été, 
reçoivent  aussi  le  titre  de  châteaux,  comme  :  les  châteaux 
de  St-Cloud  (auj.  brûlé),  de  Fontainebleau,  de  Com- 
piègne,  etc.,  en  France  :  le  château  de  Windsor,  en  Angle- 
terre; le  château  de  Schœnbrunn,  en  Autriche;  le  châ- 
teau de  Potsdam.  en  Prusse,  etc.  —  Pour  les  palais  orien- 
taux, voy.  SARRASiNE  et  moresque  (architectcre). 

palais  (en  lat.  palatum).  En  Anatomie,  le  palais  est  la 
partie  supérieure  de  la  cavité  buccale.  C'est  une  sorte  de 
voûte,  bornée  en  avant  et  sur  les  côtés  par  l'arcade  den- 
taire, et  en  arrière  par  le  voile  du  palais.  Le  palais  est 
Ibrmé  par  l'apophyse  palatine  des  maxillaires  supérieurs, 
et  la  portion  horizontale  des  jwlatins  :  il  est  tapissé  d'une 
membrane  muqueuse  qui  offre  sur  sa  ligne  médiane  un  ra- 
phé  légèrement  saillant.  Le  palais  n'est  pas  l'organe  du 
goiU  :  ce  sens  a  son  siège  sur  les  bords  et  à  l'extrémité  de 
la  langue  {Voy.  goCt).  L'inflammation  du  palais  se  nomme 
palalile.  —  Chez  les  animaux,  les  Mammifères  seuls  et  les 
Crocodiles  ont  le  voile  du  palais.  Les  Reptiles  et  les  Pois- 
sons ont  souvent  le  palais  muni  de  dents. 

En  Botanique,  le  palais  est  le  renflement  eïteme  de  la 
^orge  des  corolles  pcrsonées,  qui  en  ferme  l'entrée  ct  réu- 
nit les  lèvres  :  c'est  aussi  la  partie  supérieure  du  fond 
des  corolles  monopélales  irrég^lières. 

PALAMEDEA.  nom  lalin  du  genre  eamiciii. 

PALAN  (de  l'ital.  palanco;  du  lat.  palanca,  rouleau), 
terme  de  .Marine,  espèce  de  moufle,  assemblage  de  deux 
poulies  à  un  ou  plusieurs  rouets,  chacune  avec  leur  cor- 
dage, servant  à  former  une  puissance,  soit  pour  exécuter 
certaines  parties  de  la  manœuvre,  soit  pour  enlever  les 
fardeaux.  Il  y  a  des  palans  de  bouline,  de  drosse,  de 
roulis,  à  i/ague,  etc. 

PALANCHE  ou  palache  (du  lat.  palanca],  instrument  de 
bois  à  l'usage  des  porteurs  d'eau  :  il  se  porte  sur  l'épaule 
ct  a  la  forme  d'un  arc,  aux  Ixjuts  duquel  il  y  a  deux  en- 
taillures  pour  aarocher  les  seaux. 

PALANÇONS  (de  palanche),  se  dit,  en  Maçonnerie,  des 
'norceaux  de  bois  qui  retiennent  les  torchis. 

PALANQUIN  (de  palan].  Les  Marins  nomment  ainsi  en 
général  tout  petit  palan,  et  spécialement  ceux  qui  ser- 
vent à  prendre  des  ris  aux  voiles. 

palanquin  (du  pâli  pallangka],  sorte  de  chaise  ou  de  li- 
tière qu'on  [Kjrte  sur  les  épaules  dans  les  pays  chauds. 
Les  palanquins  sont  ord.  découverts  et  surmontés  d'un 
dais  porté  aussi  par  des  esclaves.  On  en  fait  usage  pour 
voyager  dans  les  Indes,  en  Chine  et  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique.  Voy.  litière. 

PALASTRE  (du  b.-lat.  pàleria],  boîte  de  fer  qui  fait  la 


partie  extérieure  d  une  serrure  et  sur  laquelle  sont  mon* 
tées  toutes  les  pièces  qui  la  font  agir. 

PALATALE   (consonne),  du  lat.   palatum,  palais.   Voy. 

CONSONNE. 

PALATIN  du  lat.  palatinus],  s'est  dit,  au  moyen  âge  : 
l»  d'un  grand  officier  du  palais,  à  la  cour  des  rois  et  sur- 
tout à  celle  des  empereurs  d'Allemagne  ;  2"  des  seigneurs 
qui  avaient  un  palais  où  l'on  rendait  la  justice  :  tels  étaient 
les  comtes  palatins  de  Cliampagne,  de  Béarn,  etc.  —  U 
se  dit  encore,  en  Hongrie,  en  Pologne,  du  gouverneur 
!  d'un  palatinat.  Voy.  palatin  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
;  Géogr. 

Os  palatins,  petits  os  qui  concourent  avec  les  os  maxil- 
laires supérieurs  à  former  la  voûte  du  palais. 

Palatine  [l'oûte].   l'oy.  palais. 

PALATINE,  vêtement  que  les  femmes  portaient  sur  le  cou 
ct  les  épaules  au  xvii«  siècle.  A  cette  épofjue  il  était  de 
point  d'Ançleterre  ou  de  France  pendant  l'été,  de  martre 

rendant  l'hiver.  Il  ne  s'applique  pins  auj.  qu'aux  fourrures, 
l  tire  son  nom  de  la  princesse  Palatine,  seconde  femme 
du  duc  d'Orléans  et  belle-sœur  de  Louis  XIV. 

PALATOSTAPHYLIN  (du  lat.  palatum  palais,  et  du  gr. 
(TTa^jAT,,  luette  ,  dit  aussi  lieleveur  de  la  luette,  nom 
doimé,  en  Anatomie,  à  un  petit  muscle  qui  s'étend  de 
l'épine  nasale  postérieure  jusqu'au  sommet  de  la  luette. 
Voy.  ce  mot. 

PALE  du  lat.  pala,  pelle).  C'est  proprement  la  partie 
d'une  rame  qui  est  plate  et  qui  entre  dans  l'eau.  —  En 
Hydraulique,  ce  mot  désigne  une  petite  vanne  nui  sert  à 
ouvrir  et  à  fermer  la  chaussée  d'un  étang,  le  niez  d'un 
moulin,  ou  à  faire  arriver  l'eau  sur  la  roue  d'un  moulin 
ou  à  la  retenir. 

PALE  ou  palle  (du  lat.  palla,  manteau).  Dans  l'Eglise 
catholique,  on  nomme  ainsi  un  carton  carré,  garni  en  des- 
sous de  toile  blanche,  et  en  dessus  de  divers  ornements, 
qui  sert  à  couvrir  le  calice  quand  on  dit  la  messe. 

PÂLES  COLLEURS.  Voy.    CHLOROSE. 

PALÉACÉ  (du  lat.  palea,  paille),  se  dit,  en  Botanique, 
des  objets  dont  l'apparence,  la  nature,  la  couleur  ou  la 
consistance  sont  celles  de  la  paille. 

PALÉADES,  nom  donné  par  Dalman  aux  Trilobites. 

PALÉE  de  pal,  pieui.  En  Hydraulique,  ce  mot  désigne 
un  rang  de  pieux  placés  assez  près  les  uns  des  autres, 
boulonnés  de  chevilles  de  fer,  ct  enfoncés  avec  le  mouton, 
pour  former  une  digue,  soutenir  des  terres,  porter  quelque 
fardeau  de  maçonnerie  ou  les  travées  d'un  pont  de   bois. 

PALEFROI  (du  \).-\a\..  parafredus,  du  lat.  paraveredus, 
cheval  de  poste).  Au  moyen  âge,  on  appelait  ainsi  un  che- 
val de  voyage  par  opposition  au  destrier  ou  cheval  de 
bataille  et  au  roussin  ou  cheval  de  fatigue.  Il  tiésignait 
aussi  le  cheval  de  parade  des  souverains,  des  princes,  des 
paladins,  et  en  particulier  le  cheval  doux  et  bien  dressé 
que  montaient  les  châtelaines.  Les  plus  célèbres  palefrois 
sont  Babiéça,  palefroi  du  Cid;  Bayard,  palefroi  des  quatre 
fils  Aymon:  Bride-d'Or,  de  Roland:  Beilfror  et  Flori, 
d'Oser  le  Danois;  Passebrenl.  de  Tristan;  Rabican,  de 
Roger;  Tachebrun,  de  Ganelon;  Enlencendur,  de  Charle- 
magne.  —  C'est  du  mot  palefroi  qu'est  dérivé  le  mot 
palefrenier,  qui  s'applique  au  valet  chargé  de  panser  les 
chevaux. 

PALÉMON  (nom  mythoL),  Palaemon.  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  des  Décapodes  macroures  et  type  de  la 
tribu  des  Palémoniens,  renferme  des  animaux  marins  au 
corps  arqué,  comme  bossu,  d'une  consistance  moindre  que 
dans  la  plujKirt  des  crustacés;  à  queue  très  comprimée, 
courbée  en  dessus  et  terminée   par  une  nageoire.  De  la 

Eartie  antérieure  du  milieu  du  dos  s'avance  une  espèce  de 
ce  comprimé  à  bords  dentelés  de  chaque  côté  Les  an- 
tennes intermédiaires  sont  formées  de  trois  filets,  dont 
deux  très  longs  et  presque  filiformes.  Le  genre  Palémon 
renferme  plusieurs  espèces  comestibles;  les  plus  connues 
sont  les  Crevettes  ou  Salicoques  (  Voy.  ces  mots) .  —  La 
tribu  des  Palémoniens  comprend  les  genres  Palémon, 
Gnalhophyllum,  Hippolyte,  Lysmata,  Pandalus  et 
lihynchocinetes. 

PALÉOGRAPHIE  (du  gr.  TaXaiô;,  ancien,  et  Ypir*^' 
écrire),  branche  de  la  science  archéologique  qui  traite  des 
écritures  anciennes,  soit  manuscrites,  soit  monumentales, 
et  qui  enseigne  à  les  déchiffrer.  Elle  étudie  l'origine  (les 
diverses  écritures  ct  les  modifications  ou  altérations  qu'elles 
ont  éprouvées  à  mesure  qu'elles  se  sont  éloignées  de  leur 
source  primitive.  La  Paléographie  diffère  de  la  Diploma- 
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tique  en  ce  que  celle-ci  se  borne  à  l'étude  des  monuments 
manuscrits,  surtout  à  celle  des  chartes  du  moyen  âge. 
C'est  Montfancon  nui  le  premier,  dans  sa  Palmographia 
f/iieca,  ('leva  la  paléograpliic  à  la  hauteur  d'une  science. 
'■ —  Consulter  :  Kopp,  Images  et  ('critures  des  anciens 
temps  (Mannheim,  1819-2i)  ;  Champollion-Figcac  et  Sil- 
vcstre.  Paléographie  universelle  (Paris,  1834  et  suiv.)  ; 
Natalis  de  Wailiv,  Eléments  de  paléographie  (1838)  ; 
A.  Chassant,  Paléographie  des  chartes  et  manuscrits 
depuis  le  w"  jusqu'au  xvu*  siècle  (1839);  L.  Gautier, 
De  l'étude  de  la  paléographie  et  de  la  diplomatique 
(1864).  et  les  ouvrages  dE.  de  Murait,  Franz,  R.  Lcpsius, 
Genesius,  etc.    Voy.  archéologie,  écritche,   diplomatiqce, 

INSCRIPTIONS,    ARCHIVES,  CtC. 

PALÉOLITHIQUE  (époque).   Voy.  préhistorique. 

PALÉONTOLOGIE  (du  gr.  TraAaiô;,  ancien,  ôvxa,  êtres, 
et  AÔyoî,  traité),  science  qui  traite  des  animaux  et  des 
végétaux  fossiles  et  qui  cherche  à  retracer  l'Iiistoire  de 
l'évolution  des  êtres  organisés  dans  les  périodes  géologiques. 
G.  Cuvior  a  jeté  les  l'ondements  de  la  paléontologie  dans 
ses  Hccherches  sur  les  ossements  fossiles.  Agassiz,  Alcide 
d'Orhigny,  Broun,  H.  von  Meyer,  Owen  et  bien  d'autres 
ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  cette  science,  qui 
compte  auj.  parmi  ses  principaux  représentants  MM.  Gau- 
drv,  Zittei,  Cope,  Marsh,  etc. 

Les  principaux  traités  ou  manuels  de  Paléontologie  sont 
•eux  de  Zillel,  Kicholson,  Sleinmann,  Bernard.  Voy.  fossii.es. 

PALÉOTHÉRIUM  (du  gr.  xaXatô;,  ancien,  et  SfTjptov, 
animal),  Palxotherium,  genre  de  Mammifères  fossiles,  de 
l'ordi-e  des  Ongulés  périssodactyles,  famille  des  Equidés. 
On  en  compte  environ  12  espèces  :  le  Grand  Paléothérium 
(P.  magnum)  avait  la  taille  d'un  cheval  ou  celle  d'un 
rhinocéros  :  son  poil  était  ras  ;  le  P.  moyen  [P.  médium) 
était  un  tapir  île  la  taille  d'un  cochon  ;  le  P.  court 
(P.  curtiim)  avait  celle  d'une  brebis;  et  le  P.  petit 
[P.  minus),  celle  d'un  petit  chevreuil.  Ces  animaux  ont 
été  trouvés  surtout  dans  l'Eocène  supérieur  du  bassin  de 
Paris. 

PALÉOZOÏQUE  (du  gr.  itaXatd;,  ancien,  et  Çwov,  animal), 
nom  donné  à  la  période  géologique  pendant  laquelle  se 
sont  déposés  les  plus  anciens  terrains  sédiment  aires  fossi- 
lifères. Elle  est  caractérisée  par  la  présence  des  trilobites, 
de  certaines  familles  de  brachiopodes,  des  paléocriuoïdes, 
des  blastoïdés,  des  cystidés,  des  tétracoralliaires,  et  par  le 
grand  développement  des  céphalopodes  tétrabranchiaux. 
Ces  ihiîérents  groupes  ont  presque  totalement  disparu  de 
la  surface  du  globe  avant  le  commencement  de  la  période 
mésozoïque.  La  flore  de  l'ère  paléozoïque  se  distingue  des 
flores  des  époques  plus  récentes  par  l'absence  des  angio- 
spermes et  par  la  prédominance  des  cryptogames  vasculaires 
et  de  quelques  groupes  de  gymnospermes  qui  disparaissent 
à  la  fin  de  l'époque.  Pendant  toute  l'ère  paléozoïque  les 
éruptions  de  roches  granitiques,  porphyriques  et  trachy- 
tiqucs  ont  joué  un  rôle  considérable.  Elle  comprend  les 
systèmes  sdurien,  dévonien,  carbonifère  et  permien. 
Voy.  ces  mots  et  époque. 

PALERON  |de  pale,  du  lat.  pala.  pelle),  partie  plate  et 
charnue  de  l'épaule  de  certains  animaux,  tels  que  le  cheval, 
le  bœuf,  le  cochon,  etc. 

PALES,  49"  petite  planète,  trouvée  le  19  sept.  1857  par 
Goldschmidt,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

PALESTRE  (du  gr.  TtaXataxpa).  Les  Grecs  et  les  Romains 
appelaient  ainsi  une  espèce  d'école  publique  où  les  jeunes 
gens  se  formaient  aux  dilférQuts  exercices  du  corps.  Les 
jeux  qui  y  étaient  en  usage  étaient  au  nombre  de  neuf  : 
la  lutte,  le  pancrace,  le  pugilat,  la  course,  l'hoplomachie 
ou  exercice  militaire,  le  saut,  le  disque,  le  trait  ou  javelot, 
et  le  cerceau.  Le  plus  souvent  on  les  réduit  à  cinq  :  lutte, 
course,  saut,  disque,  javelot,  réunis  sous  le  nom  de  pent- 
athle.  Voy.  gïmxase. 

PALET  (jeux  de).  Le  jeu  du  palet  chez  les  anciens  était 
le  jeu  (lu  disque  [Voy.  ce  mot).  Aui.  nous  avons  encore 
le  jeu  du  jyetit  palet  auquel  les  enfants  jouent  avec  des 
sous  ou  des  pierres  plates.  On  peut  y  rattacher  le  jeu  du 
tonneau  et  le  jeu  du  bouchon,  tous  deux  bien  connus.  — 
besanr^^        ^''*^"'  ^"'^'  ^^^  quelquefois  synonyme  de 

t^ihf^".^^"  ^?  '^"^  «l'alwd,  au  xv«  siècle,  ime  pièce  d'ha- 
billement par-dessus  le  harnais,  une  huque  augmentée  de 
pièces  volantes,  puis  un  simple  pardessus  court;  il  dési- 
gnait aussi  une  chemisette  de  mailles  sous  Louis  XI.  Aui. 
le  mot  tend  a  signifier  un  simula  vAiement. 


PALETTE  (dimin.  de  pale,  pelle).  Outre  sa  signification 
propre,  par  laquelle  il  désigne  une  espèce  de  raquette 
pleine,  ce  mot  a  reçu,  par  extension,  plusieurs  autres  ac- 
ceptions. 

En  Peinture,  on  appelle  ainsi  une  petite  planchette  do 
forme  ovale  et  fort  mince,  de  bois  de  noyer,  de  porce- 
laine ou  d'ivoire,  sur  laquelle  les  peintres  jdaccnt  les  cou- 
leurs et  préparent  les  teintes  pour  peindre  à  l'huile  ou 
autrement.  On  tient  la  palette  de  la  main  gauche  à  l'aide 
d'un  trou  pratiqué  vers  le  bord  pour  y  passer  le  pouce. 
Les  couleurs  se  placent  sur  le  bord  extérieur  de  la  palette, 
dans  l'ordre  suivant  :  jaunes,  rouges,  laques,  terres  bru- 
nes, bleus.  —  On  emploie  aussi  le  mot  palette,  au  figuré, 
dans  le  sens  de  coloris. 

En  Mécanique,  on  donne  en  général  le  nom  de  palette 
à  tout  instrument,  ou  partie  d'instrument,  qui  a  la  forme 
d'une  spatule  ou  d'une  plaque,  ou  qui  sert  de  touche  ou 
de   propulseur  :  telles  sont  les    palettes  de  clavecins,    les 

(lalettes  des  roues  dans  les  bateaux  à  vapeur,  etc.  —  Les 
lorlogers  appellent  palette  la  petite  aile  q^ui,  poussée  par 
la  roue  de  rencontre,  entretient  les  vibrations  du  régula- 
teur. 

palette  (p.  poêlette,  dimin.  de  poêle),  petit  vase  en 
forme  de  plat  ou  d'écuclle,  d'une  capacité  déterminée, 
dont  les  Médecins  se  servent  pour  mesurer  la  quantité  de 
sang  fourni  par  une  saignée.  —  Palette  se  dit  aussi  de 
la  quantité  de  sang  qu'on  tire  par  la  saignée  :  une  palette 
de  sang  équivaut  à  125  grammes. 

PALÉTUVIER,  Bhizophora,  dit  aussi  Manglier,  genre 
type  de  la  famille  des  Rhizophorécs,  renferme  plusieurs 
espèces  d'arbres  propres  aux  régions  intertropicalcs.  L'es- 
pèce la  plus  connue  est  le  Palétuvier  de  l'Inde,  dont  le 
tronc  tortueux,  haut  de  3  à  4  m.,  présente  un  bois  dur, 
rougeàtre,  pesant,  revêtu  d'une  écorce  épaisse,  brune  et 
rugueuse,  que  les  Chinois  recherchent  j)our  la  teinture  en 
noir.  Ses  rameaux,  fort  nombreux,  s'étendent  en  jets  flexi- 
bles inclinés  vers  la  terre,  dans  laquelle  ils  s'enracinent 
dès  qu'ils  parviennent  à  les  toucher.  Les  feuilles  sont  très 
grandes,  terminées  en  j)ointes,  opposées;  les  fleurs  sont 
d'un  jaune  verdàtre  et  forment  un  long  tube  renflé  ver» 
le  bout  et  se  terminant  en  pointe  ;  le  fruit  est  capsulaire  ; 
ce  fruit  présente  un  phénomène  singulier  :  dès  que  la  se- 
mence contenue  dans  la  capsule  est  parvenue  à  sa  matu- 
rité, la  germination  se  manifeste  aussitôt  et  commence  sur 
l'arbre  même.  Les  Indiens  mâchent  les  graines  du  palétu- 
vier mêlées  avec  des  feuilles  de  bétel  [Voy.  manglier).  — 
On  donne  encore  le  nom  de  Palétuvier  à  diverses  espèces 
peu  importantes  de  la  famille  des  Clusiacées,  la  Clusie 
veineuse  et  la  Moronobée  coccinée  ;  de  celle  des  Mimo- 
sées,  la  Mimosa  burgoni,  et  de  celle  des  Verbénacées, 
VAvicennie  bi^illante. 

PALI  (langue),  langue  sacrée  de  la  presqu'île  transgangé- 
tique  et  de  l'île  de  Ceylaii,  est  un  des  (ualectes  les  |)Ius 
purs  du  sanscrit  :  c'est  la  langue  des  prêtres  de  Bouddha. 

PALICARES,  nom  donné  jadis  aux  chefs  grecs  des  milices 
destinées  à  combattre  les  brigands. 

PALICOUR,  oiseau.  Voy.  fourmilier. 

PALIER  (pour  »a?/^er,  de  paille,  paillasson),  espace 
servant  de  repos  dans  un  escalier.  On  appelle  :  palier  cir- 
culaire, celui  qui  se  trouve  dans  la  cage  d'un  escalier  à  li- 
maçon ;  demi-palier,  un  palier  qui  est  carré,  et  de  la  lon- 
gueur des  marches;  palier  de  communication,  le  paUer 
qui  sépare  deux  appartements  de  plain-pied,  et  leur  sert  de 
communication.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  palier  à  la 
portion  du  parcours  d'un  chemin  de  fer  qui  est  îiorizontale 
et  ne  présente  ni  pente  ni  rampe.  Les  gares  sont  toujours 
établies  en  palier. 

En  Mécanique,  on  appelle  palier  les  pièces  fixes  en  mé- 
tal fondu  qui  reçoivent  les  arbres  tournants  des  machines 
par  l'intermédiaire  des  coussinets.  Le  palier  est  toujours 
placé  exactement  de  niveau  ;  il  peut  reposer  sur  le  sol,  être 
iixé  le  long  d'un  mur  ou  suspendu  à  un  plafond  (chaise), 
—  On  appelle  paliers  graisseurs  les  paliers  qui  sont  mu- 
nis de  réservoirs  à  huile  ou  à  graisse  pour  lubréfier  l'arbre 
tournant  au  contact  des  coussinets.  La  boîte  à  graisse 
des  wagons  de  chemin  de  fer  constitue  un  palier  grais- 
seur. 

PALIMPSESTE  (du  gr.  •7:a)vî[i'|T,!TT0î,  regratté),  manu- 
scrit sur  parchemin  dont  on  a  gratté  et  fait  disparaître  l'é- 
criture i)our  y  écrire  de  nouveau.  Au  moyen  âge,  le  dé- 
faut d'industrie,  joint  au  peu  de  cas  que  l'on  faisait  des 
manuscrits  anciens,  rendit  commun  l'usage  des  palimpses- 


PALINDROME 


—  1191  — 


PALLIUM 


tos  :  on  Hétruisit  ainsi  un  grand  nombre  d'ouvrages  pré- 
cieux |K)ur  y  écrire  des  légendes.  Un  des  plus  célèbres  pa- 
linipst'sles  est  ceh»  de  Vérone  où  Niebubr  a  retrouve  en 
ISlti  les  liistitulcs  du  jurisconsulte  romain  Gaïus,  qu'on 
avait  imparfaitement  grattées  pour  écrire  par-dessus  les 
,1'uvrcs  ne  St  Jéix>nie.  Depuis,  un  bibliotbécaire  du  Vatican, 
Angelo  Mai,  retrouva  sous  la  nouvelle  écriture  de  divere 
palimpsestes  de  nombreux  fragments  d'auteurs  anciens, 
d'Homère,  dq  Symmaque,  de  Dion  Ossius.  des  lettres 
d'Antonin,  de  Marc-Aurèle,  de  P'ronton,  etc.:  en  182'2,  il 
eu  lira  des  fragments  importants  du  Traité  de  ta  répu- 
blique de  Cicéron,  et,  en  1853,  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux des  premiers  Pères  de  l'Eglise.  Voy.  mancscrits. 

PALINDROME  (du  gr.  TtaÀî'/opofioç),  synonyme  A'Ana- 
njclique.  Voy.  ce  mot. 

PALINGÉNÉSIE  (du  gr.  zaAiyvs'/sjîa),  renaissance  ou 
régénération  des  êtres.  La  croyance  à  un  retour  perpétuel 
de  [^)ériodes  semblables  teriuinées  par  une  conflagration 
générale  fut  admise  \\&t  l'antiquité  presque  entière  : 
l'Inde  la  connut  :  dans  la  Cbaldée,  dans  l'Egypte,  dans  la 
Grèce,  un  même  symiwie  en  fut  partout  l'expression  :  le 
pbcnix  renaissant  éternellement  de  lui-même.  Les  Stoïciens 
développèrent  cette  conception  en  cbeirliant  à  expliquer 
par  la  transformation  successive  du  feu  en  air.  en  eau  et 
en  terre  la  submersion  universelle  (xa-raxT^uatiôç)  et 
l'universelle  conflagration  (èxTÛpws;;),  dont  l'une  com- 
mence et  l'autre  finit  cliacune  des  périodes  que  remplit  la 
durée  entière  d'un  monde.  Les  Néoplatoniciens  rc[»rirent 
la  même  idée.  Cbez  les  Gaulois,  les  Druides  enseignèrent 
la  même  doctrine  en  y  joignant  la  métempsycose  [Voy.  ce 
mot).  Cbez  les  modernes.  Bonnet  de  Genève  a  ex|K»sé, 
sous  le  nom  de  Palingénésie  philosophique,  une  liy|X>- 
tbèse  où  il  admet  le  progrès  continuel  des  êtres  dans  une 
série  indéfinie  d'existences  successives.  Ballancbe  a  ima- 
giné une  Palingénésie  sociale,  système  d'après  lequel  les 
mêmes  formes  sociales,  les  mêmes  luttes,  les  mêmes 
révolutions  se  reproduiraient  éternellement  dans  un  ordre 
donné  :  Vico  avait  déjà  enseigné  une  doctrine  analogue. 

Voy.    RKGÊXÉnATION. 

PALINOD.  nom  donne  au  xvi»  siècle  à  un  ])oèmc  en 
riionneur  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  qui 
était  comme  une  rétractation,  une  palinodie,  des  impiétés 
proférées  contre  la  Mère  du  Christ  par  les  prolestants;  les 
académies  de  Rouen,  de  Caen  et  de  Dieppe  donnaient 
annuellement  un  prix  à  la  meilleure  pièce  de  ce  genre, 
et  le  jour  de  cette  solennité  s'appelait  la  fête  des  pali- 
nods.  Le  (lalinod  se  faisait,  au  gré  du  poète,  sous  la  forme 
de  cbant  royal,  de  ballade,  d'ode,  de  sonnet,  etc.  — 
Voy.  prv. 

PALINODIE  (du  gr.  TaA:-/woîa),  cbant  dans  lequel  le 
jx)ète  exprime  une  rétractation  de  ce  qu'il  a  dit  dans  un 
ouvrage  antériear.  On  attribue  la  première  palinodie  au 
poète  f.rec  Stésichore,  qui,  selon  la  Fable,  aurait  été  privé 
de  la  vue  jiar  les  Dioscures  jwur  avoir  écrit  des  vers  mor- 
dants contre  Hélène  leur  sœur,  et  qui  l'aurait  recouvrée, 
après  avoir  exalté  dans  d'autres  vers  la  Ijeauté  et  la  vertu 
de  cette  princesse.  L'ode  d'Horace  à  la  jeune  Tyndaris 
(I,  16)  est  une  charmante  palinodie.  —  .\mj.  le  mot  pali- 
nodie a  perdu  son  acception  littéraire,  et  se  dit  de  tout 
brusque  changement  dans  les  jiaroles  ou  dans  les  actions  : 
chanter  la  palinodie,  c'est  louer  ce  qu'on  avait  dénigré, 
ou  réciprw|uement. 

PALINURUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Lan- 
gouste. Voy.  ce  mol. 

PALISSADE  (du  vieux  français  palis,  suite  de  pieux 
formant  clôture^.  Les  palissades  employées  en  fortification 
se  composent  de  palis  à  section  triangulaire,  de  5  m.  50 
de  hauteur,  qu'on  enfonce  de  1  m.  à  I  m.  50  dans  le  sol 
et  qu'on  réunit  par  un  liteau  horizontal  placé  à  l'intérieur 
du  retranchement  :  on  laisse  entre  deux  palis  un  intervalle 
de  5  centimètres  environ.  Les  palissades  servent  de 
défense  accessoire,  c.-à-d.  contribuent  à  augmenter  l'oli- 
stacle  que  l'on  opj)ose  à  l'ennemi,  mais  comme  l'artillerie 
les  détruit  aisément,  on  ne  peut  les  placer  que  dans  des 
parties  défilées,  telles  que  les  fossés.  On  en  ganiit  géné- 
ralement aussi  les  chemins  couverts.  Les  fraises  sont  des 
palissades  disposées  suivant  un  plan  horizontal  ou  légère- 
ment incliné.  Les  palanques.  composées  de  pièces  de  liois 
joinlives  ie  0  m.  25  à  0  m.  50  de  diamètre,  renforcées 
le  plus  souvent  par  de  la  terre,  sont  des  palissades  défen- 
sives, percées  de  créneaux;  elles  conslituenl  un  véritable 
relranchcment. 


En  termes  de  Jardinage,  une  palissade  csl  un  mur  de 
verdure,  une  réunion  d'arbres  toulFus,  taillés  en  forme  de 
mur  le  long  d'une  allée  ou  contre  la  muraille  d'un  jardin 
[Voy.  charmille).  Les  palissades,  d'une  grande  utilité  et 
d'un  fort  lx)n  elfet  dans  les  jardins  français,  sont  passées 
d'usage  comme  ces  jardins  eux-mêmes.  Dans  les  jardins 
agrestes,  on  les  remplace  par  des  massifs. 

En  Anatomie  végétale,  on  ap|M?lle  tissu  en  palissade 
celui  qui  dans  les  feuilles  aériennes  se  trouve  au-dessous 
de  l'épidermc  supérieur.  Il  est  formé  de  cellules  très 
riches  en  chlorophylle  allongées  perpendiculairement  à 
celte  dernière  membrane. 

PALISSAGE,  manière  de  disposer  et  de  tailler  les  arbres 
pour  en  faire  des  espaliere.  Il  y  a  deux  modes  de  palis- 
sage :  le  P.  à  la  loque  et  le  P.  sur  treillage.  Le  premier, 
qui  est  le  meilleur,  permet  de  placer  les  |)oints  d'attache 
où  l'on  veut  et  d'accoler  l'arbre  au  mur,  dont  la  tempéra- 
ture est  ainsi  mise  à  profit;  les  loques  qu'on  emploie  sont 
en  drap,  et  on  les  fixe  dans  le  plâtre  au  moyen  de  clous 
à  tète.  Dans  le  second,  on  se  sert  de  liens  d'osier  qui  ont 
l'inconvénient  de  comprimer  les  branches  et  de  nuire  ainsi 
à  leur  développement  :  pour  bien  faire,  il  faut  visiter  ces 
liens  fréquemment  et  les  desserrer  au  besoin. 

PALISSANDRE  ou  palixandre,  beau  lx)is  de  couleur 
violette,  susceptible  d'un  jxili  très  brillant,  et  répandant 
une  o<leur  assez  agréable,  dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  l'ébénislerie.  Il  provient  soit  du  Jararanda  mimo- 
saefolia.  de  la  famille  des  Bignoniées,  soit  Au  Dalhergia 
latifolia.  arbre  du  Brésil,  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  de  la 
famille  des  l'apilionacées.  Il  croit  dans  les  forêts  de  la 
Guvane  et  dans  les  îles  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  lx)is  de 
palissandre  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Bois  violet. 

PALI U RE,  Paliurus,  genre  de  la  famille  des  Bham- 
nées,  tribu  des  Zizyphées,  renferme  des  plantes  épineuse;s 
voisines  des  Jujubiers,  indigènes  de  l'Europe  méridionale. 
On  en  compte  trois  espèces,  dont  1  une  croît  spontanément 
dans  les  broussailles  et  les  lieux  incultes  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Italie  :  c'est  le  Pallure  épineux  [P.  acu- 
leulus],  vulg.  Porte-Chapeau,  Chapeau  d'évéque.  Cape- 
let.  Epine  amère  ou  È.  jaune,  etc.,  arbuste  épineux 
offrant  un  buisson  haut  et  touffu,  et  propre  à  fournir  des 
haies  impénétrables  :  feuilles  alternes,  ovales,  dentées  en 
scie  et  armées,  à  leur  extrémité,  d'un  double  aiguillon; 
fleurs  petites,  jaunes.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  remar- 
quable |iar  la  large  membrane  qui  l'environne  horizontale- 
ment. Cette  plante  passait  autrefois  pour  être  efficace 
contre  les  hyaropisies.  Elle  est  rangée  depuis  longtemps 
parmi  les  plantes  nuisibles  avec  les  ronces  et  les  chardons 
(Virgile,  BucoL.  V,  59). 

PALLADIUM,  statue  de  Pallas  à  la  possession  de 
laquelle  était  attaché  le  salut  de  Troie  {Voy.  le  Dtcl. 
d'Hist.  et  de  Géogr.).  Ce  nom  s'est  par  suite  étendu  à 
tout  gage  de  conservation. 

PALLADira  (du  nom  de  la  planète  Pallas),  Pd  =:  106,.5, 
métal  qui  a  presque  l'éclat  et  la  couleur  de  l'argent. 
Il  est  très  malléable,  ductile,  moitié  moins  dense  cpie  le 
platine  (env.  H,1),  fusible  à  1500".  Il  se  rencontre  dans 
les  minerais  de  platine  de  l'Oural  ;  on  le  trouve  aussi  dans 
les  sables  aurifères  du  Brésil.  —  Le  palladium  a  été  décou- 
vert en  1805  par  Wollaslon  dans  le  minerai  de  platine.  On 
s'est  servi  de  palladium  pur  ou  d'un  alliage  de  palladium 
et  d'argent  pour  faire  les  cercles  divisés  des  instruments 
d'astronomie,  inaltérables  aux  agents  atmosphériques  ;  allié 
au  cuivre  il  forme  un  métal  dur,  élastique. 

PALLAH,  Antilope  aux  pieds  noirs.  Voy.  gazelle. 

PALLAS,  t  petite  planète,  trouvée  le  28  mars  1802  par 
011)ei"8.  à  Brème.  Voy.  planètes. 

PALLE.  ornement  d'église.  Voy.  pale. 

PALLÉAL  (du  lat.  palla,  manteau),  se  dit,  en  Malaco- 
logie, de  ce  qui  a  rapport  au  manteau  des  Mollusques. 
Voy.  acéphales. 

PALLIATIFS  (du  lat.  palliatus,  de  palliare,  pallie»-). 
En  Médecine,  on  désigne  sous  ce  nom  les  remèdes  qui 
tempèrent  ou  guérissent  en  apparence  les  maladies  incu- 
rables, parce  qu'ils  les  cachent  ou  les  recouvrent  pour  un 
temps.  Au  premier  rang  se  place  l'opium,  qui  calme  la 
douleur  |)lutOt  qu'il  ne  guérit. 

PALLIUM  (mot  latin  qui  veut  dire  manteau),  omennent 
ecclésiastique  que  le  pape  envoie  aux  archevêques  pour  les 
investir  de  leur  «lignite,  et  qu'il  accorde  quelquefois  aux 
évoques  comme   faveur  particulière.    C'est  une  bande  de 
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laino  blanclie,  large  do  trois  doigts,  entourant  les  épaules, 
avei'  des  pondants  devant  et  derrière,  et  de  petites  lames 
de  |)loml)  arrondies  aux  extrémités,  et  garnies  de  plusieurs 
croix  noires,  l^a  laine  qui  sert  à  le  fabrinuer  est  prise  sur 
deux  agneaux  olîerts  tous  les  ans  à  l'office,  le  jour  de  la 
Sle-Agnès  (21  janv.),  par  les  religieuses  de  l'église  de  ce 
nom  à  Rome,  pendant  que  l'on  chante  l'Afftius  DeL  — 
Dans  i'origine,  le  pallium  était  le  manteau  impérial.  Les 
empereurs  en  accordèrent  l'usage  aux  patriarches  et  aux 
papes,  qui,  dans  la  suite,  s'attribuèrent  le  droit  d'en  hono- 
rer d'autres  prélats.  Suivant  quelques  auteurs,  l'origine 
du  pnllium  dans  l'Eglise  remonterait  à  St  Lin  (66)  ;  mais 
il  n'en  est  iwint  fait  mention  avant  526.  Les  papes  ne  le 
donnèrent  n'alwrd  qu'aux  seuls  primats  et  vicaires  aposto- 
lique;, :  vers  le  milieu  du  viii=  siècle,  le  pape  Zacharie 
l'aciorda  à  tous  les  archevêques. 

PALMA-CHRISTI,  nom  latin  ix>lanique  du  Ricin. 

PALMAinE  (du  lat.  palinaris,  de  palma,  paume),  se 
dit,  Cil  Analomic,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  paume  de 
la  main  :  aponévrose  palmaire,  arcades  palmaires,  etc. 

PALMARÈS  (du  lat.  palmaris,  de  palma,  palme),  se 
dit  du  programme  d'une  distribution  des  prix  dans  un 
lycée  ou  un  collège. 

'  PALME  (du  lat.  palnnts,  le  même  que  palma,  paume), 
mesure  de  longueur  usitée  chez  les  anciens  et  qui  repré- 
sentait à  peu  près  le  travers  de  la  main  ou  4  travers  de 
doigl,  d'où  son  nom.  En  Grèce,  le  palme  (Tra^^âfiT))  était 
le  quart  du  pied  olympique,  et  valait  0  m.  077.  Chez  les 
Romains,  le  palme  [palmits]  était  aussi  le  quart  du  pied 
et  valait  0  m.  074.  Cette  mesure  est  encore  usitée  chez 
les  Italiens  modernes,  mais  est  plus  petite.  Le  palme  de 
France,  en  usage  dans  les  ports,  surtout  pour  mesurer  les 
diamètres  d'un  mât,  vaut  13  lignes  (0  m.  09). 

PAi.ME,  palma,  nom  vulgaire  des  feuilles  des  Palmiers, 
et  surtout  de  celles  du  Dattier  qui  ont  la  forme  d'une 
main  ouverte.  —  La  palme  est  le  symbole  du  triomphe. 
On  la  met  ordinairement  aux  mains  des  triomphateurs  et 
des  martyrs.  Dans  le  raidi  de  l'Europe,  les  palmes  jouent 
le  même  rôle  que  le  buis  chez  nous  au  dimanche  des 
Rameaux,  qui  prend  de  là  le  nom  de  dimanche  des 
palmes  :  ce  sont  des  |)almes  qu'on  fait  bénir,  et  dont  on 
décore  l'intérieur  des  habitations.  A  Rome,  le  dimanche 
des  Rameaux,  le  pape  distribue  des  palmes  à  tous  les 
dignitaires  de  l'Eglise. 

CÂre  de  palme  ou  Céroxyle.  Voy.  cire. 

Huile  ou  Beurre  de  palme,  substance  huileuse  que  l'on 
extrait  des  fruits  de  certains  Palmiers,  et  surtout  du  Coco- 
tier commun,  qui  abonde  au  Rrésil.  Cette  huile,  qui  a  la 
consistance  du  beurre  et  une  vague  odeur  d'iris,  sert  à 
l'apprêt  des  aliments,  à  l'entretien  des  lampes,  à  la  fabri- 
cation de  certains  savons  ;  elle  s'emploie  aussi  comme  sub- 
stance médicamenteuse. 

Yin  de  palme.  Voy.  dattier. 

PALMÉ  (du  lat.  palmalus),  se  dit,  en  Zoologie,  des 
doigts  des  animaux  lorsqu'ils  sont  réunis  par  une  mem- 
brane, tout  eu  restant  distincts,  et  forment  une  espèce  de 
main  ouverte  (palma).  Cette  disposition,  très  favorable  à 
la  natation,  se  remarque  chez  quelques  Mammifères,  chez 
le  Castor,  p.  ex.  ;  mais  elle  est  surtout  comnuuie  chez  les 
Oiseaux,  dont  un  ordre  entier  a  pris  de  là  le  nom  de  Pal- 
mipèdes [Voy.  ce  mot). —  Les  doigts  sont  dits  semi- 
pahnés  lorsqu'ils  ne  sont  unis  entre  eux  que  dans  une 
moitié  de  leur  longueur  ou  à  peu  près,  et  totipalmés, 
lorsque  la  membrane  qui  les  unit  embrasse  toutes  les  pha- 
langes. 

PALMETTE  (dimin.  de  palme).  En  Horticulture,  c'est 
une  forme  que  l'on  donne  aux  arbres  fruitiers  en  espalier, 
et  qui  consiste  en  une  tige  verticale,  à  droite  et  à  gauche 
de  laouellc  partent  des  branches  également  distancées, 
soit  obliques,  soit  en  U.  Voy.  espalier. 

Palmette  se  dit  aussi  d'un  ornement  d'Architecture  qui 
se  taille  sur  les  moulures  et  qui  ressemble  à  une  feuille  de 
palmier. 

PALMIERS.  Palmse,  famille  de  plantes  Monocotylé- 
dones  à  albumen,  renferme  des  arbres  de  toute  taille, 
dont  la  tige  [slipe),  simple,  nue,  est  marquée  souvent  à  sa 
surlace  de  cicatrices  résultant  de  la  chute  des  feuilles  et 
couronnée  a  son  sommet  par  un  faisceau  de  feuilles  dites 
palmes  [Voy.  ce  mot),  très  grandes,  pétiolées,  persistantes, 
digitees,  pennées,  ou  décomposées  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  folioles  de  formes  variées  :  les 
fleurs,  quelquefois  hermaphrodites,  miais  plus  souvent  uni- 


sexuées,  dio'iques  ou  polygames,  forment  des  chatons  ou 
une  vaste  grappe  nommée  régime,  enveloppée,  avant  son 
épanouissement,  dans  une  spathe  coriace  et  quelquefois 
ligneuse  :  périanthe  à  6  divisions,  5  internes  et  3  externes, 
disposées  de  manière  à  simuler  un  calice  et  une  corolle; 
6,  12  ou  i5  étamines;  pistil  comjwsé  de  5  carpelles  dis- 
tincts ou  soudés,  chaque  carpelle  offrant  une  loge  qui  con- 
tient un  seul  ovule  ;  fruit  sec  ou  charnu  :  le  plus  souvent 
c'est  un  drupe  charnu  ou  fibreux  contenant  uq  noyau  osseux 
et  très  dur,  à  1  ou  5  loges  monospermes  ;  plus  rarement 
les  trois  carpelles  restant  distincts,  on  observe  trois  fruits 
séparés  dans  un  même  calice,  qui  presque  toujours  est 
persistant.  —  Le  nombre  des  espèces  actuellement  connues 
s'élève  à  plus  de  1000,  et  toutes,  à  l'exception  de  quelques 
espèces,  p.  ex.  le  Palmier  nain  (Chamaerops) ,  qui  croit 
dans  le  midi  de  l'Europe,  sont  exotiques.  Le  Dattier,  le 
Cocotier,  V Aréquier,  le  Sagoutier,  le  Cirier.  le  Rotang 
(Voy.  ces  noms),  sont  les  palmiers  les  plus  répandus.  Ces 
arbres  forment  de  vastes  et  belles  forêts  dans  les  régions 
intertropicales  :  la  plupart  paraissent  doues  d'une  grai  d8 
longévité;  quelques-uns  cependant,  qui  ne  fleurissent  (^u'à 
l'âge  de  Z6  à  40  ans,  meurent  après  avoir  mûri  leurs 
fruits.  Les  uns  fournissent  des  fruits  comestibles,  dattes, 
cocos,  arecs,  etc.  ;  presque  tous,  et  surtout  le  Palmiste 
franc  [Areca  oleracea),  portent  un  bourgeon  terminal, 
dit  chou-palmiste,  composé  de  jeunes  feuilles  encore 
tendres,  et  qu'on  mange  en  salade  ou  en  friture.  On  extrait 
des  palmiers  une  liqueur  vineuse  dite  vin  de  palme,  de 
l'huile  [huile  ou  beurre  de  palme,  voy.  pins  haut),  de  la 
cire  [céroxyle),  des  fécules  [sagou),  des  substances  tincto- 
riales [sang-de-dragon),  etc.  Avec  les  fibres  des  pétioles  on 
fabrique  des  tissus  grossiers,  des  câbles,  des  cordes,  etc.  ; 
dans  beaucoup  d'espèces,  le  pétiole  est  assez  fort  pour 
fournir  des  lances,  des  javelots,  des  perches  et  même  des 
pieux.  Le  limbe  des  feuilles  sert  à  tresser  des  nattes  et 
des  paniers,  ainsi  qu'à  recouvrir  les  habitations.  Le  bois 
de  certaines  espèces  peut  être  travaillé  au  tour;  mais  le 
plus  souvent  il  est  mou  et  spongieux.  Les  entre-nœuds  des 
tiges  des  rotangs  servent  à  faire  des  cannes  flexibles;  ils 
peuvent  remplacer  nos  osiers. 

La  famille  des  Palmiers  a  été  partagée  en  5  tribus  :  les 
Arécinées  (g.  princip.,  Areca,  Arenga,  Caryota,  Cha- 
mœdorea),  les  Calamées  (g.  Calamus,  Sagus,  Mauritia), 
les  Borassinées  (g.  Borassus,  Lodoicea,  Latania,  Hy- 
phœne),  les  Coryphinées  (g.  Corypha,  Chatnœrops, 
Phœnix),  les  Cocoïnées  (g    Cocos,  Elxis). 

Palmier  des  Andes.  Voy.  cire. 

Palmier  bûche.  Voy.  mauricie. 

Palmier  nain  ou  à  éventail.  Voy.  ciiahjcrops. 

Palmier  odorant.  Voy.  paxda.\cs. 

Palmier  de  Thébaïde  ou  Doum.  Voy.  cucifère. 

PALMIPÈDES  (du  lat.  palmipes),  6°  ordre  de  la  classe 
des  Oiseaux,  renferme  des  oiseaux  aquatiques  qui  ont  les 
doigts  des  pieds  palmés  et  les  tarses  rejetés  à  l'arrière  du 
corps,  ce  qiii  leur  permet  de  nager  avec  facilité.  Leur  plu- 
mage est  ferme,  lustré  et  imbibé  d'un  suc  huileux  qui  le 
rend  imperméable  à  l'eau.  —  Cet  ordre  se  subdivise  en 
4  sous-ordres  :les  Cryptorhines,  caractérisés  par  la  peti- 
tesse de  leurs  narines  cachées  dans  un  sillon  de  la  partie 
latérale  du  bec  (genres.  Pélican,  Frégate,  Fou,  Anhinga, 
Cormoran,  etc.);  les  Longipennes  ou  Grands  Voiliers, 
dont  les  ailes  sont  appropriées  à  un  vol  long  et  soutenu 
[Albatros,  Pétrel,  Thalassidrotne,  Mouette  ou  Goéland, 
Sterne,  Bhyncops,  Phaéton,  etc.);  \es  Lamellirostres, 
au  bec  pourvu  sur  ses  bords  de  lamelles  cornées  [Cygne, 
Oie,  Canard,  Harle,  etc.)  ;  les  Plongeurs,  à  ailes  courtes, 
en  forme  de  nageoires,  et  à  tarses  très  courts  [Plongeon, 
Guillemot,  Pingouin,  Macareux,  Sphénisgue,  Gorfou, 
Manchot,  etc.). 

PALMISTE  [Ae  palme).  En  Botanique,  on  nomme  ainsi  : 
1»  une  espèce  A'Aréquier  [Areca  oleracea),  remarquable 
par  la  déhcatesse  de  son  bourgeon  terminal,  dit  chou- 
palmiste  [  Voy.  palmiers)  ;  —  2"  le  Palmier  nain  ou 
Chamœrops.   Voy.  ce  mot. 

En  Zoologie,  on  nomme  Palmiste  [Sciurus  palmarum) 
un  Ecureuil  d'Asie  et  d'Afrique,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se 
tient  ordinairement  sur  l'arbre  de  même  nom.  Il  est  gris, 
avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos;  son  cri  est  aigu,  sonore 
et  prolongé. 

PALMITINE,  principale  substance  contenue  dans  Vhuile 
de  palme  :  c'est  du  tripalmitate  de  glycérine. 

PALMITIQUE  (acide),  acide  gras  découvert  en  1840  par 
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M.  Fremy  dans  l'huile  de  palme.  On  a  fait  des  bougies 
d'acide  palmitique  cl  de  paraffine. 

PALO  DE  VACA,  arbre,   l'oy.  galactodendros. 

PALOMBE  ;du  lat.  paliitnbus) ,  nom  donné  dans  quelques 
contrées  au  Ramier  et  au  Pigeoii  sauvage. 

PALONNIER  (de  palon],  pièce  du  train  dun  carrosse 
qui  est  jointe  au  train  de  devant  ou  à  la  volée  par  un 
anneau  de  fer  ou  par  une  chaînette  de  cuir,  et  sur  laquelle 
les  traits  des  chevaux  sont  attachés. 

Un  nomme  encore  ainsi  la  pièce  de  bois  à  laquelle  on 
attache  un  cheval  de  manège. 

PALOURDE,  nom  qu'on  donne,  sur  les  côtes  de  P>ance, 
à  de  grosses  coquilles  bivalves  des  genres  Utiio  et  Peclen  ; 
—  nom  vulgaire   de  la  Citrouille  de  Touraine. 

PALPATION  (de  palper),  procédé  d'exploration  à  l'aide 
duquel  le  chirurgien  reconnaît  la  forme,  le  volume,  la 
consistance  d'une  région  malade. 

PALPÉBRAL  (du  lat.  palpebra,  paupière),  se  dit,  en 
Analomie,  de  tout  ce  qui  tient  aux  paupières.  11  y  a  des 
artères  palpébrales,  des  follicules,  des  ligaments,  des 
muscles,  des  nerfs  palpébraux. 

PALPES  (de  palper,  loucher],  petits  appendices  arti- 
culés, mobiles,  filiformes,  en  nomlire  pair,  placés  à  la 
partie  latérale  de  la  Iwuche  de  certains  anunaux  Crustacés, 
Arachnides  ou  Insectes)  :  ils  sont  propres  aux  mâchoires 
(palpes  maxillaires]  ou  à  la  lèvre  [palpes  labiaux]  et 
servent  surtout  à  maintenir  en  place  les  substances  sou- 
mises à  l'action  des  mandibules.  On  les  appelle  aussi 
antennules,  parce  qu'ils  ressemblent  à  de  oetites  antennes. 
Les  palpes  ne  dilfèrent  entre  eux  que  par  leur  dernier 
article,  qui.  suivant  sa  forme,  est  dit  filiforme,  sétacé, 
tnoniliforme,  acicidé,  turbiné,  en  massue,  etc. 

PALPICORNES,  Palpicorni,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pcntamères  :  palpes  maxillaires  plus 
longs  que  les  antennes;  corps  généralement  ovoïde  ou 
liémispnérique,  bombé  ou  voûté.  Les  uns  sont  aquatiques 
(genres  :  Hydrophile,  Elophore.  Globaire)  ;  les  autres 
terrestres  {Sphéridie,  etc.). 

PALPITATIONS  (du  lat.  palpilalio],  battements  du 
cœur  plus  fréquents  et  moins  réguliers  qu'à  l'état  normal, 
auxquels  se  jomt  un  sentiment  de  malaise  et  de  douleur. 
I^es  palpitations  se  montrent  dans  la  plupart  des  maladies 
du  cœur;  elles  se  manifestent  aussi,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  lésion  appréciable  de  cet  organe  [P.  nerveuses]  : 
elles  accompagnent  la  chlorose,  la  pléthore,  tout  aussi 
bien  que  l'anémie,  l'hystérie,  l'hvpocondrie.  la  goutte, 
les  rhumatismes,  etc.  —  On  traite  les  palpitations  dues  à 
une  maladie  organique  du  cœur  par  la  digitale,  le  bromure 
de  potassium,  pris  à  l'intérieur  ou  administrés  en  frictions 
sur  la  région  du  cœur,  et  par  un  régime  sévère.  Une 
infusion  de  fleurs  d'oranger,  quelques  gouttes  d'éther  sur 
un  morceau  de  sucre,  suffisent  ordinairement  pour  calmer 
les  palpitations  nerveuses;  la  distraction,  le  contentement 
de  l'esprit  les  font  promptement  disparaître.  Quand  les 
palpitations  proviennent  d'anémie,  on  doit  améliorer  la 
qualité  du  sang  par  un  régime  tonique  et  par  les  ferrugi- 
neux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  palpitations  aux  contractions 
qu'éprouvent  les  chairs  encore  chaudes  des  animaux  qui 
viennent  d'être  égorgés  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  aes 
chairs  encore  palpitantes. 

PALUDAMENTUfM,  manteau  militaire  dont  se  couvraient 
les  ofliciers  supérieurs  chez  les  Romains.  Il  était  d'un 
tissu  plus  lin  que  le  sagum,  et  était  soit  blanc,  soit  écar- 
late.  soit  pourpre. 

PALUDÉEN  'du  lat.  palus,  udis),  se  dit  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  marais.  Voy.  fièvre,  rNFECTiox,  miasmes. 

PALUDICELLE.  Paludicella,  genre  de  Bryozoaires, 
très  voisin  des  Alcyonelles,  établi  pour  une  espèce,  la  P. 
articulée,  qu'on  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

PALUDINE,  Paludina,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Peclinibranches,  et  type  de  la  famille 
des  Paludinées  :  coquille  spirale  mince  et  oblongue, 
anguleuse  en  arrière,  présentant  une  ouverture  ovale, 
munie  d'un  opercule  formé  d'éléments  concentriques.  Les 
Paludines  habitent  les  eaux  douces  de  toutes  les  régions  : 
la  P.  vivipare  à  bandes  est  commune  eu  France.  On  en 
trouve  plusieurs  espèces  fossiles  depuis  l'étage  wealdien. 

PALUDISME.  Voy.  impaludisme. 

PALUSTRE  (fièvre).  Voy.  fièvre. 

PAMBOTANO,  nom  donné  à  la  fois  à  la  racine  d'une 
plante  tropicale  non  déterminée  et  à  l'extrait   qu'on  en 


retire.  C'est  une  substance  éminemment  fébrifuge,  qu'on 
emploie,  surtout  dans  les  colonies  françaises,  contre  les 
fièvres  intermittentes. 

PAMELLE  ou  paumelle,  espèce  d'orge.  Voy.  orge. 

PAMIER.  Pamea,  genre  d'arbres  exotiques,  auj.  con- 
fondu avec  le  genre  Badamier.  Voy.  ce  mot. 

PÂMOISON   (de  pâmer,  du  lat.  spasma],  évanouisse- 
ment causé  par  quelque  impression  vive.   Voy.  st>"cope, 
lipothymie. 
I      PAMPAS,  vastes  plaines  de  r.\mcrique  méridionale,  et 

3ui  sont  couvertes  de  forêts  ou  de  broussailles,  au  milieu 
esquelles  paissent  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  et 
I  de  chevaux  sauvages.  Dans  les  pampas,  on  appelle  ;  meda- 
I  nos,  de  petites  dunes  formées  d'une  terre  légère,  sablon- 
neuse et  fertile:  cagnada,  un  terrain  inondé  pendant 
l'hiver  et  desséché  durant  l'été;  bagnado,  un  pays  baigné 
par  une  rivière  et  inondé  par  ses  crues;  esteras,  des 
marais  profonds.  Les  pampas  sont  à  peu  près  désertes  :  on 
y  trouve  de  loin  en  loin  quelques  haoitations  où  l'on  élève 
les  bestiaux  [estancias],  où  l'on  cultive  les  fruits  [auintas], 
où  l'on  fait  venir  les  céréales  Ichacras).  L'habitant  des 
pampas,  homme  demi-sauvage,  s  appelle  gaucho. 

PAMPE  (du  lat.  pampinus],  nom  qu'on  donne  vulgai- 
rement aux  feuilles  des  Graminées. 

PAMPHILE.  jeu  de  cartes  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  jeu  de  la  Mouche  [Voy.  ce  mot),  est  ainsi  appelé 
parce  que  le  valet  de  trèfle  [Pamphile]  y  est  le  principal 
atout. 

PAMPHLET  (mot  emprunté  aux  Anglais,  et  qui,  d'après 
eux,  serait  une  corruption  de  palme-feuillet,  feuillet  nui 
lient  dans  la  main),  brochure  satirique  plus  ou  moins  vio- 
lente, et  d'un  petit  volume,  ce  qui  la  rend  plus  facile  à 
répandre.  Le  xvi*  siècle  vil  éclore  en  France  une  multitude 
de  pamphlets  politiques  :  le  plus  connu  de  tous  est  la  Sa- 
tire Ménippée.  Au  xvii'  et  au  xviii^  siècle,  la  Fronde,  les 
querelles  dii  Jansénisme,  les  affaires  des  parlements,  les 
Encyclopédistes,  enfin  la  Révolution,  suscitèrent  une  im- 
mense quantité  de  pamphlets  religieux,  littéraires,  politi- 
ques, etc.  Les  Provinciales,  les  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, etc.,  sont  de  ce  nombre.  Au  xix"  siècle,  la  Restaura- 
lion  et  la  révolution  de  Juillet  y  donnèrent  également 
lieu.  Parmi  les  plus  célèbres  {lamplilétaires  modernes,  on 
cite  :  en  Amérique,  Franklin;  en  Angleterre,  Cobbett;  en 
France,  P.-L.  Courier,  Cormenin  (Timon)  et  11.  Ro-jhefort; 
en  Allemagne,  11.  Heine,  etc.  —  Dulaure,  Méon,  Secousse, 
l'ablMÎ  Sépher  ont  recueilli  les  pamphlets  publiés  en  France 
à  diverses  époques.  M.  Deschiens  a  dressé  la  bibliographie 
des  pamphlétaires.  M.  Leber  a  écrit  un  livre  sur  les  Pam- 
phlets de  François  I"  à  Louis  XIV  (1854). 

Les  articles  '287,  288  et  289  du  Code  pénal  punissent 
d'une  amende  de  16  fr.  à  500  fr.,  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  à  un  an,  et  de  la  confiscation  des  exemplaires 
imprimés,  la  distribution  d'un  pamphlet  diffamatoire  ou 
immoral.  Voy.  libelle,  factlm,  diatribe. 

PAMPLEMOUSSE  ou  PAMPELMOussii  (du  famoul  bambol- 
mas),  Citrus  pampelmos  decumanus,  variété  d'Oranger 
répandue  surtout  dans  les  îles  Mascareignes.  C'est  un  arbre 
épineux,  haut  de  7  à  8  m.,  à  rameaux  gros,  cassants,  peu 
divisés;  à  feuilles  très  grandes,  d'un  vert  gai  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous;  à  fleurs  en  grappes,  blanches  et 
parsemées  de  points  verdàtres,  remarquables  par  l'épais- 
seur de  leurs  pétales,  l'éclat  de  leurs  nombreuses  étamincs 
et  l'odeur  suave  quelles  répandent  au  loin.  Le  fruit  est 
légèrement  piriforme  ;  son  écorce  est  jaune  et  sillonnée  de 
cotes  peu  saillantes;  la  pulpe  est  verdâlre  et  légèrement 
acide.  Ce  bel  arbre  est  surtout  connu  par  la  description 
qu'en  a  donnée  Bernardin  de  Sl-Pierrc  dans  Paul  et  Vir- 
ginie. 

PAMPRE  (du  lat.  pampinus],  nom  vulg.  des  rameaux 
de  Vigne  chargés  de  feuilles  et  de  fruits.  Le  pampre  est 
devenu,  dans  la  poésie  et  dans  la  peinture,  la  parure  obli- 
gée de  Bacchus,  de  Silène  et  des  Bacchantes.  —  Eu  Archi- 
tecture, le  pampre  est  un  ornement  dont  on  décore  quel- 
quefois le  creux  des  circonvolutions  des  colonnes  torses. 

PAN  (du  lat.  pannus),  partie  d'une  tapisserie,  d'un 
manteau,  d'un  habit,  dune  robe,  etc. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  :  1°  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  d'un  mur  ;  2°  luie  des  faces  d'un  ouvrage 
de  maçonnerie,  d'un  corps  de  bâtiment  ;  amsi  on  dit  :  mie 
tour  à  6  ou  à  S  pans.  —  Pan  coupé,  surface  qui  remplace 
l'angle  à  la  rencontre  de  deux  pans  de  mur  :  on  fait  un 
pan  coupé  à  l'encoignure  d'une  maison  pour   faciliter  lo 
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tournant  des  voitures.  —  Pans  de  bois,  assemblage  de 
cliarponle  qui  peut  rester  apparent,  dont  on  rcnijjlit  aussi 
les  vi<les  avec  de  la  maçonnerie,  et  fju'on  recouvre  d'un 
enduit  sur  lattes;  autrefois  la  plupart  des  maisons  île  Paris 
étaient  construites  en  pans  de  bois.  —  Pan  de  comble,  un 
des  côtés  de  la  couverture  d'un  comble. 

PAN,  diminutif  du  mot  empan,  mesure  de  longueur  usi- 
tée dans  le  midi  de  la  France.  Voy.  empan. 

PANABASE  (du  gr.  Ttav,  tout,  et  ]âàffiî,  base),  minéral 
faisant  partie  du  groupe  des  cuivres  gris.  [8(Cu.Ag)*S  -)- 
3(Zn,Fe]S-|;-3Sb*S*];  l'arsenic  pouvant  remplacer  une  par- 
tie de  1  antimoine.  La  Panabase,  appelée  aussi  Tétraédrile, 
se  trouve  en  cristaux  tétraédriqucs  du  système  cubique, 
souvent  recouverts  de  cbaikopjrite,  ou  en  masses  compac- 
tes. Sa  coidcur  est  d'un  gris  de  plomb;  la  première  est 
noire.  On  la  rencontre  dans  le  llarz,  en  Tyrol,  en  Hon- 
grie, etc.  Elle  est  parfois  mercurifère,  comme  à  Scbwalz 
en  Tyrol  (var.  Schwatziie)  :  la  teneur  en  argent  peut 
s'élever  jusqu'au  tiers  du  poids. 

PANACÉE  (du  gr.  Tcavâxsta),  remède  à  tous  les  maux. 
L'idée  absurde  de  Irouver  un  remède  qui  convînt  à  toutes 
les  maladies  est  née  à  l'époque  où  l'on  cbercbait  la  pierre 
pbilosopliale.  Il  existe  encore  îles  ciiarlatans  qui  se  vantent 
d'avoir  trouvé  la  panacée,  et  des  dupes  qui  y  croient.  Les 
saignées,  les  pui^atifs,  l'eau  cliaude,  l'eau  froide,  l'électri- 
cité, le  magnétisme  minéral  ou  animal,  divers  élixirs  et 
certains  spécifiques,  tels  que  le  mercure,  l'antimoine,  le 
quinquina,  la  magnésie,  la  moutarde  l)lanclie,  ont  été  pré- 
conisés successivement  comme  des  panacées. 

Quelques  médicaments  ont  aussi  porté  le  nom  de  pana- 
cée :  le  mercure  doux  s'est  appelé  Panacée  mercurielle  ; 
le  sulfate  de  soude,  P.  de  Glaiiber;  la  magnésie,  P.  an- 
glaise, etc. 

On  nomme  vulg.  :  Panacée  de  montagne,  la  Berce 
branche-ursine  ;  P.  de  Dauhin,  le  Panais  opopanax; 
P.  des  fièvres  quartes,  l'Asaret. 

PANACHE  (en  ital.  pennachio,  du  lat.  penna,  ]flumc), 
assemblage  de  plumes  flottantes  que  l'on  porte  sur  la  tête 
et  qui  sert  d'ornement.  — En  Arcbitecture,  c'est:  1°  la 
surface  triangulaire  du  pendentif  d'une  voûte;  2"  un  orne- 
ment de  plumes  d'autruche  dans  les  cbapiteaux  de  l'ordre 
composite;  3°  la  partie  supérieure  d'une  lampe  d'église. 
En  Histoire  naturelle,  on  a  appelé  :  Panaches  de  mer, 
les  Anriélides  des  genres  Ampbitnte  et  Sabelle,  à  cause  de 
la  forme  de  leurs  branchies;  P.  de  Perse,  la  Fritillaire  de 
Perse,  parce  que  ses  fleurs  sont  panachées  de  diverses  cou- 
leurs ;  P.  rouge,  les  fleurs  des  Erythrines,  etc.  ;  P.  du 
vent,  les  panicules  de  quelques  espèces  du  genre  Saccha- 
rum. 

Panaché  se  dit,  en  Horticulture,  des  parties  de  végétaux 
qui  oll'rent  des  veines  ou  diaprures  de  diverses  couleurs.  Il 
y  a  des  tulipes,  des  anémones,  des  roses,  des  amarantes, 
etc.,  à  fleurs  panachées.  Les  feuilles  du  houx,  du  buis,  de 
la  laitue,  etc.,  sont  quelquefois  panachées.  Ces  panaclmres 
sont  souvent  un  état  maladif  de  la  plante. 

PANAGE  (du  b.-lat.  pasnaticum,  de  pastio,  paisson), 
espèce  de  pâturage,  consiste  dans  le  parcours  des  forêts 
par  les  porcs  pour  s'y  nourrir  de  glands  et  de  faînes.  Le 
droit  de  panage  est  le  droit  de  nourrir  ainsi  les  porcs 
dans  les  forêts. 

PANAIS,  Pastinaca,  genre  de  la  famille  des  Ombellifè- 
res,  tribu  des  Pencédanées,  renferme  une  dizaine  d'espè- 
ces herbacées,  potagères,  dont  la  plus  intéressante  est  le 
Panais  cultivé  ou  Pastenade  [Pastinaca  saliva),  plante 
indigène,  bisannuelle,  dont  les  racines  longues,  en  forme 
de  toupie,  sont  sucrées  et  fortement  odorantes.  On  cultive 
le  panais  dans  les  jardins,  absolument  comme  les  carottes; 
on  le  cultive  aussi  dans  les  champs  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  Quand  on  en  fait  manger  aux  vaches,  son  usage 
rehausse  la  bonté  du  lait,  qu'elle  rend  crémeux  et  abon- 
dant. Mis  dans  le  pot-au-feu,  ce  légume  lui  donne  du 
relief.  On  retire  de  sa  racme  du  sucre  non  cristallisable. 
—  Voy.  OPOPANAX. 

PANAMA,  chapeau  d'été  fait  avec  l'écorce  flexible  d'une 
plante  exotique  de  l'isthme  de  Panama,  dans  l'Amérique 
centrale.  Voy.  qcu.i.aja. 

PANARIS  (du  lat.  panaricium,  pour  paronychium,  du 
gr.  Ttaptovux.taJ,  vulg.  Mal  d'aventure,  c'est  le  phlegmon 
des  doigts  et  des  ortcds.  Le  panaris  peut  avoir  son  sièçe 
entre  1  épiderme  et  la  peau,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
la  game  des  tendons  ou  bien  encore  entre  le  périoste  et 
1  os  ;  mais  ces  quatre  variétés  peuvent  se  ramener  à  deux. 


le  P.  superficiel  ou  lourniole  et  le  P.  profond.  Le  pre- 
mier, qui  se  manifeste  surtout  sur  les  côtes  et  à  la  base  de 
l'ongle,  a  pour  caractères  :  d'abord  la  tuméfaction  et  la 
rougeur  de  la  peau  accompagnées  d'une  douleur  pulsative  ; 
bientôt  une  sérosité  purulente  s'amasse  entre  le  derme  et 
l'épiderme  et  forme  un  Iwurrelet  vésiculenx  ([ui  fend  tou- 
jours à  s'agrandir.  Traitement  :  d'abord,  bains  locaux  an- 
tiseptiques, puis  ouverture  de  la  vésicule  et  ])ansement 
après  avoir  enlevé  l'épiderme  partout  où  il  est  détaché; 
s'abstenir  surtout  de  toute  application  irritante,  sous  pré- 
texte de  hâter  la  maturité.  Le  second  prend  naissance  ou 
se  propage  à  la  gaine  des  fléchisseurs,ou  résulte  d'une  ostéo- 
myélite de  la  phalange  et  se  développe  toujours  à  la  ré- 
gion palmaire  des  doigts;  il  a  pour  caractères  :  douleurs 
aiguës,  élancements,  gonflement  considérable;  l'inflamma- 
tion, lorsqu'il  s'agit  du  pouce  et  du  petit  doigt,  peut,  par 
l'intermédiaire  des  gaines  palmaires,  gagner  la  main  et 
le  bras  tout  entier;  lièvre, insomnie.  Il  se  termine  presque 
toujours  par  une  suppuration  accompagnée  d'accidents  plus 
ou  moins  graves,  cane  ou  nécrose  (les  phalanges,  ou  phleg- 
mon dilfus  de  l'avant-bras.  La  mort  est  rapide,  etc.  Aussi, 
dès  que  l'existence  du  pus  est  constatée,  faut-il  se  hâter  de 
lui  donner  issue  au  moyen  d'une  incision,  non  seulement 
au  niveau  du  doigt,  mais  dans  tous  les  points  où  l'examen 
révèle  du  pus. 

PANATELA,  anc.  sorte  de  cigare  de  la  Havane,  qui  est 
passée  de  mode. 

PANATHÉNÉES,  fête  athénienne.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

PANAX,  genre  de  la  famille  des  Araliacées,  renferme 
plusieurs  espèces  exotiques,  dont  la  plus  intéressante  est  le 
Ginseng  (Panax  quinquef'olium).  Voy.  gixsexg. 

PANCLASTITES,  composés  ex|)losifs,  résultent  de  l'action 
du  peroxyde  d'azote  pur  et  anhydre,  à  l'état  liquide,  sur 
divers  corps  carbures,  comme  le  sulfure  de  carbone,  les 
huiles  de  toutes  sortes,  les  graisses  et  les  dérivés  des 
corps  gras,  le  nitrate  d'aniline  ou  de  nitrobenzine,  etc. 
Les  composés  à  base  de  nitrate  d'aniline  ou  de  nitroben- 
zine sont  les  plus  stables  et,  par  conséquent,  les  moins 
dangereux  à  transporter.  On  peut  d'ailleurs  ne  faire  le 
mélange  que  sur  place.  Mélangée  avec  une  terre  poreuse, 
la  panclastite  devient  une  sorte  de  dynamite.  A  l'inverse 
de  celle-ci  qui  se  congèle  à  5  ou  6  degrés  au-dessus  de 
zéro,  la  panclastite  résiste  à  un  froid  de  20  degrés. 

PANCRACE  (du  gr.  irayxpàTiov).  Dans  l'ancienne  Grèce, 
on  nommait  ainsi  un  exercice  gymnastique,  composé  de  la 
lutte  et  du  pugilat  réunis,  dans  lequel  les  athlètes,  dits 
pancratiastes,  déployaient  toutes  leurs  forces  et  pouvaient 
employer  toutes  les  armes  naturelles,  même  les  dents  et 
les  ongles.  Le  pancrace  était  un  des  exercices  les  plus 
dangereux. 

PANCRATIER  ou  pancrais,  Pancralium,  genre  de  la 
famille  des  Amaryllidées,  tribu  des  Narcissées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  à  racines  bulbeuses;  à  feuilles 
simples,  larges,  radicales,  engainantes  à  leur  base;  à  fleurs 
blanches,  grandes,  le  plus  souvent  réunies  ensemble  en 
une  sorte  d'ombelle  sur  une  spatlie  commune  haute  de 
0  m.  40  environ.  Les  Pancratiers  veulent  une  terre  légère, 
sablonneuse  et  chaude  :  il  faut  les  arroser  souvent.  Le 
P.  maritime  ou  Scillc  blanche  et  le  P.  d'Iltyrie  crois- 
sent en  France  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Le  P. 
élégant  se  cultive  en  serre. 

PANCRÉAS  (du  gr.  -riyxpea;),  glande  en  forme  de 
feuillet  allongé,  située  transversalement  et  profondément 
dans  la  partie  gauche  de  l'abdomen,  entre  l'estomac  et  la 
colonne  vertébrale.  Un  étranglement  divise  sa  longueur  en 
deux  parties  :  la  portion  duodénale,  fixée  à  l'intestin,  et 
la  portion  splénique,  liée  à  la  rate  et  flottante  dans 
l'abdomen.  La  structure  du  pancréas  est  celle  des  glandes 
salivaires  :  le  produit  de  sa  sécrétion,  le  suc  pancréatique 
(Voy.  ci-après),  arrive  à  l'intestin  par  le  canal  de  Wir- 
sung,  qui  déljouche  tout  à  côté  du  canal  de  la  bile.  Ce  suc 
agit  :  sur  les  matières  grasses,  comme  la  bile;  sur  les  ma- 
tières féculentes,  comme  la  salive;  sur  les  matières  azo- 
tées, comme  le  suc  gastrique.  Il  contribue  donc  à  la  diges- 
tion de  tous  les  aliments.  —  Les  maladies  du  |)ancréas 
entraînent  ordinairement  un  amaigrissement  extrême  et 
des  défécations  graisseuses. 

Le  pancréas  existe  chez  tous  les  Mammifères;  chez  les 
Oiseaux,  il  a  2  ou  3  conduits  excréteurs  ;  certains  Poissons 
en  sont  dépourvus.  On  a  cru  en  trouver  l'analogue  chez 
les  Insecies. 
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PANCRÉATINE,  ferment  soluble  préparé  avec  le  pancréas 
de  porc.  Il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  amorphe, 
légèrement  grisâtre,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible. 
La  pancréatine  semble  être  un  ferment  digestif  complet 
qui  dissout  les  albuminoïdes  comme  le  fait  la  pepsnie. 
saccharilie  l'amidon  à  la  manière  de  la  diastasc  et  émul- 
sionne  les  corps  gras.  Elle  est  employée  dans  certaines 
formes  de  dyspepsie. 

PANCRÉATIQUE  (sec),  TQc  digestif  qui  est  sécrété  par 
le  pancréas. 

PANDA,  Ailurus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
(Carnassiers,  famille  des  Ursidés,  établi  pour  un  animal  de 
l'Hindoustan,  le  Panda  éclatant  [A.  refiilgens],  animal 
fort  rare  qui  se  rapproche  des  Ours  par  sa  marche  planti- 
grade, des  Civettes  par  ses  ongles  rétractiles,  et  des  Ratons 
par  son  système  dentaire.  Il  est  long  de  1  m.  env.,  y 
compris  la  queue  :  il  a  les  fondes  ramassées  et  massives  ; 
son  pelage,  composé  de  poils  longs  et  peu  serrés,  est  d'un 
beau  roux  varié  de  blanchâtre  et  de  fauve:  sa  queue  est 
aniielée.  Le  Panda  fréquente  le  l)ord  des  rivières  et  des 
torrents  :  il  se  nourrit  de  petits  mammifères  et  d'oiseauï, 
qu'il  va  ciiercher  jusque  sur  les  arbres. 

PANOALE,  Pandalus,  genre  de  Crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  tribu  des  Palémoniens. 

PANDANÈES  (du  g.Hype  Pandanvs],  petite  famille  des 
plantes  Monocolvlédones  à  albumen,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  Aroïdees  et  les  Palmiers,  renferme  des  plantes 
Aivaces  des  régions  intertropicalcs,  à  tige  arborescente,  à 
feuilles  imbriquées  ou  pennées,  à  fleurs  monoï(|ues  ou 
<lioïques,  quelquefois  polygames  ;  à  fruits  drupacés.  — 
Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  :  les  Eupandauées 
(genres  Pandamts  et  Freycinetia]  et  les  Cyclanlhées 
fg.  Cyclauthus,  Carludovica  et  Wellinia). 

PAN  DAN  US,  vulg.  Baquois  ou  Vaquais,  genre  type  de 
la  famille  des  Pandanoes,  renferme  une  vingtaine  d'espèces 
répandues  dans  l'Arabie,  l'Inde,  les  îles  Mascarcignes  et 
Madagascar.  Le  P  odoratissimus  ou  Baquois  odorant 
a  3  ou  4  m.  de  haut  ;  ses  Heurs  mâles  répantient  une  wleur 
agréable  qui  persiste  longtemps.  Le  P.  titilis,  ou  Baquois 
comestible,  donne,  comme  le  dit  son  nom,  des  fruits 
comestibles;  ses  feuilles,  longues  et  fibreuses,  servent  à 
faire  des  nattes,  des  cordages,  etc.  Dans  sa  jeunesse,  cet 
arbre  a  le  port  d'un  yucca  ou  d'un  ananas.  Quelques 
espèces  sont  cultivées  en  serre. 

PANDECTES  (en  lat.  pandeclcP;  du  gr.  T.TJÔéA-zT^^,  qui 
reçoit  tout),  recueil  de  décisions  des  jurisconsultes  romains 
fait  sur  l'ordre  de  l'empereur  Justinien  et  ayant  reçu 
force  de  loi  ;  on   le  nomme  aussi  Digeste.  Voy.  ce  mot. 

PANDÉMONIUM  (du  gr.  7:5;.  tout,  et  2a';jLwv,  démon), 
nom  créé  par  Milton  [X)ur  désigner  la  capitale  des  enfers, 
où  Satan  est  censé  convoquer  le  conseil  des  démons.  Le 
poète  en  fait  la  description  dans  son  Paradis  perdu  (ch.  I, 
y.  756  et  suiv.).  —  Ce  mot  a  été,  depuis,  employé  pour 
indiquer  un  lieu  où  régnent  tous  les  genres  de  corruption 
et  de  désordre. 

PANDICULATION  (du  lat.  pandicidari,  s'étendre,  s'al- 
longer par  lassitude),  mouvement,  pour  ainsi  dire  involon- 
taire, par  lequel  on  étend  les  bras  en  haut,  en  renvei-sant 
la  tête  en  arrière  et  en  allongeant  les  jambes,  et  qui  est 
ordinairement  accompagné  de  bâillements.  Dans  l'état  de 
santé,  les  pandiculations  sont  causées  par  la  lassitude  ou 
par  l'envie  de  dormir;  dans  l'état  de  maladie,  elles  pré- 
cèdent souvent  les  attaques  d'épilepsie,  d'hystérie,  dhvpo- 
condrie  et  de  manie;  elles  sont  presque  toujours  un  des 
symptômes  du  début  des  fièvres,  surtout  des  accès  de  fièvres 
intermillenles. 

PAN  DION,  oiseau.  Voy.  balbuzard. 
PANDIT  (du  sanscr.  pandita),  docteur  indien,  du  corps 
des  Drabmes,  et  voué  à  l'enseignement. 

PANDORE  ou  PASBCBE  (du  lat.  pandura,  du  gr.  -ra'/- 

coOpa),  ancien  instrument  de  Musique  de  la  famille  du 

Lutti,  mais  dont  les  cordes  étaient  de  laiton,  et  les  touches 

en  cuivre.  Le  dos  en  était  plat  et  le  chevalet  oblique. 

PANDOBK  (nom   mvtholog.).   Pandora.  genre  de  Mollus- 

Jjues  acéphales,  de  l'ordre  des  Orlhoconqucs  sinupalléales. 
àmille  des  Corbulidées  :  elles  se  distinguent  des  Corhules 
en  ce  que  leur  coquille  est  nacrée,  que  l'une  de  ses  valves 
est  tout  à  fait  plane,  et  enfin  que  la  charnière  Irigone 
est  formée  de  deux  dents  à  chaque  valve  et  est  située  du 
côté  buccal  par  rapport  au  ligament.  —  Les  Pandores 
vivent  en  grand  nombre  daiis  les  mers  actuelles;  elles 
ont  des  représentants  fossiles  depuis  l'étage  parisien. 


PA.NDORE,  55»  petite  planète,  trouvée  le  10  sept.  1858 par 
Searle.  à  l'oleervatoire  Dudiey,  à  Albany.  Voy.  planètes. 

PANDOURS  (de  la  ville  de  Pandiir),  milice  hongroise. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PAN  DU  RI  FOR  ME  ou  paxduré  (qui  a  la  forme  d'une 
pandore  ,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  feuille  oblongue  qui. 
de  chaque  côté,  offre  vers  son  milieu  un  sinus  aiTondi  à 
I  sa  base  et  à  son  sommet.  Cette  disposition  se  remarque 
sur  les  feuilles  d'un  Liseron,  de  l'Oseille  élégante,  d'une 
Immortelle,  etc. 

PAN  DYNAMOMÈTRE  |du  gr.  itîv,  tout,  et  de  dynamo- 
nièlre],  appareil  imagine  par  M.  G.-A.  Him  pour  mesurer 
la  puissance  d'une  machine  motrice,  et  remplaçant  avan- 
tageusement le  frein  de  Prony  [Voy.  frein),  surtout  pour 
les  grandes  machines.  Il  est  fondé  sur  la  torsion  que  subit 
une  tige  métallique,  quand  elle  transmet  le  travail  du  vo- 
lant de  la  machine  à  l'arbre  qui  communique  le  mouve- 
ment aux  outils.  Deux  roues  d'engrenage  sont  calées  aux 
deux  extrémités  de  l'arbre  et  commandent  deux  autres 
roues  pareilles  ;  une  roue  intermédiaire  détermine  le  mou- 
vement de  ces  dernières  en  sens  contraire.  Chacun  des 
axes  des  dernières  roues  porte  une  roue  d'angle  engrenant 
avec  une  roue  d'angle  dilférentielle,  laquelle  est  folle  sur 
un  levier  qui  commande  un  enregistreur.  On  conçoit  que 
tout  mouvement  de  torsion  de  l'arbre,  quel  qu'il  soit,  sera 
accusé  par  un  déplacement  de  position  du  levier. 

PANÉGYRIQUE  (du  gr.  -nawiy'jp'.xôî).  discours  public 
fait  à  la  louange  de  quelqu'un.  Dans  l'ancienne  Grèce, 
on  donna  d'abord  ce  nom  à  des  discours  qui  étaient  pro- 
noncés devant  le  peuple  entier,  dans  les  fêtes  solennelles, 
par  un  des  plus  grands  orateurs  de  l'époque,  et  qui  avaient 
i  pour  but  d'exalter  la  gloire  nationale  :  le  Panégyrique 
d'Athènes  par  Isocrate  est  un  discours  de  ce  genre.  Chez 
I  les  Romains,  le  panégjTique  fut  d'abord  l'éloge  public  des 
morts  illustres  ;  mais  sous  l'empire  on  ne  craignit  point 
de  faire  l'éloge  des  vivants,  souvent  même  en  leur  présence  : 
le  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  Jeune  en  est  un 
exemple.  On  a  réuni  sous  le  nom  de  Panegyrici  veteres 
romani  une  collection  d'adresses  de  félicitations  que  les 
grandes  villes  de  l'empire  faisaient  )  orter  à  Rome  pour 
se  rendre  les  empereurs  favorables.  Ces  panégyriques  ont 
tous  été  composés  du  ni*  au  v  siècle  :  les  auteurs  de 
ceux  qui  nous  sont  connus  sont  les  deuv  Claudius  Mamer- 
tinus,  Eumenus.  >'azarius,  Drepanius,  Corippus,  Ennodius, 
.\usone, indépendamment  de  quatreanonymes.  L'utilité  qu'on 
peut  en  tirer  pour  l'histoire  est  le  seul  motif  qui  rende 
supportable  la  lecture  de  ces  morceaux  déclamatoires. 

Chez  les  modernes,  le  nom  de  panégyrique  a  été  sur- 
fout appliqué  à  des  morceaux  d'élo<juence  sacrée  qui  ont 
pour  objet  l'éloge  d'un  saint.  On  a,  en  ce  genre,  de  l)eaux 
panégyriques,  composés  par  presque  tous  nos  grands  ora- 
teurs (le  la  chaire  ;  Bossuet  est  le  premier  de  nos  panégy- 
ristes, Flécliier  est  brillant,  ingénieux  ;  Bourdaloue,  moins 
orné,  mais  plus  grave  et  plus  majestueux  ;  Massillon  offre 
un  mélange  des  qualités  que  l'on  admire  dans  les  deux  pré- 
cédents. On  estime  encore  les  panégyriques  de  l'abbé 
Maury.  —  Quant  au  panégyrique  antique,  c.-à-d.  l'éloge 
d'un  personnage  et  en  particulier  d'un  prince  vivant,  il  a 
été  cultive  au  xvi*  et  au  xvii"  siècle  avec  |)lus  de  profit 
|>our  leurs  auteurs  que  de  gloire  pour  les  lettres.   Voy. 

éloge   et  0R.AIS0N  FOÈBBE. 

PANETIER  'du  b.-lat.  panestarius,  de  panis,  pain), 
celui  qui  est  chargé  de  garder  et  de  distribuer  le  pain  dans 
les  communautés,  les  hospices,  les  collèges,  etc.  —  On  ap- 
pelait autrefois  Grand  Panetier  celui  des  grands  officiers 
de  la  couronne  qui  faisait  distribuer  le  pain  dans  toute  la 
maison  du  roi  :  il  avait  autorité  sur  tous  les  boulangers  du 
domaine  royal. 

PANETIERE,  nom  vulgaire  de  la  Blatte  des  cuisines, 
insecte  qui  infeste  les  Ijoulangeries.  Voy.  blatte. 

PANGOLIN,  Manis,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Edentés.  voisin  de  celui  des  Tatous,  renferme  des 
animaux  qui  ont  tout  le  corps  recouvert  de  plaques  cor- 
nées, comparables  à  de  gros  ongles  et  disposées  comme 
des  écailles.  Leurs  membres  sont  courts  et  armés  d'ongles 
robustes,  leur  tète  petite  et  terminée  par  un  museau 
effilé,  leur  bouche  étroite  et  entièrement  déf)ourvue  de 
dents  :  ils  se  nourrissent  de  fourmis  et  d'insectes  dont  ils 
s'emparent  à  l'aide  de  leur  langue  grêle  et  très  extensible. 
Ils  vivent  dans  des  terriers  ou  dans  les  fentes  des  rochers, 
et  s'ils  sont  attaqués,  ils  se  roulent  en  l»oule,  à  la  façon 
des  hérissons.  I^ui-s  habitudes  sont  nocturnes.  On  distingue: 
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le  P.  propr.  dit  {M,  macroura  ou  pcntadactyla)  el  le  P. 
à  quelle  courte,  des  Grandes  Indes  ;  le  P.  de  Java,  et  le 
Phatagin,  d'Afrique. 

PANHARMONICON  (du  gr.  Ttâv,  tout,  et  de  harmonie), 
espèce  d'Orgue  à  cylindre  qui  fait  entendre  tous  les  sons 
des  divers  instruments  à  vent,  la  llùte,  la  clarinette,  le 
basson,  le  cor,  le  trombone,  le  serpent,  la  trompette,  la 
grosse  caisse,  etc.  On  est  parvenu  à  lui  faire  imiter  même 
la  voix  humaine. 

PANIC  ou  PANis,  Panicum,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, type  delà  tribu  des  Pa?2îcees,  renferme  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  à  fleurs  disposées  en  panaciieou  en 
épis  à  l'extrémité  des  tiges  :  épillets  uniflores,  la  fleur 
fertile  est  accompagnée  d'une  lleur  inférieure  stérile,  à 
glumclles  très  inégales.  Les  deux  espèces  principales  sont  : 
le  Pallie  Millet  {P.  miliaceum),  originaire  des  Indes 
orientales  (Foj/.  mu-i-ht  et  moha)  ,  et  le  P.  cultivé  ou 
d'Italie  [P.  italicum],  également  originaire  de  l'Inde  : 
toutes  deux  se  cultivent  en  grand  pour  la  nourriture  de  la 
jeune  volaille  el  des  oiseaux  de  volière  ;  avec  leurs  graines 
réduites  enfariné  on  prépare  d'assez  bonnes  bouillies;  les 
tiges  servent  à  chauffer  les  fleurs.  Le  P.  millet  offre  plu- 
sieurs variétés  désignées  par  la  couleur  blanche,  jaune  ou 
noire  de  la  graine.  On  connaît  deux  variétés  de  P.  cultivé, 
l'une  à  épis  barbus,  allongés,  l'autre  à  épis  courts,  pres- 
que ovoïdes,  nus.  —  Le  P.  vert,  le  P.  glauque  el  le  P. 
verticillé  sont  communs  dans  les  champs  cultivés,  et  nui- 
sent aux  récoltes  :  il  en  est  de  même  du  P.  pied-de-coq, 
commun  dans  les  rizières  ;  du  P.  sanguin,  qui  croit  dans 
les  champs,  les  jardins  et  les  vignes  ;  et  du  P.  dactyle 
[Cynodon  dactylon)  ou  P.  pied-de-poule;  ce  dernier 
est  remarquable  par  son  chaume  couche,  prenant  racine  à 
chaque  nœud,  on  le  confond  souvent  avec  le  Chien- 
dent. 

PANICAUT,  Eryngium,  genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  tribu  des  Saniculées,  renferme  des  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces  qui  onl  l'apparence  des  chardons  :  feuil- 
les opposées  ;  fleurs  nombreuses,  rassemblées  en  tête, 
entremêlées  de  paillettes  épineuses  ;  le  fruit  est  ovoïde- 
oblong,  ccailleux  et  couronné  par  5  dents  épineuses.  L'es- 
pèce la  plus  connue  est  le  Panicaut  des  champs  [E. 
campestre),  dit  aussi  Chardon  roland  ou  joulant  et 
C.  à  cent  têtes  :  racine  pivotante,  brune,  grosse,  très 
longue  ;  tige  droite,  très  rameuse,  haute  de  0  m.  50  ; 
feuilles  coriaces  d'un  vert  pâle  ;  fleurs  blanches.  Viennent 
ensuite  le  P.  maritime,  le  P.  des  Alpes  et  le  P.  amé- 
thyste. —  Les  racines  et  les  tiges  de  ces  plantes  étaient 
admises  sur  les  tables  des  Grecs  ;  il  en  était  de  même  au- 
trefois en  France  et  en  Allemagne.  On  mange  encore,  dans 
quelques  contrées,  ses  jeunes  pousses  préparées  comme  les 
asperges.  On  les  emploie  en  médecine  pour  faire  des  ti- 
sanes diurétiques. 

PANICOI\IOGRAPHIE  (du  gr.  itâtv,  tout,  eîxwv,  image,  et 
Ypâ'jw,  graver),  procédé  de  gravure  chimique,  appelé 
aussi  procédé  Gillot  et  qui  a  pour  objet  de  transformer 
tout  dessin  à  l'encre  ou  au  crayon  en  un  cliché  en  relief  et 
pouvant  s'imprimer  comme  la  gravure  sur  l3ois.  Les  pre- 
miers essais  de  ce  procédé  remontent  à  1850:  on  s'en  sert 
pour  reproduire  des  morceaux  de  musique,  des  cartes  géo- 
graphiques, des  dessins  de  toute  sorte;  le  procédé  s'est 
transformé  el  amélioré  par  la  photogravure. 

PANICULE  (du  lat.  panicula),  se  dit,  en  Botanique, 
d'un  mode  d'inflorescence  indéfinie,  ne  différant  de  celui 
de  la  grappe  ^ue  par  la  ramification  des  axes  secondaires; 
sa  forme  est  généralement  pyramidale  (Marronnier,  Vigne, 
Yucca,  etc.)  ;  elle  est  tantôt  lâche,  tantôt  serrée,  etc.  — 

Voy.  PANNICULE. 

PANICUM,  plante.   Voy.  panic. 

PANIER.  Le  panier  fut  d'abord,  au  xvni"  siècle,  un  des- 
sus de  jupe  monté  sur  des  cercles  en  jonc,  en  nattes,  en 
baleines.  Il  fut  ensuite  une  véritable  jupe,  ayant  d'abord 
la  forme  d'un  entonnoir,  puis  d'une  coupole  ovale.  Les 
plus  grands  atteignirent  à  un  moment  par  le  bas  une  cir- 
conlerence  de  3  m.  60.  L'origine  du  panier  est  obscure, 
mais  il  semble  cire  venu  d'Angleterre  en  France  en  1718; 
U  avait  eu  pour  aïeux  le  vertugale,  le  vertugade  et  le 
vertiwadin.  la^  Clairon  supprima  la  première  \e  panier 
clans  la  tragédie;  niais  la  mode  se  maintint  encore  quel- 
ques années  a  la  ville;  elle  a  reparu  .le  nos  jours  sous  le 
nom  de  crinoline. 

En  Architecture,  on  appelle  arcade  ou  voûle  à  anse 
de  panier  une  arcade,  une  voûte  qui  n'est  point  en  plein 


cintre,  mais  surbaissée,  c.-à-d.  plus  largo  que  haute  : 
c'est  une  des  voûtes  à  plusieurs  centres. 

PANIFICATION,  conversion  des  matières  farineuses  en 
pain.  ]'oy.  pain. 

PANIQUE  (tkhreiir),  frayeur  subite  et  sans  fondement. 
Les  Grecs  l'avaient  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  qu'ils  la 
croyaient  inspirée  par  le  dieu  Pan. 

PANIS.  Panicum,  plante.   Voy.  panic. 

PANNE  (du  lat.  pannus,  étoile).  On  appelle  ainsi  : 

1»  Une  étoffe  veloutée,  de  soie,  de  fil,  de  laine,  de 
coton  ou  de  poil  de  chèvre,  qui,  par  la  longueur  des  poils, 
tient  le  milieu  entre  le  veloui-s  et  la  peluche  ; 

2°  La  graisse  qui  garnit  intérieurement  la  peau  chez  le 
porc  et  quelques  autres  animaux: 

3°  En  Charpenterie,  une  pièce  de  bois  posée  horizonta- 
lement sur  la  charpente  d'un  comble  pour  porter  les  che- 
vrons et  qui  va  d'une  ferme  à  l'autre  ferme  :  on  nomme 
faillie  de  brisis  celle  qui  soutient  le  pied  des  chevrons  à 
endroit  où  le  comble  est  brisé; 

4°  La  partie  du  marteau  opposée  au  gros  bout. 

En  fermes  de  Marine,  être  en  panne  exprime  la  situa- 
tion d'un  vaisseau  dont  les  voiles  sont  placées  de  façon 
qu'il  se  maintienne  sans  marcher.  Mettre  en  panne,  c'est 
virer  le  vaisseau  vent  devant,  et  mettre  le  vent  sur  toutes 
les  voiles  ou  sur  une  partie,  afin  de  ne  pas  tenir  ou 
prendre  le  vent  :  on  met  en  panne  quand  un  homme  est 
tombé  à  la  mer,  pour  attendre  l'ennemi,  etc.  —  Par 
suite,  rester  en  panne  s'est  dit  familièrement  pour  sus- 
pendre toute  action  en  attendant  le  moment  favorable. 

PANNEAU  (dimin.  de  pan).  Dans  les  Arts,  on  nomme 
en  général  panneau  toute  partie  d'un  ouvrage  d'architec- 
ture, de  menuiserie,  d'orfèvrerie,  etc.,  qui  offre  un  champ, 
une  surface  enfermée  dans  une  bordure  ou  ornée  de  mou- 
lures. 

N  En  Archilecture,  on  nomme  :  Panneau,  chacune  des 
faces  dune  pierre  taillée;  P.  de  douelle,  celui  qui  fait  la 
curvité  d'un  voussoir;  P.  de  tête,  celui  qui  est  au  devant  ; 
P.  de  lit,  celui  qui  est  caché  dans  les  joints  ;  P.  de  ma- 
çonnerie, la  maçonnerie  entre  les  pièces  d'un  pan  de  lx)is 
ou  d'une  cloison  ;  P.  de  menuiserie  ou  de  remplage,  des 
tables  d'ais  minces,  collées  ensemble,  qui  remplissent  le 
bâtis  d'un  lambris  ou  d'une  pièce  d'assemblage  ;  P.  recou- 
vert, celui  qui  excède  le  bâti;  P.  de  glace,  celui  pour 
lequel  on  emploie  une  glace  au  lieu  de  bois  ;  P.  de  vitre, 
un  compartiment  formé  de  pièces  de  verre;  P.  de  fer, 
les  ornements  en  fer  fixés  dans  le  cadre  d'un  balcon, 
d'une  rampe,  d'une  porte  de  fer;  P.  de  sculpture,  un 
morceau  d'ornement  sculpté  en  bas-relief  pour  enrichir  les 
lambris;  etc. 

On  appelle  encore  panneaux  de  grands  filets  que  l'on 
tend  dans  les  bois  \wuv  prendre  vivant  le  gros  gibier  : 
cerf,  chevreuil,  lièvre.  On  les  fait  en  toile  ou  en  filet  à 
grandes  et  fortes  mailles  losangées.  On  tend  les  panneaux 
sur  une  longueur  proportionnée  à  l'enceinte.  ( 

PANNETON  (orig.  me),  la  partie  d'une  clef  qui  entre 
dans  la  serrure.  La  forme  des  pannetons  varie  beaucoup  : 
il  y  en  a  en  S,  en  croix,  fendus  en  roue,  etc.  —  On 
appelle  aussi  panneton  la  partie  saillante  sur  le  corps 
d'une  espagnolette,  qui  entre  dans  l'agrafe  posée  sur 
l'autre  volet  de  la  fenêtre. 

PANNICULE  (du  lat.  panniculus,  dimin.  de  pannus), 
se  dit,  en  Anatomie,  de  diverses  couches  des  tissus  des 
animaux,  surtout  du  corps  humain.  Les  anciens  anatomistes 
donnaient  par  comparaison  le  nom  de  P.  adipeux  ou 
graisseu.v  à  la  couche  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire,  et 
celui  de  P.  charnu  à  la  vaste  expansion  de  tissu  muscu- 
laire qui  adhère  à  la  peau  par  un  tissu  fin  cl  serré  et  qui, 
chez  les  animaux,  enveloppe  presque  toute  la  périphérie  du 
corps;  tandis  que,  chez  l'homme,  ce  pannicule  n'est  repré- 
senté que  par  le  muscle  peaucier.  Voy.  peaucier. 

PAN  NON.  Voy.  penxon. 

PANNUS  ou  PANus,  mot  latin  qui,  en  Médecine,  désigne 
un  réseau  vasculaire  qui  se  forme  sur  la  cornée  par  le  ])ro- 
longement  des  vaisseaux  de  la  conjonctive  après  l'inflam- 
mation de  cette  membrane  :  d'où  résulte  un  nuage  ou  une 
tache  qui  gêne  la  vision. 

PANOLIE,  Mammifère  ruminant  de  la  famille  des  Cer- 
vidés. Voy.  cerf. 

PANONCEAU,  t.  de  Blason,  diminutif  de  pannon  ou 
petinon,  qui  était  un  grand  écu  contenant  les  quartiers 
d'une  famille.  Le  panonceau  est  donc  un  petit  ecu,  en- 
seigne des  seigneurs  de  rang  inférieur  qui  n'avaient  j)as  le 
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droit  de  porter  pennon  ou  bannière.  On  donna  ensuite  le 
nom  de  panonceaux  aux  girouettes  armoriées  dont  les 
seigneurs  avaient  le  droit  d'orner  le  laite  de  leurs  tours. 
Il  désigne  auj.  les  écussons  des  officiers  ministériels,  no- 
taires, avoués,  huissiers,  etc. 

PANOPE,  70*  petite  planète,  trouvée  le  5  mai  1861  par 
Goldsclimidt,  à  Paris.   Voy.  planètes. 

PAKOPÉE,  Panopœa,  Plewomya,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  fa- 
mille des  Mvacidées  :  coquille  ovale  ou  obloiigue,  bâillante 
aux  deux  extrémités,  présentant  un  sinus  palléal  profond 
et  triangulaire,  deux  impressions  musculaires  oi)liques,  une 
charnière  formée  d'une  dent  cardinale  de  chaque  côté,  et 
une  forte  callosité  nymphéale  pour  le  ligament  extérieur. 
Les  Panopées  se  trouvent  abondamment  à  l'état  fossile, 
depuis  l'étage  perniien;  elles  vivent  aujourd'hui  enfoncées 
dans  le  sable  vaseux  de  toutes  les  mers. 

PANOPLIE  [du  gr.  tîv,  tout,  et  ôtXov,  arme),  nom 
qu'on  donnait,  dans  le  moyen  âge,  à  l'armure  complète 
d'un  chevalier,  c.-à-d.  à  la  réunion  du  casque,  de  la  cui- 
rasse, des  brassards,  des  jambards,  etc.,  qui  composaient 
son  équipement.  —  On  appelle  aujourd'hui  panoplie  un 
trophée  d'armes  qu'on  suspend  aux  murs  d'un  arsenal  ou 
d'un  musée. 

Panoplie  dogmatique,  ouvrage  composé  par  l'ordre  de 
l'empereur  Alexis,  contient  l'exposition  de  toutes  les  héré- 
sies et  leur  réfutation  tirée  des  Pères. 

PANORAMA  (du  gr.  —îv,  tout,  et  opaiia,  vue),  grand 
tableau  circulaire  et  continu,  disposé  de  manière  que  le 
S|xctatour,  ((ui  est  au  centre,  voie  les  objets  représentés, 
comme  si,  placé  sur  une  hauteur,  il  découvrait  tout  l'hori- 
zon. Ce  tableau  doit  être  suspendu  aux  murs  d'un  bâti- 
ment construit  en  forme  de  rotonde,  et  être  éclairé  j)ar 
une  lumière  qui  tomlic  d'en  haut  sans  être  aperçue  du 
spectateur.  Dieu  exécuté,  il  produit  une  illusion  complète. 
—  La  première  idée  de  ce  genre  de  spectacle  est  due  à 
l'Allemand  Breyzig,  à  la  fin  du  xvni"  siècle.  L'Ecossais  Rob. 
Darker  l'introduisit  en  .\ngleterre  en  MQZ,  et  l'Américain 
Rob.  Fulfon  en  France  en  1804.  Le  privilège  de  ce  dernier 
a  été  exploité  successivement  à  Paris  par  Thayer,  Prévost, 
Bouton  et  Daguerre,  et  par  Ch.  Langlois.  On  établit 
d'abord  ce  spectacle  sur  le  boulevard,  près  du  passage  qui 
en  a  pris  le  nom  de  Passage  des  Panoramas  :  il  a  été, 
depuis,  transféré  dans  la  Rotonde  des  Champs-Elysées. 
On  a  construit  un  assez  grand  nombre  de  panoramas  à 
Paris  dans  ces  dernières  années. 

PANOROGRAPHE  'du  gr.  -rriv,  tout,  6oiw,  voir,  et 
vpi^w,  décrire),  instrument  imaginé  en  \S^i  par  l'ingé- 
nieur Puissant,  et  qui  permet  d'obtenir  immédiatement 
sur  une  surface  plane  le  développement  de  la  vue  perspec- 
tive des  objets  qui  entourent  l'horizon  du  spectateur. 

PANORPE.  Panorpa,  yvtlg.  Motiche-Scorpion ,  genre 
d'Insectes,  do  Tordre  des  Névroptcres,  type  de  la  famille 
des  Panorpidcs,  détachée  de  celle  des  Planipennes  : 
antennes  setacées  :  palpes  filiformes  :  tarses  armés  de  cro- 
chets pectines  :  d'où  le  nom  scientifique  du  gr.  ôott,, 
crochet).  Ces  insectes  se  trouvent  par  toute  l'Europe, 
sur  les  plantes,  les  haies  et  les  buissons  :  ils  sont  très 
agiles. 

PANOTRACE,  espèce  de  pantographe.  Voy.  ce  mot. 

PANSAGE,  terme  sous  lequel  on  désigne  l'ensemble  des 
manœuvres  auxquelles  on  soumet  les  animaux  pour  les 
maintenir  en  parfait  état  de  propreté. 

PANSE  (du  lat.  pantex),  le  premier  et  le  plus  volumi- 
neux des  quatre  réservoirs  de  l'estomac  des  Ruminants. 
Voy.  ESTOMAC  et  ruminants. 

PANSE,  nom  donné  à  divers  cépages  de  Provence,  four- 
nissant surtout  des  raisins  de  table  [panse  jaune,  panse 
précoce  musquée,  etc.). 

PANSEIMENT  de  panser),  application  méthodique  d'un 
topique  ou  d'un  appareil  sur  une  partie  malade.  Tous  les 
préceptes  du  pansement  sont  renfermés  en  ces  quatre 
mots  :  doucement,  mollement,  promptement,  antisepti- 
quement. 

PANSLAVISIME.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PANSOPHIE  (du  gr.  -riv,  tout,  et  so^îa,  science).  Ce 
mot  est  synonyme  de  science  universelle. 

PANSPERMIE  du  gr.  TÎv,  tout,  et  a-Épiia,  germe). 
Ce  mot  exprime  que  les  germes  de  tous  les  êtres  micro- 
scopiques sont  répandus  partout  dans  les  poussières  de  l'es- 
fiace  (air  ou  eau),  attendant,  pour  prendre  naissance,  que 
es  circonstances  nécessaires  à  leur  développement  se  pro- 


I  duisent.  L'apparition  des  infusoires,  microbes,  etc.,  n'est  donc 
I  que  le  développement  de  ces  germes.  Les  panspermistes 
I  ne  croient  pas  aux  générations  spontanées  :  il  sont  les  adver- 
saires des  hétérogénistes.  Voy.  génération  spontanée. 

Le  mot  Panspermie  avait  été  d'alwrd  employé  par  le 
naturaliste  Bonnet  et  par  Bulfon,  mais  dans  un  sens  tout 
différent.  Voy.  régénération  et  génération. 

PANTALON  (de  St  Pantaléon,  patron  de  Venise).  Ce 
mot  désignait  originairement  un  pci"sonnage  de  la  comédie 
italienne  qui  représentait  les  vieillards,  et  qui  portait  des 
culottes  longues  dites  d'après  lui  pantalons,  avec  une 
espèce  de  roljc  de  juge  et  un  masque  à  barbe.  Pantalon 
est  quelquefois  amoureux  et  dupé,  quelquefois  aussi  Iwn, 
simple  et  nullement  ridicule.  C'est  toujours  un  Vénitien, 
comme  Arlequin  est  un  Bei-gamasque,  et  le  Docteur  un 
Bolonais.  —  On  donne  le  nom  de  pantalonnades  aux  farces 
dans  lesquelles  praît  cet  acteur. 

Le  pantalon  est  un  vêlement  d'origine  asiatique.  Les 
Gaulois  le  portaient  et  lui  donnaient  le  nom  de  braies. 
L'usage  ne  s'en  perdit  jamais  complètement,  mais  pendant 
longtemps  le  pantalon  eut  à  lutter  contre  la  culotte,  plus 
élégante  et  qui  fait  mieux  valoir  les  formes.  Depuis  le  dé- 
but du  XIX'  siècle,  le  pantalon  est  vainqueur  et  s'impose  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  Sa  forme  ne  varie  plus 
guère  auj. 

On  appelait  aussi  pantalon  la  première  figure  d'un  qua- 
drille, comprenant  :  la  chaîne  anglaise,  le  balancé,  la 
chaîne  des  clames  et  le  jwis  de  galop  qui  a  remplacé  lui- 
même  la  queue  du  chat  ;  on  confond  aujourd'hui  ces 
quatre  pas  sous  le  nom  de  chaîne  anglaise.  Voy.  con- 
tredanse. 

PANTCHATANTRA.  recueil  d'apologues  et  de  contes 
indiens.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PANTÉLÉ6RAPHE  (du  gr.  xâv,  tout,  et  de  télégraphe), 
sorte  de  télégraphe  qui  reproduuit  un  dessin  ou  un  auto- 
graphe. Le    premier  a   été    le    pantélégraphe  de  Caselli. 

loy.    TÉLÉGRAPHIE. 

PANTÈNE  (de  l'anc.  franc,  panle,   filet,   tamis),  espèce 
de  filet  qui  ressemble  au  ver^'eux,  et  dont  on  se  sert  dans 
j  la  pêche  de  l'anguille.  Voy.  pantière. 

PANTENNE  (comme  le  précéd.).  En  terme  de  Marine, 
I  être  en  pantenne,    se  dit  d'un    bâtiment  dont   toutes  les 

Carties  au    gréement    sont    en  désordre,   mal    orientées, 
risées  pr  le  vent  ou  par  un  combat,  etc.  A  la  mort  d'un 
I  capitaine,  on  met.  en  signe  de    deuil,  les  vergues  de  son 
vaisseau  en  pantenne,  les  unes  sur  un  bord,  les  autres  sur 
I  l'autre  Iwrd.  Voy.  berne. 

PANTHÉISIME  (du  çr.  irav,  tout,  et  3rE(5ç,  Dieu),  doctrine 
!  philosophique  et  religieuse  qui  identifie  Dieu  et  la  totalité 
!  des  êtres.   D'après   celte  doctrine,  l'Etre  absolu  et    infini 
j  produit  nécessairement,   par  écoulement  ou  par  transfor- 
j  mation  ou  par  développement,  une  variété   infinie  d'êtres 
I  relatifs  et  finis  qui  sortent  sans  cesse   de    son  sein   et  y 
I  rentrent  sans  cesse  :  la  réalité  consiste  dans  la  coexistence 
1  de   la  substance  infinie  et  de  ses  modes  finis,  de  la  cause 
éternelle  et  des  phénomènes  transitoires  par  lesquels  elle 
se  manifeste.  —  Il  y  a  d'ailleurs  deux  manières  de  conce- 
voir cette  doctrine    'le  panthéisme  idéaliste,  qui  absorbe 
la  nature   en  Dieu;  et  le  naturalisme,  qui  absorbe  Dieu 
dans  la  nature.  Le  premier  tend  au  mysticisme  ;  le  second 
]  aboutit  au  matérialisme. 

Le  Panthéisme,  sous  les  deux  formes  qui  viennent  d'être 
indiquées,  a  été  professé  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite  :  dans  l'Inde,  par  la  religion  des  Aryas  [Voy. 
polythéisme),  par  le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme  ;  dans 
la  Grèce,  par  les  Eléates,  les  Stoïciens,  les  >'éoplatoniciens  ; 
au  moyen  âge,  par  Averroès;  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, par  J.  Bruno:  dans  les  temps  modernes,  par  plu- 
sieurs philosophes,  surtout  par  Spinosa  et  par  Hegel. 

D'après  Spinosa  [Réforme  de  l'entendement.  Ethique), 
pour  fonder  la  philosophie  sur  des  idées  claires  et  distinctes, 
l'esprit  ne  doit  faire  usage  que  de  l'intuition  intellectuelle 
et  du  raisonnement  appuyé  sur  elle  :  par  suite,  le  pre- 
mier objet  de  l'intuition  intellectuelle  étant  l'Etre  par- 
fait, la  méthode  parfaite  est  celle  qui  enseigne  à 
diriger  l'esprit  sotts  ta  loi  de  l'être  absolument  par- 
fait. Conformément  à  ce  principe,  Spinosa  donne  pour 
bases  à  son  Ethique  quatre  définitions  :  j'entends  par 
stibslance  ce  qui  est  en  soi  et  est  conçu  par  soi  ;  par 
attribut,  ce  que  la  raison  conçoit  dans  la  substance  comme 
constituant  son  essence;  par  mode,  les  affcelions  de  la 
substance,  ou   ce  qui   est  daas  autre   chose   et  est  conçu 
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par  cette  même  chose;  par  Dieu,  un  être  absolutnont  in- 
liiii,  c.-à-<l.  une  substance  constilucc  par  une  inliiiilé  d'at- 
Iribuls  infinis,  dont  chacun  exprime  une  essence  éternelle 
et  infinie.  Do  ces  définitions  découle  tout  le  système.  La 
substance  infinie  possède  nécessairement  une  infinité 
d'attributs  infinis  qui  constituent  son  essence  :  les  princi- 
paux sont  la  pensée  et  l'étendue.  Etant  les  manifestations 
réelles  et  vivantes  de  la  substance  infinie,  la  pensée  et 
l'étendue  supposent  elles-mêmes  nécessairement  une  infinité 
de  modes  finis  par  lesquels  elles  se  manifestent  à  leur 
tour  :  la  1"  se  développe  par  une  infinité  A'idces;  la 
2°  s'exprime  par  une  infinité  de  grandeurs,  c.-à-d.  de 
figures  et  de  mouvements.  Toute  cette  tliéorie  se  résume 
en  une  proposition  :  Il  est  de  la  nature  de  la  substance 
de  se  développer  nécessairement  par  une  infinité  d'at- 
tributs infiniment  modifiés.  Hegel,  par  son  idéalisme 
absolu,  suppose  dans  l'être  absolu  l'identité  des  contradic- 
toires, du  néant  et  de  l'être,  de  l'infini  et  du  fini,  etc.  Cet 
cire  absolu  est  Vidée  qui  représente  l'essence  des  choses, 
comme  la  substance  de  Spinosa.  La  pensée  étant  supposée 
identique  à  la  réalité,  toute  la  réalité  s'explique  par  les 
lois  de  la  pensée,  toutes  les  existences  sont  des  degrés  de 
l'évolution  de  l'idée,  des  moments  de  son  développement, 
en  sorte  que  la  Logique,  absorbant  la  Métaphysique,  con- 
struit  l'univers  avec  des  catégories.  En  se  manifestant, 
Vidée  constitue  successivement  la  nature  qui  l'exprime  et 
l'esprit  dans  lequel  elle  se  pense.  Par  suite,  le  système  se 
divise  en  trois  parties  :  Logique,  Philosophie  de  la  na- 
ture (Mécanique,  Physique,  Organique),  Philosophie  de 
l'esprit  [V  Esprit  subjectif  :  Anthropologie,  Phénoméno- 
logie et  Psychologie;  2°  E.  objectif  :  Droit,  Moralité, 
Mœurs;  3°  E.  absolu  :  Art,  Religion,  Philosophie).  Ce  sys- 
tème a  le  même  vice  fondamental  que  celui  de  Spinosa, 
l'abus  des  spéculations  abstraites  et  le  dédain  de  l'expé- 
rience. On  lui  a  objecté  aussi  que,  d'après  lui  :  1°  Dieu  n'a 
point  d'existence  personnelle,  distincte  de  celle  du  monde; 
uni  à  la  nature,  il  est  avec  elle  dans  un  éternel  devenir; 
pensé  par  l'esprit  de  l'homme,  il  constitue  pour  lui  un 
simple  idéal.  2°  L'àme  humaine  n'a  qu'une  individualité 
passagère,  sans  espoir  de  l'immortalité.  3°  N'étant  pas  une 
personne,  elle  se  trouve  soumise  dans  tous  ses  modes  de 
développement  à  un  déterminisme  qui  exclut  la  hberté  et 
la  moralité.  4°  Interprété  dans  le  sens  idéaliste,  le  système 
conduit  à  une  superbe  indilTérence  appelée  dédain  trans- 
cendanlal,  et  à  un  athéisme  sentimental  déguisé  sous  le 
nom  de  cidle  de  l'idéal  ;  interprété  au  contraire  dans  le 
sens  naturaliste,  il  aijoutit  au  matérialisme  et  au  commu- 
nisme, comme  le  prouvent  les  doctrines  développées  par 
des  disciples  de  Hegel.  Quelque  antipathique  que  ce  sys- 
tème soit  au  génie  français,  il  a  cependant  trouvé  chez  nous 
des  adeptes  qui,  grâce  à  l'état  des  esprits,  ont  répandu 
certaines  théories  sans  indiquer  à  quelles  sources  elles 
étaient  puisées.  —  Voir  :  Saisset,  trad.  des  Œuvres  de 
Spinosa;  l\.  AVorms,  Morale  de  Spinoza;  Véra,  Intro- 
duction à  la  Philosophie  de  Hegel  et  trad.  de  la  Philo- 
sophie de  Hegel;  Janet,  la  Dialectique  dans  Platon  et 
dans  Hegel,  Crise  philosophique,  le  Matérialisme  en 
Allemagne;  Caro,  l'Idée  de  Dieu,  etc. 

PANTHÉON  (du  gr.  7:îv,  tout,  et  Sfeô;,  dieu).  Consacré, 
chez  les  anciens,  à  désigner  des  édifices  où  l'on  rassemblait 
les  statues  de  tous  les  dieux  [Voy.  panthéon  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.),  ce  nom  a  été,  de  nos  jours,  appli- 
qué métaphoriquement  tantôt  à  des  ouvrages  où  l'on 
réunissait  les  vies  des  personnages  illustres  de  tous  les 
temps;  tantôt  à  des  collections  où  entraient  des  auteurs 
de  tous  les  genres  :  on  connaît  sous  le  titre  de  Panthéon 
littéraire  une  vaste  collection  en  60  vol.  publiée  à  Paris 
sous  la  direction  de  Buchon,  et  qui  comprend  l'élite  des 
littérateurs,  des  historiens  et  des  philosophes. 

PANTHÈRE  (du  lat.  panthera) ,  Pardalis,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Féli- 

ff  ■  u^*^  ""  ^'"^"^  '^^^*'  P^"^  P^^'^  q"«  ^^  Tigre,  et  qui 
offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Léopard.  La  Pan- 
thère est  remarquable  par  son  beau  |)elage,  fauve  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  et  orné  sur  chaque  flanc  de  G  ou  7  ran- 
gées de  taches  noires  en  forme  de  roses  ;  quelques  variétés 
sont  entièrement  noires,  notamment  la  Panthère  noire  de 
Java.  Le  carnassier  attaque  les  petits  quadrupèdes,  et  grimpe 
sur  les  arbres  pour  y  poursuivre  sa  proie  ou  pour  fuir  le 
danger.  On  le  trouve  dans  toute  l'Afrique  et  dans  les  par- 
ues chaudes  de  1  Asie,  ainsi  que  dans  l'archipel  Indien: — 
ies  anciens,  et  souvent  même  les  modernes,  ont  confondu 


sous  le  nom  de  panthères  plusieurs  espèces  de  Chats,  auj. 
bien  distinctes,  le  Léopard,  le  Guépard  et  le  Jaguar. 
VOnce  de  Ikiffon  n'est  qu'une  variété  de  Panthère. 

PANTIÈRE    (<lu  franc,   pante),    grand  filet   vertical  de 

10  m.  de  haut  et  d'une  longueur  proportionnée  à  l'espace 
que  l'on  désire  barrer.  Sa  longueur  est  d'environ  bO  m. 
On  l'emploie  pour  prendre  toute  espèce  d'oiseaux.  La  pan- 
tière  est  tendue  de  façon  à  tomber  sur  les  oiseaux  lorsqu'ils 
se  trouvent  dessous.  Les  braconniers  s'en  servent  pour 
s'emparer  des  compagnies  de  perdrix  Cette  chasse  est  loi" 
mellement  interdite. 

PANTIN  (orig.  inc],  petite  figure  en  carton  plat,  colo- 
riée et  découpée,  représentant  un  personnage  burlesque 
dont  on  fait  mouvoir  les  membres  à  l'aide  d'un  fil.  Les 
pantins  apparurent  en  France  au  xviii"  siècle  et  firent  un 
instant  fureur.  Voy.  marionnettes. 

PANTOGRAPHE  (du  gr.  Trâv,  -rdvTOî,  tout,  et  ypicpw, 
tracer),  instrument  au  moyen  duquel  on  copie  mécanique- 
ment toute  espèce  de  dessins  et  de  gravures,  en  les  rédui- 
sant ou   les  amplifiant  dans  la  pixtportion  que  l'on    veut. 

11  se  compose  de  quatre  règles  mobiles,  ajustées  ensemble 
sur  quatre  pivots,  et  formant  entre  elles  un  parallélogramme. 
La  disposition  en  est  telle,  (]ue  lorsque,  avec  une  pointe 
adai)lée  à  l'une  de  ces  règles  prolongées,  on  suit  les  con- 
tours d'un  dessin,  un  crayon,  ajusté  au  prolongement  d'une 
autre  règle,  reproduit  ce  dessin  plus  grand  ou  plus  petit 
selon  la  position  que  l'on  a  donnée  au  crayon.  —  Le  pan- 
tographe était  connu  dès  le  xvii°  siècle  :  il  a  été  décrit  en 
France  par  Marolais  (1615)  et  en  Italie  par  Scheiner 
(1630)  ;  il  a  été  perfectionné  par  Canivet,  Langlois,  Lafond 
et  Gavard  :  le  pantographe  perfectionné  par  ce  dernier  a 
reçu  de  lui  le  nom  de  diagraphe.  Voy.  DiAcnAi-iiE. 

Le  Pantographe  des  sculpteurs,  inventé  en  1820,  met 
au  point  les  statues  et  les  bustes  en  marbre. 

PANTOMÈTRE  (du  gr.  -nâv,  Ttivxoi;,  tout,  et  |i.£Tpov, 
mesure),  instrument  imaginé  au  xvii°  siècle  par  Bullet,  et 
qui  était  destiné  à  mesurer  toutes  sortes  d'angles,  de  hau- 
teurs et  de  distances  ;  il  était  composé  de  5  règles  mobiles, 
dont  les  ouvertures  et  les  positions  donnaient  à  la  fois  les 
3  angles  du  triangle. 

PANTOMIME  (du  hl. panloniimus,  du  gr.  TavxôiJiijJiOî), 
se  dit  de  l'acteur  qui  ne  s'exprime  que  par  des  gestes,  et 
de  l'art  de  représenter  par  des  gestes  toutes  sortes  de  sen- 
timents [Voy.  mimique).  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  une 
espèce  de  drame,  le  miniodrame,  où  l'acteur  supplée  à  la 
parole  par  le  geste. 

Chez  les  Grecs,  la  pantomime  ne  fut  jamais  qu'un  accessoire 
de  la  danse  ;  mais,  chez  les  Romains,  elle  était  cultivée  à 
part.  Dans  les  cérémonies  funèbres,  des  pantomimes  repro- 
duisaient, à  l'aide  du  geste,  les  habitudes  et  les  principaux 
traits  de  la  vie  du  défunt.  Du  temps  de  Cicéron,  le  fameux 
Roscius  traduisait  par  une  pantomime  expressive  les  dis- 
cours les  plus  éloquents  de  l'orateur  romain  ;  Pylade  et 
Bathylle,  l'un  tragique,  l'autre  comique,  furent  célèbres 
sous  le  règne  d'Auguste  :  ils  établirent  chacun  une  école 
de  pantomime,  et  se  partagèrent  le  public.  Néron  lui-même 
figura  parmi  les  pantomimes.  Bientôt  l'enthousiasme  que 
ces  acteurs  excitèrent  fit  éclore  des  factions  rivales,  comme 
aux  courses  du  cirque,  et  donna  lieu  aux  plus  déplorables 
excès. — La  pantomime  se  conserva  parmi  les  amusements 
du  peuple  au  moyen  âge  ;  mais  la  grossièreté  des  acteurs 
qui  s'y  livraient  nécessita  fréquemment  des  mesures  de 
répression.  La  vraie  pantomime  théâtrale  ne  reparut  en 
France  qu'en  1577,  avec  la  première  troupe  d'acteurs  ita- 
liens :  le  fameux  Scaramouche  se  distingua  surtout  en  ce 
genre.  Néanmoins  il  fallut  encore  près  d'un  siècle  pour 
que  ce  spectacle  devînt  à  la  mode  :  le  mot  pantomime  était 
encore  nouveau  en  1670,  (piand  .Molière  donnait  les  Amants 
magnifiques,  pièce  dans  laquelle  ce  mot  est  défini  (Vov. 
le  second  intermède).  .\u  xviii«  siècle,  on  la  trouve  à  la 
fois  :  au  Théâtre-Italien,  où  brillait  en  1768  un  pantomime 
appelé  Roger;  à  l'Opéra  français,  où  Noverre  créa  en  1772 
le  ballet  pantomime,  perfectionné  depuis  par  Gardel:  sur 
les  petits  théâtres  de  la  Foire  et  sur  ceux  des  boulevards, 
auxquels  le  chant  et  le  dialogue  étaient  interdits  :  dans 
ces  derniers,  les  acteurs  joignaient  à  la  pantomime  l'emploi 
d'écriteaux  expliquant  aux  spectateurs  ce  que  le  geste 
seul  n'aurait  pu  faire  entendre.  La  pantomime  pure  s'est 
maintenue  longtemps  à  Paris,  au  théâtre  des  Funambules. 
Elle  a  de  temps  en  temps  une  reprise  de  vogue  quand  elle 
est  pratiquée  ])ar  un  bon  acteur.  Les  ballets  pantomime* 
sont  toujours  en  vogue  sur  la  scène  de  l'Opéra. 
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PANTOUFLE  (origr.  inconn.),  cliaiissurc  de  chambre,  sans 
quartier  ni  «rarniturc,  avec  ou  sans  cmpcif^c.  La  forme 
comme  la  matière  des  pantoulles  a  varié  suivant  les  lieux 
et  les  temps  :  on  en  fait  eu  cuir,  en  l)ois ,  en  liège,  en 
feuille  flo  palmier  ou  de  papyrus  (Egypte  et  Judée),  en 
écorce  de  tilleul  (Russie),  en  paille  d'Italie  (Florence),  en 
paille  de  riz  (Inde  et  Ja|K)n),  en  lige  de  genêt  et  en  cordes 
de  chanvre  (Éspagnej,  etc.  Voy.  sandale. 

En  Turcjuie,  la  pantoufle  joue  un  grand  rôle  dans  les 
usages  nationaux  :  c'est  en  lui  envoyant  sa  pantoufle  qu'une 
femme  mande  son  mari  ;  une  femme  en  visite  laisse  ses 
pantoufles  à  la  porte  pour  avertir  de  sa  présence  et  ne  point 
cire  surprise  sans  voile. 

PAN  US.  Vou.  PAXM's. 

PAOLO  (de  Pital.  Paolo,  Paul,  nom  d'un  pape),  monnaie 
d'argent  des  anciens  Etats  de  l'Eglise,  dont  la  valeur  a 
fréquemment  varié.  C'était  la  moitié  de  la  lire  (livre), 
c.-à-d.  10  baioques. 

PAON,  Pavo,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
famille  des  Pliasianidés,  et  originaire  de  l'Asie  centrale  : 
îjec  en  cône  courbé,  à  base  nue  :  aigi-elte  sur  la  tète  ; 
18  tectrices  caudales  supérieures,  très  longues,  peintes  des 

Elus  riches  coulcui-s  et  oH'ranl  à  leur  extrémité  des  taches 
rillantes  en  forme  à'yeux  ;  plumes  de  la  queue  pouvant 
se  relever  pour  faire  fa  roue.  BulFon  a  fait  du  paon  et  de 
la  beauté  de  son  plumage  une  description  célèbre  qui  est 
comme  résumée  dans  ce  vers  où  La  Fontaine  (II,  17)  com- 
pare la  queue  du  paon  à  «  la  lx)utique  d'un  lapidaire  ». 
Il  est  à  ri'gi-elter  que  tant  de  beauté  soit  déparée  par  des 
pattes  diflormes  et  par  un  cri  fort  désagréable.  A  l'état 
sauvage,  le  plumage  d;i  paon  est  plus  éclatant  encore  que 
dans  l'état  de  domesticité  :  le  bleu  dont  son  cou  est  orné 
se  prolonge  sur  le  dos  et  sur  les  ailes  au  milieu  de  mailles 
d'un  vert  dore.  —  La  femelle  du  paon  n'a  pas  la  parure 
brillante  du  mâle.  Elle  fait  chaque  année  une  p<jnte  unique 
de  8  à  12  œufs,  dont  l'incubation  dure  de  '27  à  50  jours. 
Les  petits  s'appellent  paoïineaux.  —  La  queue  du  paon 
perd  tout  ou  partie  de  ses  plumes  vers  la  fin  de  juillet  : 
celte  mue  est,  pour  le  paon,  une  époque  de  retraite  ;  il  se 
tait,  ne  se  pavane  plus,  et  prend  un  air  de  tristesse.  Les 
mœurs  du  paon  sont,  en  général,  celles  de  tous  les  Galli- 
nacés ;  il  se  nourrit  de  graines  de  toutes  sortes. 

Le  l'aon  dômes fif/ite  {Pavo  crislalus]  olfre,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  des  variétés  remarquables  :  on  en 
voit  de  gris,  de  blancs,  de  noirs,  de  verts,  de  bleus,  de 
jaunes,  etc.;  mais  ces  couleurs  sont  presque  toujours  acci- 
dentelles. Il  existe  pourtant  deux  variétés  qui  paraissent 
constantes,  et  qui  forment  comme  deux  races  dislincles  : 
c'est  le  P.  blanc  et  le  P.  panaché  ;  ce  dernier  étant  le 
résultat  de  l'accouplement  du  paon  ordinaire  avec  le  paon 
blanc.  On  dislingue  aussi  le  P.  spicifère,  originaire  du 
Japon,  qui  porte  sur  la  tète  une  aigrette  en  forme  d'épi. 

Le  Paon  fut  introduit  d'Asie  en  Europe  au  temps 
d'Alexandre.  Il  était  recherché  chez  les  Romains  et  jjen- 
dant  le  moyen  âge  jjour  la  bonté  de  sa  chair,  ou  plutôt  à 
cause  de  son  prix  :  on  le  servait  comme  plat  de  parade 
dans  les  festins  d'a|>pai'at.  On  fait  des  éventails  et  des  pa- 
rures avec  les  plumes  de  sa  queue. 

Les  jioètes  grecs  ont   fait  du  Paon   l'oiseau  favori   de 
Junon  :    les    yeux  qui  ornent  sa  queue  sont,  dans    leurs  ' 
fables,  ceux  du  surveillant  Argus,  qui  avait  été  cliai^c  par 
la  déesse  de  surveiller  la  vache  lo. 

Paott  de  mer,  Macheles  tringa.  Voy.  cojcbattakt 

En  Entomologie,  on  nomme  :  Paon  de  jour,  ou  Œil  de 
Paon,  un  papillon  du  genre  Vanesse;  Paons  de  nuit  [Pa- 
vonia  major  et  P.  niinor],  deux  espèces  du  genre  Satur- 
nie)  ;  —  en  Ichtyologie,  Paon  bleu,  un  Labre  ;  Paon  de 
mer,  im  Spare  et  un  I^bre,  un  Coryphène  et  un  Chéto- 
don. 

En  Astronomie,  Paon  est  le  nom  d'une  constellation  de 
l'hémisphère  austral,  invisible  dans  nos  climats,  située 
entre  le  Sagittaire  et  le  \m>\c  Sud,  comptant  1  étoile  de 
2"  grandeur.  '2  de  3',  5  de  4',  19  de  5«,  avant  pour 
ascension  droite  moyenne  19  h.  20  m.,  pour  déclinaison 
68°  sud. 

PAPAÏNE.  dia?lase  existant  dans  le  suc  laiteux  du  Carica 
papaya  et  du  figuier  ordinaire.  Elle  dissout  la  fibrine  en 
milieu  neutre,  et  la  transforme  en  peptone. 

PAPAS  (mot  grec  qui  signifie  f  ère),  sert  à  désigner,  dans 
l'Eglise  grecque,  non  seulement  les  prêtres,  mais  encore 
les  évêques  et  même  le  ])alriarche.  Le  premier  d'entre 
eux  prend  le  titre  de  protopapas. 


PAPAUTÉ,  dignité  de  pape,  pouvoir  du  pape.  Voy.  pape 
au  Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PAPAVER.  nom  latin  Iwtaniquo  du  genre  Pavot. 

PAPAVÉRACÉES.  Papaveracex,  famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  à  ovaire  libre,  renferme  dos  plantes 
herbacées,  et  quelquefois  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
alternes,  simples  ou  découpées,  remplies,  en  général,  d'un 
suc  laiteux,  blanc  ou  jaunâtre:  à  fleurs  tantôt  solitaires, 
tantôt  disposées  en  cyines  ou  en  grappes  rameuses  ;  calice 
formé  le  plus  souvent  de  2  folioles  caduques  ;  pétales  en 
nombre  double,  triple,  quadruple  ou  multiple,  aisposés  en 
croix;  étamines  au  nombre  oe  8,  12,  16,  etc.;  ovaire  à 
une  seule  loge,  fruit  ordinairement  sec  et  déhiscent, 
graines  nombreuses.  Toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Papavéracées  jouissent  plus  ou  moins  de  propriétés  narco- 
tiques; les  graines  de  quelques  espèces  fournissent  une 
huile  grasse  excellente  [huile  d'œillelte].  —  On  divise 
cette  famille  en  deux  tribus  :  les  Argémonées  et  les 
Eschscholt liées.  Principaux  genres  :  le  Pavot,  le  Coque- 
licot, la  Chélidoiiie,  le  Glaucittm,  VArgémone,  etc. 

PAPAVÉRINE.   Voy.  opim. 

PAPAYER,  Carica,  genre  type  de  la  sous-famille  des 
Papayacécs,  renferme  des  arbres  lactescents  de  l'Amérique 
tropicale,  à  tige  simple  et  sans  ramifications,  portant  un 
lx)uquet  de  grandes  feuilles  longuement  pétiolées  :  ces 
feuilles  sont  palmées  et  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs 
sont  monoïques  ou  dioïques  et  forment  des  espèces  de 
grappes.  Le  fruit,  appelé  lui-même  papayer,  est  long  de 
0  m.  15,  et  a  la  forme  d'un  melon  ou  d'un  concombre. 
Le  P.  cultivé  (C.  papaya),  vulg.  Arbre  à  melon,  res- 
semble à  un  palmier.  Le  tronc  et  les  feuilles  renferment 
un  suc  laiteux,  amer,  qui  est  un  poison  irritant,  il  contient 
une  sorte  de  pepsine  végétale,  la  papaïne  ;  la  racine  exhale 
une  odeur  de  chou  pourri.  Le  fruit  mûr  est  jaune,  sucré 
et  d'une  saveur  agr/'able  :  on  le  mange  comme  nos  melons  ; 
vert,  on  le  confit  dans  le  vinaigre  ou  on  le  fait  bouillir. 
Les  autres  espèces  sont  le  P.  épineux,  le  P.  à  fleurs 
latérales,  le  P.  à  petits  fruits  et  le  P.  monoïque  du 
Pérou.  —  La  sous-famille  des  Papayacécs  est  rattachée 
aux  Bixacées. 

PAPE  (du  lat.  papa,  père),  le  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique. Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  el  de  Géogr. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT  (du  porlug.  papagaio;  de  l'arabe 
babbaga],  ancien  nom  du  Perroquet,  a  été  restreint  dc- 

[luis  aux  espèces  qui  ont  le  plumage  vert,  sans  rouge  dans 
es  ailes,  comme  le  P.  amazone. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT  (jEc  Dc) ,  jcu  daus  Icqucl  OU  place 
au  l)out  d'une  perche  un  oiseau  de  carton  ou  de  liois  peint, 
dit  lui-même  papegai,  pour  servir  de  but  à  ceux  qui 
s'exercent  au  tir. 

PAPELINE.  Voy.  popeline. 

PAPETIER,   PAPETERIE.    Voy.   PAPIER. 

PAPETTO  (c.-à-d.  petit  pape],  monnaie  d'argent  des 
anciens  Etats  romains,  valait  20  baïwjues  (1  fr.  08). 

PAPIER  (du  lat.  papyrus,  espèce  dc  roseau  des  bords 
du  >'il  dont  les  liges,  découpées  dans  leur  longueur  en 
lames  minces,  servaient  autrefois  à  faire  le  papier'.  La 
fabrication  de  ce  genre  de  papier,  apportée  de  bonne  heure 
en  Grèce  et  à  Rome,  a  été  décrite  par  Pline  l'Ancien. 
Il  était  fort  cher  el  avait  l'inconvénient  de  ne  pouvoir 
recevoir  l'écriture  que  d'un  seul  côté.  Il  resta  en  usage 
dans  certains  pays,  concurremment  avec  le  parchemin,  fait 
avec  des  peaux  d'animaux  préparées.  L'usage  du  parche- 
min devint  général  à  partir  de  la  fin  de  l'Empire  romain  ; 
les  manuscrits  anciens  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sont 
presque  tous  sur  parchemin. 

D'invention  chinoise,  le  papier  de  chiffon  fut  introduit 
en  Europe  par  les  Arabes,  qui  le  connurent  par  les  cara- 
vanes de  1  Asie  centrale.  Il  était  composé  de  chifl'on  de 
toile,  car,  à  cette  époque,  les  Chinois  ne  connaissaient  pas 
le  coton.  Les  chilfons  blancs  étaient  triturés  sous  des  pilons 
ou  sous  des  meules  pour  être  réduits  en  pâte,  puis  cette 
pâle,  très  liquide,  était,  en  couches  minces,  égouttée  sur 
des  châssis,  pressée  et  enfin  séchée  à  l'air.  Les  Maures 
d'abord,  les  Italiens  et  les  Français  ensuite,  fondèrent  les 
premiers  moulins  à  papier  en  Europe.  On  assure  que  ce 
fut  en  1540  à  Troyes  et  à  Essonnes  que  fut  établie  en  pre- 
mier lieu  la  fabrication  du  papier,  qui  précédait  ainsi  de 
cent  ans  à  peine  l'invention  de  Gutenberg.  Jusqu'à  nos 
jours,  le  mode  de  fabrication  du  papier  à  la  forme  ne 
se  modifia  guère.  C'est  dans  la  préparation  seule  des  pâtes 
qu'il  a  été  fait  des  améliorations  importantes.  Autrefois  les 
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chiffons  blancs,  assortis  suivant  leur  finesse  ou  leur  degré 
d'usure,  subissaient,  dans  de  grandes  cuves,  un  commen- 
cement de  désagrégation  [■poiirrissaçfe},  qui  avait  pour  but 
d'en  amollir  les  libres;  puis  ils  étaient  soumis,  dans  des 
caisses  dites  piles,  à  l'action  de  lourds  pilons  ou  maillets 

2ui  les  divisaient  et  les  réduisaient  en  pâte  (effilochaoe). 
ette  pâte,  bien   lavée,   était  travaillée   à  nouveau   dans 
d'autres  piles.  Aujourd'hui  le  procédé  de  préparation  des 

Eàtes  pour  la   fabrication  du  papier  à  la  forme  est  sensi- 
lement  le  même  (|ue  pour  les  pâtes  destinées  à  la  fabri- 
cation du  papier  mécanique. 

Les  opérations  du  pourrissage  et  du  broyage  au  moyen 
de  pilons  ou  de  maillets  sont  abandonnées  et  remplacées 
par  la  réduction  rapide  des  clnlfons  en  pâte  au  moyen  de 
piles  à  cylindres  armés  de  lames  d'acier  et  de  bronze. 
Quand  la  pâte  est  fine  et  homogène,  on  la  déverse  dans  une 
grande  cuve  où,  mélangée  avec  une  grande  quantité  d'eau, 
elle  forme  une  Iwuillie  très  claire.  Un  ouvrier,  dit  ouvreur, 
plonge  dans  cette  masse  un  châssis  recouvert  d'une  toile 
métallique  (forme)  offrant  des  fils  entre-croisés  qui  mar- 
queront dans  la  pâte  et  qu'on  appelle  vergeures.  La  pâte 
s'applique  en  couche  uniforme,  et,  en  s'égouttant,  prend 
une  certaine  consistance  :  elle  présente  l'aspect  d'une 
feuille  de  papier,  qu'on  presse  entre  des  draps  de  laine 
pour  la  dessécher  complètement.  Quand  on  a  amsi  produit 
un  certain  nombre  de  feuilles,  un  second  ouvrier,  ait  cou- 
cheur, les  étend  avec  soin,  et  en  forme  des  paquets,  qu'on 
firesse  de  nouveau  et  qu'on  fait  ensuite  sécher  à  l'air.  Pour 
e  collage,  on  plonge  les  feuilles  dans  une  solution  de 
gélatine  additionnée  d'alun  et  de  colle  d'amidon.  A  la  fin 
du  xviii"  siècle,  on  inventa  les  cylindres  à  effilocher  ou  à 
défiler  et  à  raffiner  la  pâte,  qui  peu  à  peu  furent  sub- 
stitués aux  pilons  ou  maillets  ;  mais  les  bacs  dans  lesquels 
ils  tournent,  ont  conservé  le  nom  de  piles.  On  réussit 
aussi  à  supprimer  les  vergeures  et  on  fit  des  papiers  vélins, 
c.-à-d.  sans  marques  de  toile.  Enfin  les  chimistes  apprirent 
à  se  servir,  eu  les  faisant  bouillir  avec  de  la  chaux  et  en 
les  blanchissant  à  l'aide  du  chlore,  des  chiffons  de  couleur. 
Lorsque  la  chimie  vint  au  secours  des  papetiers,  elle  fit 
remplacer  presque  partout  le  collage  ani?nal  à  la  gélatine 
par  l'encollage  végétal  au  savon  de  résine.  Mais  l'inven- 
tion qui  transforma  la  papeterie  est  due  à  un  ouvrier 
mécanicien,  Louis  Robert,  qui  était  venu  à  Essonncs  pour 
la  fabrication  du  papier  des  assignats.  Le  brevet  Uobert  est 
de  1799;  il  le  céda  à  son  directeur,  Didot  Saint-Léger,  qui. 
par  suite  d'embarras  financiers,  dut  faire  construire  en  An- 
gleterre la  première  machine  à  fabriquer  le  papier  sans 
fin.  En  France,  ce  fut  à  Sorel,  dans  l'Eure,  que  fonctionna 
la  première  machine.  A  première  vue,  on  distingue  le 
papier  îuécanique  de  celui  qui  a  été  fait  à  la  forme,  en 
ce  qu'il  n'offre  pas  de  franges  sur  ses  bords  ;  généralement 
aussi  il  n'est  pas  vergé,  tandis  que  la  mode  auj.  consiste  à 
faire  avec  des  vergeures  presque  tous  les  papiers  à  la 
forme,  notamment  le  papier  destiné  au  Timbre.  La  con- 
sommation du  papier  allant  sans  cesse  en  augmentant  et  la 
quantité  «le  chiffons  ne  pouvant  s'accroître  sensiblement,  on 
a  cherché  depuis  longtemps  à  les  remplacer  par  d'autres 
matières  filamenteuses.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xix"  siècle  qu'on  commença  les  premières  fabrica- 
tions sérieuses  de  papier  composé  d'autres  matières  que  de 
chiffons  ou  de  cordages.  L'emploi,  dans  de  vastes  chau- 
dières ou  lessiveui's  tournants  ou  fixes,  de  la  soude  caus- 
tique et  des  bisulfites  alcalins,  suivi  d'un  blanchiment  au 
chlorure  de  chaux  dans  des  piles  blanchisseuses,  a  permis 
de  faire  les  papiers  les  plus  fins  avec  l'alfa,  la  paille  et  les 
bois  blancs  résineux;  en  même  temps,  d'autres  fabricants 
employaient,  pour  faire  des  papiers  plus  communs,  les  bois 
tendres  de  plusieurs  essences,  sans  le  secours  d'aucun  pro- 
duit chimique,  en  le  désagrégeant  par  le  moyen  de  meules 
de  pierre  dure;  cette  méthode  nécessite  une  force  consi- 
dérable. De  môme  que  le  chiffon  doit  être  délissé,  c.-à-d. 
coupé  en  petits  morceaux,  avant  de  subir  aucun  traitement, 
la  préparation  des  pâtes  chimiques,  dites  celluloses,  exige 
que  1  alfa  et  la  paille  soient  hachés  assez  menu,  et  que  les 
bûches  de  bois  soient  réduites  en  copeaux  ou  en  rondelles 
grossières.  Auj.  les  chiffons  blancs  les  plus  propres  servent 
toujours,  comme  autrefois,  à  obtenir  les  papiers  les  plus 
fins  sans  qu'il  soit  besoin  d'employer  aucun  produit  chi- 
mique ;  mais  SI  le  prix  de  ces  papiers  est  resté  élevé,  la 


et  le  sapin  (épicéa)  peuvent  entrer  dans  la  composition 
des  papiers  des  belles  éditions,  alors  que  le  bois  traité 
mécani(iucment  permet  de  fabriquer  des  papiers  courants 
à  un  prix  dix  fois  moindre  qu'au  xviii"  siècle.  La  machine 
continue  ou  à  papier  sans  fin  a  surtout  réalisé  ce  progrès 
industriel.  La  pâte  à  papier  y  arrive  très  diluée  des  cuves, 
oîi  elle  est  sans  cesse  maintenue  en  mouvement.  Elle  passe 
à  travers  des  p'aq^ues  de  métal  percées  de  fentes  très  fines 
[épurateurs)  et  s  écoule  sur  une  toile  métallique  sans  fin 
animée  d'un  double  mouvement  et  supportée  par  de  petits 
rouleaux  en  cuivre  :  cette  toile  entraîne  à  sa  surface  une 
mince  couche  de  pâte  qui  s'égoutte  à  travers  son  réseau  de 
fils  d'autant  plus  facilement  qu'elle  s'ap)îlique  herméti- 
quement sur  des  caisses  où  des  pompes  font  le  vide  pour 
mieux  débarrasser  la  pâte  à  papier  de  l'énorme  masse 
d'eau  qui  l'accompagne.  A  son  extrémité  finale,  la  toile 
tourne  pour  revenir  sous  la  table  et  permet  à  la  couche 
de  pâte  de  passer  sur  des  feutres  qui  1  entraînent  sous  une 
série  de  lourds  rouleaux  en  fonte  dure  disposés  deux  à 
deux  et  serrés  fortement  l'un  sur  l'autre.  Ces  rouleaux 
s'appellent  les  presses  de  la  machine  à  papier.  Après  avoir 
subi  cette  compression,  la  feuille  de  pâte  est  devenue  con- 
sistante et  ne  contient  pas  alors  plus  d'eau  que  de  matière 
filamenteuse.  Mais  les  moyens  mécaniques,  c.-à-d.  l'égout- 
tage  et  la  compression,  sont  maintenant  épuisés  pour  enlever 
à  la  pâte  toute  l'eau  qui  lui  a  servi  de  véhicule.  La  dessic- 
cation par  la  chaleur  est  alors  employée  en  faisant  passer 
autour  de  cylindres  de  foute  creux  [sécheurs),  chauffés 
par  la  vapeur  et  enveloppés  de  feutres,  la  nappe  de  pâte 
qui  est  ainsi  pressée  sur  le  métal  maintenu  au-dessus  de 
100  degrés.  A  ce  moment,  le  papier  est  terminé  :  des 
couteaux  circulaires  le  rognent  de  chaque  côté,  ou  même 
on  le  refend  en  deux  ou  plusieurs  bandes,  et  il  s'enroule 
autour  d'un  envidoir.  Il  ne  reste  plus,  à  l'aide  de  cou- 
peuses  mécaniques,  qu'à  le  couper  en  feuilles  de  dimen- 
sions usuelles  (Voy.  format),  ou  bien  à  le  glacer  ou  sati- 
ner pour  lui  donner  un  lustre  favorable  à  l'écriture  et  à 
l'impression.  Pour  les  journaux,  qui  emploient  le  papier 
enroulé  en  bobines,  de  4  000  m.  de  longueur  environ,  on 
trempe  généralement  le  papier,  c.-à-d.  qu'on  projette  à 
sa  surface  une  certaine  quantité  d'eau,  pour  que  l'encre 
d'imprimerie  prenne  mieux.  La  longueur  d'une  machine 
à  papier  est  en  moyenne  de  25  mètres  et  le  développe- 
ment de  la  feuille  de  papier  sur  la  machine  et  autour 
des  cylindres  de  60  mètres  environ  ;  il  faut  de  2  à 
3  minutes,  suivant  la  vitesse  de  la  machine,  pour  la 
transformation  de  la  pâle  en  papier. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  appelait  papier  vergé 
et  papier  vélin,  et  ce  qu'on  entend  par  papier  glacé  ou 
satiné.  Le  papier  de  soie  ou  papier  Joseph  a  été 
inventé  par  Joseph  de  Montgolfier  et  est  fait  de  déchets 
de  soie.  Les  papiers  de  Chine  et  du  Japon  sont  fabri- 
qués avec  la  deuxième  pellicule  de  l'écorce  du  bambou 
ou  du  mûrier  réduite  en  iiàte  et  aussi  avec  la  paille  de 
riz,  ou  bien  encore  avec  la  pellicule  intérieure  des  cocons. 
hc  papier  à  calquer,  dit  aussi  papier  végétal,  est  fabri- 
que avec  de  la  filasse  de  chanvre  ou  de  lin  défilée  en  vert, 
c.-à-d.  effilochée  sans  avoir  subi  aucun  traitement  chi- 
mique préalable.  ÏjC  papier  brouillard  ou  buvard,  destiné 
à  iiltrer  les  liquides  ou  à  boire  l'encre,  est  dépourvu  de 
tout  encollage.  Les  papiers  de  couleur  sont  colorés  dans  la 
pâte  même,  dans  les  piles  raffineuses,  à  l'aide  de  presque 
toutes  les  couleurs  en  usage  «(ans  l'impression  des  tissus, 
couleurs  minérales  ou  végétales  et  couleurs  d'aniline.  On 
appelle  papier  chargé  du  papier  dans  la  pâte  duquel  on 
a  incorporé  une  certaine  proportion  de  kaolin,  de  sulfate 
de  chaux  ou  de  talc  pour  la  rendre  plus  opaque.  Le  papier 
parcheminé  est  obtenu  par  un  traitement  par  l'acide  sulfu- 
rique,  suivi  immédiatement  d'un  lavage  à  grande  eau,  de 
sorte  que  la  cellulose  y  reste  presque  pure. 

En  France,  les  plus  importantes  papeteries  sont  celles 
d'Essonnes  (Seine-et-Oise),  de  Clairefontaine  (Vosges),  de 
Deluz,  de  la  Haye-Descartes  et  du  Mesnil  (Eure).  Les 
papeteries  les  plus  renommées  pour  leurs  papiers  fins 
sont  celles  «le  Rives  (Isère),  du  Slarais  et  de  Sainte-Marie 
(Seine-et-Marne)  et  d'Arches  (Vosges).  Il  y  a  en  France 
environ  500  machines  à  papier,  produisant  par  an  près  de 
400  000  tonnes  de  papier  de  toutes  sortes.  La  France 
exporte  un  peu  plus  de  papier  qu'elle  n'en  importe. 

Les  papetiers  formaient  jadis  une  corporation  et  avaient 
comme  patron  St  Jean  Porte  Latine.  Leurs  statuts  datent 
de  1599;  ils  furent  revisés  en  1059  et  en  1723. 


PAPIER 


—  1201  — 


PAPILLON 


Consulter  :  Pielte,  De  la  /fabrication  du  papier  ;  Séb.  j 
î.»>!ormand.  Manuel  du  fabricant  de  papier:  G.  Planche.  ; 
l'Industrie  de  la  papeterie;  Poisson,  Manuel  du  pape-  \ 
tier;  Roulhac,  Payen.  nounierc,  Rapports  sur  la  pape-  | 
terie,  les  matières  premières  et  la  fabrication  du  j 
papier  [Jurvs  des  expositions  universelles). 

Papier  timbré  ou  marqué,  papier  maryié  d'im  timbre,  j 
dont  on  est  obligé  de  se  servir  pour  les  écritures  judiciaires  . 
et  pour  les  actes  publics  ou  privés,  dans  les  cas  détermi- 
nés par  la  loi.  Voy.  timbre. 

Papier  de  verre,  papier  enduit  de  poudre  de  verre, 
dont  on  se  sert  pour  polir  les  pièces  de  oois  ou  de  métal 
<|ui  doivent  être  finies  et  ajustées  avec  soin. 

Papier-parchemin.  Voy.  dialyse  et  cellulose. 

Papier  peint  ou  P.  de  tenture,  papier  fabriqué  par 
grandes  bandes,  portant  différents  dessins,  et  servant  à  ta- 
pisser les  murs  des  appartements.  Les  dessins  sont  faits 
avec  des  couleurs  d'application  qu'on  imprime  sur  le  pa- 
pier, après  l'avoir  enduit  de  colle  de  Flamlre.  Les  papiers 
qui  imitent  le  velours  papier  tontisse)  sont  faits  par  l'ap- 
plication de  tonturcs  de  drap,  que  l'on  teint  de  diverses 
couleurs,  et  dont  on  saupoudre  légèrement  la  surface  du 
papier,  préalablement  humecté  avec  de  la  colle.  —  Les 
papiers  peints  ont  été  substitués,  dès  la  fin  du  xvn°  siècle,  aux 
étoffes  de  laine  et  de  soie  pour  la  décoration  des  apparte- 
ments. L'art  de  les  fabriquer  nous  est  venu  de  la  Chine, 
où,  de  temps  immémorial,  on  peint  sur  le  papier  des  des- 
sins imitant  les  indiennes.  C'est  en  Angleterre  que  les  pre- 
miers échantillons  de  ce  genre  furent  importés,  mais  la 
France  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  cette  branche  d'indus- 
trie. On  attribue  à  J.  Papillon  (1688),  de  Paris,  la  fabri- 
cation des  premiers  papiers  de  tenture  français.  Réveillon, 
à  la  fin  du  xviii*  siècle,  porta  cette  industrie  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Depuis,  en  France,  les  fabriques  les 
plus  considérables  de  papier  peint  ont  été  celles  de  Paris 
et  de  Hixlieim  (Ht-Rhin). 

Papier  réactif,  nom  donné,  en  Chimie,  à  des  papiers 
imprégnés  de  réactifs  chimiques  teintures  de  tournesol 
bleue  ou  rouge,  acétate  de  plomb,  iodure  de  potassium 
amidonné,  etc.),  qui,  par  les  changements  de  couleurs 
qu'ils  éprouvent,  accusent  la  présence  de  telle  ou  telle 
substance  dans  une  dissolution  ou  dans  l'atmosphère. 

Papier  de  sûreté.  On  appelle  ainsi  un  papier  qui  pro- 
tège la  confiance  publique  contre  les  faux,  en  accusant  les 
moindres  traces  d'altération  dans  l'écriture.  Toutefois, 
comme  ces  papiers  n'empêchent  pas  la  destruction  du  texte, 
leur  emploi  présente  moins  d'avantage  que  celui  des  eiH 
ores  indélébiles. 

Papier  tellière,  papier  fabriqué  par  ordre  de  Le  Tel- 
her.  lorsqu'il  était  ministre  sous  Louis  XIV  :  il  portait  ses 
armes.  On  le  nomme  aussi  papier  d'état,  parce  qu'il  sert 
à  copier  les  états. 

Papier  libre  :  c'est  le  papier  non  timbré. 

Papier-monnaie,  papier  créé  par  les  gouvernements 
pour  faire  office  de  monnaie  :  c'est  une  monnaie  fictive, 
qui  n'a  point,  comme  le  métal,  une  valeur  intrinsèque  et 
qui  ne  représente  pas  des  valeurs  équivalentes  qu'on  puisse 
réaliser  dès  qu'on  le  veut.  Le  papier-monnaie  n'a  jamais 
été  employé  que  comme  expédient  dans  les  circonstances 
les  plus  "critiques  ;  partout  il  a  subi  des  dépréciations 
progressives  qui  ont  amené  la  ruine  des  particuliers  :  les 
assignats,  en  France,  en  offrent  l'exemple  le  plus  déplo- 
rable (Toi/,  assignats).  —  Connu  en  Chine  dès  le  xiii' siè- 
cle, le  papier-monnaie  n'a  guère  été  usité  en  Europe  qu'au 
xviii'  siècle;  presque  tous  les  Etats,  l'.Xngleterre,  l'Au- 
triche, la  Russie,  la  France,  etc.,  ont  été  forcés  d'avoir 
recours  à  ce  dangereux  expédient.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  papier-monnaie  certaines  valeurs  qui  ont  un 
cours  pres<{ue  aussi  universel  que  la  monnaie,  comme  les 
billets  de  banque  en  France,  les  bank-notes  en  Angleterre  : 
bien  qu'autorisés  par  les  gouvernements  et  acceptés  par  tous, 
ces  etiets  ne  sont  reçus  que  librement  et  sont  toujours  rem- 
boursables à  ^Tie  dans  les  banques  qui  les  ont  émis.  Quel- 
quefois, cependant,  dans  des  moments  de  crise,  on  leur  a 
momentanément  donné  cours  forcé  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  I8i8  et  en  1870  pour  les  billets  de  la  Banque  de  France. 

Papiers  d'affaires  ou  de  commerce.  L'administration 
des  Postes  se  cliarge  du  transport  de  ces  papiers  moyen- 
nant :  5"  par  fraction  de  oÔ«  pour  la  France,  la  Corse, 
l'Algi-rie  et  la  Tunisie;  et  25"  jusqu'à  250»,  puis  5'  par 
50»,  pour  les  pays  de  l'L'nion  postale. 

Papiers  domestiques.  On  appelle  ainsi  les  écrits  par  les- 


quels on  constate  quelquefois  les  événements  survenus  dans 
une  famille,  comme  la  naissance  d'un  aifant.  Ils  peuvent, 
dans  certains  cas,  faire  preuve  de  la  filiation  à  défaut  d'actes 
de  l'état  civil  régulièrement  dressés  (C.  civ.,  art.  46 
et  524). 

Papiers  médicamentés,  préparations  topiques  qui  ré- 
sultent de  l'application  de  matières  adliésives  sur  du  pa- 
pier, et  qui  sont  destinées  à  être  placées  sur  des  parties 
malades.  On  en  fait  avec  des  substances  épispastiques  de 
nature  diverse,  telles  que  des  cantharides  ou  du  garou 
associés  à  la  cire  ou  à  des  matières  grasses.  Ces  papiers 
prennent  les  noms  de  P.  épispastique,  de  P.  vësicant,  de 
P.  à  cautère,  selon  l'enduit  qui  les  revêt,  ou  selon  leur 
destination. 

PAPILIONACÉou  PAPiLLOXACÉ  (du  lat.;j)a;;{/io, papillon), 
se  dit,  en  Botanique,  des  corolles  irrégulières,  composées 
de  cinq  pétales  inégaux  et  dissemblables  qui.  pv  leur  dis- 
position, offrent  quelque  ressemblance  avec  un  papillon 
dont  les  ailes  seraient  étendues.  Les  lleui*s  du  Haricot,  du 
Pois,  du  Dolique,  de  la  Gesse,  du  Lotier  sont  papiliona- 
cées. 

PAPiLioxACÉes.  Dans  sa  classification,  Toumefort  avait 
réuni  sous  ce  nom  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses dont  la  lleur  présente  la  disposition  qui  vient 
d'être  décrite  [Voy.  légctiixecses).  —  Aujourd'hui  on 
donne  ce  nom,  (Taprcs  Candolle,  à  un  sous-ordre  de 
la  famille  des  Légumineuses,  que  beaucoup  de  botanistes 
considèrent  comme  une  famille.  Les  Papilionacécs  forment 
7  tribus,  savoir  :  les  Podalyriées  (genres  Podalyrie, 
Anagyre]  ;  les  Lotées  [g.  iMlier,  Ajonc,  Amorphe,  An- 
thyllide,  Astragale,  Daguenaudier,  Bugrane,  Cytise, 
Galéga,  Genêt,  Indigotier,  Lupin,  Liczerne,  Mélilot. 
Réglisse,  Robinier,  Trigonelle,  etc.)  ;  les  Viciées  'g. 
Vesce,  Gesse,  Lentille,  Orobe,  Pois  chiche),  les  Hédy- 
sarées  (g.  Sainfoin,  Arachide,  Coronille,  Ebénier,  etc.), 
les  Phaséolées  (g.  Haricot,  Abrus,  Glycine,  etc.)  ;  les 
Dalbcrgiées  g.  Dalbergia,  Coumarou)  et  les  Sopko- 
rées  (g.  Sophora,  Myrosperme). 

PAPILLAIRE,  se  dit,  en  Anatomic,  de  ce  qui  a  des  pa- 
pilles, de  ce  qui  a  rapport  aux  papilles  :  le  corps  pa- 
piltaire  est  l'ensemble  des  papilles  que  forment  à  la 
surface  du  derme  et  sous  l'épiderme  les  filets  nerveux  qui 
traversent  la  peau.  —  En  Botanique,  papillaire  se  dit  de 
tout  organe  qui  porte  à  sa  surlace  de  petits  tubercules 
pointus,  en  forme  de  mamelons,  ou  de  petits  grains  sail- 
lants, durs  et  arrondis;  telles  sont  les  feuilles  de  la  Phy- 
lique  réfléchie,  d'uu  grand  nombre  de  Labiées,  de  l'Aloes 
verruqueux. 

PAPILLE  du  lat.  papilla).  En  Anatomie,  on  appelle 
ainsi  de  petites  éminences  plus  ou  moins  saillantes  qui 
s'élèvent  de  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses, p.  ex.  de  la  langue,  de  la  conjonctive,  de  l'œso- 
phage, etc.  Les  papilles  de  la  peau  sont  un  développe- 
ment du  derme,  aaiis  lequel  s'épanouissent  des  filets  ner- 
veux et  vasculaires  multipliant  les  surfaces  sensibles.  C'est 
dans  leur  tissu  que  se  passent  la  plupart  des  phénomènes 
de  vitalité  dont  la  peau  est  le  siège  ;  c'est  là  que  sont  sé- 
crétés la  matière  colorante,  les  poils,  les  ongles,  les  plu- 
mes, les  cornes,  les  écailles.  On  appelle  papille  du  nerf 
optique  la  partie  saillante  de  ce  nerf  à  la  lace  antérieure 
de  la  rétine. 

En  Botanique,  on  nomme  papilles  de  petites  protubé- 
rances qui  cou^Tent  la  surface  de  certains  organes,  comme 
les  stigmates,  le  pollen,  etc.,  et  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  les  papilles  de  la  langue.  Elles  sont  ordinaire- 
ment d'une  nature  molle,  allongées,  coniques,  compactes. 

PAPILLON,  Papilio.  Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mot 
est  synonyme  de  Lépidoptère,  et  désigne  tout  insecte 
volant  qui  a  4  ailes  couvertes  d'écaillés  fines  comme  la 
poussière.  Scientifiquement  ce  mot.  dont  la  signification 
et  l'étendue  ont  souvent  varié,  désigne  :  tantôt  la  1"  fa- 
mille de  l'ordre  des  Lépidoptères,  qui  renferme  des  jnsectes 
auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  Diurnes  [Voy.  ce  mot), 
et  qui  se  prtage  en  deux  tribus  :  les  Papillonides  et  lés 
Hespérides;  tantôt  le  genre  type  de  la  tribu  des  Papil- 
lonides. 

Ce  genre,  qui  est  le  Papillon  proprement  dit,  a  pour 
caractères  :  palpes  inférieurs  très  courts,  atteignant  à  peine 
le  chaperon  par  leur  extrémité  supérieure,  avec  le  dernier 
article  presque  nul  ou  très  peu  distinct:  ailes  larges  et 
souvent  munies  d'une  queue.  Malgré  les  réductions  qu'il  a 
subies,  ce  genre  est  encore  fort  considérable,  et  compte 
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près  do  500  espèces,  h  plupart  d'im  aspect  agréable  et 
paréos  des  plus  l)ellcs  cotileurs.  Bois-Duval  les  a  parta- 
gées eu  3'2  frroupcs  :  Papillon  Anlrnor,  P.  Memnon,  P. 
Coaii.  P.  Paris,  P.  Hélène,  P.  Axion,  P.  Cresplionle, 
P.  lirutus,  P.  Dorée,  P.  Nirée,  P.  Empédocle,  P. 
Egysthe,  P.  de  Payen,  P.  Demolée,  P.  Léouidas,  P. 
Podalire  ou  Flambé,  P.  Aniipinis,  P.  Noz,  P.  Evaudre, 
P.  Triopas,  P.  Cort'llirc,  P.  Crassus,  P.  Lalande,  P. 
Machaon  ou  Grand  Portc-Quene.  P.  Dolicaon,  P.  Thoas, 
P.  Palamède,  P.  Polycaon,  P.  Duponchel,  P.  à  collier, 
P.  Cynorta,  P.  Panope.  Voy.  lkpidoptkhes. 

On  nomme  vulgairement  :  Papillon  à  ailes  en  plumes, 
le  Ptérophore;  P.  des  blés,  l'Alucito  ef  la  Teigne;  P. 
bourdon,  divers  Crépusculaires;  P.  à  tête  de  mort,  le 
Sphinx  atropos;  Pavillons  du  chou,  les  Piérides;  P. 
estropiés,  les  Lépidoptères  diurnes  du  genre  Hespérie, 
dont  le  port  d'aile  est  irrégulier;  P.  à  numéro,  P.  de 
l'orme,  P.  paon,  diverses  espèces  de  Vanesses,  etc. 

Le  Papillon  est  le  symbole  de  l'étourderie,  de  la  légè- 
reté et  de  l'inconstance.  L'Amour  et  le  Plaisir  ont  souvent 
des  ailes  de  papillon.  Chez  les  anciens,  le  papillon  était 
aussi  le  symbole  de  l'âme  qui  s'envole  à  la  mort  et  l'em- 
blème de'  l'immortalité.  Cupidon  est  souvent  représenté 
brûlant  avec  une  torche  ardente  les  ailes  d'un  papillon, 
image  de  l'âme. 

Dans  les  Locomotives,  le  papillon  est  le  registre,  mobile 
autour  d'un  axe,  qui  sort  à  modérer  et  môme  à  arrêter  au 
besoin  le  tirage  de  la  cheminée.  Il  est  percé  d'un  trou  à 
son  centre  pour  laisser  passer  la  vapeur,  qui  s'échappe  dans 
la  cheminée  même  lorsque  celle-ci  est  fermée. 

Bec  papillon.  Voy.  kclairage. 

Dans  la  Marine,  Papillon  est  le  nom  de  la  voile  la  plus 
élevée  de  la  tête  des  mâts  d'un  bâtiment  de  haut  bord. 

Papillons  noirs  (en  angl.  bine  devils,  diables  bleus). 
On  dit  d'un  homme  hypocondre,  qui  a  toujours  des 
visions  noires,  des  idées  lugubres,  qu'il  broie  du  noir, 
qu'//  a  des  papillons  noirs  :  cette  dernière  expression 
paraît  empruntée  à  la  Farce  de  maître  Pierre  Pathelin 
(act.  II.  se.  m).  Voy.  hypocondrie. 

PAPILLONACE.   Voy.  papilionacé. 

PAPILLONIDES,  l'une  des  deux  tribus  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  et  de  la  famille  des  Diurnes,  comprend  tous 
les  genres  de  Papillons  qui  ont  les  ailes  perpendiculaires  à 
l'état  de  repos  et  notamment  les  genres  :  Papillon,  Par- 
nassien. Piéride,  Danaïde,  Argynne,  Nymphale,  Va- 
nesse,  Pavonie,  Satyre,  etc. 

PAPION,  Papio,  suigc  d'Afrique  du  genre  Cynocéphale, 
qu'on  croit  être  le  Sphinx  des  anciens.   Voy.  cynocéphale. 

PAPISTES,  nom  injurieux  que  donnent  aux  catholiques 
les  partisans  de  la  religion  réformée. 

PAPPE  (du  lat.  pappus],  aigrette  cotonneuse  qui,  dans 
un  grand  nombre  de  plantes,  comme  le  Chardon,  le  Séne- 
çon, la  Scabieuse  dite  pappeuse,  etc.,  protège  les  semences 
quand  la  floraison  est  passée.  —  On  en  a  formé  les  mots 
pappifcre,  pappi/'07'me. 

PAPPOPHORUM  (c.-à-d.  porte-aigrette],  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Pappopho- 
rées,  renferme  des  gramens  exotiques. 

PAPULE  (du  lat.  papula).  En  Médecine,  on  nomme 
ainsi  une  petite  élevure  de  la  peau,  solide,  ne  contenant 
aucun  liquide  et  se  terminant  presque  toujours  par  une 
légère  desquamation.  Les  principales  alfections  papuleuses 
sont  le  strophulus,  le  lichen  et  le  prurigo.  Les  papules  du 
lichen  sont  rouées  et  enflammées,  et  à  peine  oe  la  gros- 
seur de  la  tête  d'une  très  petite  épingle  ;  celles  du  prurigo 
ont  à  peu  près  la  même  teinte  que  la  peau  et  sont  un  peu 
plus  volumineuses  que  celles  du  lichen. 

PAPYRUS  (en  lat.  papyi-us,  du  gr.  Ttàirupoi;) ,  matière 
ligneuse  gui,  chez   les   anciens,  tenait  lieu    de   papier  et 

Îu  on  tirait  d'une  espèce  de  Souchet,  le  Cyperus  papyrus. 
e  Papyrus  croît  dans  les  marécages,  au-dessus  desquels  il 
élève  ses  hampes  simples,  très  droites,  fouillées  seulement 
à  leur  base  et  fonnées  de  plusieurs  pellicules  concen- 
triques :  ce  sont  ces  pellicules  que  l'on  enlevait  pour  en 
faire  le  papyrus.  On  les  étendait  sur  une  table  dans  toute 
leur  longueur  et  on  collait  dessus  en  travers  d'autres  pel- 
licules (le  la  même  espèce  :  ces  membranes  ainsi  dispo- 
sées étaient  propres  à  recevoir  l'encre.  —  Il  y  avait  plu- 
sieurs sorlos  de  papyrus  :  l'hiératique  ou  sacré,  fait  avec 
le  centre  de  la  moelle,  et  ainsi  appelé  parce  qu'on  le  ré- 
servait pour  les  livres  qui  traitaient  du  culte  ;  le  livien, 
qm  avait  12  pouces  romains  de  largeur  et  auquel   Livie, 


femme  d'Auguste,  avait  donné  son  nom;  Vemporétiqiig, 
ou  celui  du  commerce,  qui  n'avait  que  6  pouces;  le  fan- 
niaque,  qui  était  de  10  pouces;  l'amphithéâlrique,  le 
saitiquc,  cnlin  le  lénéotique,  qui  était  le  plus  grossier  et 
(|u'ou  lirait  de  l'écorce  extérieure.  L'usage  du  papyrus  ne 
commença  à  devenir  universel  qu'à  l'époque  d'Alexandre 
le  Grand  :  il  diminua  avec  le  V  siècle  de  notre  ère  et  finit 
par  disparaître  complètement  au  xi°.  La  plupart  des  grandes 
bibliothèques  de  I  Europe  possèdent  oes  manuscrits  sur 
papyrus  :  les  fouilles  d'ilerculanum,  de  Pompéi,  et  l'expé- 
dition française  en  Egypte  en  ont  fait  découvrir  un  grand 
nombre. 

Le  Papyrus  des  anciens  (P.  antiquorum)  ne  croissait 
originairement  qu'en  Egypte  :  il  y  est  devenu  fort  rare  et 
ne  se  rencontre  plus  guère  qu'en  Abyssinie,  dans  quelques 
localités  marécageuses  de  la  Syrie  et  aux  environs  de  Syra- 
cuse en  Sicile.  Dans  nos  climats,  on  ne  peut  l'élever  qu'en 
serre  chaude.  Les  anciens  ne  s'en  servaient  pas  seulement 
pour  la  fabrication  du  papier  :  ils  employaient  ses  racines 
comme  combustible;  ses  tiges,  entrelacées,  puis  recou- 
vertes d'un  enduit  de  goudron,  formaient  des  barques  très 
légères;  la  partie  inférieure  et  succulente  de  la  tige  four- 
nissait une  substance  alimentaire  légèrement  sucrée, 
tandis  que  la  portion  intérieure  de  celte  même  tige,  moel- 
leuse cl  spongieuse,  servait  à  faire  des  mèches  pour  les 
flambeaux.  —  Outre  le  P.  antiquorum,  on  connaît  le  P. 
laxiflorus,  le  P.  odoratus  ou  stellatus,  le  P.  latifolius 
et  le  P.  comosus. 

PÂQUE  (de  l'hébreu  pascha,  passage),  fête  solennelle 
des  .luifs  et  dos  Chrétiens.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.  —  Pour  la  date,  voy.  fête. 

PÂQUES  FLEUBiES.  Voy.  cc  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

PAQUEBOT  (de  l'angl.  pack  ou  packet,  paquet,  et  boat, 
bateau),  bâtiment  destine  soit  à  faire  entre  deux  ports  le 
service  des  lettres  et  dos  dépêches  et  à  remplir  sur  mer 
l'emploi  des  malles-poste  sur  terre,  soit  à  transijortcr  des 
passagers  et  à  établir  une  communication  régulière  entre 
deux  pays  séparés  par  la  mer.  Autrefois  on  se  servait  à 
cet  usage  de  petits  navires  solidement  construits  et  bons  voi- 
liers.-Auj.  tous  les  paquebots  sont  des  bâtiments  à  vapeur. 
Les  plus  importants  sont  les  paqziehots  transatlantiques,^ 
qui  font  le  trajet  d'Europe  en  Amérique  en  6  ou  7  jours. 

PÂQUERETTE  ou  petite  marguerite,  Bellis  peronnis, 
genre  de  la  famille  dos  Composées,  tribu  des  Astéroïdées, 
renferme  de  jolies  plantes  bien  connues,  à  racines  vivaces, 
fibreuses;  à  feuilles  radicales,  spatulées,  entières  ou  â 
peine  dentées,  du  centre  desquelles  s'élève  une  hainj)e 
nue,  terminée  par  une  seule  fleur,  qui  est  radiée  :  calice 
|)ul)escent,  un  seul  rang  de  folioles  blanches  ou  rosées, 
réceptacle  nu,  conique,  de  couleur  jaune;  les  semences 
sont  ovales  et  sans  aigrette.  La  Pâquerette  croît  partout, 
mais  surtout  aux  lieux  un  peu  humides  et  incultes.  Elle 
fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  vers  Pâques, 
d'où  son  nom;  elle  continue  à  fleurir  pendant  presque 
toute  l'année.  Ses  fleurs  s'ouvrent  avec  les  premiers 
rayons  du  soleil  et  se  ferment  lorsqu'il  se  couche  ou  qu'il 
est  obscurci  par  des  nuages.  Parmi  ses  variétés,  on  distingue 
la  rose,  la  rouge,  la  panachée  simple  ou  double,  la 
blanche  double,  etc.  La  plus  remarquable  est  la  Pâque- 
rette jwolifère  ou  Mhe  de  famille,  dont  les  fleurs  por- 
tent à  leur  circonférence  d'autres  fleurs  plus  petites,  dis- 
posées en  ombelle.  —  Voy.  marguerite. 

PÂQUEROLLE,  Bellium,  espèce  très  voisine  de  la 
Pâquerette;  elle  fleurit  en  outre  plus  tardivement  et  ses 
semences  portent  une  aigrette,  tandis  que  celles  de  la 
Pâquerette  sont  nues. 

PÂQUETTE,  synonvme  de  Pâquerette,  se  dit  aussi  de 
la  Grande  Marguerite  et  du  Chrysanthème. 

PARA  (du  persan  parah,  pièce,  morceau),  petite  mon- 
naie de  Turquie,  qui  contient  3  aspres  et  vaut  env.  0  fr.  04 
de  notre  monnaie. 

PARA...,  préfixe  qui  sert  principalement,  avec  les  pré- 
fixes ortho...  et  meta...,  à  distinguer  les  dérivés  bisubsti- 
tués  de  la  benzine.  On  l'emploie  également  pour  distin- 
guer un  corps  de  son  polymère,  ainsi  paraldéhyde.  Voy. 
le  mot  qui  suit  ce  préfixe. 

PARABASE  (du  gr.  TapiêaaK;,  digression),  partie  de 
l'ancienne  comédie  dans  laquelle,  les  acteurs  n'étant  plus- 
sur  la  scène,  le  chœur,  ou  le  poète  lui-même,  s'adressait 
directement  à  l'auditoire  pour  lui  parler  du  sujet  de  la 
pièce  ou  pour  l'entretenir  des  allaires  publiques.  La  para- 


PARABOI>E 


—  1205 


PARADIS 


oase  était  ordinairement  écrite  en  vers  anapestiques. 
Arislopiiane  en  olfrc  de  curieux  exemples  dans  les  Cheva- 
liers, les  Muées,  les  Guêpes,  les  Oiseaux,  etc.  Les  har- 
diesse'? dont  la  paral»ase  était  remplie  et  les  attaques  vio- 
lentes que  le  poète  s'y  permettait  contre  les  citoyens  les 
plus  distingués  de  la  republique  tirent  supprimer  cet  inter- 
mède l'an  404  av.  J.-C.  —  Vov.  dans  le  Recueil  de 
l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un  Mémoire 
spécial  de  Le  beau  sur  ce  sujet. 

PARABOLE  (du  gr.  -ra&aêoXr,,  comparaison),  allégorie 
qui  renferme  quelque  vérité  importante.  Ce  mot  n'est 
guère  usité  qu'en  parlant  des  allégories  employées  dans 
l'Ecriture  sainte,  et  surtout  dans  les  Evangiles.  Les  para- 
Ixilcs  de  V Enfant  prodigue,  du  Bon  Pasteur,  du  Mauvais 
Riche,  du  Bon  Samaritain,  etc.,  sont  commcs  de  tout  le 
monde.  —  Chez  les  mo<lernes,  plusieurs  allemands  ont 
compose  des  paraboles  remartjuables.  notamment  Andreae, 
Lessmg.  Ilerder  et  Krummaclier,  dont  les  Paraboles  ont 
été  traduites  par  l'abbé  Bautain  (1821)  et  Teillac  (1838). 
On  estime  aussi  les  Histoires  et  paraboles  du  P.  Bonav. 
Giraudeau    1766).  continuées  par  Cliampion  de  Nilon(1786). 

PARABOLE.  En  Géométrie,  on  nomme  ainsi  une  courbe 
plane  dont  tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  fixe  appelé  foyer,  et  dune  droite  fixe  appelée  direc- 
trice. Elle  est  symétrique  par  rapport  à  la  perpendiculaire 
menée  du  foyer  sur  la  directrice  :  cette  droite  est  Vaxe 
de  la  parabole  ;  le  point  unique  ou  l'axe  rencontre  la 
{«rabiile  est  le  sommet  de  la  courbe.  Rapportée  à  son  axe 
et  à  la  tangente  au  sommet  comme  axes  des  x  et  des  y,  la 
parabole  a  pour  équation  y-=^1px;  p.  distance  du  loyer 
à  la  directrice,  est  le  paramètre.  —  La  tangente  fait  des 
angles  égaux  avec  le  rayon  vecteur  qui  aboutit  au  point 
de  contact  et  la  parallèle  à  l'axe  menée  par  ce  point.  La 
paraixjle  est  une  des  coniques.  Voy.  comque  et  aussi 
tiBiQiE  pour  parabole  cubique. 

La  parabole  a  de  nombreuses  applications  :  en  Optique, 
les  miroirs  paraboliques  jouissent  de  la  propriété  de  con- 
centrer en  un  même  jwint  tous  les  rayons  parallèles  à 
l'axe;  —  en  Balistique  :  les  projectiles  lancés  dans  le  vide 
sous  une  inclinaison  quelconque  décrivent  des  paraboles; 
—  en  Astronomie,  dans  le  calcul  du  mouvement  des 
comètes,  on  confond  l'orbite  de  ces  astres  dans  le  voisi- 
nage du  périhélie  avec  des  {«raboles. 

PARABOLIQUE  [de  parabole),  ce  qui  se  rattache  à  la 
paral)ole.  —  On  dit  :  arc  parabolique,  pour  arc  de  para- 
IhiIc;  segment  parabolique,  pour  désigner  l'espace  com- 
pris entre  un  arc  de  parabole  et  sa  corde;  miroirs  para- 
htiliques  y>our  désigner,  en  Physique,  les  miroirs  qui  ont 
pour  sections  principales  des  para iwles. 

PARABOLO'I'DE  de  parabole  et  du  gr.  sISoç,  forme). 
On  désigne  sous  ce  nom.  en  Géométrie,  les  surfaces  du 
second  ordre  qui  sont  privées  de  centre.  On  distingue  : 
X"  le  P.  elliptique,  dont  les  sections  planes  sont  des 
ellipses  ou  des  paralwles  ;  2"  le  P.  hyperbolique,  dont  les 
sections  planes  sont  des  paralwles  ou  des  hyperboles.  — 
Chacune  de  ces  surfaces  a  deux  plans  de  symétrie  dont 
l'intersection  donne  l'axe  du  paralwloïde  et  qui  coupent  la 
surface  suivant  une  parabole  principale.  Toute  section 
faite  par  un  plan  passant  par  l'axe  est  toujours  une  para- 
bole. Les  deux  paraljoloïdes  peuvent  être  engendrés  juir 
l'une  de  leui-s  paralx>Ies  principales  se  mouvant  parallèle- 
ment à  elle-même,  de  telle  sorte  que  son  sommet  se  trouve 
constamment  sur  l'autre;  le  paraboloïde  h>'perboliqiie 
peut  aussi  être  considéré  comme  une  surface  réglée  à  plan 
directeur  et  rentre  par  là  dans  la  classe  des  surlaces 
conoïdes  :  il  est  engendré  par  une  droite  mobile  qui  se 
déplacerait  en  rencontrant  constamment  deux  droites  fixes 
non  situées  dans  un  même  plan  et  en  restant  constamment 
parallèle  à  un  plan  fixe.  —  Le  paraboloïde  elliptique  peut 
être  de  révolution  autour  de  son  axe.  —  Le  cylindre 
parabolique  peut  être  regardé  comme  un  cas  limite  du 
paraboloïde  hyperbolique. 

PARACENTÈSE  (du  gr.  Taoa/JvTT.j'.;).  ponction  prati- 

8uée  dans  le  but  d'évacuer  le  liquide  d'une  cavité  séreuse, 
m  fait  ainsi  la  paracentèse  de  la  plèvre,  du  péricarde,  du 
péritoine.  On  fait  aussi  la  paracentèse  de  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil,  de  la  caisse  du  tympan,  etc. 

PARACÉPHALES,  PABACÉPHAi.iENS  (du  gr.  iraoâ,  à  côté, 
contre  nature,  et  XEçaXf,,  tête;,  classe  de  Monstres  uni- 
taires ompbalosites,  q^iii  ont  pour  caractère  principal  d'avoir 
une  tête  très  imparfaite. 

PARACHRONISME    (du   gr.   -api,   à    côté,  et  /fiiw,. 


temps),  espèce  d'anachronisme  qui  place  un  événement 
plus  tard  qu'il  ne  doit  être  placé. 

PARACHUTE  ules  mots  français  parer  à  et  chute),  ma- 
chine qu'emploient  les  Aéronautes  soit  pour  ralentir  la 
chute  de  leur  ballon,  soit  pour  descendre  à  terre  quand 
ils  l'ont  abandonné.  C'est  ordinairement  un  cercle  de  Iwis 
recouvert  de  toile  ou  de  tatfelas  en  forme  de  cône  tronqué 
ou  de  demi-sphère,  sur  laquelle  s'attachent  les  ficelles  qui 
soutiennent  une  nacelle  d'osier.  —  L'invention  du  para- 
chute date  de  1784  et  est  duc  à  Séb.  Lenormand  ou  à 
Blanchard.  Il  a  été  perfectionné  par  Garnerin  qui,  le  pre- 
mier, en  fil  l'expérience  publique  (1797). 

PARACLASE  ^de  Ttapi,  à  côté  de,  et  xXiw,  briser,  di- 
viser), t.  de  Géologie.  Voy.  faille. 

PARACLET  .du  gr.  Tapix>,T,xo;),  nom  biblique  donné 
au  Saint-Esprit,  veut  dire  Consolateur.  Voy.  paraclkt  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PARACOUSIE  du  gr.  itapaxoÛEtv,  entendre  mal).  On 
appelle  ainsi  :  1»  le  bourdonnement  ou  tintement 
d'oreille,  dans  lequel  on  entend  des  bruits  imaginaires,  ou 

3 ni  n'existent  qu'à  l'intérieur  de  l'oreille;  2°  une  anomalie 
ans  la  perception  des  sons,  qiii  parait  résulter  d'une  im- 
pression discoi-dante  de  ces  mêmes  sons  sur  les  deux 
oreilles.  Le  traitement  de  celte  affection  est  nécessaire- 
ment aussi  varié  que  ses  causes. 

PARADE  (de  l'espagn.  parada,  temps  d'arrêt  d'un  che- 
val de  manège).  Ce  mol  cfésignait  d'abord  l'action  d'arrêter 
court  un  cheval  pour  montrer  et  sa  docilité  et  l'adresse 
du  cavalier.  C'est  de  ce  sens  primitif  que  sont  dérivés 
tous  les  sens  du  mot  parade.  On  appelle  ainsi  : 

1°  La  montre  ou  l'étalage  de  quelque  chose  :  on  nonume 
p.  ex.  lit  de  parade  un  lit  richement  orné  sur  lequel  on 
expose,  après  leur  mort,  les  rois,  les  princes,  les  prélats 
et  les  personnages  de  distinction; 

2"  La  marche  que  les  cavaliers  faisaient  en  bel  ordre 
dans  la  lice  avant  de  commencer  les  carrousels,  et  qu'on 
appelait  aussi  comparse; 

à°  Dans  l'Année,  la  revue  qu'on  fait  passer  aux  troupes 
qui  doivent  monter  la  garde  du  jour  :  s'exécutait  autrefois 
avec  un  certain  apparat,  qu'on  a  supprimé  depuis  longtemps  : 
les  gardes  de  chaque  corps  défilent  la  parade  dans  la  cour 
du  quartier  et  vont  directement  occuper  leur  poste.  On 
donne  aussi  le  nom  de  parade  à  tout  rasseml)lemenl  de 
troupes  réunies  pour  être  passées  en  revue  par  un  per- 
sonnage de  distinction  ou  pour  manœuvrer  devant  lui  ; 

i"  Les  scènes  grotesques  qu'on  représente  sur  les  tré- 
teaux dans  les  foires  ou  les  fêles  publiques.  A  Paris,  la 
parade  en  plein  vent  eut  son  siège  principal  d'alwrd  au 
l'ont-N'euf,  puis  aux  foires  de  St-Germain  et  de  Sl-Laurenl, 
enfin  au  boulevard  du  Temple.  Collé,  Fagan,  La  Chaussée, 
Poinsinet  n'ont  point  dédaigné  d'écrire  des  parades  :  on 
les  a  réunies  dans  un  recueil  intitulé  :  Théâtre  des  pa- 
rades {Voy.  farce).  Le  Père  Rousseau,  Bobèche  et  Gali- 
mafré.  Gringalet,  etc.,  ont  été  renommés  comme  para- 
distes.  Aujourd'hui  la  parade  n'est  plus  qu'une  espèce 
d'introduction  aux  spectacles  forains  faite  par  les  paillasses 
sur  les  tréteaux. 

Dans  l'Escrime,  la  parade  est  l'action  d'écarter,  avec  sa 
lame,    la  pointe  de   l'adversaire    lorsqu'il  vous   porte   un 

coup.    Voy.  ESCRIME. 

PARADIGME  du  gr.  rapâoeiYjxa,  modèle),  terme  de 
Grammaire,  désigne  les  exemples  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons  qui  peuvent  ser>ir  de  modèle  pour  les  mots 
analogues  d'une  même  langue  :  ainsi,  en  latin,  le  mot  rosa 
est  le  paradigme  de  la  V'  déclinaison  des  substantifs; 
aniare,  de  la  1'''  conjugaison  des  verbes. 

PARADIS  (du  gr.  rapioE'.îo;,  jardin;  du  persan ^ai?i'- 
daeza,  enclos),  lieu  de  délices.  Dans  l'Ancien  Testament,  on 
appelle  paradis  terrestre  la  demeure  qu'occupait  le  pre- 
mier homme  avant  sa  faute  [Voy.  éden  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.)  ;  dans  le  Nouveau  Testament,  le  mot  paradis 
s'entena  du  ciel,  c.-à-d.  du  séjour  où  les  ànies  des  bien- 
heureux jouissent  de  la  béatitude  étemelle.  La  croyance  des 
Cathobques  est  que  les  portes  du  paradis  sont  ouvertes  au 
juste  aussitôt  après  sa  mort  ou  après  un  temps  d'expiation 
proportionné  à  ses  fautes  [Voy.  purgatoire).  Luther.  Cal- 
vin et  plusieurs  schismatiques  grecs  et  arméniens  soutien- 
nent qu'il  n'y  entrera  qu'après  le  jugement  dernier.  Vuy. 
enfer. 

Fondée  sur  la  croyance  universelle  à  l'immortalité  de 
l'àme  et  à  la  justice  divine,  l'idée  d'un  paradLs  se  retrouve 
daus  toutes  les  religions  sous  des  formes  diverses.  D'après 
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loroastrc,  il  y  aura  un  jugement  dernier  pendant  lequel 
tous  les  morts  renaîtront  et  iront  dans  le  paradis  ou  dans 
l'aifer,  pour  y  recevoir  la  récompense  ou  le  châtiment 
qu'ils  auront  mérité.  Les  Grecs  et  les  Romains  appelaient 
Elysée  le  séjour  des  bienheureux  cl  le  plaçaient  soit  aux 
ccMilins  de  la  terre  (Homère,  Odyssée,  IV,  5G3;  X  et  XI), 
soit  dans  les  îles  Fortunées  (Horace,  Epodes,  XV,  42). 
Les  Mahomélans  se  représentent  le  paradis  comme  un 
jai'din  «lélicieux  où  coulent  des  rivières  de  vin,  de  lait  et 
de  miel,  et  où  les  vrais  croyants,  servis  par  les  hoiiris, 
doivent  jouir  de  la  félicité  éterneHe.  Les  Hindous  croient  à 
un  paradis  où  l'àme  sera  unie  à  Dieu;  mais  ce  dogme, 
«hea  eux,  est  lié  à  celui  de  la  métempsycose.  Voy.  ce 
mot. 

Le  dernier  des  trois  poèmes  qui  forment  la  Divine  Co- 
médie de  Uanle  est  intitulé  le  Paradis. 

PAKADis  PERDU  (le),  poèmc  épiquc  de  Milton,  admira- 
ble mise  en  œuvre  des  récits  bibliques.  Millon  composa 
luie  seconde  partie,  le  Paradis  regagné  [Paradise  regai- 
ned),  qui  nous  montre,  suivant  le  récit  évano^élique,  le 
Christ  vainqueur  des  tentations  de  Satan.  —  Le  Paradis 
perdu  a  été  traduit  en  vers  français  par  Louis  Racine  et 
par  Delille,  en  prose  par  Chateaubriand. 

Graine  de  paradis  :  c'est  le  Cardamome  et  la  Maniguette. 

Oiseau  de  paradis  ou  Paradisier.  Voy.  oisead. 

Pomme  de  paradis.   Voy.  pommier. 

PARADISIER  {Paradisxa).  Voy.  oiseau  de  paradis. 

PARADOXE  (du  gr.  irapaûo^o;,  de  -irapâ,  contre,  et 
Sô^a,  opinion),  doctrine  ou  maxime  qui  contredit  l'opinion 
commune,  vraie  ou  fausse.  Le  parado.re  proprement  dit 
est  une  affirmation  qui  choque  la  raison  et  le  sens  commun  ; 
telles  sont  les  assertions  suivantes  :  Toutes  les  fautes  sont 
égales  (Stoïciens);  Les  arts  corrompent  les  mœurs 
[i.-i.  Rousseau).  Cependant  on  nomme  aussi  paradoxe 
Hne  vérité  morale  ou  scientifique  qui  étonne  au  premier 
abord  parce  qu'elle  est  contraire  à  un  préjugé,  mais  dont 
on  reconnaît  la  solidité  quand  on  en  comprend  le  sens  ou 
^u'on  en  étudie  la  démonstration  ;  telle  est  cette  proposi- 
tion :  //  vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  de  le  faire 
(Platon,  Gorgias]  ;  tel  est  aussi  le  principe  de  phvsique 
apfjelé  paradoxe  hydrostatique  de  Pascal  et  qui  s'énonce 
ainsi  :  La  pression  exercée  sur  le  fond  d'un  vase  plein 
de  liquide  ne  dépend  ni  de  la  forme  du  vase,  ni  de  la 
quantité  de  liquide,  mais  seulement  de  la  hauteur  de 
celui-ci  au-dessus  du  fond.  —  Cicéron  a  développé  dans 
ses  Paradoxes  plusieurs  maximes  paradoxales  des  Stoïciens. 
Laromiguièrc  a  développé  également  quelques-uns  des 
Paradoxes  de  Condillac  dans  un  écrit  qui  porte  ce  titre. 

PARADOX  IDES,  genre  de  Trilobites  de  la  faune  pri- 
mordiale. 

PARADOXURE  (du  gr.  -reapàSoÇoi;,  étrange,  et  oôpà, 
queue),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Viverridés  et  voisin  des  Civettes,  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  sa  queue  olVre  une  disposition  fort  inso- 
lite :  sans  être  prenante,  elle  peut  se  rouler  au  gré  de 
l'animal  en  une  sorte  de  spirale.  Le  P.  type  ou  Pougouné, 
de  Pondichéry,  est  long  de  1  mètre  environ;  sa  couleur  est 
d'un  noir  jaunâtre.  Cet  animal  paraît  être  nocturne  :  ses 
mœurs  à  l'état  de  liberté  sont  peu  connues;  captif,  il  se 
nourrit  de  viande  ;  ses  mouvements  sont  très  vifs. 

PARAFE  ou  PARAPHE  (p.  paragraphe,  dugr.  -rrapavpacpfj), 
marque  qui  accompagne  la  signature,  dont  elle  tient  souvent 
Heu,  et  qui  consiste  en  un  ou  plusieurs  traits  de  plume. 
Au  Palais,  le  parafe  est  indispensable  dans  certains  cas  : 
ainsi,  pour  les  pièces  arguées  de  faux,  celui  qui  les  dépose 
au  greffe,  le  magistrat,  le  greffier  y  mettent  leurs  parafes 
afin  de  constater  l'identité  de  la  pièce  produite,  et  cette 
formalité  s'appelle  parafer  ne  varielur  (pour  qu'elle  ne 
puisse  être  changée).  Les  registres  de  l'état  civil,  les  actes 
ftotariés,  et  certains  livres  de  commerce,  doivent  être  aussi 
parafés  sur  chaque  feuillet.  —  Les  fonctionnaires  dont  la 
«gnaiure  est  sujette  à  légalisation  doivent,  avant  d'entrer 
en  lonctions,  remettre  leur  signature  et  leur  parafe  aux 
magistrats  supérieurs  charges  de  les  légaliser.  Voy.  sigsa- 

PARAFFINE  (du  latin  parum  affinis,  qui  a  peu  d'affi- 
Hite;  parce  quelle  se  combine  mal  avec  d'autres  sub- 
ftancesl,  substance  solide,  d'une  densité  de  0.870,  fusible 
vers  *4:,qiion  retire  des  huiles  pesantes,  derniers  produits 
de  la  distillation  sèche  du  bois,  des  schistes  bitumineux, 
de  la  tourbe,  des  débris  d'animaux.  Elle  a  exactement  la 
composition  du  formene,  mais  elle  parait  être  un  mélange 


d'un  certain  nombre  de  substances  hydrocarbonées;  elle 
serait  propre  à  remplacer  la  cire  et  le  blanc  de  baleine 
dans  la  fabrication  des  bougies  si  l'on  arrivait  à  l'obtenir 
en  grand  à  un  prix  assez  bas.  On  trouve  dans  la  nature, 
en  Moldavie,  eu  Autriche  et  dans  la  Russie  méridionale, 
une  substance,  nommée  ozohérite  ou  ciVe  fossile,  qui  est 
de  la  paraffine  a  peu  près  pure  et  qu'on  emploie  sur  les 
lieux  à  la  iabrication  des  bougies  (Voy.  schérérite).  La 
paraffine  est  employée  aussi  à  rendre  certains  tissus  im- 
perméables et  à  lubrifier  les  machines.  —  La  paraffine  a 
été  obtenue  pour  la  première  fois  par  Rcichenbacn  en  1851  ; 
son  exploitation  industrielle  a  été  tentée  à  Paris  dès  1846 
par  Lajonkaire  et  Haussoullier. 

On  désigne  en  Chimie  sous  le  nom  de  paraffines  les 
carbures  d'hydrogène  appartenant  à  la  série  dont  le  for- 
mene est  le  premier  terme.  La  formule  générale  des  pa- 
raffines est  C°H'*"  +  '*. 

PARAFOUDRE,  mot  employé  surtout  comme  syn.  de 
j)aralo)inerre  télégraphique.  Voy.  j'ahato.n.nerre. 

PARAGE  (du  b.-lat.  paralicum,  égalité  [de  rang,  de 
naissance];  de  par,  pair,  égal).  Dans  le  langage  ordinaire, 
parage  était  synonyme  d'extraction  ou  de  descendance  : 
de  là  l'expression,  gentilhomme  de  haut  parage.  Voy. 

NOBLESSE. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  parage  une 
manière  particulière  de  tenir  un  fief  entre  parents  :  l'aîné 
de  la  famille  rendait  seul  foi  au  seigneur,  en  assignant  à 
chacun  sa  portion  d'héritage,  pour  laquelle  il  recevait 
l'hommage  des  puînés.  Par  extension,  on  a  ap|)elé  aussi 
parage  une  espèce  de  tenure  par  laquelle  l'un  de  plusieurs 
coacquéreurs  d'un  fief  était  chargé  |)ar  les  autres  de  faire 
foi  et  hommage  pour  tous.  Cette  espèce  de  parage  prenait 
le  nom  de  parage  conventionnel,  par  opposition  à  la  pre- 
mière, qu'on  appelait  parage  légal. 

PARAGE  (du  b.-lat.  paregium,  de  paries,  paroi?),  se  dit, 
en  termes  de  Marine,  de  tout  espace  de  mer,  de  toute 
étendue  de  côtes  accessible  à  la  navigation. 

PARAGLOSSES  (du  gr.  Tcapâ,  auprès,  et  y>kwaija,  langue), 
appendices  membraneux,  divergents  et  garnis  de  poils,  que 
certains  insectes,  surtout  les  carnassiers,  portent  à  la  base 
de  leur  langue. 

PARAGOGE  (du  gr.  xapaywyfj,  addition],  se  dit,  en  Gram- 
maire, de  l'addition  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  à  la  fin 
d'un  mot.  En  latin,  met,  ce,  dans  ipsemet,  hiccc;  en  fran- 
çais, ci,  là,  da,  dans  les  mots  celui-ci,  celui-là,  oui-da, 
sont  des  paragoges.  Il  y  a  aussi  naragoge  quand  on  ajoute 
une  lettre  ou  une  syllabe  à  certains  mots  :  guères,jusques, 
avecque,  pour  guère,  jusque,  avec.  Le  plus  souvent,  on 
ne  fait  usage  de  la  paragoqe  que  par  euphonie  ou  dans 
les  vers  par  nécessité  prosodique. 

PARAGONITE  (de  Trapaysfv,  tromper),  espèce  de  mica 
sodique,  qui  accompagne  au  St-Gothard  le  disthène  et  la 
staurotide  [Voy.  mica). 

PARAGRAPHE  (du  gr.  7:apâypa'.50<;,  écrit  à  côté).  Ce  mot 
signifiait  primitivement  une  figure  de  forme  variable  (croix, 
triangle,  gamma,  etc.)  qu'on  remarque  sur  les  marges  des 
anciens  manuscrits  et  qui  servait  à  séparer  les  différentes 
parties  d'un  ouvrage.  En  Typographie,  c'est  aujourd'hui  le 
signe  §.  —  Le  mot  paragraphe  a  été  ensuite  employé 
pour  désigner  une  petite  section  d'un  discours,  d'un  cha- 
pitre et  en  particulier  d'un  titre  ou  d'un  chapitre  de  loi. 

PARAGRÊLE  (de  parer  à  grêle),  sorte  de  paratonnerre 
dressé  en  plein  champ,  au  moyen  duquel  on  a  j)rétendu  dis- 
siper les  nuages  chargés  de  grêle  en  les  déchargeant  de 
leur  électricité.  L'efficacité  de  cet  appareil  est  douteuse. 

PARALÉE,  Plaqueminier ,  Diospyros ,  arbre  de  la 
Guyane,  de  la  famille  des  Ebénacées,  haut  de  10  mètres 
environ  :  rameaux  allongés,  épars,  à  écorce  pubescente; 
feuilles  alternes,  ovales-oblongues,  aiguës,  d'un  vert  foncé, 
garnies  à  leur  contour  de  poils  nombreux  formant  un 
duvet  fauve  ;  fleurs  polygames  ou  monoïques  et  presque 
sessiles,  d'un  rouge  ferrugineux,  d'une  odeur  agréable, 
réunies  à  l'aisselle  des  feuilles.  Le  fruit  est  une  baie  de  la 
grosseur  d'une  prune  et  assez  savoureuse. 

PARALININE,  matière  qui,  mêlée  à  une  forte  propor- 
tion d'eau,  constitue  le  suc  du  noyau  des  cellules  végé- 
tales. 

PARALIPOMÈNES  (du  gr.  xapaXeiTOixsva,  laissés  de 
côté),  livres  de  l'Ancien  Testament. qui  forment  un  sup- 
plément aux  livres  des  Rois.  Voy.  le  Dict.  d'Rist.  et  de 
Géogr. 

PARALLACTIQUE  (de  parallaxe,  du  gr.  •rrapaXXâffaa), 
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changer),  se  dit  :  1°  de  tout  ce  «jiii  tient  à  la  parallaxe  : 
en  ce  sens  on  dit  angle  parallacttque,  celui  qui  est  formé 
au  centre  d'un  astre  par  son  vertical  et  son  cercle  de  <lé- 
clinaison  :  il  sert  à  calculer  la  parallaxe  ;  triangle  pa- 
rallactitfue,  le  triangle  forme  par  le  rayon  de  la  terre  et 
par  deux  lignes  qui  partent  des  deux  extrémités  de  ce 
rayon  pour  aller  se  réunir  au  centre  d'un  astre  ;  règle 
paratlrictique ,  l'instrument  dont  Ptolémée  s'est  servi 
pour  mesurer  la  parallaxe  de  la  lune  :  télescope  paral- 
lactiqne,  un  télescope  construit  par  Jlolyneux  et  Graliam 
pour  mesurer  la  parallaxe  des  étoiles  ;  —  '2°  de  tout  ce  qui 
subit  un  changement  régulier.  On  a  appelé  machine  ou 
lunette  parallactique  une  machine  composée  d'un  axe 
dit  axe  horaire  dirigé  vei-s  le  pôle  du  monde,  et  d'une  lu- 
nette qui  peut  s'inchner  sur  cet  axe  et  suivre  le  mouve- 
ment diurne  des  astres  sur  le  parallèle  qu'ils  décrivent. 
En  raison  de  l'obliquité  de  l'axe  horaire,  la  construction 
absolument  précise  d'un  tel  instrument  est  impossible,  et 
l'on  s'est  surtout  appliqué  à  en  rendre  la  manœuvre  facile 
même  pour  des  instruments  de  très  grandes  dimensions. 
En  ce  qui  concerne  les  mesures,  on  se  borne  à  comparer 
au  moyen  d'un  micromètre  les  positions  d'astres  voisins, 
visibles  dans  un  même  champ  de  la  lunette.  Grâce  à  cet 
artilice,  on  obtient  des  comparaisons  au  moins  aussi  pré- 
cises que  celles  que  donne  le  cercle  méridien. 

PARALLAXE  ^du  gr.  TrapiAAa;:;,  changement  ;  à  cause 
du  déplacement  que  parait  éprouver  l'objet  quand  l'obser- 
vateur change  de  place).  En  Astronomie,  on  appelle  uara/- 
Icue  de  hauteur  d'un  astre,  pour  uu  point  donne  de  la 
terre,  l'angle  sous  lequel  de  cet  astre  on  verrait  le  rayon 
de  la  terre  qui  aboutit  en  ce  point.  La  iwrallaxe  de  hauteur 
prend  le  nom  de  parallaxe  horizontale  quand  la  dislance 
zénithale  de  l'astre  est  de  90",  c.-à-d.  quand  l'astre  est  à 
l'horizon  de  l'observateur.  Le  rayon  R  de  la  terre,  la  dis- 
tance il  de  l'astre  à  la  terre  et  l'arc  P  qui  mesure  la  pa- 
rallaxe horizontale  dans  la  circonférence  du  rayon  1,  sont 

n 

liés  par  la  relation  d=  -,  qui  montre  que,  pour  déter- 
miner la  distance  d'un  astre  à  la  terre,  il  suffit  de  connaître 
sa  parallaxe  horizontale.  Un  procédé  de  détermination  de 
la  parallaxe  horizontale,  qui  réussit  bien  pour  la  lune 
p.  ex.,  est  fondé  sur  la  remarque  suivante  :  si  deux  ob- 
servateurs placés  sur  un  même  méridien  terrestre  déter- 
minaient au  même  instant  la  distance  zénithale  de  l'astre, 
sa    parallaxe  iiorizontale  serait    domiée    par   la    formule 

P  =  —. — : — r  ,dans  laquelle  a  et  X'  représentent  les 

>in  z-t-  SUIS  '  ' 

lalitmics  des  deux  observateurs  et  s  et  s*  les  distances  zé- 
nithales jKir  eux  observées.  On  conçoit  que  si  les  deux  ob- 
servateurs ne  sont  qu'à  peu  près  sur  le  même  méridien  et 
observent  à  un  faible  intervalle  de  temps,  on  aura  aussi 
bien  une  solution  du  problème.  Les  formules  sont  seule- 
ment un  peu  plus  compliquées.  Ce  même  procédé,  appli- 
qué au  soleil,  ne  donne  qu'une  approximation  insuffisante. 
Pour  la  détermination  de  la  parallaxe  horizontale  de  cet 
astre  on  se  sert  des  passages  de  la  planète  Vénus  sur  son 
disque.  On  conçoit  que  deux  observateurs  placés  en  des 
points  différents  de  la  terre  voient  au  même  instant  la  pla- 
nète se  projeter  en  des  points  différents  de  l'astre  et  dé- 
crire sur  son  disque  des  cordes  dilféreiites  dont  la  distance 
dépend  de  la  dislance  de  la  terre  au  soleil,  c.-à-tl.  de  la 
parallaxe  de  ce  dernier.  Encke,  en  discutant  les  observa- 
tions du  passage  de  Vénus  faites  au  xviii'  siècle,  a 
trouvé  pour  la  parallaxe  du  soleil  8* ,57  ;  Le  Verrier  a  mon- 
tré que  ce  nombre  doit  être  augmenté.  Les  observations 
des  passages  de  Vénus  de  1874  et  1882  ont  donné  des  ré- 
sultats moins  concordants  que  l'on  ne  l'avait  espéré.  Cepen-  , 
daiit  elles  permettent  d'affirmer  que  la  parallaxe  diffère 
très  peu  de  8",8.  , 

Quel  que  soit  le  procédé  qu'on  applique  à  la  détermina- 
tion de  la  parallaxe  horizontale  des  étoiles,  on  trouve  tou-  ' 
joui-s  qu'elle  est    nulle,   ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  est  i 
inférieure  à    1  centième  de  seconde,  car  les  instruments  \ 
d'optique  ne  permettent  pas  de  descendre  au  delà  de  cette 
limite.  Pour  déterminer  leur  distance  à  la  terre  ou  mieux 
au  soleil,  il   faut  connaître  leur  parallaxe  antiuelle  :  on 
appelle  ainsi  l'angle  sous  lequel  de  l'étoile  on  verrait  le 
rayon  de  l'orbite  terrestre  perpendiculaire  à  la  ligne  menée 
de  l'étoile  au  centre   du  soleil.  Plusieurs  moyens  ont  été 
employés  :  qu'à  une  époque  quelconque  de  l'année  on  vise 
une  étoile  :  à   6  mois  de  distance,  c.-à-d.  quand  la  terre 
8e  sera  transportée  au  point  diamétralement  opjwsé  de  son 


orbîte,  pour  viser  de  nouveau  la  même  étoile  il  faudra  dé- 

filacer  la  lunette  d'un  angle  égal  précisément  à  celui  sous 
equel  on  apercevrait  de  l'étoile  le  diamètre  correspon- 
dant de  l'orbite  terrestre.  Cet  angle  variera  évidemment 
avec  l'époque  de  l'oliservalion,  c.-à-d.  avec  la  direction  du 
diamètre,  et  sa  valeur  maximum  sera  égale  au  double  de 
la  parallaxe  :  en  en  prenant  la  moitié,  on  aura  ilonc  la 
parallaxe  elle-même.  Un  second  moyen  consiste  à  déter- 
miner la  distance  angulaire  de  l'étoile  dont  on  veut  avoir 
la  parallaxe  et  d'une  étoile  de  position  apparente  très  voi- 
sine, à  6  mois  de  distance.  La  variation  de  cette  distance 
angulaire  est  moindre  que  la  parallaxe  annuelle  cherchée. 

Les  étoiles  qui  ont  une  parallaxe  sensible  ont  générale- 
ment un  mouvement  propre  assez  grand.  Le  tableau  sui- 
vant donne  :  dans  sa  "2"  colonne,  le  mouvement  propre; 
dans  la  5',  la  parallaxe  des  étoiles  indiquées  dans  la  1  ',  et 
dans  la  4°  le  nombre  d'années  que  met  à  venir  de  ces 
étoiles  la  lumière,  dont  la  vitesse  est  ."SOOOOO  kilom.  par 
seconde. 

Ans 

a  Centaure 

21185  Lalande 

61   Cygne 

Sirius 

18009  Arg.-Œltzen  .... 

54  Grooml)ridge 

9552  Lacaille 

Procvon 

1 1  6'î'7  Arg.-Œllzen  .... 

1645  Fedorenko 

21258    Lalaude 

u  Dragon 

7j  Cassiopce 

a  Cocher 

17415  Arg.-Œltzen.  .  .  . 

a  Aigle 

£  Indien 

0-  Eridan 

P  Cassiopée 

a  Taureau 

1851  Fedorenko 

//  Ophiucbus 

Véga 

Polaire 


5",62 

0"72 

4,5 

4,  75 

48 

6,8 

5,  17 

44 

7,4 

1,  52 

57 

8,8 

2,  50 

55 

9.5 

2,  85 

51 

10,5 

6,  97 

28 

11,6 

4,  26 

27 

12,1 

3,  05 

26 

12,5 

1,  43 

25 

15.0 

4,  40 

24 

15,6 

1,  84 

24 

13.6 

1,  19 

21 

15,5 

0,  45 

21 

15,5 

1,  27 

20 

16,3 

0,  64 

20 

16,3 

4,  60 

20 

16.3 

4,  05 

17 

19,1 

0,  57 

16 

20,3 

0,  19 

15 

21.7 

0,  42 

15 

21,7 

1,  13 

15 

21,7 

0,  56 

15 

21,7 

0,  05 

07 

46,5 

Ces  nombres  donnent  pour  a  du  Centaure,  la  plus  voi- 
sine de  nous,  une  distance  égale  à  290  (iOO  fois  la  dislance 
de  la  terre  au  soleil. 

PARALLÈLE  (du  gr.  TapiA),T,Xoî).  En  Géométrie,  on 
appelle  droites  parallèles  deux  droites  qui.  siluérs  dans 
un  même  plan,  ne  se  rencontrent  jamais,  à  quelque  distance 
qu'on  les  prolonge.  I-a  théorie  des  parallèles  suppose  im 
poslulatutn  (Euclide)  :  p.  ex.,  on  admet  habituellement 
que  par  un  point  on  ne  peut  mener  qu'une  parallèle  à  une 
droite  donnée.  Toutefois  la  géométrie  (  Voy.  ce  mot)  peut, 
sans  contradiction,  être  développée  indépendamment  de  ce 
|)ostulatum  :  cette  autre  géométrie  est  dite  non  eucli- 
dienne. 

On  dit  de  même  que  deux  plans  sont  parallèles,  cm 
qu'MHC  droite  est  parallèle  à  un  plan  quand,  prolongé* 
indéfiniment,  ils  ne  se  rencontrent  jamais. 

En  Astronomie,  on  appelle  :  Parallèles  de  déclinaison, 
les  petits  cercles  de  la  sphère  céleste  parallèles  à  l'équa- 
teur  :  P.  de  latitude,  les  petits  cercles  parallèles  au  plan 
de  l'écliptiquc  :  P.  de  hauteur  ou  almicantarats,  les 
petits  cercles  parallèles  à  l'horizon  —  En  Géographie,  les 
P.  terrestres  sont  les  petits  cercles  parallèles  à  l'équateur 
terrestre. 

En  termes  de  Fortification,  on  entend  par  parallèles 
des  tfanchées  creusées  par  les  assiégeants  dans  une  direction 
générale  parallèle  au  fronl  des  ouvrages  attaqués  et  servarJ 
de  points  d'appui  pour  résister  aux  sorties  du  défenseur.  On 
les  nomme  aussi  places  d'armes.  Dans  mi  siège,  on  fait 
ordinairement  trois  parallèles.  La  première  application  des 
trois  parallèles  fut  laite  par  Vauban  au  siège  tie  Maëstricht 
en  mis.  .\vant  lui.  il  n'y  avait  rien  de  méthodique  dane 
leur  construction. 

PARALLÈLE.  En  Litlcratui-e.  on  donne  ce  nom  au  rappro- 
chement qu'établit  un  écrivain  entre  deux  personnages  im- 
portants, en  faisant  ressortir  leurs  qualités  semblables  ou 
opposées,  et  en  établissant  la  supériorité  ou  rinlériorilé 
de  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Cette  manière  produit  beau- 
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coup  d'effet  ;  mais  l'abus  de  l'antithèse  est  son  écueil.  — 
On  admire  surtout  :  en  prose,  les  parallèles  de  Turenne  et 
Condé^OiT  Bossuet,  de  Corneille  et  Racine  par  La  Bruyère, 
de  Sully  et  Colbert  par  Tlioirias,  de  César  et  Henri  IV, 
de  Bossuet  et  Fénelon  par  La  Harpe,  de  Btiffon  et  Linné 
par  Cuvier  ;  en  vers,  ceux  de  Philippe  11  et  Sixte-Quint, 
de  Richelieu  et  Mazarin  par  Voltaire,  etc. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Parallèles  à  des  notices 
biographiques  comparées  :  telles  sont  les  Vies  parallèles 
de  Plutarque  et  celles  de  Cornélius  Népos. 

PARALLÉLÉPIPÈDE  ou  parai-lklipiiède  (du  gr.  irapaX- 
ATiXE-irÎTitûov),  prisme  dont  la  base  est  un  parallélogramme. 
[iC  parallélépipède  a  six  faces,  égaies  deux  à  deux,  qui  sont 
des  parallélogrammes.  On  appelle  base  d'un  parallélépi- 
pède une  quelconque  de  ses  six  faces;  sa  hauteur  est  la 
Ïierpendiculaire  abaissée  sur  cette  base  d'un  point  de  la 
ace  opposée.  —  Lorsque  les  arêtes  latérales  sont  obliques 
à  la  base,  le  parallélépipède  est  dit  oblique.  Il  est  droit 
quand  les  arêtes  latérales  sont  perpendiculaires  sur  les 
bases.  Enfin  le  parallélépipède  est  rectangle  auand  il  est 
droit  et  que  sa  base  est  un  rectangle.  Il  est  alors  terminé 
par  six  rectangles  égaux  deux  à  deux,  et  les  trois  arêtes 
qui  partent  d'un  même  sommet  s'appellent  ses  trois  di- 
mensions. Quand  les  trois  dimensions  d'un  parallélépipède 
rectangle  deviennent  égales,  il  prend  le  nom  de  cube  ou 
d'hexaèdre  régulier.  Tout  parallélépipède  a  pour  mesure 
le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Les  minéraux  cristallisent  souvent  en  parallélépipèdes 
ou  sous  des  formes  qui  en  dérivent.  Aussi  cinq  des  six 
systèmes  cristallins  ont  pour  types  des   parallélépipèdes. 

loy.    CRISTAI.. 

Parallélépipède  des  forces.  On  démontre,   en  Mécani- 

3ue,  que  quand  trois  forces  dont  les  directions  ne  sont  pas 
ans  un  même  plan  sont  appliquées  à  un  même  point  ma- 
tériel, leur  résultante  est  représentée  par  la  diagonale  (par- 
tant de  ce  point)  du  parallélépipède  construit  sur  les  gran- 
deurs et  les  directions  de  ces  forces.  Voy.  résultakte. 

PARALLÉLISME,  élatde  deux  droites  parallèles,  de  deux 
plans  parallèles,  ou  d'une  droite  et  d'un  plan  parallèles. 
PARALLÉLOGRAMME  (du  gr.  r^aLp(xXkr^'i6yp(x\>.\iO'j).  On 
appelle  ainsi,  en  Géométrie,  tout  quadrilatère  dont  les 
cotés  opposés  sont  parallèles.  Le  parallélogi-amme  prend  les 
noms  :  de  rectangle,  quand  ses  angles  sont  droits  ;  de  losange 
ou  de  rhonibe,  quand  ses  côtés  sont  égaux;  de  carré, 
quand  ses  côtés  sont  égaux  et  ses  angles  droits.  —  On 
appelle  base  d'un  parallélogramme  un  quelconque  de  ses 
côtés;  sa  hauteur  est  la  distance  de  la  base  au  côté 
opposé.  La  mesure  de  la  surface  est  le  produit  de  la  base 
par  la  hauteur. 

Parallélogramme  des  forces.  On  démontre,  en  Méca- 
nique, que  quand  deux  forces  de  directions  ditlérentes 
agissent  sur  un  m -me  point  matériel,  leur  résultante  est 
égale  à  la  diagonale  aboutissant  en  ce  point  dans  le  paral- 
lélogramme construit  sur  les  grandeurs  et  les  directions  de 
ces  deux  forces.  Voy.  résultante. 

PARALOGISME  (du  gr.  -irapaXoy tajiôç) ,  raisonnement 
faux,  ou  erreur  commise  dans  la  démonstration.  Le  j)ara- 
logisme  ne  diffère  pas  du  sophisme,  sauf  que  dans  ce 
dernier,  l'erreur  est  commise  à  dessein  et  de  mauvaise 
foi,  tandis  que,  dans  le  paralogisme,  l'erreur  est  involon- 
taire. Il  en  ré.sulte  que  la  théorie  des  paralogismes  est  la 
même  que  celle  des  sophismes.  Voy.  sophisme. 

PARALYSIE  (du  gr.  xapâî^uaiî,  dissolution),  affaiblisse- 
ment ou  diminution  de  la  faculté  de  sentir  ou  de  con- 
tracter les  muscles,  ou  d'une  seule  de  ces  deux  facultés, 
dans  une  partie  quelconque  du  corps.  —  La  paralysie  qui 
nalîecte  que  le  sentiment  a  reçu  le  nom  à'anesthésie. 
Elle  peut  être  générale  ou  partielle.  Les  ancsthésies  par- 
tielles portent  différents,  noms,  suivant  les  organes  affectés 
[amaurose  pour  l'œil,  surdité  pour  l'oreille,  etc.).  —  La 
paralysie  du  mouvement  a  été  aussi  distinguée  en  générale 
élan  partielle,  suivant  son  siège.  Elle  est  appelée  :  hétni- 
Plegie,  lorsqu'elle  est  limitée  à  la  partie  droite  ou  gauche 
flu  corps;  paraplégie,  quand  elle  affecte  les  deux  mem- 
ftres  inférieurs;  croisée,  quand  elle  frappe  le  membre 
supérieur  dun  côté  et  le  membre  inférieur  du  côté 
oppose  :  cette  dernière  forme,  assez  rare  d'ailleurs,  est 
queli^uefois  congénitale.  Les  paralysies  ont  été  aussi 
divisées,  au  point  de  vue  de  leurs  causes,  en  P.  orga- 
niques, c.-a-(l.  liées  à  une  lésion  matérielle  du  système 
nerveux  (cerveau,  moelle,  nerfs  périphériques) ,  et  en 
P.  fonctionnelles,  qui  relèvent  d'un  trouble  de  nutrition 


ou  d'une  inhibition,  telles  sont  les  paralysies  réflexes, 
chlorotiques,  toxiques,  etc.  Le  traitement  varie  avec  chaque 
variété. 

Paralysie  agitante  ou  tremblante,  maladie  de  l'âge 
avancé,  est  caractérisée  par  un  tremblement  général  et 
souvent  aussi  par  un  mouvement  de  propulsion  irrésistible 
dans  la  marche,  qui  oblige  le  malade  à  courir  en  avant. 

Paralysie  générale  ou  méningo-cncéphalite  intersti- 
tielle chronique  diffuse,  caractérisée  jiar  des  troubles 
moteurs  et  psychiques.  La  maladie  débute  par  un  affaiblis- 
sement de  la  mémoire,  de  l'embarras  de  la  parole.  11  y  a 
quelquefois  des  migraines  ophtalmiques,  de  la  perte  de 
l  odorat,  puis  du  délire  des  grandeurs  ou  bien  du  délire 
de  persécution.  On  voit  aussi  de  la  manie  aiguë.  En  même 
temps  les  mouvements  deviennent  paresseux  et  débiles. 
A  la  période  ultime,  le  malade  ne  peut  plus  retenir  ses 
urines  ou  ses  matières.  Il  succombe  dans  une  déchéance 
progressive. 

PARAMAGNÉTISME  (de  para  pour  parallèle,  et  de 
magnétisme),  se  dit  quelquefois  du  magnétisme  propr. 
dit,  |)ar  opposition  au  diamagnétisme.  Voy.  mag.nétisme 
et  diamagnétisme. 

PARAMÉCIE,  genre  d'Infusoires  ciliés,  très  commun 
dans  les  infusions  végétales,  et  remarquable  par  ses  cils 
rangés  sur  40  ou  50  lignes  longitudinales.  Il  a  pour  type 
la  Paramécie  aiirélie. 

PARAMÈTRE  (du  gr.  Tapi,  à  côté,  et  fiéxpov,  mesure). 
En  Géométrie,  on  appelle  paramètre  d'une  courbe  toute 
ligne  qui  détermine  les  dimensions  de  la  courbe.  Dans  un 
cercle,  le  paramètre  est  le  rayon  ;  dans  une  parabole,  c'est 
la  distance  du  foyer  à  la  directrice;  l'ellipse  et  l'hyperbole 
ont  deux  paramètres,  savoir  leurs  deux  axes.  —  Le  mot  pa- 
ramètre est  pris  souvent,  en  Analyse  mathématique,  pour 
désigner  quelque  constante  particulièrement  importante. 
Une  fonction  peut  dépendre  d'un  paramètre. 

PARAMORPHISME  (du  gi".  irapi,  à  côté,  et  \i-oo-^i\, 
forme),  dénomination  proposée  pour  désigner  le  rapport 
existant  entre  diverses  substances  chiminuemcnt  analogues 
et  dont  les  formes  cristallines,  bien  qu  appartenant  à  des 
systèmes  différents,  sont  assez  voisines  les  unes  des  autres. 

PARANGON  (de  lespagn.  para  con,  en  comparaison 
de).  Ce  mol,  qui,  dans  son  acception  primitive,  était  syno- 
nyme de  modèle  ou  patron,  ne  s'emploie  ^uère  auj.  que 
pour  désigner  un  diamant  ou  une  perle  qui  n'offre  aucun 
défaut. 

En  Typographie,  parangonner,  c'est  faire  aligner  deux 
caractères  de  corps  différents  en  y  ajoutant  des  interlignes 
et  des  blancs  au-dessus  et  au-dessous. 

PARANTHÉLIE  (du  gr.  T^api,  à  côté,  et  à'anthélie'^, 
images  du  soleil  situées  de  iwrt  et  d'autre  de  Vanthélie 
et  symétriquement  sur  le  cercle  parhélique.  Voy.  anthélie 
et  1IA1.0. 

PARANTHINE.  Voy.  wernérite. 

PARANYMPHE  (du  gr.  Trapâvufxçoç).  Chez  les  Grecs, 
c'était  une  espèce  dofficier  qui,  dans  les  mariages,  prési- 
dait aux  cérémonies  des  noces  :  il  était  chargé  spéciale- 
ment de  la  garde  du  lit  nuptial.  Chez  les  Romains,  ce 
nom  était  donné  à  trois  jeunes  garçons  qui  conduisaient  la 
nouvelle  mariée  à  la  maison  de  son  mari,  et  dont  l'un 
marchait  devant  elle,  une  torche  de  pin  à  la  main,  tandis 
que  les  deux  autres  la  soutenaient.  —  Chez  les  modernes, 
ce  mot  désignait  :  1°  le  seigneur  qui  conduisait  une  prin- 
cesse de  la  cour  de  son  père  à  celle  de  son  époux  ;  2°  dans 
l'anc.  Université  de  Paris,  celui  qui  conduisait  à  la  chan- 
cellerie les  candidats  désignés  pour  la  licence,  et  qui  après 
les  épreuves  complimentait  les  élus  :  le  discours  de  felici- 
lation  qu'il  leur  adressait  portait  aussi  le  nom  de  para- 
nymphe. 

PARAPEGME  (du  gr.  irapàTTTiyjjia).  Chez  les  anciens, 
ce  mot  désignait  :  i"  des  tables  de  métal  sur  lesquelles 
on  inscrivait  les  lois,  les  ordonnances  et  tout  ce  qui  inté- 
ressait le  public  ;  2°  des  tables  astronomiques  sur  lesquelles 
on  avait  gravé  la  figure  du  ciel,  le  lever  et  le  coucher  des 
astres,  et  marqué  les  saisons  de  l'année  pour  servir  de 
calendrier.  —  Par  extension,  les  Astrologues  nommaient 
ainsi  les  tables  astronomiques  sur  lesquelles  ils  traçaient 
les  figures  nécessaires  à  la  solution  de  leurs  problèmes. 

PARAPET  (de  l'ital.  parapetto,  garde-poitrine).  C'est, 
en  termes  de  Fortification,  la  partie  supérieure  d'un  rem- 
part, destinée  à  couvrir  ceux  qui  sont  charges  de  le 
défendre.  Autrefois  les  parapets  étaient  en  pierres  et  percés 
de  créneaux;   auj.  on   les    fait  en   terre,   afin  de    mieux 
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résister  au  canon,  dont  les  projectiles  viennent  s'amortir 
dans  ce  milieu  :  toutefois  l'accroissement  de  puissance  de 
l'artillerie,  dû  à  l'emploi  des  explosifs  brisants,  oblige 
maintenant  à  intercaler  parfois  une  maçonnerie  en  béton 
au  milieu  de  la  terre  du  parapet,  alin  d'en  accroître  la 
résistance.  Le  parapet  doit  loujoure  être  précédé  d'un 
fossé. 

On  nomme  aussi  parapet  une  muraille  à  hauteur 
d'appui  élevée  le  long  d'une  tentasse,  d'un  pont,  d'un 
ijuai,  etc.,  pour  servir  de  garde-fou. 

PARAPÉTALE  (du  gr.  Tapi,  auprès  de,  et  à&  pétale  . 
En  Botanique,  ce  mot   désigne   :  1"  tout  appendice  d'un 

eHale  ou  d'une  corolle,  comme  les  filets  de  la  corolle  du 
ényantlie  ;  2"  des  pétales  situés  sur  une  rangée  inférieure, 
comme  dans  les  Uenonculacées  ;  3°  les  divisions  de  la 
corolle  situées  tout  à  fait  intérieurement,  ce  cjui  arrive 
dans  un  grand  nombre  de  Heurs,  où  les  étamines  sont 
sujettes  à  se  transformer  en  pétales  :  ce  sont  ces  fleurs 
que  les  jardiniers  appellent  pleines  ou  doubles. 

PARAPHE.  Voy.  1'.\rafe. 

PARAPHERNAUX  (du  gr.  -rapi.  à  côté  de,  et  oépvr,, 
dot),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  tous  les  biens  de  la 
femme  mariée  sous  le  régime  dotal  qu'elle  ne  s'est  jws 
constitués  en  dot,  et  dont  elle  s'est  réservé  la  jouissance 
et  l'administration;  elle  ne  peut  toutefois  ni  les  aliéner, 
ni  paraître  en  justice  à  raison  de  ces  biens,  sans  avoir 
préalablement  obtenu  l'autorisation  de  son  mari,  ou,  à  son 
refus,  celle  de  la  justice  (C.  civ.,  art.  1574-80).  —  Dans  la 
coutume  de  Normandie,  on  appelait  biens  paraphernaux 
les  meubles,  le  linge  et  autres  bardes  à  l'usage  de  la 
femme,  qu'on  lui  adjugeait  au  préjudice  des  créanciers, 
lorsqu'elle  renonçait  à  la  succession  de  son  mari. 

PARAPHRASE  (du  gr.  rapiïpaTi;,  interprétation),  ex- 
plication étendue  d'un  texte  qui  a  besoin  d  être  éclairci  : 
on  oppose  quelquefois  la  paraphrase  à  la  niélajjhrase  ou 
traduction.  Le  poète  grec  Lycopbron  et  le  satirique  latin 
Perse  sont  des  auteurs  qui  ont  besoin  d'être  paraphrasés 
pour  être  entendus.  La  plupart  des  poètes  anciens  ont  été 
paraphrasés  :  on  estime  la  paraphrase  d'Horace  et  celle  de 
Virgde  par  le  1'.  La  Rue.  —  On  donne  spécialement  le 
nom  de  paraphrases  aux  interprétations  des  livres  saints. 
Telles  sont  :  la  paraphrase  chaUlatque  ou  larginn,  an- 
cienne version  de  la  Bible  en  langue  cnaldéennc,  la  para- 
phrase d'Erasme  sur  le  youveati  Testament,  celles  de 
Massillon  sur  les  Psaumes,  etc. 

PARAPHYSE  ;du  gr.  T.3.pi,  à  l'entour,  et  tsCzii,  produc- 
tion), nom  donné,  en  Botanique,  à  des  tubes  filamenteux, 
souvent  articulés,  qui,  dans  les  Mousses,  sont  entremêlés 
soit  avec  les  organes  mâles,  soit  avec  les  oi^ancs  femelles, 
et  qui.  dans  les  Champignons,  sont  mêlés  aux  asques  ren- 
fermant les  spores. 

PARAPLÉGIE  du  gr.  zapxzXTjVÎa),  paralysie  de  la  moi- 
tié inférieure  du  corps.  Voy.  paralysie. 

PARAPLUIE  'de  parer  à  pluie).  Cet  instrument,  dont 
tout  le  monde  connaît  la  structure,  et  qui  nous  paraît  auj. 
si  indispensable,  n'a  été  connu  en  Europe  que  fort  tard, 
quoique  son  usage  soit  très  ancien  dans  la  Chine  et  dans 
l'Inde,  ainsi  que  celui  du  parasol  :  il  ne  fut  introduit  en 
France  qu'au  xvu"  siècle  (Voy.  Œuvres  de  Tabarin,  1622); 
son  nom  même  ne  date  que  de  4728.  Longtemps  l'usage 
n'en  fut  permis  qu'aux  femmes:  auj.  encore,  les  militaires 
dédaignent  de  s'en  servir. 

La  fabrication  et  la  vente  des  parapluies  appartenaient 
autrefois  à  la  corporation  des  boursiers.  Cette  mdustrie  a 
été  considérablement  perfectionnée  de  nos  jours  :  la  sub- 
stitution des  manches  en  fer  creux  à  ceux  de  Ix)is  l'a  rendu 
plus  léger,  mais  peut  être  moins  solide.  Auj.  la  France 
fabrique  annuellement  pour  une  valeur  de  35  à  40  mil- 
lions en  parapluies  ou  ombrelles  ;  la  plus  grande  partie 
s'exporte  à  l'étranger,  surtout  aux  Etats-Unis.  Voy.  pa- 
rasol. 

PARASANGE  (du  gr.  irapaodt-yTTiç),  ancienne  mesure  iti- 
néraire employée  chez  les  Perses,  chez  les  Egyptiens  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  :  elle  variait  chez  les 
différents  peuples  et  même  chez  les  Perses;  elle  valait, 
suivant  Hérodote  et  Xénophon,  30  stades  (env.  5  250  m.). 
Strabon  la  porte  à  40  et  plus. 

PARASÉLÈNE  (ilu  gr.  -rapi,  à  côté,  et  iszkf^vT\.  lune), 
sorte  de  météore  lunaire.  Voy.  halo. 

PARASITAIRES  (de  parasite^,  nom  donné,  en  Anatomic 
tératologiquc,  à  un  ordre  de  Monstres  doubles  comprenant 
tous  ceux  qui  sont  comjwsés   de  deux  individus  inégaux, 


l'un  complet,  l'autre  plus  petit  et  très  imparfait,  et  ne  pou- 
vant vivre  qu'aux  dépens  du  premier. 

Maladies  parasitaires,  allections  de  la  peau,  de  l'ap- 
pareil digestif,  du  système  musculaire,  etc.,  ou  même  de 
l'axe  cérébro-spinal,  dues  à  la  présence  d'organismes  infé- 
rieurs, animaux  ou  végétaux.  Voy.  gales,  teignes,  trichi- 
nose, TOURNIS,  îiicROCES,  ctc.  Comme  les  Animaux,  les  Végé- 
taux sont  sujets  à  des  maladies  parasitaires,  dues  le  plus 
souvent  à  des  Champignons  inférieurs  ou  à   des  bactéries. 

PARASITE  (du  gr.  Tapâ-ji-Oî).  Les  Grecs  nommaient  ori- 
ginairement ainsi  :  1°  un  officier  subalterne  attaché  aux 
temples  et  chargé  de  prendre  soin  du  blé  recueilli  sur  les 
terres  du  temple  d'un  dieu,  ou  bien  offert  par  les  particu- 
liei-s  à  la  divinité  ;  2"  ceux  qui  à  Athènes  et  ailleurs  étaient 
admis  par  honneur  â  partager  les  victimes  avec  les  prêtres 
et  à  s'asseoir  à  la  table  des  magistrats  :  cette  dernière  fa- 
veur, d'abord  très  considérée,  dégénéra  dans  la  suite  quand 
elle  devint  par  trop  multipliée,  et  le  nom  de  parasite  ne 
fut  dès  lors  qu'un  terme  de  dérision  donné  à  ceux  qui  re- 
cherchaient IfS  repas  gratuits  offerts  par  l'Etat  à  l'occasion 
de  quelque  cérémonie,  et  enfin  à  tous  ceux  qui  faisaient 
métier  de  manger  à  la  table  de  quelque  riche  en  l'amu- 
sant par  des  flatteries  et  par  des  bons  mots.  Lucien,  dans 
ses  Dialogues,  et  tous  les  comiques  grecs  et  latins,  nous 
ont  laissé  des  détails  curieux  sur  les  parasites.  Les  convives 
que  les  liomains  appelaient  umbrx  [  Voy.  ombres'  étaient 
des  espèces  de  parasites.  —  Chez  les  modernes,  les  para- 
sites étaient  encore  nombreux,  surtout  parmi  les  gens  de 
lettres,  au  xvii°  et  au  xviii»  siècle.  Les  mœurs  ont  gagné 
sous  ce  rapport. 

PARASITE.  En  Histoire  naturelle,  on  appelle  parasites  les 
animaux  nui  se  nourrissent  aux  dépens  d'autres  animaux. 
Van  Beneaen  distingue  les  parasites  d'avec  les  commen- 
saux qui  cherchent  sur  d'autres  animaux  non  leur  nourri- 
ture, mais  leur  habitation  :  tels  sont  les  Fierasfers,  i)e- 
tits  poissons  malacoptérygiens,  qui  vivent  sur  les  Holothu- 
ries ;  les  Piunotères,  petits  crabes  que  l'on  trouve  dans  les 
moules  ;  les  Pagures,  crustacés  qui  se  logent  dans  les  co- 

Îuilles  abandonnées  ;  certains  Cirripèdes  [  Tubicinella, 
^iadema  ou  Coronula),  qui  se  fixent  sur  la  peau  des  ba- 
leines. —  Quant  aux  vrais  parasites,  on  nomme  P.  épi- 
zoaires  les  parasites  qui  se  tiennent  sur  la  surface  exté- 
rieure des  autres  animaux,  et  P.  entozoaircs,  ceux  qui 
vivent  plus  profondément  dans  leurs  organes  creux  ou  dans 
leui-s  tissus.  Ce  dernier  terme  a  été  employé  autrefois  pour 
désigner  le  groupe  actuel  des  Helminthes  [l'oy.  ce  mot). 
Les  P.  épizoaires  sont  plutôt  des  Annelés  (Poux,  Sarcop- 
tes, larves  de  Diptères,  Arachnides  et  Crustacés). 

Le  parasitisme  constitue  pour  les  êtres  dont  il  est  la  con- 
dition un  régime  d'autant  plus  étroit  qu'ils  vivent  plus  pro- 
fondément aux  dépens  de  leur  hôte  ;  les  parasites  externes 
sont  déjà  spécialisés  et  ne  vivent  que  dans  des  conditions 
très  déterminées  et  limitées  :  le  Pou  de  l'honune,  p.  ex., 
ne  vit  pas  sur  d'autres  animaux,  ni  même  sur  différentes 
parties  du  corps  de  l'homme  ;  transporté  d'un  jwint  sur  un 
autre,  il  y  meurt.  Souvent  même  un  être  est  astreint.  p<^;ur 
accomplir  son  évolution,  à  rencontrer  successivement  plu- 
sieurs hôtes  très  particuliers,  tels  sont  les  Helminthes  para- 
sites qui  passent  par  des  états  successifs,  et  chacun  de  ces 
états  nécessite  une  station  particulière  :  ainsi  le  Ver  soli- 
taire de  l'homme  ne  peut  atteindre  l'état  adulte  que  dans 
le  tube  digestif  de  l'homme  ;  il  ne  peut  vivre  sa  première 
existence  que  dans  les  tissus  du  porc,  chez  lequel  il  pro- 
duit la  ladrerie  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lois  d'habita- 
tion, ou  encore  les  lois  de  l'évolution  parasitaire.  —  On 
a  trouvé  des  Vers  parasites  dans  pres«|ue  tous  les  organes 
de  l'homme,  jusque  dans  l'œil  et  le  cristallin  :  on  en  con- 
naît 28  espèces,  les  unes  de  l'ord.  des  Nématoîdes  (genres. 
.\nchylostome.  Strongle,  Ascaride,  Oxyure.  Trichocé- 
phale ,  Filairc,  Spiroptère  ,  Trichine,  Ophioslomc]  : 
d'autres  de  celui  aes  Trématocfes  (Dislome,  Monostomc. 
Hexathyridium,  Tétrastome)  ;  d'autres  enfin  de  celui  des 
Cestoïdes.  le  Bolhriocéphale  plat,  et  divers  Ténias.  On 
trouve  dans  divers  tissus  le  cysticerque  ou  larve  du  T.  so- 
litaire, celui  du  T.  échinocoque,  et  Yéchinocoque  du 
Txnia  serrata  du  Chien. 

En  Tératologie,  on  donne  le  nom  de  Parasites  à  des 
Monstres  unitaires  imparfaits  qui  restent  attaches  au  corps 
de  leur  mère  et  vivent  à  ses  dépens. 

Parasites,  section  du  8'  ordre  de  la  classe  des  Insectes 
d'après  Latreille.  Voy.  aptères. 

Parasites  indirects,  animaux  qui  n'exeacnt  le  paras»- 
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tismc  qu'en  vue  de  leur  progéniture,  comme  le  Coucou, 
l'Abeille  parasite,  i'Œslre,  et  un  grand  nombre  d'autres 
insectes. 

En  Botanique ,  on  distingue  également  les  Parasites 
vrais,  plantes  qui  vivent  aux  dépens  <les  sucs  élaborés  par 
d'autres  végétaux  vivants,  soit  qu'elles  croissent  à  l'exté- 
rieur de  ces  derniers,  soit  qu'elles  se  développent  dans  leur 
intérieur  (Gui,  Cuscute,  Orobanclie,  etc.),  et  les  P.  faux. 

3ui  ne  tirent  rien  des  plantes  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur 
esquelles  elles  se  développent,  mais  que  la  faiblesse  de 
leurs  tissus  force  à  chercher  un  appui  sur  les  plantes  voi- 
sines (Vigne,  Lierre,  Liane,  etc.).  Pour  un  nombre  encore 
assez  grand  de  Cryptogames,  le  parasitisme  est  nécessaire 
(Urédinées,  Péronosporées),  c.-à-d.  que  l'on  n'a  pas  encore 
trouve  les  conditions  dans  lesquelles  ces  plantes  peuvent  se 
développer  en  dehors  de  l'hôte.  Quand  on  a  réussi,  au  con- 
traire, à  faire  germer  des  parasites  sur  un  milieu  artificiel, 
on  dit  que  leur  parasitisme  est  facultatif.  Dans  les  Muco- 
rinées,  le  parasitisme  est  quelquefois  double  ou  triple  :  un 
Chxtoclaae  peut  être  parasite  des  Mucor;  le  premier 
peut  être  attaque  par  les  Synceplialis.  ' —  Les  Agri- 
culteurs ont  aussi  donné  ce  nom  aux  plantes  qui  croissent 
dans  les  terres  cultivées,  et  qui  nuisent  aux  cultures,  couMne 
le  Chiendent,  la  Nielle,  le  Coquelicot.  Voy.  ce  mot. 

PARASITICIDES  (de  parasite  et  du  lat.  cœdere,  tuer), 
se  dit,  en  Médecine,  de;  toutes  les  préparations  qui  tuent 
les  animaux  parasites  et  détruisent  ainsi  la  cause  des  ma- 
ladies auxquelles  ils  donnent  naissance.  Voy.  gale,  tei- 
gne, etc. 

PARASITISME,  nom  donné,  en  Physiologie  et  en  Méde- 
cine, à  la  condition  d'un  être  organisé  (animal  ou  végétal) 
qui  vit  sur  un  autre  corps  organisé,  qu'il  en  tire  ou  non  sa 
nourriture.  —  En  Médecine,  le  parasitisme  est  dit  mor- 
bide lors(|ue  sa  présence  fait  naître  des  maladies  :  c^est 
ainsi  que  la  gale,  la  teigne,  le  muguet  sont  causés  par  la 
présence  de  certains  parasites  animaux  ;  la  pellagre,  par 
celle  d'un  parasite  végétal  ;  la  muscardine  des  vers  à  soie, 
par  celle  d'un  Iwtrylis  ;  le  charbon  des  bêtes  bovines,  par 
celle  d'une  bactérie,  etc.  —  Les  théories  microbiennes  mo- 
dernes rentrent  dans  le  parasitisme. 

PARAMYLON,  hydrate  de  carbone  qui  ne  se  colore  pas 
par  l'iode  et  se  comporte  comme  la  cellulose.  On  le  trouve 
en  petits  granules  dans  l'appareil  s|)orifère  de  divers 
Champignons,  comme  les  Saprolégniées.  On  le  rencontre 
aussi  dans  les  Euglèncs. 

PARASOL  [Ac  parer  à  soleil).  Chez  les  anciens  Grecs 
et,  de  tout  temps,  en  Orient,  le  parasol  a  été  une  marque 
de  dignité  :  les  rois  sont  souvent  représentés  entourés  de 
serviteurs  dont  l'un  tient  un  parasol.  Cet  usage  existe  en- 
core aujourd'hui  en  Chine,  dans  l'Inde,  au  Maroc,  etc.  En 
Grèce,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  de  Cérès  et  de  Minerve, 
on  portait  des  parasols  comme  insignes  de  la  majesté  de 
ces  divinités  ;  au  printemps,  on  célébrait  en  l'honneur  de 
Mercure  ou  de  Minerve  une  fête  des  parasols  [sciropho- 
rion).  En  Europe,  le  parasol,  qu'on  nomme  plutôt  om- 
brelle, est  devenu  un  instrument  d'utilité  commune, 
comme  \e  parapluie.   Voy.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  donne  vulg.  le  nom  de  Parasol  à 
beaucoup  de  Champignons  du  genre  Agaric,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  P.  blanc,  le  P.  frisé,  le  Grand  Parasol, 
le  P.  à  queue,  le  /*.  rayé,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Paris.  —  En  Conchyliologie,  on  nomme  P.  chinois  une 
espèce  de  Patelle. 

^  PARATITLES  (du  b.-lat.  paratitla,  du  gr.  r.tipi,  à 
côté,  et  du  lat.  litulus),  abrégés  ou  sommaires  résumant 
ce  que  contient  un  livre  de  jurisprudence,  avec  une  indi- 
cation précise  de  tous  les  titres  et  les  principales  décisions 
accomi)agnécs  de  notes. 

PARATONNERRE  (de  parer  à  tonnerre),  appareil  des- 
tiné à  préserver  les  bâtiments  des  etfets  du  tonnerre,  en 
neutralisant  l'électricité  des  nuages  comme  fait  une  pointe 
présentée  au  conducteur  d'une  macliine  ou  en  conduisant 
sans  danger  dans  le  sol  l'électricité  provenant  d'un  coup  de 
loudre.  11  se  compose  essentiellement  d'une  tige  métallique 
P**"\*"p  4,V'  s'élève  dans  l'air,  et  d'un  conducteur  qui  des- 
cend de  l'extrémité  inférieure  de  la  lige  jusqu'au  sol.  — 
Lorsqu  un  nuage  éleclrisé  passe  au-dessus  d'un  paraton- 
nerre, la  tige,  le  conducteur  et  les  parties  voisines  du  sol 
sont  electrises  contrairement  par  inlluence.  Leur  électri- 
cité s  écoule  dans  l'air  par  l'extrémité  de  la  iwinte.  et  va 
neutraliser  peu  à  peu  celle  qui  est  accumulée  dans  le 
□uage  orageux.  ]>our  que  ces  actions  s'exercent  sans  danger, 


il  faut  que  nul  obstacle  ne  s'oppose  au  mouvement  de 
l'élecliicité,  dans  toute  l'étendue  du  conducteur,  et  pour 
cela  il  faut  satisfaire  à  certaines  conditions  qui  ont  été 
formulées  par  l'Académie  des  Sciences  à  diverses  époques. 
L'instruction  indique  la  dimension  qu'il  convient  de  don- 
ner au  paratonnerre,  la  disposition  du  conducteur,  qui  doit 
faire  le  circuit  de  tous  les  faîtes  et  communiquer  avec 
toutes  les  parties  métalliques  de  l'édifice,  puis  descendre 
aussi  directement  que  possible  jusqu'à  une  masse  d'eau 
intarissable  ou  un  trou  profond  rempli  de  coke  ;  la  position 
et  le  nombre  des  diverses  tiges  qui  doivent  surmonter  les 
points  culminants,  etc. 

On  doit  à  Franklin  l'invention  du  paratonnerre  (1752)  : 
il  a  clé  perfectionné  par  Cliappe  et  Bcrlholon.  Le  1"  qui 
ait  paru  en  France  fut  construit  sur  la  machine  de  Marly 
en  1752.  L'Académie  des  Sciences  a  publié  plusieurs  in- 
structions sur  le  paratonnerre.  La  plus  récente  est  de  1868. 
M.  Melsens  a  entouré  lliôlel  de  ville  de  Bruxelles  d'un 
réseau  de  fils  de  fer  en  guise  de  paratonnerre.  Ce  réseau 
est  relié  de  place  en  place  à  des  faisceaux  de  pointes  di- 
vergentes. Ce  système  paraît  préférable  au  précédent. 

Paratonnerre  télégraphique.  Cet  appareil  est  destiné 
à  préserver  les  employés,  de  la  foudre  qui  peut,  en  cours 
de  service,  tomber  sur  les  fils  télégraphiques.  La  ligne  est 
réunie  au  manipulateur  par  un  fil  très  lin  qui  fond  sous 
l'influence  de  1  électricité  atmosphérique.  Celle-ci  s'écoule 
alors  dans  le  sol,  par  l'inlcrraediaire  de  plaques  dentées 
très  rapprochées. 

PARAVENT  [Ad  parer  à  vent),  meuble  destiné  à  garantir 
du  vent,  et  composé  de  plusieurs  châssis  mobiles,  en  Ijois 
léger,  assemblés  les  uns  aux  autres,  au  moyen  de  char- 
nières, et  pouvant  se  plier  et  se  déplier  à  volonté.  Ces 
châssis  sont  garnis  de  toile  recouverte  de  papier,  de  tapis- 
serie ou  d'étoffe.  Les  paravents  paraissent  être  originaires 
de  la  Chine  :  il  y  a  peu  de  temps  encore  on  en  importait 
de  ce  pays  en  Europe  pour  des  valeurs  considérables.  Les 
paravents  chinois  étaient  ordinairement  en  laque,  et  recou- 
verts de  dessins  bizarres.  Les  appartements  modernes  étant 
moins  grands,  mieux  clos  et  mieux  cliaulTés,  l'usage  des 
paravents  est  devenu  plus  rare. 

PARC,  vaste  espace  environné  de  murs  ou  de  paUssades, 
et  ordinairement  planté  de  bois.  Les  parcs  ont  pour  desti- 
nation soit  de  conserver  et  d'entretenir  toute  espèce  de 
gibier  pour  servir  au  plaisir  de  la  chasse,  soit  de  contribuer 
au  seul  agrément  du  séjour  à  la  campagne  :  ils  sont  ordi- 
nairement annexés  aux  grandes  habitations,  aux  châteaux, 
aux  demeures  royales.  —  Les  parcs  étaient  connus  des 
Perses  et  dos  Romains  :  ceux  de  Pompée  et  d'Horlensius 
étaient  célèbres.  Aujourd'hui  on  cite  :  en  France,  parmi  les 
plus  beaux,  le  parc  de  Versailles,  ceux  de  Fontainebleau, 
de  StCloud,  de  Chantilly,  d'Eu,  de  Compiègne,  d'Erme- 
nonville, de  Vaux-le-Vicomte,  etc.  ;  en  Angleterre,  les  prome- 
nades de  Hyde-park  et  de  St-James-park  à  Londres,  les 
parcs  de  Greenvvicb,  <le  Windsor,  et  beaucoup  de  parcs  pri- 
vés. En  Allemagne,  on  cite  les  parcs  de  Wœrlitz  et  de 
Scliwetzingen.  —  Consulter  Duvillers,  Parcs  et  Jardins 
(in-fol).  Voy.  jardis. 

Parc  à  bestiaux,  terrain  clos,  dans  lequel  on  enferme 
les  troupeaux  pour  leur  faire  passer  la  nuit  dehors  et  les 
engraisser.  Les  parcs  à  bœufs  sont  des  pâtis  entourés  de 
fossés  ou  fermés  par  une  palissade;  \es  pai'cs  à  moutons 
sont  mobiles  et  se  forment  avec  des  dates  placées  et  sou- 
tenues debout,  au  moyen  de  piquets  que  l'on  nomme 
crosses.   Voy.  parcage. 

Los  jmrcs  aux  huîtres  sont  des  espèces  d'étangs  voisins 
de  la  mer  où  l'on  dépose  des  huîtres  qui  viennent  d'être 
pêchées  pour  qu'elles  s'engraissent  et  deviennent  meilleures 
[Voy.  huître).  —  On  appelle  parcs  de  mer,  ou  simple- 
ment parcs,  des  pêcheries  environnées  de  filets  que  l'on 
établit  sur  le  boi-d  de  la  mer  au  moyen  de  pieux  plantés 
dans  le  sable  :  la  dimension  et  la  forme  de  ces  filets  sont 
soumises  à  des  règlements  particuliers. 

Pai-c  d'artillerie,  endroit  où  l'on  rassemble  les  bouches 
à  feu,  les  fourgons  ou  caissons  chargés  de  projectiles,  les 
voilures,  les  équipages  de  ponts  et  toutes  les  munitions 
présumées  nécessaires  pour  un  siège.  —  Se  dit  aussi  de 
l'ensemble  du  personnel  et  du  matériel  chargé  de  ce  ser- 
vice ;  dans  un  corps  d'armée  en  campagne,  le  parc  A'ar- 
tilleric  est  la  réserve  des  munitions  de  celle  unité;  il 
monte  à  quelque  distance  en  arrière  des  troupes,  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  leurs  mouvements. 

Parc  du  génie,  est  analogue  au  parc  d'artillerie  dans  ua 
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si^e  et  renferme  les  engins  et  matériaux  nécessaires  au 
service  du  Génie.  Kans  un  corps  d'armée  en  campagne,  il 
porte  la  réserve  d'outils  et  un  équijwge  de  pont  ;  il  marche 
également  en  arrière  des  troupes. 

PARCAGE  (de  parc),  séjour  des  troupeaux  parqués  en 
plein  air.  au  milieu  de  terres  labourables.  En  même  temps 
qu'il  fournit  aux  animaux  une  nourriture  plus  fraîche, 
c'est  un  moyen  économique  de  fumer  les  terres.  Il  faut 
avoir  soin  de  changer  fréquemment  l'emplacement  des  parcs, 
de  manière  à  renouveler  l'herbe  pour  les  bestiaux  et  à 
fertiliser  successivement  toutes  les  parties  du  champ. 

Parcage  au  piquet  :  il  consiste  à  attacher  l'animal  à  une 
cortie  retenue  par  un  piquet  liché  en  terre,  de  manière 
qu'il  ne  puisse  parcourir  qu'un  espace  étroit,  et  à  le 
changer  de  place  lorsqu'il  a  consommé  toute  l'herbe  qui 
était  à  sa  portée.  Celte  méthode,  préférable  à  celle  du  par- 
cage libre,  empêche  les  animaux  de  gaspiller  sans  profit 
une  grande  quantité  d'herbe,  et  permet  de  nourrir  sur  un 
même  espace  trois  fois  plus  d'animaux  que  dans  les 
herbages  où  ils  sont  abandonnés  en  liberté. 

PARCHEIMIN  idu  lat.  pergamena  (s.-ent.  charta].  pa- 

Ficr  de  Pergame  ,  peau  de  bète  préparée  pour  recevoir 
écriture  et  pour  divers  autres  usages.  Le  parchemin  qui 
sert  à  l'écriture  et  à  l'imprimerie  se  fait  ordinairement  avec 
les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  ;  le  plus  beau,  dit  vélin 
ou  parchemin  vierge,  se  fait  avec  les  peaux  de  veau, 
d'agneau  ou  de  chevreau  :  le  parchemin  plus  grossier,  pour 
cribles,  tambours,  etc.,  s'apprèle  avec  les  peaux  plus 
communes  de  bouc,  de  chèvre,  d'âne  et  de  loup. 

Le  parcheminier  reçoit  ces  difl'érentes  peaux  préalable- 
ment tondues,  lavées  et  dégraissées  :  il  les  tend  fortement 
sur  des  châssis  pour  les  écharner,  c.-à-d.  pour  enlever  les 
dernières  parcelles  de  chair  qui  y  sont  restées  ;  puis,  après 
les  avoir  saupoudrées  de  craie  ou  de  chaux  pour  en  absorber 
l'humidité,  il  procède  au  ponçage.  Après  quoi,  il  laisse 
sécher  la  peau  sur  la  herse  ;  quand  la  dessiccation  est  com- 
plète, il  enlève  le  blanc  de  craie  avec  Veffleuroir,  peau 
d'agneau  fort  douce,  coupe  la  peau  le  plus  près  possible 
des  brochettes  sur  lesquelles  elle  était  tendue,  et  le  livre 
au  commerce  en  grandes  feuilles. 

Le  parchemin  fut.  dit-on,  inventé  ou  du  moins  perfcc- 
tiomié  sous  Eumène  II.  roi  de  Pergame,  en  Asie  Mineure, 
au  II'  siècle  avant  J. -G.,  pour  suppléer  au  papyrus,  devenu 
rare.  Les  Uomains  parvinrent  à  le  blanchir  et  même  à  le 
teindre  de  différentes  couleurs.  Au  moyen  âge,  le  parchemin 
fut  longtemps  la  seule  matière  sur  laquelle  on  écrivait  :  il 
devint  assez  rare  pour  qu'on  se  vît  obligé  d'etîacer  les  an- 
ciennes écritures  que  portaient  de  précieux  manuscrits  pour 
y  écrire  de  nouveau  [Voy.  palimpsestes).  Un  ne  s'en  sert 
plus  aujourd'hui  que  pour  les  écritures  qui  doivent  être 
conservées  longtemps  :  diplômes,  actes  et  conventions 
diplomatiques,  titres  de  propriétés,  titres  de  noblesse  (ces 
derniers  titres  sont  appelés  spécialement parcAcmins), etc. 
Dans  l'industrie,  on  s  en  sert  pour  la  reliure  des  livres, 
pour  la  fabrication  des  cribles,  des  tambours,  etc.  Pendant 
longtemps,  le  vélin  le  plus  estimé  fut  celui  d'Augsbourg; 
aujourd'hui  celui  de  Paris  a  la  supériorité.  La  corporation 
des  parcbeminiers  était  soumise  à  la  surveillance  de  l'Uni- 
versité :  elle  avait  pjur  patron  St  Jean  l'évangéliste.  — 
Consulter  Peignot,  Histoire  du  parchemin. 

On  appelle  quelquefois  parchemin  l'arille  ou  enveloppe 
coriace  de  la  graine  du  café,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
support  de  cette  graine,  qui  se  prolonge  sur  elle  de  ma- 
nière à  la  recouvrir  en  totalité. 

Parchemin  artificiel  ou  Papier-parchemin.  Voy.  cel- 
lulose Ot  DIALTSE. 

PARCOURS  (DROIT  DE;,  droit  de  mener  paître  ses  trou- 
peaux sur  le  terrain  d'autrui  ou  sur  un  terrain  commun. 
Il  s'entend  surtout  d'une  servitude  en  vertu  de  laquelle  les 
habitants  de  deux  ou  plusieurs  communes  voisines  peuvent 
envoyer  réciproquement  leurs  bestiaux  en  vaine  pâture 
d'un  terrain  sur  l'autre.  Ce  droit  est  réglé  par  la  loi  des 
28  sepl.-t)  oct.  1791. 

Sous  le  régime  féodal,  on  nommait  droit  de  parcours 
et  entrecours  un  droit  résultant  de  traités  que  faisaient 
des  seigneurs  voisins,  et  en  vertu  desquels  leurs  vassaux 
libres  pouvaient  passer  d'une  seigneurie  à  une  autre  sans 
craindre  d'être  asservis.  Le  prcours  et  entrecours  accor- 
dait aux  serfs  dune  des  seigneuries  la  faculté  de  contracter 
avec  les  serfs  de  l'autre  des  mariages  valables. 

PARD  du  lat.  »arrfM«).  nom  vulgaire  de  diverses  grandes 
espèces  mouchetées  du  genre  Chat,  telles  que  la  Panthère 


et  le  Jaguar.  Celle  que  les  fourreurs  appellent  particu- 
lièrement de  ce  nom  parait  être  le  Serval  ou  le  Lynx. 

PAROALIS.  nom  latin  de  la  Panthère. 

PARDALOTE  (du  gr.  rapoa/.wTÔ;,  tacheté),  Pardalotus, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  denlirostres,  fa- 
mille des  Lanidés,  renferme  des  espèces  exotiques  de  petite 
taille,  qui  paraissent  être  insectivores.  On  remarque  :  le  P. 
huppé,  du  Brésil,  qui  porte  une  huppe  rouge;  le  P.  poin- 
tillé, de  l'Australie,  au  plumage  noir  pointiflé  de  blanc;  le 
P.  africain,  etc. 

PARDON  (de  pardonner,  du  lat.  perdonare),  rémission 
d'une  faute  ou  d'une  offense.  Au  point  de  vue  religieux, 
le  pardon  prend  le  nom  d'absolution. 

Les  Juifs  ont  une  fête  appelée  le  grand  pardon  ou  jour 
du  pardon,  qui  se  célèbre  le  10  du  mois  de  tisri  septembre); 
ils  font  profession  ce  jour-là  de  pardonner  toutes  les  injures 
qu'ils  ont  reçues  :  c'est  dans  cette  fêle  qu'avait  lieu  chez 
les  Hébreux  la  cérémonie  du  bouc  émissaire  [Voy.  bocc). 
—  Dans  l'Eglise  catholique,  on  donne  le  nom  de  pardons 
aux  jubilés,  aux  indulgences  et  à  certains  pèlerinages  :  les 
pardons  de  Bretagne  (Guingamp,  Locronan,  St-Jean-du- 
Doigt,  Ste-Anne-d'Aurav.  etc.)  ont  une  antique   célébrité. 

Lettres  de  pardon,  lettres  de  petite  chancellerie  que  le 
roi  accordait  pour  remettre  la  peine  de  certains  délits  moins 
graves  que  ceux  pour  lesquels  les  lettres  de  grâce  étaient 
nécessaires. 

PARÉAGE.    Voy.  PARIAGE. 

PAREATIS  (en  lat.  obéissez),  se  dit,  en  Procédure,  de 
l'acte  par  lequel  un  jugement  rendu  à  l'étranger  devient 
exécutoire  en  France  [C.  civ.,  art.  2123). 

PAREAUX  (de  parer),  gros  cailloux  ronds  et  percés  par 
le  milieu,  que  les  pêcheurs  attachent  de  distance  en  dis- 
tance le  long  d'un  filet  pour  l'arrêter  au  fond,  tandis  que 
le  haut  flotte  au  moyen  de  lièges. 

PARÉGORIQUE  (élixir).  Voy.  élixir. 

PAREIRA  BRAVA, racine  exotique  employée  en  Médecine. 
y'oy.  crssAMPÉLos. 

PAREUdENT  (de  parer,  ce  qui  pare  ou  orne).  Il  y  a  eu 
beaucoup  d'espèces  de  parements  ou  ornements  appliqués 
sur  les  habits  :  les  parements  d'aube,  qui  étaient  cousus 
au  bas  de  l'aube  sur  le  devant  :  c'était  une  pièce  d'étoffe 
de  couleur  brodée  ou  brochée  qui  disparut  à  la  fin  du 
XV*  siècle;  les  parements  de  manche,  sous  Louis  XV. 
retroussés  jusqu'aux  plis  du  bras:  les  parements  de  manche, 
chez  les  militaires,  désignaient  aussi  quelquefois  par  leur 
couleur  le  corps  auquel  ils  appartenaient.  Les  parements 
varient  auj.  suivant  la  mode. 

En  Architecture,  le  parement  est  le  côté  d'une  pierre 
ou  d'un  mur  qui  paraît  au  dehors.  On  nomme  :  P.  d'appui, 
les  pierres  à  deux  parements  qui  forment  l'appui  aune 
croisée,  particulièrement  quand  elle  est  vide  dans  l'embra- 
sure ;  P.  brut,  celui  qui  est  formé  de  pierres  qui  ne  sont 
ni  polies  ni  même  taillées;  P.  de  menuiserie,  ce  qui 
paraît  extérieurement  d'un  ouvrage  de  menuiserie.  — 
Pour  les  paveurs,  il  est  synonyme  de  bordure. 

PARÉIMIAQUE  (du  gr.  Trapo'ijxtaxôî),  sorte  de  vers  grec 
et  latin,  composé  des  trois  derniers  pieds  de  l'hexamètre 
précédés  de  deux  brèves  ou  d'une  longue  :  c'est  un  ana- 
pestique  dimètre  cataleclique.  Son  nom  vient  sans  doute 
de  ce  que,  chez  les  Grecs,  beaucoup  de  proverbes  étaient 
énoncés  sous  cette  forme.  Plante,  Ausone,  Boëce  en  offrent 
des  exemples. 

PARÉIMIOGRAPHIE,  parémiologik  (du  gr.  irotpoiiiCa, 
proverbe,  et  ypàsto.  écrire,  ou  Myoi,  discours),  étude  ou 
explication  dés  proverbes.  Gratet  Duplessis  a  publié  une 
curieuse  Bibliographie  parémiologigue,  contenant  les 
ouvTages  consacrés  aux  proverbes  dans  toutes  les  langues 
(Paris.  1847).  Voy.  proverbes. 

PARENCÉPHALE.  synonyme  de  Cervelet. 

PARENCHYME  (du  gr.  T:%oi-^/;j\t.7L.  de  irapi,  à  côté,  et 
yjua,  effusion).  Ce  nom,  donné  d'abord  à  la  substance 
qui  constitue  les  organes  glanduleux  et  qu'on  regardait 
comme  formée  par  l'épanchement  du  sang  dans  les  inter- 
stices d'un  tissu  fondamental,  puis  étendu  à  tort  à  toute 
espèce  de  tissu,  doit  s'appliquer  seulement  aux  tissus 
formés  d'éléments  divers  dont  aucun  n'est  prédominant  ou 
caractéristique.  On  distingue  des  Parenchymes  glandu- 
laires I  Voy.  glande)  et  des  Parenchymes  non  glandu- 
laires, ovaire,  poumons,  reins,   placenta.    Voy.  ces  mots. 

En  Botanique,  on  appelle  parenchymes  les  portions 
d'un  végétal  formées  uniquement  de  cellules  vivantes,  en 
général  à    parois  minces.    Tels  sont   les  intervalles    des 
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nervures  dans  les  feuilles,  la  parlie  charnue  ries  fruits, 
lëcorce  el  la  moelle  de  beaucoup  de  lifçes. 

PARÉNÉTIQUE  (du  pr.  xapaivsTtxôî,  de  rapaiveaiî, 
exhortation],  partie  de  l'éloquence  de  la  chaire  qui  touche 
à  la  morale!  Elle  comprend  tous  les  genres  de  prédication  : 
sermons,  homélies,  prônes,  etc.  Voy.  ces  mois. 

PARENT  (du  lat.  pareils).  On  entend  par  parents  :  1°  le 

gère  el  la  mère  collcclivemenl  :  2°  ceux  de  qui  on  descend  ; 
"  ceux  qui  sont  de  la  même  famille  (en  ce  sens  on  dit  pro- 
ches parents,  parents  éloignés)  et  même  les  alliés.  — 
Grands  parents  se  dit  du  grand-père  et  de  la  grand'mêrc  ; 
Parents  spirituels,  du  parrain  et  de  la  marraine. 

PARENTÉ  (du  lat.  fictif  parentas,  de  parens),  lien  qui 
unil  les  personnes  qui  desceudcul  l'une  de  l'autre,  ou 
d'un  auteur  commun.  11  y  eu  a  deux  espèces  :  la  parenté 
en  ligne  directe  et  la  parenté  en  ligne  collatérale  :  la 
P.  en  ligne  directe  uuil  les  personnes  qui  descendent 
l'une  de  l'autre  (ainsi  le  père  el  le  fils,  le  grand-père  et 
le  petit-fils  sont  parents  en  ligne  directe)  :  elle  se  divise 
en  P.  en  ligne  ascendante  el  en  P.  en  ligne  directe 
descendante,  selon  que  l'on  remonte  des  descendants  à 
leur  auteur  ou  qu'on  descend,  au  contraire,  de  l'auteur  à 
ses  descendants  ;  la  /'.  en  ligne  collatérale  unit  les  per- 
sonnes qui  descendent  d'un  auteur  commun  (ainsi  deux 
frères,  deux  cousins  germains,  l'oncle  el  le  neveu).  —  La 
dislance  qui  sépare  deux  parents  s'appelle  degré  dépareillé, 
el  on  détermine  de  la  manière  suivante  le  nombre  de 
degrés  qu'il  y  a  entre  les  deux  parents  dont  on  veut  con- 
naître la  proximité  de  parenté  :  1°  en  ligne  directe,  on 
compte  autant  de  degrés  que  de  générations  :  le  père  est 
parent  au  1"  degré  par  rapport  à  son  fils;  le  gnmd-pèrc 
est  parent  au  2°  degré  par  rapport  à  son  pelil-fils,  au 
5"  degré  par  rapport  à  son  arrière-pelit-fils.  el  ainsi  de 
suite  pour  chaque  génération  :  2°  en  ligne  collatérale,  on 
compte  autant  de  degrés  qu'il  y  a  de  générations  entre 
l'un  des  parents  de  l'auteur  commun  cl  de  générations 
entre  l'auteur  commun  cl  l'autre  parent  :  ainsi  deux  frères 
sont  au  2°  degré  (l'aulcur  commun  est  le  père,  et  il  y  a 
une  génération  entre  lui  el  chacun  de  ses  lils,  donc  deux 
générations);  deux  cousins  germains  sont  au  ¥  degré 
(l'auteur  commun  est  le  grand-père,  et  il  y  a  deux  géné- 
rations entre  lui  et  chacun  de  ses  petits-fils,  doue  quatre 
générations)  ;  deux  cousins  issus  de  germain  sont  parents 
au  6"  degré,  el  ainsi  de  suite  en  augmentant  de  deux 
degrés  par  génération  ;  l'oncle  et  le  neveu  sont  parents 
au  3'  de^ré  (l'auteur  commun  est  le  grand-père,  el  il  y  a 
une  génération  entre  lui  el  son  fils,  deux  générations  entre 
lui  el  son  pelil-fils,  donc  trois  générations)  ;  le  grand-oncle 
est  parent  aie  i"  degré,  l'arrière-granil-oncle  au  5";  de 
même  les  cousins  germains  sont  parents  au  b'  degré  avec 
les  enfants  de  leur  collatéral;  ils  le  seraient  au  1"  degré 
s'ils  étaient  cousins  issus  de  germain,  etc.  (C.  civ.,  art. 
731-738).  —  En  Droit  canonique,  la  compulation  se  fait 
autrement  en  ligne  collatérale  :  1°  en  ligne  collatérale 
égale,  c.-à-d.  quand  les  deux  parents  sont  à  égale  distance 
de  l'auteur  commun,  on  compte  seulement  autant  de 
degrés  qu'il  y  a  de  générations  entre  l'un  des  parents  et 
l'auteur  commun  (ainsi  deux  frères  sont  au  \"  degré, 
étant  chacun  à  une  génération  de  leur  père  qui  est  l'auteur 
commun)  ;  2"  en  ligne  collatérale  inégale,  c.-à-d.  quand 
les  deux  parents  ne  sont  pas  à  égale  dislance  de  l'auteur 
commun,  on  compte  seulement  autant  de  degrés  qu'il  y  a 
de  générations  entre  l'auteur  commun  el  celui  des  deux 
parents  qui  en  est  le  plus  éloigné  (ainsi  l'oncle  et  le  neveu 
sont  au  2°  degré,  parce  qu'il  y  a  deux  générations  entre 
l'auteur  conunun  qui  est  le  grand-père  et  son  petit-fils). 
La  proximité  de  parenté  est  donc  plus  grande  en  Droit 
canonique  qu'en  Droit  civil,  et  cela  explique  pourquoi  les 
empêchements  de  mariage  y  sont  plus  multipliés  (Voy. 
EMPÊCHEMENT  et  mariage).  Lc  coucilc  de  Latran  (1215)  a 
restreint  au  4"  degré  la  défense  de  mariage  qui  auparavant 
setendait  jusqu'au  7°  degré.  —  Eu  Droit  civil,  les  effets 
de  la  parenté  consistent  dans  :  1°  l'obligation  alimentaire  ; 
j  aI  ,^^  *^*^  succession,  qui  ne  s'étendent  pas  au  delà 
du  li'  degré  (C.  civ.,  art.  755),  etc.  —  On  distingue  quel- 
(in(ilois\aj)aren lé  naturelle,  cpii  résulte  des  liens  du  sang, 
et  la  parenté  civile  ou  adoptive,  qui  résulte  de  l'adoption. 
11  y  a  aussi,  suivant  VEgVisc,  une  parenté  spirituelle, 
résultant  du  parrainage  {Voy.  pakraix).  —  pour  la  pa- 
rente résultant  du  mariage,  voy.  alliance. 

Les  recherches  des   ethnographes  modernes  ont  établi 
d  une  manière  certaine  qu'à  l'origine,  la  parenté  dépen- 


dait moins  des  rapports  de  filiation  que  de  l'organisation 
de  la  tribu,  (|ue  plus  tard  elle  s'établit  par  les  femmes, 
plus  tard  encore  par  les  hommes,  el  que  ce  ne  lut  qu'à 
un  degré  très  élevé  de  civilisation  que  ri<lée  de  famille 
revêtit  la  forme  qu'elle  présente  auj.  chez  les  nations 
européennes.  Cf.  l^achofen,  Das  Multerrecht.  Eine  Unler- 
suchung  ûber  die  Gynailcoliratie  der  allen  Welt,  etc. 
1861);  L.  11.  Morgan,  Systems  of  consanguinity  and 
a/'finity  of  the  human  fainily  (1870);  du  même,  Ancient 
Society,  or  liesearches  in  the  Unes  of  human  Pro- 
gress,  etc.  (1877);  G.  Lubbock,  On  Uie  origiii  of  civili- 
sation and  primitive  conditions  of  meii  (18'70),  etc. 
Voy.  aussi  famille. 

PARENTHÈSE  (du  gr.  itapévOecnî,  interposition).  Ce  mot 
désigne  à  la  fois  une  jiroposilion  formant  une  phrase 
secondaire  insérée  dans  la  phrase  principale,  et  les  signes 
(  )  qui  indiquent  celle  intercalalion. 

En  Arithmétique,  comme  en  Algèbre,  on  enferme  entre 
des  parenthèses  les  quantités  sur  les(|uelles  on  indique  des 
opérations,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  confusion  possible.  Les 
opérations  indiquées  à  l'intérieur  de  la  parentiièse  doivent 
être  regardées  comme  effectuées,  el  les  deux  parenthèses, 
avec  ce  qu'elles  renferment,  représentent  le  nombre  résul- 
tat de  ces  opérations.  Ainsi  3x  (2 -f- 5)  =5x7. 

PARÈRE  (de  l'italien  ^a?'ere,  avis,  opinion),  certificat 
donné  par  un  commerçant  notable  el  instruit,  qui  établit 
l'usage  du  commerce  ou  indique  l'opinion  du  signataire 
sur  une  question  débattue  el  non  tranchée  par  la  loi. 

PARÉSIE,  paralysie  incomplète  cédant  rapidement  au 
traitement. 

PARESSEUX,  famille  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Edentés,  comprend  les  P.  à  trois  doigts  ou  Aïs  et  les 
P.  à  deux  doigts  ou  L'naus  (Voy.  dbadvpe).  Quant  au 
Paresseux  du  Bengale,  c'est  un  Quadrumane  de  la  famille 
des  Lémuriens.  Voy.  nvcticède. 

PARFAIT  (du  lat.  perfeclus,  acitcvé),  ce  qui  réunit 
toutes  les  qualités.  11  n'y  a  qu'un  être  parfait,  Dieu.  Voy. 

dieu  cl   IDÉAL. 

En  Grammaire,  on  appelle  parfait  celui  des  temps  du 
passé  qui  désigne  une  action  accomplie  dans  un  temps 
absolument  passé  ;  on  le  nomme  aussi  prétérit  ou  passé 
(Voy.  PASSÉJ.  —  En  français,  on  dislingue  le  P.  défini 
(jl'aiinaij,  le  P.  indéfini  (j'ai  aimé),  le  P.  antérieur 
(j'e«s  aimé)  et  le  plus-que-parfait  (]  avais  aimé),  qui 
représente  l'action  comme  terminée  antérieurement  à  un 
temps  déjà  passé. 

En  Arithmétique,  on  appelle  nombre  parfait  celui  qui 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  aliquotes,  parmi  lesquel- 
les on  ne  compte  pas  le  nombre  lui-même.  Le  nombre  6 
est  un  nombre  parfait,  parce  qu'il  est  égal  à  la  somme  de 
ses  parties  aliquotes,  1,  2,  3.  Les  nombres  parfaits  pairs 
sont  de  la  forme  2°  (2°+'  —  1),  el  un  nombre  de  celte 
forme  est  parfait  si  2°+'  —  1  est  un  nombre  premier.  On 
ne  connaît  pas  de  nombre  parfait  impair. 

En  Zoologie,  Vanimal  est  dit  jiarfait  quand  il  est 
arrivé  à  son  entier  développement.  Ce  mot  se  dit  surtout 
en  parlant  des  Insectes,  lorsqu'ils  ont  accompli  leur  der- 
nière métamorphose. 

PARFAIT,  en  Musique.  Voy.   accord  et  consonance. 

On  appelle  parfait  une  glace  au  café  très  estimée. 

Devoirs  parfaits,  en  Morale.  Voy.  devoir. 

PARFUM  (de  parfumer,  de  par,  et  fumer,  produire  et 
répandre  une  fumée,  une  vapeur),  odeur  aromatique, 
agréable,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  subtile  et 
suave,  qui  s'exhale  dune  substance  quelconque,  et  particu- 
lièrement des  fleurs.  Les  résines,  les  baumes,  les  huiles 
essentielles  extraites  des  plantes,  certains  produits  ani- 
maux, tels  que  le  musc,  l'ambre  gris,  etc.,  sont  les  prin- 
cipes de  presque  tous  les  parfums.  On  dislingue  les  par- 
fums en  :  P.  simples,  qu'on  emploie  tels  que  la  nature 
nous  les  donne  (ambre,  musc,  encens,  benjoin,  naunics,  etc.); 
P.  composés,  mélange  de  plusieurs  parfums  simples 
(bouguet)  ;  P.  secs,  parfums  friables  cl  qui  peuvent  être 
réduits  en  poudre,  comme  toutes  les  résines  ;  P.  liquides, 
esprits  el  essences  extraites  de  plantes. 

L'usage  des  parfums  était  connu  des  anciens.  L'Orient, 
particulièrement  l'Arabie,  a  été  de  tout  temps  le  pays  des 
aromates  el  des  parfums:  au  temps  de  Moïse,  l'usage  des 
parfums,  tels  que  l'encens,  la  myrrhe,  le  nard,  était  com- 
mun chez  les  Hébreux.  Les  Egyptiens  s'en  servaient,  sur- 
tout pour  embaumer  les  morts.  I^e  goîit  des  parfums  ne  pé- 
nétra dans  Rome  qu'à  l'époque  où  s'y  introduisit  la  mol- 
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lesse  :  sous  les  empereurs,  le  luxe  des  parfums  fut  porté  à  ; 
un  degré  inconcevable  :  certains  |jarliims,  l'essence  de 
nard  entre  autres,  se  payaient  au  poids  de  l'or.  Aujourd'hui 
la  passion  des  parfums  a  beaucoup  diminué  :  l'usage  n'en 
est  guère  toléré  que  chez  les  femmes.  Déjà,  chez  les  anciens, 
les  hommes  qui  se  parfumaient  étaient  jugés  avec  sévé- 
rité :  maie  olet  qui  hene  olet  ;  bene  olet  qui  nihil  olet. 

Les  anciens  regardaient  les  parfums,  non  seulement 
comme  un  hommage  dû  aux  dieux,  mais  encore  comme 
un  signe  de  leur  présence.  Chez  les  poètes,  les  divinités 
annoncent  toujours  leur  apparition  en  répandant  autour 
d'elles  une  odeur  d'ambroisie.  Chez  les  chrétiens,  on  a  cru 
longtemps  que  les  saints  laissaient,  en  mourant,  une  odeur 
suave,  d'où  l'expression  usitée  :  «  mourir  en  odeur  de  | 
sainteté  ».  | 

PARFUMERIE  (de  parfum).  On  comprend  sous  ce  nom 
la  labrication  et   le  commerce  des   parfums,  cosmétiques, 
pommades  et  savons  de  toilette,  huiles  essentielles  aroma- 
tiques, pâtes  d'amandes  et  autres,  poudre  à  poudrer,  den-  | 
tifrices,  pastilles  parfumées,  vinaigres  et  eaux  de  senteur,  ' 
fards,  etc.  —  Autrefois  la  plupart  des  objets  de  parfume-  ! 
rie  se  tiraient   de    l'Orient:  auj.  ils   se  fabriquent  à    peu  ; 
près  partout.  En    France,  Grasse,  Avignon,  Montpellier  et 
Paris   sont  les  principaux  centres  de  la  parfumerie.  X  l'é- 
tranger, Cologne  a  joui  longtemps  dune  renommée  univer-  | 
selle  pour  la  fabrication  de   l'eau  parfumée  qui  porte  son 
nom  ;  Florence  (surtout  l'établissement  des  Dominicains  de 
Sla  Maria  Novella)   excelle   dans  la    fabrication  de    toutes 
sortes  d'eaux  de  senteur.  La  meilleure  essence  de  rose  et 
celle  de  jasmin  viennent  encore  de  Perse  et  de  Tunis.         j 

PARGASITE  ;de  Pargas,  en  Finlande),  variété  d'Horn- 
blende.   Voy.  IIOUNDLENDE. 

PARHÉLIE  [du  gr.  -aj5T,X:o;, de  T.zpi,k  côté,  et  i^Xio;, 
soleil),  météore  solaire,  t  oy.  halo. 

PARI  ^de  parier,  du  lat.  pariare,  balancer,  égaler),  ou 
GAGEURE,  promesse  réciproque  par  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  qui  soutiennent  des  choses  contraires  pren- 
nent l'engagement  de  payer  une  certaine  somme  à  celui 
qui  se  trouvera  avoir  rencontré  juste.  On  sait  combien  le 
goût  des  paris  est  répandu  chez  certaines  nations,  chez  les 
Anglais  surtout.  —  Le  pari  est  rangé  par  la  loi  française 
parmi  les  contrats  aléatoires,  avec  le  jeu  :  aussi  n'est-il 
accordé  aucune  action  pour  le  payement  d'un  pari  (C.  civ., 
art.  1965).  On  excepte  les  engagements  pris  à  l'occasion 
des  jeux  propres  à  exercer  au  fait  des  armes,  des  courses 
à  pied  ou  à  cheval,  des  courses  de  chars,  du  jeu  de  paume 
et  de  tous  ceux  de  même  nature  qui  tiennent  à  l'adresse 
et  à  l'exercice  du  corps.  Néanmoins  le  tribunal  peut  reje- 
ter la  demande,  quand  la  sonune  lui  paraît  excessive  (art. 
1966;. 

Il  n'y  a  maintenant  que  deux  paris  en  usage  aux  cour- 
ses :  le  pari  à  la  cote,  qui  se  fait  au  livre  entre  book 
inakers  et  preneurs  sans  échange  d'argent;  et  le  pari 
mutuel,  qui  est  sous  le  contrôle  du  gouvernement  et  fonc- 
tionne en  vertu  de  la  loi  Develle,  votée  par  la  Chambre  le  '•■ 
15  mai  1891. 

PARIA  (d'un  mot  tamoul  signifiant  hors  de  caste).  Voy. 
CASTES  et  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  le  mot  parfas. 

PARIADE  (de  parier],  se  dit  et  de  l'état  des  perdrix 
lorsque,  cessant  d'aller  par  compagnies,  elles  s'apparient 
ou  s'accouplent,  et  de  la  saison  où  elles  s'apparient.  i 

PARIAGE  ou  PARÉAGE,  syn.  de    coseigneurie,  c-à-d.  de  ' 
seigneurie  possédée  en  commun  par  deux  personnes.  Les  I 

fiariagcs  étaient  assez  fréquents  au  moyen  âge,  surtout  dans  ! 
e  midi  de  la  France,  où  la  plupart  avaient  été  conclus  au 
xni'  et  au  xiv  siècle  par  les  rois  de  France  ou  d'Angle-  ' 
terre  avec  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  pour  la 
fondation  de  villes  nouvelles. 

PÀRIDÉES  (du  g.-type  Paris),  tribu  de  la  famille  des 
Liliacées.  Vou-  pârisette. 

PARI  DÉS  (du  g.-type  Parus),  famille  d'Oiseaux.    Voy. 

MÉSANGE. 

PARIÉTAIRE    (du    lat.   paries,   muraille),  Parielaria, 
genre  de  la  famille  des  l'rticées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées ou   sous-frutescentes  :  Heurs   hermaphrodites,  sou- 
vent stériles,  mêlées  avec   des  fleurs  femelles  et  fertiles, 
les  unes  et  les  autres  réunies  dans  une  espèce  d'involucre 
à  plusieurs  folioles  :  calice  à  4  divisions,  4  étamines.  L'es- 
pèce type,  la  P.  officinale  [P.  officinalis),  vulg.  Perce-  \ 
Muraille,  Casse-Pierre,  etc  .  croît   parmi  les  décombres,  ' 
sur  les  vieux  murs  :  sa  tige,  ascendante,  rameuse,  rongea-  ' 
tre,  velue,  s'élève  de  0  m.  50  à  0  m.  60.  Elle  est  émoi-  ] 


liente,  rafraîchissante,  résolutive  et  surtout  diurétique  : 
elle  contient  du  nitre  et  du  soufre,  qu'elle  emprunte  sans 
doute  aux  mui-ailles  sur  lesquelles  elle  se  déveloi)po.  La 
P.  de  Judée  [P.judaica]  ne  se  dislingue  de  la  précédente 
que  par  le  périanthe  de  ses  fleurs  mâles,  qui  est  beaucoup 
plus  long.  En  introduisant  une  pointe  de  canif  dans  le  bou- 
ton d'une  Heur  mâle  non  ouverte,  on  provoque  le  redres» 
sèment  brusque  du  lilet  de  létarnine  et  la  projection  du 
pollen. 

PARIÉTAL  fos;,  du  latin  paries,  paroi:  os  pair  situe 
sur  les  parties  latérales  de  la  tète,  et  qui  concourt  à  for- 
mer la  boite  osseuse  du  crâne.  Les  deux  pariétaux  s'arti- 
culent entre  eux,  et  chacun  d'eux  s'articule  avec  le  fron- 
tal, le  temporal  et  l'occipital. 

Pariétal,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  partie  qui  s'insère 
à  la  paroi  d'une  autre,  p.  ex.  des  ovules  ou  graines  et  du 
placenta  quand  ils  s'attachent  à  la  paroi  qui  circonscrit  la 
cavité  d'un  péricarde  (Groseillier)  :  la  placentation  est  dite 
pariétale:  de  l'insertion  des  étamines,  lorsque,  le  calice 
étant  tubulé,  les  étamines  se  fixent  au  tube,  soit  près  de 
sa  base  (Papilionacées) .  soit  plus  haut  (Thyméléacées). 

PÂRISETTE,  Paris,  genre  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Pàridées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaccs,  grêles,  peu  élevées,  à  feuilles  verticillées,  à  tige 
simple  et  terminée  par  une  seule  fleur  verdàtre  assez 
grande.  On  en  connaît  4  à  5  espèces,  dont  une  seule  croît 
en  France,  la  P.  à  quatre  feuilles  [P.  quadrifolia],\u]^. 
Herbe  à  Paris,  Raisin  de  renard.  Etrangle-loup.  On 
lui  attribuait  autrefois  des  propriétés  narcotiques  et  on  la 
faisait  entrer  dans  les  philtres  amoureux.  On  s'en  est  aussi 
servi  comme  émétique. 

PARISIEN  (ÉTAGE-,  étage  moyen  du  groupe  éocène,peul 
être  subdivisé  en  deux  sous-étages,  le  Lutétien  ou  Cal- 
caire grossier,  et  le  Bartonien,  comprenant  les  Sables  de 
Beauchamp,  le  Calcaire  de  Saint-Oiten  et  les  Sables  de 
Crénes.  Le  Lutétien  des  environs  de  Paris  commence  gé- 
néralement par  des  couches  de  sable  glauconieux,  conte- 
nant des  dents  de  squales,  des  turbinolies  et,  un  peu  plus 
haut,  des  bancs  remplis  de  yumnntlites  Isevigata.  .\u-des- 
sus  viennent  des  calcaires  encore  glauconieux  très  fossili- 
fères, contenant  Cerithium  giganteum  (banc  à  verrins), 
Cardita  planicosta,  des  Oursins,  etc.  ;  puis  on  arrive  aux 
parties  exploitées  du  Calcaire  grossier,  conimes  sous  des 
noms  empruntés  au  langage  des  carriers,  tels  que  le  banc 
royal,  le  banc  vert,  les  bancs  francs.  Le  calcaire  à  mi- 
lioles  est  ainsi  nommé  des  nombreux  tests  de  foraminilères 
qui  le  constituent  presque  en  entier.  Le  tout  est  recouvert 
par  les  caillasses,  renfermant  quelquefois  de  nombreux 
Cerithium  echidnoides,  Cer.  cristatum,  Cer.  lapidum. 
A  ce  niveau  s'intercalent  souvent  des  lits  saumâtres 
ou  d'eau  douce.  Le  calcaire  lacustre  de  Provins  est  carac- 
térisé par  Planorbis  pseudamnwnius,  Achatina  .Vo«  et 
contient  des  restes  de  Lophiodon.  Les  Sables  de  Beau- 
champ  renferment  encore  de  nombreuses  espèces  du  Cal- 
caire grossier,  mais  beaucoup  de  formes  nouvelles  y  font 
leur  apparition.  On  a  pu  y  établir  plusieurs  niveaux,  cor- 
respondant à  des  variations  dans  la  salure  des  eaux.  Les 
espèces  les  plus  caractéristiques  sont  Cerithium  Bouei, 
Cer.  mutabile,  Turritella  svlcifera,  Fusiis  miuax.  Le 
Calcaire  de  Saint-Ouen  est  un  dépôt  tantôt  saumâtre, 
tantôt  lacustre  et  caractérisé  alors  par  Lymnea  longiscata, 
Planorbis  rotundus.  Sa  partie  supérieure  est  marquée  par 
un  retour  de   la  faune  marine  des  sables  de  Beauchamp. 

PARISIOLE.  nom  vulgaire  de  la  Trillie. 

PAR  ISIS,  épithète  par  laquelle  on  distinguait  la  monnaie 
qui  se  frappait  à  Pans  [sou  parisis,  livre  par isis),  et  qui 
était  plus  forte  que   celle  qu'on  frappait  à  Tours.    Voy. 

LIVRE,    SOr,  DENIER. 

PARISITE,  fluocariwnate  de  calcium,  cérium,  lanthane 
et  didvme,  en  cristaux  hexagonaux,  jaune  de  miel,  à 
Mino  (Colombie). 

PARISYLLABIQUE  (du  lat.  par,  égal,  et  de  syllabe), 
se  dit,  en  Grammaire,  des  déclinaisons  qui  ont  le  même 
nombre  de  syllabes  à  tous  les  cas.  Les  deux  premières  dé- 
clinaisons en  latin  et  en  grec  sont  parisyllabiques,  sauf 
(en  latin)  au  génitif  pluriel  et  très  rarement  à  l'ablatif 
pluriel. 

PARJURE  (du  lat.  perjurium).  Ce  mol  s'applique  éga- 
lement au  crime  de  faux  serment  et  à  la  personne  qui  s'en 
rend  coupable.  Chez  les  Hébreux,  l'homme  |«rjurc  devait 
olfrir  en  expiation  de  son  crime  une  brebis,  ou  une  chèvre, 
ou  deux  tourterelles,  ou  mie  certaine  mesure  de  farine.  A 
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Borne,  il  était  puni  du  fouet  et  du  bannissement  ;  le  |)ar- 
jure  militaire  était  puni  de  mort.  Les  capilulaires  de 
Charleniagnc  et  de  Louis   le  Dcboiuiaire  condamnaient  le 

Carjure  à  avoir  la  main  coupée.  Aujourd'hui,  en  France. 
1  loi  ne   reconnaît  comme  parjure  et  ne   punit  comme 
tel  que  le  l'aux  témoignage  commis  devant  \v.s  tribunaux. 

Voy.    TÉMOIOAGE    et   SEllMENT. 

PARKERIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  type  de 
ia  tribu  des  Parkériées,  renferme  des  espèces  propres  à 
l'Amérique  tropicale.  —  Voy.  cékatoi>téius. 

PARKÉSiNE,  variété  de  caoutchouc  durci.  Voy.  caou- 
tchouc. 

PARKIE  (du  voyageur  Mo»gio-Par/.),  Parkia,  genre  de 
la  famille  des  Mimosces,  type  de  la  tribu  des  Parkiées, 
renferme  des  arbres  sans'  épines,  à  feuilles  bipinnées, 
composées  d'un  grand  nombre  de  folioles  ;  à  Heurs  rouges 
en  épis  axillaires  et  pédonculées,  les  fleurs  inférieures 
ordinairement  mâles.  Ces  arbres  croissent  en  Afrique  et 
dans  l'Asie  tropicale.  La  Parkie  d'Afrique  [P.  africana) 
est  un  arbre  de  15  m.  de  haut,  à  rameaux  forts  et  dillus, 
à  écorce  cendrée  et  rugueuse,  à  fleurs  d'un  beau  pourpre. 
Ses  fruits  renferment  une  pulpe  jaunâtre  et  sucrée  avec 
laquelle  les  indigènes  composent  une  boisson  rafraîchis- 
sante ;  ses  graines,  torréfiées,  s'emploient  en  guise  de  café. 
—  La  tribu  des  Parkiées  renferme  les  genres  Parkia, 
Erytitrophlœum  et  Besmanthus. 

PARKINSONIE  (de  l'Angl.  J.  Parkiiison],  Païkinsonia, 
genre  de  la  sous-famille  des  Césalpiniées,  renferme  des 
arbustes  épineux,  à  feuilles  géminées  ou  ternées,  et  pin- 
nées,  à  pétiole  très  long;  à  fleurs  jaunes  et  d'une  odeur 
agréable,  en  épis  lâches,  axillaires  et  terminaux;  le  fruit 
est  une  longue  gousse  polysperme.  L'espèce  type,  la  P. 
épineuse  [P.  aculeata),  est  un  arbrisseau  de  o  à  4  m., 
très  commun  en  Amérique  et  aux  Antilles  ;  on  en  fait  des 
clôtures  et  des  haies. 

PARLANT  (de  j!ja?'/e/).  Annoiries  ou  Armes  parlantes. 

Voy.  ARMOIRIES. 

Mire  parlante.   Voy.  mire. 

PARLEMENT  (de  parler),  nom  donné  à  diverses  assem- 
blées judiciaires  ou  politiques.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr. 

PARLEMENTAIRE  (de  parlement,  conférence),  se  dit, 
à  l'Armée,  de  tout  individu  envoyé  pour  faire  ou  ;)our 
écouter  des  propositions.  La  personne  d'un  parlementaire 
est  inviolable  et  sacrée. 

PARLEMENTAIRE   (GOUVERNEMENT).    Voy.   REPRÉSENTANT. 
PARLOIR    AUX   BOURGEOIS.    Voy.    HÔTEL  DE  VILLE. 

PARMACELLE,  Parmacella,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pulmonés,  famille  des  Limaci- 
dées  :  animal  allongé,  renflé  dans  son  milieu,  et  portant 
une  sorte  de  cuirasse  échancrée  qui  renferme  à  son  inté- 
rieur une  coquille  calcaire,  petite  et  légèrement  recourbée  ; 
tête  munie  de  deux  paires  de  tentacules  oculés;  cavité 
pulmonaire,  placée  sous  la  cuirasse.  Les  Parmacelles  sont 
terrestres  et  respirent  l'air  en  nature:  on  les  trouve  au 
Brésil,  dans  les  îles  de  la  Réunion  et  de  Madagascar,  etc. 
PARMÉLIE,  Parmelia,  genre  de  Lichen,  type  de  la  tribu 
des  Parméliacées,  renferme  plusieurs  espèces  en  forme 
de  feuilles  étalées  qui  croissent  sur  les  rochers  et  sur 
l'écorce  <ies  arbres. 

PARMENTIÈRE,  nom  donné  quelquefois  à  la  Pomme  de 
terre,  dont  la  culture  fut  propagée  en  France  par  l'agro- 
nome Parmentier. 

PARMESAN,  fromage  de  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  très 
ferme  et  de  teinte  un  peu  verdàtre,  qu'on  emploie  surtout 
râpé  pour  assaisonner  les  potages  et  les  macaronis.  Ce  fro- 
mage se  fabrique  surtout  en  Lombardie  ou  en  Piémont. 
Le  nom  de  parmesan  lui  fut  donné  en  France  parce  qu'on 
en  vit.  pour  la  première  fois  à  Paris,  à  un  repas  qu'y  don- 
nait la  duchesse  de  Parme  (épouse  du  duc  de  Parme,  Fer- 
dinand, petit-fils  de  Louis  XV). 

PARMOPHORE  (du  lat.narwia,  bouclier,  et  dugr.  z>oç6<i, 
am  porte),  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Scutibranches,  hmgtemps  confondu  avec  les  Patelles, 
et  très  voisin  des  Fissurelles  et  des  Emarginules  :  coquille 
oblongue,  presque  rectangulaire,  un  peu  convexe  en  des- 
sus, echancree  en  avant.  L'animal  a  le  corps  fort  épais, 
obiong-ovale.  On  trouve  les  Parmophores  dans  les  mers 
australes.  Il  en  existe  plusieurs  espèces  fossiles. 

PARNASSE,  petite  école  littéraire  qui  s'est  fait  un  peu 
connaître  de  1860  environ  à  1870.  Les  Parnassiens,  sous 
inspiration   de  Leconte   de   Lisle,  avaient  pour  principes 


le  cultç  raffiné  de  la  forme  (principaux  adeptes  :  Catulle 
Mondes,  Dierx,  José  Maria  de  lleredia,  Anatole  France),  etc. 

PARNASSIE  (nom  mytholog.),  Parnassia,  genre  de  la 
familKï  des  Droséracécs,  établi  pour  de  petites  plantes  her- 
bacées, vivaces,  à  tiges  simples  ;  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs 
assez  grandes,  blaiiclies,  épanouies  à  la  fin  de  l'été.  La  plu- 
part habitent  les  prairies  marécageuses  de  l'Amérique  du 
Nord.  Nous  ne  possédons  en  Europe  que  la  P.  des  marais 
[P.  pahistris),  ou  Gai^on  du  Painasse,  à  laquelle  on  attri- 
buait autrefois  des  vertus  contre  les  maladies  du  foie  : 
d'où  le  nom  d'Hépatique  noble  qu'on  lui  donnait. 

PARNASSIEN,  Parnassius,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillo- 
nides  :  massue  des  antennes  droite,  palpes  dépissant  le 
front,  ailes  à  contours  arrondis  non  dentés  et  presque  sans 
écailles  en  dessous.  La  chenille  a  le  corps  garni  de  petits 
mamelons  un  peu  velus.  La  chrysalide  se  forme  une  espèce 
de  coque  avec  des  feuilles  liées  par  des  fils  de  soie.  Espèces  ; 
le  P.  Apollon,  le  P.  P/iœbus,  le  P.  Mnémosyne,  etc. 

PARNASSIEN.    Voy.   PARNASSE. 

PARNUS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Clavicornes  :  antennes  plus  courtes 
que  la  tête,  recouvertes  en  partie  par  le  second  article,  qui 
est  dilaté  en  forme  de  palette  sublriangulaire  et  offre  une 
saillie  en  forme  d'oreille  :  d'où  le  nom  de  Dermeste  à 
oreilles,  donné  à  une  espèce  commune  aux  environs  de 
Paris.  Ces  insectes  vivent  au  bord  des  eaux,  dans  la  vase. 

PARODIE  (du  gr.  TcapwSta,  contre-chant),  sorte  d'ou- 
vrage en  vers,  ou  même  en  prose,  fait  sur  une  œuvre 
sérieuse  que  l'on  rend  comique  au  moyen  de  quelques 
changements  ou  que  l'on  détourne  de  sa  destination  pri- 
mitive en  l'appliquant  à  un  sujet  ridicule.  Telle  est,  par 
exemple,  la  parodie  de  quelques  scènes  du  Cid  de  Cor- 
neille, intitulée  Chapelain  décoiffé,  nar  Racine  et  lioileau. 

On  peut  rapporter  à  la  parodie  le  genre  dit  héroï- 
comique  [Batrachomyomachie,  Lutrin,  etc.)  ainsi  que  le 
genre  burlesque  [Enéide  travestie,  Homère  travesti, 
Ovide  en  belle  humeur,  etc.),  et  certaines  chansons  sati- 
riques (par  exemple  le  pot-pourri  de  la  Vestale  de  Dé- 
saugiers)  ;  mais  c'est  surtout  aux  pièces  de  théâtre,  et  sous 
la  forme  de  comédie,  que  s'est  appliqué  ce  jeu  d'esprit. 
Dès  le  XVII'  siècle,  la  parodie  diamatiqne  s  attaqua  aux 
opéras  et  à  toutes  les  grandes  tragédies  de  l'époque  ;  elle 
fit  au  xvni"  siècle  la  vogue  de  la  comédie  italienne  et  du 
Théâtre  de  la  Foire  :  Fuzelier  et  Favart  s'y  distinguèrent 
alors.  Le  plus  souvent  burlesque  et  triviale,  elle  a  cepen- 
dant donné  lieu  quelquefois  à  des  jiroductions  ingénieuses  : 
on  a  conservé  le  souvenir  iV Agnès  de  Chaillot,  parodie 
de  Vlnès  de  Castro  de  Lamotte  ;  des  Petites  Danaides, 
parodie  de  l'opéra  des  Danaides,  par  Désaugiers.  De  nos 
jours,  tous  les  grands  drames  de  V.  Hugo  et  d'A.  Dumas 
père  [Hernani,  les  Burgravcs,  Angelo,  etc.),  et,  en  gé- 
néral, toutes  les  pièces  qui  ont  eu  quelque  succès,  ont 
donné  lieu  à  des  parodies  plus  ou  moins  spirituelles.  Les 
lîevues  de  fin  d'année  renferment  ])resque  toutes  des  scènes 
de  parodie;  mais,  en  se  multipliant,  ces  œuvres  légères 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  intérêt  et  de  leur  mérite. 

Les  Grecs  sont  les  créateurs  de  la  parodie.  Hipponax, 
d'Ephèse  f540  av.  J.-C),  passe  pour  en  avoir  été  l'inven- 
teur: llégémon,  de  Thasos,  créa  en  428  la  parodie  drama- 
tique. Le  Cyclope  d'Euripide  n'est  autre  chose  qu'une 
parodie  du  9°  livre  de  l'Odyssée;  il  en  est  de  même  des 
scènes  dialoguées  que  les  Grecs  appelaient  silles  (  Voy.  ce 
mot).  Les  hilarotragédies  de  Rhmton,  le  Goutteux  tra- 
gique et  le  Pied  léger  de  Lucien  sont  aussi  dos  parodies 
dramatiques.  En  France,  le  premier  exemple  remarquable 
de  parodie  est  l'imitation  satirique  de  quelques-unes  «les 
plus  belles  strophes  de  Malherbe  par  Berthelot.  Suhligny 
donna  le  premier  au  théâtre  la  parodie  d'une  pièce  entière, 
la  Folle  Querelle,  parodie  à' Andromaque.  —  Consulter 
0.  Delepierre,  De  lapaiodie  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
et  chez  les  inodernes  (Lond.,  1870). 

PARODIE.  En  Musique,  on  donne  ce  nom  à  un  air  de 
chant  sur  lequel  on  a  fait  de  nouvelles  paroles.  Au 
xvni°  siècle,  on  appelait  ainsi  tous  les  vaudevilles  faits  sur 
les  airs  d'opéra  de  Lulli  et  de  Rameau.  Par  suite,  on  l'a 
étendu  aux  poèmes  d'opéra  composés,  comme  le  Siège  de 
Corinthe  et  Uobert  Bruce,  pour  des  partitions  faites 
d'abord  sur  d'autres  poèmes. 

PAROI  (du  lat.  paries).  Ce  mot.  qui  primitivement  était 
synonyme  de  muraille,  se  dit  plus  spécialement  d'une 
cloison  de  maçonnerie  qui  sépare  une  chambre  ou  quelque 
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antre  pièce  d'un  apf>arlement  d'avec  une  autre,  par  oppo-  j 
silion  à  mur,  muraille,  qui  se  disent  plutôt  de  renceinte  ' 
d'une  propriété,  d'une  ville,  etc.  —  Il  se  dit  au«si  des  j 
cotés  intérieurs  d'un  vase,  d'un  tube,  d'un  tuyau,  d'une 
cavité  quelconque.  En  Anatomie,  ce  mot  se  dit  des  parties 
qui  circonscriTent  certaines  cavités,  comme  les  parois  du  I 
crâne,  de  l'estomac,  de  la  vessie,  etc.  —  Les  Vétérinaires  j 
donnent  le  nom  de  paroi  à  toute  la  corne  du  pied  du  i 
cheval.  Voy.  pied  et  muraille.  i 

PAROIR  (de  parer).  Dans  les  Arts,  ce  mot  désigne  :  I 
1°  un   instrument  avec  lequel  les  corroyeurs  parent  les 

fieaux  qu'ils  préparent  ;  2^  une  espèce  de  hachette  avec 
aqufUe  les  tonneliers  parent  les  douves  d'une  futaille 
quand  elles  sont  assemblées;  5*  un  instrument  avec  lequel 
les  maréchaux  ôlent  l'excès  de  la  corne  du  pied  d'un 
cheval  pour  le  ferrer. 

PAROISSE  (du  lat.  parochia;  du  gr.  itapoixîat.  voisi- 
nage', territoire  sur  lequel  s'étend  la  juridiction  spirituelle 
d'un  curé  ou  d'un  desservant.  Les  paroisses  preiment  de 
là  le  nom  de  cures  ou  de  succursales  [Voy.  ces  mots). 
Il  ne  peut  y  avoir  suppression,  érection,  division  de 
paroisse  sans  le  concours  des  deux  autorités  ecclésiastique 
et  séculière.  —  Voy.  Allre,  De  l'administration  des 
paroisses,  1827. 

Dans  l'origine,  le  mot  paroisse  était  synonj-me  de  diocèse, 
parce  que  l'évèque  avait  seul  dans  son  ressort  le  pouvoir 
curial.  Il  n'y  eut  d'abord,  même  dans  les  grandes  villes, 
qu'un  seul  endroit  où  les  fidèles  s'assemblassent  pour  les 
devoirs  de  la  religion.  On  multiplia  dans  la  suite  les  lieux 
consacrés  au  service  divin,  et,  dès  le  temps  du  pape  Cor- 
neille, au  III'  siècle,  on  comptait  déjà  46  paroisses  à  Home. 

PAROISSIEN,  livre  de  prières  dont  on  se  sert  pour 
suivre  l'office. 

PAROLE  (du  b.-Iat.  parabola,  qui  était  employé  dans 
le  même  sens;,  expression  de  la  pensée  au  moyen  de  la 
voix,  du  langage.  Voy.  la.ngage  et  voix. 

PAROLI  (orig.  inc),  terme  de  Jeu,  s'est  employé  d'abord 
au  pharaon,  où  le  ponte  indiquait  par  un  pli  ou  corne  fait 
â  sa  carte  qu'il  jouait  quitte  ou  double.  Le  paroli  est 
l'inverse  de  la  martingale  :  dans  celle-ci,  le  joueur 
double  sa  perte  pour  rencontrer  une  chance  favorable; 
dans  le  paroli.  au  contraire,  c'est  le  gagnant  qui  risque, 
pour  avoir  le  double,  ce  qu'il  vient  de  gagner.  On  a  appelé 
paroli  de  campagne  un  faux  paroli,  p.  ex.  quand  un 
joueur  fait  une  corne  à  sa  carte  comme  s'il  avait  déjà 
gagné.  Le  paroli  est  encore  usité  à  la  bassette,  à  la  rou- 
lette, au  trictrac,  etc. 

PARONOMASE  (du  gr.  xapo'^ojxatT'a],  figure  de  langage 
qui  consiste  à  employer  dans  une  même  phrase  des  mots 
dont  le  son  est  à  peu  près  semblable,  mais  dont  le  sens 
est  dilférent.  Ex.  :  lis  donnent  à  la  vanité  ce  que  nous 
donnons  à  la  vérité  :  Qui  vivra  verra  ;  Qui  se  ressemble 
«'assemble.  Cicéron  a  dit  de  même  :  Facie  magis  quam 
faceliis  ridiculus. 

On  appelle  Paronomasie  une  ressemblance  entre  les 
mots  de  dilférentes  langues  qui  peut  marquer  une  origine 
commune,  p.  es.  entre  le  français  balle,  ballon,  et  le 
grec  ballô.  lancer. 

PARONYCHIE  'du  gr.  rapwwyta),  Paronychia,  genre 
tvpc  de  la  famille  des  Ulécébrées,  voisine  des  Chénopo- 
<fées  et  des  Caryophyllées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  opposées,  avec  ou  sans 
stipules:  à  fleurs  très  petites,  d'un  blanc  verdàtre:  axil- 
laires  ou  terminales,  nues  ou  accompagnées  de  bractées 
scarieuses  :  5  pétales;  5  étamines:  ovaire  libre,  à  une 
seule  loge.  —  Outre  le  genre  type,  la  famille  des  Paro- 
ny ciliées  renferme  les  genres  Jllecebrum,  Herniaire, 
Scléranlke.  etc. 

PARONYME  [du  gr.  -naowvjfxoî).  En  Grammaire,  on 
nomme  paronymes  les  mots  qui  ont  entre  eux  quelque 
rapport,  par  l'etymologie,  leur  forme  initiale  ou  leur  ter- 
minaison :  homonyme  ou  synonyme,  panorama  et  dio- 
rama.  anoblir  et  ennoblir,  etc. 

PAROT,  nom  vulgaire  du  Rossignol  des  murailles  et 
d'un  poisson  du  genre  Labre. 

PAROTIDE  (du  gr,  Trapwxt;!,  U  plus  volumineuse  des 
glandes  salivaircs,  est  située  au-dessous  de  l'oreille,  dans 
l'excavation  comprise  entre  la  partie  inférieure  de  l'os 
temporal  et  une  portion  de  la  mâchoire.  Son  conduit  excré- 
teur (canal  de  Siénon]  sort  de  la  partie  inférieure  de  la 
glande,  traverse  l'épaisseur  de  la  joue  et  s'ouvre  dans  la 
Louche,  au  niveau  de  la  2*  molaire  supérieure.  La  paro- 


tide est  sujette  à  une  inflammation  que  les  médecins  dési- 
gnent par  le  nom  de  parotidite,  et  qu'on  appelle  vulgai-. 
rement  oreillon.  Voy.  ce  mot. 

PAROU  (de  parer],  apprêt  qu'on  donne  aux  toiles  avant 
de  les  livrer  au  commerce.  Voy.  bextrise. 

PAROXYSME  (du  gr.  TrapoÇuapLÔî,  exaspération),  s'em- 
ploie proprement,  en  Médecine,  pour  désigner  l'cxacerba- 
tion  d'un  accès,  d'une  attaque,  le  point  au  delà  duquel  ils 
ne  peuvent  plus  s'accroître. 

PAROXYTON,  accent.  Voy.  oxyton. 

PARPAING  (du  b.-\a{.  parpanus.  de  per,  à  travers,  et 
de  pannus,  pan  de  muraille).  Les  maçons  appellent  ainsi 
la  pierre  de  taille  qui  traverse  toute  l'épaisseur  d'im  mur, 
en  sorte  qu'elle  ait  deux  parements,  l'un  en  dedans,  l'autre 
en  dehors.  On  dit  qu'une  pierre  fait  parpaing  quand  elle 
fait  face  des  deux  côtés,  comme  on  le  voit  dans  les  para- 
pets [Voy.  mur).  Lorsque  les  parements  seuls  d'un  mur 
sont  appareillés,  on  dispose  parfois  de  distance  en  distance, 
pour  assurer  leur  cohésion,  des  rangs  perpendiculaires  de 
pierres  de  taille  formant  parpaing.  —  Le  parpaing 
d'échiffe  ou  d'échiffre  est  un  mur  rampant  par  le  haut, 
qui  porte  les  marches  d'un  escalier.  —  Parpaing  d'appui 
est  synonyme  de  parement  d'appui. 

PARQUET  (dimin.  àe parc).  Ce  mot  a  différents  sens;  il 
désigne  :  1°  l'espace  qui  est  enfermé  entre  les  sièges  des 
juges  et  le  barreau  où  se  tiennent  les  avocats  :  c'est  dans 
cet  espace  que  les  témoins  font  leur  déposition  ;  —  2»  le 
lieu  où  les  officiers  du  ministère  public  tiennent  leur 
séance  pour  recevoir  les  communications  qui  les  concernent, 
et,  par  extension,  les  officiers  mêmes  du  ministère  public; 
—  û'  l'enceinte  où  se  réunissent  les  agents  de  change  pour 
constater  le  cours  de  la  Bourse;  —  4°  la  partie  d'une  salle 
de  spectacle  qui  est  comprise  entre  l'orchestre  et  le 
parterre,  et  oi'i  sont  placés  plusieurs  rangs  de  banquettes 
ou  de  fauteuils  pour  les  spectateurs  :  le  plus  souvent  celle 
partie  se  confond  avec  l'orchestre. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  parquet  un  comparti- 
ment pratiqué  dans  la  cale  ou  sur  les  côtés  d'un  navire 
pour  contenir  les  grains,  le  lest  et  aussi  les  plaques  de  fer 
formant  le  plancher  de  la  machine  et  de  la  chambre  de 
chauffe. 

Dans  la  Menuiserie,  le  parquet  est  un  genre  de  travail 
consistant  en  un  assemblage  à  compartiments,  fait  de 
feuilles  de  bois  minces,  clouées  sur  des  lambourdes,  et  qui 
forme  le  plancher  d'une  salle,  d'une  chambre,  etc.  \jcs, 
parquets  se  font  ordinairement  en  bois  de  chêne  :  les  plus 
communs  sont  en  sapin,  les  plus  riches  en  bois  d'ébénisterie. 
Il  y  a  diverses  manières  de  disposer  les  feuilles  de  parquet  : 
on  distingue  le  parquet  anglais.  \e  point  de  Hongrie,  le 
parquet  de  mosaïque,  etc.  Les  ouvriers  qui  se  livrent  à 
ce  travail  sont  dits  parqueteurs.  L'art  de  la  prqueteric 
ne  date  que  du  xvr  siècle. 

On  appelle  aussi  parquet  un  assemblage  de  panneaux 
et  de  traverses  formant  une  espèce  de  cadre  plein  sur  le- 
quel on  pose  une  glace,  et  destiné  à  garantir  le  tain  des 
chocs  et  de  l'humidité  des  murs. 

PARRA.  nom  latin  scientifique  du  genre  jacana. 

PARRAIN    du  b.-lat.  patrinus,  de  paler,  père),  celui 

Îui  tient  un  enfant  ou  un  nouveau  converti  sur  les  fonts 
e  liaptême  [Voy.  baptême).  L'institution  des  parrains  re- 
monte à  l'an  140;  les  persécutions  des  premiers  siècles  y 
donnèrent  lieu.  A  cette  époque,  les  parrains  étaient  des 
témoins  qui,  chrétiens  eux-mêmes,  s'engageaient  à  servir 
de  guides  et  de  soutiens  au  néophyte  dans  les  épreuves 
pénibles  qu'il  pouvait  avoir  à  subir  pour  la  foi.  Dans  la 
suite,  le  parrain  ne  fut  plus  que  le  père  spirituel  de 
l'enfant  baptisé;  et  pour  que  cette  paternité  eût  plus 
d'analc^c  avec  la  paternité  naturelle,  on  adjoignit  au 
parrain  une  marraine.  Les  parrains  donnent  souvent  leurs 
noms  de  baptême  à  leurs  filleuls.  Le  parrain  et  la  mar- 
raine contractent  avec  l'enfant  qu'ils  ont  tenu  sur  les 
fonts  une  alliance  spirituelle  qui  les  empêche,  aux  yeux  de 
l'Eglise,  de  se  marier,  sauf  dispense,  soit  avec  cet  enfant, 
soit  avec  son  père  ou  sa  mère,  soit  même  enire  eux. 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  parrains  :  à  ceux 
qui,  dans  les  ordres  militaires,  assistent  un  chevalier  pour 
la  cérémonie  de  sa  réception  ;  aux  prélats  qui  assistent  un 
évêque  au  moment  de  sa  consécration;  à  ceux  qui  sont 
choisis  pour  la  bénédiction  d'une  cloclie,  et  qui  lui  donnent 
un  nom. 

Autrefois,  dans  les  combats  singuliers,  on  appelait  par- 
rains du  duel  ceux  que  chaque  combattant  choisissait  pour 
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i'accompagTiPr,  pour  cmpôclicr  la  surprise  ot  pour  lui  ser- 
vir (le  témoins.  Chacun  des  combattanls  avait  ordinaire- 
ment avec  lui  deux  parrains  :  ceux-ci  visitaient  les  armes, 
faisaient  faire  aux  champions  leur  prière  et  leur  confession, 
et  ne  les  laissaient  en  venir  aux  mains  qu'après  leur  avoir 
demandé  s'ils  n'avaient  aucune  parole  à  faire  passer  à  leur 
adversaire.   Voy.  tkmoin. 

PAR  RAQUA,  Ortalida.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  famille  des  Alectors,  qui  ne  diffèrent  des  Péné- 
lopes  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  nu  à  la  gorge  et  autour 
des  yeux,  et  que  leur  tète  est  complètement  emplumée. 
Le  Parraqua  se  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud.  Sa  voix  est 
rauque  et  forte;  sa  nourriture  consiste  en  fruits.  Princi- 
pales espèces  :  le  P.  momot,  le  P.  maillé  et  le  P.  de 
Goitdot. 

PARRICIDE  (du  ht.  parricidivm).  C'est,  d'après  la  dé- 
finition de  la  loi,  le  meurtre  des  père  ou  mère  légitimes, 
naturels  ou  adoptifs,  ou  de  tout  autre  ascendant  légitime 
(C.  pén.,  art.  299J.  Celui  oui  commet  ce  meurtre  est 
aussi  appelé  parricide  (en  latin  parricida).  En  France, 
tout  coupable  de  parricide  est  nuni  de  mort.  11  est  conduit 
sur  le  lieu  de  l'exécution  en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête 
couverte  d'un  voile  noir.  Il  reste  exposé  sur  l'échafaud 
pendant  qu'un  huissier  fait  au  peuple  la  lecture  de  l'arrêt 
de  condamnation,  puis  il  est  immédiatement  exécuté  à 
mort  (art.  13  et  302).  Jusqu'en  1832,  on  lui  coupait  le 
poignet  droit  avant  l'exécution.  —  Les  anciens  Egyptiens 
enfonçaient  des  roseaux  pointus  dans  toutes  les  parties  du 
corps  d'un  parricide,  et  le  jetaient  en  cet  état  sur  un  mon- 
ceau d'épines  où  l'on  mettait  le  feu.  A  Athènes,  Selon 
n'avait  point  fait  de  loi  contre  le  parricide,  ne  croyant 
point,  disait-il,  que  ce  crime  fût  possible.  A  Rome,  la  loi 
des  Douze  Tables  condamnait  le  parricide  à  être  préalable- 
ment fouetté  jusqu'au  sang,  et  puis  enfermé  dans  un  sac 
de  cuir  avec  un  cliien,  un  singe,  un  coq  et  une  vipère,  et 

i'eté  ainsi  dans  la  mer;  plus  tard,  on  se  contenta  de  le 
irùler  vif,  ou  de  l'exposer  aux  bêtes.  Autrefois,  en  France, 
les  parricides  étaient  condamnés  à  subir  la  question,  à 
avoir  le  poing  droit  coupé,  à  faire  amende  honorable  et  à 
être  rompus  vifs  sur  la  roue  ;  on  brûlait  ensuite  leurs  corps 
et  on  en  jetait  les  cendres  au  vent. 

PART  (du  lat.  pars,  partis),  portion  d'un  tout  qui  se 
divise  entre  plusieurs  personnes.  Voy.  partage. 

En  Droit,  on  nomme  :  part  d'enfant  la  porlion  qui  re- 
vient à  chaque  enfant  dans  une  succession,  ou  une  valeur 
égale  à  la  part  qui  reviendrait  à  chaque  enfant  ;  —  part 
ou  portion  disponible,  colle  dont  la  loi  permet  de  dis- 

Îoser  à  titre  gratuit,  au  préjudice  des  héritiers  du  sang. 
'oy.   QUOTITÉ. 

PART  (du  lat.  partus).  Dans  la  Médecine  légale,  ce  mot 
est  synonyme  tantôt  de  parturition,  d'accouchement  : 
mais  il  se  dit  alors  des  animaux  mammifères  plutôt  que  de 
l'espèce  humaine;  tantôt  de  fœtus  ou  d'enfant  nouveau- 
né  :  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  part  légitime  ou  illé- 
gitime. 

La  loi  distingue  et  punit  :  1°  Vexposition  de  part, 
action  de  déposer  et  de  délaisser  un  enfant  nouveau-né 
dans  un  lieu  quelconque,  qu'il  soit  solitaire  ou  non  (Voy. 
ENFANTS  THonvÉs)  ;  —  2"  la  suppression  de  part,  action  de 
dérober  et  de  receler  un  enfant  nouveau-né,  dans  l'inten- 
tion de  le  priver  de  son  état  civil  (  Voy.  naissance  et  décla- 
kation)  ;  —  3»  la  supposition  de  part,  action  de  présenler 
un  enfant  comme  né  d'une  femme  qui  n'est  pas  réelle- 
ment accouchée,  quel  que  soit  l'intérêt  qui  ait  dicté  cette 
manœuvre  ;  —  4°  la  substitution  de  part,  action  de  rem- 
placer un  nouveau-né  par  un  autre,  un  enfant  mort-né 
par  un  enfant  vivant,  une  fille  par  un  garçon,  et  récipro- 
quement. —  La  loi  punit  d'amendes  et  d'emprisonnement, 
gradués  selon  les  circonstances,  le  crime  d'exposition  ;  elle 
punit  de  la  réclusion  la  suppression,  la  substitution  et  la 
supposition  de  part  (C.  pén.,  art.  345  et  suiv.). 

PARTAGE  (de  part,  en  latin  pars),  division  d'une  chose, 
d  un  bien  quelconque  entre  plusieurs  personnes.  En  Droit, 
il  désigne  le  contrat  par  lequel  une  chose  jusque-là  indi- 
vise est  partagée  entre  les  copropriétaires.  Eu  matière  de 
succession,  nul  ne  peut  être  contraint  à  demeurer  dans 
I  indivision,  et  le  partage  peut  toujours  être  provoqué, 
nonobstant  prohibitions  et  conventions  contraires;  on  peut 
cependant  convenir  de  suspendre  le  partage  pendant  un 
temps  limite  :  celte  convention  ne  peut  être  obligatoire  au 
delà  de  cmq  ans,  mais  elle  peut  être  renouvelée  (Code 
civ.,  art.  815).  bi  les  immeubles  ne  peuvent  pas  se  partager 


commodément,  il  doit  être  procédé  à  la  vente  par  licitation 
devant  le  tribunal.  Si  les  narlies  sont  toutes  majeures  et 
qu'elles  y  consentent,  la  licitation  peut  être  faite  devant 
un  notaire  (art.  827).  Si  tous  les  héritiers  sont  présents  et 
majeurs,  l'apposition  des  scellés  n'est  pas  nécessaire  et  le 
partage  peut  être  fait  dans  la  forme  et  par  tel  acte  que  les 
parties  intéressées  jugent  convenable  ;  si  tous  les  héritiers 
ne  sont  pas  présents,  s'il  y  a  parmi  eux  des  mineurs  ou 
des  interdits,  les  scellés  doivent  être  apposés  dans  le  plus 
bref  délai  (art.  819).  Les  créanciers  peuvent  aussi  requérir 
l'apposition  des  scellés  (art.  820).  L'action  en  partage  et 
les  contestations  qui  s'élèvent  dans  le  cours  des  opérations 
sont  soumises  au  tribunal  du  lieu  de  l'ouverture  de  la  suc- 
cession. C'est  devant  ce  tribunal  qu'il  est  procédé  aux  lici- 
tations  (art.  822).  Les  partages  peuvent  être  rescindés 
pour  cause  de  violence  ou  de  dol.  Il  peut  aussi  y  avoir 
lieu  à  rescision  lorsque  l'un  des  cohéritiers  établit  à  son 
préjudice  une  lésion  de  plus  du  quart  (art.  887).  Chacun 
des  copartageants  est  censé  avoir  succédé  seul  et  immédia- 
tement à  tous  les  effets  compris  dans  son  lot  ou  à  lui 
échus  par  licitation  et  n'avoir  jamais  eu  la  propriété  des 
autres  effets  de  la  succession  (art.  883).  Les  cohéritiers 
demeurent  respectivement  garants,  les  uns  envers  les 
autres,  des  troubles  et  évictions  seulement  qui  procèdent 
d'une  cause  antérieure  au  partage.  La  garantie  n'a  pas 
lieu  si  l'espèce  d'éviction  soufferte  a  été  exceptée  par  une 
clause  expresse  et  particulière  de  l'acte  de  partage 
(art.  884).  Les  mêmes  règles  s'appliquent  aux  partages 
entre  associés  (art.  1872). 

Partage  d'ascendant.  C'est  l'acte  par  lequel  les  parents 
font  entre  leurs  enfants  ou  descendants  le  partage  de  leurs 
biens.  Ce  partage  se  fait  soit  par  donation  entre  vifs,  soit 

[»ar  testament.  La  donation  entre  vifs  est  un  acte  par 
equel  le  donateur  se  dépouille  actuellement  et  irrévoca- 
blement de  la  chose  donnée,  en  faveur  du  donataire  qui 
l'accepte  (Code  civ.,  art.  894).  Le  festameut  est  au  con- 
traire un  acte  essentiellement  révocable  (art.  895).  Les 
partages  faits  par  donation  entre  vifs  ne  peuvent  com- 
prendre que  les  biens  présents  (art.  1076).  Si  le  partage 
n'est  pas  fait  entre  tous  les  enfants  qui  existeront  à  1  époque 
du  décès  et  les  descendants  de  ceux  prédécédés,  le  partage 
sera  nul  pour  le  tout  (art.  1078). 

Partage  de  juges  ou  d'arbitres.  Voy.  arbitrage. 

Point  de  partage,  terme  de  Géographie,  point  entre 
deux  bassins  fluviaux,  assez  élevé  pour  que  les  eaux  puis- 
sent couler  indifféremment  d'un  côté  ou  de  l'autre.  —  En 
Hydraulique,  c'est  le  point  où  l'on  place  le  réservoir 
supérieur  qui  doit  alimenter  le  canal.  On  appelle  canal  à 
point  de  partage  le  canal  qui  franchit  une  chaîne  de 
montagnes  ou  un  faîte  quelconque  entre  deux  vallées.  Le 
point  de  partage  est  aussi  le  point  culminant  d'un  chemin 
de  fer  quand  il  quitte  le  versant  d'une  montagne  ou 
d'une  vallée  pour  descendre  de  l'autre  côté. 

Bief  de  partage.  C'est  le  bief  le  plus  élevé  du  canal  à 
point  de  partage,  celui  qui  écoule  ses  eaux  sur  les  deux 
versants. 

Ligne  de  partage  des  eaux.  C'est  la  ligne  de  hauteurs 
qui  sépare  les  bassins  et  les  versants  entre  eux.  Cette 
ligne,  appelée  aussi  ligne  de  faîte,  arête  hydrogra- 
phique, est  souvent  marquée  par  des  montagnes  assez  éle- 
vées, comme  les  Cévennes  entre  Rhône  et  Loire  :  souvent 
aussi  elle  se  compose  de  plateaux  très  peu  élevés,  comme 
le  plateau  d'Orléans  entre  Loire  et  Seine,  ou  même  de 
simples  ondulations  de  terrain  ;  quelquefois  même  la 
limite  mal  définie  des  versants  et  des  bassins  est  marquée 
par  des  lacs  ou  des  marécages. 

PARTANCE  (de  partant).  En  termes  de  Marine,  ce  mot, 
synonyme  de  départ,  exprime  le  moment  où  un  vaisseau 
prêt  à  partir  cesse  toute  communication  avec  la  terre.  Ou 
appelle  :  coup  de  partance,  le  coup  de  canon  qu'on  lire 

[(our  appeler  les  retardataires  et  les  avertir  qu'on  est  sur 
e  point  de  mettre  à  la  voile  ;  pavillon  de  partance,  le 
pavillon  qu'on  hisse  à  la  poupe  pour  avertir  1  équipage  qui 
est  à  terre  qu'il  ait  à  venir  à  bord  pour  appareiller; />o/Hf 
de  partance,  le  point  que  l'on  détermine  sur  la  carte 
avant  de  perdre  la  terre  de  vue,  et  à  partir  duquel  on 
commence  à  compter  la  route. 

PARTERRE  (ilu  fr.  par  terre),  la  partie  d'un  jardin 
spécialement  consacrée  à  la  culture  des  fleurs  et  des 
plantes  d'agrément.  On  distinguait  autrefois  :  les  parlen-es 
à  broderie,  composés  de  rinceaux,  de  fleurons,  et  autres 
ligures  formées  par  des  traits  de  buis  nain,  et  entourées 
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do  platcs-liandes  :  la  mode  en  est  tout  à  fait  passée  :  les 
parterres  «  comparlimcnts.  formés  de  plusieurs  parterres 
à  broderies  s)-métriques  ;  les  partnres  de  pièces  coupées, 
parterres  à  compartiments  dont  les  sentiers  suivent  les 
rontours  du  dessin  nui  forme  alors  des  plates-bandes  et 
des  corbeilles  que  1  on  garnit  d'arbustes,  de  plantes,  de 
vases,  de  bassins,  etc.  :  les  parterres  du  jardin  de  Ver- 
sailles en  olfrent  un  eiemule  ;  les  parterres  à  l'anglaise. 
ou  tapis  de  gazon  peu  découpés,  entourés  d'une  plate- 
l)ande  de  lleurs  dont  les  allées  suivent  les  détours  :  tels 
sont  la  plupart  des  parterres  des  Tuileries,  du  Luxem- 
Itourg  et  du  Paiais-Uoval.  —  I^s  parterres  n'existent  plus 
guère  auj.  que  dans  les  grands  jardins  publics:  partout 
ailleurs  ils  ont  fait  place  aux  jardins-fleuristes,  aux  cor- 
beilles et  aux  massifs.  Voy.  jardin. 

Parterre,  partie  d'une  salle  de  sjKîctacIe  située  au-des- 
sous du  niveau  de  la  scène,  et  circonscrite  par  l'orchestre 
et  le  pourtour  des  loges  du  rez-de-cliaussec  :  c'est  une 
des  places  les  moins  ciières,  et  c'est  aussi  dans  certains 
théâtres  la  partie  la  plus  turbulente  de  l'auditoire.  Diverses 
ordonnances  règlent  la  police  des  parterres,  notamment 
celle  du  12  février  1828  :  d'après  cette  ordonnance,  nul 
ne  peut  rester  couvert  au  parterre  lorsque  la  toile  est 
levée  :  il  est  défendu  de  troubler  la  tranquillité  des  spec- 
tateurs par  des  damours.  des  applaudissements,  des  signes 
d'improbation,  avant  que  la  toile  soit  levée  et  pendant  les 
entractes.  —  Longtemps  les  spectateurs  se  sont  tenus 
debout  au  parterre  :  cet  usage  se  maintient  encore  dans 
quelques  villes  de  province. 

PARTMÉNIUM  ^du  gr.  rap6Évioî,  virginal),  çenre  de  la 
famille  des  Composées,  triou  des  Sénécioniaées,  établi 
pour  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  de  l'.^mérique 
équatoriale,  ayant  le  port  des  camomilles,  des  feuilles 
alternes  et  des  fleurs  blanches  (d'où  son  nom)  disposées 
en  panicules. 

PARTHÉNOGENÈSE  du  gr. -ripOîvo;,  viei^e,  et  vsvsir:;, 
génération  ,  motle  de  reprotluction  par  œufs  véritables, 
mais  non  fécondés  :  la  femelle  seule  suffit  à  la  reproduc- 
tion de  l'espèce.  Ce  mode  de  reproduction  était  connu  des 
anciens,  qui  lui  avaient  donné  un  nom  particulier:  seu- 
lement ils  l'attribuaient  même  aux  animaux  supérieurs, 
tandis  qu'il  n'apparaît  avec  régularité  que  chez  certains 
insectes  et  animaux  inférieurs.  Tantôt  la  parthénogenèse 
est  accidentelle,  comme,  p.  ex.,  chez  les  .\beilles  et  les 
Guêpes:  cela  veut  dire  que  dans  une  même  nonte,  quel- 
ques œufs  ne  seront  pas  fécondés,  ils  se  développeront 
néanmoins  et  il  en  sortira  des  mâles.  Les  autres  œufs, 
fécondés,  doivent  donner  naissance  à  des  femelles  ou  des 
ouvrières,  suivant  la  grande  ou  petite  quantité  de  miel 
dont  seront  remplis   les  alvéoles  où  ils  se  développent. 

Dans  d'autres  cas,  la  parthénogenèse  est  nécessaire. 
ti  en  est  ainsi  chez  les  Pucerons,  le  Phylloxéra,  etc.  Ainsi 
une  ponte  d'œufs  de  printemps  ou  d'été  ne  produira  que 
des  femelles:  leurs  œufs  non  fécondés  pourront  encore 
donner  seulement  des  femelles;  à  la  suite  de  quelques 
générations  une  ponte  donnera  des  mâles  et  des  femelles: 
ceci,  en  général,  à  l'entrée  de  l'hiver.  Les  œufs  prochains 
seront  alors  fécondés,  et  le  cycle  réguher  recommence. 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  que  si  la  cellule  œuf 
a  généralement  besoin,  pour  se  diviser  jusqu'à  former 
l'embryon,  de  la  fusion  avec  une  cellule  mâle  {spernialo- 
zoïde),  elle  peut  parfois,  chez  certains  animaux,  accomplir 
toute  son  évolution  sans  ce  concours  {l'oy.  œcf). 

Chez  quelques  Plantes  inférieures  dans  lesquelles  il 
existe  une  reproduction  sexuée,  il  arrive  quelquefois  que 
les  deux  cellules  qui,  en  se  fusionnant,  doivent  produire 
l'œuf,  ne  se  rapprociient  pas  et  cependant  il  se  forme  un 
faux  œuf  dans  chacune  d'elles.  On  dit  qu'il  y  a  parthéno- 
genèse (ex.  :  Miicor,  Spirogyre  .  Chez  certains  Chara 
[Chara  crinita],  on  ne  connaît  pas  d'individus  mâles,  et 
cependant  de  faux  œufs  se  développent  dans  des  appareils 
femelles  semblables  à  ceux  des  autres  Characées. 

PARTHÉNOPE  (nom  mytholog.),  genre  de  Crustacés, 
de  l'ortlre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Oxv- 
rviiques,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  P.  horrible 
(P.  horrida),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  laideur  :  il  se 
trouve  dans  l'océan  Indien  et  dans  l'Atlantique. 

PARTHÉNOPE.  W'  petite  planète,  trouvée  le  11  mai  1850 
par  Gasprin,  à  Naples.  Voy.  planètes. 

PARTI  (du  lat.  partitus,  divisé,  partagé^  se  dit,  en 
I{otani(|iie,  dans  les  mots  composés,  des  parties  qui  sont 
profondément  divisées.  On  dit  biparti,  triparti,  quinqué- 


parti,  etc.,   selon  qu'il  y  a  2,  5,  5  ou    un    plus  grand 
nombre  de  divisions. 

PARU,  t.  de  Blason,  se  dit  de  l'écu  divisé  en  deux  par- 
ties égales  par  une  ligne  verticale;  c'est  le  contraire  du 
coupé,  qui  divise  l'écu  par  une  ligne  horizontale.  Un  écu 
peut  être  à  la  fois  parti  et  coupé.  On  le  dit  aussi  d'un 
aigle  à  deux  têtes  :  p.  ex.  il  porte  de  sable  à  l'aigle  d'or 
au  chef  parti.  Parti  en  sautoir  se  dit  d'un  écu  tranché 
par  une  diagonale  de  dextre  à  sénestre  ou  taillé  par  une 
diagonale  de  sénestre  à  dextre.  Vécu  parti  et  coupé  de 
six  pièces  est  celui  qui  a  trois  pièces  en  chef  et  trois  en 

E ointe.  Un  écu  peut  d'ailleurs  être  partagé  jMir  plusieurs 
gnes  verticales  et  horizontales;  deux  lignes  verticales  et 
trois  horizontales,  p.  ex.,  donnent  parti  de  2  et  coupé  de  3. 

Charte  partie.  Voy.  charte. 

PARTI  Al  RE   de  partiarius).  Voy.  colon  et  ferkier. 

PARTI  BUS    in).  Voy.  évêque. 

PARTICIPATION  [du  hl.  participatio).  La  loi  reconnaît 
des  associations  ou  des  sociétés  en  participation  :  ces 
associations,  momentanées  et  ordinairement  secrètes,  sont 
relatives  à  une  ou  plusieurs  opérations  de  commerce  ;  elles 
ont  lieu,  pour  les  objets,  dans  les  formes  et  aux  conditions 
dont  conviennent  entre  eux  les  participants,  et  ne  sont 
pas  sujettes  aux  formalités  prescrites  pour  les  autres 
sociétés  (C.  de  comm.,  art.  47-50).  Toy.  société. 

Participation  aux  bénéfices.  Certains  patrons,  pour 
s'attacher  leurs  ouvriers  et  pour  les  engager  à  faire  leur 
tâche  le  mieux  et  avec  le  moins  de  frais  possible,  ont  ima- 
giné de  les  intéresser  aux  l>énéfices  de  la  maison,  en  leur 
en  distribuant  une  partie,  soit  sous  forme  d'augmentation 
de  salaire  à  la  fin  du  mois  ou  de  l'année,  soit  en  le  ver- 
sant en  leur  nom  dans  une  caisse  de  prévoyance  ou  de 
retraite.  Ce  système  mérite  d'être  encouragé  et  répandu, 
parce  qu'il  associe  dans  une  certaine  mesure  l'ouvrier  aux 
profits  du  patron,  et  par  là  établit  entre  eux  un  lien  plus 
ferme  et  plus  étroit. 

PARTICIPE  (du  lat.  participium],  partie  du  discours 

aui  participe  à  la  fois  ae  la  nature  du  verbe  et  de  celle 
e  l'adjectif  :  il  tient  du  verbe,  en  ce  qu'il  exprime 
comme  lui  les  attributs  d'existence,  d'action  et  de  temps; 
il  tient  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  exprime  une  qualité  ou 
une  manière  d'être,  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom.  —  Quoique  compté  parmi  les  parties  du 
discours  (  Voy.  mot),  le  participe  n'est  pas  un  élément 
essentiel  du  langage  :  c'est  un  adjectif  d'une  nature  parti- 
culière. 

En  français,  on  distingue  deux  sortes  de  participes  : 
le  participe  présent  et  le  participe  passé.  —  Le  P.  pré- 
sent exprime  en  général  une  action  que  l'on  fait  ou  un 
état  actuel  et  passager;  il  est  employé  avec  ou  sans 
régime  direct,  selon  que  le  verbe  auquel  il  appartient  est 
actif  ou  neutre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'adjectif 
verbal,  qui  exprime,  non  une  action,  mais  un  état,  une 
manière  d'être  permanente.  Le  participe  présent  est  inva- 
riable (une  mère  aimant  ses  enfants)  ;  l'adjectif  verbal 
est  variable  (une  femme  aimante).  Autrefois  le  participe 

F  résent  était  variable  ;  son  invariabilité  a  été  décidée  par 
Académie  dans  sa  séance  du  3  juin  1679.  —  Le  P.  passé 
exprime  soit  l'état  passif,  et  dans  ce  cas  il  se  joint  tou- 
jours à  l'auxiliaire  être  {je  stiis  aimé)  ;  soit  une  idée  de 
temps  écoulé,  et  alors  on  le  joint  avec  l'auxiliaire  avoir 
quand  le  verbe  auquel  il  appartient  marque  l'action,  ou 
avec  l'auxiliaire  être  quand  ce  verbe  est  pronominal  ou 
indique  un  état.  L'emploi  du  participe  passe  offre  en  fran- 
çais quelques  difficultés,  pour  lesquelles  il  faut  consulter 
les  grammaires. 

En  latin,  outre  le  participe  présent  (en  ans  ou  ens], 
qui  est  actif,  et  le  participe  passé  (en  us),  qui  est  passif, 
il  y  a  un  participe  futur  de  l'actif  (en  urus)  et  un 
participe  futur  au  passif  (en  andus  ou  endus).  —  En 
grec,  il  y  a  des  participes  correspondant  à  tous  les  temps 
du  verbe,  sauf  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait  :  ainsi 
on  a  les  participes  présent,  futur,  aoriste,  parfait,  et 
même  les  participes  futur  second,  aoriste  second,  par- 
fait second. 

PARTICULE  (du  lat.  particula).  En  Grammaire,  on 
appelle  particule  un  petit  mot  destiné  à  compléter  ou  à 
modifier  le  sens  d'un  autre  mot.  Quand  la  particule  est 
jointe  au  mot  et  fait  corps  avec  lui.  elle  est  dite  insépa- 
rable, comme  dis.  dé,  mé.  re,  qui  font  corps  avec  les 
mots  disjoindre,  déplaire,  mécompte,  reprendre.  Quand 
elle  ne  fait  pas  partie  du  mol.  elle  est  dite  séparable,  comme 
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ci,  là,  da,  dans  celui-ci,  celui-là,  oui-da.  On  distingue 
encore  les  particules  en  P.  prépositives  ou  préfixes, 
quan<i  elles  se  placent  devant  le  radical  qu'elles  doivent 
modifier  [anti-phonaire,  super-position),  et  en  P.  post- 
positives ou  suffixes,  quand  elles  se  placent  après  (celui- 
ci,  celui-/à).  —  Quelques  grammairiens  étendent,  mais  à 
tort,  le  nom  de  particules  à  tous  les  mots  invariables  : 
adverbe,  conjonction,  préposition,  interjection. 

Particule  nobiliaire,  syllabe  que  les  nobles  placent 
devant  leur  nom  :  la  particule  nobiliaire  est,  chez  les 
Français,  de  ;  chez  les  Allemands,  von  ;  chez  les  Belges  et 
les  Hollandais,  van  ;  en  Ecosse,  mac  :  en  Irlande,  0'  ;  chez 
les  Espagnols,  don,  etc.  —  Cette  particule  est  tantôt  pour 
seigneur  de...,  et  implique  une  idée  de  domaine;  tantôt 
four  fils  de.... 

En  Chimie,  le  mot  particule  a  été  employé  comme 
synonyme  de  molécide  ou  d'atome.  Voy.  ces  mots. 

PARTIE  (du  lat.  pars).  En  Droit,  quand  il  s'agit  d'un 
procès,  les  parties  sont  les  personnes  qui  plaident  Tune 
contre  l'autre.  On  appelle  :  P.  adverse,  ceiui  qm  plaide 
contre  un  autre;  P.  comparante,  la  partie  qui  comparaît 
en  personne  ou  par  représentation;  P.  défaillante,  celle 
qui  ne  se  présente  ni  en  personne  ni  par  procuration  ;  P. 
intervenante,  celle  qui,  de  son  propre  mouvement,  se 
rend  partie  dans  une  contestation  déjà  pendante  entre  deux 
autres  parties  ;  P.  plaignante,  celle  qui  a  porté  plainte  en 
justice  ;  P.  principale,  celle  qui  est  la  plus  intéressée  dans 
la  contestation.  —  En  matière  criminelle,  on  appelle  :  P. 
publique,  le  ministère  public,  qui  seul  a  le  pouvoir  de 
prendre  des  conclusions  pour  la  punition  du  crime;  P.  ci- 
vile, linA'iv'idu  qui  agit  contre  l'accusé  :  il  ne  peut  deman- 
der que  des  intérêts  civils  ou  des  réparations  pécuniaires, 
et  doit  avoir  un  intérêt  personnel  à  la  réparation  civile  du 
crime  ou  du  délit. 

On  appelle  p7-ise  à  partie  l'action  civile  que  l'on  dirige 
contre  un  magistrat  de  l'ordre  judiciaire  pour  le  faire  dé- 
clarer responsable  du  tort  qu'il  a  causé  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 

En  Musique,  on  appelle  partie  toute  succession  mélodi- 
que de  noies  concourant  à  un  ensemble  harmonique.  Un 
morceau  de  musique  peut  être  à  2,  5,  4  parties  et  plus. 
La  partie  qui  exécute  les  sons  les  plus  graves  s'appelle 
basse,  et  la  partie  la  plus  élevée  dite  partie  supérieure, 
constituant  les  deux  parties  extrêmes  ;  les  autres  se  nom- 
ment ^>ar/ies  intermédiaires.  La  partie  principale  est  celle, 
quelle  que  soit  sa  position,  qui  comporte  le  plus  grand  in- 
térêt méthodique.  H  y  a  quatre  parties  principales  dans  la 
musique  vocale  :  le  dessus  ou  soprano,  la  haute-contre 
ou  contralto,  la  taille  ou  ténor,  et  la  basse.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  partie  à  toute  portion  d'un  grand  morceau 
d'une  sonate,  d'un  concerto,  d'une  symphonie,  d'une  ou- 
verture, d'un  chœur,  etc.  Enfin  on  donne  le  nom  de  pai- 
lle à  la  copie  manuscrite  ou  gravée  destinée  à  chaque  exé- 
cutant. 

En  Anatomie,  on  appelle  parties  nobles  les  viscères,  les 
organes  indispensables  à  la  vie,  comme  le  cœur,  le  pou- 
mon, le  cerveau  :  Bichat  appelait  ces  trois  organes  le  tré- 
pied vital. 

En  termes  de  Jeu,  on  appelle  partie  la  totalité  de  ce 

Îu'il  faut  faire  pour  qu'un  des  joueurs  ait  gagné  ou  perdu, 
ouer  CM  parties  liées,  c'est  jouer  de  telle  sorte  qu'il  faille 
gagner  deux  parties  de  suite,  ou  deux  sur  trois  :  dans  ce 
second  cas,  la  5°  partie  se  nomme  la  partie  d  honneur  ou 
la  belle.  —  On  appelle  partie  à  suivre  une  manière  de 
jouer  telle,  que  lorsque  le  gagnant  se  trouve  avoir  plus  de 
points  qu'il  ne  faut  pour  gagner  la  partie,  il  est  payé  de 
ces  points  en  plus  ou  il  les  garde  pour  la  partie  suivante. 
—  Au  trictrac,  on  fait  :  partie  simple  quand  on  fait  12 
points  à  plusieurs  reprises;  pai-tie  bredouille,  quand  on 
gagne  12  points  sans  interruption.  Au  jeu  de  l'hombre,  trois 
rois  et  une  dame  dans  la  même  main  s'appellent  partie 
carrée. 

^rlie  aliquote.   Voy.  aliquote. 

Partie  simple,  partie  doubh,  termes  de  Comptabilité. 

Voy.   TENUE    DES    LIVRES. 

Parties  du  discours  :  ce  sont  les  mots  {Voy.  mot).  — 
*aire  les  parties  d'une  phrase,  c'est  en  faire  l'analyse, 
voy.  ce  mot.  ^ 

PARTITIF  (du  lat.  partitum ,  supin  de  partiri,  parta- 
ger), se  dit,  en  Grammaire,  de  tout  mot  qui  désigne  une 
partie  d  un  tout  :  la  moitié,  une  dizaine,  etc.,  sont  des 
fiubslanliljs  parhhk;  plusieurs,  quelques,  des  adjectifs  par- 


titifs. La  préposition  de  se  prend  aussi  dans  un  sens  parti- 
tif, comme    quand  on  dit  :  donner  de  l'argent.  —    Voy. 

COI.I.ECTIi''. 

PARTITION  (du  lat.  partitio,  distribution  en  parties). 
En  Musique,  c'est  la  collection  écrite  ou  gravée  de  toutes 
les  parties  concertantes  d'un  morceau  de  musique.  Les 
parties  y  sont  notées  sur  autant  de  portées  distinctes  et 
disposées  les  unes  au-dessus  des  autres,  chacune  avec  la 
clef  qui  lui  appartient.  Les  mesures  sont  séparées  par  une 
grande  ligne  perpendiculaire  qui  se  prolonge  de  la  portée 
supérieure  à  la  portée  inférieure,  de  sorte  que,  par  ce 
moyen,  l'œil  peut  d'un  seul  coup  saisir  l'ensemble  des  par- 
ties. Les  compositeurs  ne  divisent  pas  tous  leurs  partitions 
de  la  même  manière  :  la  manière  la  plus  habituelle  con- 
siste à  séparer  la  partition  en  trois  masses,  en  ayant  soin  de 
commencer  dans  chaque  masse  par  les  parties  aiguës  et  de 
finir  par  les  plus  graves.  Ces  trois  masses  sont,  en  haut  les 
instruments  à  vent  ou  V harmonie,  au  milieu  les  voix  ou  le 
chant,  et  en  bas  les  instruments  à  cordes  appelés  générale- 
ment le  quatuor.  Quelque  ordre  que  l'on  donne  aux  parties, 
la  basse  doit  être  au-dessous  du  tout.  On  appelle  partition 
réduite  ou  réduction  une  partition  destinée  à  être  jouée 
au  piano,  où  l'ensemble  des  ])arties  est  réuni  sur  2  ou  4 
parties.  Dans  l'usage  vulg.,  partition  se  prend  souvent 
pour  l'œuvre  même  du  compositeur. 

On  nomme  encore  partition  une  règle  d'après  laquelle 
les  facteurs  et  accordeurs  d'orgue  et  de  piano  accordent 
ces  instruments.  On  commence  par  une  corde  ou  tuyau  de 
chaque  touche  dans  l'étendue  d'une  onzième  prise  vers  le 
milieu  du  clavier,  et  l'on  accorde  tout  le  reste  sur  cette 
onzième,  qui  est  dite  elle-même  partition. 

En  Droit,  legs  de  partition  se  dit  quelquefois  du  legs 
d'une  quote-part  de  la  succession,  comme  la  moitié  ou  le 
tiers. 

Partitions  de  l'écu.  Voy.  blason. 

Partitions  oratoires,  titre  d'un  ouvrage  de  Cicéron  sur 
la  rhétorique,  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  comme 
partagé  en  demandes  et  en  réponses. 

PARTSCHINE,  minéral  ayant  la  composition  du  grenat 
spessartine  [Voy.  ce  mot),  mais  cristallisant  dans  le  sys- 
tème clinorhombique  ;  se  trouve  en  Transylvanie. 

PARTURITION  (du  lai.  parturitio),  l'accouchement  na- 
turel [Voy.  accouchement).  Il  se  dit  aussi  de  la  mise  bas 
des  animaux. 

PARULIE  (du  gr.  Tapi,  auprès,  et  ouaov,  gencive),  terme 
ancien  désignant  l'abcès  qui  se  forme  dans  le  tissu  des  gen- 
cives et  qui  provient  souvent  de  la  carie  des  dents. 

PARUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  mésange. 

PARVIS  (du  b.-lat.  parvisius;  de  paradisus,  paradis, 
jardin),  espace  libre,  clos  d'une  balustrade,  accessible  par 
un  large  escalier,  et  placé  devant  la  grande  porte  d'une 
église,  notamment  d'une  cathédrale  :  tel  était  à  Paris  le 
parvis  Notre-Dame,  dont  la  place  adjacente  a  conservé 
le  nom.  —  Chez  les  Juifs,  c'était  d'abord  un  espace 
réservé  aux  fidèles  autour  du  tabernacle.  Dans  la  suite, 
ce  mot  fut  étendu  aux  vestibules  et  aux  espaces  libres  for- 
mant l'enceinte  d'un  temple.  Trois  cours  attenantes  au  tem- 
ple de  Jérusalem  portaient  le  nom  de  parvis.  L'enceinte 
extérieure  des  anciennes  basiliques  chrétiennes  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  parvis.  On  confond  quelquefois 
le  parvis  avec  Vaitre,  espace,  en  forme  de  cloître,  réservé 
jadis  autour  des  églises  et  qui  servait  généralement  de 
cimetière  :  ce  dernier  nom  vient  du  mot  latin  atrium  qui 
désignait  la  cour  d'entrée  des  maisons  romaines. 

PAS  (du  lat.  passus).  Il  se  dit  de  l'espace  parcouru  par 
l'homme  dans  son  mouvement  de  progression  en  portant 
un  pied  devant  l'autre,  et  du  mouvement  de  progression 
lui-même. 

On  a  souvent  pris  le  pas  pour  mesure  de  longueur.  Le 
pas  grec  (béma)  renfermait  2  pieds  grecs  et  demi,  et  va- 
lait 0  m.  77  ;  le  pas  romain  [passas)  valait  5  pieds  ro- 
mains, c.-à-d.  1  m.  47  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
gradus,  ou  pes  sestertius,  pas  inférieur,  qui  était  la  moi- 
tié du  passus  (0  m.  73).  —  Auj.  on  compte  le  pas  géo- 
métrique, grand  pas  ou  pas  allemand,  comme  valant 
1  m.  60.  Le  pas  ordinaire  ne  vaut  que  0  m.  80.  En 
Espagne,  le  pas  \passo)  vaut  1  m.  41  ;  à  Florence,  1  m. 64; 
à  Naples,  \  m.  97. 

Dans  l'Art  militaire,  pas  se  dit  des  différentes  manières 
de  marcher  des  troupes.  On  distingue  :  le  pas  accéléré, 
dont  la  longueur  est  de  0  m.  75  et  la  vitesse  120  à  la  mi- 
nute ;  le  pas  gymnastique,  longueur  0  m.  80,  vitesse  170; 
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le  pas  de  route,  qui  n'est  ps  caileiicé,  dont  la  longueur  et 
la  vitesse  sont  varial)le5,  mai»  telles  que  le  kilomètre  doit 
être  parcouru  en  12  minutes  et  même  en  11  avec  une 
troupe  bien  exercée  ;  le  pas  de  charge,  cadencé  comme  le 
pas  accéléré,  mais  à  la  vitesse  de  140. 

Dans  la  Chorégraphie,  pas  se  dit  des  différentes  maniè- 
res de  conduire  ses  pieds  en  dansant.  On  distingue  :  \e  pas 
droit,  qui  se  fait  en  ligne  droite  ;  le  pas  ouvert,  qui  se 
lait  en  écartant  un  pied  de  l'autre  en  aemi-cercle  ;  le  pas 
battu,  que  l'on  fait  en  tournant  une  des  jamlies  irar-dessus 
l'autre,  ou  par-<lessous,  avant  de  poser  le  pied  à  terre  :  ce 
pas  est  souvent  accompagné  de  jetés,  qui  prennent  alors  le 
nom  de  jetés-battus;  le  pas  tourné, (\\x(i  l'on  fait  avec  un 
tour  de  jamlws  ou  en  décrivant  un  cercle  entier  avec  le 
pied,  en  avant  ou  en  arrière;  le  pas  tortillé,  qu'on  fait 
lorsqu'en  partant  on  met  la  pointe  du  pied  en  dedans,  et 
qu'en  le  posant  on  la  remet  en  dehors;  le  pas  relevé,  qui 
se  fait  lorsque,  après  avoir  plié  les  genoux  au  milieu  du 
pas,  on  se  relève  en  le  finissant  ;  le  pas  balancé,  qui  se 
fait  lorsqu'on  se  jette  à  droite  avec  un  mouvement  sur  la 
|)ointe  du  pied  jwur  faire  ensuite  un  coujmï  ;  le  pas  coiipé, 
qu'on  fait  après  un  pas  de  mouvement  et  qui  est  plus 
lent;  le  pas  dérobé,  où  les  deux  pieds  se  meuvent  en 
même  temps  dans  un  sens  opposé  ;  le  pas  alissc,  qui  est 
plus  grand  qu'il  ne  doit  être  naturellement  ;  le  pas  chassé, 
mouvement  par  lequel  on  ramène  un  pied  derrière  l'autre, 
qu'on  avance  aussitôt  comme  s'il  était  chassé  jwir  le  pre- 
mier :  c'est  aussi  un  pas  figuré  de  4  temps,  qui  se  fait  de 
côté  à  droite  ou  à  gauche  et  dans  lequel  il  y  ait  un  chassé 
au  second  tcmjB  ;  le  chassé  croisé  est  un  autre  pas  figuré 
de  8  temps,  où  le  cavalier  fait  un  chassé  à  droite  et  un 
déchassé  en  passant  derrière  sa  danseuse,  qui  fait  un  chassé 
à  gauche  et  un  déchassé  à  droite  :  le  pas  tombé,  où  l'on 
ne  plie  qu'après  avoir  posé  le  pied  quon  a  fait  mouvoir. 
—  On  appelle  :  pas  seul,  une  danse  exécutée  par  un  seul 
danseur  ;  pas  de  deux,  de  trois,  une  entrée  de  liallct  dan- 
sée par  deux  ou  trois  personnes.  —  On  donne  aussi  le  nom 
de  pas  a  des  danses  particulières  :  pas  de  bourrée,  pas 
de  basque,  jms  russe,  pas  de  quatre,  pas  de  valse,  de 
menuet,  de  gavotte,  etc.  Voy.  bocbrée,  MEsnET,  etc. 

En  Musique,  on  appelle  pas  un  morceau  arrangé  pour 
la  danse,  ou  dont  la  mesure  est  appropriée  au  pas  des 
troupes.  En  ce  sens,  il  y  a  autant  de  pas  qu'il  y  a  de  dan- 
ses ou  de  marches.  Pas  redoublé,  se  dit  d'une  marche  mi- 
litaire d'un  mouvement  plus  accéléré  que  la  marche  mili- 
taire proprement  dite. 

En  ternies  de  Manège,  le  pas  est  ime  des  allures  natu- 
relles du  cheval  :  c'est  la  moins  rapide  de  toutes.  Un  che- 
val de  pas  est  un  cheval  qui  va  un  grand  pas  et  fort  à 
l'aise.  Un  cheval  a  le  pas  relevé  lorsqu'en  marchant  il 
relève  bien  les  membres  de  devant.  —  On  appelle  encore 
■nas  un  instrument  avec  lequel  les  maréchaux  ouvrent  la 
touche  des  chevaux  et  la  tiennent  ouverte  pour  la  consi- 
dérer intérieurement. 

En  Mécani(|ue,  on  nomme  pas  d'une  vis  l'espace  com- 
pris entre  <leux  filets  de  la  vis;  c'est  la  portion  de  l'hélice 
ui  correspond  à  chaque  révolution  entière  de  la  vis.  — 
n  Horlogerie,  on  appelle  j)as  d'une  fusée  chaque  tour  que 
fait  la  fusée. 

En  Gt>ograpliie,  un  pas  est  un  passage  étroit  et  difficile, 
soit  dans  une  vallée  entre  de  hautes  montagnes,  comme  le 
Pas  de  Suse,  soit  dans  une  mer,  entre  deux  côtes  fort 
ra|)prochées,  comme  le  Pas  de  Calais. 

Pas  d'âne,  espèce  de  Tussilage.  Voy.  ce  mot. 

Pas  d'aitnes.  On  appelait  ainsi,  au  moyen  âge.  un  com- 
Ijat  qu'un  tenant  offrait  à  tout  venant,  et  dans  lequel  on 
avait  jK)ur  objet  de  défendre  un  pont,  un  chemin,  ou  même 
un  lissage  en  rase  campagne,  mais  fermé  par  des  barri- 
cades. Un  pas  d'armes  célèbre  est  celui  de  l'arc  triomphal 
aue  François,  duc  de  Valois,  ouvrit  avec  neuf  chevaliers, 
ans  la  rue  St-Anloine,  à  l'occasion  du  mariage  de 
I/mi^  MI. 

PASAN,  espèce  d'Antilope.  Voy.  oryx. 

PASCAL  BLANC,  cépage  provençal,  entrant  dans  la 
composition  des  vins  blancs  de  Cassis  ;  il  est  rustique,  mais 
donne  des  raisins  de  qualité  inférieure  à  la  clairette  { Voy. 
ce  mot),  qui  tend  à  se  substituer  à  lui. 

PASCAL! NE,  en  Cuisine,  mets  très  composé  et  consis- 
tant en  poitrine  de  veau  farcie,  côtelettes  piquées,  escalopes, 
cervelles,  amourettes,  laitues  braisées,  le  tout  accompagné 
d'une  sauce,  et  dressé  avec  plus  ou  moins  d'art. 

PASIGRAPHIE  (du  gr.  r.i;,  tout,   et  vpiçgiv,  écrire), 
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écriture  universelle.  On  a  conçu  deux  sortes  de  pasigra- 
phie  :  lune  serait  une  écriture  idéographique  univei"selle 
qui  exprimerait,  au  lieu  des  sons  d'une  langue,  le  sens  des 
mots,  de  manière  à  être  entendu  dans  toute  autre  langue 
sans  traduction;  l'autre  consisterait  seulement  dans  un 
alphabet  qui  posséderait  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
ixiur  rendre  tous  les  sons  possii)les.  La  1"  se  confond  avec 
l'idée  chimérique  d'une  langue  philosophique  (  Voy.  ce 
mot)  ;  la  2',  dont  la  réalisation  est  possible,  a  été  l'objet 
des  travaux  de  savants  linguistes,  notamment  de  Volney, 
qui  a  fondé  un  prix  pour  le  meilleur  système  de  trans- 
cription des  langues.  Voy.  alphabet. 

PASPALE  (du  gr.  -narniAT,,  grain  de  millet),  Paspa- 
lum,  genre    de   la  famille  des  Graminées,   renferme  des 

[liantes  herbacées,  amnielles  ou  vivaces,  à  chaumes  arlicu- 
és,  garnis  de  feuilles  linéaires  et  de  fleurs  sessiles  dispo- 
sées en  épis  simples  ;  grains  de  la  grosseur  de  ceux  de 
millet.  La  plupart  des  espèces  sont  indigènes  des  régions 
intertropicales  ;  4  seulement  se  trouvent  en  Europe  et 
abondent  dans  les  champs,  ce  sont  le  P.  sanguin,  le 
p.  cilié,  le  P.  glabre  et  le  P.  dactyle.  Deux  espèces  du 
Pérou,  le  P.  stolonifère,  à  épillets  d  abord  blancs,  puis 
rougeàtres,  et  le  P.  ttiembraneux,  sont  l'objet  d'une  cul- 
ture spéciale. 

PASQUIN,  p.ASQuiNADE.  Voy.  PASQciN  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

PASSACAILLE  (de  l'espagn.  passacalle,  passerue  :  parce 
que  cet  air,  devenu  fort  commun,  courait  les  rues),  air  de 
gavotte  ou  de  chaconne,  d'un  mouvement  plus  lent  que  la 
chaconne  ordinaire,  qui  était  en  vogue  au  xvii"  siècle.  Il  se 
dit  indifféremment  de  la  danse  et  de  l'air  sur  lequel  on 
dansait. 

PASSAGE  (de  passer).  En  Jurisprudence,  le  droit  de 
passage  sur  une  propriété  voisine  est  une  servitude  dis- 
continue ;  elle  ne  peut  donc  s'établir  que  par  titre  (C.  civ., 
art.  682-85  et  688). 

En  Astronomie,  on  nomme  passage  l'instant  où  un  corps 
céleste  s'inter|X)se  entre  l'œil  de  l'observateur  et  d'autres 
corps  célestes.  Les  plus  importants  sont  les  passages  des 
planètes  sur  le  soleil.  Ils  ont  lieu  loreque  les  planètes 
mféricurcs.  Mercure  et  Vénus,  dont  les  orbites  sont  com- 
prises dans  celle  de  la  Terre,  passent  entre  le  Soleil  et 
nous;  elles  cachent  momentanément  une  partie  du  disque 
de  l'astre,  et  v  paraissent  comme  une  petite  tache  qui 
est  une  véritable  éclipse  partielle.  Kepler  est  le  pre- 
mier qui  ait  annoncé  les  époques  de  ces  passages.  Ilalley 
en  donna  la  théorie  et  reconnut  l'usage  qu'on  [louvait 
faire  des  passages  de  Vénus  pour  découvrir  la  parallaxe 
du  soleil.  —  Les  observations  des  passages  des  satellites 
de  Jupiter  sur  le  disque  de  la  planète  ont  une  grande 
importance  pour  la  théorie  de  ces  satellites.  —  Le  passage 
d'un  astre  au  méridien  est  le  moment  où  cet  astre  est  le 

fins  élevé,  se  trouvant  à  distance  égale  de  l'orient  et  de 
occident. 

En  Géographie.  Voy.  col. 

En  Musique,  passage  se  dit  d'un  fragment  plus  ou  moins 
étendu  dans  un  air  ou  un  morceau  quelconque.  On  ap- 
pelle notes  de  passage  des  notes  qui.  ne  faisant  pas  partie 
des  accords,  servent  à  relier  entre  elles  les  notes  harmoni- 
ques. Enfin  on  se  sert  parfois  de  l'expression /^assagie  dans 
un  ton  dans  le  sens  de  modulation. 

Oiseaux  de  passage.  Voy.  migration. 

PASSALE,  Passalvs,  genre  d'Insectes,  de_  l'ordre  des 
Coléoptères  pentaraères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Lucanides  :  antennes  arquées,  labre  distinct,  mâchoires 
cornées  et  dentées,  corselet  séparé  de  l'abdomen  par  un 
étranglement.  Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  contrées 
chaudes  des  deux  continents,  et  vivent  sous  i'écorce  des 
vieux  arbres. 

PASSAVANT  (de  passer  avant),  passage  établi  de  chaque 
côté  sur  le  pont  d'un  vaisseau  de  guerre  pour  servir  de 
communication  entre  les  deux  gaillards.  —  En  termes  de 
Douanes,  on  nomme  passavant  ou  passe-avant  un  acte 
qui  autorise  à  transporter  d'un  lieu  à  un  autre  des  denrées 
qui  ont  déjà  acquitté  les  droits  ou  qui  en  sont  exemptes. 
Il  doit  être  vise  aux  bureaux  de  passage  et  être  exhibé  à 
toute  réquisition. 

PASSE.  En  Géographie,  c'est  un  passage  étroit  et  diffi- 
cile. Les  marins  appellent  ainsi  une  sorte  de  canal  entre 
deux  lianes,  entre  deux  écueils,  par  où  les  bàtimeiils 
peuvent  wasser  sans  échouer. 

Dans  l'échange  des  monnaies,  la  passe  est  une  petite 
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somme  qui  ramène  à  leur  valeur  primitive  les  pièces  que 
le  gouvernement  a  réduites  à  leur  valeur  intrinsèque. 
Il  y  a  soixante  ans,  avec  un  écn  «le  0  fr.  on  donnait  20  c. 
pour  la  passe,  avec  un  petit  écu  25  c.,  et  avec  un  louis 
45  c.  —  La  passe  de  sae  est  le  prélèvement  que  le  débi- 
teur obligé  de  payer  une  somme  en  espèces  sonnantes  peut 
faire  de  la  valeur  du  sac  qui  contient  cette  somme.  Vn 
décret  du  17  nov.  1852  a  lixé  ce  prélèvement  à  0  l'r.  10 
par  sac. 

Dans  certains  Jeux,  on  appelle  passe  la  mise  que 
chacun  doit  l'aire  à  chaque  nouveau  coup. 

Dans  l'Imprimerie,  on  appelle  viain  de  passe  ou 
simplement  la  passe  le  papier  qu'on  tire  gratuitement  en 
sus  de  chaqiic  rame  et  (]u\  représente  10  pour  100  en  plus 
du  tirage.  Elle  n'entre  pas  non  plus  dans  le  compte  des 
droits  d'auteurs. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  :  Passe-bleu,  un  Fri- 
quet;  Passe  de  Canarie,  le  Serin;  Passe-folle,  une 
Mouette;  Passe-musc,  le  Clievrotain  moschifère;  Passe- 
solitaire,  le  Merle  bleu;  Passe-vert,  le  Tangara  vert,  etc.  ; 
—  Passe-colmar,  une  excellente  variété  de  Poire;  Passe- 
fleur,  l'Agrostemme  coronaire  et  l'Anémone  pulsatille; 
Passerage,  le  Lépidier;  Passe-rose,  la  Rose  trémièrc; 
Passe-velours,  la  Célosie  à  crête  et  le  Sumac,  etc.  —  On 
donne  le  nom  de  passe-peintre  à  plusieurs  fleurs  pana- 
chées, comme  la  rose  à  cent  feuilles  et  une  espèce  de 
Saxifrage  à  larges  rosettes,  qui  sont  fort  dilïiciles  à 
peindre. 

PASSÉ,  terme  de  Grammaire,  se  dit  de  tout  temps  d'un 
verbe  qui  marque  un  fait  déjà  écoulé.  On  distingue  en 
français  :  le  j)assé  défini  [je  reçus),  qui  ne  se  dit  que 
d'un  temps  complètement  écoulé,  dont  l'époque  est  définie 
ou  déterminée,  et  nui  est  éloigné  au  moins  d'un  jour  de 
l'instant  où  l'on  parle  :  on  dit  aussi  passé  historique;  — 
le  passé  indéfini  [j'ai  reçu),  qui  désigne  soit  un  temps 
entièrement  écoulé,  mais  (font  on  laisse  l'époque  indéter- 
minée, soit  un  acte  accompli  dans  un  temps  tlont  il  reste 
encore  quelque  portion  à  s'écouler,  comme  dans  le  mois, 
la  semaine,  le  jovu:  —  le  passé  antérieur  [j'eus  reçu), 
qui  exprime  un  fait  qui  a  été  terminé  immédiatement 
avant  qu'un  autre  fait  également  passé  ait  eu  lieu.  —  On 
doit  joindre  aux  temps  passés  l'imparfait  ou  passé  simul~ 
tané  [je  parlais  quand...),  qui  indique  qu'une  action, 
actuellement  passée,  était  présente  par  rapport  à  une 
autre  également  passée,  et  le  plus-que-parfait,  qui 
indique  qu'un  fait  était  terminé  quand  un  autre  a  com- 
mencé [f avais  fini  quand...).  Voy.  parfait  et  temps. 
PASSE-AVANT.  Voy.  passavant. 

PASSE-DEBOUT,  se  dit,  en  termes  de  Douanes,  d'un 
acquit  délivré  aux  marchands  et  voituriers  pour  les  objets 
(|ui.  ne  faisant  que  traverser  un  territoire,  ne  doivent 
payer  aucun  droit.  La  loi  du  28  avril  1816,  Mui  régit 
cette  matière,  ne  parle  que  des  boissons;  mais  le  passe- 
(icbout  se  délivre  également  poHr  tout  objet  de  consom- 
mation. 

PASSE- DIX,  sorte  de  jeu  de  dés  qui  se  joue  avec  trois 
dés,  et  dans  lequel  un  des  joueurs  parie  amener  plus  de 
dix.  Il  faut,  pour  que  le  coup  soit  compté,  que  deux  dés 
marquent  le  même  point,  c.-à-d.  qu'il  y  ait  un  doublé. 
Si  les  trois  dés  marquent  également,  c'est  ce  qu'on  appelle 
rafle.  Les  coups  où  les  trois  dés  marquent  des  points 
différents  sont  nuls. 

PASSEMENT.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  sorte 
de  dentelle  qui  n'était  autre  chose  qu'une  toile  plus  ou 
moins  Une  que  l'on  découpait  et  dont  les  vides  étaient 
remplis  par  des  dessins  à  fortes  nervures.  Au  moyen  âge, 
le  passement  s'employait  de  préférence  pour  les  meubles 
et  les  ornements  sacerdotaux. 

PASSEMENTERIE,  art  de  fabriquer  des  passements  : 
on  nomme  ainsi  des  tissus  plats,  plus  ou  moins  larges, 
que  l'on  forme  en  passant  (c.-à-d.  en  entrelaçant)  des  fils 
d'or,  de  soie,  de  laine,  etc.,  et  qu'on  met  pour  ornement 
sur  les  habits,  les  rideaux  ou  les  meubles.  L'industrie  et 
le  commerce  du  passementier  embrassent  une  multitude 
d  articles,  tels  que  galons,  lacets,  cordonnets,  franges, 
houppes,  glands,  et  en  général  tous  les  tissus  épais  et 
étroits,  confectionnés  en  fil,  colon,  bourre,  laine  ou  crin, 
en  or  ou  en  argent,  et  servant  à  garnir  les  meubles,  les 
rioeaux,  les  voitures,  ou  à  orner  les  livrées,  les  uniformes 
et  les  habits  de  cour.  Tous  ces  articles  se  fabriquent 
principalement  à  Paris  et  à  Lyon.  —  Avant  1789,  les 
passementiers  formaient  à  Paris  un  des  corps  de  métiers 


ayant  syndics  et  jurés.  A  cette  épocjue,  ils  fabriquaient 
beaucoup  d'objets  qui  appartiennent  auj.  à  «les  industries 
dilférentes,  comme  à  celles  du  boutonnier,  «lu  fabricant  de 
dentelles,  du  fleuriste  artificiel,  du  plumassier,  de  l'éven- 
taillistc,  du  nibanier,  etc. 

PASSE-MÉTEIL,  blé  où  il  y  a  deux  tiers  de  froment  sur 
un  tiers  de  seigle. 

PASSE- PARTOUT.  On  donne  ce  nom,  en  Serrurerie,  à 
une  clef  —  crochet  ou  rossignol  —  qui  peut  ouvrir  toutes 
les  serrures.  C'est  aussi  le  nom  de  cadres  avec  glace 
munis  de  fonds  mobiles  pour  recevoir  un  dessin,  un  por- 
trait ou  une  photogi'apliie. 

PASSE- PIED,  ancien  air  de  danse  à  trois  temps  d'un 
mouvement  fort  vif,  qui  était  jadis  employé  dans  les  bal- 
lets et  les  opéras.  Il  n'est  plus  en  usage. 

PASSEPOIL,  liséré  de  soie,  de  laine,  de  drap,  etc.,  qui 
Iwrde  certaines  parties  d'un  habit,  d'un  gilet,  ou  qui  règne 
le  long  d'une  couture  :  il  est  formé  d'une  bande  étroite 
d'étoile  qu'on  met  entre  les  deux  parties  d'une  couture, 
ou  entre  le  dessus  et  la  doublure,  de  manière  qu'elle  dé- 
passe un  peu  l'un  et  l'autre.  Dans  l'Armée,  les  passepoils 
de  différentes  couleurs  servent  à  distinguer  les  différents 
corps. 

PASSEPORT,  ordre  écrit  délivré  par  l'autorité  publique, 
qui  invite  les  autorités  civiles  ou  militaires  à  laisser  cir- 
culer librement  d'un  lieu  à  un  autre  la  personne  qui  en 
est  munie.  Aux  termes  de  la  loi  française,  nul  ne  peut 
quitter  le  canton  de  sa  résidence  sans  être  porteur  d'un 
passeport  ;  mais  cette  prescription  est  tombée  en  désuétude. 
A  Paris,  les  passeports  sont  délivrés  par  le  préfet  de  po- 
lice. Dans  les  départements,  les  passc|X)rts  jx)ur  l'intérieur 
sont  délivrés  par  le  maire,  et  les  passeports  jxjur  l'étranger 
par  le  préfet  ou,  dans  certains  cas,  par  le  sous-préfet. 
Tout  passeport  n'est  valable  que  poiw  un  an;  il  doit  con- 
tenir les  noms  des  personnes  auxquelles  il  est  remis,  leur 
âge,  leur  profession,  leur  signalement,  le  lieu  de  leur  do- 
micile et  leur  qualité  de  Français  ou  d'étranger.  Il  est 
assujetti  à  une  rétribution  fixe  de  2  fr.  pour  l'intérieur, 
et  de  10  fr.  jjour  l'étranger  (Lois  des  10  vendém.  et 
17  vent,  an  iv,  Décr.  du  17  sept.  1807).  La  fabrication  ou 
l'usage  d'un  faux  passeport  est  punie  d'un  emprisonnement 
de  1  à  5  ans  (C.  pén.,  art.  153).  —  Tout  étranger  arri- 
vant en  France  dans  un  port  de  mer  ou  dans  une  ville 
frontière  doit  déjwser  son  passeport  à  la  préfecture,  sous- 

fréfecture  ou  mairie,  d'où  il  est  transmis  au  ministre  de 
intérieur;  il  reçoit  en  échange  une  passe  ou  carte  de 
sûreté  provisoire.  —  La  rapidité  et  la  multiplicité  des 
communications  ont  fait  apporter  à  ces  prescriptions  des 
adoucissements  considérables  (Loi  du  5  mai  1855,  Instr. 
du  2oct.  1858,  Décr.  du  13  avril  1861,  etc.).  L'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  ont  depuis  longtemps  donné  l'exemple 
du  système  le  plus  libéral  à  l'égard  des  passeports.  La 
France  et  le  reste  de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  Russie, 
n'auront  bientôt  plus  rien  à  désirer  sous  ce  rapjKirt. 

PASSER,  nom  latin  du  Moineau  franc.  —  Passer 
rhombus,  nom  latin  de  la  Barbue. 

PASSERAGE,  Lepidium,  espèce  du  genre  Lépidier  et 
de  la  famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  herba- 
cées ou  à  peine  ligneuses,  à  liges  cylindriques,  rameuses; 
à  feuilles  simples  ;  à  fleurs  blanchâtres.  La  Passerage  cul- 
tivée [L.  sativum)  est  appelée  vulgairement  Cresson  alé- 
nois.  Voy.  ce  mot. 

PASSEREAUX  (de  passer,  moineau),  Passeres,  ordre 
de  la  classe  des  Oiseaux,  n'est  guère  caractérisé  que  par 
des  traits  négatifs  :  il  embrasse  tous  les  oiseaux  qui  ne 
sont  ni  nageurs,  ni  échassicrs,  ni  grimpeurs,  ni  rapaces,  ni 
gallinacés.  Les  Passereaux  sont,  en  général,  de  petite  et 
de  moyenne  taille;  ils  ont  trois  de  leurs  doigts  dirigés  en 
avant  et  un  en  arrière.  Leur  bec  est  fort  variable  :  les 
modifications  de  cet  organe  ont  donné  lieu  aux  cinq  subdi- 
visions que  Cuvier  a  établies  dans  cet  ordre  :  Dentirostres 
(Pie-grièche,  Gobe-Mouches,  Merle,  Loriot,  Bec-Figue,  etc.), 
Fissii'ostres  (Hirondelle ,  Engoulevent) ,  Conirostres 
(Alouette,  Mésange,  Bruant,  Moineau,  Bec-croisé,  Durbcc. 
Corbeau,  Oiseau  de  paradis,  etc.),  Ténuirostres  (Sitlelle, 
Grimpereau,  Colibri.  Huppe)  et  Syndactyles  (Guêpier, 
Martin-Pêcheur,  etc.).  D'autres  réunissent  les  Passereaux 
aux  Grimpeurs  et  distinguent  :  les  Zygodactyles,  Perro- 
quets et  Grimpeurs  propr.  dits  (Pic,  Coucou,  Torcol,  Barbu, 
Toucan,  Couroucou,  etc.),  les  Dysodes  (lloazin),  les  Syn- 
dactyles (Calao,  Momot,  Martin-pêcheur,  Manakin)  et  les 
Déodactyles  (comprenant  les  Fissirostres,  les  Conirostres, 
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les  Dentirostrcs  et  les  Ténuirostres  de  Cuvier).  —  C'est  à 
l'ordre  des  Passereaux  fju'ap|)artieniieut  les  oiseaux  clian- 
teui-s  et  la  plupart  de  ceux  qui  fout  des  voyages  pério- 
diques. 

PASSERILLE,  nom  d'un  excellent  cépage  de  la  vallée  du 
Rliùiio  :  il  donne  des  vins  blancs  très  recherchés. 

PASSER  IN  E  ^diniin.  de  passer,  moineau),  l'assei-ina, 
genre  d'Oiseaux  établi  par  Vieillot  pour  quelques  Gros- 
liecs  d'Amérique. 

PASSERi.NE,  Passerina,  genre  de  la  famille  des  ThjTné- 
léacées,  renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  aiuuielles 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  surtout  de  l'Afrique  australe. 
Le  liber  des  liges  est  lin,  soyeux,  presque  cotomieux, 
susceptible  d'être  travaillé;  les  feuilles  sont  éparses,  ses- 
siles,  fort  petites,  souvent  concaves  en  dessus;  les  fleurs 
petites,  rarement  colorées;  le  style  est  latéral.  La  P.  des 
teinturiers  (P.  tinctoria),  arbrisseau  de  0  m.  80,  a  un 
bois  d'un  blanc  jaunâtre,  l'écorce  cendrée,  les  fleure 
jaunes.  Il  est  assez  commun  en  Espagne  et  les  teinturiers 
catalans  s'en  servent  pour  teindre  en  jaune.  —  Les  Daphiiés 
:Sont  auj.  rangés  dans  ce  genre. 

PASSE-ROSE,  nom  vulgaire  de  la  liose  trc'mière,  belle 
•espèce  du  genre  Mauve  {AUkea^.  Voy.  alcée. 

PASSE-VELOURS.  Vou.  Célosie. 

PASSE-VOLANT,  se  disait  autrefois  d'un  homme  qui, 
5ans  être  enrôlé,  >e  présentait  dans  une  revue  pour  faire 
paraître  une  compagnie  plus  nombreuse,  et  pour  toucher 
la  paye  au  prolit  du  capitaine.  Louvois  supprima  à  peu  près 
les  Passe-Volants.  —  Il  se  dit  encore,  dans  la  Marine,  de 
•celui  qui  est  porté  en  fraude  sur  le  rôle  d'un  é-quipage. 

Par  ligure,  on  applique  celte  dénomination  à  tout  homme 
<|ui  s'introduit  dans  une  partie  de  plaisir,  sans  payer  sa 
part  de  la  dépense  comme  les  autres. 

PASSIF  (du  lat.  passiviis;  de  pati,  souffrir),  se  dit  de 
iout  ce  qui  reçoit  ou  subit  l'action. 

En  Psychologie,  on  nomme  état  passif  toute  modifica- 
tion que  l'àme  éprouve  sans  la  produire  elle-même  :p.  ex. 
la  sensation.  Ou  l'oppose  kï'acte.  Foi/.ACTrvirÉ  et  cacsalité. 

En  Chimie  et  en  Physique,  état  passif  se  dit  de  l'état 
d'un  corps  qui  se  trouve  garanti  pour  quelque  temps  de 
certaines  réactions  par  l'influence  ou  à  la  suite  de  l'action 
•d'un  autre.  Telle  est  la  propriété  qu'acquièrent  certains 
métaux  de  ne  plus  être  attaqués  par  un  acide,  tandis  qu'ils 
^ont  ordinairement  attaquables  :  un  morceau  de  fer  ordi- 
dinairc  est  attaqué  par  l'acide  azotique  étendu  d'eau:  il 
ç^erd  cette  faculté  loi'squ'il  a  été  plongé  dans  l'acide  azo- 
tique concentré,  ou  quand  il  a  servi  d'électrode  positif 
dans  l'eau  acidulée  par  le  même  acide. 

En  termes  de  Comptabilité,  le  passif  est  l'ensemble  des 
obligations,  des  dettes  et,  en  général,  toutes  les  chai-ges 
«ni  pèsent  sur  un  établissement.  On  l'oppose  à  l'actif. 
Vou.  ce  mot. 

En  Grammaire,  on  oppose  aussi  passif  à  actif  :  verbe 
passif,  voix  passive.  Voy.  verbe. 

PASSIFLORE  (de  passion  et  fleiir,  parce  qu'on  a  cru 
trouver  dans  les  organes  floraux  une  ressemblance  avec  les 
instruments  de  la  passion  de  J.-C),  Passiflora,  >'ulg.  Fleur 
de  la  Passion,  Passionnaire  et  Grenadille,  genre  type 
de  la  famille  des  Passiflorées.  renferme  des  plantes  her- 
bacées ou  presque  arbusculaires,  communes  en  Amérique  : 
tiges  sarmenteuses,  munies  de  vrilles;  feuilles  alternes, 
fleurs  grandes,  souvent  solitaires  :  le  fond  de  la  fleur  est 
occupé  par  un  disque  urcéolé  à  parois  épaisses,  et  bordé 
•d'un  cercle  de  lilaments  roses,  pourpres  ou  violets,  repré- 
sentant \a.  couronne  d'épines:  du  centre  s'élève  une  longue 
'Co\onae[gynopliore\  terminée  par  le  pistil  :  c'est  la  lance: 
i'ovaire  est  surmonté  de  3  styles  terminés  par  autant  de 
stigmates  :  ce  sont  les  clous  ;  enfm  les  \Tilles  sont  le  fouet. 
Le  fruit  est  charnu,  souvent  comestible,  son  goût  est  aci- 
dulé et  rafraîchissant.  La  P.  bleue  [P.  cœruleà^,  vulg. 
Culotte  de  Suisse,  a  des  feuilles  ovales  à  5  ou  7  digita- 
tions,  oblongues,  de  grandes  fleui-s  d'un  bleu  verdàtre  en 
dehors,  blanches  en  dedans,  des  fruits  de  la  grosseur  d'un 
abricot,  d'un  jaune  orangé.  I.a  P.  incarnate  {P.  incarnata) 
a  des  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  agréable, 
mais  éphémères,  et  des  fruits  de  la  grosseur  d'une  jwmme, 
d'un  jamie  pâle  orangé,  remplis  dune  pulpe  douce.  La 
P.  quadranqulaire  et  la  P.  ailée  sont  des  plantes  sar- 
menteuses, dont  les  fleurs  ont  0  m.  12  de  diamètre:  les 
fruits  sont  d'un  vert  jaunâtre,  d'une  odeur  agréable  et  plus 
gros  qu'un  œuf  d'oie  ;  leur  pulpe  est  douce,  acidulé  et  sa- 
voureuse. 


PASSIFLORÉES.  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétalos,  à  ovaire  libre,  intimement  liées  aux  Bixacées  :  on 
y  distingue  3  tribus  :  Passiflorées  propres  (fleurs  herma- 
phrodites, liges  grimpantes),  Paropsiées  (fleurs  herma- 
phrotlites.  liges  non  grimpantes)  et  Modeccées  (fleurs  uni- 
sexuées,  liges  grimpantes).  —  Genres  princi|)aux  :  Passi- 
flora, Thompsonia,  Tacsonia,  Paropsia,  Modccca,  Kolbia. 

PASSION  du  lat.  passio).  On  entend  par  ce  mot  : 
i"  tout  état  passif  de  Pâme,  toute  modiiication  qu'elle  re- 
çoit, par  opposition  à  action  [Voy.  sensibilité);  —  2"  les 
diverses  émotions  que  l'àme  peut  éprouver  :  plaisir  ou  dou- 
leur, joie  ou  tristesse  (  Voy.  plaisir,  doclecr)  :  3°  les  mou- 
vements spontanés  par  lesquels  Pâme  se  jKjrte  vers  les 
objets  ou  s'en  éloigne,  et  qui,  selon  leur  degré  de  vivacité 
ou  d'énergie,  constituent  :  1°  des  penchants,  des  appétits, 
des  instincts,  des  inclinations  ;  2"  des  désirs  et  des  af- 
fections: 5^  des  passions  proprement  dites.  En  ce  dernier 
sens,  la  passion  n'est  (jue  le  désir  exaUé  par  l'imagination 
et  fortifie  par  l'habitude.  Voy.  penchants,  appétits;  désir, 
aversion;  sïtipathie,  antipathie,  affection. 

Platon  divisait  les  passions  en  P.  concupiscibles  [ir.:- 
6ujjL(a,  concupiscence,  disposition  qui  nous  porte  vers  un 
objet)  et  P.  irascibles  (Sr'jtiô;,  colère  et  courage,  dispo- 
sition par  laquelle  nous  réagissons  contre  ce  qui  nous  nuit 
ou  nous  déplaît).  Aristolc,  outre  V Appétit  concupiscibte  et 
l'A.  irascible,  admettait  P/1.  rationnel,  qui  est  la  volonté 
(!îoj^t,5'.î),  c.-à-d..  dans  ce  système,  le  désir  éclairé  \)ar 
la  raison.  Les  Stoïciens  reconnaissaient  4  passions  :  désir, 
joie,  crainte,  tristesse.  La  Scolaslique  suivit  la  théorie 
d'Aristote  et  de  St  Thomas  d'après  lequel  il  y  a  6  P.  con- 
cupiscibles, amour,  haine,  désir,  avei-sion.  joie,  tristesse, 
et  5  P.  irascibles,  audace  ou  courage,  crainte,  espérance, 
désespoir,  colère  (Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même, 
ch.  I,  §  6).  —  De  nos  jours  on  divise  généralement  les 
passions  en  P.  bienveillantes  [Voy.  amocr,  amitié,  philan- 
thropie) et  P.  malveillantes.  [Voy.  haine'. 

Descartes  i Passions  de  l'âme]  et  )ilalchrwnc\\c  (Recherche 
de  la  vérité]  ont  surtout  cherché  à  expliquer  l'action  des 
passions  par  l'hypothèse  des  esprits  animaux.  Gall  et  Spurz- 
lieim  ont  proposé  une  classification  des  passions  adaptée  à 
leurs  hypothèses  phrénologiqucs  [Voy.  phrénologie).  De 
nos  jours,  Ch.  Fourier  a  donné  une  nouvelle  théorie  des 
passions,  qui,  pour  lui,  ne  sont  que  divei"s  mo<les  A'at- 
traclion.  Il  les  divise  en  5  classes  ;  !•  P.  positives,  qui 
nous  portent  à  rechercher  ce  qui  peut  contribuer  à  notre 
bien-être,  et  qui  répondent  aux  5  sens;  2°  P.  affectives, 
qui  nous  unissent  à  ceux  de  nos  semblables  avec  lesquels 
nous  avons  quelque  rapport  de  consangu'mité  ou  d'intérêt, 
et  forment  ainsi  des  yroupes  ;  il  en  admet  quatre  :  ambi- 
tion, amitié,  amour,  affections  de  famille;  3°  P.  distribu- 
lives  ou  mécanisantes,  qui  dévelopj>ent  entre  les  groupes 
eux-mêmes  des  sympathies  ou  des  rivalités,  et  par  là  les 
distribuent  en  groupes  nouveaux,  ou  qui  mettent  en  mou- 
vement toutes  nos  facultés  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  cabatiste  ou  esprit  d'émulation,  la  papillonne  ou  amour 
du  changement,  la  composite,  produite  par  l'assemblage 
de  plusieurs  plaisirs  des  sens  et  de  l'esprit.  Voy.  pha- 
lanstère. 

I^s  philosophes  se  sont  partagés  sur  le  rôle  que  doivent 
jouer  les  passions  :  les  stoïciens,  les  cyniques,  les  ascé- 
tiques les  proscrivent  entièrement  :  les  épicuriens,  les  ma- 
térialistes, les  sociahsles,  les  trouvent,  au  contraire,  bonnes 
en  principe,  et  en  font,  avec  St-Simon,  R.  Owen,  Ch.  Fou- 
rier, Aug.  Comte,  l'unique  ressort  de  la  vie  sociale  ;  les  plus 
sages,  Platon,  Aristote,  les  Pères  de  l'Eglise,  pensent  que 
l'on  ne  doit  ni  extirper  les  passions,  ni  s'y  abandonner, 
mais  qu'il  faut  s'elfoi-cer  de  les  subordonner  à  la  raison. 

Ciceron,  dans  ses  Tusculanes,  a  résumé  la  doctrine  des 
anciens  sur  les  passions.  Les  autres  ouvrages  sur  ce  sujet, 
outre  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  sont  :  De  l'in- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur,  de  Mme  de  Staël 
(179(3):  Elude  des  passions  appliquées  aux  Beaux-.\rts, 
de  Delestre  (1844);  Dm  plaisir  et  de  la  douleur,  de 
Fr.  Bouillier  ;  Physiologie  des  passions,  de  Letourneau,  etc. 

Passions  oratoires.  Voy.  pathétiqce. 

En  Médecine,  on  nomiiie  :  passion  hystérique,  l'Hysté- 
rie ;  passion  iliaque,  l'Iléus,  etc. 

PASSION  la;.  Sous  ce  nom,  on  désigne  spécialement  les 
souffrances  que  le  Christ  voulut  endurer  pour  la  rédemp- 
tion <lu  genre  humain.  Voy.  passion  au  Dicl.  d'Hist.  et 
de  Géogr.  —  Ce  mot  a  été  aussi  appliqué  à  la  mort  des 
martyi-s  quand  elle  était  accompaguee  de  sup|)liccj>. 
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PASSIONNAI  RE,  plante.  Voy.  passiflore. 

PASSOLINE,  syiioiiyinc  de  liaisin  de  Corinthe. 

PAST  (nnoiT  de),  droit  que  possédait  le  seigneur  féodal 
daller,  une  ou  plusieurs  lois  I an,  prendre  un  repas  chez 
son  vassal  ;  celte  redevance  était  rathetahle  en  argent. 

PASTEL,  Isatis,  vulg.  Guède  ou  Vouède,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  qui  croissent  sous  toutes  les  tem- 
pératures et  dans  tous  les  terrains.  I/espèce  prhicipale,  le 
îf*.  tinctorial  [I.  linctoria),  haute  de  près  de  1  m.,  a  des 
feuilles  d'un  vert  glauque,  embrassantes,  lancéolées,  pro- 
longées en  deux  oreillettes  ;  des  fleurs  jaunes,  petites,  dis- 
l»osées  en  une  ample  panicule  ;  des  silicules  allongées  et 
aplaliesàune  loge  et  une  graine,  très  brmies  à  l'état  de  matu- 
rité. C'estdans  les  feuilles  oue  réside  la  matière  colorante  : 
l)our  roi)lenir,  on  les  fait  d'abord  fermenter,  puis  on  les 
réduit  en  pâte  et  l'on  forme  avec  celte  pàtc  des  pains  ou 
boules  {paslilli,  d'où  le  nom  de  la  plante)  d'un  demi- 
kilogr.,  qu'on  livre  au  commerce  après  les  avoir  fait  sé- 
cher convenablement.  —  L'usage  du  pastel  comme  plante 
tinctoriale  remonte  à  une  époque  très  reculée  :  les  anciens 
Brelons  l'emnloYaient  pour  se  peindre  le  corps.  Au  moyen 
âge,  le  pastel,  étant  la  seule  plante  qui  fournît  ime  teinte 
bleue  solide,  devint  un  objet  de  commerce  important. 
Aujourd'hui  il  n'est  plus  employé  que  })our  les  teintures 
communes.  La  tige  peut  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

PASTEL  (du  lat.  pastillus),  sorte  de  crayon  fait  de  cou- 
leurs pulvérisées,  mêlées  soit  avec  du  blanc  de  plomb,  soit 
avec  du  talc,  et  incorporées  avec  une  eau  de  gomme,  de 
manière  à  former  une  pâte.  On  fait  des  pastels  de  toutes 
sortes  de  couleurs. 

Peinture  au  pastel,  genre  de  dessin  exécuté  au  moyen 
de  crayons  en  pastel  qui  remplissent  en  partie  l'office  de 
pinceaux  ou  d'estompé.  C'est  surtout  avec  le  lx)ut  des 
doigts  qu'on  étend  les  couleurs  et  qu'on  varie  les  teintes. 
La  peinture  au  pastel  s'exécute  sur  papier;  elle  ne  sèche 
pas  comme  la  peinture  à  l'huile,  et  par  l'aspect  mat,  la 
fraîcheur  et  le  velouté  de  ses  teintes  elle  imite  la  nature 
mieux  que  tout  autre  procédé  ;  mais  aussi  elle  manque  de 
lixilé  et  les  couleurs  se  détachent  facilement  du  fond  sur 
lequel  elles  sont  étendues.  —  Ce  genre  de  peinture  a  été 
imaginé  en  Allemagne  et  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
du  XVI"  siècle.  Il  fut  en  grande  vogue  pendant  le  dernier 
siècle,  surtout  pour   le   portrait   :   on   estime   parmi   les 

Sastels  de  cette  époque  ceux  de  Latour,  de  Rosallja,  de 
aller,  de  Boucher,  de  Vigée,  etc.  De  nos  jours,  on  cite 
les  pastels  de  J. -François  Millet  qui  passent  pour  égaler  eu 
valeur  ses  plus  beaux  tableaux,  et  plus  récemment  les 
œuvres  de  Nitlis,  Em.  Lévy,  llellen,  etc. 

PASTENADE,  nom  vulg.  du  Panais  dans  le  Midi. 
PASTENAGUE,    Uaia   pastinaca,    vulg.    liatepeiiadc, 
espèce  de  Raie.  Voy.  moubine. 

PASTÈQUE  (de  l'arabe  bitlikha),  Citrtdlus  vulgaris, 
vulg.  Melon  d'eau,  espèce  du  genre  Courge;  feuilles 
d'une  consistance  ferme,  cassantes,  droites,  profondément 
incisées  et  couvertes  d'un  duvet  très  doux;  fleurs  jaunes, 
petites,  peu  évasées.  Le  fruit  est  orbiculaire  ou  ovale, 
l'écorcc  en  est  lisse  et  d'un  vert  sombre,  la  chair  d'un 
rose  vif  et  la  semence  noire.  La  pastèque  se  cultive  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  dans  tous  les  pavs 
chauds  ;  sa  chair,  juteuse,  fraîche  et  sucrée,  est  rafraîchis- 
sante et  agréable  à  manger. 

PASTEUR  (du  lat.  pastor),  celui  qui  garde  des  trou- 
peaux, ou  dont  la  principale  richesse  consiste  en  troupeaux  : 
c'est  en  ce  dernier  sens  que  l'on  dit  les  peuples  pasteurs, 
par  opposition  aux  peuples  chasseurs  ou  agriculteurs. 
La  vie  pastorale  paraît  avoir  été  un  des  premiers  états 
de  l'homme  civilisé. 

hois  pasteurs,  chefs  de  tribus  nomades  qui  régnèrent 
sur  l'Egypte.  Voy.  hycsos  au  Bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
^  Dans  la  Religion,  le  mot  Pasteur  signifie  gardien  des 
âmes  :  c'est  en  ce  sens  que  J.-C.  est  appelé  le  bon  pasteur, 
que  Ion  dit  que  le  bon  pasteur  meurt  pour  ses  brebis. 
—  Les  Protestants  ont  adopté  le  titre  de  pastews  pour 
designer  en  général  les  ministres  de  leur  culte,  mais  ils 
appellent  proprement  pasteur  le  ministre  qui  a  une 
église  a  desservir.  ^ 

PASTICHE  (de  l'iial.  pasticcio,  pâté),  s'est  dit  primiti- 
vement d  un  tableau  où  un  peintre  a  imité  la  manière 
d  un  autre  son  goût,  son  coloris,  ses  formes  favorites. 
Jordaens,  Boullognc,  Bourdon  ont  été  fort  habiles  dans  le 
pastiche.  Teniers,  artiste  si  original  par  lui-même,  s'est  plu 


aussi  à  faire  des  pastiches  :  il  iinilait  à  s'y  tromper  les 
tableaux  du  Hassan.  —  Par  cxlensioii,  ce  mot  se  dit,  en 
Littérature,  d'un  ouvrage  où  l'on  a  imité  les  idées  et  le 
style  de  quelque  écrivain.  Boileau  et  La  Bruyère  se  sont 
«^xcrcés  dans  ce  genre,  le  premier  en  composant  deux 
lettres,  l'une  dans  le  style  de  Balzac  et  l'autre  dans  celui 
de  Voiture;  le  second  en  imitant  le  style  de  Montaigne. 

En  Architecture,  le  pastiche  est  l'imitation  plutôt  exacte 
que  raisonnée  ou  intelligente  d'un  style  ancien  ou  d'un 
monument.  Les  pastiches  du  style  gothique  sont  nombreux 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  depuis  env. 
4850. 

On  nomme  encore  pastiche  ou  centon  un  opéra  formé 
de  la  réunion  de  morceaux  de  musique  pris  dans  plusieurs 
ouvrages  dramatiques.  La  Forêt  de  Sénart  de  Castil-Bla/.e 
est  un  pastiche.  Ces  pasticcii  sont  fort  en  usage  en  Italie. 

PASTILLAGE  [i\e  j^ciste,  ])our  pâte, pastille).  On  nomme 
ainsi,  dans  l'art  du  confiseur,  toute  imitation  d'un  objet 
faite  avec  une  pâte  de  sucre,  de  gonmie  et  d'amidon,  dont 
on  garnit  des  assiettes  montées  pour  desserts.  On  fait  de 
cette  manière  des  fruits,  des  légumes,  de  |>etites  figures 
d'hommes,  d'enfants,  d'animaux  ou  de  tout  autre  objet. 

PASTILLE  (du  lat.  j)astillus),  petit  pain  de  diverses 
formes  et  comiKisé  de  dilférentes  substances  odorantes, 
comme  l'encens,  le  benjoin,  le  styrax,  dont  on  se  sert  pour 
parfumer  l'air  d'une  chambre,  en  les  brûlant.  —  On 
appelle  pastilles  du  sérail  des  i)astilles  dures  et  ])arfu- 
mees  qui  viennent  de  Conslantinople.  On  donne  quelque- 
fois aussi  ce  nom  aux  clous  fumants. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pastilles  à  un  petit  pain  rond 
composé  de  sucre,  tantôt  aromatisé  seulement  [pastilles 
de  menthe,  de  cédrat,  de  cannelle,  etc.),  tantôt  associé  à 
des  médicaments  plus  ou  moins  actifs  [P.  soufrées,  d'ipé- 
cacuana,  de  bicarbonate  de  soude  ou  de  Vichy,  de 
kermès,  etc.).  —  On  prépare  les  pastilles  soit  en  faisant 
une  pâte  molle  avec  du  sucre  en  }K>udre  et  un  mucilage, 
en  ajoutant  à  cette  pâte  les  aromates  ou  les  médicaments, 
et  en  la  découpant  ensuite  avec  un  emporte-pièce  ;  soit  en 
faisant  cuire  le  sucre  jusqu'à  la  consistance  d'un  sirop 
épais  et  en  le  faisant  ensuite  couler  goutte  à  goutte 
sur  une  surface  plane  [pastilles  à  la  goutte).  ■ —  Les 
pastilles  du  Levant  sont  des  terres  bolaiics  qu'on  apixirle 
des  îles  de  l'Archipel,  sous  la  forme  de  pastilles,  et  qui 
ont  l'empreinte  dun  cachet.  Elles  étaient  employées 
comme  remèdes  astringents  et  absorbants. 

PASTINACA,  nom  latin  botanique  du  genre  Panais. 

PASTISSON,  espèce  de  Courge.  Voy.  courge. 

PASTORAL  (genre),  genre  de  Littérature  qui  peint  la 
vie  et  les  mœui-s  champêtres.  Ce  genre,  qui  s'exprime  en 
prose  comme  en  vers,  peut  admettre  loutes  les  formes  : 
celle  du  roman  lies  Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé  par 
Ix)ngus,  VEstelle  de  Florian,  Paul  et  Virginie  de  Ber- 
nardin de  St-Pierre,  Hermann  et  Dorothée  de  Goethe,  la 
Mare  au  Diable  de  G.  Sand),  celles  du  drame  [VAminta 
du  Tasse,  le  Pastor  fido  de  Guarinij,  de  l'opéra  [Mélicerte 
de  Molière)  et  même  de  l'épopée  [Athis  de  Segrais)  ;  mais 
il  affectionne  surtout  celle  de  Véglogue  et  de  Vidylle 
[Idylles  de  Théocrite,  Eglogues  ou  Bucoliques  de  Vir- 
gile). Le  style  de  ces  sortes  de  jjoèmes  doit  être  simple, 
doux  et  naïf.  Racan  (dans  ses  Bergeries)  et  Segrais  (dans 
ses  Idylles)  sont  regardés  comme  les  plus  parfaits  modèles 
que  nous  ayons,  dans  notre  langue,  de  la  poésie  pastorale 
propr.  dite.  Les  idylles  de  Mme  Deshoulières  sont  de  la 
plus  grande  faiblesse;  les  eglogues  de  Fonlenelle  pèchent 
surtout  par  l'abus  de  l'esprit  ;  A.  Chénier  seul  a  su  donner 
aux  siennes  un  parfum  d'antiquité  qui  en  rend  la  lecture 
encore  agréable. 

On  trouve  à  toutes  les  époques  et  dans  loutes  les  litté- 
ratures des  descriptions  des  beautés  de  la  nature  et  de  la 
simplicité  de  la  vie  des  champs.  Le  Gita  govinda  de 
l'Inde,  le  Livre  de  Ruih  et  le  Canligue  des  Gajitiques 
de  l'Ecriture  sont,  en  ce  genre,  de  sublimes  pastorales;  les 
moallakals  des  Arabes,  VOdyssée  d'Homère,  les  Œuvres 
et  les  Jours  d'Hésiode,  etc.,  offrent  également  j)lus  d'une 
peinture  de  ce  genre  ;  mais,  considérée  comme  genre  dis- 
tinct de  littérature,  la  pastorale  est  née  en  Sicile  au 
m'  siècle  av.  J.-C.  :  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  Idylles 
de  Théocrite  et  celles  de  Bion  et  de  Moschus.  Chez  les 
Romainsi  ce  genre  fut  cultivé  d'abord  par  Virgile  et,  après 
lui,  mais  avec  un  talent  bien  inférieur,  par  Calpurnins, 
Némésieii  et  Ausone.  Longus  le  fit  revivre  en  Grèce  eu 
comi)osant,  au  V  siècle,  son  roman  pastoral  de  Daphnis 
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et    Chloé  [Voy.   roman).   Le    drame    pastoral   naquit    en 
Italie  :  la  Favotà  di  Orfeo  de  Politicn  (1483)  en  fut  le 

1>remier  exemple;  Castiglione,  Tansillo,  Beccari,  Bonarelli. 
e  Tasse,  Guariiii,  etc.,  se  distinguèrent  en  ce  genre. 
Shakespeare  dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  p.  ex.  dans 
son  Comme  il  vous  plaira  [As  you  like  it],ei  Molière, 
dans  Mélicerle,  s'y  sont  essayes.  Parmi  les  poètes  latins 
rouderaes,    Pontaims,    le   Mantouan.   Sannazar,  Vida,    Ha- 

Fin,  etc.,  reprirent,  mais  avec  peu  de  succès,  la  forme  de 
églogue  laluie.  Le  roman  pastoral,  renouvelé  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle  par  Sannazar  [l'Arcadia],  produisit 
bientôt  en  Espagne  la  Diane  de  Montemayor  et  la  Galatée 
de  Cervantes,  en  même  temps  que  Boscan  et  Villega  y 
naturalisaient  l'idylle.  De  son  côté,  le  Portugal  donnait 
naissance  à  une  foule  de  poètes  bucoliques,  dont  les  prin- 
cipaux sont  Saa  de  Miranda,  Ant.  Ferreira,  Rod.  Lobo, 
Diego  Bernardez.  En  Angleterre,  au  contraire,  on  ne 
compte  qu'un  petit  nombre  de  poètes  qui  se  soient  exercés 
dans  cette  forme  de  la  pastorale  :  Spenscr  (le  Calendrier), 
Milton  [Lycidas],  Philippe  Sidney  [VArcadie],  etc.  Chez 
les  Allemands,  la  pastorale  prit  un  ton  moral  et  philoso- 
phique, surtout  chez  Gessner,  Voss,  Kleist  et  Goethe;  elle 
a  le  même  caractère  dans  le  roman  de  Paul  et  Virginie 
et  dans  les  com|X)sitions  plus  modernes  de  Ch.  Reynaud 
et  de  G.  Sand.  On  a  remarqué  avec  justesse  que  le 
genre  pastoral  a  brillé  surtout  au  déclin  des  littératures 
et  dans  les  époques  de  civilisation  raflinée.  Voy.  idylle, 

ÉGLOGUE,  BUCOLIQUES,  CtC. 

En  Musique,  une  pastorale  est,  d'une  façon  générale, 
un  morceau  d'un  caractère  champêtre  ;  souvent  ce  mot 
s'emploie  adjectivement  :  symphonie  pastorale,  prélude 
pastwal.  etc.  On  peut  aassi  dire  pastoral  dans  le  sens 
d'opéra  champêtre. 

On  a^)pelle  pastorale,  dans  le  pays  basque,  imc  sorte 
de  représentation  dramatique  en  plein  air,  dont  la  partie 
musicale  est  composée  principalement  de  chants  popu- 
laires. 

PAT  (de  l'ital.  pattare,  faire  quitte),  se  dit.  aux  échecs, 
lorsqu'un  des  deux  joueurs,  n'ayant  pas  son  roi  en  échec, 
ne  peut  plus  jouer  sans  se  mettre  en  prise.  Quand  on  est 
pat,  la  partie  devient  nulle. 

PAT  (du  lat.  pastus,  nourriture),  se  disait,  en  Faucon- 
nerie, de  l'aliment  qu'on  donnait  aux  oiseaux.  —  Pât  se 
dit  encore,  en  Vénerie,  d'un  mélange  de  farine  et  de  son 
que  l'on  détrempe  dans  des  lavures  pour  nourrir  les  chiens. 

PATACHE  (de  l'ital.  palascia).  Ou  appelait  ainsi  autre- 
fois un  bâtiment  léger  employé  au  service  des  grands 
navires  pour  aller  à  la  découverte,  ou  pour  porter  des 
nouvelles  en  diligence.  Ce  mot  se  dit  auj.  des  bâtiments 
de  la  douane  et  du  (isc  en  général  :  ce  sont  de  petits 
bâtiments  ancrés  dans  les  Heuvcs  ou  les  rivières  pour  la 
perception  des  droits  sur  les  marchandises;  ils  visitent  les 
navires  de  commerce  et  empêchent  toute  fraude.  On 
nomme  aussi  patache  un  vieux  navire  approprié  pour  la 
police  d'un  ai"senal.  —  Par  extension,  on  nomme  pataches 
certaines  voitures  publiques,  au  moyen  desquelles  on 
voyage  à  jxîu  de  frais,  mais  peu  commodément. 

PATAQUE,  niomiaie  d'ai^ent  employée  dans  différents 
pays,  notamment  dans  les  Etats  bàrbaresques,  où  la 
pataque  chique  vaut  0  fr.  54  et  la  pataque  gourde 
5  |)alaques  chiques,  c.-à-d.  1  fr.  62;  et  au  Brésil,  où  l'on 
distingue  la  pataque  nouvelle  (pataca  patacon).  qui 
vaut  Ô20  reis  (1  fr.  75),  et  l&  pataque  double  ou  vieille 
pataque,  640  reis  (3  fr.  50). 

PATAR,  ancienne  |ictite  monnaie,  de  la  valeur  d'un  sou, 
qui  a  eu  cours  en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  mot 
s'employait  dans  le  langage  familier  comme  synonyme 
d'obole,  j)our  désigner  une  monnaie  sans  valeur." —  On  a 
dit  que  palar  était  une  corruption  de  Peter,  forme  alle- 
mande du  nom  de  St  Pierre,  parce  que  le  patar  de 
Flandre  a  sur  une  de  ses  faces  l'image  de  ce  saint.  Ce  mot 
pourrait  bien  aussi  être  le  même  que  pataque.  Voy.  ci- 
dessus. 

PATAS,  Cercopithecus  ruber,  espèce  de  Guenon  qui  se 
trouve  au  Sénégal  et  en  Abyssime.  Bulfon  a  décrit  le 
l'atas  à  bandeau.  —  Quant  au  Patas  à  queue  courte, 
c'est  un  Macaque  du  genre  Rhésus. 

PATATE  ou  BATATE,  Iporniea  batatas,  plante  alimen- 
taire de  la  famille  des  Convoh'ulacées  :  c'est  une  herbe 
vivace,  à  racine  tul)éreusc,  à  tiges  grimpantes  ou  traînantes 
comme  celles  du  liseron  ;  à  feuilles  longuement  alternes, 
pétiolées,  anguleuses;  à  lleui-s  d'un  pourpre  pâle.  La  patate 


est  originaire  de  l'Asie  équatoriale  :  mais  depuis  long- 
temps elle  a  été  inti-oduite  aux  Antilles  et  dans  tous  les 
pays  assez  chauds  jjour  cette  culture  :  ainsi,  elle  réussit 
fort  bien  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Espagne  p.  ex.  La 
partie  comestible  de  la  patate  consiste  dans  les  tuliercules 
souterrains,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la  pomme 
de  terre  :  ils  sont  de  forme  allongée  et  plus  ou  moins 
renflés  vers  le  miUeu,  de  couleur  tantôt  rouge  ou  violacée, 
tantôt  jaune  ou  blanche  ;  étant  cuits,  ils  deviennent  fari- 
neux, d'un  goût  légèrement  sucré  et  qui  rappelle  celui 
de  l'artichaut.  Les  jeunes  feuilles  se  mangent  en  guise 
d'épinards  ;  les  fanes  constituent  un  bon  fourrage.  —  Dans 
le  midi  de  la  France,  on  donne  improprement  le  nom  de 
patate  à  la  pomme  de  terre.  On  confond  également  sous 
ce  nom  l'igname,  le  topinambour,  etc. 

PATAVINITÉ  (du  lat.  patavinilas),  latinité  provinciale 
propre  aux  habitants  de  Patavinm  (auj.  Padoue),  et  que 
certains  critiques  de  l'antiquité  ont  reprochée  au  stvle  de 
Tite-Live. 

PATCHOULI  (du  chinois  patchey  elley,  feuille  de  pa- 
tchey),  espèce  du  genre  Pogostémon,  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Mentlio'idées,  à  feuilles  ovales,  dentées  en  scie, 
est  remai-quable  par  son  otieur  forte,  aromatique.  On  s'en 
sert  pour  éloigner  les  insectes  des  vêtements  de  laine  et 
des  fourrures.  Celte  plante  nous  arrive  de  l'Inde  dans  un 
état  de  brisement  qui  longtem|is  ne  permit  pas  de  la 
reconnaître.  C'est  Pelletier  qui  en  1844  l'a  rattachée  au 
genre  Pogostémon. 

PÂTE  (du  lat.  pasta^,  composition  formée  d'un  mélange 
de  farine  ou  fécule  et  d'une  substance  servant  à  la 
détremper,  telle  que  l'eau,  le  lait,  le  vin,  l'eau-de-vie,  les 
œufs,  le  miel.  L  Italie  est  depuis  longtemps  renommée 
pour  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires  :  on  lui  doit 
les  vermicelles,  les  macaroni,  les  lazagni,  les  taglioni, 
les  niillefanti,  la  semoule  de  pâte,  les  nouilles,  etc., 

3ui  se  mangent  cuites  avec  du  bouillon  ou  détrempées 
ans  tout  autre  liquide  chaud.  On  estime  surtout  les  pâtes 
de  Gênes,  qui  doivent  leur  supériorité  à  ce  qu'on  emploie 
pour  les  préparer  les  beaux  blés  de  la  Sardaigne.  Du 
reste,  on  prépare  auj.  ces  pâles  en  tous  lieux  :  en  France, 
Paris,  Lyon,  Clermont-Ferrand  y  excellent;  les  blés  durs 
d'Auvergne  et  ceux  d'Algérie  en  sont  la  matière  ordinaire. 
La  pâle  dite  gluten  granulé  (  Voy.  gluten)  est  d'origine 
française.  —  La  Turquie,  l'Orient  et  l'Afrique  font  aussi 
une  grande  consommation  de  pâtes  alimentaires;  les  plus 
connues  sont  le  tel-kataif,  espèce  de  vermicelle  très  Un 
pour  entremets  ;  le  tarhana,  pâte  pour  le  potage  ;  le  boul- 
gour,  qui  se  mange  en  pilau;  le  couscous  des  Arabes,  le 
mouhame  des  Tunisiens,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pâtes  :  i"  à  des  substances 
médicamenteuses  moins  consistantes  que  les  pastilles  et 
les  tablettes,  mais  plus  fermes  que  les  gelées  ;  elles  sont 
formées  de  sucre  et  de  gomme  que  l'on  a  fait  dissoudre 
dans  un  infusé  ou  dans  un  décodé  chargé  de  princijjes 
médicamenteux  et  rapprochés  peu  à  jkîu  par  l'évaporation  : 
telles  sont  les  pâtes  de  réglisse,  de  jujubes,  de  gui- 
mauve, de  lichen. 

1"  A  des  préparations  qu'on  fait,  pour  l'Office,  avec  les 
meilleurs    fruits  :  pâtes    d'abricots,  de  coings,  etc.,  et 

3 ne  l'on  sert  sur  les  tables  au  dessert;  les  pâtes  d'abricots 
'Auvergne  sont  particulièrement  estimées. 

ô"  A  des  substances  molles  qui  n'ont  aucune  analogie 
avec  les  précédentes  :  telle  est  la  pâte  arsenicale  ou 
pâte  caustique  de  Rousselot,  que  l'on  emploie  pour 
arrêter  certains  ulcères  careinomateux. 

On  nomme  encore  pâtes  plusieurs  substances  au  moyen 
desquelles  on  décrasse  et  on  blanchit  la  peau  {jnite 
d'amandes],  ainsi  que  le  vieux  linge  qu'on  a  réduit  en 
bouillie  pour  faire  le  iiapier  ou  le  carton,  et  certaines 
matières  broyées  et  mélangées  dans  des  proportions  con- 
venables, qui  sont  en  usage  dans  les  arts,  telles  que  la 
pâte  de  porcelaine,  la  pâle  de  stuc,  la  pâte  de  riz-,  etc. 
Avec  la  pâte  de  riz,  les  Chinois  font  une  colle  plus  dure 
que  le  Ixjis,  et  qui  ressemble  au  marhre  blanc.  Ils  s'en 
servent  pour  fabriquer  des  vases  très  solides.  —  Les  pâtes 
de  la  Chine,  du  Japon  s'ohliennent  en  imprégnant  ilu 
papier  mâché  d'eau  de  gomme  bien  forte  :  on  fait  bouillir 
ce  mélange  et  on  le  met  ensuite  dans  un  moule.  Les  Japo- 
nais font  avec  cette  matière  des  vases  de  toute  espèce, 
des  plats,  des  assiettes,  qu'ils  recouvrent  d'un  vernis  noir. 
—  Les  pâtes  moulées,  faites  avec  du  carlon  en  papier 
mâché,  des  râpures  de  bois  et  du  blanc  d'Espa^aïc,  icm- 
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placent  les  orncmenls  de  sculpture  qu'on  faisait  autrefois 
sur  le  iliamp  des  cadres,  sur  les  panneaux  des  lambris,  etc. 

En  l'eiulure,  on  appelle  pâle  l'cnseinble  des  couleurs 
d'un  lableau  :  peiiiare  dans  la  pâte,  c'est  cbarger  sa 
loile  de  masses  épaisses  de  couleurs  et  les  fondre  ensuite 
l(<s  mies  dans  les  autres.  Les  artistes  surtout  dessinateurs 
opèrent  par  louclies  successives;  les  coloristes  peignent 
dans  la  pâte. 

PÂTÉ  (de  pâte,  pai-ce  (pie  la  viande  y  est  enfermée 
dans  de  la  pâte).  On  fait  des  pâtés  cliauds  ou  froids,  gras  ou 
maigres,  etc.  On  les  dislingue  ordinairement  oar  les  mets 
qu'on  y  a  fait  entrer  :  pâles  de  perdrix,  de  lièvre,  de 
sanglier,  etc.  On  estime  les  pâtés  d'Abbeville  (bécasses  et 
bécasseaux),  Amiens  (canards  et  canelons),  ijeaugency  (gui- 
gnards),  Boulogne-sur-Mer  (bécasses),  Cbartrcs  (alouettes 
désossées,  rouges-gorges,  quatre  gibiers,  lièvres  et  foies 
gras),  Lyon  (dindonneaux  désossés),  Marseille  (tbon  aux 
truffes),' Montreuil  (pluviers  dorés),  Nérac  (foies  gras, 
canards  aux  truffes),  Orléans  (cailles  farcies),  Périgueux 
(perdreaux  rouges  aux  trulfes),  Pilbivicrs  (mauviettesl, 
Porl-Yendres  (eslurgeon).  Reims  (abats  de  porcs  frais), 
Kouen  (veau),  Saumur  (sarcelles,  anguilles,  lamproies), 
Toulouse  (foies  de  canards),  l'Anjou  (saumon  frais),  le 
Béarn  (venaison),  la  Gascogne  (ortolans),  les  'Pyrénées 
(palombes);  liors  de  France  :  Straslwurg  (foies  d'oies),  la 
Bolième  (faisans),  le  Tyrol  (jambons  d'ours),  les  rives  du 
Danube  (sterlets),  etc.  Voy.  pâtisserie. 

En  ternies  de  Fortification,  un  pâté  est  un  ouvrage 
avancé  ou  isolé  placé  dans  un  terrain  inondé  ou  entouré 
d'eau  :  tel  est  le  fort  dit  le  Pâté,  dans  la  Gironde,  à 
Blaje. 

En  termes  d'Imprimerie,  un  pâté  est  une  masse  de 
caractères  mêlés  et  confondus  comme  il  arrive  quand  un 
texte  composé  vient  à  se  rompre,  à  se  mettre  en  pâte. 

PATELLAIRE  (du  lat.  palclla,  vase),  Palellaria,  nom 
donné  à  un   genre   de    (Jliampignons   Ascomycètes.   Voy. 

l'ÉZIZE. 

PATELLE  (du  lat.  palella),  plat  en  (erre  cuite  et  quel- 
quefois en  métal,  qui  avait  la  lorme  d'une  petite  assiette, 
et  sur  lequel  les  anciens  Romains  offraient  les  libations 
solides  dans  les  sacrilices.  Il  y  avait  aussi  des  patelles  pour 
le  service  de  la  table. 

PATEi.i.E,  Palella,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Scutibrunclies,  qui  compose  à  lui  seul  la  famille 
des  Patetlidées  :  coquille  conique,  déprimée  et  non 
spirale,  qui  présente  extérieurement  des  côtes  saillantes 
au  pourtour.  Les  Patelles  vivent  auj.  sur  les  rocbers  de 
toutes  les  mers;  on  en  trouve  des  fossiles  dans  l'étage 
falunien.  —  Vulgairement  on  désigne  sous  le  nom  de 
Patelles  une  foule  de  coquilles  en  forme  d'écuelles  et 
qui  appartiennent  aux  genres  Ilaliotidc,  Parmopliore, 
Oalyptree,  Emarginule,  etc. 

PATÈNE  (du  lat.  patena  ou  patina,  plat),  vase  sacré 
qui  a  la  forme  d'un  petit  plat  rond  ou  d'un  disque  en  or 
et  en  argent,  sert  à  couvrir  le  calice  et  à  recevoir  l'hostie 
pendant  la  messe  :  Pie  V  a  défendu  expressément  de 
donner  ïe  baiser  de  paix  avec  la  patène. 

PATENÔTRES.  Ce  mot,  formé  de  pater  noster,  et  qui 
ne  désignait  d'abord  que  l'oraison  dominicale,  a  été  étendu 
à  toutes  sortes  de  prières,  surtout  au  chapelet  et  aux 
grains  qui  le  composent,  parce  qu'il  sert  à  répéter  des 
prières,  dont  une  est  le  Pater  noster.  —  Autrefois  on 
appelait  jmtenoslriers  les  fabricants  de  chapelets  :  il  y 
avait  les  P.  en  verre,  les  P.  en  émail  et  les  P.  en  bois. 

En  Architecture,  ou  nomme  patenôtres  des  ornements 
en  forme  de  grains  ronds  ou  ovales  analogues  à  ceux  des 
chapelets  :  ces  ornements  se   mettent  au-dessus  des  oves. 

—  Eli  ilydraulifjue,  on  donne  le  même  nom  aux  cliames 
sans  lin  employées  dans  les  chapelets  verticaux. 

PATENÔTRIER,  nom  vulg.  du  Staphylier  jnnné. 

PATENTE  (p.  lettre  patente,  c.-k-A.  lettre  ouverte),  s'est 
dit  d  abord  de  lettres,  de  commissions,  de  diplômes  accor- 
des par  le  roi, ou  par  des  corporations,  des  universités, etc., 
et  portant  une  déclaration  destinée  à  être  rendue  publique, 
ou  1  autorisation  d'exercer  quelque  profession  ou  industrie. 

—  Il  se  tlit  spécialement  auj.  de  l'impôt  auquel  sont  assu- 
jettis tous  ceux  qui  exercent  une  industrie  ou  certaines 
professions  déterminées  par  la  loi  :  c'est  une  des  quatre 
conlribulions  directes. 

I  ■H^^'^l  -'"  suppression  des  maîtrises  et  des  jurandes,  une 
loi  du  1/  mars  1791  institua  la  contribution  des  patentes, 
bupprtmces  eu  1793,  elles  furent  réUblies  dès  l'an  III.  La 


perception  de  cet  impôt  a  depuis  été  maintenue  et  régula- 
risée par  liîs  lois  des  l"'  brumaire  an  VII  (22  octobre 
1798),  25  avril  1844,  18  mai  1850,  10  juin  1853,  4  juin 
1858,  20  juin.  1800,  2  juill.  1802,  13  mai  1803,  18  juiU. 
1800  et  2  août  1808.  Il  consiste  eu  un  droit  fixe  et  en  un 
droit  proportionnel,  le  premier  réglé  par  un  tarif  établi 
d'après  la  nature  de  l'industrie  et  la  ixipulation  de  l'en- 
droit, le  second  variant  selon  la  valeur  du  loyer.  Les  pa- 
tentes sont  personnelles  :  les  associés  en  nom  collectif  sont 
tous  assujettis  à  cet  impôt;  seulement  l'associé  principal 
paye  seul  le  droit  fixe  eu  entier;  les  autres  associés  ne 
payent  que  la  moitié  de  ce  droit.  L'impôt  des  patentes  se 
perçoit  par  douzièmes  comme  les  autres  contributions.  Les 
patentes  peuvent  être  grevées  de  centimes  additionnels  ap- 
jdicables  aux  dépenses  des  chambres  et  bourses  de  com- 
merce. 

La  loi  de  1844  avait  déchargé  de  la  patente  certaines- 
professions  libérales  qui  y  avaient  été  assujetties  par  celle 
de  1791  :  la  loi  de  1850  a  supprimé  cette  exception.  En 
conséquence,  les  médecins,  chirurgiens  et  vétérinaires,  les 
notaires,  avocats,  agréés,  avoués,  huissiers,  greffiers  et 
commissaires-priseui-s,  les  maîtres  de  pension  et  chefs  d'in- 
stitution sont  assujettis  à  la  patente  :  ils  payent  seulement 
le  droit  proportionnel,  qui  pour  eux  est  fixé  au  15°  du 
loyer.  Sont  exempts  du  droit  de  patente  :  les  fonctionnai- 
res publics,  les  professeurs,  les  instituteurs  primaires,  les 
artistes,  les  journalistes,  les  laboureurs  et  cultivateurs  pro- 
priétaires, les  concessionnaires  de  mines  ou  de  marais 
salants,  les  commis,  les  gens  à  gages,  les  ouvriers  en 
chambre. 

Patente  de  snnté,  se  dit  des  passeports  et  certificats  de 
santé  qui  se  délivrent  dans  les  ports  de  mer  aux  vaisseaux 
qui  parlent,  pour  constater  leur  état  sanitaire  au  point  de 
départ.  C'est  d'après  les  termes  de  cette  pièce  qu'on  mo- 
tive la  libre  admission  d'un  navire,  ou  qu'on  l'oblige  à 
entrer  en  quarantaine.  On  distingue  :  la  P.  nette,  qui  at- 
teste que  le  vaisseau  est  parti  d'un  pays  non  infecté;  la 
P.  brute,  qui  atteste  le  contraire  ;  et  la  P.  suspecte,  qui 
se  délivre  quand  le  navire  a  relâché  dans  un  port  ou  com- 
muniqué avec  des  bâtiments  dont  l'état  sanitaire  est  sus- 
pect. 

PATER,  PATEn  sosTER.  Voy.  oraison  dosiixicale. 

PATÈRE  (du  lat.  paiera,  coupe,  plat),  espèce  de  sou- 
coupe d'or,  d'argent,  de  bronze  ou  d'argile,  munie  quel- 
quefois d'un  manche,  dont  les  Romains  surtout  faisaient 
usage  dans  les  sacrifices  pour  recevoir  le  sang  des  animaux 
qu'on  immolait,  ou  i)0ur  verser  du  vin  entre  les  cornes  des 
victimes.  On  donnait  aussi  ce  nom  au  vase  qu'on  enfer- 
mait dans  les  urnes  avec  les  cendres  du  mort,  après  avoir 
servi  aux  libations  usitées  dans  les  funérailles.  Sur  les 
monnaies  antiques,  la  patère  se  met  à  la  main  de  toutes 
les  divinités,  souvent  aussi  on  la  met  à  la  main  des  prin- 
ces, jx)ur  marquer  la  dignité  sacerdotale  unie  en  eux  avec 
la  i)uissance  souveraine. 

En  Architecture,  on  nomme  patère  un  ornement  de 
forme  circulaire  imitant  une  patère  antique.  La  patère  se 
place  dans  les  métopes  de  la  frise  dorique. 

On  appelle  aussi  patère  une  espèce  d'ornement  en  cui- 
vre doré  ou  en  bois,  à  peu  près  de  la  forme  d'une  patère 
antique,  et  qui  est  vissé  à  l'extrémité  de  ces  verges  de  fer 
dont  on  se  sert  pour  tenir  écartés  et  drapés  les  ridcau.x^ 
d'un  lit  ou  d'une  fenêtre. 

PATERNELLE  (puissance).  Voy.  père. 

PATERNITÉ  (du  lat.  pater,  père)^  état,  qualité  de  père- 
On  distingue  en  Droit  :  la  P.  léçjitime,  qui  est  le  résultat 
du  mariage  ;  la  P.  naturelle,  qui  a  lieu  hors  du  mariage  ; 
la  P.  civile,  créée  par  l'adoption  [Voy.  adoption). 

Selon  une  maxime  célèbre  du  droit  romain  :  7s  pater 
est  quem  juslœ  nuptise  denionsfrant  ;  selon  notre  Code, 
qui  a  consacré  en  cela  la  maxime  ancienne,  le  mari  est  ré- 
puté le  père  de  l'enfant  :  1"  conçu  et  né  pendant  le  ma- 
riage ;  2"  né  plus  de  180  jours  après  la  célébration  du  ma- 
riage ou  moins  de  500  jours  après  la  dissolution  du  ma- 
riage ;  mais  il  peut,  dans  certains  cas,  le  désavouer,  p.  ex. 
s'il  a  été  conçu  pendant  la  séparation  de  corps  (C.  civ.,art. 
312-315).  La  loi,  en  autorisant  l'enfant  à  recliercher  quelle 
est  sa  mère,  interdit  rigoiireuscinent  la  recherche  de  la 
paternité  (art.  340).  —  Quant  aux  droits  et  aux  devoirs  qui 
résultent  de  la  paternité,  voy.  père  et  puissance  pater- 
nelle. 

PATHELIN  (farce  de  maître),  le  chef-d'œuvre  comique 
du  moyen  âge  (  Voy.  le  mot  farce]  ,  présente  en  quelques 
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scènes  vives  d'allure,  semées  de  traits  piquants  et  pliiloso- 

rliiques,  écrites  dans  une  langue  saine  et  bien  Iranraise, 
éternelle  histoire  du  trompeur  trompé.  L'auteur  de  Maî- 
tre Pathelin  est  resté  inconnu  ;  on  l'a  attribué  successive- 
ment à  Guillaume  de  Lorris,  à  Antoine  de  la  Sale,  à  Ralx"- 
lais,  enfin  à  lavocat  poitevin  Pierre  Blanchet  (1459-1519;. 
La  pièce  jouit  au  xv»  et  au  xvi^'  siècle  d'une  popularité  qui 
dure  encore  ;  la  preuve  en  est  dans  ce  fait  qu'elle  a  Fourni 
à  la  langue  les  mots,  patelin,  patelinage  et  quelques  au- 
tres dictons. 

Les  imitations  furent  nombreuses  :  la  Vie  et  le  testa- 
ment de  Maître  Pathelin;  Pathelin  et  le  pelletier;  i\  y 
eut  même  des  traductions  latines  de  l'érudit  allcmancl 
Reuchlin  (U97;  et  d'Alexandre  Connibert  (ib[2);  en  1706 
Brueys  et  Palaprat  en  firent  une  comédie  en  prose  en  trois 
actes;  enfin,  en  187"2,  M.  Edouard  Fournier  a  donné  à  la 
Comédie-Française  le  texte  primitif  simplement  rajeuni. 
—  Consulter  :  Lenient, //i.s/o?Ve  de  la  Satire  en  France; 
J.  Génin  et  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  Préfaces  de  leurs 
éditions  de  Maître  Pathelin. 

PATHÉTIQUE  (du  gr.  t.ol^t^-z'.xôz) ,  se  dit,  en  Rhétorique, 
de  1  art  d'exciler  les  passions,-  soit  en  communiquant  aux 
autres  les  sentiments  dont  on  est  soi-même  pénétré,  soit 
en  faisant  naître  ces  sentiments  par  un  récit,  un  exposé, 
une  peinture.  La  principale  et  l'unique  règle  à  observer 
quand  on  veut  émouvoir  les  autres,  c'est  d'être  ému  soi- 
même  :  Summa  circa  movendos  affectas  in  hoc  posita 
est,  ut  moveatnur  ipsi  (Quintilien).  Horace  a  dit  de 
même,  dans  VArt  poétique  (v.  101)  : 

Vt  ridentibus  arrident,  ita  Jlentibus  adflent 
Humant  viiltus;  si  fis  me  flere,  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi. 

En  Anatomie,  on  nomme  :  muscle  pathétique,  le  grand 
oblique  de  l'œil;  nerf  pathétique,  ou  nerf  de  la  ¥  paire. 
un  nerf  moteur  qui  sort  de  l'encéphale,  derrière  la  paire 
postérieure  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  se  distribue 
au  muscle  grand  oblique  de  l'œil. 

PATHOGÉNIE  (du  gr.  -riOoî.  affection,  et  yâvca'.;.  pro- 
duction), partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet  la  forma- 
tion et  le  développement  des  maladies. 

PATHOGNOMON IQUES  (signes),  du  gr.  raOoy'/wfxov'.xôi;, 
se  dit,  en  Médecine,  des  signes  particuliers  qui  caracté- 
risent chaque  maladie. 

PATHOLOGIE  (du  gr.  TzaOoXovîa),  partie  de  la  Méde- 
cine qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  maladies,  de 
leur  origine,  de  leurs  symptômes  et  aussi  de  leur  traite- 
ment. Elle  se  divise  en  P.  générale  et  en  P.  spéciale. 
Cotte  dernière  se  subdivise  en  P.  chirurgicale  ou  externe, 
qui  s'occupe  des  maladies,  lésions  ou  difformités  aux- 
quelles on  remédie  le  plus  ordinairement  en  pratiquant 
certaines  opérations;  et  en  P.  médicale  ou  intei-ne,  qui 
s'occupe  particulièrement  de  combattre  les  maladies  par 
des  moyens  tirés  de  l'hygiène  ou  de  la  matière  médicale. 
La  pathologie  se  divise,  en  outre,  en  trois  parties  :  étio- 
logie,  qui  traite  des  causes  des  maladies,  symptomato- 
logie,  qui  traite  de  leurs  signes,  et  thérapeutique,  qui 
enseigne  à  les  guérir. 

PATHOS,  mot  grec  (iciOoî)  qui  signifie  affection,  pas- 
sion, était  employé  en  Rhétorique  comme  svnon>Tme  de 
pathétique  :  on  l'opposait  à  ithos  [Voy.  ce  mot).  Par 
suite,  le  mot  pathos  en  est  venu  à  expruner  en  français 
l'affectation  des  l)eaux  sentiments. 

PATIBULAIRES  (fourches).  Voy.  potence. 

PATIENCE  (du  lat.  patientia],  vertu  qui  fait  supporter 
avec  douceur  l'adversité,  les  injures  et  les  douleurs 
{Voy.  FORCE  morale).  Elle  fut  recommandée  surtout  par 
les  Stoïciens  :  le  Manuel  d'Epictèle  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  une  longue  leçon  de  patience.  —  Dans  la  Morale 
religieuse,  la  patience  constitue  la  résignation ,  qui 
regarde  les  maux  de  cette  vie  comme  une  épreuve  et  se 
soumet  au  cours  naturel  des  choses  parce  qu'il  est  l'ordre 
établi  par  Dieu. 

PATIENCE  (jEcx  DE^,  amusemeuts  qui  consistent  à  rassem- 
bler et  à  mettre  en  ordre  les  pièces,  découpées  en  cent 
façons,   d'une   mosaïque   représentant    divers   objets,  tels 

Îju'une  carte  de  géographie,  une  estampe  à  plusieurs 
igtiros,  etc.  Ce  jeu  a  été  appliqué  avec  quelque  succès 
à  l'éducation  des  enfants,  surtout  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie. 

On  appelle,  en  outre,  patiences  dilTérenfos  combinai- 
sons d'un  jeu  de  cartes,  au  moyen  desquelles  une  per- 


sonne seule  arrive   à  un  résultat  qu'elle   s'est  proposé. 
Il  y  a  de  ces  patiences  qui  se  jouent  en  deux. 

PATIE.NCE  (corruption  du  b.-allem.  Patich,  dérivé  lui- 
mènne  du  b.-lat.  lapathium),  espèce  du  genre  Rumex 
(Oseille)  et  de  la  famille  des  Polygonées,  ne  se  distingue 
de  l'Oseille  commune  que  par  la  présence  de  luliercules  à 
la  base  des  folioles  intérieurs  du  calice  et  par  sa  saveur 
peu  acide.  Plus  de  20  variétés  de  celte  espèce  croissent  en 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  La  P.  commune 
[R.  officinale]  est  une  plante  à  racine  nvace  et  pivotante; 
à  tige  cylindrique,  haute  de  0  m.  50,  garnie  de  feuilles 
grandes,  ovales,  d'un  vert  foncé,  ondulées  sur  leurs  bords; 
à  fleurs  verdàtres,  petites  et  nombreuses.  Sa  racine,  mi 
peu  amère,  est  stomachique  et  dépurative.  La  P.  sauvage 
[R.  crispus)  a  une  tige  arrondie,  haute  de  0  m.  80,  et 
des  feuilles  lancéolées  et  très  ondulées  sur  les  bords  : 
elle  est  très  commune  dans  les  bois,  les  prairies,  les 
fossés  humides.  Sa  racine  a  les  mêmes  propriétés  que  la 
précédente.  La  P.  aquatique  [R.  hydrolapathum),  qui 
atteint  jusqu'à  2  m.,  a  été  employée  contre  le  scorbut, 
les  obstructions,  les  affections  cutanées,  les  rhumatismes, 
la  goutte,  etc.  La  P.  rouge  [R.  sanguineum),  dite  aussi 
Sang-de-dragon,  Herbe  au  charpentier,  originaire  de  la 
Virginie,  a  une  tige  droite,  haute  de  0  m.  50;  sa  racine 
est  astringente  et  hémostatique.  La  P.  des  Alpes  ou  Rhu- 
barbe des  ynoines  [R.  atpinus]  a  la  racine  allongée, 
amère  et  visqueuse;  on  la  dit  purgative. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Patience  acide  à 
l'Oseille,  et  de  P.  à  écussons  à  la  Petite  Oseille. 

PATIN  (de  patte],  sorte  de  soulier  à  semelle  fort 
épaisse,  que  les  femmes  portaient  autrefois  pour  se 
grandir.  Ce  mot  s'est  dit  aussi  d'une  chaussure  supportée 
par  un  cercle  de  fer  et  par  deux  montants,  que  les  femmes 
attachaient  à  la  semelle  de  leurs  souliers,  pour  éviter 
l'humidité.  Les  patins  ont  été  remplacés  par  les  soques, 
les  caoutchoucs  et  enfin  les  snow-boots.  —  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  donne  le  nom  de  patin  à  une  chaussure 
d'hiver  formée  d'une  forte  semelle  en  bois,  recouverte 
d'un  chausson  en  laine  cloué  en  entier,  ou  seulement 
jusqu'au  milieu,  sur  la  semelle  de  bois. 

On  appelle  spécialement  patins  une  chaussure  dont  on 

se  sert  pour  glisser  sur  la  glace,  et  qui  est  formée  d'une 

semelle  de  bois  au  milieu  de  laquelle  est  fixée  dans  toute 

sa  longueur  une  lame  d'acier  placée  de  champ,  recourbée 

à  la  pointe  et  droite  au  talon.  Cette  chaussure  se  fixe  sous 

chaque   pied,   à  l'aide  de  courroies   et   de  boucles.    Les 

peuples  du  Nord  font  des  patins  non  seulement  un  moyen 

de  divertissement,  mais  encore  un  objet  d'utilité  :  ils  s'en 

servent  pour  voyager  sur  la  glace.  Ces  patins,  appelés  skie 

I  ou  skielœbere,  ont  près  de  2  m.  de  long,  et  ne  sont  pas 

I  plus  larges  que  le  pied  :  ils  sont  formés  de  deux  planches 

!  de  sapin  minces  et  effilées,  d'une  épaisseur  double  dans 

'  leur  milieu,    et    légèrement    recourbées  en  l'air  à  leur 

1  extrémité. 

I      Les   Charpentiers    appellent  patin  une   pièce   de  bob 

qu'on   pose    de   niveau   sous   la   charpente   d'un    escalier 

pour  la  porter  :  elle  repose  elle-même  sur  une  assise  de 

1  pierre.   —  Dans    l'Architecture   hydraulique,    les  patins 

I  sont  des  pièces   de   bois  que  l'on  couche   sur  des  pieux 

'  dans  des  tondations  où  le  terrain  n'est  pas  solide,  et  sur 

lesquelles  on  dispose  des  plates-formes   pour  bâtir   dans 

l'eau. 

PATINAGE  Ide  patin),  se  dit  des  roues  motrices  d'une 
locomotive  lorsque,  étant  mises  en  mouvement  par  l'action 
de  la  vapeur,  elles  tournent  sur  elles-mêmes  sans  faire 
avancer  le  train.  Cela  a  lieu  quand  les  rails  sont  couverts 
de  verglas,  quand  la  charge  à  remorquer  est  trop  forte,  ou 
encore  quand  on  quitte  une  voie  horizontale  pour  gravir 
une  pente  trop  grande.  Pour  y  remédier,  il  faut  augmenter 
l'adhérence  de  la  roue  sur  le  rail.  Dans  certains  cas  on  y 
parvient  en  lançant  du  sable  sous  les  roues.  Les  locomo- 
tives sont,  à  cet  effet,  munies  d'une  boîte  à  sable  qu'elles 
peuvent  projeter  par  l'action  d'un  jet  de  vapeur. 

PATINE  (du  lat.  patina),  couleur  noirâtre  que  prennent 
avec  le  temps  le  cuivre  et  le  bronze  sous  l'action  de 
l'oxygène,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique  de 
l'atmosphère  :  elle  est  due  à  la  formation  d'une  couche 
mince  d'hydrocarbonafe  de  cuivre.  On  applique  sur  les 
statues  de  bronze  modernes  un  vernis  qui  imite  cette 
couleur. 

PÂTISSERIE  (de  pâte).  L'art  du  pâtissier  consiste  à 
préparer  certaines  pâtes  délicates  auxquelles  on  ajoute  le 
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jiliis  souvent  (lu  beurre,  de  la  crème,  du  sucre,  des  con- 
fitures, des  fruits,  des  viandes,  etc.  Les  pâtisseries  reçoi- 
vent mille  formes  divei'ses,  et  comprennent  une  foule  de 
compositions,  dont  chacune  a  un  nom  particulier  :  pâtés, 
vol-au-vent,  Iourtes,  biscuits,  tartes,  gâteaux,  brioches, 
petits-fours,  etc. 

Cet  art  n'était  pas  ienoré  dos  anciens  :  Athènes  et  Rome 
connurent  de  bonne  heure  toutes  les  délicatesses  de  la 
pâtisserie.  On  y  aimait  surtout  les  gâteaux  légers  ou 
garnis  de  fruits,  dans  lesquels  le  miel  et  l'huile  rempla- 
çaient le  sucre  et  le  beurre.  On  trouve  à  Rome,  au 
iv  siècle,  une  corporation  de  pâtissiers  [pastillarii].  Les 
flans,  les  gâteaux  soufflés  et  garnis  de  jwmmes,  sont  d'ori- 
gine gallo-romaine;  les  échaudés,  les  gâteaux  feuilletés, 
les  rissoles,  étaient  connus  au  xni*  siècle  ;  les  talmouses 
de  St-l)enis  étaient  déjà  renommées  du  temps  de  Villon. 
Au  xvi"  siècle,  nous  trouvons  les  fouaces  de  Normandie  et 
du  Poitou,  les  darioles  d'Amiens;  les  gohières  et  les 
popelins,  sortes  de  flans  à  la  crème  et  au  fromage,  ainsi 
que  de  nombreuses  espèces  de  tartes.  Les  cuisiniei-s  ita- 
liens venus  en  France  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis 
raflinèi'cnt  chez  nous  la  pâtisserie  :  on  leur  doit  les  maca- 
rons, la  crème  à  la  frangipane,  les  gâteaux  de  Milan, 
les  massepains  remplis  de  confitures  liquides,  etc.  A  la 
fin  du  dernier  siècle,  le  talent  d'Avice  et,  plus  tard, 
celui  de  Carême,  l'inventeur  des  petits-fours,  des  merin- 
gues, etc.,  ont  porté  l'art  de  la  pâtisserie  à  sa  perfection. 
—  Voy.  Carême,  le  Pâtissier  royal  parisien,  et  Leblanc, 
Manuel  du  pâtissier. 

PATISSON,  espèce  de  Courge.  Voy.  conncE. 

PATOIS  (jwur  patrois,  du  b.-lat.  patriensis,  s.-ent. 
sermo,  langiie  du  pays),  langage  vulgaire  particulier  à  une 
contrée,  à  une  province;  c'est  la  corruption  d'un  dialecte 
(  Voy.  ce  mot)  qui  a  cessé  d'être  cultivé  littérairement  et 
qui  n'est  plus  en  usage  que  dans  la  conversation,  surtout 
chez  les  gens  du  peuple.  Malgré  la  difl'usion  de  la  langue 
française  et  les  progrès  de  l'éducation  populaire,  il  y  a 
encore  en  France  un  nombre  considérable  de  patois.  Dans 
les  pays  de  la  langue  d'oil,  on  n'en  compte  pas  moins 
de  11  :  le  wallon,  le  picard,  le  normand,  le  lorrain 
ou  austrasien,  le  champenois,  le  poitevin,  le  sainton- 
geois,  le  tourangeau,  le  berrichon,  le  bourguignon, 
ic  franc-comtois.  Les  pays  de  la  langue  d'oc  offrent 
aussi  un  grand  nombre  de  patois;  les  principaux  sont  :  le 
provençal,  le  languedocien,,  le  gascon,  Vauvei-gnat,  le 
limousin,  etc.  Raynouard  et  Cli.  Nodier  sont  les  premiers 
qui  aient  |>ppelé  l'attention  des  savants  sur  l'intérêt  que 
peuvent  offrir  nos  ])atois  pour  arriver  à  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  française.  Depuis,  les  travaux  se 
sont  multipliés  à  l'iniini.  Nous  citerons  :  Bottin  :  Recher- 
ches sur  les  patois  (1853);  Schnakcnburg,  Tableau  des 
patois  de  la  France  (Berlin,  1840)  ;  Picrquin  des  Gem- 
liloux.  Histoire  littéraire,  philologique  et  bibliogra- 
phique des  patois  (1841),  et  les  écrits  plus  récents  de 
MM.  Du  Méril,  Corbet,  IMuquct,  A.  Chassant,  L.  Dulwis, 
Dartois,  Tissot,  Gras,  Jaubert,  Montesson,  Azaïs,  etc.  — 
Consulter  en  outre,  sur  la  méthode  à  suivre  j)our  étudier 
les  patois,  trois  articles  de  M.  P.  Meyer  (Revue  critique, 
186(5. 1"  sem.,  p.  554,  388  et  400). 

PATOUILLET  (da patouiller,  patauger;  de  patte),  appa- 
reil einnloyé,  en  Métallurgie,  pour  débarrasser  les  mine- 
rais (le  leurs  parties  terreuses.  Il  se  compose  :  d'une  bâche 
cylindrique  en  fonte,  placée  horizontalement;  d'un  arbre 
en  bois  armé  de  bras  en  fer  qui  tourne  au  centre  de  la 
bâche,  à  l'aide  d'un  moteur  quelconque;  dans  le  cylindre 
se  trouvent  trois  excavations,  l'une  supérieure  pour  l'intro- 
duction de  l'eau  courante;  une  seconde,  un  peu  plus  lias, 
pour  évacuer  les  eaux  salies;  et  la  troisième,  qui  est  au 
lond,  pour  recevoir  le  minerai  lavé.  —  On  remplace  quel- 
i.ucfois  le  patouillet  par  une  grande  auge  en  bois  dans 
lai|uelle  le  lavage  se  fait  à  bras,  ou  par  un  cylindre  à 
clairc-voic,  plongeant  dans  une  cuve  pleine  d'eau  et  pou- 
vant tourner  autour  d'un  axe  légèrement  incliné. 

PATRIARCHE,  Patrice,  pathiciens.  Voy.  ces  articles  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PATRIMOINE  (du  laf.  pati-imonium).  C'est  l'ensemble 
des  biens  de  la  famille,  ou  plus  exactement  le  bien  qui 
vient  du  père  et  de  la  mère.  —  Après  la  révolution  de 
1/8.1,  on  a  longtemps  appelé  biens  patrimoniaux  les 
biens  piovenant  de  la  famille  par  droit  d'hérédité,  en 
opposition  aux  biens  nationaux,  nom  par  lequel  on 
désignait     les     biens    fjui,    à    la    suite    d'iuie    confisca- 


tion, avaient  été  vendus  à  des  particuïicrs  au  profit  de  la 
nation. 

Séparation  des  patrimoines,  moyen  d'empêcher  que 
les  biens  composant  une  succession  ne  se  confondent  avec 
ceux  de  l'héritier  qui  l'a  recueillie,  et  que  les  créanciers 
personnels  de  cet  héritier  ne  soient  payés  sur  les  biens  de 
la  succession  au  préjudice  des  créanciers  et  légataires  du 
défunt.  Les  créanciers  du  défunt  et  les  légataires  ont  le 
droit  de  demander  la  séparation  des  patrimoines  (C.  civ., 
art.  878-881). 

PATRIOTISME  (de  patriote,  du  gr.  xatpitÔTTiî,  qui  est 
du  même  pays),  amour  de  la  patrie.  Le  patriotisme  est 
ce  sentiment  qui  nous  anime  iwur  la  conservation  et  la 
défense  de  tout  ce  qui  touche  à  la  prospérité,  à  la  consi- 
dération, à  la  gloire  de  notre  patrie  ;  il  est  la  principale 
source  des  dévouements  et  des  actes  d'héroïsme  (iont 
sont  remplies  les  annales  des  peuples.  C'est,  {lar  rapjmrt 
aux  liommes,  la  fraternité,  mais  restreinte  à  ceux  qui 
vivent  actuellement  sous  les  mêmes  lois  que  nous.  Par  là, 
le  patriotisme  se  distingue  de  la  philanthropie,  qui  nous 
fait  embrasser  dans  une  même  alfection  tous  nos  sem- 
blables, à  quelque  nation  (ju'ils  appartiennent,  et  du 
cosmopolitisme,  qui  supprime  absolument  l'idée  de  patrie. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  patriotisme  avec  le 
civisme,  qui  consiste  surtout  dans  le  zèle  apporté  a 
défendre  les  intérêts  et  les  droits  politiques  de  ses  con- 
citoyens. Voy.  FRATERNITÉ,  PHILANTHROPIE,  COSMOPOLITISME, 
CIVISME. 

PATHOLOGIE,  patristique,  nom  donné  à  la  connaissance 
des  ouvrages  et  des  doctrines  des  Pères  de  l'Eglise  (Patres). 

Voy.   PÈRES. 

PATRON  (du  lat.  patronus).  On  apjxïlait  ainsi,  chez  les 
Romains  :  1»  le  protecteur  que  chaque  citoyen  pauvre,  de 
l'ordre  des  plébéiens,  (Choisissait  parmi  les  patriciens  :  le 
protégé  prenait  \a  nom  de  client  (Voy.  ce  mot)  ;  2"  l'ancien 
maître  de  l'esclave  afl"ranchi,  qui  avait  sur  lui  des  droits 
de  tutelle  et  de  succession,  compris  sous  le  nom  de  droits 
de  patronat.  —  Auj.  le  mot  jmtron  a  plusieurs  accep- 
tions iiarticulières  :  ainsi,  il  se  dit  non  seulement  du  pro- 
tecteur vis-a-vis  du  i)rotégé,  du  maître  à  l'égard  de 
l'esclave,  mais  encore  du  maître  d'une  étude  de  notaire, 
d'avoué,  du  chef  d'une  maison  de  commerce,  du  com- 
mandant d'un  canot,  d'un  i)ctit  bâtiment  employé  au  jXîtit 
calxitage.  —  Quant  aux  relations  du  patron  avec  ceux  qu'il 
emploie,  wy.  OUVRIER,  employé,  responsabilité, syndicat,  etc. 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  nomme  patron  le  saint 
dont  on  jwrle  le  nom  ou  sous  la  protection  duquel  on  est 
placé.  Ainsi,  la  Ste  Vierge,  sous  le  nom  de  ^otre-Dame, 
est  la  iiatronnc  d'un  grand  nombre  de  cathédrales; 
St  Denis  et  Ste  Geneviève  sont  les  patrons  de  Paris; 
St  George  est  le  |)atron  de  l'Angleterre,  Si  Nicolas  celui 
de  la  Russie.  Les  orfèvres  et  les  forgerons  ont  |X)ur  patron 
St  Eloi  ;  les  jardiniers,  St  Fiacre  ;  les  corctonniers,  St  Crc- 
pin  ;  les  marins,  St  Nicolas  ;  les  vignerons,  St  Vincent  ;  les 
chaixuliers,  St  Antoine;  les  musiciens,  St  Julien  ou 
Sic  Cécile;  les  artilleurs,  Ste  Barlie,  etc. 

On  appelait  patron  dune  ('glisc  celui  qui  avait  bâti, 
fondé  ou  doté  une  église,  en  considération  de  quoi  il 
avait  ordinairement  sur  cette  église  un  droit  nomme 
patronage.  Ce  droit  conférait  les  prérogatives  de  la  place 
d'honneur  à  l'i'-glisc  et  dans  les  processions,  de  l'eau 
bénite,  du  pain  Lénit,  de  l'encens  et  de  l'oirrande  avant 
les  autres,  et  même  souvent  le  droit  de  pro|)Oser  à  la 
nomination  de  l'évêquc   le  prêtre  appelé  à  la  desservir. 

Dans  les  Arts,  on  appelle  patron  :  le  modèle  sur  lequel 
travaillent  certains  artisans,  comme  les  brodeurs,  les 
tapissiers,  etc.  ;  le  morceau  de  papier,  de  carte  ou  de 
parchemin,  que  les  tailleurs,  les  lingères,  etc.,  découjXînt 
de  manière  à  figurer  les  dilTércntcs  parties  de  leurs 
ouvrages,  et  sur  lesquels  ils  taillent  l'étolTe  dont  ces 
ouvrages  doivent  être  faits  (Voy.  calibre).  —  Dans  les 
manufacturcs  de  tissus  d'or,  d'argent  et  de  soie,  on  donne 
ce  nom  au  dessin  rehaussé  de  couleurs  qui  sert  à  monter 
le  métier  et  à  représenter  sur  l'ouvrage  les  (Ufl'érentes 
figures  dont  le  fabricant  veut  l'emljellir.  —  Les  Luthiers 
nomment  ainsi  certaines  pièces  de  bois  qui  ont  la  forme 
de  différentes  parties  d'un  instrument,  tel  que  violon, 
basse,  guitare,  etc.,  et  d'après  lesciuclles  on  taille  le  lx)is 
dont  ces  instruments  doivent  être  faits.  —  Voy.  modèle  et 

GADARI. 

PATRONAGE.  Ce  mot,  qui  exprime  en  général  la  pro- 
tection qu'un   homme  puissant,  appelé  patron    (Voij.  ci- 
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dessus),  accorde  à  un  homme  plus  faible  ou  d'un  état 
inférieur,  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  appliqué  spé- 
cialement à  plusieurs  institutions  créées  dans  le  but  de 
concourir  à  l'amélioration  morale  d'une  classe  intéressante 
de  condamnés.  Dès  1817,  une  société  avait  été  formée 
dans  ce  but;  mais  ce  n'est  qu'en  1853  qu'a  été  constituée 
la  Société  de  patronage  pour  tes  jeunes  libérés,  qui 
existe  auj.  à  Paris  :  elle  recueille  au  moment  de  leur 
libération  les  jeunes  détenus  qui,  ayant  moins  de  seize  ans, 
ont  été  considérés  par  la  justice  comme  ayant  agi  sans 
discernement  et  déjwsés  dans  une  maison  de  correction, 
et  elle  dirige  leurs  premiers  pas  pour  les  empêcher  de 
récidiver.  C'est  à  cette  société  que  l'on  doit  la  fondation 
de  la  colonie  agricole  de  Mettray.  Elle  a  été  déclarée  éta- 
blissement d'utilité  publique  par  ordonnaïKcdu  5  juin  1843. 
On  appelle  aussi  patronages  des  sociétés  et  des  étabhsse- 
ment  fondés  en  vue  de  procurer  aux  jeunes  gens  de  la 
classe  ou>Tière  l'appui  moral  et  matériel,  et  les  distrac- 
tions honnêtes  qui  peuvent  leur  être  utiles. 

PATRONYMIQUE  (nom).  Voy.  xoM  phopre. 

PATROUILLE  (de  patrouiller,  pour  patouiller,  agiter 
l'eau,  mardior  dans  la  boue),  détachement  de  4  à  6  hom- 
mes, sous  la  conduite  d'un  caporal  ou  d'un  sous-oflicier, 
parcourant  un  itinéraire  arrêté  d'avance  et  ayant  pour  mis- 
sion d'oljserver  ce  qui  se  passe,  de  prévenir  ou  de  répri- 
mer les  désordres,  et  de  laire  avertir  immédiatement,  s'il 
y  a  lieu,  l'autorité  compétente.  Elles  reconnaissent  en  outre 
les  divers  postes  et  sentinelles  et  échangent  avec  eux  le 
mot  d'ordre.  Les  patrouilles  sont  ordonnées  par  le  com- 
mandant d'armes  et  peuvent  avoir  lieu  de  jour  ou  de  nuit. 
Elles  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  habitations  particu- 
lières qu'en  cas  de  flagrant  délit,  de  cris  d'alarme  ou  de 
détresse,  ou  quand  elles  en  sont  requises  par  le  maître 
d'une  habitation. 

A  la  guerre,  les  patrouilles  ont  pour  objet  de  franchir  la 
ligne  des  sentinelles  pour  aller  observer  l'emiemi;  les 
rondes  sont  chargées  de  la   surveillance   des  sentinelles. 

PATTE  (du  radical  pat  ou  pad,  qui  existe  dans  pes,  pe- 
dis,  Toû;,  — ooô;.  et  dans  l'allem.  Patsche).  On  donne  en 
général  ce  nom  aux  organes  de  locomotion  de  la  plupart 
des  animaux,  aux  pieds  des  Mammifères,  qui  sont  munis  de 
doigts,  d'ongles  ou  de  griffes  (singe,  lion,  ours,  chien, 
chat,  etc.)  :  on  dit  pied  en  parlant  de  ceux  qui  ont  ces 
parties  entourées  de  corne  ;  à  ceux  des  Oiseaux,  à  l'excep- 
tion des  Oiseaux  de  proie  qui  ont  des  serres  ;  des  Reptiles, 
des  Crustacés,  des  Insectes,  etc. 

PATTE.  Les  Jardiniers  appellent  patte  ou  griffe  les  ra- 
cines de  certaines  plantes  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  la  patte  d'un  animal,  comme  celles  de  l'Anémone  et 
de  la  Renoncule.  —  En  Botanique,  on  nomme  vulg.  :  Patte 
d'araignée,  la  Nigelle  des  jardins:  P.  du  diable,  une 
Marcgravie;  P.  de  lapin,  l'Orpin  velu  et  le  Trèfle  rouge; 
P.  de  lièvre,  le  Trèfle  des  champs;  P.  de  lion,  l'Alché- 
mille  ;  P.  de  loup,  le  Lvcope  ;  P.  d'oie,  les  Chénopodes  ; 
P.  d'ours,  l'Acanthe  et  l'Ellébore  fétide,  etc.;  —  en  Con- 
chyliologie, Patte  de  crapaud,  un  Roclier  ;  P.  de  lion 
brûlée,  une  Pourpre  ;  P.  d'oie,  le  Stromije  pied  de  péli- 
can et  une  Rostellaire;  —  en  Entomologie,  Pa^/c  étendue, 
une  espèce  de  Bombyx  ;  P.  pelue,  la  Calandre,  etc. 

En  Architecture,  on  nomme  patte  ou  griffe  un  orne- 
ment employé,  durant  le  moven  âge  et  surfout  au  xiv  siècle 
en  Europe,  pour  racheter  fa  ditierence-  existant  entre  le 

[dan  carré  d'une  plinthe  de  base  et  le  tore  à  plan  circu- 
aire  placé  immédiatement  au-dessus. 

Patte-d'oie,  espèce  de  carrefour  formé  par  diverses  al- 
lées ou  routes,  qui,  partant  d'un  même  point,  vont  en  s'é- 
cartant  les  unes  des  autres  comme  les  doigts  de  la  patte 
d'une  oie. —  Il  se  dit  aussi  de  ces  rides  diverçentes  qu'on 
observe  à  l'angle  extérieur  de  chaque  œil  chez  ceux  qui 
commencent  à  vieillir. 

Les  Marins  appellent  :  pattes  d'une  ancre  les  pièces  tri- 
angulaires qui  terminent  à  ses  deux  Iwuts  la  partie  courbe 
d'une  ancre,  et  qui  la  font  mordre  sur  le  ïonA; pattes  de 
bouline  et  de  ris,  les  bouts  de  filin  épissés  sur  les  ralin- 
gues (bords)  de  côté  des  voiles  carrées,  pour  recevoir  les 
branches  de  lx)uline  et  les  palanquins  ;  patte  d'anspect, 
une  garniture  de  fer  que  l'anspeot  porte  à  son  gros  bout. 
Mouiller  en  patte  d'oie,  c'est  mouiller  sur  trois  ancres 
disposées  eu  triangle  à  l'avant  d'un  vaisseau. 

PATTINSONAGE  (de  l'Anglais  Pa/<t/»so/j),  opération  mé- 
tallurgique qui  permet  d'utiliser  les  minerais  de  plomb 
argentifère  trop  pauvres  pour  être  soumis  à  la  coupellation 


ou  à  la  liquation.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  fait,  qu'un 
Iwiin  de  plomb  argentifère  fondu,  agité  avec  une  cudler, 
se  sépare  en  deux  parties  :  l'une  mousseuse,  cristalline,  qui 
retient  une  grande  partie  de  l'argent  et  tombe  au  fond  de 
la  chaudière;  l'autre,  pauvre  en  argent  et  qui  reste  li- 
quide. 

PÂTURAGE,  PÂTURE  (du  lai.  pastu7n].  Pâturage  se  dit 
en  général  de  tout  endroit  où  l'on  fait  paître  les  animaux  : 
en  Normandie,  on  dit  plutôt  herbage  {Voy.  ce  mot)  ;  dans 
le  Nivernais  et  le  Charollais,  on  appelle  yrés  d'embouches 
les  pâturages  où  l'on  engraisse  les  bœufs'  oestTnés  à  la  bou- 
cherie. Les  pâturages  sont  de  trois  sortes  :  1"  les  prairies 
naturelles   et    artificielles;  2"  les  chaumes,  espaces  de 

feu  d'étendue  situés  au  sommet  des  hautes  montagnes,  où 
on  conduit  pendant  l'été  les  grosses  bêtes  à  cornes;  5"  les 
pacages,  situés  dans  les  bois  où  l'herbe  est  abondante  et 
propre.  —  On  appelle  vaine  pâture  les  terres  dont  la  pâ- 
ture est  libre,  où  tous  les  habitants  d'une  commune  peu- 
vent conduire  leurs  bestiaux.   Voy.  pacage  et  PABCocns. 

PATURIN,  Poa,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Festucacées.  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  à  feuilles  longues,  linéaires,  engainan- 
tes à  la  base,  et  à  fleurs  vertes  en  panicules  plus  ou  moins 
rameuses.  On  en  compte  près  de  180  espèces,  et  parmi 
celles  qui  croissent  en  Europe,  on  cite  :  le  P.  annuel  (P. 
annua),  partout  au  bord  acs  chemins;  P.  commun  (P. 
trivialis),  qui  abonde  dans  nos  prés,  et  fournit  un  foin 
excellent;  le  P.  des  prés  [P.  pratensis),k  racine  traçante, 
et  fournissant  aussi  un  bon  foin  :  ces  deux  espèces  sont 
très  précoces  :  elles  sèchent  souvent  avant  que  les  autres 
puissent  être  fauchées;  le  P.  des  bois  [P.  nemoralis),  le 
P.  maritime  (P.  inaritima],  le  P.  aquatique  (P.  aqua- 
tica),  le  P.  airagroste,  plus  connu  sous  le  nom  de  Petite 
Amourette;  le  P.  abyssinien  (P.  abyssinicd),  ou  TefT, 
dont  la  graine  est  employée  en  Abyssmic  à  faire  du  pam 
et  une  espèce  de  bière. 

PATURON  (de  pâture,  corde  qu'on  attache  au  pied  des 
Ijêtes  qui  paissent),  partie  des  membres  d'un  cheval  et  des 
autres  Mammifères  ongulés  située  entre  le  boulot  et  la 
couronne.  Le  paturon  correspond  aux  premières  phalanges 
de  l'homme.  Il  est  fréquemment  exposé  aux  luxations  et 
à  diverses  atteintes. 

PAULETTE.  Voy.  vénalité  et  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  le  mot  paclette  (édit  de). 

PAULIENNE  (achon).  On  appelait  ainsi,  en  Droit  ro- 
main, l'action  intentée  par  un  créancier  pour  faire  révo- 
aucr  les  actes  faits  par  le  débiteur  en  fraude  de  ses  droits. 
In  peut  encore  auj.  demander  la  rév(x;ation  de  ces  actes 
'C.  civ.,  art.  1167;,  et  l'exercice  de  ce  droit  est  quelque- 
fois appelé  action  jyaulienne. 

PAULINE,  278"  petite  planète,  trouvée  le  16  mai  1888 
par  Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

PAULLINIE  (du  liotan.  danois  Sim.  Paulli),  Paullinia, 
genre  de  la  famille  des  Sapindacées,  renferme  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale,  grimpants  et  flexibles  (lia- 
nes), à  feuilles  composées,  à  fleurs  ord.  verdàtres,  peu 
apparentes;  le  fruit  est  une  capsule  piriforme,  trilocu- 
laire,  polysperme.  La  Paullinia  sorbilis  donne  une  graine 
que  les  Brésiliens  réduisent  en  poudre,  et  dont  ils  font  des 
pastilles  connues  sous  le  nom  de  guarana  ;  en  les  mêlant 
avec  de  l'eau  et  du  sucre,  ils  obtiennent  une  Iwisson  ra- 
fraîchissante et  fébrifuge.  La  poudre  de  ces  graines  est  em- 
ployée avec  succès  dans  certains  cas  de  migraine  ;  elle  doit 
son  action  à  un  alcaloïde  particulier,  la  guaranine,  voisin 
de  la  caféine.  La  P.  à  feuilles  pennées  [P.  pinnata)  est 
vénéneuse  :  les  indigènes  s'en  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches.  La  P.  dorée  ou  Kœlreutérie,  de  Chine,  à 
fleurs  jaunes  en  larges  panicules,  fait  un  bel  effet  dans  les 
bosquets. 

PAULO-POST-FUTUR,  synonyme  de  futur  antérieur. 
Voy.  futur. 

PAULOWNIA  (dédié  à  la  princesse  A.  Paulowna,  fille 
de  Paul  1='),  genre  de  la  famdle  des  Scrofularinécs,  établi 
pour  un  arbre  du  Japon,  le  Paulownia  imperialis,  qui  a 
le  port  du  catalpa  et  peut  atteindre  25  m.  :  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  cordiformes;  fleurs  en  grappes,  d'un  beau 
bleu,  exhalant  une  odeur  de  vanille.  Cet  arore  a  été  intro- 
duit en  France  en  1835. 

PAUME  (du  lat.  palma],  le  creux  ou  le  dedans  de  la 
main.  Pour  les  Anatomistes,  c'est  la  partie  large  de  la 
main  jusqu'aux  doigts,  comprenant  le  jwignet  et  le  nu'ta- 
cai-pc.  —  En  Entomologie,  ou  nomme  paume  le  premier 


PAUMELLE 


—  4226  — 


PAVAGE 


article  dos  doux  tarses  antérieurs  des  Insectes,  quand  il  se 
dislinjfue  des  autres  par  une  plus  grande  largeur. 

Jeu  de  Paîtnie.  Ce  jeu  de  halle,  auquel  prennent  part 
deux  ou  plusieurs  personnes,  est  mentionné  par  Homère 
[Odyssée,  cli.  vi  et  vin);  llci-odote  en  rapporte  l'invention 
aux  l;jdieus.  Les  Grecs  l'appelaient  -pliaininde  et  les 
Uomains  harpasle  :  c'était  l'amusement  favori  de  ces 
derniers  au  champ  de  Mars  et  dans  les  thermes.  En  France, 
ce  jeu  devint  en  grand  honneur  à  partir  du  xv°  siècle  : 
c'est  alors  iju'on  commença  à  se  ganter:  la  raquette  parut 
dans  la  première  moitié  du  xv°  siècle.  La  vogue  en  fut  si 
grande  que  les  dames  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicis 
arhorèrent  la  coilfure  en  raquette.  A  partir  de  Louis  XIII, 
le  jeu  de  paume  commença  à  perdre  une  partie  de  sa 
vogue  ;  la  courte  paume  conserva  néanmoins  une  sorte  de 
faveur,  surtout  à  la  cour,  jusqu'à  la  fin  du  xvui°  siècle  : 
c'est  dans  une  des  salles  construites  pour  cet  exercice, 
au  Jeu  de  Paume  de  Versailles,  que  les  députes  du 
tiers  état  se  réunirent  le  20  juin  1789,  et  firent  le  serment 
de  ne  point  se  séparer  sans  avoir  donné  une  constitution  à 
la  France.  Le  jeu  de  paume  est  demeuré  très  populaire 
dans  le  pays  hasque.  —  Dans  l'origine,  on  se  renvoyait  la 
halle  ou  éteuf  avec  la  paume  de  la  main  :  de  là  l'ori- 
gine du  nom  français  de  ce  jeu;  plus  tard  on  se  servit 
d'un  gantelet,  d'une  raquette  ou  d'un  battoir.  On  appelle  : 
longue  paume,  celle  qui  se  joue  en  plein  air,  dans  un 
long  espace  de  terrain  disposé  exprès;  courte  paume, 
celle  à  laquelle  on  joue  dans  un  endroit  fermé  et  couvert. 

Paume,  mesure  de  longueur.  Voy.  palme. 

PAUMELLE  (du  lat.  palmella,  petite  palme),  variété 
d'Orge.  Voy.  orge. 

PAUMELLE  [de  paume),  morceau  de  cuir  ou  de  lisière 
dont  le  cordier  se  garnit  la  main  pour  filer  le  chanvre  ou 
faire  de  petits  cordages.  —  Il  est  aussi  synonyme  de 
vianique.  Voy.  ce  mot. 

PAUMILLE,  engin  de  chasse.  Voy.  moquette. 

PAUPÉRISME  (du  lat.  pauper,  pauvre),  degré  de 
misère  intérieur  à  la  pauvreté  et  qui  se  distingue  de 
celle-ci  en  ce  qu'au  lieu  d'avoir  un  caractère  accidentel, 
il  est  permanent  et  souvent  irrémédiable.  —  On  l'a  défini  : 
la  misère  héréditaire.  De  plus,  la  pauvreté  frappe  les 
individus  :  le  paupérisme  est  l'état  d'une  classe.  On  a 
attribué  ses  progrès  au  xix"  siècle,  au  développement  de 
l'industrie,  à  l'agglomération  des  ouvriers  dans  les  centres 
industriels  et  aux  irrégularités  de  la  fabrication,  qui,  d'un 
jour  à  l'autre,  peuvent  les  priver  de  leur  pain  :  mais,  en 
réalité,  il  a  existé  de  tout  temps,  notamment  au  moyen 
âge  à  l'époque  des  Jacques.  Aui.,  en  France,  il  y  a  un 
indigent  sur  25  habitants.  Mais  c  est  en  Angleterre  surtout 
que  cette  plaie  sociale  présente  de  la  gravité.  —  Consul- 
ter :  Moreau-Christophe,  le  Problème  de  la  misère;  Cher- 
buliez,  Etudes  sur  les  causes  de  la  misère.  Voy.  assis- 
tance, BIENFAISANCE,  MENDICITÉ,    PAUVRES,  VAGABONDAGE. 

PAUPIÈRES  (du  lat.  palpebrse).  On  donne  le  nom  de 
paupière  à  la  membrane  mobile  qui  sert  à  couvrir  le 
globe  de  l'oeil,  et  qui  est  bordée  de  petits  poils  appelés 
cils.  Doubles  à  chaque  œil,  les  paupières  sont  distinguées 
en  P.  supérieure  et  P.  inférieure  :  la  supérieure,  sensi- 
blement plus  grande,  est  séparée  du  front  par  le  sourcil  ; 
l'inférieure  se  confond  avec  la  joue.  Leurs  extrémités 
forment  par  leur  réunion  ou  commissure,  à  l'extérieur  le 
petit  angle  de  l'œil,  à  l'intérieur  le  grand  angle  ou 
angle  interne,  dont  le  milieu  est  occupé  par  la  caroncule 
lacrymale  {Voy.  caroncule).  La  membrane  clignotante 
est  une  3°  paupière,  qu'on  ne  trouve  plus  ou  moins  déve- 
loppée que  chez  certains  animaux,  notamment  chez  les 
Oiseaux  [Voy.  œil).  —  Les  Reptiles  et  les  Poissons  n'ont 
pas  de  paupières. 

Les  paupières  sécrètent,  par  les  glandes  de  Meibomius, 
un  liquide  muqucux  qui  sert  à  les  lubrifier,  et  qui,  lors- 
<ju  il  est  en  excès,  prend  le  nom  de  chassie  ;  elles  peuvent 
être  chez  l'homme  le  siège  d'une  inflammation  rlite  blé- 
pharite,  d'engorgements  appelés  orgelets,  de  renverse- 
ments incommodes,  connus  sous  le  nom  à'ectropions,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

PAUPIETTES,  en  Cuisine,  petits  filets  de  veau,  lapin, 
volaille,   etc.,    auxquels   on    donne    la   forme    d'un   petit 

PAUSE  (du  lat.  pausa).  En  Musique,  c'est  l'intervalle 
de  temps  pendant  lequel  un  ou  plusieurs  musiciens 
demeurent  sans  chanter  ou  sans  jouer.  C'est  le  silence 
d  une  ronde  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'une  mesure 


à  quatre  temps,  mais  elle  indique  aussi  le  silence  d'une: 
mesure  entière,  quelle  que  soit  cette  mesure.  La  demi- 
pause  n'est  que  le  silence  d'une  blanche  ou  d'une  demi- 
mesure  à  auatre  temps.  La  pause  et  la  demi-pause  s'expri- 
ment par  le  même  signe  {-m-  -»),  avec  la  diifcrence  que  la 
première  est  comme  suspendue  sous  la  quatrième  ligne 
de  la  portée,  et  la  seconde  repose  sur  la  troisième  ligne,  à 
laquelle  elle  tient  par  le  bas. 

PAUVRES  (du  lat.  pauperes).  Le  pauvre  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  1  indigent  :  à  proprement  parler, 
l'homme  pauvre  est  celui  qui  n'a  que  strictement  le 
nécessaire,  qui  n'a  que  ses  bras  pour  vivre,  et  dont 
l'existence  précaii'e  dépend  uniquement  de  sa  santé  et  da 
travail  qu'il  trouve  :  telle  est,  dans  les  sociétés  modernes, 
la  condition  de  ceux  qu'on  appelle  prolétaires  (Voy.  ce 
mot)  ;  l'indigent  est  celui  qui  n'a  rien  et  qui,  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  subsister  par  lui-même,  est  forcé 
de  recourir  à  la  charité  et  à  l'assistance  publique.  Cepen- 
dant,   dans   l'usage,   on   confond    pauvreté   et   indigence. 

Voy.  PAUPÉRISME,  MENDICITÉ,   ASSISTANCE. 

Droit  des  pauvi-es.  On  nomme  ainsi  un  droit  prélevé- 
en  France,  en  faveur  des  hôpitaux,  sur  les  recettes  des 
spectacles,  concerts,  bals  et  autres  amusements  publics.  — 
Ce  droit  n'était  originairement  qu'une  aumône  volontaire  : 
Louis  XIY,  en  1699,  le  rendit  obligatoire,  et  le  fixa  au 
sixième  en  sus  des  recettes.  Abandonné  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution,  ce  droit  fut  rétabli  par 
la  loi  du  7  frimaire  an  v,  qui  ordonna  la  perception  d'uiv 
décime  par  franc  en  sus  du  prix  de  chaque  billet  d'entrée. 
Le  droit  des  pauvres  n'avait  d'abord  été  établi  qu'à  titre 
provisoire  et  pour  six  mois;  mais  il  fut  successivement 
prorogé  jusquau  5  décembre  1809  :  à  cette  date,  on 
décida  que  la  perception  en  serait  indéfinie.  Il  a  même  été 
depuis  1847  compris  chaque  année  dans  le  budget  d& 
l'Etat.  L'équité  et  l'utilité  de  cet  impôt  ont  été  vivement 
critiquées,  en  tant  surtout  qu'il  se  prélève  sur  la  recette 
brute  au  lieu  de  se  prendre  sur  le  bénéfice  net. 

Taxe  des  pauvres,  impôt  établi  en  Angleterre  en 
faveur  des  pauvres.  C'est  en  1602,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, qu'elle  fut  définitivement  établie.  Cette  taxe,  créée 
dans  les  intentions  les  plus  louables,  paraît  avoir  augmenté 
progressivement  le  nombre  des  pauvres,  ainsi  que  les 
charges  de  la  nation. 

PAUVRE  HOMME,  Crustacé  du  genre  Pagure.  Voy.  berna rd- 
l'ermite. 

herbe  à  pauvre  homme.  voy.  gratiole. 

PAUXI,  Ourax,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallina- 
cés, très  voisin  des  Hoccos,  renferme  des  oiseaux  d'Améri- 
que (Guyane)  :  bec  fort,  comprimé,  convexe;  joues  emplu- 
mées;  ailes  amples,  concaves;  queue  moyenne,  arrondie; 
tarses  robustes,  scutellés.  Les  Pauxis  s'habituent  aisément 
à  la  domesticité  ;  leur  démarche  est  fière  et  pesante  comme 
celle  des  Dindons  :  ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de  gi*ai- 
nes.  Les  deux  espèces  principales  sont  le  Pauxi-Pierre  et 
le  Hoccan  ou  Mttu. 

PAVAGE,  PAVÉ  (du  lat.  pavimentum).  I.  Le  pavage  des 
rues  et  celui  des  routes  se  font  ordinairement  avec  des 
pavés  de  grès.  On  emploie  aussi  la  pierre  calcaire,  le  ba- 
salte, la  lave, la  meulière;  on  se  sert  de  dalles, de  briques, 
de  galets,  de  bois,  etc.  Dans  certaines  villes  où  les  pavages 
reviennent  très  cher,  on  a  essayé  d'y  substituer  le  maca- 
dam, [Voy.  macadamisage)  ;  on  y  a  généralement  renoncé,  à 
cause  de  la  poussière  qu'il  donne  en  été  et  de  la  boue  en 
hiver.  On  a  essayé  également,  avec  succès,  Vasphalte  com- 
primé, qui  a  le  tort  de  donner  une  surface  très  glissante 
pour  les  pieds  des  chevaux.  —  Les  pavés  en  grès  sont  des 
cubes  de  0  m.  20  à  0  m.  25,  qu'on  pose  généralement  sans 
liaison  sur  un  terrain  nivelé,  recouvert  de  sable,  en  rem- 
plissant leurs  interstices  de  la  même  matière  :  on  se  sert, 
pour  les  mettre  en  place,  d'un  marteau  fort  lourd,  présen- 
tant à  l'un  de  ses  bouts  une  houe  large  et  allongée,  et  à 
l'autre  une  tête  ;  pour  égaliser  leur  superficie,  on  laisse 
tomber  dessus  une  hie  ou  demoiselle,  sorte  de  pilon  à 
deux  anses  en  bois  garni  de  fer  et  pesant  30  kil.  On  ap- 
pelle :  pavés  bruts,  les  pavés  tels  qu'ils  sortent  de  la  car- 
rière ;  pavés  semillés,  ceux  dont  on  a  ôté  les  plus  fortes 
aspérités;  pavés  piqués,  ceux  qui  sont  tout  à  fait  taillés  et 
dressés.  On  nomme  :  bordures  ou  boutisses,  les  pavés  plus 
longs  que  larges  qui  servent  à  border  les  chaussées  des  rou- 
tes; caniveaux,  les  pavés  creusés  pour  le  passage  des 
ruisseaux.  Les  pavés  de  grès  employés  à  Paris  se  tirent  de 
Fontainebleau,  d'Orsav ,  des  coteaux  de  la  Marne,  etc.  ; 
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Poux    do    granité    ou    porpliyro    viennent    de    Bretag^ne. 

Lt>  pavaffe  en  bois,  d'abord  employé  en  Amérique,  s'est 
inlroiluit,  dans  ces  dernières  années,  dans  les  grandes  vil- 
les d"Kur(>pe  et  réussit  fort  bien  depuis  qu'on  emploie  les 
prix-édés  suivants  :  1"  forme  en  l)éton  de  ciment  de  l'orl- 
iand  de  15  à  20  centim.  d'épaisseur;  2"  enduit  de  mortier 
lin  de  2  centim.  ;  5°  pose  de  pavés  en  blocs  de  sapins  im- 
préjrnés  d'huile  lourde  de  goudron;  4"  remplissage  des 
|oinls  avec  du  goudron;  5"  sablage  de  la  rue  avec  du  fin 
çravicr.  Avec  ce  procédé  on  obtient  un  excellent  pavage 
i|ui  dure  4  à  5  ans  sans  réparations. 

L'établissement  et  l'entretien  du  pavage  des  rues  for- 
mées par  les  grandes  routes,  dans  la  traversée  des  villes, 
bourgs  et  villages,  est  à  la  charge  de  l'Etat  ;  jwur  les  par- 
lies  de  pavé  qui  sont  à  la  cliarafe  des  villes  et  autres  com- 
munes, si  les  revenus  de  la  localité  sont  insuffisants,  la 
dépense  peut  être  mise  à  la  charge  des  propriétaires  rive- 
rains, en  suivant  les  usages  locaux  (Lois  ilu  25  juin  1841 
et  du  7  juin  1845;  Décr.  du  5  janvier  1853). 

Les  Carthaginois  sont,  dit-on,  les  premiers  qui  aient  pavé 
leurs  rues.  Celles  de  Rome  ne  le  furent  que  sous  le  consu- 
lat d'Appius  Claudius  (321  av.  J.-C).  Cordoue  fut  la  pre- 
mière ville  moderne  qui  reçut  un  pavage  régulier  (8oO). 
l'aris  ne  commença  à  être  pavé  qu'en  1185,  sous  Philippe 
Auguste. 

II.  Pour  le  pavage  intérieur  des  étUfices  et  des  apparte- 
ments,  VOy.  CARREAL,   DALLAGE,   MOSAÏQUE,  Clc. 

PAVANE  (de  l'esp.  pavana),  ancienne  danse  d'un  carac- 
tère grave  et  sérieux.  Elle  était  réservée  aux  reines,  aux 
dames  de  la  cour  et  aux  seigneurs  qui  iwuvaient  figurer 
avec  elles  :  aussi  les  dames  la  dansaient-elles  en  rolies  lon- 
gues et  tramantes,  chargées  de  broderies  et  de  pierreries, 
la  tête  ornée  d'un  diadème  ou  d'une  couronne;  les  princes 
l'exécutaient  avec  de  grands  et  riches  manteaux,  et  les  sim- 
ples genlilsliommes  en  cape  et  en  épée.  —  Le  nom  espa- 
gnol pavana  serait,  selon  les  uns,  une  corruption  fie  pado- 
vana,  pdouane,  parce  que  cette  danse  viendrait  de  Pa- 
doiie  [Padova)  ;  on  avait,  du  reste,  la  pavane  Milanaise, 
comme  on  avait  celles  des  différentes  capitales  en  Italie  et 
en  Espagne;  selon  d'autres,  il  dériverait  de  paon,  parce 
une  les  figurants  y  faisaient  une  espèce  de  roue,  à  la  manière 
(les  paons. 

PAVÉ.     Voy.    PAVAGE. 

PAVESADE  (de  l'ital.  pavesse,  pavois),  toile  ou  étoffe 
qu'on  tendait  en  dehors  autour  des  lx)rds  d'une  galère,  le 
jour  du  combat,  pour- dérolxîr  aux  ennemis  la  vue  des  dis- 
positions que  l'on  y  faisait.  — On  le  disait  aussi  de  l'ensem- 
ble des  pavois  ou  écus  qu'on  plaçait  aux  deux  côtés  de  la 
galère,  pour  couvrir  et  défendre  (es  rameurs.  Voy.  bastin- 
gage. 

PAVETTE,  plante.  Voy.  ixore. 

PAVIE  (de  Pavie,  d'où  elle  nous  est  venue),  sorte  de 
Pêche  dont  la  chair  est  adhérente  au  noyau.  On  distingue 
la  Pavie  alberge,  la  P.  de  Pompone  ou  Gros  Persèque,lai 
P.  tardive,  etc.  Voy.  pécher. 

PAVIER,  Pavia,  Marronnier  à  fleurs  roMoes,  genre  de 
la  famille  des  Ilippocastanées,  établi  pour  des  arbres  de 
l'Amérique  du  Sud,  à  racines  traçantes,  à  tige  peu  élevée, 
à  feuilles  digitées  et  à  fleurs  irrégulières  qui  s'épanouissent 
au  printemps;  le  fruit  est  dé|X)urvu  d'épines.   Les  princi- 

tiales  espèces  sont  le  P.  à  fleurs  blanches,  le  P.  rouge, 
e  P.  panaché,  le  /*.  jaune. 

PAVIINE  (de  Pavia,  Pavier).    Voy.  esculixe. 

PAVILLON  (du  lat.  papilio,  tente,  papillon),  s'est  dit 
primitivement  d'une  espèce  de  logement  portatif  de  forme 
ronde  ou  carrée,  et  terminé  en  pointe  par  en  haut,  qui 
servait  jadis  au  campement  des  gens  de  guerre  ;  et,  par 
extension,  de  tout  petit  bâtiment  isolé,  au  moins  aussi  haut 
que  large,  en  forme  de  tente  ou  autrement.  Dans  les  châ- 
teaux modernes,  depuis  le  milieu  du  xvi"  siècle,  les  pavil- 
lons d'angle  sont  des  constructions  en  saillie  flanquant  les 
extrémités  du  bâtiment  principal  ou  de  ses  ailes;  ils  ont 
succédé  aux  tours  du  moyen  âge. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  pavillon  un  étendard  oui 
s'arbore  au  mât  de  l'arrière  jx)ur  indiquer  la  nation  à  la- 
ijuelle  appartient  le  vaisseau,  ou  à  d'autres  mâts  |)Our  in- 
iliquer  le  rang  de  l'officier  qui  commande  ou  pour  servir 
de  signal.  Chaque  nation  a  son  pavillon,  qui  le  plus  sou- 
vent reproduit  les  couleurs  nationales  [Voy.  couleurs).  Les 
pavillons  qui  servent  simplement  de  signaux  sont  de  cou- 
li'urs  variées.  —  Hisser  ou  arborer  pavillon,  c'est  défier 
rcnnemi  au  coml«l;   baisser  ou  amener  pavillon,  c'est 


se  rendre;  mettre  le  pavillon  en  berne,  c'est  le  plier 
dans  sa  hauteur,  de  manière  qu'il  ne  fasse  qu'un  faisceau, 
pour  rappeler  ceux  de  l'équipage  qui  sont  à  terre,  ou 
pour  demander  du  secours.  —  En  cas  de  guerre,  les  nation» 
belligérantes  peuvent  continuer  à  commercer  au  moyen 
des  navires  des  nations  neutres  :  on  dit  alors  que  le 
pavillon  couvre  la  marchandise.  Voy.  neutres  (droit 
des).  —  Le  pavillon  de  beaupré  annonce  la  jjrésencc  du 
capitaine  à  lx)rd  ;  un  pavillon  carré  au  mât  d'artimon 
annonce  celle  d'un  contre-amiral  ;  quand  il  est  au  mât  de 
misaine,  celle  d'un  vice-amiral. 

Pavillon,  t.  de  Blason,  ornement  extérieur  de  l'écu. 
C'était  une  sorte  de  dôme  qui  surmontait  le  manteau  ;  mais 
réunis  on  les  comprenait  tous  deux  sous  le  nom  de  pavil- 
lon. Le  pavillon  de  la  maison  de  France  était  bleu;  les 
autres  souverains  le  portent  pourpre. 

pavillon.  i)artie  extérieure  de  l'oreille  externe  chez 
l'Homme  et  les  Mammifères.   Voy.  oreille. 

En  Botanique,  ce  mot  désigne  cette  partie  d'une  fleur 
papilionacéc,  qu'on  nomme  aussi  étendard. 

En  Coiichvliologie,  on  nomme  :  Pavillon  de  Hollande, 
l'Achatine  ;  l*.  du  prince,  un  Bulime  ;  P.  d'Orange,  une 
Volute. 

En  Musique,  on  apiwlle  pavillon  la  partie  évasée  en 
forme  d'entonnoir  qui  termine  certains  instruments  à  vent, 
tels  que  cor,  trompette,  trombone,  etc.  On  donne  le  même 
nom  à  l'extrémité  évasée  d'un  porte-voix.  —  Le  jmvillon 
chinois  est  le  même  instrument  que  le  bonnet  chinois. 
Voy.  ce  nom. 

PAVO,  nom  latin  du  genre  Paon.  Voy.  ce  mot. 

PAVOIS  (de  l'ital.  pavese),  sorte  de  grand  Iwuclier 
demi-cylindrique.  Quand  les  Franks  avaient  un  nouveau 
roi,  ils  relevaient  sur  un  pavois,  puis,  le  portant  ainsi,  ils 
lui  faisaient  faire  trois  fois  le  tour  du  camp,  exposé  à  la 
vue  de  toute  l'armée.  Voy.  bouclier. 
;  Dans  la  Marine,  on  apj)elle  j)avois  les  décorations  dont 
un  vaisseau  s'entoure  les  jours  de  fêle  :  les  uns  sont  de 
simple  toile,  goudronnée  ou  non;  les  autres  de  drap  bleu, 
bordé  de  drap  rouge  ou  jaune.  On  les  met  autour  des 
l)astingages  pour  les  cacher,  et  quelquefois  autour  des 
hunes  pour  cacher  les  gabiers.  On  dit  qu'un  vaisseau  est 
pavoisé  lorsqu'il  est  orné  de  pavillons,  de  flammes.  On 
distingue  le  grand  et  \e  petit  pavois,  employés  chacun  sui- 
vant l'importance  de  la  fête  que  l'on  célèore.  —  Par  exten- 
sion, pavoiser  les  maisons  ou  les  édifices  publics,  c'est  les 
décorer  de  drapeaux  et  d'ornements  divers  en  signe  de  ré- 
jouissances patriotiqiies. 

pavois,  synonyme  de  Parmophore.  Voy.  ce  mot. 

PAVONIË  (du  lat.  pavo,  paon),  Pavonia,  genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  établi  pour  des  arbrisseaux  ot  des 
sous-arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale  et  de  l'Amérique,  à 
feuilles  alternes,  entières,   dentées,  couvertes,  comme  la 

?|ueue  du  jiaon,  de  petits  points  ronds  et  transparents  en 
orme  à' yeux;  à  fleurs  en  corymbes  ou  en  panicules;  le 
fruit  est  une  capsule  à  5  coques  monospermes. 

pavonie,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillonidcs,  détaché  du 
genre  Morpho  pour  des  espèces  qui  se  distinguent  par  un 
corps  moins  grêle,  des   antennes  plus  fortes,  des   palpes 

tlus  longs  et  les  ailes  ayant  leur  cellule  discoïdale  ouverte, 
'espèce  type,  la  P.   de  la  casse  [P.  cassiœ],  se  trouve 
au  Brésil. 

Genre   de  Lépidoptères,   de   la  famille  des  Nocturnes 

Voy.  SATURXIE. 

PAVOT,  Papaver,  genre  type  de  la  famille  des  Papavé- 
racécs,  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  terminales,  qui  sont 
penchées  avant  leur  éi^nouissement,  et  qui  se  relèvent 
ensuite  :  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire, 
à  fausses  cloisons,  |)olysperme.  Le  suc  du  pavot  ressemble 
à  du  lait;  mais  il  change  de  couleur  en  se  coagulant.  Les 
jMivots  cuUivés  sont  presque  tous  annuels,  et  la  couleur  de 
leurs  fleurs  est  très  variée.  Les  deux  esjMJces  les  plus 
communes  sont  le  P.  coquelicot  {P.  rhœas],  qui  croît 
parmi  les  blés  (Voy.  coquelicot),  et  le  P.  somnifère  [P. 
somniferum]  Ou  P.  des  jardins,  que  l'on  cultive  non  seu- 
lement comme  fleur  d'ornement,  mais  aussi  pour  en 
extraire  l'huile  connue  sous  le  nom  d'huile  d'œillette  : 
sa  tige  est  élevée;  ses  feuilles  sont  larges,  embrassantes, 
d'un  vert  glauque;  ses  fleurs  grandes,  de  couleur  purpu- 
rine, marquées  d'une  tache  noirâtre  à  leur  base.  Les  caj> 
;  suies  sont  grosses,  lisses,  glabres,  globuleuses;  les  semencci 


PAYE 


—  1228  — 


PAYSANS 


tivs  nombreuses  :  ecs  semences  sont  entièrement  dépour- 
vues (les  principes  narcotiques  qui  existent  dans  tout  le 
reste  «le  la  plante  et  ce  sont  elles  qui  fournissent  l'huile 
d'œillcttc;  les  anciens  les  torréfiaient  et,  en  les  pétrissant 
avec  du  miel,  en  faisaient  des  gâteaux  :  cet  usage  s'est 
conservé  dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  C'est  du  pavot  somnifère  que  l'on  retire  l'opium 
,  (Voy.  ce  mot),  en  incisant  les  capsules  pendant  qu'elles 
sont  encore  vertes  et  juteuses  :  le  meilleur  opium  se  pré- 
pare en  Perec  et  dans  l'Inde;  celui  que  l'on  retire  des 
pavots  de  nos  jardins  est  loin  de  produire  les  mêmes  effets. 
Les  capsules  sèches  s'emploient  en  décoction  pour  préparer 
des  fomentations  et  des  lavements  calmants. 

Chez  les  anciens,  le  pavot  était  l'un  des  attributs  de 
Morphée  :  c'était  avec  cette  plante  que  le  dieu  touchait 
ceux  qu'il  voulait  endormir.  Il  était  aussi  consacré  à  Cérès, 
parce  qu'il  croît  au  milieu  des  blés.  —  Dans  le  langage 
des  lleui-s,  le  Pavot  est  en  général  le  symbole  de  la  lan- 
gueur et  du  sommeil  ;  le  pavot  blanc  exprime  le  soupçon  ; 
le  pavot  mêlé,  la  surprise;  le  pavot  rose,  la  vivacité;  le 
pavot  rouge,  l'orgueil  ;  le  pavot  simple,  l'étourdorie. 

Pavot  cornu,  en  latin  Glauciiim.  Voy.  glauciexne. 

PAYE  ou   PAIE.    Voy.  SOLDE,  SALAIBE. 

PAYEMENT  (de  payer,  du  lat.  pacare).  C'est  l'acte 
par  lequel  le  débiteur  s'acquitte  envers  son  créancier  de 
ce  qu'il  lui  doit.  Le  créancier  qui  refuserait  de  recevoir 
un  payement  régulièrement  fait,  peut  j  être  contraint  par 
les  offres  l'éelles  [Voy.  ce  mot);  mais  il  ne  saurait  être 
forcé  à  recevoir  un  acompte.  Le  tribunal  peut  seulement 
accorder  au  débiteur,  d'après  sa  position,  un  délai  pour  sa 
libération  entière.  Le  Code  civil  règle  par  qui  et  comment 
le  payement  doit  être  fait  pour  être  valable;  il  en  déter- 
mine les  effets  à  l'égard  du  débiteur  et  du  créancier  (art. 
1235-1265).  Voy.  aussi  imputation,  novatiox,  compensation, 
CONFUSION,  etc.,  et,  d'autre  part,  obligation,  billet  à  ordre, 
LETTRE  DE  CHANGE,  RECONNAISSANCE,  ctc.  —  La  monnaie  de 
cuivre  ou  de  billon  ne  peut  être  employée  dans  les  paye- 
ments, si  ce  n'est  de  gré  à  gré,  que  pour  l'appoint  de  la 
pièce  de  5  fr.  Voy.  appoint. 

Payement  par  intervention.  En  Matière  commerciale, 
lorsque  le  tiré  a  refusé  de  payer  la  lettre  de  change,  et 
que  son  refus  a  été  constaté  par  le  protêt,  toute  personne 
peut  intervenir  et  payer  pour  l'un  des  obligés  :  le  tiers 
intervenant  est  alors  subrogé  aux  droits  du  porteur  (C.  de 
comm.,  art.  159). 

PAYENS.  Voy.  paganisme. 

PAYEURS  [Ac payer),  fonctionnaires  établis  dans  chaque 
déparlement  pour  y  acquitter,  en  vertu  des  autorisations 
légales,  les  dépenses  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des 
autres  services  de  l'Etat.  Ils  relèvent  du  ministre  des 
Finances.  Les  payeurs  déparlemcntanx  ont  été  institués 
par  un  décret  du  12  oct.  1791  ;  un  décret  du  26  nov.  1865 
a  créé  des  trésoriers-payeurs  généraux,  qui  ont  remplacé 
à  la  fois  les  payeurs  départementaux  et  les  receveurs 
généraux.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PAYS  (du  lat.  pagus).  Autrefois,  en  France,  on  appelait  : 
pays  de  droit  écrit,  les  provinces  où  le  droit  romain  était 
en  vigueur  comme  loi  ;  pays  couiumiers,  ceux  qui  étaient 
régis  par  des  usages  particuliers  (  Voy.  droit  et  coutume)  ; 
pays  d'Etats,  les  provinces  qui  avaient  des  assemblées 
d'Etals  pour  voter  et  répartir  leurs  contributions  :  on  les 
opposait  aux  pays  d'élection,  où  les  liabitants  de  chaque 
paroisse  élisaient  eux-mêmes  ceux  qui  étaient  chargés  de 
celle  répartition  (  Voy.  état  et  élection)  ;  pays  de  franc- 
salé,  de  quart-bouillon,  de  grande  et  de  petite  gabelle, 
les  diverses  provincîs  de  France  selon  la  quotité  à  laquelle 
elles  étaient  imposées  pour  la  taxe  du  sel  [Voy.  gabelle); 
pays  d'obédience,  les  provinces  non  comprises  dans  le 
concordat  et  où  le  pape  nommait  à  certains  bénéfices,  etc. 

PAYSAGE  (peinture  de).  Simples  motifs  ornemanisés 
chez  les  Egyptiens,  d'un  dessin  conventionnel,  et  dont 
toute  perspective  est  volontairement  supprimée  ;  sommai- 
rement indiquées  par  les  artistes  grecs  et  seulement  pour 
localiser  l'action  de  la  figure  humaine  ou  animale,  c'est 
dans  les  fresques  romaines  qu'apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  des  vues  de  paysage,  comme  sujets  de  pein- 
ture. —  Dans  les  temps  modernes,  aux  fonds  d'or  unis  des 
peintures  el  des  mosaïques  de  style  bvzantin,  succèdent, 
des  le  début  du  xiv«  siècle,  des  fonds  "de  pavsage,  encore 
sommaires  et  très  simplifiés  chez  Giotlo  et  Duccio,  mais 
qui  s  amplifient  chez  leurs  successeurs  pour  encadrer 
magistralement   les  compositions  des   maîtres  du   Campo 


santo  de  Pise  et  de  la  chapelle  des  Espagnols,  de  Pictro  Lo- 
renzctti,  de  Spinello  Spinelli,  des  peintres  véronais  el 
padouans.  C'est  d'ailleurs  à  ce  rôle  secondaire  d'un  fond 
et  d'un  décor  que  les  peintres  italiens,  encore  au  xV  siècle, 
réduisent  la  peinture  de  paysage,  décor  souvent  charmant 
chez  la  plupart  des  quattrocentisti,  mais  toujours  sacrifié 
à  la  figure  humaine.  Dans  la  Haute-Italie,  et  surtout 
chez  les  Vénitiens,  Cima,  Bellini,  Carpaccio,  dans  les  jolis 
paysages  de  Basaïti,  se  révèle  une  observation  de  la  nature 
plus  attentive  et  plus  émue,  que  nous  retrouvons  encore 
au  xvi"  siècle  dans  les  œuvres  de  Titien,  de  Giorgionc,  de 
Campagnola,  etc. 

Chez  les  peintres  du  Nord,  flamands,  français,  hollan- 
dais, apparaît  de  bonne  heure  un  goût  d'observation  réaliste 
du  paysage,  un  amour  très  vif  de  la  nature.  Dès  les  der- 
nières années  du  xiv«  siècle  dans  Broederleim,  [>endant 
tout  le  xv°  et  au  début  du  xvi=,  avec  les  grands  artistes 
flamands  cl  hollandais,  les  Van  Eyck,  Van  der  Weyden, 
Bouts,  Van  der  Goes,  Ouwater,  Memhng,  Bosch,  Palinir,"elc., 
dans  l'œuvre  des  graveurs  (Voy.  le  Maître  du  cabinet 
d'Amsterdam,  les  scènes  religieuses  se  déroulent  dans 
des  paysages  souvent  fort  beaux,  d'une  minutieuse  exacti- 
tude et  d'une  perspective  très  juste.  Au  xvi«  siècle  ce  sont 
les  études  de  paysage  de  Durer,  les  fonds  de  tableaux  des 
Hollandais,  enfin  les  admirables  paysages  de  Brueghel  le 
Vieux,  vues  des  campagnes  flamandes  ou  des  panoramas 
accidentés  des  Alpes.  Pour  la  peinture  de  paysage  du  xvii° 
au  xix''  siècle,  voy.  moderne  (art). 

Consulter  :  Lecarpentier,  Essai  sur  le  paysage,  Paris, 
1817;  Aji  essay  on  landscape  painting,  Londres,  1783; 
Wœrmann,  die  Landschaft  in  der  Kunst  der  allen 
Vœlker,  Munich,  1876;  Bacs,  Histoire  de  la  peinture  de 
paysape  du  xiv"  au  xvi=  siècle,  Paris,  1878;  Depcrlhcs, 
Histoire  de  l'art  du  paysage  depuis  la  Renaissance  des 
beaux-arts  jusqu'au  xviii^  siècle,  Paris,  1822;  Bâcler 
d'Albc,  Annales  pittoresques  et  historiques  des  paysa- 
gistes, Paris,  1803. 

P/\YSAGER  (jardin).  Voy.  jardin. 

PAYSANS  (de  pays),  habitants  de  la  campagne.  La  con- 
dition des  gens  (le  la  campagne  a  été  j)endant  bien  long- 
temps, et  dans  presque  tous  les  pays,  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  des  habitants  des  villes.  Par  l'effet  de  la 
conquête,  de  la  distinction  des  classes  ou  autrement,  la 
plupart  des  cultivateurs,  chez  les  anciens,  étaient  esclaves. 
Chez  les  Romains,  les  colons  eux-mêmes,  qui  dans  l'ori- 
gine étaient  des  citoyens  libres  ayant  quitté  volontairement 
leur  patrie  pour  cliercher  ailleurs  un  meilleur  sort,  ou 
des  soldats  émérites,  tombèrent  peu  à  peu,  vers  la  fin  de 
l'empire,  dans  une  condition  qui  différait  peu  de  celle 
des  esclaves  attachés  à  la  glèbe.  L'invasion  des  bar- 
Ijarcs  cl  ensuite  les  abus  du  système  féodal  ne  firent 
qu'aggraver  la  condition  malheureuse  des  paysans  {Voy. 
serfs).  De  là  ces  terribles  insurrections  de  paysans  (Pas- 
toureaux, Jacquerie,  etc.),  si  fréquentes  en  France 
du  xi"  au  xiv=  siècle.  Elles  eurent  du  moins  jîour  effet  de 
provoquer  des  améliorations  nécessaires.  De  nombreuses 
chartes  d'affranchisscrnenl  firent  disparaître  peu  à  peu  le 
servage.  Les  anciens  colons,  réduits  après  la  conquête  à 
l'état  de  gens  de  mainmorte,  rentrèrent  dans  la  classe 
des  tenanciers  libres,  dits  aussi  vavasseurs  et  vilains  : 
ces  derniers,  quoique  assujettis  aux  droits  seigneuriaux, 
aux  redevances  cl  aux  services  sans  nombre  attachés  à 
leur  tenure,  avaient  du  moins  la  libre  disijosition  de  leurs 
biens.  Les  progrès  du  |)ouvoir  royal  contribuèrent  puissam- 
ment à  rendre  plus  lolérable  le  sort  des  jxipulations  agri- 
coles; mais  les  efforts  du  gouvernement  central  n'agirent 
d'alwrd  que  bien  lentement,  et  c'est  seulement  à  partir  de 
la  fin  du  XVI'  siècle  que  les  paysans  en  ressentirent  sérieu- 
sement les  eft'ets.  Les  règlements  de  Sully  en  faveur  des 
cultivateurs,  plusieurs  ordonnances  de  Colbcrt  pour  la 
diminution  des  tailles  et  l'entretien  des  voies  de  commu- 
nication, l'action  exercée  au  xvih°  siècle  par  les  écrits  des 
économistes  [physiocrates),  préparèrent  rémancipalioii 
complète  des  paysans,  opérée  en  fait  par  la  Révolution 
de  1789  et  par  le'Cotle  civil.  Auj.,  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  France  les  paysans  tendent  à  devenir  pro- 
priétaires de  la  plus  grande  jiartie  du  sol,  et  le  législateur 
a  moins  à  se  préoccuper  de  la  condition  des  classes  agri- 
coles que  des  dangers  que  peut  faire  courir  à  la  grande 
culture  le  morcellement  indéfini  de  la  propriété.  —  Voy. 
Leymarié,  Histoire  des  paysans  en  France;  Bonnenièic, 
Histoire   des  paysans    [185(3);    Douniol,    Histoire    des 
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classes  rurales  (1857);  Darestc,  Histoire  des  classes 
agricoles  (1859);  Em.  Lcvasseur,  Histoire  des  classes 
ouvrières  (1868),  etc. 

PÉAGE  (du  b.-lat.  pedatictim),  droit  établi  pour  un 
passage  sur  un  chemin,  une  chaussée,  un  pont,  un  canal,  etc. 
Les  péages  étaient  très  multipliés  autrefois;  ils  étaient 
perçus  au  profit  des  seigneurs,  et  faisaient  partie  des  droits 
seigneuriaux  ;  ce  droit  a  été  alwli  comme  tel  par  la  loi  du 
15  mars  1790.  Toutefois  la  loi  du  14  floréal  an  x  a  laissé 
la  faculté  d'en  établir  de  nouveaux  :  Najwléon  I"  en  réta- 
blit une  partie.  Auj.  les  péages  no  sont  plus  guère  qu'un 
im|X)t  tem]X)raire,  dont  la  durée  est  limitée  au  temps 
nécessaire  pour  le  recouvrement  des  sommes  employées 
aux  constructions  ou  aux  réparations  des  passages  fréquentés. 
Tout  péage  sur  les  |X)nts  de  Paris  a  été  supprimé  en  1848. 
En  Angleterre  et  eu  Allemagne,  il  y  a  encore  beaucoup 
de  péages  sur  les  grandes  routes.  —  Le  Danemark  a  perçu 
longtemps  un  péage  sur  les  vaisseaux  qui  traversent  le 
Sund  (ce  droit  a  été  racheté  en  1857  par  les  puissaïKCs 
maritimes  de  l'Europe)  ;  le  Hanovre  en  percevait  un  égale- 
ment sur  ceux  qui  entrent  dans  l'Elbe. 

PÉAN  ou  p.€AS  (du  gr.  -naiiv),  nom  donné,  chez  les  Grecs 
anciens,  à  divei-s  chants  adressés  à  Apollon  ou  à  Artémis 
(iJiane),  soit  pour  les  prier  d'écarter  la  guerre,  la  peste  ou 
tout  autre  fléau,  soit  pour  les  remercier  d'un  vœu  exaucé. 
Le  i>éan  était  aussi  un  chant  de  victoire  ;  mais  aloi-s  il  était 
adressé  au  dieu  Ares  piars)  ;  enfin  on  donnait  même  le  nom 
de  péan  à  tout  chant  joyeux  ou  reconnaissant  adressé  à  une 
divmité  quelconque,  même  aux  divinités  infernales.  Le 
péan  s'entonnait  aussi  au  début  de  la  bataille.  Le  refrain 
de  ce  chant  était  :  lé  Péan. 

PEAU  (du  lat.  pellis),  membrane  appliquée  sur  la  sur- 
face du  corps  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Chez  l'Homme, 
elle  est  composée  de  deux  couches  :  l'une  superficielle  et 
non  vasculaire,  l'épiderme;  l'autre  profonde,  le  derme, 
riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs  IVoy.  ces  deux  mots).  La 

Ïiartie  de  l'épiderme  par  laquelle  se  fait  le  contact  avec 
e  derme  [couche  pignientaire),  est  formée  de  cellules 
remplies  de  granulations  différemment  colorées,  d'où 
résultent,  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme,  les 
différences  de  coloration  de  la  {Xiau  (Fow.  pigment).  —  La 
peau  s'épaissit  considérablement  chez  les  pachydermes 
{Voij.  ce  mot).  Elle  cesse  d'être  appliquée  exactement  sur 
le  corps  et  forme  un  repli  à  la  région  du  cou  (fanon)  chez 
certaines  races  de  bœufs  et  de  chèvres.  Le  prolongement 
de  la  peau  entre  les  doigts  constitue  la  jmlmure,  qui  s'ob- 
serve chez  quelques  nègres,  chez  les  chiens  de  Terre-Neuve, 
chez  les  mammifères  aquatiques  et  chez  les  oiseaux  palmi- 
}>èdes. 

A  la  |)eau  sont  joints  des  oignes  annexes  qui  étendent 
considérablement  son  rôle;  ce  sont  :  1»  l'appareil  du  tact 
[Voy.  tact);  2"  les  glandes  sébacées  et  les  glomérules 
glandulaires  par  lesquelles  s'accomplit  l'excrétion  cutanée  ; 
5°  le  système  pileux  avec  toutes  ses  modifications  (poils, 
ongles,  saijots,  cornes,  piquants,  plumes,  etc.). 

Maladies  de  la  peau.  La  peau  est  sujette  à  un  grand 
nombre  de  maladies  [maladies  cutanées,  dermatoses), 
qui  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  quel- 
quefois les  plus  repoussantes  :  exanthème,  érésipèle, 
eczéma,  psoriasis,  pityriasis,  rougeole,  scarlatine, 
gourmes,  gale,  variole,  syphilis,  jyellagre,  lèpre,  élé- 
phantiasis,  etc.  [Voy.  chacun  de  ces  noms).  Ces  maladies, 
longtemps  attribuées  à  un  principe  dartreux,  se  développent 
sous  l'intluence  des  causes  les  plus  diverses,  notamment  du 
contact  ou  de  l'ingestion  de  substances  acres,  de  la  sup- 
pression brusc(ue  de  certaines  évacuations  habituelles,  d'un 
état  de  débilité  profonde  de  toute  l'économie,  de  la  pré- 
sence de  parasites  animaux  ou  végétaux,  ou  par  reffet  de 
l'hérédité,  de  la  contagion,  etc.,  en  un  mot,  de  causes 
externes  ayant  une  action  directe  sur  la  peau,  et  de  causes 
internes,  qui  agissent  sur  la  peau  par  l'intermédiaire  de 
l'oi^anisme.  Le  traitement  en  est  nécessairement  varié 
comme  les  causes. 

Les  maladies  de  la  peau  ont  été  observées  dès  la  plus 
haute  antiquité  :  Hippocrate,  Celse,  Galien  en  décrivent 
pliisicui-s;  mais  pendant  bien  longtemps  la  science  médi- 
cale fut  impuissante  à  les  traiter.  Quelques-unes  de  ces 
affections,  objet  d'horreur  et  dépouvante,  n'étaient  com- 
l)aflues  que  par  des  prescriptions  religieuses  ou  légales 
(Voy.  lèpre).  C'est  seulement  au  xvi' siècle  que  les  médecins 
commencèrent  à  distinguer  entre  elles  avec  quelque  rigueur 
les  diverses  affections  cutanées  cl  à  y  appliquer  un  traite- 


ment rationnel.  Il  a  fallu  néanmoins  tous  les  progrès  de  la 
civilisation  moderne  et  les  découvertes  de  la  science  pour 
dissiper  les  préjugés  dont  quelques-unes  de  ces  maladies 
étaient  l'objet  et  pour  en  assurer  la  guérison.  Les  savants 
qui  ont  le  plus  contribué  à  ces  résultats  sont  :  au  xvi*  siècle 
Mercurialis  ;  au  win"  siècle,  Plenck,  en  Autriche  ;  Turner, 
Willan,  en  Angleterre;  Ix)rry,  en  France;  au  xix»  siècle, 
Alibcrt,  qui  par  le  charme  de  son  style  popularisa  presque 
une  étude  si  |)eu  attrayante;  Bictl,  qui  régénéra  cette 
partie  de  fa  science  par  une  classification  plus  rigoureuse, 
par  des  observations  plus  exactes  et  une  pratique  plus  éner- 
gique ;  et,  plus  récemment  :  Rayer,  qui  donna  un  Traité  es- 
timé des  maladies  de  la  peau  (1835)  ;  Cazcnave,  disciple 
de  Bictt,  à  qui  l'on  doit  un  Abrégé  pratique  des  maladies 
de  la  peau  (1828-33,  avec  Scheclel),  des  leçons  clini- 
ques sur  les  maladies  de  la  peau  (1843-45),  et  les 
Annales  des  înaladies  de  la  peau;  Dcvergie,  auteur  d'un 
Traité  pratique  (1854)  de  toutes  ces  maladies;  enfin 
M.  Bazin,  par  son  Traité  des  malculies  parasitaires,  et 
M.  Hardy,  par  celui  des  Maladies  cutanées. 

PEACx.  Ces  dépouilles  des  animaux  ont  divers  emplois 
dans  l'industrie.  Les  unes,  à  cause  de  la  beauté  de  leurs 
poils,  sont  destinées  à  la  fourrure  (Voy.  ce  mot  et  pelle- 
terie) ;  les  autres,  débarrassées  de  leurs  poils,  sont  em- 
ployées aux  usages  les  plus  variés  :  les  j)eaux  de  bœuf,  de 
veau,  de  vache,  de  buffle,  de  bison,  etc.,  après  avoir  subi 
la  préparation  du  tannage  et  celle  du  corroyage,  constituent 
les  diverses  espèces  de  cuh-s  (Voy.  ce  mot);  les  peaux, 
d'agneau,  de  clievreau,  de  daim,  de  chamois,  sont  passées 
en  mégie  ou  chamoisées,  et  employées  à  la  fabrication  des 
gants,  des  culottes  de  peau,  etc.  ;  les  peaux  de  brebis,  de 
mouton,  de  bélier,  de  veau,  d'âne  et  de  mulet  servent  à 
la  fabrication  du  maroquin,  du  parchemin  et  du  chagrin; 
ou  bien  elles  sont  préjKirées  pour  la  reliure,  pour  la  gaine- 
rie,  etc. 

PEAUCIER  ou  PEAUSSIER  (de  peau),  artisan  qui  prépare 
les  peaux  \,Voy.  peaux,  corroyeur,  mégissier).  La  corporation 
des  ])eaussiers  avait  des  statuts  dès  1357  ;  son  patron  était 
St  Jean-Baptiste.  Elle  fut  réunie  en  1776  aux  tanneurs 
honffroyeurs,  corroyeurs,  mégissiere  et  parclieminicrs. 

Muscle  peaussier  ou  thoraco- facial,  muscle  très  large, 
situé  immédiatement  sous  la  peau,  à  la  partie  inférieure 
et  latérale  du  cou,  s'étend  depuis  le  milieu  de  la  poitrine 
jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  symphvse  du  menton  et 
à  la  ligne  oblique  externe  de  l'os  maxillaire  ;  il  se  prolonge 
aussi  sur  la  face. 

PÉBRINE  (du  mot  languedocien  pebrat,  poi\Té),  maladie 
des  vers  à  soie,  due  au  développement,  dans  les  tissus  de 
l'animal ,  de  corpuscules  ovoïdes ,  que  l'on  rapproche, 
des  Protozoaires  .  groupe  des  Psorospcrmies ,  section 
des  Microsporidées  (Balbiani).  M.  Pasteur  a  démontré 
que  celte  maladie  est  contagieuse  par  inoculation,  et 
par  ingestion  dans  le  tube  digestif:  les  déjections  des 
vers  pébrinés,  qui  contiennent  beaucoup  de  corpuscu- 
les et  qui  souillent  les  feuilles,  communiquent  la  maladie 
aux  autres.  L'incubation  de  la  pébrine  est  d'un  mois  envi- 
ron :  un  ver  qui  échappe  pendant  la  première  semaine  à  la 
contagion  peut  donc  arriver  jusqu'au  cocon  et  donner  sa 
part  de  récolte  ;  mais,  s'il  est  malade  au  moment  où  il 
s'enferme,  comme  il  reste  15  à  20  jours  dans  le  cocon,  les 
corpuscules  ont  le  temps  d'envahir  tous  les  tissus  de  la 
chrysalide,  en  particulier  ceux  des  ovaires  et  les  œufs  eux- 
mêmes.  Là  ils  restent  inertes  pendant  une  année  ;  à  l'éclo- 
sion  des  graines,  ils  se  dévelopi)cnt  et  font  périr  les  vers 
sans  leur  laisser  le  temps  de  former  leurs  cocons.  La  ma- 
ladie est  donc  contagieuse  et  héréditaire.  M.  Pasteur  a 
constaté  de  plus  que,  d'une  année  à  l'autre,  tous  les  cor- 
puscules contenus  dans  les  jioussières  sont  détruits  :  ce  sont 
donc  les  corpuscules  hérédilaires  seuls  qui  permettent  à 
la  maladie  de  reprendre  chaque  année  son  caractère  con- 
tagieux. De  là  résulte  un  procédé  de  grainage  préventif 
imaginé  par  M.  Pasteur  (  ^oy.  grainage)  et  qui  consiste  à 
élever  des  graines  absolument  pures  de  corpuscules  dans 
des  locaux  purifiés  et  isolés. 

PEC,  nom  vulgaire  du  Hareng  en  caque  fraîchement 
salé,  ainsi  que  de  VEpinoche.  Voy.  ces  mots. 

PÉCARI,  Dicotyles,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Bisulques,  sous-ordre  des  Porcins,  comprend  deux 
petites  espèces  qui  n'ont  souvent  que  3  doigts  aux  pieds  de 
derrière  et  4  à  ceux  de  devant  ;  des  canines  qui  ne  sortent 
|)oint  de  la  bouche,  ce  qui  dislingue  ces  animaux  des 
Cochons  prop.  dits,  cl  enfin  sur  les  loinLes  une  ouverture 
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glanduleuse  qui  laisse  suinter  une  humeur  fétide,  et  que 
l'on  a  comparée  à  un  second  nombril  (tl'oii  le  nom  scienti- 
fique). Ces  animaux  habitent  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  P.  à  collier  [D.  iorquatus),  <lit  aussi 
Coure,  Pâtira,  est  de  la  grosseur  d'un  chien  ordinaire  et 
a  tout  l'aspect  d'un  jeune  sanglier  :  son  pelage  est  tiqueté 
noir  et  blanc,  et  il  a  un  collier  blanchâtre  autour  du  cou; 
le  P.  tajassu  [D.  labiatus)  est  plus  grand  que  le  précé- 
dent et  généralement  noir,  avec  la  mâchoire  inférieure 
blanche. 

PECCANTES  (humeurs),  du  lat.  peccarc,  pécher;  nom 
que  dormaient  les  médecins  humoristes  aux  humeurs  qu'ils 
supposaient  altérées  et  auxquelles  ils  attribuaient  la  cause 
des  maladies. 

PECHBLENDE.  Voy.  pechuraxe. 

PÊCHE  (du  lat.  piscari).  Sous  le  rapport  des  procédés 
et  des  instruments  qu'elle  emploie,  la  pèche  se  divise  en 
P.  à  la  lif/ne  ou  à  l'hameçon  et  en  P.  au  filet  (  Voy. 
LIGNE  et  Fn,Eï)  ;  pour  quelques  espèces  on  emploie  le  har- 
pon, la  flèche  ou  même  des  projectiles.  Sous  le  rap|)ort 
des  lieux  où  elle  s'exécute,  on  distingue  la  P.  maritime 
et  la  P.  fluviale  la  première  se  subdivise  en  Grande  et 
Petite  Pèche  :  la  Grande,  comprenant  la  pêche  de  la  ba- 
leine, celle  de  la  morue,  et  autres  de  ce  genre,  dont  l'ex- 
ploitation exige  un  certain  nombre  de  bâtiments  et  de 
grandes  expéditions  maritimes;  la  Petite,  comprenant  la 
P.  côlière,  qui  exploite  les  parages  avoisinant  les  côtes, 
soit  librement,  dans  les  mers  communes,  soit  au  profit  des 
regnicoles,  dans  la  zone  des  eaux  territoriales  ;  et  la  P.  à 
pied,  qui  s'exerce  le  long  du  littoral,  de  plain-pied  sur  le 
rivage,  où  elle  dispose  ses  engins  destinés  à  prendre  le 
poisson  ou  à  retenir  celui  que  la  marée  y  amène.  —  Pour 
chaque  espèce  de  pêciie,  voy.  baleine,  morde,  hare.ng,  etc. 
Pêche  maritime.  Elle  est  de  la  plus  haute  importance, 
et  pour  la  valeur  de  ses  produits,  et  pour  les  revenus 
qu'elle  assure  à  l'Etat,  qui,  en  retour,  accorde  aux  grandes 
pêches  des  primes  d'encouragement  considérables;  en 
outre  elle  forme  pour  la  Hotte  d'excellents  marins.  En 
1888,  la  grande  pêche  a  occupé,  en  France,  160  bateaux 
et  6  937  nommes;  la  pêche  côtière,  21156  bateaux  et 
78  379  hommes.  L'exercice  en  est  réglé  par  l'ordonnance 
de  1681,  les  lois  des  22  avril  1852,  25  jum  1841,  23  juin 
1846,  7  août  1850,  22  août  1851,  9  janvier  1852  et  le 
règlement  du  4  juillet  1853.  Voy.  prime. 

Pêche  fluviale.  Le  droit  de  pêche  est  exercé  au  profil 
de  l'Etat  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables  et  flot- 
tables (sauf  la  pêche  à  la  ligne,  qui  est  libre)  ;  dans  tous 
les  autres  cours  d'eau,  ainsi  que  dans  les  étangs,  il  est 
réservé  aux  propriétaires  riverains.  Les  lois  des  15  avril 
1829,  31  mai  1865  et  le  décret  du  25  janv.  1868  déter- 
minent la  forme  et  la  dimension  des  instruments  à  employer, 
les  lieux  et  les  temps  où  la  pêche  est  prohibée  dans  l'in- 
térêt de  la  conservation  et  de  la  reprocluction  du  poisson, 
ainsi  que  la  pénalité  attachée  aux  délits  et  contraven- 
tions, etc.  D'après  le  décret  du  7  sept.  1870,  la  transaction 
•est  admise  comme  |)our  les  délits  forestiers. 

Les  anciens  avaient  poussé  l'art  de  la  pêche  à  un  très 
haut  point  de  perfection.  Les  notions  les  plus  intéressantes 
sur  cet  art  dans  l'antiquité  nous  ont  été  transmises  par 
Elien  et  surtout  par  Oppicn  dans  son  poème  des  Halieu- 
tiques (c.-à-d.  sur  la  pêche].  —  Les  plus  anciens  titres 
<\m   fassent  mention   de    la   pêche   du   hareng  datent  de 
l'an  709;  ceux  qui  se  rapportent  à  la  pêche  de  la  morue, 
sont   de   la  fin    du  ix°  siècle.   —  Consulter  :   Duhamel, 
Traité  des  pêches   (1769);  Pesson-Maisonneuve,    Traité 
général  de  toutes  les  pêches;  Lambert,  le  Pêcheur  pra- 
ticien;  Guillemard,   la    Pêche  à    la  ligne  et   au  filet 
(1857);  Walton,  le  Parfait  Pêcheur  à  la  ligne.  On  doit 
à  La  Morinière  l'Histoire  générale  des  pêches  ;  à  Baudril- 
lard,  A.  Karr,  La  Blanchère,  des  Dictionnaires  de  la  pêche. 
PÉCHE,  Malum  persicum,  fruit  du  Pêcher.  Voy.  pêcher. 
PÉCHÉ  (du  Jat.  peccatum),  transgression  de  la  loi  di- 
vine. Les  Théologiens  distinguent  le  péché  originel  et  le 
péché  actuel.  Le  péché  originel  est  celui  qui  vient  de  la 
desobéissance  d'Adam,  et  que  nous  apportons  en  naissant. 
Le  péché  actuel  est  celui  que  l'on  commet  par  un  acte  de 
sa  propre  volonté  :  on  peut  le  commettre  par  pensée,  par 
parole,  par  action,  par  omission.  Le  péché  actuel  peut  être 
mortel  on  véniel.  Lq  péché  mortel  Aonm  la  mort  à  notre 
ame  en  lui  otant  la  vie  de  la  grâce  et  nous  rend  dignes 
des  peines  de  l  enfer,  ce  qui  a  lien  quand  on  désoliéit  à 
Dieu  en  matière  grave   et  avec  plein  consentement.  On 


appelle  péchés  capitaux  sept  genres  de  pi'chés  mortels 
qui  sont  la  source  ou  le  résumé  de  tous  les  autres  ;  c(î 
sont  l'orgueil,  la  colère,  V envie,  la  luxure,  la  gour- 
mandise, Vavarice  et  la  paresse.  Le  péché  véniel  alVai- 
blit  en  nous  la  vie  de  la   grâce  et   nous  rend  dignes  di; 

[leines  temporelles  en  cette  vie  ou  en  l'autre,  ce  qui  a 
ieu  quand  on  désobéit  à  Dieu  en  chose  légère,  ou  mênic! 
en  chose  grave,  mais  sans  un  plein  consentement  ou  sans 
un  entier  discernement.   Voy.  pénitence. 

PÉCHER,  Amygdalus  persica,  espèce  du  genre  Aman- 
dier, famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygdalées,  renferme 
des  arbres  de  moyenne  taille,  à  feuilles  alternes  étroites, 
pointues  et  finement  dentées;  à  fleui-s  roses,  sessiles,  soli- 
taires et  à  5  pétales.  Tout  le  monde  connaît  leurs  excel- 
lents fruits,  les  pêches  :  c'est  un  drupe  sphérique,  mar- 
qué, sur  l'un  des  côtés,  d'un  sillon  profond  et  renfermant 
un  noyau  assez  gros,  à  surface  rugueuse  et  profondément 
incisée  en  tous  sens.  On  dislingue  toutes  les  variétés  de 
pêches  en  deux  grandes  sections,  celles  qui  ont  la  peau 
recouverte  de  duvet  (^1.  pubescens),  et  celles  qui  ont  la 
peau  lisse  [A.  Isevis^  Parmi  les  premières,  on  remarque 
les  pêches  propr.  dites,  qui  ont  la  chair  fondante  cl  se 
détachant  facilement  du  noyau  [avant-pêches,  madeleines, 
vineuses,  chevreuses,  pêches  à  fleurs  doubles,  etc.),  et 
celles  dont  la  chair  adhère  au  noyau  :  ces  dernières  sont 
appelées  pavies,  alberges,  persèques.  Parmi  les  secondes, 
on  distingue  la  pêche  violette,  dont  la  chair  est  adhérente 
au  noyau,  et  le  brugnon,  qui  s'en  détache  facilement  :  ce 
dernier  mûrit  plus  tard  que  les  pèches  ordinaires;  on 
estime  la  variété  dite  B.  violet  musqué.  Les  pêches  sont 
en  France  l'objet  d'une  culture  importante  ;  on  estime  sur- 
tout aux  environs  de  Paris  les  pêches  de  Montreuil. 

liCs  Heurs  et  les  feuilles  du  pêcher,  ainsi  que  les 
amandes  des  noyaux,  ont  une  saveur  très  amère,  due  à 
l'acide  prussique  qu'elles  renferment.  On  prépare  avec  les 
fleurs  un  sirop  légèrement  purgatif;  Veau  de  noyau  de 
pêches  est  stomachique  et  carminative  ;  la  gomme  des  pê- 
chers est  astringente.  On  prépare  avec  les  noyaux  un  très 
beau  noir  dont  on  se  sert  en  peinture  ;  enfin  le  Ixiis,  sur- 
tout celui  des  pêchers  en  plein  vent,  est  employé,  à  cause 
de  sa  dureté,  pour  les  ouvrages  d'ébénisterie  et  de  mar- 
queterie. 

Le  pêcher  est  originaire  de  la  Perse.  Cet  arbre  aime  les 
sols  légers,  profonds,  de  bonne  qualité;  on  le  cultive  soit 
en  espalier,  soit  en  plein  vent.  On  le  grelfe  en  écusson 
sur  prunier  et  sur  amandier. 

PÊCHERIES,  lieux  où  l'on  a  coutume  de  pêcher,  comme 
le  banc  de  Terre-Neuve  pour  la  morue. 

PÉCHETTE,  petit  filet  rond  qui  sert  à  prendre  les  écre- 
visses,  les  sangsues,  etc. 

PÊCHEUR.   Voy.  pèche. 

Anneau  du  pêcheur.  Voy.  a^toeau. 

Pêcheur  du  Roi,  oiseau.  Voy.  martin-pêcheur. 

Pechurin.  Fruit  aromatique  de  l'Amérique  mérid.  qui 
semble  appartenir  à  une  espèce  du  genre  Laurier,  VOcotea 
cymbarum. 

PECHSTEIN  (de  l'allem.  Pech,  poix,  et  Stein,  pierre), 
roche  éruplive  composée  presque  exclusivement  d'une 
masse  vitreuse  acide  et  hydratée,  de  couleur  brune  ou 
vert-olive,  d'éclat  résineux,  d'où  le  nom  de  rétinite  qu'on 
leur  a  souvent  donné.  Les  pcchsteins  sont  toujours  associés 
aux  (wrphyres  pétrosiliceux,  dont  ils  constituent  une  va- 
riété extrême  dépourvue  à  peu  près  entièrement  de  gros 
cristaux.  Ils  sont  très  développés  en  Provence,  dans  le 
Tyrol,  en  Saxe,  etc. 

PECH UR ANE  ou  pechblen-de,  oxyde  d'uranium  (U'O*),  en 
masses  mamelonnées,  d'un  noir  de  poix,  qu'on  a  rencontré 
en  Bohême,  en  Saxe,  en  Cornouailles. 

PECQUET  (réservoir  ou  citerne  de).  Voy.  thoraciqub 
(canal). 

PECTASE ,  ferment  trouvé  par  Fremy  dans  divers 
fruits  ou  racines  :  il  a  la  propriété  de  transformer  la  pec- 
tose,  que  contiennent  ces  mêmes  végétaux  et  qui  est  inso- 
luble à  la  façon  de  l'amidon  dont  elle  a  la  composition,  en 
pectine  [Voy.  ce  mot),  substance  neutre  soluble,  et  en 
acides  pectosique  cl  pectique  insolubles. 

PECTEN,  genre  de  Mollusques  acéphales.  Voy   peigne. 

PECTINE  (du  gr.  TrrjvtTtç,  coagidum),  ou  Gelée  végétale, 
principe  immédiat  neutre,  non  azoté,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  la  gomme,  cl  qui  existe  dans  tous  les  fruits.  On 
l'isole,  sous  la  forme  d'une  masse  transparente  et  gélati- 
neuse, en  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps  du  jus  de 
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çommes,  pour  coagiilei-  la  matière  azotée  oui  s'y  trouve, 
filtrant  et  ajoutant  ilc  l'alcool  qui  précipite  la  pectine.  Par 
la  dessiccation,  cette  matière  se  réduit  eu  fragments  trans- 
lucides, durs  et  cassants  comme  la  gomme  arabique.  Les 
alcalis,  de  même  que  la  jx-ctasc,  la  convertissent  en  acide 
pecliqiie,  autre  matière  gélatineuse  qu'on  rencontre  dans 
les  navets,  les  carottes,  les  lx>tteraves,  dans  les  tiges  et  les 
feuilles  des  plantes  lierljacées,  et  dans  les  couches  corti- 
cales des  arbres  :  cet  acide  forme  des  sels,  dits  pectates. 
—  La  pectine  constitue  essentiellement  les  gelées  de  fruits. 
Bracoiuiot  l'a  obtenue  pure  |K>ur  la  première  fois  en  1851  ; 
«Ile  a  été  depuis  étudiée  par  Fremy. 

PECTIWÉ  (du  lat.  peclinatvs),  qui  a  la  forme  d'un 
jieigne.  —  Muscle  pectine,  ou  Muscle  stts-piibio- fémoral, 
muscle  de  la  partie  interne  de  la  cuisse. 

PECTINIBRANCHES  (du  lat.  jwcteu,  peigne,  et  de 
hraiichies),  1"  ordre  de  la  classe  des  Mollusques  gasté- 
ropodes. Le  plus  grand  nombre  de  ces  mollusques  respirent 
dans  l'eau  à  l'aide  de  braixliies  pectinées,  et  possèdent  un 
opercule  ;  leur  coquille  est  é|)aisse,  spirale,  variable  dans  sa 
forme,  mais  jamais  symétrique.  Leurs  habitudes  sont  le  plus 
souvent  marines.  —  Principales  familles  :  Cyclostomiaées, 
Paltidiuidées,  Litloriniaées,  Pyramidellidécs,  yatici- 
dées,  yéritidées,  Trochidées.  Haliotidées,  Cypréadées, 
■ûlividées,  Conidées,  Strovibidées,  Fusidécs,  Mtiricidées, 
Biiccinidées,  Crépidulidées,  etc. 

PECTIQUE  (acide).  Voij.  pecti.ne. 

PECTIS,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Radiées,  a  été  établi  jx)ur  des  plantes  heroacées  de  r.\mé- 
rique  tropicale,  annuelles  ou  rarement  vivaces  ;  à  feuilles 
glabres,  cartilagineuses  ;  à  capitules  pluriflores,  terminaux 
<A  |)resque  sessiles. 

PECTOLITE,  silicate  de  chaux  et  de  soude  [Xa*0.4CaO. 
<)SiO*-j- 11*0],  clinorliombique  et  isomorphe  de  la  Wol- 
laslonite,  d'un  blanc  grisâtre,  se  trouve  d'ordinaire  en 
jKxlules  radiés.  On  l'a  rencontrée  au  Monte  Baido  (près 
Vémnel,  en  Ecosse  et  à  Dcrgen-Hill  (New  Jersey). 

PECTORAL  (du  lat.  pectoralis),  ce  qui  concerne  la  poi- 
1rine  [Voy.  ccirasse).  —  En  Anatomie,  on  apfielle  :  cavité 

fectorale,  la  cavité  qui  renfenne  les  poumons  et  le  cœur 
Voy.  TiioBAx)  ;  muscles  pectoraux,  deux  muscles  :  le 
^•aitd  pectoral,  placé  à  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine, au-devant  de  l'aisselle,  et  qui  est  destiné  à  mouvoir 
Je  bras,  et  le  petit  pectoral  ou  petit  dentelé  antérieur, 
placé  au-dessous  du  précédent  :  il  porte  l'épaule  en  avant 
■et  en  Ijas,  élève  les  côtes  et  concourt  à  la  dilatation  de  la 
jX)itrine. 

Remèdes  pectoratix.  Dans  l'ancienne  médecine,  on  don- 
nait ce  nom  aux  remèdes  employés  contre  les  maladies  des 
pounKNis  et  de  la  poitrine.  On  donne  :  le  nom  iV espèces  pec- 
torales ou  de  quatre  fleurs  ou  de  fleurs  pectorales  au 
mélange  de  lleurs  de  coquelicot,  de  mauve,  de  pied  de 
chat,  de  tussilage;  on  v  ajoute  aussi  des  fleurs  de  gui- 
mauve, de  violette  et  ae  bouillon  blanc;  et  le  nom  de 
quatre  finiits  pectoraux,  au  mélange  de  dattes,  jujubes, 
ligues  et  raisins  de  (jorinthe. 

En  Zoologie,  on  appelle  :  mamelles  pectorales  celles  qui 
■ont  leur  siège  à  la  poitrine,  comme  chez  l'Homme,  les 
Singes,  les  Makis,  les  Eléphants,  les  Lamantins,  etc.;  na- 
geoires pectorales,  les  nageoires  qui,  chez  les  Poissons, 
dits  jKctoraux  ou  thoraciques  {Voy.  ce  mot),  repré- 
sentent les  membres  tlwraciques  des  autres  vertébrés. 

PECTORAL,  ou  liationul,  pièce  de  broderie  que  le  grand 
prêtre  des  Juifs  portait  sur  la  poitrine. 

Croix  pectorale,  croix  que  les  évèques  portent  sur  la 
poitrine  pour  marque  de  leur  dignité. 

PECTORILOQUIE  (du  lat.  pecttis,  pectoris,  poitrine,  et 
lof/ui.  parler',  phénomène  d'auscultation  que  présentent 
certains  phtisiques,  lorsque  l'oreille,  aidée  ou  non  du 
stéthoscope  {Voy.  ce  molj,  entend  retentir  la  voix  comme 
si  elle  résonnait  dans  un  espace  creux,  ou  qu'elle  sortît 
directement  de  la  poitrine.  Généralement  la  pectorilwjuie 
est  l'indice  d'une  excavation  pulmonaire  :  c'est  ce  qui  lui 
a  valu  aussi  le  nom  de  voix  caverneuse. 

PECTOSE,  matière  neutre,  non  azotée,  insoluble,  qu'on 
supjx)sc  être  contenue  dans  les  fruits  verts,  dans  quelques 
racines  et  dans  la  gomme  aïkagante.  Pendant  la  maturation 
<les  fruits  ou  par  l'ébullition  avec  les  acides  étendus,  elle 
se  changerait  en  pectine  soluble.  Voy.  pectine  et  pectase. 

PECTUNCULUS,  .Mollusque.  Voy.  pétoncle. 

PÉCULAT  (du  lat.  peculatus'j,  vol  de  deniers  publics 
commis  par  celui  qui  en  a  le  maniement  et  l'administration. 


—  A  l'iome,  le  i>éculat  fut  puni  d'alwrd  d'une  peine  pécu- 
niaire égale  au  quadruple  de  la  somme  soustraite,  et  plus 
tard  de  la  déportation.  Autrefois,  en  France,  ce  crime  était 
puni  de  la  confiscation,  du  l)annissemcnt,  des  galères  et 
quelquefois  de  mort.  .\uj.  il  est  puni  des  peines  portées 
aux  art.  169-174  du  Code  pénal.  Voy.  concussion. 

PÉCULE  (du  lat.  peculium],  nom  que  l'on  donnait,  à 
Rome,  aux  profils  que  pouvaient  faire  les  esclaves  lorsqu'ils 
n'étaient  point  occupés  au  service  de  leurs  maîtres  :  ils 
pouvaient  employer  cet  argent  pour  leurs  besoins,  mais  le 
maître  pouvait  aussi  le  reprendre  à  sa  volonté.  —  Ou 
appelait  encore  pécule  ce  qu'un  fils  de  famille  se  procurait 
par  son  travail  ou  son  industrie,  ainsi  que  ce  qui  lui  était 
donné  à  titre  de  libéralité.  On  distinguait  :  le  pectiliuni 
rastrense,  composé  de  ce  que  le  fils  acquérait  dans  le  ser- 
vice militaire;  le  pecidium.  adventicium,  composé  de  ce 
qu'il  acquérait  autrement  que  par  son  père  ;  le  peculium 
profecticium,  comjwsé  des  biens  qu'il  recevait  de  son  père 
pour  les  administrer  par  lui-même,  etc. 

PÉDAGOGIE  (du  gr.  ■TratoaywYCa,  éducation  des  enfants), 
art  d'élever,  d'instruire  et  de  former  la  jeunesse,  qui  com- 
prend l'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale.  On 
en  trouve  le  germe  dans  les  écrits  de  Platon,  de  Xénophon, 
de  Cicéron,  de  Quinlilien  et  de  Plutarque  ;  mais  cet  art  a 
surtout  été  étudié  j)ar  les  modernes.  .-Eneas  Sylvius,  Erasme 
et  Sadolet,  aux  xv  et  xvi«  siècles,  en  jettent  les  premières 
bases.  —  En  Allemagne  les  écrivains  de  la  Réforme  reli- 
gieuse, Luther,  Mélanchthon,  Sturm,  se  préoccupent  en 
divers  ouvrages  de  déterminer  la  part  qu'il  convient  de 
faire  aux  lettres  anciennes  et  à  la  littérature  moderne,  aux 
sciences  et  à  l'histoire,  à  la  musique,  anx  exercices  cor- 
porels, à  la  joie,  à  la  Ijonne  humeur  et  à  l'admiration  de 
la  nature,  ou  encore  à  l'esprit  de  douceur  et  de  persuasion. 
Le  frèrc  morave  Coménius  (1597-1671)  inaugure  les  leçons 
de  choses  et  les  livres  à  images,  déclarant  qu'il  faut  com- 
mencer l'éducation  de  l'enfant  par  les  choses  concrètes, 
aller  du  connu  à  l'inconnu,  et  qu'apprendre  le  latin  avant 
de  savoir  la  langue  maternelle,  c'est  vouloir  mouler  à  cheval 
avant  de  savoir  mareher;  Francke  de  Lubeck  (1663-1729) 
crée  un  enseignement  nouveau,  analogue  à  l'enseignement 
spécial  ou  moderne,  qui  est  devenu  la  Realschme.  Sous 
1  influence  de  J.-J.  Rousseau  le  xviii'  siècle  voit  apparaître 
en  Suisse  l'école  de  Peslalozzi  (1746-1827)  avec  sa  méthode 
d'intuition,  dont  les  applications,  selon  de  lx)ns  critiques, 
offraient  un  singulier  mélange  d'excellent,  de  médiocre  et 
d'absurde;  Basedow  (1723-1790),  le  fondateur  du  philan- 
thropinisme,  dont  la  doctrine  philosophique  et  religieuse 
se  formulait  ainsi  :  «  L'objet  de  l'éducation  est  de  former 
des  citoyens  du  monde.  Nous  ne  nous  permettons,  ni  dans 
nos  paroles  ni  dans  nos  actes,  rien  qui  ne  puisse  être 
approuvé  par  tout  adorateur  de  Dieu,  qu'il  soit  chrétien, 
juif,  musulman  ou  déiste.  »  Il  donnait  en  outre  une  place 
considérable  à  l'éducation  physique,  réprouvait  les  châti- 
ments scolaires  et  leur  voulait  substituer  les  moyens  d'ému- 
lation et  les  récompenses  :  il  fut  enfin  l'initiateur  des 
méthodes  abréviatives,  prétendant  qu'il  pouvait  enseigner 
le  latin  ou  le  français  en  6  mois.  A  côté  de  lui,  Frœbel 
(1782-1852)  est  célèbre  par  l'invention  des  Jardins  d'en- 
fants. Il  résumait  son  système  dans  cette  formule  préten- 
tieuse :  «  La  loi  du  sphéricjue  est  la  loi  fondamentale  de 
l'éducation  »,  et  fondait  l'éducation  sur  la  religion.  Les 
jeux  appliqués  j)ar  Frœbel  dans  ses  jardins  d'enfants  étaient 
des  charades  en  action,  comme  le  jeu  du  petit  lapin,  le  jeu 
du  pigeonnier,  celui  du  chat  et  de  la  souris,  etc.,  en  tout 
4  groupes  :  1"  Jeux  gymnastiques  ;  2»  Culture  des  jardinets, 
pour  inspirer  l'amour  de  la  nature  ;  3°  Gvmnastique  de  la 
main,  pour  habituer  à  la  dextérité;  4°  (iiuseries,  poésies, 
chants,  pour  l'éducation  morale  et  religieuse.  Avec  Kant  la 
j  pédagogie  devient  philosophique  ;  l'éducation  selon  Kant  a 

Îuatre  objets  :  1°  Discipliner  les  hommes  et  les  dépouiller 
e  leur  nature  animale  ;    2°  Les  cultiver,  et  leur  donner 

I  l'habileté  ;  3°  Apprendre  la  prudence  ;   4°  Les  moraliser. 

i  Son  continuateur  Fichte  se  préoccupe  surtout  de  l'éducation 

I  de  la  volonté,  qu'on  lui  a  reproché  de  mécaniser  à  l'excès. 
L'idéaliste  Hegel  absorbe  l'individu  dans  l'Etat  :  «  L'école, 

i  dit-il,  a  pour  objet  d'amener  l'esprit  à  se  dépouiller  de  ses 
particularités  pour  s'élever  à  la  connaissance  et  au  vouloir 
du  général  ;  comme  toute  volonté,  toute  pensée  doit  com- 
mencer par  l'obéissance  »  ;  il  est  du  reste  un  défenseur 
résolu  des  classiques  anciens  et  compare  les  traductions 
qu'on  en  peut  faire  à  des  rosesartificiellcs.  Ilerlwrt.  philosophe 
moins  systématique,  se  montre   au  contraire   favorable  à 


PÉDAGOGUE 


1252  — 


PÉDILANTIIE 


l'éducation  individuelle,  et  fonde  ce  qu'on  a  açpclé  depuis 
la  psychologie  appliquée  à  l'éducation;  il  distingue 
deux  périodes  dans  l'éducation,  l'une  de  gouvernement,  et 
l'aulre  de  discipline,  laquelle  a  un  double  objet  :  donner  la 
ronnaissance  et  éveiller  la  curiosité  ou  l'intérêt.  Un  autre 
pliiiosopbe,  Scldeicrniacher,  prend  pour  principe  que  «  toute 
punition  est  détestable  »  ;  enfin  Gœthe,  dans  Wilhelm 
Meisler,  s'est  amusé  à  décrire  une  Salent  e  pédagogique 
qui  rappelle  celle  de  Télémaque  et  où  les  enfants  sont 
divisés  par  groupes  avec  des  costumes  dillcrents  de  cou^e 
et  de  couleur. 

En  France  la  littérature  pédagogique,  très  riche  et  très 
brillante,  débute  avec  Rabelais  et  Montaigne  par  la  critique 
(le  la  scolastique  et  de  son  enseignement  :  on  lui  reproche 
l'abus  de  l'érudition,  l'usage  d'un  latin  barbare,  l'excès  de 
pédantisme  ou  l'éducation  livresque,  et  de  nouvelles  idées 
surgissent  sur  une  éducation  générale  et  humaine,  à  la  fois 
pratique,  naturelle  et  morale.  Ramus,  de  même,  réclame 
en  faveur  du  français,  se  plaint  que  la  philosophie  des  écoles 
soit  tout  «  altercatoire  et  questionnaire  »  et  ne  fasse  aucune 
place  à  l'expérience  des  choses,  demande  des  exercices 
pratiques  pour  l 'enseignement  des  sciences,  et  prend  cour 
principe  :  Peu  de  préceptes,  et  beaucoup  d'usage.  L'édu- 
cation des  jésuites  trouve  son  expression  dans  le  Ratio 
atudiorum,  publié  en  1599,  où  l'étude  des  lettres  antiques 
est  estimée  une  «  culture  de  pure  forme  ».  L'Oratoire,  au 
contraire,  avec  les  PP.  Lamy  et  Tbomassin,  témoigne  d'un 
désir  de  réconciliation  entre  le  sentiment  religieux  et  les 
lettres  profanes,  d'un  goût  vif  pour  les  sciences,  pour  le 
cartésianisme,  les  études  historiques  et  archéologiques; 
Port-Royal  renouvelle,  simplifie  et  facilite  l'étude  de  la 
traduction  des  classiques,  l'enseignement  grammatical, 
l'étude  du  grec,  et  veut  qu'on  s'applique  à  former  le  juge- 
ment, à  susciter  les  qualités  pratiques.  Les  écrits  de  Bossuet 
pour  l'éducation  du  Dauphin,  ceux  de  Fénelon,  les  Lettres 
et  les  Entretiens  de  Mme  de  Maintenon  sur  l'éducation 
des  jeunes  fdles  attestent  l'agrandissement  des  vues  péda- 
gogiques au  xvii«  siècle;  le  Traité  des  études  de  Rollin, 
publié  en  MIQ,  représente  à  la  même  époque  la  charte 
pédagogique  de  l'Université.  Au  xvnt'  siècle  J.-J.  Rousseau 
jette  de  nouveau  au  creuset  les  grands  problèmes  et  les 
principes  de  l'éducation,  prétend  que  «  tout  est  bon,  sor- 
tant des  mains  de  la  nature  »,  et  que  l'éducation  n'a  pas 
à  améliorer  la  nature,  mais  seulement  à  ne  pas  la  cor- 
rompre ;  ce  dernier  principe,  après  avoir  provoqué  l'enthou- 
siasme de  Mmes  d'Epinay,  de  Staël,  Necker  de  Saussure, 
a  été  depuis  fort  combattu  et  reconnu  aussi  peu  solide  que 
le  fameux  dogme  de  Rousseau  sur  l'innocence  originelle 
de  l'enfant.  Condillac,  Diderot,  Helvétius  développent  après 
lui  de  nouvelles  théories,  et  durant  la  Révolution  Mirabeau, 
ïallcyrand,  Condorcct  et  Lakanal  s'efforcent  d'arriver  à  une 
organisation  pratique  des  divers  degrés  d'instruction.  Le 
XIX'  siècle  ne  s'est  pas  moins  passionné  pour  les  questions 
générales  de  pédagogie  ou  les  méthodes  et  programmes 
propres  à  l'éducation  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles, 
et  il  a  été  établi,  tant  à  la  Sorbonne  que  dans  les  Facultés 
de  province,  des  Cours  de  pédagogie  fondée  sur  la  psycho- 
logie. 


Gréard,  YEd.  des  femmes  par  les  femmes. 

PÉDAGOGUE  (dugr.  TraiSa-v-toYÔi;).  En  Grèce  el  à  Rome, 
ce  mot,  conformément  à  son  etymologie,  désignait  l'esclave 
chargé  de  conduire  les  enfants  aux  écoles  publiques  et 
de  les  ramener.  Il  ne  remplissait  auprès  d'eux  en  aucune 
façon  les  fonctions  de  gouverneur  ou  de  précepteur  ni 
celles  de  maitre.  —  Dans  l'ancienne  Université,  les  pé- 
dagogues étaient  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  princi- 
paux de  collège,  c.-à-d.  les  directeurs  d'établissements 
dmstruction.  Peu  à  peu  on  n'employa  plus  ce  mot  que 
dans  un  sens  défavorable,  pour  designer  un  pédant  plein 
de  morgue.  r  o  i  r 

''^''*h^  (du  lat.  pedalis).  On  appelle  ainsi,  en  Musique, 
une  touche  de  bois  ou  de  fer  que  l'on  fait  mouvoir  avec 
les  pieds,  soit  pour  modifier  l'intensité  du  son,  comme 
dans  le  piano,  soit  pour  hausser  ou  baisser  le  ton,  comme 
nans  la  harpe,  ou  enfin  pour  faire  parler  les  grands 
tuyaux  de  1  orgue  qui  rendent  les  sons  les  plus  graves  de 
cet  instrument. 

On  appelle  aussi  pédale  une  noie  soutenue  à  la  basse 
ou  a  toute  autre  partie  sur  laquelle  on  fait  succéder  plu- 


sieurs accords  nui  peuvent  lui  être  étrangers.  On  dis- 
tingue :  \ixP.  inférieure,  à  la  basse;  la  P.  supérieure,  à  la 
i)lus  haute  partie;  et  les  P.  intérieures,  dans  les  parties 
intermédiaires. 

PÉDALE,  en  Vclocipédie,  pièce  sur  laquelle  on  pose  les 
pieds  pour  donner  le  mouvement.  La  pédale  se  compose 
de  deux  parties  •  l'axe,  qui  est  lixé,  par  un  écrou  de  ser- 
rage, sur  la  manivelle,  cl  la  pédale  proprement  dite, 
qui  tourne  autour  de  l'axe.  La  pédale  proprement  dite 
est  un  rectangle  traversé  par  l'axe  aux  points  milieux 
des  petits  côtés.  Les  grands  côtés  sur  lesquels  repose  le 
pied  ont  une  forme  de  lame  de  scie  pour  les  pédales  de 
course  ou  sont  recouverts  de  caoutchouc  pour  les  pédales 
de  touristes. 

PÉDALÉ  ou  PÉDAUSERVÉ,  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
feuille  composée  dont  les  folioles  naissent  sur  le  bord  in- 
terne de  deux  maîtresses  nervures  qui  s'écartent  l'une  de 
l'autre  en  sortant  du  pétiole  commun,  p.  ex.  :  les  feuilles 
de  l'Hellébore  pied-de-grifl'on. 

PÉDALÉES  (dug.-type  Pedalium),  sous-famille  de  Gcs- 
néracées,  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  su- 
père,  renferme  des  herbes  et  quelquefois  des  sous-arbris- 
seaux à  feuilles  simples,  sinuées;  à  fleurs  axillaires  ou 
solitaires  et  à  fruits  drupacés.  Les  Pédalées  tiennent  le 
milieu  entre  les  Bignoniacées  et  les  Gesnérées  :  on  les 
trouve  dans  les  régions  tropicales  du  globe,  au  Cap  et  dans 
l'Australie.  —  Principaux  genres  :  Pedalium,  Martynia, 
Craniolaria,  Josephinia,  Ischnia.  Le  Pedalium  murex 
est  une  herbe  de  1  Inde,  douée  d'une  forte  odeur  de  musc; 
la  racine  de  la  Craniolaria  annua  est  comestible;  la 
Josephinia  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  magnifiques. 

PÉDALIER,  en  Vélocipédie,  partie  du  cadre  d'une  bicy- 
clette, ayant  la  forme  d'un  tube  dans  lequel  passe  l'axe  des 
manivelles. 

PÉDICELLE  (du  lat.  pedicellus).  On  désigne  sous  ce 
nom  :  1°  chacune  des  ramifications  du  pédoncule  et  le  pé- 
doncule propre  à  chaque  fleur  dans  un  groupe  de  fleurs, 
comme  dans  les  ombelles,  les  paniculcs  ;  2»  le  filet  qui  sup- 
porte l'urne  des  Mousses  et  l'appareil  fructifère  ue  quel- 
ques Champignons,  du  groupe  des  Mucédinées.  —  Cassini 
appelait  pédicellule  le  lilet  qui,  dans  certaines  Compo- 
sées, sert  de  pédicelle  à  l'aigrette  de  l'ovaire. 

PÉDICELLÉS,  nom  donné  par  Cuvier  à  son  X"'  ordre  de 
la  classe  des  Echinodermes,  comprenait  les  Astéries,  le» 
Oursins  et  les  Holothuries. 

PÉDICULAIRE  (du  lat.  pediculus,  pou),  Pediculans, 
genre  de  la  famille  des  ScrolAilarinées,  tribu  de  Rhinanthées, 
renferme  des  plantes  herbacées  presque  toujours  vivaces 
par  leurs  racines,  à  feuilles  le  plus  souvent  ailées  ou  pin- 
natifides,  et  à  fleurs  en  épis  terminaux,  purpurines,  blanches 
ou  jaunâtres.  On  en  connaît  près  de  50  espèces,  qui,  à 
l'exception  de  deux,  particulières  aux  pays  de  plaines, 
appartiennent  toutes  aux  montagnes  alpines  ou  aux  climats 
froids.  La  P.  des  marais  (P.  palustris),  vulg.  Herbe  aux 
poux,  croît  en  France  dans  les  lieux  aquatiques  ;  autrefois 
on  supposait  que  cette  plante  donnait  aux  bestiaux  les  poux 
qui  les  dévorent  pendant  l'été  ;  elle  a  été  vantée  comme 
vulnéraire.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  la  P.  des 
bois,  la  P.  incarnate,  la  P.  verticellée,  la  P.  tubéreuse. 

Maladie  pédiculaire.  Voy.  phtiriase. 

PÉDICULE  (du  lat.  pediculus).  On  nomme  ainsi  :  en 
Botanique,  tout  support  d'un  organe  quelconque,  quand  il 
est  plus  ou  moins  allongé  et  grêle,  et  notamment  la  tige 
des  champignons  et  celle  des  lichens  :  on  dit  plus  commu- 
nément pédoncule  quand  il  s'agit  des  fleurs,  et  pétiole 
quand  il  s'agit  de  feuilles;  —  en  Pathologie,  la  partie 
rétrécie  et  comme  étranglée  qui  supporte  certaines  tumeurs. 

PÉDICURE  (du  lat.  pes,  pedis,  pied,  et  cura,  soin), 
celui  qui  s'occupe  exclusivement  du  traitement  des  cors 
aux  pieds,  oignons,  durillons  et  autres  aflTections  du  même 
genre.  Un  pédicure  se  trouve  attaché  à  la  plupart  des  éta- 
blissements de  bains. 

PÉDIEUX,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  appartient  au 
pied,  p.  ex.  :  l'artère  pédieuse,  qui  continue  la  tibiale 
antérieure  ;  le  muscle  pédieux,  situé  à  la  face  dorsale  du 
pied,  et  qui  est  extenseur  des  orteils. 

PEDIGREE,  mot  anglais  introduit  dans  l'Hippologie 
française  et  surtout  dans  le  langage  du  turf;  il  est  syno- 
nyme d'origine  ou  de  généalogie. 

PÉDILANTHE,  Pedilanthus,  genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  renferme  des  arbrisseaux  lactescents,  oii- 
ginaires  des  Antilles  et  des  Indes  orientales.  Le  P.  tilhy- 
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tnaloïde,  vulg.  Ipécacuana  bâtard,  a  des  propriétés 
émétiques. 

PÉDILONIE,  Wachendorfia,  genre  de  la  famille  des 
Hémotloracées,  renferme  des  plantes  herbacées  à  racine 
tubéreuse,  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

PÉOILUVE  (du  lat.  pes,  pcdis.  pied,  et  luere,  laveri, 
bain  de  pieds.  Les  pédiluves  agissent  comme  révulsifs,  et 
sont  particulièrement  propres  à  détourner  les  contestions 
de  la  tèlc  et  de  la  poitrine,  à  combattre  les  maux  de  tète, 
les  convulsions,  les  accidents  produits  par  les  maladies  du 
cœur,  etc.  Un  emploie  ordinaucmenl  l'eau  à  une  tempé- 
rature de  50  à  55%  en  augmentant  ensuite  graduellement 
la  chaleur;  souvent  on  ajoute  à  l'eau  du  sel,  du  vinaigre, 
des  cendres  ou  de  la  farine  de  moutarde.  L'immersion  ne 
doit  pas  durer  plus  de  8  à  10  minutes,  et  il  faut  ensuite 
avoir  soin  de  maintenir  les  pieds  bien  chauds,  alin  d'éviter 
une  réaction  qui  pourrait  cire  dangereuse.  —  Dans  les 
«aignées  du  pied,  on  fait  usage  de  pédiluves  tièdes  pour 
amener  un  aftlux  du  sang  dans  les  membres  inférieurs  et 
en  entretenir  l'écoulement. 

PÉDIMANES  du  lat.  pes,  pedis,  pied,  et  nianus, 
main  ,  nom  donné  quelquefois  aux  animaux  qui,  comme  la 
Sarigue,  ont  le  pouce  des  pieds  de  derrière  séparé  et 
op|)osable,  comme  celui  de  la  main. 

PÉDI PALPES  (du  ial.  pes, pedis.  DÏed,  et  palptts,  palpe), 
nom  donné  par  Lalreille  à  vme  famille  d'Arachnides,  carac- 
térisée par  des  palpes  en  fonne  de  bras  ou  de  serres,  et 
qui  correspond  aux  Scorpionides  et  aux  Phrynés.  Voy.  ces 
mots. 

PÉDI  PES.  genre  de  Mollusques.  Voy.  piétlx. 

PÉDOMÈTRE,    instrument   qui   compte   les    pas.  Voy. 

tOMPTE-PAS  et   HODOMÈTRE. 

PÉDONCULE  (du  M.  pedimculiis'.  On  appelle  ainsi,  en 
Botanique,  le  support  de  la  fleur.  C'est  un  véritable  ra- 
meau, raccourci  et  presque  avorté  :  il  est  nu  ou  chargé  de 
feuilles  réduites  à  l'état  de  bractées.  Quand  il  est  ramifié, 
SOS  dernières  ramifications,  terminées  chacune  par  une 
tleur,  s'appellent  pédicelles  (Lilas).  Le  pédoncule  peut  être 
uni  flore,  bi  flore,  tri  flore,  nntlti flore.  II  nait  le  plus  sou- 
vent à  l'aisselle  d'une  feuille  ou  d'une  bractée;  il  est  : 
épipliylle.  ouand  il  fait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  la 
nervure  médiane  du  liinlxî  de  la  bractée;  alaire.  quand 
c'est  une  sommité  de  tige  réduite  à  porter  une  fleur,  et 
déjjassée  par  deux  rameaux  latéraux  et  divergents,  nés 
de  deux  feuilles  opposées.  Quand  le  jjédonculc  naît  d'une 
rosette  de  feuilles  radicales,  on  l'appelle  hampe.  Le  pédon- 
cule otfre  quelquefois  des  articulations  par  lesquelles  il 
peut  se  détacher  (Asperge). 

En  Analomie,  on  donne  le  nom  de  pédoncule  à  divers 
appendices  du  cerveau  :  ce  sont  des  faisceaux  qui  font 
partie  de  l'encéphale.  On  distuigue  les  P.  du  conieau, 
les  P.  du  cervelet,  les  P.  du  corps  calleux,  les  P.  de  la 
<flande  pinéale. 

PÉDONCULES,  nom  donné,  dans  la  classification  de  I.a- 
treille,  à  un  ordre  de  Brachiopodcs.  caractérisés  par  un 
pédoncule  tendineux  ou  fibreux  qui  supporte  la  coquille. 
Cet  ordre  comprenait  deux  familles,  les  Equivalves  et  les 
Inéfjuii'alves. 

PEOUM,  mot  latin  qui  veut  dire  houlette,  désigne,  en 
Archéologie,  le  bâton  pastoral,  recourbé  par  le  bout.  On 
voit  le  pedum  dans  les  mains  de  Paris,  d'Atys,  de  Pan, 
des  Faunes,  des  Satyres,  etc.  —  Le  pedum  était  aussi  porté 
par  les  acteurs  comiques. 

PEorii.  Lamarck  avait  créé  sous  ce  nom  un  genre  spé- 
cial de  Mollus«jues  acéphales  que  ses  caractères  généraux 
doivent  faire  rentrer  dans  le  genre  Peigne.  Les  Pedum, 
vulg.  Houlettes,  habitent  principalement  l'océan  Indien  et 
les  mers  de  l'Australie.  Ils  sont  remarquables  par  les  cou- 
leurs vives  du  manteau  de  l'animal,  vort-blcuàtre  avec  li- 
st-ré  jaune  à  l'extérieur,  vert  éclatant  bordé  de  noir  à  l'in- 
térieur. 

PÉGA.  ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
usitée  dans  le  Languedoc.  Le  péga  valait  à  Toulouse 
8  uchaux  :  il  vaut  de  nos  mesures  o  lit.  168. 

PEGANUM,  nom  latin  Iratanique  de  la  Rue. 

PÉGASE,  dit  aussi  le  Cheval  ailé  et  la  Grande  Croix, 
constellation  de  l'hémisphère  Ixjréal,  située  entre  le  Cygne, 
le  Verseau,  les  Poissons  et  Andromède.  Elle  comprend 
3  étoiles  do  2'  grandeur  fort  brillantes  :  a  ou  Markab,  ^ 
ou  Scheat,  y  ou  Algénib.  qui  forment  avec  a  d'Andromède 
une  ligure  quadrangulaire,  analogue  à  celle  de  la  Grande 
•Ourse,  mais  jilus  grande.  Au  centre  de  ce  carré  on  remar- 


que l'étoile  Yed  qui  est  aussi  de  2*  grandeur.  Cette  con- 
stellation renferme  en  outre  2  étoilestle  3«  grandeur,  5  de 
4',  52  de  o*.  Son  ascension  rlroite  moyenne  est  22  h.  25  m., 
sa  déclinaison  15°. 

PÉGASE,  Pegasus,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Ostëodermcs,  famille  des  Lophobranclies  :  museau  saillant, 
avec  la  bouche  en  dessous;  nageoires  pectorales  très  déve- 
loppées. Le  t\-pe  du  genre  est  le  Pégase  dragon  ^P.  volans], 
de  0  m.  10  de  long,  qui  habite  la  mer  des  Indes. 

PEGMATITE 'du  gr.  irriyaa,  conglomération),  variété 
de  granulife  à  gros  grain.  Voy.  graxulite. 

PEGMATOLITE,  var.  d'Orthose  [Voy.  ce  mot). 

PÉGOT,  nom  vulgaire  de  la  Fauvette  des  Alpes. 

PEHLVI,  langue  et  caractères  d'écriture  des  anciens  Per- 
sans, des  Mèdes  et  des  Parthes.  Le  pehivi  succéda  au  zcnd 
et  cessa  à  son  tour  d'être  une  langue  vulgaire  dès  le  v°  s. 
de  notre  ère. 

PEIGNE  (du  lat.  pecten\  instrument  de  buis,  de  corne, 
d'écaillé,  d'ivoire,  de  caoutchouc,  de  celluloïd,  etc.,  taille 
d'un  ou  des  deux  côtés  en  forme  de  dents,  et  qui  sert  à 
démêler  les  cheveux  et  à  nettoyer  la  tète.  C'est  aussi  un 
ornement  de  tète,  de  forme  courbe  et  à  longues  dents,  que 
les  femmes  portent  pour  retrousser  et  retenir  leurs  cheveux. 
Les  peignes  sont  confectionnés  par  les  labletiers.  Les  tu- 
bletiers-peigniers  formaient  autrefois  à  Paris  une  commu- 
nauté d'arts  et  métiers  qui  comptait  plus  de  deux  cents 
maîtres. 

Dans  l'Industrie,  on  nomme  peigne  :  l'  un  instrument 
formé  de  pointes  de  fer  très  acérées,  fixées  sur  une  planche 
de  bois  rectangulaire,  et  qui  sert  |K)ur  apprêter  la  laine, 
le  chanvre  et  le  lin,  la  bourre  de  soie,  etc.  :  le  peignage 
a  ])Our  but  :  de  séparer  dans  la  laine  les  filaments  longs  et 
élastiques  \cœu>] ,  des  filaments  courts  et  cotonneux 
(blousse):  aaiis  le  chanvre  et  le  lin,  de  séparer  les  brins 
avec  lesquels  on  fait  le  fil,  de  l'étoupe;  de  mettre  la 
bourre  de  soie  en  état  d'être  filée,  etc.  Depuis  une  cinquan- 
taine d'années  ce  peignage  se  fait  à  l'aide  de  mécaniques 
dont  l'invention  est  due  à  Josué  Ileilmann  ;  2°  un  châssis 
long  et  étroit  divisé  en  un  grand  nombre  d'ouvertures 
Iméaires,  par  où  les  Tisserands  font  passer  les  fils  qui  com- 
j.x)sent  la  chaîne.  —  Les  Epingliere  apjjellent  peigne  un 
instrument  qui  sert  à  piquer  les  papiers  dans  lestiuels  on 
place  les  épingles  quand  elles  sont  achevées  ;  les  Tourneurs, 
un  outil  denté,  propre  à  former  des  vis  sur  le  tour  en 
l'air,  etc. 

PEIGNE,  Pecte»,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques.  et  type  de  la  famille  des  Pec- 
linidées  :  coquille  incquivalve,  demi-circulaire,  à  cô'es 
rayonnant  du  sommet  vers  la  circonférence,  à  bord  car- 
dinal tronqué  transversalement,  et  â  crochets  contigus; 
charnière  sans  dents,  ligament  formé  d'une  partie  inté- 
rieure logée  dans  une  fossette  triangulaire  et  (l'une  partie 
extérieure  et  linéaire.  L'oreillette  buccale  de  la  valve  in- 
férieure est  échancréo  et  laisse  passer  le  byssus  par  lequel 
la  coquille  adhère  aux  rochers  sous-marins.  —  Les  Peignes 
se  rencontrent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  dévonien: 
parmi  les  nombreuses  espèces  t|ui  peuplent  les  mers  actuel- 
les, les  unes  sont  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs (P.  manteau.  P.  bigarré,  P.  bénitier)-,  d'autres 
sont  recherchées  pour  la  délicatesse  de  leur  chair  [P.  à 
côtes  rondes).  On  donne  quelauefois  à  cette  dernière  es- 
pèce le  nom  de  Pèlerine  ou  ae  Coquille  de  St  Jacques, 
à  cause  de  l'habitude  qu'avaient  les  pèlerins  d'en  orner 
leurs  habits  ou  leurs  chapeaux. 

Peigne  de  Vénus,  plante  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères  (Scandix  Pecten  Veneris),  ainsi  nommée  parce  qu'à 
ses  fleurs  succèdent  des  fruits  très  allongés  et  disposés  sur 
un  rang  comme  les  dents  d'un  peigne. 

PEIGNEUSE  MÉCASiQCE.  Voy.  peigne. 

PEINE  (du  lat.  pœna).  C'est,  en  Droit  civil,  la  sanction 
de  la  violation  du  droit  d'autrui  :  ainsi  la  clause  pénale 
et  les  dommages-intérêts  {Voy.  ces  mots)  sont  de  véri- 
tables peines.  Dans  le  Droit  criminel,  on  appelle  proprement 
peine  la  punition  ou  châtiment  d'un  crime  (P.  criminelle  , 
d'un  délit  (P.  correctionnelle]  ou  d'une  contravention  (P. 
de  simple  police).  Les  peines  criminelles  sont  affliclivcs 
et  infamantes,  ou  infamantes  seulement  :  les  P.  afflictives 
et  infamantes  sont  la  mort,  les  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, la  déportation,  les  travaux  forcés  à  temps,  la  déten- 
tion, la  réclusion  ;  les  P.  infamantes  seulement  sont  le 
bannissement  et  la  dégradation  civique.  Les  peines  ror- 
reclionnelles  consistent  dans  l'emprisonnciuenl  tcmpoi"iir<i 
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dans  un  lieu  Hc  correction,  rinterdiclion  à  temps  de  cor- 
tains  droits  civi(juos  ou  de  iainillc,  et  l'amende.  Los  peines 
de  simple  police  consistent  dans  un  emprisonnement  qui 
ne  peut  jamais  excéder  cinq  jours,  une  amende  qni  ne 
peut  jamais  être  de  plus  de  15  l'r.,  et  la  conliscation  dos 
choses  saisies  en  contravention.  On  distingue  aussi  les  P. 
principales,  qui  viennent  d'être  énumcrécs,  et  les  P. 
accessoires,  telles  que  la  surveillance  de  la  haute  police 
et  la  conliscation  spéciale.  Enfin  les  peines  produisent  cer- 
taines conséquences  quant  à  la  finalité  civde  :  les  peines 
criminelles  aiflictives  emportent  l'interdiction  légale  et  la 
dégradation  civique  ;  quand  elles  sont  perpétuelles,  elles 
emportent  de  plus  la  privation  du  droit  de  disposer  ou  de 
recevoir  à  titre  gratuit,  cxcej)té  pour  cause  d'aliments, 
privation  qui  a  remplacé  la  mort  civile  (C.  pén.,  art.  G-56, 
4(J4-470;  Loi  du  51  mai  1854).  La  détermmation  des  dif- 
férentes peines  affectées  à  chaque  genre  d'infraction  aux 
lois  est  1  objet  du  Code  pénal.   Voy.  ce  mot. 

Considérées  dans  la  manière  dont  elles  frappent  le  cou- 
pable, toutes  les  peines  sont  corporelles,  2)éctmiaires  ou 
morales  ;  toutes  celles  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  en 
usage  chez  les  diiïércnts  peuples  civilisés  ou  réputés  tels 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  le  blâtne  pur  et 
simple,  l'amende  pécuniaire,  la  j)rison,  le  fouet  ou  la 
bastonnade,  l'exposition  publique  et  le  carcan,  la  dé- 
gradation, la  question,  la  confiscation,  l'emprisonne- 
ment, l'exil,  l'esclavage,  les  travaux  forcés,  la  mutila- 
lion,  la  mort  civile  et  politique,  la  mort  physique, 
accompagnée  d'accessoires  plus  ou  moins  cruels.  —  La 
juste  proportion  de  la  peine  au  délit  constitue  la  bonté 
d'un  système  pénal.  Chez  les  anciens  et  longtemps  aussi 
chez  les  peuples  modernes,  la  sévérité  des  peines  a  été 
excessive  :  la  vengeance,  et  non  l'expiation,  était  le  but  de 
la  pmiition.  Les  progrès  de  la  civilisation  tendent  tous  les 
jours  à  rétablir  l'équilibre  entre  le  crime  et  le  châtiment. 
On  a  même  été  plus  loin  :  on  a  cherché  à  moraliser  les 
condamnés  [Voy.  i'é.mtencier).  —  Consulter  :  Beccaria, 
Traité  des  délits  et  des  peines  (1764);  J.  Bentham, 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses  (1812)  ;  Bossi, 
Traité  du  droit  pénal  (1829);  J.  Loiseleur,  les  Crimes 
et  les  peines  (1863)  ;  et  les  Traités  de  droit  pénal  de 
Faustin  Hélie,  d'Ortolan,  de  Garraud.  Voy.  droit. 

Peine  capitale  ou  Peine  de  mort,  peine  qui  entraîne 
la  mort  du  condamné  :  c'est  l'une  des  peines  aiflictives  et 
infamantes.  L'assassinat,  le  parricide,  l'infanticide  et  l'em- 
poisonnement ;  l'attentat  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  le  faux 
témoignage  contre  un  accusé  condamné  à  la  peine  capitale 
sont  punis  de  la  peine  de  mort.  En  France,  tout  condamne 
à  mort  a  la  tête  tranchée.  Il  existait  autrefois  cinq  modes 
d'appliquer  la  peine  de  mort  :  le  feu,  la  roue,  la  potence, 
la  décollation  et  l'écartèlement.  Aujourd'hui  on  n'applique 
plus  que  la  décollation;  elle  a  lieu  par  le  moyen  de  la 
guillotine  [Voy.  ce  mot),  qui  a  été  adopté  comme  le  plus 
sûr  et  le  plus  expéditif.  On  a  aussi  employé  d'autres  sup- 
plices :  la  lapidation,  le  pal,  l'estrapade,  etc.  ;  mais 
ces  supplices  barbares  ont  été  presque  partout  abandonnés. 
—  La  question  de  Vabolition  de  la  peine  de  mort  a  été 
souvent  agitée  dans  les  temps  modernes  et  a  partagé  les 
meilleurs  esprits;  Montesquieu,  J.-J.  Bousseau,  Mablv,  Fi- 
langieri  ont  reconnu  à  la  société  le  droit  de  punir  de  "mort 
le  criminel  qui  la  met  en  danger;  Beccaria,  Pastoret, 
Livingslon,  rie  Tracy,  Dupin,  Cli.  Lucas,  Lamartine, 
V.  Hugo,  etc.,  lui  ont  dénié  ce  droit  [Voy.  notamment 
Mittelmaier,  De  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  trad.  jmr 
M.  Leven).  Plusieurs  nations  ont  fait  l'essai  d'abolir  la 
peine  (le  mort,  mais  quelques-unes  se  sont  vues  dans  la  né- 
cessité de  la  rétablir.  La  peine  de  mort  avait  été  abolie  en 
France. en  1848  pour  les  crimes  politiques;  elle  a  été  ré- 
tablie en  1853  pour  les  attentats  contre  le  chef  de  l'Etat. 

Commutation  de  peine.  Voy.  commctatios. 

PEINTADE,  oiseau.  Voy.  pintade. 

PEINTURE  (du  lat.  pîctura),  art  de  reproduire  sur  une 
surface  plane  l'açparence  des  objets  visibles  au  moven  du 
dessm,  du  modelé  et  du  coloris.  1°  Le  dessin  est  la  partie 
fondamentale  :  il  représente  les  contours  des  objets  par  de 
simples  traits  :  si  les  objets  sont  à  des  distances  inégales, 
le  trace  doit  se  conformer  aux  règles  géométriques  de  la 
perspective  linéaire  (à  laquelle  le  coloris  joint  la  per- 
spective aérienne).  Le  but  étant  de  rendre  des  idées  et 
des  sentiments  nar  le  geste  et.  Vexpression  du  visage,  il 
Inut  avant  tout  bien  connaître  in  figure,  c.-à-d  les  formes 
.tijs  organes  du  corps  humain  et  raction  que    les  passions 


exercent  sur  eux.  Si  l'artiste  ne  se  Iwrne  pas  à  copier  ef 
compose  un  tableau,  il  doit,  en  exprimant  sa  pensée  [ai- 
le d(!ssin,  s'occuper  surtout  de  leflet  général  des  lignes  et 
négliger  les  détails  minutieux  pour  concentrer  l'aitention 
sur  le  caractère  qu'il  veut  faire  ressortir  et  mettre  eu 
saillie.  2°  Le  modelé  représente  les  méplats  du  corps,  les 
modilications  que  l'ombre  et  la  lumière  produisent  sur  les 
contours  des  objets.  3"  Le  coloris  imite  les  teintes  des 
objets,  telles  qu'elles  paraissent  selon  les  positions,  les- 
distances  et  la  lumière.  Il  emploie  trois  couleurs  fonda- 
mentales, jaune,  rouge  et  bleu,  lesquelles  mélangées  en 
proportions  diverses  avec  le  blanc  et  le  noir  produisent 
toutes  les  teintes  et  les  nuances  qu'oll're  la  nature.  Il  sup- 
pose la  connaissance  des  ell'ets  de  l'association  des  couleurs 
complémentaires  et  de  la  juxtaposition  des  couleurs  non  com- 

[ilémentaires  afin  d'éviter  les  dissonances  et  de  rechercher 
es  harmonies  d'analogie  et  de  contraste.  —  Pour  la  pein- 
ture à  l'huile,  les  couleurs  se  placent  ordinairement  sur  la 
palette  dans  l'ordre  suivant  :  1°  jaune  de  Naples  (jaune 
clair),  ocre  jaune,  ocre  de  ru  (jaune  foncé)  ;  2"  vermillon, 
brun  (ocre  rouge),  laque  (violet  rougej  ;  Z"  teire  de 
Sienne  brûlée,  bitume  et  terre  de  Casscl  (terres  brunes)  ; 
4°  bleu  d'outremer  (lapis-lazuli),  cobalt  (bleu  Thenard). 
bleu  de  Prusse  et  indigo  (bleu  foncé  de  roi),  etc.;  on. 
met  à  part  le  noir  (noir  d'ivoire,  de  pêche,  de  liège)  et  le 
blanc  (blanc  de  plomb,  d'argent,  de  céruse).  On  com- 
mence généralement  par  empâter,  c.-à-d.  qu'on  charge  de- 
couleurs  les  clairs  et  on  peint  légèrement  les  ombres  par 
glacis,  avec  des  couleurs  transparentes  étendues  d'huile  ; 
puis,  les  masses  établies,  on  cherche  à  rendre  les  demi- 
teintes  et  les  reflets  en  observant  la  dégradation  de  ton,  etc. 
La  touche,  ou  manière  de  déposer  la  couleur  sur  la  toile, 
doit  être  variée  pour  imiter  les  divers  aspects.  Quand  la 
peinture  est  bien  sèche,  on  fait  disparaître  l'embu,  ea 
étendant  un  vernis  composé  de  2  p.  d'essence  de  téré- 
benthine et  de  1  p.  de  mastic  en  larmes.  —  On  a  beau- 
coup peint  sur  des  panneaux  de  bois  de  peuplier  et  de- 
chêne  et  sur  des  plaques  de  cuivre  :  aujourd'hui  on  se 
sert  de  toiles  tendues  sur  des  châssis  en  bois  et  enduites- 
d'une  ou  deux  couches  de  blanc  à  l'huile.  La  bonne  prépa- 
ration des  toiles,  des  couleurs  et  des  vernis  est  d'une 
extrême  importance  pour  la  durée  des  tableaux,  qui  peu- 
vent noircir  rapidement,  changer  de  ton,  ou  se  détruire 
en  s'écaillant.  11  est  très  difficile  d'y  remédier  par  une  res- 
tauration, quelque  adroite  et  quelque  intelligente  qu'elle 
soit. 

La  peinture  à  l'huile  a  été  inventée  ou  plutôt  perfec- 
tionnée au  xv°  siècle  par  les  Van  Eyck,  qui  ont  trouve 
le  siccatif,  sans  lequel  elle  était  d'un  emploi  très  difficile. 
Elle  a  remplacé  la  peinture  à  l'œuf,  dont  on  faisait  usage 
au  moyen  âge  ;  mais  elle  a  laissé  subsister  les  autres  pro- 
cédés qui  ont  chacun  un  usage  spécial.  Pour  les  décors  de- 
théâtre,  les  décorations  monumentales  et  les  plafonds 
(quand  ce  ne  sont  pas  des  toiles  encadrées),  il  y  a  la  dé- 
trempe et  la  jjeinture  à  la  cire  ;  celle-ci,  qui  imite  Ven~ 
caustique  des  anciens,  est  préférée  auj.  à  la  fresque,  fort 
cultivée  à  l'époque  de  la  Benaissance,  mais  abandonnée 
depuis  à  cause  de  sa  fragilité.  Pour  les  petits  sujets,  on  a 
l'aquarelle  et  la  gouache,  la  miniature,  réservée  mainte- 
nant aux  portraits,  enfin  le  pastel.  A  ces  procédés  se  rat- 
tachent encore,  avec  les  modifications  qu'exige  la  nature 
des  matériaux  employés,  la  peinture  en  émail,  sur  faïence 
et  sur  lave,  sur  porcelaine  et  sur  verre,  la  mosaïque,  la 
marqueterie  pour  meui)les,  la  tapisserie.  Ces  deux  ap- 
plications de  la  peinture  conduisent  aux  arts  industriels, 
où  la  connaissance  du  dessin  et  des  lois  du  coloris  est  né- 
cessaire au  dessinateur  {Voy.  tous  ces  mots).  —  Consulter 
les  traités  de  Léonard  de  Vinci,  de  Bubens,  de  Lebrun,  de 
Paillot  de  Montabert,  de  Valin  [l Art  du  peintre),  de  Ch. 
Blanc  [Grammaire  des  arts  du  dessin),  de  Chevreul  [Du 
contraste  des  couleurs),  etc. 

Au  point  de  vue  de  l'Esthétique  et  de  l'Histoire  de  la 
peinture,  on  distingue  :  1"  la  P.  d'histoire  (sujets  traités 
dans  un  style  élevé),  la  P.  religieuse,  la  P.  de  ba- 
tailles, etc';  2°  le  Portrait;  '5'  la  P.  de  genre  (sujets 
familiers,  intérieurs,  etc.)  ;  4"  le  Paysage  et  les  Ani- 
maux ;  5°  les  Marines  ;  6°  la  P.  de  fleurs,  de  nature 
morte.  Voy.  paysage,  portrait,  marines,  etc. 

La  peinture  chez  les  Assyriens  et  les  Chaldéens  servit  à 
rehausser  les  bas-reliefs  de  couleurs  éclatantes  et  à  décorer 
les  murailles  de  larges  bandes  de  couleur  superposées,  de 
bordures  semées    de  rosaces,    de  taureaux  affrontés,  de 
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figures  à  teintes  plates.  Avec  une  technique  analogue,  mais 
avec  une  palette  infiniment  plus  nuancée,  les  Egyptiens 
ont  rehaussé  de  teintes  plates  le  léger  modelé  de  leurs  bas- 
reliefs,  décoré  magniliquement  de  motifs  stylisés  les  murs 
et  les  plalonds  de  leui-s  édifices,  et  couvert  les  monuments, 
les  tombeaux  de  Thèbes,  de  Beni-Hassan,  etc.,  d'exquises 
ligures  de  femmes,  musiciennes,  danseuses,  divinités,  de 
combattants  et  de  lutteurs,  de  scènes  de  la  vie  journalière, 
de  tableaux  historiques  ou  religieux.  Mais  c'est  en  Grèce 
que  se  développa  le  plus  complètement  la  peinture.  Mal- 
heureusement, tandis  qu'il  nous  reste  quelques  fragments 
importants  de  fresques  mycéniennes,  peintures  d'animaux 
ou  ornements,  le  souvenir  d'œuvres  d'époques  moins  re- 
culées, depuis  les  vieux  peintres  de  Cormthe  et  de  Si- 
cvone,  le  peintre  ionien  Boularchos,  jusqu'à  Eumarès 
d  Athènes  (première  moitié  du  vi"  siècle),  Cimon  de  Cléo- 
nées,  la  grande  école  attique  du  \'  siècle  (Polygnote,  Mi- 
con,  Panainos,  ApoUodoreJ,  l'école  ionienne  (Zeuxis,  Par- 
rhasios,  Timanthe),  enfin  Apelles  et  Protogène  (iv*  siècle), 
ne  nous  est  plus  conserve  que  par  les  textes  des  auteurs 
et  les  peintures  des  vases,  toujoure  faites  sous  l'inspiration 
de  quelque  grande  peinture.  Les  Romains  ont  été  les  imi- 
tateurs des  (jrecs;  il  nous  reste  encore  de  leurs  artistes 
«les  ensembles  inijwrtants  à  Pompéi,  à  llerculanum,  à 
Rome  (perspectives  de  villes,  paysages,  scènes  mytholo- 
giques, etc.).  Après  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  la  pein- 
ture, pratiqut'e  au  sein  des  catacombes  par  les  première 
chrétiens,  se  conser>a  à  Conslantinople  (Byzance).  C'est  là 
qu'elle  prit  ce  caractère  essentiellement  religieux,  mais 
aussi  ces  formes  raides  et  invariables  qu'elle  eut  pendant 
une  partie  du  moyen  âge.  Au  xin'  siècle,  en  Italie,  elle 
cherche  à  s'allrancliir  de  la  tradition  par  l'interprétation  un 
peu  plus  réaliste  de  la  figure  humaine.  Plus  tard  se  for- 
mèrent les  grandes  écoles  qui  étendirent  leur  influence  sur 
les  autres    contrées  de   l'Europe   à   la  Renaissance.  Voy. 

GREC,  ROMAIN,  HEXAISSANCE,  ITALIEN,  MODERNE  (aRT).  Con- 
sulter l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  par 
Charles  Blanc,  Paul  Maiitz,  etc.,  (1874)  ;  l'Histoire  de  l'art 
antique  de  Perrot  et  Chipiez  ;  Girard,  la  Peinture  antique. 

La  Peinture,  comme  tous  les  beaux-arts,  a  été  encou- 
ragée par  les  princes  et  par  les  Etals  qui  se  sont  montrés 
jaloux  de  leur  gloire  :  pour  en  favoriser  le  développe- 
ment, la  France  a  fondé  Y  Académie  de  peinture  (1648), 
l'Ecole  de  Home  (1666),  l'Ecole  des  beaux-arts  [l793), 
des  Musées  et  des  Expositions. 

Peinture  en  bâtiment  :  c'est  l'art  qui  a  poiu"  objet  la 
grosse  peinture  et  la  décoration  des  Iràtiments.  On  distingue 
la  P.  en  détrempe,  dans  laquelle  les  couleurs  sont  dé- 
layées à  chaud  dans  de  la  colle,  et  la  P.  à  l'huile,  dont 
les  couleurs  sont  broyées  dans  une  huile  siccative  :  celte 
dernière,  où  Ion  emploie  beaucoup  de  blanc  de  plomb, 
expose  les  peintres  à  des  maladies  graves  et  particulière- 
ment aux  coliques  saturnines,  dites  pour  cela  coliques  des 
rfeintres;  on  a  essayé  d'y  remédier  par  la  sulistitution  du 
slanc  de  zinc  à  la  cérusc.  —  La  peinture  en  bâtiment  com- 
prend un  grand  nombre  de  spécialités,  exercées  chacune 
par  autajit  d'ouvriers  dill'érenls  :  ceux  qui  peignent  les 
fonds,  ceux  qui  tracent  les  filets,  les  peintres  décorateurs, 
les  peintres  en  marbres,  les  peintres  en  lettres  pour  en- 
seignes, etc.  ()uelques-uns  sont  de  véritables  artistes.  — 
Consulter  :  RifTaull,  Vergnaud  et  Toussaint.  Manuel  du 
peintre  en  bâtiments:  ^Vatin,  l'Art  du  peintre,  doreur 
et  vernisseur:  le  Journal  de  peintures  appliquées  à  la 
décoration  des  vionuments  (librairie  Morel).  Voy.  déco- 
ration, ORNEMENT,  POLYCHROMIE. 

PEITHO,  118' petite  planète,  trouvée  le  15  mars  1872, 
par  R.  Luther,  à  Bilk,  près  Dfisseldorf.  Voy.  plan-ètes. 

PÉJORATIF  (du  laX.  pejorare.  rendre  pire),  sorte  de 
diminutif  indiquant  le  mépris.  En  français,  les  finales  en 
aille,  ache,  asse,  etc..  sont  péjoratives. 

PÉKAN,  espèce  de  Marte  du  Canada.  Voy.  marte. 

PÉKIN,  espèce  d'étoffe  de  soie,  qu'on  lirait  primitive- 
ment de  la  Chine.  —  Etoffe  pékinée,  étoffe  à  rayures  en 
longueur. 

PÉKO  ou  PÉKOÈ.  sorte  de  Thé.  Voy.  thé. 

PELADE  (de  poil],  variété  de  teigne.  Voy.  ce  mot. 

PELAGE  (du  lat.  pilaticum,  de  pilvs.  poil),  nom  que 
l'on  donne  à  la  peau  des  mammifères  lorsqu'elle  est  revê- 
tue de  ses  poils.  La  nature  et  la  couleur  au  pelage  four- 
nissent de  boKs  caractères  en  zoologie. 

PÉLAGIE  (du  gr.  •jrÉ/.aYo;.  mer),  sorte  de  Méduse  qui  a 
une  bouche  au  milieu  d'un  pédoncule  divisé  en  4  branches 
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festonnées.  Elle  est  phosphorescente  et  de  couleur  pourprée. 
I^  vent  du  sud  la  jette  souvent  sur  les  côtes  de  la  Hédi- 
terranée.  Voy.  médcse. 

PÉLAGIENS  du  gr.  r^Xavo^L  ou  grands  voiliers,  nom 
donné  aux  Oiseaux  qui,  doués  aune  grande  puissance  de 
vol,  se  tiemient  prestjue  constaimuent  en  haute  mer.  Voy. 
longipennes. 

PÉLAGIQUES,  se  dit  des  animaux  marins  qui  vivent  au 
large,  par  opposition  aux  formes  littorales. 

PÉLAHAIDE,  Pelamys,  genre  de  Poissons  acanlhoptéry- 
,  giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scom- 
,  béroïdes.  Ils  sont  voisins  des  Thons,  mais  ils  en  diffèrent 
par  un  corps  plus  allongé,  un  œil  plus  pelit,  un  museau 
plus  long,  plus  pointu,  une  gueule  plus  fendue.  L'espèce 
type  est  la  Pélamide  commune  [P.  sarda]  ou  Bonite  à 
dos  rayé,  qui  constituait  jadis  le  genre  Amie  :  c'est  un 
poisson  de  près  de  0  m.  70,  de  couleur  argentée  et  teintée 
de  bleu  clair  sur  le  dos,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  l'Atlantique. 

pélamide,  Pelamys,  sous-^enre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Ophidiens,  famille  des  Vipéridés,  détaché  desHvdrophis 
ou  Serpents  d'eau,  pour  des  espèces  qui  habitent  les  mers 
des  Indes. 

PELARD  (bois',  bois  qui  a  été  écoreé  sur  pied. 

PÉLARGONIER  (du  gr.  T.z\xpf6<:,  cigogne:  de  la  forme 
du  fruit,  qui  rappelle  le  bec  de  la  cigogne),  Pelargonitim , 
genre  de  la  famille  des  Géraniacées,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  très  voisins  des  Géra- 
niums, à  feuilles  opposées  ou  alternes  dans  le  haut  de  la 
tige,  à  fleurs  grandes  :  calice  à  5  divisions,  la  supérieure 
se  terminant  en  un  tube  capillaire  et  nectarifèrc,  5  pétales 
irréguliers;  5  capsules  monospermes  prolongées  en  arêtes 
barbues.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces, 
pour  la  plupart  originaires  du  Cap.  et  recherchées  comme 
plantes  d'ornement.  On  remarriue  :  le  P.  à  grandes  fleurs 
\P.  grandiflorum),  à  Heurs  blanches  ou  roses,  marquées 
de  stries  rouge  de  sang;  le  P.  noble  {P.  nobile],  à  fleui-s 
d'un  rose  pâle;  le  P.  à  zones  i P.  zonale],  à  feuilles  mar- 
quées de  zones  brunâtres  ;  le  P.  parfumé  (P.  odoratissi- 
mum],Aony  les  feuilles  froissées  exilaient  une  odeur  suave: 
les  P.  capitatum,  fulgens,  triste,  tricolor,  etc. 

PÉLÉCINE,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, famille  des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumoniens 
et  voisin  des  Evanies. 

PÉLÉCOPHORE.  Pelecophora,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Serricornes,  tribu  des 
Mélyrides.   Voy.  méltbe. 

PÈLERIN  [A\xl&{.  peregrinus).Voy.  pèlerinage. 

PÈLERIN,  Selache.  genre  de  Poissons  chondroptérygiens, 
de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens  et  ana- 
logues aux  Requins.  L'espèce  type,  le  P.  très  grand  (S. 
maximus),  dépasse  quelquefois  10  mètres;  il  fréquente  les 
côtes  du  Grœnland. 

Pèlerin,  nom  vulgaire  du  Faucon  commun. 

Criquet  pèlerin   ou  Criquet  voyageur.  Voy.  criqcet. 

PÈLERINAGE  àc  pèlerin],  voyage  de  dévotion  nue  l'on 
fait  aux  lieux  saints,  aux  tomlieaux  des  martvrs,  ilans  les 
sanctuaires  fondés  à  la  suite  dune  apparition  ou  d'un 
grand  miracle,  ou  en  possession  d'une  insigne  relique.  Dès 
le  temps  des  Juifs,  Jérusalem  était  le  but  des  pèlerins,  qui 
y  faisaient  un  voyage  au  moins  une  fois  l'an.  Les  Chrétiens 
commencèrent  à  s'y  rendre  pour  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur  dès  le  n-*  siècle,  sous  le  règne  de  Constantin.  Les 
pèlerinages  devinrent  plus  fréquents  dans  les  siècles  sui- 
vants, et  les  obstacles  qu'y  opposaient  les  Infidèles  don- 
nèrent naissance  aux  croisades.  Chaque  contrée  avait,  au 
moyen  âge,  ses  lieux  de  pèlerinage  :  le  tombeau  des  Sis 
Apôtres  à  Rome  et  N.-D.-de-Loretle  en  Italie;  St-Jacques- 
de-Compostelle  en  Espagne;  le  tombeau  de  St  Martin  de 
Tours,  celui  de  St  Denis,  près  Paris,  le  Mont-St -Michel,  etc., 
en  France;  le  tombeau  de  St  Thomas  de  Canlorliéry  en 
Angleterre.  En  France,  le  pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  jouit  depuis  1858  d'une  vogue  immense  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  signes  distinctifs  du  pèlerin 
étaient,  au  moyen  âge,  le  bonrtlon  et  l'escarcelle,  un  clia- 
jM'au  à  laides  bords  et  un  froc  de  laine  à  collet  souvent 
orné  de  coquillages.  —  Les  Mahomélans  ont  aussi  leurs 
pèlerinages  :  tout  musulman  doit  faire  une  fois  en  sa  vie 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  :  au  retour  il  prend  le  nom 
de  hadji. 

PÈLERINE,  ajustement  de  femme,  en  forme  de  grand 
collet  rabattu,  qu'on  ajoute  à  une  robe,  et  qui  couvre  la 
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poitrine  et  les  épaules  comme   le  collet  des  pèlerins.  La 

ttèlerine  est  ordinairement  faite  de  la  même  étoile  que 
a  robe. 

Espèce  de  Mollusque.  Voy.  peigne. 

PÉLICAN  (du  lut.  pelicainis,  du  gr.  TrsXEXotvoî),  Pele- 
caniis  et  Onocrotalus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  cryptorliines  et  type  de  la  famille  des  Pélé- 
canidés  :  bec  long,  droit,  large,  très  déprimé;  la  mandibule 
inférieure  est  formée  par  deux  branches  osseuses,  entre  les- 
quelles pend  une  grande  poche  de  peau  nue  et  très  dila- 
table, dans  laquelle  les  pélicans  font  une  ample  provision 
de  poissons  et  d'eau;  ades  de  médiocre  longueur,  queue 
ronde,  tour  des  yeux  et  gorge  nus,  tarses  dénués  de  plumes. 
La  taille  du  pélican  atteml  quelquefois  2  mètres  ;  son  bec 
a  près  de  0  m.  50.  Les  lleuves,  les  lacs,  les  côtes  de  la 
mer  sont  les  lieux  que  fréquentent  les  pélicans.  Nageurs 
habiles  et  voiliers  excellents,  ils  font  une  chasse  active  aux 
poissons  qui  leur  servent  de  nourriture.  On  a  trouvé  une 
ressemblance  entre  le  cri  de  cet  oiseau,  et  le  braiment  de 
l'âne  :  d'où  le  nom  d' Onocrotalus.  La  chair  du  pélican  n'est 
pas  mangeable.  —  Le  Pélican  ordinaire  ou  P.  blanc  se 
trouve  en  Uussie  et  en  Hongrie.  Parmi  les  autres  espèces, 
on  remarque  le  P.  huppé  ou  frisé,  le  P  à  lunettes,  le 
P.  brun,  etc.  —  A  la  famille  des  Pélécanidés  appar- 
tiennent aussi  les  genres  Frégate,  Fou,  Anhinga  et 
Cormoran. 

On  a  dit  que  le  pélican  retirait  de  son  estomac  les  ali- 
ments qu'il  a  pris,  pour  en  nourrir  ses  petits;  on  le  peint 
même  souvent  se  déchirant  les  flancs  pour  faire  boire  son 
sang  à  sa  couvée  :  cette  tradition  fabuleuse  a  fait  prendre 
cet  oiseau  pour  l'emblème  de  la  tendresse  maternelle  et 
souvent  aussi  même  de  la  Rédemption.  Le  Christ,  dans  l'of- 
fice du  Saint  Sacrement,  est  appelé  «  le  pélican  plein  de 
tendresse  »,  plus  pelicanus,  et  parfois  figuré  par  cet  oi- 
seau dans  l'iconographie  moderne. 

PÉLICAN.  Les  Dentistes  nomment  ainsi,  à  cause  de  sa 
forme,  un  instrument  à  crochet  qui  sert  quelquefois  pour 
l'extraction  des  dents  molaires,  lorsque  les  gencives  sont 
trop  douloureuses  et  ne  peuvent  supporter  la  pression  de 
la  clef.  Il  en  existe  de  formes  diverses,  mais  on  estime 
surtout  ceux  de  Dubois-Foucou  et  de  Bucking.  —  Les 
Alchimistes  donnaient  le  même  nom  à  un  alambic  de  verre 
d'une  seule  pièce,  avec  un  chapiteau  tubulé  d'où  sortent 
deux  becs  opposés  et  recourbes,  qui  font  anse  et  qui  se 
rendent  à  la  cucurbite,  où  ils  rapportent  les  vapeurs  con- 
densées dans  le  chapiteau. 

PELIDNA,  nom  lat.  scientifiq.  de  V Alouette  de  mer. 

PELIOM,  syn.  à'iolite  [Voy.  ce  mot). 

PÉLIOSE  RUC.MATISMALE.    Voy.  RHUMATISME. 

PELISSE,  sorte  de  manteau  ou  mantelet  de  femme,  en 
étoffe  de  soie  ou  de  laine,  ordinairement  doublé  ou  garni 
de  fourrures.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  veste  galonnée 
et  bordée  de  fourrures,  qui  faisait  partie  de  l'habillement 
du  hussard,  et  qu'il  laissait  pendre  sur  ses  épaules  par- 
dessus la  veste  ordinaire  d'uniforme.  Elle  a  été  supprimée 
en  1860. 

En  Orient,  la  pelisse  est  un  vêtement  d'honneur  fait  de 
pelleteries  précieuses,  dont  le  sultan  des  Turcs  fait  cadeau 
aux  grands  dignitaires  de  son  empire  et  aux  personnages 
étrangers  auxquels  il  veut  donner  un  témoignage  de  sa 
faveur. 

PELLAGRE  (du  lat.  pellis,  peau,  et  du  gr.  Sypa,  prise), 
maladie  cutanée  longtemps  particulière  à  certaines  contrées 
de  l'Italie  septentrionale  et  de  l'Espagne,  aujourd'hui 
assez  répandue  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  dans  les 
Landes,  et  dans  l'Europe  centrale,  est  caractérisée  par  une 
inflammation  exanthématique  chronique,  qui  se  reproduit 
et  s'aggrave  à  chaque  printemps,  et  qui  est  en  général 
bornée  aux  parties  exposées  aux  rayons  solaires.  Cette  ma- 
ladie est  souvent  accompagnée  ou  suivie  de  troubles  graves 
des  fonctions  digestives  et  cérébrales.  Quand  on  ne  la 
soigne  pas  dès  le  début,  elle  amène  une  mort  lente;  elle 
conduit  souvent  à  la  folie  et  au  suicide.  La  pellagre  est  le 
résultat  d'un  empoisonnement  par  le  ma'is  gâté,  base  de 
la  nourriture  des  populations  misérables  chez  qui  celte 
maladie  est  endémique.  Le  changement  de  régime  est  le 
seul  remède  à  cette  afl'eclion. 

PELLERON,  pelle  de  bois  étroite  et  longue  avec  laquelle 
les  boulangers  oifoument  les  petits  pains. 

PELLETERIES  (de  pelletier),  nom  sous  lequel  on  em- 
brasse toutes  les  peaux  non  ouvrées  et  propres  à  être  pré- 
parees  en  fourrures.  Voy.  focrrcre. 


PELLETIER  (du  vieux  fr.  pel,  peau),  ou  fourreur,  celui 
qui  fait  et  vend  des  fourrures.  La  corporation  des  pelletier» 
remontait  au  xm"  siècle;  ils  formaient  un  des  six  gi'aiids 
corps  de  métiers  de  Paris. 

PELLETIÉRINE,  alcaloïde  extrait  de  l'écorce  de  grenadier. 

PELLIA,  genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  tribu  des 
Jongermailniacées.   Voy.  hépatiques. 

PÉLOPÉE  (du  gr.  -irT)Xoi:otôî,  potier),  Pelopœui,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Sphégides,  détaché  des 
Spliex,  dont  ils  diffèrent  principalement  par  dos  mandi- 
bules arquées  et  unidentées.  Ce  sont  des  insectes  propres 
aux  pays  chauds;  ils  construisent  leurs  nids  avec  de  la 
terre  (d'où  leur  nom)  et  les  placeirt  dans  les  angles  des 
murailles  ou  au  plafond  des  greniers. 

PELOPIUM.  yoy.  niodium. 

PELORIS,  espèce  de  grosse  Huître  comestible. 

PELOTON  [Ali pelote,  fait  lui-même  d'un  dimin.  du  lat. 
pila,  balle).  Outre  son  acception  vulgaire  de  boule  de  fil, 
de  laine  ou  de  soie  roulée  sur  elle-même,  ce  mot  désigne 
une  troupe  d'un  effectif  déterminé.  Dans  l'infanterie,  c'est 
la  réunion  de  deux  sections,  soit  une  demi-compagnie 
(environ  120  hommes  sur  le  pied  de  guerre)  ;  il  est  com- 
mandé par  le  plus  élevé  en  grade  ou  le  plus  ancien  des 
deux  chefs  de  section.  Dans  la  cavalerie,  c'est  le  quart 
d'un  escadron,  sous  le  commandement  d'un  lieutenant  ou 
sous-lieutenant;  il  comprend  environ  50  hommes  et  forme 
toujours  au  moins  12  files  de  deux  cavaliers.  —  On  dé- 
signe aussi  sous  ce  nom  une  réunion  accidentelle  de  soldats 
rassemblés  dans  un  but  déterminé,  tels  sont  le  P.  d'in- 
struction, formé  des  élèves  caporaux  ou  sous-officiers;  le 
P.  de  punition,  composé  des  hommes  punis  de  prison, 
manœuvrant  sous  le  commandement  d'un  sous-officier. 

PELTAIRE  (du  gr.  ttsXxti),  Peltaria,  genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Alyssinéos,  renferme  des  herbes 
vivaces,  dressées,  glabres,  a  feuilles  entières;  à  fleurs 
blanches,  en  grappes  terminales  ou  en  corymbes.  Le  fruit 
est  une  silicule  indéhiscente,  uniloculaire.  Ce  genre  ren- 
ferme trois  espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  méditer- 
ranéennes. 

PELTASTES  fdu  gr.  TisTvxaj'T^î),  fantassins  grecs,  portant 
un  pelta  (bouclier)  et  armés  d'un  couteau  ou  dague  ;  ils 
tenaient  le  milieu  '  entre  les  soldats  pesamment  armés  et 
l'infanterie  légère. 

PELTÉ  (du  gr.  tâ\-zt\),  épithèle  donnée,  en  Botanique, 
à  tout  organe  quand  il  est  inséré  à  la  partie  qui  le  su|)- 
porte  par  sa  face  inférieure  et  non  par  un  point  de  sa  cir- 
conférence, p.  ex.  les  feuilles  de  la  Capucine,  qui  rap- 
pellent la  forme  d'un  bouclier. 

PELTIGÉTRE  (c.-à-d.  porte-bouclier),  Peltigera,  genre 
de  la  famille  des  Lichens,  tribu  dos  Parméliacées,  renferme 
de  grandes  espèces,  qui  viennent  sur  la  terre  ou  sur  les 
mousses.  Leurs  lobes  sont  fort  larges  et  coriaces  ;  leurs  apo- 
thécies  sont  insérées  de  côté  ;  les  lobes  sont  garnis  en  ilessous 
de  crampons  blanchâtres  qui  les  fixent  aux  corps  sur  les- 
quels ils  vivent. 

PELTIS  ou  siLPHA,  genre  d'Insectes  coléoptères.  Voy. 
bouclier. 

PELTOCÉPHALES  (du  gr.  iîéXtt),  bouclier,  et  xfwaX-^, 
tête),  famille  de  Crustacés  suceurs,  établie  par  H.  Milne 
Edwards  pour  des  espèces  à  tétc  clypéiforme.  Genres  : 
Calige,  Pandare,  Argule,  etc. 

PELUCHE  (du  lat.  fictif  pilucius,  de  pilus,  poil),  es- 
pèce d'étoffe  à  longs  poils  qui  se  fabrique  comme  la  panne 
et  le  velours.  Il  y  a  des  peluches  de  coton,  de  lin,  de  soie 
et  de  laine  ;  il  y  a  les  peluches  tramées  dont  la  chaîne  est 
en  fil  et  poil  de  chèvre  ou  en  laine,  et  la  trame  eu 
laine,  etc.  —  On  emploie  la  peluche  pour  faire  des  vête- 
ments et  des  garnitures  de  chapeau  de  femme.  On  fait 
aussi  une  grande  consommation  de  peluches  de  soie  noire 
pour  la  fabrication  des  chapeaux  de  soie.  —  Les  peluches 
de  couleur  s'emploient  pour  les  rideaux  et  tentures  d'ap- 
partement. 

PELURE  [de  peler).  On  donne  vulgairement  le  nom  de 
Pelure  d'oignon  à  une  variété  de  Pomme  de  terre  et  à 
une  Coquille  du  genre  Anomie,  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  la  tunique  externe  d'un  oignon. 

PELVIEN  (du  lat.  pelvis,  bassin),  qui  tient  au  bassin. 
On  appelle  :  aponévrose  pelvienne,  une  expansion  plus  ou 
moins  épaisse  fixée  au  détroit  supérieur  du  bassin  et  qui 
forme  une  sorte  de  cloison  résistante  qui  soutient  le  poii- 
I  toine  ;  cavité  pelvienne,  la  cavité  même  du  bassin,  etc. 
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PELVIWÈTRE,  instrument  servant  à  apprécier  les  nces 
de  conformation  du  bassin,  et  donnant  la  forme  et  le  sièes 
des  déformations.  Les  pelvimètres  externes  \P.  de  Baude- 
locque,  etc.)  sont  inesacts,  à  cause  de  l'épaisseur  inconnue 
des  parties  molles  interposées  entre  les  brandies  de  l'in- 
strument et  le  bassin;  les  pelnmètres  internes  sont  d'un 
usape  parfois  dangereux,  à  cause  des  délabrements  qu'ils 
peuvent  déterminer. 

PEMMICAN,  préparation  alimentaire  en  usage  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  C'est  de  la  viande  séchée,  puis  réduite  en 
poudre  et  empâtée  avec  de  la  graisse.  Les  voyageurs  assu- 
rent que  le  pemmican  n'est  pas  désagréable  et  qu'il  rap- 
pelle les  rillettes  de  Tours. 

PEMPHIGUS  (du  gr.  ttÉijlçi;,  Ttéfistyoî.  bulle),  ou 
Fièvre  vésiculaire,  F.  huileuse,  affection  caractérisée  par 
l'éruption,  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps,  de  bulles 
d'un  volume  variable,  se  développant  sur  des  plaques  éry- 
thémateuses  remplies  d'un  liquide  jaunâtre  ou  sanguinolent. 
Elle  se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  formation  de 
croûtes,  qui  laissent  après  elles  des  taches  brunes  caracté- 
ristiques. Les  causes  du  pemphigus  sont  l'insolation,  la 
malpropreté,  de  vives  émotions  morales,  les  écarts  de  ré- 
gime, les  irritants  cutanés.  Le  traitement  consiste  dans  les 
boissons  acidulés  et  délayantes,  le  repos  et  les  bains  tièdes. 
11  faut  de  bonne  heure  donner  issue  à  la  sérosité  en  pra- 
tiquant à  l'épiderme  une  ou  plusieurs  petites  ouvertures. 
La  durée  moyenne  de  cette  maladie  est  de  7  à  10  jours. 
Elle  peut  se  présenter  sous  la  forme  clironiquc.  Voy.  kcpia. 

PEN>CA,  plante.   Voy.  pé.néacées. 

PÉNAL  (code  .  Le  Code  pénal  de  la  France  est  divisé  en 
4  livres,  qui  traitent  :  le  \",  des  peines  en  matière  crimi- 
nelle et  correctionnelle  ;  le  2*,  des  personnes  punissables, 
excusables,  ou  responsables  pour  crimes  ou  délits  ;  le  5",  des 
crimes,  des  délits,  et  de  leur  punition  ;  le  4",  des  contra- 
ventions de  police  et  de  leurs  peines.  —  Ce  code  a  subi  de 
fréquents  remaniements  :  décrété  une  première  fois  le 
16  sept.  1791.  il  fut  revisé  en  l'an  m  et  décrété  de  nou- 
veau le  ô  brum.  an  iv  sous  le  nom  de  Code  des  délits  et 
des  peines.  Soumis  à  une  nouvelle  révision  en  1801,  il  fut 
promulgué  en  1810  sous  son  nom  actuel.  Le  co<le  actuel  a 
été  sensiblement  modifié  dans  ce  qu'il  avait  d'excessif  par 
la  loi  du  28  avril  1852  et  par  quelques  autres  lois  posté- 
rieures, notamment  par  celle  du  lo  mai  1865  qui  a  pro- 
fondément remanié  le  système  des  circonstances  atténuantes. 

L'ancienne  législation  criminelle  de  la  France  n'était  pas 
codifiée.  Il  en  est  encore  ainsi  en  .Angleterre.  Le  Code  fran- 
çais est  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas.  la  Belgique  et 
quelques  Etats  de  l'.Amérique  du  Sud.  Voy.  droit  crimisel. 

Clause  pénale.  Voy.  clauses. 

Colonies  pénales.  Voy.  colonies. 

PÉNALITÉ,   système    des  peines  établies   par   les  lois. 

Voy.  PEINE. 

PÉNATES,  dieux  domestiques  des  Romains.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

PENCE,  pluriel  de  l'anglais  p^/j/jy.  Voy.  ce  mot. 

PENCHANTS  (de  pencher),  dispositions,  tendances  ou 
inclinations  en  vertu  desquelles  l  âme  recherche  certains 
objets  parce  qu'ils  favorisent  le  développement  de  ses 
facultés  ou  l'exercice  des  fonctions  vitales  de  l'organisme. 
On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  1°  les  appétits,  qui 
tiennent  à  la  constitution  de  notre  corps;  ils  nous  sont  com- 
muns avec  les  animaux  ;  ils  se  manifestent  périwiiqucment 
par  une  sensation  pénible  plus  ou  moins  forte;  2"  \cs  pen- 
chants naturels,  qui  sont  liés  aux  facultés  de  l'àme  et  qui 
en  provoquent  le  développement  d'une  manière  instinctive  ; 
ce  sont  la  curiosité  ou  le  désir  de  connaître,  l'ambition  ou 
le  désir  du  pouvoir,  la  sympathie,  de  laquelle  naissent 
toutes  les  affections  sociales,  et  l'amour  de  soi,  qui  porte 
l'individu  à  faire  les  actes  nécessaires  à  sa  conservation  ; 
5°  les  penchants  acquis,  nés  de  l'expérience  qui  nous  ap- 
prend que  certains  objets  sont  utiles  iwur  la  satisfaction  de 
nos  besoins  'p.  ex.  l'argent),  ou  fondés  sur  une  association 
d'idées  qui  nous  fait  trouver  agréable  tout  ce  qui  réveille 
en  nous  certains  souvenirs  [p.  ex.  ce  qui  se  rapporte  à 
notre  patrie".  —  Ces  penchants  sont  d'abord  de  simples 
dispositions  :  à  un  degré  supérieur,  ils  forment  le  désir  et 
Vaversion  ;  lorsqu'ils  ont  acquis  toute  leur  force,  ils  con- 
stituent Vamour  et  la  haine,  principes  de  toutes  les  pas- 
sions.  Voy.  CCS  mots. 

PENOAGE.  en  Géologie,  synonyme  d'inclinaison  {Voy. 
ce  mot;. 

PENDAISON  (de  pendre),  supplice  qui  produit  la  mort 


par  asphvxie,  consiste  dans  la  compression  du  cou  au  moyen 
d'un  lien  auquel  le  corps  est  sus|>endu.  La  pendaison  était 
en  usage  en  France  avant  la  Révolution  pour  Kes  roturiers  : 
elle  l'est  encore  auj.  en  Angleterre,  etc.  Selon  quel- 
ques savants,  la  pendaison  est  un  supplice  moins  cruel 
que  la  décollation  par  la  guillotine,  qui,  disent-ils,  doit 
être  suivie  d'atroces   douleurs.    Voy.    potesce,  garrotte. 


STRANGCLATIOS. 


PENDENTIF  (de  pendant],  nom  donné,  en  Architecture, 
à  des  portions  de  voûte  suspendues  entre  les  arcs  d'en- 
cadrement d'une  coupole  pour  passer  d'un  plan  carré  à  un 
[dan  octogonal  ou  circulaire.  —  Le  mot  pendentif  est  éga- 
ement  employé,  mais  abusivement,  dans  le  sens  de  cul- 
de-lampe  ou  "de  clef  pendante. 

PENDULE  (du  lat.  pendulus,  qui  pend),  poids  suspendu 
et  oscillant.  En  Physique,  on  apj>ellc  :  pendule  simple,  un 
pendule  idéal  composé  d'un  lil  sans  masse  auquel  serait 
suspendu  un  point  matériel  pesant  ;  pendide  composé,  tout 
corps  pesant  mobile  autour  d'un  axe  horizontal.  Tous  les 
pendules  qui  servent  à  nos  usages  sont  des  pendules  com- 
posés. L'axe  fixe  est  appelé  centre  de  mouvement  et  de 
suspension.  Le  mouvement  alternatif  d'aller  et  de  retour 
autour  du  centre  de  suspension  se  nomme  oscillation  du 
pendule.  On  démontre  qu'il  existe  dans  tout  pendule  com. 
posé  un  point,  appelé  centre  d^ oscillation,  qui  oscille 
comme  le  pendule  simple,  ayant  pour  longueur  la  distance 
de  ce  point  au  centre  de  suspension.  Les  principales  pro- 
priétés du  pendule  .sont  :  de  marquer  la  direction  de  la 
pesanteur,  c.-à-d.  la  verticale;  de  faire  des  oscillations 
planes  quand  on  l'écarté  de  la  verticale  et  qu'on  l'aban- 
donne à  lui-même  sans  lui  donner  aucune  impulsion.  On 
appelle  attiplitude  de  l'oscillation  l'arc  que  décrit  le  pen- 
dule en  oscillant.  Les  lois  (les  oscillations  du  pendule  simple 
sont  au  nombre  de  trois  :  1°  la  durée  des  oscillations  qui 
sont  très  petites  est  indépendante  de  leur  amplitude;  on 
dit  qu'elles  sont  isochrones  [Voy.  ce  mot;,  pour  exprimer 

au'elles  se  font  toutes  dans  le  même  temps;  les  oscillations 
e  4  ou  5  degrés  d'amplitude  commencent  à  avoir  une 
durée  sensiblement  plus  grande  :  2"  la  durée  des  oscilla- 
tions est  indépendante  du  poids  et  de  la  nature  de  la  masse 
oscillante,  loi-sque  celle-ci  a  la  forme  d'une  boule  suspendue 
par  un  fil  ;  3"  les  durées  des  oscillations  sont  entre  elles 
comme  les  racines  carrées  des  longueurs  des  pendules, 
c.-à-d.  que,  si  l'on  prend,  p.  ex.,  trois  pendules  dont  les 
longueurs  sont  entre  elles  comme  les  nombres  1,  4,  9,  les 
durées  de  leurs  oscillations  sont  comme  les  nombres  1,  2.  5. 
On  démontre  en  Mécanique  que  l'accélération  de  la  pesan- 
teur [g]  est  égale  au  carré  du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre  (— ),  multiplié  par  la  longueur  (/)  du  pendule 
qu'on  observe,  et  divisé    par  le  carré  du  temps  (/)  d'une 

oscillation;  d'où  la  formule  <  =  t  \/_.  D'autre  part  l'ex- 

périence  a  montré  que  la  longueur  du  pendule  qui  bat  la 
seconde  varie  dans  les  différents  points  du  globe  :  il  faut 
l'allonger  vers  le  pôle  et  le  raccourcir  vers  l'équateur,  ce 
qui  donne  un  moyen  de  comparer  les  intensités  de  la 
pesanteur  en  divei*s  points.  A  Paris,  la  longueur  du  pendule 
qui  bat  la  seconde  est  0"',9959.   Voy.  pesanteur. 

Le  pendule  ou  balancier  qui  sert  à  régler  la  marche 
des  horloges  est  com]iosé  d'une  lentille  pesante  suspendue 
à  une  tige  qui  pose  par  un  couteau  d  acier  sur  un  plan 
d'acier  poli,  ou  bien  qui  est  accrochée  à  une  pièce  formée 
essentiellement  de  deux  lames  minces  d'acier,  dont  les 
extrémités  supérieures  sont  serrées  entre  les  deux  mâchoires 
d'une  pince  fixe.  On  arme  ce  pendule  d'une  ancre  d'échap- 
petnent,  qui  engrène  dans  les  dents  d'une  ro-.ie  mue  par 
le  ressort  ou  le  poids  moteur  de  l'horloge  :  quand  le  pen- 
dule est  vertical,  les  dents  de  l'ancre  entrent  dans  les 
dents  de  la  roue  de  chaque  côté,  et  tout  le  mécanisme  est 
arrêté  ;  quand  il  s'écarte  à  droite  ou  à  gauche,  le  mouve- 
ment recommence  et  il  passe  une  dent  de  la  roue  d'échajv 
pement  à  chaque  oscillation  double.  Le  mouvement  du 
pendule,  qui  s'arrêterait  par  suite  de  la  résistance  de  l'air, 
est  entretenu  par  la  pression  que  la  roue  d'échappement 
exerce  alternativement  sur  les  pattes  de  l'ancre. 

Comme  la  chaleur  dilate  les  métaux  et  que  le  froid  les 
contracte,  les  pendules  sont  plus  courts  en  hiver  qu'en  été. 
et  oscillent  par  conséquent  plus  vite.  On  est  parvenu  à 
corriger  ce  défaut  en  construisant  des  pendules  compen- 
sateurs :  celui  qui  est  le  plus  ordinairement  employé  (P. 
à  gril  de  Leroy)  est  fait  de  lames  ou  tiges  métalliques  du 
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dilatabilité  différciile,  el  disposées  de  telle  sorte  que,  si  le 
centre  d'oscillation  tend  à  se  déplacer  par  la  dilatation  de 
l'une  d'elles,  cet  «'iïet  se  trouve  compensé  par  la  dilatation 
en  sens  contraire  de  l'autre.  Dans  le  compensateur  à  mer- 
cure de  tiraliam,  la  tige  est  en  acier  et  la  lentille  est  rem- 
placée par  un  cylindre  de  verre  contenant  du  mercure  : 
la  dilatation  du  mercure  compensant  celle  de  la  tige,  le 
centre  de  gravité  se  trouve  toujours  sensiblement  à  la  même 
hauteur. 


Galilée  a  le  premier  reconnu  l'isochronisme  des  oscilla- 
cation  à  la  mesure  du 
temps.  Huvgens  appliaua  le  pendule  aux  horloges  à  roues. 


lions  du  pend 


f)remi( 
e,  et 


en  a  fait  l'anplici 
laule  i 
On  doit  à  borda  la  méthode  exacte  pour  mesurer  la  lon- 
gueur du  pendule  battant  la  seconde  et  par  suite  l'intensité 
de  la  pesanteur.  L.  Foucault  a  appliqué  le  pendule  à  la 
démonstration  de  la  rotatioa  de  la  terre  autour  du  soleil. 

Voy.    ROTATION". 

Pendule  électrique,  Iwlle  de  moelle  de  sureau  suspendue 
à  un  (il,  qui  constitue  le  plus  simple  des  électroscopes 
[Voy.  ce  mot). 

Pendule  (subst.  féminin),  petite  horloge  de  chambre  ou 
de  salon  dont  la  marche  est  réglée  par  un  pendule  [Voy. 
horloge). 

Pendule  balistique.  Voy.  balistique. 

Pendule  conique.  Voy.  régulateur. 

PENDULINUS,  nom  latin  de  la  Mésange  remiz. 

PÊNE  (jadis  pesle,  du  lat.  pcssulus,  verrou).  C'est, 
dans  une  serrure,  le  morceau  de  fer  que  la  clef  fait  aller 
et  venir  en  tournant  sur  elle-même  et  qui  forme  la  porte. 
On  distingue  :  le  pêne  à  demi-tour  ou  à  ressort,  qu'un 
ressort  repousse  toujours  et  tient  toujours  fermé  ;  le  jiêne 
en  bord,  qui  passe  le  long  du  bord  de  la  serrure,  et  dont 
on  se  sert  pour  fermer  les  coffres;  \e  pêne  dormant,  qui 
ne  va  que  par  le  moyen  de  la  clef,  et  qui  reste  dans  l'état 
où  l'action  de  la  clef  l'a  mis;  le  pêne  fourchu,  qui  a  la 
tête  fendue,  et  forme  en  apparence  deux  pênes;  le  pêne 
à   pignon,  mû  par  un  pignon,  etc. 

PÉNÉACÉES  (du  g.-type  Pensea),  petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  supcre,  rattachée 
aux  Protéacées,  renferme  des  arbrisseaux  résineux  de 
l'Afrique  méridionale,  à  feuilles  imbriquées,  à  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales,  à  fruits  capsulaires.  Elle  renferme 
les  deux  genres  Pensea  et  Sarcocolla. 

PÉNÉE,  Penseus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  macroures,  famille  des  Salicoques,  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  répandues  dans  nos  mei*s 
ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Il  a  pour 
type  le  P.  caramote,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

pÉxÉE,  Pensea,  plante.  Voy.  péxéacées. 

PÉNÉEN  (terrain).  Voy.  permien  (système). 

PÉNÉLOPE  (nom  mytlwlogiq),  Pénélope,  genre  d'Oi- 
icaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Alcctors  :  bec 
presque  droit,  plus  large  que  haut  à  sa  base,  et  courbé 
vers  la  pointe;  gorge  nue;  tarses  grêles,  doigts  robustes  à 
ongles  forts;  ailes  courtes,  concaves;  queue  longue,  large 
et  arrondie.  Les  Pénélopes  appartiennent  à  l'Amérique 
méridionale.  Ils  vivent  en  petites  familles,  et  ont  des  habi- 
tudes communes  à  tous  les  Gallinacés  ;  leur  caractère  est 
doux  et  paisible.  Leur  nourriture  consiste  en  grains,  bour- 
geons, fruits  sauvages,  etc.  Ils  font  entendre  un  cri  aigu 
et  prolongé,  ainsi  qu'une  sorte  de  caquetage.  Leur  chair 
a  le  goût  de  celle  du  faisan.  Principales  espèces  :  le  P. 
guan  ou  Yacou,  qui  est  huppé,  et  dont  le  plumage  d'un 
vert  roussâtre  a  des  reflets  métalliques  ;  le  P.  maraye  ou 
Marail,  dont  le  plumage  est  plus  foncé  ;  le  P.  siffleur,  etc. 

Pénélope,  201"  petite  planète,  trouvée  le  7  août  1879 
par  Palisa,  à  Pola.   Voy.  planètes. 

PÉNICHE  (de  l'angl.  pinnace,  grand  canot  du  capitaine). 
Ce  mot  désigne  toute  espèce  d'embarcation  qui  sert  d'auxi- 
liaire à  un  vaisseau  armé  en  guerre.  Les  péniches  sont 
généralement  des  canots  fins  et  légers,  plus  propres  à  aller 
k  la  voile  qu'à  la  rame.  On  emplovait  comme  gardes- 
cotes  des  péniches  armées  en  guerre,"  c.-à-d.  munies  de 
pierners  et  parfois  d'un  canon  en  coursive,  gréées  comme 
un  lougre,  et  bordant  beaucoup  d'avirons. 

PENICILLE  (du  lat.  pcnicillum,  pinceau),  se  dit,  en 
Botanique,  de  ce  qui  est  divisé  à  rcxtrémité,  en  manière 
cie  pijiceau  ;  de  ce  qui  se  termine  par  une  touffe  de  poils 
ou  (le  crins  divergents. 

•  '*""*^'LLIUM  genre  de  Champignons  Ascomvcètes  voi- 
sins dos  Aspergilhis  :  l'espèce  principale,  le  P.qlaucum, 
-ouslilue  la  moisissure  du  pain  et  le  persillé  du  fromage 


de  Roquefort.  Voy.  fromage.  Le  P.  crustaceum  se  déve- 
loppe sur  les  confitures,  le  cuir  moisi,  etc. 

PÉNINSULE,  loj/.  presqu'île. 

PÉNITENCE  (du  lat.  pœnitentià) ,  un  des  sacrements  de 
l'EgUse  catholique,  celui  par  lequel  le  prêtre  remet  les 
péchés  à  ceux  qui  les  confessent  et  qui  en  ont  regret.  Il 
einlM-asse  la  contrition,  la  confession,  Yabsolution  et  la 
satisfaction  :  la  satisfaction,  ou  pénitence  propr.  dite, 
consiste  en  peines  expiatoires,  qui  sont  de  trois  sortes  :  la 
prière,  le  jeûne  et  l'aumône.  Le  tribunal  de  la  pénitence 
est  le  lieu  où  le  prêtre  reçoit  la  confession  du  pénitent. 
On  est  obligé  de  s'approcher  au  moins  une  fois  par  an, 
en  temps  de  Pâques,  du  sacrement  de  pénitence.  —  Le 
sacrement  de  la  pénitence  a  été  institué  par  Jésus-Christ, 
lorsque,  après  sa  résurrection,  il  dit  à  ses  apôtres  :  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  vous  les  aurez 
remis  [Ev.  St  Jean,  ch.  xx,  v.  22).  L'ordre  de  la  prêtrise 
donne  le  pouvoir  de  conférer  le  sacrement  de  pénitence  ; 
mais  pour  exercer  ce  pouvoir,  il  faut  le  permis  de  l'évêquc; 
cependant  il  n'en  est  jias  besoin  lorsqu'il  y  a  nécessité, 
p.  ex.  lorsque  le  pénitent  est  sur  le  point  de  mourir. 

Les  Juifs  faisaient  pénitence  avec  le  sac,  la  cendre  et  le 
cilice.  Dans  la  primitive  Eglise,  il  y  avait  des  pénitences 

Ïubliques  imposées  pour  des  crimes  ou  des  pécnés  graves, 
'interdiction ,  l'excommunication ,  l'amende  honorable 
peuvent  aussi  être  rangées  au  nombre  des  pénitences. 

PÉNITENCERIE  [Ad  pénitencier),  tribunal  ecclésiasti- 
que de  la  cour  de  Rome  dans  lequel  s'examinent  les  cas 
réservés  au  pape,  et  se  délivrent  les  bulles  ou  grâces  et 
dispenses  secrètes  qui  regardent  la  conscience,  comme  les 
dispenses  de  vœux  de  chasteté  perpétuelle,  de  vie  reli- 
gieuse, ou  de  certains  empêchements  de  mariage,  l'absolu- 
tion des  censures,  etc.  Ce  tribunal  est  composé  d'un  car- 
dinal dit  grand  pénitencier,  qui  préside  et  qui  est  aide 
dans  ses  fonctions  par  un  auditeur  de  la  rote,  appelé 
régent,  d'un  dataire,  de  trois  procureurs  ou  secré- 
taires, de  deux  consulteurs,  d'un  officier  qui  signe  et 
scelle  les  bulles,  d'un  correcteur  qui  les  révise,  et  de  trois 
écrivains.  Les  brefs  rendus  par  ce  tribunal  ne  sont  pas  re- 
mis à  l'impétrant  en  personne,  mais  à  un  prêtre  choisi 
par  celui-ci,  et  qui,  après  l'avoir  entendu  en  confession,  cl 
lui  avoir  donné  l'absolution,  doit,  sous  peine  d'excommu- 
nication, déchirer  le  bref  et  le  brûler.  Voy.  ci-après. 

PÉNITENCIER  [Ac  pénitence).  Dans  chaque  diocèse,  en 
France,  il  y  a  un  pénitencier  auquel  l'éveque  donne  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  dans  le  diocèse.  An- 
ciennement il  fallait  aller  à  Rome  pour  recevoir  l'absolu- 
tion des  cas  réservés  au  pape;  mais  depuis  longtemps  le 
pape  a  donné  aux  évêques  des  différents  pays  et  à  quelques 
prêtres  le  pouvoir  de  les  absoudre  ;  le  concile  de  Trente 
permet  aux  évêques  d'absoudre  de  tous  les  cas  réservés  au 
St  Siège,  lorsque  ces  cas  ne  sont  pas  publics. 

Grand  pénitencier.  Voy.  pénitencerie. 

pénitencier,  système  pénitentiaire,  mode  d'emprisonne- 
ment imaginé  pour  prévenir  les  inconvénients  de  l'empri- 
sonnement ordinaire  (dépravation  des  prisonniers)  et  jMJur 
réformer  les  coupables.  On  trouve  dans  les  Lois  de  Platon  le 
germe  de  cette  institution,  qui  ne  fut  formulée  qu'à  la  fin 
du  XVIII'  siècle,  par  Bentham.  C'est  aux  Etats-Unis  qu'il  a 
commencé  à  être  appliqué.  Deux  systèmes  furent  simulta- 
nément tentés,  Vemprisonnetnent  solitaire,  dans  l'isole- 
ment d'une  cellule,  avec  ou  sans  travail,  qui  prévalut  dans 
l'Etat  de  Philadelpliie  et  fut  pratiqué  dans  les  prisons  de 
Walnut-strctt,  de  Cherry-hill,  de  Pittsburg,  et  le  travail 
en  commun,  mais  en  silence,  pendant  le  Jour,  et  l'em- 
prisonnement solitaire  pendant  la  nuit,  qui  fut  nréféré 
dans  l'Etat  de  New-York  et  pratiqué  avec  succès  aans  la 
célèbre  maison  d'Auburn  à  partir  de  1823.  Des  écoles  pé- 
nitentiaires furent  établies  dans  ces  prisons,  el  les  con- 
damnés sans  instruction  furent  obligés  d'y  assister  pour  y 
apprendre  la  lecture  et  l'écriture.  —  Introduits  en  Eu- 
rope, les  deux  systèmes  y  ont  également  partagé  les  esprits. 
La  France,  l'Angleterre,  la  Prusse,  la  Suisse,  la  Relgiquc 
ont  eu  des  pénitenciers  de  l'une  et  de  l'autre  espèce.  Dès 
1840  on  comptait  en  France  25  prisons  cellulaires  con- 
struites sur  le  modèle  des  prisons  de  la  Roquette  et  de 
Mazas  à  Paris  ;  mais  depuis  1869  le  système  cellulaire 
paraît  avoir  été  abandonné,  moins  à  cause  des  frais  qu'il 
entraînait  que  pour  les  funestes  conséquences  qui  en  résul- 
taient, au  physique  et  au  moral,  pour  les  condamnés  (abat- 
tement, desespoir,  etc.).  — Consulter  sur  ce  sujet  les  tra- 
vaux de  MM.  Ch.   Lucas,  de  Liancourt,  de  Tocqueville,   G. 
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<lc  Bcaumont,  Bonneville,  Moreau-Ch»fetophe,  F.  Dfs- 
[•ortes  et  L.  Lcfébiirc  Voy.  prisons. 

Pénitenciers  agricoles.  Voy.  coi.omes- 

Pénitenciers  militaires.  Ces  pénitenciers,  établis  en 
France  d'après  le  système  d'Aiiburn  [Voy.  ci-dessus),  ont 
été  créés  par  l'ortlonnance  du  5  décembre  1852;  on  y  en- 
voie les  militaires  condamnés  correctionnellement  par  les 
conseils  de  guerre  à  plus  d'un  an  de  prison.  Les  princi- 
paux sont  à  Lyon,  à  Besançon,  à  Alger  et  en  Corse. 

PÉNITENTS  (du  lat.  pœnitere,  se  repentir).  Outre 
ceux  qui  ont  recours  au  sacrement  de  pénitence,  ou  aui 
ont  quelque  pénitence  à  exécuter,  on  nomme  ainsi  les 
membres  de  certaines  confréries  de  laïques  où  l'on  l'ait 
une  profession  particulière  de  quelques  exercices  de  péni- 
tence. Dans  les  cérémonies  et  les  processions,  les  })éni- 
tents  sont  couverts  d'une  es|)èce  de  sac  et  d'un  capuchon 
qui  leur  cache  la  tête  et  ne  laisse  voir  que  les  veux.  La 
<"ouleur  de  leur  vêtement  a  fait  distinguer  des  P.  noirs. 
des  P.  blancs,  gris,  bleus,  verts,  violets,  etc.  Ces  con- 
fréries sont  très  nombreuses  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

On  désigne  sj)écialement  sous  le  nom  de  Pénitents  les 
religieux  du  tiers  ordre  de  St-François,  qui  se  distinguent 
fKir  un  costume  et  un  régime  plus  sévères. 

PENNATIFIDE,  pexsatifolié,  etc.  Voy.  pnWATrriDE,  etc. 

PENNATULE  (du  lat.  penna,  plume),  dit  aussi  Penne, 
Plume  ou  Aile  de  mer,  genre  de  Polypes  cténocères  ou 
coralliaires,  ainsi  appelés  de  leur  ressemblance  avec  une 
plume  à  écrire.  On  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  repo- 
sant sur  le  sable  par  une  de  leui-s  extrémités,  et  répandant 
la  nuit  ime  lumière  phosphorescente. 

PENNE  (du  lat.  penna\  se  «lit,  en  Ornithologie,  des 
f)lumes  longues  et  résistantes  qui  composent  les  ailes  et  la 
<iueue  des  oiseaux.  Les  premières  sont  dites  pennes 
rémiges,  parce  qu'elles  font  l'office  de  rames,  et  les 
secondes  pennes  rectrices,  parce  qu'elles  servent  comme 
de  gouvernail  pour  diriger  le  vol. 

PEXSE.  En  termes  de  Marine,  c'est  l'extrémité  supérieure 
d'une  vergue  à  antenne.  —  Faire  la  penne,  c'est  apiquer 
l'antenne  de  manière  que  la  partie  inférieure  soit  appli- 
quée au  mât  :  on  fonne  ainsi  une  élévation  où  l'on  i)eut 
faire  monter  un  mousse  quand  on  veut  faire  quelque 
découverte. 

PENNÉ  ou  pi.NNK  (du  lat.  penna.  plume),  se  dit.  en 
Botanique,  des  feuilles  et  des  folioles  qui  sont  disposées 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  d'un  pétiole  commun,  comme 
les  l)arbes  d'une  plume.  —  En  Ornithologie,  on  appelle 
ailes  pennées  celles  qui  sont  pourvues  de  rémiges  dont 
les  Iwrbes  s'enchâssent  les  unes  dans  les  autres  et  se 
recouvrent  naturellement. 

PENNINE,  minéral  du  groupe  des  Clilorites,  qui  cristal- 
lise en  rliomlxièdre»  aigus.  Elle  est  verte,  dichroïque  et 
<.'lival)le  per|>endiculairement  à  l'axe.  C'est  un  silicate  hvdraté 
d'aluminium  et  de  magnésium  (7MgO.AlK)^.4SiO*-f-6H*0). 
On  la  trouve  dans  les  schistes  micacés  ou  chloritiques  dés 
Alpes  pennines,  dans  le  Piémont  et  le  Valais. 

PENNING.  petite  monnaie  de  compte  de  Hollande,  vaut 
le  (j'  du  sluyver  ou  s^m,  ou  un  denier. 

PENNISETUM  (du  lat.  penna,  plume,  et  seta,  soie), 
^gein-e  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées, 
renferme  des  espèces  à  chaume  simple  ou  rameux.  à 
feuilles  planes  et  à  panicules  en  forme  d'épi,  qui  habitent 
■surtout  les  régions  tropicales.  Le  P.  tiniflore  se  trouve  en 
Amérique  ;  le  P.  violet  et  le  P.  distique,  à  aiguilles  redou- 
tables pour  le  voyageur,  sont  communs  dans  l'Afrique  cen- 
trale. 

PENNON  ou  PAXXON  (du  lat.  penna),  sorte  de  petit  dra- 
peau féo<lal.  plus  long  que  haut  et  terminé  en  queue. 
■C'était  l'enseigne  du  simple  chevalier,  par  op|)osition  à  la 
bannière,  enseigne  du  chevalier  Iwnneret.  —  Faire  de 
pennon  bannière,  signifiait  passer  du  rang  de  chevalier  à 
celui  de  banneret.  Ce  passage  s'elfectuait  jwr  une  céré- 
monie dans  laquelle  le  héraut  d'armes  coupait  l'extrémité 
allongée  du  pennon  de  manière  à  l'équarrir  en  forme  de 
bannière.  —  Pennon  est  aussi  une  espèce  de  vergue. 

PENNULE.   Voy.  pinnule. 

PENNY,  au  pluriel  pesce  (de  l'allem.  Pfennig),  mon- 
naie anglaise  de  bronze  qui  vaut  le  12°  du  shilling,  et 
représente  à  peu  près  0  fr.  10  c.  de  notre  monnaie.  Ses 
subdivisions  sont  le  demi-penny  [half-penny]  et  le  quart 
de  penny  (farthing). 

PÉNOMBRE  (du  lat.  pxne,  presque,  et  umbra,  ombre). 


[.orsque  les  payons  d'un  corps  lumineux  sont  interceptés 
par  un  écran,  une  partie  de  l'espace  situé  derrière  cet 
écran  ne  reçoit  aucun  rayon  venant  du  corps  lumineux  et 
constitue  ce  qu'on  appelle  l'ombre  pure;  une  autre  partie 
est  éclairée  par  une  portion  seulement  des  rayons  prove- 
nant du  corps  lumineux,  c'est  ce  qu'on  appelle'  la  pénom- 
bre. Si  l'on  conçoit  les  cônes  tangents  aux  disques  du  so- 
leil et  de  la  lune,  et  ayant  pour  génératrices,  le  premier 
tes  tangentes  extérieures  aux  deux,  le  second  les  tangentes 
intérieures,  la  partie  de  l'espaoe  comprise  entre  ces  deux 
cônes  au  delà  cie  la  lune  s'appelle  le  cône  de  pénombre, 
tandis  que  le  premier  cône  constitue  le  cône  d  ombre  :  il 
y  a  éclipse  partielle  ou  totale  de  soleil  pour  un  point  de  la 
terre,  suivant  qu'il  pénètre  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de 
ces  cônes. 

PENON  (pour  pennon],  sorte  de  girouette  composée  d'un 
Iràton,  arme  à  sa  partie  supérieure  de  petites  tranches  de 
liège,  sur  la  circonférence  desquelles  sont  plantées  des  plu- 
mes qui  indiuuent  la  direction  du  vent. 

PENSÉE  («te  penser,  du  lat.  pensare,  peser),  acte  de 
l'intelligence  qui,  sous  la  direction  de  la  volonté,  s'appli- 
que à  une  chose,  y  réfléchit,  la  juge  ou  s'en  souvient. 
Quelquefois  le  nom  de  pensée  s'applique  à  l'intelligence 
même  [Voy.  idée,  ixtellicesce).  D'après  Descartes,  la  pen- 
sée, en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large, 
est  l'attribut  essentiel  de  l'àme  :  d'où  il  suit  pour  ce  phi- 
losoplie  que  l'àme  pense  toujours. 

PEXStES,  titre  donné  à  des  recueils  de  réflexions,  de 
maximes,  et  particulièrement  aux  ouvrages  suivants  :  Pen- 
sées de  Marc-.\urèle  ;  Pensées  de  Pascal  ;  Pensées  diverses 
de  Montesquieu;  Pensées  de  Joubert. 

PEXSÉE,  Viola  tricolor,  jolie  fleur  à  trois  couleurs  (vio- 
let, jaune  et  blanc)  et  à  5  pétales,  qui  appartient  au  genre 
Violette  [  Voy.  ce  mot)  :  cette  plante  est  très  abondante 
dans  tous  les  jardins  :  son  odeur  est  faible;  sa  tige  est  pres- 
que traçante;  ses  feuilles  sont  alternes,  oblongucs  et  inci- 
sées. On  la  multiplie  par  graines  et  surtout  par  éclats. 
Dans  les  terrains  médiocres,  la  couleur  de  ses  fleurs  passe 
au  bleu  clair,  puis  au  jaune.  La  P.  à  grandes  fleurs  ion 
P.  vivace  [V.  grandi flora).  originaire  de  Sibérie,  mérite, 
comme  plante  d'ornement,  la  préférence  sur  l'espèce  com- 
mune :  on  en  a  obtenu  de  nombreuses  variétés.  La  P.  sau- 
vage, vulg.  Petite  Jacée,  n'est  qu'une  variété  de  la  Viola 
tricolor. 

On  a  fait  de  la  Pensée  l'emblème  de  la  Trinité,  à  cause 
de  ses  trois  couleurs,  ou  de  la  dis|K)sition  triangulaire  de 
ses  pétales  étalés.  Dans  le  langage  des  fleurs,  elle  est  le 
symbole  du  souvenir.  '  ■  i 

PENSION  (du  lat.  ^erut'o,  payement), somme  qu'on  paye 
à  des  intervalles  périodiques,  pour  l'acquittement  d  une 
dette  ou  d'une  obligation  contractée  de  quelque  façon  que 
ce  soit.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  :  1°  à  la  somme  que  l'on 
pave  soit  pour  faire  élever  un  enfant  dans  une  maison 
d'éducation,  qui  elle-même  prend  le  nom  de  pension,  de 

{yensionnat  (Voy.  ixstitctiox)  ;  soit  pour  se  faire  soi-même 
(^er  et  nourrir  dans  un  étabhssement  qui  prend  le  nom  de 
pension  bourgeoise-,  2*  au  revenu  qu'en  vertu  de  la  loi 
les  enfants  font  à  leurs  parents  ou  les  parents  à  leurs  en- 
fants pour  assurer  leur  existence  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
pension  alimentaire  Voy.  aliments)  ;  3°  aux  sommes  que 
Von  paye  annuellement  à  quelqu'un,  soit  bénévolement, 
soit  en  vertu  d'un  contrat  ou  d'un  legs  :  telles  sont  les 
pensions  viagères  faites  à  d'anciens  serviteurs;  4°  aux 
sommes  que  l'Etat  pave  à  certaines  personnes,  soit  à  titre 
de  don  gratuit  et  a 'encouragement,  comme  les  pensions 
faites  à  des  écrivains,  à  des  artistes  de  mérite;  soit  à  titre 
de  récompense  nationale,  comme  les  pensions  payées  aux 
membres  de  la  Légion  d'honneur,  aux  gi'ands  inventeurs, 
aux  veuves  de  certains  hommes  politiques,  etc.;  soit  enfin 
à  titre  de  retraite.  Voy.  retraite. 

Les  pensions  à  la  charge  de  l'Etat  sont  incessibles  et  in- 
saisissables, sauf  les  cas  déterminés  jwr  la  loi. 

PENSIONNAIRE  (graxu),  titre  que  l'on  donnait  en  Hol- 
lande au  premier  ministre.  Voy.  le  Dict.  dllist.  et  de 
Géogr. 

PENT...,  PEXTA...  (du  gr.  r.vm,  cinq).  Ces  préfixes 
entrent  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  termes 
scientifiques,  comme  penl acanthe,  pentacarpe,  pentadac- 
tyle,  pentaèdre,  pentagone,  pentapétale,  pentaphi/lle, 
pentaplère,  etc.,  c.-à-d.  qui  a  5  rayons,  5  fruits,  5  dciigls, 
o  faces,  5  côtés.  5  pétales,  3  feuilles.  5  ailes,  etc. 

PENTACORDE    (du  gr.   ~v/ziyopoQi],  lyre  grecque   à 
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cinq  cordes,  intermédiaire  entre  la  lyre  primitive,  qui  n'en 
avait  que  trois,  et  la  lyre  ordinaire  des  époques  posté- 
rieures, qui  en  eut  sept.  l'oy.  i.yrk. 

PENTACRINE,  Pentacrinus,  genre  d'Echinodermes,  de 
l'ordre  des  Crinoïdcs  fixés,  représenté  auj.  par  une  seule 
espèce,  particulière  à  la  mer  des  Antilles,  le  P.  caput 
Meihisx.  Il  existe  des  espèces  fossiles  dont  le  squelette 
romprend  plus  de  150000  pièces.  —  On  a  appelé  Penta- 
crinus enropxus  un  petit  échinoderme  pédicellé  et 
rayonné,  observe  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  qui  est  le 
premier  âg:e  d'une  Coviatule  [Voy.  ce  mot),  lorsqu'elle  est 
fncore  fixée  par  un  pédoncule,  au  lieu  d'être  un  animal 
libre  et  flottant. 

PENTAGONE  (du  gr.  XEVTaywvoî).  On  appelle  ainsi,  en 
Géométrie,  \m  polygone  qui  a  cinq  ccMés.  Pour  inscrire  un 
pentagone  régulier  dans  une  circonférence,  on  la  partage 
d'abord  en  10  parties  égales  [Voy.  décagone),  puis  on  joint 
les  points  de  division  de  deux  en  deux.  —  En  joignant  ces 
mêmes  points  de  division  de  quatre  en  quatre,  on  obtient 
le  pentagone  régulier  étoile.  Les  côtés  de  ces  deux  pen- 
tagones sont  donnés,  en  fonction  du  rayon,  par  la  double 

formule  x  —  ^  \J\Q^1sJ^ . 

PENTAGYNIE  (du  gr.  tovts,  cinq,  et  yuWi,  femme], 
nom  donné,  dans  le  svslème  de  Linné,  à  un  ordre  de 
plantes  comprenant  celles  dont  les  fleurs  ont  cinq  pistils 
(organes  femelles). 

PENTAMÈRES  (du  gr.  nsvxe,  cinq,  et  {iépoî,  partie), 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  renferme  ceux  de  ces 
insectes  dont  tous  les  tarses  sont  formés  de  5  articles 
distincts.  Lalreille  la  divisait  en  6  familles  :  Carnassiers, 
Bra<;hélylres,  Serrieornes,  Clavicornes,  Palpicornes  et 
Lamellicornes.  On  en  compte  auj.  onze,  dont  voici  les 
noms  :  Cicindélèles,  Carabiques,  Hydrocanikares,  Gyri- 
niens,  Brachélylres,  Sternoxes,  Malacodermes,  Térc- 
diles,  Clavicornes,  Palpicornes  et  Lamellicornes. 

PESTAMÈKE,PeH/awie?««,  genre  de  Bracbiopodes  articulés 
fossiles,  de  la  famille  des  Uliynchonellidés,  caractérise  par 
la  présence  de  deux  lames  internes  convergentes  qui 
viennent  se  réunir  en  un  seplum  médian.  Les  Pentamerus 
se  rencontrent  dans  les  terrains  silurien  et  dévonien. 

PENTAMÈTRE  (du  gr.  -irtvxâ[X£xpoç),  vers  de  cinq 
pieds  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  était  com- 
posé de  deux  dactyles  ou  spondées,  d'un  spondée  et  de 
deux  anapestes  : 

Tempera  {  si  fUe  {  rint  nu  |  bila,  so  |  lus  eris. 

On  le  scande  aussi  comme  il  suit,  avec  deux  césures  : 

Tempora  |  si  fue  f  rint  |  nubila,  solus  c  |  ris. 

On  joignait  ordinairement  ce  vers  au  vers  hexamètre  pour 
former  des  distiques  ;  il  occupait  la  2*  place. 

Le  pentamètre  est  le  vers  élégiaque  par  excellence  :  on 
l'employait  aussi  dans  l'épigramme. 

PEN'TANDRIE  (du  gr.  TrÉvxe,  cinq,  et  àv^p,  dvopô;, 
mâle),  nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une  classe 
comprenant  toutes  les  plantes  à  cinq  étamines  (organes 
mâles)  :  elle  contient  6  ordres. 

PENTAPOLE,  PENTATEUQUE.  Voy.  ces  mots  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

PENTASTOME  (c.-à-d.  à  cinq  bouches),  sorte  de  Ver 
parasite.  Voy.  lingcatule. 

PtNTATHLE,  exercice  agonistique  des  Grecs.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PENTATOME  (du  gr.  xsvts,  cinq,  et  xo]vi\,  division), 
nom  latin  scientifique  de  la  Punaise  des  bois,  à  cause  des 
5  articles  de  ses  antennes.  Voy.  punaise. 

PENTE  (de  pendre).  En  Géométrie,  on  appelle  pente 
d'une  droite  la  tangente  trigonométrique  de  l'angle  que 
fait  cette  droite  avec  le  plan  horizontal.  Il  résulte  de  cette 
définition  que  la  ligne  de  plus  grande  pente  d'un  plan 
est  la  droite  de  ce  plan  qui  fait  l'angle  le  plus  grand  avec 
le  plan  horizontal.  On  démontre  que  la  droite  qui  jouit 
de  celte  propriété  est  la  perpendiculaire  à  la  trace  hori- 
zontale (le  ce  plan,  et  par  suite  aux  horizontales  de  ce 
plan,  c.-îi-d.  à  ses  lignes  de  niveau.  —  Par  extension,  on 
donne  le  nom  de  lignes  de  plus  grande  pente  d'un  ter- 
rain aux  lignes  de  ce  terrain  qui  rencontrent  à  angle  droit 
toutes  ses  lignes  de  niveau.  La  pente  s'exprime  soit  en 
degrés,  soit  mieux  par  une  fraction  :  -f^,  ce  qui  signifie  que 
pour  \  mèlre  de  difl'ércnce  de  niveau  il  y  a  40  mètres  de 
dislunce  horizontale. 


PENTECÔTE,  fête  des  Catholiques.  Voy.  le  Dict.d'IIisf. 
et  de  Géogr. 

PENTHÉMIMÈRE  (du  gr.  xivTS,  cinq.  T,[Jit,  demi,  et 
pépoî,  partie),  se  dit,  en  Prosodie  ancii^nne.  d'une  coupe 
ou  césure  composée  de  deux  pieds  et  demi.  Le  vers  penta- 
mètre se  compose  de  deux  hémistiches  pentliémimères.  Le 
vers  archiloquien  [Voy.  ce  mot)  est  un  vers  pentlié- 
mimère. 

PENTHÉSILÉE,  271»  uetIteplanète,trouvéelel3oct.  1887 
par  Knorre,  à  Berlin.  Voy.  planètes. 

PENTURE  (orig.  inc),  morceau  de  fer  plat,  replié  en 
rond  par  un  bout  pour  recevoir  le  mamelon  d'un  gond,  c> 
que  l'on  attache  sur  une  porte  ou  sur  un  contrevent  pour 
les  faire  mouvoir,  les  ouvrir  et  les  fermer.  —  On  appelle 
P.  flamande  celle  qui  est  faite  de  deux  bandes  de  fer 
soudées  l'une  contre  l'autre  et  repliées  en  rond  pour  que 
le  gond  ^  passe;  on  applique  les  deux  bandes  de  fer  de*, 
deux  côtés  du  volet. 

PÉNULE  (du  lat.  pxntila),  manteau  romain  étroit  et 
court,  qui  fermait  par  devant,  ainsi  que  la  toge,  et  qui  se 
portait  sur  la  tunique  avec  un  capuchon  dans  les  voyages 
ou  à  l'armée.  Il  était  généralement  en  laine  et  de  diflé- 
rentcs  couleurs,  et  commun  aux  hommes  et  aux  femmes. 

PÉNULTIÈME  (du  lat.  paenullimus,  avant-dernier),  se 
dit  surtout,  en  Grammaire,  des  svUabes  entrant  dans  la 
composition  des  mots  :  il  sert  à  désigner  la  syllabe  qui 
précède  la  dernière.  —  On  nomme  antépénultième  celle 
qui  vient  avant  la  pénultième. 

PÉON  (du  lat.  pseon,  du  gr.  -::aîwv),  se  dit,  en  Prosodie 
grecque  et  latine,  d'un  pied  de  4  syllabes  composé  de  trois 
brèves  et  d'une  longue,  laquelle  peut  occuper  une  place 
quelconque. 

PÉON,  mot  espagnol  qui  signifie  homme  de  pied,  a  dé- 
signé :  aux  Indes,  des  soldats  d'infanterie  ;  au  Mexique,  des 
indigènes  soumis  à  une  sorte  de  servage.  Voy.  pion. 

PEPERINO  (du  lat.  piperinus,Ac piper, \>o\\r<i;kc9M?,C: 
de  sa  couleur),  nom  donné  à  certains  tufs  volcaniques,  très 
développés  dans  les  monts  Albains  et  contenant  des  cris- 
taux de  divers  silicates.  En  Auvergne,  on  appelle  pépéntes 
des  tufs  bréchiformes  formés  de  grains  de  basalte  et  de 
cristaux  de  hornblende  et  de  mica  noir.  —  Le  peperiiro  est 
une  pierre  aussi  solide  que  légère;  on  l'a  employée  de 
tout  temps,  en  Italie,  dans  les  constructions. 

PÉPIE(du  h.-ht. pipifa,  pour  p/<M< /a),  pellicule  blanche, 
écailleuse,  qui  vient  quelquefois  au  bout  de  la  langue  des 
oiseaux,  particulièrement  des  poules,  et  qui  les  empêche 
de  boire  et  leur  fait  rendre  un  cri  plaintif,  dilférent  de 
leur,  cri  ordinaire.  Les  canards,  les  oies  et  les  pigeons  ne 
paraissent  pas  sujets  à  la  pépie.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
attribuer  cette  maladie  au  manque  d'eau.  La  pépie  entraîne 
rapidement  la  mort  du  volatile,  à  moins  qu'on  n'arrache 
la  pellicule.  Elle  est  souvent  d'origine  diplitéritique. 

PÉPIN  (du  lat.  pepo,  concombre?),  nom  vulgaire  des 
graines  contenues  au  centre  des  fruits  succulents,  tels  que 
pommes,  {wires,  raisins,  groseilles,  melons,  etc.  C'est  une 
semence  recouverte  d'une  tunique  lisse,  épaisse  et  coriace. 
Les  arbres  qui  produisent  des  fruits  à  pépins,  comme  le 
pommier,  le  poirier,  se  nomment  arbres  à  pépins  ;  ou  les 
oppose  aux  arbres  à  noyaux  (abricotier,  pêcher,  etc.]. 

PÉPINIÈRE  (de pé/jj/f),  terrain  destiné  au  semis  d'arures 
ou  même  de  plantes  de  toute  espèce  que  l'on  veut  repro- 
duire. Pour  établir  une  pépinière,  il  faut  un  sol  aéré,  sablo- 
argileux,  dont  la  couche  labourable  n'ait  pas  moins  de 
0  m.  08  à  0  m.  10  de  profondeur.  On  divise  le  sol  en 
carrés  ou  compartiments,  les  uns  pour  les  semis,  les  autres 
pour  les  repiquages  ;  certains  végétaux  demandent  un  sol 
artificiel  en  terre  mélangée,  terreau,  terre  de  bruyère  ;  il 
faut,  en  outre,  des  abris  en  charmille,  en  thuya  ou  autre, 
contre  le  vent,  des  paillis  pour  garantir  les  jeunes  plants 
de  la  gelée  ou  des  rayons  solaires  trop  ardents,  de  fré- 
quents arrosages,  etc.  —  On  appelle  pépiniéristes  les  hor- 
ticulteurs qui  se  livrent  à  ce  genre  de  culture. 

PÉPITE  (de  Vesnagn.  pepita,  grain),  masse  d'or  ou  de  • 
platine,  en  forme  de  grains  arrondis,  d'un  volume  plus  ou 
moins  considérable,  qu'on  trouve  dans  un  terrain  meuble. 
On  a  quelquefois  trouvé  des  pépites  d'or  d'énorme  dimen- 
sion :  on  en  a  cité  de  50  kilogr.  (Oural),  de  42  (Californie), 
84  (prov.  de  Victoria).  La  plus  grosse  pépite  de  platine- 
connue  pesait  9  kilogr.  5. 

PÉPLIDE,  Peplis,  genre  de  la  famille  des  Lythrariées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  jielites  et  axillaires.  On  en  connaît   trois   espèces. 
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dont  une.  la  Péplide  pourpière  ou  Pourpier  sauvage, 
croit  naturellement  eu  France. 

PÉPLUM  du  {ir.  T£-Ao;),  espèce  de  surtout,  d'un  tissu 
léger  et  tin.  que  les  femmes  grecques  mettaient  par-<lessus 
leur  tunique.  Ce  vêtement  était  sans  manclies  et  retenu 
sur  les  épaules  par  des  agrafes.  Il  descendait  jusqu'à  la 
ceinture,  en  formant  deux  pointes  sur  le  devant.  —  Un 
donnait  aussi  ce  nom  au  voile  broché  d'or  dont  on  parait 
les  statues  de  certaines  divinités,  notaimncnt  de  Vénus  et 
de  Minerve. 

PÉPONIDE  (du  lat.  pepo),  fruit  des  Cucurbitacécs. 
Il  provient  d'un  ovaire  infère  ;  son  caractère  essentiel  est 
de  diminuer  de  dureté  de  la  circonférence  au  centre,  où 
se  produit  même  un  vide,  les  loges  primitives  ont  disparu  ; 
les  graines,  bien  que  la  placentation  soit  axile,  se  trouvent 
éloignées  de  l'axe  parce  que  chaque  placenta  s'est  pro- 
longé dans  la  loge  primitive  et  dédoublé  en  deux  lames. 
A  la  maturité,  les  fausses  cloisons  ainsi  produites  subsistent 
seules. 

PÉPONS,  Pepones,  section  du  genre  Courge,  comprend 
des  espèces  de  formes  diverses,  à  fleurs  jaunes,  à  corolle 
presque  infundibuliforme  ;  à  fruits  recouverts  d'une  peau 
dure,  crustacée,  souvent  couverte  de  verrucosités  ;  à 
graines  ovales,  de  couleur  blanche.  La  pulpe  des  fruits,  ou 
péponides,  est  jaune,  d'une  odeur  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  généralement  douce  et  sucrée.  Tantôt  ils 
sont  énormes  [Citrouille,  Potiron),  tantôt  ils  ne  sont  pas 
plus  gros  qu'une  orange  (Coloqiiinelle).  Voy.  courge. 

PEPSINE  (du  gr.  rs-^/t;,  digestion;,  substance  spéciale 
sécrétée  par  l'estomac  et  tenue  en  dissolution  dans  le  suc 
gastrique,  qui  lui  doit  ses  propriétés  digestives.  On  peut 
l'extraire  soit  du  suc  gastrique,  soit  de  l'infusion  aqueuse 
et  froiile  de  la  membrane  de  l'estomac;  on  la  précipite  en 
général  par  l'alcool  :  desséchée,  elle  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  transparentes  et  jaunâtres,  de  nature 
friable.  Sa  composition  est  très  complexe;  elle  contient  des 
matières  minérales  en  quantité  notable.  Le  suc  gastrique 
humain  contient  de  '2  à  6  p.  1  000  de  pepsine  sèche.  — 
L'action  de  la  pepsine  ne  s'exerce  que  dans  des  liqueurs 
faiblement  acides  :  dans  le  suc  gastrique,  c'est  l'acide 
chlorhydrique  (Voy.  digestion).  Sous  cette  influence,  les 
matières  albuminoïdes  se  transforment  en  diverses  sub- 
stances, les  unes  insolubles,  les  autres  solubles,  dilîusibles 
et  dialysables  [peptones),  qui  sont  absorlx-es  ensuite  à 
traversées  parois  de  l'intestin. 

La  pepsine  a  été  découverte,  en  1859,  jwr  Th.  Schwann; 
elle  a  été  étudiée  par  Deschamps  et  Paycn,  qui  ont  voulu 
lui  donner  les  noms  de  chymosine  et  de  gastérase. 
L.  Cor\-isart  a  conseillé  de  l'employer  pour  opérer  une 
digestion  artificielle,  dans  les  maladies  où  l'estomac  ne 
peut  plus  exercer  sou  action. 

PEPTONES,  substances  solubles  et  dialysables,  résultant 
de  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  matières  albuminoïdes. 
Elles  ne  se  produisent  que  sous  l'influence  de  la  pepsine 
[Voy.  ci-<lessus)  ;  on  en  admet  trois,  un  peu  différentes  de 
propriétés.  On  ne  sait  si  elles  sont  identiques,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  matière  albuminoïde  d'où  elles  pro- 
viennent. 

PER...,  augmentatif  latin  par  lequel  commencent  beau- 
coup de  tenues  de  Chimie,  tels  que  peroxyde,  perchlo- 
rtire,  persulfure,  et  qui  indique  des  combinaisons  ren- 
fermant la  proportion  la  plus  élevée  d'oxygène,  de  chlore, 
de  soufre,  etc.  Voy.  oxtde,  ciilorcre,  sclfcre,  etc. 

PERAGUT.  plante.  Voy.  clerodendron. 

PÉRAIMÈLE  (du  gr.  TT.pa,  poche,  et  du  lat.  mêles, 
blaireau).  Perameles,  genre  de  Marsupiaux  australiens, 
qui  se  rapprochent  des  Kangourous  par  leurs  membres 
postérieurs  et  -des  Sarigues  par  la  dentition.  L'espèce  tj-pe 
est  le  P.  à  museau  pointu  P.  nasuta],  ainsi  nommé  à 
cause  de  s<3n  museau  eflilé  et  de  son  nez,  qui  se  prolonge 
au  delà  de  la  mâchoire.  Il  est  de  la  taille  d'un  lapin  de 
garenne. 

PÉRARAYS  du  gr.  •r^ipa,  poche,  et  de  tiûî,  rat),'Hemiu- 
nis,  genre  de  Marsupiaux,  propres  à  l'Amérique  du  Sud  : 
ils  sont  de  fort  petite  taille. 

PÉRAT.  charlwn  aggloméré.  Voy.  ciiardos. 

PERCALE  (du  persan  parkala,  toile  superfine),  toile  de 
coton,  à  fil  rond  et  d'un  tissu  très  ras  et  très  serré.  La 
percale,  qui  e;»t  de  lieaucoup  supérieure  au  calicot,  sert  à 
laire  des  chemises,  des  robes,  des  mouchoirs  communs, 
des  rideaux,  des  couvertures  de  lit,  etc.  —  On  fait  aussi 
des  percales  bi-ochées  ou  imprimées  destinées  à  l'ameuble- 


ment. —  Les  premières  pièces  de  percale  furent  apportées 
en  France  des  Indes  orientales  au  xvii"  siècle.  L'Angleterre 
paraît  avoir  fabriqué  ce  tissu  dès  1670;  la  France  n'eut 
des  fabriques  de  percale  qu'en  1780. 

PERCALINE,  toile  de  colon  à  fil  plat,  et  à  tissu  clair  et 
peu  serré.  On  lui  donne  ordinairement  un  certain  lustre, 
et  on  s'en  sert  pour  doubler  les  robes  et  autres  vêlements, 
et  surtout  pour  couvrir  les  livres. 

PERCE,  perçoir  (de  percer],  outil  avec  lequel  on  fait 
un  trou  dans  une  planche,  dans  une  futaille,  etc.  Les  Lu- 
thiers nomment  perce-bourdon  un  outil  dont  ils  se  ser- 
vent pour  perforer  les  instriuuents  de  musique.  — -  Dans 
la  Métallurgie,  l'opération  de  percer  un  trou  dans  une 
'  plaque  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  se  fait  soit  à  Veniporle-pièce 
I  (Foy.  ce  mot),  soit  par  des  outils  tournants  à  jiointe  fortc- 
I  ment  trempée,  vrille,  tarière,  vilebrequin,  etc..  soit  au 
moven  de  machines  à  percer  mues  par  la  vapeur. 

On  nomme  vuig.  :  1°  en  Ornithologie.  Perce-pot,  la 
Sittelle;  —  2"  en  Ichtvologie,  Perce,  la  Loche  d'étang; 
P.-picrre,  la  Biennie  taveuse  ;  P.-rat,  deux  espèces  de 
Raie  [Raia  pastinaca  et  /{.  aquila]  ;  —  3'  en  Entomolo- 
gie, Perce-bois,  les  Térédiles; /*.-orej//e,  les  Forficulcs  ; 
—  4°  en  Botanique,  Perce-bosse,  la  Lysimachie  commune  ; 
P. -feuille,  les  Buplèvres  ;  P.-mousse,  le  Polythric  com- 
mun; P.-muraille,  la  Pariétaire  officinale;  P.-neige,  la 
Nivéole  (Leucoium)  et  la  Galanthine  [Voy.  ci-après); 
P.-pierre,  la  Bacilc  et  des  Saxifrages  ;  P.-terre,  le  Sostoc 
commun,  etc.  Voy.  ces  mois. 

PERCEMENT.  Voy.  forage, perçoir,  compresseur  hydrau- 
lique, etc. 

PERCE-NEIGE,  dit  aussi  Galanlhe,  Galanthine  [Galan- 
\  thus  ,  genre  de  la  famille  dos  Narcissées,  est  formé  d'une 
1  seule  espèce,  qui  épanouit  sa  jolie  fleur  au  mois  de  fé- 
vrier, loi-squc  souvent  la  neige  couvre  encore  le  sol.  De  son 
bulbe  ovoïde,  allongé,  naissent  deux  feuilles  réunies  à  leur 
base  dans  une  espèce  de  gaine,  et  du  centre  de  celles-ci 
s'élève  une  ham|>e  de  Om.15  surmontée  d'une  ou  deux 
fleurs  blanches.  On  trouve  cette  plante  dans  les  prés  et  les 
Ijois  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

perce-neige,  Leucoium.  Voy.  mvéole. 

PERCENTAGE,  ou  mieux  pourcentage  (du  lat.  per  cen- 
tum,  par  cent),  terme  de  Banque,  désigne  l'énoncé  des  in- 
térêts que  rapporte  une  somme  placée  à  tant  pour  cent. 

PERCE-OREILLE,  perce-pierre.  Voy.  perce. 

PERCEPTA  c.-à-tl.  choses  pei-çues),  se  dit,  en  Hygiène, 
de  tous  les  agents  qui  agissent  sur  les  sens.  Voy.  hygiène. 

PERCEPTEUR.  Voy.  perception. 

PERCEPTION,  perception  externe  (du  lat.  pei'ceptio). 
En  Psychologie,  c'est  la  faculté  et  l'opération  par  laquelle 
lame  connaît  l'existence  et  les  qualités  des  objets  extérieurs 
[Voy.  matière).  Chaque  perception  suppose  quatre  condi- 
tions préalables  :  1°  excitation  venue  du  dehors;  2°  im- 
pression faite  sur  un  des  organes  des  sens  par  un  objet 
extérieur;  5°  transmission  de  cette  impression  au  cerveau 
par  les  nerfs,  à  la  manière  d'un  courant  électrimie;  4°  sen- 
sation éprouvée  et  remarquée  par  l'esprit.  A  la  suite  de 
la  sensation  a  lieu  la  perception  propr.  dite  :  c.-à-d.  l'acte 
j)ar  lequel  l'esprit  projette  hors  de  lui  la  sensation  par  lui 
perçue  et  conçoit  par  elle  l'objet  extérieur  qu'elle  repré- 
sente. 

Par  suite  des  conditions  qu'elle  implique,  l'étude  de  la 
perception  exige  le  concours  de  la  Physiologie  et  de  la  Psy- 
chologie. La  Physiologie  décrit  la  structure  des  oi^anes  des 
sens  ;  elle  détermine  les  fonctions  que  remplissent  leurs 
dillérentos  parties;  elle  fait  voir  que  l'impression  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  la  naliu-e  et  de  rt-fction  de  l'objet 
extérieur,  mais  encore  de  la  nature  et  de  la  réaction  de 
l'organe,  en  sorte  que  la  même  cause  \w\it  amener  des 
impressions  différentes  dans  les  divers  centres  nerveux,  et 
des  causes  différentes  une  même  impression  dans  chaque 
catégorie  de  nerfs  :  p.  ex.  l'électricité,  mise  en  contact 
avec  les  divers  organes  des  sens,  produit  dans  les  nerfs 
tactiles  des  picotements,  dans  l'œil  des  phénomènes  lumi- 
neux, dans  l'oreille  des  sons,  sur  la  langue  des  saveurs  ; 
réciproquement,  la  sensation  lumineuse  est  pr3duite  dans 
rœil  })ar  les  vibrations  de  l'éther.  par  des  actions  mécani- 
ques, par  l'électricité  et  par  des  actions  chimiques.  La 
Psychologie,  à  son  tour,  aidée  de  la  Physiologie,  distingue  la 
setisation,  qui  appartient  à  l'esprit,  de  Vimpression,  qui 
appartient  au   corps;  puis,  isolant  la  sensation  de  tout  ce 

3UI  l'accompagne,  elle  montre  que  c'est  un  simple  signe, 
ont  l'intelligence  ne  lire  une  connaissance  qu'eu  l'exami- 
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nant  avec  attention  et  en  l'inlorpn'lant  à  l'aide  des  notions 
rationnelles  de  cause,  de  substance  et  d'espace.  En  pas- 
sant ainsi  en  revue  tous  les  sens,  elle  discerne  les  percep- 
tions naturelles,  propres  à  chacun  d'eux,  et  les  percep- 
tions acquises,  fondées  sur  une  association  d'idées.  Enfin, 
avec  le  secours  de  la  Physique,  elle  détermine  quelles  sont 
les  qualités  premières,  c-k-A.  les  prouriélés  réelles  des 
corps  considérés  en  eux-mêmes  (impénetrahilité,  étendue, 
etc.),  propriétés  connues  par  cerlanies  sensations  à  peu 
près  invariables  du  toucher  et  de  la  vue  ou  par  le  raison- 
nement appliqué  à  ces  sensations,  et  les  qualités  secon- 
des, c.-à-d.  les  propriétés  apparentes  des  corps  (chaleur, 
saveur,  etc.),  dépendant  autant  de  la  structure  de  nos  or- 
j^nes  que  de  la  nature  même  de  la  matière  :  quelques- 
unes  de  celles-ci  sont  appréciées  exactement  à  l'aide  d'in- 
struments et  expliquées  à  l'aide  des  qualités  premières, 
comme  la  chaleur  qu'on  mesure  par  le  Ihcrmomètre  ; 
d'autres  ne  peuvent  être  évaluées  m  définies  rigoureuse- 
ment ,  comme  les  qualités  organoleptiques  ,  saveur, 
odeur,  etc. 

Le  toucher,  qui  s'exerce  par  toute  la  surface  du  corps 
et  non  par  la  main  seule,  nous  fait  connaître  l'étendue  et 
la  ligure  des  corps,  et  leur  température.  Aidé  du  sens 
musculaire,  il  nous  renseigne  sur  leur  poids.  —  La  vue, 
<lans  son  exercice  primitif  et  solitaire,  perçoit  d'abord  la 
lumière,  les  nuances  et  les  dégradations  des  couleurs  ;  puis, 
par  les  angles  visuels,  les  figures  planes,  leur  position  re- 
lative et  leur  mouvement  angulaire  sur  un  même  plan.  En 
exerçant  la  vue  avec  le  tact,  l'esprit  établit  une  liaison  du- 
rable entre  l'étendue  visible  et  l'étendue  tangible,  en  sorte 
que  l'une  devient  le  signe  de  l'autre.  Il  détermine  ainsi  la 
(orme  réelle  des  objets  par  la  dégradation  des  couleurs  ;  la 
dislance,  par  les  lois  de  la  perspective,  la  différence  de  la 
grandeur  apparente  et  de  la  grandeur  réelle,  la  distinction 
et  la  netteté  de  l'image,  l'interposition  des  objets ,  etc.  ; 
le  changement  de  distance,  par  la  variation  de  la  gran- 
deur et  de  la  lumière,  etc.  Ces  conclusions  sont  exposées 
à  des  erreurs  dont  il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  dans  les 
sensations  de  la  vue,  mais  dans  le  travail  même  de  l'es- 

Prit  sur  ces  sensations  :  c'est  ainsi  qu'un  bâton  plongé  dans 
eau  paraît  couilic  et  qu'on  le  juge  tel  si  l'on  ignore  les 
effets  de  la  réfraction.  —  h'ouïe  j)erçoit  l'inlensité,  le  ton, 
le  timbre  et  la  durée  du  son  {Voy.  ce  mot);  par  une  in- 
duction fondée  sur  une  association  d'idées,  elle  permet  de 
juger  de  la  nature  et  de  la  distance  de  l'objet  qui  le  pro- 
duit. Servant  d'instrument  pour  le  langage,  elle  concourt 
au  développement  de  l'intelligence.  Appréciant  les  rapports 
harmoniques  des  sons,  elle  doit,  ainsi  que  la  vue,  être  étu- 
diée au  point  de  vue  des  beaux-arts.  —  Quant  au  goût  et 
à  l'odorat,  ils  ne  font  connaître  que  des  qualités  organo- 
leptiques ;  cependant  les  odeurs  ont  des  affinités  secrètes 
avec  la  volupté  et  les  sentiments  moraux,  et  leurs  notions 
se  lient  ainsi  à  beaucoup  d'autres  idées. 

La  Perception  externe  a  donné  lieu  à  des  théories  très 
diverses.  Chez  les  Gi-ecs,  Démocrile  supposa  que  les  corps 
('•mettent  continuellement  de  leur  surface  quelques-uns  des 
atomes  qui  les  composent  :  ces  émanations,  qui  en  sont  les 
simulacres,  les  images  (eiOwXa),  se  glissent  par  le  canal 
<les  sens  jusqu'à  l'âme  et  lui  font  connaître  par  leur  con- 
tact les  objets  qu'elles  représentent.  Platon,  dans  le  Théé- 
tète,  compare  l'âme  avant  la  sensation  à  une  tablette  de 
cire  où  les  choses  viendraient  se  tracer  ;  il  distinguait  la 
passion  ou  modification  passive  qui  est  éprouvée  par  le 
corps,  la  sensation  qui  se  produit  à  sa  suite  dans  l'âme, 
la  mémoire  qui  la  conserve  et  {'opinion  qui  la  juge  [Phi- 
lèbe.  Tintée).  Aristote  précisa  et  développa  cette  théorie 
dans  son  Traité  de  l'âme,  conformément  aux  principes  de 
sa  Métaphysique  [Voy.  ce  mot)  :  «  Le  sens  est  ce  qui 
reçoit  les  formes  sensibles  sans  la  matière,  comme  la  cire 
reçoit  l'empreinte  de  l'anneau  sans  le  fer  ou  l'or  dont  il 
est  comjxjsc.  L'objet  sensible  fait  passer  la  sensibilité  de  la 
puissance  à  l'acte  ;  la  sensation  est  un  rapport  entre  l'objet 
sensible  et  le  sens  ;  c'est  pourquoi  les  qualités  excessives 
détruisent  les  organes.  11  y  a  un  sens  commwi  ou  sens 
suprême  qui  compare  les  divers  genres  de  sensations,  qui 
en  juge  la  difTérence  et  la  similitude  et  en  saisit  ainsi  les 
formes  communes,  le  mouvement  et  le  repos,  l'étendue, 
le  temps,  la  figure,  le  nombre  et  l'unité.  C'est  par  lui  que 
nous  sentons  [Voy.  conscience).  La  sensation  aboutit  à 
i  imagination  qui  la  représente  et  la  conserve  sous  forme 
d  image  et  s'exerce  même  en  l'absence  de  l'objet  ».  etc. 
Tandis  qu'Epicurc  revenait  à  l'iivpothèse  de   Démocrite, 


les  Sto'îciens,  exagérant  la  passhilé  de  l'âme  qu'Us  regar- 
daient comme  corporelle,  prirent  dans  leur  sens  propre  les 
expressions  que  Platon  et  Aristote  avaient  employées  dans 
un  sens  figuré  :  ils  assimilèrent  la  sensation  à  une  impul- 
sion extérieure,  à  une  image  venant  du  dehors,  à  l'em- 
preinte d'un  cachet  sur  la  cire  :  cependant  ils  firent  con- 
sister la  connaissance  tians  l'assentiment  déterminé  par 
l'évidence  de  la  renrésenlation.  Plotin  réfuta  leur  erreur  : 
le  premier,  il  établit  avec  précision  que  la  perception  des 
objets  extérieurs  n'est  pas  une  modification  passive  de  l'âme, 
qu'elle  est  un  acte  intellectuel,  qu'elle  consiste  dans  la 
connaissance  de  l'impression  ou  passion  éprouvée  par 
le  corps  et  dans  le  jugement  que  l'âme  porte  sur  elle.  Il 
indiqua  aussi,  tl'après  Galien,  le  rôle  que  jouent  les  nerfs 
sensitifs.  St  Augustin  s'inspira  de  cette  théorie,  en  y  ajou- 
tant des  développements  ingénieux.  Il  la  transmit  à  l'école 
cartésienne,  qui  bannit  de  la  science  l'hypothèse  scolaslique 
des  espèces  sensibles  [Voy.  ce  mot)  et  démontra  la  néces- 
sité d  analyser  les  conditions  de  la  perception  et  d'en  étu- 
dier les  lois  en  unissant  la  physiologie  à  la  psychologie 
[Descartes,  les  Passions  de  l'âme;  Bossuet,  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même  ;  Malebranclie,  Recherche  de  la 
vérité).  L'école  écossaise  s'est  beaucoup  occupée  de  la 
perception  ;  elle  a  refuté  de  fausses  hypothèses  de  l'Empi- 
risme, mais  n'a  pas  poussé  assez  loin  l'analyse  (Reid,  Œu- 
vres). L'œuvre  entreprise  par  l'école  cartésienne  a  reçu 
de  nos  jours  d'im|.)ortants  développements. 

PERCEPTION  INTERNE.  L'csprit  ue  pei'çoit  pas  seulement 
les  corps  étrangers,  mais  aussi  le  corps  auquel  lui-même 
est  uni,  par  le  moyen  des  sensations  internes,  dont  le 
poùit  de  départ  est  dans  l'impression  faite  sur  les  nerfs 
sensitifs,  par  l'état  de  nos  organes  intérieurs.  C'est  à  ces 
sensations  qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  idées  de  bien- 
être  et  de  souffrances  organiques,  de  nausée,  d'étoufl'c- 
menl,  de  faim  et  de  soif,  etc. 

PERCEPTION,  PERCEPTEDR.  Daus  les  Fînaiices,  on  appelle 
perception  le  recouvrement  des  impôts,  ainsi  que  l'emploi 
de  percepteur.  Les  percepteurs,  placés  dans  les  communes 
les  plus  importantes,  versent  les  fonds  entre  les  mains  des 
receveurs  particuliers  [  Voy.  ce  mot)  ;  ils  sont  nommés 
par  le  ministre  des  Finances  et  fournissent  un  cautionne- 
ment égal  au  douzième  du  montant  des  contributions  (|u'ils 
recouvrent;  la  loi  leur  accorde  une  remise  de  2  cenlimcs 
par  franc.  Leurs  versements  sont  exigibles  tous  les  dix 
jours.  En  cas  de  concussion,  ils  sont  passibles  de  peines 
sévères.  Voy.  concussion. 

PERCE-VERRE,  perce-carte,  appareil  de  Physique  ser- 
vant à  faire  passer  l'étincelle  électrique  à  travers  une 
plaque  de  verre  ou  une  lame  de  carton. 

PERCHE,  Perça,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes  et  type  de  la  famille  des 
Percoïdes,  renferme  des  espèces  d'eau  douce  caractérisées 
par  la  présence  de  dentelures  au  préopercule,  par  les 
pointes  qui  terminent  l'opercule  à  son  angle  postérieur, 
par  une  sorte  de  crête  très  piquante  placée  sur  le  dos, 
enfin  par  des  nageoires  épineuses.  La  P.  commune  [P. 
fluviatilis)  se  reconnaît  aux  bandes  transversales  qu'elle 
porte  sur  le  dos,  et  à  la  couleur  rouge  de  ses  nageoires 
ventrales  et  anales.  Les  autres  espèces  sont  :  la  P.  sans 
bandes  d'Italie,  la  P.  jaunâtre  d'Amérique,  la  P.  à 
opercides  grenus,  la  P.  à  tête  grenue,  la  r.  à  museau 
pointu,  la  P.  grêle,  la  P.  de  Plumier,  la  P.  ciliée,  la  P. 
à  caudale  bordée  de  noir,  la  P.  à  taches  rouges,  la  P. 
écrivain,  etc.  —  Ces  poissons  atteignent  quelauefois  jus- 
qu'à 0  m.  70;  mais  leur  taille  habituelle  est  de  0  m.  40. 
Ils  sont  très  voraces,  croissent  rapidement,  et  commencent 
à  frayer  vers  trois  ans;  la  perche  fraye  au  printemps  et 
pondiles  milliers  d'œufs.  La  chair  des  perches  est  blanche 
et  ferme  ;  on  estime  surtout  celles  qui  vivent  dans  les  eaux 
claires  et  courantes.  La  peau  donne  une  excellente  colle.  On 
attribuait  autrefois  aux  osselets  de  leurs  ouïes,  dits  pierres 
de  perche,  des  vertus  contre  la  pierre,  la  colique,  etc. 

On  appelle  vulg.  :  P.  dorée,  la  Grémille  goujonnière; 
P.  marine,  l'Holocentre  ;  P.  de  mer.  le  Bar  et  le  Serran  ; 
P.  ondulée,  la  Sciène;  P.  œillée,  le  Priacanthe  macro- 
phtalme,  etc. 

PER(;iiE  (du  lat.  pertica),  mesure  de  superficie  ancien- 
nement usitée  en  France,  avait,  selon  les  pays,  18,  20  ou 
22  pieds  de  côté  (5  m.  84,  0  m.  50  ou  7  m.  15)  :  il  y  avait 
100  perches  carrées  à  un  arpent.  —  A  l'étranger,  la 
perche  varie  de  10  à  16  pieds,  c.-à-d.  <ie  3  m.  à  5  m.  50. 

Voy.    LONGUEUR  (MESURES  DE). 
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En  Vénerie,  on  appelle  Perche  la  lifjc  qui  supporte  tous 
les  cors  ou  andouillers  du  cerf,  du  chevreuil. 

PERCHERONNE  (race),  nom  donné  par  les  éleveurs  à  une 
superl)e  race  de  chevaux  de  gros  trait  caractérisés  par  un 
ensemble  de  formes  très  liannonique,  et  par  une  robe  gé- 
néralement grise.  Les  plus  beaux  représentants  viennent 
du  Perche,  d'où  ils  tirent  leur  nom. 

PERCIOE,  Perds,  genre  de  la  famille  des  Percoïdes, 
renferme  des  poissons  de  l'océan  Indien,  fort  semblables 
aux  Vives,  dont  ils  ne  diftèrent  que  par  leur  corps  plus 
rond  et  plus  allonge,  leur  museau  obtus,  leur  mâchoire 
allongée,  garnie  de  plusieurs  dents  en  crochet,  etc.  Les 
principales  espèces  sont  :  le  Percide  ou  Scicne  cylin- 
drique [P.  cyliiidrica],  des  Moluqucs;  le  P.  nébuleux 
(P.  nebulosa],  le  P.  tacheté,  le  P.  ponctué,  le  P.  poin- 
tillé, etc. 

PERCLUS  (du  lat.  perclusus),  privé  en  tout  ou  en  par- 
tie du  mouvement.  Voy.  rhumatisme,  paralysie. 

PERCNOPTÈRE,  Percnoptenis  (du  gr.  rspxvô;,  noirâtre, 
€t  ^XEpûv,  aile;,  espèce  du  genre  Vautour  [Voy.  ce  mot)  : 
ce  sont  des  oiseaux  qui  ont  la  tête  nue  par  devant,  le  cou 
plumeux  et  le  bec  assez  grêle.  Le  P.  d'Egypte  [Vautour 
fauve  de  Buffon),  commun  enEgjpte,  en  Turquie,  en  Es- 
^>agne,  en  Suisse,  se  nourrit  de  cadavres  et  d'immondices  ; 
il  attaque  aussi,  mais  rarement,  les  animaux  vivants.  Son 
plumage  est  blanc,  varié  de  brun  et  de  roussâtre,  avec  les 
grandes  pennes  alaires  noires  ;  l'iris  et  les  pieds  sont  jaunes  ; 
la  peau  nue  de  la  tète  est  d'un  jaune  clair.  Longueur  to- 
tale, 0  m.  70  environ. 

PERCOÏDES,  famille  de  Poissons  acanthoplérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes.  comprend  un  grand  nombre  de 
genres,  dont  voici  les  principaux  :  Perça  (Perche),  Variole, 
Enoplose,  Diploprion,  Bar,  Centropome,  Apron,  Apo- 
gon,  Etélis,  Sandre,  Mésoprion,  Grémille.  Trichodon, 
Priacanthe,  Doule,  Holocentre,  Vive,  Perds,  etc. 

PERÇOIR.  Voy.  perce. 

PERCUSSION  (du  lat.  percussio).  En  Médecine,  c'est 
une  méthode  d'exploration,  à  l'aide  de  laquelle,  en  frap- 
|)ant  sur  les  parois  d'une  cavité  du  corps,  comme  le  tho- 
rax ou  l'abdomen,  on  peut  reconnaître  les  lésions  des 
parties  contenues  dans  cette  cavité.  La  percussion  est 
immédiate,  quand  elle  se  pratique  directement  soit  avec 
l'extrémité  des  doigts,  soit  avec  le  plat  de  la  main  :  ce 
mode  de  pei-cussion  ne  donne  que  des  résultats  peu  satis- 
faisants, et  il  est  quelquefois  très  douloureux  pour  le  ma- 
lade: aussi  l'emploie-t-on  rarement.  Elle  est  médiate, 
<]uand  on  interpose  entre  la  main  qui  percute  et  la  partie 
explorée,  soit  un  ou  plusieurs  doigts  de  la  main  qui  ne 
percute  pas  [P.  médiate  digitale],  soit  un  instrument  des- 
tiné à  cet  usage  et  dit  plessimètre.  La  percussion  a  per- 
mis dapjiorter  une  gi*amle  précision  dans  le  diagnostic  des 
affections  organiques  :  par  ce  moyen,  la  moindre  altération 
dans  la  densité  des  poumons,  tout  changement  survenu 
dans  le  volume  ou  la  forme  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate, 
des  reins,  un  épanchement  de  sérosité  dans  les  plèvres,  le 
péricarde  ou  l'abdomen,  sont  révélés  au  médecin  avec 
exactitude.  —  Avenbrugger,  de  Vienne,  avait,  dès  1761, 
indiqué  cette  méthode  d'exploration  ;  mais  elle  était  tombée 
dans  l'oubli  :  Corvisarl  et  Laënncc  la  tirent  revivre  en  la 
perfectionnant,  et  elle  fut  complétée  par  la  méthode 
d'auscultation  [Voy.  ce  mot).  Piorry  imagina  en  1828  la 
percussion  médiate  à  l'aide  du  plessimètre. 

En  Musique,  on  appelle  instruments  de  percussion 
ceux  dont  on  joue  en  les  frappant,  tels  que  les  cymbales, 
les  timbales,  les  tamlx)urs  et  tambourins,  la  grosse  caisse, 
le  triangle.  Voy.  instruments. 

Armes  à  percussion.  Voy.  fusil. 

PERCUTEUR  À  DÉTENTE,  instrument  de  Chirurgie.  Voy. 

I.ITIIOTRITIE. 

PEROENDOSI.  terme  de  Musique  empnmtc  à  l'italien 
l>our  marquer  qu'on  doit,  dans  un  passage,  laisser  peu  à 
peu  s'éteindre  le  son. 

PERDIX.  nom  lat.  scienlifiq.  du  genre  perdrix. 

PERDREAU,  nom  donné  aux  petits  de  la  perdrix  qui 
n'ont  point  encore  quitté  leur  mère. 

En  termes  d'Artillerie,  on  nommait  perdreaux  plusieurs 
grenades  partant  ensemble  d'un  même  mortier  avec  une 
bombe.  Expression  tombée  en  désuétude,  comme  l'objet 
quelle  désignait. 

PERDRIGON,  sorte  de  Prune.  On  distingue  le  P.  blanc 
et  le  P.  violet.  Voy.  prunier. 

PERDRIX,  Perdix,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gal- 


linacés et  voisins  des  Tétras,  renferme  des  espèces  qui  se 
distinguent  facilement  de  leui-s  congénères  par  l'absence 
des  ergots,  que  remplace  une  simple  saillie  tuberculeuse 
du  tarse.  Dans  sa  plus  grande  extension,  ce  genre  com- 
prend les  Perdrix  propr.  dites,  les  Francolins,  les  Co- 
lins et  les  tlailles. 

Les  Perdrix  propr.  dites  sont  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  pigeon  :  elles  ont  le  corps  ramasse,  la  tète  petite,  le 
bec  court,  un  peu  voûté,  les  ades  courtes,  le  plumage  gris, 
mélangé  de  diverses  couleurs.  Elles  vivent  en  petites  fa- 
milles, ou  compagnies,  dans  les  champs,  où  elles  se  nour- 
rissent d'herbes,  de  graines  et  d'insectes;  elles  nichent  à 
terre  dans  les  sillons,  et  y  |)ondent  de  12  à  20  œufs,  que 
la  femelle  couve  seule.  Leurs  mœurs  sont  celles  des  autres 
Gallinacés  :  leur  naturel  est  défiant  et  craintif:  elles  ne 
peuvent  pas  être  réduites  en  domesticité.  On  connaît  les 
combats  que  se  livrent  les  mâles  à  l'époque  des  amours, 
et  l'intelligente  protection  des  femelles  pour  leur  couvée. 
Leur  chant  est  un  cri  guttural  dur  et  sec.  Elles  font  rare- 
ment de  grands  voyages,  mais  passent  continuellement  d'un 
canton  à  un  autre  :  leur  vol  est  saccadé  et  bruyant.  C'est 
un  gibier  très  estimé  et  l'un  de  ceux  que  les  chasseurs 
recherchent  le  plus  en  France.  —  Les  principales  espèces 
sont  :  la  P.  grise  [P.  cinerea],  qui  se  distingue  par  le 
roux  clair  qui  occupe  le  dessus  de  sa  tête,  et  par  un  crois- 
sant roux-marron  sur  l'abdomen  :  elle  est  commune  en 
France  et  dans  l'Europe  centrale  ;  la  P.  rouge  [P.  rubra), 
à  tarses,  bec  et  yeux  rouges,  à  parties  supérieures  d'un 
brun  rougeàtre,  à  gorge  et  cou  blancs  :  elle  ne  se  trouve 
guère  que  dans  le  midi  de  l'Europe;  la  P.  grenue  ou 
Bartavelle  [P.  saxatilis),  assez  semblable  à  la  précé- 
dente :  elle  habite  r.\sie  Mineure,  la  Turquie,  la  Suisse  et 
les  Pyrénées.  Viennent  ensuite  la  P.  brune  [P.  fusca),  la 
P.  peinte  [P.  picta),  la  P.  de  roche  ou  Cambra  [P.  pe- 
trosa],  la  P.  blanche  ou  Arbenne,  qui  a  le  plumage 
blanc  et  la  queue  noire. 
Perdrix  de  mer.  Voy.  gliréole. 
Perdrix  de  neige.  \  oy.  lagopède. 
PERDRIX,  coquille.   Voy.  agatine. 

PÈRE  (du  lat.  pater).  Selon  la   loi  écrite  comme  selon 
la  loi  naturelle,  le  père  doit  nourrir,  entretenir  et  élever 
ses  enfants;  s'il  manque  à  cette  obligation,  les  tribunaux 
I  peuvent  le  condamner  à  le  remplir  ou  même  le  priver  de 
sa   puissance    paternelle.   Réciproquement,    le   père    peut 
exiger  de  ses  enfants  des  aliments  s'il  est  dans  le  besoin 
(C.  civ.,  art.  203-204).   Les  enfants,  à  tout   âge,    doivent 
honneur  et  respect  à  leurs  père  et  mère  ;  ils  restent  sous 
leur  autorité  jusqu'à  leur  majorité  ou  leur  émancipation. 
Le  père  seul  exerce    celte    autorité    durant    le   mariage 
i  (art.  573).   Les    enfants   ne  peuvent  quitter  la  maison  pa- 
j  lernelle  sans  la  permission  du  père,  si  ce  n'est  à  leur  ma- 
jorité ou  pour   enrôlement,  à  18   ans   (art.  371-374).  — 
1  Voy.   PUISSANCE  paternelle. 

i      Le  père  qui  aurait  des  sujets  de  mécontentement  graves 

I  sur  la  conduite  d'un  enfant  peut  le  faire  enfermer  dans 

I  une  maison  de  correction,  en  se  conformant  aux  formalités 

I  prescrites  par  la  loi  (art.  575-383).    Le  père  a  l'adminis- 

I  tration  légale,  c.-à-d.  le  droit  d'administrer  les  biens  per- 

i  sonnels  de  ses  enfants  mineurs,  et  l'usufruit  légal,  c.-à-d. 

le  droit  de  jouir  de  ces  biens  (art.  389).  Les  parents  sont 

responsables  du  dommage  causé  à  autrui  par  leurs  enfants 

mineurs  habitant  avec  eux  (art.  1304).  Le  consentement  du 

père  est  nécessaire  pour  le  mariage  de  son  fils  qui  a  moins 

de  25  ans,  ou  de  sa  fille  qui  a  moins  de  21  ans  ;  au-dessus 

de    cet  âge,  il  suffit  de   lui  demander  son  conseil.   Foi^. 

mariage. 

Chez  les  Romains,  le  père  avait  sur  son  fils  une  puis- 
sance exorbitante,  et  qui  allait  jusqu'au  droit  de  vie  et  de 
mort.  Voy.  paternité  et  famille. 

Père  de  famille,  en  Droit.  Voy.  famille. 
Pères  con.scrils,  Patres  conscripti.  Voy.  sénat  dans  ce 
Dict.  et  pères  conscrits  au  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

Pères  de  l'Eglise,  titre  donné  aux  saints  docteurs  qui 
ont  vécu  près  des  temps  aiK)stoliques,  surtout  dans  les  six 
premiers  siècles,  et  dont  les  écrits  font  règle  en  matière 
de  doctrine.  Les  principaux  Pères,  givcs  et  latins,  sont  les 
suivants  :  St  Justin,  St  Irénée,  Athénagore,  Clément 
d'Alexandrie,  Tertullien,  Origène,  St  Cj-prien,  Laclance, 
Stllilaire  de  Poitiers,  St  Athanase,  St  "Cyrille  d'Alexan- 
drie, St  Cyrille  de  Jérusalem,  St  Basile,  St  Grégoire  de 
Naziaoze  ,  St  Grégoire  de  Nysse,  St  Jean  Chrysoslome. 
St  Aiubroise,  St  Jérôme,  St  Augustin,  St  Léon  pape,  Théo- 
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dorcl,  Si  Grégoire  le  Grand.  Ceux  qui  onf  vécu  depuis  le 
vu"  siècle  sont  plutôt  appelés  Docteurs  de  l'Eglise. 

De  nos  jours,  labbc  Guillon  et  Villemaiuont  particulière- 
ment appelé  l'attention  publique  en  France  sur  les  écrits  dos 
Pères  ne  l'Eglise.  On  doit  :  à  l'abhé  Guillon,  la  Bibliothè- 
que choisie  des  Pères  grecs  et  latins;  à  Genoude,  les 
Pères  de  l'Eglise  traduits  en  français,  et  à  J.-P.  Cbar- 
penlier  des  Etudes  sur  les  Pères  de  l'Eglise.  Consulter 
aussi  la  Palrologie  de  J.-A.  Mohler  (trad.  de  l'allem.,  1842) 
et  le  Cours  complet  de  patrologie  de  l'abbé  Miçne.  Le 
cardinal  A.  Mai  a  ajoute  à  toutes  les  collections  antérieures 
des  extraits  des  manuscrits  du  Vatican,  sous  le  titre  de 
Palrum  nova  bihliolheca  (1853-54). 

Pères  du  désert,  nom  donné  aux  saints  anachorètes  oui 
ont  vécu  dans  la  primitive  Eglise,  notamment  dans  les 
solitudes  du  désert. 

Père  est  aussi  le  titre  qu'on  donne  aux  religieux  prê- 
tres :  les  Pères  jésuites,  les  Pères  capucins. 

Saint  Père,  Très  saint  Père,  dénominations  honorifi- 
ques par  lesquelles  on  désigne  le  pape,  soit  en  s'adressant 
à  lui,  soit  en  parlant  de  lui. 

Au  Théâtre,  on  appelle />ère  noble  le  rôle  de  père  dans  la 
tragédie  et  dans  la  haute  comédie.  Don  Diègue  dans  le  Cid 
et  Gérante  dans  le  Menteur  de  Corneille  sont  des  pères 
uobles. 

PÉRÉGRINITÉ  (du  lai.  peregrinitas).  Ce  mot,  qui  ex- 
prime en  général  l'état  de  celui  qui  est  étranger  [Voy.  ce 
mot)  dans  un  pays,  désignait  exactement,  en  J)roit  romain, 
l'état  d'un  individu  sujet  de  l'empire  romain,  mais  n'ayant 
pas  le  droit  de  cité,  par  opposition  à  l'étranger  qui  n'était 
pas  sujet  de  l'empire,  et  qu'on  appelait  barbare. 

PÉTREMPTION  (du  lat.  peremptio),  se  dit,  en  Jurispru- 
dence, de  l'anéantissement,  après  un  certain  délai,  de 
procédures  non  continuées,  de  jugements  par  défaut  non 
exécutés,  d'inscriptions  hypothécaires  non  renouvelées  : 
c'est  une  espèe  de  prescription.  Toute  instance  est  périmée 

Car  cessation  de  poursuites  pendant  3  ans  (G.  de  proc,  art. 
97-401);  tout  jugement  par  défaut  contre  partie  est  pé- 
rimé faute  d'exécution  dans  les  6  mois  de  son  obtention 
(art.  156)  ;  toute  inscription  hypothécaire  est  périmée  au 
bout  de  10  ans  (C.  civ.,  art.  2154).  Voy.  déchéance. 

PÉREMPTOIRE.  On  nomme  ainsi,  en  style  de  Pratique, 
tout  ce  qui  tend  à  éteindre  l'action.  —  Dans  le  Droit  ro- 
main, Védit  péremptoire  était  l'assignation  définitive  à  la- 
quelle on  était  obligé  de  se  rendre,  sous  peine  d'être  con- 
sidéré comme  contumace  et  de  perdre  sa  cause.  —  Au- 
jourd'hui on  appelle  exception  péremptoire  toute  excep- 
tion fondée  sur  l'irrégularité  de  la  procédure,  la  nullité 
il'un  exploit  et  tout  moyen  opposable  au  fond  de  la 
demande. 

PÉRENNIBRANCHES  ou  branciiifères.  Voy.  batra- 
ciens. 

PERFECTIBILITÉ.  Voy.  progrès. 

PERFECTION   (du  lat.  perfectio).  Voy.   idéal 

PERFECTIONNEMENT  (rrevet  de).   Voy.  brevet. 

PERFOLIÉ  (du  lat.  perfoliatus) ,  se  dit,  en  Botanique, 
des  plantes  dont  les  feuilles  entourent  la  tige  de  manière 
que  cette  dernière  semble  transpercer  la  feuille  :  dans  ce 
cas,  les  feuilles  elles-mêmes  sont  dites  perfoliées. 

En  Entomologie,  il  se  dit  des  antennes  dont  les  articles 
sont  élargis  en  forme  de  folioles. 

PERFORANT  (mal),  du  latin /jer/brare,  percer.  Voy.  îial. 

PERFORATIF  (trépan).  Voy.  trépan. 

PERFORATION,  ouverture  accidentelle  dans  la  continuité 
des  organes,  produite  par  une  lésion  externe,  ou  résultant 
d'une  affection  interne.  Ces  dernières  perforations,  dites 
spontanées,  s'observent  surtout  à  l'estomac,  à  la  suite 
dune  pblegmasie  ulcéreuse,  et  dans  l'intestin  grêle  après 
la  lièvre  typhoïde.  Elles  sont  toujours  mortelles. 

PERFORMANCE,  mot  d'origine  anglaise,  employé,  sur 
le  turf,  pour  indiquer  les  épreuves  subies  par  un  cheval 
de  course. 

PERI...  (du  gr.  TTspt),  préfixe  qui  entre  dans  la  compo- 
sition d'un  grand  nombre  de  termes  scientifiques,  veut  dire 
le  plus  souvent  autour  :  ex.  péricarde,  périgyne,  etc. 

PÉni  (mot  persan),  génie  qui  dans  la  mythologie  persane 
joue  le  rôle  attribué  à  nos  fées. 

PÉRIANTHE  (du  gr.  -jîspt.  autour,  et  âvOoî,  fleur).  Linné 
appelait  ainsi  toute  espèce  de  calice  ou  d'involucre.  Auj. 
on  donne  ce  nom  à  l'enveloppe  des  étamines  et  pistil  (le 
la  Heur,  qu  oie  soit  simple  ou  double.  Le  périanlhe  est 
simple  quand  il  est  formé  d'une  seule  pièce  ou  de  plu- 


sieurs pièces  rangées  en  une  seule  série:  il  est  doublé 
quand  il  présente  deux  enveloppes  distinctes,  l'une  exté- 
rieure, que  l'on  nomme  calice,  l'autre  intérieure,  recou- 
vrant immédiatement  les  organes  de  la  génération,  et  que 
l'on  nomme  corolle.  Le  périanthe  des  plantes  apétales  prend 
le  nom  de  périgone. 

PÉRIBLASTE.  Ce  mot  désigne,  en  Embryogénie,  le 
feuillet  externe  qui  se  forme  à  la  périphérie  de  l'œuf 
dans  les  cas  de  segmentation  très  inégale  (œuf  d'oiseau,  etc.). 

PÉRIBOLE.   Voy.  péridrome. 

PÉRICARDE  (du  gr.  TTEpixapSto;),  espèce  de  sac  mem- 
braneux situé  à  la  partie  inférieure  du  médiastin  antérieur, 
et  enveloppant  le  cœur  avec  les  troncs  artériels  et  veineux 
qui  en  sortent  ou  qui  s'y  rendent.  Il  est  composé  de  deux 
membranes,  dont  l'extérieure  est  fibreuse  et  l'intérieure 
séreuse.  Le  péricarde  retient  le  cœur,  et  facilite  ses  mou- 
vements, au  moyen  de  la  sérosité  qu'il  renferme. 

PÉRIGARDITE,  inflammation  du  péricarde.  Les  sym- 
ptômes de  cette  affection  sont  :  la  voussure  de  la  région 
précordiale,  surtout  à  une  époque  avancée;  une  matité 
plus  prononcée  dans  une  étendue  plus  grande  ;  les  bruits 
du  cœur  plus  forts,  plus  éclatants  d'abord  avec  souffle  et 
ensuite  plus  faibles  et  ])lus  sourds;  le  frôlement,  et  plus 
tard  le  frottement  péricardique,  les  palpitations,  de  la 
douleur  dans  la  région  précordiale,  la  syncope,  la  défail- 
lance, l'œdème  des  membres  inférieurs  et  la  dyspnée.  On 
la  divise  en  P.  aiguë  et  en  P.  chronique.  Elle  peut  avoir 
jx)ur  causes  un  refroidissement  brusque  et  subit,  le  rhu- 
matisme, les  coups  portés  sur  le  thorax,  la  pénétration  de 
corps  étrangers  dans  le  cœur.  On  combat  la  péricardite  par 
l'application  de  sangsues,  de  ventouses  scarifiées  sur  la 
rt'gion  du  cœur,  puis  par  des  vésicatoires  ;  enfin,  dans  les 
cas  chroniques,  à  cpanchement  considérable  ou  purulent, 
on  a  fait  la  ponction  et  l'incision  du  péricarde. 

PÉRICARPE  (du  gr.  xepixâpTtov).  C'est,  dans  une  plante, 
l'ensemble  des  enveloppes  d'ovules  fécondés,  c.-à-d.  toute 
la  partie  du  fruit  qui  n  appartient  pas  à  la  graine.  Les  cap- 
sules, les  gousses,  les  siliques,  les  follicules,  les  coquilles 
de  noix,  etc.,  sont  des  péricarpes.  On  distingue  dans 
l'épaisseur  du  péricarpe  :  1°  Vépicarpe,  membrane  exté- 
rieure, mince,  sorte  d'épiderme;  2"  l'endocarpe,  autre 
membrane  intérieure,  qui  revêt  la  cavité  intérieure;  3°  le 
sarcocarpe  ou  mésocarpe,  partie  parencliymateuse  ou 
charnue  qui  se  trouve  entre  l'épicarpe  et  l'endocarpe.  La 
cavité  intérieure  du  péricarpe,  qui  renferme  les  graines, 
peut  être  simple  :  le  péricarpe  est  alors  uniloculaire,  c.-à-d. 
à  une  seule  loge  (pêcher,  pavot).  D'autres  fois  il  y  a  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  loges  ou  cavités 
partielles  :  de  là  les  noms  de  bi,  tri,  nuadri,  multilo- 
culaire,  donnés  au  péricarpe,  suivant  qu'il  présente  2,  3, 4 
ou  un  plus  grand  nombre  de  loges  distinctes. 

PÉRICHONDRE  (du  gr.  Ttspt,  autour,  et  yovÔpoç,  carti- 
lage), membrane  fibreuse,  qui  revêt  tous  les  cartilages  non 
articulaires.  Voy.  cartilage. 

PÉRICLASE,  nom  donné  à  la  magnésie  (MgO),  qu'on 
trouve  à  l'état  naturel,  en  octaèdres  réguliers,  dans  les  blocs 
rejetés  de  la  Somma  (Vésuve). 

PÉRICLINANTHE  ou  péricline  (du  gr.  itepf,  autour,  et 
de  clinanlhe),  nom  donné  par  quelques  botanistes  à  l'en- 
semble des  bractées  qui  entourent  les  fleurs  des  Composées. 

PÉRICLINE,  variété  A'albite  [Voy.  ce  mot),  qui  se 
trouve  en  cristaux  d'un  blanc  laiteux,  inaclés  d'une  façon 
particulière,  dans  des  schistes  chloriteux  du  Tyrol  et  du 
St-Gothard.  VOligoclase  et  le  Labradorite  présentent 
aussi  le  même  mode  de  groupement. 

PÉRICRANE  (du  gr.  Treptxpdvtoî),  membrane  analogue 
au  périoste,  qui  revêt  extérieurement  le  crâne. 

PÉRIDERME,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  formations 
secondaires  qui  se  produisent  dans  l'écorce  de  la  tige  ou 
de  la  racine  dos  Dicotylédones;  en  général,  le  périderme 
comprend  une  zone  de  liège  à  l'extérieur  et  une  zone  de 
tissu  cortical  à  l'intérieur. 

PÉRIDION  (du  gr.  -repwso),  ceindre).  Peridium.  mem- 
brane externe  qui  enveloppe  les  corpuscules  reproducteurs 
de  certains  Cliampignons,  principalement  les  Gastéromycètes. 
Ce  mot  est  quelquefois  applique  également  à  la  fructification 
entière  et  au  chapeau  des  Agaricinées. 

PÉRIDOT,  oLiviNE  ou  CHRYSOLiTE.  Ce  minéral  est  un 
silicate  de  fer  et  de  magnésium,  cette  dernière  base  étant 
en  excès  [2(Mg.Fe)0.SiÔ'].  Les  cristaux  appartiennent  au 
systhème  orthorhombiqiio.  La  couleur  est  (l'un  vert  olive 
plus  ou  moins  foncé,  suivant  la  proportion  de  fer.  Le  péri- 
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dot  raye  le  verre,  et  les  beaux  cristaux  donnent  une  gemme 
assez  estimée.  Le  gisement  du  péridol  limpide  ou  ckryso- 
lile  n'est  pas  bien  connu;  il  vient  d'Egypte  et  du  Brésil. 
Le  péridot  granulaire  ou  olivine  est  ilisséminé  dans  les 
basaltes  (Auvergne,  bords  du  Rhin,  Bohème,  etc.),  dans  des 
laves  modernes  (Vésuve,  Islande),  et  dans  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  météoriques.  La  Fayolite,  le  Forsté- 
rile.  la  Monticellite.  \' Hyalosidérite,  la  Tcp/iroïte  sont 
très  analogues  au  péridot  [Voij.  ces  mots. 

On  appelle  vulg.  :  Péridot  du  Brésil,  la  Tourmaline 
verte;  P.  oriental,  un  Corindon  vert. 

PERIDOTITE.  roche  éruplive  granitoïde,  composée  de 
péridot  ou  olivine  associé  à  uu  pyroxène.  La  serpentine 
est  le  plus  souvent  un  produit  de  décomposition  des  péri- 
dotiles. 

PÉRIDROME,  PKRiDOLE  (du  gr.  Tsptopopioî,  -EoîëoÀOî), 
galerie,  espace  couvert  ou  enceinte,  servant  de  promenade 
autour  d'un  édifice. 

Péribole,.  s'emploie  pour  les  enceintes  sacrées  formées 
de  ytortiques. 

PÉRIÉGÈSE  (du  gr.  '7^^\.i\-^T.().  Les  Grecs  appelaient 
ainsi  une  description  totale  ou  partielle  de  la  terre  sous 
forme  de  voyage  :  telle  est  la  Description  de  la  Grèce 
par  Pausanias.  Plusieurs  géographes  giecs,  auteurs  de 
pareils  traités,  ont  reçu  le  nom  de  périégètes  :  le  plus 
connu  est  Denys  le  Périégète,  qui  vivait  au  i''  siècle  de 
notre  ère.  —  Toy.    périple. 

PÉRIÉLÈSE,  terme  de  Plain-Chant.  C'est  l'interposition 
d'une  ou  plusieurs  notes  dans  l'intonation  de  certaines 
pièces  du  chant,  pour  en  assurer  la  finale  et  avertir  le 
chœur  que  c'est  à  lui  de  reprendre  et  iKtursuivre  ce  qui 
suit. 

PÉRIGbE  (du  gr.  TOpîyîio;).  Voy.  apogée. 

PÉRIGONE  du  gr.  T£p(,  autour,  et  vôvo;,  ce  qui  en- 
gendre'.   I  01/.  PÉRIASTHE. 

PÉrIgyne  (du  gr  r.zoi,  autour,  et  fuvf,,  femme),  se 
dit,  en  Botanique,  de  la  corolle  ou  des  pétales  quand  ils 
naissent  sur  la  paroi  interne  du  calice,  et  des  étamines 
lorsqu'elles  s'attachent  à  la  paroi  interne  du  pcrianthe,  au- 
dessus  de  l'insertion  de  l'ovaire.  C'est  un  des  caractères 
les  plus  importants  employés  dans  les  classifications  bota- 
niques. 

PÉRIHÉLIE  (du  gr.  r.zçii,  autour,  et  t.V.oî,  soleil),  point 
de  l'orbite  d'une  planète  où  clic  se  trouve  à  sa  moindre 
distance  du  soleil.  11  est  l'opposé  de  Vaphélie.  Voy.  adside. 

PÉRIL  (du  lat.  periculum).  En  Droit,  on  dit  qu'il  y  a 
péril  en  la  demeure  {demeure  veut  dire  «  retard  »), 
lorsque  le  moindre  retard  peut  occasionner  une  perte,  un 
dommage.  L'exécution  d'un  jugement  par  défaut  peut  être 
ordonnée,  nonobstant  opjwsition,  dans  le  cas  où  il  y  aurait 
■péril  en  la  demeure.  Le  juge  peut  alors  permettre  d'as- 
signer aux  jours  et  heures  interdits  en  général  pour  les 
significations  [G.  de  proc.,  art.  155  et  1307). 

Risques  et  périls.  Voy.  risques. 

PÉRIIMÉ.    Voy.  PÉREMPTION. 

PÉRIMÈTRE  (du  gr.  TEpîuLEirpov).  C'est,  en  Géométrie, 
le  contour  ou  la  somme  des  côtés  d'une  ligure  plane  ou 
lx)lygonale.  Quand  les  surfaces  sont  curvilignes,  le  péri- 
mètre prend  le  nom  de  circonférence  ou  de  périphérie. 

PÉRINÉE  (du  gr.  Tîptvîo;).  nom  donné,  en  Anatomic,  à 
l'espace  qui  est  entre  l'anus  et  les  parties  naturelles  ;  il  est 
partagé  en  deux  par  une  ligne  médiane  qu'on  appelle 
raphé.  Le  périnée  peut  devenir  le  siège  de  tumeurs, 
d'abcès,  de  hernies,  etc. 

PÉRINÈVRE  (du  gr.  rspf,  autour,  et  veûpov,  nerf), 
nom  donné  par  Ch.  Robin  (1854)  à  une  sorte  de  tube  ou 
gaine  qui  s'étendrait  autour  des  faisceaux  primitifs  des 
nerfs  et  qui  serait  distinct  du  névrilanme.  Voy.  xerfs. 

PÉRIODE  (du  gr.  rspîoSo;).  Ce  mot.  qui,  chez  les  Greos, 
ne  signifiait  d'abord  qu'un  voyage  d'exploration,  a  reçu 
depuis  une  foule  d'acceptions  différentes. 

En  Astronomie,  c'est  le  temps  qu'une  planète  met  à  par- 
courir son  orbite  ou  à  faire  sa  révolution  :  la  période  lu- 
naire, p.  ex.,  est  de  27  j.  7  h.  45  m.  Le  même  mot  s'ap- 
plique à  tout  intervalle  de  temps  pendant  lequel  un  angle 
nettement  défini  s'accroît  de  5H0°. 

Dans  la  Chronologie,  c'est  un  espace  de  temps  embrassant 
plusieurs  années,  et  déterminé  par  le  retour  d'un  phéno- 
mène qui  revient  à  des  époques  fixes  :  telles  étaient  chez 
les  anciens  la  Période  atlique,  les  P.  de  Callipe,  de 
Méton,  de  Victorius,  la  P.  clialdaîque.  Une  des  plus  ré- 
cciites  parmi  les  périodes  de  ce  genre  est  la  /'.  julienne. 


i  introduite  dans  la  chronologie,  en  1585,  par  Joseph  Sca- 
i  liger,  et  ainsi  nommée  par  lui  en  l'honneur  de  son  père, 
Jules  Sca liger  :  c'est  une  période  de  7980  ans,  formée  du 
[  produit  des  nombres  28  (durée  du  cycle  solaire),  19  (cycle 
lunaire)  et  15  (cycle  de  l'indiction  romaine],  multipliés 
l'un  par  l'autre.  La  \'°  année  de  l'ère  chrétienne  est  la 
4714"  de  celte  période.  Voy.  cycle. 

Périodes  géologiques.  On  réserve  maintenant  le  nom  de 
période  à  la  durée  de  temps  pendant  laquelle  se  sont  dé- 
posées les  couches  constituant  un  système  [Voy.  terrains). 
Mais  souvent  on  applique  ce  nom  aux  (juatre  grandes  phases 
de  l'histoire  de  la  terre,  que  l'on  désigne  plutôt  aujour- 
d'hui sous  le  nom  A' très  [Voy.  ce  mol). 

En  Pathologie,  on  appelle  périodes  les  différentes 
phases  dune  maladie.  On  admet  communément  trois  pé- 
riodes :  la  1"  est  la  P.  daugment  ou  l'accroissement,  le 
progrès;^ la  2'  est  la  P.  d'état,  le  plus  haut  degré  d'inten- 
sité; la  5°  est  la  P.  de  déclin. 

PÉRIODE.  En  Rhétorique,  une  période  est  une  phrase 
comjwsée  de  plusieurs  membres  logiquement  et  harmo- 
nieusement reliés  entre  eux.  On  appelle  style  périodique 
celui  qui  abonde  en  périodes  (Cicéron,  Bossuet,  Cha- 
teaubriand . 

PÉRIODICITÉ  [Ac  périodique),  aptitude  qu'ont  certains 
phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques  de  se  repro- 
duire à  des  époques  déterminées,  séparées  par  des  inter- 
valles quelquefois  égaux,  comme  pour  les  fièvres  d'origine 
paludéenne.  Un  grand  nombre  d'affections  nerveuses  sont 
périodiques.  Les  maladies  qui  présentent  ce  caractère 
sont  toutes  modifiées  heureusement  par  le  quinquina. 

PÉRIODIQUES  (fonctions).  Une  fonction  fx)  est  dile 
périodique  et  elle  admet  la  période  a,  si  l'on  a,  quel 
que  soit  x  :  f[x-\-  a]  =  f[x)  ;  ainsi  sin  x  est  une  fonction 
périodique,  dont  la  période  est  2t.  Si  elle  n'admet  qu'une 
période,  elle  est  simplement  périodique  ;  si  elle  en  admet 
deux,  elle  est  doublement  périodique  ;  alors,  si  la  fonclion 
est  continue  et  uniforme,  l'une  des  périodes  est  imagi- 
naire. Les  fonctions  elliptiques  sont  doublement  pério- 
diques. 

Mouvement  périodique,  mouvement  qui  se  reproduit, 
avec  toutes  ses  circonstances,  au  bout  d'un  certain  temps 
qui  prend  le  nom  de  période  ;  les  équations  d'un  mouve- 
ment périodique  s'expriment  au  moyen  de  fonctions  pério- 
diques. Par  ex.,  l'équation  x  =  k  sin  at,  où  k  et  a  sont  des 
constantes,  pourra  définir  un  mouvement  rectiligne  (oscil- 
latoire) et  périodique  :  la  période  sera  —  • 

Fractions  décimales  péinodiques.  Quand  on  réduit 
une  fraction  ordinaire  à  termes  entiers,  si  l'opération  ne 
se  tennine  pas,  les  chiffres  finissent  par  se  reproduire  pé- 
riodiquement. 

Fractions  continuas  périodiques.  Si  l'on  développe  en 
fraction  continue  une  racine  irrationnelle  d'une  équation 
du  second  degré  à  coefficients  entiers,  les  nombres  (quo- 
tients incomplets)  qui  entrent  dans  celte  fraction  continue 
fmisscnt  par  se  reproduire  périodiquement. 

PÉRIŒCIENS  (du  gr.  Tupi,  autour,  et  olxiz,  habita- 
tion), se  dit,  en  Géographie,  des  peuples  qui  habitent  sous 
le  même  parallèle,  c.-à-d.  à  même  distance  du  pôle  et  de 
l'équateur.  mais  toujours  vers  le  même  pôle. 

PÉRIOSTE  (du  gr.  •TTEptôoTcO;),  membrane  fd)reusc, 
blanchâtre,  résistante,  extensible,  qui  revêt  les  os  de  toutes 
parts,  excepté  dans  les  parties  où  ils  sont  recouverts  de 
cartilages  et  à  certains  points  d'insertion  des  ligaments  et 
des  tendons.  Duhamel  et  Flourens  pensaient  que  le  périoste 
jouissait  de  la  propriété  de  faire  les  os.  et  de  les  régénérer 
si  on  venait  à  les  enlever.  D'autres  auteurs  (Robin)  sou- 
tenaient au  contraire  que  le  périoste  n'a  qu'une  très  petite 
Eart  dans  cette  régénération.  M.  Ollier  (de  Lvon)  a  montré 
1  vérité  de  la  première  opinion  et  en  a  fait  le  point  de 
départ  de  remarquables  opérations  chirurgicales.  —  Le 
périoste  est  susceptible  de  s'enflammer,  soit  par  l'effet  de 
causes  externes  (chutes,  contusions,  etc.),  soit  par  suite 
d'un  vice  scrofuleux,  rachitique  ou  syphilitique  :  cette 
inflammation  a  reçu  le  nom  de  périostite.    On  la  combat 

Ear  les  antiphlogistiques  et  par  les  frictions  niercurielles,  etc. 
c  périoste  peut  aussi  se  tuméfier  :  on  appelle  cette  tumé- 
faction périostose. 

PÉRIPATÉTISME  (du  gr.  irept-raxcrv,  se  promener),  nom 
donné  à  la  philosophie  d'Aristote,  parce  que  le  maître 
l'enseignait  à  ses  disciples  en  se  promenant. —  Voy.  aristv- 
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PÉRIPÉTIE  (du  gr.  TTcOiirsTEia).  C'est,  dans  le  poème 
épique  ou  iltainalique,  un  évciieineiit  qui  change  inopiné- 
menl  la  l'ace  des  choses,  et  qui,  eu  faisant  passer  le  héros 
du  malheur  à  la  prospérité,  de  la  prospérité  au  malheur, 
amène  la  catastrophe  ou  le  dénoûment  [Voy.  ces  mots). 

PÉRIPHÉRIE  («u  gr.  Tsoi'^épsta),  contour  d'une  ligure 
curviligne,  ou  surface  extérieure  d'un  corps  quelconque. 

Voy.  l'KKIMÈïnE. 

PÉRIPHRASE  (du  gr.  rspbpaa'.;).  dite  aussi  Circon- 
lonilioii,  figure  de  mois  qui  consiste  à  développer  ce  qu'on 
aurait    pu  dire  en  peu  de  mots  ou  même  en  un  seul.  La 

In'riphrase  est  d'un  fréquent  emploi  en  poésie,  et  contribue 
)eaucoup  à  l'ornement  et  à  la  variété  oe  l'expression  :  on 
y  recourt  surtout  j)our  remplacer  des  mots  peu  nobles  ou 
trop  techniques  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser  :  elle  peut 
domier  au  style  de  la  lourdeur,  et  un  air  de  prétention  ou 
de  pédant isme. 

l>a  poésie  descriptive  a  grandement  abuse  de  la  péri- 
phrase. —  Le  style  oratoire  a  aussi  recours  à  cette  figure 
pour  donner  de  l'ampleur  à  ses  développements,  de  la 
noblesse  et  de  la  grâce  à  .ses  expressions.  Tout  le  monde 
suit  par  cœur  la  magnifique  périplirase  par  laquelle  Bossuet 
commence  son  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France  : 
«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  »,  etc. 

PÉRIPLE  (du  gr.  Tzepiitkoui;),  nom  que  les  Grecs  don- 
naient aux  voyages  de  circumnavigation.  Le  plus  ancien 
périple  connu  est  celui  que  des  navigateurs  phéniciens 
exécutèrent,  dit-on,  autour  de  l'Afrique  par  ordre  de  Néchao, 
roi  d'Egypte.  Hérodote  y  a  fait  allusion.  Nous  avons  sous  le 
nom  de  jiériples  plusieurs  relations  de  voyages  maritimes  : 
celui  du  Carthagmois  Hannon,  sur  les  côtes  d'Afrique; 
celui  du  Grec  Scylax,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
ceux  de  Néarque,  d'Agatharchide,  de  Marcien  d'IIéraclée, 
et  deux  périples  d'Amen,  l'un  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin, 
l'autre  sur  celles  de  la  mer  Rouge,  On  les  trouve  réunis 
dans  les  recueils  de  11.  Dodwell,  J.-F.  Gail,  God.  Bernhardy, 
Ch.  MuUer,  etc.  Voy.  PÉniÉGÈsE. 

PÉRIPLOME,  Perijiloma,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  ckes  Orthoconques  sinupalléales,  famille  des  Ana- 
linidées;  coquille  ovale  et  nacrée,  inéquivalve  et  inéqui- 
lalérale  ;  charnière  présentant  sur  chaque  valve  une  sorte 
de  cuilleron  oblique,  qui  forme  avec  le  bord  cardinal  une 
échancrure  dans  laquelle  est  enclavé  un  osselet  triangulaire. 
Les  Périplonu's  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage 
silurien;  elles  habitent  aujourd'hui  les  mers  tempérées. 

PÉRIPLOQUE  (du  gr.  Treût-jtXoxTj,  entrelacement),  Peri- 
])loca,  genre  de  la  famille  aes  Asclépiadées,  renferme  des 
niantes  grimpantes  et  volubiles.  La  P.  grecque  est  un  ar- 
brisseau sarmenfeux,  à  feuilles  ovales  pointues,  à  fleurs 
d'un  pourpre  noirâtre,  exhalant  une  mauvaise  odeur  ;  elle 
croît  dans  les  régions  méditerranéennes  et  dans  l'Afrique 
tropicale. 

PÉRIPNEUMONIE  (du  gr.  -it£pf;r.»£U[iov{a).  Dans  son 
acception  la  plus  restreinte,  ce  mot  désignerait  l'inflam- 
mation de  la  plèvre  ou  enveloppe  du  poumon  ;  mais  le  plus 
souvent  il  a  été  employé  comme  synonyme  de  pneumonie, 
et  désigne  alors  l'inflammation  dû  parenchyme  pulmonaire. 

Voy.   PNEUMONIE. 

Péripneumonie  épiiootique,  maladie  épidémique  et 
contagieuse  des  bestiaux,  nui  exerce  de  fréquents  ravages 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  En  1852,  un  médecin 
belge,  M.  Willems,  de  Hasselt,  a  essayé  de  prévenir  les 
redoutables  effets  de  cette  maladie  au  moyen  de  l'inocu- 
lation ;  depuis,  sa  méthode  plus  ou  moins  modifiée  est 
entrée  dans  la  pratique.  Cette  affection  tombe  sous  le  coup 
de  la  loi  du  21  juillet  1881  sur  la  |)oUce  sanitaire  des  animaux. 

PÉRIPTÈRE  (du  gr.  TTEpC-rxspoi;).  Les  Grecs  et  les  Ro- 
rnains  nommaient  ainsi  les  édifices  dont  le  pourtour  exté- 
rieur présente  sur  toutes  ses  faces  un  rang  isolé  de  co- 
lonnes, formant  un  |X)rtique  couvert  :  tels  étaient  à  Rome 
A  Iï*F*^'1"*'  ^^  Pompée,  la  basilique  d'Antonin,  le  Septizone 
de  Sévère;  telles  sont  à  Paris  la  Madeleine  et  la  Bourse. 
La  plupart  des  temples  de  quelque  importance  étaient  pé- 
ripteres.  On  appelait  diptère  un  périptère  à  deux  rangs  de 
colonnes.  Voy.  péhisttle. 

PERISCIENS  (du  gr.  -jïspt,  autour,  et  <T>c£a,  ombre),  nom 
aonnc,  en  Géographie,  aux  habitants  de  la  terre  dont 
I  ombre  parcourt  successivement  tous  les  points  de  l'horizon 
en  un  seul  jour.  Tels  sont  les  habitants  des  zones  froides 
les  p  ns  voisms  des  pôles  :  en  certains  temps  de  l'année, 
if-  soleu  ne  se  couche  n.isnnnr  oi,v  o»  no-oîi  ),..,„.,„„  „.,.„.,„ 
de  leurs  tètes. 
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PÉRISCOPIQUES  (verres),  (du  gr.  TepiTvcoTreïv,  voir 
autour),  v(>rrcs  de  lunettes  en  forme  de  ménisques. 

PÉRISPERME  (du  gr.  xept,  autour,  et  airspixa,  semence), 
enveloppe  de  la  graine,  est  souvent  employé  comme  syno- 
nyme A'albnmen.  Voy.  ce  mot.  11  a  quelquefois  un  sens 
spécial  quand  il  y  a  deux  albumens  :  c'est  dans  ce  cas  la 
partie  externe  qui  dérive  du  nucelle  (ex.  :  graine  des  Nym- 
plia^a). 

PÉRISPOMÉNE  (du  gr.  -îT£ptai:(i)p.£voi;),  se  dit,  dans  la 
Grammaire  grec(|ue.  des  mots  qui  ont  l'accent  circonflexe 
sur  la  dernière  syllabe  (iralî).  On  appelle  propérispomè- 
nes  ceux  qui  ont  cet  accent  sur  la  pénultième  (teï/oî). 

PÉRISPORIUM,  genre  de  la  famille  des  Champignons 
Ascomycètes,  se  compose  de  petites  espèces  qui  se  déve- 
loppent sur  les  feuilles  des  plantes  sous  forme  de  points  noirs. 

PÉRISSODACTYLES,  nom  donné  par  divers  Zoologistes 
modernes  à  un  groupe  de  Mammifères  Ongulés  dont  le 
caractère  anatomique  essentiel  est  d'avoir  à  chaque  mem- 
bre un  nombre  impair  de  doigts  :  le  Cheval,  qui  n'a  qu'un 
seul  doigt  développé  et  deux  autres  rudimentaires,  le  Rhi- 
nocéros, qui  a  3  doigts,  sont  les  principaux  représentants 
de  ce  groupe.  Voy.  artiodactyles. 

PÉRISTALTIQUE  (mouvement)  ou  péristole  (du  gr.  tzs- 
ptTtaXxixôç,  de  TrEptarxsXXsiv,  resserrer),  mouvement  ver- 
miculaire  de  l'intestin  servant  à  compléter  la  digestion  : 
c'est  une  contraction  successive  qu'éprouvent  les  fibres  cir- 
culaires de  la  tunique  musculeuse  des  diverses  portions  de 
l'intestin,  et  qui  a  pour  effet  de  pousser  toujours  en  avant 
les  matières  alimentaires  jusqu'à  expulsion  de  leur  résidu. 

PÉRISTAPHYLIN  (du  gr.  Tzepi,  autour,  et  <TTatpuAT|, 
luette),  nom  donné,  en  Analomie,  à  deux  muscles  du  pa- 
lais. Le  P.  interne  ou  supérieur  relève  le  voile  du  palais 
et  l'attire  un  peu  en  avant  ;  le  P.  e.rterne,  ou  inférieur, 
tend  ce  voile  et  s'oppose  au  passage  des  aliments  dans  les 
fosses  nasales  pendant  la  déglutition;  tous  deux,  agissant 
en  sens  contraire,  dilatent  la  trompe  d'Eustache. 

PÉRISTÉDION,  poisson.   Voy.  trigle. 

PERISTÈRE  (du  gr.  TrepiaTEpà,  pigeon),  nom  donné 
quel(piet'ois  à  la  Colombe  cendrée  du  Brésil. 

PÉRISTOLE.    Voy.   PÉRISTALTIQUE  (mouvement). 

PÉRISTOIVIE  (du  gr.  Tzzpi,  autour,  et  OTÔ(ia,  bouche), 
contour  de  l'ouverture  de  l'urne  des  Mousses.  Cette  ou- 
verture présente  d'ordinaire  une  ou  deux  rangées  de 
dents.  —  En  Conchyliologie,  le  péristome  est  le  bord  de 
l'ouverture  terminale  du  dernier  tour  de  spire,  dans  la 
coquille  des  Mollusques  gastéropodes. 

PÉRISTYLE  (du  gr.  TtsptaxuXoî).  Chez  les  Grecs,  ce- 
mot  désignait  un  édifice  qui,  dans  son  pourtour  intérieur, 
était  accompagné  d'un  rang  de  colonnes  formant  galeries. 
Le  péristyle  oïlférait  du  périptère  en  ce  qu'il  avait  les  co- 
lonnes intérieures  au  heu  de  les  avoir  extérieures.  — 
Dans  l'Architecture  moderne,  ^^m^j/Ze  se  dit  pareillement 
de  toute  galerie  formée  de  colonnes  isolées  et  construite 
autour  d'une  cour;  il  se  dit  aussi,  mais  abusivement,  de 
l'ensemble  des  colonnes  qui  forment  le  frontispice  d'un 
monument,  comme  au  Panthéon,  au  Louvre.  Ou  le  confond 
souvent  avec  colotmade  et  avec  périptère.  Voy.  façade. 

Péristyle  s'emploie  aussi  adjectivement  :  un  temple  pé~ 
rislyle  est  celui  qui  est  orné  de  colonnes  parallèles,  dis- 
tantes du  mur  d'un  entrecolonnement. 

PÉRISYSTOLE  (du  gr.  xEpi,  autour,  et  de  systole),  in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoule  entre  la  systole  et  la  dia- 
stole, c.-à-d.  entre  la  contraction  et  la  dilatation  du  cœur. 

Voy.  CŒUR. 

PÉRITHÈCE,  fructification,  en  général  en  forme  de  bou- 
teille, enfermant  les  asoues  (ou  thèques)  de  certains  Cham- 
pignons Ascomycètes  (Perisporiacées,  Pyrénomycètes). 

PÉRITOINE  (du  gr.  T:ept,xôvaioî),  membrane  séreuse, 
mince,  demi-transparente,  qui  revêt  les  parois  de  l'abdo- 
men et  qui  enveloppe  la  plupart  des  viscères  contenus 
dans  cette  cavité,  en  formant  divers  replis  ou  prolonge- 
ments destinés  à  fixer  ces  organes  :  au  moyen  de  celte 
membrane  certains  organes  sont  appliqués  contre  la  .paroi 
de  l'abdomen;  d'autres,  recouverts  en  partie,  conservent 
une  certaine  mobilité;  quelques-uns  enfin  flottent  suspen- 
dus à  un  repli  du  péritoine.  Voy.  mésentère  et  épiploon. 

PÉRITONITE,  inflammation  du  péritoine.  On  distingue 
la  P.  aiguë  et  la  P.  chronique,  qui  peuvent  être  générali- 
sées ou  circonscrites.  La  péritonite  aiguë  généralisée  peut 
être  purulente  ou  sep  tique.  Les  péritonites  aiguës  généra- 
lisées peuvent  être  dues  à  une  infection  locale,  état  puer- 
péral,   appendicite,   perforation    de    l'intestin     par  corps 
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étiaiiffcr  ou  par  ulcération,  opérations  cliirui"gicales.  La 
.-pplicémie,  la  pyolu-mic,  rérysipèlc  sont  les  infections 
générales  qui  peuvent  produire  la  péritonite.  Ses  signes 
sont  :  des  douleurs  abdominales  aiguës,  lancinantes,  ffé- 
néralement  circonscrites  en  un  point,  s'exaspérant  au 
moindre     mouvement ,    des    vomissements    fréquents ,   le 

Fouis  petit  et  dur,  la  respiration  courte  et  interrompue, 
agitation  et  l'anxiété,  de  la  fiè^Te.  Telle  est  la  marche  de 
la  P.  purulente  ,  due  aux  mici-oorganismes  pyogèncs, 
staphylocoques,  streptocoques.  La  péritonite  jnilride,  duc 
aux  microorganismes  de  la  putréfaction  et  au  coli-bacille, 
se  traduit  surtout  par  du  météorisme  sans  douleurs,  de  la 
pmstration,  du  refroidissement,  de  la  dyspnée,  de  l'anurie. 
Le  malade  est  pâle,  froid,  insensible  et  succombe  dans  le 
collapsus.  La  P.  circonscrite  comprend  les  pelvi-périto- 
nites.  les  pérityphlites,  les  péritonites  périhépatiques,  etc. 

Enlin,  il  est  une  variété  très  importante,  la  P.  tubercu- 
leuse, qui  peut  aussi  être  aiguë  ou  chronique,  et  qui  pré- 
sente les  formes  fibreuse,  ulcéreuse,  ascitique,  etc. 

La  chirurgie  a,  tlepuis  peu,  donné  des  résultats  dans  le 
traitement  ues  péritonites.  L'incision  de  l'abdomen  (lapa- 
rotomie) a  été  employée  non  seulement  dans  les  péritonites 
circonscrites,  mais  encore  dans  les  péritonites  généralisées, 
dans  les  péritonites  tuberculeuses.  Les  moyens  médicaux 
consistent  dans  l'administration  de  l'opium,  du  naphtol, 
dans  les  applications  de  glace. 

PERKINISME.  moyen  thérapeutique  employé  par 
E.  Perliius.  médecin  américain,  consistait  dans  remploi  de 
deux  tracteurs  ou  de  deux  espèces  de  fuseaux  faits  de 
métaux  différents  (laiton  et  fer-blanc),  que  l'on  promenait 
sur  le  point  douloureux,  à  quelque  distance  de  la  peau.  Ce 
mode  de  traitement  était  particulièrement  appliqué  contre 
les  douleurs  rhumatismales,  les  névrose'  la  goutte.  Les 
phénomènes  qu'il  peut  offrir  semblent  rentrer  dans  le  gal- 
vanisme. 

PERLE  'du  lat.  pirula,  dimin.  de  pirus,  poire),  sub- 
stance globuleuse,  d'un  blanc  nacré,  argentin  et  chatoyant, 
et  d'une  grande  dureté,  qui  se  forme  dans  l'intérieur  de 
plusieurs  espèces  de  coquilles,  et  notamment  dans  YAvicule 
perlière,  la  Pintadine,  qu'on  nomme  pour  cela  Mère- 
perle,  la  Pinne  marine  et  la  Mulette  margantifère. 
Elle  est  le  produit  d'une  sécrétion  déterminée  par  une 
blessure  du  moUuscjue,  blessure  produite  soit  par  la  piqûre 
d'un  petit  ver,  soit  par  un  grain  de  sable  qu'il  aurait  em- 
prisonné. Elle  est,  comme  la  nacre,  sécrétée  par  le  man- 
teau, mais  forme  une  concrétion  isolée.  On  tlistingue  les 
|)erles  soit  il'après  leur  forme  :  il  y  en  a  de  rondes,  qui 
sont  les  plus  estimées,  d'autres  en' poire,  d'autres  dites 
biscornues  ou  baroques;  soit  d'après  leur  grosseur  :  les 
plus  petites  sont  appelées  semences,  les  plus  grosses  pa- 
ragonnes  ;  soil  d'après  leur  eau  ou  couleur,  et  leur  temtc 
nacrée  ou  orient  :  elles  passent  du  blanc  azuré  au  blanc 
jaunâtre,  au  jaune  d'or  et  au  noir  bleuâtre  ;  il  y  en  a 
même  de  roses,  de  bleues  et  de  lilas.  —  Les  plus  "belles 
perles  viennent  de  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Cevian  et 
<iu  golfe  Persique  près  de  l'ileliahréin  :  en  ce  dernier  point 
toutefois  la  production  s'est  notablement  réduite  :  on  les 
nomme  perles  orientales  ;  viennent  ensuite  les  perles  de 
Java  et  de  Sumatra.  Toutes  ces  |)crles  sont  réunies  sous 
la  dénomination  de  jierles  fines.  La  |>êche  des  perles  est 
faite  dans  ces  pays  par  des  plongeurs  fort  habiles  :  elle  pro- 
cure des  bénélices  considérables. 

Les  perles  constituent  une  des  parures  les  plus  belles  et 
les  plus  recherchées  :  on  en  fait  surtout  des  colliers.  La 
mode  en  a  commencé  en  France  sous  le  règne  de  Henri  III. 
L'ancienne  médecine  employait  les  perles  en  poudre  comme 
astringentes,  et  les  faisait  entrer  dans  plusieurs  électuaires 
fort  coûteux. 

PERi.ES  .\p.TiFiciELLES  OU  Fttusses  Pcrlcs.  Ou  les  fabrique 
avec  lie  la  nacre,  ou  avec  des  boules  de  verre  remplies 
A'essence  d'Orient,  matière  nacrée  qui  est  composée  d'é- 
cailles  d'ablette;  Paris  en  fait  un  commei-ce  considérable. 
—  Pour  préjiarer  l'essence  d'Orient,  on  écaille  d'abord  les 
ablettes,  on  lave  ensuite  les  écailles,  on  les  broie  dans  l'eau 
et  on  laisse  la  matière  se  déposer  au  fond  du  vase.  Il  suffit 
alors  de  décanter  et  d'introduire  avec  un  chalumeau  une 
goutte  du  résidu  dans  la  petite  bulle  de  verre  qui  forme 
le  corps  de  la  fausse  perle  ;  on  la  remplit  ensuite  de  cire 
pour  lui  donner  de  la  solidité. 

On  appelle  :  perles  de  Rome,  de  petits  grains  d'albjUre 
plongés  dans  une  pâte  faite  de  nacre  pulvérisée,  d'alcool 
et  de  colle  de  {loisson  :  on  en  fait  des  cnapelets  ;  perles  de 


Venise,  des  émaux  teints  en  rouge,  brun  ou  noir,  qu'en 
exporte  surtout  en  .\frique. 

En  Architecture,  on  nomme  perles  une  rangée  de  petits 
grains  taillés  dans  les  moulures. 

PERLE,  Perla,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névro- 
ptères,  famille  des  Planipennes  et  formant,  avec  les  Né- 
moures,  la  tribu  des  Perhdes.  Presque  toutes  les  espèces 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

PERLITE.  minéral  analogue  à  l'obsidienne,  dont  la  com- 
position se  rapproche  de  celle  des  feldspaths.  On  la  ren- 
contre dans  les  trachytes  de  iiongric,  au  Mexique,  etc. 

PERMANGANATES.  Voy.  mang.\.\èse. 

PERMANGANIQUE  (acide).  Voy.  mangaxèse. 

PERMIEN  (système),  le  dernier  des  systèmes  paléo- 
zoïques  :  il  succède  au  carbonifère,  et  précède  immédiate- 
ment le  trias.  Il  a  reçu  également  les  noms  de  terrain 
pénéen  ou  de  Dyas.  Dans  l'Europe  occidentale  on  peut  le 
subiliviser  en  trois  étages  :  1°  Le  Permien  inférieur,  quel- 
quefois appelé  étage  autunien,  très  développé  aux  envi- 
rons d'Autun  et  de  Saarbrùck,  très  riche  en  poissons  ganoïiles- 
et  en  batraciens  de  l'ordre  des  Stégocéphales  [Actinodon, 
Protriton,  Archegosauints]  et  renfermant  une  flore  pres- 
que entièrement  houillère.  2°  Le  Permien  moyen  ou  Saxo- 
nien ,  dont  l'extension  horizontale  est  beaucoup  plu> 
considérable  que  celle  du  Permien  inférieur,  est  représenté 
partout  par  des  grès  rouges,  qui  ont  été  désignés  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Hothes  Todttiegendes  ou  de  Roth- 
liegendes.  La  llore  de  cet  étage,  richement  représentée  à 
Lodève,  est  caractérisée  par  le  grand  développement  des 
genres  Walchia,  Callipteris,  Odontopteris.  "ô"  Le  Permien 
supérieur  ou  Thuringien,  est  constitué  en  Allemagne  par 
des  schistes  bitumineux  cuprifères  et  par  des  calcaires 
dolomitiques  marins,  c-oimus  sous  le  nom  de  Zechstein  et 
contenant  en  alwndaiice  Productus  hoifidus,  Stropha- 
losia  Goldfussi,  Sc/iizodus  obscurus,  Fenestella  reti- 
formis,  etc.  Le  Permien  est  très  développé  dans  l'est  de 
la  Russie.  L'époque  permienne  est  marquée  par  des  érup- 
tions de  porphyres  pétrosiliceux,  de  pyromérides  et  de 
mélai)liyres.  —  Voy.  permo-carboxifère.' 

PERMIS  de  cuasse.  Nul  ne  peut  chasser  s'il  n'a  obtenu 
un  permis  de  chasse  de  l'autorité  compétente  :  ce  permis 
est  délivré,  sur  l'avis  du  maire  et  du  sous-préfel,  par  le 
préfet  du  département  ;  il  est  personnel  et  valable  pour 
toute  la  France,  mais  pendant  un  an  seulement.  La  loi 
détermine  les  cas  où  il  doit  être  refuse.  La  délivrance  du 
permis  de  chasse  donne  lieu  au  payement  d'un  droit  de 
18  fr.  au  profit  de  l'Etat  et  de  10  fr.  au  profit  de  la  com- 
mune (Loi  du  2  juin  1875). 

Permis  de  séjour,  permission  de  résider  dans  mie  ville, 
que  l'on  délivrait  autrefois  à  un  voyageur,  à  un  étranger, 
à  un  militaire,  etc. 

L'accroissement  considérable  du  nombre  des  étrangers 
en  France  a  imposé  au  Gouvernement  l'obligation  de  mettre 
l'admmistration  à  même  de  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  se  produit  leur  établissement  sur  le  territoire 
français,  et  leur  séjour  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  régle- 
mentation. Aux  termes  du  décret  du  2  octobre  1888.  fout 
étranger  non  admis  à  domicile,  désirant  fixer  sa  résidence 
en  France,  doit  faire,  dans  le  délai  de  15  jours  à  partir 
de  son  arrivée,  à  la  mairie  de  la  commune  où  il  désire  se 
fixer,  une  déclaration  énonçant  ses  noms  et  prénoms,  ceux 
de  ses  père  et  mère,  sa  nationalité,  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance,  le  lieu  de  son  dernier  domicile,  sa  profession  ou 
ses  moyens  d'existence,  le  nom,  l'âge  et  la  nationalité  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  mineurs  loi*squ'il  sera  accom- 
pagné par  eux.  Il  doit  fournir  toutes  pièces  justificatives  à 
l'appui  de  sa  déclaration,  dont  il  lui  sera  délivré  gratuite- 
ment un  récépissé.  En  cas  de  changement  de  résidence,  une 
nouvelle  déclaration  sera  faite  devant  le  maire  de  la  com- 
mune où  l'étranger  aura  fixé  sa  nouvelle  résidence.  Les 
infractions  à  ces  diverses  formalités  sont  punies  des  peines 
de  simple  police  sans  préjudice  du  droit  d'expulsion,  etc. 
La  loi  du  8  août  1895  a  modifié  les  dispositions  qui  pré- 
cèdent en  ce  qui  concerne  les  étrangers  non  admis  à  do- 
micile, arrivant  dans  une  commune  pour  y  exercer  une 
profession,  un  commerce  ou  une  industrie.  Us  doivent  faire 
dans  les  huit  jours  de  leur  arrivée,  à  la  mairie,  une  décla- 
ration de  résidence  en  justifiant  de  leur  identité.  Un  re- 
gistre d'immatriculation  des  étrangers  est  tenu  à  cet  effet, 
et  un  extrait  de  ce  registre  est  délivré  au  déclarant  dans 
la  forme  des  actes  de  l'état  civil,  moyennant  les  mêmes 
droits.  En  cas  de  changements  de  conunune,  l'étranger  doit 
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l'aire  viser  son  tcrlificat  d'iminalriculalion,  dans  les  deux 
jours  de  son  arrivée,  à  la  mairie  de  sa  nouvelle  résidence. 
Le  défaut  de  déclaration  ou  le  refus  de  produire  le  certi- 
ficat à  la  première  réquisition  sont  punis  dune  amende  de 
50  à  '200  francs.  Une  déclaration  fausse  ou  inexacte  faite 
sciemment  entraîne  pour  son  auteur  une  amende  de  100 
à  500  francs  et,  s'il  y  a  lieu,  l'interdiction  temporaire  ou 
indéfinie  du  territoire  français,  etc. 

PERMO-CARBONIFÈRE  (sYSTÈME),nom  donné  parquelques 
géologues  à  l'ensemble  des  systèmes  carbonifère  et  per- 
mien.  D'autre  part,  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  couches 
permo-carbonifcres  des  coucbes  qui  constituent  actuelle- 
ment le  l'ermien  inférieur  et  c^ui  sont  très  développées 
dans  les  environs  d'Artinsk,  dans  1  Oural  méridional,  où  elles 
contiennent  des  céphalopodes  présentant  déjà  les  cai-actères 
des  céralitcs  et  des  ammonites  secondaires. 

PERMUTATION  [àuXai.  pcnnnlatio).  Dans  l'Armée,  ce 
mot  se  dit  tlu  cliangement  d'emploi  autorisé  entre  deux 
officiers  de  même  grade.  Elle  n  est  accordée  que  par  le 
ministre,  sur  avis  conforme  des  chefs  des  deux  intéressés. 

PEnMUTATiox,  en  Math.,  est  pris  dans  le  sens  expliqué 
au  mot  ARRANGEMENT.  C'cst  aussi  l'opération  qui  consiste, 
étant  doimés  des  objets  rangés  dans  un  certain  ordre,  à  les 
ranger  dans  un  autre  ordre.  Opérer  une  permutation  cir- 
culaire sur  71  objets  consiste  à  mettre  le  premier  à  la  place 
du  second,  le  second  à  la  place  du  troisième,  etc.,  l'avant- 
dcrnier  à  la  place  du  dernier  et  le  dernier  à  la  place  du 
premier.  Si  les  objets  sont  places  à  égale  distance  sur  un 
cercle,  l'opération  revient  à  faire  tourner  le  cercle  autour 
de  son  centre. 

PERNE  (du  lat.  perna,  jambon),  Perna,  genre  de  Wol- 
lusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Pieuroconqucs,  famille 
des  Aviculidées;  coquille  inéquivalve  à  valve  inférieure 
plate  et  à  valve  supérieure  convexe,  présentant  chacune 
deux  impressions  musculaires  :  charnière  sans  dents;  liga- 
ment interne,  partagé  en  segments  distincts  logés  dans  des 
fossettes  séparées  et  disposées  en  ligne  droite  ;  test  fibreux 
extérieurement  et  testacé  intérieurement.  Les  Perncs  se 
trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  concbylicn  ;  elles 
vivent  aujourd'hui  dans  les  mers  chaudes.  —  On  a  appelé 
Pernoslrea  des  coquilles  de  l'étage  batbonicn,  qui,  avec 
tous  les  caractères  des  pernes,  ont  le  test  purement  foliacé 
des  huîtres. 

PERNICIEUSES  (fièvres).  Voy.  fièvres. 

PERNIS,  nom  lat.  scientiliq.  du  genre  Bondrée. 

PÉRODICTIQUE  ou  potto,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Lémuriens,  propre  à 
l'Afrique.  Voy.  lémuriens. 

PÉRONÉ  (du  gr.  irepôvTi,  agrafe),  os  long  et  grêle,  placé 
à  la  partie  externe  de  la  jambe,  est  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  disposition  par  rapport  au  tibia  {Voy.  ce  mot),  au- 

auel  il  est  conligu  en  haut  et  en  bas,  et  dont  il  est  séparé 
ans  le  reste  de  sa  longueur  par  le  ligament  interosseux  et 
par  plusieurs  muscles.  Son  extrémité  supérieure  est  appelée 
tête  du  péroné;  son  extrémité  inférieure,  plus  volumineuse 
que  l'autre,  forme  la  malléole  externe  ou  cheville. 

Chez  le  Ciieval,  on  distingue  trois  péronés  :  le  P.  du 
tibia,  qui  n'existe  qu'au  membre  postérieur,  fixé  au  côté 
externe  du  tibia,  et  les  deux  P.  du  canon,  situés  aux 
membres  postérieurs  et  antérieurs  :  ce  sont  de  petits  os 
pyramidaux  placés  au  côté  de  la  face  postérieure  de  l'os 
principal  du  canon. 

PÉRONIER,  c.-à-d.  qui  appartient  au  péroné.  —  L'artère 
péronière,  une  des  deux  tranches  de  terminaison  de  la 
poplitée,  s'étend  le  long  du  péroné.  —  On  distingue  trois 
muscles  pâ'oniers  :  le  grand,  à  la  partie  externe  de  la 
jambe;  \q  moyen,  au-dessous  du  précédent  ;  Xe  petit,  à  la 
partie  antérieure,  externe  et  inférieure  de  la  jambe  :  ils 
servent  à  étendre  le  pied  sur  la  jambe  et  celle-ci  sur  le  pied. 
PÉRONOSPORA,  genre  de  Champignons  Oomycètcs,  fa- 
mille des  Pcronosporacées,  renferme  des  espèces  micro- 
scopiques, dont  une,  le  P.  vastatrix,  a  produit  la  maladie 
des  pommes  de  terre  ;  l'autre,  le  P.  viticola,  est  la  cause 
du  Mildiou,  maladie  de  la  vigne  qui  s'est  répandue  sur 
l  Europe  depuis  quelques  années.  On  sait  que  cette  dernière 
maladie  est  combattue  à  l'aide  de  la  bouillie  bordelaise  ou 
du  sulfate  de  cuivre.  Les  Peronospora  possèdent  deux 
appareils  reproducteurs  :  des  conidics,  qui  apparaissent  à 
1  extrémité  de  petits  arbuscules  sortant  par  les  stomates 
de  la  leuiUe  ;  et  des  œufs,  qui  se  forment  à  l'intérieur  des 
lemlics  par  la  iusion  d'une  oosphère  et  du  contenu  d'une 
anthendie.  Les  comdies  contribuent  à  la  propagation  rapide 


de  la  maladie  pendant  l'été,  les  œufs  à  la  conservation  du 
parasite  pendant  l'hiver. 

PÉRORAISON  (du  lat.  peroratio),  dernière  partie  du 
discours.  Elle  a  un  double  objet  :  1»  d'achever  la  conviction 
en  résumant  d'une  manière  vive  et  concise  les  principaux 
arguments  employés  dans  le  discours  ;  2°  d'entraîner  l'audi- 
toire par  l'emploi  du  pathétique.  Les  anciens  recouraient 
plus  que  nous  à  ce  dernier  moyen  :  on  cite  surtout  en  ce 
genre  la  péroraison  du  Pro  Liqario  de  Cicéron.  On  en  trouve 
cependant  encore  d'admirables  modèles  dans  l'éloquence 
politique  et  dans  celle  de  la  chaire  :  telles  sont,  p.  ex.,  la  péro- 
raison de  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  par  Bos- 
suet,  et  celle  du  3' discours  de  Mirabeau  sur  la  banqueroute. 

PÉROT  (dimin.  de  père),  baliveau  de  deux  coupes.  Si  le 
bois  se  coupe  tous  les  vingt  ans,  le  pérot,  au  moment  de 
la  coupe,  en  a  quarante. 

PÉROWSKITE,  titanale  de  chaux  (CaO.TiO*)  qui  se  pré- 
sente en  cristaux  noirs,  d'apparence  cubique,  mais  en  réalité 
ortliorhombiqucs  ;  on  l'a  trouvé  dans  l'Oural. 

PERPENDICULAIRE  (du  lat.  perpendicularis,  de  per- 
pendiculum,  fil  à  plomb).  En  Géométrie,  une  droite  est 
dite  perpendiculaire  sur  une  autre  quand  elle  fait  avec 
elle  deux  angles  adjacents  égaux  :  ces  angles  prennent  le 
nom  d'angles  droits.  Une  ihoilc  est  perpendiculaii'e  à  un 
plan  quand  elle  est  perijcndiculaire  à  toutes  les  droites  qui 
passent  par  son  pied  dans  le  plan.  —  Deux  plans  sont  dits 
perpendiculaires  entre  eux  quand  l'un  forme  avec  l'autre 
deux  dièdres  adjacents  égaux.  —  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  prend  souvent  le  mot  perpendiculaire  comme  syno- 
nyme Ac  verticale.  Voy.  ce  mot. 

PERPÉTUEL  (mouvement),  mouvement  qui  se  perpé- 
tuerait indéfiniment  sans  le  secours  d'aucune  iorce  nou- 
velle qui  vienne  l'entretenir.  Le  mouvement  perpétuel  est 
scientifiquement  impossible  à  réaliser,  comme  il  est  explique 

au   mot  MACHINE. 

PERQUISITION  (du  lat.  perquisitio).  C'est,  en  Droit, 
l'action  de  rechercher  et  de  saisir  au  domicile  d'un  indi- 
vidu prévenu  d'un  crime  ou  d'un  délit  les  objets  qui  pou- 
vent  servir  à  la  manifestation  de  la  vérité.  En  cas  de  flagrant 
délit,  le  droit  de  perquisition  appartient  au  procureur,  à 
son  substitut  et  à  leurs  auxiliaires  (juges  de  paix,  oflicicrs 
de  gendarmerie,  maires  et  commissaires  de  }X)lice),   ainsi 

au'au  juge  d'instruction,  qui  peut  le  déléguer  par  une  or- 
onnance  que  l'on  nomme  mandat  de  perquisition  (C. 
d'Instr.  crim.,  art.  36-02).  —  Les  gardes  forestiers,  les 
préposés  des  douanes,  etc.,  ont  aussi  le  droit  de  faire  des 
perquisitions  pour  rechercher  les  objets  qui  ont  été  sous- 
traits aux  droits  dus  à  l'Etat. 

PERRÉ  {dejnerré),  se  dit  :  i» d'un  revêtement  en  pierres 
sèches  qui  protège  les  abords  d'un  pont  et  empêche  l'eau 
de  les  dégrader  ;  2°  d'un  petit  canal  d'irrigation  ou  de  dé- 
rivation rempli  de  pierres  concassées. 

PERREYEUR,  nom  donné,  à  Ançers,  aux  ouvriers  qui 
travaillent  à  l'exploitation  des  ardoisières. 

PER RICHES,  nom  sous  lequel  Bulîon  désigne  les  Pci^ 
ruches  à  longue  queue  du  nouveau  continent. 

PERRON  (du  b.-lat.  pelronus,  de  petra,  pierre),  esca- 
lier extérieur  et  découvert,  com|x)sé  a'un  petit  nombre  de 
marches  et  construit  sur  un  massif  au-tlevant  de  la  princi- 
pale entrée  d'un  étage  un  ))eu  élevé  au-<lessus  du  rez-de- 
chaussée,  ou  pour  communiquer  à  quelque  terrasse  dans  un 
jardin.  On  appelle  :  P.  caiTé,  celui  dont  les  marches  sont 
d'équerre  ;  P.  cintré,  celui  dont  les  marches  sont  arrondies  ; 
P.  à  pans,  celui  dont  les  encoignures  sont  coupées.  Ces 
divers  perrons  peuvent  être  à  une  seule  rampe  (P.  simples) 
ou  à  deux  rampes  (P.  doubles). 

PERROQUET  (de  l'ital.  perrocchetto),  Psittacus,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  plumage,  tantôt  varié  de  vert,  de  rouge, 
de  bleu,  de  jaune,  de  gris  et  de  blanc,  tantôt  d'une 
seule  couleur,  et  surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
imitent  la  voix  humaine  et  les  cris  de  certains  animaux.  Ils 
sont  caractérisés  :  par  un  bec  gros,  dur,  arrondi  et  garni  à 
sa  base  d'une  cire  molle  où  sont  percées  les  narines  :  par 
une  langue  épaisse  et  charnue;  des  pieds  courts  et  forts, 
armés  d'ongles  crochus;  des  ailes  courtes  et  un  corps  un 
peu  fort.  Les  perroquets  habitent  les  contrées  chaudes  des 
deux  continents.  A  l'état  sauvage,  ils  vivent  en  troupes 
dans  les  forêts,  et  se  nourrissent  surtout  de  fruits;  ils 
nichent  dans  les  trous  des  arbres,  et  sont  monogames  :  la 
fcniclle  ])ond,  chaque  saison,  3  ou  4  œufs.  A  l'état  domes- 
tique, ils  sont  omnivores.  Les  l'erroquets  {xirlenl  les  ali- 
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meiits  à  leur  bec,  a  l'aide  d'une  de  leurs  pattes,  tandis 

3uils  restent  perchés  sur  l'autre.  Leur  voix  naturelle  est 
ure,  criarde  et  désagréable;  mais  par  l'éducation  ils  ap- 
prennent à  répéter  toutes  sortes  de  sens  ;  on  parvient  aussi 
à  leur  faire  exécuter  différents  exercices  au  loinmande- 
ment.  Ils  sont  susceptibles  d'attachement,  mais  gardent 
longtemps  rancune  aux  pei^soiuies  qui  les  ont  maltraités  ou 
qu'ils  ont  prises  en  aversion.  Ils  vivent  généralement  très 
vieux  ;  mais  l'état  de  captivité  les  expose  à  des  maladies 
graves  ;  la  mue  les  lait  souvent  périr.  Le  persil  et  les 
amandes  a  mères  sont  pour  eux  un  poison. 

Le  genre  Perroquet  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces. On  les  partage  en  deux  divisions  :  1°  les  Perroquets 
à  queue  courte,  égale  ou  légèrement  cunéiforme,  compre- 
nant les  Perroquets  propres  et  les  Cacatoès  on  Cacatois; 
2'  les  Perroquets  à  queue  longue,  étagée,  comprenant  les 
Aras  et  les  Perruches. 

Les  Penoquets  propres  ont  un  bec  bombé,  à  bords 
dentés,  et  n'ont  point  de  huppe.  Ils  se  divisent  à  leur  tour 
en  Perroquets  propr.  dits.  Loris  et  Psitiacules.  Les  deux 
principales  espèces  de  Perroquets  propr.  dits  sont  le  Per- 
roquet cendré  [P.  erythacus),  ou  Jaco,  de  couleur  gris 
cendré  clair,  avec  une  queue  rouge  et  le  ventre  blan- 
châtre :  cette  espèce  est  originaire  d'Afrique:  c'est  celle 
qui  a  le  plus  d'aptitude  à  apprendre;  et  le  P.  vert  (P. 
aniaionicus),  d'un  vert  brillant,  avec  quelques  parties 
jaunes  ou  rouges,  de  l'Amérique  du  Sud.  Toutes  les  autres 
espèces  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  aux  deux  précé- 
dentes: nous  citerons  seulement  le  P.  meunier,  le  P.  à 
tétc  l)lanche,  le  P.  à  tête  grise,  le  P.  à  joues  blettes,  le 
P.  accipitrin,  le  P.  à  ventre  bleu,  le  P.  à  gros  bec,  etc. 

—  Les  Loris  [Lorii]  comprennent  les  espèces  chez  les- 
quelles le  fond  du  plumage  est  rouge  et  dont  la  queue  est 
un  peu  cunéiforme  ;  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  per- 
ruches :  ils  ont  pour  tvpe  le  Lori  tricolore  des  Moluques. 

—  Les  Psittacules  [foy.  ce  mot)  constituent  des  espèces 
de  taille  très  petite  et  à  queue  carrée  ou  cunéiforme. 

Les  Cacatoès  ont  généralement  un  plumage  blanc  et 
une  huppe  jaune  [C.  des  Philippines,  C.  sulfuré,  C.jing- 
uos),  L.^.iche  (C.  à  huppe  blanche,  C.  nasique)  ou 
rouge  {C.  des  Moluques)  ;  quelques  espèces  ont  le  plumage 
rose  (  C.  rosalbin),  gris  (C.  à  tête  rouge]  ou  noir  (C.  fu- 
néraire, C.  de  Bajiks).  —  On  réunit  aux  Cacatoès  :  le  Mi- 
croglosse  noir,  dont  la  huppe  est  peu  mobile  ;  le  Nesloi', 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  Psitt}-ichas  de  Pecquet,  dont 
la  li'te  est  dépourvue  de  huppe. 

Pour  les  Perroquets  à  longue  queue,  voy.  ara  et  per- 

RCCHE. 

Les  Perroquets  étaient  connus  des  anciens  :  Homère  en 
parle  dans  l'Odyssée.  Les  premiers  furent  apportés  en  Eu- 
mpe  à  l'époque  de  l'expédition  d'.^lexandre  dans  l'Inde.  Les 
Romains  ne  connurent  les  Perroquets  d'Afrique  qu'au  temps 
de  Néron. 

On  appelle  :  Perroquet  d'Allemagne,  le  Rollier  d'Europe 
et  le  Bec-croisé  ;  P.  de  France,  le  Bouvreuil  ;  P.  de  mer 
et  P.  du  Groenland,  les  Macareux.  —  On  appelle  encore 
Perroquet  plusieurs  poissons  de  la  famille  des  Labroïdes, 
comme  le  Labre  commun  et  le  Crénilabre  paon. 

PERROQUET.  Dans  la  Marine,  on  appelle  perroquet  une 
^•oile  carrée  de  toile  légère  qui  surmonte  les  huniers  :  la 
vergue  qui  porte  un  perroquet  s'appelle  vergue  de  perro- 
quet. Il  y  a  :  un  grand  perroquet,  (\\i\  surmonte  le  grand 
hunier;  un  petit  perroquet,  sur  le  petit  hunier,  et  un  3" 
perroquet,  celui  du  mât  d'artimon,  qu'on  nomme  perruche; 
les  Perroquets  servent  dans  les  beaux  temps.  —  On  appelle  : 
P.  volants,  des  perroquets  que  l'on  met  et  que  l'on  ôte 
facilement  ;  P.  d  hiver,  des  perroquets  nui  sont  plus  petits 
que  ceux  que  l'on  porte  ordinairement  dans  les  belles  sai- 
son?. —  Le  mât  de  perroquet  est  le  troisième  mât  en 
élévation  :  il  est  porte  par  le  màt  de  hune,  et  supporte  le 
mât  de  cacatois. 

PERROTINE.  Voy.  IMPRESSIONS  {sur  tissus). 

PERRUCHE  (de  perruque],  Conurus,  section  du  genre 
Perroquet.  Buffon  comprenait  sous  ce  nom  les  espèces  de 
l'ancien  continent,  par  opposition  à  celui  de  Perriches, 
qu'il  réservait  à  celles  du  Nouveau  Monde.  Aujourd'hui  on 
appelle  ainsi  des  perroqiiets  à  longue  queue,  de  taille 
moyeiuie  ou  fort  petite,  ayant  le  bec  moins  gros  et  moins 
cr.K'hu  que  celui  des  Arasi  et  la  face  emplumée.  Les  unes 
ont  la  queue  en  flèche  :  telle  est  l'espèce  très  ancienne- 
ment connue  en  Europe,  la  P.  d'Alexandre,  qui  habite  les 
Indes  orientales,  et  qui  a  été  apportée  en  Grèce  par  le  roi 


de  Macédoine  :  son  plumage  est  d'un  beau  vert,  avec  une 
tache  noire  sous  la  gorge  et  un  collier  rouge  sur  la  nuque  ; 
telles  sont  aussi  la  P.  à  collier,  la  P.  à  longs  brins,  etc.; 
d'autres  ont  la  queue  en  pointe,  comme  les  Perruches- 
aras  ;  ou  élargie  vers  le  bout,  comme  la  P.  de  Pennant, 
de  la  N'ouv.-Galles  du  Sud,  et  la  P.  mascarin,  de  Mada- 
gascar; ou  étagée  à  peu  près  également,  comme  la  P.  à 
bouche  d'or,  la  P.  tiriba  ou  Jaseuse,  du  Brésil,  la  petite 
P.  ondulée,  etc. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  Perruche  le  perroquet 
du  mât  d'artimon. 

PERRUQUE  de  l'ital.  pnrruca),  coiffe  de  réseau  portant 
une  chevelure  artificielle.  L'invention  des  perruques  est 
fort  ancienne.  Les  Egyptiens  se  rasaient  la  tète  et  portaient 
des  perruques.  On  en  a  retrouvé  des  spécimens  dans  leurs 
tombeaux.  Suivant  Xénophon,  le  roi  mède  Astyage  portait 
de  faux  cheveux.  .\  Rome,  sous  les  empereurs,  les  hommes 
et  les  femmes  même  portaient  perruque  :  les  femmes  re- 
cherchaient surtout  celles  qui  étaient  faites  avec  les  blondes 
chevelures  des  captives  germaines.  Les  faux  cheveux  furent 
condamnés  par  les  Pères  de  l'Eglise  ;  cependant  l'usage 
s'en  conserva  jusqu'au  xu'  siècle,  où  il  se  perdit.  Il  ne  fut 
repris  qu'au  xvii°  :  Louis  XIII,  devenu  chauve,  en  donna 
l'exemple,  en  1630.  Bientôt  la  perruque  devint  la  coiffure 
de  toute  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie;  les  ecclésias- 
tiques ne  l'admirent  pas  avant  1660.  Cette  coiffure  prit 
d'énormes  dimensions  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle 
diminua  de  volume  sous  les  règnes  suivants,  et  commença 
à  se  couvrir  de  poudre.  On  distin?uait  les  perruques  à 
marteaux,  à  nœuds,  à  calotte,  à  bourse,  à  tonsure,  etc. 
La  mode  des  perruques  disparut  à  la  fin  du  ivni'  siècle. 
Aujourd'hui  on  n  en  porte  plus  que  par  absolue  nécessité. 
Du  reste,  la  fabrication  des  chevelures  postiches  a  fait,  de 
nos  jours,  de  notables  progrès,  et  depuis  l'invention  du 
tulle  chevelu  il  devient  difficile  de  les  distinguer  d'avec 
les  \ta\s  cheveux.  Ce  sont  les  jeunes  paysannes  de  la  Bre- 
tagne, de  l'Auvergne,  de  la  Normandie  et  de  la  Suisse  qui 
fournissent  la  plupart  des  cheveux  employés  dans  la  fabri- 
cation des  perruques.  Il  en  vient  aussi  âe  Chine.  —  En 
.\ngleterre,  les  lords,  le  speaker  ou  président  du  parle- 
ment, et  les  magistrats  portent  encore  les  grosses  per- 
ruques du  xvM"  siècle.  —  Consulter  :  l'abbé  Thiers,  His- 
toire des  perruques  (1690);  Nicola'i,  Jiecherches  sur  les 
perruques  ftrad.  de  l'ail,  par  Jansen,  1809).  De  Guérie  a 
fait  un  Eloge  des  perruques  (an  vu),  qui  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit. 

PERRUQUIER-COIFFEUR.  Les  barbiers-perruquiers 
formaient  autrefois  une  corporation  importante  {Voy.  bar- 
bier). Au  xvn"  siècle,  les  grands  seigneurs  étaient  coilfés 
par  leurs  valets  de  chambre,  et  les  grandes  dames  par 
leurs  femmes  de  chambre.  Au  xvni*.  plusieurs  perruquicrs- 
coiffeurs  se  firent  un  nom,  entre  autres  Legros,  Dagé  et 
Autier.  dit  Léonard.  De  nos  jours,  le  nom  de  pei-ruqitier 
est  tombé  en  discrédit,  et  a  fait  place  à  celui  de  coiffeur. 
On  cite  comme  coi (feurs  célèbres  Michalon,  Constant,  Plaisir, 
Félix,  Hippolyte,  etc. 

PERS,  PERSE  (du  lat.  persicus,  de  Perse),  couleur  inter- 
médiaire entre  le  vert  et  le  bleu  ou,  selon  d'autres,  d'un 
bleu  tirant  sur  le  noir.  Les  anciens  donnaient  à  Minerve 
des  veux  vers.  Le  drap  pers  est  d'un  bleu  bruni,  tirant 
sur  fe  violet. 

PERSE  (toile),  belle  toile  peinte,  à  bouquets,  importée 
autrefois  de  1  Inde  et  à  laquelle  on  attribua,  par  erreur, 
une  origine  persane.  La  Hollande  eut  la  première  le  mono- 
pole de  cette  fabrication  en  Europe;  auj.  l'Angleterre  et 
la  France,  surtout  les  fabriques  de  Rouen,  ont  la  supé- 
riorité. 

PERSEA  (laurus),  arbre  [Voy.  avocatier).  — La  tribu 
des  Persées.  famille  des  Laurinées,  tire  son  nom  du  Laurus 
persea(]m  en  est  le  genre  type. 

PERSÉE  (nom  mvthologiq.),  constellation  boréale  placée 
entre  Cassiopée  et  le  Cocher,  compte  2  étoiles  de  2*  gran- 
deur, dont  une,  Mirfak,  forme  avec  un  certain  nombre 
d'autres  plus  petites  une  sorte  d'arc  spiral  ou  de  J,  et  une 
autre  changeante,  Algol  ou  la  tête  de  Méduse,  placée  au- 
dessous  de  l'arc.  Il  v  a  en  outre  4  étoiles  de  5'  grandeur, 
7  de  4*,  27  de  5*.  L'ascension  droite  moyenne  est  3'  30"", 
la  déclinaison  47". 

PERSEL,  se  dit  quelquefois,  en  Chimie,  des  sels  formés 
par  le  peroxyde  d'un  métal.  Ainsi  l'on  dit  persel  de  fer  ou 
de  manganèse,  pour  indiquer  les  sels  de  peroxyde  de  fer 
ou  de  manganèse. 
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PERSÈQUE  (du  lat.  persica),  ancienne  forme  du  mot 

PficIlC.     loi/.    l'ÉCIIK. 

PERSICÀ,  nom  latin  botanique  du  genre  pêcher. 

PERSICAIRE,  Polygonum  pemicaria,  espèce  du  genre 
Renonoc.  l'oy.  iie.nouke. 

PERSIENNE,  sorte  de  jalousie  fixe,  formée  de  deux 
volets  à  jours  en  bois  et  quelquefois  en  fer,  dont  les  lames 
inclinées  sont  assemblées  dans  un  châssis.  La  mode  en  est 
venue  de  Perse,  d'où  son  nom.  On  fait  aussi  des  persienncs 
en  lames  de  verre  dépoli,  qui  laissent  passer  l'air  et  le  jour, 
tout  en  abritant  contre  les  rayons  du  soleil  :  les  Halles,  à 
Paris,  sont  garnies  de  persiennes  de  ce  genre. 

PERSIL,  Petroselinum,  plante  bisannuelle  de  la  famille 
des  Ombcllifères,  tribu  des  Amminées,  comprise  dans  le 
genre  Ache  (Apiuni)  :  racine  fusil'orme,  pivotante,  grosse 
*el  charnue:  tige  haute  de  0  m.  55  à  0  m.  50,  anguleuse, 
rameuse;  feuilles  alternes,  composées  de  folioles  ovales, 
incisées,  celles  du  haut  de  la  tige  entières,  lancéolées; 
fleurs  petites  placées  au  sommet  des  tiges.  Le  fruit  est 
ovoïde  ou  globuleux.  Toute  la  plante  répand  une  odeur 
aromatique  agréable.  On  cultive  trois  variétés  de  persil 
conimun  :  le  Persil  ordinaire,  que  tout  le  monde  connaît; 
le  P.  panaclié,  dont  les  feuilles  sont  mi-partie  jaunâtres  et 
vertes,  et  le  P.  frisé,  dont  les  feuilles  sont  finement  dé- 
coupées et  frisées  sur  les  bords.  On  multiplie  le  persil 
d'éclats  et  de  graines.  Les  semis  de  persil  ne  lèvent  qu'au 
bout  de  six  semaines;  il  faut  les  arroser  fréquemment.  — 
Le  persil  fournit  un  assaisonnement  très  usité  :  il  excite 
l'appétit  et  favorise  la  digestion;  mais  le  plus  souvent  il 
ne  sert  qu'à  orner  les  plats.  Sa  graine  est  excitante  :  c'est 
une  des  quatre  semences  chaudes  mineures  de  l'ancienne 

fiiiarmacie;  elle  contient  une  huile  volatile.  Les  lièvres  et 
es  lapins  sont  avides  de  persil  :  il  est  funeste  aux  poulets 
et  surtout  aux  perroquets. 

On  nomme  vulg.  :  Persil  d'âne,  le  Cerfeuil  sauvage; 
/'.  bâtard,  P.  de  chien.  Faux  Persil,  YMlhusa  cynapium  ; 
P.  de  bouc,  le  Boucage  saxifrage;  P.  de  chat,  P.  de  cra- 
paud, P.  des  fous,  la  Ciculaire  aquatique;  P.  de  Macé- 
doine, le  Bubon;  P.  de  maj'ais,  le  Céleri,  le  Selinum 
palustre;  P.  de  montagne,  laLivèche  commune;  P.  noir, 
le  Maceron  commun,  etc. 

PERSILLÉ,  se  dit  d'un  fromage  dont  l'intérieur  est  par- 
semé de  points  ou  taches  vcrdâtres  qui  imitent  assez  bien 
le  persil  haché  :  le  fromage  de  Roquefort,  celui  de  Sasse- 
nage  sont  persillés.  Cette  marbrure  est  due  à  un  cham- 
pignon microscopique,  le  Pénicillium  glaucum  (Voy. 
penicilmum). 

PERSISTANT  (du  lat.  persistere),  se  dit,  en  Botanique, 
de  tout  organe  dont  la  durée  se  prolonge  au  delà  de  l'époque 
qui  semble  fixée  pour  sa  chute  :  par  exemple,  des  feuilles 
qui  restent  en  place  plus  d'une  année  révolue,  du  style 
qui  ne  tomi)e  pas  après  la  fécondation,  etc. 

PERSONNALITÉ  (du  lat.  personâlis],  qualité  de  ce  qui 
est  personnel.  —  Personnalité,  en  Philosophie.  Voy.  per- 
sonne. 

Dans  l'histoire  du  Droit,  on  appelle  Epoque  de  la  per- 
sonnalité' des  lois  une  période  tle  l'histon-e  du  moyen  âge 
qui  commence  à  l'invasion  des  barbares  et  dure  jusque  vers 
le  w"  siècle,  période  pendant  laquelle  les  habitants  d'un 
même  pays  sont  régis  par  leur  loi  d'origine,  les  Gallo- 
Romains  par  le  droit  romain,  lesFranks  par  la  loi  salique,  etc. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Alcuin  que  de  cinq  personnes 
conversant  ensemble  il  n'y  en  avait  quelquefois  pas  deux 
qui  fussent  soumises  à  la  même  loi. 

PERSONNAT  (du  b.-lat.  personatus),  se  disait  autrefois 
d'une  sorte  de  bénéfice,  dans  une  église  cathédrale  ou  col- 
légiale, qui  donnait  préséance  sur  les  simples  chanoines. 

PERSONNE,  personnalité  (du  lat.  persona,  masque, 
personnage|.  En  Philosophie,  on  entend  par  jjersonne 
l'être  intelligent  et  libre,  qui  a  conscience  de  son  existence 
et  est  responsable  de  ses  actes  [Voy.  responsabilité).  On 
oppose  personne  à  chose  :  ainsi  le  minéral  est  une  chose  ; 
l'homme  est  une  personne.  La  personnalité  est  le  caractère 
en  vertu  duquel  un  être  mérite  le  nom  de  personne.  Ia  per- 
sonnalité divine  est  le  caractère  de  Dieu  considéré  comme 
cause  créatrice  de  l'univers.  —  Dans  la  Religion  chrétienne, 
il  est  de  foi  qu'il  y  a  trois  personnes  divines,  formant  la 
Ste  Trinité  :  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  St-Esprit. 
Ces  trois  personnes,  par  leurs  attributions  diverses,  sont 
réellement  distinctes,  et  cependant  elles  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu  puisqu'elles  n'ont  qu'une  seule  et  même  nature  : 
c  est  la  le  mystère  fondamental  du  Christianisme. 


En  Droit,  on  oppose  également  personne  à  chose,  et  l'on 
donne  ce  nom  à  tous  ceux  qui  font  partie  de  la  société 
civile  et  <|ui  peuvent  y  exercer  des  droits.  Les  lois  règlent 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'état  et  à  la  capacité  des  per- 
sonnes :  le  1""^  livre  du  Code  civil  est  tout  entier  consacré 
aux  personnes.  On  distingue  deux  sortes  de  peisonnes  :  les 
P.  phijsiques,  qui  sont  les  individus,  et  les  P.  morales,  qui 
sont  des  collections  d'individus  ayant  des  <lroils  distincts 
de  ceux  de  leurs  membres  :  ainsi  une  commune,  une  so- 
ciété commerciale,  un  établissement  d'utilité  publiiiue, 
sont  des  personnes  morales  :  on  donne  aussi  à  ces  dernières 
le  nom  cle  P.  civiles. 

Personne  interposée.  Voy.  interposition. 

En  Grammaire,  on  appelle  personnes  les  diverses  rela- 
tions que  le  sujet  de  la  proposition  peut  avoir  avec  l'acte 
de  la  parole,  et  les  diverses  formes  par  lesquelles  ces  rela- 
tions sont  exprimées  dans  la  conjugaison  du  verbe.  Si 
l'action  est  faite  par  le  sujet  qui  parle,  c'est  la  première 
personne;  si  elle  est  faite  par  le  sujet  à  qui  Ion  parle, 
c'est  \sL  deuxième  personne;  si  elle  est  faite  par  celui  de 
qui  l'on  parle,  c'est  la  troisième  personne.  —  On  nomme 
pronoms  personnels  les  pronoms  je,  tu,  il,  qui  servent  à 
indiquer  ces  relations. 

PERSONNE  (du  lat.  personatus),  se  dit,  en  Bota- 
nique, d'une  corolle  monopétale  irrcgulière  et  bilabiée, 
dont  les  deux  lèvres  sont  closes  par  le  renflement  inté- 
rieur de  la  corolle,  de  manière  à  représenter  grossièrement 
un  masque  ou  le  mufle  d'un  animal.  La  lèvre  inférieure 
est  nommée  palais  ;  la  seconde,  lorsqu'elle  est  comprimée, 
casque. 

Plusieurs  botanistes  donnent  le  nom  de  Personnées  à  la 
famille  des  Scrofularinées,  dont  toutes  les  fleurs  offrent 
une  corolle  personnée. 

PERSONNEL  (du  lat.  personâlis).  Action  personnelle. 

Voy.    ACTION. 

Contribution  personnelle  et  mobilière.  Voy.  impôt. 

Pronom  personnel.  Voy.  pronom  et  personne. 

PERSONNIFICATION  (de  personne),  figure  de  Rhéto- 
rique, qui  consiste  à  faire  d'un  être  inanimé  ou  d'une 
pure  abstraction  un  personnage  réel,  doué  de  sentiment 
et  de  vie.  La  personnification  des  idées  abstraites  a  rem- 
placé, dans  plusieurs  poèmes  modernes,  le  merveilleux  des 
anciens;  la  Mollesse  et  la  Discorde,  dans  le  Lutrin  de 
Boileau,  et  le  Fanatisme,  dans  la  Henriade,  sont  des  per- 
sonnifications. —  La  prosopopée  suppose  le  plus  souvent 
une  personnification.  Voy.  prosopopée. 

PERSPECTIVE  (du  lat.  perspicere,  voir  à  travers) ,  art  de 
représenter  sur  une  surface  plane  des  objets  à  une  dis- 
tance et  dans  une  position  données,  tels  qu'ils  seraient  vus 
à  travers  un  plan  transparent  placé  entre  eux  et  l'œil.  La 
perspective  se  divise  en  P.  spéculative  et  P.  pratique  : 
la  première  comprend  la  théorie  optique  et  géométrique 
des  différentes  apparences  des  objets  suivant  les  positions 
de  l'œil  qui  les  regarde  ;  la  seconde  enseigne  l'art  de  les 
représenter  sous  une  forme  semblable  à  celle  que  nous  leur 
voyons.  On  distingue  encore  la  perspective  pratique  en 
P.  linéaire  et  P.  aérienne,  selon  qu'elle  considère  seule- 
ment la  forme  des  objets  ou  les  nuances  des  couleurs  de 
leur  surface.  L'art  d'appliquer  les  couleurs  et  de  repré- 
senter les  diverses  parties  des  objets  d'après  la  manière 
dont  ils  sont  éclairés  est  du  ressort  de  la  peinture  ;  la  per- 
spective en  est  une  des  parties  les  plus  importantes  :  c'est 
celle  qui  contribue  le  plus  à  l'illusion.  Au  point  de  vue 
géométrique,  la  perspective  est  la  même  chose  que  la  pro- 
jection conique  [Voy.  projection)  :  l'œil  ou  point  de  vue 
est  réduit  à  un  point  géométrique  0  La  perspective  d'un 
point  quelconque  A  sur  le  plan  du  tableau  est  l'intersec- 
tion de  ce  plan  et  de  la  droite  OA  :  la  perspective  d'une 
figure  est  l'ensemble  des  perspectives  des  points  de  cette 
figure.  La  perspective  est  une  des  plus  importantes  mé- 
thodes de  transformation. 

La  perspective  linéaire  était  connue  des  anciens  dès  le 
temps  d'Eschyle  ;  on  en  trouve  des  traces  dans  Vitruve, 
mais  aucun  -ouvrage  spécial  ne  nous  est  parvenu  sur  ce 
sujet.  La  science  de  la  perspective  a  été  de  nouveau  créée 
par  les  modernes.  Albert  Durer  et  Pietro  del  Borgo  sont 
les  premiers  qui  en  aient  donné  les  règles.  En  1600, 
Guido  Ubaldi  fit  paraître  le  premier  traité  systématique  de 
perspective.  Jean  Goujon,  Vignole  et  plus  récemment  Dœ- 
chœles,  Lamy,  'S  Gravesande,  Taylor,  Ozanam,  etc.,  ont 
j)ublié  des  traités  sur  le  même  sujet,  considéré  à  des  poin's 
de  vue  différents.  —  Consulter  :  la  Théorie   des  ombres 
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et  de  la  perspective,  dan«  .a  h'  édition  ae  la  Géométrie 
descriptive  ne  iloiige  :  le  Dessin  linéaire  appliqué  aux 
arts,  de  Thierry  ;  les  Traités  de  perspective  de  Lcspinasse, 
de  Lavit,  de  ,I.-B.  Cloquet  :  les  Principes  de  perspective 
linéaire  de  Bouillon;  le  Manuel  de  perspective  de  Vcr- 
gnaud  ;  la  Théorie  pratique  de  la  perspective  de  V.  Pel- 
fefrrin  1869);  le  Traité  de  perspective  pratique  d'Alph. 
Simil.  etc. 

PERSPIRATiON  (du  lat.  perspirare),  se  dit,  en  Physio- 
logie, de  toute  exhalation  insensible,  à  la  surface  de  la 
peau  ou  d'une  membrane  séreuse. 

PERSUASION  (du  lat.  persuasio).    Voy.   éloquence  et 

RHÉTORIQUE. 

PERTE  (^du  lat.  perditus).  Le  débiteur  est  libéré  de 
son  obligation  par  la  perte  de  la  chose  due  (C.  civ., 
art.  1502).  Les  objets  perdus  peuvent  être  revendiqués 
pendant  trois  ans  (art.  2279).  En  cas  de  perte  d'une  lettre 
de  change,  il  peut  être  fait  opposition  au  paiement  entre 
les  mains  du  tiré,  et  la  lettre  de  change  perdue  peut  être 
remplacée  de  la  manière  déterminée  aux  articles  149-155 
du  Code  de  commerce.  En  cas  de  perte  d'un  titre  au  por- 
teur, il  faut  faire  opjjosition  au  paiement  des  coupons  en- 
tre les  mains  de  la  compagnie  qui  a  émis  le  titre  et  avertir 
le  syndic  des  agents  de  change.  —  Profits  et  pertes.  Voy. 

l'ROFITS. 

PERTE  DE  SANG,  OU  simplement  perte,  synonyme  d'Hé- 
morragie utérine. 

PERTÉRÉBRANT(du  lat.  perterebrare].  En  Médecine  on 
appelle  douleur  pertérébrante  celle  qui  semble  produite 
par  un  instrument  pénétrant. 

PERTUIS  (du  lat.  pertusus,  percé,  ouvert),  nom  que 
l'on  donne,  en  Géographie  :  1°  à  plusieurs  passes  de 
l'Océan  sur  les  côtes  occidentales  de  France  :  tels  sont  le 
P.  d'Antioche.  entre  les  îles  de  Ré  et  d'Oleron,  le  P.  de 
Mauniusson,  entre  l'île  d'Oleron  et  le  continent,  le  P. 
breton,  entre  l'île  de  Ré  et  le  continent;  2"  à  un  passage 
étroit  entre  des  montagnes,  tel  que  le  P.  Bostan,  près  de 
Briançon  (Hautes-Alpes).  —  On  appelle  encore  pertuis  im 
passage  étroit  pratiqué  dans  une  rivière,  au  moyen  deba- 
tardeaux,  pour  élever  artiilciellement  le  niveau  de  l'eau 
et  faciliter  ainsi  la  navigation. 

PERTUISANE  (de  l'esjMig.  partesann,  arme  de  partisan), 
espèce  de  hallebarde,  à  fer  long,  large  et  tranchant.  Cette 
arme  était  inconnue  avant  Louis  XI.  L'infanterie  la  porta 
jusqu'en  1670:  à  celle  époque  elle  fut  laissée  seulement 
aux  invalides,  aux  gardes  de  la  prévôté,  aux  huissiers 
d'armes,  etc. 

PERTURBATION  du  lat.  perturbation  En  Astronomie, 
on  appelle  perturbations  les  déviations  qui  altèrent  le 
mouvement  elliptique  des  planètes.  Si  ces  astres  n'étaient 
soumis  qu'à  la  seule  attraction  solaire,  ils  parcourraient  une 
ellipse  ayant  le  soleil  à  l'un  de  ses  foyers.  Mais,  outre 
l'attraction  solaire,  les  planètes  éprouvent  de  la  part  les 
unes  des  autres  des  attractions  qui  les  dérangent  dans  leur 
coui-se  :  de  là  leurs  perturbations.  Les  perturbations 
causent  les  inégalilés  périodiques  ou  .séculaires.  C'est  en 
étudiant  les  perturlwtions  de  la  planète  l'ranus  que  Le  Ver- 
rier a  «lémontré  l'exislence  et  lixé  la  position  de  la  planète 
Neptune. 

En  Physique,  les  perturbations  de  l'aiguille  aimantée 
sont  les  mouvements  en  apparence  accidentels  que  cette 
aiguille  éprouve  tous  les  jours  à  l'E.  et  à  10.  du  méridien 
magnétique.  L'inclinaison  magnétique  et  l'intensité  du  ma- 
gnétisme terrestre  éprouvent  aussi  des  perturbations  du 
même  ordre. 

PERTUSE  <Iu  lat.  pertusus),  se  dit,  en  Botanique,  des 
feuilles  parsemées  de  petits  points  transparents  qui  les  font 
paraître  comme  criblées  de  pores  :  telles  sont  les  feuilles 
du  Millepertuis. 

PÉRULE  (du  lat.  perula.  sac),  se  dit,  en  Botanique  : 
1"  de  l'enveloppe  «les  lx)urç;eons  des  arJires  ;  2°  n'une 
sorte  lie  sac  oblong  formé  par  les  bases  prolongées  et  sou- 
dées de  deux  des  lanières  du  périgone  dans  certaines  Or- 
chidées. 

PERVENCHE,  Vinca.  Pervinca.  genre  de  la  famille  des 
Apwynées,  tribu  des  Plumériées,  renferme  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  les  unes  indigènes,  les  autres  exotiques. 
Les  premières  sont  sous-t'rutescentes,  à  tige  tantôt  sarmen- 
teuse,  tantôt  droite  ;  à  feuilles  opposées,  entières  et  per- 
sistantes, d'un  vert  très  luisant  ;  à  fleurs  en  forme  d'en- 
tonnoir et  à  limbe  découpé  en  5  festons,  et  qui  s'épanouis- 
sent dés  les  premiers  beaux  joui"s  du  printemps.  La  P.  mi- 


neure (V.  minor]  ou  Violette  des  sorciers  a  des  fleurs 
d'un  bleu  d'azur,  qui  se  succèdent  pendant  plus  de  quatre 
mois;  elle  est  commune  dans  les  lx)is,  au  pied  des  co- 
teaux rocailleux.  On  la  cultive  en  bordure  dans  les  jar- 
dins: il  en  existe  des  variétés  doubles,  violettes,  blanches 
ou  roses.  La  P.  majeure  (  V.  major)  ne  dilFère  guère  de 
la  précédente  que  par  sa  grandeur.  Les  feuilles  de  la  per- 
venche ont  une  saveur  amère  et  stj-ptique  :  elles  sont  to- 
niques et  astringentes  ;  à  forte  dose,  elles  sont  légère- 
ment purgatives  et  font,  dit-on,  passer  le  lait  des  femmes 
en  couches. 

On  a  fait  de  la  pervenche  le  symbole  de  l'amitié  éter- 
nelle, du  bonheur  durable  et  surtout  de  la  virginité;  il 
était  autrefois  d'usage  en  Belgique  de  la  répandre,  au  mo- 
ment des  noces,  sous  les  pas  des  jeunes  fdles.  En  Toscane, 
on  en  couronnait  les  vierges  après  leur  mort. 

V.A  Pervenche  de  Madagascar  [V.rosea  .  espèce  exo- 
tique, est  un  arbrisseau,  droit  et  raide,  à  feuilles  opposées, 
entières,  et  à  fleurs  roses  ou  purpurines. 

PESAGE,  de  peser  ^du  lat.  pensare).  Bureaux  de  pe- 
sage. Voy.  POIDS.  —  Instruments  de  pesage.  Voy.  balance, 

BASCULE,  HYDROSTAT,    PESON,  CtC. 

PESANTEUR  de  pesant),  force  en  vertu  de  laquelle  les 
corps  sont  attirés  vers  le  centre  de  la  terre  ;  c'est  Vattrac- 
tion  considérée  dans  les  corps  terrestres  (  Voy.  attraction). 
—  Les  corps  tombent  avec  un  mouvement  accéléré  : 
cette  accélération  de  la  chute  provient  de  ce  que  la  pesan- 
teur est  une  force  sans  cesse  agissante,  et  qu'à  cnaque 
instant  une  nouvelle  impulsion  s'ajoute  à  celle  que  le 
corps  a  déjà  reçue.  La  chute  des  corps  est  régie  par  trois 
lois  :  1"  Dans  le  vide,  tous  les  corps  tombent  avec 
une  égale  vitesse  :  2°  L'espace  parcouru  par  un  corps 
qtii  tombe  est  proportionnel  au  carré  du  temps  écoulé 
depuis  le  moment  de  son  départ:  5°  La  vitesse  croit 
proportionnellement  au  temps.  L'espace  parcouru  par  un 
corps  qui  tombe  à  la  surface  de  la  terre  pendant  la  pre- 
mière seconde  de  sa  chute  est.  à  Paris,  de  4"", 9044  ;  la 
vitesse  acquise  par  seconde  est  de  9"", 8088. 

On  vérilic  la  loi  de  la  chute  des  corps  à  l'aide  du  plati 
incliné  de  Galilée,  de  la  machine  d'Ativood,  de  la  ma- 
chine de  Morin,  etc.  —  Le  plan  incliné  de  Galilée  est 
un  plan  sur  lequel  on  fait  rouler  une  poulie  de  mi-tal  ;  si 
la  surface  était  horizontale,  la  vitesse  de  la  poulie  serait 
nulle  ;  si  la  surface  était  verticale,  cette  vitesse  aurait  son 
maximum.  .V  un  certain  degré  d'inclinaison  du  plan,  le 
mouvement  est  plus  ou  moins  ralenti,  mais  la  loi  des 
espaces,  qui  devient  alors  facilement  observable,  reste  tou- 
joui-s  la  même,  quelle  que  soit  cette  inclinaison  ;  on  en 
conclut  qu'elle  serait  encore  la  même  en  chute  libre.  — 
La  machine  d'Atwood  consiste  essentiellement  en  une 
poulie  très  légère  et  très  mobile,  dans  la  gorge  de  laquelle 
passe  un  fil  très  lin  qui  est  lire  à  chaque  extrémité  par 
un  poids  :  l'équilibre  existe  quand  les  deux  poids  sont  les 
mêmes,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
mais  l'équilibre  est  troublé  dès  qu'on  ajoute  un  excédent 
à  l'un  des  poids;  cet  excédent  entraîne  le  jioids  sur 
lequel  il  repose,  et  le  force  à  descendre  tandis  qu'il  force 
l'autre  à  monter  ;  mais  comme  alors  sa  descente  est  très 
lente,  on  peut  la  mesurer  aisément.  A  cet  elfet,  l'appareil 
porte  une  règle  verticale  et  divisée,  destinée  à  mesurer  les 
espaces  parcourus,  ainsi  qu'une  horloge  à  secondes  pour 
compter  le  temps  pendant  lequel  le  mobile  s'est  mù.  — 
La  machine  de  Morin  se  compose  essentiellement  d'un 
cylindre  vertical,  qui  tourne  autour  de  son  axe,  tandis 
qu'un  corps  pesant,  muni  d'un  crayon,  tombe  le  long  de  ce 
cylindre,  et  y  trace  une  courbe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  \vi  pesanteur  avec  le  poids.  Le 
poids  d'un  corps  est  la  résultante  des  actions  exercées  sur 
ce  corps  par  la  pesanteur,  et  se  mesure  à  l'aide  du  pe- 
son  ou  de  la  balance,  par  comparaison  à  celui  d'un  corps 
donné,  qui  est  Vétalon  de  poids.  Le  poids  est  pro|»ortionnel 
à  la  masse;  le  rapport  des  deux  nombres  donne  la  valeur 
de  l'accélération  due  à  la  pesanteur,  noml)re  qui  sert  de 
mesure  à  l'intensité  de  la  pesanteur.  On  peut  dire  que 
la  pesanteur  se  mesiu-e  par  le  poids  de  l'unité  de   masse. 

Les  observations  de  la  durée  des  oscillations  du  pendule 
{Voy.  ce  mot)  ont  prouvé  que  la  jesanteur  n'est  pas  la 
même  sur  toute  la  surface  ae  la  terre,  et  que  l'intensité 
de  cette  force  est  moindre  à  l'équateur  qu  aux  jvîles  ;  ce 
fait  tient  à  deux  causes  :  1°  à  la  force  centrifuge  résultant 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  qui  est  nulle  au 
pôle  et  maximum  à  l'équateur  ;  'i"  à  l'aplatissement  de  la 


PÈSE-ACIDE 


j252  — 


PESTi: 


lerrc,  la  dislatice  au  centre  de  la  terre  étant  plus  grande 
de  1/5(10  à  récjualcur  qu'au  p»Me. 

Galilée  a  le  premier  découvert  les  lois  de  la  pesanteur; 
Newton  a  prouvé  l'identité  de  la  pesanteur  et  de  la  force 
qui  retient  les  planètes  dans   leurs  orbites,  et  a  reconnu 

3 ne  la  pesanteur  doit  diminuer  à  mesure  <]u'on  s'éloigne 
u  centre  de  la  terre  ;  Bouguer  et  La  Condamine  ont  con- 
firmé expérimentalement  cette  vérité  à  l'aide  du  pendule. 
Pour  l'action    de   la  pesanteur   sur  les  végétaux,  voy. 

GKOIROPISSIE. 

Pesanteur  de  l'air.  Voy.  air  et  baromètre. 
Pesanteur  spécifique,  raj)port  du  poids  d'un  corps  à  son 
volume.  Voy.  densité. 

PÈSE-ACIDE.  Voy.  aréomètre. 

PESÉES  (méthode  des  doubles).  Voy.  balance. 

PÈSE-LAIT,    l.ACTOMÈTRE,    LACTODE.NSIMÈTRE,     CtC,    CSpècC 

d'aréomètre  à  poids  constant,  destiné  à  apprécier  la  densité 
du  lait.  Le  plus  employé  est  le  laclodemimètre  de  Qué- 
venne.  Ses  divisions  s'étendent  de  15  à  45  :  elles  indiquent 
la  densité  du  lait  par  une  simple  lecture  (de  1,015  à  1,045). 
La  moyenne  est  voisine  de  1,052.  Les  résultats  obtenus  par 
cet  instrument  sont  insuffisants  pour  donner  une  notion 
exacte  sur  la  valeur  d'un  lait  :  l'ecrémage  augmentant  en 
effet  le  poids  spécifique,  et  l'addition  d'eau  lej  diminuant, 
les  fraudeurs  peuvent  toujours  amener  le  lait  falsifié  à  la 
densité  normale  ;  il  est  donc  nécessaire  de  faire  en  même 
temps  le  dosage  de  la  matière  grasse  :  c'est  dans  ce  but 
que  sont  employés  les  crémomctres,  les  lactobutyrotnètres 
[Voy.  ces  mots).  Cependant  les  résultats  donnés  par  ces 
instînments  ne  sont  jamais  très  exacts  :  l'analyse  complète, 
bien  qu'assez  difficile  et  délicate,  est  nécessaire  lorsqu'on 
veut  se  faire  une  opinion  exacte  sur  la  valeur  d'un  lait 
déterminé. 

PÈSE-LETTRES.   Voy.  PESON. 

PÈSE-LIQUEUR.  Voy.  aréomètre. 

PÈSE-IVICiT.  Voy.  glucomètre. 

PESO  (c.-à-d.  poids),  monnaie  de  compte  d'Espagne, 
plus  connue  sous  le  nom  de  piastre  forte. 

PESON  (de  peser),  instrument  qui  sert  à  mesurer  des 
poids  ou  des  forces.  C'est  un  levier  coudé,  sur  le  point 
d'appui  duquel  est  fixée  à  angle  droit  une  tige  pesante. 
Si  l'instrument  est  disposé  de  telle  sorte  que  le  centre  de 
gravité  du  levier  coïncide  avec  le  point  d'appui,  on  trouve 
que,  lorsque  l'on  suspend  un  poids  à  l'une  des  extrémités 
(Kl  levier,  la  tangente  de  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  pro- 
portionnelle au  poids  du  corps.  Pour  connaître  le  poids, 
l'on  gradue  le  limbe  d'un  quart  de  cercle  fixé  au  support 
de  l'instrument.  —  On  appelle  peson  à  ressort  un  peson 
qui  indique  le  poids  par  la  déformation  plus  ou  moins 
grande  d'un  ressort.  On  le  nomme  ainsi  pour  le  distinguer 
du  |)eson  ordinaire,  qu'on  nomme  aussi  peson  à  contre- 
poids. —  Le  plus  souvent,  peson  est  employé  comme  sy- 
nonyme de  romaine.  Voy.  balance. 

Les  appareils  employés  dans  le  commerce  pour  peser  les 
lettres  (pèse-lettres)  rentrent  dans  la  catégorie  des  pesons. 

PESSE  (du  lat.  picea),  Hippuris,  vulg.jQweue  de  cheval. 
Pin  aquatique,  genre  de  la  famille  des  Haloragées,  ren- 
ferme des  plantes  aquatiques  à  tige  simple,  garnie  de 
feuilles  verticillées,  longues  et  linéaires,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  une  queue  de  cheval  ;  les  fleurs  sont 
axillaires.  L'espèce  principale  est  la  Pesse  d'eau  [H.  vul- 
garis)  :  sa  tige  est  haute  de  0  m.  50;  ses  fleurs  sont  rou- 
geâtres  et  très  petites.  Cette  plante  est  commune  aux  en- 
virons de  Paris  :  il  est  à  remarquer  qu'elle  change  d'aspect 
suivant  son  mode  d'immersion. 

Pesse  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Sapin  épicéa. 

PESSIMISME  (du  lat.  pessimus,  le  plus  mauvais),  con- 
ception philosophique  qui,  tout  en  accordant  que  le  monde 
est  une  machine  curieuse,  le  considère  comme  une  œuvre 
mauvaise,  misérable  ou  avortée,  mdifférente  ou  médiocre- 
ment appropriée  aux  besoins  et  au  bonheur  de  l'homme, 
le  plus  souvent  et  peut-être  toujours  étrangère  à  toute 
idée  de  moralité,  de  pitié  ou  de  justice.  Le  pessimisme 
relatif  reconnaît  l'existence  du  mal  dans  la  nature,  mais 
croil  à  la  possibilité  de  le  réduire,  et,  sans  trancher  le 
probk'mc  de  l'origine  du  mal,  professe  que  le  développe- 
ment de  l  humanité  peut  se  concilier  avec  les  idées  de 
providence,  de  progrès,  de  destinée  finalement  bonne  de 
1  univers  ;  le  pessimisme  absolu  déclare  le  mal  irréductible 
et  indestructible,  et  conclut  à  la  négation  de  la  providence. 
On  trouve  des  expressions  mélangées  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  la  Bible,  le  livre  de  Job,  VEcclésiaste,  les  doctrines 


cyrénai'aues  d'ilégésias,  le  naturalisme  stoïcien  et  l'ato- 
misme  épicurien  de  Lucrèce.  Mais  le  pessimisme  systéma- 
ti(iue  et  doctrinal  est  originaire  de  l'Inde,  il  est  le  fond 
propre  et  la  création  originale  du  bouddhisme,  résumé 
clans  les  quatre  vérités  sublimes  de  Çakyà-Monni  et  dan» 
cette  maxime  :  Le  mal,  c'est  l'existence  [Voy.  bouddhisme). 
La  religion  bralimanisle,  où  le  dieu  destructeur  Siva  est  une 
des  incarnations  éternelles  de  la  trinité  indienne,  l'anliane 
religion  persane  et  le  manichéisme  sont  des  formes  miti- 
gées de  pessimisme.  Parmi  les  modernes,  l'un  des  ])lus 
signalés  écrivains  de  la  thèse  pessimiste  a  été  le  sce|)tique 
Bayle  {Voy.  optimisme).  Au  xix"  siècle  l'idée  pessimiste  s'est 
déclarée  à  la  fois  un  état  d'âme  et  un  thème  fécond  de 
l'inspiration  littéraire  et  poétique,  avec  Bvron,  Leopardi, 
Lamartine,  Musset,  Amiel,  sans  parler  des  romanciers. 
Cette  idée  a  été  érigée  en  métaphysique  dogmatique  par 
le  philosophe  allemand  Schopenhauer  dont  la  doctrine, 
appelée  «  un  bouddhisme  germanique  » ,  a  obtenu  un  succès 
de  nouveauté,  aujourd'hui  fort  compromis.  Elle  rej)ose 
sur  les  trois  points  suivants  :  4"  le  plaisir  n'est  qu'un  étal 
négatif  de  noire  sensibilité,  mais  la  douleur  en  est  l'état 
positif  ou  permanent;  2"  la  somme  du  mal  est  plus  grande 
que  celle  du  bien,  pour  l'individu,  pour  l'humanité  et 
pour  l'univers;  3"  le  mal  est  indestructible.  Cette  même 
thèse  a  été  reprise  par  son  disciple  Hartmann,  qui  s'efforce 
encore  d'enchérir  et  prend  plaisir  à  l'aggraver  (Voy-  Caro, 
le  Pessimisme;  Schopenhauer,  le  Monde  comme  Volonté, 
trad.  Burdeau,  1888;  E.  de  Hartmann,  Philosophie  de 
l'Inconscient,  trad.  Nolen,  1878). 

PESTE  (du  lat.  pestis,  fléau).  Ce  mot,  longtemps  appli- 
qué à  toutes  les  maladies  cpidémiqucs  qui  décimaient  les 
populations,  désigne  s])écialement  aujourd'hui  le  typhus 
ou  fièvre  grave  d'Orient,  qui  est  caractérisée  par  des  bu- 
bons, des  hémorragies  externes  ou  interstitielles  (pété- 
chics,  taches  pourprées),  des  gangrènes  partielles  (taches, 
pustules  charbonneuses),  et  par  des  troubles  nerveux  très 
graves.  La  marche  de  la  peste  est  généralement  ascendante, 
sans  alternatives  d'exacerbation  et  de  rémission  ;  sa  durée 
moyenne  est  d'un  septénaire,  quelquefois  de  deux  ;  souvent 
la  mort  arrive  du  second  au  troisième  jour  ou  même  plus 
(ôt.  Desgenettcs  y  distingue  trois  degrés  :  le  1'',  où  la 
fièvre  est  légère  et  sans  délire  :  dans  ce  cas,  la  guérison 
est  prompte  et  facile  et  le  mal  laisse  peu  de  traces;  le  2*, 
où  le  délire  d'abord  violent  s'apaise  vers  le  5"  jour,  et  la 
fièvre  vers  le  7®  :  ce  degré  offre  quelques  cas  de  guérison  ; 
mais  les  forces  reviennent  lentement ,  et  les  malades^ 
restent  toujours  languissants,  privés  d'une  partie  de  leur 
intelligence  et  de  1  usage  d'un  ou  de  plusieurs  membres; 
le  5*,  où  le  délire  et  la  fièvre  sont  considérables  et  le  mal 
presque  toujours  mortel.  —  La  peste  exerce  principale- 
ment ses  ravages  sur  les  côtes  orientales  de  la  Mécliter- 
ranée. 

Aucune  maladie  n'a  été  jusqu'à  présent  aussi  meur- 
trière que  la  peste.  Sans  rappeler  les  pestes  de  l'antiquité, 
notamment  celle  qui  désola  Athènes  au  temps  de  Périclès^ 
(peste  qui  par  les  svmplômcs  paraît  différer  des  épidémies 
plus  récentes  et  qu  on  a  désignée  sous  le  nom  de  peste  an- 
tique, par  opposition  à  celle  observée  plus  récemment  et 
désignée  sous  le  nom  de  peste  à  bubons),  ce  fléau  a,  dans 
les  temps  modernes,  du  vi"  au  xvin'=  siècle,  frappé  succes- 
sivement presque  toutes  les  populations  des  divers  Etats 
de  l'ancien  continent.  La  première  des  grandes  pestes  con- 
nues éclata  en  542,  sous  Justinien.  Tout  le  monde  sait 
3uels  ravages  la  peste  exerça  dans  l'armée  des  Croisés 
evant  Tunis,  et  que  St  Louis  en  mourut  (1270).  L'Italie- 
fut  ravagée  par  ce  fléau  jusqu'à  quinze  fois  dans  les  xiv 
et  xv  siècles,  Londres  fut  décimé  en  16G5,  la  Provence 
en  1720,  la  Russie  en  1771.  En  1798  elle  fit  de  nombreuses 
victimes  dans  notre  armée  d'Egypte.  L'épidémie  a  sévi  en 
Egypte  et  à  Constantinople  en  Ï854  et  1835,  en  1858  en 
Tri'politaine,  en  1875-1874  en  Cyrénaïque;  en  1870  la  peste 
noire  se  montre  à  Astrakan;  en  1894,  la  poste  à  bubons 
fait  de  terribles  ravages  en  Chine. 

Le  traitement  de  la  peste  est  encore  bien  peu  avancé 
aujourd'hui.  Les  essais  tentés  de  nos  jours  ont  montré 
qu'il  n'y  avait  à  employer  contre  ce  mal  qu'un  traitement 
symptomatique,  dans  lequel  doit  dominer  l'emploi  des 
antiph logistiques.  L'émétique  et  le  phosphore  ont  été 
essayés  sans  succès  ;  l'application  du  cautère  actuel  a  quel- 
quefois réussi. 

Les  causes  de  la  peste  ont  été  l'objet  de  discussions  trè» 
vives.  Qu'elle  soit  ou  non  contagieuse,  elle  paraît  être  ori- 
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ginairement  produite  par  un  pmjwisonnement  miasmatique, 
provenant  lui-même  (le  l'accumulation  de  matières  inl'ecles 

3ui  a  lieu  dans  les  pays  chauds,  où  l'on  ne  prend  aucune 
es  précautions  que  prescrit  riivftièue.  Constamment  elle 
a  sévi  dans  les  contrées  où  régnait  la  Iwrbarie,  tandis  qu'elle 
s'est  affaiblie  et  a  lini  par  disparaître  partout  où  la  civili- 
sation a  fait  des  progrès.  Presque  permanente  en  Orient  dans 
les  temps  modernes,  elle  n'y  existait  pas  du  temps  de  la 
ciTilisation  égyptienne,  grecque  cl  romaine,  tandis  qu'elle 
dévastait  continuellement  l'Europe  occidentale,  alors  plongée 
dans  la  barbarie.  —  Consulter  ['Histoire  médicale  de 
l'armée  d'Orient  de  Desgenetles,  les  écrits  de  Pariset, 
et  surtout  le  remarquable  Rapport  sur  la  peste,   rédigé 

Far  le  I)"^  Prus,  au  nom  d'une  commission  nommée  par 
Académie  de  médecine    Paris,  1846;. 

PET-o'âne,  plante.   Voy.  onopokde. 

PET-DC-DiABLE,  plante.   Voy.  sablier. 

PÉTALE  (du  gr.  -ÉTaXov,  feuille),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, aux  pièces  dont  se  comjjose  la  corolle  des  fleurs  ; 
le  pétale  n'est  qu'une  feuille  modifiée.  La  corolle  est  gamo- 
pétale ou  monopétale  lorsqu'elle  est  formée  d'une  seule 
pièce,  et  dialy pétale  ou  polypétale  lorsciu'elle  est  formée 
de  plusieurs.  Le  pétale  est  dit  onguiculé  lorsqu'il  est  muni 
d'un  onglet  à  sa  partie  inférieure,  et  sessile  loi-squ'il  en 
est  dépourvu.  Les  pétales  soudés  seulement  à  leur  base 
forment  une  corolle  parlite.  Lorsqu'ils  sont  soudés  presque 
jusqu'au  sommet,  ils  forment  une  corolle  dentée. 

PÉTALISIME,  espèce  d'ostracisme  à  Syracuse.  Voy.  le 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PÉTALITE,  minéral  nui  est  un  silicate  double  d'aluminium 
et  do  lithium  (ÔLi^O.  UIHP.  30SiO^]  ;  ou  le  trouve  en  cris- 
taux clinorliombiques  imparfaits,  ou  en  masses  laminaires 
blanches.  Il  est  facilement  clivable.  Les  cristaux  se  trouvent 
a  l'île  d  Elbe  et  on  les  avait  regardés  comme  une  espèce 
particulière  sous  le  nom  de  Castor.  Le  Pétalite  proprement 
dit  se  trouve  en  gi-os  blocs  à  l'île  d'Utô  (en  Suède)  et 
dans  un  calcaire  saccharo'ide  à  Bolton  (Massachusetts).  — 
C'est  en  analysant  ce  minéral  que  Berzelius  a  découvert  le 
Lithium. 

PÉTARD  (à  cause  du  bruit  qu'il  fait),  charge  de  poudre 
ou  de  tout  autre  explosif  destinée  à  provoquer  la  rupture 
d'un  obstacle  .porte,  muraille,  grille,  etc.].  On  le  composait 
autrefois  d'une  boîte  en  b<»is  ou  en  métal  remplie  de  poudre 
et  d'un  bourrage  quelconaue  qu'on  appliquait,  souvent  en 
le  clouant,  contre  l'obstacle  à  ronvei-ser.  —  Auj.  la  dyna- 
mite, la  mélinite  facilitent  beaucoup  la  confection  des*  \>é- 
tards,  car.  à  la  différence  de  la  poudre,  ces  sulistances  pro- 
duisent leur  effet  sans  bourrage.  —  On  nomme  pétard  de 
cavalerie  une  petite  chaire  de  dynamite  ou  mélinite, 
«nfermée  dans  un  étui  métallique,  que  portent  certains 
hom'.nes  dans  la  cavalerie  pour  être  en  mesure  de  détruire 
rapidement  les  rails,  poteaux  télégraphiques,  etc.,  de  l'en- 
nemi. —  On  donne  encore  le  nom  de  pétard  à  une  pièce 
d'artilice  dont  ou  se  sert  par  jeu  :  c'est  un  petit  cyluidre 
de  papier  chargé  de  poudre  qui  éclate  loi-stju'on  met  le  feu 
à  la  mèche. 

PÉTASE  (du  lat.  petasus.  du  gr.  tîtiso;),  coiffure  de 
voyage  à  larges  bords,  en  usage  cliez  les  Grecs  et  plus  tard 
chez  les  Romains  [Voy.  coiffure).  Le  pétase  aihi  est  la 
coiffure  de  Mercure. 

PÉTASITE,  plante.  Voy.  tussilage. 

PETAURUS.  PETACRisTA.  Voy.  piialanger. 

PÉTÉCHIES  (en  ital.  petecchie;  du  b.-lat.  pestichise; 
de  pcstis,  peste),  taches  rouges  ou  pourprées,  semblables 
à  celles  que  laisse  une  morsure  de  puce,  qui  se  mani- 
festent souvent  sur  la  peau  durant  le  cours  de  certaines 
maladies  aiguës:  elles  sont  dues  à  un  petit  épanchement 
sanguin.  —  On  a  tloiiné  le  nom  de  fièvre  pétéchiale  au 
typhus  d'Em-ope. 

PÉTIOLE  du  laf.  petiolus,  petit  pied),  nom  donné,  en 
Botanique,  à  la  queue  de  la  feuille,  .\natomiquement  le 
pétiole  présente  un  certain  nombre  de  faisceaux  libéro- 
ligneux  disposés  symétriquement  par  rapport  à  un  plan. 
(Voy.  fecille).  Le  pétiole  s'attache  à  la  branche,  tantôt  par 
un  point  très  rétréci,  tantôt  par  une  base  élargie  qui  em- 
brasse une  grande  portion  ou  même  la  totahté  de  la  cir- 
coniérence  du  rameau.  Le  pétiole  peut  être  ailé,  arti- 
culé, etc.  —  Voy.  piiïllode. 

PETIT,  petite  (d'un  radical  latin  pit  qui  signifierait 
pointu,  étroit'.  Cet  adjectif  se  joint  à  un  très  grand 
nombre  de  substantifs  pour  désigner  diverses  espèces  de 
])lautes  et  d'animaux.  Ainsi,  on  appelle  : 


En  Botanimic,  Petit  baume,  le  Croton  porte-baume; 
Petit  cèdre,  le  tîonévTier  oxvcèdre:  Petit  cerisier  d'Itivcr, 
la  Morelle  faux  piment  ;  Petit  chêne,  la  Germandrée  che- 

I  nette  ;  Petit  cyprès,  l'Aurone  et  la  Santoline  :  Petit  houx, 
le  Fragon;  Petit  muguet,  l'Aspérule  odorante:  —  Petite 

;  centaurée,  la  Gentiane  centaurée  ;  Petite  consoude,  le  Piid- 
d'alouelte  consouilc  ;  Petite  digitale,  la  Gratiole  officinale  : 

I  Petite  joubarbe,    l'Orpin  brûlant;  Petite  orge,  la  Céva- 

'  dille  ;  Petite  oseille,  1  Oxalide  oseille  ; 

I      En  Ornithologie,  Petit  azur.  Petit  coq.  plusieurs  Gol;e- 

I  mouches  ;  Petit  bœuf.  Petit  doré,  le  Roitelet  ;  Petit  deuil, 

I  Petit  moine,  deux  Mésanges  ;  Petit  hibou,  la  Chevêche  ; 
Petit  mouchet,  la  Fauvette  d'hiver;  Petit  paon  sauvage, 
le  Vanneau  commun  ;  Petit  prêtre,  le  Rossignol  de  mu- 
raille ;  Petit  sourd,  la  Grive  de  vigne  :  Petite  charbon- 
nière. Petite  cendrille  bleue,  deux  Mésanges  :  Petite 
miaule,  la  Mowettc  cendrée  ;  Petite  pie  des  Indes,  la  Pie- 
grièchc  noire;  Petite  vie,  la  Sittelle  à  huppe  noire,  etc.; 
En  Entomologie,  Petit  deuil,  la  Teigne  du  fusain:  Petil- 

Îiris,  une  espèce  de  Phalène  grise;  Petit  Mars,  un  papil- 
on  du  genre  >'ymphale,  etc.  ; 

En  Conchyliologie,  Petit  âne,  une  Porcelaine  ;  Petit 
plomb  d'or,  le  Strombe  poule;  Petit  soleit,  le  Sabot 
molette  ;  Petite  oreille  de  Slidas,  mie  Auricule. 

petit,  en  Mathématiques.  Voy.  infini. 

PETIT-BOUSCHET,  cépage  obtenu  par  hybridation  d'un 
Aramon  avec  un  Teinturier  mâle  :  Voy.  ces  noms  de 
cépages).  C'est  l'origine  de  tous  les  hybrides-Bouschet, 
qui  ont  pris  une  si  grande  place  dans  la  viticulture  fran- 
çaise. Le  Petit-Bouschet  mûrit  tôt  et  donne  une  récolte 
aixHidante. 

PETITES-MAISONS.  Voy.  maisons  ^petites-). 

PETITE  VÉROLE.   Voy.  variole. 

PETIT- FILS,  petite-fille.   Voy.  descesdants. 

PETIT-FOUR,  pâtisserie  légère.  Voy.  p.âtisserte. 

PETIT-GRAIN,  parfum   tiré  des  feuilles   de  l'Oranger. 

Voy.  ORA.NGER. 

PETIT-GRIS,  variété  de  l'Ecureuil  commun,  qui  se  trouve 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Sa  fourrure,  dite  aussi  petit- 
gris,  est  sur  le  dessus  du  corps  d'un  joli  gris  légèrement 
nuancé  de  jaunâtre,  et  par-dessous  d'un  blanc  pur.  Les  poils 
de  la  queue  sont  annelés  de  brun;  les  oreilles  ont  un 
pinceau  de  poils.  Le  petit-gris  a  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  dimensions  que  l'écureuil  commun.  Le  petit-giis 
est  une  fourrure  à  la  fois  chaude  et  légère  et  fort  douce 
au  toucher.  Autrefois  les  personnes  nobles  avaient  seules 
le  droit  de  la  i^rter.   Voy.  vair  et  mexc  vair. 

Bulfon  avait  doimé  ce  nom  à  VÉcureuil  gris,  qui  habite 
les  Etats-Unis. 

On  appelle  encore  petit-gris  un  duvet  que  l'on  trouve 
sous  les  ailes  de  l'Autruche. 

PÉTITION  (du  lat.  petitio,  demande),  demande  par  écrit 
aiircssée  soit  au  souverain  et  à  ses  représentants,  tels  que 
ministres,  préfets,  etc.,  soit  aux  chambres  législatives. 
Avant  1789,  on  se  servait  plutôt  des  mots  placet  et  sup- 
plique.  Depuis  la  Révolution,  le  droit  de  pétition  aux 
Chambres  a  toujours  été  reconnu  en  principe  en  France  ; 
mais  il  a  souvent  donné  lieu  à  des  abus  et  â  des  désordres 
graves  :  de  là,  la  défense  d'apporter  aucune  demande  de 
ce  genre,  en  personne  et  à  la  barre.  De  1852  à  1870.  Ip 
Sénat  seul  eut  le  droit  de  recevoir  les  pétitions  des  citoyens. 
Le  droit  de  pétition,  recoimu  par  la  constitution,  u'a  jamais 
en  réalité  produit  d'effet  bien  utile.  —  En  Angleterre,  le 
droit  de  pétition  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  rcs- 
jiectés  :  les  nombreuses  pétitions  présentées  à  la  Chambre 
des  communes  en  1817  pour  la  réforme  parlementaire, 
en  1859  par  les  chartistes,  n'ont  donné  lieu  à  aucune 
répression.  —  On  appelle  pétition  des  droits  un  bill  con- 
iirmatif  des  lilicrtés  nationales  que  les  Communes  d'Angle- 
terre arrachèrent  au  roi  Charles  I"  en  1628.  Voy.  le  D'ict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

Pétition  d'hérédité,  se  dit,  en  Droit,  de  l'action  judi- 
ciaire jwr  laquelle  l'héritier  légitime  ou  le  léplaire  uni- 
vei-sel  demande  contre  celui  qui  détient  l'héritage  le 
délaissement  total  ou  partiel  de  la  succession. 

Pétition  de  principe  [Petitio  principii).  En  Logique, 
c'est  un  sophisme  qui  consiste  à  supposer  vrai  ce  <|ui  fait 
l'objet  même  de  la  question,  ou  à  prouver  une  chose  incer- 
taine par  une  autre  qui  est  aussi  incertaine.  Galilée  reproche 
à  Arislotc  d'avoir  conunis  une  erreur  de  ce  genre  dans  le 
raisonnement  suivant  :  a  La  nature  des  chosi's  pesantes  est 
de  tendre  au  centre  du  monde  et  celle  des  choses  légères 
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(le  s'oii  éloigaer;  or  l'cxpcriencc  nous  fait  voir  que  les 
ciioses  nosautos  tendent  au  centre  de  la  terre  et  que  les 
choses  légères  s'en  éloignent  :  donc  le  contre  de  la  terre 
est  le  même  (|ue  le  centre  du  monde.  »  La  majeure  de  ce 
syllogisme  est  évidemment  une  pétition  de  principe.  Voy. 

CERCLE   VICIEUX. 

PETIT-LAIT  ou  sÉiiUM  du  lait,  liquide  qui  se  sépare  du 
lait  coagulé  par  la  présure  ou  les  acides  (  Voy.  lait).  Il 
renferme  en  (lissolution  le  sucre  de  lait,  ainsi  que  des  sels, 
notamment  des  phosphates  et  des  chlorures. 

PÉTITOIRE  (action],  du  lat.  peiilorium,  demande  faite 
en  iusiice  pour  ressaisir  la  propriété  d'une  chose.  Ce  mot 
est  l'opposé  Acpossessoire,  qui  déeignc  l'action  par  laquelle 
ou  demande  la  possession.  Le  posscssoire  et  le  péliloire 
ne  peuvent  être  cumulés,  c.-à-d.  qu'on  ne  peut  intenter 
les  deux  actions  simultanément  (C.  de  proc,  art.  25). 

PÉTIVÉRIE,  Petiverfa,  plante.  Voy.  vétivek. 

PÉTONCLE,  Pcctuncidus,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Ortiioconques  intégropalléales,  famille  des 
Arcacidées  :  coquille  ronde,  équi valve,  et  munie  sous  les 
crochets  d'une  facette  ligamentaire;  ligament  externe; 
charnière  formée  de  dents  entrantes,  et  disposées  en  arc 
de  cercle.  Les  Pétoncles  apparaissent  avec  l'étage  néoco- 
mien  ;  ils  vivent  aujourd'hui  sur  les  fonds  de  sable  de  toutes 
les  mers. 

PÉTRAT,  pétrac,  noms  vulgaires  du  Proyer  et  du  Moi- 
neau l'riquet. 

PÉTRÉE  (d'un  lord  Peter),  Petrsea,  genre  de  la  famille 
des  Yerbénacées,  renferme  un  petit  nomhre  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  volubiles,  à  feuilles  simples,  opposées,  très 
entières;  à  fleurs  pédicellées,  presque  opposées,  en  épis 
axillaires  ou  terminaux.  La  P.  grivipante,  type  du  genre, 
croît  aux  Antilles. 

■pÉTREL,  Procellaria,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes,  groupe  des  Longipennes  ou  Grands-Voiliers  : 
bec  crochu  au  bout,  narines  réunies  en  un  tube  couche  sur 
le  dos  de  la  mandibule  supérieure,  ailes  longues,  pieds 
n'ayant,  au  lieu  d'un  pouce,  qu'un  ongle  pointu  implanté 
dans  le  talon.  Les  Pétrels  ne  se  plaisent  que  dans  les  mers 
agitées  :  d'où  leur  nom  scientifique.  Dans  leur  vol  rapide, 
ces  oiseaux,  qui  d'ailleurs  ne  nagent  pas,  effleurent  les 
vagues,  et  courent  même  sur  l'eau  :  c'est  à  celte  particu- 
larité qu'ils  doivent  le  nom  de  Pétrel  ou  de  Petit  Pierre 
(en  souvenir  de  St  Pierre  marchant  sur  l'eau  eu  allant  au- 
devant  de  J.-C.).  Les  principales  espèces  sont  :  le  Pétrel 
tempête  {P.  pelagica),  qui  habite  les  mers  d'Europe  et 
qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette  :  on  en  fait 
quelquefois  le  type  du  genre  Thalassidrome;  le  P. 
océanique  [P.  Wilsonii),  des  mers  australes,  très  noir, 
avec  le  croupion  blanc;  le  P.  géant  [P.  gigantea),  blanc 
et  brun  et  qui  surpasse  l'oie  en  grandeur;  le  P.  damier 
[P.  capensis),  à  plumage  noir  tacheté  de  blanc,  etc.  — 
Voy.  aussi  I'Rion  et  pdffix. 

PÉTREUX  (du  lui.  petrosus).  Os  pétreux;  Sinus,  Nerfs 
péireux.  Voy.  rocher. 

PÉTRIÈOLE,  Petricola,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  famille  des 
Vénusidées.  Les  Pétricoles  se  distinguent  des  Vénus,  d'alxjrd 
par  la  forme  de  l'animal,  puis  par  celle  de  la  coquille  qui 
est  plus  allongée  et  qui  présente  à  chaque  valve  deux  im- 
pressions musculaires  au  lieu  de  trois  ;  en  outre,  la  char- 
nière est  formée  de  dents  plus  saillantes  et  moins  obliques. 
Les  espèces  vivantes  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  ;  elles 
ont  des  représentants  fossiles  depuis  l'étage  parisien.  — 
On  rattache  à  ce  genre  le  genre  Vénérupe. 

PÉTRIFICATIONS  (de  pétrifier),  nom  donné  autrefois 
aux  fossiles.  Voy.  ce  mot. 

Les  pétrifications  artificielles  ne  sont  que  des  incrus- 
tations calcaires  produites  par  l'eau  de  certaines  sources. 
Voy.^  im:rustatiox. 

PETRIN  (du  lat.  pistrinum),  coffre  carré  monté  sur 
qiiatre  pieds  et  ordinairement  fermé  par  un  couvercle  à 
charnières,  dans  lequel  on  pétrit  la  farine  dont  on  fait  le 
pain.  Le  pétrin  est  en  chêne,  poli  à  l'intérieur,  et  sans 
lentes  m  gerçures.  Lorsque  le  pain  est  cuit  et  complète- 
^.  rotroidi,  on  se  sert,  dans  certains  ménages,  du 
même  cofl^re  comme  de  huche  ou  d'armoire  pour  serrer  le 
pain.  '^ 

Pétrin  mécanique,  sorte  de  cylindre  armé  de  dents  et 
qu  on  tait  mouvoir  pour  pétrir  la  pâte.  Le  premier  pétrin 
mécanique  a  ele  mis  en  usage  par  MM.  Moret,  BoUand.  etc. 

Voy.   J'AIN    et  BOULAXGERIE. 


PÉTRINAL  (p.  poilrinal,  de  poitrine),  arme  à  feu  en 
usage  dans  le  xvi"  siècle,  était  intermédiaire  entre  le 
inousfjuet  et  le  pistolet.  Le  jiétrinal  était  surtout  employé 
par  la  cavalerie;  on  ne  le  couchait  pas  enjoué,  à  cause  de 
son  calibre  gros  et  court,  mais  pour  le  tirer,  on  appuvait 
la  crosse  contre  la  poitrine  :  d'où  son  nom. 

PÉTROLE  ((tu  lat.  petra,  pi(!rre.  et  oleum,  huile),  dit 
aussi  Huile  de  jjicrre.  Huile  minérale,  liquide  blanc  ou 
jaunâtre,   d'une  odeur  désagréable   et  pénétrante,  et  qui 

(lèse  de  0,76  à  0,85;  il  est  soluble  dans  Valcool,  et  dissout 
ui-même  les  résines.  Le  pétrole,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
la  nature,  est  un  mélange  d'un  très  grand  nombre  de  corps 
de  densité  et  de  volatilité  très  différentes.  Pelouzc  et 
Gahours  y  ont  distingué  12  hydrocarbures  appartenant  tous 
à  la  série  du  formène,  c.-à-d.  ayant  la  formule  générale 
C"H-"  +  ^  ;  le  plus  important  d'entre  eux  est  Vhydrtire 
d'hexylène  [C^H'*].  Schorlemmer  a  noté  de  la  benzine  et 
des  hydrocarbures  aromatiques  dans  les  pétroles  qu'il  a 
étudiés.  On  purifie  le  pétrole  par  distillation  [Voy.  naphte). 
—  Cette  huile  minérale  fournit  un  éclairage  économique 
et  on  l'emploie  également  au  chauffage  des  machines  à 
vapeur,  h' huile  de  Gabian,  employée  en  médecine  comme 
vermifuge,  est  du  pétrole. 

Les  huiles  de  pétrole  peuvent  se  diviser  en  trois  caté- 
gories :  les  huiles  très  volatiles,  les  huiles  lampantes  et 
les  huiles  lourdes.  Les  premières  sont  très  inflammables  et 
très  dangereuses;  il  faut  se  défier  surtout  des  lampes  à 
éponge,  où  ces  huiles  sont  souvent  employées.  Les  liuiles 
lourdes  ne  sont  pas  dangereuses,  mais  elles  répandent 
beaucoup  d'odeur  et  de  fumée  et  ne  peuvent  guère  cire 
employées  dans  les  modérateurs  ordinaires.  Le  degré  d'in- 
flammabilité  des  huiles  lampantes  varie  suivant  le  plus  ou 
moins  de  sohi  qui  a  présidé  à  leur  préparation.  On  peut 
apprécier  leur  innocuité  aux  caractères  suivants  :  placée 
dans  une  soucoupe,  l'huile  de  pétrole  ne  doit  pas  s'en- 
flammer en  présence  d'une  allumette  en  ignition  ;  cette 
allumette  plongée  dans  l'huile  doit  même  s'éteindre.  Un 
litre  d'huile  de  pétrole  ne  doit  pas  peser  moins  de  790  gr., 
ni  plus  que  800  gr.  —  On  peut  rendre  le  pétrole  incom- 
bustible en  le  mélangeant  avec  un  tiers  de  vinaigre.  Le 
vinaigre  (acide  acétique)  paraît  s'emparer  d'une  base  con- 
tenue dans  le  pétrole,  pour  former  un  sel  cristallisable. 

On  trouve  le  pétrole  à  l'intérieur  du  sol  sur  les  bords 
de  la  Caspienne,  dans  les  environs  de  Parme,  dans  les 
Apennins,  etc.  Il  en  existe  une  source  en  France,  à  Gabian 
près  de  Pézenas  (Hérault)  ;  on  obtient  aussi  par  la  distilla- 
tion des  schistes,  aux  environs  d'Autun,  une  huile  miné- 
rale qui  a  une  gi'ande  analogie  avec  le  pétrole.  Mais  c'est 
surtout  aux  Etats-Unis,  spécialement  en  Pcnsylvanie,  qu'on 
exploite  cette  substance  sur  une  grande  échelle  ;  des  trous 
de  sonde  vont  la  chercher  dans  les  terrains  paléozoïques, 
où  elle  existe  toute  formée,  et  d'où  elle  s'écoule  quelque- 
fois naturellement,  et  c'est  par  millions  de  gallons  qu'on 
l'exporte  en  Europe.  —  On  ne  s'explique  point  encore 
l'origine  du  pétrole.  Il  ne  paraît  point  dû  à  une  action 
destructive  de  la  chaleur  sur  les  matières  organiques  plus 
complexes,  telles  que  l'essence  de  térébenthine  des  an- 
ciennes forêts  géologiques.  M.  Berthelot  a  exprimé  l'opi- 
nion qu'il  pourrait  être  attribué  à  l'action  de  l'eau  dans 
certaines  conditions  de  température  et  de  pression  sur  les 
matières  carbonées.  J'oy.  bitltie. 

PÉTROMYZON,  poisson.  Voy.  lamproie. 

PETROSELINUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Persil. 
Voy.  ce  mot. 

PÉTROSILEX  (du  lat.  petra,  pierre,  et  de  silex).  Les 
anciens  minéralogistes  désignaient  sous  ce  nom  toute  roche 
compacte  ou  à  grain  très  fin  présentant  à  peu  près  la  com- 
position chimique  du  feldspath.  La  pâte  pétrosiliceuse  de 
certains  porphyres  est  une  masse  amorphe  englobant  des 
sphérolitlies  de  silice  à  croix  noire. 

PETTO  (ix).   Voy.  ix  petto. 

PETUN,  nom  indigène  du  Tabac  dans  l'Amérique  méri- 
dionale.   Voy.  tabac 

PÉTUNIA  (de  pelun,  tabac),  genre  de  la  famille  des  So- 
lanées,  tribu  des  Nicotianées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées un  peu  visqueuses,  à  feuilles  alternes  très  entières,  à 
pédoncules  unillores,  axillaires  et  solitaires  :  calice  quin- 
quéfide,  corolle  en  forme  d'entonnoir  évasé,  à  limbe  plissé. 
Les  Pétunias  sont  originaires  de  l'Amérique  du  Sud.  On 
distingue  :  le  P.  nyctaginiflora,  à  fleurs  blanches,  sem- 
blables à  celles  de  la  Belle-de-Nuit  (Nyctago)  :  on  l'associe 
aux   géraniums  à   Heurs   rouges  dans   les   massifs  et  les 
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vases  des  jar(Uns  ;  le  P.  violucea,  à  fleurs  moins  grandes 
et  d'un  pour^^  violacé  ;  le  P.  parviflora,  à  liçe  accora- 
bante.  à  rameaux  dllfus.  à  fleurs  courtement  pédonculées. 
Ces  espiîccs  ont  donné  de  nombreux  hybrides.  Les  corolles 
du  l'élunia  se  ferment  lorsque  le  temps  est  pluvieux  et 
couvert . 

PÉTUNZÉ.  nom  chinois  sous  lequel  on  désigne  TOrthose 
blanc,  réduit  en  poudre,  que  l'on  emploie  pour  faire  la 
couverte  ou  vernis  île  la  porcelaine.  Voy.  orthose. 

PETZITE.  var.  aurifère  de  Hessite  [Voy.  ce  mot). 

PEUCÉDANE  (du  gr.  Tc-jxsoavov),  Peucedamim,  genre 
de  la  famille  des  Ombellifères.  tN-pe  de  la  tribu  des  Peucé- 
danées,  se  compose  d'environ  vmgt  espèces  qui  croissent 
dans  les  climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces,  glabres,  à  feuilles  offrant  une  ou  plu- 
sieurs divisions  et  à  fleurs  en  ombelles  terminales.  On  em- 
ployait autrefois  en  médecine  le  P.  officinal  (P.  altis- 
siimmi],  vulg.  Fenouil  de  porc  ou  Queue  de  pourceau,  à 
fleurs  jaunes,  qui  croît  dans  les  prés  humides,  et  le 
p.  parisien  [P.  parisiense),  à  Heurs  blanches,  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Paris. 

PEUPLE  du  lat.  popttlus],  multitude  d'hommes  d'un 
même  pays  ou  d'une   même  race.  Voy.   .natioît,  gentils, 

ETHNOGRAPHIE,  etc. 

Souveraineté  du  peuple,  doctrine  politique  d'après  la- 
quelle tout  pouvoir  réside  dans  le  peuple,  par  opposition  à 
la  doctrine  du  droit  divin,  avec  laquelle  on  a  de  nos  jours 
cherché  à  la  concilier.  Voy.  ce  mot  et  démocratie. 

PEUPLE  (du  lat.  Populus),  arbre.  Voy.  pecplier. 

PEUPLIER.  Populus,  genre  de  la  famille  des  Salicinées, 
renferme  des  arhres  la  plupart  très  élevés,  à  racines  ram- 

Eantes;  à  rameaux  cylindriques  ou  anguleux,  épars  ;  à 
ourgeons  écailleux,  d'où  les  fleurs  sortent  avant  les 
feuilles  :  celles-ci  sont  arrondies,  dentelées,  de  grandeur 
variable,  et  toujours  vacillantes,  parce  que  leur  pétiole  est 
souvent  aplati  au  milieu;  les  fleurs  sont  diolques,  en  cha- 
tons cylindriques  et  pendants  ;  les  semences  nombreuses,  à 
aigrettes  cotonneuses.  Les  peupliers  alwndent  dans  les  ré- 
gions froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  Iwréal  ;  ils 
prospèrent  dans  les  sols  les  plus  ingrats;  ils  croissent  rapi- 
dement et  se  multiplient  avec  facilité  de  boutures. 

Le  Peuplier  blanc  ou  Ypréau  {Populus  alba]  est  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  teinte  argentée  de  ses  rameaux  et  de 
ses  feuilles  velues;  il  s'élève  jusqu'à  30  mètres;  il  croît 
surtout  dans  les  lieux  frais  et  humides,  et  pousse  au  loin 
des  racines  traçantes  ;  on  en  forme  de  belles  avenues.  Son 
bois  est  doux,  liant,  susceptible  de  poli  ;  on  l'emploie  en 
menuiserie  ;  il  dure  autant  que  le  sapin  quand  on  a  la 
précaution  de  l'enduire  d'une  couleur  à  lliuile.  Ce  peuplier 
vit  de  70  à  80  ans;  mais  à  30  ans  il  a  atteint  tout  son 
développement  et  peut  être  abattu.  Ses  jeunes  pousses  sont 
recherchées  par  les  animaux.  —  Le  P.  grisard  ou  grisaille 
(P.  cancscens]  n'est  qu'une  variété  du  Peuplier  blanc, 
dont  les  feuilles,  blanches  d'alwrd,  deviennent  ensuite  d'un 
vert  grisâtre.  —  Le  P.  tremble  ou  Tremble  (P.  tremula) 
atteint  de  15  à  20  mètres;  il  se  plaît  sur  les  hauteurs,  et 
vient  également  bien  dans  nos  forêts.  Ses  feuilles  sont 
portées  sur  de  longs  pétioles  que  le  moindre  vent  fait  trem- 
bler. Son  bois,  blanc  et  fort  tendre,  bnile  rapidement  et 
doiuie  peu  de  chaleur  ;  il  ne  sert  qu'à  l'emballage  et  à 
chautfer  le  four.  Son  écorce  sert  à  faire  des  torches.  On 
fait,  avec  de  minces  copeaux  de  tremble  et  de  peuplier 
blanc,  des  tissus  assez  délicats,  que  les  modistes  emploient 

Sielquefois  pour  fabriquer  des  chapeaux  de  femme.  Les 
lèvres,  les  moutons  mangent  volontiers  les  feuilles  de  cet 
arbre.  —  Le  P.  noir  (P.  nigra],  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  feuilles  d'un  vert  foncé,  et  dit  aussi  P.  franc,  se  dé- 
veloppe avec  vigueur  lorsqu'il  est  planté  dans  les  terrains 
humides  ou  sur  le  l)ord  des  fossés  aquatiques;  partout 
ailleurs  il  languit.  Le  suc  résineux,  d'une  odeur  balsa- 
mique, qui  recouvre  au  printemps  ses  bourgeons,  fait  la 
base  de  V onguent  populéum  [toy.  ce  mot).  Le  bois  de  ce 
peuplier  est  léger  et  ne  peut  servir  qu'à  des  boiseries  com- 
munes :  les  layetiers  en  font  des  boites  et  des  caisses.  Les 
jeunes  tiges  sont  flexibles  :  on  en  fait  des  liens  ;  plus 
fortes,  elles  sont  employées  en  échalaset  en  fagots.  L'écorce 
sert  eu  Russie  pour  lappiêt  des  maro<{uins.  Les  feuilles, 
vertes  ou  sèches,  peuvent  être  broutées  par  les  bestiaux. 
Les  jeunes  liges  donnent  une  teinture  d'un  assez  beau 
jaune.  —  Le  /'.  d'Italie  ou  de  Lombardie  [P.  fasligiata' 
se  distingue  par  la  beauté  de  son  port  et  la  dis|)osition 
pyramidale   de  ses   rameaux.  Il  est  propre  à  former  de 


grands  rideaux  de  verdure  jwur  cacher  les  murs,  et  sert, 
dans  les  pépinières,  d'abri  contre  les  vents.  —  Le  P.  de 
Caroline  [P.  virginiana  ,  vulg.  P.  suisse,  atteint  jus<|u'à 
30  et  35  mètres  de  hauteur.  Il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  de  la  France.  On  le  grelle 
sur  le  peuplier  d'Italie.  —  Le  P.  du  Canada  [P.  cana- 
densis]  et  le  P.  balsamifère  ^P.  tacamahaca)  sent  de 
belles  espèces,  qu'on  cultive  comme  arbres  d'ornement. 

Chez  les  anciens  le  Peuplier  était  consacré  à  Hercule  :  il 
était  le  symbole  du  courage.  —  De  nos  jours,  le  peuplier 
est  devenu,  par  l'effet  d'un  pur  jeu  de  mots,  l'emblème  du 
peuple,  de  la  démocratie. 

PEYER  (glaxdesdei.  Voy.  intestin. 
PEZIZE  (du  gr.  Tsl^'.;),  Peziza,  genre  de  Champignons 
Ascomycètes  Discomycètes,  comprend  beaucoup  d'espèces 
sessiles  ou  pédiculées,  dont  le  caractère  essentiel  est  de 
présenter  la  forme  d'une  coupe.  On  en  compte,  en  Europe 
seulement,  plus  de  100  espèces,  dont  40  croissent  aux  en- 
virons de  Paris. 

PEZOPORUS  (c.-à-d.  en  gr.  qui  va  à  pied),  nom  donné 
par  Illiger  à  un  sous-genre  de  Perroquets  comprenant  des 
espèces  à  tarses  grêles  et  élevés  et  à  ongles  droits,  qui 
marchent  facilement  à  ten'e.  Ce  sont  les  Perruches  in- 
gambes de  Cuvier. 

PFENNIG,  vulg.  Fenin,  petite  monnaie  de  compte  alle- 
mande, est  généralement  le  quart  du  kreuzer  et  vaut  en- 
viron 1  centime. 

PHACIDIE  ;du  gr.  saxôî,  lentille",  Phacidium,  genre 
de  Champignons  Ascomycètes,  comprend  des  espèces  qui 
vivent  sur  les  feuilles  et  les  écorces  des  arbres. 

PHACOCHÈRE  (du  gr.  ^axfîç,  lentille,  veiTue,  et  /oïpo;, 
cochon),  Phacochœrus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Bisulques,  sous-ordre  des  Porcins,  comprend  des 
espèces  de  cochons  qui  ressemblent  par  leurs  formes  exté- 
rieures au  sanglier  commun;  seulement  ils  sont  plus  lourds 
et  plus  trapus  ;  ils  portent  de  chaque  côté  de  la  joue  une 
grosse  vernie,  d'où  leur  nom.  Ils  sont  herbivores.  On  dis- 
tingue le  P.  du  Cap  ou  d'Ethiopie  (Sus  edentatus], 
remarquable  par  l'absence  d'incisives,  et  le  P.  d'Afrique 
j  [Sus  incisivus).  qui  a  deux  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
'  rieure;  on  a  trouvé  ce  dernier  aux  iles  du  Cap-Veil. 

PHACOÏDE  (du  gr.  çaxoE:of,î).  se  dit  de  ce  qui   a  une 
;  forme   lenticulaire.  —  En    Anatomie,    on  appelle    corps 
phacoide  le  cristallin,  à  cause  do  sa  forme. 

PHACOLITE,  var.    de  Chabasic    Voy.  ce  mol'. 
PHACOPS,  genre  de  Trilobite,  caractérisé  par  de  giands 
'  yeux  à  facettes  peu  nombreuses  et  par  la  faculté  qu'il  pos- 
\  sède  de  s'enrouler.  Silurien  supérieur  et  Dévonien. 

PHAÉTON.  nom  mvtliologique.  désigne  quelquefois,  en 
Astronomie,  la  constellation  du  Cocher  {Voy.  ce  mot).  — 
En  Histoire  naturelle,  c'est  le  nom  scientilique  de  l'oifcau 
dit  vulg.  Paille-en-queue. 

PHAÉT0S,  petite  voiture  à  2  roues,  fort  légère  et  décou- 
j  verte,  ainsi  nommée  par  allusion  au  char  du  Phaéton  de  la 
'  Fable  et  aux  dangers  que  courent  ceux  qui  conduisent  ces 
voitures. 

PHAETUSA.  296'  petite  planète,  trouvée  le  19  août 
1890  par  Charlois.  à  Nice.  Voy.  planètes. 

PHAGÉDÉNIQUE   (du  gr.    çayeoaivixoîl,  se  dit  :  1°  de 

!  certains  ulcères  rongeurs  (l'oy.  ilcère)  :  2'*  de  substances 

\  ou  médicaments   qu'on  emploie  pour  détruire   les  chairs 

fongueuses  :  telle   est  Veau  phat/édénioue,  solution   de 

i  biclilorure  de  mercure  dans  de  l'e.iu  de  chaux. 

PHAGOCYTOSE,  phagocytes  (9 ayEiv,  manger,  et  de  xûto;, 
cellule  .  Voy.  inflammatiox  et  vicrobes. 
I       PHALANGE  (du    gr.   çâXa;.    ^i^-xy^o^] .  corps   d'infan- 
I  terie  macédonienne.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

phalanges,  petits  os  qui  concourent  à  former  les  doigts  et 
,  les  orteils.  Ils  sont  en  nombre  égal  à  la  main  et  au  pied  : 
\  chaque  doigt  en  compte  trois,  excepté  le  pouce  qui  n'en  a 
I  que  deux  [Voy.  doigt)  :  on  les  distingue  en  allant  de  la 
i  base  à  l'extrémité  du  doigt,  par  leur  ordre  numérique,  ou 
I  bien  par  les  noms  de  phalange,  phalanqine  et  phalan- 
t  gette.  En  parlant  de  la  main,  on  dit  P.  métacarpiennes, 
]  et  en  parlant  du  pied,  P.  métatarsiennes. 

phalange,  mode  d'asswiation.  Voy.  phalanstère. 

PHALANGER.   Phalangisla,  genre  de   Mammifères,  de 

l'ordre  des  Marsupiaux  australiens,  renferme   des  espèces 

essentiellement  frugivores.  Leur  queue  est  ordinairement 

longue  et  prenante,  couverte  de  poils.  Leur  aspect  rappelle 

!  à   la  fois  celui   des  Lémuriens  et  celui  des  Sarigues.  Les 

i  Phalangers  vivent  sur    les  arbies.  Chez  certaines  espèces. 


PHALANCJIDES 


—  1256  — 


PHARE 


la  prau  des  flancs  s'ôlcnd  ontro  les  jambes,  et  forme  une 
sorte  <le  parachute  au  moven  duquel  ces  animaux  se  sou- 
tiennent en  l'air  quand  ils  sautent  d'une  brandie  à  une 
aulre.  —  On  n  parta<^c  le  genre  l'halanger  en  trois  sec- 
tions :  Phalatujtsla  J'iialangers  propres),  Phascolarclus 
(P.  sans  queue)  et  Pelaiirus  (I'.  volants),  qui  se  subdivi- 
sent en  plusieurs  sous-genres  :  Cuscus,  Trichosurus, 
Psemhchirus,  Droinicia;  Koala;  Petaurista,  Belideus, 
Acrobata. 

PHALANGIDES  (du  g.-lvpe  Phalanqium,  Faucheur), 
4«  ordre  de  la  classe  des  Arachnides  :  thorax  et  abdomen 
réunis  en  une  seule  masse  comme  chez  les  Acarides,  mais, 
l'abdomen  étant  ici  formé  de  plusieurs  articles  distincts, 
la  confusion   n'est   pas  possible;  màclioires  terminées  en 

fiinces  ;  respiration  trachéenne.  —  Cet  ordre  comprend  trois 
amilles  :  les  Faucheurs  propr.  dits,  les  Gonyleptes  et  les 
Trofjules.   loi/,  faucheur. 

PHALANGISTA.  Voy.  pualanger. 

PHALANGIUM.  Voy.  faucheur  et  phalangides. 

piiAi.ANGiuM,  genre  de  la  famille  des  Liliacées.  Principales 
espèces  :  Phalangiwn  liliago,  ramosum,  etc. 

PHALANSTÈRE,  nom  que  porte,  dans  le  système  de  Ch. 
Fonrior,  l'édifice  habité  par  la  conununauté  sociétaire,  qu'il 
appelait  phalange.  La  phalange  était  composée  de  familles 
associées  pour  les  travaux  de  ménage,  de  culture,  d'in- 
dustrie, d  art  et  de  science,  d'éducation,  d'administration. 
La  population  de  la  phalange  devait  être  de  1500  à  1800 
individus  :  les  travaux  y  auraient  été  rétribués  en  raison  com- 

Îiosée  du  capital,  du  travail  et  du  talent.  Quant  au  pha- 
anslère,  ce  devait  être  un  palais  d'une  forme  particulière, 
remplissant  les  trois  conditions  de  l'économie,  de  l'utilité 
et  de  la  grandeur.  Les  ménages  devaient  y  habiter  séparés 
quoique  réunis  dans  l'ensemble.  Quelques  essais  avaient 
clé  tentés  en  France,  notamment  à  Condé-sur-Vesgre  (Seine- 
et-Oise),  pour  réaliser  l'idéal  deCh.  Fourier;  mais  ils  sont 
restés  toujours  sans  résultats.  Voy.  socialisme. 

PHALARIQUE,  arme  incendiaire.  Voy.  falarique. 

PHALARIS  (du  gr.  œaXapfç),  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  type  de  la  tribu  des  Phalaridees,  est  plus 
connu  sous  le  nom  A'Aipis(e  [Voy.  ce  mot).  —  La  tribu 
des  Phalaridees  renferme  les  genres  Phalaris,  Lygeuni, 
Zea,  Coix,  Hierochloa,  Anlhoxanthum,  etc. 

PHALAROPE  (du  gr.  »a>vapôî,  brillant,  et  iroû;,  pied), 
Phalaropus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers 
liinicoles,  famille  des  Longirostres  et  voisins  des  Bécasses. 
Ces  oiseaux  habitent  les  régions  circompolaircs  ;  ils  nagent 
avec  beaucoup  d'adresse,  et  se  nourrissent  do  petits  mol- 
lusques et  d'insectes.  Au  temps  des  amours,  ils  se  rap- 
prochent des  côtes  de  l'Océan,  où  ils  établissent  leurs  nids, 
dont  la  structure  est  assez  remarquable.  On  distingue  le 
P.  à  haiisse-coL  le  P.  plalyr/iynque,  le  P.  bridé. 

PHALÈNES,  PHvi.KMTKS,  piiAi-ÉxiDES.  Linné  donnait  le 
nom  de  Phalènes  (Phalenœ)  à  toutes  les  espèces  de  Lé- 
pidoptères nocturnes,  ou  Papillons  de  nuit,  qui  se  dis- 
tinguent des  Crépusculaires  par  des  antennes  sétacécs  di- 
minuant d'épaisseur  de  la  base  à  la  pointe.  Aujourd'hui  ce 
genre,  de  beaucoup  restreint,  n'existe  plus  dans  la  science  : 
il  est  devenu,  sons  le  nom  de  Phaléniics  ou  Phalcnides, 
une  tribu  de  la  famille  des  Nocturnes,  ayant  pour  carac- 
tères :  des  antennes  sétacées,  simjiles,  pectmées  ou  ciliées  ; 
un  corps  grêle  ;  des  palpes  très  forts,  presque  cylindriques 
ou  coniques.  Leurs  chenilles,  qui  sont  toutes  arpenleuses 
(Voy.  ce  mot),  ont  ordinairement  10  pattes,  rarement  12. 
Cette  tribu  est  subdivisée  eu  18  sous-tribus  et  un  nombre 
considérable  de  genres. 

Phalène  à  juiroirs,  nom  vulgaire  d'un  Lépidoptère  à 
brillantes  facettes  du  genre  Atlas. 

Phalène-lipide,  nom  vulgaire  du  Plérophore. 

PHALEUCE  ou  PHAI.ÉCIEN  (du  lat.  phaleiicinm  ou  pha- 
Ixcium),  sorte  de  vers  hendécasyllahique,  en  usage  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  se  composait  de  cinq  pieds  :  un 
spondée,  un  dactyle  et  trois  trochées.  Ce  vers,  qui  convient 
a  lepigramme,  a"  été  employé  par  Catulle,  Martial.  vStace, 
1  rudence,  Ausone.  La  liturgie  chrétienne  l'a  adapté  à 
quelques  hymnes.  En  voici  un  tiré  de  Catulle  : 
Veran  \  ni.  omiiilius  |  e  me  |  is  a  |  micis. 

PHALISQUE  ou  FALisQUE    (du   poète    Phaliscus),   vers 

laiin  compose  de  quatre  pieds  :  trois  dactvles  et  un  ïambe 

ou  un  troclu-e.  On  en  trouve  des  exemples  dans   Ifoècc  et 

:>eptimius  Serenus.  En  voici  un  de  Boëce  [Consol.,  III,  1)  : 

Qui  sere  |  re  ingénu  |  um  volet  |  agrum. 


Les  deux   premiers  dactvles    admettent  des   équivalents. 
Ex.  (Hor.,  Od.,  I,  7)  : 

Cras  in  |  gens  ite  |  rabimus  |  tcquor. 

PHALLUS  (du  gr.  fiaXkoc,),  vulg.  Satyre,  genre  de 
Cham|)ignons,  de  la  classe  des  Basidiomycètes  Gastéromy- 
cètes;  ils  sont  dans  leur  jeunesse  envelop|)és  d'une  volve 
qui  se  déchire  à  son  sommet,  mais  reste  ailhérente  en 
forme  de  collier  à  la  base  du  pied.  Leur  saveur  est  rebu- 
tante; ils  répandent,  à  l'époque  de  leur  maturité,  une  li- 
queur fétide,  qui  produit  au  feu  une  odeur  d'alcali  volatil. 
L'espèce  la  plus  commune  est  le  Satyre  fétide  {P.  impu- 
dicus),  qu'on  trouve  dans  les  bois  à  la  lin  de  l'été. 

PHANÉROGAMES  du  gr.  tpavepô?,  apparent,  et  yâixoî, 
mariage),  se  dit,  en  Botanique,  par  opposition  à  Crypto- 
games, des  végétaux  pourvus  d'organes  floraux  apparents, 
et  qui  produisent  des  graines.  Les  Phanérogames  com- 
prennent les  Gymnospermes  (Cycadées,  Conifères  et  Gnéta- 
cées)  et  les  Angiospermes  (Monocotylédones  et  Dicotylé- 
dones). —  Latreille  s'est  servi  de  la  même  dénomination 
pour  caractériser  un  ordre  de  Mollusques. 

PHANTASIVIA60RIE.  Voy.  fa.ntasmagorie. 

PHARAON,  jeu  de  hasard  en  usage  dans  le  xviii'  siècle 
et  proscrit  dans  le  nôtre,  se  jouait  avec  un  jeu  entier,  et 
admettait  un  nombre  indéterminé  de  joueurs  ou  pontes, 
plus  un  banquier.  Chacun  mettait  son  enjeu  sur  une  des 
52  cartes.  Le  banquier  avait  un  jeu  pareil  ;  il  en  tirait  deux 
cartes,  l'une  pour  lui,  à  droite,  et  l'autre,  dite  rartc  an- 
glaise, pour  les  joueurs,  à  gauche.  Il  gagnait  tout  l'argent 
placé  sur  la  carte  de  droite  et  doublait  les  sommes 
|)lacées  sur  celle  de  gauche.  Certains  avantages  étaient 
réservés  au  banquier  :  s'il  amenait  un  doublet,  c.-.i-d. 
deux  caries  pareilles,  il  gagnait  la  moitié  des  mises  faites 
sur  la  carte  arrivée  au  doublet  ;  s'il  amenait  |)our  les 
joueurs  la  dernière  carte  du  jeu,  il  était  dispensé  de 
doubler  les  mises  placées  sur  cette  carte. 

Les  différents  jeux  appelés  liasse tte,  Barbacole  ou 
Hocca  ne  sont  que  des  variétés  du  Pharaon. 

PHARE  (de  l'île  de  Pliaros,  près  d'Alexandrie,  où  fut 
établi  le  phare  le  plus  célèbre  de  l'antiquité),  tour  sur- 
montée d  un  foyer  lumineux  et  qui  sert  à  indiquer  pendant 
la  nuit  aux  navigateurs  le  voisinage  de  la  terre,  les  écueils, 
l'embouchure  des  fleuves  ou  l'entrée  des  ports. 

Historique.  Les  phares  furent  d'abord  des  feux  de  bois 
qu  'on  entretenait  la  nuit  au  sommet  des  montagnes.  Ils 
remontent  à  une  haute  antiquité,  sans  qu'on  puisse  dire  à 
quelle  époque  ils  ont  commencé.  Le  plus  célèbre,  le  phare 
d'Alexandrie,  construit  sur  l'ile  de  Pharos,  aujourd'hui 
rattachée  au  continent,  est  dû  à  Sostrate  de  Cnide.  II  avait 
plus  de  100  mètres  de  hauteur  et  était  alimenté  par  des 
feux  de  bois  qu'on  apercevait  de  quatorze  lieues  en  mer. 
Le  jour,  la  fumée  servait  de  signal  et  un  grand  miroir  de 
métal  poli  placé  en  haut  de  l'édifice  réfléchissait  l'image 
des  vaisseaux  dès  qu'ils  paraissaient  à  l'horizon.  On  peut 
citer  encore  dans  l'antiquité  le  phare  que  Caligula  éleva  à 
Boulognc-sur-Mer  et  qu'on  y  vit  jusqu'au  xvii"  siècle.  Au 
moyen  âge  les  phares  ne  reçurent  aucune  espèce  d'amé- 
lioration, mais  on  en  construisit  d'assez  beaux  au  point  de 
vue  monumental  ;  il  en  reste  encore  un  du  xv  sièch;  à  la 
Rochelle.  Au  xvut"  siècle  ils  n'étaient  encore  que  îles  foyers 
de  bois  ou  de  charbon  brûlant  dans  une  cage  de  fer,  ou 
des  lampes  fumeuses  enfermées  dans  des  lanternes  de 
verre.  En  1782  Teulère  remplaça  ces  moyens  imparfaits 
par  des  lampes  à  réflecteurs  paraboliques.  Au  xix*  siècle 
l'éclairage  des  phares  fit  un  pas  décisif  avec  Fresnel.  Ce 
savant  physicien  (1788-1827)  avait  dès  1814  commencé  sur 
la  lumière  des  travaux  qui  le  conduisirent  en  1820  à 
l'invention  des  lentilles  à  échelons,  composées  d'un  verre 
central  de  forme  ordinaire  entouré  d'une  série  d'anneaux 
de  peu  d'épaisseur  dont  le  profil  est  tel  qu'ils  ont  tous  le 
même  foyer  principal.  En  même  temps,  avec  Arago, 
Fresnel  inventa  les  lampes  à  mèches  concentriques,  qui 
produisent  une  lumière  équivalente  à  celle  d'une  grande 
quantité  de  lampes  Carcel.  Le  phare  de  Cordouan  fut  le 
premier  en  France  qui  bénéficia  de  cette  double  décou- 
verte. Le  faisceau  lumineux  projeté  sur  la  mer  fut  désor- 
mais visible  à  seize  lieues  de  distance,  mais  cet  éclairage, 
si  remarquable  qu'il  fût,  fut  bientôt  dépassé.  La  lumière 
électrique  a  presque  partout  maintenant  remplacé  celle 
des  lampes.  Son  a|)plication  aux  phares  remonte  environ 
à  1865.  époque  à  laquelle  en  France  Revnaud  et  Degrand 
établirent  le  nouveau  système  dans  les  phares  de  la  llève. 
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'  Ml  eniplova  d'aljon!  (>oiir  la  pixwluction  do  la  lumière  les 
raacliiiios  "iiiagiiélo-ékHlriques  :  on  leur  préfère  aujourd'hui 
les  niacliines  dviiamo-éleclriques. 

Etat  actuel.  Un  phare  se  compose  aujourd'hui  d'une 
cage  de  verre  constituée  par  un  certain  nombre  de  len- 
tilles à  échelons  de  Fresiiel  et  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  le  fovcr  lumineux.  Celte  cage  de  verre  tourne  sous 
l'influence  d'un  fort  mouvement  d'horlogerie.  Plus  le  point 
lumineux  est  petit,  plus  soh  etfet  est  araptifié  par  les  len- 
tilles. Pour  avoir  une  lumière  qui  soit  aperçue  de  loin,  il 
faut  que  la  lampe  qui  fournit  cette  lumière  ait  le  foyer 
lumineux  le  plus  vif  et  le  plus  restreint  possible.  Or  la 
lumière  électrique  résout  cette  double  diflicuhé  :  elle  a 
encore  cet  avantage  de  s'allumer  in?tantanément.  En  France 
les  phares  forment  un  système  d't-clairage  très  complet  et 
sont  divisés  en  trois  classes  de  grandeurs  et  de  portées 
dillérentes  :  les  phares  de  premier  ordre,  espacés  en 
général  de  14  lieues  marines  (70  kilomètres),  servent  à 
reconnaître  les  parages  et,  pour  les  bâtiments  qui  neiment 
du  large,  à  corriger  l'estime  ;  les  phares  de  deuxième  ordre 
iridiquent  les  écueils.  les  Ijaies  et  les  rades;  les  phares 
de  troisième  ordre  signalent  les  passes,  l'embouchure  des 
fleuves  et  l'entrée  des  ports.  Chaque  oi-dre  de  phares  a  ses 
feux  particuliers  :  les  uns  sont  à  feu  fixe  et  éclairent  con- 
stamment tous  les  points  de  l'iiorizon  ;  d'autres  sont  à  feu 
tournant  ou  à  éclipses;  dans  ces  derniers,  le  temps  qui 
s»|)are  une  écliiJse  de  récli()se  suivante  est  constant  pour 
chaque  ordre  de  phares  et  donne  le  caractère  dislinctif  du 
feu  :  d'autres  enfin  donnent  un  feu  fixe  varié  par  des  éclats 
jK-riotliques  très  brillants.  Les  pliares  les  plus  célèbres  en 
France  sont  ceux  du  cap  d'Antiler,  du  cap  de  la  Ilève,  près 
du  llavTe,  de  Cordouan  à  l'embouchure  de  la  GiiXMide,  de 
Barfleur  à  l'extrémité  N.-E.  du  déijarlement  de  la  Manche, 
du  Titan  dans  l'île  du  Levant  (Méditerranée'.  Quelaues-uns 
des  phares  français  ont  été  cxMistruits  aux  prix  de  diffi- 
cultés inouïes  :  par  exemple,  le  phare  d'Armen  sur  la 
chaussée  de  Sein,  à  l'ouest  du  Finistère.  La  roche  d'Armen 
a  7  ou  8  mètres  de  lai-ge  sur  15  mètres  de  long  :  elle  est 
constamment  balayée  par  une  mer  fm'ieusc,  et  dans  l'année  j 
1807  on  ne  put  y  travailler  que  huit  heures  en  tout.  Tant 
d'oljbtacles  n'ont  pas  empêche  les  ingénieurs  et  les  ouvriers 
de  mener  leur  entreprise  à  bout.  Il  faut  ajouter  que  la 
plupart  des  phares  imporlajits  sont  aujourd'hui  munis  de 
sii-ènes  qui  font  entendre  »le  longs  mugissements  à  plu- 
sieurs kilomètres  de  distance  et  avertissent  les  navires  de 
l'endroit  où  ils  se  trouvent  et  du  péril  qu'ils  jieuvent  courir. 
PHARMACEUTIQUE  (du  gi'.  çapaax£jTixôç,  qui  est 
relatif  aux  rcraèdes;,  se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pharmacie;  ainsi,  on  dit  préjxtration  pharmaceutique; 
mémorial  pharmaceutique.  —  Quelquefois  ce  mot  est 
pris  comme  substantif,  et  sert  à  désigner  cette  branche  de 
ta  médecine  qui  a  pour  objet  la  com|X>sition  et  l'emploi  des 
médicaments. 

PHARMACIE  [du  gr.  oapaaxsîal.  art  de  préparer,  de 
conserver  et  d'analyser  les  médicaments.  Il  exige  la  con- 
naissance de  la  Physique,  de  l'Histoire  naturelle  et  ses 
difl'érentes  braïK-lies,  et  pnncipaleraent  de  la  Cliimie.  On 
apwdle  pharmacien  celui  qui  exerce  cette  profession  :  on 
hu  donnait  jadis  les  noms  de  pharmacoixile  et  d'apothi- 
caire. —  PeiKlant  longtemps  la  Pharmacie  ne  fut  qu'un 
recueil  de  recettes  arbitraii-es  et  bizarres  ;  les  remèdes  les 
plus  compliquL>s  étaient  les  meilleurs.  Ce  n'est  guère  qii'à 
partir  du  xvn*  siècle  qu'elle  mérite  le  nom  de  science  : 
depuis  lors,  les  travaux  de  Charas,  Lémery,  Macquer,  Glaulxr, 
Kunckel  ou\Tirent  à  la  pharmacie  une  voie  nouvelle,  dans 
laquelle  ils  ont  été  suivis  par  Parmentier,  Vauquelin, 
Pelletier.  Caventou,  Baume.  Boullay,  Bracoimot,  Robiquct, 
Millon,  Poggiale,  Guilmurt,  Chevalier,  Bussy,  Cap,  Mialhe, 
Souljeiran,  A.  Bouchardat.  Buignet,  etc. 

Chez  les  anciens,  chaque  médecin  pré|)arait  lui-même 
les  médicaments  qu'il  administrait  à  ses  malades.  Chez  les 
modernes,  la  vente  des  suljstances  médicinales  fut  long- 
temj)s  abandonnée  aux  épiciei-s-droguisles,  herlwristes.  etc. 
Ce})endant  à  N'aples,  dès  le  xti"  siècle,  nul  ne  pouvait 
s'établir  pharmacien  sans  un  brevet  de  capacité  et  sans 
avoir  prêté  le  sf-rment  de  ne  préparer  les  mi-dicaments  que 
d'après  les  formules  consignées  dans  Y Antidotuire  de 
l'école  de  Saleme.  En  1484,  une  ordoimance  de  Charles  VIII 
essaya  de  réglementer  en  France  la  vente  des  drogues  et 
autres  médicaments  :  d'autres  ordonnances,  rendues  en  1514, 
it)58.  1777.  1780.  complétèrent  le  cotle  pharmaceuti(|ue: 
puis  vinrent    les  formulaires  officiels  ou  Co<lex,  dont   le 


premier  fut  édité  en  It3ô8  et  le  dernier,  celui  qui  régit 
actuellement  la  pharmacie,  en  18>'4.  Une  ordonnance  de 
1677  créa  un  Collège  de  pharmacie  à  Paris,  et  défendit 
aux  phamiaciens  de  cumuler  le  commerce  de  l'épicerie; 
en  1780,  un  règlement  détermina  la  nature  et  la  durée  des 
cours  qu'ils  devaient  suivre;  enfin  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  '1805;,  complétée  par  l'arrêté  du  9  thermidor  an  xi. 
créa  les  Ecoles  de  pharmacie,  et  fixa  la  position  du  phar- 
macien, en  définissant  ses  droits  et  ses  devoirs.  —  Les  Ecoles 
supérieures  de  pharmacie  et  les  Facultés  mixtes  de  médecine 
et  de  pharmacie  peuvent  seules  conférer  le  titre  de  phar- 
macien de  l"  classe;  elles  délivrent  en  outre,  pour  les 
départements  compris  dans  leur  ressort,  le  titre  de  pliar- 
macien  de  2-=  classe  ;  les  Ecoles  secondaires  de  médecine  et 
de  pharmacie  confèrent  seulement  le  titre  de  pharmacien 
de  2*  classe  pour  les  départements  compris  dans  leur  res- 
sort. —  Les  pharmaciens  de  1"*  classe  peuvent  exercer  leur 
profession  dans  toute  l'étendue  du  territoire  français  ;  seuls 
ils  ont  accès  à  l'enseignement  dans  leurs  Ecoles,  et  aux 
emplois  d'olïiciers  du  service  de  santé  dans  les  armées  de 
réserve  et  territoriale.  Les  pharmaciens  de  2=  classe  ne 
peuvent  exercer  que  dans  le  département  pour  lequel  il< 
ont  été  reçus  ;  s'ils  veulent  exercer  dans  un  autre  départe- 
ment, ils  doivent  passer  de  nouveaux  examens. 

Pour  être  reçu  pharmacien  de  1"  classe  il  faut  justifier 
du  baccalauréat  es  lettres  ou  es  sciences,  ou  de  l'ensriigne- 
ment  moderae,  effectuer  régulièrement  trois  ans  de  stage 
dans  une  officine,  et  trois  ans  de  scolarité  dans  ime  Ecole 
supérieure  ou  ime  Faculté  mixte,  et  en  outre  satisfaire  à 
un  certain  nombre  d'examens.  Les  pharmaciens  de  2°  classe 
doivent  justifier  du  certificat  de  grammaire:  (ïi  exige  d'eux 
les  mêmes  conditions  de  stage  et  des  conditbns  de  scolarité 

t)res(jtie  identiques  :  ils  peuvent  eflectuer  leurs  études  dans 
es  écoles  secondaires.  Actuellement  il  exbte  en  France  : 
trois  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  celles  de  Paris,  de 
Montpellier  et  de  Nancy  ;  aualre  Facultés  mixtes  de  méde- 
cine et  de  piiarmacie.  celles  de  Lyon,  Bordeaux,  Lille  et 
Toulouse  ;  deux  Ecoles  de  plein  exercice,  à  Marseille  et  à 
Nantes  ;  et  enfin  quatorze  Ecoles  préparatoires  ;  l'Ecole 
de  médecine  et  de  pharmacie  militaire  est  rattachée  à 
Lyon,  celle  de  médecine  et  de  pharmacie  navale  à  Bor- 
deaux. 
Le  pharmacien  est  soumis  par  la  législation  (Loi  du  21 

ferm.  an  xi;  Ordonn.  du  29  cet.  1840;  Décret  du  8  juillet 
850)  à  des  prescriptions  sévères  relativement  à  l'enlrclien 
en  lion  état  des  substances  contenues  dans  son  officine,  aux 
fonnules  à  suivre,  à  la  vente  des  substances  vénéneuses,  etc. 

Depuis  1591,  il  existe  des  Pharmaciens  militaires.  Ils 
font  partie  du  corps  de  santé.  Voy.  uÉDEcnsE. 

PHARMACOLITE  (du  gr.  sipjxaxov.  poison,  et  Xt9o;, 
pierre),  arséniate  de  chaux  hydrate  naturel  [2CaO.H*0.As*U^ 
-1-411*0],  cristallise  dans  le  système  clinorhombique  ;  les 
cristaux  sont  rares,  on  trouve  plutôt  la  pliarmacolite  en 
masses  blanches  soyeuses.  On  la  rencontre  à  Joachimsthal 
(Boliême),  à  BielK»!*  (Nassau),  en  Saxe,  etc. 

PHARMACOLOGIE  (du  gr.  (pjEpiiaicov.  médicament,  et 
Aoyo;,  discours),  description  des  médicaments,  étude  de  la 
matière  médicale.  Cette  partie  de  la  science  a  pour  objet 
de  faire  comiaître  les  caractères  naturels,  physiques,  chi- 
miques et  médicaux  des  substances  employées  dans  la 
thérapeutique  :  elle  est  également  nécessaire  au  médecin 
et  au  pharmacien.  Elle  est,  sous  le  nom  de  Matière  médi- 
cale, l'objet  d'un  enseignement  spécial  dans  les  écoles  de 
médecine. 

PHARMACOPÉE  (du  gr.  oatpjiaxozo'.ta).  Ce  mot,  syno- 
nyme de  Formulaire  et  de  Codex,  désigne  le  recueil  des 
recettes  ou  formules  d'après  lest)uelles  les  médicaments 
doivent  être  préjjarés.  La  première  pharmacopée  chimique 
fut  rédigée  par  Valérius  Coi-dus  en  1542.  Il  existe  en  France 
une  pharmacopée  légale  obligatoire  pour  tous  les  pharma- 
ciens. La  rédaction  de  cet  ouvrage  est  confiée  à  la  Faculté 
de  médecine  et  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris.  Celte 
pharmacopée  était  jadis  écrite  en  latin,  et  portait  le  titre 
de  Codex  medicamen tarins  seu  Pharmacopœa  gallica, 
auj.  elle  est  écrite  en  français  et  prte  le  nom  de  Pharma- 
copée française.  La  1"  édition  remontée  1748;  vieiment 
ensuite  celles  de  1818,  de  1837,  de  1806  et  en  dernier  lieu 
celle  de  1884.  —  Chaque  pavs  jxjssède  sa  Pharmacojjée. 

PHARMACOSIDÉRITE.  arséniate  de  fer  hvdraté  naturel 
[4Fe^^.3As*0*.  1511-0],  en  cristaux  cubiques  d'un  vert 
foncé,  s'est  trouvée  à  Sl-Léoiiard,  près  de  Limoges,  en  t]or- 
nouailles,  en  Saxe. 
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PHÉNOMÈNE 


PHARYNGIENS,   famillf  de  Poissons.    Voy.   ladyhintiii- 

rOllMKS. 

PHARYNGITE,  iiillammalion  du  pharynx.  Voy.  angine. 

PHARYNX  (du  gr.  oâouy?),  dit  aussi  Arrière-bouche  cl 
l.osier,  canal  musculo-membraiieux  en  forme  d'entonnoir, 
situé  au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  est  séparé  de  la 
Jwuclie  par  le  voile  du  palais,  et  se  prolonge  inféricuremcnt 
jusqu'à  l'œsophage.  Il  est  tapissé  dans  toute  son  étendue 
par  une  mcmoranc  muqueuse.  Le  pharynx  sert  d'origine 
commune  aux  voies  respiratoires  et  aux  voies  digestives. 
Il  donne  passage  à  l'air  pendant  la  respiration,  et  aux  ali- 
ments lors  de  la  déglutition.  —  On  appelle  :  1°  pharyn- 
Îfoscope,  un  instrument  destiné  à  faciliter  l'exploration  de 
a  Iwuclic  et  de  l'arrièrc-ljouche  :  il  se  com|)ose  d'un  raiioir 
percé  d'une  ouverture  et  d'une  lentille  bi-ctmvexe  à  court 
loyer  ;  '2">  pharyngotome  ou  amygdalotonie,  un  instru- 
ment tranchant,  dont  on  se  sert  pour  scarifier  les  amyg- 
dales et  pour  ouvrir  des  abcès  au  fond  de  la  gorge. 

On  appelle  :  nerf  pharyngien,  le  premier  rameau  ner- 
veux fourni  par  le  nerf  ijiieuniogaslrique  ;  artères  pharyn- 
giennes, deux  artères  de  la  tête. 

PHASCOGALE  ou  phascologale  (du  gr.  cpiaxoAOv,  poche, 
et  ya'Xf,,  chat),  genre  de  Marsupiaux,  le  même  que  le 
genre  Dasyure.  Voy.  ce  mol. 

PHASCOLARCTOS  (du  gr.  cpâoxoXov,  j)oche,  et  âpxTOî, 
oui*s),  dit  aussi  Koala,  genre  de  Marsupiaux,  du  groupe 
des  l'halangers,  caractérisé  par  le  manque  de  queue.  Voy. 

l'IlA  LANGER. 

PHASCOLOME  (du  gr.  (fdtjy.o'kQ^,  })oche,  et  (aOî,  rat), 
Phascolomys,  genre  de  Marsupiaux,  qui  rappellent  les 
Rongeurs  par  leur  dentition.   Voy.  vvomdat. 

PHASE  (du  gr.  cpxjtî).  On  appelle  phases,  en  Astro- 
nomie, les  apparences  diverses  sous  lesquelles  la  lune  ot 
les  planètes  se  présentent  successivement  à  la  terre  dans  le 
cours  d'une  révolution.  Elles  résultent  de  ce  que,  ces  astres 
n'étant  pas  lumineux  par  eux-mêmes,  leur  face  éclairée 
n'est  pas  toujours  exactement  celle  qu'ils  tournent  vers  la 
terre.  Leur  contour  visible  est  limité  d'une  (lart  par  un 
demi-cercle  qui  appartient  au  contour  apparent  géométrique, 
d'autre  part  par  une  denii-elli|)se  qui  est  la  projection  sur 
le  plan  tangent  à  la  sphère  céleste  du  demi-cercle  qui 
limite  sur  l'astre  la  partie  de  l'hémisphère  éclairé  vue  par 
nous.  Voy.  llxe. 

PHASEOLUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Haricot 
{Voy.  ce  mot),  a  formé  le  mot  Phaséolées,  nom  donné  à 
une  tribu  de  la  famille  des  Papilionacées,  qui  comprend, 
outre  le  genre  type  Phaseolus  (Haricot),  les  genres  Abrus, 
Clilorie,  Dioclée,  Dolic,  Erythrine,  Glycine,  Galaclie, 
Kenncdie,  etc. 

PHASbOMANNITE,  syn.  d'Inosite  [Voy.  ce  mot). 

PHASIANELLE,  Phasianella,  genre  de  Mollusf|uos  gas- 
téropodes, de  l'ordro  des  Pcctinibranches,  famille  des  Tro- 
chidées  :  coquille  spirale,  ovale  et  allongée  ;  bouche  ovale, 
à  bords  tranchants  et  désunis.  Les  Phasianelles  apparaissent 
avec  l'étage  dévonien  ;  elles  vivent  aujouitriiui  sur  les  ro- 
chers des  mers  chaudes  et  tempérées.  L'espèce  type  est  la 
P.  bulimoide  ou  Faisan,  de  la  merdes  Indes;  on  trouve 
dans  la  Méditerranée  la  P.  naine,  longue  de  Oni.008. 

PHASIANUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Faisan 
[Voy.  ce  mol),  a  formé  le  mot  Phasianidés  par  lequel  on 
désigne  une  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
qui  a  pour  typt^  le  genre  Faisan  et  dans  laquelle  ou  com- 
prend le  Coq,  le  Paon,  V Argus,  VEperonnier,  le  Lopho- 
pkore,  le  Tragopan,  etc. 

PHASIE  ou  Mouche  aplatie.  Voy.  mocche. 

PHASME  (du  gr.  cpiffjia,  spectre),  Phasma,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Cou- 
rcui-s  et  type  de  la  tribu  des  Phasmiens  :  ailes  longues, 
antennes  sétacées,  plus  longues  que  le  corps.  Les  Pliasmes 
sont  communs  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  Indes 
orientales  cl  présentent  souvent  un  curieux  mimétisme 
[Voy.  c&  mot).  —  La  tribu  des  Phasmiens  compte  une 
vingtaine  de  genres  :  Phasma,  Bacillus,  Em-ycantha, 
Pliyllium,  etc. 

PHATAGIN,  espèce  de  Pangolin  {Voy.  ce  mol). 

PHE,  espèce  de  Rongeur.  Voy.  hamster. 

PHEBUS,  se  dit  du  galimatias  prétentieux  que  carac- 
térise la  magnilicence  des  paroles  unie  à  la  pauvreté 
des  idées.  Ce  terme  est  fréquemment  employé  par  les 
auteurs  du  xvn«  siècle.  On  ne  voit  pas  clairement  l'étv- 
mologie,  pioi)ablemcnt  tout  accidentelle,  de  ce  mot  dans 
ce  sens. 


PHÈDRE,  174''  petite  planète,  trouvée  le  3  sept.  1877 
par  Watson,  à  Ann  Arbor  (Elats-Unis).   Voy.  planètes. 

PHELLANDRE,  Œnanthus,  Phellandrimn,  vulgaire- 
ment Fenouil  d'eau.  Voy.  œxanthe. 

PHELLOPLASTIQUE  (du  gr.  v^ùCkô^,  liège,  et  TC>.âaaw, 
former),  art  qui  consiste  à  représenter  eu  relief  des  mo- 
numents avec  du  liège,  a  été  appliqué  à  limitation  des 
monuments  antiques.  Il  a  été  inventé  au  xvin<"  siècle  par 
le  Romain  Auguste  Rosa,  et  pratiqué  avec  succès  en  France 
au  commencement  du  xix"=  siècle  par  Stamaty,  de  Marseille. 

PHÉNAKISTICOPE  (du  gr.  (pevaxtaxtxôî,  qui  trompe, 
et  tr/OTTÉto,  voir),  appareil  d'Optique  composé  d'un  dis<juc 
de  carton  'sur  le  contour  duquel  sont  peintes  des  figures 
placées  dans  les  ditférentes  altitudes  qui  composent  une 
aciion,  et  séparées  par  des  intervalles  égaux.  En  faisant 
tourner  le  disque  sur  son  axe  et  en  le  regardant  dans  une 
glace  à  travers  des  trous  percés  au-dessus  de  chaque  sépa- 
ration, on  voit  ciiacime  des  ligures  se  mouvoir  et  accom- 
plir l'action  tout  entière.  L'invention  du  phénakisticopo  est 
due  à  M.  Plateau.  —  Le  fantascopc,  le  zoot7-ope  et  le 
piaxinoscope  en  sont  des  variétés. 

PHÉNAKITE  (du  gr.  tpéva^,  tromjieur),  silicate  naturel 
de  gluciniuni,  qu'on  avait  pris  longtemps  jx)ur  du  qiiartz  : 
c'est  une  substance  vitreuse,  incolore,  qui  cristallise  en 
rhomlx>èdres.  Sa  formule  est  'iGlO.SiO^.  On  la  trouve 
dans  les  monts  Oural  et  à  Framont  (Vosges). 

PHÉNANTHRÈNE,  hydrocarbure  isomérique  de  l'anthra- 
cène,  accompagne  celui-ci  dans  les  goudrons  de  houille. 
Pour  l'obtenir  on  distille  le  goudron  de  houille  en  recueil- 
lant ce  qui  passe  entre  500  et  400°  et  on  sépare  le  i)lié- 
nanthrène  cle  l'anthracène  par  des  cristallisations  dans  l'al- 
cool. Ce  corps  se  présente  en  lamelles  incolores  ayant  une 
lluorescence  bleue. 

PHÈNE  (du  gi".  9T,w,i,  nom  donné  j^wr  quelques  Orni- 
thologistes au  genre  Gypaète. 

PHÉNICOPTÈRE  (du  gi".  çowixôiTTEpoî,  à  ailes  de 
jjourpre),  oiseau  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
ailes.  Voy.  flammaxt. 

PHÉNIQUE  ou  CARBOi.iQUE  (acide).  Voy.  phénol. 

PHÉNIX  [au  gr.  «otvi;),  oiseau  fabuleux.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

PHÉNIX  ou  PHŒNix,  noui  latiu  botanique  du  Dattier.  Voy. 

DATTIER. 

PHÉNIX,  constellation  australe  située  entre  le  Poisson 
austral  et  l'Eridan.  Elle  comprend  2  étoiles  de  2"  gran- 
deur, I  de  5",  4  de  4°,  25  de  5",  a  pour  ascension  droite 
moyenne  1  h.  0  m.,  pour  déclinaison  50^  sud. 

PHÉNOLS.  Les  phénols  forment  une  classe  de  composés 
a})partenant  à  la  série  aromatique  et  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  résultiint  du  remplacement  de  H  par  OH 
dans  la  formule  des  carbures  aromatiques.  On  peut  avoir 
des  phénols  mono-,  bi-,  triatomiqucs  et  des  |>hénols  à 
fonction  mixte.  Le  plus  imjx)rlant  des  phénols  est  \c  phénol 
ordinaire  ou  acide  phénigue  C'^H^(OH),  dérivant  de  la 
Ijenzine  C^ll**,  que  l'on  extrait  par  la  distillation  du  gou- 
dron de  houille.  C'est  un  corps  solide  cristallisé  en 
aiguilles,  fusible  à  54",  d'une  odeur  vive  et  d'une  saveur 
Acre  et  chaude.  Il  cautérise  la  peau.  Le  phénol  joue  à  la 
fois  le  rôle  d'alcool  et  d'acide;  il  peut  donner  des  élhei*s 
qui  sont  des  sels  de  phényle,  et  des  phénates,  sels  peu 
stables.  Le  phénol  a  été  très  employé  en  raison  de  ses 
ellets  antiseptiques.  Aussi  l'emploie-t-on  soit  délayé  dans 
beaucoup  d'eau,  soit  à  l'état  de  phénate  de  soude  \wm 
combattre  la  putréfaction,  pour  laver  les  ulcères  de  mau- 
vaise nature,  etc.  On  l'a  recommandé  comme  hémostalii|ue 
et  aussi  comme  prophylactique  contre  beaucoup  de  mala- 
dies contagieuses  ou  éi)idémiques.  —  Ce  corps  a  été 
découvert  par  Runge  (jui  le  nomma  acide  carbolique. 
C'est  Laurent  qui  en  fit  connaître  la  composition  et  les 
principales  propriétés. 

PHÉNOMÈNE  (du  gr.  tpatvô[i£vov,  ce  qui  apparaît), 
nom  donné,  dans  le  langage  scientifique,  à  tout  fait  obser- 
vable :  ainsi,  en  Philosophie,  on  appelle  phénomènes 
physiques  tous  les  faits  extérieurs  qui  apparaissent  à  nos 
sens,  et  phénomènes  psychologiques  tous  les  faits  qui  se 
passent  en  nous-mêmes,  sensations,  idées,  actes  de  vo- 
lonté, etc.   Voy.   FACULTÉ. 

En  Physique,  phénomène  a  le  sens  étymologique,  tout 
fait  qui  tombe  sous  les  sens. 

Les  Phénomènes  d'Aratus  sont  un  poème  grec  sur  le 
cours  et  l'inlluence  des  astres.  Ce  poème  a  été  traduit  en 
vers  latins  par  Cicérou,  Germanicus  et  Aviénus. 
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PHÉNYLAMINE.  Voy.  axh.ine  el  aminés. 

PHÉNYLE,  groupe  monovalent  C'II^,  dont  la  Ijenzinc 
est  riiviIrui-L',  et  le  phénol,  l'hydrate;  il  existe  dans  tous 
les  composés  phcnvliques.  Ce  radical  peut  se  substituer 
soit  à  Ihvdrogène  des  hydrocarbures,  pour  donner  des  corps 
plus  complexes,  comme  le  triphénylniéthane  Cll(C''ll^i^; 
soit  à  l'hydrogène  de  rammouia<|ue.  pour  donner  les 
phénylamiiies.  On  n'a  pas  isolé  ce  radical,  mais  on  con- 
naît le  diphényle,  qui  se  produit  quand  on  fait  passer  de 
la  benzine  dans  un  tube  de  porcelaine  au  rouge.  Ce  sont 
des  lames  incolores  et  insolubles  dans  l'eau. 

PHÉNYLINE,  nom  donné  au  groupii  C^ll*  diraient,  dont 
on  conuiiit  des  dérives,  comme  les  phénylènes  diamines 
qui  ont  pour  formule  C''H*(AzH*)*. 

PHÉRÉCRATIEN  (du  poète  Phérécrate),  vers  IjTiquc 
des  Grecs  et  des  Latins  :  c'était  un  trimètre  dactylique 
(un  dactyle  entre  deux  spondées)  : 

Gras  do  |  uaberis  |  haedo. 

PHILADELPHE  (du  gr.  cptXàoî/.so;,  qui  aime  son 
frère),  l'/iHadelphus,  nom  lalin  Ijotanique  du  Serinyal, 
genre  ralt;tch(!'  aux  Saxifragacécs. 

PHILAGORIE,  274°  petite  planète,  trouvée  le  5  avril 
1888  par  l'alisa,  à  Vienne.  Voy.  pla.nèies. 

PHILANTHE  (du  gr.  çt>kOî,  ami,  el  lïvOo;,  ileur),  Phi- 
lanlhus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
jK)rte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Crabro- 
nites.  Le  /\  triangulaire  ou  P.  apivore,  noir  tacheté  de 
jaune,  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Pendant 
l'été,  les  femelles  creusent  leur  nid  dans  le  sable:  elles  y 
déposent  les  insectes  qu'elles  ont  tués  eu  les  piquant  avec 
leur  aiguillon,  et  lors(|ue  le  nid  est  suffisamment  rempli, 
elles  y  pondent  un  œuf  et  ferment  le  trou.  Les  l'hilantlies 
attaquenl  surtout  les  abeilles. 

PHILANTHROPIE  (du  gi".  oîT^Oî,  ami,  et  dt'/OpwTO;, 
homme),  amour  des  hommes,  amour  de  l'humanité,  fondé 
sur  le  sentiment  de  la  fraternité  [Voy.  ce  mot).  Ce  nom, 
adopté  par  la  philosophie  du  dernier  siècle,  est  à  pi^u  près 
synonyme  de  bienfaisance,  de  charité:  cependant  on 
appelle  plus  particulièrement  philanthropes  ceux  qui 
s'occU|K'nt  d'améliorer  le  sort  de  leurs  semblables,  et 
parmi  ceux  qui  ont  exercé  la  philanthropie  dans  un  but 
particulièrement  religieux  :  St  Louis,  St  Vincent  de  Paul, 
le  bienheureux    Pierre  Fourier,  Oberlin,  etc.  Parmi   les 

Philanthropes  les  plus  célèbres,  on  cite  \\.  Penn,  Howard, 
ranklm,  Wilberforce,  Rumfonl.  Charost,  Montyon,  Turgol, 
di;  Cérando,  de  Lasleyrie,  Larocliefoucault,  de  Broglie, 
Dometz,  etc.  Les  Economistes  du  xvii!°  siècle  s'intitulaient 
philanthropes;  le  marquis  de  Mirabeau  discrédita  quelque 
peu  ce  nom. 

On  doit  aux  philanthropes  l'aljolitiou  de  la  traite  des 
non"s,  la  propagation  de  l'instruction  primaire,  les  salles 
d'asile,  les  crèches,  l'amélioration  du  sort  des  aliénés,  des 
prisonniers,  le  régime  pénitentiaire,  et  plusieurs  autres 
mslitulions  utiles.  —  La  Société  philanthropique,  fondée 
à  Paris  en  1780  sous  la  protection  de  Louis  XVI,  Uvre  au 
plus  bas  prix  aux  indigents  des  aliments  préparés  à  l'aide 
de  fourneaux  économiques,  donne  des  consultations  gra- 
tuites, distribue  des  médicaments,  encourage  la  création 
de  sociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels. 

PHILÉDON,  l'hilcdon,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  denliroslres,  famille  des  TurcUdés  et  voisin  des 
Martins  :  Ijec  médiwre,  un  peu  convexe  en  dessus,  fléchi 
et  aigu  à  la  pointe;  langue  longue,  un  peu  extensible, 
terminée  par  un  pinceau  de  fdaments  cartilagineux  ;  pouce 
amié  ti'im  ongle  robuste.  Les  Philédons  se  trouvent  dans 
l'Australie  et  les  Indes  orientales.  Ils  sont  vifs  et  coura- 
geux, et  se  nourrissent  d'insectes,  de  miel  et  du  suc  des 
ueui"s.  Priaci|)ales  es|)èces  :  le  P.  à  pendeloques,  dont 
les  joues  sont  garnies  de  caroncules  ;  le  P.  noir  et  jaune, 
le  P.  polochion,  le  P.  à  cravate  frisée.  Voy.  cixxïriués. 

PHILIA,  280»  petite  planète,  trouvée  le  29  oct.  1888 
|wr  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  pla.nètes. 

PHILIPPE.  Les  Macédoniensr avaient  une  monnaie  de  ce 
nom,  frapjjée  au  coin  du  roi  Philippe.  On  en  ignore  la 
valeur.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  monnaie  d'argent  de 
Milan,  (jui  valait  5  fr.  95,  et  d'une  monnaie  de  Motlènc, 
qui  valait  G  fr.  13. 

PHILIPPIQUES.  On  nomma  d'alwrd  ainsi  les  fameuses 
harangues  que  Démosthène  prononça,  de  549  à  3")8  av. 
.I.-C.  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  (|ui  menaçait 
l'indépendance  de  la  Grèce.  —  Par  allusion  aux  harangues 


précédentes,  Cicérou  donna  le  même  titre  à  quatorze  de  ses 
discours,  qui  étaient  principalement  dirigés  contre  Antoine. 

Au  xviii"  siècle,  Lagrange-Cbancel  intitula  aussi  Phi- 
lippiques  des  odes  satiriques  dirigées  contre  Philippe, 
duc  d'Orléans,  régent  de  France.  —  Auj.  on  désigne  sous 
ce  nom  toute  harangiu?,  tout  discours  violent  et  personnel. 

PHILLIPSIA,  genre  de  Trilobites  caractéristique  du  Car- 
bonifère et  du  Pcrmicn. 

PHILLIPSITE.  Voy.  cuivke  paxaciié. —  Ce  nom  a  été 
aussi  pris  comme  syn.  de  Christianite. 

PHILLYREA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  d'Oléacées- 
Oléées. 

PHILOLOGIE  (du  gr.  oiXo'kofioL,  amour  des  lettres), 
science  qui  se  propose  l'élude  du  développement  intellec- 
tuel des  peuples  d'après  leurs  monuments  littéraires.  Sa 
tâche  principale  est  l'interprétation  intégrale  des  œuvres 
et  partant  la  restitution  des  textes  altérés  (critique  verbale). 
La  linguistique,  la  paléogi*aphie,  l'archéologie,  l'histoire, 
la  philosophie,  les  sciences,  les  arts  même,  éclairent  la 
philologie  et  y  tiennent  par  plus  d'un  point.  On  distingue  : 
la  P.  classique,  qui  étudie  les  monuments  écrits  qui 
noiis  sont  restés  des  Grecs  et  des  Romains;  la  P.  orien- 
tale, qui  unit  à  l'étude  des  langues  sémitiques  celle  des 
langues  savantes  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  la  P.  moderne, 
qui  s'occupe  des  langues  vivantes;  enlin  la  P.  comparée, 
qui  étudie  les  rapports  existant  entre  les  diverses  langues. 
Voy.  lixgcistique  et  grammaire. 

La  philologie  classique  ne  date  réellement  que  de  la 
ciration  de  l'école  d'Alexandrie.  Eralosthène,  astronome  et 
géographe  qui  florissait  vers  270  avant  J.-C,  reçut  le  pre- 
mier le  surnom  de  Philologue,  nom  qui  avait  alors  beau- 
coup plus  d'étendue  qu'aujourd'hui.  Les  plus  célèbres  éru- 
dits  alexandrins  furent  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance, 
Aristarque,  qui  trouva  un  rival  dans  Cratès  de  Mallos.  chef 
de  l'Ecole  de  Pergame.  C'est  celui-ci  qui  introduisit  à 
Rome  la  méthode  des  recherches  grammaticales,  repré- 
sentées plus  tard  avec  éclat  par  Varron.  Sous  l'Empire,  la 
science  alexandrine  trouva  des  continuateurs  dans  Apollo- 
nius Dyscrie,  llérodien  et  leurs  successeurs,  dont  l'ensei- 
gnement se  transmit  aux  Byzantins. 

Intro<luite  eu  Italie  avec  la  langue  grecque,  après  la 
prise  de  Constanlinople,  \>av  Démétrius  Chalcondyle.  Théo- 
dore Gaza  et  autres  savants  byzantins,  la  philologie  y  fut 
cultivée  tout  d'abord  avec  ardeur  par  la  plupart  des  esprits 
éminents  de  ré|XKjue  :  chez  Pic  de  la  .Mirandole,  Marsile 
Ficin,  Ange  Politien,  elle  se  confond  avec  l'étude  de  l'art 
et  de  la  civilisation  antiques.  Ramenée  à  son  véritable 
caractère  par  Philelphe,  Vettori,  Ricchieri,  Aide  Manuce, 
elle  ne  tarda  point  à  franchir  les  Alpes.  Tandis  que  Guill. 
Budé  et  Jules  Scaliger  fixaient  en  France  la  science  nou- 
velle. l'Allemagne  la  voyait  prospérer  entre  les  mains  de 
Reuchlin,  Ulric  de  llutlen,  Erasme,  Camerarius.  Néaiider, 
Méianchthon,  Sturm,  etc.,  quon  a  appelés  l'école  des 
humanistes.  Cependant,  grâce  à  la  netteté  de  l'esprit 
français  et  aussi  aux  excellents  pixK'édés  de  méthode  intro- 
duits dans  les  universités  de  Paris,  d'Orléans  et  de  Tou- 
louse par  l'étude  de  la  jurisprudence,  la  philologie  prenait 
chez  nous  une  portée  lieaucoup  plus  grande.  C'est  ré|MKjue 
des  immenses  travaux  des  Estieïine,  de  Joseph  Scaliger, 
de  Casaulx)n,  de  Turnèbe,  de  Saumaise,  de  Lambin,  trop 
tôt  interrompus  par  les  guerres  de  religion.  La  Hollande 
ouvrit  aloi-s  un  asde  aux  philologues,  et  l'université  de 
Leyde  où  Scaliger  succéda  à  Juste  Lipse,  compta  parmi 
ses  maîtres  les  Dousa,  les  Heinsius,  les  Vossius,  Grotius,  etc. 
Au  xvu"  siècle,  tandis  que  T.  Lefèvre,  Dacier  et  les  autres 
philologues  français  se  réduisaient  au  rôlt  de  commeuta- 
teui-s,  l'Angleterre  produisait  Rich.  Bentley  et  plusieurs 
autres  érudifs  du  premier  mérite,  auxquels  succédaient 
|>endant  le  siècle  suivant  Toup,  Tyrwhitt,  Elmsley,  Taylor, 
l'orson,  etc.  A  côté  des  critiques  anglais  se  placent,  en 
Hollande,  Tib.  Hemsterliuys,  Vaickenaer.  Ruhnken,  ^Vyt- 
tenbach  ;  en  Allemagne,  les  continuateurs  des  humanistes 
(îesner,  Ernesti.  Fabricius,  Reiskc:  en  France,  Larcher, 
Villoison,  Brunck,  Schweigliœuser,  le  Grec  Corav.  Mais,  à 
la  tin  du  xviii"  siècle,  une  nouvelle  période  s  ouvre  en 
Allemagne.  Fr.-Aug.  Wolf  fonde  la  science  philologique 
mo<lerne  et  provmpie  un  mouvement  d'érudition  considé- 
rable, marqué  par  les  noms  de  Heyne,  de  Creuzer,  de 
Godefroy  llermann,  de  VVelcker,  d'Aug.  Bœckh,  le  maître 
d'Osfried  Mûllcr.  Dès  lors,  c'est  la  philologie  allemande 
qui  prend  le  pas  en  Euro|)e  et  ses  méthodes  se  propagent 
plus  ou  moins  rapidement  dans  chaque  pays. 
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Au  xrx"  sii'clc,  loiitos  les  braiulics  de  la  ])l)ilologie  ont 
clé  l'iillivces  avec  une  égale  anleur  en  Alleiua},'ne  ou  par 
des  Allemands.  >'ous  citerons  dans  la  philologie  clas- 
sique :  pour  le  grec,  A.  Meineke,  les  Dindorf,  Théod. 
Bergk,  Nauck,  etc.  ;  pour  le  latin,  Kiessling,  Haupt, 
Lacliniann,  Ritschl,  Ribbeck,  et  de  nos  jours  IJsener, 
Diels,  Wilaminvitz-Moellendorir,  Kaibcl,  etc.  ;  dans  la  phi- 
lologie comparée,  Bopp,  Kûhn,  Fick,  Corssen,  Max  Mûller, 
G.  Curtius,  Léo  Meyer,  etc.  Le  nombre  îles  pliilologues 
qui  s'occujient  des  langues  orienlales  ou  vivantes  n'est 
pas  moins  considérable.  En  dehors  de  l'Allemagne,  il  faut 
citer  :  en  France,  les  hellénistes  Boissonade,  Lelronne, 
Alexandre  Weil,  Tournier,  liraux,  les  latinistes  Quicherat, 
Boissier,  Thurot,  Riemann;  en  Hollande,  Peerlkamp, 
Cobet  et  ses  élèves  ;  en  Angleterre,  Gaisford,  Grote,  Badhani, 
Blaydes;  en  Danemark,  Madvig;  en  Italie,  Borghesi, 
A.  Mai,  de  Rossi,  Comparetti.  Consulter  sur  l'histoire  de 
la  philologie  :  F.-A.  Wolf,  Matthiœ,  Cbr.-D.  Beck,  Heeren 
[Histoire  de  l'étude  de  la  littérature  classique,  1797- 
1801),  Creuzcr  [De  l'étude  de  l'anticiuité,  1807;,  Bcrn- 
harily  {Gruiidlimen  der  Encyclopiedie  der  P/iiloloçjie, 
ISS'i)  ;  Otto  .lahn  {Discours  académique  prononcé  à 
Bonn  en  1859,  dans  les  Prcussische  Jahrbucher, 
vol.  IV);  H.  Usener  (Philoloçjie  und  Geschichtswissen- 
schuft,  1882)  ;  L.  Ilavct  [Discours  d'ouverture  au  Col- 
lège de  France,  1889);  Max  Bonnet  [Discours  d'ouver- 
ture à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  1891). 

PHILOMATHIE  (du  gr.  ipi'koi,  ami,  et  [laOerv,  apprendre), 
amour  de  la  science,  de  l'instruction.  On  a  formé  de  ce 
mot  celui  de  philomathique,  et  l'on  a  désigné  sous  les 
noms  de  Société  philomathique.  Institut  philomathique, 
des  établissements  qui  avaient  pour  but  de  cultiver  la 
science  et  de  la  répandre. 

PHILOMEDA,  synonyme  de  Gomphie.   Voy.  ce  mot. 
PHILOMÈLE  (du  gr.  cptXo[jn^>ia),   nom  donné   par  les 
})oèles  anciens  au  Uossignol. 

piuLOMÈi-E,  196°  petite  planète,  trouvée  le  14  mai  1879 
par  C.  H.  F.  l'eters,  à  Clinton  (Etats-Unis),  Voy.  planètes. 
PHILOSOPHALE  (pierre).  Voy.  pierre. 
PHILOSOPHE,  celui  qui  étudie  la  philosophie  et  qui  la 
praliquc.  Au  rapport  de  Cicéron  [Tusculanes],  ce  titre 
remonte  à  Pythagore  :  dans  l'origine,  on  nommait  sages 
(en  gr.  aosoo)  ceux  qui  passaient  pour  posséder  la  «agresse 
(coaîa),  c.-à-d.  la  science  unie  à  la  vertu,  l'ythagore  y 
substitua  le  litre  plus  modeste  de  philosophe,  c.-à-d.  ami 
de  la  sagesse  (de  taO^oç,  ami,  et  ao'-sia.,  sagesse).  —  Dans 
une  acceplioii  plus  restreinte  et  toute  morale,  le  philo- 
sophe est  celui  qui  possède  la  force  d'âme,  qui  se  met 
au-dessus  des  passions  et  des  opinions  du  vulgaire,  qui 
méprise  les  honneurs  et  les  richesses.  Celte  philosophie 
pratique,  par  laquelle  ont  brillé  Socrate,  Epictèle,  etc., 
se  manifeste  surtout  lorsque  l'homme  est  aux  prises  avec 
l'adversité.  Voy.  force  d'âme. 

PHILOSOPHIA,  227"  petite  planète,  trouvée  le  12  août 
1882  par  Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

PHILOSOPHIE  (de /j/«7oso7>/ie).  La  philosophie  est  l'étude 
des  questions  scienliliques  les  plus  générales,  de  celles  qui 
par  conséquent  importent  le  plus  à  l'esprit  humain.  Cha- 
que science  a  donc  sa  philosophie  propre,  qui  est  l'élude 
de  l'objet,  de  la  méthode  etdes  conclusionsde cette  science: 
c'est  en  ce  sens  qu'il  y  a  une  philosophie  zoologique,  une 
philosophie  de  l'histoire,  etc.  Mais,  de  plus,  ces  pliilosophics 
des  sciences  particulières  peuvent  et  doivent  èlre  synthé- 
tisées en  un  corps  unique  de  doctrines,  résumant  l'en- 
semble des  notions  que  nous  fournit  la  science,  et  peu- 
vent se  diviser  en  (pialre  parties  -.i" psychologie,  ou  étude 
de  l'esprit  humain,  en  qui  réside  la  science  ;  2°  logique, 
ou  étude  (les  méthodes  de  la  science  et  des  conditions  de 
la  certitude  scientifique  ;  3"  métaphysique,  ou  ensemble 
des  conclusions  de  la  science  sur  l'homme,  sur  l'univers 
cl  sur  Dieu;  ¥  morale,  ou  application  de  nos  connais- 
sances à  noire  conduite  dans  la  vie. 

Dans  les  temps  modernes,  depuis  qu'on  a  substitué  l'exa- 
men a  l'autorité,  et  abandonné  la  méthode  syllogislique 
de  la  Scolaslique,  beaucoup  de  plnloso|)hes  ont  pratiqué 
deux  mélhoiles  également  exclusives.  Les  uns,  séduits  par 
1  \\^^*^  '^'  l'enchainement  des  idées  qu'on  admire  dans 
les  Mallicmatiques  et  qui  leur  ont  valu  le  nom  de  sciences 
exactes,  ont  employé  la  méthode  démonstrative  en  s'ap- 
pu-sanl  sur  des  définitions  posées  a  priori,  comme  Spi- 
iiosa  ou  sur  des  hypothèses,  comme  Hegel,  sans  tenir 
compte  des  données  de   l'expérience  :  ils  se   sont  perdus 


dans  des  spéculations  abstraites,  oubliant  que  la  philoso- 
phie doit  établir  l'existence  d'êtres  réels  et  qu'elle  ne  le 
peut  sans  se  fonder  sur  des  faits  positifs.  D'autres,  subis- 
sant l'influence  des  progrès  accomplis  par  les  Sciences 
physiques,  ont  préconisé  l'emploi  de  la  méthode  e.rpéri- 
mèntale  et  ont  enseigné  que  la  philosophie  doit  débuter 
par  l'observation,  ce  qui  est  une  vérité  incontestable  ;  mais 
ils  se  sont  trompés  en  confondant  l'observation  des  sens  et 
l'observation  de  la  conscience,  en  ne  reconnaissant  pas  la 
valeur  propre  du  sens  intime. 

Histoire  de  la  philosophie.  Son  étude  est  une  iiarlie 
essentielle  de  la  Philosophie  de  l'Histoire,  puisqu'elle  fait 
connaître  le  développement  scientifique  de  l'esprit  hu- 
main. Elle  offre  en  outre  un  grand  intérêt  pour  les  jiro- 
grès  mêmes  de  la  Philosophie  :  la  connaissance  des  pro- 
blèmes agités  par  les  différentes  écoles,  des  méthodes 
qu'elles  ont  suivies  et  des  solutions  qu'elles  ont  données 
permet  de  proliter  de  leurs  recherches  on  d'éviter  leurs 
erreurs  ;  la  critique  oblige  l'esprit  à  se  rendre  compte  de 
la  valeur  de  ses  opinions  en  considérant  toutes  les  ques- 
tions sous  leurs  divers  points  de  vue.  —  Si  l'on  veut  re- 
monter aux  origines  premières  des  systèmes  actuellement 
[irofessés  et  comprendre  leur  filiation  et  leure  rapports,  il 
est  nécessaire  d'étudier  les  écoles  de  la  Grèce  :  E.  d'ionie 
(Thaïes,  Anaximandre,  Aiiaximèire,  lléraclile,  Anaxagore, 
Archélaiis,  Diogène  d'Apollonie)  ;  E.  italique  (Pythagore, 
Timée,  Archytas,  Philolaùs,  Empédocle  :  Voy.  physique)  ; 
E.  atomistique  (Leucippe,  Démocrite  :  Voy.  atomisme)  ; 
E.  d'Elée  (Xénophane,  Parménide,  Zenon);  E.  sophistique 
(Gorgias,  Prolagoras,  Polus,  etc.  :  Voy.  logique)  ;  E.  socra- 
tique (Socrate,  Xénophon,  Criton,  Cébès  :  Voy.  bialectiquk)  ; 
E.  cynique  (Antisthène,  Craies,  Diogène,  Ménippe);  E.cyré- 
HaJ'^Me  (Aristippe,  etc.);  E.  éristique  (Euclide  de  Mégare, 
Stilpon)  ;  E.  a  Elis  et  E.  d'Erétrie  (Phédon,  Ménédème)  ; 
Académie  (Platon,  Speusippc,  Xénocrale,  Polémou,  Cran- 
lor  :  Voy.  idéalisme,  dialectique,  académie,  platonisme); 
E.  péripatéticienne  ou  Lycée  (Arislotc,  Théophraste  : 
Voy.  logique,  psychologie,  physique,  métaphysique,  péhipa- 
tétisme)  ;  E.  épicurienne  (Epicure,  Métrodore,  Lucrèce)  ; 
E.  stoïcienne  ou  Portique  (Zenon,  Cléantbe,  Chrysippe, 
Panétius,  Posidonius  :  Voy.  psychologie,  métaphysique, 
vertu)  ;  Académie  nouvelle  (Arcésilas,  Caniéade,  Philon, 
Antiochus  :  Voy.  probabilisme)  ;  E.  sceptique  (Pyrrhon, 
Timon,  Enésidème,  Sextus,  Empiricus  :  Voy.  époque).  — 
A  home,  la  philosophie  grecque  inspira  l'épicurien  l,ucrèce, 
l'éclectique  Cicéron.  les  stoïciens  Sénèquo,  Epictèle,  Marc- 
Aurèle.  Sous  l'Empire,  le  génie  grec,  subissant  l'inllueuce 
de  l'Orient,  produisit  VE.  néo-platonicienne  ou  E.  d'A- 
lexandrie (Ammonius  Saccas,  Plotin,  Porphyre.  Jamblique, 
Proclus.  Simplicius,  Olympiodore  :  Voy.  idéalisme,  métaphy- 
sique,  mysticisme.    NÉO-PLATOXISME,   ALEXANDRE   [pIIII.OSOPHIe]), 

dont  Boëce  exposa  plusieurs  théories  dans  sa  Consolation 
philosophique.  —  La  Philosophie  chrétienne  fut  consti- 
tuée par  les  Ph-esde  l'Eglise  [Voy.  ce  mot),  qui,  pour  la 
plupart,  s'appliquèrent  à  concilier  la  doctrine  })laloni- 
cicnne  avec  le  christianisme  :  le  plus  important  à  ce  point 
de  vue  est  St  Augustin.  —  Au  moyen  âge.  la  philosophie 
fut  subordonnée  à  la  théologie  et  enseignée  exclusive- 
ment dans  les  écoles  :  elle  reçut  de  là  le  nom  de  Scolas- 
lique. Elle  puisa  ses  matériaux  dans  les  Pères  de  l'Eglise 
et  dans  Aristote.  Son  plus  grand  docteur  fut  St  Thomas, 
qui  fonda  le  péripatétisme  chrétien.  En  dehors  des  dis^ 
eussions  auxquelles  donnèrent  lieu  le  Sominalisnie,  le 
Conreptualisme.  et  le  Réalisme,  elle  produisit  quelques 
esprits  indépendants,  Abélard,  Hugues  de  St-\ictor, 
Amaury  de  Chartres,  Roger  Bacon,  Gereon,  Raymond  de 
Sébonde,  Guillaume  d'Occam,  Jean  de  Salisbury,  cic.  — 
La  Renaissance  essaya  d'émanciper  la  philosopiiie  par  le 
retour  aux  systèmes  de  la  Grèce  ou  par  des  innovations 
plus  téméraires  que  fructueuses.  Elle  eut  :  des  érndils, 
Ange  Politien,  Erasme;  des  platoniciens,  Bessaiion.  G.  Plé- 
thon.  Marsilc  Ficin,  Palrizzi:  des  péripatéticiens,  Pompo- 
nazzi,  Cesalpini,  Charpentier;  un  stoïcien,  .lusle  Lipae; 
des  mystiques.  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  Cornélius 
Agrippa.  Paracelse,  Cardan,  Jacob  Bœhm,  li.  Fludd.  les 
Van  lleimont;  des  novateurs,  Telesio,  Campantlla,  Jor- 
dano  Bruno,  Ramus;  des  moralistes,  Montaigne,  ('liiiiTon, 
Calvin,  St  François  de  Sales;  des  politiques,  Machiavel, 
J.  Bodin,  Th.  Morus,  Grotius. 

La  Philosophie  moderne  a  pour  foudalcurs  Bacon  et 
Descaries.  —  Philosophie  française.  Au  xvii«  siècle 
domina  le  cartésianistne  :  Descartes,  Robaull,  DelaforgC, 
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Pascal  (sccptiquo  en  Métaphysique),  Arnauld.  Nicole,  Buf-  j 
fier.  Bossuet,  Fcneloii,  Jlalèbrancho,  Fontcnelle:  Spinosa  i 
foiiila  le  panlhéisine  ;  Gassendi  restaura  Vépiriirisme  : 
La  Motlte  le  Vayer,  Bavle  cl  lluct  professèrent  le  scepti- 
cisme; La  Kocliëfoucaufil.  La  Bruyère  et  VauvenarsTucs  s'il- 
lustrèrent comme  moralistes.  Au  xviii',  le  sensualisme 
eut  pour  chef  Condillac  et  se  continua  par  l'idéologie 
(Condorcet,  Destutt  de  Tracy,  Garât,  Volney).  .\  cette  doc- 
trine se  rattachèrent  plus  bu  moins:  les  épicuriens,  Helvé- 
tius  et  Lamcttrie  ;  les  encyclopédistes,  Diderot,  d'Alem-  , 
Ix^rt  et  d'Holbach  ;  les  plïysiolog^istes.  Bichat,  Cabanis,  j 
Pinel.  Gall,  Broussais.  Montesquieu,  Voltaire.  Mably.  J.-J.  i 
Botisseau  développèrent  de  nouvelles  théories  politiques. 
Quant  à  notre  siècle,  il  olfre  une  grande  divergence  dans 
les  tendances.  Parmi  les  spirilualisles,  on  remarque 
Haine  de  Biran,  Boyer-Collard,  Cousin,  Joulfroy,  etc.  Il 
y  a  en  outre  V école  critique,  l'école  positiviste  et  les 
sectes  socialistes  de  St-Simon,  de  Cn.  Fourier  et  de 
Proudlion.  — Philosophie  anglaise.  Après  Bacon,  le  prin- 
cipal rôle  appartint  à  l'empirisme  :  llohbes,  Locke,  Ber- 
keley (idéaliste),  D.  Hume  (sceptique).  Leurs  doctrines 
furent  combattues  par  l'école  écossaise  :  Hutcheson, 
Smith,  Beid,  D.  Stewart,  Th.  Brown,  \V.  Hamilton.  Elles 
ont  été  reprises  par  l'école  de  l'association  des  idées  : 
H.  Spencer.  J.  Stuart  Mill,  etc.  Cependant  divers  auteurs 
ont  Cl  >mi)osé  des  écrits  remarauables  sur  la  Théologie  na- 
turelle '  Voy.  ce  mot).  —  Philosophie  allemande.  Les 
chefs  d'école  sont  Leibniz ,  Kant ,  Fichle,  Schelling, 
Hegel.  Schopenhauer  (Foy.  inÉAttïME,  dynamisme,  pax- 
THÉisME,  etc.).  Le  matérialisme  y  est  représenté  par 
MM.  Bûchner,  Moleschott,  etc.  —  Philosophie  italienne. 
Ses  penseurs  les  plus  connus  sont  :  Galilée,  Vico,  Bosco- 
vich,  Filaiiiïieri,  Beccaria,  Bomagnosi,  Galuppi,  Bosmini, 
Giolx'rti,  Slamiani  {loy.  ces  noms  dans  le  Dict.  d'H. 
et  de  G.].  Consulter  :  Zeller,  Histoire  de  la  philosophie 
grecfiue;  Hauréau,  Histoire  de  la  scolastique;  Janet  et 
Séaillcs,  Hist.  de  la  philosophie;  Alfred  Weber,  Hist. 
de  la  philosophie. 

PHiLosijPHiE  CLASSIQUE.  Au  moycn  âge,  l'enseignement  de 
la  Philosophie  dans  les  écoles  constitua  la  Scolastique, 
qui.  ayant  pour  objet  principal  la  Théologie,  se  bornait  à 
étudier  et  à  commenter  en  latin  la  Logique  d'Aristote,son 
Traité  de  l'Ame,  sa  Métaphysique  et  sa  Morale.  Il  se 
forma  ainsi  un  certain  fond  de  doctrine  qui  se  transmit  par 
tradition  jusfju'à  la  révolution  française ,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  anciens  cours  de  philosophie  (Philoso- 
phie de  Séguy,de  Lemoniiier;  Philosophie  de  Lyon.olc). 
Cependant  le  Cartésianisme  enseigna  à  traiter  les  matières 
philosophiques  en  français,  avec  clarté  et  méthode  :  Ar- 
nauld et  S'icole  composèrent  la  Logique  de  Port-Royal 
pour  l'instruction  du  duc  de  Che\Teuse:  Bossuet,  le  Traité 
de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  et  la  Logi- 
que, pour  l'éducation  du  grand  Dauphin, iils  de  Louis  XlV, 
etc.  —  Après  avoir,  depuis  la  fin  du  ïviii'  siècle,  éprouvé 
des  vicissitudes  diverses  qui  ont  tour  à  tour  restreint  ou 
agrandi  son  domaine,  l'enseignement  classique  de  la  philo- 
sophie comprend  auj.  la  Psychologie,  la  Logique,  la  Mo- 
rale el  la  Métaphysique  (Foy.  ces  mots).  Ainsi  organisé, 
il  constitue  le  complément  nécessaire  d'une  éducation  libé- 
rale :  il  donne  une  culture  spéciale  et  directe  à  la  ré- 
flexion et  à  la  raison,  en  appelant  l'esprit  à  méditer  sur 
les  problèmes  qu'agite  la  philosophie  et  à  se  former  des 
convictions  qui  doivent  le  guider  dans  sa  carrière. —  Con- 
sulter :  E.  Rabier,  Leçons  de  philosophie;  R.  AVorms, 
Précis  de  philosophie  et  Eléments  de  philosophie  scien- 
tifique et  de  philosophie  morale. 

PHILOTECHNIE  (du  gr.  j'Xoî,  ami  ,  et  TévvT,,  art), 
amour  des  arts.  La  Société  philotechnique,  fondée  à  Pans 
à  la  fin  du  xyiii"  siècle,  se  compose  d'amis  des  arts  et 
des  sciences,  encourage  les  inventions,  propose  des  sujets 
à  traiter  et  décerne  des  prix.  L'Association  philotech- 
niqur  a  |)our  but  de  développer  l'instruction  chez  les 
adulti's. 

PHILTRE  (du  gr.  oÎATpov),  breuvage  qu'on  supposait 
propre  à  inspirer  de  l'ainour.  Les  anciens  accordaient  beau- 
coup de  foi  à  la  puissance  de  ces  préparations  magiques. 
Ils  y  faisaient  entrer  diverses  herbes,  notamment  la  man- 
dragore, certains  os  de  grenouille,  la  pierre  astroïte,  Fhip- 
pomane.  etc.  (Voy.  Thcocrite,  Idyll.  ii,  et  Virgile,  Egl.  viii). 

PHLÉBITE  (dû  gr.  o'hé-^,  tfkz^ôç,  veine,  et  de  la  dési- 
nence ite).  inflammation  des  veines.  Elle  a  pour  cause  soit 
une  infection  microbienne  locale  ou  générale  (veines  ou- 


vertes dans  une  plaie  septique  ou  septicémie,  ûèrre 
typhoïde),  soit  un  trouble  de  nutrition  (|)hlel>ite  goutteuse), 
soit  enfin  une  action  toxique  comme  celle  qu'exerce  l'al- 
cool. Les  raicrocoques,  une  fois  établis  dans  l'endothélium 
de  la  paroi  veineuse,  amènent  une  coagulation.  Le  caillot 
ainsi  formé  (thrombose)  est  infecté  et  peut,  en  se  détachant, 
aller  former  au  loin  des  foyers  de  suppuration.  Dans  les  cas 
légers,  le  caillot  ainsi  formé  se  laisse  pénétrer  par  des  ca- 
pillaires en  même  temps  qu'il  y  a  prolifération  cellulaire, 
et  la  veine  s'oblitère  définitivement  (phlébite  adhésive], 
ou  bien  le  caillot  subit  un  ramollissement  puriforme  et  il 
V  a  des  abcès  échelonnés  le  long  de  la  veine  dans  son 
Intérieur  ou  en  dehors  d'elle  {phlébite  suppvrative).  Les 
symptômes  dans  la  forme  atténuée  sont  ceux  de  la  phleg- 
matia  alba  dolens  :  douleur  locale,  œdème  du  membre, 
fièvre.  Dans  la  forme  plus  intense,  la  veine  forme  un 
cordon  dur,  rouge,  douloureux,  en  même  temps  que  les 
parties  molles  sœdéraatient.  Des  alx^ès  peuvent  s'ouvrir 
le  long  de  son  trajet.  Dans  la  phlébite  suppurative  diffuse, 
on  a  le  tableau  de  la  pyohémie  {Voy.  ce  mot). 

Le  repos  absolu,  les  bains  antiseptiques,  l'ouverture 
et  le  lavage  des  abcès  sont  les  moyens  à  opposer  à  la 
phlébite. 

PHLÉBOTOMIE  (du  gr.  oXc6oTO[ita),  ouverture  faite  à 
une  veine  pour  en  tirer  du  sang  (Voy.  saicsée).  —  On 
nomme  phlébotome  ou  flamme,  flammette  une  sorte  de 
lancette  à  ressort,  de  forme  variable,  dont  on  s'est  servi, 
surtout  en  .\llemagne,  pour  opérer  la  saignée  [Voy.  lan- 
cette). On  ne  s'en  sert  plus  auj.  que  dans  la  chirurgie  vé- 
térinaire. 

PHLEGMASIE  (du  gr.  çXsyixaaîa),  synonvrae  d'inflam- 
mation, se  dit  surtout  des  inflammations  chroniques 
internes.  Brotissais  a  donné  une  Histoire  des  2>hlegmasies, 
qui  contient  toute  sa  iloctrine. 

PHLEGMATIE  (du  gr.  çXéyiAa),  Phlegmatia,  accumu- 
lation de  sérosité  [phlegma]  sous  la  peau.  Il  est  synonyme 
d'anasarque  ou  d'œdème.  —  On  appelle  Phlegmatia  alba 
dolens  ou  Leucophlegmalie  un  gonflement  douloureux 
des  membres  abdominaux,  auquel  les  femmes  sont  sujettes 
à  la  suite  des  couches.  Ce  gonflement  n'affecte  quelquefois 
qu'un  seul  membre  [Voy.  phlébite). 

PHLEGIMATIQUE.  Voy.  phlegme. 

PHLEGME  (du  gr.  çÀî'vaa).  l'une  des  quatre  humeurs 
naturelles  des  anciens,  celle  qui,  sous  le  nom  de  pituite, 
formait  la  lymphe  et  toutes  les  sérosités,  le  mucus  nasal, 
celui  des  intestins,  la  salive,  etc.  Le  vulgaire  emploie 
encore  le  mot  phlegme  pour  désigner  les  mucosités 
filantes  que  l'on  rend  par  l'expectoration  ou  par  le  vomis- 
sement 

On  donne  le  nom  de  phlegmatique  au  tempépament  où 
la  lymphe  prédomine.  Voy.  lymphatique. 

On  appelait  jadis  phlegmes  les  produits  aqueux  dus  à 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  matières  végétales.  —  Auj., 
dans  le  Commerce,  on  appelle  plegmes  certains  alcools 
communs,  comme  l'alcool  brut  de  betteraves. 

PHLEGMON  (du  gr.  oXsyjxdvTi,  tumeur  enflammée). 
Le  phlegmon  est  dit  :  circonscrit  lorsque  lamas  de  pus 
(  Voy.  inflammation)  qui  en  résulte,  est  limité  par  une  sorte 
de  membrane;  diffus  lorsque  du  foyer  principal  partent 
des  fusées  purulentes  et  des  décollements  étendus.  Les 
différents  microbes  de  la  suppuration,  streptocoque,  staphy- 
locoque, etc.,  peuvent  s'associer  pour  prwkiire  le  phlegmon. 
Mais  il  semble  que  le  phlegmon  circonscrit  soit  surtout  le 
résultat  du  staphylocoque,  tandis  que  le  phlegmon  diffus 
relève  du  streptocoque.  Comme  ce  dernier  parasite  donne 
en  même  temps  l'érjsipèle,  on  conçoit  que.  dans  certains 
cas,  érysipèle  et  phlegmon  diffus  aient  pu  se  succéder  et 
mériter  le  nom  de  phlegmon  érysipélateux,  érysipèle 
phlegmonexix. 

Toute  solution  de  continuité  des  téguments  capable  de 
laisser  passer  le  microorganisme  suffit  à  amener  le  phleg- 
mon. .\insi  les  excavations,  les  plaies  les  plus  insignifiantes 
comme  les  plus  graves  peuvent  donner  naissance  au 
phlegmon.  Les  symptômes  du  phlegmon  circonscrit  sont 
ceux  de  l'inflammation  :  tuméfaction  avec  rougeur,  et 
élévation  de  température,  douleur  lancinante,  puis  l'indu- 
ration du  point  enflammé  fait  place  à  la  fluctuation,  qui 
annonce  la  formation  de  Xabcès. 

Dans  le  phlegmon  diffus,  la  marche  de  l'inflammation 
est  beaucoup  plus  envahissante,  la  peau  se  mortifie  souvent 
et  se  perfore;  par  ses  orifices  elle  laisse  sortir  des  lam- 
beaux de  tissu  cellulaire  mortifié,  analogue  à  de  la  filasse 
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mouillée.  Chez  les  individus  vigoureux,  la  guérison  peut 
surveuir;  chez  les  allaiblis,  la  mort  arrive  rapidement. 

L'antisepsie  des  plaies  est  le  traitement  prophylactique. 
Dans  le  phlegmon  dilYus,  les  incisions  longues,  profondes 
et  rapprochées,  les  hains  antiseptiques  sont  le  seul  traite- 
ment à  employer.  Pour  le  phlegmon  circonscrit,  l'incision 
simple  suflira. 

PHLEGMONEUX,  qui  est  de  la  nature  du  phlegmon.  — 
Erysipèle  phlcgmnneux.  Voy.  i'iilegmox. 

PHLÉOLE  ou  FLÉoix,  Phlciim,  plante  graminée.  Voy. 
Fi.KOLE.  —  Les  Ijotanistes  en  font  le  type  de  la  tribu  des 
Pkléoïdées,  détachée  des  Phalaridées,  et  qui  comprend,  en 
outre,  le  genre  Alopecurus. 

PHLOBAPHÈNES,  matières  colorantes  des  écorccs;  ce 
sont  des  comijosés  ternaires  (C*"11'*0*,  etc.), insolubles  dans 
l'eau,  solublcs  dans  l'alcool  et  les  alcalis,  se  rapprochant 
des  résines. 

PH LOGISTIQUE  (du  gr.  çAoyiiiTÔî),  nom  donné  par 
Slahl  au  principe  imaginé  par  h;  chimiste  allemand  Becker 
pour  expliquer  la  comliuslion.  Dans  cette  hypothèse,  tout 
corps  combustible  serait  composé  de  phlogistique  et  d'un 
radical,  et  la  combustion  ne  serait  que  le  dégagement  du 
phlogistique.  De  là  le  nom  de  dépluogistiqués  donné  aux 
corps  qui  étaient  censés  avoir  perdu  leur  phlogistique.  Les 
corps  drp/dogistiqués  étaient  ce  que  nous  appelons  auj. 
les  oxydes. 

PHLOGOPSITE,  espèce  minérale  du  genre  Mica  [Voy.  ce 
mot). 

PHLOGOSE  (du  gr.  tpXôywtTt;),  nom  que  l'on  donne  pro- 
prement aux  plilegmasies  extérieures,  ou  bien  à  celles  qui 
sont  superlicielles  ou  érysipélateuses.  Le  médecin  italien 
Rasori  a  donné  une  Théorie  de  la  phlogose.  —  I^  plus 
souvent,  auj.,  on  exprime  par  le  mot  phlogose  la  rougeur 
et  la  chaleur  qui  caractérisent  l'inflammation. 

PHLOMIDE  (du  gr.  çoXoixÎî),  Phlomis,  genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  renferme  de  belles  plantes,  à  tiges  her- 
bacées ou  frutescentes;  à  feuilles  larges,  opposées,  coton- 
neuses, dentées  en  scie  aux  extrémités;  à  lleurs  grandes 
disjK)sées  par  verticilles  à  l'angle  des  feuilles  supérieures. 
Trois  espèces  croissent  en  France  ;  les  autres  sont  origi- 
naires oies  pays  chauds,  et  plusieurs  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement.  La  P.  lychiiile  [P.  lychnitis),  à  ûciivs 
jaunes,  est  commune  dans  les  lieux  secs  et  arides  voisins 
de  la  Méditerranée.  La  P.  frutescente  (P.  fruticosa),  vulg. 
Sauge  en  arbre,  est  un  petit  arbuste  qui  croît  dans  le 
miili  de  l'Europe  et  le  Levant.  On  cultive  la  P.  herbe  au 
vent  et  la  P.  tubéreuse. 

PHLORÉTINE,  substance  résultant  de  l'action  des  acides 
étendus  sur  la  phlorizine  ;  elle  se  présente  sous  forme  de 
paillettes  incolores  à  saveur  sucrée. 

PHLORIZINE  (du  gr.  «sXooç,  écorce,  et  ^i^a,  racine), 
substance  que  l'on  trouve  dans  l'écorce  de  la  racine  de 
divers  arbres  fruitiers  (ponuuier,  poirier,  prunier,  etc.). 
Sa  composition  répond  à  la  formule  C*M1*'*0'0.  En  s'hydra- 
tant,  elle  se  déeom|K)se  en  glucose  et  en  phlorétine. 

PHLOROGLUCINE,  substance  isomère  de  l'acide  pyro- 
gallique  et  qui  a  pour  formule  CTP(Oll)^.  On  l'obtient  en 
ciiaulfant  la  phlorétine  avec  de  la  jwtasse.  Cette  substance 
qui,  par  ses  propriétés,  se  rapproche  de  l'orcine,  peut  être 
considérée  comme  un  triphénol.  Elle  se  présente  eu  ])rismes 
incolores,  d'une  saveur  sucrée,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther. 

PHLOX  (du  gr.  '^Xô^,  flamme),  Phlox.  genre  de  la  fa- 
mille des  Polémoniacées,  renferme  de  jolies  plantes  de 
l'Amérique  septentrionale,  à  feuilles  simples,  op(K)sées  ;  à 
fleurs  violettes,  purpurines  ou  blanches,  disposées  en  pa- 
nicule,  en  graphie  ou  en  corymbe.  Les  touffes  de  fleure  du 
phlox  produisent  le  meilleur  effet  dans  les  jardins.  Les 
espèces  les  plus  recherchées  sont  :  le  P.  paniculé  (P.  pa- 
mcidala),  dont  les  fleurs,  de  couleur  iilas,  s'épanouissent 
vers  la  fin  de  l'été;  le  P.  maculé  [P.  pendidiflora),  à 
fleurs  odorantes,  purpurines  ou  Iilas;  le  P.  de Dnunmond, 
à  fleurs  inodores,  purpurines,  etc. 

PHLYCTÈNE(du  gr.  aXûxTatva),  petite  ampoule  trans- 
parente, formée  par  l'épidcrme  (jue  soulève  un  amas  de 
sérosité,  et  semblable  aux  ampoules  que  produit  l'eau 
Jwullante.  On  fait  écouler  la  sérosité  en  perçant  l'épiderme. 

PHOBOS,  1"  satellite  de  Mars  [Voy.  satellite)  ;  accom- 
plit sa  révolution  autour  de  Mars  en  7  h.  39  m.  ;  ne  s'écarte 
pas  de  la  planète  de  plus  de  12".  Son  éclat  à  l'opiiosition 
(le  Mars  est  celm  dune  étoile  de  la  grandeur  H,5.  Vou. 


PHOC/ENA.  nom  lai.  scicnlifui.  du  genre  Marsouin. 

PHOCÉE,  25'  petite  pianote,  trouvée  le  6  avril  1X33  par 
Chacornac,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

PHOCÉNINE,  substance  grasse  découverte  par  Ciievrcul, 
en  traitant  l'huile  de  marsouin  [phoceena]  par  l'alcool  chaud. 
Elle  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  légèrement  odo- 
rante, et  très  soluble  dans  l'alcool  Ixiuillant. 

PHOCÉNIQUE  (acide),  nom  donné  à  l'acide  valérique 
[Voy.  ce  ir.ot),  retiré  jwr  Ciievrcul  de  l'huile  de  marsouin 
(Phocéninc). 

PHŒNICITE,  chromate  de  plomb  naturel,  de  formule 
SPbO.Cr^O'',  en  cristaux  orthorhoinbiques,  rouge  vif,  asso- 
ciés à  la  Crocoïse  [Voy.  ce  mot). 

PHŒNICOPHAiJS,  oiseau.  Voi/.  malcoha. 

PHOENICOPTERUS,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Flammant.   Voy.  ce  mot. 

PHŒNIX.    Voy.  l'HÉMX- 

PHOLADE  (du  gr.  çwXài;),  PAo/as,  genre  de  Mollusques 
acé|)hales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  simipalléales,  tyjje 
de  la  famille  des  Pholadidées,  détachée  de  celle  des  Cla- 
vagellidées  :  cotjuille  équivalve,  régulière  et  formée  de 
deux  valves  libres,  bâillante  aux  deux  extrémités,  et  pour- 
vue, soit  en  avant,  soit  sur  les  crochets,  de  pièces  teslacées 
accessoires.  L'animal  est  jwurvu  de  deux  tubes,  le  plus 
souvent    réunis    et  entourés    d'ime   peau  commune,    (|ui 

[lassent  par  l'ouverture  antérieure  de  la  coquille,  et  il 
aisse  sortir  en  arrière  un  pied  court  et  éjiais.  Les  pholades 
vivent  dans  les  eaux  :  elles  se  creusent  dans  la  vase,  le 
bois  ou  même  la  pierre,  à  l'aide  de  leur  coquille,  des  trous 
dans  lesfjuels  elles  restent  conliuécs  :  leur  station  est  ver- 
ticale. Elles  sont  parfois  phosphorescentes,  et  ce  phénomène 
semble  dii  à  la  présence  dans  leurs  tissus  d'un  microbe 
particulier.  —  Les  Pholades  a])paraisscnt  avec  l'étage  loar- 
cien  ;  elles  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers  et  aussi 
dans  les  eaux  douces.  Princi|)ales  espèces  :  la  P.  grande 
taille  (P.  coslata),  des  mers  d'Amérique  et  de  la  Médi- 
terranée; la  P.  dactyle  ou  Dail  commun  (P.  daclyhis], 
de  la  Méditerranée  :  elle  est  comestible  ;  la  P.  à  stries,  la 
P.  crépue,  la  P.  conoide,  des  environs  de  Paris,  etc.  Voy. 

TARET. 

PHOLADOMYE,  Pholadomya,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Ortlioconqucs  sinupalléales.  famille 
des  Myacidées  :  cocjuille  allongée  ou  oblongue,  bâillante 
aux  deux  extrémités;  sinus  palléal  profond,  ligament  ex- 
terne ;  point  de  dents  à  la  charnière.  —  Abondantes  à  l'état 
fossile  dans  l'étage  permicn,  les  Pholadomyes  vivent  auj. 
dans  les  mers  chaudes. 

PHOLÉRITE,  silicate  d'ahuninehydrté[2Al*0'\.5Si02  411-0] 
qui  se  présente  le  plus  souvent  en  petites  écailles  nacrées. 
La  Pholérite  est  blanche,  grisâtre,  ou  verdàlre,  happe  ;i  la 
langue  et  fait  pâle  avec  l'eau.  On  la  trouve  dans  les  houil- 
lères de  Fins  (Allier),  à  Lodève  (Hérault),  à  Rive-tle-Gier 
(Ijoire),  en  Belgiciue. 

PHONATION  (du  gr.  cpwvfi,  voixj,  production  de  h;:is, 
articulés  ou  non,  qui  se  fait  chez  1  homme  et  les  aiiiniauï 
supérieurs  à  l'aide  d'un  organe  spécial,  le  larynx  [  Voy. 
LARYNX,  LANGAGE  et  voix).  Pour  cc  OUI  couceme  l'émit^siou 
des  sons,  le  rôle  du  larynx,  de  la  langue,  des  dents,  des 
lèvres  dans  la  production  des  voyelles  ou  des  consonnes, 
consulter  Gavarret,  Traité  des  phénomènes  j)lt,ysi<iues 
de  la  phonation. 

PHON AUTOGRAPHE  (du  gr.  tpwv^,  voix,  et  autographe), 
appareil  d'Acoustique,  dû  à  Scott,  servant  à  tracer  le  mou- 
vement vibratoire  d'un  corps  sonore.  \jà  vibration  est  trans- 
mise par  l'air  à  une  membrane  flexible,  (pii  fait  mouvoir 
une  )^K)inte  appuyée  sur  un  cylindre  noirci  à  la  fumée.  Ce 
cylindre  ayant  un  mouvement  de  rotation  connu,  on  déduit 
de  la  trace  laissée  sur  le  noir  de  fumée  le  nombre  des 
vibrations  que  le  corps  sonore  exécute  en  une  seconde. 

PHONÉTIQUE  (du  gr.  owvTjxtxôî),  qui  a  rapport  à  la 
voix.  En  Grammaire,  on  A^^vWcphonétiqtie  ou  phonologie 
(en  allem.  Lautlehre)  la  partie  de  cette  science  qui  traite 
des  sons,  des  lettres  et  de  leure  motUfications,  substitutions, 
permutations,  transformations,  etc.  La  connaissance  de  la 
phonétique  est  la  base  essentielle  de  la  grammaire  com- 
parée et  de  l'étymologie.  Son  importance,  indiquée  au 
commencement  de  ce  siècle  par  J.  L.  Grimm,  a  été  sura- 
bondamment démontrée  par  les  travaux  de  A.-J-  Ellis,  von 
Raumer,  du  Bois-Reymond,  Lepsius,  Helmholtz,  cl  ceux 
de  E.  Bopp,  Schleicher,  Kuhn,  Curtius,  etc.  —  Voy.  : 
M.  Bréal,  Introduction  à  la  traduction  de  la  Grammaire 
comparée  des    langues   indo-européennes  de   E.  Boi^ 
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(t.  II).  ot  Mas  Millier,  Xoiivelfes  Leçons  stir  la  science 
du  langage  (t.  I"l. 

Eriilure  phonétique  Voy.  ixRncRE. 

PHONIQUE  (tin  gr.  çjwv.xô;.  qui  concerne  le  son  :  on 
dit  en  ce  sens  signes  phoniques,  c.-à-d.  signes  destinés  à 
représenter  les  sons  de  la  voix.  — Centre  phonique.  Voy. 

ÉCHO. 

PHONOCAWIPTIQUE   (du  gr.   çw/t„  voix,   et  -/.i'x-zzui. 

Iléchir),  élude  de  la  réllexion  du  s«». Centre  phono- 

camptique.  point  où  se  concentrent  les  sons  réflécliis. 

PHONOGRAPHE  (du  gr.  sw/t,.  voix,  et  vpisstv,  écrire), 
appareil  inventé  il  y  a  quelques  années  |)ar  S\.  Edison;  il 
|K.'nnet  d'enregistrer  les  vibrations  produites  dans  une 
plaque  vibrante  par  la  parole,  et,  en  reproduisant  ces  vibra- 
tions, de  reproduire  la  parole  elle-même.  L'appareil  se 
compose  d'un  cylindre  cannelé  en  hélice,  qui  est  manœuvré 
à  l'aide  d'mie  manivelle  ou  d'un  mouvement  dborlogcric. 
Sur  ce  cylindre  on  applique  une  feuille  d'étain  qui  est  en 
contact  avec  une  [winte  mousse  placée  den'ière  une  lame 
vibrante.  Quand  on  parle,  la  lame  entre  en  vibration:  elle 
transmet  ces  vibrations  à  la  pointe,  laquelle  les  inscrit  au 
fur  et  à  mesure  sur  la  feuille  d'étain,  qui  se  meut  avec  le 
cylindre.  Quand  on  veut  l'aire  reproduire  par  fappareil  les 
paroles  qu'il  a  enregistrées,  il  suffit  de  remettre  l'instru- 
ment exactement  en  place  et  de  le  faire  tourner  avec  la 
même  vitesse.  Les  vibrations  inscrites  sur  le  papier  d'étain 
rencontrent  de  nouveau  la  jx)inte  mousse,  qui  fait  vibrer  à 
son  tour  la  lame.  Alors  les  auditeurs,  placés  même  à  une 
certaine  disLince  de  l'instrument,  perçoivent  distinctement 
les  paroles  reproduites  par  l'appareil.  —  Eu  mettant  le 
phonographe  en  communication  avec  le  téléphone  de  Bell 
ou  tout  autre  téléphone,  ou  peut  transmettre  la  parole  à 
de  grandes  distances. 

I^  nom  de  Phonographe  avait  été  appliqué  auparavant 
à  un  appareil  qui,  adapté  sur  un  instrument  de  musique  à 
clavier,  écrit  le  morceau  de  musique  à  mesure  qu'on 
l'exécute. 

PHONOGRAPHIE  comme  leprécéd.),  représentation  des 
sons.  Ce  mot  a  été  quelquefois  employé  comme  synonyme 
de  Sot at ion.   Voy.  ce  mot. 

PHONOLITE  (du  gr.  sw^,  voix,  et  XîOo;,  pierre),  roche 
éruptive  à  deux  temps  de  consolidation,  composée  d'une 
pâte  microlithique  d'orthose,  de  népliéline  et  de  pyroxène, 
contenant  également  de  la  matière  vitreuse,  et  dans 
laquelle  sont  englobés  de  gros  cristaux  anciens  des  mêmes 
éléments.  Les  plionolithes  sont  des  roches  d'apparence  plus 
ou  moins  compacte,  résonnant  sous  le  marteau,  d'où 
liMir  nom.  et  formant  des  dykes  ou  des  coulées,  géné- 
ra loment  d'âge  tertiaire.  Elles  sont  très  développées  en 
.\uvergne,  dans  r.\llemagne  méridionale,  en  Bohème,  dans 
les  Canaries,  etc. 

PHONOMIIMIQUE  'méthode',  nom  donné  par  l'inventeur, 
M.  Crosselin,  à  une  méthode  d'enseignement  simultané  des 
sourds-muets  et  des  entendanls-parlants.  Le  but  |)Our- 
suivi  par  l'auteiu"  de  cette  méthode  est  que  les  sourds- 
muets,  une  fois  sortis  de  l'école,  puissent  trouver  des 
parlants  qui  les  comprennent  et  se  fassent  facilement  com- 
prendre fî'eux. 

PHOQUE.  Phoca.  genre  de  Mammifères  marins,  formant 
un  groupe  particulier.  Leur  tète  ressemble  à  celle  du  chien  ; 
ils  ont  les  oreilles  peu  ou  point  saillantes,  une  langue 
douce,  éebancrée  au  Iwut,  des  lè\Tes  garnies  de  fortes 
moustaches,  des  dents  incisives,  canines  et  molaires.  Leur 
corps  est  entièrement  couvert  de  poils  :  antérieurement  il 
ressemble  à  celui  d'un  quadrupède  ;  postérieurement  il  se 
termine  en  jwinte  conune  celui  des  poissons  :  les  pieds  de 
derrière,  étendus  en  arrière,  représentent  une  sorte  de 
nageoire  horizontale  fendue,  au  milieu  de  laquelle  est  la 
queue  ;  ils  ont  des  ongles  à  tous  les  doigts.  Ces  animaux 
viennent  souvent  sur  le  rivage,  soit  pour  y  respirer  à  l'aise, 
soit  |iour  dormir  ou  pour  allaiter  leurs  petits.  Leur  marche 
est  gênée,  mais  ils  sfuit  excellents  nageurs.  Ils  se  nour- 
rissent surtout  de  poissons.  Ils  sont  doux,  intelligents,  et 
s'attachent  à  l'homme.  —  On  partage  les  Phoques  en  deux 
sections  :  les  P/jo^mc*  propr.  dits  et  les  Otaries  {loy.  ce 
mot';.  Les  preraiel's  sont  caractérisés  par  l'absence  d'oreilles 
externes  et  par  des  doigts  libres  que  terminent  des  oncles 
pointus  :  tels  sont  :  le  P.  commun  ou  Veau  marin  (P.  vitu- 
Ima,  Calocephalus,  qui  habite  les  mers  septentrionales 
d(Europe  ;  il  ne  dépasse  guère  1  mètre  :  son  corps  est  gris 
d'ardojxo  on  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  le  P.  à  ventre 
blanc  ou  .Moine  {P.  monachus,Pelagitis],dG  'i  à  3  mètres; 


il  est  noir  et  blanc  :  on  le  trouve  dans  l'Adriatique;  le  P. 
à  capuchon  ou  Capucin  [P.  crisiala,  Stemmatopus),  du 
Grœnland,  qui  porte  sur  la  tète  une  sorte  de  sac.  dont  il 
peut  se  couvrir  le  nez  et  le  museau:  le  P.  à  trompe  ou 
.Macrorhine,  vulg.  Eléphant  marin  (P.  Coxii),  qui  atteint 
jusqu'à  8  mètres,  et  qui  est  reconnaissable  à  l'espèce  de 
trompe  qui  termine  son  museau  :  il  habite  l'océan  Paci- 
fique. Les  .Morses  (Voy.  ce  mot)  appartiennent  aussi  à  la 
section  des  Phoques  propr.  dits.  —  Ou  chasse  ces  animaux 
pour  l'huile  qu'ils  fournissent. 

PHORMIUM,  Phormium,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  renferme  des  espèces  textiles  qui  croissent  à  la  Nou- 
velle-Zélande :  racines  tubéreuses;  feuilles  plates  effilées 
au  bord,  un  peu  épaisses,  fermes,  glabres;  fieiu-s  jaunes, 
fort  grandes.  L'espèce  principale  est  le  P.  tenace  \P.  tenax\ 
ou  Lin  de  la  youvelle-Zélande,  plante  ^ivace.  poussant 
des  touffes  laides,  comprimées  et  formant  éventail.  Quand 
on  entaille  les  feuilles,  il  en  sort  un  suc,  presque  semblable 
à  la  gomme  arabique.  On  retire  de  ces  feuilles  un  lil  très 
délié  avec  lequel  on  peut  faire  des  tissus  ;  mais  ce  fil,  assez 
solide  tant  que  les  fibres  de  la  plante  sont  fraîches,  otTre 
trop  peu  de  résistance  lorstpi'elles  sont  sèches  et  prêtes  h 
être  employées.  Par  l'action  de  l'acide  nitrique,  le  phor- 
mium se  colore  en  rouge,  ce  qui  permet  de  constater 
facilement  sa  présence  dans  un  tissu.  —  Le  Phormium  a 
été  découvert  j>ar  Banks,  au  xviir*  siècle. 

PHORUS,  genre  de  Mollus^|ucs  gasIéroïKnles,  de  l'ordre 
des  Pectinibranches,  famille  des  Trochidees  :  coquille  non 
nacrée,  conique  et  un  peu  déprimée;  bouche  entière  très 
évasée  au  bord  columellaire.  Ces  mollusques  ont  la  pro- 
priété d'agglutiner  à  leur  coquille  tous  les  corps  étran- 
gers. On  en  trouve  des  espèces  fossiles  depuis  l'étage  séno- 
nion  :  les  espèces  actuelles  nvent  sur  le  sable  des  mers 
chaudes. 

PHOSGÈNE  (du  gr.  5wî,  lumière,  et  -ffrf^ii,  engendré, 
origine),  nom  donné  par  J.  Davv  au  gaz  chloroTycarho- 
nique.  parce  que  ce  corps  se  produit  sous  l'influence  de 
la  lumière.  Voy.  chi.oboxtcarbomqce. 

PHOSGÉNITE  ou  plomb  corné,  minéral  constitué  par  un 
chloi-ocarbonate  de  plomb  [PbCI*.PbOCO*],  en  cristaux 
quadratiques  d'un  jaune  vif,  de  Matlock  (Derbyshire)  et 
Monte  Poni  (Sardaigne). 

PHOSPHATES,  sels  de  l'acide  orthophosphoriquc  PO*H'. 
On  rencontre  dans  la  nature  un  grand  nombre  de  phosphates, 
notamment  le  phosphate  tribasique  de  calcium  ou 
jihosphate  tricalcique  (PO*)*Ca',  dit  aussi  sous-pho.H- 
phate  ou  phosphate  de  calcium  basique:  ce  sel  entre  pour 

frès  de  2/5  dans  la  composition  des  os  de  tous  les  animaux, 
es  graines  des  céréales  en  renferment  aussi  beaucoup. 
Le  phosphate  de  calcium  constitue  des  collines  entières 
dans  l'Estramadure,  où  on  l'emploie  conune  pierre  à  bâtir. 
C'est  un  engrais  précieux,  surtout  quand  il  est  mélangé 
aux  sels  ammoniacaux.  Les  concrétions  dites  coprolithes 
[  Voy.  ce  mot)  sont  principalsment  formées  de  phosphate 
tricalcique.  Il  s'en  rencontre  aussi  beaucoup  dans  la  terre 
arable.  L'apatite  est  ime  combinaison  de  phosphate  trical- 
cique avec  le  fluorure  de  calcium.  L'urine  humaine  ren- 
ferme du  phosphate  de  sodium  et  du  phosphate  ammo- 
niaco-niagnésien  :  ce  dernier  forme  souvent  des  concré- 
tions très  volumineuses  dans  la  vessie  de  l'homme  et  dans 
les  intestins  des  animaux  qui  mangent  du  son.  —  On 
trouve  aussi  dans  la  nature  du  phosphate  de  fer 
[Voy.  tripute),  Au  phosphate  d'à  luminiutn.de  cuivre.  île 
plomb,  etc.  —  Le  phosphate  de  cobalt  remplace  quel- 
quefois dans  la  peinture  le  bleu  d'outremer,  sous  le  nom 
de  blett  de  Thenard  ou  de  Leithner. 

Les  phosphates  alcalins  sont  seuls  solubles  dans  l'eau: 
leurs  dissolutions  donnent  avec  l'azotate  d'argent  im  préci- 
pité jaune  de  phosphate  triargentique  PO*.\g',  soluble 
dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide  azotique  ;  le  chlorure 
de  magnésium,  en  présence  d'un  sel  ammoniacal  et  d'am- 
moniaque libre,  donne  dans  les  dissolutions  même  très 
étendues  d'un  phosphate  im  précipité  blanc  cristallin  do 
phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Les  pyrophosphales  et  les  tnéfaphosphates  résultent 
de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  phosphates  bi-  ou  mono- 
métalliques; leurs  dissolutions  donnent  avec  l'azotate 
d'ai^ent  des  précipités  blancs. 

PHOSPHA'TURIE.  alxHidance  excessive  d'acide  phosjdio- 
ricjue  dans  les  urines;  elle  est  la  conséquence  de  troubles 
nutritifs  graves  et  accompagne  souvent  la  gravelle  urique. 

PHOSPHÈNE  (du   gi'.    oûs,  lumière,  et    saî<>u>,   faire 
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voir),  nom  donné  aux  pliénomènes  lumineux  qu'on  jx-ul 
provoquer  dans  l'inlérieur  de  l'œil  on  comj)rimant  rot 
ori^anc  avec  la  main,  lorsque  les  paupières  sont  abaissées  : 
ce  sont  ordinairement  des  points  brillants  ou  des  cercles 
lumineux  qui  tantôt  s'élargissent,  tantôt  se  rétrécissent. 

PHOSPHINES,  composés  aiialog^ues  aux  aminés  {Voy.  ce 
mot)  et  qu'on  peut  considérer  comme  dérivant  de  l'bydro- 
gène  pliospbore  IMP  par  substitution  de  radicaux  alcooliques 
à  son  hydrogène.  On  distingue  les  phospliines  primaitcs, 
secondaires  et  tertiaires,  selon  que  1,2  ou  5  atomes 
d'hydrogène  de  l'hydrogène  phosphore  sont  remplacés  par 
des  groupes  monovalents.  Ces  composés,  découverts  par 
Thenard  et  étudiés  par  llotfmann,  se  préparent  par  l'action 
de  l'iodure  de  phosphonium  l'H*I  sur  les  alcools  en  présence 
de  l'oxyde  de  zinc.  Les  phosphines  primaires  et  secondaires 
sont  des  bases  qui  donnent  des  sels  avec  les  acides. 
Oxydées,  les  phosphines  primaires  et  secondaires  donnent 
des  acides  qu'on  peut  considérer  comme  résultant  de 
l'acide  phosphoriquc  par  remplacement  de  l'oxhydrile  par 
des  radicaux  alcooliques. 

PHOSPHITES,  sels  de  l'acide  irliosphoreux  PO'H'.  Ils 
dift'èrent  des  phosphates  en  ce  que,  chaulTés  fortement 
dans  une  cornue,  ils  dégagent  de  l'hydrogène  phosphore 
spontanément  inllammahic.  Les  phosphites  réduisent  les 
sels  d'argent  et  de  mercure. 

PHOSPHOGLYCÉRIQUE  (acide),  éther  acide  de  la  glycé- 
rine; on  le  trouve  dans  le  jaune  d'œuf  [Voy.  glycérixk). 
Cet  acide  se  prépare  en  mélangeant  à  de  la  glycérine 
de  l'anhydride  phosphorique.  En  saturant  par  du  carlwnale 
de  baryum,  on  obtient  un  sel  de  baryum  qu'on  décomijose 
par  l'acide  sulfurique.  Cet  acide  est  incristallisable  ;  il 
donne  des  sels  qui  sont  très  solubles  dans  l'eau  et  inso- 
lubles dans  l'alcool. 

PHOSPHORE  (du  gi".  tpûx;,  lumière,  et  çépw,  je  porte; 
parce  qu'il  luit  dans  l'obscurité),  corps  simple  non  métal- 
lique, jaunâtre  et  d'aspect  cireux;  la  forme  habituelle 
sous  laquelle  on  le  trouve  dans  le  commeree  est  celle 
d'un  cylindre  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  qu'on  peut 
couper  avec  un  couteau,  et  plier  sans  le  rompre.  Sa  den- 
sité est  de  1,77.  11  fond  à  44"  et  bout  vers  ^OO".  Insoluble 
dans  l'eau,  il  est  très  soluble  dans  le  sulfure  de  carlwne 
qui,  en  s'évaporanl,  le  laisse  en  cristaux  du  système 
cubique.  A  la  température  ordinaire,  il  répand  dans  l'air 
des  vapeurs  blanches  d'une  otleur  d'ail,  qui,  dans  l'oljscu- 
rité,  jettent  une  lueur  blafarde  [phosphorescence)  ;  ce 
phénomène  est  dû  à  une  combustion  lente.  Le  phosphore 
est  très  inflammable,  et  prend  feu  par  le  simple  frotte- 
ment ;  si  on  le  tenait  trop  longtemps  entre  les  doigts  sans 
le  refroidir  par  l'immersion  dans  l'eau,  la  chaleur  de  la 
main  en  déterminerait  promptement  l'inflammation  :  les 
brûlures  au'il  fait  sont  difficiles  à  guérir  :  le  moyen  le 
plus  sur  d'y  remédier  est  de  les  panser  immédiatement 
avec  de  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte  Ijatluc  avec  de  l'huile, 
répandue  sur  de  la  charpie.  Le  phospliore  donne,  en  brû- 
lant avec  flamme,  des  vapeurs  blanches  d'anhydride 
phosphorique. 

Le  phosphore  existe  en  combinaison  dans  l'urine,  dans 
la  matière  du  cerveau  des  mammifères,  dans  l'albumine  et 
la  fibrine  du  sang,  dans  la  laitance  des  poissons  et  dans 
plusieurs  minéraux.  Il  est  surtout  alwndant  à  l'état  de 
phosphate  de  calcium  dans  les  os  des  animaux  .  on 
l'extrait  de  ce  phosphate  en  le  transformant  en  pliosphate 
monocalcique  ou  mieux  en  acide  phosphorique,  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique,  mélangeant  avec  du  charbon,  puis 
calcinant  au  rouge. 

Le  phosphore  sert  principalement  à  la  fabrication  des 
allumettes  [Voy.  ce  mot).  C'est  un  violent  poison  :  on  l'a 
prescrit  quelcjuefois,  en  dissolution  dans  l'huile  ou  la 
graisse,  comme  stimulant  du  système  nerveux;  mais  c'est 
un  remède  fort  dangereux,  et  qui,  même  à  dose  ]wu 
élevée,  peut  occasionner  la  mort.  Des  vomitifs  (sulfate  de 
zmc  et  ipéca)  et  comme  contrepoison  le  sulfate  de  cuivre 
ou  1  essence  de  térébenthine  sont  indiqués  en  cas  d'empoi- 
sonnement. Les  vapeurs  de  phosphore  déterminent  à  la 
longue  la  nécrose  des  os,  ce  qui  rend  le  maniement  du 
pliospliore  dangereux  pour  les  ouvriers  qui  le  travaillent 
journellement.  On  emploie  le  phosphore  iwur  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles. 

Le  phosphore  peut  se  présenter  sous  deux  états  : 
1  letat  ordinaire,  décrit  ci-dessus;  2"  le  phosphore 
rome  on  amorphe  :  celui-ci,  découvert  par  Sclirœtter  en 
1857,  s  obtient  en  chaulfant  longtemps,  à  l'abri  de  l'air, 


le  phospliore  ordinaire  vei-s  240  :  il  devient  alors  rouge 
hruii,  perd  toute  odeur  et  toute  inflammabilité  à  l'air; 
sous  cet  état  le  phosphore  n'est  pas  vénéneux.  C'est  ce  qui 
le  rend  si  précieux  et  poui-quoi  l'on  tend  à  le  substituer 
au  piiosphore  ordinaire  dans  la  fabrication  des  allumettes 
à  flottement. 

Il   existe  quatre    acides   oxygénés  princiiwux  du   phos- 

Fhore  :  Vaciae  hypophosphoieux,  Vacide  phosphoreiu-, 
acide  hypophosphoriaiie  et  l'acide  orthophosphorifjne, 
les<juels  forment  avec  les  bases  les  hypophosphiles,  les 
phosphites,  les  liypophosphates  et  les  phosphates.  On 
doit  distinguer  aussi,  comme  dérivant  de  l'acide  ortbo- 
phospliorique  par  une  déshydratation  jîartielle,  Vacide 
pyrophosphonque  et  Vacide  métaphosphorique.  —  Avec 
riiydi-ogène  et  avec  les  métaux,  le  phosphore  pro<luil  les 
phosphures. 

Le  phosphore  fut  découvert  par  hasard  en  1(56!)  |iar  un 
marchand  de  Hamlx^urg  nommé  Brandt,  qui  distillait  de 
l'urine  dans  l'esiwir  d'en  retirer  de  l'or.  Peu  après,  le 
chimiste  allemand  Kunckel  trouva  le  procédé  d'extraction» 
dont  Brandt  avait  fait  myslère,  et  le  lit  connaître.  Galin, 
chimiste  suédois,  découvrit  en  1769  le  phosphore  dans  les 
os  des  animaux,  et  Scheele  enseigna  la  méthode  d'extrac- 
tion suivie  encore  auj 

On  a  compris  sous  le  nom  de  phosphores  un  certain 
nombre  de  substances  jouissant  de  la  propriété  de  luire 
dans  l'obscurité,  telles  que  le  phosphore  de  Baudouin,  azo- 
tate' de  calcium  calcine,  le  phosphore  de  Uomberg,  chlo- 
rure de  calcium  fondu. 

PHOSPHORE,  se  dit  de  toute  sulstance  qui  contient  du 
phosphore  :  gaz  hydrogène  phosphore. 

PHOSPHORESCENCE  (de  phosphore),  propriété  qu'ont 
certains  corjis  de  dégager,  comme  le  phosphore,  de  la 
lumière  dans  l'obscurité,  mais  sans  chaleur  sensible  et 
sans  combustion.  Bien  que  ces  phénomènes  aient,  dans 
ces  dernières  années,  donné  lieu  à  de  nombreux  travaux, 
leurs  conditions  sont  encore  insuffisamment  connues  et 
d'ailleurs  fort  complexes.  Plusieurs  insectes  (notamment  le 
Ver  luisant),  quantité  de  poissons  et  de  mollusques  sont 
phosphorescents;  les  poissons  morts  olfrcnt  aussi  le  même 
phénomène.  Ce  dernier  cas  semble  dû  à  des  microljcs  jiar- 
ticuliers,  qui,  inoculés  à  des  talytres  (poux  de  sable), 
rendent  ces  petits  animaux  phosphorescents.  Cette  phospho- 
rescence est  un  phénomène  morbide,  qui  traduit  l'activité 
des  microlxîs  inoculés  ;  les  talytres  succombent  après 
quelques  joui-s  (Giard,  1890).  —  On  attribue  la  pbosj)liorcs- 
rence  des  flots  de  la  mer  soit  à  la  présence  de  débris  de 
poissons  morts,  soit  à  des  myriades  de  petits  annélides  ou 
dinfusoires,  tels  que  les  Noi'tiluques,  qui  vivent  suspen- 
dus à  la  surface  des  eaux.  Quelques  plantes,  notamment  le 
mycélium  de  divei-s  champignons  parasites  [Armillaria 
mellea,  etc.),  sont  aussi  phosphorescentes.  Beaucoup 
de  sutetances  minérales  sont  naturellement  phosphores- 
centes ou  le  deviennent  sous  l'influence  du  frottement 
et  de  la  chaleur  :  tels  sont  le  diamant,  l'escarboucle, 
le  spath  fluor,  le  spath  calcaire ,  la  chaux  phospliatée, 
le  sulfure  de  calcium,  le  sulfate  de  baryte  ou  pierre  de 
Bologne,  le  plomb  arséniaté,  le  mica,  etc.  Le  sucre  broyé 
dans  l'obscurité  est  lumineux.  L'électricité,  l'insolation 
flonncnt  aussi  lieu  à  des  phénomènes  de  phosphorescence. 

Voy.    RAIE,  SPECTRE   et   l'IlOSI'HOROSCOPE. 

PHOSPHOREUX  (anhydride,  acide).  L'anhydride  phosplio- 
reux  est  une  combinaison  de  phosphore  et  d'oxygène  [P-0* 
ou  P*0*^],qui  se  produit  loi-sque  le  phosphore  s'oxyde  en  |)ré- 
sence  d'une  quantité  d'air  insuffisante.  C'est  un  corps  blanc, 
solide.  L'oxydation  incomplète  du  phosphore  en  jHVsence 
de  l'eau  donne  de  Vacide  phosphoreux  [P011''|  mélangé 
à'acide  hypophosphorique  et  à' acide  ortfiophosphoriqite. 
L'acide  pliosplioreux  forme,  avec  les  bases,  les  phosphites. 

On  donne  aussi  l'épithète  de  phosphoreux  aux  comj)Osés 
qui  résultent  de  la  combinaison  ou  phosphore  avec  le 
chlore,  le  brome,  etc.,  lorsque  leur  formule  chimique  est 
semblable  à  celle  de  l'acide  phosphoreux;  ainsi  l'on  dit 
chlorure  phosphoreux  [PCI''],  au  lieu  de  proloclilorurc 
de  ])hosphore,  bromure  phosphoreux  [PBi"^],  au  lieu  de 
protobromure  de  phosphore,  etc. 

PHOSPHORIQUE  (anhydride,  acide).  L'anhydride  phos- 
phorique est  une  combinaison  de  phosphore  et  d'oxygène 
fP-O"]  que  l'on  obtient  en  brûlant  du  phosphore  en  présence 
d'un  excès  d'oxygène  :  c'est  une  matière  pulvérulente,  blan- 
che comme  de  la  neige,  1res  déliquescente,  et  qui,  précipitée 
dans  l'eau,  produit  un  bruissement  semblable  à  celui  d'un 
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fer  rouge  ;  avec  l'eau,  l'anliydnde  forme  Yhydraie  [PO*H*],  • 
acide  phosphoriqiic  ordinaire  ou  acide  orthopliospho-  ' 
rique  :  il  est  cristallisé,  très  soluble  dans  l'eau  et  déli- 
quescent. On  l'obtient  en  cliautrant  du  j)liosphore  avec  de  j 
1  acide  nitrique  et  en  évajwrant  la  solution  ou,  industriel-  , 
lement,  en  enlevant  tout  le  calcium  du  phosphate  trical-  ! 
cique  naturel  par  une  quantité  convenable  «l'acide  sulfu-  ' 
rique,  étendu  qui  forme  du  sulfate  de  calcium  insoluble. 
Lacide  ortliopliospborique  est  un  acide  tribasigue. 

Les  chimistes  distinguent,  outre  l'acide  ortliophospho- 
riquc,  V acide  pyropkosphortqtie,  dont  la  formule  est 
P-O'H*  et  qui  est  tclral^asique,  et  l'acide  métapliospho- 
rique,  dont  la  formule  PO'H  répond  à  un  acide  mono- 
basique. 

piiospiioniQCE  (acide  IITPO-).  L'acide  hyiwpliosphorique  ou 
ccide  pijrophosp/ioreiu-  phosplioriqiir  [P-O'^H*]  se  lonne, 
en  même  lemjis  que  les  acides  orthopliospiiorique  et  phos- 

fjhoreux  lorsque  le  nhospborc  s'oxyde  lentement  à  l'air 
uimide.  Il  est  tétrabasique  comme  l'acide  pyrophospho- 
rique. 

PHOSPHORITE,  var.  A'Apatile  à  structure  concré- 
lioniu'c,  (pion  trouve  dans  le  Lot,  dans  le  Nassau,  et  est 
reclierriice  pr  l'agriculture  [Voy.  apatite). 

PHOSPHOROSCOPE  (de  phosphore  et  du  gr.  cTxorso). 
examiner),  appareil  de  Physimie  imaginé  par  Becquerel 
pour  observer  un  corps  dans  l'obscurité,  un  instant  après 
qu'il  a  été  exjwsé  à  la  lumière.  Ce  corps  est  dit  phospho- 
rescent s'il  parait  lumineux,  et  la  durée  de  cette  phospho- 
rescence peut  être  mesurée  exactement.  La  phosphorescence 
présente  une  teinte  qui  dépend  de  la  naliu-e  de  la  sul>- 
stance  phosphorescente,  et  ne  jieut  être  produite  que  )ïar 
des  rayons  plus  réfrangibles  que  la  teinte  de  la  sidjstance. 

PHÔSPHURES,  conq^sés  formés  de  la  combinaison  du 
phosphore  avec  l'hydrogène  ou  avec  un  métal.  11  existe 
trois  ])hospht(rcs  d'hydrogène  ou  hydrogènes  phos- 
phores :  l'un  est  gazeux  [PH^],  l'autre  lifiuide  [P-Il*].  le 
troisième  solide  [P*!!].  Le  phosphure  liijuide  a  la  propriété 
de  s'enflammer  spontanément  à  l'air,  et  de  rendre  inflam- 
mable au  même  degré  le  phospbure  gazeux  auquel  il  se 
trouve  mélangé  à  l'état  de  vapeur,  même  en  petite  quan- 
tité. On  obtient  im  phospbure  gazeux,  spontanément  inllam- 
mable  et  très  fétide,  en  faisant  Iiouillir  du  phosphore  avec 
du  lait  de  chaux  ou  avec  une  lessive  de  potasse  ;  si  l'on 
recueille  le  gaz  sous  l'eau  ou  sous  le  mercure,  chaque 
Lulle,  en  arrivant  à  l'air,  produit  une  lame  de  feu.  Les 
matières  animales  en  décomj)osition  donnent  des  phosphures 
d'hydrogène  et  l'on  a  attribué  à  la  formation  de  ces  com- 
pos«''s  les  feux  follets  des  cimetières  et  la  phosphorescence 
des  ]X)issons  morts.  —  Gingembre  découvrit  en  1785  le 
phospbure  d'hydrogène  gazeux. 

PHOTIZITE.  altération  de  la  lîhodinile,  qui  y  est  mé- 
langée (le  ()uarlz  et  de  carlwnate  de  manganèse  (clu  llarz). 

PHOTOCHROIMIE  (du  gr.  çwî,  'jojtô;,  lumière,  «ît 
yp(Tj;xa,  couleur),  art  d'obtenir  des  épreuves  polychromes 
par  des  moyens  purement  photographiques.  Les  "premiers 
essais  satisfaisants  sont  dus  à  Ed.  Becquerel,  qui  roussit  à 
oblcuir  sur  une  couche  de  chlorure  d  argent  la  reproduc- 
tion des  couleurs  du  spectre  et  même  d'images  colorées, 
mais  n'arriva  pas  à  fixer  ces  épreuves.  En  1891,  M.  G. 
Lippmann  est  parvenu  à  des  résultats  plus  complets.  En 
recevant  des  rayons  de  lumière  sur  un  miroir  métallique, 
il  se  produit  en  avant  du  miroir,  par  l'hiterférence  des 
rayons  directs  et  réfléchis,  une  série  de  maximum  et  de 
mminmm  éciuidistants.  Si  ces  maximum  se  produisent  dans 
ré|)aisseur  dune  lame  sensible,  elle  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  lames  réfléchissantes  qui,  par  suite  du  phéno- 
mène des  anneaux  colorés,  redoinicnt  par  réflexion  la  cou- 
leur même  qui  leur  a  donné  naissance.  Ces  lames  impres- 
sionnées se  fixent  par  les  procédés  oi-dinaires  de  la 
photographie. 

Un  autre  procédé  très  différent,  dont  le  principe  est  dû 
à  Ch.  Gros  (1865-69),  consiste  à  obtenir  des  épreuves 
monochromes  d'un  objet  en  recouvrant  l'objectif  phol<^a- 
phique  d'un  verre  coloré  et  en  tirant  avec  une  encre  de 
même  teinte  par  les  procédés  de  la  phototypie;  jwr  la  su- 
perposition de  ces  épreuves  on  a  une  reproduction  de 
l'objet  coloré. 

PHOTOCOLLOGRAPHIE,  svn.  de  piiotottpie  (Voy.  ce 
mot). 

PHOTOGLYPTIE.  Dans  la  phologlyptie,  l'impression  se 
fait  au  moyen  de  moules  creux  obtenus  par  la  compression 
t'une gélatine  en  relief.  La  gélatine  bichromalée.insolée  et 


traitée  par  Peau  chaude  qui  dissout  tes  parties  n  ayant  pas 
reçu  l'action  lumineuse,  fournit  une  image  en  relief  que 
l'on  incruste  par  pression  dans  un  moule  de  plomb,  de 
façon  à  donner  un  cliché  creux  avec  lequel  se  fait  l'impres- 
sion. L'encre  employée  est  une  encre  gélatineuse  colorée.  On 
la  durcit  dans  un  bain  d'alun.  Ce  procédé  n'est  du  reste 
plus  guère  employé. 

PHOTOGRAPHIE  (du  gr.  cpwî,  -^t^VK,  lumière,  et 
Ypà3(j>,  écrire,  tracer).  I^a  photographie  est  l'art  qui  con- 
siste à  repi-oduire  l'image  des  objets  sur  des  plaques  de 
métal,  de  verre  ou  de  papier,  en  se  servant  pour  les  faire 
naître  de  la  lumière  du  soleil.  Dès  1799,  Walt  paraît  avoir 
tenté  de  fixer  les  images  lumineuses.  En  1802,  Wedgsvood 
et  llumphry  Davy  en  Angleterre  et  Charles  en  France 
parvenaient  à  obtenir  des  silhouettes  de  corps  opaques  ou 
des  images  de  la  chambre  obscure,  au  moyen  de  papiers 
imprégnés  d'azotate  d'argent,  mais  le  papier  devenait  uni- 
formément noir  sous  l'action  de  la  lumière.  De  1815  à 
1829,  ?iicéphoreNiepce  arriva  à  rendre  l'image  inaltérable  : 
il  obtenait  les  images  sur  des  plaques  d'argent  revêtues 
d'une  mince  couche  de  bitume  de  Judée,  et  les  rendait 
permanentes  en  lavant  la  plaque  avec  de  l'essence  de  la- 
vande qui  dissolvait  le  bitume  partout  où  il  n'avait  pas  été 
impressionné;  il  fallait  de  10  à  12  heures  pour  que  l'action 
fût  complète.  En  1826,  Niepce  joignit  ses  eflbrts  à  ceux 
de  Daguerre,  qui  s'occupait  de  recheivhcs  semblables  ; 
c'est  à  ce  dernier  seul  qu'il  faut  rapporter  la  découverte 
de  la  sensibilité  rapide  de  l'iodure  d'ai^ent  et  par  suite  de 
la  photographie  sur  plaque,  qui  fut  appelée  de  son  nom 
daguerréotypie  :  cette  découverte  ne  fut  publiée  qu'en 
18o9. 

Dagtten-éotypie.  Le  procédé  de  Daguerre  est  aujour- 
d'hui peu  employé;  car,  s'il  donne  des  images  (lune 
finesse  et  d'une  précision  extrêmes,  il  manque  de  sensibi- 
lité et  produit  des  tableaux  miroitants  que  l'on  ne  peut 
bien  voir  que  sous  certaines  incidences.  —  Pour  obtenir 
les  images  daguerriennes,  on  recouvre  une  plaque  de 
cuivre  argentée  d'iodure  ou  mieux  de  bromure  d'argent 
en  l'exposant  aux  vapeurs  de  ces  corps;  ainsi  sensibilisée, 
la  platiue  est  placée  au  foyer  dune  chambre  obscure. 
Après  l'action  (le  la  lumière,  si  l'on  expose  cette  plaque, 
dans  l'obscurité,  à  l'action  des  vapeurs  mercurielles,  celles- 
ci  s'attachent  aux  parties  altérées  j)ar  la  lumière  et  y  for- 
ment un  amalgame  d'un  blanc  mat:  en  lavant  alors  la 
plaque  à  l'hyposuKite  de  soude,  on  enlève  la  couche  sen- 
sible d'iodure  ou  de  bromure  d'argent  dans  les  parties  que 
la  lumière  n'a  point  frappées  et  (lui  laissent  apparaît r(;  un 
fond  bruni.  L'image  se  trouve  ainsi  fixée  et  1  on  peut  la 
recou\Tir  d'un  vernis.  Avec  ri(xle  seul  il  faut  15  minutes 
d'exposition:  avec  un  mélange  d'iode  et  de  brome,  indiqué 
en  1841  par  Claudet,  le  temps  de  |K)sc  fut  réduit  à  moins 
d'une  minute.  Fizeau  donna  à  la  même  époque  le  moyen 
de  rendre  l'épreuve  plus  solide  en  déjiosant  à  la  surlace 
un  vernis  d'or  mélalliquc. 

Photographie  sur  papier.  Avant  la  publication  de  la 
méthode  daguerrienne  française,  Fox  Talbot  en  Angleterre 
avait  résolu,  quoique  très  imparfaitement,  le  problème  de 
la  photographie  sur  papier  :  ses  premières  expériences 
sont  antérieures  à  1854.  11  employait  un  papier  recouvert 
de  chlorure  d'argent,  obtenait  ainsi  un  négatif,  c.-à-d. 
une  épreuve  où  les  noirs  de  l'image  représentent  les 
blancs  de  l'objet,  et  récipiwjuement.  et  s'en  servait  ensuite 
pour  obtenir,  en  l'appliquant  sur  du  papier  sensible,  un 
nombre  indéfini  d'épreuves  positives.  En  1847.  Niepce  de 
Saint-Victor,  neveu  du  premier  inventeur,  employait  pour 
les  négatifs  le  verre  albuminé  et  sensibilisé,  et  en  1851 
Archer  remplaçait  l'albumine  par  le  collodion.  Le  coUodion 
photogi'apbique  est  du  fulmi-coton  dissous  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther.  (H  additionné  d'iodure  et  de  bromure 
de  potassium,  et  d'un  peu  d'icxlure  de  cadmium.  Ce  liquide 
est  étendu  sur  une  pla(nie  de  verre,  et  celle-ci  est  plongée 
dans  un  bain  d'azotate  d'argent;  on  obtient  ainsi  une  couche 
opaline  sensible  que  l'on  doit  conserver  à  l'abri  de  la  lu- 
mière. Après  une  exposition  de  quelques  secondes  dans  la 
chambre  obscure,  la  plaque,  où  rien  n'apparaît,  est  déve- 
loppée par  un  liquide  réducteur,  l'acide  pyrogallique  ou  le 
sulfate  de  fer,  qui  rend  insoluble  dans  l'hyposulfite  de 
soude  les  parties  altérées  par  la  lumière.  Depuis  quelques 
années  on  a  réduit  le  temps  de  pose  à  une  fraction  de 
seconde  en  emplovant  le  gélatino-bromure  d'argent.  C'est 
un  précipité  de  bromure  d  ai-gent  produit  au  sein  d'une 
dissolution  de  gélatine  que  l'on  applique  sur  des  plaques 
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de  vorm  ;  ces  plaques  se  trouvent  toutes  préparées  dans  le 
eomnicrcc.  On  fabrique  aussi  des  papiers  sensibles  d'après 
le  même  procédé. 

Pour  ohlcnir  des  épreuves  positives  à  l'aide  d'une 
épreuve  négative,  on  presse  celle-ci  entre  deux  plaques  de 
verre  contre  une  feuille  de  papier  sensibilisé  :  la  lumière 
ne  passant  pas  à  travers  les  noirs,  les  parties  correspon- 
dantes restent  blanches;  il  faut  alors  fixer  l'épreuve  posi- 
tive eu  dissolvant  par  l'iiyposulfite  de  soude  le  sel  d'argent 
inaltéré,  et  procéder  au  virage,  en  l'immergeant  dans  une 
dissolution  étendue  «le  chlorure  d'or,  qui  remplace  le  ton 
rougeàtre  de  l'argent  réduit  par  un  ton  violacé  plus  agréable. 
—  On  a  imaginé  divers  procédés  pour  obtenir  des  épreuves 
photographiques  sans  l'emploi  des  sels  d'argent.  I^e  plus 
remarcpiablc  de  ces  procédés  est  la  photographie  au 
charbon.  \,c  principe  consiste  en  ce  que  la  gélatine  impré- 
gnée de  bicinomate  de  ptasse  <levient  insoluble  dans  l'eau 
chaude  après  exposition  à  la  lumière;  si  on  l'a  préalable- 
ment mélangée  de  noir  de  fumée,  les  parties  plus  ou 
moins  altérées  par  la  lumière  restent  plus  ou  moins  noires. 

Gravure  el  Lithographie  photographique.  Dans  le 
premier  procédé  de  Nicéphorc  INicpce  avec  le  bitume  de 
Juilée,  il  suffit,  quand  on  a  enlevé  le  bitume  non  altéré 
par  la  lumière,  de  reprendre  la  plaque  par  l'eau-forte 
pour  qui!  toutes  les  parties  où  le  bitume  est  altéré  soient 
maltaquéCo  et  restent  en  bosse,  tandis  que  toutes  les 
autres  se  dessinent  en  creux.  On  aura  ainsi  une  plaque 
jwur  gravure  sur  cuivre.  —  Dans  le  procédé  de  photo- 
graphie â  la  gélatine  bichromatée  décrit  ci-dessus,  si  on 
applique  sur  l'épreuve  de  l'encre  grasse,  elle  n'est  retenue 
que  par  les  parties  impressionnées,  et  si  l'épreuve  a  été 
faite  sur  une  pierre  lithographique,  on  peut  s'en  servir 
comme  pour  la  lithographie  ordinaire.  On  ne  reproduit  bien 
ainsi  que  des  photographies  sans  demi-teintes.  Comme  la 
gélatine  devient  très  dure  au  Ijout  de  quelque  temps  :  en 
comprimant  l'épreuve  contre  une  plaque  de  plomb,  entre 
deux  plaques  d'acier,  ou  obtient,  moyennant  des  précau- 
tions convenables,  un  moulage  où  les  noii's  sont  repré- 
sentés par  des  creux.  En  versant  à  la  surface  de  ce  moule 
de  la  gélatine  colorée  et  en  y  appliquant  une  feuille  de 
papier,  on  enlève  avec  celte  feuille  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  gélatine  qui  reproduit  l'épreuve  primi- 
tive; c'est  ce  qu'on  appelle,  du  nom  de  l'inventeur,  la 
Woodbtirylypie. 

Les  applications  de  la  photographie  se  sont  multipliées 
à  mesure  que  ses  procédi's  se  perfectionnaient.  Bornée 
d'abord  à  la  fabrication  des  portraits  et  à  la  reproduction 
des  monuments  publics  où  des  points  de  vue  plus  ou  moins 
curieux,  la  photographie  est  devenue  l'auxiliaire  de  la 
gravure:  elle  permet  de  reproduire  des  dessins,  ou  des 
manuscrits;  on  l'applique  très  heureusement  aux  études 
faites  à  l'aide  du  microscope.  Elle  a  rendu  de  très  grands 
services  à  l'astronomie,  en  permettant  d'étudier  à  loisir 
des  phénomènes  transitoires,  comme  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil,  et  en  rendra  de  plus  grands  encore 
par  l'exécution  commencée  de  la  carte  du  ciel  étoile.  En 
physique  et  en  histoire  naturelle,  la  sensibilité  très  grande 
des  plaques  actuellement  employées  permet  d'inscrire  des 
raouvenieiils  même  extrêmement  rapides. 

Photographie    des    couleurs.    Voy .    ci-dessus   photo- 

CHROMIE. 

PHOTOGRAVURE,  terme  général  désignant  tous  les  pro- 
cédés de  gravure  où  l'image  est  obtenue  jiar  la  photogi-a- 
phie.  Il  s'applique  plus  spécialement  à  la  gravure  chimique 
en  relief.  Le  bitume  de  Judée  étendu  sur  une  plaque  tle 
métal  (zinc  principalement)  et  soumis  à  l'action  de  la 
lumière  au  travers  d'un  cliché  photographique  devient  in- 
soluble dans  les  parties  insolées  ot  inattaquable  à  l'acide 
nitrique  étendu.  En  lavant  la  plaque  avec  de  l'essence  de 
térébenthine,  qui  enlève  toutes  les  parties  protégées  par  les 
parties  opaques  du  cliché,  on  obtient  une  image,  véritable 
pœitif  tracé  avec  du  bitume  de  Judée.  Pour  la  mettre  eu 
relief  il  suffit  de  plonger  le  tout  dans  un  bain  d'eau  aci- 
dulée qui  opère  une  ])remière  morsure  autour  de  l'image  ; 
on  protège  alors  celle-ci  par  encrage  contre  l'action'  de 
l  acule,  que  l'on  emploie  plus  concentré  par  degrés  successifs, 
de  façon  a  obtenir  un  creux  suffisant  à  l'impression  typo- 
graplnque.  Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  peut  obtenir  par  ce 
proceile  que  des  images  au  trait.  Divers  procédés  ont  été 
imagmes  pour  traduire  les  teintes  soit  par  un  treillis  de 
lignes  croisées,  soit  par  des  points,  ils  portent  le  nom  de 
Similigravwe.  Ou  i)eut  remplacer  le  bitume  de  Judée  par 


l'albumine  ou  la  gélatine  biehromatées.  Voy.  aussi  piioto- 

CIIAPIflE. 

PHOTOLITHOGRAPHIE  (du  gr.  oôx;,  owtÔî,  lumière,  et 
de  lithographie).  Dans  la  photolitliograpliie,  l'image  jxisi- 
tive  est  obtenue  sur  pierre  lithographique  ou  sur  zinc.  La 
pierre  est  recouverte  d'une  solution  de  bichromate  et 
d'albumine  et  exposée  (sous  le  négatif  à  reproduire)  à 
l'action  de  la  lumière  :  la  couche  sensible  devient  inso- 
luble sous  les  parties  transparentes  du  négatif.  Un  simple 
lavage  suffit  jiour  enlever  les  parties  non  insolées,  et  il  n'y 
a  plus  qu'à  préparer  le  jxisitif  ainsi  obtenu  sur  pierre  par 
les  moyens  lithographiques  ordinaires.  On  peut  aussi  em- 
ployer une  solution  de  liitume  de  Judée,  mais  il  faut  alors 
développer  l'image  à  l'essence  de  térébenthine.  Voy.  aussi 

PlIOTOGHAPlIIi:. 

PHOTOIWÉTRIE  (du  gr.  cptôi;,  çwtôç,  lumière,  et  [xézpo'/, 
mesure),  partie  de  la  Physique  qui  enseigne  à  mesurer 
l'intensité  de  la  lumière.  —  On  appelle  photomètres 
les  instruments  qui  servent  à  mesurer  cette  intensité; 
les  plus  employés  auj.  sont  le  P.  de  Foucault,  perfec- 
tionnement du  photomètre  Bouguer,  et  le  P.  de  Bunsen. 
Le  photomètre  de  Bouguer-Foucault  repose  sur  ce  fait  que 
l'éclairement  d'une  surface  par  une  source  lumineuse 
donnée  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
et  que  par  suite  les  intensités  de  deux  sources  (|ui  pro- 
duisent le  même  éclairement  sur  deux  surfaces  conliguës 
sont  pro|wrtionneHes  aux  carrés  de  leurs  distances.  —  Le 
P.  de  Bunsen  comprend  une  feuille  de  papier  portant  une 
tache  d'huile  :  la  tache  disparait  lorsque  les  éclairements 
sur  les  deux  faces  sont  égaux.  —  Ces  appareils  ne  convien- 
nent que  pour  «les  lumières  de  même  teinte  :  on  a  construit 
divers  spectrophotomètres  qui  permettent  de  comparer 
les  intensités  de  deux  radiations  de  même  couleur  pour 
deux  sources  différentes.  On  évalue  généralement  l  inten- 
sité d'une  source  lumineuse  en  carccls,  l'unité  étant  une 
lamjKî  Carcel  qui  brûle  42  gr.  d'huile  à  l'heure.  D'après 
une  convention  récente,  on  prend  comme  unité  la  quantité 
de  lumière  émise  normalement  par  un  centimètre  carré  de 
platine  à  la  température  de  fusion;  d'après  M.  Vielle, cette 
unité  vaut  2,8  carcels. 

PHOTOPHOBIE  (du  gr.  cpwç,  cpwToç,  lumière,  et  ^66oi,. 
crainte).  On  apj>elle  ainsi,  en  Médecine,  ta  difficulté  qu'é- 
prouvent certaines  {icrsoiines  à  supjiorter  la  lumière  : 
quelquefois  l'œil  est  blessé  par  le  plus  faible  rayon  lumi- 
neux. 

PHOTOPHONE,  appareil  inventé  en  1880  par  M.  Graham 
Bell  et  au  moyen  ditquel  la  parole  semble  transmise  par  la 
lumière.  Cet  appareil  repose  sur  les  propriétés  électriques 
du  sélénium.  Quand  ce  corps  reçoit  un  rayon  de  lumière, 
sa  conductibilité  électrique  augmente,  et  s'il  est  placé  dans 
le  circuit  d'un  téléphone  à  pile  {Voy.  ce  mot),  ces  varia- 
tions de  conductibilité  se  traduiront  par  des  sons.  Comme 
transmetteur,  on  emploie  une  lame  mince,  recevant  le 
rayon  d'un  puissant  foyer  lumineux,  derrière  laquelle  on 
parle  comme  derrière  la  lame  d'un  téléphone  ;  les  variations 
de  courbure  de  la  lame  pro<luisent  des  variations  corres- 
pondantes dans  l'intensité  du  faisceau  réfléchi.  —  M.  Mcr- 
cadicr  a  montré  cpie,  pour  les  rayons  calorifiques  obscui-s, 
une  lame  de  mica  recouverte  de  noir  de  fumée  pouvait 
remplacer  le  sélénium,  qui  présenterait  seul  la  jiropriété 
d'être  sensible  aux  rayons  lumineux;  l'appareil  ainsi  con- 
struit a  été  appelé  par  lui  thermophone. 

PHOTOSCULPTURE,  combinaison  de  la  photographie  et 
(lu  pantographe  [Voy.  ce  mot),  ajipliquée  au  modelage  des 
bustes  et  des  statuettes,  a  été  imaginée  par  M.  Willème  et 
de  Marnhyac.  La  personne  étant  placée  au  centre  rl'une 
enceinte  circulaire,  son  image  photogi'apliique  est  prise  eu 
même  temps  par  24  appareils  également  distants  l'un  de 
l'autre  :  on  obtient  ainsi  24  profils  dilTérents,  à  l'aide  des- 
(juels  le  pantographe  élMiuche  une  statuette  dans  une  ma- 
quette de  terre  glaise.  Voy.  sculpture  mécanique. 

PHOTOSPHÈRE  (du  gr.  çwç,  çwtôç,  lumière,  et  de 
sphère),  atmosphère  extér-ieure  et  lumineuse  du  Soleil. 
Voy.  soi.Eii,. 

PHOTOTACTISME,  se  dit  des  phénomènes  de  mouvement 
produits,  chez  les  animaux  ou  les  végétaux  (zoospores,  etc.), 
sous  l'action  de  la  lumière. 

PHOTOTYPIE  ou  piioTocoLLOGRAPiiiE,  procédé  d'impres- 
sions aux  encres  grasses  liasé  sur  les  propriétés  de  la  géla- 
tine bichromatée.  L'invention  en  est  due  à  Poitevin.  Lne 
fouche  de  gélatine  bichromatée  étendue  sur  un  support 
(une  glace   est  généralement   employée)  mise  en   contact 
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avec  un  négatif  et  es|xj*ée  à  la  lumière  acquiert  les  pro- 
{»ri»''té>  lilliograpliiques,  c.-à-d.  que  les  parties  insolces  (ie- 
viennenl  insolubles  et  prennent  l'encre,  tandis  que  les 
parties  qui  n'ont  pas  reçu  une  action  lumineuse  suflisaute 
la  lefusent.  L'impression  se  fait  à  peu  près  comme  la 
litiiotrrapliie.  i  oy.  aussi  photogr.\phie. 

PHRAGMOCÈRE.  syn.  de  Campulite  {Voy.  ce  mot). 

PHRASE  [du  ^r.  opi~ii),  assemblage  de  mots  exprimant 
une  idée  quelconque  et  formant  un  sens  complet.  La  phrase 
la  plus  simple  se  compose  dun  sujet,  d'un  verl)e  et  d'un 
attribut  [Voy.  proposition).  La  phrase  est  :  comjwsée  quand 
elle  a  plusieurs  sujets  et  plusieui-s  attributs  ;  complejce, 
(|uand  le  sujet  ou  l'attribut  sont  modiliés  par  de  petites 
phrases  incidentes,  introduites  daas  le  corps  de  la  phrase 
princiiHile,  à  l'aide  d'un  participe,  d'un  pronom  relatif  ou 
d'une  conjomtion.    Voy.  période. 

I.a  plaaséoloyie  est  la  construction  de  pluTises  particu- 
lières à  une  langue  ou  propre  à  un  écrivain.  —  On  emploie 
aussi  ce  mot  pour  style. 

En  Musicjue,  on  appelle  phrase  une  suite  non  interront. 
pue  de  notes  ou  une  ixn'iode  présentant  un  sens  achevé. 
Phrnser,  c'est  dans  resécution  conduire  avec  art  une 
plirase,  de  son  délxit  à  sa  coïKlusioii. 

PHRÉNÉSIE,  piiKÉNtTiQiE.  Voy.  fréxésie,  etc. 

PHRÉNIQUE  (du  grec  çot,v.  diaphragme),  se  dit  de  tout 
eu  (jui  a  rapport  au  diaphragme  :  artères  phréniques, 
nerf  phréniqiie .  centre  phrénique,  etc. 

PHRÉNOLOGIE  (du  gr.  »ot,v,  esprit,  et  Xrfyo;,  discours), 
nom  donné  par  Spurzheim,  disciple  et  collaborateur  du 
D'  Gall.  à  la  doctrine  physiologique  créée  \i&v  ce  dernier, 
au  commencement  du  xix"  siècle,  sous  les  noms  de  cranio- 
looie  et  de  cranioscopie.  La  phrénologie  a  pour  but, 
selon  les  profi-es  termes  de  l'uiventcur,  a  de  déterminer 
les  foiKtions  du  cerveau  en  général  et  de  ses  divei^ses 
parties  en  partR-uIier,  et  de  reconnaître  les  diflérentes 
dispositions  et  inclinations  par  les  protubéraiKes  et  les  dé- 
pressions qui  se  trouvent  sur  le  crâne  ».  Partant  de  cette 
sup|,ositK)n  tout  à  fait  fausse  que  le  crâne  est  exactement 
moulé  sur  la  masse  cérébrale  et  que  cliaqiic  portion  de  s» 
surface  présente  des  dimensions  plus  ou  mouie  grandes,  im 
déveloj)peinent  plus  ou  moins  ««isidcrable,  suivant  que  la 
portion  correspondante  du  ceneau  est  elle-même  pliLs  ou 
moins  développée  ;  croyant  en  outre  avoir  remarqué  que 
les  individus  chez  lesfjuels  telle  ou  telle  portion  du  crâne 
est  laidement  développée  et  forme  une  protubérance  nom- 
mé-e  vulgairement  Iwsse,  se  faisaient  tous  remaitpier  par 
une  même  faculté.  }»ar  un  même  talent,  une  même  vertu 
ou  un  même  vice,  Ijall  en  avait  conclu  que  la  portion  du 
cerveau  corresjxïndant  à  cette  partie  du  crâne  était  le 
sit-ge  de  cette  faculté,  de  ce  talent,  de  cette  vertu  ou  de 
ce  vice,  qu'elle  en  était  Vorgane  spécial.  Il  avait  subdi- 
vist'  la  surface  du  crâne  en  26,  puis  en  27  sulxli^isions, 
susceptibles  d'occuper  une  surface  plus  ou  moins  large,  de 
faire  plus  ou  moins  saillie.  Les  27  facultés  foiMlamen- 
talcs  corresjxïndant  a  ces  sulxlivisiotis  étaient  :  1°  l'instinct 
de  la  reproduction  ;  2"  l'amour  de  la  pixjgéniture  ;  3"  l'atta- 
chement; 4"  le  com-age;  5°  le  |)enchant  à  la  destruction 
et  au  meurtre  :  6°  la  ruse  ;  7°  l'instiiK't  de  la  propriété  et 
le  penchant  au  vol  ;  8°  l'orgueil  ;  9°  la  vanité  :  10°  la  cir- 
conspection; 11°  la  mémoire  des  choses;  12^  le  sens  des 
localités;  13°  la  mémoire  des  pei"sonnes;  14°  la  nK»moire 
verbale;  15°  le  sens  du  langage;  l(j°  le  sens  des  rapjwrts 
des  cfxileurs  et  le  talent  de  la  peinture  :  1 7°  le  sens  des 
rapports  musicaux  ou  le  talent  de  la  musique  ;  18°  le  sens 
des  rapports  des  iwmbres  ou  le  talent  mathématique; 
19"  le  sens  de  la  mécanique  et  le  talent  de  l'architecture  ; 
20°  la  sagacité  comparative;  21°  l'esprit  métapliysique ; 
22°  l'esprit  caustique  ou  de  saillie;  23°  le  talent  poétique; 
24°  la  bienveillance  et  le  sentiment  du  juste  ;  25°  la  mi- 
mique ;  20°  le  sentiment  religieux  ;  27»  la  fermeté  (Gall  et 
Spurzheim,  Anatoniie  du  cei-vean,  1809-1820).  Celte 
doctrine,  complétée,  modifiée,  transformt-e  à  diverses  re- 
prises, n'a  jamais  pu  arriver  à  aucune  précision.  Cepen- 
dant la  plupart  des  plirénologisles  reconnaissent  37  organes 
cories|K»iulant  à  autant  de  dispositions  primitives  de  1  âme. 
Us  en  forment  trois  divisions,  d'après  Spurzheim  {Essai 
sur  la  nature  intellectuelle  et  morale  de  l'homme, 
1820)  :  1°  penchants,  alimentivité,  amativité,  philogéni- 
ture,  liabitativité  ou  concenfi-ativilé,  affectionivité,  com- 
batlivilé,  destructivité,  sc-crétivité,  acquisivité,  constructi- 
vité;  2°  sentiments,  estime  de  soi,  approbativité,  circon- 
spection, bienveillance,  vénération,  fennetc.conscienciosilé. 


espérance,  mcrveillosité.  idéalité,  gaîlé,  imitation;  5°  /"fl- 
cultés  intellectuelles  ou  perceptives,  individualité,  con- 
figuration, étendue,  pesanteur  et  résistaïK-e.  lactilité,  coloris, 
localité,  calcul,  ordre,  éventualité,  tons,  langage,  compa- 
raison, causalité  ou  esprit  métaphysique.  —  Les  plirénolo- 
gisles s'accordent  à  placer  :  dans' la  portion  antérieure  du 
cerveau,  les  organes  des  facultés  intellectuelles;  dans  la 
portion  jxistérieure,  les  orçanes  des  facultés  animales  ;  tlans 
la  portion  intei-médiaire,  au-dessus  de  l'oreille,  ceux  des 
facultés  morales. 

Un  a  accusé  la  Phrénologie  d'être  favorable  au  maté- 
rialisme et  au  fatalisme,  de  compromettre  l'unité  du  prin- 
cipe pensant  et  la  liljertc  de  l'àine;  mais  ces  objections 
ne  paraissent  pas  fondées  :  le  docteur  Castle,  dans  son  livre 
sur  la  Phrénologie  spiritualisle,  a  montré  qu'on  peut 
coïKilier  avec  le  plus  pur  spiritualisme  la  dwtriiie  de  son 
é-cole,  souvent  compromise,  il  est  vrai,  par  les  imprudentes 
exagératioiis  des  adeptes.  Cependant  on  peut  dire  que 
cette  doctrine  a  tout  à  fait  succombé  sur  le  terrain  des 
faits  et  de  l'expérience.  On  a  démontré  que  la  psycliologie 
de  Gall,  faite  sans  l'observation  de  la  conscience,  est  insuf- 
lisante  et  hypothétifjuc.  D'autre  |)art,  l'organologie  céré- 
Ijrale  des  plirénologistcs.  n'étant  jws  fondée  sur  une  con- 
naissaïKC  suflisaute  de  l'anatomie  com|)arée,  est  arbitraire 
et  chiméric|uc  :  le  crâne  en  ell'et  se  moule  sur  les  cireon- 
volutions  des  hémisphères  cérébraux  par  sa  face  interne 
et  non  par  sa  face  externe,  et  dans  ces  circonvolutions  il 
n'y  a  pas  de  délimitation  précise  qui  permette  de  distin- 
guer un  oi^ne  d'i'.n  autre.  La  seule  chose  qui  paraisse 
établie  sur  ce  sujet,  c'est  que  l'encéphale  est  un  organe 
complexe,  dont  les  diverses  parties  ont  chacune  son  rôle, 
quoique  rien  ne  soit  plus  diflicile  à  déterminer  par  l'expé- 
rierKC  [Voy.  E^•cÉPHALE,  cerveau,  cervelet).  Ce  qui  reste 
auj.  de  cette  science  est  la  thé-oric  dite  des  localisations 
cérébrales.  Sans  s'inquiéter  tles  bosses  plus  ou  moins 
apiMirentes  à  l'extérieur,  on  cherehe  à  établir  que  telle 
fonction  spéciale  est  exereée  surtout  par  l'activité  d'une 
région  déterminée  du  cer\eau.  On  distingue  2  catégories 
de  centres  :  les  C.  psycho-sensitifs  et  les  C-  psucho- 
nioteitrs.  ()uelques-uns  de  ces  derniers  ont  pu  être  déter- 
miiK's  :  par  ex.,  la  5°  circonvolution  frontale  gauche  serait 
le  cenli-e  des  mouvements  nécessaires  pour  le  langage  arti- 
culé; la  2*  circonvolution  contiendrait  le  centre  des  mou- 
vements de  la  face,  etc.  Une  lésion  en  l'un  de  ces  points 
entraine  un  trouble  ou  une  suppression  des  mouvements 
correspondants  et  fait  disparaître  l'expression  d'une  faculté 
pychique.  —  Consulter  pour  rex|)osition  de  la  phréno- 
logie, outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus  de  Gall  et  de 
Spurzheim  :  VinxMit,  Traité  de  phrénologie  (1835)  ; 
Broussais,  Cours  de  phrénologie  (1836);  F.  Combe,  Sys- 
tètne  de  phrénologie  (1856):  Demangeon,  Développement 
du  système  de  Gall  (1843)  ;  Fossati,  Manuel  pratique  de 
phrénologie  liS^)  ;  H.  Bruyères,  la  Phrénologie  (1847). 
et  pour  la  critique  :  Flourens.  Examen  de  la  phrénologie 
(186.3);  Lélut.  Hejet  de  l'organologie  (\Sù6'  ;  A.  Garnier, 
la  Psychologie  el  la  Phrénologie  comixuées  ;i859'i,  etc. 
—  Voy.  aussi  les  ouvrages  cités  à  l'article  .iME  sur  les 
rapports  de  l'âme  et  du  cerveau. 

PHRYGANE  ou  friga.ne  (du  gr.  z>oû-fOL-/w,  bois  sec), 
Phi-yganea.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères. 
familfe   des   l'Iicipennes,  et    tvpe  de   la  tribu  des  Phry- 

Smniens  :  ailes  pliées  loiigitudinalement,  membraneuses, 
es  antérieures  poilues,  offrant  des  nervures  branchues. 
sans  réiiculations  transversales.  Les  Phryganes  se  tiennent, 
pendant  le  jour,  posées  sur  des  joncs  ou  des  feuilles 
d'arbre;  ce  n'est  que  le  soir  et  la  nuit  qu'elles  volent; 
elles  sont  alors  d'une  rivacité  extrême  dans  leurs  mouve- 
ments. Leurs  larves  et  leurs  nymphes  sont  aquatiques; 
elles  vivent  dans  des  fourreaux  ayant  l'aspect  d'un  petit 
fagot  de  bob  sec,  qu'elles  construisent  en  agglutinant  avec 
du  mucus  de  petits  débris  llottants.  L'espèce  type  est  la 
Grande  Phi-ygane  [P.  grandis),  commune  aux'  environs 
de  Paris. 

PHRYGIEN  (doxn-et].  Proprement  le  bonnet  phrygien. 
|K)rté  aussi  par  les  Amazones,  était  un  bonnet  de  laine 
qui  couvrait  complètement  la  tête  et  dont  l'extrémité  lé- 
gèrement renflée  faisait  saillie  sur  le  haut.  Cette  coiflure, 
apjRdée  aussi  Mitre  d'Asie,  était  primitivement  attachée 
par  des  ruiniis  sous  le  menton.  Le  bonnet  que  portaient 
les  i>sclaves  alTrancliis.  le  pileus,  se  rapprochait  du  bonnet 
plirvgien  sans  être  identique.  Dans  les  temps  inotlernes. 
on  les  a  confondus.  Le  bonnet  plirygien,  considéré  comme 
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sipif^  antique  il'airranfliisscmoiit.  figura  dans  les  rcvohilions 
de  llollaiicie  ot  d'Amérique.  ïoinl  en  rouge,  il  lut  adopté 
])ar  les  révolulionnaires  Iraneais,  soil  à  cause  des  souvenirs 
(|u'il  rappelait,  soit  parce  que  les  Suisses  de  Cliàteauvieux, 
revenus  du  bagne  le  15  avril  179'2,  en  étaient  coillés.  l.a 
même  année,  le  20  juin  ITil'i.  Louis  XVI  le  porta,  con- 
traint par  l'émeute.  Enfin,  le  15  août,  l'Assemblée  législa- 
tive décréta  que  le  sceau  de  l'Élat  porterait  la  figure  de  la 
Liberté,  armée  d'une  pique  et  surmontée  du  bonnet 
phrygien. 

PHUYGIEN   (more).    VoiJ.    MODE. 

PHRYNÉ,  Phryiuis,  gem-e  d'Arachnides,  intermédiaire 
entre  les  Scorpions  et  les  Araignées,  et  dont  on  lait  qucl- 
(|U(>lois  un  ordre  à  part,  celui  des  Phrynéides  :  céphalo- 
thorax large,  en  l'orme  de  croissant  :  8  yeux  ;  bras  et  palpes 
très  grands  et  très  épineux,  terminés  par  une  ou  deux 
pointes  on  un  crochet  ;  pattes  antérieures  longues,  filiformes 
et  sans  crochets,  les  antres  courtes,  à  deux  crochets;  ab- 
domen ovale.  Ces  Arachnides  sont  propres  aux  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Les  nègres  les  craignent 
bcincoup,  mais  on  doute  que  leur  morsure  soit  réellement 
dangereuse. 

PHRYNOSOiME  (c.-à-d.  corjJS  de  crapaud),  genre  de 
Sauriens.  Voy.  tapaye. 

PHTALÉINES,  nom  donné  par  Bœyer  à  des  matières 
colorantes  résultant  de  l'union  de  l'anhydride  phtalique  et 
des  phénols  avec  élimination  d'eau.  La  combmaison  s'ef- 
fectue en  chauffant  directement  ces  corps.  La  phtaléine 
du  phénol  est  une  matière  colorante  qui  devient  rouge 
par  les  alcalis  et  incolore  par  les  acides;  on  l'emploie 
comme  indication  dans  les  analyses  par  liqueurs  titrées, 
mais  l'acide  carbonique  de  l'air  peut  faire  disparaître  la 
coloration  rouge.  La  fluorescéine  [Voy.  ce  mot)  est  la 
phtaléine  de  la  résorcine. 

PHTALIQUES  (acides),  acides  bibasiques  qui  sont  des 
dérivés  bisubstitués  de  la  benzine,  et  par  con-éqnent  sont 
au  nombre  de  trois  (Foj/.  denzine).  L'acide  le  plus  employé 
est  l'acide  orthophialique,  que  l'on  obtient  en  oxydant  le 
tétrachlorure  de  naphtaline  par  l'acide  nitrique.  Ce  corps, 
découvert  par  Laurent,  a  pour  formule  C^H*(CO'^H)^. 
Chauffé,  il  donne  de  l'anhydride  phtalique.  et  ce  dernier, 
en  s'unissant  aux  phénols,  donne  des  phtaléines  [Voy. 
ce  mot). 

PHTANITE,  roche  compacte  formée  de  quartz  uni  à  un 
peu  de  talc  :  elle  prend  tantôt  une  couleur  brune,  tantôt 
rougeàtre,  verdàtre  ou  noirâtre,  grâce  au  mélange  avec  de 
l'oxyde  de  fer  ou  avec  des  matières  charbonneuses;  elle 
est  très  dure  et  in  fusible  au  chalumeau.  Le  Pbtanite  a 
l'aspect  du  jaspe  :  il  est  souvent  rubané,  ce  qui  l'a  fait 
confondre  avec  le  pétrosilex  jaspoide.  Les  variétés  noires 
sont  quelquefois  employées  comme  pierres  de  touche. 

PHTHIA,  189<=  petite  planète,  trouvée  le  9  sept.  1878  par 
C.  11.  F.  Pelers,  à  Clinton, (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

PHTIRIASE  (du  gr.  '.pestpîaci;),  vulg.  Maladie  pédi- 
cnlaire,  maladie  qui  consiste  dans  la  production  incessante 
et  rapide  d'un  nombre  considérable  de  poux  sur  une 
région  du  corps  ou  sur  toute  sa  surface.  La  multiplication 
de  ces  jtarasites  est  quelquefois  si  grande,  surtout  chez  les 
vieillards  et  chez  les  malades  épuisés  par  une  longue  ma- 
ladie et  privés  de  tous  soins  de  propreté,  qu'elle  peut 
amener  le  marasme  et  même  la  mort  :  on  sait  que  c'est  à 
!a  maladie  pcdiculaire  qu'a  été  attribuée  la  mort  de  Sylla, 
dllérodc  et  de  Philippe  II.  11  est  rare  toutefois  que  cette 
alTection  entraîne  des  conséquences  aussi  graves.  Quand 
elle  se  borne  à  certaines  parties  du  corps,  comme  la  poi- 
trine ou  les  aisselles,  elle  cède  promptement  à  quelques 
liains  tièdes  et  à  des  soins  de  propreté.  Quand  elle  s'étend 
à  toutes  les  parties  du  corps,  on  a  recours  aux  bains  sul- 
fureux, alcalins  et  mercuriels,  aux  fumigations,  aux  fric- 
tions et  aux  lotions  de  même  nature.  Voy.  pou. 

La  phliiiase  est  une  affection  fréquente  chez  le  chien  et 
les  animaux  de  l'espèce  bovine.  On  la  combat  avec  les 
lotions  sulfureuses,  les  mélanges  d'huile  et  de  benzine,  ou 
de  benzine  et  de  pétrole. 

•  .''"''^',?0''''YIES  (du  gr.  çMa,  pou,  et  uuta,  mouche), 
tribu  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Pu- 
pipares  :  corps  privé  d'ailes  :  tète  très  aplatie,  comme 
celle  du  pou,  et  sous  la  forme  d'un  tubercule  capsulaire 
implante  sur  le  thorax;  yeux  composés  de  petits  grains. 
Cette  tribu  ne  comprend  que  les  genres  Phiiridmm  et 
Ayctenbie. 

PHTISIE  (du  gr.  96;î-.<;),dite  aussi  Phtisie  pulmonaire, 


Tuberculose  pidmotiairc,  vulg.  Maladi'  de  poitrine, 
maladie  déterminée  })ar  le  développenienl  dans  les  |)ou- 
moiis  d'un  produit  appelé  tubercule  (  ]'oy.  ce  mot).  Phtisie 
et  Tuberculose  puhnonaiic  ne  sont  pas  synonvmes  :  la 
phtisie  désigne  plus  spécialement  la  période  de  déchéance 
organique  et  de  consomption  des  dernières  phases  de  la 
tuberculose  pulmonaire. 

Les  deux  grandes  causes  de  la  tuberculose  pulmonaire 
sont  l'hérédité  et  la  conlag ion-hérédité.  Tantôt  les  pa- 
rents sont  des  phtisiques  avérés,  ou  bien  ils  sont  en  appa- 
rence guéris  de  lésions  tuberculeuses  externes,  adénites, 
ostéites,  ou  de  manifestations  légères  de  bronchite  tuber- 
culeuse. Il  est  démontré  auj.  nue  non  seulement  les  en- 
fants héritent  de  leurs  parents  (a  prédisposition  à  contrac- 
ter la  tuberculose,  c.-à-d.  le  terrain ,  ma\'i  cncoro  la  tuber- 
culose elle-même,  c.-à-d.  la  (jraine. 

La  contagion,  démontrée  par  Villemin,  est  acce|)tée  auj. 
par  tous.  Les  faits  de  contagion  sont  malheureusement  trop 
fréquents  entre  mari  et  femme,  entre  élèves  d'un  même 
collège,  entre  soldats  du  même  régiment.  Le  véhicule  de 
la  contagion  est  le  plus  souvent  le  crachat  desséche  du 
phtisique,  qui,  sous  forme  de  poussière,  pénètre  dans  les 
bronches.  Les  aliments  d'origine  animale  (viande  et  lait 
de  vaches  tul)erculeuses)  peuvent  aussi  inoculer  la  tuber- 
culose, mais  il  faut  un  terrain  préparé,  soit  j)ar  certaines 
maladies  (rougeole,  grippe,  coqueluche),  soit  par  des  con- 
ditions hygiéniques  mauvaises  (air  confiné,  alimentation 
vicieuse,  excès  de  tout  genre). 

Très  fréquente  chez  les  enfants  du  premier  âge  et  dans 
la  jeunesse  de  20  à  50  ans,  la  tuberculose  pulmonaire  se 
montre  aussi  chez  les  vieillards. 

On  distingue  généralement. deux  |)criodes  dans  le  cours 
de  cette  maladie,  l'une  antérieure,  f'autre  postérieure  au 
ramollissement  des  tubercules.  —  1'°  période.  La  phtisie 
débute  le  plus  souvent  par  une  petite  toux  sèche,  qu'ac- 
compagnent bientôt  un  amaigrissement  sensible  et  des 
sueurs  nocturnes;  quelquefois,  et  plutôt  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  elle  éclate  subitement  par  un  crache- 
ment de  sang  imprévu.  A  ces  premiers  symi)tômes  \  iennent 
se  joindre  l'essoufflement ,  des  douleui-s  sourdes  dans  le 
dos  ou  entre  les  épaules,  une  respiration  rude  et  saccadée, 
ou  bien  différents  bruits  appelés  râles.  Quoique  l'appétit 
persiste,  il  survient  des  diarrhées,  sans  cause  apparente, 
et,  vers  le  soir,  un  léger  mouvement  fi'brile.  —  2°  pé- 
riode. La  toux  devient  fréquente  et  amène  des  crachats 
verdâtres,  opaques,  sanguinolents  ;  l'opjH'cssion  et  les  dou- 
leurs de  côte  sont  de  plus  en  plus  marquées:  l'auscultalion 
et  la  percussion  indiquent  dans  les  ])ounions  la  présence  de 
cavernes;  l'oreille  appliquée  au  niveau  d'une  caverne  en- 
tend la  voix  comme  sortant  directement  de  la  poitrine  :  il 
y  a  j)eçtoriloquie.  L'amaigrissement  général  fait  des  pro- 
grès :  les  joués  sont  caves,  les  pommettes  saillantes  et  co- 
lorées; la  poitrine  se  rétrécit.  La  fièvre  devient  continuelle 
et  redouble  vers  le  soir,  les  forces  diminuent  et  le  malade 
finit  par  succomber. 

La  marche  de  la  phtisie  est  ordinairement  lente  et  pré- 
sente des  moments  de  rémission  ou  d'arrêt  complet  ;  quel- 
quefois ceixindant  elle  suit  une  marche  aiguë  (P.  galo- 
pante) et  emporte  le  malade  en  quelques  mois.  Rare  avant 
la  première  dentition,  elle  est  ensuite  assez  commune, 
reste  stationnaire  vers  la  puberté,  devient  surtout  meur- 
trière depuis  20  jusqu'à  oO  ans  et  perd  ensuite  de  son 
intensité. 

La  phtisie  n'est  point  une  maladie  incurable  :  les  au- 
topsies faites  chez  les  vieillards  constatent  de  nombreux 
cas  de  guérison;  mais  la  plupart  de  ces  guérisons  sont 
dues  urincipalcment  à  des  soins  hygiéniques.  Une  foule  de 
remèaes  ont  été  employés,  presque  tous  sans  succès.  Ce- 
pendant l'huile  de  foie  de  morue  à  haute  dose,  l'arsenic, 
la  créosote,  la  glycérine  jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée. Il  faut  y  joindre  une  hygiène  appropriée  et,  si  cela 
est  possible,  la  résidence  à  la  campagne,  dans  un  endroit 
bien  aéré,  dans  des  stations  à  altitude  élevée  ou  dans  les 
stations  maritimes  de  Cannes,  Kice,  Madère,  Alger,  suivant 
les  formes  de  la  phtisie. 

On  devra  mettre  tout  en  œuvre  pour  prévenir  la  con- 
tagion ;  isoler  dans  une  chambre  spéciale  le  tuberculeux  ; 
recueillir  les  crachats  dans  un  vase  renfermant  de  l'eau 
ou  mieux  un  liquide  antiseptique,  et  qui  sera  vidé  et  lave 
souvent  dans  la  journée;  soumettre,  après  la  mort  du 
phtisique,  là  chambre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  à  une 
désinfection  puissante.  Les  cas  sont  malheureusement  trop 
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nombreux  où  ces  précaulioiis  méconnues  ont  amené  des 
désasiros. 

Phtisie  laryngée,  consomption  analo«rue  à  la  phtisie 
propr.  dite,  avec  inllaramation  et  ulcération  de  l'intérieur 
du  laryus,  et  quelquefois  carie  de  ses  cartilages.    Voy. 

LARYNGITE. 

Phtisie  tnésentérique.  Voy.  carreau. 

Phtisie  pulmonaire.  Voy.  ci-dessus  phtisie. 

PHTORE  'du  gp.  oOopà,  destruction",  nom  donné  pri- 
mitivement au  Fluor,  parce  que  cet  élément  détruit  tous 
les  vases   dans  lesquels  on   cherche  à  le  conserver.  Voy. 

FLCOR. 

PHYCITE.   Voy.  ÉRïTnitiTE. 

PHYCOCYANINE,  suletancc  colorante  bleue  qui.  addi- 
tionnée à  la  chloiophylle,  donne  aux  Algues  bleues  leur 
colcralion    Nostoc,  Oscillaires,  etc.}. 

PHYCOÉRYTHRINE,  substance  colorante  des  Algues 
rouges  ou  Floridées  (Hbodymenia,  l'olysiphonia,  Por- 
pliyra.  elc.  . 

PHYCOLOGIE  (du  gr.  oûxo;,  algue,  et  AÔ-fOç,  discours), 
partie  de  la  Botanique  qui  traite  des  Algues. 

PHYCOPHÉINE,  substance  colorante  des  Algues  brunes 
(Fucus,  l.aininuire,  etc.). 

PHYLIQUE  (du  gr.  'j-jaîxt^),  Phylica,  genre  de  la 
famille  des  Rhamnées,  tvpe  de  la  tribu  des  Phylicées,  se 
compose  de  plantes  originaires  du  cap  de  lionne-Espérance. 
Ce  sont  de  petits  arbustes  rameux,  fonnant  souvent  des 
iiuissons  très  épais,  ayant  le  port  des  bruyères;  des  feuilles 
allernes.  assez  souvent  velues  et  blanchâtres  à  leur  face 
inférieure;  des  Heure  blanches,  odorantes,  fort  petites, 
remues  en  capitule.  On  cultive  dans  les  jardins  la  Bruyère 
du  Cap  p.  ericàides],  petit  arbuste  de  0  m.  50;  la 
P.  plumeuse{P.  plumosa],  aux  poils  longs  et  soyeux,  etc. 

PHYLLADE  (du  gr.  œuAAa;,  àoo;,  lit  de  feuilles),  roche 
feuilletée,  en  apparence  homogène,  princi|)alemcnt  com- 
posée de  dé|xHs  de  matières  sériciteuses.  de  feldspath  et 
de  quartz  ;  elle  ne  contient  pas  d'argile,  comme  on  l'avait 
cru  longtemps.  liC  Phyllade  est  généralement  tendre; 
néanmoins  il  devient  dur  par  son  passage  aux  roches 
quartzeuses.  Il  est  souvent  terne  et  quelquefois  luisant  ; 
il  est  grisâtre,  brunâtre,  rougeàtrc,  etc.  On  nomme 
P.  paillette  celui  qui  renferme  des  paillettes  de  mica. 
Quand  le  l'hyllade  se  présente  en  feuilles  minces,  il 
constitue  VArdoisc.   Voy.  ce  mot  et  schiste. 

PHYLLANTHE  (du  gr.  sÛAAov,  feuille,  et  àv6o;.  fleur; 
parce  que  les  rameaux  portent  à  la  fois  des  feuilles  et  des 
lleurs),  Phyllanthus.  genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  type  de  la  tribu  des  Phyllantkées,  renferme  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et  à  fleure 
axillaires,  à  cari)elles  biovulés  sans  fausse  cloison,  qui 
croissent  jxjur  la  plupart  dans  la  zone  équatoriale.  Le 
P.  du  Brésil  iP.  virosa),  dit  aussi  Conami  ou  Bois  à 
enivrer,  est  un  arbrisseau  de  2  à  3  m.,  à  branches 
couvertes  d'une  écorce  rude  et  verdàtre  et  divisées  en 
rameaux  grêles,  eflilés:  à  feuilles  d'un  vert  pâle.  On  se 
sert  de  ses  rameaux  pour  enivrer  les  poissons. 

PHYLLE  (du  gr.  çûaàov,  feuille,  svnonyme  de  sépale. 
est  employé  en  Botanique  pour  désigner  chacune  des 
pièces  dont  se  compose  le  calice  d'une  fleur  :  il  entre  à 
ce  titre  dans  la  composition  de  plusieure  mots  scientifiques  : 
calice  nionophylle,  polyphyÛe,  c.-à-d.  à  une  seule  pièce, 
à  plusieui-s.  elc. 

PHYLLIDIE.  Phyllidia,  genre  de  .Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ortlre  des  Nudibranches,  renferme  des  animaux 
marins  qui  ont  un  pied  très  lai^e;  un  manteau  épais  et 
<X)riace.  tantôt  de  couleur  jaune,  tantôt  d'un  noir  de  ve- 
lour:;.  Os  animaux  exhalent  une  odeur  fétide  ;  ils  rampent 
au  fond  de  la  mer  ou  sur  les  algues.  Dans  la  classitication 
de  Cuvier.  ils  forment,  avec  les  Diphyllides,  l'ordre  des 
Inférobrauches. 

PHYLLIE.  Phyllium.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  famille  des  Coureure,  tribu  des  Phasmiens  : 
corps  aplati  et  membraneux,  élytres  imitant  des  feuilles; 
tète  allongt'C,  yeux  |)clits.  antennes  insérées  devant  les 
yeux.  L'espèce  type  est  la  Phyltie  feuille  sèche,  de  Ma- 
dagascar. 

PHYLLIRHOÉ.  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Nudibranches,  constitue  à  lui  seul  la  famille 
des  Phytliroïdées  :  corps  gélatineux,  transparent,  aplati 
sur  les  côtés;  tète  armée  de  deux  tentacules;  nageoire 
caudale  coupée  transversalement.  Leur  transparence  est  si 
grande  que  quand  ils  nagent  entre  deux  eaux,  on  ne  dis- 


I  tinguc  que  leur  tête  et  leurs  branchies  qui  apparaissent  ail 
!  travere  du  corps. 

I  PHYLLOOE  (du  gr.  çj aXwÔti;) .  nom  donné,  en  Bota- 
'  nique,  au  pétiole  lorsqu'il  est  assez  élai^i  |K)ur  avoir 
j  l'apparence  d'une  feuille,  ce  qui  se  remarque  dans  beau- 
I  coup  d'acacias.  Le  phyllode  a  une  direction  verticale,  con- 
I  trairement  aux  feuilles  véritables  qui  sont  horizontales  par 
I  rapport  à  la  tige.  C'est  à  la  présence  de  ces  phyllodes  que 
!  les  Eucalyptus  doivent  leur  port  spécial;  ces  arbres  ne 
,  donnent  que  très  peu  d'ombre. 

PHYLLOPHORE  (du  gr.  sÛAÀov,  feuille,  et  oopô;,  qui 
!  porte),  genre  de  Chauves-Souris  américaines,  delà  famille 
des  Phvllostomidés  ou  Vampires. 

PHyLlOPNEUSTA,  nom  lat.  scientifique  du  Pouillot. 

PHYLLOPODES  du  gr.  -^ôaaov,  feuille,  et  toj;,  -oo(5;, 
pied),  ordre  de  la  classe  des  Crustacés  branchiopodes, 
comprend  des  espèces  à  pattes  foliacées.  Voy.  br.\xchio- 

PODES. 

PHYLLOSOME  (du  gr.  oûXaov,  feuille,  et  aiL^iz.  corps), 
larve  de  la  l.an;,'ouste,  qu  on  a  prise  longtemps  pour  un 
animal  particulier.  Voy.  langouste. 

PHYLLOSTOME  (dii  gr.  çûÀÀov,  feuille,  et  <jz6<xz. 
bouche),  Phyllostoma,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordi-e 
des  Chauves-Souris  et  type  de  la  famille  des  Phyllosto- 
niidés,  renferme  des  espèces  d'Amérique,  qui  ont  le  nez 
chaîné  dune  crête  en  forme  de  feuille  ou  de  fer  de  lance. 
Les  Phyllustomes  attaquent  les  animaux  endormis  poirr  en 
sucer  le  sang,  qu'ils  font  sortir  de  la  peau  en  l'incisant 
avec  les  papilles  cornées  dont  leur  langue  est  munie. 
Principales  espèces  :  la  P.  spectre  ou  Vampire  (Voy.  ce 
mot)  ;  la  P.  fer  de  lance,  de  la  Guvane;  la  P.  rayée,  du 
Paraguay  ;  la  P.  fleur  de  lis,  du  Bresil  ;  la  P.  lunette,  etc. 

Voy.   GLOSSOPHAGE. 

PHYLLOTAXIE  (du  gr.  çuXXov.  feuille,  et  ri^ii,  dis- 
position), étude  de  la  disposition  des  feuilles  sur  le  végétal. 
Parmi  les  lois  essentielles  de  la  phyllotaxie,  il  faut  remar- 
quer les  trois  suivantes  :  \'  les  feuilles  éparees  ou  alternes 
sont  disposées  sur  l'axe  de  la  tige  suivant  une  ligne  spirale 
continue;  2°  le  rapport  de  l'angle  que  forment  entre  elles 
deux  feuilles  successives  [angle  de  divergence)  est  tou- 
joure  exprimé  par  une  fraction  rationnelle  et  simple  de  la 
cii*conlérence  ;  o'  les  feuilles  opposées  ou  verticillées  sont 
insérées  suivant  des  spirales  multiples  dont  cJiacuno  part 
d'une  des  feuilles  du  verticille  et  qui  montent  parallèle- 
ment autour  de  la  tige.  —  Voy.  fecille. 

PHYLLOXERA  (du  gr.  oûaXov,  feuille,  et  ÇTipôç,  sec), 
genre  d'Insectes,  de  la  famille  des  Aphidiens,  dont  une 
espèce,  la  P.  vastatrix,  est  depuis  quelques  années  le 
fléau  de  nos  vignes  françaises.  Ce  petit  puceron  se  présente 
sous  deux  formes,  la  forme  sans  ailes,  qui  s'attaque  aux 
tiges  et  aux  racines,  et  la  forme  ailée,  qui  s'attaque  aux 
feuilles.  Parmi  les  moyens  employés  pour  combattre  ce 
puceron,  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  <'t  la  submersion 
des  ceps  paraissent  avoir  les  meilleure  résultats. 

PHYLLURE  (du  gr.  sôaaov,  femlle,  et  oîpi,  queue), 
Phyllurus.  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens  et 
voisin  des  Geckos. 

PHYLOGÉNIE  {i]c phylum,  race,  et  -ffr/ibi,  engendrer), 
se  dit  de  l'ensemble  des  êtres  dérivant  les  uns  des  autres 
par  filiation  directe.  Les  partisans  de  la  théorie  transfor- 
miste [Voy.  transformisme)  admettent  que  dans  le  déve- 
loppement d'un  être,  depuis  l'œuf  jusf|u'à  l'adulte,  on 
retrouve  plus  ou  moins  elfacés  tous  les  stades  par  lesquels 
ont  passé  ses  ancêtres  depuis  les  plus  éloignés  jusqu'aux 
plus  récents.  On  énonce  cette  loi  fondamentale  en  disant 
que  «  l'ontogénie  est  parallèle  à  la  phylogénie  ». 

PHYMATE,  Phymata.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  de» 
Membraneuses  :  antennes  grêles  et  terminées  par  un 
renflement  i^-J^iTi]  en  forme  de  bouton. 

PHYSALE.   Voy.  phïsalie. 

PHYSALIDE  du  gr.  çuaaXUy,  Physalts,  genre  de  la 
famille  des  tsolanées,  comprend  des  plantes  herbacées  et 
des  arbrisseaux  tous  exotiques,  à  l'exceittion  de  VAlkékenge 
ou  Coqueret  officinal  'Voy.  alkékexge\  Parmi  les  princi- 
pales espèces,  on  remarque  la  P.  de  Campéche,  la  P.  des 
Barbades,  la  P.  pubescente,  Aoni  les  fruits  ont  ime  saveur 
agréable,  etc. 

PHYSALIE  ou  phtsale  (du  gr.  oûva,  vessie),  genre  de 
Cœlentérés  de  la  classe  des  Disco|»hores,  comprend  des 
animaux  marins  nommés  vulg.  Vessies  de  mer  et  qui  res- 
semblent en  elfet  à  une  vessie  oblongue  ayant  en  dessus 
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une  cr^'te  saillante,  en  dessous  un  grand  nombre  de  pro- 
duc-lions  charnues.  Les  marins  les  nomment  (ialcres  ou 
Frégates,  à  cause  de  la  manière  élégante  dont  ils  voguent 
à  la  surface  de  la  mer.  Ces  animaux  sont  urticants. 

PHYSCIE,  Physcia,  genre  de  Cryptogames  de  la  famille 
des  Lichens. 

PHYSE  (du  gr.  tpOaa),  Phym,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés,  famille  des  Lim- 
néidées  :  coquille  spirale,  mince,  ovale  ou  allongée,  en- 
roulée à  gauche;  bouche  entière,  ovale,  étroite  en  arrière, 
dépourvue  de  péristomc  et  présentant  une  columelle  un 
pou  renflée.  Les  Physes  se  trouvent  à  létat  fossile  dans 
les  terrains  d'eau  douce  de  la  formation  tertiaire.  Elles 
vivent  auj.  dans  les  étangs  et  les  fontaines. 

PHYSETER  (du  gr.  cpjTfiT'^ip,  souflleur),  nom  latin  scicn- 
tili(|ue  du  Cachalol.   Voy.  ce  mot. 

PHYSHARIVIONICA,  instrument  de  Musique.  Voy.  har- 
monica. 

PHYSICO-MATHÉIMATIQUES  (sciences),  sciences  qui  ont 
rapport  en  même  temjjs  h  la  physique  et  aux  mathématiques, 
et  dans  lesquelles  on  ap|)liqu(î  le  calcul  aux  phénomènes 
de  la  nature  découverts  par  l'observation  et  1  expérience. 
La  Mécanique,  l'Hydraulique,  l'Optique  géométrique,  etc., 
sont  des  sciences  physico-matiiématiques. 

PHYSIOCRATES  (du  gi'.  cpjat;,  nature,  et  -/.^à-zo^,  puis- 
sance), nom  donné  aune  école  d'économistes  du  xvni' siècle, 
qui   regardaient    la    Nature   en  général,    et   spécialement 

I  Agi'iculture.  comme  la  seule  source  de  toutes  richesses  : 
Quesnay  est  le  chef  de  cette  école  [Voy.  économie  poli- 
tique). Les  Physiocrates  s'appelaient  eux-mêmes  écono- 
mistes :  le  nom  de  physiocrates  leur  a  été  imposé,  par 
allusion  à  la  Physiocratie,  titre  donné  par  Dupont  de 
Nemours  au  recueil  des  œuvres  de  Quesnay,  qu'il  publia 
en  17G5. 

PHYSIOGNOmONIE  (du  gi'.  çuaiov'^w[Aovîa),  art  de  con- 
naître les  hommes  d'après  \oAirphi/siononne,c.-k-d.  d'ajirès 
les  traits  du  visage  et  l'attitude  tlu  corps.  —  De  tout  temps 
la  physionomie  a  été  regardée  comme  le  miroir  de  l'âme; 
mais  Aristote  est  le  premier  qui  ait  exprimé  quelques  vues 
systématiques  sur  l'art  d'interpréter  les  traits  de  la  figure. 

II  croyait  que  les  physionomies  qui  offrent  quelque  rapport 
avec  les  traits  de  certains  animaux  annonçaient  des  nich 
nations  analogues  à  celles  de  ces  animaux.  Ce  sujet  a  été 
traité  par  Adamanlius,  médecin  du  iv"  siècle  [Physiogno- 
mica),  par  P.  d'Abano,  Cardan,  M.  Lescot,  Lachambrc, 
J.-B.  Porta  [De  humana  physiognomica,  1586),  enfin  par 
Camper,  qui  mesurait  le  degré  de  l'intelligence  par  l'ouver- 
ture de  Vaugle  facial.  I^e  peintre  IjCbrun  a  donné  une 
série  d'esquisses  qui  montrent  le  rapjwrt  de  la  figure 
humaine  avec  celle  de  divers  animaux.  Ce  genre  de  re- 
chenhcs  a  été  surtout  popularisé,  à  la  lin  du  xvm"  siècle, 
par  Lavater  [Essais  j)hysiognomoniques,\'nb-l%]  :  comme 
Aristote,  il  compare  les  diverses  physionomies  de  l'homme 
à  celles  des  animaux  dont  les  habitudes  sont  le  mieux 
connues,  et  il  en  lire,  relativement  au  caractère,  des  con- 
séquences de  similitude  un  peu  trop  conjecturales.  — 
L'étude  de  la  physiognomonie  offre  un  vif  intérêt,  et  peut 
même  avoir  une  utilité  réelle  ;  mais  elle  expose  ceux  nui 
y  donnent  une  foi  entière  à  concevoir  les  préventions  les 
plus  fausses  et  les  plus  injustes  ;  en  outre  on  devra  toujours 
tenir  compte  des  ciiangemenls  que  l'éducation  et  la  volonté 
peuvent  api)orler  dans  h-  caractère,  ainsi  que  des  eft'els 
trompeurs  de  la  dissimulation.  —  Consulter  Polti  et  Gory, 
Théorie  des  tempéraments;  Deleslre,  De  la  Physiogno- 
monie. 

PHYSIOLOGIE  (du  gr.  tpuutoXoyta),  science  qui  traite  de 
la  vie  et  des  fonctions  ou  actions  organiques  par  lesquelles 
la  vie  se  manifeste.  Elle  diffère  essentiellement  de  l'Ana- 
toniie,  qui  ne  traite  que  de  la  structure  des  organes,  al> 
straction  faite  du  jeu  de  l'organisme.  On  distingue  la  P. 
animale  et  la  P.  végétale,  selon  qu'on  étudie  seulement 
la  vie  dans  les  animaux  oii  dans  les  végétaux.  On  a  appelé  : 
P.  comparée  la  science  qui  étudie  la  vie  dans  toute  la 
série  des  êtres  vivants:  P.  général'-,  celle  qui,  sans  s'occu- 
per exclusivement  de  tel'  on  tel  ordre  d'êtres  vivants, 
traite  d'une  manière  philosophique  et  abstraite  des  phéno- 
mènes de  la  vie:  P.  spéciale,  celle  qui,  prenant  iwur 
sujet  d  étude  un  ordre  distinct,  décrit  le  mécanisme  de  la 
vie  dans  les  êtres  de  cet  ordre  ;  P.  humaine,  celle  qui 
s  occupe  spécialement  de  la  vie  dans  l'homme.  — La  Phy- 
siologie, soit  animale,  soit  végétale,  se  divise  en  autant  de 
parties  qu  il  y  a  de  fonctions  à  étudier  dans  les  êtres  vivants  : 


ainsi,  dans  les  animaux,  elle  traite  des  fonctions  de  rela- 
tion, des  fonctions  de  nutrition  et  des  fondions  généra- 
trices; dans  les  végétaux,  elle  se  borne  à  la  nutrition  ci 
à  la  génération.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

On  trouve  dans  Hippocrate,  dans  Aristote,  et  surtout 
dans  Galien  {De  vsu  partium),  de  premières  données  sur 
les  fonctions  de  la  vie.  Chez  les  mixiernes,  Vésale,  Fallopo 
et  la  plupart  des  premiers  anatomistes  traitèrent  de  celte 
partie  de  la  science,  en  même  temps  que  des  organes  qu'ils 
décrivaient;  Harvcy  découvrit  la  circulation  du  sang:  Haller 
fit  des  recherches  sur  la  respiration,  lirrilabilité,  etc.  :  il 
lut  le  premier  qui  employa  le  nom  de  physiologie.  Depuis, 
la  science  a  été  constituée  délinitivement  par  les  travaux 
de  Lavoisier,  de  Bichat  et  de  Magendie.  Lavoisior.  en  créant 
la  chimie  moderne,  expliqua  du  même  coup  les  pliéno- 
inènes  chinii(jues  qui  se  passent  dans  les  êtres  vivants  :  il 
fit  voir  que  les  animaux  qui  respirent  al)sorljent  l'oxygène 
de  l'air  comme  les  métaux  que  l'on  calcine;  il  prouva  avec 
Laplace  que  la  chaleur  vitale  est  engendrée  par  une 
véritable  combustion.  Bichat,  en  fondant  l'analomie  g(''né- 
l'ale,  fit  voir  que  chaque  phénomène  doit  être  rattaché 
directement  et  rigoureusement  aux  propriétés  spéciales 
d'un  tissu  vivant.  Enfin  Magendie  enseigna  à  faire  des 
expériences  sur  les  organismes  vivants  et  démontra,  en 
même  temps  que  Ch.  Bell,  une  vérité  déjà  indiquée  par 
Galien,  la  distinction  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs 
moteurs.  Cl.  Bernard,  son  élève,  a  multiplié  et  fécondé  les 
applications  de  la  méthode  expérimentale.  Enfin  les  décou- 
vertes de  M.  Pasteur  ont  ouvert  à  la  Physiologie  une  voie 
nouvelle.  Elles  ont  conduit  à  étiniier  les  manifeslutions 
vitales  les  plus  diverses  chez  des  êtres  aussi  simples  que 
possible  [Voy.  fermentation,  microbes,  bactéries,  etc  ). 

Les  théories  des  physiologistes  se  rattachent  plus  ou 
moins  étroitement  à  trois  systèmes,  qui  sont  Y  Animisme, 
VOrganicisme  et  le  Vitalismc.  Voy.  ces  mots 

Consulter,  sur  la  Physiologie  animale  :  les  Elementa 
physiologise  de  Haller  (Lausanne,  1757),  \cs  Institutiones 
physiologiœ  dtt  Blumenbach,  les  Eléments  de  physiologie 
de  Bicherand,  le  Précis  élémentaire  de  physiologie  de 
Magendie,  les  ouvrages  des  physiologistes  fi'ançais  Bérard, 
Longet,  Béclard,  Robin  et  Beraud,  Colin,  Flourens,  Cl.  Ber- 
nard. Dastre,  etc.,  et  à  l'étranger,  ceux  de  liedcmann, 
Burdach,  J.  Mullcr,  Helmholtz,  W.  Wundt,  C.  Vogt, 
Budge,  etc.  —  Voir  aussi  Cl  Bernard,  liapports  sur  les 
progrès  et  la  marche  de  la  physiologie  générale  en 
France  (1867)  et  les  Leçons  du  même  (au  Muséum  d'his- 
toire naturelle)  recueillies  par  la  Revue  scientifique. 

Pour  la  Physiologie  végétale,  on  a  les  traités  classiques 
de  De  (iindoîle  et  de  Richard,  le  Traité  de  Botanique 
de  M.  Van  Ticghem,  les  ménroires  de  Dutrochet,  Boussin- 
gault,  Gaudichaud,  etc.  Consulter  aussi  Duclaux,  Chimie 
biologique.  On  trouvera  tles  mémoires  originaux  dans  les 
périodiques  :  Annales  des  Sciences  naturelles.  Annales 
de  l'Institut  Pasteur,  Revue  générale  de  botanique,  etc. 
Voy.  aussi,  pour  la  physiologie  de  la  feuille,  les  mots 
FEUILLE  et  CHLOROPHYLLE,  "et  pouT  celic  de  la  fleur  le  mot 
fécondation. 

Dans  l'Histoire  de  la  iiliilosophie  gi-ecque,  le  nom  de 
Physiologie  était  employé  comme  synonyme  de  Physique 
pour  désigner  l'étude  de  la  nature  entière  [Voy.  i'iivsiqi'e). 
—  De  nos  jours,  le  mot  Physiologie  est  devenu  synonyme 
de  Traité  analytique  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  pris 
par  Alibert  {^Physiologie  des  passions),  par  Brillai-Savarin 
[Physiologie  du  goût),  par  Balzac  [Physiologie  du  ma- 
in âge),  etc. 

•PHYSIOLOGIQUE  (doctrine),  système  médical  de  Brous- 
sais.  Voy.  médecine. 

PHYSIONOMIE.  Voy.  physiognomonie. 

PHYSIONOTRACE  (c.-à-d.  qui  trace  la  physionomie), 
instrument  destiné  à  dessiner  mécaniquement  des  ijortrails, 
au  moyen  d'une  espèce  de  pantographe  [  Voy.  ce  mot). 
— -  Le  physionotrace  a  été  inventé  à  Paris,  vers  1820.  par 
un  nommé  Chrétien  ou  Boucbardy,  et  a  eu  un  moment  de 
vogue. 

PHYSJONOTYPE  (de  physionomie  et  Ivpe),  mstrumerit 
au  moyen  duquel  ou  prend  l'empreinte  ou  visage,  et  qui, 
une  fois  cette  empreinte  obtenue,  sert  de  moule  pour  y 
couler  en  plâtre  ou  autre  matière  des  bustes  d'une  ressem- 
blance parfaite.  C'est  une  plaque  ovale,  percée  de  petits 
trous  très  rapprocliés  et  traversés  })ar  des  liges  métalliques 
mol)iles  et  à  pointe  mousse.  En  appliquant  celle  plaque 
sur  le  visage,  les  tiges,  cédant  à  la  pression  de  ses  diverses 
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parties,  s'enfoncenl  plus  ou  moins  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  fixer. — Le  physionolype  a  été  inventé  à  Paris  en  1855, 
par  un  nommé  Sauvage. 

PHYSIQUE  ^liu  gr.  5ut:xôî),  science  qui  s'occupe  des 
agents  ou  forces  qui  sollicitent  tous  les  corps  de  la  nature, 
et  qui  ont  pour  ell'et  d  y  déterminer  des  changements 
d'état,  de  forme,  d'aspect,  etc.  Elle  se  distingue  de  la 
<]|iimie  en  ce  qu'elle  ne  considère  que  les  propriétés  ou 
les  actions  extérieures  des  corps,  sans  tenir  compte  de  leur 
■constitution  intérieure  ou  de  leur  composition.  l,a  Physique 
se  divise  en  plusieurs  hranches  qui  sont  presque  autant  de 
sciences  indépendantes  :  après  avoir  cx|)osé  les  propriétés 
gcn«'-rales  des  corps,  elle  traite  successivement  :  de  la  Mé- 
canique  'statique  et  dynamique,  ou  équilibre  et  mouvc- 
raenl  des  solides:  jiosanleur,  chute  des  corps,  pendule; 
hvdrostatique  et  hydrodynamique,  ou  équilibre  et  mouve- 
ment des  liquides  et  des  gaz  ;  thermo<lynamique  ;  etc.)  ;  de 
la  Chaleur  (dilatation,  changement  d'état,  cnalcur  rayon- 
nante, calorimctrie,  chaleur  spécifique,  chaleur  latente)  ; 
de  l'Optique  [caloptrique  ou  réflexion  de  la  lumière, 
dioptrique  ou  réfraction  de  la  lumière,  achromatisme, 
vision,  interférences,  diffraction,  lumière  |)olarisée)  :  de 
l'Acoustique  (production  et  transmission  du  son,  vibra- 
tions des  corps,  instruments  de  musique)  ;  de  l'Electricité 
(électricité  par  frottement,  galvanisme  ou  électricité  déve- 
loppée par  le  contact,  courants,  piles,  etc.);  du  Magné- 
lismc  (aimants,  Ixiussole,  électro-magnétisme,  diamagné- 
tisme.  etc.)  ;  des  Actions  molécttlaires  (capillarité,  struc- 
ture des  corps,  élasticité).  Voy.  ces  mots. 

Chez  les  Grecs,  la  Physique  fut  d'abord  une  partie  de  la 
Philosophie  :  elle  étudiait  la  nature  entière,  en  y  com- 
prenant même  Dieu,  qui  en  est  le  principe.  Tiialès  et  les 
autres  philosophes  de  l'Ecole  d'Ionie  tentèrent  d'expliquer 
la  formation  du  monde  à  l'aide  des  quatre  éléments,  l'eau, 
l'air,  la  terre  et  le  feu.  Pylhagore,  le  premier,  comprit 
que  le  monde  est  un  tout  plein  d'harmonie  (en  gr.  xésaoî, 
ordre),  c.-à-tl.  soumis  à  des  lois  que  l'on  peut  représenter 
par  des  rapports  numériques  déterminés  :  il  en  chercha  la 
hase  dans  les  intervalles  musicaux  [Voy.  uakmome).  Démo- 
crilc  inventa  l' Atoini&me  (Voy.  ce  mot).  Platon  réunit  les 
connaissances  de  son  époque  dans  le  Timée.  Aristotc  sé- 
para la  Physique  de  la  Métaphysique,  mais  il  n'y  appliqua 
pas  le  même  talent  d'observation  que  dans  l'Histoire  natu- 
relle :  il  en  fit  un  système  de  s|)éculalions  abstraites  sur 
la  matière  et  la  forme,  les  qualités  et  les  éléments  [Voy. 
ces  mots).  —  La  Physique,  considérée  comme  science  posi- 
tive, lut  créée  |)ar  l'Ecole  d'Alexandrie,  qui  eut  une  longue 
suite  d'hommes  émincnts;  elle  y  suivit  les  progrès  des 
Mathématiques  et  de  l'Aslronomie.  Arehimède.  qui  se  rat- 
tache à  cette  école  par  Conon,  fonda  l'hydrostatique  et  la 
catoptriquc  ;  il  inventa  la  vis  qui  jwrte  son  nom,  etc.  (  Voy. 
mécanique).  Ctésibius  et  Héron  imaginèrent  diverees  ma- 
chines (Voy.  iiydiiauliqce).  Ptolémée  écrivit  un  Traité 
d'optique  où  l'on  voit  qu'il  avait  fait  des  expériences  sur 
la  réfraction  de  la  lumière.  Les  Romains  se  bonièrent  à 
ra|iporter  des  observations,  comme  Sénèque  (Questions 
naturelles]  et  Pline  l'Ancien  [Histoire  naturelle).  liCS 
.Vral)es  héritèrent  de  la  science  des  Grecs  :  Alhazen  s'oc- 
cupa de  la  réfraction  et  Ebn  loimis  songea  à  employer  le 
pendule  comme  mesure  du  temps.  Les  chrétiens  leur  em- 
prunlèrenl  leui-s  connaissances  et  l'usage  de  la  boussole; 
Gcrbert  et  Roger  Racon  se  distinguèrent  entre  tous  sous 
ce  rapport.  On  comjwsa  alors  des  encyclopédies,  comme  le 
Miroir  de  la  nature  de  Vincent  de  Deauvais.  qui  propa- 
gèrent le  goût  de  la  Physique  et  apprirent  à  la  distmguer 
de  la  Magie.  La  découverte  de  l'Amérique  et  les  progrès 
de  l'Astiionomie  stimulèrent  les  esprits.  Séliastien  Cal)ot 
observa  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Porta  et 
Maurolico  de  Messine  s'occupèrent  de  l'optique.  Gilbert  de 
■Cochester  publia  un  traité  sur  le  magnétisme.  Ce  fut  sur- 
tout au  xvn'  siècle  que  la  Physique  fit  le  plus  de  progrès. 
Fr.  Racon  recommanda  la  méthode  expérimentale,  que 
Galilée  pratiqua  avec  succès.  Descartes  opéra  une  révolu- 
tion en  établissant  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
■doivent  être  expliqués  mécaniquement,  c.-à-d.  par  des 
<igures  et  des  mouvements,  à  l'exclusion  des  qualités 
occultes  et  des  formes  substantielles  de  la  Scolastique  [Voy. 
mécasisme)  :  il  donna  l'exemple  en  expliquant  les  princi|)ales 
lois  du  mouvement,  la  réfraction  simple  et  l 'arc-en-ciel. 
Galilée  reconnut  les  propriétés  du  pendule,  imagina  la 
balance  hydrostatique  et  perfectionna  le  télescope  ;  Pascal 
exposa  les  principes  de  l'hydrostatique  ;  Torricelli  inventa 


le  baromètre  et  donna  les  lois  du  mouvement  des  fluides: 
Huygens  appliqua  le  pendule  aux  horloges,  calcula  la 
fonte  centrifuge,  inventa  le  micromètre  et  formula  la 
théorie  des  ondulations  de  la  lumière;  Salomon  de  Caus 
imagina  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  :  Papin 
inventa  la  première  machine  à  vapeur  fonctionnant  avec 
un  piston  ;  Otto  de  Guericke  découvrit  la  machine  pneu- 
matique et  fit  de  nombreuses  expériences  sur  l'électricité 
et  le  magnétisme  :  Mariotte  détermina  la  loi  de  la  dilata- 
tion et  de  la  compression  de  l'air;  enfin  Newton  démontra 
les  lois  de  la  gravitation  et  décomposa  la  lumière  par  le 
prisme.  Au  xviii*  siècle,  après  les  essais  de  Dufay,  Dulia- 
mel.  Franklin,  l'électricité  fut  fondée  |)ar  les  découvertes 
de  Galvaui  et  dcYolta  et  les  exjK-riences  de  Coulomb:  Watt 
perfectionna  la  machine  à  vapeur;  Fahrenheit,  Réaumur, 
surtout  Rumford  jetèrent  les  premières  Iwses  de  la  théorie 
de  la  chaleur;  llalley,  llawkesbee,  Euler,  Rochon,  Her- 
schel  firent  d'excellents  travaux  en  optique  ;  Taylor.  Sau- 
veur, RemouUi  rendirent  de  grands  services  à  l'acoustique. 
Depuis  le  commencement  du  xix*  siècle,  l'élude  des  pro- 
priétés générales  des  corps  a  été  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches :  les  lois  en  sont,  mieux  connues  et  les  théories 
sont  établies  sur  des  bases  plus  solides.  Poncelet  et  Pio- 
liert  ont  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  méca- 
nique; l'acoustique  a  été  perfectionnée  par  Chladni,  Savart, 
Helmholtz.  Lissajous:  l'optique. a  fait  d'immenses  progrès, 
grâce  aux  recherches  de  Voung,  Fresnel,  Malus,  Wollaston, 
Rrewster,  Riot,  Arago,  de  MM.  KirchofT  et  Runsen,  etc.; 
la  théorie  de  la  chaleur  a  été  enrichie  par  les  travaux  de 
Fourier,  Dulong,  Petit,  Regnault,  de  la  Provostaye  et 
Desains,-  G.-A.  llirn,  R.  Clausius,  etc.;  enfin  on  doit  à 
Œrsled,  Ampère,  Faraday,  sir  W.  Thomson,  etc.,  des  dé- 
couvertes fondamentales  dans  le  domaine  de  réleclricité 
et  du  magnétisme.  —  Les  traités  généraux  de  physique 
sont  nombreux:  parmi  les  plus  récents  on  [)eul  citer,  en 
dehors  des  ouvrages  élémentaires,  celui  de  Jamin  et  Bouty, 
et  celui  de  M.  Violle. 

PHYSIQUES  (sciences),  scicnccs  dont  l'objet  est  l'étude 
des  phénomènes  qui  tombent  sous  les  sens  :  telles  sont 
l'Astronomie,  la  Physique,  la  Chimie,  la  Physiologie,  l'Ic.  ; 
elles  se  distinguent  des  Sciences  mathématiques  en  ce 
que  l'observation  et,  s'il  est  jwssible,  l'expérimentation 
y  jouent  un  rôle  essentiel. 

PHYSOPHORE  (du  gi".  çO^a,  vessie,  et  çopôç,  qui 
porte),  Physopkora.  genre  de  Cœlentérés,  de  la  classe 
des  Discophores  :  corps  mou,  gélatineux,  flottant,  terminé 
par  une  vessie  aérifère,  et  muni  de  tentacules  rameux, 
terminés  eux-mêmes  par  des  vésicules  allongées.  La 
P.  hydrostatique  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

PHYTÉLÉPHAS  (du  gi'.  sj-rôv,  plante,  et  iXÉsa;, 
ivoire),  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  dont  quelques 
botanistes  font  le  type  d'une  famille  spéciale.  L'espèce 
principale  est  le  P.  niacrocarpa  :  feuilles  longues,  pen- 
nées, rassemblées  au  sommet  de  la  lige;  fleurs  herma- 
phrodites, portées  sui*  mie  spadice  simple,  en  massue  et 
enveloppées  par  une  spathe  monophylle.  Le  fruit  est  ime 
agglomération  de  drupes;  les  graines,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  ofl'rent  un  albumen  qui  en  se  concrétant 
devient  osseux  et  donne  l'ivoire  végétal.  Voy.  ce  mot. 

PHYTEUMA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Raiponce. 

PHYTI BRANCHES  (du  gr.  ^vtov,  plante,  et  de  bran- 
chies), nom  donné  par  Latreille  à  des  Crustacés  isopodes, 
caractérisés  par  des  branchies  semblables  à  des  tiges  rami- 
fiées. 

PHYTIPHAGES  (du  gr.  ouxôv.  plante,  et  çiyw,  man- 
ger), nom  donné,  dans  la  classification  de  Lamarck,  à  deô 
Mollusques  qui  ne  se  nourrissent  que  de  matières  végé- 
tales. 

PHYTOGRAPHIE  (du  gr.  ïuxôv.  plante),  [jartie  de  la 
Rotaniquc  spécialement  consacrée  à  la  description  des 
plantes. 

PHYTOLAQUE  (du  gr.  çuTÔv,  plante,  et  de  laque:  à 
cause  de  ses  fruits  rouges],  Phytolacca,  genre  type  de  la 
famille  des  Phytolaccées,  renferme  une  dizaine  d'espèces 
qui  croissent  dans  les  contrées  chaudes  des  deux  hémi- 
sphères. Ce  sont  des  hérites  dressées  ou  rarement  volubiles, 
à  racine  fusiforme,  épaisse;  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
penninerves,  très  entières;  à  fleurs  en  grappes  ou  en 
épis  :  le  fruit  est  une  baie  striée,  d'un  pourpre  violet,  à 
10  ou  12  loges  monospermes.  Le  P.  à  dix  étamines 
(P.  decandra),  vulg.  Jiaisin  d'Atnérique,  Epinard  de 
Virginie,  etc.,    vicul   fort   bien  eu  Europe    Ses  jeunes 
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pousses  et  ses  feuilles  se  mangent  en  guise  d'épinards.  Le 
JUS  <los  baies  sert  à  colorer  les  vins. 

PHYTOPHAGES  (du  gr.  wuxov,  piaule,  et  tpiyw,  man- 
ger;, nom  (loniii;  par  Duméril  à  une  l'amillc  de  Coléoptères, 
correspondant  aux  5°  et  6"  familles  des  Coléoptères  tétra- 
mères  de  I-atroille.   Voy.  ai.tise. 

PHYTOTOME  (du  gr.  ouiov,  plante,  et  Top.yj,  section), 
Phylolo?na,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux, 
que  l'on  place  tantôt  à  côté  des  Gros-Becs,  tantôt  parmi 
Ifis  Grimpeurs,  à  côte  des  Musopliages,  a  été  établi 
d'abord  pour  un  oiseau  du  Chili,  le  Phytolome  rare,  de 
couleur  grise,  mêlée  de  noir  et  de  roux-cannelle,  et  qui 
se  nourrit  de  jeunes  plantes,  dont  il  coupe  les  racines. 
Depuis  on  a  découvert,  en  Abyssinie,  une  autre  espèce 
du  même  genre,  le  P.  tridaclyle,  dont  le  plumage  est 
brun-vert  mêlé  de  noir  et  de  blanc,  avec  la  tête  rouge. 

PHYTOZOAIRES  (du  gr.  çuxôv,  plante,  et  Çwâptov,  ani- 
mai), nom  donné  par  Boi'v  de  St-Vincent  à  la  3°  classe  de 
ses  Psyehodiaires,  classe  dans  laquelle  il  rangeait  la  plu- 
part des  Zoophytes.  Ce  mot  a  été  repris  de  nos  jours, 
avec  un  sens  légèrement  différent,  par  M.  E.  Perrier. 

PIAN  (d'un  mot  indien  qui  signifie  fraise),  Frambœsia, 
alfcction  chronique  caractérisée  par  une  éruption  de  pus- 
tules, qui  affectent  la  forme  de  fraises  ou  de  framlwises, 
et  qui  exsudent  une  matière  iciioreuse  :  l'une  d'elles,  plus 
élevée  que  les  autres,  reçoit  dos  nègres  d'Amérique,  chez 

Îjui  cette  affection  est  fréquente,  le  nom  de  mania  jiian 
mère  des  pians)  :  l'éruption  a  pour  siège  les  parties, 
l'anus,  les  aines,  les  aisselles,  etc.  Le  pian  est  contagieux  ; 
il  peut  durer  in(iéfiniment  en  faisant  dépérir  le  malade, 
ou  guérir  spontanément,  mais  en  laissant  des  cicatrices 
indélébiles.  On  le  traite  tantôt  par  les  mercuriaux,  tantôt 
par  les  ferrugineux,  les  amers,  et  extérieurement  par  les 
caustiques.  —  L'Yaw  de  Guinée  a  de  l'analogie  avec  le 
Pian  d'Amérique. 

PIANISSIMO,  mot  italien  usité  en  Musiaue,  signifie  très 
doucement.  Dans  la  musique  écrite,  on  l'indique  jMir  les 
lettres  PP. 

PIANO,  mot  italien  qui  signifie  doux,  doucement,  in- 
dique dans  la  Musique  que  le  passage  doit  être  adouci.  Il 
se  marque  par  l'abréviation  P. 

PIANO,  dit  aussi  Piano-forte  et  Forle-piano,  de  deux 
mots  italiens  qui  veulent  dire  doucement  et  fort,  parce 
que  cet  instrument  peut  émettre  des  sons  plus  ou  moins 
intenses  au  gré  de  celui  qui  en  joue,  contrairement  aux 
autres  instruments  à  clavier,  le  clavecin  p.  ex.,  qu'il  a 
remplacé.  Dans  le  piano,  l'exécutant  frappe  sur  des  touches 
extérieures  en  ivoire  et  en  ébène  dont  l'extrémité  met  en 
jeu  un  marteau  en  bois  garni  de  peau  qui  frappe  à  son 
tour  sur  une  corde  métallique.  Les  cordes  .sont  fixées  à 
l'aide  de  chevilles  sur  une  forte  pièce  de  bois  dite  table, 
dont  les  fibres  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  vibration 
des  cordes,  et  qui  elle-même  est  souvent  doublée  d'une 
fausse  table  ayant  l'avantage  d'augiuenter  le  volume  du 
son.  Dans  un  bon  piano,  cliaque  ton  est  fourni  par  trois 
cordes  mises  à  l'unisson  et  frappées  par  un  marteau 
unique  ;  on  trouve  cependant  des  pianos  à  deux  cordes  et 
même  à  une  seule,  dits  ttnicordes.  Enfin,  à  l'aide  de 
pédales  et  à.' étouffoirs  [Voy.  ces  mots),  on  peut  à  volonté 
augmenter  ou  dimirmer  le  volume  du  son.  Tout  le  méca- 
nisme est  enfermé  dans  une  caisse  de  forme  et  de  dimen- 
sion variables.  On  distingue  :  les  P.  carrés,  dont  la  table 
est  horizontale  :  la  caisse  eu  est  rectangulaire,  et  porte 
sur  quatre  pieds  ;  les  P.  à  queue,  dans  lesquels  les  cordes 
sont  aussi  étendues  horizontalement,  mais  dans  le  sens  de 
leur  longueur  :  la  caisse,  de  forme  irrégulière,  est  portée 
sur  trois  pieds;  les  P.  droits,  dont  la  table  est  verticale  : 
ces  derniers  ont  l'avantage  d'occuper  moins  de  place  ;  il  en 
est  de  même  des  P.  obliques,  demi-obliques  et  en  géné- 
ral de  tous  ceux  dont  la  caisse  est  eu  forme  de  buffet. 
L'étendue  du  piano,  qui  avait  été  d'alwrd  de  4  octaves,  a 
etc  portée  jusqu'à  7  :  les  plus  répandus  aujourd'hui  ont 
o  octaves  et   demie,  et   leur    clavier    a  par    conséquent 

00  touches. 

L'mvenlion    du    piano    date    du    commencement    du 

xvui'  siècle  :  on  l'attribue  au  Padouan  B.  Cristofori,  qui 

i^t^p!'  ™*8',"«c  «iès   MW,   au    facteur   français  Marins 

î-ft  '  ^V^^"*'""»'"'*  Schrœter  (1721)  et  God.  Silbermanu 

Il  /ou  .L  Allemagne  et  l'Angleterre  nous  ont  précédés  dans 

1  emploi  de  cet  instrument,  mais  c'est  en  France  qu'il  a 
récuses  plus  grands  perfectionnements,  grâce  à  Sébastien 
Erard,  créateur  du  double  échappement,  et  à  Ignace  Pleyel. 


—  Le  piano  est  aujourd'hui  l'instrument  le  plus  univer- 
sellement cultivé  :  il  doit  ce  succès  à  l'avantage  qu'il  a  de 
former  une  harmonie  complète,  et  de  permettre  à  un  seul 
exécutant  de  réduire  toutes  les  parties  d'un  orchestre. 

Citons  parmi  les  plus  célèbres  pianistes  de  notre  époque  : 
Moschelès,  Czemy,  Ilummol,  Liszt,  Thalberg,  Chopin, 
Kalkbrenner,  Zimmermann,  Rubinslein. 

Il  a  été  écrit  un  grand  nombre  de  Méthodes  de  piano. 
Une  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  est  colle  de  Ch.- 
Ph.-Em.  Bach  (1753);  on  cite,  depuis,  celles  de  Harpurg, 
Dussek,  Clementi,  Steibelt,  Cramer,  Hummel,  Czerny, 
Adam,  Lemoine,  Zimmermann,  Rieger,  Kalkbrenner,  etc. 

Il  serait  difficile  d'énumércr  toutes  les  inventions  plus 
ou  moins  ingénieuses  auxquelles  le  piano  a  donné  nais- 
sance. Nous  citerons  :  le  piano  à  cordes  de  veri-e  de 
l'Allemand  Beyer  (1780);  le  piano  de  Goermans  (1781), 
qui  avait  21  touches  par  octave  ;  le  piano  trémolophone , 
attribué  à  Philippe  de  Girard;  les  pianos  octaviants  de 
Boisselot  et  de  Blondel,  qui  donnaient  au  moyen  de  la 
pédale  l'octave  de  la  note  que  l'on  touchait;  le  piano 
scandé  de  Lenz  et  Iloudard  ;  le  piano  Iranspositeur  de 
Roller.  —  Parmi  les  inventions  curieuses  nous  mentionne- 
rons :  le  célestino  de  Walcker,  sorte  de  piano  à  sons  sou- 
tenus qu'on  obtenait  au  moyen  d'un  cordonnet  de  soie 
courant  au-dessous  des  cordes  et  de  roulettes  en  cuivre 
qui  l'approchaient  des  cordes  ;  <»insi  que  les  pianos  mélo- 
graphes,  destinés  aux  compositeurs,  et  dans  lesquels  les 
notes  sont  imprimées  par  l'action  des  touches  :  on  peut 
rattacher  à  ces  derniers  les  pianos  compositeurs  proposés 
pour  faciliter  la  composition  ty}K)grapliique. 

Piano  colique,  instrument  analogue  à  X Eolharmonica. 

Voy.    HARMONICA. 

PIARISTES,  congrégation.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

PIASTRE  (mot  espagnol],  monnaie  d'argent  qui  a  cours 
dans  divers  pays,  mais  dont  la  valeur  a  varié. 

La  piastre  d'Espagne,  frapiMÎe  en  1722,  no  valait  guère 
que  5  fr.  05;  depuis  1772,  elle  valut  5  fr.  43,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  piastre  forte  ou  douro  [peso  dtiro).  Elle 
équivaut  à  10  réaux  de  plate.  Cette  monnaie  a  coui-s 
au  Maroc,  à  Malte,  dans  le  Levant,  et  l'Amérique  du 
Sud. 

La  piastre  de  Toscane  valait  5  fr.  61. 

La  liiastre  de  Turquie,  eu  1780,  valait  2  fr.,  mais  le 
titre  en  a  été  tellement  altéré  qu'elle  ne  vaut  plus  que 
0  fr.  25;  cette  piastre  se  décomiwsc  en  40  paras  ou 
120  aspres;  500  piastres  font  une  bourse  d'argent;  30000, 
une  bourse  d'or.  —  La  P.  d'Egypte  de  1826  vaut  1  fr.  63; 
la  P.  de  Tunis,  1  fr.  39. 

PI  BLE  (du  V.  franc,  pible,  peuplier).  En  termes  de 
Marine,  mûlure  à  j)ible  se  dit  des  mâts  qui  sont  d'ui> 
seul  brin,  qui  fonnent  un  tout  continu.  Dans  une  mâture  à 
pible,  il  n'y  a  ni  hune,  ni  barre  do  perroipiel,  mais  seule- 
ment des  noix  carrées,  pour  arrêter  le  capelage  des 
haubans. 

PIC,  Picus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs 
et  type  de  la  famille  des  Picidés  :  bec  long,  droit,  angu- 
leux, et  propre  à  fendre  l'ocorce  des  arbres  ;  langue 
longue,  grêle,  extensible,  armée  à  sa  pointe  d'épines 
recourbées  en  arrière,  et  constamment  imiybée  d'une 
salive  gluante  dans  laquelle  se  prennent  les  larves  des 
insectes,  leur  principale  nourriture;  queue  comjxisée  de 
dix  grandes  pennes  raides.  Ces  oiseaux  montent  perpendi- 
culairement ou  décrivent  une  spirale  le  long  du  tronc  cl 
des  grosses  branches  des  arbres.  Leur  vol  est  lourd  et 
saccadé.  Us  sont  craintifs,  rusés,  et  vivent  solitaires  dans 
les  forêts;  la  nuit,  ils  se  retirent  dans  des  trous  d'arbres. 
Les  Pics  sont  répandus  par  tout  le  globe,  mais  surtout  dans 
les  forêts  humides  de  l'Amérique.  L'Europe  on  possède  6 
ou  7  es|)èces,  dont  les  principales  sont  :  le  Pic  vert  ou 
Pivert  [P.  viridis),  qui  a  le  dessus  de  la  lèto  rouge,  les 
côtés  jioirâtres,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  couverture: 
supérieures  de  la  queue  d'un  vert  olive,  jaune  sur  le  crou- 
pion ;  la  gorge  d'un  blanc  jaunâtre,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  d'un  vert  pâle,"  —  le  Grand  Pic  noir  [P.  mar- 
tius),  entièrement  noir,  avec  une  calotte  rouge  chez  le 
mâle;  il  est  prescpie  de  la  grosseur  d'une  corneille:  — 
YEpeiche  ou  Grand  Pic  varié  [P.  major),  noir  et  blanc, 
de  la  taille  d'une  grive;  —  Y Epeichette  [P.  niinor),  qui 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  moineau.  M.  A.  Malherbe  a  donné 
une  monographie  des  Picidés. 

Pic-Grimpereau    Voy.  picdccle. 
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PICS,  oisoaux.  loy.  pics,  à  la  2"  colonne.^  1 

PIC.  En  Géographie,  on  appelle  pic  c.-a-d.  pointe)  ' 
une  montagne  élevée,  isolée  et  d'un  accès  ilitVicile.  Le  pie  \ 
adopte  en  général  une  forme  en  iwin  de  sucre.  Les  deux  ' 
plus  remarquables  sont  le  Pic  de  Ténériffe,  dans  une  i 
des  lies  Canaries,  et  le  Pic  d'Adam,  dans  l'ile  de  Ceyian.  | 

Les  Maions  nomment  pic  un  instrument  de  fer  un  peu  i 
courbé,  jMïinlu  et  acéré,  avec  un  long  manche  de  bois,  I 
dont  ils  se  servent  po«r  démolir.  Il  est  aussi  usité  par  les  j 
terrassiers  pour  ouvrir  la  terre,  et  par  les  carriers  pour  ' 
découvrir  les  pierres. 

PIC,  terme  clu  jeu  de  piquet.  On  nomme  pic  un  coup  1 
qui  consiste  à  compter  soixante,  si  l'on  a  pu  arriver  à  l 
trente  points  avant  l'adversaire.  Voy.  piquet   jeu  de).  j 

PIC  ou  picK,  mesure  de  longueur  employée  en  Afrique  et  I 
dans  rOrienl.  Le  pic  turc  d'Alger  vaut  0  m.  tJ4;  le  pic  I 
arabe  d'Alger,  0  m.  48;  le  pic  de  Tripoli,  0  m.  5"2  ;  le 
l)ic   de  laine  de   Tunis,  0  m.  67  ;   le  pic  de  toile   de 
Tunis.    0  m.  47  ;   le    grand   pic    de    Coiislanlinople, 

0  m.  69  ;  le  petit  pic,  0  m.  65. 

PICA  (du  lat.  pica,  pie;  parce  que  cet  oiseau  glouton 
avale  toute  espèce  de  nourriture),  perversion  du  goût,  dite 
aussi  malade.  Voy.  ce  mol  et  appétit. 

PICA,  espèce  de  Mammifère  rongeur.  Voy.  lagohts. 

piCA,  nom  latin  de  la  Pie.   Voy.  ce  mot. 

PICADOR  (mot  espagnol  qui  signilie  piqueur],  se  dit, 
en  Espagne,  du  cavalier  qui  attaque  le  taureau  avec  la 
pique,  après  le  toréador  et  avant  le  matador.  Le  picador 
a  [Kjur  arme  une  lance  ferrée  d'une  pointe  de  quelaues 
centimètres  de  longueur;  il  a  le  talon  arme  d'un  long 
éperon  do  fer. 

PICAILLON,  petite  monnaie  de  cuivre  du  Piémont, 
valait  un  peu  moLis  d'un  centime.  Par  suite,  ce  mot  s'est 
dit  de  toute  monnaie  de  peu  de  valeur. 

PICAREL.  Smaris,  goure  de  Poissons  acanllioplérygiens, 
de  l'ordre  des  Squainodermes,  famille  dos  Menides,  très 
voisins  des  Mendolos,  dont  ils  se  distinguent  par  leur 
palais  lisse  et  sans  dents.  Ces  poissons  vivent  dans  la  vase 
et  dans  les  lierbes.  Leur  chair  est  boiuie  à  manger.  La 
Méditerranée  en  fournit  5  espèces.  Le  P.  ordinaire  (S. 
vtdgaris  est  long  de  0  m.  oO;  sa  couleur  est  d'un  gris 
argenté,  avec  des  rellets  dorés  et  des  taches  brunes. 

PICAUD,  |)oi?son.  Voy.  plie. 

PICCOLISSIMO  (c.-à-Ki.  très  petit).  Voy.  bosto» 

PICCOLO  ou  ocTAVix,  petite  llùte.  Voy.  flûte. 

PICEA,  nom  latin  botanique  du  genre  Epicéa,  vulgaire- 
ment confondu  avec  le  sapin  [Abies).  dont  il  se  distingue 
par  ses  feuilles  à  section  losangique  et  non  aplatie)  et  par 
ses  cônes  pendants  tomliant  dune  seule  fois  (et  non 
dressés,  à  écailles  se  détachant  une  à  une). 

PICHET  ^du  b.-lat.  picarium).  pot  à  vin  ou  à  cidre.  — 
C'est    aussi    le   nom    d'une    mesure    pour   les    liquides. 

Voy.  BICHET. 

PICHURINE.  Voy.  pÉciicRix. 

PiCIOÉS.  Picidx,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ortlre  des 
Grim|jours,  comprenant  les  Pics,  les  Picumnes,  les  Picu- 
cules  et  les  Torcols.  Voy.  pic. 

PICK.  mesure  oricnlalo.  Voy.  pic 

PICNITE,  lluosilicate  d'alumine.  Voy.  topaze. 

PICOLINE,  corps  isomère  de  l'aniline  [Voy.  ce  mot), 
quou  retire  des  huiles  provenant  de  la  destruction  des 
matières  organiques.  La  jticoline  a  des  propriétés  analogues 
à  colles  de  l'aiiilinc  ;  c'est  uii  des  termes  de  la  série 
pyridiquo    Voy.  ce  motj. 

PICOT  diinm.  de  pic).  Ce  nom  désigne  des  pièces  de 
bois  très  dur,  en  forme  de  prisme  triangulaire  droit  ou  de 
pvramide  carrée  très  pointue,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  trousses  picotées  employées  dans  le  fonçage 
dos  puits  de  mine.  —  Il  désigne  aussi  le  point  où  les 
deux  lils  dune  dentelle  s'entrelacent  autour  d'une  aiguille. 

PICOTE  ou  PICOTTE,  nom  vulgaire  «le  la  Vaccine,  de  la 
Variole  et  de  la  Clavelée  dans  quelques  localités. 

PICOTEUX,  petit  bateau  de  pèche,  long  d'env.  5  m.,  et 

qui  ne  peut   |>ortcr  que  deux  ou  trois  hommes  :  on  s'en 

sert  sur  li-s  cotes  de  la  Manche.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un 

i  petit  filot  en  tramail. 

i      PICOTITE.  var.    cliromifère  île  Spinolle  (Voy.  ce  mot), 

1  noire,  fré(]ucnfc  dans  les  soqientincs  et  la  Lherzolite. 
I      PICQUOTIANE,  plante.  Voy.  psoralier. 

'      PICRATES,  sels  de  Vac'idc  picrit/ue  (Voy.  ce  mot). 
'      PICRIDE    ^du    gr.    -'.xçiii.    chicorée    sauvage),    Picris, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées- 


Scorsonérées,  qui  croît  dans  les  champs  incultes,  comprend 
plusieurs  espèces,  dont  quelques-unes  croissent  en  France, 
notamment  la  Picride  épervitre  [Voy.  épervière)  et  la 
Piéride  échioïde,  dont  ou  mange  les  [Xtusses. 

PICRIQUE  (acide),  du  gr.  ttcxm;,  amer;  acide  que  l'on 
obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  phénol,  ainsi 
que  sur  beaucoup  de  matières  organiques,  la  laine,  la  soie, 
l  aloès.  etc.  L'acide  picrique  a  pour  formule  C^H*(AzO*)*.OIl 
et  peut  être  regardé  comme  du  phénol  trinilré  [Voy.  phé- 
nol), d'où  son  nom  A' acide  trinitrophénique.  Cet  acide, 
j)eu  soluble  dans  l'eau,  donne  de  belles  lames  brillantes, 
jaunes,  d'une  extrême  amertume  :  de  là  son  ancien  nom 
A' amer  de  Welter.  Il  peut  être  fondu  et  même  sublimé, 
mais  quand  on  le  chaulfe  brusquement,  il  détone.  —  L'acide 
picrique  possède  ime  réaction  acide  et  donne  des  sels 
picrates),  en  général  jaunes,  cristallisés  et  peu  solubles, 
(jui  détonent  violemment  quand  on  les  chaulfe.  Paris  se 
rap|)ellera  longtemps  l'elfroyable  explosion  causée,  en 
186'J,  par  la  détonation  de  28  kilogr.  de  picrate  de 
potasse  chez  un  fabricant  de  produits  diimiques  de  la 
place  de  la  Sorboniie. 

L'acide  picrique  et  les  picrates  sont  employés  dans  la 
confection  des  poudres  fulminantes  et  comme  matière 
colorante  jaune  pour  la  soie  et  les  laines.  L'acide  picrique 
a  été  découvert  en  1788  par  Hausinann,  qui  l'obtint  par 
l'action  île  l'acide  nitrique  sur  l'indigo. 

PICROMEL  (du  gr.  -ixpôî,  amer,  et  uleX;,  miel),  sub- 
stance que  l'on  retire  de  la  bile  :  elle  est  visqueuse,  d'un 
jaune  clair,  analogue  par  son  aspect  et  sa  consistance  à  la 
téréljcnthine,  d'une  saveur  amère  et  pourtant  un  peu 
sucrée  :  d'où  son  nom.  On  l'obtient  en  traitant  le  fiel  de 
bœuf  par  l'acétate  de  plomb,  le  vinaigre  et  l'hyilrogèiie 
sulfuré.  —  Le  picromel  a  été  découvert  par  Thenard  dans 
la  bile  du  bœuf. 

PICROPHYLLE,  silicate  hydraté  de  magnésie,  se  rap- 
l»r(x-haiit  dos  serpentines,  en  "petites  masses  bacillaires,  se 
trouve  à  Sabla  (Suède). 

PICROSMINE,  silicate  hvdraté  naturel  de  magnésie 
(2MgO.SiO-H-lI*0),  voisin  cfe  la  stéatite,  et  oui  cristallise 
en  prismes  orthorhombiques.  On  le  trouve  dans  la  mine 
de  fer  de  Pressnilz  (Bohème)  et  dans  des  schistes  tal- 
queux  du  Tyrol. 

PICROTOXINE  (du  gr.  TT'.xpo;,  amer,  et  tôç'.xov,  poi- 
son), substance  solide,  demi-transparente,  de  couleur 
blanche,  d'un  aspect  brillant,  d'une  saveur  très  amère, 
que  l'on  obtient  de  l'extrait  aqueux  des  fruits  de  la  Coque 
du  Levant  [Menispermum  coccm /w«),  traité  par  de  l'alcool 
bouillant.  Cette  substance  est  un  poison  violent  ;  c'est  elle 
qui  donne  à  la  cofjue  du  Levant  ses  propriétés  vénéneuses, 
utilisées  aux  Indes  pour  la  destruction  du  i)oisson.  Mais  la 
chair  de  ce  poisson  est  dangereuse  à  absorber  si  l'animal 
n'a  pas  été  vidé  immédiatement  après  sa  mort.  —  La 
picrotoxine  a  été  découverte  en  1812  par  Boullay. 

PICS,  Pici.  Dans  la  classification  de  Linné,  ce  nom  est 
imposé  au  1'  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  comprenant  les 
Promeneurs,  les  Grimpeurs  et  les  Marcheurs.  Cuvier  en  a 
lormé  SCS  deux  ordres  des  Passereaux  et  des  Grimpeurs. 

PICUCULE  ou  PIC-GRIMPEREAC,  Detidrocolaptes,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres,  ren- 
ferme, des  espèces  intermédiaires  entre  les  Pics  et  les 
Grimpercaux  :  bec  médiocre  ou  long,  comprimé  sur  les 
côtés,  droit  ou  arqué,  pointu:  queue  à  pennes  un  peu 
arquées,  aiguës,  et  à  tige  raide;  quatre  doigts,  trois  de- 
vant, un  derrière.  Les  Picucules  sont  des  oiseaux  d'Amé- 
rique, qui  vivent  sur  les  arbres  comme  les  pies.  Ou  en 
compte  un  assez  grand  nombre  d'es|H;ces,  qui  peuvent  être 
réparties  en  deux  groupes  :  les  P.  à  bec  arqué  et  les 
P.  à  bec  droit. 

Pieu  M  NE.  Picumnus.  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeui-s,  famille  des  Picidés  :  bec  court,  droit,  conique. 
Les  Picmnnes  habitent  les  forêts  des  contrées  les  plus 
chaudes  des  deux  continents  :  ils  ont  les  habitudes  des 
autres  Grimpeurs.  Voy.  échelet. 

PICUS.  Ce  mot,  qui  en  latin  signifie  Pivert  (Pic  vert), 
a  été  étendu  à  tout  le  genre  Pie. 

PIE,  Pica,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
conirostres,  famille  des  Corvidés,  intermédiaire  entre  les 
Corbeaux  et  les  Geais,  est  caractérisé  essentiellement  par 
une  queue  longue  et  étagée.  La  taille  de  la  Pie  est  géné- 
ralement plus  petite  que  celle  du  Corbeau  ;  elle  a  le  bec 
en  forme  de  couteau,  à  bords  tranchants,  garni  à  sa  base 
de  plumes  sétacées,  couchées  ;  les  ailes  médiocres  ;  4  doigts. 
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5  en  avant.  1  en  arrière.  Les  Pics  vivent  en  famille  dans 
les  lieux  boisés  :  elles  Iréquenteiit  aussi  volontiers  le  voi- 
sinage des  lieux  habités.  Leur  vol  est  lourd  ;  mais  elles 
sautillent  continuellement  de  branche  en  branche  ou  sur 
le  sol,  en  cherchant  les  insectes,  les  graines  ou  les  fruils, 
dont  elles  sont  très  avides.  Cet  oiseau  est  connu  pour  son 
Ijabll,  devenu  proverbial,  pour  son  penchant  à  voler  el  à 
cacher  tous  les  corps  polis  et  luisants,  comme  pièces  de 
monnaie  et  de  vaisselle,  et  pour  son  instinct  de  pré- 
voyance qui  lui  l'ait  entasser  en  automne  des  provisions 
pour  l'hiver,  comme  pois,  fèves,  larves,  insectes,  souris, 
mulots,  œul's,  charognes,  etc.  Les  Pics  apprivoisées  sont 
susceptibles  de  retenu*  et  de  répéter  certains  mots.  Le  nid 
de  la  Pic  est  construit  avec  art  et  solidité  :  elle  y  pond 
7  ou  8  œufs  deux  ou  trois  fois  l'an.  La  couleur  de  ses 
œufs  est  d'un  vert  blanchâtre,  moucheté  de  gris  cendré  et 
de  brun  olivâtre. 

Le  eenrc  Pic  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe.  La  Pie  d'Eu- 
rope (Corvus  fu'ca),  vulg.  Margot,  se  reconnaît  à  son  plu- 
mage d'un  noir  chatoyant  partout,  excepté  au  ventre  et 
sur  une  partie  de  l'aile,  qui  sont  d'un  blanc  pur.  Certaines 
variétés  sont  toutes  blanches  ou  tachées  de  roux.  Parmi  les 
espèces  étrangères  on  remai-que  la  Pie  rousse  {P.  rufi- 
veiitris],  la  Pie  bleue  (P.  cyanea),  la  Pie  commandeur, 
d'un  bleu  clair  en  dessus,  etc. 

On  appelle  vulg.  :  Pie  agace  ou  agasse,  la  Pie-Grièche  ; 
Pie  des  bouleaux,  le  Rollicr  d'Europe:  Pie  du  Brésil, 
le  Cassique  jaune  ou  le  Toucan  ;  Pie  de  mer,  l'Huîtrier  ; 
Pie  des  sapins,  le  Casse-noix  ;  Pie  des  savanes,  un  Cou- 
cou des  Antilles. 

Cheval  pie,  cheval  dont  la  robe  blanche  est  parsemée 
•de  gi'andes  taches  noires,  baies  ou  alezanes. 

Fromage  à  la  pie,  sorte  de  fromage  blanc  et  écrémé, 
d'une  saveur  douce,  que  les  pies  aiment  beaucoup.  On  le 
mange  sucré,  à  la  cuiller  ou  sur  le  pain. 

Pte-grièche,  Pie-mère.  Voy.  ces  mots  ci-après,  à  leur 
ordre  alphabétique. 

PIÈCE  (du  b.-lat.  petium],  nom  que  l'on  donne,  dans 
le  commerce,  à  plusieurs  espèces  de  mesures  de  grandeur 
très  variable  :  on  l'applique  surtout  aux  mesures  vinaires, 
en  le  prenant  pour  synonyme  de  tonneau,  de  barrique 
ou  même  de  baril.  Voici  l'évaluation  des  principales  pièces 
en  seliers  et  en  litres  : 

Set.      Lit.  Set.  Lil. 

Pièce  Champagne...  2i      183  P.Orléans 50  228 

P.  Reims 2o      198  P.  Câlinais 50  228 

P.  Bordelaise 26  1/2201  P.  Pouilly 30  228 

P.  de  l'Ermitage....  27      203  P.  du  Ciier 52  245 

P.  Màcon 28      213  P.  Vouvray 55  253 

P.  Châlonnais 29 1/2  225  P.  Languodoc 56  274 

P.  Bcauiie 30      228  P.  Auvergne 39  297 

PIÈCE  n'.\RTiLLEniE,  nom  générique  donné  aux  bouches  à 
feu  (canons,  mortiers,  mitrailleuses,  obusiers,  Voy.  ces 
mots).  Ozi  distingue  :  les  P.  de  campagne,  qui  sont  em- 
ployées sur  le  champ  de  bataille;  en  France  ce  sont  celles 
(le  80  et  90  nun.  ;  leur  qualité  essentielle  doit  être  la  mobi- 
lité, qui  leur  permet  de  suivre  les  troupes  dans  toutes  leurs 
marches;  -;-  les  /*.  de  montagne  (80  mm.,  d'un  modèle 
spécial),  qui  sont  plus  légères  encore  et  dont  le  matériel  se 
démonte,  de  manière  à  pouvoir  être  transporté  à  dos  de 
mulets;  —  les  P.  de  siège,  plus  puissantes  que  celles  de 
campagne,  mais  capables  encore  d'être  charriées  sur  des 
routes  (canons  de  95,  120,  155  mm.  court  et  long,  138  mm., 
mortiers  de  220  et  270  mm.)  ;  —  les  P.  de  place,  les  mêmes 
que  les  précédentes,  mais  montées  sur  affûts  spéciaux, 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  canons  de  240  mm.  ;  —  les 
P.  de  marine,  établies  à  demeure  sur  les  bâtiments  de 
gne^-re,  dont  quelques-unes  ont  des  calibres  considérables 
(340  mm.,  420  mm.).  —  Les  pièces  étaient  désignées  autre- 
fois par  les  poids  en  livres,  puis  en  kilogrammes  de  leur 
projectile  ;  on  les  désigne  maintenant  par  leur  calibre  en 
millimètres. 

Pièce  de  monnaie,  etc.  Voy.  mon.naie,  etc. 

PIÈCES.  En  termes  de  Procédure,  on  donne  ce  nom  aux 
ditlerents  actes  ou  papiers  qui  sont  les  éléments  d'un  pro- 
cès. En  matière  civile,  on  entend  par  production  de  pièces 
la  déposition  au  gi-etfc  d'un  tribunal  des  pièces  et  titres  de 
cliacune  des  parties,  afin  que  les  intéressés  en  prennent 
connaissance  î Foi/,  commun ication,  adirement).  —  La  des- 
truction volontaire  de  pièces  est  punie  de  la  réclusion, 
SJi  s  agit   d  actes   de  l'autorité  publique,  d'effets  de  com- 


merce ou  de  baïKiue  ;  de  1  à  5  ans  d'emprisonnement  i 
de  MO  à  500  fr.  d  amende,  pour  toute  autre  pièce  (C.  pén 
art.  459).  —  En  matière  criminelle  ou  correctionnelle,  c 
appelle  pièces  de  conviction  les  objets  déposés  au  greffe  i 
qui  sont  produits  à  la  charge  de  l'accusé  ou  du  délinguan 

Pièces  honorables.   Voy.  blaso.n. 

Pièces  justificatives,  se  dit  de  toute  espèce  de  doci 
ments  réunis  à  la  lui  d'un  ouvrage  pour  expli(|uer,  confîi 
mer  et  appuyer  des  opinions  ou  des  faits  avancés  par  l'auteu 

PIÉCETTE  (dimin.  de  pièce).  Peseta,  petite  monnai 
d'argent  employée  en  Espagne,  où  elle  vaut  1  fr.  08  c. 
c'est  le  5°  de  la  piastre  ;  on  l'appelle  aussi  iéal  de  dem 
La  demi-piécette  ou  réal  de  un  [real  de  plata)  vai 
0  fr.  54  :  c'est  le  10^  de  la  piastre.  —  Piécette  éta 
aussi  le  nom  d'une  monnaie  de  compte  d'Alger  qui  valai 
au  pair.  0  fr.  47. 

PIED  (du  lat.  pes,  pedis).  Chez  l'Homme,  le  pied  s 
divise  en  5  portions  :  1"  le  tarse,  qui  se  comitose  de  se| 
os  :  le  calcanéum,  constituant  le  talon,  VastragnL 
appuyant  sur  le  calcanéum  et  supportant  le  tibia.  1 
scaphoide,  le  cuboïde  et  les  trois  os  cunéiformes;  2"  I 
métatarse,  formé  de  5  os  allongés;  3°  les  orteils  ou  doigt; 
dont  le  plus  gros  et  le  plus  gi-and  est  le  pouce  ou  gr( 
orteil.  La  partie  supérieure  du  pied  s'appelle  cou-de-//«t'd 
le  dessous  du  pied  s'appelle  plante.  Le  pied  se  meut  si 
la  jambe  à  l'aide  de  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  :  h 
premiers,  qui  constituent  la  saillie  du  mollet,  s'implantei 
à  l'extrémité  postérieure  du  calcanéum  au  moyen  du  tei 
don  d'Achille;  les  seconds  sont  situés  au  devant  de  1 
jambe.  Il  existe,  en  outre,  des  muscles  releveurs  qui  foi 
tourner  le  pied  en  dedans  ou  en  dehors.  —  Le  i)ied  ei 
sujet  à  certaines  difformités  connues  sous  les  noms  d 
pied  bot,  de  pied  plat.  Voy.,  p.  1275. 

Le  pied  des  Mammifères  est  celui  qui  se  rapproche  I 
plus  du  pied  de  l'homme;  mais  il  est  moins  long  et  moii 
large,  et  fait  plus  saillie  postérieurement.  Les  Quadri 
mânes  et  les  Mammifères  marins  font  seuls  cxceptioi 
Parmi  les  Carnivores,  les  ours  et  autres  animaux  scn 
blables  ont  la  plante  du  pied  particulièrement  dévelo|ipée 
d'où  l'ancienne  distinction  établie  entre  les  M.  platU 
grades  cl  les  M.  digitigrades.  Chez  les  animaux  esseï 
tiellemcnt  marcheurs,  ou  qui  ont  une  masse  considérabl 
à  porter,  les  doigts  diminuent  de  nombre  et  de  longueur 
les  extrémités  du  cheval  sont  formées  d'un  seul  doif 
[sabot)  ;  chez  les  Ruminants,  qui  ont  4  doigts,  deux  sci 
lement  posent  sur  le  sol  ;  l'éléphant  a  5  doigts  ;  mais  i 
sont  très  raccourcis,  etc.  Chez  les  Oiseaux,  la  moitié  d 
tarse  est  soudée  avec  le  tibia,  l'autre  moitié  avec  le  met; 
tarse  ;  l'articulation  du  pied  est  donc  intratarsiennc.  Chez  c( 
animaux,  les  phalanges  seules  appuient  sur  le  sol.  —  l. 
dénomination  de  pied  a  été  étendue  à  l'expansion  charnu 
sur  laquelle  rampent  les  Mollusques  gastéropodes,  ou  a 
prolongement  inusculeux  que  plusieurs  Mollusques  ace 
pliales  font  sortir  de  leurs  coquilles  pour  se  déplacer. 

Pied  [du  Cheval).  Les  Vétérinaires  appellent  :  P.  en 
gneux,  celui  dont  la  pince  est  tournée  en  dedans  ;  P.  pa 
nard,  celui  dont  la  pince  est  tournée  en  dehors  ;  P.  pinçon 
ou  rampin,  celui  dans  lequel  l'appui  ne  se  fait  qu'ei 
pince  ;  P.  cerclé,  celui  dont  la  paroi  présente  dans  le  sen 
horizontal  un  ou  plusieurs  renflements  qui  entourent  I 
sabot  ;  P.  comble,  celui  dont  la  sole  convexe  dépasse  1 
bord  plantaire  de  la  muraille  et  porte  seule  à  l'appui 
P.  gras  ou  mou,  le  pied  formé  d'une  corne  épaisse  e 
lourde  qui  croît  rapidement  et  tient  mal  les  clous  ;  P 
maigre  ou  sec,  celui  dont  la  corne  est  sèche  et  cassante 
P.  plat,  celui  dont  la  sole  est  presque  horizontale.  Il 
donnent  au  pied  gauche  de  devant  le  nom  (\cpied  montoir 
et  au  pied  droit  celui  depied  hors  montoir.  —  Voy.  paboi 

PIED.  En  Métrologie,  le  pied  est  une  mesure  de  longnoiii 
empruntée  au  pied  de  l'homme,  qu'on  trouve  chez  |)i  rsi[U( 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes;  mais  sa  dimciisioi 
a  beaucoup  varié.  Le  pied  usité  en  France,  avant  l'i'lablis- 
sèment  du  système  métrique,  s'appelait  pied  de  roi.  parc( 
que  c'était,  dit-on,  la  longueur  du  pied  de  Charlemagiie  : 
mais  ce  pied  variait  lui-même  avec  les  provinces.  Voici  les 
principaux  pieds  connus  : 

Pieds  anciens. 

centini. 
l'ied     grec    ancien     ou  P.  m.icêdonien.. 

olympique 30,82    P.  géoinélri(juo 

P.  philétérien  i^de  Pliilc-  gyp'e)  ...... 

tere,  roi  de  Pergame).  35,40    P.  romain 


(d'E- 


cciilim. 
5o,3S 


27.07 
29,tK" 
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Pieds  modernes. 


Pied  (le  Paris 52,47 

r.  anglais 50,47 

I'.  allemand      (Aix-la- 
Chapelle) 28.96 

i>.  ilij  Rhin  ou  prussien.  51, Ô8 

['.  aulrichien 51,61 


P.  belse 50.48 

P.  hollandais 2s,50 

P.  d'Espapne 27,85 

P.  suédois 29.70 

P.  russe 50,47 

P.  ciiinois 55.85 


Dans  la  Poésie  métrique,  ou  a|)^ieUp  pied  les  divisions 
d'un  vers  :  c'est  un  certam  nombre  de  syllabes  brèves  ou 
lon^ies  dont  la  quantité  est  déterminée,  et  qui.  par  leur 
t'omijinaisoM  plus  ou  moins  variée,  forment  les  différentes 
mesures  usitées  dans  les  vers.  Les  principaux  pieds  usités 

cJiez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  sont  le  spondée  ( 1, 

le  dactyle  (— ^^).  l'anapeste  (v^w— ),  le  trochée  (— ^), 
Viamhe  ('-'—),  le  tribraqiie  (<-'vw),  etc.  {Voy.  ces  mots). 
—  bans  iK)s  vers  français,  qui  ne  sont  cependant  jmis  mé- 
triques, pied  se  dit,  par  extension,  de  deux  syllalx^s  du 
vers.  .Ainsi,  notre  vers  alexandrin  ou  de  12  syllabes  a 
6  pieds  ;  le  vers  de  10  syllabes,  5  pieds,  etc. 

En  lîolanique,  on  api>elle  vulgairement  :  Pied-d'aigle,  un 
Égopode:  P. -d'Alexandre,  la  Pvrèthre;  P. -d alouette,  la 
Dauphinelle  des  jardins;  P.-de-bœuf,  la  Fistuline:  P.-de- 
bouc,  l'Angélique  sauvage;  P.-de-chat,  une  espèce  d'Im- 
mortelle, Y Antennaria  dioica:  P. -de-chèvre,  le  Boucage; 
P.-de-io(j.  la  Renoncule  rampante  ;  P. -de-corneille,  un 
Plantain:  P. -de-griffon.  l'Ellélxjrc  fétide;  P.-de-lièvre,  le 
Trèlle  des  champs;  P.-de-lit,  le  Clinojwde;  P.-de-lion,  la 
Cupiilone  jaune  et  l'Alchémille;  P.-de-lonp.  le  Lycope  et 
le  l,yco|KKle  ;  P.-d'oie,  l'Ansérine  ou  ChénojKxle  :  P.-d'oi- 
sean.  rurnithojjc :  P.-d'oitrs,  l'Acanthe;  P.-de-pigeon, 
le  Géranium  colombme;  P. -de-poulain,  un  Tussilage;  P.- 
de-poule,  le  Chiendent:  P.-de-veaii.  le  Gouet  maculé.  — 
En  Ornithologie,  on  nomme  :  P.  gris.  l'Alouette  de  mer 
ordinaire;  P.  noir,  le  Traqucl;  P.  rouge,  l'iluîtrier:  P. 
vert,  le  Bécasseau. 

Pied  cornier,  gi-os  arbre  servant  à  marquer  la  limite 
d'une  cou|)C  dans  les  l)ois  el  forêts.  Le  déplacement  ou  la 
suppression  d'un  pied  cornier  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  1  mois  à  1  an  et  d'une  amende  qui  ne  j)eut  être 
inférieure  à  50  fr.  (C.  pén.,  art.  456). 

En  Architecture,  on  nomme  :  pied-ilroit  la  jiartie  du 
trumeau  ou  jamiwge  d'une  jxjrte  ou  d'une  croisée  qui 
comprend  le  bandeau  ou  chambranle,  le  tableau,  la  feuil- 
lure, l'embrasure  de  l'écoinçon;  pied-de- fontaine,  une 
es|)èce  de  gros  balustrc  ou  piédestal  rond  ou  à  pans,  quel- 
quefois avec  des  consoles  ou  des  ligures,  et  qui  sert  à 
porter  une  coupe,  un  liassin  de  fontaine,  etc.  :  pied-de- 
chèvre,  ime  pièce  de  fer  recourbée  el  fendue  par  le  bout, 
dont  les  charpentiers,  maçons,  tailleure  de  pierre,  etc.,  se 
ser>ent  {lour  remuer  les  bois,  pieiTCs,  etc.  —  Les  char- 
penliei-s  apjjellent  aussi  pied-de-chèvre  une  pièce  de  Ixtis 
qui  sert  à  assembler  les  deux  montants  de  la  machine 
qu'on  apjielle  chèvre.  Voy.  ce  mot. 

Pied  de  bœuf,  jeu  d'enfants  où,  plusieurs  mains  étant 
mises  les  unes  sur  les  autres,  celui  qui  a  la  sienne  dessous 
lu  remet  dessus  en  disant  tni,  celui  d'après  en  fait  autant 
ot  compte  deux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  neuf;  toutes  les 
mains  se  retirent  alors  et  celui  qui  a  compté  neuf  tâche 
d'en  attraper  une. 

Pied  de  cheval,  espèce  d'huître.  Voy.  huître. 

Pied  d'Hippocampe.  Voy.  hippocampe. 

Baiscmenl,   Lavement  des  pieds.  Voy.    baisejiext  et 

LAVEMENT. 

PIED  BOT  (p.  pied  botté),  nom  générique  donné  à  toute 
dilforniilé  du  pied  provenant  d'une  déviation  de  ce  mem- 
bre. On  distingue  :  1°  le  pied  équin,  dans  lequel  le  pieil. 
étant  dans  une  extension  forcée,  ne  touche  le  sol  que  par 
les  orteils  ou  l'extrémité  des  métatarsiens:  2°  le  talus, 
dans  lequel  le  pied  se  relève  fortement  en  avant  el  touche 
le  sol  seulement  par  le  talon  ;  3°  le  vainis.  déviation  du 
pied  en  dedans,  celui-ci  appuyant  j)endant  la  marche  sur 
son  lx)rd  externe;  4°  le  valgus.  déviation  du  pied  en  de- 
hoi-s,  le  Iwrd  interne  du  pied  offrant  seul  un  point  d'appui. 
Le  pied  bot  est  congénital  ou  accidentel.  !>es  causes 
ordinaires  du  pied  bot  accidentel  sont,  après  la  paralysie 
infantile,  la  rétraction  des  muscles,  des  tissus  fibreux,  des 
aponévroses,  etc.  —  Le  pied  bot  congénital  est  le  plus 
souvent  lié  à  un  arrêt  de  développement,  à  une  malfor- 
mation primitive.  Le  pied  lx)l  congénital  doit  dès  la  nais- 
sance être  traité  par  Je  massage,  le  redrosscmcnt  forcé, 
avec  ou  sans  sections  tendineuses;  si  ces  moyens  échouent, 
on  aura  recours  à  la   friction  des  parties  molles  (méthode 


de  Phitps)  et  à  différentes  opérations  orthoïK^diques  con- 
nues sous  le  nom  de  Tarsectomie  totale  ou  partielle, 
pratiquées  soit    en  avant,  soit  en  arrière  du  pied.  —  Le 

f)ied  bot  accidentel  non  paralytique  comporte  à  peu  près 
e  même  traitement.  Le  pied  bot  paralytique  demande 
surtout  le  |X)rt  de  chaussures  spéciales. 

PIÉDESTAL  (de  l'ital.  piedeslallo),  liase  sur  laquelle 
repose  une  colonne,  une  statue,  et  en  général  tout  objet 
d'art  et  d'ornement.  Considéré  comme  œuvre  d'art,  le 
piédestal  se  romiiose  :  d'une  partie  inférieure  [socle  ou 
base),  ornée  de  moulures;  d'im  corps  massif,  carré  ou 
rond,  reposant  sur  le  socle  [dé),  enfin  d'une  partie  supé- 
rieure [corniche],  enrichie  de  moulures  saillantes  et  cou- 
ronnant le  dé. 

PIÉDOUCHE  (de  l'ital.  pieduccio,  dimin.  de  piede, 
pied),  piédestal  tie  petite  dimension,  qui  sert  de  support  à 
des  bustes,  à  des  vases,  etc.,  reçoit  le  plus  souvent  des 
moulures  en  haut  et  en  bas,  avec  un  cartel  destiné  à  con- 
tenir une  inscription. 

PIED  PLAT,  conformation  vicieuse  du  pied,  consiste 
dans  l'aplatisscraent  de  la  région  plantaire  :  le  pied,  par 
suite  du  défaut  de  voussure,  ne  pose  pas  sur  le  sol  par 
ses  extrémités,  mais  par  son  milieu,  et  dans  la  marche  le 
bord  interne  appuie  plus  que  le  bord  externe.  Ceux  qui 
ont  les  pieds  ainsi  conformés  ne  pourraient  soutenir  une 
marche  prolongée;  aussi  cette  difformité  esl-«lle  un  cas 
d'exemption  du  service  militaire.  On  y  remédie  par  l'em- 
ploi de  chaussures  à  talon  élevé  et  à  semelles  bombées 
et  par  des  bas  lacés  qui  compriment  le  jiied.  l'oi^.  tar- 

SALGIE. 

Pied  plat,  en  Hippologie.  Voy.  pied. 

PIÈGE  (du  lat.  pedica],  tout  engin  servant  à  prendre 
ou  à  détruire  les  animaux.  La  loi  ne  permet  que  la  chasse 
à  tir  et  à  courre;  elle  prohibe  tous  les  engins  de  destruc- 
tion, sauf  les  pièges  destinés  à  prendre  les  oiseaux  de 
proie  et  les  animaux  nuisibles.  Voy.  appeau,  brai,  chante- 
relle,  COLLET,  FILET,  GLU,   LACET,  PIPÉE,  TRAQUENARD,  TKÉBU- 

chet.  etc. 

PIE-GRIÈCHE  (de  pica  graeca,  pie  grecque),  Lanius, 
vulg.  Agace,  genre  d  Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
dentirostres,  type  de  la  famille  des  Lanidés  ou  l'ies- 
Grièches  :  bec  conicjue  et  comprimé,  plus  ou  moins  crochu 
par  le  bout,  et  garni  à  sa  base  de  poils  rudes,  dirigés  en 
avant.  On  subdivise  la  famille  des  Lanidés  en  plusieurs 
groujics  :  les  Pies-Grièches  propr.  dites,  qui  se  distinguent 
par  un  bec  triangulaire  à  la  base,  les  Langrayens.  les 
Bécardes,  les  talconelles.  les  Pardalotes.  etc.  Parmi 
les  Pies-Grièches  propr.  dites,  cinq  esj)èces  se  trouvent  en 
Europe  :  la  P.-Gr.  grise,  la  P.-Gr.  méridionale,  la  P.- 
Gr.  à  poitrine  rose,  la  P.-Gr.  rousse  et  la  P.-Gr.  ccor- 
cheiir. 

La  Pie-Grièche  grise  ou  commune  [Lanius  excubitor] 
est  de  la  taille  dmie  grive,  cendrée  en  dessus,  blanche  en 
dessous,  avec  les  ailes  et  la  queue  noires.  Cette  espèce 
coml)al  avec  intrépidité  les  pies,  les  corneilles,  les  créce- 
relles, tous  oiseaux  beaucoup  plus  grands  el  plus  forts 
que  lui  :  c'est  par  allusion  à  cette  humeur  belliqueuse 
qu'on  appelle  j)ie-grièche  une  femme  acariâtre  et  querel- 
leuse. On  dressait  autrefois  les  pies-grièches  pour  la  fau- 
connerie. Les  Pies-Grièches  volent  en  jetant  des  cris  aigus. 
Elles  vivent  en  famille  et  habitent  les  plaines  lioisées. 

PIE-MÈRE,  Pia  mater,  membrane  fine,  mince  et  trans- 
parente, qui  revêt  l'appareil  cérébral  :  c'est  la  plus  inté- 
rieure des  méninges.  Voy.  ce  mot. 

PIÉMONTITE  ou  épidote  MANCANÉsirÈnE,  var.  d'épidote, 
contenant  du  manganèse,  en  cristaux  rouge-violacé,  de 
St-Marcel  (Piémont). 

PIÉRIDE  (nom  m\ihol(^que),  Pieris.  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  lA'pitïoptères  et  de  la  famille  des  Diunies, 
tribu  des  Papillonides,  est  caractérisé  par  l'absence  de 
toute  concavité  ou  apparence  d'échancrure  au  l»ord  abdo- 
minal des  ailes  inférieures,  et  par  la  manière  dont  ces 
oi"ganes  reçoivent  l'alKlomen  dans  une  sorte  de  gouttière. 
Les  chenilles  sont  atténuées  aux  deux  extrémités.  Parmi 
les  Piérides,  on  distingue  :  la  P.  du  chou  [P.  brassicie), 
de  0  m.  06  d'envergure,  à  ailes  blanches  lavées  de  jaune 
avec  des  taches  noires  ;  la  P.  de  la  rave  (P.  rapae),  un 
peu  plus  petite  que  la  précédente  ;  la  P.  du  navet  [P. 
napi),  à  ailes  blanches  veinées  de  vert  ou  de  noir:  la  P. 
gazée  ou  Gazé,  dite  aussi  Papillon  de  l'aubépine  [P. 
cratseqi).  —  tjuelques  entomolc^isles  font  de  ce  genre  le 
ty|Mî  d'imc  tribu  jiarticulière. 
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PIERRE  (du  lat.  pctrd).    Les  Jlinéralogistos  nommcnl 

Înerres  toutes  les  suostances  minérales  autres  que  les  sels, 
es  métaux  et  les  combustibles.  (|ui  se  présentent  sous  la  forme 
He  corps  dure,  sans  éclat  mi'tallique,  plus  pesants  (jue  l'eau  et 
moins  pesants  que  la  plu|)art  des  métaux.  La  silice,  l'acide 
carbonique  et  l'acide  sullurique,  combinés  avec  la  chaux, 
l'alumine  et  quelques  autres  oxydes,  constituent  la  plupart 
des  pierres  :  on  y  trouve  aussi  de  la  magnésie,  de  la  po- 
tasse, de  la  litliinè,  des  oxydes  de  fer,  de  chrome,  etc.  Les 
pierres  calcaires  (cariwnalc  et  sulfate  de  cliaux)  sont  les 
plus  abondantes  :  elles  embrassent  toutes  les  variétés  de 
pierre  à  bâtir,  les  marbres,  le  plâtre,  etc.  (  Voy.  cai.caiue 
et  scATÉniAUX  he  constkuciiox).  Ces  pierres,  qui  constituent 
des  amas  considérables,  s'exploitent  soit  à  ciel  ouvert,  soit 
sous  le  sol  :  les  lieux  d'exploitation  prennent  le  nom  de 
carrières.  —  Presque  toutes  les  piérides  dites  P.  j)ré- 
cieiises,  P.  fines  ou  /'.  gemmes,  à  l'exception  <lu  diamant, 
qui  est  du  carbone  pur  et  cristallisé,  sont  formées  de  silice 
pure  (cristal  de  roche,  améthyste,  agate,  jaspe,  opale,  etc.) 
ou  de  silicates  (topaze,  éineraude,  sanliir,  grenat,  hya- 
cinthe, etc.);  d'autres  sont  formées  d alumine  pure  ou 
d'aluminales  (corindon,  saphir,  rubis,  etc.). 

On  appelle  piei-res  artificielles  des  pierres  fabriquées 
pour  la  construction  avec  des  mortiers  ou  des  ciments 
conipriiaés  :  tantôt  on  emploie  du  simple  mortier  de  chaux, 
tantôt  un  mélange  de  sable,  de  craie  et  autres  substances  mi- 
nera les, mélangées  avec  de  l 'hydrosilicate  de  soude  (pierre  de 
Ransome).  Le  similipierre,  le  bélon  aggloméré,  le  simili- 
înarbre,  etc.,  sont  des   jjroduits  de   ce   genre.    D'autres 

f)ierres  artificielles  sont  obtenues  par  la  voie  sèche,  comme 
es  laitiers  cristallins  des  hauts  fourneaux,  ou  se  coulis- 
sent de  substances  bitumineuses  mélangées  à  chaud  avec 
des  débris  pierreux,  des  déchets  d'ardoise,  etc.  —  Voy. 
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Pierre  {la),  nom  vulgairement  donné  aux  calculs  qui  se 
forment   dans  certains   organes  du   corps   humain.    Voy. 

CALCUI,,    LITFIOTUITIE,   TAII.I.E. 

Pierre  d'Aigle,  ou  Aélile.  Voy.  cÉonE. 
Pierre  à  aiguiser,  grès  siliceux  qui  sert  à  aiguiser  le 
fer  et  l'acier.  On  distingue  les  pierres  à  gros  grains  et  les 
pierres  à  grains  lins  ;  les  unes  sont  grisâtres  et  les  autres 
jaunâtres  ou  mélangées  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
teintes.  Les  couteliei"s  se  servent  des  unes  pour  repasser 
les  couteaux  et  les  outils,  et  des  autres  pour  repasser  les 
rasoirs.  Les  carrières  des  environs  de  Langi'cs,  île  Vauvil- 
liers,  etc.,  fournissent  Ijeaucoup  de  pierres  à  rémoideur. 
On  tire  les  pierres  à  aiguiser  les  plus  fines  de  quelques 
îles  de  l'Archipel.  Voy.  pierre  à  rasoir. 

On  appelle  affiloir  un  instrument  destiné  à  aiguiser 
les  instruments  tranchants  eu  leur  donnant  \c  fil,  quand  ils 
l'ont  perdu,  ou  en  leur  enlevant  le  morfil,  quand  ils  vien- 
nent d'être  aiguisés  à  la  meule.  C'est  le  plus  souvent  une 
pierre  schisteuse  sur  laquelle  on  répand  un  peu  d'huile 
pour  favoriser  le  glissement  de  la  lame.  On  se  sert  aussi 
d'un  appareil  com|)osé  de  deux  cylindres  d'acier,  placés 
parallèlement  sur  un  plan  horizontal,  et  garnis  de  cercles 
d'environ  0  m.  05  de  largeur  qui  sont  striés  de  manière  à 
former  de  véritables  limes.  Voy.  fisil. 
Pierre  d'aimant.  Voy.  magxétite. 
Pierre  des  Amazones.  On  nomme  ainsi  un  felsdjiath 
lamellaire  d'un  vert  céladon  cju'on  trouve  dans  les  monts 
Oural,  non  loin  du  pays  où  la  tradition  plaçait  les  Ama- 
zones. Voy.  AMAZ0SITE. 

Pierre  d'asperge,  variété  à'Apatite.  Voy.  ce  mot. 
Pierre  d'azur,  nom  vulgaire  du  Lapis-lazidi. 
Pierre  à  bâtir,  P.  d'appareil.  On  appelle  ainsi  toutes 
les  roches  calcaires  ou  autres  qui  s'emploient  dans    les 
constructions.  Voy.  calcaire. 

Pierre  de  Bologne,  sulfate  de  Iwryte  naturel  qui,  cal- 
culé avec  du  charlxm,  devient  phosphorescent. 

Pierre  à  brunir,  minerai  de  fer  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Sanguine,  d'Hématite  et  de  l'erret  ;  on  s'en 
sert  pour  pohr  l'or,  l'argent,  le  fer,  etc.  Voy.  hématite. 

Pierre  à  cautère,  potasse  caustique,  que  l'on  emploie 
pour  établir  des  exutoires.   Voy.  cautère. 

Pien-e  à  champignon.  Lapis  fungi férus,  pierre  poreuse 
et  spongieuse,  qu'on  trouve  surtout  aux  environs  de  >a- 
ples  et  sur  laquelle  un  champignon  comestible  iKJusse.  Les 
ancicnsont  tait  sur  cette  pierre  les  contes  les  plus  absurdes. 
Fierre  de  charpentier,  schiste  argileux,  noir  et  tendre, 
dont  les  menuisiers  et  les  char|)cnliers  se  servent  pour  tra- 
cer des  lignes  sur  le  bois.  Voy.  ampéute. 


Pierre  de  chat,  nom  vulgaire  du  Quartz  fétide. 
Pierre  à  chaux.  Voy.  cmalx. 
Pierre  de  croix.  Voy.  staurotide. 

Pierre  à  détacher,  argile  marneuse  alisorbaiit  les  corps 
gras,  dont  on  se  sert  pour  enlever  les  taches.  Voy.  foulon 
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Pierre  d'évéque.  Voy.  améthyste. 

Pierre  à  filtrer  :  c'est  le  liais  de  Paris  et  divers  grès 
dont  on  fait  des  iiltres.  Voy.  filtre. 

Pierre  à  fusil,  dite  aussi  P.  à  feu,  P.  à  briquet,  va- 
riété de  silex  noir  ou  blond,  ainsi  appelée  parce  que  quand 
ou  la  frappe  avec  un  morceau  d'acier,  elle  en  détache  des 
parcelles  qui  prennent  feu  à  l'air  et  jaillissent  sous  forme 
d'étincelles.  Ces  étincelles  étaient,  il  n'y  a  |)as  encore  bien 
longtemps,  le  moyen  le  plus  usité  de  se  procurer  du  feu, 
ou  d'enliammer  la  poudre  des  armes  à  feu.  On  la  trouve 
par  lits  dans  les  elages  supérieurs  des  terrains  crétacés 
ainsi  que  dans  quel(|uos  dépôts  des  terrains  jurassiques.  Le 
département  de  Loir-et-Cher  et  celui  de  Scine-et-Oise  en 
fournissent  beaucoup. 

Pierre  infernale,  nom  vulgaire  du  nitrate  d'argent^ 
employé  en  médecine  comme  caustique. 

Pierre  d'Italie,  ou  Pierre  noire,  schiste  argileux  à 
grains  serrés  dont  on  se  sert  pour  le  dessin.  Vay.  ampé- 

LITE 

Pierre  à  Jésus,  gypse  laminaire  en  grandes  lames  trans- 
parentes, est  ainsi  nommée  parce  qu'on  s'en  est  servi  jwur 
recouvrir,  en  guise  de    verre,  des    images    de    tlévotion. 

Voy.  GYPSE. 

Pierre  de  liais,  variété  de  calcaire.  Voy.  liais. 

Pierre  lithographique,  calcaire  compact  du  terrain  ju- 
rassique, dont  on  se  sert  en  lithographie  [Voy.  ce  mot). 

Pierre  de  lune.  Voy.  ortiiose. 

Pierre  meulière.  Voy.  mellière. 

Pierre  néphrétique,  nom  donné  au  jade  néphrite  et  à 
la  serpentine,  parce  qu'en  Orient  et  en  Chine  ou  attribue 
à  ces  pierres  la  propriété  de  calmer  les  coliques  iié|)bréti- 
ques. 

Pierre  numismale.  Voy.  nummulite. 

Pierre  ollaire.   Voy.  om-aire  (pierre)  et  serpentine. 

Pierre  philosophale,  substance  mystérieuse  dont  la  dé- 
couverte devait,  d'après  les  alchimistes,  transformer  les  mé 
taux  communs  en  or  :  cette  pierre  merveilleuse  non  seu- 
lement comblerait  tous  les  désirs  des  sens,  mais  encore, 
employée  comme  médicament  dans  sou  plus  haut  degré  de 
perfection,  guérirait  toutes  les  maladies,  rajeunirait  le 
corps  et  prolongerait  la  vie.  Celte  idée,  fondée  sur  les 
théories  philosophiques,  physiques  et  cliimiques  qui  avaient 
cours  à  cette  épotjue,  fut  empruntée  à  l'Egypte  par  les 
Araljes  et  communiquée  par  eux  à  l'Europe.  On  supposait 
dans  les  métaux  un  princ-ipe  particulier,  qui  leur  donnait 
11!  caractère  de  la  métallitc  :  c'était  le  meraire  des  sages. 
En  l'extrayant  d'une  matière,  eu  augmentant  sa  force  par 
l'épuration,  on  préparait  la  quintessence  de  la  rnétallité 
et  on  obtenait  la  pierre  philosophale,  qui,  portée  sur  des 
métaux  communs,  les  transformait  en  métaux  nobles  en- 
agissant  à  la  manière  d'un  ferment.  «  Placés  au  début  du 
développement  scientifique,  les  alchimistes  ne  |X)uvaient  pas 
avoir  d'autre  opinion  sur  la  nature  des  métaux.  Sans  celte 
idée  de  la  transmutation,  la  chimie  n'existerait  pas  dans 
son  état  actuel  de  jierfection,  et  il  a  fallu  ces  deux 
mille  ans  de  travaux  préparatoires  pour  la  |torter  au  degré 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  »  (Liebig,  Lettres  sur  la 
Chimie,  56.) 

Pierre  à  j>lâtre,  gypse  en  masses  grenues,  employé 
pour  la  préparation  du  plâtre. 

Pie»TC /)o»ce,  roche  volcanique.  Voy.  poxce. 

Piei're  pourrie,  schiste  friable,  jaune  ou  brun,  dont  oa 
se  sert  }X)ur  jiolir  les  métaux. 

Pierre  à  rasoir,  ou  NovactUite,  pierre  jaune  et  compo- 
sée de  silice,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  à  grains  très 
fins,  dont  les  coutelière  se  servent  avec  de  l'huile  [wur 
aiguiser  les  instruments  en  acier,  et  en  particulier  les  ra- 
soire. Cette  substance  se  tirait  autrefois  exclusivement  du 
Levant;  on  en  trouve  aujourd'hui  en  Belgique,  eu  Alle- 
magne et  eu  France. 

Pierre  spécidaire.  On  nomme  ainsi  le  mica  en  grandes 
lames  et  le  gypse  laminaire,  qui  ont  la  propriété  de  réiléchir 
lesobjets  à  la  manière  d'un  miroir  (en  latin  specidum). 

Pierre  de  taille,  nom  donné  à  toutes  les  roches  qui 
peuvent  être  employées  aux  conslruclions,  en  gros  blocs 
équarris.  Voy.  pierre  et  jieuliékb. 
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Pierre  de  touche,  pierre  siliceuse  d'un  lieau  noir,  dure 
et  inaltaquahle  par  les  acides,  qu'on  emploie  pour  les 
essais  d'or  {Voii.  TOccHArx).  La  pierre  de  touche  sert 
aussi  à  reconnaître  les  pièces  fausses  d'or  et  d'argent  : 
une  pièce  d'or  fausse  laisse  un  trait  rouge  sur  la 
pierre  de  louche,  et  ce  trait  disparaît  aussitôt  pr  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique  pur  :  une  pièce  d'argent  est 
fausse  lorsque  le  trait  qu'elle  donne  sur  la  pierre  est 
d'un  blanc  bleuâtre,  et  qu'il  disparaît  complètement  par 
une  goutte  d'eau  régale.  —  Les  pierres  de  louche  du 
fummerce  proviennenl  ordinairement  de  la  Lydie  :  d'où 
leur  nom  la  lin  de  lydiiis  lapis  et  ceux  de  quartz  lydien 
et  de  lydienne,  que  leur  donne  AVerner. 

Pierre  Iravertine,  travertin  concrétionné,  compact  et 
celluleux.  dont  il  existe  de  vastes  carrières  au  sud  de 
Tivoli.  Cette  pierre  a  été  toujours  recherchée  pour  les 
constructions,  à  cause  de  sa  légèreté.  Beaucoup  de  monu- 
menls  de  Rome  antique  et  la  coupole  de  St-Pierre  ont  été 
bâtis  avec  ce  calcaire. 

Pierre  de  tripes,  var.  concrétionnéc  de  barytine. 

Pierres  aériennes.  Voy.  aéholithes. 

Piei-res  fausses.  Voy.  pierres  précieuses. 

PietTCs  gemmes,  synonyme  de  pierres  précieuses. 

Pierres  gravées.  Voy.  glyptique  et  dactyliothèqce. 

Pierres  levées,  monuments  antiques  formés  de  pierres 
brutes  de  gi'ande  dimension,  placées  delwut  sur  leur  plus 
petit  côté.  Voy.  menhir  et  dolmen. 

Pierres  précieuses.  On  donne  ce  nom  à  celles  qui  en- 
trent dans  la  joaillerie.  On  en  compte  10  espèces  princi- 
pales, dont  quelques-unes  ont  la  même  composition  mi-  ! 
néralt^que  :  le  diamant,  le  rubis,  le  saphir,  la  to/mze, 
l'émeraude.  la  chrijsolUhe  ou  péridol  oriental,  Vamé- 
ihyste.  le  grenat.  V hyacinthe,  le  béryl  ou  aigue-ma- 
rine.  Viennent  ensuite  la  turquoise,  l'agathe,  la  tounna- 
line,  V opale,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  Le  prix  élevé  des 
pierres  précieuses    a   porté    l'industrie    à    fabriquer  des 

fierres  fausses  :  on  a  surtout  réussi  à  imiter  la  topaze  et 
émeraude  :  c'est  au  moyen  du  strass,  que  l'on  colore  de 
diverses  manières,  que  se  fait  le  plus  souvent  cette  imi- 
tation (Voy.  STRASS).  D'un  autre  côté,  les  chimistes  sont 
parvenus  à  reproduire  artificiellement  plusieurs  pierres 
précieuses  ayant  la  même  comjjositionque  leurs  similaires 
de  la  nature.  Nous  citerons  en  particulier  les  essais  intéres- 
sants de  M.  Fiemy  sur  la  synthèse  du  rubis  et  ceux  de 
M.  Moissan  sur  la  fabrication  arlilicielle  du  diamant. 

PIERRERIES.  On  appelle  ahisi  les  pierres  précieuses 
loi"S(pi  elles  ont  été  travaillées  comme  objets  de  parure  et 
(luriiement.  Voy  pierres  précieuses,  joaillier  et  l.\pidaire. 

—  Voy.  meubles. 

PIERRIER.  Ce  mot,  qui  désigna  d'abord  les  premiers  ca- 
nons de  Ibnle  à  l'aide  desquels  on  lançait  des  IjouIcIs  de 
^lierre,  s'appliqua  ensuite  à  une  petite  pièce  d'artillerie 
qu'on  chargeait  à  mitraille  ou  à  balles,  et  dont  on  se  ser- 
vait principalement  sur  les  vaisseaux.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'une  espèce  de  mortier  avec  lequel  on  jette  des  pierres 
dans  un   retranchement  ou  tout  autre  ouvrage  militaire. 

—  Cetens:in  est  auj.  aljandonné. 

PIERROT  diinin.  de  Pierre],  nom  vulgaire  du  Moineau. 

Voy.   MOINEAU. 

C  est  aussi  le  nom  d'un  pei"soiinage  de  pantomime.  Tout 
le  monde  connaît  son  costume  entièrement  blanc,  son  visage 
enfariné,  son  air  niais  et  ingénu.  Debureau  s'est  rendu  fa- 
meux sur  la  scène  des  Funambules  dans  le  rôle  de  Pierrot. 

—  Pierrette  se  dit  d'un  déguisement  île  femme  analogue 
au  cf)stume  de  Pierrot. 

PIERRURES.  parties  semblables  à  de  |jelites  pierres,  qui 
fonneiit  la  fraise  autoui*  des  meules  du  cerf,  du  daim  et 
du  chevreuil. 

PIÉTÉ  (du  lat.  pietas).  vertu  religieuse  qui  consiste 
non  seulement  dans  l'amour  et  le  respect  qui  sont  dus  à 
ttieu.  mais  aussi  dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
et  œuvres  qu'im|>(js*î  la  religion.  11  ne  faut  ps  confondre 
la  piété  avec  la  dévotion.  Dans  le  sens  rigoureux  du  mot, 
la  dévotion  est  la  piété  de  ceux  qui  se  dévouent  à  Dieu,  et 
cette  dénomination  ne  devrait  s'appliquer  qu'aux  moines 
et  aux  religieux  qui  font  des  vœu.r;  mais  dans  le  langage 
ordinaire  on  applique  cette  expression  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  profession  d'une  extrême  piété  et  d'une 
observation  exacte  de  toutes  les  pratiques  du  culte. 
L'ignorance,  jointe  à  l'abus  des  pratiques  religieuses, 
entante  deux  exct?s,  également  contraires  à  la  véritable 
piété,  la  superstition  (Voy.  ce  mot)  et  le  fanatùmie,  ou 


zèle  outré  jx)ur  une  religion  (Voy.  culte,  charité, 
ŒUVRES,  elc.;.  —  Les  anciens  comprenaient  sous  le  nom 
de  piété,  outre  l'amour  de  Dieu,  la  tendresse  des  parents 
jKiur  leurs  enfants,  et  récipixK|ueinent  l'affection  des  en- 
fants ()our  les  auteui"s  de  leurs  joui-s  (ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  piété  filiale  .  le  respect  pour  les  morts,  etc. 

.Mont-de-piété.  Voy.  mont. 

PIÉTIN  (de  pied],  maladie  du  pied  des  moutons  et  des 
bêtes  à  cornes,  a  jiour  causes  principales  l'humidité  de 
l'atmosphère  ou  du  sol,  et  la  malpropreté  des  lieigeries. 
Le  piéfin  se  manifeste  souvent  en  automne  ou  en  hiver. 
Il  est  contagieux.  On  le  Iraile  par  des  lotions  de  chlorure 
de  soude  et  d'eau  de  chaux. 

PIÉTIN,  Pedipes,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Peclinibranchcs,  famille  des  Pyramiaellidées  : 
coquille  épaisse,  ovale  ou  conique,  présentant  une  bouche 
oblongue,  entière,  sans  péristome,  et  pourvue  de  deux 
dents  columellaires  inégales.  —  Les  Piétins  se  trouvent  à 
l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  :  ils  vivent  aujour- 
d'hui sur  le  littoral  des  mers  tem|)érées. 

PIÉTISTES,  luthériens.  Voy.  IvDict.  d'Hisl.eldeGéogr. 

PIETTE  (dimin.  de  pie],  oiseau  du  genre  Harle,  à  plu- 
mage mi-parlie  blanc  et  noir.    Voy.  harle. 

PIEUVRE,   ou  Poulpe  commun.  Voy.  poulpe. 

PIÉZOÉLECTRiCITÉ.  élude  des  phénomènes  électriques 
pro<luits  par  la  pression.  Us  sont  surtout  remai-quables 
dans  le  quartz. 

PIÉZOMÈTRE  (du  gr.  -rriE^w.  presser,  et  piéxpov,  me- 
sure), instrument  inventé  par  Œrsted  pour  mesurer  la 
compressibilité  des  liquides.  C'est  un  cylindre  de  verre 
fermé  par  un  piston  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une 
vis.  Le  cylindre  est  plein  d'eau  et  contient  au  milieu  de 
cette  eau  un  réservoir  de  verre  à  lige  capillaire,  analogue 
à  un  thermomètre.  C'est  dans  ce  réservoir  que  se  trouve 
le  liquide  à  comprimer.  Il  s'élève  jus«iue  dans  la  tige,  et 
une  goutte  de  mercure  le  sépare  de  l'eau  environnante. 
Quand  on  enfonce  le  piston,  on  comprime  l'eau  ;  la  pres- 
sion se  transmet  au  liquide  et  la  goutte  de  mercure  des- 
cend. On  déduit  de  son  déplacement  la  compressibilité  du 
liquide  quand  on  connaît  celle  du  solide  qui  constitue  le 
réservoir  et  celle  de  l'eau. 

PIFFERARI  (de  l'ital.  piffero,  espèce  de  fifre  ou  de 
haull)ois},  nom  sous  lequel  on  désignait  des  musiciens  ita- 
liens ambulants  au  costume  pittoresque,  qui  venaient  en 
France  pour  y  jouer  dans  les  rues  ;  ils  posaient  aussi  dans 
les  ateliers  des  artistes.  —  Dans  l'Italie  méridionale,  les 
piffcrari,  qui  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  zampo- 
gnari  ^de  zampogna,  chalumeau),  se  réunissent  souvent 
pour  donner  des  concerts  devant  les  images  de  la  Madone  : 
la  musette  avec  des  pi fferi  de  dilVérentcs  tailles  sont  leurs 
seuls  instruments. 

PIGAMON.  Thalictrum,  genre  de  la  famille  des  Rcnon- 
culacécs,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
feuilles  alternes,  engainantes  à  la  base  ;  à  fleurs  en  corymljcs 
ou  en  larges  panicules  ovales,  indéhiscentes.  On  connaît 
environ  50  espèces  de  ce  genre.  Les  deux  plus  connues 
sont  :  le  P.  à  feuilles  d'ancolie  [T.  aquilegifolium], 
vulg.  Colombine  plitmacée,  à  racines  fibreuses,  grosses, 
fasciculées  :  à  tiges  cylindriques,  glauques,  hautes  de  plus 
de  1  m.  ;  à  feuilles  d'un  vert  gai  en  dessus;  à  fleurs 
rosées  ou  purpurines  :  on  la  trouve  dans  les  prairies  om- 
bragées des  Alpes  et  des  Pyrénées;  on  la  cultive  aussi 
dans  les  jardins;  et  le  P.  jaunâtre  (T.  flavum),  vulg.  Rue 
des  prés.  Fausse  Rhubarbe,  qui  croît  dans  les  fossés  et 
les  prés  marécageux,  et  dont  les  fleurs  sont  jaunâtres  :  on 
regarde  cette  espèce  comme  diurétique  et  apéritive.  On 
extrait  de  ses  racines  un  suc  amer,  qu'on  employait  autre- 
fois en  guise  de  riiubarlx». 

PIGEON  (du  lat.  pipio),  Columba.  Les  Pigeons,  par 
leurs  caractères  zoolt^iques,  établissent  le  passage  des  Pas- 
sereaux avec  les  Gallinacés  et  forment  un  sous-ordre  daas 
ce  dernier  groupe.  Leur  forme  lourde,  l'écaillé  molle  qui 
recouvre  leurs  narines,  et  surtout  leur  sternum  doublement 
et  profondément  échancré,  les  rapprochent  des  Gallinacés, 
tandis  que  leurs  mœurs,  leur  manière  de  percher,  leur 
union  en  couples,  le  partage  entre  le  mâle  et  la  femelle 
des  fonctions  de  l'inculwtion  et  des  soins  de  l'éducation  des 
petits  les  font  ressembler  aux  Passereaux.  —  L  union  du 
mâle  et  de  la  femelle  paraît  indissoluble.  11  y  a,  une  ou 
deux  fois  l'an,  une  ponte  de  deux  œufs  blancs  :  les  petits 
naissent  débiles,  et  vont  puiser  avec  leur  liée  une  espèce 
de  bouillie  coiiLeimc  dans  l'œsophage  de  leurs  parents.  Les 
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pigeons  sont  doués  de  la  faculté  d'enfler  leur  jalx)t  en  y 
accunuilant  de  l'air  dont  l'expulsion  produit  le  sou  parti- 
culier appelé  rotœoulcmeiU.  15nfl'ou  a  vu  dans  les  pigeons 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  domestiques  et  sociales,  ce 
qui  n'est  tout  au  plus  vrai  que  des  espèces  domestiques. 
Le  plumage  des  pigeons,  du  moins  dans  les  espèces 
exotiques,  est  assez  varié;  leur  gorge  oll're  des  teintes 
changeantes  à  reflets  métalliques.  —  Ces  oiseaux  four- 
nissent à  l'homme  un  excellent  aliment;  en  outre,  la 
tendance  instinctive  qui  pousse  certaines  espèces  à  revenir 
vers  les  lieux  où  ils  ont  été  élevés,  a  permis  de  les  em- 
ployer comme  des  messagère  rapides.  l'our  cela,  on  em- 
porte dans  des  cages  des  pigeons  qui  ont  des  petits  jusfju'au 
lieu  d'où  ils  doivent  rap|Jorter  une  réponse  :  à  penie  leur 
a-t-on  attaché  les  dépêches  sous  l'aile  ou  à  la  queue  et  les 
a-t-on  rendus  à  la  lihcrlc,  qu'ils  retournent  à  tire-d'aile 
vei"S  leur  colombier.  Les  premiers  essais  de  ce  genre  chez 
les  anciens  furent  faits  en  Egypte.  Aujounl'hui  c'est  surtout 
en  Belgif|ue  que  l'on  s'adonrie  à  l'éducation  des  pigeons  : 
on  établit  entre  eux  des  concours  qui  donnent  lieu  à  des 
paris  imiwrtanls.  On  sait  tout  le  parti  que  la  poste  a  tiré 
de  ce  genre  de  coiTes|x>ndance  j)endant  le  siègiî  de  Paris 
en  1870.  Depuis  celte  éjwxjue,  les  sociétés  colombophiles, 
très  nombreuses,  s'adonnent  à  l'élevage  et  même  au  dres- 
sage des  pigeons  messagei-s  sur  tons  les  points  du  tei'ritoire. 

Les  Ornitliologistes  réunissent  tous  les  Pigeons  sous  le 
nom  de  Colombidés  (Voy.  ce  mot),  et  en  forment  trois 
grands  genres  :  les  Colombes,  les  Colomôars  et  les 
Colombi-gallines  ou  Gouras.  Il  n'y  a  que  les  Colomlies 
qui  aient  des  représentants  en  Europe. 

Pigeons  domestiques.  On  en  compte  ])rès  de  500  va- 
riétés, qui  toutes  proviennent  du  Bisel  ou  Pigeon  de  roche 
{Voy.  biset).  Les  principales  sont  :  le  Mondain,  le  Gros 
Mondain  ou  Pigeoti-poulel  des  cuisinières;  le  Messager, 
dont  on  se  sert  |X)ur  le  transport  des  nouvelles  ;  le  P.  grosse 
gorge,  le  P.  culbutant  et  le  P.  tournant,  remarquables 

t)ar  leur  manière  de  voler;  le  P.  nonnain  ou  à  capuchon; 
e  P.  à  cravate,  le  P.  bagadais,  le  P.  pattu,  etc. 

Les  pigeons  sont  du  nombre  des  animaux  le  plus  ancien- 
nement domestiqués  :  d'après  Leusius,  le  pigeon  figurait 
dans  les  repas  des  Egyptiens,  dès  la  iv"  ou  v"'  dynastie.  Ils 
passèrent  en  Grèce  après  la  guerre  de  Troie,  et  de  là  en 
Italie  :  du  temi)s  de  Pline,  on  conservait  la  généalogie  des 
pigeons  de  Campanie,  comme  aujom'd'hui  celle  de  nos 
chevaux  pur  sang.  De  nos  joui-s,  l'Angleterre  et  la  Belgique 
comptent  un  grand  nombre  de  pigeons  clubs.  Les  variétés 
de  pigeons  sont  faciles  à  produire  :  un  éleveur  anglais, 
Sebright,  fait  apparaître  en  .trois  ans,  chez  ses  pigeons,  tel 
plumage  indiqué  d'avance  ;  il  demande  six  ans  pour  modi- 
fier la  tèle  ou  le  Ijcc. 

La  loi  exige  que  les  pigeons  soient  tenus  renfermés  dans 
les  colombiers  aux  époques  fixées  par  les  coutumes  locales  : 
quand  ils  sont  dehors  pendant  ce  temps,  ils  sont  regardés 
comme  gibier,  et  chacun  a  le  droit  de  les  tirer.  Ceux  à 
qui  ils  apparliemient  et  qui  les  laissent  vaguer  encourent 
une  amende  (C.  pén.,  art.  475,  479).  Les  pigeons  qui 
passent  dans  un  autre  colombier  appartiennent  à  celui  qui 
en  est  le  propriétaire,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  pas  été  at- 
tirés par  fraude  ou  artifice  (C.  civ.,  art".  564). 

On  apjjelle  :  Pigeon  couronné,  le  Goura  ;  P.  de  Grœn- 
land,  le  Mergule  ;  P.  de  mer,  le  Pétrel  Damier. 

Pigeon,  nom  vulgaire  donné  à  divers  coquillages  des 
genres  Sirombe,  ColomljcUe,  etc. 

PIGEONNER,  piGEOxxACE.  Pigeonncr,  c'est,  en  termes 
de  Maçonnerie,  employer  à  la  main  du  phUre  qu'on  a  gâché 
serré,  pour  élever  un  mur  mince,  comme  une  cloison,  une 
languette  de  cheminée,  etc.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les 
maçons  appellent ^j/gieo«  une  poignée  de  plâtre  qui,  pressée 
dans  la  main  avec  la  truelle,  prend  à  peu  près  la  forme 
d'im  pigeon. 

PIGEONNIER.  Voy.  colombier. 

PIGMENT  (du  lat.  pigmentum),  matière  composée  de 
granulations  difféi-emment  colorées,  tantôt  roussâtres,  tantôt 
cuivrées,  brunes  ou  noires,  qui,  chez  l'homme  et  les  animaux 
voisnis,  se  trouve  déposée  dans  les  cellules  de  la  couche 
muqueuse  de  l'épidcrme,  dans  le  bulbe  et  les  lamelles  des 
poils,  sur  la  face  interne  de  la  choroïde,  sur  la  face  posté- 
rieure de  l'iris  et  des  procès  ciUaires.  C'est  le  pigment  qui 
colore  en  noir  la  peau  des  nègres;  qui,  chez  les  blancs, 
noircit  le  pourtour  des  mamelons,  l'anus,  le  scrotum,  etc.. 
et  produit  des  colorations  accidentelles  comme  les  éphé- 
lides  ou  tuclies  de  rousseur,  les  envies  [taches  vineuses. 


nœv'i  materni,  etc.),  les  signes  de  tout  genre;  c'est  lui 
qui  donne  aux  cheveux  leur  teinte  brune,  blonde  ou  rousse 
et  qui,  en  dispamissant,  fait  que  les  cheveux  deviennent 
blancs.   Voy.  peau,  épiderme,  cheveu,  wil,  etc. 

PIGNE,  Pinea  nux,  fruit  ou  cône  du  Pin.  Voy.  Pix. 

PIGNEROLLE,  nom  vulg.  de  la  Ckausse-lrape. 

PIGNON  (de  l'ital.  pignone).  En  Architecture,  c'est, 
dans  une  maison  ayant  un  toit  à  deux  versants,  la  partie 
supérieure  du  mur  qui  se  termine  en  triangle  selon  la 
forme  de  ce  toit,  et  dont  le  sommet  porte  le  Ijout  du  faî- 
tage :  le  fronton  est  une  sorte  de  pignon.  Dans  les  édifices 
des  périodes  romane  et  ogivafe,  on  appelle  gable  le  cou- 
ronnement d'un  mur  de  façade,  de  forme  triangulaire 
comme  le  fronton  antique  et  le  pignon,  et  servant  ordi- 
nairement à  masfjuer  le  comble.  Dans  les  maisons  du 
moyen  âge,  le  pignon  formait  toute  la  façade,  d'où  l'ex- 
pression avoir  pignon  sur  rue,  pour  dire  :  avoir  une 
maison  à  soi.  On  voit  encore  beaucfjup  de  pignons  de  ce 
genre  dans  les  villes  du  nord  de  la  France.  Souvent,  dans 
les  églises  gothiques,  les  jjortails  et  parfois  les  fenêtres  sont 
surmontés  de  gables  triangulaires  qui  sont  d'un  fort  bel 
effet. 

En  Mécanique,  le  pignon  est  la  denture  que  porte 
l'arbre  d'une  roue,  et  qui  engrène  dans  les  dents  d'une 
autre  roue. 

pignon  (de  pigne),  graine  ou  amande  du  Pin.  Le  pignon 
doux  est  l'amande  d'une  espèce  de  Pin  cultivé  nommé 
Pin  pignon  [Pinus  pinça). 

Pignon  dinde.  On  donne  ce  nom  aux  semences  du 
Croton  tiglium  ou  liicin  indien  et  à  celles  du  Médicinier 
ilalropha  ciircas),  arbres  indigènes  aux  Indes  et  aux  Mo- 
luques  :  c'est  une  graine  d'un  brun  jaunâtre  veinée  de 
gris,  Iwmbée  et  arrondie  d'un  côté,  aplatie  de  l'autre,  avec 
une  ligne  légèrement  saillante  sur  les  deux  faces.  L'amande, 
revêtue  dune  j>ellicule  blanchâtre,  couvre  un  albumen 
blanc  et  huileux  d'une  saveur  dafwrd  douce,  puis  très  acre 
cl  très  irritante.  C'est  un  puissant  purgatif. 

PIGNORATIF  (du  lat.  pignus,  gage).  Un  contrat  pigno- 
ratif est  un  acte  par  lequel  on  prête  sur  un  gage  mobilier 
ou  immobilier,  avec  faculté  de  garder  le  gage  en  paye- 
ment si  le  reml)oursement  n'a  pas  lieu  au  jour  fixé.  Ce 
contrat  est  défendu  par  le  Code  civil  (art.  20'Î8  et  2088)  : 
on   l'appelle  aussi  pacte  commissoire.    Voy.   anticnhèse 

et  GAGE. 

PIGROLIER,  nom  vulgaire  du  Pic-vert. 

PIKA,  espèce  du  genre  Lagomys.  Voy.  ce  mot. 

PILASTRE  (de  l'ital.  pilastro),  pilier  de  forme  carrée» 
le  plus  souvent  adossé  à  la  façade  d'un  édifice  ou  engagé 
dans  un  mur.  Les  pilastres  sont  susceptibles  des  même» 
modifications  et  des  mêmes  ornements  que  les  colonnes 
dont  ils  sont  les  équivalents.  Voy.  colonne. 

PILAU  'mot  pei-san),  riz  cuit  à  l'eau,  avec  du  beurre  ou 
de  la  graisse,  dans  lequel  on  met  quelquefois  des  mor- 
ceaux de  mouton  haches.  C'est  le  mets  favori  des  Pei"sans 
et  des  Turcs.  On  fait  également  des  pilaux  en  remplaçant 
le  mouton  par  des  membres  de  jwulet. 

PILCHARD,  espèce  du  genre  Haneng,  ne  diffère  de  la 
sardine  que  par  une  plus  grande  taille. 

PILE  (du  lat.  pi/a,  pris  dans  le  sens  d'assises  de  pierres), 
amas  de  choses  placées  les  unes  sur  les  autres.  —  Ou  a|>- 
pelle  spécialement  inle  de  cuivre  un  assemblage  de  poids 
de  cuivre,  en  forme  de  godets,  qui  se  placent  les  uns  dans 
les  autres,  et  qui  donnent  toutes  les  sulxlivisions  du  poids 
total.  C'est  surtout  pour  les  anciens  poids  de  marc  que  l'on 
employait  ces  piles.  Voy.  marc. 

Pile  se  dit  aussi  d'un  massif  de  maçonnerie  qui  soutient 
la  rencontre  de  deux  arches  d'un  jjonl.  Voy.  pont.  —  Ou 
étend  cette  désignation  aux  gros  piliers  intérieurs  des 
églises. 

Dans  ces  expressions,  pile  ou  face,  croix  ou  pile,  le 
mot  pile  serait,  dit-on,  un  mot  gaulois  qui  signifiait  na- 
vire. Dans  les  plus  anciennes  monnaies  françaises,  il  dési- 
gne celui  des  deux  côtés  de  la  pièce  où  sont  empreintes 
les  armes  du  souverain  ou  de  la  nation,  parce  qu'on  y  figu- 
rait souvent  un  navire.  —  Le  jeu  de  pile  ou  face  est  un 
jeu  de  hasard  où  l'on  jette  une  pièce  de  monnaie  en  l'air  : 
un  des  joueurs  nomme  un  des  côtés  de  la  pièce,  et  il  ga- 
gne si,  lorsqu'elle  est  tombée,  elle  présente  le  côté  qu'il 
a  choisi. 

PILE  ÉLECTRIQUE,  dite  aussi  Pile  galvanique,  P.  voltaï" 
que,  appareil  inventé  par  Volta.  La  pile  primitive  se  com- 
pose d'une  série  d'éléments  ou  couples, disposée  en  colonne. 
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Chaqup  élément  est  forini'-  liun  disque  de  zinc. d'une  ron- 
delle de  drap  humide,  el  d'un  dis<jue  de  cuivre.  On  cni- 
rile  dans  le  même  ordre  autant  de  couples  qu'on  veut,  et 
on  a  ainsi  une  jnle  à  colonnes,  dont  les  deux  extrémités 
sont  appelées  pôles.  La  pile  restant  ouverte,  ses  deux  ex- 
trémités sont  chargées  d'électricités  contraires  par  suite 
des  actions  de  contact  entre  les  métaux  ditl'érents  et  le 
liquide  acide  conducteur.  Quand  on  réunit  les  pôles  par  un 
fil  conducteur,  la  pile  se  décliarge  à  travers  ce  lil  et  se  re- 
charge instantanément,  à  la  condition  qu'il  se  produise  en 
elle  des  phénomènes  chimiques  ;  les  deux  théories  trop  al>- 
solues.  et  ja<lis  rivales,  du  contact  et  de  l'action  chimique 
sont  auj.  élucidées,  mais  uous  devons  renvoyer  sur  ce 
point  aux  traités  spéciaux. 

La  pile  produit  des  elfets  physiologiques,  physiques  et 
chimiques.  Lorsqu'on  touche  avec  les  doigts  mouillés  les 
deux  jinles  d'une  pile,  on  reçoit  une  secousse  dont  l'éner- 
gie dépend  du  nomhre  et  de  la  grandeur  des  éléments,  et 
qui  peut  être  mortelle  si  la  pile  est  composée  d'un  grand 
nomlire  d'éléments.  Lorsqu'on  apprcM>he  l'un  de  l'autre  jus- 
qu'au contact  et  qu'on  sépare  ensuite  les  conducteurs  d'une 
pile,  on  oljserve  une  étincelle  qu'on  appelle  arc  voltàique 
[Voy.  ce  mot).  Le  courant  qui  traverse  un  conducteur  en 
élève  la  température  au  point  d'en  déterminer  souvent 
l'incandescence,  la  fusion  et  la  volatilisation:  il  produit 
les  phénomènes  électrodynamiques,  électromagnétiques 
{Voy.  cocRANTsl.  Enfin  le  courant  de  la  pile  détruit  un 
grand  nomhre  de  combinaisons  chimii|ues  dont  les  compo- 
sants sont  aloi"s  transportés  aux  deux  p<>les  de  la  pile  :  la 
première  observation  de  ce  genre  fut  faite  en  1801  par 
Carlisle  et  N'icholson,  qui  virent  l'eau  se  décomposer  par 
l'action  d'un  courant,  l'oxygène  se  portant  au  p<ile  positif 
et  l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Plus  tard  Jacobi  obtint  ainsi 
des  dépôts  métalliques  et  créa  la  galvanoplastie.  (Voy.  ce 
mot\ 

Depuis  1800,  époque  à  laquelle  Yolta  conslruisit  la  pre- 
mière pile,  cet  appareil  a  été  l)caucoup  perfectionné  et  a 
souvent  varié.  Cruikshank  a  imaginé  la  pile  ci  anges  :  les 
éléments  zinc  el  cuivre  y  sont  soudés  ensemble  el  posés  de 
champ:  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  inter- 
valle, ou  ange,  et  le  tout  est  disposé  dans  une  caisse  de 
bois  enduite  de  résine.  Pour  se  servir  de  cette  pile,  on 
remplit  les  auges  avec  de  l'eau  acidulée,  el  l'on  plonge 
dans  chacune  des  auges  extrêmes  une  lame  de  cuivre  qui 
porto  un  fil  métallique.  —  Dans  la  pile  de  Wollaslon.  le 
zinc  de  chaque  élément  est  placé  entre  les  deux  lames 
d'un  morceau  de  cuivTe  replié  sur  lui-même  et  présen- 
tant ainsi  plus  de  surface,  et  tout  le  système  est  adapté  à 
tuip  monture  en  bois  qui  permet  de  le  transporter  facile- 
ment: on  met  l'eau  acidulée  dans  les  jarres;  on  y  plonge 
les  (»(>uj)les  quand  on  veut  mettre  la  pile  en  action,  et  on 
les  en  relire  à  l'instant  où  l'on  veut  que  l'appareil  cesse 
de  fdnctiomier.  —  Les  piles  sèches,  ainsi  appelées  parce 
qu'il  n'entre  pas  de  liquide  apparent  dans  leur  composi- 
tion, se  construisent  ord.  avec  des  rondelles  de  papier  sur 
lesquelles  sont  collés,  d'un  côté,  des  feuilles  d'étain,  et,  de 
l'autre,  du  peroxyde  de  manganèse  eu  jwudrc  fine.  Ces 
piles,  trop  faibles  pour  produire  des  etfets  chimiques,  mon- 
trent très  bien  les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion 
électriques.  Zamboni  s'en  est  servi  pour  construire  son 
mouvement  perpétuel.  —  Les  piles  précédentes  dimi- 
nuent rapidement  d'intensité  par  suite  du  dépôt  d'hydro- 
gène sur  la  lame  primitive.  On  a  cherché  d'abonJ  à 
faciliter  son  départ  en  employant  une  lame  de  platine 
recouverte  de  noir  de  platine  [pile  de  Smée).  plus  tard  en 
l'absorbant  par  des  reactions  chimiques.  La  première  en 
date  et  la  plus  parfaite  de  ces  piles  dites  à  dépolarisants 
est  la  pile  de  Daniell,  due  en  réalité  aux  travaux  d'Ed. 
Becquerel:  elle  comprend  deux  liquides  séparés  |)ar  un 
vase  poreux  en  porcelaine  dégourdie  :  le  pôle  négatif  est 
du  zinc  plongeant  dans  de  l'eau  acidulée,  et  le  pôle  posi- 
tif est  ime  lame  de  cuivre  plongeant  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre,  qui  se  décompose  par  le  courant  et  qu'on 
renouvelle  au  fur  et  à  mesure  de  sa  destruction.  —  Les 
piles  (lalland,  Meidinger,  employées  dans  les  télégraphes, 
en  sont  des  variantes.  —  Dans  la  pile  de  Grove  le  vase 
intérieur  contient  de  l'acide  azotique  où  plonge  une  lame 
de  platine.  Bunsen  en  remplaçant  cette  dernière  par  un 
prisme  de  charbon  de  cornue  a  créé  la  pile  la  plus  em- 
ployée jusfm'à  ces  dernières  années.  —  La  pile  Grenet  ou 
pilê  à  bichromate  est  à  un  liquide:  elle  comprend  une 
lame  tle  zinc  et  une  lame  de  charbon  dans  deux  solutions 


de  bichromate  de  potasse  acidulée  par  l'acide  sulfurique. 
—  La  pile  Leclancné  contient  du  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, el  le  dépolarisant  ost  formé  pai"  un  aggloméré  de 
bioxyde  de  manganèse. 

Plusieurs  piles  réunies  entre  elles  forment  une  batterie 
galvanique  ou  voltaï^ue  :  la  ])uissaiice  de  cet  appareil 
est  fort  grande.  La  Société  royale  de  Londres  fit  construire, 
dès  1806,  une  batterie  de  2000  éléments,  de  4  ou  5  dé- 
cimètres carrés  chacun,  d'après  le  système  des  piles  à  an- 
ges: c'est  avec  cette  batterie  que  H.  Davy  parvint  à  faire, 
en  1808,  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude. 
Gay-Lussac  et  Thenard  firent  également,  à  la  même  épo- 
que, de  belles  découvertes  avec  une  batterie  de  GOO  élé- 
ments, chacun  de  9  décimètres  carrés. 

Dans  ces  dernières  aimées,  Warren  de  la  Rue  a  fait  con- 
struire une  pile  de  plusieurs  milliers  d'éléments  au  chlo- 
rure d'argent,  qui  lui  permit  de  faire  des  observations  très 
intéressantes. 

Piles  secondaires.  Lorsque  deux  lames  du  même  métal 
ont  servi  pendant  quelque  temps  à  décomposer  un  liquide 
dans  im  circuit  voltaïque,  si  on  les  sépare  du  circuit,  et 
si  on  les  réunit  par  un  conducteur,  elles  produisent  un  cou- 
rant qui  dure  un  certain  temps.  La  pile  secondaire  con- 
struite par  G.  Planté  est  le  principe  des  accumulateurs 
(Voy.  ce  mol;. 

Les  piles  ne  s'emploient  plus  guère  industriellement  : 
elles  ont  été  remplacées  dans  la  plupart  de  leurs  applica- 
tions par  les  machines  magnéto-électriques  à  courants  con- 
tinus.   Voy.  >IACMiTO-Él.ECTRIQCES    (jIACHINEs). 

PILEOPSIS, synonvme  de  Capulus,  genre  de  Mollusques 
pectinibranches,  de  la  famille  des  Cré|iidulidées.  Voy.  ca- 
bochon. 

PILET,  Anas  acuta,  dit  aussi  Canarda  longue  queue, 
espèce  du  genre  Canard,  sous-genre  Tadorne,  caractérisée 
par  mie  queue  prolongée  horizontalement  et  pointue,  ainsi 
que  iiar  un  liée  long  el  étroit  :  iwirties  supérieures  el  flancs 
varies  île  zigzags  noirs  et  cendrés;  taches  noires  sur  les 
scapulaires;  sommet  de  la  tête  varié  de  brun  et  de  noirâ- 
tre ;  joues  et  gorge  d'un  brun  irisé  ;  une  liande  noire  bor- 
dée de  blanc  sur  la  nuque;  parties  inférieures  el  devant 
du  cou  blancs;  rectrices  d'un  noir  verdàtre.  Sa  longueur 
est  de  0  m.  65;  la  femelle  est  un  peu  plus  petite.  Le  Pi- 
let  se  trouve  dans  le  nord  des  deux  contmenls. 

PILEUS,  bonnet  en  feutre,  rond,  sans  rebortls,  usité  chez 
les  Romains,  était  l'emblème  de  la  Liberté,  parce  qu'on  le 

E laçait   sur  la  tête  des  alTranchis  en  leur  donnant   la  li- 
erté. 
PILEUX  ou  PILAIRE  (ststève],  du  lat.  pilosus,  de  pilits, 
poil.  On  entend  par  cette  expression  l'ensemble  des  poils 

!  de  tout  genre  (poils,  duvet,  cheveux)  qui  cou^Tent  un 
animal  ou  une  plante.   Voy.  poils. 

PILIER  (du  lat.  pilarium),  maçonnerie  de  forme  carrée, 

[  cruciforme,  cylindrique,  etc.,  qui  sert  de  point  d'appui  quel- 
conque, par  exemple  pour  soutenir  la  voûte  d'un  édifice. 
(Juand  ils  sont  employés  comme  ornements  d'architecture. 

i  les  piliers  prennent  les  noms  de  pilastres,  colonnes.  Voy. 

I  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  piliers  :  1»  deux  replis  mem- 

1  braneux  et  musculeux,  qui  s'étendent  du  voile  du  palais 
aux  côtés  de  la  Ijase  de  la  langue  [P.  antérieur  et  aux 
côtés  de  la  base  du  pharynx  [P.  postérieur)  ;  2°  deux  gros 
faisceaux  formés  par  la  réimion  des  fibres  charnues  qui 
naissent  du  diaphragme.  —  Dans  le  cerveau,  on  nomme 
aussi  piliers  trois  prolongements  d'une  portion  de  sub- 
stance médullaire  cérébrale,  dont  la  partie  supérieure  a  la 
fonne  d'une  voûte.  Voy.  voûte. 

PILLAGE  (de  piller,  de  l'ital.  pigliare).  Le  pillage 
était  autorisé  par  les  lois  militaires  de  Rome,  lorsqu'on  en 
avait  donné  le  signal:  ce  signal  consistait  à  élever  comme 
étendard  une  lance  rougie  de  sang.  Pendant  le  moyen  âge. 
le  pillage  d'un  pays  conquis  était  regardé  comme  un  en- 
couragement donné  aux  troupes,  et  comme  la  juste  puni- 
tion des  populations  vaincues;  les  villes  pouvaieiJt  se 
racheter  du  pillage  à  prix  d'argent.  En  1590,  une  ordon- 
nance de  Henri  IV  défendit  que  le  pillage  des  villes  prises 
d'assaut  durât  plus  de  24  heures.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  1791  que  parurent  les  premières  dispositions  légales 
pour  empêcher  et  punir  le  pillage.  La  loi  du  21  brumaire 
an  v,  encore  en  vigueur,  punit  de  mort  tout  militaire  con- 
vaincu de  pillage  à  main  armée  [titre  V,  art.  \).  —  Lo 
pillage  n'est  pas  moins  sévèrement  puni  en  dehors  de  l'ar- 
mée ;  ce  crime  est  puni  :  de  mort  lorsqu'il  est  commis  sur 
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des  propriétés  piibIif|UOS  ou  nalionalos  ;  de  la  réclusion  ot 
d'une  aineiidc  de  '20U  à  5000  l'r.,  lorsqu'il  a  j)our  objet 
des  denrées  ou  marchandises,  ell'ets  cl  propriétés  mobilières, 
appartenant  à  des  particuliers  (C.  peu.,  art.  06,  440,  475). 

En  Afrique,  où  la  destruction  des  récoltes  et  la  prise 
des  troupeaux  est  le  seul  moyen  d'atteindre  les  jK)pulations 
nomades,  ce  genre  de  pillage  est  encore  en  usage  dans 
notre  armée  comme  une  des  formes  nécessaires  de  la 
guerre  :  on  l'appelle  l'azzia. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  on  appelait  droit  de  pil- 
lage le  droit  appartenant  au  lils  aîné  roturier,  ou,  à  son 
refus,  au  fils  venant  après  lui,  de  prendre  sur  le  lot  d'un 
de  ses  puînés  la  principale  maison  de  ville  ou  de  campagne, 
en  chacune  des  successions  de  ses  père  et  mère,  et  à  la 
charge  d'en  faire  récompense  sur  les  biens  de  la  même 
succession. 

PILOCARPINE,  alcaloïde  extrait  du  Jaborandi.  Voy.  ce 
mol. 

PILON  (de  piler),  instrument  dont  on  se  sert  pour  piler 
quelque  chose  dans  un  mortier.  II  peut  être,  selon  la  matière 
à  broyer,  de  fer,  de  fonte,  de  bois,  de  marbre,  etc.  — 
Mettre  un  livre  au  pilon,  c'est  en  déchirer  les  feuillets,  de 
manière  qu'ils  ne  puissent  plus  servir  qu'à  être  piles  et 
réduits  eu  pâle.  Le  Code  pénal  (art.  477)  ordonne  de  mettre 
au  pilon  les  écrits  et  gravures  contraires  aux  mœurs. 

PILORI  (orig.  incerl.),  appareil  servant  à  exposer  les 
criminels.  On  distinguait  le  pilori  simple,  gros  |)0teau 
dressé  sur  la  place  publique  et  garni  d'un  carcan  que  l'on 
passait  au  cou  du  condamné,  et  le  pilori  à  échelle,  con- 
struclioii  eu   charpente  sur    laquelle  on  faisait  monter  le 

tiatient  :  il  s'y  tenait  debout,  ayant  la  tète  et  quelquefois 
es  mains  passées  entre  deux  planches.  Souvent  le  pilori 
était  monte  sur  un  pivot  que  le  bourreau  faisait  mouvoir 
de  manièi'e  à  présenter  successivement  la  face  du  patient 
à  tous  les  assistants.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  avaient 
seuls  le  dix)it  de  pilori;  encore  il  leur  était  interdit  de 
l'exercer  en  concurrence  avec  celui  du  roi.  Le  supplice  du 
pilori  fut  aboli  en  1789,  et  remplacé  par  V exposition,  qui 
elle-même  a  été  supprimée  en  1832. 

PILORIS,  Mus  pilorides,  dit  aussi  Rat  musqué  des 
Antilles,  Mammifère  rongeur,  du  genre  Rat.  Le  Piloris  est 
de  la  taille  d'un  petit  chat;  il  a  le  corps  noir  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous. 

PILOSELLE  (dimin.  du  lat.  pilosus,  velu),  Hieracium 
pilosella,  vulg.  Oreille  de  souris,  espèce  du  genre  Eper- 
vière.   Voy.  épervière. 

PILOTAGE,  se  dit  :  1°  de  l'art  ou  la  science  du  pilote 
(Voy.  pilote);  2°  de  tout  ouvrage  fait  avec  des  inlotis 
[Voy.  ce  mot). 

PILOTE  (de  V\isi\.  pilota'l),  marin  expérimenté  dans  la 
conduite  d'un  navnc.  On  dislingue  deux  classes  de 
pilotes  :  1°  les  P.  côtiers,  qui  gouvernent  en  vue  de  cer- 
taines côtes  et  dans  certaines  parties  de  mer  dont  ils  ont 
une  connaissance  particulière  :  il  en  est  embarqué  un  à 
bord  de  chaque  bâtiment  de  guerre  ;  une  fois  liors  des 
côtes,  il  est  attaché  au  service  de  la  timonerie;  —  2°  les 
P.  lamaneurs,  qui  dirigent  les  bâtiments  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  des  ports,  sur  les  rades,  baies,  rivières,  etc.  Ces 
jjilotes  doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  loca- 
lité, des  marées,  des  écueils,  des  vents,  des  phares,  etc. 
Pour  être  pilote  lamaneur,  il  faut  avoir  24  ans,  compter 
6  ans  de  navigation,  deux  campagnes  au  service  de  l'Etat, 
et  avoir  subi  un  examen  sur  la  manœuvre  et  les  marées. 
Tout  ce  qui  concerne  le  service  des  pilotes,  ainsi  que  les 
tarifs  du  pilotage,  a  été  réçlé  par  la  loi  du  15  août  1792 
et  par  le  décret  du  12  dec.  1806,  complété  depuis  par 
diverses  or.lonnances. 

11  y  avait  autrefois  en  France  des  pilotes  kauturiers, 
chargés  de  diriger  les  navires  en  haute  mer  :  chaque  vais- 
seau de  l'Etat  avait  un  pilote  hauturier,  qui  ne  pouvait 
jamais  devenir  officier,  parce  qu'il  n'était  pas  de  race  noble. 
Ce  grade  fut  supprimé  en  1791,  et  une  partie  de  ses  fonc- 
tions furent  dévolues  au  chef  de  la  timonerie  ou  maître 
timonier.  Aujourd'hui  que  l'on  exige  de  tous  les  officiers 
ce  manne  beaucoup  d mstruction  pratique,  il  n'y  a  plus 
de  pilote  hauturier  même  sur  les  bâtiments  de  commerce  : 
CCS  fonctions  sont  réparties  entre  les  officiers  du  bâtiment. 

On  appelle  bateau-inlote  [pilote-boat]  le  bateau  dont 
se  servent  les  pilotes  lamaneurs  :  ce  doit  être  une  excel- 
enle  embarcation,  pontée  et  gréée  de  manière  à  affronter 
les  plus  mauvais  Icmits. 

En   Géographie,  on  nomme  Pilote  un   atlas  contenant 


des  cartes  et  des  plans  des  côtes,  avec  rfcs  instructions 
|)OHr  servir  à  diriger  les  navigateurs  :  tels  sont  le  Pilote 
de  la  Manche,  le  Pilote  des  côtes  d'Afrique,  le  Pilote 
du  Brésil.  Le  Pilote  français,  de  Beautemps-Beaupré, 
est  un  recueil  des  caries  des  côtes  d('  France.  Voy.  Nep- 
tune. 

PILOTE,  Nuucrates,  genre  de  Poissons  acanthoplérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scomljéroïdes  : 
corps  fusiformc,  écailles  minces  et  uniformes;  dos  armé 
d'épines  libres  [Voy.  cextronote)  ;  queue  garnie,  sur  les 
côtés,  d'une  carène  cartilagineuse  qui  lui  sert  comme  de 
bouclier.  Le  Pilote  conducteur  [N.  ductor),  vulg.  Fan- 
fre,  est  un  jwisson  de  0  m.  35  qui  suit  les  vaisseaux  \\out 
attraper  les  débris  :  les  matelots  prétendent  que  ce  poisson 
sert  de  guide  ou  Ac  pilote  au  requin,  qui,  en  récompense, 
lui  donne  une  jiarl  du  butin  dont  il  peut  s'emparer. 

PI  LOTI  N.  Dans  la  Marine  marchande,  le  pilotin  est  le 
même  que  le  novice  dans  la  Marine  militaire. 

PILOTIS,  réunion  de  gros  nieux,  dits  pilots  (de  pile), 
enfoncés  en  terre  pour  solidifier  un  sol  marécageux  ou 
qui  n'est  pas  assez  coiisislant,  cl  destinés  à  recevoir  une 
construction.  Les  pilots  sont  de  lx)is  en  grume  (chêne  ou 
hêtre),  garnis,  à  la  pointe,  d'un  salwt  en  fer,  et  à  la  tête 
d'un  cercle  dit  frelte.  On  les  enfonce  au  moyen  d'une 
machine  appelée  mouton  [Voy.  ce  mot),  mise  en  mouve- 
ment à  bras  d'hommes  ou  à  l'aide  d'une  machine  à  va- 
peur. 

PILULAIRE,  Pilidaria,  genre  de  Cryptogames  vasculai- 
res  de  la  famille  des  Marsilcacées.  Voy.  ce  mot. 

PILULE  (du  lat.  pilula,  dimin.  de  pila,  petite  Iioule), 
médicament  composé  de  jjoudres  incor|îorées  au  moyen 
d'un  mucilage  ou  d'un  sirop,  et  auquel  on  donne  la  forme 
de  pelites  Ixiules,  destinées  à  être  avalées  :  leur  gi-osseur 
ne  doit  pas  excéder  celle  d'un  gros  pois,  et  leur  pesanteur, 
0  gr.  Iv;  plus  grosses,  on  leur  donne  une  forme  ovoïde, 
et  elles  prennent  le  nom  de  bols.  On  appelle  granules  de 
très  })Ctites  pilules  dans  lesquelles  la  substance  active  est 
en  quantité  minime  et  associée  à  du  sucre  :  telles  sont 
les  granules  d'alcaloïdes  et  de  composés  très  toxiques  qui 
ne  renferment  qu'un  milligramme  ou  même  des  fractions 
de  milligramme  de  substance  active.  Pour  empêcher  les 
pilules  de  s'agglutiner  et  |)our  qu'elles  inspirent  moins  de 
tiégoût,  on  les  met  dans  de  la  |x»udre  de  lyco|KKle  ou  on 
les  recouvre  d'une  feuille  d'or  ou  d'argent,  d'où  l'expres- 
sion :  Dorer  la  pilule. 

Il  y  a  des  pilules  :  purgatives  [P.  de  Boulins,  P.  angéliques 
ou  grains  de  santé  du  l)"^  Franck,  P.  d'Anderson,  clites 
aussi  P.  écossaises);  stomachiques  [P.  an te-cibum),  astrin- 
gentes [P.  alunées  d'IIelvétius),  dcpuratives  [P.  de  Dupuy- 
tren,  de  Belloste,  de  Sédillol,  P.  bleues)  ;  béchiques 
[P.  balsamiques  de  Morton)  ;  cahnantes  et  antispasmo- 
diques [P.  de  cynoglosse,  P.  de  Méglin)  ;  ferrugineuses 
(P.  de  Bland,  de  Vallet)  ;  arsenicales  (granules  de  Diosco- 
ride),  etc.  —  Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  pilulierh 
un  instrument  à  l'aide  duquel  ils  divisent  aisément  en 
parties  égales  toute  la  masse  pilulaire  et  peuvent  rouler 
plusieurs  pilules  à  la  fois. 

PI  LU  M,  arme  des  Romains.  Voy.  javelot. 

PILUMNE,  Pilumnus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Cyclométopes,  ren- 
ferme des  espèces  répandues  dans  toutes  les  mers.  L'espèce 
type,  le  Pilumne  spinifère,  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée. —  Koch  a  donné  le  nom  de  Pilumne  à  un  genre 
d'Arachnides,  de  la  famille  des  Scorpionides.  —  11.  Milne 
Edwards  et  d'Orbigny  donnent  celui  de  Pilutnnoïdc  à  un 
genre  de  Crustacés  voisin  des  Pilumnes. 

PIMARIQUE  (acide),  acide  cristallisable.  extrait  par  Lau- 
rent de  la  férebenlhine  du  Pin  maritime,  et  qui  existe 
dans  la  colophane. 

P\wt\.t'E.,Pimelea.  genre  de  la  famille  des  Thyméléacées, 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  op})osécs  on  rarement 
alternes,  à  fleurs  axillaires  ou  en  capitules  terminaux  : 
le  fruit  est  ime  noix  uniloculaire.  Presque  toutes  les 
espèces  sont  originaires  de  l'Australie  :  on  cultive  comme 
plante  d'ornement  la  P.  drupacée  [P.  drupacea),  arbuste 
de  1  à  2  m.,  à  longues  branches  chargées  de  rameaux 
pendants  et  flexibles;  à  feuilles  le  plus  souvent  linéaires, 
quelquefois  ovales,  lancéolées,  d'un  beau  vert  en  dessus, 
d'un  vert  jaunâtre  en  dessous;  à  fleurs  d'abord  d'un  rose 
tendre,  puis  d'un  blanc  pur  dans  certaines  parties. 

PIMÉLIE,  Pimclia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères    hétéromères,  famille   des  Mélasomes  et  type 
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de  la  tribu  des  Piméliairos.  renferme  des  espetes  aptères, 
de  couleur  sombre  :  antennes  moniliibrmes;  manilil)ulcs 
bifides  ou  écbancrées  à  leur  pointe;  mâchoires  armées 
intérieurement  dune  dent  cornée;  éljtrcs  durs,  envelop- 
pant la  majeure  partie  de  l'abdomen,  et  ordinairement 
soldés.. —  La  tribu  des  Piméliaires  renferme  les  genres  : 
Phnélie,  Sépidie.  Scaiire,  Eurychore,  Akis,  Erodie, 
Diésie,   Tachyderme,  Tachynote,  Psammé tique,  etc. 

PIMÉLITE,  silicate  hydraté  d'aluminium  et  de  nickel, 
de  composition  assez  variable;  il  se  trouve,  en  fragments 
amorphes,  associé  à  la  chrysoprase,  près  de  Frankenstein 
(Silésie'. 

PIMENT  (du  lat.  pigmentttm,  couleur  préparée,  nom 
qu'on  donnait  jadis  à  im  vin  épicé),  Capsicutn,  genre  de 
ia  famille  des  Solanées,  renferme  des  plantes  herbacées 
originaires  des  Indes,  à  feuilles  entières,  éparses  ;  à  fleurs 
en  roues  mom^'tales  et  à  tube  court  :  calice  quinquéfide, 
5  élamines;  à  fruits  vésiculeux,  d'un  lieau  rouge  et  d'une 
saveur  acre  et  brûlante.  —  Le  P.  annuel  (P.  anmium), 
vulg.  Poivre  long.  Poivron,  Poivre  de  Guinée,  Corail 
des  jardins,  s'élève  à  0  m.  40  et  a  des  feuilles  ovales, 
aiguës,  alternes,  quelquefois  réunies  deux  à  deux.  Le 
fruit  est  une  baie  sèche,  très  lisse,  souvent  conique, 
allongée,  d'un  vert  pur  avant  sa  maturité,  et  d'un  rouge 
éclatant  quand  il  est  mùr.  Cette  espèce  a  été  transportée 
des  Indes  orientales,  d'abord  en  Amérique  et  ensuite  en 
Europe.  Son  fruit  se  confit  au  vinaigre  ou  au  sucre  ;  les 
Indiens  le  mangent  cru  malgré  son  àcreté.  —  Le  poivre 
de  Cayenne  iCayenne-peper)  est  fait  avec  une  très  petite 
es|)èce  de  Piment  nommé  Piment  enragé  :  on  cuit  ce 
piment  au  l'our  dans  des  galettes  minces  de  pâte  de  fro- 
ment, que  l'on  moud  ensuite;  il  en  résulte  luic  poudre 
rousse  très  épicée. 

On  nomme  vulg.  :  Piment  aquatique,  la  Renouée  acre, 
la  Menthe  iK)i\Tée,  la  Persicaire;  P.  des  abeilles  ou  des 
mouches,  la  Mélisse  citronnelle;  P.  de  la  Jatnaîque,  l'Eu- 
génie piment;  P.  des  marais,  P.  royal,  le  fruit  du  Gale 
odorant  [Myrica  gale);  Faux  Piment,  une  espèce  de 
More  Ile. 

PI  M  PIN  ELLA,  nom  latin  de  la  Pimprenelle. 

Pintpinella  anisum.   Voy.  axis  et  boccace. 

PIMPRENELLE,  Pimpinella,  Poterium,  genre  de  la 
famille  dos  Rosacées,  renferme  des  plantes  nerlwcées,  à 
feuilles  composées  dont  chaque  foliole  est  dentée  assez 
profondément,  et  à  petites  fleurs  rouges  réunies  en  thjTse 
au  sommet  des  rameaux.  La  principale  espèce  est  la  Pim- 
prenelle commune  [Poterium  sanguisorba),  plante  vi- 
vace,  à  racines  rouges  très  allongées  et  divisées  en  libres 
nombreuses,  à  tige  haute  de  0  m.  50,  légèrement  angu- 
leuse, et  garnie,  surtout  à  sa  base,  de  rameaux  qiù  sont 
presque  couchés  à  terre.  Cette  plante  se  cultive  en  toulTes 
ou  en  bordures,  et  l'on  s'en  sert  jx)ur  l'assaisonnement  des 
salades,  dont  elle  relève  le  goût  par  sa  saveur  aromatique. 
On  en  fait  aussi  usage  comme  plante  fourragère  ;  elle 
réussit  dans  les  terrains  les  plus  secs  et  les  plus  arides. 

On  nomme  :  Pimprenelle  aquatique,  le  Samole;  P. 
d Afrique,  le  Mélianthe  pyramidal;  P.  blanche,  le  Bou- 
cage  mineur;  P.  d'Italie,  la  Sanguisorbe,  etc. 

PIN,  Pbtus,  genre  de  la  famille  des  Conifères,  tribu'des 
Abiétinécs,  se  compose  d'arbres  toujours  verts,  générale- 
ment fort  grands,  dont  les  rameaux  sont  disposés  sur  le 
tronc  en  verticilles;  leurs  feuilles  sont  en  forme  d'ai- 
guilles, réunies  2à2,  3à3,  4à4ou5à5  dans  une 
même  gaine  membraneuse  sur  des  rameaux  très  courts, 
avortés;  les  longues  branches  ne  portent  que  des  écailles; 
les  fleurs  sont  monoïques  et  disposées  en  chatons;  les 
fruits,  apjx>lés  pignes  et  pommes  de  pin.  forment  un 
cône  ou  strobile  constitué  par  l'agrégation  des  écailles  du 
calice,  allongées  et  devenues  dures  et  ligneuses  après  la 
floraison  :  elles  sont  alors  étroitement  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  et  terminées  par  une  partie  plus  renflée. 
A  la  base  de  chaque  écaille  se  voient  deux  noix  osseuses, 
renfermant  chacune  une  graine  entourée  d'une  aile  mem- 
braneuse :  ces  graines  portent  le  nom  de  pignons.  —  Les 
pins  sont  des  arbres  du  Nord;  ils  préfèrent  les  terrains 
secs,  arides,  sablonneux.  Leur  bois  est  plus  ou  moins  ré- 
sineux: il  est  employé  en  charpente,  en  planches,  en 
tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  en  mâts  et  en  bordages 
pour  les  vaisseaux.  Plusieurs  espèces  fournissent  de  la 
résine  sèche  et  liquide,  de  la  poix,  du  goudron,  du 
brai  gras.  In  pin  ordinaire  fournit  de  la  résine  pendant 
45  ou  20  ans  :  d  en  peut  donner  de  6  à  8  kilogr.  par  an. 


On  utilise  les  copeaux  dans  la  fabrication  des  torches;  les 
pommes  s'emploient  surtout  |X)ur  allumer  le  feu. 

Le  Pin  sylvestre  (P.  silvestris].  dit  aussi  P.  suisse, 
P.  de  Russie,  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Europe, 
jusque  dans  la  Norvège  et  la  Laponie.  où  il  atteint  sa 
plus  grande  hauteur.  Les  Lajjons  font  avec  son  écorce  une 
espèce  de  pain;  on  l'emploie  aussi  pour  tanner,  comme 
l'écorce  du  chêne.  \Ai  bois  de  cette  espèce  est  blanc,  et 
bon  pour  la  menuiserie  et  la  charpente;  c'est  avec  ce 
bois  que  l'on  fabrique  tous  les  ustensiles  de  ménage  en 
usage  dans  la  Suisse,  dans  le  Jura  et  la  Savoie.  —  Le  Pin 
rouge,  P.   d'Ecosse  [P.    rubra),  diflère  peu  de  l'espèce 

Précédente  :  il  croît  en  Ecosse  et  dans  tout  le  nord  de 
Europe.  —  Le  Pin  mugho  (P.  tnugko),  ou  Torche-pin, 
P.  de  Briançon,  parvient  à  une  grande  hauteur  ;  il  croît 
dans  les  terrains  marécageux,  et  est  propre  à  fertiliser  les 
tourbières.  Les  Lapons  se  servent  de  son  bois,  qui  est  très 
dur,  pour  fabriquer  leurs  arcs  et  leurs  patins.  Les  habi- 
tants des  Alpes  en  font  des  torches.  —  Le  Pin  maritime 
ou  de  Bordeaux  [P.  marilima),  dit  aussi  Pinastre.  est 
précieux  pour  fixer  les  sables  mobiles  sur  le  rivage  de  la 
mer.  On  le  cultive  en  grand  dans  les  landes  de  Gascogne  ; 
il  croît  aussi  sur  les  montagnes  des  Pyrénées  et  du  Dau- 
phiné.  Ses  feuilles  sont  longues  de  Orn.  12  à  0  m.  15;  il 
est  d'un  beau  port  et  parvient  à  une  grande  hauteur.  Son 
lx)is  sert  en  Provence  à  fabriquer  les  caisses  à  savon  et  à 
oranges.  Il  fournit  de  la  résine,  du  goudron,  du  brai,  de 
la  térébenthine,  etc.  —  Le  Pin  pinier  ou  P.  pignon  [P. 
pinea],  dit  aussi  P.  parasol,  est  un  grand  et  bel  arbre 
dont  les  branches  forment  une  tête  arrondie  et  étendue  en 
forme  de  parasol.  Ses  cônes  renferinent  des  amandes 
{pignons  doux),  dont  on  tire  une  huile  très  fine  :  en  Italie, 
on  les  mange  fraîches  ou  cuites.  Son  bois  est  blanc,  peu 
résineux  ;  on  en  fait  des  planches,  des  gouttières,  des  corps 
de  pompe,  des  mâts.  Cet  arbre  croit  en  France,  en  Italie, 
sur  les  côtes  de  Barbarie.  —  Le  Pin  cembro  P.  cembro  , 
dit  aussi  Alviez,  Couve  et  Tinier,  est  facile  à  distinguer 
par  ses  cinq  feuilles  à  chaque  fascicule.  Il  s'élève  peu  et 
croît  lentement.  Ses  graines  sont  assez  agréables  au  goût, 
ainsi  que  l'huile  qu'on  en  retire,  quand  elle  est  fraîche. 
Cet  arnre  croît  sur  les  montagnes  où  la  neige  reste  ime 
grande  partie  de  l'année.  Il  fournit  une  térébenthine 
alx)ndante  ;  son  bois  est  facile  à  travailler  :  les  bergers  du 
Tyrol  et  de  la  Suisse  en  fabriquent  de  petites  figures  d'ani- 
maux et  d'autres  objets  qu'ils  vendent  dans  les  villes.  — 
Le  Pin  de  Weymouth  ou  P.  du  lord  [P.  americana,  P. 
strohus)  est  le  géant  de  la  famille  :  il  atteint  jusqu'à 
60  m.  de  haut  sur  6  de  circonférence.  Cet  arbre  est  commun 
aux  Etals-Unis,  où  son  bois  est  d'un  usage  général  pour  la 
construction  des  maisons  et  l'exécution  des  grandes  char- 
pentes. Il  a  été  inti-oduit  en  Angleterre  par  lord  Wey- 
mouth. —  Le  Pin  larix  est  le  Slélèze  [Voy.  mélèze).  — 
Le  Pin  de  Corse,  ou  Laricio  {P.  laricius),  atteint  une 
hauteur  considérable;  sa  tète  forme  une  pyramide,  régu- 
lièrement étagée  et  recouverte  d'une  écorce  roussàtre,  qui 
est  garnie  de  feuilles  longues  très  menues.  Cet  arbre 
réussit  en  France  :  son  tronc  peut  servir  à  la  mâture.  — 
Le  Pin  austral  [P.  austi-ahs),  dit  aussi  P.  à  longues 
feuilles,  P.  à  balais,  est  commun  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis  :  c'est  un  arbre  magnifique,  dont  le  bois  est  très 
résineux  et  en  même  temps  très  compact  ;  il  est  suscep- 
tible d'un  beau  |)oli  :  on  en  fait  des  planchers. 

Chez  les  anciens,  le  Pin  était  l'arbre  favori  de  Cybèle  : 
les  Corybantes  jwrtaient  des  thyrses  dont  les  extrémités 
étaient  des  pommes  de  pin.  La  pomme  de  pin  était  aussi 
employée  dans  les  cérémonies  du  culte  de  Bacchus.  Le 
dieu  Sylvain  est  quelquefois  représente  avec  une  branche 
de  pin  dans  la  main.  —  Cet  arbre  est  le  symbole  de  la 
hardiesse. 

PINACE.  bateau.  Voy.  fixasse. 

PINACLE  (du  lat.  pinnaculum,  faîte).  Les  anciens  appe- 
laient pinacle  une  espèce  de  comble  décoré  et  terminé 
en  pointe,  que  l'on  plaçait  au  sommet  des  temples.  —  Dans 
les  Evangiles,  ce  mot  se  dit  particulièrement  de  la  galerie 

3ui  régnait  autour  du  toit  plat  du  temple  de  Jérusalem  et 
e  la  tourelle  Ijàtie  au-dessus  du  vestibule  :  c'est  l'endroit 
où  le  Christ  fut  transporté  lorsqu'il  fut  tenté  par  le  démon. 
En  .architecture,  on  donne  ce  nom  aux  amortissements 
ou  couronnements  ouvrages  qui.  dans  les  édifices  du 
moyen  âge.  décorent  souvent  le  sommet  des  toits  coniques, 
des/  tours  ou  des  contreforts. 

PINACONE    (de  pinax,   table),    composé   isomère   du 
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glycol  licxYliquc;  il  a  pour  formule  C^H'*0*.  Ce  corps 
se  proiiuil  ilaas  l'aclion  de  l'hydrogène  naissant  sur  l'acé- 
tone. C'est  une  masse  cristalline  incolore,  fusible  à  42°,  et 
«jui  donne  un  hydrate  cristallisé  en  tables  et  s'eflleurissant 
rapidement. 

PINACOTHÈQUE  (du  gr.  Tïtva;,  tableau,  et  2rT^xfi,  lieu 
où  l'on  serre),  cabinet  de  peinture.  Ce  mot,  qui,  chez  les 
anciens,  exprimait  toute  collection  de  tableaux,  désigne 
spécialement  auj.  la  galerie  de  tableaux  du  roi  de  Bavière 
à  Municn.  Il  y  a  l'ancienne  et  la  nouvelle  Pinacothèque, 
toutes  deux  très  riches  en  œuvres  d'art. 

PINASSE  ou  piXACE  (de  l'ital.  pinaccia],  petit  vaisseau 
long,  étroit  et  fort  léger,  qui  servait  à  faire  la  course  ou 
la  fraude.  Les  pinasses  de  Biscaye  avaient  50  pieds  de  long 
sur  l'2  de  large.  Par  suite,  ce  mot  désigna  une  embarca- 
tion légère,  armée  de  8  ou  10  avirons  et  destinée  comme 
les  chaloupes  au  service  des  vaisseaux  :  c'était  alors  un 
canot  analogue  au  grand  canot  des  vaisseaux  de  guerre. 

PiNASTRE,  nom  vulgaire  du  Pin  maritime. 

PINAU,  nom  vulgaire  de  Champignons  du  genre  Bolet. 

inxAU,  plant  de  vigne.  Voy.  pinot. 

PINCE  (de  pincer;  orig.  germaniq.),  barre  de  fer  aplatie 
par  un  bout,  dont  on  se  sert  comme  d'un  levier  pour 
scparer  deux  objets  tenant  fortement  ensemble.  Dans  les 
exploitations  de  rochers,  la  pince  sert  à  détacher  et  à 
soulever  par  gros  fragments  les  quartiers  de  pierre  que 
l'on  veut  enlever.  Il  y  a  de  petites  pinces  dont  on  se  sert 
dans  diverses  industries.  Les  pieas-de-chèvre  sont  des 
pinces  recourbées  et  fendues  par  le  bout.  Voy.  bec. 

PINCES.  On  nomme  pinces  en  général  tout  instrument 
formé  de  deux  leviers  propre  à  appréhender  et  à  serrer 
les  objets,  notamment  des  espèces  de  tenailles  composées 
de  deux  branches  mobiles  unies  par  un  axe  autour  auquel 
elles  se  meuvent.  —  Les  arts  et  métiers,  la  chirurgie,  etc., 
emploient  des  pinces  de  diverse  nature.  Les  pinces -à 
anneaux  servent  à  enlever  la  charpie,  diverses  pièces 
(l'appareil;  les  pinces  à  dissection  servent  à  saisir  les 
parties  délicates  qu'on  veut  couper  ou  disséquer;  les 
pinces  de  Museux,  ainsi  nommées  de  leur  inventeur, 
s'emploient  pour  saisir  les  amygdales,  etc. 

Dans  les  Crustacés  (Ecrevisses,  Homards,  etc.),  on 
appelle  pinces  les  premières  pattes  qui,  chez  ces  animaux, 
remplissent  les  fonctions  de  véritables  mains,  leur  servant 
à  saisir  et  à  serrer  fortement  les  objets. 

Pinces  désigne  encore  :  1°  les  deux  dents  supérieures 
et  inférieures  du  cheval;  '2°  le  devant  du  jùed  de  cet 
animal  et  des  autres  animaux  ongulés. 

pi.NCE,  Cheiifer,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Scorpionides,  renferme  cinq  ou  six  petites  espèces,  dont  la 
plus  curieuse  est  la  Pince  cancrotde,  dite  aussi  Faux 
Scorpion,  Scorpion-Araignée  :  cette  espèce  a  le  corps 
ovoïde  et  déprimé,  revêtu  d'un  derme  un  peu  coriace, 
presque  glabre  ou  peu  velu.  Les  Pinces  respirent  par  des 
trachées  et  sont  dépourvues  de  queue  et  d'aiguillon  ;  elles 
ne  sont  pas  venimeuses.  Elles  vivent  dans  les  lieux  écartés 
et  humides,  sous  les  pierres,  dans  les  herbiers,  etc.  ;  elles 
se  nourrissent  de  petits  insectes. 

PINCEAU  (du  lat.  penicillum),  instrument  dont  on  se 
sert  pour  étendre  les  couleurs  dans  un  tableau.  On  distingue 
le  pinceau  propr.  dit,  formé  de  poils  lins  liés  ensemble  du 
côté  de  leur  racine  et  ajustés  dans  un  tuyau,  et  la  brosse 
[Voy.  brosse),  formée  d'un  faisceau  de  poils  attachés  au 
bout  d'un  manche  en  bois,  et  retenus  soit  avec  une  ficelle, 
soit  avec  un  manchon  de  fer-blanc.  Les  pinceaux  diffèrent 
de  dimension,  de  forme,  de  qualité,  selon  qu'on  veut 
peindre  à  l'huile,  à  la  gouache,  à  l'aquarelle,  en  minia- 
ture, etc.  Pour  laver  et  pour  peindre  en  miniature,  on 
emploie  des  pinceaux  faits  de  poils  très  doux,  comme  ceux 
du  petit-gris;  pour  peindre  à  l'huile,  on  se  sert,  au  con- 
traire, de  pinceaux  faits  en  poils  de  porc  ou  de  blaireau. 

En  Histoire  naturelle,  les  Annélides  tubicoles  (Amphi- 
tntes,  Sabelles,  etc.)  reçoivent  le  nom  vulgaire  de  Pin- 
ceaux de  mer,  parce  que  leurs  branchies  sont  réunies  en 
une  sorte  de  bouquet. 

PINCEMENT,  opération  d'une  pratique  constante  en 
Arboriculture  et  en  Viticulture  ;  il  consiste  à  couper  avec 
1  ongle  1  extrémité  herbacée  des  rameaux  et  il  a  pour 
résultat  de  provoauer  le  développement  de  rameaux  secon- 
daires et  pour  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  de 
hâter  et  de  favoriser  la  fruetilicalion. 

PINCHE,  nom  vulgaire  du  Tamarin,  espèce  de  Singe 
du  genre  Ouistiti.  '^ 


PINCHINAou  l'i.NCHiNAT,  ancienne  étoile  de  laine  qu'on 
fabriquait  en  France. 

PINÉAL  (du  lat.  ^««ea,  pomme  de  pin),  qui  a  une  forme 
de  pin  ou  de  pomme  de  pin.  —  En  Anatomie,  on  appelle 
glande  pinéale  un  petit  corps  de  forme  conique,  mou  et 
d'un  rouge  pâle,  qu'on  trouve  entre  la  voûte  à  trois  piliers 
et  les  tubercules  quadrijumeaux  :  Descartes  la  considérait 
comme  le  siège  de  l'âme.  L'embryologie  nous  apprend  que 
c'est  un  organe  rudimentaire  sans  rôle  auj.  ;  il  se  développe 
comme  un  organe  visuel  ;  il  persiste  sous  cette  forme  chez 
les  Vertébrés  inférieurs  (Lézards),  tandis  que  chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs  il  dégénère  à  mesure  que  le  développe- 
ment avance,  et  sa  nature  est  alors  tout  à  l'ait  mécon- 
naissable. 

PINEAU,  cépage.  Voy.  pinot.  — On  donne  aussi  ce  nom 
à  un  petit  Palmier  de  Cayenne. 

PINGOUIN  (mot  d'orig.  bretonne),  Alca,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs  et  type  de  la 
famille  des  Alcades  :  bec  droit,  comprimé,  élevé  verticale- 
ment, tranchant  sur  le  dos  et  sillonné  en  travers;  point  de 
pouce  et  les  doigts  antérieurs  complètement  palmés.  On  a 
divisé  ce  genre  en  deux  sections  :  les  Macareux  (  Voy.  ce 
mot)  et  les  Pingouins  propr.  dits  ;  ces  derniers  ont  le  bec 
plus  allongé.  On  les  trouve  dans  les  mers  arctiques.  Ils 
nichent  par  bandes  dans  les  trous  des  rochers  qui  bordent 
la  mer,  et  ne  pondent  qu'un  œuf,  qui  est  oblong  et  très 
grand.  Le  P.  commun  [A.  torda)  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  canard  ;  il  se  montre  quelquefois  sur  nos  côtes  en 
hiver.  Il  vole  assez  rapidement,  mais  sans  s'élever  beau- 
coup et  en  effleurant  la  surface  des  eaux.  Le  Grand  Pin- 
gouin [A.  impennis)  a  la  taille  d'une  oie;  ses  ailes  sont 
tout  à  fait  impropres  au  vol  :  cette  dernière  espèce  est  de- 
venue excessivement  rare. 

PINGRES.  Au  moyen  âge,  on  donnait  ce  nom  :  1"  aux 
arêtes  de  poisson  ;  2°  à  de  petits  os,  des  vertèbres  d'ani- 
maux, dont  on  se  servait  comme  d'osselets  [Voy.  osselets)  ; 
5°  à  de  longues  épingles  :  à  cette  époque,  l'on  accusait  les 
Juifs  de  crucifier,  la  nuit  du  vendredi  saint,  des  enfants 
chrétiens  et  de  leur  planter  des  pingres  dans  la  chair  : 
c'est  ce  qui  aurait  fait  donner  aux  Juifs  le  nom  àe  pingres, 
qu'on  étendit  dans  la  suite  à  tous  les  usuriers.  M.  Littré 
rejette  cette  étymologie  et  regarde  le  mot  pingre  comme 
une  forme  nasalisée  de  pigre,  misérable  ;   du   lat.  piger. 

PINGUICULA  (du  lat.  pinguiculus,  dimin.  de  pinguis, 
gras),  nom  donné,  en  Médecine,  à  une  petite  tumeur  de  la 
conjonctive  oculaire,  qui  s'avance  quelquefois  jusqu'à  la 
cornée.  Mais  elle  est  réellement  composée  de  tissu  cellu- 
laire avec  des  fibres  élastiques  et  des  cellules  épithéliales. 
On  peut  l'exciser  si  elle  est  gênante,  et  suturer  ensuite  les 
lèvres  de  la  conjonctive. 

PINGUICULA,  nom  latin  botanique  de  la  Grassette. 

PINIER,  espèce  de  Pin.  Voy.  pin  pinier. 

PINITE  (de  lamine  Pini,  en  Saxe),  silicate  d'aluminium 
et  de  potassium,  avec  un  peu  d'eau,  provenant  de  l'altération 
de  la  Cordiérite,  dont  elle  présente  la  forme,  bien  que  ses 
propriétés  optiques  soient  celles  d'une  matière  amorphe. 
Elle  est  généralement  grisâtre  et  très  tendre.  On  la  trouve 
dans  les  roches  granitiques  à  St-Pardoux  en  Auvergne,  en 
Savoie,  dans  le  pays  de  Bade,  en  Ecosse,  dans  le  Mas- 
sachusetts. 

PINNATIFIDE  (du  lat.  pinna,  aile,  penne,  et  findere, 
fendre),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui  sont  divisées 
latéralement,  de  manière  à  imiter  une  plume  ou  une  aile. 
—  Une  plante  pinnatifoliée  est  celle  qui  a  des  feuilles 
pinnatifides. 

PINNATIPÈDES  (c.-à-d.  à  pieds  nageoires),  nom  donné 
aux  oiseaux  Echassiers  qui,  comme  les  Foulques,  les 
Grèbes  et  les  Phalaropes,  offrent  une  membrane  aux  bords 
des  doigts  antérieurs. 

PINNATISÉQUÉ  (du  lat.  pinna  et  secatus,  coupé  :  dé- 
coupé en  forme  de  plume),  a  le  même  sens  que  pinna- 
tifiae. 

PINNE  MARINE  ou  pinne,  Pinna,  vulg.  Jambonneau, 
gfenre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques 
mtégropalléales,  famille  des  Mytilidées  :  coquille  grande, 
triangulaire,  équivalve,  cunéiforme,  fortement  bâillante  à 
la  région  anale,  acuminée  à  sa  région  buccale,  où  elle  se 
termine  par  les  crochets,  et  présentant  deux  impressions 
musculaires  à  chaque  valve.  Leur  test  est  composé  d'une 
partie  externe  fibreuse,  et  d'une  partie  interne  lamelleuse. 
Les  Pinnes  se  fixent  aux  rochers  au  moyen  d'un  byssuâ 
composé  de  filaments  soyeux  dont  on  a  essayé  de  faire  des 
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tissus  L'animal  est  comestible  II  donne  souvent  asile 
enlre  les  lobes  du  manteau  à  un  petit  ciustatc  appelé 
Piniiotrre  (loy.  ce  motl. —  Les  coquilles  du  genre  l'inne 
se  trouvent  a  l'état  fossile  depuis  l'étage  carbonifère  :  elles 
vivent  aujoui'd'hui  dans  le  sable  de  toutes  les  mers.  La 
P.  rouge  {P.  rudis)  atteint  0'",50;  sa  couleur  est  d'un 
avis  rougeàtrc.   La  P.   écailleu&e  [P.  squamosd]  dépasse 

PINNÉ  ou  PExxÉ  (du  lat.  piniiatus\se  dit,  en  Botanique, 
des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  disposées  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  d'un  pétiole  commun,  à  l'uistar  des 
barbes  d'une  plume. 

PINNIGENA,  genre  de  Mollusques  lamellibrancbes  fos- 
siles, de  l'ordre  des  Hétéromyaires,  famille  des  Aviculidés. 
Les  l'innigena  ont  la  forme  triangulaire  et  le  test  fibreux 
des  Pinncs;  ils  s'en  distinguent  par  leur  impression  muscu- 
laire énorme  et  par  la  plus  grande  épaisseur  de  leur  test. 
Elles  se  trouvent  dans  les  terrains  secondaires. 

PINNOTÈRE  (du  gr.  r'.wotrjpTiî),  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Catomé- 
lopcs,  renferme  de  très  petits  animaux  scml)lablos  aux 
Citdies,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans 
la  mer.  et  qui,  {jendant  l'automne,  se  retirent  dans  diverses 
coquilles  bivalves,  surtout  dans  celles  des  Pinnes  et  des 
Moules.  On  leur  a  attribué,  à  tort  sans  doute,  les  accidents 
qu'éprouvent  quelquefois  les  pei-sonncs  qui  mangent  des 
moules. 

PINNULE  (du  lat.  pinnula,  dimin.  de  piniia),  se  dit, 
en  Botanique,  de  cbacuue  des  folioles  d'une  feuille  pinnée. 

Dans  certains  instruments  d'Optique,  tels  que  le  gra- 
pliomètrc  p.  ex.,  on  ap|)elle  pinmiles  deux  réglettes  mé- 
talliques qui  se  relèvent  j)eri)endiculairement  aux  extré- 
mités d'une  alidade,  et  dont  1  une  est  j)ercée  d'une  fente 
éti-oite,  tandis  que  l'autre  présente  une  fenêtre  rcclai^- 
laire  travei-sée  par  un  crin  tendu  parallèlement  à  la  fente 
de  la  première.  La  direction  détenninée  jiar  la  fente  étroite 
de  la  première  pinnule  et  le  crin  de  l'autre  est  ce  qu'on 
ap|iclle  un  alignement.  —  Dans  les  instiiunents  perfec- 
tionnés, les  alidades  à  pinnules  sont  remplacées  par  des 
lunettes. 

PINOT  ou  piXEAr,  le  principal  cépage  du  vignoble  bour- 
guignon. Mêlé  au  gamay,  il  sert  à  faire  les  vins  fins  de 
Boui"gt^ie  (Clos  Vougeôt,  Cliamlx-rtin.  Beaune,  Pom- 
mard, etc.)  ;  c'est  lui  qui  jwrle  les  qualités  de  finesse  et 
de  parfum  qui  ont  rendu  célèbres  tous  ces  vins.  Ixî  Pinot 
préfère  les  sols  pierreux  et  en  coteaux,  avec  exposition  au 
soleil;  il  donne  un  faible  rendement,  racheté  lai"gement 
pr  la  qualité  du  fruit.  Les  vins  de  Pinot  exigent  6  à  8 
années  de  lx>uteille  avant  d'acquérir  toute  leur  valeur.  — 
On  connait  aussi  un  Pinol  blanc,  un  Pinot  gi-is  ou  Bettrot, 
obtenus  par  bouturage  et  sélection;  et  un  Pinot  blanc 
Cliardouay,  cé})age  très  estimé,  qui  donne  les  vins  blancs 
de  ilontrachet,  Cbably,  Pouilly  et  les  vins  mousseux  de 
l'Etoile.  —  Le  nom  de  Pinol  vient  de  ce  que  la  forme  de 
la  grappe  rapi»elle  celle  d'une  pomme  de  pin. 

PINSON  (jadis  pinçon,  du  b.-lat.  pincio),  Fringilla, 
genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux  couirostres, 
famille  des  Fringillidés,  et  très  voisins  du  Moineau.  IjCS  Pin- 
sons sont  sé<lentaires  dans  certaines  contrées  ;  dans  d'autres, 
ils  émigrcut.  On  a  cru  longtemp,  mais  à  toi't,  que  les 
.femelles  émigraient  seules  (d'où  le  ikmiî  de  cœlebs,  donné 
à  l'espèce  commune].  En  biver,  ils  se  réunissent  en  troupes, 
et  se  rapprochent  des  habitations.  Les  Pinsons  ont  le  ca- 
ractère gai  et  pétulant  ;  leur  chant  est  vif  et  agréable  : 
d'où  l'expression  :  gai  comme  un  pinson.  —  Le  P.  vtd- 
gaire  [Fringilla  cselebs)  est  commun  dans  nos  campagnes  : 
ses  mœurs  sont  à  peu  près  celles  du  moineau,  sauf  une 
j.ius  grande  vivacité.  Il  a  le  front  noir,  le  haut  de  la  tète 
et  la  nuque  d'mi  bleu  cendré  pur,  le  dos  et  les  scapu- 
laircs  châtains,  avec  une  légère  nuance  noirâtre,  le  crou- 
pion vert,  toutes  les  parties  inférieures  d'une  couleur  de 
lie  de  vin  roussâtre  plus  claire  sur  le  ventre  et  blanchâtre 
sur  l'abdomen;  les  ailes  et  la  queue  noires  avec  deux 
bandes  transversales  blaiKhes.  Pris  jeune,  il  s'apprivoise 
facilement.  —  Le  P.  des  Ardennes  [Monli fringilla), 
vulg.  Ardenet  ou  Arderet,  quitte  nos  climats  au  printemps 

Cur  se  porter  vers  le  Nord  :  son  cri  est  rauque  et  dur.  — 
P.  niverollelF.  nivalis]  habite  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  :  on  le  voit  rarement  dans  les  plaines. 

On  appelle  Pinson  royal,  le  Gros-Bec  commun,  et  P.  de 
mer,  le  Pétrel  tcmj)ètc. 

En  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  on  nourrit  des 


pinsons  pour  des  concours  de  chant.  Pour  cela  les  piuson.- 
neux  les  aveuglent  et  les  tiennent  enfermés  dans  une  cage 
étroite.  Le  vainqueur  est  celui  qui  a  répété  le  plus  de  fois 
la  phrase  de  son  chant  :  certains  oiseaux  arrivent  à  la  ré- 
péter 600,  800  et  même  plus  de  1000  fois. 

PINSONNIÈRE,  synon.  de  Mésange  charbonnière. 

PINTADE  (de  l'espagn.^j/iiarfo.  bigarré).  Xumida,  genre 
de  l'ordre  des  Galhnacés,  renferme  des  oiseaux  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  Dindons  et  les  Faisans  :  tête  nue 
et  surmontée  d'une  sorte  de  casque  osseux  ou  d'une  crête 
calleuse,  avec  des  barbillons  charnus  pendants  au  bas  des 
joues;  plumage  gris-bleuàtre,  et  semé  de  taches  blanches 
plus  ou  moins  arrondies;  queue  courte  et  pendante,  dos 
arrondi,  tarses  dépourvus  d'éperon.  Ces  oiseaux  sont  ori- 
ginaires de  l'Afrique,  où  ils  vont  par  liandes  nombreuses, 
cherchant  dans  les  buissons  et  les  taillis  W  baies,  les  in- 
sectes et  les  vers,  dont  ils  font  leur  nourriture.  L'espi'ce  la 
plus  commune,  la  P.  méléagride  (.V.  meleagris  ,  vulg. 
Poule  de  Guinée  on  Guinolte,  Poule  peinte,  etc.,  a  le 
plumage  ardoisé  et  couvert  de  taches  rondes  et  blanches. 
Connue  dans  l'antiquité,  elle  disparut  au  moyen  âge,  et 
fut  de  nouveau  apjwrlée  d'Afrique  par  les  Portugais  au 
XV*  siècle.  On  l'élève  dans  nos  basses-cours  en  une  sorte 
de  domesticité.  C'est  un  oiseau  criarti  et  turbulent.  Sa 
chair  est  agréable,  et  sa  fécondité  extrême.  La  /'.  milrée 
et  la  P.  ptllorhynque  habitent  le  sud  de  l'Afrique. 

PINTAOlNE,  Meleagrina,  Mollusque  acéphale  de  l'ordre 
des  Plouroconques,  dont  Lamaix-k  fait  un  gein-e  distinct, 
mais  qu'il  convient  de  réunir  aux  Aviculcs  [Voy.  ce  mot). 
La  plus  connue  des  pintadines  vivantes,  l'Aronde  per- 
lière  ou  Mère-perle  {Avicula  margarita),  est  une  des 
deux  ou  trois  co<|uiltes  qui  produisent  les  perles  fines  et 
celle  qui  fournit  la  nacre   la  plus   lx;lle.    Voy.  PEni.ES  et 

NACRE. 

PINTE  (du  b.-lat.  pinta:  orig.  germaniq.).  unité  de 
capacité,  employée  dans  l'ancien  système  des  poids  et  me- 
sures français  pour  les  liquides,  tels  que  le  vm,  l'eau-de- 
vie,  l'huile,  etc.  C'était  le  8"  du  setier,  et  elle  se  décom- 
posait elle-même  en  2  chopines.  Sa  capacité,  qui  variait 
avec  les  provinces,  était  à  Paris  de  48  pouces  culx^s.  ou, 
en  prenant  le  litre  pour  unité,  de  0,931  ;  20  pintes  valent 
27  litres. 

PINUS,  nom  latin  Imtanique  du  genre  pix. 

PION  (en  espagn.  peon,  en  \l&\.  pedone;  du  lat.  pedo, 
homme  de  pieu,  fantassin),  la  plus  petite  pièce  du  jeu  des 
échecs.  Il  y  a  huit  pions  de  cliaque  côté  à  ce  jeu  :  on  y 
distingue    le  pion  du  roi,  de  la   reine,  de   la  tour,   etc. 

loy.    ÉCHECS. 

PIONNIER  [de  pion).  Ce  mot,  qui  dans  l'origine  était 
synonyme  de  fantassin,  s'applique  aujourd'hui  au  travail- 
leur qui.  dans  luie  armée,  sert  à  aplanir  les  cliemins,  à 
creuser  les  tranchées,  à  remuer  et  transporter  la  terre  : 
les  sapeurs  sont  des  espèces  de  pionniers.  C'est  sous 
François  l"  que  commença  la  distinction  enlre  fanthssin 
et  pionniei'.  Les  grenadiers  à  cheval  de  la  maison  de 
Ixrnis  XIV  étaient  de  véritables  pionnière;  les  dragons, 
armés  de  pelles  et  de  haches,  servaient  de  pionniers  à  la 
grosse  cavalerie.  Les  Russes  ont  encore  des  pionniers  à 
cheval.  —  En  Amérique,  on  étend  le  nom  de  pionniers 
à  tous  ceux  qui  s'avancent  dans  les  pays  nouveaux  jwur  y 
défricher  le  terrain.   Voy.  péox. 

PIPA,  Pipa,  genre  de  Batraciens  anoures,  et  ty|)c  de  la 
famille  des  Pipadés,  renferme  des  animaux  singuliers,  de 
l'Amérique  du  Sud,  au  corps  nu,  aplati,  long  de  0  m.  15 
à  0  m.  20  :  tête  large,  triangulaire;  gueule  très  fendue, 
point  de  langue;  veux  petits,  écartés;  pattes  postérieures 
assez  courtes,  doigts  armés  d'ongles;  point  de  queue  à 
l'état  parfait.  Le  Pipa  est  remarquable  par  son  mode  rfc 
reproduction  :  après  la  ponte,  le  mâle  étale  les  œufs  sur  le 
dos  de  la  femelle  et  les  féconde  ;  il  se  produit  alors  chez 
celle-ci  une  sorte  d'iiillammation  de  la  peau  du  dos; 
chaque  œuf  se  creuse  une  espèce  d'alvéole  où  il  reste  jus- 
qu'au moment  de  l'éclosion.  —  La  famille  des  Pipadrs 
comprend,  outre  le  genre  type,  le  genre  Dactylèthre,  par- 
ticulier à  l'Afrique. 

PI  PAL,  arbre  exotique.  Voy.  baxians  (arbrb  des). 

PIPE  (sens  primitif  :  pipeau,  chalumeau).  Les  pipes 
pour  fumer  le  tabac  se  fabriquent  avec  foutes  sortes  de 
matières.  I.es  pipes  ordinaires  se  font  avec  une  espèce 
de  terre  cuite,  dite  terre  de  pipe  [Voy.  ce  mot).  D'après 
leur  forme,  on  distingue  :  les  pipes  qui  ont  un  talon  sous 
le  fourneau  et  celles  qui  n'en  ont  pas  [baurainnes  ou/Zo;- 
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vminfcx^  ;  ios  norfirx.  qui  ont  l'axo  du  fournoau  à  angle 
droit  sur  le  lujîiu;  U'f>  (/iiinffueltes,  doul  le  l'ourncau  est 
très  petit;  les  anglaises,  qui  ont  io  talon  jK)intu,  etc.  Les 
principaux  centres  de  fabrication  de  ces  sortes  de  pipes 
sont,  en  France,  St-Onier,  Forges,  Givet,  etc.,  et,  en  Hol- 
lande, la  ville  de  Gouda.  —  Les  pii)es  les  plus  rcchcrcliées 
sont  laites  d'ambre  jmme;  mais  elles  s<jnt  fort  chères.  On 
estime  également  les  pipos  A'écumc  de  mer  [  Voy.  ce 
u>ol),  espèce  de  talc  qu'on  trouve  en  Anatolie.  On  lire  de 
Constant iiiople  des  jtipes  ronges,  faites  avec  de  la  |X)udre 
de  ciment  tami.sée  et  mêlée  avec  de  l'angilc  grasse;  elles 
ont  le  fourneau  bas,  uni  ou  cannelé.  Les  pipes  en  porce- 
laine se  fal>ri<iuenl  surtout  en  Saxe.  L  Alsace  fajjrique 
toutes  sortes  de  pipes  en  lx)is  et  surtout  en  buis  ;  diverses 
autres  matières  ont  été  essayées.  —  On  ap|K'llc  :  caltmtet, 
la  pipe  de  l'Indien  d'Amérique  ;  chibouqtte,  celle  de 
l'Arabe  ;  narguilè,  la  i)ipc  turque,  qui  com|)orte  un  très 
grand  fourneau,  d'où  la  fumée  passe  dans  un  récipient 
rempli  d'eau  odorante  et  peut  être  aspirée  par  plusieurs 
personnes  au  moyen  de  longs  tuyaux  flexibles. 

l'U'E,  ancienne 'mesure  vinairc",  valant  i  muid  1/2.  Elle 
variait  comme  le  muid  selon  les  pays  :  ainsi  dans  l'Arma- 
gnac elle  ne  contenait  que  394  litres;  elle  en  contenait 
aillcui's  jusf|u'à  450. 

La  ]}ipe  aeau-de-vie  est  comptée  pour  620  litres. 

PIPEAU  (dimin.  de  pipe,  du  lai.  pipa],  se  disait  au- 
trefois d'une  sorte  de  chalumeau  ou  flûte  cliamplre,  mais 
ne  s'emploie  jilus  guère  en  ce  sens  qu'en  poésie.  Aujour- 
d'hui on  appelle  proprement  jtipeau  :  1°  un  petit  instru- 
ment à  l'aille  duquel  l'oiseleur  imite  le  cri  de  différents 
oiseaux  pour  attirer  le  gibier  :  c'est  une  simple  feuille 
d'arbre,  ou  bien  un  petit  bâton  ayant  à  l'un  de  ses  Ijouts 
une  fente  où  l'on  met  une  feuille  de  laurier  ou  de  chien- 
dent ;  on  fait  passer  le  souffle  à  travers  cette  fente  (  Voy. 
appeau)  ;  2"  de  petites  branches  ou  brins  de  paille  qu'on 
enduit  de  glu  pour  prendre  les  oiseaux. 

Par  suite,  on  a  appelé  jyipeaux  tous  les  artifices  par 
lesf|ucls  on  cherche  à  tromper. 

PIPÉE  (de  pipe),  chasse  que  l'on  fait  aux  petits  oiseaux, 
dans  laquelle,  à  l'aide  de  pipeaux  ou  de  la  voix,  on  contre- 
fait leurs  appels  pour  les  attirer  dans  les  pièges  qui  leur 
sf»nt  tendus  ou  sur  des  gluaux.  Cette  chasse  est  destructive 
et  nuisible  à  l'agriculture. 

PIPER,  nom  latin  du  genre  Poivrier. 

PIPÉRACÉES  (du  g.-type  Piper),  genre  de  plantes  Dico- 
tylédones apétales,  renferme  des  végétaux  herbacés  ou 
frutescents  et  sarmenteux,  à  fleurs  jxîtites  constituant  des 
chatons  grêles,  cylindriques,  ordinairement  opposées  aux 
feuilles  :  ces  chatons  se  composent  de  fleurs  mâles  et  de 
fleurs  femelles  mélangées  sans  ordre  et  souvent  entre- 
mêlées d'écaillcs.  —  La  famille  des  Pipéracées  se  partage 
en  deux  tribus,  les  Pipêrâes  et  les  Saumrées.  Genres  : 
Piper,  Macropipcr,  Cubeba,  Pcperomia,  etc.  Voy.  poivre. 

PIPÉRINE  (du  lat.  piper,  j)oivre),  matière  cristalline 
découverte  en  1820  par  Œrsted  dans  le  poivre  noir,  et 
indiquée  depuis  dans  le  piment  et  autres  espèces  voisines 
{Voy.  poivre).  C'est  une  substance  incolore,  cristallisée, 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  très  soluble  dans  l'alcool.  Ce 
corps  peut  se  combiner  aux  acides;  traité  par  la  potasse 
à  lébuHilion,  ce  corps  se  dédouble  en  pipéridine  et  acide 
pipérique  qui  s'unit  à  l'alcali. 

PIPÉRINE.    Voy.  PEPERINO. 

PIPE-ROLLS,  rôles  de  l'Echiquier  d'Angleterre.  Voy.  le 
Met.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PIPETTE  (dimin.  de  pipe,  tuyau,  chalumeau),  tul^e  de 
verre  effilé  à  l'une  de  ses  extrémités,  évi/lc  à  l'autre,  de 
telle  sorte  qu'en  y  appliquant  le  doigt  on  puisse  le  fermer 
exactement  ;  la  pipette  porte  le  plus  souvent  un  renflement 
cylindrique  ou  sphérique  qui  en  augmente  la  capacité. 
Elle  sert,  dans  les  laboratoires,  à  enlever  un  liquide  d'un 
vase,  et  à  le  transporter  dans  un  autre  sans  en  répandre  et 
sans  agiter  la  liqueur. 

PIPISTRELLE,  Pipistrellus,  genre  de  Chauves-Souris, 
de  la  famille  des  Vespertilionidés,  que  l'on  trouve  commu- 
nément dans  toute  l'Europe  :  elle  ressemble  à  la  Noctule; 
«îs  couleurs  varient  du  brun  au  roux.  C'est  la  Chauve- 
Souris  qui  s'approche  le  plus  de  nos  habitations.   Voy. 

CIIACVES-SOURIS. 

PIPIT  (onomatopée),  Anthus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  groupe  des  Becs-fins,  et  qui 
lient  le  milieu  entre  les  Bergeronnettes  et  les  Alouettes  : 
bec    droit,    cylindrique,  en    alêne,   à   jjointe    légèrement 


cchancrée.  Le  P.  des  buissons  (A.  arboreus).  ou  liée  figue 
d'hiver,  est  un  petit  oiseau  d'un  brun  olivâtre,  <iui  arrive^ 
en  automne  dans  nos  provinces  méridionales.  11  niche  dans, 
les  touffes  d'herbes,  les  bruyères,  les  buissons.  Sa  ponte 
est  de  5  ou  6  œufs,  d'un  blanc  rougeâtre,  totalement  cou- 
verts de  nombreuses  taches  d'un  rouge  fonce.  Le  P.  far- 
louse  [A.  pratensis)  a  le  plumage  brun-roussâtre  comme 
le  précédent,  mais  il  a  la  poitrine  et  la  gorge  plus  grive- 
lées  :  on  le  trouve  partout.  Viennent  ensuite  le  P.  rousse- 
Une,  le  P.  riehara,  etc. 

PIPRA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Manakin. 

PIQUANTS.  Voy.  aiguim-qn  et  roii.. 

PIQUE  (de  pùjuer),  sorte  d'arme  de  main,  coinjiosée 
d'une  hampe  en  liois  dur  et  d'un  fer  aigu.  La  longueur  de 
celle  arme  a  varie  de  4  m.  jusqu'à  G  m.  La  pique  est  sur- 
tout à  l'usage  de  l'infanterie  :  dans  la  cavalerie,  elle  prend 
le  nom  de  lance.  Dans  les  légions  romaines,  la  pique  était 
l'arme  des  triaires  [triarii).  Les  Flamands  cl  les  Picards- 
en  firent  un  grand  usage  dans  le  moyen  âge;  après  eux,, 
elle  fut  adoptée  par  les  Suisses,  puis  par  les  Espagnols,  et 
enfin  par  les  Français  :  on  commença  à  s'en  servir  sous- 
Charles  VII.  —  On  appelait  pinuiers  les  soldats  qui  la 
jwrtaient.  Aliaiidonnée  en  170<),  la  pique  reparut  dans  la 
Uévolution  et  aux  Cent-Jours  :  on  arma  alors  le  peuple 
de  piques.  Elle  a  tout  à  fait  disparu  auj. 

Dans  les  Jeux  de  cartes,  le  pique  est  l'une  des  deux 
couleurs  noires;  son  nom  vient  de  ce  que  sa  forme  rap- 
pelle celle  d'un  fer  de  pique.  Voy.  cartes. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement  :  Pique- 
bœuf,  un  genre  de  Passereaux  (  Voy.  ci-après)  ;  Pique- 
bois,  le  Pic  noir;  Pique-brol,  l'Eumolpe  de  la  vigne; 
Pique-mouche,  la  Mésange  commune;  Piqtie-véron ,  le 
Martin-pêcheur. 

PIQUÉ,  étoffe  de  colon  formée  de  deux  tissus,  l'un  fin» 
l'autre  plus  gros,  qui  sont  appliqués  l'un  sur  l'autre  et 
unis  par  des  points,  rangés  ordinairement  en  losange.  On 
en  fait  des  gilets,  des  jujwns  et  des  vêlements  d'enfants. 

PIQUE-BŒUF,  Buphaga,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  coniroslres,  famille  des  Sturnidés,  a  élé- 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  l'habitude  d'entamer  à  coups  de 
liée  la  peau  des  bestiaux  |X)ur  en  tirer  les  larves  ou 
insectes  qui  peuvent  s'y  trouver.  L'esi)èce  type,  le  Pique- 
bœuf  rousscitre  (B.  africana),  se  trouve  au  Sénégal. 

PIQUE- NIQUE  (de  l'ang.  pick-nick,  de  pick,  choisir, 
et  nick,  instant  précis),  rejias  ou  partie  de  plaisir,  où  se 
réunissent  plusieurs  ixirsonnes  qui  se  sont  donné  rendez- 
vous,  et  qui  payent  chacune  leur  écot. 

PIQUEPOUL,  nom  de  divers  cépages  du  lianguedoc.  Ils 
donnent  un  vin  agréable,  d'où  l'on  relire  la  majeure  partie 
des  caux-de-vic  d'Armagnac. 

PIQUET  (dimin.  de  piqué).  Dans  l'Art  militaire,  on 
appelle  ainsi  tout  pieu,  perche  ou  jalon  fichés  en  terre 
|)Our  prendre  un  alignement,  pour  tendre  ou  retenir  les 
cordages  d'une  lente,  d'un  pavillon,  etc.  ;  de  là  les  expres- 
sions :  planter  le  piquet,  [xnir  camper;  lever  le  piquet, 
pour  décamper.  —  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  une  punition 
militaire,  qui  consistait  à  passer  deux  heures  debout  près 
d'un  piquet,  punition  employée  aussi  quelquefois  dans  les 
collèges. 

On  appelle  encore  piquet  un  certain  nombre  de  cava- 
liers ou  de  fantassins  qui  se  tiennent  prêts  à  marcher  au 
premier  ordre  ou  à  monter  une  garde. 

PIQUET  (jeu  de).  Le  piquet  a  été  inventé,  dit-on,  sous  le 
règne  de  Charles  VII  [Voy.  cartes).  Ce  jeu  se  joue  ordi- 
nairement à  deux  et  avec  32  cartes.  L'as  est  la  plus  forte 
carie  et  vaut  11  points;  les  figures  valent  10  et  les  autres 
cartes  le  nombre  de  points  qu'elles  portent.  La  partie  se 
joue  le  plus  souvent  en  400  points  :  chaque  joueur  reçoit 
42  cartes,  sur  lesquelles  le  premier  en  caries  peut  en 
écarter  5  et  le  second  3.  L'écart  fait,  celui  qui  a  le  plus 
fort  point  compte  autant  de  points  qu'il  a  de  cartes  au 
point;  on  annonce  ensuite  les  séquences  :  la  tierce  vaut 

3  points;  la  quarte,  4;  la  quinte,  45;  la  sixième,  46,  etc.; 
enfin,   on    compte    les   quatorze    (on  nomme  ainsi  4  as, 

4  rois,  4  dames,  4  valets  ou  4  dix  réunis,  parce  qu'ils 
valent  44  points)  ;   si  chacun  des  deux  adversaires  a  un 

Îuatorze,  celui  qui  a  les  cartes  supérieures  l'emporte, 
ous  ces  points  étant  comptés,  le  premier  en  cartes  joue 
et  compte  un  point  pour  chaque  levée  ;  l'autre  commence 
à  compter  quand  il  prend,  et  ainsi  de  suite  :  la  dernière 
levée  vaut  2  points.  Celui  qui  a  fait  plus  de  six  levées 
compte  40  points  ;  celui  qui  fait  capot  en  compte  40.  Si  le 
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premier  en  caries  arrive  à  50  points,  en  jouant  les  cartes 
avant  que  le  second  on  ait  un.  il  compte  00  au  lieu  de  50  : 
c'est  ce  qui  s  appelle  l'aii-c  pic  (d'où  le  nom  du  jeu".');  s'il 
arrive  à  50  sans  jouer  et  en  comptant  seulement  les  points 
qu'il  a  en  main,  il  compte  90,  et  fait  repic.  —  Outre  le 
piquet  ordinaire,  il  y  a  :  le  P.  à  écrire,  qui  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  manière  dont  on  marque  les  points  ; 
le  P.  à  quatre  ou  P.  voleur,  et  le  P.  à  trois  ou  P.  nor- 
mand. 

PIQUETTE  (de  piquer,  avoïr  un  goùl  piquant),  Iwisson 
obtenue  en  jetant  de  l'eau  sur  le  marc  île  raisin  et  lais- 
sant fermenter.  Son  titre  alcoolique  varie  entre  4  et 
S  p.  100.  —  On  ne  doit  pas  confondre  la  Piquette  avec  les 
vins  de  marcs,  oldonus  par  fermentation  d'eau  sucrée 
ajoutée  aux  marcs.  —  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
piquette  à  une  boisson  alcoolique  obtenue  en  faisant  fer- 
menter divers  fruits  (prunelles,  sorbes,  etc.)  additionnés 
<l'eau.  —  Par  extension,  piquette  se  dit  de  toute  mauvaise 
boisson. 

PIQUEUR,  nom  que  l'on  donne  à  celui  qui  suit  les 
cliiens  à  cbeval  jwur  diriger  la  chasse.  —  En  Normandie 
on  dit  pi  queux. 

Dans  la  Construction,  on  ap|)clle  piqueur  le  surveillant 
«les  travaux,  celui  qui  tient  les  rôles  des  maçons,  tailleurs 
de  pierre,  ten-assiers,  etc.,  qui  marque  [pique)  les  absences 
«t  règle  les  comptes. 

PIQÛRE,  plaie  étroite  et  profonde  faite  \av  un  instru- 
ment aigu,  ujie  aiguille,  un  clou,  une  épine;  ou  par  cer- 
tains insectes  (aljcilles,  guêj)es,  cousins)  et  autres  animaux 
venimeux.  Ces  dernières  piqûres  peuvent  déterminer  une 
<'nflure  considérable.  Des  lotions  d'eau  fraîche,  d'eau  phé- 
iiiquée  sont  utiles.  Si  l'aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il 
faut  l'extraire  immédiatement  {Voy.  vexin)  Les  piqûres 
faites  par  des  insectes  ou  des  arachnides  qui  se  sont  posés 
sur  des  cadavres  d'animaux  morts  du  charijon  |>euvent  déter- 
ininer  des  accidents  cliarlx)nneux  [Voy.  pustule  maligne). 
Les  pi«|ùres  faites  au  lx)ut  des  doigts  par  quelque  objet 
aigu  occasionnent  souvent  des  panaris  [Voy.  ce  mot). 
Enfin,  les  piqûres  faites  avec  le  scal|)cl  en  disséquant  [»<- 
^ûres  anatoniiques)  sont  des  plus  dangereuses  :  elles 
intixxluiscnt  des  éléments  scptiques  d'où  résultent  souvent 
des  accidents  mortels.  Voy.  putiiêfaction  et  aussi  plaie. 

PIRATE  (du  iat.  pirata  .  On  ap|K'llc  ainsi,  par  op|)osilion 
à  corsaire  {[oy.  ce  mot),  tout  écuineur  de  mer,  tout 
homme  qui,  en  pleine  paix  ou  sans  être  comnùssionné 
d'aucune  puissance,  court  les  mei-s  pour  voler  et  |X)ur 
piller.  On  dit  aussi  forban.  —  Dans  l'antiquité,  la  Médi- 
terranée fut  de  tout  temps  infestée  par  les  pirates.  César 
tut  pris  par  eux  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Pom|)ée 
réussit  à  en  délivrer  l'Italie;  mais  les  pirates  continuèrent 
de  ravager  les  cotes  de  la  Grèce,  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne. Au  moyen  âge,  les  côtes  de  la  Baltique,  de  la  mer 
du  Nord  et  de  l'Atlantique  fuiTnt  désolées,  pendant  trois 
ou  quatre  siècles,  par  les  pirates  danois,  normands  ou 
varègues.  Après  la  prise  de  Constantinoplc  par  les  Turcs, 
en  1455,  la  Méditerranée  se  trouva  infestée  par  une  foule 
de  pirates,  sortis  pour  la  plupart  des  Etals  barbaresques. 
Malgré  les  etforts  des  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte, 
les  côtes  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne  eurent  à 
souffrir  horriblement  de  leurs  incursions.  Chérédin  Barbe- 
niusse  et  Dragut  se  firent  un  nom  fameux  jjarmi  ces  pirates. 
La  prise  de  Tunis  par  Charles-Quint,  les  bombardements 
«l'Alger,  en  1682.  85,  88  et  même  en  1816,  ne  purent 
faire  cesser  leurs  brigandages.  Il  fallut  l'occupation  d'.\lger 
fwr  les  Français  en  1850  pour  y  mettre  un  terme.  Aujour- 
«l'Iiui  on  ne  trouve  plus  guère  de  pirates  en  Europe  que 
dans  certains  parages  peu  fréquentés  de  l'Archipel  ou  sur 
les  côtes  du  Maroc,  surtout  dans  la  province  du  Riff.  En 
Asie,  les  Malais  se  sont  de  tout  temps  livrés  à  la  piraterie, 
et  leurs  llotlilles  infestent  encore  les  mers  des  îles  de  la 
Sonde.  Le  xvii®  siècle  vit  surgir  en  Amérique  une  espèce 
de  pirates  toute  nouvelle,  les  Flibustiers,  <|ui  épou- 
vantèrent de  leurs  ravages  la  mer  des  Antilles  et  les  colo- 
nies espagnoles.  Voy.  flibustiers  au  Dict.  d'Uist.  et  de 
Géogr. 

On  nomme  vulgairement  :  Pirate,  l'oiseau  appelé  aussi 
Frégate;  Pirate  denier,  le  Fou  de  Caveniie. 

PIRATERIE  {Ac pirate).  En  France,  la  loi  poursuit  pour 
crime  de  piraterie  non  seulement  tout  équipge  qui  aurait 
commis  des  actes  de  dépré'dation  ou  de  violence  sur  un 
navire  français  ou  allié  de  la  France,  mais  aussi  tout  indi- 
vidu faisant  partie  de   l'équipage  d'un   bâtiment  armé  et 


naviguant  sans  passeport,  rôle  d'équijKige  ou  commission; 
tout  commandant  de  navire  porteur  ilc  commissions  déli- 
vrées par  deux  ou  plusieurs  puissances  ;  tout  Français  qui 
Prendrait  une  commission  d'une  puissance  étrangère  sans 
autorisation  de  son  Gouvernement.  Les  peines  encourues 
sont,  suivant  la  gravité  des  circonstances,  la  réclusion,  les 
travaux  forcés  ou  la  peine  capitale  (Loi  du  10  avril  18"25). 
Voy.   pirate. 

PI  RENE,  coquille.   Voy.  ptrène. 

PIRIFORIME,  qui  a  la  forme  d'une  poire.  —  Muscle  pi- 
riforme  :  c'est  le  muscle  pyramidal  de  l'abdomen. 

PIRIGARA,  Gustavia,  dit  aussi  Bois  puant,  genre  de 
la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Lécytliidées,  renferme 
huit  espèces,  dont  sept  croissent  à  la  Guyane  et  à  l'île  de 
Java.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  grandes,  alternes, 
dentées  ou  très  entières,  glabres;  à  fleurs  blanches,  en 
grappes  terminales.  Le  P.  à  quatre  pétales  s'élève  à  en- 
viron 10  mètres;  tronc  mince,  écorce  grisâtre,  bois  blanc, 
souple  et  pliant  ;  il  répand  une  oileur  infecte. 

PIROGUE  (de  l'espagn.  piroga  ;  orig.  caraïbe),  barque 
longue  et  plate  dont  se  servent  les  peuplades  sauvages 
d'.\frique,  d'Amérique  et  d'Océanie.  Les  pirogues  sont  faites 
le  plus  souvent  d'un  tronc  d'arbre  creusé  et  quelquefois 
décorées  cousues. 

Pirogue,  nom  marchand  d'une  belle  espèce  d'Huître, 
VOstrea  virginica. 

PI  ROLE,  espèce  voisine  de  la  Bruyère.  Voy.  pvroie. 

PIROLLou  PiROLLE,  Ptilonorhynckus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'orilre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  (Corvidés, 
détache  du  genre  Rollier.  renferme  un  petit  nombre  d'es- 
pèces propres  aux  îles  de  la  mer  des  Indes  et  de  l'Océanie. 
Le  type  du  genre  est  le  P.  velouté  (P.  hôlosen'ceus),  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Satin-bird  (oiseau  salin)  des 
Anglais.  Le  mâle  a  le  plumage  d'un  bleu  noir  irisé,  les 
rémiges  et  les  rectrices  d'un  noir  mat,  le  Ijec  et  les  pieds 
jaunes;  la  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  vert  olive; 
les  rémiges  et  les  rectrices  d'un  brun  roux  ;  le  dessous  du 
corps  verdàtre,  rayé  de  noirâtre,  et  la  gorge  blanchâtre. 

PIROUETTE  (orig.  incert.;  on  a  pro|K)sé  le  latin  gyriis, 
le  français  pied  ou  pirot  et  roue).  C'est  proprement  une 
sorte  de  jouet  composé  d'un  |)ctit  morceau  de  lx)is  plat  et 
rond,  travei-sé  dans  le  milieu  par  un  petit  pivot  sur  lequel 
on  le  fait  tourner  avec  les  doigts.  Dans  certains  départe- 
ments on  désigne  sous  le  nom  de  pirouette  le  jeu  du 
bâtonnet  [Voy.  ce  mot). 

PIRULE,  genre  de  Mollusques.  Voy.  ptrule. 

PIS,  mamelle  ou  tétine  de  la  vache,  de  la  chèvre,  de  la 
brebis,  etc. 

PIS,  terme  employé  par  les  éleveurs  et  les  marchands  de 
chevaux  |K)ur  désigner  le  cheval  monorchide. 

PISCICULTURE  (du  Iat.  piscis,  [loisson,  et  de  culture), 
art  d'élever  et  de  multiplier  les  jwissons.  Vers  1758,  le 
comte  de  Girolstein  découvrit  le  moyen  de  féconder  arti- 
ficiellement les  œufs  de  laissons  en  imitant  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature  :  il  remarqua  qu'en  pressant  légèrement 
l'abdomen  des  femelles  prêtes  à  pondre,  on  obtient  tous 
leurs  œufs,  et  qu'ensuite  on  peut,  par  une  opération  ana- 
logue, se  procurer  la  laitance  des  mâles,  qui,  versée  dans 
l'eau  où  l'on  a  déposé  les  œufs,  les  féconde  plus  sûrement 
que  ne  le  feraient  les  animaux  eux-mêmes.  Mais  celle 
découverte  ne  fut  guère  connue  d'alxjrd  que  des  savants, 
et  c'est  seulement  de  nos  jours  que  l'on  songea  à  convertir 
la  fécondation  artificielle  en  une  véritable  culture  des 
espèces  utiles.  En  1842,  Gehen  et  Rémy  fondèrent  au  vil- 
lage de  la  Bresse  (Vosges)  un  établissement  [Xjur  la  multi- 
plication des  truites;  en  1848,  Quatrefages  appela  l'at- 
tention de  l'Académie  des  sciences  sur  ce  sujet  important  ; 
et  en  1851,  sur  les  rapjwrts  de  Coste  et  Milne  Edwards, 
un  établissement  modèle  fut  fondé  près  d'IIuningue,  aux 
frais  de  l'Etat,  par  Berlhot  et  Detzem  :  en  moins  de 
deux  ans,  il  en  est  sorti  600000  saumons  ou  truites  des- 
tinés à  l'ensemencement  du  Rhône.  Cet  art  a  pris  depuis 
une  gi'ande  extension. 

Les  œufs  des  jioissons  qu'on  se  propose  d'élever  une  fois 
obtenus,  soit  par  la  fécondation  artificielle,  soit  au  moyen 
de  frayères  dis|)osecs  à  cet  elfet  {Voy.  frayère),   on  les 

[ilace,  suivant  l'espèce,  dans  une  eau  courante  ou  dans  un 
lassin,  et  mieux  encore  dans  un  appareil  à  éclosion. 
comme  on  peut  en  voir  divers  modèles  à  l'établissement 
d'IIuningue.  au  Collège  de  France  ou  à  l'aquarium  du 
Jardin  daccliniatation.  Dès  qu'ils  sont  éclos,  les  jeunes 
poissons  sont  mis  dans   un  milieu   approprié  [bassin  ou 
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piscine),  «ii  ils  se  développent  à  l'ahri  des  espèces  carnas- 
sières :  de  telle  manière,  il  est  possible  de  parquer  l'alevin 
suivant  les  ùj;es  et  les  espèces.  Quand  les  poissons  sont 
devenus  assez  forls  pour  être  alKindonnés  à  eux-mêmes,  on 
les  distribue  dans  les  étangs  et  les  cours  d'eau  qu'ils  sont 
destinés  à  repeupler.  Comme  auxiliaire  de  la  pisciculture 
lluvialc,  il  faut  citer  les  échelles  à  poissons,  qui  per- 
nieltcul  aux  poissons  voyageurs,  p.  ex.  aux  Salmonidés, 
d'aller  se  reprotluirc  dans  les  sommités  des  cours  d'eau  en 
l'ranchissant  les  chutes  cl  les  barrages.  Une  loi,  rendue  en 
18()5,  détermine  les  conditions  d'établissement  de  ces 
ouvrages.  —  Consulter  :  les  Inshntclions  pratiques  sur 
la  pisciculture  de  M.  Coslc;  le  Traité  de  pisciculture  et 
d'aquiculture  de  M.  Bouchon  Braudely  et  le  Bulletin  de 
la  Société  centrale  d'aquiculture  de  France. 

Ou  peut  rattacher  à  la  pisciculture  les  essais  plus  ou 
moins  heureux  que  l'on  a  tentés  depuis  quelques  années 
pour  la  culture  des  buitres  [Ostréiculture),  des  sangsues 
[Ih'rudiniculture],  des  Ecrevisses,  etc.  Tous  ces  arts  réunis 
constituent  ['Aquiculture. 

PISCINE  (du  lat.  piscina,  de  piscis,  poisson),  réservoir 
où  l'on  nourrit  et  où  l'on  conserve  le  jwisson.  Les  riches 
Romains  avaient  presque  tous  des  piscines  auprès  de  Icure 
villas  :  quelques-uns,  entre  autres  Lucullus.  G.  Hérius, 
Védius  Pollion,  faisaient  pour  cet  objet  des  dépenses  pro- 
<ligieuses.  Un  construisait  quelquefois  les  piscines  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  aliii  d'y  faire  parvenir  aisément  l'eau 
salée.  Voy.  vivieu.  —  Voy.  aussi  pisciculture. 

Ou  donnait  aussi  le  nom  de  piscines  aux  bassins  placés 
au  milieu  des  salles  de  bain  dans  les  thermes.  De  nos  jours, 
certains  établissements  de  bains  jiossèdent  des  piscines. 
Chez  les  Hébreux,  on  appelait  piscine  probalique  un 
réservoir  d'eau  qui  était  proche  du  parvis  du  temple  à 
Jérusalem,  et  où  on  lavait  les  animaux  [probata]  destinés 
aux  sacrifices.  C'est  dans  celte  piscine  que.  se  fit  le  mjracle 
du  paralytique. 

On  nomme  encore  piscine  un  petit  réservoir  placé  à 
droite  d'un  autel  dans  les  églises  catholiques,  et  où  l'on 
jelte  les  eaux  ayant  servi  aux  ablutions;  l'usage  en  est 
tombé  en  désuétude. 

PISÉ  (du  lat.  pisare,  piler),  mode  de  construction  en 
terre,  qui  se  fait  au  moyen  d'espèces  de  briques  qu'on 
fabrique  sur  place  avec  ae  la  terre  argileuse,  foulée  avec 
un  pilou  de  bois  dans  un  moule  en  bois  qu'on  nomme 
piloir,  ou  simplement  battue  entre  deux  planches.  Ces 
nriques  sont  |)os<'cs  par  assises  et  reliées  entre  elles  avec 
de  la  même  terre,  tlélayée  en  forme  de  ciment.  Les  con- 
slruclious  en  pisé  sont  communes  aux  environs  de  Lyon. 

PISIDIE,  Pisidium,  genre  de  Mollusques  acéphales 
voisin  des  Cycladcs. 

PISIFORME  (du  lat.  pisiwi,  pois,  et  de  forme],  ce 
qui  a  la  forme  d'un  pois.  —  En  Anatomie,  on  appelle  Os 
pisi forme  ou  lenticulaire  le  4°  os  de  la  l"^"  rangée  du 
carpe  :  il  donne  attache  au  tendon  du  muscle  cubital  anté- 
rieur, au  ligament  transverse  antérieur  du  car|ie,  et  s'ar- 
ticule avec  l'os  pyramidal. 

PISOLITHES  (du  lut.  pisum,  pois,  et  du  gr.  XMoî, 
pierre),  oolithes  de  grande  dimension.  Voy.  ce  mot. 

PISOLITHIQUE  (calcaire),  nom  donné,  en  Géologie,  aux 
couches  qui  représentent  1  étage  danicn  dans  les  environs 
de  Paris,  à  cause  de  leur  nature  minéralogique.  Voy.  piso- 

LITIIES  et  DAXIEN   (ÉTAGe). 

PISSASPHALTE  (du  gr.  Ttijua,  poix,  et  dtjooLkzoï;, 
as|>iialte),  sorte  de  bitume  mollasse.  Voy.  asphalte. 

PISSENLIT,  Taraxacuni,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Chicoracées,  se  compose  de  plantes  her- 
bacées, vivaces;  à  feuilles  roncinées;  à  fleurs  jaunes,  en 
capitules  à  l'extrémité  d'une  hampe  fistuleuse.  Les  se- 
mences aigrelées  de  cette  plante  sont  piquées,  jwur  ainsi 
dire,  sur  un  réceptacle,  et  forment  comme  une  lx)ule 
légère  que  le  moindre  vent  détruit  à  l'instant,  et  que  les 
enfants  s'amusent  à  souffler.  On  ne  cultive  point  le  pis- 
senlit; l'espèce  commune,  le  P.  dent  de  lion  [T.  dens 
leonis,  Leonlodon),  croît  naturellement  dans  les  champs 
et  dans  les  prés,  où  l'on  va  le  chercher  au  printemps  |iour 
le  manger  en  salade.  Sa  tige  laisse  couler  un  suc  laiteux 
qu  on  regarde  comme  fébrifuge  et  dépuratif  :  d'où  le  nom 
scientifique  (du  gr.  lapàaaw,  remuer). 

•  P'^^"^**"*;  "pm  vulgaire  de  la  Fumeterre  officinale, 
vient  de  ce  qu  cl  e  a  la  propriété,  prise  en  infusion,  de 
colorer  en  rouge  les  urines. 

PISTACHE,  fruit  du  Pistachier.  Voy.  ce  mot 


Pistache  de  terre,  nom  vulgaire  de  l'Arachide. 

PISTACHIER,  Pistacia,  genre  de  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  type  de  la  tribu  des  Pistaciées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbustes  résineux,  à  feuilles  alternes,  ailées, 
avec  ou  sans  impaires;  à  fleurs  unisexuées,  les  mâles  en 
chatons  lâches,  garnis  d'écaillés  unidores;  les  femelles  en 
grappe.  Le  fruit  est  un  dru|)e  sec,  renfermant  un  noyau 
osseux,  monosiierme.  —  Le  P.  franc  ou  cultivé  (P.  vera) 
est  un  arbre  de  7  à  8  m.,  à  branches  étalées;  à  fruits  de 
la  grosseur  d'une  olive,  de  couleur  roussàlre,  ridés  à 
l'extérieur  et  renfermant  une  amande  huileuse  et  douce, 
la  pistache.  Cette  amande  est  d'un  vert  clair,  d'une  oileur 
légèrement  balsamique,  et  d'une  saveur  fort  agréable  ;  elle 
rancit  facilement.  Les  pistaches  se  mangent  crues;  on  les 
fait  entrer  dans  des  dragées,  des  crèmes  et  des  glaces;  on 
en  prépare  une  émulsioii  analogue  à  celle  d'amandes 
douces.  Le  pistachier  fut  apjwrté  de  l'Asie  à  Rome  par  Vi- 
tellius,  vers  la  fin  du  règne  de  Tilx're;  il  croît  aujourd'hui 
dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  —  Le  P.  téré- 
binlhe  (P.  terebinthus)  est  un  lx;l  arbre,  à  feuilles  coni- 
)X)sées  ae  7  à  9  folioles;  ses  fruits  sont  de  la  grosseur 
d'un  pois  :  ils  sont  un  peu  astringents.  Dans  les  pays 
chauds,  il  en  découle  naturellement,  p&r  les  fentes  ^e 
l'écorce,  une  résine  liquide,  d'un  blanc  jaunâtre,  tirant 
sur  le  bleu,  d'une  odeur  pénétrante  et  qui  s'épaissit  au 
contact  de  l'air  :  c'est  la  térébenthine  ;  on  en  extrait  Vci- 
sence  dite  de  térébenthine  [Voy.  ce  mot).  IjCs  Orientaux 
mâchent  habituellement  de  la  téréljenlhine  cuite  :  ils  pré- 
tendent qu'elle  rend  l'haleine  agréable,  qu'elle  blanchit  et 
consolide  les  dents,  enfin  qu'elle  excite  l'apjjétit.  Dans 
l'île  de  Chio,  on  mange  les  fruits  crus  et  marines.  L'écorce 
répand  en  brûlant  une  odeur  qui  rai>pelle  celle  de  l'en- 
cens. —  Le  P.  lentisque  [P.  lentiscus)  croît  dans  le 
midi  de  l'Eurojw,  le  Levant  et  le  nord  de  l'Afrique.  C'est 
un  arbuste  tie  2  à  3  m.,  dont  l'écorce  laisse  suinter  la 
suljstance  résineuse  appelée  mastic  [Voy.  ce  mot),  qu'on 
emploie  non  seulement  comme  masticatoire,  mais  comme 
stimulant,  tonique  et  antiseptique.  La  racine  est  employée 
jx)ur  la  tabletterie  ;  les  graines  donnent  de  l'huile  ;  la  dé- 
coction du  lx)is  a  été  vantée  contre  la  goutte  et  la  pierre  : 
on  l'appelait  or  potable  à  cause  de  sa  couleur  jaune. 

Faux  Pistachier.  Voy.  staphylier. 

PISTACITE,  variété  d'Epidote.  Voy.  épidote. 

PISTE.  En  termes  de  Velocipédie  et  de  Turf,  c'est  le  ter- 
rain sur  lequel  se  font  les  courses.  I^es  pistes  jxiur  courses 
vélocii)édiques  ont  une  forme  toute  spéciale.  Leur  plan  a,, 
en  général,  la  forme  d'une  courbe  fermée  comjiosée  de 
deux  lignes  droites  parallèles  reliées  par  des  arcs  de 
cercle  appelés  virages.  Le  terrain  des  lignes  droites  est 
horizontal;  au  contraire,  le  terrain  des  virages  est  incliné 
vei-s  l'intérieur  de  telle  façon  que  la  piste,  aux  virages, 
présente  l'aspect  d'une  portion  de  cuvette,  afin  que  la  vi- 
tesse du  coureur  puisse  rester  constante.  Des  formules 
faciles  à  établir  permettent  de  calculer  la  [X^nte  à  donner 
au  virage  (Voy.  le  journal  le  Cycle,  3®  année,  n°  82. 
Etudes  théoriques).  Si  le  virage  a  un  rayon  de  20  m.,  la 
pente  devra  être  0  m.  51  par  mètre;  jK)ur  30  m.  elle  ne 
sera  plus  que  0,23,  et  pour  un  rayon  de  50  m.  il  suffit 
d'une  pente  de  H  cm.  par  mètre.  Les  fondements  de  la 
piste  sont  généralement  en  maçonnerie  et  en  béton. 
Au-dessus  on  fait  le  sol  de  la  jiiste,  proprement  dit.  (àj- 
sol  était  autrefois  en  bitume  ou  en  asphalte;  on  ])réfère 
maintenant  employer  le  mâchefer  ou  encore  le  jiavage  en 
bois.  La  largeur  moyenne  d'une  piste  est  de  8  m.  La  lon- 
gueur ne  déjicnd  qiic  de  l'étendue  du  terrain  dont  on 
dispose.  Les  meilleures  pistes  sont  celles  où  les  lignes- 
droites  sont  très  longues. 

PISTE,  se  dit  de  l'ensemble  des  empreintes  laissées  sur 
le  sol  jKir  un  animal  pendant  les  allures.  Les  caractères  de 
la  piste  indiquent  la  direction  de  la  course  et  iiermettenl 
de  reconnaître  approximativement   la  vitesse   de   l'allure. 

PISTIL  (du  lat.  pistillus,  pilon;  à  cause  de  sa  forme), 
organe  femelle  des  végétaux,  est  situé  au  centre  de  la 
fleur  et  repose  directement  sur  le  réceptacle.  Il  se  com- 
jiose  d'une  partie  renflée  à  la  base,  nommée  ovaire,  d'un 
prolongement  supérieur,  souvent  mince  comme  un  fil, 
nommé  style,  et  enfin  d'une  partie  nommée  stigrnate,  où 
le  tissu  cellulaire  est  à  nu,  enduit  d'une  humeur  visqueus(v 
q^u'il  sécrète  [Voy.  fécondation).  Il  y  a  quelquefois  plu- 
sieurs pistils  dans  la  même  fleur  (Rosier),  souvent  aussi  le 
nombre  des  pistils  répond  au  nombre  des  divisions  de 
l'ovaire  (Lis,  Iris).  Quand  les  fleurs  ont  un  seul  pistil,  on 
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les  dit  monogynes  ;  quand  elles  eu  ont  deux,  digynes; 
trois,  trigynes,  etc.,  et  en  ^ènéra\,  polygy nés.  quand  elles 
en  ont  plusieurs.  —  Les  pistils,  comme  les  étamines,  se 
changent  en  pétales  dans  les  fleurs  que  l'on  fait  doubler 
par  la  culture  ;  ils  cessent  alors  de  remplir  le  rôle  d'or- 
gane femelle,  et  la  fleur  devient  stérile. 

PISTOLE.  Ce  mot  désigna  d'abord  une  arquebuse  courte 
et  légère,  que  l'on  nommait  également  pistolet  [Voy.  ce 
mot).  Plus  tard  on  transporta  le  même  nom  au  demi- 
doublon  d'Espagne  et  d'Italie,  qui  était  un  diminutif  du 
doublon,  comme  la  pistole  était  un  diminutif  de  l'arque- 
buse. 

PISTOLE.  monnaie  réelle  et  monnaie  de  compte  :  dans  ce 
dernier  sens,  la  pistole  équivalait  autrefois  à  10  livres 
tournois:  aujourdhui  c  est  10  fr.  Comme  monnaie  réelle, 
c'était  une  monnaie  d'or  d'Espagne  et  d'Italie.  La  pis- 
tole d'Espagne  était  la  moitié  du  doublon  [doblo  de 
oro)  et  valait  12  fr.  98.  La  pistole  d'Italie  valait  à 
Milan  19  fr.  75;  à  Venise,  21  fr.  36;  à  Florence,  11  fr.  09; 
à  Rome,  17  fr.  28. 

A  Paris,  on  appelle  vulg.  pistole  la  partie  d'une  prison 
où  les  détenus  obtiennent  un  logement  séparé  moyennant 
pistole,  c.-à-d.  en  payant. 

PISTOLET  (de  Pistoie,  ville  d'Italie),  arme  à  feu  pré- 
sentant en  petit  ce  qu'est  l'arquebuse  ou  le  fusil  en  grand. 
L'invention  de  cette  arme,  qui  fut  d'abord  appelée  pis fo/e, 
remonte  au  commencement  du  xvi"  siècle.  Le  pistolet  était 
l'arme  des  carabins,  des  reîtres,  des  chevaucheurs,  appelés 
pour  cette  raison  pistoletiers.  En  1610,  la  grosse  cavalerie 
le  reçut  généralement,  et  elle  l'a  gardé  jusqu'à  l'époque 
où  il  a  été  remplacé  par  le  revolver  (1873)  ;  c'était  le  P. 
d'arçon.  On  appelle  :  P.  de  poche,  un  petit  pistolet  qu'on 
peut  porter  sur  soi;  P.  à  vent,  une  arme  qui  est  con- 
struite sur  les  mêmes  principes  que  le  fusil  à  vent  (ioy. 
ce  mot).  Voy.  aussi  kevolveb. 

Les  mineurs  nomment  pistolet  une  petite  barre  à  mines 
servant  à  pratiquer  un  (rou  dans  le  roc  ;  c'est  aussi  le  nom 
de  l'outil  qui  termine  une  grande  barre  à  mines;  il  est  en 
acier  plein. 

Pistolet  de  Yolta  ou  P.  électrique,  flacon  de  métal, 
dans  lequel  on  introduit  un  mélange  d'air  et  d'hydrogène  : 
après  l'avoir  fermé  avec  un  bouchon,  on  excite  une  étin- 
celle électrique  dans  sou  intérieur,  et  il  se  produit,  par 
l'elfet  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'oxygène  de 
l'air  contenu  dans  le  flacon,  une  explosion  qui  projette 
au  loin  le  bouchon. 

PISTOMÉSITE  (de  irtorô;,  sur,  et  tieaÏTrii;,  intermé- 
diaire), espèce  minérale,  plus  exactement  intermédiaire 
que  la  mésitine  (Voy.  ce  mot)  entre  la  giobertitc  et  la 
sidérose;  sa  formule  est  MgO.CO*-|-  FeO.CO*;  se  trouve  en 
masses  laminaires  à  Traversello  (Piémont)  et  Thurnberg, 
près  Salzburg. 

PISTON  (du  lat.7?/s<o,de/)/s/are,  fouler,  presser), organe 
mobile  qui  se  meut  dans  un  cylindre  soit  en  refoulant 
un  fluide,  soit  au  contraire  poussé  par  un  fluide.  Il  est  à 
simple  ou  à  double  effet  suivant  que  l'action  utile  s'exerce 
dans  un  seul  ou  dans  les  deux  sens.  Le  piston  doit  être 
étanche,  c.-à-d.  que,  dans  son  mouvement  de  va-et-vient, 
il  ne  doit  pas  laisser  le  fluide  s'écouler  entre  son  corps  et 
la  paroi  du  cylindre.  Celte  étanchéité,  pour  les  pistons  de 
pompes  (Voy.  ce  mot),  est  obtenue  par  des  garnitures  de 
cuir  ou  de  caoutchouc  ;  pour  les  machines  à  vapeur,  on 
emploie  des  anneaux  élastiques  ou  segments  en  fonte  ou 
en  acier. 

pisTox  (instrument  à).  On  appelle  ainsi,  en  Musique,  tout 
instrument  à  embouchure  muni  d'un  système  de  pistons 
lui  permettant  d'émettre  une  suite  chromatique  qui  sans 
cela  lui  serait  impraticable.  Le  cornet  est  le  premier 
instrument  auquel  on  ait  appliqué  ce  mécanisme,  adopte 
depuis  pour  tous  les  autres,  les  cors,  trompettes  et  trom- 
bones. A.  Sax,  inventeur  d'un  système  de  pistons  indé- 
pendants, a  donné  son  nom  à  toute  une  famille  de  cuivres, 
les  saxhorns,  perfectionnement  de  l'ancienne  série  des 
buglcs. 

Fusil  à  piston.  Voy.  fdsil. 

PISUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Pois. 

PITANCE  (du  b.-lat.  pietantia,  de  pietas],  nom  donné 
«Jans  les  communautés  religieuses  à  la  portion  qu'on  dis- 
Inbue  à  chacun  pour  son  repas.  —  Autrefois,  dans  les 
couvents,  on  appelait  pitancerie  l'oflice  du  pitancier, 
e.-à-d.  de  celui  qui  distribuait  aux  moines  la  pitance  ou 
portion  monacale. 


PITCAIRNIE,  Pitcairnia.  genre  de  la  famille  des  Bro- 
méliacées, dédiée  par  Lhéritier  à  W.  Pitcaim,  amateur 
d'horticulture,  renlerme  des  espèces  qui  croissent  au  Pé- 
rou, et  qui  se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  fleurs 
en  grappes.  La  P.  splendens  a  été  introduite  en  France 
en  1835. 

PITE,  jadis  Picte,  Poitevine  (Pictavina),  petite  mon- 
naie de  cuivre  des  anciens  comtes  de  Poitou,  ne  valait 
qu'une  demi-maille  ou  un  quart  de  denier. 

PITHÉCIENSou  piTiiÉcixs.  Voy.  pithécds. 

PITHÉCUS,  le  rtÔTjxoî  des  Grecs.  Les  anciens  donnaient 
ce  nom  à  un  grand  Singe  que  l'on  croit  être  l'Orang- 
outan.  —  Les  Zoologistes  modernes  nomment  ainsi  tantôt 
rOrang,  tantôt  le  Magot.  —  Ce  nom  a  formé  les  mots 
Pithéciens,  1"  tribu  de  la  famille  des  Singes  dans  la 
classification  d'I.-G.  St-Hilaire,  et  Pithécins,  plus  usité 
aujourd'hui.  Les  Pithécins  sont  les  Singes  de  l'ancien 
continent  :  ils  ont  32  dents  disposées  comme  celles  de 
l'homme,  la  cloison  qui  sépare  les  narines  étroite  [Voy. 
cATARRHiNiNs),  les  fesses  souvent  calleuses,  la  queue  non 
prenante,  courte  ou  nulle.  —  Le  suffixe  pithèque  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  plusieurs  genres  de  la 
famille  des  Singes  :  les  Guenons  ont  été  appelées  Cerco- 
pithèques, à  cause  de  leur  longue  queue;  les  Sapajous, 
He'lopithèques,  à  cause  de  leur  queue  prenante  ;  les 
Sagouins,  Géopithèques,  à  cause  de  leurs  habitudes  ter- 
restres, etc. 

PITIÉ  (du  lat.  pietas],  sentiment  de  compassion,  de 
douleur,  qu'excitent  dans  notre  âme  les  maux  d'autrui. 
C'est  une  des  formes  de  la  sympathie  (Voy.  ce  mot). 
Schopenhauer  a  voulu  faire  de  la  pitié  le  fondement  de  la 
morale.  La  même  idée  se  trouve  au  fond  de  la  philosophie 
lx)uddhique.  Voy.  A.  Schopenhauer,  le  Fondement  de  la 
morale. 

PITON  (de  l'espagn.  piton),  fer  tourné  en  anneau,  ayant 
une  queue  à  vis  ou  pointue,  et  qui  sert,  étant  iixe,  à 
recevoir  l'anse  d'un  cadenas,  le  bout  d'un  crochet  ou 
d'une  tringle,  etc.  Le  piton  à  vis,  lorsqu'il  est  gros  et  que 
la  vis  est  faite  à  double  pas  et  à  la  main,  prend  le  nom 
de  tire-fond. 

piTox,  se  dit,  en  Géographie,  surtout  aux  Antilles,  de 
la  pointe  élevée  d'une  montagne.  Les  pitons  sont  en  géné- 
ral inaccessibles,  entourés  de  précipices  et  stériles  :  tels 
sont  le  piton  du  Carbet,  à  la  Martinique,  1207  mètres, 
le  piton  de  la  Soufrière,  à  la  Guadeloupe,  700  mètres,  etc. 

PITON  ELLUS,  dite  aussi  Roulette  et  Ptychomphalus. 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectini- 
branches,  famille  des  Trochidées  :  coauille  spirale,  conique 
et  déprimée  ;  ombilic  couvert  d'une  forte  callosité,  bouche 
semi-lunaire  à  bords  minces  et  tranchants.  —  Les  Pito- 
nellus  apparaissent  avec  l'étage  dévonien  ;  ils  vivent  au- 
jourd'hui sur  le  sable  des  mers  tropicales. 

PITPIT,  Dacnis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux conirostres,  famille  des  Sturnidés  et  voisin  des  Cas- 
siques  :  bec  long,  très  pointu,  légèrement  recourbé, 
arrondi,  à  bords  lisses.  Le  P.  bleu  [Motacilla  cayana), 
type  du  genre,  est  un  petit  oiseau  de  l'Amérique  tropi- 
cale, qui  se  tient  dans  les  bois  sur  les  grands  arbres,  vi- 
vant en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Son  plumage 
est  noir  au  front,  sur  les  côtés  de  la  tête,  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue;  le  reste  est  d'un  beau  bleu. 

PITRE  (de  Petrus,  Pierre?),   bouffon  populaire.  Voy. 

PAILLASSE. 

PITTA,  oiseau.  Voy.  brève. 

PITTE,  ou  Agave  fétide,  plante  dont  on  fait  des  cor- 
dages. Voy.  AGAVE.  —  Pitte,  monnaie.   Voy.  pite. 

PITTIZITE,  nom  donné  à  plusieurs  sulfates  naturels  de 
peroxyde  de  fer  mélangés  d'arséniate,  d'aspect  osseux, 
contenant  des  quantités  d'eau  variables,  et  qui  paraissent 
assez  mal  définis  comme  espèces. 

PITTORESQUE  (de  l'ital.  pittoresco),  se  dit  de  tout  ce 
qui  peut  faire  de  l'effet  en  peinture,  de  ce  qui  est  projire 
à  être  peint,  et  en  général  de  tout  ce  qui  dans  la  nature 
ou  dans  les  produits  de  l'art  frappe  vivement  l'écrit  par 
une  disposition  à  la  fois  heureuse  et  originale  (Voy.  Troii- 
quois.  Bâtiments  pittoresques).  —  Par  analogie,  pitto- 
resque se  dit  de  tout  ce  qui  forme  une  image  dans  la 
Poésie  et  l'Eloquence.  On  a  appelé  pittoresques  les  publi- 
cations dans  lesquelles  les  pages  sont  ornées  de  gravures, 
insérées  dans  le  texte  même,  afin  de  présenter  à  l'œil 
l'image  des  matières  décrites  ou  expliquées  dans  le  livre. 
Le  Magasin  pittoresque,  créé  en  1851,  a  été  en  Fraiiuc 
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la  première  publication  do  ce  genre  :  elle  a  eu  depnii 
luie  foule  il'imilatioii&i.  Voi/.  ii-histhation. 

PITTOSPORE  (du  gr.  irÎTTa,  poix,  cl  aTrôpoî,  graine; 
j;arce  que  ses  graines  se  réunissent  en  paquets  visqueux), 
PiUoHporum,  genre  type  de  la  famille  des  Pittosporées, 
renferme  de  petits  arbres  et  des  arbrisseaux  de  l'Australie 
et  de  l'Afrique.  Le  P.  ondulé  [P.  nndulatum)  a  une 
lige  droite,  cylindrique,  avec  une  écorce  gi-isàtre  assez 
unie,  de  laquelle  suinte  un  suc  blanc,  d'une  odeur  agréable  ; 
des  rameaux  étages,  garnis  de  feuilles  persistantes,  on- 
dulées sur  leurs  Iwrds  ;  des  fleurs  généralement  blanches, 
exhalant  un  parfum  semblable  à  celui  du  jasmin.  Le 
P.  coriace  est  originaire  de  l'île  de  Madère  ;  le  P.  tobira 
croît  au  Japon.  —  La  famille  des  Pittosporées  a  été 
rattachée  aux  groupes  des  Ombellifères  et  Araliacées  par 
sa  structure  anatomique. 

PITUITAIRE  (de  pituite).  Les  Anatomistes  nomment  : 
fosse  pituitaire,  un  enfoncement  creusé  dans  le  corps  de 
l'os  sphénoïde  :  on  l'api^elle  aussi  selle  turcique;  — 
glande  pituitaire,  un  petit  corps  ovoïde,  logé  dans  la 
fosse  pituitaire,  à  la  base  de  l'encéphale  ;  —  tipe  pitui- 
taire, un  prolongement  conique,  de  couleur  grisâtre,  qui 
naît  du  corps  cendré  et  se  termine  jiar  la  glande  pituitaire  ; 
—  membrane  pituitaire  ou  membrane  de  Schneider, 
la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  depuis  les  narines 
jusqu'au  pharynx  :  c'est  le  siège  de  l'odorat. 

PITUITE  (du  lat.  pitnita],  nom  donné  vulgairement  au 
liquide  aqueux  et  filant  qui  est  rejeté,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  soit  par  l'expectoration,  soit  par  une  sorte 
de  régurgitation,  ou  par  le  vomissement,  ainsi  qu'à  l'état 
catarrhal  des  bronches  ou  de  l'estomac  dans  lequel  on  rend 
celte  matière.  Voy.  piilegmk,  glaire  et  gastrorrhée. 

Pituite  se  dit  aussi  d'une  maladie  des  poules  qui  n'est 
autre  que  la  pépie.  Voy.  ce  mot. 

PITYLE,  Pitylus,  genre  de  l'ordre  des  Passereaux  coni- 
rostres,  famille  des  Fringillidés,  établi  jwur  des  oiseaux 
d  Amérique,  voisins  des  Tangaras  cl  des  Bouvreuils. 

PITYRIASIS  (du  gr.  ir'.x'jptaaiî,  de  Ttîtupov,  son),  affec- 
tion chronique  de  la  peau,  caractérisée  par  une  sécrétion 
abondante  dos  pellicules  épidermiques.  On  distingue  :  le 
P.  de  la  télé,  qui  all'ecte  le  cuir  chevelu  et  qui  n'est  pas 
un  pityriasis,  mais  le  plus  souvent  de  la  sétorrhée  squa- 
meuse ;  le  P.  rouge,  qui  se  montre  à  la  jwitrine  et  qui  est 
de  Veczéma  squameux  ;  et  le  P.  versicolore,  qui  affecte 
diverses  parties  du  corps  et  donne  à  la  peau  une  teinte 
jaune  ou  brune  ;  cette  variété  seule  est  regardée  par  Bazin 
comme  une  atrection  parasitaire,  due  à  un  champignon  infé- 
rieur du  genre  MicrosjJoron,  et  tloit  être  traitée  par  les 
parasiticides.  Les  autres  ne  réclament  que  des  soins  de 
propreté  et  des  lotions  alcalines  ou  sulfureuses. 

PIVERT,  corruption  àe.' Pic-vert,  oiseau.  Voy.  pic. 

PIVOINE  (du  gr.  itaiwvJa),  Pseonia,  genre  de  la  famille 
des  Renoncu lacées,  type  de  la  tribu  des  Pœoniées,  ren- 
l'erme  des  plantes  herbacées,  rarement  ligneuses,  au  moins 
en  Europe  ;  racines  ordinairement  composées  de  tubercules 
allongés  :  feuilles  alternes,  pétiolées;  fleurs  remarquables 
i)ar  leur  volume  et  l'éclat  de  leurs  couleurs  ;  graines  glo- 
buleuses, luisantes.  On  en  dislingue  deux  espèces  princi- 
y>ales,  et  la  culture  a  produit  en  outre  un  nombre  infini 
de  variétés.  —  La  P.  officinale,  dite  aussi  Péone  ou 
Pione  [P.  officinalis],  forme  de  grosses  touffes  de  verdure 
d'où  sortent  des  fleurs  qui,  en  se  doublant,  acquièrent 
une  telle  grosseur  que  leur  pédoncule  peut  à  peine  en 
soutenir  le  poids.  Il  y  en  a  de  rouges,  de  roses,  de 
blanches  ;  mais  la  plus  répandue  est  d'un  Ijeau  rouge  cra- 
moisi. La  pivoine  fleurit  pendant  tout  le  mois  de  mai.  La 
P.  mou-tan  (nom  chinois)  ou  P.  en  arbre  est  un  arbrisseau 
à  fleurs  grandes,  d'un  rose  clair,  et  dont  l'odeur  rapjMîlle 
celle  de  la  rose.  Il  est  cultivé  en  Chine  avec  une  sorte  de 
vénération.  —  La  racine  de  la  pivoine  officinale  a  été  vantée 
par  les  anciens  comme  douée  de  propriétés  merveilleuses  : 
elle  est  encore  aujourd'hui  emplovée  conmie  antispas- 
modique. " 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Pivoine  simple  est  le 
symlKjle  de  la  honte  ;  la  Pivoine  double,  de  l'éclat. 

PIVOT  (orig.  inconn.),  morceau  de  fer  arrondi  par  le 
bout,  qui  soutient  un  corps  solide  et  qui  sert  à  le  faire 
tourner.  En  Mécanique,  on  appelle  ainsi  l'extrémité  d'un 
arbre  (pu  s  appuie  sur  un  plan  quelconque,  en  tournant 
dans  une  douille. 

En  Botanique,  on  nomme  pivot  une  grosse  racine  qui 
s  enfonce  perpendiculairement  dans   le   sol.    Les    plantes 


munies  d'une  racine  de  celte  sorte  sont  dites  pivotantes  : 
tels  sont  la  carotte,  le  radis,  etc. 

Dans  l'Art  militaire,  pivot  se  dit  du  point  autour  duquel 
se  fait  une  conversion,  ainsi  que  des  trouj)es  placées  dans 
le  voisinage  de  ce  point  :  pivoter,  c'est  opérer  ce  mouve- 
ment. 

PIZZICATO,  c.-à-d.  pincé,  mot  italien  qui  s'emploie,  en 
Musique,  |X)ur  indiquer  aux  insti-uments  à  cordes  que  les 
notes  ne  doivent  pas  être  exécutées  avec  l'archet,  mais 
pincées  avec  les  doigts.  L'expression  coll'  arco,  que  l'on 
fait  suivre  d'onlinairc,  indique  la  reprise  avec  l'archet. 
—  On  appelle,  jiar  extension,  pizzicato  un  morceau  de  mu- 
sique où  ce  procédé  est  spécialement  employé. 

PLACAGE  (de  plaquer),  ouvrage  de  menuiserie  ou  d'él)é- 
nislcrie  fait  de  bois  scié  en  feuilles  minces,  et  applique 
par  compartiments  sur  des  bois  qui  ont  plus  d'épaisseur 
cl  moins  de  prix.  On  emploie  à  cet  usage  les  bois  des  lies, 
surtout  celui  d'acajou.  Voy.  ébénisterie  et  acajou.  —  11  y 
a  aussi  et  il  y  avait  surtout  autrefois  des  maçonneries  en 
moellons  ou  en  briques  recouvertes  de  placages  en  belle 

Eierre  ou  en  marbre.  Les  Grecs  et  les  Romains  se  sont 
eaucoup  servis  de  ces  placages. 
PLACARD  (de  plaquer),  éci'it  ou  imprime  qu'on  affiche 
aux  endroits  les  plus  ajjparenfs  de  la  voie  publique,  sur 
les  places,  dans  les  carrefours,  aux  portes  des  mairies,  etc., 
pour  donner  un  avis  au  public.  Par  extension,  placard  se 
dit  de  tout  écrit  séditieux,  injurieux,  diffamatoire,  qu'on 
rend  public  en  l'appliquant  au  coin  des  rues.  —  Pour  la 
législation  relative  aux  placards,  voy.  le  Code  de  procédure, 
art.  617-19  et  960;  et  la  loi  de  1881  sur  la  Presse.  — 

Voy.   AFFICHES. 

jjans  l'Imprimerie,  on  apixîlle  placards  des  épreuves 
dans  lesquelles  la  composition  est  tout  simplement  en 
colonnes,  avant  que  la  mise  en  pages  soit  faite,  afin  de 
faciliter  les  corrections  et  les  remaniements. 

PLACE  (du  ht.  platea),  lieu  public  découvert  et  entouré 
de  bâtiments.  Dans  les  villes  de  l'ancienne  Grèce,  on  apiKî- 
lait  agora  la  place  qui  servait  aux  assemblées  du  jx;uple  ; 
souvent  aussi  elle  tenait  lieu  de  marché.  Athènes  avait, 
outre  son  agora,  une  place  exclusivement  destinée  aux 
assemblées  politiques,  la  Piiyx,  située  sur  une  des  iienles 
de  l'Acrojxile  (Hanriot,  Mémoire  sur  l'agora  d'Athènes, 
Revue  archéol.,  1854).  Tout  le  monde  connaît  le  forum, 
place  publique  de  Rome  [Voy.  forum  au  Dict.  d'tlist.  et 
de  Géogr.).  —  De  nos  jours,  on  cite  les  places  :  de  la 
Concorde,  Vendôme,  des  Victoires,  à  Paris;  Stanislas 
et  Carrière,  à  Nancy;  du  Peyrou,  à  Mont|)cllier ;  de  St- 
Marc,  à  Venise  ;  du  Dôme,  à  Milan  ;  de  St-Pierre,  Navone 
et  Colonna,  à  Rome;  Plaza  Mayor,  à  Madrid;  Hof  et 
Graben,  à  Vienne;  de  Guillaume,  de  Leipzig  et  de  la 
Belle- Alliance,  à  Berlin;  de  V Amirauté,  à  St-Péters- 
bourg,  etc.  —  Les  Anglais  apjxillent  leui-s  places  squares 
(carrés).  Voy.  square. 

Place  d'armes  :  c'est,  dans  les  villes  de  guerre  ou  de 
garnison,  un  emplacement  où  les  trouix's  se  réunissent  les 
jours  de  revue  ou  en  cas  d'alerte  ;  dans  les  ouvrages  de 
fortification,  c'est  un  espace,  abrité  des  vues  et  des  corps 
de  l'ennemi,  servant  de  rassemblement  aux  trou|ies  char- 
gées de  la  défense;  dans  les  travaux  de  siège  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  parallèles  [Voy.  ce  mot). 

Place  forte,  lieu  fortifié  destiné  à  défendre  un  terri- 
toire contre  l'invasion  d'un  ennemi.  On  distingue  Icsplaces 
fortes  propr.  dites  ou  places  de  guerre  et  les  forteresses, 
citadelles,  forts,  châteaux  et  postes  militaires.  Une 
place  forte  comprend  essentiellement  un  noyau,  qui  est  la 
ville  avec  son  enceinte,  et  un  certain  nombre  de  forts  dé- 
tachés, situés  à  4  ou  6  kilomètres  au  moins  de  celle-ci  et 
destinés  à  la  garantir  du  Iximbardement  ainsi  qu'à  aug- 
menter son  rayon  d'action  et  les  difficultés  d'attaque  (le 
l'ennemi. 

Les  places  fortes,  classées  par  la  loi,  font  partie  du  do- 
maine public  ;  elles  comportent  autour  de  leurs  ouvrages 
des  servitudes  marquées  par  des  zones  à  l'intérieur  des- 
quelles il  est  interdit  d'élever  des  constructions  ou  d'exé- 
cuter certains  travaux.  Le  déclassement  d'une  place  a  |>our 
effet  de  supprimer  ces  servitudes,  il  ne  peut  être  ordonné 
que  par  une  loi.   Voy.  servitudes. 

PLACEMENT  (dureaux  de),  bureaux  établis  dans  les 
grandes  villes  pour  faciliter,  moyennant  rétribution,  le 
placement  des  employés,  domestiques,  ouvriers,  etc.  Ces 
bureaux,  qui  peuvent  rendre  les  plus  grands  services, 
avaient  donné  lieu  à  de  graves  abus,  dont  souffrait  surtout 
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la  classe  laborieuse  :  en  verlu  du  décret  du  25  mars  1852 
et  de  l'ordonnance  de  |)olice  du  3  avril  suivant,  nul  no 
peut  ouvrir  un  bureau  de  placement  sans  une  permission 
du  préfet.  Dans  chaque  bureau  il  y  a  un  registre  visé 
jwr  le  maire  ou  le  commissaire  de  police.  On  v  inscrit  les 
nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  domicile,  profes- 
sion de  la  |)ersonne  à  placer,  avec  l'indication  des  pièces 
produites  pour  établir  sa  moralité.  L'inscription  ne  doit  pas 
coûter  plus  de  0  fr.  50.  En  fait,  les  travailleurs  conti- 
nuent à  se  prétendre  «  exploités  »  par  les  bureaux  de 
placement.  Plusieurs  municipalités  ont  essayé  de  remédier 
à  ce  mal  en  ouvrant  des  registres  ou  des  tableaux  publics 
où  chacun  peut  venir  demander  ou  offrir  du  travail  et  un 
emploi.  Il  y  aurait  lieu,  semble-t-il,  d'encourager  et  d'éten- 
dre cette  pratique. 

PLACENTA  (du  lat.  placenta,  gâteau).  Ce  mot  désigne  : 
1°  en  Anatomie,  un  organe  cellulo-vasculaire  qui,  d'une 
part,  adhère  aux  («rois  de  l'utérus,  et.  de  l'autre,  com- 
munique avec  le  fœtus  au  moyen  du  cordon  ombihcal  :  ce 
n'est  autre  chose  que  l'épanouissement  et  la  transformation 
de  la  vésicule  allantoïde.  C'est  par  les  vaisseaux  de  cet  or- 
gane que  le  sang  maternel  arrive  au  fœtus  et  revient  à  la 
mère  ;  2°  en  Botanique,  la  partie  interne  de  l'ovaire  à  la- 
quelle chaque  ovule  est  attaché  soit  immédiatement,  et  dans 
ce  cas  l'ovule  est  sessile,  soit  par  l'intermédiaire  d'un 
funicule,  et  dans  ce  cas  l'ovule  est  stipité.  Le  mode  de 
placentation  a  une  grande  importance  pour  la  définition  des 
familles.  I.a  placentation  est  pariétale  quand  les  ovules 
sont  attachés  sur  la  partie  périphérique  de  l'ovaire;  la 
placentation  est  axile  quand  l'ovaire  est  à  plusieurs  loges 
et  que  les  ovules  sont  insérés  au  centre  ;  la  placenlation 
ventrale  est  caractérisée  par  l'existence  d'une  sorte  de 
massue  ou  d'axe  portant  les  ovules  au  centre  de  l'ovaire  à 
une  seule  loge 

PLACERS  (de  l'espagn.  placeres).  Ce  mot  désigne,  dans 
la  Californie  et  l'Australie,  les  places  où  l'on  exploite  l'or  : 
ce  sont  le  plus  souvent  des  terrains  dalluvion  ou  même 
le  lit  des  cours  d'eau. 

PLACET  (c.-à-d.  en  lat.  il  plaît],  se  dit  :  1"  en  termes 
de  Procédure,  de  la  demande  adressée  à  un  tribunal  |tour 
obtenir  justice  :  elle  doit  être  rédigée  par  l'avoué  ;  2°  de 
toute  supplique  adressée  au  souverain  ou  à  ses  ministres  : 
dans  ce  sens  on  dit  plutôt  pétition  ou  demande. 

PLACODERMES,  sous-ordre  de  Poissons  ganoïdes  fos- 
siles, chez  lesquels  la  partie  antérieure  du  cor|)s  est  recou- 
verte de  grandes  plaques  osseuses  à  surface  granuleuse. 
Les  Placodermes,  représentés  surtout  par  les  genres  Pte- 
richthys  et  Coccosleus,  sont  très  abondants  dans  le  vieux 
grès  rouge,  c.-à-d.  dans  le  Dévonien  du  nord  de  rEuro|)c. 
Les  Ptéraspidés  et  les  Céphalaspidés  sont  des  groupes 
voisins. 

PLACOÏOES  fpoissoxs).  Voy.  plagiostomes. 

PLACUNE,  Placuna,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Ostracidés  :  coquille 
mince,  irrégulière,  aplatie  ;  charnière  formée  de  deux 
dents  tranchantes,  dis(>osécs  en  forme  de  V.  et  qui  pénètrent 
dans  deux  cavités  de  même  forme  situées  sur  ("autre  valve, 
et  où  est  logé  le  ligament.  La  coquille  des  P lacunes  est  si 
transparente,  que  dans  certains  pays  on  emploie  celle  des 
grandes  espèces  en  guise  de  verre  à  ^^t^e.  —  Les  espèces 
vivantes  habitent  l'océan  Indien;  il  en  existe  de  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaires. 

PLAFOND  (de  plat  et  fond],  se  dit.  en  Construction, 
de  la  partie  supérieure  d'un  lieu  couvert,  d'une  pièce 
d'appartement,  même  quand  cette  partie,  au  lieu  d'être 
plate,  est  légèrement  cintrée.  Les  plafonds  onlinaires  sont 
com|X)sés  d'un  lambris  de  lattes  et  d'une  ou  plusieurs 
couches  de  plâtre  qui  le  recouvrent.  Autrefois  on  laissait 
en  saillie  la  rangée  de  poutres  qui  soutient  le  plancher 
supérieur.  —  Quand  on  veut  rehausser  les  plafonds  de 
peintures,  on  les  divise  ordinairement  en  compartiments 
encadrés  par  des  moulures  saillantes  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  caissons,  tympans,  voussures.  —  Quand  les  pla- 
fonds sont  trop  élevés,  on  fait  au-dessous  de  faux  pla- 
fonds. 

PLAGAL  fdu  gr.  Tzkiy.o^,  obhque),  se  dit  d'un  ton  du 
plain-chanl  (  Voy.  ce  mot). 

En  Harmonie,  on  appelle  cadence  plaqale  la  cadence 
jbtcnue  par  l'accord  du  si  aigu  (sous-dominante)  à  l'état 
direct,  ou  vice  versa,  suivi  de  l'accord  piirfait  de  tonique; 
elle  s'emploie  le  plus  souvent  à  la  lin  d'un  morceau,  après 
la  cadonce  parfaite. 


PLAGE  (du  lat.  plaga,  étendue  de  terre"),  rixzge  plat 
et  découvert  qui  se  termine  en  pente  douce.  On  distingue 
des  plages  de  quatre  sortes  :  les  plages  de  rochers,  celles 
de  galets  ou  cailloux,  celles  de  sable  et  celles  de  vase. 
Les  côtes  de  l'Océan,  dans  |)resque  tout  le  golfe  de  Gasco- 
gne, ainsi  que  celles  du  nord  de  la  France  (St-Maio.  Trou- 
ville,  Luc,  Boulogne),  sont  en  général  des  plages  de  sable  : 
ce  sont  les  plus  favorables  pour  l'établissement  des  bains 
de  mer. 

PLAGIAT  (du  lat.  plagiatus,  de  plagivm],  délit  du  pla- 
giaire. Chez  les  Romains,  on  appelait  plagiaire  celui  qui 
débauchait  ou  recelait  les  esclaves  d'autrui,  qui  volait  ou 
supposait  un  enfant.  Une  loi  de  Constantin  les  punissait  de 
peines  sévères.  —  Dans  notre  langue,  cette  qualification 
s'applique  à  l'auteur  qui  s'approprie  les  pensées  daulrui. 
Quand  le  plagiaire  s'approime  un  ouvrage  entier,  il  prend 
le  nom  de  contrefacteur  et  est  puni  comme  tel  (  Voy.  con- 
trefaçon), —  Voy.  Cil.  Nmlier,  Du  plagiat,  de  la  suppo- 
sition d'auteurs,  des  supercheries  qui  ont  rapport  aux 
livres  (Paris.  1826). 

PLAGIONITE  (du  gr.  XYdéXto;,  oblique),  sulfure  double 
d'antimoine  et  de  plomb  (5PbS.4Sb*S'|  en  prismes  cli- 
norlioinbiques  gris  foncé,  de  Wolfsljerg  (Saxe). 

PLAGIOSTOMES  (du  gi-.  rXiyioî.  oblique,  et  Tcôtia, 
Ijouche).  Duméril  avait  donné  ce  nom  à  une  famille  de 
Poissons  chomlroptérygiens  caractérisés  par  une  bouche 
placée  transversalement  au-<lessous  du  museau  (Requins, 
Raies,  etc.).  Aujourd'hui  les  Plagiostomes  de  Duméril 
sont  aussi  nommés  Sélaciens.  Voy.  ce  mot. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Plagiostomes  aux  Mol- 
lusques appelés  Limes.  Voy.  ce  mot. 

PLAGIÙRES  (du  gr.  -Aiy.o^,  transverse,  et  oOoâ, 
queue),  synonyme  de  Cétacés  dans  Linné  et  quelques 
autres,  désigne  surtout  ceux  dont  la  queue  est  très  aplatie 
horizontalement. 

PLAID  (du  b.-lat.  placitum).  Ce  mot,  qui  signifiait 
autrefois  débat,  plaidoyer,  n'est  plus  usité  que  dans  cette 
locution  :  peu  de  chose,  peu  de  plaid,  pour  dire  :  Il 
n'est  pas  besoin  de  longues  explications  pour  une  chose  de 
peu  d'importance. 

Au  pluriel,  le  mot  plaids  désignait  autrefois  les  assem- 
blées dans  lostiucUes  se  jugeaient  les  pnjcès  sous  les  rois 
de  France  des  deux  premières   races.  On   distinguait  les 

{>laids  géiwraux,  tenus  par  le  roi  lui-même,  qui  avaient 
ieu  deux  fois  l'année  et  en  plein  air  ;  et  les  plaids  par- 
ticuliers ou  assises,  qui  étaient  présidés  par  les  simples 
seigneurs,  et  qui  s<;  tenaient  plus  fréquemment.  On  ouvrait 
tous  les  plaids  à  la  St-Martin.  —  Plaid  se  disait  aussi  des 
jugements  rendus  dans  ces  assemblées. 

En  Angleterre,  la  cour  des  plaids  communs  est  une 
des  quatre  principales  cours  de  justice.  Elle  juge  les  diffé- 
rends civils  entre  parties. 

PLAID  (mot  écossais),  écharpe  de  laine  à  carreaux  de  di- 
verses couleurs  dont  les  Ecossais  se  servent  pour  se  couvrir, 
et  qu'ils  portent  croisée  sur  la  poitrine.  Se  dit  aussi  auj. 
d'un  large  carré  d'étoffe  imperméable  pouvant  servir  de 
manteau  de  voyage. 

PLAIDOYER,  PLAU)OiRiE  (de  plaid).  Les  parties,  assis- 
tées de  leurs  avoués,  peuvent  plaider  elles-mêmes  leur 
cause;  néanmoins  le  tribunal  a  la  faculté  de  leur  er. 
interdire  le  droit,  s'il  recoimaît  que  la  passion  ou  l'inex- 
périence [les  empêche  de  discuter  avec  la  décence  conve- 
nable ou  avec  la  clarté  nécessaire.  Le  ministère  des  avo- 
cats leur  est,  en  ce  cas,  indispensable.  —  Les  tribunaux 
peuvent  supprimer  des  plaidoyers  injurieux  ou  diffama- 
toires (  Voy.  DÉFENSE,  AVOCAT,  HUIS-CLOS,  ctc).  —  Pour  les 
recueils  de   plaidoyers,  voy.  barreau  et  cacses  célèures. 

PLAIE  (du  lat.  plaga).  On  en  distingue  huit  espèces  : 
1°  plaies  par  insti-uments  tranchants  (c-outeaux,  sa- 
bres, etc.)  :  elles  sont  caractérisées  par  l'écartement  des 
bords  de  la  plaie  et  par  l'écoulement  du  sang  (Voy.  bles- 
scRE  et  cocpcre)  ;  —  2"  plaies  par  instruments  piguants 
(poinçons,  alênes,  stylets),  ou  piqûres  [Voy.  piqûre);  — 
3°  plaies  conttises,  faites  soit  par  des  corps  contondants 
ordinaires  (Voy.  cojnxsiox),  soit  par  des  projectiles  lancés 
par  la  iwuare  (grains  de  plomb,  oalles,  biscaïens.  lioulets, 
éclats  d'obus,  etc.)  :  ces  tiemières  sont  les  plaies  d'armes 
à  feu  ;  elles  offrent  une  teinte  livide,  une  désorganisation 
plus  ou  moins  étendue,  une  sorte  de  slu)K?ur  qui  se  pro- 
|)age  quelquefois  à  toute  l'économie  ;  souvent  absence  dlié- 
morragie.  La  simplification  de  la  plaie,  c.-à-tl.  l'extraction 
d'esquilles,  l'ablation  de  corps  étrangers,  puis  la  désinlec- 
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lion  par  des  lavages  anliseptiquos,  cl  un  pansement  pro- 
Uicleur,  conslituenl  le  Iraitement  général  des  jdaies  d'armes 
à  lou  ;  —  4°  plaies  par  arrachement  :  elles  sont  le  ré- 
snllat  d'une  traction  considérable  exercée  sur  les  parties 
molles  ;  il  peut  même  y  avoir  avulsion  de  l'organe  ou  du 
membre;  le  traitement  consiste  dans  la  régularisation  de 
la  plaie,  l'amputation  le  plus  souvent,  sauf  aux  mains,  où 
la  règle  est  de  ne  rien  enlever  ;  —  5"  plaies  par  mor- 
sure (non  venimeuse)  :  le  traitement  est  celui  des  plaies 
contuses  (  Voy.  morsure)  ;  —  6°  plaies  envenimées,  pro- 
duites soil  par  la  piqûre  de  l'abeille,  de  la  guêpe,  du  fre- 
lon, du  Ijourdon,  soit  par  l'atteinte  du  scorpion,  de  la  vi- 
père, du  serpent  à  sonnettes,  etc.  :  pour  les  premières,  il 
suffit  d'extran-c  l'aiguillon,  et  de  faire  des  applications  de 
liquides  antiseptiques  (acide  phénique,  permanganate  de 
potasse)  ;  les  autres,  qui  sont  beaucoup  plus  dangereuses, 
réclament  le  lavage  immédiat  de  la  plaie,  l'application  de 
ventouses,  la  cautérisation  et  la  compression  cu'culaire,  si 
la  plaie  siège  sur  un  membre  ;  —  1'  plaies  virulentes, 
produites  par  le  virus  de  la  rage,  celui  de  la  morve,  celui 
du  charbon,  etc.  {Voy.  rage,  biokve  et  charbon);  — 
8"  plaies  empoisonnées,  telles  que  la  piqûre  anatomique 
provenant  du  scalpel  imprégné  de  sanie  :  lavage  immédiat, 
pression  des  parties  pour  faire  couler  le  sang,  lavage  avec 
un  liquide  antiseptique  et  application  de  collodion. 

Le  pansement  des  plaies  est  une  des  préoccupations 
principales  de  la  chirurgie  moderne.  Pour  prévenir  l'appa- 
rition des  germes  dans  les  plaies  et  éviter  aussi  les  com- 
plications redoutables  qui  emportaient  autrefois  tant  de 
blessés  et  d'opérés  (septicémie,  pyohémie,  érysipèle,  etc.), 
on  a  recours  aux  précautions  antiseptiques  {Voy.  anti- 
sepsie). 

Plaies  d'Egypte,  fléaux  dont  Dieu,  par  l'entremise  de 
Moïse,  punit  1  endurcissement  du  Pharaon  d'Egypte.  Ce 
sont  :  1»  les  eaux  changées  en  sang  ;  2"  les  grenouilles  ; 
3'  les  petits  insectes  piquants  ;  4"  les  mouches  ;  5°  la 
peste;  6^  les  ulcères  et  pustules;  7°  la  grêle;  8°  les  té- 
nèbres; 9"  les  sauterelles;  10°  la  mort  des  premiers-nés. 
PLAIN -CHANT  (de  plain,  uni,  et  de  enant,  c.-à-d. 
chant  simple,  dans  lequel  toutes  les  voix  chantent  à 
l'unisson,  sur  un  même  ton),  nom  que  l'on  donne  au  chant 
ecclésiastique  dans  l'Eglise  romaine  :  on  n'y  emploie  que 
la  mesure  à  deux  temps  et  des  notes  de  valeur  égale.  La 
portée  sur  laquelle  on  écrit  le  plain-chant  n'a  que  quatre 
lignes,  et  l'on  ne  se  sert  que  des  clefs  d'ut  et  de  fa.  11 
n'y  a  que  deux  figures  de  notes,  la  longue  ou  carrée,  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la  brève, 
faite  en  forme  de  losange.  Toute  ])ièce  de  plain-chant  doit 
être  renfermée  dans  l'étendue  d'une  octave  ou  tout  au 
plus  d'une  neuvième.  Si  la  finale  occupe  le  plus  bas  degré 
de  celle  octave,  le  ton  est  authentique  ;  si  elle  en  occuiic 
le  milieu,  le  ton  est  plagal  ou  collatéral.  On  compte 
dans  le  plain-chant  huit  tons  réguliers,  marchant  deux  à 
deux,  un  authentique  avec  un  plagal  ayant  la  même 
finale  que  lui  :  les  tons  authentiques  portent  les  numéros 
impairs,  et  les  plagaux  les  numéros  pairs.  Outre  ces  tons 
réguliers,  il  en  est  d'irréguliers,  dont  l'usage  est  peu  fré- 
quent. 

Le  plain-chant  est  un  reste  de  l'ancienne  musique 
grectjuc.  On  en  attribue  l'invention  à  St  Athanase,  qui  en 
introduisit  l'usage  dans  l'église  d'Alexandrie.  St  Ambroise, 
archevêque  de  Milan,  en  formula  les  règles  et  inventa  les 
quatre  tons  dits  authentiques  ;  le  pape  St  Grégoire  le  per- 
fectionna en  259  en  y  ajoutant  les  quatre  tons  plagaux, 
et  lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui  : 
il  a  pris  de  lui  le  nom  de  chant  grégorien.  C'est  Gharle- 
magne  qui  introduisit  en  France  le  chant  grégorien.  — 
Consulter  :  dom  Jumilhac,  La  science  et  la  pratique  du 
plain-chant  (1672)  ;  Poisson,  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  plain-chant  (1750);  F.  Clément,  Méthode  de 
plain-chant  (1854);  Jos.  d'Orligue,  Dictionnaire  du 
plain-chant   et  de  la   musique  d'église    (1854).    Vou. 

CHAST  d'église.  i^  \  i  a 

PLAINE  (du  ht.  planus,  imi),  grande  étendue  de  ter- 
ram,  dont  la  surface  est  unie  et  sensiblement  horizontale. 
(Juclques  pays  ne  sont  composés  que  de  plaines,  et  prennent 
de  la  leur  nom;  tels  sont  :  en  Italie,  la  Campagne  de 
Home,  \a  Cainpanie;  en  France,  la  Champagne;  en 
ueigique,  a  Lampme,  noms  qui  tous  sont  formés  de 
campus  plaine.  Los  plaines  d'une  étendue  considérable 
prennent,  selon  les  lieux  ou  selon  leur  caractère  particu- 
lier, les  noms  de  steppes,  pampas,  llanos,  savants,  ma- 


remmes,  etc.  {Voy.  ces  mots).  La  plupart  de  ces  grandes 
plaines  sont  arides  et  inhabitables  [Voy.  dksert).  — On 
appelle /)/a<eaMj;  de  vastes  plaines  dont  le  niveau  est  de 
beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la  mer.  Voy.  plateau. 

Sous  la  Convention,  on  donnait  le  nom  de  plaine  à  la 
partie  de  l'assemblée  qui  siégeait  en  bas,  au-dessous  de  la 
montagne,  qui  en  occupait  le  haut. 

PLAINE,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique;  c'est  la  partie 
inférieure  de  l'écu  ou  Champagne  et  séparée  de  la  partie 
supérieure  par  une  ligne  horizontale.  Elle  est  |ieinte  tl'uii 
autre  émail,  et  c'est  quelquefois  une  marque  de  bâtardise. 

PLAINTE  {âc  plaindre,  du  lai.  plangere),  déclaration 
que  l'on  fait  en  justice  du  sujet  qu'on  a  de  se  plaindre. 
Toute  personne  qui  se  j)rétend  lésée  par  un  crime  ou  i)ar 
un  délit  peut  en  porter  plainte  devant  le  juge  d'instruc- 
tion, soit  du  lieu  où  le  crime  ou  le  délit  a  été  commis, 
soit  du  lieu  de  la  résidence  du  prévenu.  Le  Code  d'instruc- 
tion criminelle  (art.  63-70)  détermine  la  forme  et  les 
cH'els  de  la  plainte,  et  l'instruction  dont  elle  doit  être  suivie. 

PLAISIR  (substantif  formé  de  l'anc.  infinitif  ^j/aie»-,  du 
lat.  placere,  plaire),  sentiment  ou  sensation  agréable.  On 
oppose  le  plaisir,  qui  n'est  qu'une  jouissance  passagère, 
au  bonheur,  qui  est  un  contentement  durable.  On  divise 
les  plaisirs,  comme  les  passions  auxquelles  ils  donnent 
naissance,  en  Plaisirs  des  sens,  P.  de  l'esprit,  P.  die 
cœur.  En  les  comparant,  on  trouve  que  les  uns  sont  vul- 
gaires ou  méprisables,  les  autres  nobles  et  généreux;  les 
uns  fugitifs,  les  autres  durables  et  continus  ;  les  uns  vifs, 
mais  dangereux  par  leurs  conséquences,  tandis  que  les 
autres  sont  paisibles,  mais  n'amènent  jamais  de  regret.  Il 
faut  donc  consulter  la  raison,  et  ne  pas  rechercher  les 
plaisirs  sans  discernement  si  l'on  veut  arriver  au  bonheur 
{Voy.  ce  mot).  C'est  ce  que  Bentliam  a  voulu  indiquer  en 
dressant  une  table  de  la  valeur  relative  des  divers  plaisire, 
—  Consulter  J.  Bentham,  Déontologie,  et  Fr.  Bouillier, 
Du  plaisir  et  de  la  douleur.  Il  a  été  publié  sur  diverses 
sortes  de  plaisirs  des  poèmes  estimés  :  Plaisirs  dé  l'Ima- 
gination, d'Akensidc;  Plaisirs  de  la  Mémoire,  de  Wagons, 
d'Albert  de  Montémout;  Plaisirs  de  l'Espérance,  de 
Mason,  etc. 

Dans  la  Pâtisserie,  on  appelle  plaisir  une  espèce  d'ou- 
blié légère,  roulée  en  cornet. 

PLAISIRS    (menus).    Voy.    MENUS   PLAISIRS. 

PLAN  (du  lat.  planus).  1°  En  Géométrie,  c'est  une  sur- 
face sur  laquelle  une  ligne  droite  est  contenue  tout 
entière  dès  qu'elle  y  a  deux  de  ses  points.  Le  plan  est 
indéfini  comme  la  ligne  droite.  Un  plan  est  complètement 
déterminé  par  la  condition  de  passer  par  trois  points 
donnés  et  non  situés  en  ligne  droite,  ou,  si  l'on  veut,  par 
une  droite  et  un  point  non  situé  sur  cette  droite.  Un  plan 
peut  être  engendré  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite 
de  plusieurs  manières  :  1°  par  une  droite  qui  se  déplace 
parallèlement  à  elle-même  en  rencontrant  constamment 
une  droite  fixe  ;  2°  par  une  hgne  droite  qui  tourne  autour 
d'un  point  fixe  en  rencontrant  constamment  une  droite 
fixe;  3°  par  une  droite  qui  tourne  autour  d'une  droite 
fixe  en  lui  restant  constamment  perpendiculaire  en  un 
même  point.  La  géométrie  plane  a  pour  objet  l'élude 
des  figures  contenues  tout  entières  dans  un  seul  et  même 
plan.  —  Une  droite  est  perpendiculaire  à  un  plan  quand 
elle  est  perpendiculaire  à  toutes  les  droites  qu'on  peut 
mener  par  son  pied  dans  ce  plan  :  pour  cela,  il  suffit  que 
la  droite  soit  perpendiculaire  à  deux  droites  passant  par 
son  pied  dans  le  plan.  Dans  le  même  cas  le  plan  est  per- 
pendiculaire à  la  droite.  Une  droite  et  un  plan  sont  paral- 
lèles quand  ils  ne  se  rencontrent  jamais,  à  quelque  dis- 
tance qu'on  les  prolonge;  ils  sont  partout  équidistanls. 
Deux  plans  sont  parallèles  quand  ils  ne  se  rencontrent 
jamais,  quelque  loin  qu'on  les  prolonge.  Deux  plans  sont 
dits  perpendiculaires  entre  eux  quand  l'un  fait  avec  l'autre 
deux  angles  dièdres  adjacents  égaux,  c.-à-d.  droits. 

Angle  plan,  angle  compris  entre  deux  consécutives  des 
arêtes  d'un  angle  solide.  —  On  a  donné  aussi  le  nom 
d'angle  plan   à    l'angle    rectiligne    d'un   angle    dièdre. 

Voy.  ANGLE. 

2°  Dans  les  Sciences  appliquées,  on  appelle  plati  la 
représentation  sur  le  papier  de  la  configur.ition  d'un 
terrain.  Si  le  terrain  présente  des  parties  situées  à  des 
hauteurs  différentes,  on  suppose  les  différents  points  du 
terrain  projetés  sur  un  même  plan  horizontal,  et  la  repré- 
sentation sur  le  papier  de  la  figure  formée  par  ces  diffé- 
rentes projections  s'appelle  le  plan  géométral  du  terrain. 
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On  appelle  plan  coté  le  plan  géomciral  d'un  terrain  où 
à  côté  lie  la  projection  de  chaque  point  on  a  inscrit  sa 
cote,  c.-à-d.  sa  hauteur  au-dessus  du  jilan  horizontal. 
Le  levé  des  plans  (  Voy.  ce  mot)  donne  des  méthodes 
pour  le  trace  du  plan  géométral,  et  le  nivellement 
\Voy.  ce  mot)  pour  sa  transformation  en  plan  coté.  Pour 
éviter  de  surcharger  un  plan  coté  de  chifl'res  qui  ne  rap- 
pellent rien  à  l'esprit,  on  y  figure  les  lignes  de  niveau  du 
terrain  (Voy.  lignes  de  mveac). 

5°  En  Ai"chilecture,  on  nomme  plan  l'ensemble  des 
projections  horizontales  des  diverses  parties  d'un  édifice. 
On  l'oppose  aux  diverses  projections  verticales  :  à  l'éléva- 
tion, qui  représente  les  parties  extérieures  sur  leur  hau- 
teur; à  la  coupe,  qui  indique  l'intérieur. 

Plan  cavalier,  sorte  de  plan  qui  consiste  à  représenter 
les  objets  sous  un  angle  visuel  tel  que  serait  celui  d'un 
observateur  placé  sur  un  point  très  élevé.  Ce  genre  de 
plan  réunit  les  avantaires  duii  plan  géométral  et  d'une 
élévation.  —  C'est  d'après  ce  svstème  que  sont  faits  tous 
les  dessins  ilu  Dictionnaire  d'architecture  de  Viollet- 
le-Duc. 

PLANAIRES  (du  lat.  plantis,  plat),  Planarise,  groupe 
d'Hchninthes  que  l'on  a  d'abord  rangé  parmi  les  Tréma- 
todes  et  qu'on  réunit  auj.  avec  les  Némertes  en  un  gi-oupe 
liistinct,  sous  le  nom  de  Turbellariés.  Ce  sont  des  ani- 
maux dont  le  corps  est  diffluent  et  entièrement  cilié  :  ils 
ressemblent  à  de  petites  limaces.  Leur  système  nerveux 
les  rapproche  des  .\nnélides.  Ils  n'ont  jias  d'organes  spé- 
ciaux jiour  la  respiration  ni  pour  la  circulation,  et  au  con- 
traire ils  ont  un  appareil  urinaire  très  dévelopjH;  ;  la  bouche 
et  l'anus  sont  confondus.  L'accouplement  est  nécessaire, 
quoique  chaque  individu  ait  les  deux  sexes.  La  repnxluc- 
tion  se  fait  aussi  par  scissiiiarité.  On  trouve  les  Planaires 
dans  les  lieux  humides  et  dans  les  mares. 

PLANCHE  (du  lat.  planca),  fragment  d'un  arbre  scié 
en  lames  de  0  m.  50  à  0  m.  55  de  largeur  et  de  0  m.  05 
ou  0  m.  04  au  plus  d'épaisseur.  Plus  mince,  la  planche 
prend  le  nom  de  volige;  plus  épaisse,  celui  de  madrier. 
On  obtient  le  plus  souvent  les  planches  li^Tées  au  com- 
merce au  moven  de  scieries  mécaniques.  Voy.  scierie. 

On  donna  cl'alx)rd  le  nom  de  planche  à  (a  tablette  de 
bois  sur  laquelle  les  premiers  gi-aveurs  travaillaient,  et 
dont  on  tirait  des  épreuves.  Plus  tard,  quand  le  cuivre  et 
l'acier  eurent  remplacé  les  planches  de  Ixiis  (1452),  on 
conserva  le  nom  de  planche  à  la  tablette  de  métal  sur 
laquelle  on  gravait. 

PLANCHER  (de  planche),  assemblage  horizontal  de 
solives  ou  de  fortes  bandes  de  fer  ap|)elés  fer  à  T,  recou- 
vertes soit  de  planches  ou  d'un  parquet,  soit  d'un  carre- 
lage, et  qui  forme  la  séparation  entre  les  étages  d'mie 
maison  :  c'est  l'aire  de  l'appartement,  ou  la  jwrtie  sur 
laquelle  on  marche;  on  l'oppose  à  plafond. 

PLANCHETTE  (dimin.  de  planche],  instrument  employé 
dans  le  levé  des  plans,  et  à  l'aide  duquel  on  obtient 
immédiatement  sur  le  papier  la  représentation  de  la  plani- 
métrie  d'un  terrain.  11  se  compose  d'une  tablette  carrée 
ou  planchette  de  0  m.  50  à  0  m.  40  de  côté,  montée  sur 
un  pied  à  trois  branches,  et  sur  laquelle  on  colle  une 
feuille  de  papier  à  dessin.  A  cette  tablette  est  jointe  une 
alidade  mobile,  c.-à-d.  une  règle  métallique  munie  de 
piniuiles,  disposées  de  manière  que  l'alignement  qu'elles 
déteiTTiinent  corresponde  exactement  au  bord  de  la  règle. 
—  pour  tracer  sur  le  papier  l'homologue  d'une  ligne  du 
terrain,  on  transporte  la  planchette  sur  son  pied  à  l'une 
des  extrémités  de  cette  ligne,  de  telle  sorte  que  le  point 
du  papier  qui  représente  cette  extrémité  soit  exactement 
au-dessus  de  son  homologue,  puis  on  fait  tourner  l'alidade 
autour  de  ce  point  jusqu'à  ce  qu'au  travers  des  fentes  des 
pinnules  on  aperçoive  l'autre  extrémité  de  la  ligne  consi- 
dérée :  le  trait  tiré  le  long  de  l'alidade  est  la  représenta- 
tion do  cette  ligne.  Si  le  point  au-dessus  duquel  on 
stationne  est  le  sommet  d'un  angle  formé  par  deux  ou 
plusieurs  côtés  du  polygone  à  lever,  on  obtient  la  repré- 
sentation graphique  de  cet  angle  en  visant  successivement 
les  dilférenls  côtés.  —  Orienter  une  planchette  sur  laquelle 
diverses  lignes  du  terrain  ont  déjà  été  tracées,  c'est  la 
placer  de  telle  sorte  que  les  homologues  de  ces  lignes 
soient  placées  parallèlement  à  leurs  directions  respectives. 
Sur  le  terrain,  pour  obtenir  ce  résultat  on  place  l'alidade 
le  long  de  la  ligne  homologue  à  celle  sur  laquelle  on 
stationne,  et.  sans  toucher  à  sa  position  par  rapport  à  la 
planchette,  ou  fait  tourner  celle-ci  jusfju'à  ce  que  la  ligne 


j  de  visée  de  l'alidade  vienne  passer  par  la  ligne  du  terrain 
I  correspondante.  On  peut  d'ailleurs  abréger  celte  opération 
j  en  fixant  sur  la  planchette  une  j)etite  boussole  dite  décli- 
j  natoire,  dont  la  position  est  repérée  sur  la  planchette  et 
;  qui  permet  de  placer  celle-ci  en  un  point  quelconque  du 
!  terrain  dans  une  position  parallèle  à  celle  qu'elle  occupait 
dans  les  stations  antérieures.  Voy.  levé  des  plans. 

PLANÇON  (du  b.-lat.  plancio,  du  lat.  planta),  branchiî 
d'arbre,  surtout  de  saule  ou  de  peuplier,  que  1  on  sépare 
du  tronc  pour  la  planter  en  terre  et  former  une  Ixiuture, 

Voy.  BOUTURE. 

PLANE  (du  lat.  plamis,  uni).  Dans  l'Industrie,  ce  mot 
désigne  :  1"  un  outil  tranchant  et  à  deux  poignées,  dont 
les  charrons,  les  tonneliers,  etc..  se  servent  pour  planer, 
c.-à-d.  rendre  unies  et  lisses  les  pièces  de  bois  qu'ils 
exploitent  :  on  le  nomme  aussi  couteau  à  deux  manches  : 
2°  un  assemblage  de  feuillets  carrés  de  parchemin,  à 
l'usage  du  batteur  d'or:  5°  une  lame  tranchante  avec 
laquelle  le  jwtier  d'étain  tourne  et  polit  ses  pièces  ;  4°  une 
sorte  de  ciseau  que  le  tourneur  emploie  pour  aplanir  et 
lisser. 

En  Botanique,  Plane  se  disait  autrefois  pour  Platane. 
Il  se  dit  auj.  d'un  d'Erable,  qui  ressemble  un  peu  au 
Platane  par  son  feuillage. 

Plane  de  mer,  nom  vulgaire  de  la  Plie. 

PLANÈRE  (du  botaniste  allem.  J.-J.  Planer).  Planera. 
genre  de  la  famille  des  L'imacées  ou  des  Celtidées,  ren- 
ferme des  arbres  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  Planère  crénelée  [P.  crenata)  ou  Orme  de 
Sibérie,  est  un  arbre  qui  a  le  port  de  l'Orme,  mais  qui 
s'en  distingue  par  le  poli  de  son  écorce,  ses  feuilles  créne- 
lées, ovales,  et  par  ses  fruits  agglomérés  :  son  bois  rou- 
geàtre  est  très  dur  et  précieux  pour  l'ébénisterie.  La  P.  à 
feuilles  [P.  ulmifolia)  est  un  arbre  de  la  Caroline,  à 
rameaux  grêles,  rougeâtres;  à  feuilles  ovales,  allongées 
en  pointe,  glabres  et  luisantes  en  dessus. 

PLANÉTAIRE,  machine  qui  représente  les  mouvements 
des  planètes.  Les  planétaires  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  lluygens  et  celui  que  lord  Orrery  fit  construire  en 
Angleterre  au  xtui"   siècle.  Voy.  orbert  et  sphère  armil- 

LAIRE. 

IVis  comme  adjectif,  planétaire  se  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  planètes  :  le  système  planétaire  est  l'ensemble 
de  tous  les  corps  célestes  qui  se  meuvent  autour  du  soleil  ; 
les  heures  planétaires  sont  des  heures  inégales  dont  on 
se  servait  autrefois  :  on  en  comptait  12  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  et  12  entre  le  coucher  et  le  lever 
suivant. 

PLANÈTES  (du  gr.  rXaw.rri;  [s.-ent.  dtrrr.p],  astre 
errant),  nom  donné,  en  Astronomie,  à   des  corps  célestes 

a  ni,  comme  la  Terre,  circulent  autour  du  Soleil.  On  les 
istingue  des  étoiles  fixes  à  leur  absence  de  scintillation 
[Voy.  ce  mot),  à  leur  déplacement  dans  le  ciel  au  milieu 
des  étoiles,  et  à  leur  diamètre  apparent  |qui  est  toujours 
appréciable,  tandis  que  les  meilleures  lunettes  n'ont  jamais 
montré  chez  les  étoiles  un  diamètre  apparent  sensible.  Les 
planètes  sont  des  corps  non  lumineux  par  eux-mêmes,  ce 
qui  fait  que,  dans  le  cours  de  leurs  révolutions,  elles  pré- 
sentent des  phases  analogues  à  celles  de  la  Lime.  Elles 
sont  animées  d'un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins 
rapide,  et  par  suite  elles  présentent  aux  ))ôles  un  aplatis- 
sement sensible.  On  a  pu  constater  à  la  surface  de  plu- 
sieurs planètes  la  présence  d'une  atmosphère  sillonnée  par 
des  nuages  et  des  vents,  et  l'existence  de  mers,  de  mon- 
tagnes et  même  de  glaces  polaires  ;  enfui,  toutes  les  grosses 
planètes,  sauf  Mercure  et  Vénus,  sont  douées  de  satellites 
[Voy.  ce  mot). 

Les  anciens  reconnaissaient  5  planètes  :  Mercure,  Vénus. 
Mars,  Jupiter  et  Saturne,  auxquelles  ils  ajoutaient  la  Lune  et 
le  Soleil.  Pour  les  modernes,  la  Lune  et  le  Soleil  ont  cessé 
d'être  des  planètes;  mais  aux  vraies  planètes  anciennes  ils  ont 
ajouté  d'abord  la  Terre,  puis  l'ranus découvert  par  Herschel 
en  1781.  Neptune  découvert  par  Galle  sur  les  indications 
de  Le  Verrier  en  1846,  et  enfin  une  série  de  petites  pla- 
nètes situées  entre  Mars  et  Jupiter,  et  dont  la  première, 
Cérès,  a  été  découverte  à  Palerme  par  Piazzi  le  1"  jan- 
vier 1801  ;  les  trois  suivantes,  Pallas,  Junon.  Vesta,  en 
1802,  1804  et  1807  :  la  cinquième,  Astrée,  en  1840.  elles 
autres  à  partir  de  1847.  Le  nombre  de  ces  astéroïdes  est 
considérable  :  à  la  fin  de  1891  on  en  avait  découvert  524. 
Peut-être  faut-il  y  ajouter  les  planètes  dites  intra-mercu- 
rielles,  dont  on  ne  fait  que  soupçouner  l'existence,  à  cause 
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de  leur  très  grande  proximité  du  Soleil,  ot  notamment 
Vuleain,  aperçu  par  M.  Lcscarbaulf  en  1859.  —  Les  planètes 
se  pàrtag^ciit  c*i  deux  groupes  d'après  leur  distance  au 
Soleil  :  les  planètes  inférieures  (Mercure  et  Vénus),  oui 
sont  plus  rapprochées  nu  Soleil  que  la  Terre,  et  les  pla- 
nètes supérieures  (Mars,  planètes  télcscopiques,  Jupiter, 
Saturne,  Uranus,  Neptune),  dont  la  distance  au  Soleil  est 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre.  La  loi  empirique  de 
liode  fournit  un  jjrocédé  commode,  sinon  très  exact,  jwur 
retrouver  ces  distances.  On  écrit  à  la  suite  les  nombres 
0,  5,  6,  4 '2,  24,  48,.  90,  192;  on  ajoute  4  à  tous  ces 
nombres  et  on  divise  les  résultats  par  10,  ce  qui  donne 
0,4;  0,7;  1;  1,6;  2,8;  5,2;  10;  19,6.  Les  quatre  pre- 
miers ternies  représentent  les  distances  de  Mercure,  Vé- 
nus, la  Terre  et  Mars  (la  distance  de  la  Terre  étant  prise 
pour  unité)  ;  les  trois  derniers  représentent  les  distances 
(11!  Jupiter,  Saturne,  et  Uranus.  A  réjXHjue  où  cette  loi 
fut  imaginée,  on  ne  connaissait  aucune  planète  située  entre 
Mars  et  Jupiter,  en  sorte  que  le  nombre  2,8  ne  corres- 
pondait à   rien  ;  mais  Botle  avait  une  telle  conliance  dans 


l'exactitude  de  sa  loi,  qu'il  ne  craignit  pas  d'affirmer  qu'un 
jour  on  trouverait  quelque  planète  située  à  la  distance  2,8 
du  Soleil.  La  découverte  des  petites  planètes  (Cérès,  Vesta, 
Pallas  et  Junon)  dont  les  distances  au  Soleil  sont  comprises 
entre  2,5  et  2,9,  lui  donna  en  effet  raison;  mais  la  dis- 
tance de  Neptune  au  Soleil  ne  satisfait  ps  à  la  loi  de  Dode  : 
elle  est  représentée  par  30,04  tandis  que  la  loi  donne- 
rait 38,8. 

Les  planètes  présentent  dans  leur  mouvement  de  trans- 
lation à  travers  l'espace  des  apparences  singulières  : 
\°  P.  inférieures  :  leur  distance  angulaire  au  Soleil  ne  dé- 
fiasse jamais  une  limite  déterminée  (21°  jiour  Mercure, 
45°  pour  Vénus),  que  l'on  appelle  leur  élongation  maxi- 
mum; elles  paraissent  osciller  de  part  et  d'autre  de  cet 
astre,  eu  décrivant,  tantôt  dans  le  sens  direct,  tantôt  dans 
le  sens  rétrograde,  des  ares  que  l'on  appelle  leurs  digres- 
sions occidentales  et  orientales;  elles  ont  dans  le  cours 
de  chaque  révolution  deux  conjonctions,  \  ane  su|)érieure, 
l'autre  kiférieure,ct  |)as  (V opposition;  1"  P .  supéncures  : 
leur  distance  angulaire  au  Soleil  peut   prendre  toutes  les 
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GRANDES    PLANETES 

iNGMS     . 

DES 
PLANÈTES. 

DURÉES 

des  révolutions  sidérales 

eu  années  juliennes 

de  363  j.  25 

et  jours  moyens. 

DISTANCES 

moyennes 

au 

Soleil. 

EXCENTRICITES 

des 

oii)ites. 

LONGITUDES 

des 

périhélies. 

LONGITUDES 

moyennes 

au 

1"  janvier  1850 

à  midi  moyeu 

(le  Paris. 

LONGITUDES 

des 

nœuds 

ascendants. 

Mercure 

87  j. 069258 

22-1  j .  700787 

lan  -+-     Oj. 006374 

lan  +  521  j.  729646 

11  ans -H  31ij. 838171 

29aiis -H  166j. 986360 

84ans-(-     7  j.  39036 

164  ans -h  280j. 11316 

0,3870987 
0,7233322 
1,0000000 
1,5236913 
5,202800 
9,538861 
19,18529 
30,05308 

0,2056048 
0,0068433 
0,0167701 
0,0932611 
0,0182519 
0,0560713 
0,0463402 
0,0089646 

75»    7'  14" 
129»  27'  15" 
100»  21'  22" 
333»  17"  34" 

11»  34'  38" 

Wi'    6'  38" 
170»  30'    7" 

43»  39'  43" 

527»  15'  20' 

245»  33'  15" 

100»  46'  44" 

83»  40'  31" 

160»    1'  10" 

14»  52'  28" 

29»  17'  51" 

354»  33'  29" 

46'  35'  9" 
75»  19'  52" 
0°  0'  0' 
48»  23'  53" 
98»  56'  17" 

112«  20'  53" 
73»  13'  54" 

130»    6'  25" 

La  Terre 

Mars 

Saturne 

Uranus 

Neptune 

INCLIN.\1S0NS. 

DIAMÈTRES. 

VOLUMES. 

MASSES. 

DENSITÉS 

DURÉES 
(le  rotation. 

Mercure 

Vénus 

7»    0'    8" 
3»  23'  35" 
0'^    0'    0' 
10  51'    2" 
1"  18'  41" 
2»  29'  40" 
0»  46'  20" 
1»  47'    2" 

0,373 
0,999 
1 
.    0,528 
11,061 
9,299 
4,234 
3,798 

0,052 
0,973 
1 

0,147 

1279,412 

718,883 

69,237 

34,955 

0,061 

0,787 

1 

0,103 

309,816 

91,919 

13,518 

16,469 

1,173 

0,807 

1 

0,711 

0,242 

0,128 

0,193 

0,300 

88'      ? 
225"      ? 
25"  36"    4' 
24"  37"  23' 
9"  55"  37- 
lO'  14-  24' 

9 
? 

La  Terre 

Mars 

Jupiter 

Saturne 

Uranus    

INeptune 

valeurs  possibles,  et  elles  éprouvent  dans  le  cours  d'une 
révolution  une  conjonction  et  une  opposition.  Pendant 
une  partie  de  leur  course  elles  paraissent  marcher  dans  le 
sens  direct,  puis  s'arrêtent  :  c'est  leur  station;  puis  elles 
marchent  dans  le  sens  rétrograde,  s'arrêtent  de  nouveau 
pour  prendre  le  mouvement  direct,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que,  le  mouvement  direct  l'emportant  sur  le  mouvement 
rétrograde,  elles  finissent  par  revenir  au  point  du  départ. 
-;-  Pour  exphquer  ces  apparences,  les  anciens  avaient  ima- 
giné de  faire  parcourir  aux  planètes  des  cercles  dont  les 
centres  parcouraient  eux-mêmes  d'autres  cercles  excen- 
triques à  la  Terre  :  c'est  le  système  des  épicycles  et  des 
déférents  [Voy.  ces  mots).  Aujourd'hui  que  l'on  sait  que 
les  planètes  tournent  autour  du  Soleil,  ces  apparences  ne 
présentent  plus  aucune  difficulté.  Elles  résultent  de  ce 
que,  au  lieu  de  voir  le  mouvement  des  planètes  d'un  point 
lixe,  r()bservateur,  entraîné  par  la  Terre,  voit  ce  mouve- 
ment d'un  point  de  vue  qui  change  à  chaque  instant. 

Pylliagore,  chez  les  anciens,  avait  déjà  enseigné  que  les 
planètes  lournent  non  autour  de  la  Terre,  mais  autour  du 
Soleil  :  cette  idée,  reprise,  chez  les  modernes,  et  développée 
par  Copernic,  Galilée,  etc.,  a  fini  par  triompher  de  l'opiio- 
sition  systématique  des  partisans  du  système  de  Ptolémée. 
Mais  ccst  à  Kepler  et  à  Newton  qu'est  due  la  connaissance 
des  véritables  lois  du  mouvement  des  planètes.  Ces  lois, 
connues  sous  le  nom  de  lois  de  Kepler,  sont  les  suivantes: 
«.  1°  les  planètes  décrivent  dans  l'espace,  d'occident  en 
orient,  des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe  un  foyer;  2°  leur 
mouvement  est  réglé  de  telle  sorte  que  l'aire  décrite  par 
le  rayon  vecteur  mené  de  la  planète  au  Soleil  croît  pi-opor- 


tionnellement  au  temps;  3°  les  carrés  des  temps  des  révo- 
lutions de  deux  planètes  quelconques  sont  entre  eux  comme 
les  cubes  de  leurs  distances  moyennes  au  Soleil  ».  Newton 
a  fait  voir  que  de  la  seconde  de  ces  lois  il  résulte  que  le 
mouvement  des  planètes  est  produit  par  une  force  émanée 
du  centre  du  Soleil,  et  de  la  première,  que  cette  force 
s'exerce  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Pour 
concilier  les  faits  observés  par  Copernic  avec  les  préjugés 
de  son  époque,  Tycho  Brahé  avait  imaginé  de  faire  tourner 
les  planètes  autour  du  Soleil  et  le  Soleil  lui-même  autour 
de  la  Terre,  Mais  ce  système  n'a  pas  vécu.  —  Les  planètes, 
dans  leur  révolution  autour  du  Soleil,  sont  soumises  à 
certaines  irrégularités,  dites  perturbations  {Voy.  ce  mot), 
qui  résultent  des  attractions  récipi-CRjucs  qu'elles  exercent 
les  unes  sur  les  autres.    Voy.  neptuxe. 

Pour  déterminer  la  position  d'une  planète  dans  res|)aee, 
il  faut  connaître  ce  qu  on  apixîllc  ses  éléynents  elliptiques. 
Ces  éléments,  au  nombre  de  six,  sont  les  suivants  :  1°  la 
longitude  du  nœud  ascendant;  2°  l'inclinaison  de  l'orbite 
(ces  deux  éléments  déterminent  dans  l'espace  la  position 
du  plan  de  l'orbite)  ;  3»  la  longitude  du  i)érihélie,  que  fait 
connaître  la  jK>sition  du  grau(l  axe  ;  4»  le  demi-grand  axe 
de  l'orbite  ou  distance  moyenne  de  la  planète  au  Soleil  oii, 
ce  qui  revient  au  même,  la  durée  de  la  révolution  sidé- 
rale ;  5°  l'excentricité  (ces  deux  éléments  déterminent  les 
dimensions  de  l'orbite)  ;  6°  la  longitude  movcnne  de 
l'é|){K]ue,  c.-à-d.  la  longitude  de  la  planète  à  l'instant  à 
partir  duquel  on  compte  le  temps  :  Gauss,  dans  son  admi- 
rable ouvrage  Theoria  motus  corjwrutn  cœlcstium,  a 
donné  le  moyen  de  calculer  ces  six  éléments,  dès  que  l'on 
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connaît  la  longiliiilo  pt  la  latitude  astronomùjues  tic  la  pla- 
ni-lc  pour  trois  éptRjucs  (lilléronlfs. 

Nous  donnons,  dans  le  premier  tableau  ci-dessus, 
les  cléments  des  orbites  des  planètes  principales,  et 
dans  un  second  tableau  les  éléments  des  orbites  des  510 
petites  planètes, comprises  entre  Mare  et  Jupiter,  connues  au 
It)  mai  18U1.  Pour  ces  dernières  nous  nous  sommes  bornés 
à  une  approximation  sommaire  qui  |)crraette  au  lecteur  de 
se  rendre  compte  de  la  forme  el  de  la  i)osilion  de  Icure 
orbites.  Quand  on  les  range  dans  l'ordre  de  leurs  révolutions 
sidérales,  on  constate  qu'elles  se  décomposent  en  groupes 
s«''parés  jar  des  lacunes  nui  paraissent  exister  dans  le  voi- 
sinage de  distances  au  Soleil  telles,  que  les  durées  corres- 
pondantes de  l'évolution  soient  en  rapport  simple  avec  celle 
de  Jupiter.  Cette  dernière  étant  4o55  joure,  on  reconnaît 
qu'il  y  a  des  lacunes  pour  des  révolutions  qui  en  sont  le 
tiers,  les  deux  cinquièmes,  la  moitié,  les  trois  cinquièmes, 
les  deux  tiers.  On  ne  connaît  jjas  de  planète  dont  la  révo- 
lution soit  moindre  que  le  quart  ou  suix-rieure  à  trois 
quarts.  Des  510  ixitites  planètes  contenues  dans  le  tableau 
suivant,  70  ont  des  durées  de  révolution  comprises  entre 
le  Quart  de  celle  de  Jupiter  et  le  tiers,  125  entre  le  tiers 
et  les  deux  cinquièmes,  96  entre  les  deux  cinquièmes  et 
la  moitié,  10  entre  la  moitié  et  les  trois  cinquièmes,  2  entre 
les  trois  cinquièmes  et  les  deux  tiers,  1  entre  les  deux 
tici'S  et  les  trois  quarts. 

DEUXIÈME  TACLEAU 

PETITES   PLANÈTES 

I-a  promièi-e  colonne  donne  la  désignation  de  l'astrc, 
forinée  d'un  numéro  indiquant  l'ordre  de  la  découverte  et 
d'un  nom  propi-cineiit  dit  donné  à  la  planète  par  l'asti'o- 
nome  qui  l'a  tlecouvertc.  La  sccwide  coloime  donne  le  rang 
de  l'astre  [wrmi  les  petites  planètes  supposées  rangées  dans 
l'oi-drc  de  leurs  distances  au  Soleil,  de  sorte  que  149, 
Méduse,  ayant  le  n"  1,  est  la  plus  rappitjchée,  et  279,  Tliule, 
ayant  le  n"  510,  est  la  plus  éloignée.  La  colonne  5  indique 
en  jours  moveiis  la  durée  de  la  révolution  sidérale  ;  la 
colonne  4,  la  longitude  du  périliélie  ;  5,  l'exccntricilé  ;  0,  la 
longitude  du  nœud  ;  7,  1  inclinaison.  Les  nombres  de  la 
colonne  5  sont  donnés  à  un  vingtième  de  jour  près;  ceux 
des  colonnes  4,  0,  7,  à  un  demi-degré  ;  ceux  de  la  colonne  5, 
à  un  demi-centième. 


1.  Cérès 178 

2.  Palias 181 

3.  Juuou 126 

4.  VesUi 29 

5.  Asirêe 86 

6.  Uél)c 59 

7.  Iris 43 

8.  Flore 7 

9.  Métis 44 

10.  Hysic 273 

11.  Piiilhéiio|M<. . .  72 

12.  Victoiiii 21 

15    Efrérie 86 

14.  Irène 93 

15.  Eunomia 110 

16.  Psyché .  ^o 

17.  Thétis 76 

18.  Mclpomèiic ...  16 

19.  Foiluiiii 69 

30.  Massalia 51 

21.  Luletia 6o 

22.  Callioiie 222 

25.  Thalie 107 

24.  Thèniis 270 

25.  Phocea 49 

26.  Proserpiuc 116 

27.  Eulenie 22 

28.  Belloue 191 

2<.t.  Ainphilrite  ...  82 

30.  Uranie 54 

31.  Euphi-osyne. . .  278 

52.  Poinone'. 91 

55.  Polymnie 212 

54.  Clivé 153 

53.  Leucolhée 252 

36.  Alalanle 162 

57.  Fuies 111 

38.  Lo(l,i 159 

39.  Lictiii.T 182 

40.  Uarniouia  ....  15 
ii.  Oapliué 185 


Jours. 

Degrés 

Degr. 

Degr. 

1681,4 

150 

0,07 

81 

11 

lt}82,l 

122 

0,24 

175 

oo 

1592,0 

55 

0,26 

171 

15 

1325,6 

251 

0,09 

105 

7 

1512,4 

155 

0,19 

141 

5 

1379,3 

15 

0,20 

139 

15 

1346,4 

41 

0,25 

260 

5 

1195,0 

oo 

0.16 

110 

6 

1346,7 

71 

0,12 

6*1 

6 

2029,1 

257 

0,12 

28<! 

4 

1403,2 

518 

0,10 

123 

5 

i;;o2,7 

502 

0.22 

25<î 

8 

1510,6 

120 

0,09 

45 

17 

1322,1 

180 

0,16 

87 

9 

1370,0 

28 

0,19 

294 

12 

1827,6 

14 

0,14 

151 

5 

1420,1 

262 

0,13 

125 

6 

1270,4 

15 

0,22 

150 

10 

15a->,4 

31 

0,16 

211 

2 

1565,8 

9i> 

0,14 

207 

1 

1588,2 

327 

0,16 

80 

5 

1812,2 

60 

0,10 

67 

14 

1558,4 

124 

0,25 

68 

10 

2021,5 

145 

0,15 

35 

1 

1558,5 

503 

0,26 

214 

22 

1581,1 

236 

0,09 

46 

4 

1515,5 

88 

0,17 

94 

2 

1692,7 

124 

0,15 

143 

9 

1491,3 

56 

0,07 

357 

6 

1529,9 

52 

0,15 

308 

2 

2059,0 

93 

0,22 

52 

27 

152t),l 

195 

0,08 

221 

5 

1780.7 

345 

0,33 

10 

2 

lti08.3 

149 

0,11 

185 

5 

18i)0,6 

202 

0,!fâ 

556 

8 

1661,3 

43 

0,30 

559 

19 

1570,5 

66 

0,18 

8 

3 

lt»9,3 

KM 

0.15 

296 

7 

1682.1 

o 

0,11 

137 

10 

1247.0 

1 

0,(K> 

94 

4 

1682,8 

221 

0,27 

179 

16 

Juurs.  Degrés. 

42.  Isis 68  1392,2  318  0,23 

43.  -Ariane 8  1194,5  278  0,17 

44.  .Nysa 58  1377,0  112  0,13 

43.  Eugénie 145  1639,0  232  0,08 

46.  Hestia 77  1466,8  334  0,16 

47.  Agiaé 215  1786,9  313  0,13 

48.  Doris 259  2007,7  76  0,06 

49.  Paies 254  1992,1  35  0,22 

50.  Virginie 115  1574,4  11  0,29 

51.  Neniausa 53  1528,6  173  0,07 

52.  Eui-opa 251  1989,3  107  0,11 

53.  Calvp>o 105  1546,8  93  0,21 

54.  Alexamlra....  141  1629,1  296  0,20 

55.  Pandore 173  1675,1  11  0,14 

56.  Mélété 96  1352,2  295  0,23 

57.  Mnéniosyne...  281  2045,0  53  0,11 

58.  Coucordia  . . . ,  139  1620,8  189  0,04 

59.  Olympia 145  1651,7  18  0,12 

60.  Echo 46  1532,4  99  0,18 

61.  Danaé 250  1879,4  344  0,17 

62.  Erato 267  2016,9  59  0,18 

65.  Ausonia 47  1354,3  271  0,13 

64.  Angehiia 132  1603,9  128  0,13 

65.  Maximiliana...  502  2324,2  260  0,11 

66.  Maïa 112  1571,6  48  0,17 

67.  Asia 55  1575,4  307  0,19 

68.  Loto 192  1695,5  345  0,19 

69.  Hespéric 251  1882,2  110  0,16 

70.  PanoiRie 99  1343,6  300  0,18 

71.  Niol>é 169  1671,0  221  0.17 

72.  Feronia 12  1246,0  508  0,12 

73.  CIvtie 122  1589,3  58  0.04 

74.  Galathée 195  1694,4  8  0,24 

75.  Eui-ydice 129  1598,4  353  0,50 

76.  Frcîa 501  2304,8  91  0,17 

77.  Frigga 125  1591,8  59  0.15 

78.  Diane 104  1548,5  122  0.21 

79.  Eui-ynome....  42  1543,2  44  0,19 

80.  Sapho 17  1270,9  555  0.20 

81.  Teii)svdiore . .  203  1760,8  49  0,21 

82.  Akmeiie 176  1676,6  132  0,22 

83.  Béîilrix 60  1383,6  192  0,09 

84.  Clic 32  1526,7  559  0,24 

85.  lo lOit  1559.2  323  0,19 

86.  Séraélé 255  1995,1  29  0,22 

87.  Sylvia 303  2534,3  534  0,09 

88.  Thisbé 179  1681,5  309  0,16 

8*).  Julie 80  1488,2  533  0,18 

90.  Antiopc 279  2059,7  501  0,16 

91.  Eginc 92  1522,1  80  0,11 

92.  Lndiiie 291  2076,5  331  0,10 

93.  Minerve 160  1669,0  275  0,14 

94.  Aui-oi-e 286  2052,0  49  0.08 

95.  Arélhusc 247  1966,0  53  0,14 

96.  Eglë 242  1945,3  1G3  0,14 

97.  Clôt  ho 127  1594,3  66  0,23 

98.  lanllic 133  1606,7  149  0,19 

99.  Oiké 197  1708,3  241  0,24 

100.  Uécatc 249  1984,5  308  0,16 

101.  Hélène 90  1518.0  327  0.14 

102.  Miiiain 120  1386,5  555  0.50 

105.  Ilci-a 140  1621,8  521  0,08 

104.  Clvinènc 285  2047,5  62  0,14 

105.  Artéinis 55  1556,4  245  0,17 

100.  Oioné 287  2058,6  26  0,18 

107.  Cainilla 506  2576,0  116  0,07 

108.  Hécuhe 296  2101,0  174  0,10 

109.  Félicité 138  1619,6  57  0,50 

110.  Lvdie 153  1650,0  337  0,08 

111.  Até 94  1344,8  109  0,11 

112.  Iphigénio  ....  64  1386,6  558  0,15 

115.  Amalthée..   ..  56  1357,8  199  0,09 
114.  Cassandre  ....  130  1598,8  155  0,14 

113.  Thvra 37  1340,5  43  0.19 

116.  Sirbna» 177  1681,1  153  0,14 

117.  Lomia. 234  1889,1  49  0,02 

118.  Peitho 66  1390,8  78  0,16 

119.  Althea 88  1515,7  11  0,08 

120.  Lachésis 264  2014,0  214  0,05 

121.  Hennione 505  2544,2  558  0,13 

122.  Genla 297  2108,2  204  0,04 

123.  Brunlulda  . . . .  137  1616,0  69  0,12 

124.  Alceste 105  1357,6  246  0,08 

125.  Lil)era(rix  . . . .  160  1660,0  273  0,08 

126.  Velletia 67  1392,1  548  0,10 

127.  Johanim 167  1670,3  123  0,07 

128.  Néinésis 165  1666,9  17  0,13 

129.  Antigone 208  1773,9  242  0,21 

130.  Electre 258  2007,7  21  0,21 

131.  Vala 62  1385,1  225  0,07 

152.  ^Cthra 97  1353,5  152  0,58 

133.  C\Tèiie 244  1953,0  247  0.14 

134.  Sophrosync...  84  1500,3  67  0,12 


lifgr.  Degr. 

84  '  9 
263 
151 
148 
182 
4 
185 
290 
174 
176 
150 
144 
514 

11 
194 
200 
161 
170 
lî^ 
554 
126 
358 
511 
139 
8 
203 

45 
187 

48 
516 
208 
8 
198 
0 
212 


4 
7 
2 
5 
7 
5 
5 

10 
7 
5 

12 
7 
8 

13 
5 
9 
4 

18 
2 
6 
1 


6 

8 

9 

12 

23 

5 

2 

4 

5 

2 

2 

9 

5 

9 

8 

3 

5 

9 

12 

5 

11 

5 

16 

2 

2 

10 

9 

8 

15 

16 

12 

16 

14 

6 

10 


534 
207 

218 

27 

28 
327 
204 

88 

76 
278 
312 

71 

11 
103 
5 
4 
244 
525 
161 
554 

42 
128 
344 
212 
156 

45 
188 

63 

176 

352 

4 

57 
306 
524 
124 
164 
509 

64 
550 

47 
204 
545 

77 
179 
508 
188   3 
170   5 

23   '5 

32   8 

77  6 
138  12 
146   23 

63  5 
260  23 
521  7 
546   12 


5 
12 

4 
15 

8 
6 
7 
8 
2 
6 


PLANÈTES 


1294  — 


PLANIMETRIE 


Jours. 

ISS.  Ilcrtha 61  158Ô.8 

1Ô6.  Aiisiria 15  126'2,7 

157.  MelilMEa 2()3  2013,2 

13S.  Tolosa 70  1400,0 

159.  Juewa 190  1692, i 

ItO.  Siwa 152  1649,0 

141.  Lumen 124  1590,5 

142.  l'olana 53  1.374,5 

143.  Adria 175  1676,6 

144.  Vibilia 117  1581,6 

145.  Adeoiia 119  1585,1 

146.  Luciiie 144  1637,5 

147.  Protoséiiie. . . .  275  2031,6 

148.  Gallia 186  1684,8 

149.  Méduse 1  1171,4 

150.  Nuwa 229  1877,5 

loi.  Abiuulantia...  95  1525,3 

132.  Atala 280  2040,3 

133.  llilda 30i)  2871,6 

154.  Bertba 294  2088,5 

155.  ScyMa 223  1813,7 

156.  XaiithipjKî.   ..  239  1933,7 

137.  Déjaniie 89  1516,1 

138.  Coioiiis 210  1777,2 

159.  ^inilia 261  2011,0 

160.  Uiia 150  1646,4 

161.  Atlior 38  1340,4 

162.  Laurenlia 257  1915,9 

163.  Eiigoiie 27  1320,9 

164.  Eva 108  1559,1 

163.  Loreley 271  2024,5 

166.  Hhodope 134  1607,5 

167.  Urda 202  17tM),4 

168.  Sibylle 298  2266,2 

169.  Zelia 28  1322,3 

170.  Maria 83  1491,7 

171.  Opbélie 284  2047,5 

172.  Baucis 40  1340,6 

173.  Iiio 161  1660,8 

174.  l'iièdre 204  1766,6 

175.  Andi-omaque..  307  2380,6 

176.  Idunna 290  2073,1 

177.  Inna 184  1683,5 

178.  Hélisane 74  1410,3 

179.  Clyleiiuieslre..  227  1870,6 

180.  Garumna 147  1642,7 

181.  Eucharis 265  2015,4 

182.  Eisa 52  1371,4 

183.  Istria 194  1705,0 

184.  Deiopée 292  2079,4 

183.  Eunice 172  1674,0 

186.  Cehila 31  1326,2 

187.  Lamberle 149  1645,0 

188.  Méiiiiipé 201  1750,7 

189.  Pbtbia 71  1401,1 

190.  Ismèue 308  2864,3 

191.  Kol-a 219  1800,8 

192.  Nausicaa 50  1359,3 

193.  Ainbrosie..   ..  85  1510,0 

194.  Procné 101  1545,4 

195.  Euryclée 213  1784,2 

196.  rbilomèle. . . .  237  2006,8 

197.  Arété 136  1655,8 

198.  Ainpella 75  1408,9 

199.  Byblis 289  2069,0 

200.  Dyiiainèiie  ...  155  1654,6 

201.  Pénélope 131  1599,3 

202.  Chryséis 246  1965,7 

205.  Ponipcia 154  1634,4 

204.  Callisto 128  1396,4 

203.  Marliia 188  1690,4 

206.  Hersilie 137  1656,6 

^07.  Hedda 14  1260,7 

208.  Lacrymosa 218  1796,9 

209.  Dido 277  2035,9 

210.  Isabelle 146  1641,7 

211.  Isokie 241  1942,2 

212.  Médée 260  2008.8 

2}3.  Lilaea 170  1671,4 

214.  Ascbora 98  1541,1 

âl5.  Œnone 180  1(582 , 0 

21b.  Cléopâtre 1%  1708,0 

217.  Eudore 209  1774,9 

il».  Bianca 123  1589,5 

219.  Thnsnclda 26  15194 

220.  Slépbanie 25  1316!  2 

HV  Eos. 256  1910,7 

Hr  l;»':'^ 269  2019,0 

H^-  I^"*« 230  1987,5 

224.  Oceana 115  1570  g 

225.  Hcnrietta 299  22854 

226.  vVenngia 142  1631  2 

227.  Pliilosopliia. . .  276  2051,7 


Degrés. 
520 
516 
310 
512 
165 
501 

14 
220 
222 
"  7 
118 
228 

26 

3(} 

49 
355 
174 

82 
283 
191 

82 
156 
107 

57 
105 

56 
311 
143 

94 
560 
280 

51 
296 

11 
526 

96 
149 
529 

13 
253 
293 

23 

22 
264 
556 
124 

95 

55 

45 
169 

17 
527 
214 
310 
7 
106 

25 

10 

71 
520 
116 
309 
523 
355 
261 

47 
534 
153 

45 
258 

22 

96 
217 
128 
258 

44 

74 

56 
281 
116 
346 

32 
515 
215 
341 
534 
351 
258 
107 
271 
500 
285 
226 


0,20 
0,08 
0,22 
0,16 
0,18 
0,22 
0,21 
0,13 
0,25 
0,14 
0,14 
0,07 
0,02 
0,19 
0,07 
0,13 
0,04 
0,08 
0,16 
0,08 
0,26 
0,26 
0,21 
0,05 
040 
0,06 
0,14 
0,18 
0,16 
0,55 
0,07 
0,21 
0,03 
0,07 
0,15 
0,06 
0,11 
0,11 
0,20 
0,15 
0.55 
0,17 
0,24 
0,04 
0,11 
0,17 
0,22 
0,19 
0,55 
0,07 
0,13 
0,15 
0,24 
0,22 
0,04 
0,16 
0,09 
0,24 
0,29 
0,24 
0,04 
0,01 
0,16 
0,25 
0,17 
0,13 
0,18 
0,10 
0,0() 
0,18 
0,03 
0,04 
0,03 
0,01 
0,06 
0,12 
0,15 
0,10 
0,14 
0,03 
0,04 
0,25 
0,31 
0,12 
0,22 
0,26 
0,10 
0,15 
0,12 
0,04 
0,26 
0,20 
0,21 


Degr.  Dcgr. 

544    2 


186 
204 

55 
107 
219 
319 
292 

77 


159 

208 

39 

41 


246 

63 

281 

135 

9 

18 

38 

159 

77 

504 

130 

166 

210 

555 

301 

101 


529 
24 
201 
549 
51 
253 
315 
145 
106 
143 
336 
154 


343 
351 


73 
82 
269 
90 
525 
157 
158 
549 
206 


164 
171 
201 
258 
145 
80 
49 
555 
201 
155 
551 


10 
15 

5 
11 

3 
12 

2 

5 


78  13 

78  13 

84  13 

251  2 

145  25 


1 

2 
6 
12 
228  8 
38  21 
43      14 


7 

12 

1 

6 

4 

» 

6 

5 

24 

11 

12 

2 

5 

6 

14 

3 


332      10 
149      14 


12 
14 

23 

11 

2 

8 

1 

19 


1 

23 


15      13 


22 

11 

242 

11 

205 

5 

177 

6 

160 

11 

7 
12 


159      18 

7 


7 
9 
9 
15 
7 
6 
9 
3 


145 

29 
6 
2 

53 
265 
315 
122 
342 

25        2 
216      13 


10 

15 

11 

8 

11 

2 

2 

6 

21 

16 

9 


1  2          3  4  5  6  7 

Jours.  Degrés.  Dcgr.  Degr. 

228.  Agathe 6  1192,6  329  0,24  313  3 

229.  Adelindc 500  22'.»5,9  554  0,15  31  2 

250.  Albanianlis...  41  1344,6  18  0,06  240  9 

251.  Vindobonc....  224  1821,7  255  0,15  553  5 

252.  Russia 81  1489,5  200  0,18  153  6 

255.  Astérope 118  1584,3  345  0,10  222  8 

254.  Barbara 45  1347,3  533  0,24  144  15 

235.  Caroline 214  1784,7  268  0,05  67  9 

236.  llonorie 199  1710,7  357  0,19  186  8 

237.  Célestine    ....  174  1675,5  283  0,07  85  10 

238.  Hypatie 221  1811,4  28  0,09  185  12 

239.  Adrastée 228  1873,7  26  0,23  182  6 

240.  Vanadis 121  1588,0  52  0,21  115  2 

241.  Germania 245  1948,4  541  0,10  272  6 

242.  Krienihild .  . .  206  1768,7  125  0,12  208  11 
245.  Ida 205  1767,5  71  0,04  326  1 

244.  Sita 2  1172,8  13  0,14  209  3 

245.  Vera 252  1990,9  28  0,20  62  5 

246.  Asporine 136  1615,7  236  0,10  165  16 

247.  Eucrale 158  1657,7  54  0,24  0  25 

248.  Lamée 75  1419,2  249  0,07  247  l 

249.  lise 39  1340,5  14  0,22  534  10 

250.  BcUine 282  2044,3  87  0,13  26  15 

251.  Sopbic 256  1996,3  80  0,10  157  10 

252.  Clémentine...  283  2047,1  355  0,08  2<J8  10 

253.  Malhilde 114  1572,9  334  0,26  180  7 

254.  Augnsta 4  1187,8  259  0,12  28  5 

256.  Oupavie 165  1664,1  162  0,08  14  10 

256.  Walpurga  . . . .  235  1907,1  229  0,07  184  13 

257.  Silésie 262  2012,0  65  0,12  56  4 

258.  Tycbe 100  1544,1  560  0,20  208  14 

259.  Aletbeia 274  2029,3  242  0,12  89  11 

260.  Huberta 304  2349,3  530  0,11  169  6 

261.  Prymno 19  1300,0  161  0,09  ".t6  4 

262.  Valda 79  1483,1  60  0,21  59  8 

263.  Dresda 217  1790,0  12  0,08  218  1 

264.  Libussa 195  1707,9  27  0,14  50  10 

265.  Anne 57  1376,4  226  0,26  335  26 

266.  Aline 200  1718,5  24  0.15  236  15 

267.  Tirza 187  ir>87,6  264  0,09  74  6 

268.  Adorea 248  1979,4  185  0,13  122  2 

269.  Justilia 102  1546,1  275  0,20  157  5 

270.  Anahila 5  1189,9  552  0.15  234  2 

271.  Penthésilée...  233  1897,6  26  0,10  357  4 

272.  Anlonie 189  1691,0  95  0,03  38  4 

273.  Alropos 48  1355,2  278  0.16  159  20 

274.  Pbilagoric....  238  1930,5  208  0.12  94  4 

275.  Sapienlia 185  1684,6  163  0.17  155  5 

276.  Adèle 268  2017,0  118  0,09  212  22 

277.  Elvii-e 216  1789,8  5  0,09  254  I 

278.  Pauline 171  1072,5  200  0,13  62  8 

279.  ïhule 510  5215,9  559  0,08  5  2 

280.  Philia 226  1851,4  95  0,12  11  7 

281.  Lucretia 5  1180,5  46  0,13  31  5 

282.  Clorindc 18  1298,9  78  0,08  145  9 

285.  Emma 240  1941,4  131  0,16  5(X!  8 

284.  Amelia 24  1518,5  289  0,22  234  8 

285.  Regina 245  1959,2  325  0,20  312  17 

286.  Iclee 295  2085,2  555  0,01  150  18 

287.  Nepbtis 25  1518,6  260  0,17  142  10 

288.  Glauke 164  1664,3  198  0,20  122  4 

289.  Nenetta 211  1780,0  9  0.20  183  7 

290.  Bruna 20  1502,5  114  0,26  10  22 

291.  Alice 11  1216,2  126  0,11  161  2 

292.  Ludovica 78  1475,8  317  0,04  44  15 

293.  Brasilia 207  1773,3  144  0,12  62  15 

294.  Felicia 272  2025,1  317  0,25  137  6 

295.  Theresia 198  1710,4  61  0,17  277  3 

296.  Pbaëtusa 10  1213,3  11  0,16  121  2 

297.  Cecilia 288  2066,6  529  0,14  533  8 

298.  Baptitisne . . . .  9  1208,1  ?  0,00  8  5 

299.  Tbora 63  1385,8  33  0,06  242  2 

300.  Géraldine 295  2099,0  351  0,04  42  1 

301.  Bavaria 148  1643,9  261  0,07  142  5 

502.  Claris 56  1376,2  60  0,12  8  3 

305.  Josephina 266  2015,6  58  0,07  345  7 

304.  Olga 54  1374,6  318  0,22  239  15 

505.  Gordonia 255  1991,0  105  0,19  211  4 

506.  Unilas 30  1326,1  306  0,15  142  7 

307.  Nike 220  1810,7  61  0,15  102  6 

308.  Polyxo 151  1647,7  25  0,05  182  5 

509.  Fraternitas . . .  106  1558,3  330  0,09  558  4 

510.  Margarita 168  1670,8  191  0,11  250  3 

PLANEUR,  ouvrier  qui  se  sert  de  la  plane  pour  aplanir 
les  métaux  {Voy.  plane  et  chaudronnier).  Il  se  dit  surtout 

de  celui  qui  plane  la  vaisselle  d'argent.  On  appelle  aussi 

planeur  celui  qui  dresse  et  polit  les  planches  de  cuivre  el 
d'acier  pour  les  graveurs. 

PLAN!  M  ÊTRE,  sorte  iVinlcgromèlre,  servant  principale- 
ment à  évaluer  les  aires  planes. 

PLANIMETRIE  (de  plan  et   du  gr.  [iSToov,   mesure). 
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jiartic  de  la  Géomélrio  pratique  qui  enseigne  lait  de  me- 
surer les  surfaces  planes.  Voy.  levé  des  plans  et  arpen- 
tage. 

PLANIPENNES  ^ilu  lai.  planus,  plan,  cl  peinia,  aile], 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Nevroptères,  est  caracté- 
risée par  des  ailes  couchées  sur  le  dos  horizontalement  ou 
on  toit.  A  cette  famille  appartiennent  les  genres  :  Panorpe, 
Fourmilion.  Hémérobe,  Psoqiie,  Termite,  Raphidien, 
Semblide,  Perle,  etc. 

PLAN I ROSTRES  (du  lat.  planus  et  roslrum,  bec),  fa- 
mille de  Passereaux,  établie  par  Duméril  pour  ceux  de  ces 
oiseaux  qui  ont  le  bec  aplati  horizontalement  :  elle  répond 
aux  Fissiroslres  de  G.  Cuvier. 

PLANISPHÈRE  (de  plan  et  sphère),  projection  de  la 
.«urface  d'une  sphère  sur  un  plan.  On  s  en  sert  jwur  la  re- 
présentation de  la  sphère  céleste  aussi  bien  que  pour  la  re- 
jirésentation  de  la  surface  de  la  terre.  Voy.  axalemme, 
piioiECTiox  et  aussi  cartes  géographiques  et  astro.nomiques. 

PLANORBE,  Planorbis,  genre  de  .Mollusques  gastéropo- 
des, «le  l'ordre  des  Pulmonés,  famille  des  Limnéidées  : 
cof|uille  mince  et  fragile,  présentant  une  forme  discoïdale 
par  suite  de  l'aplatissement  de  la  spire,  qui  cependant  est 
enroulée  un  peu  obliquement  à  droite  ;  Iwuche  dépounue 
de  péristome,  ovale  ou  triangulaire.  Les  Planorbes  se  trou- 
vent à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  ;  elles  vivent 
auj.  dans  les  marécages  de  tous  les  pays.  Espèces  princi- 
pales :  le  P.  corné,  le  P.  caréné,  le  P.  tuile,  le  P.  spi- 
rorbe,  etc. 

PLANT  (de  planter).  On  appelle  ainsi,  en  Agriculture, 
tantôt  le  scion  qu'on  tire  de  certains  arbres  pour  planter, 
comme  quand  on  dit  :  j}rcndre  du  plant  d'un  arbre; 
tantôt  un  arbre  fruitier  nouvellement  planté,  spécialement 
la  vigne  qui  ne  fait  cpic  commencer  à  produire;  tantôt 
onfin  une  quantité  de  Jeunes  arbres  plantés  dans  un  même 
terrain,  counne  quand  on  dit  :  un  plant  de  chênes,  d'or- 
mes, etc.;  il  est  aloi-s  synonyme  de  plantation.  Le  mot 
plant  est  quelquefois  synonyme  de  fragment  d'un  individu, 
simulant  un  individu,  ex.  :  un  plant  de  Fraisier,  un  plant 
de  Peuplier  pyramidal. 

PLANTAGINÉES  (du  g.-type  Plantago,  Plantain),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre, 
renferme  îles  herlxîs  vivaccs,  rarement  sous-frutescentes,  à 
lleui-s  hermaphrodites,  quelquefois  unisexuées  [Litlorella], 
formant  des  épis  simples,  cylindriques,  allongés  ou  globu- 
leux, rarement  solitaires  :  le  fruit  est  une  pyxide  mem- 
braneuse, poivsperme.  —  Les  Plantaginées  habitent  les  ré- 
gions tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Genres  principaux  : 
Plantago,  Litlorella,  Boiigueria,  etc. 

PLANTAIN,  Plantago,  genre  type  de  la  famille  des 
Plantaginées,  renferme  des  plantes  herbacées  dont  les  feuil- 
les sortent  directement  de  la  terre,  et  dont  les  Heurs  sont 
ilisposées  en  épis  et  accompagnées  de  petites  feuilles  flora- 
les. Le  p.  «  grandes  feuilles  [P.  major)  est  commun  dans 
les  prés,  les  champs,  le  long  des  chemins  :  sa  racine  a  des 
propriétés  fébrifuges.  Les  chèvres,  les  moutons  et  les  porcs 
sont  avides  de  celte  plante;  ses  graines  sont  recueillies 
|)our  la  nourriture  <les  petits  oiseaux.  Le  P.  moyen  (P. 
média)  et  le  P.  lancéolé  {P.  lanceolata)  dillèrent  du 
précédent  par  leurs  feuilles,  qui  sont  plus  petites  chez 
le  premier,  et  lancéolées  chez  le  dernier.  Ces  trois  espèces 
sont  légèrement  astringentes  ;  on  prépare  avec  la  racine  du 
|tlantaiii  moyen  une  eau  distillée  que  l'on  emploie  contre 
les  maux  d'yeux.  On  cultive  comme  plantes  fourragères  le 
P.  des  Alpes,  le  P.  des  bois  et  le  P.  maritime.  Le  /'. 
piilicaire,  dit  aussi  Herbe  aux  puces  ou  Pucier  {P.psyl- 
liuni),  tire  sou  nom  de  ce  que  son  odeur  chasse  les  puces, 
ou  plutôt  de  ce  que  ses  graines  ont  la  forme  et  la  couleur 
■de  la  puce.  Cette  plante  améliore  les  terrains  sablonneux. 
Ses  graines  renferment  un  mucilage  abondant.  Le  P.  corne 
<le  cerf  [P.  coronopus),  à  feuilles  dentées,  se  mange  en 
salade. 

Le  Plantain  d'eau  est  YAlisma  plantago. 

PLANTAIRE  (du   lat.  plantaris,  de  planta,  plante  du 

t)ied),qui  appartient  à  la  plante  du  pied.  On  distingue  dans 
a  plante  ou  pied  trois  régions,  dites  plantaire  externe, 
interne  et  moyenne,  d'après  leur  position  relativement  à 
la  ligne  médiane.  —  On  distingue  :  une  aponévrose  plan- 
iaire,  sous  la  plante  du  pied;  deux  artères  plantaires, 
l'interne  et  l'externe  :  cette  dernière  décrit  une  courbe 
appelée  arcade  plantaire;  deux  veines  plantaires;  deux 
ligaments  plantaires,  l'interne,  dit  calcanéo-scaphoi- 
dien,  et  l'exlernc  ou  calcanéo-ciiboïdien  inférieur;  un 


muscle  plantaire  ou  plantaire  grêle,  situé  à  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  (Voy.  jambier) ;  deux  nerfs  plan- 
taires, branches  du  poplité  interne. 

PLANTANIER,  fruit  du  Bananier  du  Paradis. 

PLANTATION  (du  lat.  plantatio),  se  dit.  en  Arboricul- 
ture, et  de  l'art  de  planter,  et  du  lieu  où  l'on  a  planté  rie 
jeunes  arbres.  —  Pour  faire  des  plantations  avec  succès, 
il  faut,  avant  tout,  bien  connaître  la  nature  du  sol  et  l'état 
du  sous-sol  :  c'est  cette  connaissance  qui  doit  guider  dans 
le  choix  des  arbres  à  planter.  Ainsi,  dans  les  terrains  sa- 
blonneux qui  ont  du  fond  et  qui  conservent  un  peu  d'hu- 
midité, l'on  plante  le  châtaignier,  le  hêtre,  le  peuplier; 
dans  les  sables  gras  mêlés  d'un  peu  de  terre  substantielle, 
1(!  chêne,  le  charme,  le  mûrier  et  le  plus  grand  nombre 
des  plantes  ligneuses;  dans  les  sables  arides,  le  genévrier, 
le  pin,  le  merisier,  le  Iwuleau;  dans  les  terres  de  lionne 
qualité,  sèches  ou  n'ayant  que  0  m.  40  d'épaisseur,  l'orme, 
1  érable,  le  robinier,  le  malialeb  et  presque  tous  les  arbris- 
seaux. Un  sol  marécageux  convient  aux  bois  blancs;  si  le 
sol  n'est  (lu'humide,  on  y  place  de  préférence  le  tilleul, 
le  cyprès,  le  platane,  le  tulipier.  Sur  les  bords  des  eaux 
courantes,  on  plante  le  saule,  l'osier,  l'aune,  l'érable,  le 
thuya,  etc. 

Les  plantations  n'ont  généralement  lieu  que  pendant  la 
suspension  de  la  végétation  :  ré|)ouue  la  plus  favorable 
est  après  la  chute  des  feuilles.  Plus  les  arbres  sont  jeunes, 
plus  Icm*  reprise  est  assurée.  —  Les  deux  manières  prin- 
cipales de  planter  sont  la  plantation  par  touffes  et  la  plan- 
tation par  sujets  isolés.  La  première  s'exécute  au  moyen 
tic  plants  de  1  à  2  ans  réunis  au  nombre  de  3  ou  4  que 
l'on  plante  ensemble  dans  un  même  trou  :  on  enfonce  le 
plan  en  terre  jusqu'aux  premières  feuilles  |K)ur  éviter  le 
déchaussement  :  ce  genre  tle  plantation  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  })Our  les  essences  résineuses.  Les  essenc:'» 
feuillues,  le  chêne  et  le  châtaignier  surtout,  ont  besoin  tlun 
repiquage  (Voy.  ce  mot).  Quant  à  la  distance  à  observer 
entre  les  arbres,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du  sol, 
des  essences,  du  nombre  de  lignes  à  planter  :  si  celles-ci 
sont  nombreuses,  on  remarquera  que  la  plantation  en  quin- 
conce (  Voy.  ce  mot)  contient  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
bres que  la  plantation  en  carré. 

PLASTATIOX.  Aux  colouies,  on  appelle  ainsi  toute  exploi- 
tation rurale  ;  le  colon  qui  possède  ou  qui  cultive  ces  pro- 
priétés est  appelé  planteur. 

PLANTES  (du  lat.  planta),  nom  général  sous  lequel  on 
comprend  tous  les  végétaux,  arbres,  arbrisseaux,  herlics,  etc. 
[Voy.  végétal).  Sous  le  rapport  de  leur  organisation,  de 
leur  mode  de  génération,  de  leur  durée,  de  leur  habitat 
ou  de  leur  usage,  les  plantes  sont  dites  ligneuses,  her- 
bacées, grasses,  sarmenteuses;  cryptogames,  pluinéro- 
ganies  ;  vivaces,  annuelles,  bisannuelles  ;  terrestres, 
aquatiques  ou  jnarines,  submergées  ou  submersibles, 
grimpantes  ou  parasites;  usuelles,  alimentaires,  pota- 
gères; médicinales,  aromatiques,  tinctoriales,  d'orne- 
ment, etc.  [Voy.  ces  mots).  —  On  nomme  Flore  la  des- 
cription des  plantes  d'un  pays.   Voy.  flore. 

On  a  donné  le  nom  de  Plantes  insectivores  ou  carni- 
vores à  certaines  espèces  du  règne  végétal,  comme  la 
Dionœa  muscipula,  la  Drosera  rotundtfolia,  etc.,  qui 
peuvent  capturer  les  insectes,  mais  elles  ne  s'en  nourrissent 
pas  en  l'éatité. 

PLANTE  DC  PIED  (du  lat.  planta) ,  face  inférieure  du 
pied  de  l'homme,  celle  qui  pose  à  terre  et  sur  laquelle 
porte  le  corps  lorsqu'il  est  debout.  La  peau  de  la  plante 
du  pied  est  très  épaisse  ;  cependant  elle  est  très  sensible, 
surtout  entre  le  talon  et  les  doigts  :  tout  le  monde  sait  que 
rien  n'est  plus  insupiiortablc  que  le  chatouillement  de  la 
plante  des  pieds.  En  Turquie,  c'est  sur  la  plante  des  pieds 
que  l'on  applique  la  bastonnade.  —  Voy.  plantaire. 

PLANTEUR.   Voy.  plantation. 

PLANTIGRADES  (du  lat.  planta,  plante  du  pied,  et 
gradi,  niarclier),  se  dit,  en  Zoologie,  des  animaux  qui, 
dans  la  marche  ou  la  station  droite,  appuient  sur  le  sol 
toute  la  plante  du  pied,  qui  est  dépourvue  de  poils  (Ours, 
Raton,  Blaireau,  Glouton,  etc.)  ;  on  les  oppose  aux  Digiti- 
grades [Voy.  ce  mot). 

PLANTOIR  (de  planter),  outil  de  bois,  pointu,  dont  le 
jardinier  se  sert  pour  faire  les  trous  oi\  il  met  les  jeunes 
plants  et  les  graines.  Il  faut  craindre,  en  s'en  servant,  de 
trop  tasser  la  terre  autour  du  trou,  ce  qui  la  rendrait  im- 
pénétrable pour  les  racines. 

PLANTON  (de  planter),  sous-officier  ou   soldat  de  ser- 
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Ylcc  auprès  d'un  officier  supérieur  ou  d'un  officier  {rénc- 
ral  pour  trausincllrc  ses  ordres  et  pour  |)orler  ses  dé- 
iMjt'Iies.  Les  colonels,  les  majore,  ont  des  planions  pris  dans 
leurs  corps  respectifs.  Les  commandants  d'armes  et  les 
oFliciers  généraux  ont  des  plantons  fournis  par  les  corps 
(jui  sont  sous  leurs  ordres. 

PLANTULE  (dimin.  de  plante],  embryon  végétal  qui 
commence  à  se  dévelouper  par  l'acte  de  la  germination  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  plus  ordinairement  germe.  La  partie 
su|)érieure  de  la  plantulc  prend,  en  se  développant,  le  nom 
de  tigelle  et  gemmule,  cl  sa  partie  inférieure  le  nom 
de  radicule. 

PLAQUE  (orig.  germaniq.),  sorte  de  tablette  mince  de 
l)ois,  de  métal,  etc.,  et  de.  forme  variable.  On  s'en  sert 
spécialement  pour  quelque  indication  :  par  ex.  les  commis- 
sionnaires portent  à  leur  veste  une  plaque  de  cuivre  indi- 
quant le  numéro  sous  lequel  ils  sont  inscrits  à  la  pré- 
lecture de  j)olice;  les  maisons  assurées  contre  l'incendie 
sont  marquées  d'une  plaque  qui  porte  le  cliiffre  ou  les 
initiales  Je  la  compagnie  d'assurances  ;  chaque  rue  a  son 
nom  écrit  à  tous  les  coins  sur  une  plaque,  etc. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  plaques  ventrales  ou 
abdominales  les  écailles  que  portent  sous  le  ventre  les 
reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens.  C'est  sur  ces  écailles  que 
l'animal  s'appuie  en  rampant. 

Plaques  de  Peyer,  constituées  par  des  follicules  clos 
aginines  de  l'intestm  grêle. 

PLAQUE  ou  Crachat,  marque  distinctive  que  les  officiers 
suiwricurs  de  certains  ordres  de  chevalerie  portent  aupli- 
qui'C  ou  brodée  sur  leur  habit,  à  droite  ou  à  gauche  uc  la 
f)oitrinc,  et  dont  la  forme  varie  selon  l'ordre  et  le  grade. 

Plaque,  ancienne  monnaie  d'argent  de  Flandre  et  de 
France.  Les  ducs  de  Bourgogne  firent  frapper  des  plaques 
dans  les  Pays-IJas.  Louis  XIV  en  fit  battre  à  Tournay.  — 

VoiJ.   PLAQUETTE. 

Plaque  fusible.  Voy.  soupape  de  sûreté. 

PLAQUÉ  ou  doublé,  procédé  d'Orfèvrerie,  qui  consiste 
à  revêtir  d'une  lame  d'or  ou  d'argent  plus  ou  moins 
épaisse  du  cuivre  préparé  à  cet  effet  :  la  couche  d'argent 
a  généralement  le  20"  de  l'épaisseur  totale.  Dans  le  dou- 
blé, l'or  et  l'argent  sont  fixés  sur  le  cuivre  au  moyen 
d'une  soudure  avec  un  métal  fusible  ;  dans  le  plaqué,  on 
lamine  ensemble  deux  lingots,  l'un  de  cuivre,  l'autre  d'or 
ou  d'argent,  de  manière  à  former  une  plaque  de  l'épais- 
seur voulue  :  le  passage  au  laminoir  produit  entre  les 
deux  métaux  une  adhérence  complète.  La  plaque  ainsi 
doublée  ou  plaquée  est  soumise  aux  procédés  ordinaires 
de  l'estampage.  11  ne  faut  pas  confondre  le  plaqué  avec 
l'argenture  ou  la  dorure,  qui  ne  recouvrent  le  métal  ordi- 
naire que  d'une  couche  très  superficielle  [Voy.  argenture). 
—  On  fait  aussi  du  plaqué  sur  fer  pour  moucheltes, 
articles  de  harnais,  etc.  ;  mais  alors  il  est  nécessaire  d'éta- 
mer  le  fer  avant  de  l'argenter. 

L'industrie  du  plaqué  date  du  xviii»  siècle.  Selon  les 
Anglais,  elle  aurait  été  inventée  à  Slieffield  en  1742.  En 
France,  les  première  essais  datent  de  1785.  Entravée  un 
instant  par  la  Révolution,  celte  industrie  a  fait  de  nos 
jours  des  progrès  considérables;  mais  la  galvanoplastie 
[Voy.  ce  mot)  lui  fait  aujourd'hui  une  redoutable  concur- 
rence. 

PLAQUEMINIER.  Dtospyros,  genre  de  la  famille  des 
ElK^nacées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui 
croissent  dans  les  contrées  chaudes  et  tempf'irées  des  deux 
hémisphères.  Le  P.  faux  lotus  [D.  lotus)  est  un  arbre  de 
12  ou  14  m.,  garni  de  branches  étalées,  qui  se  divisent 
en  rameaux  recouverts  d'une  écorce  jaunâtre  :  feuilles 
d'un  vert  luisant;  ileurs  petites,  solitaires;  baies  charnues, 
jaunâtres,  de  la  grosseur  d'une  cerise.  Ces  fruits,  acerbes, 
très  astringents,  sont  rendus  supportables  par  la  cuisson  ; 
on  les^  a  longtemps  confondus  avec  le  lotus.  Le  bois  est 
dur,  et  sert  à  la  confection  de  divers  ouvrages  de  tour. 
—  Le  P.  ébéne  [D.  ebenuni),  très  grand  arbre  des  Indes, 
a  des  rameaux  à  écorce  jrise,  garnis  de  feuilles  d'un  vert 
fonce  et  jjortc  des  fleurs  réunies  ensemble  au  nombre  de 

j  "  I  ^^^^  *^'^  *^^*  ^^'^'^^  l"*'  "'^"^  ^^^^^  ^^  '*'s  d'ébènc, 
dont  la  couleur  noire  contraste  avec  l'aubier  d'un  blanc 
assez  pur  qui  l'enveloppe.  Ce  lx)is  prend  un  très  beau  poli  : 
Il  est  recherché  pour  les  ouvrages  de  marqueterie  [Voy. 
MENE).  --  Le  P.  de  Virginie  [D.  virqiniana)  donne  des 
baies  oyoïdcs  et  brunes,  dont  la  pulpe  molle  et  blanche  a 
le  goût  (lune  pomme  de  reinette  :  les  Américains  les 
raai^cnt  en  nature  ou  en  fonl  du  cidre. 


On  donne  quelquefois  le  nom  général  de  Plaqueminiers 
à  tous  les  arbres  qui  composent  la  famille  des  Ebénacées 
ou  Diospyrées.   Voy.  ébénacées. 

PLAQUETTE  (dimin.  de  plaque),  ancienne  monnaie 
réelle  de  Belgique,  faite  d'un  alliage  d'argent  et  de  cuivre, 
valait  0  fr.  29. 

Plaquette  se  dit  aussi  d'un  volume  relie  ou  broche  de 
très  peu  d'é|)aisseur. 

PLASMA  (du  gr.  T:Xâa(j.a,  formation).  En  Physiologie, 
ce  mot  a  plusieurs  significations.  Dans  le  sens  le  plus 
étendu,  il  désigne  une  substance  demi-fluide,  susceptible 
de  s'organiser  en  tissu  :  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
blastcme  [Voy.  ce  mot);  dans  un  sens  plus  restreint,  le 
plus  usité  auj.,  il  désigne  la  partie  liquide  du  sang,  dans 
laquelle  nagent  les  globules  sanguins. 

Les  cellules  plasniatiques  sont  l'élément  fondamental 
du  tissu  conjonctif  qui  environne  tous  les  organes  :  leur 
dévelopjXimcnt  exagéré  est  un  des  phénomènes  de  Vin- 
flammation,  il  se  produit  aussi  dans  la  plupart  des 
tumeure.  —  Le  proloplasma  est  cette  sul)slancc  vivante 
semi-lluide  contenue  dans  la  cavité  des  cellules  végétales 
ou  animales,  autour  du  noyau,  et  a  laquelle  les  dilï'érent* 
tissus  doivent,  en  dernière  analyse,  leurs  différentes  pro- 
priétés.   Voy.  CELLULE,  CAMUIUM   et  PROTOPLASMA. 

PLASMA  (c.-à-d.  ouvrage  façonné],  variété  d'Agate  verte, 
fort  estimée  des  anciens,  et  que  l'on  trouve  en  petites 
pièces  gravées.  I^e  plasma  est  translucide,  compact,  à  cas- 
sure conchoide. 

PLASMODE,  sorte  de  gelée  informe  qui  constitue  tout 
l'appareil  végétatif  des  Champignons  Myxomycètes.  Cette 
masse  est  formée  uniquement  de  protoplasma  nu,  qui  se 
meut  et  qui  peut  s'élever  souvent  assez  haut  sur  les  arbres. 
En  plus  des  mouvements  externes,  il  peut  présenter  des 
mouvements  internes  rendus  visibles  par  les  granules  qu'il 
renferme. 

PLASTIQUE  (du  gr.  TTAaTctxôi;,  qui  forme),  se  dit  de 
tout  ce  qui  a  la  puissance,  la  vertu  de  former,  de  façon- 
ner. On  a  appelé  foice  plastique  une  puissance  à  laquelle 
on  attribuait  la  proiluction  des  germes  ou  des  tissus  orga- 
niques dans  les  corps  vivants.  Les  anciens  physiologistes 
ont  beaucoup  raisonné  sur  la  force  plastique  des  bumeure, 
particulièrement  sur  celle  du  sang  dans  la  formation  des 
différentes  sécrétions,  etc.  —  Pour  expliquer  l'action  réci-  , 
proque  de  l'âme  et  du  corps,  des  philosophes,  Cudworth 
entre  autres,  ont  imaginé  uii  médiateur  plastique,  qui 
meut  et  façonne  le  corps  d'après  les  ordres  de  l'âme. 

Aliments  plastiques  ou  de  réparation,  aliments  pro- 
pres à  renouveler  les  tissus.  Voy.  aliments. 

Argile  plastique,  argile  grasse  qui  se  prête  facilement 
au  travail  du  modelage.  Voy.  argile. 

Arts  plastiques,  se  dit,  en  général,  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  reproduire  la  forme,  tels  que  la  sculpture,  la 
statuaire  et  même  la  peinture,  mais  plus  particulièrement 
cette  partie  de  la  sculpture  qui  consiste  à  motleler  toutes 
sortes  de  figures  en  terre,  en  plâtre,  en  cire,  etc.  Voy. 

MODELAGE  Ct  STATUE. 

PLASTIQUE  OU  Autoplttstic,  nom  donné,  en  Chirurgie,  à 
l'art  de  reconstruire  artificiellement  certaines  parties  du 
corps  détruites  par  accident.  On  appelle  :  rhinoplastie  la 
réparation  du  nez  ;  stomatoplastie,  celle  de  la  Ijouche,  etc. 
—  Voy.  Jobert  de  Lamballe,  Traité  de  chirurgie  plastique 
(Paris,  1849). 

PLASTRON  (de  l'ilal.  piastrone).  C'est  proprement  une 
pièce  de  cuir  rembourrée  et  matelassée  dont  les  maîtres 
d'armes  se  couvrent  la  poitrine  pour  amortir  les  coups  de 
fleuret,  ou  bien  la  partie  de  la  cuirasse  qui  couvre  la  [X)i- 
Irinc  et  sert  à  la  préserver  des  coups.  Par  extension,  on  a 
appelé  plastron  un  homme  qui  essuie  constamment  les 
railleries,  qui  est  en  bulle  aux  sarcasmes  de  tous.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  la  partie  antérieure  de  la  cuirasse. 
Voy.  ce  mot. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  plastron  aux  os  der- 
miques qui  se  développent  sur  la  face  ventrale  du  corps 
des  tortues  ;  ils  ne  sont  pas  comparables  à  un  sternum.  Le 
plastron  forme  au-dessous  de  leur  corps  une  large  plaque, 
qui  s'miit  à  la  carapace  (  Voy.  ce  mol)  par  des  os  inter- 
médiaires, excepté  en  avant  et  on  arrière,  par  où  passent 
la  tête  et  la  queue. 

PLATANE  (du  gr.  Trî^aTavoî),  Plalanus,  genre  type  de 
la  petite  famille  des  Plalanées,  autrefois  compris  dans 
celle  des  Amentacées,  puis  dans  celle  des  Urticées,  ren- 
ferme de  beaux  et  grands  arbres  à  rameaux  cylindriques  ; 
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à  feuilles  allornes,  pcliolécs,  palmées,  loWcs,  ou  angu- 
leuses, déniées  irrégulièrement;  à  Heurs  très  petites, 
monoïques,  dépourvues  de  calice  et  de  corolle,  réunies  en 
tètes  globuleuses  et  entremêlées  de  petites  écailles.  —  Le 
P.  d'Orient  ou  Plane  [P.  ovientalis)  est  un  arbre  haut  de 
^5  à  50  mètres,  à  cime  ample  et  arrondie  qui  distribue 
au  loin  l'omlM-e  et  la  l'raîcheur.  Son  tronc  est  droit,  uni, 
très  épais  et  revêtu  d'une  écorce  grisâtre  qui,  tous  les  étés, 
se  détache  par  grandes  pla4]ues  minces.  Ses  feuilles  sont 
divisées  en  5  ou  7  lobes.  Cet  arbre  croît  dans  tout  l'Orient, 
surtout  sur  le  Iwrd  des  ruisseaux  ;  les  jardins  d'Académus 
à  Athènes  étaient  |)laiités  de  platanes.  Transporté  d'alxjrd 
en  Sicile,  puis  en  Italie,  le  platane  fut  introduit  en  France, 
en  1754;  on  l'emploie  auj.  pour  former  des  avenues  dans 
les  grands  jardins  ou  dans  les  parcs;  les  boulevards  de 
Paris  sont  en  partie  garnis  de  platanes.  Cet  arbre  présente 
souvent  à  sa  base  une  expansion  considérable,  d'un  diamètre 
double  et  triple  de  celui  du  tronc;  il  aime  les  terrains 
frais,  humides,  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Son  bois  n'est 
pas  très  dur:  on  en  fait  des  ouvrages  débéuisterie.  —  Le 
P.  occideiilal  [P.  occidentalis],  originaire  de  l'Amérique 
se|ilentrionale,  est  plus  rare  que  le  précédent. 

PLATANISTE,  Platanista,  genre  de  Cétacés,  de  la 
famille  des  Delphinidés,  établi  pour  une  es|)èce  des  Indes 
orientales,  le  Dauphin  du  Gange,  qui  se  dislingue  par  la 
fm-me  étioite  de  ses  mâchoires  et  les  crêtes  minces  et 
saillantes  que  les  maxillaires  projettent  en  avant  de  chaque 
côté  des  conduits  de  l'évent.  Voy.  delphinidés. 

PLAT-BORD.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Marine,  tout  bor- 
dagc  lai"ge  et  épais  qui  termine  le  pourtour  d'un  bâtiment, 
d'im  Ijateau.  On  donne  le  nom  île  lisse  de  plat-bord  à  la 
3"  jtréceinte  d'un  vaisseau. 

PLATE  (de  plata,  argent),  t.  de  Blason.  C'est  l'ancien 
nom  du  besant  d'argent  :  porter  de  gueules  à  trois  plates 
il' argent. 

Vaisselle  plate,  c.-à-d.  vaisselle  d'argent.  Voy.  argent 

et    VAISSELLE. 

PLATE  (de  plat,  aplati),  petite  embarcation  à  fond  très 
plat  dont  on  se  sert  jwur  la  jK'che. 

PLATEAU  (de  l'ad).  plat  .  On  nomme  proprement  ainsi 
les  bassins  d'une  balance.  Voy.  balance. 

En  Géographie,  on  nomme  plateau  le  sommet  des  mon- 
tagnes lorsqu'il  est  plan  et  fort  étendu  [Voy.  plaine). 
Tous  les  plateaux  ne  sont  pas  des  plaines  unies  et  régu- 
lières :  les  uns  renferment  des  montagnes,  des  plaines,  des 
vallées;  les  autres  ont  une  |)ente  inclinée;  d'autres  con- 
servent dans  une  grande  étendue  le  même  niveau.  Le 
centre  de  l'Asie  est  tout  entier  occupé  par  im  plateau 
sablonneux,  dont  les  bords  sont  les  pentes  de  l'Himalaya 
des  Thian-Chan  et  des  monts  Altaï.  En  France,  on  remarque 
le  |ilateau  de  Langres,  entre  les  Vosges  et  la  Côte-d'Or. 

V.n  Uotaniipie,  on  appelle  plateau  ce  disque  mince  qui, 
dans  les  bulljes,  représente  la  tige,  émettant  des  feuilles 
en  dessus  et  des  racines  en  dessous. 

Dans  la  Machine  électrique,  le  plateau  est  le  grand 
cercle  de  verre  que  l'on  fait  tourner  entre  deux  coussins. 

Voy.    MACHINE  ÉLECTRIQUE. 

PLATE- BAN  DE.  Dans  le  Jardinage,  c'est  un  morceau  de 
terre  luii  et  étroit  qui  borde  les  compartiments  d'un  par- 
terre, et  qui  est  onl.  gami  de  Heurs  ou  d'arbustes.  Les 
plates-bandes  sont  bordées  de  buis,  de  gazon,  de  violettes 
ou  autres  petites  fleurs  qui  en  dessinent  les  contours. 

Dans  l'Architecture,  une  plate-bande  est  une  moulure 
plate  et  unie,  plus  large  que  saillante,  ou  une  pierre  dent 
chaque  extrémité  porte  sur  une  colonne,  sur  un  pilier.  On 
appelle  plate-bande  de  baie  la  pierre  qui  sert  de  linteau 
à  une  porte,  à  une  fenêtre. 

PLATE-FORME,  toit  plat  et  uni  en  forme  de  terrasse  qui 
^•ouvre  les  bâtiments  sans  comble.  Ix;s  plates-formes  se 
font  ord.  avec  des  dalles  de  pierre,  des  lames  de  plomb  ou 
de  zinc,  etc.  Dans  l'Orient,  en  Afrique  et  même  en  Italie, 
le  toit  des  maisons  est  presque  toujours  en  plate-forme. 

Dans  l'Artillerie,  la  plate-forme  d'une  pièce  est  l'endroit 
où  cette  pièce  est  placée  en  batterie;  pour  les  bouches  à 
feu  de  siège  ou  de  place,  qui  donnent  des  jiercussions  con- 
sidérables, on  renforce  la  plate-forme  à  l'aide  d'une  série 
<le  laml)Ourdes  en  bois  et  de  madriers  solidement  main- 
tenus par  des  pitpiets;  parfois  même  on  établit  la  pièce 
«ur  une  plate-forme  en  l^éton. 

PLATE- LONGE,  se  dit  :  1°  d'une  longe  plate  et  longue 
A  l'aide  de  laquelle  on  maintient  les  chevaux  difficiles 
pour  les   ferrer  ou   leur  faire   subir  quelque  opération; 


2°  d'une  large  luinde  de  cuir  que  l'on  met  sur  la  croupe 
des  chevaux  de  carrosse  pour  les  empêcher  de  ruer.  Voy. 

LONGE. 

PLATESSA,  nom  latin  scientifique  de  la  Plie. 

PLATINE  (de  plat).  C'est  proprement  un  ustensile  de 
ménage  consistant  en  un  grdiid  rond  de  cuivre,  un  peu 
convexe,  monté  sur  des  pieds  de  fer,  et  dont  on  se  sert 
pour  sécher  et  repasser  le  linge. 

Les  Armuriers  ap|x;llent  platine  la  plaque  à  laquelle 
sont  attachées  toutes  les  pièces  qui  composent  le  méca- 
nisme de  départ  dune  arme  à  feu,  et  au  moven  desquelles 
on  communique  le  f>>u  à  la  chaîne.  On  appelait  :  P.  à  mè- 
che, P.  à  rouet,  les  platines  des  arquebuses  à  mèche  ou  à 
rouet;  P.  à  peraission,  celle  des  fusils  à  percussion  où  le 
feu  était  rais  à  l'aide  d'une  capsule  emboilant  la  cheminée 
(Voy.  fusil).  Les  armes  de  guerre  actuellement  en  usage 
ne  comportent  plus  de  platine,  mais  une  boîte  de  culasse. 

Les  Horlogers  appellent  platine  chacune  des  deux  ])la- 
ques  qui  soutiennent  toutes  les  pièces  du  mouvement  d'une 
montre  ou  d'une  pendule.  —  Ixîs  serruriers  nomment  ainsi 
la  plaque  de  fer  attachée  extérieurement  à  une  porte  au 
devant  de  la  serrure,  et  j)ercée  de  manière  à  donner  pas- 
sage à  la  clef. 

Dans  la  Machine  pneumatique,  la  platine  est  le  disque 
de  vern*  rodé  sur  leouel  on  applique,  avec  l'intermédiaire 
d'un  corps  gras,  les  cloches  en  verre  servant  de  récipients. 

PLATINE  (de  l'espagn.  ;>Za/nifl.  dimin.  de  plata,  argent  , 
corps  simple  métallique  [Pt  =  194j,  d'un  gris  d'acier,  très 
malléable  et  très  ductile  lorsqu'il  est  pur,  et  assez  mou 
pour  qu'on  puisse  le  coui)er  et  le  i-aver  facilement.  Sa 
densité  est  21.5.  Il  est  infusible  au  plus  violent  feu  de 
forge,  mais  peut  être  liquélié,  même  en  grande  masse,  par 
l'emploi  du  chalumeau  oxyhydrique  alimenté  pr  du  gaz 
de  l'éclairage  et  de  l'oxvgène  (H.  Sie-CIaire  Deville  et 
VVôliIer).  Il  fond  à  1750»  (Violle).  Il  ne  i)eut  être  oxydé 
directement  et  résiste  à  l'action  de  tous  les  acides,  mê'me 
les  plus  concentrés,  à  l'exception  de  l'eau  régale,  qui  le 
dissout  et  le  convertit  en  chlorure.  Le  platine  |x>ssède  à  un 
haut  degré  la  propriété  de  condenser  certains  gaz  à  sa  sur- 
face, et  souvent  de  les  combiner  entre  eux  ;  la  mousse  ou 
éponge  de  platine,  le  noir  de  platine  déterminent  à  leur 
contact  et  à  la  température  ord.  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  de  l'hydrogène  et  transforment  au  contact  de  l'air 
l'alcool  en  aldéhyde.  A  la  température  rouge,  le  platine 
est  très  perméable  aux  gaz- 

Les  propriétés  plivsiques  du  ]>Iatine,  son  inaltérabilité 
rléterminent  ses  applications  :  fabrication  de  creusets,  cap- 
sules, alambics  pour  les  chimistes  et  les  industriels,  des  pla- 
ques ou  réseaux  métalliques  pour  l'électrolyse.  I^e  platine 
pur  serait  trop  mou,  mais  tel  qu'on  le  prépare  habituelle- 
ment, il  reste  mélangé  à  de  petites  quantités  de  métaux 
étrangers  (fer,  cuivre,  iridium,  rhodium)  qui  lui  donnent 
de  la  dureté.  .\llié  à  l'iridium  (90  de  platine  et  10  d'iri- 
dium), il  forme  un  alliage  très  dur  et  inaltérable,  employé 
à  la  fabrication  des  mètres  et  kilogrammes  étalons  interna- 
tionaux. Allié  avec  le  cuivre,  il  sert  en  bijouterie  à  faire 
les  montures  des  diamants. 

Le  platine  n'a  été  tixxuvé  jusqu'ici  qu'à  l'état  natif,  en 
pépites  ou  grains  contenant  du  fer,  du  rhodium,  de  l'iri- 
dium, du  palladium,  du  ruthénium  et  de  l'osmium  dans 
les  sables  ou  les  terrains  d'alluvion  qui  renfennent  l'or  et 
le  diamant.  Les  mines  les  plus  anciennement  connues  sont, 
en  Amérique,  au  Pérou,  dans  la  Nouvelle-Grenade .  le 
Brésil  et  la  Colombie.  On  le  trouve  aussi  en  Russie,  dans 
les  monts  Ourals  :  ces  dernières  mines,  découvertes  depuis 
1823.  sont  très  pnjductives. 

L'extraction  de  ce  métal  exige  de  nombreuses  opérations  : 
le  minerai,  d'abord  calciné  au  rouge,  est  ensuite  épuisé 
par  de  l'eau  régale  ;  on  ajoute  au  liquide  une  solution  de 
sel  ammoniac,  et  l'on  recueille  le  précipité  jaune  qui  se 
forme  [chloroplatinate  d'ammonium)  ;  après  avoir  lavé 
ce  précipité,  on  le  calcine  au  rouge  dans  un  creuset,  où  il 
prend  la  forme  d'une  masse  grise  et  spongieuse  [éponge  de 
platine).  Cette  éponge,  qu'if  fallait  anciennement  compri- 
mer à  l'aide  du  martelage,  est  auj.  fondue  au  chalumeau 
dans  un  four  en  chaux. 

Parmi  les  combinaisons  du  platine,  le  tétrachlorure 
[PlCl*]  est  celle  qui  présente  le  plus  d'intérêt;  la  combi- 
naison de  ce  sel  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  [chlo- 
roplatinate d'ammonium)  est  lin  précipité  cristallin,  jaune, 
très  peu  solublc  dans  l'eau.  Le  chlorure  plalineux  PiCl-, 
en  combinaison  avec  le  chlorure  de  potassium  [chloroplu' 
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Unité  de  potassium),  est  employé  en  plaiinotypie  (  Votj. 
ce  mol]. 

Le  platine  fut  (UVouvcrt  au  Pérou  dés  1735  et  apprtc 
en  Europe  eu  1741  par  l'Anglais  Cli.  WooH  ;  mais  il  ne  fut 
guère  connu  des  savants  i|u  en  1748.  Wattson,  Lewis  et 
Scheffer  furent  les  premiers  qui  en  étudièrent  les  proprié- 
lés.  Plus  récemment ,  Yauquelin  ,  Wollaston,  Berzelius, 
Dœbcreincr,  Deville  cl  Debray  ont  examiné  ses  combinai- 
sons. 

PLATINIRIDIU M,  combinaison  naturelle  d'iridium  et  de 
platine,  en  grains  dans  la  mine  de  platine. 

PLATINOTYPIE,  procédé  de  reproduction  en  positif  sur 
papier  des  négatifs  pbotograpbiques  sur  verre.  Le  i>apicr, 
nnprégné  d'un  mélange  de  cliloroplatinitc  et  d'un  sel  fer- 
reux insoluble,  tel  que  l'oxalate  ferreux,  est  impressionné 
par  la  lumière.  La  réduction  du  sel  de  platine  est  conti- 
nuée par  l'emploi  d'un  révélateur,  qui  dissout  en  même 
temps  le  mélange  salin  qiii  n'a  jws  subi  l'action  de  la  lu- 
mière. On  obtient  ainsi  des  épreuves  d'un  beau  noir  ve- 
louté et  inaltérables. 

PLATONICIENNE  (école).  Voy.  platonisme. 
PLATONIQUE  (amouk),  amour  dégagé  des  sens,  tel  que 
Platon  l'a  décrit  dans  ses  ouvrages,  dans  le  Banquet  et 
dans  le  Phèdre  :  c'est  l'amour  purement  spirituel  de  deux 
êtres  dont  cliacun  aime  en  l'autre  l'image  de  la  beauté 
éternelle.  Voy.  iokalisme. 

PLATONISME,  piiilosopbic  de  Platon.  Elle  est  contenue 
dans  une  série  de  dialogues,  où  Platon  met  surtout  en 
scène  son  maître  Socratc,  mais  en  lui  prêtant  ses  propres 
idées.  Les  principaux  de  ces  dialogues  sont  :  l'Apologie  de 
Socrate,  le  Criton,  le  Pbédon,  le  Théétète,  le  Sophiste,  le 
Parménide,  le  Protagoras,  le  Gorgias,  le  Banquet,  le 
Plièdrc,  l'Ion,  le  Philèbe,  la  République,  les  Lois,  le 
Timée.  De  ces  dialogues  se  dégage  une  philosophie  dont 
les  grandes  lignes  sont  les  suivantes  :  1°  Théorie  de 
l'être,  ou  ontologie.  Les  êtres  terrestres  sont  multiples  et 
])érissal)les.  Il  doit  y  avoir  au-dessus  d'eux  quelque  cliose 
d'un  et  d'impérissable,  dont  ils  tirent  leur  existence.  Ce 
quelque  chose,  c'est  «  l'Idée  ».  L'Idée  est  un  être  à  la 
fois  général  et  réel  :  ainsi  «  l'Idée  de  l'homme  »  est  une 
sorte  d'homme  idéal,  renfermant  en  soi  tous  les  attributs 
qui  peuvent  convenir  à  l'humanité,  et  auoucl  participent 
tous  les  hommes  sensibles.  Au-dessus  des  Idées  elles-mêmes, 
il  y  a  une  Idée  centrale,  «  l'Idée  du  Bien  »,  qui  com- 
munique à  toutes  les  autres  Idées  ce  qu'elles  ont  de 
réalite  et  de  perfection,  et  qui  est  ainsi  à  leur  égard  ce 
qu'elles  sont  elles-mêmes  à  l'égard  des  êtres  sensibles. 
C'est  par  abaissement,  et  en  descendant  dans  la  matière, 
dans  le  «  non-être  »,  que  les  Idées  ont  formé  les  choses. 
—  2°  Théorie  de  la  connaissance  (elle  se  nomme  dia- 
lectique, nom  que  Platon  applique  d'ailleurs  aussi  à  la 
théorie  de  l'être).  Platon  distingue  deux  sortes  de  con- 
naissances :  la  connaissance  sensible  qui  s'applique  aux 
êtres  périssables,  et  se  forme  d'abord  une  opinion  (SôÇa), 
puis  une  croyance  (xtuTtî)  ;  et  la  connaissance  ration- 
nelle, qui  s'applique  aux  êtres  impérissables,  aux  Idées, 
et  les  atteint,  d'aixird  par  le  raisonnement  (otàvoial,  puis 
par  l'intention  (vÔTiaiî).  A  la  théorie  de  la  connaissance 
est  jointe  chez  Platon  une  théorie  de  l'amour  :  car  on 
aime  les  choses,  dit-il,  comme  on  les  connaît.  —  3»  Psy- 
chologie. I>"àme  est  distincte  du  corps.  Elle  comprend  3  par- 
tics  :  l'àme  des  passions  inférieures,  logée  dans  le  ventre, 
l'âme  des  passions  généreuses,  logée  dans  la  poitrine  ;  l'âme 
rationnelle,  logée  dans  la  tête.  L'âme,  au  moins  dans  sa 
partie  supérieure,  est  immortelle.  —  4°  Morale.  Platon 
distingue  4  vertus  principales  :  la  tempérance,  vertu  de 
l'àme  du  ventre  ;  le  courage,  vertu  de  l'âme  de  la  poitrine  ; 
la  sagesse,  vertu  de  l'âme  du  cerveau  ;  enfin  la  justice 
qui  met  l'harmonie  entre  ces  diverses  parties  de  l'homme 
et  entre  l'homme  et  ses  semblables.  En  politique,  Platon 
penche  pour  les  utopies  communistes.  En  esthétique, 
comme  dans  tout  le  reste  de  sa  philosophie,  il  se  montre 
un  pur  idéaliste.  —  Voy.  Alfred  Fouillée,  Philosophie  de 
Platon,  et  les  art.  académie  et  néo-platonisme. 

PI-ATRAGE,  addition  de  plâtre  à  la  cuve  de  vendange 
dès  le  début  de  la  fermentation.  Cette  opération  hâte  le 
dépouillement  du  vin,  en  avive  la  couleur,  et  s'opjwse 
partiellement  à  l'action  des  germes  de  maladie.  En  même 
temps  le  plâtre  agit  sur  la  crème  de  tartre  et  lui  enlève  la 
moitié  de  son  acide  tartrique,  sous  la  forme  de  tartrate 
neutre  de  calcium  qui  se  précipite,  tandis  que  du  sulfate 
acide  de  potassium  se  dissout.  Le  plâtrage  a  été  considéré 


par  certains  savants  comme  inoffensif,  par  d'autres  comme 
dangereux.  D'après  une  circulaire  ministérielle  du  27  juil- 
let 1880,  la  présence  du  sulfate  de  iiotassium  dans  les  vins 
du  commerce,  qu'elle  résulte  du  j)Iàtrage  du  moùl,  ou  du 
mélange  du  plâtre  ou  de  l'acide  sulfurique  au  vin,  n'est 
toléré  que  jusfju'à  la  limite  maxima  de  2  grammes  par 
litre. 

En  Agriculture,  on  donne  le  nom  de  plâtrage  à  l'addi- 
tion de  plâtre  en  jxiudre  aux  terres  qu'on  veut  cultiver. 

Depuis  déjà  jilus  d'un  siècle,  on  a  reconnu  les  Iwiiselfets 
du  plâtrage  sur  les  terres  arables  et  particulièrement  sur 
les  prairies  artificielles.  Sur  les  céréales  au  contraire,  et 
sur  les  prairies  naturelles,  le  plâtre  reste  sans  elfet.  Il 
semble  que  l'action  du  plâtre  soit  en  relation  avec  la  pré- 
sence des  jjactéries  qui  constituent  les  no<losités  des  racines 
de  Légumineuses,  grâce  auxquelles  se  produit,  comme 
l'ont  montré  llcllriegel  et  ^Yilfartll,  la  fixation  de  l'azote 
libre  de  l'air  chez  ces  plantes. 

PLÂTRE  (du  lat.  j/lastrum,  p.  emplastrinn),  sulfate 
de  calcium  anhydre,  obtenu  jjar  calcination  du  sulfate  de 
calcium  hydraté  connu  sous  le  nom  de  pierre  à  plâtre  ou 
gypse  [Voy.  ce  mot).  Le  plâtre  est  une  j)oudre  blanche 
qui,  délayée  avec  de  l'eau,  s'hydrate  de  nouveau  et  forme 
une  pâte  qui  acquiert  en  séchant  une  grande  cohésion- 
C'est  grâce  à  cette  propriété  que  le  plâtre  sert,  dans  la 
maçonnerie,  à  enduire  les  murs  ou  à  cimenter  les  pierres. 
On  emploie  le  plâtre  le  plus  fin  à  fabriquer  des  moules, 
à  modeler  des  ligures.  Mélangé  avec  de  la  colle  forte,  il 
constitue  le  stuc  et  prend  le  jwli  du  marbre.  Les  meil- 
leurs plâtres  i)our  la  construction  et  le  moulage  se  tirent 
des  carrières  des  environs  de  Paris. 

Le  plâtre  provenant  des  démolitions  est  utilisé  pour 
l'amendement  des  terres  ;  il  a  le  triple  avantage  de  donner 
de  la  vigueur  à  plusieurs  plantes  utiles,  notamment  aux 
Légumineuses  et  aux  luzernes,  en  diminuant  les  effets  dis- 
solvants de  l'eau  ;  d'arrêter  le  développement  de  beaucoup 
de  végétaux  nuisibles,  comme  les  plantes  marécageuses,  et 
de  fixer  le  carbonate  d'ammoniaque  des  engrais,  en  le  con- 
vertissant en  sullate. 

La  calcination  du  gypse  a  lieu  dans  des  fours,  dits  plâ- 
trières,  où  l'on  entasse  la  pierre  à  plâtre  après  l'avoir 
concassée.  On  bat  ensuite  ou  l'on  moud  la  pierre  calcinée 
pour  la  réduire  en  poudre.  On  nomme  :  jdâtreau  la  pierre 
à  plâtre  avant  qu'elle  ait  été  cuite;  plâtre  blanc,  le  plâtre 
qui  a  été  râblé,  c.-à-d.  séjMiré  du  charbon;  plâtre  gris,. 
celui  qui  est  mêlé  d'impuretés  qui  en  aUèrent  la  blancheur. 
Les  maçons  appellent  plâtre  au  panier  le  plâtre  grossier 
passé  au  mannequin  :  il  sert  à  faire  les  crépis  ;  plâtre  au 
sas,  celuii-(jui  est  passé  au  tamis.  —  Le  plâtre  des  mou- 
leurs, qui  est  très  fin,  mais  oui  n'a  pas  la  lorce  d'adhésion 
du  plâtre  ordinaire,  est  produit  par  une  variété  de  gypse 
cristallisé  en  lames  transparentes,  connue  sous  le  nom  de 
gypse  fer-de-lance  ou  de  pierre  à  Jésus. 

On  donne  aussi  le  nom  de  plâtres  à  tous  les  ouvrages 
moulés  en  plâtre.  Le  plâtre  d  une  statue,  d'un  buste,  etc., 
est  le  modèle  en  plâtre  de  cette  statue,  de  ce  buste,  etc.; 
un  plâtre  antique  est  une  figure,  un  Iws-rclief,  etc., 
moulé  sur  l'antique. 

PLATY...  (du  gr.  x>»aTÛ<:,  large),  entre  dans  la  comp- 
sition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques,  comme 
platycéphale,  jilatycère,  ptatydactyle,  platygaster,  pla- 
tyoaon,  jjlatyonyx,  plalyplère,  etc.,  c.-à-<l.  à  tête,  à 
cornes,  à  doigts,  à  ventre,  à  dents,  à  ongles,  à  ailes  larges. 

PLATYCARCIN  (du  gr. -7:>kaTÛ<;  et  vcapxtvoî,  crabe), P/a- 
tycarcinus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures,  famille  des  Cyclométopes,  établi  par  Milne 
Edwards  pour  trois  espèces  de  Crabes,  dont  une  très  com- 
mune sur  les  côtes  de  Normandie,  le  Plalycarcinus  pa- 
gurus,  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Poupart  et  de 
Tourteau. 

PLATYCERIUIVI,genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu 
des  Polypodiacées  et  voisin  des  Acrostics,  renferme  des 
espèces  exotiques  dont  une,  le  P.  grande,  a  des  feuilles 
en  forme  de  bénitier. 

PLATYOME  (du  gr.  -rrT.axûî,  large,  et  wfxoî,  épaule), 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides,  renferme  une  soixantaine  d'es- 
pèces, toutes  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale.  — Ce 
genre  n'a  rien  de  commun  avec  les  Platyomides,  42°  tribu 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Kocturnes,  dont 
le  caractère  le  plus  saillant  est  d'avoir  la  côte  îles  pre- 
mières ailes  plus  ou  moins  arquée  à  la  base,  ce  qui  leur 
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a  valu  les  noms  vulgaires  de  Papillons  à  larges  épaules 
et  ili'  l'/ialèues  chapes.  Celte  Inhu  renferme  plus  de  400 
espi'-n'.s,  (lislribuées  en  29  genres. 
PLATYPODES.    Voy.  GASTÉROPODES. 

PLATYPUS  (du  gr.  ■zXaxûî  et  toûç,  pied],  synonj-me 
d'OrnitlioryiKfue.  )  oy.  ce  mot. 

PLATYRININS  (du  gr.  itAaxûç  et  ^h,  nez),  nom  donné 
aux  Singes  du  nouveau  continent,  caractérisés  par  des 
narines  non  saillantes  et  séparées  par  un  espace  fort  large. 

y^Oy.    SINGKS. 

PLATYRYNQUE  (du  gr.  ■rT.afj;  et  pù-T/oç,  bec),  espèce 
de  l'hocjue  caractérisée  par  un  museau  élargi,  est  le  même 
que  le  Phoque  à  crinière  ou  Lion  marin.  Voy.  otarie. 

PLATYSOMES  (du  gr.  t:a»xjî  et  awjxa,  corps),  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  établie 
par  Lalreille,  n'a  pas  été  conservée  :  elle  forme  aujour- 
d'hui la  tribu  des  Cmcm_///cs  dans  la  famille  des  Ay/o/jAojre*-. 
Voy.  ce  mot. 

PLÉBÉIENS  (du  lat.  plebs,  peuple),  3'  classe  du  |)ei^)le 
romain,  par  opposition  aux  patriciens  et  aux  chevaliers. 
Voy.  PLKBÉrexs  au  Dicl.  d'hist.  et  de  Géogr. 

PLÉBISCITE  (du  lat.  plebiscilum).  On  appelait  ainsi, 
chez  les  Iloniains,  une  loi  décrétée  par  le  peuple  [plebs] 
réuni  dans  les  comices  jiar  tribus  et  convoqué  par  un 
magistrat  plébéien,  en  opposition  à  la  loi  urojir.  dile 
décrétée  par  le  peuple  [populus]  réuni  dans  les  comices 
})ar  curies  ou  par  centuries  et  convoqué  par  un  magistral 
patricien,  comme  le  consul. 

La  dénomination  de  plébiscite  fut  adoptée  en  France, 
dès  la  première  République,  pour  désigner  les  résolutions 
soumises  à  l'approlialion  du  {leuple:  elle  fut  appliquée  le 
20-21  novembre  1852  au  vote  qui  appelait  à  l'empire  le 

Itrince  Louis-Napoléon,  et  le  8  mai  1870  au  vote  par 
cquel  le  peuple  français  ratifiait  le  scnatus-consulle  du 
20  avril. 

PLECOTUS,  Cliauve-Souris.  Voy.  oreillard. 

PLECTOGNATHES  (du  gr.  -nXsiCTck.  entrelacé,  et  y^ôoî, 
mâclioire),  d'ordre  de  la  classe  des  Poissons  osseux,  dans 
la  classification  de  Cuvier,  est  caractérisé  par  la  soudure 
de  la  màclKiire  supérieure  au  crâne,  ce  qui  la  rend  immo- 
bile. On  réunit  parfois  les  IMectc»natlies  aux  Lopliobranches 
pour  en  faire  l'ordre  des  Osléodermes.  Voy.  poissons. 

PLECTRUM  (du  gr.  -îtX-fixxpôv) ,  sorte  d'archet  dont  se 
servaient  les  anciens  (wur  faire  résonner  les  cordes  de  la 
lyre,  consistait  en  une  petite  verge,  un  tuyau  de  plumes 
ou  plutôt  en  un  dé  de  bois  ou  d'ivoire  terminé  par  un 
crochet,  avec  lequel  on  pinçait  les  cordes. 

PLÉIADES  (du  gr.  rAetioe;),  constellation  de  l'hémi- 
splièrc  boréal,  appelée  vulgairement  la  Poussinière, 
occupe  la  tête  du  Taureau,  et  compte  64  étoiles  princi- 
pales, dont  Alcyone,  Mérope,  Electre,  Taygèle,  Maïa  et 
Allas  sont  toujours  visibles  à  l'œil  nu.  L'éclat  d'Atlas  est 
augmenté  par  le  voisinage  d'une  septième,  Pléione,  qui  se 
confond  à  l'œil  nu  avec  Atlas.  Une  huitième,  Cœleno,  est 
visible  à  l'œil  nu  quand  le  ciel  est  très  pur.  Une  neu- 
vième, Astérope,  autrefois  visible  à  l'œil  nu,  paraît  avoir 
diminué  d'éclat  dès  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  — 
Bessel  a  mesuré  les  positions  précises  de  53  étoiles  léles- 
copiques  dans  cette  constellation.  .M.  Wolf,  qui  a  repris  le 
même  travail,  en  a  mesuré  79  et  a  dressé  une  carte  qui 
contient  625  étoiles.  MM.  P.  et  P.  Henry  en  ont  fait  une 
carte  pholograpliiquc  qui  en  contient  plus  de  2  500. 

pléiade.  Par  mi'taphore,  on  a  donné,  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes,  le  nom  de  Pléiades  à  queUjues  écoles 
littéraires  ou  poétiques.  La  première  pléiade  connue  est 
celle  des  poètes  alexandrins  (Callimaque,  Philelas,  Théo- 
crite,  A|X>]lonius  de  Rliodes,  Aralus,  Lycophron,  Eralo- 
slhène).  La  plus  connue  est  celle  de  Ronsard  et  de  ses 
amis  [Ronsard,  Daural,  Joachim  du  Bellay.  Jodelle,  Rémi 
Bclleau,  Baïf,  Ponlus  de  Thyard).  Régulièrement,  par 
analogie  à  la  constellation  de  la  Pléiade,  compostée  de 
7  étoiles  princi|)ales,  une  Pléiade  littéraire  ne  doit  compter 
que  7  noms.  Voy.  pléiades  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

PLEIGE  (du  b.-lat.  plegium),  vieux  terme  de  Pratique, 
avait  la  même  signification  que  caution. 

PLEIN  (le).  Les  philosophes  ont.  de  tout  temps,  agité 
la  question  de  savoir  si  le  monde  était  plein,  ou  s'il 
existait  du  vide  [Voy.  ce  mot),  cherehant  : 

Coininent,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir. 

En  Botanique,  une  fleur  est  dite  pleine  quand  les 
pétales  se  sont  multipliés  par  la  dis()arition  des  etamines  : 
on  dit  aussi  quelle  est  double.  Voy.  ce  mot 


Pouls  plein.  Voy.  pouls. 

PLEINES  (arjiesj,  t.  de  Blason.  Ce  sont  les  armoiries  sans 
écarlelure  ni  brisure.  Le  plein  est  l'attribut  de  l'écu  d'un 
seul  émail  ou  métal,  sans  ligure  ni  pièce. 

PLEIN,  en  Vélocipédie,  sorte  de  bandage  nour  les  roues 
des  vélocipèdes  [Voy.  IiA^DAGE). 

PLEIN  CINTRE.  Voy.  cintre. 

PLEIN  JEU.  Voy.  ORGUE. 

PLEIN  VENT  (arbres  de).  On  nomme  ainsi  les  arbres 
fruitiers  aijandonnés  à  leur  croissance  naturelle,  par  oppo- 
sition d.VL\  arbres  en  espalier  [Vou.  espalier).  Pour  obtenir 
de  l)caux  arbres  en  plein  vent,  il  faut  choisir  des  sujets 
vigoureux  et  greffer  sur  troncs.   Ils  n'exigent  d'autre  soin 

Sue  de  labourer  i«ie  ou  deux  fois  par  an  la  Icrre   autour 
u  pied,  de  détruire  les  branches  gourmandes,  de  débar- 
rasser l'arbre  du  bois  mort,  des  mousses,  des  chenilles. 

PLÉIONE,  h  des  Pléiades;   étoile  de  grandeur  5,6;  se 
confoiKl,  il  l'œil  nu,  avec  Allas.  Voy.  pléiades. 
PLÉNIÈRE  (cour).  Voy.  cour. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  (nimstre),  c.-à-d.  ayant  plein  pou- 
voir.   Voy.   MINISTRE  et  DIPLOMATE. 

PLÉONASME  (du  gr.  TXeovaapiôî) .  Ce  mot  exprime 
tantôt  une  ligure  de  langage  par  laquelle  on  emploie  les 
mots  qui  sont  inutiles  pour  le  sens,  mais  qui  ajoutent  à  la 
phrase  plus  de  force  ou  de  gnice,  comme  dans  ce  vers  de 
Molière  [Tartufe,  V,  3)  : 

Je  l'ai  vu,  dls-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu  ;.... 

tantôt  une  redondance  de  paroles  qui  n'ajoute  rien  à  la 
force  ou  à  la  grâce  de  la  phrase,  et  qui  dès  lors  n'est  que 
vicieuse  :  monter  en  haut,  descendre  en  bas,  sont  des 
pléonasmes  en  ce  second  sens. 

PLÉONASTE,  (Mg.Fc)O.Al*0'\  spinelle  (  Foy.  ce  mot) 
qui  contient  14  pour  100  de  fer;  il  est  noir  et  opaque.  — 
Le  Pléonasle  se  trouve  dans  les  dolomies  au  Vésuve  et  en 
Tyrol  ;  à  Monroë  (Etats-Unis),  à  Ceylan,  etc. 

PLÉROME  (du  gr.  T:Xf,pw;jLat,  plénitude),  mot  employé 
par  les  Gnostiques  jiour  désigner  soit  l'ensemble  des  êtres, 
soit  la  totalité  des  intelligences  appelées  éons. 

PLÉSIOSAURE  (dugr.  xXi^viov,  voisin,  et  aaûpoi;, lézard), 
Plesiosaurus,  genre  de  Reptiles  fossiles  de  l'ordre  des 
Sauroptérygiens,  caractérisé  par  un  corp  à  cou  très  allongé 
et  à  queue  très  courte,  par  des  extrémités  en  forme  de 
nageoires  et  composées  de  cinq  doigts,  par  la  tète  très 
petite,  par  les  dents  coniques  et  logées  dans  les  alvéoles, 
par  des  vertèbres  presque  biplanes,  par  la  peau  dépourvue 
d'écaillés.  Les  Sauroptérygiens  se  rencontrent  dans  tous  les 
terrains  secondaires,  mais  les  Plesiosaurus  proprement 
dits  paraissent  propres  au  Lias. 

PLÉSIUS.  Pbesius,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
llistéroïdes,  ne  comprend  qu'une  espèce,  de  Java. 

PLESSIMÈTRE  (du  gr.  -nAfiatreiv,  frapper,  et  [jLSTpov. 
mesure),  instrument  imaginé  par  Piorry  pour  pratiquer  la 
pcrcuss«on  médiate  :  c'est  une  plaque  d'ivoire,  mince  et 
circulaire,  que  le  médecin  applique  sur  les  parties  qu'il 
veut  percuter.  Une  simple  rondelle  de  bois,  une  pièce  de 
monnaie,  ou  même  un  ou  deux  doigts  de  la  main  peuvent 
faire  l'office  de  plessimètre.  L'emploi  de  cet  instrument 
peut  se  combiner  avec  c«lui  du  stéthoscope.  Voy.  percussion 

et  AUSCULTATION. 

PLÉTHORE  (du  gr.  TÀTjOwpTi,  plénitude),  plénitude  des 
vaisseaux.  C'est  un  état  morbide  général  résultant  d'une 
altération  du  sang,  dont  les  globules  rouges  s'élèvent  au- 
dessus  de  leur  cliiffre  normal  (  Voy.  sang)  ;  on  appelle 
pléthoriques  ceux  qui  en  sont  affectés.  Ils  ont  le  visage 
très  coloré,  le  pouls  plein,  large  et  développé,  des  batte- 
ments du  cœur  énei^iques,  la  respiration  gênée,  des  sueurs 
abondantes,  l'urine  fortement  colorée,  et  souvent  de  la 
céithalalgie  avec  bourdonnements  et  tintements  d'oreille. 
11  sont  sujets  aux  hémorragies,  aux  congestions  sanguines 
locales  et  à  la  fiè\Te  inflammatoire.  Les  causes  de  cet  élat 
sont  tantôt  une  organisation  propre,  apportée  en  naissant, 
et  qui  se  développe  avM  l'âge,  tantôt  une  alimentation  trop 
abondante  ou  Irep  substantielle.  On  y  opjx)se  le  régime 
végétal,  l'exercice,  la  saignée  et  les  purgatifs. 

PLÈTHRE  (du  gr.  TÀéOpov),  mesure  de  longueur  des 
Grecs,  valait  100  pieds  grecs,  environ  31  mètres;  c'est  le 
sixième  du  stade  olympique.  Le  plèthre  carré  valait 
environ  9  ares  et  demi. 

PLEURÉSIE  (du  b.-lat.  pleuresis,  du  gr.  TXeupTTiî", 
iiillarnination  de  la  plèvre,  membrane   qui   enveloppe  le 
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poumon  et  tapisse  la  face  interne  du  thorax.  Elle  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  Au  jwint  de  vue  du  liquide  épanché, 
de  son  ahondaïue,  de  sa  nature,  elle  peut  être  dite  sècfie, 
pbrinetise,  séreuse,  puruletile,  hémorragique.  Au  jwint 
de  vue  de  son  siège  elle  peut  être  diaphragviatique,  inler- 
lobaire,  etc.  —  La  P.  aiguë  est  fréquente  dans  la  jeunesse 
et  l'âge  adulte;  on  lui  donnait  comme  causes  ordinaires 
l'impression  du  froid  ou  une  contusion  du  thorax  ;  certains 
médecins  tendent  à  la  considérer  auj .  comme  étant  presque 
toujours  une  manifestation  de  la  tul)erculose  ;  certaines 
pleurésies  surviennent  à  la  suite  de  pneumonie.  Elle  débute 
d'une  manière  brusque,  jjar  un  violent  jwint  de  côté,  avec 
oppression,  toux  sèche  et  pénible,  lièvre  s'exaspérant  le 
soir.  Bientôt  il  se  produit  un  épanchement  dans  la  cavité 
pleurale  :  à  l'auscultation,  on  observe  de  l'égophonie  et  du 
souffle;  de  la  matité  est  dénotée  par  la  percussion.  La  main 
appliquée  sur  la  poitrine  ne  perçoit  plus  les  vibrations 
tlioraciquos  lorsque  le  malade  parle.  La  durée  et  la  gravité 
de  cette  maladie  varient  suivant  l'importance  de  l'épanche- 
ment.  —  La  P.  chronique  peut  être  une  maladie  ijrimitive 
ou  succéder  à  la  pleurésie  aiguë  :  elle  coexiste  fréquem- 
ment avec  la  présence  de  tubercules  dans  le  poumon  du 
côté  droit  surtout,  ou  de  fausses  membranes  dans  la  plèvre. 
Ses  symptômes  sont  à  peu  près  ceux  de  la  pleurésie  aiguë, 
mais  ils  se  développent  d'une  manière  plus  lente  et  plus 
vague  ;  son  issue  est  variable  :  quand  elle  se  termine  par 
un  épanchement  purulent  [pleurésie  -purulente)  ou  par  la 

Ïhtisie  pulmonaire,  elle  est  le  plus  souvent  funeste.  — 
raitemcnt  :  combattre  la  douleur  et  l'éiianchemcnt.  Les 
ventouses,  les  sangsues,  la  morphine  s'adressent  efficacement 
à  la  douleur.  Contre  l'épanchement  on  utilise  les  vésica- 
toires,  les  diurétiques.  Mais  si  cet  épanchement,  trop  abon- 
dant, peut  amener  la  mort  par  syncope,  on  emploiera  la 
ponction  de  la  poitrine  ou  thoracentèse.  Les  épanchemenls 
purulents  devront  toujours  être  traités  par  la  thoracotomie 
ou  incision  do  la  poitrine.  —  La  pleurésie  est  dite  latente 
quand  elle  ne  se  révèle  que  par  l'examen  médical  de  la 
poitrine.  Elle  peut  alors  donner  lieu  à  la  mort  subite. 
Fausse  pleurésie.  Voy.  pleurodynie. 
PLEUREURS,  PLEUREUSES,  gens  payés  pour  pleurer  aux 
funérailles.   Voy.  fcnérailles. 

Arbres  pleureurs,  variétés  d'arbres  à  branches  retom- 
bantes. Le  type  de  ces  sortes  d'arbres  est  le  Saule  pleu- 
reur {Voy.  sacle)  ;  il  y  a  aussi  des  Frênes  pleureurs,  des 
Bouleaux  pleureurs,  etc. 

Singes  pleureurs,  nom  vulgaire  de  diverses  espèces  de 
Sapajous,  notamment  du  Saï,  parce  que,  quand  on  les 
tourmente,  leur  voix  devient  plaintive  et  seniblable  à 
celle  d'un  enfant  qui  pleure. 
PLEUREUSE,  nom  vulgaire  d'un  Charançon. 
PLEUROBRANCHES  (du  gr.  TtXsupdv,  côté,  et  de  bran- 
chies), genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Tectibranches,  caractérisé  par  la  |)osition  des  branchies, 
situées  d'un  seul  côté,  entre  le  pied  et  le  bord  avancé  du 
manteau. 

PLEUROCONQUES  (du  gr.  TtXsupôv,  côté,  et  yi6f/T\, 
coquille),  3°  ordre  des  Mollusques  acéphales.  Ils  sont 
pourvus  d'une  coquille  non  symétrique,  inéquivalve,  irré- 
gulière, composée  d'une  valve  inférieure  et  d'une  valve 
supérieure  présentant  deux  empreintes  musculaires  internes, 
et  une  impression  palléale  sans  sinus.  Leurs  habitudes  sont 
purement  aquatiques,  et  dans  leur  station  normale  ils  sont 
couchés  sur  le  côté  et  fixés  aux  corps  sous-marins,  soit  par 
la  cotjuille  elle-même,  soit  par  un  byssus.  Principales 
familles  :  les  Aviculidées,  les  Peclinidées,  les  Chama- 
cidées  et  les  Ostracidées. 

PLEURODYNIE  (du  gr.  TtXeupôv,  côté,  et  ôSûvTi,  dou- 
leur), yulg.  Fausse  Pleurésie,  douleur  rhumatismale  qui 
a  son  siège  dans  les  muscles  intercostaux  :  cette  douleur 
de  côté  change  souvent  de  place,  augmente  par  la  respi- 
ration, la  toux,  et  surtout  par  les  mouvements  du  corps; 
elle  est  ordinairement  sans  fièvre.  On  la  traite  par  des 
topiques  chauds,  et,  si  elle  persiste,  par  des  vésicatoires 
volants.  Voy.  poi>t  de  côté. 

PLEURONECTES  (du  gr.  Tt^eup^v,  côté,  et  vrixTÔî,  qui 
nage),  tamille  de  Poissons  malacoptcrvgiens  subbrachiens, 
qui  nagent  sur  le  côté  :  ils  sont  surtout  remarquables  par 
leur  lorme  très  aplatie,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
vulgaire  de  Poissons  plats.  Chez  ces  poissons,  le  corps, 
au  lieu  d  être  sj^étrique  comme  dans  les  autres  vertè- 
bres, oHre  une  disparité  évidente  entre  ses  deux  moitiés 
latérales  :  leui-s  deux  yeux  sont  placés  d'un  même  côté 


de  la  tête,  tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite;  leur  bouche 
est  fendue  obliquement;  leurs  nageoires  impaires  sont 
déjetées  d'un  côté  ou  de  l'autre;  leurs  pectorales,  quand 
elles  existent,  sont  d'inégale  longueur  et  placées  l'une  en 
dessus,  l'autre  en  dessous  du  corps.  —  Cette  famille  ren- 
ferme 7  genres  -.Plie,  Flétan,  Turbot,  Sole,  Monochire, 
Achire  et  Plagurie. 

PLEUROPNEUMONIE  (dugr.  TrXeupdv,  plèvre,  clde  pneu- 
monie), inllammation  simultanée  de  la  plèvre  et  du  poumon. 

PLEURORHIZE  (du  gr.  irXcUpôv,  côté,  et  ^iÇa,  racine!, 
se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  dont  la  racine  est  située 
sur  le  côté.  —  Pleurorhizées,  subdivision  des  Crucifères. 

PLEUROTOMAIRE,  Pleurotomaria,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Prosobranches,  sous- 
ordre  (les  Aspidobranches  :  coquille  spirale,  conique,  pré- 
sentant sur  le  péristome  une  l'ente  étroite  ou  sinus,  qui 
part  du  bord  du  labre,  et  s'étend  plus  ou  moins  loin  sur  le 
premier  tour  de  spire.  Cette  fente  s'oblitère  au  fur  et  à 
mesure  de  l'accroissement  de  la  coquille  et  laisse  sur  la 
spire  une  bande  saillante,  ce  qui  permet  de  distinguer 
cette  coquille  de  celle  des  Troques.  —  Les  Pleurotomaires 
se  trouvent  dès  le  terrain  silurien,  deviennent  beaucoup 
moins  fréquentes  dans  les  terrains  tertiaires  et  ne  sont 
plus  représentées  auj.  que  par  quatre  espèces  e.xcessive- 
ment  rares  dans  les  mers  tropicales. 

PLEUROTOME,  Pleurotoma,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Fusi- 
dées  :  coquille  allongée,  fusiforme,  jiourvue  en  avant 
d'un  canal  respiratoire  assez  long,  présentant  à  la  partie 
moyenne  de  son  labre  une  sorte  u'enlaille.  —  Les  pfeuro- 
tomes  vivent  en  abondance  dans  les  mers  chaudes  et  tem- 
pérées. Ils  ont  des  représentants  fossiles  depuis  l'étage 
sénonien. 

PLÈVRE  (du  gr.  TÙ,tiip6v,  côté).  On  donne  ce  nom  à 
deux  membranes  séreuses  qui  revêtent  intérieurement  les 
parois  du  thorax  et  le  poumon.  Sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  les  plèvres  s'adossent  lune  à  l'autre  jjour 
former  une  cloison  qui  partage  la  cavité  de  la  |X)itrine  en 
deux  moitiés,  et  qui  loge  le  cœur  dans  son  épaisseur. 
La  partie  de  la  cloison  située  entre  le  cœur  et  la  colonne 
vertébrale  est  désignée  sous  le  nom  de  médiaslin  posté- 
rieur; celle  située  entre  le  cœur  et  le  sternum,  sous  le 
nom  de  médiastin  antérieur.  L'inflammation  des  plèvres 
constitue  la  pleurésie.  Voy.  ce  mot. 

En  Paléontologie,  on  désigne  sous  le  nom  AQ^plèvres 
les  deux  parties  latérales  du  thorax  des  Trilobites  [Voy. 
ce  mot). 

PLEXUS  (du  lat.  plectere,  entrelacer].  Ce  mot  désigne, 
en  Anatomie,  l'entrelacement  de  plusieurs  branches  ou 
filets  de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux  quelconques,  appar- 
tenant, les  uns  aux  nerfs  cérébro-rachidiens,  les  autres  au 
nerf  trisplanchnique  ou  grand  sympathique.  Tous  les  plexus 

[irésentent  des  reseaux  complexes,  à  mailles  plus  ou  moins 
âches,  formant  des  anastomoses  nombreuses  et  variées, 
d'où  émanent  d'autres  branches  qui  vont  se  rendre  aux 
organes  ou  à  d'autres  plexus.  Aux  nerfs  cérébro-rachidiens 
se  rapportent  le  plexus  cervical,  le  plexus  brachial  et  le 
plexus  lombaire.  Au  grand  sympatliique   se  rapporte  le 

{ilezus  solaire  :  c'est  un  vaste  reseau  nerveux  iormé  par 
a  réunion  de  ganglions  et  de  rameaux  disposés  en  forme 
de  rayons,  appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs 
splanchniques  ;  il  est  l'origine  de  presque  tous  les  plexus 
intestinaux.  Il  répond,  en  arrière,  à  la  colonne  vertébrale, 
à  l'aorte,  aux  piliers  du  diaphragme;  par  devant,  à  l'esto- 
mac; en  haut,  au  foie  et  au  diaphragme;  en  bas,  au  pan- 
créas. Il  donne  naissance  aux  plexus  sous-diaphragma- 
tique,  cœiiaque,  mésentériques  supérieur  et  inférieur, 
et  rénal.  Ces  plexus  jouent  un  rôle  important  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  d'après  Cl.  Bernard,  ils  régularisent 
la  circulation  capillaire. 

PLL  En  Géologie.  Voy.  plissements. 

PLI-FAILLE.  On  désigne,  en  Géologie,  sous  le  nom  de  pli- 
faille  un  pli  renversé  dont  le  flanc  renversé  est  étiré  à 
tel  point  qu'il  n'est  plus  représenté  que  par  un  plan  de 
glissement.  Dans  le  cas  d  un  pli  couché,  le  pli-faille 
devient  un  chevauchement  horizontal  :  le  flanc  non  étiré 
de  l'anticlinal  est  refoulé  sur  le  flanc  non  étiré  du  syn- 
clinal. Il  résulte  souvent  de  ce  mode  particulier  de  dislo- 
cations des  super|)ositions  anormales,  les  terrains  les  plus 
anciens  recouvrant  des  terrains  plus  récents. 

PL  ICA,  maladie  du  système  pileux.  Voy.  plique. 

PLICATULE,  Plicalula,  dit  aussi  Harpace,  genre  do 
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Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Pieuroconques, 
famille  des  Pcclinidées,  et  voisin  des  S|)ondyles  :  coquille 
inéquivalve,  épaisse,  adhérenle,  sans  oreillettes,  et  rétrécie 
dans  la  région  cardinale;  ligament  interne;  charnière 
composée  de  deux  fortes  dents  laissant  entre  elles  une 
fossette  pour  le  ligament.  —  Les  Micatules  se  trouvent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  saliférien;  elles  vivent  auj. 
dans  les  mers  chaudes. 

PLICIPENNES  (du  lat.  plicare.  plier,  et  penna,  ailej, 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Nevroptères,  caractérisée 
par  des  ailes  pliées  longitudinalement.  Elle  répond  à  la 
tribu  actuelle  des  Phryganiens  ou  Tnchoplères,  qui 
comprend  les  genres  Phryganea,  Trichosloma,  Tinodes, 
Mystacida,  Hydroptila,  etc.  Voy.  piirygane. 

PLIE,  Platessa,  genre  de  Poissons  malacoptérvgiens 
subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Pleuronectes.  Ce  sont  des  poissons  plats  de  forme  rhom- 
boîdale,  qui  ont  les  deux  yeux  du  côté  droit  de  la  tète. 
Leur  corps  est  couvert  de  petites  écailles  molles,  à  peine 
visibles.  Les  principales  espèces  sont  la  Plie  franche  ou 
Carrelet,  la  Liniande,  le  Flet  ou  Picaut,  et  la  Pôle 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Sole)  :  elles  sont 
communes  sur  nos  côtes.  Leur  chair  est  délicate. 

PLINTHE  (du  gr.  xXfvOo;,  brique,  carré  long),  membre 
d'Architecture,  ayant  la  forme  d'une  petite  table  carrée,  que 
l'on  met   aux   l>ases  des  colonnes  immédiatement  sous  le 

Îfros  tore.  Il  représente  une  brique  sur  laquelle  reposerait 
a  colonne.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  socle,  qui  veut 
dire  semelle,  à  cause  de  la  fonction  qu'il  remplit.  —  On 
appelle  encore  ainsi  une  Ijandc  ou  saillie  plate  qui  inté- 
rieurement règne  au  bas  d'un  mur  ou  d'un  lambris,  et  qui 
extérieurement  indique  la  ligne  des  planchers  sur  la  façade 
d'un  bâtiment. 

PLIOCÈNE  (cnouPE),  subdivision  supérieure  de  la  série 
tertiaire.  C'est  ré|X)que  pendant  laquelle  la  Méditerranée 
tend  à  prendre  sa  configuration  actuelle;  par  suite  île  vastes 
ellondremcnts  et  de  la  formation  du  détroit  de  Gibraltar, 
qui  permet  aux  eaux  de  l'Atlantique  de  pénétrer  de  nou- 
veau dans  des  régions  qu'elles  avaient  abandonnées  à  la  fin 
de  l'époque  miocène.  On  a  subdivisé  le  groupe  pliocène  en 
trois  étages,  qui  sont,  de  bas  en  haut  :  le  Plaisancien  (de 
Plaisance,  en  Italie),  l'.i4s<îen  (d'Asti,  en  Italie)  et  le  Sici- 
lien.  La  faune  de  cee  couches  se  rapproche  beaucoup  des 
faunes  actuelles;  celle  du  Pliocène  supérieur  est  marquée 
par  l'arrivée  de  faunes  de  mers  froides  amenées  par  les 
courants,  telles  que  Trophon  antiquum,  Buccinum 
grœnlandicum,  Cyprina  islandica,  etc.  Par  contre,  le 
Plaisancien  contient  une  faune  composée  en  grande  partie 
de  geiH'es  qui  ne  se  rencontrent  actuellement  que  dans  les 
régions  tropicales. 

PLIQUE  (du  \i\. plicare,  enchevêtrer),  PZ/'ca,  Trichoma. 
On  a  décrit  sous  ce  nom  une  alfection  caractérisée  par  un 
dévelop|)emcnt  anomal  du  système  pileux  et  surtout  des 
cheveux,  qui  devieiment  douloureux  et  s'agglutinent  tous  { 
ensemble,  imbibés  par   un   liquide  gluant   et    fétide  qui 
suinte  du  cuir  chevelu.  Cette  affection,  fréquente  en  Po-  | 
logne.  n'est  pas  une  maladie.  Il  est  prouvé  quelle  est  due 
exclusivement  à   la  malpropreté.  Les  lotions  savonneuses  ' 
sont  le  meilleur  traitement  à  appliquer. 

PLIQUE  (du  b.-lat.  plica],  signe  de  Notation  neumatique, 
désignait  deux  notes  tremblées. 

PLISSEMENTS.  On  désigne,  en  Géologie,  sous  le  nom 
de  plissements  les  dislocations  des  couches  terrestres  ré- 
sultant de  compressions  latérales,  de  refeulemenls  horizon- 
taux. Les  plis  ainsi  formés  présentent  des  parties  alterna- 
tivement convexes  et  concaves,  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  de  votites  ou  anticlinaux  et  de  fonds  de  bateau 
ou  synclinaux.  Les  deux  côtés  d'un  pli  sont  appelés  flancs, 
reins  on  retombées.  La  ligne  le  long  de  laquelle  s'cifectue 
le  pasfage  d'un  flanc  du  pli  à  l'autre  a  reçu  le  nom  de 
charnière  (charnière  anticlinale,  charnière  synclinale).  On 
ap|)elle  assez  improprement  noyau  anticlinal  ou  synclinal 
les  couches  placées  à  l'intérieur  d'un  pli. 

Un  pli  est  droit  lorequc  ses  deux  flancs  sont  également 
inclinés  par  rapport  à  un  plan  axial  vertical;  il  est  déjeté 
lorsque  son  plan  axial  est  incliné  ;  il  est  renversé  lorsque 
ses  deux  flancs  sont  inclinés  dans  le  même  sens  que  son 
plan  axial;  enfin,  on  appelle  pli  couché  un  pli  dont  les 
deux  flancs  sont  devenus  pres(|ue  horizontaux.  Quand  les 
deux  flancs  sont  parallèles,  le  pli  est  dit  isoclinal.  C'est 
le  cas  intermédiaire  entre  le  cas  nonnal,  où  les  deux 
flancs  de  l'anticlinal  l'ont  entre  eux  un  angle  ouvert  vers  le 


I  bas,  et   le  cas  du  pli  en   évenlaiC.  dans  lequel  les  deux 
I  flancs  font  un  angle  ouvert  vers  le  haut. 
I      PLOC  (orig.  incertaine),   se  dit  du  poil  de  vache,  de  la 
I  bourre  détachée  des  peaux  soumises  à  l'action  de  la  chaux, 
ainsi  que  de  la  laine  de  rebut. 
I      PLOCAMIE   (du    gr.    ■nî.ôxaiio;,    tresse),    Plocamium, 

?enre    d'Algues  rouges,    comprend  des  espèces  dont   les 
rondes,  courbées  à  leur  extrémité,  sont  délicatement  dé- 
!  coupées  et  de  couleurs  vives. 

'      PLOIÈRE  (du   gr.   -^rXo'.àp'.ov,   petit  bate»u),  Plœaria, 

!  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères, 

!  famille   des   Géocorises,  tribu  des   Réduviens  :   antennes 

extrêmement  ténues  et  pattes  très  longues  qui  ressemblent 

à  des  échasses. 

PLOMB  (du  lat.  »/M//j6wnj),  le  Saturne  des  alchimistes, 
corps  simple  métallique  (Pb=::  206,4),  d'un  blanc  bleuâtre, 
très  brillant  lorsqu'il  est  récemment  coupé.  Il  acquiert  une 
légère  odeur  jiar  le  frottement  ;  il  est  si  mou  qu'on  peut 
le  rayer  avec  l'ongle.  Il  est  plus  malléable  que  ductile: 
sa  ténacité  est  très  faible  :  un  fil  de  2  mm.  de  diamètre 
rompt  sous  un  poids  de  9  kilogr.  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  11,4.  II  fond  à  la  température  de  330°;  il  se  ternit 
très  rapidement  à  l'air  et  se  recouvre  d'une  mince  couche 
d'oxyde.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  s'oxyde  promp- 
tement  et  se  convertit  en  une  poussière  grise,  appelée 
cendre  de  plomb. 

Le  plomb  existe  assez  abondamment  dans  la  nature,  le 
plus  souvent  en  combinaison  avec  le  soufre,  sous  forme  de 
galène  (Voy.  ce  mot),  ainsi  qu'à  l'état  de  carbonate,  de 
phosphate,  d'arséniate  et  de  sulfate.  On  l'extrait  des 
galènes  en  chaufîanl  celles-ci  avec  des  débris  de  fer  dans 
un  four  à  cuve  (méthode  par  réduction),  ou  en  le  sou- 
mettant à  un  grillage  partiel  au  four  à  réverbère,  ce  qui 
détermine  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'oxyde 
ou  de  sulfate  oui,  dans  une  seconde  partie  de  l'opération, 
réagissent  sur  le  sulfure  et  donnent  du  plomb  [méthode 
par  réaction).  Il  est  Hvré  au  commerce  sous  forme  de 
blocs  appelés  saumons.  Lorsque  les  galènes  renferment 
de  l'argent,  on  soumet  le  plomb  à  la  coupe  lia  tion  (  Voy.  ce 
mot) .  —  Les  plus  importantes  mines  de  plomb  se  trouvent 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  En  France, 
on  cite  celles  de  Poullaouen  et  de  Huelgoat  (Finistère), 
de  Giromagny  (Vosges),  de  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme),  de 
Vialas  et  de  Villefort  (Gard). 

La  grande  malléabilité  du  plomb  le  rend  extrêmement 
utile  comme  couverture  ;  on  en  a  fait  des  tuyaux  de  con- 
duite pour  l'eau  et  pour  le  gaz,  des  gouttières,  des  réser- 
voirs, des  chaudières,  etc.  ;  on  le  moule  en  balles  de  dif- 
férents calibres,  et  on  le  convertit  en  grains  plus  ou  moins 
fins  pour  l'usage  de  la  chasse.  Ce  métal  remplace  avec 
avantage  le  soufre  pour  le  scellement  du  fer  dans  la  pierre. 
L'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent  en  réclame  aussi 
de  grandes  quantités.  —  Malgré  la  toxicité  de  ses  compo- 
sés [Voy.  ci-après),  le  plomb  peut  servir  à  la  conduite 
des  eaux  de  rivière  qui  renferment  de  l'acide  carbonique 
et  des  carbonates,  des  sulfates,  car  ces  sels  déterminent  ra- 
pidement la  formation  à  la  surface  du  métal  d'un  enduit 
protecteur  d'hydrocarlwnate  et  de  sulfate  de  plomb  inso- 
lubles. Mais,  au  contact  de  l'eau  distillée,  le  plomb  s'attaque 
partiellement  et  donne  des  produits  assez  solubles  pour 
que  le  liquide  devienne  toxique. 

Le  plomb  forme  plusieurs  combinaisons  avec  l'oxygène  : 
\c  protoxude  [PbO],  plus  connu  sous  le  nom  de  massicot 
ou  de  litharge  Hou.  ce  mot),  est  une  base  salifiable;  le 
peroxyde  de  plomb  [PbO*],  de  couleur  puce,  qui  ne  se 
combine  avec  les  acides  qu'en  dégageant  la  moitié  de  son 
oxygène,  et  le  minium  [Voy.  ce  mot),  qui  est  une  com- 
binaison des  deux  précédents  oxydes.  Les  sels  de  plomb 
sont  tous  très  vénéneux;  ceux  qui  sont  solubles  dans  l'eau 
ou  dans  les  acides  se  reconnaissent  en  ce  qu'ils  précipitent 
en  blanc  par  l'acide  sulfurique  et  en  brun-noir  par  1  aciflc 
sulflivdrique.  Les  plus  importants  sont  le  carbonate  et 
Vhyarocarbonate  ou  céruse,  le  nitrate,  le  chromate  et 
Vacétate  ou  sel  de  Saturne.  Plusieurs  de  ces  combinai- 
sons jouent  un  rôle  important  dans  l'industrie  et  dans  la 
médecine. 

On  doit  toujours  se  méfier  de  l'usage  joumaher  des  sub- 
stances contenant  du  plomb  ou  ayant  été  en  contact  aver 
lui.  La  colique  des  peintres  est  due  à  l'absorption  d'uni- 
petite  quantité  de  ce  métal  dans  le  broyage  et  l'emploi 
des  couleurs  à  Iwse  de  céruse. 

Dans  les  fabriques  de  céruse  et  de    minium,  dans  le» 
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ateliers  de  plomberie  et  d'appareillage,  et  dans  toulos  les 
professions  dans  lesquelles  on  utilise  le  plomb  et  ses  com- 
posés, ce  métal  exerce  sur  les  ouvriers  une  influence  per- 
nicieuse. Les  conduites  d'eau  en  plomb,  les  caisses  à  eaux 
do  même  métal  à  bord  des  navires,  l'usage  de  vieux  bois 
|>cints  à  la  céruse  pour  cbaulFcr  les  (ours,  certains  vernis, 
certaines  couleurs,  etc.,  ont  amené  souvent  des  intoxica- 
tions plomhiques  ou  saturnnies.  Contre  cet  empoisonne- 
ment terrible  par  les  sels  de  plomb,  M.  Melsens  a  imaginé 
de  l'aire  usage  de  l'iodure  de  potassium  absorbé  à  petite 
dose,  mais  d'une  laçon  continue.  L'iodure  de  potassium 
<iissout  directement  le  plomb  qui  s'est  introduit  à  l'état 
insoluble  dans  les  tissus,  et  en  opère  ainsi  l'élimination. 

Le  plomb  est  un  des  métaux  les  plus  anciennement 
contms.  Pausanias)  lait  mention  de  livres  d'Hésiode  écrits 
sur  des  lames  de  ce  métal.  Selon  Pline,  les  actes  publics 
turent  longtemps  consignés,  cbcz  les  Romains,  daiis  des 
volumes  composés  de  feuillets  de  plomb.  On  a  trouvé  dans 
la  province  d'York,  en  Angleterre,  des  lames  de  plomb 
sur  lesquelles  était  gravée  une  inscription  du  règne  de 
Domitien.  Au  moyen  âge,  on  se  servait  de  lames  de  plomb 
pour  les  toitures,  pour  revêtir  des  flèches  ou  des  tours  en 
charpente  ;  on  coulait  aussi  en  plomb  beaucoup  de  médail- 
les, jetons,  des  mascarons  de  fontaines,  etc.  ;  il  y  avait  aussi 
des  fonts  baptismaux  et  des  bénitiers  en  plomb. 

PLOMB  ANTIMONIÉ  SULFDRÉ.  Voy.  BOULA>GÉRITE  et  JAÎtESONITE. 

PLOMB  ARsÉNiATÉ,  paraît  être  une  il/tHté/èse  altérée  {Voy. 
ce  mot). 

PLOMB   BRUN,    SyU.  de   PYROMORPHITE. 

PLOMB  CARBONATE  OU    CérUSC  tlUtive.   Voy.  CÉRUSITE. 

PLOMB  CHLORO-ARSÉNIATÉ.   Voy.   MMÉTÈSE. 

PLOMB  CHLORO-PIIOSPHATÉ.    Voy .   PYROMORPHITE. 

PLOMB  Cin.ORUBÉ.    Voy.  COTUNNITE,  MATLOCKITE,    PKOSGÉNITE. 

PLOMB  CHROMATÉ.    Voy.   CHOCOÏSE,   PHŒNICITE. 

PLOMB    ET  CUIVRE  CHROMATES.    Voy.   VADQUELINITE. 

PLOMB  HYDRO-ALUMINEUX.    Voy.   PLOMBGOMJME. 

PLOMB  lODURÉ.    Voy.  SCHVVARTZENBERGITE. 

PLOMB  MOLYBDATÉ.     Voy .    VVULFÊNITE. 

PLOMB  d'œuvre,  plomb  argentifère  dont  on  extrait  l'ar- 
gent par  coupellation. 

PLOMB  OXYDÉ  JAUNE.  Voy.   MASSICOT. 

PLOMB  OXYDÉ  ROUGE  OU  Miiiium  natif.  Voy.  minium. 

PLOMB  ROUGE.    Voy.   CROCOÏSE. 
PLOMB  SÉLÉMÉ.    Voy.  CLAUSTHALITK. 
PLOMB  SULFATÉ.    Voy.   ANGLÉSITE   et  LANARKITE. 
PLOMB  SULFATÉ     CARBONATE.     Voy.    LEADHILLITE,     SUSANNITE, 
CALÉDOMTE. 

PLOMB  SULFURÉ.   Voy.   GALÈNE. 
PLOMB  TUNGSTATÉ.    Voy.  SCHEELITINE. 
PLOMB  VANADATÉ.    Voy.  VANADINITE. 

PLOMB  VERT,  syn.  de  pyrobiorphite. 

Fil  à  plomb.   Voy.  fil. 

Mine  de  plomb.  Voy.  plombagine. 

Plomb  de  sonde,  morceau  de  plomb  fait  en  cône  et 
attaché  à  une  corde  nommée  ligne,  avec  lequel  on  sonde 
la  mer.  Voy.  sonde. 

PLOMB  (le),  dans  les  fosses  d'aisances.  Voy.  mitte. 

PLOMBAGE  (de  plomb),  action  de  plomber,  de  garnir 
de  plomb,  de  marquer  avec  un  plomb. 

En  Douane,  on  plombe  à  la  frontière  les  marchandises 
qui  sont  admises  en  transit,  ou  qui  ne  doivent  être  visi- 
tées qu'à  leur  arrivée  à  destination  ;  les  plombs  que  l'on 
appose  alors  sont  des  espèces  de  sceaux  dont  un  instru- 
ment ad  hoc  imprime  à  la  fois  les  deux  faees. 

Plombage  des  dents,  opération  qui  consiste  à  remplir 
avec  du  plomb,  ou  mieux  avec  de  I  or  en  feuilles,  la  ca- 
vité d'une  dent  cariée.  —  On  emploie  aussi,  pour  plom- 
ber les  dents,  une  composition  minérale  dans  laquelle, 
avec  du  plomb,  il  entre  du  bismuth,  de  l'étain  et  une 
certaine  proportion  de  mercure  qui  en  augmente  la  fusi- 
bilité et  en  diminue  le  retrait. 

PLOMBAGINE  ou  mine  de  plomb,  nom  donné  commu- 
nément au  graphite  [Voy.  ce  mot),  bien  que  le  graphite 
soit  du  charbon  presque  pur  sans  trace  de  plomb.  Ce  nom 
tient  a  ce  que  le  graphite  laisse  une  trace  grisâtre  sur 
le  papier  ainsi  que  le  plomb. 

PLOMBAGINÉES  (du  g.-type  Plumbago,  Dentelaire), 
amiUe  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire 
Uûre,  renlerme  des  végétaux  herbacés  ou  sous-frutescents, 
a  leuilles  alternes  toutes  réunies  quelquefois  à  la  base  de 
la  tige,  et  engainantes;  à  fleurs  en  épis  ou  en  grappes 
rameuses  et  terminales  :  le  fruit  est  un  akène.  Les  Plom- 


baginées  se  rencontrent  surtout  dang  les  contrées  voisines 
<lc  la  Méditerranée  :  elles  sont  astringentes  et  toniques; 
plusieurs  espèces  donnent  un  suc  acre  et  caustique.  — 
Celte  famille  comprend  les  genres  Plumbago,  Armeria, 
Statice,  etc. 

PLOMBGOMME,  minéral  forme  d'hydrate  d'alumine  et  de 
phosphate  de  plomb  [3PbO.  P^O' -f  G^Al*0^311*0)]  jaune 
rougeàlre,  un  peu  translucide,  d'un  éclat  gommeux;  en 
petites  masses  mamelonnées  à  Huelgoat  (Finistère)  et  à 
JNussièrcs  (Rhône). 

PLOMBIER,  plomberie.  La  plomberie,  ou  l'art  de  tra- 
vailler le  plomb,  comprend  deux  genres  d'industrie  dilfé- 
rents  :  1°  la  fabrication  et  la  jwse  des  tuyaux  de  conduite, 
la  construction  des  réservoirs,  bassins,  fontaines,  pompes,  etc. 
(Voy.  fo.ntainier-plombier)  ;  2°  la  couverture  des  bâtiments 
non  seulement  en  plomb,  mais  aussi  en  zinc,  en  cuivre 
re|K)ussé,  etc.  Voy.  couvreur  et  zingueur. 

PLOMBjÈRES  (Vosges),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

PLONGEE,  plongement.  En  Géologie,  synonyme  d'incli- 
naison. Voy.  ce  mot. 

PLONGEON,  Colymbus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  plongeurs,  et  ty|)e  de  la  famille  des  Colym- 
bidés  :  bec  long,  droit,  robuste,  prcstpie  cylindrique; 
jambes  situées  très  en  arrière,  tarses  nus,  réticulés  ;  doigts 
entièrement  palmés;  ailes  médiocres  et  queue  courte.  On 
distingue  le  P.  imbrim  [C.  glacialis),  le  P.  jumme 
{C.  arcticus)  et  le  P.  cannarin  (C.  septentrionalis). 
Ces  oiseaux  sont  communs  dans  le  Nord  ;  ils  voyagent  le 

[dus  souvent  le  long  de  l'eau,  sans  presque  faire  usage  de 
eui-s  ailes,  quoiau'ils  aient  le  vol  assez  rapide.  Ils  vivent 
de  jioissons,  mollusques,  insectes  aquaticjues,  et  quelque- 
fois de  substances  végétales.  Leur  chair  est  coriace,  liui- 
leuse,  et  répand  une  odeur  désagréable. 

PLONGEUR  (de  plonger),  homme  qui  peut  rester  assez 
longtemps  dans  l'eau  sans  avoir  besoin  de  remonter  à  la 
surface  pour  respirer.  C'est  à  l'aide  de  plongeurs  que  l'on 
pêche,  dans  la  mer  des  Indes,  le  golfe  Persique  et  la  Médi- 
terranée, le  corail,  la  j>erle,  l'éponge,  ete. 

Appareils  plongeurs,  appareils  à  l'aide  desquels  un  ou 
plusieurs  hommes  peuvent  descendre,  séjourner,  se  diriger 
et  travailler  au  fond  des  eaux.  Le  premier  apiwreil  de  ce 
genre  a  été  la  cloche  à  plongeur  [Voy.  cloche),  inventée 
au  xviii*  siècle  en  Angleterre  ou  en  Améritjuc;  on  ima- 
gina ensuite  les  scaphandres,  sorte  de  vêtement  imper- 
méable à  l'eau  qui  jiermet  à  lyi  liorame  isolé  de  circuler 
librement  sous  l'eau,  d'y  exécuter  toute  espèce  de  travail 
de  construction,  de  rechercher  et  de  ré|)arer  les  avaries 
survenues  à  la  carène  d'un  navire,  etc.  Li  tête  du  plon- 
geur est  enveloppée  par  un  casque  hermétiquement  fermé 
et  garni  de  verres  à  la  hauteur  des  yeux.  Pour  renouveler 
l'air  dans  l'appareil,  on  se  sert  le  plus  souvent  d'air  com- 
primé, soit  directement  envoyé  au  plongeur  à  l'aide  de 
tubes  cpi  communiquent  avec  lui,  soit  renfermé  dans  un 
réservoir  portatif  que  porte  le  plongeur  et  qui  débite,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  la  quantité  d'air  nécessaire. 

Bateau-plongeur  ou  Nautile,  navire  sous-marin,  inventé 
en  1852  pr  le  D"^  Payeme.  Dans  ces  dernières  années,  les 
progrès  de  la  mécanique  et  l'emploi  des  moteurs  électriques 
ont  jiermis  de  réaliser  divei-s  types  de  bateaux  sous- 
marins  qui  paraissent  susceptibles  d'application  dans  la 
marine  militaire.  Citons  :  en  France,  le  Gymnote,  de 
M.  Baudry  Lacantinerie  ;  et  le  Goubct,  du  nom  de  l'inven- 
teur; en  Esjjagne,  le  navire  du  lieutenant  Peral  ;  en 
Angleterre,  ceux  de  MM.  Nonlenfeit,  Wadington,  Chapman 
et  Brice  ;  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  divers  systèmes. 

plongeurs,  sous-ordre  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  com- 
prend des  oiseaux  qui  sont  tous  remarquables  par  leur 
facilité  à  nager  et  à  plonger.  Leurs  ailes  étant  excessivement 
courtes  et  comme  transformées  en  nageoires,  ils  volent  mal 
ou  ne  volent  pas  du  tout  ;  ils  ne  peuvent  pas  non  jilus 
marcher,  leurs  pattes  étant  implantées  tout  à  fait  à  l'ar- 
rière de  leur  corps;  aussi  leur  vie  est-elle  presque  entiè- 
rement aquatique.  —  Le  sous-ordre  des  Plongeurs  compte 
3  familles  principales  :  les  Colymbidés  (Plongeon,  Guille- 
mot, etc.),  les  Alcades  (Pingouin,  Macareux)  et  les  Apté- 
nidés  (Sphénisque,  Gorfou,  Manchot). 

PLOTUS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  anhinga. 

PLOYON,  espèce  de  ramassette.  Voy.  faux. 

PLUCHE.  Voy.  peluche. 

PLUIE  (du  \vii.  pluvia),  eau  que  les  nuages  déversent  à 
la  surface  de  la  terre  sous  forme  <le  globules  plus  ou 
moins  volumineux.  La  pluie  tombe  toutes  les  fois  que  les 
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gouttelelles  liquides  qui  composent  un  nuage  deviennent 
trop  pesantes  pour  continuer  à  llotter  dans  l'atmosplière  : 
c'est  ce  qui  arrive  loi"sque,  jwr  l'elfet  du  refroidissement 
<le  l'air,  de  nouvelles  quantités  de  vapeur  viennent  à  se 
condenser  à  la  surface  des  gouttes  déjà  formées.  Les  dc- 
cliai-ges  de  la  foudre  déterminent  aussi  la  résolutoin  des 
nuages  orageux,  soit  par  l'ébranlement  qu'elles  commu- 
ni(|uent  à  l'air,  soit  en  dimiimant  la  repulsion  que  les 
glolmles  d'eau  élcctrisés  exercent  les  uns  sur  les  autres. 
{!.c  sont  les  nimbi  qui  donnent  les  pluies  les  plus  abon- 
dantes; les  CM/nu/i  donnent  parfois  des  pluies  légères;  on 
a  vu  aussi  des  pluies  se  produire  sans  qu'il  \  eût  de  nuages  ap- 
parents au  ciel.  —  On  distingue  plusieurs  sortes  de  pluies  : 
une  pluie  fme  et  serrée  prend  le  nom  de  bruine  ;  le  serein 
■est  une  pluie  légère  qui  toralx;  |)endant  quelques  instants 
à  la  lin  des  chaudes  journées  d'été  ;  les  giboulées  sont  des 
f)luies  alwndantes  et  de  courte  durée,  souvent  mêlées  de 
grêle,  qui  se  pro«luisent  au  printem|>s;  les  averses  sont 
aussi  des  pluies  al)ondantes  et  de  courte  durée,  mais  qui 
se  produisent  à  des  époques  indéterminées.  La  neige  n'esl 
que  de  la  pluie  congelée. 

La  quantité  journalière  ou  annuelle  des  pluies  dans  un 
dieu  donné  se  détermine  à  l'aide  Av\ pluviomètre  [Voy.  ce 
mol).  Elle  est  loin  d'être  la  même  dans  tous  les  jKiys.  .\ 
Lima,  par  ex.,  et  sur  la  côte  du  Pérou,  il  pleut  très  rare- 
ment; en  Norvège  et  en  Ecosse,  au  t-onlraire,  la  quantité 
annuelle  de  pluie  est  très  considérable.  Dans  nos  climats, 
la  hauteur  totale  moyenne  de  pluie  qui  tombe  en  un  an 
•est  généralement  inférieure  à  un  mètre.  Dans  certains 
pays  les  pluies  reviennent  |)ériodiqucment  à  des  époques 
iléierminées  de  l'année  :  entre  les  tropiques,  la  saison  des 
pluies  est  ré|)oque  où  le  soleil  passe  au  zénith,  tandis  que 
la  saison  sèche  est  l'époque  où  le  soleil  est  de  l'autre 
coté  de  l'équateur.  Humooldt  explique  ce  phénomène 
en  admettant  que  le  sol,  plus  échauffé  par  les  rayons  du 
soleil  à  l'époque  de  ses  plus  grandes  hauteurs,  appelle  l'air 
<les  régions  polaires,  en  sorte  que  la  rencontre  de  cet  air 
froid  avec  l'air  chaud  des  régions  tropicales  détermine  la 
pluie.  Dans  l'Inde,  la  saison  des  pluies  est  celle  de  la 
mousson  d'été.  Dans  les  régions  tempérées,  les  pluies  se 
répartissent  presque  uniformément  dans  tout  le  cours  de 
l'année  ;  mais  la  quantité  annuelle  de  pluie  varie  avec 
l'altitude  et  la  configuration  du  sol.  En  général,  tous  les 
pays  situés  au  sud  des  montagnes  et  les  pays  du  littoral 
ïont  des  pays  pluvieux,  parce  que  l'obstacle  que  les  vents 
V  rencontrent  dans  leur  course  est  une  cause  de  formation 
<les  nuages  [Voy.  nuages).  A  Paris,  on  compte  en  moyenne 
144  jours  de  pluie  par  an.  Pour  la  bibliograpnie,  voy.  orage. 

[Législation^.    Les   eaux  pluviales   deviennent  la  pro- 

Ïiriélé  de  celui  qui  les  a  reçues  sur  son  fonds  et  qui  peut 
es  retenir,  mais  il  ne  peut  rien  faire  qui  les  déverse  d'une 
manière  nuisible  sur  les  fonds  voisins.  Le  riverain  infé- 
rieur est  obligé  de  recevoir  celles  qui  découlent  naturel- 
lement des  fonds  supérieurs.  Celles  qui  coulent  de  la  voie 
publique  dans  les  fossés  ou  rigoles  qui  la  bordent  peuvent 
être  prises  par  le  premier  venu.  Pour  celles  qui  tombent 
<lii  loit  des  bâtiments,  voy.  écoct.  —  Voy.  aussi  eacx. 

PLUIE.  On  a  donné  le  nom  de  pluie  à  divers  phénomènes 
naturels  :  1°  les  pluies  de  soufre  sont  dues  à  ce  que  les 
vents  transportent  quelquefois  à  de  grandes  dislances  le 
pollen  jaune  île  certains  conifères;  2°  la  couleur  rougeàtre 
de  certaines  pluies,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  pluies 
de  sang,  tient  à  la  présence,  dans  l'eau  des  nuages,  de 
matières  colorantes  comme  le  chloinire  de  colalt,  l'oxyde 
de  fer,  etc..  que  les  vents  ont  vraisemblablement  enlevées 
du  sol  :  telle  est  la  pluie  qui  fut  observée  à  Naples  le 
14  mars  1813;  c'est  à  des  causes  pareilles  nu'il  faut  attri- 
buer les  pluies  jaunes  ou  noires.  Cependant  la  couleur 
rouge  de  la  pluie  peut  tenir  aussi,  comme  celle  de  la  neige 
rouge,  à  la  présence  de  certains  cryptogames;  3' les  pluies 
de  sables  sont  dues  à  ce  que  les  vents  enlèvent  dans  les 
plaines  sablonneuses,  comme  le  désert  du  Sahara,  des  masses 
■«le  sable  ilune  extrême  ténuité,  qu'ils  amènent  jusque  dans 
nos  contrées;  4"  les  pluies  de  cendres  proviennent  des 
•cendres  émises  par  les  volcans. 

PLURflAGE  (de  plume),  ensemble  des  plumes  qui  cou- 
vrent le  corps  des  oiseaux.  Le  plumage  est  tantôt  uniforme, 
tantôt  moucheté,  avec  des  taches  plus  foncées  ou  plus 
claires  que  le  fond  ;  d'autres  fois  il  est  varié  par  des 
placpies  ou  de  gran<les  taches.  Les  parties  supérieures  sont 
<l'ordinaire  plus  colorées  que  les  inférieures.  Le  climat, 
la  saison,   l'âge,    le   sexe  ap|M>rtcnt   dans  le   plumage  de 


nombreuses  variations.    Vou.    pluves,    mue,    livrée,     etc. 

PLUMASSEAU  (du  lat.  phnnacium,  de  pluma,  plume). 
Ce  mot,  (jui  signilie  proprement  un  petit  Ijalai  de  plumes, 
désigne,  en  Chirurgie,  un  gâteau  de  charpie  que  l'on  pré- 
|)are  en  étendant  parallèlement  les  uns  à  côté  îles  autres 
de  longs  filaments  de  charpie,  les  disposant  par  couches 
plus  ou  moins  épaisses.  ]'oy.  charpie. 

PLUMASSIER.  Avant  1789,  les  plumassiers  formaient 
une  corjjoration,  dont  les  statuts  datent  de  1599.  Ils  avaient 
saint  George  pour  patron.  Voy.  plumes. 

PLUMATELLE,  genre  de  Bryozoaires,  voisins  des  AI- 
cyonelles  et  des  Cristatelles,  qu'on  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes,  mais  pures,  sous  les  feuilles  des  nymphéas,  des 
potamogétons,  sur  les  Iwis  submei^és,  etc.  On  les  a  appe- 
lés aussi  Polypes  à  panache,  Lophophus,  yaisa,  etc. 

PLUIMBAGO.  Voy.  dentelaire  et  plomisaginées. 

PLUMES  (du  lat.  pluma),  organes  qui  couvrent  tout  le 
corps  des  oiseaux  :  ce  sont  des  productions  épidermiques 
analc^es  aux  poils  des  Mammifères,  mais  d'une  structure 
plus  compliquée.  En  général,  les  plumes  se  composent  de 
trois  jKirties  :  le  lube  ou  tuyau  creux  implanté  dans  la 
jieau,  où  il  puise  les  sucs  nécessaires  au  dévelop|)einent  de 
l'orçanc;  la  tige,  remplie  d'une  matière  blanche  et  spon- 
gieuse, et  les  barbes,  j)etites  lames  élastiques  placées  de 
chaque  côté  de  la  tige.  Les  plumes  qui  servent  particuliè- 
rement au  vol  s'appellent  pennes  ;  les  unes  garnissent  les 
ailes  et  concourent  à  l'acte  de  voler  :  ce  sont  les  pennes 
rémiges;  les  autres  garnissent  la  queue,  et  servent  de 
gouvernail  :  ce  sont  les  pennes  rectrices.  On  appelle 
tectrices  les  plumes  qui  couvrent  les  autres  à  leur  base. 
Les  couleurs  changeantes  des  pljjmes  de  quelques  oiseaux 
paraissent  ducs  à  des  phénomènes  d'interférence  des  rayoïs 
lumineux  entre  leui-s  diverses  couches. 

Lindustrie  tire  un  très  grand  parti  des  plumes  des 
oiseaux.  On  se  sert  des  plumes  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates  de  l'oie,  du  cygne,  de  l'eider,  etc.,  pour  garnir  les 
oreillers,  les  lits  de  plumes,  les  édredons,  etc.  (Voy.  duvet). 
Les  plumes  d'autruche,  de  vautour,  de  coq,  de  paon,  de 
colibri,  etc..  servent  à  faire  des  plumets,  des  panaches,  etc.  ; 
l'art  d'apprêter  ces  plumes,  de  les  teindre,  de  les  blanchir, 
de  les  assembler  en  plumeaux,  etc.,  constitue  l'industrie 
du  plitmassier.  Enfin  les  plumes  servent  pour  écrire;  les 
plumes  d'oie  sont  celles  (|u'on  préfère  pour  cet  usage ,  les 
plus  communes  sont  les  plumes  d'ailes  de  poule  ;  les  plumes 
de  corbeau  sont  recherchées  pour  leur  finesse  :  on  s'en 
sert  pour  dessiner.  Les  plumes  à  écrire  n'ont  commencé  à 
remplacer  le  roseau  des  anciens  que  vers  le  x"  siècle.  Ce- 
pendant, dès  le  vu*  siècle  il  en  est  déjà  parlé  par  Isidore 
de  Se  ville. 

Plumes  métalliques.  Leur  invention  date  du  xviii*  siècle, 
et  est  due  à  un  mécanicien  français  nommé  Arnoux  ;  mais 
leur  usage  n'est  devenu  général  que  depuis  une  cinquan- 
taine d'années.  L'acier,  le  laiton  sont  les  métaux  dont  on  se 
sert  le  plus  communément  |)our  la  fabrication  de  ces 
plumes.  L'Angleterre  et  surtout  Birmingliam  en  produisent 
d'énormes  quantités;  la  France  rivalis«î  avec  l'Angleterre, 
et  produit  aussi  des  plumes  excellentes. 

Plume  de  mer,  nom  vulgaire  des  Pennatules  ;  —  Plume 
de  paon  ou  de  coq  d'Inde,  nom  d'une  espèce  d'Ulve  et 
d'une  espèce   d'Agate;    Plume  d'eau  ou  Plumeau,  voy. 

IIOTTOME. 

PLUMET,  bouquet  de  plumes  qu'on  porte  au  chapeau, 
soit  pour  ornement,  comme  les  plumes  d'autruche,  soit 
|K)ur  signe  distinctif,  comme  les  plumets  des  militaires. 
Voy.  PLUMES  et  panache. 

PLUMETIS  Idi? plume],  sorte  de  broderie  fine  faite  à  la 
main  avec  du  coton,  sur  mousseline,  sur  percale,  etc.  Cette 
broderie  a  sans  doute  été  ainsi  nommée  parce  que  ses  points, 
parfaitement  droits  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
rappellent   la  disposition   des  barbes  d'une  plume.   Voy. 

BRODERIE. 

PLUMIERIA  (de  Plumier).  Voy.  franchipamer. 

PLUMIPÈDES  (du  lat.  pluma,  plume,  et  pes,  pedis, 
pied),  nom  sous  lequel  Vieillot  désigne  les  oiseaux  Galli- 
nacés, qui  ont  les  pattes  et  quelquefois  les  pieds  couverts 
de  plumes.  Tels  sont  les  Tétras,  les  Lagopèdes,  les  Gan- 
gas.  etc. 

PLUMITIF  (de  plume  à  écrire).  En  termes  de  Pratique, 
c'est  la  feuille  d  audience  ou  le  papier  original  sur  lecpiel 
on  écrit,  aussitôt  qu'ils  sont  reiulus,  la  minute  des  arrêts 
cl  des  jugements  d'un  tribunal,  ou  le  sommaire  des  déli- 
lM>raliuiis  d'une  com^iagnie. 
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PLUM-KAKE.    Voif.  plcmqcet. 

PLUM-PUDOING  (de  l'anglais  plum,  raisin  de  Corintlic, 
et  pudding,  gâteau),  espèce  de  gâteau  composé  de  farine 
ou  de  mie  de  pain,  de  moelle  de  bœuf  ou  de  beurre,  de 
raisins  de  Corintlie,  etc.,  cuit  dans  l'eau  et  assaisonné  avec 
du  vin  de  Madère  ou  du  rhum.  C'est  un  mets  favori  des 
Anglais. 

PLUMQUET  ou  plum-kake  (mot  anglais),  sorte  de  made- 
leine à  laquelle  on  ajoute  des  raisins  de  Smymc,  de  Corintlie, 
du  rlium,  etc.  Ce  gâteau,  e.\ccllent  pour  le  thé,  se  con- 
serve très  bien. 

PLUMULE(dimin.dej9/w»«e),dite  aussi  Gemmule,  partie 
de  l'embryon  végétal  destinée  à  devenir  tige,  à  s'élever 
au-dessus  du  sol.  La  plumule  est  nue  au  milieu  du  corps 
cotylédonaire  dans  les  Dicotylédones.  Parfois  elle  est  visible 
avant  la  germination  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle 
n'apparaît  nettement  que  lorsque  cet  aclea  commencé.  Voy. 

GEMMDLE. 

PLURI...  (dulai.p/Mres,plusieurs),  entre  dans  la  forma- 
tion de  beaucoup  de  mots  scientifiques,  comme  pluridenlc, 
pluriflore,  plurilobé,  pluriloculaire,  pluripétale,  jiluri- 
valve,  etc.,  c.-à-d.  à  plusieurs  dents,  fleurs,  lobes,  loges, 
pétales,  valves,  etc. 

PLURIEL,  terme  de  Grammaire  :  c'est  le  nombre  qui 
indique  la  pluralité.  Il  s'oppose  à  singulier  et,  dans  la 
langue  grecque,  à  duel.  Voy.  nombre.  —  Voy.  aussi  col- 
lectif, PARTITIF,  SYI.LEPSE,   CtC. 

PLUSIE,  Plusia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  renferme  une  trentaine 
il'espèces,  répandues  dans  toute  l'Europe.  Les  plus  com- 
munes sont  les  P.  illuslris,  c/n-ysilis,  gemma,  auri/'era. 

PLUS-QUE-PARFAIT,  terme  de  Grammaire,  désigne  un 
des  temps  passés.  Voy.  parfait  et  passé. 

PLUS-VALUE.  C'est  la  somme  que  vaut  une  chose  au 
delà  de  ce  au'on  l'a  prisée  ou  achetée.  —  Dans  le  cas  d'é- 
viction, si  la  chose  vendue  se  trouve  avoir  augmenté  de 
valeur,  le  vendeur  est  tenu  de  payer  à  l'acheteur  ce  qu'elle 
vaut  au-dessus  du  prix  de  la  vente  (C.  civ.,  art.  1653).  — 
Dans  les  indemnités  accordées  à  la  suite  d'expropriation 
pour  utilité  publique,  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la 
plus-value  (Loi  du  0  mai  1841). 

PLUTOCRATIE  ou  ploutocratie  (du  gr.  ttXoOtoç,  richesse, 
et  xpaxEta,  domination),  état  social  où  l'influence  appar- 
tient aux  plus  riches. 

PLUTONIENS  (de  Pluton,  roi  des  enfers)  ou  vui.canis- 
tes,  se  dit  des  Géologues  de  l'école  d'Hulton  qui  attribuent 
à  l'action  du  feu  central  la  formation  des  principales  cou- 
ches de  la  croûte  du  globe  :  on  les  oppose  aux  Neptuniens. 

Voy.    GÉOLOGIE. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  roches  plutoniennês  à 
toutes  les  roches  d'origine  ignée.  Voy.  roches. 

PLUVIAL  (du  b.-lat.  pluviale),  grande  chape  que  por- 
tent les  chantres  à  la  messe  et  à  vêpres,  et  que  l'officiant 
revêt  quand  il  encense  et  quand  il  suit  la  procession.  Voy. 

CHAPE. 

PLUVIER  (du  lat.  pluvia,  pluie,  parce  que  cet  oiseau 
nous  arrive  à  la  saison  des  pluies),  Charadrius,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Echassiers  limicoles  et  type  de  la  fa- 
mille des  Charadriadés  :  bec  long,  renflé  à  son  extrémité  ; 
tarses  longs,  3  doigts  en  avant,  et  point  de  pouce.  Ces  oi- 
seaux se  nourrissent  d'insectes  aquatiques  et  d'annélides, 
vivent  en  troupes  et  voyagent  de  compagnie. 

On  distingue  les  Pluviers  propr.  dits  et  les  Grands 
Pluviers  ou  Œdicnèmes.  —  Les  premiers  ont  le  bec  renflé 
en  dessus  seulement  :  ils  forment  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  pai-mi  lesquels  on  remarque  :  le  P.  doré  (C. 
pluvialis),  de  la  taille  d'une  grosse  grive,  et  d'un  plumage 
noirâtre  taché  d'un  jaune  doré  sur  le  dos  et  les  ailes; 
c'est  un  excellent  gibier;  le  P.  à  collier  {G.  hialicula), 
remarquable  par  le  cercle  de  plumes  noires  qui  lui  entoure 
le  cou;  le  P.  guignard  (C.  morinellus),  qui  a  la  poitrine 
et  les  flancs  d'un  rouge  vif,  la  face  et  les  sourcils  d'un 
blanc  pur,  le  plumage  de  couleur  sombre.  La  plupart  des 
espèces  étrangères  ont  les  tarses  armés  d'éperons  et  des 
caroncules  à  la  face.  —  Pour  le  Grand  Pluvier  ou  Arpen- 
teur, voy.  ŒOICNÈME. 

J  anneau  pluvier  ou  Squatarole.  Voy.  vanneac 

PLUVIOMETRE  (du  l&i.jAuvia,  pluie,  et  du  gr.  {xÉTpov, 
mesure),  appareil  servant  à  mesurer  la  quantité  moyenne 
de  pluie  qui  tombe  dans  une  localité  pendant  un  temps 
déterminé.  Le  plus  simple  se  compose  d'un  entonnoir  qui 
surmonte  un  vase  fermé.  En  mesurant  l'eau  qui  entre 


par  cet  entonnoir,  on  connaît  l'épaisseur  de  la  couche 
que  la  pluie  aurait  formée  sur  le  sol  si  elle  y  était 
restée  sans  s'évaporer  et  sans  imprégner  la  terre  :  c'est 
cette  épaisseur  qu'on  indique  pour  mesurer  la  quantité  de 
pluie.  Ainsi,  à  Paris,  le  pluviomètre  installé  dans  la  cour 
d'entrée  de  l'Observatoire  a  indiqué  une  épaisseur  moyenne 
de  0  m.  570  de  1817  à  1838.  —  Des  observations  suivie» 
ont  démonté  qu'un  pluviomètre  reçoit  d'autant  plus  de 
pluie  qu'il  est  placé  plus  bas.  Selon  M.  Maille,  ce  phéno- 
iiiéne  tiendrait  à  ce  que,  à  une  ccu'taine  hauteur,  le  vent, 
en  se  divisant  autour  de  l'appareil,  subirait  des  remous  et 
des  accélérations  de  vitesse  qui  auraient  pour  ellét  d'écar- 
ter les  gouttes  d'eau  les  unes  des  autres,  et  d'entraîner 
une  partie  de  celles  qui  devraient  pénétrer  dans  le  vase. 
—  Les  pluviomètres  sont  connus  aussi  sous  les  nomsd'{/rfo- 
mètres,  A'Ombromètres  ou  A'Hyélomètres. 

On  doit  des  pluviomètres  perfectionnés  à  Dabinet, 
Flauguerges,  etc.  Hervé  Mangon  a  imaginé  un  pluvio- 
mètre qui  permet  de  connaître  l'heure  et  la  durée  dune 
ondée,  ainsi  que  le  poids  des  gouttes  de  pluie.  Il  se  com- 
pose d'un  cadran  horizontal,  recouvert  de  papier  imprégné 
d'une  solution  de  sulfate  de  fer,  et  saupoudré  d'un  mé- 
lange de  sandaraque  et  de  noix  de  galle.  Ce  cadran  tourne 
autour  de  son  centre,  entraîné  par  un  mouvement  d'horlo- 
gerie, et  il  est  renfermé  dans  une  boîte  nrunic  d'une  rai- 
nure qui  laisse  à  découvert  un  secteur  du  papier.  Le» 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  dans  cette  rainure  rencon- 
trent le  papier  et  le  noircissent. 

On  a  construit  récemment  divers  modèles  de  pluvio- 
mètres enregistreurs,  notamment  ceux  de  Redier  et  de 
Richard. 

PLUVIÔSE  (du  lat.  pluvia,  pluie),  5"  mois  de  l'année 
républicaine,  commençait,  suivant  les  années,  le  20  ou 
21  janvier,  et  finissait  le  19  ou  21  février.  Voy.  calen- 
drier. 

PNEUMATIQUE  (du  gr.  •jTV£-j[j,aTtxôç,  de  uveCfAa.  air), 
nom  donné  à  k  partie  de  la  Physique  qui  a  pour  objet  les 
propriétés  des  gaz,  leur  élasticité,  leur  pesanteur,  etc.  Voy. 
AIR,  GAZ,  etc. 

Briquet  pneumatique.  Cuve  pneumatique,  Machine 
pneumatique.  Voy.  briquet,  cuve  et  machine. 

PNEUMATIQUE,  eu  Vélocipédic,  sorte  de  bandage  pour  les 
roues  des  cycles  (  Voy.  bandage). 

PNEUMATOLOGIE  (du  gr.  TtvE'JitaxoÀoyta),  science  des 
esprits.  On  nomme  ainsi,  en  Théologie,  la  connaissance 
d'esprits,  nommés  anges  et  démons,  placés  entre  les 
hommes  et  Dieu,  divisés  en  classes  selon  les  fonctions  qu'il» 
remplissent,  et  capables  d'être  les  auxiliaires  ou  les  enne- 
mis des  hommes  (Voy.  ange,  démon).  —  La  croyance  à 
l'existence  de  génies,  esprits  intermédiaires  entre  les  hom- 
mes et  la  divinité,  se  trouve  dans  les  religions  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  En  Perse,  on  dis- 
tinguait les  bons  et  les  mauvais  esprits  :  les  premiers  se 
subdivisaient  en  5  classes,  les  amschaspands,  les  izeds  et 
les  ferouers  [Voy.  dualisme).  Les  Grecs  reconnaissaient 
aussi  de  bons  génies  (àyaôoôaipLOveç)  et  de  mauvais  gé- 
nies (y.axoSatjxove:).  Voy.  génie. 

PNEUMATOSE  (du  gr.  uve-j(j.âTw<nç),  développement 
insolite  de  certains  gaz  au  sein  de  tissus  ou  d'organes  qu» 
n'en  contiennent  pas  à  l'état  normal.  La  pneuinatosc  la 
plus  fréquente  est  celle  de  l'estomac  et  de  l'intestin;  c'est 
elle  qui  caractérise  la  dyspepsie  flatulente  des  hypocon- 
driaques et  des  hystériques  ;  on  lui  donne  vulg.  le  nom  de 
vents  ou  flatuosités  ;  elle  peut  être  l'occasion  de  vives  dou- 
leurs de  côté,  que  l'on  calme  par  l'application  d'un  corps 
chaudi  Les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de  mélisse,  de 
menthe,  d'anis,  de  camomille,  les  pastilles  de  ciiarbon, 
sont  prescrites  contre  les  pneumatoses  intestinales.  Les  per- 
sonnes tourmentées  par  des  flatuosités  doivent  s'abstenir 
des  aliments  où  dominent  les  fécules  ou  la  gélatine,  et  se 
nourrir  de  viandes  faites.  Duis  le  cours  des  fièvres  graves 
il  survient  quelquefois  une  distension  considérable  de  l'al)- 
domen  par  les  gaz  intestinaux  (Fow.  tympanite)  :  c'est  tou- 
jours un  symptôme  sérieux.  —  I  oj/.  aussi  emphysème,  gas- 
tralgie, etc. 

PNEUMOBRANCHES  (du  gr.  irvsyp.wv,  poumon,  et  ^pây- 
'/ta,  branchies),  nom  donné  à  un  groupe  de  Batraciens  ren- 
fermant les  deux  genres  Protée  et  Sirène,  auj.  compris 
[)armi  les  Branchif ères  ou  Pérennibianches.  Voy.  batra- 
ciens. 

PNEUMOCÈLE  (du  gr.  Tntv\itùv,  poumon,  et  xTiIy],  tu- 
meur), hernie  d'une  portion  du  poumon  qui  pénètre  à  Ira- 
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vers  lin  dos  espaces  intercostaux,  h  la  suite  d'une  plaie  pé- 
néti-anlc  de  la  poitrine,  d'une  déchirure  des  muscles  inlcr- 
eostaux  ou  d'une  fracture    des  côtes.   Celte  allection    est 
assez  rare  et  sans  gravité    :  elle  est  facilement  réduite  et  j 
maintenue  à  l'aide  d'un  bandage  muni  d'une  pelote. 

PNEUMODERME,  Pneuuioderma.  genre  de  Mollusques  ! 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Ptéropodes,  établi  par  Cuvier  ' 
pour  une  espèce  sans  coquille,  de  l'océan  Atlantique,  le  j 
Pneumoderma  Peronii. 

PNEUMO-ENTÉRITE  infectieuse,  affection  contagieuse 
Ecvissant  sur  le  porc,  et  que  l'on  a  longtemps  confondue  j 
avec  le  rouget.  Elle  se  traduit  surtout  par  de  l'essouffle- 
ment, de  l'abattement  et  de  la  prostration.  L'abatage  et 
la  désinfection  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  entraver 
sa  pro|)agalion. 

PNEUMOGASTRIQUE  (nerf),  du  gr.  T'i/cûptcov,  poumon, 
et  va3Tf,p,  estomac;  nom  donné  par  Chaussier  au  cordon 
principal  des  nerfs  vagues,  qui,  dans  la  classification 
actuelle,  fwme,  avec  son  congénère,  la  10*  jiaire  des  nerfs 
encéphaliques.  Le  nerf  pneumogastrique  naît  du  bulbe  ra- 
chidieii  et  se  distribue  au  poumon,  au  cœur  et  à  l'estomac. 

PNEUMONIE  (du  gr.  TT/cUjJLOvia,  de  •r'y£j|xwv),  vulg. 
Fltixion  de  poitrine,  inflammation  du  parenchyme  pul- 
monaire. On  la  divise  :  1°  en  P.  aiguë  ou  tobaire,  alla- 
2nant  d'emblée  un  lobe;  2°  en  P.  aiguë  lobulaire  ou 
roncho-piieumonie,  envahissant  plusieurs  lobules;  5°  en 
/'.  ihroniijue;  cette  dernière  forme  est  très  rare.  La 
pneumonie  caséeuse  est  l'iniilti'ation  tuberculeuse  du  pou- 
mon [Voy.  tuberculose). —  La  pneumonie  est  une  ma- 
ladie de  tous  les  âges,  mais  elle  est  plus  commune  dans 
la  première  enfance,  chez  l'adulte  de  20  à  50  ans,  et 
dans  la  vieillesse. 

La  pneumonie  lobaire  est  due  à  l'infection  provoquée 

rar  une  bactérie  appelée  pneumocoque  qu'on  retrouve  dans 
exsudât  pulmonaire  et  les  crachats,  survenant  à  la  suite 
do  refroidissement  chez  les  individus  surmenés,  les  alcoo- 
liques. La  pneumonie  peut  aussi  se  produire  chez  les  vieil- 
lards, où  elle  affecte  une  forme  insidieuse  au  début.  — 
Son  début  est  presfiue  toujours  marqué  par  un  violent 
frisson  et  par  une  douleur  vive  dans  un  des  côtés  de  la 
poitrine,  accompagnée  de  toux,  d'oppression  et  d'une  accé- 
lération sensii)le  des  mouvements  respiratoires  :  crachats 
visqueux,  de  couleur  variée,  sanguinolents  et  semblables 
au  ,)us  de  réglisse  ou  de  pruneaux  ;  matité  à  la  percussion  ; 
respiration  d'alwrd  puérile,  puis  râle  crépitant  et  souffle 
bronchique  ;  bronchophonie.  La  maladie  s'étend  pendant 
quelques  jours,  puis  diminue  d'intensité  (c'est  alors  qu'on 
entend  le  râle  de  retour),  et  se  termine  au  Iwut  de  14  ou 
de  21  jours  jwr  résolution,  et,  dans  quelques  cas  rares,  par 
suppuration  ou  par  gangrène.  Si  elle  passe  à  l'état  chro- 
nique, sa  durée  devient  indéterminée.  —  Traitement  :  il 
*arie  suivant  les  âges,  les  constitutions,  et  surtout  le 
caractère  de  la  maladie  ;  toutefois  les  saignées  générales 
ou  locales,  et  l'emploi  du  tartre  slibié  à  taible  dose  sont 
les  indications  qui  conviennent  aux  fonnes  les  plus 
inflammatoires  ;  les  stimulants,  les  alcooliques  conviennent 
aux  individus  déprimés.  La  distinction  de  la  forme  est  un 
point  capital  dont  le  médecin  seul  peut  être  juge. 

La  pneumonie,  maladie  microbienne,  est  contagieuse  par 
lûs  crachats.  On  s'explique  ainsi  les  petites  épidémies 
oljservécs  dans  les  prisons,  les  casernes  et  les  familles.  Le 
pneumocoque  existe  à  l'état  normal  dans  la  bouche  des 
individus  sains.  Si  tout  le  monde  n'a  pas  de  pneumonie, 
c'est  que  chez  les  individus  bien  portants,  la  phagocytose 
[Voy.    INFLAMMATION    et    HicROBEs)    Suffit    à  annihiler    les 

f germes.  Mais  si  certaines  causes,  comme  le  surmenage, 
e  refroidissement,  viennent  diminuer  cette  phagocytose, 
la  pneumonie  peut  se  pro<luire. 

La  P.  lobulaire  est  étudiée  à  l'article  BRoscHrrE. 

La  P.  chronique  ou  sclérose  pulmonaire  succède  à  la 
pneumonie  aiguë,  à  la  dilatation  des  bronches,  à  la  pleu- 
résie clironi(|ue. 

PNEUMOTHORAX  (du  gr.  •n'/cûaa,  air.  et  de  Swpa;, 
poitrine),  épanchement  d'un  fluide  aériforme  dans  les 
plèvres.  Le  plus  souvent  il  provient  de  l'air  atmosphérique 
qui  a  passé  des  bronches  dans  la  cavité  des  plèvres  à  tra- 
vers une  ouverture  résultant  du  ramollissement  d'un 
tuljercule;  quelquefois  il  se  forme  à  la  suite  d'une  pleu- 
résie latente. 

PNYX,  place  d'Athènes.  Voy.  place  publique. 

POA.  nom  latin  botanique  «lu  genre  Palurin  (Graminée). 

POCHADE  (de  pocher),  se  clit,  en  Peinture,  d'un  cro- 


quis rapidement  exécuté  où  l'on  se  contente  d'indiquer  h» 
sujet  et  de  faire  ressortir  les  masses,  et  dan^  ItniiK'l  la 
hardiesse  du  trait  et  la  vérité  des  tons  tiennent  lieu  de 
correction  et  d'élégance. 

POCHE  (orig.  germaniq.).  Outre  son  acception  primitive 
et  vulgaire,  ce  mot  a  plusieurs  apphcations  particulières. 
—  En  Zoologie,  on  apjX'lle  poche  tantôt  une  espèce  de 
sac  formée  par  la  peau  du  ventre  chez  certains  animaux, 
notamment  chez  les  Marsupiaux  [Voy.  ce  mot),  tantôt  le 
jabot  des  oiseaux,  partie  dilatée  du  gosier  où  se  fait  le 

tiremier  travail  de  la  digestion.  —  Les  Vétérinaires  appel 
ei)l poches  gutturales  deux  sacs  membraneux  particulier 
aux  Mammifères  du  genre  Cheval,  qui  s'étendent  sous  le 
grandes  branches  de  l'hyoïde  et  les  muscles  environnants  ; 
ces  sacs  communiquent,  en  haut,  avec  la  caisse  du  tvm- 
pan,  et,  en  bas,  avec  le  pharynx. 

Les  Fondeurs  en  métaux  appellent  poche  une  cuiller  de 
fer  avec  un  long  manche  dont  ils  se  servent  pour  puiser 
le  métal  en  fusion. 

POCHES  sÉcRÉTRicEs,  oFgancs  sécrétcuTS  de  certains  végé- 
taux, assez  analogues  aux  canaux  sécréteurs,  mais  non 
allongés  longitudinaleinent.  Les  feuilles  et  les  fruits  de 
l'oranger  contiennent  des  poches  sécrélrices  où  s'accumu- 
lent les  matières  essentielles  excrétées. 

POCHETTE,  petit  violon  de  poche  dont  les  maîtres  de 
danse  se  servent  pour  donner  leurs  leçons  :  il  somie  une 
octave  plus  haut  que  le  violon. 

POCO  A  POCO,  terme  emprunté  à  l'italien  et  fort  em- 
ployé en  Musi(|ue,  signifiant  «  peu  à  peu  ». 

PODAGRAIRE   OU  egopode   des  goutteux,    plante.  Voy. 

ÉGOPODE. 

PODAGRE  ^du  lat.  podagra;  du  gr.  -nôoayoa),  goutte 
qui  occupe  les  articulations  des  pieds  (loy.  goutte).  —  Il 
se  dit  aussi,  au  masculin,  de  celui  qui  a  la  goutte  aux  pieds. 

PODALYRE  (nom  mytholog.),  Podalyria,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  se  compose  d'arbrisseaux  du  Cap, 
dont  quelques-uns  sont  cultivés  dans  nos  jardins  :  feuilles 
alternes,  simples;  fleurs  pourpres,  rases  ou  blanches,  à 
calice  ample,  arrondi  ;  10  étamines,  ovaire  sessile,  pluri- 
ovulé  :  légume  sessile,  polysj)erme.  L'espèce  type  est  le 
Podalyria  sericea,  haut  ae  1  mètre,  à  poils"  soyeux,  à 
fleui-s  roses. 

PODESTAT  (en  ital.  podestà,  du  lat.  poteslas,  pouvoir), 
titre  de  magistrature,  au  moyen  âge,  eu  Italie  et  en  Pro- 
vence.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PODICEPS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Grèbe. 

PODIUM.  C'était  un  soulwssement  de  peu  d'élévation 
autour  d'une  pièce  :  c'était  aussi,  dans  les  théâtres  des 
anciens,  une  espèce  de  balcon  s'avançanl  au-dessus  de 
l'arène  et  garni  d'un  premier  rang  de  sièges,  destinés  à 
l'empereur,  aux  magistrats  curules  et  aux  vestales.  Au- 
dessus  et  en  arrière  du  podium,  les  sièges  s'élevaient  en 
gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice;  au-dessous  étaient 
les  loges  dans  lesquelles  on  renfermait  les  gladiateurs  et 
les  bètes  féroces. 

PODOCARPE  (du  gr.  zoû;,  toSôî,  pied,  et  xaprôî, 
fruit),  Podocarpus,  genre  de  Conifères,  de  la  famille  des 
Taxinées,  se  compose  de  grands  arbres,  à  feuilles  lancéolées, 
très  entières,  persistantes,  éparses;  à  fleurs  dioiques,  les 
mâles  en  chatons  terminaux,  liliformes;  les  femelles  axil- 
laires,  solitaires,  présentant  un  dis<|ue  charnu,  divisé  en 
5  lobes.  Le  fruit  ressemble  à  un  drupe  ;  la  graine  possède 
un  test  osseux.  Principaux  genres  :  le  P.  allongé  [P.  elon- 
gatus),  du  Cap;  le  P.  dacrydioides,  le  P.  zamixfolius, 
arbres  gigantesques  qui  atteignent  jusqu'à  65  mètres  ;  et 
le  P.  totarra,  dont  le  bois  est  très  dur  (ces  trois  esi)èces 
sont  de  la  Nouvelle-Zélande)  ;  enfin  le  P.  neriifolius,  de 
l'Inde,  dont  les  fruits  sont  comestibles. 

PODOCÈRE,  Podocerus,  genre  de  petits  Crustacés  ma- 
rins, de  l'ordre  des  Amphi|)odes  et  voisins  des  Crevellines, 
qui  vivent  au  milieu  des  Fucus.  Le  P.  varié  se  trouve  sur 
les  côtes  de  l'Angleterre. 

PODOGYNE  (du  gr.  -noû;.  -oSô;,  pied,  et  yj'/t,,  organe 
femelle,  pistil),  nom  donné  au  pistil  quand  il  s'amincit  à 
sa  l)ase  en  une  espèce  de  support  ou  de  pied,  comme  dano 
les  Pavots,  le  Robinier,  etc. 

PODOLIENNE  (race),  nom  donné  à  une  race  importante 
de  bètes  bovines,  qui  se  trouve  répandue  en  Autriche,  en 
Bukovinc,  en  Galicie,  en  Dalmatie,  en  Bosnie  et  en  Hongrie. 

PODOMÈTRE  (du  gr.  ttoûî.  toSô;,  pied,  et  [xiTpov, 
mesure),  instrument  destiné  à  compter  les  |)asou  à  mesurer 
le  chemin  que  l'on  a  fuit.  Voy.  uui>ujieiiu:.. 
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PODOPHTALMES,  nom  donne,  par  opposition  à  E(lri«>- 
jihtalincs  aux  Crusiaccs  inalacostracés,  dont  les  yeux  laté- 
laux  sont  pt'donculi'S ;  tels  sont  les  Sckhopodes  cl  les 
Décapodes. 

PODOPHYLLE,  Podophyllum ,  pcnre  de  la  famille  des 
Bcrbéridées,  renferme  des  plantes  lierljacées  vivaces,  à 
tubercules  épais,  à  fleurs  solitaires,  de  couleur  blanche,  à 
feuilles  en  forme  de  bouclier,  qui  croissent  dans  les  lieux 
ombrages  et  humides.  Leui^s  racines  fibreuses  et  charnues 
s'étendent  et  tracent.  —  Les  Podophyllum  appartiennent 
à  rAmériijue  du  Nord  et  à  l'Asie  centrale. 

PODOPHYLLEUX  (de  tïoûî,  pied,  et  cpûXXov,  feuille),  se 
dit  du  tissu  vivant  cjui  se  trouve  en  rapport  avec  la  j)aroi 
du  saijot  du  cheval.  Ce  tissu,  qui  se  trouve  divisé  en  de 
très  nombreux  feuillets  verticaux  emlwîtés  avec  la  corne, 
est  l'homologue  du  lit  de  l'ongle  chez  l'homme. 

PODOPSIDE,  Mollnsque.  Voy.  spoxdyle. 

PODOSTtMON  (du  gr.  t:oûî,  xoSôî,  pied,  et  axi^piwv, 
filament),  genre  d'herbes  aquatiques  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie  tropicales,  qui  vivent  attachées  aux  rochers  et  aux 
ti'oncs  d'arbres  et  qui  offrent  quelquefois  le  port  des  Mousses 
et  des  Jungermannics.  —  Ce  genre  a  été  pris  pour  type 
d'une  famille  dite  des  iWosie'wtac^es,  qui  renferme,  outre 
le  genre-type,  les  genres  Tristicha,  Hydroslachys. 

PODURE  (du  gr.  ttoû;,  iroôoî,  pied,  et  oùpi,  queue), 
Podura,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Aptères  (Thysa- 
noures)  et  type  de  la  famille  des  Podurelles.  Ce  sont  de  très 
petits  insectes,  à  corps  mou  et  presque  linéaire,  caracté- 
risés surtout  par  leur  queue  qui  est  repliée  sous  le  ventre 
et  qui,  en  se  redressant,  leur  permet  (le  sauter  comme  les 
puces.  Les  Podures  vivent  en  société.  Certaines  espèces  se 
trouvent  sous  l'écorcc  des  vieux  arbres,  d'autres  sur  le 
bord  des  chemins,  d'autres  enlin  sont  aquatiques.  —  La 
famille  des  Podurelles  renferme  les  genres  :  Podura, 
Sminthurus,  Dicyrloma,  Degeeria,  Isoloma,  Orchesella, 
Arhorules,  Tomocertis,  Cyphoderus,  Anurophorus  et 
Anoura. 

PŒCILE  (en  gr.  t,  Tro'.xtXTj  aroi,  le  portique  varié), 
portique  d'Athènes,  orné  de  peintures.  Voy.  portique  et 
l'Kcn.E  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PŒCILIEN  (étage).  Voy.  vosgien. 

PŒCILOPES  ou  PŒCiLOPODES  (du  gr.  •RO^.f.'Xo^,  varié,  et 
xo'j;,  TTOÔôî,  pied),  X"  section  des  Crustacés  cntomostracés 
de  Latreille,  renfermait  2  ordres  :  les  Xiphosurcs  ou  Li- 
tnules  et  les  Siphonostomes.  Ces  Crustacés  ont  deux  sortes 
de  pieds,  les  uns  préhenseurs  et  les  autres  natatoires  et 
branchiaux. 

POÊLE  (du  lat.  pallium,  manteau),  se  dit  :  X"  du  voile 

Sue  l'on  suspend  sur  la  tète  des  mariés  pendant  la  béné- 
iction  nuptiale  et  dont  les  bouts  sont  tenus  ordinairement 
par  de  jeunes  garçons,  parents  du  marié  et  de  la  mariée  ; 
1"  du  dais  sous  lequel  on  porte  le  saint  sacrement  aux  ma- 
lades et  dans  la  procession,  ainsi  que  de  celui  qu'on  pré- 
sente aux  princes  quand  ils  font  leur  entrée  dans  une  ville  ; 
5"  du  drap  mortuau'e  dont  on  recouvTe  le  cercueil  pendant 
la  cérémonie  funèbre,  et  dont  les  quatre  coins  sont  tenus 
par  des  parents  ou  amis. 

POÊLE  (du  lat.  patella,  plat),  autrefois  Poisle,  ustensile 
de  cuisine  en  tôle,  en  fer  battu  ou  en  cuivre  étamé,  avec 
une  longue  queue,  le  plus  souvent  en  fer,  dont  on  se  sert 
pour  frire  ou  fricasser.  —  Dans  diverses  industries  on  se 
sert  d'ustensiles  analogues  ijour  fondre  la  cire,  le  suif,  le 
plomb  ou  l'étain. 

POÊLE  (du  hAai.pesile,  p.  pensile,  ouvroir,  de  pensum). 
Ce  mot,  qui  primitivement  désignait  une  chambre  chauffée 
où  travaillaient  les  femmes  de  service,  s'est  dit  ensuite  de 
toute  chambre  chauffée  en  général  et  ensuite  de  l'appa- 
reil qui  servait  à  la  chauffer.  Aujourd'hui  il  désigne  une 
espèce  de  fourneau  de  terre,  de  faïence,  de  tôle  ou  de 
fonte,  de  forme  excessivement  variable  et  qui  sert  à  entre- 
tenir la  chaleur  dans  les  salles  à  manger,  les  antichambres, 
les  ateliers,  les  salles  d'étude,  etc.  —  L'usage  des  poêles 
n'était  pas  inconnu  des  anciens  :  ils  avaient  des  appareils 
de  chauffage  fixes,  analogues  à  nos  calorifères  (  Voy.  ce 
mot),  et  des  appareils  mobiles,  où  l'on  ne  brûlait  que  de 
la  braise,  comme  aujourd'hui  dans  les  braseros  d'Italie  et 
d  Lsnagne  :  mais  les  véritables  poêles  sont  originaires  des 
froides  contree^s  du  Nord,  dans  lesquelles  les  cheminées 
seraient  insulfisantes  pour  chauffer  les  appartements.  Le 
poêle  donne  une  chaleur  plus  égale  et  plus  douce  que  la 
cheminée,  mais  elle  est  moins  saine  et  porte  à  la  tète. 
iM&voêles  enfouie  procurent  rapidement  une   forte  cha- 


leur, mais  ils  émettent  à  l'air  ambiant  de  l'oxyde  de  car- 
bone, et  ils  se  refroidissent  vite.  Les  poêles  de  faïence 
sont  préférables  à  tous  les  points  de  vue.  Dans  ces  der- 
nières années,  divers  constructeurs  ont  imaginé  des  types 
de  poêles  pour  appartements  chaulfés  au  coke,  à  l'anllira- 
cite  ou  enfin  au  gaz.  Les  poêles  mobiles  sont  dus  à  l'in- 
génieur Choubersky  ;  ils  présentent  d'assez  grands  dangers, 
parce  que  la  combustion  s'y  fait  sous  un  très  faible  tirage, 
et  demandent  une  surveillance  constante.  Au  point  de  vue 
hygiénique,  il  convient  de  se  défier  toujours  des  appareils 
à  combustion  lente,  et  de  n'employer  que  des  poêles  en 
communication  avec  une  Ixmne  cheminée  et  n'ayant  aucune 
clef  mais  bien  une  entrée  d'air  réglée  par  soupape. 

POÈME  (du  gr.  T:otT|[jia,  œuvre,  poème),  se  dit,  en  gé- 
néral, de  tout  ouvrage  en  vers,  surtout  des  ouvrages  dune 
certaine  étendue.  On  distingue  autant  de  genres  de  poèmes 
qu'il  y  a  de  genres  de  poésie  {Voy.  ce  mot).  —  On  a 
quel([uefois  étendu  le  nom  de  poème  à  des  compositions 
en  prose  ayant  la  forme  de  l'épopée,  et  écrites  en  style 
poétique,  comme  le  Télémaque  de  Fénelon,  les  Martyrs 
de  Chateaubriand. 

POÉSIE  (du  gr.  iroÎTiai;,  création), art  de  composer  des 
ouvrages  en  vers.  La  poésie  diffère  de  la  prose  non  seule- 
ment par  la  forme  du  vers,  mais  aussi  par  l'esprit  dont 
elle  est  animée,  par  les  fictions  qu'elle  crée,  par  les  vives 
images  qu'elle  présente,  et  qui  l'ont  fait  assimiler  à  la 
peinture,  enfin  par  les  ornements  de  tout  genre  qu'elle 
ajoute  à  la  réalité;  elle  suppose  l'inspiration.  Les  anciens 
attribuaient  l'inspiration  poétique  à  une  influence  divine, 
à  celle  d'Apollon  ou  d'une  Musc.  —  En  considérant  les 
différents  buts  que  se  propose  le  poète  et  les  différentes 
formes  sous  lesquelles  se  produit  la  poésie,  on  dislingue  : 
la  Poésie  lyrique,  dont  Vode  est  la  forme  la  pins  remar- 
quable; la  P.  dramatique  (tragédie,  comédie,  etc.);  la 
P.  épique  ou  héroïque  ;  la  P.  diduclique  ou  philoso- 
phique, à  laauelle  on  rai  tache  la  P.  descriptive,  genre 
faux  cl  bàlarci  qui  a  surtout  régné  au  xviii"  siècle  ;  la  P. 
élégiaque;  la  /'.  erotique;  la  P.  pastorale  ou  bucolique 
et  la  P.  satirique  [Voy.  chacun  de  ces  mots).  —  En  con- 
sidérant les  différentes  matières  qui  sont  traitées  en  vers, 
on  distingue  la  P.  sacrée,  la  P.  profane,  la  P.  sérieuse, 
la  P.  badine,  etc.  —  En  considérant  les  diverses  manières 
dont  la  poésie  frappe  l'oreille,  on  distingue  :  la  P.  ryth- 
mique, dans  laquelle  on  observe  la  mesure  par  rapport  à 
la  cadence  et  au  nombre  des  syllabes,  mais  non  par  ra|>- 
porl  à  la  quantité  de  ces  syllabes,  qu'on  suppose  toutes 
susceptibles  d'une  égale  durée  :  Iclle  est  la  poésie  des 
Orientaux  et  de  la  jilupart  des  peuples  de  l'Europe  mo- 
derne; la  P.  métrique,  qui  rcjiose  sur  la  quantité,  et 
dans  laquelle  le  nombre  des  syllabes   dépend  de  la  durée 

a  n'exige  la  prononciation  de  ces  syllabes  :  telle  est  la  jwésie 
es  Grecs,  des  Latins  et  des  Allemands.  Voy.   veiis,  pied, 

MÉTRIQUE. 

L'origine  de  la  poésie  se  confond  avec  l'origine  même 
des  langues  :  partout  la  poésie  paraît  s'être  développée 
avant  la  prose.  Dans  le  principe,  elle  était  consacrée  à  1  ex- 
pression sponlanée  des  sentiments  religieux,  aux  accents 
guerriers,  aux  chants  d'amour,  ou  au  récit  de  faits  hé- 
roïques, de  légendes  nationales  ;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'elle  devint  un  art,  ayant  uniquement  pour  objet  d'émou- 
voir ou  de  charmer  res]jril  au  moyen  du  langage  cl  des  vers. 

Les  règles  de  la  poésie  sont  l'objet  de  la  Poétique  {Voy. 
ce  mot).  —  Son  histoire  se  trouve  le  plus  souvent  confon- 
due avec  l'histoire  générale  de  la  littérature.  Cependant  il 
existe  quelques  ouvrages  spéciaux,  soit  sur  l'histoire  de  la 
poésie  en  général  (de  Saverio  Quadrio,  Bologne,  1759;  de 
J.Brown,  Lond.,  1764;  de  l'abbé  Henry,  Paris,  1856;  de 
M.  Albert,  1869)  ;  soit  sur  la  poésie  de  chaque  nation 
{Histoire  de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux,  du  D"^  Lowth  ; 
de  la  poésie  grecque,  de  G. -IL  Bode;  de  la  poésie  fran- 
çaise, de  Massieu;  de  la  poésie  anglaise,  de  Tli.  Warton; 
de  la  poésie  provençale,  de  Fauriel,  etc.)  ;  soit  enfin  sur 
chacun  des  genres  de  poésie.  Voy.  les  noms  de  chacun  d'eux. 

POÉTIQUE  (en  gr.  Tton\'Ziv.r\],  art  qui  trace  les  règles  de 
la  poésie.  Les  Poétiques  les  plus  célèbres  sont  celles  d'A- 
ristote,  d'Horace,  de  Vida  et  de  Boileau,  que  Le  Battcux  a 
réunies  sous  le  nom  des  Quatre  Poétiques  (Paris,  1771). 
A  côlé  de  ces  ouvrages  de  premier  ordre  viennent  se 
placer  les  productions  secondaires  de  J.  Scaliger  (1561)  et, 
au  même  siècle,  de  Th.  Séiùlet,  Jacq.  Pelletier  cl  P.  t'- 
Laudun;  au  xvii"  siècle,  celles  de  A'auqnelin  de  \a 
Fresnaye  (1604),  de  J.  de  la  Mesnardière  (1640),  de  l'abbé 
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Bédelin' d'Aublgnac  (1657),  de  Collctc»  (1658);  enfin,  au 
xviu*  siècle,  les  écrils  de  Gravina  (1708)  et  de  La  Motte. 
On  peut  y  ajouter  les  Réflexions  sur  la  Poétique  d'Aris- 
iote,  de  Rapin,  les  Hcflcxions  critiques  sur  la  poésie,  de 
Dubos,  et  la  Poétique  française  de  Marmontel.  —  Con- 
sulter :  A.  ^'isard.  Examen  des  poétiques  d'Aristote, 
d'Horace  et  de  Boileau  (1845)  ;  Égger,  Histoire  de  la 
critique  chez  les  Grecs  (184'J)  :  Feys,  l'Art  poétique 
d'Horace  considéré  dans  son  ordonnance  (1856). 

POGONIAS  {c.-ii-i\.  barbu),  oiseau.  Foy.  dardica.n;  — 
[xtisson.   Voy.  tamuoir. 

POGOSTÉWON,  plante  Labiée.  Voy.  patchouli. 

POIDS  (du  lat  pondus).  En  Physique,  on  appelle /M)iV/« 
d'un  corps  la  force  qui  attire  ce  corps  vers  le  centre  de  la 
terre  ;  il  est  la  résultante  des  actions  de  la  pesanteur  sur 
toutes  les  parties  qui  composent  ce  corps.  On  le  mesure 
en  le  comparant  à  un  certam  poids  pris  pour  unité.  L'unité 
de  jKtids  est  le  gramme,  poids  d'un  centimètre  culie  d'eau 
au  maximum  de  densité.  —  Le  poids  spécifique  est  le 
poids  de  l'unité  de  volume  ;  il  peut  ordinairement  se  con- 
î'ondre  avec  la  densité  par  rapport  à  l'eau,  à  cause  des 
unités  de  mesure  adoi)tées.  Voy.  densité  et  atomiques  (poids). 

Eu  Métrologie,  on  évalue  le  jwids  des  corps  en  le  com- 
parant à  celui  d'autres  corps  qui  sont  ordinairement  des 
masses  de  fer.  de  cuivre  on  de  platine,  dites  elles-mêmes 
poids.  —  L'unité  de  poids,  variable  aujourd'hui  d'un 
peuple  à  l'autre,  a  varié  aussi  chez  les  ditlérents  peuples 
dans  le  cours  des  siècles.  Chez  les  Hébreux,  cette  unité, 
coimue  sous  le  nom  de  talent  mosaïque,  était  le  |X)ids 
de  l'eau  contenue  dans  un  pied  cube  (28  kilogr.  environ). 
A  Athènes,  l'unité  princiiwle  était  le  talent  attique 
(26  kilogr.);  puis  venaient  la  mine  (435  gr.),  la  draclime 
(4  gr.  56)  et  l'obole  (0  gr.  72).  Chez  les  Romains,  l'unité 
<le  jx>ids  était  l'a*  ou  libra  (327  gr.  18),  qui  se  décompcn 
sait  en  12  onces,  valant  chacune  24  scrujmles.  —  Cliez  les 
motlernes,  l'unité  de  jwids  généralement  adoptée  est  la 
/ivre;  mais  le  nom  seul  de  cette  unité  est  constant  [Voy. 
livre).  En  France,  depuis  l'adoption  du  système  métrique, 
l'unité  de  poids  est  le  gramme,  poids  (à  une  température 
•<le  4  degrés  au-dessus  de  0°)  d'un  centimètre  culx;  d'eau 
distillée,  pesé  dans  le  vide,  à  la  latitude  de  45"  et  au 
niveau  de  la  mer  (  Voy.  gramme).  La  loi  autorise  la  repré- 
sentation matérielle  du  gramme,  de  ses  multiples  et  sous- 
niultiples  décimaux,  de  leur  double  et  de  leur  moitié.  Ces 
poids  matériels  forment  5  séries  :  1*  les  poids  en  fonte  de 
fer,  (|ui  ont,  de  50  à  20  kilogr.,  la  forme  rectangulaire,  et, 
de  20  kilogi".  à  5  décagr.  (50  gr.),  la  forme  hexagonale; 
2"  les  |K)ids  en  cuivTC.  de  10  kilogr.  à  1  gr.,  qui  ont  la 
forme  de  cylindres  suiinontés  de  boutons  ou  celle  ae  godets; 
3»  les  poids  de  1  gr.  à  1  milligr.,  qui  sont  figurés  jxir  des 
lames  carrées  en  cuivre,  en  platine  ou  en  aluminium. 

Les  poids  nouvellement  fabriqués  ou  rajustés  doivent 
être  vérifiés  et  poinçonnés  avant  d'être  livrés  au  com- 
merce. A  cet  effet,  des  bureaux  de  poids  publics  mur  le 
|)csage  de  ces  poids  sont  établis  dans  toutes  les  villes  un 
peu  importantes.  Des  vérificateuis,  nommés  par  le  Gou-  j 
vcrnement,  sont  chargés  de  constater  la  bonne  qualité  des 
j)oids  employés  dans  le  commerce,  de  poursuivre  les  con- 
traventions, etc. 

Quiconque,  par  usage  de  faux  poids,  a  trompé  sur  la 
quantité  (les  choses  vendues,  est  puni  d'un  eniprisonne- 
ment  de  5  mois  à  1  an  et  d'une  amende  de  50  fr.  au 
moins  (C.  pén.,  art.  423).  Les  délenteurs  do  faux  jtoids 
sont  punis  d'une  amende  de  11  à  15  fr.  et  d'un  emprison- 
nement de  5  jours  au  plus  (art.  479). 

Poids  jnédicinaux.  Voy.  médecine  (Abréviations). 

l'oius  atomique,  poids  molécucaire.  En  Chimie,  le  poids 
atomique  d'un  corps  simple  est  le  plus  petit  poids  de  cet 
élément  qui  puisse  entrer  en  combinaison  ;  on  le  mesure 
en  le  comparant  au  poids  atomique  de  l'hydrogène  pris 
comme  unité.  Le  poids  moléculaire  d'un  corps  simple  ou 
composé  ou  |K)ids  de  la  molécule  est  la  somme  des  jwids 
des  atomes  qui  constituent  la  molécule. 

POIDS  ET  mesures.    Voy .    MESURES  Ct  MÉTROLOGIE. 

POIGNARD  (de  poing),  arme  d'estoc  à  lame  courte, 
jwintuc  ct  tranchante.  Les  stddats  romains  s'en  servaient 
déjà  :  mais  c'est  au  moyen  âge  que  cette  arme  a  été  le 
plus  employée  :  la  dague  n'était  qu'un  gros  poignard;  la 
miséricorde  servait  à  achever  un  ennemi.  On  portait  le 
poignard  à  la  ceinture,  et  celte  coutume  s'est  conservée 
chez  les  seigneurs  jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  A  celle 
c|KKjuc,  le  poignard  disparut  comme  arme  de  guerre. 


On  appelle  couteau-poignard,  sabre-poignard,  des 
couteaux  et  des  sabres  en  forme  de  poignard,  dont  la  lame 
est  aiguë  et  tranchante  des  deux  côtés. 

t^lievaliers  du  poignard.  Voy.  chevalier. 

POIGNET  (de  poing],  partie  du  bras  qui  joint  la  main  à 
l'avant-bras.  est  désignée  par  les  Anatomistes  sous  le  nom 
de  carpe.  Voy.  ce  mot. 

POIL  ^du  lat.  pilus).  Les  2^oils  sont  des  productions 
épidermiqucs  qui  recouvrent  tout  ou  partie  clu  corps  de 
l'Homme  et  des  Mammifères.  Ils  se  composent  de  deux 
parties  :  l'une  qui  surmonte  librement  la  surface  cutanée, 
c'est  la  tige;  l'autre  enfoncée  dans  une  gaine  ou  follicule 
que  lui  fournit  la  peau,  c'est  la  racine.  Celle-ci  se  termine 
iiar  un  renflement  en  massue  [bulbe],  offrant  à  sa  partie 
inférieure  une  excavation  où  pénètre  une  papille  du  derme 
appelée  germe,  pulpe  ou  papille  du  poil.  La  tige  est  con- 
stituée par  deux  substances  :  l'une  externe,  épidenne  du 
poil,  formée  de  cellules  imbriquées,  entourant  comme  un 
manchon  la  masse  interne  ou  corticale  :  celle-ci  est  creu- 
sée d'un  canal  et  imbibée  d'une  matière  grasse  et  colorée 
qui  détermine  la  coloration  du  poil.  Lorsque  celle  substance 
n'existe  pas,  il  v  a  albinisme  :  elle  disparaît  dans  la 
vieillesse,  et  procfuit  la  canitie  [Voy.  ces  mots).  Dans  la 
gaine  de  chaque  jx)il  viennent  s'ouvrir  deux  petites  glandes 
pileuses  produisant  un  liquide  huileux  qui  enduit  le  jioil 
et  l'empêche  de  se  dessénier.  —  .\ulour  de  la  gaine  ou 
follicule  se  trouvent  disposées  des  fibres  musculaires  lisses, 
qui  peuvent  en  déterminer  le  soulèvement  :  d'où  le 
hérissement  et  le  phénomène  de  la  chair  de  poule. 

Les  poils  chez  l'Homme  constituent  les  cheveux,  les 
sourcils,  les  cils,  la  barbe,  les  poils,  les  poils  follets  : 
l'ensemble  de  ces  poils  divers  est  désigné  sous  le  nom  de 
système  pileux.  Les  poils  sont  droits  ou  frisés,  doués 
d  élasticité  et  surtout  très  hygrométriques.  —  Pour  leurs 
maladies,  voy.  alopécie,  plique,  svcose,  teigxe,  vitiligo. 

Chez  les  Animaux,  la  forme  et  la  consistance  des  poils 
sont  extrêmement  variables  :  tantôt  ils  forment  un  duvet 
fin  et  moelleux  recouvert  par  un  poil  plus  grossier,  que 
l'on  appelle  jar  ou  jat-s;  tantôt  ce  sont  des  filaments 
longs,  plus  ou  moins  contournés  en  spirale  [laine).  Quel- 
quefois ce  sont  des  soies  (porc),  poils  fermes  et  élastiques, 
ou  des  crins  (queue  de  cheval),  de  structure  semblable, 
mais  plus  longs  ;  d'autres  fois,  ce  sont  des  piquants  (héris- 
son, porc-épic),  ressemblant  par  leur  raideur  à  de  véri- 
tables épines.  L'épaisseur  et  la  longueur  des  poils  croissent 
ou  diminuent  en  raison  de  la  température  ou  de  l'épais- 
seur de  la  peau  :  le  j)elage  des  espèces  septentrionales 
est  généralement  épais,  et  se  com|)Ose  presque  uniquement 
de  duvet  ou  bourre  ;  le  jar  domine  dans  les  espèces  équa- 
toriales.  Il  est  bien  fourni  dans  les  Carnassiers  et  les 
Rongeurs,  qui  ont  la  peau  mince  :  il  est  peu  épais  dans  les 
Ruminants,  encore  plus  rares  dans  les  Pachydermes;  il 
manque  presque  entièrement  dans  les  Cétacés.  La  couleur  des 
poils  chez  les  animaux  n'est  pas  aussi  varice  (jue  celle  des 
plumes  :  les  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  brim,  le 
noir  et  le  blanc,  avec  les  couleurs  intermédiaires.  Le  plus 
souvent,  chaque  espèce  a  sa  coloration  particulière;  en 
outre,  le  climat  et  la  mue  influent  sur  la  coloration  des 
poils.  —  Quelques  zoologistes  considèrent  comme  étant  le 
résultat  d'une  commune  origine  les  jwils  des  mammifères, 
leurs  parties  cornées,  les  plumes  des  oiseaux,  et  les  écailles 
des  poissons. 

Certaines  populations  humaines  ont  été  considérées 
comme  dépourvues  de  poils  :  Hérodote  parle  d'Asiatiques 
naissant  et  vivant  chauves  :  on  a  parlé  d'Australiens  à  cal- 
vitie naturelle  et  complète.  C'est  une  exagération  ;  les 
Mongols  et  les  Indiens  d'Amérique  ont  la  l)arlK^  rare,  il 
est  vrai,  mais  il  n'existe  aucune  race  entièrement  dépour- 
vue de  poils.  Il  y  a  aussi,  par  exception,  des  chiens  entière- 
ment nus,  les  chiens  turcs  ;  on  trouve,  dans  les  Cordillères, 
des  IxEufs  nus  ou  à  peu  près,  les  calongos  et  les  pelones. 

Les  poils  des  animaux  s'emploient  à  divers  usages  :  les 
brossiers,  matelassiers,  Iwurrcliers,  tapissiers,  utilisent  le 
crin  ct  les  soies  [Voy.  ces  mots].  On  fait  des  j)inceaux 
avec  les  |)oils  de  blaireau.  Les  jwils  de  lapin,  de  chèvre, 
de  chien  sont  feutrés,  et  s'emploient  dans  la  chapellerie 
et  les  gros  tissus.  On  fabrique  avec  le  poil  de  chèvTe  des 
tissus  recherchés.  Quant  à  la  laine,  on  connaît  ses  nom- 
breux usages. 

En  Botanique,  les  poils  sont  également  des  productions 
épidermiqucs,  formées  tantôt  par  une  seule  cellule,  tantôt 
par  plusieurs  cellules  placées  bout  à  bout.  Us  sont  simples 
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ou  ramiliés.  Us  semblent  destinés  à  défendre  les  organes 
u'ils  rccou\Tent  contre  les  piqAres  des  insectes  et  l'action 
c  l'atmosplière  :  aussi  revètent-ils  surtout  les  i)artics  les  plus 
tendres  et  les  plus  délicates  du  végétal,  les  bourgeons,  les 
sommités  de  tiges  et  les  feuilles  encore  jeunes.  Les  poils 
iiian(|ucnt  communément  ou  sont  rares  chez  les  plantes 
(jui  croissent  à  l'ombre,  dans  les  terrains  gras  et  humides; 
ils  disparaissent  tout  à  fait  de  la  surface  des  individus 
étiolés.  Les  végétaux  qui  ont  poussé  dans  les  lieux  secs, 
aérés  et  exposés  au  soleil  sont  ordinairement  velus.  On 
appelle  glabre  une  plante  dépourvue  de  poils. 

On  appelle  poils  absorbants  ou  radicaux  ceux  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  l'extrémité  de  la  racine  et  par  les- 
quels se  fait  l'absorption  des  liquides  du  sol;  ils  sont  d'ori- 
gine sous-épidermique. 

POIL,  nom  vulgaire  de  l'engorgement  inllammatoire  du 
sein  qui  survient  quelquefois  chez  les  nouvelles  accou- 
chées et  chez  les  nourrices,  et  dans  lequel  le  lait  ne  sort 
que  difficilement.  On  a  longtemps  attribué  cet  engorgement 
à  un  |X)il  qui,  introduit  clans  l'orifice  des  mamelles,  s'y 
oppitserait  au  libre  cours  du  lait.  Voij.  mastite. 

On  appelle  :  Poils  de  chat,  le  Cliamagroslis  viinima  ; 
Poils  de  loup,  quelques  Graminées  à  feuilles  dures  et 
sétacées,  comme  la  Canche  blanchâtre,  le  Brome  des 
bois,  le  Palurin  des  murailles,  etc. 

POINÇON  (du  lat.  punctio),  outil  de  fer  ou  d'autre  mé- 
tal, terminé  en  pointe,  et  qui  sert  pour  percer  ou  pour 
graver.  —  On  nomme  aussi  poinçon  :  1»  un  morceau 
d'acier  gravé  en  relief  avec  lequel  on  forme  les  matrices 
des  monnaies  et  des  médailles  :  2"  certaines  marques  que 
l'on  applique  sur  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  pour  en 
garantir  le  titre  :  appliquer  ces  marques  sur  ces  ouvrages, 
c'est  les  poinçonner.   Yoy.  contrôle. 

On  appelle  encore  poinçon  (autrefois  ponction)  un  ton- 
neau qui  tient  à  peu  près  les  deux  tiers  du  muid.  Le 
loinçon,  encore  en  usage  dans  quelques  parties  de  la 
•'rance,  varie  selon  les  localités  :  il  contient  à  Vendôme 
220  litres;  dans  l'Indre,  218;  à  Blois,  228;  dans  Indre- 
et-Loire,  230;  dans  le  Cher,  250. 

POINT  (du  lat.  punctum).  On  appelle  ainsi,  en  Géomé- 
trie, l'endroit  où  deux  lignes  se  rencontrent.  Le  point 
n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  épaisseur.  —  Les  points 
'singuliers  d'une  courbe  sont  les  points  oii  elle  présente 
quelque  particularité,  où  deux  branches  se  coupent,  où  il 
y  a  rebroussemcnt,  arrêt,  etc.  —  Les  points  isolés  sont 
des  points  satisfaisants  à  l'équation  de  la  courbe,  mais  dé- 
tachés de  la  courbe  elle-même. 

Rn  Grammaire,  le  point  est  un  signe  de  ponctuation  qui 
marque  la  terminais<m  d'une  proposition,  d'une  phrase.  On 
distingue  le  point  final  (.),  le  point  d'exclamation  (!),  le 
point  d'interrogation  (?)  ;  le  point  et  virgule  (;),  qui  indique 
la  fin  d'une  proposition  accessoire  annexée  à  la  proposition 
principale;  les  deux  points  (:),  qui  marquent  une  liaison 
entre  la  phrase  déjà  écrite  et  la  phrase  suivante  :  on  em- 
ploie les  deux  points  quand  on  annonce  ce  qui  va  être  dit 
{Voy.  ponctuation).  —  Dans  certaines  langues  orientales, 
comme  l'hébreu  et  l'arabe,  on  nomme  poinls-voyelles  des 
points  qui  tiennent  lieu  de  voyelles.  Voy.  massorètes  au 
uict.  aHist.  et  de  Géogr. 

En  Musique,  le  point  placé  après  une  note  augmente  de 
moitié  la  valeur  de  cette  note  :  la  note  est  alors  dite 
pointée.  Quand  les  points  sont  placés  sur  les  notes,  ils 
indiquent  que  les  notes  doivent  être  détachées.  —  Point 
d'orgue.  \  oy.  orgue. 

Dans  les  industries  à  l'aiguille,  on  appelle  points  les 
diverses  manières  de  coudre.  Parmi  les  points  de  couture, 
on  distingue  :  le  point  devant,  le  jwint  arrière,  le 
point  de  côté,  \g  point  croisé,  le  point  d'ourlet,  la  point 
de  surjet,  ïe  piqué,  etc.  Dans  la  broderie  et  la  tapisserie, 
on  distingue  :  le  point  de  chainelte,  le  point  à  carreaux, 
le  point  allongé,  le  point  d'armes,  le  point  de  croix  de 
chevalier,  le  point  à  la  turque,  le  point  d'Angleterre, 
le  point  de  Hongrie,  etc.  Enfin  ce  mot  s'applique  à  une 
sorte  de  dentelle  de  fil  faite  à  l'aiguille  qui  prend,  selon 
son  origuic,  les  diverses  dénominations  de  poitit  de 
\fnisc  dAlençon,  d'Angleterre,  de  Malmes,  de 
liruxelles,  etc.  Voy.  destelle. 

En  Anatomie,  on  appelle  :  points  ciliaires  de  petits  trous 
aans  la  lace  inicrne  des  paupières,  qui  sont  les  orifices  des 
conduits  excrétoires  des  glandes  ciliaires  :  points  larru. 
maux,  les  orifices  des  petits  conduits  qui  aboutissent  au 
sac  lacrymal.  ^ 


En  Astronomie,  les  points  cardinaux  sont  le  nord  ou 
septentrion,  le  sud  ou  midi,  le  levant  appelé  aussi  est 
ou  orient,  et  le  couchant,  qu'on  désigne  aussi  du  nom 
A' ouest  ou  A' occident.  —  Les  points  équinoxiaux  sont 
ceux  où  le  soleil  traverse  l'écliptiquc  dans  son  mouvement 
apparent  annuel.  Celui  de  ces  points  où  le  soleil  passe  de 
l'hémisphère  nord  à  l'hémisphère  sud  est  le  point  vernal. 

Dans  la  Marine,  faire  le  point,  c'est  calculer  exacte- 
ment la  route  du  bâtiment  et  déterminer  sa  position  : 
cette  expression  vient  de  ce  qu'on  marque  cette  position 
sur  la  carte  par  un  point.  On  se  sert,  pour  faire  le  point, 
du  quartier  de  réduction  [Voy.  ce  mot),  avec  lequel  on 
mesure  la  latitude  et  la  longitude.  On  marque  chaque  jour 
à  midi  sur  la  carte  le  point  d'arrivée,  et,  en  se  reportant 
au  point  de  départ,  on  estime  la  roule  faite.  On  distingue  le 
point  estimé,  ta  point  corrigé,  \cpoint  observé  cl  le  point 
vrai,  expressions  par  lesquelles  on  distingue  les  détermi- 
nations plus  ou  moins  rigoureuses  de  la  position  du  navire. 

Dans  la  Typographie,  on  appelle  point  l'unité  de  mesure 
qui  sert  à  déterminer  la  force  du  corps  des  divers  carac- 
tères et  des  blancs  :  le  point  égale  un  sixième  de  la  ligne 
royale  et  équivaut  à  0  mm.  375. 

Point  de  côté,  douleur  située  en  un  point  delà  poitrine 
ou  du  ventre  et  qui  gêne  la  respiration  :  cette  douleur 
est  dite  pongitive.  —  Le  point  de  côté  dépend  soit  d'un 
i-humatisme  fixé  dans  les  muscles  intercostaux,  soit  d'une 
inflammation  de  l'enveloppe  du  poumon,  soit  d'une  né- 
vralgie intercostale.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit  de  re- 
courir aux  cataplasmes  laudamsés,  aux  sangsues  ou  bien  à 
l'application  d'un  empl.ître  de  poix  de  Bourgogne,  suivant 
que  la  douleur  est  vive  ou  médiocre;  dans  le  second,  il  y 
a  pleurésie,  et  c'est  le  traitement  de  cette  affection  qu'il 
convient  d'appliquer  (  Voy.  pi.euuésie)  ;  dans  le  troisième, 
c'est  le  vésicatoire  qui  réussit  le  mieux. 

Point  critique.  Quand  on  comprime  un  gaz  liquéfiable, 
on  voit  à  une  certaine  pression  le  volume  varier  brusque- 
ment et  le  gaz  prend  l'état  liquide.  Si  la  tem|)érature 
s'élève,  la  pression  nécessaire  pour  liquéfier  le  gaz  aug- 
mente et  en  même  temps  la  différence  entre  les  volumes 
de  la  vapeur  et  du  liquide  produit  diminue.  On  arrive 
ainsi  à  une  température,  dite  point  critique,  où  la  pres- 
sion ne  produit  plus  de  diminution  brusque  de  volume  ;  il 
n'existe  donc  plus  de  différence  entre  le  liquide  et  la  va- 

fieur.  Au-dessus,  le  gaz  est  permanent  ;  on  ne  peut  plus  le 
iquéfier  par  pression.  Pour  l'acide  carbonique,  qui  a  été  le 
mieux  étudié,  le  point  critique  est  à  31".5. 

Point  de  droit,  point  de  fait.  En  termes  de  Pratique, 
ces  mots  sont  synonymes  de  question  [question  de  droit, 
de  fait).  —  Dans  les  qualités  [Voy.  ce  mot)  d'un  juge- 
ment il  y  a  une  partie  appelée  point  de  droit,  une 
aitre,  appelée  point  de  fait. 

Point  d'honneur,  ce  qui  intéresse,  ce  qui  touche  l'hon- 
neur. Le  point  d'honneur  fut  de  tout  temps  en  France^ 
mais  surtout  aux  xvi«  et  xvii"  siècles,  la  passion  dominante 
des  gentilshommes  :  il  a  été  l'origine  d'une  foule  de  duels. 
Pour  en  réprimer  l'abus,  Louis  XIV  avait  institué  un  tri- 
bunal du  point  d'honneur,  composé  des  maréchaux  de 
France,  et  destiné  à  juger  si  l'offense  valait  ou  non  la  peine 
de  se  battre.  Voy.  duel. 

Point  de  partage,  en  Hydraulique.  Voy.  partage. 

Point  végétatif,  sommet  d'un  organe  en  voie  de  déve- 
lojipcment  (tige,  racine)  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  cel- 
lules initiales  qui  engendrent  tous  les  tissus. 

POINTAGE  (de  pointer).  Dans  l'Artillerie,  le  pointage 
est  l'opération  qui  consiste  à  disposer  une  Ixmche  à  feu 
pour  que  son  projectile  atteigne  le  but.  On  peut  faire  usage 
du  pointage  direct,  dans  lequel  le  pointeur,  ayant  donné  à 
la  hausse  [Voy.  ce  mot)  et  à  la  dérive  les  hauteurs  con- 
venables, vise  le  but  par  l'œilleton  de  la  hausse  et  le 
guidon;  c'est  le  procéclé  par  excellence  du  tir  de  cam- 
pagne. On  emploie  également  le  pointage  indirect,  lorsque 
la  situation  de  la  pièce  est  telle,  qu'elle  ne  voit  pas  le 
but  ;  le  niveau  et  le  quart  de  cercle  servent  à  donner  l'in- 
clinaison ;  des  piquets  de  repérage  permettent  de  donner 
la  direction  à  la  pièce.  La  vis  de  pointage,  placée  sous  la 
culasse,  manœuvrée  par  le  pointeur,  donne  le  moyen  d'in- 
cliner plus  ou  moins  la  bouche  à  feu.  Le  pointage  indirect 
est  fréquemment  employé  dans  le  tir  de  siège  ou  de  place 
et  accidentellement  en  campagne.  —  Consulter  les  Règle- 
ments sur  le  service  des  bouches  à  feu. 

En  termes  de  Musique,  pointer  une  note,  c'est  aug- 
menter de  moitié  sa  valeur.  Voy.  point. 


POINTE 


—  1509  — 


POIRIER 


POINTE  (fcmin.  du  participe  point,  de  poindre], 
insliuniciit  d'acier  avec  lequel  le  graveur  à  reau-t'orte 
dessine  sur  le  vernis  dont  la  planche  est  enduite,  et  dé- 
couvre ainsi  les  parties  où  lacide  doit  mordre.  Si  l'on 
forme  avec  une  pointe  aiguë  des  traits  ou  des  hachures 
sans  recourir  à  l'eau-lorte,  cela  s'appelle  graver  à  la  pointe 
sèche.  La  pointe  sèche  ouvre  le  cuivre  sans  en  rien  déta- 
cher. On  l'emploie  dans  le  fini  aux  objets  les  plus  tendres, 
les  plus  légers,  aux  ciels,  aux  lointains;  et  son  travail, 
contraslant  avec  celui  de  l'eau-lorte  ou  du  burin,  est  tou- 
joui-s  heureux  et  piquant.  Par  suite,  on  a  appelé  pointe 
la  manière  d'opérer,  la  touche  du  graveur;  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  Avoir  la  pointe  délicate,  légère, 
lourde,  etc.  Voy.  gravure. 

Ou  appelle  de  même  pointe  l'outil  acéré  dont  on  fait 
usage  dans  diverses  industries,  p.  ex.  une  tige  de  cuivre 
à  l'extrémité  de  laquelle  est  monté  un  diamant  qui  sert 
aux  graveui-s  en  pierres  fines  à  creuser  les  parties  des 
pierres  qu'ils  veulent  graver;  le  petit  ciselet  pointu  dont 
se  servent  les  ciseleurs  pour  achever  les  figures  et  leur 
donner  plus  de  relief  ;  l  aiguille  montée  sur  un  manche 
avec  laquelle  les  typographes  soulèvent  les  caractères  des 
formes  |)our  faire  les  corrections  ;  un  clou  long  et  mince,  etc. 

Pointe  de  diamant,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  pierre 
terminée  en  pyramide  quadrangulaire  aplatie  :  ce  genre 
d'ornement  se  rencontre  communément  dans  les  construc- 
tions du  style  latin.   Voy.  tète  de  clou. 

Coup  de  pointe.  Voy.  estoc. 

POINTER,  sorte  de  Chien  d'arrêt,  de  race  anglaise. 

POINTILLÉ  (de  pointillé,  de  rital.puniijr/'o),  manière 
de  peindre,  particuhèrement  à  l'usage  du  peintre  en  mi- 
niature, consiste  à  poser  les  couleurs  par  petits  points, 
au  moyen  d'un  pinceau  bien  affilé  :  le />oi«/j/Z^  s'emploie 
surtout  [K)ur  peindre  les  chairs.  On  procède  quelquefois  de 
même  pour  les  dessins  à  la  pierre  noire  ou  à  I  encre  de 
Chine  :  les  dessins  ainsi  faits  prennent  le  nom  de  dessins 
au  pointillé.  —  On  fait  aussi  entrer  un  travail  par  petits 
jKjints  dans  un  genre  de  gravure  que  l'on  appelle  gravure 
au  pointillé.   Voy.  gravure. 

POINTURES  [du  lat.  punclura,  piqûre],  désignent,  en 
Typographie,  les  instruments  emplovés  pour  faire  retomber 
exactement,  au  moment  du  tirage,  les  pages  du  verso  de 
la  feuille  sur  les  pages  du  recto.  Sur  la  presse  à  bras,  les 
pointures  se  composent  de  deux  pointes  d'acier  fixées,  à 
angle  droit,  sur  deux  tiges  de  fer  vissées  de  cliaque  côté 
du  tvmpan.  La  pression  donnée  à  la  feuille  de  papier  pour 
imprimer  le  premier  coté  perce  dans  le  papier  les  deux 
trous  des  pointures  :  le  papier  remis  sur  le  tympan  est 
guidé  à  son  second  passage  sur  la  forme  des  caractères  par 
les  trous  de  pointures  percés  lors  de  la  première  pres- 
sion. 

Actuellement,  pour  les  machines  typographiques,  les 
pointures  sont  fixées  dans  l'intérieur  du  cylindre.  Elles 
sont  munies  d'un  ressort  et  apparaissent,  suivant  le  mou- 
vement de  la  machine,  pour  recevoir  la  feuille  et  elles 
s'abaissent  alternativement  loi-squc  le  papier  est  saisi  et 
entraîné  par  les  pinces  du  cylindre.  Il  existe  différents 
systèmes  de  pointures  perfectionnés,  la  pointure  automa- 
tique, par  exemple,  où  le  papier,  étant  perforé  à  l'avance 
sur  une  machine  spéciale,  assure  plus  de  précision  au  re- 
pérage. 

POIRE.  Pyrum  ou  Pirum.  fruit  du  Poirier.  La  poire 
a  généralement  la  forme  d'une  toupie  :  d'abord  d'un  vert 
clair,  ensuite  jaunâtre,  avec  de  nombreux  points  grisâtres, 
elle  renferme  une  chair  blanche,  qui  au  commencement 
est  ferme  et  très  acerbe,  mais  qui,  à  l'époque  de  la  ma- 
turité, devient  molle  et  pleine  d'un  suc  assez  délicat.  On 
compte  de  nombreuses  variétés  de  poires  [Voy.  ci-après 
poirier).  Quant  à  leur  usage  comme  fruits  comestibles,  on 
range  les  poires  en  deux  classes  :  1°  les  poires  à  couteau, 
tendres,  savoureuses,  d'une  conservation  difficile:  2°  les 
poires  à  cuire,  dont  la  chair  est  plus  ferme,  un  peu 
acerbe,  et  qu'on  ne  mange  guère  que  cuites.  Ces  dernières 
servent  à  faire  des  compotes  ;  c'est  aussi  en  leur  fai- 
sant subir  certaines  préparations  au  four  qu'on  fait  les 
poires  séchées  ou  tapées,  qui  se  conservent  longtemps, 
surtout  si  on  les  tient  dans  un  lieu  sec.  Avec  les  poires  on 
fait  encore  une  espèce  de  confiture  connue  sous  le  nom 
de  raisiné  [Voy.  ce  mot).  On  relire  des  poires  une  liqueur 
fermentée  qu'on  appelle  poiré,  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dans  le  nord-ouest  de  la  France  :  le  |)oiré 
est  d'une,  saveur  agréable,  mais  un  peu  capiteux  ;  quand  il 


est  clair,  il  ressemble  beaucoup  au  vin  blanc,  et  il  pctilb 
comme  le  vin  de  Champagne.  On  peut  en  retirer  du  vi- 
naigre et  de  l'eau-de-vie.   Voy.  cidre. 

On  appelle  ^'ulgairement  :  Poire  d'acajou,  le  fruit  du 
Cassuvium  ;  P.  de  bachelier,  une  espèce  de  Morelle  ;  P.  de 
terre,  le  Topinambour,  etc. 

Essence  de  poire.  Voy.  valérianiqde  (acide}. 

Poire  d'angoisse.  Voy.  angoisse. 

POIRÉ.  Voy.  cidre. 

POIREAU  ou  PORREAU,  .illium  porrum,  plante  potagère 
du  genre  Ail  et  de  la  famille  des  Liliacées.  Le  poireau  se 
reconnaît  à  son  bulbe  allongé,  à  sa  tige  haute  de  0  m.  08 
à  0  m.  10,  pleine,  garnie  de  feuilles  planes,  mais  pliées  en 
gouttière,  linéaires,  lancéolées,  de  couleur  glauque.  11  est 
cultivé  dans  les  jardins  pour  l'usage  des  cuisines  :  on  le 
fait  aussi  entrer  dans  quelques  préparations  pectorales.  Le 
l'oireau  est  originaire  du  midi  de  l'Europe.  Les  Egyptiens 
et  les  Romains  en  faisaient  un  bien  plus  grand  cas  que 
nous,  sans  doute  parce  que,  sous  leur  climat,  ce  légume 
acquérait  plus  de  saveur. 

POIREAU  ou  PORREAC  (du  lat.  vorTellus,  dimin.de  »omi«), 
excroissance  verruqueuse  qui  se  développe  spécialement 
aux  mains,  et  dont  la  substance  est  tantôt  lisse,  tantôt  iné- 
gale et  raboteuse,  prend  naissance  dans  le  corps  muqueux. 

Voy.    VERRUE. 

POIRÉE,  plante  potagère  du  genre  Bette,  à  laiçes 
feuilles  et  à  côtes  fort  épaisses,  dont  on  se  sert  pour  cer- 
tains pansements.  Voy.  bette. 

POIRIER,  Pirus,  genre  de  bi  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Pomacées,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux, 
à  feuilles  simples,  entières  ou  dentées  :  à  fleurs  blanches, 
grandes,  en  corymbes  simples  ou  rameux  :  calice  demi- 
adhérent,  limbe  divisé  en  o  segments  étalés  ou  réfléchis; 
5  pétales  :  ovaire  adhérent  à  5  loges.  Le  fruit  qui  lui  suc- 
cède est  la  Poire.  Voy.  ce  mot. 

Le  Poirier  commun  [P.  communis]  croît  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'ancien  continent.  Sa  hauteur  atteint 
ÏO  et  12  m.  et  il  se  termine  par  ime  belle  tête  ;  mais 
dans  les  jardins  potagers  on  étale  ses  branches  en  espa- 
lier, ou  bien  on  le  fait  pousser  en  quenouille  et  on  lui 
donne  une  forme  pyramidale.  Le  tronc  des  vieux  poiriers 
est  recouvert  d'une  écorce  rugueuse  et  gercée  ;  les  jeunes 
pousses  ont  une  peau  lisse  d'un  brun  verdàlre.  Les  feuilles 
sont  ovales,  un  peu  coriaces,  d'un  vert  luisant  en  dessus 
et  un  peu  cotonneuses  eu  dessous.  Les  fleurs  sont  blanches, 
réunies  par  Iwuquets  le  long  des  rameaux.  Les  fruits,  très 
petits  et  très  âpres  à  l'état  sauvage,  ont  été  considérable- 
ment améliorés  par  la  culture.  C'est  par  eux  que  l'on  dis- 
lingue les  nombreuses  variétés  de  ce  genre,  qui  s'élèvent 
aujourd'hui    à  près    de  600.  Les  plus    estimées  parmi  les 

{mires  à  manger  sont  :  1"  les  P.  fondantes,  telles  que 
es  Beurrés  (B.  d'Arembci^,  B.  royal,  B.  gris,  B.  d'Angle- 
terre, dit  vulg.  Poire  d'. Angleterre,  etc.  )  :  les  Doyennés 
(D.  roux,  f).  d'hiver,  etc.)  ;  les  Bergamotes  B.  d'automne, 
B.  d'Angleterre,  Crassane,  etc.)  ;  les  Muscats,  la  .Mouille- 
bouche,  la  Virgouleuse,  le  Saint-Germain,  le  Sucré 
vert,  les  Colmar  et  Passe-t'.olmar,  le  Blanquet,  etc.  ; 
2"  les  P.  cassantes,  p.  ex.  les  Bons-chrétiens  (B.-chré- 
tien  d'été,  d'hiver,  d'Espagne,  d'.\uch,  turc,  etc.)  ;  les  P. 
oranges  (0.  d'été,  d'automne,  d'hiver)  ;  le  Messire-Jean, 
la  Poire  de  certeau,  le  Catillac  et  la  Poire  d'une  livre, 
remarquables  par  leur  volume,  et  qui  ne  se  mangent  que 
cuites,  etc.  Quant  aux  Poiriers  à  cidre,  leurs  noms  sont 
moins  comius  ;  cependant  on  remarque  parmi  les  meilleures 
espèces  :  le  P.  de  sauge  ou  Sauger  {P.  salvifolia),  dont 
les  feuilles  rappellent  celles  de  la  sauge  ;  le  P.  à  feuille* 
de  saule,  le  P.  de  Perse  P.  persica),  etc.  —  On  élève 
le  poirier  franc  en  pépinière  pour  y  greffer  les  autres  poi- 
riers ;  les  jjoiriers  destinés  à  former  des  espaliers  se  gref- 
fent sur  des  cognassiers. 

Le  bois  du  poirier  est  dur,  pesant,  d'un  tissu  mii,  serre, 
d'une  couleur  im  peu  rougeâlre  ;  les  vers  ne  l'attaquent 
pas.  Il  prend  très  bien  la  couleur  noire,  et  alors  il  res- 
semble beaucoup  à  lébène  :  c'est  un  des  meilleurs  bois 
qu'on  puisse  employer  pour  la  sculpture  et  la  gravure  en 
bois.  Il  acquiert  un  beau  poli  :  on  en  fait  des  ouvrages  de 
tour  et  de  menuiserie.  Les  ébénistes  l'emploient  pour  la 
marqueterie  ;  les  luthiers  en  font  des  flûtes  et  autres 
instruments.  Enfin  c'est  un  bon  bois  de  chauffage. 

Parmi  les  maladies  de    ces    plantes,   on  peut    citer  le 
chancre  iln  Poirier,  qui  est  dû  au  Mectria  ditissima. 
On  appelle  vulgairement  :  Poirier  des  Antilles,  P>  des 
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f /es,  deux  espèces  de  Bignones  ;  P.  avocat,  l'Avocalicr; 
p.  bergamote,  une  variété  de  Cilronnior  ;  P.  de  Cayenne, 
une  espèce  de  Couma  dont  on  mange  le  fruit  ;  P.  des 
Indes,  le  Goyavier,  dont  le  fruit  ressemble  beaucoup 
à  une  poire;  JP.  rouge,  un  arbre  du  Cap  qui  a  le  j)ort  du 
poirier. 

POIS,  Pisnm,  genre  de  la  famille  des  Papilionacécs, 
tribu  des  Viciées,  se  compose  de  plantes  herbacées  an- 
nuelles, presque  toutes  grimpantes  et  armées  de  vrilles  au 
moyen  desquelles  elles  montent  en  s'attaclianl  soit  aux  au- 
tres plantes,  soit  aux  rames  ou  supports  qu'on  leur  a  pré- 
parées ;  à  feuilles  ciliées,  accompagnées  de  stipules  ;  à 
Heurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaircs;  le  fruit  est 
une  gousse  allongée  reulermant  plusieurs  semences  globu- 
leuses, apjjelées  elles-mêmes  pois.  —  Le  Pois  cultivé 
[Pisum  sativum),  à  fleurs  blanclies,  tachées  de  rouge,  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  ses  nombreuses  variétés  se  rap- 
portent à  5  races  principales  :  1°  le  P.  sucré,  qui  com- 
prend presque  toutes  les  sous-variétés  dont  les  primeurs 
sont  reclierchces  sous  le  nom  de  petits  pois,  et  que  les 
jardiniers  appellent  jwis  à  ramer  :  tels  sont  le  pois  Mi- 
clianl  ou  de  Francfort,  le  dominé,  le  pois  de  Marly,  le 
sans  pareil,  le  pois  géant,  etc.  ;  on  les  mange  le  plus 
souvent  verts  ;  secs  et  concassés,  ils  fournissent  une  excel- 
lente purée  ;  2°  le  P.  ffl  gros  fruit,  qui  renferme  des  va- 
riétés, les  unes  naines,  les  autres  à  ramer,  quelques-unes  à 
cosse  blanche,  dites  jmis  sans  parchemin,  mange-toitt, 
parce  qu'on  mange  le  pois  avec  sa  gousse  ;  3"  le  P.  à  bou- 
quet, remarquable  par  ses  pédoncules  chargés  de  Heurs 
nombreuses  et  pr  ses  grosses  graines  brunâtres  ;  4°  le 
P.  carré,  dont  les  graines,  très  serrées  dans  leur  gousse, 
finissent  par  prendre  une  forme  polyédrique  :  à  cette  sec- 
tion appartiennent  le  pois  de  Clamart  ou  ca?vv;  fin, 
qui  est  très  estimé  ;  le  carré  blanc  et  le  carré  à  œil 
noir;  5°  le  P.  nain,  dont  la  tige  ne  dépasse  guère  0  m.  20, 
et  qui  comprend  le  nain  hâtif,  le  nain  de  Hollande,  le 
gros  nain  sucré,  et  les  nains  verts.  On  sème  les  petits 
jK)is  au  printemps  ou  à  l'automne.  Les  cosses  des  pois  verts 
forment  une  bonne  nourriture  pour  les  vaches  laitières.  — 
Le  Pois  des  champs  [P.  arvense),  dit  aussi  P.  gris  ou 
P.  de  pigeon,  Bisaille,  espèce  que  l'on  cultive  en  grand,  a 
des  Heurs  solitaires,  blanches  ou  purpurines;  la  hauteur  de 
sa  lige  ne  dépasse  pas  0  m.  70,  et  elle  ne  se  rame  pas  ; 
sa  graine  est  grise,  et  n'est  guère  employée  que  pour 
nourrir  les  pigeons.  Le  pis  gris  cou|)é  en  vert  riomic  un 
excellent  fourrage.  —  Le  Pois  chiche  ou  P.  pointu 
(P.  cicer)  a  des  fleurs  petites,  violettes,  quelquefois  blan- 
ches, une  gousse  enflée,  rhomboïdale,  à  deux  ou  trois  se- 
mences ;  cette  gousse  sert  d'aliment  aux  hommes,  dans  le 
Midi,  sous  le  nom  de  cicerole.  Dans  le  Nord,  le  pois  chiche 
n'est  employé  que  comme  fourrage. 

Pois  de  senteur  ou  Gesse  odorante,  espèce  du  genre 
Lathyrus.  Voy.  gesse. 

On  appelle  :  Pois  d'Angola,  du  Congo  ou  de  sept  ans, 
les  fruits  du  Cytise  de  l'Inde  ;  P.  de  brebis,  P.  trrelon,  la 
Gesse  cultivée  ;  P.  cochon  ou  patate,  le  fruit  du  Dolic  ; 
P.  grecs  ou  de  lièvre,  plusieurs  espèces  de  Gesses;  jP. 
pouilleux  ou  à  gratter,  certaines  Légumineuses  dont  les 
gousses  sont  hérissées  de  iwils  raides  qui  se  détachent  à  ma^ 
turité,  et  qui,  en  s'implantant  dans  la  peau,  causent  une 
vive    démangeaison  ;  P.  i-ouge,  le  Haricot  sphérique,  etc. 

POIS  À  CAUTÈiiE,  corps  globuleux  que  l'on  plaçait  dans  la 
plaie  d'un  cautère  pour  exciter  la  suppuration,  et  empê- 
cher le  rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie.  Les  i)harnia- 
ciens  préparaient  ces  pois  avec  des  substances  végétales, 
dures  el  poreuses,  comme  des  pois  secs  ou  de  Iwules  de 
racine  d'iris. le  Florence  ou  de  guimauve,  du  sain-bois,  etc. 

Voy.   CAtîTÈRt 

POISON  (du  lat.  potio,  potion).  On  nomme  ainsi  toute 
substance  non  organisée  qui.  prise  intérieurement,  ou 
mtrodiiite  par  voie  intra-cellulaire,  ou  veineuse,  ou  cutanée, 
ou  pulmonaire,  ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce 
soil  sur  un  corps  vivant,  est  capable  de  détruire  ou 
d'altérer  les  fonctions  vitales.  Il  existe,  dans  les  trois 
règnes,  des  substances  vénéneuses  douées  de  ces  funestes 
propriétés.  Celles  qui  provieiment  des  animaux  sont  spécia- 
lement désignées  sous  le  nom  de  venins,  lorsqu'elles  existent 
mdcpendammcnt  de  toute  espèce  de  maladie;  et  sous 
celui  de  virus,  lorsqu'elles  constituent  une  maladie,  ou 
qu  elles  se  développent  dans  une  maladie;  mais  ce  ne  sont 
point  la  des  poisons  à  proprement  parler.  On  réserve  sur- 
tout lu  nom  (le  poisons  aux  substances  délétères  du  règne 


minéral  ou  du  règne  végétal.  On  appelle  antidotes,  ou 
contrepoisons,  les  substances  qui  sont  propres  à  contre- 
balancer l'effet  des  poisons. 

Une  classification  rigoureuse  des  poisons  est  cliose 
presque  impossible.  Néanmoins  on  peut,  en  se  basant 
sur  leurs  effets  physiologiques  principaux,  les  diviser  en 
3  classes  :  1»  poisons  acres,  dits  aussi  irritants,  causti- 
ques, escarotujues  ou  corrosifs;  "i" poisons  narcotiques 
ou  stupéfiants;  3°  poisons  narcotico-âcres.  On  forme 
quelquefois,  mais  à  tort,  une  4°  classe  des  venins  et  des 
virus,  sous  le  nom  de  poisons  septiques.  Les  poisons  pro- 
prement dits  agissent  proportionnellement  à  la  aose 
ingérée.  Les  virus  au  contraire  n'agissent  pas  pro|X)rlion- 
nellement  à  la  dose;  ils  peuvent  se  multiplier  dans  l'éco- 
nomie, ce  qui  n'a  lieu  ni  pour  le  poison,  ni  jxiur  le  médi- 
cament. 

Poisons  acres.  On  range  dans  cette  classe  les  composé» 
mcrcuriels,  arsenicaux,  antimoniaux,  le  phosphore,  le 
chlore,  divers  composés  métalliques  (sels  de  cuivre,  de 
plomb,  etc.);  les  acides  et  alcalis  concentrés,  etc.;  l'cu- 
pliorbe,  la  coloquinte,  le  garou,  les  cantharides,  le  cro- 
lon,  etc.  Ces  poisons  ont  une  saveur  chaude,  brûlante  à  la 
gorge;  ils  occasionnent  des  coliques  violentes,  des  vomis- 
sements et  des  déjections  alvines  répétés,  une  soif  vive, 
enfin  les  signes  d'une  inflammation  gastro-intestinale  très 
intense.  Si  l'empoisonnement  est  causé  par  les  acides,  on 
fait  boire  de  l'eau  contenant  de  la  magnésie,  ou,  à  défaut, 
de  l'eau  de  savon  ;  puis  on  combat  l'inflammation  par  les 
sangsues,  les  bains,  les  lavements,  les  Iwissons  douces,  etc. 
S'il  est  dii  aux  alcalis,  à  l'eau  de  Javelle  p.  ex.,  on  fait 
vomir  au  moyen  de  l'eau  tiède  ou  en  titillant  la  luette 
avec  la  Iwirbc  d'une  plume;  puis  on  emploie  les  émoUients 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  S'il  est  l'elVcl  de  l'arsenic,  il 
faut  d'abord  provoquer  le  vomissement  et  donner  des 
lavements  laxatifs;  puis  administrer  comme  contrejjoison 
le  peroxyde  de  fer  hydraté  ou  le  sulfure  de  fer  préparé 
par  voie  humide  et  exlemporanément  en  versant  du  sul- 
fure de  potassium  dans  du  sulfate  de  fer.  Contre  l'empoi- 
sonnement par  les  sels  de  cuivre,  de  plomb  ou  de  mer- 
cure, on  emploie  :  eau  tiède  en  abondance,  vomitifs,  blancs 
d'œufs  délayés  dans  de  l'eau  ou  du  lait. 

Poisons  narcotiques.  Ce  sont  ceux  qui,  comme  l'opium, 
la  morphine,  l'acide  cyanhydrique,  la  jusquiame,  agissent 
spécialement  sur  le  cerveau,  mais  sans  enflammer  les 
organes  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact.  Les  sym- 
ptômes de  ce  genre  d'empoisonnement  sont  :  vertiges, 
afl"aiblissement  des  contractions  musculaires,  stupeur,  coma, 
respiration  difficile.  Faire  vomir  en  administrant  l'émé- 
tique  ;  faire  avaler  comme  antidote  une  forte  décoction  de 
noix  de  galle  ;  comliattre  le  narcotisme  par  du  café  à  l'eau 
très  fort.  Pour  l'acide  prussiquc  en  |)articulier,  faire  res- 
pirer de  l'air  contenant  un  peu  de  chlore,  et  produire  à 
tout  prix  la  respiration  artificielle. 

Poisons  narcotico-f'icres.  Ce  sont  ceux  qui  à  la  fois 
agissent  sur  le  cerveau  et  enflamment  les  parties  sur  les- 
quelles ils  sont  appliqués  :  tels  sont  l'aconit,  la  noix 
vomique,  la  belladone,  la  digitale,  le  stramonium,  l'ellé- 
bore, la  scille,  etc.,  leurs  préparations  pharmaceutiques  et 
les  alcaloïdes  qu'elles  renferment,  la  strychnine,  la  nico- 
tine, le  camphre,  l'alcool,  le  chloroforme,  les  émanations 
de  certaines  fleurs,  les  gaz  acide  carlwnimie  et  oxyde  de 
carbone,  le  gaz  d'éclairage,  l'acide  sulfliyarique  et  les  gaz 
des  fosses  d'aisance,  etc.  Ils  produisent  des  spasmes,  des 
convulsions,  de  l'agitation,  du  délire,  des  cris,  le  coUapsus, 
une  respiration  très  pénible,  etc.  On  y  oppse  le  vomisse- 
ment par  l'éinélique,  les  lavements  purgatifs,  des  affusions 
froides  sur  la  tête;  le  café  à  l'eau,  contre  le  narcotisme; 
la  saignée,  contre  la  congestion  cérébrale;  les  boissons 
acidulés,  les  révulsifs,  etc.  Le  lavage  de  l'estomac  est,  dans 
les  cas  d'ingestion  stomacale  d'un  poison,  une  excellente 
pratique.  Lorsque  le  malade  ne  peut  avaler  aucun  vomitif, 
on  peut  avoir  recours,  pour  ol)tenir  le  même  effet,  à  une 
injection  hypdermique  d'apomorphine. 

Pour  les  Poisons  septiques,  vo.y.  venin,  virus,  septicé- 
mie et  TOXINES. 

Dans  tous  les  temps  il  s'est  trouvé  des  êtres  pervers  qui 
ont  fait  une  étude  des  poisons  pour  en  faire  l'usage  le 
plus  criminel  (Locuste  à  Rome,  la  Voisin,  la  marquise 
de  Brinvilliers  en  France,  etc.)  ;  mais  ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  vraiment  scienti- 
fique, dans  le  but  de  découvrir  d'unt  manière  incontes- 
table les  preuves  du  crime  ou  de  trouver  les  moyens  d  en 
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prévenir  les  eifels  :  cette  partie  importante 
cine  légale  et  de  la  Chimie  légale  est  connue 


de  la  Méde- 
sous  le  nom 
de  Toxicologie.  Des  travaux  récents  ont  permis  d'abréger 
les  reclierclies  et  de  les  mieux  diriger  en  employant  une 
marche  d'aiialvse  générale  et  systématique.  Il  est  bon  que 
l'on  sache  au  il  n  est  point  auj.  de  matière  vénéneuse,  si 
subtile  {qu'elle  soit,  que  le  chimiste  ne  puisse  démontrer 
et  distraire  du  cor|>s  des  victimes.  —  Consulter  les  divers 
traités  de  toxicologie  et  en  particulier  :  Tardieu  et  Roussin, 
Etude  médico-légale  ftiir  i empoisonnement;  Briand, 
Chaude  et  Bonis,  Médecine  légale  et  Chimie  légale; 
Dragendorff,  Manuel  de  Toxirotogie  (trad.  française)  ;  etc. 

Comme  plusieurs  poisons,  introduits  en  très  petite  quan- 
tité dans  l'économie  animale,  ne  font  que  modifier  les 
propriétés  vitales  sans  leur  porter  une  atteinte  funeste, 
on  en  tire  parti  dans  le  traitement  des  maladies,  et  ils 
deviennent,  à  petite  dose,  de  très  bons  médicaments  : 
|>our  ce  motif,  il  est  permis  de  les  vendre;  mais  comme, 
d'un  autre  côté,  ces  substances  vénéneuses  pourraient  être 
introduites  dans  l'économie  par  accident,  par  méprise  ou 
dans  des  vues  criminelles,  on  a  dû  prévenir  l'abus  qu'on 
en  pourrait  faire.  La  loi  du  19  juillet  1845,  l'ordonnance 
du  '29  octobre  1846  et  le  décret  du  8  juillet  1850  ont 
réglé  tout  ce  qui  concerne  la  vente  des  substances  véné- 
neuses; le  décret  du  5  mai  1850  a  réglé  les  conditions 
relatives  à  la  vente  des  remèdes  nouveaux.  —  La  loi 
punit  de  morl  tout  coupable  d'empoisonnement  (C.  pén., 
art.  501  et  502). 

POISSONS,  en  lat.  Pisces,  5"  classe  de  l'embranchement 
des  Vertébrés,  renferme  des  animaux  aquatiques,  respi- 
rant généralement  l'air  dissous  dans  l'eau  au  moyen  d'or- 
ganes particuliers  appelés  branchies  {Voy.  ce  mol)  :  l'eau 
pénètre  par  la  Iwuche  et  sort  par  des  orifices  latéraux,  les 
ouïes.  Leur  caractère  de  classification  le  plus  général  est 
l'absence  A'allantoïde  (Voy.  ce  mot);  leurs  membres, 
lorsqu'ils  existent,  sont  conformés  pour  la  natation,  ce  sont 
les  nageoires;  lorsque  celles-ci  sont  au  complet,  on  dis- 
tingue :  deux  nageoires  pectorales,  analc^es  des  mem- 
bres antérieurs  des  autres  vertébrés;  deux  nageoires  ven- 
trales, analogues  des  membres  postérieurs:  une  nageoire 
anale,  une  nageoire  caudale  disposée  verticalement,  et 
deux  nageoires  dorsales.  La  circulation  est  simple  :  le 
cœur  est  uniquement  veineux.  La  plupart  des  poissons 
jKjssèdenl  une  vessie  natatoire,  réservoir  de  gaz  dont  le 
rôle  n'est  pas  bien  connu.  Les  vertèbres  sont  biconcaves  : 
les  fosses  nasales  ne  conmiuniquent  pas  avec  la  lx>uche. 
Le  corps  des  poissons,  terminé  en  avant  par  une  tète  géné- 
ralement pointue,  et  eu  arrière  par  une  queue  large  et 
comprimée,  offre  à  l'eau  dans  laquelle  ils  se  meuvent  une 
surface  très  petite,  et  n'éprouve  qu'une  faible  résistance, 
tandis  que  leur  queue,  mue  par  des  muscles  vigoureux, 
leur  imprime  l'impulsion  motrice.  —  L'intelligence  des 
poissons  est  à  peu  près  nulle  ;  leur  \Tie  est  très  bornée  ; 
mais,  en  revanche,  leur  odorat  et  leurs  appétits  voraces 
sont  très  développés.  Leur  fécondité  est  pro<ligieuse. 

Cuvier  avait  divisé  les  Poissons  en  9  ordres  :  6  ordres 
de  Poissons  osseux,  les  Acanthoptérygiens,  les  Malacopté- 
rygiens  abdominaux,  subbrachiens  et  ajmdes,  les 
Lophobranches  et  les  Plectognathes  ;  5  ordres  de  Pois- 
sons à  squelette  cartilagineux  ou  Chondroplérygiens,  les 
Sturioniens.  les  Sélaciens  et  les  Cyclostomes.  Depuis 
Cuvier,  la  classification  des  poissons  a  beaucoup  occupé  les 
naturalistes.  Agassiz  en  a  donné  une  fondée  sur  la  nature 
des  téguments  :  les  Placoïdes,  à  peau  grenue  ;  les 
Cycloïdes,  à  écailles  arrondies;  les  Cténoïdes.  à  écailles 
dentelées;  les  Ganoides,  à  écailles  rhomboïdales  recou- 
vertes d'une  sorte  d'émail.  —  La  classification  la  plus 
généralement  adoptée,  notamment  par  P.  Gervais  et 
Van  Deneden,  et  celle  que  nous  suivons  dans  cet  ou\Tage 
est  la  suivante  :  1»  les  Ganoides,  subdivisés  en  deux  sous- 
ordres,  les  Rhombifcres  (genres  Lépisostée,  Polvptère, 
Calamichthe  et  plusieurs  genres  fossiles)  et  les  Sturio- 
niens (Esturgeon,  Sptulaire,  etc.)  ;  2*  les  Squamodermes, 
comprenant  les  Acanthoptérygiens  et  les  Malacoptérygiens 
de  Cuvier  (on  rattache  à  cet  ordre  les  Siluridés  et  les 
Lépidosirènes)  ;  3"  les  Ostéodermes,  qui  comprennent  les 
Plectognathes  et  les  Lophobranches  de  Cuvier  (on  réunit 
quelquefois  les  Squamooermes  et  les  Ostéodermes  sous  le 
nom  de  Téléostéens)  ;  4"  les  Plagiostomes  (Sélaciens, 
Chimères,  etc.):  5°  les  Cyclostomes  (Lamproie  et  Bran- 
ciiiostome) . 

Poissons  fossiles.  On  a  découvert  plus  de  200  genres 


de  poissons  fossiles,  se  subdivisant  en  près  de  i  000  espèces. 
La  plupart  appartiennent  à  l'ordre  des  Ganoides  et  à  celui 
des  Plagiostomes  ou  Placoûles  (Raies  et  Squales). 

On  doime  le  nom  d'Ichtyologie  à  la  partie  de  l'Histoire 
naturelle  qui  s'occupe  île  l'étude  et  de  la  connaissance 
des  poissons,  et  celui  de  Pisciculture  à  l'art  de  les  élever 
et  de  les  multiplier.  Voy.  ces  mots. 

On  appelle  :  Poisson  anthropomorphe,  P.  femme.  P. 
boeuf,  le  Lamantin  et  le  Dugong:  P.  arme'  et  /'.  boule, 
le  Colfre  et  le  Diodon  :  P.  blanc,  l'Able  :  P.  coq  et  P.  élé- 
phant, le  Callorhynque  ou  Chimère;  P.  doré,  le  Cyprin 
ou  Dorade  de  la  Chine;  P.  eynpereur,  l'Espadon;  P.  élec- 
triques, le  GjTnnote,  la  Torpille,  etc.  ;  P.  lune,  les  Môles, 
la  Sélène,  le  Lampris,  etc.  ;  P.  de  paradis,  le  Polynèmc  ; 
P.  plats,  les  Pleuronectes  ;  P.  de  roche,  le  Bar  ;  P.  rouge, 
le  Cyprin;  P.  sacré,  l'Anthias:  P.  serpent,  l'Anguille,  la 
Murène,  etc.  ;   P.  volant,   l'Exocet,  le  Dactvloptère,  etc. 

POISSONS.  En  Astronomie,  on  distingue  :  1*  les  Poissons, 
){ ,  constellation  composée  de  deux  files  d'étoiles  olfrant 
quelque  analogie  de  forme  avec  deux  poissons,  et  pla- 
cées, l'une  le  long  du  côté  méridional  du  carré  de 
Pégase,  l'autre  entre  la  tète  d'Andromède  et  celle  du 
Bélier.  Cette  constellation  compte  i  étoile  de  3'  grandeur, 
5  de  4*,  14  de  5".  Son  ascension  droite  moyenne  est 
O'  20"",  sa  déclinaison  10°.  Elle  donne  son  nom  à  un  signe 
du  Zodiaque,  dans  lequel  le  soleil  est  censé  entrer  le 
18  février.  Selon  la  Fable,  les  deux  poissons  qui  com- 
posent ce  signe  étaient  les  dauphins  qui  menèrent  Amphi- 
trite  à  Neptune  ;  —  2°  le  Poisson  austral,  constellation  de 
l'hémisphère  méridional  située  sous  le  Verseau  et  com- 
posée d'une  étoile  de  1™  grandeur,  Fomalhaut,  5  de  4-', 
12  de  5';  son  ascension  droite  est  21*  40";  sa  déclinaison 
32°  sud;  —  3"  le  Poisson  volant,  petite  constellation  de 
l'hémisphère  méridional,  inconnue  aux  anciens,  et  invisible 
dans  nos  contrées,  comprenant  1  étoile  de  4"  grandeur, 
8  de  5';  avant  pour  ascension  droite  7*  40",  pour  décl. 
68»  sud. 

POITRAIL  du  lat.  »ec/ora/e, de  ;>ec<Ms. poitrine),  région 
antérieure  du  corps  du  cheval,  se  dit  aussi  d'une  courroie 
fixée  aux  deux  quartiers  de  la  selle  et  passant  sur  le  poi- 
trail du  cheval  ;  elle  porte  généralement  au  centre  une 
plaque  de  métal  servant  d'ornement.  —  Grosse  pièce  de 
bois  de  charpente  qui  se  pose  horizontalement  sur  des 
pieds-droits  de  pierre  pour  soutenir  un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  liois. 

POITRINAIRE.  Voy.  poitrine  et  phtisie. 

POITRINAL  (du  lat.  pectorale).  Voy.  cciiusse. 

POITRINE  (du  lat.  fictif  pectorina,  Ae  pectus]^.  C'est, 
chez  l'Homme,  la  partie  du  tronc  qui  renferme  les  pou- 
mons, le  cœur,  les  grosses  artères  et  l'œsophage  :  sa  forme 
est  celle  d'mie  cage  un  peu  conique,  que  limitent  en  avant 
le  sternum,  en  arrière  le  rachis,  latéralement  les  côtes, 
en  bas  le  diaphragme  [Voy.  thobax).  Extérieurement  elle 
est  plane  chez  l'homme,  arrondie  par  les  seins  chez  la 
femme;  elle  offre,  en  haut,  la  fossette  sustemale  et  les 
saillies  des  articulations  claviculaires  ;  en  bas,  l'appendice 
xyphoïde;  sur  les  côtés,  les  articulations  des  cartilages 
costaux  et  les  attaches  du  grand  pectoral.  —  La  poitrine 
peut  être  le  siège  des  maladies  les  plus  graves,  de  la 
pneumonie,  de  la  pleurésie,  de  l'emphysème,  de  la  tuber- 
culose pulmonaire,  etc.   Voy.  ces  mots. 

POIVRE,  Piper,  fruit  du  Poivrier  :  c'est  une  petite 
graine  d'une  saveur  acre  et  aromatique,  un  peu  moins 
grosse  qu'un  pois  ordinaire,  légèrement  charnue  à  l'état 
frais,  d'abord  verdàtre,  puis  rouge,  qui  devient  noire  en 
séchant.  Les  graines  de  poivre  sont  reunies  au  nombre  de 
20  à  30  sur  une  grappe.  On  distingue,  dans  l'usage,  le 
poivre  noir  et  le  poivre  blanc  :  tous  deux  proviennent 
de  la  même  plante  (  Voy.  poivrier)  ;  ce  qui  donne  au  pre- 
mier son  aspect  d'un  vert  noirâtre,  c'est  qu'il  conserve  la 
Eeau  brune  qu'il  prend  en  arrivant  à  maturité:  l'aspect 
lanchàtre  du  second  vient  de  ce  qu'on  l'a  dépouille  de 
cette  enveloppe;  il  est  plus  doux  que  le  poivre  noir.  Le 
poivre  doit  sa  saveur  à  une  huile  concrète  peu  volatile,  la 
pipérine  [Voy.  ce  mot).  Il  n'est  point  de  condiment  plus 
répandu  :  on  en  fait  une  immense  consonunation  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  surtout  en  Asie,  dans 
l'Inde  particulièrement.  L'abus  du  j)oivre,  comme  de  toutes 
les  épiées  fortes,  irrite  l'estomac  et  pourrait  déterminer 
une  dangereuse  inflammation. 

On  .nppelle  :  P.  mtgnounette,  du  poivre  concassé,  avec 
lequel  on  assaisonne  les  huîtres;  P.  grabeau,  une  mignon- 
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nette  de  qualité  inférieure  :  P.  à  queue,  le  Cubèbc,  fruit 
du  Piper  cuheba;  P.  long,  celui  du  Macropipcr.  —  Eu 
outre,  on  a  donné  le  nom  de  Poivre  à  certaines  graines 

Îui,  par  leur  saveur  brûlante,  rappellent  le  poivre  :  le 
'.  d'eau  est  le  Polygonum  hydropiper  ;  le  P.  de  Guinée, 
qu'on  appelle  improprement  /'.  long,  est  un  Piment  à 
saveur  très  piquante  ;  le  /'.  de  la  Jamaïque  est  le  Myrlus 
pimenta;  le  P.  de  muraille,  l'Orpin  brûlant;  le  Petit 
Poivre  ou  P.  sauvage,  le  Gattilier,  etc. 

POIVREA  cocciNEA,  plante.   Voy.  comdret. 

POIVRETTE,  nom  vulg.  de  la  Nigelle  commune. 

POIVRIER,  Piper,  genre  type  de  la  famille  des  Pipé- 
racées  :  c'est  un  arbrisseau  sarmenleux,  qui  rampe  à 
terre  lorequ'on  ne  lui  donne  pas  de  points  d'appui  pour 
s'élever  :  tiges  souples,  lisses,  spongieuses  et  articulées; 
feuilles  ovales,  émisses,  portant  5  nervures;  fleurs  dis- 
posées en  chatons  ou  en  espèces  de  grappes  simples,  ter- 
minales ou  opposées  aux  feuilles;  fruits  charnus  et  simples, 
de  forme  ronde,  petits,  d'abord  verts,  puis  rouges  et  bruns. 
Les  espèces  sont  très  nombreuses  :  les  contrées  méridionales 
de  1  Asie  et  de  l'Amérique  en  produisent  plus  de  150, 
toutes  remarquables  par  leurs  fruits  et  leurs  liges  minces 
et  flexibles.  Les  principales  sont  :  le  Poivrier  commun  ou 
aromatique  {Piper  nigrum),  qui  produit  le  poivre  noir 
et  le  poivre  blanc,  employés  comme  condiments  ;  le  Macro- 
pipcr (P.  longum),  propre  aux  îles  de  l'océan  Pacifique, 
qui  donne  un  poivre  en  épis  connu  sous  le  nom  de  poivre 
long,  employé  aussi  comme  condiment;  le  M.  melhy- 
slicum,  avec  le  fruit  ou  la  racine  duquel  les  Océaniens  font 
une  boisson  enivrante,  le  Uava  ou  ava  ;  le  P.  cubèbe  (P. 
cubeba),  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine;  et  le 
P.  bétel  (Ckavica  belle],  dont  les  Malais  mâchent  les 
feuilles.   Voy.  poivre,  cubèbe,  bétel. 

POIX  (du  lat.  pix,  picis],  nom  qu'on  donne  à  plusieurs 
substances  résineuses  ou  bitumineuses.  La  Poix  blanche 
ou  naturelle,  appelée  aussi  Poix  jaune.  Poix  de  Bour- 
gogne, ou  Poix  grasse,  extraite  du  Pin  térébinlhe  et  de 
divers  autres  arbres  résineux,  est  de  la  térébenthine  fondue 
à  chaud  dans  l'eau,  et  que  l'on  a  fait  filtrer  à  travers  un 
lit  de  paille,  pour  la  délivrer  de  ses  impuretés;  elle  est 
jaunâtre,  grasse  au  toucher,  adhésive,  et  se  ramoUit  par  la 
chaleur.  On  s'en  sert  pour  faire  des  enduits  imperméables 
à  l'eau.  Les  médecins  la  prescrivent  en  emplâtre  comme 
topique  dans  les  affections  rhumatismales,  les  bronchites,  etc., 
elle  produit  sur  la  peau  une  action  rubéfiante.  —  La  Poix 
noire  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croissent  les  pins 
et  les  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi 
à  la  préparation  de  la  térébenthine  et  du  galipot,  ainsi  que 
les  éclats  provenant  des  entailles  faites  aux  arbres.  Cette 
combustion  se  fait  dans  un  four  que  l'on  allume  par  sa 
pai'tie  supérieure,  et  le  produit  est  conduit  par  un  tuyau 
dans  une  cuve  à  demi  remplie  d'eau,  où  il  se  partage  en 
deux  parties,  l'une,  plus  lluide,  qui  surnage,  et  qu'on 
nomme  huile  de  poix;  l'autre,  à  demi  solide,  qui  se  pré- 
cipite au  fond  :  c'est  la  jfoix  noire.  Cette  dernière  sub- 
stance est  la  poix  des  cordonniers  ;  on  s'en  sert  en  outre 
pour  goudronner  les  bateaux,  les  bouteilles,  etc.  On  l'em- 
ployait autrefois  dans  le  traitement  de  la  teigne.  Voy. 

TEIGNE. 

Poix  minérale,  dite  aussi  Goudron  minéral,  Pissas- 
phalte  ou  Malthe,  bitume  noir  naturel  qu'on  trouve  à 
Seyssel  (Ain),  au  Puy-de-la-Pège,  près  de  Clermont-Fcr- 
rand,  etc.  On  l'emploie  au  goudronnage;  on  en  fait  des 
ciments  très  solides. 

Poix  de  Judée.   Voy.  asphalte. 

POLACRE  (de  l'ital.  polacra),  petit  bâtiment  à  mâts  à 
piblc,  à  voiles  carrées,  ])ouvant  aussi  aller  à  rames  :  il  est 
en  usage  dans  la  Méditerranée. 

POLAIRE,  ce  qui  appartient  aux  pôles  ou  qui  est  près 
des  pôles.  —  La  polaire,  triangles  polaires,  en  Géomé- 
trie. Voy.  PÔLE. 

Cercles  polaires,  en  Astronomie.  Voy.  cercle. 

Etoile    polaire.   Voy.   étoile. 

POLAKÈNE  (du  gr.  xoXûî,  beaucoup,  et  à' akène),  ^ 
dit,  en  Botanique,  d'un  fruit  composé  de  plusieurs  akènes  ; 
les  crémocarpes  [Voy.  ce  mot)  sont  des  fruits  de  ce 
genre. 

POLANA,  142»  petite  planète,  trouvée  le  28  janvier  1875 
par  Pahsa,  a  Pola.  Voy.  planètes.    • 

POLARIMÈTRE  (de  polarité  Gi  du  gr.  aéxpov,  mesure). 
Voy.  POLARisETjRs  (appareils). 

POLARISATION   (de  polariser,   dérivé    lui-même   de 


polaire),  se  dit,  en  Optique,  d'un  ensemble  de  propriétés 
(lue  peuvent  présenter  les  ravons  de  lumière  quand  ils  ont 
été  réfléchis  ou  répartis  cfans  certaines  conditions.  Un 
rayon  lumineux  réfléchi  sur  une  lame  de  verre  en  faisant 
avec  elle  un  angle  de  35"  25'  et  tombant  sur  une  seconde 
lame  sous  ce  même  angle  présente  après  cette  seconde 
réflexion  une  intensité  variable  suivant  l'angle  que  font 
entre  eux  les  deux  plans  d'incidonce  ;  elle  est  maximum 
s'ils  sont  parallèles,  nulle  s'ils  sont  rectangulaires.  Le  plan 
d'incidence  sur  la  première  lame  est  dit,  par  définition, 
plan  de  polarisation  du  rayon.  Un  rayon  polarisé  se 
reconnaît  donc  à  ce  qu'il  peut  être  complètement  éteint 
par  réflexion  sur  une  lame  de  verre  sous  l'angle  de 
35°  25',  et  son  plan  de  polarisation  est  le  plan  perpendicu- 
laire au  plan  d'incidence  où  se  produit  l'extinction.  Un 
rayon  polarisé  peut  encore  se  reconnaître  à  ce  que  les 
deux  rayons  qu  il  donne  en  traversant  un  cristal  biréfrin- 
gent sont  en  général  d'inégale  intensité,  et  que  l'un  d'eux 
s'éteint  complètement  quand  le  plan  de  polarisation  est 
parallèle  ou  perpendiculaire  à  la  section  principale  du 
cristal.  On  appelle  analyseurs  [Voy.  polariseurs  (appa- 
reils)] les  appareils  qui  permettent  de  reconnaître  un 
rayon  jjolarise. 

Le  mot  de  polarisation  vient  de  ce  que  dans  la  théorie 
de  l'émission  on  suppose  qu'un  rayon  polarisé  est  formé  de 
molécules  lumineuses  orientées,  comme  si  elles  possédaient 
des  pôles.  Dans  la  théorie  des  ondulations  on  regarde  un 
rayon  polarisé  comme  constitué  par  des  vibrations  recti- 
lignes,  normales  au  rayon  et  s'clfectuant  toutes  dans  un 
même  plan  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  rayon  réfléchi  sur  le  verre 
sous  l'angle  de  55°  25'  est  jjolarisé.  Les  substances  dont  l'in- 
dice de  réfraction  est  voisin  de  celui  du  verre  peuvent 
aussi  polariser  complètement  la  lumière  ;  l'angle  que  fait 
le  rayon  avec  la  substance  et  qu'on  appelle  angle  de  po- 
larisation est  d'ailleui-s  différent;  sa  cotangente  est  égale 
à  l'indice  (loi  de  Brewster).  11  n'en  est  pas  de  même  avec 
les  métaux  qui  jjolarisent  elliptiquement  la  lumière.  La 
polarisation  peut  aussi  se  produk-e  par  réfraction  simple. 
Dans  la  polarisation  par  réflexion  dans  un  corps  transpa- 
rent, le  rayon  réfracte  est  perpendiculaire  au  rayon  réfléchi 
complètement  polarisé  ;  il  contient,  outre  de  la  lumière 
naturelle,  une  quantité  de  lumière  polarisée  perpendicu- 
lairement au  plan  d'incidence,  égale  à  celle  qui  constitue 
le  rayon  réfléchi. 

Le  cas  le  plus  remarquable  de  polarisation  est  ce  qui 
se  présente  dans  la  double  réfraction  ;  les  deux  rayons 
réfractés  que  fournit  un  rayon  incident  sont  complètement 
polarisés  dans  des  plans  rectangulaires.  Dans  les  cristaux  à 
un  axe,  le  rayon  ordinaire  est  polarisé  dans  la  section 
principale.  [Voy.  réfraction  (double)].  Quant  aux  procédés 
employés  pour  obtenir  des  rayons  polarisés,  voy.  polari- 

SECRS. 

Polarisation  chromatique,  nom  donné  aux  phénomènes 
de  coloration  auxquels  donne  lieu  la  lumière  blanche 
polarisée  en  traversant  des  lames  cristallines.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  signalés  par  Arago  en  1811  ;  Biot  en  a  for- 
mulé les  lois. 

Polarisation  circulaire.  Voy.  ci-après  P.  elliptique. 

Polarisation  elliptique.  Les  deux  rayons  polarises  à 
angle  droit  qui  sortent  d'une  lame  cristalline,  se  com- 
binent en  un  rayon  unique  dans  lequel  on  doit  admettre 
que  les  vibrations  se  font,  non  suivant  des  droites  paral- 
lèles, ce  qui  est  la  polarisation  rectiligne,  mais  suivant 
des  ellipses  égales  et  semblablement  orientées.  Un  semblahle 
rayon  n'est  pas  complètement  éteint  par  un  analyseur; 
il  présente  suivant  l'orientation  un  maximum  et  un 
minimum,  qui  seront  égaux  dans  le  cas  particulier  de  la 
polarisation  circulaire,  tandis  que  le  minimum  est  nul 
dans  la  polarisation  rectiligne. 

Polarisation  rectiligne.  Voy.  ci-dessus  P.  elliptique. 

Polarisation  rolatoire.  Toute  lame  d'un  cristal  à  un 
axe,  taillée  perpendiculairement  à  cet  axe,  et  qui  reçoit 
normalement  un  rayon  de  lumière  ])olarisée,  le  transmet 
sans  altération.  Le  quartz  fait  exception  à  cette  règle  :  la 
lumière  qui  le  traverse  est  encore  pt)larisée,  mais  dans  un 
autre  plan,  tourné  soit  vers  la  gauche,  soit  vers  la  droite, 
suivant  les  échantillons  et  d'un  angle  proportionnel  à 
l'épaisseur.  [Voy.  quartz.)  Les  diverses  couleurs  du 
spectre  éprouvent  dans  leur  plan  de  polarisation  <les  rota- 
tions d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont  plus  réfrangibles. 
Quelques  corps  cristallisés,  comme  le  cinabre,  le  chlorate 
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de  soude,  jouissent  <lc   la   polarisalion   rotatoirc  à    l'état  \ 
solide:  Biot    a    reconnu    le  premier  que   des  corps  orga- 
nii|ues  dissous  possèdent  celte  même  propriété  :  telles  sont 
les  solutions  du  sucre  de  canne,  «lu  glucose,  de  l'acide  tar- 
tri((ue.de  l'essence  de  térébenthine, etc.  M.  l'asteur  a  montré 
tinc  ceux  de  ces  corps  qui  peuvent  cristalliser  présentent 
Ions  lies  cristaux  hémièdrcs  à  hémiédrie  non  supt^r|)osable 
\Voy.  jiKMiÉoniï:  et  tartrique  (acide)].  On  utilise  ces  pliéno-  \ 
mènes  j^»our  reconnaître  les  quantités  de  sucre  contenues 
dans  un  jus  sucré,  sans  avoir  recours  à  l'analyse  chimique.  . 
Voy.  SACCHAKiMÈTRE.  —  On  nomme  ciexlrogyres  les  sul>  i 
stances  qui  dévient  à  droite  le  plan  de  polarisation. 

La  découverte  de  la  polarisation  a  été  faite  par  Malus  j 
en  1810;  parmi  les  savants  qui  s'en  sont  occupés,  on  doit 
citer  avant  tout  le  nom  de  Fresnel,  ceu.x  de  Ùiot,  Arago, 
Drewsler,  de  Senarmont,  Cauchy.  etc..  plus  récemment  de  j 
Jamin,  Bertin,  MM.  Descloizeaux,  Coniu,  Mallard.  Forbes  a  ! 
découvert  que  les  rayons  de  chaleur  se  polarisent  comme  , 
les  ravons  lumineux. 

Polarisation  rolaloire  niagnrlique.  Quand  on  place 
un  corps  transparent  à  l'intérieur  d'une  spirale  parcourue  1 
par  un  courant,  c.-à-d.  dans  les  conditions  où  s'aimanterait 
un  barreau  de  fer  doux,  et  qu'on  fait  traverser  le  corps  î 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  spirale  par  un  rayon  de  lumière 
iwlarisée  rcctilignemenl,  le  plan  de  polarisation  est  dévie, 
comme  dans  un  corps  doué  de  pouvoir  i-otatoire.  Il  y  a  là 
une  relation  bien  curieuse  et  encore  mal  expliquée  entre 
les  phénomènes  d'électricité  et  d'optique. 

Polarisalion  des  électrodes.  Si  l'on  fait  passer  un  cou- 
rant dans  un  voltamètre,  pour  décomposer  l'eau  par 
exemple,  le  courant  s'affaiblit  d'abord;  les  gaz  se  con- 
densent sur  les  électrotles,  qui,  séparées  du  courant,  se 
comportent  conmie  les  pôles  d'une  pile,  d'où  le  nom  du 
phénomène;  il  a  reçu  récemment  d'importantes  applica- 
tions dans  les  accumidaleurs.   Voy.  ce  mot. 

POLARISCOPE  de  polarilé  et  du  gr.  Txorew,  exa- 
miner .  Voy.  ci-après  poi.arisedrs  (appareils:. 

POLARISEUR^  (appareils',  instruments  d'Optique,  qui 
ont  pour  objet  soit  de  polo.riser  la  lumière  [polariseurs], 
soit  de  mettre  en  évidence  les  phénomènes  cfe  la  polarisa- 
tion [polariscopes  ou  analyseurs)  et  d'en  mesurer  l'in- 
tensité [polarimètre].  —  Tout  appareil  qui  fournit  un 
rayon  de  lumière  polarisée  dans  un  certain  plan  ipolariseur) 
est  en  même  temps  un  analyseur,  car  il  éteint  un  rayon 
p<jlarisé  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui  du  rayon 
qu'il  fournit  Les  polariseurs  ou  analyseu7s  les  plus  usi- 
tés sijnt  :  1°  la  çjlace  noire,  lame  de  verre  noir  placée  sous 
l'angle  de  polarisation  maximum,  peu  employée  à  cause  du 
|)eu  d'intensité  de  la  lumière;  "2"  la  pile  de  glaces, 
iormée  d'une  série  de  lames  de  A^erre  séparées  par  des 
lames  d'air,  et  employée  sous  l'angle  de  55"  25'  ;  la  lumière 
renvoyée  par  des  réflexions  multiples  est  beaucoup  plus 
intense  ;  ô"  la  tourmaline  (  l'oy.  ce  mot)  :  les  tourmalines 
vertes  du  Brésil  sont  très  dicliroïques;  les  vibrations  lumi- 
neuses perpendiculaires  à  l'axe  sont  aljsorbées,  celles  qui 
lui  sont  parallèles  traversent  la  plaque;  il  en  résulte 
qu'un  rayon  de  lumière  qui  a  lravei"sé  une  plaque 
parallèle  à  l'axe  a  toutes  ses  vibrations  suivant  l'axe  et 
est  complètement  polarisé  (Voy.  polarisation).  De  même, 
un  rayon  iwlarisé  sera  éteint  par  une  plaque  de  tourmaline 
si  ses  vibrations  sont  normales  à  l'axe;  4"  prisme  de 
Nicol,  prisme  quadrangulaire  oblique  en  spath  d'Islande, 
obtenu  par  un  clivage,  que  l'on  coupe  en  deux  par  une 
section  oblique  passant  par  les  sommets  obtus  des  deux 
bases,  et  dont  on  recolle  les  deux  moitiés  en  interposant 
entre  elles  une  couche  de  baume  de  Canada,  le  rayon 
lumineux  ordinaire,  en  passant  du  spath  dans  le  Iwume, 
subit  la  réllexion  totale,  et  le  rayon  extraordinaire  jmissc 
seul  dans  la  seconde  portion  du  prisme,  où  il  ne  se  divise 
pas  de  nouveau,  étant  polarisé  dans  un  plan  perpendiculaire 
à  la  S(?ction  principale  du  milieu  qu'il  traverse.  On  peut 
remplacer  le  baume  de  Canada  par  une  mince  couche 
d'air  :  c'est  alors  le  prisme  de  Foucault. 

La  plupart  de  ces  polariseurs  permettent  de  mesurer  la 
pro|)ortion  de  lumière  polarisée  qui  se  trouve  dans  un 
faisceau  de  lumière  naturelle.  Les  appareils,  assez  nom- 
breux, (pii  [Mîrmettent  cette  recherche  prennent  le  nom 
de  polai  imètres. 

POLARITÉ  ^de  polaire],  propriété  qu'a  l'aiguille  aimantée 
de  prendre  une  direction  (léterminée  en  chaque  lieu  ter- 
restre. —  II  se  dit  également  de  l'état  d'un  corps  quel- 
conque, lorsqu'il  se  sub»Iiviseen  deux  ou  plusieurs  parties, 


produisant  des  effets  analc^ues,  mais  inverses  :  tel  est  le 
sens  des  mois  Polarité  électrique,  P.  magnétique. 

POLATOUCHE  ou  écureuil  volant.  Voy.  écureuil. 

POLDERS,  nom  donné  en  Hollande  et  en  Flandre  à  des 
terres  d'aliuvion  formées  par  les  atterrissements  qui  ont 
lieu  au  liord  de  la  mer  ou  aux  embouchures  des  grandes 
rivières,  surtout  de  l'Escaut.  Défendues  par  des  digues, 
ces  terres  sont  très  propres  à  la  culture,  notamment  à 
celle  de  la  garance. 

PÔLE,  polaire  (du  lat.  palus,  du  gr.  ttôXoî;  de  iro^tv, 
tounier) .  Le  mot  pôle  a  des  sens  divei-s  en  Mathématiques. 
—  Dans  la  Géométrie  sphérique.  les  ptMcs  d'un  cercle  d'mie 
sphère  sont  les  extrémités  (lu  diamètre  perpendiculaire  au 
plan  du  cercle.  Le  triangle  polaire  d'un  triangle  sphérique 
est  le  triangle  dont  les  sommets  sont  trois  des  pôles  des 
cercles  qui  forment  les  côtés  du  triangle  sphérique  (chaque 
pôle  doit  se  trouver  dans  l'hémisphère,  limité  |)ar  le  cercle 
correspondant,  qui  contient  le  sommet  du  triangle  sphérique 
primitif  i .  La  courbe  polaire  d'une  courbe  sphérique  est  à 
la  fois  le  lieu'des  p<iles  des  grands  cercles  tangents  à  celte 
courbe  et  l'enveloppe  des  grands  cercles  dont  les  pôles  sont 
les  points  de  la  courbe  :  celle-ci  est  la  courbe  polaire  de 
sa  courbe  polaire.  —  En  Géométrie  plane  :  si  l'on  considère 
une  conique  C  et  un  point  A  ;  si  jwr  le  point  A  on  mène 
une  sécante  variable,  le  lieu  du  conjugue  harmonique  du 
point  A  par  rapport  aux  points  d'intersection  de  la  sécante 
et  de  la  conique  est  une  droite  .A'  qui  est  dite  polaire  du 
point  A  par  rapport  à  C;  inversement,  A  est  le  pôle  de  A'; 
si  A  est  extérieur  à  C,  A'  est  la  corde  de  contact  des  tan- 
gentes issues  de  A  ;  si  A  est  un  point  de  C,  A'  est  la  tan- 
gente à  C  en  A.  Si  A  décrit  une  courbe  ?,  A'  enveloppe 
une  courbe  9';  ç'  peut  être  aussi  regardée  comme  le  lieu 
des  pôles   des  tangentes  à  ç  ;   ç  et  9'  sont  dites  courbes 

folâtres  réciproques  par  rapport  à  C;  des  propriétés  de 
une  des  courlies  on  peut  déduire  les  propriétés  de  l'autre; 
la  méthode  de  translormation  par  polaires  réciproques, 
due  à  Poncclel,  est  une  des  plus  importantes  de  la  Géo- 
métrie moderne.  —  Dans  la  théorie  des  courbes  gauches, 
on  appelle  encore  droite  polaire  la  perpendiculaire  au  plan 
osculateur  menée  par  le  centre  de  courbure  ;  .c'est  l'inter- 
section de  deux  plans  normaux  infiniment  voisins.  —  Dans 
la  théorie  des  fonctions  d'une  variable  imaginaire,  on  appelle 
pôle  d'une  fonction  f  [x]  une  valeur  a  de  la  variable  z, 
telle  que,  aux  environs  de  a,    la  fonction  /"  x]  puisse  se 

mettre  sous  la  forme +  ■ "  '  „  .  -*-■•■  -t ^-^ 

(X  —  aj"      (j- — n;"-'  x  —  a 

-\-  P  [x  —  a)  ;  n  étant  un  entier  positif,  A.  .\|.....  Ah-i  des 

constantes  et   P  [x  —  a]  une  série  procédant  suivant   les 

puissances  entières  et   positives  de    x  —  a,   convergente 

quand  x  est  voisin  de  a.  A«_,  est   le   résidu  du  pôle.  Le 

rôlecapilnl  des  pôles  et  des  résidus  a  été  mis  en  évidence 

par  Cauchy.  —  Pôle  se  dit  encore  jwur  un  point  lixe  qui 

joue  im  nMe  essentiel  :  le  pôle  dans  les  coordonnées  polaires. 

Voy.  COORDONNÉES.  —  Pôle  d'inversion.  Voy.  inversion. 

pôles.  En  Cosmographie,  on  appelle  :  pôles  célestes  les 
extrémités  du  diamètre  autour  auquel  la  sphère  céleste 
paraît  accomplir  sa  révolution  diurne  :  et  pôles  terrestres 
les  extrémités  du  diamètre  autour  duquef  la  terre  tourne 
d'occident  en  orient  en  '24  heures  sidérales.  On  dislingue 
le  pôle  boréal  ou  jfôte  arctique,  qui  est  le  p<'')le  situé  dans 
notre  hémisphère;  et  le  pôle  sud  ou  antarctique,  qui  est 
le  pi'ile  opposé.  La  hauteur  du  pôle  en  un  lieu  donné  est 
l'angle  que  fait  la  ligne  des  pôles  avec  le  plan  de  l'horizon 
de  ce  lieu.  Elle  est  égale  à  la  latitude  [Voy.  ce  mot).  — 
Par  extension  on  a  donné  le  nom  de  pôles  aux  extrémités 
du  diamètre  d'une  sphère  perpendiculaire  au  plan  d'un 
cercle  tracé  sur  cette  sphère.  Les  pôles  d'un  cercle  jouissent 
de  la  propriété  d'être  chacun  à  égale  distance  de  tous  les 
points  de  la  circonférence  de  ce  cercle.  On  profite  de  cette 
propriété  pour  tracer,  à  l'aide  d'un  compas  dit  sphérique, 
des  cercles  à  la  surface  d'une  sphère. 

En  Physique,  on  appelle  pôles  magnétiques  les  deux 
points  opposés  d'un  aimant,  dans  lesquels  parait  concentrée 
la  vertu  magnétique,  et  qui  jouissent  de  propriétés  opposées 
(  Voy.  aimant)  .  Les  pôles  magnétiques  du  globesonl  situés  : 
|)our  le  pôle  Nord,  par  70^  7  de  lat.  N.  et  '259°  de  long.  E.  : 
pour  le  p«')le  Sud,  par  76"  lat.  S.  et  155°  long.  E.  —  Ce 
sont  les  points  où  la  force  magnétique  terrestre  est  verti- 
cale. Voy.  INCLINAISON.  —  Les  pôles  d'une  pile  sf>nt  les 
deux  extrémités  de  celte  pile,  qui  manifestent  des  actions 
contraires.  On  y  distingue  le  pôle  positif  et  le  pôle  néga- 
tif. Voy.  PILE. 
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roiE.  nom  vulfjairc  d'une  csp<"'cc  de  l'iie.  Votj.  ce  mol. 

POLÉMARQUE,  cummandaut  inililairc  c\\qi  les  anciens 
Grcis.  Voij.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  liéogr. 

POLÉMIQUE  (du  gr.  .toXeijlixûî,  de  z6Xe[j.o;,  guerre), 
se  dit  et  de  l'art  de  la  dispute  et  de  la  dispute  elle-même, 
surtout  de  la  dispute  politique  ou  scientifique  :  la  presse 
(journaux,  revues,  etc.)  est  aujourd'hui  la  voie  ordinaire 
par  laquelle  se  produit  la  jwlemique  [Voy.  aussi  factlm 
et  pamphlet).  Quand  la  polémique  se  rapporte  exclusive- 
ment à  la  religion,  elle  prend  le  nom  de  controverse.  Voy. 
ce  mot. 

POLÉMOINE,  Polemonium,  genre  type  de  la  famille 
des  Polémouiées,  est  l'orme  de  plantes  Iierbacées,  glabres 
ou  revêtues  d'un  duvet  visqueux  :  feuilles  alternes,  ailées; 
Heurs  bleues,  violacées,  purpurines  ou  blanches,  sans  bractées 
et  en  coryml)c.  L'espèce  type,  la  P.  bleue  (P.  cseriileiim) 
ou  Valériane  gj-ec(jice,  est  haute  d'environ  0  m.  60;  ses 
feuilles  sont  composées  de  15  à  25  folioles,  lancéolées, 
très  aiguës,  d'un  beau  vert;  ses  fleurs  sont  nombreuses, 
(l'un  bleu  clair,  disposées  en  petites  grappes  sur  des  pédon- 
cules axillaires.  Elle  est  originaire  des  forêts  du  Nord  et 
des  montagnes  de  la  Suisse.  —  On  cultive  aussi,  mais  plus 
rarement,  la  P.  rampante  [P.  replans)  et  la  P.  brillante 
[P.  piUcherrimuni],  toutes  deux  originaires  d'Amérique. 

POLÉMONIACÉES  (du  genre  type  Polemonium],  famille 
(le  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre,  se 
compose  d'herbes,  rarement  d'arbrisseaux,  à  suc  aqueux; 
à  feuilles  alternes,  les  inférieures  quelquefois  op}X)sées;  à 
fleurs  le  |)lus  souvent  régulières,  ordinairement  en  grap]x;s 
ou  en  corymbes  ;  calice  libre,  quinquéfide  ;  corolle  à  5  divi- 
sions illégales  ;  5  étamines  ;  ovaire  à  3  loges  ;  style  simple, 
terminé  par  un  stigmate  trilide  ;  capsule  membraneuse,  un 
peu  ligneuse,  rarement  charnue.  —  Principaux  genres  : 
Polemonium,  Phlox,  Gillia  ou  Leptosipnon,  Holti^ia, 
(la  n  tua. 

POLENTA,  mets  italien,  consiste  en  une  bouillie  faite 
avec  de  la  farine  de  maïs  ou  de  châtaigne.  On  peut  aussi 
la  préparer  avec  des  pommes  de  terre.  Les  Italiens  en 
sont  très  friands.  —  Voy.  gacde. 

POLIANITE,  var.  de  Pt/rolusite.  Voy.  ce  mot. 

POLICE  (du  lat.  politta;  du  gr.  TroÂtxsta,  administra- 
tion de  la  cité),  partie  de  l'Administration  qui  a  pour  objet 
il'assurer  la  tranquillité  de  l'Etat,  le  respect  des  propriétés, 
la  sûreté  et  le  bien-être  des  particuliers.  On  jîeut  dis- 
tinguer :  1°  la  Police  administrative,  qui  comprend  la 
P.  politique  et  la  P.  municipale  ;  2°  la  Police  judiciaire; 
S"  la  Police  d'armée,  la  Police  sanitaire,  etc. 

POLICE  ADMINISTRATIVE.  La  PoUcc  poUliçue  veilIc  spéciale- 
ment à  la  sûreté  de  l'Etat  :  elle  a  dans  ses  attributions  la 
surveillance  des  relations  avec  l'étranger,  l'esprit  public, 
les  journaux,  la  recherche  des  complots.  Elle  a  été  exercée 
par  des  magistrats  dont  le  titre  a  plusieurs  fois  changé 
(  Voy.  ci-après).  Une  de  ses  branches,  la  police  de  sûreté, 
comprend  les  attributions  relatives  à  la  défense  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  :  passeports,  permis  de  séjour, 
vagabondage,  attroupements,  théâtres,  port  d'armes,  etc. 

La  Police  jnunicipalc  est  exercée  :  à  Paris,  par  le  préfet 
de  police  (loi  du  28  pluviôse  an  viii,  arrêté  consulaire  du 
12  messidor  an  viii);  à  Lyon,  par  le  préfet  du  département 
du  Rhône  ;  et  dans  le  reste  de  la  France,  par  des  commis- 
saires de  police,  qui  sont  placés  sous  l'autorité  des  maires 
et,  dans  les  villes  de  plus  de  40000  âmes,  sous  celle  des 
préfets  (cf.  la  loi  du  5  avril  1884).  Secondée  par  la  gen- 
darmerie et  par  des  agents  de  divers  degrés,  elle  s'occupe 
des  subsistances  et  des  approvisionnements,  de  la  propreté 
et  de  la  salubrité  publiques,  de  l'éclairage,  de  la  voirie, 
<les  poids  et  mesures,  des  établissements  dangereux,  insa- 
lubres et  incommodes,  du  maintien  de  l'ordre  sur  la  voie 
publique,  de  la  surveillance  et  de  la  recherche  des  mal- 
faiteurs, des  prisons,  etc. 

Historique.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps, 
la  police  a  été  considérée  comme  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l'administration.  Chez  les  Grecs,  elle 
était  déjà  fort  bien  organisée  ;  à  Rome,  elle  était,  pour  la 
plus  grande  partie,  dans  les  attributions  des  édiles.  En 
t  rance,  on  peut  la  faire  remonter  jusqu'à  Charlemagne  ; 
mais,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  règlements  de  police 
lurent  presque  toujours  «jludés  ou  mal  exécutes.  A  mesure 
que  1  autorité  royale  s'agrandit,  la  police  fut  mise  sur  un 
meilleur  pied.  A  partir  de  Louis  XIV,  son  administration 
Uit  conliee  a  des  lieutenants  généraux  et  à  des  lieulmants 
particuliers.  Parmi  les  plus  célèbres  liculeiiants  généiaux 


de  la  jX)licc  on  cite  :  La  Reynie,  premier  lieutenant  géné- 
ral; le  marquis  d'Argenson  (1697-1718),  fondateur  de  la 
police  secrète:  Sartmes  (1 '762-74)  et  Lenoir  (1774-84). 
Sous  la  République,  dès  l'795,  et  sous  l'Empire,  la  direc- 
tion de  la  |)olice  fut  confiée  à  un  ministre  de  la  police, 
oui,  en  1818,  fut  remplacé  par  un  directeur  général; 
ilepuis,  ces  fonctions  furent  remplies  ]iar  un  directeur  de 
la  police  générale  et,  pur  Paris,  par  le  préfet  de  police. 
lin  décret  du  22  janvier  1852  rétaolit  le  ministère  de  la 
police  générale;  mais  ce  ministère  fut  supprimé  dès 
l'année  suivante.  H  y  a  encore  au  ministère  de  l'intérieur 
une  direction  de  la  Sûreté  générale.  Fouché,  Savary  ont 
été  ministres  de  la  jiolice  sous  le  premier  Empire;  Pas- 
quier,  Decazes,  G.  Delessert  se  sont  distingues  comme 
préfets  de  police.  —  Consulter  :  Trébuchet,  Elouin  et 
Labat  (1855),  M.  Pionin  (1856),  Dictionnaires  de  police; 
Truy,  Manuel  de  la  police  (1853)  ;  CoUet-Meigret  et 
Bacqua,  Codes  de  lajiotice  administrative,  judiciaire  et 
municipale  (1856-5/J.  Voir  aussi  la  collection  officielle  des 
Ordonnances  de  police  depuis  1800,  commencée  en  1842 
et  qui  se  continue  depuis.  —  M.  Frégier  a  écrit  l'Histoire 
de  l'administration  de  la  liolice  de  Paris  depuis  Phi- 
lippe Auguste  (1850). 

POLICE  JUDICIAIRE.  La,  PoUcc  judiciaire  a  pour  but  la 
répression  des  infractions,  et  ses  opérations  commencent 
dès  qu'elles  sont  commises,  jxiur  finir  dès  que  le  juge  est 
saisi.  Elle  est  exercée  par  les  juges  d'instruction,  proc-u- 
reurs  et  substituts,  juges  de  paix,  commissaires  de  jwlice, 
maires  et  adjoints,  officiers  de  gendarmerie,  gardes  cham- 
pêtres ou  forestiers,  etc.  —  Consulter  :  Allain,  Code  for- 
mulaire des  officiers  de  police  judiciaire  ;  C.  Rerriat 
St-Prix.  Manuel  de  police  judiciaire  et  jnunicipalc. 

Agents  de  police.  Voy.  agent  et  ci-dessus  police  munici- 
pale. 

Commissaire  de  police.  Voy.  commissaire. 

Lieutenant  de  police.  Voy.  ci-dessus  police. 

Ministère  de  la  police.  Voy.  ci-dessus  police  adminis- 
trative et  MINISTÈRES. 

Préfet  de  police.  Voy.  ci-dessus  et  préfet. 

Tribunaux  de  police.  On  dislingue  les  T.  de  simple 
police  ou  de  police  municipale  et  les  T.  de  police  cor- 
rectionnelle.   Voy.  TRIDUNAL. 

police  d'armék.  Elle  est  exercée  en  campagne  jwr  la 
gendarmerie  sous  les  ordres  du  grand  prévôt  { Voy. 
prévôt)  ;  dans  les  places  de  guerre,  elle  est  sous  la  res|K)n- 
sabililé  des  commandants  d'armes;  dans  les  corps,  elle 
s'exerce  sous  la  surveillance  du  colonel. 

Bonnet  de  police,  coitTurc  militaire  dont  la  forme  a 
souvent  varié  et  qui  se  jwrlait  en  tenue  du  matin,  d'exer- 
cice ou  de  corvée.  —  A  été  supprimé  et  remplacé  par  le 
képi  ;  cependant  les  troupes  de  cavalerie  continuent  à  |X)r- 
ler  un  Ijonnet  d'écurie  ou  coilfure  de  repos,  dont  la  forme 
rappelle  celle  de  l'ancien  bonnet  de  police. 

Salle  de  police.  Voy.  salle. 

POLICE  sanitaire.  Voy.  LAZARET,  QUARANTAINE,  CORDON"  SANI- 
TAIRE,  PATENTE  DE  SANTÉ,    ÉPIDÉMIE,    etC. 

POLICE  (du  b.-lal.  poleticum,  corruption  de  pnlyplrj- 
chum,  pièce  écrite,  registre).  On  appelle  proprement 
police  d'assurance  la  convention  par  laquelle  un  parti- 
culier OU  une  compagnie,  que  l'on  appelle  assureur,  se 
charge  des  risques  qui  peuvent  arriver  à  un  vaisseau  ou  à 
ses  marchandises,  moyennant  une  prime  payée  par  l'as- 
sure. Ce  mot  s'applique  égalenicnl  à  toute  autre  espèce 
d'assurance,  contre  I  incendie,  la  grêle,  etc.  {Voy.  assu- 
rances). —  Police  de  chargcjnenl,  se  dit,  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée,  comme  connaissement  dans  ceux  de 
l'Océan. 

POLICEMAN,  nom  donné,  en  Angleterre,  aux  agents  de 
police  chargés  de  veiller  nuit  et  jour  dans  les  rues  et 
places  des  grandes  villes  à  la  sécurité  publique  et  au  \yon 
ordre^  Leurs  fonctions  sont  analogues  à  celles  de  nos  gar- 
diens de  la  paix.  Ils  ne  jwrtent  jxiint  le  costume  militaire. 

POLICHINELLE  (de  Vital,  pulcinella,  de  pulcino.  pous- 
sin, poulot,  dérivé  du  lat.  pullus),  personnage  comique 
de  la  comédie  italienne.  Polichinelle  est  originaire  de 
Naples;  en  s'établissant  en  France  au  commencement  du 
xviir  siècle  (au  théâtre  de  la  Foire),  il  y  a  pris  la  figure 
d'un  pantin  bossu  par  devant  et  par  derrière,  ayant  un  nez 
fortement  aquilin,  portant  un  tricorne  à  claques,  avec  des 
jambes  disloquées,  de  gros  saliols  et  un  costume  bigarré 
comme  Arlequin.  Ce  qui  le  caractérise  par-dessus  tout, 
c'est  un  son  de  voix  grêle  et  criard,  qui  s'obtient  à  l'aido 
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i'un  pelit  morceau  de  bois  ou  de  métal  sonore  et  mince, 
ju'on  place  dans  la  houchc,  et  qui  s'appelle  pratique.  De 
los  joui"*  Polichinelle  a  beaucoup  perdu  de  sa  vogue  pre- 
Tiière.  et  n'amuse  plus  que  les  petits  enfants  au  théâtre 
le  Guignol.  —  MM.  0.  Feuillet  et  Berlall  ont  publié,  sous 
c  litre  de  Vie  de  Polichinelle,  un  jeu  d'esprit  fort 
:ai. 

POLIORCÉTIQUE  (dn  gr.'iîO>itopxTiTtxVi),  se  dit,  sur- 
out  en  parlant  des  anciens,  de   l'art  de  faire  des  sièges. 

\'oy.    SIÈGE  et  MACIUXE   DE  GUEnRE. 

POLISSAGE  (de  ])olir\  Les  substances  employées  pour 
e  polissage   varient  suivant   la   dureté  des  matières   que 

on  veut  polir.  On  poht  le  diamant  et  les  autres  pierres 
lures  avec  de  la  poussière  de  diamant;  l'acier,  les  mé- 
anx  ordinaires,  les  marbres,  les  granités,  avec  léraeri,  le 
ripoli,   etc.  ;   la  corne,  l'ccaille,    l'os,   l'ivoire,    le   bois, 

albâtre,  avec  la  pierre  jwuce,  le  verre  pilé,  etc.  On  polit 
"or,  largenl,  la  poixclame  dorée,  en  les  frottant  avec  un 
•orps  dur  et  uni,  comme  l'iiémalite,  la  dent  de  loup,  etc. 

loi/.   UaUNfSSOIR. 

POLISTE  (du  gr.  xoXiiTTrj;,  bâtisseur),  Polistes,  genre 
llnscclo»,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
aniillc  des  Diploptères,  tribu  des  Guèpiaircs,  renferme  des 
nsectes  qui  dilîèrent  peu  dos  guêpes  et  qui  se  construisent 
les  nids  semblables.  L'espèce  type  est  la  P.  de  France 
P.  gallica,.  vulg.  Guêpe  rousse  ou  des  arbustes  :  elle 
•si  plus  petite  que  la  guè|K!  commune,  et  noire  avec  dos 
aciies  jaunes.  La  P.  lècheguana,  du  Brésil,  fabrique  un 
uiel  aussi  l)on  au  goût  que  celui  de  nos  abeilles,  mais  qui, 
lilKin.  rond  furieux  ceux  qui  eu  mangent. 

POLITIQUE  idu  gr.  TOAtxvxf,  .  On  entend  par  ce  mol 
anliH  la  science  qui  traite  du  gouvernement,  lanlôt  l'art 
nème  de  gouverner. 

Comme  science,  la  Politiaue  traite  des  rapports  de  l'Etat 
?t  des  citoyens,  de  la  législation,  des  finances,  de  l'admi- 
listration  intérieure,  des  relations  des  peuples  entre  eux, 
:umpronant  ainsi  le  droit  public  propr.  dit,  le  droit 
idniinislralif,  le  droit  international,  Vccononiie  poli- 
'i<jue  Joy.  ces  mots).  Parmi  les  philosophes  cl  les  publi- 
•istes,  les  uns  donnent  j)our  base  à  la  ijolilique  \a  justice, 
m  lui  subordonnant  linlérèl,  comme  Platon  [République, 
Lois  ,  Arislote  \Politique),  Cicéron  {de  la  liépublique), 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  etc.  :  les  autres,  Y  intérêt 
;eul,  comme  Machiavel,  llobbes,  Benlham.  etc.  (Foi/,  droit 
«ATCREL;.  La  viaio  politique  a  jxiur  objet  de  réaliser  iiar 
le  gouvcniemonl  d'un  Etat  la  justice  et  l'intérêt  général 
Jes  citoyens,  l'o/y.  état. 

Comme  talent  de  gouverner,  la  Politique  a  immortalisé 
:juelques  liommes  :  dans  l'antiquité,  Soloii,  Périclès, 
Moxandrc,  César,  Auguste;  dans  les  temps  modernes, 
St  Louis,  Louis  XI,  Charles-Qumt,  Henri  IV,  Ixiuis  XIV, 
Pierre  le  Grand,  Washington,  Napoléon  I";  et,  parmi  les 
[ninislres.  Sugcr,  Sully,  Richelieu.  Mazarin,  Oxensticrn, 
Kauiiilz,  Metternich,  les  deux  Pill,  Canniiig,  Palmerston, 
filadslone,  etc.  L'appréciation  de  leurs  actes  et  de  leurs 
maximes  est  une  partie  importante  de  l'Histoire.  Voy.  ce 
mol). 

Economie  politique.  Voy-  économie. 

Eloquence  politique.  Voy.  éi.oqie.vce. 

t  ers  politiques,  vers  grecs  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
|Mcds  métriques,  formés  de  longues  et  de  brèves,  mais 
!|ni  ont,  comme  les  uùlrcs,  un  nombre  de  syllal)cs  déter- 
miné ;  on  y  lient  compte  de  l'accent.  Les  vers  j)olitiques 
Liit  él('  introduits  par  des  écrivains  de  l'école  byzantine. 

POLKA  (abréviation  de  polacca.  |)olonaise),  espèce  de 
Janso  d'origine  |X)lonaise  importée  en  France  vers  1840. 
Elle  est  encore  en  grande  vogue;  mais  elle  s'est  beaucoup 
modifiée,  et  n'est  plus  ce  qu'elle  était  d'alwrd  :  c'est 
aujourd'hui  une  espèce  de  valse  à  oualre  temps;  elle  se 
[und  quelquefois,  sous  le  nom  de  poUa  mawurque,  avec 
la  niazourka  [Voy.  ce  mot),  autre  danse  polonaise.   Voy. 

;USsi  SCOITISH. 

I  POLL.  nom  donné,  en  Angleterre,  à  la  supputation  des 
lOtcs  dans  les  élections  des  membres  de  la  Chambre  des 
:ominuiies.   Voy.  scrutin. 

POLLEN  (du  lat.  pollen,  farine).  Le  pollen  est  une 
îoussière,  en  général  jaunâtre,  se  produisant  dans  l'étamine 

I l'intérieur  des  sacs  polliniques<le  ranthère  ;  ces  petits  grains 
'  composent,  au  début,  d'une  cellule,  qui  se  divise  bientôt 
ndeux  cellules  filles;  une  cloison  de  cellulose  sépare  ces 
eux  éléments  dans  les  Gymnospermes  ;  elle  reste  pure- 
Tiil  îilhuminoïde  dans  les' Angios|x:rmes.  Les  gi-aiiis   sont 


souvent  agglutinés  quatre  par  quatre.  Leur  surface  est 
souvent  lisse,  fréquemment  papilleuse  ou  hérissée  de 
pointes.  Chaque  grain  est  entouré  d'une  membrane  culi- 
nisée  à  l'extérieur,  cellulosique  à  l'intérieur;  la  partie 
externe  de  cette  membrane  s'appelle  Ve^ine.  l'interne  est 
Vintine.  Les  jwints  on  la  membrane  est  simple  sont  les 
pores  ou  los  plis.  C'est  par  los  pores  que  se  fait  la  germi- 
nation du  grain  de  pollen  ;  la  membrane  interne  fait  saillie 
et  un  tube  apparaît  qui  s'allonge  énormément  sans  se  rami- 
fier; à  la  partie  antérieure  de  ce  tube  pollinique  se 
trouve  le  noyau  mâle.  Ce  noyau  provient  soit  do  la  petite 
(Angiospermes),  soit  de  la  gi-ande  cellule  du  grain  de  pollen 
(Gymnospermes)  ;  il  comprend  un  même  nombre  do  fila- 
ments chromatiques  que  le  noyau  femelle  de  l'oosphère 
dans  l'ovule.  —  La  germination  du  grain  de  pollen  peut 
se  produire  arliliciellement  dans  l'eau  sucrée f  elle  se 
manifeste  naturellement  quand  il  est  transporté  par  le 
vent,  les  insectes,  etc.,  sur  le  stigmate.  Le  lul)e  polli- 
nique se  développe  alors  en  suivant  le  tissu  conducleur 
du  style  et  de  l'ovaire;  il  est  ainsi  conduit  en  face  du 
micTopyle,  où  la  fécondation  s'opère  par  fusion  des  noyaux 
mâle  et  femelle. 

POLLICITATION  (du  lat.  pollicilatio,  promesse^  se  dit, 
en  Droit  civil,  do  la  promesse  non  encore  acceptée  par 
celui  à  qui  elle  a  été  faite.  Elle  doit  être  maintenue  pen- 
dant le  temps  nécessaire  à  l'autre  partie  jwur  accepter  ou 
refuser.  —  Voy.  R.  Worms,  De  la  volonté  unilatérale 
considérée  comme  source  d'obligations  (1891). 

POLLUX,  minéral  très  rare  qui  est  formé  d'un  silicate 
d'aluminium  et  de  césium,  en  masses  limpides,  du  système 
cubique,  s'est  trouvé  à  l'île  d'Elbe  avec  la  variété  de 
Pétalite  nommée  Castor  (d'où  son  nom)  et  à  Uébron  (Etats- 
Unis). 

TOLLcx,  nom  de  l'étoile  ^  des  Gémeaux. 

POLO  (jeu  Dn),  sorte  de  jeu  de  mail  à  cheval  que  les 
Anglais  nous  ont  apporté  de  l'Inde.  C'est  le  tchaûgtutn  des 
anciens  Persans  et  la  raquette  à  cheval  des  seigneurs 
byzantins. 

poio,  danse  |)opulaire  esjiagnole,  accompagnée  de  chant, 
originaire  d'Andalousie. 

POLONAISE  (i.a\  Polacca,  danse  nationale  des  Polonais, 
d'un  caractère  grave  et  solennel  :  l'air  est  à  "^  temps, 
d'un  mouvement  lent  et  remarquable  par  la  syncope  de  la 
2°  noie  du  \"  temps  et  la  chute  de  la  cadence  finale  du 
motif  qui  lomlje  sur  le  temps  faible.  —  En  Musique,  on 
appelle  ainsi  un  morceau  écrit  dans  le  style  d'une  danse 
nationale  polonaise. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  redingote  courte,  ornée  de 
brandelwurgs,  d'origine  polonaise  ou  allemande.  Vn  vête- 
ment de  femme  sous  Louis  XV  portait  ce  nom. 

POLY...  (du  gr.  T.o'K'j;,,  beaucoup),  particule  inséparable 
qui  entre  dans  la  comj)osilion  d'un  grand  nombre  de  mots 
scientiliquos,  comme  poly acanthe, polyanthe,  polycarpe, 
polycéphale,  polydactyle.  polymorphe,  polysome,  po- 
lysperme,  etc.,  qui  oHre  beaucoup  d'épines,  de  fleurs, 
de  fruits,  de  têtes,  de  doigts,  de  formes,  de  corps,  de  se- 
mences, etc. 

En  Cliimie,  ce  préfixe  [indique  la  répétition  d'un  même 
radical  dans  la  molécule  d'un  corps.  Ainsi  le  nom  de 
polysulfures  indique  les  sulfures  contenant  un  plus  grand 
nombre  d'atomes  de  soufre  que  le  monosulfure;  celui  de 
polybasique,  un  composé  salin  contenant  plus  d'un  esqui- 
vaient de  base.  Ce  nom  s'applique  aussi  aux  acides  qui 
ont  la  propriété  de  s'unir  à  plus  d'une  molécule  de  base  : 
l'acide  phosphorique  est  un  acide  polybasique.  On  dit 
alcool  polyatomtque  (glycol.  glycérine)  pour  exprimer 
que  ces  alcools  réagissent  comme  s'ils  étaient  formés  par 
la  soudure  de  plusieurs  molécules  d'un  alcool  inonoato- 
mique,  tel  que  l'alcool  ordinaire  ou  alcool  éthylique.  Une 
base  est  polyacide  lorsqu'elle  ne  peut  être  saturée  que 
par  plusieurs  molécules  d'un  acide  monobasique,  comme 
l'acide  azotique  ou  l'acide  acétique. 

POLYACANTHE,  Polyacanthus,  poisson  de  la  famille 
des  Labvrinlliitormes,  voisin  des  Anabas  et  des  Osphro- 
mènes  [\  oy.  ces  mots). 

POLYADELPHIE  (du  uréf.  poly  et  du  gr.  àôcA»ô;. 
frère),  nom  donné  à  la  18'  classe  du  système  de  Linné, 
comprenant  les  piaules  dont  les  étamines  sont  soudées  en 
plusieurs  paquets  par  leurs  filets.  Les  Papilionacées  olfrent 
un  exemple  remarquable  de  diadelphie  (Pois)  ol  de  mona- 
delphie  (Genêt).  Cette  classe  se  divise  eu  4  ordros.  .ippe- 
lés,  d'après   le    nombre  des  étamines  :  P.   dccandrie,  à 
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10  ctamincs  (Cacaotier),  P.  dodécandrie,  à  12  (Abrornc)  ; 
P.  icosaudrie,  à  20  (Citronnier)  ;  P.  polyandrie,  à  éta- 
mines  nombreuses  (Millepertuis). 

POLYAMATVPIE  (du  préfixe  poly  et  du  gr.  à[ià, 
ensemble,  et  tûtîoî,  caractère),  nom  donné  par  H.  Diilot 
à  un  procédé  de  son  invention  qui  consiste  à  fondre  à  la 
fois  plusieurs  caractères  d'imprimerie  au  lieu  de  les  fondre 
un  à  un,  selon  le  procédé  ordinaire.  Au  moyen  d'une  bas- 
cule à  poids,  la  matière  fondue  est  brusquement  refoulée 
dans  les  moules  préparés  pour  les  recevoir.  Ce  procédé  est 
très  peu  répandu,  parce  qu'il  ne  saurait  comprendre  qu'en 
nombre  restreint  les  mots  et  les  syllabes  les  plus  fréquem- 
ment employés. 

POLYANDRIE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  àvVip,  àvSpô;, 
homme,  mâle),  nom  donné  à  la  13®  classe  du  système  de 
Linné,  conteniant  les  plantes  qui  ont  plus  de  vingt  étamines 
insérées  sous  un  pistil  simple  ou  multiple.  Cette  classe 
était  divisée  en  7  ordres,  d'après  le  nombre  des  pistils. 

POLYANDRIE,  mœurs  de  certaines  peuplades  dont  les 
femmes  ont  plusieurs  maris  ;  par  opposition  à  polygamie. 

POLYANTHES  (c.-à-d.  à  nombreuses  fleurs],  nom  latin 
bolanique  du  genre  Tubéreuse. 

POLYBASITE  (du  préfixe  poly  et  du  gr.  piffiç,  base), 
minéral  faisant  partie  du  groupe  des  argents  noirs 
[IOAg*S-f(Sb.AS)*S^], contenant  souvent  un  peu  de  cuivre 
et  de  fer  cristallisés  en  lames  ortliorhombiques  d'un  noir 
de  fer;  il  est  facilement  fusible.  C'est  un  minerai  très 
riche,  qui  contient  jusqu'à  74  pour  100  d'argent.  On  le 
trouve  en  Saxe,  en  Hongrie,  au  Mexique,  au  Nevada. 

POLYBORUS  (c.-à-d.  qui  dévore  tout),  espèce  de  Vau- 
tour,   loy.  CAKACARA. 

POLYCARPE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  xdtpitoî,  frait), 
nom  donné  à  un  recueil  de  canons  et  de  conslilulions 
louchant  les  alTaires  ecclésiastiques,  composé  vers  1120 
par  (îrégoire,  prêtre  esj)agnol. 

POLYCARPIQUE,  se  dit  d'une  plante  pouvant  produire 
plusieurs  fois  des  hampes  florales. 

POLYCHÈTES,  ordre  de  l'embranchement  des  Vers, 
classe  des  Annélides,  sous-classe  des  Chélopodes.  Ces  Vers 
sont  marins:  leui's  pieds  portent  de  nombreuses  soies 
(d'où  leur  nom)  et  sont  répartis  eu  deux  séries  commodes 
rames  aux  deux  côtés  des  corps.  Us  se  subdivisent  en  Tu- 
bicoles  ou  Sédentaires,  et  Néréides  ou  Errants. 

POLYCHROÏSME  (du  préfixe  poly  et  du  gr.  /potÇetv, 
colorer),  phénomène  qui  consiste  en  ce  que  certains  corps 
crislallisés  Iransparcnts  présentent  des  couleurs  différentes 
suivant  le  sens  dans  lequel  le  rayon  lumineux  les  traverse. 

Voy.    DICHROÏSArE. 

POLYCHROÏTE,  principe  colorant   du  safran.  Voy.   sa- 

FltAMNK. 

POLYCHROMIE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  /pw|i.a,  cou- 
leur), arl  qui  consiste  à  peindre  ou  à  décorer  'de  diverses 
couleurs  certaines  parties  des  édifices,  des  statues,  des  bas- 
reliefs,  etc.  Dans  l'antiquité,  les  Assyriens  et  les  Chal- 
déens  revêtirent  leurs  sculptures  de  couleurs  éclatantes 
et  couvrirent  les  murailles  de  leurs  édifices  soit  de  briques 
émaillées,  soit  de  peintures  murales  à  teintes  plates  dont 
un  gros  trait  noir  ou  blanc  dessinait  les  contours.  Les 
Egyptiens  décorèrent  leurs  temples  et  leurs  palais  de  j)ein- 
tures  hiéroglyphiques,  dont  l'étude  offre  le  plus  grand  in- 
térêt pour  l'archéologie.  On  a  cru  longtemps  que  les  Grecs 
n'appli(piaieiit  la  polychromie  qu'aux  vases.  M.  Hittorf  a 
démontré  [Architecture  polychrome  chez  les  Grecs, 
1850)  que  les  temples  même  de  la  belle  époque  étaient 
jjeinis  :  les  degrés  et  le  sol  étaient  couverts  d'un  stuc 
épais,  souvent  rouge;  le  chapiteau,  l'architrave  recevaient 
dos  tons  cramoisis;  les  corniches  étaient  bleues  avec  des 
ornements  rouges,  bruns,  Jaunes  et  verts;  le  fronton  était 
bleu;  lescheneaux,  les  tuiles,  les  acrotères,  les  antéfixes, 
toutes  les  terres  cuites  offraient  des  couleurs  brillantes 
habilement  associées.  Dans  le  Parthénon  d'Athènes,  les 
figures  sculptées  aux  deux  frontons  se  détachaient  en  blanc 
sur  un  fond  rouge  :  les  triglyphcs  étaient  bleus,  etc.  En 
outre,  certains  édifices,  comme  le  portique  appelé  Pœcile, 
étaient  décorés  de  peintures  murales.  Les  Romains  em- 
ployèrent surtout  les  colonnes  monolithes  de  marbre  de 
diverses  nuances  et  les  mosaïques.  Les  Bvzanlins,  héri- 
tiers (Ici art  grec,  transmirent  la  polychroniie  aux  Arabes 
el  aux  Latms.  Dans  le  style  roman  et  le  style  ogival,  la  sur- 
lace des  parois  mtérieures  des  églises,  surtout  dans  les 
chapelles,  sculptures  comprises,  fut  décorée  de  peintures 
de  tons  simples  el  tranchants;  les  ornements  rcssortirenl 


sur  un  fond  ronge  ou  bleu  ;  souvent  même  les  voûtes 
furent  parsemées  d'étoiles  d'or  ou  d'argent  sur  une  couleur 
bleu  de  ciel;  la  dorure  ennoblit  les  détails  les  plus  hnpor- 
tants;  enfin,  les  verrières  y  ajoutèrent  leur  éclat.  La  Sle- 
Chapelle,  récemment  restaurée  à  l'aris,  en  offre  le  jilus 
bel  exemple.  La  Renaissance  en  Italie  employa  surtout  les 
marbres,  les  fresques  et  les  mosaïques,  comme  à  St-Pierre 
de  Rome.  Dans  l'architecture  moderne,  la  iiolychromie 
a  été  employée  jiour  l'ornementation  intérieure  des  églises, 
des  palais,  des  hôtels  de  ville, etc.  —  Consulter  Racinel, 
De  l  ornement  j)olychrome. 

POLYCLINUiyi  (du  préf.  poly  et  du  gr.  %\brr^,  lit), 
genre  de  Tiiniciers. 

POLYCYSTINÉES  (du  préf.  fioly  et  du  gr.  xûaxi;,  ves- 
sie) ou  RADioLAiKEs,  noins  doniiés  à  de  très  petits  animaux 
Protozoaires,  de  l'ordre  des  Rhizopodes  (Foraminifèresj,. 
à  lest  siliceux,  aréole  ou  treillissé,  d'une  admirable  déli- 
catesse. Les  plus  gros  n'ont  pas  un  quart  de  millimètre  de 
diamètre.  Leur  accumulation  a  produit  des  amas  géologiques 
considérables,  notamment  une  partie  du  terrain  de  l'île 
de  la  Rarbade  (Antilles).  , 

POLYDÈME  ou  poi.vdesme  (du  préf./?o/j/  et  dugr.  Se^ji^î, 
lien),  Polydesmus,  genre  de  Myriapodes,  de  la  classe  des 
Diplopodcs,  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
partout  répandues  et  a  pour  tvqx;  le  Polydcme  aplati  [P. 
complanntus),  qu'on  trouve  dans  les  l)ois,  sous  Icsécorces 
des  arbres,  les  feuilles  mortes  et  les  pierres. 

POLYDiPSIE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  5î(|^a,  soif),  syno- 
nyme de  soif  excessive.  Voy.  soif. 

POLYÈDRE  (du  gr.  TïOÂÛEOpoî,  à  beaucoup  de  faces). 
En  Géométrie,  on  appelle  polyèdre  toute  portion  de  l'es- 
pace terminée  de  toutes  parts  par  des  |X)lyg(mes.  Ces  poly- 
gones en  sont  les  faces;  les  côtés  communs  à  deux  faces 
contiguës  sont  les  arêtes  du  ix)lyèdre;  les  extrémités  des 
arêtes  sont  les  sommets.  Les  plans  des  faces  qui  se  réu- 
nissent en  un  sommet  forment  un  angle  polyèdre  {Voy. 
plus  bas).  Un  j^lyèdre  est  convexe  lorsqu'il  est  situé  d'un 
même  côté  par  rapport  au  plan,  indéfiniment  prolongé, 
d'une  quelconque  de  ses  faces.  Un  polyèdre  convexe  est 
dit  régulier  (juand  ses  faces  sont  des  polygones  réguliers 
égaux,  et  que  ses  angles  polyèdres  sont  des  angles  polyè- 
dres réguliers  égaux.  Il  n  existe  que  cinq  polyèdres  régu- 
liers :  le  tétraèdre,  l'octaèdre  et  Yicosaèdre,  dont  les 
faces  sont  des  triangles  équilatéraux  ;  Y  hexaèdre  ou  cube, 
cjui  a  pour  faces  des  carrés,  el  le  dodécaèdre,  dont  les 
faces  sont  des  pentagones  réguliers  {Voy.  ces  mois).  Poinsot 
a  créé  une  théorie  des  polvèdres  réguliers  non  convexes, 

aui  ne  peut  être  exjiosée  ici.  Euler  et  Cauchy  ont  donné 
'importants  tliéorèmes  généraux  sur  les  polyèdres. 

Polyèdre  [Angle).  Un  angle  polyèdre  est  la  figure 
formée  par  des  droites  [arêtes)  passant  toutes  par  un 
même  point,  limitées  à  ce  point  et  rangées  dans  un  cer- 
tain ordre;  on  suppose  en  outre  que  deux  arêtes  consécu- 
tives sont  reliées  |)ar  la  portion  de  plan  qu'elles  com- 
prennent ;  cette  portion  de  plan  fait  partie  de  la  figure  et 
prend  le  nom  de  face.  Deux  faces  consécutives  se  rejoi- 
gnent suivant  une  arête  et  forment  un  angle  dièdre  de 
l'angle  polyèdre.  Un  angle  |)olyèdrc  est  dit  convexe  si  tous 
ses  points  sont  situés  d'un  même  côté  par  rapport  au  plan 
de  l'une  quelconque  de  ses  faces  indéfiniment  prolongé.  Il 
est  dit  régulier  s'il  est  convexe,  si  toutes  les  faces  sont 
des  angles  égaux  et  si  tous  les  angles  dièdres  sont  égaux. 
Le  plus  simple  des  angles  polyèdres  est  l'angle  trièdre 
[Voy.  ce  mot).  Un  angle  jwlyèdre  s'appelle  aussi  angle 
solide. 

POLYEMBRYONIE.  La  graine  contient  quelquefois  plu- 
sieurs embrvons,  provenant  soit  d'un  seul  et  même  (inif, 
soit  de  la  fécondation  des  syiiergides,  soit  du  développe- 
ment des  cellules  supérieures  du  nucelle  (pépins  d'orange). 
On  dit  dans  ces  divers  cas  qu'il  y  a  polyetnbînfoine. 

POLYERGUE  (du  gr.  r.o\6BpfOi,  laborieux),  Potycrgus,. 
genre  de  Fourmis,  qui  se  distinguent  des  fourmis  véri- 
tables par  leurs  mandibules  robustes,  triangulaires  et  1res 
dentées,  sont  remarquables  par  leur  coutume  de  réduiriî 
d'autres  espèces  en  esclavage.   Voy.  formicaires.  '  ^9 

POLYGALE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  yâ>,a,  lait).  Poi^m 
gala,  genre  type  de  la  famille  des  Polygalées,  renferinc" 
des  herbes,  des  sous-arbrisseaux  et  des  arbustes,  à  feuilles 
alternes,  entières,  quelquefois  ponctuées;  à  fleurs  irrégu- 
lières présentant  un  calice  persistant  à  5  divisions  prO-J 
fondes,  dont  2  plus  grandes,  souvent  colorées;  corollOfB 
presque  jiapilionacée,  roulée  en  tube  à  la  Iwse,  s'ouvrant" 
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«nsiiito  à  2  lèvres.  Les  principales  espèces  sont  :  le  P. 
tom»ni)i  [P.  t'iiltjaris),  dit  Laitier  ou  Herbe  à  iail, 
parce  iiiroii  lui  attribuait  la  propriété  de  donner  beaucoup 
<lc  lait  aux  nourrices  :  il  croît  partout,  et  fjorlc  des  ileurs 
en  grappes,  de  couleurs  variées;  celle  plante  est  amère, 
Ionique  et  un  peu  purgative;  le  P.  séiiéga,  originaire 
de  la  Caroline  et  de  la  Virginie;  sa  racine  est  amère,  pur- 
gative et  quelquefois  émctique.  Viennent  ensuite  le  P. 
brillant,  le  P.  amer,  le  P.  uligino-m,  le  P.  serpyllacea, 
le  P.  de  Montpellier,  le  P.  faux  buis,  etc.  —  La  famille 
des  Polygalées,  détachée  de  celle  des  Scrofularinées,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  famille  des  Tréinandrées. 

POLYGAMIE  (du  gr.  -TiOAuyatxta),  état  d'un  homme  qui 
est  marié  à  plusieurs  femmes  ou  d'une  femme  qui  est 
mariée  à  plusieurs  hommes  en  même  temps.  La  polygamie 
était  tolérée  par  les  Hébreux  et  autorisée  par  l'exemple  des 
patriarches.  Les  lois  romaines  se  bornaient  à  noter  d'in- 
îamie  le  polygame.  La  polygamie  a  été  définitivement  inter- 
dite par  la  loi  chrétienne.  En  France,  la  polygamie  était 
juitreî'ois  punie  de  mort;  elle  est  aujourd'hui  punie  des 
travaux  forcés  [Voy.  bigamik).  La  polygamie  existe  chez  les 
musulmans  et  en  général  dans  presque  tout  l'Orient  :  elle 
«si  considérée  comme  une  des  causes  de  la  dcgénéralion 
et  de  l'infériorité  relative  des  populations  asiatiques. 

POLYGAMIE,  25°  classe  du  système  de  Linné,  comprenant 
les  niantes  qui  portent  des  fleurs  tantôt  mâles,  tantôt  fe- 
melles, ou  hermaphrodites,  soit  sur  le  même  individu,  soit 
sur  des  pieds  séparés.  Elle  est  partagée  en  5  ordres  :  P. 
vtonœcie,  fleurs  mâles  et  fleurs  femelles  dislincles,  mais 
sur  un  seul  pied  (Noyer);  P.  diœcie,  fleurs  mâles  et 
fleurs  femelles  séparées,  les  ])remières  sur  un  pied,  les 
secondes  sur  un  autre  (Houblon);  P.  triœcic,  aux  trois 
sortes  de  fleurs  séparées  sur  trois  individus  (Figuier). 

POLYGÉNISME  (du  jM-éf.  poly  et  du  gr.  ycVTiî,  en- 
gendré), doctrine  qui  consiste  à  considérer  tous  les  hommes 
comme  consliluanl  plusieurs  espèces  zoologiques  diffé- 
rentes et  non  pas  des  races  on  nés  variétés  d'une  espèce 
unique.  L'école  américaine  (Morton,  Nott  el  Gliddon),  et 
<pielques  antliropologistes  conteni|)orains  sont  polygénistes. 
Le  monogénisme  a  été  défendu  par  Linné,  Bulfon,  Cuvier, 
Midler,  llumlx)ldt,  Qnatrefages.  —  Agassiz  a  exposé  une 
doctrine  intermédiaire,  qui  consiste  à  regarder  les  hommes 
<;onuiic  appartenant  à  une  seule  cl  même  espèce,  mais  à 
admettre  que  cette  espèce  a  pris  naissance  soit  à  la  fois, 
5oit  successivement,  sur  divers  points  du  globe,  et  que  les 
divei-ses  races  ont  apparu  toutes  formées  avec  les  carac- 
tères de  toute  sorte  qui  les  distinguent  encore  aujourd'hui. 

yoif.   A.NTIIROPOI.OGIE. 

POLYGLOTTE  (du  gr.  t:oÀjv),(otto!;),  se  dit  et  des  per- 
sonnes qui  savent  plusieurs  langues  et  des  ouvrages  écrits 
<>u  imprimés  en  plusieurs  langues.  —  Il  y  a  plusieurs 
Itil)lrs  polyglottes;  les  |)lus  conimes  sont  :  les  Uexaples 
[]'oy.  ce  mol)  d'Origène;  la  Bible  de  Xiniencs  (Bible 
d' Alcala  on  Complule),  en  4  langues  :  hébreu,  chaldéen, 
grec  et  latin  (1517);  la  Bible  d'Aug.  Justiniani,  en 
h  langues,  les  quatre  précédentes,  plus  l'arabe  (1518);  la 
Bible  d'Arias  Montanus  ou  Bible  royale,  faite  sur  l'ordre 
•de  Philippe  II  :  c'est  une  copie  de  celle  de  Ximenès.  aug- 
mentée du  svriaque  (1572);  la  Bible  d'Elie  Huiler,  en 
'6  langues  :  c  est  la  bible  de  Ximenès,  plus  l'allemand  el 
la  langue  vulgaire  du  pays  auquel  l'exemplaire  est  <leslinc 
(lolt'.l)  ;  la  Bible  de  Le  Jay  ,  publiée  à  Paris,  en  7  langues, 
liébreu,  chaldéen,  samaritani,  syriaque,  arabe,  grec  el 
Jatin  (1643);  la  Bible  wallonienne,  de  Bryan  Wallon, 
évèque  de  Chester  (1657).  —  Parmi  les  autres  ouvrages 
))olygloltes  on  remarque  :  la  Porte  des  langues  et  ÏOrbis 
pic  fus.  de  Comenius;  le  Milhridate,  de  Vater;  la  Syn- 
f/tosse  européenne,  d'Eichholf;  les  Dictionnaires  poly- 
fjlo/tes  de  Calepin,  Castell,  etc.  Le  docteur  Poussié  a 
publii'-  en  1801  à  Paris  un  manuel  de  la  Conversation  en 
trente  langues. 

POLYGONACÉES  (du  genre  type  Polygonum,  Renouée), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  Apétales  à  ovaire  libre, 
renferme  des  végétaux  herbacés,  des  arbustes  ou  de  grands 
arbres,  à  feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base  ou 
i!<lliérenles  à  une  gaine  membraneuse  el  stipulaire  roulées 
en  dessous  dans  leur  jeunesse:  à  fleurs  hermaphrodites  ou 
unisexuées,  en  épis  cvlindri(pies  ou  en  grappes  terminales  : 
calice  à  4  ou  6  sépales;  de  4  à  U  étaraines;  ovaire  libre, 
uniloculaire;  le  fruit  sec  et  indéhiscent.  —  Celle  ramille 
comprend  les  genres  Polygonum  (Renouée),  lilieum  (Rhu- 
IkuIk'),  Bitmcx  (Oseille),  etc. 


POLYGONATUM  (du  préfixe  po/j/  et  du  gr.  vo'vu,  nœud), 
vulg.  Signet,  Sceau  de  Salomon,  Muguet  anguleux, 
genre  de  la  famille  des  Smilacées  ou  de  celle  des  Lilia- 
cées,  tribu  des  Asparagées,  se  compose  de  plantes  her- 
bacées, qui  se  plaisent  dans  les  bois  touffus  et  ombreux 
des  climats  froids  et  tempérés  en  Europe  et  en  Amérique. 
Sur  8  ou  9  espèces,  2  croissent  aux  environs  de  Paris.  La 
plus  remarquable  est  le  Signet  à  larges  feuilles  {P.  vul- 
gare),  plante  vivacc,  à  rhizome  rampant;  chaque  année, 
ce  rhizome  se  redresse  à  son  extrémité  pour  donner  la 
tige  florifère  ;  un  bourgeon  à  la  base  de  celte  partie  dressée 
continue  le  rhizome,  qui  est  donc  un  symjMxle,  à  la  sur- 
face duquel  s'aperçoivent  les  cicatrices  laissées  après  la 
chute  des  hampes  florales  successives  ;  ce  sont  ces  cicatrices 

?iii  ont  fait  donner  à  celte  plante  le  nom  de  sceau  de  Sa- 
omon.  La  tige  verticale  est  simple,  garnie  de  feuille;-, 
sessiles  ou  amplcxicaules  ;  fleurs  axillaires,  solitaires,  en 
grappe  blanche  teinte  de  vert. 

POLYGONE  (du  gr.  •noAÛywvoî),  nom  donné,  en  Géomé- 
trie, à  toute  figure  plane  terminée  par  des  lignes  droites. 
Les  ])olygones  ont  toujours  plusieurs  côtés  et  plusieui-s 
angles.  Le  plus  simple  est  le  triangle,  qui  a  trois  côtés; 
puis  viennent  le  quadrilatère,  qui  en  a  quatre  ;  le  pen- 
tagone, c\i\(\;  V/texagone,  six,  etc.  On  nomme  :  P.  inscrit, 
celui  dont  tous  les  côlés  sont  les  cordes  d'un  cercle: 
P.  circonscrit,  celui  dont  tous  les  côtés  sont  tangents  à 
un  cercle;  P.  régulier,  celui  dont  les  côtés  et  les  angles 
sont  égaux.  —  Quand  on  partage  une  circonférence  de 
cercle  en  un  nombre  arbitraire  n  de  parties  égales  et 
qu'on  joint  chaque  jMjint  de  division  au  suivant,  on  a  un 
polygone  régulier  inscrit  de  n  côtés.  Quand,  dans  le  même 
cas,  on  joint  les  iwinls  de  division  de  tn  en  m,  si  wj  est 
premier  avec  «,  on  a  ce  qu'on  appelle  un  polvgone  régu- 
lier étoile  de  n  côlés.  On  sait  de  temps  immémorial  inscrire 
dans  la  circonférence,  à  l'aide  de  la  règle  et  du  compas, 
les  polygones  réguliers  de  5,  4.  5  et  15  côlés,  et  ceux  nui 
ont  2  fois,  4  fl)is,  8  fois...  autant  de  côlés  que  ceux-là. 
Gauss  a  fait  voir  qu'on  peut  aussi  inscrire  dans  la  circon- 
férence, à  l'aide  de  la  règle  el  du  compas,  le  |jolygone 
régulier  de  17  côtés  et  ceux  qui  en  dérivent,  et  plus  géné- 
ralement les  jiolygones  réguliers  dont  le  nomljre  de  côtés 
est  un  nombre  premier  compris  dans  la  lormule  2"  + 1  ; 
tel  est  le  nombre  257. 

Eu  Arithmétique,  les  nombres  polygonaux,  triangu- 
laires,  carrés,  pentagonaux  ont  cle   définis  à  l'article 

FIGURÉ. 

POLYGONE.  En  termes  de  Fortification,  c'est  la  figure  qui 
détermine  la  forme  générale  du  tracé  d'une  place  forte; 
dans  le  système  bastionné,  on  dislinguait  le  polygone 
exiéneur,  dont  les  sommets  se  coni'ondaient  avec  ceux 
des  bastions,  el  le  polygone  intérieur,  dont  les  côlés 
étaient  formés  par  les  courtines.  —  Un  polygone  d'exer- 
cice est  un  terrain  où  les  troupes  exécutent  certaines  ma- 
nœuvres; on  donne  plus  particulièrement  ce  noiu  aux 
vastes  espaces  où  l'artillerie  exécute  son  tir;  la  partie 
essentielle  d'un  polygone  était  autrefois  une  butte  servar.t 
de  cible  unique  pour  toutes  les  pièces;  on  n'en  fait  )ilus 
usage  auj.  et  l'on  préfère  disposer  des  panneaux  en  rase 
campagne  en  des  points  variés  de  manière  à  former  le 
coup  (l'œil  des  pointeur  et  des  officiers  au  véritable  tir  de 
guerre.  Il  faut  naturellement  prendre  les  mesures  de  pré- 
caution nécessaires  pour  éviter  les  accidents.  —  Les 
troupes  du  génie  ont  aussi  leur  polygone,  où  elles  s'exer- 
cent aux  divers  travaux  qui  leur  incombent  soit  en  cam- 
pagne, soit  dans  les  sièges. 

POLYGONÉES,  tribu  de  la  famille  des  Polygonacées.  Voy. 

POLVGOXACÉKS. 

POLYGONUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Renouée. 
Voy.  liKNoniE  el  polvgoxacées. 

POLYGRAPHE  (du  gr.  -îroXiiypiço;),  auteur  nui  a  écrit 
sur  plusieurs  matières.  Chez  les  anciens,  Platon,  Xénophon, 
Arislole,  Plntarque,  Lucien,  Cicéron,  Varron,  Sénèque; 
chez  les  niodernos,  Fontenelle,  Voltaire,  Leibniz,  Gœthc, 
Wieland,  peuvent  être  appelés  des  polygraplies. 

POLYGRAPHIE.  Outre  (lu 'on  appelle  ainsi  la  qualité  de 
polygraphc,  ou  la  partie  d'une  bibliothèque  qui  comprend 
les  polvgraphes,  on  a  aussi  donné  le  nom  de  polygrapkie 
à  l'art  (l'écrire  de  plusieurs  manières  secrètes  qui  ne  j)euvent 
être  déchifl'rées  que  par  celui  qui  en  a  la  clef.  Voy.  cuvpto- 

GHAPIIIK. 

POLYGYNIE  (du  préf.  poly  el  du  gr.  yuvT^.  organe  fe- 
melle), nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  4  ordres 
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comprpiiiint  dos  plaiitos  qui  ont  plusieurs  pistils  dans  la 
niùine  llcnr  (iicuoucule,  Hosier). 

POLYHALITE  (du  préfixe  poly  et  du  gr.  (ï)^;,  sel),  sul- 
fate multiple  de  calcium,  de  magnésium  et  de  potassium 
['iCaO.SO^-f  MgO.SO'  -f  K^O.SO^  +  211^0]  fjuon  trouve  eu 
rognons  libreux  colorés  en  rouge  par  l'oligiste,  et  décom- 
posables  par  l'eau,  à  Slassfurt  (Prusse),    Isclil  (Autriche). 

—  On  a  appliqué  à  tort  le  nom  de  Polyhalite  à  la  Glau- 
bérite  de  Vie.  Voy.  GLAUUÉiuTt;. 

POLYMÉRIE  (du  préfixe  poly  et  du  gi".  ]i.i^o^,  partie), 
sorte  A'isomérie  qui  consiste  en  ce  «u'unc  substance  se 
modifie  par  la  condensation  de  ses  molécules,  de  sorte  aue 
le  point  d'ébuUition  est  |)lus  élevé,  que  la  densité  est  plus 
grande  et  que  le  poids  atomique  se  trouve  multiplié  par  un 
nombre  entier.  Telles  sont  les  modifications  du  cyanogène 
et  de  SCS  composés.  Voy.  isomérie. 

POLYIVIIGNITE  (Ai\  préf.  poly  et  dugr.  [AiY^ûvai,  mêler), 
lilanate  de  zirconmm,  d'yttrium,  de  calcium  et  de  fer; 
minéral  noir,  opaque,  a|)partenant  au  système  orthorhom- 
bique  ;  on  le  trouve  en  Norvège,  dans  la  syénitc  éléolithique. 

POLYMNIE,  35°  petite  planète,  trouvée  le  28  cet.  1854, 
par  (Ihacornac,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

POLYMORPHISME  (du  préfixe  po/î/  et  du  gr.  [Jiop9"/i, 
forme),  |)ropriété  que  présentent  certaines  substances  de 
cristalliser  dans  plusieurs  formes  incompatibles  cristallo- 
grapliiqucmont.  Voy.  dimorphisme. 

En  Botanique,  la  Heur  est  quelquefois  polymorphe,  à 
styles  longs  et  à  styles  courts,  par  exemple  [Voy.  hété- 
rostylie).  Ce  mot  s'applique  aussi,  dans  les  Champignons 
et  Bactéries,  à  la  multiphcité  des  organes  reproducteurs. 
La  découverte  de  ce  polymorphisme  a  eu  une  importance 
capitale  dans  l'histoire  de  la  science  vers  le  milieu  du 
xix"  siècle. 

POLYNÈME  (du  préf.  poly  et  du  gr.  VT^jjLa,  filet),  Poly- 
neintts,  vulg.  Poisson  de  paradis,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygicns,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Percoïdes,  renferme  des  espèces  propres  aux  mers  des 
pays  chauds,  et  surtout  à  l'Océan  équinoxial.  Ces  poissons 
sont  revêtus  d'écaillés  brillantes,  et  leurs  nageoires  pecto- 
rales ont  plusieurs  de  leurs  rayons  libres  et  terminés  en 
filaments  allongés,  à  peu  près  comme  les  plumes  qui  ornent 
les  oiseaux  de  paradis.  On  pêche  sur  les  côtes  du  Bengale  le 
P.  mamjite,  long  de  0  m.  15,  et  d'un  jaune  citron  ou 
orange  ;  certains  individus  sont  argentés,  avec  des  reflets 
pourpres  et  dorés. 

POLYNÔME  (du  préf.  poly  et  de  la  désinence  du  mot 
monôme),  expression  algénrique  obtenue  en  ajoutant  algé- 
briquement plusieurs  monômes.  On  distingue  <lans  un  po- 
lynôme :  les  variables,  représentées  toujours  par  des  lettres 
3 ni  entrent  dans  chaque  monôme,  et  qui  sont  affectées 
'exposants  entiers  et  positifs  :  quand  l'exposant  n'est  pas 
écrit,  il  doit  être  regardé  comme  égal  à  1;  et  les  coef'fi- 
cienls  des  différents  monômes,  qui  sont  des  nombres  posi- 
tifs ou  négatifs  (même  imaginaires)  :  ces  coefficients  peuvent 
être  aussi  représentés  par  des  lettres  ;  mais  leurs  valeurs 
sont  des  constantes.  Chaque  monôme  qui  entre  dans  un 
polynôme  a  un  degré,  qui  est  la  somme  des  exposants  des 
variables  qui  ligurent  dans  ce  monôme  ;  le  plus  haut  de  ces 
degrés  est  le  degré  du  polynôme.  Un  polynôme  est  réduit 
Quand  tous  les  monômes  qui  y  figurent  ditrèrent  les  uns 
des  autres  autrement  que  par  leur  coefficient.  Un  poly- 
nôme réduit  à  une  variable  est  ordonné  quand  les  degi-és 
des  monômes  successifs  vont  en  décroissant,  ou  bien  en 
croissant.  La  forme  la  plus  générale  d'un  polynôme  de 
degré  n  à  une  variable  est  Ax'»  + A,a:''-' -(- ... -|- A„_,a: 
-i-A„;  A,  Aj,...,  A„_,,  A„  sont  les  coefficients,  dont  le 
premier  n'est  pas  nul.  —  Un  polynôme  est  homogène  quand 
tous  ses  monômes  sont  de  même  degré  :  il  prend  alors  sou- 
vent le  nom  de  forme;  les  formes  sont  dites  binaires, 
ternaires,  quaternaires,  ....  suivant  qu'elles  ont  deux, 
trois,  quatre, ...,  variables;  elles  sont  linéaires,  quadra- 
tiques, cubiques,...,  suivant  qu'elles  sont  du  1",  du  2«, 
du  3%  ...,  degré.  —  Un  polynôme  formé  de  deux,  de  trois 
monômes  s  appelle  binôme,  trinôme.  On  dit  le  binôme  du 

aï?'"'  trinôme  du  2°  degré,  pour  dire  a.r-fft, 
ax  -\-bx-\-c:  a,  b,  c  étant  les  coefficients,  :r  la  variable. 

—  Un  appelle  racines  d'un  polvnôme  à  une  seule  variable 
les  valeurs  de  cette  variable  qui' donnent  au  polynôme  une 
valeur  nulle.  _  Le  i>olynômc  est  l'élément  essentiel  de 

Algèbre,  qui  est  au  fond  l'étude  des  polynômes.  L'élude 
des  formes  a  coe  ficcnts  entiers  est  la  partie  la  plus  im- 
portante de  1  Arithmétique  supérieure. 


POLYODON  ,   genre   de  Poissons  chondroplérjgiens ,  de 
l'ordre  des  Ijanoïdes,  famille  des  Slurioniens,  établi  pour 
un  poisson  du  Mississipi,   le  Poisson  feuille,  remarquable 
par  son  museau  aux  bords  élargis  en   forme   de  feuilles  et 
par  les  nombreuses  petites  dents  dont  sa'  bouche  est  garnie. 

POLYOMMATE  (du  préfixe  jjoly  et  du  gr.  o\l]i.%ii,  . 
veux),  Polyommatus,  vulg.  Argus,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des 
Papillonides,  comprend  des  papillons  de  petite  taille,  parés, 
d'assez  belles  couleurs,  et  qui,  sur  un  fond  uniforme, 
offrent  des  taches  imitant  des  sortes  d'yeux.  Leur  chenille 
ressemble  presque  à  un  cloporte.  (Juelques  espèces  portent,, 
à  l'extrémité  de  leurs  ailes,  un  polit  appendice  en  forme  de 
queue.  Les  espèces  les  plus  communes  sont  V Argus  bleu, 
le  Bronzé,  le  Xanlhe,  l'Argus  du  chêne,  l'A-  de  la  verge 
d'or,  etc. 

POLYPE  (du  \bX.  poly  pus,  du  gr.  ttoXûtouî),  tumeur 
charnue,  ordinairement  jiédiculée,  qui  se  développe  dans 
les  cavités  du  corps  revêtues  d'une  membrane  muqueuse, 
notamment  dans  les  fosses  nasales.  On  a  dit  que  les  anciens 
lui  avaient  donné  le  nom  de  polype  parce  qu'elle  a  plu- 
sieurs racines  ou  pieds.  Selon  d'autres,  cette  dénomination 
viendrait  de  ce  que  les  excroissances  polypeuses  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  après  avoir  été  extirpées,  de  même 
que  les  polypes  ont  la  faculté  de  reproduire  les  parties 
qu'ils  ont  perdues.  —  Les  polypes  varient  pour  le  nombre, 
le  volume,  le  mode  d'adhérence.  On  connaît  les  polypes  du 
pharynx,  du  nez,  de  l'utérus,  de  la  vessie.  La  forme  en 
polype  n'indique  pas  la  structure  de  la  tumeur,  qui  peut 
être  un  myxome,  un  fibromyome,  un  sarcome,  etc.  Les 
polypes  sarcomateux  sont  les  plus  graves;  ils  se  ramol- 
lissent, s'ulcèrent  et  envahissent  toutes  les  parties  molles 
environnantes,  et  même  les  cartilages  et  les  os.  L'excision,  la 
ligature,  l'arrachement  et  la  cautérisation  sont  les  procé- 
dés que  l'on  emploie  pour  les  guérir. 

POLYPES,  POLYPIERS.  Lcs  Polypcs  sont  des  animaux 
Rayonnes  qui  forment,  avec  les  Spongiaires,  un  des  der-- 
niers  embranchements  dans  la  classification  actuelle  du 
Règne  animal.  Ils  comprennent  non  seulement  les  Polypes 
propr.  dits  de  Cuvier  et  de  Blainville.  mais  aussi  les 
Acalèphes  [Voy.  ce  mot),  depuis  qu'on  a  vu  ces  deux 
groupes  s'engendrer  l'un  l'autre.  —  Les  Polypes  sont  des 
animaux  à  corps  mou,  gélatineux,  nettement  rayonné  : 
leurs  tissus  peuvent  être  envahis  par  un  dépôt  calcaire 
dont  la  masse  souvent  ramifiée  constitue  ce  que  l'on  nomme 
le  polypier  {Voy.  corail).  Leur  tube  digestif  est  repré- 
senté par  une  cavité  à  un  ou  plusieurs  orifices.  Les  Po- 
lypes vivent  isolés  ou  agrégés.  Ils  se  renroduisent  par  deux 
modes  :  1°  l'oviparitc  :  à  la  sortie  de  1  œuf,  les  embryons 
sont  couverts  de  cils  et  se  meuvent  comme  les  infusoires  ; 
2"  par  la  gemmiparité  :  les  gemmes  deviennent,  à  leur 
tour,  et  suivant  les  groupes  que  l'on  étudie,  des  individus 
semblables  à  ceux  dont  ils  proviennent,  ou  des  individu* 
dissemblables,  dont  les  rejetons  seulement  seront  sem- 
blables aux  individus  de  la  première  génération  :  c'est  la 
génération  dite  alternante.  —  Les  Polypes  sont  surtout 
abondants  dans  les  mers  chaudes  et  profondes.  Ceux  qui 
|X)ssèdent  des  polypiers  y  ont  formé  et  y  forment  encore 
des  roches,  des  récifs  et  des  îles  même.  Voy.  madrépores. 

Les  progrès  de  la  science  ont  souvent  fait  varier  la  clas- 
sification des  Polypes.  Cuvier  et,  avant  lui,  Lamarck  les 
avaient  partagés  en  deux  ordres  :  les  Polypes  nus  ou 
Gymnopolypes  (Actinie,  Hydre,  etc.),  qui  vivent  sans 
polypier,  et  les  Polypes  à  polypier  ou  Synipolypes  (Tu- 
Ijipore,  Corail,  Madrépore,  Pennatule,  etc.).  Les  travaux 
de  Blainville,  Ehrenbcrg  et  Milne  Edwards  firent  modifier 
ces  divisions. 

Aujourd'hui  on  les  partage  en  3  classes  :  1"  les  Disco- 
phores  ou  Acalèphes  simples  de  Cuvier,  comprenant  les. 
Siphonophores  (Pliysale,  Physophore,  Praya,  VéJelle,  Por- 
pitc),  les  Méduses  et  Polypoméduses  (Campanulaire, 
Corync,  etc.),  les  Serlulaires,  les  Hydres  ou  polypes  d'eau 
douce  ;  2°  les  Zoanthaires,  comprenant  les  Actinies,  les. 
Madrépores,  les  Antipathes,  etc.;  3°  les  Cténor-hes  ou 
Coralliaires,  parmi  lesquels  on  range  les  genres  Alycon, 
Corail,  Gorgone,  Lobulaire,  Vérétille,  Pennatule,  etc.  En- 
fin, on  rattache  aux  Polypes  les  Spongiaires  ou  Eponijes 
(  Voy.  ces  deux  mots).  —  On  doit  à  M.  de  Lacazc-Dutliier» 
des  recherches  sur  les  Actinies  et  le  Corail  (  Voy.  cœlex- 

TÉRÉS). 

POLYPÉTALË  (du  préf.  poly  et  de  pétale),  se  dit,  en 
Botiinique,  des  corolles  formées  de  plusieurs  pétales  ou  de 
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plusieurs  pièces,  qui  sont  distinctes  jusqu'à  leur  insertion 
et  uni  tonibent  séparcment  les  unes  des  autres.  Synonyme 
de  DialypéUde.   Voy.  corolle. 

POLYPHONIE  (du  préfixe  poly  et  du  gr.  'fw/rj,  voix). 
La  polyphonie,  c'est,  en  Musique,  l'ensemble  des  parties 
dont  le  jeu  individuel  constitue  le  tissu  liarmonique.  Un 
morceau  est  de  style  d'autant  plus  jwlyplionique  qu  il  coni- 
jx)rte  un  plus  grand  nombre  de  parties  ayant  chacune  un 
sens  mélodique  plus  caractérisé. 

POLYPHYLLE  (du  préf.  2>oly  et  du  gr.  o-jXaov,  feuille), 
se  dit,  en  Uotanique,  de  toute  tige  qui  oli're  beaucoup  de 
feuilles. 

POLYPIER,  squelette  interne,  le  plus  souvent  calcaire, 
sécrété  dans  le  tissu  des  Polypes.  Voy.  polypes. 

POLYPIFORME,  se  dit,  en  Médecine,  des  concrétions 
libriiuHises  qui  se  forment  spontanément  dans  les  affections 
(Iti  caair. 

POLYPLECTRON  (du  préf.  jioly  et  du  gr.  -TzXf.xTpov, 
ergot),  nom  lat.  scientifique  du  genre  Eperonnier. 

POLYPODE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  -îtoûî,  xo3ô;,  pied), 
Polypotlùim,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  type  de 
la  tribu  des  l'olypodiacées,  renferme  plus  de  300  espèces, 
jMjur  la  plupart  étrangères  à  l'Europe.  Le  rhizome  liori- 
zontal  de  cette  plante  pousse  une  multitude  de  racines 
par  lesquelles  elle  s'attache  à  la  surface  des  corps;  elle 
recouvre  ainsi  les  murs,  les  vieux  arbres  et  les  stiuches. 
La  tribu  des  Polypodiacées,  la  plus  considérable  de  la 
famille  des  Fougères,  renferme  les  genres  :  Adiante  ou 
Capillaire,  'spidium,  Asplenium  ou  Doradille,  Athy- 
i-iiin,  Bled.ne,  Ckeilanthe,  Grammite,  Nolochlèiie,  Po- 
ly pode,  Polyslic,  Piéride,  Scolopendre,  etc. 

poLYPoniis,  Artliro)X)des.  Voy.  mille-i-ieos. 

POLYPOMÉDUSES.  Un  a  désigne  sous  ce  nom  les  espèces 
de  Polypes  qui,  comme  lesCampanulaires,  les  Corynes,  etc., 
sont  d'alxjrd  fixes  et  ramcux,  puis  donnent  naissance,  par 
génération  agame,  à  des  Méduses  qui  se  détachent  du 
|K-»ly|)C  où  elles  ont  pris  naissance  et  viennent  flotter  à  la 
surlace  des  mei"s.  Voy.  méduse  et  polypes. 

POLYPORE  (du  préf.  poly  et  de  pore),  Polyporus, 
genre  de  Champignons  Basidiomycèles,  qui  diUèrent  des 
Agarics  en  ce  qu  ils  |X»rtent  sous  leur  chaiieau  des  tubes 
verticaux  au  lieu  do  lames.  Le  P.  officiualis  est  l'Agaric 
blanc  ou  Bolet  du  Mélèze:  le  P.  igniarius  est  l'Amadou- 
vier. 

POLYPTÈRE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  xrspôv,  nageoire), 
Polyplerjis,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  alxlomi- 
nanx,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Clupéidés, 
a^  [Mjur  tyi)c  le  P.  bichir  du  Nil,  qui  a  16  doreales.  Les 
jeunes  du  /'.  dit  Sénégal  [P.  Lapradei)  ont  des  branchies 
extérieures  comme  les  squales. 

POLYPTOTE  (du  gr.  -no AÛxTw-rov) ,  figure  de  Style  oui 
consiste  à  ré|)éter  un  même  mot  dans  une  même  périoae, 
sous  plusieui-s  des  formes  dont  il  est  suscc|)lible.  Exemple  : 
«  Dieu  est,  a  été  et  sera  »;  «  Hicn  de  plus  facile  pour 
les  gens  d'une  même  coterie  que  de  se  faire  une  répu- 
tation :  je  me  jjrône,  tu  le  prônes,  il  se  prône,  nous 
nous  prônons.  » 

POLYPTYQUE  (du  lat.  polyptychinn,  registre,  du  gr. 
toXj— Tu/o;,  qui  a  Ixîaucoup  de  plis),  se  disait,  chez  les 
anciens,  des  tablettes  à  écrire,  quand  elles  étaient  com- 
|K)sées  de  plus  de  deux  lames  ou  feuillets  :  on  opposait 
polyptycpie  à  diptyque  [Voy.  ce  mot).  On  appelait  inven- 
taire polyptyque  celui  qu  on  dressait  à  Rome  pour  le 
cens,  |X)nr  l'aumône,  etc.  —  Au  moyen  âge.  le  poly- 
ptyque était  le  livre  de  cens,  contenant  le  détail  des  rentes, 
des  corvées  et  autres  redevances  seigneuriales.  On  doit 
à  Guérard  le  Polyptyque  d'Irminon,  abbé  de  St-Germain- 
des-Prés  au  ix'  siècle,  et  celui  de  l'abbaye  de  St-Remi  de 
Reims.  On  y  trouve  des  documents  précieux  sur  l'état  des 
campagnes  à  l'époque  carolingienne.  Voy.  fouillé. 

POLYSARCIE  (nu  préf.  poly  et  du  gr.  ffipi,  chair), 
synonyme  d'Obésité.  Voy.  ce  mot. 

POLYSCOPE,  appareil  électrique  imaginé  par  M.  Trouvé 
pour  porter  la  lumière  dans  les  cavités  naturelles  du 
corps,  la  i)ouche,  l'estomac,  la  vessie,  etc.  11  se  compose 
dune  pile  (la  pile  de  G.  Planté),  d'un  rhéostat  spécial 
destiné  à  régler  le  passage  du  courant,  et  d'une  série  de 
réflecteurs  appropriés.  Si  l'on  introduit  un  de  ces  réflec- 
teurs dans  la  Ijouche  p.  ex.,  on  voit,  dès  qu'on  fait  passer 
le  courant,  le  petit  fil  de  platine  devenir  incandescent  et 
iliiiiniiier  d'une  lumière  intense  le  jKjint  que  l'on  veut  exa- 
miner ;    les  tissus  deviennent  pour  ainsi   dire  diaphanes. 


Les  dispositions  ingénieuses  adoptées  par  l'Inventeur  atté- 
nuent la  production  de  la  chaleur  dans  des  limites  telles, 
3ue  l'appareil  peut  être  gardé  dans  la  bouche  pendant  |)hi3 
'une  minute  ^aiis  qu'on  en  soit  incommodé.  On  peut  d'ail- 
leurs interrompre  à  volonté  le  courant  et  faire  l'explora- 
tion en  plusieurs  temps.  )  oy.  cvstoscopie. 

POLYSÉPALE  (du  \)ri{.  poly  et  de  sépale),  se.  dit,  en 
Botanique,  du  calice  lorsqu'il  a  plus  de  cinq  sépales, 
comme  dans  la  Renoncule,  le  Pavot,  etc. 

POLYSTIC,  Polystichuni,  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères   Polvpodiacees  et  voisin  des  Aspidies.  Voy.  ce  mot. 

POLYSYLLABE.   Voy.  mot  et  syllabe. 

POLYSYNODIE  (du  préf.  poly  et  de  synode),  système 
d'administration  qui  consiste  à  confii'r  la  direction  de 
chaque  ministère  à  un  conseil  délibérant.  Après  la  mort  do 
Louis  XIV,  le  Régent  voulut  établir  en  France  la  polysy- 
nodie.  L'abbé  de  St-Pierre  et  J.-J.  Rousseau  ont  écrit  sur 
ce  sujet. 

POLYTECHNIQUE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  xiyyr^,  art). 
L'Ecole  polyleclinique,  établie  à  Paris,  est  destinée  à 
former  des  élèves  pour  l'artillerie,  le  génie,  les  ponts  et 
chaussées,  les  mines,  le  corps  d'élat-major,  la  marine,  le 
corps  des  ingénieurs-hydrogi'aphes,  les  poudres  et  salpêtres, 
les  lignes  télégraphiques  et  l'adminislration  des  tabacs.  — 
On  ne  peut  y  être  admis  que  par  voie  de  concours.  Les 
candidats  doivent  être  Français,  avoir  plus  de  10  ans  et 
moins  de  121  ans.  Les  connaissances  exigées  comprennent  : 
l'arithmétique,  la  géométrie  élémentaire,  l'algèbre,  la  tri- 
gonométrie, la  géométrie  analytique  à  '2  et  à  5  dimen- 
sions, la  géométrie  descriptive,  la  mécanique,  la  pliyj-i- 
que,  la  chimie,  les  langues  française  et  i.llemande,  le 
dessin  géométrique  et  d'imitation,  le  lavis.  Des  examens 
d'admission  ont  lieu  chaque  année  dans  les  principales 
villes.  La  durée  du  cours  d'étude  est  de  deux  ans.  Les 
élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  ont  le  droit 
de  choisir,  suivant  le  rang  qu'ils  occupent  sur  la  liste  de 
classement  et  jusqu'à  concurrence  du  nombre  des  emplois 
disponibles,  le  service  public  dans  lequel  ils  désirent 
entrer. 

L'Ecole  polytechnique  fut  créée  par  un  décret  de  la  Con- 
vention du  7  vendémiaire  an  m  (28  sept.  1794),  sur  la 
proposition  de  Monge  et  de  Fourcroy,  et  porta  d'abord  le 
litre  d'Ecole  centrale  des  travaux  publics.  La  loi  du 
"1"  sept.  1795  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
Son  organisation  a  été  modifiée  successivement  par  di- 
verses lois  et  ordonnances,  notamment  par  colles  de  1850 
et  1852,  qui  l'ont  mise  dans  les  attributions  (!u  ministre  de 
la  guerre.  Elle  ne  recevait  d'abord  que  des  externes  : 
c'est  à  partir  de  1804  qu'elle  a  été  internée.  —  Les  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  se  signalèrent  en  1814  à  la  défense 
de  Paris,  et  (fans  la  révolution  de  1850.  L'Ecole  fut  licen- 
ciée par  Louis  XVlIIen1810,  mais  pour  être  liientôt  réta- 
blie et  réorganisée.  —  A.  Fourcy  a  donné  une  Histoire 
de  l'Ecole  polytechnique.  Il  se  publie  un  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique  et,  depuis  1853,  V Annuaire  de 
l'Ecole. 

POLYTHALAMES  (du  préf.  poly  et  du  gr.  SrâAafxo;,  lit), 
se  dit,  en  Conchyliologie,  des  coquilles  partagées  intérieu- 
rement en  plusieurs  loges  (Spirules,  Nautiles,  Ammo- 
nites, etc.). 

POLYTHÉISME  (du  préf.  poly  et  du  gr.  6eô;,  Dieuj. 
culte  de  plusieurs  dieux.  L'homme  intolligent  a  l'idée 
de  l'Etre  infini  et  parfait,  et,  l'infini  impliquant  l'unité,  le 
monothéisme  est  seul  conforme  à  la  raison.  Mais  plusieurs 
causes  ont  pu  obscurcir  cette  conception   dans   les    temps 

Primitifs  ;  la  principale  est  que,  consultant  les  sens  et 
imagination  plus  que  la  raison,  on  considéra  les  différentes 
forces  de  la  nature  comme  autant  de  manifestations  de 
l'essence  et  de  la  puissance  divines  [naturalisme,  sa- 
béisme,  fétichisme)  ;  puis,  distinguant  les  phénomènes 
de  leurs  causes  sans  s'élever  encore  à  l'unité,  on  conçut 
celles-ci  semblables  à  l'homme,  on  les  personnifia  [an- 
thropomorphisuie,  idolâtrie).  —  Dans  l'histoire  des  reli- 
gions, les  formes  du  polythéisme  les  plus  intéressantes  à 
connaître  sont  celles  qu'ont  professées  les  nations  indo- 
européennes (Aryas,  Iraniens  ou  Perses,  Grecs  ou  Hellènes, 
Latins,  Gaulois,  Germains,  Scandinaves,  etc.).  L'explica- 
cation  de  leure  mythes  a  donné  lieu  à  divers  systèmes  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes  [Voy.  mythologie).  Au 
XIX'  siècle ,  les  études  qu'on  a  faites  sur  ce  sujet  en 
s'appuyant  à  la  fois  sur  l'histoire,  l'archéologie,  ia  phi- 
lologie comparée  et    la  philosophie,  ont  établi  l'existmce 
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d'un  fonds  commun  de  croyances  religieuses  chez  les  an- 
ciennes nalions  indo-européennes,  et  permis  de  remonter 
aux  véritables  origines. 

Religion  des  Arifas.  La  plus  ancienne  forme  du  l>oly- 
tlu'isnie  est  la  religion  dos  Aryas,  population  pastorale  f|ui 
occupa  d'abord  le  Pendjab,  puis  s'avança  au  nord  de  l'ilni- 
doustan.  Ses  croyances  nous  ont  été  conservées  dans  le  liig- 
Vcda  (en  sanscrit),  recueil  d'hymncsqui  est  le  code  religieux 
des  brahmanes.  On  y  trouve  un  panthéisme  naturaliste  qui 
divinise  les  objets  et  les  phénomènes  physiques  et  adore  en 
eux  les  manifestations  d'une  puissance  cachée  et  mysté- 
rieuse, créant  le  monde  et  vivant  en  lui,  planant  sur  la 
terre,  mais  résidant  dans  les  profondeurs  des  cieux.  L'Arya 
rend  au  Ciel  lumineux,  à  l'Aurore,  au  Soleil,  au  P'eu,  etc., 
un  culte  de  reconnaissance  et  d'amour,  de  respect  et  de 
crainte  ;  dans  son  langage  poétique  et  anthropomorphique, 
il  les  transforme  en  êtres  pareils  à  ceux  qu'il  voit,  mais  en 
leur  attribuant  une  puissance  infiniment  supérieure  ;  il  les 
appelle  les  Dévas  (originairement  brillants,  ensuite  dieux, 
du  radical  div,  dont  les  dérivés  dans  les  langues  indo- 
européennes expriment  l'idée  de  la  divinité  :  en  grec 
STcÔ;,  en  latin  Deus,  dius.  divinus)  ;  il  les  oppose  aux 
Asouras,  puissances  malfaisantes  des  ténèbres  ouc  chasse 
l'Aurore.  Le  plus  ancien  dieu  est  Varouna,  leciel,  VOuranos 
des  Grecs,  VUranus  des  Latins;  une  de  ses  transforma- 
tions donne  Dyaiis  mi  Dyti,  le  Ciel  lumineux,  le  Jour 
(dont  les  dérivés  sont  en  grec  Zeû;  [géii.  Aid;],  en  latin 
Ji(-jiite]-  (gén.  Jovis]  et  Dies-piter,  correspondant  au 
sanscrit  Dyhauspitar)  ;  plus  tard,  le  rang  suprême  est 
donné  au  dieu  Indre,  etc.  Indra  (originairement  celui 
qui  donne  la  pluie],  le  dieu  fort  et  agissant,  qui  monte 
sur  les  nuages  comme  sur  des  coursiers,  qui  triomphe  de 
l'orage  et  lance  sa  foudre  contre  les  démons  des  ténèbres  : 
ce  Itieu  joue  le  même  rôle  que  le  Zens  d'Homère  et  le 
.lupitcr  latin.  Après  lui,  vient  agni  (en  lat.  ignis),  le  feu 
qui  brille  au  ciel  (où  il  s'identifie  avec  le  Soleil)  et  la 
llamme  du  loyer,  par  suite  le  protecteur  de  la  famille  et 
de  la  société,  enfin  le  ministre  du  sacrifice,  le  médiateur 
entre  les  dieux  et  les  hommes.  Ce  culte  du  feu  se  re- 
trouve chez  les  Perses  sous  une  forme  plus  pure,  le  Maz- 
déistne  (Voy.  dualisme),  et  chez  la  plupart  des  nations 
indo-européennes  :  il  est  représenté  chez  les  Grecs  par 
Hestia,  et  chez  les  Romains  par  [esta.  En  dégénérant,  la 
religion  des  Aryas  a  produit  dans  l'Inde  le  Brahmanisme, 
d'où  est  né  le  Bouddhisme  [Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de 
Géogr.).  —  Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  à  mytho- 
logie :  Maury,  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité  (re- 
ligion des  Arvas)  ;  Ad.  Pictet,  Origines  indo-européennes 
(Aryas  iniinitifs)  ;  Baudry,  Mythes  du  feu  et  du  breuvage 
céleste  chez  les  nations  indo-européennes  (Bcvue  ger- 
manique, 1801-1862)  ;  A.  Barth,  les  lieligions  de  l'Inde; 
Aliel  IJergaigne,  les  Dieux  védiques. 

Iteligion  grecque.  Les  premiers  Grecs  (Pélasges  et  Hel- 
lènes) professèrent  d'abord  un  naturalisme  analogue  à  celui 
des  Aryas.  Us  y  joignirent  certaines  croyances  qu'ils  cm- 
prunlèrent  à  l'Egypte  et  à  la  Pliénicie.  Comme  à  une  vive 
iniaginalion  ils  alliaient  étroitement  le  sentiment  moral 
(croyance  au  destin,  etc.),  leur  jxilythéisme  cessa  peu 
à  peu  d'être  la  personnification  des  objets  physiques,  et 
aboutit  à  un  anthro|K)morphisme  qui  inspira  à  1  art  et  à  la 
poésie  une  foule  de  chefs-d'œuvre.  Leurs  traditions  reli- 
gieuses, très  varices  d'ailleurs,  ne  furent  pas  consignées 
dans  un  livre  sacré,  comme  chez  les  Aryas  et  les  Perses. 
Transmises  par  les  mystères  et  les  oracles,  formulées  dans 
<les  compositions  épiques,  lyriques  et  dramatiques,  elles 
perdirent  beaucoup  de  leur  valeur  par  leur  alliage 
avec  une  mythologie  qui  séduisait  l'imagination  par  sa 
poésie,  mais  choquait  la  raison  par  l'invraisemblance 
et  l'immoralité  de  certaines  légendes  dont  elle  ne  com- 
prenait plus  le  sens  métaphorique  [Voy.  mythologie). 
Le  besoin  de  les  interpréter  et  de  se  rendre  compte  de  ses 
croyances  donna  naissance  à  une  philosophie  qui,  en  éta- 
blissant l'existence  d'un  Dieu  unique  et  parfait,  détruisit 
la  foi  au  polythéisme  dans  tous  les  esprits  éclairés,  et  pré- 
para l'avènement  du  christianisme.  —  Les  principales  divi- 
nités étaient  :    Jupiter  (Zsû;),  maître  du    ciel,   père   des 


Esculapc  ('Aa--i)>TiT:tô;),  Pan  (Iliv),  Hercule  ('HpaxÀr,;), 
Pcrsée  (IlcpcPî'j;),  les  Dioscures  (KâaTojp,  IloAyOc'jxTiîj, 
V Aurore  ("Ew;),  Némésis  (Né[iêaiî),  les  Furies  ('Epivvûe;, 
EJixsvîôei;).  les  Parques  (Moïpat),  les  Musa  (Moûjat), 
L's  Grâces  (Xâp'.Tî;),  les  Nymphes  (Nûa-jai),  les  Tritons 
(TpÎTwvs;),  les  Sirènes  (i)cipf,v£î),  etc.  [Voy.  ces  noms 
dans  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr.)  —  Consulter  :  Maury, 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce;  Al.  Bertrand,  Essai 
sur  les  dieux  protecteurs  des  héros  dans  /'Iliade; 
L.  Ménard,  le  Polythéisme  iicllénique  ;  Decharme.  My- 
thologie grecque;  M.  ColVinuon,  Mythologie  figurée  de  la 
Grèce;  Buiisen,  Dieu  dans  l'histoire. 

Beligion  latine.  Les  Romains,  en  assimilant  leurs  dieux 
à  ceux  des  Grecs  et  en  leur  empruntant  leurs  mythes  avec 
leur  poésie,  amenèrent  entre  les  deux  théologies  un  amal- 
garrie  partiel,  de  sorte  que  pendant  longtemps  les  modernes 
les  ont  confondues,  d'autant  plus  que  l'usage  a  donné  aux 
divinités  grecques  des  noms  latins.  Ce  n  est  que  de  nos 
jours  qu'on  est  arrivé  à  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  aux  Romains.  Leur  religion  consistait  plutôt  dans  un 
ensemble  de  rites,  dans  un  culte  adressé  aux  dieux  du 
pays,  que  dans  un  corps  de  dogmes.  Ce  culte  avait  pénétré 
si  profondément  dans  la  vie  publitpie  et  privée,  que  ses 
formules  et  ses  cérémonies  furent  longtemps  maintenues 
avec  une  obstination  superstitieuse  contre  les  attaipies  des 
philosophes  et  des  chrétiens,  et  que  sa  chute  entraîna  celle 
d'une  foule  d'institutions  civiles  et  politi(|ues.  Formé  d'élé- 
ments italiques,  sabins,  étrusques  et  grecs,  organisé  par 
Numa,  par  les  Tarquins  et  les  vieux  patriciens  qui  donnèrent 
aux  magistratures  un  caractère  sacerdotal,  conservé  avec  le 
respect  scrupuleux  qui  s'attachait  aux  coutumes  nationales, 
il  s'associa  à  ce  patriotisme  et  à  cet  orgueil  du  nom  ro- 
main qui  firent  de  si  grandes  choses.  En  succombant  après 
une  lutte  acharnée,  il  imposa  encore  aux  peuples  chré- 
tiens une  partie  de  son  organisation  et  de  ses  usages  (p.  ex. 
son  calendrier).  Si  l'on  dégage  le  polythéisme  latin  des 
légendes  et  des  contes  dont  Ovide  a  rempli  ses  Fastes  et 
ses  Métamorphoses,  on  voit  (ju'il  re|)ose  sur  cette  concep- 
tion naturaliste  que  tous  les  phénomènes  du  monde  visible 
résultent  de  l'action  cachée  de  puissances  célestes  ou  infer- 
nales. La  religion  consiste  à  étudier  leur  volonté  dans  les 
présages  qui  la  manifestent,  à  les  associer  à  toutes  ses 
entreprises  et  ses  actions  par  la  prière  et  les  rites  sacrés 
(divination,  invocations,  expiations,  consécration  augu- 
rale,  etc.).  Par  suite,  autant  on  distingue  de  forces  dans 
l'onh-e  physique  du  monde  et  de  fonctions  dans  la  vie  so- 
ciale, autant  on  admet  de  divinités  qui  y  président  :  1°  les 
12  grands  dieux,  Jupiter  (avec  Terme,  la  Foi  et  la  Jeu- 
nesse), Jiinon,  Mars  (avec  Bellone),  Vénus,  Neptune, 
Minerve,  Apollon,  Diane,  Vulcain,  Vesta,  Mercure, 
Gérés  ;  2°  les  divinités  secondaires,  le  Soleil  et  la  Lune, 
Janus  (représenté  avec  deux  têtes,  tournées  l'une  vers 
l'orient  et  l'autre  vers  l'occident,  parce  qu'il  ouvre  et 
ferme  les  portes  du  ciel  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  , 
Saturne  (en  gr.  Kpôvoî)  et  Ops,  Quirinus,  Cousus,  Bac- 
chus  et  Proserpine  [Liber  pater  cl  Libéra),  Picus,  Pi- 
cuninus  et  Pilumnus,  Faunus,  Sylvain,  Paies,  Féronie, 
Flore,  Priape,  Vertumne  et  Pomon',  Nymphes  et 
Fleuves  ;  5'  les  Génies,  Lares  et  Pénates,  Mânes,  Lé- 
nmres;  4°  les  demi-dieux  et  les  héros,  Hercule  (chez  les 
Sabins,  Semo,  Sancus  et  Dius  Fidius),  Castor  et  Pollux, 
Enée,  etc.  Les  Romains  y  joignirent,  sous  l'Empire,  les 
princes  auxquels  ils  décernèrent  l'apothéose.  Ils  élevèrent 
en  outre  des  temples  à  tous  les  génies  bienfaisants  ou 
malfais  nits  dans  lesquels  ils  personnifiaient  la  vie  liinnaine  : 
la  Fortune,  la  Santé  [Salus,  Strenua.  d'où  dérivent 
étrennes),  la  Fièvre,  la  Victoire,  la  Paix,  la  Liberté, 
V  Espérance,  le  Succès  {Bonus  Evenlus),  la  Bécolte  de 
l'année  [Annona),  et  aux  vertus  telles  que  VHonneur, 
la  Concorde,  la  Pudeur,  etc.  Le  sénat  importa  d'Epi- 
daure  le  culte  A' Esculape,  et  de  Phrygie  celui  de  la 
Grande  Mère  (Cybèle);  mais  il  réprima  avec  sévérité  les 
désordres  des  Bacchanales  ;  à  la  fin  de  la  République  et 
sous  l'Empire,  Rome  laissa  pénétrer  chez  elle  les  mystères 
d'Isis  et  de  Sérapis,  les  expiations  sanglantes  en  l'hon- 
neur de  la  Bellone  asiatique,  de  Cybèle  et  A'Atys,  les 
tauroboles  de  la  Phrygie,  les  cultes  syrien  (le  dieu  Elaga- 
bale,  etc.)  et  carthaginois  (la  Junon  céleste,  la  même 
que  VAstarté  phénicienne),  l'adoration  du  Soleil  invin- 
cible et  les  mystères  de  Mithras,  enfin  les  pratiques 
de  l'Astrologie  et  de  la  Magie.  —  Voy.  dans  le  Dict. 
d'IIist.   et  de   Géogr.   tous   ces    noms  pro|)res  ainsi  que 
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!ps  arliclos  assvrie.  égtpte.  piiémcie,  carthage,  strie,  phrt- 
liiK,  DRriuES,  GERMAME.  SCANDINAVIE.  Consultcp  :  PrcHcr,  les 
Dieux  de  l'ancienne  Home  (Irad.  par  Dietz,  1866)  ;  G. 
Boissicr.  la  Religion  romaine. 

POLYTRIC  ulu  préf.  poly  el  du  gr.  Sraiç,  to-./ôç.  poil, 
cliLvcu  .  Polylrichum,  genre  de  la  famille  des  Mousses. 
Les  Mousses  de  ce  genre  sont  les  plus  grandes  de  la  rainille 
et  celles  dont  la  structure  est  le  plus  compliquée.  Elles 
sont  vivaces,  et  se  trouvent  partout. 

POLYTYPIE.  syn.  de  polyamatypie.  Vay.  ce  mot. 

POLY U RIE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  oupov.  urine),  sécré- 
tion abondante  d'urine,  se  dit  quelquefois  pour  Diabète 
non  sucré.   Voy.  diabète. 

POLYZONIE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  ÇÛ)'/ti,  ceinture', 
Polyzonium.  genre  de  Myria|)odes.  de  l'ordre  des  Diplo- 
|)odes,  assez  {semblables  aux  Iules,  dont  le  corps  est  dé- 
primé :  d'où  le  nom  de  Platyiile  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois. On  les  trouve  dans  les  lx)is  aux  environs  de  Paris. 

POM ACANTHE  [du  gr.  Twfia,  opercule,  et  âxavOa, 
aiguillon  .  l'omacanthus,  genre  de  Poissons  acanthopléry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Squami- 
peniH^s  et  voisins  des  Cliélodons:  ils  sont  remarquables  ' 
par  leur  préopercule  armé  d'un  fort  aiguillon.  Les  Anglais 
des  Antilles  nomment  ce  poisson  Flal-fisli,  Indian-fish  ; 
nos  colons  l'appellent  Portugais.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces. 

POMACÉES  (du  lat.  pomum,  fruit),  grande  tribu  de  la 
famille  des  Hosacées,  est  caractérisée  par  son  fruit  qui  est 
toujours  charnu,  à  plusieurs  graines  et  présentant  à  son 
sommet  un  ombilic,  espèce  de  couronne  formée  par  le 
calice.  Principux  genres  :  Pommier,  Poirier,  Cognassier, 
Sorbier,  Alisier,  Se'flier. 

POMACENTRE  'du  gr.  zwiia,  opercule,  et  xévrpov, 
corps,  épine).  Pomacentrus,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Sciénoïdes  :  corps  oblong,  tète  obtuse,  préo|)crcule  dentelé  ; 
dents  rondes,  minces  et  tranchantes,  sur  une  seule  rangée. 
Le  P.  paon  (P.  pava],  de  la  mer  des  Moluaues,  long  de 
0  m.  15,  a  été  ainsi  appelé  à  cause  do  l'éclat  cie  ses  écailles, 
chan.'eant  du  brun  au  violet,  et  offrant  de  petites  taches 
analogues  aux  yeux  de  la  queue  du  paon. 

POMATOME  du  gr.  Trwixa,  opercule,  et  xoiif,,  section', 
Pomalomus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodcnmes,  famille  des  Percoïdes  :  oper- 
cule entaillé  dans  le  haut  de  son  bord  postérieur;  yeux 
globuleux  et  très  grands  ;  museau  court  ;  nageoires  bien 
développées;  corps  épais.  On  distingue  le  P.  sldh,  de 
l'Amérique  du  Sud.  et  le  P.  télescope,  de  la  Méditerranée, 
ainsi  nommé  à  cause  de  ses  yeux.  Ce  poisson  est  long  de 
0  m.  ."»0  à  0  m.  55.  Il  habite  à  de  très  grandes  profondeurs. 

POMBALIA.  synon.de  lonidium.  Voy.  ce  mot. 

POMMADE  idel'ital./wwifl/a,  Ac  pomme:  parce  qu'au!  re- 
fois ces  préparations  contenaient  de  la  pulpe  de  pomme), 
composition  onctueuse  préparée  soit  avec  de  la  cire,  soit 
avec  de  la  graisse  ou  de  la  moelle  de  certains  animaux, 
pour  différents  usages  de  toilette,  et  ordinairement  ai-o- 
matisée.  11  y  a  des  pommades  à  la  rose,  au  jasmin,  à  la 
vanille,  à  l'héliotrope,  etc.  Une  pommade  bien  préparée 
se  conserve  plus  d'un  an,  sans  i)arfum  ;  parfumée,  elle  |x>ut 
rester  plus  longtemps  sans  rancir.  L'introduction  du  benjoin 
ou  du  tolu  dans  les  [wmmadcs  blanches,  et  du  baume  de 
Pérou  dans  les  pommades  brunes,  contribue  à  leur  conser- 
vation. Beaucoup  de  pommades  communes  sont  falsifiées 
ou  tout  au  moins  mélangées  de  substances  inertes  qui  en 
augmentent  le  (loids. 

Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  pommade  à  toute 
préparation,  exclusivement  destinée  à  l'usage  extérieur, 
composée  de  matières  grasses  telles  que  l'axonge,  ou  de 
carbures  d'hydrogène  facilement  fusibles,  comme  la  t-ase- 
line,  de  consistance  molle  et  onctueuse,  et  dans  laquelle 
on  a  fait  entrer  des  principes  médicamenteux  ou  aroma- 
tiques. Dans  l'usage,  les  pommades  diirèrent  peu  des 
onguents  (  Voy.  ce  mot  :  mais  le  Cwlex  réserve  le  nom 
<ï onguents  aux  préparations  qui  résultent  de  l'association 
des  résines  avec  l'huile  ou  la  graisse.  —  On  connaît  sur- 
tout :  la  P.  ammoniacale  ou  de  Gondrel  ;  la  P.  d'Helmérich 
ou  antipsorique  ou  soufrée,  contre  la  gale  et  les  dartres 
légères;  la  P.  de  concombre,  qui  peut  remplacer  le  cérat; 
la  P.  épispastique,  pour  les  vésicatoires  ;  la  P.  hydrio- 
dalée  ou  iodurée,  qu'on  emploie  dans  le  traitement  des 
maladies  scrofulcuses.  soit  en  frictions  sur  les  tumeurs, 
soit  [Kjur  jwnser  les  ulcères;  la  P.  de  Lyon,  faite  avec  de 


l'oxyde  rouge  de  mercure  et  de  la  pommade  rosat,  et  la 
P.  au  licgenl,  faite  avec  de  l'oxyde  rouge  de  mercure,  de 
l'acétate  de  plomb,  du  camphre  et  de  l'eau  de  roses  :  0!i 
les  emploie  toutes  deux  contre  les  blépharites  ;  la  P.  mer- 
curielle,  dite  aussi  onguent  mercuriel  [Voy.  ce  mot); 
la  P.  rosat,  colorée  avec  de  l'orcanète  ou  du  carmin  et 
aromatisée  avec  de  l'essence  de  roses  :  on  l'emploie  conire 
les  gerçures  des  lèvres,  etc.  —  Voy.  flecrage. 

POMJLVDE  (de  pommeau),  s'est  dit,  en  termes  de  Manège, 
d'un  tour  qu'on  faisait  en  voltigeant  et  en  se  soutenant  d'une 
main  sur  le  pommeau  de  la  selle. 

POMME  ^du  lat.  pomum  .  fruit  du  Pommier:  il  est 
ordinairement  sphérique,  quelquefois  allongi".  ou  bien 
déprimé  et  aplati  sur  son  axe,  creusé  à  sa  Iwse  d'une  cavité 
plus  ou  moins  lai-ge  dans  laquelle  s'implante  un  pt'donculc 
assez  court.  La  saveur  de  la  i)omme  est  acerbe,  mais 
agréable;  on  peut  manger  ce  iruit  cru,  cuit,  réduit  en 
marmelade,  en  compote,  en  gelée  [gelée  de  pomme'  :  on 
en  fait  aussi  un  sirop.  On  fabrique  à  Rouen  un  sucre  de 
pomme  depuis  longtemps  renommé.  On  retire  des  pommes, 
par  la  pressuration  et  la  fermentation,  la  Iwissoii  connue 
sous  le  nom  de  cidre.  —  Pour  les  différentes  espèces  de 
pommes,  voy.  pommier. 

Les  Botanistes  appelaient  autrefois /wwiwie  tout  péricarjw 

charnu,  pulpeux,  solide,  renfermant  une  capsule  inerabra- 

I  neuse  où  sont  logés  les  graines  ou  pépins. 

1      Vulgairement  on  appelle  :  Pomme  d'acajou,  le  fruit  du 

1  Cassuvium;   P.   d'amour  ou  du  Pérou,  la   Tomate   et  la 

Morelle  faux  piment  ;  P.  d'Arménie,  l'Abricot  ;  P.  baume, 

la  Moro<lique  lisse;  P.  de  cannelle,  l'Anone:  P.  de  chien, 

la  Mandragore;    /'.  épineuse,   le   Dalura  stramonium:  P. 

d'or.  l'Orange;  P.  de  paradis,  une  variété  de  Cédratier; 

P.  de  pin,  les  cônes  du  Pin  et  autres  Conifères;  P.  de 

rose,  la  Jambose,  etc. 

roMME  d'adam,  nom  donné  >'ulgairement  au  premier  car- 
tilage du  larynx  ^le  cartilage  thyroïde],  prce  qu'il  forme 
une  espèce  de  grosseur  ronde  :  ce  serait,  a-l-on  dit  j)lai- 
samment,  la  marque  de  la  pomme  que  mangea  notre  j)r('- 
mier  père  dans  le  Paradis  terrestre  et  dont  le  morceau  lui 
resta  dans  le  gosier.  Voy.  larynx. 

POMME  DE  TERRE,  Solanum  luberosum,  dite  aussi  Patate. 
Parmentière,  etc.,  espèce  bien  connue  du  genre  Morelle 
(So/aHM»j).  famille  desSolanées.  Elle  ollre  extérieurement 
une  tige  herbacée,  fistuleuse  ;  des  feuilles  presque  ailées, 
à  folioles  glabres,  ovales,  aiguës;  des  lleurs  blanchâtres  ou 
purpurines,  disposées  er.  corymbe;  le  fruit  est  une  baie 
molle,  de  la  grosseur  d'une  cerise;  ses  tiges  souterraines 
donnent  des  tubercules  alimentaires,  qui  sont  proprement 
les  pommes  de  tene.  —  Toutes  les  variétés  d.»  pommes  de 
terre  semblent  découler  des  trois  \\ycs  suivants  :  1°  la 
grosse  blanche  ou  patraque,  jhîu  farineuse,  mais  qui  est 
parfaite  pour  les  bestiaux  ;  tJ°  la  grosse  jaune,  ou  chave, 

3ui  est  très  farineuse  et  de  bon  goût  ;  3°  la  rouge  longue, 
ont  la  chair  est  ferme  et  qui  ne  s'écrase  |x»int  en  cuisant. 
De  ces  trois  types  sont  provenues  :  la  liohan.  très  grosse 
et  blanche;  la  Royale  d'Irlande,  jaune  el  très  farineuse; 
la  petite  naine  hâtive,  jaune  ;  la  Hollande  jaune,  qui  ne 
s'emploie  guère  que  dans  les  ragoûts:  la  patraque  jaune, 
que  l'on  emploie  surtout  dans  les  fécnleries:  la  violette 
de  Hollande,  dont  la  jieau  est  d'un  violet  foncé  et  dont 
la  chair  est  d'un  lx>au  jaune  ;  la  Descroizille,  rose,  allongée, 
|)arfaile,  de  lionne  garde:  la  vitelotte,  qui  est  rouge  et 
iort  estimée;  la  rouge  plate  de  Hollande,  qui  est  ovale 
et  comprimée. 

Tout  le  monde  connaît  l'utilité  de  la  pomme  de  terre 
pour  la  nourriture  de  l'homme  et  celle  des  animaux.  En 
outre,  on  en  retire  de  la  fécule,  soit  pour  la  livrer  aux  arts 
en  nature,  soit  pour  la  convertir  en  glucose;  ou  bien  on 
la  fait  fermenter  jjour  en  extraire  l'alcool  qu'elle  contient: 
cet  alcool  ne  s'emploie  guère  que  dans  l'industrie. 

La  pomme  de  terre  demande  un  sol  léger,  substantiel 
et  non  pierreux  :  il  faut  planter  les  plus  gix)S  tul>ercules  si 
on  a  peu  de  terrain;  si  l'on  en  a  lieaucoup,  il  faut  planter 
de  gros  tubercules  coupés  en  quartiers  ou  les  plus  petits 
tuliercules.  La  plante  {)eut  encore  se  reproduire  par  les 
yeux  et  même  par  les  pelures.  On  plante  ordinairement  la 
pomme  de  terre  aussitôt  après  les  gelées.  La  récolte  se  fait 
d'octobre  à  novembre.  —  La  pomme  de  terre  est  sujette 
à  une  maladie  qui  en  altère  ou  en  détruit  la  fécule.  L'in- 
vasion du  mal  est  subite  :  les  feuilles  jaunissent  et  sont 
semées  de  jwiiits  bruns:  un  duvet  blanchâtre  recouvre 
leurs  stomates  ;  deux  ou  trois  jours  après,  les  tubercules 
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sont  envahis.  Cette  maladie  est  due  à  une  Péronosporée, 
le  Phytophlhora  inf'estans,  que  l'on  parvient  à  combattre 
à  i'ai(le  du  sulfate  de  cuivre. 

La  pomme  de  terre  est  oi-iginairc  de  l'Amérique.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  Cordillères  et  on  la  cultivait 
au  Pérou  longtemps  avant  qu'elle  lût  connue  en  Einope. 
Elle  y  fut  importée  au  xvi"  siècle  par  les  Espagnols  :  la 
Bourgogne,  la  Franche-Comté  la  cultivèrent  des  premières  ; 
elle  fut  introduite  eu  Allemagne  du  temps  (le  Charles- 
Quint,  et  lorsque  John  llawkinsen  fil  jouir  l'Irlande  (15G5), 
et  (|ue  Walter  Ralcigh  l'apporta  de  la  Virginie  comme  une 
nouveauté  (1623),  la  pomme  de  terre  se  répandait  déjà 
parmi  nous.  Dès  1588  elle  était  cultivée  autour  d'Arras; 
c'est  elle,  sans  aucun  doute,  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  carloufle  dans  le  Théâtre  d'agricuUure  d'Olivier  de 
Serres  (1604).  Vers  la  même  époque,  Casp.  Uauhin  en  avait 
établi  la  culture  aux  environs  de  Lyon  et  dans  les  Vosges; 
mais  c'est  seulement  de  la  fin  du  xvui"  siècle  que  date 
chez  nous  son  importance  comme  substance  alimentaire  : 
c'est  à  Parmentier  qu'était  réservé  l'honneur  de  l'accréditer 
délinilivemcnt  et  de  vaincre  d'injustes  préjugés. 

POMMELIÈRE  (de  pomme,  pommelle,  de  la  forme  des 
tumeurs  qui  remplissent  les  poumons),  forme  pulmonaire 
de  la  tuberculose  bovine,  qui  aifecte  les  vaches  laitières, 
surtout  celles  qui  sont  élevées  à  l'étable.  Elle  amène  un 
rapide  amaigrissement  et  menace  l'animal  dnne  mort  pro- 
chaine. On  a  vainement  tenté  de  guérir  cette  redoutable 
maladie;  on  ne  peut  que  chercher  à  en  prévenir  les  causes, 
(lui  se  réduisent  presque  uniquement  à  la  contagion,  à 
1  hérédité  et  aux  mauvaises  conditions  d'hygiène. 

POMMETTE  (dimin.  de  pommé],  partie  saillante  que 
présente  le  visage  au-dessous  tte  l'angle  externe  de  l'œil. 
Elle  est  formée  par  un  os  quadrilatère  appelé  os  de  la 
nommetlc,  os  malaire  ou  os  jufjal  (zygoma).  —  La  co- 
loration des  pommettes  fournil  un  indice  dans  les  cas  de 
phtisie  et  de  pneumonie. 

POMMIER,  Malus,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
type  de  la  tribu  des  Pomacées,  se  compose  d'arbres  de 
moyenne  grandeur,  à  rameaux  souvent  épineux  ;  à  feuilles 
pétiolées,  ovales,  un  peu  aiguës,  à  peine  dentées  ;  à  fleurs 
d'un  blanc  mêlé  de  rose,  disposées  en  une  sorte  d'ombelle 
sessile  :  calice  persistant,  à  5  divisions;  5  pétales,  cta- 
mines  nombreuses  :  le  fruit  (pomme)  est  sphériquc,  ombi- 
liqué  à  ses  deux  extrémités,  renfermant  dans  une  pulpe 
très  épaisse  une  capsule  cartilagineuse  à  5  loges;  les 
semences  [pépins]  sont  aussi  cartilagineuses.  Ces  fruits, 
acerbes  à  1  état  sauvage,  fournissent  par  la  culture  un  très 
grand  nombre  de  variétés,  qu'on  distingue  en  deux  ordres  : 
les  pommes  douces,  agréables  à  manger,  et  les  jjommes 
acerbes,  ou  à  cidre,  préférables  jjour  fabriquer  cette 
boisson.  La  pomme  est  de  tous  les  fruits  d'hiver  celui  qui 
se  conserve  le  plus  longtemps  (Voy.  pomme).  Les  pommes 
sont  rafraîchissantes  :  crues,  elles  peuvent  être  indigestes  ; 
cuites,  elles  forment  un  aliment  sain  et  léger;  leur  dé- 
coction, leur  sirop  calment  la  toux.  Le  bois  du  pommier 
est  léger,  doux  et  liant  ;  il  est  recherché  par  les  tourneurs 
et  les  ébénistes.  L'écorcc  peut  servir  à  teindre  en  jaune. 
—  Ces  arbres  se  perpétuent  de  graines,  de  drageons  et  de 
grell'es  ;  ils  veulent  un  climat  tempéré,  un  ten-ain  frais,  pro- 
fond et  de  bonne  qualité. 

Le  Pommier  cultivé  [Malus  communis)  offre  un  très 
grand  nombre  de  variétés,  la  plupart  cultivées  en  Nor- 
mandie. Parmi  celles  qui  produisent  des  ]X)mmes  douces, 
nous  citerons  ;  les  reinettes  (R.  du  Canada,  R.  grise, 
R.  blanche,  R.  jaune  hâtive,  R.  d'Angleterre  hâtive, 
R.  pomme  d'or);  les  apis  (Petit  Api,  A.  noir,  A.  blanc, 
A.  étoile)  ;  les  fenouillets  ou  pommes-anis  (F.  gris, 
F.  rouge  ou  court-pendu);  les  calvilles  (C.  blanche, 
C.  rouge  d'hiver,  C.  'cœur  de  Ixeuf)  ;  les  jiigeonnets  ou 
cceurs-dc-pigeon  {V.  commun  ou  rougeâtre,  P.  blanc.  Gros 
Pigeonnet,  P.  de  Rouen)  ;  les  passe-pommes  ou  pommes 
de  glace  (P.  hâtive,  P.  tardive)  ;  le  rambour  d'été  et 
d  hiver,  etc.  —  Le  Pommier  sauvage  diffère  du  pom- 
mier commun  par  des  feuilles  plus  petites  et  presque  gla- 
bres, dos  llcurs  longuement  pédonculées,  et  un  fruit  d'un 
goût  acerbe.  Il  croit  spontanément  dans  les  bois  de  l'Eu- 
rope, et  est  la  souche  des  principales  espèces  de  pom- 
miers à  cidre. 

Le  Pommier  de  la  Chine  (Malus  spectabilis)  se  cultive 
comme  arbre  d'ornement  :  il  se  couvre  en  avril  de  fleurs 
doubles  (I  un  rose  vif,  un  peu  odorantes  et  d'assez  longue 
durée;  le  P.   à  bouquets   (M.    coronaria],    originaire  de 


l'Amérique  du  Nord,  et  le  P.  à  feuilles  deprunier  (M.  pru- 
ni/'olia],  de  la  Sibérie,  se  cultivent  également  dans  les. 
jardins. 

Le  Pommier  de  paradis,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
qualité  exquise  de  ses  fruits,  atteint  à  peine  1  m.  de  hau- 
teur :  il  vient  en  espalier  ou  en  plein  vent,  et  fournit  des 
sujets  jiour  la  gi'cffe  des  jmmmiers  nains. 

POMŒRIUM  (<tu  lat.  ^lost,  derrière,  et  mœrus,  p. 
munis,  mur).  Les  Etrusques  appelaient  ainsi  un  espace 
vide  qu'ils  laissaient  autour  de  leurs  villes,  au  dedans  et  au 
dehors  des  murs.  Rome  leur  emprunta  l'usage  d'établir 
un  pomœrium  ;  c'était  là  qu'on  prenait  les  auspices  avant 
la  tenue  des  comices. 

POMOLOGIE  (du  lat.  pomum,  fruit,  et  du  gr.  À'iyoç, 
discours),  science  des  arbres  fruitiers.  On  cite  en  ce  genre  : 
V Instruction  pour  les  jardins  fruitiers  de  La  Quinlinie 
(16U0),  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  Du  Duhamel  du 
Monceau  (1768),  et  le  Traité  d'arboriculture  de  M.  A.  du 
Rreuil.  La  Société  d'Horticulture  de  Paris  a  public  la  Po- 
mologie  française.  Voy.  friitiers  (arbres). 

POMONE,  52"  petite  planète,  trouvée  le  26  octobre  1854 
par  Goldschmidt,  à  Paris.   Voy.   pi.ANÈrKs. 

POMPE  (orig.  incert.).  On  donne  ce  nom  aux  appareils 
destinés  à  aspirer,  à  refouler  ou  à  comprimer  un  lluide 
gazeux  ou  liquide  :  de  là  deux  grandes  catégories,  les 
pompes  à  gaz  et  les  pompes  à  eau.  Dans  la  premièrfr 
nous  plaçons  les  machines  soufflantes,  les  ventilateurs 
et  les  aspirateurs,  les  pompes  de  compression,  les  ina- 
chines  pneumatiques,  etc.  [Voy.  ces  divers  mots).  La 
2°  catégorie  comprend  les  pomjies  à  eau,  à  vidange,  à 
acides,  etc.  Au  point  de  vue  de  leur  mode  d'action,  on 
divise  ces  pompes  en  3  classes  :  1°  P.  aspirantes  ;  2»  P^ 
foulantes;  3°  P.  aspirantes  et  foulantes.  Au  point  de 
vue  de  leurs  organes,  on  distingue  :  1"  les  P.  à  piston, 
2'  les  P.  rotatives,  5"  les  P.  centrifuges.  Les  pompes  à 
piston  se  composent  d'un  cylindre  creux  ou  coi'ps  de 
jwmpe,  <\\\n  piston  qui  joue  à  frollement  dansée  cylindre, 
et  de  soupapes.  —  Dans  les  pompes  aspirantes,  le  corps 
de  pompe  est  fixé  sur  un  tube   dit  tuyau   d'aspiration, 

aui  plonge  dans  le  liquide,  et  le  point  de  réunion  de  ces. 
eux  parties,  ainsi  que  le  piston,  est  muni  d'une  sou|)ape 
s'ouvrant  de  bas  en  haut,  jKmr  laisser  |)asser  le  liquide. 
Dans  les  pompes  foulantes,  le  piston  est  plein  ;  le  corps^ 
de  pompe  plonge  dans  le  liquide,  et  il  reçoit  un  tuyau 
de  décharge  latéral,  fermé  par  une  soupape  qui  se  meut 
de  dedans  en  dehors,  et  destiné  à  l'écoulement  du  liquide 
refoulé.  Le  plus  souvent  ces  deux  esjièces  de  jiomjjca- 
sont  réunies  de  manière  à  être  à  la  fois  aspirantes  et 
foulantes. 

Les  pompes  oi-dinaires,  dites  aussi  pompes  élévatoirrs,. 
sont  de  simples  pompes  aspirantes,  munies  d'un  tuyau 
d'ascension,  placé  au-dessus  du  corps  de  pompe.  Lol•squl^ 
le  piston,  arrivé  au  bas  de  sa  course,  remonte,  il  se  produit 
au-dessous  de  lui  un  vide;  la  soupape  placée  dans  l'épais- 
seur du  piston  se  ferme  par  l'effet  du  poids  de  l'eau  placée 
au-dessus;  en  même  temps,  par  l'eifet  de  l'excès  de  la 
pression  atmosphérique  sur  la  pression  intérieure,  la  sou- 
jKipc  du  tuyau  d'aspiration  se  soulève,  et  l'eau  monte 
par  ce  tuyau  dans  le  corps  de  |)ompe;  lorsque  le  piston- 
redescend,  la  soupape  d'aspiration  se  ferme.  L'eau  sou- 
lève ensuite  la  soupape  du  piston,  et  passe  par-dessus  : 
elle  est  évacuée,  lors  de  l'ascension  du  piston,  par  un 
déversoir  placé  à  la  partie  supérieure  du  tuyau  d'ascension. 
Théoriquement  la  distance  entre  le  fond  du  corps  de 
pompe  et  le  niveau  de  l'eau  à  élever  doit  être  inférieure 
à  10  m.  33  (32  pieds);  elle  est  beaucoup  moindre  dans- 
la  pratique,  parce  qu'on  ne  peut  pas  réaliser  exactement 
les  conditions  théoriques.  —  Les  |)ompes  destinées  aux 
usages  domestiques  sont  généralement  des  pompes  éléva- 
toires  très  simples.  Les  pompes  rotatives  consistent  essen- 
tiellement dans  un  corps  de  pompe  cylindriaue  renfermant 
un  tambour  excentré,  muni  de  palettes  mobiles.  En  tour- 
nant, le  tambour  engendre  un  volume  croissant  du  côté 
de  l'aspiration.  Elles  ont  été  inventées  par  Ramelli.  On 
les  fait  à  un  ou  à  deux  axes.  Citons  parmi  les  plus  connues 
les  pompes  Broguel,  Behrens,  Grcmdl;  elles  marchent  à 
une  vitesse  modérée  et  peuvent  élever  l'eau  à  70  ou  même^ 
100  mètres. 

Les  pompes  centrifuges  se  composent  d'un  tamljour 
mobile,  à  axe  horizontal,  tournant  avec  une  très  grande 
vitesse  dans  une  capacité  qui  l'enveloppe  à  petite  distance. 
La    tubulure  d'aspiration  correspond   à   l'axe;    l'eau    est 
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ap|>oléft  par  le  cenlre  et  projetée  sur  la  circonférence, 
où  s«^  trouve  la  tubulure  cle  refoulement.  Ce  tyj)e  a  été 
imaginé  par  Appold  en  Angleterre.  Les  jwmfws  les  plus 
employées  auj.  sont  les  pompes  lient  et  Dumoiil,  Decœur, 
Lacoiir.  etc. 

Les  pompes  à  incendie  sont  des  pomp«^s  aspirantes  et 
foulantes  qui  ne  dill'èrenl  des  pompes  ordinaires  qu'en  ce 
que  leur  tuyau  d'aspiration  est  très  court,  et  qu'au  lieu 
d'un  tuyau  de  dét-liarge  solide,  elles  ont  im  tuyau  de 
cuir  par"  leauel  l'eau,  qui  est  pressée  dans  le  corps  de 
|)ompe,  s'écnap()e  avec  force.  On  obtient  un  jet  continu 
dans  les  |X)mpes  à  incendie,  au  moyeu  d'un  réservoir  d'air 
dans  l«|uel  ce  fluide  est  iiressé  pendant  que  la  jK)mj>e 
jette  l'eau:  cet  air  se  rétablit  ensuite,  et  produit  la  conti- 
nuation du  jet.  Depuis  quelque  tem|)s  on  construit  des 
pom|)es  à  incendie  mises  en  jeu  jMir  la  va|>eur  :  leur 
jet  est  d'une  aixindancc  et  d'une  force  incomparablement 
supérieures.  Les  tyjMîs  les  plus  connus  sont  les  pompes 
SUand  et  Mason ,  Mernjweatlier ,  en  AnglcteiTe .  et 
Thirion.  en  France.  Le  type  le  plus  puissant,  de  40  clie- 
vaux-vapeur,  débite  2000  litres  à  la  minute  à  50  m.  de 
liauteur. 

On  donne  le  nom  de  P.  alimentaires  des  chaudières 
aux  |Mjmpes  sjiéciales  qui  envoient  l'eau  dans  les  cbandières 
à  vapeur  fixes;  elles  sont  souvent  mues  par  une  jK>tile 
machine  spéciale,  ou  petit  cheval  alimetitaire. 

L'ijiventitm  de  la  pompe  est  attribuée  à  Ctésibius(120av. 
J.-C).  C'est  à  l'Allemagne  qu'on  doit  l'invention  des 
pom|)CS  à  incendie.  En  1069,  Duperrier,  gentillMinmic 
provençal,  obtint  de  Louis  XIV  le  privilège  d'en  fabriquer 
et  d'en  vendre  en  France.  Le  service  de  la  ville  de  Paris 
fut  organisé  en  1675,  mais  resta  imparfait  juscpi'cn  1760. 
C'est  alors  que  Pcn-oiict  inventa  la  double  pompe  à  jet 
continu.  La  création  des  cor|)s  de  garde-pompes  de 
Paris  ne  date  que  du  6  juillet  1801.  Un  décret  du  18  sept. 
1811  les  organisa  militairement  sous  le  nom  de  sapeurs- 
pompiers. 

poMi'ES  FcxÈBRES.  En  Frauce,  le  service  des  inliumations 
et  pom|)es  funèbres  se  fait  à  l'entreprise  et  d'après  des 
tarifs  approuvés  par  l'autorité,  conformément  aux  règles 
établies  par  le  décret  du  18  aoiît  1811  et  l'ordonn.  du 
2  sept.  1842.  Il  existe  à  Paris  deux  administrations  des 
Pompes  funèbres  :  le  Service  général  des  inhumations 
et  pompes  funèbres  de  Paris,  et  l'Entreprise  des  pompes 
funèbres  générales  (jxjur  les  départements)  :  toutes  deux 
possè<lent  un  matériel  considérable  en  corbillards,  tentures, 
catafalques,  voilures  de  deuil,  etc.  On  distingue  9  classes 
de  services,  ayant  chacune  leur  tarif.  Pour  prix  du  mono- 
jx)lc  qui  lui  est  concédé,  l'entrepreneur  fait  à  la  Ville  des 
remises  considéraljles.  En  outre,  il  doit  inlmmer  gratuite- 
ment les  indigents.  —  Depuis  la  loi  de  1884  sur  la  liberté 
des  funérailles,  les  fabriques  et  consistoires  n'ont  plus  de 
monopole  en  ce  qui  concerne  le  service  des  pompes  fu- 
nèbres, dans  aucune  commune  de  Fiance. 

Le  mot  corbillard,  jadis  cwbeillard,  désignait  au  com- 
mencement du  xvir  siècle  le  coche  de  Paris  à  Corbeil; 
vers  la  lin  de  ce  siècle  il  prit  le  sens  de  voiture  de  noce 
et  de  gala,  qu'il  échangea  au  xvui'  siècle  pour  celui  qu'il 
porte  aujourd'hui. 

POMPEIA,  205°  petite  planète,  trouvée  le  25  sept.  1879 
par  C.  II.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  PLA^ÈTEs. 

POMPHOLYX  (c.-à-<l.  en  gr.  bulle  d'air),  nom  donné 
iwr  les  anciens  chimistes  à  l'oxyde  de  zinc  obtenu  jwr 
l'oxydation  de  la  vapeur  de  ce  métal. 

l'OMi'iioLvx.  Willan  a  décrit  sous  ce  nom  une  éruption 
huileuse,  sans  lièvre  et  sans  inflammation  circonvoisine, 
ce  qui,  selon  lui,  distingue  le  pompholyx  du  pemphigus. 
Voy.  ce  mot. 

POMPIERS  (sAPEiBS-),  corps  chai-gé  de  porter  secours 
en  cas  dincendie.  A  Paris,  les  sapeurs-pompiers  forment 
un  régiment  de  deux  bataillons  à  douze  comjwignies.  Ce 
corps  fait  partie  de  l'armée;  mais  il  est  soldé  et  entretenu 
aux  frais  ne  la  Ville.  Il  est  placé  sous  les  ordres  du  préfet 
de  police.  L'organisation  du  corps  des  sapeurs-pompiers 
date  de  l'Empire  (1811);  elle  a  été  complétée  par  diverses 
ordonnances,  par  les  lois  du  5  avril  et  du  lu  juin  1851 
et  parcelle  du  15  mars  1875.  En  1871,  la  Commune  avait 
désorganisé  ce  corps  et  l'avait  désarmé.  —  L'inli-oduction 
des  exercices  gyinnastiques  dans  le  corps  des  pompiers, 
l'invention  des  échelles  à  crochets,  des  agrès  de  sauve- 
tage, des  casques  respiratoires,  a  l)eaucoun  contribué  à 
augmenter  l'cfflcacité  de  ses  services.  Ou  doit  la  plupart 


de  ces  améliorations  au  commandant  Paulin,  auteur  d'un 
Manuel  du  sapeur-pompier.  —  Dans  les  départements, 
presque  toutes  les  villes  et  la  plupart  des  communes  ru- 
rales ont  des  compagnies  de  sapcui-s-pompiers. 

POMPILE,  Ponipilus.  genre  d'Inscclcs,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon ,  famille  des  Fouisseurs, 
tribu  des  Sphégidcs.  Les  plus  grandes  espèces  se  trouvent 
en  Amérique. 

PONANT  (de  l'ital.  ponente,  du  lat.  ponere,  dans  le 
sens  de  cesser,  se  reposer),  syn.  d'Occident,  de  Cou- 
chant. 

PONCE  (pierre',  ou  PCMiTE  (du  lat.  pntmex],  roche  vol- 
canique, ordinairement  très  poreuse,  parfois  libreuse  et 
souvent  si  légère  qu'elle  Hotte  à  la  surface  de  l'eau.  Elle 
est  composée,  comme  l'olisidienne.  d'une  masse  vitreuse. 
Elle  est  grisâtre  ou  blanchâtre,  rarement  rougeàlre.  La 
pierre  ponce  raye  l'acier,  et  est  en  même  temps  très  friable, 
ce  qui  la  fait  emplovcr  pour  j)olir  les  pierres  ou  les  mé- 
taux. Les  iMurheminiers,  corroyeurs,  cha|)eliers,  marbriei-s, 
menuisiei"s,  doreurs  et  potiers  d'étain  font  aussi  usage  de 
la  pierre  poiKC  pour  jwlir  ou  poncer  leurs  ouvrages  ;  elle 
entre  dans  la  composition  de  certaines  poudres  dentifrices. 
—  On  trouve  la  pierre  jwnce  dans  les  environs  du  Vésuve, 
de  l'Etna,  de  l'ilécla,  dans  l'Auvergne  et  autres  localités 
volcaniques. 

PONCEAU  (du  lat.  fictif  punicellus.  de  puniceus,  rouge 
de  pourpre),  nom  vulgaire  du  Coquelicot.  —  Ce  mot  dé- 
signe aussi  une  nuance  éclatante  du  rouge  qui  rappelle  la 
couleur  vive  du  coquelicot. 

PONCIF  ou  PONcis  (de  poncé),  papier  ou  carton  sur  le- 
quel un  dessin  quelconque  est  découpé  ou  piqué,  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  reproduit  sur  la  toile  ou  ailleurs,  au 
raoyen  de  la  poncette  uwtit  tampon  rempli  de  }X)udre  de 
charbon).  C'est  un  procédé  commode  et  expéditif,  auquel 
ont  souvent  recours  ceux  qui  sont  chaînes  de  copier  un 
tableau.  Voy.  calque. 

PONCIRE  (de  pomujn  citreum),  fruit  d'une  espèce  de 
Citronnier  [Voy.  cédratier).  Il  est  très  gros  et  fort  odo- 
rant :  on  en  fait  une  confiture  sèche,  qu'on  appelle  quel- 
quefois écorce  de  citron. 

PONCTION  du  lat.  punctio],  opération  chirurgicale  qui 
consiste  à  pratiquer  une  ouverture  avec  un  instrumenr 
aigu  (trocart  ou  bistouri)  dans  une  partie  du  corps, 
oii  s'est  amassé  un  lluidc  que  l'on  veut  expulser.  Ce  mot 
se  dit  surtout  de  l'ouverture  que  l'on  fait  au  bas-ventre 
dans  l'hydropisie  abdominale;  on  dit  aussi  paracentèse. 
Voy.  nïDROPisiE  et  paracentèse. 

PONCTUATION  (de  ponctuer,  du  lat.  punctum,  jwint). 
Les  signes  de  ponctuation  généralement  usités  aujourd'hui 
sont  :  la  virgule  {,),  \e  point-virgule  [;),  les  deux-points  (:), 
le  jwint  final  [.),  le  point  d'interrogation  (?),  le  point 
d'exclamation  (!),  les  points  de  suspension  (..),  le 
tiret  ( — ),  les  guillemets  («»),  les  parenthèses  (  ),  On  peut 
y  joindre  les  crochets  ([]),  le  trait  d'union  {-)  et  V asté- 
risque (').  Voy.  chacun  cie  ces  mots. 

Dans  l'origine,  tous  les  mots  s'écrivaient  à  la  suite  les 
uns  des  autres  sans  aucune  séparation:  on  commença 
d'abord  par  séparer  les  phrases  jMir  des  blancs,  puis  on  fit 
des  alinéas.  C'est,  dit-on,  Aristophane  de  Byzance  qui  in- 
venta les  signes  de  la  ponctuation,  au  n°  siècle  avant  J.-C. 
Les  premiers  signes  employés  furent  :  le  point  {7-z:f\i.r„ 
punctum),  la  virgule  (xôpiixa,  i-irodT'.YjjLTi,  incitum],  le 
point  en  haut  (xûXov,  [jléjt,  «rciviif,,  membrum).  Plus 
tard  on  introduisit  le  point-virgule  (;)  :  ce  deniier  signe 
fut  longtemps  employé  par  les  Grecs  comme  signe  d'inter- 
rc^tion.  Au  xv'  siècle,  le  point  final  avait  tantôt  la  forme 
d'un  astérisque,  tantôt  celle  de  trois  points  réunis  en 
triangle  (.-.).  Le  trait  horizontal  [obèle)  l'ut  employé  de 
bonne  heure,  ainsi  que  les  parenthèses  et  les  astérisques  : 
ceux-ci  indiquaient  des  renvois  à  des  notes,  des  omissions, 
des  restitutions,  etc.  ;  leur  forme  était  variable.  Quant  aux 
guillemets,  ils  sont  moilernes  et  ont  été  ainsi  appelés  <lu 
nom  de  leur  inventeur. 

Sur  la  manière  de  ponctuer,  voy.,  au  Dict.  de  Pédago- 
gie, l'article  ponctcation. 

PONENT.  Voy.  poxast. 

PONÈRE  (du  grec  -o<^ipôî,  méfliaiit),  Ponera,  genre 
de  Fourmis,  ]R>ur  la  plu|)art  d'Amérique,  à  tète  courte, 
presque  triangulaire;  à  larges  mandibules:  à  antennes- 
épaisses  par  le  bout.  La  P.  contracta  se  trouve  *n  Europe. 

I  Oy.  FORMICAIRES. 

PONEY,    en   anglais    Pony,    très   petit    cheval   à    loiij 


PONGITIVE 


i:m 


PONT 


poil,  qu'on  trouve  en  Irlande  et  dans  les  montagnes  d'Ecosse. 

PONGITIVE  (douikub),  du  lat.  j'urKjitivus,  de  puiigere, 
l)ii|uer.   l'oy.  douleur. 

PONGO  ou  OBANG  xoin.  Voy.  oraxg. 

PONT  (du  lat.  pons,  potiiis),  construction  servant  au 
passage  d'un  tours  d'eau,  d'un  l'ossé,  etc.  Les  ponts  sont 
fixes  ou  mobiles. 

Pouls  fixes.  On  distingue  les  pouls  de  pierre,  \(isponls 
de  bois  ou  de  charpenle,  les  ponls  de  fer,  les  ponts 
suspendus.  —  Les  ponts  de  pierre  se  com|X)Scnt  d'un 
tablier  en  maçonnerie,  reposant  sur  des  arches,  soutenues 
elles-mêmes  par  des  piles.  On  appelle  culées  les  massifs 
qui  terminent  le  {xint  aux  deux  extrémités  et  qui  soutien- 
nent la  poussée  de  toute  la  construction.  Les  arches  furent 
d'alwrd  construites  en  plein  cintre,  celle  du  milieu  [arche 
marinière)  étant  plus  haute  que  les  autres,  ce  qui  obli- 
geait d'établir  des  pentes  fort  raides  :  tels  étaient  jadis  le 
Pont-Neuf,  le  Pont-au-Change,  le  Pont-Marie,  etc.,  à 
Paris,  etc.  On  les  fil  ensuite  à  cintre  surbaissé  en  forme 
d'anse  de  panier,  ce  qui  jxM-mit  de  rendre  le  tablier  hori- 
zontal :  on  cite  en  ce  genre  les  Ponls  de  Neuilly  (1768), 
d'Iéna,  de  Solférino,  etc.,  à  Paris;  le  Pont  de  Bordeaux 
(18-21),  le  Pont  de  Waterloo  et  le  Nouveau-Pont  à 
Londres,  etc.  —  Les  ponts  de  bois  sont  moins  chei-s  et 
plus  rapidement  construits,  mais  moins  durables  que  les 
précédents  :  on  en  fait  dont  les  culées  et  les  piles  sont  en 
maçonnerie,  et  qui  n'ont  en  bois  que  le  tablier  et  les 
arches.  On  cite,  parmi  les  ponts  de  char|iente  les  plus  re- 
manpiables  :  le  Pont  de  Bonpas,  sur  la  Durance;  le  Pont 
de  Schaffhouse,  sur  le  Rhin,  cl  celui  qui  fut  construit 
en  1778  sur  la  Limnial,  et  qui  n'a  qu'une  seule  travée.  — 
Les  premiers  ponts  de  fer  ne  diffèrent  des  ponts  de  char- 
))enle  à  piles  de  pierre  que  par  l'emploi  de  fer  forgé  ou 
de  la  fonte  au  lieu  de  bois,  tels  sont  :  à  Paris,  les  Potits 
d  Austeriitz  (1804,  refait  en  pierre  en  1854),  des  Arts 
(1806)  et  du  Carrousel  (1836);  en  Angleterre,  les  Ponts 
(le  Sunderland,  sur  le  Wear  (1795),  de  Southivark,  à 
Londres  (1818),  etc.  —  11  a  été  construit  aussi  des  ponts 
d'acier  :  celui  de  Rouen  date  de  1887  et  il  y  a  été  employé 
1  300000  kil.  de  ce  métal.  —  Les  ponts  suspendus, \m\\.és 
des  ponts  de  lianes  ou  de  cordes  des  indigènes  de  l'Améri- 
que, se  composent  d'un  plancher  ou  tablier  supporté  par  des 
liges  verticales  fixées  à  des  chaînes  ou  à  des  câbles  en  fil 
de  fer,  qui  décrivent  un  arc  de  courlie  renversé  :  ces  câbles, 
fortement  amarrés  aux  deux  extrémités  du  pont,  sont  eux- 
mêmes  supportés  oi'dinairemcnt  au  milieu,  ou  en  deux 
endroits,  sur  de  grands  massifs  en  maçonnerie  élevés  au- 
dessus  des  piles.  Le  Pont  du  Drac,  à  Grenoble,  et  celui 
de  Tain,  sur  le  Rhône,  sont  les  premiers  ponts  de  ce 
genre  construits  en  France  (1815).  Paris  en  a  possédé  plu- 
sieurs, mais  on  les  a  remplacés  presque  tous  |)ar  des  ponts 
en  pierre  et  en  fer.  On  cite  encore  le  Pont  de  Beaucaire, 
sur  le  Rhône,  le  Pont  de  Fribourg,  en  Suisse,  etc.  Un 
d's  plus  extraordinaires  est  le  pont  tubulaire  ipii  traverse 
le  détroit  de  Menai  et  réunit  l'île  d'Anglesey  au  pays  de 
Galles. 

Ponls  mobiles.  On  dislingue  :  1"  les  ponls  de  bateaux 
ou  ponts  flottants,  composes  d'un  plancher  qui  re|)ose  sur 
une  suite  transversale  de  bateaux  disposés  dans  le  sens  du 
courant  et  liés  entre  eux  par  des  câbles  ou  des  poutrelles  : 
il  en  existe  trois  sur  le  Rhin,  à  Straslxturg,  Mayencc  et 
Cologne;  Rouen  eut  longtemps  un  pont  de  ce  genre  qui 
s'ouvrait  jx)ur  laisser  passer  les  navires  ;  —  2''  les  ponts- 
levis,  qui  s'élèvent  en  tournant  autour  d'une  arête  hori- 
zontale :  l'extrémité  mobile  est  suspendue  à  des  chaînes 
qu'on  fait  mouvoir  de  différentes  manières;  il  y  a  des 
ponls-levis  sur  les  fossés  de  toutes  les  places  fortes  :  on 
peut  rattacher  à  ce  genre  les  po)its  à  flèche,  ainsi  que 
les  ponts  à  bascule  (Voy.  ci-après);  —  3»  les  ponls  tour- 
nants, qui  restent  toujours  dans  la  jwsition  horizontale  et 
qui  pivotent  autour  d'un  axe  vertical,  comme  ceux  du 
canal  St-Marlin,  à  Paris;  —  4°  les  ponts  roulants  et  à 
coulisses,  qui  se  retirent  en  arrière  en  glissant  sur  des 
roulettes  ou  des  galets;  —  5°  les  ponts  à  soulèvetnent, 
qui  sont  équilibres  par  des  contrepoids  et  ne  demandent 
qu  un  effort  relativement  peu  important  pour  être  levés  à 
une  certaine  hauteur.  Un  pont  de  ce  genre  a  été  construit 
a  lans,  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  rue  de  Crimée. 

Ou  donne  le  nom  de  ponts  portatifs  k  Aes  ponts  en  fer 
composes  d  cléments  triangulaires  adossés,  facilement  dé- 
montables et  transpoptables.  Ils  peuvent  rendre  de  grands 
iorviccs  en  temps  de  guerre.  En  5  heures,  une  cinquan- 


taine d'hommes  peuvent  monter  et  lancer  un  pont  de 
24  m.  de  long. 

On  appelle  :  passerelle,  un  pont  léger,  pour  les  piétons  ; 
aqueduc,  un  pont  qui  sert  à  conduire  l'eau;  jmnt-canal, 
un  pont  destiné  à  faire  passer  un  canal  j)ar-dessus  une 
rivière;  viaduc,  un  pont  qui  donne  passage  à  une  route 
ou  à  un  chemin  de  fer. 

L'art  de  construire  les  ponts  remonte  à  une  très  haute 
antiquité  ;  mais  pendant  longlem|)s  on  ne  les  fit  qu'en 
bois  :  l'antique  pont  Sublicius  à  Konic,  œuvre  du  corps 
sacré  qui  prit  de  là  le  nom  de  pontifes,  était  de  Iwis.  Les 
Grecs  furent  les  premiers  à  construire  des  ponts  en  pierre; 
les  Romains  perfectionnèrent  cet  art  et  firent  des  |)onfs 
d'un  caractère  monumental;  toutefois  le  célèbre  pont  du 
Danube, construit  sous  ïrajan,ne  date  que  du  i""^  siècle  de 
J.-C.  ou  du  commencement  du  ii°.  Ils  ont  laissé  partout  des 

[lonts  très  solides,  notamment  :  le  |)ont  St-Ange  à  Rome  et 
e  pont  de  Rimini,  eu  Italie;  le  jxjnt  Julien,  près  d'Api, et 
celui  de  St-Thibéry,  près  Pézenas,  dans  l'ancienne  Gaule,  etc. 
En  France,  avant  le  xn*  siècle  ou  ne  traversait  guère  les 
rivières  qu'à  l'aide  de  bacs  :  à  cette  éjKKfue  on  vit  se 
former  en  France  et  en  Allemagne  plusieurs  associations 
religieuses,  dites  les  Frères  du  pont  ou  Pontifices,  qui,  à 
l'aide  de  sommes  obtenues  de  la  piété  des  fidèles,  construi- 
sirent un  nombre  considérable  de  ponls  :  les  plus  fameux 
en  ce  genre  sont  le  jmnt  d'Avignon,  sur  le  Rhône,  con- 
struit en  1178,  et  le  pont  St-Esprit,  un  neu  moins  ancien, 
sur  le  même  fleuve.  A  {wrlir  du  xiii°  siècle,  les  architectes 
laïques  devinrent  très  habiles  dans  la  construction  des 
ponts  :  nous  avons  de  ce  siècle  et  du  suivant  des  |)onls  très 
remarquables  à  Réziers,  Limoges  et  surtout  Monlauban  et 
Cahoi-s  (|K)nt  Valeutré).  Les  j)onts  étaient  généralement  pré- 
cédés ou  surmontés  de  tours  au  moyen  âge.  Le  premier 
pont  de  pierre  de  Paris  fut  le  j^ont  Notre-Dame,  fait  en 
1412.  Depuis,  ces  constructions  se  iiinltiplièrent  et  arri- 
vèrent insensiblement  à  la  perfection  qu'elles  ont  atteinte 
de  nos  jours. 

Ponts  mililaires,  ponts  construits  par  une  armée  pour 
traverser  une  rivière.  Us  s'établissent  soit  au  moyen  des 
ressources  locales,  soit  à  l'aide  des  équipages  de  pont  que 
les  armées  mènent  à  leur  suite,  soit  à  l'aide  des  ]X)nts  ixula- 
tifs  (  Voy.  plus  haut).  Les  ponls  militaires  prennent  le  nom  de 
leurs  supports  :  il  y  a  des  ponts  de  bateaux  ou  de  pon- 
tons (Voy.  ci-après),  </e  radeaux, de  chevalets,  etc.  —  On 
appelle  pont-volant  une  portion  de  pont  construite  sur 
deux  grands  bateaux,  et  qui,  fixée  à  un  cordage  qui  a  son 
point  d'attache  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  passe  d'une 
rive  à  l'autre  par  la  seule  force  du  courant.  —  Les  plus 
célèbres  jwnts  qui  aient  été  jetés  par  des  armées  sont  ceux  : 
de  Darius,  fils  d'ilystaspe,  sur  le  Danube;  de  Xerxès,  sur 
l'ilellespont;  de  César,  sur  le  Rhin;  du  duc  de  Parme, 
sur  l'Escaut,  en  1585;  ceux  des  Français  sur  le  Rhin,  la 
Limmat,  le  Pô,  le  Danube,  le  Niémen,  la  Rérésina,  etc., 
sous  la  République  et  sous  l'Empire  ;  ceux  qui  furent  jetés 
par  les  Russes  sur  le  Danube,  en  1837  et  en  1839. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  pont  le  plancher  d'un  bâti- 
ment, fait  en  fortes  planches  de  sapin  et  de  chêne.  Selon 
leur  grandeur,  les  bâtiments  ont  un,  tieux  et  même  trois 
jxints,  sans  compter  le  faux  pont  et  les  gaillards.  On  ap- 
pelle :  premier  pont,  ou  franc  lillac,  celui  ()ui  est  le  plus 
près  de  l'eau  ;  second  pont,  celui  qui  est  au-dessus  du 
premier;  troisième  pont,  le  pont  le  plus  élevé,  lorsque 
le  vaisseau  est  à  trois  jxints;  faux  pont,  un  espace  mé- 
nagé entre  deux  ponts  ou  entre  un  pont  et  le  fond  de  cale 
pour  établir  un  plus  grand  nombre  de  logements  (Voy. 
FAUX  pont)  :  piont  coupé,  celui  qui  n'a  que  l'accastillage  de 
l'avant  et  de  l'arrière,  sans  régner  de  la  jiroue  à  la  i>oupe. 
Pont  à  bascule,  appareil  dont  on  se  servait  jKiur  peser 
les  voitures  publiques  à  l'entrée  et  la  sortie  des  villes,  et 
s'assurer  si  leur  cliargement  n'excédait  ps  le  i)oids  <léter- 
miné  par  les  règlements.  C'était  une  sorte  de  balaucr- 
bascide  [Voy.  bascule).  Ces  ponts,  établis  par  la  loi  du 
29  floréal  an  x,  ont  été  supprimés  par  celle  du  30  mai  1851. 
Ils  sont  employés  auj.,  dans  les  gares  de  chemins  <le  fer, 
pour  peser  les  wagons,  et  à  l'entrée  des  grandes  usines 
pour  les  voitures,  etc. 

Pont  de  Varole.  Voy.  puotubéraxce  cérébrale. 
Pont  de  Wheastone,  appareil  d'électricité  servant  à  la 
mesure  des  résistances. 

poxTS  ET  CHAUSSÉES  (coRPS  DEs),  corps  d'iugénieurs  spé- 
cialement chargés  de  la  direction  et  de  la  surveillance  de 
tous  les  travaux  qui   se  rapportent  aux  voies  de  communi- 
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cation.  Cbaquc  dcparleinent  possède  un  ingénieur  en  chef. 
avaiil  soiiîi  iii's  ur.lros  un  nombre  variable  d'ingénieurs 
oriliiiuires;  ccuv-ci  ont  sons  leurs  ordres  des  afjenls  nom- 
més conducteurs  et  piqueurs.  Le  corps  des  ingénieui-s  se 
recrute  partie  parmi  les  élèves-ingénieurs  sortant  de 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  partie  parmi  les  coaducteui-s 
(Loi  du  50  nov.  1850).  Les  travaux  sont  surveillés  par  des 
inspecteurs  généraux,  qui  parcourent  tous  les  deux  ans 
une  des  ciivonscriptions  dans  lesquelles  la  France  est  divisée 
pour  ce  service.  Un  certain  nombre  de  ces  inspecteurs 
forme  le  conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  siège 
an  ministère  du  Commerce  et  des  Travaux  publics. 

Les  élives  de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  sont  pris 
l'xclusivi-meiit  [«rmi  les  élèves  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique ;  depuis  1854  on  admet  des  externes.  Des  audi- 
teurs libres  peuvent  également  être  admis.  Le  cours  est  de 
3  ans.  Du  1''  novembre  au  51  mai,  les  élèves  reçoivent 
dans  1  école  l'enseignement  proprement  dit;  du  l"""  juin  au 
au  51  octobre,  ils  sont  envoyés  dans  les  départements  et 
occupés  à  des  études  pratiques. 

Le  Corps  des  Ponts  et  Chaussées,  créé  par  Fx>ui5  XIII. 
organisé  en  1751)  par  Trudaine  et  Perronet,  a  été  constitué 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  par  le  décret  du  7  fructidor  an  m 
[25  août  1804),  complète  par  ceux  des  15  octobre  1851  et 
17  juin  1854. 

PONTE  [de  pondj-e,  du  lat.  ponere,  s.-cnt.  ova  .  action 
de  p«'ndre  ou  de  mettre  bas  des  œufs.  La  plupart  des 
poules  pondent  un  œuf  tous  les  jours  et  quelquefois  deux. 
La  Peiiirix.  la  Caille,  plusieurs  Mésanges  ne  font  annuel- 
lement qu'une  ponte  :  elle  est  de  19  ou  20  œufs.  Les 
autres  oiseaux  font  deux,  trois  et  même  quelquefois 
quatre  pontes  par  an  ;  mais  le  nombre  des  œufs  de  cha- 
cune vai'ie  entre  2  et  0  [Voy.  œcf),  —  Pondre  se  dit 
non  seulement  des  Oiseaux,  mais  aussi  des  Reptiles,  comme 
la  Tortue  et  la  Couleuvre.  Pour  les  Poissons,  on  dit  frayer. 

l'OME  (de  l'espagn.  punto,  point,  as).  Dans  plusieurs 
jeux  de  cartes,  où  il  v  a  mi  banquier,  on  appelle  ponte 
celui  des  joueurs  qui  joue  contre  le  banquier.  —  Au  jeu 
de  l'IIoinbre,  on  appelle  ponte  l'as  de  cœur  ou  de  carreau, 
quand  on  f:iit  jouer  dans  l'une  de  ces  deux  couleui-s. 

PONTÊDÉRIE,  Pontederia,  genre  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Pontédériacé^s  :  ce  sont  des  herbes  aquatiques 
assez  semblables  aux  Narcisses,  à  feuilles  allenies.  petio- 
lées.  engaiiianles  à  leur  base  ;  à  fleure  en  épi  :  pcrianthe 
tubuleiix  â  limbe  partagé  en  6  divisions;  6  etamines;  fruit 
capsulaiie,  charnu,  à  5  loges.  L'espèce  type  est  la  P.  en 
c<vur  [P.  cordata),  originaire  de  l'Aiinérique  septen- 
trionale :  du  milieu  de  plusieure  feuilles  radicales,  cordi- 
Ibrines,  d'un  vert  foneé  et  luisant,  sort  tme  hampe  haute 
de  {)  m.  00  à  0  m.  80,  au  sommet  de  laquelle  se  déve- 
lop|)o  un  épi  comiwsé  d'une  soixantaine  de  tleui**  d'un  bleu 
d  azur. 

PONTICELLO.  C'est  le  nom  italien  du  chevalet  [Voy. 
ce  mol 

PONTIEN  étage)  ou  rosTiQiE,  nom  donné  à  des  couches 
saumàtres  â  cougéries,  qui  représentent  les  dépots  les  plus 
récents  du  Miocène.  La  mer  qui  les  déposait,  possédait 
une  grande  extension  dans  les  régions  orientales,  surtout 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspieiuie  et  de  la  mer  Noire. 
Elle  s'étendait  dans  le  Iwissin  de  Vienne,  en  Italie  et  en- 
voyait ses  dernières  ramifications  dans  la  vallée  du  Rhùne 
it  aux  environs  de  BaR-eloiie. 

PONTIFE  du  lat.  ponlifex),  personne  revêtue  d'un 
caractère  sacré,  et  remplissant  les  fonctions  de  ministre 
d'un  culte.  Ce  mot  s'employait  surtout  en  parlant  du  culte 
<le  rancienne  Rome.  Pour  l'origine  du  nom,  voy.  ci- 
dessus  PONT. 

Dans  la  religion  chrétienne,  les  pontifes  sont  les  prêtres 
revêtus  d'un  sacerdoce  supérieur,  c.-à-d.  du  caractère  épi- 
scopal:  le  Pape  est  appelé  le  Souverain  pontife.  —  Voy. 
PONTIFES  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PONTIFES  frères),  ordre  de  frères  hospitaliers.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PONTIFICAL  (du  lat.  pontificalis],  livre  qui  contient 
toutes  les  prières  et  l'ordre  des  cérémonies  que  l'évèque 
doit  observer  dans  ses  fonctions.  Le  Pontifical  romain  est 
attribué  aux  papes  Gélase  et  Grégoire  VII.  —  Voy.  ordinal. 

PONT-L'ÉVÊQUE  (frouages  de).  Voy.  fromages. 

PONT-NEUF.  On  a  nommé  jadis  ainsi  les  aire  des  vau- 
devilles et  des  chansons  vulgaires,  parce  qu'autrefois  les 
marchands  de  ces  chansons  se  plaçaient  sur  le  Pont-Neuf 
à  Paris.  Voy.  cu.vnsos. 


PONTON.  Dans  la  Marine,  on  nomme  ponton  un  grand 
bâtiment  carré,  un  peu  plus  long  que  lai^e,  à  fond  plat, 
d'une  forte  construit  ion,  et  portant  au  milieu  un  mât 
garni  de  caliornes  et  aux  deux  extrémités  un  cabestan.  Les 
pontons  servent,  dans  les  ports  militaires,  pour  toutes  les 
opérations  de  l'intérieur.  On  emploie  aussi  coimne  pon- 
tons de  vieux  vaisseaux  do  ligne  désarmés  et  rasés  jus- 
qu'au premier  pont.  Ces  dernière,  en  temps  de  guerre, 
sont  souvent  transformes  en  prisons  :  les  pontons  des 
rades  de  Portsmouth,  de  Plymouth  et  de  Chatham,  en  An- 
gleterre, ont  servi,  pendant  nos  guerres  avec  celle  puis- 
sance, de  prisons  à  un  grand  nombre  de  Français,  qu'on 
entassait  dans  les  entreponts,  et  qui  étaient  traités  avec  la 
plus  grande  barbarie. 

PONTONNIER  (de  pont),  soldats  chaînés  de  la  ma- 
nœuvre des  ponts  aux  armées.  Ils  constituaient  autrefois 
deux  régiments  spéciaux,  rattachés  au  corps  de  l'artillerie. 
Depuis  le  i"  octobre  1894,  ces  régiments  ont  disparu,  et 
le  service  des  ponts  est  assuré  par  les  régiments  du  Génie 
qui,  antérieurement  à  cette  date,  avaient  déjà  dans  leure 
attributions  une  partie  de  ce  service. 

C'est  par  erreur  qu'on  fait  dériver  parfois  le  mot  pon- 
tonnier  de  ponton. 

POPELINE  (corruption  de  popeline,  de  l'italien  papa- 
lina  .  sorte  d'étoile,  dont  la  cnaine  est  de  soie  et  la  trame 
de  laine  lustrée,  de  coton,  de  lin  ou  de  china-grass.  Elle 
était  fabriquée  d'abord  à  Avignon,  et  servait  pour  le  cos- 
tume des  papes,  d'où  son  nom.  On  fait  des  pojwlines  miies, 
brochées  ou  imprimées. 

POPES,  Popœ.  Chez  les  Romains,  ce  nom  désignait  les 
ministres  chaînés  d'amener  les  victimes  devant  l'autel,  et 
de  leur  porter  le  premier  coup  avec  la  hache  :  la  bête 
était  ensuite  achevée  par  le  cullrarius.  Les  popes  rece- 
vaient comme  salaire  mie  portion  de  la  victime  :  ils  rem- 
portaient dans  leure  maisons,  et  en  vendaient  les  morceaux 
cuits  et  préparés  à  ceux  qui  venaient  y  manger  et  y  boire  : 
telle  fut  l'origine  des pop«ia?  (cabarets). 

Aujourd'hui  on  nomme  popes,  par  corruption  de  pàpat, 
les  prêtres  de  l'Eglise  russe. 

POPLITÉ  (du  lat.  poples,poplitis,'prr<i\..(\a\  tient  au 
jarret,  h'artère  poplitée  est  la  continuation  de  l'artère 
crurale  :  elle  traverse  le  muscle  grand  adducteur  de  la 
cuisse.  Le  muscle  poplité  s'étend  du  condyle  externe  du 
fémur  à  la  ligne  oblique  et  au  bord  interne  du  tibia. 

POPULAGE  (du  b.-M.populago,  de  popu lus,  peuplier; 
parce  que  cette  plante  croit  au  milieu  des  peupliere), 
Caltha.  genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des 
EUélwrées,  se  compose  de  plantes  herbacées,  qui  croissent 
dans  les  terrains  Ihumides.  Le  P.  proprement  dit  Jl. 
palustris],  vulg.  Souci  d'eau,  so  montre  dès  les  première 
joure  du  printemps,  sur  le  l)ord  des  marais  et  des  ruis- 
seaux :  feuilles  grandes,  arrondies,  presque  réniformes; 
fleure  d'un  jaune  éclatant,  se  doublant  facilement  et  pro- 
duisant un  l)el  ell'et  autour  des  eaux,  dans  les  jardins 
pavsagere.  Dans  le  Nord  on  conlit  les  boutons  à  Heure  dans 
le  vinaigre,  comme  des  câpres.  Les  pétales  donnent  une 
couleur  jaune. 

POPULATION  (du  lat.  populatio).  On  distingue  la  P. 
absolue,  nombre  d'habitants  d'une  contrée  quelconque, 
abstraction  faite  de  la  grandeur  du  territoire  sur  lequel 
ils  sont  répandus,  et  la  P.  relative,  quantité  moyenne 
d'individus  qui  sont  censés  vivre  sur  une  étendue  donnée, 
p.  ex.  1  kilomètre  carré.  La  population  al^olue  du  globe 
terrestre  a  été  divereement  évaluée;  elle  varie  depuis  640 
jusqu'à  756  et  même  jusqu'à  950  millions  d'âmes,  ainsi 
répartis  entre  les  cinq  parties  du  monde  :  Europe.  222; 
Asie,  554;  Afrique.  lOti:  Amérique,  38;  Océanie,  50.  — 
De  nos  joure.  la  population  s'accroît  presque  partout  :  c'est 
aux  Etats-Unis  que  l'accroissement  est  le  plus  rapide  :  de 
5  millions  il  est  passé  en  cent  ans  à  (55  millions.  En 
France,  il  a  été  annuellement,  de  1817  à  1870.  du 
200"  environ  de  la  population  moyenne  :  mais  il  a  subi  un 
tem|)s  d'arrêt  en  1871.  Voici  du  reste  le  mouvement  de  la 
population  depuis  1790 


1790 

265G5  008 

1851 

55  781628 

17»8 

28810  694 

1856 

56  059564 

1801 

27  549  000 

1861 

57  586  161 

1810 

50  451187 

1866 

580ti7  094 

1851 

50  560  954 

1872 

36  10-2  921 

1855 

52  569  225 

1877 

56005  788 

1841 

5i 240  178 

1881 

57  521  186 

1840 

55400486 

1891 

58  095000 
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La  quoslion  de  raccroisscment  de  la  population  et  des 
moveiis  qu'il  convient  d'employer  soit  ])our  favoriser,  soit 
poiîr  restreindre  cet  accroisseineni,  a  donne  lieu,  dei)uis 
le  commencement  du  xix°  siècle,  à  de  vives  discussions. 
L'Ecossais  Maltlius  publia  en  1798  un  célèbre  Essai  sur 
le  principe  de  population,  dans  lequel,  effrayé  du 
rapide  accroissement  du  fleure  bumain,  il  conseille  d'en 
prévenir  l'excès.  11  a  élé  réfute  \}ar  VV.  (îodwin  en  Angle- 
terre, par  Morel-Vindé  en  France  ;  néanmoins  les  opinions 
de  Maltlius  ont  tout  récemment  encore  fourni  prétexte  à  de 
violentes  déclamations.  Du  reste,  les  laits  ont  démontré 
comlnen  ses  évaluations  étaient  exagérées.  —  Consulter  : 
Uerbcrl  Si>encer,  Théorie  de  la  populalion  {[Sb2,  en 
angl.)  ;  Jos.  Garnier,  Du  principe  de  la  population  (1857)  ; 
Bertilloii,  Statistique  humaine  de  la  France.  —  Voy. 

JIOIITAI.ITK. 

POPULEUM  (ongcext).  Il  est  préparé  avec  des  liourgeons 
de  peuplier  récents,  des  feuilles  récentes  de  pavot  noir, 
de  lx>lladone,  de  jusquiame  et  de  morelle  noire,  que  l'on 
fait  digérer  dans  l'axoiige  fondue.  Il  est  employé  comme 
calmant  :  on  l'applique  sur  les  tumeurs  hémorroïdalcs, 
sur  les  gerçures  du  sein,  etc. 

POPULINE,  glucoside  cristallisablc  trouvé  par  Braconnot 
dans  l'écorce  et  les  feuilles  du  tremble  [Popiaus  tremida], 
d'où  son  nom  :  ce  sont  des  aiguilles  blanches,  sans  otleur, 
d'une  saveur  légèrement  sucrée  qui  rappelle  celle  de  la 
réglisse.  La  popuiine  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide;  elle  est  soluble  dans  l'eau  cbaude,  ainsi  que  dans 
l'alcool  et  l'acide  acétique.  Traitée  à  chaud  («r  les  acides 
étendus,  elle  se  transforme  en  acide  lx!nzoï(iue,  glucose  et 
saligénine. 

POPULUS,  nom  latin  et  nom  bolaniijuc  du  genre  Peu- 
plier. Voy.  ce  mot. 

PORC  (du  latin  porctis),  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Bisulques  et  type  du  sous-ordrc  «les  Porcins. 
Voy.  COCHON. 

On  nomme  vulg.  :  Porc  à  large  groin,  le  Phacochère; 
P.  marin,  le  Marsouin;  P.  à  t?iusc,  le  Pécari;  P.  de 
rivière,  le  Cabiai;  P.  sauvage,  le  Sanglier. 

ponc-ÉPic  (du  lat.  porcus  spicatus,  jwrc  à  piquants), 
Hystrix,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs, 
qui,  malgré  son  nom,  n'a  jjresque  rien  de  commun  avec  le 
porc,  renferme  des  animaux  dont  la  taille,  la  forme  et  les 
habitudes  se  rapprochent  plutôt  de  celles  du  lapin  :  tête 
forte,  museau   gros  et  renflé,  oreilles  courtes,  arrondies; 

4  doigts  aux  pieds  de  devant,  5  ordinairement  aux  pieds  de 
derrière,  tous  armés  d'ongles  robustes.  Le  Porc-Epic  a, 
comme  le  Hérisson,  le  corps  couvert  de  piquants  raides  et 
aigus  qui  peuvent  se  redresser.  Ces  piquants  sont  lurgcs, 
clairsemés,  creux  comme  les  tuyaux  tl'une  plume,  et  si 
peu  adhérents  à  la  peau,  qu'ils  tombent  souvent  dans  les 
secousses  que  l'animal  imprime  à  son  corps  :  de  là  cette 
fable,  accréditée  chez  les  anciens,  que  le  ix»rc-épic  (wu- 
vait  lancer  ses  dards.  Les  Porcs-Epics  sont  des  animaux 
inolfeiisifs.  Ils  vivent  dans  des  terriers  profonds,  dont  ils 
ne  sortent  que  la  nuit  pour  chcrciier  leur  nourriture,  qui 
consiste  en  graines,  en  racines  et  quelquefois  en  œufs  et 
en  petits  oiseaux.  Leur  cliair,  quoique  (l'un  goût  un  peu 
fort,  n'est  pas  désagréable  à  manger.  Le  Porc-Epic 
d'Italie  [H.  cristatus),  commun  en  Italie  et  en  Espagne, 
est  une  des  plus  ji^randes  espèces  :  il  a  de  0  m.  00  à 
0  m.  65.  —  On  a  fait  des  Porcs-Epics  une  petite  famille 
sous    le    nom    A'Hystricidés.    Frcd.  Cuvicr    y   distingue 

5  groupes  :  1»  les  Hystriciens  ou  Porcs-Epics  propr. 
dits;  2°  les  Acanthions;  3"  les  Eréthizons  (renfermant 
l'Urson  de  Buffon)  ;  4»  les  Synéthcres  ou  Coendous;  5°  les 
Sphiggures  (Coui,  Orico,  etc.).  On  y  raltaciie  aussi  les 
goura  Myopotame,  Echimys,  Saccomys  ou  Diplosto?ne, 
Agouti,  Anomalure,  ctc, 


PORCELAINE  (du  nom  vulgaire  de  la  coquille  de 
f  e«Ms)  poterie  fine  et  blance,  translucide,  qui  a  |30ur  base 
le  kaolin  et  le  feldspath.  La  porcelaine  dure  a  une 
couverte  terreuse,  dure,  qui  ne  fond  qu'à  une  très  haute 
température.  La  porcelaine  tendre  a  un  vei-nis  vitreux, 
transparent,  peu  dur,  plombifère  ou  boracifère  :  sa  pâte 
contient  plus  de  feldspath,  par  suite  est  fusible  à  une 
moins  liaute  température.  —  La  porcelaine  anglaise  ren- 
icrme  du  phosphate  de  chaux  et  de  la  baryte.  L'ancien 
«ewes  avait  jwur  base  argileuse  une  marne  calcaire,  et 
pour  tondant  une  fritte  composée  de  sable  siliceux,  de 
soude  et  <le  nitre  -.  on  le  reconnaît  au  glacé  gras  de  sa 
couverte  et  a  sa  teinte  jaunâtre. 


La  préparation  de  la  |)âtc  exige  plusieurs  opérations  :  on 
lave  les  terres,  on  les  broie,  on  les  mélange  inlimeinenl  à 
l'état  de  Ixjuillie  claire,  on  les  raffermit  en  leur  enlevant 
leur  excès  d'humidité,  on  les  pétrit,  on  les  laisse  pourrir, 
c.-à-d.  vieillir  quelque  temps  dans  un  lieu  bas  et  humide; 
enfin  ou  les  malaxe  pcmr  en  faire  dégager  les  bulles  de 
gaz  qui  se  sont  développées  pendant  la  [lourriture.  On 
façonne  les  pièces  par  le  tournage  (à  l'aide  du  tour  à 
potier),  par  le  moulage  ou  par  le  coulage  (en  versant  dans 
un  moule  ^toreux  en  plâtre  la  pâte  à  l'état  de  lx)uillie 
liquide  :  les  garnitures  sont  moulées  à  part  et  collées  aux 
pièces  avec  une  pâte  liquide,  dite  barbotine.  Les  pièces 
finies  et  sécbécs  fentcment  subissent  une  première  cuisson, 
qu'on  nomme  le  dégourdi.  Quand  elles  ne  doivent  pas 
rester  à  l'étal  de  biscuit  [Voy.  ce  mot),  on  met  la  cou- 
verte ou  le  vernis;  après  quoi,  elles  subissent  une  seconde 
et  dernière  cuisson  de  30  à  36  heures,  qui  fritte  la  pâte  et 
vitrifie  l'émail  qui  la  recouvre.  La  moindre  négligence  dans 
ces  manipulations  [leut  déterminer  des  accidents  ou  des 
défectuosités  :  c'est  ce  qui  explique  le  prix  élevé  des 
belles  porcelaines. 

Décoration  de  la  porcelaine.  Parmi  les  couleurs  dont 
on  décore  la  jKircelaine,  on  distingue  :  les  couleurs  de 
grand  feu  (bleu  de  colialt,  vert  de  chrome,  bruns  de  fer 
et  de  manganèse,  jaunes  de  titane  et  noire  d'urane),  qui 
sont  cuites  sous  la  couverte  ou  mêlées  avec  elle  au  grand 
feu  du  four  à  porcelaine  :  les  couleurs  de  moufle,  formées 
par  des  oxydes  colorants  et  des  substances  facilement 
vilrifiablcs,  qu'on  applique  sur  la  jjorcelaine  vernissée  et 
qu'on  fait  cuire  à  une  température  peu  élevée  dans  des 
fourneaux  à  moufle.  —  La  peinture  sur  porcelaine  se 
fait  avec  des  couleurs  de  moufle  qui  restent  toujours  un 
i)cu  mates,  ce  qui  fait  que  ce  genre  de  décor,  malgré  son 
inaltérabilité,  est  actuellement  assez  peu  en  faveur.  La  jwr- 
celaine  chinoise  a  une  pâte  et  une  couverte  plus  fusibles 
que  celle  de  Sèvres,  ce  qui  donne  une  palette  de  grand 
feu  plus  riche  que  la  nôtre.  Des  essais  récents,  dus  surtout 
à  M.  Lauth,  ont  créé  à  Sèvres  la  porcelaine  nouvelle,  in- 
termédiaire entre  la  porcelaine  dure  et  la  [xircelainc 
tendre,  et  qui  permet  l'application  sous  couverte  de  cou- 
leurs très  variées  et  bien  fondues.  —  La  dorure  sur  por- 
celaine s'exécute  au  moyen  d'une  solution  de  chlorure 
d'or  qu'on  précipite  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ;  on 
mélange  cette  jwudre  avec  un  peu  d'oxyde  de  bismuth  et 
de  Iwrax,  on  l'applique  au  pinceau  et  on  la  fait  cuire  dans 
un  fourneau  à  moufle. 

La  porcelaine  dure  était  connue  en  Chine  et  au  Japon 
dès  le  I"  siècle  de  J.-C  ;  mais  ce  n'est  qu'au  xvi®  siècle 
qu'elle  est  mentionnée  en  Europe  dans  les  inventaires  des 
trésors  royaux  et  princiers.  A  Florence,  l'rançois  P',  fils 
de  Cosme  l",  fil  les  premiers  essais  de  fabrication,  (|ui 
furent  tenus  secrets.  Des  fabriques  de  [wrcelaine  tendre, 
à  vernis  plombifère,  furent  ensuite  créées  en  France,  à 
Rouen  (1673),  à  Saint-Cloud,  à  Chantilly  (1695),  à  Vin- 
ceiines,  ctc.  En  1710,  on  découvrit  le  kaolin  en  Saxe,  et 
l'on  fabriqua,  à  Mcisscn,  la  première  vraie  ixircelaine  ou 
prcelaine  dure  (vieux  saxe);  en  1765,  la  (lécouverte  de 
gisements  de  kaolin  à  St-Yrieix,  près  de  Limoges,  permit 
d'entreprendre  en  France,  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
la  fabrication  de  la  porcelaine  dure;  on  sait  combien  les 
jiroduils  de  cet  élablissement  sont  recherchés.  Voy.  céra- 
mique. 

Porcelaine  de  liéaumur.  Voy.  dévitrification. 

Porcelaine  opaque,  sorte  de  faïence  fine.  Voy.  i.ixiio- 

CÉUAMt;  et   FAÏENCE  ANGLAISE. 

poncELAiNE  (de  Fit.  porcellana,  de  porcn,  vulve  de 
truie,  par  assimilation),  Cyprxa,  vulg.  Coquille  de 
Vénus,  genre  de  Mollusques  gastéroijodes,  de  l'ordre  des 
Pectinibranches  et  type  de  la  famille  des  Cypréadées  : 
co(|uille  globuleuse,  ovale  ou  oblongue,  à  spire  embras- 
sante presque  toujours  cachée;  ouverture  longitudinale, 
étroite,  fortement  dentée  de  chaque  côté,  formée  du  labre 
roulé  en  dedans,  et  terminée  de  part  et  d'autre  par  un 
canal.  —  Les  Porcelaines  habitent  sur  les  côtes  et  dans  leA 
excavations  des  rochers  :  leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Les  espèces  les  plus  communes  sur  nos  côtes  sont  la  P. 
coccinelle  (C.  costata),  à  stries  iransverses  et  de  couleur 
grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ou  sans  taches,  et  la  P.  argus, 
ainsi  nommée  à  cause  de  ses  taches  nombreuses  :  on  en 
fait  des  tabatières.  Parmi  les  espèces  exoti(|ucs,  on 
renian)ue  :  la  P.  cauris  [t:.  moncta),  qui  sert  de  monnaie 
aux   indigènes    de    quelques  pays    [Voy.    cauris);    la   P. 
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australe,  de  l'Australie  :  la  P.  grenue  (C.  nucleus),  donl 
les  lemmes  hindoues  se  font  des  colliers  :  elle  est  d'un 
blanc  violàtre. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  Porcelaines  aux 
Marginelles. 

Porcelaine,  varii'té  de  VUrticaire.  Voy.  ce  mot. 

PORCELLANE.  Porcellana,  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  dos  Décapodes  macroures  :  corselet  presque  carré, 
pinces  ovales  ou  triangulaires,  queue  à  demi  repliée.  Ces 
crustacés  se  tiennent  sous  les  pierres.  La  P.  à  larges 
pinces  [P.  plalycheles],  longue  de  0  m.  16  sur  0  m.  10, 
se  trouve  sur  nos  côtes. 

PORCELLANITES,  matières  à  demi  vitrifiées  qui  se  pro- 
duisent au  contact  du  charbon  enflammé,  dans  l'incendie 
des  houillères. 

PORCELLION.  Porcellio  (dimin.  Ae  porcus],  genre  de 
Crustacés  cdriophtalmaires,  de  l'ordre  des  Iso|KKles.  famille 
des  Cloportidcs,  ne  dilVére  des  Cloportes  que  par  le  nom- 
bre des  articles  de  leurs  antennes  extérieures,  qui  dans  les 
Porcellions  est  de  sept,  au  lieu  de  huit.  —  Quelques-uns 
donnent  le  nom  de  Porcellions  aux  Clojxirtes  eux-mêmes. 

PORC-ÉPIC.   Voy.  PORC. 

PORCHE  du  lat.  porticus,  portique),  lieu  couvert  placé 
sur  le  devant  d'un  édifice,  et  le  plus  communément  a'une 
église,  d'un  temple.  L'église  St-Germain  l'Auxcrrois,  à 
Paris,  a  un  porche.  Parmi  les  églises  modernes,  on  peut 
citer,  à  Pans,  les  jxjrches  de  la  Trinité  (Ballu,  architecte) 
et  de  St-Augustin  Oallard,  architecte^.  On  distingue  :  le 
P.  cintré,  qui  représente  dans  son  plan  une  portion  de 
cercle;  le  P.  circulaire,  qui  représente  un  cercle  com- 
plet ( éghse  délia  Pace,  à  Home)  :  le  P.  fermé,  dont  les 
«spaces  compris  entre  les  piliers  ou  jambages  sont  garnis 
de  grilles  de  fer;  le  P.  en  tambour,  espèce  de  vestibule 
de  menuiserie  placé  du  côté  intérieur  de  la  porte  d'une 
<?glise.   Voy.  portique  et  narthex. 

PORCHERIE  de  porc'',  partie  de  la  ferme  qui  sert 
d'habitation  aux  cochons.  Elle  se  compose  de  toits  à  porcs, 
A'auges  en  Iwis  ou  en  pierre  et  d'une  cour  fermée  con- 
tenant un  bassin  ou  réservoir  où  les  animaux  peuvent  boire 
et  se  baigner.  Les  toits  doivent  être  suffisamment  spacieux 
et  aérés;  le  sol  im|Xîrméable  et  un  peu  en  pente;  les 
j)or(es  à  gonds  tournants,  pour  que  l'animal  puisse  sortir 
et  rentrer  à  volonté  :  elles  sont  fermées  pendant  la  nuit. 
Les  auges  bien  entendues  sont  divisées  en  plusieurs  com- 
partiments. Quelques  poteaux  sont  placés  dans  la  cour  pour 
<jue  les  porcs  puissent  s'y  frotter. 

PORCHERONS  (de  porc/iej*  ,  nom  donné  d'alwrd  sans 
doute  à  un  lieu  où  se  réunissaient  les  marchands  de 
porcs,  désignait  anciennement  à  Paris  la  partie  du  fau- 
liourg  Montmartre  où  était  le  carrefour  des  perche- 
rons, à  la  rencontre  des  rues  du  Faubourg-Montmartre, 
St-Lazare,  des  Martyrs  et  Coquenard  (auj.  Lamartine).  Ce 
quartier,  situé  alore  hors  liarrière,  était  rempli  de  cabarets 
en  renom. 

PORCINS  de  porc],  sous-ordre  de  Mammifères,  ordre 
des  Bisulgues  {Voy.  ce  moV,  est  caractérisé  surtout  par 
ses  dents  appropriées  à  un  régime  essentiellement  omnivore 
et  par  un  estomac  simple  ou  peu  compliqué.  Les  différents 
genres  de  ce  sous-ordre  sont  principalement  répandus  dans 
l'ancien  continent  ;  l'Amérique  n'en  nourrit  qu'un  seul,  le 
Pécari.  Les  Sangliers  et  les  Porcs  se  trouvent  en  Europe, 
en  .\sie  et  en  .Afrique.  Ce  dernier  continent  possède  en 
particuher  le  Phacochère  et  l'Hippopotame;  les  Babi- 
roussas  ne  vivent  que  dans  l'archipel  des  Moluques.  Il 
faut  aussi  rapporter  aux  Porcins  un  grand  nombre  de 
genres  fossiles  aujourd'hui  éteints,  VAnoplothérium,  le 
Xiphodon,  V .Attiphiméi-yx,  etc. 

PORDON-DANTZA.    danse    héroïque    traditionnelle    du 

{)ays  basque,  à  5  temps,  exécutée  exclusivement  par  des 
lommes.  Le  Ponlon-Dantza  est  plutôt  une  parade  qu'une 
danse  véritable.  I.a  tradition  en  est  fort  ancienne  ;  cette 
danse  fut  instituée,  dit-on.  en  commémoration  de  la  bataille 
de  Déohibar,  au  xiv*  siècle. 

PORES  (du  lat.  porus,à\i^.  rôpo;,  passage),  interstices 
qui  séparent  les  molécules  des  corps,  et  qui  rendent  ces 
coi-ps  perméables.  Voy.  porosité. 

En  Anatomie,  on  a  donné  le  nom  de  pores  aux  orifices, 
ordinairement  microscopiques,  par  lesquels  on  supposait 
<jue  les  divers  ordres  de  vaisseaux  (vaisseaux  exhalants,  vais- 
seaux lymphatiques,  ramuscules  des  veines  et  artères,  etc.) 
s'ouvraient  à  la  surface  des  membranes  et  de  la  peau,  et 
auj^uuels  on  attribuait  la  fonction  d'absorber  et  d'exhaler. 


Il  est   reconnu   aujourd'hui  c;ne  ce  sont  les  orifices  tics 
glandes  ou  follicules  sudoripares. 

En  Botanique,  pore  se  dit  aussi  de  |)etites  ouverture^ 
imperceptibles  que  présentent  les  tubes  criblés  du  liber, 
les  vaisseaux  ponctués  du  bois,  etc.  Ce  même  mot 
désigne  aussi  les  tubes  extrêmement  réduits  de  certains 
Polypores. 

PORION,  nom  vulgaire  du  Narcisse  des  prés. 
PORISME  [du  gr.  TÔpi^ua).  Ce  mol  est  employé,  dans 
les  ouvrages  de   géométrie  grecque,    pour    désigner  les 
corollaires;  mais  il  a  eu  dans  l'antiquité  une  autre  signi- 
fication spéciale  qui  ne  peut  mieux  se  préciser  que  comme 
suit  :  dans  le  théorème,  il  s'agit  de  démontrer  un  énoncé  : 
dans  le  problème,  de  construire  une  ligne  ou  une  figure 
proposée;  dans  le  porismc,  de  trouver  (TropiÇs-.v,  procurer) 
quelque    chose    sur  une   figure   donnée.   Ainsi,    au    sens 
ancien,  trouver  le  centre  d'un  cercle  donné  est  un  jwrisme, 
non  un  problème.  Ce  sens  primitif  du  terme  porisme  paraît 
s'être  perdu  d'assez  bonne  heure.  —  Euclide  avait  composé 
I  sous  le  nom  de  Porismes  un  ouvrage  célèbre  dans  lanti- 
I  quité  :  il  était  en  5  livres  et  contenait  171  propositions  se 
I  rapportant  à  des  lieux  géométriques.  Cet  ouvrage  est  aujour- 
\  d'hui  perdu;  mais  Pappus  d'Alexandrie  nous  en  a  laissé  un 
'  résumé  et  a  réuni  dans  29  énoncés  l'expression  des  rela- 
tions qui  étaient  l'objet  des  171   propositions   d'Euchde. 
Chasies,  d'après  ces  données,  a  composé  une  restitution 
célèbre,  dont  la  forme  est  discutable,  mais  qui  paraît  exacte 
comme  fond. 

PORLIÉRIE,  Porlieria,  genre  de  la  famille  des  Zvgo- 

Ehyllécs,  renferme  des  arbrisseaux  du  Pérou  et  du  Cliili. 
ne  espèce  est  hygrométrique. 

POROSITÉ.  C'est,  en  Physique,  une  des  propriétés  géné- 
rales des  corps.  Un  grand  nombre  de  corps,  même  parmi 
!  les  plus  denses,  présentent  des  interstices  ou  pores  assez 
1  grands  pour  être  perméables  aux  gaz  et  même  aux  liquides  : 
I  on  commît  l'ancienne  expérience  des  académiciens  de  Flo- 
rence qui,  après  avoir  rempli  d'eau  une  sphère  d'or  creuse, 
!  parvinrent,  en  la  comprimant,  à  faire  suinter  l'eau  à  l'exté- 
I  rieur  sous  forme   de   rosée.   Récemment   MM.  Deville  et 
Troost  ont  reconnu  la  porosité  de  certains  métaux,  tels  que 
le  platine,  à  haute  température.  —   La  perméabilité  des 
tissus,  de  certains   papiers,  de  la  porcelaine,  est  utilisée 
pour  la   liltration  des  liquides. 

PORPÉZITE,  alliage  naturel  d'or  et  de  palladium,  de 
Porpez  (Brésil). 

PORPHYRE  (du  gr.  xopçupÎTT.i;,  de  ropœûpa,  pourpre). 
Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  une  roche  d'origine  ignée, 
d'un  rouge  foncé,  parsemé  de  taches  blanches,  et  qu'on 
i  tirait  principalement  de  la  Ille-Egj-pte  :  c'est  le  porphyre 
I  rouge  antique.  —  En  Pétrographie,  on  distingue  sous  le  nom 
I  de  roches  porphyriques  des  roches  éruptivcs  à  deux  temps 
de  cristalhsation  bien  distincts,  qui  présentent  des  cristaux 
I  relativement   de  grande  taille  au  milieu  d'une  pâte  dont 
I  les  éléments  ne  sont  visibles  qu'au  microscope.  On  réserve 
I  le  nom  de  porphyres  aux  {«rphyres  quartzifères,  que  l'on 
divise  en  microgramdites,  porphyres  globulaires  et  por- 
phyres pétrosiliceux.  Les  porphyres  verts  des  anciens 
auteurs  sont  auj.  désignés  sous  les  noms  d'orthophyre  et 
de  porphyrite.   L'art  de  tailler  et  de  polir  le  porphyre 
était  connu  des  anciens.  Perdu  après  l'invasion  des  bar- 
bares, il  fut  retrouvé  au  xv*  siècle  par  le  Florentin  Peruzzi. 
Un   autre   Florentin,   P.  Focardi.  est   parvenu  en  1854  à 
sculpter  le  porphyre.  Les  porphvres  sont  encore  employés 
de  nos  jours  dans  la  décoration  des  bâtiments. 

Les  Pharmaciens  et  les  Fabricants  de  couleurs  appellent 
porphyre  une  petite  table  de  porphyre  bien  polie  sur 
laquelle  ils  placent  les  substances  qui  ont  besoin  d'être  très 
finement  pulvérisées.  Pour  triturer  ces  substances,  ils  se 
servent  d  une  molette  de  même  matière,  de  forme  légè- 
rement conique,  qu'ils  font  mouvoir  circulairemenl.  Par 
extension,  on  a  conservé  le  nom  de  porphyres  à  ces  instru- 
ments, lors  même  qu'ils  sont  en  granité  ou  en  verre. 
PORPHYRIO,  nom  latin  scientifique  de  la  Poule  sultane. 

Voy.    PODLE. 

PORPHYRISATION.  action  de  broyer  une  substance  pour 
la  réduire  en  poudre  très  fine.  Cette  expression  vient  ae  ce 
qu'on  se  sert,  à  cet  effet,  d'une  table  de  porphyre.  Voy. 
ce  mot  et  lévigatios. 

PORPHYRITE.  roche  cruptive  présentant  la  même  struc- 
ture et  la  même  i-omposition  que  l'andésite,  mais  datant 
de  l'époque  primaire,  tandis  que  les  véritables  andésites 
sont  tertiaires.  Les  porphyrites  se  rencontrent  abondam- 
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ment  dans  le  Massif  ccnlral,  (l.iiis  les  Vosp^cs,  en  Angletcirc. 
Leur  (Miiplion  romonlc  à  l'époque  carlionifère. 

PORREAU.  légume.  Voy.  poiread. 

PORRECTION  (liu  lat.  porrectio,  de  porrigere,  pré- 
r.pulcr).  cérémonie  en  usaice  dans  l'Eglise  catholique,  lorsque 
l'on  confère  les  ordres  mineurs;  elle  consiste  à  préseiile7- 
et  à  faire  (ouciier  aux  ordinands  les  instruments  relatifs  à 
leur  ministère. 

PORRIGO  (du  lat.  porrigo],  affection  du  cuir  chevelu. 
On  a  décrit  le  P.  decalvans  et  le  P.  favosa.  Voij.  teigne. 

PORT  (du  lat.  portus),  lieu  sur  une  côte  où  la  mer, 
qui  s'enfonce  dans  les  terres,  offre  aux  bâtiments  un  abri 
contre  les  vents  et  les  tempêtes.  Ou  distingue  les  ports 
italurch,  où  la  nature  a  presque  tout  fait,  comme  Brest, 
Toulon,  la  Havane,  Bombay,  etc.,  et  les  ports  artificiels, 
dans  lesquels  l'honr.me  a  complété  l'œuvre  de  la  nature, 
ou  même  a  tout  créé  :  tel  était,  dit-on,  chez  les  anciens 
1(!  port  de  Cartilage  ;  tels  sont  aujourd'hui  les  ports  de 
r.herliourg,  d'Alger,  etc.  On  appelle  généralement  havre 
tout  port  situé  à  l'entrée  d'un  fleuve.   Voy.  havre. 

D'après  leur  usage,  on  distingue  :  les  jiorts  mili- 
taires ou  de  f/uerre,  comme  ceux  de  Cherbourg,  Brest, 
!>oricnt.  llochefort  et  Toulon,  en  France  ;  de  Portsmoulh, 
IMymoutii,  etc.,  en  Angleterre;  de  Cronstadf,  en  Russie; 
deCarlskrona,  en  Suède,  etc.,  et  les  ports  marchands  ou 
de  commerce,  comme  ceux  du  Havre,  de  Marseille,  de 
Bordeaux,  en  France;  de  Iiiver|)Ool  et  de  Douvres,  en  An- 
gleterre; de  Trieste,  de  Livourne,  de  Gènes,  dans  la  Médi- 
terranée; d'Odessa,  dans  la  mer  Noire,  de  Bombay,  de 
Canton,  en  Asie;  de  la  Havane,  en  Amérique,  etc.  —  On 
appelle  port  franc  ou  libre  celui  où  les  marcbandises  ne 
payent  [wint  de  droits  tant  qu'elles  n'entrent  pas  dans  l'in- 
térieur du  pays  :  Gènes,  Livourne,  Trieste,  Odessa,  en 
Europe  ;  Singapour,  aux  Indes,  sont  des  ports  francs.  — 
Consulter  Ad.  Bouin  et  Cuvillier  jeune,  Dictionnaire  des 
principaux  ports  et  mouillages  du  monde  connu  (Paris, 
1851).   Voy.  aussi  portulan. 

La  surveillance  et  la  police  maritimes  des  ports  est 
faite,  en  France,  par  des  agents  spéciaux  auxquels  on 
donne  les  noms  île  capitaine  de  port,  niailre  ou  officier 
de  port,  etc. 

port.  Dans  les  Pyrénées,  on  donne  le  nom  de  ports 
aux  cols  ou  passages  ménagés  par  la  nature  entre  deux 
ann-aux  de  la  grande  chaîne.  Les  plus  élevés  sont  celui  de 
Yiella  (2  572  m.)  et  celui  d'Oo  (3  080  m.). 

pouT  d'armes.  Le  droit  de  porter  des  armes,  pouvant  en- 
traîner les  dangers  les  plus  graves  pour  la  vie  des  citoyens, 
a  de  tout  temps  été  l'églementé. 

Solon  à  Athènes,  Servius  TuUius  à  Rome,  avaient  in- 
terdit le  port  des  armes  dans  les  rues  de  la  ville.  Cette 
prohibition  fut  renouvelée  à  Rome  })ar  César,  par  Auguste, 
et  enfin  pai'  Valentinien  I".  Après  l'invention  des  armes  à 
feu,  la  prohibition  du  port  d'armes  devint  de  plus  en  plus 
sévère  :  une  ordonnance  de  François  \"  fit  défense  à 
toutes  personnes,  même  aux  gentilshommes,  de  porter  de 
ces  sortes  d'armes,  sous  peine  d'être  sur-le-champ  ])eiidus 
et  étranglés.  Henri  IV  défendit  le  port  d'armes  par  deux, 
ordonnances  de  juillet  1G07  et  septembre  1609  ;  Louis  XIII, f 
par  celle  de  décembre  1611,  et  Louis  XIV,  par  plusieurs' 
édits  et  ordonnances,  renouvelés  par  Louis  XV  dans  di-( 
verses  déclarations,  et  notamment  flans  celles  des  22  mars/ 
1728  et  25  août  1737.  —  Aujourd'iiui  le  port  d'armes,] 
apparentes  ou  cachées,  dans  un  mouvement  insurrec- 
tionnel, est  puni  de  la  détention  Loi  du  24  mai  1834, 
art.  5). 

Pour  le  port  d'armes  de  chasse,  voy.  permis. 

PORT  RE  LETTRES.  Voy.    TAXE  et  POSTE  AUX  LETTRES.        ' 

Eu  Musique,  on  appelle  port  de  voix  (portamento  eu 
italien)  un  artifice  de  chant  qui  consiste  en  une  sorte  de 
liaison  jtartant  de  l'extrémité  d'une  note  pour  passer  à 
celle  qui  suit  et  l'anticipAnt. 

PORTABLE  (en  Droit).  Voy.  quérable. 
PORTAGE  (de  porter).  On  appelle  ajnsi,  en  Amérique, 
un  esnacc  compris  entre  deux  cours  d'eau  navigables,  parce 
que,  lorsqu'on  voyage  dans  l'intérieur  des  terres,  on  est 
quelquefois  forcé,  iiour  abréger  la  route,  de  porter  son 
canot  d  une  rivière  à  l'autre.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
endroits  des  fleuves  où  sont  les  chutes  d'eau  qui  obligent 
'•^  Bno-?'"''7f  ■  ^^  St-Laurent  offre  beaucoup  de  portages. 
.,  '^°?,T**^  ("9  porte),  entrée  principale  et  monumentale 
dunedilice,  principalement  d'un  édifice  consacré  au  culte. 
Dans  1  arclutccturc  gréco-romaine,  le  portail  se  compose 


souvent  de  colonnes  superposées,  adossées  au  mur  ou  peu 
saillantes,  et  <lisposées  sur  les  côiés  des  portes  qu'elle* 
encadrent  sans  les  masquer.  Parmi  les  plus  beaux  porlaib 
en  style  byzantin  ou  en  style  roman,  on  cite  les  portails  de 
St-Marc  à  Venise,  et  de  la  cathédrale  d'Ângoulême;  parmi 
ceux  d'architecture  gothique  ou  en  style  ogival,  ceux  des 
églises  de  Reims,  de  Laon,  de  Straslxnirg,  de  Noire-Dame 
de  Paris,  de  Bourges,  etc.  ;  parmi  ceux  d'architecture 
moderne,  les  portails  de  St-Pierre  de  Rome,  de  St-Panl 
de  Londres,  de  St-Sulpice,  de  St-Gervais,  du  Panthéon,  dc^ 
la  Madeleine  à  Paris,  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Mar- 
seille.   Voy.   FAÇADE. 

PORTE  (du  lat.  porta).  Ce  mot  désigne  à  la  fois  l'ouver- 
ture praticiuée  dans  une  enceinte  pour  lui  servir  d'issue, 
et  l'assemblage  de  bois  ou  de  métal,  tournant  sur  des 
gonds,  qui  ferme  cette  ouverture.  On  appelle  :  baie, 
l'ouverture  d'une  ]X)rle;  chambranle  et  huisserie,  son 
encadrement;  seuil,  le  pas  de  la  porte;  linteau,  la 
partie  supérieure;  vantaux,  les  battants  d'une  porte 
en  deux  parties;  jambages,  pieds-droits,  les  deux  côtés. 
La  forme  des  portes  varie  suivant  le  style  du  monument  : 
elle  est  ordinairement  quadrangulaire,  cintrée  ou  en  arc 
brisé. 

Les  portes  de  ville  ont  souvent  un  caractère  monu- 
mental :  quelques-unes  sont  de  véritables  arcs  de  triomphe 
{Porte  St-Denis  et  P.  St-Martin  à  Paris).  Les  jwrtes 
d'édiliees,  temples,  églises,  palais,  hôtels  et  autres  monu- 
ments sont  souvent  ornées  de  colonnes,  de  pilastres  et  de 
frontons  :  on  les  appelle  alors  portes  avec  ordre.  On 
nomme  portails  les  entrées  des  grands  monuments  et  des 
églises.  Les  portes  des  maisons  particulières  se  distinguent 
en  portes  cochères  et  en  portes  bâtardes  selon  qu'elles 
peuvent  ou  non  laisser  passer  une  voiture.  Les  vantaux 
sont  le  plus  souvent  en  bois  (sapin,  chêne,  etc.)  ;  ils  offrent 
quelquefois  des  panneaux  ornés  de  mouliires  ou  de  riches 
sculptures  :  on  admire  les  portes  sculptées  des  palais  du 
Ivouvre  et  de  Versailles,  de  la  galerie  du  Vatican  à  Rome,  etc. 
Les  vantaux  de  l'église  St-3Iarc  à  Venise,  de  la  Madeleine  à 
Paris,  etc.,  sont  en  bronze. 

portes  et  fenêtres,  impôt  établi  par  la  loi  du  4  fri- 
maire au  VII  (24  nov.  1798),  et  qui  s'applique  aux  portes 
et  aux  fenêtres  donnant  sur  les  rues,  cours  et  jardins  des 
bâtiments.  Il  est  payable  par  les  propriétaires  sauf  recours 
contre  les  locataires.  Sont  affranchies  de  cet  impôt  les  portes 
et  fenêtres  servant  à  aérer  les  granges,  bergeries,  caves 
et  autres  locaux  non  destinés  à  l'habitation  des  hommes, 
celles  des  bâtiments  affectés  à  un  service  pubhc,  civil  ou 
militaire,  etc.  —  A  Paris,  la  contribution  des  portes  et 
fenêtres  est  établie  de  la  manière  suivante  :  1°  à  raison 
d'un  droit  fixe  d'après  le  tarif  ci-après  :  porte  cochère, 
charretière  et  de  magasin  en  gros,  ou  bâtarde,  20  fr.  ; 
porte  simple  ou  d'allée,  5  fr.  ;  |K)rtcs  et  fenêtres  ordi- 
naires de  tous  étages,  70  c.  ;  2"  à  raison  d'un  droit  pro()or- 
tionnel  fixé  d'après  le  revenu  cadastral  de  chaque  location, 
non  compris  toutefois  le  revenu  cadastral  alférent  aux  écu- 
ries et  remises.  Les  ouvertures  des  usines  et  chantiers  ne 
sont  passibles  que  du  ilroit  fixe  (Loi  du  5  août  1875). 

En  Géographie,  on  donne  le  nom  de  portes  à  certains 
défilés  formant  quehjuefois  l'unique  communication  d'un 
pays  à  un  autre.  Telles  sont  :  en  Europe,  les  Thermo- 
pyles,  en  Grèce;  les  Portes  de  Fer  du  Danube  (Démir- 
kapou)  et  celles  de  Transylvanie;  la  Porte  luestphalienne, 
près  de  Minden;  en  Asie,  les  P.  de  Syrie  et  les  P.  ama- 
niques,  dans  le  Taurus  ;  les  P.  caucasiennes,  alba- 
niennes,  ibériennes  et  caspiennes,  dans  le  Caucase;  eu 
Afrique,  la  P.  de  Fer  ou  Biban,  dans  l'Atlas,  entre  Con- 
stantine  et  Alger. 

Porte  Ottomane,  Sublime  Porte,  ou  simplement  la 
Porte,  la  cour  du  sultan  des  Turcs.  Elle  tire  peut-être  son 
nom  de  la  })orte  du  palais  de  Bagdad,  sur  le  seuil  de  la- 
quelle le  calife  abbasside  Mostadem  fit  enchâsser  un  mor- 
ceau de  la  pierre  de  la  Kaaba,  envoyée,  dit-on,  par  Dieu  à 
Abraham,  et  devenue  noire,  de  blanche  qu'elle  était,  par 
les  péchés  des  hommes.  La  jxiple  a  d'ailleurs  une  grande 
importance  dans  tous  les  pays  d'Orient.  C'est  là  que  les 
premiers  de  la  cité  se  réunissent  pour  tenir  cor.seil. 

porte.  En  Histoire  naturelle,  le  mot  porte  (de  porter) 
joint  à  un  autre  nom  désigne  spécifiquement  un  certain 
nombre  d'animaux.  Ainsi  on  nomme  :  en  Mainnialogie, 
Porte-corne,  le  Rhinocéros;  P. -musc,  le  Chevrolain;  — 
en  Ornithologie,  P. -lyre,  les  Menures;  en  Iciityologie, 
P.-écuelle,  un  genre  de  Discoboles  {Voy.  ci-après  porte- 
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ïcuelle];  P.-lancetle,  les  Acantliurcs;  — en  Entomologie, 
P.-aiffuillon,  P.-scic  (To?/.  ces  mots  ci-après),  deux 
groupes  trinsccles  hyménoptères;  P.-bec,  les  hliyncho- 
pliores  ;  P.-cliandelle  ou  P.-lanIcrne,  les  Fulgores  et  les 
Lampyrides;  P .-malheur ,  les  Blaps;  P. -mort,  les  Nécro- 
jjliores:  P.-queue,  les  Papillons  dont  les  ailes  sont  munies 
d'appendices,  comme  les  Polyommatcs;  P. -tarière,  les 
Tcrébrants,  etc. 

En  Anatomie.   Veine  porte,  Eminences   portes.    Voy. 

YEIXE    et   ÉMI.NENCE. 

PORTE-AIGUILLON,  2*  section  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, dans  la  classification  des  Insectes  de  Latreille, 
comprend  4  familles  :  les  llétérogynes,  les  Fouisseurs, 
les  biploplcres  et  les  Melli/'ères. 

PORTE-AMARRE,  cylindre  en  bois  servant  d'enveloppe 
il  un  cordage  roulé  en  Ijohine  allongée,  et  qu'on  lance  à 
l'aide  d'une  bouche  à  feu  afin  d'établir  une  communication 
de  navire  à  navire  ou  de  la  terre  à  un  navire.  La  bobine 
ainsi  lancée  se  dévide  dans  sa  course  et  le  cylindre  porte 
au  point  voulu  le  bout  du  cordage  qui,  fixé  par  l'autre 
bout  au  canon  ou  au  rivage,  peut  servir  de  va-et-vient. 
Celte  invention,  due  à  Delvigne  (1850),  perfectionnée  par 
Tremblay   (1856),  aide  beaucoup  au  sauvetage. 

PORTEBALLE,  petit  mercier  qui  court  le  pays.    Voy. 

COLPORTAGE. 

PORTE-DRAPEAU  Dans  l'Armée  française,  le  drapeau 
est  ordinairement  porté  par  un  sous-lieutenanl,  qui  fait 
partie  de  l'état-major  du  régiment. 

PORTÉE  (de  porté).  En  Architecture,  c'est  l'étendue 
libre  d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois,  etc.,  placée  hori- 
aonlalement  dans  une  construction  et  soutenue  en  l'air  à 
•ses  extrémités  par  un  ou  plusieurs  |>oints  d'appui.  Dans  les 
colonnes  espacées,  la  pierre  de  l'architrave  a  une  grande 
portée.  Quand  la  portée  est  trop  grande,  la  pierre  peut  se 
briser  ou  la  poutre  plier. 

La  portée  d'une  arme  à  feu  est  la  distance  qui  sépare 
celle-ci  du  point  où  tombe  le  projectile  qu'elle  lance.  Elle 
est  fonction  pour  une  même  arme  de  l'angle  de  tir  et  de 
la  charge,  elle  varie  d'une  arme  à  l'autre  :  le  poids  de  la 
charge,  la  nature  de  la  poudre,  la  densité  exercent  aussi  une 
inlluence;  le  poids,  la  densité  et  la  forme  du  projectile  en 
<ml  une  plus  grande  encore  ;  les  circonstances  atmosphériques 
modifient  également  la  portée  dans  une  certaine  mesure. 
Ainsi  la  portée  maxima  du  fusil  modèle  1874  est  de  3  000  m., 
<'lle  correspond  à  un  angle  de  tir  de  50°;  celle  du  canon 
de  90  mm.  est  de  7  000  m.,  avec  un  angle  de  tir  de  26°, 
la  pièce  ne  pouvant  être  tirée  sous  un  angle  plus  grand 
sans  qu'on  enterre  la  crosse  de  son  alfùt.  Le  canon  de  M5 
peut  atteindre  à  10  000  m.  avec  un  angle  de  56°  50'.  —  La 
portée  de  but  en  blanc  est  celle  qui  corres|M)nd  à  la  ligne 
de  mire  naturelle,  c.-à-d.  à  la  génératrice  supérieure  du 
■canon  ;  c'est  la  distance  comprise  entre  la  bouche  du  canon 
et  l'intei-seclion  de  la  ligne  de  mire  avec  la  trajectoire.  Les 
armes  modernes  ont  des  portées  beaucoup  plus  considé- 
rables que  les  anciennes,  mais  il  est  rare  qu'on  en  fasse 
usage,  par  suite  dn  peu  de  justesse  qui  correspond  à  ces 
portées  et  de  l'impossibilité  où  l'on  serait  de  régler  le  tir 
a  cette  distance;  mais  les  grandes  portées,  n'étant  obtenues 
<|ue  grâce  à  des  vitesses  considérables  et  à  une  bonne  or- 
ganisation du  projectile,  ont  pour  effet  de  rendre  le  tir 
beaucoup  plus  précis  et  plus  efficace  aux  distances  ordinaires 
du  combat. 

En  Histoire  naturelle,  le  mot  portée  désigne  le  nombre 
de  [Kilits  que  mettent  bas  les  femelles  des  mammifères, 
et  la  durée  de  leur  gestation.  Voy.  ce  mot. 

PORTÉE.  En  Musique,  on  appelle  ainsi  l'assemblage  de 
il  «inq  lignes  parallèles  sur  lesquelles  ou  entre  lesquelles  on 
iplace  les  notes.  Gomme  ces  e\m{  lignes  sont  loin  de  suffire 
l;  à  toutes  les  notes  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  placer,  on 
;j  ajoute  souvent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  portée  des 
I  lignes  supplémentaires,  appelées  fausses  lignes  ou  lignes 
■  postiches.   Voy.  notation. 

;  PORTE-ÉCUELLE,  Lepadogasler ,  genre  de  Poissons 
]  malacoptérygicns  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
\  <lermes,  famille  des  Discoboles,  remarquables  par  la  dispo- 
•sition  de  leurs  nageoires  ventrales  et  pectorales,  formant 
un  disque  concave,  simple  ou  double,  que  l'on  a  comparé 
à  une  ecuelle.  Nous  avons  dans  nos  mers  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  :  elles  ne  sont  jjas  comestibles. 

PORTEFAIX,  homme  dont  le  métier  est  de  porter  des 
fardeaux.  Il  existe  à  Marseille  une  corporation  importante 
-et  fort  ancienne  de  portefaix  qui  a  le  monoiwle  au  char- 


gement et  du  déchargement  des  navires.  Les  portefaix  d'A- 
vignon formaient  autrefois  une  corporation  analogue.  A 
Paris  les  portefaix  ou  porteurs  des  halles  sont  connus 
sous  le  nom  de  forts  de  la  halle.  Voy.  halle. 

PORTE-FORT.  En  Droit,  on  appelle  ainsi  celui  qui  garantit 
ou  qui  promet  qu'un  tiers  fera  une  certaine  chose.  Il  dif- 
fère de  la  caution  {Voy.  ce  mot)  en  ce  qu'il  contracte 
une  obligation  qui  lui  est  spéciale,  au  lieu  que  la  caution 
n'en  contracte  pas  d'autre  que  celle  du  débiteur  principal. 

PORTE-GLAIVE,  ordre  religieux  et  militaire.  Voy.  le 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PORTE-LUMIÈRE,  appareil  de  Physique,  consistant  en 
un  miroir  que  l'on  adapte  à  l'ouverture  du  volet  d'une 
chambre  obscure,  en  dehors,  afin  de  renvoyer  dans  la 
chambre  un  faisceau  de  lumière  solaire.  A  l'aide  de  deux 
mouvements,  on  peut  donner  au  miroir  une  position  telle, 
que  le  faisceau  rélléchi  prenne  une  direction  voulue  à 
toute  heure  du  jour. 

PORTE- M  use.   Voy.  musc  et  chevrotaix. 

PORTE-OR,  marbre  noir  contenant  des  grains  ou  des 
veines  de  pyrite  de  fer  que  l'on  a  prise  autrefois  pour 
de  l'or. 

PORTE-QUEUE.  Voy.  caudataire. 

Grand  Porte-Queue  ou  Machaon,  insecte  Lépidoptère. 

Voy.    PAPILLONS. 

PORTER,  espèce  de  bière  forte  d'Angleterre,  de  couleur 
très  foncée.  Elle  a  été  ainsi  nommée  parce  que,  dans  l'o- 
rigine, il  n'y  avait  que  les  porteurs  ou  portefaix  [porlers] 
qui  en  fissent  usage.   Voy.  bière. 

PORTE-SCIE,  première  famille  de  la  section  des  Tcré- 
brants, établie  par  Latreille  dans  l'ordre  des  Insectes  hy- 
ménoptères, renferme  2  tribus  :  les  Tenlhrédiniens  et 
les  Urocères. 

PORTEUR  (de  porter).  Autrefois  on  appelait  spéciale- 
ment ainsi  les  porteurs  des  chaises  dites  chaises  à  por- 
teurs.     Voy.  PORTEFAIX. 

Porteur  de  contraintes,  celui  qui  notifie  aux  contri- 
buables retardataires  les  contraintes  décernées  par  le  per- 
cepteur ou  le  receveur  des  contributions. 

Dans  le  Commerce,  le  porteur  d'une  lettre  de  change, 
ou  d'un  billet,  est  celui  en  faveur  de  qui  cette  lettre  de 
change  a  été  souscrite  ou  à  l'ordre  du(|uel  elle  est  passée. 
Un  billet  payable  au  porteur  est  un  billet  que  l'on  pro- 
met de  payer  à  celui  qui  en  sera  le  porteur,  ;;ans  désigner 
personne  en  particulier.  De  même,  on  dit  une  inscription 
de  rentes  au  porteur,  une  action  au  porteur,  etc. 

PORTE-VERGUES.  Voy.  herpès. 

PORTE-VOIX,  instrument  d'Acoustique  destiné  à  faire 
entendre  au  loin  les  sons.  C'est  un  tuyau  de  cuivre  ou  de 
for-blanc,  en  forme  de  trompette,  largement  évasé,  par  sa 
partie  inférieure,  et  dans  lequel  on  ])arle  en  portant  la 
petite  extrémité  à  sa  bouche.  Un  porte-voix  de  1  m. 
porte  aisément  le  son  à  environ  500  pas  géométriques 
(800  m.)  ;  de  6  m.  à  1  600  pas  (2560  m.)  ;  de  8  m.  à 
2  500  (4  000  m.).  Le  porte-voix  était  employé  autrefois 
sur  les  vaisseaux  pour  le  commandement  des  manœuvres. 
On  distinguait  plusieurs  sortes  de  porte-voix  de  marine: 
le  plus  usité  était  \c-braillard,  qui  servait  aux  manœuvres 
ordinaires  d'un  bâtiment  ;  celui  qu'on  appelait  quelquefois 
gueulard,  et  qui  s'allongeait  à  volonté  comme  une  lunette, 
servait  à  transmettre  la  parole  d'un  navire  à  un  autre; 
le  porte-voix  de  combat  était  à  demeure  sur  le  pont  et 
descendait  Wirticalement  dans  les  batteries.  Les  bateaux  à 
vapeur  ont  aussi  un  porte-voix  vertical  pour  communiquer 
les  ordres  au  mécanicien.  —  On  suppose  que  <;et  instru- 
ment était  connu  des  anciens  ;  toutefois  il  ne  commença  à 
être  d'un  usage  général  dans  la  marine  qu'au  xvii°  siècle. 
On  attribue  l'invention  du  porte-voix  moderne  au  jésuite 
Kircher  ou  à  l'Anglais  Samuel  Morland.  —  Voy.  télé- 
phonie. 

L'usage  de  ces  porte-voix  est  presque  entièrement  aban- 
donné auj.  et  on  fait,  avec  des  tuyaux  de  caoutchouc,  des 
espèces  de  porte- voix  ou  conduits  acoustiques  qui  trans- 
mettent la  voix  d'un  étage  à  un  autre,  sans  exiger  aucun 
effort. 

PORTIER  [Ae  porte).  Chez  les  Juifs,  certains  Lévites 
faisaient  les  fonctions  de  portiers  du  temple  la  nuit  et  le 
jour,  et  avaient  la  garde  des  trésors  clés  offrandes.  — 
Dans  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  l'ordre  des  portiers  est 
le  moindre  des  quatre  ordres  mineurs.  Les  portiers,  dans 
la  primitive  Eglise,  étaient  des  espèces  d'inspecteurs  char- 
gés de  veiller  à  ce  que  rien  ne  troublât  le  service  divin. 
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—•Dans  li's  couvents,  l'office  de  jwrtier  est  rempli  par  un 
àes  (rèvQs  [le  frère  portier) . 

Portier  ou  Concierge,  domestique  établi  par  le  pro- 
priétaire pour  la  p;ardc,  la  surveillance  et  la  propreté  de 
sa  maison.  Le  portier  est  tenu  d'ouvrir  aux  locataires  la 
porte  d'entrée  à  toute  heure  de  nuit  comme  de  jour.  Il 
doit  recevoir  les  lettres,  journaux  et  paquets  qui  leur  sont 
adressés  et,  en  particulier,  monter  les  lettres  au  l'ur  et  à 
mesure  des  distributions.  En  cas  de  vacance  d'un  appar- 
tement, il  fait  visiter  le  local  à  louer  aux  heures  d'usage, 
c.-h-d.  à  Paris  de  10  h.  du  matin  à  4  h.  du  soir.  Il  lui  est 
remis  en  cas  de  location  verbale  un  denier  à  Dieu  (  Voy. 
ce  mot).  Le  propriétaire  est  civilement  responsable  des 
délits,  contraventions,  etc.,  de  son  concierge,  et  le  locataire 
qui  aurait  des  motifs  légitimes  de  plainte  pourrait,  sur  le 
refus  du  propriétaire,  en  demander  judiciairement  l'expul- 
sion. Voy.  E.  Lepelletier,  les  Usages  de  Paris  (1891). 

Portiers-consignes,  employés  du  Génie,  ayant  rang  de 
sous-ofliciers,  chargés,  dans  les  villes  de  guerre,  de  Tou- 
vcrlure  et  de  la  police  des  portes  près  desquelles  ils  sont 
établis. 

PORTION  (du  lat.  portio).  On  appelait  autrefois,  en 
Droit  canonique,  portion  congrue  la  pension  que  faisait  au 
desservant  d'une  cure  celui  qui  en  était  titulaire  et  qui  en 
touchait  le  revenu.  La  portion  congrue  n'était  due  qu'aux 
curés  dont  les  revenus  étaient  au-dessous  de  300  livres.  Le 
concile  de  Reims  (1583)  l'avait  fixée  à  100  fr.  en  France; 
une  ordonnance  la  |)orla  à  300  livres. 

Portion  disponible.  Voy.  quokté  nrsi'OMDi.E. 

PORTIQUE  (du  lat.  j)»rticïis],  galerie  couverte  régnant 
tout  le  long  d'une  façade,  et  soutenue  par  des  colonnes  ou 
ài%  arcades.  Souvent  le  }K)rlique  se  prolonge  sur  plusieurs 
édifices  ou  se  replie  sur  lui-même  pour  former  un  carré 
ou  un  cerele  plus  ou  moins  complet.  Chez  les  anciens,  les 
portiques  étaient  fort  en  usage  :  ils  servaient  d'abri  aux 
passants,  et  l'on  pouvait  s'y  promener  à  couvert.  Athènes 

fiossédait  un  grand  nombre  de  porliqucs  [stoai),  parmi 
esqucls  on  distinguait  le  Pœcile,  sous  lequel  se  rassem- 
blaient les  disciples  de  Zenon  ou  Stoïciens.  L'Académie, 
le  Lycée,  le  gymnase-  appelé  Cynosarge  avaient  aussi 
leurs  portiques.  A  Rome,  on  citait  parmi  les  principaux 
portiques  ceux  de  Livie,  d'Octavie,  de  Philippe,  de 
Pompée,  de  Neptune,  les  Septa  Julia  de  Lépidc,  i'Héca- 
tonslylou,   etc.  —  Auj.  on  admire   les   portiques  de    la 

[ilace  St-Pierre  à  Rome,  ceux  de  la  place  St-Marc  à  Venise, 
e  Bazar  du  commerce  à  St-Péterslx)urg,  les  galeries 
du  Palais-Royal,  celles  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  place 
des  Vosges,  à  Paris,  etc. 

PORTLANDIEN  (étage),  le  dernier  des  étages  juras- 
siques, succède  à  l'étage  kiméridgicn,  et  précède  l'étage 
néocomien.  Il  est  généralement  com|)osé  de  calcaires  com- 
pacts, ou  d'argiles,  de  sables  et  de  grès.  Dans  les  environs 
de  Rouiogne-sur-mer,  où  l'étage  portlandien  est  bien  déve- 
loppé, on  distingue  une  zone  inférieure,  à  Ammonites 
portlandicus  [étage  holonien),  une  7one  moyenne,  à 
Ùstrea  expansa,  et  une  zone  supérieure,  à  Trigonia 
gibbosa.  Le  Portlandien  d'Angleterre  et  celui  du  bassin 
de  Paris  sont  surtout  constitués  par  des  dépôts  littoraux 
ou  saunriâtres.  Dans  les  régions  méditerranéennes,  le 
Portlandien  présente  un  faciès  à  Céphalopodes  et  à  Tcré- 
bratules  trouées,  désigné  sous  le  nom  de  Tithonique 
[Voy.  ce  mol).  A  côté  de  ce  faciès  l'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  mêmes  régions  au  niveau  du  Portlandien 
des  formations  coralliennes,  caractérisées  par  la  présence 
de  Terebratula  moravica,  Cidaris  glandifera,  Hetero- 
diceras  Luci. 

PORTOR,  espèce  de  marbre.  Voy.  porte-or. 

PORTRAIT  (de  portraire,  du  lat.  protnhere),  image, 
ressemblance  d'une  personne  reproduite  par  les  arts  du 
dessin.  Les  portraits  sont  dessines  au  crayon  ou  peints  à 
l'huile,  en  miniature,  au  pastel,  sur  émail  [Voy.  miniature, 
PASTEL,  ÉMAii.).  Souveut,  de  nos  jours,  la  photographie 
remplace  l'art.  —  I,es  portraits  peuvent  représenter  la 
personne  en  pierf,  en  buste,  de  face,  de  profil  ou  de 
trois  quarts. 

Chez  les  anciens,  à  l'exception  de  Lala  de  Cyzique, 
qui  vivait  du  temps  de  César,  on  ne  connaît  point  de 
peintres  qui  se  soient  adonnés  exclusivement  au  portrait. 
Uiez  les  modernes,  les  peintres  d'histoire  les  i)lus  cé- 
lèbres ont  également  réussi  dans  ce  genre,  comme  Raphaël, 
Léonard  de  Vinci,  le  Titien,  Holbein,  Rubens,  Van  Dyck, 
Uembranlt,    Velazquez,     etc.;    et    au    xix«   siècle,  '  en 


France,  David,  Gros,  Gérard,  Ingres.  Flandrin,  P.  Dela-^ 
roche,  etc.  —  A  partir  du  siècle  de  Louis  XIV,  on  cite  un 
certain  nombre  de  peintres  qui  se  sont  a|)pliqués  spécia- 
lement au  portiait  :  Pli.  de  Champagne.  J.-B.  Cliampagne, 
Rigault,  Largillière;  de  nos  jours.  M"""  Vigée-Lebrnii,. 
M"'"  de  Mirbel,  MM.  Pérignon,  DubufTe,  Winterhaller,. 
Amaury-Duval,  Cabanel,  Ronnat,  etc. 

PORTRAIT.  En  Littérature,  c'est  la  description  de  l'inté- 
rieur et  du  caractère  d'une  personne.  S'il  est  quel(|uefois 
nécessaire  de  faire  connaître  les  traits  d'un  i)ersonnage,  sa. 
physionomie,  son  maintien,  sa  démarche,  etc.,  la  partie  la 
plus  importante  du  portrait  est  dans  la  peinture  de  ses- 
mœurs,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices.  On  ne  doit  parler 
des  avantages   ou  des    désavantages   physiques   qu'autant 

au'ils  expliquent  et  représentent  les  défauts  ou  les  qualilés- 
e  l'àme.  On  distingue  :  les  P.  historiques,  portraits  des 
personnages  qui  ont  joué  un   i-ôle  dans  l'histoire;   les  /'. 
littéraires,  portraits,  éloges  ou  critiques  des  hommes  qui. 
se  sont  illustrés  dans  les  lettres  ;  P.  moraux  ou  caractères, 

aui  peignent  non  un   individu,  mais  une  espèce   d'indivi— 
us  :  on  dit  aussi  ctliopée.  I'oî/,  caiiactèue,  parallèle,  etc. 

PORTUGAIS  BLEU,  cépage  européen,  sans  doute  originaire 
du  Portugal,  cultivé  en  grand  en  Autriche,  et  introtluil 
récemment  en  France  (Champagne,  Beaujolais).  Ce  cépage 
est  précieux  pour  les  régions  septentrionales  de  culture  (le 
la  vigne,  car  il  est  à  la  fois  précoce  et  productif.  11  se  grelle 
facilement  sur  les  porte-ceps  américains  et  résiste  assez 
bien  au  mildew.  C'est  l'un  de  nos  meilleurs  cépages. 

PORTULACÉES  (du  g.-tyjie  Portulaca,  Pouriiier),  fa-- 
mille  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  à  ovaire  supcrc,. 
se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces, 
rarement  frutescentes,  à  tiges  et  à  rameaux  dillus  ;  à  feuilles 
alternes,  épaisses  et  charnues,  de  forme  variable,  sessilea- 
ou  courtement  pétiolécs,  sans  stipules  ;  à  fleurs  régulières, 
disposées  en  cymes  terminales  ou  axillaires,  plus  rarement 
solitaires;  à  fruits  capsulaircs.  — Genres  iirimipaux  :  Por- 
tulaca,  Taiinium,  Montia,  Clayloiiia,  Calandrinia, 
Telragonia. 

PORTULAN  (de  l'ital.  portolano,  de  porto,  portj,  nom 
donné,  au  moyen  âge,  aux  cartes  marines  indiquant  les- 
ports  de  mer,  les  fleuves  dans  lesquels  les  navires  pou- 
vaient stationner,  les  rumbs  des  vents,  etc.  Plusieurs  de 
ces  monuments  sont  précieux  iiour  l'histoire  de  la  géogra- 
phie. Les  plus  anciens  portulans  italiens  sont  ceux  du 
Génois  P.  Viscouti  (1318),  conservé  à  Vienne,  et  de  Marino- 
Sanlo  (1320),  |)ossédé  par  la  Bibliothèque  de  Paris.  Il  existe- 
aussi  beaucoup  de  porlulans  arabes,  jwrtugais,  etc.  Les- 
derniers  datent  du  xv"  siècle.  —  Le  nom  de  portulan- 
s'emploie  encore  aujourd'hui  pour  désigner  un  guide  à 
l'usage  des  pilotes  côtiers. 

PORTUNE,  Por  tu  nu  s,  genre  de  Crusiacés.  Voy.  ci"<iprès- 

PORTUXIEXS. 

PORTUNIENS,  tribu  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyures,  famille  des  Cyclométopes,  renferme  des 
animaux  essentiellement  nageui-s,  qui  vivent  souvent  en 
pleine  mer.  Au  genre  type,  Portune,  appartiennent  les 
espèces  dites  Etrilles  :  V Etrille  commune  [P.  pubrr)  et 
la  Petite  Eti'ille  [P.  corrugatus]  se  trouvent  sur  les  côtes.- 
de  Normandie;  elles  sont  bonnes  à  manger.  Autres  genres: 
Carcin,  Podophtalme,  Polybie,  Louve,  Thalamite, 
Platyonyque' 

POSE,  mesure  agraire  employée  en  Suisse.  La  pose  de 
Lausanne  vaut  45  ares. 

POSIDONIÉES,  Iribu  de  la  famille  des  Naiadées.  Voy. 
ce  mot. 

POSIDONOMYE  ou  posido.me,  genre  de  Mollusques 
lamellibranches,  de  l'ordre  des  Anisomyaires,  famille  des 
Aviculidés.  Les  Posidonomves  sont  caractérisées  par  des 
valves  peu  Iwmbées,  à  Iwrcf  cardinal  droit,  à  stries  concen- 
triques; elles  ressemblent  beaucoup  aux  valves  de  Phyllo- 
podes  du  genre  Estheria,  avec  lequel  elles  ont  été  souvent 
confondues.  Elles  se  rencontrent  surtout  en  grande  abon- 
dance dans  les  dépôts  vaseux  du  Carbonifère,  du  Trias,  du 
Lias  supérieur,  du  Jurassique  moyen. 

POSITIF  (du  Xai.  jiosittvus).  En  Grammaire,  positif  est 
synonvme  d'affirmatif,  quand  on  oppose  les  propositions 
positives  aux  propositions  négatives  [Voy.  proposition). 
En  parlant  des  adjectifs  et  des  adverbes,  le /^os////"  exprime 
le  premier  degré  de  signification.  Voy.  comparaison 
(degrés  de). 

En  Algèbre.  Voy.  négatif. 

En  Physique,  positif  se  dit,  par  opiwsition  à   négatif 
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fie  l'un  (Ipsdoiix  fluides  que  l'on  a  imafîinés  pourexplii]ucr 
le?  phénoinoiics  éleclriqucs  iVoy.  klectricité).  Dans  l'Iivpo- 
lliése  de  Fiaiildin,  qui  n'admettait  qu'un  seul  fluide  élec- 
trique, on  disait  qu'un  corps  passait  à  l'état  positif  quand 
il  recevait  du  dehors  une  certaine  quantité  de  fluide,  qui 
s'ajoutait  à  celle  qu'il  possédait  déjà.  Quand,  au  lieu  d'être 
en  excès,  le  fluide  électrique  était  en  défaut,  le  corps  était 
dit  à  l'étal  négatif.  —  On  distingue  de  même  dans  la 
pile  galvanique  un  pôle  positif  et  un  pôle  négatif.  Voy. 

PILE. 

On  a  conservé  les  mots  positif  (comme  synonyme  de 
vitreux,  désignant  l'électricité  qui  se  produit  sur  le  verre 
frotté  avec  la  laine)  et  négatif  ^syn.de  résineux,  désignant 
l'électricité  qui  se  produit  sur  la  résine  frottée)  parce  que 
ces  mots  expriment  heureusement  ce  fait  que  des  quantités 
égales  d'élcctriiilé  contraire  se  neutralisent,  de  même  qu'en 
algèbre  deux  quantités  égales  en  valeur  absolue,  l'une 
positive,  l'autre  négative,  ont  par  définition  une  somme 
nulle. 

En  Musique,  on  appelle  positif  l'un  des  claviere  de 
l'orgue  (Voy.  orgce). 

POSITION    nÈGLE  DE  fausse).  Voy.  Fausse  position. 

Km  Musique,  on  appelle  position,  dans  le  mécanisme 
des  instrumenls  à  manche  (violons,  altos,  violoncelles, etc.), 
la  i»lace  où  se  |)Ose  la  main  de  l'exécutant.  A  la  première 
position,  l'index  se  j)ose  sur  le  degré  immédiatement  à 
l'aigu  de  la  corde  à  vide.  Pour  les  autres  )K)sitions,  l'exé- 
cutant doit  démancher,  c.-à-d.  déplacer  la  main  gauche  et 
la  rapprocher  du  chevalet.  En  la  faisant  successivement 
avancer  d'un  degré,  il  passe  de  la  i'"  position  à  la  2",  3% 
et  ainsi  de  suite. 

POSITIVES  (sciences) ,  désignent  les  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles,  par  opposition  à  Sciences 
philosophiques,  métaphysiques,  etc. 

POSITIVISME  ou  philosophie  positive,  doctrine  philoso- 
phique, fondée  au  milieu  du  xix°  siècle  par  le  savant 
français  Auguste  Comte,  d'après  laquelle  le  seul  objet  de 
la  science  est  le  positif,  c.-à-d.  les  faits  et  les  lois  :  les 
faits  sont  les  phénomènes  que  nous  manifestent  les  sens; 
les  lois  sont  les  relations  que  certains  faits  ont  avec 
d'autres  faits  qui  tes  précèdent,  les  suivent  ou  les  accom- 
pagnent. La  Philosophie  se  compose  des  relations  qu'ont 
entre  elles  les  lois  les  plus  générales  dans  lesquelles  se 
résume  chaque  science  particulière  :  elle  doit  renoncer  à 
la  recherche  de  l'absolu,  c.-à-d.  des  causes  et  des  principes 
qui  expliquent  l'origine  et  la  lin  des  choses,  parce  que 
nous  ne  pouvons  connaître  que  le  relatif,  c.-à-d.  des  faits 
en  relations  avec  d'autres  faits;  toute  existence  qu'on  se 
figure  au  delà  des  phénomènes  sensibles  n'a  pas  de  réalité, 
et  la  métaphysique  qui  s'en  occupe  est  une  pure  chimère. 
Toutes  les  s(;iences  ainsi  sulwrdonnées  à  la  philosophie  se 
ramènent  â  six  :  les  Mathématiques,  l'Astronomie,  la 
Physique,  la  Chimie,  la  Biologie  et  la  Sociologie. 
Toutes  doivent  être  traitées  par  une  même  méthode  : 
l'observation  des  sens,  suivie  de  V expérimentation  et 
aboutissant  à  la  généralisation  nommée  induction,  est 
l'unique  base  du  raisonnement  déductif  pour  démontrer 
les  vérités  scientiliques,  à  l'exclusion  de  toute  notion 
a  priori  et  de  toute  hypothèse.  Le  monde  est  l'ensemble 
des  corps,  composés  eux-mêmes  de  molécules  et  de  forces 
qui  agissent  en  elles.  Tout  se  réduit  donc  aux  diverses 
combinaisons  de  la  matière  et  aux  lois  mécaniques  qui  les 
régissent.  Quant  à  l'ensemble  que  constituent  ces  combi- 
naisons, il  se  développe  suivant  la  loi  du  progrès,  c.-à-d. 
de  la  formation  successive  et  graduelle  des  existences  en 
allant  du  simple  au  comjKJsé,  du  minéral  à  la  plante,  de 
la  plante  à  l'animal,  de  l'animal  à  l'homme.  L'étude  de 
l'homme  tout  entier  a|)partient  à  la  Biologie,  science  de 
la  vie,  qui  ramène  la  j)sychologie  à  la  physiologie  :  la 
pensée  est  un  phénomène  vital,  et  la  vie  n'est  qu'un 
ensemble  de  phénomènes  physico-chimiques  sans  qu'il  soit 
besoin  de  sup|>oser  une  torce  distincte  de  la  matière  : 
la  vie  résulte  simplement  de  l'organisation  que  la  matière 
se  donne  à  elle-même  dans  les  circonstances  convenables, 
et  la  pensée  n'est  qu'une  forme  de  la  vie,  comme  la  vie 
est  une  forme  de  la  matière.  Quant  aux  sciences  morales, 
elles  sont  toutes  contenues  dans  la  Sociologie  ou  science 
sociale,  qui  étudie  les  conditions  dans  lesquelles  les  sociétés 
se  développent  :  la  Morale  a  pour  fondement  l'élude  des 
penchants  de  l'homme,  c.-à-o.  des  P.  égoïstes,  qui  nous 
font  faire  les  actes  nécessaires  à  notre  propre  conservation, 
et  des  P.  altruistes,  qui  nous  portent  à  être  utiles  aux 


autres;  le  Droit  et  la  Législation  ont  pour  but  l'utililé 
générale  des  hommes  vivant  en  société;  la  civilisation  tend 
à  fondre  toutes  les  nations  en  une  société  unique  qui  est 
l'humanité,  et  la  Religion  doit  consister  dans  le  cidte  de 
l'humanité;  enfin  l'Histoire  confirme  cette  théorie  en 
montrant  que  l'évolution  des  sociétés  humaines  se  divise 
en  trois  cp(K|ues,  \'E.  théologique,  l'E.  métaphysique  et 
l'E.  scientifique  :  dans  la  première,  l'homme  explique  les 
faits  en  y  voyant  le  produit  d'une  action  des  dieux;  dans 
la  seconde,  îl  y  voit  le  produit  de  l'action  de  certaines 
causes,  qui  ne  sont  plus  divines,  mais  qu'il  conçoit  encore 
comme  des  êtres  réels  (âmes,  etc.);  dans  la  troisième,  il 
arrive  enfin  à  ne  plus  s'occuper  que  de  la  constatation  des 
phénomènes  et  de  l'établissement  de  leurs  relations. 
Telle  est  la  doctrine  exposée  par  Aug.  Comte  dans  son 
Cours  de  philosophie  positive  (1850-42)  :  elle  a  été  sur- 
tout professée  par  des  physiologistes  et  des  médecins  quî~ 
réduisent  la  vie  à  un  pur  mécanisme,  comme  MM.  Leblais, 
Robin,  etc.  Cette  doctrine  soulève  plusieurs  objections  : 
1°  le  positivisme  n'a  |)as  le  droit  d'invwjuer  en  sa  faveur 
l'autorité  des  sciences  positives  ou  physiques.  Celles-ci  ont 
pour  unique  objet  d'étudier  les  phénomènes  sensibles  et 
leurs  lois  au  moyen  de  la  méthode  expérimentale  (  Voy. 
ExpÉniMEXTALE  [méthode],  déter.mimsme)  :  elles  n'interdisent 
donc  jjoint  à  l'esprit  l'étude  des  phénomènes  de  conscience 
ni  les  spéculations  de  la  raison.  Au  contraire,  le  positi- 
visme, dépassant  les  limites  et  la  compétence  de  ces 
sciences,  formule  un  dogmatisme  rigoureusement  négatif 
à  l'égard  de  la  métaphysique  :  en  niant  a  priori  la 
réalité  des  faits  psychologiques  parce  qu'ils  ne  tombent  jmis 
sous  les  sens,  il  viole  les  règles  de  la  méthode  expérimen- 
tale; en  refusant  de  se  prononcer  sur  l'existence  de  l'âme 
et  celle  de  Dieu,  il  se  montre  favorable  aux  doctrines 
matérialistes,  quoiqu'il  prétende  tenir  la  balance  égale 
entre  elles  et  le  spiritualisme;  2°  la  sociologie  détruit  la 
liberté  en  cherchant  dans  l'histoire  un  développement 
nécessaire  qui  amène  une  organisation  nécessaire  de  la 
société,  et  partage  ainsi  l'erreur  des  sectes  socialistes 
(Voy.  socialisme).  Elle  ôlc  au  droit  tout  caractère  obliga- 
toire en  le  déduisant  du  fait  au  lieu  de  juger  le  fait 
d'après  le  droit.  Elle  prétend  arbitrairement  faire  leur 
part  aux  penchants  égoïstes  et  aux  penchants  désintéressés 
sans  se  baser  sur  la  règle  absolue  du  devoir  :  sa  morale  a 
tous  les  défauts  du  système  utilitaire  et  du  système  senti- 
mental {Voy.  INTÉRÊT,  sentiment).  —  Consulter  :  Auguste 
Comte,  Cou7's  de  philosophie  positive;  E.  Caro,  .V.  Littré 
et  le  positivisme. 

Quelques-uns  des  principes  du  j)Osilivisme  ont  été  adoptés 
en  Angleterre  par  l  Ecole  de  l'association  des  idées.  Son 
chef,  J.  Stuart  Mill,  admet  la  philosophie  des  sciences  et 
de  l'histoire  d'Aug.  Comte  :  mais,  dans  son  écrit  intitulé 
Aug.  Comte  et  le  Positivisme  (1865),  il  signale  des 
lacunes  et  des  erreurs  capitales  dans  tout  le  système  : 
i"  tout  ce  qui  est  connu  de  nous  dépend  de  nos  movens  de 
connaître  :  nous  devons  donc  nous  en  tenir  à  l'expérience  : 
or  Aug.  Comte  dépasse  l'expérience  en  déclarant  impos- 
sible toute  conception  d'une  cause  première  intelligente  à 
laquelle  on  rapporte  l'origine  de  toutes  choses;  2°  l'œuvre 
d'Aug.  Comte  ne  contient  aucune  règle  pour  l'induction 
et  la  déduction,  aucun  critérium  de  certitude  :  il  y 
manque  donc  une  logique  ;  5°  c'est  une  erreur  que  de 
rejeter  l'observation  de  la  conscience  et  de  remplacer  la 
psychologie  par  la  phrénologie.  Quelque  opinion  que  l'on 
ait  d'ailleurs  sur  la  phrénologie,  on  ne  peut  établir  scien- 
tifiquement des  relations  entre  la  conformation  des  diverses 
parties  du  cerveau  et  les  opérations  de  l'esprit  sans 
observer  parallèlement  les  unes  et  les  autres,  par  consé- 
quent sans  analyser  les  faits  psychologiques  par  un  pro- 
cédé indépendant  des  conditions  physiologiques;  4°  on  ne 
saurait  reconnaître  .4ug.  Comte  comme  fondateur  de  la 
science  sociale  quand  on  le  voit  exclure  l'économie  (wii- 
tique  de  l'ordre  des  connaissances  positives.  Outre  les  cri- 
tiques qu'il  adresse  ainsi  à  l'ensemble  du  système, 
J.  Stuart  Mill  rejette  absolument  la  morale  d'Aug.  Comte, 
sa  politique  autoritaire  et  sa  religion  de  l'humanité.  — 
Consulter  Taine,  le  Positivisme  anglais;  Ravaisson.  la 
Philosophie  au  xix°  siècle,  ^  viii.  —  Enfin  M.  Herbert 
Spencer,  qui  a  adopté  cependant  certaines  des  formules 
du  positivisme,  a  écrit  une  étude  intitulée  :  «  En  quoi  je 
me  sépare  d'Auguste  Comte  »  (insérée  à  la  suite  de  la 
traduction  française  faite  par  M.  Réthoré  de  la  Classifica- 
tion des  Sciences  de  M.  Herbert  Spencer). 
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POSOLOGIE  (du  gr.  -ttoctôv,  combien,  et  Xôyoî,  traite), 
partie  de  la  science  pliarmaccutique  qui  détermine  les 
doses  auxquelles  les  divers  médicaments  doivent  être  admi- 
nistrés, eu  égard  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution  de 
chaque  malade,  etc.  Voy.  dose. 

POSPOLITE  (du  polonais  pospolUe  ruszenie,  mouve- 
ment général).  On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien  royaume  de 
Pologne,  la  levée  en  masse  de  toute  la  noblesse  :  elle 
pouvait  fournir  une  armée  de  200  000  hommes.  La  der- 
nière eut  lieu  en  1807. 

POSSÉDÉ,  celui  dont  un  démon  a  pris  possession  (Voy- 
ce  mot)  :  on  dit  aussi  démoniaque  et  énergumènc. 

POSSESSEUR.  Voy.  possession. 

POSSESSIF  (du  lat.  posscssivus).  En  Grammaire,  on 
ap|)elle  adjectifs  possessifs  les  adjectifs  détcrminatifs 
qui  expriment  1  idée  de  possession  :  mon,  ton,  son  :  notre 
votre,  leur.  Tels  sont  aussi  le  mien,  le  tien,  le  sien  ;  le 
nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  mots  auxnuels  quelques  gram- 
mairiens donnent  de  préférence  la  dénomination  de  pro- 
noms possessifs. 

POSSESSION  (du  lut.  possessio),  rossESSEnn,  possessoire. 
En  Dro\\,  la  possession  est  l'exercice  matériel  des  avan- 
taT;cs  qui  résultent  d'un  droit;  elle  peut  se  confondre 
avec  le  droit  lui-même  ou  en  être  séparée;  ainsi  le  pro- 
priétaire d'une  chose  peut  en  être  possesseur,  et  c'est 
l'hypothèse  normale  ;  mais  un  autre  peut  aussi  en  avoir  la 
possession.  La  possession,  qui  n'est  qu'un  état  de  fait,  est 
cependant  protégée  par  la  loi,  parce  qu'elle  fait  présumer 
la  propriété  et  que  l'intérêt  de  la  paix  publique  s'attache 
au  respect  de  la  possession.  Aussi  produit-elle  les  elfets 
suivants.  D'abord,  quand  la  chose  possédée  par  une  i)cr- 
sonne  est  réclamée  par  une  autre  qui  s'en  prétend  pro- 
priétaire, le  possesseur  a  l'avantage  de  jouer  au  procès  le 
rôle  de  défendeur.  Il  a  le  droit  de  rétention,  c.-à-d.  de 
garder  la  chose  jusqu'au  remboursement  des  ilépenses 
qu'il  a  pu  faire  pour  la  conserver  ou  l'améliorer.  Ensuite, 
quand  il  a  une  possession  continue,  non  interrompue,  pai- 
sible, publique,  non  équivoque,  non  précaire,  il  peut  pré- 
tendre aux  actions  possessoires  et  à  la  prescription  : 
pour  intenter  les  actions  possessoires,  il  faut  avoir  posséder 
un  an,  et  par  ce  moyen  on  se  fait  maintenir  en  possession 
contre  celui  qui  la  trouble,  fut-il  propriétaire,  à  la  condi- 
tion de  les  avoir  exercées  dans  l'année  qui  suit  le  trouble. 
Par  la  prescription  on  arrive  à  la  propriété  quand  la  pos- 
session a  iluré  trente  ans.  Puis,  si  aux  conditions  ci-dessus 
se  joignent  \e  juste  litre  et  la  bonne  foi  [Voy.  ces  mots), 
on  a  droit  aux  fruits  de  la  chose,  on  n'est  jamais  tenu 
d'enlever  sans  indemnité  les  constructions  qu'on  a  faites 
sur  la  chose,  et  on  peut  prescrire  jiar  dix  ou  vingt  ans 
{Voy.  prescription).  Enlin,  en  fait  de  meubles,  la  posses- 
sion de  bonne  foi  vaut  titre,  en  ce  sens  que  celui  qui 
possède  un  meuijle  de  bonne  foi  en  est  présumé  proprié- 
taire, à  moins  qu'il  n'ait  été  perdu  ou  volé,  auquel  cas  il 
peut  être  revendiqué  pendant  trois  ans  (G.  civ.,  art.  549, 
550,  555,  2228-2235,  2279,  2280].  —  Consulter,  sur  la 
iMJssession  et  les  actions  possessoires,  Savigny,  Traité  de 
la  possession  (traduit  par  Faivre  d'Audelange,  Paris,  1841, 
et  par  Staedler,  Paris,  186(5),  et  les  Traités  de  Droit 
civil  de  Demolombe,  Aubry  et  Rau,  etc. 
Envoi  en  possession.  Voy.  envoi  et  absence. 

On  appelle  possession  d'état  l'ensemble  des  faits  qui 
établissent  des  rapports  de  filiation  et  de  parenté  entre 
une  personne  et  la  famille  à  laquelle  elle  prétend  appar- 
tenir et  qu'on  résume  ainsi  :  tractatus,  nomen,  fama; 
on  peut,  dans  certains  cas,  à  défaut  d'acte  de  naissance, 
invoquer  la  possession  d'état  (Voy.  état).  On  nomme  : 
possession  clandestine,  celle  aont  on  s'est  emparé  furti- 
vement en  la  laissant  ignorer  à  celui  qui  serait  en  droit 
de  la  troubler;  possession  précaire,  celle  qui  s'exerce  à 
tout  autre  titre  que  celui  de  propriétaire  :  ainsi,  le  fer- 
mier, l'usufruitier,  le  donataire  possi^dent  à  titre  précaire  ; 
possession  triennale,  une  ancienne  règle  de  la  chancel- 
lerie romaine  par  laquelle  le  possesseur  d'un  bénéfice,  qui 
en  aurait  joui  paisiblement  pendant  trois  ans  non  inter- 
rompus, ne  pouvait  être  inquiété  d'aucune  façon,  ni  au 
possessoire,  ni  au  pétitoire. 

POSSESSION.  Ce  mol  se  dit,  en  Théologie,  de  l'état  d'un 
homme  tourmenté  par  le  démon,  qui  est  entré  dans  son 
corps  et  en  a  pris  pos«e«sio/i.  On  distingue  h  possession 
de  l  obsession,  dans  laquelle  le  démon  n'agit  nu  au  dehors. 

fOy.   DKSION  et  EXORCISME. 

Sclo:i  les  médecins,  certaines  monomanies  simulent  la 


possession  :  les  malades  se  croient  en  la  puissance  d'un  être 
surnaturel  malfaisint,  ou  exposés  aux  atta(pies  des  démons, 
aux  nifilélices  des  sorciers,  etc.  Voy.  démonomanie. 

POSSESSOIRE  (action),  demancfe  qu'une  |)orsonnc  fait 
en  justice  pour  se  faire  maintenir  ou  réintégrer  <lans  sa 
possession,  lorsqu'elle  y  est  troublée  par  un  tiers  qui, 
sans  établir  qu'il  soit  réellement  propriétaire,  veut  se  met- 
tre à  sa  place  :  on  rop|K)se  à  l'action  pétitoire  par  la- 
auelle  on  réclame  non  la  possession,  mais  la  propriété  (C. 
e  proc.,  art.  23,  27).  On  distingue  trois  sortes  d'actions 
possessoires  :  la  complainte,  la  dénonciation  de  nouvel 
œuvre  et  la  réintégrande.  Voy.  ces  mots. 

POSSIBLE  (du  lat.  possibilis),  se  dit,  en  Philosophie  :  de 
ce  qui  jieut  également  être  ou  n'être  pas  ;  de  ce  qui  n'est 
pas  encore,  mais  peut  être  ;  de  ce  qui  n'implique  |>as  con- 
tradiction. Spinoza  a  nié  la  distinction  du  possible  et  du 
réel,  affirmant  que  tout  ce  qui  est  logiquement  (lossible  est 
réalisé  en  fait. 

POSTCOMMUNION  (du  lat.  post,  après,  et  de  commu- 
nion), oraison  que  le  prêtre  récite  ou  chante  à  la  messe, 
immédiatement  après  la  prière  apix-lée  communion,  et  qui 
termine  la  messe.  Elle  renferme  une  action  de  grâces 
}X)ur  le  bienfait  que  l'on  vient  de  recevoir,  et  l'on  y  intro- 
duit quelques  mots  rapiielant  la  fêle  du  jour. 

POSTE  (du  b.-lat.  posta,  pour  posita,  relais,  station). 

Historique.  A  désigné  les  relais  de  chevaux  établis  autre- 
fois de  distance  en  distance  pour  le  service  des  particuliers  ; 
s'applique  plus  s|)écialeiTient  aujourd'hui  aux  services  ad- 
ministratifs qui  ont  pour  but  la  transmission  des  corres- 
pondances. L'invention  des  postes  ou  de  la  |)oste  remonte, 
dit-on,  au  roi  de  Perse  Cyrus  :  mais  elle  est  si   naturelle 

Qu'elle  est  sans  doute  plus  ancienne.  Elle  fut  a|>pliquée 
ans  l'empire  romain  à  partir  d'Auguste.  Charlemagne  au 
moyen  âge  institua  des  courriers  [cursores],  qui  ne  lui 
survécurent  guère.  En  1464  Louis  XI  créa  le  service  des 
postes.  Il  établit  des  relais  de  chevaux  de  quatre  en  quatre 
lieues  sur  toutes  les  grandes  routes  du  royaume.  A  la  tête 
de  ce  service  fut  un  grand  maître  des  coureurs  de  France. 
Mais  la  jwste  du  roi  ne  servait  qu'à  lui.  En  1506,  Ix)uisXlI 
autorisa  les  particuliers  à  user  de  ses  relais  de  poste.  Les 
maîtres  coureurs  (maîtres  de  poste)  reçurent  successivement 
de  nombreux  privilèges,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  Ré- 
volution française.  L'Assemblée  constituante  remplaça  ces 
privilèges  par  une  indemnité  fixe  payée  annuellement  et 
calculée  par  tête  de  cheval  :  cette  indemnité ,  le  produit 
tles  estafettes,  des  chaises  de  poste  et  un  droit  de  25  cent, 
par  poste  et  par  cheval  frappé  sur  tout  entrepreneur  de  mes- 
sageries qui  ne  se  servirait  pas  des  chevaux  du  relais,  for- 
mèrent le  revenu  des  maîtres  de  ix)ste. 

Poste  aux  lettres.  Pendant  plusieurs  siècles,  en  France, 
les  particuliers  ne  correspondirent  entre  eux  que  par  l'entre- 
mise des  messagers  que  l'Université  de  Paris  expédiait,  à 
des  épofjues  indéterminées  et  à  son  profit,  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume.  Plus  tard,  le  service  de  la  jwste 
aux  lettres  devint  une  annexe  de  celui  de  la  [jostc  aux 
chevaux.  Il  ne  fut  organisé  comme  service  distinct  qu'en 
1627,  époque  à  lac|uelle  fut  établi  un  tarif  pour  le  port  des 
lettres.  A  partir  de  1663,  les  ]X)stes  furent  affermées;  en 
1791,  l'Etat  se  chargea  lui-même  de  l'exploitation.  En 
1806  fut  rendue  sur  les  postes  une  loi  qui  régit  encore 
actuellement  ce  service  important.  Depuis  1878  la  direc- 
tion générale  des  jwstes  a  été  réunie  à  celle  des  télégraphes. 
Le  transport  et  la  distribution  des  lettres  se  font  -.  sur  les 
chemins  de  fer,  au  moyen  de  bureaux  dits  ambulants; 
sur  les  routes  ordinaires,  par  des  malles-poste  ;  sur  mer, 
par  des  paquebots-poste,  appartenant  en  général  à  des 
compagnies  concessionnaires;  dans  les  villes,  par  des  fac- 
teurs, en  voiture  ou  à  pied  ;  dans  les  communes,  par  des 
piétons  ou  facteurs  ruraux.  Le  nombre  des  bureaux 
de  poste  s'est  élevé  graduellement:  il  n'était  en  1840  que 
de  2  295;  on  en  comptait  3  751  en  1853;  aujourd'hui  il 
y  en  a  plus  de  6000,  et  la  poste  Iransjwrle  annuellement 
près  de  400  millions  de  lettres.  La  taxe  du  port  des  let- 
tres, fixée  pendant  longtemjjs  d'après  la  distance,  a  été 
depuis  1850  rendue  uniforme  :  elle  est  aujourd'hui  (1895) 
de  15  centimes  pour  les  lettres  affranchies  et  de  5()  jwur 
les  lettres  non  affranchies  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France ,  l'affranchissement  des  cartes  jKistales  a  été  abaissé 
à  10  centimes  et  celui  des  cartes  de  visite  à  5  centimes. 
L'Angleterre  avait  donné  en  1840  l'exemple  de  cette  utile 
réforme.  Voy.  cartes  iostales. 

Outre  les  lettres  missives,  la  poste  transporte  les  lettre» 


POSTERIORI 


—   lôôô  — 


POTASSE 


d'avis,  les  lettres  chargées,  les  soninies  d'argent  à  »lc- 
i-ouvert,  les  cartes  de  visite,  \c^  joi(rnaii.r,  les  imprimés 
(le  toute  sorte,  les  papiers  d'affaires,  les  éc/ianlil- 
lons,  etc.  Foy.  ces  mots.  l'oi/.  aussi  valeubs  cotées,  rr»- 
cnES-rosTE,  etc. 

I.a  loi  «lu  7  avril  1879  avait  autorisé  le  gouvernement 
à  faire  eirectucr  le  recouvrement,  par  le  service  des  postes, 
(les  quittaiices,  factures,  billets,  traites  et  généralement 
de  toutes  les  valcure  commerciales  ou  autres,  (javables 
sans  frais,  en  France  ou  en  Algérie,  et  «lont  le  montant 
n'excédait  pas  cinq  cents  francs  500  fr.).  Par  une  décision 
ministérielle,  ce  chiffre  a  été  j)orté  à  1000  fr.,  à  partir  d:; 
janvier  1880. 

I,  administration  public  cba<]ue  amiée  un  Livre  de  poste 
in  liijuant  les  distances  et  les  taxes  de  |X)rt  |x)ur  cfiaque 
destination  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  (Jn  doit  à 
M.  Sacransan.  géograjJic  de  l'administration,  une  Carte  des 
postes  de  France.  —  Voy.  Lc^juicn  de  Laneuville,  De  l'u- 
sage des  postes  citez  les  anciens  et  les  modernes  ;1730); 
Naudet,  Mémoire  sur  les  postes  chez  les  Hotnains:  A.  de 
Kotbscbild,  Histoire  de  la  poste  aux  lettres  (1873); 
Paulian,  la  Poste  aux  lettres  (1895). 

Poste  restante.  On  écrit  ces  roots  sur  l'adresse  d'une 
lettre  quand  on  ne  vent  ou  ne  |)cut  ps  l'envoyer  au  tlomi- 
cile  du  destinataire,  alin  que  cette  lettre  reste  au  bureau 
de  l'endroit  où  on  l'envoie,  jusqu'à  ce  qu'il  vieniie  la 
réclamer. 

Léijislation.  Le  secret  des  lettres  étant  un  des  premiers 
Itosoins  de  la  société,  la  loi  a  voulu  le  garantir  |)ar  des 
mesures  sévères  :  «  Toute  suppression,  toute  ouverture  de 
lettrés  confiées  à  la  |)oste,  conuiiise  ou  facilitée  par  un 
foiKtionnaire  ou  un  agent  de  l'administration  des  postes, 
est  punie  d'une  amemle  de  16  à  500  fr.  Le  coupable  est, 
de  plus,  interdit  de  toute  fonction  ou  emploi  public  pen- 
dant 5  ans  au  moins  et  10  ans  au  plus  »  (Loi  du  "20  aoiit 
1790:  C.  jién.,  art.  187).  —  D'autre  part,  toute  contra- 
venliun  au  nwnojwlc  de  la  poste  est  punie  d'une  amende 
de  150  à  300  fr.,  et  en  cas  de  récidive,  de  300  à  3000  fr. 

losTE  (de  l'ital.  yws/oi,  lieu  occupé  par  un  cor|is  d'Iiom- 
mes  armés  qui  en  a  la  défense  ou  la  garde.  Le  clief  du 
poste  est  responsable  de  l'exécution  de  la  consigne  { Voy. 
ce  mot,.  Dans  les  villes,  on  apjxîllc  :  corps  de  garde  les 
jwsles  occu|>és  iwr  la  troupe;  postes,  ceux  où  se  tiennent 
les  |)ompicrs,  les  sergents  de  ville  et  autres  agents  qu'on 
peut  requérir  au  besoin  ;  poste  d'honneur,  celui  qui  est 
établi  jK>ur  garder  le  souverain,  un  olTicier  général,  un 
ct>r|>s  constitué,  etc.  .\  l'armée,  on  distingue  les  jwstes 
d'observation,  les  postes  fortifiés,  les  postes  avan- 
cés,   e'-C.    l  Oy.  AVANT-POSTES. 

POSTES,  nom  donné,  en  Architecture,  à  des  ornements 
plats,  en  manière  d'enroulements,  soit  simples,  soit  fleu- 
ronnés  avec  îles  roses,  qui  se  répètent  et  semblent  se  jKHir- 
suivrc. 

POSTERIORI  (a).  Voy.  a  posteriori. 

POSTHUME  (du  lat.  postumus,  dernier  :  la  lettre  li  en 
français  provient  de  la  fausse  étymologie  post  humatum, 
s.-ent.  patrein,  né  après  la  mort  du  père).  L'enfant  ix)s- 
thume  n'est  reconnu  légitime  par  la  loi  que  s'il  est  né 
moins  de  300  jours  après  la  mort  du  p<'îrc. —  Posthume 
s»'  dit  aussi  d'un  ouvrage  publié  a|)rès  la  mort  de  l'auteur. 

POSTLIMINIE  (droit  de),  en  lat.  postliminium  (de 
linieu.  seuil,  fitMitièrcK  Le  droit  postliminaire,  ou  de 
jwstliminie.  est,  relativement  à  la  guerre,  le  droit  en 
vertu  diK|uel  on  restitue  à  un  Etat,  à  un  particulier  ce 
dont  il  avait  été  privé  par  la  force,  et  jiar  lequel  les 
clioses  prises  |iar  l'ennemi  sont  remises  dans  leur  premier 
état.  —  C'est  ce  qu'on  ap|>elle  sur  mer  le  droit  de  re- 
cousse  :  les  liàtiments  et  marchandises  reprises  sur  l'en- 
nemi dans  les  vingt-quatre  heures  retournent  à  leurs 
propriétaires. 

POSTULANT  (du  lat.  postulare,  demamler).  On  appelle  | 
ainsi  dans  certaines  administrations,  notamment  dans  celle 
de  l'Enregistrement  et  des  Domaines,  ceux  qui   font  leur 
noviciat,  et  que  l'on  nomme  ailleurs   aspirants   ou  sur- 
numéraires. 

POSTULAT  ou.  en  latin,  posTri.ATCTi,  ce  qui  est  demandé. 
C'est,  dans  les  Sciences  de  démonstration,  la  demande 
d'admettre  un  principe  non  encore  démontré  ou  non  sus- 
ceptible de  démonstration,  afin  d'en  pouvoir  tirer  les  con- 
sé<^ucnccs  :  tel  est  le  fameux  postulatum  d'Euclide  (deux 
ih-oites  dont  l'une  est  j)crpendiculaire  et  l'autre  oblique  à 
ime  3',  doivent  se  rencontrer),    sur  lequel   est  fondée  la 


théoi'ic  des  parallèles.  Leibniz  a  eu  raison  de  demander 
qu'on  restreignît  autant  que  possible  le  nombre  des  pro- 
positions ainsi  admises  sans  démonstration.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  jamais  arriver  à  l'éliminer  entièrement  de 
la  science  :  il  semble  qu'il  y  ail  certains  axiomes  dont  il 
n'est  pas  possible  de  donner  une  démonstration,  et  qui 
pourtant  s'im|X)sent  à  nous  comme  des  vérités  d'une  évi- 
dence intuitive. 

POSTULATION  (du  lat.  poatulalio).  En  termes  de  Pra- 
tique, c'est  l'action  d'occuper  pour  une  partie  devant  un 
tribunal.  O  droit  n'appartient  qu'aux  avoués,  et  l'usurpa- 
tion en  est  pimie  d'une  amende,  de  dommages-intérêts  et 
de  confiscation  du  produit  de  l'instruction.  Le  délit  de 
postulation  est  le  concert  frauduleux  entre  |)lusieurs  per- 
sonnes pour  exploiter  les  bénélices  d'une  élude  d'avoué. 
—  En  Droit  canonique,  la  postulation  est  la  demande 
d'un  bénéfice  en  faveur  d'une  personne  qui  ne  remplit 
point  toutes  les  conditions  exigées  par  les  canons. 

POSTULATUM.   Voy.  postclat. 

POT  du  lat.  pottis.  boisson'?),  anc.  mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  valait  le  plus  souvent  1  lit.  85  (2  pin- 
tes) ;  mais  elle  variait,  en  France,  de  0  lit.  98  à  2  lit.  12 
et  plus  encore  à  l'étranger.  Voy.  broc. 

On  appelle  encore  pot,  papier  pot,  une  sorte  de  papier 
dont  se  servent  surtout  les  fabricants  de  cartes  à  jouer. 
Voy.  cartes. 

On  appelait  autrefois  pot-en-tête  une  espèce  de  casque 
à  l'épreuve  de  la  balle  ;  on  appelle  jwt  à  feu  des  espèces 
de  grenades  qui  se  lancent  à  la  mahi,  ainsi  «juc  certaines 
pièces  d'artifice,  en  l'orme  de  vase. 

Pot-de-vin,  Voy.  p.  1554.  col.  1. 

Pot  pourri.  Voy.  p.  1555,  col.  2. 

POTAGES,  t.  de  Cuisine.  Le  lx>uillon  fait  avec  de  la 
viande,  principalement  de  la  viande  de  Lœuf,  est  la  base 
des  potages  gras.  En  outre,  un  grand  nombre  de  potages 
ont  pour  base  des  légumes,  soit  en  purée,  soit  coupés  en 
petits  fragments,  et  constituent  la  plus  grande  partie  des 
potages  maigres,  y  compris  les  potages  confectionnés  avec 
le  lait.  Depuis  un  demi-siècle,  l'art  cuhnairc  s'est  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  potages  étrangers,  mais  qui  pren- 
dront diffit  ilement  leur  place  dans  la  cuisine  française. 

POTAGER,  partie  d'un  jardin  où  l'on  cultive  les  lierl;a- 
ges  et  légumes  qui  entrent  «lans  la  confection  des  potages. 
ainsi  que  les  arbres  à  fruit.  On  donne  le  nom  de  jardins 
viaraichas  '  Voy.  ce  mot ,  aux  jardins  où  les  plantes  j»- 
tagères  sont  cultivées  pour  la  vente  et  l'approvisionnement 
des  halles  et  mai-chés.  —  Un  lion  |)otager  doit  être  situé 
dans  un  terrain  bas,  dont  le  sol  soit  léger,  meuble,  très 
riche  en  humus  et  en  débris  végétaux  ;  il  doit  être  clos  et 
abrité  par  des  murs  garnis  d'espaliers,  de  contre-espaliers, 
partage  en  carres  divisés  en  planches  pour  la  culture  des 
divere  légumes,  avec  des  allées  plantées  de  quenouilles,  etc. 
Il  faut  que  dans  toutes  les  saisons  et  chaque  jour  de  l'an- 
née il  fournisse  son  tribut  :  jamais  un  carré  ni  une  plan- 
che ne  doivent  y  être  vides.  Les  semis  y  durent  presque 
toute  l'année.  La  terre,  fécondée  par  le  fumier  et  les  arro- 
sements.  doit  y  suffire  à  des  récoltes  toujours  nouTelles. 
Bien  cultivé,  le  potager  donne  trois  ou  quatre  fois  plus 
que  la  plus  riche  terre  à  froment. 

POTAMÉES,  potamophiles  (du  gr.  TOTatxôî,  fleuve),  noms 
donnés  par  A.-L.  de  Jussieu  et  L.-C.  Richard  à  une  famille 
de  plantes  aquatiques  qui  répond  aux  Fluviales  ou  Naïa- 
dées.  Voy.  naïadées. 

POTAMIDES.  roTAMiTES.  Voy.  tortce  fluviatile. 

potamides,  nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois  lies  co- 
quilles d'eau  saumàtre,  distraites  à  tort  du  genre  Cérilhe. 
Voy.  ce  mot. 

POTAMOT  ,  Polamogeton  (du  gr.  TO-rafxôç,  fleuve,  et 
YEÎxwv,  voisin),  genre  de  la  famille  des  Naïadées,  type  de 
la  tribu  des  Potamogétonées  ou  Potamées,  est  composé 
d'espèces  vivaces,  vivant  dans  les  eaux,  s'étendant  à  leur 
surface  ou  tapissant  le  fond  des  étangs,  des  rivières,  des 
ruisseaux,  des  fontaines  et  même  des  fossés.  Le  P.  lui- 
sant, ou  Epi  d'eau,  a  une  tige  longue,  grêle  ;  des  feuilles 
d'un  vert  loncé,  luisant  et  veiné;  des  fleurs  d'un  blanc  sale 
ou  vcrdàtres,  en  épi  cylindrique.  Les  rhizomes  du  P.  na- 
geant fournissent  aux  habitants  de  la  Siliérie  un  aliment 
grossier.  Dans  nos  pays,  ces  plantes  ne  servent  guère  qu'à 
augmenter  la  masse  des  fumiei-s. 

POTAMYS.  animal  rongeur.  Voy.  mtopotave. 

POTASSE  (de  l'angl.  pot,  pot,  et  ashes,  cendres,  parce 
que  les  cendres  de  [wtasse  se   calcinaient  autrefois  dans 
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dos  pois  en  fer),  se  dit,  dans  le  langage  vulg.,  de  deux 
produits  dillérenls  :  la  /'.  du  cofnmerce,  qui  est,  plus  ou 
moins  pur,  le  carbonate  de  potassium  des  chimistes,  et  la 
P.  caustique,  qui  est  l'hydrate  de  potassium. 

La  Potasse  du  commerce,  ou  Alcali  vi'gétal,  est  un 
corps  solide,  gris  ou  hlanchàtre,  IViablc,  d'une  saveur  acre 
et  caustique.  Elle  s'obtient  en  incinérant  certaines  plantes  : 
dans  les  pays  abondants  en  l'orèls,  on  prépare  les  potasses 
par  l'incinération  des  arbres  dans  des  l'osses  creusées  sur 
les  lieux  mêmes  où  le  bois  a  été  abattu.  Ces  cendres  sont 
soumises  à  des  lavages,  le  résidu  qu'on  obtient  par  l'évapo- 
rali  ):i  de  ces  lessives  est  connu  dans  les  arts  sous  le  noni 
de  siiliit  :  il  ne  prend  celui  de  potasse  qu'après  avoir  été 
caltin.'  au  rouge  dans  un  four  à  réverbère.  Les  plus  belles 
potasses  reçoivent  le  nom  de  perlasses  (de  l'angl.  pearl 
asiies,  cendres  perlées).  Sous  le  nom  de  cendres  (jrave- 
lées  on  désigne  particulièrement  la  potasse  obtenue  par  la 
calchiation  des  lies  de  vin  desséchées,  des  marcs  et  des 
sarments  de  vigne.  La  plupart  du  temps,  les  potasses  sont 
plus  ou  moins  impures,  et  par  suite  plus  ou  moins  colorées. 
On  essaye  la  qualité  d'une  potasse  à  l'aide  de  l'alcalimé- 
trie [Voy.  ce  mot).  —  L'usage  ordinaire  de  la  potasse  est 
de  servir  à  la  lessive  ou  au  blanchissage  du  linge  et  de 
presque  tous  les  tissus,  en  raison  de  la  propriété  qu'elle 
possède  de  dissoudre  les  matières  organiaues,  grasses  ou 
colorantes,  qui  salissent  les  étoffes.  Mais  elle  est  générale- 
ment remplacée  auj.  par  les  soudes  commerciales  et  plus 
généralement  par  le  carbonate  de  sodium  artificiel.  Elle 
sert  aussi  à  la  fabrication  des  savons  mous,  du  verre,  du 
nilre,  de  l'alun,  de  l'eau  de  Javelle,  etc. 

La  Potasse  raustiqtie,  iViie  aussi  Hydrate  de  potassium 
[KOll],  est  un  corps  solide,  blanc,  sans  o<leur,  très  causti- 
que et  qui  attire  promptement  l'humidité  et  l'acide  carbo- 
nique (le  l'air;  il  fond  vers  400°,  et  se  dissout  aisément 
dans  l'eau,  en  développant  de  la  chaleur.  Pour  l'obtenir,  on 
fait  bouillir  avec  de  la  chaux  caustique  une  solution  con- 
centrée de  carbonate  de  potassium  ;  il  se  produit  ainsi  du 
carbonate  de  calcium  insoluble,  qu'on  sépare  par  le  filtre,  et 
de  la  potasse  caustinue,  qui  reste  en  dissolution  [lessive)  ; 
on  évapore  le  liquide,  l'on  fait  fondre  le  résidu,  et  on  le 
coule  sur  des  plaques  de  fer  [potasse  à  la  chaux).  Ce 
produit  prend  le  nom  de  potasse  à  l'alcool  quand  on  l'a 
jmrifié  en  le  traitant  par  1  alcool,  qui  ne  dissout  à  peu  près 
que  la  potasse  pure  et  laisse  les  impuretés.  La  potasse  caus- 
tique attaque  et  désorganise  promptement  les  tissus;  on 
n'en  peut  placer  un  petit  fragment  sur  la  langue  sans  que 
celle-ci  ne  soit  cautérisée  profondément.  Cette  propriété 
la  fait  employer  comme  cautère  en  médecine  [pierre  à  cau- 
tère) ;  elle  constitue  la  vertu  caustique  de  la  lessive  des 
cendres  de  bois,  et  intervient  dans  Beaucoup  d'opérations 
chimiques. 

La  potasse  (en  réagissant  sur  les  acides)  forme  des  sels 
remarquables  par  leur  solubilité  dans  l'eau  [sels  de  potas- 
sium) :  les  plus  importants  sont  le  carbonate,  le  nitrate 
(nilre  ou  salpêtre),  le  silicate,  qui  se  trouve  dans  le  verre 
et  dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  le  tartrate  ou  tar- 
tre, le  sulfate  et  le  chlorate  [Voy.  ces  mots).  Les  sels  de 
potasse  se  distinguent  des  sels  de  soude,  en  ce  qu'ils  don- 
nent un  précipite  blanc  et  cristallin  de  crème  de  tartre, 
quand  on  y  ajoute  un  excès  d'acide  tartrique. 

lOTASSE    HURIATÉE.    Voy.  SÏLVI.NE. 
POTASSE  SULFATÉE.   Voy.    GLASÉRITE. 

POTASSIUM  ou  KALiuM  [K^59],  corps  simple  métalli- 
que, de  la  couleur  de  l'argent,  mou  comme  de  la  cire  et 
plus  léger  que  l'eau  (sa  densité  est  de  0,86).  Il  est  volatil 
et  s'oxyde  rapideaient  au  contact  de  l'air  humide,  en  se 
changeant  en  potasse.  Cette  rapide  transformation  oblige 
de  conserver  le  potassium  dans  l'huile  de  naphte.  Si  on  le 
jette  sur  l'eau,  il  la  décompose  et  s'empare  de  l'oxygène, 
en  produisant  une  flamme  violacée  et  en  se  transformant 
lui-même  en  potasse  qui  se  dissout.  On  obtient  le  potassium 
en  chauflant  au  rouge  blanc,  dans  un  vase  dislillatoire,  un 
mélange  de  charlwn  et  de  carl^nate  de  potassium.  Ce  corps 
a  ete  isolé  pour  la  première  fois  en  1807  par  H.  Davy,  au 
moyen  de  l'action  de  la  pile  voltai'que  sur  la  potasse. 

POT-DE-VIN,  gratification  donnée  dans  une  transaction, 
bail  ou  marché  quelconque,  par  l'une  des  parties  inté- 
ressées à  l'autre  partie,  ou  par  tous  les  deux  à  un  tiers 
QUI  a  aide  a  la  conclusion  de  laffaire.  Cette  expression  vient 
de  ce  que  dans  l'origine  la  gratification  se  bornait  à  un 
pot  de  vin  —  Permis  dans  les  transactions  privées,  où 
Us  sont  ollerts  ouvertement,  les  pots-de-vin  deviennent 


criminels  quand  ils  sont  donnés  clandestinement  et  qu'ils 
ont  pour  but  de  corrom|)re  des  mandataires  ou  des  fonc- 
tionnaires publics.  Voy.  coiuicption. 

POTÉE  (de  pot),  se  dit  de  diverses  préparations  dont  se 
servent  les  cliimistes,  les  fondeurs,  les  polisseurs  de 
glace,  etc.  On  appelle  :  potée  d'étain,  l'étaiii  calciné  (oxyde 
d'étain),  que  l'on  emploie  pour  polir  ;  potée  d'émeri,  la 
matière  sèche  qui  tombe  en  boue  de  la  meult  des  lapi- 
daires, et  qui  contient  de  la  poudre  d'émeri  impure.  — 
On  appelle  encore  ainsi  l'eau  dans  laquelle  on  l'ail  nissoudre 
de  l'ocre  rouge,  et  dont  on  enduit  une  pièce  de  poterie 
pour  lui  faire  prendre  le  plomb.  —  Les  Fondeurs  apjicUent 
moule  de  potée  un  moule  fait  d'argile,  de  licnte  ilc  che- 
val et  de  bourre. 

POTELÉE,  nom  vulgaire  de  la  Jusquiame  noire. 

POTENCE  (du  b.-lat.  potentia,  soutien,  béquille  ;  sens 
primitif  du  mot  français  potence),  instrument  qui  sert  au 
supplice  de  la  pendaison  ;  il  différait  du  gibet  (ou  fourches 
patibulaires)  en  ce  que  ce  dernier  ne  servait  qu'à  accro- 
cher le  cadavre  des  suppliciés,  qui  y  restaient  exposés. 
Dans  plusieurs  localités  on  lui  donnait  le  nom  de  justice. 
Il  y  avait  autrefois  des  potences  permanentes  dans  plu- 
sieurs endroits  de  Paris  :  à  la  Grève,  aux  Halles,  à  la 
Croix  du  Trahoir  (rue  de  V Arbre-Sec],  à  la  barrière  des 
Sergents,  au  Parvis,  au  port  St-Landry,  etc.  H  y  avait  à 
Montfaucon  un  célèbre  gibet  [Voy.  ce  mot).  Le  supplice 
de  la  potence  était  réservé  aux  bourgeois  et  aux  manants. 
Il  fut  aboli  en  France  le  21  janvier  1790. 

En  Yélocipédie,  on  nomme  potence  la  pièce  formée 
d'acier  plein  ou  d'un  morceau  de  tube  d'acier  coudé  à 
angle  droit,  qui  est  fixée  sur  le  cadre  d'un  cycle  et  sup- 
porte la  selle. 

POTENTIEL  (du  lat.  potential'is,  de  potentia,  puis- 
sance), se  dit,  en  termes  de  Philosophie  scolastique,  de  ce 
nui  existe  en  puissance,  par  opposition  à  actuel,  qui  se 
dit  de  ce  qui  existe  réellement  :  les  générations  futures 
n'existent  ([ue  potentiellement. 

En  Grammaire  on  appelle  mode  potentiel  le  mode  qui 
présente  simplement  l'action  comme  possible.  On  donne 
souvent  ce  nom  à  Voptatif  grec,  au  subjonctif  ht\n  et  au 
conditionnel  français. 

poTEXTiEi,.  Ce  mot  a  d'abord  été  employé  pour  désigner 
une  fonction  mathématique  utile  |>our  simplifier  les  calculs 
dans  certaines  questions  de  mécanique.  Quand  des  corus 
s'attirent  ou  se  repoussent  en  raison  inverse  du  carré  tic 
la  distance,  et  proportionnellement  à  une  quantité  déter- 
minée (comme  les  corps  pondérables  qui  s'attirent  propor- 
tionnellement à  leurs  masses,  ou  les  corps  éleclrisés  qui 
se  rejjoussent  pro|K)rtionnellement  aux  quantités  d'électri- 
cité qu'ils  contiennent),  il  est  commode,  pour  obtenir  la 
force  exercée  sur  un  corps  placé  en  un  point  donné  de 
l'espace,  de  considérer  une  lonclion,  qu'on  appelle  fonc- 
tion potentielle,  fonction  dont  la  dérivée,  prise  en  signe 
contraire,  donne  la  force  sur  l'unité  de  masse  ou  de  quan- 
tité située  en  ce  point.  On  a  ainsi  la  valeur  numérique  de 
ce  qu'on  appelle  le  potentiel  extérieur  sur  un  point  ;  dans 
le  cas  de  masses  électriques,  il  est  proportionnel  au  travail 
mécanique  qu'il  faudrait  dépenser  pour  amener,  depuis 
l'infini  jusqu  à  la  position  occupée  par  le  point,  l'unité  de 
masse  électrique.  Dans  l'intérieur  d'un  corps  électrisé  qui 
est  en  équilibre,  cette  quantité  est  constante;  une  masse 
électrique  s'y  déplace  sans  travail.  La  valeur  de  la  fonction 
potentielle  est  ce  qu'on  nomme  le  potentiel  intérieur.  11 
est  égal  au  quotient  de  la  quantité  d'électricité  que  con- 
tient le  corps  par  une  grandeur  d'espèce  particulière,  qui 
ne  dépend  que  de  sa  forme  ei  qu'on  appelle  capacité  élec- 
trostatique ;  ainsi,  notamment,  la  capacité  d  une  sphère 
est  exprimée  par  son  rayon,  et  le  potentiel  d'une  sphère 
électrisée  de  rayon  r,  contenant  une  quantité  q  d'électri- 
cité est  2i.    —  Quand  deux  corps  sont  au  même  potentiel 

et  qu'on  les  met  en  communication  par  un  long  fil  très  fin, 
de  capacité  négligeable,  il  ne  passe  pas  d'électricité  de 
l'un  sur  l'autre;  dans  le  cas  contraire,  l'électricité  s'écoule 
du  corps  au  plus  haut  potentiel  sur  le  corps  au  potentiel 
le  plus  bas  :  ceci  peut  être  pris  comme  définition  expéri- 
mentale et  pratique  du  potentiel.  —  Quand  deux  coi-ps  sont 
à  des  potentiels  diflérents,  mais  qu'on  peut  maintenir  con- 
stants en  leur  fournissant  de  l'électricité  (c'est  ce  qu'on 
appelle  des  sources  électriques,  telles  sont  les  machines), 
et  qu'on  les  met  en  communication  par  un  fil.  ce  fil  est 
parcouru  par  un  courant  dont  l'intensité  est  proportion- 
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nelle  à  la  dilférencc  de  potentiel  qui  existe  entre  ses 
doux  extrémités.  Ainsi  considérée,  la  ditrérencc  de  poten- 
tiel est  au  fond  la  même  chose  que  la  force  électromotrice. 

C'est  surtout  en  ce  sens  que  la  notion  de  potentiel  a  pris 
de  l'importance  au  iwint  de  vue  pratique.  Par  ex.,  dans  les 
applications  de  l'éiectricité  à  l'éclairage,  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  dans  un  conducteur  pendant  l'unité  de 
temps  est  égale  au  produit  de  la  résistance  par  le  carre  de 
linlcnsilé  du  cx)urant  [Q  =  ;i"*],  et  comme  la  didérence 
de  (jotentiel  [A]  aux  deux  bouts  du  (il  est  égale  à  ri,  on 
voit  que  la  quantité  de  chaleur  qui  représente  en  ce  cas 
spécial  l'elFet  utile  du  courant  et  par  conséquent  sa  valeur 
marchande,  est  égale  à  Ai,  absolument  comme  l'effet  utile 
d'une  chute  d'eau  se  mesure  par  le  pnxiuit  de  la  masse 
qui  tombe  et  de  la  hauteur  de  chute,   loy.    pile,  volt. 

En  .Médecine,  potentiel  se  dit  des  substances  qui,  bien 
qu'énergiques,  n'agissent  que  quelque  temps  après  leur 
application  :  les  alcalis  caustiques  sont  des  cautères  po- 
lentiels,  par  opposition  au  fer  rouge,  qui  est  un  cautère 
actuel. 

POTENTILLE  (dimin.  de  potentia,  à  cause  des  vertus 
qu'on  lui  attribuait),  Potentilla,  genre  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  se  compose  d'herbes  vivaces, 
rarement  d'arbustes,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  assez 
grandes,  portées  sur  des  pédoncules  uniflores  et  gi-oupées 
en  corvmljcs  terminaux.  Ce  genre  renferme  plus  de 
170  espèces,  qui  croissent  dans  notre  hémisphère.  Les 
princi|)ales  sont  :  la  P.  ansérine  [P.  anserina)  ou  Argen- 
tine, commune  sur  le  bortl  des  chemins  et  parmi  les 
gazons  humides  :  c'est  une  plante  à  racines  traçantes,  à 
Heurs  jaunes  ;  les  divisions  du  calice  sont  soyeuses  et 
argentées  en  dessous;  les  oies  [anseres)  en  recherchent 
les  feuilles,  qu'on  mange  aussi  dans  le  Nord  comme  herbe 
jx)tagère ;  les  cochons  sont  friands  de  ses  racines;  enfin, 
cette  plante  est  propre  à  fertiliser  les  terrains  sablonneux 
et  humides;  la  P.  couchée  [P.  supina],  qui  croit  sur  les 
collines,  les  terrains  pierreux,  un  \ycu  humides  :  ses  fleui-s 
sont  petites,  jaunes,  situées  le  long  des  rameaux;  la 
P.  droite  [P.  erecta],  grande  espèce  à  fleurs  nombreuses, 
terminales,  d'un  jaune  de  soufre  ;  elle  croît  dans  le  midi  de 
la  France  ;  la  P.  rampante  [P.  reptans;  vulg.  Quinte- 
feuille,  employée  en  médecine  comme  astringent,  et  pres- 
crite, avant  l'introduction  du  quinquina,  contre  les  fièvres 
intermittentes;  la  P.  dorée  {P.  aurea],  qui  se  trouve  sur 
les  Alpes;  la  P.  blanche  [P.  alba),  à  fleurs  blanches;  la 
P.  à  feuilles  d'alchemille  [P.  alcliemilloides)  et  la 
P.  blanc  de  neige  [P.  nivea),  qui  toutes  deux  croissent 
aussi  sur  les  Alpes;  la  P.  rouge-noire  [P.  atrosan- 
^uinea),  à  lleui-s  d'un  pourpre  noir  :  elle  est  originaire 
du  Né|)aul.  —  Endlicher  réunit  la  Tonnentille  au  genre 
Potentille. 

POTERIE  (de  pot).  Ce  mot  désigne  à  la  fois  tout  vase 
fait  d'argile  et  l'industrie  du  potier,  industrie  qui  em- 
brasse la  fabrication  de  toute  espèce  de  vases,  vaisselle  et 
ustensiles  faits  d'argile  et  autres  matières.  —  M.  Bron- 
gniarf.  dans  son  Traité  des  Arts  céramiques,  classe  ainsi 
les  poteries  :  1°  terre  cuite  (briques,  tuiles,  plastique 
des  anciens),  pâte  sans  enduit  ou  recouverte  d'une  simple 
.glaçurc  de  plomb;  2"  poterie  commune,  pâte  recouverte 
d'un  vernis  translucide  et  plombeux;  3°  faïence  commune 
(ou  italienne],  pâte  recouverte  d'un  émail  oj)aque.  ordi- 
nairement stannifère;  ¥  faïence  fine  ou  anglaise  [\cvre 
de  pipe,  etc.),  pâte  blanche  recouverte  d'un  vernis  cristal- 
lin, |)lombifère,  quelquefois  boracique;  5"  grès  cérame, 
pâte  sans  vernis,  ou  enduite  soit  d'une  glaçure  salifère  et 
|ilomi)ifère,  soit  d'une  couverte  terreuse;  6'  porcelaine 
dure  (ou  chinoise),  pâle  blanche,  enduite  d'une  couverte 
Icrreuse  et  dure;  '"porcelaine  tendre  (ou  française], 
|)àt(j  translucide,  enduite  d'un  vernis  transparent,  peu  dur, 
l'iombifère  ou  boracifère.  Les  poteries  des  4  aernières 
classes  ne  sont  point  rayées  par  une  pointe  d'acier,  quand 
elles  sont  d'une  bonne  fabrication.  Voy.  céilvjiiqce,  faïehice, 
PORCELAINE,  etc. 

On  appelle  poterie  d'étain  toute  sorte  de  vaisselle  et 
d'ustensiles  d'étain  mêlé  de  plomb,  tels  que  plats,  gobelets, 
mesures,  cuillers  de  toute  espèce,  tables  de  comptoir,  etc. 

L'industrie  de  la  poterie  est  des  plus  anciennes,  et  l'exa- 
men des  anciennes  poteries  assyriennes,  égyptiennes, 
étrusques,  etc..  retrouvées  dans  les  fouilles  nombreuses 
entreprises  au  xix"  siècle  ont  pu  être  d'un  grand  secours 
pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Il  y  avait  en  France  dès 
Je  xiii«  siècle  deux  corporations  de  potiers  :  les  potiers 


d'étain  (patron  St  Fiacre),  dont  les  derniers  statuts  sont 
de  1631,  et  les  potiers  de  terre  (jjatron  St  Bon),  dont 
les  stîiluts  furent  renouvelés  en  I45(j  et  lti07  :  ces  der- 
niei-s  furent  réunis  aux  faïenciers-vitriers  au  xviii"  siècle. 

POTERIUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Pimprenelle. 
Voy.  ce  mot. 

POTERNE  (de  posterula,  s.-ent.  porta,  porte  de  der- 
rière; on  disait  jadis  posterle],  galerie  voîitee  souterraine 
Placée  dans  une  fortification  pour  communiquer  avec 
extérieur  ;  on  les  fait  déboucher  toujours  dans  une  partie 
bien  abritée,  de  manière  à  garantir  le  défenseur  contre 
les  surprises. 

POTESTATIF  (du  lat.  poteslativus,  de  potestas,  puis- 
sance). La  loi  distingue  la  condition  potestative,  celle 
aui  déjjend  de  la  volonté  d'une  personne,  mais  aussi 
e  certaines  conditions  extérieures  (p.  ex.,  si  je  fais 
tel  voyage),  et  la  condition  purement  poiestative,  celle 
qui  dépend  de  sa  pure  volonté  (p.  ex.,  si  je  veux).  Toute 
obligation  contractée  sous  conditions  purement  poteslatives 
est  nulle  (C.  civ.,  art.  H74)  ;  mais  on  jjeut  s  obliger  sous 
condition  potestative,  excepté  dans  la  donation  entre  vifs 
(art.  9U). 

POTICHE  [de  pot^,  vase  en  porcelaine  de  Chine  ou  du 
Japon.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  tout  vase  en  verre  qui, 
au  moyen  de  papiers  peints  collés  à  l'intérieur,  imite  la 
porcelaine  de  Chine. 

POTIN  (de  pot,  parce  qu'on  fabrique  les  pots  de  cuivre 
avec  ce  mélange).  On  distingue  le  potin  jaune,  mélange 
de  cuivre  jaune  et  d'un  peu  de  cuivre  rouge  :  c'est  un 
métal  factice  et  cassant,  avec  lequel  on  fai)rique  des  mé- 
daillés et  du  billon  [Voy.  billon)  ;  et  \e potin  gris,  fabrique 
avec  les  lavures  que  donne  la  fabrication  du  laiton,  en  y 
mêlant  d'ailleurs  du  plomb  ou  de  l'étain. 

POTION  [du  lat.  jwtio],  médicament  liipiide  qu'on  n'ad- 
ministre ordinairement  que  jKir  cuillerées  :  c'est  presque 
toujours  un  mélange  de  sirops,  d'eaux  distillées  et  d  in- 
fusés, dans  lesquels  on  introduit  des  substances  actives 
solides,  soit  solubles,  soit  insolubles,  mais  alors  réduites 
en  |K)udre  impalpable.  On  appelle  :  looch,  une  |X)tion  gom- 
meuse,  mucilagineuse  ou  huileuse,  qui  a  la  consistance  de 
la  crème  ;  jidep,  un  mélange  de  sirop  et  d'eau  distillée, 
transj)arent  et  agréable  au  goût;  médecine,  une  potion 
purgative  qui  se  prend  généralement  en  une  seule  fois; 
mixture,  une  potion  formée  de  médicaments    très  actifs. 

POTIRON,  Ùucurbita  pepo,  espèce  du  genre  Couine, 
famille  des  Cucurbitacécs  :  feuilles  amples,  en  cœur,  à 
5  ou  5  angles  plus  ou  moins  marqués,  molles  et  couvertes 
de  poils;  fleurs  très  évasées,  limbe  de  la  corolle  rabattu 
en  dehors  ;  fruits  très  gros,  sphériqucs,  aplatis  et  même 
enfoncés  aux  deux  extrémités.  Le  Potiron  jaune  commun 
est  lisse  ou  brodé  :  il  y  a  des  individus  qui  pèsent  plus  de 
50  kilogr.  On  fait  avec  ce  potiron,  cuit  dans  le  lait  et 
sucré,  des  potages,  des  tourtes,  des  crèmes,  etc.  Le  Gros 
Potiron  vert  a  des  qualités  analogues.  Le  Petit  Potiron 
vert  est  recherché  parce  qu'il  se  conserve  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Le   Petit  Potiron  jaune  est   le  plus  hâtif     Voy. 

COCRGE.  citrouille   et  GIHACMO.V. 

POTOROO  ou  POTOROc,  Hypsiprymnus,  genre  de  Marsu- 
piaux australiens,  du  groupe  des  Macrojwdes,  renferme 
trois  espèces;  mais  la  seule  que  l'on  connaisse  bien  est 
1'//.  murinus  ou  Kangourou  rat,  qui  a  la  taille  d'un  petit 
lapin  et  la  couleur  d'une  souris. 

POTOS.  Mammifère.  Voy.  kiskajou. 

POT  POURRI,  voila  podrida  des  Esjiagnols.  ancien 
ragoût  composé  de  différentes  sortes  de  viandes,  de  légu- 
mes, etc.,  assaisonnés  et  cuits  ensemble,  et  qu'on  faisait 
EBur  ainsi  dire  pourrir  ou  dissoudre  à  force  de  cuisson, 
e  ragoût  était  servi  sur  la  table  dans  le  pot  même  où  il 
avait  cuit. 

Par  métaphore,  on  a  appliqué  ce  nom  :  1"  à  un  morceau 
de  musique  formé  d'une  suite  d'airs  différents  et  connus, 
ou  à  une  chanson  dont  les  couplets  sont  sur  différents 
airs;  2"  à  toute  production  littéraire  composée  de  clioses 
rassemblées  sans  ordre,  sans  liaison  et  le  plus  souvent 
sans  choix. 

POTT  (mal  DEi.  Voy.  mal  vertéiîral. 

POU,  Pediculus,  genre  d'Insectes  aptères,  que  l'on 
range  aujourd'hui  dans  l'ordre  des  Hémiptères,  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  vivent  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs animaux  et  sur  celui  de  l'homme.  Leur  corps  est 
plat;  leurs  pattes  sont  terminées  par  un  ongle  très  fort 
ou  par  deux  crochets  dirigés  l'un  vers  l'autre,  ce  qui  leur 
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permet  d'adhérer  fortement  aux  poils  et  aux  cheveux.  Leur 
ttUe  présenlo  à  sa  partie  inférieure  un  suçoir  à  l'aide  du- 
quel ils  jwmpent  le  sang,  après  avoir  perce  la  peau  de 
lanimal  avec  un  aiguillon  corné  qu'ils  portent  sous  le 
ventre.  Les  espèces  qui  sont  parasites  de  l'homme  sont  : 
le  Pou  de  la  tête  {P.  capitis),  qui  ne  vit  que  dans  les 
cheveux  et  est  commun  chez  les  enfants;  ses  œufs  sont 
appelés  lentes;  le  P.  du  corps  [P.  vestimenti),  et  le  P. 
des  malades  [P.  tabescentium).  Ces  insectes  se  multi- 
plient avec  une  prodigieuse  rapidité  :  la  multiplication  de 
l'espèce  qui  vit  sur  le  corps  de  l'homme  est  quelquefois  si 
grande  qu'elle  finit  par  engendrer  une  maladie,  qui  peut 
devenir  mortelle,  la  phtiriase  ou  maladie  pédiculaire. 
Voy.  ce  mot. 

On  a  indiqué,  pour  se  débarrasser  de  ces  insectes  incom- 
modes, des  lotions  faites  avec  une  infusion  de  semences 
de  staphysaigre,  de  coque  du  Levant,  de  tabac  ;  ou  bien 
l'essence  de  térébenthine,  les  préparations  mercurielles,  etc. 
Les  soins  de  propreté  suffisent  ordinairement  pour  détruire 
les  poux  de  la  tête  ;  les  autres  moyens  qu'on  a  proposés 
peuvent  avoir  des  inconvénients. 

On  a  donné  le  nom  de  Pou  à  beaucoup  d'animaux  qui 
vivent  en  parasites  sur  des  animaux  et  des  plantes  :  ainsi 
on  appelle  :  Pou  de  baleine,  les  Cyames  et  quelques  Pycno- 

ffonons;  P.  de  bois,  les  Kermès  et  les  Psoques;  P.  d'eau, 
es  Daphnies  ;  P.  de  mer,  les  Cymothocs  et  les  Cyames  ; 
P.  des  oiseaux,  le  Ricin;  P.  de  Pharaon,  une  espèce 
d'Ixodc  ou  de  Chique  ;  P.  de  7-ivière  ou  des  poissons,  les 
Caliges  et  les  Argules;  P.  volatil  ou  ailé,  des  Diptères  des 
genres  Simulie  et  Cousin. 

POUCE  (du  lat.  pollex).  En  Anatomie,  c'est  le  nom  du 
plus  gros  et  du  plus  court  des  doigts  de  la  main  de  l'homme 
et  du  singe.  Les  autres  animaux  qui  ont  des  doigts  ont 
aussi  une  sorte  de  pouce  ;  mais  ce  doigt  est  chez  eux  très 
peu  développé  et  n'est  jjoint  opposable.  Dans  l'homme,  où 
j1  se  trouve  le  plus  parfait  par  sa  longueur  et  sa  mobilité, 
le  pouce  est  fo4'mé  de  deux  os  seulement,  la  phalange  et 
la  phalangette.  —  Le  pouce  du  pied  se  nomme  gros  orteil. 

POUCE,  ancienne  mesure  française,  était  égale  à  la  12" partie 
du  pied,  et  se  décomposait  elle-même  en  12  lignes.  Le 
pouce  équivalait  à  0  m.  02707.  Son  nom  vient  sans  doute 
de  ce  qu  il  représente  à  peu  près  la  largeur  du  pouce. 

POUCE  d'eau  ou  DE  FONTAiNiER,  uuité  dc  mcsuro  pour  les 
eaux  courantes  :  c'est  la  quantité  d'eau  qui  coule  en  une 
minute    par  un  orifice  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre, 

Çercé  dans  une  paroi  verticale,  avec  une  charge  d'eau  de 
lignes  sur  le  centre  de  l'orifice,  ou  d'une  ligne  au-dessus 
de  son  point  culminant.  Le  volume  d'eau  qui  s'écoule  dans 
de  telles  conditions  est  de  14  pintes  anciennes  dc  Paris  ou 
672  pouces  cubes  par  minute,  ce  qui  revient  à  19  mètres 
cubes  en  24  heures.  Voy.  écoulement. 

POUCE-PIED,  Pollicipes,  nom  donné  par  Lamarck  à 
YAnalife  {Voy.  ce  mol),  parce  qu'il  a  une  espèce  de  tube 
ou  de  pied  qui  ressemble  à  un  doigt. 

POU-DE-SOIE,  qu'on  écrit  aussi  Poult  et  Pout-de-soie, 
étoffe  de  soie  forte  et  bien  garnie  dont  le  grain  tient  le 
mdieu  entre  celui  du  gros  de  Maples  et  celui  du  gros  de 
Tours.  Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  fait  allusion  au 
grain  de  cette  étoffe,  qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
pou.  Il  est  plus  probable  que  ce  mot,  qui  en  anglais  se  dit 
paduasoy,  est  une  corruption  dc  Padoue-soie  ou  soie  de 
Padoue. 

POUD,  poids  russe  équivalant  à  16  kilogr.  58. 

POUDING  (de  l'angl.  pudding),  mets  anglais  de  compo- 
sition variable,  et  dont  les  fruits  tels  (|ue  raisins, 
cerises,  etc.,  cuits  dans  une  pâle  plus  ou  moins  assai- 
sonnée, constituent  la  base.  Voy.  plusi-pudding. 

POUDINGUE  (comme  le  précéd.,  et  par  assimilation). 
Les  poudingues  sont  des  roches  formées  de  débris  angu- 
leux dc  calcaire,  réunis  par  un  ciment  calcaire.  Quand  ce 
ciment  est  très  dur,  les  poudingues  fournissent  des 
marbres  très  estimés. 

POUDRE  (du  lat.  pulvis,  pulveris],  poussière  réduite  à 
une  grande  finesse.  Ce  nom  a  été  donné  à  différentes  sub- 


stances solides  pulvérisées,  et  à  certains  mélanges.  Ainsi, 
la  poudre  de  fusion  était  un  mélange  fait  avec  3  p.  de 
nitrate  de  potassium  pulvérisé,  i  p.  de  soufre  sublime,  et 
1  p.  dc  sciure  dc  ixiis  tamisée  :  elle  sert  à  faciliter  la  fonte 
de  certains  métaux  ou  minerais.  —  La  poudre  d'or  est 
lor  en  poudre,  comme  on  l'apiwrte  de  la  côte  de  Guinée; 
la  poudre  d  or  des  j^eintres  est  l'or  en  coquille  (  Voy.  ce 
motj.  —  La  poudre  à  dorer  le  cuivre  est  plus   connue 


sous  le  nom  d'or  mussif  {Voy.  or).  —  La  poudre  à  polir 
est  le  rouge  anglais,  oxyde  de  fer  fortement  calciné  et 
porphyrisé.  Voy.  rouge. 

En  Médecine,  on  appelle  poudre  composée  toute  com- 
position desséchée  et  broyée.  Telles  sont  :  la  poudre 
arsenicale  du  /'l'ère  Cônie,  caustique  à  base  d'acifie  arsé- 
nieux,  pour  le  pansement  des  ulcères;  —  la  poudre  des 
Chartreux  {Voy.  kermès  minéral)  ;  — la  poudre  de  Dower, 
diaphorétique  et  calmant  com[)osé  de  sulfate  et  de  nitrate 
de  potasse  avec  de  lipécacuana  et  de  l'opium;  —  les- 
poudres  gazeuses  :  on  peut  préparer  Veau  de  Seltz  artifi- 
cielle avec  8  p.  de  bicarbonate  de  soude  et  10  p.  d'acide 
tartrique  cristallisé  ;  le  soda-trater,  avec  une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  carlio- 
nigue  ;  —  les  poudres  gazogènes  diverses  chargées  de 
principes  médicamenteux,  alcalins,  purgatifs,  ferrugi- 
neux, etc.;  —  \cs  poudres  dentifrices  diverses;  —  la 
poudre  de  Vienne,  mélange  de  potasse  caustique  et  de 
chaux  vive,  caustique  violent;  —  la  poudre  slernulatoire 
ou  poudre  capitale,  mélange  des  feuilles  d'asarum,  de 
bétoine,  de  marjolaine,  de  muguet,  desséchées  et  réduites, 
en  poudre;  —  la  poudre  vomitive,  mélange  de  poudre: 
d'ipécacuana  et  d'émétique,  etc. 

POUDRE  (à  poudrer),  amidon  pulvérisé  et  parfumé  dont  on 
se  sert  pour  blanchir  les  cheveux.  Le  premier  de  nos  écri- 
vains qui  parle  de  la  poudre  est  L'Etoile,  dans  son  journal 
(année  1593).  La  poudre  s'introduisit  peu  à  peu  dans  les- 
habitudes.  Vers  la  fin  du  xvn">  siècle  il  n'y  avait  encore 
que  les  comédiens  de  poudrés.  Dans  le  xviii",  la  mode  en 
passa  aux  hommes  et  aux  femmes.  Aujourd'hui  on  trouve 
peu  de  personnes  qui  aient  conservé  cet  usage.  En  revanche, 
les  femmes  font  abus  de  la  poudre  de  riz  pour  se  blanchir 
le  visage. 

POUDRE  À  CANON,  mélange  de  salpêtre,  soufre  et  charbon, 
très  inflammable  et  développant  par  sa  combustion  une 
forte  température  et  une  grande  quantité  de  gaz  à  haute 
tension,  qui  sont  capables  de  produire  des  effets  d'explosion 
considérables  et  qui  servent  à  imprimer  la  vitesse  aux  pro- 
jectiles. Les  proportions  du  mélange  sont  les  suivantes  : 

SALPÊTRE.   SOUFRE.  CHARBON. 

Poudre  de  guerre  française  ancienne.  75  12,30  12.5f) 

Poudre  aux  meules.  .  ' 74  10,50  15,50 

Poudre  aux  meules  et  aux  pierres.  75  10  13 

Poudre  Welteren 75,5  12  12,50 

Poudre  de  chasse  française 78  10  12 

Poudre  de  mine.   .   .  '. 62  20  18 

La  fabrication  de  la  poudre  s'exécutait  jusqu'en  1866  par 
le  procédé  des  pilotis,  dans  lequel  les  matières,  primiti- 
vement pulvérisées  très  finement,  étaient  soumises  à  une 
trituration  de  onze  heures  consécutives  dans  des  pilons, 
avec  15  pour  100  d'eau;  les  galettes  ainsi  obtenues  étaient 
concassées  au  maillet,  séchées,  tamisées  dans  un  grenoir 
séparant  les  grains  trop  gros  et  le  pulvérin,  puis  lissées  et 
époussetées.  On  obtenait  ainsi  une  poudre  d'une  faible 
densité.  En  1868  on  adopta  le  procédé  de  triluralion  par 
les  meules,  qui  fut  appliqué  d'abord  à  la  poudre  destinée 
aux  fusils,  puis,  en  1874,  à  celle  des  canons;  il  donnait 
un  produit  plus  dense  que  le  procédé  aux  pilons.  En 
1875  on  soumit  en  outre  le  produit  de  la  trituration  par 
les  meules  à  une  compresion  énergique  à  l'aide  de  pierres 
hydrauliques,  de  manière  à  obtenir  des  galettes  très 
denses  d'une  épaisseur  uniforme  et  variable  avec  la  desti- 
nation que  devait  recevoir  la  poudre  ;  ces  galettes  étaient 
concassées  ensuite  en  grains  réguliers,  tamisées,  lissées  et 
séchées  à  la  manière  ordinaire.  Les  études  de  MM.  Sarrau 
et  Castan  avaient  en  effet  démontré  que  pour  obtenir  dans- 
une  arme  déterminée  une  grande  vitesse  initiale  du  pro- 
jectile sans  soumettre  cette  arme  à  des  tensions  capables 
d'en  compromettre  la  sécurité,  il  fallait  employer  des 
grains  de  poudre  très  denses,  d'aulant  plus  gros  que  le 
calibre  de  l'arme  était  plus  élevé,  de  manière  à  faire  durer 
la  combustion  de  la  poudre  pendant  font  le  temps  que  le 
projectile  met  à  traverser  la  pièce.  Chaque  arme  devait 
ainsi  avoir  une  poudre  spéciale  et  on  eut  ainsi  des  type* 
de  poudre  appropriés  aux  diverses  armes;  ceux-ci  étaient 
désignés  par  des  lettres  :  F  pour  le  fusil;  C,,  C^  pour  les 
canons  de  campagne;  SPj,  SP»,  SP5  pour  les  canons  de 
siège  de  place;  ils  avaient  une  composilion  identique  et 
ne  différaient  que  par  la  grosseur  du  grain  :  6  mm.  2  à 
6  mm.  8  pour  C,  ;  1  mm.  8  à  8  mm.  2  pour  C»;  9  mm.  7  à 
10  mm.  5  pour  SP,  etc.  Toutes   ces   poudres  au  salpêtre 
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produisent  par  leur  combustion  des  résidus  solides  (sulfure 
de  ptilassium,  charbon  non  brûlé,  etc.),  qui  encrassent  les 
armes  :  aussi,  lorstju'on  chercha  à  fabriquer  des  fusils  de 
petit  calibre  à  tir  rapide  (l'oy.  fusil';,  on  était  arrêté  par 
I'im|M)ssibililé  de  tirer  un  grand  nombre  de  coups  avec  une 
arme  encrassée  ;  on  avait  essayé  d'ailleurs,  depuis  plusieurs 
années,  d'utiliser  d'autres  poutlres  à  base  de  chlorate  de 
potasse,  de  coton-poudre,  etc.,  dont  la  déflagration  laisse 
beaucoup  moins  de  résidus  et  qui  ont  en  outre  l'avantage 
de  ne  pas  produire  de  fumée,  si  gênante  parfois  |»our  les 
tireurs.  Les  recherches  dirigées  par  M.  Vielle,  ingénieur 
des  pjudres  et  salpêtres,  amenèrent  à  la  découverte  dune 
jwunre  nouvelle,  dite  sans  fumée,  dont  la  composition 
re!<te  secrète  et  qui  satisfait  à  la  condition  imposée;  on 
substitua  en  1886  cette  poudre  à  l'ancienne,  et  peu  d'an- 
nées après  on  fabriqua  une  conijtosition  analogue  destinée 
aux  bouches  à  feu  et  qui  jouit  de  la  même  propriété. 
Toutes  les  grandes  puissances  sont  airivées  depuis  à 
fabriquer  des  poudres  du  même  genre,  mais  gardent  avec 
un  soin  jaloux  le  secret  de  leur  composition. 

La  fabrication  des  jwudres  en  France  est  aux  mains  de 
l'Etat.  re|)résenfé  par  le  service  des  Poudres  et  Salpêtres, 
qui  dépend  du  Ministère  de  la  guerre  et  dont  les  ingénieurs 
sont  recrutés  à  l'Ecole  polytechnique  ;  toutefois  l'artillerie, 
qui  autrefois  fabriouait  elle-même  les  poudres  de  guerre, 
a  conservé  la  |>ouareric  du  Bouchet  (Seine-et-Oise)  pour 
les  études  qu'elle  entreprend.  Les  autres  poudreries  sont  : 
le  Bipault  (Indre-et-Loire,,  Saint-Ckamas  Douches-du- 
Rhônei,  Angouléme,  Esquerdes  (Pas-ile-Calais),  Saint- 
Médard  (Gironde),  Saint-Ponce  (.\rdennes),  Ponl-de- 
Buis  'Finistère)  avec  annexe  au  Moulin-Blanc,  Sevran- 
Livry  (Seine-et-Oise),  Toulouse,  longes  (Cwte-d'Or),  qui 
fabri(|ue  la  dynamite.  Les  raffineries  dans  lesquelles  on 
épure  le  salpêtre  et  le  soufre  sont  à  Lille,  Boiileaux,  Mar- 
seille. 1^  détention,  comme  la  vente,  des  poudres  de 
guerre  est  interdite  aux  particuliers;  celle  de  la  poudre 
de  chasse  est  soumise  à  certaines  lois  et  règlements  :  un 
particulier  ne  peut  iiosséder  plus  de  2  kilogr.  de  poudre  de 
chasse.  La  vente  des  poudres  de  chasse  constitue  pour 
l'Etat  une  source  importante  de  revenus,  que  grossit  encore 
le  produit  des  impôts  perçus  sur  les  poudres  étrangères 
dont  l'importation  est  autorisée. 

La  découverte  et  l'usage  de  la  poudre  à  canon  sont 
beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  le  croit  généralement  :  il 
est  démontré  aujourd'hui  que  les  Chinois  connaissaient  dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  peut-être  bien 
avant,  les  effets  les  plus  simples  de  la  jioudre,  comme  les 
feux  d'artifice,  les  fusées,  etc.  Ce  sont  eux  qui  apprirent 
aux  Romains  l'usage  des  feux  d'artifice,  que  ceux-ci  em- 

E lovaient  au  iv  siècle  dans  leurs  représentations  théâtrales, 
'est  aussi  des  Chinois,  dit-on,  que  Callinicus,  architecte 
d'Iléliopolis,  reçut  le  feu  grégeois,  qu'il  apporta  aux  Grecs 
en  673  Voy.  feu  grégeois).  La  poudre  à  canon  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  avec  le  nom  qu'elle  a 
aujourd'hui  dans  un  ouvrage  arabe  sur  les  machines  de 
guerre,  écrit  à  l'éixjque  de  la  croisade  de  St  Louis  en 
Afrique.  De  ce  pays  elle  passa  en  Espgne,  où  on  la  voit 
figurer  en  1257  au  siège  de  Mébla,  puis  en  France 
(Ijalaille  de  Crécy,  154t)).  R(^er  Bacon  et  .Albert  le  Grand 
la  connaissaient;  mais  la  préparation  en  resta  secrète.  C'est 
à  tort  (|u'oii  en  a  attribué  rinveiition  à  un  moine  allemand 
du  XIV'  siècle,  nommé  Berthold  Schwarz. 

l'Oi  DKE-coTO.\,  dite  aussi  Fulmicoion.  Colon-poudre, 
Pyrojifle,  Pyroxylène,  substaïKC  explosive  qu'on  obtient 
par  I  action  de  l'acide  nitrique  sur  le  colon,  le  papier,  le 
chanvre  et,  en  général,  sur  la  fibre  ligneuse.  .\  l'aspect 
elle  se  distingue  à  peine  du  coton  ordinaire,  et  elle  fait 
explosion,  comme  la  poudre  à  canon,  par  le  contact  d'une 
étincelle,  et  même  par  le  seul  choc.  Les  expériences  qu'on 
a  faites  dans  les  mines  et  les  carrières  pour  faire  édater 
les  roches  ont  montré  que  la  force  explosive  de  la  |)oud re- 
coton est  environ  quatre  fois  plus  grande  que  celle  des 
poudres  de  mine.  Quelques  chasseurs  ont  aussi  constaté 
qu'elle  écarte  moins  les  chaînes  à  petit  plomb  que  la 
poudre  de  chasse.  Il  suffit  pour  préparer  cette  poudre  de 
maintenir  pendant  20  minutes  du  coton  dans  mi  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  "  concentrés  ;  on  lave 
ensuite  le  produit  à  grande  eau  et  on  le  dessèche  :  cette 
dernière  opération  exige  beaucoup  de  précautions  quand  on 
opère  sur  de  grandes  masses.  La  poudre-coton  renferme 
du  carljone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  dans  les  mêmes 
rapports  <iac  la  fibre  ligneuse,  mais  associés  aux  clémculs 


de  l'acide  nitrique,  auxquels  elle  doit,  comme  la  poudre 
à  canon,  ses  propriétés  explosives.  C'est  en  général  un 
mélange  de  plusieurs  œmposés  nitrés,  dont  le  principal  a 
pour  formule  C®H^(Az0*)'O*.  On  a  proposé  de  substituer  la 
poudre-coton  à  la  poudre  ordinaire  pour  les  armes  à  feu 
et  les  mines;  mais,  outre  qu'elle  est  plus  chère,  elle  a 
l'inconvénient  de  détériorer  les  armes  si  elle  n'est  pas 
bien  préparée,  de  les  remplir  toujours  d'humidité,  et  de 
produire  sur  elles  des  effets  brisants.  En  effet  son  explo- 
sion est  si  rapide  qu'on  peut  l'allumer  sur  la  poudre  ordi- 
naire sans  qu  elle  communique  à  celle-ci  son  inflammation. 
On  prépare  en  .\ngleterre  et  en  Autriche,  par  des  procédés 
peu  connus,  du  coton-poudre  qui  parait  complètement 
résister  à  l'altération  et  qui  même  ne  fait  pas  explosion 
par  le  choc.  On  emploie  en  Chirurgie  et  en  Photographie, 
sous  le  nom  de  collodion  (Voy.  ce  mot),  du  colon-poudre 
dissous  dans  l'éther.  Comprimé  fortement  avec  une 
solution  de  camphre  dans  l'alcool,  le  fulmicoion  s'agrège, 
devient  dur  et  compact  et  peut  être  travaillé  au  tour; 
c'est  le  celluloïd,  substance  blanche  qui  sert  à  confectionner 
des  objets  d'ornementation  et  à  remplacer  l'ivoire  ;  mais  il 
a  l'inconvénient  de  prendre  feu  facilement.  C'est  une  sub- 
stance analogue  qui  sert  à  confectionner  le  linge  américain, 
tissu  poli  qu'on  peut  laver  au  moyen  d'une  brosse  humide. 
Les  Chimistes  connaissaient  depuis  longtemps  un  grand 
nombre  de  substances  explosives  produites  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  les  substances  organiques  ;  mais  c'est 
M.  Schoenbein,  professeur  de  chimie  à  Bàle,  qui  prépara 
le  premier,  en  1846,  une  semblable  suljstance  avec  le 
coton. 

POUDRE    FCI.JII5.\STE.    l'oy .   FCLMIWTES. 

POUORJTTE.  poudre  extrêmement  fine  que  l'on  obtient 
par  la  dessiccation  des  matières  fécales,  séparées  des  urines, 
et  qui  sert  à  fumer  les  terres,  auxquelles  elle  fournit  un 
des  meilleurs  engrais.  Il  y  a  d'importantes  fabriques  de 
poudrette  près  de  Paris,  notamment  à  Bondy,  à  Courbevoie, 
à  St-Denis.  à  Colomlies.  On  a  trouvé  un  moyen  économique 
de  désinfecter,  avec  le  silicale  soluble  de  soude,  les 
matières  fécales  et  l'urine,  et  de  les  convertir  immédiate- 
ment en  un  engrais  inodore,  susceptible  de  remplacer 
avantageusement  le  guano. 

POUDRIÈRE,  magasin  à  poudre.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  pouilrière  avec  la  poudrerie,  qui  est  une 
fabrique  de  poudre. 

POUGOUNE,  espèce  de  Civetlc.  Voy.  paradoxure. 

POUGUES  ^Nièvre),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

POUILLÉ  (du  b.-lat.  pulegium,  corruption  de  poly- 
ptycum,  tablette  à  plusieurs  plis^ .  On  nommait  ainsi  dalwrd 
le  registre  sur  lequel  on  inscrivait  les  noms  des  censitaires 
ou  contribuables,  avec  la  note  de  ce  qu'ils  avaient  \ta\é. 
Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  à  tout  registre  public, 
et  spécialement  au  registre  où  l'on  inscrivait  le  catalogue 
des  églises  et  des  bénéfices  d'un  pays,  d'un  diocèse,  etc. 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  <lu  P.  Leiong 
le  catalogue  de  tous  les  pouiîlés  connus.  Voy.  polvptvqce. 

POUILLOT,  Phyllopneusta,  oiseau  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux dentirostres,  famille  des  Sylviadés,  tribu  des  Becs- 
fins,  genre  des  Roitelets  ou  Figuiers  :  sommet  de  la  tête 
et  parties  supérieures  d'un  olivâtre  clair,  plumes  de  l'aile 
et  de  la  queue  d'un  brun  cendré.  Cet  oiseau,  de  fort  petite 
taille,  vit  dans  les  bois,  et  se  nourrit  de  moucherons  et 
d'insectes,  surtout  de  chenilles.  Il  fait  son  nid  à  terre  avec 
beaucoup  de  soin,  et  pond  six  œufs  blancs,  marqués  de 
taches  d  un  rouge  pourpré.  Vif  et  remuant,  il  agile  con- 
tinuellement les  ailes  et  la  queue.  Son  chant  doux  et 
agréable  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Chantre. 

POULAILLER,  lieu  où  juchent  les  poules.  Le  poulailler 
doit  être  entretenu  avec  une  propreté  particulière.  Il  ne 
doit  être  ni  trop  froid,  ni  trop  cliaud,  ni  trop  humide  : 
trop  froid,  les  poules  n'y  pondent  pas;  trop  chaud  ou  trop 
humide,  il  engendre  des  maladies.  L'exposition  du  levant 
et  celle  du  midi  sont  celles  qu'il  faut  préférer.  On  ménage 
un  jour  au  nord  |)our  donner  de  l'air  et  rafi-aichir  la  tem- 
pérature inlérieure.  L'entrée  des  poules  doit  être  à  i  m.  50 
au-dessus  du  sol;  une  échelle  extérieure  leur  donne  le 
moyen  d'y  monter.  Des  juchoirs,  formés  de  traverses  de 
bois,  sont  disposés  dans  l'intérieur.  Des  nids  garnis  de  foin 
fin  sont  préparés  pour  les  jjoules  qui  veulent  pondre. 

POULAIN  ou  pouLix  [i\\xh.-\i\.. pidlanus,  du  lat.  pullus), 
nom  vulgaire  du  jeune  Cheval  jusqu'à  5  ans.  —  On  appelle 
jMuliche  la  jeune  Jument,  et  jument  poulinière,  la  Ju- 
ment en  étal  de  gestation. 


POULAINE 
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POULAIN,  Equula,  genre  de  Poissons  ncanthoplérygiens, 
<Jc  l'ordre  des  Sqnarnodermcs,  lamillc  des  Scombéroides, 
remarquables  jwr  leur  l'orme  oblongue  et  comprimée,  la 
petitesse  de  leurs  écailles  minces  et  lisses  et  la  protraclilité 
<le  leur  bouche. 

POULAINE.  Ce  mot  qui,  primitivement,  c.-à-d.  au 
XII"  siècle,  servait  à  désigner  des  souliers  à  pointe  déme- 
surément longue  [Voy.  soulier),  parce  qu'ils  étaient  faits 
en  cuir  de  Pologne  (en  poulanne),  fut  ensuite  applique 
par  assimilation  au  bec  cfes  navires,  c.-à-d.  à  la  partie  la 
plus  antérieure  d'un  navire  :  c'est  là  que  l'équipage  lave 
son  linge  et  a  ses  latrines.  —  On  dit  aussi  pouline,  mais 
alors  ce  mot  paraît  avoir  été  formé  de  poule  et  il  signi- 
lierait  bec  de  poule. 

POULARD,  espèce  de  Blé.  Voy.  fkomext. 

POULARDE,  poule  à  laquelle  ou  fait  l'extraction  des 
ovaires  pour  que,  ne  pondant  point,  elle  engraisse  davan- 
tage. La  chair  des  poulardes  du  Mans  et  de  la  IJresse  est 
des  plus  délicates. 

POULE  (du  lat.  pulla),  Gallina,  femelle  du  Coq  [Voy. 
ce  mot).  Les  poules  sont  plus  petites  que  les  coqs;  elles 
•en  diffèrent  encore  par  un  plumage  moins  éclatant,  par 
une  queue  plus  courte,  et  par  un  moindre  développement 
dc_,la  crête  et  de  l'ergot.  Les  poules  pondent  toute  1  année, 
•excepté  pendant  l'époque  de  la  mue.  Elles  pondent  1  et 
<juelquefois  2  œufs  par  jour;  ajjiès  en  avoir  pondu  un 
■certain  nombre,  elles  manifestent  l'intention  de  couver  : 
on  leur  donne  alors  une  douzaine  d'œufs  qu'elles  couvent 
■21  jours.  Leur  fécondité  dure  environ  4  ans.  Outre  qu'elles 
<lonnent  des  œufs,  les  poules  fournissent  un  excellent 
manger.  Voy.  poularde,  poulet. 

•  Les  races  de  poules  sont  très  nombreuses.  On  cite  comme 
pondeuses  :  parmi  les  races  françaises,  la  poule  commune, 
-à  pattes  grises,  et  la  poule  russe  (indigène  malgi'é  son 
nom  étranger),  à  pattes  jaunes  ;  parmi  les  races  étrangères; 
la  poule  de  la  Campine,  grise  et  blanche,  dite  vulg.  poule 
de  tous  les  jours,  parce  qu'elle  pond  sans  interruption  du 
printemps  à  l'automne,  et  la  poule  d'Espagne,  qui  est 
toute  noire.  Les  meilleures  races  pour  l'engraissement  sont  : 
•en  France,  la  poule  de  Crèvecœur  ou  poule  normande, 
du  Calvados,  la  poule  de  Bresse,  la  poule  de  la  Flèche, 
la  poule  de  Uarbezieux,  etc.  ;  à  l'élranger,  la  poide  an- 
glaise, dite  Dorking,  la  poule  cochinchinoise,  la  poule 
indienne  ou  de  Brahtnapoutre,  la  poule  înalaise.  On 
élève  comme  curiosité  la  poule  de  Bantam,  qui  est  très 
petite,  Xapoide  de  Hambourg,  grosse  et  huppée,  les  j)oules 
pallues,  frisées,  etc. 

On  a  étendu  le  nom  de  Poule  à  beaucoup  d'autres 
•oiseaux  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  Coq,  et  même  à 
^'autres  êtres  que  des  oiseaux. 

rouLK  d'eau,  Gallinula,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  macrodactyles,  et  voisin  des  Râles,  dont  ils  se 
<listinguent  par  de  longs  doigts  bordés  d'une  membrane 
étroite.  Ils  ont  une  plaque  frontale  comme  les  Foulques, 
un  bec  conique,  se  couroant  à  la  pointe.  Les  Poules  d'eau 
volent  mal,  mais  nagent  et  plongent  bien.  Quoiqu'elles 
<;ourent  rapidement,  on  les  voit  plus  souvent  sur  l'eau  que 
«ur  la  terre.  Elles  font  leur  nid  dans  les  roseaux,  où  elles 
se  tiennent  cachées  pendant  le  jour  ;  la  nuit  elles  vont  à 
la  chasse  des  insectes  et  des  petits  reptiles,  dont  elles  font 
leur  nourriture.  La  Poule  d'eau  ordinaire  (G.  chloropus), 
d'un  brun  foncé  en  dessus,  d'un  gris  d'ardoise  en  dessous, 
avec  du  blanc  aux  cuisses,  au  ventre  et  au  bord  de  l'aile, 
habite  le  lx)rd  de  nos  rivières  et  de  nos  étangs  :  c'est  un 
gibier  assez  estimé. 

POULE  SULTANE  OU  TALÈVE,  Porphyrio,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Echassiers  macrodactyles,  très  voisin  des 
Poules  d'eau,  renferme  des  espèces  originaires  d'Afrique  : 
leur  plumage  est,  sur  les  joues,  sur  la  gorge,  sur  le  devant 
et  les  côtés  du  cou,  d'un  bleu  de  turquoise  très  pur  ;  sur 
l'occiput,  la  nuc^ue,  les  cuisses  et  l'abdomen,  d  un  bleu 
indigo  très  fonce  ;  sur  la  poitrine,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue,  d'un  bleu  indigo  éclatant  ;  bec  rouge,  ainsi  que  la 
plaque  du  front;  pieds  de  couleur  de  chair  rougeâtre. 
Leurs  mœurs  sont  celles  de  la  Poule  d'eau  ;  on  en  élève 
dans  les  parcs  comme  objet  d'ornement. 

Poule  d'Inde,  femelle  du  Coq  d'Inde.   Voy.  dinde. 

Un  appelle  encore  :  Poxde  antarctique,  le  Chionis;  P.  de 
Barbarie,  d  A  friaue  ou  de  Numidie,  la  Pintade;  P.  des 
bois  ou  des  coudriers,  P.  sauvage,  la  Gelinotte  ;  P.  de 
J^ruyere,  le  Tétras;  P.  de  neige,  le  Lagopède. 

ha  iiotanique,  on  appelle  :  Poule  grasse,  la  Mâche  cul- 


tivée, la  Lampsane  commune;  Poule  pondeuse,  la  Morellc 
mélongène  ou  Aubergine;  on  donne  ce  nom  à  diverses 
espèces  de  Champignons. 

En  Chorégraphie,  on  appelle  noide  ou  main  droite  une 
des  figures  (la  5")  de  la  contredanse  française.  Le  cavalier 
et  la  dame  en  face  traversent  et  retraversent  pendant  8  me- 
sures; vient  ensuite  un  avant-deux  suivi  d'un  balancé 
(8  mesures),  puis  un  avant-quatrc  et  en  arrière  (8  me- 
sures), enfin  une  chaîne  anglaise  (8  mesures),  eu  tout 
32  mesures. 

Au  jeu  de  Billard  et  à  plusieurs  autres  jeux,  la  poule 
est  la  réunion  des  mises  que  fait  chaque  joueur,  et  qui 
reste  à  celui  qui  gagne  la  partie  :  ce  terme  vient  sans  doute 
de  ce  que  dans  1  origine  l'enjeu  était  une  poule. 

POULET  (dimin.  de  poule],  nom  que  reçoit  le  poussin 
lorsque  le  duvet  a  été  remplacé  par  les  plumes.  Après 
cinq  ou  six  semaines  il  prend  le  nom  de  coq  ou  de  poule, 
selon  son  sexe;  si  on  lui  enlève  la  faculté  de  se  repro- 
duire, il  reçoit  le  nom  de  chapon  quand  il  est  mâle,  de 
poularde  quand  il  est  femelle.  —  Les  Romains  appe- 
laient poidets  sacrés  ceux  que  les  prêtres  élevaient  pour 
en  tirer  des  augures.  S'ils  refusaient  de  manger,  l'augure 
était  funeste.  Dans  le  cas  contraire,  il  était  favorable 
en  proportion  de  l'avidité  avec  laquelle  ils  achevaient 
leur  repas. 

Poulet  d'Inde,  le  Dindon;  Poulet  de  bois,  la  Huppe. 

POULICHE  ou  POULINE,  nom  donné  aux  jeunes  cavales 
jusqu'à  trois  ans. 

POULIE  (orig.  germaniq.  ;  de  l'anglo-saxon  pullian, 
tirer),  cylindre  de  bois  ou  de  mêlai  d'épaisseur  arbitraire, 
mobile  sur  son  axe.  qui  est  porté  dans  une  chape;  la  sur- 
face convexe  du  cylindre  est  creusée  en  gorge  pour  rece- 
voir une  corde  qui  enveloppe  une  partie  de  sa  circonfé- 
rence. La  poulie  est  dite  fixe,  si  la  chape  est  attachée  à 
un  point  fixe  ;  la  poulie  ne  peut  alors  prendre  qu'un  mou- 
vement de  rotation.  Elle  est  mobile,  si  c'est  une  des 
exiréinilés  de  la  corde  qui  est  attachée  au  point  (i'a|)pui; 
outre  son  mouvement  de  rotation,  la  poulie  nioliile  a 
encore  un  mouvement  de  translation  :  c'est  Archimède  qui 
inventa  la  poulie  mobile.  On  donne  le  nom  de  moufle  à 
un  système  de  poulies  assemblées  dans  la  même  chape, 
soit  sur  le  même  axe,  soit  sur  des  axes  différents.  On  a 
imaginé  des  poulies  dites  différentielles,  se  composant  de 
deux  poulies,  l'une  inférieure,  à  laquelle  est  suspendu  le 
fardeau  ;  l'autre  supérieure,  présentant  deux  gorges  de 
diamètres  différents,  sur  chacune  desquelles  passe  un  des 
brins  de  la  chaîne  qui  supporte  la  poulie  inférieure.  La 
différence  des  gorges  étant  très  petite,  une  très  petite 
force  suffit  pour  mettre  l'appareil  en  mouvement  ou  pour 
l'arrêter;  d'un  antre  c(Mé,  l'appareil  est  toujours  stable,  le 
frottement  de  la  chaîne  suflisant  pour  équilibrer  le  far- 
deau. Les  deux  poulies  peuvent  aussi  être  montées  sur 
deux  axes  concentriques  et  reliées  au  moyen  d'un  engre- 
nage à  mouvement  épicycloïdal  ;  on  emploie  en  outre  deux 
chaînes  indépendantes,  l'une  pour  la  manœuvre,  l'autre 
pour  soutenir  le  fardeau. 

POULIN,  POULI.MÈRE.    Voy.   POULAIN. 

POULINE,  vieux  mot  français,  était  synonyme  de  bec 
ou  éperon  de  navire.  Voy.  poulaine. 

POULIOT,  Pulegium.  Voy.  menthe. 

POULPE,  Octopus,  genre  de  Mollustjues  céphalopodes, 
de  l'ordre  des  Acetabulifères  et  de  la  trimi  des  Octopodes  : 
corps  charnu,  bursiforme,  couvert  d'une  peau  rugueuse; 
tête  large,  surmontée  de  huit  bras  allongés  et  pourvus 
d'une  double  rangée  de  ventouses  sessiles:  yeux  fixes  et 
unis  aux  téguments  ;  bouche  terminale  et  placée  au  centre 
de  la  couronne.  Les  poulpes  n'ont  ni  osselet  dorsal  inté- 
rieur ni  lame  cornée,  mais  seulement  deux  petits  corps 
durs  et  allongés.  Ces  mollusques  vivent  retirés  dans  les 
anfractuosités  des  rochers,  où  ils  attendent  les  poissons  et 
les  crustacés  qu'ils  saisissent  avec  leurs  bras  et  dont  ils 
se  nourrissent.  Quelques-uns  cependant  sont  voyageurs,  et 
vivent  en  troupes  nombreuses.  Quand  ils  atteignent  une 
certaine  dimension,  ils  prennent  une  force  considérable, 
et  peuvent  devenir  pour  l'homme  de  redoutables  ennemis  ; 
cependant  il  ne  faudrait  pas  accepter  aveuglément  toutes 
les  fables  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  L'espèce  la  plus 
connue  est  le  Poulpecommun  [0.  vulgaris),  vulg.  Pieuvre: 
son  corps  a  environ  0  m.  20  de  diamètre  ;  ses  bras  sont 
six  fois  aussi  longs  que  son  corps.  —  Lamarck  avait  rangé 
dans  ce  genre  quatre  espèces  :  l'O.  vulgaris  et  l'O.  gra- 
nulatus,  qui  ont  deux  rangs  de  ventouses;  l'O.  cirrhosus 
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«t  10.  moschatiis,  (pi  nen  ont  qu'un  :  ces  deux  dernières 
espèces  foiinent  auj.  le  genre  Elédoiie.  Voy.  ce  mot. 
POULS  (du  lai.  pulsus,  battement;,  sensation  de  choc 
<ju'éprouve  le  doi^  quand  on  l'appuie  sur  une  artère. 
Cette  sensation   correspond   avec   chaque    alllux  du   sang 

tioussé  par  le  cœur  dans  le  système  artériel.  On  l'attri- 
mait  autrefois  à  un  changement  de  volume  de  l'artère  à 
chaque  ondée  sanguine;  on  sait  auj.  qu'elle  est  due  aux 
cliangements  de  tension,  c.-à-d.  aux  ditrérences  dans  la 
force  avec  laquelle  le  sang  presse  contre  les  parois  du 
vaisseau.  Pour  percevoir  le  pouls,  il  faut  nécessairement 
déterminer  une  déformation  de  l'artère  en  l'appliquant 
«outre  un  plan  résistant,  contre  un  os  p.  ex.  Cette  condi- 
tion est  remplie  au  poignet,  où  l'on  tàte  le  pouls  de 
Tarière  radiale,  à  la  tempe,  dans  le  creux  du  jarret,  au 
pied.  Au  milieu  des  tissus,  au  contraire,  on  ne  sent  pas  le 
battement  des  artères.  —  On  tâle  le  pouls  avec  les 
^quatre  derniers  doigts  de  la  main  droite  pour  le  bras 
^uche,  de  la  main  gauche  pour  le  bras  droit  :  on  place 
€n  même  temps  le  pouce  à  la  partie  postérieure  du  bras 
afin  d'avoir  un  point  d'appui.  Le  sujet  doit  être  calme,  à 
jeun,  plutôt  assis  que  delwut  et  mieux  encore  couché.  Le 
j)ouls  olfre  des  variétés  nombreuses,  qui  donnent  au  méde- 
cin des  indications  précieuses  sur  l'elat  général  de  la  cir- 
■culation,  mais  qui  exigent  un  tact  très  exercé  pour  être 
utilement  appréciées.  Les  plus  légères  variations  peuvent 
être  indiquées  par  des  instruments  enregistreurs,  tels  que 
le  sphygmographe  [Voy.  ce  mol;  du  D"^  Marey.  A  l'aide 
de  cet  instrument  on  peut  connaître  les  changements  qui 
se  pro<luiscnl  dans  la  forme  du  pouls,  changements  plus 
importants  que  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  fréquence. 

Dans  l'état  de  santé,  le  jxtuls  est  égal,  régulier,  souple, 
sans  lenteur  ni  fréquence  et  d'une  force  médiocre.  L'âge, 
le  tempérament,  le  sexe  et  mille  autres  circonstances 
influent,  comme  la  maladie,  sur  le  nombre  et  la  nature 
<les  pulsations.  Le  nombre  des  Iwitteinents  diminue  pro- 
^cssivement  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  décrépitude  : 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  on  compte  par 
minute  de  120  à  140  pulsations:  vers  l'âge  de  six  ans,  de 
100  à  106:  à  sept  ans,  de  90  à  95;  à  la  puberté,  env.  80; 
-dans  l'âge  adulte,  de  65  à  75;  à  soixante  ans,  60;  dans 
une  vieillesse  plus  avancée,  50  et  au-dessous.  Le  pouls 
•est  dit  :  fréquent,  quand  les  pulsations  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'elles  ne  doivent  être  dans  un  temps  donné; 
fébrile,  lorsque  dans  l'adulte  il  bat  90  fois  par  minute. 
L'ancienne  médecine  usait  d'un  grand  nombre  d'épithètes 
pour  qualitier  l'état  du  pouls  des  malades,  il  était  dit  : 
dur,  rare,  serré,  tendu,  souple,  mou.  plein,  vide, 
rebondissant,  concentré,  etc.  Ces  diverses  qualifications 
sont  pt)ur  la  plupart  négligées  aujourd'hui. 

Pouls  veineux,  mouvement  des  veines,  que  l'on  a  com- 
paré à  la  diastole  et  à  la  systole  des  artères  :  c'est  un 
mouvement  purement  accidentel  et  local,  résultant  d'un 
reflux  du  sang  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  les 
veines  cave  supérieure  et  jugulaire. 

POUMON  (du  lat.  pulmo),  organe  de  la  respiration. 
Chez  l'Homme,  le  poumon  est  (fouble.  de  nature  ^K)n- 
gieuse,  cellulaire,  expansible  :  ses  deux  portions  remplis- 
sent la  cavité  du  thorax  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  le  médiastin  et  par  le  cœur.  Les  poumons  ont  la  forme 
d'un  conoïde  irrégulier,  dont  la  base  est  en  bas  :  le  droit, 
plus  court,  mais  plus  large  que  le  gauche,  est  divisé  en 
trois  lobes  inégaux;  le  gaucne  n'olfre  que  deux  lobes. 
La  face  externe  est  convexe  et  séparée  des  parois  de  la 
poitrine  par  le  feuillet  costal  des  plèvres  :  la  face  interne 
•est  légèrement  concave  et  ofl're  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur un  pédicule  racine  des  poumons  .  qui  est  formé 
par  les  bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires.  La  base 
repose  sur  le  diaphragme,  le  sommet  est  Ic^é  dans  le  cul- 
de-sac  supérieur  des  plèvres  au  niveau  de  la  première 
«ôte.  Les  poumons  surnagent  quand  on  les  met  dans  l'eau  : 
ils  doivent  cette  légèreté  à  l'air  qui  les  pénètre  ;  aussi  chez 
les  enfants  mort-nés.  qui  n'ont  point  respiré,  les  poumons 
ne  surnagent  point.  Dans  l'état  de  santé,  les  poumons  de 
l'adulte  sont  d'un  bleu  gi-isâtre,  quelquefois  rouge  et 
violacé,  ou  bien  avec  des  taches  qui  leur  donnent  un 
aspect  marbré  ;  chez  les  vieillards  ces  taches  sont  presque 
noires.  L'artère  pulmonaire  distribue  ses  ramifications 
jusqu'aux  moindres  cellules  des  poumons,  et  le  sang 
retourne  ensuite  au  cœur  au  moyen  des  veines  pulmo- 
naires. —  Pour  le  jeu  des  poumons  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration,  voy.  RESPIRATION. 


Les  poumons  sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies, 
I  telles  que  la  pneumonie,  la  phtisie,  la  pleurésie,  l'em- 
physème, etc.  \'oy.  ces  mots. 

POUND,  c.-à-d.  poids,  mot  anglais  employé  pour  dési- 
gner la  livre  sterling.  Voy.  sterling. 
i      POUPART,  espèce  de  Crabe.  Voy.  crabe  et  plattcarcin. 
j      POUPE  (du  lat.  puppis),  l'arrière  d'un  navire,  la  partie 
'  opposée  à  la  proue.  La  poupe  est  le  poste  d'honneur  d'un 
I  bâtiment.  —  Dans  les  anciens  navires,  la  poupe  était  très 
i  élevée   [loy.  dcnette  et  château  d'arrière)    :   elle   était 
i  festonnée  de  galeries  et  ornée  de  sculptures;  auj.  elle  a 
■  lieaucoup  perdu  de  son  élévation;  mais  elle  est    encore 
I  chargée  d'ornements;  elle  est  surmontée  par  le  couronne- 
I  ment.  C'est  à  la  poupe  qu'est  inscrit  le  nom  du  navire. 
I      POUPÉE    (du  lat.  pupata,  de  pupa,  petite  fille).  Ce 
I  jouet,  fort  en  v(^e  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
consiste  en  une  petite  figure  humaine  faite  de  bois,  de 
carton,  etc.,  et  servant  de  jouet.  En  même  temps  qu'elles 
contribuent  à  l'amusement  des  petites  filles,  qui  les  habillent 
et  font  pour  elles  toutes  les  parties  de  l'habillement,  les 
poupées  les  accoutument  de  bonne  heure  au  travail  de 
couture.  Avant  de  se  marier,  les  jeunes  filles  grecques  et 
romaines  olfraient  leurs  jioupées  à  Diane. 

Les  Tourneurs  donnent  ce  nom  à  deux  pièces  solides 
fixées  sur  le  banc  ou  établi,  qui  servent,  dans  le  tour  à 
pointes,  à  soutenir  les  deux  extrémités  de  la  pièce  qu'on 
veut  tourner,  et,  dans  le  tour  en  l'air,  à  supporter  les 
deux  extrémités  de  l'arbre  au  bout  duquel  est  fixée  la 
pièce  que  l'on  tourne. 

En  Arboriculture,  enter  en  poupée,  c'est  placer  autour 
des  greffes  nouvelles  en  fente  ou  en  couronne  une  masse 
de  glaise,  mêlée  de  mousse  ou  de  foin  et  serrée  avec  des 
lanières  d'étoffe  ou  de  la  paille.  C'est  l'opposé  de 
Vécusson. 

POURCEAU  (du  lat.  porcellus).   Voy.  cochon. 
Le  Hérisson  est  appelé  Pourceau  ferré,  et  le  Marsouin, 
Pourceau  de  mer. 

POURETTE.  nom  donné  vulgairement  dans  le  midi  de 
la  France  aux  Mûriers  nains  tenus  en  gaulis. 

POURPIER  (jadis  poule-pied  et  pourpied,  du  lat.  pi/Z- 
lipes,  pied  de  poulet),  Portulaca,  genre  tj-pe  de  la  famille 
des  Portulacées,  se  compose  de  plantes  herbacées  charnues 
dont  quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos  contrées. 
L'espèce  type,  le  P.  cultivé  [P.  oleracea),  est  une  plante 
annuelle  qui  donne  naissance  à  des  tiges  et  à  des  rameaux 
couchés,  s'étalant  à  plat  sur  la  terre,  et  dont  les  feuilles 
ovales  se  redressent  seules  un  peu  ;  des  fleurs  jaunes 
pourprées  terminent  les  rameaux  ;  le  fruit  est  une  capsule 

Îuisouvre  par  une  fente  transversale  circulaire  [portula). 
ette  espèce,  originaire  des  Indes,  croît  facilement  en 
France.  On  en  cultive  plusieurs  variétés,  dont  on  mange 
les  feuilles  cuites  ou  en  salade  ;  l'une  de  ces  variétés  se 
nomme  P.  doré.  On  recherche  le  P.  à  grandes  fleurs, 
d'un  rouge  })ourpre  très  brillant. 

Pourpier  de  mer,  espèce  d'Arroche  qui  croît  sur  le 
bord  de  la  mer.  et  dont  les  feuilles,  charnues  comme  celles 
du  pourpier  cultivé,  ont  un  goût  salé. 

Pourpier  sauvage  ou  Pourpière.  Voy.  péplide. 
POURPOINT  (de  pourpoindre,  piquer  à  travers),  an- 
cien vêtement  français  en  usage  surtout  aux  xvi«  et 
xvii*  siècles,  couvrait  le  haut  du  corps,  du  cou  à  la  cein- 
ture. Dans  l'origine,  le  pourpoint  était  un  vêtement  de 
guerre  qui  se  mettait  sous  la  cuirasse  :  il  était  fait  de  laine 
ou  de  coton,  fortement  piqués  entre  deux  étotfes  :  d'où 
son  nom.  Ce  fut  ensuite  un  vêtement  de  ville  ayant  tm 
collet,  des  manches  et  même  des  basques.  On  en  fit  en 
peaux  de  senteur,  en  velours,  en  soie,  etc.  La  mode  des 
pourpoints  tailladés  est  venue  d'Espagne. 

POURPRE  (du  lat.  purpura).  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  une  matière  colorante  qu'ils  employaient  pour  la 
teinture  et  qui  donnait  un  rouge  foncé  tirant  sur  le  violet. 
Ils  l'extrayaient  d'un  coquillage  de  la  Méditerranée,  que 
l'on  avait  cru  retrouver  dans  le  mollusque  qui  a  été  appelé 
pour  ce  motif  Pourpre  (  Voy.  ci-après)  ou  dans  VAplysie, 
et  qu'on  a  reconnu  depuis  être  le  Murex  ou  Rocher.  La 
pourpre  la  plus  estimée  était  la  pourpre  de  Tyr,  d'un 
rouge  foncé,  que  l'on  tirait  du  Murex  brandaris  [Rocher 
droite  épine]  ;  la  pourpre  de  Tarente  était  violette  ;  on 
la  tirait  du  M.  trtinculus  (/?.  fascié).  On  imitait  la  pre- 
mière avec  certains  Buccins  [Pttrpura  haemasioma,  P.  la- 
pillus),  la  Janthine,  une^rr/je,etc. —  La  liqueur  purpuri- 
gène  est  contenue  chez  les  Murex  dans  une  poche  placée  à 
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la  partie  supérieure  du  corps  entre  la  tête  et  le  foie  :  elle 
est  incolore  dans  l'animal,  mais,  exposée  à  l'air  et  à  la  lu- 
mière, elle  passe  par  toutes  les  nuances  du  vert  jxtur  se 
lixer  enfin  à  la  couleur  propre.  La  liqueur  du  M.  trimculus 
donne  deux  radicaux,  une  substance  azurée,  analogue  au 
bleu  d'indigo  [oxyde  cyanique],  et  une  substance  d'un 
rouge  ardent  [oxyde  vurpurique)  ;  celle  du  M.  bran- 
daris  ne  renferme  qu  un  railical  [oxyde  tyrien).  Ces  ré- 
sultats sont  dus  aux  travaux  du  D'Dizio  de  Venise  (1835); 
ils  ont  été  confirmés  depuis  par  les  expériences  de  M.  de  La- 
caze-Duthiers,  et  ils  s'accordent  en  outre  avec  les  recber- 
clies  des  arcbéologues. 

Suivant  la  tradition,  la  découverte  de  la  pourpre  serait 
due  au  chien  d'un  berger  phénicien  qui,  ayant  brisé  un 
coquillage,  en  fit  sortir  un  liquide  qui  lui  teignit  la  gueule 
en  rouge.  Pendant  longtemps  l'usage  de  la  pourpre  fut 
réservé  aux  rois  et  aux  princes  souverains.  Chez  les  Ro- 
mains, le  droit  de  la  porter  n'appartenait  qu'aux  triom- 
phateurs, et  plus  tard  aux  empereurs.  C'est  pour  cela  que 
l'expression  prendre  la  pourpre  devint  synonyme  de  se 
faire  proclamer  empereur.  Dans  les  temps  modernes,  la 
robe  do  pourpre  a  été  réservée  aux  plus  hauts  dignitaires 
de  l'Kglise  :  aoù  l'expression  pourpre  romaine,  pour  dire 
la  dignité  de  cardinal. 

POURPRE,  Purpura,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Muricidées  : 
coquille  spirale,  ovale  et  épaisse,  présentant  une  ouverture 
large,  pourvue  en  avant  d'une  forte  écbancrure  respiratoire 
oblique  et  à  peine  canaliculée;  bord  columellaire  aplati; 
labre  simple  et  non  épaissi.  L'animal  a  la  tête  petite,  deux 
tentacules  coniques  et  un  pied  elliptique  assez  court.  Ces 
mollusques  faisaient  partie  jadis  du  genre  Buccin  :  c'est  La- 
marck  qui  les  en  a  détachés  et  qui  leur  a  donné  le  nom  de 
Pourpres,  parce  qu'on  pensait  à  tort  que  la  pourpre  des 
anciens  en  provenait.  —  Les  Pourpres  ont  des  représen- 
tants fossiles  dans  l'étage  falunien,  ils  vivent  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mers. 

POURPRE.  En  Médecine,  on  appelle  ainsi  tantôt  la  ^èn^-c 
pourprée  [Voy.  ci-après),  tantôt  un  exanthème  qui  offre 
sur  la  peau  de  petites  taches  pourprées  nettement  circon- 
scrites :  le  mot  est  alors  masculin.  —  On  donne  le  nom  de 
pourpre  blanc  à  la  miliaire. 

POURPRE,  t.  de  Blason.  C'est  un  des  émaux,  le  violet. 

Pourpre  de  Cassius,  belle  couleur  de  pourpre  que  l'on 
emploie  dans  les  arts  pour  peindre  sur  la  porcelaine  et 
pour  colorer  le  verre,  les  cristaux  et  la  porcelaine  en  rose 
et  en  pourpre  :  c'est  une  laque  formée  par  le  bioxyde 
d'étain  gélatineux  et  l'or  très  divisé,  analogue  à  celles  que 
forment  un  grand  nombre  de  matières  colorantes  avec  l'alu- 
mine gélatineuse,  qu'on  obtient  en  faisant  réagir  le  chlorure 
d'or  sur  mie  solution  de  chlorure  stanneux. 

POURPRÉE  (fièvre).  Purpura  hemorrhagica  febrilis, 
fièvre  ainsi  nommée  parce  que  le  corps  est  alors  parsemé 
de  petites  taches  sous-cutanées,  de  couleur  pourpre,  et  qui 
sont  autant  de  petites  hémorragies  (  Voy.  purpura  et 
fièvre).    Le  nom  de  fièvre  jiourpréc  n'est  plus  en  usage. 

Voy.   SCORBUT. 

POURRIDIÉ,  maladie  des  racines  des  végétaux  ligneux 
.et  particulièrement  de  la  vigne.  Le  pourridié  est  dû  au 
développement  du  mycélium  de  champignons  parasites,  du 
Dematopkora  necalrix  d'après  M.  Viala,  de  ÏAgaricus 
mclles  d'après  M.  Millardet.  Le  pourridié  se  développe 
surtout  par  l'immidité;  en  drainant  le  sous-sol  et  en  dé- 
truisant les  premiers  foyers  d'infection,  on  peut  enrayer  le 
fléau. 

POURRITURE  [Ad  pourrir),  état  d'un  corps  en  putréfac- 
tion. Voy.  ce  mot. 

POURRITURE  d'hôpital,  gangrène  qui  survient  aux  plaies 
et  aux  ulcères  des  blessés  par  l'encombrement  des  malades 
ou  par  l'insalubrité  du  local.  Elle  est  probablement  d'ori- 
gine parasitaire.  Elle  débute  ordinairement  par  la  suppres- 
sion de  la  suppuration  de  la  plaie,  qui  se  recouvre  {l'une 
couche  grisâtre  qui  peut  s'ulcérer  (forme  ulcéreuse)  ou 
devenir  couenncuse  et  tenace  en  même  temps  qu'elle  de- 
vient très  douloureuse  (forme  pulpeuse).  La  gangrène  se 
manifeste  ensuite  :  du  centre  de  la  surface  ulcérée,  elle 
s  étend  vers  les  bords  :  ceux-ci  se  tuméfient  et  se  renver- 
sent :  les  muscles  deviennent  grisâtres  et  gonflés  et  se 
putréfient,  les  vaisseaux  s'ulcèrent,  d'où  des  hémorragies 
redoutables  ;  en  48  heures,  un  membre  tout  entier  peut  être 
frappe  de  gangrène  et  les  malades  succombent  dans  un  état 
dadynamie.  Le  trailemenl  consiste  dans  l'emploi  des  toni- 


ques à  l'intérieur,  et  des  topiques  excitants  et  antisepti- 
ques à  l'extérieur  ;  il  faut,  en  outre,  désinfecter  soigneuse- 
ment la  salle  où  règne  la. maladie. 

Pourriture  du  foie  ou  Cachexie  aqueuse,  maladie  non 
contagieuse  des  bètes  à  laine  et  quelquefois  des  bêtes  à 
cornes,  causée  par  une  affection  parasitaire  du  foie,  qui  est 
envahi  par  des  douves  [Distoma  hepalicum),  une  nourri- 
ture insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  et  l'humidité  des 
étables  ou  des  pâturages.  Elle  se  reconnaît  à  la  pâleur  de  la 
peau,  à  la  bouffissure  des  yeux,  au  gonflement  du  menton 
et  de  l'abdomen.  Au  début,  on  peut  lui  opposer  les  toni- 
ques astringents  et  les  vermifuges  résineux  :  branches  de 
genévrier,  bourgeons  de  sapin,  feuillards  de  toute  na- 
ture, etc. 

Pourriture  du  pied  :  c'est  le  Piétin.  Voy.  ce  mot. 

Pourriture  des  soies,  maladie  du  Cochon,  ayant  un 
caractère  scorbutique. 

POURSUITE  (de  poursuivre).  C'est,  en  Jurisprudence, 
la  mise  en  action  d'un  droit  :  elle  comprend  tous  les  act'>s 
d'exécution  (saisie,  expropriation,  vente,  etc.)  qui  se  font 
en  vertu  d'un  droit  contre  quelqu'un  pour  le  contraindra 
à  faire  une  chose  à  laquelle  il  est  obligé.  On  appelle  spé- 
cialement droit  de  poursuite  le  droit  pour  les  créanciers 
d'une  succession  de  poursuivre  les  héritiers  et  légataire* 
univei'sels,  sauf  le  recours  de  ceux-ci  contre  jleurs  cohéri- 
tiers et  colégataires.  —  Le  mot  poursuite  s'emploie  en 
matière  criminelle,  comme  en  matière  civile.  Voy.  actiom 
et  procédure. 

POURTOUR  [de  pour  et  tour),  se  dit,  en  Architecture, 
du  circuit,  de  la  circonférence  d'un  corps,  d'un  ouvrage. 
Quand  le  pourtour  d'un  édifice  est  orné  d'une  colonnade 
ou  d'arcades,  il  prend  le  nom  de  péristyle  ou  de  portique. 
—  Dans  une  église,  le  pourtour  du  chœur  est  la  prolon- 

f;ation  des  nefs  latérales  lorsqu'elles  se  rejoignent  derrière 
e  chœur. 

POURVOI  (de  pourvoir).  C'est,  en  Jurisprudence,  l'action 
par  laquelle  on  attaque  devant  une  juridiction  sin)érieure 
la  décision  d'un  tribunal  inférieur.  11  se  dit  surtout  pour 
désigner  les  actions  déférées  à  la  cour  de  cassation.  —  Le 
pourvoi  en  cassation  ne  peut  être  fondé  que  sur  la  viola- 
tion ou  fausse  application  de  la  loi  ou  des  formes,  sur 
y  incompétence  du  juge,  ou  sur  Yexcès  du  pouvoir.  Les 
jugements  des  juges  de  paix  ne  peuvent  être  cassés  (|ue 
pour  ces  deux  dernières  causes.  —  Le  pourvoi  dans  l'in- 
térêt de  la  loi  est  exercé  exclusivement  par  le  procureur 
général  et  uniquement  pour  la  conservation  des  principes, 
sans  que  les  parties  puissent  s'en  prévaloir  ni  en  soulfrir 
en  aucune  manière  (C.  d'inslr.  crim.,  art.  442).  —  En 
matière  civile,  le  délai  pour  se  pourvoir  en  cassation  est 
ordinairement  de  2  mois;  en  matière  criminelle,  correc- 
tionnelle ou  de  police,  le  délai  n'est  (jue  de  3  jours.  Le 
pourvoi  civil  n'est  reçu  qu'autant  que  le  demandeur  a 
consigné  150  fr.  Cette  somme  est  restituée  à  celui  dont  le 
pourvoi  est  admis;  elle  est  perdue  pour  celui  qui  suc- 
combe. Le  pourvoi  n'est  point  suspensif  de  l'exécution  des 
jugements  et  arrêts  en  matière  civile;  il  l'est  pu  matières 
de  police  correctionnelle  et  criminelle. 

Pourvoi  en  grâce.   Voy.  recours. 

POUSSE  [de  pousser],  se  dit,  en  Botanique,  du  jet  qu'un 
arbre  produit  dans  le  cours  d'une  année,  surtout  au  prin- 
temps et  au  milieu  de  l'été.  On  nomme  :  première  pmtsse,. 
celle  qui  vient  en  mars  et  avril  ;  seconde  pousse,  celle  qui 
vient  en  août. 

pousse,  maladie  du  Cheval,  caractérisée  par  une  irrégu- 
larité, une  difficulté  de  l'acte  respiratoire,  presque  toujours 
incurable,  mais  qui  laisse  néanmoins  à  1  animal  une  cer- 
taine aptitude  au  travail.  La  loi  de  1858  rangeait  la  pousse 
parmi  les  vices  rédhibitoires,  celle  du  2  août  1884  a 
spécifié  davantage  en  n'indiquant  plus  que  Vemphyscme 
pulmonaire  au  lieu  de  la  pousse.  Cette  affection  a  pour 
causes  toutes  les  maladies  chroniques  des  voies  aériennes, 
l'emphysème  pulmonaire,  l'indul-alion  des  poumons,  les 
maladies  du  cœur,  l'hypertrophie  du  fuie,  etc.  —  On  a  re- 
commandé contre  la  pousse  l'emploi  de  l'acide  arsénieux. 

POUSSE.   Voy.  VINS  (maladies  des). 

POUSSÉE  [de  pousser).  En  Architecture,  poussée  se  dit 
de  l'effort  que  font  les  terres  d'un  quai,  aune  terrasse, 
les  claveaux  d'un  arc,  les  pierres  d'une  voùte,  etc.,  qui 
poussent  obliquement  les  corps  environnants  :  c'est  un 
effet  de  la  pesanteur.  On  y  résiste  au  moyen  d'éperons,  de 
contreforts,  d'arcs-boutants  [Voy.  aussi  culée).  On  a  donné 
le  nom  de  principe  des  poussées  obliques,  par  opposi- 
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tion  au  principe  de  la  stabilité  inerte,  au  principe 
d'après  lequel  s'est  constituée  l'architecture  religieuse  au 
moyen  âge,  qui  s'est  attachée  à  prévenir  l'écart  des  arcs 
et  des  voûtes  en  leur  opposant  soit  d'autres  arcs  ou 
d'autres  voûtes,  soit  des  controlorts.  —  Voy.  de  Garidel, 
Tables  des  potissées  des  voûtes  en  plein  cintre  (1837). 

En  Physique,  poussée  se  dit  de  la  résultante  des  forces 
exercées  sur  un  corps;  par  ex.  dans  l'énoncé  du  principe 
d'Archimède.  Voy.  hydrostatique. 

En  Médecine,  on  appelle  poussée  l'éruption  provoquée 
par  l'action  de  certaines  eaux  minérales,  notamment  de 
colles  de  Louesche,  de  Baden  en  Suisse,  de  Schinznach,  etc. 
jette  éruption  n'a  rien  de  dangereux;  elle  exerce  même 
une  action  thérapeutique  qui  n'est  pas  sans  utilité. 

On  nomme  encore  ainsi  la  première  épuration  à  laquelle 
i'aflineur  soumet  les  alliages  qu'il  traite. 

POUSSIÈRE.  Dans  les  grandes  villes,  partout  où  se  ren- 
contre une  grande  agglomération  d'hommes  et  d'animaux, 
l'air  renferme  une  quantité  variahle  de  poussières  orga- 
niques, infusoires,  œufs  d'infusoires  et  de  très  petits 
insectes,  brins  de  laine,  cellules  épilhéliales.  On  trouve 
aussi  en  grande  quantité  des  matières  calcaires  et  siliceuses 
provenant  des  chaussées  et  des  trottoirs,  du  sulfate  de 
chaux,  enfin,  dans  les  villes  industrielles,  des  particules  de 
cliarlxtn.  Certaines  industries  à  poussières  (tailleurs  de 
meules,  charbonniers,  rémouleurs,  chiffonniers)  donnent 
lieu  à  des  maladies  des  bronches,  telles  que  phtisie  des 
carriers,  anlhracosis  des  charbonniers,  maladie  des  aigui- 
seurs, etc.,  décrites  sous  le  nom  général  de  pneumoco- 
tiioses.  Les  poussières  ne  sont  pas  seulement  vulnérantes, 
comme  dans  le  cas  précédent,  elles  peuvent  aussi  être 
septiques  (charbon,  morve,  variole,  tuljerculose).  La  richesse 
«n  germes  (pathogènes  ou  non)  de  l'air  varie  selon  que 
les  pluies  ont  épuré  plus  ou  moins  l'atmosphère  ou  que 
les  vents  ont  plus  ou  moins  dispersé  ces  essaims  de  cor- 
puscules. Par  suite,  le  sol  de  certains  quartiers,  les  par- 
quets et  les  mui's  de  certaines  habitations  (hôpitaux, 
casernes,  etc.)  peuvent  être  imprégnés  de  ces  mêmes  orga- 
nismes. L'hygiène  indique  donc  la  nécessité  de  procéder 
dans  tous  ces  endroits  à  des  lavages  à  grande  eau,  au  net- 
toyage fréquent  des  parquets  avec  le  savon  noir  à  la  brasse, 
au  blanchiment  des  mui-s  au  lait  de  chaux. 

POUSSIF,  se  dit  d'un  Cheval  affecté  de  la  pousse. 

POUSSIN  (du  lat.  pullicemts,  dimin.  de  pultus^.  petit 
poulet  nouvellement  éclos.  Le  poussin  sort  de  l'œuf  vers 
le  '21*  jour  de  l'incubation.  Lorsqu'il  revêt  les  plumes,  on 
lui  donne  le  nom  de  poulet. 

POUSSINIÈRE   la).  Voy.  pléiades. 

POUT-DE-SOIE.  Voy.  poc-de-soie. 

POUTRE  [jadis  poultre,  du  b.-lat.  puletra.  jument, 
comme  chevalet  de  cheval ,  grosse  pièce  de  bois  carrée, 
qui  sert  à  soutenir  les  solives  ou  les  planches  d'un  plancher. 
Ôuand  elles  sont  de  moindre  dimension,  on  les  appelle 
poutrelles.  La  résistance  de  chaque  poutre  est  le  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur.  Une  poutre  posée  sur  le  champ 
résiste  plus  que  posée  sur  le  plat.  Voici,  pour  la  force  de 
résistance  des  poutres,  dans  ouel  ordre  on  range  les  divers 
bois  :  orme,  charme,  hêtre,  ctiêne,  châtaignier,  marronnier, 
sapin,  noyer,  saule,  platane,  tilleul,  peuplier.  —  .\uj.,  dans 
la  construction,  la  fonte  et  le  fer  forgé  tendent  de  plus  en 
plus  à  remplacer  les  poutres  de  bois.  Voy.  ch.'.rpente. 

POUVOIR  (du  b.-lat.  potere,  p.  passe).  En  Politique,  le 
pouvoir  ou  la  puissance  publique  est  l'autorité  cliargée 
de  gouverner  la  société.  On  distingue  généralement  :  le  pou- 
voir législatif,  chargé  de  faire  les  lois;  le  pouvoir  exé- 
cutif, chargé  de  faire  exécuter  les  lois  ;  le  pouvoir  judi- 
ciaire, chargé  de  poursuivre  les  infractions  à  la  loi.  Dans 
les  Etats  constitutionnels,  on  entend  aussi  par  les  trois 
pouvoirs  le  Souverain  (Empereur,  Roi  ou  Président),  le 
t^rps  législatif,  dit  aussi  Assemblée  législative,  Chambre 
des  députés  ou  des  Communes,  et  la  Chambre  des  pairs  ou 
le  Sénat. 

On  distingue  encore,  selon  la  nature  de  l'autorité  exer- 
cée, le  pouvoir  temporel,  gouvernement  civil  d'un  Etat, 
«'appliquant  aux  intérêts  purement  terrestres,  et  \e  pouvoir 
spirituel,  qui  n'appartient  qu'à  l'Eglise,  et  qui  est  la  fa- 
culté d'enseigner  les  vérités  de  la  religion,  de  décider  les 
points  de  toi,  de  lier  et  de  délier  les  consciences.  On  sait 
quelles  luttes  ces  deux  pouvoirs  se  sont  livrées  au  moyen 
âge.  et  par  quelles  transactions  elles  furent  terminées  (  Toy. 
i.westitcreI  .  Les  mêmes  difficultés  se  sont  élevées  de  nos 
jours  en  Italie  au  sujet  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté, 


détruit  en  1870,  mais  toujours  revendiqué  par  les  souve- 
rains pontifes. 

Abus  et  excès  de  pouvoir.  Voy.  abcs  et  excès. 

En  Droit,  on  nomme  pouvoir  la  capacité  de  faire  une 
chose  :  une  femme  mariée  n'a  pas  le  pouvoir  d'agir  en 
justice  sans  l'autorisation  de  son  mari.  —  Pouvoir  se  dit 
aussi  pour  mandat,  procuration.  Voy.  ces  mots  et  véri- 
fication. 

Pouvoir  discrétionnaire.  Voy.  discrétio>saire. 

Dans  la  Discipline  ecclésiastique,  on  entend  par />OMi'Ojr« 
la  faculté,  donnée  par  les  supérieurs  légitimes,  d'exercer 
les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  :  les  pouvoirs  prin- 
cipaux nécessaires  à  un  prêtre  sont  ceux  de  célébrer  la 
messe,  de  prêcher  et  de  conférer  les  sacrements,  à  part 
la  confirmation  et  l'ordination,  réservées  aux  évêques.  Il  est 
aussi  des  pouvoirs  gracieux,  tels  que  ceux  d'absoudre  des 
cas  réservés,  d'indulgencier  les  croix,  chapelets,  de  bénir 
les  ornements  et  les  linges  sacrés,  etc. 

POUZZOLANE,  substance  qui  provient  de  la  désagréga- 
tion des  scories  volcaniques  et  qu'on  trouve  en  couches 
stratifiées  notamment  en  Italie,  aux  environs  de  Pouzzoles 
et  de  Rome.  On  en  trouve  aussi  en  France  dans  le  Puy- 
de-Dôme,  le  Cantal,  la  Hte-Vienne,  etc.  La  pouzzolane 
forme  avec  la  chaux  et  le  sable  un  excellent  mortier  hy- 
draulique. 

On  fabrique  de  li pouzzolane  artificielle  en  mélangeant 
du  sable  fin  volcanique  avec  20  jx)ur  100  d'oxyde  de  fer  et 
un  peu  de  chaux,  ou  en  torréfiant  les  vases  argileuses  pour 
détruire  les  matières  végétales  qu'elles  contiennent. 

PR>EMUNIRE  (statdts  de).  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

PRAGMATIQUE  (du  gr.  xpavjiaTixôî,  de  Ttpâyîxa,  af- 
faire). Sous  le  nom  de  Pragmatique  Sanction,  l'Histoire 
désigne  spécialement  certains  décrets  ou  règlements  relatifs 
aux  grandes  affaires  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat.  Voy.  pragma- 
tique au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Les  Allemands  appellent  Histoire  pragmatique  celle 
qui  étudie  les  faits  en  eux-mêmes,  pour  en  découvrir  l'es- 
prit, l'ordre  et  la  liaison  et  en  tirer  ainsi  des  conclusions 
pratiques. 

PRAIRIAL  (de  prairie),  9*  mois  du  calendrier  républi- 
cain, commençait  le  20  ou  le  21  mai  et  finissait  le  18  ou 
le  19  juin.  Voy.  calendrier. 

PRAIRIE  (du  b.-lat.  pralaria,  du  lat.  pratum,  pré), 
terrain  qui  produit  l'heroe  et  les  fourrages  nécessaires  à  la 
nourriture  des  animaux,  fourrages  que  l'on  fauche  pour 
les  conserver  Les  prairies  diffèrent  des  pâturages  ou 
herbages  en  ce  que,  dans  ces  derniers,  les  bestiaux  con- 
somment sur  place,  ce  (^ui  n'a  jamais  lieu  dans  les  prairies 
bien  ortlonnées.  On  distingue  les  prairies  naturelles,  en- 
gazonnées  et  arrosées  par  la  nature,  et  les  prairies  arti- 
ficielles, dues  au  travail  de  l'homme.  Les  premières  se 
subdivisent  en  :  prairies  sèches,  qui  couvrent  les  pentes 
des  coteaux  et  les  sols  plats  très  perméables  à  l'eau  :  prai- 
ries fraîches,  dont  le  sol  est  frais  sans  être  humide,  ce 
sont  celles  qui  fournissent  le  foin  le  meilleur  et  le  plus 
B\wndsint,  et  prairies  humides  on  marécages,  doni  l'herbe 
est  souvent  mélangée  de  joncs  et  de  roseaux.  Elles  pro- 
duisent des  plantes  de  tout  genre  (surtout  des  Graminées], 
dont  la  moitié  au  plus  conviennent  à  la  nourriture  des  ani- 
maux. Les  secondes,  qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  tem- 
poraires, sont  composées  de  plantes  fourragères  choisies, 
qui  varient  suivant  la  nature  des  terrains,  et  dont  les  plus 
communes  sont  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin,  aux<|uels 
on  joint  la  llcole,  le  dactyle  et  surtout  le  ray-grass,  qui  a 
une  prodigieuse  vigueur  de  végétation.  L'invention  des 
prairies  artificielles,  qui  ont  presque  partout  succédé  au 
système  vicieux  des  jachères,  est  attribuée,  par  les  uns  à 
Camille  Torello,  agriculteur  lombard  du  xvi»  siècle,  et  par 
les  autres  à  l'Anglais  Hartlib,  qui  vivait  dans  le  siècle  sui- 
vant.  Voy.    FOIN,  FOURRAGE,  HERBAGE,  CtC. 

PRAKRIT,  dialectes  de  l'Inde.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

PRALINE  (pour  prasline],  amande  ou  pistache  rissolée 
dans  du  sucre  bouillant  et  onlinairement  coloré  en  rouge. 
Celte  espèce  de  dragée  a  été  ainsi  nommée  par  un  som- 
melier du  maréchal  du  Plessis-Praslin  qui  l'imagina  au 
xvni*  siècle. 

PRAME,  grand  et  fort  Ijateau  à  fond  plat,  à  rames  et  à 
voiles,  tirant  peu  d'eau,  et  susceptible  de  porter  beaucoup 
de  poids  et  une  forte  artillerie.  Napoléon  I"  avait  fait  entrer 
un  grand  nombre  de  prames  dans  la  Uottille  de  Boulogne. 
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PRASE  fdu  gr.  icpidov,  porreau),  variété  verdàtrc  de 
Quartz  hyalin.  Elle  doit  sa  couleur  à  do  l'aclinote  ou  à  de 
la  chlorile.  On  l'emploie  comme  pierre  d'ornement.  Voy. 

CIIRVSOI'RASE. 

PRASÉOLITE,  var.  de  Cordiérite  altérée. 
PRASIUM  (du  gr.  -jtpâCT'.ov),  genre  de  Labiées,  type  de  la 
tribu  lies  Prasiées,   renferme    des   arbrisseaux  à  feuilles 

()étiolées,  d'un  vert  sombre,  ovales,  obtuses,  en  cœur  à 
eur  base,  crénelées  à  leur  contour  ;  à  fleurs  blancliàtrcs 
ou  d'un  bleu  tendre,  de  grandeur  médiocre  :  calice  à 
5  dents  et  à  2  lèvres.  L'espèce  principale  est  le  Prasium 
maJHs,  arbrisseau  d'environ  2  m.,  glabre,  très  rameux,  qui 
croît  sur  les  coteaux  méditerranéens. 

PRATICIEN  (de  pratique).  Outre  que  ce  md  se  dit,  en 
général,  de  toute  personne  qui  a  beaucoup  d'expérience 
dans  un  art,  d'un  médecin  exerçant,  d'un  avoué,  il  désigne 
spécialement  un  ouvrier  qui  travaille  sous  les  ordres  d'un 
sculpteur,  qui  dégrossit  et  met  au  point  la  statue  que  l'ar- 
tiste achève  ensuite.   Voy.  mise  au  point. 

PRATIQUE  (du  lat.  practica,  du  gr.  Trpaxxix«5(;),  se  dit, 
en  général,  de  l'application  des  règles  et  des  principes  d'un 
art  ou  d'une  science  :  on  opjwse  la  pratique  à  la  théorie. 

En  termes  de  l'alais,  on  entend  par  pratique  la  con- 
naissance des  affaires  suivies  en  justice,  notamment  des 
formalités  de  procédure  qui  doivent  y  être  observées  et 
du  style  des  actes  :  on  dit,  en  ce  sens,  style  de  pratique, 
termes  de  pratique. 

En  termes  de  Marine,  pratique  signifie  accès  ou  com- 
munication; donner  pratique  à  un  bâtiment,  l'admettre 
à  la  libre  pratique,  c'est  lui  permettre  de  communiquer 
librement  avec  la  terre. 

On  appelle  encore  pratique  un  petit  instrument  de 
métal  que  les  joueurs  de  marionnettes  mettent  dans  leur 
bouche,  comme  une  guimbarde,  et  au  moyen  duquel  ils 
changent  leur  voix  :  ils  s'en  servent  surtout  pour  faire 
parler  Polichinelle. 

PRAXINOSCOPE,  variété  de  Phénakisticope.  Des  Images 
représentant  les  différentes  phases  d'une  action  sont  succes- 
sivement présentées  à  l'œil  en  un  point  donné  de  l'espace 
par  réflexion  dans  une  série  de  miroirs  plans. 

PRÉ,  petite  prairie.  Voy.  prairie. 

PRÉADAMISIVIE.   Voy.   le  Dict.  d'Hist.   et   de  Géogr. 

PRÉALABLE  (question),  p.  préallable,  du  préfixe  7;r«, 
devant,  et  d'aller.  Voy.  question. 

PRÉBENDE  (du  lat.  prœbenda,  de  prsebere,  fournir), 
droit  que  possédait  un  ecclésiastique  de  percevoir  certains 
revenus  dans  une  Eglise  cathédrale  ou  collégiale.  La  pré- 
bende  différait  du  canonicat  en  ce  que  ce  dernier  n'était 
qu'un  titre  purement  spirituel,  et  ne  donnant  de  revenu 
temporel  que  lorsqu'il  était  accompagné  de  la  prébende. 
Les  jirébendiers  ou  chanoines  prébendes  avaient  droit  de 
préséance  sur  les  chanoines  honoraires.  —  Il  y  avait  quel- 
ques prébendes  laïques,  réservées  à  des  personnages  laï- 
ques de  haute  naissance. 

PRÉCAIRE  (du  lat.  precarius,  obtenu  par  prière).  On 
nommait  jadis  ainsi  une  espèce  de  bénéfice  ou  lief  non 
héréditaire,  que  les  Romains  connaissaient  déjà  et  qui  se 
bornait  à  la  concession  gratuite  de  l'usufruit  pour  un  temps 
limité,  ou  même  pour  la  vie  entière.  L'Eglise  accorda 
souvent  des  précaires  aux  guerriers,  en  leur  imposant 
pour  condition  de  défendre  ses  domaines. 

PRÉCAIRE.  En  Droit,  ce  mot  se  dit  de  la  possession  qui 
s'exerce  à  tout  autre  titre  que  celui  de  propriétaire,  comme 
celle  du  fermier,  de  l'usufruitier  ou  de  l'emprunteur. 
Cette  possession  ne  peut  conduire  à  la  prescription  (G.  civ.. 
art.  2256).  i-  i         v  . 

PRECAMBRIEN,  nom  donné  par  quelques  géologues  à 
des  assises  nettement  sédimentaires  qui  précèdent  le  cam- 
bncn.  Elles  sont  sans  fossiles.  Les  assises  précambriennes 
ont  un  grand  développement  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
au  Canada,  et  aussi  en  France,  dans  le  Calvados,  etc. 

PRECAUTIONS  oratoires.  Ce  sont  les  ménagements  que 
1  orateur  est  souvent  obligé  de  prendre  pour  ne  pas  blesser 
son  auditoire.  Us  sont  surtout  nécessaires  dans  l'exorde. 
Le  début  de  la  harangue  que  La  Fontaine  prête  à  son 
laysan   du  Danube  [Fables,  XI,   7)  offre  un  exemple 

3rr  i'ir''  '^^.S'^»'''^  ^«  précautions.  Voy.  mœurs. 

PRECEINTES  (du  préf.  pré,  en  avant,  et  de  ceitit), 
bordages  cpais  qui  forment  la  ceinture  d'un  vaisseau,  et 

2n  dl".n„  t"^T"*  '"'  ^^'.^*''-  ^""^  P«-«ceintes  se  placent 
au-dessous  de  chaque  rangée  de  saliords.  On  distingîie  :  la 
grande  precemte,  correspondant  à  la  hauteur  du  premier 


pont  ;  la  deuxième  préceinte,  répondant  au  deuxième 
pont;  la  troisième,  appelée  aussi  tribord  ou  lisse  deplai- 
bord,  répondant  au  pont  des  gaillards;  la  quatrième  ou 
lisse  de  rabattue,  répondant  au  pont  de  la  dunette. 

PRÉCEPTION  (du  lat.  praeceptio],  nom  donné  autrefois- 
en  France  à  des  lettres  royaux  ou  à  des  édits  particuliers- 
permettant  certaines  choses  que  la  loi  défendait,  comme  ma- 
riages illicites,  transports  d'néritages,  etc. 

PRÉCESSION  (du  lat.  prœcessio).  En  Astronomie,  on 
appelle /)réces«io«  des  équinoxes  un  déplacement  de  l'axe 
de  la  Terre  qui  se  manifeste  par  un  accroissement  uniforme 
de  51",2  par  an  dans  les  longitudes  astronomiques  des. 
étoiles,  tandis  que  leurs  latitudes  demeurent  à  peu  près 
constantes.  L'axe  de  la  terre  décrivant  un  cône  autour  dune 
perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique,  de  manière  à  faire 
un  tour  complet  dans  le  sens  rétrograde  dans  l'espace  de 
26000  ans  environ,  la  ligne  des  équinoxes  accomplit  elle- 
même  une  révolution  dans  cette  période  de  temps  {Voy. 
terre).  De  là  résulte  d'aljord  un  déplacement  du  point 
équinoxial  T.  dans  le  sens  du  mouvement  diurne,  et  par 
suite  l'accroissement  observé  dans  les  longitudes  des  étoiles. 
Il  résulte  aussi  de  cette  rotation  de  la  ligne  des  équinoxes 

3ue,  dans  le  mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
u  soleil,  cette  ligne  vient  rencontrer  de  nouveau  le  soleil 
avant  que  la  terre  ait  accompli  une  révolution  entière,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  le  retour  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps précède  le  retour  de  la  terre  au  même  point  de 
son  orbite.  —  Quant  à  la  cause  elle-même  de  la  précessioa 
des  équinoxes,  elle  s'explique  en  ce  que,  par  suite  du 
renflement  de  la  terre  à  l'équateur,  l'attraction  que  le  soleil 
et  la  lune  exercent  sur  sa  masse,  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  passant  par  son  centre  et  tend  par  suite  à 
déplacer  son  axe  de  rotation. 

Un  des  effets  les  plus  sensibles  de  ce  phénomène  est  le 
déplacement  des  signes  du  zodiaque.  Depuis  le  ii°  siècle 
avant  J.-C,  le  point  équinoxial  du  printemps  s'est  déplacé 
de  tout  un  signe,  en  sorte  que,  les  noms  des  12  signes  étant 
restés  appliqués  aux  12  mois,  les  signes  ne  correspondent 
))lusaux  constellations  de  même  nom.  Ainsi,  au  mois  d'avril 
on  dit,  comme  du  temps  d'Hippai*que,  que  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  Bélier,  tandis  qu'il  entre  en  réalité  dans 
la  constellation  des  Poissons.  On  a  fait  usage  de  ce  dé- 
placement des  signes  pour  déterminer  l'âge  de  certains 
monuments  anciens  sur  les  murailles  desquels  sont  tracées 
des  figures  astronomiques,  et  en  particulier  des  zodiaques  ; 
mais  ce  moyen  ne  doit  être  employé  qu'avec  une  grande 
réserve,  et  le  zodiaque  de  Dendérah  notamment,  auquel 
on  attribuait,  d'après  des  calculs  basés  sur  la  précession,, 
une  antiquité  énorme,  est  à  peine  antérieur  à  notre  ère. 
On  a  pu  aussi,  à  l'aide  de  considérations  analogues,  retrou- 
ver la  date  de  certains  événements,  connaissant  la  descrip- 
tion laissée  par  les  auteurs  de  l'état  du  ciel  à  l'époiiue  de 
ces  événements.  —  Un  autre  efl'et  de  la  précession,  c'est 
que,  combinée  avec  le  déplacement  direct  du  périhélie, 
elle  amène  successivement  la  ligne  des  équinoxes  à  faire 
tous  les  angles  possibles  avec  la  ligne  des  absides  de  l'orbite 
terrestre,  et  fait  par  suite  varier  la  durée  relative  des 
saisons  dans  des  proportions  notables.  Quelques  savants  en 
ont  conclu  que  dans  le  cours  dune  longue  suite  de  siècle» 
l'hémisphère  boréal  et  l'hémisphère  austral  doivent  éprouver 
des  alternatives  de  refroidissement  et  de  réchaufleinent,  et 
ont  cherché  à  expliquer  ainsi  les  phénomènes  glaciaires  de 
la  période  quaternaire.  —  La  précession  des  équinoxes  a  été 
découverte  par  Hipparque,  128  ans  av.  J.-C.  C'est  Newton 
qui  le  premier  en  a  reconnu  les  véritables  causes. 

L'équinoxe  à  une  date  donnée  est  défini  comme  l'inter- 
section de  l'équateur  et  de  l'écliptique  qui  correspondent 
à  cette  date.  L'équateur  se  déplace  comme  cela  vient  d'être 
expliqué  ;  l'écliptique  se  déplace  aussi,  très  lentement, 
tournant  d'environ  0",5  par  an  autour  d'une  droite  qui  elle- 
même  tourne  très  lentement  dans  ce  plan.  Pour  définir 
avec  précision  les  positions  de  l'équateur  et  de  l'écliptique 
à  une  date  quelconque,  on  les  rapporte  à  leurs  positions 
relatives  à  une  date  initiale  qui  dans  la  pratique  actuelle 
de  l'astronomie  est  le  1""  janvier  1850.  Soient  Eq  l'équa- 
teur, Ec  l'écliptique,  e  l'équinoxe  à  celte  date  initiale, 
E'q,  E'c,  c'  les  mêmes  éléments  à  une  autre  date,  0  le 
point  d'intersection  des  plans  Ec,  E'c  situé  dans  l'hémi- 
sphère nord,  e"  le  point  (voisin  de  e)  d'intersection  des  plans 
Ec,  E'q.  Si  l'on  prend  sur  E'c  un  arc  OE  égal  à  Oe,  on  a 
les  définitions  suivantes  :  ee"  est  la  P.  lunisolaire  en  lon- 
gitude, c"e'  la  P.  planétaire,  Ee'  la  P.  générale. 
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PRÉCHANTRE  (du  lat.  prxcanlor),  nom  donné  dans 
certaines  églises  cathédrales  ou  collégiales  au  premier 
chantre.  Voy.  <.ii\>tre. 

PRÊCHE  (de  prêcher,  du  lat.  prsedicare] ,  se  dit  d'un 
sermon  prononré  dans  un  temple  de  l'Eglise  protestante, 
et,  par  extension,  du  lieu  où  s'assemblent  les  Protestsmls 
pour  rexeroice  de  leur  culte  Pendant  nos  guerres  de 
religion,  le  traité  d'Amboise  (19  mars  1565)  assura  aux 
nobles  protestants  le  droit  de  prêche  dans  toute  l'étendue 
de  leurs  seigneuries.  Les  bourgeois  purent  avoir  un  prêche 
dans  une  ville  par  chaque  bailliage.  Les  prêches  furent 
détruits  après  \èSb.  Voy.  prédication. 

PRÊCHEURS  frères;.  Voy.  le  Dict.  dHist.  etdeGéogr. 

PRÉCIEUSE  du  lat.  pretiosa),  femme  qui  est  affectée 
dans  ses  manières  et  surtout  dans  son  langage.  Ce  mot.  qui 
se  prend  aujourd'hui  eu  mauvaise  part,  était  entendu  tout 
autrement  dans  la  première  moitié  du  xvu"  siècle  :  on  le 
donnait  alors  à  des  femmes  d'un  mérite  réel,  qui  recher- 
chaient dans  leur  langage,  conune  dans  leur  style,  la  pureté 
et  l'élégance  :  il  s'appliquait  surtout  aux  personnes  qui 
fréquentaient  VHôtel  de  Hambouillet  [  Voy.  ce  mot  au 
I}ict.  d'Hist.  et  de  Héogr.).  Cette  recherche  ayant  dégénéré 
en  alfectatiou  ridicule  de  purisme,  Molière  s'en  moqua  dans 
ses  Précieuses  ridicules  (1659)  et  dans  ses  Femmes 
êavanles  (1672,,  et  le  titre  de  précieuse  devint  dès  lors 
un  objet  de  raillerie.  —  Yov.  Rœderer,  Histoire  de  la 
société  polie  en  France  (1835),  et  Livel,  Précieux  et  pré- 
cieuses |1859'. 

PRÉCIPITATION.  PRÉCIPITÉ  (du  lat.  prxcipilare).  En 
Chimie,  la  précipitation  est  le  phénomène  cliimique  qui 
se  prtxluit  quand  une  substance  dissoute  dans  un  véhicule 
s'en  sé'pare  et  tombe  au  fond  du  vase  sous  l'influence  de 
l'addition  d'un  autre  composé  :  le  dé|»ot  qui  se  forme  alors 
en  poudre,  en  flocons,  en  cristaux,  etc.,  prend  le  nom  de 
précipité.  On  lioinme  précipitant  le  réactif  qui  donne 
naissance  au  précipité.  —  On  a  spécialement  appelé  :  Préci- 
pité blanc,  le  protochlorure  de  mercure,  obtenu  par  pré- 
cipitation; P.  jaune,  le  sulfate  de  mercure;  P.  rouge  ou 
P.  per  se,  l'oxyde  de  mercure. 

PRÉCIPUT  (du  lat.  praeciputtm],  se  dit,  en  Droit,  de 
l'action  de  prélever  une  certaine  portion  sur  un  tout.  11 
peut  y  avoir  préciput  stipulé  joit  par  contrat  de  mariage, 
soit  dans  des  dispositions  testamentaires  :  ainsi,  le  survivant 
des  époux  peut,  en  vertu  d'une  clause  fréquemment  usi- 
tée, prélever  par  préciput  et  hors  part  une  certaine  par- 
lie  des  biens  de  la  communauté,  avant  qu'elle  soit  partagée 
(C.  civ..  art.  1515-20  .  Le  préciput  accordé  à  1  un  des 
héritiers  d'un  défunt  consiste  dans  le  droit  jKJur  lui  de 
prélever  sur  la  succession  une  certaine  somme  d'argent  ou 
certain  objet  sans  préjudice  de  ses  droits  au  partage  du 
reste.  Ce  préciput  ne  peut  excéder  la  portion  disponible; 
il  peut  être  retenu  même  par  l'hérilicr  qui  renonce  à  la 
succession  (art.  9191. 

On  donne  aussi  le  nom  de  préciput  à  un  traitement 
supplémentaire  qu'on  accorde  à  certains  fonctionnaires, 
p.  ex.  aux  doyens  des  Facultés. 

PRÉCIS.    Voy.   ADRÉGÉ. 

PRÉCISION,  qualité  du  style.  Voy.  style. 

PRÉCONISATION  Ad  préconiser,  du  lat.  prseconisare, 
publier  par  la  voix  d'un  héraut),  acte  par  lequel  un  car- 
dinal, et  quelquefois  le  pape  lui-même,  déclare  en  plein 
consistoire  que  tel  sujet,  choisi  pour  un  évèché  par  son 
souverain,  et  don,!  la  nomination  est  soumise  à  l'agrément 
du  pape,  a  toutes  les  qualités  requises.  A  la  suite  de  cette 
di'flaralion,  le  pape  décerne  les  nulles  d'institution  cano- 
nique. 

PRÉCORDIAL  (du  lat.  prsecordia,  diaphragme],  se  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'epigaslre  et  à  la  région  voisine  du 
cœur  située  au  devant  de  cet  organe  {région  précordiale). 

PRÉDÉCÊS  !du  préfixe  pré,  avant,  et  de  décès],  terme 
de  Jurisprudence,  mort  de  quelqu'un  avant  celle  d'un 
autre.  Voy.  succession. 

PRÉDESTINATION  (du  lat.  prxdestinatio).  Dans  le 
tangage  Ihéologique,  c'est  un  décret  de  Dieu  par  lequel, 
suivîiiit  l'opinion  de  certains  docteurs,  il  a  de  toute  éter- 
nité résolu  de  sauver  un  certain  nombre  de  créatures  rai- 
soimables  et  de   leur  donner  la  béatitude  éternelle,  ainsi 

3ue  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  Il  n'est  pas 
e  matière  qui  ait  été  autant  controversée  que  la  prédesti- 
nation. Les  Thomistes,  prétendant  s'appuyer  de  l'autorité 
de  St  Augustin,  tiennent  pour  la  P.  absolue  et  antécé- 
dente, c.-à-d.  lui  n'est  pas  subordomiée  à  la  préWsion  des 


mérites  de  l'âme  prédestinée,  mais  purement  gratuite  ;  les 
Molinistes  ou  Congruistes  sont  pour  la  P.  conditionnelle 
et  conséquente,  c.-à-d.  subordonnée  à  la  prévision  de  Dieu 
sur  le  mérite  de  telle  ou  telle  âme.  Luther,  Calvin,  Baïus, 
Jansénius  exagérèrent  la  doctrine  de  la  prédestination  et 
en  arrivèrent  à  nier  le  libre-arbitre.  Voy.  grâce. 

Prédestination  se  dit  aussi  d'un  arrangement  immuable 
d'événenwals,  que  l'on  suppose  devoir  arriver  nécessaire- 
ment :  ce  genre  de  prédestination  se  confond  avec  le  fata- 
lisme. Voy.  ce  mot. 

PRÉDÉTERMINATION  ou  prémotio!»  pmsiQBE.  C'est, 
suivant  la  croyance  des  Thomistes,  une  action  de  Dieu  qui 
prévient  et  meut  la  volonté  humaine,  l'affectant  intérieu- 
rement et  la  déterminant  à  agir,  sans  que  pour  cela  la 
liberté  de  la  créature  soit  contrainte.  C'est  un  des  movens 
qu'on  a  proposés  pour  concilier  la  grâce  et  la  lil)erté. 

PRÉDICABLE,  prédicat  (du  lat.  prœdicabile,  prsedi- 
catum,  de  prsedicare,  attribuer).  Dans  ses  Topiques, 
Aristote,  considérant  les  idées  générales  qui  sont  les  ma- 
tières de  toute  proposition,  les  classe  ainsi  :  genre,  espèce, 
différence,  propre,  accident.  Porphyre  a  expliqué  ces 
cinq  divisions  dans  son  Introduction  aux  catégories 
d' Aristote,  et  les  Scolastiques  leur  ont  donné  les  noms 
latins  de  prédicables  et  de  prédicats.  On  les  appelle 
encore  les  cinq   universaux  {yoy.   ces  mots).   —   Voy. 

aussi   ATTRIDCT. 

PRÉDICAIMENT  'du  lat.  prsdicamentum.  de  j)raedi- 
care',  terme  par  lequel  les  Scolastiques  désignaient  le* 
dix  catégories  d'Aristote.  Ce  terme  s'emploie  encore  auj., 
en  Logique  formelle,  comme  syn.  d'attribut.  Voy.  caté- 
gorie, ATTRIBUT. 

PRÉDICAT.  Voy.  prédicable. 

PRÉDICATION  (du  hl.  praedicatio],  iclion  de  prêcher, 
c.-à-il.  d'annoncer  en  chaire  la  parole  de  Dieu  et  les  vérités 
de  la  religion.  Jésus-Christ  confia  le  ministère  de  la  prédi- 
cation à  ses  apôtres  en  h:ur  disant  :  «  Allez  par  tout  le 
monde  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  créatures  ».  Les 
apôtres  le  transmirent  aux  évêques  qui,  dans  le  principe, 
en  furent  exclusivement  chaînés;  plus  tard,  ceux-ci  délé- 
guèrent ce  soin  à  de  simples  prêtres  ou  à  des  clercs 
instruits  et  habiles  dans  l'art  de  la  parole.  Le  droit  d'au- 
toriser les  prédicateurs  n'appartient  qu'aux  évêques  dans 
leui^s  diocèses;   les   curés  1  exercent  dans   leur  paroisse. 

Voy.  SERMON,   HOMÉLIE  et  ORATEURS  SACRÉS. 

Quoique  tout  prêtre  puisse  se  livrer  à  la  prédication, 
certains  ordres  se  sont  particulièrement  consacrés  à  cet 
exercice  :  les  Dominicains  eurent  d'aijord  ce  privilège, 
d'où  le  titre  de  Frères  jjréchetirs  ;  depuis,  ce  droit  fui 
étendu  aux  Franciscains  et  aux  Carmes. 

Consulter  :  St  Augustin,  De  doctnna  christiana;  Fé- 
nelon.  Dialogues  sur  l'éloquence  de  la  chaire:  l'abbé 
Maury,  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire;  l'abbé  llamon. 
Traité  de  la  prédication  à  l'usage  des  séminaires 
(1854  :  —  J.-R.  Joly,  Histoire  de  la  prédication  J766)  ; 
lloudry.  Bibliothèque  des  prédicateurs  {il2!i);  d'Assance, 
Nouvelle  Bibliothèque  des  prédicateurs  (lo37;  ;  l'abbé 
Migne,  Collection  intégrale  des  orateurs  sacj-és.  —  Il  a 
paru  de  1837  à  1841  un  Dictionnaire  des  prédicateurs. 

PRÉDICATIVE    racine).    Voy.  racine. 

PRÉEMPTION  .du  lat.  prse,  avant,  de  préférence,  et 
emptio,  achat,.  On  appelle  d7-oit  de  préemption  le  droit 

3u'a,  dans  certains  cas,  l'administration  de  la  Douane 
acheter  une  marchandise  sur-le-champ,  au  prix  déclaré 
par  le  propriétaire,  lorsque  celui-ci  est  soupçonné  de  vou- 
loir la  faire  passer  frauduleusement  en  lui  attribuant  une 
valeur  trop  faible.  Quand  la  Douane  exerce  ce  droit,  elle 
paye  en  outre  un  dixième  en  sus  de  la  valeur  déclarée. 

PRÉEXISTENCE.  Voy.  métempsycose. 

PRÉFACE  (du  lat.  prxfatio),  discours  préliminaire 
qu'un  auteur  place  en  tête  d'un  livre,  soit  pour  expliquer 
le  plan  et  la  contexture  de  son  ouvrage,  soil  p<iur  préve- 
nir favorablement  le  lecteur.  On  dit  aussi  prologue, 
préambule,  avant-propos.  Le  premier  a  vieilli  et  ne 
s'emploie  plus  guère  qu'au  théâtre  (  Voy.  prologue)  ;  le 
second  se  dit  surtout  de  la  partie  préliminaire  d'un  pn>jet 
de  loi,  d'une  ordoiuiance  ou  d'un  règlement,  dans  laquelle 
le  législateur  expose  l'objet  qu'il  a  en  vue  et  son  utilité. 
Quant  au  mot  avant-propos,  il  fut,  selon  Pasquier,  em- 
ployé pour  la  première  fois  au  ivi"  siècle  par  Lecharrond, 
qui  appela  ainsi  le  prologue  mis  en  tête  de  ses  Dialogues  ; 
il  ne  diffère  en  rien  de  la  préface,  mais  il  est  géné- 
ralement moins  étendu.  Le  Discours  sur  l'Histoire  uni" 


PRÉFÉRENCE 


—   1544     — 


PRÉHISTORIQUE 


verselle  de  Bossuet  est  précédé  d'un  court  avant-propos 
où  l'auteur  explic}ue  le  dessein  général  de  son  ouvrage  ol 
sa  division  en  trojs  parties.  Quelquefois  lavant-propos  est 
suivi  lui-même  d'une  préface,  qui  le  justifie  et  le  déve- 
loppe. Il  ne  faut  pas  confondre  la  préface  avec  ïintro- 
duction  :  ccHe-ci  se  met  surtout  en  tète  des  ouvrages 
littéraires  ou  scientifiques  et  a  pour  objet  de  présenter  un 
tableau  général  soit  de  l'état  antérieur  de  la  science,  soit 
des  faits  historiques  ou  littéraires  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  au  lecteur  jx)ur  miil  comprenne  bien  l'ouvrage 
qui  lui  est  otfert.  Souvent  1  introduction  prend  des  déve- 
loppements tels,  qu'on  jK)urrait  la  considérer  comme  un 
véritable  livre.  Telle  est  la  Philosophie  de  l'histoire  qui 
sert  d'introduction  à  l'Essai  sur  les  mœurs  de  Voltaire. 

PRÉFACE.  On  appelle  ainsi,  en  Liturgie,  la  partie  de  la 
messe  que  le  célébrant  dit  ou  chante  avec  le  Canon,  et  qui 
lui  sert  comme  de  préambule  ;  elle  commence  par  ces  mots  : 
Sursum  corda.  Chaque  grande  fête  a  d'ordmaire  sa  pré- 
lace particulière.  On  chante  la  préface  sur  un  ton  qui  est 
le  même  jiour  toutes  :  c'est  un  reste  de  l'ancienne  mu- 
sique grecque.  Cette  formule  de  prière  est  fort  ancienne  : 
on  la  fait  remonter  jusqu'au  i"  siècle. 

PRÉFÉRENCE  (de  préférer).  En  Droit,  on  appelle  rfroif 
de  préférence  pour  un  créancier  celui  d'être  payé  avant 
d'autres  :  c'est  un  attribut  du  privilège  et  de  l'hypo- 
thèque. —  Voy.  aussi  prélation. 

PRÉFET,  PRÉFECTDRE  (du  lat.  prsefècttis,  prsefeclura). 
Les  Romains  ont  donné  le  nom  de  préfectures  d'abord  à 
celles  des  villes  sujettes  au  gouvernement  desquelles  était 
préposé  un  magistrat  romain  appelé  préfet,  puis,  sous 
l'Empire,  à  de' grandes  divisions  territoriales  régies  par 
des  lonclionnaires  importants  appelés  eux-mêmes  préfets, 
et  qui  ne  relevaient  directement  que  de  l'empereur.  —  Il 
y  avait  en  outre  le  préfet  de  Rome,  le  préfet  du  pré- 
toire, les  préfets  des  vivres,  de  la  flotte,  des  légions, 
des  camps,  etc.  Voy.  préfet  au  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géogr. 

Aujourd'hui,  en  France,  le  préfet  est  le  fonctionnaire 
qui  administre  un  département.  Les  préfets  sont  nommés 
par  le  chef  de  l'Etat  ;  ils  sont  sous  l'autorité  du  ministre 
de  l'intérieur  et  en  partie  sous  le  contrôle  du  conseil  géné- 
ral; ils  ont  sous  leurs  ordres  des  sous-préfets,  qui  admi- 
nistrent les  arrondissements  :  ils  sont  assistes  par  un 
conseil  de  préfecture  (Fo!/.  conseil).  —  Le  moi  préfec- 
ture se  prend  tantôt  pour  les  fonctions  de  préfet,  tantôt 
pour  le  territoire  qu'administre  ce  magistrat,  tantôt  pour  le 
chef-lieu  du  département  ou  même  pour  l'hôtel  du  préfet. 

Les  préfets  ont  été  institués  par  la  loi  du  28  pluviôse 
an  viii  (17  février  iSOO)  :  d'après  cette  loi,  ils  sont  seuls 
chargés  de  l'administration  départementale;  ils  président 
le  conseil  de  préfecture,  où  ils  ont  voix  prépondérante.  Ils 
doivent  faire,  chaque  année,  une  tournée  départementale 
et  en  rendre  compte  au  ministre.  Ils  peuvent  suspendre 
les  membres  des  conseils  municipaux.  Les  décrets  du 
25  mai-s  1852  et  du  13  avril  1861,  dits  de  décentrali- 
sation ou  plutôt  de  déconcentration,  ont  beaucoup  étendu 
ses  pouvoirs  en  lui  permettant  de  statuer  sur  un  grand 
nombre  d'alîaires  départementales  et  communales  sans  en 
référer  à  l'autorité  supérieure  et  lui  attribuant  la  nomi- 
nation directe  à  beaucoup  de  fonctions  ou  d'emplois. 

Préfet  maritime,  fonctionnaire  investi  de  l'autorité 
soit  militaire,  soit  administrative,  dans  un  arrondissement 
maritime.  Il  y  a  en  France  cinq  arrondissements  ou  pré- 
fectures maritimes,  dont  les  chefs-lieux  sont  Cherbourg, 
Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Les  préfets  maritimes 
sont  choisis  parmi  les  contre-amiraux  et  les  vice-amiraux. 
—  Leur  institution  date  du  7  iloréal  an  vin.  Supprimés  en 
1815,  ils  furent  rétablis  en  1826.  Leur  service  est  réglé 
par  une  ordonnance  du  14  juin  1846. 

Préfet  du  palais.  Napoléon  I"  avait  institué  sous  ce 
litre  des  fonctionnaires  chargés  de  surveiller  une  partie 
de  l'administration  du  palais  impérial  sous  les  ordres  du 
grand  maréchal.  —  Ces  fonctions,  supprimées  en  1814, 
avaient  été  un  moment  Eétablies  en  1852. 

Préfet  de  police.  Voy.  police. 

PRÉFIX  (du  lat.  praefixus),  se  dit,  en  termes  de  Palais, 
de  ce  qui  est  fixé  à  l'avance  [prae).  11  ne  s'emploie  que 
dans  les  locutions  :  jour  préfix,  terme  préfix,  somme 
préfixée,  douaire  préfix  (déterminé  par  contrat).  —  On 
entend  particulièrement  par  délai  préfix  celui  qui  ne  peut 
s  augmenter  et  on  l'oppose  au  délai  de  la  prescription,  qui 
jieut  être  suspendu.  Von.  scspensio.v. 


PRÉFIXE  (du  lat.  prsefixus)^,  terme  de  Grammaire,  se 
dit  de  toute  partie  accessoire  d  un  mot,  qui  en  précède  le 
radical  dont  elle  modifie  le  sens.  Les  préfixes  sont  géné- 
ralement des  prépositions  (pré-dire,  sur-vcnir)  ou  des 
particules  inséparables  prépositives  [in-utile,  a-ballre, 
re-tenir,  etc.).  Les  augments,  les  redoublements  sont  des 
préfixes.   Voy.  akfixes  et  préposition. 

PRÉFLORAISON  (du  préf.  pré  et  de  floraison],  se  dit, 
en  Botanique,  de  la  manière  d'être  des  différentes  parties 
d'une  Jleur  avant  son  épanouissement,  des  dispositions 
variées  que  ses  diverses  parties  affectent  dans  leur  boulon. 
La  préfloraison  peut  être  valvaire,  obvolutive,plicatiie,  im- 
briquée, chiffonnée,  etc.  On  dit  aussi  estivalion. 

PRÉFOLIATION  (du  préfixe  pré  et  du  latin  foliuin, 
feuille),  se  dit,  en  Botanique,  de  la  manière  d'être  ou 
de  l'arrangement  des  feuilles  les  unes  à  l'égard  des  autres 
dans  les  bourgeons,  selon  qu'elles  sont  plissées,  rou- 
lées, etc. 

PRÉHENSEURS  (du  lat.  prehendere,  prendre).  De  Blain- 
ville  a  donné  ce  nom  aux  oiseaux  qui,  ayant  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière,  saisissent  les  corps  dont  ils  se 
nourrissent  et  les  portent  à  leur  bec  :  tels  sont  les  Per- 
roquets. 

PRÉHISTORIQUE  (science).  On  appelle  sciences  préhis- 
toriques, ou,  plus  brièvement,  préhistoire,  l'ensemble 
des  informations  que  nous  donne  Farchéologie  sur  les  é|X>- 
ques  de  l'huinanité  que  les  textes  littéraires  n'éclairent 
pas.  Il  résulte  de  là  que  l'épithète  de  préhistorique,  aji- 
pliquée  à  un  outil,  à  une  arme,  ne  saurait  avoir  de  valeur 
chronologique  absolue  ;  car  si  l'histoire  commence,  |)our 
l'Egypte  et  la  Babylonie,  près  de  quarante  siècles  avant 
J.-C.,  les  légendes  elles-mêmes  ne  permettent  pas  de  re- 
monter pour  la  Grèce  et  l'Italie  au  delà  de  l'an  1  000,  pour 
la  Gaule  au  delà  du  v°  siècle,  pour  la  Grande-Bretagne 
et  la  Germanie  au  delà  de  l'époque  de  César,  pur  la 
Suède  au  delà  de  Charlemagne.  Quant  aux  deux  Amériques 
et  à  l'Océanie,  la  préhistoire  ne  finit  pour  elles  qu'au 
moment  de  la  colonisation  de  ces  conliiiciits  par  les  Euro- 
péens. 

Dans  aucun  pays  il  n'existe  de  textes  historiques  sur  la 
période  où  les  hommes  ignoraient  encore  l'usage  des  mé- 
taux. Broca  a  proposé,  en  conséquence,  de  réserver  le  nom 
lie  préhistoire  aux  époques  dites  de  la  pierre,  et  d'appe- 
ler protohistoire  celles  où  le  cuivre,  le  bronze  ou  le  fer 
étaient  employés.  Cette  distinction  très  sage  n'est  pas  en- 
core généralement  adoptée. 

I.  — Histoire  de  la  science.  —  Les  anciens  avaient  déjà 
reconnu  l'existence  de  fossiles  et  la  trace  de  perturbations 
géologiques  à  la  surface  du  globe;  mais  c'e-st  seulement  à 
la  fin  du  xviii'  siècle  que  la  stratigraphie  et  la  paléonto- 
logie s'élevèrent  au  rang  de  sciences  exactes.  Ceiicndant 
Cuvier  n'admettait  pas  encore  l'existence  de  l'homme  fossile; 
c'est  Boucher  de  Perthes  qui,  vers  1848,  établit  pour  la 
première  fois  que  l'homme  avait  été  le  contem|)orain  des 
grands  animaux  disparus  de  l'épotpic  quaternaire,  mam- 
mouth, rhinocéros  aux  narines  cloisonnées,  etc.  Il  fonda 
son  opinion  sur  les  instruments  en  silex  taillés  de  main 
d'homme  qu'il  découvrait  dans  les  anciennes  alluvions  de 
la  Somme  à  côté  d'ossements  d'animaux  disparus  ou  émi- 
grés. Un  congrès  de  savants,  réunis  à  Abbeville  en  1859, 
reconnut  l'exactitude  de  ses  assertions.  Boucher  de  Perthes 
peut  donc  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  science 
préhistorique,  en  tant  qu'elle  s'occupe  de  l'étude  de  l'in- 
dustrie humaine  à  ses  débuts. 

Bans  l'histoire  des  périodes  postérieures  de  l'industrie, 
les  pas  décisifs  furent  faits  par  des  savants  Scandinaves. 
Thoinsen,  directeur  du  Musée  de  Copenhague,  publia,  en 
183G,  un  opuscule  où  il  exposait  pour  la  première  l^ois, 
d'une  manière  systématique,  ce  que  l'on  a  nommé  la 
théorie  des  trois  âges,  à  savoir  la  succession  des  époques 
de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  C'est  aussi  un  Danois, 
Steensirup,  qui  reconnut  le  caractère  des  vastes  dépôts  de 
coquilles  comestibles  et  de  rebuts  de  cuisine  qui,  sous  le 
nom  de  kjoekkenmoeddings,  sont  très  nombreux  sur  la 
côte  du  Danemark  ;  il  montra  que  ces  dépôts  remontaient 
à  l'âge  de  la  pierre  et  que  l'homme  qui  les  avait  formés 
ne  connaissait  pas  traulre  animal  domestique  que  le  chien. 

L'étude  des  cavernes  à  ossements,  habitées  par  l'homme 
à  la  seconde  période  de  l'âge  de  la  pierre,  fut  commen- 
cée vers  1850  par  Buckland  en  Angleterre,  Tournai  et 
Christel  en  France,  Schinerliiig  en  Belgique;  mais  c'est  sur- 
tout au  Français  E.  Larlct  et  à  son  collaborateur  anglais 
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Christy  que  l'on  dut,  vers  1860,  la  connaissance  de  la  civi- 
lisation si  curieuse  qui  constitue,  dans  la  prcliisloirc,  l'r'po- 
gtir  des  cavernes. 

Vl'is  la  mémo  époque,  l'Anglais  Lubbock  divisait  lâge 
de  la  pierre  en  deux  grandes  périodes,  celle  de  la  pierre 
éclatée  ou  paléolithique  (ita/aiô;,  /c6o;)  et  celle  de. 
la  pierre  polie  ou  néolilhique  veo;,  >.'.6o:Î- Ces  dénomi- 
nations ont  été  universellement  admises.  Un  a  proposé 
aussi  d'appeler  éoliihtqne  la  période  correspondant  au 
tertiaire  des  géologues,  période  à  laquelle  l'abbc  Boui^cois 
et  d'autres  après  lui  ont  rapporté  certains,  silex  de  formes 
très  grossières  où  ils  croyaient  à  tort  reconnaître  des  traces 
de  travail  humain.  Le  nom  de  mésolithique  a  été  donné  à 
la  première  partie  de  la  période  néolithique,  formant  le 
passage  entre  l  âge  de  la  pierre  éclatée  et  celui  de  la  pierre 
polie  et  comprenant  la  civilisation  des  kjoekhenmoeddiugs. 
En  1854,  le  Suisse  Keller  découvrit  les  stations  lacus- 
tres, qui  appartieniient  à  l'âge  de  la  pierre  polie  et  à  celui 
du  liroiize.  Peu  de  temps  après,  on  constatait  dans  l'Italie 
du  Nord  une  civilisation  analogue,  celle  des  terramares. 
monticules  artiliciels  formés  par  des  rebuts  de  cuisine  et 
d'autres  débris  ipii  marquent  l'emplacement  de  stations 
humaines  au  début  de  la  période  des  métaux. 

L'exploration.parltamsauer  et  Sacken, d'un  vaste  cimelitre 
?ilué  à  llallstalt,  près  de  Salzbourg,  révéla  une  civilisation  ca- 
ractérisée par  l'usage  simultané  des  armes  de  bronze  et  des 
armes  de  fer,  que  l'on  a  qualifiée  depuis  A'hallstattienne. 
I, 'époque  suivante,  où  les  armes  de  fer  st'nt  seules  eu 
usage,  est  surtout  connue  par  les  nécropoles  gauloises  de 
la  vallée  de  la  Marne  et  la  station  helvétique  de  la  Tène 
sur  le  lac  de  Neuchàlel  :  on  l'appelle  époque  marnienne 
en  France,  époque  de  la  Tène  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
laie  cellic  en  Angleterre. 

Dans  ces  dernières  années,  les  progrès  de  l'archéologie 
préhistorique  ont  surtout  été  favorisés  par  les  fouilles  pro- 
fondes exécutées  dans  l'Orient  hellénique  (notamment  par 
Schliemann]  et  en  Egypte  par  Flinders  Pétrie).  Ces  tra- 
vaux ont  eu  pour  résultat  d'établir  des  synchronismes  pré- 
cieux entre  les  industries  des  régions  sans  histoire  et  celles 
des  pays  pour  lesquels  l'histoire  commence  de  bonne  heure. 
Il  a  ainsi  été  possible  de  réfuter  les  supputations  chronolo- 
ui-^pies  qui  atlribuaient  une  antiquité  fabuleuse  à  la  civili- 
-  ition  des  métaux  dans  l'Europe  centrale.  La  chronologie 
de  1  époque  de  la  pierre  éclatée  (le  quaternaire  des  géolo- 
gues) échappe  encore  à  toute  appréciation,  mais  il  paraît 
auj.  certain  que  les  débuts  de  l'âge  des  métaux  en  Europe 
ne  remontent  nulle  part  au  delà  du  xxx'  siècle  av.  J.-C. 

In  premier  Congrès  international  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistoi-ique  se  tint  à  Paris  en  1867  ; 
le  onzième  s'est  réuni  en  1892  à  Moscou.  Secondée  par 
la  fondation  de  nombreuses  sociétés  d'anthropologie,  la 
science  préhistorique  s'est  constituée  rapidement  :  les  Bul- 
letins ie  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  les  Verhand- 
lungen  d'une  sociélé  analogue  de  Berlin  et  la  revue  inti- 
tulée Matériaux  pour  l'histoire  de  thomme  (1864  à 
1888;  sont  les  recueils  les  plus  propres  à  donner  une  idée 
des  problèmes  qu'elle  soulève  et  des  recherches  multiples 
où  elle  se  complait.  Par  la  période  la  plus  ancienne  qu'elle 
étudie,  la  préhistoire  touche  à  la  géologie  et  à  l'anthropo- 
logie ;  pour  les  périodes  les  plus  récentes,  elle  demande  et 
fournit  tour  à  tour  des  lumières  à  l'iiistoire  et  à  l'ethno- 
graphie. Son  domaine  est  même  tellement  vaste  qu'aucun 
homme  n'est  plus  capable  de  l'embrasser  tout  entier:  la 
tendance  actuelle  des  savants  est  de  se  confiner  avec  rigueur 
dans  l'étude  précise  d'une  époque  ou  d'une  région. 

II.  Terminologie  et  classification.  —  >"ous  avons  men- 
tionné, dans  le  paragraphe  précédent,  les  grandes  divisions 
le  l'âge  de  la  pierre  en  paléolithique  et  néolithique,  celle 
i  ■  l'âge  des  métaux  en  âges  du  bronze  et  du  fei\  celle 
do  cette  dernière  période  en  hallstatlien  et  en  viarnien. 
Beaucoup  d'autres  subdivisions,  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître, ont  été  proposées  par  les  archéologues;  nous  indi- 
quons ici  la  classification  de  M.  de  Morlillet  (1872).  qui  a 
été  complétée  récemment  par  .M.  Salmon  (1887)  et  qui 
porte  sur  les  deux  âges  de  la  pierre.  Disons  tout  de  suite  que 
la  légitimité  de  cette  classification  est  loin  d'être  univer- 
-cUement  admise  et  que,  fondée  sur  des  faits  constatés 
ians  l'Europe  occidentale,  elle  ne  saurait  être  considérée 
'  priori  comme  valable  pour  toute  l'étendue  du  globe. 
Suivant  l'usage  des  géologues,  on  désigne  chaque  couche 
irrcspondant  à  une  période  par  un  adjectif  dérivé  du 
nom  dune  localité  où  cette  période  est  bien  caractérisée. 


Ainsi  l'on  dit  achcitléen  on  période  acheuléenne  (de  Saint- 
Acheul,  près  d'Amiens.  Somme),  chelléen  (de  Chelies, 
Seine-ct-ilarne),  moiislérien  (de  la  caverne  nu  Moustier, 
Dordogne),  solutréen  (de  Solutré,  Saône-el-Loire),  magda- 
lénien (de  la  grotte  de  la  Madeleine.  Dordogne),  catnpi- 
nien  (de  Campigny,  Seme-Inférieure),  chasséo-robenhau 
sien  (de  Chassey,  Saône-et-Loire,  et  Robenhausen,  en 
Suisse),  carnacéên,  |de  Carnac,  Morbihan),  etc. 
r  Age  de  ta  pieiie  éclatée  !  paléolithique]  : 

1.  Acheuléen  ou  chelléen.  Outils  en  pierre  de  grandes 
dimensions,  souvent  de  forme  ovale  ou  triangulaire.  Climat 
doux  et  pluvieux.  Elephas  antiquus.  mammmouth,  rhino- 
céros, grand  bœuf,  grand  ours.  etc.  L'iiommme  fréquente 
le  bord  des  rivières  et  les  plateaux. 

2.  ilouslérien.  Outils  en  pierre  plus  petits,  retailles 
d'un  seul  côté.  Climat  plus  froid.  Faune  analogue,  sans 
Elephas  antiquus.  L'homme  cherche  refuge  dans  les  ca- 
vernes. 

5.  Solutréen.  Pointes  de  lance  et  de  flèche  finement 
taillées  des  deux  côtés.  Climat  froid.  Le  rhinocéros  a  disparu, 
le  cheval  est  très  abondant.  L'homme  cberclic  refuge  dans 
les  cavernes. 

4.  magdalénien.  Petits  outils  en  silex,  propre  à  l'exé- 
cution de  travaux  délicats,  barpcns,  pointes  de  fliches  et 
aiguilles  en  os:  gravures  et  sculptures  sur  os.  sur  bois  de 
renne.  Climat  sec  et  froid.  Abondance  du  cheval  et  du 
rer.ne.  L'homme  habite  les  cavernes,  qui  deviennent  de 
véritables  ateliers.  Premiers  essais  de  céramiques. 

La  transition  entre  l'époque  paléolithique  et  la  suivante  est 
encore  obscure  :  on  désigne  sous  le  nom  de  hiatus  la  so- 
lution de  continuité  qui  existe  à  cet  égard  dans  nos  con- 
naissances et  peut-être  aussi  dans  l'habitat  de  l'homme 
sur  certains  points  de  notre  sol,  où  de  grandes  pluies 
avaient  succédé  à  la  sécheresse. 

\i*  Age  de  la  pierre  polie  [néolithique)  . 

1.  Campinien.  Outils  en  pierres  dits  trancliels,  inter- 
médiaires entre  la  hache  éclatée  et  la  hache  polie.  Climat 
pluvieux.  Les  animaux  dcmestiqnes  font  leur  apparition; 
il  n'y  a  plus  ni  mammouth  ni  renne.  L'homme  s'établit 
dans'des  camps,  sur  les  plateaux.  Il  ne  pratique  plus  m  la 
sculpture  ni  la  gravure. 

2.  Chasséo-ïiobenhausien.  Outils  en  pierre,  souvent 
polis  avec  soin.  Climat  et  faune  actuels.  L'homme  habite 
des  camps  et  des  stations  lacustres,  refuges  élevés  sur  les 
bords  des  lacs  au  moyen  de  pilotis. 

3.  Carnaci'cn.  Magnifiques  outils  polis  avec  grand  soin, 
souvent  dans  des  roches  très  dures  et  très  rares,  comme  la 
jadèite,  la  néphrite,  la  chloromélanile.  Le  culte  des  morts 
et  les  idées  religieuses  preiment  une  grande  extension, 
attestée  par  les  monuments  en  pierres  énormes  dits  tnéga- 
lilhinues,  dolmens  (tables  de  pierres),  menhirs  (obélisques), 
cromlechs  (cercles  de  pierre),  .nlignemenls  et  avenues  de 
pierres  debout  comme  celles  de  Carnac.  Peu  de  tentatives 
pour  représenter  la  foime  humaine.  A  la  fin  de  cette  pé- 
riode, le  cuivre  et  le  bronze,  considérés  d'abord  comme 
métaux  précieux,  commencent  à  se  répandre. 

L'âge  du  bronze  a  été  divise  par  M.  AVorfaae  et  par  M.  de 
Mortillet  en  deux  périodes  :  le  morgien  (de  Morges,  en 
Suisse^  ou  période  du  fondeur,  et  le  larnaudien  (de  Lar- 
naud.  dans  le  Jura)  ou  période  du  marleleur.  11  a  déjà  été 
question  du  hallstattien  et  du  inarnien,  qui  nous  con- 
(iiiisent  en  Gaule  jusqu'à  la  conquête  romaine,  en  pleine 
histoire.  M.  de  Morlillet  appelle  :  lugdumen  (de  Lyon)  la 
période  de  la  belle  civilisation  romaine;  champdolien  (du 
cimetière  de  Champ-Dolent  en  Seinc-et-Oise)  celle  de  son 
déclin;  wabénien  (de  Waben,  Pas-de-Calais)  l'époque  de 
l'invasion  des  barbares  que  l'on  qualifie  ordinairement  de 
mérovingien.  Ces  époques,  sur  lesquels  les  textes  sont 
abondants,  n'appartiennent  plus,  en  France,  au  domaine  de 
la  préhistoire.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  particulièrement 
en  Suède  et  en  Danemark,  on  distingue,  à  la  suite  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  et  de  l'âge  du  bronze,  un  premier 
âge  du  fer  (de  —  200  à  -|-  500  ap.  J.-Cl  et  un  second  âge  du 
fer  (de  500  à  1  000  ap.  J.-C).  L'âge  de  la  pierre  éclatée  n'est 
pas  représenté  dans  ces  régions,  qui,  à  l'époque  où  le  mam- 
mouth et  le  renne  vivaient  en  France,  étaient  encore  cou- 
vertes de  glace  au  point  d'être  tout  à  fait  inhabitables. 

III.  Résultats  généraux  de  la  préhistoire.  —  Chaque 
pays  a  sa  préhistoire,  comme  il  a  son  histoire,  mais  les 
progrès  de  la  science  ont  mis  en  lumière,  dans  la  succes- 
sion des  industries,  certains  parallélismcs  très  frappants 
qu'il  est  bon  de  signaler.  Ainsi  l'on  trouve  partout  un  à^i: 

85 


PRÉHISTORIQUE 


1346 


PRÉLAT 


de  la  pierre  précrdaiil  celui  dos  môtaux  ;  partoul  — 
sauf  en  Afrique,  où  les  armes  de  fer  succèdent  direclo- 
inent  à  celles  de  pierre  —  le  cuivre  cl  le  hninze  ont 
servi,  avant  le  fer,  à  la  fabrication  des  armes  et  des  ou- 
tils. Les  instruments  en  silex  éclate  que  l'on  découvre  dans 
les  alluvions  anciennes  de  la  Somme  et  de  la  Seine  se  re- 
trouvent, accompagnés  de  la  même  faune,  dans  les  allu- 
vions de  la  Tamise,  du  Manzanarès,  des  lleuves  de  l'Inde. 
Partout  l'homme  s'est  réfugié  dans  les  cavernes  avant  de 
songer  à  se  construire  des  habitations;  en  Suisse  et  en  Au- 
triche, comme  dans  la  Nouvelle-Guinée,  il  a  établi  ou  établit 
encore  sa  résidence  dans  des  stations  sur  pilotis  au  lx)rd  des 
lacs.  Dans  toute  l'étendue  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  la  com- 
position des  bronzes  d'époque  très  ancienne  est  à  peu  près 
identique,  mais  l'on  ignore  encore  si  l'étain  des  premiers  mé- 
tallurgistes provenait  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Asie  cen- 
trale ou  de  rinsuliude.  Enfin,  les  rites  funéraires  que  fait 
connaître  l'élude  des  vieilles  nécropoles  présentent  des  ana- 
logies surprenantes  :  les  dolmens  se  retrouvent  aux  Iles  Bri- 
tanniques, en  France, en  Espagne,  en  Hollande,  dans  l'Allema- 
gne du  Nord,  dans  l'Afrique  du  Nord,  à  Madagascar,  en  Syrie, 
dans  le  Caucase,  dans  l'Inde,  au  Japtin.  L'explication  de  ces 
analogies  est  embarrassante  :  on  supjwse  parfois  l'existence 
d'un  foyer  unique, d'où  lacivilisation  primitive  aurait  rayonné  ; 
parfois  on  préfère  attribuer  les  similitudes  que  l'on  con- 
state dans  l'industrie  et  les  usages  à  l'uniformité  de  l'es- 
prit humain,  qui  répond  par  les  mémos  inventions  aux 
mêmes  besoins.  Il  est  lx)n  d'observer  que  plus  on  avance 
dans  la  préhistoire,  plus  les  ressemblances  diminuent  et 
plus  les  différences  locales  s'accusent  :  les  armes  de  fer 
des  différents  peuples  présentent  des  types  beaucoup  plus 
varicîs  que  leurs  armes  de  pierre. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  France,  voici  ce  que  nous  sa- 
vons de  plus  certain  sur  la  préhistoire  de  ce  pays.  L'homme 
fait  son  apparition  à  l'époque  quaternaire,  enlrj  la  période 
de  la  plus  grande  extension  des  glaciers  et  celle  de  leur 
dernier  retour  oHensif.  Il  se  trouve  au  milieu  d'une  faune 
caractérisée  par  un  mélange  d'animaux  qui  vivent  aujour- 
d'hui dans  les  pays  chauds,  comme  l'éléphant,  le  rhino- 
céros, l'hippopotame,  et  d'autres  qui  n'habitent  plus  (jue 
(les  régions  froides,  comme  le  Ijœuf  musqué  et  le  renne. 
Les  outils  en  silex,  qu'il  taille  à  grands  éclats,  témoignent 
déjà  d'une  habileté  de  main  singulière  et  d'un  effort  vers 
l'élégance  de  la  forme.  L'homme  était  surtout  chasseur  et 
pêcheur  :  il  ignorait  complètement  l'agriculture.  Lors  de 
rétablissement  du  froid  sec  qui  marque  le  recul  des  gla- 
ciers, il  chercha  un  abri  dans  les  cavernes  naturelles  ;  là  se 
développa  une  civilisation  dont  on  a  surtout  recueilli  les 
restes  dans  le  Périgord  et  dans  la  région  des  Pvrénées.  A  côté 
du  silex,  on  travaillait  surtout  l'ivoire  et  le  bois  de  renne, 
(|u'on  ornait  de  figures  incisées  ou  ménagées  en  relief.  Quel- 
ques-unes des  œuvres  de  ces  troglodytes  surprennent  par 
l'exactitude  du  dessin  et  la  précision  sévère  de  l'exécution; 
le  7'eniie  broutant,  gravure  découverte  à  Thayngen  près 
de  Schairiiouse,  est  un  des  plus  beaux  spécimens  connus 
de  cet  art  préhistorique.  A  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  le 
climat  de  la  Gaule  et  le  régime  des  eaux  tendirent  de  plus  eu 
plus  à  se  rapprocher  de  ce  qu'ils  sont  à  l'époque  actuelle. 
L'hippo|)otame  et  le  rhinocéros  disparurent  les  premiers, 
puis  ce  fut  le  tour  du  mammouth  et  du  renne.  Cepen- 
dant le  mammouth  existait  encore  à  l'époque  dite  des  ca- 
vernes, puisqu'on  a  découvert  dans  le  Périgord  des  défenses 
gravées  et  sculptées  de  cet  animal. 

La  disparition  de  la  civilisation  du  renne  paraît  avoir  été 
brusque,  causée  par  un  changement  subit  de  la  tempéra- 
ture. Mais  la  civdisalion  néolithique,  avec  les  animaux  do- 
mestiques et  les  céréales  qui  la  caractérisent,  ne  s'intro- 
duisit que  gi-aduellement  en  Gaule.  D'où  venait-elle? 
Nous  ne  savons  encore  rien  de  précis  à  cet  égard,  et  l'ori- 
gine orientale  de  la  civilisation  celtique  n'est  qu'une 
hypothèse.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les  construc- 
teurs de  dolmens,  si  les  habitants  des  stations  lacus- 
tres doivent  être  considérés  comme  des  Celtes;  rien  ne 
prouve,  du  reste,  qu'ils  parlassent  la  même  langue  et 
qu'ils  crussent  appartenir  à  la  même  race.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  Gaule  connut  alors  une  civilisation  déve- 
loppée, dont  témoignent  surtout  les  dolmens.  L'érection  de 
çareds  monuments,  qui  demandaient  un  travail  collectif 
énorme,  ne  se  conçoit  que  dans  une  société  soumise  à  la 
suprématie  d'une  caste  religieuse,  où  le  gi-and  prêtre  et  le 
pand  chef  ne  faisaient  qu'un.  Rien,  dans  la  construction  ou 
la  décoration  des  dolmens,  n'atteste  rintervenlion  d'outils  en 


métal.  Les  premières  armes  de  cuivre  et  de  bronze  ne  com- 
mencèrent à  circuler  en  Gaule  que  lorsque  l'épotiue  des  dol- 
mens touchait  à  sa  fin.  Elles  étaient  peut-être  apportées  par 
des  marchands  ambulants  qui  formaient  des  corporations  te- 
nant secrets  leure  procédés  de  fabrication.  Dans  les  dolmens, 
le  rite  de  l'inhumation  domine  :  à  l'époque  des  armes  de 
bronze,  on  trouve  surtout  celui  de  rincinéralion.  Il  ne  paraît 
pas  que  l'âge  du  bronze,  si  développé  en  Scandinavie,  ait  dure 
longtemps  en  Gaule  :  les  armes  de  fer,  du  même  modèle 
que  les  armes  de  bronze,  mais  plus  grandes,  font  bientôt 
leur  apparition  dans  de  grands  tumulus  ou  tertres  funé- 
raires, que  l'on  trouve  surtout  dans  la  région  de  l'est  et 
dont  le  mobilier  appartient  à  l'époque  Itallstattienne 
(800  à  500  av.  J-C.).  La  monnaie  et  l'écriture  étaient  encore 
ignorées  ;  il  n'y  avait  pas  d'autres  œuvres  d'art  que  celles 
qu'apportait  le  commerce  ou  oue  les  tribus  guerrières 
allaient  coixjuérir  en  Italie.  C  est  ré|K)que  de  la  plus 
grande  extension  des  Celtes,  qui  dominent  également  sur 
le  Rhin  et  sur  le  Danube.  A  côté  de  cette  civilisation  que 
l'on  peut  appeler  danubienne,  les  fouilles  permettent  de 
suivre  les  traces  d'un  autre  courant,  nue  l'on  peut  appeler 
l>elge,  et  qui  a  laissé  des  traces  nombreuses  dans  les  né- 
cropoles de  l'ancien  Belgium.  C'est  le  marnien  ou  civilisa- 
tion de  la  Tène,  caractérisé  par  des  épées  en  fer  d'une  forme 
particulière,  des  fibules  en  fer  ou  en  bronze,  l'inhumai  ion 
substituée  à  l'incinération.  Il  est  probable  que,  dans  les  qua- 
tre derniers  siècles  avant  Jules  César,  des  populations  semi- 
germaniques,  venues  du  nord-est,  ont  dominé j sur  toute 
la  Gaule.  Leurs  relations  ethniques  avec  les  constructeurs 
des  tumulus  de  l'Est,  comme  avec  les  jiorteurs  des  armes 
de  bronze  cl  les  constructeurs  des  dolmens,  sont  des 
problèmes  que  l'on  ne  peut  encore  résoudre  et  qui,  du 
reste,  sont  plutôt  du  domaine  de  l'histoire  proprement  dite 
et  de  la  toponymie,  science  qui  cherche  à  définir  les 
groupements  de  peuples  par  l'analyse  des  noms  géographi- 
ques qu'ils  ont  laissés. 

4.  MusÉKs  ET  BIBLIOGRAPHIE.  —  Lc  musée  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  organisé  depuis  1867  par  M.  A.  Bertrand, 
est  la  plus  riche  collection  d'objets  préhistoriques  en  France. 
Il  eu  existe  d'autres  à  Mayence,  à  Vienne,  à  Berlin,  à 
Copenhague,  à  Stockholm,  à  Moscou,  à  l'Ermitage  de 
St-Pélersbourg,  etc.  Les  ouvrages  principaux  sur  les 
sciences  préhistoriques  sont  ceux  de  MM.  Bertrand,  Car- 
tailhac,  Evans,  Lubijock,  de  Mortillet,  de  Nadaillac,  elc  ; 
on  en  trouvera  une  liste  considérable,  classée  par  épo(|ues, 
à  la  fin  du  livre  suivant,  qui  peut  servir  de  manuel  :  S. 
Reinach,  Catalogue  du  musée  de  Saint-Gennain,  2*  édi- 
tion, Paris,  1891. 

PREHNITE,  minéral  qui  fait  partie  du  gr.  des  zéolites 
[2CaO.AI*0''.5SiO-.H*0].  Les  cristaux  sont  orthorhombiqucs  ; 
on  la  trouve  cristallisée,  ou  eu  masses  fibreuses,  à  faces 
courlx's,  et  en  rognons;  elle  est  j)arfois  limpide,  le  plus 
souvent  verdàtre.  Bien  plus  dure  que  les  autres  zéolites, 
elle  raye  le  verre.  La  variété  en  cristaux  nets  s'appelle 
kaspholite.  La  prehnite  vient  en  général  des  terrains  pri- 
mitifs. Prehn  l'a  découverte  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
ou  l'a  retrouvée  depuis  sur  beaucoup  de  points  :  Oisans, 
Tyrol,  Ecosse,  etc. 

PRÉJUDICE  (du  lat.  prsejiidicium) .  Voy.  dommages- 
intérêts,  OBLIGATION,  RESPONSABILITÉ. 

PRÉJUDICIEL.  En  Droit,  ce  mot  signifie  ce  qui  doit 
être  jugé  préalablement.  Une  question  préjudicielle  doit 
être  résolue  avant  le  jugement  d'un  procès  ;  une  exception 
préjudicielle  fait  renvoyer  le  jugement  jusqu'à  la  solution 
d'une  question  de  même  nature.  Ainsi,  devant  une  cour 
d'assises  où  un  individu  est  traduit  pour  parricide,  peut 
se  présenter  la  question  préjudicielle  de  savoir  s'il  est 
réellement  le  fils  de  la  victime.  —  Consulter  Berlauld, 
Traité  des  questions  et  exceptions  préjudicielles 
(Paris,  1856). 

PRÉLART  (orig.  inconn.),  grosse  toile  goudronnée,  avec 
laquelle  on  couvre  les  objets  dans  les  ports  pour  les  mellie 
à  l'abri. 

PRÉLAT  (du  lat.  prxlatits,  placé  au-dessus).  Dans 
l'Eglise  catholique,  on  nomme  prélats  tous  les  dignitaires 
ecclésiastiques  possédant  une  juridiction  :  tels  sont  le  pape, 
les  cardinaux,  archevêques  et  évoques,  les  patriarches,  les 
légats,  les  chefs  d'ordres  religieux,  abbés  ou  prieurs.  On 
étend  même  ce  nom  à  ceux  qui  par  leur  charge  apiiroclicnt 
de  la  personne  du  pape,  et  ont  le  droit  de  porter  le  violet. 

Chez  les  Protestants,  le  litre  de  prélat  na  été  conservé 
qu'en  Angleterre,  en  Suède  cl  en  Danemark. 
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PRÉLATION  (du  lat.  pnelalio,  préférence),  droit  de 
préférence.  On  nommait  ainsi  en  France,  sous  rancicii 
régime,  un  droit  qu'avait  le  roi,  en  plusieurs  endroits  du 
royaume,  de  retirer  une  terre  seigneuriale  en  remlx)ursant 
l'acquéreur,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  fait  foi  et  hommage.  — 
En  fait  de  bail  emphytéotique,  c'était  le  droit  qu'avait  le 
bailleur  d'être  préféré  à  tout  autre  dans  l'acquisition  des 
consti'uctions  et  améliorations  que  le  preneur  voulait 
aliéner.  —  On  nommait  encore  ainsi  le  droit  établi  pour 
les  enfants  d'avoir  par  préférence  les  charges  que  leurs 
pères  avaient  possécit-es. 

PRÈLE  (p.  asprelle,  de  l'ital.  asparello,  rude),  Equt- 
setum,  vuïg.  Queue  de  cheval,  Asperelle,  Aspréle,  genre 
type  de  la  famille  des  Equisétacées,  se  compose  des  plantes 
herbacées  à  tiges  rondes,  cannelées  et  rugueuses,  dont  les 
rameaux  effilés  offrent  quelque  analogie  avec  les  crins 
d'une  queue  de  cheval.  Les  fructifications,  en  forme  de  cônes 
obtus,  sont  composées  de  plusieurs  verticilles  de  pièces  dis- 
tinctes qui  ressemblent  à  de  petits  boucliers  et  sous  les- 
quelles on  trouve  une  dizaine  de  sporanges  contenant  des 
spores  entourées  d'élatères  spiralées  qui  s'étalent  par  la 
aessiccalion.  Les  Prèles  se  plaisent  dans  les  lieux  humides, 
marécageux  et  tourbeux;  elles  varient  en  hauteur,  depuis 
quelques  centimètres  jusqu'à  2  et  3  m.  Les  principales 
espèces  sont  :  la  Prèle  des  chavips  [E.  arvense),  qui 
étoutle  les  plantes  cultivées:  la  P.  des  fleuves  {E.  flu- 
vialile]  ;  la  P.  des  marais  (E.  palustre)  ;  la  P.  des  buis 
(E.  sylvnticuiii  .  En  Italie,  on  mange  en  guise  d'asperges 
les  jeimes  pousses  de  la  Prèle  des  fleuves.  Les  menuisiers 
et  les  orfèvres  emploient  les  tiges  de  la  Prèle  d'hiver, 
pour  polir  les  bois  et  les  métaux  ;  les  doreurs  s'en  servent 
aussi  pour  adoucir  le  blanc  qui  sert  de  couche  à  l'or.  — 
On  trouve  dans  les  tourbières  et  les  terrains  secondaires 
beaucoup  de  Prèles  fossiles,  plus  grandes  que  les  espèces 
actuelles. 

Pri-le,  nom  vulgaire  de  l'oiseau  appelé  Proyer. 

PRÉLEGS  (du  préfixe  pré  et  de  legs),  synonyme  de  legs 
par  préciput.  Voy.  précipct. 

PRÉLÈVEMENT  (de  prélever).  C'est,  dans  le  partage 
d'une  succession,  ce  que  prennent  de  plus  que  leur  part 
les  cohéritiers  de  celui  qui  fait  un  rapport  en  moins  pre- 
nant (C.  civ.,  art.  850).  Voy.  Georges  Legrand,  Théorie 
du  droit  de  prélèvement.   Voy.  rapport. 

PRÉLIMINAIRE  (du  préfixe  pré  et  de  liminaire).  Dans 
le  Droit  des  gens,  c'est  un  traité  provisoire  conclu  par  un 
général  d'armée  sous  la  condition  de  la  ratification  du 
pouvoir  souverain.  On  connaît  en  ce  genre  les  préliminaires 
de  Léoben  ;29  avril  ITîtT),  qui  précédèrent  la  paix  de 
Campo-Formio.  —  En  Droit  civil,  il  y  a  le  préliminaire  de 
conciliation.  Voy.  conciliation. 

PRÉLUDE  (du  lat.  prœ,  avant,  et  ludere,  jouer;.  En 
Musique,  ce  mot  désigne  souvent  une  sorte  d'introduction, 
généralement  peu  développée,  à  un  morceau  principal  et 
dans  le  même  ton  que  lui  ;  parfois  aussi  de  courtes  pièces 
ajant  le  caractère  d'improvisations.  On  appelle  aussi  pré- 
lude [Vorspiel  en  allemand)  une  introduction  symphonique 
à  une  œuvre  dramatique  ou  de  concert  ou  à  une  partie  de 
cette  œuvre.  Enfm,  prélude  se  dit  aussi  des  accords  ou 
traits  de  fantaisie  qu  un  exécutant  esquisse  avant  de  com- 
mencer à  jouer. 

PRÉMÉDITATION  (du  ht.  prsemeditatio).  En  Droit  cri- 
minel, la  préméditation,  ou  dessein  réfléchi  d'exécuter  un 
crime,  est  mie  circonstance  très  aggravante,  dont  la  preuve 
entraîne  une  augmentation  de  peine  (C.  pén.,  art.  297).  Le 
meurtre  avec  préméditation  est  qualifié  d'assassinat 
(art.  296. 

PRÉMICES  (du  lat.  primitiœ),  les  premiers  fruits  de  la 
nature,  les  premiers  produits  de  la  terre  ou  du  bétail.  On 
voit  dans  l'Ecriture  Abel  offrir  à  liieu  les  prémices  de  ses 
troupeaux.  Les  IsraéUtes  lui  ofTraient.  au  nom  de  toute  la 
nation,  une  gerbe  d'orge  cueillie  le  soir  du  15  du  mois  de 
nisan,  avant  la  récolte  générale,  et  battue  dans  le  parvis 
du  temple.  Par  la  loi  de  3Ioïse,  les  prémices  qu'on  offrait 
à  Dieu  appartenaient  à  la  tribu  iie  Lévi.  —  Chez  les 
Païens,  les  peuples  les  plus  lointains,  les  Hyperboréens, 
envoyaient  à  Délos,  pour  y  être  offertes  à  Apollon,  les 
prémices  de  leurs  moissons.  Les  Romains  ofl'raient  les  leurs 
aux  dieux  lares  et  aux  prêtres. 

PREMIER  nombre),  en  Arithmétique,  tout  nombre  qui 
n'est  divisible  que  par  lui-même  et  par  l'unité. 

PRÉMISSES  (en  lat.  prsemissse).  On  nomme  ainsi,  en 
Logique,  les  deux  premières  propositions  d'un  syllogisme, 


jiarce  qu'elles  sont  comme  envoyées  en  avant  pour  préparer 
la  troisième,  qui  en  est  la  conséquence.  Voy.  syllogisme. 
PRENNE.  Premna,  genre  de  la  famille  des  Yerbénacées, 
tribu  des  Viticées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  dentées  en  scie  dans  les  jeunes  plantes,  très 
entières  dans  les  adultes  ;  à  fleurs  petites,  blanchâtres,  en 
cymes  terminales  :  le  fruit  est  un  drupe  pisiforme,  à  un 
seul  noyau  ouadriloculaire.  Les  Premnes  croissent  dans 
l'Asie  tropicale  et  l'Australie.  On  en  connaît  une  dizaine 
d'espèces  :  les  feuilles  de  la  Premne  à  feuilles  entières 
(P.  integrifolia)  exhalent  une  odeur  désagréable,  mais 
,  elles  ont,  dit-on,  la  propriété  de  dissiper  les  maux  de  tête  : 
d'où  le  nom  A' Arbre  à  la  migraine  qu'on  lui  a  donné. 

PRÉMONITOIRE  (du  préf.  pc,  avant,  et  damonitoire], 
qui  avertit  d'avance.  Les  médecins  appellent  diarrhée  pré- 
monitoire celle  qui  précède  le  choléra  et  qu'il  convient, 
en  temps  d'épidémie,  de  traiter  sérieusement  aussitôt 
qu'elle  paraît. 

PRÉMONTRÉS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
PRÉMOTION.   Voy.  prédltermisatiox. 
PRÉNANTHE  (du  er.  TpT,vT)î,  penché,  et  â'/Goî,  fleur), 
!  Prenanthes,  plante  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Chicoracées,  dont    la  plupart  des  espèces    sont  indigènes 
d'Europe  :   feuilles  grandes,  lyrécs,  glauques  en  dessous, 
]  d'un  vert  foncé  en  dessus  ;  tige  terminée  par  une  paniculc 
i  très  ample,  composée  de  petits  capitules  penchés  d'un  jaune 
I  pâle.    On  trouve,  dans   les   montagnes   subalpines,   le    P. 
pourpré,  espèce  gracieuse  par  la  finesse  de  ses  pédoncules 
et  ses  petits  capitules  purpurins.  Le  P.  blanc,  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  est  une  plante  d'ornement,  à  feuilles 
cordiformes,  sinueuses,  à  fleurs  blanches,  légèrement  lavées 
j  de  rose. 

J      PRENEUR  (de  prendre).  Ce  mot,  en  termes  de  Pratique, 
s'emploie  par  opposition  à  bailleur  :  le  preneur  est  celui 
1  qui  prend  à  loyer  ou  à  ferme  une  chose,  une  maison,  une 
terre,  etc. 
j      PRÉNOM    du  lat.  prsenonien],  nom  oue  l'on  met  d'or- 
i  dinaire  avant  le  nom  de  la  famille,  afin  ae  distinguer  celui 
'  qui  le  porte.  Chez  les  Romains,  l'enfant  recevait  son  pré- 
nom le  '>  jour  de  la  naissance.  Les  prénoms  les  plus  usités 
étaient  Autus,  Gains,  Gneius,  Lucius,  Marcus,  Manius, 
I  Publius,  Quintus  et  Titus,   qiii    s'écrivaient  abréviative- 
;  ment  par  les  initiales  A.,  C,  Cn.,  L.,  M.,  M".,  P.,  Q.,  T., 
et  ensuite  ceux  de  Decimus,  Servius,  Sextus,  Spurius  et 
Tiberius,  que  l'on  écrivait  I).  ou  Dec,  Serv.,  Sext.,  Sp. 
et  Tib.  —  Liiez  les  Chrétiens,  depuis  le  xi«  siècle  environ, 
les  prénoms  sont  le  plus  souvent  empruntés  aux  saints  du 
'  calendrier,  et  ils  se  confondent  avec  les  noms  de  baptême. 
Sous  la  République  française  on  les  tirait   du  calendrier 
républicain,  qui  ne  contenait  que  des  noms  de  plantes,  de 
légumes,   d'instruments    aratoires.    Depuis    1802  il  n'est 
permis  d'employer  dans   les   actes    de  naissance  que  les 
noms  en  usage  dans  les  différents  calendriers  ou  ceux  des 
personnages  connus  de  l'histoire  ancienne.  Il  est  interdit 
aux  officiers  de  l'état  civil  d'en  admettre  aucun  autre  dans 
leurs  actes    Loi  du  11  germinal  an  xi). 
PRÉOLIER.   Voy.  maraîcher. 

PRÉOPERCULE  (du  préf.  pré,  devant,  et  d'opercule). 

j  On  nomme  ainsi,  chez  les  Poissons,  une  pièce  osseuse  par 

:  le  moyen  de  laquelle  l'opercule,  c.-à-d.  la  plaque  qui  pro- 

I  tège  lès  ouïes,  s'articule  avec  le  crâne.  L'opercule  se  meut 

sur  le  préopercule  comme  une  porte  sur  son  montant. 

PRÉPARATE  (veise),  du  lat.  vena  prwparata,  veine 
qui  se  présente  en  avant,  synonyme  de   veine  frontale. 

Voy.    FRONTAL. 

PRÉPARATION.  Préparation  d'une  dissonance.  La  pré- 
paration d'une  dissonance  consiste,  en  Harmonie,  à  faire  en 
sorte  (jue  toute  dissonance  soit  ou  la   prolongation,  ou  la 
répétition  d'une  même  note  déjà  entendue  comme  partie 
;  intégrante  de   l'accord  précédent.  Font   seuls  exception  à 
;  cette  règle  les  accords  ayant  la  dominante  comme  fonda- 
mentale dans  les  deux  modes. 
!      PRÉPOSITION   (du  lat.   prsepositio),  partie   invariable 
du  discours  qui  se  place  entre  deux  mots  pour  exprimer  le 
rapport  qu'ils  ont  entre  eux;    exemple  :   les   rayons  du 
soleil;  je  vais  à  Rome,  etc.  Les  deux  mots  réunis  par  la 
préposition  sont  appelés  les  termes  du  rapport  ;  les  pré- 
positions précèdent  le  plus  souvent  le  second  terme  ou 
complément   de  la  préposition  :   d'où  leur  nom.  —  Les 
I  Grammairiens  divisent  les  prépositions,  d'après  la  rature 
I  du  rapport  exprimé,  en  prépositions  :  de  lieu,  comme  à, 
I  auprès,  autour,  chez,  jusque,  près,  par,  proche,  vers. 
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etc.;  Ar  \cm\\s,  comme  durant ,  pendant;  de  lien  et  do 
1<,*m|>s  ù  In  fois,  coinmc  dans,  dès,  en,  depuis,  sous,  vers; 
rl'onJre.  comme  avant,  après,  devant,  derrière,  entre,  etc.; 
duiiio!!  cl  de  conformité,  comme  avec,  selon,  suivant; 
de  sé})araliori,  d'exception,  d'opposition,  comme  excepté, 
hors,  hormis,  sans,  sauf,  contre,  inalgi-é,  nonobstant. 
(^msidérécs  matériellement,  les  i)rc|K)silions  penvont  se 
diviser  onprépositions  simples,  telles  que  à,  de, pour,  etc., 
et  en  locutions  prépositives,  qui  s'ex|)riment  en  plusieurs 
mois,  Gomme  auprès  de,  au  travers  de,  loin  de,  etc.  Il  y  a 
aussi  des  mots  pris  accidentellement  comme  prépositions, 
tels  que  durant,  joignant,  attendu,  suivant,  etc.  —  Ou 
appelle  parlicidcs  prépositives  certaines  prépositions,  ordi- 
nau'ement  empruntées  du  latin,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  Ixîaucoup  de  mots,  en  tète  desquels  elles  se  placent  et 
dont  elles  deviennent  inséparables.  Telles  sont  :  a  dans 
abattre,  de  dansrf<<tounier,  ^dans^tcndrc,  in  dans  infaillible, 
pcr  dans /permettre,  pro  dansproi)oser,  etc.  (  Voij.  priîfixk)  .  — 
t^insulter  Ilorne-Tooke,  £/«?a^to'oeH/a(Ix3ud.  1786et  1827); 
liCmaro.  Coursde  la  langue  française  [iSOl);  F.-G.  Pottier, 
Essai  svr  /a  valeur  des  pt-éposilions  latines  (18'29),  etc. 

PRÉPOSTÈRE  (du  lat.  pnepostcrus) .  On  ajjpelle  ainsi, 
en  Droit,  une  condition  qui  ne  peut  se  réaliser  après  l'exi- 
gibilité du  droit  conditionnel  [si  je  fais  telle  chose  demain, 
me  donnercz-vous  aujourd'hui?].  Une  pareille  condition 
entraîne  contradiction  et  est  considérée  comme  nulle. 

PRÉROGATIVE  (du  lat.  prserogaliva).  Ce  mot,  cliez  les 
Romains,  désio^nail  originairement  la  tribu  ou  la  centurie 
qui,  dans  les  comices,  était  appelée  à  donner  son  suHrap;c 
la  première  (de  prm  et  rogare]  :  son  vole  entraînait  ordi- 
nairement celui  de  toutes  les  autres.  Par  suite,  prérogative 
a  exprimé  un  avantage  particulier,  un  privilège  c|uclconque. 
Voy.  pnivu.ÈGE. 

En  Droit  politique,  on  appelle  prérogative  royale,  préro- 
gative parlementaire,  les  droits,  les  pouvoirs  que  la  con- 
stitution accorde  au  roi  ou  au  parlement. 

En  Diplomatie,  lesmmistres  étrangers  jouissent  de  trois 

frérogatives  principales  :  Vexterritorialité,  V inviolabilité, 
immunité  ou  exemption  de  la  juridiction  ordinaire. 
PRÉSAGE  (An  lat.  prsesagiiim],  signe  d'après  lequel  on 
juge  de  l'avenir.  Les  païens  liraient  des  présages  des  paroles 
fortuites  (omina),  des  tressaillements  de  certaines  parties 
du  corps  (ri  notamment  du  cœur,  des  yeux,  des  sourcils; 
des  tintements  d'oreilles,  des  éternùments,  des  cliutes 
imprévues,  de  la  rencontre  de  certaines  personnes  ou  de 
certains  animaux,  des  noms,  des  éclairs,  de  la  foudre,  etc. 
On  remédiait  aux  mauvais  présages  de  différentes  manières  : 
une  des  plus  ordinaires  était  de  craclier  promptement.  Voy. 

AUGURK  et   DIVINATION. 

PRÉ-SALÉ.  On  nomme  ainsi  par  ellipse  la  viande  des 
moutons  qui  ont  pâturé  dans  després  salés  ou  arrosés  par 
l'eau  de  la  mer.  On  estime  surtout  les  gigots  et  les  côte- 
lettes de  pré-salé  de  >'ormandie. 

PRÉSANCTIFIÉS  (du  préf.  pré  et  de  sanctifié].  L'Eglise 
appelle  messe  des  présanctifiés  une  messe  sans  consé- 
cration, mais  dans  laquelle  on  communie  avec  des  hosties 
consacrées  la  veille  ou  quelques  jours  auparavant  :  ces 
hosties  sont  elles-mêmes  appelées  hosties  présanctifiées. 
Dans  l'Eglise  latine,  on  ne  dit  de  messe  des  présanctiliés 
que  le  vendredi  saint  ;  mais  dans  l'Eglise  grecque  on  en  dit 
poudanl  tout  le  carême,  excepte  le  samedi  et  le  dimanche 
cl  le  jour  lie  l'Annonciation. 

PRESASE.  diaslase  de  la  présure  {Voy.  ce  mot). 
PRESBYTE,  PRESBYTIE  (du  gr.  tostoûty];,  vieillard).  La 
presbytie  est  un  trouble  de  la  rél'raction  dynamique  résul- 
tant de  la  diminution,  toujours  croissante  avec  l'âge,  de 
ramplitudc  de  l'accommodation.  Elle  se  manifeste  par  l'im- 
IKJssibilité  de  voir  nettement  les  objets  rapproches.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  \' hypermétropie  [Voy.  ce  mot), 
'jui  est  un  lroul)le  de  la  réfraction  statique. 

PRESBYTÈRE  'du  gr.  irpejSuTÉpiov,  de  irpsjêtJTepo?, 
prêtre).  Ce  mot,  dans  l'origine,  se  disait  de  toute  assem- 
blée de  prêtres  desservant  une  église  ou  réunion  de 
lideles.  Il  désigna  ensuite  le  chœur  des  églises,  où  les 
prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  prendre  place.  Aujourd'hui 
le  presbytère  est  l'habitation  du  curé  ou  du  desservant 
(t  une  église.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  habitation 
a  dû  elrc  lourme  au  curé  aux  frais  de  ses  paroissiens.  La 
législation  actuelle  laisse  aux  communes  rallcrnalive  d'un 
logement  ou  d  une  indemnité  :  l'article  92  du  décret  de 
1809  porte  que  «  toute  commune  doit  fournir  au  curé  ou 
desservant  un  presbytère,  ou,  à  défaut  de  presbytère,  un 


logomonl.  ou,  à  défaut  do  presbytère  et  de  logement,  une 
indenmité  pécuniaire  ». 

PRESBYTÉRIENS.  Voy.  le  Diet.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PRESCIENCE  (du  lat.  prsescientia).  En   Théologie,   la 

in-escience  est  la  connaissance  certaine  et  infaillible  que 
)ieu  a  de  l'avenir.  L'interprétation  de  cet  attribut  de  Dieu 
donne  lieu  à  deux  difficultés.  La  première  consiste  à  com- 
prendre comment  tous  les  siècles  futurs  qui  ne  sont  pas 
encore  réalisés  peuvent  cependant  être  éternellement  pré- 
sents à  la  j)cnsée  divine  :  c'est  là  une  chose  qui  dépasse 
la  jiortée  de  notre  esprit,  parce  que  nous  nt;  connaissons 
pas  assez  Dieu  ni  l'aveuir.  La  seconde  consiste  à  concilier 
la  prescience  divine  et  la  lilx'rlé  humaine,  sans  sacrifier 
celle-ci  ;  on  a  fait  à  ce  sujet  diverses  réponses  :  Dieu  ne 
prévoit  pas  comme  nous,  mais  voit  toutes  choses  par  une 
seule  |)ensée  qui  embrasse  à  la  fois  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir;  la  connaissance  qu'il  a  des  fails  futurs  ne  leur 
Ole  pas  leur  caractère  de  contingence,  etc.  Ces  difficultés 
ont  donné  naissance  à  plusieurs  systèmes,  prédestination  y 
prédétermina  lion,  etc.  [Voy.  ces  mots).  Ix)rs  même  qu'au- 
cune des  solutions  pi'oposées  ne  paraîtrait  satisfaisante,  il 
ne  faut  accuser  que  la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine, 
ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  prescience  divine  et  la 
liberté  humaine  sont  deux  vérités  également  certaines,  et 
ne  pas  sacrifier  l'une  à  l'autre.  —  Voy.  Bossuet,  Traité  du 
libre  arbitre. 

PRESCRIPTION  (du  lat.  prœscriptio).  En  Droit,  la 
pi'escriptioii  est  un  moyen  d  acquérir  ou  de  se  libérer  [lar 
im  certain  laps  de  temps  et  sous  les  conditions  déterminées 
par  la  loi  (G.  civ.,  art.  2219).  Elle  est  donc  de  deux 
espèces,  acquisitive  ou  libératoire.  Les  conditions  de  la 
prescription  acquisitive  sont  la  possession  continue,  non 
interrompue,  paisible,  publique,  non  équivoque,  non  pré- 
caire, prolongée  pendant  10  ou  20  ans,  s'il  y  a  juste 
titre  et  bonne  foi,  sinon  pendant  30  ans.  Cependant,  en 
fait  de  meubles,  elle  s'opère  instantanément  par  le  seul 
fait  de  la  /iossessiou,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  perdus  ou 
volés,  auquel  cas  elle  a  lieu  par  5  ans  (  Vo]).  donne  foi, 
POSSESSION,  titre).  Lsx  prcscription  libératoire  n'exige  pas 
de  bonne  foi  et  s'opère  par  50  ans.  Cependant  elle  a  lieu 
quelquefois  :  par  5  ans,  comme  en  matières  de  lettres  de 
change,  arrérages  de  rentes  et  d'intérêts  de  sommes  prê- 
tées, loyers  et  fermages,  etc.  ;  jwr  2  ans,  pour  les  actions 
des  avoués  en  payement  de  leurs  frais  et  salaire,  cl  celles 
en  restitution  des  pièces  confiées  à  un  huissier;  par  1  an, 
pour  l'action  des  médecins  et  pharmaciens  pour  leurs  hono- 
raires, des  huissiers  jwur  le  salaire  de  leurs  actes,  des 
marchands  pour  leurs  factures  vis-à-vis  des  particuliers 
non  marchands,  des  maîtres  de  pension,  des  domes- 
tiques, etc.  ;  yav  0  mois,  pour  l'action  des  instituteurs, 
professeui-s,  hôteliers  et  ouvriers;  mais,  en  ce  cas,  le  ser- 
ment peut  être  déféré  au  débiteur  pour  lui  faire  jurer 
qu'il  a  payé  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  courtes  prescrip- 
tions ou  prescriptions  statutaires.  I-a  prescription  jxîut 
être  interrompue,  soit  naturellement,  lorsfjue  le  posses- 
seur est  privé  pendant  plus  d'un  an  de  la  jouissance  de  la 
chose  par  l'ancien  propriétaire  ou  même  par  un  tiers,  soit 
civilement,  par  une  citation  en  justice,  un  commandement 
ou  une  saisie,  signifiés  à  celui  que  l'on  veut  empêcher  de 
prescrire.  La  prescription  est  suspendue  dans  certains  cas  : 
elle  ne  court  pas  contre  les  mineurs  et  les  interdits  (les 
courtes  prescriptions  exceptées)  ;  elle  ne  court  pas  non 
plus  entre  cixiux  (  Voy.  suspension).  —  Le  principe  de  la 
prescription  a  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  vives,  les 
uns  regardant  cette  institution  comme  une  création  arbi- 
traire du  droit  civil,  propre  à  favoriser  la  rapine  et  la  mau- 
vaise foi  ;  les  autres  la  considérant,  au  contraire  et  avec 
plus  de  raison,  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  propriété, 
parce  qu'elle  met  un  terme  à  des  discussions  qui  autre- 
ment seraient  sans  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  remonte 
aux  temps  les  plus  anciens  :  la  prescription  acquisitive  est 
consacrée,  sous  le  nom  à'usiicapion,  par  la  loi  des  Douze 
Tables.  —  La  prescription  a  lieu  aussi  en  matière  crimi- 
nelle :  l'action  publique  et  l'action  civile  se  prescrivent  par 
10  ans  pour  les  crimes,  3  ans  pour  les  délits  et  1  an  pour 
les  contraventions;  les  peines  criminelles  se  prescrivent 
par  20  ans,  les  peines  correctionnelles  par  5  ans,  les  peines 
de  simple  ix>Iice  par  2  ans.  (C.  civ.,  art.  2219-2280;  C.  de 
comm.,  art.  189,  430  et  434;  C.  d'insir.  crim.,  art.  G35- 
043. j  —  Pothier,  Dunod,  Delaprte,  Marcadé,  Bousquet, 
VazeiUe,  Troplong,  Boyer,  etc.,  ont  traité  six-cialement  de 
la  Prescription. 
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PRESSE 


PRÉSÉANCE  (du  lat.  prœsidenlla),  droit  de  preiidro 
place  au-(U'ssiis  de  quolcjirun,  de  passer  ou  de  marcher 
avant  lui.  Des  rég^lcnieuls  spéciaux  règlent  l'ordre  ds 
préséance  des  aulorités  civiles,  luilitaires  et  ecclésiastiques 
dans  les  cérémonies  publiques  (i)écr.  des  24  messidor 
an  xir,  l"juin,  15  novembre  1811,  etc.).  —  Consulter 
Toussaint,  Code  des  préséances  et  des  honneurs  [\^ih); 
L.  l)u|X)nt,  le  Cérémonial  officiel  {l'^tiS),  de.  Voy.  céré- 

MOMAL   et    ÉTIQUETTE. 

Dans  les  rapports  internationaux,  la  question  de  la  pré- 
séance ou  du  pas  a  plusieurs  l'ois  donné  lieu  à  de  graves 
conteslalions.  Pour  les  prévenir,  le  rèjjlcment  de  Vienne, 
annexé  à  l'acte  final  du  con;n'ès  de  1815,  et  le  protocole 
du  21  novembre  1818,  ont  réglé  le  rang  des  représentants 
des  divei-ses  ])uissaiicos.  Dans  leurs  rapports  entre  eux,  les 
souverains  catholiques  accordent  la  préséance  au  pape. 

PRÉSENCE  ^liu  lat.  jirspsenlia).  On  entend  par  pré- 
sence réelle,  dans  la  Religion  catholique,  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  du  fils  de  Dieu  dans  l'euclia- 
ristie,  l'existence  sul)Slanlielle  du  corj»,  du  sang,  de  l'âme 
et  de  la  divinité  de  J.-C.  sous  les  e;|x'ces  ou  apparences  du 
pain  et  du  vin  consacrés.  l>c  (lo.:iine  de  la  présence  réelle 
est  le  dogme  fondamental  du  calholicisme.  Les  Calvinistes 
nient  la  présence  réelle.  Voy.  co.mmu.mon  et  eixiiaiustie. 

PRÉSENTATION  (de  présenter).  Dans  l'ancien  Droit 
français,  on  apiwlait  ainsi  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
constitidion  d  aroiié  [Vou.  ce  mot).  —  On  appelle  aussi 
droit  de  présentation  le  lïio'.t  |)our  un  oflicier  ministériel 
de  présenter  son  successeur  a  l'agrément  du  chef  de 
l'Etat.    Voy.  office. 

Présentation  de  la  Vierge  (21  novembre).  Voy.  le 
Dict.  d'IIisf.  et  de  Géogr. 

PRÉSIDENT  du  lat.  prsesidens),  celui  qui  est  le  chef 
temporaire  ou  perpétuel  d'un  corps,  d'une  compagnie, 
d'une  assemblée  jxtlilique  (Chambre  des  Députés  ou  Cor|)s 
législatif.  Chambre  des  Pairs  ou  Sénat,  etc.),  d'un  Elat 
républicain,  d'une  division  territoriale  dans  certains 
pays,  etc.   Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Ilisl.  et  de  Géogr. 

Président  se  (Ut  le  plus  souvent  en  parlant  des  prési- 
dents des  cours  et  des  tribunaux.  ïm?,  présidents  de  tour 
prennent  le  titre  de  premiers  jirésidents.  Chacune  des 
chambres  dont  se  compose  la  tour  a,  en  outre,  un  prési- 
dent jiarliculier,  (jui  se  nomme  président  de  chambre. 
Les  tribunaux  composés  de  plus  de  quatre  juges  ont  un 
président  et  des  vice-présidenls.  —  Les  présidents  des 
assises  sont  des  magistrats  choisis  j)our  diriger  les  assises, 
et  dont  les  fonctions  ne  sont  que  temjwraires.  On  les  prend 
Ijarmi  des  conseillei-s  des  cours  d'appel.  —  Les  présidents 
veillent  au  maintien  de  l'ordre  et  (le  la  discipline  dans  les 
coure  et  les  tribunaux;  ils  ont  la  |)olice  des  audiences:  ils 
règlent  l'ordre  et  la  distribution  des  affaires  qui  doivent  y 
être  jugées.  Leurs  attributions  sont  dclerminées  par  le 
Code  de  procédure  (art.  158,  25'.),  325,  751,  etc.),  par 
la  loi  du  20  avril  1810  et  les  décrets  des  G  juillet  et 
18  août  1810 

PRÉSIDES,  PRÉsiDrAL.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

PRESLE,  plante.  Voy.  prèi.e. 

PRÉSOMPTIF  (héritier).  Voy.  héritier. 

PRÉSOMPTION  (du  lat.  pracsumptio).  En  Droit,  les 
présomptions,  suivant  l'art.  1349  du  Code  civil,  sont  des 
conséquences  que  la  loi  ou  le  magistral  tire  d'un  fait  connu 
à  un  fait  inconnu.  Elles  se  divisent  en  P.  légales  et  en 
P.  simples. 

La  présomption  légale  est  celle  qui  est  attachée  par 
une  loi  spéciale  k  certains  actes  ou  à  certains  faits,  tels 
sont  :  1»  les  actes  que  la  loi  déclare  nuls  comme  présumés 
faits  en  fraude  de  ses  dispositions,  d'après  leur  seule  qua- 
lité ;  2"  les  cas  dans  lesquels  la  loi  déclare  la  propriété  ou 
la  liljéralion  résulter  de  certaines  circonstances  déter- 
minées; 5°  l'autorité  que  la  loi  accorde  à  la  cliose  jugée; 
4°  la  lorce  que  la  loi  attache  à  l'aveu  de  la  partie  ou  à  son 
serment  (art.  1350).  La  présomption  légale  dispense  de 
toute  preuve  celui  au  profit  duquel  elle  existe,  à  moins 
que  la  loi  elle-même  n'ait  réservé  la  preuve  contraire, 
p.  ex.  pour  la  présomption  de  paternité.  Voy.  paternité 
et  coiiabitatiox. 

Les  présomptions  simples,  c.-à-tl.  qui  ne  sont  |ioint 
établies  jiar  la  loi,  sont  abandonnées  aux  lumières  et  à  la 
prudence  du  magistrat,  qui  ne  doit  admettre  que  des  pré- 
somptions graves,  précises  et  concordantes,  et  dans  les 
cas  seulement  où  ia  loi  admet  les  preuves  testimoniales, 


à  moins  que  l'acte  ne  soit  attaque  jwur  fraude  ou  dol 
art.  1355). 

Présomption  d'absence.  Voy.  ausence. 

PRESQU'ÎLE,  étendue  de  terre  entourée  d'eau  de  tous 
côtés  à  l'exception  d'un  s«"il  par  lequel  elle  communique 
au  continent  :  la  langue  de  terre  [wr  laquelle  la  presqu'île 
touche  au  continent  s'appi-lle  isthme.  IjCS  Grecs  donnaient 
aux  presqu'îles  le  nom  de  chersoncses,  et  les  Romains 
celui  de  ])éninstdes.  Ce  dernier  mot  est  resté  dans  notre 
langue,  où  il  désigne  une  pres<ju'îlc  d'une  étendue  consi- 
dérable. L'Espagne  et  l'Italie  sont  quelquefois  désignées 
par  les  noms  de  péninsule  Ibérique  et  péninsule  Hespé- 
rique  ou  Italique;  on  dit  même,  en  parlant  de  la  pre- 
mière, la  Péninsule,  sans  rien  ajouter.  —  Les  principales 
presqu'îles  pi'opienienl  dites  sont  :  en  EurciHî,  le  Jutland, 
la  Crimée,  la  Mo.é'e  ou  Péloponnèse  ;  en  Asie,  la  presqu'île 
de  Malacca,  le  Kamtchatka  ;  en  Amérique,  la  .Nouvelle- 
Ecosse,  les  presqu'îles  de  Honduras,  de  Floride,  de  Mel- 
ville,  d'Alaska,  etc. 

PRESSE  (de  presser,  du  lat.  pressare,  fréquentatif  de 
premere).  En  Mécanique,  on  appelle  ainsi  toute  machine 
destinée  à  exercer  sur  un  corps  une  compression  que  l'on 
peut  régler  à  volonté.  Ou  dislingue  :  la  presse  à  levier,  la 
plus  simple  de  toutes,  dans  laquelle  la  résislance  se  trouve 
placée  entre  le  point  d'appui  et  celui  de  l'application  de 
la  puissance  :  ou  s'en  sert  souvent  pour  imprimer  les 
timbres  secs;  c'est  aussi  à  ce  genre  qu'appartiennent  les 
presses  à  bras  employées  autrefois  dans  la  plupart  des  impri- 
meries (  Voy.  imprimeiiik)  ;  —  \-d presse  à  coins,  généralement 
employée  pour  l'exlracliou  des  huiles  de  grains;  —  la 
presse  à  vis,  dont  on  se  sert  jiour  presser  les  fruits  (  Voy. 
pressoir)  ;  c'est  aussi  celle  dont  font  usage  les  relieure  : 
dans  les  fortes  presses  de  ce  genre,  les  vis  et  les  écrous 
sont  armés  de  volants  et  fonclioiinent  à  l'aide  de  leviers; 

—  la  presse  à  cylindres,  qui  est  plus  puissante  que  les 
précétlentes  et  qui  ce|)eiidanl,  grâce  aux  engrenages  dont 
elle  est  pourvue,  se  manœuvre  avec  moins  d'eflorts;  le 
plus  souvent  on  la  fait  mareher  à  l'aide  de  la  vajjeur  : 
c'est  de  cette  presse,  connue  aussi  sous  le  iKim  de  presse 
mécanique,  presse  à  lu  Slanhope,  (pie  font  usage  les 
tyjx)gi'aphes,  les  lithographes  et  les  imprimeurs  sur  étoffes  : 
la  calandre  et  les  laminoirs  sont  des  presses  de  ce  genre; 

—  la  presse  hydraulique,  composée  de  deux  corps  de 
jiompe  de  dimensions  différentes  communiquant  entre  eux, 
rt  fondée  sur  le  principe  de  la  transmission  des  pressions 
dans  les  liquides  :  eu  vertu  de  ce  princiijc,  une  pression 
exercée  dans  un  vase  sur  un  point  de  la  surface  d'un 
liquide  se  fera  sentir  sans  altération  sur  tous  les  |)oinls 
de  la  surface  du  même  liquide  dans  un  autre  vase  com- 
muniquant avec  le  premier;  si  la  surface  tîu  niveau 
dans  le  second  vase  est  centuple  de  ce  qu'elle  est  dans 
le  premier,  les  pressions-  seront  dans  le  même  rapport, 
et  avec  un  effort  d'un  kilogramme  on  en  obtiendra  un 
de  cent.  1^  première  idée  de  cette  presse  est  due  à 
Pascal;  elle  a  été  réalisée  au  xviii*  siècle  par  le  mécani- 
cien anglais  Bramait. 

Parmi  les  inventions  les  plus  récentes  en  fait  de  presses, 
nous  mentionnerons  :  les  presses  monétaires  de  Tliouelier 
et  de  Cail,  qui  ne  sont  autre  chose  (jue  la  presse  conliniie, 
dite  de  Munich,  perfectionnée;  la  presse  rotative,  de 
Marinoni,  pour  les  journaux,  et,  pour  les  livres,  la  pi"cssc 
à  réaction  et  à  retiration  de  Alauzel-Tiuuet,  Derriey.  etc.; 
les  petites  presses  pour  liillets  de  chemins  de  fer  de 
MM.  Lccoq,  Lélang  et  Trouillet,  et  pour  le  numérotage 
soit  de  ces  billets,  soit  des  billets  de  banque,  de  MM.  Trouil- 
let et  Ch.  Derriev,  etc. 

presse  s'entend  aussi  de  tous  les  piotluils  de  la  presse 
ou  de  l'imprimerie,  c.-à-d.  de  tous  les  ouvrages  imprimés. 
Sous  le  nom  Ae  presse  périodique,  on  dislingue  les  ^our- 
naux  et  les  revues.  Voy.  ces  mots. 

Par  Liberté  de  la  presse  on  entend  la  liberté  de  mettre 
au  jour,  par  la  voie  de  l'impression,  ses  idées,  ses  opi- 
nions, sur  toutes  sortes  de  matières,  sans  être  obligé  de 
les  soumettre  à  la  censure  et  sans  être  inquiété.  La  liberté 
de  la  presse,  aujourd'hui  reconnue  dans  tous  les  pavs 
libres,  est  un  droit  jiour  lequel  les  nations  les  plus  civili- 
sées n'ont  cessé  de  lutter.  Cette  liberté  n'existait  jms  en 
France  avant  1789,  ou  du  moins  elle  était  extrêmement 
liinilée  par  la  censure.  Elle  fut  j)roclamée  par  l'Assemlilée 
runstituantc  et  réglée  par  le  décret  du  14  seplemla-e  1791. 
A  la  suite  de  plusieure  vicissitudes,  elle  fut  reconnue  jwr 
la  Cliarlc  de  Louis  XVIII,  et  confirmée  de  nouveau  jwr  la 


PÏIESSION 


—  1550  — 


PRÉSURE 


Charte  de  4850.  Depuis  il  a  été  rendu  de  nombreuses 
lois  qui  ont  ou  prinripalement  pour  objet  la  presse  poli- 
tique et  les  journaux,  tantôt  étendant,  tantôt  restreigrnant 
leur  lil>erlé.  Telles  sont  :  la  loi  du  17  mai  1819,  sur  la  ré- 
pression des  crimes  et  délits  commis  par  la  voie  de  la 
presse:  la  loi  du  26  mai  1819,  relative  à  la  poursuite  de 
ces  crimes  et  délits;  la  loi  du  10  juin  1819,  relative  à  la 
publication  des  journaux,  auxquels  elle  impose  l'obligation 
d'un  éditeur  responsable;  la  loi  du  25  mars  182'2,  qui 
édiclait  de  nouvelles  mesures  de  répression;  la  loi  du 
18  juillet  1828,  qui  fixait  les  conditions  de  la  publication 
libre  des  journaux  :  la  loi  du  8  octobre  1830,  appliquant 
I  le  jury  aux  délits  de  la  presse  ;  la  loi  du  9  septembre  1855, 
sur  les  crimes,  délits  et  contraventions  de  la  presse;  le 
décret  du  6  mars  1848,  abrogeant  la  loi  précédente;  les 
lois  du  27  juillet  1849  et  du  16  juillet  1850,  contre  les 
excès  de  la  presse  (cette  dernière  prescrit  de  signer  les 
articles);  le  décret  du  17  février  1852,  qui,  en  soumettant 
les  journaux  à  l'autorisation,  fixait  le  tarif  des  cautionne- 
ments, les  rendait  justiciables  de  la  police  correctionnelle, 
permettait  de  les  suspendre  après  deux  avertissements,  et 
de  les  sui)primer  après  deux  condamnations;  la  loi  du 
11  mai  1868,  qui  a  supprimé  l'autorisation  préalable  et 
les  avertissements,  mais  en  conservant  toutefois  le  caution- 
nement» et  le  timbre  :  elle  a  substitué  à  l'action  préven- 
tive de  l'administration  la  répression  par  les  tribunaux, 
rétabli  l'emprisonnement  pour  délits  de  presse,  permis 
d'ordonner  l'exécution  provisoire  nonobstant  appel,  et  puni 
d'une  amende  de  500  ir.,  sur  la  plainte  de  la  partie  mté- 
ressée,  toute  publication,  dans  un  écrit  périodique,  d'un 
fait  relatif  à  la  vie  privée.  Aujourd'bui  la  presse  périodique 
est  régie  par  la  loi  du  29  juill.  1881.  Tout  journal  ou  écrit 
périodique  peut  être  publié  sans  autorisation  préalable  et 
sans  cautionnement,  sous  la  seule  condition  d'avoir  un  gé- 
rant responsable  et  d'en  avoir  fait  la  déclaration  au  par- 
quet du  procureur  de  la  République.  L'impôt  du  timbre 
se  trouve  implicitement  abrogé  par  cette  loi.  Lccolportagc 
et  la  distribution  des  journaux  sur  la  voie  publique  sont 
également  libres.  —  Consulter  les  Codes  de  la  presse  de 
MM.  Fabregiiette,  Barbier,  V.  Jeanvrot,  etc. 

Pour  l'histoire  de  la  presse  et  du  journalisme,  voy. 
l'art.  JOURNAL,  en  y  ajoutant  :  Pcignot,  Essai  historique 
sur  la  liberté  d'écrire  c/iez  les  anciens  et  au  moyen  âge, 
et  sur  la  liberté  de  la  presse  depuis  le  xv°  siècle  (Paris, 
1832)  ;  Leber,  De  l'état  de  la  j^resse  et  des  pamphlets 
depuis  François  I"  jusqu'à  Louis  XVI  (1834);  Cucheval- 
Clarigny,  Histoire  de  la  presse  périodique  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis  (185'/). 

Presse  des  matelots,  enrôlement  forcé  de  matelots  en 
Angleterre.  En  certaines  circonstances,  on  enlève  de  vive 
force  des  honmies  de  toute  profession  pour  les  faire  servir 
comme  matelots  sur  les  bâtiments  de  guerre  :  c'est  de 
préférence  sur  les  matelots  marchands  ou  pécheurs  que 
s'exerce  cet  acte  de  violence.  La  presse  des  matelots  a 
été  autorisée  en  Angleterre  par  un  acte  du  parlement  de 
1779,  pour  les  cas  où  les  enrôlements  volontaires  seraient 
insuffisants.  —  En  France,  l'institution  de  \' inscription 
maritime  [Voy.  ce  mot)  dispense  le  Gouvernement  d'avoir 
recours  à  ce  moyen  odieux. 

PRESSION  (du  lat.  prcssio).  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  pression  veut  dire  simplement  l'action  de  presser  ; 
il  est  à  peu  près  syn.  de  force.  En  Physique,  on  l'emploie 
dans  un  sens  déterminé  ;  quand  on  dit  "qu'un  lluide,  liquide 
ou  gaz,  exerce  une  pression  constante  sur  une  paroi,  cela 
veut  dire  que  chaque  unité  de  surface  est  soumise  à  une 
force  qui  servira  de  mesure  à  la  pression  ;  une  surface 
donnée  est  alors  soumise  à  une  force  ayant  pour  valeur  le 
produit  de  la  pression  par  la  surface.  Par  ex.,  avec  une 
pression  de  1  kilog.  par  cent,  carré,  une  surface  de  20  cent, 
carrés  subira  une  poussée  de  20  kilog.  ;  on  ne  doit  pas  dire 
une  pression  de  20  kilog.  La  mesure  d'une  pression  pro- 
prement dite  comprend  la  valeur  de  la  force  et  l'unité  de 
surface  choisie,  ou  encore  la  hauteur  et  la  nature  de  la 
colonne  liquide  qui  peut  la  produire;  ainsi  la  pression 
^^"josphérique  moyenne  est  1033  gr.  par  cent,  carré,  ou 
760  millim.  de  mercure.  Quand  sur  une  paroi  plane  les 
lorces  exercées  sur  des  éléments  égaux  ne  sont  pas  égales, 
on  w\mllii  pression  moyenne  le  quotient  de  la  force  totale 
par  la  surface,  c.-à-d.  la  force  moyenne  exercée  sur  l'unité 
de  surtace;  la  limite  de  cette  pression  moyenne,  quand  la 
surlace  décrite  autour  d'un  point  décroît  de  plus  en  plus, 
est  lai  pression  au  point  considéré. 


PRESSI  ROSTRES  (du  lat.  pressus,  serré,  comprimé,  et 
rostrinn,  bec),  groupe  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echas- 
siers,  caractérisés  par  un  bec  médiocre,  mais  assez  fort 
pour  percer  la  terre  et  y  chercher  des  vers.  Les  Pressi- 
rostres,  parmi  lesquels  on  range  les  genres  Vanneau, 
Pluvier,  Outarde,  Huitrier,  Coure-vile  et  Cariama, 
forment  une  section  du  sous-ordre  des  Limicoles.  Voy.  ce 
mot. 

PRESSOIR  (du  lat.  j)ressorium),  machine  qui  sert  à 
extraire  par  foulage  ou  pression  du  raisin,  des  poires,  des 
pommes,  des  olives  et  des  plantes  oléagineuses  les  sucs 
qu'ils  contiennent.  Le  pressoir  le  plus  simple  est  le  pres- 
soir à  cage,  sorte  de  presse  à  vis,  dans  laquelle  la  pres- 
sion s'opère  au  moyen  d'un  grand  arbre  ou  bras  de  levier 
qui  a  son  point  d'appui  entre  quatre  jumelles  :  ce  pres- 
soir a  l'inconvénient  de  fatiguer  extrêmement  la  vis,  la- 
quelle, en  raison  de  l'inclinaison  même  du  levier,  m^ 
tourne  pas  perpendiculairement  dans  son  écrou;  souvent 
même  il  la  fait  casser  ou  plier;  il  exige  en  outre,  à  cause 
de  sa  longueur,  plus  d'emplacement  que  les  autres,  et  est 
d'un  prix  considérable,  en  raison  de  la  quantité  et  de  la 
force  du  bois  qu'il  exige.  On  emploie  de  préférence  le 
pressoir  à  étiquet  et  le  pressoir  à  tesson,  qui  coûtent 
moins  et  occupent  moins  de  place  :  ils  se  composent  d'une 
table  inférieure,  recevant  la  matière  à  presser,  d'une 
table  supérieure,  qui  lui  est  superposée,  et  d'une  vis,  en- 
gagée par  le  haut  dans  un  écrou,  reposant  sur  la  table 
supérieure  ;  la  vis  est  mise  en  mouvement  par  un  volant, 
un  cabestan  ou  un  levier.  —  Dans  les  usines,  on  emploie 
des  presses  hydrauli<jues  (Foj/.  presse),  bien  sup«!rieures 
aux  pressoirs  précédents. 

Pressoir  d'Hérophilc.    Voy.  confluent. 

PRESTANT  [AviXni.  prwstans,  qui  l'emporte),  nom  d'un 
des  principaux  jeux  de  l'orgue.  Voy.  ce  mot. 

PRESTATION  (du  lat.  prxstatio),  se  dit,  en  termes  de 
Jurisprudence,  de  certaines  redevances  qu'on  doit  payer  en 
nature,  et  spécialement  d'une  espèce  de  corvée  à  laquelle 
sont  soumis  les  habitants  de  toute  commune.  Aux  termes 
de  l^art.  3  de  la  loi  du  21  mai  1830  :  «  Tout  habitant, 
chef  de  famille  ou  d'établissement  porté  au  rôle  des  con- 
tributions directes  peut  être  appelé  à  fournir,  chaque 
année,  une  prestation  de  5  jours,  pour  sa  personne  et  pour 
chaque  individu  mâle,  valide,  âgé  de  18  ans  au  moins,  et 
de  60  ans  au  plus,  membre  ou  serviteur  de  la  famille,  et 
résidant  dans  la  commune.  La  prestation  pourra  être 
acquittée  en  nature  ou  en  argent,  au  gre  du  contri- 
buable. »  C'est  le  plus  souvent  pour  la  réparation  des  che- 
mins vicinaux  que  l'on  réclame  les  prestations. 

Prestation  de  serment.   Voy.  serment. 

PRESTE  (la)  (Pvr.-Or.),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

PRESTIDIGITATEUR  (de  l'adj.  franc,  preste,  habile,  et 
du  lat.  digitus,  doigt),  individu  dont  le  métier  consiste 
surtout  à  ifaire  des  tours  subtils  avec  les  doigts  :  on  les 
appelle  aussi  escamoteurs,  joueurs  de  gobelets,  etc. 
Parmi  les  plus  célèbres  prestidigitateurs  qu  on  ait  vus  en 
France,  on  cite  l'Italien  Pinetti,  les  Français  Bienvenu, 
Olivier,  Ledru  dit  Comus,  Bosco,  Comte,  Robert  Hou- 
din,  etc. 

PRESTIGE  (du  lat.  prsestigium),  illusion  opérée  par 
sortilège  [Voy.  magie).  On  oppose  prestige  à  miracle  : 
les  changements  que  semblaient  opérer  les  magiciens 
d'Egypte  n'étaient  que  des  prestiges;  ceux  qu'opérait 
Moïse  étaient  des  miracles. 

PRESTIMONIE.  En  Droit  canonique,  ce  mot  se  disait 
d'un  revenu  alfccté  par  un  fondateur  à  l'entretien  d'un 
prêtre  sans  qu'il  y  eût  érection  en  titre  de  bénéfice. 

PRESTO,  terme  italien  qui  signifie  «  vite  ».  Ce  mot, 
écrit  à  la  tête  d'un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 
vement très  animé.  Le  superlatif  prestissimo  indique  un 
mouvement  encore  plus  animé. 

PRÉSURE  (de  l'ilal.  presura,  de  preso.  pris),  liquide 
renfermé  dans  l'estomac  des  jeunes  mammifères  en  lacta- 
tion, et  qui,  par  la  diastase  [présase]  qu'elle  renferme,  a 
la  propriété  de  coaguler  la  caséine  du  lait.  Pour  l'obtenir, 
on  fait  macérer  dans  l'eau  la  caillette  fraîche  d'un  veau, 
après  l'avoir  coupée  en  morceaux  et  additionnée  de  sel, 
afin  d'éviter  une  fermentation  ou  une  putréfaction  trop 
rapides.  Les  solutions  ainsi  préparées  n  ont  évidemment 
pas  une  force  coagulante  régulière  ;  le  commerce;  livre 
maintenant  des  dissolutions  concentrées  de  présure,  qui 
conservent  une  force  à  peu  près  constante,  et  dont  un  litre 
peut  amener  la  coagulation  de  10  à  15  000  litres  de  lait  : 
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la  plus  répandue  de  ces  présures  est  celle  de  Hanseii,  de 
Copenhague.  Certains  microljes,  el  en  particulier  certains 
lermenls  aérobies  de  la  maturation  des  fromages,  sécrètent 
une  diastase  semblable  à  celle  de  la  présure  et  coagiilant 
également  la  caséine  du  lait  [Voy.  i.ait.  fromage'. 

PRÊT  (de  prêter,  du  lat.  prœslare,  fournir).  En  Droit, 
on  distingue  deux  sortes  de  prêt  :  celui  des  choses  dont  le 

t  fréteur  se  réserve  le  droit  d'exiger  la  restitution  dans 
eur  individualité,  et  celui  des  choses  que  l'emprunteur 
a  le  droit  de  consommer  à  la  charge  d'en  rendre  d'autres 
tle  même  nature  en  qualité  et  en  même  quantité:  le  pre- 
mier s'appelle  prêt  à  usage  ou  coinmoaal  :  le  second, 
prêt  (le  consommation  ou  simple  prêt.  —  Iji  prêt  est 
dit  gratuit,  lorsque  le  prêteur  se  contente  de  la  restitu- 
tion au  terme  convenu  cte  la  chose  prêtée,  sans  rien  exiger 
en  retour  :  le  prêt  à  usage  est  essentiellement  gratuit  ; 
le  prêt  est  dit  à  intérêt,  quand  le  prêteur  exige  de 
l'emprunteur  une  certaine  somme  d'argent  qui  est  comme 
le  revenu  de  la  chose  productive  dont  il  a  cédé  momenta- 
nément la  possession  (Voy.  intérêt).  Le  Code  civil  (art. 
1874-1915)  règle  tout  ce  qui  concerne  les  divers  genres 
de  prêts  et  les  engagements  respectifs  de  l'emprunteur  et 
du  prêteur. 

Prêt  sur  gage,  prêt  garanti  par  un  nantissement 
(Voy.  gage).  Pendant  longtemps  il  fut  loisible  à  tout 
particulier  d'ouvrir  des  maisons  de  prêt  sur  gage:  auj. 
aucune  maison  de  prêt  sur  gage  ne  |)eul  être  établie  sans 
autorisation,  sous  peine  d'amende  et  d'emprisonnement 
(C.  pén.,  art.  411).  Ces  maisons,  qui  donnaient  souvent 
lieu  à  de  graves  abus,  ont  été  supprimées  et  remplacées 
par  des  vwnts-de-piété.  Voy.  ce  mot. 

Prêt  à  la  grosse  (s.-ent.  aventure  .  Voy.  grosse. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  prêt  la  solde  payée  aux 
liommes  de  troupe,  bien  qu'elle  ne  soit  touchée  par  eux 
qu'à   terme  échu.   On  fait  le   prêt   tous  les  cinq  jours. 

Voy.   SOLDE. 

PRÊTE-NOM,  celui  qui  prête  son  nom  à  autrui  et  se 
présente  comme  intéressé  apparent  dans  une  allaire  :  on 
l'appelle  quelquefois  command.  L'intervention  d'un  prête- 
nom  est  licite  |)Ourvu  que  ce  ne  soit  pas  une  interj)osition 
de  personne  destinée  à  éluder  la  loi  et  à  faire  ce  qu'elle 
défend. 

PRÉTÉRIT  (du  lat.  prœteritus,  passé),  mot  employé 
souvent,  en  Grammaire,  pour  désigner  les  temps  passés 
des  verbes.  Voy.  passé  et  verbe. 

PRÉTÉRITION  ou  PRÉTERMissiox  (du  lat.  prœteritio, 
prcetermissio),  ligure  de  pensée  qui  consiste  à  feindre  de 
passer  sous  silence  des  choses  sur  lesquelles  on  ne  laisse 
cependant  pas  que  d'appuyer,  p.  ex.  lorsque  Pyrrhus 
annonce  à  llermione  qu'il  va  éjXHiser  Andromaque"  [An- 
ilrom.,  IV,  5;  : 

Vn  autre  vous  dirait  que,  dans  les  champs  troyens, 
Nos  deux  pères  sans  nous  formèrent  ces  liens,  "etc. 

On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien  Droit.  l'omission  volon- 
taire que  faisait  le  père  de  famille  dans  son  testament 
d'un  de  ses  enfants  ou  de  tout  autre  héritier  nécessaire. 

PRÉTEUR,  PRÉTOIRE,  PRÉT0RIE5S.  Voy.  CCS  mots  au 
Uirt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PRÉTEXTE  (robe).  Voy.  robe. 

PRÊTRE  (du  lat.  presbyter,  du  gr.  TosjêOTîpo;.  plus 
ancien,  vieillard;  parce  qu'originairement  le  saceraoce 
était  exercé  par  des  vieillards),  se  dit  en  général  de  tout 
ministre  du  culte,  et  s|)écialement  de  l'ecclésiastique  catho- 
lique revêtu  de  la  prêtrise,  c.-à-<l.  du  plus  élevé  des 
trois  ordres  sacrés  ou  majeurs  :  cet  ordre  confère  le 
droit  de  célébrer  la  messe  et  d'administrer  les  sacrements. 
Pour  être  ordonné  prêtre,  il  faut,  entre  autres  conditions, 
avoir  au  moins  25  ans  et  avoir  passé  un  an  dans  l'ordre 
du  diaconat  (Pour  le  cérémonial  de  l'ordination,  wy.  ordre). 
Les  prêtres  catholiques  sont  astreints  par  leurs  vœux  au 
célibat  :  la  loi  de  1889  en  France  les  a  replacés  dajis  le 
droit  commun  pour  le  service  militaire.  —  Consulter  : 
l'abbé  .Mathieu,  Devoirs  du  sacerdoce;  l'abbé  Réaume, 
Guide  du  jeune  prêtre:  llenrion.  Code  ecclésiastique; 
Jacquin  et  Duesberg,  Dictionnaire  usuel  du  curé  de 
campagne. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  donna  le 
nom  de  prêtres  aux  plus  anciens  docteurs  :  ils  n'avaient 
guère  de  commun  avec  les  prêtres  d'auj.  que  le  nom,  et 
ils  se  bornaient  à  expliquer  aux  fidèles  le  sens  des  saintes 
Ecritures.  —  Dans  lEglise  chrétienne  d'Orient,  les  prêtres 


sont  appelés  papas  ou  popes  (pères).  Dans  les  Eglises 
réformées  et  luthériennes,  les  ministres  du  culte  prennent 
le  nom  de  pasteurs  ou  de  ministres.  —  Pendant  la 
Hévolution,  les  prêtres  qui  consentirent  à  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  dei^é,  décrétée  en  1790.  furent 
dits  prêtres  assermentés;  ceux  qui  s'y  refusèrent  ou  qui, 
après  avoir  accepté,  se  rétractèrent,  furent  appelés  prêtres 
insermentés. 

Toutes   les   religions   ont   eu   leurs   prêtres,   constitués 
diversement  dans  chacune  d'elles.  Chez  les  Egvptiens,  les 
prêtres  formaient  une  classe  puissante,  qui  jxisséda  pen- 
dant   longtemps    presque    tout    le    pouvoir    :    ils   étaient 
distribués  en   dillérentes  catégories,  distinguées   par  des 
I  marques  particulières  et  employées  à  dilférents  exercices. 
j  Us  étaient  astreints  à  de  fréquentes  purifications  et  à  des 
!  ablutions  multipliées  :  ils  célébraient  chaque  jour  un  office 
!  qui  consistait  à  chanter  quelques  hvmnes  le  matin,  à  midi, 
'  1  après-midi   et   le  soir.  Ils  remplissaient    les  intervalles 
'  par  l'étude  des  sciences.  Leur  vêtement  était  une  simple 
tunique  de  lin.  Ils  se  rasaient  tout  le  corps.  —  Chez  les 
Israélites,  les  prêtres  portaient   le  nom  de  lévites,  parce 
qu'ils  appartenaient   tous  à  la   tribu  de  Lévi.  Leur  chef 
suprême  était  appelé  grand  prêtre  ou  grand  sacrifica- 
I  leur.  —  Chez  les  Grecs,  les  princes  faisaient,  pour  la  plu- 
^  part,  les  fonctions  de  sacrificateurs;  mais  en  même  temps 
il  y  avait  des  prêtres  spéciaux,  chargés  des  fonctions  ordi- 
naires du  sacerdoce  :  on  les  appelait  nêocores.  Il  y  a^ait 
même  des  familles   investies  du  sacerdoce  à  perpétuité, 
;  comme   les  Eumolpides  à  Athènes.  Chaque  divinité   avait 
j  aussi  ses  prêtres  particuliers,  tels  que  les  dactyles  Idêens, 
prêtres  de  Jupiter;  les  galles  ou  corybantes,  prêtres  de 
I  Cybèle,    etc.    —    Chez    les    Romains,    on   choisissait    les 
I  prêtres  parmi  les  citoyens  les  plus  distingués  par  leurs 
I  emplois  et  leure  dignités.  Comme  chez  les  Grecs,  les  uns 
j  offraient  des  sacrifices  à  tous  les  dieux,  et  n'étaient  atta- 
chés à  aucune  divinité  en  particulier;   les  autres  avaient 
leurs  divinités  particulières.  A  la  I'"  classe  appartenaient 
\cs  pontifes,  les  augures,  les  qtiindêcemvirs,  les  auspices. 
les  frères  arvales,  les  curions,  les  septemviis  ou  cpu- 
lones,  les  féciaux,  etc.  ;  à  la  2*.  les  flamines,  les  saliens, 
les  pinariens,  les  potitiens,  etc.  —  Les  prêtres  des  Gau- 
I  lois  portaient  le  nom  de  druides  ;  ceux  des  Indiens  portent 
(  celui  de  brahmes;  les  prêtres  de  la  religion  de  Bouddha 
I  s'appellent  bonzes.  Ciiez  les  Musulmans,  on  distingue  les 
}  imams,   les  mollahs,  les  derviches,  etc.  ;   le  chef  de  la 
I  religion   prend  le  nom  de   muphti,  mais  ce   sont   plutôt 
des  docteurs  que  des  prêtres. 

PRÊTRESSE.  Dans  l'antiquité  païenne  il  y  avait  des 
femmes  chaînées  de  fonctions  relatives  au  sacerdoce  : 
c'étaient  tantôt  de  jeunes  vierges,  comme  les  prêtresses 
d'Artémis  en  Achaïe,  d'.\thêna  en  Areadie;  tantôt  des 
femmes  mariées,  comme  les  prêtresses  de  Junon  en  Mes- 
sénie  ;  tantôt  enfin  des  femmes  vouées  à  un  céliljat  per- 
pétuel ou  temporaire,  comme  les  Vestales  à  Rome.  —  Les 
Gaulois  et  les  Germains  avaient  aussi  leurs  prêtresses, 
connues  sous  le  nom  de  druidesses;  telle  était  la  célèbre 
Velléda. 

PREUVE  (du  lat.  proba,  de  probare,  frou\er], 
démonstration    directe  ou    indirecte    de   la   vérité.  Voy. 

DÉMOXSTRATIOS,    ARGUMENT.    En    RhétoriqUC,   voy.   COSFIR- 

MATION. 

pRExnE.  En  Droit  civil,  on  distingue  plusieurs  sortes  de 
preuves  :  1°  la  prctive  littérale  ou  écrite,  qui  résulte  des 
actes  authentiques  et  sous  seing  ])rivé  ;  2°  la  preuve  testi- 
moniale ou  par  témoins,  qui  n'est  admise  qu'au-dessous 
de  150  fr.,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  commencement  de 
preuve  par  écrit,  c.-à-d.  un  acte  émanant  de  la  iiartie  à 
qui  on  l'oppose  et  rendant  vraisemblable  le  fait  allégué  : 
cette  restriction  à  l'admission  de  la  preuve  testimoniale 
provient  de  l'ordonnance  de  Moulins  [156f)),  qui  a  créé  la 
maxime  lettres  passent  témoins;  on  disait  auparavant 
témoins  passent  lettres.  Les  présomptions,  Vaveu,  le 
serment  (  Voy.  ces  mots)  sont  aussi  des  modes  de  preuve, 
en  ce  sens  que  le  fait  présumé  par  la  loi  ou  par  le 
magistrat,  avoué  jar  la  partie,  attesté  sous  serment  ou 
dont  on  a  refusé  de  jurer  qu'il  n'est  pas  vrai,  est  tenu 
pour  prouvé  (C.  civ.,  art.  loI5-1569).  —  En  Droit  com- 
mercial, tous  les  modes  de  preuve  sont  admis  (C.  de 
comm..  art.  109).  —  En  Droit  criminel,  le  principe  est  le 
même,  el  le  juge  se  fait  sa  conviction  comme  il  l'entend 
et  iMir  tous  moyens  (C.  d'insir.  crim.,  art.  312).  —  Le 
fardeau  de  la  preuve  incombe  toujours  à  celui  qui  se  pré- 
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vaut  (hi  fait  qu'il  alh-guc  (C.  civ.,  art.  1315).  —  Consulter  : 
lîcnlltnni,  Traité  des  preuves  judiciaires,  cl  Ed.  Boniiicr. 
TrniU'  théorique  cl  pratique  des  preuves  endroit  civil 
et  cil  droit  criminel  [t'  édition,  revue  par  Ferd.  Lar- 
naïKlo.  188-2). 

pntiivE  (du  lat.  proha),  ioxm^  d'Arithmétique,  opération 
par  laquelle  on  contrôle  l'exactitude  des  résultats  d'un 
calcul. 

Preuve  par  neuf.  Voy.  necf. 

On  appelle  encoïc  preuve  une  petite  fiole  dans  laquelle 
on  reçoit,  an  sortir  de  l'alambic,  l'eau-de-vie  dont  on  veut 
faire  connailrt'  le  degré.  L'eau-de-vie  preia'C  rfe  Hollande 
est  de  l'eau-dc-vie  à  10"  Cartier. 

PRÉVARICATION  (du  lat.  prsevaricatio],  action  de 
manquer  par  mauvaise  foi  aux  devoirs  de  sa  charge,  aux 
obligations  di^  son  ministère.  On  comprend  sous  le  terme 
général  de  prévarication  les  délits  rangés  par  la  loi  sous 
les  noms  (le  forfaiture,  déni  de  justice,  concussion, 
corruption  des  fonctionnaires  publics,  abus  d'autorité,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

PRÉVENTION,  PRÉVENU  (du  lat.  pi-spventum,  de  prseve- 
nire.  prévenir).  En  Droit  criminel,  la  prévention  est  le 
renvoi  d'un  individu  devant  le  tribunal  correctionnel  pour 
y  être  jugé  au  sujet  d'un  délit,  ou  devant  la  chambre  des 
înises  en  accusation  chargée  de  juger  si  les  faits  allégués 
110  coiislitiienf  pas  un  crime.  —  On  appelle  prévenu  celui 
qui  est  l'objet  de  celle  action  ou  même  celui  à  qui  un 
délit  (|uclconque  est  imputé 

Prévention  signifie  aussi  l'action  de  devancer  l'exercice 
du  droit  d'un  autre  :  c'est  ainsi  que  les  commissaires  de 
police  ont  prévention  à  l'égard  des  gardes  champêtres 
pour  la  recherche  des  contraventions  (C.  d'instr.  crim., 
art.  11). 

Autrefois,  en  Droit  canonique,  on  appelait  prévention  en 
cour  de  Home  le  droit  qu  avait  le  pape  de  prévenir  les 
collateurs  dans  la  nomination  aux  bénéfices,  en  nommant 
par  lui-même. 

PRÉVISION  (du  lat.  prœvisio),  vue  de  l'avenir,  des 
choses  l'uliiros.  Cette  faculté,  qui  appartient  essentiellement 
à  Dieu,  et  qui  en  lui  prend  le  nom  de  prescience  (  Voy.  ce 
mot),  a  été  quel(|uefois  aussi  attribuée  à  l'homme  moine, 
non  seulement  aux  saints  prophètes  inspirés  de  Dieu,  mais 
même  à  des  hommes  vulgaires,  doués  de.  la  faculté  de 
seconde  vue,  ou  chez  lesquels  l'intelligence  était  exallée 
par  une  vive  excitation  cérébrale.  —  Consulter  Dcleuzc, 
Mémoire^  sur  la  faculté  de  prévision  (1856). 

PRÉVÔT  (du  lat.  prsepositus,  préposé),  nom  donné  au- 
trefois en  France  à  divers  juges  ou  magistrats  [Voy.  ce 
mot  au  Dicl.  d'Hisl.  et  de  Géogr.).  —  Dans  certains  cha- 
pitres de  cathédrale,  comme  à  Toulouse,  prévôt  est  le 
titre  qu'on  donne  au  doyen.  —  Dans  l'Armée,  on  donne 
encore  le  nom  de  pr''vôt-i  aux  officiers  chargés  do  la  sur- 
veillance et  de  la  ri'pressioii  des  délits  et  en  général 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  police  militaire  (Voy. 
pouce)  ;  on  appelle  :  grand  jwcvôt  l'officier  général  qui 
exerce  ces  fonctions  dans  toute  l'étendue  de  l'armée; 
prévôts,  les  officiers  supérieui-s  qui  les  exercent  dans  les 
divisions,  brigades  ou  régiments.  La  gendarmerie  est  sous 
leurs  ordres.  —  On  appelle  encore  prévôt  le  sous-maitre 
d'une  salle  d'escrime  et  même  d'une  école  de  danse. 

Cours  prévôtalts.  Ou  nommait  ainsi,  avant  1789,  les 
cours  judiciaires  présidées  par  le  grand  prévôt  de  France 
et  par  le  prévôt  de  l'hôtel  du  Roi.  L  étendue  de  leur 
juridiction  était  mal  déterminée  et  donnait  lieu  à  de  fré- 
quents conllils.  —  Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration, 
on  donna  ce  nom  à  des  tribunaux  exceptionnels,  composés 
de  cinq  juges  civils  présidés  par  un  prévôt  ou  juge  mili- 
taire. Les  cours  prévôtales  de  l'Empire,  établies  en  1810, 
connaissaient  de  tous  les  crimes  cl  délits  de  contrebande  : 
leur  but  était  d'empêcher  l'introduclion  des  marchandises 
étrangères.  Celles  de  la  Restauration  furent  établies  pour 
ju^er  les  crimes  ou  délits  politiques,  et  ne  furent  abrogées 
ciu  après  quelques  années  d'activité  :  elles  laissèrent 
d  odieux  souvenii-s. 

PRIACANTHE  (du  gr.  -rrptwv,  scie,  et  dixavôat,  épine), 
Priacanlhus,  genre  de  Poissons  acanthoptérvgiens,  de 
1  ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Percoides  :  pré- 
opercu  e  dentelé,  et  terminé  dans  le  bas  par  une  épine  qui 


elle-même  est  dentelée  :  d'où  leur  nom.  L'espèce  type,  le 
F.  a  gros  yeux  [P.  macrophthalmus],  vit  dans  les  mers 
du  Brésil. 

PRIAIWÈLE(de  l'allem.  Pnamei  [du  \&l.  preeambula]), 


nom  donné  en  Allemagne,  au  moyen  âge,  à  des  recueils 
de  sentences  moitié  morales,  moitié  satiriques  et  d'une 
forme  toute  particulière  :  c'est  une  énumération  de  faits 
et  de  pensées  ayant  entre  eux  quehjue  analogie  et  abou- 
tissant à  une  idée  générale  qui  les  résume  :  il'où  le  nom 
Priamel,  la  suite  des  sentences  qui  composent  la  pièce 
étant  considérée  comme  le  préambule  du  trait  final.  — 
Voy.  le  recueil  de  Keller,  Aile  gute  Schwân/te  (Leipz., 
18i7).  Consulter  lleinrich.  Histoire  de  la  littérature 
allemande,  I.  I,  p.  346,  et  aussi  [fergmann,  la  Priamète 
dans  les  différentes  littératures  anciennes  et  modernes 
(Strasb.,  1808). 

PRIAPÉE,  Priapeia,  nom  donné  chez  les  anciens  à 
toute  collection  de  poésies,  à  toute  œuvre  d'art  (peinture 
ou  sculpture)  dont  le  dieu  Priape  est  le  sujet.  —  Les 
priapécs  en  vers  sont  souvent  écrites  dans  un  mètre  parti- 
culier, dit  priapéen,  qui  est  la  réunion  du  vers  glycouiqiie 
et  du  vers  pb(';récratien. 

PRICÉITE,  borate  de  calcium  hydraté  naturel 
(5Ca0.4B-()^.6II-0)  en  masses  blanches  terreuses,  se  trouve 
en  Californie  et  en  Perse. 

PRIÈRE  (du  b.-lat.  prccaria,  de  precari,  prier),  acte 
de  religion  par  lequel  on  s'adresse  à  Dieu,  soit  pour 
l'implorer  directement  ou  par  l'intermédiaire  de  la  Vierge, 
des  anges  ou  des  saints,  soit  pour  l'adorer.  On  distingue 
les  prières  mentales  et  les  prières  orales  [Voy.  oiiaison). 
L'ensemble  des  formules  de  ])ricres  appropriées  aux  céré- 
monies du  culte  constitue  la  liturgie.  On  appelle  eucologe 
tout  livre  de  prières  dont  la  formule  a  été  donnée  par 
l'Eglise.  Voy.  ces  mots. 

La  prière  principale  des  Chrétiens  est  le  Pater,  que 
Jésus-Christ  lui-même  a  enseigné.  Cette  prière  forme  ordi- 
nairement avec  l'Ave  Maria,  le  Credo  et  le  Con/itcor  les 
principales  prières  que  tout  catholique  doit  réciter  tous  les 
jours,  matin  et  soir. 

Prières  noclurnes.  Voy.  matines.  —  Prières  des  qua- 
rante heures.   Voy.  quarante. 

Chez  les  Israélites,  dans  les  premiers  temps  de  la  loi  de 
Moïse,  aucune  prière  de  vive  voix  n'accompagnait  les 
sacrifices.  Il  n'y  avait  également  rien  de  fixe,  soit  sur 
l'heure,  soit  sur  la  forme  des  priires  particulières.  Esdras, 
le  premier,  ordonna  deux  prières,  l'une  le  soir  et  l'autre 
le  matin  pour  les  jouià  ordinaires,  trois  jxiur  le  jour  du 
sabbat,  et  composa  dix-huit  bénédictions  que  tout  Israélite 
devait  apprendre  et  dire  chaque  jour. 

Les  Grecs  avaient  personnifié  les  prières,  qui,  dans  leur 
langue,  se  nommaient  Litai  :  Homère  en  a  fait  des  déesses, 
filles  de  Jupiter;  il  les  représente  Ixtiteuses,  timides, 
conslernées  et  marchant  continuellement  après  l'Injure  ou 
Aie,  pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits. 

PRIEUR,  PRIEURÉ  (du  lat.  jjrior,  premier).  Voy.  ces 
mots  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

PRIMAIRE  (ère),  en  Géologie.  Voy.  paléozoïque. 

PRIMAIRES    (aSSEMCIJ-.Es).    Voy.    ASSEMBLÉE. 

Ecoles  primaires.   Voy.  écoles. 

PRIMAT  (du  lat.  primas,  primatis),  archevêque  qui  a 
sur  plusieurs  archevêchés  ou  évêcbés  une  supériorité  de 
dignité  ou  de  juridiction.  Voy.  aussi  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

PRIMATES  (du  lat.  primates,  qui  occupent  le  premier 
rang),  grande  famille  de  Mammifères  établie  par  Linné,  et 
dans  laquelle  il  iaisait  entrer  les  animaux  qui,  par  leur 
organisation,  se  rapprochent  le  plus  de  l'espfîce  humaine, 
tels  que  les  Singes  ,  les  Makis,  les  Chauves-Souris ,  et 
même  les  Bradyj)es  et  les  Galéopithèques.  Cette  division  a 
été  remplacée  par  celle  des  Quadrumanes.  Voy.  ce 
mot. 

PRIME  (du  lat.  prima,  s.-ent.  hora,  première  heure). 
On  désignait  par  ce  mot,  chez  les  Romains,  la  première 
des  quatre  parties  du  jour,  celle  qui  s'écoule  après  le  le- 
ver (lu  soleil.  Les  trois  autres  parties  du  jour  se  nommaient  : 
tierce,  sextc  et  noue.  —  Par  suite,  on  a  donné  le  nom  de 
prime,  dans  la  Liturgie  catholique,  à  la  ])remière  des  heu- 
res canoniales,  celle  qui  se  chantait  à  prime  et  suivait  l'of- 
fice de  la  nuit  :  elle  se  dit  après  Laudes. 

PRIME  (déprima,  s.-ent.  ^^«rs,  part  prélevée  sur  le  gain), 
s'emploie  aussi  pour  désigner  une  certaine  somme  accordée 
à  litre  d'encouragement  pour  quelque  opération  hasar- 
deuse ou  onéreuse  de  commerce,  d'agriculture  ou  de  loute 
autre  nature.  Le  Gouvernement  donne  des  primes  considé- 
rables aux  marins  qui  se  livrent  à  la  grande  pêche,  à  la 
pêche  de  la  haleine  et  de  la  morue,  dans  le  but  d'entre- 
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tonir  ainsi  une  pépinière  (l'iiniiiles  marins.  Il  en  (lunne 
aussi  à  l'oxpoitalion  lic  certaines  mareliandiscs.cornme  une 
compensation  aux  cliarires  imposées  à  l'industrie  jwr  les 
droits  qui  pèsent  sur  leiilrée  des  matières  premières.  Voy. 

DRAWBACK. 

Il  est  éffalement  accordé  des  primes  pour  la  destruction 
des  animaux  malfaisants.  Voy.  locp. 

En  termes  de  Doui-se,  on  appelle  marché  à  prime  une 
négociation  à  terme,  dont  l'acheteur  peut  se  délier  en  alwn- 
donnant  au  vendeur  une  dillérence  convenue  à  l'avance,  et 
tju'on  nomme  prime  :  c'est  une  espèce  de  pri  :  en  un 
mot,  marché  résiliable  moyennant  indemnité  convenue  à 
l'avance.  Voy.  bouhse  et  MAncuÉ. 

Prime  d'assurance.  Voy.  asscraxce. 

PRIMEROSE,  synon.  de  Passe-rose.  l'oy.  ce  mot. 

PRIMEURS  de  prime,  dans  le  sens  de  premier],  se 
dit  des  fruits  ou  légumes  obtenus  avant  l'epocpu'.  ord., 
soit  par  la  culture  foirée,  au  moyen  de  couches  el  de 
châssis,  soit  dans  un  climat  plus  hàtif,  comme  le  midi  de 
la  France  ou  l'Algérie.  Les  progrès  de  l'horticulture,  ainsi 
que  les  movens  rapides  de  communication  dus  aux  chemins 
(le  fer,  ont  donné  au  commerce  des  primeurs  une  exten- 
sion considérable,  et  ces  pro<luils,  aulrcfois  réservés  jxjur 
les  tables  des  princes  el  des  plus  riches  particuliers,  de- 
viennent auj.  une  ressource  pour  l'alimentation  des  gran- 
des villes,  i.cs  choux-lleurs,  les  artichauts,  les  asperges, 
les  pois  verts,  les  melons,  etc.,  en  fait  de  légumes  :  les 
fraises,  les  cerises,  les  j)runes.  les  abricots,  les  jièclics  et 
le  raisin  eu  fait  de  fruits,  sont  les  primeui-s  qui  viennent 
en  plus  grande  aijondance  sur  nos  marchés.  —  Les  jardi- 
niers lleuristes  ont  aussi  leui-s  primeurs  comme  les  jardi- 
niers maraîchers.  Voy.  cultcre  roncÉE,  cocches,  cu.vssis, 
SEunE,  JAiiniN  MuiAicHEit,  etc. 

PRIMEVÈRE  ilu  lat.  primtim  i>c>%  premier  printemps; 
à  cause  de  sa  pré-cocilé;,  Primula,  genre  fyjjc  de  la  fa- 
mille des  Primulacées,  se  com|)ose  d'herbes  vivaces,  à 
feuilles  radicales,  du  milieu  desquelles  s'élèvent  des  ham- 
pes le  plus  souvent  simples,  terminées  par  des  fleurs  en 
omlielle  simple  :  calice  Inbuleus,  à  5  dents;  corolle  à 
limlie  quinquélolx^  ;  5  élamines;  fruit  capsulaire.  La  plu- 
jwrt  des  es|)èces  croissent  sur  les  |)elouses  des  montagnes 
alpines.  La  P.  commune  [P.  tu  ris) ,  vulg.  Coucou  et 
lirayelle.  lleurit  dès  les  preiniei-s  jours  du  printemps  : 
ses  tleurs  sont  otiorantes  el  d'un  jaune  doré  ;  on  les  mêle 
quelquefois  à  la  bière  jx)ur  l'emiK'cher  d'aigrir.  On  dislin- 
gue  en  outre  :  la  P.  élevée  {P.  elalior],  remarquable  par 
ses  ham|»es  plus  élevées  ;  la  P.  À  gramlcs  fleurs  {P.  acau- 
lis],  à  ham|X}s  unilkires,  sortant  immédiatement  de  la  ra- 
cine :  fleurs  d'un  jaune  doré;  la  P.  farineuse  P.  fari- 
»o«a),  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d'une  pous- 
sière farineuse  :  fleurs  petites,  bleues,  quelquefois  blan- 
châtres et  mélangées  de  rouge;  la  P.  à  longues  fleurs 
(P.  longiflora):  la  P.  gltitineuse  [P.  glutinosa),  à  fleurs 
violettes  et  (uirpurines;  la  P.  oreilletTours  [P.  auri- 
cula),  à  feuilles  ovales,  éiwisses  et  veloutées  [Voy.  acui- 
ccLE'  :  la  P.  à  feuilles  entières  [P.  inlegrifolia],»  fleui-s 
purpurines;  la  P.  pygmce  (P.  minima),  à  fleurs  d'un 
jaune  pâle  :  la  P.  vilulirnne  [P.  vituliana),  à  lleui-s  sessi- 
les,  d'un  jaune  comparable  à  celui  de  l'œuf;  enlin,  la  P. 
de  Chine  ou  à  candélabre,  et  la  P.  de  Palinure,  à  fleurs 
jaunes,  originaire  de  l'Italie.  —  Dans  le  Langage  des  fleurs, 
la  Primevère  est  le  syinlx)lc  de  la  crédulité  et  de  l'espé- 
rance. 

PRIYlCIER  (du  lat.  primiceriiis),  celui  qui  a  la  |)re- 
mièie  dignité  dans  certaines  églises,  dans  certains  chapi- 
tres: dans  les  églises  cathédrales,  le  primicier  avait  soin 
de  l'ordre  de  l'oflice  et  présidait  au  chœur;  il  était  le 
premier  «les  chantres  [Voy.  chantre  et  che\ecieb).  (jetait 
aussi  le  titre  de  plusieure  ofliciers  principaux  de  la  cour 
lie  IJyzance. 

PRIMIDI.  Voy.  CALEMiRiE»  RÉpcni.iCAix. 

PRIMIPARE  ;(lu  lat.  priniipura).  Dans  certains  traités 
de  Médecine,  on  désigne  ainsi  la  femme  qui  accouche  jwur 
la  première    fois. 

PRIMIPILAIRES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  el  de  Géoyr. 

PRIMITIF  du  lat.  primitivus],  qui  appartient  au  pre- 
mier état  lies  choses.  On  ap|)ellc,  en  Physique,  couleurs 
primitives  les  sept  couleurs  du  spectre  solaire,  d'où  dé- 
rivent toutes  les  autres  (Voy.  cocleciî).  —  En  Cristallo- 
graphie, forme  primitive,  celle  que  l'on  choisit  parmi  les 
cristaux  d'une  substance  pour  en  faire  dé-river  les  autres 
I>ar  Ils   lois  de   la  cristallograpliic.    Voy.   cristal.  —    En 


Géologie,  terrains  primitifs,  les  terrains  que  l'on  consi- 
dérait autrefois  comme  constituant  la  ci-oùte  primitive  de 
l'écorce  terrestre.  Voy.  cristallopuvlliex.  —  En  (Jram- 
raaire,  mots  primitifs,  ceux  (pii  servent  de  radical,  et 
d'où  les  autres  sont  dérivés  :  ainsi,  forme  est  le  primitif 
de  formel,  former,  formation,  infonne,  conformer,  dé- 
former, transformer,  etc. 

En  Philosophie,  on  op|X)sc  le  primitif  à  l'actiiel,  p.  ex. 
l'état  de  nos  connaissances  avant  qu'un  travail  ultérieur  de 
l'esprit  les  ait  mixliliées.  Voy.  idée. 

PRIMOGÉNITURE  (du  lat.  primus,  premier,  et  geni- 
iura,  engendrement).   Voy.  aLnesse. 

PRIMULACÉES  (du  g.-type  Primida,  Primevère],  fa- 
mille des  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  libre, 
renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  rliizomc  li- 
gneux, parfois  tulx-reux;  à  feuilles  opposées  ou  vert  ici Ut-es, 
presque  sessiles.  semi-amplexicaules,  souvent  entières, 
sans  stipules;  à  fleurs  disposées  en  épis,  en  sertules  ou  en 
grapiies,  quelquefois  solitaires  :  calice  tubuleux,  ordinai- 
rement à  5  divisions,  plus  rarement  à  4,  6  ou  7:  divisions 
de  la  corolle  alternant  avec  celles  du  calice:  élamines  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle  et  opposées  ;  fruit 
capsulaire,  à  une  seule  loge  et  (xilysfierme.  —  Cette 
famille  comprend  les  genres  :  Lysiinachia,  Primula, 
Androsace,  Cyclamen,  Soldanella,  etc. 

PRINCE,  princesse  (du  lat.  princej)s],  titre  de  dignité. 
Voy.  PRINCE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PRINCIPAL  du  lai,  pnncipalis),  ce  qui  est  en  première 
ligne,  au  premier  rang.  —  On  dit  le  principal  d'une 
dette  jwur  désigner  la  somme  capitale  par  op|)osition  aux 
intérêts. 

Le  chef  d'un  collège  communal  est  désigné  sous  le  titre 
de  principal,  pour  le  distinguer  du  chef  d'un  lycée,  qui 
prend  celui  de  proviseur.  —  On  ap|ielle  aussi,  jwr  abré- 
viation, principal  le  médecin  principal  ou  en  chef  d'un 
hôpital  militaire. 

Sormale  principale,  en   Géométrie.   Voy.  osccLATEm. 

PRINCIPAUTÉ  (de  prince^,  petit  Etal  indé|)endaiit  ou 
médiat  dont  le  chef  a  la  cjualité  de  prince.  L'Italie.  l'.Mle- 
inagne,  les  provinces  danubiennes,  etc.,  renfermaient  au- 
trefois un  grand  nombre  de  principautés  de  ce  genre.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  principautés  à  deux  divisions 
administratives  de  l'ancien  myauine  des  Deux-Siciles,  la 
Principauté  citérieure  et  la  Principauté  ultérieure. 
Voy.  au  Dict.  d'Hist.  el  de  Géogr.  les  art.  allehagnb  et 

PRINCIPAUTÉ. 

PRINCIPE  (du  lat.  principium,  commencement".  En 
Philosophie,  le  mot  principe  a  deux  sens.  Il  désigne  à  la 
fois  lés  connaissances  et  les  existences  qui  occu|)eiit  le  pre- 
mier rang  dans  notre  |X?nsée  et  dans  l'univers.  (!iî  s<jnt  : 
i"  les  jugements  que  nous  plaçons  au  commencement  d'une 
science,  comme  les  axiomes  et  les  définitions  en  Géomé- 
trie, les  vérités  premières  en  Métaphysique  [Voy.  vérités 
pKEXiÈREs)  ;  2"  les  causes  el  les  substances  auxquelles 
nous  rapportons  les  autres  choses,  savoir.  Dieu,  l'àme  et  la 
matièi-e.  Voy.  cause,  scbstance. 

Pétition  de  principe.  Voy.  pétition. 

En  Physique,  un  mincipe  est  l'énoncé  d'une  vcriti'  d'ob- 
servation, quelquefois  difficilement  vérifiable  par  l'exjx-- 
riencc  directe,  d'où  l'on  tire,  par  raisonnement  géomé- 
trique déductif,  des  conséquences  plus  facilement  vériliables. 
Il  joue  le  même  rôle  qu'un  axiome  en  géométrie.  Voy.  : 
MTiiRosTATiQiE,  {wur  le  priiicipc  de  Pascal  et  le  principe 
d'Archimède  ;  thersodvxamiqce,  pour  le  principe  de  Carnot. 

En  Chimie,  le  mol  principe  s'applique  aux  cor|>s  simples. 
On  apjxîlle  principes  immédiats  les  substances  formant 
une  espèce  définie  de  composition  el  de  propriétés.  On 
les  retire  des  substances  végétales  ou  animales  complexes, 
IMir  des  procédés  simples  qui  n'allèrent  point  leur  constitu- 
tion et  qui  les  extrayent  pour  ainsi  dire  immc-diatemenl, 
d'où  leur  nom.  La  gélatine,  la  fibrine,  l'osmazome,  le  glu- 
ten, les  sucres,  les  gommes,  les  résines,  les  fécules,  la 
quinine,  |a  morphine,  etc.,  sont  des  principes  immédiats. 
Ces  princijKîs  ont  au  moins  deux  éléments  :  on  les  range 
en  plusieui-s  groupes,  soil  d'après  les  rapjxirts  qui  existent 
entre  les  éléments  qui  les  comi)osent,  soit  d'après  l'arraii- 
gement  relatif  de  tels  ou  tels  composés  binaires  auxquels 
[Mîuvent  donner  lieu  les  éléments  primitifs. 

Principe  vital,  puissance  que  l'on  suppose  présider  à  la 
vie.  Voy.  vitalis.me. 

Principes  de  1789.  Ces  principes,  base  de  notre  Droit 
public,  et  qui  ont  été  garantis  jku-  toutes  nos  constitutions. 
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au  moins  implicitement,  ont  été  l'objet  d'une  déclaration 
en  (lix-s('|)l  articles,  qui  formait  le  préambule  de  la  Consti- 
tution tin  5  scptemijre  1791. 

PRINOS  ou  APACAXciiE,  genre  de  la  famille  des  Ilicinées 
et  voisin  du  Houx,  renferme  des  arbustes  communs  aux 
Etats-Unis,  surtout  dans  les  lieux  marécageux.  Leur  écoree 
amère  et  astringente  a  été  employée  comme  fébrifuge. 

PRINTEMPS  (du  Xai.primum  /ew^Ms),  première  saison 
de  l'année,  celle  qui  commence  à  l'uistant  où  le  soleil, 
dans  son  mouvement  apparent  annuel,  traverse  l'équateur 
en  allant  de  l'iiémisplière  austral  dans  rbémisphère  boréal 
(équinoxe  du  printemps),  et  finit  à  l'instant  de  sa  déclinaison 
maximum  (solstice  d'été).  Le  printemps  s'étend  du  '20  ou 
21  mars  au  '21  ou  'i'i  juin,  suivant  les  années,  et  dure 
9'2  jours  21  h.  16  min.  Pendant  cette  saison  le  soleil  par- 
court les  signes  du  Bélier,  du  Taureau  et  des  Gémeaux  : 
dans  notre  hémisphère  les  jours  vont  toujours  croissant  et 
sont  toujours  plus  longs  que  les  nuits.  — Chez  les  anciens, 
le  printemps  était  consacré  aux  Muses  et  aux  Grâces.  Les 
poètes  anciens  et  modernes  l'ont  célébré  à  l'envi  dans  leurs 
vers.  —  On  représente  cette  saison  sous  la  ligure  d'un 
jeune  homme  au  visage  riant  et  la  tête  couronnée  de  fleurs. 

PRIOCÈRES  (du  gr.  Tn^io^,  scie,  et  xÉpaî,  corne),  nom 
donné  par  Duméril  à  une  famille  de  Coléoptères  que 
Latreille  appelle  Serricornes.  Voy.  ce  mot. 

PRIOOONTE.  Voy.  tatou. 

PRION  (du  gr.  Tcptov,  scie),  genre  d'Oiseaux  détache 
des  l'élrels  par  Lacépède,  comprend  des  individus  ren- 
contrés au  cap  de  Bonne-Espérance  [Voy.  pétrel).  On 
distingue  le  P.  à  large  bec  [Procellaria  vittata)  et  le 
P.  à  bec  étroit  [P.  csenclea),  qui  ont  les  bords  du  bec 
garnis  de  lames  comme  le  canard. 

PRIONE  (du  gr.  zpîuv,  scie),  Prionus,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères,  famille  des  Longi- 
cornes  et  type  de  la  tribu  des  Prioniens.  Ce  sont  des 
insectes  de  couleurs  sombres,  dont  la  forme  rappelle  celle 
du  Cerf-volant.  Les  Priones  ne  sortent  que  le  soir,  cl,  le 
jour,  restent  cachés  dans  les  trous  qu'ils  ont  faits  aux 
arbres,  étant  à  l'état  de  larves.  Ce  genre  renferme  environ 
60  espèces,  parmi  lesquelles  le  P.  tanneur  [P.  coriaceus), 
long  de  0  m.  04  et  l'une  des  plus  grosses  e&jièces  de  notre 
hémisphère  :  il  est  d'un  noir  châtain.  La  larve  et  l'insecte 
parfait  vivent  au  pied  et  dans  l'intérieur  des  vieux  chênes. 
Le  P.  longimane  ou  Arlequin  de  Cayenne  a  jusqu'à 
0  m.  06.  —  La  tribu  des  Prioniens  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  et  notamment  les  genres  Prione,  Spon- 
dyle,  Anacole,  Thyrsie,  etc. 

PRIONOPS,  oiseau.  Voy.  bagadais. 

PRIONOTE  (du  gr.  Tîptuv,  scie,  et  vwto;,  dos),  Priono- 
tus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Joues-Cuirassées,  se  distingue 
des  Trigles  par  ses  dents  en  velours  formant  bande  sur 
chacun  de  ses  palatins. 

PRIORI  (À).  Voy.  À  PRIORI  et  argument. 

PRISE  (du  lat.  2n'ensus,  pris,  de  prehendere).  Dans  la 
Marine,  on  appelle  ainsi  tout  vaisseau  enlevé  à  l'ennemi, 
en  temps  de  guerre,  soit  par  un  vaisseau  de  l'Etat,  soit  par 
un  corsaire.  Ces  derniers  ne  peuvent  disposer  de  leurs 
prises  à  leur  gré  :  ils  doivent  les  faire  déclarer  de  bonne 
prise  par  un  Conseil  spécial.  —  Consulter  Valin,  Traité 
des  prises  (1765,  refondu  par  Pistoye  et  Duverdy,  1854). 

Voy.   CORSAIRE. 

Prise  à  partie.  C'est,  en  Jurisprudence,  une  action 
intentée  contre  le  juge  dans  le  cas  où  l'un  des  plaideurs 
croirait  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  à  l'effet  de  le  forcer  à 
venir  lui-même,  comme  simple  partie,  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  le  tribunal.  (C.  de  proc,  art.  505-516). 

Prise  de  corps.  Voy.  contrainte  par  corps. 

Prise  d'habit,  cérémonie  par  laquelle  s'accomplit  la 
consécration  définitive  d'une  personne  à  la  vie  religieuse. 

Voy.    RELIGIEUX. 

PRISÉE  (de  priser).  Voy.  commissaire  priseur,  estimation, 

INVENTAIRE. 

PRISME  (du  gr.  itpîsfxa).  En  Géométrie,  on  appelle 
prisme  un  solide  terminé  par  deux  polygones  égaux  et  à 
côtés  parallèles,  qu'on  appelle  ses  bases,  et  par  des  paral- 
lélogrammes que  déterminent  les  côtés  parallèles  pris  deux 
à  deux.  Sa  hauteur  est  la  distance  de  ses  bases.  —  Le 
prisme  est  dit  triangulaire,  quadr angulaire,  penlaqo- 
nal,  etc.,  suivant  que  ses  bases  sont  des  triangles,  des 
quadrilatères,  des  pentagones,  etc.  Il  est  droit  quand  ses 
arêtes  latérales  sont  perpendiculaires  sur  les  bases,  et  alors 


les  parallélogrammes  que  forment  ses  faces  latérales  sont 
des  rectangles  ;  il  est  oblique,  dans  le  cas  contraire.  —  Le 
parallélépipède  n'est  autre  chose  qu'un  prisme  dont  les 
bases  sont  elles-mêmes  des  parallélogrammes.  —  Le  volume 
d'un  prisme  a  pour  mesure  le  produit  de  sa  base  par  sa 
hauteur,  ou  le  produit  de  sa  section  droite  par  son  arête. 
Sa  surface  latérale  a  pour  mesure  le  produit  de  son  arête 
par  le  périmètie  de  cette  même  section  droite. 

Eu  Physique,  prisme  se  dit  particulièrement  d'un  prisme 
triangulaire,  en  verre  blanc  ou  en  cristal,  dont  on  se  sert 
pour  décomposer,  par  la  réfraction,  les  rayons  lumineux 
[Voy.  SPECTRE  SOLAIRE  et  RÉFRACTION).  Outre ce  prisme  ordi- 
naire, on  fait  des  prismes  à  angle  variable,  à  comparli- 
rnents,  achromatiques,  à  vision  directe,  etc.  [Voy. 
spectroscope). 

Prisme  de  Nicol.  Voy.  polariseurs  (appareils). 

PRISON  (du  lat.  prensio,  action  de  saisir,  d'emprison- 
ner), lieu  où  l'on  enferme  les  accusés,  les  criminels,  etc. 
Notre  législation  distingue  :  1°  les  maisons  de  police  mu- 
nicipale, établies  dans  chaque  canton  pour  recevoir  les 
individus  condamnés  à  l'emprisonnement  par  les  tribunaux 
de  simple  police  :  chaque  commune  est  tenue  d'avoir  une 
prison,  que  l'on  désigne,  suivant  l'usage  des  Ueux,  sous  les 
noms  de  dépôt,  salle  de  police,  violon,  geôle,  custode, 
etc.  ;  '2"  les  maisons  d'arrêt,  établies  dans  chaque  arron- 
dissement jK)ur  recevoir  les  inculpés,  les  prévenus  et  Ids 
condamnés  à  un  emprisonnement  qui  ne  dépasse  point  un 
au;  5°  les  maisons  de  justice,  placées  au  chef-lieu  judi- 
ciaire du  département,  et  qui  reçoivent  surtout  les  indivi  ■ 
dus  qui  se  pourvoient  en  appel  devant  les  tribunaux  du 
chef-lieu  et  les  cours  d'appel;  4"  les  maisons  de  déten- 
tion ou  de  force,  dites  aussi  maisons  centrales,  où  l'on 
enferme  les  individus  condamnés  à  la  réclusion  ou  à  un 
emprisonnement  de  plus  d'un  an,  ainsi  que  les  femmes 
condamnées  aux  travaux  forcés  :  ces  maisons  sont  au  nom- 
bre de  26;  aucune  d'elles  ne  renferme  à  la  fois  des  con- 
damnés des  deux  sexes,  aucune  ne  reçoit  de  jeunes  déte- 
nus. Il  faut  encore  ajouter  à  la  liste  des  prisons  :  les 
bagnes,  auj.  supprimés,  et  qui  étaient  destines  aux  crimi- 
nels condamnés  aux  travaux  forcés  et  à  perpétuité;  les 
maisons  de  correction  et  les  maisons  ou  colonies  péni- 
tentiaires, pour  les  jeunes  détenus;  \cs  prisons  d'Etat, 
les  prisons  militaires.   Voy.  emprisonnement,  détention, 

CORRECTION,   etc. 

Le  régime  des  prisons  a  fréquemment  varié.  Dans  les 
temps  anciens,  et  bien  longtemps  encore  dans  les  temps 
modernes,  la  prison  était  considérée  comme  un  lieu  de 
supplice,  comme  un  moyen  de  vengeance,  bien  plutôt  que 
de  correction.  Les  prisonniers,  renfermés  dans  des  espaces 
étroits,  privés  d'air  et  d'exercice,  étaient  soumis  aux  plus 
dures  privations,  exposés  à  la  brutalité  des  guichetiers  ou 
geôliers  et  torturés  à  plaisir.  C'est  aux  Chrétiens  qu'on 
doit  les  premières  améliorations  du  sort  des  détenus  :  le 
concile  de  Nicée,  en  3'25,  établit  des  procureurs  des  pau- 
vres, chargés  de  visiter  les  prisonniers,  et  de  travailler  à 
leur  délivrance.  Au  xvi"  siècle  St  Charles  Borromée,  au  xvii" 
St  Vincent  de  Paul,  se  consacrèrent  au  soulagement  des 
captifs.  Au  xviii''  siècle,  J.  Howard,  Beccaria,  Bentham  tra- 
vaillèrent, au  nom  de  la  philanthropie,  à  la  réforme  des 
prisons;  néanmoins  il  fallut  bien  du  temps  pour  que  la 
voix  de  l'humanité  se  fit  entendre  :  au  commencement  de 
ce  siècle,  les  carceri  duri  de  l'Autriche,  les  j)lombs  li 
piombi)  de  Venise  étaient  encore  célèbres.  Enfin  la  re- 
forme s'accomplit  de  nos  jours  d'alxird  en  Angleterre,  puis 
aux  Etats-Unis  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  : 
elle  a  été  consommée  en  France  par  la  loi  du  18  mai  1845. 
Depuis  l'adoption  du  système  pénitentiaire  (  Voy.  péni- 
tencier), on  a  souvent  varié  sur  le  mode  d'emprisonne- 
ment le  plus  convenable  ;  le  système  cellulaire  a  été  es- 
sayé plusieurs  fois.  Le  travail,  supprimé  dans  les  mai- 
sons centrales,  par  le  décret  du  4  mars  1848,  a  été  réor- 
ganisé en  1852,  mais  de  manière  à  ne  pas  entraîner  une 
concurrence  funeste  pour  l'industrie  libre.  —  Consulter  : 
Howard,  Des  prisons  et  des  fnaisons  de  force  (1777); 
D""  Villermé,  Des  prisons  telles  quelles  sont  et  telles 
qti'elles  devraient  être  (1820)  ;  Ch.  Lucas.  De  la  réforme 
des  prisons  (1836)  ;  Moreau  Christophe,  Etal  des  prisons 
en  France  (1837),  les  Prisons  de  l' Angleterre,  de  la 
Suisse,  de  la  Hollande,  etc.  ;  L.  Faucher,  De  la  réforme 
des  prisons  (1838)  ;  AVatteville,  Du  travail  dans  les  pri- 
sons (1850);  Perrot,  Statistique  des  prisons  (1855-56), 
et  le  Bulletin  de  la  Société  Générale  des  prisons. 
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Hygiène.  Les  pi-isomiiei-s  oUVeiit  eu  péiiéral  très  peu  de 
résistance  aux  maladies,  et  leur  mortalité  est  4  ou  5  fois 

[>lus  élevée  que  celle  des  geus  de  même  âge  dans  la  popu- 
ation  libre;  les  hommes  fournissent  une  mortalité  plus 
considérable  que  les  fenmies.  La  phtisie  devient  plus  fré- 
i|ueute  avec  le  nombre  des  années  de  détention.  La  scro- 
fulose,  riiydréniie,  la  tuberculose,  la  diarrhée  sont  les  af- 
fections les  plus  meurtrières  des  prisons.  Aussi  s'est-on  ef- 
forcé d'atténuer  par  l'IiYgièHeet  dans  ime  certaine  mesure 
cette  mortalité  considérable,  en  recommandant  de  <lonner 
plus  d'air  et  de  lumière  au  prisonnier,  de  relever  le  taux 
de  leiu"  alimentation.  Dans  certaines  maisons  de  détention, 
à  Rouen  eu  particulier,  on  a  même  installé  des  bains-dou- 
ches. L'isolement  cellulaire  a  diminué  dans  une  grande  pro- 
portion les  affeciions  résultant  de  la  vie  en  conunun,  telles 
que  typhus,  choléra,  variole  :  mais  les  afl'eclions  mentales 
ont  augmenté. 

PRISONNIER  DE  GCERKE, celui  qui  a  été  pris  à  la  guerre. 
Le  sort  des  prisoiniiei-s  de  guerre  a  varié  suivant  les  temjw 
et  les  progrès  de  la  civilisation.  Les  peuples  les  plus  sauvages 
les  massacrent  impitoyablement  ou  même  les  mangent  ; 
ceux  qui  sont  un  jk'u  moins  Iwrbares  les  réduisent  en 
esclavage  [Voy.  ce  mot'.  Les  peuples  anciens  traitaient  les 

[trisouniers  de  guerre  avec  la  plus  grande  inhumanité.  Dans 
es  villes  prises  d'assaut,  le  droit  de  la  guerre  autorisait 
le  vainqueur  à  égorger  ou  à  mutiler  les  hommes  valides, 
à  massacrer  les  vieillards,  à  vendre  les  femmes  et  les  en- 
fants. Les  Lacédémoniens,  chez  les  Grecs,  et  les  Romains, 
jusqu'après  les  guerres  puniques,  ne  faisaient  point  de  pri- 
sonniers sur  le  champ  de  bataille  et  ne  rachetaient  jioint 
ceux  des  leurs  qui  se  rendaient  à  l'ennemi.  Toutefois  le 
rachat  des  prisonniers  a  existé  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés :  Homère  en  olfre  de  fréquents  exemples.  Au  moyen 
âge,  à  partir  des  croisades,  ce  fut  en  quelque  sorte  l'usage 
habituel,  surtout  à  l'égard  des  chevaliers.  Les  simples  sol- 
dats continuèrent  longtemps  encore  à  être  misérablement 
traités.  Au  xvn"  siècle,  on  voit  Cromwell,  après  la  bataille 
lie  Saverne,  conduire  à  lx)ndi-es  7  000  prisoiniiers  et  les 
faire  vemire  pour  aller  travailler  comme  esclaves  aux  plan- 
tations anglaises  de  r.-\mérique.  Le  souvenir  des  pontons 
anglais  où  nos  prisonnière  étaient  enfermés  pendant  les 
guerres  de  l'Empire  est  encore  vivant  en  France.  Auj.  les 
nations  civilisées  échangent  leurs  prisonniers  {lendant  la 
guerre  et  les  restituent  lorsque  la  paix  est  conclue.  Voy. 

r.CERRE,   CAPITCLATIOX,    RANÇON,   etc. 

PRISTIPOWE,  genre  de  Poissons  acanlhoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sciénoïdes,  caracté- 
risés par  leur  préojn-rcule  dentelé.  Voy.  lctjax. 

PRISTIS,  |)oiss<in  de  mer.  Voy.  scie. 

PRIVATIF  idu  lat.  privare'^,(\\i\  marque  la  privation.  — 
En  (jrammaire,  on  apj)ellc  privatifs,  particules  privati- 
ves, des  particules  qui,  ajoutées  à  certains  mots,  leur  don- 
nent une  signilication  tout  opposée  à  celle  qu'ils  avaient 
d'abord.  Tels  sont  :  en  grec,  d  et  Sûç  :  exemple  :  xaxia.  mé- 
chanceté, et  ixaxîi,  bonhomie;  àpesrô;,  agréable,  et 
Su^âoîTTo;,  désagréable;  —  en  latin,  in  :  humaniis,  hu- 
main, et  in-lmmanus.  inhumain:  —  en  français,  in,  mé, 
dé.  etc.  :  exemple  :  inconnu,  méconnu,  déplaisant. 

PRIVÉ  (du  lat.  privali(s).  Voy.  coNSEri  et  droit  positif. 

PRIVILÈGE  [du  lat.  pn'vilegium,  loi  exceptionnelle), 
avantage  exclusif  concède  soit  à  un  particulier,  soit  à  une 
communauté. 

En  Politique,  privilège  s'entend  des  avantages  propres 
il  certaines  classes  de  la  société.  En  France,  avant  1781*,  la 
noblesse  et  le  clei^é  étaient  dispensés  des  impôts  directs, 
pouvaient  seuls  prétendre  à  certains  postes,  et  jouissaient 
d'un  grand  nombre  d'autres  avantages  contraires  au  droit 
commun  :  tous  ces  pri\ilèges  furent  abolis  par  l'Assemblée 
constituante  dans  la  célèbre  nuit  du  4  août  1789.  Les  pri- 
vilèges concédés  par  la  constitution  au  souverain  ou  à  l'un 
des  grands  corps  de  l'Etat  prennent  le  nom  de  préroga- 
tives [Voy.  ce  mot  .  —  En  Matière  commerciale,  le  pri- 
vilège s'appelle  monopole.   Voy.  ce  mot. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appelait  spécialement  privilège 
l'autorisation  donnée  iiar  le  roi  de  jmblier  un  ouvrage, 
ainsi  que  la  garantie  de  propriété  donnée  à  l'auteur  ou  à 
l'éditeur. 

En  termes  de  Jurisprudence,  on  appelle  pm'i/pjre  un  titre 
à  la  préférence,  un  droit  que  la  qualité  de  la  créance 
donne  à  un  créancier  d'être  préféré  aux  autres  créanciers, 
même  hypothécaires.  La  préférence  se  règle  entre  cn'an- 
ciers  |)rivilégiés  par  les  différentes  qualités  du  privilège. 


Les  privilèges  peuvent  porter  :  1"  sur  les  meubles,  2*  sur 
les  immeubles,  3'  sur  les  meubles  et  les  immeubles  à  la 
fois.  Ils  sont   ou  généraux  ou  particuliers.  Les  créances 

ftrivilégiées  sur  la  généralité  des  meubles  et,  à  défaut,  sur 
es  immeubles  sont  :  !•  les  frais  de  justice,  2"  les  frais 
funéraires,  5°  les  frais  de  la  dernière  maladie,  4"  les  salai- 
res des  gens  de  service  pour  l'année  éclûie  et  ce  qui  est 
dû  sur  l'année  courante,  5»  les  fournitures  de  suljsistances 
faites  au  débiteur  et  à  sa  famille  par  les  marchands  en  dé- 
tail et  la  dernière  année  par  les  marchands  en  gros.  Des 
privilèges  particuliers  sont  concédés  sur  les  immeubles, 
p.  ex.  au  vendeur,  sur  l'immeuble  vendu  i)our  le  payement 
du  prix  ;  aux  cohéritiers,  sur  les  immeubles  de  la  succes- 
sion pour  la  garantie  des  partages  et  des  soultes  ;  aux  ar- 
chitectes, entrepreneurs,  maçons,  etc.,  jwur  les  construc- 
tions et  réparations  faites  par  eux.  Des  privilèges  particu- 
liers sur  les  objets  mobiliers  existent  au  profit  de  celui 
qui  a  loué  un  appartement,  vendu  des  meubles,  li\Té  des 
semences,  travaillé  à  la  moisson,  etc.  [Voy.  aussi  proprié- 
taire, hypothèque,  etc.  ^.  Tout  ce  qui  concerne  les  privilèges 
est  réglé  par  le  Coile  civil  (art.  2092-2113).  —  Voy.  les 
Traités  spéciaux  de  Valette,  Troplong,  Colmet  de  San- 
terre,  Thézard,  etc. 

Cas  privilégiés.  Voy.  cas. 

PRIX  (du  lat.  pretium),  la  valeur  d'une  chose  qui  est 
dans  le  commerce.  Le  prix  est  une  des  conditions  essen- 
tielles à  la  validité  de  la  vente  ;  il  doit  être  déterminé  par 
les  parties  (C.  civ.,  art.  1383  et  1591).  Le  Code  civil  indi- 
que les  cas  où  il  y  a  lieu  à  la  diminution  ou  à  l'augmen- 
tation du  prie  (art.  1619  et  suiv.),  et  à  la  rescision  pour 
vilité  du  prix  ou  lésion  de  plus  des  sept  douzièmes  (art. 
1674  et  suiv.'.  Voy.  LÉsiox  et  rescision. 

En  Economie  politique  et  dans  le  Commerce,  on  appelle 
prix  courant  la  valeur  d'une  chose  en  monnaie.  11  est 
réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  combinée  avec 
celle  des  frais  de  production.  —  On  nomme  prix  origi- 
naire, naturel  ou  réel  la  somme  des  frais  de  production 
la  première  fois  que  le  proiluit  est  mis  en  circulation.  La 
baisse  de  ce  prix  offre  un  grand  avantage  lorsqu'elle  jiorte 
sur  tous  les  produits,  paree  qu'on  en  acquiert  plus  avec  la 
même  quantité  de  fonds  productifs. 

Prix  décennaux,  prix  institués  par  l'empereur  >apo- 
léon  I"  (Décret  du  SO  août  1804),  pour  récompenser  les 
savants,  les  littérateurs,  les  artistes,  les  industriels  et  les 
agriculteurs.  Ces  prix  devaient  être  distribués,  tous  les 
dix  ans,  le  jour  anniversaire  du  18  Brumaire,  sur  le  rap- 
port de  juges  choisis  dans  l'Institut  ;  mais  ils  ne  furent  dé- 
cernés qu'une  seule  fois,  en  181)9.  Parmi  les  lauréats,  on 
remarquait  Lagrange,  Laplace,  Berthollet,Montgollier,Ober- 
kampf,  Raynouard,  Girodel,  David,  Chaudet,  Spontini  et 
Méhul.  —  L'empereur  Napoléon  III  avait  créé  de  même  : 
1"  un  prix  bisannuel,  qui  devait  être  décerné  par  l'Insti- 
tut et  alternativement  dans  l'ordre  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  à  une  œuvre  ou  à  une  découverte  désignée 
par  la  majorité  des  suffrages  des  cinq  Académies  :  ce  prix 
fut  décerné  deux  fois,  au  physicien  Ruhmkorff  et  à  l'histo- 
rien Thiers;  2"  un  grand  prix  de  100000  fr.,  qui  devait 
être  décerné  tous  les  cinq  ans  à  l'auteur  d'une  grande 
œuvre  de  peinture,  de  sculpture  ou  d'architecture  :  ce 
prix  ne  fut  aécernc  qu'une  fois,  en  1869,  à  M.  Duc,  archi- 
Icclc. 

Prix  d'honneur  du  Concours  général  entre  les  élèves 
de  l'Université.  Pendant  longtemps  il  n'y  eut  qu'un  seul 
prix  d'honneur,  celui  de  rliétorique,  donné  au  discours 
latin  (auj.  le  prix  de  rhétorique  est  donné  à  la  com- 
position française).  Depuis  on  en  créa  deux  autres,  celui 
de  philosophie,  en  1822,  et  celui  de  mathématiques,  en 
'855.  Parmi  les  lauréats  qui  ont  remporté  le  prix  d'hon- 
•.leur  de  rhétorique,  on  cite  :  dans  l'ancienne  Université, 
Thomas  (1749),  Delille  (1755),  La  Harpe  (175^57),  Noël 
(1774-75),  Defauconpret  (1786),  Lemaii-e  (1787),  Bur- 
nouf  (n921;  et,  dans  la  nouvelle  :  Naudet  (1803  et 
1804),  J.-V:  Le  Clerc  (1806  et  1807),  Glandaz  (1808\ 
Cousin  (1810).  Boismilon  (1813),  Rinn  (1816),  A.  de  Waillv 
(1817),  Cuvillier-Fleurv  (1819),  G.  de  Wailly  (1821)'. 
Drouvn  de  Lhuvs  (1824)',  H.  Lemaire  (1829),  Giranl  (1859j, 
Rigaiilt  (1840K"Taine  (1847),  Dietz  (1865-64). 

Discours  latin  :  186o,  Cartault  (Augustin-Georges- 
Charles);  —  1866,  James  Darmesteter;  —  1867,  Roze 
(Ferdinand-Charles);  —  18(>8,  Bourgnin  (Viclor-Louis- 
Lucien)  ;  —  1869,  Cauquelin  (Henri-Marie-Eugène);  — 
1870,   Lévy   (Georges-Raphaël).  —   Pas  de   concours    en 
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1871.  —  187'2,  llaniel  (Georges);  —  1873,  Durand 
(Cliarles-Hoiiri)  ;  —  1874,  Haincl  (Maurice);  —  1875, 
Berfrson  (Henri-Louis);  —  187(),  Lelièvrc  (raul-llcnri); 
—  1877,  Monceaux  (Eliennc-l'aul-Viclor)  ;  — 1878,  Tucch 
(['icrrc-Mario-Aimé-Josej)li);  —  1871),  Becker  (Henri);  — 
1880,  Ben-  (Henri-Fcnlniand). 

Composition  française  :  1881,  Jordan  (Alexandre- 
Edouard);  —  188'2,  Hcnard  (Maurice-Alfrcd-Gustavel  ;  — 
188"),  Texte  (llcnri-Joscpii)  ;  —  1884,  Gautier  (Paul);  — 
1885,  Suarès  (Kclix-Isaac)  ;  —  1880,  Sclves  (Antoine- 
Joseph);  —  1887,  Decocat  (Lucien);  —  1888,  Gastincl 
(Georges-Léon-Amédée-Marie-Joscpli);  —  1889,  Michaut 
(Guslavc-Marie-AI)el)  ;  —  1890,  Vollard  (Pierre-Josepli-Em- 
manucl);  —  1891,  lUidler;  —  1892,  Scurc;  —  1895, 
Gillel;  —1895..  Ariiolet. 

PROBABILISME  (de  probable).  En  Philosophie,  c'est 
une  dotlrine  intermédiaire  enlrc  le  Dogmatisme  et  le 
Scepticisme,  d'après  laquelle  l'esprit  humain,  étant  sup- 
^)osé  incapahle  d'atteindre  la  cerlilude  et  ne  pouvant 
s'arrêter  au  doule  dans  la  pratique,  doit  se  contenter  de 
la  probabilité.  Dans  l'antiquité,  ce  système  fut  professé 
par  les  chefs  de  la  Nouvelle  Académie,  Arcésilas  et  Car- 
néade,  qui  s'en  firent  une  arme  pour  combattre  le  crité- 
rium des  Stoïciens  [Voij.  comphéhensiox).  Cicéron  l'a  exposé 
dans  ses  Acadéniif/ues.  Dans  les  temps  modernes,  le  pro- 
hahilisme  a  reparu  sous  ses  formes  diverses,  p.  ex.  dans 
l'école  critique  [Voy.  critiquk).  On  ne  saurait  cependant 
l'admettre  ni  dans  la  spéculation  ni  dans  la  pratique  : 
dans  la  spéculation,  il  détruit  la  science  en  la  remplaçant 
par  ['opinion,  et  il  se  détruit  lui-même  en  détruisant  la 
certitude,  sans  laquelle  la  probabilité  n'a  plus  de  sens; 
dans  la  pratique,  il  détruit  la  force  d'ûme  en  ôtant  au 
devoir  son  caractère  absolu. 

En  Théologie,  le  Probabilisme  est  la  docirine  qui  en- 
seigne qu'en  morale  il  est  permis  de  suivre  une  opinion 
plus  ou  moins  probable;  les  partisans  de  celle  d(x'lrine 
sont  appelés  probabiiistes.  On  distingue  le  P.  relâché, 
qui  prétend  (ju'on  peut  suivre  une  opinion  simplement 
probable,  qui  n'aurait  en  sa  faveur  que  l'autorité  d'un  seul 
docteur  grave  (système  dont  Pascal  a  montré  le  danger 
dans  SCS  Provinciales],  et  le  P.  mitigé,  qui  enseigne  que, 
dans  le  concours  de  deux  opinions  également  pi'obables, 
on  peut  choisir  celle  qui  est  plus  favorable  à  la  liberté.  — 
Les  Théologiens  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  agir  que 
d'après  une  oj)iniun  moralement  certaine  ou  du  moins  plus 
probaille  que  toute  autre  s'appellent  probabilioristes. 

PROBABILITÉ  (du  lat.  probabilitas),  caractère  d'un 
jugement  fondé  sur  des  motifs  qui  approchent  plus  ou 
moins  de  ceux  (jui  produisent  la  certitude,  mais  qui, 
dans  le  langage  ordinaire  et  même  philosophique,  en  sont 
plus  près  que  les  motifs  à  l'apjjui  du  jugement  contraire; 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  langage  mathématique;  on 
verra  ci-dessous,  au  paragraphe  Calcul  des  probabilités,  la 
dédnilion  mathématique  de  la  probabilité,  définition  <|ui 
n'est  applicable  en  rigueur  que  dans  des  cas  simples,  mais 
que  l'on  étend  en  se  fondant  sur  des  analogies  plus  ou 
moins  sûres  de  manière  à  donner  une  évalualion  numé- 
rique de  la  probabilité.  Cette  évaluation  sert  de  point 
de  départ  à  des  calculs  dont  la  suite  est  du  ressort  des 
mathématiques,  mais  dont  les  conclusions  ne  peuvent 
valoir  plus  que  le  point  de  départ  :  la  difllculte  essen- 
tielle est  dans  l'énuméralion  et  l'évaluation  de  l'impor- 
tance relative  des  chances  favorables  ou  contraires,  déter- 
mination ^ui  appartient  aux  sciences  spéciales.  Les  seules 
probabiUles  qui  soient  ainsi  mathématiquement  compa- 
rables entre  elles  concernent  des  faits  de  l'ordre  plivsi(|ue 
susceptibles  d'être  exprimés  en  nombre.  Il  y  a  beaiicoiip 
de  faits  qui  ne  remplissent  pas  cette  condition  :  il  faut 
les  comparer  par  «ne  appréciation  logiqne  et  non  mathé- 
matique. Telles  sont  les  choses  morales,  par  ex.  le  témoi- 
gnage. La  tentative  d'appliquer  le  calcul  des  probabilités 
aux  faits  qui  dépendent  du  libre  arbitre  est  une  des 
plus  grandes  erreurs  où  soit  tombé  l'esprit  humain.  .Malgré 
1  autorité  de  BernouUi  (Voy.  espérance  morale),  de  Con- 
dorcetde  Laplace  et  de  Poisson,  cette  erreur  doit  dispa- 
raître de  la  science,  parce  que  les  théories  de  ces  savants 
reposent  sur  de  fans- es  hypothèses.  —  Vov.  Kant,  Logique: 
liertranrt,  Calcul  des  probabilités,  et  les  ouvrages  cités 
ci-aprcs.  " 

Calcul  des  probabilités.  Les  Mathématiciens  appellent 
proUaOdile  d  un  événement  le  rapport  du  nombre  des 
tas  amenant  cet  événement  au  nondjre  total  des  cas  qui 


peuvent  se  présenter.  Si  une  urne,  par  ex.,  contient  7  boules 
blanches  et  5  boules  noires,  la  prohabilité  d'amener  une 
boule  blanche  en  tirant  une  seule  boule  de  l'urne  est  me- 
surée par  la  fraction  ,^.  On  représente  aussi  d'une  manière 
analogue,  mais  seulement  par  comparaison  aux  premiers, 
la  probabilité  de  certains  événements  qui  ne  sont  pas 
comme  eux  astreints  à  ne  pouvoir  arriver  que  d'un  nombre 
déterminé  de  manières.  Le  calcul  des  probabilités  a  donc 
deux  objets  distincts  :  1"  il  sert,  étant  données  les  circon- 
stances qui  peuvent  inlluer  sur  l'arrivée  d'un  événement 
simple  ou  composé,  à  déterminer  la  probabilité  que  cet 
événement  arrivera.  C'est  à  cette  première  partie  que  se 
rattache  la  théorie  des  jeux  de  hasard,  des  loteries,  etc.  ; 
2°  il  sert  encore  à  déterminer  la  probabilité  d'un  événe- 
ment à  venir,  à  l'aide  de  l'observation  des  événements 
passés  de  même  nature.  Il  se  fonde  alors  sur  ce  théorème 
dû  à  BernouUi  (jue,  p  et  q  représentant  les  probabilités 
d'un  événement  et  de  son  contraire,  si  Lon  a  fait  un 
grand    nombre    il'épreuves   amenant   m    fois    le    premier 

événement  et  n  fois  l'événement  contraire,  le  raj>port  — 

est  d'autant  plus  près  d'être  égal  à  -  que  le  nombre  des 

épreuves  est  plus  grand.  Cette  seconde  partie  du  calcul 
des  probabilités  s'applique  spécialement  aux  assurances 
sur  la  vie,  aux  tontines,  à  la  constitution  des  rentes  via- 
gères, etc.  —  L'origine  du  calcul  des  probabilités  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xvii-^  siècle,  où  il  a  été  l'objet  des 
travaux  de  Pascal,  de  Fermât,  de  Iluygens,  de  J.  Ber- 
nouUi, etc.  Consulter  en  oulre  :  I,aplace,  Théorie  analy- 
tique et  Essai  sur  les  probabilités;  Lacroix,  Traité  élé- 
mentaire du  calcul  des  probabilitcs  ;  Poisson,  liecherches 
sur  la  probabililé  des  jugements  en  ntatière  civile  et 
en  matici'e  criminelle;  Couru jt,  E.rposition  de  la 
théorie  des  chances  et  des  probabilités  ;  Qnételet, 
Lettres  sur  la  théorie  des  probabilités  appliquées  aux 
sciences  morales  et  politiques.  Gauss  a  publié,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Cottingue,  plusieurs  travaux 
sur  le  choix  des  données  les  plus  probables  dans  les  cal- 
culs qui  se  rattachent  aux  sciences  d'observation.  Ces  tra- 
vaux ont  été  traduits  par  M.  Bertrand,  l'auteur  du  Traité 
cité  plus  haut. 

PROBATION  (du  lat.  j)robatio,  preuve),  se  dit,  en  par- 
lant des  Ueligieux,  du  temps  d'épreuve  qui  précède  le 
noviciat,  et  quelquefois  du  noviciat  lui-même. 

PROBATIQUE  (pisci.ne).  Voy.  piscine. 

PROBLÈME  (du  gr.  TrpôêATijxa),  qucsiion  à  résoudre 
par  des  procédés  scientifiques;  ce  terme  s'emploie"  surtout 
dans  les  sciences  mathématiques,  soit  pures  [problèmes 
d'arithmétique,  de  géométrie,  d'algèbre),  soit  appli- 
quées (problèmes  de  physique,  d'astronomie,  clc).  On 
distingue  les  problèmes  déterminés,  qui  n'admctient 
qu'une  seule  solution  ou  un  nombre  limité  de  solutions, 
et  les  problèmes  indéterminés,  dans  lesquels  le  nombre 
des  solutions  est  indéfini. 

Problème  se  dit  aussi,  particulièrement  en  Philosophie, 
de  toute  question  qui  est  encore  obscure.  Voy.  dialectiqdk 

et  DISSERTATION. 

PROBOSCIDE  (du  gr.  xooêosxîî,  trompe).  Ce  mot,  qui 
ne  signifiait  d'abord  que  la  trompe  de  l'éléphant,  a  été 
appliqué  par  les  Entomologistes  à  l'organe  oral  ou  trompe 
de  certains  insectes  de  l'ordre  des  Hémiptères  et  de  celui 
des  Divitères. 

PROBOSCIOIENS,  ordre  de  la  classe  des  Mammifères, 
n'est  représenté  auj.  que  par  V Eléphant  (Voy.  ce  mot); 
on  y  rattache  plusieurs  genres  fossiles,  tels  que  les  Masto- 
dontes et  les  Dinothériums.  —  Cuvier  avait  donné  le 
nom  de  Proboscidiens  à  la  1'"°  famille  de  son  ordre  des 
Pachydermes;  Blainville  avait  réuni  ces  Proboscidiens  avec 
les  Lamantins  dans  un  ordre  à  part,  auquel  il  donnait  le 
nom  de  Gravigrades. 

PROCÉDURE  (de  procéder),  forme  suivant  laquelle  les 
affaires  sont  instruites  devant  les  tribunaux. 

En  Matière  civile,  les  règles  relatives  à  la  demande,  à 
l'instruction,  au  jugement  et  à  son  exécution  sont  fixées 
par  le  Code  de  procédure  civile,  décrété  en  1800  et 
modifié  successivement  jiar  les  lois  du  17  avril  1832, 
25  mai  1858,  2  juin  1841  et  24  mai  1842.  Ce  code,  dont 
la  revision  est  en  ce  moment  à  l'étude,  est  composé  de 
1042  articles,  et  divisé  en  deux  parties,  qui  traitent  :  la 
première,  de  la  procédure  devant  les  tribunaux  (5  livres  : 
de  la  justice  de  paix,  des  tribunaux  inférieurs,  des  tribu- 
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naux  d'appel,  dos  voies  extraordinaires  pour  attaquer  les 
jtinjemeuts,  de  l'exéculioii  des  jun:emenls)  ;  la  seconde,  de 
diverses  procédures  (ouverture  de  succession,  séparation 
de  biens,  arbitrages,  etc.].  —  Avant  la  rédaction  de  ce 
code,  la  France  n'avait  point  de  loi  qui  eût  embrassé  toute 
la  matière  ;  les  règles  de  procédure  étaient  disséminées 
dans  une  multitude  de  lois  et  de  règlements,  et  particu- 
lièrement dans  l'ordonn.  de  1667. 

En  Matière  criminelle,  la  procédure  s'appelle  instruction, 
et  les  règles  à  suivre  sont  déterminées  par  le  (Iode  d'in- 
struction criminelle,  promulgué  le  26  décembre  1808, 
et  modifie  par  les  lois  des  4  mars  1831  et  9  septembre  1855. 

En  Matière  commerciale,  la  procédure  est  tracée  dans 
le  Code  de  procédure  civile  (art.  414-442). 

En  Matière  administrative,  les  formes  de  la  procédure 
sont  fixées,  pour  les  atlaires  portées  devant  le  conseil 
d'Etat,  par  le  décret  du  22  juillet  1806.  Devant  les  con- 
seils de  préfecture,  les  alfaires  sont  instruites  sur  mémoires, 
et  les  communications  ont  lieu  par  voie  de  correspondance 
administrative. 

Consulter  :  Pigcau,  Procédure  civile  (1809)  et  Com- 
mentaires sur  le  Code  de  procédure  (1827);  G.-L.-J. 
Carré,  Lois  de  la  procédure  civile  (1840-43)  ;  Boncenne, 
Théorie  de  la  procédure  civile  (1828-38,  continué  par 
Bourbeau)  ;  Ortolan  et  Bonnier,  Eléments  de  procédure 
civile;  Berriat  St-I*rix,  Cours  de  procédm-e  civile  et  de 
droit  criminel:  Boilard  et  Colmet  d'Aage,  Leçons  de 
procédure  civile;  E.  Garsonnet,  Traité  de  procédure 
civile;  \\.  Bondis,  id.;  Isaui'e-Toulouse,  Traite  formu- 
laire de  procédure  pratique  et  Manuel  de  procédure 
pratique  ;  Bioclie,  Formidaire  de  procédure  et  diction- 
naire de  procédure. 

PROCELEUSMATIQUE  (du  gr.  TrpoxsAEJSjxaT'.xô?,  propre 
à  cxhorler,  à  encourager),  pieds  de  vers  grec  ou  latin,  dit 
(juelquelois  dipijrrhique,  composé  de  quatre  brèves,  comme 
dans  hômïnïbiis.  Il  se  dit  aussi  d'un  vers  composé  de  cette 
sorte  de  pieds;  le  dernier  pied  peut  être  un  tribraque  ou 
un  anapeste.  En  voici  un  exemple  de  Septimius  Serenus  : 

Animula  |  miserula  |  properiter  |  obiit. 

PROCELLARIA  (du  lat.  procella,  tcmpêlcl,  nom  latin  du 
Pétrel  ou  Oiseau  des  tempêtes,  l'on,  pêthel. 

PROCÈS  (du  lat.  processus,  marcïiel.  On  nomme  ainsi 
toute  instance  devant  un  juge  ou  un  tribunal  sur  un  diffé- 
rend élevé  entre  deux  ou  plusieurs  parties.  Tout  procès 
intenté  commence  par  une  demande,  se  continue  et  s'ex- 
plique par  l'instruction,  et  se  termine  par  un  jugement. 
On  dislingue  le  prucès  civil,  dans  lequel  le  demandeur 
poursuit  une  réparation  purement  civile,  et  le  procès  cri- 
minel, qui  a  pour  but  do  faire  prononcer  une  peine  contre 
l'auleur  d'un  fait  qualifié  crime  par  la  loi. 

PROCÈS-VERBAL,  actc  par  lequel  un  fait  est  constaté  avec 
toutes  ses  circonstances.  —  Ln  matière  civile,  les  procès- 
verbaux  sont  destinés  à  constater  d'une  manière  certaine 
et  autbentique  les  faits  qui  doivent  servir  de  base  aux  dis- 
cussions d'intérêt  privé;  ils  sont  dressés  par  les  notaires, 
les  buissiers.  les  greffiers,  les  juges  de  paix,  et  font  foi  de 
ce  qu'ils  contiennent  jusqu'à  inscription  de  faux.  En  matière 
de  police  correctionnelle  et  en  matière  criminelle,  ils  ont 
pour  objet  d'assurer  l'exécution  des  lois  répressives  :  tels 
sont  ceux  dressés  par  les  gendarmes,  les  garties  champêtres, 
les  jM-éposés  des  douanes,  etc.  La  preuve  contraire  par  écrit 
ou  par  témoins  est  admise  contre  les  procès-verbaux  faits 
par  des  officiers,  agents  ou  employés,  auxquels  la  loi 
n'accorde  pas  le  droit  d'être  crus  jusqu'à  inscription  de 
faux.  M.  Mangin  et  M.  Cotelle  ont  donné  des  Traités  des 
procès -verbaux  en  matière  de  délits  et  contraventions. 

On  appelle  encore  procès-verbal  l'acte  par  lequel  les 
assemblées  délibérantes  résument  et  constatent,  au  début 
de  chaque  séance,  les  travaux  accomplis  dans  la  séance 
nrécédente.  Les  résolutions  ne  sont  définitives  que  quand 
le  procès-verbal  a  été  adopté. 

PROCÈS  ciLiAiREs,  uom  doniK!,  en  Anatomio,  à  une  soixan- 
taine de  petits  corps  coniques  très  vasculaires  rattachés  par 
une  de  leurs  extrémités  à  la  choroïde,  et  qui  sont  groupés 
en  avant  du  cristallin  et  autour  de  lui  [Voy.  œu-). 

PROCESSION  (du  lat.  processio),  marche  solennelle, 
d'un  caractère  religieux,  avec  accompagnement  de  chants 
et  de  prières.  L'usage  des  processions  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  La  Bible  en  cite  de  fréquents  exemples, 
notamment  la  procession  de  Josué  autour  des  murs  de 
Jéricho  et  celle  dans  laquelle  le  roi  David  dansa  devant 


l'arche.  —  A  Athènes,  on  faisait  tous  les  ans  cinq  grandes 
processions  :  celle  en  l'honneur  de  Jupiter,  le  1»  de  mu- 
nychion;  celle  des  Panathénées,  le  13  d'hécatombéon,  et 
les  trois  processions  dos  mystères  d'Eleusis,  l'iine  vers  la 
mer,  le  16,  la  seconde  aux  'flambeaux,  le  19.  et  la  dernière 
ou  pompe  d'Iacchus,  le  20  du  mois  de  lx)édromioii.  —  A 
Rome,  il  y  avait  les  ambarvales.  les  pompes  triomphales, 
la  procession  en  l'honneur  de  Diane,  la  procession  consu- 
laire, qui,  le  1"^  janvier,  comiuisait  les  deux  nouveaux 
consuls  au  Capitole,  afin  d'y  oITrir  un  sacrifice  à  Jupiter,  etc. 

Chez  les  Chrétiens,  les 'processions  forment  une  partie 
essentielle  des  pompes  extérieures  du  culte.  Elles  étaient 
plus  nombreuses  au  moyen  âge  que  de  nos  jours  ;  mais 
aussi  elles  ont  dégénéré  parfois  en  mascarades  indécentes, 
que  l'autorité  ecclésiaslinue  a  dû  réprimer.  Elles  sont 
encore  fréquentes  en  Ilalie.  en  Espagne,  en  Portugal  et 
en  Belgique.  —  On  distingue  des  processions  commémo- 
ratives.  votives,  d'intercession,  de  pénitence,  de  béné- 
dictions, d'honneur,  à  stations,  d'actions  de  grâces,  de 
pèlerinages,  de  translation.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
de  la  Purification,  des  Rameaux,  des  Rogations,  de  l'Ascen- 
sion, de  la  Fête-Dieu,  de  la  St-Jean,  de  l'Assomption.  — 
Consulter  le  livre  intitulé  Des  processions  de  l'Eglise, 
de  leurs  antiauité,  usages,  utilités,  etc.  (Paris,  1715]. 

En  France,  les  processions  se  renferment  dans  l'intérieur 
des  églises,  à  Paris  et  dans  les  villes  où  plusieurs  cultes 
sont  exercés  simultanément,  ainsi  que  partout  où  l'autorité 
civile  estime  qu'elles  pourraient  donner  lieu  à  des  désordres. 

En  Théologie,  on  entend  \)av pi-ocession  du  Saint-EspHt 
la  production  éternelle  du  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils,  procession  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que 
les  Juifs  et  les  Païens  appelaient  l'émanation  des  esprits. 
L'Eglise  grecque  ne  fait  procéder  le  Saint-Esprit  que  du  Père. 

PROCESSIONNAIRES  (chenilles),  nom  donné  vulgaire- 
ment aux  chenilles  d'une  espèce  du  genre  Bombyx,  qui 
vivent  en  société  sur  le  chêne,  et  ne  changent  dé  place 
que  réunies  en  colonnes  serrées  et  en  forme  oe  procession. 

Voy.  BOMDYX. 

PROCESSUS  (du  lat.  procedere,  s'avancer),  se  dit  :  en 
Pathologie,  de  l'évolution  d'une  maladie;  en  Physiologie, 
de  l'évolution  d'un  organe. 

PROCÈS-VERBAL.  Voy.  ci-dessus  procès. 

PROCHILUS  (du  gr.  toô,  en  avant,  et  ye'.Xoî,  lèvre), 
nom  donné  par  llligcr  à  VOurs  jongleur  {Ursus  longiros- 
Iris],  à  cause  du  prolongement  de  sa  lèvre  inférieure. 
Voy.  OURS. 

PROCIDENCE  (du  X&i.procidentia),  se  dit,  en  Chirurgie, 
du  déplacement  extérieur  de  quelques  parties  mobiles, 
comme  celui  du  rectum,  etc.  On  l'applique  surtout  à  la 
chute  de  l'iris.  Cette  dernière  affection,  dite  aussi  hernie 
ou  staphylome  de  l'iris,  se  manifeste  par  une  petite 
tumeur  noirâtre. 

PROCLITIQUES  (du  gr.  icpoxy.îvsiv,  tomber  en  avant), 
se  dit,  en  Grammaire,  de  certains  mots  qui  donnent  leur 
accent  au  mot  suivant,  et  qui,  par  conséquent,  en  sont  eux- 
mêmes  privés.  La  langue  grecque  a  dix  proclitiques  :  ô,  i,, 
ol,  a'.;  ev.  sî;,  è|;  st,  wç;  où.  En  français  même,  certains 
monosyllabes  deviennent  proclitiques  par  position  :  tels 
sont,  dans  le  vers  suivant,  les  mots  écrits  en  italique,  qui 
s'appuient,  pour  ainsi  dire,  sur  le  mot  qui  les  suit  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

On  oppose  proclitique  à  enclitique.  Voy.  ce  mot. 

PROCNÉ  ou  PROGSÉ,  nom  donné  par  les  poètes  anciens 
à  l'Hirondelle,  qu'ils  faisaient  sœur  de  Philomèlc  ou  du 
Rossignol. 

PRocxÉ,  194»  petite  planète,  trouvée  le  21  mars  1879 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 

PROCOMBANT  (du  lat.  procumberc,  se  coucher),  se  dit, 
en  Botanique,  de  toute  tige  qui  reste  couchée  sur  la  terre 
par  débilité  et  n'y  jette  pas  de  racines  (Trèfle,  Mésem- 
bryanthème). 

PROCONSUL,  PROCURATEUR,  magistrats  romains.  Voy.  ces 
mots  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROCRUSTE  (nom  mylliol.),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Simplicipèdes,  diffère  du  Carabe  par  la  lèvre  supé- 
rieure qui  est  trilobée,  et  par  la  dent  de  l'échancrure  du 
menton  qui  est  bifide. 

PROCTOTRUPE,  Proctotrupes,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Pupivores 
et  type  de  la  tribu  des  Proclotrupiens.  La  plupart  des 
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•espèces  d«5posenl  leurs  œul's  dans  le  corps  des  larves  de 
divers  Hiplères. 

PROCURATION  (du  lat.  procuralio],  acte  par  lequel 
une  personne  donne  à  une  autre,  dite  fondé  de  pouvoir, 
le  pouvoir  d'agir  en  son  nom  comme  elle  pourrait  le  l'aire 
elle-même;  cet  acte  s'ajjpelle  aussi  mandai  [Voy.  ce 
mot).  La  procuration  peut  être  donnée  sous  seing  privé 
ou  par  acte  public  :  cette  ilernière  formalité  est  oLliga- 
toirc  quand  \l  s'afçit  de  représenter  une  j)arlie  dans  un 
acte  de  l'état  civil  (C.  civ.,  art.  50),  de  récuser  un  juge, 
d'accepter  une  donation  (art.  993),  de  répudier  une  suc- 
cession, de  toucher  des  arrérages  de  rente  sur  l'Elat,  etc. 

L'objet  de  la  procuration  et  les  pouvoirs  du  mandataire 
doivent  être  fixés  d'une  façon  claire  et  précise  afin  d'éviter 
les  dangers  que  pourrait  olfrir  une  formule  trop  vague. 

—  Le  Tonde  de  pouvoirs  doit  accomplir  son  mandat  sous 
peine  de  dommages-intérêts.  Il  répond  de  son  dol  et  même 
de  ses  fautes.  Si  le  mandataire  excède  ses  pouvoirs,  il 
demeure  garant  envers  les  tiers  avec  qui  il  a  contracté, 
sauf  le  cas  où  il  a  donné  coiniaissance  oc  son  mandat.  — 
Le  mandat  finit  par  la  révocation  expresse  ou  tacite,  par  la 
renonciation  du  mandataire,  la  mort  naturelle,  l'interdic- 
tion, la  déconfiture,  soit  du  mandant,  soit  du  niaudalaire, 
par  l'absence  de  l'une  des  parties,  par  l'expiration  du 
terme,  etc.  (C.  civ..  art.  1984  à  2011). 

PROCUREUR  (du  lat.  procurator).  Sous  l'ancien 
régime,  on  appelait  procureur  un  officier  ministériel  qui 
remplissait  les  fonctions  dévolues  aujourd'hui  aux  avoués. 
Les  procureurs  représentaient  les  parties  devant  les  cours 
et  tribunaux,  prenaient  des  conclusions,  et  faisaient  tous 
les  actes  de  procédure  requis  pour  l'instruction  des  causes. 

—  Ces  officiers  existaient  déjà  chez  les  Romains  sous  le 
nom  de  procuralores  ad  lilcs.  On  trouve  des  procureurs 
en  France  dès  le  xiv°  siècle;  sous  François  I'',  leu»"s 
charges  devinrent  vénales.  Ils  furent  supprimés  par  la  loi 
du  50  mars  1791.  Voy.  avoué. 

Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  procureurs  h  certains 
membres  du  parquet  qui  exercent  les  fonctions  de  ministère 
pubhc  près  les  cours  et  tribunaux.  On  distingue  :  les  pro- 
cureurs généraux,  magistrats  supérieurs  qui  exercent  ces 
fonctions  près  de  la  cour  de  cassation  et  des  cours  d'appel  : 
ils  ont  sous  leurs  ordres  des  avocats  généraux,  chargés  le 
plus  souvent  du  service  des  audiences,  et  des  stibsliluls, 
chargés  du  service  du  parquet,  et  les  simples  procureurs 
(dits,  selon  les  temps,  P.  impériaux,  P.  du  roi,  P.  de  la 
république),  qui  exercent  les  mêmes  fonctions  devant  les 
tribunaux  de  1'^'=  instance  :  ils  sont  sous  la  dépendance 
hiérarchique  du  procureur  général,  et  ont  aussi  leurs  sul> 
stituts.  Ces  magistrats  sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etal; 
ils  sont  amovibles.  Nul  ne  peut  être  nommé  procureur  s'il 
n'a  25  ans,  ni  procureur  général  s'il  n'a  30  ans.  —  L'insti- 
tution des  procureui-s  date  du  28  floréal  an  xu.  Aupara- 
vant leurs  fonctions  étaient  remplies  en  partie  par  les 
procureurs  de  l'ancien  régime,  et,  depuis  1790,  par  les 
accusateurs  publics  et  les  commissaires  du  gouverne- 
ment.   Voy.   PAUQUET. 

Pendant  la  Révolution  il  y  eut  :  dans  chaque  chef-lieu 
de  département,  un  procureur  général  syndic;  dans 
chaque  district,  un  procureur  syndic;  dans  chaque  mu- 
nicipalité, un  procureur  de  la  commune. 

On  appelait  autrefois  :  procureur  fiscal,  un  officier  qui 
exerçait  son  ministère  auprès  des  juridictions  seigneuriales, 
veillait  aux  droits  du  seigneur  et  aux  objets  d'intérêt 
commun  :  on  disait  aussi,  par  abréviation,  le  fiscal;  — 
procureur  général,  le  religieux  chargé  (les  intérêts  de 
tout  l'ordre;  —  procureur-gérant,  le  religieux  chargé  des 
intérêts  temporels  d'une  communauté  :  c'est  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  ïéconome;  —  jyrocureur  de  la 
fabrique,  ce  que  nous  appelons  marguillicr. 

PROCYON  (du  gr.  xpoxûwv,  de  -koô,  avant,  et  *ûwv, 
chien),  étoile  de  première  grandeur,  qui  fait  partie  de  la 
constellation  du  Petit  Chien;  est  ainsi  nommée  parce  que 
son  lever  héliaque  précède  de  plusieurs  jours  celui  du 
Grand  Chien  ou  >irius.  On  croit  que  cette  étoile  a  un  satel- 
lite comme  Sirius. 

PKocYos,  nom  lalin  scientifique  du  genre  Raton. 
PROpiCTATEUR,    magistrat    romain.    Voy.  ce    mot    au 
Dicl.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

PRODIGUE  (du  lat.  prodiqus).  Dans  notre  ancienne 
législation  la  prodigalité  était  une  cause  d'interdiction; 
auj.  elle  donne  seulement  lieu  à  la  nomination  diin  con- 
seil judiciaire,  sans  l'assistance  duquel   le  ijrodigue  ne 


peut  plaider,  transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital  mo- 
bilier et  en  donner  décharge,  aliéner,  ni  grever  ses  biens 
d'hypothèques  (C.  civ.,  art.  513-5151.  Ce  conseil  lui  est 
donné  par  le  tribunal,  sur  les  conclusions  du  ministère 
public.  La  demande  peut  en  être  faite,  comme  pour  l'in- 
tenliction,  par  un  époux,  un  parent,  ou  par  le  magistrat 
agissant  d'office   (art.  490). 

PRODROME  (du  gr.  T:prjSpo[xo(;).  Dans  certaines  sciences, 
par  ex.  en  Histoire   naturelle,  on  appelle  ainsi  des   traités 

Ïui  servent  comme  d'introduction.  Candollc  a  intitulé 
'rodrotnus  regni  vegetabilis  un  traité  de  Botanique  qui, 
dans  sa  pensée,  ne  devait  être  que  l'introduction  d'un 
plus  grand  ouvrage,  le  Regni  vegetabilis  systema  natu- 
rale. 

En  Médecine,  on  a|)pclle  jnodrome  l'état  d'indisposition, 
de  malaise,  qui  est  lavant-coureur  d'une  maladie;  c'est 
une  phase  intermédiaire  entre  la  santé  et  la  maladie,  qui 
a  lieu  depuis  l'instant  où  certains  changements  se  mani- 
festent dans  la  santé  habituelle  de  l'individu,  jusqu'à 
celui  où  l'état  de  maladie  devient  incontestable. 

PRODUCTION  (du  lat,  productio).  En  Economie  poli- 
tique, on  appelle  production  des  richesses  celte  partie 
de  l'activité  humaine  qui  a  |)our  objet  la  création  des  va- 
leurs, par  op|)osition  à  la  distribution  et  à  la  consom- 
mation des   richesses.  Voy.   économie  politiquk,   travail, 

CAPITAL,    produits. 

Production  de  pièces.  Voy.  pièces. 

PRODUCTUS,  genre  de  Ihachiopodes  articulés  fossiles, 
type  de  la  famille  des  Productidés  :  coquille  libre, 
fibreuse,  formée  d'une  valve  dorsale  concave  et  d'une 
valve  ventrale  lx)mbée  ;  ligne  cardinale  droite,  sans 
dents;  aréa  i)resfjue  nidle;  impressions  musculaires  très 
nettes,  surface  recouverte  de  tubes  calcaires,  très  développés 
surtout  au  voisinage  du  crochet.  Les  l'roductus  débutent 
dans  le  terrain  dévonien  et  atteignent  leur  maximum  dans 
les  terrains  carlx)nifère  et  pcrmien,  après  lestjuels  ils  dis- 
paraissent. 

PRODUITS  (du  ïal.  productus).  En  Economie  politique, 
on  nomme  produits  ou  valeurs  les  choses  auxquelles  l'in- 
dustrie humaine  a  donné  de  l'utilité,  en  exerçant  son 
action  sur  les  matières  premières.  On  distingue  des  pro- 
duits matériels,  choses  obtenues  par  un  travail  manuel, 
comme  les  fruits  de  la  terre,  et  des  produits  immatériels, 
services  rendus  par  la  science  et  le  talent,  comme  le  tra- 
vail d'un  ingénieur,  les  leçons  d'un  professeur,  les  ordon- 
nances d'un  médecin.  Le  prix  courant  d'un  produit  est 
réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  combinée  avec 
celle  des  frais  de  production.  —  On  nomme  produit  brut 
l'ensemble  de  toutes  les  choses  utiles  procurées  par  la 
protluction,  et  produit  net  ce  qui  reste  quand  l'entre- 
preneur a  rcmlx)ursé  ses  frais,  c.-à-d.  ce  qu'il  a  avancé, 
dépensé  ou  consommé.  Voy.  Emile  AVorms,  Exposé  élé- 
mentaire de  l'économie  politique  et  aussi  profit. 

En  Arithmétique,  un  produit  est  le  résultat  de  la 
multiplication  de  deux  ou  de  plusieurs  nombres,  qui 
prennent  à  son  égard  le  nom  de  facteurs. 

Produits  cliimiques.  On  conijjrend  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  corps  simples  et  composés  qu'on  retire  des 
substances  minérales,  végétales  et  animales,  soumises  soit 
à  l'action  des  bases,  des  acides  et  des  sels,  soit  à  la  fermen- 
tation, à  la  distillation,  à  la  combustion,  à  la  calcina- 
tion,  etc.,  et  qu'on  emploie  pour  la  teinture,  la  pharmacie, 
la  médecine,  et  plus  généralement  dans  les  arts  industriels. 

PROFANATION.  Voy.  sacrilège. 

PROFECTICE  (du  "lat.  profectitius),  se  dit,  en  Droit 
romain  :  1"  du  pécule  dont  un  père  laissait  la  jouissance  à 
son  fils  ;  2"  de  la  dot  instituée  par  le  père  ou  un  ascendant 
paternel  du  sexe  masculin. 

PROFÈS  (du  lat.  i)rofessus,  qui  a  fait  profession),  se 
dit  de  tout  religieux  qui  a  prononcé  les  aopux.  Chez  les 
Jésuites,  les  profès  forment  la  plus  haute  des  six  classes 
qui  composent  cet  ordre. 

PROFESSEUR  (du  lat.  professor),  celui  qui  enseigne 
une  science  ou  un  art.  Il  y  a  des  professeurs  publics, 
nommés  par  l'Etat,  et  Aii,  professeurs  particuliers,  choisis 
par  les  particuliers.  —  Les  professeurs  publics  suivent 
la  gradation  de  l'enseignement.  A  l'enseignement  supérieur 
appartiennent  les  professeurs  de  Faculté,  qui  enseignent 
la  théologie,  le  droit,  la  médecine,  les  sciences  et  len 
lettres,  et  qui,  selon  les  temps,  ont  été  tantôt  nommés  au 
concours,  tantôt  choisis  par  le  ministre  sur  um'  liste  de 
[  présentation  :  ils  doivent  avoir  le  grade  de  docteur.  A  l'en- 
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seignement  secondaire  apparlicnnont  les  professeurs 
[agrégés  des  lycées,  qu'on  distingue  en  professeurs  titu- 
laires, chargés  de  cours  et  professeurs  des  collèges 
communaux .,  ces  divers  professeurs  sont  chargés  d'ensei- 
gner la  philosophie,  la  rliclorique,  les  mathématiques,  les 
sciences  phvsiques  et  naturelles,  l'histoire,  les  humanités 
(classes  de  i"  et  5'),  la  grammaire  (4',  5°,  6'),  les  langues 
vivantes.  Ceux  qui  sont  charges  des  classes  de  7°  et  8"  sont 
plutôt  appelés  mailres  élémentaires).  —  Pour  renseigne- 
ment primaire,  voy.  écoles  pbixaires  et  ixstitctecr. 

PROFESSION  (du  lat.  professio).  Le  choix  d'une  pro- 
fession est  un  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie.  Mas- 
sillon  et  Bourdaloue  ont  traité  du  choix  d'un  état  au 
point  de  vue  religieux  et  moral.  Au  point  de  vue  humain, 
on  trouvera  d'utiles  indications  snr  les  diverses  professions, 
ainsi  que  sur  la  préparation  nécessaire  à  chacune  d'elles, 
dans  le  Dictionnaire  des  professions  d'E.  Charlon,  dans 
le  Dict.  de  la  vie  pratique  de  Belèze,  et  dans  Y  Annuaire 
de  la  jeunesse  de  M.  Vuibert. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  le  mot  profession  signifie 
spécialement  l'acte  solennel  par  lequel  on  fait  des  vœux  de 
religion.   Voy.  vœcï. 

PROFESSIONNEL  (esseigsemext).  Voy.  isstrcctio.n. 

PROFIL  de  l'ilal.  proffilo),  se  dit  proprement,  en  Pein- 
ture, du  Irait  du  visage  d'une  personne  vue  de  coté,  de 
manière  à  n'en  montrer  qu'une  moitié,  [loy.  siliiocette). 

Il  se  dit  aussi,  en  Anhitecture.  de  la  coupe  ou  section 
per^K-ndiculaire  d'un  Ijàtiment  ou  de  tout  autre  ouvrage  de 
maçonnerie,  pour  en  montrer  l'intérieur,  la  hauteur, 
l'épaisseur,  la  largeur,  etc.  ;  en  ce  sens,  on  dit  aussi  scia- 
graphie.  Voy.  cocPE.  —  Par  extension,  en  Géologie,  on 
nomme  profil  la  coupe  d'un  terrain  laissant  à  découvert  les 
pe:ites  du  sol,  sa  conliguration.  la  nature  des  matières 
qu'il  renferme,  les  dilférentes  couches  de  terrains  qu'il 
présente,  etc. 

Profil  de  terrain,  intersection  du  terrain  par  un  pkn 
vertical  ou  par  un  cyHndre  à  génératrices  verticales  sui- 
vant une  ligne  droite  ou  courlie.  dont  on  a  intérêt  à  con- 
naître les  différences  de  niveau  successives  et  les  jMîntes. 
Est  employé  constamment  dans  les  études  de  routes,  de 
chemin  de  fer,  canaux,  etc.  —  On  distingue  le  P.  en  long, 
suivant  l'axe  de  la  voie  à  tracer,  et  le  P.  en  travers,  per- 
pendiculaire au  premier.  (|u'on  fait  de  distance  en  distance 
lorsqu'on  rencontre  une  forme  particulièrement  accidentée 
du  terrain. 

PROFIT  (du  lat.  profectus).  En  Economie  politique,  on 
nomme  profit  la  part  du  protfuit  net  qui  revient  au  capi- 
tal, et  bénéfice  la  part  qui  revient  à  l'entrepreneur.  Le 
profit  du  capital  compron<i  l'intérêt  courant,  la  prime  d'as- 
surance pour  les  risques,  l'amortissement  du  capital  qui  se 
tiétériore  avec  le  temps  (â  moins  qu'il  ne  constitue  im  prêt 
remboursable  en  numéraire].  Si  les  deux  dernières  condi- 
tions ne  sont  jkis  réalisées,  le  capital  |)eut  être  entame  ou 
même  complètement  jjerdu.  On  a  démontré  que  les  profits 
sont  en  raison  inverse  de  la  quantité  des  capitaux  nui  se 
présentent  jxjur  exploiter  une  industrie,  et  en  raison  directe 
des  emplois  que  l'industrie  leur  offre.  —  Consulter  J.  Gar- 
nier.  Eléments  de  l'économie  jmlitique.  Voy.  produit. 

Profits  el  pertes,  nom  donné  dans  la  Comptabilité  en 
partie  double,  à  l'un  des  chapitres  des  registres  d'un  né- 
gociant où  sont  enregistrés  les  escomptes,  les  lx)nifications, 
ainsi  que  les  erreurs  de  compte,  etc.,  dont  le  total  sert  à 
solder  le  compte  de  capital.  Voy.  texce  des  livres. 

Profit  du  (lé faut  (en  Droit].  Voy.  défact. 

PROFITEROLES,  en  Pâtisserie,  sorte  de  petit  chou  glacé 
que  l'on  sert  pour  accompagner  les  crèmes,  mousses,  etc. 

PROGLOTTIS.  Voy.  téxu. 

PROGNATHE,  progxatiiisue  (du  gr.  toô.  en  avant,  et 
v-/â6o;.  mâchoire'.  Le  prognathisme  est  la  saillie  en  avant 
ne  la  face  et  des  mâchoires.  C'est,  dans  les  races  humaines, 
un  caractère  évident  d'infériorité.  Le  prognathisme  est 
siu-lout  accentué  chez  les  races  noire  et  jaune.  Voy.  ortho- 

GNATIIE. 

PROGNÉ.  Voy.  procné  et  hirondelle. 

PROGNOSTIC.  Voy.  pronostic. 

PROGRAMME  (du  gr.  TtpÔYpaaiJiatl.  Ce  mot  qui,  dans 
l'origine,  désignait  toute  espèce  d'avis  atïiché  ou  répandu 
à  la  main  dans  le  public,  ne  s'applique  plus  guère  qu'à 
l'affiche  contenant  soit  le  détail  d'un  spectacle  ou  d'une 
lète  publique,  soit  les  conditions  d'un  concours  ou  le  som- 
maire d'un  cours  public. 

PROGRÈS  (du  lat.  progressas,  marche),  développement 


graduel  et  indéfini  de  l'humanité,  au  double  point  de  vue 
de  ses  conditions  physiques  d'existence  et  de  ses  aptitudes 
ou  cajMicilés  intellectuelles  et  morales.  La  conception  du 
progrès  implique  l'idée  d'avancement  et  d'amélioration  par 
rapiKtrt  au  passé,  et  la  noiion  psvchologique  de  perfec- 
tibilité humaine  :  elle  semble,  vu  l'état  presque  station- 
naire  des  civilisations  de  l'Dide  et  de  la  Chine,  un  mode  de 
penser  propre  à  l'Occident.  L'antiquité  grecque  elle-même, 
avec  Hésiode,  Anaximandre,  Heraclite  et  Em|)édocle,  a 
hésité  entre  la  thèse  fataliste  et  indienne  des  cercles  néces- 
saires ou  immotliliables  et  la  thèse  progessisle  :  celle-ci 
n'est  entrevue  et  nettement  affirmée  que  par  Sénèque 
Quest.  nul.,  VII,  51).  Pline  l'Ancien  (XIX,  1-4)  et  l'histo- 
rien Florus  ;  dans  la  suite,  par  St  Augiistin  [Cité  de  Dieu, 
XXII.  24,  section  5),  puis  Hugues  de  Saint-Victor,  St  Thomas 
d'Aquin,  et  surtout  Roger  Bacon  [Opus  majiis,  \"  part.); 
finalement  elle  est  devenue  depuis  le  ïvi«  et  le  xvir  siècle 
un  état  de  conscience  indestructible  de  l'humanité  occi- 
dentale, dont  les  initiateurs  premiers  ont  été  François 
Dacon  (.Vop.  Organ.,  I.  841,  Descaries  [Méthode,  C*  part.,. 
Pascal  (Z)e  l'autorité,  etc.).  En  dépit  de  certains  éléments 
négatifs  ou  réfractaires,  d'apparences  contraires,  que  l'esprit 
de  paradoxe  peut  multiplier,  le  progrès  au  quadruple  point 
de  vue  économique,  politique,  industriel  et  scienlitique  est 
un  fait  indiscutable,  et  il  |)arait  encore  une  affiriuation 
légitime  et  soutenablc  en  matière  littéraire  et  esthétique, 
comme  l'indique  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, ou  celle  du  romantisme.  Seulement,  l'art  supt-rieur 
excluant  le  médiocre,  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
siècles  seront  toujours  hors  de  classe  et  sans  valeur  com- 
monsurable.  —  Le  progrès  ne  consiste  pas  à  continuer 
indéfiniment  le  perfectionnement  d'une  forme,  mais  à  la 
remplacer  par  une  autre  forme  qui  s'approprie  les  élé- 
ments antérieurs  en  les  modifiant  par  1  esprit  nouveau  : 
ainsi  l'art  chrctien,  sans  reproduire  la  pureté  et  la  grâce 
qui  font  de  l'art  grec  le  tyjie  de  la  beauté,  le  surpasse 
jKir  l'expression  d'idées  plus  hautes  et  de  sentiments  plus 
profonds.  On  peut  en  dire  autant  de  la  moralité  :  le  pro- 
grès ne  supprime  pas  les  passions  inhérentes  à  la  nature 
humaine  ;  il  fait  seulement  prévaloir  l'une  sur  l'autre  selon 
les  temps  [Voy.  esthétiqce.  idéal).  —  L'idée  du  prt^ès 
a  été  nautement  mise  en  lumière  au  xix"  sit-cle  par 
U.  Spencer  dans  sa  Philosophie  de  l'évolution.  L'auteur 
soutient  dans  ses  Premiers  Principes  (cli.  xiv-xvii.  5'  éil.: 
que  le  changement  ou  la  transformation  est  une  loi  con- 
stante de  l'univers  physique  et  du  monde  humain  :  cette 
évolution  se  constate  a  4  points  de  vue  :  1"  Marche  d'une 
forme  moins  cohérente  à  une  forme  plus  cohérente,  ou 
intégration  et  incor|K)ration  continuelle  de  matière;  pro- 
grès dans  l'intégration  des  outils  d'une  manufacture,  etc.  ; 
2°  Marche  ou  passage  de  l'homogénéité  à  une  hétérogénéité 
croissante,  ou  différenciation  des  formes  et  des  aspects  du 
monde  physique,  des  industries  et  des  productions  spiri- 
tuelles dans  le  monde  humain;  ô"  Marche  ou  progrès  û  un 
arrangement  indéterminé  à  un  arrangement  mieux  déter- 
miné, ou  de  l'indéfini  au  défini  ;  4^  Expansion  et  dispersion 
de  l'éner^e  de  chaque  agrégat  jusqu'aux  limites  extiêmes 
de  son  milieu,  ou  multifonnité  et  complexité  croissante 
des  modes  d'agir  propres  à  tout  organisme  physique  ou 
social  et  spirituel.  On  a  reproché  à  cette  exposition,  d'ail- 
leurs magistrale,  de  modeler  à  l'excès  l'évolution  de  l'huma- 
nité sur  l'évolution  physique  de  la  nature,  el  d'aboutir 
ainsi  à  une  conception  presque  totalement  fataliste  du 
progrès,  où  semljlent  disparaître  les  individualités  et  les 
idées  morales  de  l'homme  sur  lui-même  et  sur  la  destinée 
de  l'univers.  —  Consulter  :  About.  le  Progrès;  Flint. 
Philosophie  de  l'histoire;  Laurent.  Etudes  sztr  l'histoire 
de  l'humanité,  tome  VIII,  |)art.  ii:  Ferron.  Théorie  du 
progrès;  H.  Spencer,  Premiers  Principes  et  Essais  sur 
le  progrès,  trad.  Burdeau;  Caro,  le  Progrès  social,  Rev. 
des  Deux  Mondes.  ISoct.  1875;  Carrau,  la  Loi  du  Progrès, 
ibid..  1"  ocl.  1875. 

PROGRESSION  ^du  lat.  progressio],  faculté  de  se  dé- 
placer et  de  se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  à  l'aide 
d'oi^anes  particuliei-s.  Voy.  marche  et  locomotion. 

PROGRESSIONS,  en  Mathématiques.  On  distingue  les  P.  arith- 
métiques ou  par  différence,  et  les  P.  géométriques  ou  par 
quotient.  —  Progression  arithmétique.  On  appelle  ainsi 
une  suite  de  termes  dont  chacun  s'obtient  en  ajoutant  au 
précédent  un  même  nombre,  appelé  raison.  La  progression 
est  croissante  quand  ses  termes  vont  en  croissant  :  la  rai- 
son est   alors  positive  :   elle  est  décroissante   quand  ses 
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l«?rmos  vont  en  décroissant,  et  nlors  sa  raison  csl  négative. 
Dans  nnc  iirogression  aritliniéliquo  dont  le  premier  terme 
csl  a  et  la  raison  ?•,  le  n'"""  terme,  c.-à-d.  le  terme  qui  en 
a  H  —  1  avant  lui  csl  égal  k  a-\-{n  —  1)  r,  la  somme  des 
2«+_(^^_j]_r  .  p„  particulier 

n  {n  -H  1) 


«  premiers  termes  est  n 
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la  somme  des  n  premiers  nombres  entiers  est 

celle  des  n  premiers  nombres  impairs  est  h'-*.  —  Insérer  j) 
movcns  arilinnéliques  entre  a  et  b,  c'est  former  une 
progression  aritlimétiquc  de  7^  +  2  termes  dont  les  termes 
extrêmes  soient  a  et  f»  ;  la  raison  de  cette  progression  est 

~^.  —  Progression  géomélriqiic.  On  appelle  ainsi  une 

suite  de  nomi)res  dont  chacun  s'obtient  en  multipliant  le 
précédent  par  un  nombre  lixe.  appelé  raison.  Si  a  est  le 
\"  terme,  a  la  raison,  le  n'"""  terme  est  «o"-  '  ;  la  somme 

fl"  — l 
des  n  premiers  termes  est  a  — :::j;   lorsque  la  valeur 

absolue  de  q  est  pins  petite  auc  un,  la  progression  est 
décroissante,  et  ses  termes  tendent  vers  zéro  quand  leur 
rang  augmente    indéliniment  ;   dans  ce  cas,  la  somme  des 

termes  de  la  progression  tend  vers  -— -  lorsque  n  aug- 
mente indéfiniment.  —  Insérer  p  moyens  géométriques 
entre  a  et  b,  c'est  former  une  progression  géométrique  de 
w  +  2  termes  dont  a  et  b  sont  les  termes  extrêmes  ;  la  rai- 

son  de  cette  progression  est     i/  -  • 

PROGHESsiox.  En  Musique.  Voij.  marche  haumoxiqce. 

PROHIBITIF  (régime,  système).  Voij.  prohibition  et  pro- 
tecteur (système). 

PROHIBITION  fdu  lat.  prohibitio).  En  termes  de 
Douanes,  c'est  la  défense  de  faire  entrer  dans  un  pays  une 
niarcliaudise  étrangère.  Parmi  les  probibitions,  les  unes 
sont  fondées  sur  des  considérations  d'ordre  public,  comme 
celle  des  armes,  des  munitions  de  guerre  ;  les  autres  sur 
la  nécessité  de  protéger  des  revenus  fiscaux,  comme  le 
tabac,  les  cartes  à  jouer;  mais  le  plus  souvent  elles  ont 
pour  but  de  favoriser  une  industrie  :  c'est  ainsi  qu'ont  été 
prohibés  les  peaux  et  cuirs  ouvrés,  la  sellerie,  le  plaqué, 
la  coutellerie,  le  savon,  les  tissus  de  laine  et  de  coton.  On 
veut,  en  prohibant  l'importation  de  ces  produits  étrangers, 
réserver  le  marché  national  aux  fabricants  nationaux.  On 
y  aiTive  soit  en  interdisant  absolument  l'entrée  du  pays  à 
ces  produits  étrangers,  soît  en  les  frappant  à  l'entrée  d'un 
droit  si  élevé,  que  leurs  fabricants  sont  détournés  de 
l'idée  de  les  exporter.  —  La  plupart  des  économistes  con- 
damnent les  prohibitions  :  elles  privent  en  effet  le  consom- 
mateur de  produits  utiles  ou  le  forcent  à  les  payer  fort 
cher;  elles  ne  peuvent  se  justifier  que  comme  mesures 
temporaires  et  quelquefois  nécessaires  pour  permettre  à 
une  industrie  naissante  de  se  développer.  Voy.  protecteur 
(système). 

Prohibitions  du  mariage.  Voy.  empêchement. 

PROJECTEUR,  appareil  formé  essentiellement  d'une 
lampe  électrique,  placée  au  centre  d'un  grand  miroir 
spherique  et  au  foyer  d'une  lentille  analogue  aux  lentilles 
de  phare.   On  obtient    ainsi  un  faisceau   lumineux  à  peu 

Frès  parallèle  qu'on  peut  diriger  à  volonté  on  déplaçant 
instrument.  Ces  appareils  ont,  en  Art  militaire,  des  appli- 
cations importantes,  surtout  à  bord  des  navires. 

PROJECTILE  (du  lat.  dctiî pi'ojectilis],  nom  générique 
donné  à  un  corps  lancé  avec  une  vitesse  déterminée  et 
soumis  aux  forces  naturelles  (pesanteur,  résistance  du 
milieu  ambiant)  ou  même  à  celles  qu'il  développe  lui- 
même,  comme  les  fusées.  L'étude  du  mouvement  des  pro- 
jectiles constitue  la  balistique  [Voy.  ce  mot);  pour  les 
armes  à  feu  en  particulier,  cette  science  se  divise  en 
balistique  intérieure  (action  des  gaz  de  la  poudre  sur  le 
projectile  et  la  lîoucbe  à  feu  à  l'intérieur  de  l'âme  de 
celle-ci)  et  balistique  extérieure  (action  de  la  |)esanteur 
et  de  la  résistance  de  l'air  sur  le  projectile  en  mouve- 
ment). Les  projeclilcs  sont  pleins  ou  creux,  ceux-ci,  ordi- 
nairernent  remplis  d'une  substance  explosive  destinée  à 
produire  l'éclatement  ;  une  convention  internationale,  signée 
à  St-Pétersbourg  en  1868,  a  interdit  l'usage  des  i)rojectiles 
explosifs  d'un  poids  inférieur  à  400  gr.  —  Les  projectiles 
des  armes  portatives  sont  la  balle  et  les  grains  de  plomb 
(armes  de  chasse)  ;  ceux  des  bouches  à  feu  étaient  ancien- 
nement le  boulet,  ïobiis,  la  bombe,  la  grenade,  qui  tous 


étaient  sphériques;  actuellement  on  fait  usage  :  d'obus 
pleins,  creux,  à  balles,  à  mitraille  (ces  derniers  se 
nomment  slirapnells  à  l'étranger),  qui  ont  une  forme  cylin- 
dro-ogivalc;  de  boites  à  mitraille,  etc.  La  marine  emploie 
encore  des  boulets  de  rupture  de  forme  cylindrique  pour 
le  tir  contre  les  cuirassements.  Enfin  les  fusées  sont  des 
sortes  de  projectiles  j^rtant  en  eux-mêmes  la  charge  de 
poudre  destinée  à  produire  leur  mouvement.  Voy.  ces 
différents  mots. 

PROJECTION  (du  lat.  projectio).  En  Mécanique,  on 
appelle  projection  l'action  par  laquelle  on  imprime  un 
mouvement  à  un  jirojectile.  Un  projectile  lancé  oblique- 
ment dans  le  vide  décrit  une  parabole,  sous  l'aclicm  com- 
mune de  sa  vitesse  acquise  et  de  la  pesanteur  [Voy.  para- 
bole); mais  quand  le  mouvement  s'etVectue  dans  l'air,  la 
résistance  de  ce  fluide  modifie  le  mouvement  d^une  manière 
notable,  et  la  trajectoire  est  non  plus  une  paralxile,  mais  une 
courbe  transcendante   douée    d'une    asymptote   verticale. 

En  Géométrie,  la  projection  d'un  [loint  sur  une  droite  ou 
sur  un  plan  s'obtient  de  diverses  façons  :  1»  Projection  sur 
une  d^'oite  :  la  projection  oblique  d'un  |x»int  sur  une  droite 
dite  axe  s'obtient  en  menant  j)ar  le  |K)inl  un  plan  parallèlo 
à  un  plan  lixe  :  le  |x)int  où  ce  plan  parallèle  (dit  plan 
projetant)  coupe  la  droite  est  la  projection  du  |K)int  sur 
la  droite;  si  le  plan  fixe  est  perpendiculaire  à  la  droite 
sur  laquelle  ou  projette,  la  projection  est  dite  ortho- 
gonale; quand  on  dit  ^wojection  sans  épithète,  à  moins 
qu'on  n'ait  prévenu,  on  eidend  projection  orthogonale.  — 
La  projection  d'un  segment  de  droite  (  Voy.  segment)  est 
un  segment  de  la  droite  sur  laquelle  on  projette,  segment 
qui  va  de  la  projection  de  l'origine  à  la  projection  de  l'ex- 
trémité du  segment  que  l'on  projette.  —  Si  l'on  a  choisi 
sur  chacune  des  deux  droites  un  sens  |)ositif,  en  sorte  que 
chaque  segment  soit  représenté  par  un  nombre  positif  ou 
négatif,  et  si  les  projections  sont  orthogonales,  le  nombre 
qui  représente    le  segment  projection  est  égal  au  nombre 

aui  représente  le  segment  projeté  multiplié  par  le  cosinus 
e  l'angle  des  deux  directions  positives.  La  projection 
(oblique  on  orthogonale)  de  la  somme  géométrique  {Voy. 
résultante)  d'un  nomlirc  quelconque  de  segments  est 
représentée  par  un  nombre  égal  à  la  somme  algébrique 
des  nombres  qui  représentent  les  segments  composants. 
Ces  deux  pro|)ositioiis  constituent  ce  qu'on  ap|>elle,  en 
Trigonométrie,  la  théorie  des  projections.  —  2"  Projection 
sur  un  plan.  La  projection  centrale  ou  conique  d'un  point 
sur  un  plan  P  (dit  plan  de  projection)  s'obtient  en  menant 
une  droite  par  le  point  et  un  i)oint  fixe  0  (dit  œil  ou  point 
de  vue,  ou  encore  centre  de  projection)  ;  le  point  où  cette 
droite  (dite  projetante)  rencontre  le  plan  P  est  la  pro- 
jection ou  la  perspective  du  point.  La  projection  centrale 
d'une  figure  sur  le  plan  P  est  le  lieu  des  pei-siicctives  de 
ses  différents  points  sur  ce  plan  (le  jwint  0  restant  toujours 
le  même).  La  projection  cylindrique  ou  oblique  d'un  point 
sur  un  plan  P  s'obtient  en  menant  par  ce  |)oint  une  paral- 
lèle à  une  droite  fixe  D  ;  le  |X)int  où  cette  i^rallèle  ren- 
contre le  plan  P  est  la  projection.  Enfin,  si  la  droite  D  est 
perpendiculaire  au  plan  de  projection,  celle-ci  est  dite 
orthogonale.  Les  projections  obliques  et  orthogonales  sont 
des  cas  particuliers  de  la  projection  conique  ;  il  suffit  de 
supposer  (|ue  le  jwint  0  s'éloigne  à  l'infini  dans  la  direction 
de  la  droite  D.  —  Dans  tous  ces  systèmes  de  projections, 
la  projection  d'une  droite  est  une  droite,  la  projection  d'une 
conique  est  une  conique,  la  projection  d'une  courbe  algé- 
bricjue  de  degré  n  est  une  courbe  algébrique  de  degré  n. 
Dans  la  projection  cylindrique,  la  projection  d'un  cercle 
est  une  ellipse  :  si  la  projection  est  orthogonale,  la  pro- 
jection d'un  cercle  est  une  ellipse  ayant  [jour  grand  axe 
le  diamètre  du  cercle,  et  pour  petit  axe  ce  diamètre  mul- 
tiplié par  le  cosinus  de  l'angle  aigu  formé  par  les  plans  du 
cercle  et  de  l'ellipse.   Ce  théorème  permet  de  déduire  les 

fropriétés  de  l'ellipse  de  celles  du  cercle.  En  général, 
emploi  des  projections  ilonne  le  moyen  de  déduire  les 
propriétés  de  la  courbe  projection  des  propriétés  de  la 
courbe  projetée. 

En  Astronomie  et  en  Géographie,  on  nomme  projection 
le  mode  employé  jwur  la  représentation  de  la  sphère  céleste 
ou  terrestre  au  moyen  d'un  dessin  exécuté  sur  un  plan. 
Le  problème  consiste,  étant  donnée  une  sphère  sur  laquelle 
on  peut  supposer  que  les  méridiens  et  les  parall:"'les  sont 
tracés,  à  faire  correspondre  chaque  point  de  la  sphère  à  un 
point  du  plan,  et  réciproquement,  de  telle  façon  que,  coii- 
naissaiit  la  longitude  et  la  latitude  d'un  iwint  de  la  sphère. 
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on  puisse  trouver  le  point  corrcs|)ondanl  sur  le  dessin,  sur 
la  carie,  ou  que,  invei-semenl,  de  la  ))ositiun  d'un  point 
de  la  carie  on  puisse  déduire  la  longitude  et  la  latitude 
du  iKjint  lie  la  sphère  quil  représente.  Il  est  clair  que  le 

f»roi)lème  sera  résolu,  si  l'on  sait  représenter  sur  la  carte 
es  méridiens  et  les  parallèles  de  la  sphère  :  le  point  d'inter- 
section d'un  méridien  et  d'un  parallèle  sera  représenté  par 
rfailcrseclion  des  lignes  qui  représentent  le  méridien  et  le 
parallèle.  Le  problème  admet  une  inlinilé  de  solutions  : 
nous  signalerons  quelques-unes  des  plus  usitées  :  1^  La  P. 
orthographique  est  identique  à  la  projection  orthogonale, 
définie  plu*  haut  ;  chaque  |X)int  de  la  sphère  est  représenté 
(wr  sa  projection  orthogonale  sur  un  plan.  Supposons,  p.  es., 
qu'on  projette  orthogonalemcnt  un  hémisphère  sur  léqua- 
teur  :  le  ptMe  de  l'hémisphère  se  projettera  au  centre  de 
l'équateur.  les  méridiens  seront  représentés  par  des  rayons, 
les  parallèles  par  des  cercles  concentriques  ;  la  partie  voisine 
du  pôle  sera  représentée  d'une  façon  claire,  et  qui  rendra 
un  com|)tc  assez  exact  de  la  dis(K>silioii  des  parties,  mais 
la  partie  voisine  de  l'équateur  sera  représentée  d'une  l'açon 
confuse  ;  des  {wints  qui  sur  la  sphère  sont  éloignés,  seront 
représentés  en  projection  par  des  points  très  rapprochés. 

—  2^  La  P.  stéréographique.  très  intéressante  au  (ïoint 
de  vue  géométrique,  consiste  à  faire  la  ijcrepective  d'un 
hémisphère  sur  le  plan  qui  lui  sert  de  Ijaso,  en  prenant  le 
point  de  vue  à  l'extrémité  du  diamètre  pcrj)endiculaire  à 
ce  plan  qui  se  trouve  dans  l'autre  hémisphère  :  chaque 
point  de  la  sphère  est  encore  représenté  par  sa  perepective  : 
dans  ce  système,  tout  cercle  de  la  sphère  est  représenté 
par  im  cctcIc  de  la  carte,  sauf  les  grands  cercles  dont  le 
plan  [lassc  par  le  point  de  vue,  qui  sont  représentés  par 
des  portions  de  droite;  deux  courlx-s  de  la  sphère  se 
coupent  sous  le  même  angle  que  les  courl)es  de  la  carte 
qui  les  représente.  Si  1  on  considère  une  petite  partie  de  la 
surface  rf»phérique,  que  l'on  puisse  regarder  comme  plane, 
elle  est  représentée  par  une  figure  semblable.  Mais  d'une 
portion  à  une  autre,  le  rapport  de  similitude  varie;  il  est 
voisin  de  i  pour  les  points  de  Ihémisplière  rapprochés  du 
boni,  il  est  voisin  de  4  pour  les  points  rappi-ochés  de  l'ex- 
trémité du  diamètre  qui  contient  le  |)oint  de  vue.  La  pro- 
priété de  la  P.  stéréographiquc  de  conserver  les  angles 
est  fondamentale  au  point  de  vue  théorique  :  le  problème 
de  la  carte  consiste,  en  général,  à  représenter  une  sur- 
face sur  un  plan,  en  fai>ant  corres|X)ndre  chaque  point  de 
la  surface  à  un  point  du  plan,  de  manière  que  tleux  courbes 
ili>  la  surface   se   cou))ent   sous  le   même  angle  que    les 

lurljcs  re])résentatives  du  plan  ;  il  admet  une  infinité  de 

-  vlutions  que  l'on  sait  d'ailleurs  déduire  toutes  dt  l'une 
1  entre  elles  (  Voy.  conkorme'. — 5"  Dans  la  P.  de  Mercalor, 
11*  jwrallèlcs  et  les  méridiens  sont  représentés  respective- 
ment i>ar  des  droites  rectangulaires  :  elle  offre  cet  avan- 
tage, apprécié  dans  la  marine,  que  les  loxodroniies  ter- 
restres, c.-à-d.  les  courl)cs  terrestres  qui  coupent  tous  les 
méridiens  sous  un  même  angle,  sont  représentées  sur  la 
carte  par  des  droites;  elle  peut  être  définie  comme  il  suit  : 
si  l'on  désigne  par  m  et  i»  la  longueur  respective  des  arcs 
d'un  cercle  de  rayon  égal  à  un  qui  contiennent  le  même 
nombre  de  degrés,  minutes  et  secondes  que  la  longitude  et 
la  latitude  d'un  p<jint  A  de  la  sphère,  ce  point  sera  repré- 
senté par  un  point  A'  de  la  carte  dont  les  coordonnées 
rectangulaires  seront,  en  désignant    par  K    une  constante 

quelconque,  x=^Ku.  i/  =  Kloglgf  45-f-  -  j-  On  emploie 

aussi  des  modes  de  projection  qui  substituent  à  chaque  portion 
de  la  sphère  une  portion  éq^uivalente  du  plan,  et  ce  mode 
de  représentation  a  donné  heu  à  d'intéressantes  recherches 
théoriques.  Chacpie  mode  de  représentation  a  des  avantages 
et  des  inconvénients  entre  lesquels  il  convient  de  choisir. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  on  procède  dans  la 
cartographie  pratique. 

En  règle  générale,  jwur  choisir  la  projection  la  plus 
appropriée  à  la  région  que  l'on  veut  représenter,  on  trace 
grosso  modo  sur  le  globe  un  quadrilatère  sphérique  dont 
les  côtés  opposés  sont  égaux  chacun  à  chacun  et  rapprochés 
autant  que  p<jssiblc  du  périmètre  de  la  ligiu-e  faisant  l'objet 
principal  de  la  carte  à  faire. 

1"  Si  le  quadrilatère  se  rapproche  d'un  carré,  on  fera 
bien  de  projeter  chacpie  point  de  la  figure  sphérique  sur  un 
plan  tangent  à  la  sphère  au  milieu  du  quadrilatère.  Chaque 
point  M  de  la  sphère  sera  représenté  sur  l'intersection  du 
plan  tangent  et  du  plan  perpendiculaire  mené  par  le  point 
U  et  le  point  de  contact,  à  une  distance  du  point  de  contact 


I  qui  sera  déterminée  par  certaines  lois  que  nous  expliquerons 
plus  loin. 

j      2°  Si  le  quadrilatère  est  oblong  et  si  l'arc  passant  en 

j  longueur  |)ar  son   milieu  approximatif  est  un  are  de  grand 

I  cerele,  on  projettera  la  région  sur  la  surface  d'un  cvlindre. 

'  tangent  à  la  sphère  le   long    de  ce  grand  cercle.  Chaque 

point  M  de  la  région  sphérique  sera  projeté  sur  la  génera- 

I  trice  du  cylindre  située  dans  le  plan  qui  est  perpendiculaire 

au  grand  cercle  de  tangence  et  qui  passe  par  le  point  M,  à 

une  distance  du  cercle  de  tangence  qui  dépendra  du  mode 

de  projection.  Nous  en  parlerons  pins  Ijas. 

5°  Enfin,  si  le  quadrilatère  est  oblong  et  si  l'arc  passant 
par  son  milieu,  en  longueur,  est  un  arc  de  petit  cercle,  on 
projettera  la  région  sur  la  surface  d'un  cône  tangent  à  la 
sphère  le  long  du  ixîtit  cenle  en  question.  Chaque  point  M 
sera  projeté  sur  la  génératrice  du  cône  située  dans  le  plan 
qui  est  perpendiculaire  au  plan  du  petit  cercle  de  tangence 
et  qui  passe  par  le  point  M.  Dans  tous  les  cas.  un  arc  de 
grand  cercle  passant  pr  le  point  de  contact  ou  perpendi- 
culaire à  la  ligne  fondamentale  est  représenté,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  par  une  droite  passant  par  le  point  de 
contact  ou  perpendiculaire  à  la  ligne  fondamentale. 

Les  projections  de  la  première  catégorie  sont  dites 
zénithales  lorsque  le  point  central  n'est  ni  au  pôle  ni  sur 
l'éciuateur.  Loi-squil  est  au  pôle,  la  projection  est  dite 
polaire;  lorsqu'il  est  sur  l'équateur.  méridienne. 

Les  projections  de  la  deuxième  catégorie  s'appellent 
cylindriques  :  cvlindriques  droites,  lorsque  le  grand  cercle 
de  tangence  est  l  équateur;  cylindrique  transverse,  loi-sque 
c'est  un  méridien  quelconque  ;  cylimlriqne  oblique  lorsque 
c'est  un  gi-and  cerele  autre  que  le  méridien  et  l'équateur. 

Les  projections  de  la  troisième  catégorie  portent  le  nom 
de  coniques.  Elles  sont  droites  ou  obliques  suivant  que  le 
petit  cerele   de  tangence  est  un  cercle  parallèle   ou  non. 

La  ligne  de  contact  est  dite  ligne  fondamentale.  Enfin  les 
cylindi-es  ou  cônes  qui  ont  servi  à  faire  la  projection  sont 
supposés  devûlop|)és  sur  le  plan  de  la  carte.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  dans  chaque  catégorie  de  projections  il 
reste  à  déterminer  les  distances  de  la  ligne  fondamentale 
ou  du  point  de  tangence  à  la  projection  du  point  de  la 
sphère. 

Lorsque,  dans  la  première  catégorie,  les  |)oints  de  la 
sphère  sont  représentes  par  leur  perspective  {Voy.  ce  mot) 
sur  le  plaH  tangent,  les  projections  sont  lUles perspectives; 
ces  dernières  sont  :  orUiographique,  lorsque  le  point  de 
vue  est  à  l'infini  sur  la  perpendiculaire  au  plan  tangent  ;  sté- 
réographiquc, lorsque  le  |)oint  de  vue  est  sur  la  sphère  à 
l'oppose  du  point  de  tangence  ;  centrale,  quand  il  est  au 
centre  de  la  sphère.  Lorsque  la  flislance  au  point  de  contact 
du  point  M'  qui  représente  le  point  11  est  égale  en  longueur 
à  l'arc  de  grand  cercle  qu'elle  représente.  la  projection 
s'appelle  équidislante;  elle  est  équivalente  loi-sque  la  dis- 
tance est  égale  à  la  corde  qui  sous-tend  l'arc  de  grand  cercle. 

Dans  les  projections  cylindriques  on  distingue  :  la  pro- 
jection plate,  lorsque  là  distance  est  égale  en  longueur 
à  l'arc  de  grand  cercle  ;  la  projection  isocylindrique, 
lorsque  la  distance  est  égale  au  sinus  de  l'arc  ;  la  projection 
Mercator,  qui  n'est  employée  qu'avec  le  cylinch-e  droit, 
c.-à-d.  tangent  à  la  sphère  le  long  de  l'équateur  et  qui  a 
été  définie  |)lus  haut. 

Parmi  les  projections  coniques,  la  seule  presque  em- 
ployée dans  la  cartographie  est  celle  pour  laquelle  les  dis- 
tances sont  égales  en  longueur  aux  arcs. 

Des  projections  éiiumérées  ci-dessus,  et  notre  liste  est 
loin  d'être  complète,  les  seules  employées  dans  la  carto- 
graphie sont  :  la  projection  Mercator,  la  projection  centrale, 
la  projection  conique  avec  un  cône  tangent  le  long  d'uu 
jiarallèle,  la  projection  isocylindrique  (Voy.  une  très  belle 
carte  du  double  continent  américain  dans  V Année  Carto- 
graphique de  1892),  les  projections  orthogi-aphique,  stéréo- 
graphique,  équidislante  et  é<|uiva!eiile. 

Un  a  dit  plus  haut  que  tout  motle  de  représentation  était 
défini  si  l'on  définissait  la  représentation  des  méridiens  et 
des  parallèles.  On  peut  représenter  ces  lignes  dune  façon 
tout  arbitraire  et  employer  ainsi  des  canevas  convention- 
nels, c.-à-d.  des  lignes  qui  s'entre-croisent  suivant  telles 
ou  telles  règles  et  qiii  simulent  des  méridiens  et  des  paral- 
lèles de  la  sphère.  Parmi  ces  canevas,  les  plus  usités  sont  : 

1"  La  projection  globulaire,  dont  les  méridiens  et  les 
parallèles  sont  des  arcs  de  ceredc.  Deux  points  en  haut  et 
en  bas  de  la  carte  figurent  les  pôles.  Vn  cercle,  dit  ext/- 
rieur,  décrit  sur  la  ligne  des  pôles  comme  diamètre,  limite 
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la  carie.  Le  diamètre  pcrpcndiciilairo  à  la  ligne  des  pôles 
figure  l'iMiiiateiir.  Sur  ce  diainèlie  on  marque  des  points 
équidistants  :  un  arc  de  cercle  passant  par  l'un  de  ces  ))oints 
et  les  deux  pôles  figurera  un  méridien.  Le  méridien  contrai 
est  figuré  par  la  ligne  des  pôles.  Sur  cette  ligne  on  marque 
des  points  équidistants  à  partir  de  l'équateur;  supposons 
qu'on  les  numérote  0,  1,  2,  3,...  au-dessus  de  l'équateur; 
sur  le  cercle  extérieur,  à  partir  de  l'équateur,  au-dessus 
p.  ex.,  à  droite  et  à  gauclie,  marquons  des  points  équi- 
distants en  même  nombre  (|ue  sur  le  méridien  central  et 
numérotons-les  aussi  0,  1,  2,  3,...;  chaque  arc  de  cercle 
passant  par  trois  points  portant  le  même  numéro  figurera 
un  parallèle. 

2"  La  projection  homalographique,  employée  pour  les 
planisphères,  qui  se  com|)ose  de  deux  lignes  droites  perpendi- 
culaires l'une  à  l'autre,  la  plus  petite  représentant  le  méri- 
dien central,  la  plus  grande,  ayant  une  longueur  double, 
l'équateur.  Cet  équateur  est  divise  en  parties  égales,  et  par 
toutes  les  divisions  passent  des  eilinses  (méridiens)  dont  le 
petit  ou  le  grand  axe  est  le  méridien  central.  Quant  aux 
parallèles,  ils  sont  représentés  par  des  lignes  droites  paral- 
lèles à  l'équateur  et  espacées  de  telle  sorte  que  chaque 
intervalle  entre  deux  parallèles  de  la  carte  soit  équivalent 
à  l'intervalle  correspondant  de  la  sphère. 

Enfin  3°  un  nouveau  planisphère  très  souvent  employé  dans 
les  publications  géographiques  et  historiques  de  la  librairie 
Hachette  consiste  en  ceci  :  on  prend  une  mappemonde 
représentant  un  hémisphère,  on  double  le  nombre  de 
méridiens  (ou  l'on  supprime  les  parallèles  impairs),  on 
abaisse  des  perpendiculaires  de  chaque  intersection  de 
méridien  et  de  parallèle  sur  l'équateur,  on  divise  ces 
perpendiculaires  en  deux  et  on  fait  passer  des  courbes 
régulières  par  ces  points.  Les  canevas  artificiels  dérivés  de 
la  sorte,  au  lieu  de  représenter  un  hémisphère,  donnent  la 
Terre  tout  entière  en  un  seul  tenant  et  ont  pour  contour 
une  ellipse  dont  l'équateur  fornie  le  grand  axe  et  le  méri- 
dien central  le  petit  axe.  Il  est  avantageux  de  prendre  pour 
base  un  hémisphère  sur  projection  équidistante,  car  dans 
ce  cas  la  déformation  est  relativement  peu  considérable. 
Si  l'on  se  sert  de  la  projection  équivalente,  le  canevas 
dérivé  est  lui-même  équivalent.  Cette  nouvelle  projection 
est  décrite  dans  la  notice  de  la  carte  n"  2  de  l'Atlas 
Schrader  et  dans  les  Nouvelles  Géographiques,  1892, 
p.  89. 

PROJECTION.  En  Chimie,  on  appelle  ainsi  l'action  de 
jeter  par  cuillerées  dans  un  creuset  ou  dans  un  vaisseau 
placé  sur  le  feu  une  matière  réduite  en  poudre.  —  On 
appelle  poudi'e  de  j)rojeciion  une  poudre  avec  laquelle 
les  alchimistes  prétendaient  changer  les  métaux  en  or,  en 
la  jetant  sur  un  métal  au  moment  où  il  entrait  en  fusion. 

PROLÉGOMÈNES  (du  gr.  xpoXEyô|X£va,  choses  dites 
auparavant),  espèce  d'introduction  plus  ou  moins  étendue 
mise  en  tête  d'un  ouvrage,  particulièrement  d'un  traité 
didactique,  et  renfermant  toutes  les  notions  nécessaires  à 
l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre,  la  définition  des 
termes,  l'histoire  des  développements  de  la  science  dont  on 
va  traiter,  de  ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  etc. 

PROLEPSE  (du  gr.  Ttp(5X7it|;t';),  ou  Antéoccupatio)}, 
Anticipation,  figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  on  pré- 
vient une  objection  en  l'exposant  soi-même,  pour  la  réfuter 
d'avance  et  empêcher  l'adversaire  d'en  faire  usage.  Bos- 
suet,  dans  son  sermon  Sw  l'ambition,  détruit  ainsi,  sous 
forme  de  dialogue,  toutes  les  illusions  de  l'ambitieux. 
«  Mais  je  saurais  bien  m'affermir  et  profiter  de  l'exemple 
des  autres....  Folle  précaution!  car  ceux-là  ont-ils  profité 
de  l'exemple  de  ceux  qui  les  précèdent?  —  Mais  je 
jouirai  de  mon  travail.  Eh  quoi  !  pour  dix  ans  de  ma 
vie?  etc.  » 

PROLÉTAIRES  (du  lat.  proletarius).  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Romains,  ceux  qui,  venant  après  les  trente-cinq 
classes  du  peuple,  formaient  une  classe  particulière  de 
citoyens  pauvres  qui  n'étaient  considérés  qu'à  proportion 
du  nombre  d'enfants  qu'ils  pouvaient  donner  à  l'Etat.  Ils 
étaient,  du  reste,  exempts  d'impôts  et,  la  plupart  du 
temps,  nourris  et  entretenus  aux  frais  du  public.  —  De  nos 
jours,  on  a  donné  cette  qualification  aux  individus  qui 
composent  les  classes  pauvres  de  la  société,  ne  possédant 
rien  en  propre  et  vivant  au  jour  le  jour  du  produit  de 
leurs  mains.  Voy.  paupérisme,  etc. 

PROLIFÈRE  (du  lat.  nrolifcr),  se  dit,  en  Botanique, 
de  tout  organe  (tige,  feuille  ou  fleur)  qui  donne  naissance 
a  un  autixî  organe  qu'il  n'a  pas  coutume  de  porter,  ou  qui 


en  produit  un  semblable  lui-même.  La  rose  prolifère", 
p.  ex.,  est  une  fleur  dans  laquelle  les  diverses  parties  sont 
pétalisces  ou  transformées  en  feuilles. 

PROLOGUE  (du  gr.  TrpôXoYo;),  sorte  de  préface,  d'avant- 
propos,  particulièrement  en  usage  dans  la  poésie  drama- 
tique. Tantôt  il  sert  à  faire  l'exposition  du  drame  ou 
plutôt  à  la  préparer,  en  donnant  tous  les  renseignements 

tiropres  à  la  faire  saisir;  tantôt  c'est  un  éloge  ou  une  apo- 
ogie  de  l'auteur.  Le  prologue  n'apparaît  pour  la  première 
fois  chez  les  Grecs  que  dans  les  pièces  d'Euripide. 
Eschyle,  Sophocle  et  môme  Aristopliaiie  n'en  ont  point. 
A  Rome,  au  contraire,  la  plupart  des  comédies  de  l'iaute 
et  toutes  celles  de  Térence  ont  un  prologue.  Au  moyen 
âge,  les  prologues  des  mystères  étaient  souvent  un  sermon, 
un  cantique  ou  une  prière  à  Dieu  pour  les  auditeurs.  — 
En  France,  on  a  longtemps  mis  des  prologues  au  commen- 
cemeiit  des  opéras.  Au  xvii"  siècle,  les  prologues  con- 
tiennent presque  toujours  des  vers  en  riionneur  de 
Louis  XIV  (opéras  de  Quinault,  Esther,  etc.).  Le  théâtre 
anglais  et  le  théâtre  allemand  ollrent  aussi  de  fréquents 
prologues;  quelques-uns  sont  de  véritables  avant-pièces  : 
tel  est  celui  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller.  Le  Faust  de 
Goethe  a  deux  prologues,  dont  l'action  se  passe  pour  l'un 
sur  la  terre,  pour  l'autre  au  ciel. 

PROLONGE.  On  nomme  ainsi,  dans  l'Armée  :  1°  les 
cordages  dont  se  servaient  autrefois  les  artilleurs  pour 
réunir  une  liouclie  à  feu  à  son  avant-train  ;  2°  un  chariot 
servant  à  transjKirter  des  munitions,  des  denrées  ou  des 
effets  mililaires. 

PROMENADES  (de  promener).  Parmi  les  promenades 
les  plus  célèbres,  on  cite  :  chez  les  anciens,  les  Jardins 
d'Académus  et  les  portiques  circulaires  du  Lycée  à 
Athènes;  le  Champ  de  Mars,  les  Portiques  de  Pompée 
et  d'Octavie,  etc.,  à  Rome;  —  chez  les  modernes  :  à 
Paris,  les  Tuileries,  les  Champs-Elysées,  le  Bois  de 
Boulogne,  les  Boulevards,  le  Luxembourg,  le  Jardin 
des  plantes,  le  Palais-Boyal,  le  jmrc  des  Buttes-Chau- 
mont,  celui  de  Montsouris,  les  squares,  etc.  ;  à  Londres, 
les  parcs  Sl-James,  Begent-park,  Green-park,  Hyde- 
park,  les  jardins  de  Kensington  et  de  nombreux  squares; 
à  Madrid,  le  Prado  et  le  Buen-Betiro  ;  à  St-Pétersbourg, 
le  boulevard  de  l'Amirauté;  à  Berlin,  la  promenade 
Sous  les  Tilleuls  [Unter-den-Lindeny,  à  Vienne,  le 
Prater;  à  Florence,  les  Caséine,  le  jardin  Boboli;  à 
Rome,  la  villa  Borghèse  ;  aux  Etats-Unis,  le  Parc  Natio- 
nal, etc. 

PROMEROPS,  Promerops,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  ténuirostres,  détachés  du  genre  Huppe, 
dont  ils  se  distinguent  par  l'absence  de  la  huppe,  rem- 
placée chez  eux  par  les  plumes  du  front  veloutées  et  diri- 
gées en  avant  sur  les  narines  comme  chez  les  oiseaux  de 
paradis.  Comme  ces  derniers,  ils  brillent  par  l'éclat  de 
leur  plumage  ;  ils  ont  une  queue  très  longue  et  une 
langue  fourchue  et  extensible  qui  leur  permet  de  vivre 
du  suc  des  fleurs.  Le  P.  propr.  dit  [Upupa  promerops), 
du  Cap,  a  les  parties  supérieures  d'un  brun  roux  et  le 
ventre  blanc  avec  des  taches  olivâtres. 

PROMESSE  (du  lat.  j)roniissus).  En  Droit,  ce  mot  est 
svnoyme  ^'engagement.  La  promesse  est  unilatérale,  et 
alors  l'engagement  est  imparfait,  c.-à-d.  que  le  promettant 
est  seul  oblige  et  ne  peut  imposer  l'accomplissement  de  la 
promesse  à  l'autre  partie  ;  ou  synallagmatique,  cl  alors 
l'engagement  est  parfait  et  chacune  des  parties  peut  con- 
traindre l'autre  à  l'exécuter.  L'article  1526  du  Code  civil 
appelle  promesse  le  billet  sous  seing  privé  par  lequel  une 
seule  partie  s'engage  envers  l'autre  à  lui  payer  une 
somme  d'argent  ou  une  chose  appréciable.  Au  contraire, 
la  promesse  de  vente  vaut  vente  lorsqu'il  y  a  consente- 
ment des  deux  parties  sur  la  chose  et  sur  le  prix 
(art.  1589).  Voy.  obligation,  convention,  contrat. 

PROMÉTHÉE,  tragédie  d'Eschyle;  poèmes  de  Goethe, 
de  Herder,  de  Shclley.  Le  mythe  de  Prométhée,  puni  par 
Zeus  et  enchaîné  sur  le  Caucase  pour  avoir  donné  aux 
hommes  la  connaissance  du  feu,  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  considérables  de  l'antiquité. 

PROMONTOIRE  (du  lat.  promontorium).  En  Géogra- 
phie, ce  mot  est  à  peu  près  synonyme  de  cap.  Voy.  ce  mot. 

En  Anatomie,  on  appelle  promontoire  une  petite  saillie 
de  la  paroi  interne  du  tympan  qui  correspond  à  la  rampe 
externe  du  limaçon,  et  qui  Iwrne  inférieurement  la  fenêtre 
ovale. 

PROMOTEUR  (du  lat.  proniotum,  de  promovere.  pous- 
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scr  en  avant\  magistrat  qui,  autrefois,  remplissait  d'office 
près  dos  tribunaux  ecclésiastiques  les  lonctions  de  nos 
procureurs.  —  On  nomme  auj.  promoteur,  dans  les  évê- 
chés  et  archevêchés,  l'ecclésiastique  chargé  par  l'évèque 
du  maijilion  de  la  discipline  ot  de  la  répression  de  ceux 
qui  V  manquent. 

PROMOTION  (du  lat.  promotio],  acte  par  lequel  on 
élève  plusieurs  personnes  à  la  fois  au  même  grade,  à  la 
même  dignité  :  en  ce  sens,  il  se  dit  surtout  en  parlant 
des  écoles  du  gouvernement  Ecole  polytechnique.  Ecole 
de  Sl-Cyr,  Ecole  normale,  etc.],  de  l'ensemble  des 
élèves  d'une  même  année.  —  Il  se  dit  encore  de  la  nomi- 
nation à  un  rang,  à  une  dignité  plus  élevée  que  celle  que 
l'on  possédait  déjà  :  un  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
est  promu  ait  grade  d'officier,  Vofficier  à  celui  de 
commandeur. 

PROMPTUAIRE  (du  lai.  prompluarium,  armoire,  de 
promptus,  qui  est  sous  la  main).  Ce  mot  se  trouve  souvent 
employé  au  moyen  âge  comme  titre  de  recueils  ou  d'abré- 

Î:és,  surtout  pour  des  ouvrages  de  Droit.  On  cile  notamment 
e  Promptiiariiim  (d'ilarniénopule.  rédigé  en  Orient  vers 
le  x"  siècle  'Racine,  les  Plaideurs.  III,  5). 

PROMULGATION  (du  lat.  promulgatio),  acte  par  le- 
quel le  chef  du  pouvoir  exécutif  atteste  au  corps  social 
l  existence  de  la  loi  et  ordonne  de  l'observer;  il  résulte  de 
l'insertion  au  Journal  officiel  ou  au  Bulletin  des  lois. 
Aux  termes  du  Code  civil  (art.  i"),  les  lois  sont  exécutoires 
dans  tout  le  territoire  français  en  vertu  de  la  promulga- 
tion qui  en  est  faite  par  le  chef  de  l'Etat.  Elles  sont  exé- 
cutoires dans  chaque  partie  du  territoire  au  moment  où  la 
promulgation  en  peut  être  connue  :  elle  est  réputée  connue 
dans  le  département  de  la  résidence  du  chef  de  l'Etat  un 
jour  après  celui  de  la  promulgation,  et,  dans  chacun  des 
autres  départements,  après  l'expiration  du  même  délai, 
augmenté  d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  dix  myriamè- 
tres  entre  la  ville  où  la  publication  en  a  été  faite  et  le 
chef-lieu  de  chaque  département.  Ces  divers  délais  courent 
du  jour  où  le  Journal  officiel  ou  le  Bulletin  des  lois  a 
été  reçu  de  l'imprimerie  nationale  au  ministère  de  la  jus- 
lice.  —  Un  décret  du  4  nov.  1870  a  décidé  que  la  promul- 
gation pourrait  résulter  de  l'insertion  au  Journal  officiel. 
Dans  les  cas  où  le  chef  de  l'Etat  juge  nécessaire  de  hâter 
l'exécution  des  lois,  les  délais  onlinaires  cessent  d'être 
observés  ;  elles  sont  adressées  au  préfet,  qui  en  constate  la 
réception  sur  im  registre,  et  en  ordonne  de  suite  l'impres- 
sion et  l'aflichage  aux  lieux  accoutumés  :  elles  sont  exécu- 
toires à  dater  de  la  publication  ainsi  faite  Ordonn.  des 
'27  nov.  1816  et  7  juill.  1824).  Voy.  polication,  dista.xces 

LÉGALKS. 

PRONATION  (du  lat.  pronare,  de  promis,  penché  en 
avant;,  mouvement  par  lequel  l'extrémité  inférieure  du 
radius  se  porte  en  avant  du  cubitus,  et  la  main  exécute 
une  sorte  de  rotation  de  dehors  en  dedans.  Dans  ce  mou- 
vement, la  paume  de  la  main  se  tourne  vers  la  terre  : 
c'est  la  position  la  plus  ordinaire  et  la  plus  naturelle  de  la 
main.  —  Les  muscles  au  moyen  desquels  le  radius  exécute 
ce  mouvement  s'appellent  muscles  pronateurs. 

PRÔNE  (du  lat.  preeconium,  proclamation).  C'est  propre- 
ment l'armonce  publique  que  le  curé  fait  chaque  dimanche, 
après  le  premier  évangile  de  la  messe  paroissiale,  de  tout 
ce  qu'il  est  important  pour  les  fidèles  de  connaître,  des 
fêtes,  des  jeûnes,  des  heures  des  offices,  des  bans,  des 
mandements   épiscopaux,    etc.  En  outre,  le  curé  fait  au 

firône  des  prières  pour  les  bienfaiteurs  de  l'Eglise,  les  dé- 
unts.  etc.  Il  y  joint  ordinairement  une  instruction  fami- 
lière, qui  a  reçu  elle-même  le  nom  de  prône;  c'est  ce 
qu'on  appelait  jadis  homélie. 

PRONOM  (du  lat.  pronomen,  qui  tient  la  place  du 
nom'',  partie  du  Discours  qu'on  met  à  la  place  du  nom  ou 
substantif  pour  en  éviter  la  répétition  et  en  même  temps 
pour  désigner  la  personne.  On  distingue  cinq  espèces  de 
pronoms  :  1°  les  pronoms  personnels  {je,  tu,  il,  etc.), 
qui  désignent  spécialement  les  trois  personnes  grammati- 
cales [Voy.  personne),  et  \es  pronoms  personnels  réfléchis, 
qui  exprmient  le  retour  de  l'action  exprimée  par  le  verljc 
sur  le  sujet  même  qui  la  fait  :  je  j«'aime,  tu  t 'aimes, 
il  s'aime  :  —  2"  les  pronoms  démonstratifs,  qui  servent 
à  montrer,  à  indiquer  les  personnes  ou  les  choses  dont  ils 
rappellent  l'idée  :  tels  sont  :  ce,  celui,  cela,  celle,  ceux, 
celles  :  —  3"  les  pronoms  possessifs,  qui  marquent  la 
possession  des  personnes  ou  des  choses  dont  ils  rappellent 
l'idée,  comme   le  mien,  le  lien,   le  sien,  etc.  ;  —  4°  les 


pronoms  conjonctifs  ou  i-elatifs,  qui  servent  non  seule- 
ment à  rappeler  l'objet  dont  on  a  parlé,  mais  encore  à 
joindre  une  autre  pensée  à  ce  même  objet  :  tels  sont  qui, 
que,  lequel  ;  —  5"  les  pronoms  indéfinis,  qui  désignent 
d'une  manière  vague,  mdéterminée,  les  personnes  ou  les 
choses  dont  ils  rappellent  l'idée,  par  exemple  :  on,  qui- 
conque, chacun,  mots  auxquels  quelques  grammairiens 
joignent  les  adjectifs  indéfinis  nul,  tel,  aucun,  plusieurs, 
quand  ils  sont  employés  sans  substantifs. 

On  a  donné,  mais  à  tort,  le  nom  de  pionoms  à  des  mots 

3ui  sont  de   véritables  adicclifs,  puisqu'ils  se  joignent  à 
es  noms,  aux  adjectifs  dimonstralifs,  possessifs,  etc. 

Voy.    ADJECTIF. 

PRONOMINAL.  Voy.  verbe  et  racine. 

PRONONCIATION  (du  lat.  pronunciatio).  mapièrc  d'ar- 
ticuler et  de  faire  entendre  les  mots.  La  prononciation  est 
exposée  à  plusieurs  vices,  connus  sous  les  noms  de  balbu- 
tiement, de  bégayement,  de  bredouillement,  de  gras- 
seyement, etc.  On  a  proposé  diverses  méthodes  pour  gué- 
rir ces  défauts,  qui  le  plus  souvent  tiennent  à  de  mavaises 
habitudes  contractées  dès  l'enfance,  bien  plus  qu'à  un  vice 
d'organisation  (Voy.  bécayemext) .  —  Consulter  :  Mathieu. 
Traité  de  la  parole  (1847),  et  Morin  (de  Clagny),  Traité 
de  prononciation  (1852).  l'oy.  aussi  déclamation. 

PRONOSTIC  (du  gr.  Tooy/wTxixév,  indice),  jugement 
que  porte  le  médecin  sur  les  changements  qui  doivent  sur- 
venir pendant  le  cours  d'une  maladie,  sur  sa  durée  et  sa 
terminaison.  Les  signes  pronostiques  sont  ceux  qui  font 
prévoir  ce  qui  arrivera  de  lx)n  ou  de  mauvais. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pronostics  aux  jugements  que 
les  astrologues  liraient  de  1  inspection  des  astres  ou  de 
toute  autre  combinaison  superstitieuse,  ainsi  qu'aux  prédic- 
tions des  Matthieu  Laënsberg,  des  Jiostradamus,  sur  la 
pluie  et  le  beau  temps. 

PRONUNCIAMIENTO{c.-à-d.  déclaration],  nom  donné, 
en  Espagne  et  dans  les  republiques  de  l'Amérique  méridio- 
nale, à  l'acte  par  lequel  un  chef  militaire  se  déclare  en  in- 
surrection contre  le  gouvernement. 

PROPAGANDE  (du  lat.  propagandus,  qui  doit  être  pro- 
pagé), ass(X'iation  qui  a  pour  but  de  répandre  une  opinion, 
une  religion  quelconque.  Voy.  ce  mot  au  Bict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

PROPAGATION  (du  lat.  propagatio),  multiplication  des 
êtres  par   reproduction,  par  génération.  Voy.  génération, 

FÉCONDATION,   BOCTCRE,  ClC. 

PROPAGULES  (du  lat.  propagula],  nom  donné  aux 
corps  pulvérulents  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  plu- 
sieurs plantes  agames,  telles  que  les  Mousses,  et  qui  en 
sont  des  organes  de  multiplication,  loy.  cryptogames. 

PROPANE,  carbure  saturé  ayant  pour  formule  C^H*  et 
homologue  du  méthane  et  de  l'éthane.  Ce  carbure  existe 
dans  les  pétroles  d'Amérique.  C'est  un  gaz  ciu'on  peut 
obtenir  par  l'action  du  zinc  et  de  l'acide  chlorhvdrique  sur 
liodure  d'isopropyle  ;  il  donne  des  composés  de  substitu- 
tion avec  le  chlore,  le  brome  et  l'iode. 

PROPHÈTE,  PROPHÉTESSE  (du  lat.  projpheta.  prophe- 
tissa).  homme  et  femme  inspirés  de  Dieu  pour  prédire 
l'avenir.  Voy.  le  Bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROPHYLAXIE,  médecine  prophtlactioce  (du  gr.  irpoepu- 
>,axT'.xô;,  qui  préserve),  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour 
objet  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  les  mala- 
dies.   Voy.  HYGIÈNE,  RÉGIME,    SÉRDMTHÉRAPIE    et    VACCINATION. 

PROPiONIQUE  (acide),  du  gr.  Tzpô,  avant,  et  ttîwv,  gras, 
parce  qu'il  est  un  des  premiers  de  la  série  des  .acides  gras; 
sa  formule  est  C*II^.CO*H.  Il  est  liquide,  Yolatil,  et  répand 
une  odeur  de  sueur;  il  se  produit  dans  la  fermentation 
de  substances  albuminoïdes,  comme  le  fromage  ;  il  donne 
des  sels  qu'on  appelle  les  propionates,  et  peut  fournir  des 
dérivés  de  substitution  par  remplacement  de  son  hydrogène 
par  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode. 

PROPION ITR ILE  ou  Cyanure  d'éthyle,  corps  que  l'on 
obtient  en  déshydratant  le  propionate  d'ammoniaque,  et  qui 
est  un  homologue  de  l'acide  cyanhydrique  [Voy.  nh-riles). 
Sa  formule  est  CAz.C*II^.  Il  s'obtient  aussi,  comme  les 
autres  nitriles.  en  chauffant  un  mélange  de  chlorure  d'éthyle 
et  de  cyanure  de  potassium.  C'est  un  liquide  incolore, 
miscible  à  l'eau  et  bouillant  à  98". 

PROPITHÈQUE,  (Quadrumane.  Voy.  indris. 

PROPITIATION,  propitiatoire  (du  lat.  propiliafio.  de 
propitius,  propice).  On  appelle  sacrifice  de  propitialion, 
victime  de  propitialion.  un  sacrifice,  une  victime  ciu'on 
otVrc  à  Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  :  le  sacrifice  de  la 
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Messe  est  un  sacrifice  de  i)roi)ilialioii.  —  Les  Israélites 
ajHielaienl  propitiatoire  la  table  d'or  qui  couvrait  l'arche 
sainte. 

PROPOLIS  (du  gr.  -TtpÔTToî.iî),  substance  résineuse  et 
odorante,  de  couleur  rou}i:eîUre.  (juc  les  abeilles  recueillent 
sur  les  arbres  verts,  ou  sur  les  saules,  les  peupliers,  les 
marronniers,  etc.,  et  qu'elles  préparent  pour  enclore  leur 
demeure.  Elle  leur  sert  à  cnduu-e  tout  l'intérieur  de  la 
rucbe  et  à  en  boucher  toutes  les  issues,  à  l'exception  de 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
habitants.  Cette  substance  a  une  odeur  balsamique. 

PROPORTION  (du  lai.  proportio),  convenance  et  rela- 
tion dos  parties  d'un  objet  comparées  entre  elles  ou  com- 
parées à  l'ensendjle.  —  Dans  les  Arts,  le  plus  ou  moins  de 
justesse  des  proportions  du  corps  est  une  des  conditions 
essentielles  ou  beau.  Pour  apprécier  les  proportions  d'un 
corps,  et  pour  donner,  autant  que  cela  se  peut,  une  base 
fixe  à  leurs  appréciations,  les  artistes  ont  choisi,  jwur  me- 
surer, certaines  parties  du  corps  lui-même,  la  tète  et  la 
face;  dans  la  Peinture  et  dans  la  Sculpture,  on  mesure 
toutes  les  dimensions  de  la  ligure  humaine  par  longueurs 
de  télé  ou  par  longueurs  de  face.  Les  anciens  donnaient 
à  leurs  sujets  8  longueurs  de  tête,  nuclquel'ois  7  ;  aujour- 
d'hui on  compte  de  préférence  par  longueur  de  face  :  on 
donne  ordinairement  aux  sujets  10  longueurs  de  face,  mais 
on  comprend  de  reste  que  ces  règles  ne  puissent  rien  avoir 
de  fixe. 

pROPonriox.    En  Arithmétique,  on   api)elle   proportion 

l'expression  de  l'égalité  de  deux  rapports.  Ainsi  -  =  -  est 

une  proportion.  On  ajoutait  autrefois  par  quotient,  et  l'on 
a  employé  le  mot  de  proportion  par  différence  jwur  dési- 
gner une  égalité  de  deux  différences.  Ce  sens  est  tombe 
entièrement  en  désuétude.  Le  premier  et  le  troisième 
terme  de  toute  proportion  (c.-à-d.  ceux  qu'on  énonce  le 
l*'  et  le  3°  en  lisant  la  proportion,  ici  a  et  c]  en  sont  les 
antécédents;  le  second  et  le  quatrième  en  sont  les  consé- 
quents. Le  premier  et  le  quatrième  prennent  encore  le 
nom  de  termes  extrêmes  ou  simplement  à' extrêmes;  le 
second  et  le  troisième,  le  nom  de  moyens. 

Propriétés  des  proportions  :  i"  Dans  toute  proportion 
par  quotient,  le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit 
des  moyens,  et  réciproquement  ;  2»  sans  troubler  une  pro- 
portion par  quotient,  on  peut  y  intervertir  l'ordre  des 
moyens  ou  celui  des  extrêmes,  ou  y  renverser  simultané- 
ment les  rapports  ;  Z"  on  peut  à  chaque  antécédent  ajouter 
ou  retrancher  son  conséquent,  ou  à  chaque  conséquent 
ajouter  ou  retrancher  son  antécédent,  pourvu  qu'on  fasse 
la  même  opération  à  la  fois  dans  les  deux  rapiwrts  égaux  ; 
4"  si  l'on  fait  la  somme  ou  la  dilférence  des  antécédents 
et  celle  des  conséquents,  on  obtient  un  nouveau  rapport 
égal  aux  précédents;  5°  la  somme  des  antécédents  est  à 
la  somme  des  conséquents  comme  la  différence  des  anté- 
cédents est  à  celle  des  conséquents;  etc.  —  On  appelle 
quatrième  proportionnelle  à  trois  quantités  le  quatrième 
terme  d'une  proportion  dont  ces  quantités  forment  les 
trois  premiers  :  pour  l'obtenir,  il  suffit  de  faire  le  produit 
des  moyens  et  de  le  diviser  par  l'extrême  connu.  —  On 
appelle  moyenne  géométrique  ou  proportionnelle  entre 
deux  quantités  une  troisième  quantité  qui,  répétée,  forme 
les  moyens  d'une  proportion  par  quotient  dans  laquelle 
les  deux  quantités  données  forment  les  extrêmes  :  cette 
moyenne  est  égale  à  la  racine  carrée  du  produit  des  deux 
quantités. 

Proportion  continue,  progression  géométrique  [Voy. 
ce  mot). 

Proportions  définies.  En  Chimie,  on  nomme  ainsi  les 
quantités  fixes  et  invariables  d'après  lesquelles  les  corps 
s'unissent  pour  former  des  combinaisons  chimiques.  Les 
lois  fondamentales  qui  régissent  les  combinaisons  sont  les 
suivantes  : 

Loi  des  proportions  définies  ou  loi  de  Proust  :  «  Pour 
former  un  même  composé  caractérisé  par  lensemble  de 
SCS  propriétés  physiques  et  chimiques,  deux  corps  s'unissent 
toujours  dans  des  proportions  invariables  ». 

Lot  des  proportions  multiples  ou  loi  de  Dalton  : 
«  Y>"squc  deux  corps  forment  plusieurs  composés,  les 
pouls  de  1  un  d'eux  qui  s'unissent  à  un  poids  invariable  de 
I  autre  sont  entre  eux  dans  des  rapports  simples  ».  Le 
mercure,  par  ex.,  forme  deux  combinaisons  avec  le  chlore; 
dans  1  une  (chlorure  mercuriquc),  35,5  de  chlore  sont  com- 
bmes  avec  100  de  mercure;  dans  l'autre  (chlorure  mercu- 


reux),  35,5  de  clilore  sont  combinés  avec  2  fois  100  de 
mercure. 

Loi  des  nombres  proportionnels  ou  loi  de  liichter  : 
«  Si  a  et  b  sont  les  jwias  de  deux  corps  simples  ou  com- 
]K)sés  A  et  B  qui  s'unissent  séparément  à  un  même  poids  c 
d'un  troisième  C.  toutes  les  combinaisons  de  A  et  de  B 
s'etfcctueront  entre  des  multiples  entiers  simples  de  a  et 
de  b  «.Toutes ces  combinaisons  seront  de  la  forme  ma-\-nb. 
Exemple  :  on  a  trouvé  que  8  d'oxygène  s'unissent  ù  104  de 
plomb,  28  de  fer,  51,8  de  cuivre;  si  l'on  combine  du 
soufre  avec  ces  trois  métaux,  les  poiils  du  plomb,  du  fer 
et  du  cuivre  contenus  dans  leurs  combinaisons  avec  le 
soufre  seront  entre  eux  comme  104  :  28  :  31,8.  Ces  rap- 
ports étant  constants  pour  toutes  les  combinaisons  sem- 
blables, où  l'oxygène  est  remplacé  par  d'autres  corps,  on 
a  construit  une  table  où  ils  sont  tous  inscrits  :  on  l'appelle 
Table  des  îiombres  jji'oportionnels  [Voy.  roius  ato- 
miques). 

PROPORTIONNEL.  Moyenne  proportionnelle,  Qua- 
trième proportionnelle.  Voy.  pnoponriox. 

Quantités  j)roportionneues.  Etant  données  deux  suites 
de  nombres  A,  B,  C,...,  a,  b,  c,...,  on  dit  que  les  nombres 
de  la  première  suite  sont  proportionnels  à  ceux  de  la  se- 

,       .   ,.  A      It      C  _     ,. 

coude,  SI  1  on  a  -=-  =  -=...  On  dit  que  deux  quantités 

varient  proportionnellement  ou  sont  directement  pro- 
portionnelles quand  les  valeurs  de  l'une  et  les  valeurs 
correspondantes  de  l'autre  forment  toujours  deux  suites  de 
nombres  proportionnels,  c.-à-d.  quand,  l'une  devenant  2, 
3,  4,...,  fois  plus  grande  ou  plus  petite,  l'autre  devient  par 
suite  ce  même  nombre  de  fois  plus  grande  ou  plus  petite. 
Au  contraire,  deux  (juantités  varient  en  raison  invei'se 
ou  sont  inversement  proporlionnelles,  quand  les  valeurs 
successives  de  l'une  et  les  inverses  des  valeurs  correspon- 
dantes de  l'autre  forment  toujours  deux  suites  de  nombres 
proportionnels,  c.-à-d.  quand,  l'une  devenant  2, 3,  4,...,  fois 
plus  grande  ou  plus  petite,  l'autre  devient  par  suite  ce 
même  nombre  de  fois  plus  petite  ou  plus  grande.  Exemple  : 
le  prix  d'un  certain  nombre  de  mètres  d'étoffes  varie  pro- 
portionnellement au  nombre  de  ces  mètres;  le  salaire  d'un 
ouvrier  varie  proportionnellement  au  temps  de  son  travail  ; 
l'espace  parcouru  par  un  corps  d'un  mouvement  uniforme 
varie  proportionnellement  au  temps,  etc.  Au  contraire,  le 
temps  nécessaire  h  des  ouvriers  pour  faire  un  certain  ou- 
vrage varie  en  raiso.M  inverse  du  nombre  de  ces  ouvriei-s: 
la  hauteur  d'un  rectangle  de  surface  donnée  varie  en  raison 
inverse  de  sa  base  ;  le  volume  d'une  masse  de  gaz  qui  reste 
à  la  même  température  varie  en  raison  inverse  de  la  pres- 
sion qu'elle  supporte,  etc. 

Partages  proportionnels.  Soit  propose  de  partager  le 
nombre  A  en  parties  porportionnelles  à  m,  n  ci  p.  En  dé- 
signant par  X,  y,  z  les  parties  cherchées,  on  devra 
avoir  : 

X      y      3 . 


on  en  déduit  : 


m      n      p 
A  m 


y  = 


m  -+-  Il  -t- 
Ah 

P 

m  -+-  /;  -t- 
Ap 

P 

m  -i-  n  ■\-  j) 
porte  le  nom  de  prorata.  Voy. 


Le  quotient  

^  m-^  Il  -h  p 

ce  mot. 

PROPOSITION  (du  lat.  jn-opositio).  En  Logique  et  en 
Grammaire,  la  proposition  est  l'expression  d'un  jugement 
[Voy.  ce  mot).  Dans  sa  forme  la  plus  simple,  elle  contient 
deux  termes  et  leur  lien  [copule)  :  le  sujet  ou  la  chose 
que  l'on  veut  qualifier;  l'attribut,  ou  la  qualification  que 
l'on  applique  au  sujet;  le  verbe,  qui  lie  le  sujet  et  l'attri- 
but en  affirmant  ou  en  niant  leur  convenance.  Dans  cette 
proposition  :  l'air  est  pesant,  Vair  est  le  sujet;  pesant, 
l'allribut;  est,  le  verbe.  —  On  divise  les  propositions  :  sous 
le  rapport  do  la  qualité,  en  affirmatives  et  négatives; 
sous  cehi'idc  h  quantité,  en  universelles  cl  particulières. 
Dans  la  théorie  du  syllogisme,  on  les  gi'oupe  en  4  classes  : 
1°  universelles  affirmatives  (les  corps  sont  étendus; 
Platon  est  éloquent)  :  2"  universelles  négatives  (nul 
homme  n'est  infaillible)  ;  3°  particulières  affirmatives 
(il  y  a  des  hommes  vicieux)  ;  4"  particulières  négatives 
(quelques  hommes  ne  sont   pas  vicieux).  Les  scolastiques 
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les  désignaient  par  les   lellres  A.  E,  I,  0  clans  les  deux 
vers  suivants  : 

Asserit  A,  negat  E,   verum    peneraliter  ambae; 
Asserit    I,  ucgat  0,   sed  particulariter  ambse. 

On  distingue  en  outre,  en  Logique,  des  propositions  con- 
tradictoires,  subalternes,  contraires,  subcontraires  (  Voy. 
ces  mots),  et,  en  Grammaire,  des  propositions  iwcowju/excs 
et  complexes,  simples  et  composées,  principales  et  su- 
bordonnées ou  incidentes.  —  Voy.  sujet,  veriie,  attridct. 

En  Rhétorique,  la  proposition  est  l'exposé  sommaire  du 
sujet.  Elle  doit  être  courte,  claire  et  précise.  Elle  peut 
être  simple  ou  composée  :  dans  ce  dernier  cas,  l'énoncé 
de  ses   parties  s'appelle  division. 

Ce  qu'on  appelait  les  Cinq  Propositions  dans  les  disputes 
théologiques  des  xvii"  et  xvin"  siècles,  ce  sont  cinq  pro|)o- 
silionsde  Jansénius,  qui  furent  condamnées  en  1655  comme 
entachées  d'hérésie. 

PROPRE  (du  lat.  propriiis).  En  Droit,  on  appelle  biens 

froprcs  les  biens  qui  ne  tombent  pas  en  communauté 
Voy.  communauté).  —  On  appelait  autrefois  propres  de 
succession  les  biens  que  le  défunt  avait  reçus  de  ses 
ascendants,  par  opposition  aux  acquêts  [Voy.  ce  mot)  qui 
lui  venaient  d'élrangors  par  achat,  échange  ou  donation. 

En  Logique,  le  propre  est  l'attribut  lié  à  la  dillérencc 
spécifique,  c.-à-d.  au  caractère  essentiel  de  l'espèce  :  p.  ex. 
la  différence  spécifique  du  triangle  rectangle  est  d'avoir 
un  angle  droit,  et  sa  propriété  est  que  le  carré  construit 
sur  l'hypoténuse  égale  la  somme  des  carrés  construits  sur 
les  deux  autres  côtés.  Cette  propriété  dépend  de  l'essence 
du  triangle  rectangle  et  ne  convient  qu'à  lui  seul.  —  Le 
jyropfe  est  un  des  cinq  tiniversaiix.   Voy.  ce  mot. 

En  Liturgie,  le  propre  du  temps,  le  propre  des  Saints, 
est  l'office  particulier  de  certains  jours,  de  certaines  fêtes; 
le  propre  d'une  église  est  l'office  particulier  à  cette  église. 

PROPRÉTEUR,  magistrat  romain.  Voy.  le  Dict.  d'ilisl. 
et  de  Géoqr. 

PROPRIÉTAIRE  (du  lat.  proprietarius),  celui  qui  pos- 
sède oi\  propre  un  objet  quelconque  {Voy.  propriété).  — 
Dans  l'usage  vulgaire,  jiroprictaire  s'entend  surtout  de 
ceux  qui  possèdent  le  sol  et  les  constructions  qu'il  sup- 
porte. 

La  loi  accorde  un  privilège  au  propriétaire  sur  les 
meubles  de  son  fermier  ou  locataire,  sur  tout  ce  qui  sert 
à  l'exploitation  de  la  ferme,  et  sur  les  fruits  de  la  récolte 
de  l'année,  pour  les  loyers  et  fermages  des  immeubles, 
pour  les  réparations  localives,  et  jwur  tout  ce  qui  concerne 
Icxéculion  du  bail.  Le  Code  ci\il  (art.  2102)  et  le  Code 
de  procédure  civile  (art.  819  et  suiv.)  règlent  l'étendue  et 
le  mode  d'exercice  de  ce  privilège.  —  Consulter  :  Ser- 
gent, Manuel  du  propriétaire  et  du  locataire  (collect. 
Rorct\  et  Marc-Delfaux,  Manuel  des  j)roprictaires. 

PROPRIÉTÉ  (du  lai.  proprielas).  En  Droit  naturel,  la 
propri(''té  est  un  droit  primitif  imposé  à  l'homme  par  la 
nécessité.  La  loi  la  sanctionne.  On  lui  a  assigné  diverses  ori- 
gines  :  Voccupation  [Voy.  ce  mot);  l'appropriation  par  le 
I  travail  (c'est  la  théorie  de  Thiers)  ;  d'autres  la  considèrent 
comme  une  pure  création  de  la  loi,  prétendant  que  l'occu- 
pation et  l'appropriation  ne  servent  à  l'expliquer  qu'au 
simple  point  de  vue  historique. 

Tous  les  systèmes  d'organisation  de  la  propriété  se  ra- 
mènent à  lui  donner  soit  le  caractère  collectif,  soit  le  ca- 
'ractère  individuel.  Le  premier  semble  avoir  été  celui 
iqu'elle  a  revêtu  dans  sa  période  d'enfance,  lors  des  com- 
munautés de  tribus  ou  de  familles;  le  second  paraît  mar- 
cher de  pair  avec  la  civilisation.  Seuls  les  Arabes,  les 
Slaves  et  les  Japonais,  relativement  avancés,  ont  conservé 
Varsk,  le  mir  et  le  dessa:  les  autres  peuples  mettant 
encore  les  biens  en  commun  sont  à  l'état  sauvage.  (Voy, 
de  Laveleye,  la  Propriété).  Consulter  :  dans  le  sens  des  com- 
munistes,'Platon  (liépublique).  Th.  Morus  [Utopie],  Cam- 
panella  [Cité  du  So/e«/),  Harrington  [Oceana),  i.-i.  Rous- 
seau [Discours  siir  l'inégalité  des  conditions),  Fichte 
[Staatslehre],  Babeuf,  Owen,  Proudhon;  et  en  sens  con- 
traire, G.  Garnier  [De  la  propriété  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  politique),  Ch.  Comte  [Traité  de  la  pro- 
priété), Troplong  {De  la  propriété  d'après  le  Code). 
A.  Franck,  de  Molinari,  Thiers.  Les  raisons  qui  justifient  la 
propriété  individuelle  sont  surtout  les  suivantes  :  elle  sert 
de  mobile  à  l'activité  humaine,  elle  est  la  sauvegarde  de 
la  liberté  personnelle  et  de  la  vie  de  famille.  Cf.  Ahrens, 
Cours  de  droit  naturel. 


En  Droit,  la  propriété  est  définie  :  «  Le  droit  de  jouir  et 
disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue  pourvu 
qu'on  n'eu  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  »  (C.  civ., 
art.  544).  Citons  aussi  l'art.  545  :  «  Nul  ne  peut  être  con- 
traint de  céder  sa  propriété,  si  ce  n'est  |)our  cause  d'utilité 
publique  et  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  ». 
Cette  règle,  édictée  pour  la  première  fois  par  la  Constitu- 
tion de  1791,  a  été  reproduite  par  plusieurs  autres  de  nos 
Constitutions. 

La  propriété  s'acquiert  et  se  transmet  par  succession, 
par  donation  entre  vils  ou  testamentaire,  par  l'clfet  des 
conventions,  par  accession  ou  incorporation,  par  prescription, 
par  occupation,  par  découverte  ou  invention  (C.  civ.,  art.  711 
et  suiv.). 

On  appelle  pleine  propriété  celle  à  laquelle  est  joint 
l'usufruit,  et  nue  propriété  celle  dont  l'usufruit  est  séparé  ; 
cette  dernière  n'est  guère  que  nominale  tant  que  dure 
l'usufruit.  Voy.  usufruit.  On  appelle  copropriétaire  celui 
qui  possède  un  bien  indivisément  avec  un  autre. 

Propriété  littéraire,  artistique  et  industrielle.  —  On 
a  beaucoup  controversé  la  nature  du  droit  des  auteurs,  La 
loi  de  1791  lui  a  formellement  reconnu  le  caractère  de 
propriété  ;  la  loi  de  1866  l'a  réglementé,  et,  afin  de  ména- 
ger les  intérêts  de  la  société,  t;lle  a  décidé  que  ce  droit 
aurait  pour  durée  la  vie  de  l'auteur  et  50  ans  après  sa 
mort. 

A  litre  de  constatation  de  la  propriété  littéraire  ou  artis- 
tique, tout  auteur  ou  éditeur  doit  déposer  —  à  Paris,  au 
ministère  de  l'intérieur;  dans  les  départements,  au  secré- 
tariat de  la  préfecture  —  deux  exemplaires  de  tout  imprimé, 
et  trois  exemplaires  de  tout  ouvrage  de  lithographie  ou  de 
musique.  Pour  s'assurer  la  propriété  d'une  marque  ou 
d'un  dessin  de  fabrique,  il  faut  en  faire  le  dépôt  aux  ar- 
chives du  Conseil  des  prud'hommes  ou  au  grelle  du  tribu- 
nal de  commerce. 

Certificat  de  propriété.  Voy.  certificat. 

PROPRIÉTÉ,  qualité  du  style.  Voy.  style. 

PROPYLE,  groupe  monovalent  qui  a  pour  formule 
CH'.Cll^.Cll^,  dont  l'hydrure  est  le  propane  C'^II*,  et  dont 
l'hydrate  est  l'alcool  propvlique  Cir'.Cll-.CH*OH.  Ce  radical 
a  un  isomère,  l'isopropyle  Cll^.Cll.ClF,  d'où  on  peut  lui 
faire  dériver  les  composés  isopropyliques.  Quand  on  veut 
obtenir  le  propyle  par  l'action  du  sodium  sur  liodure  de 
propyle,  on  obtient  le  dipropyle  (CH")*,  liquide  bouillant 
à  69». 

PROPYLÉES  (du  gr.  TrpoirûXa'.a,  avant-portes),  sorte 
d'entrée  monumentale  formée  de  portes  reliées  entre  elles 
par  des  massifs  ou  des  galeries  en  colonnes,  que  les  an- 
ciens plaçaient  quelquefois  en  avant  de  leurs  temples.  On 
cite  en  ce  genre  les  Propylées  de  l'Acropole  d  Athènes 
(dont  l'entrée  principale  a  été  retrouvée  en  1853  par 
Beulé)  et  les  P.  du  temple  de  Cércs  à  Eleusis  [Voy.  le 
Dict.  d'Iiist.  et  de  Géogr.).  On  avait  donné  le  nom  de 
propylées  aux  60  bàtimenis  construits  de  1784  à  1787, 
sur  les  plans  de  l'architecte  Ledoux,  en  avant  des  barriè- 
res de  Paris,  pour  servir  de  bureaux  des  octrois.  Il  en 
subsiste  encore  quelques-uns,  notamment  place  de  la  Nation 
et  avenue  d'Orléans. 

PROPYLÈNE,  carbure  d'hydrogène,  venant  immédiate- 
ment après  l'élhvlène  dans  la  série  homologue  des  oléfines. 
Sa  formule  est  C*H*.CU*.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'éthylène, 

PROPYLIQUE  (alcool),  alcool  qui  dans  la  série  grasse 
vient  après  l'alcool  éthylique;  sa  formule  est  donc 
C^lP-Cll-OlI.  On  l'extrait  aussi  des  liqueurs  sucrées  fer- 
mentées.  Il  ressemble  à  l'alcool  ordinaire,  mais  a  plus  mie 
lui  une  odeur  de  fruits  ;  il  bout  à  la  température  de  iu", 
et  oxydé  il  donne  l'aldéhyde  et  l'acide  propionique.  Cet 
alcool  a  été  découvert  par  Chancel  en  1855.  Voy.  lac- 
tique (acide).  —  Il  existe  un  autre  alcool  qui  a  la  même 
composition  que  le  précédent  et  qu'on  a  nommé  alcool  iso- 
propyliquc;  cet  alcool,  dont  la  formule  peut  s'écrire 
CIl'^.CllOH,  est  un  alcool  secondaire  iVoy.  alcools).  U 
provient  en  effet  de  l'hydrogi'nation  de  l'acétone,  et  oxydé 
il  reproduit  l'acétone.  L'alcool  isopropylique  est  un  liquide 
incolore  bouillant  à  86°.  Il  donne  des  ethers;  son  étlier 
iodhydrique  se  prépare  en  chaufTant  de  la  glycérine  avec 
de  Tiode  et  du  pliosphore.  L'alcool  isopropylique  a  été 
employé  en  Angleterre  jwur  la  fabrication  des  roses  d'ani- 
line. 

PRORATA  (ad),  du  lat.  pro,  pour,  et  i-ata,  réglée, 
s.-ent.  parte,  est  synonyme  d'à  proportion. 


PROROGATION 


—  1366  — 
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PROROGATION  (du  lat.  prorogatio).  En  Droit  conslitu- 
tionncl,  la  prorogation  est  l'acte  par  lequel  le  chef  de 
l'Etat  déclare  que  les  travaux  législatifs  resteront  suspen- 
dus pendant  un  délai  déicrminc,  et  ajourne  l'Assemblée  à 
certain  jour. 

En  Droit  civil,  on  appelle  prorogation  de  terme  le  délai 
de  gi'àce  que  le  créancier  accorde  à  son  débiteur  qui  n'a 
pas  pu  se  libérer  à  l'échéance.  La  simple  prorogation  de 
terme  accordée  par  le  créancier  au  débiteur  prnicipal  ne 
décharge  point  la  caution,  <jui  peut  en  ce  cas  poursuivre  le 
débiteur  pour  le  forcer  au  payement  (C.  civ.,  art.  2059). 
—  La  prorogation  d' enquête  est  l'autorisation  doiméc  par 
le  juge  de  continuer,  dans  certaines  circonstances,  l'enquête 
au  delà  du  terme  rigoureusement  prescrit  par  la  loi  (C.  de 
procéd.,  art.  40  et  279). 
PROROROCA.  Voy.  barre. 
PROSATEUR.   Voy.  prose. 

PROSCENIUM  (du  lat.  pro,  en  avant,  et  sccna,  scène), 
partie  du    théâtre  des  anciens  qui  dominait  l'orchestre,  la 
scène  des  modernes  ;  c'est  lit  que  jouaient  les  acteurs. 
PROSCOLEX.   Voy.  DISTOME. 

PROSCRIPTION  (du  lat.  proscriptio),  condamnation  au 
bannissement  ou  à  la  mort,  prononcée  sans  aucune  forme 
judiciaire,  et  qui  peut  être  mise  à  exécution  par  qui  que 
ce  soit.  La  proscription  était  généralement  accompagnée  de 
la  confiscation  des  biens.  Les  républiques  anciennes  firent 
un  fréquent  usage  de  la  proscription.  A  Athènes,  un  héraut 
se  présentait  dans  la  place  publique  pour  faire  connaître  la 
récompense  promise  à  quiconque  apporterait  la  tète  du 
proscrit  :  la  somme  était  déposée  sur  l'autel  de  quelque 
divinité.  A  Rome,  il  y  avait  deux  sortes  de  proscriptions, 
l'une  civile  et  l'autre  politique.  La  première  avait  lieu  à 
la  requête  des  créanciers  lorsqu'un  débiteur  se  tenait  caché 
pour  n'être  point  traduit  en  justice  :  cette  proscription  se 
faisait  par  un  édit  du  préteur,  affiché  à  la  porte  du  dé- 
biteur et  réitéré  jusqu'à  quatre  fois;  après  quoi,  si  le  débi- 
teur ne  paraissait  pas,  ses  biens  étaient  partagés  entre  ses 
créanciers  ou  vendus  à  leur  profit.  Pour  la  proscription 
politique,  on  se  contentait  d'afficher  dans  le  forum  les 
noms  des  proscrits,  sans  même  désigner  le  crime  qui  les 
faisait  proscrire.  Les  tables  de  proscription  de  Sylla,  de 
Marins,  des  triumvirs  Antoine,  Lépide  et  Octave  sont  de- 
venues fameuses.  —  Chez  les  modernes  on  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  proscriptions  sanglantes,  depuis  celle 
qui  frappa  les  Armagnacs  au  temps  de  Charles  YI,  jusqu'à 
celle  dont  furent  victimes  Guillaume  de  Nassau  et  ses  ad- 
hérents sous  Philippe  II.  La  funeste  journée  de  la  St-Bar- 
Ihélemy,  les  rigueurs  exercées  contre  les  protestants  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  massacres  des  prisons 
pendant  la  Terreur,  les  mesures  barbares  prises  à  la  même 
époque  contre  les  émigrés  et  les  suspects,  les  exceptions  (ou 
catégories)  qui  accompagnaient  les  lois  d'amnistie  rendues 
en  1815,  l'acte  par  lequel  il  était  ordonné  de  courir  sus 
à  Napoléon  I"",  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  au- 
tant de  proscriptions. 

PROSE  (du  lat.  prorsa,  directe  [s.-ent.  construction], 
discours  qui  n'est  pas  assujetti  aux  lois  de  la  versification, 
c.-à-d.  au  rythme  et  à  la  rime  :  on  l'oppose  à  poésie. 
Les  ouvrages  en  prose  peuvent  se  partager  en  six  genres  : 
Genre  oratoire,  G.  historique,  G.  jjfiilosophique  et  mo- 
ral, G.  didactique,  G.  épistolaire.  Roman.  Voy.  ces 
mots.  Dans  toutes  les  Littératures,  la  prose  n'apparaît  que 
longtemps  après  la  poésie. 

PftosE.  Dans  la  Liturgie,  on  donne  ce  nom  à  un  chant 
composé  de  vers  non  rythmés,  mais  terminés  par  une 
rime  obligée,  et  n'ayant  pour  toute  prosodie  qu'un  nombre 
détermine  de  syllabes,  à  la  différence  de  l'hymne  qui  est 
une  véritable  pièce  de  poésie  mesurée.  Dans  l'office  de  la 
Messe,  la  p7-ose  se  chante  après  le  graduel  :  d'où  le  nom 
de  séquence  qu'on  lui  donne  quelquefois.  Les  principales 
proses  sont  :  le  Stabat,  dû  à  Jacopone  :  celle  de  Pâques, 
Victimse  paschali:  celle  du  St  Sacrement,  Latida  Sion, 
due  à  St  Thomas  d'Aquin;  le  Veni  Sancte  Spirittis,  pour 
la  Pentecôte  ;  le  Dies  irse,  pour  la  messe  des  morts,  etc. 
—  Voy.  dans  la  préface  des  Œuvres  poétiques  d'Adam 
de  St-Victor  par  L.  Gautier  (Paris,  1858)  une  histoire  abré- 
gée des  proses. 

PROSECTEUR  (du  lat.  p7'ose^<or,  qui  découpe  d'avance), 
se  (ht,  dans  les  cours  de  Médecine,  de  celui  qui  dissèque  à 
I  avance  et  dispose  les  pièces  anatomiques  pour  la  leçon 
du  prolesseur  C'est  le  prosectcur  qui  dirige  les  élèves  dans 
leurs  études  de  dissection  ;  il  les  fait  opérer  sous  ses  yeux 


et  préparc  devant  eux  des  pièces  anatomiques.  Les  proscc- 
leurs  des  Facultés  sont  nommés  au  concours. 

PROSÉLYTE  (du  gr.  -::poaT,ÀUTo;,  nouveau  venu, étran- 
ger). Dans  l'origine,  ce  mot  se  disait  chez  les  Juifs  d'une 
personne  qui  avait  passé  du  paganisme  à  la  religion  judaï- 
que. Il  s'est  dit  ensuite  de  tout  converti  à  une  religion,  à 
une  opinion  quelconque. 

PROSERPINE,  26"  petite  planète,  trouvée  le  5  mai  1855 
par  R.  Luther  à  Rilk,  près  Diisseldorf.   Voy.  planètes. 

PROSOBRANCHES,  nom  donné  à  un  groupe  de  Mollus- 
ques gastéropodes  dont  le  caractère  principal  est  d'avoir 
le  cœur  placé  en  avant  des  branchies.  Son  opposé  est 
Opisthobranchcs . 

PROSODIE  (du  gr.  TrpOffwôia,  chant,  accent),  prononcia- 
tion régulière  des  mots  conformément  au  rythme,  à 
l'accent  et  à  la  quantité.  Il  se  dit  aussi  de  la  connaissance 
des  règles  d'après  lesquelles  on  doit  construire  ou  pro- 
noncer les  vers  :  il  se  confond  alors  avec  la  Métrique 
[Voy.  ce  mot).  —  Il  n'y  a  guère  de  prosodie  bien  déter- 
minée et  fixe  que  dans  l'idiome  des  Grecs  et  des  Latins  ; 
c'est  aussi  la  prosodie  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  riche. 
De  tous  les  idiomes  modernes,  le  nôtre  est  celui  où 
l'absence  de  prosodie  se  fait  sentir  davantage.  Ou  a  tenté, 
surtout  au  xvi"  siècle,  de  composer  en  français  des  vers 
métriques;  mais  les  essais  n'ont  jamais  réussi. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Prosodies  les  livres 
qui  traitent  de  la  prosodie;  tels  sont  :  pour  la  prosodie 
grecque,  les  Elementa  doctrinx  mctricx  d'ilermann,  les 
Prosodies  grecques  de  Spitzner,  Mathiœ,  J.  Hubert;  pour 
la  prosodie  latine,  les  Prosodies  de  Leclievalier,  Dumas, 
Aubert,  Cabaret,  Quicherat,  Dunglas,  le  Traité  de  versi- 
fication latine  de  (luicherat,  ainsi  que  les  dictionnaires 
qui  donnent  la  quantité  de  chaque  mot  :  les  Gradus 
ad  Parnassum  de  Boinvilliers,  de  Noël,  d'Em.  Pcs- 
sonneaux;  le  Thésaurus  poeticus  de  Quicherat,  etc. 
L'abbé  d'Olivet  a  écrit  un  Traité  de  prosodie  française, 
où  il  formule  en  onze  règles  toutes  les  lois  de  la  quantité 
de  notre  langue  ;  Duquesuois  et  Quicherat  ont  donné  aussi 
des  Prosodies  jfrançaises.  Consulter  aussi  Ed.  Duméril, 
Essai  philosophique  sur  leprincij?e  et  les  formes  de 
la  versification;  Bergmann,  Théorie  de  la  quantité  pro- 
sodique. 

PROSOPIS,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, dont  les  fruits  sont  des  gousses  allongées  inoni- 
liformes,  et  dont  les  espèces  les  plus  importantes  appar- 
tiennent au  sous-genre  Algarobie. 

PROSOPITE,  fluorure  d'aluminium  et  de  calcium,  se 
trouve  à  Schiaggenwald  (Bohême). 

PROSOPOGRAPHIE  (du  gr.  Trpôatoxov,  visagt\  piiysio- 
nomie,  et  ypâcpw,  décrire),  espèce  de  figure  de  Rhétorique 
qui  consiste  à  décrire,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les  Irails 
extcrieui  s,  l'air,  le  maintien  d'un  homme  ou  d'un  animal, 
lie  manière  à  le  rendre  pour  ainsi  dire  présent.  Voy.  hypo- 

TYPOSE. 

PROSOPOPÉE  (du  gr.  irpoffwitoiTOua),  figure  de  Rhéto- 
rique par  laquelle  l'orateur  prête  le  sentiment,  la  |)arole 
et  l'action  à  des  êtres  inanimés  ou  imaginaires,  à  des 
morts,  à  des  absents,  etc.  On  cite  parmi  les  plus  magni- 
fiques prosopopées  :  celles  de  la  patrie  dans  la  première 
Catilinaire  de  Cicéron  et  dans  la  Pharsalf.  de  Lucain 
(1"'  chant)  ;  celle  de  Fabricius  dans  le  Discours  de 
J.-.I.  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences.  Bossuct,  dans 
['Oraison  funèbre  de  la  rein»  d' Angleterre  et  dans  le 
Sermon  sur  l'impénitence  finale:  Fléchier,  dans  VOrai- 
son  funèbre  de  Montausier,  et  les  autres  grands  orateurs 
de  la  chaire,  offrent  de  fréquents  exemples  de  cette  belle 
figure.  L'éloquence  et  la  poésie  ont  seules  le  privilège 
d'employer  la  prosopopée  ;  encore  ne  peuvent-elles  y 
recourir  qu'en  des  circonstances  particulières  et  rares  : 
car  si  la  prosopopée  n'est  pas  de  nature  à  produire  un 
grand  effet,  elle  devient  ridicule. 

PROSTATE  (du  gr.  TrpoaTâTTiî.  placé  en  avant),  glande 
située  entre  le  rectum,  le  bas-fond  de  la  vessie,  le  col 
vésical,  dont  elle  fait  partie,  et  la  symphyse  pubienne,  à 
laquelle  l'unissent  des  ligaments  spéciaux.  Elle  sécrète  un 
liquide  visqueux,  qui  sert  à  lubrifier  le  canal  de  l'urètre. 
Cet  organe  est  sujet  à  de  graves  altérations,  telles  que 
tuméfaction,  abcès,  inflammation,  etc. 

PROSTHÈSE  (du  gr.  ttoôtOeo-i;),  figure  grammaticale 
qui  consiste  à  ajouter  une  lettre  au  commencement  d'Un 
mot,  sans  que  le  sens  de  ce  mot  soit  changé.  Ex.  :  gnntus 
pour  natus.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  mots  gre- 
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nouille,  du  laliu  ramincula:  nombril,  de  umbilicKs,  etc. 

Voy.    MKTAi'IAS.ME. 

PROSTOME  (du  gr.  ttoô,  en  avant,  et  jrrôua,  bouche  , 
genre  d'Helminthes,  de  l'ordre  des  Turbellariés,  intermé- 
diaires entre  les  yémertes  et  les  Planaires  (Voy.  ce  der- 
nier mot'.  Il  y  a  des  espèces  fluviatiles  et  d'autres  marines. 

PROSTRATION  (du  lat.  prostralio],  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  l'anéantissement  des  forces  musculaires  nui  accom- 
pagne certaines  maladies  aiguës,  et  notamment  les  lièvres 
typhoïdes.  Elle  est  caractérisée  par  la  lenteur  et  la  difli- 
culté  des  mouvements,  l'alwltenienl  des  traits,  et  par 
l'attitude  qu'alFccte  le  malade,  qui  ne  se  trouve  bien  que 
couché  sur  le  dos. 

PROSTYLE  du  gr.  Tooîrruîko;).  En  Architecture,  on 
désigne  par  cette  épilhète  les  temples  des  anciens  qui 
n'ont  des  colonnes  qu  à  la  principale  l'ace,  à  la  partie  anté- 
rieure. L'église  Noire-Dame  de  Lorette,  à  Paris,  offre 
l'exemple  d'un  édifice  de  ce  genre. 

PROSYLLOGISME,  ou  Syllogisme  continué,  argument 
composé  de  deux  ou  de  plusieurs  syllogismes  placés  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  conclusion  du 
premier  serve  de  prémisse  au  second. 

PROTAGON  ou  céhébbinf..  substance  organique  azotée 
qu'on  a  extraite  du  cerveau,  n'est  autre  chose  que  la 
Lécithine.  l'oif.  ce  mot. 

PROTAGONISTE.  \'oy.  acteur. 

PROTANDRE.  protandrie.  Une  plante  est  prolandre 
quand  les  étaniines  se    développent  avant  le    pistil.   Voy. 

DlCHtMÎAME. 

PROTASE  (du  gr.  TpôxaT'.î,  proposition,  exposition", 
partie  d'un  poème  dramatique  qui  contient  rex()osition  du 
sujet.  Un  appelle  personnage  protalique  celui  nui  ne 
parait  qu'au  commencement  de  la  pièce  pour  faire  l'expo- 
sition. 

PROTE  du  gr.  T.oCi'zoi,  le  premier),  celui  qui,  dans  une 
imprimerie,  est  chai-gé  de  la  direction  et  de  la  conduite 
des  travaux  de  la  composition  ou  de  la  direction  des 
machines. 

PROTÉACÉES  du  genre  type  Protea,  Prolée),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  supère,  se  com- 
jxîse  d'arbres  et  d'arl)risseaux  qui  croissent  en  aliondance 
au  Cap  et  en  .\u5tralie  :  feuilles  alternes,  toujours  vertes; 
fleurs  hermaphrodites,  groupées  eu  épis,  en  grappes,  en 
corymbes,  en  capitule?,  fonnant  quelquefois  une  fleur 
coniiiosée  :  calice  coriace,  coloré,  à  4  folioles  lanlôt  dis- 
tinctes, tantôt  soudées  inl'crieurement  ;  élamines  op|)osées 
aux  folioles:  anthères  biloculaires :  ovaire  libre,  à  une 
seule  loge,  contenant  un  ou  plusieure  ovules;  fruit  capsu- 
laire.  La  famille  des  Protéacées  comprend  2  tribus  :  les 
Profées  et  les  Grérillées. 

PROTECTEUR,  titre  politique  qui  a  été  employé  en 
Angleterre  et  dans  plnsicui-s  autres  pays.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROTECTION.  SYSTÈME  PROTECTEUR.  Eu  Ecotiomie  poli- 
tique, la  protection  est  le  svstème  qui  favorise  l'industrie 
nationale  soit  en  imjwsant  des  droits  élevés  sur  les  mar- 
chandises étrangères  qui  lui  font  concurrence,  soit  en 
accordant  des  primes  à  l'exportation,  soit  en  écartant  cer- 
tains produits  par  une  prohibition  absolue  (  Voy.  douanes, 
PRIMES,  prohibition'.  Lc  Système  protecteur  a  donné  lieu, 
depuis  le  commencement  du  xix«  siècle,  aux  plus  graves 
discussions  :  on  l'a  accusé  d'attenter  à  la  liberté  du  com- 
merce, de  nuire  aux  intérêts  du  plus  grand  nombre  et 
d'obérer  les  finances  pour  augmenter  les  bénéfices  de 
quelques  pi-oducteurs.  Il  a  été  fort  mitigé  en  Angleterre 
depuis  lluskissou  et  Robert  Peel  ;  en  France,  il  semble 
actuellement  triompher  [Voy.  kchaxge).  —  Voy.  Chevalier, 
Examen  du  système  protecteur,  et  P.  Clément,  Histoire 
du  système  protecteur  en  France. 

PROTECTORAT  (de  protecteur],  se  dit  et  de  la  dignité 
de  prolecteur  Voy.  ci-dessus),  et  de  la  situation  d'un 
gouvernement  à  l'égard  d'un  autre  gouvernement  moins 
puissant  auquel  il  prête  son  appui.  Des  traités  publics 
avaient  place  :  sous  le  protectorat  de  la  tJrande-Bretagne 
les  îles  Ioniennes,  rendues  à  la  Grèce  en  18G7;  sous  celui 
de  la  Russie,  les  principautés  de  Moldavie,  Servie  et  Vala- 
chie,  devenues  iudépeiulantes  en  1878;  sous  celui  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  la  république  de 
Cracovie.  qui  a  disparu.  I^  France  a  établi  son  protectorat 
sur  la  Tnnisie,  l'Annam  dont  le  Tonkin  est  une  province), 
l'ile  de  Madagascar  et  le  Dahomey. 

PROTÉE  ^noin  mythol.j,  Proteus,  genre  de  Batraciens 


|)érennibranches,  établi  pour  une  espèce  qui  vit  dans  les 
eaux  souterraines  de  la  Camiole  et  de  l'Istrie  (et  qui,  en 
raison  de  cette  circonstance,  a  des  yeux  tout  à  fait  rudi- 
mentaires),  le  P.  anguillard  [P.  ang'uinus),  long  de  0  m.  35 
et  de  la  grosseur  du  doigt  :  corps  nu.  cylindrique,  terminé 
par  une  queue  en  forme  de  nageoire  ;  4  pattes  courtes  et 
à  5  doigts;  yeux  presque  entièrement  cachés  par  la  peau. 
Par  sa  conformation  générale.  le  Protée  a  quelque  analogie 
avec  les  Tritons  ou  Salamandres  aquatiques. 
Protée.  genre  de  Protozoaires.  Voy.  amibe. 
PROTÉE,  Protea,  genre  type  de  la  famille  des  Protéacées, 
renferme  des  arbustes,  des  arbres  ou  quelquefois  même 
de  petits  arbrisseaux  sans  tige,  portant  des  feuilles  alternes 
et  très  entières.  Le  fruit  est  une  s<jrte  de  noix  toute  cou- 
verte de  poils.  Ces  plantes  sont  originaires  des  parties 
australes  de  l'Afrique.  Le  P.  élégant  [P.  speciosa]  a  des 
Heui-s  de  couleur  rosée,  frangées  de  brun  et  jx)urvues 
d'une  barbe  de  poils  blancs,  qui  forment  de  gros  capitules. 
On  cultive  comme  plantes  d  ornement  le  P.  en  cœur,  le 
P.  argenté  ou  Arbre  d'argent,  le  /*.  à  aigrette,  etc. 

(Jn  donne  encore  le  nom  de  Protée  à  un  Champignon 
basidiosporé  du  genre  Lycoperdon  [Puff'  bail  des  Anglais). 
La  fumée  de  ce  champignon  sert  en  Angleterre  pour 
engourdir  les  abeilles  dans  leui-s  ruches.  Voy.  lycoperdon. 
PROTÉINE  (du  gr.  — pôiTo;.  premier,  avec  la  désinence 
ine).  nom  donné  par  le  chimiste  Mulder  à  une  substance 
«le  comp<jsition  définie  qui,  d'après  lui,  existait  dans  tous 
les  albuminoïdes.  C'étaient  des  flocons  blancs,  obtenus  en 
traitant  une  substance  albmninoide  par  la  potasse.  La  pro- 
téine de  Mulder  n'ayant  \ms  de  composition  constante,  la 
théorie  qu'on  en  déduisait  pour  la  composition  des  albumi- 
noïdes n'a  plus  aucune  valeur. 

PROTÈLE,  Prolelcs,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  famille  des  llyénidés,  créé  en  1825  irar 
Isid.  Geoffroy  St-Hilaire  pour  un  animal  de  la  taille  du 
chacal,  qui  a  4  doigts  comme  les  hyènes  aux  pieds  jwslé- 
rieurs,  et  5  aux  pieds  de  devant,  d'où  son  nom  .du  gr.  tzoô, 
par  devant,  et  té^eio;,  complet).  II  se  dislingue  en  outre 
par  ses  molaires  rudimentaires  et  impropres  à  la  mastica- 
tion. Cet  animal  est  nocturne,  et  ne  sort  de  son  terrier 
que  jKJur  aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  se 
com|)ose  de  jeunes  ruminants  et  principalement  (l'agneaux. 
L'espèce  type,  le  P.  de  Delalande  ou  Genette  hyénoïde, 
haijile  l'Afrique  méridionale. 

PROTESTANTS,  nom  donné  d'alwrd  aux  Luthériens, 
puis  à  tous  les  partisans  de  la  Réforme.  Voy.  protestants 
et  I.UTIIÉRIEXS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROTESTATION  idu  lat.  proteslatio),  acte  par  lequel 
on  déclare  qu'on  ne  laisse  faire  une  chose  que  parce  qu'on 
ne  peut  l'empêcher,  qu'on  tient  un  acte  pour  nul,  (pi'ou 
entend  se  pourvoir  contre.  Les  protestations  faites  contre 
un  jugement  par  celui  à  qui  il  est  signifié,  sont  conserva- 
toires de  ses  droits.  —  En  cas  de  perte  d'une  lettre  de 
change  par  celui  qui  en  est  le  porteur,  un  acte  de  protes- 
tation de  sa  part,  notifié  aux  tireurs  et  endosseurs  dans 
les  formes  et  délais  prescrits,  lui  conserve  ses  droits  (G.  de 
comin..  art.  1531. 

En  Politit|ue,  on  a  recours  aux  protestations  pour  pré- 
venir l'établissement    d'un  principe   avjincé  par  un  Etat, 
l'adoption  dune  mesure  nuisible,  ou  du  moins  pour  pré- 
venir les  inductions  que   l'on  pourrait   tirer  du  silence. 
Parmi  les  plus  célèbres  protestations,  on  peut  citer  :  celle 
que  firent  les  Luthériens  contre  un  décret  de  la  diète  de 
AVorms,  en  1529,  et  qui  lui  valut  le  nom  de  protestants; 
celle  du  pape  Innocent  X  contre  la  paix  de  Westphalie, 
en    1648;  celles  auxquelles  donna   lieu   la   paix   d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1748;  celles  de  l'Espagne,  du  St-Siège.  des 
princes  allemands  médiatisés  contre  diverses  stipulations 
du  congrès  de  Vienne  en  1814  et  1815. 
i      PROTÊT   (de   protester],   acte    par   lequel    le    porteur 
i  d'une  lettre  de  change,  d'un  billet  à  ordre,  fait  constater 
i  le  refus  de   les  accepte!"  ou  de   les  payer,  de  la  part  de 
!  ceux  sur  qui  la  lettre  de  change  a  été  tirée  ou  par  qui  le 
I  billet  a    été  souscrit.  Les  protêts  doivent   être   faits  par 
I  deux  notaires,  ou  par  un  notaire  et  deux  témoins.  A  Paris, 
les  huissiers  seuls  font  les  protêts.  —  Voy.  le  Code  de 
commerce,  art.   161-187. 

PROTÉV  ANGI  LE  ou  proto-évangile  {c.-k-d.  premier  évan- 
gile), livre  faussement  attribué  à  St  Jacques  le  Mineur, 
premier  évêque  de  Jérusalem,  et  où  il  est  parlé  de  la 
naissance  de  la  Ste  Viei^e  et  de  Jésus-(>lirist.  Ce  livre  fut 
rapporté  d'Orient  au  xvi"  siècle  par  G.  Postel  et  publié 
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à  Bàlc  ou  1552  par  Tli.  Bihlianclcr.  Basnagc  a  dcmonlré 

qu'il  élail  l'œuvre  de  l'Iiérclique  L.  Carinus,  du  n°  siècle. 

PROTHALLE,   polilc    lame    verte,    de    quchjues    milli- 

mèlres,  se  développant  à  la  surface  du  sol  et  sur  laquelle  se 

f réduisent  les  antliéridies  et  les  arcliéfj^ones  des  Fougères, 
ycopodiacces  et  Equisétacécs.  Ce  protlialle,  qui  a  passé 
longtemps  inaperçu,  joue  donc  un  rôle  capital  dans  lliis- 
loire  de  ces  végétaux;  c'est  là  que  s'opère  la  reproduction 
sexuée. 

PROTHÈSE  (du  gr.  irpiôeffii;).  En  Chirurgie,  on  appelle 
ainsi  l'opération  qui  consiste  dans  le  remplacement,  par 
une  préparation  artificielle,  d'un  organe  perdu  ou  enlevé. 
Poser  un  obturateur  au  palais,  placer  une  jambe  de  bois, 
un  œil  artificiel,  une  dent  fausse,  etc.,  c'est  faire  mie  opé- 
ration de  prothèse  :  de  là  les  expressions />;-o//jèse  ocu- 
laire, prothèse  dentaire,  etc. 

Dans  l'Eglise  grecque,  on  appelle  prothèse  un  petit 
autel  sur  lenuel  on  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  saint  sacrifice. 

PROTHORAX  (du  gr.  irpô,  en  avant,  et  de  thorax),  le 
premiiT  à  partir  de  la  tète  des  trois  segments  qui  com- 
posent le  tliorax  chez  la  plupart  des  Insectes.  Le  prothorax 
donne  toujours  attache  à  la  première  paire  de  pattes;  les 
ailes  ne  s'y  insèrent  jamais.  Voy.  thorax. 

PROTO...  (du  gr.  tow-co;,  premier),  dans  les  termes 
chimicpies  prolosidfate,  prolochlonue,  prolonitrate,  etc., 
désigne  le  pins  souvent  un  sulfate,  chlorure,  nitrate,  etc., 
correspondant  au  protoxyde  d'un  métal. 

PROTOCATÉCHIQUE  (acidk),  ou  acide  dioxydenzoïque, 
découvert  par  Strecker.  Par  la  distillation  sèche,  cet  acide 
perd  de  l'acide  carbonique  et  donne  de  la  pyrocatéchine 
[Voy.  ce  mot). 

PROTOCOCCUS  (du  gr.  TipwTo;,  premier,  et  xôx-/oî, 
gi'ain),  genre  de  la  famille  des  Algues,  section  des  Algues 
vertes,  se  compose  uniquement  de  cellules  gloi)uleuses. 
Ces  végétaux,  de  couleur  verte  ou  rouge,  s'étendent  par- 
fois sur  les  arbres  [P.  viridis),  sur  la  terre  humide,  sur 
la  neige,  sur  les  rochers,  etc.,  qu'ils  colorent  diversement. 
On  a  attribué  au  P.  nivalis  la  coloration  de  la  neige  rouge. 

PROTOCOLE  (du  b.-lat.  proîocollum  [du  gr.  xpw- 
tôxoXaov,  la  première  page  d'un  livre]).  À  Byzance,  ou 
nommait  protocole  ou  premier  registre  le  registre  des'.iné 
à  contenir  les  actes  publics  :  on  l'appelait  ainsi  ])arce  qu'il 
jwrtait  à  la  première  page  un  timbre  qui  lui  donnait  un 
caractère  authentique.  —  Aujourd'hui  les  protocoles 
sont  le  compte  rendu  ou  procès-veriial  des  conférences 
tenues  entre  les  ministres  plénipotentiaires  de  diverses 
puissances!  C'est  au  congrès  de  Vienne,  en  1814  et  1815, 
que  le  mot  protocole  fut  employé  en  ce  sens  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  congrès,  ainsi  que  ceux  d'Aix-la-Ciiapelle  en 
4818  et  de  Vérone  en  1822,  l'institution  du  royaume  de 
Grèce,  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  etc., 
ont  donné  heu  à  de  très  nombreux  protocoles. 

Protocole  diplomatique  :  c'est  la  règle  du  cérémonial 
à  suivre  dans  les  rapports  jxjlitiques  oflicicls  entre  les 
Etats  aussi  bien  qu'entre  les  ministres.  Il  embrasse  les  qua- 
lilications  et  titres  qui  sont  attribués  aux  Etats,  aux  souve- 
rains, aux  ministres  publics,  etc.,  de  même  que  les  formes 
et  la  courtoisie  à  observer  dans  les  documents  politiques. 
La  juste  application  de  ce  cérémonial  a  une  telle  imiwr- 
tance  pour  les  bonnes  relations,  qu'il  a  été  créé  en  France 
au  ministère  des  Affaires  étrangères  un  bureau  du  proto- 
cole, spécialement  chargé  de  ce  service. 

PROTOGÉNIE,  147°  petite  planète,  trouvée  le  10  juil- 
let 1875  par  Schulhof,  à  Vienne  (Autriche).  Voy.  planètes. 

PROTOGINE  (c.-à-d.  roche  mère),  variété  de  granité 
composée  danorthose,  de  microcline,  de  mica  noir  et  de 

Juarlz.  Le  mica  est  le  plus  souvent  transformé  en  chlorite. 
ontrairement  à  ce  que  l'on  admettait  autrefois,  la  proto- 
ginc  est  une  véritable  roche  éruptive,  qui  ne  présente  une 
schistosité  apparente  que  par  suite  des  pressions  qu'elle  a 
subies;  elle  injecte  les  micaschistes,  qu'elle  travei-se.  La 
protogmc  constitue  une  grande  partie  des  massifs  du  Mont 
Blanc  et  du  Pelvoux. 

''"OTOGYNE,  pnoTOGYME.  Une  fleur  est  protogyne 
quand  l  organe  femelle ,  ou  pistil,  amve  à  maturité  avant 
les   etainines.  Voy.  uichogame. 

PROTONÉMA,  filaments  verts,  ramcux,  formés  de  cellules 
associées  bout  a,  bout;  ils  proviennent  de  la  germination  de 
la  spore  des  Mousses.  A  un  moment  donné,  on  voit  des 
bourgeons  apparaître  sur  ces  lilaraents  et  des  tiges  fcuillées 
se  développer. 


PROTONOTAIRE  (c.-à-d.  premier  notaire).  On  nom- 
mait ainsi  dans  le  Bas-Empire  le  premier  notaire  des  em- 
pereurs romains;  les  rois  de  France  de  la  première  race 
adoptèrent  la  même  dénomination  pour  des  fonctions  ana- 
logues. —  Auj.  le  protonotaire  est  un  officier  de  la  cour 
de  Home,  supérieur  aux  autres  notaires  apostoliques.  Il  y 
a  à  Rome  un  collège  de  12  protonotaires  :  ils  ont  rang  de 
prélat  et  jxirtent  le  violet.  Leurs  fonctions  consistent  à  faire 
les  procès-verbaux  d'intronisation  des  papes,  et  à  écrire 
toutes  les  délibérations  et  décisions  des  consistoires  publics. 
Les  simples  notaires  ajwstoliques  expédient  les  actes 
d'une  moindre  importance. 

PROTOPLASMA,  partie  essentielle  des  cellules  qui  com- 
jKisent  les  tissus  animaux  et  végétaux,  ainsi  que  les  êtres 
très  simples,  infusoires,  etc.  [Voy.  sarcode).  Le  protoplasma 
est  formé  de  plusieurs  albuminoïdes  ;  sa  comjjosition  n'est 
pas  définie,  elle  est  variable  avec  les  diverses  cellules  que 
l'on  considère,  et  dans  une  même  cellule  peut  varier  avec 
l'âge  de  cette  cellule.  Il  est  comjxisé  principalement  d'oxy- 
gène, carlwne,  azote  et  hydrogène,  avec  un  peu  de  soufre, 
de  phosphore,  etc.  ;  il  est  le  siège  de  mouvements  propres 
qui  peuvent  être  accélérés  ou  ralentis  par  l'action  de  divers 
agents  physiques  ou  chimiques  (électricité,  lumière,  cha- 
leur, chloroforme,  etc.).  Cette  réaction  par  un  mouvement 
à  une  action  extérieure  est  ce  qu'on  appelle  l'irritabilité. 
Il  fixe  certaines  matières  colorantes  (carmin,  aniline,  etc.), 
c.-à-d.  qu'il  peut  former  avec  elles  des  composés  durables 
qui  sont  des  sortes  de  laques  [Voy.  ce  mot).  Dans  son 
intérieur,  le  protoplasma  contient  le  noyau,  ([ui  joue  un 
rôle  très  important  dans  la  multiplication  des  cellules 
[Voy.  DIVISION  cellulaire);  des  recherches  récentes  indi- 
quent que  le  protoplasma  lui-même,  par  une  activité  spé- 
ciale, joue  un  rôle  im|)ortant  dans  ce  phénomène  :  il  se 
|)olari»e  autour  de  deux  corpuscules  particuliers  [centro- 
somes]  qui  sont  dans  son  intérieur  comme  des  centres 
d'attraction  (Voy.  à  ce  sujet  :  Ranvier,  Traité  d'Histologie; 
Van  Tieghem,  Traité  de  Botanique^  et  de  nombreux  mé- 
moires originaux  publiés  dans  les  recueils  périodiques  de 
zoologie,  de  botanique  et  de  physiologie). 

PROTOPTÈRE,  Protopterus,  genre  intermédiaire  entre 
les  Batraciens  et  les  Poissons,  établi  pour  le  P.  anguilli- 
forniis  des  côtes  de  Gambie  et  que  l'on  range,  sous  le  nom 
de  Dipnoï,  dans  la  même  famille  que  les  Lépidosirènes.  ' 
Ces  jKiissons  vivent  généralement  dans  l'eau  et  resjiirent 
par  leurs  branchies  ;  mais  dans  les  périodes  de  sécheresse 
ils  peuvent  suppléer  à  la  res|)iration  branchiale  par  le  jeu 
de  leur  vessie  natatoire  qui  fonctionne  alors  comme  un 
véritable  poumon. 

PROTOXYDE  (du  gr.  itpôiTOç,  premier,  et  d'oxyde),  se 
dit,  en  général,  de  l'oxyde  le  moins  oxygéné  d'un  métal. 
Ainsi  le  protoxyde  de  mercure  [Hg-O]  "renferme  propor- 
tionnellement moins  d'oxygène  que  le  deitloxyde  [IlgO]. 
On  désigne  aussi  les  protoxydes  en  ajoutant  la  syllabe  eux 
au  nom  du  métal  :  oxyde  mercureux  est  synonyme  de 
protoxyde  de  ?nercure. 

PROTOZOAIRES  (du  gr.  xpwtoî,  premier,  et  Çwâpiov, 
animal),  7"=  embranchement  du  Règne  animal,  comprend 
les  animaux  à  la  fois  les  plus  petits  et  les  plus  simjiles.  Ils 
sont  formés  d'une  matière  gélatineuse  et  sans  structure, 
le  sarcode,  ayant  toutes  les  propriétés  réparties  dans  les 
différents  tissus  des  animaux  supérieurs  :  cette  substance 
est  ou  non  soutenue  par  une  sorte  de  squelette.  —  On 
distingue  les  i'rotozoaires  en  Infusoires  et  en  Uhiiopodes 
ou  Foraminifères. 

PROTRITON,  Batracien  fossile  de  l'ordre  des  Stégocé- 
phales,  décrit  par  M.  Gaudry  dans  le  Peniiien  d'Autun  et 
considéré  par  certains  auteurs  comme  l'étal  larvaire  du 
genre  Branchiosaurus. 

PROTUBÉRANCE  (du  hl.protuberare,  être  proéminent). 
En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  protubérances  à  des 
saillies  qu'on  observe  à  la  surface  des  os,  surtout  de  ceux 
du  crâne.  C'est  sur  l'observation  des  protubérances  du 
crâne  que  repose  toute  la  Phrénologie.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  spécialement  protubérance  cérébrale  ou 
annulaire,  ou  corps  de  la  moelle  allongée,  la  portion  la 
moins  volumineuse  de  l'organe  encéphalique,  placée  à  la 
base  du  crâne,  entre  le  cerveau,  le  cervelet  et  le  bulb«; 
rachidien,  et  que  Ion  connaît  aussi  sous  le  nom  de  pont 
de  Varole,  du  nom  de  l'anatomisle  qui  l'a  décrite  le  pre- 
mier. —  Protubérances  cyllndroides.  Voy.  cvi.ixdre. 

Proljibérances  roses  (du  Soleil).  Voy.  soleil. 

PROTUTEUR  (du  lat.  protutor),  celui  qui  lient  lieu  de 
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tuteur.  La  loi  permet  de  donner  un  protuteur  au  mineur 
qui  possède  des  biens  dans  un  lieu  éloigné  du  siège  de  la 
tutelle;  par  exemple,  dans  les  colonies.  Le  proluteur  doit 
rendre  compte  au  tuteur  (C.  civ.,  art.  417). 

PROUE  (du  latin  prora),  l'avant  d'un  navire,  et  plus 
exactement  la  partie  du  bâtiment  (jui  est  située  sur  l'avant 
du  couple  antérieur,  dit  cotlis,  et  qui  a  pour  limite  en 
avant  l'étrave.  Chez  les  anciens,  la  proue  des  vaisseaux  de 
guerre  était  armée  d'un  éperon  en  airain  ou  en  fer,  en 
forme  de  bec  d'oiseau  :  d'où  son  nom  de  rostrum.  La 
proue  est  souvent  ornée  de  sculptures. 

PROUSTITE  (du  chimiste  franc.  Proust],  minéral  fai- 
sant jjartie  du  groupe  des  argents  rouges.  C'est  l'argent 
rouge  clair  ou  rosicler  des  mineur:?.  Sa  formule  [3Ag*S. 
As*S']  est  la  même  que  celle  de  V Argyrythrose  [Voy.  ce 
mot;,  sauf  que  l'arsenic  y  remplace  lantimoine  ;  ces  deux 
minéraux  se  mélangent  par  isomorphisme.  Elle  est  rhom- 
boédrique  et  d'un  rouge  clair.  On  la  trouve,  souvent  avec 
argjTjthrose,  au  Harz,  en  Hongrie;  les  plus  beaux  cris- 
taux viennent  de  Chanarcillo  (Chili). 

PROVÉDITEUR  (de  l'ilal.  provveditore),  magistrat  véni- 
tien.  Voy.  \e  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

PROVERBE  (du  lat.  proverbium],  espèce  de  sentence 
ou  de  maxime  exprimée  en  peu  de  mots,  et  devenue  d'mi 
usage  commun.  Les  proverbes,  résumé  de  l'expérience  gé- 
nérale, sont,  comme  on  l'a  dit,  la  sagesse  des  nations. 
Les  plus  anciens  recueils  de  proverbes  sont  ceux  de  Salo- 
mon  {Livre  des  proverbes),  chez  les  Hébreux,  et  de  Pilpaï, 
chez  les  Indiens.  On  peut  consulter  encore,  jxnir  les  pro- 
verlx-s  orientaux,  le  Panlcha-tantra,  et  les  Paroles  re- 
marquables, bons  mots  et  maximes  des  Orientaux,  par 
Galland.  Les  Poésies  gnomiques  des  Grecs  peuvent  être 
considérées  comme  des  recnedj  de  proverbes  [Voy.  gno- 
miques). On  doit  à  M.  E.-L.  Leuisch  un  savant  recueil  de 
proverljcs  grecs  [Corpus  parœmiograplioruni  graecorum, 
Gœttingue,  1859-51).  Les  Distigues  latins  de  Itionysius 
Caton,  qui  vivait  au  m*  siècle  de  notre  ère,  furent  traduits 
au  moyen  âge  en  langue  vulgaire  et  jouirent  Kjngtemps 
d'une  gi'ande  popularité.  A  la  même  époque,  le  Hava-mal, 
poème  gnomique  des  Scandinaves,  était  répandu  en  Alle- 
magne, ainsi  que  les  Triades  galloises  en  Bretagne.  Le 
xvi"  siècle  vit  éclorc  un  grand  nôml)re  de  recueils  de  pro- 
verbes anciens,  notamment  le  Violier  d'Ajwstolius,  et  les 
Adages  d'Erasme.  Quant  aux  peuples  modernes,  indépen- 
damment des  ouvrages  qui,  comme  le  Don  Quicliotte, 
sont  remplis  de  proverlies.  on  a  des  recueils  s|)éciaux  de 
proverbes  :  italiens,  par  Cornazzano;  espagnols,  par  N. 
Pinciano  (.Madrid,  1616  et  1804)  ;  hollandais  et  allemands, 
parGruter;  anglais,  par  Howell,  Ray,  Fielding,  Kelly; 
français,  par  Leroux  de  Lincy  (184'2).  Consulter  aussi 
A.-J.  Panckoucke,  La  Mésangère.  Quilard,  Dictionnaires 
des  proverbes  ;  Gratet-Dnplessis,  Encyclopédie  des  pro- 
vei'bes.  Fleur  des  proverbes  et  Bibliographie  des  pro- 
verbes.  Voy.  PARÉMIOCRAl'HIE. 

Proverbe,  sorte  de  (letite  comédie  servant  de  déve- 
loppement à  quelque  proverbe.  Collé  et  Carmontelle  au 
xvui°  siècle,  Tli.  Leclercq  au  commencement  du  xix°  s.. 
Alfred  de  Musset  de  1840  à  1850,  ont  écrit  de  charmants 
proverbes. 

PROVIDENCE  (du  lat.  providentia,  prévoyance).  Dans 
la  doctrine  spiritualiste,  ce  mot  désigne  l'action  |)erpéluellc 
de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  l'homme  pour  les  conserver 
et  les  diriger  à  leur  lin,  selon  l'ordre  qu'il  a  établi  par  la 
création.  La  Providence  s'explique  par  la  réunion  des 
attriljuts  intellectuels  et  moraux  de  Dieu.  Etre  souveraine- 
ment parfait.  Dieu  possède  l'intelligence,  la  toute-puis- 
sance avec  la  liberté,  la  bonté  et  la  justice  :  il  conçoit  le 
plan  (lu  monde,  il  le  réalise  volontairement,  il  attache  le 
plaisir  à  l'accomplissement  des  actes  nécessaires  à  la  con- 
servation des  animaux,  il  est  le  législateur  et  le  juge  des 
hommes  (Voy.  création,  dieu).  —  La  Providence  se  mani- 
feste dans  l'ordre  de  l'univers.  Le  règne  inorganique  est 
gouverné  par  des  lois  qui  forment  un  système  plein  d'har- 
monie. Les  êtres  vivants  sont  organisés  pour  se  conserver 
eu.x-mèmcs,  propager  leur  espèce  et  remplir  une  fonction 
dans  l'ensemble,  lis  constituent  une  série  qui  offre  une 
progression  continuelle  de  perfection  par  des  transitions 
graduelles.  Le  végétal  se  développe  en  absorbant,  pour  les 
convertir  en  sa  propre  substance,  des  éléments  empruntés 
aux  minéraux.  L'ammal  a  de  plus  la  sensation  et  le  mou- 
vement instinctif  ou  volontaire.  L'homme  résume  en  lui 
les  puissances  des  êtres  inférieurs;  il  y  ajoute  la  raison  et 


la  liberté,  jiar  lesquelles  il  peut  comprendre  et  réaliser 
avec  réflexion  sa  destinée.  Enfin,  il  y  a  progrès  dans  le 
développement  historique  de  l'humanité,  au  milieu  des 
révolutions  qui  marquent  les  divei"ses  périodes  de  la  civi- 
lisation. 

A  la  théorie  de  la  Providence  se  rattache  la  question  de 
l'origine  du  mal  métaphysique,  du  mal  physique  et  du 
mal  moral.  1'  Le  tnal  métaphysique  est  l'imperfection 
naturelle  des  êtres.  Il  est  la  conséquence  nécessaire  de  la 
nature  des  choses  :  d'un  côté,  il  devait  y  avoir  une  dis- 
lance infinie  entre  les  créatures  et  le  créateur  ;  d'un  autre 
côté,  il  valait  mieux  que  Dieu  créât  hbrement  des  êtres 
imparfaits  que  de  ne  rien  créer.  2°  Le  mal  physique  est 
la  douleur.  Celle-ci  résulte  des  lois  générales  de  la  nature 
toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  imputable  à  l'abus  de  notre 
liberté.  Elle  remplit  d'ailleurs  un  rôle  utile,  soit  parce 
qu'elle  nous  détourne  des  objets  nuisibles  à  notre  organi- 
sation, soit  parce  qu'elle  nous  détermine  à  faire  les  actes 
nécessaires  à  la  conservation  de  notre  existence  et  au 
développement  de  nos  facultés,  en  sorte  que  l'effort  et  le 
travail  nous  élèvent  au  rang  de  personnes  morales.  5°  Le' 
tnal  moral  consiste  dans  la  violation  de  la  loi  morale  et 
le  défaut  d'harmonie  entre  la  vertu  et  le  lx)nheur.  L'homme, 
par  cela  seul  qu'il  est  libre,  peut  violer  la  loi  morale  ; 
cependant  la  liberté  est  Iwnne,  paixe  que,  jointe  à  la  rai- 
son qui  lui  donne  la  notion  du  bien,  elle  lui  permet  de  se 
perfectionner  et  de  mériter  un  bonlieur  fort  supérieur  aux 
jouissances  de  l'animal,  quoiqu'elle  l'expose  à  l'erreur  et 
au  vice.  Quant  à  la  punition  des  fautes,  elle  est  conforme 
à  la  justice  distributive  et  ramène  l'individu  au  bien  par 
l'expiation.  Enfin,  la  vie  actuelle  est  une  épreuve  où  l'homme 
doit,  par  la  grandeur  de  ses  ell'orls,  se  rendre  digne  du 
l)onheur  :  s'il  ne  l'obtient  pas  immédiatement  sur  cette 
terre,  c'est  qu'une  harmonie  complète  entre  la  vertu  et  la 
récompense  ôterait  tout  mérite  au  dévouement;  il  en 
faut  seulement  conclure  que  Dieu  doit,  conformément  à  sa 
justice,  continuer  notre  existence  pour  rétribuer  chacun 
selon  ses  œuvres.  —  On  peut  ajouter  que,  pour  croire  à  la 
Providence,  il  n'est  pas  nécessaire  de  résoudre  toutes  les 
objections,  parce  que  ces  objections  tiennent  à  l'ignorance 
où  nous  sonuues  naturellement  sur  le  plan  total  de  l'uni- 
vers et  sur  les  vues  finales  de  Dieu.  C'est  le  tort  de  Yopti- 
misme  absolu  que  d'essayer  de  tout  expliquer  et  d'entre- 

E rendre  ainsi  une  lâche  au-dessus  des  forces  de  l'esprit 
umain.  Voy.  optimisme,  .mal. 

Les  questions  auxquelles  donne  lieu  la  Providence  ont 
été  traitées  à  des  points  de  vue  très  diflercnts  par  lieau- 
coup  de  philosophes  et  de  théologiens  :  Platon  [Lois, 
Timée,  etc.),  Cicéron  [de  la  Xature  des  Dieux,  d'après 
les  Stoïciens),  Sénèque  {de  la  Providence,  etc.),  Marc- 
Aurèle  [Pensées),  Plotin  [du  Destin,  de  la  Providence), 
Simplicius  [Commentaire  sur  le  Manuel  d'Epictète),  Pro- 
clus  (de  Providentia  et  Fato,  de  Malorum  subsisten- 
tia,  etc.),  St  Augustin,  qui  a  emprunté  à  l'idéalisme  pla- 
tonicien ce  qui  était  compatible  avec  la  doctrine  chrétienne 
(Confessions,  de  l'Ordre,  du  Libre  Arbitre,  de  la  Cité 
de  Dieu,  etc.).  Bot'ce  [Consolation  de  la  philosophie), 
Malebranche  [Entretiens  sur  la  tnétaphysique.  Médita- 
tions chrétiennes),  Leibniz  (Théodicée).  —  Consulter 
aussi  Rersot,  Essai  siir  la  Providence  (1855);  J.  Simon, 
la  Religion  naturelle,  Voy.  grâce,  prescience,  prédesti- 
nation, fatalisme. 

PROVIGNAGE  (de  provin,  du  lat.  propago,  -ginis), 
sorte  de  marcottage  qui  consiste  à  coucher  en  terre  des 
branches  d'arbres,  surtout  de  vigne,  afin  qu'elles  pren- 
nent racine  et  produisent  de  nouveaux  pieds.  Ces  branches 
prennent  le  nom  de  provins.  Les  provins  ne  rapportent 
pas  de  fruit  la  première  année. 

PROVINCE  (du  la.i,  provincia\,  division  territoriale.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

PROVINCIAL  (du  lat.  provincialis),  supérieur  religieux 
gouvernant,  sous  la  dépendance  du  supérieur  général,  les 
divci-s  monastères  d'un  même  pays,  d'une  même  circon- 
scription, qui  constituent  une  province  religieuse. 

pROvi.NciALES  (Les),  nom  sous  lequel  on  a  pris  l'habitude 
de  désigner  le  recueil  des  pamphlets  écrits,  sous  forme  de 
lettres,  par  Pascal,  à  l'occasion  de  la  fameuse  querelle 
que  la  (|uestion  de  la  Grâce  {Voy,  ce  mot)  avait  suscitée 
entre  les  Jansénistes  et  les  Molinistes,  c'est-à-dire  les  Jésui- 
tes Voy,  le  Dict,  d'Hist,  et  de  Géogr.,  art.  iort-roval, 
jansénistes).  Ces  lettres  étaient  anonymes  :  la  première  pa- 
rut le  25  janvier  1656,  la  di.x-huitième  et  dernière  fut  pu- 
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bliée  en  mars  1657.  —  Consulter:  ÎN'icole,  Histoire  des  Pro- 
vinciales, en  tète  de  sa  traduction  latine;  Sainte-Beuve, 
Histoire  de  Port-Royal;  Prcvost-Paradol,  les  Moralistes 
français;  Vinet,  Elude  sur  Pascal;  Havet,  Introduction 
en  tète' des  Œuvres  de  Pascal. 

PROVISEUR  (du  lat.  provisor).  Ce  titre  qui,  dans  l'an- 
cienne Université  de  France,  désignait  parliculièrenienl  le 
chef  de  certaines  maisons,  telles  que  la  Sorbonne,  les  col- 
lèges d'Harcourt  et  de  Navarre,  fut  adopté  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'instruction  publique,  en  1802,  cour  dési- 
gner le  chef  d'un  lycée.  Le  proviseur  est  charge  de  pour- 
voir à  tous  les  besoins  moraux,  intellectuels  ou  matériels 
de  la  maison  :  tous  les  autres  fonctionnaires  lui  sont  su- 
bordonnés. 

PROVISION  (du  lat.  provisio).  En  .lurisprudence,  on 
ap|)elle  provision  toute  somme  allouée  à  l'une  des  parties 
avant  le  jugement  définitif.  —  On  appelle  :  provision  ali- 
mentaire la  somme  allouée  par  la  justice  aux  veuves  ou 
aux  femmes  séparées  sur  les  biens  de  leurs  époux,  aux 
pères  ou  aux  mères  sur  les  revenus  de  leurs  enfants  ;  pro- 
vision sur  les  biens  meubles  ou  immeubles,  la  somme 
allouée  au  failli  ou  à  sa  famille  poin-  leurs  besoins,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  concordat  ou  syndicat  délinitif. 

En  termes  de  Commerce,  on  nomme  provision  tous 
fonds  destinés  au  remlwursement  d'une  traite,  d'un  billet, 
d'une  lettre  de  change,  en  cas  de  non-payement  par  les  en- 
dosseurs et  le  tireur.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  provision  si  le 
tiré  est,  à  l'époque  de  l'échéance,  redevable  envers  le 
tireur,  d'une  somme  au  moins  égale  au  montant  de  la  lettre 
de  change  (G.  de  comm.,  art.  116).  — S'emploie  aussi,  en 
Banque,  j)our  des  sommes  prélevées  en  lin  d'exercice  sur 
les  V.  P.,  et  mises  en  réserve  pour  parer  à  certains  risques 
non  liquidés. 

En  Matière  bénéficiale,  la  provision  est  le  titre  qu'ac- 
corde à  un  ecclésiastique  son  supérieur  légitime,  et  en  vertu 
duquel  cet  ecclésiastique  possècie  un  bénéfice.  On  accordait 
la  provision  d'un  bénéfice  par  résignation,  par  dévolution 
et  par  prévention. 

On  appelait  autrefois,  en  France,  lettres  de  provision, 
ou  simplement  provisions,  l'ordre  royal  par  lequel  un 
acquéreur  était  autorisé  à  prendre  possession  de  l'office 
qu  il  avait  acheté. 

Provisions  d'Oxford.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROVOCATION  (du  lat.  provocatio).  Les  provocateurs 
aux  crimes  et  délits  sont  punis  des  mêmes  peines  que 
ceux  qui  les  ont  commis;  ils  sont  passibles  de  punition, 
lors  même  que  la  provocation  n'aurait  pas  été  suivie 
d'elfet.  —  La  provocation  directe  à  la  désobéissance  aux 
lois  ou  à  l'autorité,  celle  tendant  à  soulever  les  citoyens 
ou  à  les  armer  les  uns  contre  les  autres,  sont  punies  des 
peines  portées  au  Code  pénal,  art.  202  à  206,  etc.  —  Le 
fait  d'avoir  été  provocpie  est  une  cause  d'excuse  en  ma- 
tière pénale,  aussi  le  meurtre,  les  coups  et  les  blessures 
sont  excusables  s'ils  ont  été  provoqués  par  des  violences 
envers  la  personne  (C.  pén.,  art.  321). 

PROXÈNE  (du  gr.  Tp6|evo;).  Chez  les  anciens  Grecs,  on 
apjXîlait  ainsi  le  citoyen   d'une  ville,  à  qui  iin'e  cité  étran- 

f;ère  confiait  le  soin  d'êlre  l'hôte  public  de  ses  députés  et 
e  mandataire  de  ses  nationaux.  Les  fonctions  du  proxènc 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  nos  agents  con- 
sulaires. 

PROYER  ,  Miliaria,  oiseau  du  genre  Bruant,  type  du 
genre  Cynchramus  (Ch.  Bonaparte)  :  plumage  d'un  brun 
cendré,  tacheté  de  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec 
des  traits  noirs  sur  la  gorge;  bec  bleuâtre,  pieds  bruns.  Les 
jeunes  ont  une  teinte  générale  plus  rousse  et  des  taches 
noires  plus  grandes.  Le  Proyer  passe  l'hiver  dans  le  Midi 
et  ne  vient  chez  nous  qu'au  printemps.  11  habite  les  plames 
et  niche  dans  les  blés.  11  jx)nd  4  ou  6  œufs  cendres  avec 
des  taches  noirâtres  ou  d'un  roux  vineux.  La  chair  de  cet 
oiseau  est  peu  délicate. 

PRUDENCE  (du  lat.  prudentia,  science),  une  des 
4  vertus  cardinales,  est,  d'après  les  anciens,  la  culture  de 
l'esjH-it,  la  connaissance  delà  vérité  (Cicéron,  des  Devoirs, 
I,  o).  C'est  un  devoir  pour  l'homme  de  développer  son  in- 
telligence et  de  ne  négliger  aucune  occasion  d'acquérir  des 
connaissances.  Parmi  ces  connaissances,  les  unes  sont  facul- 
tatives, comme  l'étude  des  sciences  ;  les  autres  sont  obli- 
gatoires, comme  la  connaissance  de  nos  devoirs  et  celle 
des  principes  de  l'art  que  nous  exerçons  ou  des  fonc- 
tions que  nous  remplissons  dans  la  société.  Par  là  nous 
acquérons  la    science,  qui  est  la   connaissance  théorique 


de  la  vérité,  la  sagesse  ou  le  bon  sens,  qui  juge  les 
événements  et  les  hommes  et  prévoit  les  choses  futures, 
enfin  la  prudence  proprement  dite,  qui  discerne  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  afin  d'être  utile  à  soi-même  et 
aux  autres.  —  Quelques  esprits,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  d'une  dévotion  mystique,  comme  Nicole  et  Malebran- 
che,  ont  regardé  les  sciences  comme  inutiles.  J.-J.  Rous- 
seau, dans  un  écrit  paradoxal,  les  a  accusées  d'être  une 
cause  de  décadence  et  de  corruption.  Sur  le  premier  point, 
on  peut  répondre  que  la  science  elle-même  donne  im  des 
plus  nobles  ^ilaisirs,  et  que  le  goût  des  méditations  élevées 
garantit  de  1  entraînement  des  passions  ;  sur  le  second,  que 
si  l'instruclion  est  quelquefois  nuisible,  c'est  parce  qu'elle 
est  mal  dirigée,  qu'on  néglige  les  sciences  morales  pour 
les  sciences  industrielles,  ou  qu'on  préfère  les  voluptés 
matérielles  aux  jouissances  de  l'esprit.  —  Voy.  P.  Janet, 
Eléments  de  morale. 

La  Fable  avait  l'ait  de  la  Prudence  une  divinité  allégo- 
rique qu'on  représentait  tantôt  avec  une  tète  à  deux  visa- 
ges, tantôt  avec  un  miroir  entouré  d'un  serpent,  et  quelque- 
fois tenant  une  lampe  à  la  main. 

PRUD'HOMME  (du  vieux  franc,  preux  et  d'homme). 
On  nommait  ainsi  jadis  tout  homme  prudent  et  probe  ayant 
l'expérience  des  alfaircs,  et  pouvant  être  pris  pour  juge 
d'un  dilférend.  Ce  mot  était  devenu  une  qualification  (|uc 
l'on  ajoutait  par  courtoisie  au  nom  de  ceux  qui  jouissaient 
plus  particulièrement  de  l'estime  publique.  Aujourd'hui  on 
appelle  ainsi  des  espèces  d'arbitres  institués  par  la  loi. 

Il  y  a  eu  France,  dans  la  plupart  des  villes  de  com- 
merce, des  conseils  de  prud'hommes,  composés  de  mar- 
chands, de  fabricants,  chefs  d'ateliers,  contremaîtres 
et  ouvriers,  qui  connaissent  des  contestations  qui  peu- 
vent s'élever  entre  ces  diverses  classes  de  personnes, 
dans  le  but  de  les  terminer  par  voie  de  conciliation  et 
même  par  jugement.  Leurs  jugements  sont  rendus  en 
dernier  ressort  lorsque  le  montant  de  la  condamnation 
n'excède  pas  200  fr.  ;  au-dessus  de  cette  somme,  ils 
sont  sujets  à  appel  devant  le  tribunal  de  commerce.  Les 
membres  de  ces  conseils  sont  électifs,  mais  le  président 
est  nommé  par  le  Gouvernement.  —  L'institution  des 
prud'hommes  est  fort  ancienne  en  France.  11  y  avait  à 
Paris,  de  temps  immémorial,  24  prud'hommes  chargés, 
avec  le  prévôt  et  les  échevins,  de  visiter  les  maîtres  de 
chaque  corps  de  métier;  on  trouve  :  à  Marseille  dès  1452 
des  prud'hommes  pêcheurs,  institués,  dit-on,  par  le  roi 
René  ;  à  Lyon,  des  prud'hommes  institués  par  Louis  XI 
en  1461  jiour  régler  les  contestations  entre  marchands.  Les 
conseils  actuels  de  prud'hommes  ont  été  créés  en  1806. 
Organisée  pour  la  première  fois  à  Lyon,  celte  juridiction 
n'a  été  introduite  à  Paris  qu'en  1844  (ordonnance  du 
29  novembre).  Elle  est  régie  par  les  lois  du  1"  juin  1853, 
du  4  juin  1864  et  du  7  février  1880. 

PRUINE  (du  \si\.  pi'uina,  givre,  par  assimilation),  matière 
blanchàtie,  pulvérulente,  que  sécrète  la  surface  de  certains 
fruits,  notamment  de  la  prune,  et  qui  forme  un  enduit 
propre  à  les  garantir  de  l'humidité  :  on  «lit  aussi  fleur. 
On  en  trouve  également  sur  le  chapeau  de  certains  agarics. 

PRUNE,  Pruniim,  fruit  du  Prunier  :  c'est  un  drupe 
arrondi  ,  quelquefois  ovoïde ,  charnu ,  à  peau  lisse  et 
fleurie,  de  couleur  variable,  à  noyau  plat  et  pointu,  sillonné 
et  anguleux  vers  les  bords.  Les  prunes  sont  sucrées,  un 
peu  acidulés  et  rafraîchissantes;  elles  sont  susceptibles  de 
former  une  boisson  fermenfée  agréable.  Les  prunes  paraissent 
en  juillet  et  durent  jusque  dans  l'automne  par  les  variétés 
qui  se  succèdent.  Elles  se  conservent  facilement  d'une 
année  à  l'autre,  soit  en  confitures,  soit  confites  à  l'eau-de- 
vie  ou  séchées  au  four  (Voy.  pruneau).  —  Pour  les  dilfé- 
rentes  espèces  de  prunes,  voy.  prunier. 

On  appelle  :  Prune  des  anses,  P.  de  coco,  P.  de  colon 
ou  P.  d'icaque,  le  fruit  de  l'icaquier;  P.  des  Indes,  les 
Myrobalans;  P.  du  Malabar,  le  fruit  du  Jambosier:  P. 
sébeste,  le  fruit  du  Sébesticr  ;  P.  de  catignac,  une  variété 
d'olivier,  à  gros  fruit. 

PRUNEAU  (de  prune),  prune  sécliée.  On  cueille  les 
prunes  lorsqu'elles  sont  bien  mûres;  on  les  fait  sécher  au 
soleil  sur  des  claies,  puis  on  les  ex|)ose  dans  le  four  à  une 
douce  température  trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Ainsi  pré- 
parés, les  pruneaux,  placés  dans  un  lieu  sec,  se  conservent 
sans  altération  une  et  deux  aimées.  Les  meilleurs  sont  le 
gros  damas  de  Tours,  la  Ste-Catherine,  V impériale  vio- 
lette, la  reine-Claude  et  la  prune  d'Agen  :  les  pruneaux 
de  ces  esjièces,  préparés  en  compotes,  sont  une  nourriture 


PRLNELLE 


—  1371 


PSATLROSE 


agréable,  mais  laxativc.  Lp  petit  damas,  le  St-Julien 
servent  à  taire  les  pruneaux  pui^tifs,  dits  pruneaux  à  la 
médecine. 

PRUNELLE,  fruit  du  Prunellier.  Voy.  ci-après. 

(Jenre  de  Labiées.   Voy.  bbcxelle. 

Synonjine  A'iris.  Voy.  ce  mot. 

PBOELLE,  étoffe  de  laine  rase  imie  ou  croisée,  d'une 
grande  solidité.  On  en  fait  des  empeignes  de  souliers  de 
lenune,  des  pantalons,  etc. 

PRUNELLIER  ou  épine  noire.  Prunus  spinosa,  espèce 
<lu  genre  Prunier.  C'est  un  arbrisseau  haut  de  plus  de 
1  mètre,  qui  croît  dans  les  terrains  arides,  au  milieu  des  t 
haies  :  éeorce  brune,  rameaux  épineux  :  feuilles  ovales,  j 
petites,  glabres;  ilours  Manches,  aromatiques,  presque  , 
solitaires;  fruits,  dits  prunelles,  d'un  bleu  foncé  et  d'une  j 
saveur  acerbe  et  astringente.  Dans  certaines  localités  on  | 
broie  les  fruits  avec  de  l'eau  et  du  marc  de  i*aisin  pour  en  | 
faire  une  Ixnsson  vineuse,  aigrelette  ;  on  les  mêle  aussi  I 
aux  mauvais  vins  pour  leur  domier  de  la  couleur.  Enfin  on  i 
fabrique  avec  les  fruits  fenncntés  une  liqueur  alcoolique,  , 
dite  aussi  prunelle.  L'écorce  a  été  employée  comme  febri-  j 
fuge. 

PRUNIER,   Prunus.    Sous  ce  nom,  Linné  comprenait,  ! 
outre  le  Prunier  propr.  dit,  l'Abricotier  [P.  arménien^,  i 
le   Cerisier   (P.  cerasus  ,    le  Laurier-cerise  (P.  latiro-  \ 
cerasus).  —  Le  Prunier  propr.  dit  est  un  genre  de  la 
famille  des  Rosacées,  tribu  des  .\mygdalées  ;  il  se  comjjose  \ 
d'arbres  et  d'arbustes  à  rameaux  dilfus;  à  feuilles  alternes,  j 
entières,  d'un  vert  foncé,  dentées  sur  les  bords:  à  fleurs  I 
blanches  et  distribuées  sur  tous  les  rameaux.  Le  fruit  est 
un   drupe   bien   connu   [Voy.    prcne).  Toutes  les  espèces 
cultivées  dérivent  du  Prunier  domestique  [P.  domeslica], 

?jui  est  originaire  de  l'Orient  ;  il  était  connu  des  anciens  et 
ut  introduit  en  Italie  par  Caton  l'Ancien.  C'est  un  arbre 
de  4  à  5  mètres,  à  racines  traînantes,  à  éeorce  brune  et 
rude,  à  rameaux  sans  épines,  à  feuilles  glabres  en  dessus, 
pubescentes  en  dessous,  à  Heui-s  presque  solitaires.  Il  jMjusse 
en  plein  vent,  et  n'est  guère  cultivé  en  espalier  qu'aux 
environs  de  Paris.  On  cultive  une  centaine  environ  de 
variété?,  dont  les  fruits  diflèrent  par  la  grosseur,  la  cou- 
leur, la  forme  et  la  saveur.  Les  plus  estimées  sont  la  reine- 
Claude,  le  gros  damas,  la  Ste-Catherine.  la  prune  de 
Monsieur,  la  mirabelle,  etc.  Les  prunes  mûrissent  à  des 
époques  différentes  :  h  jaune  hâtive,  plus  grosse  à  l'extré- 
mité que  du  côté  de  la  queue,  mûrit  en  espalier  au  com- 
mencement de  juillet  :  la  précoce  de  Tours,  à  peau  noire 
et  très  fleurie,  la  prune  de  Monsieur  hâtif,  à  peau  d'un 
violet  foncé,  peu  sucrée,  le  damas  de  Provence  hâtif,  à 
chair  jaune  très  sucrée,  sont  bonnes  vers  la  fin  de  juin. 
Viennent  ensuite  :  en  juillet,  la  grosse  noire  hâtive,  le  gros 
damas  de  Tours,  la  prune  d'Agen.  employée  ix)ur  faire 
les  pruneaux,  le  monsieur,  qui  peut  avoir  jusqu  à  0.04  de 
diamètre,  la  royale  de  Tours:  en  août,  le  damas  rouge, 
le  damas  musqué,  la  mirabelle,  jietite,  à  peau  jaune, 
excellente  en  confitures  et  en  compotes;  le  drap  d'or, 
Vimpériale  violette,  les  damas  violet  et  noir,  la  diaprée, 
la  grosse  reine-Claude,  dile  aussi  abricot  vert,  verte 
bonne,  à  peau  fine,  verte,  frappée  de  rouge  du  côté  <lu 
soleil  :  vers  la  fin  d'août,  la  reine-Claude  violette,  les  per- 
driqons  blanc,  violet  et  rouge,  la  Ste-Catherine.  etc.  — 
Le  Ixiis  du  prunier  est  dur,  d'un  tissu  serré,  marqué  de 
veines  rouges  ;  les  ébénistes  et  les  tourneui"s  en  font  divers 
ouvrages.  La  gomme  qui  suinte  de  son  éeorce  a  les  pro- 
priétés de  la  gomme  arabique. 

Le  Prunier  sauvage  [P.  insititia)  est  un  arbrisseau  nui 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  4  à  5  mètres  :  il  croît  dans  les 
bois,  les  haies  et  les  buissons.  Ses  rameaux  deviennent 
épineux  au  sommet  en  vieillissant.  Les  fruits  en  sont  petits, 
bleuâtres  et  très  acerbes. 

Le  Prunier  épineux  [P.  spinosa)  est  plus  connu  sous 
le  nom  vulgaire  de  Prunellier.  Voy.  ci-tlessus. 

Le  Prunier  odorant  ou  Cerisier  odorant,  dit  aussi 
Arbre  de  Ste-Lucie,  est  le  même  que  le  Mahaleb.  —  Le 
P.  à  grappes,  ou  Faitx  bois  de  Ste-Lucie,  est  le  même 
que  le  Puliet.   Voy.  ce  mot. 

PRUNNÉRITE,  var.  de  Calcite,  en  rhomboèdres  violacés 
voisins  du  cube,  des  îles  Féroé. 

PRURIGO  mot  latin  signifiant  démangeaison],  érupVion 
cutanée  caractérisée  par  un  prurit  plus  ou  moins  intense 
et  par  des  jwpules  peu  saillantes,  quelquefois  brunâtres, 
offrant  souvent  à  leur  centre  une  petite  croûte  noire  de 
sang  coagulé,  lorsque  les  malades  les  déchirent  avec  leurs 


ongles.  On  distingue  :  le  P.  bénin,  le  P.  formicant.  dont 
la  durée  est  indéterminée;  le  P.  sénile,  qui  atfecte  sur- 
tout les  vieillards,  et  dont  la  durée  est  fort  longue;  il 
doit  être  respecté,  sous  peine  de  voir  paraître  des  accidents 
graves  de  répercussion;  le  P.  pédictilaire,  qui  est  pro- 
vo<pié  par  des  parasites,  etc.  —  Le  traitement  consiste  en 
bains  frais,  simples  d'aliord,  puis  sulfureux;  boissons 
délavantes  et  adoucissantes  (petit-lait,  eau  d'orge),  antispas- 
modiques. Cette  maladie  est  de  même  nature  que  le 
lichen. 

PRURIT  (du  lat.  prurilusj,  état  de  surexcitation  de  la 
peau,  caractérisé  par  des  démangeaisons  plus  ou  moins 
vives,  variant  depuis  une  sensation  agréable  jusqu'au  délire 
nerveux.  Il  diffère  du  prurigo  en  ce  qu'il  n  est  accom- 
pagné d'aucun  symptôme  d'inflammation  ou  d'éruption 
cutanée.  Purement  local  le  plus  souvent,  le  prurit  devient 
quelquefois  général,  et  est  alors  intolérable.  Il  peut  avoir 
pour  causes  des  excès  de  régime,  l'usage  d'alimenls  acres 
ou  excitants,  le  contact  de  certains  vêlements.  On  le  com- 
bat surtout  par  des  antispasmodiques. 

PRUSSE    BiEC  de).  Voy.  bleo. 

PRUSSIATES.  Voy.  cïantres  et  ctaxhydrique. 

PRUSSIQUE  (acide).  Voy.  cyanogène. 

PRYMNO.  261'  petite  planète,  trouvée  le  51  oct.  1886 
par  C.  II.  F.  Peters  à  Clinton  (Etals-Unis).  Voy.  planètes. 

PRYTANÉE  (du  gr.  — pÛTavêTov  .  Ce  nom,  affecté,  chez 
les  Athéniens,  à  un  édifice  où  se  donnaient  des  repas  publics 
auxquels  étaient  admis  ceux  qui,  par  leurs  senices,  avaient 
mérité  d'être  nourris  aux  frais  de  l'Etat,  a  été  appliqué 
en  France,  depuis  la  Révolution,  à  plusieurs  établissements 
d'éducation  destinés  à  recevoir  des  boui-siers  [Voy.  prttanêe 
et  prvtanes  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Un  décret 
du  25  mai  1855  a  fait  revivre  ce  nom  en  l'affectant  au 
collège  militaire  de  la  Flèche.  Voy.  militaires  (écoles). 

PRZIBRAMITE,  nom  donné  à  une  variété  de  gœthite 
(Foi/,  ce  mot  et  à  une  blende  fibreuse  de  Przibram  Hon- 
grie), qu'on  doit   rapporter  à  la  wcrtzite  [Voy.  ce  mol  . 

PSALMISTE,  auteur  de  psaumes.  On  appelle  par  excel- 
lence le  Psalmiste  le  roi  David,  auteur  de  la  plus  grande 
partie  des  psaumes.  Voy.  ce  mot. 

PSALMODIE  (du  gr.  •^aXji.toûîat).  C'est  proprement  le 
ciiaiit  des  psaumes,  l'air  sur  lequel  on  les  chante.  Psalmo- 
dier, c'est  chanter  d'une  manière  particulière  qui  tient  le 
milieu  entre  le  chant  et  la  parole  :  la  voix  y  est  soutenue 
comme  dans  le  chant  ;  mais  on  y  garde  presque  toujours 
le  même  ton  :  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'expression  de 
psalmodier,  pour  dire  réciter  sur  un  ton  monotone  et 
traînant. 

PSALTÉRION  (du  gr.  ^{/aXxT,p'.ov).  Les  anciens  Grecs  ap- 
pelaient psaltérion.  et  les  Hénreux  hébel  ou  nabla.  un 
instrument  de  musique  dont  ces  derniers  se  servaient  pour 
accompagner  leurs  chants  religieux.  Le  psaltérion  était  en 
bois  et  à  cordes.  On  le  pinçait  avec  les  doigts  ou  on  le  lou- 
chait avec  le  jïlectnim.  Voy.  ce  mot. 

Les  modernes  ont  appelé  psaltérion  une  espèce  de  harpe 
triangulaire,  montée  de  treize  cordes  en  fil  de  fer  ou  en 
laiton,  accordées  à  l'unisson  ou  à  l'octave,  et  tendues  sur 
deux  chevalets,  l'un  d'un  côlé,  l'aulre  de  l'autre.  Cet  in- 
strument se  joue  des  deux  mains,  en  mellani  aux  doigts  des 
anneaux  plats,  d'où  sort  un  fort  tuyau  de  plume  pointu. 
C'était  l'instrument  des  bardes  et  des  troubadours. 

PSAMMITE  (du  gr.  '|a;jLU.ô;,  sable),  grès  argileux  très 
fissile,  grâce  aux  paillettes  de  mica  disposées  en  grande 
alwndance  parallèlement  aux  plans  de  stratification.  Les 
psammites  sont  surtout  développés  dans  les  terrains  pri- 
maires et  dans  le  Trias:  ils  se  sont  déposés  dans  des  mers 
dune  très  faible  profondeur. 

PSAMMOBIE  (du  gr.  yaiitiô;.  sable,  et  ^îo;,  vie).Psflm- 
mobia,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Ortho- 
conques  sinupalléales,  famille  des  Tellinidées  :  coquille 
transverse  et  ovale,  oblongue,  comprimée  et  un  peu  bâil- 
lante de  chaque  côté;  crochets  peu  saillants;  charnière  for- 
mée de  deux  dents  d'un  côté  et  d'une  seule  de  l'autre.  Les 
Psammobies  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains 
tertiaires  et  se  renconlivnf  auj.  dans  presque  toutes  les 
mers.  Une  espèce  notamment  est  très  abondante  dans  les 
lagunes  de  Venise. 

PSARIS,  oiseau.  Voy.  bécarde. 

PSATUROSE  (du  gr.  -^aTÔpo;.  fragile)  ou  stépiianite, 
minéral  faisant  partie  du  groupe  des  argents  noirs 
[5Ag*S.Sb*S'],  on  cristaux  orthorhombiqucs  aplatis,  d'im 
noir  de  fer,  ou  eu  mass4.s  compactes;  abondant  sous  ce  der- 
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nier  état  à  Comstock  (Nevada).  La  psaturosc  se  trouve  cris- 
tallisée en  Saxe  et  au  Mexique. 

PSAUMES  (du  lat.  jjsalinus  [du  gr.  (|/aXpi()<;]) ,  cantiques 
sacrés  des  Hébreux,  remar(|ualjlcs  par  leur  sublimité.  Ou 
les  attribue  généralement  en  entier  à  David,  sauf  (quelques- 
uns  qu'on  dit  être  de  Salomon.  Cependant  plusieurs  pa- 
raissent être  l'œuvre  de  poètes  |iostéricurs.  tels  queAsapb, 
Idithum,  Eman  et  les  enfants  de  Coré,  qui  vivaient  sous 
les  Macchabées.  Le  psautier  est  la  collection  des  psaumes  : 
la  compilation  en  est  attribuée  à  Esdras.  Le  nombre  des 
•psaumes  canoniques  a  toujours  été  de  150,  pour  les  Juifs 
comme  iwur  les  Cnrétic;is,  qui  diffèrent  seulement  sur  la  ma- 
nière de  les  partager.  Les  Juifs  les  avaient  partagés  en  5 
livres,  et  plusieurs  Pères  ont  admis  celte  division  ;  St  Jé- 
rôme n'a  pas  suivi  cet  ordre  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
l'ancienne  Vulgate.  —  Les  psaumes  109-154  sont  appelés 
graduels,  parce  que,  suivant  dom  Calniet,  leur  titre  hébreu 
signifie  cantiques  de  la  montée,  et  qu'ils  furent  chantés, 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  lorsque  les  Juifs 
montèrent  sur  la  colline  de  Sion.  On  appelle  psaumes  de 
la  pénitence  sept  psaumes  consacrés  spécialement  à  l'ex- 
pression du  repentir  du  pécheur  :  ce  sont  les  psaumes  6, 
31,  57,  50,  101,  129  et  142.—  L'Eglise  catholique  chante 
les  psaumes  dans  la  plupart  de  ses  offices,  et  toujours  en 
latin  ;  l'Eglise  protestante  les  chante  dans  la  langue  vulg.  : 
en  France,  on  se  sert  d'une  traduction  commencée  par 
Cl.  Marot,  terminée  par  Th.  de  Bèzc,  et  revue  depuis  par 
Conrart,  Lal)astide,  etc.  ;  on  les  chante  sur  des  airs  connus 
ou  sur  la  musique  spéciale  de  L.  Bourgeois,  Guill.  Franc, 
Cl.  Goudimcl,  revue  par  Wilhcm  et  Potier.  Les  psaumes 
ont  été  de  nos  jours  mis  en  vers  par  un  poète  catliolique, 
M.  Giffard  (1841);  Lefranc  de  Pompignan  a  aussi  traduit 
ou  paraphrasé  plusieui's  psaumes  en  vers  dans  ses  Poésies 
sacrées. 

PSAUTIER.   Voy.  psaumes. 

PSCHENT,  nom  égyptien  de  la  coiffure,  en  forme  de 
mitre,  que  l'on  voit  sur  la  tète  de  plusieurs  divinités  dans 
les  monuments  antiques  de  l'Egypte. 

PStLkPHï., Pselaphus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  trimères  (dimères),  type  de  la  famille  des  Psé- 
,  laphiens  :  taille  petite;  palpes  maxillaires  dépassant  la  lon- 
gueur de  la  tête  ;  tarses  de  5  articles.  On  trouve  ces  insec- 
tes dans  les  prés,  sous  les  pierres,  sous  l'écorce  des  arbres  ; 
ils  courent  avec  vivacité,  surtout  le  soir.  Ils  sont  carnas- 
siers. —  La  famille  des  Psélaphiens  renferme,  outre  le 
g.-type,  les  genres  Métopias,  fyrus,  Chennitim.  Ctenis- 
tes,  Bryaxis,  Bythinus,  Tychus,  Trimium,  Uatrisus, 
Euplectus,  Claviger  et  Articerus. 

PSELLISME  (du  gr.  (^£>v)vt(j[xôî,  de  ôî'a>vÔ;,  bègue),  nom 
générique  sous  lequel  on  comprend  tous  les  vices  de  pro- 
nonciation, tels  que  le  balbutiement,  le  bégayement,  le 
bredouillement,  le  grasseyement,  le  nasiUernent,  le 
zézaiement,  etc.  Voy.  rnoNONCiATiox  et  bégayement. 

PSÉPHITE  (du  gr.  '^^po^,  caillou),  grès  très  grossier  ou 
conglomérat  à  pâte  argi(euse  englobant  des  fragments  de 
schiste.  On  emploie  surtout  le  nom  de  pséphites  pour  dési- 
gner certaines  roches  permiennes. 

PSEUDENCÉPHALES  (du  gr.  f^EuSoç,  mensonge,  et 
à' encéphale],  mon?.U-os  qui  ont  l'encéphale  remplacé  par 
une  tumeur  vasculaire,  le  crâne  ouvert  et  point  de  moelle 
épinière. 

PSEUDO...  (du  gr.  (j/ïûSoî,  mensonge),  préfixe  qui 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots 
scientifiques.  Voy.  faux  et  fausse,  et  les  mots  ci-après.  — 
En  Chimie,  ce  préfixe  sert  à  distinguer  deux  corps  iso- 
mères ou  ayant  des  propriétés  identiques.  Ce  terme  tend  à 
disparaître.' 

PSEUDOMORPHOSE  (du  préf.  jiseudo  et  de  Htopcçri, 
forme),  se  dit,  en  Minéralogie,  de  la  substitution  d'une  sub- 
stance à  une  autre.  On  distingue  :  1°  les  épiqénies  [Voy. 
ce  mot),  dans  lesquelles  une  substance  a  été  transformée 
molécule  à  molécule,  soit  par  déperdition  d'ime  partie  de 
ses  cléments,  soit  par  addition  d'éléments  nouveaux,  tout 
en  gardant  sa  forme  primitive;  2°  les  pseudomorphoses 
propr.  dites,  où  une  substance. complètement  détruite  ou 
enlevée  a  laissé,  en  disparaissant,  un  moule  en  creux  où 
est  venue  postérieurement  se  déposer  une  autre  substance. 
Le  quartz  on  la  siUcc  amorphe  remplacent  par  pseudomor- 
phose  la  calcite,  la  fluorine,  le  gvpse,  etc.  L  oligisle  est 
souvent  pseudomorphe  de  la  calcite.  —  Un  grand  nombre 
de  tossiles  ne  se  sont  conservés  qu'à  l'état  de  pseudomor- 
phoses. 


PSEUDONYME  (du  gr.  <|;Eu5(ivu[Jioî).  qui  a  un  nom  faux 
et  supposé  :  on  dit  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
cryptonyme.  —  Le  mot  pseudonyme  se  dit  également 
et  des  auteurs  qui  prennent,  en  publiant  leurs  ouvrages, 
un  nom  autre  que  le  leur,  et  des  ouvrages  de  ces 
auteurs.  La  coutume  de  déguiser  son  nom  d'auteur  sous 
un  nom  emprunté  remonte  à  l'invention  de  l'imprimerie; 
elle  fut  j)orlée  à  l'excès  au  xvni°  siècle  :  Voltaire  publia 
sous  le  voile  du  pseudonyme  la  plupart  de  ses  ouvrages 
philosophiques  et  de  ses  écrits  polémiques;  d'Holbach  mit 
sous  le  nom  du  comte  de  Mirabaud  le  Système  de  la 
Nature,  etc.  De  nos  jours,  les  journalistes,  les  critiques 
de  revues  et  certains  romanciers,  des  femmes  surtout, 
usent  très  fréquemment  de  pseudonymes.  On  appelle 
jyseudonyme  anagrammatique  celui  qui  est  formé  par 
anagramme  du  vrai  nom  de  l'écrivain.  On  doit  à  A. -A.  Bar- 
bier et  à  J.-M.  Quérard  des  Dictionnaires  des  pseudo- 
nymes, réimprimés  avec  de  grands  développements,  sous 
le  titre  de  Supercheries  littéraires  dévoilées,  par 
G.  Brunet  et  P.  Janiiet  (Paris,  1869  cl  suiv.).  M.  G.  Bru- 
net  avait  déjà  donné  :  Imprimeurs  imaginaires  et  Librai- 
res supposés  (Paris,  1860). 

PSEUDOPUS  (du  préf.  pseudo  et  du  gr.  tous;,  pied), 
dit  aussi  Jeltopouzih  (en  russe),  genre  (le  Bcptiles,  cle 
l'ordre  des  Sauriens,  établi  |K>ur  un  animal  voisin  des 
Clialcides  et  caractérisé  par  deux  rudiments  de  pieds  de 
derrière  placés  de  chaque  côté  de  l'anus  :  sa  taille  dépasse 
0  m.  GO  :  tète  verdàlre  ;  corps  d'un  brun  rougeâtrc  ponctué 
de  noir.  Ce  reptile  se  trouve  en  Crimée,  dans  la  Sibérie 
méridionale,  etc. 

PSEUDORCINE.  ]'oy.  érvturite. 

PSEUDOSCOPE,  nom  donné  à  divei-s  appareils  d'optique, 
analogues  soit  au  phénakisticope  et  fondés  sur  la  persis- 
tance des  impressions  lumineuses,  soit  au  stéréoscope  (P. 
de  Wheatsione)  et  produisant  par  l'interversion  des  miages 
une  inversion  du  relief. 

PSEUDOSPHÈRE,  surface  dont  la  courbure  a  la  même 
valeur  négative  en  chaque  point  {Voy.  courbuue). 

PSIDIUM,  nom  latin  lx)lanique  du  Goyavier. 

PSI  LE  (du  gr.  <}iXôî),  Psilus,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des  Pupi- 
vores,  a  pour  type  le  Psile  de  Dose  [Inostemma],  très 
petit  insecte  noir  qui  est  l'ennemi  de  la  Cccidomyie  du 
froment. 

PSI LOM  ÉLAN E  (du  gr.  ({/tXôî,  glabre,  et  [xéÀaî,  noir, 
parce  ([u'il  n'est  pas  fibreux),  dit  aussi  manganèse  oxydé 
BARYTiFÉRE,  cst  uu  mauganito  de  baryte  BaO.MnO-  mélangé 
d'autres  oxydes  de  manganèse  et  contenant  de  5  à  6  p.  100 
d'eau.  Il  se  trouve  en  masses  concrétionnées  ou  terreuses 
d'un  noir  de  fer  avec  poussière  d'un  noir  brunâtre,  p.  ex. 
à  Romanècho,  près  Màcon. 

PSITTACIDÉS.   Voy.  isittacus. 

PSITTACIN  (du  lat.  psittacus,  perroquet),  Psittaci- 
rostra,  genre  de  Gros-Becs  (famille  des  Fringillidés), 
établi  pour  un  oiseau  ressemblant  à  un  petit  perroquet,  le 
P.  olivâtre  [P.  icterocephala),  qui  a  le  plumage  d'un 
brun  olivâtre,  la  tête  et  le  cou  jaunes,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  brunes,  bordées  d'olivâtre,  le  bec  et 
les  pieds  bruns.  La  femelle  est  d'un  brun  olivâtre  mélangé 
de  gris.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  îles  Sandwich. 

PSITTACULE,  Psittacula,  section  du  genre  Perroquet, 
renferme  des  espèces  de  très  petite  taille  et  à  queue 
courte,  carrée  ou  cunéiforme.  On  les  confond  générale- 
ment avec  les  Perruches  :  tels  sont  la  P.  moineau,  la 
P.  inséparable,  la  P.  à  collier,  la  P.  toui,  etc.  Voy.  per- 
ruche et  PERROQUET. 

PSITTACUS,  nom  latin  du  Perroquet  [Voy.  ce  mot),  a 
servi  à  former  les  mots  Psittacidés  et  Psittacins,  qui 
désignent  la  famille  des  Perroquets. 

PSOAS  (du  gr.  ûfôoL,  lombes),  nom  de  deux  muscles 
abdominaux,  le  petit  psoas  et  le  grand  psoas,  situés 
dans  la  région  lombaire,  et  qui  fléchissent  la  cuisse  sur  le 
bassin.  Ces  muscles  constituent  le  filet  des  animaux  de 
boucherie. 

PSOÏTE,  inflammation  du  muscle  psoas.  Elle  est  accom- 
pagnée de  douleurs  vives,  avec  rétraction  de  la  jambe 
et  rotation  du  pied  en  dedans;  une  tumeur  fluctuante 
se  manifeste  dans  la  fosse  iliaque  et  au  pli  de  l'aine. 
Lu  exercice  forcé,  un  effort  trop  violent,  des  coups 
ou  une  chute  sur  la  région  lombaire  sont  les  causes 
ordinaires  de  la  psoïte.  Le  traitement  est  antiphlogis- 
tiquc  ;    une    fois  l  abcès  formé,   il  ne  s'agit  plus  que  de 
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chercher  les  moyens   de  donner   une  issue  au  pus.  V'oy. 

LITMBAGO. 

PSOPHIA  (du  gr.  «j'ôso;.  bruit >,  nom  lalin  scientiiiquc 
du  penre  Agami.  Voy.  ce  mot. 

PSOQUE  du  gr.  'yw/w,  gratter),  Psociis,  insecte  Névro- 
ptère,  de  la  famille  des  Planipcnnes,  appelé  vulg.  Pou 
de  bois  et  Horloge  de  la   mort.  Voy.  ces  mots  et  vril- 

LETTE. 

PSORALIER  (du  gr.  i{/&»oa,  gale;  à  cause  des  points 
calleux  dont  !é  calice  de  cette  plante  est  pai-seniéj,  Pso- 
ralea,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des 
Lotces,  sous-tribu  des  Galégées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées ou  frutescentes  :  feuilles  composées  de  3  folioles 
oblongues,  lancéolées;  fleurs  en  tète  portées  sur  un  long 
pédoncule  ;  le  fruit  est  une  gousse  monosperme.  Ces 
plantes  habitent  les  pays  chauds,  principalement  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  une  seule  espèce  se  trouve  dans  le  midi 
de  l'Europe  :  c'est  le  P.  bitumineux,  sous-arbrisseau 
i-ameux,  haut  de  près  de  i  m.,  à  feuilles  dun  vert  noi- 
râtre et  à  Heurs  d'un  bleu  violacé  ;  il  exhale  une  forte 
odeur  de  bitume.  On  cultive  comme  plantes  d'ornement 
le  P.  odorant,  à  fleurs  bleuàlres  et  blanches,  le  P.  aiguil- 
lonné, le  P.  tuberculeux,  etc.  l'ne  es[)èce  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  P.  comestible,  ou  Picquotiane,  a  une  racme 
féculente  qui  fournit  un  aliment  sain  et  abondant. 

PSORE    du  gr.  'ywpa,  gale),  nom  donné  à  la  (jale. 

PSORIASIS  (du  gr.  t^wpa,  gale),  all'ection  cutanée, 
bornée  à  une  partie  du  corps  plus  ou  moins  étendue,  plus 
fréquemment  à  certaines  articulations,  telles  que  le  coude 
ou  le  genou,  et  qui  se  présente  d'abord  sous  la  forme 
d'élevures  solides,  se  transformant  ensuite  en  squames 
sèches,  d'un  blanc  chatoyant  et  comme  nacré.  On  dis- 
tingue :  le  P.  pommelé,  à  plaques  squameuses  isolées  : 
il  est  peu  grave  :  le  P.  arrondi,  dont  les  plaques  sont  en 
huit  de  cluffre  ;  le  P.  diffus,  dont  les  plaques  sont  con- 
lluentcs;  le  P.  en  cercles,  avec  une  partie  de  peau  saine 
au  centre,  qui  s'appelle  aussi  Lèpre  vulgaire:  enfin  le 
P.  invétéré,  dans  lequel  la  desquamation  devient  si 
abondante  que  les  vêtements  et  le  lit  du  malade  sont 
toujours  remplis  d'écaillés.  I/ége,  la  malpropreté,  la 
misère  aggravent  loujoure  cette  alfeition,  et  la  durée  en 
<'St  fort  longue.  Traitement  :  frictions  avec  la  pommade 
au  goudron  ou  l'iodure  de  soufre;  sous-carbonate  d'am- 
raoniafiup.  sndorifiques ;  Iwins  sulfureux. 

PSORIQUE    viRcs).  Voy.  gale. 

PSOROPTE,  Psoroples,  ou  dermatodecte,  parasite  de  la 
famille  des  Sarcoptidés,  caractérisé  par  son  rostre  conique 
et  puissant.  On  le  trouve  chez  le  cheval,  le  bœuf  et  le 
mouton. 

PSOROSPERMIE,  genre  de  Protozoaires  parasites,  mi- 
croscopiques, du  groupe  des  Sporozoaires.  Ils  se  rencontrent 
chez  les  mammifères  et  les  missons,  et  vivent  soit  dans  les 
muscles,  soit  dans  les  glandes,  soil  dans  les  épithéliums. 

PSOROSPERMOSE,  nom  donné,  par  Rivolta,  à  la  mala- 
die résultant  de  l'envahissement  du  foie  par  les  Psoro- 
spermies.  chez  le  lapin. 

PSYCHÉ  nom  mytholog.l,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  groupe  des  Bom- 
bvcides,  dont  Boisduval  fait  le  t\-pe  de  la  tribu  des  Psy- 
chides.  Ses  espèces  sont  communes  dans  le  midi  de  la 
France  :  corps  très  velu,  ailes  chargées  de  peu  d'écaillés 
et  presque  diaphanes;  femelles  aptères;  chenilles  glabres. 

PSYCHÉ.  La  fable  de  Psyché,  aimée  en  secret  par  Eros,  et 
cruellement  punie  pour  avoir  voulu  connaître  les  traits  de 
son  divin  amant,  n'est  pas  un  mythe,  proprement  dit;  la 
conception,  relativement  récente,  semble  inspirée  par  les 
idées  platoniciennes,  et  sjTnbolise  dans  une  allégorie  phi- 
losophique les  joies  et  les  peines  que  l'amour  fait  naître 
dans  notre  âme  («J;y/f,).  Apulée  l'a  intercalé,  sous  forme 
d'épisode,  dans  son  roman  CAne  d'or  [Voy.  ce  mot),  en 
modifiant  la  légende  grecque  par  des  traditions  emprun- 
tées au  merveilleux  oriental.  La  Fontaine  s'est  inspiré 
d'Apulée  dans  les  .imours  de  Psyché  et  de  Cupidon  {16o9), 
roman  pastoral,  mêlé  de  prose  et  de  vers. 

Au  liiéàlre,  Molière  puise  en  1670  dans  le  roman  de  La 
Fontaine,  à  peine  paru,  le  sujet  d'une  tragédie-ballet,  écrite 
en  collaboration  avec  Corneille  et  Quinault  (^Corneille  a 
fait  presque  entièrement  le  second  et  le   troisième  acte). 

PSYCHÉ,  16*  petite  planète,  trouvée  le  17  mars  1852  par 
de  Gasparis.  à  Naples.  Voy.  planètes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  psyché  à  un  grand  miroir 
mobile  qu'on  i>eut  incliner  à  volonté  au  moven  d'un  axe 


I  c|ui  s'attache   par  le  milieu  au  montant  d'un  châssis  :  à 
j  1  aide  de  cette  glace,  on  se  voit  en  pied.  Les  femmes  s'en 
servent  pour  s'Iiabiller. 

!  PSYCH IQU E  du  gr.  'J'j/'./iû;; ,  épithète  employée  quelque- 
j  fois  pour  désiiTuer  ce  qui  se  rapporte  à  l'âme.  ^^ —  Quelques 
I  auteurs  Lucièce,  Paraccisc,  etc.)  ont  admis  un  fluide 
psychique  pour  expliquer  l'action  de  l'âme  sur  le  corps. 
,  PSYCHODIAIRES  (du  gr.  Çuyr,,  vie,  et  oiatoéw.  divi- 
I  ser),  nom  proposé  jiar  Bory  de  St-Vincent  pour  un  règne 
I  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et  le  végétal,  et  com- 
;  prenant  les  êtres  appelés  Zoophytes  ou  Animaux-Plantes  : 
i  il  n'a  pas  été  adopté. 

PSYCHOLOGIE    (du  gr.  •^■■jyr,.  âme,    et  àôvoî,  traité), 
science  de  l'âme  considérée  dans  ses  phénomènes,  ses  fa- 
I  cultes  et  sa  nature.  C'est   la   partie  de  la  Philosophie  qui 
I  sert  de  fondement  à  toutes  les  autres.  Elle  se  divise  en 
P.  expérimentale,  qui.  à  l'aide  de  la  conscieiwe,  étudie 
I  les   phénomènes   de   l'âme   et  ses     facultés,    sensibilité, 
\  intelligence  et  activité  {Voy.  ces  mots)  ;  et  en  P.  ration- 
nelle, qui,  avec  le  secoure  du  raisonnement,  détermine  la 
!  nature  de  la  substance  à  laquelle  appartiennent  ces  phéno- 
1  mènes  [Voy.   âme,  cause,   force,  scbstaxce,   immortalité). 
I  La  méthode  employée  en  Psychologie  est  la  méthode  expé- 
j  rimenlale:  mais  on  désigne  sous  ce  nom   deux  procédés 
fort  différents  :  le  1"^,  assimilant  la  psychologie  aux  sciences 
physiques,  se  home  à  analyser  les  opérations  de  l'âme  et  à 
I  en  tirer  des  induclions  sur  la   nature  de  leur  cause  [Voy. 
empirisme)  ;  le  2'  établit  qu'il   v  a  une  différence  fonda- 
mentale entre  les  sciences  physiques,  qui  par  les  sens  ne 
connaissent  que  des  phénomènes  sans  atteindre  leur  cause, 
et  la  psychologie,  qui  par  la  conscience  connaît  à  la  fois 
les  phénomènes  de  son  ressort  et  leur  principe  :  car  l'âme 
se  sent  comme  cause  dans  chacun   de  ses  actes,  comme 
sujet  dans  chacune  de  ses  modifications  ;  par  suite,  rœu\Te 
de  la  réflexion  consiste  à  distinguer,  dans  une  sensation 
ou  une  pcrcejition,  ce  qui   l'achève  en  la    faisant  nôtre  et 
qui  n'est  autre  que  notre  activité  personnelle;  en  repliant 
notre  esprit  sur  lui-même,  elle  l'habitue  à  se  saisir  dans 
sa  réalité  toujours  vivante  au  lieu  de  se  conclure  de  ses 
effets  extérieurs.  C'est  ainsi  que  l'esprit  tire  de  son  propre 
fonds  les   idées  A'étre,  de   cause,  de  substance,  de  du- 
rée, etc.,  idées  à  l'aide  desquelles  il  conçoit  les  êtres  infé- 
rieurs, en  raisonnant  par  analogie,  et  Dieu,  en  lui  attri- 
buant par  la  raison  comme  infinies  et  absolues  les  perfec- 
tions «pi'il  trouve   en  lui-même  limitées  et   relatives.   La 
connaissance  de  l'âme  pr  la  réflexion  est  donc  le  vrai  fon- 
dement de  la  Métapliysique,  et  sa  certitude  la  condition  de 
toute  certitude. 

Dans  la  question  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  la 
Phvsiologie  prête  à  la  Psycnologie  son  concours  pour  l'ana- 
Ivsè  des  phénomènes  complexes,  p.  ex.  de  la  perceplion. 
t^rtains  physiologistes  en  ont  conclu  que  le  sentiment,  la 
pensée  et  la  volonté  sont  des  phénomènes  cérébraux  ;  mais, 
puisque  les  phénomènes  psycholc^ques  sont  connus,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-tiessus,  par  un  mode  tout  particulier 
d'observation,  qui  est  la  conscience,  tandis  que  les  modifi- 
cations du  cerveau  sont  connues  par  les  sens,  il  est 
illégitime  d'affirmer  l'identité  des  uns  et  des  autres.  — 
Voy.  Jouffroy,  Légitimité  de  la  distinction  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie;  Ravaisson.  la  Phi- 
losophie au  XIX»  siècle;  Vacnerot,  la  Science  et  la 
conscience. 

I.C  mot  Psychologie  a  été  emplové.  dil-oii,  pour  la 
première  fois  par  lioclenius  en  ISOO;  mais  la  chose 
remonte  à  la  philosophie  grecque.  Socrate  le  premier  re- 
commanda l'étude  de  l'âme  humaine  en  invoquant  le  pré- 
cepte :  connais-toi  toi-même.  Platon  ébaucha  celte  science 
dans  ses  Dialogues,  où  il  admet  trois  facultés  :  la  sensi- 
bilité ou  partie  concupiscible,  à  laquelle  se  rapportent  les 
sensations  et  les  ap|)étits;  le  courage  ou  partie  irascible, 
qui  correspond  à  la  volonté;  la  7-aison,  qui  conçoit  les 
idées.  Aristole  com|)osa  un  Traité  de  l'Ame,  où  il  définit 
l'âme  la  forme  du  corjis,  et  distingue  dans  la  vie  trois 
ordres  de  facultés  :  1°  fonctions  de  la  vie  végétative  [nu- 
trition et  génération)  ;  2°  facultés  de  la  vie  sensitive  ou 
animale  [sensation,  imagination  et  mémoire]  :  à  la  sen- 
sation, considérée  comme  aflective,  se  rattachent  le  plaisir 
et  la  douleur,  dont  naissent  Y  appétit  et  le  désir:  3°  fa- 
cultés intellectuelles,  propres  à  l'homme  [entendement  et 
raison]  :  l'entendement  combine  les  notions  abstraites  et 
générales  tirées  des  sensations;  la  raison  règle  la  volonté 
[R.  pratique)   et  pense  l'intelligible   [R.  théorétique  ou 
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intuitive).  Kn  ne  reconnaissant  pas  à  l'Ame  une  force 
propre,  Aristote  en  fil  une  essence  inséparable  du  corps  et 
sujette  à  périr  avec  lui.  Exagérant  son  erreur,  les  Epicu- 
riens et  les  Stoïciens  ensein^nèrent  le  matérialisme.  Leur 
doctrine  fut  réfutée  par  IMotin,  qui  le  ])remier  donna  une 
démonstration  positive  île  la  spiritualité  de  l'âme  et  fit  voir 
que  la  psychologie  est  la  hase  de  la  physiologie.  «  L'âme, 
(lil-il,  possède  par  elle-même  une  activité  innée  [<su\j.vvY^i 
èvepye'a),  dont  elle  a  conscience  dans  toutes  ses  opéra- 
tions; par  suite,  elle  est  immortelle.  Elle  ne  doit  donc  pas 
l'existence  à  ce  qu'elle  serait  en  quelque  sorte  édifiée  sur 
le  corps;  c'est  elle,  au  contraire,  qui  lui  communifpie  la 
vie;  elle  est  présente  tout  entière  dans  tous  les  organes  : 
chacun  d'eux,  selon  son  aptitude,  reçoit  la  puissance  propre 
à  la  fonction  qu'il  remplit.  »  La  Psychologie  fut  cultivée 
par  toute  l'école  néoplatonicienne  :  Porphyre  composa  un 
Traité  de  l'Ame  et  un  Traité  sur  le  précepte  :  Connais- 
toi  toi-même;  Jamblique,  un  Traité  de  l'âme,  et  un 
CjOmmentaire  du  Traité  d' Aristote  sur  l'âme.  Panni  les 
Pères  de  l'Eglise,  c'est  St  Augustin  qui  fit  à  Plotin  les 
emprunts  les  plus  importants  :  théorie  de  la  laison  intui- 
tive, analyse  de  l'activité  intellectuelle  dans  la  sensation  et 
la  mémoire,  démonstration  de  l'immatérialité  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  {de  Musica,  de  Quantitate  animée, 
de  Immortalitate  animse,  etc.).  Cette  démonstration 
passa  de  St  Augustin  dans  St  Thomas,  qui  commenta  le 
traité  d'Aristote  [Voy.  forme).  Dans  les  temps  modernes, 
l'école  cartésienne  renouvela  la  psychologie  et  la  replaça  à 
la  hase  de  la  philosophie;  elle  s'inspira  de  St  Thomas  et 
de  St  Augustin,  avec  Bossuet  [Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même),  Malehranche  [Recherche  de  la  vérité), 
Leihniz  [Nouveaux  Essais),  Fénelon  [De  l'existence  de 
Dieu,  i'"  p.,  ch.  2);  elle  s'occupa  principalement  de  la 
question  de  l'origine  des  idées,  de  la  distinction  et  de 
1  union  de  l'âme  et  du  corps.  Les  philosophes  qui  profes- 
sèrent l'empirisme  [Locke,  Hume,  Condillac)  s'occupèrent 
surtout  de  la  sensation,  de  la  perception,  de  l'association 
des  idées  et  du  langage.  Kant  essaya  de  déterminer  le 
rôle  de  la  raison  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances. 
Au  xix°  siècle,  Maine  de  Biran,  Jouffroy,  etc.,  se  sont 
appliqués  à  distinguer  la  psychologie  de  la  physiologie. 
D'autres  écoles,  celle  de  la  psycho-physique  en  Allemagne, 
celle  de  l'associationnisme  et  de  l'évolutionnisme  en 
Angleterre,  ont,  au  contraire,  voulu  étendre  à  la  psycho- 
logie les  méthodes  purement  expérimentales  de  la  science 
naturelle.  —   Voij.  ces  mots. 

PSYCHOMANCIE  (du  gr.  ^j^u/TJ,  âme,  et  jxavxsîa,  divi- 
nation), synonyme  d'évocation'  Voy.  ce  mot  et  spuutisme. 

PSYCHO-PHYSIQUE,  nom  d'une  branche  de  la  psycho- 
logie, cultivée  surtout  en  Allemagne  (par  Weher,  Fechner, 
Lotze,  M.  AVundt).  On  y  cherche  le  rap|)ort  précis  des 
phénomènes  psychologiques  aux  phénomènes  physiques 
qui  en  sont  les  causes,  c'est-à-dire  le  rapport  précis  de  la 
sensation  à  l'excitation.  Fechner  a  formulé  ce  rapport  en 
disant  que  «  la  sensation  croît  comme  le  logarithme  de 
l'excitation  ».  Cette  «  loi  logarithmique  »  a  été  reprise, 
critiquée  ou  développée  par  MM.  Wundt,  Ihering  et  Del- 
hœuf.  Les  psycho-physiciens  ont  aussi  cherché  à  mesurer 
la  durée  des  "sensations,  etc.  Voy.  Th.  Ribot,  la  Psycho- 
logie allemande. 

PSYCHROMÈTRE  (du  gr.  '^vypô^,  froid,  et  [léxpov, 
mesure),  appareil  qui  sert  à  déterminer  la  quantité  de 
vapeur  d'eau  atmosphérique  au  moyen  du  froid  produit 
par  l'évaiwration.    Voy.  hygromètre. 

PSYLLE  (du  gr.  t^ûXXa,  puce),  Psylla,  dit  aussi  Faux 
Puceron,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi|)tères 
honioptères,  famille  des  Aphidiens.  Ils  ne  diffèrent  des 
vrais  pucerons  que  par  leur  agilité  et  leurs  antennes  ter- 
minées en  pointe. 

PSïLLES  fen  gr.  (]>ijXXoi).  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
à  un  peuple  de  la  Libye,  habitant  au  sud  de  la  Grande 
Syrte.  auquel  on  attribuait  la  vertu  de  guérir  les  morsures 
des  serpents;  les  descendants  de  ces  Psylles  subsistent 
encore  en  Egypte,  où  ils  exercent  le  métier  de  jongleurs 
et  de  dompteurs    de   serpents.  Voy.    Lucain   [Pharsale, 

PSYLLIUM,  le  Plantain  pulicaire.  Voy.  plantain. 

PTARMIGAN  ou  Perdrix  de  neige,  espèce  du  genre 
Lagopède.  Voy.  ce  nom. 

PTARMIQUE  (du  gr.  TTTapjxtxoç,  qui  provoque  l'éter- 
nûment),  synonyme  de  sternutatoire  [Voy.  ce  mot).  — 
On  en  a  formé  l'épithète  distinctive  d'une  espèce  d'Achillée, 


l'Achillea  ptarmica  ou  Herbe  û  êternuer,  et  d'une  es- 
pèce d'Arnica. 

PTÉLÉE  (du  gr.  -nxeXÉa,  orme),  Ptelea,  genre  de  la  fa- 
mille des  Ruiacées,  se  compose  de  grands  arbrisseaux  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  alternes 
de  3  à  5  folioles,  ponctuées;  à  fleurs  en  corymbe.  Le  P. 
à  trois  feuilles  [P.  trifoliata)  a  le  port  de  1  orme  :  d'où 
son  nom  A'Orme  de  Samarie  ;  ses  fleurs  sont  verdàtrcs, 
ses  graines  exhalent  une  odeur  aromatique. 

PTÉRIDE  (<lu  gr.  rxeptç,  fougère),  Pteris,  nom  donné 
d'abord  à  toutes  les  Fougères,  et  borne  aujourd'hui  à  un 
genre  de  cette  famille,  de  la  tribu  des  Polypodiaeées.  Ce 
genre  renferme  plus  de  150  espèces,  dont  le  plus  grand 
nombre  croît  entre  les  tropiques  :  une  seule,  connue  sous 
le  nom  (V Aigle  impériale  [Pteris  aquilina),  parce  que 
sa  tige  coupée  en  travers  présente  des  traits  qui  rappel- 
lent l'aigle  à  deux  tètes  de  l'empire  d'Autriche,  se  ren- 
contre dans  l'Europe  septentrionale.  Incinérée,  elle  donne 
une  grande  (juantité  de  potasse. 

PTÉROCARPE  (c.-à-d.  à  fruit  ailé),  Pterocarpus,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées,  se 
comixise  d'arbres  et  d'arbrisseaux  des  contrées  tropicales. 
On  distingue  :  le  P.  sanlalinus,  de  l'Inde,  dont  le  bois, 
connu  sous  le  nom  de  bois  de  santal,  fournit  à  la  teinture 
une  couleur  roug»  assez  belle:  le  jP.  crinaceus,  du  Sé- 
négal, connu  sous  le  nom  de  bois  hérisson,  et  qui  donne 
la  gomme  appelée  kino,  et  le  P.  draco,  de  l'Amérique  du 
Sud,  qui  fournit  le  sang-de-dragon.  Voy.  santal,  kino  et 

SANG-DE-DRAGON. 

PTÉROCÈRE,  Pterocera,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pcctinihranches,  famille  des  Strombi- 
dées  :  coquille  conique  dans  le  jeune  âge  et  présentant 
dans  l'âge  adulte  une  expansion  du  labre  pourvue  de  digi- 
tations  très  longues,  dont  l'une  vient  s'appuyer  sur  les  tours 
de  spire  ;  bouche  oblongue,  se  terminant  antérieurement 
par  un  tube  respiratoire  courbé  en  avant.  Les  Ptérocères 
apparaissent  avec  l'étage  liasicn,  et  vivent  aujourd'hui  sur 
les  rochers  sous-marins  (Foj/.  lambis).  —  Quelques  géolo- 
gues donnent  le  nom  de  terrain  ptérocérien  [Voy.  ci- 
dessous)  à  une  partie  de  l'étage  kiméridgien,  à  cause  des 
ptérocères  qu'on  y  trouve  en  grand  nombre. 

PTÉROCÉRIEN  (sous-étage),  nom  donné  en  Géologie,  au 
sous-étage  inférieur,  moyen  de  l'étage  kiméridgien  du 
bassin  anglo-parisien.  Le  Ptérocérien  est  le  plus  souvent 
représenté  par  des  marnes  et  des  calcaires  contenant  Pte- 
rocera oceani,  Zeilleria  humeralis.  Ammonites  Cumo- 
doce.  Les  formations  coralliennes  d'Angoulins  et  de  la 
Pointe  du  Clié,  dans  la  Charente-Inférieure,  sont  intercalées 
à  la  base  du  Ptérocérien.  Celles  des  environs  de  Valfin,dans 
le  Jura,  appartiennent  au  même  étage  et  sont  caractérisées 
par  le  genre  Plesiodiceras. 

PTEROCLES,  nom  scientifique  du  genre  ganga. 

PTÉRODACTYLE  (c.-à-d.  à  doigt  ailé),  Pterodactylus, 
genre  de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Ptérosauriens, 
caractérisé  par  une  grosse  tète  allongée,  des  dents  coni- 
ques, un  cou  long,  des  vertèbres  procœliques,  des  os  pneu- 
matiques à  parois  minces  et  surtout  par  les  membres  anté- 
rieurs dont  le  doigt  externe  est  extrêmement  allongé  et 
soutenait  une  membrane  alaire.  Les  Ptérodactyles  ont  été 
trouvés  surtout  dans  les  terrains  jurassiques  d  Angleterre 
et  du  sud  de  l'Allemagne.  Des  genres  voisins  se  rencon- 
trent dans  le  crétacé. 

PTEROGLOSSUS,  nom  latin  de  YAracari,  espèce  de 
Toucan.  Voy.  toucan. 

PTÉROGON,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères, famille  des  Crépusculaires,  tribu  des  Sphingides, 
Voy.  SPHINX. 

PTÉROMYS  (c.-à-d.  rat  ailé),  synonyme  de  Polatouche 
ou  Ecureuil  volant.   Voy.  écureuil. 

PTÉROPHORE,  Pterophorus,  vulg.  Phalène-Tipide, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  renferme  une  quarantaine  d'espèces,  toutes  eu- 
ropéennes. L'une  des  principales  est  le  P.  pentadactylus, 
à  ailes  d'un  blanc  satiné  imitant  la  plume. 

PTÉROPODES  (c.-à-d.  à  pieds  ailés),  7"  ordre  de  la 
classe  des  Mollusques  gastéropodes.  Ce  sont  des  mollusques 
libres,  ayant  des  expansions  membraneuses  propres  à  la  na- 
tation, sans  pieds  pour  ramper  et  sans  bras  pour  saisir  leur 
proie,  mais  doués  d'une  coquille  mince,  fragile,  presque 
toujours  symétrique  et  rarement  spirale.  Principales  fa- 
milles :  les  Hyalidées  et  les  Pneumodermidées. 

PTEROPUS,  nom  latin   scientifique  de  la  Chauve-Souris 
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appelée  Roussette,  a  formé  le  mot   Ptéropodés,  famille 
de  Clu'iroptères  dont  la  Roussette  e*t  le  type.  Voy.  chac- 

VES-SOCBIS  et  ROUSSETTE. 

PTEROTRACH>EA.  Molluscpic.  Voy.  firole. 

PTÉRYGIENS  [an  gr.  TTTê'pj;.  -rrépjvo;,  aile),  nom  donné 
par  Latreille  à  un  groupe  de  Mollusques,  comprenant  les 
Céphalopodes  et  les  Ptéropodés. 

PTÉRYGION  (du  gr.  -Tspyv-.ov,  diiiu»>  de  ircipuç),  ma- 
ladie de  l'œil,  aite  aussi  Onglet.  Oni/x,  consiste  dans  une 
sorte  dliyperlropliie  d'une  portion  de  la  conjonctive  ocu- 
laire et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  alîectant  des  formes 
variables.  Le  ptérygion  \)eul  survenir  sans  cause  appré- 
ciable, ou  bien  à  la  suite  d'ophtalmies  prolongées,  de 
plaie,  de  brûlure  de  la  conjonctive,  etc.;  il  ne  cause  point 
de  douleur,  mais  seulement  de  la  gêne;  s'il  envahit  le 
centre  de  la  cornée,  il  peut  faire  obstacle  à  la  vision.  On 
emploie,  pour  le  faire  aisparaitre,  des  collyres  résolutifs 
ou  astringents,  ou  bien  on  le  touche  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent. Si  ces  moyens  échouent,  on  excise  toute  la  portion 
conjonctive  affectée. 

PTÉRYGOÏDE  (du  gr.  xTÉoyÇ,  aile,  et  eISoç.  ressem- 
blance), nom  donné,  en  Anatomie,  à  deux  apophyses  situées 
sur  la  face  gutturale  de  l'os  sphénoïde,  une  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane.  Elles  sont  composées  cliacune 
de  deux  lames  appelées  ailes. 

PTILINUS  idu  gr.  Tr-rt'Xov.  plume),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Pliniores,  renferme  de  petites  espèces  qui  vivent 
dans  l'intérieur  des  vieux  saules  on  dans  le  bois  de  hêtre  : 
les  mâles  ont  les  antennes  pectinées. 

PTILODICTYA.   Voy.  escharidées. 

PTILONORHYNCHUS.  oiseau.  Voy.  piROLt. 

PTILOSE  (du  gr.  -û-zikoia'.i),  se  dit  de  la  chute  des  cils 
par  suite  de  l'irritation  chronique  des  paupières. 

PTINIORES,  tribu  de  la  famille  des  Serricornes  [Voy. 
ce  mot  ,  appartenant  à  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères. 
Genres  :  Ptimis,  Ptilinus,  Gibbium,  etc. 

PTOMAINES.  bases  organiques  qu'on  appelle  encore  des 
levconiaïnes  et  qui  se  produisent  dans  la  putréfaction  des 
matières  albuminoïdes.  Ce  sont  des  liquides  huileux,  très 
alcalins  et  pouvant  se  combiner  aux  acides  pour  donner  des 
sels  cristallisables.  Ces  composés  ont  les  mêmes  propriétés 
que  les  alcaloïdes  (Voy.  ce  mot). 

PTYALINE  (du  gr.  -zTÛaAov,  salive),  diastase  existant 
dans  la  salive,  et  qui  a  la  propriété  de  transformer  l'ami- 
don cuit  en  glucose.  Elle  sert  donc  à  la  digestion  des  ma- 
tières amylacées  (Voy.  diastase). 

PTYALISME.    Voy.  salivation. 

PTYCHOCÉRE,  Ptychoceras,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes fossiles,  de  l'ordre  des  Tentaculifères,  famille 
des  .Ammonidées  :  coquille  droite,  allongée,  conique,  se 
recourbant  à  sa  partie  supérieure  de  manière  à  s'appli- 
quer sur  la  partie  inférieure  avec  laquelle  elle  se  soude; 
cloisons  Iransverses  sinueuses  et  profondément  lobées; 
siphon  dorsal.  Les  Ptychocères  se  rencontrent  dans  les 
terrains  crétacés. 

PTYCHODUS,  poisson  fossile  de  l'ordre  des  Sélaciens, 
famille  des  Cestracionidés,  connu  surtout  par  ses  dents 
aplaties,  rectangulaires,  à  surface  émaillée  traversée  de 
sillons  irréguliers  et  confluents,  aljondant  dans  les  étages 
supérieurs  du  svstème  crétacé. 

PTYCHOIMPHÀLUS.  Voy.  nocLETTE. 

PUANT  de  cayen^ne.  Voy.  cr.\bier. 

PUBERTÉ  (du  lat.  pubertas),  état  des  garçons  ou  des 
filles  qui  ont  passé  l'âge  de  l'enfance  et  qui  sont  nubiles. 
Cet  âge  varie  selon  les  climats  :  il  était  fixé  chez  les  Ro- 
mains à  14  ans  pour  les  garçons,  et  à  12  pour  les  filles.  La 
loi  française  (C.  civ.,  art.  144)  l'établit,  par  la  permission 
du  mariage,  à  18  ans  pour  le  sexe  masculin,  et  à  15  pour 
les  femmes.  Le  mariage  d'un  impubère  est  nul,  mais  cette 
nullité  cesse  après  6  mois  depuis  qu'il  a  atteint  l'âge  com- 
pétent, ou.  si  c'est  la  femme,  quand  elle  a  conçu  (art.  185). 
Chez  les  Indiens  et  les  habitants  de  certaines  parties  de 
l'Afrique,  gue  la  chaleur  du  climat  rend  plus  précoces,  la 
puberté  a  lieu  dès  l'âge  de  10  à  12  ans.  L'apparition  de  la 
puberté  se  manifeste  surtout,  chez  l'homme,  par  la  mue 
de  la  voix  ;  chez  la  femme,  elle  produit  des  changements 
plus  graves. 

PUBESCENT  (du  lat.  pubescere,  se  couvrir  de  poils),  se 
dit,  en  Botanique,  des  parties  de  végétaux  (tiges,  feuilles, 
pétales';  qui  sont  garnies  de  poils  courts  et  fins,  plus  ou 
moins  serrés. 


PUBIS  (du  lat.  pubis  ou  pubes],  partie  antérieure  et 
inférieure  du  l)assm.  On  en  a  formé  les  mots  arcade 
ptûjienne,  articulation  ou  symphyse  pubienne,  région 
pubienne,  etc. 

PUBLICAIN  ^du  lat.  publicanus),  nom  donné  par  les 
Romains  aux  collecteurs  des  deniers  publics.  Voy.  le 
Dict.  d'Hint.  et  de  Géogr. 

PUBLICATION  (du  \dX.  publicalio),  acte  par  lequel  on 
rend  une  chose  publique.  Il  se  dit,  surtout  en  termes  de 
Droit,  de  l'annonce  des  bans  du  mariage.  «  Avant  la  célé- 
bration du  mariage,  l'oflicier  de  l'état  civil  fait  deux  publi- 
cations à  8  jours  d'intervalle...  Le  mariage  ne  peut  être 
célébré  avant  le  5°  jour  depuis  celui  de  la  2«  publication  » 
(C.  civ.,  art.  65-67,  1(36,  169). 

La  publication  d'une  loi  consistait  autrefois  dans  un 
fait  matériel,  tel  qu'annonce  ou  affiche.  Elle  résulte  auj. 
de  l'expiration  d'un  certain  délai,  après  lequel  la  loi  est 
réputée  connue.  Pour  ce  délai,  voy.  promclgatio.n  . 

PUBLICISTE  [de  public],  l'écrivain  qui  traite  du  droit 
public,  du  droit  des  gens,  de  la  politique,  de  l'économie 
sociale,  etc.  Il  s'entend  aussi  des  écrivains  qui  font  dans 
les  journaux  des  articles  de  politique  [Voy.  droit  public, 
POLITIQUE,  etc.).  —  Les  connaissances  nécessaires  au  publi- 
ciste  ont  été  résumées  dans  la  Bibliothèque  de  l'homme 
public,  de  Condorcet,  Peyssonnel  et  Lechapelier  (1790- 
92),  et  dans  la  Science  du  publiciste,  par  Fritot  (1819-25). 

PUBLICITÉ.  Voy.  affiches,  jocrnacx,  office,  débats, 
audiexce,  etc. 

PUCCINIE,  Puccinia,  genre  de  Champignons  de  la  famille 
des  Lrédinées;  ils  présentent  un  polymorphisme  très 
remarquable.  Pendant  l'été,  le  Puccima  graminis  est 
développé  sur  les  Graminées  et  produit,  sur  les  feuilles, 
des  taches  jaunes  dues  à  des  spores  unicellulaires  oran- 
gées, appelées  urédospores;  à  l'automne,  les  spores 
I  deviennent  noires,  bicellulaires  et  portent  le  nom  de 
téleutospores.  Ces  dernières  tombent  sur  le  sol  et  ger- 
!  ment,  au  printemps  suivant,  en  produisant  de  petites 
'  conidies  légères  qui  sont  emportées  par  le  vent.  Ces  der- 
nières ne  germent  pas  sur  le  Blé,  mais  sur  l'Epine-Vinette, 
de  sorte  que  si  l'on  supprime  cette  dernière  plante  on  fait 
disparaître  jiar  cela  même  la  maladie.  Les  spores  sur 
l'Epine-Vinette  se  forment  dans  im  appareil  reproducteur 
ap|x;lé  écidie.  Cette  plante  exige  donc  deux  hôtes  pour 
son  développement  complet  :  on  traduit  ce  fait  en  disant 
qu'il  y  a  hétérœcie. 

PUCE,  Pulex,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
sous-ordre  des  Suceurs  aphaniptères  (ou  siphonaptères), 
renferme  des  espèces  qui  vivent  sur  le  corps  de  1  nomme 
et  d'un  grand  nombre  d'animaux,  dont  elles  sucent  le  sang: 
corps  comprimé,  arqué  à  sa  partie  dorsale,  et  composé  de 
12  segments  cornés  et  comme  imbriqués;  tète  petite,  ar- 
rondie par  devant,  tronquée  en  dessous  et  armée  d'espèces 
de  petites  scies  ainsi  que  d'mi  suçoir  aigu  :  pattes  épineuses, 
longues,  fortes,  surtout  celles  de  derrière,  ce  qui  permet 
à  cet  insecte  de  faire  des  bonds  extraordinaires  pour  sa 
taille.  Les  puces  sortent  de  l'œuf  sous  la  forme  de  j)etits 
vers  blancs,  qui  se  filent  un  cocon  soyeux  et  subissent 
toutes  les  métamorphoses  des  insectes  ailés  :  12  jours  leur 
suffisent  pour  arriver  à  l'état  parfait.  On  distingue  :  1"  la 
Puce  commune  (P.  irritans],  d'un  rouge  brun,  bien  con- 
nue de  tous  :  elle  parait  susceptible  d'mie  sorte  d'éduca- 
tion ;  2»  la  Puce  pénétrante,  de  l'Amérique  du  Sud,  dont 
la  morsure  est  fort  cruelle  [Voy.  chiqce).  —  Des  obser- 
vations nombreuses  ont  constaté  que  la  Puce  des  animaux 
domestiques  diffère  de  la  nôtre  :  chaque  espèce  parait 
même  avoir  la  sienne  propre. 

On  appelle  vulgairement  :  Puces  aquatiques,  les  Gyrins; 
Puces  d'eau,  les  Daphnies. 

Puce  maligne  ou  Puce  de  Bourgogne,  nom  vulgaire 
donné  à  la  Pustule  maligne,  manifestation  du  charlx)nchez 
l'homme  et  qui  était  endémique  dans  quelques  parties  de 
la  Bourgogne. 

PUCERON ,  Aphis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  homoptères,  type  de  la  famille  des  Aphidiens, 
renferme  de  très  petits  animaux  qui  vivent  sur  les  végé- 
taux, de  la  sève  desquels  ils  se  nourrissent  :  corps  court 
et  renflé,  de  couleur  verte,  noire  ou  bronzée;  tête  petite, 
sans  ocelles;  antennes  de  7  articles,  le  5=  plus  long  que 
les  autres  ;  bec  articulé  et  très  long  :  ailes  diaphanes,  pattes 
grêles  ;  l'abdomen  offre  à  son  extrémité  deux  petits  tubes 
qui  sécrètent  une  matière  sucrée.  Les  fourrais  recheixlient 
les  pucerons  :  elles  s'en  emparent  et  les  établissent  près 
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de  leurs  demeures  pour  se  nourrir  dn  suc  qu'ils  pro- 
duisent. Les  coccinelles  et  les  larves  des  syrphes,  des  lié- 
mérobes,  de  beaucoup  de  clialcidites,  etc.,  vivent  aussi 
aux  <lépens  des  pucerons.  I^a  fécondité  de  ces  animaux  est 
prodig:icuse  :  la  manière  dont  ils  se  reproduisent  oll're  de 
curieuses  singularités.  Ils  sont  alternativement  vivipares 
et  ovipares  :  pendant  tout  l'été,  la  femelle  produit  des 
petits  vivants  ;  à  la  fin  de  l'automne,  elle  pond  des  œufs, 
qui  n'éclosent  qu'au  printemps.  En  outre,  les  femelles 
peuvent,  pendant  une  série  de  8  ou  10  générations,  mettre 
au  jour,  seules  et  sans  le  secours  du  mâle,  des  petits  vi- 
vants, qui  jouissent  eux-mêmes  de  cette  propriété  (  Voy. 
parthénogenèse].  L'organisation  et  les  mœurs  de  ces  in- 
sectes ont  été  étudiées  par  Leuwenhoek,  Uéaumur,  Bonnet, 
Dutrochct,  L.  Dufour,  Morrcn,  etc.  —  Les  espèces  dont 
se  comj)ose  le  genre  Puceron  sont  aussi  nombreuses  que 
les  plantes  sur  lesquelles  se  fixent  ces  insectes;  mais  elles 
sont  peu  différentes  entre  elles.  On  remarque  surtout  le 
/*.  du  potmnier,  ou  P.  lanigère  (Lac/mus,  Eriosoma), 
qui  fait  de  très  grands  ravages  dans  les  contrées  où  l'on 
cultive  le  Pommier.  On  ne  s'en  débarrasse  qu'en  frottant 
l'arbre  avec  une  brosse,  et  détruisant  immédiatement  les 
insectes  ainsi  détacbés.  Viennent  ensuite  le  P.  du  pêcher, 
le  P.  du  7-osier,  le  P.  du  géranium,  le  P.  du  chou,  etc. 

PUDDLAGE  [puddling  process;,  mot  emprunté  de  l'an- 
glais, désigne  l'opération  de  l'affinage  de  la  fonte  qui  s'exé- 
cute dans  les  fourneaux  à  réverlx-re  nommés  four  à  pud- 
dlcr.  On  dit  du  métal  qui  a  été  soumis  à  cette  opération 
qu'il  est  pitddlé  :  fer,  acier  puddlé. 

PUDEUR  (du  lat.  pudor).  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  de  la  Pudeur  une  divinité.  Elle  avait  des 
anlels  à  Sparte  et  à  Athènes.  Les  Romains  lui  avaient 
consacré  deux  temples,  l'un  réservé  aux  patriciennes, 
l'autre  pour  les  plébéiennes.  On  représente  la  Pudeur 
enveloppée  dans  un  voile,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds, 
et  assise  dans  une  attitude  modeste.  On  lui  donne  pour 
symboles  une  branche  de  lis,  et  une  tortue,  qui  signifie 
que  les  femmes  pudiques  doivent  vivre  retirées  dans  leurs 
miisons. 

En  France,  tout  outrage  public  à  la  pudeur  est  puni 
d'un  em|)risonnement  de  3  mois  à  1  an  et  d'une  amende 
de  16  l'r.  à  200  fr.  L'attentat  à  la  pudeur  est  puni  de  la 
réclusion,  des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  se- 
lon les  cas  (G.  pén.,  art.  350-535). 

PUERPÉRALE  (fièvre,  infection)  ,  du  lat.  puerpera, 
femme  en  couche.  On  désigne  aujourd'hui  sous  ces  noms 
la  série  des  accidejits  infectieux  aigus  ou  chroniques  qui 
atteignent  les  femmes  en  couches,  et  résultant  de  l'intro- 
duction dans  l'organisme,  par  la  plaie  utérine,  d'un  mi- 
crobe de  la  suppuration,  le  streptocoque-  Les  lésions  les 
plus  variables  résultent  de  l'action  de  ce  microorganisme  : 
1°  léger  frisson  et  légère  élévation  de  la  température 
(fièvre  de  lait);  2"  septicémie  [Voy.  ce  mot)  grave;  3°  la 
forme  pyohémique  on  infection  purulente  puerpérale  (  Voy. 
pyouémie)  ;  4"  péritonite  suppurée:  phlegmons  du  ligament 
large,  de  la  fosse  iliaque;  5»  phlegmasia  alba  dolens. 
Telles  sont  les  différentes  modalités  de  cette  infection, 
qui  toutes  relèvent  du  même  germe.  En  résumé,  nous  re- 
trouvons là  toutes  les  complications  des  plaies  ;  fièvre  trau- 
matiquc,  septicémie,  pyohémie,  suppurations  locales,  phlé- 
bites, et  nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  articles  pour  la 
description  des  symptômes. 

Une  antisepsie  soignée,  avant,  pendant  et  après  l'accou- 
chement, a  réduit  les  accidents  de  l'infection  puerpérale, 
très  rares  de  nos  jours. 

PUFFIN,  genre  d'Oiseaux,  de  l'orcire  des  Palmipèdes, 
famille  des  Longipennes  et  voisin  des  Pétrels,  dont  ils  ne 
se  distinguent  que  par  la  disposition  de  leur  mandibule 
inférieure. 

PUGILAT  (du  lat.  pugilalus,  de  pugil,  qui  se  bat  à 
coui»  de  poing),  combat  à  coups  de  poing.  Le  pugilat  était  un 
des  exercices  en  usage  dans  les  gymnases  des  anciens.  Vers 
la  23«  olympiade  (688  av.  .I.-C),  il  fut  introduit  aux  jeux 
Olympiques,  et  depuis  lors  il  fit  partie  de  presque  tous  les 
jeux  publics.  Les  athlètes  au  pugilat  s'armaient  les  poings 
de  cestes,  gantelets  garnis  de  fer  ou  de  plomb,  et  se  cou- 
vraient la  tête  d'une  calotte  appelée  anipholide,  qui  ga- 
rantissait les  tempes  et  les  oreilles  :  c'étaient  les  moins 
considères  de  tous  les  athlètes.  Un  reste  de  barbarie  a  con- 
serve chez  les  Anglais  le  pugilat  sous  le  nom  de  boxe, 
roy    ce  mot. 

PUISARD  (de  puits),  sorte    de  puits   peu  profond  où 


viennent  se  réunir  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite  les 
eaux  inutiles  d'une  maison  ou  des  ruisseaux  des  rues.  Ces 
eaux  se  perdent  ensuite  dans  la  terre,  ou  bien  un  aqueduc 
les  transporte  au  loin,  dans  une  rivière  par  exemple.  I>e 
puisard  construit  dans  la  cour  d'une  maison  est  ordinaire- 
ment en  pierres  sèches  et  recouvert  d'une  pierre  trouée 
ou  d'une  grille  en  fer.  —  On  se  sert  encore  de  puisards 
dans  les  glacières  et  les  exploitations  minérales.  Les  eaux 
qui  s'amassent  dans  les  puisards  des  mines  sont  épuisées 
par  le  moyen  d'une  pompe  à  feu. 

Pour  la  législation,  voy.  puits. 

PUISSANCE  (de  puissant,  du  lat.  passe,  pouvoir).  En 
Mécanique,  on  désigne  sous  les  noms  de  puissance  et  de 
résistance  la  force  motrice  appliquée  à  une  machine  et 
celle  que  la  machine  est  destinée  à  vaincre. 

Puissance  vive,  moitié  de  la  force  vive  (  Voy.  travail 
et  VIVE  force). 

En  .Mathématiques,  on  appelle  puissance  d'un  nombre 
le  proiluit  de  plusieurs  facteurs  égaux  à  ce  nombre  [Voy. 
EXPOSANT  et  aussi  ensemble). 

En  Métaphysique,   on  oppose  puissance  à  acte.    Voy. 

ACTE  et  VIRTUEL. 

Puissance  paternelle.  Elle  est  fondée  sur  l'intérêt  même 
de  l'enfant,  qui  a  besoin  d'être  dirigé  pendant  sa  mino- 
rité. Elle  appartient  aux  deux  parents,  et  à  eux  seuls; 
pendant  le  mariage,  le  père  en  a  seul  l'exercice;  cet  exer- 
cice passe  à  la  mère  en  cas  d'absence,  ou  de  mort  du 
père.  —  Cette  puissance  comprend  :  1"  le  droit  de 
garde  (avec  le  tiroit  de  s'opposer  à  l'engagement  mi- 
litaire du  fils  jus<|u'à  20  ans,  et  à  son  mariage  jusqu'à 
25  ans  ;  au  mariage  de  la  fille  jusqu'à  21  ans)  ;  '■1"  le  droit 
d'éducation;  3°  le  droit  d(î  correction,  c'est-à-tlire  (au  sens 
légal  de  ce  mot)  le  droit  de  faire  détenir  l'enfant  récal- 
citrant, sous  certaines  conditions  fixées  par  le  Code  civil; 
4°  le  droit  d'administrer  les  biens  personnels  de  l'enfant 
mineur,  et  do  jouir  de  leurs  revenus  (Code  civil,  art.  571 
et  suivants).  Elle  cesse  à  la  majorité  de  l'enfant  (à  21  ans) 
ou  à  son  émancipation  [Voy.  ce  mot).  La  loi  du  24  juillet 
1889  permet  de  déclarer  déchus  de  la  puissance  paternelle 
les  parents  condamnés  par  les  tribunaux  }X)ur  faits  graves, 
ou  dont  la  mauvaise  conduite  compromet  la  santé,  la  sécu- 
rité ou  la  moralité  de  leurs  enfants.  La  puissance  pater- 
nelle peut  alors  être  attribuée  à  l'Assistance  publique  |iar 
les  tribunaux.  Ceux-ci  peuvent  aussi  ratifier  l'abandon  vo- 
lontaire que  des  parents  dans  la  misère  feraient  de  leur 
puissance  à  l'Assistance  publique. 

Puissances  célestes.  Voy.  ange. 

PUITS  (du  lat.  puteus],  excavation  artificielle  pratiquée 
dans  le  sol  et  qui  est  destinée  à  chercher  les  nappes  aqui- 
fères  provenant  soit  des  eaux  qui  courent  sous  la  terre, 
soit  de  celles  qui  y  sont  stagnantes.  La  surface  intérieure 
d'un  puits  est  ordinairement  revêtue  de  pierre;  sa  profon- 
deur varie  suivant  la  couche  où  se  trouve  la  source  qui 
doit  l'alimenter.  On  y  puise  l'eau  avec  des  seaux  placés  à 
l'extrémité  d'une  corde  enroulée  autour  d'une  |K)ulie;  la 
corde  est  tirée  tantôt  à  bras,  tantôt  par  un  manège  ou  une 
machine.  —  Un  puits  remarquable  est  le  Puits  de  Birélre, 

rrèsde  Paris,  achevé  en  1755  d'après  les  plans  de  liollrand. 
l  a  55  m.  de  profondeur  et  5  m.  de  diamètre.  L'eau  s'en 
extrait  au  moyen  de  deux  seaux  contenant  8  hectolitres 
d'eau  et  pesant  chacun  600  kilogr.,  lesquels  montent  et 
descendent  au  moyen  d'une  charpente  tournante  mue  par 
huit  chevaux.  On  cite  parmi  les  plus  profonds  et  les  |)lus 
larges  :  le  Puits  d'Orvieto,  en  Italie,  construit  par  Ant. 
San  Gallo  :  des  mulets  vont  y  chercher  l'eau  en  descendant 
par  un  escalier  en  spirale  et  remontant  par  un  autre,  et  le 
Puits  de  Joseph  [Bir-el-Yousouf] ,  (pie  l'on  voit  au  Caire  : 
il  a  été  construit  par  un  prince  arabe  nommé  Yousouf,  et 
non  par  Joseph,  fils  de  Jacob,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Ce 
puits  est  taillé  dans  le  roc;  il  a  95  m.  de  profondeur  sur 
une  circonférence  de  15  m.:  on  y  descend  par  un  escalier 
circulaire  de  500  marches.  L'eau  en  est  tirée  au  moyen  de 
machines  mues  par  des  bœufs  qui  l'élèvent  successivement 
dans  des  bassins  situés  au  milieu  du  puits,  de  distance  en 
distance.  —  Les  puits  sont  d'une  grande  ressource  dans 
les  ))ays  chauds  et  surtout  dans  les  déserts.  Eu  Afrique  et 
en  Arabie,  on  en  trouve  dans  toutes  les  oasis;  on  les  y 
considère  comme  des  lieux  sacrés. 

Celui  qui  fait  creuser  un  puits  ou  un  puisard  près  d'un 
mur  mitoyen,  d'un  mur  de  séparation,  d'une  cave,  d'un 
autre  puits  ou  d'une  fosse  d'aisance,  est  obligé  de  laisser 
la  distance  prescrite  par  les  règlements  et  usages  particu- 
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liers,  ou  «le  faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  mêmes 
règlements  et  usages,  pour  éviter  de  nuire  au  voisin 
(C.  civ.,  art.  674). 

Les  eaux  de  puits  dans  les  grandes  villes,  dont  le  sol 
est  généralement  empreint  de  matières  organiques  azotées, 
contiennent    de    l'ammoniaque  et  sont  souvent    impropres 


temps  qu'il  faut  pour  retirer  tout  l'appareil  du  fond  du  puits. 
Dans  le  système  do  Kind  ,  les  tiges  de  fer  sont  rempla- 
cées par  des  tiges  de  sapin  qui  supportent  un  trépan  de 
1  500  à  2  000  kdogr.,  muni  dé  lames  tranchantes  d'acier; 
à  l'aide  d'un  système  particulier  de  déclic,  ces  tiges,  mues 
par  une  machine  à  vapeur,  soulèvent  et  laissent  tomlwr  le 


aux  usages  domestiques;  dans  les  campagnes  elles  sont  ,  trépan  50  à  60  fois  par  minute.  Des  cuillères  cylindriques 
plus  pures,  mai»,  étant  peu  aérées  et  pari'ois  chargées  de  j  munies  de  valvules,  et  d'une  capacité  considérable, 
chaux,  elles  ont  tous  les  défauts  des  eaux  dures  ou  crues,  peuvent  d'ailleurs  être  suljstituées  au  trépan  et  permettent 
En  outre,  chaque  fois  qu'un  puits  se  trouve  à  proximité  ,  de  retirer  les  détritus  des  roches  écrasées  |)ar  son  action 
dégoûts,  de  fosses  d'aisance,  de  fumiers,  cl  c  dont  il  n'est  |  [Voy.  forage  instanta>é).  —  Pour  préserver  les  puits  arlé- 
séparé  que  par  un  sol  perméable  (même  en  partie),  on  ,  siens  contre  l'obstruction  résultant  de  l'airaisfement  et  du 
doit  considérer  l'eau  qu'il  fournit  comme  suspecte  au  point  '  gonflement  des  terres  qu'ils  traversent,  on  est  dans  l'habi- 
de  vue  liactériologique,  et  capable  de  transmettre  toutes  ;  tude  de  les  tulier.  Le  puits  de  Grenelle  est  muni  dans  toute 
les  maladies  contagieuses  dont  le  microbe  peut  être  véhi-  i  sa  profondeur  d'un  tube  en  tôle  de  fer.  Celui  de  l'assy  est 
culé  par  l'eau.  Voy.  eac.  muni  jusou'à    250   m.   de  profondeur  d'un  cuvelage  en 

PUITS  ARTÉSIENS.  Oii  appelle  ainsi  des  trous  de  sonde  chêne  et  de  tubes  de  fer  dans  le  reste  de  sa  profondeur, 
forés  artiliciellement  jusqu  à  une  nappe  d'eau  souterraine,  —  Consulter  F.  Garnier,  Traité  des  puits  artésiens. 
el  qui  descendent  souvent  à  une  très  grande  profondeur,  i  Tous  les  laissons  qu'amènent  au  jour  les  eaux  artésiennes. 
Les  couches  qui  composent  une  partie  de  l'écorce  solide  I  le  copto<lon.  le  cyprinodon.  le  boldi,  etc.,  sont  des  pois- 
dii  globe,  no  sont  pas  horizontales,  mais  disposées  par  bas-  sons  d'eau  douce  :  partout  ils  présentent  le  caraclcrc  iluvia- 
sins,  et,  tandis  qu'elles  se  relèvent  vers  les  bords  du  bassin    tile  ou  lacustre. 

el  affleurent  à  son  jiourtour,  elles  plongent  vers  son  centre  j  Puits  de  carrière  ou  de  mine,  excavation  verticale  pra- 
jusqu'à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable.  Or,  I  liquée  pour  l'exploitation  d'une  mine  ou  d'une  carrière 
qu'une  couche  de  sable  se  trouve  comprise  entre  deux  et  au  moyen  de  laquelle  on  jK^ut  pénétrer  dans  la  nremière 
couches  imperméables,  d'argile  p.  ex.,  elle  s'imbiliera  de  galerie  ou  d'une  galerie  dans  une  autre.  —  Dans  l'Art  mi- 
loutes  les  eaux  pluviales  qui  tomlieront  sur  sa  tranche  i  lilaire,  on  appelle  puits  :  l"  des  trous  creusés  au  devant 
d'affleurement,  ainsi  que  de  l'eau  des  rivières  qui  baignent  d'un  retranchement,  d'une  circonvallalion.  et  qu'on  re- 
cette même  tranche,  et  ces  eaux,  entraînées  par  la  pente  '  couvre  de  fascines  et  de  terre  j)our  les  cacher  à  la  cava- 
du  terrain,  descendront  jusqu'au  fond  de  la  couche  sableuse  '  lerie  ennemie;  2"  un  creux  très  profond  fait  en  terre  par 
qui  s'en  trouvera  ainsi  pénétrée.  Si  donc,  on  perce  im  les  assiégés  d'une  place,  pour  découvrir  et  éventer  les 
trou  de  sonde  jusfju'à  cette  couche,  l'eau,  en  vertu  des  mines  pratiquées  par  les  assiégeants, 
lois  de  l'hydrostatique,  tendra  à  remonter  jusqu'au  niveau  PULEGIUM,  nom  latin  de  la  Menthe  pou  Ho  t. 
d'où  elle  est  partie,  et  si  le  point  où  le  puits  a  été  ouvert  :  PULEX,  nom  latin  scientilique  du  genre  pcce. 
est  inférieur  à  ce  niveau,  elle  s'y  élèvera  plus  ou  moins  PULICAIRE  [du  lat.  pulex,  puce;  parce  qu'on  prétcn- 
liaut  au-dessus  du  sol:  on  aura  construit  un  puits  jaillis-  dait  jadis  que  son  odeur  chassait  les  puces),  Pidicaria, 
sant.  Si,  au  contraire,  le  point  où  le  puits  a  été  ouvert  est  genre  de  la  famille  des  Composées,  triîm  des  Asléroïdécs, 
supérieur  au  niveau  d'aflleurcment  de  la  couche  aquifère,  très  voisin  du  genre  Inule,  se  compose  de  plantes  her- 
l'eau  ne  s'y  élèvera  pas  jusqu'à  la  surface  du  sol  ;  mais,  les  bacées,  à  flcui-s  tubuleuses,  dont  on  compte  environ  16  es- 
masses  d'eau  qu'on  y  projettera  du  dehors  ne  |)ouvant  en  pèces,  qui  croissent  en  Euroj>e  et  en  Afrique.  Les  plus 
aucun  cas  en  élever  le  niveau,  ces  masses  d'eau  y  dispa-  connues  sont  la  Pulicaire  arabique,  la  P.  dysentérique, 
paîtront  tout  entières:  on  aura  un  puits  absorbant.  Un  la  P.  inuline,  etc.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
exemple  de  puits  absorbant  se  voit  à  Dicêtre  où  l'eau  des    Plantain. 

égouts    va  se  perdre  dans   un  trou  de   soude.  Un  autre        On  donne  l'épithète  de  pulicaire  à  des  éruptions  cuta- 
exemnle  est  doimé  par  la  fontaine  publique  de  St-Denis,    nées  qui  ressemblent  à  des  moi-surcs  de  puces, 
dont  l'eau  est  fournie  par  un  puits  jaillissant,  tandis  que        PULLASTRA  ,   nom    appliqué  quelquefois  à    plusieurs 
le  trop-plein  se  perd  dans  une  nappe  absorliante  traversée    espèces  de  Mollusques  acéphales  qui  doivent  rentrer  dans 
par  le  même  trou  de  sonde.  —  Les  sables  verts  de  l'étage    le  genre  Vénus.  Voy.  ce  mot. 

albien,  qui  régnent  sous  tout  le  bassin  de  Paris,  et  viennent  PULLNA  (Bohême),  eau  miner.  Voy.  eacx  mi.mcralks. 
affleurer  aux  environs  de  Vassy  d'une  part,  et  de  l'autre,  PULMONAIRE  (du  lat.  pulmonaris,  de  pulnio,  pou- 
près  de  Ncufchàtel  en  Normandie,  fournissent  les  puits  ar-  mon),  ce  qui  a  rapport  au  poumon.  L'artère  j)ulmonaire 
lésiens  les  plus  importants  qui  aient  été  creusés  aux  envi-  jjorte  le  sang  noir  ou  veineux  du  cœur  dans  l'intérieur  des 
rons  de  {^Paris  :  ils  alimentent  entre  autres  le  puits  arté-  jKiumons  ;  les  veines  pulmonaires  sortent  des  poumons, 
sien  de  Grenelle  et  celui  de  Passy.  D'autres  couches  au  nombre  de  4,  pour  reporter  au  cœur  le  sang  purifié 
aquifères,  entre  autres  les  sables  du  Soissonnais,  alimentent  par  le  contact  de  l'air  dans  les  jwumons.  —  Le  catarrhe 
sur  le  même  sol  un  grand  nombre  de  puits  artésiens  de  pulmonaire  est  l'inflammation  aiguë  ou  chronique  de  la 
moindre  imiwrtance  [  membrane   muqueuse    des   bronches;  la  phtisie  pulmo- 

Les  puits  artésiens  ne  sont  pas  d'invention  récente  :  sans  uaire  est  l'inflammation  chronique  des  poumons,  avec  pro- 
remonter aux  puits  de  Moïse,  il  est  certain  que  les  peuples  ^  duclion  de  tubercules.  Voy.  bro.nchite.  phtisie  et  tcbercc- 
de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  Syrie,  de  la  Médie,  de  la  ,  lose. 

Perse,  de  la  Chine,  savaient  aller  chercher  dans  les  pro-  :  pclmonaire,  Pulmonaria.  genre  de  la  famille  des  Borra- 
londeurs  du  sol  les  sourees  jaiHissantes.  Les  oasis  du  dé-  j  ginées,  se  compose  de  plantes  herliacées  à  tige  velue  ;  à 
sert  du  Sahara  sont  dues  la  plupart  du  temps  à  des  sources  j  feuilles  inférieures  rudes,  ovales,  oblongues,  les  supérieures 
de  cette  nature.  Le  premier  puits  artésien  qui  a[t  été  creusé     sessiles;  à  fleurs  en  bouquet  terminal,  d'un  bleu  rougcàtre 


en  France  paraît  être  celui  d'un  couvent  de  Chartreux,  à 
Lillcrs,  ancienne  province  d'Artois  [d'où  le  nom  de  ces 
puits).  Mais  ce  n'est  qu'en  1818,  à  la  suite  d'un  rapport  de 
lléricart  de  Tliury,  que  l'art  de  forer  les  puits  a,  pris  de 
l'importance.  Le  forage  du  puits  artésien  de  Grenelle,  opéré 
par  Mulot  et  Degousée,  a  duré  7  ans,  du  1"  janvier 
1854  au  26  févTÎer  1841.  La  profondeur  en  est  de  647  m. 
Le  puits  artésien  de  Passy,  creusé  par  Kind  en  1857,  a 
il.iiis  une  partie  une  largeur  de  près  d'un  mètre  ;  sa  pro- 
londeur  est  de  570  m.  Celui  de  Prégny  près  de  Genève  a 
220  m.  de  profondeur;  celui  de  Mondorf  dans  le  Luxem- 
l»ourg  en  a  750. 

Chez  les  anciens,  le  forage  s'opérait  de  main  d'homme, 
comme  celui  des  puits  ordinaires.  Dans  le  système  Mulot 
el  Degousée,  on  fait  usage  d'un  foret  que  supportent  une 
suite  de  tiges  de  fer  emmanchées  les  unes  dans  les  autres, 
et  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  à  l'aide  d'un  mouton.  L'in- 
convénient principal   est  le  poids  énorme  des  tiges,  el  le 


en  étoile  et  marquées  de  taches  livides,  analogues  à  celles 
qu'on  remarque  sur  les  poumons  :  d'où  leur  nom.  On  dis- 
tingue :  la  Pulmonaire  commune  [P.  officinalis),  la  P. 
à  larges  feuilles  (P.  latifolia),  la  P.  à  feuilles  étroites 
(P.  angustifolia).  Ces  plantes  fleurissent  au  printemps 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés  ;  les  abeilles  recher- 
chent le  suc  de  leurs  fleurs  ;  elles  sont  un  peu  mucilagi- 
neuses  et  peuvent,  à  ce  titre,  être  employées  en  tisane 
dans  les  irritations  de  poitrine  ;  leurs  feuilles  se  mangent 
quelquefois  en  guise  d'épinards. 

pclmo.naires,  Î"^  ordre  de  la  classe  des  Arachnides  sui- 
vant la  division  de  Latreille ,  correspond  aux  Aranéides 
de  Walckenaër  et  renferme  des  espèces  qui  respirent  au 
moyen  d'un  véritable  poumon  (d'où  leur  nom].  —  Latreille 
a  divisé  cet  ordre  en  2  familles  :  les  Aranéides  ou  pileuses 
(comprenant  les  Araignées  et  les  Mygales],  et  les  Pédi- 
palpes. 

PULMONÉS  (du  lat.  pulmo,  poumon),  sous-ordre  de  la 
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chssc  dos  Mullusquos  gastcro|X)dos.  Us  respiront  l'air  en 
nature,  smil  «u  non  munis  de  cof|uille,  et  eetle  coquille 
(juand  elle  existe  est  mince,  spirale  ou  obli(|uc,  et  non 
symétrique.  Leurs  haintudes  sont  terrestres  ou  Huviatiles. 
Principales  familles  :  les  Limacidées,  les  Hélicidées  et 
les  Limnéidées. 

PULMONIE  (du  lat.  ptUmo,  poumon).  Ce  hkH  n'est 
plus  employé;  autrefois  synonyme  tantôt  de  pneunomie, 
tantôt  de  phtisie  pulmonaire.  —  On  en  a  formé  vul- 
jrairement  Vadjectit  pulinonique,  pour  désigner  ceux  qui 
sont  alfectés  d'une  maladie  du  poumon. 

PULPE  (du  lat.  pulpa),  jwrtie  molle,  charnue,  essen- 
tiellement formée  de  tissu  cellulaire,  qui  constitue  une 
grande  partie  des  fruits,  des  feuilles  et  des  graines.  La 
pulpe  des  fruits  s'appelle  mésocarpe  ;  la  pul|^>e  des  feuilles, 
pdrenchyme;  la  pulj>e  des  graines,  albumen. —  En  Phar- 
macie, on  donne  le  nom  de  pulpes  à  des  médicaments 
simples,  formés  de  la  partie  charnue  des  végétaux. 

En  Anatomie,  on  nomme  :  pulpe  cérébrale,  la  partie 
médullaire  du  cerveau,  bien  qu'elle  ait  une  texture  fibreuse  ; 
pulpe  digitale,  la  partie  charnue,  renflée,  arrondie  et 
s|X)ngiense  qui  termine  les  doigts. 

PULSATEUR,  nom  donné  vulgairement  à  divers  Insectes 
(|ui  font  entendre  un  bruit  régulier  comparable  aux  batte- 
ments d'une  pendule.  Voy.  van,LETTE,   psoque  et  horloge 

DE   LA   MORT. 

PULSATILLE  (du  lat.  /jw/sare,  battre),  espèce  d'Anémone 
[Voy.  ANÉMO.ME),  tire  son  nom  de  ce  que  les  aigrettes  de 
ses  graines  sont  agitées  par  le  vent  le  plus  léger.  —  C'est 
aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Fleur  de  Pâques  ou  Passe- 

fl'ttr.     Voj/.    l'ASSE-FLEUR. 

PULSATION,  battement  des  artères.   Voy.  pouls. 

PULSATIVE  (douleur).  Voy.  douleur. 

PULSILOGE  ou  pulsimètre  (du  lat.  pulsust,  pouls,  et  du 
gr.  Xôyoî,  ex])ression,  ou  ptiToov,  mesure),  instrument 
propre  à  faire  connaître  l'état  du  pouls  et  à  en  mesurer  la 
vitesse.     Voy     si'hygmomètke 

PULTACÉ  (du  lat.  pullaceus,  formé  de  puis,  pultis, 
bouillie),  se  dit,  en  Pliarinacie,  de  toutes  les  substances 
qui  ont  la  consistance  d'une  bouillie.  —  Se  dit  aussi  de  la 
matière  blanchâtre,  ayant  la  consistance  d'une  Ijouillie, 
(jui  se  forme  à  la  surface  d'une  muqueuse  (angine  pulta- 
cée),  ou  d'une  plaie  comme  dans  la  pourriture  d'hôpital. 

PULTENÉE  (d  un  nom  propre),  Pultenœa,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  triiju  des  Podalyriées,  établi 
pour  un  arbrisseau  de  l'Australie,  à  fleurs  jaunes  au 
calice  campanule.  On  cultive  dans  les  jardins  la  P. 
daphnoïde  et  la  P.  à  grandes  stipules. 

PULVÉRIN  (de  l'ital.  polverino,  <le  polvere,  poudre), 
poudre  à  canon  très  fine  obtenue  en  écrasant  la  poudre 
ordinaire  et  la  tamisant.  Le  pulvérin  sert  pour  amorcer, 
faire  des  Iraînéi^s,  comjwser  des  artifices.  —  Pulvérin  se 
dit  aussi  de  la  poussière  humide  produite  par  les  jets 
d'eau,  les  cascades,  etc. 

PULVÉRISATEUR,  instrument  de  Pharmacie  servant  à 
réduire  eu  poudre  les  ch'ogues  simples  [Voy.  pulvéri- 
sation). —  On  donne  le  nom  A' appareils  pulvérisateurs 
à  divers  appareils  à  l'aide  des<j.uels  on  force  un  jet  très 
fin  d'eau  minérale,  chassé  par  compression,  à  se  réduire 
en  (wussière  sur  une  lentille  métallique  :  le  malade 
absorbe  cette  poussière  humide  par  inhalation  [Voy.  ce 
mol).  Ce  genre  de  médication  est  appliqué  avec  succès 
dans  beaucoup  de  stations  liydrominéralcs.  On  se  sert  aussi 
de  ces  appareils  pour  lancer  le  jet  sans  le  briser  sur  des 
parties  malades.  —  On  s'en  sert  également  pour  dissémi- 
ner les  parfums  liquides,  jK)ur  arroser  de  sulfate  de  cuivre 
les  vignes  atteintes  du  mildew,  etc. 

PULVÉRISATION  (de  pulvériser),  opération  usitée  sur- 
tout en  Pharmacie,  et  qui  a  pour  but  de  réduire  en  pous- 
sière plus  ou  moins  fine  des  corps  solides.  On  distingue 
diverses  manières  de  pulvériser  :  la  contusion,  employée 
jMur  les  substances  qui  ne  cèdent  qu'à  des  chocs  violents; 
la  trituration,  pour  celles  qui  s<?  ramollissent  par  la  cha- 
leur, comme  les  gommes,  les  résines,  etc.  :  on  les  écrase 
dans  le  mortier  en  agitant  circulairement  le  pilon;  la 
porphyrisation,  ]x)ur  les  substances  très  t'ares  qu'on 
veut  réduire  en  poudre  impalpable  [Voy.  porphyre).  On 
peut  aussi  rapporter  à  la  pulvérisation  la  mouture,  la  lévi- 
gatton,  etc. 

PULVÉRULENCE  des  narines,  se  dit,  en  Médecine,  de 
l'accumulation  de  poussière  sur  les  poils  des  narines,  qui 
s'observe  dans  certain»  états  graves,  les  malades  n'ayant 


plus  la  force  m  le  besoin  de  se  délwrrasser  de  cette  pous- 
sière. 

PULVÉRULENT  (du  lat.  pulverulentus),  se  dit  :  en 
Minéralogie,  des  corps  dont  les  grains  sont  tellement  ténus 
qu'ils  ressemblent  à  de  la  iKiussière;  —  en  Botanique,  du 
pollen  des  végétaux,  quann  il  se  compose  d'une  foule  du 
grains  distincts  semblables  à  une  fine  |X)ussièi'e,  et  des 
plantes  qui  sont  couvertes  de  grains  très  fins  qui  se 
détachent  facilement;  —  en  Zoologie,  de  certaines  parties 
du  corps  des  Insectes  où  l'on  remai(|U(;  une  poussière  très 
fine,  comme  sur  le  ventre  et  les  ailes  du  hanneton. 

PUiVIA  ou   LION  DU  CHILI.    Voy.  COUGUAR. 

PUMITE  (du  lat.  pumex).   Voy.  ponce  (pierre). 

PUNAIS  (du  lat.  putere,  puer).   Voy.  ozène. 

PUNAISE,  Cimex,  groiiijc  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  se  divise  en  deux  familles  :  les 
Punaises  terrestres  ou  Géocoriscs,  et  les  Punaises  d'eau 
ou  Hydrocorises.  Voy.  ces  mots. 

Les  Punaises  propr.  dites,  qui  font  partie  des  Géoco- 
rises  membraneuses,  section  des  Réduviens,  forment  au- 
jourd'hui le  genre  type  de  la  famille  des  Cimicides  : 
corps  ovalaire,  aplati  ;  tète  sans  rétrécissemcait  postérieur, 
antennes  à  premier  article  court,  les  deuxième  et  troisième 
assez  longs;  pas  d'ailes.  L'espèce  type,  la  Punaise  des 
lits  [C.  Icctularius),  trop  connue  à  cause  des  désagréments 
que  cause  sa  morsure  et  de  l'cxleur  infecte  qu'elle  exhale, 
est  surtout  comnmne  dans  1  Europe  tempérée  dont  elle 
infeste  la  plupart  des  habitations.  Cachée  pendant  le  jour 
dans  les  fissures  des  murailles  et  des  boiseries,  dans  les 
sangles  des  lits,  dans  les  plis  des  rideaux,  elle  en  sort  la 
nuit  pour  sucer  le  sang  des  personnes  endormies.  L'irrita- 
tion nue  cause  la  morsure  de  cet  insecte  est  due  à  un 
liquide  corrosif  que  sécrètent  leurs  glandes  salivaires.  Les 
punaises  peuvent  vivre  très  longtemps  sans  prendre  de 
nourriture.  On  a  imaginé  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes  ;  on  vante  notamment 
les  poudres  insecticides  dont  le  pyrèthre  fait  la  base 
[poudre  Vicat)  ;  il  faut  avant  tout  leur  faire  une  chasse 
opiniâtre,  surtout  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
c.-à-d.  au  moment  de  la  ponte.  Les  petits  en  sortant  de  r(puf 
ont  généralement  les  formes  de  l'insecte  parfait;  ils  subis- 
sent toutefois  trois  ou  quatre  mues  avant  d'arriver  à  cet  état. 

La  Punaise  des  bois  [Pentaloma)  appartient  à  la  tribu 
des  Scutullériens  :  antennes  filiformes  de;  5  articles,  labre 
long;  corps  court,  ovale  et  arrondi.  Ces  punaises  vivent 
sur  les  plantes,  dont  elles  sucent  les  parties  molles  :  quel- 
ques espèces  s'attaquent  même  aux  insectes.  Presque 
toutes  exhalent  une  odeur  désagréable.  On  distingue  :  la 
P.  des  potagers  [P.  oleracea),  verte,  à  raies  et  taches 
rouges  ou  blanches;  la  P.  rufipède  [P.  rufipes),  brune, 
avec  des  pattes  rouges;  la  P.  grise  (P.  grisea),  la  P.  du 
genévrier,  etc. 

PUNCH  (orthogr.  angl.  du  persan  pandj,  cinq  [ingré- 
dients]). On  prépare  cette  Iwisson  de  diverses  manières, 
et  le  plus  ordinairement  en  brûlant  avec  du  sucre  de 
l'cau-de-vie  ou  du  rhum,  et  en  y  égouttant  les  tranches 
d'un  citron  ;  on  y  mêle  quelquefois  du  thé.  —  On  ap|K>lle 
punch  à  la  romaine  du  punch  glacé. 

PUNCTUM  SALIENS,  expression  latine  qui  signifie  le 
point  bondissant,  s'emploie  [xiur  désigner  les  premiers 
rudiments  du  cœur  chez  l'embryon. 

PUNICA,  nom  latin  Ijotanique  du  genre  Grenadier. 

PUPA,  vulg.  Maillot,  genre  de  Molkisquesgastéro|K)des, 
de  l'ordre  des  Pulmonés,  famille  des  Hélicidées  :  coquille 
spirale,  oblongue,  cylindracée  ou  pupiforme  ;  bouche  pour- 
vue d'un  fort  périslome  et  le  |)lus  souvent  munie  de  dents. 
Les  Pupa  ont  des  habitudes  terrestres  et  respirent  l'air  en 
nature.  A  l'état  fossile,  on  les  trouve  surtout  dans  les  ter- 
rains tertiaires.  Ils  vivent  aujourd'hui  dans  tous  les  climats, 
mais  principalement  dans  les  |)ays  chauds. 

PUPE,  synonyme  do  Nymphe.  Voy.  métamorphoses  des 
insectes. 

PUPILLE  (du  lat.  pupilla],  vulg.  Prunelle,  ouverture 
située  dans  l'œil  au  milieu  de  la  membrane  de  l'iris  ou 
prunelle,  et  (K)uvant  se  rétrécir  ou  s'agrandir  par  l'clTct 
d,-  la  contraction  et  de  l'expansion  alternative  de  l'iris.  La 
couleur  noire  de  la  pupille  chez  l'homme,  sa  couleur 
métallique  chez  certains  animaux,  sont  tlues  à  la  teinte  de 
la  memhrane  clioro'idienne  que  l'on  aperçoit  à  travers  les 
humeurs  de  l'œil  et  la  rétine.  La  belladone  et  l'atropine 
dilatent  énormément  la  i)npille:  l'opium  la  contrat  te  et  la 
l'erme.  La  pupille  est  ronde  dans  l'Iiomme,  les  singes,  les 
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'  liauves-souriscl  les  ronfleurs;  ovale  transversalement  chez 
les  ruminants,  le  cheval,  les  cétacés,  et  ovale  de  haut  en 
bas  dans  les  chats,  où,  quand  elle  se  resserre  tout  à  fait, 
«lie  n'apparaît  plus  que  sous  la  forme  dune  fente  verticale. 
—  Certains  Mammifères  ont,  en  naissant,  la  pupille  bouchée 
par  une  membrane,  dite  pour  cette  raison  membrane 
pupillaire,  et  qui  ne  se  brise  que  quelques  jours  après. 
Le  fœtus  humain  a  celte  membrane  jusqu  à  7  mois. 

Pupille  artificielle,  ouverture  que  l'on  pratique  à  l'œil, 
dans  le  cas  d'oblitération,  soit  congénitale,  soit  accidentelle, 
de  la  pupille.  Cette  opération  consiste  tantôt  à  inciser  l'iris 
(iridolomie),  tantôt  à  exciser  une  portion  de  cette  mem- 
brane {iridotoviédialyse),  tantôt  à  enlever  une  portion 
de  la  sclérotique  ou  de  la  cornée  [scléroticotomie,  kéralo- 
lomie). 

PUPILLE  (du  lat.  piipilltts,  dimin.  de  pupus.  enfant, 
poupon'.  En  Droit,  on  appelle  ainsi  l'enfant  mmcur  qui, 
ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  ou  l'un  des  deux,  est  sous 
la  direction   et  la  conduite  d'un  tuteur.  Voy.  tctecb. 

Pour  la  Substilulioii  pupillaire,   voy.  slbstitltiox. 

Pupilles  de  la  garde  impériale,  régiment  composé  à 
son  origine  d'enfants  de  ti-oupe  de  12  à  15  ans,  fut  organisé 
par  décret  impérial  du  50  août  1811  :  ils  étaient  com- 
mandés par  des  officiers  de  la  vieille  garde.  Ce  régiment, 
après  avoir  fourni  en  181")  un  excellent  régiment  de  tirail- 
leurs et  avoir  vaillamment  combattu  en  1814  aux  portes 
de  Paris,  fut  dissous  la  même  année.  —  En  1860,  Napo- 
léon 111  essaya  un  instant  de  le  reconstituer. 

Pupilles  de  la  marine.  Voy.  maistraxce. 

PUPIPARES  /lu  lat.  pupa,  nymphe,  el  paria,  enfanter), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  qui 
ont  pour  caractère  principal  de  conserver  leurs  œufs  dans 
leur  abdomen  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  transformés  en 
nymphes.  La  plupart  de  ces  insectes  vivent  en  parasites 
sur  les  mammifères  et  les  oiseaux.  —  Us  forment  2  tribus  : 
les  Coriaces  genres  Hippobosque,  Strible,  Ornilhomye, 
etc.)  et  les  Pht/iiromyies  (g.  S'ycléribie.  Pkthiridium). 

PUPIVORES  (du  lai.  pupa,  nymphe,  et  vorare,  dévorer), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants, 
tuent  leur  nom  de  ce  que,  dans  la  première  période  de 
leur  existence,  ils  se  nourrissent  de  petits  animaux  dans 
les(juels  la  femelle  déjwse  ses  œufs,  et  qui  leur  servent 
d'abri  en  même  temps  que  de  nouiriture.  —  On  divise  les 
l'upivores  en  3  tribus  :  Ickneumonieus,  Chalcidiens  et 
Proclotrupiens,  ou  en  6  :  Evaniales,  Ichneumonides, 
Gatticolcs,  Chalcidites,  Chrysides,  Oxyures. 

PU  PUT,  nom  vulgaire  de  la  Huppe  d  Europe. 

PU R BECK  ^coccHES de),  couches  d'eau  douce  ou  saumâtre 
situées  au  sommet  de  l'étage  portlandien  et  correspondant 
à  une  période  d'exhaussement  de  tout  le  bassin  anglo- 
parisien.  Elles  sont  bien  développées  en  Angleterre,  dans 
le  Boulonais,  dans  le  Jura  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 
La  localité  de  Purbeck,  sur  la  côte  de  Doi-set,  est  célèbre 
par  les  couches  de  boue  contenant  des  troncs  de  Cycadées 
en  place,  avec  leurs  racines. 

PUR  EAU.  Les  Couvreuis  appellent  ainsi  la  partie  d'une 
tuile  ou  dune  ardoise  qui  est  à  découvert  sur  le  toit,  et 
qui  se  trouve  placée  entre  la  tuile  ou  l'ardoise  supérieure 
et  la  tuile  ou  l'ardoise  inférieure. 

PURÉE.  En  Cuisine,  on  donne  ce  nom  à  des  légumes 
cuits  et  passés  à  travers  un  tamis  de  crin  et  que  l'on 
maintient  à  la  consistance  voulue  ;  on  fait  aussi  des  purées 
de  volaille,  gibier,  etc. 

PURGATIFS  (du  lat.  pitrgalivus],  médicaments  propres 
à  déterminer  des  évacuations  alvines  :  les  évacuations  ainsi 
provoquées  prennent  le  nom  de  purgations.  On  divise  les 
purgatifs,  suivant  leur  degré  d'action,  en  laxatifs,  cathar- 
tiijues  et  drastiques.  Les  laxatifs  (miel,  manne,  tamarin, 
casse,  pruneaux,  huiles  grasses)  et  les  cathartiques  (huile 
de  ricin,  sulfate  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  crème 
de  tartre  soluble,  séné,  rhubarbe,  etc.)  sont  employés  lors- 
qu'on veut  ne  produire  qu'une  action  locale  ou  une  faible 
dérivation.  On  n'a  recours  aux  drastiques  que  pour  déter- 
miner un  effet  général  et  une  dérivation  prompte  (Voy. 
DBASTiQUEs).  —  Les  purgalifs  sont  administrés  en  infusion 
et  en  décoction,  sous  forme  de  limonade,  de  sirop,  d'clec- 
tuaire,  en  pilules  ou  en  poudre,  etc.  ;  pris  sous  la  forme 
d'une  potion,  ils  conslitnent  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
une  médecine.  On  fait  des  potions  purgatives  à  la  résine 
dejalap,  à  la  résine  de  scammonée,  à  l'huile  de  ricin, 
au  calomel,  à  la  magnésie,  etc.  Pour  les  pilules  purga- 
tives, voy.  pilcles. 


PURGATOIRE  (du  lat.  purgalorius).  lieu  de  souffrance 
dans  lequel  les  âmes  de  ceux  qui.  bien  que  morts  en  état 
de  grâce,  n'ont  |K)int  encore  pleinement  satisfait  pour  leurs 
péchés  à  la  justice  divine  sur  la  terre,  souffrent  une  peine 
d'expiation,  jusqu'à  ce  qu'entièrement  purifiés  ils  passent 
au  rang  des  bienheureux  dans  le  paradis.  Suivant  les  dé- 
finitions du  concile  de  Trente,  confomies  du  reste  à  une 
tradition  dont  l'origine  est  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  vivants  peuvent  contribuer 
au  soulagement  des  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  ; 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  a  la  même  vertu.  L'Eglise  a 
reconnu,  contrairement  à  l'opinion  d'Origène,  que  la  durée 
du  purgatoire  ne  se  prolongerait  pas  au  delà  du  jugement 
dernier.  Du  reste,  elle  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  des 
peuies  que  subissent  les  âmes  dans  le  purgatoire  ;  la  prin- 
cipale paraît  être  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.-- —  Le 
dogme  consolant  du  purgatoire  se  retrouve  dans  les  tradi- 
tions de  presque  tous  les  peuples.  Chez  les  Juifs,  l'enfant 
doit,  pendant  un  an,  réciter  une  prière  nommée  kadis 
pour  l'âme  de  son  père,  afin  de  le  tirer  du  purgatoire.  Les 
Musulmans  ont  un  lieu  intermédiaire  entre  le  paradis  et 
l'enfer  :  ils  l'apiiellent  araf. 

PURGE  [dp  purger).  En  Droit,  \a  purge  des  hypothèques 
est  l'observation  des  formalités  prescriies  par  la  loi.  et  au 
moyen  desquelles  le  tiers-détenteur  purge,  c.-à-d.  affranchit 
les  immeuules  des  privilèges  et  hvpothèques  qui  les  grèvent 
du  chef  des  précédents  propriétaires.  C'est  un  des  moyens 
d'étenidre  les  hypothèques  (C.  civ..  art.  21G7,  2181-2195, 
el  C.  de  proc.,  art.  854el  suiv.).  Consulter  Oscar  Dalembert, 
De  la  Purge  des  Privilèges  et  Hypothèques.  Voy.  hvpo- 

TIIÈQCE. 

Purger  la  demeure,  c'est  anéantir  les  effets  attachés  au 
retard  qu'apporte  le  débiteur  dans  l'accomplissement  de 
son  obligation  :  elle  se  purge  principalement  par  l'exécution 
de   l'obligation  ou  les  oflres  de  les  faire  exécuter.    Voy. 

DEMEURE. 

Purger  une  contumace,  c'est  anéantir,  par  le  seul  fait 
qu'on  se  constitue    prisonnier   ou  qu'on  est  arrêté    avant 

I  époque  de  la  prescription,  le  jugement  par  lequel  on  a 
été  condamné  comme  contumax.  A  tout  condamné  de  ce 
genre  il  est  accordé  un  délai  de  5  ans  pour  purger  la  con- 
tumace, et  pour  la  condamnation  l'époque  de  la  prescrip- 
tion est  fixée  à  20 ans  (C.  d'inslr.  criin.,  art.  476 et  suiv.]. 

PURIFICATION  (du  lat. />M/'i^ca/Jo),  acte  quia  |)our 
but  de  rendre  au  corps  sa  pureté.  On  y  recourt  soit  par 
mesure  de  propreté,  soit  plutôt  comme  symbole  de  la  pu- 
reté de  l'âme  dans  certaines  cérémonies  religieuses.  — 
Chez  les  Hébreux,  il  y  avait  autant  d'espèces  de  purifica- 
tions que  d'impuretés,  et  la  plupart  consistaient  en  bains 
et  en  offrandes,  qui  devaient,  autant  que  possible,  avoir 
lieu  dans  le  temple  même.  —  Les  Grecs  et  les  Romains 
distinguaient  les  purifications  générales,  dans  lesquelles  un 
piètre,  après  avoir  trempé  une  branche  de  laurier  ou  de 
verveine  dans  l'eau  lustrale,  en  faisait  aspersion  sur  le 
peuple  [Voy.  lcstration).  et  des  purifications  particulières. 

3ui  consistaient  à  se  laver  les  mains,  avant  quelque  acte 
e  religion,  avec  de    l'eau  vive  ou  avec  de  l'eau  lustrale. 

II  y  avait  des  cas  extraordinaires,  comme  celui  d'une  peste, 
où  l'on  immolait  un  homme,  dont  la  mort  purifiait  tout  im 
peuple.  Le  coupable  de  meurtre,  d'adultère,  d'inceste,  etc., 
était  soumis  à  des  purifications  spéciales  [Voy.  expiation). 
—  C'est  encore  dans  un  but  de  purification  que,  dans  le 
culte  catholique,  on  prend  de  l'eau  bénite  en  entrant  dans 
l'église  et  que  le  prêtre  fait  des  aspersions.  C'est  aussi 
dans  le  même  but  que  les  Musulmans  font  de  fréquentes 
ablutions.  Voy.  ablution. 

Purification  de  la  Vierge.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

PURIFICATOIRE,  linge  sacré  avec  lequel  le  prêtre  essuie 
le  calice  après  la  communion. 

PURIFORME  (du  ïil.  pu  ri  for  mis).  On  appelle  crachats 
puri formes  des  crachats  opaques  que  l'on  rend  souvent 
dans  la  seconde  période  des  catarrhes  pulmonaires,  et  qui 
ne  sont  que  le  produit  de  la  sécrétion  muqueuse  bronchi- 
que augmentée  par  l'inflammation.  11  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  crachats  purulents  :  les  premiers  sont 
sans  odeur  sensible,  surnagent  sur  l'eau,  el  ne  s'y  délayent 
pas  facilement:  les  seconds  gagnent  le  fond  de  ce  liquide 
et  ont  une  odeur  particulière. 

PURIN  (de  purée']),  eaux  de  fumier  provenant  des 
urines  des  animaux  domestiques.  Ces  eaux,  que  le  plus 
souvent  on  laisse  perdre,  sont  un  des  engi*ais  les  plus  pré- 
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cieux.  Le  meilleur  moyen  de  les  recueillir  et  de  \c»  con- 
server est  de  creuser,  à  l'extrémité  même  du  trou  à  fu- 
mier, un  trou  profond  avec  un  corps  de  maçonnerie  pour 
soutenir  les  terres.  Les  eaux  du  fumier  s'y  rendent  par  la 
penfe  naturelle  du  sol,  et  quand  on  en  a  besoin,  on  les  ex- 
trait à   l'aide  d'une  petite  pompe  ou  au  moyen  de  seaux. 

Voy.   LISIER. 

PURISME,  défaut  de  celui  qui  alTecte  une  trop  grande 
pureté  de  langage.  «  Le  puriste,  dit  La  Bruyère,  parle 
proprement  et  ennuyeusemcnt.  »  —  On  a  appelé  :  euphuisme 
une  sorte  de  langage  alfecté  qui  fut  en  vogue  à  la  cour 
d'Angleterre,  sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  criiscantistne, 
le  purisme  italien  de  l'académie  délia  Crusca,  etc.  Voy. 

PRÉCIEUSES. 

PURPiJRA,  c.-à-d.  pourpre.  On  comprend  sous  cette 
dénomination  plusieurs  maladies  qui  ont  pour  caractère 
commun  et  générique  de  se  manifester  intérieurement  par 
des  hémorragies ,  et  à  l'extérieur  par  des  pétéchies  ou 
des  ecchymoses.  Le  purpura  indique  toujours  une  altéra- 
lion  du  sang  [Voy.  scorbut).  Le  traitement  varie  suivant  la 
maladie. 

PURPURA,  genre  de  Mollusques.  Voy.  pourpre. 

PURPURATES,  sels  d'un  acide  que  l'on  n'a  pas  encore 
obtenu  isolé  et  qui  sont  d'une  belle  couleur  rouge  pourpre. 
Le  plus  im|X)rtant  de  ces  composés  est  le  purjmrate 
d'ammouiaque  ou  mtirexide,  que  l'on  obtient  en  traitant 
l'acide  urique  par  l'acide  nitrique,  évaporant  celui-ci  et 
ajoutant  un  peu  d'ammoniaque.  C'est  un  corps  d'un  beau 
pourpre  quand  il  transmet  la  lumière,  et  jouissant  de  re- 
flets métalliques  dorés  quand  il  la  réfléchit.  Les  autres  pur- 
Furates  sont  également  cristallisés  et  sont  solubles  dans 
eau  en  donnant  une  liqueur  pourpre.  La  pourpre  des  an- 
ciens, tirée  du  coquillage  appelé  murex  ou  pourpre,  parait 
être  la  murexide.  Cette  couleur  a  été  utilisée  pour  la 
teinture  en  rouge,  mais  elle  a  été  rapidement  délrônéc 
par  le  rouge  d'aniline.  La  murexide  a  été  découverte  par 
Scheele  en  1776. 

PURPURINE  (du  lat.  purpura],  matière  colorante  rouge 

aui  existe,  d'après  Robiquet  et  Colin,  avec  Valizarine, 
ans  la  racine  de  garance.  Elle  est  en  aiguilles  volatiles 
rouges,  plus  solubles  que  celles  d'alizarine.  Les  alcalis  dis- 
solvent la  purpurine  avec  une  nuance  pourpre  bien  dis- 
tincte de  la  coloration  bleue  des  solutions  alcalines  d'aliza- 
rine. Cette  réaction  permet  de  distinguer  ces  deux  sub- 
stances. 

PURULENT  (du  lat.  piirulentus),  ce  qui  est  de  la  na- 
ture du  pus.  On  appelle  foyer  purulent  l'endroit  où 
s'amasse  le  pus  dans  un  alx;ès.  —  Voy.  puriforme. 

PUS  (du  lat.  pus,  puris),  liquide  morbide  formé  à  la 
suite  d'un  travail  inflammatoire  [Voy.  ixfi.ammatio.n).  Le 
pus  des  inflammations  franches  est  un  liquide  crémeux, 
opaque,  homogène,  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  dou- 
ceâtre et  dune  odeur  fade,  un  peu  plus  pesant  que  l'eau, 
à  réaction  d'abord  alcaline,  puis  acide,  par  la  formation 
d'acide  lactique.  Le  pus  est  le  résultat  de  la  pénétration, 
dans  nos  tissus,  de  microbes  dits  pyogènes,  dont  les  princi- 
paux sont  les  staphylocoques  et  les  streptocoques.  Il  est 
constitue  par  la  désintégration  granuleuse  des  différents 
éléments  anatomiques  et  en  particulier  des  globules  blancs 
iesus  par  diapédèse  et  des  cellules  du  tissu  conjonctif  (  Foi/. 
phagocytose).  On  dit  que  le  pus  est  caséeux  lorsqu'il  est 
très  chargé  de  particules  solides  ;  parfois,  au  contraire,  il 
est  séreux.  Les  caractères  du  pus  et  sa  coloration  varient 
avec  l'espèce  microbienne  génératrice.  Le  staphylocoque 
blanc  donne  du  pus  blanc  ;  le  staphylocoque  doré,  du  pus 
jaune.  Le  bacille  pyocyanique  donne  du  pus  bleu.  Certains 
bacilles  lui  communiquent  une  odeur  fétide. 

PUSEYISME,  doctrine  religieuse  anglaise.  Voy.  le  Dict. 
d'Ilist.  et  de  Gébgr. 

PUSTULE  (du  lat.  pustula),  terme  générique  sous  le- 
quel on  comprend  toutes  les  petites  tumeurs  cutanées  qui 
contiennent  du  pus. 

Pustule  maligne,  gangrène  à  marche  envahissante, 
provoquée  par  l'inoculation  de  la  bactéridie  charbon- 
neuse. On  comprend  que  les  individus  en  contact  avec  le 
bt'tail  malade  (bouchers,  vétérinaires)  ou  avec  leurs  dé- 
pouilles (mégissiers,  équarrisseurs)  soient  surtout  atteints. 
Le  taon,  les  guêpes  carnassières  peuvent,  par  la  piqûre, 
donner  la  pustule  maligne.  La  maladie  débute  par  une 
petite  tache  rouge,  comme  une  piqûre  de  puce  ;  la  dé- 
mangeaison apparaît  et  le  malade,  en  se  grattant,  déchire 
une    petite  vésicule  qui  laisse  à  nu  un  petit  point    noir, 


l'eschare.  Un  petit  noyau  dur  se  développe  au  niveau  de  la 
piqyre.  En  même  temps  une  collerette  oe  petites  vésicules 
comme  un  collier  de  perles  entoure  l'eschare.  Une  auréole 
d'un  rouge  cuivre  se  forme  au  pourtour  des  vésicules,  de 
sorte  que  la  pustule  maligne  présente  3  zones  :  l'eschare, 
les  vésicules,  l'auréole  rouge.  A  une  période  plus  avancée, 
la  maladie  s'étend  ;  le  gonflement  gagne  le  cou,  la  poitrine, 
des  lymphangites,  des  phlébites  se  produisent,  des  hémor- 
ragies intestinales  ont  lieu  ;  le  malade  s'affaisse  et  meurt 
dans  le  coma.  La  guérison  peut  parfois  survenir  spontané- 
ment, mais  cela  est  rare.  C'est  à  la  cautérisation  prati- 
quée énergiquement  au  début  qu'on  devra  recourir. 

PUTATIF  (du  lat.  putativus,  Acputarc,  penser,  croire), 
se  dit,  en  Droit,  de  celui  qui  est  réputé  être  ce  qu'il  n'est 
pas  :  héritier  putatif,  mariage  putatif,  père  pu- 
tatif. 

PUTIET,  Prunus  padus,  Padus  avium,  dit  aussi  Lau- 
rier-putiet.  Merisier  à  grappes.  Faux  Bois  de  Ste-Lucie, 
espèce  du  genre  Prunier,  qui  croît  spontanément  dans  les 
bois  de  l'Europe,  et  s'élève  à  4  ou  5  m.  L'élégant  effet  et 
l'odeur  suave  de  ses  grappes  de  fleurs,  qui  se  développent 
dès  le  mois  d'avril,  le  font  admettre  dans  les  bosquets 
d'agrément.  Ses  fruits  ont,  ainsi  que  son  bois,  une  saveur 
désagréable  et  nauséabonde  :  d'où  son  nom. 

PUTOIS  (du  b.-lat.  putacius,  de  putere,  juier),  Puto- 
rius,  espèce  du  genre  Marte,  tire  son  nom  de  l'odeur 
désagréable  qu'elle  répand,  et  se  distingue  des  Martes 
pjopr.  dites  par  le  système  dentaire  (2  petites  molaires 
en  haut  et  5  en  bas),  ainsi  que  par  un  museau  plus  court 
et  plus  gros.  Le  Putois  commun  est  plus  pciit  que  la 
fouine.  Son  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  assez  clair,  avec 
le  museau,  lajpointe  des  oreilles  et  une  partie  du  front 
blancs.  Cet  animal  est  la  terreur  des  poulaillers  et  des 
garennes;  il  fait  la  guerre  aux  rats,  aux  taupes,  aux 
mulots,  aussi  bien  qu'aux  perdrix,  aux  cailles  et  aux 
alouettes,  dont  il  mange    les  œufs  et  les  petits.  Il  détruit 

fiendant  l'hiver  un  grand  nombre  de  ruches  dont  il  dévore 
c  miel.  Il  est  nocturne  et  vit  solitaire.  La  femelle  met 
bas  5  ou  6  petits  à  la  fois.  La  fourrure  du  putois  est 
douce  et  chaude.  —  On  distingue  en  outre  :  le  P.  de 
Sibérie,  d'un  fauve  clair  uniforme  ;  le  P.  de  Pologne, 
brun  tacheté  de  blanc  et  de  jaune  ;  le  P.  des  rivici'es, 
brun-roussâtre  ;  le  P.  du  Caj)  ou  Zorille  (  Voy.  ce  mot)  ; 
enfin,  i'He7'mine  (Voy.  aussi  ce  mot). 

Le  Putois  d'Amérique  est  une  esjièce  du  genre  Mou- 
fette [Voy.  ce  mot). 

PUTRÉFACTION  (du  ht.  putiefacere,  se  putréfier),  dé- 
composition que  subissent  les  corps  organisés,  animaux  ou 
végétaux,  que  la  vie  a  abandonnés.  La  putréfaction  est  un 
acte  mal  défini  :  quand  une  substance  organique  s'altère 
en  donnant  un  dégagement  de  gaz  infects,  on  dit  qu'elle 
est  en  putréfaction. 

Les  putréfactions  ne  diffèrent  des  fermentations  (Voy.  ce 
mot)  que  par  la  complexité  du  phénouîène.  Un  animal 
mort  est  un  assemblage  de  substances  chimiques  multiples, 
pouvant  donner  naissance  à  des  fermentations  différentes 
non  seulement  par  leur  complexité  même,  mais  aussi  par 
la  multitude  des  ferments  qui  entrent  en  jeu.  C'est  à  l'en- 
semble de  toutes  ces  fermentations,  s'eflèctuant  simulta- 
nément ou  successivement,  qu'on  donne  le  nom  de  putré- 
faction. 

Dans  les  putréfactions  entrent  en  jeu  d'abord  les  fer- 
ments aérooies  [Voy.  ce  mot),  dont  le  nombre  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  substance  putrescible  est  exposée 
à  l'air.  L'activité  avec  laquelle  ils  absorbent  l'oxygène  est 
tellement  grande  que  bientôt  ils  n'en  laissent  plus  pénétrer 
aucune  trace  à  l'intérieur.  Ces  aérobies  sont  en  général  des 
inicrocoques  et  des  bacilles. 

Dans  les  parties  profondes,  où  il  n'y  a  plus  d'oxygène, 
les  anaérobies  commencent  alors  à  se  développer  (  Voy. 
A.NAÉROBiEs).  La  plupart  de  ces  derniers  sont  des  ferments 
des  matières  albuminoïdes,  qu'ils  transforment  en  acide 
carbonique,  hydrogène,  hydrogène  sulfuré  ou  phos- 
phore, etc.,  et  ce  sont  ces  gaz  qui  donnent  aux  putréfac- 
tions les  odeurs  infectes  qui  les  caractérisent.  Les  anaé- 
robies n'étant  pas  susceptibles  de  transformer  complètement 
la  matière  organique,  cette  dernière  est  finalemojit  entiè- 
rement brûlée  par  les  aérobies,  et  fait  ainsi  retour  à  l'état 
gazeux  [Voy.  ferment,  fermentation).  Dans  les  cas  de 
substances  solides,  interviennent  en  même  temps  des 
actions  de  diastases  [Voy.  ce  mot),  qui  dissolvent  les 
matières  insolubles  (fibrine,  caséine,  etc.),  et  en   font    uir 
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milieu  convenable  pour  les  ferments.  Ces  diastases  sont 
d'ailleurs  sécrétées  par  les  ferments  eux-mêmes. 

La  putréfaction  peut  être  empêchée  par  la  stérilisation, 
c.-à-d.  la  destruction  de  tous  les  ferments,  et  la  conserva- 
tion des  substances  stérilisées  à  l'abri  des  germes  :  cela 
n'est  vraiment  applicable  qu'aux  liquides  organiques.  Un 
autre  procédé  consiste  à  ajouter  aux  substances  putrescibles 
des  antiseptiques  [Voy.  ce  mot). 

Les  Egyptiens  conservaient  les  cadavres  en  enlevant  les 
intestins,  et  les  remplaçant  par  des  substances  aroma- 
tiques qui  empêchaient  le  développement  des  ferments 
Voy.  momie).  Dans  la  pratique  moderne,  on  opère  de  pré- 
férence en  injectant  des  antiseptiques  forts,  comme  le 
bichlorure  de  mercure,  les  sels  arsenicaux,  le  sulfate  fer- 
rique,  le  chlorure  de  zinc,  etc.  La  dessiccation  rapide  est 
aussi  un  excellent  procédé,  surtout  lorsque  [son  action  est 
aidée  de  celle  des  antiseptiques,  qui  retardent  le  commen- 
cement de  la  putréfaction. 

PUTRIDITE,  KTAT  PUTRIDE  (du  lat.  putridus,  pourri). 
Les  médecins  humoristes  donnaient  le  nom  de  tnaladies 
putrides  à  toutes  celles  qu'ils  attrii)uaient  à  la  corruption 
des  humeurs,  et  dans  lesquelles  l'haleine  et  les  excrétions 
du  malade  répandent  une  odeur  fétide,  comme  dans  le 
typhus  et  dans  certaines  fièvres.  Ce  qu'on  appelait  alors 
fièvre  putride  est  auj.  la  fièvre  typhoïde.  Voy.  ce  mot. 

Fermentation  putride.  Voy.  fermentatios  et  putréfac- 

TIOX. 

PUTRILAGE  (du  lat.  pulrilago],  matière  pultacée  qui  se 
forme  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature.  Voy.  pultacé. 

PUY  (du  lat.  podium),  nom  que  l'on  donne  aux  mon- 
tagnes volcaniques  ou  non  volcaniques  dans  certaines  con- 
trées du  centre  et  du  midi  de  la  France  et  surtout  dans 
l'Auvergne  :  le  Puy  de  Dôme,  le  Puy  de  Sancy,  le  Puy 
d'issolud,  et,  par  suite,  à  des  villes  assises  sur  ces  som- 
mets, comme  le  Puy-en-Velay\  Puy-l'Evéque,  Puy  mi- 
rai, etc.  —  Par  allusion  aux  assemblées  politiques  qui, 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  se  tenaient  sur  les 
puys,  on  donna  ce  nom,  au  moyen  âge,  à  certaines  fêtes 
littéraires  où  l'on  faisait  des  concours  de  poésie.  Les  pièces 
de  vers  présentées  à  ces  concours  avaient  généralement 
pour  sujet  l'éloge  de  la  Vierge  :  d'où  les.  noms  de  puys 
yotre-Dame,  dormes  souvent  à  ces  concours.  —  On  a  dit 
aussi  puy  d'amour  comme  synonyme  de  cour  d'amour. 
Voy.  ce  mot. 

PYCNITE  (de  tuxvôî,  compact),  variété  bacillaire  de 
Topaze.  i|u'on  trouve  dans  des  filons  stannifères  en  Saxe  et 
on  lîohême. 

PYCNODONTES,  poissons  fossiles  de  l'ordre  desGanoïdes, 
caractérisés  par  des  dents  en  pavé  recouvrant  le  palais. 

PYCNOGONIDES  (du  gr.  Tuvtvô;,  épais,  et  vôvu,  genou: 
à  cause  de  la  forme  des  pattes),  groupe  d'Arachnides,  se 
com|)ose  de  petits  animaux  marins  analogues  aux  Cyames. 
qui  vivent  en  parasites  sur  les  poissons,  les  mollusques,  les 
cétacés,  etc.,  ainsi  que  sur  les  varechs  et  les  conferves. 
Ils  ont  8  pattes  :  les  deux  premières  portent  à  leur  base 
deux  autres  pattes  ovifères.  Le  canal  digestif  olfre  des 
expansions  qui  se  prolongent  jusque  dans  les  membres.  — 
Le  genre  type  Pycnogonon  se  trouve  sur  les  Ascidies  et 
divers  Poissons. 

PY ÉLITE  (du  gr.  tÛ£)>oî,  bassin,  et  de  la  désinence 
ite),  inflammation  de  la  memhrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  bassinets  et  les  calices  des  reins. 

PYGARGUE  (du  gr.  -iijvapvoî),  vulg.  Cul-blanc,  Queue- 
blanche,  mots  qui  sont  la  traduction  du  nom  grec,  espèce 
d'Aigle  de  la  division  des  Aigles  pêcheurs  ou  Haliètes. 
Lorsqu'il  est  jeune,  on  lui  donne  le  nom  d'Orfraie  {Voy. 
ce  mot);  à  1  état  tout  à  fait  adulte,  il  change  de  plu- 
mage et  prend  le  nom  de  Pygargue  :  alors  il  a  tout  le 
plumage  du  corps  et  des  ailes  d'un  brun  sale  ou  cendré, 
sans  aucune  tache,  la  tête  et  la  partie  supérieure  du 
cou  d'un  cendré  brun  clair,  la  queue  d'un  blanc  pur  et 
le  bec  presque  blanc.  Le  Pygargue  habite  les  forêts  qui 
avoisinent  la  mer  ou  les  lacs  au  nord  du  globe;  pendant 
l'hiver,  il  est  commun  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de 
France.  Sa  voracité  est  extrême. 

PYGASTER,  genre  d'Echinides  fossiles  de  la  famille  des 
Galéritidées  :  test  subpentagonal.  ambulacres  simples, 
l)ouche  centrale;  anus  très  développé,  allongé,  occupant 
une  grande  partie  de  l'espace  situé  entre  l'apex  et  le  bord 
inarginal.  Les  Pygasters  se  trouvent  dans  les  terrains  juras- 
siques et  crétacés  et  l'on  en  connaît  également  une  espèce 
vivante. 


PYGIDIUM,  régiônjDoslérieure  du  corps  des  Trîlôbi'tes 
(Voy.  ce  mot). 

PYGME  (du  gr.  ■zu^\L-f\,  poing  fermé),  petite  mesure 
des  anciens  Grecs,  '  valait  un  pied  olympique,  plus  un 
huitième.  Rapportée  à  notre  système  métrique,  la  pygme 
eût  valu  0  m.  547. 

PYGIMÉES.  Voy.  NAix. 

PYGURUS,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  l'ordre  des 
Atéloslomes  :  test  subpentagonal  ;  anus  infra-marginal, 
longitudinal;  ambulacres  pétaloïdes.  Les  Pygurus  se  trou- 
vent dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés. 

PYLÔNE  (du  gr.  tjawv,  portail).  On  appelle  ainsi,  dans 
les  monuments  égyptiens,  ces  grands  massifs  de  forme 
pyramidale  qui  se  [trouvent  souvent  placés  en  avant  des 
temples.  On  montait  à  leur  sommet  par  des  escaliers  inté- 
rieurs, et  leurs  quatre  faces  étaient  couvertes  d'hiéro- 
glyphes et  d'ornements. 

PYLORE  [du  gr.  itJÀwpo;),  orifice  inférieur  de  l'esto- 
mac, a  été  ainsi  appelé  par  les  anciens  parce  au'il  forme 
comme  la  porte  (TryATj)  du  canal  intestinal.  Il  est  garni 
d'un  bourrelet  circulaire  aplati  qui  sert  à  l'ouvrir  ou  à  le 
fermer,  et  qui  s'appelle  valvule  pylorique.  L'intérieur  de 
ce  iKJurrelet  contient  un  anneau  fibreux,  désigné  par  quel- 
ques auteui-s  sous  le  nom  de  muscle  pylorique.  —  Le 
pylore  peut  être  le  siège  de  maladies  graves,  surtout  du 
cancer  de  l'estomac. 

PYOHÉMIE  (du  gr.  i:uov,  pus,  et  aTp.a,  sang),  synonyme 
d'Infection  purtilente.  Résorption  purulente.  Fièvre 
purulente;  caractérisée,' au  point  de  vue  analomique,  par 
la  suppuration  fréquente  des  séreuses  et  la  formation 
d'abcès  multiples  dans  les  viscères  (poumon  et  foie  sur- 
tout). La  pyohémie  est  due  à  l'introduction  dans  le  sang 
d'un  pus  contaminé.  Cette  complication  des  plaies,  la  plus 
fréquente  et  la  plus  redoutable,  se  montre  surtout  dans 
les  grandes  agglomérations  de  blessés,  chez  les  surmenés 
et  les  alcooliques,  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  plaies  à 
gi-and  fracas,  avec  anfracluosités,  et  d'où  le  pus  s'écoule 
mal. 

Survenant  la  plupart  du  temps  à  la  fin  du  premier  sep- 
ténaire, la  pvoliémie  débute  par  un  accès  de  fièvre  violent, 
rappelant  celui  de  la  fièvre  intermittente  [Voy.  ce  mot) 
avec  les  trois  stades  de  irissons,  chaleur  et  sueur.  La 
plaie  s'affaisse,  les  bourgeons  charnus  se  décolorent;  la 
sécrétion  purulente  se  tarit  Plusieurs  fois  l'accès  se  repro- 
duit ;  après  chaque  accès,  l'état  général  s'aggrave  ;  il  y  a 
du  délire  ;  la  respiration  devient  anxieuse  et  oppressive. 
Le  foie  douloureux  déborde  les  côtes,  les  jointures  se 
prennent  ;  la  dynamie  se  prononce,  et  la  mort  arrive. 

Le  mécanisme  de  la  pyoliémie,  encore  obscur,  est  dû  à  la 
pénétration  de  germes  à  travers  la  membrane  granuleuse 
de  la  pluie  qui  est  lésée  ou  afl'aissée.  Le  véhicule  des 
germes  est  une  embolie  formée  tantôt  par  un  caillot 
infecté  venant  d'une  veinule  de  la  plaie,  tantôt  par  des 
gouttelettes  huileuses  dans  les  fracas  osseux  ;  ou  bien 
encore  ce  sont  des  leucocytes  infiltrés  de  microbes,  qui 
sont  charriés  au  loin. 

Il  n'y  a  qu'un  traitement  de  la  pyohémie,  c'est  le  traite- 
ment prophylactique  par  l'antisepsie  [Voy.  ce  mot).  En 
effet,  la  thérapeutique  de  la  pyohémie  confirmée  est  plus 
que  précaire. 

PYR ACANTHE.  Voy.  buisson  ardext. 

PYRALE  (du  gr.  TtupaAÎ;),  Pyralis,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  et  type 
de  la  tribu  des  Pyralides  :  ailes  entières  ou  sans  fissure, 
en  toit  écrasé  dans  l'état  de  repos;  antennes  filiformes; 
corselet  ovale,  abdomen  conico-cylindrique,  terminé  par 
une  pointe  chez  les  femelles  et  par  une  houppe  de  poils 
chez  les  mâles;  pattes  courtes.  Les  chenilles  des  Pyralos 
ont  16  pattes,  toutes  propres  à  la  marche,  le  corps  ras  ou 
garni  de  poils  courts  et  isolés.  Ces  chenilles  sont  fort  nui- 
sibles aux  arbres  fruitiers,  surtout  à  la  vigne.  Elles 
habitent  pour  la  plupart  dans  les  feuilles  i-oulées  en  cornet, 
ou  plissées  sur  leurs  bords,  ou  réunies  en  paquets  (  Voy. 
TORTRix)  ;  quelques-unes  seulement  vivent  dans  l'intérieur 
des  tiges  et  des  fruits  à  pépins  et  à  noyau,  ou  bien  se 
nourrissent  aux  dépens  des  bourgeons  de  la  vigne.  B.  Ra- 
clet,  vigneron  de  la  Romanèche,  a  trouvé  en  1841  le 
moyen  de  détruire  la  p  y  raie  de  la  vigne  :  il  suffit 
d'él)ouillanter  les  souches  pour  empêcher  l'éclosion  des 
œufs. 

Pyrale  de  la  pomme,  Voy.  carpocapse. 

PYRALLOLITE,  silicate  de  magnésium  hydraté,  qui  parait 
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èlrc  une   altération  de  pyroxènc,   dont  flic   a  parfois    la 
l'orme.  Elle  se  trouve  en  Finlande. 

PYRAME  (nom  de  fanlaisic),  petite  variété  de  Chiens 
épagneuls.   Ils  ont  le  j)oil  noir  avec  des  taches  de   feu. 

Voy.  KPAGNEOL. 

PYRAMIDAL,  qui  a  la  l'orme  d'une  pyramide. 
Eu  Analomie,  on  ap|)elle  :  os  pyramidal,  cunéiforme 
ou  cubital  [os  tri  quel  non),  le  ù°  os  de  la  première  ran- 
gée des  os  du  carpe;  muscle  pyramidal  du  nez,  un 
petit  muscle  situé  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
nez  ;  muscle  pyramidal  de  l'abdomen,  un  muscle  qui 
s'attache  iulérieuremenl  au  pubis  et  remonte  le  long  de 
la  ligue  blanche;  musc  c  pyramidal  delà  cuisse,  un 
muscle  qui  se  porte  du  sacrum  et  du  grand  ligament  sacro- 
scialique  à  la  face  interne  du  grand  trochanter  :  il  tourne 
le  fémur  en  arrière;  corps  pyramidaux  ou  éminences 
pyramidales,  deux  petites  éminences  médullaires  qu'on 
observe  à  la  face  antérieure  de  la  queue  de  la  moelle 
allongée. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  donne  l'épithète  de  pyrami- 
dal aux  plantes,  coquilles,  cristaux,  etc.,  qui  alfeclent  la 
forme  pyramidale.  Un  appelle  spécialement  Pyramidale 
une  espèce  de  Campanule,  remarquable  par  son  long  épi 
de  fleurs  bleues,  qui  s'élèvent  en  pyramiae  de  la  base  au 
siimmct. 

PYRAMIDE  (du  gr.  T'jpajxîî).  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  de  grands  monuments  à  base  rectangulaire  et  dont 
les  faces  représentaient  eu  élévation]  des  triangles  venant 
tous  se  réunir  au  sommet.  Les  plus  remarquables  de  ces 
monuments  sont  les  Pyramides  d'Egypte,  sur  la  desti- 
nation desquelles  les  opinions  les  plus  diverses  ont  été 
émises,  les  uns  les  considérant  comme  des  tombeaux,  ce 
qu'elles  sont  en  réalité;  les  autres  comme  des  magasins 
de  blé,  d'autres  comme  des  digues  opposées  aux  sables  du 
désert,  etc.  Voy.  pyramides  au  Dictionnaire  d'Hist.  et  de 
Géogr.  Beaucoup  de  peuples  anciens,  les  Assyriens,  les 
Khmers,  etc.,  ont  élevé  leurs  édilices  religieux  en  forme 
de  pyramides. 

En  Anatomie,  on  nomme  pyramide  une  petite  cmineiice 
osseuse  qui  se  voit  dans  la  caisse  du  tym|)an,  et  dans 
laquelle  est  creusée  une  cavité  où  se  trouve  le  muscle  de 
l'étrier. 

l'ïRAMiDE.  En  Géométrie,  on  appelle  pyramide  un  solide 
ayant  pour  faces  un  polygone  quelconque,  appelé  sa  base, 
et  une  suite  de  triangles  ayant  pour  bases  les  côtés  suc- 
cessifs de  ce  polygone  et  leurs  sommets  en  un  même 
point,  que  l'on  appelle  sommet  de  la  pyramide;  la  hauteur 
d'une  pyramide  est  la  perpendiculaire  abaissée  de  son 
sommet  sur  le  plan  de  sa  base.  La  pyramide  est  triangu- 
laire, quadr angulaire,  jientagoiiale,  etc.,  suivant  que  sa 
base  est  un  triangle,  un  quadrilatère,  un  pentagone,  etc.  ; 
elle  est  régulière  miand  sa  base  est  un  polygone  régu- 
lier, et  que  le  pied  ae  sa  hauteur  est  au  centre  de  sa  base. 
La  pyramide  triangulaire  porte  aussi  le  nom  de  tétraèdre 
{Voy.  ce  mot).  Le  volume  de  la  pyramide  a  pour  mesure 
le  produit  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur.  —  On 
appelle  pyramide  tronquée  ou  tronc  de  pyramide  le 
solide  obtenu  en  coupant  une  pyramide  par  un  plan  paral- 
lèle à  sa  base,  et  enlevant  la  pyramide  partielle  déter- 
minée par  la  section.  Ses  faces  sont  deux  polygones  sem- 
blables et  à  côtés  parallèles  qu'on  appelle  ses  bases,  et 
une  suite  de  trapèzes  formant  ce  qu'on  nomme  sa  surface 
latérale.  Sa  hauteur  est  la  distance  de  ses  bases.  Son 
volume  est  équivalent  à  la  somme  de  trois  pyramides 
ayant  \w\xr  hauteur  commune  sa  hauteur,  et  pour,  bases 
respectives  sa  base  inférieure,  sa  base  supérieure  et  une 
moyenne  proportionnelle  entre  ses  deux  bases. 

PYRAMIDELLE,    Pyramidclla,   genre    de    Mollusques 
gastéropodes,   de  l'ordre  des  Pectinibranches,  et  type  de 
la  famille  des   Pyramidellidées  :  coquille  de  conlexture 
polie,  allongée  et  turriculée  ;  bouche  entière,  sans  sinus 
antérieur  et  sans  canal  postérieur.  —  Les  Pyramidelles  se 
trouvent   à    l'état   fossile   depuis    l'étage   turonien;   elles 
vivent  auj.  dans  le  sable  des  mers  chaudes. 
PYRANGA,  oiseau.  Voy.  taxgara. 
PYRARGYRITE,  syn.  d'ARGVRYTiinosE. 
PYRENE  (du  gr.  Tupfiv,  noyau),  se  dit,  en  Botanique, 
dune  petite  noix  ou  nucule  contenue  dans  un  péricarpe 
charnu  ou  multiloculaire  (Nèfle). 

'Vf?,^'*'-^'^^'  ^'*'"  '^^  Grossulaire,  longtemps  rapportée 
au  Melanite  {Voy.  ces  mots). 

PYRÈTHRE  {au  gr.  Ttûpsepav),  Pyrelhrum,  vulg.  Pied 


d'Ale.cancire,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Séiiécionidées-Anthémidées.  La  racine  confient  une 
résine  et  une  huile  très  acres  ;  ou  l'emploie  comme  masti- 
catoire._ 

PYRÉTOLOGIE  (du  gr.  zupETÔ?,  fièvre,  et  )>oyoç,  traité), 
partie  de  la  Médecine  qui  traite  des  fièvres. 

PYREXIE  (du  gr.  irups^îa),  état  fébrile,  opposé  à  Vapy- 
rexie,  ou  absence  de  fiè\Te.  —  On  réunit  aussi  sous  ce 
nom  toutes  les  maladies  fébriles,  et  surtout  les  fièvres 
essentielles,  éruptives  ou  miasmatiques. 

PYR HÉLIOMÈTRE  (du  gr.  irûp,  feu,  f.XiOî,  soleil,  et 
[xsTpov,  mesure),  instrument  au  moyen  duquel  Pouillet  a 
mesuré  la  quantité  de  chaleur  que  donne  le  soleil  :  c'est 
une  boîte  cylindrique  remplie  d'eau,  dont  le  fond  couvert 
de  noir  de  fumée  reçoit  normalement  les  rayons  du  soleil. 
Il  est  moins  jn-écis  que  Vactinomètre  [Voy.  ce  mot). 

PYRIOINE,  base  qui  a  été  découverte  dans  les  produits 
de  la  distillation  sèche  des  os  et  dans  les  goudrons  de 
houille.  Elle  a  pour  formule  C'^'H^Az.  La  pyndine  est  le 
premier  terme  d'une  série  de  bases  qu'on  appelle  pijri- 
diques.  La  pyridine  est  un  li(juide  incolore  dune  0(icur 
pénétrante.  C'est  une  base  énergique  et  très  stable, 
soluble  dans  l'eau  et  qui  résiste  à  l'action  des  oxydants; 
elle  peut  se  polymériser  et  donner  la  dipyridine.  Les  sels 
de  pyridine  sont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  et  sont 
cristallisés.  L'étude  des  bases  jjvridiques  a  permis  d'éclair- 
cir  la  constitution  des  alcaloïdes. 

PYRIFORME.   Voy.  PiitiFORMi:. 

PYRINA,  genre  d'Echinides  atélostomes  fossiles  :  lest 
ovoi'de,  anus  supramarginal,  bouche  souvent  oblique;  ambu- 
lacres  simples.  Les  Pyrina  sont  surtout  développés  dans 
les  terrains  crétacés. 

PYRINIQUE  (acide),  acide  monobasique  qui  se  produit 
dans  la  distillation  sèche  de  l'acide  tartrique  et  nout  la 
formule  est  C^11*0'.  C'est  un  li(|uide  incolore,  bouillant  àl  05°, 
et  se  décomposant  partiellement  par  la  distillation  en 
acide  carboni(|ue  et  acide  pyrotartrique.  Il  donne  des  sels, 
les  pvrinates,  qui  sont  généralement  cristallisés,  ainsi  que 
des  étliers. 

PYRITE  (du  gr.  TruptxTiç,  pierre  à  feu),  bisulfure  de 
fer  (FeS*).  On  distingue  la  Pyrite  jaune,  la  P.  martiale 
ou  P.  propr.  dite  et  la  P.  blanche  ou  sperkise  [Voy.  ce 
mot).  La  Pyrite  se  présente  le  plus  souvent  cristallisée  en 
cristaux  jaune  d'or  qui  appartiennent  au  système  cubique 
avec  hémiédrie  à  faces  parallèles;  les  formes  les  plus 
fréquentes  sont  le  cube  et  le  dodécaèdre  pentagonal; 
l'octaèdre  est  plus  rare.  Les  cubes  sont  souvent  striés 
suivant  trois  directions  rectangulaires  [P.  triglyphe). 
On  trouve  aussi  la  pyrite  en  masses  compactes  ou  con- 
crétionnées.  La  pyrite  fait  feu  au  briquet  (d'où  son  nom 
ancien)  ;  elle  peut  recevoir  un  beau  poli  [miroir  des 
Incas).  Elle  brûle  à  l'air  avec  production  d'acide  sul- 
fureux et  de  sesquioxyde  de  fer  ;  cette  réaction  sert  dans 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Ou  trouve  la  pyrite 
dans  tous  les  terrains;  elle  est  très  abondante.  Les  plus 
beaux  cristaux  viennent  de  Traversella  (Piémont)  et  de 
l'île  d'Elbe. 

Pyrite  arsenicale.  Voy.  mispickel. 

Pyrite  blanche.  Voy.  speukise. 

Pyrite  magnétique.  Voy.  i.ererkise. 

PYRO...,  préfixe  qui  sert  à  indiquer  qu'une  substance 
a  été  obtenue  par  l'action  de  la  chaleur  :  ainsi  l'acide 
pyroligneux  est  obtenu  par  la  distillation  du  Iiois.  Ce 
préfixe  est  employé  surtout  pour  désigner  les  acides  pyro- 
génés,  comme  les  acides  pvropliospliorique,  pyrotartri- 
que, etc.,  qu'on  peut  consiaerer  comme  formés  de  deux 
molécules  de  l'acide  ordinaire  unies  avec  élimination 
d'eau  [Voy.  acides).  Il  faut  se  reporter  à  l'acide  qui  suit 
ce   préfixe. 

PYROBALISTIQUE  (du  gr.  -rûp.  TTupdî,  feu,  et  de  ba- 
listique), terme,  tombé  en  désuétude,  s'appliquant  à  tout 
ce  qui  concerne  les  engins  de  guerre  faisant  usage  de  la 
poudre.  Voy.  balistique. 

PYROCATÉCHINE,  diphénol  isomère  de  l'iiydroquinone 
et  de  la  résorcine,  a  pour  formule  C^I1*(01I)*.  Pour  l'ob- 
tenir on  distille  le  cachou,  qui  contient  des  phénols  com- 
plexes. La  pyrocatéchine  distille  vers  240°  et  se  présente 
en  lamelles  rectangulaires  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Sa  dissolution  alcaline  se  colore  au  contact  de  l'air 
en  vert,  puis  en  noir,  et  elle  réduit  les  sels  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre. 

PYROCHLORE  (du  gr.  Tjp,  feu,  et  x^'<^pôî,  vert),  nio- 
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lolc  (lo  oalcium,  conlonant  on  outre  du  fer,  tUi  manganèse, 
(le  l'uranium,  de  Ivltrium,  du  tungstène.  Les  cristaux, 
très  rares,  st)nt  des  (x^taèdres  réguliers.  Il  est  jaune  ou 
lirun,  el  verdit  par  la  tak inalion  :  d'où  son  nom.  On  le  trouve 
dans  la  syénite  zirconienne  de  Friedrichswarn  (Norvège) 
»•!  dans  l'Oural. 

PYROCHROÏTE,  proloxyde  de  manganèse  hydraté 
[11*0. MnO]  en  niasses  blanches,  brunissant  à  l'air:  se 
trouve  dans  la  niafrnétite  de  l'ajslx^rg  (Suède). 

PYRODIVIALITE,  syn.  de  pykosmalite  [loy.  ce  nM)t). 

PYROÉLECTRICITÉ,  proprii'té  nue  possèdent  divers  cris- 
taux, de  s'électriser  jwr  l'action  de  la  chaleur.  L'une  des 
extrémités  est  jwsilive.  l'autre  négative,  |)cndant  l'échauf- 
l'ement  du  cristal  ;  l'électrisation  change  de  sens  pendant 
le  rel'roidissi^ment.  I<a  tourmaline,  la  calamine,  la  topaze 
pn'sentenl  ce  pliénomène:  tous  ces  cristaux  sont  hémi- 
incrphes  {Voy.  iiKMiMoninusMF.;. 

PYROGALLIQUE  acioe),  phé-nol  triatomique,  dont  la  for- 
nnil''  est  C^IP(Oll)'',  f|ui  se  prépare  par  la  distillation  sèche 
<le  l'acide  gallique.  C'est  un  corps  cristallisé  en  fines 
aiguilles  blanches  lomlant  à  1 15".  Une  dissolution  alcaline 
d'acide  pyrogallique  absorh<^  l'oxygène;  cette  réaction  a  été 
utilisée  par  Chevreul  \K>m  l'analyse  des  gaz.  L'acide  pyro- 
gai  liquc  est  employé  surtout  conune  dcvcloj)pateur  dei 
clichés   négatifs  en  photogra|>hic. 

PYROGÉNÉS  (corps),  nom  que  l'on  donne  à  tous  les  corps 
organiques  obtenus  par  l'action  de  la  chaleur  sur  un  autie 
rom[K)sé  organique.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  les  hydro- 
carbures pyi-ogenés  (foi/,  iiïdrocarbckes)  et  les  acides 
pviogénés  (loy.  acides). 

PYROLE  DU  pinoLE  (du  lat.  pynts  ou  piiiis.  poirier; 
à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles),  genre  de  la  famille 
des  Ericacées,  se  conqiose  de  plantes  herbacées,  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les  montagnes  \m- 
sées  de  l'Eurojxî,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Principales  espèces  :  la  l'yrole  verdure  d'hiver,  la  P.  mi- 
neure et  la  P.  en  ombelle. 

PYROLIGNEUX  (acide  ,  du  gr.  xûp,  feu,  et  de  ligneux. 
Voi/.  A(;ÉTic>cE  (acide)  et  vinaigre. 

PYROLUSITE  (du  gr. -nûp,  feu,  et  ),ûw,  délier) ,  bioxyde 
tle  manganèse  naturel  (MnO-).  Sa  couleur  est  d'un  noir  de 
fer.  el  la  poussière  d'un  noir  bleuâtre,  ce  qui  la  distingue 
des  autres  oxvdes  de  manganèse.  On  la  trouve  en  masses 
compactes,  plus  souvent  librcuses  et  aciculaires.  ou  en 
i-rislaux.  t^s  cnslaux,  qui  sont  orthorhorabiques,  poiu'raient 
bien  n'être  que  des  pseudomorplioses,  excepté  ceux  de  la 
variété  Polianite,  qu'on  a  reconnus  récemment  être  qua- 
dratiques et  qui  conslituei  aient  une  espèce  distincte.  La 
pyrolusile  est  très  alx)ndante.  —  La  pyrolusite  donne  de 
l'oxvgèiK?  jMir  calcination  ;  on  utilise  ses  propriétés  oxy- 
dantes |>our  diminuer  la  couleur  foncée  du  verre  à  bou- 
teilles, due  au  protoxyde  de  fer;  on  l'appelle  dans  l'in- 
dustrie satyon  des  verriers. 

PYROfVIANCIE  (du  gr.  Tjooaa'/Tsîa),  divination  par  le 
moyen  du  leu.  Voy.  divination. 

PYROMAQUE  (du  gr.  T-ipôaa/o;),  synonyme  de  Pierre 
à  /'lis il.   Voy.  sii.EX. 

PYROIMÉf^lDE.  variété  de  porphyre  pétrosiliceux  à 
structure   sphérolithique  facilement  visible  à  l'œil  nu. 

PYROMÈTRE  (<lu  gr.  -rrCip,  Ttupôç,  feu,  et  piExpov,  me- 
sure!, instrument  de  Physique,  destiné  à  faire  connaître 
approximativement  les  tcmp»''ratures  trop  élevées  [xmr  être 
indiipiées  par  le  thermomètre  ordinaire.  On  l'emploie  sur- 
tout dans  les  fourneaux  d'usines.  Le  P.  de  Wedgwood  est 
fondé  sur  le  retrait  qu'éprouve  l'argile  soumise  à  l'action 
de  la  chaleur,  retrait  qui  croît  avec  la  tem|iéralure.  On 
mesure  ce  retrait  par  l'enfoncement  plus  ou  moins  grand 
d'un  cvlindrc  contracté,  par  cuisson,  entre  deux  règles  de 
métal  légèrement  inclinées  l'une  sur  l'autre.  Le  zéro  cor- 
respondrait à  58t)"  centigrades,  et  chaque  degré  wedgwood 
à  T'i";  mais  ces  indications  sont  très  sujettes  à  caution.  — 
Le  j)yromèlre  à  cadran  consiste  en  un  levier  coudé  à  deux 
branches  ini'-gales  :  la  grande  parcourt  un  cadran  divisé 
lois<pie  la  petite  est  i)oussée  par  la  dilatation  d'une  tige  de 
platine  placée  dans  le  foyer,  dilatation  qui  se  transmet 
par  linlennédiaire  d'une  tige  de  porcelaine  très  peu  dila- 
table.—  On  [peut  employer  comme  pyromètre  le  thermo- 
mètre à  air  à  réservoir  de  porcelaine  [Voy.  thermomèthe 
À  air).  La  meilleure  méthode,  duc  à  M.  Violle,  consiste  à 
déterminer  la  température  d'une  masse  de  platine  par  la 
Muantité  de  chaleur  (pielle  cède  à  un  calorimètre.  L'étu<le 
de»  courants  Ihermoélectriques  avec  des  couples  de  platine 


et  de  platme  allié  au  rhodium  a  fourni  aussi  de  le  iis 
résultats  ii  M.  Le  Chatelier. 

PYROMORPHITE  (de  T:Op,  feu,  et  jxopçT,,  fonme,  jKirce 
qu'il  cristallise  après  fusion),  chlorophosphate  de  plomb 
l5^5PbO.P^5) -f  PbCl*],  du  groupe  des  apalites  [Voy. 
ce  mot),  cristallise  dans  le  système  hexagonal;  se  trouve 
cristallisé,  fibreux  ou  conditionné.  La  couleur  varie  du 
vert  au  brun  [Plomb  vert.  Plomb  brun).  La  pyromorphitc 
se  mélange  par  isomorphisme  avec  la  tnitnélcse  [  Voy.  (  e 
mot).  On  la  rencontre  dans  les  filons  de  galène,  au  Huelgoat 
(Finistère)  et  dans  le  Nassjiu  (en  beaux  cristaux). 

PYROPE  (du  lat.  pyropus).  Les  romains  nommaient 
ainsi  :  1"  l'escarlwucle,  pierre  précieuse,  qui  éclaire, 
disaient-ils,  pendant  la  nuit;  "i"  un  alliage  dans  lequel  il 
entrait  4  p.  de  cuivre  et  1  p.  d'or. 

iniioPE  (de  7:0p,  feu),  grenat  alumino-magnésien  (5MgO. 
Al-0*.5Si(y],  d'un  rouge  sang  ou  rouge  hyacinthe,  se 
trouve  en  liohème  et  en  Saxe.  Le  grenat  magnésien  pur 
n'est  pas  connu  ;  le  pyrope  contient  toujours  une  forte 
pro|X)rtion  de  fer  et  jiourrait  être  regardé  comme  une  va- 
riété magnésienne  A'ulmundine.  Voy.  almandine  et  grenat. 

PYRCPh!ORE  (du  gr.  TT'jpoçôpo;,  qui  porte  le  feu),  se 
dit  de  divei-s  corps  ipii  jouissent  de  la  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  (le  l'air;  cette  propriété  paraît  avoir 
(jour  cause  la  rapide  absorption  de  l'oxygène  par  des  corps 
combustibles  ré<luits  à  un  état  de  grande  division.  Certains 
oxydes  métalliques,  celui  de  fer,  p.  ex.,  réduits  par  l'hy- 
drogène à  la  plus  Iwsse  température  possible,  deviennent 
extrêmement  pyrophoriqties.  En  calcinant  dans  un  creuset 
du  noir  de  fumée  mélangé  avec  île  l'alun,  on  obtient  un 
mélange  de  charbon,  d'alumine  et  de  sulfure  de  potassium 
qui  s'enllamine  au  contact  de  l'air  avec  la  plus  grande  faci- 
lité :  c'est  ce  qu'on  ap|)elle  le  pyrophore  de  Homberq. 

PYROPHYLLITE,  silicate  hydraté  d'aluminium  [AJ'-O^. 
4SiO'* -f-  11*0]  en  masses  cristallines,  blanches,  onctueuses, 
d'aspect  micacé.  La  |)yrophyllite  se  rattache  aux  argiles. 

PYROPISSITE,  espèce  de  résine  fos.sile,  en  masses  gri- 
sâtres, assez  peu  fusibles,  à  Weissenfels  près  Halle. 

PYRORTHITE,  var.  d'oRiniTE. 

PYROSCAPHE  (du  gr.  -ûp,  Tupôî,  feu,  et  3Ttà-fr„  na- 
vire), synonyme  de  Z{a/ea?<  à  vapeur.  Voy.  ce  mot. 

PYROSCLÉRITE.    Voy.  pïroskléuite. 

PYROSCOPE  (du  gr.  -r-jp,  ~jpôî,  feu,  et  oxo-siv,  exa- 
miner), thermomètre  différentiel  dont  l'une  des  boules  est 
couverte  d'une  feuille  d'argent,  et  qui  peut  servir  à  appré- 
cier l'intensité  du  rayonnement  calorilique;  cet  appareil 
n'est  plus  en  usage. 

PYROSIS  (du  gr.  irjpoxT'.;),  vulg.  Fer  chaud.  Soda, 
affection  caractérisée  par  une  douleur  brûlante  ressentie  à 
l'épigasfre,  et  accompagnée  de  l'éructation  d'une  certaine 
quantité  de  sérosité.  La  pyrosis  est  un  degré  plus  élevé  de 
l'alVection  qu'on  a  appelée  aigreurs  de  l'estomac.  Ce 
n'est  du  reste  le  plus  souvent  qu'un  symptôme  des  di- 
vei-ses  alTections  de  l'estomac,  notamment  de  la  gastralgie. 
La  pyrosis  affecte  surtout  les  personnes  qui  se  nourrissent 
d'aliments  gras,  de  fritures,  de  salaisons,  de  fromages 
avancés  ou  autres  substances  indigestes,  les  fumeurs,  les 
alcooliques.  Le  traitement  consiste  dans  l'éloignement  des 
causes  qui  ont  produit  la  maladie.  Le  lait  est  le  régime 
par  excellence. 

PYROSKLÉRITE,  minéral  très  voisin  du  clinochlore 
[Voy.  ce  mot),  dont  il  parait  n'être  qu'une  variété  conte- 
nant un  peu  de  chrome;  se  trouve  en  masses  cristallines 
d'un  vert  émeraude,  dans  une  serpentine  de  Porto-Ferrajo 
(île  d'Elbe). 

PYROSIWALITE,  chlorosilicale  hydraté  de  fer  et  de  man- 
ganèse, en  cristaux  jaunes  hexagonaux  dans  quelques  loca- 
lités de  Suède. 

PYROSOME,  Pyrosoma.  genre  de  Tuniciers  composés 
ou  îigrégés,  comprend  des  animaux  mous  comme  les  Asci- 
ilies,  qui,  au  moins  à  certaines  époques  de  leur  vie,  se 
trouvent  réunis  en  masse,  et  paraissent  vivre  d'une  vie 
commune.  Leui^s  branchies  forment  un  sac  au  fond  duquel 
se  trouve  aussi  la  l)ouche.  Les  Pyrosomes  répandent  à  la 
surface  de  la  mer  une  lueur  rougeàtre  et  phosphorescente: 
d'où  leur  nom. 

PYROTECHNIE  (du  gr.  -ûp,  rupôç,  feu,  et  li^^^rr^,  art), 
art  de  préparer  les  pièces  d'artifice,  les  fusées,  etc..  soit 
j)our  les  feux  d'artifice,  soit  pour  les  besoins  de  l'artillerie 
[Voy.  artifice,  fusée  et  i>oudre  à  canox).  En  1870,  il 
existait  en  France  deux  écoles  de  pyrotechnie  :  l'une  |)our 
l'armée  de  terre,  à  Metz;  l'autre  pour  la  marine,  à  Toulon. 


PYROXÈNES 
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Celle  (le  Metz  a  été  transférée  à  Boiiforns  après  1870. — 
Consulter,  outre  le  Cours  d'artifices  publié  sous  les  auspices 
du  ministère  de  la  Guerre  :  les  Traités  de  pyrotechnie 
militaire  de  lUvicliio  et  de  Moritz-Mcyer  (Irad.  de  l'ail.); 
les  Eléments  de  pyrotechnie  de  Ruggieri;  les  Nouvelles 
liecherches  sjir  tes  feux  d'artifice  de  F.-M.  Cliarlier;  le 
Manuel  de  l'artificier  de  Vergnaud,  etc. 

PYROXÈNES  (du  gr.  t:Oû,  itupôî,  feu,  et  Çèvoç,  étran- 
ger, parce  que  llaiiy  [KMisait,  à  tort,  qu'ils  ne  se  trouvaient 
qu'accidentellement  dans  les  roches  ignées),  famille  de 
minéraux  constitués  par  un  silicate  de  calcium,  de  ma- 
gnésium et  de  fer,  de  formule  générale  RO.SiO*.  On  dis- 
tingue deux  groujîes  :  1°  Içs  P.  rhombiques  (avec  peu 
ou  point  de  calcium),  comprenant  les  espèces  Enstalite, 
Bromite  et  Hypersthène  [Voy.  ces  mots);  2°  les  P. 
clinorhombiques  (contenant  toujours  des  pro|}ortions  no- 
tables de  calcium  et  comprenant  les  espèces  Diopside, 
Salite,  Hédenbergile,  Diallage,  Augite  (Voy.  ces  mots). 
Tous  ces  derniei-s  sont  isomorphes  entre  eux,  et  présentent 
des  passages  par  isomorphisme.  Dans  tous  les  pyroxèncs 
il  existe  deux  clivages  plus  ou  moins  nets  à  92"  environ, 
ce  (jui  les  distingue  des  amphilx)les,  où  les  clivages  sont 
voisms  de  120".  Les  pyroxines  rhombiques  sont  très  diffi- 
cilement fusibles  ;  les  autres  fondent  assez  facilement  en 
un  ven-e  plus  ou  moins  foncé  et  magnétique,  suivant  la 

Quantité  de  fer.  —  Les  pyroxèncs  forment  des  veines  ou 
es  fdons  dans  les  roclies  crislalhncs  et  font  |)artie  inté- 
grante de  certaines  roches;  l'augiie  en  particulier  se 
trouve  en  cristaux  isolés,  dans  les  basaltes,  les  Irachytes 
et  les  laves  modernes. 

PYROXÉNITE,  niche  crislallopliyllienne  généralement 
noire,  composée  surtout  de  pyroxène,  associé  soit  à  du 
quartz,  soit  à  du  gr.Mial,  soit  à  du  fer  oxydulc.  IjCS  pyroxé- 
nites  forment  des  intercalalions  lenticulaires  dans  la  série 
des  micaschistes. 

PYROXYLE,  PvnoxYLÈN'E  (du  gr.  -rrûp,  -rrupdi;,  feu,  et 
^•jXov,  Imis).  synon.  de  Poudre-coton.  Voy.  ce  mot. 

PYRRHIQUÉ  (du  gr.  Trypptj^Tj),  danse  militaire  des 
anciens,  qu'on  dansait  tout  armé,  était  en  grande  vogue  a 
Sparte  et  en  Crète  principalement.  On  en  attribuait  l'in- 
vention à  Pyrrhicus  de  Crète  ou  à  Pyrrhus  Néoplolèmc. 

Voy.   DANSE. 

Dans  la  Prosodie  latine,  on  donne  ce  nom  à  un  pied  ou 

!)lulôt  à  un  demi-pied  composé  de  deux  brèves  [dëiis, 
wnà)  :  deux  pyrrhiques  formaient  le  pied  dit  procéleus- 
niatiqiie.   Voy.  ce  mot. 

PYRRHOCÔRAX,  oiseau.   Voy.  choquard. 

PYRRHONISIWE.  Voy.  sceptIcisme. 

PYRRHOTINE,  syn.  de  i.EnERKisE. 

PYRRHULA.  nr)m  latin  scienli(i(|ue  du  DouvnEcrL 

PYRULE,  Pyrula,  vulg.  liadis,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Fusidées.  Ce  genre,  dans  lequel  Lamarck  faisait  rentrer 
un  grand  nombre  d'espèces  aujourd'hui  rangées  parmi  les 
Fuseaux,  doit  être  restreint  à  celles  dont  la  cotjuille,  mince 
et  finement  treillissée  à  la  surface,  est  piriformo,  pourvue 
d'une  spire  courte  et  se  terminant  en  avant  par  un  canal 
ouvert.  L'animal  a  la  tète  petite,  armée  de  tentacules  oculés 
et  un  pied  court  pourvu  d'un  opercule  corné.  —  Les  Pyrules 
fossiles  apparaissent  dans  l'étage  néocomien.  Les  espèces 
vivantes  se  trouvent  dans  les  mers  chaudes. 

PYRUS  ou  j'Hius,  nom  latin  du  genre  Poirier. 

PYTHAGORICIENNE    (école),    secte    philosophique    et 


politique,  fondée  au  vt°  siècle  av.  J.-C  par  l'ythagore,  et 
continuée  après  lui  par  Archytas,  Philolaiis,  Lysis,  etc.  La 
philosophie  pythagoricienne  comprenait  une  partie  spécula- 
tive et  une  partie  pratique.  —  l»  Philosophie  spéculative. 
Pylhaçore  disait  que  «  l'essence  des  choses  est  le  nombre  ». 
Il  avait  fait  de  profondes  éludes  sur  les  sciences  mathé- 
matiques, et  il  en  avait  transporté  la  méthode,  non  seule- 
ment en  physique  (astronomie,  acousti(|ue,  etc.),  mais 
encore  en  métaphysique.  Il  disait  que  cha(|ue  être  se  définit 
par  un  nombre  particulier:  ou,  parfois  encore, que  chaque 
être  est  une  harmonie.  Il  prêtait  aux  nombres  et  aux 
accords  des  signilications  transcendantes  et  symboliques.  — 
2^  Philosophie  pratique.  Pytbagore  prêchait  une  morale 
des  plus  pures,  faite  d'aljstinence  et  d'ascétisme.  Il  ensei- 
gnait à  ses  disciples  l'imniorlalilé  de  l'âme  et  la  métempsy- 
cose, et  leur  recommandait  de  pratiquer  journellement 
l'examen  de  conscience.  Les  Pythagoriciens  formaient  un 
onlie  dans  lequel  on  n'entrait  qu'après  de  pénibles 
épreuves,  et  qui  avait  de  hautes  visées  politiques  :  il  fen- 
dait à  dominer  les  villes  de  la  Grande-Grèce  en  y  éta- 
blissant un  régime  aristocratif|ue.  La  victoire  du  jiarti 
démocratique  coûta  la  vie  à  Pytbagore  et  à  la  j)lupart  de 
ses  disciples.  —  Platon  semble  s'être  souvent  ins|)iré  du 
pylhagorisme  (voy.  notamment  son  Tintée)  :  la  théorie  py- 
thagoricienne des  nombres  inspira  la  théorie  |)latonicicnne 
des  «  Idées  ».  Beaucoup  jjIus  lard,  au  r"^  et  au  ii''  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  le  pythagonsine  renaquit  un  instant 
à  Alexandrie  d'Egypte,  daas  le  grand  mouvement  qui  por- 
tait tous  les  esprits  vers  les  philosophies  mystiques.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  confondre  avec  le  néo-f  iatonisme.  — 
Voy.  :  Chaignct,  Etude  sur  Pythagore:  Ed.  Zeller.  la 
Philosophie  des  Grecs,  trad  Boutroux,  t.  I  ;  Fabre 
d'Olivet,  les  Vers  dorés  de  Pythagore. 

PYTHIE,  PVTHOMssE,  PYTHiQCEs  (jEux).  Voy.  CCS  mols  au 
Dict.  d'IIisl.  et   de  Géogr. 

PYTHON  (du  nom  du  siîrpent  tué  par  Apollon),  genre 
de  Boptilcs,  de  l'ordre  des  Ophidiens,  famdie  des  Coln- 
hridés,  renferme  des  serpents  do  l'Inde  et  de  l'Afrique 
d'une  taille  considérable  :  corps  allcngé  et  cvlindrique; 
tête  otTrant  de  grandes  plaques  jusqu'au  bout  du  museau; 
màclioires  garnies  de  dents  aiguës  et  recourbées  en  arrière, 
mais  sans  crochets  venimeux  ;  queue  longue,  conique  et 
sans  grelots,  portant  de  chaque  côté  de  l'anus  deux  épe- 
rons crochus.  Les  Pythons  sont  des  animaux  carnassiers, 
redoutables  à  cause  de  leur  grande  force  musculaire; 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  celles  des  Boas.  On 
divise  ce  genre  en  4  sous-genres  :  1»  les  Pythons  propr. 
dits,  dont  les  principales  espèces  sont  le  P.  de  Séba.  de 
l'Afrique  intcrtropicale  :  c'est  à  cette  espèce  qu'on  rap- 
porte le  fameux  serpent  de  Régulus,  et  celui  dont  parle 
Diodore  de  Sicile:  le  P.  de  Natal,  de  la  Cafrerie;  le 
P.  royal,  de  la  Sénégambie  ;  le  P.  molure  ou  P.  tigre, 
de  l'Inde  et  de  l'Asie  orientale;  le  P.  réticulé,  des  îles  de 
la  Sonde;  2° les  Morélies.de  l'Australie;  5° les Liasis;  4° les 
Nardoa. 

PYXIDE  (du  gr.  zJ^t;,  boîte),  vulg.  Boite  à  savonnette^ 
En  Botanique,  on  appelle  pyxide  tout  fruit  simple,  uiiilo- 
culaire,  globuleux,  qui  s'ouvre  par  une  scissure  circulaire 
en  deux  valves  su|}er|X)sées,  la  valve  supérieure  [opercule) 
servant  de  couvercle  à  la  valve  inférieure  [amphore]  :  tel 
est  le  fruit  du  Plantain  (  Voy.  capsule).  —  On  api>elle  pyxi- 
die  une  pyxide  à  plusieurs  loges  provenant  <le  plusieurs 
carpelles   soudés   :     tel   est   le   fruit   de    la   Jusquiame. 


Q,  la  17^  lettre  de  notre  alphabet  et  la  \7>^  des  con- 
sonnes, se  prononce  comme  le  C  dur  et  le  K.  En  français 
comme  en  latin,  le.  Q  est  toujours  suivi  d'un  u,  si  ce  n'est 
a  la  fin  des  mols.  Cependant  quelques  orientalistes  em- 
ploient le  q  sans  u  <lans  la  transcription  des  mots  arabes. 
—  Celte  letlre  existait,  sous  le  nom  de  koppa,Aaim  l'alpha- 
bet primitif  des  Grecs  :  les  lioriens  l'avaient  empruntée 
au  qo[  (les  IMicniciciis:  mais  le  coppa  n'est  resté  chez  les 
brecs  que  comme  signe  de  numéralion  [Voy.  roppa).  Au 
contraire,   le  Q  ne  faisait  point  partie  primitivement   de 


l'alphabet  des  Latins,  qui  le  remplaçaient  par  le  C.  et  qui 
écrivaient  o6ZîC!n/s.  locuiinlur:  il  n'y  fut  introduit  qu'assez 
lard,  et  servit  à  remplacer  la  syllabe  eu  :  il  ne  prit  point 
d'abord  à  sa  suite  la  lettre  u,  parce  qu'il  la  portait  en  lui- 
même;  ce  n  est  que  par  une  sorte  de  pléonasme  qu'on  en 
vint  à  écrire  Vu  après  le  Q.  —  Au  xvi'  siècle,  il  s'éleva 
une  vive  dispute  entre  les  docteurs  de  Sorhonnc  et  le 
grammairien  Ramus  sur  la  manière  de  prononcer  le  Q  :  la 
Faculté  de  théologie  soutenait  que  dans  les  mots  latins 
quoniam,    quisquis,]    quanquatn    on     devait    prononcer 
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kom'am,  kiskis,  kankam;  Ramus  soulenail,  avec  plus  de 
raison,  (|ue  ces  mots  ilovaieiil  se  prononcer  comme  ils 
s'écrivent. 

Comme  abréviation,  Q  sig:niliait.  cliez  les  Romains, 
Quintus,  Quiiictius,  Quirinus,  Quirites.  Qusestor;  Q(j, 
qitinquennalis.  —  Comme  signe  numéral,  Q,  chez  les 
Romains,  valait  500  ;  Q,  500  000.  —  En  Médecine,  q.  signi- 
lie  quantité;  q.  s.,  quantité  suffisante.  —  Q  était  jadis 
la  marque  dos  monnaies  frappées  à  Perpignan. 

QUADRAGÉSIME  du  lai.  quridragesinms.  quarantième'. 
Le  dimanche  de  la  quadragcsime  est  le  premier  dimanclic 
du  Carême  :  il  a  été  ainsi  appelé  parce  que  le  carême  a 
une  durée  de  40  jours  :  le  mot  carême  n'est  daillenrs 
<iu"une  corruption  du  mot  quadragésimc. 

QUAORANGULAIRE  (du  lat.  quadrangulu») .  On  dé- 
signe, en  Géométrie,  du  nom  de  prisme  quadrangiilaire 
et  de  pgramide  quadrangulaire  le  prisme  cl  la  pyra- 
inide  dont  les  bases  sont  des  tpiadrilatéres. 

QUADRANS.  Ce  mot  servait  chez  les  Romains  à  dé- 
signer toute  mesure  égale  au  quart  de  la  mesure  princi- 
pale de  même  espèce. 

Comme  poids,  le  quadrans  était  le  quart  de  la 
lirre,  et  valait  3  onces  i-omaines  (81  gr.  798);  comme 
monnaie,  le  quadrans  était  le  quart  de  l'as,  et  valait 
0  fr.  02  c.  5. 

QUADRANT  (lu  lat.  quadrans).  nom  donné,  en  Gé<»- 
mélrie,  au  (|uart  de  la  circoidérence  de  cercle  ou  à  l'arc 
de  90  degrés. 

QUADRANTAL,  mesure  de  capacité   chez  les  Romains. 

Voy.    AMI'IIORE. 

QUADRAT  idu  lat.  quadratus,  carré),  mot  employé  au- 
trefois en  Astrologie  [xjur  indiquer  la  [Xjsilion  de  deux  corps 
célestes  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  quart  de  cercle  :  on 
disait  aussi  quartile  aspect  ou  quadrature. 

Quadral,  en  Tvpographie.  Voy.  cadrât. 

QUADRATIN.   Voy.  cadbat. 

QUADRATIQUE  ydu  lat.  quadratus,  carré).  Une  équa- 
tion quadratique,  ime  équation  du  second  degré. 

Résidu  ou  reste  quadratique.  Un  nombre  entier  a  est 
dit  reste  ou  résidu  quadratique  d'un  nombre  entier  h, 
s'il  existe  un  nombre  entier  x  tel  que  x-  —  a  soit  divisible 
])ar  b  ;  dans  le  cas  contraire,  a  est  non-résidu  quadra- 
tique de  b.  On  démontre,  \)ar  ex.,  que  —  1  est  résidu 
quadratique  do  tout  nombre  premier  de  la  forme  i  n  -j-l, 
cl  non-résidu  quadratique  de  tout  nombre  premier  de 
la  forme  in  —  4 ,  et  l'on  en  conclut  que  tous  les  nombres 
premiers  de  la  forme  4  >^  -(-  i  sont  la  somme  des  carres 
de  deux  nombres  entiers,  tandis  que  cela  n'a  jamais  lieu 
pour  les  nombres  premiers  de  la  forme  in  —  1.  La 
théorie  «les  restes  quadratiques,  due  à  Format,  Euler,  La- 
grange,  Gauss,  etc.,  est  fondamentale  dans  l'Arithmétique 
supérieure. 

Qt'ADRATiQUE  (SYSTÈME',  nom  du  Système  cristallin  ayant 
pour  forme  jjrincipale  le  prisme  droit  à  base  carrée.  Voy. 
ORiSTAii.iNS  (systèmes)  et  aussi  cristal. 

QUADRATRICE  [qui  rend  carré).  On  appelle  ainsi,  en 
Géométrie,  une  courbe  inventée  par  Hippias  dElis  pour 
résoudve  le  problème  de  la  division  de  l'angle  en  parties 
égales  et  appliquée  jwr  Dinoslrate  à  la  quadrature  approchée 
du  cercle.  C'est  le  lieu  des  intersections  d'une  droite  qui 
se  meut  uniformément  en  restant  parallèle  au  diamètre 
d'un  demi-cercle,  avec  une  droite  qui  tournerait  elle-même 
uniformément  autour  du  centre. 

QUADRATURE  (du  lat.  quadratura.  En  Astronomie, 
on  donne  ce  nom  aux  positions  de  la  lune  également  éloi- 
gnées de  la  conjonction  et  de  l'opiwsition.  Ces  positions 
sont  ainsi  nommées  parce  qu'avec  la  conjonction  et  l'opiM)- 
sjlion  elles  |)artagent  le  cours  de  la  lune  en  quatre  jKirties 
égales.  On  les  appelle  aussi  le  premier  et  le  dernier  quar- 
tier. A  ré|)oque  des  quadratures,  la  lune,  ne  montrant  à  la 
terre  que  la  moitié  de  son  hémisphère  éclairée,  apparaît 
sous  la  forme  d'un  demi-ceirle.  Voy.  llxe. 

En  Géométrie,  faire  la  quadrature  d'une  ligure,  c'est 
la  transformer  en  un  carré  équivalent  à  rai<le  de  la  règle 
et  du  (onqias.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  parle  de  la 
quadrature  du  cercle  [Voy.  cercle).  —  Par  extension,  le 
problème  des  quadratures  s'entend  de  la  rocherche  des 
aires  :  il  est,  au  fond,  identique  à  l'évaluation  des  inté- 
grales :  effectuer  une  quadrature,  c'est  eflectuer  une  inté- 
grale ;  ramener  un  problème  aux  quadratures,  c'est  le 
ramoner  à  l'évaluation  do  certaines  intégrales. 

Dans  les  Arts,   ou  ilésigne  (juelquefois  sous  le  nom  de 


quadrature  la  peinture  à  fresque  et  celle  des  ornements 
d'Architecture  formant  encadrement. 

Quadi-alurc.  en  Horlogerie.   Voy.  cadratire. 

QUADRETTE,  plante.  Voy.  rhêxie. 

QUADRI —  QCADR...,  préfixes  qui  entrent  dans  la  com- 
position dun  grand  nombre  de  mots  scientifiques,  pour 
désigner  des  objets  ou  des  corps  composes  de  4  éléments 
ou  dans  lesquels  un  élément  entre  en  prop<jrtiou  qua- 
druple, comme  :  quadribasique,  à  base  quadruple; 
quadroxyde,  quadrisulfure  ;  quadrifide,  quadri folié, 
quadrilatéral,  quadriloculaire,  quadnmiane,  quadru- 
pède, etc. 

QUADRICYCLE,  cylc  à  4  roues,  très  peu  usité,  n'a  guère 
été  employé  que  pour  certains  tandems. 

QUADRIGE  (du  lat.  quadrigœ),  char  monté  sur  deux 
roues  et  attelé  de  quatre  chevaux  de  front,  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  les  courses  de  chars.  On  eu 
attribuait  l'invention  à  Erichthonius,  roi  d'Athènes.  Voy. 
CHAH. 

QUADRIJUGUÉ  (dc  auadri,  quatre,  et  jugum,  couple), 
se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  pennées  dont  le  i)étiole 
commun  porte  quatre  paires  de  folioles,  c.-à-d.  dix- 
huit  folioles  opposées. 

QUADRIJUMEAUX  fde  quadri,  quatre,  et  de  jumeau.r). 
En  .\natomie,  les  tubercules  quadrijutneaux  sont  des 
renflements  nerveux  situés  sur  les  pédoncules  du  cerveau, 
au-dessus  du  bulbe  racliidien  :  ils  portent  au-dessus  d'eux 
la  glande  pinéale.  De  chaque  côté  il  en  existe  deux,  un 
antérieur  et  un  jxjstérieur.  —  Chez  les  Vertébrés  autres 
que  les  Mammifères  (Oiseaux,  Reptiles,  Amphiljiens  et 
;  Poissons),  ces  reullemenls  se  réduisent  à  deux  et  sont 
appelés  tubercules  bijumeaux  ou  lobes  optiques  :  ils 
sont  creusés  de  cavités  plus  ou  moins  spacieuses. 

C'est  à  ces  renflements  que  se  rendent  les  nerfs 
optiques  :  ils  sont  les  foyers  de  réception  des  impressions 
visuelles  :  leur  atrophie  ou  leur  destruction  amène  néces- 
sairement la  perte  de  la  vue.  De  plus,  ils  sont  les  centres 
3ui  régissent  les  mouvements  de  l'iris  déterminant  l'agran- 
issemont  ou  le  rétrécissement  de  la  pupille  pour  l'ac- 
commodation de  l'œil  à  des  lumières  plus  ou  moins 
intenses. 

QUADRILATÈRE  (du  lat.  quadrilaterus).  On  nomme 
amsi,  eu  Géométrie,  le  polygone  qui  a  quatre  côtés.  Comme 
cas  particuliers  on  considère  le  parallélogramme,  le  rec- 
tangle, le  carré,  le  losange  et  le  trapèze  [Voy.  ces  mots''. 
—  Lu  quadrilatère  gauche  est  un  quadrdatère  dont  les 

?|uatre  côtés  ne  sont  pas  dans  un  même  plan.  Le  quadri- 
atère  complet  est  un  quadrilatère  plan  ordinaire  dont  les 
côtés  opposés  ont  été  prolongés  jusou'à  leurs  points  de 
rencontre  respectifs  :  il  joue  un  rôle  important  dans  la 
théorie  des  polaires. 

En  termes  de  Fortification,  on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  dc  quadrilatère  une  région  détendue  par 
quatre  places  fortes  qui  eu  tiennent  les  déiwuchés  :  tels  sont 
le  fameux  quadrilatère  construit  jjar  les  Autrichiens  sur 
les  frontières  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombardie  (Vérone, 
Mantoue,  Lcgnago  et  Peschiera),  et  celui  de  la  péninsule 
des  lialkans  (Silislrie,  Roustchouk.  Choumla  et  Varna'. 

QUADRILLE  (de  l'ilal.  quadriglia).  On  nomma  d'abord 
ainsi  (eu  faisant  ce  mot  féminin]  une  petite  troupe  de 
gens  à  cheval  (Voy.  escocade);  puis  on  donna  ce  nom  à 
quatre  cavaliers  superbement  montés  et  habillés  jx»ur 
combattre  et  disputer  les  prix  dans  les  fêtes  galantes, 
telles  que  les  carrousels  et  les  tournois  :  il  y  avait  tou- 
jours pour  le  moins  deux  quadrilles,  formant  deux  partis 
opjKjsés:  les  carrousels  en  avaient  au  moins  quatre,  et 
chaque  quadrille  était  composé  de  8  ou  12  personnes:  les 
quadrilles  se  distinguaient  par  la  forme  des  habits  ou  par 
la  diversité  des  couleui-s.  Le  dernier  divertissement  de  ce 
genre  (pion  ait  vu  en  France  est  celui  que  donna 
Louis  XIV  en  1662  dans  l'enceinte  qui  depuis  a  conservé 
le  nom  de  place  du  Carrousel. 

Dans  la  suite,  le  mot  quadrille  devint  masculin,  et 
passa  dans  l'art  de  la  danse  :  il  y  désigna  d'alwnl  chaque 
groupe  de  quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses,  qui 
figuraient  dans  les  ballets,  dans  les  grands  liais,  et  qui  se 
distinp^uaient  des  autres  groupes  par  un  costume  j)arlicu- 
lier.  Aujourd'iiui  il    se  dit  d  un  nombre  pair  de  couples 

aui  exécutent  des  contredanses  dans  les  bals,  ainsi  que 
es  aii-s  mêmes  de  contredanse.  On  distingue  :  le  quadrille 
ordinaire,  ou  contredanse  propr.  dite,  composé  de 
5   ligures   [Voy.   co.ntredanse)  ;  le   quadrille  croisé,  d&ns 
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lequel  le  second  couple  doit  partir  deux  mesures  plus  lard 
que  le  premier,  pour  n  arriver  au  point  occupé  par  celui-ci 
qu'au  moment  où  il  le  quitte  ;  le  quadrille  des  lanciers. 

y  ou.    LANCIERS    (QUADRILLE  DEs). 

QUAORIQUE,  en  Géométrie,  surface  du   second  degré. 

QUADRIVIUM  (carrefour  où  4  rues  se  croisent),  nom 
donné,  au  moyen  âge,  à  la  division  supérieure  des 
sept  arts  libéraux  qui  venait  après  le  trivium  [Voy.  ce 
mot)  et  qui  comprenait  l'Aritlimétique,  la  Géométrie, 
l'Astronomie  et  la  Musi(|ue. 

QUADRUMANES  (du  lat.  quadrumnmis,  à  quatre 
mains),  nom  donné  par  Ijlunioiujacli  et  Cuvier  aux  Singes 
et  aux  Lémuriens,  comme  ayant  quatre  mains,  par  oppo- 
sition ;  1°  à  l'Homme,  qui  a  deux  mains  et  deux  pieds,  et 
qu'ils  appellent  bimane:  2°  aux  autres  Mammifères,  qui 
soûl  quadrupèdes  {Voy.  ci-après).  —  Les  anthropologistes 
modernes  ont  démontré  que  les  prétendues  mains  posté- 
rieures du  Singe  étaient  de  véritables  pieds,  pouvant 
servir  à  la  piéliensioii,  comme  cela  arrive  exceptionnelle- 
ment chez  1  homme  :  la  disposition  des  os  du  tarse,  l'exis- 
tence d'un  nuiscle  court  fléchisseur  et  court  extenseur  des 
doigts  du  pied,  celle  d'un  long  péronier,  en  sont  la 
preuve  évidente.  Néanmoins  la  plupart  des  zoologistes 
donnent  encore  le  nom  de  Quadrumanes  au  1^'' ordre  de 
la  classe  des  Mammifères,  et  y  distinguent  quatre  familles  : 
les  Singes,  les  Lémuriens,  les  Chéiroviys  et  les  Galéo- 
pitlièques.  Voy.  ces  mots. 

QUADRUPÈDES  (du  lat.  quadrupes),  nom  donné  en 
général  à  tous  les  animaux  à  quatre  pieds.  Les  anciens  na- 
turalistes désignaient  autrefois  par  ce  nom  ceux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Mammifères.  Ce  terme  était  im- 
propre, car  les  Lézards,  les  Grenouilles,  les  Tortues,  qui 
ont  aussi  quatre  pieds,  n'étaient  pas  compris  dans  la  classe 
des  Quadrupèdes. 

QUADRUPLE  (du  lat.  quadruplus],  ancienne  monnaie 
d'or  d'Espagne,  valait  deux  doubles  pisloles,  c.-à-d.  plus  de 
80  fr.  ;  sa  valeur  a  du  reste  varié.  En  Amérique  on  l'ap- 
pelait once  d'or.  —  En  France,  on  donnait  aussi  ce  nom 
à  une  pièce  d'or  fabriquée  sous  Louis  XIII,  et  valant 
A  écus  ou  24  livres.  Elle  portail  d'un  côté  l'effigie  royale, 
et  ClZ  l'autre  une  croix  surmontée  de  4  couronnes  et  can- 
ionnée  de  lie'.rs  de  lis. 

QUADRUPLE  CROCHE,  uotc  (le  musiquc  valant  le  huitième 
d'une  croche  ;  figurée  comme  la  croche  ordinaire,  mais 
avec  4  crochets  au  lieu  d'un,  ou  avec  4  barres  en  tenant 
lieu. 

QUAI  (du  b.-lat.  cayuni,  orig.  celtiii.),  construction  on 
maçonnerie  revêtue  de  pierres  de  taille  et  qu'on  élève 
soit  le  long  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  pour  maintenir 
les  eaux  dans  leur  lit  et  les  empêcher  de  déborder  :  on 
cite  en  ce  genre  les  quais  de  Paris  comme  les  plus  beaux 
du  monde  ;  —  soit  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  autour 
d'un  port,  d'un  bassin,  etc.,  pour  faciliter  le  chargement 
et  le  déchargement  des  marchandises,  rembarquement  et 
le  débarquement  des  voyageurs.  Voy.  dédaroadère. 

On  apjielle  quaijaqe  le  droit  que  payent  les  marchands 
pour  avoir  la  permission  de  déposer  leurs  marchandises 
sur  le  quai  d'un  port. 

QUAICHE,  genre  d'embarcation.  Voy.  ketch. 

QUAKERS,  secte  religieuse.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

QUALIFICATIF.  Voy.  ad.iectif. 

QUALITATIVE  (analyse).  Voy.  analyse. 

QUALITÉ  (<lu  lat.  qualitas,  de  qtinlis,  quel),  manière 
d'être  d'une  chose,  ce  qui  sert  à  déterminer  l'essence 
d'un  être  [Voy.  essence,  substance).  Dans  cette  proposition, 
Yair  est  jiesant,  le  sujet  air  représente  la  substance,  et 
WlivWmi  pesant,  la  qualité. 

En  Logique,  la  qualité  d'une  proposition  est  l'afiirma- 
tion  ou  la  négation.  Voy.  proposition. 

En  Métaphysique,  on  distingue  les  qualités  premières 
cl  les  qualilés  secondes  de   la  matière.  Voy.  matière  et 

PERCEPTION  EXTERNE. 

Qualités  organoleptiques.  Voy.  organoleptiques. 

Qualités  ou  Vertus  occultes.  C'étaient,  dans  la  Scolas- 
tique,  des  forces  imaginaires  substituées  aux  forces  réelles 
qu'il  fallait  chercher  :  p.  ex.,  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes  expliquée  par  Vliorreur  du  vide,  les  elfets  de 
I  opium  expliqués  par  une  vertu  dormitive:  on  donnait 
ainsi  pour  cause  efficiente  l'expression  abstraite  du  fait 
même.  Tels  sont  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  Yliumide 
dans  la  Physique  d'Aristote.  Voy.  éléments. 


En  .lurlsprudcnce,  on  entend  par  qualité  le  titre  qm 
rend  habile  à  exercer  quelque  droit  :  dans  tout  procès,  on 
commence  par  établir  les  qualités.  —  En  termes  de  Palais, 
on  appelle  qualités  d'un  jugement  ou  d'un  arrêt  tout  ce 
qui  en  précède  le  dispositif.  Les  qualités  sont  l'œuvre  de 
l'avoué  ;  elles  doivent  contenir  les  noms,  professions  et 
demeures  des  parties,  les  conclusions,  les  points  de  fait  et 
de  droit;  elles  sont  signifiées  à  l'avoué  adverse,  qui  peut 
y  former  opposition  (C.  de  proc,  art.  142-145). 

QUAMOCLIT,  plante  exotique  de  la  famille  des  Convol- 
vulacées.  Vorj.  IP0MÉE. 

QUANTITATIVE  (analyse).  Voy.  analyse. 

QUANTITÉ  (du  lat.  quantus,  combien,  fgrand).  En  Ma- 
thématiques, le  mot  quantité  a  souvent  le  même  sens 
que  grandeur  [Voy.  ce  mot),  et  alors  on  entend  toujours 
que  la  grandeur  est  mesurable  [Voy.  mesure).  Signalons 
les  expressions  :  quantité  positive  ou  négative,  qui 
s'emploient  pour  désigner  une  gi-andeur  représentée  ])ar  un 
nombre  positif  ou  négatif  [Voy.  négatif);  quantité  ima- 
ginaire,  employée  à  tort  au  lieu  de  nombre  imaginaire; 
enfin  le  mot  quantité  s'emploie  encore  de  la  façon  la 
plus  vague  pour  désigner  un  nombre,  une  variable,  une 
expression  algébriipie. 

Quantité  dirigée.  Voy.  segment. 

En  Logique,  on  appelle  quantité  l'universalité  ou  la 
particularité  des  propositions.  Voy.  proposition. 

En  Prosodie,  la  quantité  est  la  durée  plus  ou  moins 
considérable  ou'on  emploie  à  prononcer  une  lettre,  une 
syllabe.  La  syllabe,  la  lettre  est  dite  :  longue,  si  l'on  reste 
longtemps  à  la  prononcer;  brève,  si  l'on  s'y  arrête  iieu. 
Dans  quelques  cas,  la  quantité  est  dite  douteuse  ou  ad 
libitum.  Voy.  prosodie. 

QUAO,  variété  de  Chien  sauvage  que  l'on  a  trouvé  dans 
les  montagnes  du  Bengale  (Indes  orientales)  :  nez  effilé, 
oreilles  droites  et  pointues,  jambes  hautes,  pelage  roux, 
quiuic  toulfue  et  pendante. 

QUARANTAINE  (de  quarante),  temps  de  séjour  plus  ou 
moins  long  pondant  lequel  les  navires  de  certaines  prove- 
nances sont  obligés  de  rester,  avant  de  débarquer  leurs 
marchandises  et  leurs  passagers,  dans  un  isolement  rigou- 
reux et  dans  un  lieu  destiné  à  cet  efl'et,  qu'on  nomme 
lazaret.  Primitivement  on  pratiquait  l'isolement  des  sus- 
pects pendant  40  jours.  Ce  terme  s'est  auj.  bien  réduit. 
Au  lieu  des  procédés  aveugles  et  vexatoires  (jui  pouvaient 
maintenir  un  navire  six  mois  sans  débarquer  passagers  et 
marchandises,  on  a  auj.  recours  à  des  procédés  plus  scien- 
tifiques et  plus  rationnels  j)our  se  garder  des  aireclions 
Iransmissibles. 

Barnabo,  seigneur  de  Milan,  enjoignit  le  premier,  en 
1385,  de  purifier  ce  qui  viendrait  des  pestiférés,  auxquels 
il  interdit  sous  peine  de  mort  l'entrée  de  la  Lomhardie. 
En  1484,  les  Vénitiens  établirent  les  premières  quaran- 
taines régulières.  En  France,  c'est  à  Marseille  (|ue  fut 
établi  le  premier  lazaret.  Après  la  terrible  peste  de  172(1. 
la  France  établit  des  quarantaines  dans  tous  ses  ports. 
—  La  législation  quarantcnaire  actuelle  est  détermin(''e.  en 
France,  par  le  décret  du  27  mai  1853  et  le  règlement  de 
1874.  Elle  vise  5  maladies  :  la  peste,  la  fièvre  jaune, 
le  choléra.  11  y  a  2  types  de  ])atcntes  de  santé  [Voy. 
ce  mot)  :  la  patente  nette,  constatant  l'absence  d'épi- 
démie au  point  de  départ  :  la  patente  brute,  en  cas 
contraire.  A  la  suite  des  formalités  de  reconnaissance 
et  iV arraisonnement,  c.-à-d.  de  questions  posées  sur 
l'état  de  santé  au  départ  et  pondant  la  traversée,  le 
navire  peut  être  admis  à  la  libre  pratique  ou  soumis 
à  des  quarantaines  dites  d'observation  ou  de  rigueur. 
La  durée  de  la  quarantaine  d'observation  est  :  pour  la 
peste,  de  5  à  10  jours;  pour  le  choléra  et  la  ftèvre  jaune. 
de  3  à  7  jours.  I^a  quarantaine  de  rigueur  est  ;  de  10  à 
15  jours  pour  la  peste;  de  7  à  10  jours  pour  le  choléra 
et  la  fièvre  jaune. 

Du  reste,  auj.  la  prophylaxie  internationale  ne  se 
borne  plus  à  ces  mesures,  (pji  sont  un  peu  d'un  autre  âge. 
Pour  le  choléra  notamment,  dont  on  connaît  la  route  et 
les  étapes,  à  Ailen.  Djeddah,  la  Mecipie,  Alexandrie,  le 
Conseil  international  de  saute  a  établi  des  médecins 
sur  la  roule  maritime  du  fléau.  Les  quarantaines  n'ont 
plus  galère  à  s'occuper  de  la  peste,  qui  ne  menace  auj. 
que  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  C'est  là  que  le  gou- 
vernement russe  doit  combattre  son  extension. 

A  Visolemcni  quaranfenaire,  réduit  à  son  minimum 
de  durée,  on  doit  joindre   la  désinfection  ascj/lique  des 
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navires  par  le  système  Rédard  (vapeur  deau  surchauffée) 
et  celle  des  objets  par  létuve  Genestc-Herscher. 

Qc.\RA>TAixE-LE-Roi.  Voy.  le  Dictiottnaire  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

QUARANTAINE  (sainte],  le  carôme. 

OCARANTAiNE,  variété  de  Ciiroflée.  Voy.  giroflée  et  mat- 

THIOLE. 

QUARANTE  (du  lat.  quadraginta).  On  appelle  les  Qua- 
rante, à  cause  de  leur  nombre  invariable,  les  membres 
de  l'Académie  française. 

En  Liturgie,  on  appelle  Prières  de  quarante  heures 
des  prières  particulières  que  l'on  Fait  devant  le  St  Sacre- 
ment dans  les  calamités  publiques,  pendant  le  jubilé,  les 
jours  gras.  etc.  Ces  prières  ont  été  ainsi  appelées  parce 
que  dans  l'origine  elles  duraient  en  ellel  40  heures  sans 
interruption,  en  mémoire  des  40  heures  que  le  corps  de 
Jésus-Ciirist  demeura  dans  le  sépulcre.  Leur  origine 
remonte  à  l'an  1500,  éjioqiie  à  laquelle  le  pape  Pie  IV 
permit  à  l'archiconfrérie  de  Rome  de  les  célébrer,  et 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  y  assisteraient. 

QUARANTIE,  tribunaux  de  Venise.*  Toi/,  le  Dicl.  d'Hist. 
et  de  (iéogr. 

QUARRÉ.  On  appelait  autrefois,  en  Musique,  B  quarré 
le  signe  (g )  qu'on  appelle  auj.  bécarre.  —  Quarrée ou  brève, 
sorte  de  note  faite  ainsi  [:z:|  ,  fort  en   usage  autrefois  et 
qui  valait  tantôt  deux  rondes,  tantôt  trois.  De  nos  jours,  j 
la  note  quarrée  vaut  toujoui-s  deux  rondes:  elle  s'emploie  ! 
encore  quelquefois  dans  les  mesures  à  |.  et  principalement  | 
dans  la  musique  d'église.  | 

QUART  (du   lat.  qiiartus,  quatrième,  ¥  partie  «l'une  | 
unité   quelconque.  —   On    appelait    spécialement   quart,  \ 
avant   l'adoption    du   système    métrique,  une   mesure  de  | 
capacité  pour  les  liquides  égale  au  quart  du    muid  [Voy. 
QCARTACT,.  —  Oii  appelait  aussi  :  quart,  une  petite  mon- 
naie de  cuivre  valant  4  deniers;  quart  d'écu,  imc  mon- 
naie d'argent  qui  était  à  peu  près  le  quart  de  l'écu  d'or, 
lixé  à    60   sous  en    1577    :  elle   valait  donc  15  sous  de 
l'époque.    Celte   monnaie,    frappée   sous    Henri    III,    eut 
cours  jusqu'en  1646. 

En  Architecture,  on  appelle  quart  de  rond  une  mou- 
lure tracée  au  compas  et  qui  a  90  degrés,  c.-à-d.  le  quart 
d'un  cercle. 

En  Astronomie,  on  nommait  quart  de  cercle  ou  qua- 
drant un  inslrumeiil  formé  de  la  4'  partie  du  cercle, 
divisé  en  90  degrés,  muni  d'une  lunette,  et  servant  à 
prendre  les  hauteurs,  les  dislances  angulaires,  etc.  Le 
uart  de  cercle  mural  ne  dilfère  du  cercle  mural 
Voy.  ce  mot)  qu'en  ce  que  son  limbe  est  un  quart  de 
cercle  au  lieu  d  être  un  cercle  complet.  Le  quart  de 
irrrle  des  arpenteurs  est  circulaire,  garni  de  deux  pin- 
iiiiles  immobiles  et  d'une  règle  mobile  |)ortant  aussi  deux 
pinnules.  Voy.  ghaphomètre. 

On  nomme  aussi  quart  de  cercle  une  constellation 
située  entre  le  Bouvier  et  le  Dragon,  par  IS*"  SO"  d'ascen- 
sion droite  et  52°  de  déclinaison  ;  comprenant  5  étoiles  de 
5*  grandeur. 

En  Marine,  on  appelle  quart  le  temps  durant  lequel  une 
partie  de  l'équipage  esl  de  service,  il  y  a  deux  quarts, 
celui  de  trilxird  et  celui  de  bàl»ord,  qui  sont  chacun,  terme 
moyen,  de  i'2  heures  par  jour  pour  les  matelots.  Il  y  a 
d'autres  manières  de  diviser  les  quarts,  suivant  les  circon- 
stances, pour  moins  fatiguer  les  équipages.  Les  officiers 
ont  aussi  leur  quart  de  commandement,  dont  la  durée  est 
proporlionni'c  au  nombre  des  officiei's  du  liord  :  ordinaire- 
ment il  est  de  quatre  heures. 

Quart  de  vent.  Voy.  rumb. 

En  Musique,  on  nomme  :  quart  de  soupir,  une  valeur  de 
sjlence  qui  esl  la  4°  partie  d  un  soupir  et  l'équivalent  d'une 
double  croche  h;  demi-quart  de  soupir,  le  silence  d'une 

triple  croche  9  ;  un  quart  de  son  est  la  moitié  d'un  demi- 
son  :  il  ne  se  noie  pas  en  Musique. 

En  ternies  militaires,  le  quart  de  conversion  est  le  mou- 
vement par  lequel  une  aile  d'une  troupe  parcourt  un  quart 
de  cercle,  tandis  que  l'autre  aile  pivote  de  manière  que  le 
front  devienne  perpendiculaire  à  la  direction  qu'il  occupait 
d'alx)id.  —  On  le  désigne  actuellement  par  l'expression 
changement  de  dirpfiion. 

Pays  de  quart  Imuillon.  Voy.  gabelle. 

Quarts  de  carrés.  On  a  construit  des  tables  donnant  les 
quarts  des  carrés  des  nombres  entiers:  ces  tables  per- 
mettent de  remplacer  les  multiplications  par  des  additions 


des 


soustractions, 

{a  -  b)' 


en    vertu    de   l'identité    aXb  = 


au 
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QUARTAINC  (fièvre),  synon.  de  Fièvre  quarte. 

QUARTAUT  (du  b.-lat.  quartale)  ou  qcart,  mesure  de 
capacité  pour  les  liquides,  contenait  la  4°  partie  d'un  muid. 
Il  s'emploie  encore,  surtout  pour  le  vin  et  la  bière.  La 
capacité  du  quartaut  varie  suivant  les  lieux;  le  quartaut 
de  vin  contient  :  aux  environs  de  Paris,  67  litres  ;  en  Cham- 
pagne, 91  :  à  Reims,  101  :  à  Bordeaux,  102;  à  Pouilly  et  à 
Sancerre,  105;  à  Màcon.  106:  à  Orléans,  112;  à  Beaune  et 
à  Nuits,  113;  dans  l'Indre-el-Loire.  126:  en  Auvergne,  de 
157  à  145.  —  Le  quartaut  de  bière  a  une  capacité  beau- 
coup moins  considérable  et  non  moins  variable. 

QUARTE   du  lat.  quartus,  qiialrième),  4"  partie. 

Dans  la  mesure  du  Temps,  la  quarte  est  la  60"  partie 
de  la  tierce,  qui  est  elle-même  la  60*  partie  de  la  seconde  : 
on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui,  et  les  espaces  de  temps 
inférieurs  à  1  seconde  s  évaluent  en  dixièmes  et  centièmes 
de  seconde. 

Quarte.  Voy.  broc. 

En  Droit  romain,  on  appelait  quarte  le  quart  de  la 
succession  qu'un  héritier  avait  le  droit  de  retenir  contre 
un  légataire  ou  un  lidéicommissaire  (  Voy.  falcidie  et  fidêi- 
coMMis'.  ou  que  devait  laisser  le  testateur  à  ses  héritiers, 
enfants,  ascendants,  frères  ou  sœurs  [quarte  légitime]  : 
c'est  l'origine  de  notre  réserre.  Voy.  quotité  disponible. 

En  Escrime ,  on  appelle  quarte  la  parade  qui  écarte 
l'épée  de  l'adversaire  à  gauiMie  du  corps,  la  pointe  étant 
dirigée  en  haut,  le  |)ouce  ou  les  ongles  en  dessus  ;  l'attaque 
ou  l'engagement  exécuté  dans  celle  ligne. 

Dans  les  Jeux  de  caries,  la   quarte  est  une   série  de 

Quatre  cartes  de  même  couleur  qui  se  suivent  :  as,  roi, 
ame  et  valet  forment  une  quarte  majeure. 

En  Musique,  la  quarte  est  un  intervalle  de  deux  tons 
et  demi,  que  l'on  compte  en  montant;  on  distingue  :  la 
quarte  juste,  ou  cinq  demi-tons  (de  ut  à  fa  naturel)  ;  la 
quarte  diminuée,  intervalle  de  deux  tons  ou  quatre  demi- 
tons  fde  ut  dièse  à  fa)  ;  la  quarte  augmentée,  intervalle 
de  trois  tons  ou  six  demi-tons.  Voy.  accord. 

Fièvre  quarte.  Voy.  fièvre. 

QUARTENIER.  commandant  de  quartier.  Voy.  ce  mot 
au  Dicf.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

QUARTERON  (de  quart),  expression  très  usitée  autrefois 
dans  le  commerce  de  détail  |K)ur  désigner  :  1°  un  poids 
équivalant  au  quart  de  la  livre  ou  à  4  onces  (125  gr.)  :  on 
disait  un  demi-quarteron  pour  2  onces  (62  gr.  et  demi)  ; 

—  2°  le  quart  d'un  cent  dans  les  choses  qui  se  vendent  au 
cent  :  un  quarteron  de  marrons,  de  prunes,  etc. 

Dans  les  Colonies,  on  appelle  quarteron  ou  carteron 
celui  qui  provient  de  l'union  d'un  blanc  et  d'une  mulâ- 
tresse ou  d'un  mulâtre  et  d'une  blanche. 

QUARTIDI.  Voy.  calendrier  républicain. 

QUARTIER  (du  lat.  quarlarius).  Ce  mot,  qui  propre- 
ment ne  désigne  que  le  quart  d'un  tout,  une  partie  d'un 
tout  divisé  en  quatre  parties,  a  été  étendu  à  toute  partie 
d'un  objet  divisé  en  un  nombre  quelconque  de  parties; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  les  quartiers  d  une  rente:  un 
quartier  de  bois,  de  roche,  les  quartiers  d'une  ville,  etc. 

Quartiers  de  la  lune.  Voy.  quadrature  et  lune. 

Dans  les  Généalogies,  on  appelle  quartier  de  noblesse 
chaque  degré  de  descendance  dans  une  ligne  soit  pater- 
nelle, soit  malernelle.  On  ne  pouvait  être  reçu  dans  cer- 
tains ordres  sans  avoir  prouvé  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  quartiers  Ce  nom  de  quartier  vient,  dit-on,  de 
ce  qu'autrefois  on  mettait  sur  les  quatre  coins  d'un  tom- 
beau les  écus  du  père  et  de  la  mère  et  des  aïeuls  du  dé- 
funt. On  voit  en  Flandre  et  en  Allemagne  des  tombeaux 
où  il  V  a  8,  16  et  52  quartiers.  —  Dans  le  Blason  on 
a[>[>cUc  quartier  la  division  de  l'écu  écartelé  [Voy.  écart 
et  écartélemext). 

En  Marine,  on  nomme  :  quartier  de  réduction,  une  feuille 
de  carton  blanc,  de  forme  miadrangulaire,  servant,  dans  la 
timonerie,  à  résoudre  grapliiquement  tous  les  problèmes 
de  la  réduction  des  routes  d'un  navire  :  un  fil  est  fixé  à 
l'un  des  angles  de  la  feuille  et  une  aiguille  à  grosse  tète 
sert   à   iliriger  le  fil  |)our  les  opérations  à  effectuer;   — 

—  quartier  sphérique,  une  feuille  de  carton,  de  figure 
ronde,  servant  également  à  résoudre  graphiquement  cer- 
tains problèmes  d'astronomie  nautique,  l'heure  du  lever  et 
celle  du  cDucher  rlu  soleil,  à  déterminer  l'amplitude  de  cet 
astre,  la  latitude,  etc.  :  on  s'en  sert  i-arement  ;   —  quar- 
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lier  de  réflexion,  un  inslnimcnt  d'Optique  plus  connu 
sous  le  nom  <\'oc(ant.  Voy.  ce  mot. 

Dans  les  Villes,  on  appelle  quartiers  soit  les  divisions 
administratives  (cliacun  des  '20  arrondissements  de  Paris 
est  divise  en  4  quartiers),  soil  certaines  parties  que  l'usage 
isole,  comme  les  quartiers  Sl-Gerraain,  de  la  Chausséc- 
d'Antin,  St-Antoine,  le  Quartier  latin. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  :  quartier,  loul  lieu  occupé  par 
un  corps  de  troupes,  soit  en  garnison,  soit  en  campagne  : 
il  est  souvent  synonyme  de  caserne  (Voy.  ce  mot),  mais 
s'applique  plus  particulièrement  aux  casernements  des 
troupes  à  clieval  ;  —  quartier  général,  le  lieu  occupé  par 
les  ofliciers  généraux  et  leur  etat-major  :  il  est  toujours 
placé  à  proximité  des  camps,  des  caiitoimemenls  ou  des 
rassemblements  de  troupes.  Ces  mots  désignent  aussi  l'en- 
semble des  officiers,  bommcs,  cbevaux  et  voilures  compre- 
nant l'ctat-maior  d'une  armée,  d'un  corps  d'année  ou  d'une 
division,  ainsi  que  les  directions  ou  commandements  de 
l'artillerie,  du  génie,  de  l'intendance,  service  de  santé, 
télégraphie,  trésor  et  poste  de  l'unité  en  question. 

QUARTIER-MAÎTRE  (c.-à-d.  maitrc  des  quartiers).  On 
nommait  ainsi  un  officier,  du  rang  de  lieutenant  ou  de  ca- 
pitaine, qui  était  chargé  du  logement,  du  campement,  des 
substances  et  des  distributions  et,  en  outre,  de  la  caisse 
et  de  la  comptabilité.  Le  quartier-maître  trésorier  d'un  ré- 
giment était  le  secrétaire  du  conseil  d'administration;  il 
était  responsable  des  fonds  mis  à  sa  disposition  par  le 
payeur.  Il  remplissait  en  outre,  en  campagne,  les  fonc- 
tions d'officier  de  l'état  civil  pour  naissances,  décès,  ma- 
riages, elc.  Ce  grade  fut  créé  en  1762;  on  y  réunit  en  1704 
les  fonctions  du  trésorier.  Les  ordonnances  du  \7>  mai  1818 
et  du  19  mars  1825  ont  implicitement  abrogé  le  titre  de 
quartier-maître  en  n'employant  plus  que  le  terme  tréso- 
rier. Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Marine,  le  quarllcr-maitre  est  un  sous-officior, 
du  rang  de  caporal,  chargé  d'aider  dans  leurs  fonctions  le 
maître  et  le  contremailrc  :  il  dirige  les  matelots  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  service  et  la  manœuvre,  et  s'occupe 
spécialement  du  service  des  pompes. 

Plusieurs  nations  étrangères  donnent  le  nom  de  quar- 
tier-maître général  à  un  officier  général  qui  remplit  en 
partie  les  fonctions  de  chef  d'état-major  général.  ' 

QUARTILE  ASPECT.  Voy.  quaurat. 

QUARTINHO,  monnaie  portugaise.  Voy.  lisboxnine. 

QUARTZ  (orig.  germamq.),  minéral  iormé  d'acide  sili- 
cique  ou  silice  anhydre  (SiO*)  cristallisé  dans  le  système 
rhomboédrique.  La  silice  anhydre  est  polymorphe  (  Voy. 
tridymite).  Les  cristaux  de  quartz  sont  des  prismes  hexago- 
naux bipyramidés.  La  pyramide  est  formée  par  la  réunion 
de  deux  rhomboèdres  inverses  l'un  de  l'autre  et  de 
même  angle  ;  l'un  d'eux,  le  rhomboèdre  primitif,  se  dis- 
tingue en  général  par  le  plus  grand  développement  de 
ses  faces  et  par  quelques  caractères  physiques.  Le  quartz 
est  hémièdre  non  centré.  Les  scalénoèdres  du  système 
rhomijoédrique  se  réduisent  à  6  faces  placées  2  à  2  aux 
extrémités  de  5  des  arêtes  du  prisme,  et  donnant  ce  qu'on 
appelle  les  faces  plagièdres.  Chaque  scalénoèdre  pourra 
donner  lieu  à  deux  formes  symétriques,  mais  non  super- 
posables,  dites  forme  droite  et  forme  gauche  suivant  que 
les  plagièdres  se  trouvent  à  droite  ou  à  gauche  d'une  face 
supérieure  du  rhomboèdre  primitif.  Ces  deux  variétés 
présentent  des  propriétés  égales  et  contraires  au  point  de 
vue  de  la  polarisation  rotatoire  (  Voy.  ce  mot)  ;  la  pre- 
mière dévie  à  droite,  la  seconde  à  gauche  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
ces  faces  peuvent  ne  pas  exister,  mais  qu'un  quartz  quel- 
conque n'en  est  pas  moins  droit  ou  gauche.  —  Le  quartz 
n'est  attaquable  que  y.ar  l'acide  fluorhydrique  ;  il  est  infu- 
sible, sauf  au  chalumeau  oxyhydriquc;  il  raye  le  verre  et 
l'acier  trempé.  —  On  appelle  :  Q.  hyalin  ou  cristal  de 
/•oc/te  les  variétés  limpides;  Q.  enfumé,  du  quartz  coloré 
en  brun  plus  ou  moins  foncé  par  une  matu-re  bitumi- 
neuse ;  Q.  améthyste,  le  quartz  violet  ;  Fausse  Topaze,  le 
"juartz  jaune  ;  Hyacinthe  de  Compostclle  ou  Q.  sinople, 
des  cristaux  rendus  opaques  et  d'un  beau  rouge  par  l'oxvdc 
de  fer.  La  roche  appelée  Quartùte  est  formée  de  quartz 
d  un  blanc  plus  ou  moins  laiteux.  —Le  quartz  présente  fré- 
«luemment,  dans  son  intérieur,  des  cristaux  d'autres  sub- 
stances :  tourmaline,  rutile  aciculaire  (Cheveux  de  Vénus], 
asbeste  (direux  [Q.  œil-de-c/,at)  ,  chlorite  [Q.  prase). 
mic^  (Arenlurine),  on  nos  cavités  remplies  de  gaz  ou  de 
liquide  (eau  ou  acide  carlwnique  liquide). 


Le  <(uartz  est  une  des  substances  minérales  les  plus 
répandues,  il  fait  partie  intégrante  des  granités,  hyalo- 
mictes,  de  quelques  porphyres,  etc.  Parmi  les  roches  sédi- 
mentaires,  les  sables  et  les  grès  sont  essentiellement  formés 
de  (juartz.  Les  beaux  cristaux  se  trouvent  dans  des  liions, 
à  peu  près  dans  tous  les  terrains;  les  plus  beaux  viennent 
du  Hrésil,  de  Madagascar,  de  l'Isère,  (lu  Tyrol,  etc. 

L'agate  et  ses  diverses  variétés  (Voy.  agate,  jaspe,  silex) 
se  rattachent  étroitement  au  quartz  ;  au  microscope,  ces 
substances,  en  apparence  compactes,  se  montrent  formées 
de  petits  cristaux  enchevêtres,  mélangés  parfois  de  ma- 
tière amorphe,  qui  semblent  n'être  autre  chose  que  du 
quartz.  Il  semble  pourtant  rester  quelques  doutes  pour 
certaines  calcédoines. 

QUARTZITE,  roche  siliceuse,  composée  de  grains  de 
quartz  agglutinés  par  un  ciment  siliceux  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  grès  dont  les  grains  cimentés  ont  subi  un 
accroissement.  Les  quartzites  sont  tantôt  granuleux,  tantôt 
compacts;  les  couleurs  en  sont  très  variées.  Ce  sont  des 
roches  très  compactes  et  très  dures,  qui  fournissent  un 
matériel  excellent  pour  l'empierrement  des  routes.  On 
trouve  surtout  des  (luartziles  dans  les  terrains  primaires 
et  jusque  dans  le  Trias.  Ils  constituent  tout  le  Trias  infé- 
rieur des  Alpes  occidentales. 

QUASI-CONTRAT,  c.-à-d.  ce  qui  ressemble  à  un  contrat. 
Le  Code  civil  (art.  1571-81)  définit  le  quasi-conlrat  «  tout 
fait  volontaire  et  licite  de  l'homme,  dont  il  résulte  un 
engagement  quelconque  envers  un  tiers  et  quelquefois  un 
engagement  réciproque  des  deux  parties  ».  Cet  engagement 
n'a  pas  entièrement  le  caractère  du  contrat,  en  ce  qu'il 
n'est  pas  le  résultat  d'une  convention.  Les  principaux 
quasi-contrats  sont  :  1"  celui  qui  résulte  de  la  gestion  vo- 
lontaire d'un  bien,  qui  entraîne  la  reddition  de  compte; 
2'  celui  qui  résulte  du  payement  d'une  chose  non  due  et 
qui  entraîne  la  restitution.  Voy.  obligation. 

QUASI-DÉLIT,  ce  qui  ressemble  à  un  délit,  mais  en 
dill'èrc  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'intention  coupable.  Celui  qui 
a  causé  ainsi  un  dommage  est  tenu  de  le  réparer.  On  est 
même  responsable  du  dommage  causé  par  le  fait  de  per- 
sonnes dont  on  doit  répondre  ou  des  choses  qu'on  a  sous 
sa  garde   (C.  civ.,   art.  1582-86).    Voy.  responsabilité  et 

DOMMAGE. 

QUASIMODO,  le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques,  ainsi 
appelé  parce  que  linlroït  de  la  messe  commence  ce  jour- 
là  par  les  mots  :  Quasi  modo  geniti. 

QUASI-POSSESSION.  C'était,  en  Droit  romain,  la  posses- 
sion appliquée  aux  choses  incorporelles,  telle  qu'usulVuit 
ou  servitude  réelle. 

QUASI-PUPILLAIRE.   Voy.  substitution. 

QUASI-TRADITION.  C'était,  en  Droit  romain,  la  tradition 
appliquée  aux  choses  incorporelles. 

QUASS.  boisson  fermentée.  Voy.  kvas. 

QUASSIER,  Quassia,  genre  de  la  famille  des  Simarou- 
hécs,  établi  pour  un  arbre  de  la  Guyane,  le  Quassia 
amara,  haut  de  2  ou  5  mètres,  à  écorce  mince,  jaune- 
grisàtre,  à  feuilles  cparses,  à  fleurs  en  grappes  allongées 
et  d'un  beau  rouge,  à  fruits  drupacés.  Cet  arbre  fournit  le 
bois  de  quassia,  remarquable  par  son  extrême  amertume 
et  ses  propriétés  toniques  et  fébrifuges.  Beaucoup  de  bras- 
seurs emploient  sa  racine  en  guise  de  houblon. 

QUATERNAIRE  (du  ht.  quaternarius),  le  nombre  quatre 
ou  les  nombres  qui  en  sont  composés.  Le  quaternaire 
était  un    nombre  révéré  des  Pythagoriciens.  Poy.  quatre. 

En  Chimie,  les  composés  quaternaires  sont  ceux  qui 
renferment  quatre  corps  simples. 

quater.naiue  (époque)  ou  pleistocène  .  la  dernière  des 
périodes  géologiques,  appelée  autrefois  période  diluvienne, 
succètle  à  la  période  tertiaire.  A  pro|)rement  parler,  l'é- 
poque quaternaire  n'est  qu'une  phase  de  l'époque  tertiaire, 
phase  qui  se  continue  de  nos  jours.  L'époque  quaternaire 
est  caractérisée  par  une  extension  énorme  des  glaciers,  qui 
a  atteint  son  maximum  à  la  période  dite  glaciaire  {Voy. 
ce  mot).  La  fonte  des  glaciers  a  eu  comme  conséquence 
des  érosions  énormes,  auxquelles  est  dû  le  creusement 
des  vallées  actuelles.  En  même  temps  les  cours  (l'eau  ont 
déposé  de  grandes  quantités  A'alluvions,  composées  en 
grande  partie  de  cailloux  roulés.  Au  point  de  vue  paléoii- 
tologique,  l'époque  quaternaire  est  caractérisée  par  la  pré- 
sence, dans  nos  régions,  de  genres  et  d'espèces  relégués  auj- 
les  uns  dans  les  régions  tropicales,  comme  les  éléphants, 
les  rhinocéros,  les  autres  dans  les  régions  boréales,  commC 
le  renne  et  le  glouton    On  peut  distinguer  trois  âges  dis- 
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tincts  dins  l'éïKKjuc  quaternaire  :  l'âge  de  VElephas  anlt- 
f/iitts,  l'âge  (lu  manimoutli  ou  Elephas  primigenius  et 
l'âge  dureiuic;  mais  les  limites  entre  ces  tro.is  suixlivisioiis 
chronologiques  sont  loin  d'être  nettes.  Un  classe  souvent 
les  dépôts  (|ualernaires  d'après  les  débris  de  l'industrie 
humaine  qu'ils  contiennent  (  Voij.  âgks  de  l'humamté  et 
i'réiustokiqoe)  .  Quant  aux  dépôts  marins  de  l'éjxjque  qua- 
ternaire, ils  sont  représentés  par  les  j) loges  soulevées;  on 
y  rencontre  des  espèces  arctiques,  telles  que  Mya  truii- 
cala.  Tropkon  antiguinn,  Aslarle  horeaUs.  On  attribue 
généralement  à  l'époque  quaternaire  la  formation  des 
pampas  de  l'Amérique  du  Sud ,  dans  laquelle  abondent 
les  ossements  de  grands  édentés  des  genres  Megalodon, 
Mylodon,  lîlyplodou,  etc. 

QUATERNE  (du  lat.  qualeriius,  quatre  à  la  fois),  com- 
i)iiiaison  de  (juatre  numéros  pris  à  la  loterie  et  sortis  en- 
semble de  la  roue.  Dans  la  loterie  de  France,  le  quaterne 
gagnait  75  000  fois  la  mise.  —  Au  jeu  de  loto,  quaterne  se 
dit  de  quatre  iniméros  placés  sur  la  même  ligne  horizon- 
tale et  gagnant  ensemble. 

QUATERNE  (du  latin  quatemus),  disposé  quatre  par 
quatre.  11  se  dit,  en  Botanique,  de  toutes  les  parties  des 
plantes  (|ui  suivent  cette  disjwsition  (feuilles  de  la  Croisette, 
pétales  (les  Crucifères,  anthères  du  Lierre  terrestre). 

QUATERNION  (Math.).  Le  mot  et  la  théorie  ont  été  créés 
par  le  géomètre  anglais  llamilton,  qui  a  écrit  d'importants 
ouvrages  sur  ce  sujet.  Un  quaternion  peut  être  regardé 
comme  l'ensemble  d'un  nombre  dit  partie  scalaiix  et  d'un 
vecteur,  c.-à-d.  d'un  segtneut  avant  une  origine  fixe.  Cet 
ensemble  est  regardé  comme  l'élément  fondamental  d'une 
géométrie  ou  d'une  algèbre  spéciale,  au  commencement 
de  laquelle  on  définit  les  opérations  sur  les  qunteruious 
(addition,  nmlliplication,  etc.).  Dans  un  produit  de  qualer- 
nions  on  ne  peut,  sans  changer  le  résultai,  intervertir 
l'ordre  des  facteurs.  —  Le  mot  de  quaternion  vient  de  ce 
qu'il  faut  quatre  nombres  pour  déterminer  un  quaternion, 
à  savoir,  par  ex.,  la  partie  scalaire  et  les  trois  coordonnées 
de  l'extrémité  du  vecteur.  La  théorie  des  quaternions. 
cultivée  surtout  en  Angleterre,  peut  rendre  des  services 
en  Géométrie  et  en  Mécanique.  L'utilité  de  son  introduction 
dans  la  pure  Algèi)i'e,  comme  extension  des  imaginaires,  est 
plus  contestable.  M.  Tait  a  écrit  un  Traité  élétnentaire  des 
quaternions,  qui  a  été  traduit  en  français;  M.  Laisant  a 
donné  une  Introduction  à  la  méthode  des  quaternions. 

QUATORZE,  se  dit,  au  jeu  de  Piquet,  de  la  réunion  des 
quatre  as,  des  quatre  rois,  dames,  valets  et  dix.  Voy. 
piijnET. 

QUATRAIN  (de  quatre),  petite  pièce  de  poésie  qui  con- 
tient quatre  vers,  dont  les  rimes  sont  ordinairement  croisées, 
de  manière  que  le  premier  vers  rime  avec  le  quatrième 
ou  bien  avec  le  troisième,  et  le  second  avec  le  quatrième  ; 
les  rim(«  peuvent  aussi  suivre  deux  à  deux.  Ce  genre  de 
poème  admet  des  vers  de  toutes  les  mesures.  Le  quatrain 
convient  à  l'épigramme,  au  madrigal,  ainsi  qu'aux  inscrip- 
tions, aux  épitaphes.  On  connaît  les  Quatrains  moraux  de 
Pibrac,  de  Du  Faur,  de  P.  Matthieu,  et  les  qitalrains  plus 
récents  de  Morel  de  Vindé  [Morale  de  l'enfance).  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  quatrain  à  quatre  vers  qui  font 
partie  d'un  sonnet,  dune  ode,  etc. 

QUATRE  (du  lat.  quatuor].  Chez  les  anciens,  ce  nombre 
était  consacré  à  Mercure.  Pour  les  Pythagoriciens,  le  nom- 
bre quatre,  sous  les  noms  de  tétrade,  de  quateimaire, 
était  un  nombre  sacré. 

Quatre-Epices,  mélange  de  girofle,  de  muscade,  de 
jwivre,  de  cannelle  ou  de  gingembre,  dont  on  fait  grand 
usage  dans  la  cuisine. 

Qualrc-Fleurs,  Qualre-Fruils.   Voy.  pf.ctoraux. 

Quatre  mains.  En  Musique,  on  appelle  morceau  à  quatre 
mains  un  morceau  com|x>sé  pour  être  exécuté  par  deux 
pei-sonnes  sur  un  même  piano. 

Quatre-Mendianls.  mélange  de  quatre  fruits  secs  : 
figues,  raisins,  amandes  et  noisettes. 

Quatre-Nations.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Quatre-Temps.  temps  de  jeune  observé  par  l'Eglise  au 
commencement  de  chacune  des  quatre  saisons  de  l'année  : 
il  dure  3  jours,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi. 
C'est  l'époque  à  laquelle  les  évèques  ont  coutume  de  faire 
les  ordinations.  Ce  jeûne,  qu'on  trouve  établi  dès  le  temps 
de  St  Léon,  en  440,  fut  introduit  en  France  en  7(59.  Gré- 
genre  VII,  au  XI"  siècle,  en  fixa  définitiTement  les  époques, 
savoir  :  au  printemps,  dans  la  semaine  qui  suit  le  1"'  di- 
manche de  Carême  ;  en  été,  dans  la  semaine  de  la  Penle- 


cOle;  en  automne,  dans  la  semaine  qui  suit  l'Exaltation 
de  la  Ste  Croix,  c.-à-d.  dans  la  5°  semaine  de  septembre; 
en  hiver,  dans  la  5°  semaine  de  l'A  vent. 

QUATUOR  (du  lat.  quatuor,  quatre),  morceau  de  Mu- 
sique vocale  ou  instrumentale  à  quatre  parties  et,  dans  un 
sens  plus  particulièrement  usité,  à  quatre  parties  concer- 
tantes. Le  quatuor  pour  instruments  à  cordes  (2  violons, 
alto  et  violoncelle),  tel  que  l'ont  conçu  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  peut  être  considéré  comme  la  forme  typique 
de  la  musique  de  chambre  :  on  écrit  aussi  des  quatuors 
pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piano,  et  aussi  pour  divers 
mstrumcnts  à  vent.  Le  quatuor  vocal  a  été  fréquemment 
employé  au  théâtre,  comme  au  concert  :  certains  ont  joui 
d'une  renommée  considérable.  —  Dans  la  pratique  on 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  quatuor  l'ensemble  des 
instruments  à  archet. 

QUENELLE  (orig.  inc).  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à 
un  ragoût  fait  de  viande  hachée,  de  pomme  et  de  pâte. 
On  appelle  aujourd'hui  quenelles  les    Iwuletles  dont  on 

f garnit  un  pâté  chaud.  On  fait  des  quenelles  de  volaille,  de 
apin.  de  poisson,  etc. 

QUENOUILLE  (du  bas-lat.  conucula,  p.  colucula.  dimin. 
de  colus),  petit  bâton  dont  on  se  sert  |)our  filer  et  que  l'on 
entoure,  vers  le  haut,  de  chanvre,  de  lin,  de  laine,  de 
soie,  etc.,  que  l'on  étire  peu  à  peu  avec  la  main  {Voy. 
FcsEAi).  —  Chez  les  Bomams,  on  portait  derrière  la  nou- 
velle mariée  une  quenouille  garnie  de  laine  pour  lui  rap- 
peler ses  occupations  futures.  Dans  la  Faille,  la  qurnouille 
était  un  attribut  des  Parques  et  en  particulier  de  Clotho. 

En  Généalogie,  quenouille  se  prend  pour  la  ligne  fémi- 
nine. C'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  :  cette  maison  est  tombée 
en  quenouille;  le  royaume  de  France  ne  tombe  pas  en 
quenouille. 

En  Horticulture,  on  appelle  quenouille  un  arbre  frui- 
tier, jeune  ou  nain,  taillé  de  manière  que  le  branchage  se 
rapproche  de  la  forme  d'une  quenouille.  Ce  genre  de 
taille  convient  aux  arbres  à  pépins  ainsi  qu'à  quelques 
pruniers  et  cerisiers. 

Quenouille,  Quenouille tte,  est  aussi  le  nom  vulg.  de 
plusieurs  plantes,  notamment  de  YAtractylis,  genre  de 
la  famille  des  Composées,  dont  la  tige,  longue  et  légère, 
servait  jadis  à  faire  des  fuseaux.  —  Quenouille  des  prés. 

Voy.    CMQUE. 

QUÉRABLE  (de  quérir,  aUer  chercher].  En  Droit,  on 
dit  qu'une. dette  est  quérable  quand  le  débiteur  peut  at- 
tendre qu'on  vienne  lui  en  demander  le  payement,  par 
opposition  à  la  dette  portable,  dont  il  doit  oHVir  le  paye- 
ment dès  l'échéance. 

QUERCINÉES  (du  g.-lvpe  Quercus,  Chêne)  ou  cupuli- 
FÈnES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales,  détachée 
des  Amenlacées.  a  pour  caractères  distinctifs  l'ovaire  infère 
et  les  ovules  suspendus.  Le  fruit  est  plus  ou  moins  recou- 
vert par  un  involucre  ligneux,  osseux  ou  coriace.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  con- 
stituant les  genres  :  Chêne,  Châtaignier,  Charme,  Hêtre, 
Coudrier,  etc. 

QUERCITRIN,  glucoside  qu'on  extrait  du  Quercitron 
[Voy.  ci-après),  des  feuilles  de  vigne,  etc.  Il  peut  donner 
des  sels,  les  quercitrates.  Sous  l'influence  des  acides,  il 
se  dédouble  en  isodulcitc  et  quercétine. 

QUERCITRON  (du  lat.  quercus,  chêne,  et  de  citron], 
espèce  de  Chêne  vert  de  l'Amérique  septentrionale.  Cet 
arbre  dépasse  20  mètres  et  est  gros  à  proportion  ;  ses  glands 
sont  arrondis  et  un  peu  déprimés;  son  nois,  rougeâtre  et 
poreux,  porte  une  ecorce  noire  qui  sert  en  teinture  et 
donne  un  jaune  citron  foncé  [Quercus  tinctoria).  On  tire 
celle  écorce  de  Baltimore,  de  Sew-York  et  de  Philadel- 
phie. Pour  l'employer,  on  la  fait  infuser  dans  l'eau  tiède; 
on  fixe  la  couleur  sur  la  laine  à  l'aide  de  l'alun  ou  du  chlor- 
hydrate d'élain. 

QUERCUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Chêne.  Voy. 
ce  mot  et  quercixkes. 

QUERQUEDULA,  nom  latin  scientifique  de  la  Sarcelle. 
Voy.  ce  mot. 

QUESTEUR  (du  lat.  quseslor),  ma^strat  romain  chargé 
surtout  de  fonctions  financières  [\oy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.].  —  Le  titre  de  questeur  a  été 
adopté  par  nos  assemblées  législatives  pour  désigner  ceux 
do  leurs  membres  qui  sont  chargés  de  diriger  et  de  sur- 
veiller l'emploi  des  londs. 

QUESTION  (du  lat.  qu/estio' .  En  Droit,  on  appelle  qur.<i- 
tion  tout  point  soumis  à  la  décision  des  juges.  On  distin- 
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gue  :  les  Q.  de  droit,  los  Q.  de  fait,  les  Q.  d'étal;  les 
Q.  de  pratique,  de  procédure,  etc.  ;  les  j^.  mixtes,  pré- 
judicielles, clc. 

Dans  l'ancienne  Jurisprudence  criminelle,  on  appelait 
question  un  mode  l)arl)are  employé  pour  obtenir  des  accu- 
sés, en  les  questionnant  au  milieu  des  tortures,  l'aveu  du 
crime  qui  leur  était  imputé,  ou  pour  lorcer  celui  qui  était 
condamné  à  mort  à  découvrir  ses  complices.  On  distinguait 
deux  espèces  de  questions  :  la  question  préparatoire  : 
olle  avait  lieu  avant  le  jugement,  et  avait  pour  but  de 
tirer  des  aveux  ;  et  la  question  définitive  :  on  la  donnait 
au  condamné  immédiatement  avant  l'exécution  du  juge- 
ment, dans  le  but  de  lui  l'aire  révéler  ses  complices.  La 
question  était  administrée  par  un  bourreau  appelé  ques- 
lionnaire  :  il  était  assisté  d'un  médecin,  qui  avertissait 
le  magistrat  instruisant  le  procès  si  le  patient  pouvait  ou 
non  supporter  l'épreuve  sans  risque  de  la  vie  [Voy-  tor- 
ture). Beaucoup  d'innocents,  trop  faibles  pour  résister  à 
la  douleur,  périssaient  victimes  d'un  aveu  l'ait  au  milieu 
«les  tourments  ;  tandis  que  le  scélérat,  s'il  était  doué  d'une 
grande  force  de  corps,  pouvait  être  absous.  —  La  question 
lut  en  usage  en  France  jusque  vers  la  fin  du  xvin"  siècle. 
La  question  préparatoire  fut  abolie  par  une  déclaration 
de  Louis  XVI  du  14  août  1780;  la  question  définitive  ne 
fut  abolie  qu'après  la  Hévolulion,par  la  loi  ilu  9  oct.  1789. 
Voy.  Ad.  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  inquisitoire 
en  France. 

En  Style  parlementaire,  la  question  pi'éalable  est  une 
formule,  souvent  emplovée  depuis  1789,  pour  écarter  une 
motion  regardée  comme  intempestive  ou  inconstitutionnelle, 
en  faisant  discuter  préalablement  une  autre  question  qui 
est  à  l'ordre  du  jour.  —  On  appelle  qtiestions  de  cabinet 
toutes  celles  qui  mettent  en  jeu  l'existence  d'un  ministère. 
Les  ministres  mettent  en  avant  la  question  de  cabinet  tou- 
tes les  fois  qu'ils  veulent  obtenir  un  vote  de  conliance. 

QUÊTE  (jadis  queste,  du  lat.  qusesilum,  cliose  deman- 
dée), action  de  demander  et  de  recueillir  les  aumônes  pour 
les  pauvres  ou  pour  des  œuvres  pieuses.  —  Les  quêtes 
ecclésiastiques  ont  été  réglementées  par  le  décret  du 
12  septembre  1806  et  par  un  décret  de  1809,  celles  des 
bureaux  de  bienfaisance  par  un  arrêté  du  25  mai  1805. 
Les  quêtes  à  domicile  doivent  être  autorisées  par  le  maire. 

QUE'JE  (du  lat.  cauda).  Cliez  les  .%mmifères,  la  queue 
est  le  prolongement  des  vertèbres  dorsales  :  rudimentaire 
ou  très  courte  chez  les  uns  (magots,  ours,  lapins),  elle  est 
<'hez  les  autres  très  longue,  flexible,  musculeuse  ;  tantôt 
nue,  tantôt  poilue,  garnie  de  longs  crins  ou  terminée  par 
une  toull'e  de  poils.  Elle  sert  à  divers  usages  :  à  l'aide  de 
leur  queue  qui  est  prenante,  certains  singes  se  suspendent 
aux  branches;  chez  les  kangourous,  cet  organe  forme,  avec 
les  pieds  de  derrière,  une  sorte  de  trépied  qui  aide  l'ani- 
mal à  se  tenir  debout  ;  chez  les  castors,  la  queue,  large  et 
aplatie,  leur  sert  à  la  fois  à  frapper  l'eau  comme  une  na- 
geoire et  à  battre  le  mortier  avec  lequel  ils  construisent 
leurs  habitations.  Chez  les  Reptiles  comme  chez  les  Mam- 
mifères, la  queue  va  toujours  en  décroissant.  Chez  les  Oi- 
seaux, la  queue,  dite  ci-oupion,  donne  attache  à  un  nom- 
bre variable  de  plumes,  qui  portent  elles-mêmes  le  nom  de 
queue,  et  qui  servent  à  l'animal  comme  de  gouvernail  pour 
le  diriger  dans  son  vol.  Chez  les  Poissons,  la  queue  est  re- 
présentée par  une  nageoire,  dite  caudale,  composée  de 
rayons  parallèles  :  elle  sert  de  gouvernail  et  aide  à  la  na- 
tation. 

En  Turquie,  la  queue  de  cheval  est  un  insigne  honori- 
lique  :  les  pachas  font  porter  devant  eux  des  étendards 
composés  d'un  bâton  surmonté  d'un  croissant,  et  sur  lequel 
Hotte  une  queue  de  cheval.  Le  nombre  de  queues  aug- 
mente avec  la  dignité.  Un  pacha  à  trois  queues  est  le  plus 
haut  placé  dans  la  hiérarchie  militaire.  Le  grand  vizir  seul 
a  5  queues. 

Les  sens  figurés  du  mot  queue  sont  très  nombreux,  mais 
tous  ont  pour  caractère  commun  d'exprimer  l'extrémité 
d  un  objet  :  queue  d'une  robe,  d'un  manteau  {Voy.  cac- 
uataire)  ;  queue,  touffe  de  cheveux  pendant  derrière  la 
lete  et  autour  de  laquelle  on  roule  un  ruban  (  Voy.  cheve- 
<.ure),  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  vulg.  :  Queue  aiguë,  certaines 
nuyeltcs;  Q.  blanche,  le  Pygargue;  Q.  bleue,  une  espèce 
de  Lézard;  Q.  de  fenouil,  le  Machaon  ou  Papillon  à 
queue  ;  Q  de  paon,  une  Coquille  univalve  du  genre  Vo- 
lute; Q.  de  poêle,  la  Mésange  à  longue  queue  et  le  Têtard 
de  la  grenouille;  Q.  d'or,  un  poisson  du  genre  Spare;  Q. 


en  éventail,  un  Gros-Uec  de  Virginie;  Q.  fourchue,  une 
chenille  du  genre  Dombyx  ;  Q.  noire,  un  jwisson  du  genre 
Perche;  Q.  rayée,  un  llolocentre,  etc. 

En  Botanique,  la  queue  est  le  pétiole  des  feuilles,  ou 
le  pédoncule  qui  sup|)orle  les  fleurs  ou  les  fruits.  —  On 
appelle  :  Queue  de  biche,  une  espèce  de  Graminée  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  Q.  de  cheval,  la  Prèle  ordinaire  ; 
Q.  de  Lion,  le  Léonure;  Q.  de  loup,  le  Mélampyre  des 
champs  ;  Q.  de  pourceau,  le  Peucedane  ;  Q.  de  rat,  le 
Myosurus;  Q.  de  renard,  le  Vulpin  et  aussi  le  Mélam- 
pyre. 

En  Analomic,  on  nomme  queue  de  la  moelle  allongée 
un  rétrécissement  plus  ou  moins  prononcé  que  présente  le 
prolongement  rachidien  de  l'encéphale  au  niveau  du  grand 
trou  occipital,  à  l'endroit  où  il  se  continue  avec  la  protu- 
bérance cérébrale. 

En  Astronomie,  la  queue  d'une  comète  est  la  traînée 
lumineuse  qui  la  suit.  Voy.  comète. 

En  termes  de  Chancellerie,  on  nomme  :  lettres  scellées 
sur  simple  queue,  celles  dont  le  sceau  est  sur  cette  partie 
de  parchemin  (jue  l'on  coupe  en  forme  de  queue  pour  y 
attacher  le  sceau  ;  lettres  scellées  sur  double  queue, 
celles  dont  le  sceau  est  sur  une  bande  de  parchemin  qui 
passe  au  travers  des  lettres. 

Dans  les  Arts  industriels,  on  appelle  queue  d'aronde 
une  espèce  de  tenon  en  queue  d'nirondelle  (aronde)  lait 
dans  une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  et  qui  doit  entrer  dans 
une  entaille  de  même  forme  ou  uni  sert  à  lier  deux  pièces 
de  bois  :  on  emploie  la  même  aénominatioii  dans  la  Ma- 
rine, et  dans  le  Génie  militaire  on  donne  ce  nom  aux 
ailes  ou  branches  d'un  ouvrage  à  corne  ou  à  couronne, 
lorsqu'elles  vont  en  se  rapprochant  vers  le  corps  de  la 
place,  de  sorte  que  la  gorge  se  trouve  moins  étendue  que 
le  front.  —  On  appelle  :  aueue  de  cochon,  une  t;uière  ter- 
minée en  vrille  ;  queue  de  rat,  une  lime  ronde  dont  on  se 
sert  pour  agrandir  et  limer  des  trous. 

En  Musique,  on  appelle  queue  le  trait  vertical  qui  tient 
à  la  tête  de  la  note  et  monte  ou  descend  perijcndiculaire- 
ment  sur  la  portée. 

En  Chorégraphie,  on  appelle  queue  du  chat  une  ancienne 
figure  de  la  contredanse,  qui  ne  se  fait  plus  :  elle  consis- 
tait en  un  avant-quatre,  après  lequel  chaque  couple  allait 
prendre  la  place  l'un  de  l'autre  sans  se  séjjarer  comme 
cela  a  lieu  dans  la  chaîne  anglaise. 

Queue  de  billard.   Voy.  billard. 

QUECE,  mesure  anciemie  de  capacité,  que  l'on  cnijiloie 
encore  fréquemment  aujourd'hui,  surtout  pour  le  vin. 
C'est  une  sjrte  de  futaille  qui  contient  environ  un  muid 
et  demi.  La  queue  étant  d'une  capacité  assez  grande,  et 
par  conséquent  difficile  à  manier,  on  emploie  de  préférence 
la  demi-queue,  dont  la  valeur  varie  suivant  les  contrées  : 
en  Champagne,  elle  contient  183  litres;  à  Reims,  198;  à 
Bordeaux,  201  ;  à  l'Ermitage,  205  ;  à  Cahors,  SanceiTe,  etc., 
221;  en  Anjou  et  dans  le  Cher,  221;  en  Touraine,  243; 
en  Languedoc,  247;  à  Màcon,  213;  à  Châlons,  224;  à 
Beaune,  Orléans  et  Pouilly,  228:  à  Condricu,  251;  en 
Sologne,  236;  en  Auvei^ne,"  265,  280  et  297. 

QUEUX  (du  lat.  coquus],  se  disait  autrefois  pour  cuis'i- 
nier.  Les  traiteurs  de  Paris  se  qualifiaient  de  maîtres 
queux.  Le  Grand  Queux  de  France  était  un  officier  de  la 
maison  du  roi  :  il  commandait  à  tous  les  officiers  de  la 
bouche. 

QUEVAISE.  On  appelait  ainsi,  en  Bretagne,  une  forme 
du  bail  à  domaine  congéable.   Voy.  bail. 

QUICHOTTE  (don),  célèbre  roman  espagnol,  le  chef- 
d'œuvre  de  Michel  Cervantes.  La  première  jjartie  du  Don 
Quichotte  parut  en  1605.  Eu  1614,  un  écrivain  obscur, 
Avellaneda,  nom  qui  n'est  sans  doute  qu'un  pseudonyme 
publia  une  Suite  du  roman  de  Cervantes,  en  injuriant  dans 
sa  Préface  l'auteur  qu'il  dépouillait.  Cervantes  se  décida 
alors  à  donner  la  deuxième  partie  de  son  livre  ;  elle  parut 
en  1615.  Le  Don  Quichotte  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  ;  les  meilleures  traductions  françaises  sont  celles  de 
Filleau  de  Saint-Martin,  de  Lefèvre  de  Villebrune,  de 
Damas-llinard,  de  Viardol;  Florian  l'a  plutôt  imité  que 
traduit  ;  Lesage  et  Germond  de  Lavigne  ont  donné  une 
traduction  de  la  Suite  d'Avellaneda.  —  Consulter  :  Eug. 
Baret;  Espagne  et  Provence;  Sismonde  de  Sismondi,  De 
la  littérature  du  midi  de  l'Europe;  Ticknor,  Histoire 
de  la  littérature  espagnole. 

QUIDDITÉ  (du  lat.  quiddilas,  de  quid,  quelle  chose? 
en  grec  t6  tl  è'attj,  nom  par  lequel  la  Scolastique  dési- 
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g^naTt  ressencc  de  chaque  clioso,  qui  est  l'objet  de  la  déli- 
nilioii  ol  qui  répond  à  celle  question  :  qu'est  cette  chose? 

VoiJ.    FOIIMK. 

QUIÉTISME  (du  lat.  quieltis,  tranquille),  erreur  de 
certains  mystiques  qui,  par  une  fausse  spiritualité,  font 
consister  toute  la  perfection  chrétienne  dans  le  repos  ou 
riiiaction  complète  de  l'âme,  et  qui,  se  livrant  à  la  seule 
contemplation,  négligent  enlièrement  les  œuvres  exté- 
rieures. Voi/.  QuiÉTisTES  au  Bict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

QUILLAJÀ.  genre  de  la  famille  des  Rosacées,  établi  pour 
un  arbre  indigène  du  Pérou  et  du  Chili,  le  Q.  saponaria, 
qui  paraît  être  le  même  que  celui  qui  fournit  l'écorce  avec 
laquelle  se  font  les  chapeaux  d'été  qu'on  nomme  juinainas. 

QUILLE  (de  l'espagti.  quilla,,  longue  pièce  de  bois  (|ui 
va  de  la  poupe  à  la  proue  d'un  navire.  C'est  la  base  sur 
laquelle  on  construit  toute  la  carcasse  du  bâtiment  :  les 
couples  sont  montés  sur  elle  et  y  trouvent  leur  appui.  Elle 
porte  l'ctaniliot  à  son  arrière  et  l'étrave  à  son  avant.  La 
quille  est  d'une  seule  pièce,  si  la  longueur  du  bâtiment  le 
permet,  et  de  plusieurs  morceaux  réunis  pour  les  grands 
bàlimenls.  On  appelle  fausse  quille  plusieurs  pièces  de 
bois  qu'on  applique  à  la  quille,  par-dessous,  pour  la  pré- 
server du  premier  choc  dans  les  échouages.  Il  y  a  aussi 
des  quilles  mobiles  ou  glissantes,  qui  ne  servent  que 
dans  des  cas  exceptionnels.  —  On  appelle  droit  de  quil- 
lage  un  droit  que  les  navires  marchands  payent  dans  les 
jK)rls  de  France  la  première  fois  qu'ils  r  entrent. 

On  appelle  encore  quille  :  l"  un  gi-and  coin  de  fer  à 
l'usage  des  ardoisiers;  2°  un  instrument  pour  calibrer  un 
tuyau  et  estimer  le  produit  d'un  courant;  o"  un  instnimcnt 
de  l)ois  qui  sert  à  élargir  les  doigts  des  gants  et  à  les 
raellrc  en  forme. 

Quii.i.ES  (JKU  de).  Son  origine  remonte  au  cyndalisme 
des  Grecs  ou  jeu  des  piquets  et  qui  pourrait  bien  être 
Vœnegeum  si  fort  prisé  d(!s  prétendants  de  Pénélope.  Au 
xiv  siècle  il  portait  en  France  le  nom  de  piquarotne, 
qu'il  conserve  encore  en  Sologne.  Les  quilles  sont  des 
morceaux  île  Iwis  longs  et  ronds,  plus  minces  par  le  haut 
que  par  le  bas.  Il  y  a  neuf  de  ces  morceaux  de  bois, 
qu'on  range  ordinairement  trois  par  trois,  en  carré,  pour 
les  abattre  avec  une  grosse  lioule.  (Quelquefois  on  se  sert, 
pour  abattre  les  quilles,  d'un  disque  ou  palet  qu'on  fait 
tourner  circulairemenl,  comme  au  jeu  de  Siain.  —  On 
appelle  :  quilles  au  bâton,  un  jeu  qui  se  joue  avec  sept 
quilles  plus  hautes  et  plus  grosses  que  les  quilles  ordi- 
naires, que  l'on  plante  l'une  près  de  l'autre  dans  du  sable, 
sur  la  même  ligne,  et  que  l'on  abat  avec  des  bâtons;  — 
quilles  des  Indes  ou  toupie  hollandaise,  un  jeu  qui  con- 
siste à  lancer  une  toupie  au  milieu  de  quilles  dressées  sur 
un  plateau  ;  —  quilles  sur  table,  de  petites  quilles  ran- 
gées sur  un  plateau  et  se  redressant  au  moven  de  cor- 
dons :  on  fait  tourner  la  boule  autour  d'une  llèclic  à  la- 
quelle elle  est  attachée. 

QUILLOT  ou  Ku.oT,  mesure  de  grains  en  usage  à  Con- 
stantinople,  à  Smyrne  et  dans  quelques  autres  villes  du 
Levant,  équivaut  à  51  kilogr.  50. 

QUINA.    Voy.  QuiXQtiSA. 

QUINAIRE  (du  lat.  quinarivs],  petite  monnaie  romaine, 
moitié  du  denier,  valut  jusfju'à  l'an  54  av.  J.-C.  2  sesterces, 
c.-à-d.  0  fr.  40.  On  le  nommait  aussi  Victorialus. 

En  Numismatique,  le  mot  quinaire  désigne  le  plus  petit 
des  trois  modules  des  médailles  d'or  et  d'argent  frappées 
sous  les  empereui-s  romains. 

QUINATES,  sels  formés  par  l'acide  quinique.  Voy.  qui- 
NiQUK  'acuje). 

QUINCAILLERIE  (de  quincaille,  jadis  clinquaille,  p. 
cliquaille,  de  cliquer,  résonner).  On  comprend  sous  cette 
dénomination  une  multitude  d'ustensiles  en  fer,  en  cuivre, 
en  acier,  en  fer  liatlu,  en  fer-blanc,  comme  cbandeliers, 
mouchettes,  couteaux,  ciseaux,  etc.,  et  autres  objets  ser- 
vant aux  ai'ts  industriels  et  à  l'agriculture  (haches,  faux, 
faucilles,  pelles,  bêches,  pioches,  scies,  truelles,  pinces, 
tenailles,  marteaux,  élaux,  enclumes,  fers  à  repasser,  ser- 
rures, cadenas,  verrous,  crémones,  etc.),  fournitures  de 
poêlerie,  garnitures  de  meubles,  clouterie,  etc.  La  quin- 
caillerie allemande,  autrefois  supérieure,  appelée  auj. 
Q.  de  balle,  est  la  moins  chère  et  la  plus  commune.  On 
recherche  cHcore  cependant  les  scies,  vrilles,  fléaux  et 
compas  de  Rcmscheia  (Prusse),  et  les  produits  de  quelques 
autres  localités  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  La  quin- 
caillerie la  plus  estimée  aujourd'hui  est  celle  de  l'Angle- 
terre, surtout  celle  qui  se  fabrique  à  Birmingham.  Vient 


ensuite  la  quincaillerie  française,  dont  les  principaux  pro- 
duits sortent  des  fabriques  de  Paris,  St-Eliennc,  Cliarle- 
ville.  Laigle  (Orne),  Rugles  (Eure),  Châtillon-sur-Loire, 
Thiers,  Nevers,  etc.  [Voy.  ferronnerie).  —  Consulter  les 
Rapports  du  jury  des  diverses  Expositions  universelles. 

QU INCAJOU,  Mammifère.  Voy.  kinkajou. 

QUINCONCE  (du  lai.  quincunx,  fait  de  quinque,  cinq), 
disposition  de  plants  d'arbres  rangés  de  telle  façon  qu'ils 
représentent  la  ligure;  de  la  lettre  Y,  lettre  qui,  chez  les 
Romains,  servait  à  mar(|uer  le  nombre  cinq.  Dans  celte 
disposition,  les  arbres  plantés  à  dislances  égales  en  ligne 
droite  présentent  plusieurs  allées  semblables  en  difTérenls 
sens,  mais  toujours  droites.  On  appelle  :  Q.  simple,  trois  arbres 
plantés  en  forme  de  V  ;  Q.  double,  le  chili'rc  Y  double  qui 
l'orme  un  X.  étant  composé  de  quatre  arbres  qui  forment 
un  carré  avec  un  cinquième  au  milieu. 

Ce  mot  est  passé  aussi  dans  la  langue  militaire  :  il  dé- 
signe un  ordre   de  bataille;  mais  il   est  peu  usité.    Voy. 

ÉCniQCIEIt. 

QUINCUNCIAL,  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  lors- 
qu'elles sont  disposées  autour  de  la  tige  en  une  spirale 
simple  formée  de  cinq  feuilles,  de  telle  sorle  que  deux 
soient  complètement  externes,  une  externe  d'un  côté  et 
interne  de  l'autre,  enfin  deux  complètement  internes. 
Cette  disposition  s'obtient  en  tournant  de  |  de  circonférence 
quand  on  passe  d'une  feuille  à  la  suivante. 

QUINCUNX  ide  quinque,  cinq,  et  uncia,  once).  Les 
anciens  Romains  désignaient  par  ce  mot  les  cinq  douzièmes 
d'une  unité  quelconque,  et  spécialement  un  poids  qui 
valait  les  cinq  douzièmes  de  l'as,  c.-à-d.  5  onces  romaines 
(156  gr.  50). 

QUINDÉCEMVIRS  (du  lat.  quindecimviri),  magistrats 
romains.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

QUINE  [du  lat.  quinus],  se  dit,  à  la  Loterie,  d'une  com- 
binaison de  5  numéros  pris  ensemble  et  sortis  ensemble 
de  la  roue.  Le  quine  ne  se  jouait  pas  à  la  Loterie  royale 
de  France.  —  Dans  le  jeu  de  Loto,  le  quine  se  dit  de 
5  numéros  gagnant  ensemble  et  rangés  sur  la  même  ligne. 
—  Au  Trictrac,  on  appelle  quine  un  coup  de  dés  qui 
amène  deux  cinq. 

QUINIDINE,  alcali  organique,  trouvé  en  1853  par 
Henry  et  Delondre  dans  certaines  espèces  de  quin- 
quinas. Il  présente  la  même  composition  «jue  la  quinine; 
mais  il  en  dilfèrc  par  plusieurs  propriétés.  Il  donne  avec 
les  acides  des  sels  cristallisés  qui  sont,  comme  ceux  de  la 
quinine,  neutres  ou  acides.  Cet  alcaloïde  a  été  étudié  sur- 
tout par  M.  Pasteur,  qui  a  montré  qu'on  pouvait  le  dis- 
tinguer de  la  quinine  par  ses  caractères  optiques. 

QUININE,  substance  alcaline  contenue  dans  l'écorce  de 
Quinquina,  et  dans  laquelle  réside  principalement  la  vertu 
fébrifuge  de  celte  écorce.  En  général,  on  retire  la  quinine 
de  l'écorce  des  quinquinas  jaunes  :  pour  cela,  on  fait 
lx)uillir  cette  écorce  avec  un  peu  d'acide  clilorhydrique,  on 
filtre,  on  ajoute  de  la  chaux,  on  sèche  le  précîpilé,  qu'on 
reprend  ensuite  par  l'alcool  ;  on  décolore  cette  dernière 
solution  par  le  noir  animal,  et,  après  avoir  neutralisé  par 
de  l'acide  sulfurique  la  partie  filtrée,  on  fait  cristalliser  : 
on  obtient  ainsi  le  sulfate  de  quinine.  On  peut  encore 
lessiver  par  les  huiles  de  schiste  le  mélange  de  poudre  de 
quinquina  et  de  chaux  et  chasser  le  dissolvant  par  distilla- 
tion :  on  obtient  ainsi  la  quinine  brute.  La  quinine,  qu'on 
Eeut  extraire  du  sulfate  au  moyen  des  alcalis,  est  une  poudre 
lanclic  fort  peu  «oluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'étber  ;  sa  formule  est  C-^lI^Az^O*  :  elle  donne  des  sels, 
dont  le  plus  employé  est  le  sulfate  basique,  qui  cristallise 
en  aiguilles  légères  et  délicates.  La  médecine  emploie 
aussi  le  chlorhydrate,  le  bromhydrate,  le  salicylate,  le 
lactate  et  le  valérianate  de  quinine.  La  quinine  est  un 
de  nos  plus  précieux  médicaments  :  l'absorption  de  ses  sels 
cause  souvent  des  étourdissements,  de  la  surdité  et  une 
sorte  d'excitation  qu'on  a  appelée  ivresse  quinique  :  ces 
phénomènes  ne  sont  que  passagers  ;  les  sels  de  quinine  ne 
sont  pas  des  poisons  à  proprement  parler  ;  ils  constituent 
les  plus  précieux  antipyrétiques.  La  quinine  a  été  décou- 
verte en  1820  par  Pelletier  et  Caventou.  Voy.  quinquina. 

QUINIQUE  (acide),  acide  qui  se  trouve  dans  les  quin- 
quinas, d'où  on  l'extrait  à  l'étal  de  quinate  de  calcium.  Cet 
acide  est  cristallisé  ;  il  est  soluble  tians  l'eau  et  peu  dans 
l'alcool;  il  est  mouobasique  et  donne  des  sels  cristallisés 
qui,  comme  lui,  sont  lévogyres.  Le  principal  caractère  de 
1  acide  quinique  est  de  donner  <le  la  qiiinone  quand  on  le 
traite  par  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide 
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sulfiirique ;  c'csl  ainsi  d'ailii'iirs  quoii  reconnaît  \yni\o 
quini(|uo,  à  cause  <lo  l'wieur  vive  de  la  qiiinone.  —  L'acide 
quiiiiquc  a  été  découvert  par  lloflmann  en  1790. 

QUINO.  Voy.  KiNO. 

QUINOA,  Clie  no  podium  qia'iioa,  espèce  du  ^onre  An- 
sérine,  famille  des  Cliénopodées,  est  originaire  de  la 
Colombie  et  du  Pérou,  mais  peut  venir  chez  nous  en 
pleine  terre.  Sa  tige  monte  jusqu'à  "2  m.  I,e  Quiuoa  est  une 
plante  alimentaire  :  ses  graines,  assez  grosses,  sont  très 
farineuses,  cl  remplacent  le  riz  et  les  autres  céréales.  — - 
Jlumboldt  a  mentionné  un  des  premiers  cette  plante  pré- 
cieuse. 

QUINO  DINE,  un  des  alcaloïdes  contenus  dans  le  Quin- 
quina. Voy.  ce  mot. 

QUINOLA  (de  l'espagnol  f/uii)ola,  écuyer  d'une  dame), 
nom  du  valet  de  cœur  au  jeu  de  Reversi. 

QUINOLÉINE,  base  découverte  i)ar  lUnige  en  1854  dans 
le  goudron  de  houille  cl  que  Gerhardl  a  aussi  obtenue  en 
distillant  la  quinine,  la  cinchonine  et  la  strychnine  avec  la 
polasse.  C'est  un  liquide  incolore,  mobile,  dont  les  va- 
peurs sont  dangereuses  à  respirer.  Il  lx»ul  à  238"  ;  sa  for- 
mule eslC^IFAz.  La  quinoléinc  est  isomère  de  la  leucoline; 
comme  elle,  elle  donne  des  sels  avec  les  acides,  mais  ces 
sels  sont  cristallisés,  landis  que  ceux  de  la  leucoline  ne 
le  sont  point.  Le  chloroplatniate  de  cjuinoléine  est  bien 
cristallisé  et  est  employé  dans  la  purihcation  de  ce  corps. 

QUINONES,  groupe  de  corps  qui  peuvent  être  considérés 
comme  les  aldéhydes  des  phénols  bivalents  correspondant 
à  la  position  para  dans  l'hexagone  de  la  benzine  [Voy. 
bknzixe)  ;  ou  les  obtient  par  oxydation  des  paradiphénols. 
Le  plus  important  de  ces  composés  est  la  quinone  ordinaire, 
qui  a  pour  formule  C^'ll^O^,  qu'on  a  obtenue  d'abord  par 
oxydation  de  l'acide  quinique  cl  qu'on  prépare  maintenant 
en  oxydant  l'aniline  par  uu  mélange  d  acide  sulfurique  et 
de  bichromate  de  jwtasse.  C'est  un  corps  qui  cristallise  en 
aiguilles  jaune  d'or  fondant  à  115"  et  sublimablcs.  Sa  prin- 
cipale pro|)riété  est  de  donner  par  réduction  de  l'hydro- 
quinonc  (loi/,  ce  mot).  Aux  ditrérents  carbures  aromati- 
ques correspondent  des  quinones,  comme  la  naphtoquinone, 
l'atithraquinone,  etc. 

QUINQUAGÉSIME  (du  lat.  quinquagesimiis,  cinquan- 
tième; parce  (|u"il  arrive  cinquante  jours  avant  Pâques), 
le  dimanche  qui  précède  le  premier  dimanche  de  Carême  : 
c'est  le  dimanche  gras.  —  La  Pentecôte  s'appelait  autre- 
fois quinquagésimc  -pascale,  parce  qu'elle  vient  cin- 
quante jours  après  Pâques. 

QUINQUE....  mot  latin  qui  signifie  cbiq,  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques, 
comme  f/uiiiqnédenté,  quinqiiéfide,  qiiinqiié folié,  quin- 
</«ey«/?7/,  etc.,  à 5 dents, 5  divisions,  5  feuilles,  5  parties,  etc. 

QUINQUET,  sorte  de  lampe  à  un  ou  plusieurs  becs,  et 
à  double  courant  d'air,  inventée  vers  1785,  a  été  ainsi 
appelée  du  nom  de  Quinqiiel,  qu'on  regarda  comme  son 
inventeur,  mais  qui  n'est  que  l'auteur  de  son  perfection- 
nement :  car  Argant  en  est  le  véritable  inventeur,  et 
(Juinquet  n'y  a  fait  d'autre  changement  que  d'y  placer  le 
tuyau  de  verre,  qui  fait  l'office  de  cheminée,  l^oy. 
Lampe. 

QUINQUINA  ou  quixa  (du  péruvien  kina-kina),  Cin- 
chona,  genre  de  la  famille  des  Rubiacécs.  tribu  des  Cin- 
chouées,  renferme  des  arbres  d'Amérique,  fournissant 
l'écorce  ainèrc  et  fébrifuge  connue  aussi  sous  le  nom  de 
quinquina.  Ces  arbres  toujours  verts  sont  tantôt  élevés, 
tantôt  de  petite  taille  ;  à  feuilles  opposées,  planes  ;  à  ileurs 
blanches  ou  purpurines,  en  panicule  ou  en  corymbe;  à 
fruits  capsulaires.  Les  principales  espèces  sont  :  le  Q.  gris 
[C.  Conaaminea),  arbre  toujours  vert,  à  écorce  crevassée 
de  couleur  grise:  le  Q.  scrobiculé  (C.  scrobiculata),  à 
écorce  brune,  à  feuilles  ovales,  oblongues,  marquées  en 
dessous  de  petites  fossettes  (scrobes)  hérissées  de  poils  : 
il  atteint  de  12  à  15  m.  ;  le  Q.  orangé  [C.  lancifolia),  à 
écorce  grise  en  dehors,  jaune-orangé  en  dedans,  à  feuilles 
ovales  lancéolées;  le  Q.  jaune  (C.  pubescens),  arbre  de 
*>  à  8  m.,  à  rameaux  duvetés  et  gi'isâtres,  dont  l'écorce 
est  jaune  en  dedans;  le  Q.  rouge  (C.  magnifolia),  qui 
atteint  parfois  de  25  à  50  m.,  à  feuilles  très  grandes,  à 
Ileurs  blanches;  le  Q.  blanc  (C.  macrocarpa),  de  4  à 
o  m.,  remarquable  par  la  couleur  pâle  de  son  écorce.  L'é- 
corce du  Quinquina  fournit  plusieurs  alcaloïdes,  la  qui- 
nine, \a.  cinchonine,  la  nuinidine,  auxquelles  quelques- 
uns  ajoutent  la  cinchonidine  et  la  quinoïdinc. 

Dans  les  Pharmacies,  on  distingue  :  le  quinquina  gris, 


ou  de  Loxa,  le  premier  qui  fut  introduit  en  Enrofie  :  ii 
est  dû  au  Cinchona  Condaminea  et  se  présente  sous 
formes  d'écorces  rouL'es,  de  grosseur  variable,  de  0  m.  50 
de  long,  recouvertes  d'un  épiderme  grisâtre  et  de  rugo- 
sités nombreuses;  il  a  une  odeur  prononcée,  une  saveur 
amèrc  et  astringente  ;  le  quinquina  jaune  ou  royal,  dit 
aussi  calisaya,  dû  surtout  au  C.  lancifolia  :  il  se  pré- 
sente en  morceaux  aplatis  de  dimension  variable;  l'écorce 
en  est  rugueuse,  inégale,  à  cassure  très  fibreuse  :  elle 
donne  une  poudre  jaune  fauve  fortement  amère  et  un  peu 
astringente  ;  c'est  le  quinquina  fébrifuge  par  excellence; 
le  quinquina  rouge,  di\  surtout  au  C.  magnifolia  :  il  se 
présente  en  morceaux  roulés,  à  surface  rude  et  rugueuse, 
de  couleur  rouge  brun;  il  est  sans  odeur.  —  Le  quinquina 
s'emploie  surtout  contre  les  fièvres  intermittentes.  Il  est 
en  même  temps  Ionique  et  antiseptique  et  sert  à  arrêter 
les  progrès  de  la  gangrène.  Slalhcureusement  ce  médi- 
cament devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  rare. 

Ce  fut  seulement  au  milieu  du  xvii"  siècle  que  les 
vertus  du  quin(|uina  fixèrent  l'allention  des  Européens  qui 
habitaient  le  Pérou.  En  1(548,  il  fut  importé  en  Europe 
par  la  comtesse  de  Cinchon,  femme  du  vice-roi  de  Lima  : 
d'où  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse  (ju'on  lui  donna 
d'abord.  On  l'appela  aussi  remède  des  Jésuites,  parce  que 
ce  fut  un  général  des  Jésuites  (jui  l'administra,  dit-on,  à 
Louis  XIV.  Suivant  d'autres,  ce  fut  l'Anglais  Tallwt  qui  le 
mit  en  vogue  en  Irance,  et  qui,  eu  lG7t),  vendit  à 
Louis  XI Y  la  manière  tie  l'employer  à  des  doses  conve- 
nables. Au  xvni°  siècle,  La  Condamine  rapporta  du  Pérou 
le  quinquina  gris;  cet  arbre  a  été  récemment  naturalisé 
à  .lava.  En  1851,  on  eu  a  envoyé  des  pieds  de  Cuzco  ci> 
France  :  on  essaye  de  le  naturaliser  en  Algérie.  —  Con- 
sulter :  A.  Weddell,  Histoire  naturelle  des  quin- 
quinas (1849)  ;  Briquet.  Hecherches  sur  les  propriété» 
du  quinquina  (1853)  ;  Dclondre  et  Bouchardat,  Traité  de 
quinologie  (1855). 

On  a  donné  le  nom  de  Quinquina  aromatique  à  la 
Cascarille,  de  Q.  caraïbe  à  l'Exosteinme,  de  Faux  Quin- 
quina à  l'écorce  dite  copalchi,  de  j^.  français  à  celle  de 
plusieurs  végétaux  indigènes  qu'on  emploie  comme  succé- 
danés du  quinquina  :  le  saule,  le  peuplier,  l'alkékenge,  la 
gentiane,  etc. 

QUINT  (du  lat.  quintus],  se  disait  autrefois  pour  cin- 
quième, de  là  :  en  Histoire,  Charles-Quint,  Sixte-Quint: 
et,  en  Jurisprudence,  droit  de  quint  et  de  requint, 
c.-à-d.  droit  prélevé  sur  une  succession,  sur  une  vente,  etc.  : 
ce  droit  féodal  valait  la  cinquième  partie  de  cette  succes- 
sion, etc.,  plus  la  cinquième  partie  de  ce  cinquième.  C'est 
l'origine  de  nos  droits  de  mutation  par  décès. 

QUINTAINE  (de  l'ital.  quintana).  On  nommait  ainsi,  au 
moyen  âge,  un  poteau  fiché  en  terre  et  servant  de  but, 
contre  lequel  on  s'exerçait  à  courir  avec  la  lance  ou  à  jeter 
des  dards.  Souvent  ce  poteau  était  surmonté  d'un  man- 
nequin, dit  quintan  ou  faquin,  monté  sur  un  pivot,  et 
qui  avait  la  main  armée  d'un  fouet  ou  d'un  bâton,  de  ma- 
nière que,  lorsqu'on  le  heurtait  maladroitement  avec  ht 
lame,  il  tournait  rapidement  et  frappait  le  cavalier.  La 
joute  à  la  quintaine  était  une  variante  de  la  course  de 
bague  et  du  jeu  du  javelot. 

QUINTAL  (du  b.-lat.  quintale,  de  l'arabe  quintar, 
cent),  poids  de  100  livres,  dans  l'ancien  système  français 
des  poids  et  mesures.  Le  quintal  métrique  est  un  poids 
de  100  kilogrammes.  —  Le  quintal  portugais  vaut 
4  arrobas  de  52  livres  chacune  (58  kilogr.  74)  ;  le 
quintal  espagnol  vaut  100  livres  (46  kilogr.),  et  se- 
divise  aussi  en  4  arrobas. 

QUINTE  (du  lat.  quintus,  cinquième),  désigne,  en  Mu- 
sique, un  intervalle  consonnant  qui  comprend  5  notes,  par 
exemple  de  ut  à  sol.  On  distingue  :  la  quinte  juste,  quinte- 
naturelle,  ou  simplement  quinte,  qui  a  sept  demi-tons  ; 
la  quinte  diminuée  ou  fausse  quinte,  qui  a  six  demi- 
tons  (de  ut  à  sol  bémol);  la  quinte  augmentée,  qui  a 
huit  demi-tons  (de  ut  à  sol  dièse).  La  quinte  propr.  dite 
est  une  consonance  parfaite.  La  quinte  diminuée  et  lai 
quinte  augmentée  sont  regardées  comme  des  dissonances. 

On  appelle  encore  quinte  :  l"  une  espèce  de  violon  un 
peu  plus  grand  que  le  violon  ordinaire,  et  monté  comme- 
celui  de  quatre  cordes,  mais  à  une  quinte  au-dessous  :  oi?) 
le  nomme  aussi  alto  et  viole;  —  2°  un  jeu  d'orgue,  qui: 
sonne  la  quinte  du  prestant  et  qui  en  a  le  timbre;  c'esl 
le  même  que  le  nasard. 

Au  jeu  de  Piquet,  quinte  se  dit  d'une  série  de  5  cartes» 
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de  même  couleur  :  quinle,  (jiiatorze  et  le  point  consli- 
lucnt  ce  qu'on  appelle  le  repic. 

En  termes  d'Escrime,  la  quinte  est  la  5*  parade  qui 
<îcarle  la  pointe  de  l'adversaire  à  gauche  du  corps,  la  pointe 
haute  et  un  peu  en  dehors  de  la  ligne  et  la  main  tournée 
les  ongles  en  dessous. 

En  Médecine,  la  quinte  est  un  accès  de  toux  prolongé  et 
violent,  qui  prend  par  redoublement. 

En  termes  de  Manège,  c'est  un  mouvement  désordonné 
qiue  fait  le  cheval  sous  le  cavalier,  et  après  lequel  il 
s  arrête  fout  court.  On  dit  en  ce  sens  un  cheval  quintetix. 

OiisTE  ou  QcisTix,  toile  de  lin  très  fine  et  très  claire  qui 
se  fabriquait  autrefois  dans  plusieurs  localités  de  la  Bre- 
tagne, et  principalement  à  Quintin,  d'où  elle  tire  son  nom. 
On  en  faisait  des  rabats,  des  manchettes,  etc. 

QUINTEFEUILLE,  espèce  de  Polentille  (P.  reptans], 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  5  feuilles  sur  le  même  pé- 
tiole.   Voy.   TOTEMILLE. 

QUINTESSENCE  (du  lat.  quinta  essentia,  cinquième 
essence).  Anciennement  ce  mot  servait  à  désigner  léther, 
que  l'on  regardait  comme  un  cinquième  élément,  le  plus 
subtil  de  tous.  Plus  tard  les  alchimistes  donnèrent  ce  nom 
aux  produits  les  plus  volatils,  ordinairement  obtenus  par 
des  distillations  répétées  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois,  no- 
tamment à  certains  alcools  [Voy.  pierre  phii.osophale). 
Aujourd'hui  on  l'emploie  encore  pour  désigner  la  partie 
la  plus  subtile,  la  plus  pure  de  certains  corps  ou  de  cer- 
tains ouvrages.  11  ne  se  dit  guère  que  figurément. 

QUINTETTE  (de  l'ital.  quintetto,  dimin.  de  quinto], 
morceau  de  .Musique  comjxjsé  pour  cinq  voix  ou  cinq  in- 
struments concertants.  Le  quintette  instrumental  est  géné- 
ralement conçu  dans  la  forme  et  le  style  du  quatuor. 

QUINTEUX,  se  dit  d'un  cheval  qui  se  défend  contre  son 
cavalier,  i  oy.  quinte. 

QUINTIDI.  Voy.  calendrier  républicaix. 

QUINTIL  (du  lat.  quintilis.  de  quintus,  h").  Les  Astro- 
logues nommaient  quintil  aspect  la  position  de  deux 
planètes  éloignées  l  une  de  l'autre  de  la  5"  partie  du 
zodiaque  ou  de  72  degrés. 

QUINTUPLE  (du  lat.  quintuplus),  monnaie  d'or  de 
Naples.  qui  vaut  15  ducats,  ou  64  fr.  95. 

QUINZE  (le),  sorte  de  jeu  de  cartes  qui  tient  de  la 
Bouillotte  et  du  Vingt-et-Un,  est  ainsi  nommé  parce  que 
celui  qui  gagne  est  celui  des  joueurs  qui  compte  quinze 
par  les  points  de  ses  cartes,  ou  qui  approche  le  plus  de 
ce  nombre.  Ce  jeu  se  joue  ordinairement  à  5,  mais  le 
nombre  des  joueurs  peut  varier  de  5  à  6.  On  se  sert  de 
deux  jeux  de  cartes  entiers,  disjiosés  de  manière  que  les 
piques  et  les  trèfles  soient  réunis  d'un  côté,  et  les  cœurs 
et  les  carreaux  de  l'autre.  Tout  l'art  consiste  à  arriver  au 
point  de  quinze.  Au-dessus  on  crève  et  on  perd  sa  mise. 

Quinze-Epines,  nom  vulgaire  de  YEpinoche. 

QUIPOS  ou  Qcipus,  système  de  cordes  à  nœuds  en  laine, 
dont  se  servaient  les  Péruviens,  les  Mexicains,  les  Caraïbes 
et  certaines  tribus  du  Canada,  soit  |K»ur  calculer,  soit  pour 
correspondre.  Quelques  peuplades  de  l'Amérique  du  Sud 
en  font  encore  usage. 

QUIPROQUO  (des  mots  latins  qui  pro  quo,  l'un  pour 
l'autre),  méprise,  malentendu.  En  Logique,  on  appelle 
quiproquo  ou  ignorance  du  sujet  [ignoratio  elenchi) 
un  sophisme  qui  consiste  à  appliquer  à  une  personne  ou  à 
une  chose  ce  qui  n'est  vrai  que  d'une  autre  personne  ou 
d'une  autre  chose. 

Les  médecins  du  xiii°  et  du  xiv  siècle  intitulaient 
quid  pro  quo  les  chapitres  où,  à  défaut  de  telle  ou  telle 
drogue,  ils  en  indiquaient  une  autre  de  même  vertu. 
Comme  ces  substitutions  donnaient  souvent  lieu  à  de 
graves  méprises  chez  les  apothicaires,  on  en  prit  l'habitude 
de  dire  un  quiproquo  d'apothicaire  pour  une  erreur  grave. 

QUISCALE,  Quiscalus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  famille  des  Sturnidés,  voisins  des 
Pies  et  des  Troupiales  :  bec  long,  droit,  robuste;  tarses 
forts,    nus,    annelés;    doigts    robustes;    ailes    moyennes, 


queue  étagée.  Les  Quiscalos  sont  des  oiseaux  voyageurs 
du  nord  de  l'Amérique  :  ils  vivent  en  troupes  et  fréquen- 
tent les  lisières  des  Iwis  et  les  champs  cultivés.  Le  j^.  à 
plumage  changeant  (Q.  versicolor)  est  de  couleur  noire 
veloutée  à  reflets  bleus,  pourpres,  violets,  verts  et  dorés. 

QUISQUALIS,  genre  de  plantes  exotiques  de  la  famille 
des  Combrétacées.  Voy.  ce  mot. 

QUITTANCE  (de  quitte),  déclaration  écrite  par  laquelle 
on  déclare  un  débiteur  quitte,  c.-à-d.  libéré  vis-à-vis  du 
créancier.  On  dit  aussi  acquit  ou  décharge.  La  quittance 
peut  être  faite  sous  seing  privé,  ou  par-devant  notaire. 
La  quittance  du  capital  donnée  sans  réserve  des  intérêts 
en  fait  présumer  le  |)ayement  et  opère  la  libération  (C. 
civ.,  art.  1908).  —  La  quittance  définitive  accordée  au 
comptable  de  deniers  publics,  et  constatant  qu'il  est  libéré 
envers  le  trésor,  reçoit  le  nom  de  quitus. 

QUIVISIA,  genre  de  la  famille  des  Méliacées,  établi 
ix)ur  des  arbrisseaux  de  l'île  de  Madagascar. 

QUOTE-PART  (du  lat.  quotus,  combien  grand,  et  de 
part),  quotité  que  chacun  doit  donner  ou  recevoir  soit  en 
argent,  soit  en  nature,  pour  sa  part,  dans  la  distribution 
faite  entre  plusieurs  pour  parvenir  à  une  collecte,  à  un 
produit  total.  Voy.  cote  et  pique-xiqce. 

QUOTIDIEN  ((lu  lat.  quotidianus),  ce  qui  a  lieu  tous 
les  jours.  On  ap|)ellc  :  fièvres  quotidiennes,  celles  dont 
l'accès  revient  chaque  jour;  —  journal  quotidien,  un 
journal  qui  parait  tous  les  jours. 

QUOTIENT.  En  Mathématiques,  on  appelle  ainsi  le 
résultat  de  toute  division  [Voy.  division).  D  a])rès  son  sens 
primitif  [quoties,  combien  de  fois),  ce  mot  devrait  signi- 
fier ce  qu'on  appelle  la  partie  entière  du  quotient,  et 
c'est  encore  la  signification  que  l'on  adopte,  au  début  de 
r.\rilhmétique,  dans  la  théorie  de  la  division  des  nombres 
entiers.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  adopté  deux 
mots  distincts. 

QUOTITÉ  (du  lat.  quotus).  En  termes  de  Finances, 
l'impôt  de  quotité  est  celui  par  lequel  on  détermine 
immédiatement  la  somme  fixe  à  laquelle  chaque  contri- 
buable doit  être  taxé,  c.-à-d.  sa  quote-part. 

En  Droit,  la  quotité  ou  portion  disponible  est  la  part 
des  biens  dont  chacun  peut  disposer  librement  à  titre  de 
libéralité  :  le  reste  constitue  la  réserve  légale,  qui  ne 
peut  être  mise  en  disposition.  La  quotité  dis|)onible  ne 
peut  excéder  la  moitié  des  biens  du  disposant  s'il  ne 
laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime,  le  tiers  s'il  en 
laisse  deux,  le  quart  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand 
nombre;  elle  est  de  la  moitié  des  biens  dans  le  cas  où, 
à  défaut  d'enfants,  le  défunt  laisse  un  ou  plusieurs  ascen- 
dants dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  maternelle,  et 
des  trois  quarts  s'il  n'en  laisse  que  dans  une  ligne.  Une 
loi  récente  (1891)  le  restreint,  quant  à  l'usufruit,  si  le 
défunt  laisse  un  conjoint  survivant.  Le  conjoint  qui  n'a 
pas  d'enfants  d'un  premier  lit  peut  disjwser  en  faveur  de 
son  conjoint,  dans  le  cas  où  il  ne  laisserait  ni  enfants  ni 
descendants,  de  tout  ce  dont  il  pourrait  disposer  en  faveur 
d'un  étranger  plus  de  l'usufruit  du  reste,  et  dans  le  cas 
où  il  laisserait  des  enfants  ou  descendants,  il  peut  disposer 
de  la  moitié  de  ses  biens  en  usufruit  ou  d'un  quart  en 
propriété  et  d'un  quart  en  usufruit.  Le  conjoint  qui  a  des 
enfants  d'un  premier  lit  ne  peut  disposer  au  profit  de  son 
conjoint  que  d'une  part  d'enfant  légitime  le  moins  prenant 
et  encore  sans  pouvoir  jamais  excéder  le  quart  des  biens. 
Enfin  le  mineur  de  seize  ans  ne  peut  disposer  que  par 
testament  et  de  la  moitié  seulement  des  biens  dont  la  loi 
permet  au  majeur  de  disposer  [Voy.  avantage,  exhéréda- 
tion).  La  quotité  disponible  peut  être  donnée  en  tout  ou 
en  partie  aux  enfants  et  autres  successibles  du  donateur, 
par  actes  entre  vifs  ou  par  testament,  jiourvu  que  la  dispo- 
sition ait  été  faite  expressément  à  titre  de  préciput  et 
hors  part.  Les  libéralités  excédant  la  quotité  disponible 
sont  réductibles  à  cette  quotité  lors  de  l'ouverture  de  la 
succession    (C.   civ.,   art.   904,    913,  920,    1094,    1098). 

Voy.  INOFFICIECX. 


R,  consonne  linguale  et  liquide,  la  18°  lettre  de  notre 
alphabet:  les  enfants  l'articulent  difficilement  et  la  rem- 
placent s<Hivent  par  /.  Elle  correspond  au  P,  p  des  Grecs, 
qui  portait  toujours  l'esprit  rude  lorsqu'il  était  initial  : 


c'est  pourquoi  les  mots  français  dérivés  du  grec  qui  com- 
mencent par  un  r  prennent  ordinairement  un  h  après  cet  r 
{rhétorique,  rhonibe,  rhume).  Les  Romains  l'appelaient 
lettre  canine,  parce  que  le  chien  la  fait  entendre  quand 
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il  ffrondo.  —  Comme  lettre  niimerolc  :  cliez  les  Crocs 
p'  valait  100,  ,p  U)0000;  cli.'z  les  Romains,  K  valait  80; 
il  80  000.  —  Comme  aln'éviation,  liiez  les  anciens,  R.  se 
mettait  pour  i-ex  on  homa;  R.  P.  pour  reupublica;  Rc. 
pour  rescriplum;  R.  C.  pour  homana  civitas;  R.  S. 
pour  rcsponsum;  Ruf.  pour  Ru  fus;  chez  les  modernes, 
R.  se  met  pour  Raoul,  Robert,  Romain,  etc.  —  Dans  le 
Commerce,  R  s'écrit  pour  reçu;  R",  pour  recto.  —  Dans 
les  ancieimes  ordonnances,  r  siffiiifie  recipe,  prenez.  —  Kn 
Liturgie,  ç  est  l'abréviation  de  répons.  —  Sur  les  Monnaies, 
R  était  la  marque  de  la  fabrique  d'Orléans.  —  En  Cbimie, 
Rb  veut  dire  rubidium;  Rh,  rhodium;  Ru,  ruthénium. 

RABAIS.  Voy.  adjudication  et  ENCiiÈnE. 

RABAN  (du  lioUaud.  ranband),  terme  de  Marine, 
désigne  des  Iwuls  de  cordage  qu'on  emploie  à  faire  divers 
amarrages.  On  distingue  :  les  rubans  d'envergure,  de 
têtière,  d'empointiire,  de  ferlage,  qui  servent  à  rattacher 
différents  points  d'une  voile  à  sa  vergue;  les  rabans  de 
sabord,  qui  maintiennent  fermes  les  mantelets  de  sabord  ; 
les  rabans  de  volée,  qui  tiennent  lixée  contre  la  muraille 
intérieure  d'un  bâtiment  la  volée  des  canons  qui  sont  à  la 
serre  ;  les  rabans  de  hamac,  du  gouvernail,  etc. 

RABASTAINS,  nom  donné  dans  le  Dauphiné  aux  chcr- 
clieurs  de  trulfes. 

RABAT  (de  rabattre],  partie  de  l'habillement  ecclésias- 
tique et  de  quelques  autres  costumes.  Pour  les  ecclésias- 
tiques, c'est  un  morceau  de  toile  noire  ou  de  crêpe  noir 
([ui  descend  sur  la  poitrine,  divisé  en  deux  portions 
oblongues  et  bordées  de  lilanc;  il  n'est  guère  porté  qu'en 
Frahce,  et  par  les  prêtres  séculiers.  Les  gens  de  robe,  les 
professeurs,  ainsi  que  les  membres  de  certaines  congri'ga- 
tions,  les  Frères  de  la  doctrine  cbrétienne,  p.  ex.,  portent 
dos  rabats  blancs.  Voy.  collet. 

RABBIN  (de  l'hébreu  rabb,  maître).  Chez  les  anciens 
Juifs,  ce  mot,  synonyme  de  docteur,  désigna  d'abord 
I  iiomme  versé  dans  l'Ecriture  et  les  lois  des  Juifs.  Il  fut 
ensuite  appliqué  à  toute  personne  lettrée. 

Auj.  on  appelle  rabbins  les  docteurs  du  culte  judaïque 
jilacés  à  la  tète  des  communautés;  depuis  1850,  en  France 
et  en  Belgique,  ils  sont  reconnus  et  institués  par  l'Etat, 
(jui  leur  accorde  un  traitement.  Leurs  fonctions  sont  d'offi- 
cier, de  prêcher,  de  bénir  les  mariages,  etc.  —  Le  grand 
rabbin  est  le  chef  d'une  synagogue  ou  d'un  consistoire 
Israélite. 

On  appelle  langue  rabbinique  la  langue  hébraïque 
moderne,  dans  laquelle  ont  écrit  les  rabbnis  d'Espagne, 
de  Portugal,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Les  plus  beaux  monu- 
ments de  cette  langue  sont  la  Mischna  et  les  ouvrages 
lie  Maimonide.  Les  caractères  employés  pour  l'écrire,  dils 
caractères  rabbiniqiies,  dérivent  de  l'ancien  caractère 
hébreu,  mais  sont  'arrondis.  La  langue  rabbinique  n'est 
autre  chose  que  la  langue  arabe  perfectionnée  par  les  rab- 
bins. Elle  s'est  formée  dans  les  écoles  d'Espagne. 

RABDOMANCIE.  Voy.  niiAUnoMANCiE. 

RABELAIS,  en  Pâtisserie,  petites  rondelles  de  pâte  gar- 
nies de  crème  fouettée  après  cuisson  et  bordées  de  petits 
choux;  c'est  une  sorte  de  polit  saint-honoré. 

RABETTE,  nom  vulgaire  de  la  ynveltc. 

RABIOULE  ou  Rave  du  Limousin.  Voy.  navet. 

RaBLE  (de  l'espagn.  rabo,  queue),  partie  de  certains 
mammifères  qui  s'étend  le  long  de  l'échinc  depuis  le  bas 
des  épaules  jusqu'à  la  queue.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  que 
du  lapin  et  du  lièvre. 

RÂni.E  (du  lat.  rutabulum),  instrument  de  fer  à  long 
manche  de  Ixtis,  espèce  de  râteau  qui  sert  à  remuer  les 
lisons,  à  manier  la  braise  dans  un  four  de  boulanger.  — 
Dans  les  Laboratoires,  on  nomme  ainsi  une  barre  ou  cro- 
chet de  fer,  qu'on  emploie  pour  remuer  les  substances 
que  l'on  calcine. 

On  appelle  encore  râble,  eu  Marine,  une  pièce  de  bois 
droite  sur  laquelle  on  cloue  les  bordages  du  fond  dans  les 
bateaux  plats.  On  appelle  râblure  une  cannelure  excavée 
sur  la  base  latérale  de  la  quille  et  de  l'étrave  pour  rece- 
voir l'extrémité  de  certains  bordages  extérieurs. 

RABOT  (de  raboter,  de  l'anc.  fr.  rabouter,  heurter), 
outil  (le  menuisier,  en  forme  de  ciseau,  ajuste  oblique- 
ment dans  un  fût  de  bois,  et  qui  sert  à  aplanir  une  pièce 
de  bois,  à  la  rendre  unie  et  comme  polie,  en  enlevant 
des  copeaux  de  moins  en  moins  gros.  T(ms  les  ouvriers 
qui  travaillent  le  bois  manient  cet  outil.  Le  rabot  ordi- 
naire a  la  forme  d'un  parallélépipède  plus  long  que  large  : 
il  est  lait  en  bois  dur,  le  plus  souvent  en  cormier.  Il  y  a 


des  rai)ots  longs,  courts,  étroits,  à  fer  rond;  des  rabots  k 
mouluros,  à  |)]ates-bandes,  à  élégir,  etc.  (Jnelques-iins 
reçoivent  les  noms  de  bouvet,  de  guillaume,  de  var- 
lope, etc.  11  y  a  aussi  des  machines  à  raboter  le  bois  : 
elles  sont  généralement  formées  d'un  ou  de  plusieurs 
porte-outils  cl  d'un  système  qui  fait  avaixer  le  bois.  — 
Les  ralx)ts  employés  pour  aplanir  la  surface  de  certains 
métaux,  tels  (jue  le  fer  et  le  cuivre,  ou  pour  y  faire  des 
lilets  ou  des  moulures,  sont  de  véritables  machines  : 
telles  sont  les  machines  à  aléser,  à  planer,  etc. 

On  donne  le  nom  de  rabot  :  1°  à  un  outil  en  forme 
de  T,  fait  d'une  planchette  adaptée  à  un  long  manche,  et 
dont  les  cultivateurs  se  servent  pour  ramasser  en  tas  lé 
grain  épars,  après  qu'il  a  été  battu;  les  jardiniers  emploient 
le  rabot  pour  unir  la  surface  du  terrain  labouré  et 
ratissé  ;  —  1"  à  une  perche  de  même  forme,  que  les  pêcheurs 
emploient  pour  troubler  l'eau  et  prendre  jilus  facilement 
le  poisson  :  une  ordonnance  de  1609  prohibe  ce  procédé. 

RABOUILLÈRE,  trou  peu  profond  que  les  lapines  creusent 
en  plein  chami)  assez  loin  de  leurs  terriers  pour  y  cacher 
leurs  petits  cl  les  mettre  à  l'abri  du  mâle.  Elles  en  gar- 
nissent le  fond  avec  le  poil  qu'elles  s'arrachent. 

RACAGE  (orig.  german.),  sorte  de  collier  qui  lie  une 
vergue  à  un  mât  :  il  est  formé  par  des  pommes  et  des 
bigots  en  bois,  percés  pour  passer  dans  un  bout  de  filin 
qu'on  nomme  bâtard,  cl  qui  fait  le  tour  du  mât  de  hune. 

RACAHOUT  (mot  arabe),  mélange  de  fécule  de  pommes 
de  terre,  de  farine  de  riz,  de  salep,  de  cacao,  de  gland» 
doux  et  de  sucre,  réduits  en  poudre  et  aromatisés  avec  la 
vanille.  Ce  mélange  alimentaire,  très  nourrissant,  qu'on  vend, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  racahout  des  Arabes, 
se  donne  comme  aliment  aux  enfants  et  aux  convalescents. 

RACCORDEMENT  (de  raccorder),  terme  d'Architecture, 
désigne  la  réunion  et  l'ajuslement  de  deux  portions  de 
bâtiments  non  semblables,  ou  construites  à  des  époques 
différentes.  C'est  une  opération  fort  difficile,  et  qui  ne  réus- 
sit presque  jamais  complètement.  On  peut  citer  comme 
exemple  de  raccordement  les  constructions  faites  à  Paris 
pour  réunir  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

RACCOURCI  (de  raccourcir).  En  Peinture,  c'est  l'aspect 
qu'offre  une  figure  ou  une  partie  de  figure  qui  ne  se  voit 
pas  dans  tout  son  développement,  parce  qu'elle  se  pré- 
sente à  l'œil  de  face  et  longitudinalement.  Dans  la  pein- 
ture des  plafonds  et  des  coupoles,  les  raccourcis  sont  la 
principale  condition  de  la  composition  des  sujets  qui 
doivent  être  vus  en  dessous.  Le  tableau  qui  offre  le  plus 
de  modèles  en  ce  genre  est  le  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange.  Le  Corrège  passe  pour  avoir  le  mieux  entendu 
l'art  du  raccourci.  Les  principes  de  cet  art  reposent  sur 
les  règles  de  la  perspective. 

RACE  (du  lat.  radix,  racine).  Ce  mot,  pris  dans  son  sens 
le  plus  général,  est  synonyme  de  lignée,  et  désigne  tons 
ceux  qui  viennent  dune  même  famille.  C'est  ainsi  qu'on 
dit,  en  parlant  des  Israélites,  la  race  d'Abraham;  des 
Grecs,  la  race  des  Pélopides  et  celle  des  Héraclides.  Les 
anciens  rois  de  France  ont  formé  trois  races  :  la  race  des 
Mérovingiens,  la  race  des  Carolingiens  et  la  race  des 
Capétiens.  Le  xix°  siècle  a  vu  commencer  la  race  des 
Najjoléons. 

En  Anthropologie,  en  Zoologie  et  en  Botanique,  on 
appelle  race  toute  variété  d'une  espèce  quand,  fixée  par 
la  reproduction,  elle  fournit  pendant  un  certain  laps  de 
temps  une  lignée  particulière.  Voy.  espèce. 

I.  La  plupart  des  auteurs  divisent  l'espèce  humaine  en 
4  races  :  1°  la  race  blanche  ou  indo-européenne,  carac- 
térisée par  un  angle  facial  de  80  à  90°,  une  peau  blanche, 
variant  du  blanc  rose  au  brun  foncé  ;  un  visage  ovale,  un 
nez  long  cisaillant,  des  incisives  verticales;  des  cheveux 
longs,  unis,  flexibles,  variant  du  blond  au  noir  :  elle  se 
suiidivise  en  4  rameaux,  sémitique,  indo-persique,  scy- 
thique  et  européen  ;  2"  la  race  jaune  ou  asiatique  :  peau 
généralement  d'un  jaune  olivâtre  et  brune  dans  certains 
groupes,  tête  sphérique,  visage  plat  en  losange,  angle  facial 
inférieur  à  celui  de  la  race  Llanche,  pommettes  saillantes, 
nez  aplati,  yeux  noirs,  écartés,  paupières  bridées  et  rele- 
vées obliquement,  incisives  verticales,  oreilles  grandes  et 
détachées,  cheveux  durs  et  rares,  peu  de  barbe  :  3  ra- 
meaux, sinique  ou  chinois;  mongol,  ougrien  ou  boréal; 
malais  ;  3°  la  race  rouge  ou  américaine  :  peau  rougeâtre, 
mais  avec  des  nuances  de  blanc,  jaune,  brun  et  même 
noir;  os  frontal  très  fuyant,  yeux  creux,  nez  long  et  arqué, 
incisives  verticales,  mâclioire  inférieure  forte  et  massive;  clie- 
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veux  noirs,  plais,  durs,  pou  Imiffs;  liarbe  rare:  2  rameaux, 
sej'lcnlrionul  «-t  méridional  :  't''  la  race  noire  miocrano- 
(i/ricaine  :  peau  plus  ou  moins  noire,  ang;le  facial  de 
<il  à  75°  ;  cheveux  ordinairement  crépus,  barbe  rare,  inci- 
sives obliques,  nez  écrasé,  nommettes  et  mâchoires  pro- 
éminentes, lèvres  épaisses,  nras  très  longs  :  2  rameaux, 
orifulal  ou  paponasien.  occidental  ou  africain.  — 
(Jnalrel'ages  donne  la  classification  suivante  :  1°  race 
blanche  :  branches  Ichoude  (Kslhoniens,  etc.),  cauca- 
sienne, basque,  sémitique  (Hébreux,  Araljcs,  Abysshiiens), 
libyenne  (Kabyles,  Touareg,  Egyptiens),  hindoue,  ira- 
nienne, hellénô-laline,  slave,  (jermanique  et  Scandinave, 
celtique;  2°  7'ace  jaune:  branches  sinique  (Chinois, 
lmlo-(îliinois.  Tibétains),  mongole  ou  touranienne  (Turcs, 
Kalmouks.  Mandchous),  ougrienne  ou  boréale  (Samoyèdes, 
Ostiaks,  Lapons)  ;  5"  race  nègre  :  branches  mélané- 
sienne, africaine  (Taniélans,  Cafres,  Guinéens),  saab 
[Uoschimtn.  Hottentols).  A  cette  énumération,  qui  ne  con- 
tient que  les  races  pures,  il  faut  ajouter  la  classilication 
des  races  mixtes,  qui  sont  nombreuses  et  importantes.  A 
la  race  jaune  se  rattachent  jMirliculièrement  les  familles 
japonaise,  malayenne  (llovas.  Malais),  polynésienne 
(hiliitiens),  puis  lensemble  des  familles  qui  ont  peunlé 
V Aniérique  du  Nord  (Esquimaux,  Colombiens,  Chinouks, 
Californiens,  Comanches,  .Mofiuis,  Mexicains,  Guatémaliens, 
Uelawares,  llurons,  CheroKces,  Choctaws,  Séminoles, 
Usages)  et  l'Amérique  du  Sud  (Yurakarès,  Aucas,  Qui- 
chuas  ou  Péruviens,  l'atagons,  Chiquitos,  Moxos,  Guaranis, 
IJotocmIos,  Charmas).  —  Les  individus  qui  proviennent  du 
(  i!ii>enient  de  plusieui-s  races  s'appellent  métis,  et  se  dési- 
gnent, selon  leurs  diverses  origines,  par  les  noms  de  jnu- 
Intre,  griffe,  quarteron,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  Con- 
sulter :  D'Omahus  d'Halloy,  Essai  sur  les  races  humai- 
nes (1845)  ;  llollard.  De  l  nomme  et  des  races  humaines 
(1853):  De  Gobineau.  Essai  sur  l'inégalité  des  races 
humaines  (1855):  Maury,  la  Terre  et  l'Homme  (1857)  ; 
Qualrefages,  Unité  de  l'espèce  humaine;  et  le  Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Au  point  de  vue  historique,  on  a  essayé  d'cclaircir  et  de 
compléter,  à  l'aide  des  documents  rassemblés  par  la  science 
moderne,  les  indications  ethnographiques  contenues  dans 
le  chapitre  X  de  la  Genèse.  Voici  ouelques  indications  à  ce 
sujet.  1"  Famille  de  Cham  le  nrûle  par  le  soleil)  :  de 
Kousrh  descendraient  les  Ethiopiens,  les  anciens  habitants 
de  la  Chaldée,  des  bords  de  l'Oxus,  du  coure  suj)crieur  de 
rindus,  d'une  partie  de  l'Inde,  de  l'Arabie  méridionale  et 
de  la  Carie,  jwpulation  de  petits  nègres,  dont  le  plus  puis- 
sant empire  fut  la  basse  Susiane  avant  sa  conquête  par  les 
Ary<'ns  de  Perse;  de  Misrafm,  les  Egyptiens:  de  Phut, 
Lil)yens  primitifs  (?)  ;  de  Chanaan,  les  Phéniciens  et  les 
tribus  voisines.  2"  Famille  de  Sem  :  d'Elam  descendraient 
les  Elyméens  de  la  Haute  Susiane:  d'^ssMj-,  les  Assyriens; 
(VArphaxad,  les  Hébreux  par  Héber,  et  les  Araljes  Jecta- 
Dides  par  Jectan  ;  de  Lud,  les  Lydiens  ;  d'Aj-am,  les  Ara- 
mécns  ou  Syriens.  5"  Famille  de  Japhet  :  de  Gonier 
descendraient  les  Cimmériens,  c.-à-d.  les  Germains  et  les 
Scandinaves  par  Askenaz,  les  Celtes  (habitant  primitive- 
ment près  des  monts  Riphées)  par  lliphat,  les  Arméniens 
par  Thogorma;  de  Magog ,  les  Scythes  ou  Touraniens 
(Turcs,  Hongrois,  Finlandais,  Esthoniens,  Tchoudes,  etc.) 
cl  les  Dravidiens  de  l'Inde  (Tamouls,  etc.)  ;  de  Madat,  les 
Mèdes  :  de  Thubal.  les  Tilwréniens  des  montagnes  voi- 
sines de  la  Colchide  ;  de  Mosoch,  les  Moschicns  d'Héro- 
dole  et  les  nations  du  nord  de  l'Asie  Mineure  (?)  ;  de  Thi- 
ras,  les  Thraces  (?)  :  de  Javan  ou  Joun,  les  Ioniens,  etc. 
—  Cette  énumération  comprend  la  plus  grande  partie  des 
jjouples  de  la  race  indo-européenne  ou  race  blanche;  elle 
omet  les  Aryas  (d'où  sortirent  les  Bactrieiis,  les  Perses  et 
les  castes  supérieures  de  l'Inde),  les  Hellènes,  les  Latins, 
les  Slaves,  etc.  Enfin  elle  ne  donne  aucune  indication  ni 
sur  la  race  nègre,  ni  sur  la  race  jaune.  —  Voy.  F.  Le- 
normant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient  (1869). 

II.  L'amélioration  des  races  de  nos  animaux  domesti- 
ques est  de  nos  jours  l'objet  des  soins  de  tous  les  agricul- 
teurs. Elle  s'applique  surtout  aux  7-aces  chevalines,  bo- 
vines, ovines  et  porcines.  Les  principes  qui  doivent  y 
présider  sont  les  suivants  :  les  qualités  physiques  et  mo- 
rales ainsi  q^ue  les  défauts  se  transmettent  des  parents  à 
leurs  produits;  quelquefois  même  ceux-ci  les  doivent  a 
leurs  ancêtres.  Plus  une  race  est  ancienne,  plus  ses  carac- 
tères sont  enracinés.  Les  mâles  ressemblent  ordinairement 
à  leur  mère,  les  femelles  à  leur  père.  La   disposition  à 


produire  plus  ou  moins  de  lait  se  transmet  de  la  mère, 
liai-  le  lils,  aux  petites-tilles.  Il  faut  éviter  de  vouloir  amé- 
liorer une  petite  race  par  de  grands  mâles.  Les  individus 
destinés  à  la  rei)r(Mluctioii  doivent  être  bien  sains,  m  trop 
jeunes,  ni  trop  vieux  et  ne  présenter  ni  contraste,  ni  oppo- 
sition tranchée.  Les  produits  doivent  être  soumis  à  un 
régime  parfaitement  approprié  à  leur  destination  :  ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  l'espèce  bovine,  on  doit  réserver 
comme  animaux  de  Ixtucherie  ceux  qui  ont  une  tête  petite, 
un  cou  mince,  des  jambes  fines  et  courtes,  et  il  faut  leur 
donner  une  nourriture  substantielle.  Les  vaches  laitières 
recevront  au  contraire  une  nourriture  délayée;  les  ani- 
maux destinés  à  être  engi-aissés  à  l'étable  ne  doivent 
prendre  que  peu  de  mouvement.  —  Une  des  méthodes 
d'amélioration  le  plus  en  faveur  est  la  méthode  des  croi- 
sements.  Il  faut  avoir  soin  que  le  mâle  soit  toujours  d'une 
race  plus  parfaite  que  la  femelle.  En  outre,  il  ne  faut  plus 
avoir  recours  à  un  mâle  de  race  inférieure,  mais  persévérer 
dans  l'emploi  de  celui  qu'on  a  choisi  (étalon  ou  taureau). 
On  oppose  à  cette  méthode  la  multiplication  en  dedans 
[breeaing  in  and  in]  de  l'éleveur  anglais  Bakewell-.  elle 
consiste  à  accoupler  les  animaux  du  degré  de  parenté  le 
plus  rapproché,  frères  et  soeurs,  pères  et  mères,  avec  leurs 
descendants.  On  obtient  ainsi  des  animaux  à  formes  par- 
faites et  on  fixe  dans  les  produits  les  caractères  des  pa- 
rents. On  a  reniar(|ué  qu'appliquée  à  l'espèce  Iwvine  cette 
méthode  produit  des  animaux  précoces  et  engraissant 
rapidement,  en  même  temps  que  le  volume  des  os  dimhiuc. 

Voy.  BOEUF,  CHEVAL,  HABAS,  COCIION,  MOfTO.N,  CtC.  Voy.  aUSsi 
SÉLECTION",  ABÀTAUDISSEMEXT,   CtC. 

RACÉMIQUE  (acide),  nom  donné  aux  composés  inactifs 
par  compensation  (  Loj/.  acides  tartriqces,  sucres,  etc.). 

RACHAT  (de  raiheter).  En  Droit  civil,  la  faculté  de 
rachat  ou  de  réméré  est  un  pacte  par  lequel  le  vendeur 
se  réserve  de  reprendre  la  chose  vendue,  moyennant  la 
restitution  du  prix  principal  et  le  remiwuisement  des  frais 
faits  par  l'acquéreur.  La  faculté  de  rachat  ne  peut  être 
stipulée  pour  un  terme  excédant  cinq  années.  Le  vendeur 
la  transmet  à  .ses  héritiers,  et  peut  même  la  céder.  Si 
le  vendeur  n'en  fait  point  usage  avant  le  délai  prescrit, 
l'acquéreur  devient  propriétaire  irrévocable  (C  civ., 
art.  1658-75). 

Rachat   des    rentes   sur  l'Etat.    Voy.    conversion  et 

RENTES. 

RACHE,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
les  diverses  maladies  éruptives  de  la  tête  et  surtout  la 
teigne  [Voy.  ce  mot). 

RACHETABLE  (de  racheter).  En  Droit,  on  dit  qu'une 
rente  est  raclietable  quand  on  peut  s'en  libérer  par  le 
remboursement  du  capital.  Les  rentes  perpétuelles  sont 
essentiellement  rachctables  ;  on  peut  seulement  stipuler 
qu'elles  ne  pourront  être  rachetées  pendant  un  certain 
temps;  ce  temps  ne  peut  excéder  50  ans  si  la  rente  est 
foncière,  iO  ans  si  elle  est  constituée  movennant  l'aliéna- 
tion d'un  capital  mobilier  (C.  civ.,  art.  5o0  et  1911). 

RACHIALGIE  (de  rachis  et  du  gr.  àtAvo;,  douleur, 
douleur  qui  occupe  un  point  quelconque  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Ce  n'est  qu'un  symptôme  de  maladies  qui  peuvent 
être  très  différentes. 

RACHIDIEN,  ce  qui  appartient  au  rachis. 

RACHIMBOURG.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoqr. 

RACHIS  du  gr.  çiir/yc,),  dit  aussi  Epine  dorsale.  Co- 
lonne vertébrale,  sorte  de  tige  osseuse,  courbée  en  S  à  ses 
extrémités,  légèrement  flexible,  qui  s'étend  de  la  nuque 
au  sacrum,  soutient  les  côtes,  et  sert  ainsi  de  moyen 
d'union,  d'axe  et  d'apiiui  à  toutes  les  parties  du  tronc.  Le 
rachis  est  formé  de  24  os  superposés,  dits  vertèbres  [Voy. 
ce  mot)  ;  il  est  hérissé  d'épines  sur  une  de  ses  faces,  uni 
et  arrondi  sur  l'autre,  traversé  par  un  canal  dit  rachidien 
ou  vertébral  qui  contient  la  moelle  épinière,  et  percé  sur 
chacun  de  ses  côtés  de  24  trous  [trous  rachidiens  ou  de 
conjugaison  iiour  le  passage  des  nerfs). 

RACHITISME  (de  rachis],  maladie  pronre  à  l'enfance  cl 
caractérisée  par  une  altération  profonde  ou  système  osseux 
et  par  un  alfaiblisscment  général  de  la  constitution.  Chez 
les  enfants  rachiliques.  les  os  se  ramollissent,  se  courbent 
et  se  dévient  ;  les  chevilles,  les  genoux,  les  j)oigiiets,  tu- 
méfiés, offrent  des  nodosités,  ce  qui  fait  dire  de  ces  en- 
fants qu'ils  sont  noués;  l'ossification  du  crâne  restant  in- 
coinnlète,  la  tête  devient  volumineuse  et  il  en  résulte  quel- 
quefois un  développement  exagéré  du  cerveau  et  de  l'iiH 
telligcnce.   La  conformation  vicieuse  du   rachis   et  de  la 
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poilriiK'  amène  la  compression  et  intino  l'alropliic  des 
poumons  et  du  cœur,  cl.  par  suile,  un  étal  d'éliolcinenl 
toujours  croissanl,  une  consomption  lente  avec  diarrhée,  à 
laquelle  le  malade  succombe  le  plus  souvent.  Quelques  en- 
fants recouvrent  la  sanlé  à  l'époque  de  la  puberté,  ou 
même  plus  tôt;  mais  ils  peuvent  rester  toujours  contre- 
laits.  l>o  radikisme  apparaît  ordinairement  vers  l'âge  de 
2  ans;  il  a  pour  causai  :  le  séjour  dans  une  habitation  hu- 
mide et  froide,  le  défaut  d'exercice,  une  alimentation  in- 
suflisante  ou  trop  substantielle  quand  elle  n'est  pas  digérée, 
la  suppression  trop  rapide  de  1  allaitement,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  en  un  bon  régime  et  une  Iwime  hygiène  :  on 
recommande  l'huile  de  foie  de  morue,  les  bains  aromati- 
ques, sulfureux,  ou  iodés  et  les  bains  de  mer.  Un  complète 
la  guérison  par  la  gymnastique  et  les  moyens  orthopédiques. 
Le  rachitisme  s'observe  chez  les  animaux  avec  les  ca- 
ractères classi([ues  qu'on  lui  connaît  dans  l'espèce  humanie. 
Rachitisme  se  dit  aussi  d'une  maladie  du  blé  qui  rem- 
pêche  de  se  développer.  La  lige  des  blés  atteints  de  rachi- 
tisme est  basse,  tortue  et  noueuse  ;  les  épis  sont  petits  et 
ne  renferment  qu'un  grain  maigre.  ,    r     ■„      , 

RACINAGE  (de  racine),  décoction  d  ecorce,  de  leuilles  de 
noyer,  de  coques  de  noix,  pronre  pour  la  teinture.  —  Les 
Relieurs  nomment  ainsi  les  dessins  qu'on  forme  sur  les 
couvertures  des  livres,  et  qui  imitent  plus  ou  moins  bien 
des  racines  naturelles. 

RACINAL  (de  racine),  se  dit  en  général  de  grosses  pièces 
de  bois  qui  servent  au  soutien  ou  à  l'alfermissement  des 
autres.  —  En  Arciiitecture  hydraulique,  on  nomme  raci- 
naux  les  pièces  de  bois  ou  Ixiuts  de  solives  arrêtés  sur  des 
pilots,  et  sur  lesquels  on  pose  les  madriers  et  les  plates- 
formes  pour  porter  les  murs  de  douve  des  réservoirs.  —  Dans 
la  Construction  navale,  ce  sont  des  espèces  de  lambourdes 
faisant  plate-forme,  qu'on  établit  sur  pilotis,  et  qui  suppor- 
tent une  cale,  un  quai,  etc.  —  En  Charpenterie,  on  nomme  : 
H.  de  comble,  des  espèces  de  corbeaux  de  bois  cjui  portent 
en  encorbellement,  sur  des  consoles,  le  nied  d'une  ferme 
ronde  qui  couvre  en  saillie  le  pignon  d'une  maison  ;  H. 
d'écurie,  de  petits  poteaux  qui,  dans  une  écurie,  servent 
à  porter  la  mangeoire  des  chevaux  ;  R.  de  grue,  des  pièces 
de  bois  croisées  qui  font  l'empâtement  d'une  grue  et  dans 
lesquelles  sont  assemblés  l'arbre  et  les  arcs-l)oulants. 

RACINE  (dub.-lat.  radicina,  dimin.  de  radix).    La  ra- 
cine est  un  des  trois  organes  végétatifs  de   la  plante.  Elle 
est  caractérisée  par  sa   symétrie  radiaire,   par   l'existence 
d'une  coitîe  à  son  extrémité,  de  poils  absorbants  au-dessus 
de  la  coitle  et  par  une   ramification  endogène.  La  coille, 
souvent   développée    (Lentilles  d'eau),  forme   comme    un 
doigt  de  gant  enveloppant  l'extrémité  de  la  racine  et  pro- 
tégeant les   tissus  en  voie   de  division  qui  se  trouvent  au- 
dessous.  L'accroissement  de  la  racine  est  en  eflet  terminal; 
tous  les  tissus  sont  engendrés  par  les  bipartitions  d'une  ou  de 
))lusieurs  cellules  initiales.  Les  poils  radicaux  (]ui  se  trouvent 
au-dessus  servent  à  l'absorption.  Les  liquides  «lu  sol  pénètrent 
dans  les  poils  radicaux  en  vertu  des  lois  de  l'osmose,  ils  pas- 
sent de  cellule  en  cellule  jusnu'au  centre  de  l'organe,  où,  par 
les  vaisseaux  du  bois,  ils  s'élèvent  rapidement  vers  la  partie 
supérieure  de  la  plante  :  aussi,  quand  on  coupe  une  tige 
au  niveau  du  sol,  voit-on  jaillir  la  sève  avec  force.  I-a  ra- 
cine est  donc   surtout    l'organe  absorbant.  C'est  aussi  l'or- 
gane de  fixation  ;  par  suite  de  l'action  de  la  pesanteur,  elle 
se  dirige  vers   le  sol  de  haut  en  bas,  verticalement  [Voy. 
géotropisme).   Sa  structure  diffère  de  celle  de  la  tige  par 
l'alternance  dans  le  cylindre  central  des  faisceaux  libériens 
et  ligneux.  C'est  en  face  de  ces  derniers  et  dans  les  tissus 
profonds  que  naissent  les  radicelles  aux  dépens  de  l'assise 
la  plus   externe    du  cylindre  central    appelée  jjéricycle. 
Les  racines  peuvent  provenir  de  la  radicule  de  la  graine. 
Si  celte  racine  se  développe  d'une  manière  prédominante, 
on  dit  que  la  racine  est  pivotante;  si  elle  avorte,  au  con- 
traire, les  radicelles  prenant  un  grand  développement,  on 
dit  le  système  radiculaire  fascicule.  Les  racines  naissent 
quelquefois  sur  la  lige  en  des   points   bien   déterminés  : 
elles  portent  alors  le  nom  de  racines  latérales  ;  d'autres 
fois  elles  naissent  en  des  points  quelconques  :  elles  sont 
dites  alors  racines  adventives. 

Vulgairement  on  aiipelle  :  Racine  d'abondance  ou  de 
disette,  la  Betterave;  /{.  d'Amérique,  la  racine  du  Ma- 
bouier  [Voy.  morisonie)  ;  R.  d'Arménie,  une  espèce  de 
Garance;  R.  du  Rrésil,  l'Inécacuana  ;  /}.  de  camomille, 
R.  salivaire,  les  racines  tlu  l'yrèlhrc  ;  /{.  de  Florence, 
l'Iris  de  Florence;   /{.  jaune  ou  R.  d'or,  la  racine  d'un 


l'igamon  de  la  Chine;  /{.  de  peste,  la  racine  de  Tussilage; 
/{.  des  Philippines,  la  racine  du  Conlra-yerva  ;  ](.  de 
rose,  celle  de  la  Hhodiole;  /{.  de  safran,  celle  du  Cur- 
cuma;/{.  du  St-Ksprit,  celle  de  l'Angélique  oflicinahï  ; 
R.  de  serpent,  celle  de  l'Ophiose  de  l'Inde  ;  R.  de  serpent 
à  somiettes,  celle  du  Polygala  séiiéka  ;  R.  de  thymélee, 
celle  de  la  Lauréole  ;  R.  'vierge,  la  Bryone  dioiijue  et  le 
Taminicr. 

Par  extension,  on  a  appliqué  le  mot  racine  à  tout  organe, 
toute  production  vivante  implantée  dans  un  tissu  :  c'est 
ainsi  qu'on  dit  les  racines  des  dents,  des  ongles,  des 
cheveux,  etc. 

RACINE.   Chez   les  anciens  grammairiens  on   entend  par 
racines  les  mots  primitifs  d'une  langue,  ceux  d'où  les  au- 
tres sont   dérivés  ou  dont  ils  sont  composés.  C'est  en  ce 
sens  que  sont  entendues  les  racines  dans  le  célèbre  Jardin 
des  racines  grecques  de    Cl.  Lancelot  (dont   la  l"  édit. 
est  de  1657  et  dont  la  meilleure  réimpression   est   celle 
qu'a  publiée   en  1803  Ad.  Régnier),   ainsi   que  dans   les 
Dictionnaires   où,    comme   dans    le    Thésaurus    linguie 
grœcse  de  11.  Estienne  (1572),  les  mots  sont  distribués  par 
familles  au  lieu  d'être  rangés  par  ordre  alphabétique.  — 
Les  linguistes  modernes  entendent  par  racine  la  partie  élé- 
mentaire et  irréductible  d'un  mot,  celle  à  laquelle  on  par- 
vient, du   moins  dans    les  langues    à    flexions  (langues 
aryennes  et  sémitiques),  en  dépouillant  les  mots  de  leurs 
afîixes  et  de  leurs  llcxions.  Dans  les  langues  sémitiques, 
les  racines  veulent  t7vis  consonnes  et  forment  deux  syllabes 
visibles  ou  cachées  :  les  voyelles  qui  se  placent  entre  ces 
consonnes  n'apiiartiennent  pas  à  la  racine,  mais  à  la  struc- 
ture du  mot,   c.-à-d.  à  ses  modifications    grammaticales. 
Dans  les  langues  indo-européennes,  la  racine  est  comme 
un  noyau  fermé  et  presque  invariable  qui  s'entoure  de  syl- 
labes "étrangères  ;  la  voyelle  seule  ou   accompagnée  d'une 
ou  de  deux  consonnes  peut  être  racine.  Fr.  Bopp  distingue 
les  racines p?oHOM*î«a/es  ou  indicatives  [démonstratives], 
qui  désignent  les  personnes  et  les  choses  avec  l'idée  acces- 
soire de  proximité  oud'éloigncmenl,  elles  racines  verbales 
ou  attributives  [prédicativrs],  qui  marquent  une  manière 
d'être  ou  une  action.  L'importance  des  premières  comme 
suffixes  est  très  grande  ;  elles  ôtent  aux  racines  verbales  ce 
qu'elles  ont  d'indéterminé  :  ainsi  la  racine   verbale  sans- 
crite ak  signifie  rapidité  ;  jointe  à  la  racine  pronominale 
va,  ahva  (lat.  eq-vo),c\\c  signifie  cheval.  Ce  sont  les  ra- 
cines pronominales  qui  ont  donné  naissance  aux  déclinai- 
sons et  aux  conjugaisons,  aux  pronoms,  aux  articles  et  en 
partie  aux  prépositions,  aux  adverbes  et  aux  conjonctions.  — 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  racine  avec  le  radical.  La  ra- 
cine  est  irréductible,  le  radical  est  la  racine  déjà  revêtue 
de  son  suffixe  de  dérivation  et  prête  à  recevoir  la  llexion  : 
on  l'oppose  à  la  désinence  :  dans  gustus  (goût),  gustuoÀt 
le  radical  compsé  de  la  racine  \crha\c  gus  et  du  suffixe  tu  ; 
s  est  la  désinence.  —  Consulter  Fr.  Bopp,    Grammaire 
comparée  (Irad.  de    M.   Bréal,  t.  I,  p.   221-271)  ;    Max 
Muller,  Science  du  langage  (1804,  7«  leçon)  ;   Nouvelles 
Leçons  sur  la  science  du  langage  (1867-68,  1"  leçon): 
Fick,   Wœrterbuch  der  indo-gèrmanischen   Grundspra 
che,  etc.  —  L'étude  des  racines  ainsi  entendue  n'est  pas 
encore    entrée  dans  notre  enseignement  public;   nous  de- 
vons toutefois  mentionner  comme    livres  vraiment  classi- 
ques les  7nots  grecs  et  latins  de  MM.  Bréal  et  Bailly,    e 
Dictionnaire  étymologique  latin  des  mêmes  auteurs,  le 
Dictionnaire  grec-français  de  M.  A.  Bailly,  la  Grammaire 
historique  de  la  langue  française  de  M.  A.  Brachct  et 
le  cours  supérieur  de  Grammaire  française  de  MM.  Bra- 
chet  et  Dussouchet. 

RACINES.  En  Matliématiques,  on  appelle  racine  W  d'un 
nombre  un  second  nondire  qui  élevé  à  la  puissance  n 
reproduit  le  premier.  En  particulier,  la  racine  2"  et  la 
racine  7)"  prennent  les  noms  de  racine  carrée  et  de  ra- 
cine cubique.  Pour  indiquer  une  racine  n"  on  se  sert  du 
signe  t  /  que   l'on  appelle  radical  et  dans  les  branches 

duquel  on  place  le  nombre  n,  qui  prend  le  nom  tV indice 

■  ni — 

de  la  racine.  Ainsi  la  racine  n'  de  A  s'indiquei/   A;  pour 

la  racine  carrée  on  sous-entend  l'indice,  ex  :  i/  A.  Toutes 

les  racines  ne  peuvent  pas  s'extraire  exactement  cl  beau- 
coup denire  elles  sont  des  nombres  incommensurahles. 
mais  on   peut  toujours   les  obtenir  avec  autant  d'approxi- 
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mation  qu'on  veut.  On  ap^iello  racine  »•  d'un  nombre  à 
moins  {luno  unilé,  par  delauf.  le  plus  grand  nomkre 
dunilé*  <|ui  élevé  à  la  puissance  n'  donne  un  résultat  con- 
tenu dans  le  nombre  doinié.  De  même  la  racine  d'un 
nombre  à  moins  de  0,1  ;  0.01  ;  0,001,  ou  eucoi-c  à  moins  de 

-1    par  défaut,  est  le  plus  grand  nombre  de  dixièmes,  de 

centièmes,  de  millièmes  et  plus  généralement  de  p'"^^ 
dont  la  puissance  ii  soit  contenue  dans  ce  nombre.  On  trou- 
vera dans  les  traités  d'Arithmétique  les  règles  pour 
extraire  les  racines  carrées  soit  à  une  unilé  près,  soit  avec 
une  approximation  donnée.  La  racine  p'^"»  d'une  fraction 
s'obtient  en  divisant  la  racine  p"-^'  du  numérateur  par  la 
racine  p'"""  du  dénominateur. 

On  appelle  racine  d'une  équation  algébrique  à  une  seule 
inconnue  tout  nombre  qui  mis  à  la  place  de  l'inconnue 
vérifie  cette  t-quation.  Résoudre  mie  équation,  c'est  en 
trouver  toutes  les  racines.  Lorsque  l'équation  est  entière 
et  de  degi-é  /i,  que  ses  coeflicienls  soient  d'ailleurs  réels  ou 
imaginaires,  elle  admet  ;t  racines  réelles  ou  imaginaires. 
C'est  là  le  théorème  fondamental  de  l'Algèbre,  tliéorème 
auquel  on  donne  souvent  le  nom  de  d'Aleml)ert,  el  dont 
tiaus»  a  donné  la  première  démonstration  rigoureuse. 

RACK,  ARACK,  liqueur,  l'oij.  kuumiss. 

RACOLEUR  (de  racoler,  prendre  par  le  cou),  individu 
qui  faisait  profession  d'engager  des  soldais  pour  le  sen'ice 
militaire.  Avant  l'établissement  du  recrutement  régulier, 
les  chefs  de  cor]»  entretenaient  dans  les  villes  des  recru- 
leui"s  de  ce  genre,  qui  étaient  des  espèces  d'entrepreneui"s 
de  levées.  Les  racoleui^s  avaient  recours  à  toutes  sortes 
de  manœuvres  frauduleuses  :  ils  tenaient  leur  bureau  de 
recrutement  dans  un  cabaret,  et  avaient  pour  dépi">ts  mi 
four,  c.-à-d.  un  lieu  où  ils  gardaient  sous  clef  les  mal- 
licurcu£«s  victimes  qu'ils  avaient  saisies  dans  les  tripots  ou 
qu'ils  avaient  enivrées  en  les  faisant  boire  à  la  santé  du  roi. 

RACONDE.  nom  vulgaire  du  pelage  du  Coypou,  qu'on 
vend  connue  du  castor.   Voy.  myopotaiie. 

RADE  de  l'ilal.  rada  .  partie  de  mer,  plus  ou  moins 
abritée  des  vents  et  des  com-anls,  où  les  l)àtiments  peuvent 
tenir  à  l'ancre.  Parmi  les  plus  belles  rades,  on  cite  celles 
de  Spilhead  entre  l'ortsmoutli  el  l'île  de  AViglit,  celles  de 
Brest,  de  la  Spezia,  de  San  Francisco.  Les  ports  de  Tou- 
lon, du  Havre,  etc.,  sont  précédés  d'une  rade. 

RADEAU  ,du  b.-lat.  radellus,  p.  ralelltis.  dimin.  de 
rnlis).  On  donne  ce  nom  :  I"  à  un  assemblage  de  plu- 
sieui-s  pièces  de  bois  liées  ensemble,  comme  les  trains  de 
bois  à  brûler,  et  qui  forment  une  sorte  de  plancher,  dont 
on  s<î  sert  quelquefois  pour  porter  des  lionnnes,  des  che- 
vaux et  autres  choses  sur  des  rivières;  —  "2"  à  ime  plate- 
forme faite  d'un  assemblage  régulier  de  poutres  recou- 
vertes de  planclies  bien  .ijustées,  et  encadrée  d'un  Iwnlage 
sur  ses  quatre  faces,  dont  on  se  sert  pour  réparer  les 
parties  inférieures  de  la  coque  d'un  navire  :  quelques-uns 
«le  ces  radeaux  ont  une  petite  cale,  qui  sert  â  mettre  des 
cordages,  des  palans,  des  anspeils,  etc. 

Hadeaii  de  fortune,  sorte  de  construction  improvisée 
pour  sauver  l'équipage  dans  un  échouage  ou  un  naufrage 
en  mer;  tel  était  le  célèbre  radeau  construit  par  les  nau- 
fragés de  la  Méduse. 

RADIAIRE  (du  lai.  radius].   Voy.  astr.*.nce. 

RAOIAIRES.    Voy.  RAYONNES  et   ZOOPHYTES. 

RADIAL  (du  lal.  radialis\  ce  qui  a  rapport  au  radius 
-  de  l'avant-bras  .  On  dislingne  une  artère  radiale,  des 
rriiu's  radiales,  un  nerf  radial,  un  muscle  grand  ra- 
dial el  un  muscle  petit  radial. 

RADIANTE  ^matière].  On  entend  par  ces  mots  un  cer- 
tain état  de  la  matière  déjà  entrevu  par  Faraday  en  1816, 
mais  sur  lequel  M.  Crookes  a  le  premier  publié,  en  1879, 
des  travaux  suivis.  En  faisant  le  vide  à  un  vingt  millio- 
nième d'almosphcre  dans  un  tube  rempli  de  gaz,  M.  Crookes 
amène  la  matière  à  un  état  de  raréfaction  où  les  lois  habi- 
tuelles de  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  gaz 
semblent  notablement  modifiées.  D'après  lui,  la  matière  se 
trouverait  alors  beaucoup  plus  libre  et  les  molécules  sou- 
mises à  des  chocs  beaucoup  moins  fréquents  ;  l'action  des 
foives  ne  serait  plus  gênée.  Aussi  les  elfets  de  l'électricité 
se  formulent-ils  dans  des  lois  simples  :  la  matière  radiante 
électrisée  se  ment  en  ligne  droite,  peut  porter  ombre,  et 
par  suite  de  sa  vitesse  déterminer  des  chocs  suivis  d'action 
mécanique,  de  phénomènes  de  phosphorescence,  de  déga- 
ticmenl  de  chaleur,  etc.  M.  Crookes  a  encore  étudié  l'action 
tlu  magnétisme  sur  cette  matière.  —  il  v  a  là  certainement 


<les  fails  très  curieux,  mais  il  peut  sembler  prématuré  de 
Ijàlir  sur  eux  une  hy|iollièse  quelconque. 

RADIATION  (ilii  lat.  radialio,  rayonnemenl|.  Ce  mot 
désigne,  en  Physique,  les  ravons  caloriliqucs.  lumineux, 
chimiques,  etc.,  quand  on  les  attribue  à  une  cause  unique. 

RADIATION  (du  lal.  barb.  radiare'.  action  de  rayer, 
d'effacer.  On  se  serl  de  ce  mol  |»our  exprimer  le  retran- 
chement que  l'ordre  «les  avocats  fait  de  l'un  de  ses 
membres  pour  cause  d'inconduite,  et  par  mesure  de  dis- 
cipline :  on  dit,  dans  ce  sens,  rayer  un  avocat  du  ta- 
bleau. —  Dans  le  langage  hypothécaire,  on  dit  radiation 
d'inscription,  pour  suppression,  anéantissement  A'tnscrip- 
tion. 

RADICAL,  se  dit,  en  Botani(iue,  de  ce  qui  lient  à  la 
racine.  —  Les  feuilles  radicales,  les  pédoncules  ratli- 
cuuj-,  sont  les  feuilles,  les  pédoncules  qui  naissent  du 
pied  d'une  plante  et  près  de  la  racine;  les  poils  radicaux 
sont  les  poils  absorbants  de  la  racine. 

En  Grammaire,  on  appelle  radical,  dans  les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons,  la  partie  d'un  mot  qui  resie  in- 
variable, par  opposition  à  la  désinence  ou  terminaison. 
—  Il  s'emploie  aussi,  mais  improprement,  comme  sjtm>- 
nyme  de  racine.  Voy.  racine. 

RADICAL,  se  dil,  en  Chimie,  de  tout  groupe  d'atomes 
capable  de  jouer  le  rôle  d'un  élément,  c.-à-d.  de  se  trans- 
|)orler  de  toute  pièce  d'un  com|K»sé  à  un  autre  sans  subir 
de  modilication  dans  sa  com|)osition  comme  le  ferait  un 
corps  simple.  Ainsi  le  |M>tassium  en  décomposant  l'eau  dé- 
place rhydi«)gène  :  dans  11.011.  formule  de  l'eau.  Il  est 
remplacé  fwr  le  métal  monovalent  K  pour  former  la  jio- 
tasse  K.OII:  le  giiiupe  011  qui  subsiste  dans  les  deux  mo- 
lécules est  un  radical  monovalent.  \' ojrhydrijle .  En  sépa- 
rant dans  une  formule  développée  le  ou  les  groupes  011. 
on  met  en  évidence  la  liasicilé  d'un  acide  ou  la  capacité 
de  saturation  d'une  Itase  pour  un  acide  monobasique. 

On  distingue  les  radicaux  :  SO  {thioxyle)  et  SO*  [sul- 
funjle).  tous  deux  divalents:  ktO  [nilrosyle]  et  AzO* 
a^otyle),  monovalents.  C'est  surtout  dans  l'étude  des 
com|)osi''s  du  carbone,  dite  Chimie  organique,  que  la  con- 
naissance des  radicaux  présente  de  l'intérêt;  elle  facilite 
l'élude  de  ces  combinaisons  en  permeltanl  de. les  grouper 
autour  d'un  radical  comme  on  groupe  les  composés  d  un 
même  métal  autour  de  cet  élément.  On  dit  les  composés 
du  méthylc  (Cil'],  de  Véttiyle  [C*ll''!.  etc.  In  radical  ne 
renferme  pas  nécessairement  deux  éléments  comme  ceux 
qui  viennent  d'être  cités  ;C*ir'0  est  le  radical  monovalent 
arétyle  dont  les  composés  sont  :  C-ll'O.OII  acide  acé- 
tif/ue.  C'IPO.ll  hydrure  d'acélyle  ou  aldéhyde  acétique, 
(C-1P0)*0  anhydride  acétique,  etc.  —  La  théorie  des 
radicaux,  entrevue  par  Lavoisier,  donnée  par  Dumas,  a 
été  surtout  développée  par  Liebig. 

lUBiCAL.  On  appelle  ainsi,  en  Arithmétique  etenAlgèbre, 
le  signe  v^  à    l'aide  duquel  ou  indique    les  racines  des 

nombres  {Voy.   racine).   Ainsi   V  12  indique    la    racine 

7*  du  nombre  12.  Un  radical  comporte  une  certaine  am- 
bigu'ilé;  par  ex.,  au  point  de  vue  de  l'Algèbre,  4  à  deux 
racines  carrées  [+2  el  — 2)  qui  élevées  au  carré  repro- 
duisent 4.  Si  l'on  introduit  les  nombres  imaginaires  il  y  a 
n  nombres  qui  élevés  à  la  puissance  n  reproduisent  le 
même  nombre  :  la  valeur  arithmétique  d'un  radical 
d'indice  n  qui  porte  sur  un  nombre  positif  a  est  l'unique 
nombre  positif  qui  élevé  à  la  puissance  n  reproduise  a.  — 
Les  radicaux  sont  souvent  remplacés  par  une  autre  nola- 

9/— 
lion  :  si  />  el   q  sont  des  nombres  entiers  positifs.  Kl  aP 

P  i 

s't'crit  aussi  a'  {Voy.  exposant)  :  «'  el  \'a  ont  le  même 
sens. 

Axe  radical.  En  Géométrie,  on  appelle  are  radical 
de  deux  cercles  le  lieu  des  points  tels  que  les  tangentes 
menées  de  ces  points  aux  deux  cercles  sont  égales  :  c'est 
une  «Iroile  perpendiculaire  à  la  ligne  des  centres  des  deux 
cercles,  qui  se  confond  avec  la  corde  commune,  indéfini- 
ment pifilongée,  quand  ces  deux  cercles  se  coupent. 

En  Politique,  on  appelle  radical  tout  parti  exclusif  qui 
demande  les  réfonnes  les  plus  complètes,  et  qui  veut  ex- 
tirper jusqu'à  la  racine  de  tout  abus. 

RADICELLE,  (letite  racine  née  de  la  racine  principale. 

RADICULE  (du  laf.  radirula,  dimin.  de  radix.  racinel, 
la  jiailie  de  l'embryon  tpii  est  destinée  à  devenir  racine 
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ou  i  pousser  «les  racines.  La  radicule  est  :  supérieure,  si 
la  [winle  se  dirige  vers  le  souiniel  du  l'ruil  (Ciiaiivre, 
Noyer]  ;  inférieure,  si  la  [winle  se  dirige  vers  la  base  du 
fruit  (Rubiacécs).  Sa  forme  est  variable,  mais  géiiéralc- 
nienl  fusi forme. 

RADIÉES  (du  lai.  radius,  rayon),  nom  donné  par 
Tourucfort  à  des  plantes  comprisi's  aujourd'hui  dans  la 
famille  des  Composées,  et  caractérisées  par  des  fleurs  en 
partie  composées  de  fleurons  formant  un  disque  cl  de 
demi-fleurons  constituant  autour  du  disque  une  couroiuie 
rayonnante  (Grande  Marguerite,  Clnysanliième,  l'àijue- 
nûte,  etc.).  —  Candolle  a  donné  le  nom  de  Fausses 
Itadiées  à  des  corolles  labialiflores  ayant  la  lèvre  exiernc 
des  corolles  extérieures  beaucoup  plus  grande,  de  manière 
à  offrir  quelque  similitude  avec  les  fleurs  radiées. 

RADIER  (orig.  inc).  plate-forme  en  charpente  ou  en 
maçonnerie  sur  laquelle  sont  établies  les  portes  ou  les 
écluses  d'un  bassin,  les  piles  d'un  pont,  etc. 

RADIOLAIRES,  Protozoaires.   Voy.  polycystinées. 

RADIOLE,  Hadiola,  genre  de  la  famille  des  Linacées, 
ne  dillère  du  genre  liin  qu'en  ce  que  le  calice  a  4  divi- 
sions, la  corolle  4  pétales;  les  étammcs  et  les  styles  sont 
aussi  au  nombre  de  4,  tandis  que  dans  le  genre  Linum 
il  y  a  5  sépales,  5  pétales,  5  étamineset  5  styles.  Ce  genre 
a  pour  espèce  type  le  li.  liuoïde  [Hadiola  linoides),  petite 
i)lanle  qui  croît  en  France,  dans  les  allées  humides  :  tiges 
basses,  se  divisant  en  un  gi'and  nombre  de  bifurcations; 
feuilles  petites,  sessiles,  opposées,  ovales,  aiguës;  fleurs 
blanches,  très  petites,  solitaires  et  pédicellées. 

RADIOLITE  ou  sphékulite,  genre  de  Mollusques  fossiles, 
du  sous-ordre  des  Rudistcs  lamellibranches  et  type  de  la 
famille  des  Radiolidés  :  coquille  dépourvue  de  canaux, 
formée  de  deux  valves  coni(iues  inégales,  dont  l'inférieure 
fixée  est  toujours  plus  élevée;  composées  toutes  deux  de 
lames  superjwsécs  et  portant  des  empreintes  vasculaires. 
Les  Radiolites  apparaissent  dans  l'étage  albien  et  finissent 
avec  l'étage  danien. 

iiADioLiTE,  var.  de  Mésotype,  de  Brcvig  (Norvège).  Voy. 

MKSOTYl'E. 

RADIOIVIÈTRE,  nom  donné  par  M.  Crookes  à  un  petit 
appareil  consistant  en  un  moulinet  à  quatre  branches  mo- 
biles sur  un  pivot  vertical  et  enfermé  dans  luie  l)Oule  en 
verre  dans  latpielle  on  a  fait  le  vide.  Les  quatre  palettes  du 
moulinet  sont  de  |)elits  rectangles  en  mica  dont  une  des 
faces  est  noircie.  Ce  moulinet,  exposé  à  la  lumière,  se  met 
à  tourner  avec  l'apidité.  Ce  mouvement,  qui  avait  paru 
d'abord  mystérieux,  n'est  point  dû  à  une  action  spéciale 
de  la  lumière,  mais  bien  à  un  inégal  écbauffement  des 
molécules  gazeuses  qui  restent  dans  le  réservoir  eu  verre, 
quel  que  soit  le  som  avec  lequel  on  ait  fait  le  vide. 
MM.  Derlin  et  Garbe  l'ont  démontré  expérimentalement. 
liadiomclrc,  synon.  A'Arbalcslrille.  Voy.  ce  mot. 
RADIS  (du  lat.  radix,  racine),  liaphaiius,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  herl^acées,  à 
racine  charnue  fusiforme,  cultivées  de  temps  immémorial 
en  Europe,  et  qu'on  dit  indigènes  de  la  Chine  ou  du  nord 
de  l'Inde.  Le  Radis  cultivé  [II.  saiivus)  a  des  feuilles 
rudes,  découpées  en  lyre,  avec  un  grand  lobe  terminal,  des 
fleurs  blanches  ou  d'un  blanc  violet  veinées  de  violet 
foncé,  des  siliqucs  renflées,  à  plusieurs  loges  superposées. 
La  partie  comestible  du  radis  est  fournie  par  la  racine. 
Les  variétés  du  Radis  cultivé  se  distinguent,  d'après  la 
forme  et  la  grosseur  des  racines,  en  rondes,  en  longues 
et  en  grosses.  Les  premières,  ou  Radis  propr.  dits,  com- 
prennent le  /{.  blanc,  le  R.  rouge,  le  /{.  violet  et  le 
R.  rose.  Les  secondes,  vulg.  appelées  Raves,  se  distinguent 
aussi  d'après  leur  couleur.  Les  troisièmes  ou  Raiforts  com- 
prennent le  Radis  noir  à  racine  oblongue  et  le  Radis 
noir  à  racine  arrondie.  La  chair  de  toutes  ces  espèces  a 
une  saveur  plus  ou  moins  piquante  et  plus  ou  moins  Acre. 
Les  personnes  dont  l'estomac  est  faible  doivent  s'en 
abstenir. 

On  appelle  Radis  raphanislre  {Raphanus  raphanis- 
trum]  la  Ravenelle,  plante  commune  dans  les  champs 
cultivés  :  elle  a  une  racine  très  grosse  et  des  fleurs  jaunes  ; 
les  bestiaux  aiment  ses  feuilles. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  Radis,  par  assimilation 
de  iorme.  plusieurs  coquilles  du  genre  Pyrule. 

RADIUS  (du  lat.  radius,  rayon),  celui  des  deux  os  de 
lavant-bras  qui  occupe  le  côté  "externe,  a  été  ainsi  appelé 
parce  qu'on  l'a  comparé  au  rayon  d'une  roue.  Son  cxlré- 
imiti  supérieure,  par  laquelle  'Il  s'unit  à  l'humérus,  porte 


une  éminencc  arrondie  dite  télé  du  radius  :  elle  est  sou- 
tenue par  un  rétrécissement  (pi'on  nomme  le  col:  par  sou 
extrémité  inférieure,  il  s'unit  aux  os  du  carpe  du  côté  du 
pouce.  —  Du  mot  radius  on  a  formé  les  épilhètesde  radial 
[Voy.  ce  mot),  radio-carjncn,  radio-cubital,  radio-pal- 
maire,  etc. 

RADJAH  ou  RAJAH,  titre  de  certains  princes  hindous. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

RADOUB  (du  préf.  re  et  de  adouber,  orig.  germaniq.), 
se  dit,  en  Marine,  de  la  réparation  extérieure  de  la  ccniue 
d'un  bâtiment.  Quand  on  veut  ra<loul)cr  un  navire,  il  laut 
d'abord  éventer,  c.-à-d.  mettre  hors  de  leau  la  partie 
ordinairement  immergée.  Pour  cela,  on  recourait  autrei'ois 
à  Vabal^ige  en  carène,  c.-à-d.  au  renversement  du  navire 
sur  un  flanc,  puis  sur  l'autre,  de  manière  à  éventer  succes- 
sivement toutes  ses  parties.  Aujourd'hui  on  a  substitué  à 
l'abatage  l'emploi  des  ras  de  carène  et  celui  des  doc/is 
(loltants  :  ce  sont  des  espèces  de  grands  bateaux  (|u'on 
submerge,  de  manière  que  le  navire  à  radoulxjr  se  pose 
dessus,  et  qui,  au  moyen  d'un  système  de  pompes  substi- 
tuant l'air  à  l'eau  dans  des  compartiments  ménagés  à  cet 
clfet,  remontent  à  la  surface  avec  leur  fardeau.  Les  char- 
pentiers et  les  calfals  font  alors  les  réparations  nécessaires. 

Voy.   CALFATAGE. 

RAFALE  (du  préf.  re  et  A' affaler"]),  passage  subit  d'un 
vent  modère  à  un  vent  impétueux,  augmentation  de  vent 
soudaine,  mais  qui  dure  j)eu.  Les  rafales  précèdent  ou 
suivent  les  tempêtes,  dont  elles  sont  alors  comme  les  der- 
niers efforts.  Elles  se  dévelop|)ent  surtout  aux  anfractuo- 
sités  des  rivages  qui  s'ouvrent  en  avant  d'une  gorge  de 
montagnes. 

RAFF.  On  nomme  ainsi  les  nageoires  du  Flélan  (  Voy. 
ce  mot)  et  la  peau  gi'asse  à  laquelle  elles  sont  attachées. 
C'est,  dit-on,  un  mets  délicat,  l^es  pêcheurs  les  salent  et 
les  sèchent  pour  les  envoyer  au  loin.  Le  meilleur  ralf  vient 
de  Norvège. 

RAFFINAGE,  raffinerie  (du  préf.  re  et  iVaffiner).  (In 
appelle  en  général  raffinage  toute  opération  <|ui  consiste 
à  séparer  d'une  substance  les  matières  étrangères  qui  en 
altèrent  la  pureté.  On  entend  particulièrement  par  ce  mot 
la  purification  du  sucre  brut,  purification  qui  se  fait  au 
moyen  du  charbon  animal  et  du  sang  de  bœuf  [Voy.  sucre). 
Le  sucre  brut  contient  deux  matières  différentes  :  le  sucre 
cristallisablc  et  une  matière  mucoso-sucrée,  liquide  ou  au 
moins  visqueuse,  et  incrislallisable,  connue  sous  le  nom  de 
mélasse  ou  sirop,  qui  envelo|)pe  le  grain,  et  le  colore  en 
roux  ou  en  brun.  L'art  du  raflinage  consiste  à  séparer  ces 
deux  principes,  et  à  dépouiller  eu  même  temps  le  sucre 
des  matières  hétérogènes  ipi'il  peut  contenir.  Ou  appelle 
raffineries  les  usines  où  l'on  raffine  le  sucre.  Le  décret 
du  1"  septembre  1852  et  la  loi  du  7  mai  1864  règlent  tout 
ce  qui  concerne  l'exercice  de  cette  industrie  [Voy.  sncii!-;). 
—  Le  raflinage  du  sucre  paraît  remonter  au  xiii"  siècle.  .\ 
cette  époque,  les  Vénitiens  purifiaient  déjà  le  sucre  qui  leur 
arrivait  brut  d'Egypte,  et  ils  le  livraient  au  commerce  sous 
la  forme  de  sucre  candi;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  décou- 
vrir les  procédés  de  cristallisation  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui. 

Raffinage  du  salpêtre.  Voy.  salpêtre. 

RAFFINÉS,  nom  donné  en  France,  vers  la  fin  du  xvi"  et 
au  commencement  du  xvii=  siècle,  à  certains  élégants, 
duellistes  et  débauchés.  Ils  portaient  un  riche  pourpoint, 
serré  au  corps  et  tailladé,  un  toquet  et  un  manteau  court 
brodé  d'or  :  les  mignons  de  Henri  III  étaient  le  type  des 
raffinés. 

RAFFLÉSIE  (de  sir  Stamford  Raffles),  Rafflesia,  genre 
type  de  la  famille  des  Raffiésiacées,  voisine  des  Aristo- 
lochiies.  L'espèce  principale,  la  R.  d'Arnold  [H.  Arnoldi], 
vit  en  parasite  sur  la  racine  de  quelques  gros  arbres  de 
l'île  de  Java  :  point  de  feuilles;  tige  très  courte,  portant 
une  fleur  gigantesque,  qui  a  jusqu'à  I  niètre  de  diamètre 
et  pèse  7  kilogr.  ;  sa  corolle,  formée  <le  5  pétales  d'un 
rouge  de  brique,  couverts  de  protubérances  blanches, 
repose  sur  un  tube  large  et  court  qui  pourrait  contenir 
12  litres  d'eau;  cette  fleur  répand  une  odeur  fort  désa- 
gréable.—  Les  autres  genres  delà  famille  des  Raffiésiacées, 
Urugmansia,  Hydnora,  etc  ,  sont  également  parasites. 

RAFLE  (de  l'allem.  Rappe).  Eu  Rotanique,  rafle  ou 
râpe  se  dit  :  1"  du  pédoncule  central  d'une  grappe  de 
raisin,  de  groseille,  etc.  :  2"  de  l'épi  du  maïs.  —  Ce  mot 
est  aussi  employé  dans  le  midi  de  la  France  comme  syni>- 
nvme  de  marc  du  raisin. 
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RAFLE  (du  lai.  raperc^.  On  appelle  ainsi  :  1°  une  espèce 
Ao  Glet  conlremaillé,  dont  on  se  sert  |K)ur  prcn<lre  les 
inoijieaux  et  autres  petits  oiseaux  pendant  la  nuit  ;  1^  un 
lilet  de  pèche  garai  d'ailes,  et  qui  a  plusieurs  ouvertures 
à  chaque  exlréiuité. 

Rafle  se  dit,  au  Jeu  de  dés,  quand  les  dés  amènent 
oliacun  le  même  point. 

RAFLE  (du  lioUand.  rappe.  teiçne)^  l,es  Vétérinaires 
ap|>elleut  rafle  mie  maladie  éruplive  qiii  aireclc  spéciale- 
ment les  hèles  bovines  :  elle  consbte  dans  une  éruption 
de  pustules  qui,  après  avoir  formé  abcès,  s'ouvrent  cl  se 
dessèchent. 

RAGE  (du  lai.  rabies^,  maladie  virulente  consistant  en 
un  trouble  profond  de  l'innervation  qui  atteint  à  la  fois  la 
sensibilité,  le  mouvement  cl  rinlelligcnce.  Elle  est  fré- 
quemment observée  chez  le  cliien,  le  chat,  plus  ran-mcnl 
sur  le  cheval,  l'âne,  la  vache,  le  loup,  etc.,  et  peut  cire 
communiquée  à  l'homme  par  la  morsure  de  ces  animaux, 
mais  seulement  par  elle  :  la  transmission  de  l'homme  à 
l'homme  ou  aux  animaux  n'a  pas  été  constatée  ;  mais  l'ino- 
culation de  la  moelle  de  sujets  morts  de  rage  donne  des 
résultats  jKtsitifs  dans  tous  les  cas.  chez  tous  les  animaux, 
loi-sque  l'moculation  est  faite  suivant  une  technique  déter- 
minée. C'est  à  tort  que  l'on  donne  à  la  rage  le  nom  A' hydro- 
phobie  (horreur  de  l'eau  ou  des  boissons),  car  ce  symptôme 
manque  le  plus  souvent  chez  le  chien  ou  il  ne  traduit  que 
de  la  dysphagie  bucco-pharyngienne,  et  chez  l'homme  il 
appartient  à  d'autres  maladies.  —  Le  développement  de  la 
rage  offre  trois  périodes  dont  la  succession  est  plus  ou 
moins  régulière  :  1°  P.  d'excitation,  2'  P.  de  perversion, 
5»  P.  d'affaissement. 

Chez  l'homme,  dans  la  \"  période  il  y  a  exallalion 
douloureuse  de  la  sensibilité,  hypereslhésie  de  tous  les 
sens,  d'où  résultent  une  inquiélntle  et  une  agitation  inces- 
santes. Le  malade  manifeste  l'horreur  des  boissons  (hydro- 
phobie) et  des  aliments  (dvsphagie)  :  ces  signes  caractéris- 
tiques s'accompagnent  parfois  de  crachotements  d'une  salive 
gluante,  mais  non  éeumeusc,  qui  ne  durent  pas  au  delà 
d'un  jour.  Dans  la  2*  périotle  appjiraissenl  les  hallucinations 
et  le  délire,  qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  la  fureur  mania- 
que ;  il  est  excessivement  rare  toutefois  que  le  malade 
cherche  à  mordre.  Le  patient  est  en  proie  à  des  spasmes 
con^Tilsifs  qui  se  rapprochent  et  se  généralisent  de  plus  en 
plus.  Puis,  toute  lueur  d'intelligence  disparaît,  les  sensa- 
tions deviennent  obtuses  :  c'est  la  période  d'affaissement, 
interrompue  encore  par  quelques  attaques  spasmodiques  et 
se  terminant  par  la  mort.  —  La  maladie  se  déclare  en 
moyenne  40  jours  après  la  morsure  :  dans  quelques  cas 
l'invasion  du  mal  ne  s'est  produite  qu'après  5  ou  7  mois. 
On  a  signalé  un  cas  de  guérison  spontanée  (Decroix,  1864). 
Le  tiers  seulement  des  individus  mordus  devient  enragé. 
Autrefois  on  ne  reconnaissait  comme  remède  efficace  que 
la  cautérisation  immédiate  avec  le  fer  rouge  ou  un  caustique 
puissant,  comme  le  b<Hirre  d'antimoine.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  travaux  mémorables  de  Pasteur  et  de  ses  élèves,  on 
pratique  avec  succès  les  vaccinations  antirabiques  après 
morsure.  Ces  vaccinations  sont  faites  avec  des  virus  atté- 
nués, avec  des  moelles  rabiques  dont  la  virulence  a 
clé  graduée.  En  France,  les  vaccinations  antirabiques  se 
font  uniquement  à  l'Inslilut  Pasteur.  Il  existe  aussi  plu- 
sieurs Instituts  antirabiques  à  l'étranger.  —  On  ne  con- 
naît mallieureusement  pas  encore  l'agent  microbien  de  la 
maladie. 

Chez  le  chien,  la  maladie  apparaît  d'ordinaire  4,  5,  6  ou 
8  semaines  après  la  morsure.  Le  malade  perd  la  gaîtc  et 
l'appélil,  cherche  à  se  cacher  dans  l'ombre,  devient  plus 
excitable  et  n'obéit  qu'à  regi"et  aux  ordres  qu'il  reçoit.  Dans 
quelques  cas  très  exceptionnels  il  peut  cependant  se  montrer 
plus  affectueux  qu'à  l'ordinaire.  A  une  période  plus 
avancée  de  la  maladie,  il  cherche  à  mordre  sans  motif  les 
personnes  qu'il  ne  coimaîl  pas  ou  peu,  déglutit  des  matières 
étrangères  à  son  alimentation  :  paille,  morceaux  de  bois, 
cailloux,  etc.,  aboie  d'une  façon  caractéristique  et  fuit  le 
domicile  de  ses  maîtres.   Enfin,  dans  une  ô'  et  ilernière 

fiériode,  il  présente  les  symptômes  de  la  rage  furieuse  qui 
e  conduisent  à  la  mort  à  bref  délai  :  accès  de  fureur,  envie 
permanente  de  mordre,  hallucinations,  aboiements  parti- 
culiers, salivation  écumeuse,  paralysie,  etc.  Dans  quelques 
cas  assez  rares,  la  rage  paraît  présenter  d'emblée  les  sym- 
ptômes paralytiques  :  c'est  la  forme  désignée  sous  le  nom 
de  Raye  mue. 

RAGOT  (du  wallon  roguin,  jeune  cochon?).  En  termes 


de  Vénerie,  on  donne  ce  nom  à  un  sanglier  qui  a  déjà 
quitté  les  compagnies,  mais  qui  n'a  pas  encore  tout  à  fait 
trois  ans. 

BAGUE  ou  POMME  DE  RACAGE.  On  appelle  ainsi,  dans  la 
Marine,  de  petits  blo«'s  en  Ijois  presque  sphériqucs.  percés 
diamétralement  pour  recevoir  le  cordage  appelé  le  bâtard; 
ces  pommes  facilitent  les  mouvements  de  bas  en  haut  et  de 
haut  en  bas  des  racages.  —  Une  ragiie  goujée  est  celle  qui 
a  deux  goujures  ou  entailles  à  angle  droit  sur  sa  surface, 
l'une  servant  au  passage  d'un  cordage  dormant,  l'autre 
recevant  la  ligne  qui  fixe  la  rague  sur  le  dormant. 

RAGUER,  se  dit  dans  le  cas  de  frottement  exagéré  ou 
nuisible  dans  une  manœuvre,  de  celui  de  la  quille  sur  le 
fond. 
j      RAI  AS  ou  R.VTAS  (c.-à-d.  troupeau  en  arabe),  nom  sous 
:  lequel  la  Porte  Ottomane  désigne  ses  sujets  non  mahomé- 
'  tans,  surtout  en  Arménie.    Les  raïas  ont  été  longtemps 
i  soumis,  en  Turquie,  aux  traitements  les  plus  humiliants; 
'  leur  sort  s'est  amélioré  à  mesure  que  la  civilisation  euro- 
péenne a  pénétré  chez  les  Ottomans.  Cependant,  tous  payent 
'  encore  le    tribut  qu'on  appelle   hharadj.  Voy.  ce  mot. 
i      RAIE.  Raja,  genre   de  l'oissons  chondroptérvgiens,  de 
:  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens  :  corps  large, 
I  aplati  horizontalement  en  forme  de  disque  ;  nageoires  pec- 
I  torales,  laides  et  charnues  ;  queue  longue  et  grêle  ;  bouche 
'  lar<re,  située  en  travers  à  la  face  ventrale  ;  mâchoires  armées 
j  de  dents  menues.  —  Les  Raies  habitent  exclusivement  la 
mer  :   elles  sont  très  voraces  et  se  nourrissent  de  petits 
poissons  et  de  crustacés.  Les  œufs  de  ces  poissons  sont  en- 
veloppés tians  des  espèces   de  petits  sacs  carrés,   longs  et 
aplatis,  dont  les  quatre  coins  sont  prolongés.  On  pèche  les 
raies  avec  des  filets  et  avec  des  lignes  amorcées  de  petits 
i  laissons.  On  les  transporte  au  loin,  et  l'on  remarque  que 
I  la  chair  en  est  beaucoup  meilleure  que  lorsqu'elle  n'a  pas 
I  voyagé.  Les  espèces  principales  sont  :  la  Raie  commune, 
!  R' blanche  ou  cendrée  (R.   bâtis],    qui   habite    presque 
toutes  les  mers;  elle  atteint  jusqu'à  4  mètres,  et  porte  à 
la  queue  deux  épines  fortes  et  pointues;   la  R.  boucléCy 
vulg.  Clavel  ou  Clavelade  (R.  ctavala),  reconnaissable  à 
'  sa  peau  hérissée  de  tul)ercules  osseux,  munis  cliacim  d'un 
aiguillon  recourbé  comme  une  boucle,  d'où  son  nom  :  cette 
!  espèce  a  le  dos  bleuâtre  et   semé   de    taches  rondes  et 
blanches;  on  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe;  c'est 
j  la  plus  recherchée  pour  la  table;  la  R.  à  museau  aigu  ou 
I  Oxyrhynquc,    appelée  vulg.  Alêne  dans  le    midi   de    la 
France;  la  R.  pastenague,  vulg.  Ratepenade  (Voy.  moc- 
rixe).   —  Au  groupe    de   Raies  il  faut  encore   rapporter 
VAnacanlhe,  la  Torpille,  etc.  l'oy.  ces  mots. 

Raie  péchei'esse  :  c'est  la  Rauaroie.  Voy.  ce  mot. 
R.UE  (du  lat.  radius,  rayon).  En  Optique,  on  appelle 
raies  du  spectre  les  lignes  noires  qu'on  aperçoit  dans  le 
spectre  solaire  ou  les  lignes  brillantes  discontinues  aux- 
quelles se  réduit  le  sj)ectre  des  vapeurs  métalliques  (  l'oy. 
spF.CTROscoPEs) .  Ccs  raies  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans 
la  partie  visible  du  spectre,  mais  aussi  dans  celles  que  révè- 
lent uniquement  des  phénomènes  calorifiques  ou  chimiques. 
Ces  raies  ne  tombent  pas  aux  limites  des  couleurs  ;  mais 
elles  sont  réparties  avec  une  grande  irrégularité  depuis  le 
rouge  jusqu'au  violet.  Pour  établir  quelques  points  de  repère, 
Fraunhofer.  à  qui  l'on  doit  la  découverte  des  raies  obscures 
du  spectre  solaire,  a  choisi  les  huit  plus  saillantes  et  les  a 
désignées  par  les  lettres  a,  b.  c.  d,  e.  f.  g,  h.  Le  nombre 
des  raies  connues  par  leur  réfrangiljilité  s'élève  à  plusieurs 
milliers.  Le  spectre  solaire  ne  donne  que  des  raies  obscures  ; 
celui  d'une  flamme  contenant  une  vapeur  incandescente 
présente  des  raies  brillantes  caractéristiques.  En  observant 
une  éclipse  de  soleil,  MM.  Janssens  et  >'ormann  Loitkyer 
ont  découvert  des  raies  brillantes  dans  la  lumière  des  pn>- 
tul)érances  solaires.  En  s'appuyant  sur  ces  diverses  obser- 
vations, on  peut  reconnaître  que  les  raies  brillantes  sont 
protluites  par  les  rayons  qui  émanent  directement  des 
sources  lumineuses  ;  les  raies  oliscures  sont  dues  à  l'inter- 
position de  vapeurs  entre  la  source  et  l'oliservateur  :  ces 
vapeurs  absorbent  certains  rayons,  lesquels  font  alors  défaut 
dans  le  spectre.  On  attribue  ainsi  à  l'atmosphère  solaire  les 
raies  obscures  du  spectre;  l'atmosphère  terrestre  en  produit 
aussi.  On  les  appelle  raies  telluriques. 

RAIFORT  ùle  l'anc.  fr.  raiz,  racine,  et  de  fort).  On 
appelle  :  Raifort  sauvage,  le  Cochlearia  armoracia,  vulg. 
Cranson  de  Rretagne  et  Moutardelle  [Voy.  armoracia)^ 
R.  d'eau,  le  yasturliuin  aniphibium. 

RAIL,  mol  anglais  qui   signifie   barre,  a   été  employa 
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pour  désipTier  toute  bande  de  fer,  de  l>ois,  de  pierre  ou 
de  toute  autre  matière  posée  sur  le  sol  dune  chaussée,  et 
destinée  à  recevoir  les  roues  des  voilures  ;  plus  particuliè- 
rement celle  avec  laquelle  s'omlwîte  la  roue  des  locomo- 
tives et  des  wagons  sur  un  chemin  de  fer.  Cette  dernière 
espèce  de  rail  est  une  barre  de  fer  ou  d'acier  forgé  ou 
laminé  otfrant  sur  deux  de  ses  faces  un  renilemeut  qui, 
d'un  côté,  reçoit  la  roue  du  wagon  et,  de  l'aulre,  s'engage 
dans  un  coussinet  en  fer  fondu  qui  la  lixe  sur  la  voie.  Les 
rails  ont  |)our  elfct  de  diminuer  la  difliculté  qu'épi"ouvc 
le  tirage  des  voitures  sur  les  toutes  ordinaires,  en  présen- 
tant aux  roues  une  surface  unie  et  toujours  également 
résistante.  —  La  tendance  actuelle  est  d'augmenter  le 
poids  des  rails  pour  avoir  des  voies   plus  résistantes  :  le 

Eoids  par  mètre  courant  varie  de  30  à  40  kilos  environ, 
a  longueur  des  rails  varie  de  4  m.  50  à  1 '2  m.  Ils  sont 
assemblés  bout  à  bout  au  moyen  des  éclisses  et  reposent 
dans  les  coussinets,  sauf  pour  le  type  Vignole,  dont  les 
patins  sont  fixés  sur  les  traverses  au  moyen  de  vis  tire- 
fond.  On  fit  d'abord  les  rails  en  bois,  et  ce  n'est  que  pour 
éviter  l'usure  rapide  de  cette  matière  que  l'on  songea  plus 
lard  (vers  1776)  à  recouvrir  le  l)ois  de  bandes  de  fer.  Peu 
à  peu  le  bois  disparut  et  fut  généralement  remplacé  par 
des  rails  tout  en  fer.  C'est  en  1820  que  J.  liirkinsnaw 
trouva  le  moyen  de  laminer  les  rails;  mais  ce  n'est  que 
depuis  1862  que  l'usage  des  rails  d'acier  a  commencé  à  se 
répandre.  Voy.  chemin  de  fer. 

RAILWAY,  RAiLROAD,  mots  anglais  emplovés  comme 
synonymes  de  chemin  de  fer.  Ils  signifient  littéralement 
route  ou  chemin  à  rails  ou  à  barres. 

RAINETTE  ou  raine  (du  lat.  rana,  grenouille),  Hyla, 
genre  de  Batraciens  anoures,  famille  des  Ranidés  :  corps 
trapu,  large,  sans  queue;  doigts  terminés  par  des  pelotes 
ou  par  des  disques  élai:gis,  visqueux,  au  moyen  desquels 
ces  animaux  se  fixent  sur  les  corps  lisses  et  plus  ou  moins 
verticaux.  Les  Rainettes  se  nourrissent  de  vers  et  de 
petits  insectes  ;  durant  la  belle  saison  elles  vont  dans  les 
bois,  à  la  recherche  de  leur  nourriture  ;  plus  tard  elles  se 
retirent  au  fond  des  eaux,  et,  comme  les  grenouilles, 
elles  y  passent  l'hiver  dans  l'engourdissement.  Le  coasse- 
ment de  CCS  animaux  est  moins  aigre  et  parfois  plus  fort 
que  celui  des  grenouilles.  —  La  Hainette  commune  [Hyla 
viridis),  vulg.  Grasset,  Grenouille  d'arbre,  se  rencontre 
dans  les  bois  humides  et  dans  les  haies  qui  bordent  les 
marais  et  les  par*  ornés  de  pièces  d'eau.  Quelques  per- 
sonnes s'en  servent  comme  de  baromètre  :  pour  cela,  elles 
la  tiennent  dans  un  bocal  où  elles  placent  une  petite  échelle  : 
elles  prétendent  qu'à  l'approche  de  la  pluie  la  rainette  rentre 
dans  l'eau  et  qu'au  contraire  elle  monte  au  sommet  de 
l'échelle  quand  il  va  faire  beau.  —  Parmi  les  espèces 
étrangères  on  distingue  la  /?.  flanc  rayé,  la  li.  fémorale, 
la  R.  bigarrée,  la  R.  bicolore,  la  R.  à  bandeau,  la  R. 
bleue  de  l'Australie,  la  R.  brune,  la  R.  beuglante,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  espèces,  dites  Notodelphes,  ont  un 
mode  de  gestation  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  des  Mar- 
supiaux. 

RAINETTE  OU  BESETTE  (de  rainer,  faire  des  rainures).  Ce 
mot  désigne  :  1°  un  outil  dont  les  maréchaux  ferrants  et 
les  vétérinaires  se  servent  pour  couper  l'ongle  du  cheval 
par  sillons  pour  y  trouver  l'enclouure  ou  pour  fouiller  une 
seime,  un  javart;  2»  un  outil  de  charpentier  servant  à 
tracer  des  lignes  et  à  donner  de  la  voie  aux  scies;  5°  un 
outil  de  bourrelier  qui  sert  à  tracer  des  raies  sur  le  cuir; 
4°  un  outil  de  fondeur  en  caractères,  etc. 

RAINURE  (de  rain,  bord?),  entaillure  en  long,  plus  ou 
moins  profonde,  que  l'on  fait  dans  un  morceau  de  bois  ou 
de  métal  pour  y  assembler  une  autre  pièce  ou  pour  servir 
de  coulisse. 

RAIPONCE,  Campanula  rapunculus,  petite  plante  de 
la  famille  des  Campanulacées,  qui  croît  naturellement  sur 
le  bord  des  fossés,  dans  les  prés,  dans  les  champs.  On  la 
cultive  aussi  comme  plante  potagère  d'hiver  et  de  prin- 
temps; on  mange  ses  racines  et  ses  feuilles  en  salade.  Voy. 

CAMPANULE. 

RAIS  (du  lat.  radius],  se  dit  propr.  des  rayons  d'une 
roue,  pièces  de  bois  qui  entrent  par  un  bout  dans  le  moyeu 
et  par  1  autre  dans  les  jantes;  et,  au  figuré,  des  rayons 
lumineux  de  la  lune,  des  étoiles,  etc. 

En  Blason,  rais  est  synonyme  de  rayons  ;  ce  sont  les 
traits  de  lumière  qui  parlent  du  soleil  ou  de  toute  autre 
ligure  radieuse.  Les  rais  d'escarboucle  sont  une  figure 
lormce  par  huit  bâtons  très  étroits,  quatre   en  croix   et 


quatre   en   sautoir,  et   réunis  au  centre    par   un    moyeu 
perce.  Ces  rais  sont  souvent  bourdoimés  el  lleurdelisés. 

En  Architecture,  on  appelle  rais  de  cœur  un  ornement 
composé  de  lleurons,  qu  on  taille  sur  cette  sorte  de  mou- 
lure qu'on  nomme  talon. 

RAISIN  (du  lat.  racetmts),  le  fruit  de  la  Vigne.  C'est 
une  baie  pulpeuse,  renfermant  ordinairement  cinq  semences 
osseuses,  en  forme  de  cœur  allongé,  et  recouverte  d'une 
peau  lisse,  dans  les  cellules  de  laquelle  se  trouve  un  pig- 
ment coloré  en  rouge,  en  gris,  en  jaune,  en  blanc  et  qui 
détermine  la  couleur  du  fruit;  la  pulpe  est  formée  d'une 
substance  muqueuse  incolore.  Le  raisin  est  mûr  quand  la 
queue  de  la  grappe  devient  brune  et  pend,  lorsque  l'enve- 
loppe du  grain  cède  facilement  sous  la  dent  sans  que  les 
pépins  soient  adhérents,  et  que  le  jus  est  doux  et  légère- 
ment acide.  On  sait  qu'on  foule  le  raisin  {xtur  en  extraire 
le  jus  et  en  faire  du  vin  {Voy.  ce  mot).  —  Pour  les 
diverses  espèces  de  raiûns,  chasselas,  jnncau,  muscat,  cic, 
et  pour  les  maladies  du  raisin,  voy.  vigne  et  les  noms  des 
difiérentes  espèces. 

Pour  conserver  le  raisin  frais,  on  étend  ordinairement 
les  grappes,  après  en  avoir  détaché  tous  les  grains  suspects, 
et  en  les  isolant  avec  soin,  sur  des  planches  ou  sur  des 
claies  garnies  de  mousse  bien  sèche  ;  ou  bien,  on  les  sus- 
pend à  des  ficelles  ou  à  des  fils  de  fer  tendus  horizontale- 
ment ;  ou  enfin  on  les  range  sur  un  lit  de  cendres  et  on  les 
enferme  dans  des  caisses  bien  closes.  Un  procédé  préfé- 
rable à  tous  les  précédents,  et  qu'on  pratique  aux  environs 
de  Fontainebleau,  surtout  à  Thomery,  consiste  à  cueillir 
les  grappes  avec  une  queue  aussi  longue  que  possible  et  à 
les  conserver  la  queue  plongée  dans  une  lx)uteille  appro- 
priée, où  l'on  maintient  de  1  eau  renouvelée  fréquemment. 

Le  raisin  séché  se  conserve  à  merveille  et  fournit  un 
aliment  fort  agréable.  Les  meilleurs  raisins  secs  viennent 
d'Espagne,  de  Calabre,  de  Syrie  (tous  à  gros  grains)  ou  de 
Corinthe  (à  petits  grains)  :  ce  dernier  est  la  passoiine  du 
commerce.  —  On  appelle  raisins  de  caisse  les  raisins 
secs  qui  nous  viennent  du  midi  de  la  France  :  ils  sont 
trempés  avec  leurs  rafles  dans  une  lessive  de  soude,  puis 
sèches  au  soleil. 

Vulgairement  on  appelle  :  Raisin  d'Amérique  ou  R.  du 
Canada,  le  Phylolaque;  R.  barbu,  la  Cuscute;  /{.  des 
bois  ou  de  bruyère,  l'Airelle  myrtille;  R.  de  chêne,  les 
Galles;  /{.  de  chèvre,  le  ÏN'erprun;  R.  de  Corneille,  la 
Camarine  noire;  /{.  de  coudre,  le  fruit  du  Raisinier;  R. 
de  loup,  la  Morelle  noire;  /{.  de  mer,  l'Uvette  et  lo 
Fucus  vesiculosus  ;  R.  d'ours,  la  Busserole;  R.  de  per- 
roquet,  le  Brésillet  bâtard  ;  /{.  de  renard,  la  Parisclte  ;  etc. 

On  donne  encore  le  nom  de  R.  de  mer  aux  œufs  do 
Seiche,  ainsi  qu'à  ceux  des  Murex  et  des  Buccins. 

RAISINÉ  (de  raisin),  sorte  de  conliturc  qu'on  obtient 
par  l'cvaporation  du  suc  de  raisin  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait, et  à  laquelle  on  mélange  d'autres  fruits  à  pépins 
ou  à  noyau.  Le  meilleur  raisiné  se  fait  avec  la  poire  de 
messire-Jean  bien  pelée  et  coupée  par  quartiers.  On  estime 
le  raisiné  de  Bourgogne.  En  général,  les  raisinés  du  midi 
valent  mieux  que  ceux  du  nord,  parce  que  les  fruits  y 
sont  plus  sucrés  et  plus  aromatiques.  —  On  vend  par  ton- 
neaux à  Paris,  chez  les  épiciers,  un  raisiné  grossier  qui 
est  fait  avec  du  moût  de  cidre  el  des  pommes  communes. 
On  fait  aussi  des  raisinés  économiques  en  mettant  dans  le 
moût,  au  lieu  de  fruit,  des  tranches  de  potiron. 

RAISINIER,  Coccoloba,  genre  de  la  famille  des  Polygo- 
nées,  renferme  de  grands  arbres  et  des  arbrisseaux  d'Amé- 
rique, remarquables  par  l'ampleur  de  leurs  feuilles 
épaisses,  coriaces,  d'un  vert  sombre.  Le  R.  à  grappes  [C 
uvifera)  se  plaît  sur  les  bords  de  la  mer  aux  Antilles;  son 
suc  épaissi  est  un  astringent  énergique,  connu  dans  la 
droguerie  sous  le  nom  de  Kino  d'Amérique  et  de  Faux 
Ratanhia  ;  il  a  un  bois  rougeâtre,  des  feuilles  larges,  cor- 
diformes,  à  pétioles  courts  ;  des  rameaux  étalés  el  diffus, 
couverts  d'une  écorce  cendrée  et  terminée  par  une  longue 
grappe,  composée  de  fleurs  rougeàtres,  qui  donnent  nais- 
sance à  de  petits  drupes  charnus,  arrondis,  de  la  grosseur 
d'une  cerise  et  de  couleur  purpurine;  ces  fruits,  dits 
7-aisins  de  coudre,  ont  une  saveur  acidulé,  agréable.  Le 
R.  de  la  Martinique  olfrc  un  bois  dur,  pesant,  d'un 
rouge  foncé,  qui  est  recherché  pour  les  constructions. 

RAISON  (du  lat.  ratio).  1°  Dans  son  acception  la  plus 
étendue,  la  raison  est  rinlelligence  ou  entendement, 
faculté  générale  de  connaître  cl  de  comprendre  ;  par  suite, 
le    bon   usage  de   cette    faculté,   la  rectitude   dans    nos 
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eroyanccs  et  dans  noire  coniliiilc  f'oij.  intelligence,  sens 
commcn).  2°  Dans  son  acception  spéciale  et  philosophique, 
la  raison  est  la  partie  la  plus  relevée  de  l'intelligence,  la 
faculté  qui  rapporte  nos  pensées  et  nos  actions  à  certaines 
réffles  universelles  et  immuables,  qui  nous  met  en  com- 
munication avec  Dieu  par  les  idées  du  vrai,  du  bien  et  du 
beau,  etc.  Sa  fonction  est  de  concevoir  ce  qui  est  absolu 
et  nécessaire,  c.-à-d.  l'Etre  infini  et  par/ait,  ainsi  que 
les  vérités  premières  qui  servent  de  fondement  à  toutes 
les  sciences.  On  lui  dorme  d'ailleurs  divers  noms  d'après 
ses  applications  :  /{.  spéculative,  R.  pure  ou  intuitive, 
pour  les  principes  métaphysiques  et  logiques  et  pour  les 
axiomes  mathématiques:  /{.  pratique  ou  conscience  mo- 
rale, pour  les  principes  moraux  :  ijoùl.  pour  l'appréciation 
du  beau.  Par  le  rôle  qu'elle  remplit  ainsi  dans  notre 
es|irit,  la  raison  se  distingue  «le  {'earpérience  et  préside 
&u  jugement  ainsi  qu'au  raisonnement.  Voy.  ces  mots. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  les  caractères  de 
la  Haison,  sur  ses  rapports  avec  les  autres  facultés,  sur  le 
nombre  des  idées  que  nous  lui  devons.  Il  v  a.  sur  ces 
divers  points,  deux  systèmes  :  l'un,  appelé  idéalisme  et 
rationalisme,  lait  de  la  raison  une  faculté  spéciale  :  l'autre, 
nommé  empirisme,  lui  refuse  une  exislence  à  part,  et 
prétend  expliquer  l'origine  de  toutes  nos  connaissances  par 
l'expérience  aidée  de  l'abstraction,  de  la  généralisation  et 
du  langage.  Le  premier  système  doit  montrer  comment 
la  raison  fait  son  apparition,  comment  elle  saisit  les  idées 
qui  sont  de  son  domaine  ;  il  doit  détemiiner  ce  qu'elle  est 
eu  elle-même,  si  elle  est  l'intelligence  humaine  envisagée 
dans  une  de  ses  applications,  comme  l'ont  enseigné  .\ristote 
[Traité  de  l'âme].  Si  Thomas,  Kant  (Critique  de  la  raison 
pure),  Reid,  etc.,  ou  si  elle  est  la  lumière  par  laquelle 
Dieu  éclaire  noire  esprit,  comme  l'ont  pensé  Platon  {liépu- 
bliquc),  Plolin  [Ennéade  IV} ,  Si  .\uguslin.  Descaries, 
Iktssuet  [De  l'existence  de  Dieu  et  de  la  connaissance 
de  soi-même,  I,  IV),  Fénelon  {De  l'exist.  de  Dieu,  I,  *2), 
Malebranche  [Méditations],  etc.  ]'oy.  EJiPiitisME,  ioéalisme. 
—  Consulter  :  Cousin.  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ; 
Bouillier,  Théorie  de  la  raison  impersonnelle;  Ravaisson, 
la  Philosophie  au  xix"'  siècle. 

Raison  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  cause,  motif  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  principe  de  la  raison 
suffisante,  établi  par  Leibniz,  principe  en  vertu  duquel 
aucun  fait  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  une  raison 
suiïisantc  pour  qu'il  soit  de  telle  manière  plutôt  que  de 
telle  autre.  Voy.  dkteujiimsme. 

BAisox  (Math.).  Voy.  imiogressiox.  On  dit  que  deux  quan- 
tités varient  en  raison  directe  ou  en  raison  inverse  l'une 
•le  l'autre  quand,  l'une  devenant  2,  5,  4  fois  plus  grande, 
l'autre  devient  par  suite  2,  3,  4  fois  plus  grande  ou  plus 
petite. 

En  termes  de  Commerce,  les  mots  raison,  raison  so- 
ciale, signilient  les  noms  des  associés  eu  nom  collectif  ou 
irommandités,  rangés  et  énoncés  de  la  manière  que  la 
société  a  déterminée  pour  signer  les  lettres  missives,  bil- 
lets et  lelties  de  change. 

RAISONNEMENT  ou  iiaisox  disccrsive  (en  lat.  ratioci- 
natio),  opération  de  l'esprit  qui  consiste  à  établir  un  rap- 
port entre  deux  idées  au  moyen  d'une  troisième,  ou,  en 
d'autres  termes,  à  passer  d'un  jugement  à  un  autre.  Le 
i-aisonnemenl  s'appelle  induction  quand  il  va  du  particu- 
lier au  général;  p.  ex.  :  c.  Leau.  l'alcool,  l'huile  se  dila- 
tent par  la  chaleur:  or  ce  sont  des  corps  liquides:  donc 
les  corps  liquides  se  dilatent  par  la  chaleur  ».  Il  s'appelle 
déduction  quand  il  tire  d'une  proposition  générale  une 
proposition  particulière  :  p.  ex.  :  «  Les  corps  liquides  se 
dilatent  par  la  chaleur:  or  le  mercure  est  un  corps 
litiuiiie:  donc  le  mercure  se  dilate  par  la  chaleur  ».  Il 
s'appelle  raisonnement  par  analogie,  quand  il  lire  d'une 
proposition  particulière  une  autre  proposition  particulière: 
p.  ex.  :  «  L'eau  se  dilate  par  la  chaleur:  donc  l'huile  doit 
se  dilater  par  la  chaleur  u.  Quelquefois  il  se  l)orne  à 
reproduire  une  proposition  sous  une  forme  dilférenle, 
comme  dans  une  série  d'équations.  —  Dans  les  sciences 
démonstratives,  comme  les  nKithématiques,  la  déduction 
s'emploie  exclusivement.  Dans  les  sciences  expérimentales, 
comme  la  physique,  l'induclion  donne  les  lois  qui  servent 
de  principes,   et   la  déiluclion  en   lire  les  conséquences. 

Voy.  INDCCTIOX,  DÉDtCTIOX.   SYLLOGISME,   ÉQIATIOX,   Ctc. 

L'évidence  propre  au  laistxmeinent  est  médiate  et  dé- 
monstrative, parce  qu'elle  résulte  ilu  rapport  établi  entre 
plusieurs  jugements  qu'on  a  disposés  dans  l'ordre  propre 


.1  faire  ressortir  leur  liaison.  Elle  suppose  l'évidence  immé- 
diate ou  intuitive  dans  chacun  de  ces  jugements.  C'est 
aussi  par  ce  caractère  ijue  le  raisonnement  se  distingue  de 
la  raison  dont  il  dérive  et  à  laquelle  il  se  rattache  parce 
qu'il  en  applique  les   principes.  Voy.  certitcue,  dêmqxs- 

TlUTIOS. 

RÂLE  (orig.  germaniq.),  en  lat.  rhonchus.  Dans  le  lan- 
gage vulgaire,  le  mot  râle  désigne  le  brait  que  font 
entendre  les  moribonds  en  respirant  :  il  est  produit  par  le 
}>assage  de  l'air  à  travers  les  mucosités  accumulées  oans  le 
larynx,  la  trachée  artère  ou  les  grosses  divisions  des 
bronches.  —  Les  médecins  appellent  ainsi  tous  les  bruits 
contre  nature  que  peut  protluirc  le  passage  de  l'air  pendant 
l'acte  respiratoire,  soit  en  traversant  des  liquides  ou  des 
mucosités  qui  se  trouvent  dans  les  bronches,  soit  en  raison 
d'un  rétrécissement  partiel  des  conduits  aériens.  Tous  ces 
bruits  anormaux  peuvent  se  ramener  à  deux  types  géné- 
raux :  les  râles  secs,  sibilants  ou  vibrants  et  les  taies 
humides  ou  bullctu-.  Voy.  acsccltatiox  et  stétiioscoi-e. 

nÀLE.  Rallus.  genre  d'()iseaux,  de  l'ordre  des  Ecbassiers 
macrodactyles,  et  type  de  la  famille  des  Rallidés.  Les 
Râles  courent  avec  rapidité  et  ne  voient  guère.  Ils  vivent 
isolés  dans  les  joncs,  les  broussailles,  etc.  Les  deux  espèces 
les  plus  connues  sont  le  liâle  d'eau  (/.'.  aquaticus],  d'un 
roux  brun,  avec  des  nuances  blanchâtres  et  grises,  et  le 
bec  rouge,  plus  long  que  la  lète,  et  le  Râle  de  genêts 
(/{.  crex),  vnlg.  Roi  des  cailles,  parce  que  son  arrivée 
annonce  celle  de  ces  oiseaux  :  il  est  d'un  brun  fauve, 
tacheté  de  noirâtre  en  dessus  et  gris-roussàtre  en  dessous; 
il  a  le  bec  plus  court  f(ue  la  lèlc.  On  cite  encore  le  R. 
d'eau  poussin  (//.  pusiltus],  le  It.  de  Raillon  fH.  Rail- 
lonii],  «[ui  fréquentent  surtout  l'Europe  orientale;  le  li. 
marouette  {R.  porzana),  qui  ressemble  à  une  poule 
d'eau,  etc.  I^  chair  des  râles  est  estimée. 

RALINGUE  (de  l'anglo-saxon  raa,  vergue,  et  lœccan, 
saisir  .  cor<lage  cousu  autour  des  Iwrds  d'une  voile  pour  la 
fortilier.  On  distingue  :  la  R.  de  têtière  ou  d'envergure, 
qui  Iwrde  la  partie  supérieure  de  la  voile:  la  /{.  de  fond 
ou  de  bordnge,  qui  boi"de  la  prtie  inférieure,  et  les  deux 
R.  de  chute,  qui  bordent  les  côtés  verticaux.  —  Ralin- 
quer.  mettre  en  ralingue,  c'est  disposer  les  voiles  dans 
la  direction  du  vent  qui  souflle.  de  manière  qu'elles  ne 
reçoivent  le  vent  sur  l'une  ni  sur  l'autre  face. 

RALLENTANDO.  terme  musical,  emprunté  à  l'italien, 
signifiant  qu'on  doit  peu  à  peu  retarder  la  mesure. 

RALLUS,  nom  latin  scicntiliquc  du  genre  ràle. 

RALUTS.  nom  vulgaire  des  angelots  d'or  frappés  à 
Paris  en  1427.  j)ar  Henri  VI,  roi  d'.\ngleterre.  alors  maître 
de  la  France,  foy.  angelot. 

RAIMAOAN  ou  ramazan,  le  carême  des  Musulmans.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Gcogr. 

RAIMAGE  idu  lat.  ramaticum,  branchage',  une  des 
opérations  de  la  fabrication  du  drap.  Voy.  rame. 

RAMASSE  (de  l'ital.  ramazza,  du  lat.  rainus.  branche), 
espèce  de  traîneau  fait  de  branches  d'arbre,  guidé  par  un 
homme  qui  se  tient  en  avant  pour  en  modérer  le  mouve- 
ment et  dans  lequel  les  voyageurs  descendent  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  Les  voyageurs  (|ui  traversent  les 
Alpes  en  descendent  souvent  les  pentes  en  ramasse. 

RAMAYANA,  ancienne  éfiopce  liindoue.  a  |)our  auteur  le 
poète  Valmikî;  elle  a  dû  être  composée,  au  moins  sous 
sa  forme  actuelle,  vers  le  ix»  ou  le  x°  siècle;  en  tout  cas, 
la  langue  et  les  doctrines  religieuses  indiquent  que  le 
Ramayana  est  postérieur  au  Mahûbhârata  (  Voy.  ce 
mot).  Le  héros  du  poème  est  Rama,  roi  de  Kausala,  incar- 
nation de  Vichnou.  Consulter  :  Langlois,  Monuments  lit- 
téraires de  l'Inde:  Eiclihoff.  Poésie  héroïque  des  Indiens. 

RAM  BERGE  (de  l'anjrl.  row-barge.  Ijarque  à  rames), 
ancieime  espèce  de  navire  île  guerre  de  la  Méditerranée, 
adoptée  ensuite  par  les  Anglais-  Sa  forme  était  longue  et 
étroite. 

l'n  des  noms  vulgaires  de  la  Mercuriale  annuelle. 

RAMBOUILLET.  Hôtel  Rambouillet,  résidence  du  mar- 
quis de  Ramlx)uillet.  de  sa  femme  Catherine  de  Vivonne- 
Pisany.  et  de  leur  fille  Julie  d'Angennes,  plus  lanl  mai-quise 
de  Montausier.  Autour  dcCatherine  de  Hamlxmillet  Arthé- 
nice,  par  anagramme  «le  Catherine)  et  do  Julie  d'.\ngennes 
se  réunissaient,  de  1024  environ  h  Iti.^O.  les  plus  beaux 
esprits  du  temps.  L'Hôtel  de  Ramliouillet,  eu  conséquence, 
fut  un  de  ces  Salons  littéraires  qui  dans  l'ancienne  société 
française  faisaient  la  loi  dans  la  «  République  des  lettres  ». 
Ce  fut  le  plus  iilujttru.  lous  les  au-lcurs  de  ce  temps  dont 
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les  noms  ont  survécu  y  ont  fréauenté.  Il  est  donc  inulili; 
(l'en  donner  ici  une  liste.  L'oracle  et  le  Tavori  de  ce  salon 
était  Voiture. 

RAMBOUR,  espèce  de  Pomme  fort  grosse  et  un  peu 
acide,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  fut  d'ahord  cultivée  dans 
les  environs  de  Rambour  ou  liamburea  (Somme).  Ou 
distingue  le  R.  blanc  et  le  H.  ronge. 

RAME  fdu  lat.  remiis).  Oulre  son  acception  ordinaire, 
par  laquelle  il  désigne  tout  instrument  de  Iwis  plat  par  un 
bout,  arrondi  par  l'autre,  dont  on  se  sert  pour  faire  voguer 
un  bateau  (  Voy.  rameurs,  avirox,  godille,  pagaie,  etc.),  ce 
mot  s'emploie  pour  désigner  :  1"  les  rameaux  de  bois  sec 
que  l'on  fiche  en  terre  près  des  pois,  des  haricots  ou  autres 
plantes  grimpantes,  pour  leur  servir  de  points  d'appui,  ce 
qu'on  appelle  les  ramer  ;  2°  un  instrument  à  l'aide  duquel 
on  sèche  et  tend  les  pièces  de  drap  :  cette  opération 
s'appelle  ramage;  3"  la  ficelle  qui  fait  hausser  les  lisses 
du  tisserand  et  du  rubanicr. 

On  appelle  encore  rame  la  farine  mêlée  de  son  telle 
qu'elle  sort  de  dessous  la  meule. 

En  Papeterie,  la  rame  est  l'ensemble  de  20  mains  de 
papier  ou  500  feuilles. 

Colon  de  rames,  se  disait  d'un  coton  fdé  de  médiocre 
qualité  qui  venait  de  Judée,  cl  dont  on  se  servait  pour  faire 
la  trame  des  voiles. 

RAMEAU  (du  lat.  ramellus,  dimin.  de  ramus),  petite 
branche  d'arbre.  Voy.  uraxciie. 

Dhnancke  des  Rameaux,  celui  qui  précède  le  dimanche 
de  Pâques;  c'est  le  dernier  du  carême.  On  l'appelle  ainsi 
parce  que  les  fidèles  y  |X)rtcnt  des  rameaux  bénits  eu  com- 
mémoration de  l'entrée  triompliale  de  .lésus-Christ  à  Jéru- 
salem :  ces  rameaux  sont,  selon  les  pays,  de  buis,  d'olivier, 
de  palmier,  etc.  On  lui  donne  encore  le  nom  de  Pâques 
fleuries. 

Rameau  d'or,  nom  vulgaire  de  la  Giroflée  des  mu- 
railles doublée  par  la  culture. 

RAMEQUINS,  en  Cuisine,  sorte  de  petits  choux  avec 
une  forte  proportion  de  fromage  parmesan. 

RAMEREAUX,  en  Cuisine,  petites  galantines  de  pigeon, 
que  l'on  glace  dans  un  moule  ayant  la  forme  d'un 
pigeon. 

RAMEURS  (de  ramer),  ceux  qui  rament.  C'est  à  l'aide 
de  rameurs  distribués  en  plusieurs  rangs  que  les  anciens 
faisaient  marcher  leurs  galères  [Voy.  galère).  Aujourd'hui 
on  ne  se  sert  de  rameurs  que  |)Our  i'aire  marcher  les  ca- 
nots ou  autres  embarcations  plus  ou  moins  légères  qui  ne 
sont  ni  à  voile  ni  à  vapeur.  On  dit  souvent  nager,  nageurs, 
pour  ramer,  rameurs. 

RAMiiniis,  tribu  d'Insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
Géocorises.  Voy.  ce  mot. 

RAMIE,  Bœhmeria,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Frticacées,  composé  d'arbustes  tropicaux,  dont  l'espèce  la 
plus  connue  est  la  R.  blanche  (B.  nivea)  ou  China-grnss 
des  Anglais,  originaire  de  Cliine  et  du  Tonkin.  On  cultive 
auj.  la  ramie  dans  les  Antilles,  au  Mexique,  en  Algérie  et 
môme  en  Europe.  Cette  plaute  donne  une  fibre  textile 
dont  la  résistance  à  la  rupture  par  traction  est  supérieure 
à  celle  des  fibres  de  chanvre  et  de  lin.  Il  semble  que  la  cul- 
ture de  la  ramie  blanche  soit  appelée  à  prendre,  dans  le  sud 
de  l'Europe  et  en  Algérie,  un  important  développement. 

RAMIE,  sorte  de  toile  de  coton  faite  avec  les  fils  tirés 
de  la  ramie  [Voy.  ci-dessus). 

RAMIER  (c.-à-d.  oiseau  qui  se  tient  sur  les  branches), 
nom  que  portent  deux  espèces  de  nos  pigeons  sauvages  : 
le  Ramier  propr.  dit  ou  Grand  Ramier  [Columba  pa- 
lumbus)  cl  le  Petit  Ramier  ou  Colombin  [G.  œnas).  La 
couleur  de  leur  plumage  est  généralement  le  cendré  plus 
ou  moins  bleuâtre.  Les  Ramiers  sont  réjKindus  dans  les 
bois  de  toute  l'Europe;  ils  se  nourrissent  de  glands,  de 
faînes  et  même  de  fraises,  dont  ils  sont  très  friands.  Ils 
aiment  à  se  |>ercher  sur  la  cime  des  hauts  arbres  :  c'est  là 
qu'ils  établissent  leur  nid.  Voy.  colombe  et  pigeox. 

RAMIFICATION.  La  ramification  des  végétaux  supérieurs 
s'opère  d'après  des  règles  précises.  Les  branches  naissent  à 
1  aisselle  des  feuilles  et  celles-ci  ont  sur  la  tige  une  posi- 
tion déterminée  d'après  certaines  lo\s  [Voy.  feuille).  De 
même  les  radicelles  naissent  le  long  de  génératrices  de  la 
racme,  généralement  en  autant  de  rangées  qu'il  y  a  de 
laisccaux  ligneux  dans  la  racine  mère.  Les  branches 
naissent  aux  dépens  des  tissus  externes,  elles  sont  exo- 
gènes; les  radicelles  naissent,  au  coiilrairc,  aux  dépens  des 
tissus  profonds,  elles  sont  endogènes. 


RAMILLE  (diminutif  de  rameau),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, aux  plus  iietites  divisions  d(!s  rameaux  [Voy. 
branche).  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  bourgeons,  ])ro- 
duits  de  la  dernière  sève,  qui  ont  cessé  de  croître  en  lon- 
gueur et  dont  l'extrémité  est  terminée  par  un  œil  bien 
formé. 

RAMOLLISSEMENT  (de  ramollir),  se  dit,  en  Médecine, 
d'une  altération  particulière  des  organes  caractérisée  par 
une  diminution  de  la  consistance  normale  ou  de  la  cohé- 
sion naturelle  à  chaque  tissu.  Les  causes  du  ramollissement 
sont  une  inflammation  ou  une  thromlwse  amenant  une 
gangrène  partielle  ou  encore  une  dégénérescence  néopla- 
sique  ou,  pour  les  os  ^.  ex.,  certaines  altérations,  telles 
que  le  rachitisme  et  \  ostéomalacie  [Voy.  ces  mots).  — 
Le  ramollissement  cérébral  est  considéré  comme  une 
gangrène  moléculaire.  L'expression  symptomalique  de 
cette  alfeclion  est  analogue  à  celle  de  l'apoplexie  céré- 
brale ;  mais  le  plus  souvent  le  début  en  est  lent  et  gra- 
duel :  il  survient,  par  intervalles,  des  attaques  convulsives 
simulant  l'épilepsie;  la  perte  de  la  mémoire,  lengourdis- 
sement  de  la  sensibilité  et  la  gène  des  mouvements  dans 
un  côté  du  corps  sont  les  symptômes  dominants.  La  durée 
est  ordinairement  longue  cl  la  terminaison  toujours  fatale. 
—  Le  ramollissement  cérébral  est  l'aboutissant  de  dilfi!- 
rentes  lésions,  thromboses,  embolies,  survenant  à  la  suite 
de  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  ou  d'arlérile 
chronique  des  artères  cérébrales. 

RAMONAGE  (du  v.  fr.  ramon.  balai  fait  de  rameaux), 
nettoyage  des  cheminées.  Outre  le  ramonage  à  la  main, 
qui  se  fait,  à  l'aide  d'une  raclette,  par  de  jeunes  enfants, 
on  peut,  quand  le  tuyau  est  trop  étroit  pour  qu'un  enfant 
puisse  y  entrer,  ramoner  à  la  corde,  en  faisant  descendre 
et  monter  à  travers  la  cheminée  une  longue  corde  entourée 
d'un  hérisson,  espèce  de  tète-de-loup  formée  de  lames 
ou  de  pointes  d'acier  ou  de  tôle  très  flexibles.  Le  pro- 
cédé qui  consiste  à  brûler  la  cheminée,  c.-à-d.  à  mettre 
le  feu  à  la  suie,  est  toujours  dangereux,  même  quand,  la 
cheminée  étant  en  pierre  ou  en  briques,  les  chances  d'in- 
cendie sont  moindres.  —  Le  ramonage  des  cheminées  est 
à  la  charge  des  locataires;  il  doit  être  fait  aux  époques 
déterminées  par  l'usage  des  lieux  sous  peine  d'amende  en 
cas  d'incendie. 

RAMPANT,  t.  de  Blason.  C'est  ratlribul  des  animaux  non 
pas  qui  rampent,  mais  qui  ont  l'air  de  monter  le  long 
d'une  rampe.  Ces  animaux  sont  représentés  debout  sur  les 
pattes  de  derrière,  la  tête  en  l'air  et  la  patte  de  devant 
dirigée  vers  l'angle  dextre  de  l'écu.  Rampant  est  l'opposé 
de  passant. 

RAMPE  (de  ramper),  balustrade  d'appui  qui  règne  dans 
toute  l'étendue  dos  escaliers.  Les  rampes  se  font  tantôt  en 
baluslres  de  pierres,  de  marbre,  de  bronze  ou  de  bois, 
tantôt  en  enroulements  de  fer  ;  elles  sont  couronnées  ou 
par  des  plates-bandes  plus  ou  moins  ornées,  ou  par  un 
corps  arrondi  et  continu,  en  fer  ou  en  bois,  sur  lequel  la 
main  s'appuie,  et  qu'on  appelle  main  courante.  On  dis- 
tingue les  rampes  droites,  courbes,  par  ressaut,  dont  le 
contour  est  interrompu  par  des  paliers,  etc.  La  construction 
des  rampes  d'escalier  en  lx)is  est  une  des  parties  les  plus 
délicates  de  la  menuiserie.  On  appelle  rampisies  ceux 
qui  se  livrent  à  celle  spécialité. 

En  Architecture,  rampe  se  dit  aussi  de  la  partie  d'un 
escalier  par  laquelle  on  monte  d'un  palier  à  un  autre.  — 
Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  l'ampe  à  un  plan 
incliné  en  pente  douce  par  lequel  on  monte  cl  on  descend, 
et  qui  tient  lieu  d'escalier  dans  les  jardins,  dans  les  ou- 
vrages de  fortification,  le  long  des  quais,  ainsi  qu'à  la 
pente  d'une  colline,  aux  pentes  qui  remontent  des  voies 
ferrées,  etc.  —  En  Hydraulique,  on  appelle  rampe  une 
suite  de  chandeliers  qui  accompagnent  les  cercles  d'une 
cascade  et  forment  une  succession  de  jets. 

Dans  les  Théâtres,  rampe  se  dit  de  la  rangée  de  lu- 
mières qui  est  placée  au  Ixird  de  la  scène,  et  qu'on  lève 
ou  qu'on  baisse  à  volonté. 

Rampes  du  limaçon,  en  Anatomie.  Voy.  limaçon. 

RAMPHASTOS.  nom  latin  du  genre  Toucan. 

RAMPIN,  se  dit  du  Cheval  qui  marche  sur  la  pince  de 
son  fer.  Ce  défaut  peut  résulter  d'une  direction  vicieuse  du 
sabot,  dont  la  pince  est  redressée,  plus  ou  moins  perpen- 
diculaire, ou  même  inclinée  en  arrière. 

RAMS,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  à  4',  5  ou  6  personnes 
avec  un  jeu  de  52  cartes.  Chaque  joueur  reçoit  5  cartes 
et  un  certain  nombre  de  jetons.  Celui   qui   donne  peut 
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cdiangcr  une  de  ses  caries  coniro  la  relourne.  Si  tout  le 
inonde  pass*^,  il  fait  rams,  c.-à-d.  se  déliarrassc  de  5  jetons. 
Quand  on  joue,  cha«jue  joueur  se  débarrasse  d'autant  de 
jetons  qu'il  a  fait  de  levées:  celui  qui  n'en  fait  auciuie  est 
ranisé,  c.-à-d.  prend  5  jetons.  Le  gagnant  est  celui  qui 
s'est  débarrasse  le  premier  de  tous  ses  jetons. 

RAMULE  [du  lat.  ratnulus,  dimin.  de  ramus,  rameau], 
nom   donné,  en    Botanique,   aux   organes  caidinaires   de 
l'Asperge   et    du    Fragon.   qu'on   regarde    communément 
comme    des    feuilles.   Dans    l'Asperge,  ce  sont    des   liges  ; 
réduites  à  un  entre-nœud;  dans  le  Fragon,  l'organisation  . 
est  plus  complexe,  il  y  a  soudure  d'un  rameau  lloral  et  ' 
dune  feuille.  On  dit  aussi  cladode.  ■ 

RAMURE  (de   rame,  branchage),  le  bois  d'im  cerf  ou  j 
d'un  daim.  La  ramure  du  cerf  est  ronde  ;  celle  du  daim  ï 
est  plate.  On  compte  l'âge  des  vieux  cerfs  aux  branches 
do  leurs  ramures.  \ 

RAN.  iiiim  donné,  <lans  plusieurs  pays,  au  Bélier,  à 
cause  de  l'espèce  de  l>èlement  court  et  rauque  qu'il  lait 
entendre  souvent  au  moment  du  rut. 

Dans  quelques  vignobles,  ce  mot  se  dit  des  fosses  qu'on 
creuse  pour  planter  la  vigne. 

RANA,  nom  latin  du  genre  Grenouille.  Voy.  ce  mot. 

RANATRE,  Uaitatra,  vulg.  Scorpion  aquatique,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  héléroptères.  famille 
des  Hydrocorises,  tribu  des  Sépides  :  corps  linéaire,  tète 
petite,  yeux  globuleux  et  saillants;  abdomen  terminé  par 
deux  filets  sétacés;  pattes  longues  et  grêles.  Les  Kanalres 
vivent  dans  les  eaux  donnantes;  elles  sont  très  voraccs. 
La  H.  linéaire  {Sepa  linearis)  est  longue  de  plus  de 
0  m.  0.5.  so;i  corps  gris  en  dessus,  jaune  en  dessous. 

RANCANCA,  Ibycter,  genre  d  Oiseaux  de  proie,  de 
l'ordre  des  Haywces  diurnes,  famille  des  Falconidés  :  bec 
droit,  convexe  en  dessus,  à  mandibule  supérieure  crochue, 
à  bords  droits  et  lisses;  tarses  nus,  réticulés,  courts,  forts; 
ongles  peu  crochus  ;  les  joues,  le  haut  du  cou  et  le  jabot 
sont  dépourvus  de  plumes.  Les  Rancancas  n'ont  aucune 
inclination  à  la  voracité  ni  à  la  rapine;  ils  habitent  les 
forêts  de  la  Guyane,  où  ils  font  retentir  leur  voix  bruvanle. 
L'espèce  type,  le  R.  à  venlre  blanc  (/.  leucogasler],  a  le 
plumage  d'un  noir  bleu  foncé,  à  l'exception  du  ventre  qui 
est  blanc.  Le  Petit  Ai(fle  d'Amérique  ou  à  gorge  nue, 
dont  on  fait  quelquefois  une  espèce  à  part,  parait  devoir 
être  rapporté  à  l'espèce  précédenic. 

RANGE,  RANcmrrii  (du  lat.  rancidus),  se  dit  d'une 
graisse,  dune  huile,  et  eu  général  de  tout  corps  gras  qui, 
par  l'inttuencc  de  l'air,  dont  il  a  alisorlio  I  oxygène  et 
l'humidité,  a  pris  une  odeur  forte  et  ime  saveur  acre  dues 
au  développement  d'acides  gras  odorants,  tels  que  l'acide 
butjTique.  On  prévient  cette  altération  \K)ut  la  graisse,  le 
beurre,  l'huile,  en  les  conservant  dans  des  caves  dont  la 
température  est  peu  variable,  et  en  les  tenant  renfermés 
dans  des  vases  de  médiocre  capacité,  bien  secs,  bien  bou- 
chés et  le  moins  remués  possible.  Quant  au  lard  salé, 
comme  l'humidité  ferait  fondre  le  sel,  on  le  lient  au 
grenier,  exposé  à  un  courant  d'air,  loin  des  rayons  du 
soleil. 

Rance  se  dit  encore  du  marbre  blaiK  et  rouge  brun, 
veiné  rie  blanc  cendré  et  de  bleu. 

RANCHES  (du  lat.  ramex),  chevilles  de  fer  ou  de  bois 
qui  traversent  l'échelier  ou  rancher  d'une  grue  et  qui 
servent  d'échelons. 

RANCHIER,  t.  de  Blason,  espèce  de  daim  ou  de  renne 
de  haute  taille  pourvu  d'une  ramure  plaie  et  couchée  en 
arrière. 

RANCIO  (c.-à-d.  ranci],  nom  donné,  dans  le  Roussillon, 
à  certains  vins  qui  ont  vieilli  quelques  années  en  fûts. 
Ce  terme  s'applique  surtout  aux  vins  de  Banyuls,  faits 
avec  le  grenache. 

RANÇON  de  lital.  rancone,  rampicone,  crochet^ 
espèce  de  hallebarde,  <lont  le  fer  avait  à  chacun  des  côtés 
une  courbure  en  forme  d'hameçon. 

RANÇON  (du  lat.  redemptio),  somme  convenue  que 
l'on  paye  |)our  tirer  des  mains  de  l'ennemi  un  prisonnier. 
L'usage'  des  rançons,  aussi  ancien  que  la  guerre,  a  surtout 
été  en  vigueur  au  moyen  âge  :  on  sait  que  Si  Louis,  fait 
prisonnier  en  1250  à  la  bataille  de  la  Massourc  par  les 
Sarrasins,  rendit  pour  sa  rançon  la  ville  de  Damietle,  et 
paya  400  000  livres  pour  celle  des  autres  prisonnière. 
Le  vassal  était  souvent  obligé  de  paver  la  rançon  de  son 
seigneur  :  c'était  une  des  aides  féodales. 

Les  énormes  rançons  qu'il  fallut  payer  après  la  bataille 


de  i'oitiei-s  en  iôàO  et  années  suivantes  pour  délivrer  le 
roi  et  les  nombreux  seigneurs  français  faits  prisonniers 
enrichirent  la  noblesse  anglaise,  réduisirent  à  la  misère 
la  population  française  et  furent  ime  des  causes  qui  ame- 
nèrent la  Jacquerie. 

RANOANNITE,  silice  hydratée  pulvérulente,  de  Ran- 
danne  (Puy-de-Dôme). 

RANELLE  (dimin.  du  lat.  rana,  grenouille),  Ranella, 
genre  de  Mollusques  gastérojXKles,  de  l'ordre  des  Pectiui- 
brancbes,  famille  des  Muricidées.  Les  Ranelles,  voisines 
des  Murex,  s'en  distinguent  surtout  par  leur  ensemble 
plus  déprimé,  et  parce  que  leurs  bourrelets  épineux  for- 
ment seulement  deux  rangées  opposées.  Ces  mollusques 
se  rencontrent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  falunicn.  Les 
espèces  vivantes  se  trouvent  sur  le  sable  des  mers  chaudes. 
On  remarque  la  R.  bourse,  vulg.  Grenouille,  la  R.  géante, 
la  /{.  marginée,  etc. 

RANGIER.  t.  de  Blason.  C'est  un  fer  de  faux  représenté 
sans  manche. 

RANGIFER.  nom  latin  scientifique  du  Renne. 

RANIDES  (du  g.-type  Rana,  Grenouille),  famille  de  Ba- 
traciens anoures.   Voy.  batraciess. 

RANINE,  terminaison  de  l'artère  linguale  (Toi/,  li.ngual). 
a  été  ainsi  nommée  parce  que  c'est  là  que  se  forme  la 
ranule.  Voy.  ci-après.  • 

RANULE.  tumeur  sous  la  langue,  synonyme  de  Gre- 
nouillelte.  Voy.  ce  mot. 

RANUNCULUS,  nom  botanique  du  genre  Renoncule. 

RANZ  ou  RAXz  DES  VACHES  (de  l'allcm.  ftaw:, file, marche), 
nom  donné,  en  Suisse,  aux  aii-s  que  les  bouviers  jouent 
sur  la  cornemuse  en  faisant  paître  leurs  troupeaux  :  chaque 
canton  a  ses  aii-s  particuliers.  Le  ranz  des  vaches  est  gé- 
néralement un  air  simple.  C'est  un  trois-huit  composé  de 
5  adagios  plaintifs  séparés  par  2  courts  allégros. 

RAPA,  nom  latin  botanique  du  genre  Rave. 

RAPACES  (du  lat.  rapax,  ravisseur),  dits  aussi  Oiseaux 
de  Proie,  en  lat.  Accipitres,  premier  ordre  de  la  classe 
des  Oiseaux,  caractérise  par  un  bec  fort  et  crochu,  par  des 
serres  acérées  et  par  une  membrane  appelée  cire  qui  gar- 
nit la  base  de  leur  bec.  Ce  sont  des  animaux  carnassiers 
qui  ne  vivent  que  de  rapines.  Tous  ont  la  vue  très  perçante: 
mais  les  ims  ne  peuvent  l'exercer  qu'au  grand  jour,  et  les 
autres  ont  besoin  du  crépuscule  :  de  là  la  division  des  Ra- 
paces  en  deux  familles,  les  Diurnes  (Aigle,  Vautour,  Fau- 
con, etc.)  et  les  S'oclurnes  (Duc,  Chouette,  Hilx)u,  etc.,. 
En  général,  les  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

RAPATELLE  (orig.  inc),  grosse  toile  claire  qui  se  fabri- 
quait avec  du  crin  de  cheval  et  servait  autrefois  à  faire 
des  sacs,  des  enveloppes,  des  tamis. 

RAPATRIEMENT  (de  rapatrier,  ramener  dans  la  pa- 
trie). C'est  aux  agents  consulaires  qu'est  dévolu  le  soin  de 
fournir  les  moyens  de  rentrer  en  France  aux  marins  nau- 
fragés, aux  enfants  d'origine  française  abandonnés  à  l'é- 
tranger, à  tout  Français  sans  ressources  qui  demande  à 
rentrer  en  France. 

RÂPE  (de  râper,  orig.  germaniq.).  instrument  en  métal, 
ordinairement  en  fer-blanc,  percé  de  plusieurs  trous,  et 
dont  ou  se  sert  pour  réduire  les  corps  en  pulpe  ou  en 
poudre.  On  se  sert  surtout  de  la  râpe,  dans  les  ménages, 
pour  le  sucre,  le  chocolat,  le  poivre,  et,  dans  les  usines, 
pour  le  tabac,  les  betteraves,  les  pommes  de  terre  (qu'on 
réduit  en  fécule),  etc.  Il  y  a  des  râpes  garnies  de  lames 
de  scie  ou  de  couteaux  tranchants,  des  râpes  à  lames  den- 
telées, etc.  Dans  les  grandes  usines  on  fait  mouvoir  la  râpe 
par  une  manivelle,  par  un  manège  ou  par  la  vapeur. 

On  appelle  encore  râpe  une  lime  à  grosses  entailles,  à 
l'usage  des  menuisiei-s,  serruriers,  etc. 

Râpe,  en  Botanique,  se  dit  pour  rafle.  Voy.  rafle. 

RAPETTE,  Asperugo,  genre  de  la  famille  des  Borra- 
ginces.  renferme  des  plantes  herbacées  dont  les  feuilles 
sont  rudes  au  toucher  comme  une  râpe.  La  R.  coucliée 
[A.  procumbens)  croît  en  Europe  dans  les  lieux  cultivés 
et  sur  le  Ijord  des  champs.  On  s'en  sert,  en  Italie,  en  guise 
de  bourrache,  et  les  pavsans  mangent  ses  feuilles  dans  la  soupe. 

RAPHANIE,  maladie  convulsive  qui  consiste  dans  une 
contraction  des  membres  avec  douleurs  très  vives  ;  elle  a 
quelque  rapport  avec  Vergotisme  {Voy.  ergot).  On  l'attri- 
bue aux  semences  de  la  Ravenelle  [Raphanistrum  ar- 
vense),  qui  se  trouvent  quelquefois  mêlées  avec  le  blé. 

RAPHANUS,  nom  latni  holaninuc  du  Radis,  a  fait 
donner  le  nom  de  Rap/ianées  à  mie  tribu  de  Crucifères 
dont  le  Radis  est  lu  i)[-c 
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RAPHÉ  (du  jr.  ^a'jfi,  suture),  nom  donni',  en  Ana- 
luniio,  à  cerlaines  ligues  saillantes  t|ui  l'c-seiublcnl  à  une 
couluie,  coinuic  celle  qui  divise  le  scroluui  el  le  périnée 
en  deux  parties  latérales. 

En  Botanique,  dans  un  ovule  anatropc,  le  raphc  est  une 
cùtc  saillante  qui  s'étend  du  liile  apparent  au  liile  vrai, 
et  résulte  de  la  soudure  du  lunieule  à  l'ovule. 

RAPHIA,  espèce  de  Saguuicr.  Voy.  ce  mol. 

RAPHIDE  (du  ^r.  pas!?,  aiguille),  nom  doiuié,  en  Bota- 
ni(|ue,  aux  cristaux  disj)osés  comme  un  faisceau  d'aifcuillcs 
que  l'on  rencontre  dans  les  cellules  végclales  des  Colocasia 
et  de  quelques  autres  plantes. 

RAPHIDIE  (du  g:r.  pa-j;?,  aiguille),  Hapltidia.  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  (les  Névroptêres,  famdle  des  IMuiii- 
penues  et  type  de  la  tribu  des  liaphidiens  :  tète  grande 
el  aplatie;  antennes  filiformes;  protliorax  cylindrique, 
aussi  long  que  l'abdomen;  pattes  antérieures  simples;  abdo- 
men armé  d'ime  tarière  sailianlc  chez  les  femelles,  (les 
insectes  se  rencontrent  principalement  dans  le  voisinage 
des  bois.  En  Angleterre,  on  les  appelle  Mouches-Serj)enls 
(Snake  flies),  à  cause  de  leur  facilité  à  se  mouvoir  eu 
tous  sens. 

RAPHIPTERUS,  genre  d'Oiseaux  palmipèdes,  le  même 
que  la  Meigaiietlc.  Voy.  ce  mol. 

RAPIDES,  nom  donne  à  tles  sortes  de  cascades  qui  se 
trouvent  dans  certains  fleuves,  surtout  en  Afrique  et  en 
Amérique,  el  qui  en  entravent  la  navigation,  sans  cepen- 
dant former  de  véritables  cbulcs  d'eau.  Elles  sont  |)roduiles 
far  une  différence  de  niveau  dans  le  lit  du  fleuve,  que 
eau  franchit  brusquement,  la  pente  augmentant  la  rapi- 
dité (le  son  cours  cl  diminuant  la  profondeur. 

RAPIDOLITE,  syn.  de  wkkxkhitk. 

RAPIÈRE  (orig.  incerl.),  épée  longue  et  affilée,  employée 
comme  arme  de  duel,  et  qui  poite  comme  garde  une 
coquille  hémisphérique  percée  de  trous  dans  lesquels 
l'épée  de  l'adversaire  peut  s'engager. 

RAPISTRE,  liapistruîH,  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Haphanécs,  établi  par  Boerhaave.  L'espèce 
la  plus  connue  est  le  liapislrc  doré,  qui  croit  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Italie,  etc. 

RAPPE,  au  pluriel  liappeii,  monnaie  de  compte  de 
Suisse,  valant  un  peu  plus  d'un  centime.  ISolre  système 
décimal  ayant  clé  adopte  en  Suisse  en  1850,  le  rappe  a  été 
assimilé  à  notre  centime. 

RAPPEL  (de  rappeler).  Pans  les  Assemblées  délibé- 
rantes, on  prononce,  selon  les  cas,  le  rappel  à  l'ordre,  le 
rappel  à  la  question,  \o  rappel  au  règlement,  toutes 
expressions  qui  s'exjtliquenl  d'elles-mêmes.  —  En  Angle- 
terre, ou  entend  par  rappel  le  rapport  ou  la  dissohilion 
de  l'union  législative,  établie  depuis  1801,  entre  l'Angle- 
terre el  l'Irlande.  On  sait  que  le  célèbre  O'Coimell  ne  cessa 
de  pousser  au  rappel. 

En  Comptabilité,  le  rappel  est  une  mesure  |)écuniairc 
par  laquelle  on  alloue  à  un  fonctionnaire  un  Irailemenl 
arriéré,  ou  même  par  laquelle  on  décide  qu'il  touchera  un 
traitement  à  partir  d'une  époque  antérieure  à  son  entrée 
en  fondions. 

Dans  l'Armée,  le  rappel  est  une  batterie  de  tamlx)ur 
ou  une  sonnerie  de  clairons,  d'une  mesure  rapide  et  pres- 
sante, par  laquelle  on  donne  à  des  militaires  l'ordre  (ie  se 
rassembler  immédiatement . 

RAPPORT  (de  rapporter).  Dans  son  acception  la  plus 
ordinaire,  ce  mot  signifie  un  coin|)le  rendu,  un  exposé 
sommaire  que  l'on  fait  à  (juehin'un  sur  un  travail  quel- 
conque dont  on  a  été  charge  :  les  ministres  adressent  des 
rapports  au  chef  de  l'Etal  pour  motiver  les  projets  de  loi 
ou  de  décret  qu'il*  lui  soumettent;  les  commissions 
adressent  des  rapports  au  corps  délibérant  dont  elles  font 
partie,  etc. 

Dans  les  Tribunaux,  les  juges  d'instruction  adressent  à 
la  Chambre  du  conseil  un  rapport  d'après  lequel  celle-ci 
thîcide  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  suivre  contre  1  inculpé.  Le 
juge  rapporteur  est  celui  qui  a  été  spécialement  chargé 
d'une  affaire,  d'un  règlement  de  compte,  et  qui  en  fait  le 
rapport  à  la  chambre  ou  à  la  cour.  —  On  appelle  rap- 
port d'expert  le  témoignage  (|ue  rendent,  par  ordre  de  la 
justice  ou  autrement,  les  médecins,  les  chirurgiens,  ou  les 
experts  en  quelque  sorte  d'art  que  ce  soit. 

En  Jurisprudence,  on  entend  par  rapport  la  remise  faite 
par  un  héntitir  à  la  masse  d'une  succession  des  dons  qui 
lui  ont  été  faits  parle  défunt,  en  avancement  d'hoirie,  ou 
des  legs  qu'il  a  reçus  du  défunt.  Le  Yw\>\wr\.  a  pour  but 


d'établir  l'égalité  entre  les  héritiers;  toutefois  le  donateur 
peut  dispenser  expresséinenl  du  rapport  :  c'est  alors  ce 
qu'on  appelle  un  don  ou  legs  par  préciput.  Le  rapport 
se  fait  en  nature  ou  en  moins  prenant,  selon  que  l'héri- 
tier est  tenu  de  remettre  effectivement  la  chose  donnée 
dans  la  succession,  ou  (jii  il  prend  en  moins  dans  cette 
succession  une  somm(!  égale  à  la  valeur  de  ce  qu'il  a  reçu 
[Voy.  phki.èvkment).  Le  lapport  des  legs  consiste  h  ne 
pas  les  exiger  (C.  civ.,  art.  845-861)).  —  Des  règles  spé- 
ciilcs  régissent  le  rapport  des  dettes,  ou  paiement  à  la 
masse,  jiar  un  héritier,  des  dettes  qu'il  avait  envers  le  dé- 
funt. Voy.  A.  Deschamps,  le  llapport  des  dettes.  1891. 

En  ÎHédecine,  on  entend  par  rapports  toute  éructation 
des    flaluosités  contenues  ilans  l'estomac.   Voy.   aighecrs, 

PSEUMATOSE,   VENTS. 

RAPi'oiiT  OU  RELATION.  Eli  Pliilosopliie,  c'cst  la  maniijre 
d'être  d'une  chose  à  l'égard  d'une  antre,  p.  ex.  l'analogie, 
la  différence,  etc.  La  conception  des  rapports  joue  un  rôle 
important  dans  l'intelligence,  comme  on  le  reconnaît  en 
étudiant  {'association  des  idées,  le  jugement  el  le  rai- 
sonnement  [Voy.  ces  mots).  —  On  a  proposé  des  divi- 
sions très  diverses  pour  les  rapports.  Souvent  on  les  ramène 
à  deux  classes  :  1°  /{.  contingents,  fondés  sur  l'expérience, 
sur  l'observation;  2°  /{.  nécessaires,  fondés  sur  la  raison, 
C(mimc  les  principes  méta|)hysiques,  mathématiques,  lo- 
giques, moraux  (Voy.  vérités  premières).  — Anstole  et 
Kanl  ont  fait  de  la  relation  une  catégorie.  —  Voy.  caté- 
gories. 

En  Mathématiques,  le  rapport  de  deux  nombres  a,  b 
est  le  nombre  par  leijuel  il  faut  multiplier  b,  pour  avoir  a  ; 
le  rapport  de  deux  p-andeui-s  A,  B  est  le  nombre  par 
lequel  il  faut  multipli(!r  B  pour  avoir  A.  C'est  aussi  le 
nombre  (pii  exprime  A  quand  on  prend  B  pour  unité. 

RAPPORTEUR  (de  rapporter),  instrument  destiné  à 
tracer  on  à  mesurer  les  angles  sur  le  papier.  Il  se  com- 
pose généralement  d'un  demi-cercle  en  corne  transparente 
ou  en  ciiivi-e  évidé  au  milieu,  dont  le  contour  est  partagé 
en  180  degrés,  l'our  mesurer  un  angle  avec  un  rapporteur, 
on  applique  son  centre  au  sommet  de  cet  angle  de  telle 
sorte  que  son  diamètre  coïncide  avec  l'un  des  côtés;  on 
n'a  plus  qu'à  lire  le  nombre  de  degrés  qui  corres|)ond  à 
l'autre  côté.  —  I{éci|)ro(|uemenl,  pour  faire  en  un  point 
d'une  droite  donnée  un  angle  dont  on  connaît  le  nombre 
de  degrés,  on  appli(|uc  une  règle  sur  le  papier,  et  contre 
cette  règle  le  diamètre  d'un  rap|)orleur,  en  ayant  soin  que 
son  centre  soit  au  point  donné;  puis  on  fait  tourner  la 
règle  autour  de  ce  point  jusqu'à  ce  (|uc  la  droite  donnée 
corresponde,  sur  la  division  du  rapporteur,  au  nombre  de 
degrés  proposé.  Ou  n'a  |)lus  alors  (pi'à  enlever  le  rappor- 
teur et  à  tirer  h;  long  de  la  règle  un  Irait  qui  fait  avec  la 
droite  donnée  l'angle  demandé. 

On  coivsiruit  (iuel(|ucfois  des  rapporteurs  ayant  la  forme 
non  d'un  demi-cercle,  mais  d'un  rectangle  circonscrit  à  un 
demi-cercle.  Dans  ce  cas  les  divisions  tracées  sur  les  côtes 
du  rectangle  représentent,  non  les  nombres  successifs  de 
degrés,  mais  leurs  tangentes  ou  leurs  cotangenles.  L'usage 
en  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  des  rapporteurs  demi- 
circulaires. 

Dans  les  Conseils  de  guerre  on  nomme  rapporteur  l'of- 
tlcicr  qui  exerce  les  fondions  de  juge  d'instruction;  le 
ministère  public  dans  ces  tribunaux  a  pour  re|)résentant  le 
commissaire  du  gouvernement  ;  dans  les  conseils  d'en- 
quête ou  de  discipline,  le  rapporteur  cumule  ces  deux 
fonctions. 

Juge  rapporteur.  Voy.  baiport. 

RAPSODE  (du  gr.  pa'^tpSô;].  nom  donné  par  les  nnriens 
Grecs  à  ceux  qui  faisaient  métier  de  n'citer  les  chants  des 
poètes,  surtout  des  poètes  épiques  et  (!n  ])articnlier  ceux 
d'Homère  :  on  appelait  ces  derniers  Ilomérides.  —  Voy. 
Pierron,  Histoire  de  la  littérature  grecque  (ch.  5). 

RAPSODIE.  On  donne  ce  nom,  en  Musique,  à  un  genre 
de  composition  d'un  caractère  pittoresque  au(|uel  servent 
de  thèmes  des  motifs  populaires.  Une  rapsodie  comporte 
généralement  un  certain  développement  et  une  forme  en- 
tièrement libre  en  une  seule  ou  plusieurs  parties  :  elle 
s'écrit  fréquemment  jxtur  orchestre  ou  piano. 

RAPT  (du  iat.  ra;>/i«s).  enlèvement  avec  violence  d'une 
jeune  fille  ou  d'une  femme.  Le  mot  7-apt  a  disparu  de 
nos  codes,  et  a  été  remplacé  par  celui  (Venirvenient  [Voy. 
ce  mol)  ;  cependant  le  7apt  diffère  de  Venirvenient  en  ce 
que  ce  (iernicr  n'emixirle  pas  l'idée  de  violence.  — Autre- 
fois la  loi  distinguait  le  rapt  par  riolence  et  le  rajit  par 
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séduction.  L'un  et  l'autre  crime  étaient  presque  toujours 
punis  de  mort. 

RAPUNCULUS,  nom  latin  du  genre  Raiponce. 

RAQUETTE(d'un  dimin.  du  iM.rete,  réseau,  ou  du  b.-lat. 
racha,  paume  de  la  main).  Outre  l'instrument  dont  on  se 
sert  |)our  jouer  à  la  paume  ou  au  volant,  on  nomme  Ra- 
f/ticlle,  en  liotanique,  à  cause  de  la  lorrae  de  ses  ramifica- 
tions, un  grenre  de  la  famille  îles  Cactées,  dont  les  deux 
principales  espèces  sont  la  Raquette  proprement  dite  et  le 
yopal.  —  La  Raquette,  dite  aussi  Figuier  d'Inde  ou  de 
Barbarie  [Caclux  opuntia),  a  sa  tige,  qui  est  d'un  vert  de 
mer,  garnie  de  rameaux  composés  d'articulations  compri- 
mées et  aplaties,  portant  des  épines  rousses  disposées  par 
petits  Ixjuquets  du  centre  des«|uels  sort  une  fleur  solitaire, 
uiodorc  et  jaune,  faisant  place  à  un  fruit  sucre,  mais  un 
peu  fade,  de  la  grosseur  d'une  ligue,  à  pulpe  aqueuse  et 
rougeàtre.  Cette  espèce  est  commune  au  Mexique,  en 
Afrique  et  dans  le  midi  de  l'Eurojie.  On  en  fait  des  haies 
impénétrables  autour  des  habitations.  En  Sicile,  les  gens 
du  peuple  sont  très  friands  de  la  pulpe  de  ce  cactus.  — 
Le  Sopal  (C.  cochenillifer]  est  res|)ècc  sur  laquelle  on 
élève  surtout  l'insecte  qui  donne  la  cochenille  [Voy.  ce 
mot)  ;  ses  articulations  sont  oblongues,  épaisses  et  presque 
entièrement  lisses  :  elle  est  originaire  du  Mexique. 

Raquette  de  mer.  espèce  d'Algue,  du  genre  Coralline, 
dont  les  arliiulations  sont  en  forme  de  raquette. 

RARÉFACTION  (de  raréfier,  du  lat.  i-arus,  rare,  et  fa- 
cere,  faire),  se  dit,  en  Physique,  de   la  diminution  de  la 

Quantité  de  matière  gazeuse,  qui  se  trouve  dans  un  espace 
onné.  On  rarélie  l'air  dans  un  récipient  soit  avec  la  ma- 
chine pneumatique,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur.  L'air  atmo- 
sphérique est  de  plus  en  plus  raréfie,  à  mesure  que  l'on 
s'élève  à  de  plus  grandes  hauteurs. 

RAS  ^du  lat.  rasus,  de  raderc,  raser).  On  nomme  ainsi 
plusieurs  étoffes  croisées,  dont  le  jxiil  ne  jurait  jmis,  et  qui 
sont  faites  les  unes  de  laine,  les  autres  tie  soie.  Elles  ont 
beaucoup  de  rap|)ort  avec  la  serge.  Voy.  ce  mot. 

En  tenues  de  .Marine,  un  navire  ras  se  dit  d'un  navire 
qui  a  très  peu  d'élévation  au-tlcssus  du  niveau  de  l'eau, 
ou  dont  la  mâture  a  été  abattue,  soit  par  un  coup  de  vent, 
soit  dans  un  combat. 

RAS  ou  RAT  DE  CARÈxE  (du  lat.  ralis],  espèce  de  radeau 
ou  de  plate-forme  llottante,  qui  est  employé  dans  les  opé- 
rations de  radoub  et  de  carénage. 

Ras  de  marée.    Voy.  raz. 

RASCASSE,  poisson.   Voif.  scorpèxe. 

RASEMENT,  terme  d'Hippologie  sous  lequel  on  désigne 
la  disparition  de  la  cavité  dentaire  externe  dans  les  inci- 
sives du  cheval. 

RASKOLNIKS.  Voy.  le  Dict.  d'JIist.  et  de  Géogr. 

RASOIR  (de  raser,  du  lat.  radere],  instrument  en  acier 
en  forme  de  couteau  fermant,  à  dos  épais  et  à  tranchant 
très  fin,  qui  sert  à  couper  la  barbe.  —  On  fabrique  d'excel- 
lents rasoirs  en  France,  à  Chàtellerault,  à  Langres,  à  Nogent- 
le-Roi,  etc.  Les  rasoirs  anglais  sont  |)articulièrement  estimés. 

RASON.  jwissoii.   Voy.  razox. 

RASORISME,  doctrine  médicale  de  Rasori,  basée  sur 
l'emploi  des  contro-stimulants  pour  combattre  l'excitation 
qui,  selon  lui,  a  rompu  l'équilibre  nécessaire  à  la  santé  ; 
cette  doctrine  est  op|)osée  à  celle  de  Brown.  Voy.  méde- 
cine {Histoire  . 

RASSEMBLEMENT.   Voy.  attroci-evext,  émecte. 

RAT  (de  l'allem.  Ratte,  rongeur).  Mus.  Ce  nom,  que 
l'on  donnait  jadis  à  tous  les  Mammifères  rongeurs  de  petite 
taille,  a  été  restreint  à  un  genre  de  la  famille  des  Muridés, 
qui  comprend  encore  de  nombreuses  espèces,  et  qui  a  |X)ur 
caractères  :  2  dents  incisives  et  tranchantes  à  chaque  mâ- 
choire, 4  doigts  aux  ))attes  de  devant,  et  5  non  palmés  à 
celles  de  derrière  ;  une  queue  nue,  longue  et  couverte 
décailles  épidermiqucs  furfuracées.  Les  Rats  sont  omnivo- 
res et  très  voraces.  Leur  fécondité  est  extrême  :  ils  pullu- 
lent à  tel  point  que,  malgré  les  pièges,  le  poison,  la  dent 
des  chats,  etc..  on  serait  oblige  de  déserter  les  lieux  qu'ils 
ont  envahis,  s'ils  ne  se  détruisaient  eux-mêmes  en  s'entre- 
dévorant.  Les  Rats  vivent  dans  les  habitations  de  l'homme 
et  dans  les  champs,  cachés  dans  des  trous  ou  dans  des 
terriers.  Chi  en  trouve  dans  toutes  les  contrées  du  globe  ; 
<|ucl(|ucs  espèces  exécutent  en  commun  des  voyages  consi- 
flérables.  Celles  qu'on  trouve  surtout  en  Euro|)e  sont  :  le 
Rat  noir  ou  R.  domestique  [Mus  rattus],  la  Souris  {M. 
sorex),  le  Mulot  [M.  médius,  M.  sylvaticus  ou  campes- 
tris)  et  le  Surmulot  (A/,  decumanus).  —  Le  Rat  noir. 


avec  lequel  on  confond  ord.  tous  les  Rats  qui  désolent  nos 
habitations,  a  un  |)elage  noirâtre  en  dessus,  passant  gra- 
duellement au  cendré  foncé  en  dessous  ;  il  a  0  m.  20  de 
long  environ  et  sa  queue  est  plus  longue  que  son  corps.  On 
croit  que  cette  espèce  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  et 
qu'elle  a  été  introduite  en  Europe  au  retour  des  croisades  ; 
elle  se  multiplie  rapidement,  excepté  dans  les  endroits 
qu'a  envahis  le  surmulot,  ce  dernier  lui  faisant  une  guerre 
acharnée.  Sa  peau  peut  être  utilisée  pour  faire  des  gants. 

Voy.    SOURIS,  MCLOT  et   SURMULOT. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  on  remarque  :  le  Rat  géant 
(Mus  giganleus),  des  Indes  orientales, qui  est  grand  comme 
un  petit  chat;  le  Rat  perchai,  de  Pondichéry,  dont  on 
mange  la  chair;  le  Rat  du  Brésil  et  le  Rat  piloris,  des 
Antilles. 

Quant  au  Rat  d'eau  [Mus  amphibius),  c'est  une  espèce 
de  Campagnol.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  vulg.  :  Rai  araignée,  la  Musaraigne;  R.  bi- 
pède, la  Gerljoise;  R.  de  blé,  le  Hamster;  R.  des  bois,  le 
ilulot;  R.  des  champs,  le  Campagnol  et  le  Mulot;  R.  coy- 
pou,  le  Myojwtame;  /{.  doré,  le  Muscardin, espèce  de  Loir; 
R.  d'Egypte  ou  de  Pharaon,  la  Mangouste,  llchneumou  ; 
R.  épineux,  lEchimys;  /{.  laineux,  le  Chinchilla;  R.  à 
longs  pieds,  la  Gerbille;  R.  de  Madagascar:  le  Maki  ; 
R.  de  montagne,  la  Marmotte;  R.  musqué,  l'Ondatra  et  le 
Desman  de  Russie;  /{.  taupe,  le  Mus  aspalax:  R.  à 
trompe,  le  Macroscélide  ;  R.  volant,  une  Chauve-Souris  du 
genre  Molosse. 

RATAFIA  (orig.  dont.),  liqueur  spiritucuse.  sucrée,  aro- 
matisée avec  ceiiains  fruits  ou  ingrédients  (Voy.  liqueur). 
On  obtient  les  ratafias  soit  en  distillant  respiit-de-\in  sur 
des  substances  odorantes,  soit  en  faisant  macérer  ou  infuser 
ces  substances  dans  l'alcotil.  soit  enfin  en  mêlant  avec  l'al- 
cool les  sucs  de  certains  fruits.  On  connaît  un  grand  nom- 
bre de  ratafias  :  tels  sont  ceux  de  cassis,  dams,  d'angéli- 
3ue,  de  café,  de  cerise,  de  coings,  de  noyaux,  de  fleurs 
'oranger,  etc.  —  On  a  fait  dériver  le  mot  ratafia  :  i"  des 
mots  rac/c  ou  rhum  et  tafia  :  2°  de  rectifié  îalcool  rectifié)  ; 
3"  du  latin  res  rata  fiât  (que  l'affaire  soit  conclue,  rati- 
fiée], parce  que  jadis  c'était  l'habitude,  en  concluant  un 
marche,  que  les  parties  vidassent  ensemble  un  verre  de 
liqueur. 

RATANHIA  (mot  péruvien),  racine  dont  on  se  sert  en 
Médecine,  provient  d'un  arbrisseau  du  Pérou,  le  Krame- 
ria,  qui  appartient  à  la  famille  des  Polygalées;  on  la  tire 
particulièrement  des  espèces  dites  K.  triandra  et  K. 
Ixina  granalensis.  Cette  racine  est  ligneuse,  longue, 
fibreuse,  rouge  à  l'extérieur,  jaune-rougeàtre  en  dedans. 
Le  ratanhia  est  un  astringent  des  plus  énergiques;  il  ren- 
ferme environ  40  p.  lOO  de  tannin  :  on  l'emploie  contre 
les  diarrhées  chroniques,  les  hémorragies,  certains  écoule- 
ments, le  relâchement  de  certains  organes,  etc.  —  Le  Kra- 
meria  fut  découvert  en  1779  au  Pérou  jwr  Ruiz,  qui  en  fit 
connaître  les  prapriétt's  en  1784.  Bourdois  de  Lamotte  en 
introduisit  l'usage  en  France  en  1808. 

RATE  (du  néerland.  rate,  gaufre  de  miel,  par  assimila- 
tion de  forme),  en  grec  Splen,  organe  qui  appartient  au 
groupe  des  glandes  vasculaires  sanguines,  c.-à-d.  n'ayant 
■  pas  de  conduits  excréteurs  et  versant  leurs  produits  dans 
,  le  sang  pour  en  modilier  la  constitution.  La  rate  n'existe 
pas  chez  les  Invertébrés,  ni  même  chez  les  derniers  Pois- 
sons. —  Chez  l'Homme,  elle  constitue  une  masse  de  Om.  12 
à  0  m.  14  de  long  sur  0m.06  de  large,  située  dans  l'hypo- 
condre  gauche  au-<iessous  du  diaphragme  entre  l'estomac 
et  les  fausses  côtes.  Une  trame  fibreuse  en  forme  le  sque- 
lette :  elle  y  détermine  des  alvéoles  remplies  jwr  des  cor- 
puscules particuliers  [corpuscides  de  Malpighi)  et  la  ma- 
tière appelée  pulpe  spléniqite,  d'une  couleur  de  lie  de 
vin.  De  nombreux  vaisseaux  sanguins  rampent  entre  ces 
éléments.  —  Les  fonctions  de  la  rate  sont  à  |)eu  près  in- 
connues. 

La  raie  enlevée  partiellement  chez  certains  animaux  s'y 

reproduit  :  l'ablation   complète  n'est  pas   mortelle;  on   à 

même  prétendu  que  jadis  on  enlevait  la  rate  aux  coureurs 

pour  les  rendre  plus  lestes  et  prévenir  le  gonflement  de 

cet  organe  :  d'où  l'expression  courir  comme  un  dératé.  — 

La  rate  est  sujette  à  des  engorgements  ou  obstructions  qui 

peuvent  en  doubler  ou  en  tripler  le  volume  chez  les  indi- 

I  vidus  qui  ont  été  longtemps  en   proie  aux  fièvres  inter- 

I  mittenles  ;  c'est  un  des  signes  de  la  cachexie  palustre. 

I  Voy.^  ces  mots. 

I      RÂTEAU  (du  lat.  rastellum,  dimin.  de    rastrum),  in- 
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sirumcnl  de  Janliiia^o  et  (rAgricwIturo,  composé  rlo  plu- 
sieurs dciils  parallèles,  (ixces  à  une  traverse  à  laouelle  s'a- 
dapte un  manche.  Le  râteau  sert  jiour  ramasser  les  l'oins, 
rassembler  les  pailles  des  champs,  nettoyer  les  allées  dos 
jardins,  épierrer  la  surface  des  lahours,  etc.  Les  dents  du 
râteau  peuvent  être  en  lx)is  ou  en  fer  :  quand  elles  sont  en 
bois,  c'est  avec  le  chêne  ou  le  cormier  qu'on  les  fait. 
RATEL,  espèce  du  genre  Glouton.  Voy.  glouton. 
RÂTELAGE.    Voy.  gi.a.nage. 

RATELAIRE,  nom  vulg.  de  Y  Aristoloche  clématite. 
RÂTELIER  (de  rastel,  râteau),  espèce  d'échelle  suspen- 
due ou  attachée  horizontalement  au  mur  d'une  écurie  ou 
d'une  établc,  afin  de  recevoir  le  foin  ou  la  paille  qu'on 
donne  à  marieer  aux  animaux.  —  Il  se  dit  aussi,  dans  les 
corps  de  g;irde,  des  pièces  de  bois  horizontales  sur  les- 
quelles on  po>e  les  fusils. 
lU'itelier.  Voy.  ukxtier. 
RATEPENADE,  espèce  de  Haie.  Voy.  mourine, 
RATIFICATION  (de  ratifier,  du  lat.  ratum  /lacère,  con- 
sidérer comme  valable),  se  dit  :  en  Droit  :  1°  de  l'approba- 
tion donnée  à  un  acte  contre  lequel  la  loi  admettrait  la 
demande  en  nullité  ou  en  rescision  :  elle  peut  être  ex- 
presse  ou  tacite;  en  ce  sens,  ratification  est  synonyme 
de  confirmation  {Voy.  ce  mot);  2'  de  l'approlMition  don- 
née par  une  pereonne  aux  actes  qu'un  gérant  d'alfaires  a 
faits  |)Our  elle  (  Voj/.  gestion  h'affaiiiks)  ;  —  en  Diploma- 
tie, de  la  confirmation  par  le  chef  de  l'Etat  d'un  traité  con- 
clu par  ses  plénipotentiaires  :  les  ralilications  doivent  être 
échangées  entre  les  Etals  contractants  pour  que  le  traité 
soit  obligatoire.  Voy.  thaité. 

RA'TINAGE,  ratine  (orig.  inc).  Le  raliiiage  est  une 
opç'ration  iiu'on  fait  subir  aux  peluches,  à  l'envers  du  drap 
noir  et  à  d'autres  étoffes  de  laine,  et  qui  consiste  à  tirer 
en  dehors  les  poils  de  l'étoffe  et  à  les  triser  de  manière  à 
en  former  de  petits  grains.  Ces  étoffes  prennent  alors  le 
nom  de  ratines.  Le  ratinage  s'effectue  à  laide  d'une  ma- 
chine appelée  frise,  qui  se  compose  essentiellement  de 
deux  madriers  suj)erposés  l'un  à  l'autre,  sans  cependant 
se  toucher;  le  madrier  intérieur  est  immobile.  Après  avoir 
passé  entre  les  deux  madriers,  l'étoffe  coule  le  long  d'un 
rouleau  hérissé  de  pointes,  où  elle  finit  de  se  ratiner. 

RATION  (du  lat.  ratio),  la  portion  journalière  de  vivres, 
de  fourrage,  etc.,  qui  se  distribue  aux  troupes  et  aux 
matelots.  Cette  portion  est  déterminée  par  les  règlements. 
En  temps  de  paix,  la  ration  journalière  de  pain  est  de 
750  gr.,  auxquels  s'ajoutent  150  gi-.  de  pain  de  soupe; 
celle  de  viande  est  de  300  gr.  environ  [Voy.  OROixAinE). 
En  campagne,  la  ration  de  pain  est  la  même,  celle  de 
viande  atteint  400  gi-.  et  même  500  gr.  pour  les  troupes 
on  opér.ation,  il  s'y  ajoute  des  légumes,  du  saindoux,  du 
sel,  sucre  et  café.  Les  officiers  ont  droit  à  1  ration  1/2 
(lieutenants  et  sous-lieutenants)  ;  2  rations  (capitaines)  ; 
3  rations  (officiers  supérieurs).  —  En  Prusse  on  donne 
1  kilogr.  de  pain,  mais  il  est  fait  de  seigle  pur,  c.-à-d. 
non  bluté  ;  en  Bavière,  la  ration  est  de  000  gr.  de  pain 
fait  de  1/6  de  froment,  4/0  de  seigle  et  1/0  d'orge,  le  tout 
bluté  à  10  p.  100.  o  ' 

RATIONAL  (du  lat.  ralionalc),  un  des  insignes  de  la 
grande  sacrificature  chez  les  Juifs  :  c'était  une  pièce  de 
broderie  carrée,  que  le  grand  prêtre  portait  sur  la  poitrine; 
on  l'appelait  aussi  pectoral. 

Au  moyen  âge,  le  rational  était  un  manuel  des  offices, 
contenant  les  raisons  mystiques  et  historiques  de  la 
liturgie.  On  a  le  Hationnle  divinorum  officionim  de 
Guillaume  Durant,  évêquc  de  Meiide  à  la  fin  du  xiii=  siècle. 
RATIONALISME  (du  lat.  rationalis,  de  ratio,  raison), 
système  philosophique  qui,  pour  expliquer  l'origine  de  nos 
connaissances,  admet,  outre  l'expérience,  l'existence  d'une 
faculté  intellectuelle  nommée  raison.  On  l'op^wse  à  l'em- 
pirisme, qui  prétend  tirer  toutes  nos  connaissances  de 
1  expérience  [Voy.  ce  mot).  Descartes,  Leibniz  et  Kant  sont 
les  chefs  du  i-ationalisme.  —  On  nomme  aussi  rationa- 
lisme l'abus  du  raisonnement  déductif  comme  la  Scolas- 
lique  en  offre  un  exemple. 

En  Théologie,  on  appelle  rationalisme  tout  svstème 
métaphysique  qui  admet  uniquement  là  raison  humaine 
comme  principe  de  nos  connaissances,  à  l'exclusion  de  la 
révélation  et  de  la  tradition  sur  lesquelles  se  fonde  le 
siipranaturalisme.  Spinosa,  dans  son  Tractatus  theolo- 
gico-potiticus,  a  donné  le  modèle  de  cette  exégèse  biblique 
a  i  aide  de  laquelle,  en  Allemagne,  une  suite  de  théologiens 
prolestants  ont  essaye  d'expliquer  d'une  manière  natm-elle 


les  faits  miraculeux  et  de  lransform,>r  le  chrisliani-me  on 
une  doctrine  pliilosopliiquc  :  tels  furent  Eniesti,  Seinlor, 
Hoelir,  Wegscheider,  Paulus,  Gesenius,  Strauss,  l'auteur  de 
la  Vie  de  Jésus,  auquel  se  rattache  en  France  M.  Renan. 
Us  ont  été  combattus  en  Allemagne  par  Tholuck,  Wowr- 
stenlierg,  Guéricke,  Hahn,  etc.  Voy.  déisme  et  théoi.ogu;.  " 
RATIONNEL  (du  lat.  rationalis).  Un  nombre  rationnel 
est  un  entier  ou  une  fraction;  un  nombre  irrationnel  ou 
incommensurable  est  un  nombre  qui  n'est  ni  entier,  ni 
fractionnaire  :  loi  651^2,  tel  est  encore  le  rapport  au  dia- 
mètre de  la  circonférence  de  corclt;.  lin  noraiiie  s'exprime 
rationnellement  au  moyen  d'autres  nombres  quand  il  peut 
se  (léduire  de  ceux-ci  par  des  additions,  soustractions,  mul- 
tiplications et  divisions  en  nombre  fini.  —  En  Astronomie, 
on  opjKJse  l'hori-ion  rationnel  à  l'horizon  sensible  [Voy. 
horizo.n).  —  En  Philosophie,  rationnel  s'entend  de  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison,  ou  de  ce  qui  est  le  produit  de  la 
raison  ou  du  raisonnement  :  en  ce  sens  on  l'oppose  à 
empirique. 

RATISSOIRE  À  ciiEVAi..  Voy.  cultivateur. 
RATON,  Procyon,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  dos 
Carnassiers,  famille  des  l'rsidés,  renferme  des  animaux 
féroces,  plus  petits  et  plus  agiles  que  les  ours,  se  nour- 
rissant de  substances  animales  et  végétales,  ayant  le  corps 
un  peu  massif,  la  tête  large  et  terminée  par  un  museau 
pointu  et  assez  effilé,  les  oreilles  petites,  les  pattes  à  cini[ 
doigts  terminés  par  des  ongles  forts  et  aigus,  la  queue 
hjngue  et  toulTue.  Le  J{.  laveur  [P.  lotor),  de  la  grosseur 
d'un  blaireau,  de  couleur  gris-noirâtre,  doit  son  nom  à 
l'habitude  qu'il  a  de  laver  dans  l'eau  ses  aliments  :  il 
habite  l'Amérique  du  Nord.  Le  R.  crabier  (/'.  cancri- 
vorus],  un  peu  plus  grand,  de  couleur  gris-fauve,  mêlé 
de  noir,  doit  son  nom  à  sa  nourriture,  qui  se  compose  de 
crabes  ou  d'autres  crustacés.  On  le  trouve  surtout  en 
Guyane.  On  a  fait  avec  la  neau  et  la  queue  du  lîaton  des 
espèces  de  bonnets  à  jKiil  :  c'était  un  des  ornenie:i(s 
distinclifs  des  Jacobins  de  1795. 

RATONCULE,  nom  vulgaire  du  Myositnis. 
RATTRAPE,  en  Vélocipédie,   crochet  en  acier   que   les 
coureurs  installent   à  la  pédale  et  qui  empêche    le    pied 
de  glisser  en  avant. 

RATURE  (du  v  fr.  rater,  gratter).  D'après  la  loi  du 
25  nivôse  an  xi,  toute  rature,  dans  un  acte  authentique, 
doit  être  faite  de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  compter  le 
nombre  de  mots  sur  lesquels  elle  s'étend,  et  le  nombre  des 
mots  ainsi  annulés  doit  être  mentionné  par  un  renvoi  à  la 
marge  ou  à  la  fin  de  l'acte;  chaque  mention  de  cette 
nature  doit  être  approuvée  par  les  parties,  lesquelles  v 
apposent  leur  paraîe  :  l'omission  de  ces  formalités  peut 
entraîner  la  nullité  des  ratures,  ou  même  celle  de  l'acte. 
Le  Code  civil  (art.  42)  a  consacré  ces  dispositions  pour 
les  actes  de  l'état  civil. 

RAUGRAVES.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 
RAURACIEN,  nom  donné  à  l'étage  géologi*)ue  compris 
entre  l'oxfortlien  et  le  kiméridien  ;  il  est  repri'senté  à  l'ouest 
du  bassin  de  Paris  par  des  calcaires  coralligènes,  dans  le 
midi  de  la  France  par  des  couches  à  céphalopodes. 

RAVALEMENT  (de  re  et  aral,  en  descendant),  opération 
qui  couslsie  à  terminer  extérieurement  un  édifice  en  nut- 
tant  la  dernière  main  aux  assises  de  pierres  brutes  on 
épannelées  qui  le  composent.  C'est  le  grattage  ou  le  polis- 
sage pour  le  nu  des  murs,  la  taille  dos  moulures  ou  do» 
sculptures  pour  les  angles,  pour  toutes  les  parties  qui 
comportent  des  reliefs  ou  de  l'ornementation.  Le  ravale- 
ment s'exécute  ordinairement  de  haut  on  bas,  de  manière 
à  ce  qu'on  puisse  démonter  les  échafaudages  à  mesure 
(ju'il  se  jwursuit.  Ce  procédé,  usité  durant  l'antiquité, 
tut  abandonné  au  moyen  âge  vers  la  fin  du  xv"  siècle.  Au 
moyen  âge,  tous  les  blocs  moulés  ou  sculptés  étaient  com- 
plètement achevés  avant  la  pose. 

RAVE,  Râpa,  subdivision  du  genre  Radis.  On  distingue  : 
la  R.  commune,  d'un  blanc  sale;  la  R.  hâtive,  d'un  beau 
rouge;  la  R.  jaune,  et  la  R.  noirâtre,  estimée  la  meil- 
leure, yoy.  radis. 

On  nomme  vulgairement  :  Rave  de  genêt,  l'Orobanehe  ; 
R.  de  St-Anloine,  la  Renoncule  bulbeuse  ;  R.  de  ten-e, 
les  tubercules  du  Cyclamen  ;  /{.  des  Juifs  ou  des  Pari- 
siens, le  Raifort  cultivé;  R.  du  Ri-ésil,  l'Igname;  R-  de 
cheval,  le  Cranson  de  Bretagne. 

RAVELIN  (de  l'ital.  rivellino).,  ouvrage  de  Fortification, 
composé  de  deux  faces  qui  l'ont  un  angle  saillant.  Ce  n'efl 
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autre  qu'mie  demi-lune  (Votj.  ce  mol)  et  on  l'emploie 
comme  ileliore  d'une  enceinte. 

RAVENALA,  Urania,  genre  de  la  famille  des  Musacécs, 
tribu  des  Uraniées,  croit  à  Madagascar,  dans  les  lieux 
marécageux.  Ce  sont  des  arbres  qui  s'élèvent  très  haut, 
«ir  un  tronc  très  droit,  très  simple,  semblable  à  celui  des 
palmiers.  Leurs  larges  feuilles  fournissent,  quand  on  les 
pt^rce  à  la  base,  une  espèce  d'eau  Iwune  à  boire,  ce  qui 
a  fait  donner  au  végétal  le  nom  A' Arbre  du  voyageur;  les 
Madccasses  se  servent  de  ces  feuilles  pour  couvrir  leurs 
niaisons;  ils  font  de  l'imile  avec  la  pellicule  bleue  qui  en- 
veloppe les  semences,  et  réduisent  celles-ci  en  une  farine 
ipiils  mangent  avec  du  lait. 

RAVENELLE,  Raphanislrttm  arvense  ou  Rapkanus 
raplianislruni  {Voij.  iiadis  et  RAi'iiAxrEl.  —  Ravenelle 
jaune  ou  Giroflée  des  murailles.   Voy.  gihoflke. 

RAVET,  nom  vulgaire  de  la  Uleille  des  cuisines. 

RAVIOLIS,  en  Cuisine,  mets  corse  comjjosé  d'une  pâte 
à  nouilles  divisée  par  petits  carrés  dans  lesquels  on  enve- 
loppe une  composition  de  fromage  brousstn,  d'cpinards, 
de  muscade,  etc. 

RAVISSEURS,  nom  que  porte,  dans  la  classification  de 
Blainville,  lordie  des  Oiseaux  de  proie. 

RAVITAILLEMENT  (du  préf.  re  et  d'avitaillenicnl,  du 
lat.  victualia^,  introduction  dans  une  place  forte,  dans 
une  Hotte,  etc.,  des  vivres  et  «les  munitions  dont  elle 
manquait.  Voy.  avitaillemext.  —  S'emploie  aussi  jwur  dé- 
signer le  rcnqjlacement  des  vivres,  munitions,  etc.,  d'une 
armée  en  canq)agne. 

RAYAS.  Voy.  uaïas. 

RAY-GRASS,  nom  anglais  de  V Ivraie  vivace,  qui  entre 
dans  les  gazons  el  les  prairies  artificielles. 

RAYON  (du  lat.  radius).  En  Pbysique,  rayon  se  dit 
proprement,  par  rapport  à  la  lumière,  la  chaleur,  etc.,  de 
ia  ligne  droite  suivant  laquelle  se  transmet  l'action  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  etc.  Les  rayons  peuvent  être  directs, 
réfléchis,  parallèles,  convergents,  divergents,  etc. 

En  Géométrie,  on  appelle  rayon  une  droite  partant  d'un 
point  lixe,  particulièrement  d'un  centre,  et  limitée  habi- 
luellemenl  à  une  courbe  ou  à  une  surface  ;  dans  un  ceirie 
ou  une  sphère,  tous  les  rayons  sont  t'îgaux.  On  appelle  rayons 
vecteurs  d'un  jwint  quelconque  d'une  ellipse  les  droites 
menées  à  ce  point  des  deux  foyers  [Voy.  ellipse).  Dans  le 
mouvement  des  planètes,  le  rayon  vecteur  est  la  ligne  qui  joint 
le  centre  du  soleil  à  celui  de  la  planète.  —  Dans  le  système 
des  coordonnées  polaires,  le  rayon  vecteur  d'un  point  est 
la  ligne  qui  joint  le  pôle  à  ce  point.  Voy.   coordonnées. 

En  Botanique,  on  applique  ce  mot  aux  portions  margi- 
nales ou  aux  fleurons  de  la  circonférence  des  fleurs 
corymbifères  et  aux  pédicules  d'une  oinl»elle.  —  Les 
rayons  niédtdlaires  sont  des  lames  verticales,  de  nature 
parenchymateuse.  allant  souvent  de  la  moelle  à  la  péri- 
phérie du  cylindre  central  :  ce  sont  alors  les  rayons  mé- 
dullaires primaires  ;  il  en  existe  d'autres  qui  s'enfoncent 
moins  profondément  dans  le  bois  à  partir  de  la  zone  géné- 
ratrice libéro-ligneuse  :  on  les  appelle  les  rayons  médtd- 
laires  secondaires.  Il  y  a  fréquemment  de  l'amidon  dans 
les  cellules  de  cette  région.  Ils  s'étendent  peu  en  hauteur, 
rarement  au  delà  d'un  entre-nœud. 

En  Agi'icullurc,  rayon  est  la  même  chose  que  le  sillon. 
—  On  appelle  culture  en  rayons  celle  qui  se  pratique  en 
disposant  certaines  plantes  (carottes,  betteraves,  hari- 
cots, etc.)  en  lignes  parallèles,  entre  lesquelles  on  donne 
les  binages  ou  buttages  nécessaires.  Ce  mode  de  culture 
t'-conomise  la  main-d'œuvre  et  permet  l'usage  des  instru- 
ments comme  la   houe  à  cheval,  le  buttoir,  le  rayonneur. 

Rayon  de  miel,  morceau  de  gâteau  de  cire  fait  par  les 
nlxMlles.  lors(|ue  le  miel  y  est  encore. 

RAYONNEMENT  (de  rayon).  On  appelle  ainsi,  en  Phy- 
sique, la  marche  progressive  du  son,  de  la  chaleur  et  Je 
la  lumière,  qui  s'éloignent  de  leure  foyers  de  production 
<!n  se  répandant  dans  tous  les  sens.  Il  s'applique  surtout 
à  la  chaleur  (Voy.  chalecr  rayonnante).  On  dit,  par  ex., 
qu'un  corps  placé  dans  une  enceinte  vide  se  refroidit  ou 
s'échaulfe  par  rayonnement.  —  Le  rayonnement  noc- 
turne est  la  cause  d'un  refroidissement  des  corps  terrestres 
ipii  détermine  la  rosée,  la  gelée  blanche,  le  givre  [Voy. 
rosée).  —  On  explique  la  propagation  de  la  chaleur  par  la 
conductibilité,  en  supposant  un  rayonnement  intérieur  de 
molécule  à  molécule. 

RAYONNES,  nom  donné  à  une  classe  du  Règne  animal, 
comprenant  les  animaux  sans  vertèbres   dont  les   parties 


sont  disposées  autour  d'un  axe.  et  sur  deux  ou  plusieurs 
lignes  allant  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  sont  les  Actinoxoaircs 
de  Blainville  el  les  Zoophytes  [Voy.  ce  mot)  de  beau- 
coup de  zoologistes.  Dans  la  classilication  que  nous  avv.:;s 
adoptée,  cm  y  comprend  les  Echinoderrnes  et  les  Polypes. 

RAYONNEUR.  instrument  à  plusieurs  socs  qui,  dans  la 
culture  en  ravons,  sert  à  tracer  parallèlement  les  sillons 
où  doit  être  déposée  la  semence. 

RAZ  ou  RAS  (de  raz,  mot  breton  qui  signifie  courant 
violent,  remous),  se  dit  :  1°  de  certains  passages  oii  t 
marée,  entravée  dans  son  cours,  produit  des  courants  irré- 
guliers et  violents  :  tels  sont,  sur  les  côtes  de  la  France,  le 
l\az  Blanchard,  dans  la  Manche,  entre  le  cap  de  la 
Hogue  et  l'ile  d'.\urignv,  et  la  pointe  de  Rat.  cap  à  l'ouest 
du  Finistère,  sur  rucéaii  :  2'  d'un  grand  nombre  de  pro- 
montoires d'Asie  et  d'Afrique,  tels  que  le  Raz  Camouzar. 
à  Tunis;  le  Raz  al-Makbys,  sur  la  mer  Bouge:  le  Raz 
alSashef  el  le  Raz  Zofrani,  en  Egypte,  sur  la  mer  Rouge  ; 
le  Raz  at-Gat,  en  Arabie,  etc. 

RAZ  DE  MARÉE,  mouvcmcnts  violents  des  eaux  de  la  mer. 
qui  tantôt  paraissent  produits  par  les  tremblements  dr 
terre,  tantôt  sont  intimement  liés  au  phénomène  des  ou- 
ragans. Les  raz  de  marée  produisent  quel(|uel'ois  sur  cer- 
taines côtes  de  la  mer  des  Indes  d'elfroyables  désastres. 

RAZON  ou  RASOS  (de  rasoir),  Xyrichthys,  genre  de 
Poissons  acanthoplcrygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Labmïdes,  qui  tient  des  Labres  et  des  Girelles. 
a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  corps.  On 
l'a  confondu  à  tort  avec  le  Coryphène.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

RAZZIA,  mot  arabe,  employé  généralement  pour  dési- 
gner les  inculpions  faites  par  une  troupe  armée  sur  le 
territoire  ennemi,  dans  le  but  d'enlever  les  troupeaux, 
les  grains,  etc.   Voy.  pillage. 

RÉ,  la  2°  note  de  la  gamme.  C'est  aussi  le  nom  du  signe 

3 ni  représente  cette  note.  Les  Allemands  l'appellent  D. —  On 
onne  ce  nom  à  la  5'  corde  du  violon  ou  à  la  2"  de  l'alto, 
du  violoncelle  ou  de  la  contrebasse,  parce  que,  dans  l'accord 
ordinaire,  ces  cordes  sonnent  l'octave  ou  l'unisson  du  ré. 

RÉA  ou  RIA  (corruption  de  rouet).  Les  Marins  donnent 
ce  nom  aux  rouets  des  |X)ulies  cl  palans.  —  Filer  un  cor- 
dage à  réa,  c'est  le  laisser  courir  sur  le  rca  de  la  poulii- 
sans  le  retenir. 

RÉACTirS  (de  réagir).  Toute  substance  dont  on  se  sert, 
en  Chimie,  pour  reconnaître  la  nature  des  corps,  et  qui  agit 
sur  les  comjiosés  avec  lesquels  on  la  met  en  contact  en 
opérant  des  compositions,  des  décompositions  ou  un  change- 
ment quelconque,  est  un  réactif.  Les  réactifs  colorés  sont 
des  matières  colorantes  naturelles  ou  artilicielles  dont  on 
se  sert  fréquemment  pour  constituer  l'acidité  ou  la  basicité 
d'une  liqueur.  Les  teintures  de  tournesol,  de  curcuma 
étaient  autrefois  très  employées  à  cet  effet  :  on  leur  sub- 
stitue très  avantageusement  auj.  des  matières  colorante» 
naturelles,  telles  que  le  méthyl-orange  [jaune,  il  vire  au 
rouge  au  contact  des  acides  forts),  la  phénolphtaléine 
(incolore,  elle  vire  au  rouge-violet  au  contact  des  l«ises),etc. 

RÉACTION,  en  Mécanique.  Voy.  action. 

REAL,  RÉAUx  (c.-à-d.  royal),  petite  monnaie  d'Espagne 
et  de  Portugal.  On  distingue  le  réal  de  vellon  de  cuivre, 
dit  aussi  realillo,  qui  vaut  le  20*  de  la  piastre  ou  54  mara- 
védis  (27  centimes),  et  le  réal  de  plata.  ou  d'argent,  dit 
aussi  demi-piécette  et  réal  de  un,  qui  est  le  10"  de  la 
piastre  et  vaut  68  maravédis  (de  50  à  54  cl.  Il  y  a  encore  le 
réal  de  deux  ou  piécette,  qui  vaut  1  fr.  09.  —  Voy.  reis. 

RÉALGAR  ou  Arsenic  sulfuré  rouge  [AsS],  minerai  (jui 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques.  Il  est  rouge,  quel- 
quefois translucide,  et  s'altère  à  la  lumière.  Il  se  trouve 
en  petits  cristaux  dans  la  dolomie  du  St-Golhard,  en  grands 
cristaux  dans  les  trachytes  de  Transylvanie;  en  enduits, 
à  Pouzzoles  et  au  Vésuve.  —  On  l'ohtient  artificiellement 
en  faisant  fondre  ensemble  du  soufre  et,de  l'arsenic,  ou  eu 
distillant  un  mélange  d'acide  arsénieux  et  de  soufre.  C'est 
avec  le  réalgar  que  les  artificiers  produisent  les  feux 
blancs  :  on  mêle  2  p.  de  réalgar  avec  7  p.  de  fleur  de 
soufre  et  2i  p.  de  nilre;  ce  mélange  est  extrêmement 
combustible  et  répand  une  lumière  d  une  intensité  extra- 
ordinaire. Les  Chinois  font,  dit-on,  avec  les  gros  morceaux 
de  réalgar  des  coupes  où  ils  laissent  séjourner  du  jus  de 
citron  ou  du  vinaigre,  qu'ils  boivent  ensuite  pour  se 
purger. 

RÉALISATION  (de  réaliser).  En  Droit,  on  donne  ce  nom 
à  une  clause  de  communauté  conventionnelle  par  laquelle 
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on  exclut  de  la  communauté  son  mobilier  présent  et  futur 
(C.  civ.,  art.  1500),  en  l'assimilant  à  un  immeuble  [res). 

RÉALISME  (du  lat.  realis,  réel).  Ce  mot  a  trois  sens  : 
1»  Dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  il  désigne  la  doctrine 
des  scolastiqucs  qui  soutenaient  que  les  iiniversavx.  ou 
idées  générales,  ont  une  réalité  indépendante  des  individus 
et  de  l'esprit  de  l'homme.  Voy.  réalistes  au  Dkt.  d'Hist. 
et  de  Géogr.);  2'  de  nos  jours,  en  Métaphysique,  il  s'ap- 
plique à  1  étude  des  êtres  réels,  connus  positivement  par 
l'expérience  et  la  raison,  par  opposition  à  la  spéculation 
abstraite,  dite  idéalisme  [Voy.  métaphysique);  3°  en  Esthé- 
tique, c'est  le  nom  d'une  théorie  qui  borne  l'art  à  la  simple 
reproduction  des  objets,  en  excluant  tout  idéal  :  l'école 
des  romanciers  dits  ualuralisles  (dont  M.  Emile  Zola  est 
le  chef)  a  poussé  le  réalisme  jusqu'à  l'excès.  Voy.  esthé- 
tique. IDÉAL. 

RÉASSIGNATION  (du  préf.  re  et  de  assignation].  En 
Procédure  civile,  c'est  l'acte  d'assigner  à  nouveau  une  per- 
sonne (C.  de  proc,  art.  5,  19,  263). 

RÉASSURANCE  (du  préf.  re  et  de  assurance),  acte  de 
faire  assurer  par  d'autres  soit  les  effets  qu'on  a  soi-même 
assurés,  soit  le  coût  de  l'assurance  (C.  de  comm.,  art.  54:2). 

Voy.    ASSURANCE. 

REBEC  (de  l'ital.  ribeca,  dérivé  lui-même  de  l'araljc 
rabeb,  violon),  se  disait  autrefois  d'une  espèce  de  violon 
à  trois  cordes,  accordé  de  quinte  en  quinte,  et  dont  le  son 
était  fort  aigu.  C'était  l'instrument  favori  des  ménes- 
trels. 

RÉBELLION  (du  lat.  rebellio),  résistance  avec  violence 
et  voies  de  fait  envers  les  agents  de  l'autorité.  La  rébellion 
est,  selon  les  circonstances,  qualifiée  crime  ou  délit  par  le 
Code  pénal.  Elle  est  qualifiée  crime  :  1"  lorsqu'elle  a  été 
commise  par  plus  de  20  personnes,  armées  ou  non  armées  : 
dans  le  premier  cas,  elle  est  punie  des  travaux  forcés  à 
temps;  dans  le  second,  de  la  réclusion;  2'  lorsqu'elle  a  été 
commise  ])ar  une  réunion  armée  de  3  personnes  et  plus 
jusqu'à  20  :  elle  est  alors  punie  de  la  réclusion.  —  Dans 
les  autres  cas,  c'est  un  simple  délit,  et  elle  est  punie  cor- 
rcctionnellemcnt  (art.  209-221). 

REBOISEMENT.  Les  montagnes  dont  les  pentes  sont 
rapides  et  sans  cesse  ravinées  par  les  eaux  d'orage  seraient 
bientôt  dépouillées  de  toute  terre  végétale,  si  on  les  défrichait 
d'une  manière  inconsidérée,  ce  qui  arrive  trop  souvent,  ou 
si  l'on  ne  prenait  soin  de  retenir  les  terres  par  des  arêtes 
gazonnées  et  de  nouvelles  plantations.  La  loi  exempte  pen- 
<lant  20  ans  de  l'impôt  foncier  les  coteaux  et  montagnes 
nouvellement  reboisés.  Des  subventions  soit  en  délivrance 
de  graines  ou  de  plants,  soit  en  primes  d'argent,  peuvent 
être  accordées  pour  le  reboisement  et  le  regazonnement 
(i,ois  du  28  juillet  1860  et  du  8  juin  1864). 

REBONDISSANT  (pouls).  Voy.  dicbote. 

REBOUTEURS  (de  rebouter,  remettre),  dits  aussi  T\e- 
noueurs,  Rliabilleurs.  On  appelle  ainsi,  surtout  dans  les 
campagnes,  des  gens  qui  font  métier  de  remettre  un  membre 
démis,  de  guérir  les  luxations  et  les  foulures.  Quelques- 
uns  acquièrent  par  la  pratique  une  grande  habileté  et 
obtiennent  des  succès  incontestables;  mais  comme  ils 
manquent  de  connaissances  théoriques,  ils  opèrent  souvent 
en  aveugles  et  peuvent  occasionner  de  graves  accidents. 

REBROUSSEMENT  (de  rebrousser,  de  rebours).  En 
Géométrie,  un  point  de  rebroussement  d'une  courbe  est 
un  point  où  deux  branches  de  la  courbe  sont  tangentes  à 
une  même  direction  :  en  décrivant  la  courbe,  qui  présente 
une  sorte  de  pointe,  on  revient  en  quoique  sorte  sur  son 
chemin.  L'arête  de  rebroussement  d'une  surface  dévelop- 
pable  est  une  courbe  à  laquelle  toutes  les  génératrices 
rectilignes  de  cette  surface  sont  tangentes. 

RÉBUS,  jeu  d'esprit  qui  consiste  à  exprimer  des  mots  ou 
des  phrases  par  des  figures  d'objets  dont  les  noms  olfrenl  à 
l'oreille  une  ressemblance  avec  les  mots  ou  les  phrases  qu'on 
veut  exprimer.  Ce  sont  des  espèces  d'hiéroglyphes  parlants. 
En  voici  un  des  plus  simples  :  G  a  (j'ai  grand  appétit).  Les 
rébus  dits  illustrés  sont  devenus  fort  à  la  mode  de  nos 
jours  :  certains  journaux,  tels  que  l'Illustration,  le  Monde 
illustré,  etc.,  en  offrent  une  ample  collection.  Il  a  été  fait 
aussi  des  livres  entiers  en  rébus.  Les  Bigarrures  et  touches 
du  sieur  des  Accords  (Et.  Tabourot)  sont  un  des  plus  an- 
ciens recueils  de  ce  genre.  —  Voici  comment  on  explique 
1  origine  du  mot  :  autrefois  les  basochiens  de  Picardie 
faisaient  pendant  le  carnaval  des  libelles  intitulés  :  De  rébus 
aux  gerunliir.  Ces  libelles  offraient  la  chrdnique  scanda- 
leuse de  la  ville,  et  probablement  on  y  cachait  certaines 


allusions  sous  la  forme  biéi-oglyphique  :  du  titre  du  livre, 
le  nom  de  rébus  passa  bientôt  au  contenu. 

RECAME,  se  dit  des  brocarts  dont  la  broderie  est  tissée 
sur  l'étoffe  et  comme  en  relief. 

RECEL,  HECÈLEMENT  (de  receler,  du  préf.  re  GlAc  celer, 
cacher),  détention  illicite  de  choses  enlevées,  détournées  ou 
obtenues  à  l'aide  d'un  crime  ou  d'un  délit.  Le  receleur 
est  puni  comme  complice.  —  La  loi  punit  le  recclement 
d'un  accusé  quand  il  a  lieu  dans  le  but  de  le  soustraire  à 
l'action  de  la  justice  :  elle  excepte  pourtant  les  père  et 
mère,  fils  ou  filles,  époux,  frères  ou  sœurs  (C.  pén.,  art.  61, 
83,  etc.).  —  En  matière  civile,  on  appelle  rccèlement 
l'action  de  celui  qui  s'approprie  par  fraude  et  en  cachette 
les  objets  dépendant  d'une  succession  ou  d'une  communauté 
à  laquelle  il  a  cependant  des  droits  :  cet  acte  prend  le  nom 
de  aivertissemcnl  si  l'objet  a  été  enlevé  ou  détourné. 
L'héritier  coupable  de  recèlement  est  privé  du  bénéfice 
d'inventaire,  du  droit  de  renoncer  à  la  succession,  ou  même, 
dans  certains  cas,  de  sa  part  des  objets  distraits  (C.  civ., 
art.  792,  801,  1477). 

RECENSE  (pour  notiveau  cens],  nouvelle  marque  que 
l'administration  du  contrôle  appli(jue,  chez  les  orfèvres  et 
les  bijoutiers,  sur  les  objets  d'or  ou  d'argent,  quand  elle 
change  le  poinçon,  pour  dérouler  les  fraudeurs  qui  auraient 
contrefait  la  marque  connue. 

RECENSEMENT  (de  recenser],  opération  administrative 
qui  consiste  à  dénombrer  soit  toute  la  population  d'un  Etat, 
soit  les  individus  auxquels  sont  imposées  certaines  obliga- 
tions particulières,  comme  le  service  militaire,  etc.  — Ciicz 
les  anciens,  les  Egyptiens  et  les  Hébreux  avaient  l'habitude 
de  faire  de  fréquents  dénombrements  :  on  cite  surtout, 
ciiez  ces  derniers,  le  dénombrement  de  Moïse  lors  de  la 
sortie  d'Egypte,  et  celui  de  David.  Chez  les  Athéniens,  la 
division  des  citoyens  en  quatre  classes,  établie  par  la  con- 
stitution de  Solon,  donna  également  lieu  à  des  dénombre- 
ments officiels.  —  A  Rome,  on  appelait  cens  le  dénombre- 
ment de  la  population,  ainsi  que  l'évaluation  des  fortunes. 
Le  recensement  avait  lieu  tous  les  5  ans  au  Champ  de  Mars  ; 
le  censeur,  assisté  de  ses  scribes,  citait  devant  lui  chacun  des 
citoyens  rangés  par  classes  et  par  centuries.  —  En  France, 
le  recensement  général  de  la  jwpulation  se  fait  tous  les 
5  ans;  en  Angleterre,  tous  les  10  ans. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  recensement  s'applique  : 
1»  aux  hommes  ayant  accompli  leur  vingtième  année,  qui 
sont  inscrits  sur  des  listes  établies  par  cantons  et  d'après 
lesquelles  s'effectue  le  tirage  au  sort.  L'inscription  sur 
ces  listes  doit  être  réclamée  par  les  intéressés  ou  leurs 
parents;  à  défaut,  elle  est  faite  d'office  par  les  maires;  les 
omis  des  années  antérieures  y  sont  inscrits  et  reçoivent 
les  premiers  numéros  du  tirage  au  sort,  ils  sont  appelés 
à  faire  leur  service  intégral  pendant  les  25  années  prévues 
par  la  loi  ;  toutefois  ils  sont  définitivement  libérés  à  l'âge 
de  48  ans;  2°  aux  chevaux  et  voitures  appartenant  aux 
particuliers  ;  ils  sont  classés  tous  les  deux  ans  d'après  leur 
taille  et  leur  aptitude  au  service  en  vue  de  la  réquisition 
qui  est  opérée  pour  les  besoins  de  l'armée  en  cas  (le  mobi- 
lisation. Les  propriétaires  de  ces  animaux  et  véhicules 
sont  tenus,  sous  peine  de  pénalités  édictées  par  la  loi, 
d'en  faire  eux-mêmes  la  déclaration  ;  5»  aux  pigeons 
voyageurs,  que  l'autorité  militaire  peut  aussi  requérir  en 
cas  de  mobilisation;  les  propriétaires  doivent  également 
les  déclarer  eux-mêmes. 

RECENSION  (du  lat.  recensio],  se  dit,  en  Philologie, 
d'une  édition  critique  pour  laquelle  on  a  eu  recours  aux 
manuscrits  originaux,  et  dans  laquelle  on  passe  en  revue 
toutes  les  éditions  précédentes  en  discutant  les  variantes 
qu'elles  peuvent  offrir. 

RECEPAGE  (du  préf  re  et  de  cep),  opération  d'Agricul- 
ture, qui  consiste  à  tailler  une  vigne  jusqu'au  pied,  en 
coupant  tous  les  sarments  et  ne  conservant  que  le  cep. 
Il  se  dit  également  des  arbres  et  arbustes  dont  on  couiic 
la  tige  par  le  pied  afin  qu'ils  poussent  des  rejetons.  Le 
plus  souvent  les  rejetons  ainsi  obtenus  sont  plus  droits  et 
plus  vigoureux  que  la  tige  enlevée.  Le  reccpagc  est  indis- 

f ensable  pour  l'orme,  le  tilleul,  l'acacia,  le  châtaignier, 
aubépine,  le  micocoulier,  dont  les  premières  pousses 
sont  faibles  et  irrégulières;  il  ne  doit  être  tenté  qu'à  la 
dernière  extrémité  sur  les  arbres  qui  ont  une  llèclie,  ou 
sur  ceux  qui  poussent  avec  une  grande  force  dans  leur 
jeunesse,  comme  les  frênes,  les  érabfcs,  les  marronniers, 
les  peupliers,  les  saules;  enfin  il  est  mortel  à  certains 
arbres,  comme  les  noyers,  les  pins   les  sapins. 


RÉCÉPISSÉ 
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RÉCLAME 


RÉCÉPISSÉ  (mol  latin  qui  sig:ni(ie  avoir  reçu],  écrit  par 
lequel  on  déclare  avoir  rei^u  des  papiers,  des  pièces,  etc. 

ioy.  MAGASINS  GÉNÉRAUX. 

RÉCEPTACLE  (du  lat.  receplaculum).  En  Botanique,  on 
distingue  le  /{.  du  capitule,  extrémité  élargie  du  pédon- 
cule qui  porte  les  bractées  et  les  Heurs,  et  le  R.  de  la 
fleur,  extrémité  du  pédicellc  qui  donne  insertion  aux  vcr- 
ticilles  de  la  fleur.  —  En  Crvptogamie,  on  appelle  souvent 
réceptacle  la  partie  de  la  plante  qui  porte  les  fructifica- 
tions. 

RÉCEPTEUR.  Voy.  télégraphie  électrique  et  téléphoxe. 

RÉCEPTION  (du  lat.  receptio).  En  Droit,  pour  la  récep- 
tion de  compte,  voy.  reddition'.  —  Le  Code  de  procédure 
civile  prescrit  les  formes  à  suivre  pour  la  réception  des 
cautions  (art.  517-522).  —  On  appelle  réception  du  droit 
romain  le  fait,  pour  nombre  de  pays,  d'avoir,  au  moyen 
âge.  donné  force  de  loi  au  Droit  romain. 

Discours  de  réception,  discours  que  chaque  nouvel  élu 
à  r.\cadémie  française  prononce  en  séance  solennelle,  et 
auquel  répond  le  directeur  de  l'Académie.  Ce  fut  Olivier 
Patru  qui  en  1640  prononça  le  premier  un  remerciement 
de  ce  genre.  \jc  récipiendaire  fait  ordinairement  l'éloge 
de  son  prédécesseur. 

RECÉS  ou  RF.CEZ  (du  lat.  recessus,  action  de  se  retirer), 
en  allem.  Reichs-Abschied,  nom  qu'on  donnait,  dans 
l'ancien  Empire  germanique,  a  l'acte  dans  lequel  on  résu- 
mait les  résolutions  qu'une  diète  avait  prises  :  il  était 
ainsi  apj»elé  parce  qu'on  ne  le  rédigeait  qu'au  moment  ou 
la  diète  allait  se  séparer. 

RECCVABt-E  (de  receioir  ,  se  dit,  en  Droit,  d'une  pré- 
t<^n(ion  qui  peut  être  admise  ou  d'une  personne  admise  a 
la  formuler. 

RECEVEUR  (de  receioir  ,  fonctionnaire  chargé  de  per- 
cevoir les  deniers  publics.  Avant  la  Révolution.  la  recette 
des  deniers  publics  était  confiée  a  un  petit  nombre 
d'agents  supérieurs,  dont  les  uns,  apjielés  receveurs  géné- 
raux, percevaient  la  taille  et  la  capilation.  et  dont  les 
autres,  nommés  fermiers  généraux,  prenaient  à  l)ail 
toutes  les  autres  taxes,  .^iij.  ciiaque  département  a  :  un 
trésoi  ier-payitr  général,  résidant  au  cbef-lieu  ;  un  rece- 
veur particidier  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement, 
et  des  percepteurs  dans  les  localités  d'une  moindre  impor- 
tance, t^s  employés  sont  soumis  au  cautionnement.  — 
Outre  les  receveurs  des  finances  proprement  dits,  il  y  a 
les  receveurs  de  V enregistrement,  des  domaines,  etc. 

Voy.   F-NRECISTREMENT,  DOMAINES. 

RECEVOIR    ^FINS  DE  .NON-;.    Voy.  FINS. 

RECHANGE  (c.-à-d.  second  change,  change  itératif). 
C'est  :  1°  le  fait  par  lequel  le  porteur  d'une  lettre  de 
change  non  payée  et  jnolestée  se  rembourse  sur  le 
tireur,  ou  sur  l'un  des  endosseurs,  en  tirant  sur  eux  une 
nouvelle  lettre  de  change  ou  retraite;  'i"  le  nouveau 
change  qu'il  peut  faire  payer  à  raison  de  la  négociation  de 
cette  retraite  (C.  de  coinin..  art.  177-186).  Voy.  retraite. 

RECHUTE,  réapparition  d'une  maladie  pencfant  ou  peu 
après  la  convalescence.  Certaines  maladies,  telles  que  la 
pneumonie,  la  pleurésie,  les  fièvres  intermittentes,  les 
rhumatismes,  les  inflammations  sont  plus  que  d'autres, 
sujettes  aux  rechutes.  Outre  les  causes  qui  ont  déterminé 
la  première  maladie,  un  remède  mal  administré,  un  refroi- 
dissement, un  écart  de  régime,  une  émotion  vive,  suffisent 
pour  provoquer  une  rechute,  surtout  au  début  de  la  con- 
valescence. 

RÉCIDIVE  du  lat.  recidivus,  sujet  à  retomber).  Il  y  a 
récidive  cpiand  un  individu  commet  de  nouveau  un  crime 
ou  un  délit  pour  lequel  il  a  déjà  subi  une  condamnation. 
Il  y  a  plusieurs  cas  de  récidive  :  1°  un  second  crime  après 
un  premier  :  l'aggravation  consiste  tantôt  à  prwioncer  le 
maximum  de  la  peine,  tantôt  à  appliquer  la  peine  supé- 
rieure ;  mais  on  ne  passe  jamais  d'une  peine  de  droit 
commun  à  une  peine  politique,  ni  réciproquement  ;  2"  un 
crime  après  un  délit  :  il  n'y  a  aucune  aggravation  à  raison 
de  la  récidive  ;  3°  un  délit  après  un  crime  :  on  prononce 
le  maximum  de  la  peine;  4"  un  second  délit  après  un 
premier  :  l'aggravation  est  la  même,  mais  il  faut,  pour 
qu'elle  ait  lieu,  que  le  premier  ait  été  pimi  d'un  empri- 
sonnement d'au  moins  une  année  ;  5°  une  seconde  contra- 
vention après  une  première  :  la  récidive  n'a  heu  que  si 
la  première  contravention  a  été  commise  dans  l'année  et 
dans  le  ressort  du  même  tribunal;  l'aggravation  consiste  à 
élever  la  peine  ou  à  ajouter  l'amende  à  l'emprisonnement 
(C.  pén.,  art.  5C-58,  483;.  Ces  règles  du  Code  pénal  ont 


été  récemment  complétées  par  la  loi  du  24  mars  1891 
(dite  loi  Béranger,  du  nom  du  sénateur  qui  l'a  proposée). 

RÉCIF  ou  rescif  (de  l'espagn.  arrecife,  de  l'arabe 
ar-racif,  chaussée),  chaîne  de  rochers  ou  banc  de  coraux 
qui  est  presque  au  niveau  de  la  surface  de  l'eau  ou  n'est 
recouverte  cfue  par  places.  Les  mers  de  l'Inde,  et  surtout 
les  parages  de  la  Polynésie,  abondent  en  récifs,  qui  y 
rendent  la  nangation  périlleuse. 

RECIPE  (c.-à-d.  en  latin  prenez),  se  lit,  dans  les  ordon- 
nances de  médecin,  en  tête  des  formules. 

RÉCIPIENDAIRE  (du  lat.  recipiendus),  celui  qu'on 
reçoit  dans  un  corps,  dans  une  compagnie,  avec  un  certain 
cérémonial.  A  l'Académie  française,  le  récipiendaire  pro- 
nonce un  discours,  auquel  répond  le  directeur  (  Voy.  bé- 
cFPTioN;.  —  Dans  la  Franc-Maçonnerie,  le  récipiendau-e  est 
soumis  à  diverses  épreuves. 

RÉCIPIENT  (du  lat.  recipiens).  En  Physique,  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  est  une  cloche  de  verre 
posée  sur  la  platine  de  l'appareil,  et  dans  laquelle  on  fait 
le  vide.  —  En  Chimie,  le  récipient  est  un  vase  de  forme 
variable,  et  presque  toujours  en  verre,  à  une  ou  deui 
tubulures,  destine  à  recevoir  le  produit  d'une  distillation 
ou  d'une  opération  chimique.  On  apjjelle  récipient  floren- 
tin un  récipient  en  forme  de  cafetière  qu'on  emploie 
pour  la  distillation  des  huiles  volatiles  plus  légères  que 
l'eau. 

RÉCIPROQUE  (du  lat.  reciprocus).  En  Logique,  une 
proposition  est  réciproque  quand  on  peut,  sans  changer  le 
sons,  mettre  l'attribut  à  la  place  du  sujet;  p.  ex.  :  un 
triangle  est  un  jwlygone  de  trois  côtés,  ou  w»  polygone 
de  trots  côtés  est  un  triangle.  Dans  ce  cas,  l'attribut  est 
l'éfjui valent  du  sujet.  Toute  définition  est  une  proposition 
réciproque  [Voy.  conversion].  —  En  Grammaire,  on  appelle 
verbes  réciproques  des  verbes  pronominaux  qui  expriment 
l'action  de  deux  ou  plusieurs  sujets  les  uns  sur  les 
autres  :  Pierre  et  Paul  se  louent. 

En  Mathématiques,  la  réciproque  est  l'inverse  d'une 
proposition  démontrée.  —  Figures  réciproques  :  figures 
telles,  que  chacune  joue  le  même  rôle  par  rapport  à 
l'autre;  —  Polaires  récijrroques.  voy.  pôle. —  Transfor- 
mation par  rayons  vecteurs  réciproques,  voy.  inversion. 

RÉCi'T  (de  réciter).  En  Rhétorique,  c'est  l'exposé  de 
faits  réels  ou  imaginaires.  On  distingue  :  le  R.  historique, 
le  R.  oratoire  ou  narration  [Voy.  narration)  et  le 
R.  poétique,  qui  comprend  le  R.  épique,  exposition  d'une 
action  héroïque,  intéressante,  merveilleuse,  comme  le 
récit  de  la  prise  de  Troie  par  Enée  (Enéide,  ch.  ii  et  m), 
ainsi  que  le  R.  dramatique,  narration  détaillée  d'un  évé- 
nement important,  qui  vient  de  se  passer  et  qui  tient  au 
noeud  et  au  dénoùment  de  l'intrigue,  comme  le  récit  de 
la  mort  d'Hippolyle  par  Théramène  (Phèdre,  acte  v). 

En  Musique,  on  appelait  autrefois  récit  ce  qui  était 
chanté  |)ar  une  voix  seule  ou  joué  par  un  instrument  seul. 
—  C'est  aussi  le  nom  d'un  des  claviers  de  l'orgue  [Voy. 
ce  mot). 

RÉCITAL,  nom  usité  en  Angleterre  pour  désigner  un 
c-oncert  donné  par  un  seul  artiste  :  récital  d'orgue,  de 
piano,  etc.  Depuis  quelques  années,  cette  locution  com- 
mence à  être  employée  en  France. 

RÉCITATIF  (de  réciter).  Dans  la  Musique  d'opéra,  on 
appelle  ainsi  une  sorte  de  déclamation  notée  employée  sur- 
tout dans  le  dialogue  et  le  récit,  d'oii  lui  est  venu  son  nom. 
Le  Récitatif  était  dit  autrefois  :  simple  ou  libre,  lorsqu'il 
comportait  un  seul  accompagnement  de  basse  ;  accompagné, 
lorsqu'il  était  soutenu  par  d'autres  instruments;  obligé  et 
mesuré,  lorsqu'il  prenait  un  caractère  plus  rytiimique,  le 
chant  et  l'accompagnement  étant  plus  étroitement  unis.  Le 
récitatif  est  d'origine  italienne,  et  date  de  la  fin  du  xvi*  siècle. 

RÉCLAMATION  d'état,  action  par  laquelle  un  enfant 
agit  pour  faire  constater  une  filiation  qui  lui  est  contestée. 
Elle  est  imprescriptible  à  l'égard  de  l'enfant  lui-même, 
mais  ne  peut  être  intentée  par  les  héritiers  de  l'enfant  qui 
n'a  pas  réclamé  que  s'il  est  mort  mineur  ou  dans  les  cinq 
ans  après  sa  majorité  (C.  civ.,  326-330). 

RÉCLAME  (du  lat.  réclamer).  En  Typographie,  on 
appelle  réclame  le  mot  qu'on  mettait  autrefois  au-dessous 
de  la  dernière  hgne  d'une  feuille  ou  même  d'une  page 
d'impression,  et  qui  est  le  premier  de  la  feuille,  de  la 
page  suivantes.  IjCS  réclames  ne  sont  plus  en  usage.  Aujour- 
d'hui ce  mot  se  dit  plutôt  de  la  note  manuscrite  qui  rap- 
pelle au  compositeur,  au  correcteur  ou  au  metteur  en  pages 
le  dernier  mot  composé  ou  la  coupure  de  la  mise  en  pages 

89 


RECLUS 


—  1410 


RECORD 


pt  le  dernier  folio  flo  la  feuille  ou  de  la  page  précédentes. 

Dans  le  l'Iaiii-Chnnt,  la  réclame  est  la  partie  du  ré|)ons 

que  l'on  reprend  avec  le  verset. 

Oi  ai)p«!lle  encore  réclame  un  article  ins(!rc  dans  le 
cfH'ps  d'un  journal,  au  milieu  des  nouvelles  et  des  faits 
divers,  et  qui  contient  ordinairement  un  éloge  payé. 

RECLUS,  Riici.csE  (du  lat.  reclusus,  enfermé).  On  appe- 
lait ainsi,  au  moyen  âge,  des  jiénitents  qui  se  condamnaient 
à  vivre  enfermés  dans  une  petite  cellule,  livrés  à  la 
prière  et  à  la  mortification;  ces  cellules  étaient  ordinai- 
rement attenantes  à  une  église  ou  à  un  monastère.  On  en 
voit  encore  une  dans  la  cathédrale  de  Bourges,  attenante  à 
!a  chapelle  Ste-Barl)e.  On  ne  pouvait  se  faire  reclus  sans 
la  permission  de  l'évèque  ou  de  l'aljlxî  de  son  monastère. 

RECLUSION  (du  lat.  reclusum,  de  recludere),  peine 
afflictivc  et  infamante  qui  consiste,  en  France,  à  être 
détenu  dans  une  maison  île  force,  et  à  être  employé  dans 
l'intérieur  de  la  prison  à  des  travaux  déterminés  par  des 
règlements  administratifs.  La  durée  de  la  réclusion  est  de 
5  î|ns  au  moins  et  de  10  ans  au  plus  (G.  pén.,  art.  21, 
22,  etc.).  Elle  em|K)rte  nécessairement  la  dégradation  ci- 
vique et  l'interdiction  légale  (art.  29  et  34).  —  Autrefois 
on  entendait  par  réclusion  faction  d'enfermer  pour  la  vie 
un  coupable  dans  un  monastère.   Voy.  adultère. 

RECOGNITIF  (acte),  du  lat.  recognitio.  C'est,  en  Droit, 
l'acte  par  lequel  on  reconnaît  une  obligation  en  rappelant 
le  titre  qui  1  a  créée. 

RÉCOLEMENT  (du  lat.  recolere,  repasser,)  se  disait  au- 
trefois de  l'acte  qui  consistait  à  donner  lecture,  à  des  té- 
moins entendus  dans  une  procédure  criminelle,  de  la  dépo- 
sition qu'ils   avaient  faite,  pour  voir  s'ils  y  persistaient. 

Le  récolement  d'un  inventaire  est  l'acte  constatant  qu'on 
a  vérifié  tous  les  effets  et  meubles  compris  dans  un  inven- 
taire (C.  de  proc,  art.  611,  612,  616). 

Dans  les  Eaux  et  Forêts,  on  appelle  récolement  la  visite 
faite  par  les  agents  de  l'administration  dune  coupe  exploi- 
tée, pour  s'assurer  si  l'adjuilicataire  a  rempli  toutes  ses 
obligations. 

RÉCOLTES  (du  lat.  recollecta,  s.-ent.  poma,  fruits 
recueillis).  Ce  mot  désigne  à  la  fois  l'action  de  recneillir 
les  fruits  de  la  terre,  et  les  produits  en  nature  qui  en 
résultent.  Lorsijue  ces  pi-odi^lts  sont  des  céréales,  la  récolte 
est  dite  moisson;  loi-squ'il  g'agit  de  fruits,  elle  prend  le 
nom  de  cueillette.  —  On  appelle  R.  dérobées,  les  récolles 
qui  se  font,  dans  le  coure  uç  la  même  année,  sur  un  sol 
(]ui  déjà  vient  de  donne?  sa  récolte;  et  /}.  sarclées,  celles 
qui,  dans  le  cours  de  la  croissance  des  plantes,  exigent  des 
sarclages  et  des  binages. 

En  Droit,  les  récoltes  pendantes  par  les  racines 
(c.-à-d.  encore  attachées  j\u  sol),  et  les  fruits  des  arbres 
non  encore  recueillis,  sont  immeubles.  Des  qu'ils  sont 
détachés  du  sol,  quoique  non  enlevés,  ils  sont  meubles.  La 
loi  accorde  au  propriétaire  un  privilège  sur  la  récolte  de 
l'année  pour  l'exécution  du  bail  [Voy.  privilège).  —  Les 
vols  et  les  tentatives  de  vols  de  récoltes,  lorsqu'ils  n'ont 
pas  été  commis  la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieurs  jxir- 
sonnes,  sont  jugés  correctionnellement.  Lorsqu'ils  ont  été 
commis  la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieui-s  [personnes,  ils 
sont  jugés  par  les  cours  d'assises  (G.  pén.,  art.  401  et 
588). 

RECOMMANDATION  (du  préf.  re  et  de  commander). 
En  termes  de  Pratique,  c'est  l'opposition  que  l'on  met  à  la 
sortie  d'un  prisonnier.  Un  créancier  qui  avait  le  droit 
d'exercer  la  contrainte  par  corps  contre  son  débiteur  pou- 
vait le  recommander  loi-squ'il  était  déjà  détenu  pour  un 
délit  ou  pour  toute  autre  cause  :  l'individu  recommandé 
était  alors  retenu,  encore  que  son  élargissement  eût  été 
prononcé.  Le  Ck)de  de  pi-océdure  civile  (art.  792-96)  réglait 
les  formalités  à  observer  à  cet  égaitl.  La  recommandation 
a  disparu  avec  la  contrainte  par  corps. 

Sous  la  Féodalité,  on  apjjelait  recommandation  l'acte 
par  lequel  un  propriétaire  d'alleu  cédait  son  domaine  à 
quelque  seigneur  puissant,  qu'il  clwisissait  pour  patron,  et 
de  qui  il  recevait  immédiatement  ce  même  domaine  à 
litre  de  bénéfice  ou  fief,  en  se  soumetlanl  à  certains  ser- 
vices, à  certaines  charges. 

RECOMPENSE  (du  préf.  re  et  de  compenser).  En  termes 
de  Droit,  ce  mot  a  la  même  signification  qn'indetntiité. 
On  1  emploie,  en  matière  de  communauté  entre  époux, 
pour  exprimer  l'indemnité  que  l'un  d'eux  doit  à  1  autre 
pour  tout  ce  que  le  premier  a  fait  tourner  à  son  prolit 
personnel  des  biens  du  second,  ou  qui  peut  être  due  dans 


le  même  cas  aux  époux  par  la  communauté  ou  à  la  oom- 
munauté  par  les  époux.  Le  Gode  civil  (art.  1433,  1430-57) 
détermine  le  cas  où  la  récompense  est  duc. 

RÉCONCILIATION  (du  lat.  reconciliatio).  Outre  son  sens 
ordinaire,  ce  mot  se  dit,  dans  le  langage  ecclésiastique  : 
1°  de  l'acte  solennel  par  lequel  un  hérétique  est  réuni  à 
l'Eglise  et  absous  des  censures  qu'il  avait  encourues;  2"  de 
la  cérémonie  qui  se  fait  quand  on  bénit  une  église  profanée 
et  devenue  ainsi  incapable  de  servir  à  la  célébration  <le 
l'office  divin.  C'est  une  fonction  épiscopale.  La  réconciliation 
est  nécessaire  lorsqu'il  y  a  eu  dans  le  lieu  saint  elTusion 
criminelle  du  sang,  meurtre,  inhumation  d'un  excommunié, 
d'un  hérétique  ou  d'un  infidèle,  ou  quand  une  église  a  été 
consacrée  par  un  évèque  excommunié  ou  hérétique. 

En  Droit  civil,  l'action  en  séparation  [lermise  aux  époux 
est  éteinte  par  leur  réconciliation  survenue  depuis  les  faits 
qui  auraient  pu  autoriser  cette  action  (G.  civ.,  art.  272 
et  506). 

RECONDUCTION  (du  lat.  reconductio,  louageà  nouveau), 
renouvellemenl  d'une  location  ou  d'un  bail  à  ferme.  On 
distingue  la  reconduction  expresse,  qui  se  fait  par  écrit 
ou  verbalement,  par  paroles  expresses  entre  les  parties,  et 
la  tacite  reconduction,  con\\m\ail\on  de  la  jouissance  d'une 
maison,  d'une  ferme,  d'un  appartement,  au  même  prix  et 
aux  mêmes  conditions  après  1  expiration  du  bail,  sans  iju'il 
ait  été  renouvelé,  et  sans  que  le  propriétaire  s'y  soit  op))osé. 
Ce  nouveau  liail,  soumis  aux  mêmes  conditions  que  l'ancien, 
dure  le  temps  fixé  par  l'usage  des  lieux,  si  c  est  le  bail 
d'une  maison;  le  temps  nécessaire  pour  que  le  preneur 
puisse  recueillir  tous  les  fruits,  si  c'est  le  bail  d'un  fonds 
rural  (G.  civ.,  art.  1759  et  1776). 

RECONNAISSANCE  (de  reconnaissant).  Outre  son  seng 
moral  de  gratitude,  ce  mot  a  diverses  autres  acceptions.  — 
Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  reconnaissance  toute  opé- 
ration ayant  pour  but  de  se  renseigner  soit  sur  l'ennemi, 
soit  sur  une  place  forte,  un  terrain,  etc.,  vers  lequel  on 
marche.  —  On  distingue  les  reconnaissances  ordinaires, 
qui  sont  confiées  à  un  officier  seul  ou  accompagni;  de  qucl- 

Siues  hommes  d'escorte  et  auxquelles  on  emploie  de  prc- 
érence  les  officiers  d'état-major,  et  les  /{.  offensives,  où 
une  troupe  entière  va  attaquer  l'ennemi  pour  se  renseigner 
sur  sa  force  et  ses  dispositions;  elles  conduisent  le  plus 
souvent  à  une  bataille,  ex.  à  Montebello  en  1859. 

En  Droit,  c'est  l'acte  écrit  contenant  l'aveu  d'un  fait  passé 
ou  d'une  obligation  antérieure.  La  7-econnaissance  d'enfant 
consiste  en  une  déclaration,  faite  dans  l'acte  de  naissance 
ou  dans  un  acte  postérieur,  (jui  doit  être  inscrit  sur  les 
registres  de  l'état  civil,  et  par  laquelle  on  reconnaît  être  le 
père  ou  la  mère  d'un  enfant  naturel  (G.  civ.,  art.  62,  534- 
342).  Les  enfants  adultérins  et  incestueux  ne  peuvent  être 
reconnus.  La  reconnaissance  est  le  préalable  nécessniro 
de  la  légitimation  [Voy.  ce  mot).  —  C'est  aussi  l'écrit  par 
lequel  on  constate  qu'on  a  reçu  une  somme,  par  empi  iinf, 
en  dépôt,  ou  autrement.  Dans  les  établissements  de  pi'èt 
sur  gages,  au  Mont-de-Piété  p.  ex.,  on  appelle  reconnais- 
sance l'acte  qui  est  remis  à  l'emprunteur,  et  qui  constate 
la  somme  prêtée,  ainsi  que  la  nature  et  la  valeur  des  effets 
déposés. 

Au  Théâtre,  comme  dans  la  poésie  épique  et  dans  les 
romans,  les  reconnaissances  soit  des  personnes,  soit  des 
choses,  sont  un  des  moyens  les  |)lus  propres  à  amener  une 
péripétie,  un  dénoûvienl  [Voy.  ces  mots).  Mais  ce  ressort 
trop  souvent  employé  devient  banal  et  froid  ;  l'invrai- 
semblance est  son  écueil.  On  peut  citer,  dans  le  gein-c 
sérieux,  la  reconnaissance  d'Ulysse  par  Euryclée  dans 
l'Odyssée,  celles  d'Orcste  dans  l'ÊVec/re  de  Sophocle,  d'Iplii- 
génie  dans  Vlphigénie  en  Tauride  d'Euripide,  de  loas 
dans  Athalie,  la  reconnaissance  commune  d'Egisfhe  et  de 
sa  mère  dans  Mérope,  et,  dans  le  genre  comique,  les  recon- 
naissances des  Captifs  et  de  V Amphitryon  de  Plante,  de, 
VAndrienne  de  Térence,  des  Fourberies  de  Scapin,  des 
Précieuses  ridicules,  de  Y  Avare  de  Molière.  Les  reton- 
naissances  abondent  dans  le  drame  moderne. 

RECONVENTION  (du  préf.  re  et  de  convention),  se  dit, 
en  Jurisprudence,  de  la  demande  que  forme  incineminent 
le  défendeur  contre  celui  qui  en  a  lui-même  formé  une  \y. 
premier  contre  lui,  et  devant  le  même  juge.  La  reconven- 
tion oxxdemande  reconventionnelle  n'est  admise  que  lors- 
3ue  la  demande  du  défendeur  a  de  la  connexité  avec  la 
cmande  principale  ou  peut  lui  servir  de  défense. 
RECORD,  mot  d'origine  anglaise  qui  désigne  la  course  la 
plus  rapide  faite  par  un  coureur  de  n'importe  quelle  façoii. 
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à  picil,  à  cheval,  à  bicyclette,  etc.,  pour  une  distance  ou  un 
tomps  ilctenniiiés.  11  y  a  le  record  de  chaque  pays  et  le 
reiord  du  monde. 

RECORDER  (mot  anglais),  magistrat  chargé  en  Angleterre 
do  veiller  à  l'observation  des  lois  dans  les  villes  qui  ont  le 
ilroit  de  juridiction,  et  qui  sont  le  siège  d'une  court  of 
record  (d'une  cour  à  registre,  c.-à-d.  tlont  les  actes  sont 
inscrits  sur  un  registre).  Le  recorder  de  Londres  remplit 
les  fonctions  dé  juge  de  paix,  soumet  au  souverain  les 
condamnations  à  mort  et  publie  les  arrêts  de  la  cour  de 
justice. 

RECORS  (du  vieux  fr.  record,  assistant,  témoin],  celui 
qu'un  huissier  ou  un  garde  du  commerce  menait  avec  lui 
jKJiu" servir  de  témoin  dans  les  exploits  d'exécution  et  pour 
lui  prêter  main-forte  au  Ijcsoin.  Il  ne  se  disait  qu'en  mau- 
vaise part.  loy.  gabde  du  commerce. 

RECOUPE,  RECOCPETTE  (du  préf.  re  et  de  coupe).  En 
Agriculture,  on  appelle  recoupe  :  1"  la  seconde  coupe  de 
Irèllc  et  de  foin  quon  fait  dans  une  année;  2°  la  farine 
qu'on  tire  du  son  remis  au  moulin;  recoupetle,  une  tiXM- 
sième  farine,  qu'on  tire  du  son  des  recoupes  mêmes. 

En  Architecture,  on  appelle  recoupes  les  menus  morceaux 
qu'on  abat  des  pierres  loi*s(|u'on  les  taille  pour  les  équarrir 
ou  les  mettre  en  œuvre.  Ou  se  s«?rt  des  recoupes,  en  les 
aplanissant  avec  la  Ijatte,  pour  affermir  le  sol  des  caves  et 
les  allées  de  jardin. 

RECOUPEMENT  (de  recouper).  C'est,  eh  termes 
d'Architecture,  une  retraite  lar^e  qu'on  laisse  à  chaque 
assise  de  pierre  dure,  dans  les  ouvrages  construits  sur  un 
terrain  dont  la  pente  est  escarpée,  ou  dans  ceux  qui  sont 
fondes  sous  l'eau,  comme  les  piles  de  pont,  'es  digues, 
|K)ur  donner  à  ces  constructious  plus  d'empâtement  et  de 
solidité. 

RECOURS  (du  lat.  recttrsus).  En  Droit  civil,  ce  mot 
désigne  l'action  en  garantie  ou  en  dommages-intérêts  que 
l'on  a  contre  quelqu'iui.  La  loi  accorde  lu»  recoui"S  :  au 
cohéritier  qui  a  payé  au  delà  de  ce  dont  il  était  tenu  dans 
les  dettes  de  la  succession  ;  au  codébiteur  d'une  dette  soli- 
daire iju'il  a  iwyée  en  entier;  aux  mineure,  aux  interdits, 
contre  leurs  tuteurs,  ou  aux  femmes  mariées  contre  leurs 
maris  (C.  civ.,  art.  875,  942,  1214  et  suiv.). 

Hecours  en  cassation.   Voy.  pocrvoi. 

Ilecours  en  grâce,  demande  adressée  au  chef  de  l'Etat 
jwur  oljtenir  la  remise  ou  la  conmiutation  d'une  peine  pro- 
noncée par  un  jugement  ou  un  arrêt. 

RECOUSSE  (du  lat.  recufere.  n'nvoyer  la  balle),  reprise 
d'un  bâtiment  sur  l'ennemi  par  un  autre  bâtiment  de  sa 
nation  dans  les  vingt-<|uatre  heures,  à  compter  de  l'instant 
où  il  a  été  ainariné.  On  rend  le  navire  à  l'armateur,  qui 
pavi-  le  tiers  de  sa  videur,  comme  droit  de  recousse.  — 
Au  moyen  âge,  ce  mot  s'étendait  à  la  reprise  de  toute  per- 
sonne ou  de  toute  chose  enlevée  de  force.  Voy.  postlimi.xie. 

RÉCRÉANCE  (du  b.-lat.  recredenlia) .  On  appelait  auti-e- 
fois  ainsi,  en  Matière  de  bénéfice,  un  jugement  provisoire 
qui  maintenait  ou  envoyait  dans  la  jouissance  d'mi  bénéfice 
en  litige,  pendant  la  durée  dupi-ocès,  celui  des  adversaires 
dont  les  droits  étaient  en  apparence  les  plus  fondés. 

Lettres  de  récréance.  Voy.  lettre  de  créance. 

RECRUTEMENT  (de  recruter,  qui  vient  lui-même  de 
■  <  rue,  nouvelle  levée).  On  peut  réduire  à  deux  les  divers 
modes  de  recrutement  :  1°  l'enrôlement  libre  ou  engage- 
ment volontaire  ;  2"'  l'enrôlement  învcé  ou  par  appel,  qui  a 
changé  de  nom  suivant  les  lieux  et  les  temps  et  s'est  tour 
à  tour  appelé,  au  moins  en  France,  ban,  aiTière-ban,  milice, 
levée  en  masse,  conscription,  etc. 

Historigiie.  Dans  l'ancienne  Egj'pte,  les  Phararais  recru- 
ront  d'abord  leur  armée  par  l'intermédiaire  des  princes, 
leurs  vassaux  :  ils  eurent  ensuite  une  armée  per- 
manente qui  forma  une  classe  militaire  spéciale,  anal(^e 
à  celle  des  mameluks  plus  tard  dans  cette  même  Egjple. 
On  fut  officier  et  soldat  de  père  en  fils.  Pour  balancer  cette 
force  qui  devint  redoutable,  les  Pharaons  firent  ensuite 
appel  aux  mercenaires  étrangers.  —  En  Assyrie  et  en  Chaldée, 
l'armée  était  composée  de  tous  les  hommes  valides,  aptes 
à  |)orler  les  annes.  La  levée  en  masse  était  également  usitée 
chez  les  Perses,  et  aucun  citoyen,  si  riche  qu'il  fut,  ne  pou- 
vait se  soustraire  au  service  militaire.  —  En  Grèce,  PlalMi 
compare  Sparte  à  une  armée  campée  sous  la  tente.  I^es 
Spartiates  pouvaient  être  appelés  sous  les  armes  de  20  à 
60  ans.  A  Athènes  on  était  soldat  de  18  à  60  ans  :  mais  on 
n'ap|)elait  ordinairement  que  les  premières  classes.  Tous  les 
«itoyens,  même  les  plus  grands,  étaient  soldats  :  Démosliiène 


combattit  à  Cliéroiiée.  A  Rome,  au  moins  dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  tous  les  citoyens  jusqu'à  l'âge  de 
4t)  ans  pouvaient  être  apjjelL-s  à  l'armée,  mais  ceux  qui  ne 
possédaient  rien  en  étaient  exclus.  Marins  le  premier  ap)X'la 
les  prolétaires.  Le  service  devint  alors  beaucoup  plus  long. 
Il  y  avait  à  l'armcMî  de  Germanicus  sous  Tibi-re  des  soldats 
(jui  avaient  dépassé  la  soixantaine.  Vers  la  fin  de  l'empire, 
ui  fit  appel  aux  auxiliaires  larbares,  qui  n'étaient  en  réalité 
que  des  mereenaires,  genre  de  recrutement  que  les  Grecs 
et  les  Carthaginois  avaient  aussi  souvent  emplové.  Sous 
les  Franks,  après  les  grandes  invasions,  tous  les  hommes 
libres  devaient  le  service  militaire.  Avec  Charlemagnc  le 
système  changea  et  le  recinitement  lut  territorial  et  basé 
sur  les  propriétés  possédé-es.  Le  moyen  âge  fit  du  service 
militaire  un  devoir  fé-otlal  qui  durait,  suivant  les  contrats, 
40,  60  ou  80  jours.  Le  seigneur  devait  amener  avec  lui  un 
certain  nombre  de  vassaux  et  d'arrière- vassaux.  C'était  le 
ban  et  l'arrière-ban.  Au  xv*  siècle,  les  armées  permanentes 
apparurent  (onbnnance  d'Orléans,  1458),  mais  le  devoir 
féotlal  subsista  à  coté;  les  mercenaires  italiens  d'abord, 
Suisses,  Allemands  furent  ti-ès  employés  et  ne  disparurent 

Su'avec  la  Révolution.  En  France  l'armt'e  pemianente,  en 
ehors  des  mereenaires,  se  recruta  par  enrôlement  plus  ou 
moins  volontaire  et  racolage.  Ce  moyen  étant  devenu  insuf- 
fisant, Louis  XIV  y  ajouta  la  Milice,  tirée  au  sort,  mais  qui, 
à  foree  d'exemptions,  tomlnit  uniquement  sur  les  pauvres 
gens.  La  Révolution  française,  en  1795.  recounit  à  la  levée 
en  masse,  et  la  loi  de  la  conscription ,  élalK)rée  par  Jourdan 
et  votée  le  5  septembre  1798  (19  fructidor  an  vi),  dt-clara 
que  tout  Français  devait  le  .service  militaire  de  20  à  25  ans 
[Voy.  service). 

La  dernière  kà  sur  le  recrutement  en  France  date  du 
15  juillet  1889;  elle  a  consacré  le  principe,  posé  par  celle 
de  1872,  du  service  militaire  obligatoire  et  égal  pour  tous, 
fixé  à  trois  ans  dans  l'armée  active,  dix  ans  dans  la  réserve 
de  cette  armée,  six  ans  dans  l'armée  territoriale,  six  ans  dans 
la  réserve  de  l'armée  territoriale  :  au  total  vingt-cinq  ans. 
Ne  sont  exclus  de  l'honneur  de  servir  que  les  individus 
condamnés  à  une  peine  afllictive  ou  infamante  ou  ceux  qui 
ont  été  condamnés  à  plus  de  deux  ans  de  pris4jn  et  ont  été 
frappés  de  l'intei-diction  de  tout  ou  partie  des  droits  civi- 

3ues,  civils  ou  «le  famille.  —  Afin  d'assurer  le  recrutement 
es  carrières  qui  exigent  certaines  études,  et  pour  atténuer 
sa  rigueur  à  l'égard  des  situations  de  famille  inléressiintes, 
la  loi  a  apporté  quelques  tempéraments  à  la  durée  du  ser- 
vice, en  réduisant  à  une  année  la  pre'sence  effective  sous 
les  drapeaux  en  temps  de  paix  en  faveur  de  l'ainé  d'orplii*- 
lins  de  père  et  de  mère  (ou  de  mère  lorsque  le  père  est 
légalement  al)sent  ou  interdit),  du  fils  unique  ou  de  l'ainé 
des  fils  de  veuve  ou  de  père  septuagénaire,  du  fils  unique 
ou  de  l'aîné  des  fils  d'une  famille  de  sept  enfants,  du  plus 
âgé  de  deux  frères  inscrits  sur  la  même  liste  de  recrute- 
ment, de  celui  dont  im  frère  est  présent  sous  les  dra- 
peaux, etc.  (art.  21  de  la  loi),  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  l'enseignement,  aux  études  de  droit,  de  médecine, 
à  certaines  Ecoles,  des  prix  de  Rome,  des  jeunes  gens 
exerçant  des  industries  d'art,  des  clercs  ecclésiastiques 
(art.25  de  la  loi).  Les  hommes  dispensés  en  vertu  de  ces 
dispositions  sont  néanmoins  appelés  en  cas  de  mobilisation 
avec  ceux  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  ils  sont 
en  outre  assujettis  au  paiement  d'une  taxe  militaire.  —  Les 
hommes  appartenant  à  la  réserve  de  l'armée  active  sont 
convoqués  pour  deux  périotlcs  d'exercice  de  quatre  semaines 
chacune,  ceux  de  l'armée  territoriale  pour  une  |»ériode  de 
deux  semaines,  et  ceux  de  la  réserve  de  l'armée  territo- 
riale à  mie  revue  d'appel  ne  les  astreignant  qu'à  un  dépla- 
cement d'une  journée. 

La  totalité  des  jeunes  gens  ayant  accompli  leur  vingtième 
amiée  en  1895,  par  exemple,  constituent  la  classe  de  recrute- 
ment de  ladite  aimée;  ils  sont  inscrits.  Stir  leur  propre 
déclaration  ou  celle  de  leurs  parents  (qui  l'st  obligatoire  . 
sur  la  liste  de  recensement,  dressée  par  cantons  :  à  défaut 
de  celte  déclaration  l'inscription  est  faite  d'office  par  les 
maires  ;  les  omis  des  classes  antérieures  sont  inscrits  en  tête 
des  listes  et  reçoivent  les  plus  petits  numéros  loi-s  du  tirage 
au  sort.  Le  tirage  au  sort  a  lieu  en  présence  du  sous-préfet  ; 
d'après  ce  tirage  sont  affectés  les  première  numéros  à 
l'armée  de  mer,  les  plus  forts  (dans  une  proportion  déter- 
minée chaque  année)  n'étant  astreints  qu'à  une  seule  aaué«^ 
de  service.  Les  ressources  budgétaires  ne  pennetUnt  pas 
toujours  l'entretien  de  la  totalité  d'une  classe  pendant 
trois  ans  sous  les  drapeaux,  on  renvoie  un  certain  nombre 
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<1'liommPS  dans  leurs  foyers  au  bout  d'une  année  de  scr- 
viee.  — L'appel  sous  les  drapeaux  a  lieu  vers  le  l"novembrc 
de  l'année  dans  laquelle  les  hommes  accomplissent  leur 
21°  année  ;  c'est  à  partir  de  cette  date  que  comptent  la  durée 
du  service  fixée  par  la  loi,  les  ])assages  successil's  dans  la 
réserve  ou  dans  l'armée  territoriale. 

Les  cas  de  dispense  d'une  partie  de  la  durée  du  service 
actif,  d'exemption  pour  causes  d'infirmité,  d'ajournement 
pour  faiblesse  de  constitution,  sont  examinés  par  un  conseil 
de  re vision  dans  lequel  sont  représentées  l'administration, 
l'armée  et  les  municipalités. 

La  répartition  du  contingent  annuel  entre  les  divers  corps 
de  troupe,  la  mise  en  route  des  jeunes  soldats,  et  ulté- 
lieuremenl  toutes  les  opérations  relatives  aux  alfectations 
dans  la  réserve  de  l'armée  territoriale  sont  exécutées  par. 
les  bureaux  de  recrutement,  établis  à  raison  d'un  par  sub- 
division de  région  et  composés  d'officiers  ayant  sous  leurs 
ordres  les  secrétaires  des  sections  d'état-major  et  de  recrute- 
ment. —  La  gendarmerie  est  appelée  également  à  donner 
son  concoure  à  ces  divei-ses  opéi-alions,  soit  pour  la  rccberclie 
des  insoumis,  soit  pour  les  diverses  mesures  d'ordre  aux- 
quelles elles  domient  lieu. 

Les  fraudes  ou  manœuvres  par  suite  desquelles  un 
jeune  homme  se  soustrait  aux  obligations  du  service  mili- 
taire sont  punies  d'emprisonnement  ;  les  fonctionnaires  ou 
médecins  qui  se  seraient  rendus  complices  desdites  ma- 
nœuvres sont  frappés  de  peines  plus  graves  encore. 

En  Algérie  et  aux  colonies,  la  durée  du  service  actif  est 
réduite  à  un  an,  les  autres  obligations  générales  restant 
les  mêmes  que  ci-dessus. 

Consulter  la  loi  du  15  juillet  1889  et  celles  qui  l'ont 
complétée  ou  modifiée  ultérieurement,  les  décrets  et 
instructions  ministérielles  rendues  pour  l'application  de  ces 
lois,  dont  on  trouvera  la  collection  complète  au  Bulletin 
officiel  du  Ministère  de  la  guerre. 

RECTANGLE  (du  lat.  rectangulus).  Ce  mot  pris  comme 
substantif  sert  à  désigner,  en  Géométrie,  un  parallélo- 
gi'amme  dont  les  angles  sont  droits.  Pris  comme  adjectif,  il 
sert  à  désigner  soit  un  triangle  qui  a  un  angle  droit,  soit 
un  trapèze  qui  a  deux  angles  droits,  soit  enfin  un  parallé- 
lépipède dont  toutes  les  faces  sont  des  rectangles.  —  Un 
angle  trièdre  est  dit  rectangle,  hirectangle,  Irireclangle, 
suivant  cju'il  a  un,  deux  ou  trois  dièdres  droits.  —  Hec- 
tangulatre,  se  dit  de  tout  ce  qui  a  la  forme  d'un  rectangle. 

RECTEUR  (du  lat.  rector).  Ce  nom,  qui,  à  diverses  épo- 
ques, a  été  donné  à  des  fonctions  de  natures  fort  diîfé- 
rentes,  désigne  spécialement  aujourd'hui,  en  France,  le 
fonctionnaire  placé  à  la  tête  de  chacune  des  académies 
universitaires.  Il  y  en  eut  27  jusqu'en  1850  (un  dans 
chaque  ville  où  siégeait  une  cour  d'appel)  ;  la  loi  du 
15  niars  1850  en  porta  le  nombre  à  86;  celle  du 
44  juin  1854  le  réduisit  à  16.  Avec  l'Académie  d'Alger  on 
en  compte  auj.  17.  Les  recteurs  sont  nommés  par  le  chef 
de  l'Etat,  sur  la  présentation  du  ministre;  ils  ont  autorité 
sur  les  Facultés,  les  lycées,  les  collèges  et  les  écoles  de 
tous  les  degrés,  ils  président  les  conseils  académiques. 

Autrefois  on  donnait  le  titre  de  recteur  au  chef  de  cha- 
cune des  Universités  de  France.  Celui  de  l'Université  de 
Paris  était  tiré  du  corps  de  la  Faculté  des  arts.  On  l'élisait 
pour  trois  mois  seulement  ;  mais  il  était  communément 
continué  pour  deux  ans.  Le  recteur  portait  une  ceinture 
violette,  avec  un  bourdaloue  d'or  au  chapeau.  Dans  les  cé- 
rémonies il  était  précédé  des  massiers  des  quatre  Facultés. 
De  Philippe  Auguste  jusqu'à  François  1=',  le  recteur  gou- 
verna en  souverain,  avec  droit  de  justice  haute  et  basse  sur 
tout  le  pays  latin,  qui  s'étendait  alors  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  de  l'abliaye  de  St- Victor  jusqu'au  Pré-aux-Clercs, 
mais  ce  jjouvoir  ne  tarda  pas  à  être  limité.  Cependant  le 
titre  de  recteur  fut  toujours  très  considéré  dans  l'ancienne 
Université  :  Rollin  est  un  des  recteurs  dont  l'Université  de 
Paris  s'honore  le  plus. 

Dans  quelques  provinces  de  France,  et  notamment  dans 
la  Bretagne,  on  donne  au  curé  d'une  paroisse  le  nom  de 
recteur. 

■  ^^^J}--  (ïlu  l^t^-  reclus,  droit),  entre  dans  la  compo- 
sition d  un  grand  nombre  de  mots  scientifiques,  tels  que  : 
rcctiflore,  à  fleurs  droites  ;  rectigrade,  qui  marche  droit; 
recliiigne,  en  ligue  droite;  rectirostre,  qui  a  le  bec 
droit,  etc. 

RECTIFICATION  (de  rectifier,  du  lat.  reclificare).  En 
Uiimie,  on  nomme  ainsi  une  opération  qui  consiste  à  di- 
stiller de  nouveau  un  liquide  dans  le  but  de  l'obtenir  à 


l'état  le  plus  pur  possible  :  on  rectifie  l'alcool,  certains 
acides,  etc. 

En  Géométrie,  la  rectification  d'une  courbe  est  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  trouve  une  droite  de  longueur  égale  à 
celle  de  la  courbe,  et,  par  extension,  l'opération  par  laquelle 
on  détermine  la  longueur  même  de  cette  courbe. 

En  Matière  d'actes  de  l'état  civil,  la  rectification  est  le 
fait  de  rétablir  dans  un  acte  erroné  les  énonciations  exactes 
qu'il  doit  contenir.  Elle  se  fait  en  vertu  d'un  jugement  du 
tribunal  de  première  instance  qui  est  transmis  à  l'officier 
de  l'état  civil  et  transcrit  par  lui  sur  ses  registres  en  marge 
de  l'acte  rectifié  (Code  civil,  art.  99-101). 

RECTO,  mot  latin  francise,  s'emploie  pour  désigner  la 
première  page  du  feuillet  qui  se  trouve  à  droite  lorsqu'on 
ouvre  le  livre.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  chaque 
feuillet  n'était  numéroté  qu'à  la  première  des  deux  pages 
[recto  folio).  On  oppose  recto  à  verso,  qui  est  la  sccwide 
page  ou  l'envers. 

RECTORAT.   Voy.  r.ECTEïïR. 

RECTRICE  (du  lat.  rectrix).  En  Omitliologie,  on  nomme 
pennes  reclrices  les  plumes  de  la  queue  des  oiseaux, 
[larce  que,  dans  leur  vol,  elles  leur  servent  comme  de  gou- 
vernail.   Voy.  QDEUE  et  PLUMES. 

RECTUM  (du  lat.  rectum,  droit),  la  troisième  et  dernière 
portion  du  gros  intestin,  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  di- 
rection presque  droite.  Le  rectum  occupe  la  partie  jx)sté- 
rieure  du  bassin,  ets'ouvre  à  l'extérieur  par  l'orifice  appelé 
anus.  Les  matières  fécales  s'y  accumulent  comme  dans 
une  sorte  de  réservoir,  avant  d'en  être  chassées  jiar  l'acte 
de  la  défécation.  Plusieurs  animaux,  le  Musc,  la  Ci- 
vette, etc.,  ont  des  glandes  odorifères  à  cette  extrémité. 
Chez  l'Homme,  les  veines  s'y  engorgent  souvent  de  sang. 

Voy.  HÉMOnROÏDES. 

RECUIT  ou  nECuiTE  (de  recuire).  En  Chimie,  on  ap])elle 
ainsi  l'opération  que  l'on  fait  sunir  aux  métaux  ductiles, 
quand  on  les  a  trempés  ou  battus  au  marteau  et  qu'ils  ont 
acquis  trop  de  dureté.  Elle  consiste  à  faire  rougir  ces  mé- 
taux et  à  les  laisser  refroidir  lentement  :  ils  reprennent 
ainsi  l'élasticité  qu'ils  avaient  perdue.  Voy.  acier. 

En  Peinture,  la  recuite  est  ro|)ération  par  laquelle  le 
peintre  sur  verre  ou  en  émail  parfond  ses  couleurs,  en  sou- 
mettant la  pièce  peinte  à  l'action  du  feu. 

RECUL  (de  reculer).  Lorsqu'on  tire  un  fusil  ou  une 
bouche  à  feu,  le  mouvement  de  réaction  exercé  par  le  dé- 
part des  projectiles  se  traduit  par  un  recul  de  l'arme. 
Dans  les  armes  portatives,  il  est  .supjxirté  par  le  tireur,  et  sa 
vitesse  ne  doit  pas  excéder  2  m.  60  sous  peine  d'être  into- 
lérable pour  l'homme;  le  produit  de  celte  vitesse  par  le 
poids  de  l'arme  donne  la  mesure  de  la  quantité  de  mouve- 
ment du  projectile  et  permet  de  déterminer  la  vitesse  à  im- 
primer à  celui-ci  lorsqu'on  connaît  son  poids,  ou  récijiro- 
quement.  Dans  les  canons,  la  vitesse  du  recul  est  Ijeaucoup 
plus  grande  et  l'étendue  du  mouvement  atteint  plusieurs 
mètres  ;  on  l'enraye  à  l'aide  de  freins. 

RÉCURRENT  (du  lat.  recurrens,  qui  revient  en  arrière). 
En  Anatomie,  on  nomme  :  artères  récurrentes,  plusieurs 
artères  du  coude  et  une  artère  de  la  jambe,  parce  qu'elles 
semblent  remonter  vers  l'origine  du  tronc  qui  leur  a  donné 
naissance  ;  nerfs  récurrents,  les  nerfs  laryngés  inférieurs. 

En  Arithmétique,  on  nomme  série  récurrente  toute 
série  dans  laquelle  chaque  terme  se  forme  en  ajoutant  les 
termes  qui  le  précèdent  multipliés  par  certains  coefficients 
dont  l'ensemble  est  Y  échelle  de  récurrence. 

Vers  récurrents  ou  rétrogrades.   Voy.  anaoyclioce. 

RECURVIROSTRA,  oiseau.  Voy.  avocette. 

RÉCUSATION  (du  lat.  recusatio),  action  de  décliner  la 
compétence  d'un  tribunal,  d'un  juge,  d'un  juré,  d'un  ex- 
pert, d'un  témoin,  etc.  Le  Code  de  proc.  civile  (art.  378) 
et  celui  d'inslr.  criminelle  (art.  532,  339,  etc.)  détenni- 
nent  les  cas  et  les  modes  de  récusation  des  juges  de  paix, 
juges,  jurés,  etc. 

REDAN  (pour  redent,  dérivé  de  dent),  ouvrage  de  for- 
tification formé  de  deux  faces  en  angle  saillant  ;  il  s'emploie 
en  fortification  passagère  ou  en  fortification  permanente  : 
on  le  nomme  alors  demi-lune  ou  ravelin  [Voy.  ces  mots). 

Il  s'emploie  aussi,  en  Architecture,  pour  désigner  ces 
ressauts  qu'on  pratique  de  distance  en  distance  à  la  retraite 
d'un  mur  construit  sur  un  terrain  en  j)entc,  jxiur  le  mettre 
de  niveau  dans  chacune  de  ses  distances;  ou  dans  une  fon- 
dation, à  cause  de  l'inégalité  de  consistance  du  terrain  ou 
d'une  pente  escarpée. 

REDDITION  (du  \ùi.  reddilio).  La  reddition  décompte 
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est  l'acle  par  lequel  un  complable  stminet  ses  opérai  ions 
au  lonlrôîe  île  qui  Je  droit.  Les  lormes  à  suivre  à  cet 
éj;aril  sont  tracées  au  Code  de  procédure  civile,  art.  527-o4'2. 

REDDRUTHITE,  syn.  »ie  chalkoslne. 

RÉDEMPTION  (dû  lai.  redeinptio,  rachat).  Ce  terme 
<lési^ne  spécialement,  dans  la  Religion  clirétienne,  le  rachat 
du  genre  humain  par  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Les  juifs  don- 
naient le  nom  de  liédenipteur  à  Dieu  même,  parce  qu'il 
les  avait  rachetés  de  la  servitude  d'Egypte. 

Hédemplion  se  disait  aussi  du  rachat  des  captifs  chrétiens 
qui  étaient  au  pouvoir  des  inlidèles.  Une  communauté  reli- 
gieuse qui  s'était  vouée  à  cette  œuvre  avait  reçu  le  nom 
iVordre  du  Hédeinpleur:  on  l'appelait  vulgairement  l'ordre 
de  lu  Merci,  ce  qui  a  le  même  sens  [merces,  prix,  rançon). 
—  On  connaît  sous  le  nom  de  liédemplorisles  un  ordre 
fondé,  vers  17'2"2,  dans  le  rovaunie  de  Naples,  par  St  Liguori. 
Voy.  LiGCORi  au  Dict.  d'ilisl.  et  de  Géogr. 

REDEVANCE  (de  redevoir).  Sous  le  régime  féodal,  on 
donnait  ce  nom  à  une  charge  annuelle,  prix  d'un  fonds 
concédé  originairement  sous  la  condition  de  ce  payement, 
il  y  avait  des  redevances  en  ai-genl,  en  denrées,  en  cor- 
vées, ou  en  devoirs  personnels. 

Taxe  des  redevances,  nom  sous  lequel  on  désigne  les 
rcvemis  qu'une  ville,  comme  celle  de  Paris,  tire  des  auto- 
risations qu'elle  accorde,  p.  ex.  :  aux  limonadiers,  d'étaler 
des  chaises  et  des  tables  sur  le  trottoir  ;  aux  boutiquiers, 
de  faire  des  étalages  en  dehors  du  magasin  ;  aux  libraires 
étalagistes  installés  sur  les  parapets  des  quais  ;  aux  coin- 
missionaires-décrotteurs  ;  pour  la  construction  de  montres 
ou  d  auvents  lians  les  angles  rentrants;  enfin  de  la  loca- 
tion des  Masques. 

RÉDHIBITION  ^du    lat.   redhibitio),   se  dit,  en  Juris- 

f»rudence.  de  l'annulation  de  la  vente  d'une  cIjosc  mobi- 
ière  entachée  de  certains  vices  dits  rédhibitoires  [C.  civ., 
art.   1G41-W).  Voy.  vices. 

RÉDIFS,  sorte  de  landwehr  ottomane.  Voy.  mzam. 

REDIMES  (pays),  c.-à-d.  rachetés,  nom  donné  avant 
178'J  aux  provinces  qui  avaient  acheté  l'exemjition  du  droit 
de  gabelle  [Voy.  gabelle).  —  .\ujourd'hui  on  appelle  villes 
rédimées  celles  qui  ont  olMenu  le  droit  d'établir  un  octroi 
à  la  charge  de  payer  pour  les  habitants  la  cotitribution 
personnelle. 

REDINGOTE  (de  l'angl.  riding-coat,  vêtement  pour 
monter  à  cheval).  Ce  mot,  dont  on  comiait  assez  la  signi- 
fication actuelle,  désignait  primitivement  une  espèce  de 
casaque  plus  ample  et  plus  longue  que  l'habit  ordinaire,  et 
dont  on  ne  se  servait  que  dans  les  temps  de  pluie,  de 
gelée  ou  pour  monter  à  cheval.  L'usage  en  est  venu  d'Angle- 
terre en  1725. 

REDORTE,  t.  de  Blason.  C'est  une  branche  d'arbre  lor- 
lilléo  ou  tressée  en  anneaux. 

REDOUBLEMEN'T  (de  redoubler).  En  Grammaire,  on 
appelle  ainsi  la  répétition  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au 
commencement  de  certains  temps  des  verijes.  Les  langues 
sanscrite,  grecque,  latine,  allemande,  etc.,  ont  des  redou- 
blements :  ainsi,  en  sanscrit  bliû,  être,  fait  au  parfait 
bab/tùva;  eu  grec,  aûw  fait^éÀoza;  en  latin,  tango  fait 
letigi. 

En  Musique,  on  nomme  redoublement  toute  note  qui, 
dans  un  accord,  est  doublée,  répétée,  à  une  ou  plusieurs 
octaves.  L'accord  ut  mi  sol  ut  n'est  autre  chose  que  l'ac- 
cord ut  mi  sol,  dont  la  fondamentale  ut  a  été  doublée  à 
l'octave. 

tiimes  redoublées.  Voy.  rime. 

REDOULou  REDOu,  Coriaria,  genre  tvpe  de  la  famille 
<les  Coriariées,  renfertne  des  arbustes  Jes  régions  tropi- 
cales et  du  midi  de  l'Europe  :  tige  de  1  m.  à  1  m.  50; 
feuilles  opposées  ou  verticillécs,  ternées  ;  fleurs  blanchâtres, 
en  grappes.  Les  feuilles  du  H.  à  feuilles  de  myrte  [C. 
luyrtifolia),  vulg.  Corroyère.  sont  séchées,  réduites  en 
poudre  et  employées  à  la  préparation  des  cuirs  ;  ses  fruits 
donnent  une  couleur  noire  pour  la  teinture  des  élofles. 
Les  feuilles  et  les  fruits  sont  vénéneux.  Le  H.  sarmenteux 
{C.  sarmentosa),  do  la  Nouv.-Zélande,  est  cultive  dans 
les  jardins. 

REDOUTE  (de  l'ital.  ridotto,  asile,  réduit),  ouvrage  de 
forlilicalion  fermé  comprenant  une  ou  plusieure  faces,  des 
flancs  et  une  gorge  ;  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  l'emploie,  il  est  ou  non  armé  d'artillerie  et 
consiruil  simplement  en  terre  ou  avec  des  escarpes  et 
conlrescar|)es  en  maiimnerie.  —  Une  demi-redoute  com- 
prend seulement  une  ou  plusieurs  faces  et  deux  lianes, 


elle  est  ouverte  à  la  gorge.  —  En  Italie  et  dans  plusieurs 
villes  de  F'rance,  on  donne  le  nom  de  redoutes  à  des  lieux 

fmblics  où  l'on  s'assemble  soit  pour  jouer  aux  jeux  de 
lasard,  soit  pour  danser,  etc. 

REDOUTÉE  (de  P.-J.  Redouté,  peintre  de  fleurs), 
Redoutea,  Fugosia,  genre  de  la  famille  des  Malvacées, 
renfenne  des  plantes  exotiques,  remai-quables  par  la 
beauté  et  l'élégance  de  leurs  fleurs.  La  Redoutée  nétéro- 
phylle  est  cultivée  dans  les  parterres. 

REDOWA,  sorte  de  valse  à  trois  temps  qui  lient  de  la 
polka  et  de  la  mazurka,  mais  dont  le  mouvement  est 
moins  précipité. 

RÉDUCTION  (du  lat.  reductio).  En  Chirurgie,  c'est 
l'action  de  réduire,  c.-à-d.  de  remettre  à  leur  place  les  os 
luxés  ou  fracturés,  ou  les  parties  molles  qui  ont  formé 
des  hernies.  —  Pour  opérer  la  réduction  des  os,  il  faut 
opposer  à  la  force  qui  relient  les  os  déplacés  une  force 
supérieure.  En  même  temps  que  l'on  tire  l'os  dans  le 
sens  de  son  déplacement  [extension),  de  manière  à  lui 
faire  suivTC  en  sens  inverse,  pour  prendre  sa  position  nor- 
male, le  chemin  qu'il  a  suivi  pour  en  sortir,  on  exerce  un 
tirage  en  sons  contraire  [contre-extension)  sur  la  partie 
supérieure  du  membre  et  quelquefois  sur  le  ti-onc.  Lorsque 
ce  double  eflort  a  mis  de  niveau  les  parties  qui  doivent  se 
rejoindre,  le  chirurgien  opère  la  coaptalion  en  portant 
l'une  vers  l'autre  les  surfaces  déplact'os.  Des  appareils 
ingénieux  ont  été  imaginés  pour  opérer  graduellement  et 
d'une  manière  continue  la  double  extension  et  poiu"  main- 
tenir ensuite  les  parties  remues  [Voy.  fractcre  et  luxa- 
tion). —  Pour  la  rétiuction  des  hernies,  voy.  iiersie  et 

TAXIS. 

En  Oiimie,  on  appelle  réduction  l'opération  par  laquelle 
on  enlève  l'oxygène  à  un  oxyde  métallique  pour  mettre  le 
métal  en  liberté.  La  plupart  des  oxydes  sont  réductibles 
par  le  charljon,  qui  s'empare  de  l'oxygène  et  forme  de 
l'acide  carixtnique  qui  se  voIatUise.  —  On  appelle,  en 
général,  réducteurs  tous  les  corps  qiii  diminuent  dans  un 
composé  la  projtoitioii  d'oxygène  :  tels  sont  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  sulfureux,  les 
métaux,  etc. 

En  Droit,  on  appelle  réduction  l'action  par  laquelle  les 
héritiers  à  réserve  font  ou  retraiKher,  des  donations 
entre  vifs  ou  des  legs,  ce  qui  a  été  donné  par  leur  auteur 
au  delà  de  la  quotité  disponible,  ou  aimuler  complètement 
ces  donations  ou  legs,  si  la  quotité  disponible  est  déjà 
épuisée.  On  réduit  d'abord  les  legs,  puis  les  donations  en 
commençant  par  la  plus  récente  (C.  civ.,  art.  920-950). 
Le  testateur  peut  afiranchir  une  de  ses  libéralités  de  la 
réduction  (art.  927). 

RÉDICTION.  En  Mathématiques,  on  attribue  à  ce  mot  plu- 
sieurs sens  différents,  mais  qui  impli(iuent  toujours  l'idée 
de  transformation  et  de  simplification.  —  La  réduction 
d'une  figure,  en  Géométrie  ou  plutôt  en  dessin,  est  sa 
transformation  en  une  figure  semblable,  mais  de  dimen- 
sions plus  petites  :  on  emploie  à  cet  usage  différents  instru- 
ments :  le  comjMS  de  réduction,  Y  échelle  de  réduction, 
le  pantographe,  etc.  —  En  Algèbre,  la  réduction  des 
termes  semblables  d'mi  polynôme  a  pour  objet  le  rempla- 
cement de  tous  les  termes  ayant  même  partie  littérale 
par  im  seul,  sans  que  la  valeur  du  polynôme  en  soit 
altérée.  —  En  Arithmétique,  la  réduction  d'une  fraction 
à  sa  plus  simple  expression  a  pour  objet  sa  transfonna- 
tion  en  une  fraction  irréductible  équivalente  à  la  première. 
I^  réduction  des  fractions  au  même  dénominateur  a 
jwur  objet  la  transformation  de  plusieurs  fractions  données 
en  d'autres,  respectivement  équivalentes  aux  premières  et 
qui  aient  toutes  le  même  dénominateur  [Voy.  fraction). 
—  La  méthode  de  réduction  à  l'unité  est  une  méthode 
qui  s'emploie  pour  la  résolution  des  problèmes  connus 
sous  le  nom  de  règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte,  etc. 
[Voy.  ces  mots). 

Réduction  à  l'impossible,  à  l'absurde  (apagogie).  En 
Mathématiques  et  en  Ix^ique,  ce  mode  de  raisonnement 
consiste,  pour  faire  voir  qu'une  chose  est  vraie,  à  supposer 
qu'elle  ne  le  soit  pas  et  à  montrer  qu'il  en  résulterait 
une  conséquence  impossible.  Ex.  :  Deux  droites  perpendi- 
culaires à  une  troisième  sont  parallèles  ;  car  si  elles 
ne  l'étaient  pas,  elles  se  rencontreraient,  et  du  point 
de  leur  rencontre  partiraient  deux  perpendiculaires  à 
une  même  droite,  ce  qui  est  absurde.  Voy.  contradiction. 

Réduction  ou  Conversion  des  rentes,  opt-ration  finan- 
cière. Voy.  RENIE. 
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Dans  les  arts  du  Dossiii.  on  onloiid  par  réduction  la 
copie  que  l'on  l'ait  d'un  oi)jet  en  lui  donnant  la  même 
lonne,  mais  une  moindre  grandeur.  Gavard,  Colas,  Sau- 
va"-e,  t'tc,  sont  parvenus  à  exécuter  cette  opération  avec 
une  grande  précision  au  moyen  de  procédés  mécaniques. 
Le  procédé  Colas  est  une  application  du  tour  ù  por- 
trait [Voy.  ce  mot)  :  il  divise  le  modèle  en  fragments 
qu'il  traite  comme  des  bas-reliefs;  le  procédé  Sauvage 
ne  fragmente  pas  le  modèle,  mais  il  l'entoure  de  broches 
multiples  opérant  sur  toutes  les  faces  à  la  fois.  Pour  le 
procédé  Gavard,  voy.   diaguapiie.   —    Toi/,   aussi  paxto- 

GHAl'llE,    MOULAGE,  PHOTOSCULI'TnRE. 

En  Musique.   Voy.  partition. 

RÉDUIT  (de  réduire).  Dans  une  organisation  défensive 
ou  un  ouvrage  de  fortification,  le  réduit  est  un  retranche- 
ment central  où  se  fait  la  dernière  défense  après  la  chute 
(les  enceintes  extérieures.  Une  garnison  spéciale  lui  est 
alVectée  et  il  doit  être  disposé  de  manière  à  couvrir  la 
ligne  de  retraite  du  défenseur. 

RÉDUVE  (du  lat.  reduvise,  restes,  débris  ;  de  l'habitude 
(]u'on  ces  insectes  de  se  couvrir  de  poussière),  lleduvius, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  héléroptères, 
famille  des  Géocorises  nudicoUes  et  auj.  type  de  la  tribu 
des  Uuédviens,  renferme  des  espèces  carnassières,  agiles  à 
la  course,  de  couleurs  variées,  et  qui  vivent  tantôt  sur  les 
Heurs,  tantôt  dans  nos  habitations.  L'espèce  type  est  le 
fi.  masqué  (R.  personatiis  ou  R.  f/uisquilius) ,  qui  habile 
nos  maisons  et  s'attaque  de  préférence  aux  punaises  et 
aux  mouches. — La  tribu  des  Héditviens  comprend,  outre 
le  genre  type,  les  genres  Cimex  (Punaise),  Aradus,  Salva, 
Uydrometra,  Gerris,  etc.  Voy.  ces  mots. 

RÉEL,  en  Mathématiques,  s  oppose  à  imaginaire  (Voy. 
ce  mot)r 

RÉELLES  (notes).  Eu  Musique,  on  appelle  notes  réelles, 
par  opposition  aux  noies  dites  accidentelles,  les  notes 
d'un  chant  faisant  partie  de  l'accord  qui  les  accompagne. 
On  appelle  parties  réelles,  dans  une  composition  quel- 
conque, celles  qui  ont  chacune  leur  marche  bien  distincte  ; 
c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  souvent  dans  un  morceau  sympho- 
nique  que  5  ou  4  jiarties  réelles,  les  autres  sont  ctes  par- 
tics  de  remplissage  ou  des  redoublements. 

Réelle  Fugue.  Voy.  fugue. 

REFAIT  (de  refaire),  nom  donné,  en  termes  de  Vénerie, 
au  bois  des  cerfs,  des  daims  ou  des  chevreuils  lorsqu'il 
vient  de  repousser. 

REFEND  (de  refendre),  action  de  fendre,  de  partager. 
En  termes  de  Construction,  on  appelle  :  mur  de  refend  un 
mur  intérieur  qui  sépare  les  pièces  de  bâtiment  ;  pierre 
de  refend,  une  pierre  angulaire.  —  On  appelle  refends 
ces  lignes  plus  ou  moins  creuses  qu'on  taille  entre  [les 
pierres  pour  marquer  les  assises  ou  pour  empêcher  qu'on 
n'en  aperçoive  les  joints.  Quelquefois  on  taille  en  refendis 
toute  la  surface  d'un  mur  ou  d  une  devanture. 

En  Menuiserie,  on  nomme  refend  un  morceau  de  bois 
ou  une  tringle  enlevée  à  un  ais  trop  large.  Du  bois  de 
refend  est  du  bois  scié  en  long. 

REFENTE,  en  Droit.  Voy.  fente. 

RÉFÉRÉ  (du  lat.  referre,  rapporter),  procédure  som- 
maire qui  a  pour  but  de  faire  statuer  provisoirement  et 
avec  rapidité  soit  sur  les  diflicultés  survenues  dans  le 
cours  de  l'exécution  d'un  jugement,  soit  sur  toute  autre 
affaire  urgente.  Cette  procédure  consiste  en  une  assignation 
donnée  directement  et  un  exposé  verbal  des  moyens  des 
parties.  La  demande  est  portée  à  une  audience  tenue  à  cet 
elfet  par  le  président  du  tribunal  de  l"^"  instance.  La  déci- 
sion qui  intervient  est  appelée  ordonnance  de  référé  : 
elle  est  exécutoire  par  provision,  et  même,  si  le  besoin 
l'exige,  sans  caution  et  quelquefois  sur  minute.  L'appel 
est  le  seul  mode  de  recours  admis  contre  elle  :  il  (loit 
être  interjeté  dans  la  quinzaine  (C.  de  proc,  art.  806-812). 
—  Consulter  Hiliiard.  Traité  des  référés,  et  Debelleyme, 
Recueil  d'ordonnances  sur  requêtes  et  sur  référés. 

f^Ef^ERENDAIRE  (du  lat.  referendarius,  de  referendus, 
qui  doit  être  rapporté).  On  donne  le  nom  de  référen- 
daires :  X"  b.  ceux  d(!s  magistrats  de  la  cour  des  cotnptes 
qui  fout  sur  les  pièces  de  comptabilité  les  rapports 
d  après  lesquels  prononcent  les  conseillers  maîtres  ;  — 
1"  a  dix  officiers  ministériels  qui  instruisent  auprès  du 
ministre  de  la  justice  les  demandes  relatives  aux  titres, 
majorais  et  dotations,  aux  décrets  de  naturalisation,  de  ser- 
vice a  l'étranger,  de  réintégration  dans  la  qualité  Fran- 
çais,   d  addition  ou   de    changement  de   nom  et   de  dis- 


penses pour  mariage  :  on  appelle  ceux-ci  référendaires^ 
au  sceau.  Cet  office  existe  en  Eraiice  depuis  1522.  La  sup- 
pression en  a  été  décidée,  et  s'opère  par  voie  d'extinction. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on  appelait  grand 
référendaire  un  officier  dont  la  charge  équivalait  à  celle 
de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux.  —  De  nos  jours,  on 
a  donné  le  titre  de  grand  référendaire  de  la  Chambre 
des  Pairs,  du  Sénat,  à  celui  des  pairs  ou  des  sénateurs 
uni  apposait  le  sceau  de  l'assemblée  aux  actes  émanés 
d'elle,  et  qui  avait,  en  outre,  la  garde  de  son  palais  et  de 
ses  archives. 

REFERENDUM,  dépêche  envoyée  par  un  agent  diplo- 
matique à  son  gourvernement  pour  lui  demantfer  de  nou- 
velles instructions,  quand  celles  qu'il  a  ne  lui  suffisent 
pas  pour  achever  une  négociation  commencée.  On  dit  alor» 
qu'il  négocie  en  attendant  la  réponse  ad  référendum. 

En  Suisse,  on  appelle  référendum  une  institution  en 
vertu  de  laquelle  les  lois  votées  par  une  assemblée  légis- 
lative sont  soumises  au  vote  populaire.  Selon  les  cas,  le 
référendum  est  obligatoire  ou  facultatif. 

RÉFLÉCHI.    Voy.  pronom  et  verbe. 

RÉFLECTEUR  (du  lat.  reflectere,  réfléchir],  se  dit,  en 
Physique,  de  tout  appareil  destiné  à  réfléchir  les  rayons 
lumineux,  calorifiques  ou  sonores.  On  nomme  particulière- 
ment ainsi  les  miroirs  métalliques  au  moyen  desquels  on 
concentre  sur  un  point  donné  la  lumière  ou  la  chaleur 
d'un  foyer  lumineux  ou  calorifique  :  tels  sont  les  divei-s 
abat-jour  ou  réverbères  qu'on  adapte  aux  lampes,  aux 
quinquets,  et  les  miroirs  paraboliques  employés  à  l'éclai- 
rage des  |)hares.  Les  réflecteurs  augmentent  la  puissance 
de  l'éclairage  en  empêchant  la  lumière  d'une  source  de 
se  répandre  en  tous  sens  et  en  la  rejetant  dans  la  direc- 
tion la  plus  utile 

Réflecteur  acoustiqjie,  appareil  inventé  par  Sax,  en 
1839,  qui  consiste  en  une  plaque  de  métal  qu'on  adapte 
au  pavillon  des  instruments  et  à  l'aide  duquel  on  dirige 
le  son   du  côté  où  l' on  veut. 

Pouvoir  ré/lecleur.   Voy.  chaleur  rayonnante. 

RÉFLECTOMÈTRE.    Voy.    réfractomètre. 

RÉFLEXE  (action),  du  lat.  reflexus.  En  Physiologie,  on 
nomme  ainsi  certains  mouvejuents  involontaires  provoqués 
dans  une  partie  du  corps  par  une  excitation  venue  de 
cette  partie  ou  d'une  autre,  après  intervention  d'un  centre 
nerveux  autre  que  le  cerveau.  L'occlusion  des  paupières 
quand  on  approche  subitement  un  objet  de  l'œil,  l'éter- 
nûment  quand  on  excite  la  membrane  pituitaire,  le  vomis- 
sement déterminé  par  la  titillation  du  pharynx,  la  toux 
provoquée  par  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  les 
voies  respiratoires,  la  déglutition,  le  cheminement  des 
aliments  dans  l'intestin,  la  plupart  des  phénomènes  de  la 
vie  organique,  sont  des  phénomènes  réllexes.  Les  mouve- 
ments de  celte  espèce  affectent  souvent  l'apparence  des 
mouvements  volontaires  les  mieux  associés,  les  mieux 
combinés  pour  atteindre  un  but  particulier  ;  ainsi,  une 
grenouille  décapitée  se  défend  contre  une  piqûre  avec 
autant  de  sagacité  apparente  que  si  elle  pouvait  accomplir 
ses  fonctions  cérébrales.  —  Pour  toute  action  réilexe  il 
faut  l'intervention  de  trois  organes  :  1°  un  filet  nerveux 
qui  porte  au  centre  l'excitation  ;  2°  un  centre  nerveux  qui 
la  transmet  ;  3"  un  filet  nerveux  centrifuge  qui  la  reçoit 
et  la  manifeste.  Le  centre  nerveux  (doué  du  pouvoir 
réflexe  [excito-moleur)  est  la  moelle  épinière  ou  du 
moins  sa  substance  grise  ;  Cl.  Bernard  a  prouvé  que  les 
ganglions  sympathiques  jouissent  aussi  de  ce  pouvoir.  — 
On  a  appelé  arcs  diastaltiques  un  ensemble  de  nerfs 
considérés  à  la  fois  comme  sortant  de  la  moelle  épinière 
[nerfs  moteurs),  y  entrant  {ners  sensitifs),  et  s'unissant 
à  travers  la  moelle  pour  faire  contracter  les  muscles  :  et 
action  diastaltique  l'ensemble  de  mouvements  opérés 
par  le  moyen  de  ces  arcs,  c.-à-d.  l'action  réilexe. 

L'existence  des  actions  réflexes,  établie  par  Prochaska 
en  178i.  a  servi  de  fondement  à  la  plupart  des  théories 
matérialistes.  Certains  autours  (Pflûger  et  Paton)  ont  doté 
la  moelle  d'un  pouvoir  perceptif  et  de  déterminations 
intentionnelles.  D'autres  ont  me  môme  la  spontanéité  de 
la  volonté,  prétendant  que  les  manifestations  volontaires  ne 
sont  que  des  réponses  réflexes  aux  excitations  motrices,  sen- 
sitivcs  ou  idéales.  —  Voy.  Loiiget,  Traité  de  physiologie. 

RÉFLEXION  (du  lat.  reflexio).  En  Physique,  on  entend 
par  réflexion  le  changement  de  direction  d'un  rayon,  soit 
lumineux,  soit  calorifique,  soit  sonore,  produit  par  la  ren- 
contre d'un  obstacle.  Ce  changement   a   lieu  suivant   une 
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loi  qui  s'applique  à  la  fois  à  la  lumière,  à  la  chaleur  et  au 
son  :  I'  le  i*avon  incitlent,  le  rayon  réfléchi  et  la  normale 
au  jx>int  d'incidence  sont  dans  iin  même  plan  ;  2°  l'angle 
de  réllexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence,  ces  angles  étant 
n^spectivement  formés  par  le  rayon  incident  et  le  rayon 
rértéchi  avec  la  normale.  La  j^rlie  de  la  Phvsique  qui 
traite  de  la  réflexion  de  la  lumière  prend  fe  nom  de 
l'.atnptrique  [  Voy.  miroir,  anamorphoses,  chambre  claire, 
.virai;e.  chaleur,  etc.). —  II  va  aussi  une  réflexion  irré- 
guliére  qui  s'elFeclue  dans  tous  les  sens  et  qui  produit  ce 
qu'on  appelle  la  diffusion.  Voy.  ce  mot. 

Réflejcion  totale.  Quand  un  ravon  lumineux  passe  d'im 
milieu  plus  réfringent  dans  un  milieu  moins  rélringenl,  il 
s'éloigne  de  la  normale  (  Voy.  réiractios)  ;  pour  un  certain 
angle  d'incidence  qu'on  appelle  angle  limite,  le  rayon 
iviracté  ne  sort  plus  du  milieu  ;  toute  la  lumière  incidente 
est  réfléchie  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  réflexion  totale. 
Le  sinus  de  l'angle  de  réflexion  totale  à  la  surface  de 
Si-paration  de  deux  milieux  est  égal  au  rapport  inverse  de 
l(Mii-s  indices  de  réfraction.  Ou  utilise  beaucoup  actuelle- 
ment ce  phénomène  pour  la  mesure  des  indices;  les 
inslrumenls  sont   dits   réflectomètre  ou  réfractomètre. 

Instruments  à  réflexion,  nom  générique  des  instru- 
ments d'astromimie  analogues  au  sextant  [Voy.  ce  mot). 

RÉFLEXION.  Eu  Pliilosopliie,  on  entend  par  ce  nK)t  la  fa- 
culté qu'a  l'àme  de  se  replier  sur  elle-même  |)our  observer 
ses  propres  opérations  :  c'est  l'exercice  volontaire  de  la 
conscience,  comme  l'attention  est  l'application  de  l'esprit 
aux  données  des  sens.   Voy.  conscie.ncb  et  psychologie. 

REFLUX  (du  préf.  re  et  de  fliur),  mouvement  rétro- 
grade de  la  mer  et  qui  est  l'opposé  au  flux.  Voy.  marée. 

RÉFORMATION  du  lat.  ref'onnatio),  acte  par  lequel 
une  décision  judiciaire  est  supprimée  et  remplacée  par 
une  autre.  Les  voies  de  réformation  des  jugements  sont 
ordinaires  (appel,  opposition)  ou  extraordinaires  (tierce 
opposition,  requête  civile,  pourvoi  en  cassation,  prise  à 
partie)  :  on  ne  }>eut  recourir  aux  dernières  qu'à  défaut  des 
premières.  —  Réformation  est  aussi  synonjTne  de  ré- 
forme. Voy.  ce  mot. 

RÉFORME.  En  matière  de  Religion,  on  entend  par  ré- 
forme tantôt  le  retour  à  l'ancienne  discipline,  par  ex.  la 
réforme  des  Bernardins  de  la  Trappe,  due  à  Rancé.  celle 
des  Carmélites,  due  à  Ste  Thérèse,  etc.  ;  tantôt  le  change- 
ment introduit  au  xvi"  siècle  dans  la  religion  par  Luther. 
Calvin  et  leurs  adliérents.  Voy.  réforme  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

En  Politique,  le  mot  réfoi'me  a  été  employé,  surtout  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  désigner  la  réforme  élec- 
torale, la  réforme  parlementaire.  Une  réforme  parle- 
mentaire a  été  accomplie  en  Angleterre  en  1832.  On  sait 
à  quelles  conséfpiences  l'abus  du  mot  réforme  a  conduit  la 
France  en  18i8. 

Congé  de  réforme,  congé  délivré  au  militaire  incapable 
de  faire  un  service  actif,  sur  le  certilicat  des  médecins  délé- 
gués à  cet  effet.  Il  en  existe  de  deux  espèces  :  le  congé  n'  1, 
délivré  aux  militaires  réformés  pour  blessure  ou  infirmité 
contractées  au  service,  comporte  Vallocation  d  une  pen- 
sion :  le  congé  n"  2  n'en  comporte  pas  :  il  est  délivré  aux 
hommes  devenus  impropres  au  service,  mais  pour  des 
causes  étrangères  à  celui-ci. 

Traitement  de  réforme  :  c'est  celui  de  l'officier  sans 
emploi  qui,  par  mesure  disciplinaire  ou  pour  motif  de  santé, 
n'élant  plus  susceptible  d'être  rappelé  à  l'activité,  n'a 
pas  de  droits  acquis  à  la  pension  de  retraite  :  la  quotité 
en  est  déterminée  d'après  le  minimum  de  la  retraite  de 
son  grade,  à  raison  d'un  trentième  pour  chaque  année  de 
service  elfectif.  11  n'est  acquis  qu'aux  officiers  réformés 
après  20  ans  de  service  et  n'est  payé  que  pendant  un 
nombre  d'années  égal  à  la  moitié  du  nombre  d'années 
de  service.  —  Les  fonctionnaires  civil*  forcés  de  cesser 
leurs  fonctions  avant  l'âge  de  la  retraite  peuvent  aussi 
obtenir  un  traitement  de  réforme  (Loi  du  9  juin  1855, 
art.  11). 

Reforme  julienne,  R.  grégorienne.  Voy.  antsée. 

REFOULOIR  (de  refouler^  Iwton  garni,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  d'un  ,gn)s  bouton  aplati,  et  qui  sert  à  assujettir 
le  projectile  d'une  pièce  dans  son  logement. 

RÉFRACTAIRE  du  lat.  refractarius .  de  refractum, 
supin  de  refringere],  se  dit.  en  Chimie,  de  toute  substance 
difficilement  altérable  par  la  chaleur  et  infusible  ou  peu 
fusible  :  tels  sont  certains  grès,  les  arples  qui  ne  ren- 
ferment point  de  calcaire,  la  chaux,  la  magnésie,  le  char- 


lx)n.-etc.  Ces  substances  sont  d'un  grand  secours  pour  la 
construction  des  fourneaux  et  des  creusets. 

RÉFRACTAIRE.  Pendant  la  Révolution,  ce  mot  devint  sv- 
nonyme  de  rebelle  à  la  loi.  On  le  donna  d'abord  indfs- 
tinctement  à  tous  les  prêtres  ou  fonctionnaires  publics  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clereé. —  On  l'appliqua  ensuite  aux  soldats  qui,  appe- 
lés par  le  sort  à  faire  partie  de  l'armée,  refusaient  de  se 
rendre  sous  les  drapeaux  ou  désertaient  avant  d'arriver  au 
corps.  Les  décrets  du  12  oct.  1802  et  du  28  oct.  1808 
créèrent  des  dépôts  ou  compagnies  de  discipline  pour  re- 
cevoir ceux  des  réfractaires  qu'on  |X)urrait  arrêter  :  ils 
étaient  surtout  employés  aux  travaux  des  routes,  des  ca- 
naux, des  réparations  des  places  fortifiées,  etc.  Les  lois  du 
10  mars  1818  et  du  21  mars  1832  ont  attribué  aux  tribu- 
naux civils  et  militaires  l'application  des  lois  relatives  à 
cette  sorte  de  réliellion.  Les  réfractaires  sont  actuellement 
appelés  insoumis.  Voy.  rechutemest. 

RÉFRACTION  fdu  fat.  refractio],  déviation  ou  change- 
ment de  direction  qu'éprouve  un  rayon  lumineux,  calori- 
fique ou  sonore,  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre. 
L'étude  de  la  réfraction  de  la  lumière  est  l'olijet  de  la 
Dioptrique.  —  On  appelle  :  angle  de  réfraction,  l'angle 
que  forme  le  rayon  réfracté  avec  le  prolongement  de  la 
normale  au  point  de  rencontre  du  ravon  avec  le  second 
milieu  ;  plan  de  réfraction,  le  plan  tle  l'angle  de  réfrac- 
tion. Un  rayon  iiKident  ne  donne  souvent  naissance  qu'à 
un  seul  rayon  réfracté  :  on  dit  alors  que  la  réfraction  est 
simple:  on  appelle  double  réfraction,  le  phénomène  qui 
se  présente  pour  la  lumière  dans  les  corps  solides  cristal- 
lisés dans  un  système  autre  que  le  système  cubique. 

Réfraction  simple.  Les  phénomènes  de  la  réfraction  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  se  résument  ainsi  :  1'  le  plan 
de  réfraction  coïncide  toujours  avec  le  plan  d'incidence; 
2"  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et  de  réfrac- 
tion est  constant  pour  une  même  lumière  dans  les  mêmes 
milieux  :  ce  rapport  s'appelle  Vindice  de  réfraction 
[Voy.  ce  mot).  —  I.a  réfraction  de  la  lumière  est  la  cause 
d'un  certain  nombre  de  phénomènes  faciles  à  constater  : 
un  bâton  plongé  dans  l'eau  parait  brisé;  le  fond  d'un  vase 
rempli  de  liquide  paraît  plus  rapproché  de  la  surface  qu'il 
ne  l'est  réellement;  les  astres  paraissent,  par  suite  de  la 
densité  inégale  des  couches  d'air  traversées  par  la  lumière, 
s'élever  au-dessus  de  l'horizon  plus  qu'ils  ne  le  sont.  Un 
phénomène  analt^ie,  bien  que  plus  compliqué,  produit  le 
mirage  [Voy.  ce  mot). 

Double  réfraction.  Lorsqu'on  tient  un  rhomboèdre  de 
spath  d'Islande  au-devant  de  l'œil,  et  qu'on  regarde  au 
travers  un  objet  délié,  on  en  voit  deux  images  distinctes, 
et.  si  l'on  fait  tourner  le  rhomboèdre  autour  d'une  paral- 
lèle au  ravon  incident,  on  voit  l'une  des  deux  images  tour- 
ner autour  de  l'axe  de  rotation.  On  observe  les  mêmes  effets 
si  l'on  pose  le  rliomboèdre  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
où  l'on  a  tracé  des  lignes.  On  constate  ce  phénomène,  avec 
un  dispositif  expérimental  convenable,  dans  tous  les  solides 
cristallisés  qui  n'appartiennent  pas  au  système  cubique. 
—  Dans  un  cristal  doué  de  la  double  réfraction,  il  y  a  tou- 
jours une  ou  deux  directions  suivant  lesquelles  un  rayon 
de  lumière  ne  se  divise  pas.  Ces  directions,  appelées  axes 
optiques  du  cristal,  sont  en  rapport  avec  la  symétrie  inté- 
rieure du  milieu,  symétrie  accusée  extérieurement  par  les 
faces  cristallines.  Dans  les  cristaux  «  un  axe,  comme  le 
sjwth  d'Islande,  la  tourmaline,  le  quartz,  la  glace,  etc.,  la 
forme  cristalline  présente  im  axe  principal  (systèmes  qua- 
dratique, rhomlxîédrique  ou  hexagonal  [Voy.  cristallixs 
[systèmes])  et  l'axe  optique  coïncide  avec  l'axe  cristallo- 
gjaphique;  lorsqu'un  ravon  de  lumière  ne  se  meut  pas 
suivant  l'axe  du  cristal,  il  donne,  en  se  réfractant,  deux 
rayons,  dont  l'un,  apjielé  rayon  ordinaire,  reste  soumis 
aux  lois  de  la  réfraction  simple,  tandis  que  pour  l'autre, 
nommé  rayon  extraordinaire,  le  plan  de  réfraction  ne 
coïncide  jws.  en  général,  avec  le  plan  d'incidence,  et  les 
sinus  d'incidence  et  de  réfraction  cessent  d'être  dans  un 
rapport  constant.  Dans  les  cristaux  à  deux  axes,  comme 
le  salpêtre,  l'aragonite.  le  borax,  le  sucre,  le  feldspath,  etc.. 
qui  appartiennent  aux  autres  systèmes,  la  marche  de  la 
lumière  est  plus  compliquée  :  il  n'y  a  plus,  en  général,  de 
rayon  onlinaire,  et  les  deux  rayons  qui  y  naissent  par  la 
division  d'un  rayon  incident  ne  suivent  ni  l'un  ni  l'autre 
les  lois  générales  de  la  réfraction.  Les  deux  rayons  sont 
toujours  polarisés  dans  des  plans  rectangulaires  [Voy.  po- 
LARisATio.N).  Dans  le  cas  des  cristaux  à    un  axe,  le  rayon 
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ordinaire  est  jwlarist;  dans  la  section  principale,  c.^-d. 
dans  lo  plan  qui  passe  par  le  rayon  incident  et  une  paral- 
lèle à  l'axe  optique.   Voy.  ce  mol. 

Descartes  a  fait  connaître  les  lois  de  la  réfraction  sin[i^)lc. 
Ihiygcns  et  plus  tard  Malus,  Wollaslon,  Fresnel,  Uiol.Arago 
et  Hrewstcr  ont  étudié  les  lois  de  la  double  réfraction. 

RÉFRACTOMÈTRE.  On  appelle  ainsi,  en  Physique,  le  go- 
niomètre de  Babinct,  qui  sert  à  mesurer  les  indices  de  réfrac- 
tion et  aussi  les  instruments  qui  donnent  l'indice  de  réfrac- 
tion par  la  réflexion  totale  [Voy.  ce  mot). 

liéfraclomctre  interférentiel,  appareil  de  Physique 
imaginé  par  Arago  pour  mesurer  les  indices  de  réfraction 
à  l'aide  des  franges  d'interférence.  Deux  faisceaux  lumi- 
neux traversent  deux  tubes  contenant  des  substances  dif- 
férentes, puis  ils  vont  interférer,  et  l'on  déduit  de  la  position 
dos  franges  le  rapport  des  indices  de  réfraction  des  deux  sub- 
stances. Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  analogues, 
différant  surtout  par  le  mode  de  production  des  franges. 

REFRAIN,  terminaison,  en  forme  de  reprise,  que  Ion 
répète  à  la  fin  de  chaque  couplet  d'une  chanson,  souvent 
en  chœur. 

RÉFRANGIBILITÉ  (de  réfrangible],  propriété  que  jws- 
sèdent  les  rayons  lumineux  ou  calorifiques  d'être  plus  ou 
moins  susceptibles  de  réfraction.  Le  spectre  solaire  [Voy. 
ce  mot)  se  lorme  à  cause  de  l'inégale  réfrangibilité  des 
couleurs  simples.  —  H  y  a  des  rayons  calorifiques  moins 
réfrangibles  que  le  rouge,  ce  sont  ceux  qu'émettent  les 
sources  de  chaleur  obscure;  et  des  rayons  invisibles  plus 
réfrangibles  que  le  violet  qui  peuvent  produire  des  phé- 
nomènes chimiques  comme  ceux  qu'on  utilise  en  photogra- 
phie, ou  des  phénomènes  physiques  comme  la  fluorescence 
et  la  phosphorescence. 

REFRIGERANT  (du  lat.  refrigerare ,  rafraîchir).  En 
Chimie,  on  appelle  réfrigérant  le  vaisseau  qui  entovire  ie 
chapiteau  ou  le  serpentin  d'uii  alambic,  et  qu'on  remplit 
d'eau  froide  pour  y  favoriser  la  condensation  des  vapeurs. 

Voy.   ALAMDIt. 

Mélanges  réfrigérants  ou  frigorifiques,  mélanges 
propres  à  produire  un  froid  artificiel.  Voici  les  plus  usités  : 
3  p.  de  glace  jiiléc  et  1  p.  de  sel  marin  produisent  un 
abaissement  de  température  de  —  20"  :  c'est  à  l'aide  de  ce 
mélange  que  les  limonadiers  font  leurs  glaces  ;  —  3  p.  de 
chlorure  de  calcium  cristallisé  et  2  p.  de  glace  pilée  font 
descendre  le  thermomètre  jusqu'à  —  55°:  ce  mélange  sert  à 
la  congélation  du  mercure  préalablement  refroidi  par  le 
mélange  précédent; —  8  p.  de  glace  pilée  et  10  p.  d'acide 
sulfurique  faible  :  —  5  p.  de  sulfate  de  sodium  et  2  p. 
dacide  azolique  étendu,  etc.  Voy.  co.ngélatiox. 

RÉFRINGENT  (du  lat.  refringere,  briser),  se  dit,  en 
Optique,  d'un  corps  qui  fait  dévier  de  leur  direction  les 
rayons  de  lumière  qui  y  entrent  [Voy.  réfraction  et  in- 
dice DE  réfraction).  —  On  appelle  hiréfringent  tout  cor)>s 
qui  ])roduit  la  double  réfraction. 

REFROIDISSEMENT  (de  refroidir),  abaissement  de  la 
température  d'un  corps.  Voy.  froid,  congélation  et  réfri- 
gérant. 

Refroidissement  du  alobe.  Voy.  terre. 

REFUGE  ^droit  de),  an  lat.  7cfugium.  Voy.  asile. 

Les  Israélites  donnaient  le  nom  de  villes  de  refuge  à 
des  villes  où  se  reliraient  ceux  qui  avaient  commis  un 
meurtre  involontaire  :  ils  n'en  pouvaient  sortir  qu'après 
s'être  excusés  juridiquement. 

Maison  de  refuge,  nom  donné  à  certaines  maisons 
d'asile  pour  les  indigcnls,  et  particulièrement  à  des  com- 
munautés religieuses  destinées  à  recevoir  les  femmes  qui 
voulaient  se  retirer  du  désordre  ou  vivre  dans  la  retraite  : 
tels  étaient,  à  Paris,  le  Refuge  des  filles,  fondé  rue  St- 
Uonoré  en  1492  ;  les  Madelonnetles  (1618),  qui  servaient 
de  prison  }K>ur  les  femmes;  le  Refuge  de  Ste-Pélagie 
(ifiUl),  etc.;  telles  sont  encore  actuellement  les  maisons 
de  la  rue  de  Vendôme  (Filles  du  Sauveur),  de  la  rue  Den- 
lert-Rochereau  [Filles  du  Bon  Pasteur),  de  la  rue  St- 
Jacques  [Dames  de  St-Michel)  où  se  retirent  les  femmes 
qui  i)laident  en  séparation,  de  la  rue  Lhomoud  [Filles  repen- 
ties). Ces  maisons  sont  régies  par  le  décret  du  26  dé- 
cembre 1810  et  la  loi  du  24  mai  1825. 

RÉFUGIÉS.  0;i  nomme  spécialement  ainsi  les  reliqion- 
naires  [Voy.  ce  mot)  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
lit  sortir  de  France.  Leurs  descendants  peuvent,  d'après 
une  loi  de  1/90  toujours  en  vigueur,  réclamer,  quand  ils 
10  veulent,  leur  qualité  de  Français.  —  Vov.  Ch.  Weiss, 
Histoire  des  réfugiés  j)roleslanls  de  France  (.1853J. 


Réfugiés  politiques,  proscrits  qui  ont  quitté  leur  palri( 
par  suite  de  révolutions  politiques.  Ils  sont,  dans  les  pav: 
qui  les  accueillent  le  plus  souvent,  notamment  en  France 
et  en  Angleterre,  l'objet  d'une  législation  spéciale.  Voy 
étrangers. 

REFUS  DE   sacre JiENT,   de    sépulture.  Voy.  sacrement 

SÉPULTURE. 

RÉFUTATION  (du  lat.  refulatio).  On  nomme  spéciale 
ment  ainsi,  en  Rhétorique,  la  partie  du  discours  où  I  oratou 
détruit  les  moyens  de  l'adversaire  :  on  place  la  réfutatioi 
tantôt  avant,  tantôt  après  la  confirmation  [Voy.  C( 
mot).  —  Réfulalion  des    sophismes.    Voy.    sophisme  e 

RÉTORSION. 

REGAIN  (c.-à-<I.  second  gain),  nom  donné,  en  Agricul 
ture,  à  la  seconde  et  à  la  troisième  coujmî  d'herbe  (pu 
l'on  fait  dans  les  prairies.  Sous  le  jxiint  de  vue  économique 
le  regain  est  généralement  peu  profitable  :  le  fauchage  e 
la  dessiccation  exigent  ordinairement  plus  de  dépenses  qui 
le  foin  lui-même.  —  Administré  aux  chevaux,  le  regaii 
est  |X)ur  eux  un  aliment  de  Ijcaucoup  inférieur  au  foin  :  i 
les  échauffe,  il  excite  la  soif  et  disjwse  à  la  jiousso.  Potii 
les  l)êtcs  bovines,  au  contraire,  il  favorise  l'cngraissemen 
et  procure  une  lactation  très  abondante. 

RÉGALE  (du  lat.  regalis,  royal).  La  régale  éla\i  le  droi 
qu'avaient  les  rois  de  jouir  de  certains  revenus  et  de  cor 
tains  bénéfices  ecclésiastiques  (  Voy.  régale  au  Dict.  d'Hist 
et  de  Géogr.).  —  Ce  mot  s'employait  aus.si  quelquefoi: 
comme  svnonyme  de  droits  régaliens  ou  royaux.  Voy 
DROIT  (V,  a  ). 

En  Musique,  on  appelait  régale  le  plus  ancien  dci 
tuyaux  de  l'orgue  :  c'était  un  jeu  d'anches,  à  tuyaux  courts 
—  C'est  aussi  le  nom  d'un  clavecin  qui,  au  lieîi  de  cordes 
avait  des  louches  de  bois. 

Eau  régale.  Voy.  eau. 

RÉGALEC  (du  lat.  rex  halecorurn,  roi  des  harengs) 
|)oisson  dos  mers  du  Nord,  peu  connu,  cl  qui  paraît  ètn 
le  même  que  la  Chimère  arctique,  a  été  ainsi  appelé  pai 
les  pêcheurs  norvégiens,  jîarcc  qu'on  le  rencontre  au  milici 
des  harengs.  D'autres  font  rentrer  ce  poisson  dans  le  genn 
Gymnèlre. 

REGALIA,  module  de  cigares  de  la  Havane. 

REGALIS,  se  dit,  on  termes  de  Vénerie,  de  l'endroit  oi 
le  chevreuil  a,  pour  s'égayer,  gratté  la  terre  avec  le  pied 
on  juge  l'animal  par  ses  régalis. 

REGARD  (de  regarder).  On  nomme  ainsi,  en  Archilec 
ture,  d(;s  ouvertures  maçonnées,  pratiquées  d'espace  ei 
esi)acc  pour  faciliter  la  visite  d'un  aqueduc,  d'un  con 
duit,  etc.,  et  où  sont  quelquefois  établis  des  robinets  sol- 
vant à  la  distribution  des  eaux. 

En  Géologie,  regard  d'une  faille.  Voy.  ce  mot. 

RÉGATES  (de  l'ital.  regatta).  Ce  nom,  qui  dalwrf 
n'était  donné  qu'aux  ioutes  ou  courses  de  gondoles  qu 
ont  lieu  à  Venise  sur  les  canaux,  a  été  étendu  depuis  i 
toutes  les  courses  en  canot,  surtout  à  celles  qui  ont  liei 
dans  les  fêtes  des  ports  de  mer. 

REGAZONNEMENT.  Voy.  reboisement. 

REGEL  ou  REGÉLAT10N,  phénomèuc  qui  consiste  en  ce 
(lue  deux  morceaux  de  glace  mis  en  contact  se  soudent  ;  il 
doit  être  attribué  à  ce  que,  par  la  pression,  la  température 
de  fusion  de  la  glace  s'abaisse,  et  que,  la  pression  cessant, 
l'eau  de  fusion,  au-dessous  de  zéro,  se  congèle.  Ce  phéno- 
mène se  passe  dans  les  glaciers  :  lorsque  les  parois  d'une 
crevasse  se  rapprochent  jusqu'au  contact,  il  y  a  soudure. 
On  s'explique  ainsi  la  plasticité  apjiarente  de  la  glace  ; 
quand  on  presse  des  fragments  de  glace  dans  un  vase,  ils 
se  soudent  après  avoir  rempli  le  vase,  et  l'on  obtient  wnc 
sorte  de  moulage.  Le  regel,  découvert  jwr  Faraday,  a  sur- 
tout été  étudié  par  Tyndall. 

RÉGENCE  (de  régent,  du  lat.  regere,  gouverner), 
dignité  de  celui  qui  gouverne  un  Etat  |K;ndant  la  minorilc 
ou  l'alïsence  du  souverain.  Il  se  dit  aussi  du  temps  que 
dure  la  régence.  En  France,  on  cite  les  régences  :  do  Bau- 
douin de  Flandre,  pendant  la  minorité  de  Philip|>e  I  " 
(1060-07);  de  Blanche  de  Castille,  pendant  la  minorité  cl 
la  première  croisade  de  son  fils  St  Louis  (1226-56  el 
1248-54);  du  dauphin  Charles  (depuis  Charles  V),  jwndanl 
la  captivité  de  son  père  Jean  le  Bon  (1556-60)  ;  dos  ducs 
d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  oncles  du  roi,  pen- 
dant la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI  (1577-8i  et 
1392-1422);  de  Catherine  de  Médicis,  sous  Charles  LX 
(1560-65)  et  sous  Henri  III  (1574);  de  Marie  de  Médicis, 
pendant    la  minorité    de  son  fils    Louis  XIII   (1610-17); 
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d'Anne  d'Aulricho,  pendant  colle  de  Louis  XIV  (1645-51;:  1 
enliii  du  duc  dOrléans,  pendant  celle  de  Louis  XY,  son  > 
petit-neveu  (1715-23)  :  celte  dernière  est  spécialement  | 
connue  sous  le  nom  de  la  licgence. 

!>ans  la  plupart  des  Etats  européens,  le  cas  de  régence  j 
est  prévu  par  la  constitution  et  réglé  diversement  \Voy. 

MINORITÉ). 

Urgence  s'est  dit  aussi  du  gouvernement,  de  certaines 
villes  (régence  d'Amsterdam,  de  Kiel,  etc.),  ou  de  certains 
Etats,  notamment  des  anc.  Etats  barbaresques. 

RÉGÉNÉRATION  [du  lat.  regeneratio],  faculté  que  pos- 
sède tout  être  vivant  de  se  compléter,  de  reproduire  les 
I  arties  qui  lui  ont  été  enlevées.  Cette  tendance,  qui  se 
manifeste  avec  énergie  chez  les  Végétaux  [boiilure]  et  chez 
ceux  des  Animaux  où  les  facultés  vitales  sont  réparties 
uniformément  dans  la  masse  entière,  est  de  moins  (^n 
moins  évidente  chez  ceux  où  la  localisation  des  fonctions 
atteint  un  degré  plus  élevé.  En  coupant  en  plusieurs  frag- 
ments les  Polypes  appelés  Hydres,  on  voit  chacun  de  ces 
fragments  (hormis  ceux  des  bras)  reproduire  l'être  entier. 
Chez  les  Vers,  la  régénération  s'étend  à  des  parties  entières 
du  tronc.  Vn  Lombric  étant  divisé  en  deux,  chaque  moitié 
reproduit  ce  qui  lui  manque,  tète  ou  queue  ;  chez  les 
Sais,  cette  régénération  de  la  tète  ou  de  la  queue  peut 
être  répétée  jusqu'à  12  fois  de  suite.  On  a  observé  la  régé- 
nération des  pattes,  des  serres  et  des  antennes  chez  la  plu- 
part des  .\rliculcs,  des  nageoires  chez  les  Poissons.  Chez 
les  Reptiles  on  a  observé  la  reproduction  presque  indé- 
finie des  crochets  des  serpents  venimeux  ;  celle  de  la 
queue,  chez  les  Orvets,  les  Seps,  les  Geckos  et  les  Lézards. 
On  a  vu  des  Salamandres  régénérer  leurs  quatre  pattes  et 
même  la  mâchoire  inférieure  enlevée  ou  un  œil  détruit. 
Chez  l'Homme,  la  régénération  se  borne  à  une  production 
de  tissus  (épilhélium,  épiderme,  poils,  ongles,  tissus  cica- 
triciels des  os,  des  fibres  et  des  nerfs).  —    Voy.    palin- 

GÉNÉSIE. 

RÉGENT,  celui  qui  exerce  la  régence.  Voy.  ci-dessus 
nÉGLNCE  et  l'art,  kégent  au  Dicf.  d'fiisl.  et  de  Géogr. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  régents  aux  professeurs 
des  collèges  communaux  :  cette  dénomination  n'existe  plus 
aujouixl'hui.  —  On  appelait  docteurs  régents  les  docteurs 
qui  professaient  la  théologie,  le  droit  ou  la  médecine. 

On  nomme  encore  régent  chacun  des  membres  qui  com- 
posent le  conseil  de  la  Banque  de  Fraix'e. 

Le  Régent,  diamant  célèure.   Voy.  diamant. 

RÉGICIDE  [du  lat.  regicida,  regicidiitm),  se  dit  et  de 
celui  qui  assassine  un  roi  et  du  crime  lui-même.  Le  régi- 
cide a  été  longtemps  puni  des  supplices  les  plus  cruels  : 
en  France,  avant  1789,  les  régicides  étaient  écartelés  ou 
périssaient  sur  la  roue  :  depuis  ils  ont  été  punis  de  la  peine 
du  parricide  [Voy.  ce  mot).  —  Parmi  les  plus  fameux 
régicides,  on  cite  :  J.  Clément,  meurtrier  de  Henri  111; 
Ravaillac,  de  Henri  IV  ;  Damiens,  qui  attenta  aux  jours  de 
Louis  XV;  Louvel,  meurtrier  du  duc  de  Berrv;  Fiesihi, 
Oi-sini,  auteurs  de  machines  infernales  contre  Louis-Phi- 
lippe et  Napoléon  111. 

\  l'époque  de  la  restauration  des  Stuarts  en  Angleterre 
et  de  celle  des  Bourbons  en  France,  les  partisans  de  ces 
deux  familles  appliquèrent  la  qualification  de  régicides  aux 
personnes  qui  avaient  condamné  à  mort  Charles  1"  et 
Louis  XVI  :  ces  derniers  furent  baimis  de  France  en  18i5. 

RÉGIE  (de  régir],  administration  de  biens  à  la  charge 
d'en  rendre  compte.  Ce  mode  de  perception  peut  s'appli- 
quer aux  revenus  privés  et  aux  revenus  publics.  Un  parti- 
culier donne  ses  biens  en  régie,  quand  il  confie  à  un  fiers, 
dit  alors  régisseur,  la  perception  des  revenus  qu'ils  peu- 
vent produire,  moyennant  un  salaire  fixe  ou  éventuel,  se 
réservant  les  chances  de  plus-value  ou  de  moins-value. 
(luand   il  s'agit  de  revenus  publics,  on   appelle  régie  la 

rerception  directe  de  ces  revenus  par  les  employés  de 
Etal,  notamment  celle  des  impôts  fondés  sur  un  mono- 
pole ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  la  régie  des  tabacs,  la 
régie  des  poudres,  des  cartes,  des  contributions  indi- 
rectes. On  ap()elle  régie  intéressée  celle  où  le  régisseur  a 
une  part  des  produits,  comme  cela  a  lieu  pour  les  droits 
«l'enregistrement.  —  La  régie  a  remplacé  la  ferme  dans 
la  perception  des  revenus  publics. 

Mettre  des  travaux  publics  en  régie,  c'est  faire  exé- 
•  uter  ces  travaux,  sous  la  surveillance  a  agents  de  l'Etat,  au 
<<>m}»te  du  soumissionnaire  qui  n'a  pas  tenu  ses  engage- 
ments. 

RÉGIME  [du   lat.    regimen).  En   Economie  sociale,  on 


entend  par  ce  mot  toute  manière  de  gouverner  un  Etat, 
de  conslitucr  une  société.  On  dit  en  ce  sens  :  régime  féo- 
dal, despotiaue,  représentatif,  constitutionnel,  etc.  — 
On  oppose  à  Vaurien  régime,  qui  existait  en  France  avant 
1789,  le  nouveau  régime,  qui  est  né  de  la  Révolution. 

En  Jurisprudence,  on  distingue  pour  le  règlement  des 
intérêts  pécuniaires  des  époux  quatre  régimes  dilférents  : 
l"  le  régime  de  communauté,  où  certains  biens  des  époux 
deviennent  communs  entre  eux,  tandis  qu'ils  gardent  en 
propre  certains  autres;  2"  le  régime  de  séparation  de 
biens,  où  chaque  é|x»ux  conserve  en  propre  tous  ses  biens 
et  où  la  femme  conserve  la  jouissance  et  l'administration 
des  siens  ;  5"  le  7-égime  sans  communauté,  où  les  époux 
conservent  en  propre  tous  leurs  biens,  mais  où  le  mari  a 
la  jouissance  et  l'administration  de  ceux  de  sa  femme; 
4"  le  régime  dotal,  où  les  époux  conservent  en  propre 
tous  leurs  biens  et  où  le  mari  a  la  jouissance  et  un  dioit 
d'administration  particulièrement  étendu  sur  les  Liens  de 
la  femme  :  de  plus,  à  moins  de  convention  contraire, 
l'immeuble  dotal  ne  peut  être  aliéné  ni  hypothéqué,  et  la 
femme  peut  se  réserver  la  jouissance  et  l'administi-ation 
de  certains  biens  qu'on  appelle  paraphernaux  (  Voy.  dot 
et  commcxacté).  A  défaut  de  contiat  de  mariage,  les  époux 
sont  mariés  sous  le  régime  de  la  commimauté  (C.  civ., 
ari.  1595;. 

En  .Médecine,  on  entend  par  régime  l'usage  raisonné  et 
méthodique  des  aliments  et  de  toutes  les  choses  essentielles 
à  la  vie,  dans  l'état  de  santé  comme  dans  celui  de  maladie. 
Voy.  diète  et  iitgiène. 

RÉGIME.  En  Grammaire,  le  régime  est  le  mot  qui  dépemi 
d'un  verbe  ou  d'une  préposition,  et  qui  en  forme  le  com- 
plément. En  parlant  du  verbe,  on  distingue  le  R.  direct, 
sur  lequel  tombe  directement  l'action  du  verbe,  ou  qui  est 
l'objet  immédiat  de  cette  action  (ex.  :  aimer  Dieu,  servir 
son  pays)  ;  et  le  R.  indirect,  sur  lequel  cette  action  ne 
tomljc  pas  directement  :  en  français,  le  régime  indirect 
est  toujours  précédé  d'une  préposition  exprimée  ou  sous- 
entendue  (ex.  :  plaire  à  Dieu,  lui  adresser  ses  prières, 
venir  d'Amérique). 

RÉGIME.  En  Botanique,  on  appelle  ainsi  un  mode  d'in- 
florescence et  de  fructification  propre  à  certains  palmiers  et 
aux  bananiers  :  c'est  un  assemblage  de  fleurs  ou  de  fruits, 
formant  une  grappe  énorme  à  l'extrémité  des  rameaux.  On 
le  nomme  aussi  spadice. 

RÉGIMENT  (du  b.-lat.  regimentum,  de  regimen,  admi- 
nistration), corps  de  troupes  commandé  par  un  colonel.  — 
Dans  l'Armée  française,  le  régiment  est  l'unité  d'instruc- 
tion et  forme  en  quelque  sorte  la  famille  militaire  du  sol- 
dat; il  est  aussi  l'unité  mihtaire  administrative.  Il  y  a  des 
régiments  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  et  du 
génie.  Le  régiment  d'infanterie  comprend  en  temps  de 
guerre  5  bataillons  ;  en  temps  de  paix  il  possède  les  cadres 
d'un  4°  bataillon  plus  une  compagnie  de  dépôt;  chaque 
bataillon  compte  4  compagnies,  son  effectif  de  guerre  est 
d'ennron  1  OOO  hommes.  —  Le  régiment  de  cavalerie  pos- 
sède 5  escadrons  en  temps  de  paix,  4  en  temps  de  guerre, 
l'effectif  de  chacun  d'eux  est  de  150  sabres.  —  Le  régiment 
d'artillerie  est  à  15  batteries,  celui  du  génie  à  4  ou  5  ba- 
taillons de  4  compagnies  chacun. 

Chaque  régiment  a  son  état-major  et  son  conseil  d'ad- 
ministration (l'oy.  ces  mots).  lia  un  drapeau,  emblème 
autour  duquel  se  rallient  les  hommes  et  qui  porte  inscrip- 
tion du  nom  des  batailles  où  le  régiment  a  figuré  avec 
honneur.  —  Les  régiments  d'infanterie  et  du  génie  pos- 
sèdent une  musique,  ceux  de  cavalerie  une  fanfare.  — 
Les  régiments  sont  groupes  par  deux  en  brigades. 

Le  nom  de  régiment  parait  avoir  été  employé  d'abord 
par  les  Espagnols;  il  fut  introduit  en  Allemagne  par 
Charles-Quint;  Maximilien  I'^  l'appliqua  à  un  corps  de 
troupes  formé  de  plusieurs  compagnies  de  lansquenets.  En 
France,  les  prenaiers  régiments  furent  constitués  par 
Henri  II  en  1558. 

RÉGINA,  285"  petite  planète,  trouvée  le  5  août  1889 
par  Charlois,  à  Nice.  Voy.  planètes. 

RÉGIONALES  (écoles),  écoles  d'Agriculture  établies  dans 
dilférentes  parties  de  la  France  jxjur  enseigner  et  pratiquer 
les  procèdes  de  la  culture  perfectionnée.  Les  principales 
sont  celles  de  Rennes  (llle-et-Vilaine),  Grignon  (Seine-et- 
Oisel.  Montpellier  (Hérault). 

RÉGISSEUR.  Voy.  régie. 

REGISTRE.  Outre  son  acception  ordinaire,  par  laquelle 
ce  mol  [dérivé  du  lat.  regesta,  choses  rapportées,  cnregis- 
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tri'os)  d('sig:i)C  tout  livre  |iiil)lic  ou  privé  où  l'on  consigne 
ccrtanis  laits  ou  actes  dont  on  veut  conserver  le  sou- 
venir [l'oij.    KTAT    Civil,,     LIVRES    DE    COMMEUCE,    POLYPTYQUE, 

pouiLLÉ,  ete.)i  le  mot  rcqislre,  qui  dérive  alors  de  regcve, 
gouverner,  s'emploie  :  4°  en  Mécanique  et  en  Chimie,  pour 
désigner  certaines  ouvertures  pratiquées  aux  fourneaux,  et 
qu'on  bouciie  ou  qu'on  déhouclic  selon  le  degré  de  chaleur 
qu'on  v<'ut  donner;  — 2°  en  Musique,  pour  désigner  des 
règles  de  i)ois  percées  qu'on  tire  pour  faire  jouer  les  dif- 
férents jeux  d'un  orgue  :  il  y  a  autant  de  registres  fjue 
l'orgue  a  de  jeux  dilfércnts  ;  ces  registres  donnent  à  l'or- 
ganiste les  moyens  de  gouverner  le  vent  et  de  l'introduire 
dans  le  nomhre  de  tiî^aux  nécessaire  à  l'elfet  qu'il  veut 
rendre  (  Voij.  oncuE).  —  On  donne  le  même  nom  aux  2  sé- 
ries de  sons  homogènes  que  comprend  la  voix  humaine,  dif- 
férant l'une  de  l'autre  par  un  tiiiihre  caractéristique.  Ces 
deux  registres,  dant  le  plus  grave  s'appelle  voix  de  poi- 
trine et  le  |)lus  élevé  voix  de  tête  ou  de  fausset,  sont 
reliés  entre  eux  par  le  médium,  participant  de  l'un  et  de 
l'autre. 

En  Typographie,  on  nomme  registre  la  correspondance 
des  lignes  des  deux  pages  d'un  même  feuillet  l'un  sur 
l'autre.  Vues  en  transparence  sur  le  papier,  les  lignes  d'une 
page  recto  doivent  concorder  avec  celles  de  la  page  vei-so. 
Faire  son  registre,  c'est  tirer  l'une  sur  l'autre  les  deux 
pages  d'un  même  feuillet,  de  manière  que  les  lignes  s'y 
correspondent  parfaitement. 

RÉGLAGE  (côxE  de),  en  Vélocipédie.  Dans  les  roulements 
à  billes  (  Voy.  ce  mot)  employés  pour  les  roues  des  véloci- 
pèdes, les  billes  roulent  sur  ileux  cônes  installés  sur  l'axe 
de  la  roue.  L'un  de  ces  cônes  est  lixe,  et  l'autre,  dit  cône 
de  réglage,  est  mobile,  de  telle  façon  qu'on  peut  resserrer 
les  hiMes  autant  qu'on  le  veut  et  supprimer  tout  jeii  dans 
le  roulement. 

RÈGLE  (du  lat.  régula),  instrument  qui  sert  à  tirer  des 
lignes  droites  :  c'est  tantôt  une  planchette  de  bois  ou  de 
métal,  dont  un  bord  est  travaille  de  manière  à  présenter 
la  forme  d'une  ligne  droite,  tantôt  un  long  bâton  carré  à 
tranches  vives.  La  règle  est  rinslrument  essentiellement 
employé  pour  tirer  les  lignes  droites  sur  le  papier.  Elle 
est,  avec  le  compas,  le  seul  instrument  admis  dans  la  réso- 
lution des  problèmes  dits  problèmes  graphiques.  Pour 
vérilier  une  règle,  c.-à-d.  pour  savoir  si  elle  est  bien  droite, 
on  tire  un  trait  le  long  de  son  bord,  puis  on  fait  tourner 
la  règle  autour  de  ce  bord,  de  manière  à  placer  la  règle 
de  l'autre  côté  du  trait,  mais  de  manière  que  deux  de 
ses  points  restent  exactement  où  ils  étaient  :  le  trait  tiré 
le  long  de  la  règle  dans  cette  nouvelle  position  doit  coùi- 
cider  avec  le  premier.  —  Les  anciens  appelaient  ri;gle 
lesbienne  une  règle  de  plomb  qui  se  pliait  facilement 
et  qui  servait  aux  architectes  pour  prendre  le  contour  des 
pierres. 

Règle  à  calcul.  Elle  se  compose  d'une  règle  de  0  m.  30 
environ,  creusée  dans  toute  sa  longueur  d'une  rainure  où 
l'on  peut  faire  glisser  une  réglette  ou  coulisse  de  même 
longueur.  Sur  la  réglette  de  même  que  sur  le  bord  supé- 
rieur de  la  règle  sont  portées,  à  partir  d'un  Irait  marqué 
à  l'extrémité  de  gauche,  des  longueurs  proportionnelles, 
non  aux  nombres  eux-mêmes,  mais  aux  logarithmes 
des  nombres  de  là  100.  Il  résulte  de  cette  construc- 
tion et  de  ce  que  le  logarithme  d'un  produit  est  égal 
à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs,  qu'à  l'aide  d'un 
simple  déplacement  de  la  réglette  dans  sa  coulisse  on  peut 
trouver  immédiatement  et  sans  calcul  le  produit  ou  le  quo- 
tient de  deux  nombres  n'ayant  pas  plus  de  2  ou  5  chiffres. 
—  La  règle  à  calcul  a  été  imaginée  en  1625  par  Gunter; 
on  emploie  surtout  la  règle  en  buis  de  Lenoir-Gravet,  et 
la  nouvelle  règle  à  calcul,  à  enveloppe  de  verre,  de  Léon 
Lalanne.  La  tresse  logarithmique  de  Doyère  est  une  véri- 
lable  règle  à  calcul. 

nÈGLE.  Au  figuré,  on  entend  par  règle  tout  principe  sur 
lequel  s'appuie  la  pratique  de  la  morale,  du  droit,  des 
sciences  en  général,  ainsi  que  tout  précepte  qui  sert  à 
l'enseignement  d'une  science,  à  la  pratique  d'un  art  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  les  règles  de  la  grammaire, 
de  la  logique,  de  la  poésie,  du  théâtre,  etc.  —  En  Ma- 
thématiques, on  comprend  sous  le  nom  de  règle  la  des- 
cription des  calculs  à  elfectuer  jx)ur  arriver  à  un  but 
déterminé.  Par  extension,  on  appelle  souvent  les  quatre 
règles  les  ouatre  opérations  fondamentales  de  l'arithmé- 
tique, Yadnition,  la  soustraction,  la  midtiplication  et 
la  division.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  règles  à  cer- 


tains problèmes  qu'on  résout  à  l'aide  des  proportions,  ou 
par  la  méthode  dite  de  réduction  à  l'unité.  Ce  sont  les 
règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte,  de  société,  de 
change,  de  fausse  position,  etc.  Voy.  ces  mots. 

En  Musique.  Voy.  octave. 

Le  mot  règle  s'emploie  aussi  jjour  règlement.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  apjHîllc  règle  monastique,  ou  simplement 
règle,  l'ensemble  des  statuts  que  les  religieux  d'un  ordre 
sont  obligés  d'observer.  On  cite  les  règles  de  St  Basile,  do 
St  Augustin,  de  St  Benoît,  de  St  François  tl'Assise,  etc 
—  On  appelle  i'ègles  de  la  chancellerie  romaine  les  règle- 
ments faits  par  les  papes,  pour  la  durée  de  leur  jMjulificat, 
fixant  les  fonctions  des  officiers  de  leur  chancellerie. 

RÉGLÉES  (surfaces),  se  dit,  en  Géométrie,  des  surfaces 
engendrées  par  le  déplacement  d'une  droite  dans  l'espace. 

RÈGLEIVIENT  (de  régler),  acte  fait  pour  l'exécution  des 
règles,  des  lois.  —  Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appe- 
lait arrêts  de  règlenietit  des  arrêts  que  les  parlements 
rendaient  sur  la  procédure  ou  sur  des  questions  civiles  ou 
ecclésiastiques,  et  qui  avaient  force  de  loi  dans  les  tribu- 
naux pour  tous  les  cas  semblables  :  ils  ont  été  supprimés 
par  la  loi  du  24  août  1700.  Il  est  aujourd'hui  défendu 
aux  juges  de  prononcer  par  voie  de  disjwsition  générale 
et  réglementaire  sur  les  causes  qui  leur  sont  soumises 
(G.  civ.,  art.  5). 

Règlement  de  juges,  décision  par  laquelle  une  autorité 
supérieure  déclare  laquelle  de  deux  ou  de  plusieurs  juri- 
dictions qui  lui  sont  subordonnées  doit  connaître  d'une 
contestation  dont  elles  se  trouvent  simultanément  saisies, 
aussi  bien  dans  le  cas  où  deux  tribunaux,  p.  ex.,  se 
déclarent  incompétents,  que  dans  celui  où  ils  veulent  tous 
deux  retenir  l'affaire  (C.  de  proc.,  art.  565-5t)7  ;  C. 
d'instr.  crim.,  art.  525-541).  —  Voy.  conflit. 

Règlement  de  mémoires.  Voy.  vérificateur. 

Règlements  d'administration  publique,  décrets  pré- 
parés par  le  Conseil  d'Etat  pour  l'exécution  des  lois. 

Règlements  de  police,  actes  par  lesquels  le  préfet  di? 
police  à  Paris,  les  préfets  dans  les  départements  et  le* 
maires  dans  chaque  commune,  ordonnent  des  mesures 
relatives  à  la  salubrité,  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité 
publiques.  Ces  règlements  sont  obligatoires  tant  qu'ils 
n'ont  pas  été  réformés  par  une  autorité  supérieure.  Les 
tribunaux  de  simple  police  connaissent  des  contraventions 
à  ces  règlements. 

RÉGLET  (de  règle),  petite  moulure  plate  et  droite  qui, 
dans  les  compartiments  et  les  panneaux,  sert  à  en  séparer 
les  parties  et  à  former  des  gui  Hochés  et  des  entrelacs.  Le 
réglet  diffère  du  filet  ou  listel,  en  ce  qu'il  ne  reçoit 
aucune  variété  de  forme  et  ressemble  uniquement  à  une 
règle.  —  Ce  mot  désigne  aussi  la  règle  de  menuisier  et 
un  outil  de  bois  dont  on  se  sert  pour  dégauchir  les 
planches. 

RÉGLISSE  (du  b.-lat.  liguiritia;  du  gr.  yîiuxûp^t^at), 
Glycyrrhiza,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  rhizomes  longs  et  traçants, 
employés  en  médecine  sous  le  nom  de  bois  de  Réglisse,  et 
fournissant  par  décoction  un  extrait  sec  appelé  jus  ou  suc 
de  Réglisse  ;  à  tiges  longues,  vivaces  ;  à  fleurs  violacées  ou 
purpurines,  parfois  blanches  ou  jaunes  ;  le  fruit  est  unegoussc 
un  peu  comprimée,  à  plusieui-s  semences.  L'espèce  la  plus 
connue  est  la  Réglisse  officinale  [G.  glabra],  à  rhizome 
long,  ligneux,  jaunâtre  en  dedans,  d'une  saveur  douce  et 
sucrée  ;  à  tiges  hautes  de  1  m.  et  plus,  garnies  de  feuilles 
glabres,  ovales,  un  peu  visqueuses;  à  fleurs  petites,  rou- 
geàtres  ou  purpurines,  en  épis  grêles,  axillaires.  Cette 
espèce  croît  surtout  dans  le  Midi,  aux  lieux  humides  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux.  La  /{.  à  fruits  hérissés,  ou  de 
Dioscoride  (G.  echinata),  se  distingue  par  ses  gousses 
hérissées  :  elle  croît  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie, 
dans  la  Grèce,  le  Levant,  la  Tartarie. 

On  fait  usage  de  la  racine  de  réglisse  pour  édulcorer  les 
tisanes.  Son  extrait,  connu  sous  le  nom  de  jus  de  réglisse, 
dont  on  fait  des  pâtes  et  des  bâtons,  est  un  remède  popu- 
laire contre  la  toux  et  les  affections  catarrhales.  Celui 
qu'on  vend  dans  le  commerce  nous  vient  de  Calabre,  de 
Sicile  et  d'Espagne.  L'infusion  aqueuse  de  la  racine,  qui  se 
vend  dans  les  rues  sous  le  nom  de  coco,  est  rafraîchis- 
sante. La  racine  de  réglisse  doit  sa  saveur  sucrée  à  la 
glycyrrhizine  (Voy.  ce  mot). 

RÈGNE  (du  lai.  rcgnum).  Outre  le  sens  qu'il  a  dans 
l'histoire  politicpio,  ce  nom  se  donne,  en  Histoire  naturelle, 
à  chacune  des  graiulcs  divisions  des  corps  de  la  nature.  Ou 
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comp(c  ordinairement  trois  règnes  :  le  règne  animal,  le 
règuu  vigclal  et  le  règne  minéral  {Voij.  animal,  végétai., 
winkhal).  Certains  naturalistes,  ne  considérant  que  lab- 
seiiio  ou  la  présence  d'une  orjfaiiisation,  n'admettent  que 
deux  règnes  :  le  règne  inorganique,  comprenant  les  mi- 
néraux, les  gaz  et  les  liquides,  et  le  règne  organique, 
lonipreriant  les  végétaux  et  les  animaux.  D'autres  ont 
proposé;  d'admettre  l'existence  d'un  règne  intermédiaire 
eiilic  l'animal  et  le  végétal,  et  lui  ont  donné  le  nom  de 
règne  psychodiaire  [Voy.  ce  mot)  on  protiste. 

REGNICOLE  (du  lat.  regnicola,  habitant  du  royaume), 
s«^  dil,  en  termes  de  Jurisprudence,  des  habitants  d'un 
royaume,  d'un  empire,  ayant  comme  tels  certains  droits  : 
on  ropp<Jse  à  étranger. 

RÉGRESSIVE  (discordance),  en  Géologie.  Voy.  discor- 
da m:  i;. 

RÉGULATEUR  (du  lat.  regulare,  régler),  nom  donné, 
eu  Mécanique,  à  toute  pièce,  à  tout  appareil  appliqué  à 
une  machine  ()our  en  modérer  les  mouvements  et  les 
rendre  plus  réguliei-s.  Ou  se  sert  surtout  à  cet  ell'et  du 
régulateur  à  force  centrifuge,  dit  aussi  pendule 
conique.  Lorsque  le  mouvement  d'une  machine  à  vapeur 
s'accélère,  le  régulateur  agit  sur  un  registre  qui  dimhiue 
la  quanlité  de  vapeur  admise  dans  le  cylindre;  alors  le 
mouvement  cesse  de  s'accélérer  et  redevient  uniforme.  — 
Les  Horlogers  donnent  le  nom  de  régulateur  :  X"  au 
balancier  et  au  spiral  des  montres;  2"  à  la  verge  et  à  la 
lentille  des  j)cndules;  3"  à  une  horloge  d'une  grande  pré- 
cision et  qui  sert  à  régler  les  autres  horloges  :  elle  est 
mue  |)ar  un  poids  et  n'a  pas  de  sonnerie. 

Hégulateurs  de piession  du  gaz.  Ce  sont  les  appareils 
destinés  à  maintenir  constante  la  pression  sur  laquelle  le 
gaz  d'éclairage  doit  s'écouler  dans  les  conduites  ae  distri- 
bution. Les  régulateurs  de  becs  ou  rhéoniètres  main- 
tiennent constant  le  débit  des  becs  de  gaz,  quelle  que  soit 
la  pression. 

hégulateurs  électriques.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
aux  appareils  imaginés  j)ar  MM.  Duboscq,  Foucault.  Serrin 
pour  régler  l'avancement  des  charbons  dans  la  production 
de  la  lumière  électrique.  Auj.  on  nomme  ainsi  les  appa- 
reils qui  régularisent  la  marche  des  moteurs  actionnant 
des  dynamos.  Voy.  ldmièiœ  électrique. 

Dans  les  Forges  et  Foiuleries,  le  régulateur  du  feu  est 
un  appareil  destiné  à  protluire  dans  un  foyer  un  degré  de 
chaleur  déterminé,  et  à  maintenir  plus  ou  moins  longtemps 
la  même  intensité  de  chaleur. 

Hégulatcur  de  charrue.   Voy.  charrue. 

RÉGULE  (du  lat.  régulas,  petit  roi),  nom  donné  par 
les  anciens  chimistes  à  la  substance  métallique  obtenue 
par  la  fusion  d'un  minerai.  Us  distinguaient  :  le  régule 
d'antimoine,  ou  simplement  le  régule,  l'antimoine  pur; 
le  régule  d'arsenic  ou  arsenic  métallique;  le  i-égule  de 
cobalt,  matière  métalliaue  fixe  obtenue  de  la  mine  de 
cobalt  ;  le  régule  jovial,  alliage  d'antimoine  et  d'étain  ; 
le  régule  martial,  antimoine  provenant  du  sulfure  d'anti- 
moine <lécom|)osé  par  le  fer  ;  le  régule  de  Vénus,  alliage 
violet  danlimoine  et  de  cuivre.  —  Ce  nom  de  régule 
parait  venir  de  ce  que  les  alchimistes,  croyant  toujours 
irouver  de  l'or  ou  loe  éléments  de  ce  métal  dans  les  culots 
métalliques  qu'ils  retiraient  de  leurs  fontes,  considéraient 
ce-.ix-ci  comme  de  petits  rois  ou  des  rois  enfants,  qui  n'é- 
taient pas  encore  l'or,  roi  des  métaux,  mais  qui  pouvaient 
le  devenir. 

RÉGULIER  (du  lat.  regidaris),  ce  qui  est  conforme  à  la 
règle.  —  En  Botanique,  une  fleur  régulière  est  celle 
dans  laquelle  les  pièces  de  même  nature  sont  semblables 
entre  elles  et  placées  régulièrement  sur  le  verticille  à 
égale  distance  les  unes  des  autres  ;  une  corolle  régtdière, 
un  calice  régulier  sont  ceux  dont  les  pétales  ou  les  lobes 
sont  égaux  et  semblables.  —  En  Grammaire,  les  verbes 
7-éguliers,  les  noms  réguliers,  sont  ceux  qui  suivent,  dans 
la  formation  de  leurs  temps  ou  de  leur  cas,  les  règles  gé- 
nérales des  conjugaisons  ou  des  déclinaisons. 

En  Matière  ecclésiastique,  régulier  se  dit,  par  op|)osition 
à  séculier,  des  ordres  religieux,  parce  qu'ils  sont  soumis  à 
une  règle  particulière  :  ces  ordres  constituent  le  clergé 
régulier. 

réuulier  (système),  syn.en  Cristallographie  de  système 

CUhir/UP.    VoiJ.  CniSTALLOGRAPMIK. 

REGULUS,  nom  latin  scientiliquc  du  roitelet. 
REiui.i-,  a  /,io«,  étoile  de  1™  grandeur. 
RÉGURGITATION     (de   régurgiter).  En    Médecine  ,  on 


nomme  ainsi  une  espèce  de  vomissement  naturel  et  nulle- 
ment pénible,  dans  lequel  l'enfant  à  la  mamelle  rejette 
par  gorgées  les  aliments  qi.i  surchargent  son  estomac. 

RÉHABILITATION  (de  réhabiliter  ;  du  préf.  re  et  de 
habile),  rétablissement  d'une  persomie  dans  son  jtremier 
état,  dans  ses  anciens  droits. 

En  Matière  criminelle,  tout  condamne  qui  a  subi  sa 
pleine,  peut  être  réhabilité  s'il  justifie  de  sa  bonne  conduite 
depuis  sa  condamnation.  La  demande  en  réhabilitation  pour 
les  condamnés  à  une  peine  afflictive  ou  infamante  ne  peut 
être  formée  que  5  ans  après  le  jour  de  leur  libération.  Ce 
délai  est  réduit  à  3  ans  pour  les  condamnés  à  une  peine 
correctionnelle  (C.  d'instr.  crim.,  art.  619-54;  Loi  du 
3  juillet  1852).  —  Auj.  une  sorte  de  réhabilitation  nou- 
velle et  plus  complète  a  été  établie  par  la  loi  du  26  mars 
1891,  dite  loi  Bérenger  :  quand  un  individu  est  condamné 
pour  la  première  fois,  le  tribunal  peut  décider  que  l'exé- 
cution de  sa  peine  sera  suspendue,  et  dans  ce  cas,  si  pen- 
dant les  cinq  ans  qui  suivent,  il  n'encourt  aucune  nou- 
velle condamnation,  le  premier  est  rétroactivement  anéanti 
(Voy.  E.  Worms,  les  Condamnations  conditionnelles). 

En  Matière  commerciale,  le  failli  qui  a  intégralement 
acquitté  ses  dettes  peut  aussi  obtenir  sa  réhabilitation. 
Elle  a  lieu  par  l'ellet  d'une  décision  judiciaire  (C.  de  comm., 
art.  526,  5ol.  604-614). 

REIN,  en  latin  7'en,  renis.  Voy.  reixs. 

REINE  (du  lat.  regina).  —  En  Histoire  naturelle,  on 
appelle  vulg.  :  Heine  des  bois,  l'Aspérule  odorante  ou  Petit 
Muguet,  la  Dianelle  bleue  et  le  Dragonnier  à  feuilles  en 
glaive;  Heine-Claude,  une  variété  de  Prunes  vertes  très 
estimée;  Heine-Marguerite,  l'Aster  de  Chine  [Voy.  mar- 
guerite); Heine-des-prés,  ou  Or/w/è/'e,  la  Spirce  ulmaire; 
—  Heine  des  caiyes,  un  grand  poisson  du  genre  Cyprin  ; 
Heine  papillon,  la  Vancsse-Paon  de  jour;  Heine  des  ser- 
pents, le  Boa  devin. 

Heine-abeillf.  Voy.  abeille. 

REINETTE  ou  rainette  (dimin.  de  raine,  grenouille;  à 
cause  des  taches  dont  sa  peau  est  marquetée),  sorte  de 
Pomme  très  estimée,  et  qui  se  conserve  bien.  On  distingue 
la  /{.  blanche,\A  H.  grise,  la  H.  d'Angleterre.  La  reinette 
s'emploie  de  préférence  pour  faire  de  la  gelée  de  pomme 
et  des  sirops. 

REINS  (du  lat.  rewcs), organe  double  qui  sécrète  l'urine  : 
c'est  ce  que  vulg.  on  désigne  dans  l'art  culinaire  sous  le 
nom  de  l'ognons.  Les  reins  sont  placés  dans  l'abdomen,  au 
niveau  des  deux  premières  vertèbres  lombaires  et  des  deux 
dernières  dorsales,  et  disf)osés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
colonne  vertébrale,  à  laquelle  ils  touchent.  Ce  sont  deux 
glandes,  dont  la  forme  est  celle  d'un  haricot  et  la  longueur 
de  0  m.  12  env.  Les  uretères,  canaux  excréteurs,  condui- 
sent l'urine,  des  reins  oii  elle  s'est  amassée  dans  le  bas- 
sinet [Voy.  ce  mot),  jusque  dans  la  vessie.  Les  artères  et 
les  veines  rénales  sont  quelquefois  désignées  sous  le  nom 
de  vaisseaux  émulgents.  Les  reins  paraissent  n'être  qu'un 
simple  fdtre  laissant  passer  les  substances  qui  doivent  être 
éliminées,  comme  l'urée  et  les  urates,  qui  préexistent  dans 
le  sang  et  qui  entrahieraient  les  désordres  de  l'urémie 
{Voy.  ce  mot),  si  la  nature  ne  les  éliminait.  Certaines  sul>- 
stances,  l'iodure  de  potassium  entre  autres,  se  retrouvent 
dans  les  urines  une  minute  après  avoir  été  ingurgitées. 
Les  reins  sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies,  inflamma- 
tion, atrophie,  tubercules,  cancer,  calculs,  etc. 

Dans  le  langage  ord.,  on  étend  improprement  le  nom  de 
reins  aux  lornbes,  à  la  partie  inférieure  de  l'épine  dorsale 
et  à  la  région  voisine  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  avoir 
?nal  aux  reins,  en  parlant  d'une  courbature  ou  d'un  lum- 
bago. 

RÉINTÉGRANDE  (action  en),  du  latin  redinlegrare, 
rétablir  dans  son  état  premier;  action  possessoire  qui  a 
pour  objet  le  rétablissement  dans  la  jouissance  d'un  bien 
dont  on  a    été  dépossédé  par  force   ou    autrement.   Voy. 

POSSESSION. 

REIS  (du  lat.  regius,  royal),  monnaie  de  compte  de 
Portugal  et  du  Brésil.  En  Portugal,  la  couronne  (or),  de 
100t>0  reis,  a  une  valeur  légale  de  56  fr.  :  le  milreis  or 
(mille  reis)  vaut  donc  5  fr.  60;  la  pièce  d'argent  de  5  tes- 
tons ou  5(K)  reis  vaut  2  fr.  55  :  le  milreis  argent  vaut 
donc  5  fr.  10. 

Au  Brésil,  la  pièce  d'or  de  20000  reis  vaut  50  fr.  60, 
soit  2  fr.  84  pour  la  valeur  du  milreis  or;  quant  au  mil- 
reis argent,  sa  valeur  est  2  fr.  50,  car  la  uièce  de  20000 
reis  corresjwnd  exactement  à  notre  pièce  ac  5  fr. 
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nEis-EFFESDi  Mc  l'arabe  rais  ,  chef ,  cl  de  cffendi), 
cliaiH-elicr  et  ministre  (îcs  alTaires  étrangères  de  la  l'orle 
olloinaiic.  Voy.  ekfexui. 

RÉITÉRATION  (du  lat.  reiteratio).  C'est,  en  Droit,  le 
fait  de  commettre  une  nouvelle  infraction  après  une  pre- 
mière non  punie.  La  réitéralion  diffère  de  la  récidive  en 
ce  que  celle-ci  n'a  lieu  qu'après  une  première  condamna- 
lion.  La  peine  la  plus  forte  est  seule  prononcée  (C.  d'instr. 
crim..  art.  565). 

REÎTRES  (de  l'allem.  /(ei7er,  cavalier),  nom  donné  dans 
l'ancien  empire  d'Allemagne  à  des  corps  de  cavalerie  for- 
més d'aventuriers  de  tout  pavs,  qui  vendaient  leurs  servi- 
ces comme  les  condoltieri  :  ils  furent  introduits  en  France 
au  xvi"  siècle. 

REJET,  REJETON  (du  préf.  re  et  de  jet),  pousse  des  ar- 
bres, arbustes,  ou  des  plantes  vivaccs,  qui  sort  des  racines 
ou  de  la  base  de  la  tige  et  forme  de  nouvelles  plantes.  Cer- 
tains arbres  se  multiplient  plus  facilement  par  leurs  reje- 
tons que  par  leurs  graines  :  tels  sont  le  peuplier,  le  lilas, 
le  rosier,  etc.  ;  mais  les  arbres  ainsi  multqjliés  s'élèvent 
moins  haut  et  vivent  moins  longtemps  que  ceux  qui  sont  le 
produit  des  graines. 
En  Géologie,  rejet  d'une  faille.  Voy.  faille. 
RÉJOUISSANCE,  se  dit,  en  termes  de  Boucherie,  d'une 
certaine  quantité  d'os  que  les  bouchers  ajoutent  à  la  viande 
qu'ils  pèsent  à  leurs  pratiques.  Sous  le  règne  de  Henri  IV, 
une  ordonnance  du  prévôt  des  marchands  Miron  enjoignit 
aux  bouchers  de  vendre  au  peuple  la  basse  viande  désossée 
et  de  répartir  les  os  sur  la  vente  des  qualités  supérieures. 
Cette  ordonnance  fut  aloi*s  l'occasion  de  réjouissances  pu- 
bliques; mais  auj.  le  mot  réjouissance  a  l'air  d'une  vérita- 
ble ironie. 

RELÂCHE  (de  relâcher).  En  termes  de  Marine,  ce  mot 
signifie  l'entrée  d'un  bâtiment  dans  un  port,  soit  pour  dé- 
poser une  partie  de  son  chargement  ou  recevoir  quelques 
colis  nouveaux,  acheter  des  vivres,  prendre  de  l'eau,  soit 
pour  chercher  un  abri  contre  le  gros  temps  ou  la  pour- 
suite d'un  ennemi.  On  distingue  la  H.  simple  et  la  H.  for- 
cée :  celle-ci  a  lieu  par  force  majeure,  dans  un  port  autre 
que  celui  de  la  destination.  Dans  les  cas  de  relâche  forcée, 
c.-à-d.  lorsqu'il  y  a  danger  imminent,  les  navires  doivent 
être  reçus  dans  les  ports  mêmes  qui  ne  sont  pas  ord.  ou- 
verts au  commerce.  Des  traités  conclus  entre  presque  tou- 
tes les  nations  civilisées  garantissent  et  règlent  le  droit  de 
relâche. 

RELÂCHEMENT  (de  relâcher).  En  Médecine,  on  nomme 
ainsi  l'état  des  parties  contractiles,  qui  ont  perdu  leur  acti- 
vité habituelle.  On  oppose  cet  état  à  celui  de  contraction. 
—  Dans  l'usage  vulg.,  ou  appelle  particulièrement  relâ- 
chement un  état  de  faiblesse  et  d'inertie  des  voies  intesti- 
nales :  ce  mot  est  alors  l'opposé  de  constipation,  de  res- 
serrement. 

RELAIS  (de  relaisser,  A\x  préf.  re  et  de  /ai'sser),  station 
(le  poste  où  l'on  réunit  des  chevaux  frais,  destinés  à  rem- 
placer ceux  qui  sont  fatigués.  Voy.  poste. 

Ce  mot  se  dit  encore  du  terrain  qu'un  fleuve  laisse  à  dé- 
couvert en  se  retirant'  d'une  rive  pour  se  porter  sur  l'autre, 
ou  de  celui  que  la  mer  abandonne.  Voy.  lais.  —  Dans  les 
Télégraphes  électriques,  le  courant  qui  parcourt  la  ligne 
est  souvent  trop  faible  pour  actionner  convenablement  les 
appareils  récepteurs.  On  emploie  alors  ce  qu'on  appelle  un 
relais.  Le  courant  agit  simplement  par  un  électro-aimant 
liour  ouvrir  ou  fermer  le  courant  d'une  pile  locale,  qui 
jieut  agir  avec  toute  l'intensité  désirable,  et  dont  les  inter- 
ruptions suivent  exactement  celles  du  circuit  principal. 

RELAPS  (du  lat.  relapsus,  retombé).  Ce  mot  désignait 
d'abord  celui  qui  retombait  dans  le  péché  pour  lequel  il 
avait  subi  une  pénitence  publique.  Il  s'est  dit  ensuite  de 
l'hérétique  ou  de  l'idolâtre  ciui,  après  sa  conversion,  retouiv 
nait  à  son  hérésie  ou  à  l'idolâtrie.  Les  relaps  étaient  autre- 
fois brûlés  vifs.  Jeanne  d'Arc  fut  brûlée  par  les  Anglais 
comme  relapse. 

RELATIF  (du  lat.  relalivus),  se  dit,  en  Philosophie,  de 
ce  qui  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  autre  chose  et  dans 
un  certain  rapport  avec  elle  ;  de  ce  qui,  dans  la  pensée 
comme  dans  la  réalité,  dépend  d'une  condition.  On  l'oppose 
à  \  absolu.  —  L'Empirisme  professe  qu'on  ne  peut  rien 
connaître  que  de  relatif;  il  entend  par  là  soit  que  nous  ne 
pouvons  connaiire  aucun  objet  qu'en  l'opposant  ou  à  un 
autre  objet  ou  à  nous-mêmes,  soit  que  tout  ce  qui  est  connu 
de  nous  dépend  à  cet  égard  de  nos  facultés  mêmes  et  de 
nos  moyens  de  connaître.  Voy.  empirisme,  etc. 


Pronoms  relatifs.  Voy.  pronom. 

En  Musique,  on  nomme  7node  relatif  un  mode  qui  oll'ro 
à  la  clef  les  mêmes  signes  de  tonalité  qu'un  autre  mode. 
Tout  mode  majeur  a  un  mode  mineur  qui  lui  est  relatif, 
et  récipnxiuement.  Chaque  mode  majeur  a  pour  relatif 
mineur  celui  de  sa  sixième  note,  et  chaque  mode  mineur 
a  pour  relatif  majeur  celui  de  sa  troisième  note  :  ainsi, 
le  mode  mineur  de  la  est  le  relatif  du  majeur  A'ut,  et 
réciproquement. 

RELATION  (du  lat.  relatio).  Voy.  rapport.  —  En  Mu- 
sique, c'est  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  la  note  prise 
par  une  partie  et  la  note  quittée  par  vine  autn;.  —  On 
appelle,  en  Harmonie,  fausse  relation  de  triton  l'en- 
cnaîncment  des  accords  du  5°  au  i^  degré,  à  cause  du 
rapport  indirect  de  quarte  augmentée  qui  se  produit  alors 
forcément  entre  deux  parties  :  cet  enchaînement  était 
proscrit  par  les  anciens  contrapontistes.  On  défend  de 
même,  sous  le  nom  de  fausse  relation  d'octave,  tout 
changement  chromatique  s'ell'ectuant  autrement  que  dans 
une  seule  et  même  partie. 

En  Physiologie,  on  entend  généralement  par  fonctions 
de  i-elalion  les  fonctions  des  sensations,  la  locomotion,  la 
voix  et  la  parole. 

Ministère  des  relations  extérieures  ou  des  affaires 
étrangères.  Voy.  ministère. 

RELATIVISME  (de  relatif),  doctrine  philosophique  qui 
professe  que  toutes  les  connaissances  humaines  sont  rela- 
tives au  sujet  qui  les  forme,  c.-à-d.  que  toutes  portent 
la  marque  de  l'esprit  humain  ;  et  qu'aucune  n'est  absolue, 
c.-à-d.  adéquate  à  l'objet  qu'elle  prétend  représenter.  Le 
relativisme  se  présente  sous  deux  formes.  Tantôt  on  dit 
que  toutes  les  connaissances  sont  relatives  à  Vindividu,  et 
qu'elles  varient  avec  chaque  homme  :  c'est  la  doctrine  des 
sophistes  (Protagoras,  Gorgias)  et  de  plusieurs  sceptiques 
grecs.  Tantôt  on  dit  que  toutes  sont  relatives  à  Vespèce 
humaine  en  général,  et  qu'elles  sont,  de  par  la  constitution 
de  tout  esprit  humain,  incapables  de  représenter  l'absolu  : 
telle  est  la  doctrine  de  David  Hume,  de  liant,  de  W.  Hamil- 
ton,  de  M.  Spencer  :  pour  Hume,  l'esprit  ne  connaît  rien 
hors  de  ses  sensations  et  de  ses  idées;  pour  liant,  il  peut 
seulement  concevoir  l'absolu,  non  le  connaître;  pour 
W.  llamilton,  cette  conception  elle-même  n'existe  plus 
(nous  n'avons  aucune  notion  de  l'absolu);  pour  M.  Spencer, 
l'esprit  n'aperçoit  nue  des  relations,  et  non  les  termes 
mêmes  entre  lesquels  ces  relations  existent.  —  Voir,  j)0ur 
la  réfutation  de  ces  systèmes  :  E.  Rabier,  Psychologie. 

RELÉGATION  (du  lat.  relegatio),  sorte  de  bannissement 
en  usage  chez  les  Romains,  et  qui  astreignait  le  condamné 
à  vivre  dans  un  lieu  déterminé  :  ainsi,  Ovide  fut  relégué 
à  Tomes,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  ;  Sénèque  fut  relégué 
en  Corse.  Les  îles  de  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel 
étaient  les  lieux  ordinaires  de  relégation.  Cette  peine  ne 
privait  l'exilé  ni  de  ses  droits  de  citoyen  ni  de  sa  fortune. 
—  En  France,  on  trouve  des  traces  tle  la  relégation  dans 
plusieurs  anciens  édits.  De  nos  jours,  la  relégation,  (|ui 
consiste  dans  l'internement  perpétuel  sur  le  territoire  de 
colonies  ou  possessions  françaises,  a  été  édictée  :  1°  par  la 
loi  du  27  mai  1885,  qui  concerne  les  récidivistes;  2"  par 
la  loi  du  28  juillet  1894,  votée  à  la  suite  de  l'assassinat  du 
président  Carnot,  et  qui  a  }X)ur  objet  de  réprimer  les 
menées  anarchistes. 

RELENT  (orig.  incert.),  mauvais  goût  que  contracte  une 
viande  renfermée  dans  un  lieu  humide. 

RELEVAILLES  (de  relever),  cérémonie  pieuse  faite  par 
une  femme  qui  vient  d'accoucher  et  qui  va  à  l'église  pour 
se  faire  bénir  par  le  prêtre.  La  cérémonie  consiste  dans  la 
récitation  d'une  antienne  et  d'un  psaume,  l'aspersion  avec 
l'eau  bénite  et  le  signe  de  croix  fait  par  le  prêtre,  qui  tient 
son  étole  au-dessus  de  la  tête  de  la  femme,  pendant  qu'elle 
porte  un  cierge  à  la  main.  Cette  cérémonie  n'est  point  de 
précepte,  mais  de  conseil  et  de  dévotion  seulement.  Elle 
a  clé  introduite  dans  l'Eglise  en  imitation  de  la  Ste  Vierge, 
qui  alla  présenter  au  temple  Jésus  nouveau-né. 

R ELEVEURS  (muscles),  muscles  dont  la  fonction  est  de 
relever  certaines  parties  auxquelles  ils  sont  attachés,  telles 
que  la  paupière  supérieure,  le  menton,  la  luette,  etc.  Voy. 

MUSCLES. 

RELIEF  (du  b. -lat.  relevium,Avi  lat.  relevare),  ouvrage 
de  sculpture  plus  ou  moins  relevé  en  bosse.  Voy.  ras- 
relief. 

Sous  la  féodalité,  le  droit  de  relief  était  \\n  droit  perçu 
par  le  seigneur   sur  la  mutation  d'un  fief  par  décès  du 
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vassal.  —  Le  relief  est  auj.  l'acte  d'être  relevé  d'une 
d('c!iénine,  et  Ton  appelle  spécialement  lettres  de  relief 
les  lellres  qui  s'accordent  à  celui  qui  veut  recou%Ter  la 
qualité  (le  Français. 

RELIEUR.     VoiJ.   RELIURE. 

RELIGIEUX.  KELiGiELSE  (du  Lit.  rcliyiosus),  xmm  donné 
aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  sont  con- 
'sacrees    à   Dieu   dans  un    ordre  religieux.    Voy.    ordres 

HOXASTIQDES. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  de  Religieuse  a  été  donné 
par  le  vulgaire,  sans  doute  à  cause  de  quelque  analogie  de 
couleur  ou  de  maintien,  à  plusieurs  animaux,  tels  que  la 
Sarcelle,  ['Hirondelle  des  fenêtres,  la  Corneille  rnan- 
lelée,  les  Mantes,  etc. 

RELIGION  (du  lat.  religio),  ensemble  des  crovances,  des 
sentiments  et  des  actes  qui  relient  l'homme  à  Dieu.  Egale- 
ment nécessaire  à  l'intelligence  et  au  cœur  de  l'homme,  la 
religion  lui  doime  la  solution  des  problèmes  qui  concernent 
sa  destinée;  elle  oppose  un  frein  puissant  à  des  passions 
coupables,  et  par  là  elle  sauvegarde  la  société  ainsi  que 
l'individu;  enfin  elle  soutient  et  console  l'homme  dans  le 
malheur,  elle  le  prépare  à  la  mort. 

Avant  le  Christianisme,  le  Polytliéisme  sous  ses  diverses 
formes  était  répandu  dans  le  monde  entier,  sauf  une  partie 
de  l'Asie,  où  les  Juifs  avaient  déjà  l'idée  d'un  seul  Dieu 
(Monothéisme)  ;  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  philo- 
sophes s'étaient  élevés  à  la  conception  d'un  Dieu  unique,  mais 
cette  conception  était  restée  luie  conception  philosophique. 
Entin  le  christianisme  fit  prévaloir  dans  le  monde  civilisé  la 
notion  de  l'unité  de  Dieu,  notion  adoptée  ensuite  par  le 
niahométisme.  Les  principaux  dogmes  chrétiens  sont  l'unité 
d'mi  Dieu  en  trois  personnes,  le  péché  originel,  l'incarna- 
tion du  Verbe,  la  rédemption,  la  rémission  des  péchés,  la 
résurrection  des  morts  et  la  vie  éternelle.  Du  sein  du 
Christianisme  sont  sorties  deux  sectes  principales,  l'Eglise 
grecque  au  ix'  siècle,  qui  est  plutôt  un  schisme,  et  \c  Pro- 
testantisme ou  Religion  réformée,  au  xvi".  Néanmoins 
l'Eglise  latine,  de  laquelle  se  sont  détachées  ces  deux 
branches,  a  conservé  le  nom  de  catholique,  c.-à-d.  uni- 
verselle. 

La  religion  chrétienne  comprend  deux  parties  :  le  dogme, 
qui  est  l'objet  de  la  foi,  et  ta  morale,  qui  est  l'applica- 
lion  de  cette  foi  aux  actes  de  la  vie;  on  y  ajoute  le  culte. 
par  lequel  se  manifeste  publiquement  le  sentiment  reli- 
gieux. Voy.  THÉOLOGIE,  culte,  piété. 

Voici  la  liste  des  diverses  rehgions,  avec  un  état  approxi- 
matif de  leurs  adhérents  : 

Eglise   catholique. :    •    •    ■     19^500 000 

Eglise  grecque  et  les  diverses  sectes  orientales.       85  800  000 

l'rotestantisme 114501»  000 

Judaïsme 4  700000 

Wahométisme 175000000 

Drabmanisrae 140000000 

Douddhisme 486000000 

Religions   de   Zoroaslre   (Mazdéisme)    et  de 

Confucius  (Sintoïsmel 40  000  000 

Sabéismc,  Fétichisme,  Chamanisme,  etc.  .    .     107  000000 

Consulter  :  1°  pour  la  religion  chrétienne,  outre  Y  Ecriture, 
qui  en  est  la  base,  les  traités  de  Théologie  et  les  divers 
Catéchismes  :  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  de 
Bossuet;  le  Traité  de  la  vraie  religion  de  Bergier;  la 
Doctrine  chrétienne  de  Mésenguy,  celle  de  Lhomond; 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  celles  de  Dupin,  de 
Ronav.  Racine,  de  Gotleau,  de  Bérault-Rercastel,  d'Orsi,  de 
Rohrbacher,  etc.,  rédigées  par  des  écrivains  catholiques; 
deBasnage,Jurieu,Mosheim,  Jablovvsky,Jacque-Matter,elc., 
écrites  au  point  de  vue  protestant  ;  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  religieuses,  publié  sous  la  direction  de  Lichten- 
berger,  également  au  point  de  vue  protestant  ;  —  2°  pour  les 
religions  païennes,  les  ouvrages  cités  aux  art.  xïtuologie  et 

POLYTHÉISME. 

L'abbé  Bertrand  a  donné  un  Dictionnaire  universel  de 
taules  les  religions  du  monde  (1857). 

La  science  des  religions  est  enseignée  au  Collège  de 
France  et  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

Un  musée  des  religions  a  été  récemment  ouvert  à  Paris 
(fondation  Guimet).  Une  publication  d'histoire  des  rehgions 
(Annales  du  musée  Guimet]  se  rattache  à  ce  musée. 

Religion  se  dit  aussi  de  l'état  des  personnes  engagées 
\Ksr  des  vœux  à  suivre  une  certaine  règle  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  (lit  :  entier  en  religion. 

RELIGIONNAIRES  (de  religion],  nom  donné  autrefois  à 


ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion  réformée.  Les 
rcligionnaires  fugitifs  étaient  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
en  pays  étranger  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
malgré  l'interdiction  de  quitter  la  France  :  leurs  biens 
avaient  été  confisqués  et  ils  ne  pouvaient  être  réhabilités. 

Voy.    RÉFUGIÉS. 

RELIQUAIRE  (de  relique),  sorte  de  boîte  ou  de  coffret 
portatif  et  de  forme  variable  où  l'on  renferme  des  reliques. 
Le  reliquaire  diffère  de  la  châsse  en  ce  que  celle-ci  ren- 
ferme ordinairement  le  corps  tout  entier  du  saint,  tandis 
que  le  reliquaire  n'en  contient  que  des  fragments  (  Voy.  ci- 
après  reliques).  Au  moyen  âge,  on  portait  sur  soi  un  reli- 
quaire. 

RELIQUAT  (du  b.-Iat.  reliquatum.  reste,  de  relinquere, 
laisser),  ce  qui  reste  dû  par  suite  d'un  compte  rendu  à 
quelqu'un.  On  appelle  reliquataire  celui  qui,  après  son 
compte  rendu,  reste  devoir  quelque  chose.  —  Le  tuteur 
doit  l'intérêt  du  reliquat  de  son  compte  à  partir  du  jour 
où  il  a  été  clôturé,  et  le  mandataire,  à  partir  seulement 
du  jour  où  il  a  été  mis  en  demeure  (C.  civ.,  art.  474  et 
1996). 

RELIQUES  (du  lat.  reliquix,  restes,  de  relinquere, 
laisser).  On  appelle  ainsi  les  restes  du.  corps  d'un  saint 
offerts  par  l'Eglise  à  la  vénération  des  fidèles.  On  étend  ce 
nom  à  ce  qu'on  a  pu  conserver  des  instruments  de  la 
Passion  de  Jésus-Clirist,  à  son  suaire,  aux  morceaux  de 
la  Ste  Croix,  à  la  couronne  d'épines,  à  la  sainte  Tunique 
(Trêves,  Argenteuil),  à  des  vêtements  de  la  sainte  Vierge 
(Chartres),  etc.  On  place  les  reliques,  selon  leur  importance 
ou  leur  volume,  dans  des  châsses,  des  reliquaires  ou  des 
thèques.  Dans  la  procession  en  l'honneur  d'un  saint,  on 
porte  ordinairement  ses  reliques.  Les  corps  des  martyrs, 
recueillis  par  les  fidèles,  furent  les  premières  reliques.  Les 
éghses  les  plus  riches  en  reliques  sont,  en  Italie,  St-Pierre 
de  Rome,  et,  en  France,  St-Sernin  de  Toulouse. 

Le  culte  que  l'Eglise  rend  aux  reliques  des  saints  c-t 
purement  un  culte  d'honneur  et  de  vénération.  Les  Pro- 
testants le  rejettent  comme  une  idolâtrie. 

RELIURE,  RELIEUR  (de  relier).  L'industrie  du  relieur  a 
pour  objet  de  rassembler  sous  une  couverture  solide  les 
feuilles  d'un  livre,  de  manière  à  en  prévenir  la  dégrada- 
lion.  On  distingue  :  la  reliure  pleine,  qui  se  dit  d'un  livre 
entièrement  recouvert  de  peau  ou  d'un  tissu  c[uelconque, 
et  la  demi-reliure,  qui  n'a  que  le  dos  et  parfois  les  coins 
couverts  en  peau,  en  toile,  etc.  ;  les  reliures  en  maroquin, 
en  chagrin  ou  chèvre,  en  veau,  en  basane  ou  mouton,  en 
toile,  etc.,  la  reliure  à  la  Bradel,  la  reliure  emboîtage,  etc. 

.\près  l'impression  on  fait  sécher  les  feuilles  [séchage) 
et  on  les  satme  en  les  mettant  en  presse  avec  des  cartons 
(satinage).  On  plie  ensuite  les  feuilles  imprimées,  selon 
l'imposition  [pliure],  pour  en  faire  des  cahiers,  aue  l'on 
assemble  en  volumes  [assemblage].  On  bat  les  volumes  à 
l'aide  dun  lourd  marteau  de  forme  spéciale  (battage),  ou 
on  les  lamine  entre  des  plaques  de  zinc  [laminage)  ;  on 
les  met  en  presse  entre  des  ais  en  carton  lisse  pour  les 
aplanir,  puis  on  collationne  le  livre  à  l'aide  des  chiffres 
ou  signatures  qui  se  trouvent  au  bas  de  la  première  page 
de  chaque  cahier.  On  procède  ensuite  à  la  couture  soit 
sur  nerfs,  telle  que  la  pratiquaient  les  anciens,  soit  sur 
rubans,  ou  enfin  sur  ficelles,  à  la  grecque,  telle  qu'on 
la  pratique  généralement  de  nos  jours.  La  grecqure  con- 
siste à  entailler  le  dos  du  volume  à  l'aide  d'une  scie  à 
main  [grecque)  ou  à  la  machine  à  grecquer  :  ces  entailles 
ou  encoches,  faites  à  des  distances  déterminées,  servent  à 
dissimuler  les  ficelles  sur  lesquelles  on  coud  le  livre  et  à 
faciliter  le  travail  de  la  couture.  Ce  travail  se  fait  sur  im 
métier  à  coudre  [cousoir]  sur  lequel  l'ouvrière  tend  les 
ficelles;  les  fils  de  lin  dont  elle  se  sert  et  qu'elle  enfile 
dans  les  cahiers  en  passant  l'aiguille  à  travers  les  encoches 
qui  lui  servent  de  guide,  y  compriment  en  même  temps 
les  ficelles  qui,  après  l'opération,  font  corps  avec  le  volume 
et  servent  à  y  rattacher  les  cartons  de  la  couverture. 
Le  travail  à  l'endossure  consiste  à  approprier  les  cartons 
au  volume,  à  lui  donner  la  forme  d'une  reliure  à  laide 
de  presses  de  divers  genres  affectées  à  cet  usage.  On  égalise 
ensuite  les  tranches  au  moyen  de  la  presse  à  rogner,  sur 
laquelle  glisse  le  fât  ou  rognoir.  armé  d'un  couteau  affûté 
en  fer  de  lance  ;  puis  on  procède  à  la  dorure  ou  au  colo- 
riage des  tranches.  La  couvrure  forme  un  ensemble  dopé- 
rations  dont  les  préliminaires  consistent  :  dans  le  place- 
ment des  signets  et  des  tranchefiles  [tranchefilure\  :  à  soli- 
difier le  dos  du  volume  à  laide  de  collages  de  toiles,  de 
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narrliomiiis  assouplis  ilo  papiers,  de;  à  I  appropriation 
(les  nerfs  ou  faux  nerfs  ;  à  la  coupe  et  à  la  parure  des 
peaux  (le  nianji^uin,  etc.,  faljri(iu(;es  spécialement  pour  la 
reliure;  à  l'applicalioii  de  l'une  de  ces  peaux  sur  le  volume, 
ce  (|ui  constitue  la  couvnire  propr.  dite.  La  partie  artis- 
li(|ue  par  excellence  consiste  à  empreindre  en  or,  en  gau- 
liure  ou  en  couleurs  sur  la  couverture,  à  la  main  ou 
au  balancier,  les  pièces  gravées  sur  bronze  [fers  à  dorerj, 
caractères,  etc.,  servant  à  l'ornementation  du  livre  ou  à  la 
d(''sig^nation  de  l'ouvrage.  On  achève  la  reliure  par  le  col- 
laqc  des  gardes,  la  mise  en  presse  et  le  vernissage. 

La  reliure,  qui  nous  vient  îles  Grecs,  était  déjà  classée 
comme  un  art  chez  les  Romains  :  on  distinguait  les  libi-a- 
rioli,  les  glulinatores,  etc.  (Voy.  G.  Peignot,  Essai  sur 
la  reliure  chez  les  anciens,  l'834;  Géraud,  Essai  sur 
les  livres  dans  l'antiquité,  1839).  Dans  l'antiquité  et  au 
moven  âge,  les  reliures  furent  parfois  splendides,  mais 
toujours  lourdes  et  surchargées  d'ornements  en  métal,  en 
ivoire,  etc.,  et  parfois  recouvertes  simplement  en  peaux 
tannées  avec  le  poil.  Après  la  découverte  de  l'imprimerie 
et  à  i'épo(iue  de  la  Renaissance,  cet  art  prit  un  grand 
essor  :  dès  la  (in  du  xv^  siècle,  on  vit  des  reliures  en 
maroquin  et  en  veau  succéder  aux  reliures  en  bois  recou- 
verts d'étolfes  ou  de  peaux  de  bêtes  fauves.  L'Italie,  puis 
Lvon  et  Paris  fournirent  alors  les  plus  habiles  relieurs; 
oii  cite  en  France  :  Pierre  Rolfet,  dit  le  Faulcheux, 
libraire  et  relieur  sous  François  I"  et  Henri  II  ;  Nicolas  et 
Clovis  Eve  sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Les 
amateurs  recherchent  les  livres  que  firent  relier  les  biblio- 
philes de  ce  temps,  Jean  Grolicr,  qui  fut  initié  à  cet  art 
par  les  Aide  de  Venise,  son  ami  Th.  Maioli,  Canevarinc,  le 
président  de  Thon,  etc.  Au  xvit"  siècle,  les  arabesques 
italiennes,  les  filets  à  entrelacs,  les  ornements  rehaussés 
d'or  et  de  couleurs  firent  place  assez  souvent  à  des  reliures 
simples  et  sévères  en  maroquin  et  en  veau  uni  comme  les 
reliures  dites  jansénistes.  Le  Gascon,  le  doreur  si  délicat, 
Ruette  l'inventeur  de  la  marbrure,  puis  Boyer,  Radier, 
Du  Seuil,  Derome,  Padeloup,  Dubuisson  et  Rradel  sont 
les  relieurs  les  plus  estimés  du  xvii°  et  du  xnii<=  siècle  ; 
on  cite  de  la  morne  époque  en  Angleterre,  Raumgarten, 
Welcher,  Roger,  Payne,  Kaltbober,  etc.  Le  xix°  siècle  n'a 
pas  dégénéré  sous  ce  rapport  :  on  admirera  longtemps  les 
reliures  de  Purgold,  de  Simier,  de  Thouvenin,  de  Bau- 
zonnet  et  de  Trautz  son  gendre,  celles  de  Gruel,  de  Cham- 
bolle-Duru,  Niédrée,  Cape  et  du  doreur  Marius  Michel,  etc., 
en  France,  et  de  Clarke,  Lewes,  Hering,  Rivière,  etc.,  en 
Angleterre.  —  Voy.  Le  Roux  de  Lincy,  Recherches  sur 
J.  Grolier  et  sa  bibliothèque,  1866:  J.  Arnett,  History 
of  the  art  of  bookbinding,  1837  ;  Ed.  Fournier,  VArt  de 
la  reliure  en  France  aux  derniers  siècles,  1864;  Marius 
Michel,  la  Reliure  française,  1880-1881  ;  L.  Gruel, 
Manuel  historique  de  l'amateur  de  reliures,  1887  ; 
Em.  Bosquet,  la  Reliure,  études  d'un  praticien,  etc., 
1890-1892. 

RELOCATION   (du  préf.  re  et  de  location).  C'est,  en 
Droit,  lacté  de  louer  de  nouveau  ou  de  sous-louer  une 
chose.  En  cas  de  résiliation  d'un  bail   par  faute  du  loca- 
taire, celui-ci  est  tenu  d'en  payer  le  prix  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  relocation  (C.  civ.,  art.  1760).  Quand  il 
s'agitde  sous-louer,  on  dit  plntôl  sous-location.  Voy.  ce  mot. 
REMBLAI.  Voy.  terrassement. 
REMBOURSEMENT  des  rentes.  Voy.  rente. 
REMÈDE  (du  lat.  remedium).  En  Pharmacie,  ce  mot 
se  dit  de  toute  substance  simple  ou  composée  dont  on  fait 
usage  pour  combattre  les  maladies  [Voy.  médicament).  On 
apiiclle  :  R.  officinaux,  ceux  que  les  pharmaciens  préparent 
à  l'avance  et  qu'ils  conservent  dans  leurs  officines  ;  /{.  ma- 
gistraux, ceux  qui  ne  se  composent  que  sur  l'ordonnance 
du  médecin;  R.  secrets,  tous  les  remèdes  dont  la  prépa- 
ration ne  se  trouve  point  au  Codex.  Certains   remèdes, 
longtemps  tenus  secrets,  ne  sont  connus  que  par  le  nom 
de  hm  inv(înteur,  et  le  nom  de  quelques-uns  n'a  été  con- 
servé qu'à  titre  de  synonyme  ou  par  abréviation  (Voy.  les 
Traites  de  Pharmacie).  —  La  vente  et  la  distribution  des 
remèdes  secrets  sont  prohibées  par  la  loi  française  (Lois 
«lu  21  germinal  an  xi.   art.  56;  du  29  pluviôse   an  xiii; 
Décret  du  18  août  1810).  Toutefois  les  auteurs  et  inven- 
teurs de  remèdes  nouveaux  peuvent  en  remettre  la  for- 
mule au  ministre  de  l'intérieur,  qui  nomme  une  commis- 
sion pour  examiner  la  composition  et  le  mérite  du  remède, 
et  cil  autoriser  la  vente   en  attendant  qu'il  puisse    être 
mscrit  au  Codex  (Décret  du  3  mai  1850). 


RÉMÉRÉ  (du  lat.  re,  de  nouveau,  et  eniere,  acheter), 
synonyme  de  rachat.  Voy.  ce  mol. 
"  RÉMIGES   (du   lai.  reniex,  remigis),   nom  donné   aux 
plumes  allongées   et   raides  des  ailes  (les  oiseaux,  parce 
que,  dans  le  vol,  elles  font  l'office  de  rames. 

RÉMINISCENCE  (du  lat.  reminiscentiu,  ressouvenir), 
souvenir  faible  et  imparfait  d'une  notion  qui  se  repré- 
sente à  l'esprit  spontanément  et  qu'il  ne  reconnaît  point 
avoir  déjà  eue.  Dans  la  Littérature  et  dans  la  Musique,  les 
auteui*s  prennent  parfois  pour  des  créations  de  leur  imagi- 
nation certaines  réniiniscenccs  qui  les  font  à  tort  accuser 
de  plagiat  {Voy.  mémoire,  imagination).  —  Dans  l'Histoire 
de  la  philosophie  grecque,  le  mot  réminiscence  a  un 
autre  sens.  D'après  Platon  [Philèbe,  Ménon),  la  mémoire 
est  le  souvenir  des  sensations  et  la  réminiscence  est  l'acte 
par  lequel  l'esprit  se  rappelle  les  connaissances  précédem- 
ment acquises,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  une  existence 
antérieure.  D'après  Aristote  {de  la  Mémoire  et  de  la 
Rétniniscence),  la  réminiscence  est  également  supérieure 
à  la  mémoire  et  consiste  dans  le  souvenir  volontaire 
accompagné  de  la  notion  du  moment  auquel  on  a  pour  la 
première  fois  connu  l'idée  remémorée. 

REMINISCERE,  le  2"  dimanche  de  Carême,  est  ainsi 
appelé  parce  que  l'introït  de  ce  jour  commence  par  ces 
mots  :  Reminiscere  miserationum  tuarum. 

RtMIPEDE  (du  lat.  remus,  rame,  et  pes,  pied),  Re- 
niipes,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est  la  Rémipède 
tortue,  de  l'Australie.  —  Ce  mot  se  dit  aussi  des  insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  qui  ont  des  tarses  propres  à  la 
natation. 

REMISE  (de  remis),  s'entend,  en  Droit,  de  l'action  de 
décharger  un  débiteur  de  son  obligation  :  la  remise  peut 
résulter  d'une  déclaration  formelle  ou  de  l'abandon  volon- 
taire du  titre  au  débiteur  (C.  civ.,  art.  1282-88). —  En 
termes  de  Banque,  remise  se  dit  des  valeurs  que  les  négo- 
ciants font  remettre  à  leurs  correspondants,  par  lettres  de 
change  ou  autrement,  pour  les  couvrir  de  leurs  avances, 
valeurs  qui  doivent  plus  tard  figurer  en  ligne  de  compte  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  faire  des  remises  de  place 
en  place.  L'expression  remise  en  espèces  signifie  verse- 
ment en  argent.  —  Dans  l'administration  des  Finances, 
on  appelle  remises  les  sommes  que  l'on  abandonne  aux 
fonctionnaires  chargés  de  faire  les  receltes,  sommes  qui 
s'ajoutent  à  leurs  appointements,  ou  qui  en  tiennent  lieu. 
C'est  dans  leurs  remises  que  consiste  le  revenu  principal 
des  receveurs  généraux  et  particuliers. 

RÉMISSION  (du  lat.  remissio).  En  Théologie,  ce  mot 
est  synonyme  de  pardon  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  la 
rémission  des  péchés.  Voy.  pénitence. 

On  appelait  autrefois  lettres  de  rémission,  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  le  roi  accordait  à  un  criminel  la 
rémission  de  son  crime,  en  cas  que  ce  qu'il  avait  exposé  à 
sa  décharge  se  trouvât  vrai. 

En  termes  de  Médecine,  la  rémission  est  la  cessation 
plus  ou  moins  complète  des  symptômes  fébriles,  entre  les 
accès  d'une  fièvre  intermittente.  Il  se  dit,  dans  un  sens 
plus  étendu,  de  toute  diminution  temporaire  des  sym- 
ptômes d'une  maladie,  soit  aiguë,  soit  chronique.  —  On 
donne  l'épithète  de  rémittentes  aux  maladies  (jui  pré- 
sentent des  rémissions. 

REMIZ,  sorte  de  Mésange.  Voy.  mésange. 

REMONTE  (de  remonter).  Le  service  des  remontes  de 
l'armée  a  pour  objet  l'achat  et  le  dressage  initial  des  che- 
vaux destinés  aux  troupes  de  toutes  armes.  11  s'elTcctue 
dans  les  dépôts  de  remonte  installés  sur  le  territoire, 
commandés  par  des  officiers  de  cavalerie  ayant  sous  leurs 
ordres  les  hommes  de  5  compagnies  de  cavaliers  de  remonte. 
—  En  temps  de  guerre,  chaque  corps  d'armée  possède  un 
dépôt  de  remonte  mobile  chargé  de  pourvoir  au  rempla- 
cement des  chevaux  de  différents  corps  de  troupe.  —  Dans 
un  régiment  on  nomme  chevaux  de  remonte  ceux  qui 
proviennent  des  dépôts  et  n'ont  pas  encore  achevé  leur 
dressage. 

REMONTRANCES  (droit  de).  Autrefois  on  appelait  ainsi 
les  actes  par  lesquels  les  parlements  ou  autres  cours  sou- 
veraines, telles  que  la  cour  des  aides,  la  chambre  des 
comptes,  représentaient  au  roi  les  motifs  qui  les  forçaient 
de  s'opposer  à  l'enregistrement  de  ses  édits,  à  l'exécution 
de  ses  volontés. 

REMONTRANTS.    Voy.  le  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

REMORA,  poisson.  Voy.  écuène. 
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REMORDS  (lin  lat.  icinoidrrr,  mordre',  rcproi'lic  que 
le  roupable  reçoit  de  sa  conscience.  Envisajfé  psychologi- 
quemenl,  c'est  un  phénomène  complexe  qni  se  compose  da 
fiigeinent  par  lequel  le  coupable  condamne  son  action  et 
du  scnliment  de  douleur  né  de  celle  condamnation.  C'est 
la  première  des  sanctions  de  la  loi  morale.  Voy.  conscience. 

Le  Remords  est  figuré  allégoriquement  par  le  vautour 
rongeant  les  entrailles  de  Prométhée.  On  l'a  aussi  repré- 
senté par  un  homme  couché  sur  la  terre,  les  vêtements 
déchirés,  cl  se  mordant  les  poings;  un  serpent  l'entoure 
et  lui  déchire  le  cœur. 

REIMORQUE  (du  lat.  remrdcum,  câble  de  halagc),  action 
de  traîner  un  bateau,  un  vaisseau  ou  tout  autre  corps 
flottant  au  moyen  d'une  corde  ou  chaîne,  dite  totdine. 
Quand  la  remorque  s'elleclue  à  l'aide  de  machines  lixes, 
elle  reçoit  particulièrement  le  nom  de  louage.  Quand  elle 
a  lieu  par  la  l'orce  de  l'homme  ou  celle  de  chevaux,  au 
moyen  de  cordes  sur  lesquelles  s'exerce  leur  traction 
musculaire,  elle  prend  le  nom  de  halage.  Dans  les  ports 
il  existe  des  bateaux  à  vajMîur,  appelés  reniorgueurs,  qui 
aident  les  navires  à  sortir  des  bassins,  ou  vont  les  prentlre 
<!n  rade  pour  les  introduire  dans  le  port. 

REIMOULADE  ou  remolade  (de  remoudre),  espèce  de 
sMuce  piquante  faite  avec  de  la  moutarde,  huile  et  vinaigre, 
de  l'ail,  des  ciboules  et  autres  ingrédients  haches  menu  ou 
broyés  ensemble. 

REMOULAGE  (de  re  et  moulage,  mouture),  son  prove- 
nant de  la  monture  du  gruau. 

REMOUS  (de  remoudre),  sorte  de  contre-courant  qui 
.«c  pro<luit  dans  le  sillage  d'un  bâtiment  lorsqu'il  cingle 
avec  vitesse  (  Voy.  hocaciie).  Dans  les  rivières  dont  le  cours 
«!sl  assez  rapide,  on  l'observe  en  aval  de  toutes  les  arches 
■tic  |jont.  —  Ou  appelle  encore  ainsi  certains  tournoiements 
d'eau  que  l'on  remarque  sur  des  rochers,  des  bancs,  elc, 
au  niveau  de  la  mer,  lorsqu'elle  n'est  pas  agitée. 

REMPART  (de  remparer),  masse  «le  terre  ou  de  maçon- 
nerie servant  d'abri  aux  défenseurs  d'une  place  ou  d'un 
retranchement  quelconque  et  permettant  de  faire  usage 
des  armes  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Le  rem- 
part, primitivement  formé  d'une  muraille,  prit  ce  nom 
iorsqu'afin  de  donner  à  celle-ci  plus  de  résistance  on 
l'appuya  d'une  masse  de  terre  à  laquelle  on  mêlait  des 
pièces  de  Iwis,  opération  qui  s'appelait  remparer  les 
terres.  Son  épaisseur  s'est  accrue  au  fur  et  à  mesure  que 
les  armes  de  siège  prenaient  plus  de  puissance.  Le  rempart 
doit  donner  au  défenseur  un  certain  commandement  sur 
le  terrain  avoisinant,  c.-à-<l.  dominer  celui-ci,  afin  dobte- 
Jiir  des  vues  plus  étendues  et  une  action  plus  grande  ;  on 
évite  cependant  d'exagérer  cette  hauteur  pour  ne  pas  trop 
■exposer  le  rempart  aux  coups  de  l'ennemi  et  par  mesure 
«l'économie.  Le  rempart  est  bordé  d'un  fossé  formant 
■obstacle,  entouré  lui-même  d'un  glacis  bien  battu  par  le 
rempart.  La  ligne  horizontale  ou  légèrement  inclinée  qui 
termine  la  partie  supérieure  du  rempart  se  nomme  la 
^■réle  ou  ligne  de  feu;  à  l'intérieur  on  trouve  :  des  ban- 
<[ucttes  pour  l'infanterie  et  l'artillerie  ;  un  terre-plein  ou 
large  plate-forme  sur  laquelle  on  peut  circuler  à  l'abri 
«les  vues  et  en  partie  des  coups  de  l'ennemi  ;  le  rempart 
be  termine  par  un  talus  dans  lequel  des  rampes  sont 
ménagées;  dans  les  villes  fortifiées  il  est  séparé  des  mai- 
s«jns  par  une  rue  militaire  dont  la  largeur  est  fixée  par  la 
loi  de  1791  à  4  toises  (7  m.  98).  Voy.  fortification,  fossé, 

l'I.ATE-FORME. 

REMPLACEMENT.   Le    remplacement   militaire,  auj. 

supprimé  dans  l'armée  française  (Loi  du  27  juillet  1872), 
a  été  longtemps  autorisé  par  nos  lois,  notamment  par 
«•elles  du  21  mars  1832  et  du  1'^  février  1868.  Pendant 
l'iiigtemps  il  fut  livré  en  toute  liberté  à  la  spéculation 
jiiivéc;  la  loi  du  6  avril  1855  chargea  l'Etal  d'opérer  par 
Ini-mcme  les  remplacements,  et  d'y  pourvoir  particulière- 
m«?nl  en  conservant  autant  que  possible  sous  les  drapeaux 
les  anciens  militaires.  Aux  termes  de  cette  loi,  les  jeunes 
gens  désignes  par  le  sort  pour  faire  partie  du  contingent 
■annuel  pouvaient  s'exonérer  du  service  militaire  en  payant 
une  somme  fixée  par  l'Etal  et  qui  était  versée  dans  la 
caisse  de  la  dotation  de  l'armée.  Ce  système  de  recrute- 
ment n'ayant  pas  produit  les  avantages  qu'on  en  attenilail. 
la  loi  de  186S  avait  rétabli  le  remplacement  institué  par 
«elle  de  1832.  La  guerre  «le  1870  et  la  réorganisation  du 
>irvice  militaire,  qui  en  fut  la  conséquence,  amenèrent  la 
suppression  du  remplacement.  Tout  Français  doit  actuelle- 
iiient    le  service  militaire   personnel.    Voy.    recrutement. 


REMPLACE  (de  rcmpler  p.  remplir],  action  île  rem- 
plir une  pièce  «le  vin  qui  n'est  pas  lout  à  fait  pleine.  Le 
remplage  a  pour  but  d'empêcher  que  le  vin  ne  s  évente  ou 
ne  s  aigrisse. 

Il  se  dit  encore  :  en  Architecture,  des  meneaux  ou 
motifs  divers,  à  jour,  qui  forment  des  ligures  géométriques 
dans  la  partie  supérieure  des  baies  gothiques  et  parfois  de 
la  Renaissance  ;  —  en  Maçonnerie,  d'un  blocage  en  moel- 
lons, en  briques  ou  en  cailloux,  dont  on  remplit  avec  du 
mortier  le  vide  ou  l'entre-deux  dés  parements  d'un  mur 
construit  en  pierres  de  taille  ou  de  toute  autre  manière: 
—  en  Charpcnterie,  de  tous  les  bois  qu'on  place  «lans  un 
pan  de  Ijois,  dans  une  cloison,  dans  une  ferrure,  poi:r 
remplir  les  vides. 

REMPLOI.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  le  remplacement 
des  deniers  qui  proviennent  de  la  vente  d'un  immeuble, 
d'une  rente,  etc.,  «leniers  avec  lesquels  on  fait  lacquisitioi; 
d'un  autre  bien.  L'obligation  de  faire  le  remploi  des 
deniers  dotaux  est  une  «les  clauses  ordinaires  des  contrats 
de  mariage  qui  stipulent  le  régime  dotal.  Le  Code  civil 
(art.  1434-35)  règle  la  cause,  la  forme  et  les  elfels  du 
remploi  du  prix  des  biens  des  époux  vivant  en  commu- 
nauté qui  ont  été  aliénés  durant  leur  mariage.  Voy.  subro- 
gation. 

RÉMUNÉRATOIRE  (de  rémunérer).  En  Droit.  «»n  appelle 
donation  rénnméraloire  celle  qui  est  faite  on  récompense 
d'un  service  rendu.  Elle  est  soumise  à  la  plu]}art  des 
règles  ordinaires,  notamment  à  la  révocation  pour  surve- 
nance  d'enfant  (C.  civ.,  art.  960). 

RENAISSANCE.  Dans  l'Italie,  son  pays  d'origine,  la 
Renaissance  est  une  transformation  des  arts  et  des  lettres 
par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  En  France, 
elle  est  surtout  le  développement  continu  «lu  mouvement 
réaliste  qui  se  dessine  dans  Fart  dès  le  xiii°  et  même  dès 
le  xii"  siècle.  La  vue  des  monuments  antiques,  dont  la 
découverte  provoquait  l'admiration  des  cours  raffinées,  des 
académies,  «les  amateurs,  influença  profondément  les  artistes 
italiens  du  xv"  siècle.  Citons  à  cette  ép(K|ue  :  parmi  les 
architectes,  Brunellesco  et  Alberti  ;  parmi  les  sculpteurs. 
Ghiberti,  Donatello,  Luca  délia  Robbia,  son  neveu  Andréa 
et  ses  quatre  fils,  Agostino  di  Duccio,  A.  Pollajuolo,  Yer- 
rocchio,  Benedetto  da  Majano,  Rossellino,  Mino  da  Fiesole, 
J.  délia  Quercia,  Vecchiella,  etc.  ;  parmi  les  peintres, 
Masaccio,  Fra  Angelico,  Andréa  del  Castagne,  Paolo  Uccejlo, 
Filippo  Lippi,  Benozzo,  Gozzoli,  Botticelli,  llosselli,  Ghir- 
lantlajo.  Filippino  Lippi,  à  Florence;  Gentile  da  Fabriano. 
Piero  délia  Francesca,  Signorelli,  en  Ombric:  Perugin. 
Pinturichio,  à  Pérouse  ;  Pisanello,  Squarcione,  Mantegna, 
Melozzo  da  P'orli.  dans  la  Haute  Italie:  Cossa,  à  Ferrare: 
les  Bellini,  Carpaccio,  Cima,  Basa'iti,  à  Venise;  Foppa,  Boi- 
gognone,.  enfin  Léonard  de  Vinci,  en  Lombardie.  (j'est  sur 
la  fin  du  XV"  siècle  et  au  xvi*  siècle  que  l'admiration  fana- 
tique de  l'antiquité  et  l'enseignement  scientifique,  dogma- 
tique de  l'art,  professé  déjà  au  xv°  siècle,  achève  d'absorber 
complètement  les  sculpteurs  et  les  architectes.  Les  germes 
de  la  décadence  sont  «îéjà  contenus  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Citons  à  cette  époque  Fra 
Bartolommeo.  André  del  Sarto,  Corrège,  Palma,  Titien. 
Moroni,  Moretto,  Tintoref,  Véronèse  ;  —  les  sculpteurs  Cel- 
lini,  Bandinelli;  —  les  architectes  Bramante,  San  Gallo, 
Michelozzo,  Sanmicheli,  Sansovino,  Yignole,  Ammanati,  Pal- 
ladio, Scamozzi. 

En  France,  durant  le  xvi'  siècle  s'élevèrent  encore  des 
monuments  dans  le  vieux  style  national,  tout  en  adoptant 
des  arabesques  ou  des  rinceaux  et  moulures  empruntées 
aux  anciens.  Celte  architecture,  fine  et  légère,  brille  plus 
par  la  grâce  que  par  la  grandeur.  On  cite  St-Euslache  à 
Paris,  la  façade  de  St-.Michel  à  Dijon,  les  églises  de  Troves. 
le  jubé  de  Limoges,  etc.  ;  les  tombeaux  de  Louis  Xlî  et 
d'Anne  de  Bretagne,  de  François  I"",  de  Henri  II  et  «le 
Catherine  de  Médicis  à  St-Denis,  celui  de  François  II  de 
Bretagne  à  Nantes.  Sous  Charles  VIH,  on  construisit  le  châ- 
teau d'Amlwise  et  l'Hôtel  de  ville  d'Orléans:  sous  Louis  XII, 
le  château  de  Gaillon,  le  château  de  Blois,  l'hùtel  de  Cluny 
à  Paris;  sous  François  I^'  et  Henri  II.  les  châteaux  de 
Chambord  (P.  Triiioueau) ,  de  Sl-Germain-en-Laye,  de 
Fontainebleau,  de  Cnenonceaux,  d'Anet  (Pli.  Déforme), 
d'Ecouen  (J.  Bullant),  la  moitié  de  la  façade  du  Louvre 
dite  F.  de  l'Horloye  (Pierre  Lescot),  l'Hôtel  de  ville  de 
Parij  (Chambiges),  brûlé  en  1871  ;  sous  Charles  IX  et 
Henri  III.  les  Tuileries  (Ph.  Delorme),  brûlées  en  1871: 
sous    Henri   IV,  la  galerie  du   Louvre  (J.-B.   Ducerce-iu, 
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D  ipi'ra:',  Métozoau),  la  Place  Royale  à  Paris,  une  partie  du 
«liàlcaii  de  Fontainebleau.  —  La"  sni/pture  française,  qui, 
nu  nioven  âge,  tenait  un  rang  émincnt  en  Europe,  con- 
serva au  xvi"  siècle,  tout  en  subissant  quelque  intlucnce 
(11!  l'Italie,  un  caractère  national  par  sa  grâce  et  son  élégance 
avec  Colomb  (toml)eaux  à  Nantes,  St  Georges  et  le  dragon 
pour  le  château  de  Gaillon,  etc.),  Jean  Juste  de  Tours 
(I.  de  Louis  XII),  J.  ïexier  (bas-reliefs  de  la  cathédrale 
(|j  Cliartres),  J.  Bologne,  P.  Bontemps  (t.  de  François  l"), 
,1.  Goujon,  bas-reliefs  de  la  Fontaine  des  Innocents  (Diane 
de  Poitiers,  le  Christ  au  tombeau.  Caryatides  au  Louvre), 
Germain  Pilon  (t.  de  Henri  II,  de  René  de  Birague;  groupe 
des  Trois  Grâces),  Bernard  Paiissy  (faïences),  Delaulne 
(orfèvrerie),  etc.  —  La  peiiitu7-e  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  avant  François  1"',  comme  on  en  peut  juger  par  les 
œuvres  du  miniaturiste  .leiian  Foucquet  de  Tours,  qui  pei- 
gnit le  portrait  du  pape  Eugène  IV,  par  les  portraits  si 
lins  de  J.  et  de  Fr.  Clouet,  par  les  tableaux  et  les  vitraux 
de  J.  Cousin,  enfin  par  les  émaux  de  Léonard  Limousin. 
Elle  fut  cultivée  avec  succès  dans  les  provinces  par  des 
maîtres  inconnus  qui  conservèrent  les  traces  d'imitation 
naïve  des  Clouet  et  constituèrent  l'ancienne  école  française. 

En  Espagne,  V architecture  se  distingua  surtout  au 
moyen  àg<>  où  elle  éleva  les  cathédrales  de  St-Jacques  de 
Composteile,  de  Léon,  de  Tarragone,  de  Burgos,  de  Tolède. 
La  sctdptii7-e  se  signala  dès  le  xiV  siècle  nar  d'intéres- 
sants essais,  empruntés  à  l'art  français  comme  l'ardiitecture, 
avant  de  s'inspirer  de  la  statuaire  antique  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  La  peinture,  après  avoir  dans  l'origine  subi 
l'influence  flamande,  s'inspira  des  artistes  italiens.  Elle 
ciiercha  la  vérité  et  la  couleur  ;  mais  souvent  elle  traduisit 
les  rêves  ascétiques  du  cloître  et  les  légendes  des  saints  en 
images  violentes  dont  elle  trouva  les  modèles  dans  les 
auto<lafés  de  l'Inquisition.  On  cite  :  dans  l'école  de  Valence, 
Rincon,  Berruguete,  Pereda,  Juanez,  les  deux  Ribalta  ;  dans 
l'école  d'Andalousie,  Greco,  Coello,J.deJoanès,  L.deVargas, 
J.  de  las  Roelas:  dans  l'école  de  Caslille,  Morales,  Navaretle. 

En  Allemagne,  la  peinture  produisit  à  Colmar  Schon- 
gauer,  à  Ulm  Zeitblom,  à  Aschaifenbourg  Griinewald,  dans 
l'école  d'Augsbourg,  les  deux  Holbein,  Baldung  Grûn, 
Burgkgmaier  ;  dans  celle  de  Dresde,  Lucas  de  Cranach  ;  dans 
celle  de  Nuremberg,  Wolgemuth,  Albert  Durer.  Dans  les 
Flandres,  au  début  du  xv'  siècle,  les  deux  frères  Van  Eyck 
peignent  leur  grand  polyptyque  de  l'Agneau  mystique; 
les  plus  célèbres  des  grands  artistes  qui  leur  succédèrent 
sont  Van  der  Weyden,  Cristus,  Bouts,  Memling  et,  au 
début  du  xvi«  siècle,  Gérard,  David  et  Quintin  Metzys 
d'Anvers.  L'influence  italienne  fait  perdre  à  l'art  flamand 
du  xiii^  siècle  tout  caractère  national,  sauf  à  quelques 
artistes,  le  paysagiste  Breughel  le  vieux,  Bosch,  Patenier,  etc. 
En  Hollande  travaille  au  xvi«  siècle  im  grand  artiste, 
Lucas  de  Leyde. 

Consulter  :  Hallam,  Histoire  de  la  littérature  pendant 
les  xv«,  xvi"=  et  xvn"  siècles;  Charpentier,  Histoire  de  la 
renaissance  des  lettres  au  xv°  siècle;  Berty,  la  Renais- 
sance momunentale,  les  grands  Architectes  français  de 
la  Renaissance  ;  L.  et  R.  Ménard,  Histoire  de  la  sculp- 
ture, Tableau  historique  des  Beaux-Arts;  L.  Viardot, 
les  Merveilles  de  la  peinture;  Ch.  Blanc,  Histoire  des 
peintres;  P.  Lacroix  et  F.  Seré,  le  Moyen  âge  et  la 
Renaissance;  Léon  Palustre,  la  Renaissance,  et  surtout 
Eug.  Mùntz,  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance, 
en  5  vol.  gr.  in-S"  illustrés,  dont  les  3  premiers,  sur  l'Italie, 
sont  complets  (1 895)  ;  le  tome  IV  comprendra  la  Renaissance 
en  France,  et  le  tome  V  la  Renaissance  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Espagne. 

RÉNAL  (du  lat.  renalis,  de  ren,  rein),  se  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  reins. 

RENARD  (du  nom  donné  au  goidpil  dans  le  roman  de 
Renart  [Voy.  ci-après),  et  qui  veut  dire  rusé;  orig.  ger- 
maniq.),  Vulpes,  genre  de  la  famille  des  Canidés,  renferme 
des  animaux  bien  connus,  et  qui  se  distinguent  du  Chien  par 
leur  museau  pointu,  leur  tète  plus  large,  leur  queue 
longue  et  très  touffue,  et  surtout  par  leurs  prunelles,  oui 
de  jour  sont  fendues  verticalement,  ce  qui  indique  des 
liabitudes  nocturnes.  Le  Renard  ordinaire  {Catiis  vulpes), 
commun  dans  les  deux  continents,  est  d'un  quart  moins 
grand  que  le  loup;  il  a  le  pelage  fauve,  semé  de  poils 
blanchâtres  et  de  quelques  taches  noires,  avec  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  le  ventre,  l'intérieur  des  cuisses  blancs,  et 
le  museau  roux.  On  connaît  les  mille  ruses  du  Renard, 
qui  ont  fait  de  cet  animal  le  type  de  l'astuce  :  il  est  la 


terreur  des  basses-cours.  Il  creuse  ordinairement  son  ter- 
rier à  l'entrée  d'un  bois,  dans  le  voisinage  des  fermes.  II 
fie  chasse  que  la  nuit  :  il  fait  alors  entendre  un  cri  parti- 
culier, analogue  à  l'aboiement  du  chien,  et  qu'on  nomme 
glapissement.  Le  Renard  se  nourrit  surtout  de  poules  et 
d'œufs,  ou  de  perdrix,  de  lapins,  de  lièvres,  et  aussi  de 
miel,  de  raisin  et  de  baies  de  genévrier.  Cet  animal 
exhale  une  odeur  très  forte.  La  femelle  porte  9  semaines, 
et  met  bas  7  ou  8  petits.  La  ciiasse  du  renard  est  une  des 
plus  suivies  en  Angleterre.  On  fait  avec  la  peau  de  cet 
animal  une  assez  bonne  fourrure.  —  Outre  le  Renard 
commun,  on  connaît  le  R.  argenté,  ou  R.  noir,  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  le  R.  bleu,  ou  Isatis,  qu'on  chasse 
tous  deux  pour  leur  fourrure  ;  le  J{.  tricolore  d'Amérique, 
le  R.  gris  du  Brésil,  et  le  Petit  Renard  jaune,  dit  aussi 
Adive  ou  Corsac.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Roman  de  Renart,  poème  allégorique  qui  est  une  ingé- 
génieuse  satire  des  mœurs  du  moyen  âge  :  les  acteurs  sont 
des  animaux  :  Vulpin  dit  le  Renart  et  Tsengrin  (le  Loup) 
en  sont  les  principaux  personnages  ;  viennent  ensuite  Noble 
(le  Lion),  Tibert  (le  Chat),  Binin  (l'Ours),  {Chante-clair 
(le  Coq),  etc.  On  attribue  cette  œuvre  à  Pierre  de 
St-Cloud,  poète  français  du  xiii"  siècle,  ou  à  Hugues  de 
Trymberg,  instituteur  à  Thùrstadt  près  de  Bamberg.  Henri 
d'Alkmaar  en  a  donné  le  texte  bas-saxon  en  1498.  On 
trouve  ce  poème  traduit  de  fort  bonne  heure  dans  toutes 
les  langues,  et  répandu  dans  toute  l'Europe;  Gœthe  l'a 
mis  en  allemand  moderne.  Quelques  savants  ont  prétendu 

aue  le  héros  de  ce  poème  allégorique  était  Reinhard,  comte 
e  Hainaut,  qui  sut  se  maintenir  par  la  ruse  contre  Zwenti- 
bold,  roi  de  Lorraine.  —  Voy.  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XXII)  et  A.  Rothe,  les  Romans  de  Renart  exa- 
minés, analysés  et  comparés  (Paris,  1854). 

RENARD,  petite  constellation,  voisine  de  celle  de  l'Ole. 
Voy.  ce  mot  et  fleuve  du  tigre. 

Renard  ou  Requin  bleu.  Voy.  requin. 

RENDEMENT.  Le  rendement  d'une  machine  industrielle 
est  le  rapport  du  travail  utile  au  travail  moteur.  Il  est 
toujours  plus  petit  que  1,  et  d'autant  plus  voisin  de  1  que 
les  résistances  passives  de  la  machine  sont  plus  faibles. 

En  termes  de  Boucherie,  on  appelle  rendement  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  poids  net  de  viande  fournie  par 
un  animal,  et  son  poids  vif  avant  l'abatage. 

Ce  terme  s'applique  également  aux  impôts  :  on  dit  le 
Rende?nent  de  l  impôt. 

RENÉGAT  (du  lat.  renegare,  renier),  celui  qui  a  renié 
la  foi  chrétienne  pour  embrasser  une  autre  religion,  parti- 
culièrement l'islamisme. 

RÊNES  (du  lat.  retinere,  retenir).  Voy.  bride. 

RENETTE,  outil.   Voy.  rainette. 

RENGAGEMENT,  opération  par  laquelle  un  homme  déjà 
hé  au  service  militaire  et  sur  le  point  d'être  libéré  ou 
même  déjà  libéré  du  service  actif,  contracte  un  nouvel  en- 

?agement  pour  une  période  déterminée.  D'après  la  loi  du 
5  juillet  1889,  sont  admis  au  bénéfice  de  rengagement  : 
les  soldats  décorés  ou  médaillés,  ou  inscrits  sur  les  listes 
d'aptitude  pour  le  grade  de  caporal  ou  brigadier;  les  ca- 

f»oraux  ou  brigadiers  dans  leur  dernière  année  de  service, 
es  hommes  des  troupes  coloniales  après  six  mois  de  service 
pour  une  durée  de  2,  5  ou  5  ans  ;  les  sous-officiers  sont 
également  admis  à  se  rengager  pour  cinq  ans,  à  partir  de 
l'année  qui  précède  celle  de  leur  libération.  Les  rengagés 
reçoivent  une  haute  paye  et  après  15  ans  de  service  ont 
droit  à  une  retraite.  —  Les  rengagements  sont  admis  éga- 
lement dans  la  marine  et  dans  les  troupes  coloniales.  — 
Consulter  le  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  la  guerre.  — 
Les  administrations  civiles  réservent  une  partie  de  leurs 
emplois  aux  anciens  sous-ofliciers  rengagés. 

RÉNIFORME,  se  dit,  en  Botanique,  de  ce  qui  a  la  forme 
d'un  rein,  comme  le  Haricot. 

RÉNITENT  (du  lat.  retiitens,  qui  fait  effort).  En  Méde- 
cine, on  appelle  tumeur  réniiente  une  tumeur  dure,  sur 
laquelle  la  peau  est  tendue  et  résiste  à  la  pression  en  don- 
nant la  sensation  d'élasticité.  Certaines  collections  liquides 
sont  rénitcntes. 

RENNE  (de  l'allem.  Renn,  de  rennen,  courir),  Ta- 
randus,  Rangifer,  genre  <le  Mammifères  ruminants,  de 
l'ordre  des  Bisulques,  famille  des  Cervidés,  renferme  des 
animaux  propres  aux  contrées  les  plus  froides  de  l'hémi- 
sphère septentrional,  et  reconnaissanles  à  leurs  bois  sessiles, 
pourvus  d'andouillers  aplatis  et  dentelés.  Contrairement  à 
tous  ses  congénères,  le  bois  existe  chez  le  Renne  dans  les 
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deux  sexes;  seulement  il  est  plus  pelit  chez  les  femelles 
<iuc  chez  les  mâles.  La  taille  du  Ilciine  est  à  peu  près  celle 
du  cerf:  mais  il  est  moins  svcltc;  son  pelage  est  toulFu  et 
s'emploie  comme  fourrure  :  il  est  d'mi  brun  çrisàtre  en  été 
«■t  presque  blanc  en  bivcr.  Les  Lajwns  ont  demestiqué  le 
fienne  ;  ils  s'en  servent  comme  de  bête  de  trait  et  de 
somme,  se  nourrissent  de  sou  lait  et  de  sa  chair,  et  se 
couvrent  de  sa  peau.  Attelé  à  un  traîneau,  le  Renne  fait 
près  de  120  kilom.  par  jour  en  hiver.  Il  se  contente  pour 
toute  nourriture  de  quelques  bourgeons  d'arbres  ou  du 
lichen  qu'il  déferre  sous  la  neige  ;  l'été,  on  le  mène  paître 
en  ti-oupeaux  sur  les  montagnes. 

Les  ossements  de  Hennés  fossiles  sont  alrandants  sur 
divci-s  points  de  la  France,  notamment  dans  les  stations  où 
l'on  trouve  des  débris  de  l'IIomnie  primitif.  L'une  des 
époques   préhistoriques  a  reçu  le  nom  A'âgc  du   renne. 

Voy.    ÂGE  DE  LA    PIEBRE  et  PRÉHISTORIQDE. 

RES.vE,  constellation  située  entre  la  Petite  Ourse,  Céphée 
et  la  Girafe,  jar  2  h.  50  d'ascension  droite  et  80»  de  dé- 
clinaison ;  compte  une  étoile  de  5'  gi-andeur. 

RENOMMÉE  ^commcxe),  en  Droit.  Votf.  isaentaire. 

RENONCIATION  (du  lat.  reniincialio),  acùon  de  répu- 
dier des  droits  acquis  ou  éventuels  à  une  succession,  à 
une  communauté,  etc.  Voir  sur  la  renonciation  à  une  suc- 
cession le  Code  civil  (ait.  784-795],  et  sur  la  renonciation 
à  la  communauté  entre  époux,  les  articles  14o4-(iG  du 
même  Code.  —  La  renonciation  à  la  prescription  ne  peut 
avoir  lieu  que  quand  celle-ci  est  acquise  (C.  civ.,  art. 
2220-27).  ;  '    _ 

RENONCULACÉES  [du  g.-lype  Renoncule],  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hy|)ogvnes  [Thalami- 
ilores),  se  compose  d'herbes,  de  sous-arbrisseaux  et  d'ar- 
brisseaux à  élaniines  nombreuses  disposées  en  spirale,  le 
plus  souvent  s'ouvrant  de  côté  et  dites  extrorses,  à  car- 
))ellcs  le  plus  souvent  nombreux  et  donnant  naissance  le 
plus  ordinairement  à  des  akènes  ou  à  des  follicules.  —  La 
famille  des  Renonculacées  forme  5  tribus  :  les  Hanuncu- 
Ices,  les  Cléniatidées,  les  Anénionées,  les  Elléborées  et 
Pci'onices.  —  Elle  renferme  l>eaucoup  d'espèces  véné- 
neuses (Aconit,  Ellébore,  etc.)  ;  la  plupart  contiennent 
des  sucs  acres  et  caustiijues  ^beaucoup  de  Renoncules, 
d'Anémones,  de  Clématites]  ;  quelques-mics  sont  ou 
simplement  amères  et  toniques,  ou  légèrement  aroma- 
tiques. Un  grand  nombre  se  cultivent  comme  niantes  d'or- 
nement [Renoncule,  Pivoine,  Anémone,  Piea-d'alouette, 
Ancolie,  yigclle.  Clématite,  etc.). 

RENONCULE.  Ranunculus,  genre  tvpe  de  la  famille 
des  lîenonculacées,  comprend  près  de  loO  espèces,  la  plu- 
part indigènes  des  contrées  tempérées  de  riiémisphèrc 
septentrional.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivaccs  :  feuilles  alternes,  en  général  lobées,  palmées,  ou 
digitées;  fleurs  jaunes  ou  blanches,  ordinairement  termi- 
nales. Nos  espèces  indigènes  sont  très  caustiques  et  pour 
la  plupart  vénéneuses.  —  La  /{.  des  jardins  [R.  nsia- 
ticvs],  rapportée  de  l'Orient  par  les  Croisés,  a  aes  fleurs 
simples  à  5  pétales  jaunes  ou  rouges,  au  milieu  desquels 
se  trouve  un  gros  l»outon  noir  composé  d'étamincs  et  de 
pistils.  Parmi  ses  nombreuses  variétés,  on  estime  surtout 
les  noires,  les  brunes,  celle  de  nuance  rouge-feu,  pourpre, 
violette,  nacarat  et  gris  de  lin.  Cette  plante  exige  une 
terre  légère  et  fraîche  et  l'exposition  au  levant  ;  la  graine 
ne  germe  qu'au  bout  de  50  jours.  La  R.  d'Afrique  a  des 
feuilles  plus  grandes  et  plus  foncées,  des  tiges  plus  fortes, 
des  ileurs  plus  grandes  et  très  doubles  :  on  l'appelle  vulg. 
Renoncule-pivoine,  Turban  doré,  Séraphique  d'Alger. 
—  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  la  R.  aqua- 
tique i^R.  aquatilis],  qui  porte  une  multitude  de  fleurs 
blanches;  la  /{.  langue,  ou  Grande  Douve  [R.  lingua),  à 
Icuilles  en  forme  de  langues,  et  à  fleurs  jaunes;  la  R. 
/lumniette  ou  Petite  Douve,  à  fleurs  jaunes;  elle  est 
causiique  et  brûlante;  la  R.  scélérate  (R.  sceleralus], 
tlont  les  seules  émanations  excitent  l'étemùment  et  des 
larmes  :  prise  à  l'intérieur,  elle  occasionne  une  con- 
traction de  la  bouche  et  des  ioues,  qui  ressemble  au 
rire;  fleiu^  jaunes  et  petites:  la  R.  acre  ou  Grenouil- 
lette  [R.  acris),  conmiime  dans  les  prés  et  les  pâtu- 
rages humides  :  fleurs  d'un  jaune  luisant,  coimucs  sous  le 
nom  de  Racinet  et  de  Roulon-iVor;  la  /{.  rampante  {R. 
rrpens],  la  R.  bulbeuse  [R.  bulbosus),  la  R.  ficaire  [R. 
fu-aria],  dite  aussi  Petite  C/iâlidoine,  Petite  Eclaire, 
E'iairettc  'Voy.  ficaike)  ;  la  /{.  des  champs  [R.  arvensis), 
_-.t;èmemeut  acre;  cnlin,  la  /{.  à  feuilles  d'aconit  [R. 
B.  s. 


acon'itifolius)  et  la  R.  à  feuilles  de  platane  [R.  plala- 
nifolius),  dites  Boutons-a  argent,  à  cause  de  leure  Heuw 
blanches  :  elles  croissent  toutes  deux  sur  les  Alpes. 

RENOUÉE,  Polygonum,  genre  type  de  la  famille  des 
Polygonacécs,  renlerme  des  plantes  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  sinuées  à  sti- 
pules formant  mi  étui  autour  de  la  tige  ;  à  fleurs  petites. 
ulanchàtres  ou  purpurines;  le  fruit  triangulaire  conliorl 
une  seule  graine,  provenant  d'un  oxTile  orthotropc.  On  e.i 
compte  près  de  200  espèces;  les  principales  sont  :  la 
Renouée  historié  {Voy.  bistorte)  ;  la  R.  san'asin  [Voy. 
sarrasin)  ;  la  /{.  vivipare,  à  fleurs  blanches  en  épi  grêle  et 
allongé  :  elle  habite  les  pâturages  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées ;  cette  espèce  a  les  mêmes  propriétés  que  la  bistorte  ; 
la  /{.  amphibie,  à  épis  touffus  d'un  rouge  agréable  :  elle 
habite  les  régions  tempérées  de  l'Europe;  la  R.  poivre 
d'eau,  qui  se  plaît  sur  les  bords  des  ruisseaux  :  feuilles 
lancéolées;  fleurs  blanchâtres;  saveur  acre  et  brûlante;  la 
R.  persicaire,  commune  sur  le  bord  des  fossés  :  ses  feuilles 
ressemblent  à  celle  du  pêcher  ;  elle  passe  pour  vulnéraire 
et  détcrsive  ;  elle  donne  une  couleur  jaune  ;  la  R.  tincto- 
riale, qui  pnxluit  de  l'indigo  {Voy.  ce  mot)  :  tige  de 
0  m.  60,  rameuse,  presque  droite;  feuilles  ovales,  vertes, 
pointues  au  sommet;  fleurs  d'abord  roses,  puis  rouges; 
c'est  dans  les  feuilles  que  réside  le  principe  colorant  ;  la  R. 
d'Orient,  dite  vulg.  Cordon  de  Sl-Jean  ou  de  Cardiiuil, 
Monte-au-ciel,  Persicaire  du  Levant,  etc.  :  tige  élevée, 
feuilles  grandes  et  ovales;  fleurs  rouges,  quelquefois 
blanches,  en  longs  épis  :  les  volailles  sont  avides  de  ses 
graines;  la  R.  maritime,  nui  croît  sur  les  plages  sablon- 
neuses :  ses  racines  profondes  sont  très  propres  à  lixer  le 
sol  mobile  des  dunes;  la  R.  traînasse,  vuïg.  Tirasse, 
Herniole,  Herbe  des  Sts-Innocents,  plante  annuelle  à 
tiges  rameuses,  étalées;  à  feuilles  étroites,  presque  ses- 
siles;  à  fleui-s  axillaires,  blanches  ou  rougeâlrcs  sur  leurs 
bords  :  elle  est  commune  sur  les  bords  des  chemins  et 
dans  les  champs  ;  ses  graines  servent  de  nourriture  aux 
volailles;  la  /{.  liseron,  espèce  grimpante  qui  croit  au 
milieu  des  champs  et  des  moissons;  la  R.  des  buissons,  etc. 

RENOUEUR,  synon.de  Rebouteur.  Voy.  ce  mot. 

RÉNOVATION.  Lorsqu'une  cellule  végétale  contracte  son 
protoplasma  de  manière  à  donner  naissance  à  une  zoospore 
ou  à  un  anthérozoïde,  on  dit  qu'il  y  a  rénovation  de  la 
cellule. 

RENTE  [de  rendre),  se  dit  en  général  de  tout  revenu 
annuel  et  plus  onlinaircment  de  ce  qui  est  reçu  annuelle- 
ment pour  une  valeur  prêtée  ou  aliénée.  On  distingue  : 
4"  les  rentes  perpétuelles  et  les  rentes  viagères  ou  â 
fonds  perdu  {Voy.  vuger)  ;  2"  les  rentes  foncières, 
c.-à-d.  constituées  moyennant  l'aliénation  d'un  capital  im- 
mobilier ou  pour  prix  de  la  vente  d'un  immeuble,  et  le« 
rentes  constituées  propr.  dites,  c.-à-d.  moyennant  l'alié- 
nation d'un  capital  mobilier.  Toutes  les  rentes  sont  consi- 
dérées comme  meubles  [  Voy.  ce  mot)  ;  les  rentes  per|)é- 
luelles  sont  rachctables  et  les  arrérages  se  prescrivent  par 
5  ans  (C.  civ.,  art.  529,  550  ;  1909-14  ;  1968-85.  2277).  Voy. 
asscrjoces,  pensions,  retraite,  etc.  —  Voy.  Félix  elHenrion, 
Des  rentes  foncières  (1829);  Menant,  Des  rentes  en  droit 
romain  et  en  droit  français  (18tj0). 

Rentes  sur  l'Etat,  rentes  constituées  par  l'Etat  et 
annuellement  payées  pour  les  intérêts  des  emprunts 
publics  :  elles  soiit  inscrites  au  Grand-Livre  de  la  dette 
publique;  les  titres  délivrés  aux  rentiers  sont  appelés 
inscriptions.  Ces  rentes  se  désignent  ordinairement  par  le 
taux  de  l'intérêt  qu'elles  rapportent  :  ainsi  on  dit  :  la 
rente  5,  4,4  i/2  ou  5  p.  100,  ou  simplement  le  3,  le  4,  le 
4  1/2,  le  5.  —  On  appelle  cours  de  la  rente  le  taux 
auquel  la  rente  est  cotée  quotidieimement  à  la  Bourse,  et 
d'après  lequel  ont  lieu  la  vente  et  l'achat  des  titres  de 
rente.  Ce  cours  subit  des  fluctuations  continuelles  à  cause 
de  l'afflucnce  ou  de  la  rareté  des  titres  sur  la  place.  Les 
événements  politiques  exercent  la  plus  grande  influence 
sur  les  cours  de  la  rente  :  ainsi,  on  a  vu  la  rente  5  p.  100, 
oui  était  à  6  fr.  95  en  1797,  à  17  fr.  38  en  1800,  et 
45  fr.  en  1814,  s'élever  progressivement  à  126  fr.  en  1844, 
et  retomljer  à  50  fr.  en  1848  :  avant  sa  conversion  en 
4  1/2  ;1885%  elle  était  revenue  à  116  fr.  —  L'Etat  a  tou- 
jours le  droit  de  se  libérer  de  la  dette  qu'il  a  contractée, 
et  pour  y  arriver,  il  a  deux  moyens  :  V amortissement 
(Voy.  ce  mot)  et  le  remboursement.  Le  remboursement 
n'est  ordinairement  qu'une  mesure  comminatoire,  dont  le 
résulta»  final  est  la  conversion  ou  la  réduction  des  titres 
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di's  créanciers  ilc  l'Etat  eu  des  créances  nouvelles  rai)|X)r- 
l-int  un  moindre  intérêt.  Eu  1797,  la  délie  publique  de  la 
traiicc  s'cle  ail  à  2  milliards  800  millions  :  fa  loi  du 
9  vendémiaire  an  vi  la  réduisit  de  deux  lici-s  :  le  tiers 
restant,  qu'on  nomma  tiers  consolidé,  est  ce  qui  devint 
plus  tard  le  5  p.  100.  En  1823  Turent  créés  le  3  p.  100 
et  le  4  1/2  p.  100  :  les  porteurs  de  rentes  5  p.  100  turent 
alors  autorisés  à  les  convertir  en  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  fonds,  avec  garantie  contre  tout  rcmljourscmcnt  pour 
le  premier,  et  contre  le  remlwui'semenl  |)cndant  dix  ans 
pour  le  second.  En  1852,  un  décret  du  14  mai-s  a  converti 
la  renie  5  p.  100  en  4  1/2,  avec  faculté  de  remlx»urse- 
ment  au  pair  pour  ceux  qui  le  demanderaient,  et  garantie 
contre  l'exercice  du  droit  de  remlx)urscmcnt  jjcndant 
dix  ans  |X)ur  ceux  qui  accepteraienl  la  conversion.  En  jan- 
vier 1894,  le  4  1/2  a  été  converti  en  3  1/2.  —  De  pareilles 
convei-sions  ont  eu  lieu  à  l'étranger  :  l'Angleterre  a  réduit 
par  trois  conversions  successives,  de  1822  à  1844,  le 
5  p.  lOl)  en  3;  la  Prusse  a  réduit  en  1842  son  4  1/2  en 
5  1/2;  la  Belgique  en  1844  son  5  p.  100  en  4  1/2,  etc. 

R ENTOILAGE  (des  préf.  re,  en  et  de  toile),  opération 
par  laquelle  on  soutient  et  on  conserve  la  toile  d'un 
tableau  en  la  collant  sur  une  toile  neuve.  —  On  étend  ce 
nom  à  une  opération  de  restauration  beaucoup  plus  délicate, 
qui  consiste  à  enlever  la  peinture  d'un  tableau  dont  la  toile 
est  déchirée,  pourrie  ou  gàlée,  et  à  la  transporter  sur  une 
toile  neuve.  Pour  cela,  on  colle  d'alwrd  sur  la  pointure 
plusieurs  doubles  de  papier  qui  forment  un  cartonnage, 
puis  on  enlève  la  vieille  toile,  soit  en  riiumectant  avec  une 
éponge  mouillée,  soit  en  l'usant  avec  une  pierre  iwnce,  et 
on  applif^uc  sur  l'envers  de  la  peinture  une  toile  neuve 
après  avoir  enduit  l'un  et  l'autre  d'une  couche  de  colle. 
Quand  cette  dernière  esl  presque  sèche,  on  promène  un 
fer  chaud  sur  la  toile  pour  la  rendre  unie  et  adlvérente; 
après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  le  cartonnage,  ce 
qui  se  fait  avec  une  éponge,  et  le  tableau  se  trouve  ren- 
toilé. Ce  procédé  a  été  imagine  au  xvin"  siècle  par 
Hacquin  et  Picault. 

RENTRÉE  (de  i-entrer).  En  Musique,  on  désigne  par  ce 
mot  le  retour  du  sujet  dans  la  fugue,  ou  du  thème  prm- 
cipal  dans  un  morceau  quelconque,  souvent  après  un  déve- 
lopjïcmenl.  —  Toutes  les  fois  qu'une  partie  reprend  après 
un  silence  plus  ou  moins  long,  on  dit  aussi  qu'elle  fait  sa 
rentrée. 

RENVERSABLE  (contrepoint).  On  ap|)elle  ainsi  un  con- 
trepoint disposé  de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure  peut 
devenir  la  |)artie  supérieure,  et  inversement. 

RENVERSEMENT  (de  renverser).  En  Musique,  on  nomme 
renversement  d'un  intervalle  rintervei*sion  de  la  position 
resjKîctive  des  sons  qui  le  forment,  de  façon  que  le  son 
grave  de  l'intervalle  a  renverser  devienne  le  son  aigu  du 
renversement,  et  réciproquement.  Les  intervalles  renvei-sés 
changent  de  nom  :  la  seconde  devient  septième  ;  la  tierce, 
sixte;  la  quarte,  quinte;  la  quinte,  quarte;  la  sixte, 
tierce;  la  septième,  seconde;  V octave,  unisson,  et 
Yunisson,  octave.  —  En  Harmonie  il  y  a  renversement 
dans  un  accord  loi-sque  la  basse  de  cet  accord  esl  une  note 
constitutive  autre  que  la  fondamentale.  Par  conséquent, 
les  accords  de  3  sons  ont  2  renversements;  ceux  de 
4  sons  en  ont  5. 

RENVI  (de  re  et  envi,  enchère),  se  dit,  à  certains  jeux 
de  caries,  de  ce  qu'on  met  par-dessus  l'enjeu. 

RENVIOAGE  (île  renvider,  des  préf.  re,  en  et  de  vider). 
Les  Tisserands  appellent  ainsi  l'action  de  tourner  le  fil 
sur  la  broche  en  le  rappi-ochanl  du  rouet.  Dans  la  plupart 
de  nos  usines,  le  renvidage  s'effectuait  par  l'intervention 
du  fileur  qui  imprime  le  mouvement  au  chariot.  Cette  in- 
tervention du  fileur  a  été  remplacée  en  Angleterre  par 
l'emploi  d'une  machine,  dite  renvideur  mécanique,  appli- 
quée auj.  dans  la  plupart  des  filatures. 

RENVOI  (du  prcf.  re  et  de  envoi).  D'anrès  l'art.  15  de 
la  loi  du  25  ventôse  an  xi,  les  reniH)is  dans  les  actes  ne 
peuvent  être  écrits  qu'en  marge  ;  ils  doivent  être  sigiiés  ou 
parafes  tant  par  les  notaires  que  les  autres  signataires,  à 
peine  de  nullité. 

En  Procédure  civile,  on  apjiclle  demande  en  renvoi  les 
conclusions  d'une  partie  qui  demande  que  le  tribunal,  mal 
a  propos  saisi,  la  renvoie  devant  les  juges  compétents.  En 
gênerai,  il  y  a  heu  au  renvoi  d'un  tribunal  devant  un 
autre  pour  cause  de  sûreté  puijlifiuo,  de  suspicion  légitime, 
de  narente  ou  d alliance  entre  lune  des  parties  cl  l'un 
des  juges  :  le  renvoi  est  prononcé  par  la  cour  de  cassation 


(C.  de  proc,  art.  368-77;  C.  d'inslr.  crim.,  art.  5i2-62)- 
En  Matière  correctionnelle  ou  de  simple  jiolice,  le  ren- 
voi du    prévenu  est  synonyme  d'absolution  ou  d'acquitte- 
ment (C.  dinstr.  crim.,  art.  191). 

RÉPARATION  (du  lat.  reparatio).  Dans  la  Construction,, 
réparations  se  dit  particulièrement  de  tous  les  travaux 
d'entretien  que  nécessitent  les  bâtiments.  La  loi  dislingue 
les  grosses  et  les  menues  réparations.  Les  grosses  répa- 
rations sont  à  la  charge  (les  propriétaires  :  telles  sont 
celles  des  murs,  des  planchers,  des  couvertures,  etc.  Le 
locataire  est  tenu  à  faire  les  tnenues  réparations  ou  répa- 
rations locativss,  comme  celles  des  vitres,  des  carreaux» 
des  dégradations  d'âlre,  etc.,  à  moins  que  ces  dégradations 
ne  soient  occasionnées  par  vétusté  ou  par  force  majeure.  — 
On  appelle  R.  viagères  et  d'entretien  les  réparations 
autres  que  les  grosses  réparations,  qui  sont  à  h  charge 
de  l'usufruitier,  etc.  (C.  civ.,  art.  605,  664,  1720,  1754). 
En  Droit,  on  api)elli;  réparations  civiles  :  1°  la  somme 
adjugée  à  la  partie  civile,  pour  la  dédommager  du  tort 
gue  le  crime  ou  le  délit  lui  a  causé  ;  2°  les  dommages- 
intérêts  accordés  à  un  accusé  contre  la  j)ersonne  qui  l'a 
injustement  dénoncé.  Ces  réparations  enlraînenl  la  con- 
trainte par  corps. 

RÉPARTITION  (de  répartir).  On  nomme  ainsi,  dans  \» 
jierception  des  Contributions  directes,  l'opération  par  la- 
quelle, après  que  le  budget  des  recettes  a  été  volé  par  les^ 
Chambres,  l'autorité  centrale  répartit  entre  les  départe- 
ments la  somme  totale  à  i)ercevoir.  L'autorité  départemen- 
tale répartit  à  son  tour  entre  les  arrondissements  le  con- 
tingent qui  lui  esl  échu;  l'autorité  d'arrondissement,  entre 
les  communes,  cl  l'autorité  communale,  entre  les  indi- 
vidus. 

En  Matière  de  Faillite,  le  Code  de  commerce  (arl.  513) 
règle  le  mode  de  répartition  de  l'actif  mobilier  du  failli 
entre  ses  créanciers.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  j)oint  fait 
l'aflirmalion  de  leurs  créances  ne  sont  pas  admis  à  y  pren- 
dre part  ;  néanmoins  la  voie  de  l  opposition  leur  est 
ouverte. 

REPAS  (du  préf.  re  et  de  past,  du  lat.  pastus,  nourri- 
ture). Les  Grecs  faisaient  communément  trois  repas  par 
iour.  Le  1"  (àpiorov),  qui  avait  lieu  de  grand  malin,  et 
le2'' (SopTTOv),  qui  avait  lieu  le  soir,  paraissent  n'avoir  été 
I  que  de  simples  collations.  Le  3'  [Seî-xvov),  qui  se  faisait  à 
midi,  était  le  plus  considérable  ;  il  se  comjwsait  ordinaire- 
]  ment  de  trois  parties  :  dans  la  1"=  ou  prélude  (Tpooifxiov), 
i  on  servait  des  œufs,  des  huîtres,  des  herbes  amères,  et 
!  tout  ce  qui  est  propre  à  exciter  l'appétit  ;  la  2°,  le  7'epas 
proprement  dit,  était  composée  de  mets  solides  ;  la  3*  ou 
dessert  consistait  en  mets  plus  friands  et  plus  délicats. 
—  Les  Romains  avaient  le  déjeuner  du  matin  [jentaculum], 
le  dîner  [prandium),  à  midi,  et  le  souper  ou  repas  prin- 
cipal [cœna),  qui  se  prenait  vers  quatre  heures.  Plus  lard 
on  ajouta  le  soir  la  collation  (comessatio).  Le  souper 
était  divisé  en  deux  jMirties,  le  premier  et  le  second  service 
{mensa  prima  et  mensa  secunda).  On  sait  (pic  les  Ro- 
mains prenaient  leurs  repas  couchés  sur  des  lits.  Ils  dé- 
ployaient un  luxe  excessif  dans  les  grands  repas  :  un  roi 
du  festin,  ordinairement  désigné  par  le  sort,  présidait  la 
fête,  et  réglait  le  nombre  des  coupes  à  vider.  —  Chez  les 
modernes,  on  retrouve  les  trois  repas  des  anciens,  le  dé- 
jeiinei;  le  dîner  et  le  souper  ;  mais  les  heures  de  ces 
repas  ont  souvent  varié.  Nos  aïeux,  sous  François  l", 
dînaient  à  9  heures  du  matin  et  soupaienl  à  5  heures  ;  sous 
IjOuis  XIV,  la  cour  dînait  à  midi.  Aujourd'hui  nous  déjeu- 
nons à  peu  près  à  l'heure  où  l'on  dînait  autrefois  et  l'on 
appelle  preinier  déjeuner  la  collation  légère  (soupe,  café 
an  lait,  chocolat  ou  tiié)  que  Ijeaucoup  de  personnes  pren- 
nent en  se  levant  ;  quant  au  dîner,  il  a  pris  la  place  du 
souper,  qui  n'a  plus  guère  lieu  que  par  exception  :  on  dîne 
(M^lmaironient  entre  6  et  8  heures  du  soir. 

Rej>as  funéraires.  Chez  les  Grecs,  on  en  distinguait  de 
deux  espèces  :  les  uns  avaient  lieu  dans  la  maison  du 
mort,  au  retour  du  convoi,  entre  ses  parents  et  ses  amis  ; 
les  autres  se  faisaient  sur  le  tombeau  même  :  on  y  servait 
à  manger  pour  les  âmes  errantes.  L'usage  des  repas  funé- 
raires existait  aussi  chez  les  Romains,  et  il  s'est  mainlenu 
jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  provinces  de  la  France. 

Repas  publics.  Les  Lacédémoniens  prenaient  leurs  repas 
en  public  :  c'est  ce  qu'ils  appelaient  uuiiafTta,  tpEtSÎTia;  on 
ne  pouvait,  sans  s'exjwser  à  être  puni,  se  dispenser  d'assis- 
ter à  ces  repas.  —  A  Alliènes  il  y  avait  aussi  des  repas  pu- 
blics ;  mais  on  n'y  admettait  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
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et  PII  n'-componsc  de  services  rendus  à  la  patrie  ;  ils  se  lai- 
-aiiiil  dans  le  Prytance.  —  En  France,  en  1795,  on  voulut 
roiuellre  en  honneur  les  repas  publics  à  la  façon  des  Lacé- 
di-nioniens  ;  mais  la  mode  n'en  dura  guère. 

Itrpas  de  charilc.  Voy  agapes  au  Dicl.  d'Hist.  et  de 
Gèogr. 

REPASSAGE  (de  repasser],  se  dit  :  X'  de  l'action  d'ai- 
guiser, d  affiler  un  instrument  tranchant  (couteau,  canif, 
rasoir,  etc.)  ;  il  s'exécute  soit  sur  une  meule  [Voy.  ce  motj, 
soil  sur  une  pieiTC  à  aiguiser  ou  un  affdoir  en  acier 
[Voy.  PIERRE  et  morfil)  :  on  dit  aussi  affûtage,  surtout  en 
jMiriant  soit  d'outils,  tels  tju'un  ralx)l  par  ex.,  soit  d'une 
arme  blanche  ;  2"  de  l'action  de  repasser  avec  un  fer  et 
<|uelijuefois  avec  un  cylindre  échaulTé  le  linge  qui  a  été 
Ijlanchi  :  c'est  surtout  pour  les  blanchisseuses  de  fin  que 
le  repassage  est  une  opération  importante  :  le  plissage,  le 
tuyuutage,  le  repassage  des  dentelles  demandent  des  ou- 
Nncres  spéciales.  Voy.    codron. 

RÉPERCUSSIFS  (du  lat.  repercutere,  faire  rentrer  de 
forcc|.  médicaments  qui,  apphqués  à  l'extérieur  sur  une 
partie  engorgée  ou  enflammée,  déplacent  jwur  ainsi  dire  la 
suractivité  vitale.  La  glace,  l'eau  froide  sont  des  répeixus- 
sifs.  Leur  action  se  nonune  répercussion.  Ou  v  a  recours 
en  cas  de  foulure  ou  d'entorse,  pour  combattre  les  hémor- 
ragies, les  hémorroïdes,  pour  faire  disparaître  im  exan- 
thème récent,  etc.  Leur  emploi  dans  les  maladies  de  la 
peau  invétérées  peut  offrir  de  graves  dangers. 

REPÈRE,  POINT  DE  REPÈRE  (du  lat.  reperire,  retrouver', 
mai'jue  que  l'on  fait  aux  pièces  d'un  ouvrage  en  morceaux 
détachés,  pour  en  assembler  exactement  les  diverses  parties. 
.\insi.  le  mouleur  a  soin  de  marquer  chaque  pièce  du 
moule  d'une  marque  en  rapport  avec  celle  près  de  laquelle 
elle  doit  se  placer.  Le  graveur  qui  publie  un  dessin  en 
plusieurs  feuilles  marque  ces  diverses  feuilles  de  lignes 
ou  de  points  qui  se  correspondent  entre  eux,  et  au  moyen 
disquels  on  trouve  d'abord,  sans  autre  recherche,  en  quel 
'  rdre  les  feuilles  doivent  être  assemblées.  L'architecte,  le 
menuisier,  le  charpentier  en  usent  de  même  pour  les 
piècfs  d'un  ouvrage  qu'il  s'agit  d'assembler  ou  de  dé- 
monter, afin  de  le  remonter  ailleurs.  —  Les  ingénieurs  et 
les  arpenteurs  appellent  repères  les  points  successifs  du 
niveau  desquels  ds  partent  pour  se  rendre  raison  du 
mouvement  d'un  terrain  et  en  prendre  le  nivellement.  — 
Ce  mot  se  dit  également  des  marques  que  l'on  fait  sur  un 
mur  |)our  donner  un  alignement,  pour  marquer  des  traits 
de  niveau  sur  un  jalon,  etc. 

RÉPERTOIRE  (du  lat.  repertorium) ,  table,  recueil,  in- 
ventaire où  les  choses,  les  matières  sont  rangées  dans  un 
ordre  qui  permet  de  les  trouver  facilement.  Ce  mot  se 
dit  surtout,  en  matière  de  Jurisprudence,  des  recueils  où 
l'on  enregistre  les  arrêts  mémorables  des  cours  et  tribu- 
naux [Voy.  jurisprudence),  et,  quand  il  s'agit  de  Théâtre, 
de  l'ensemble  des  pièces  dont  se  compose  le  fonds  particu- 
lier de  chaque  théâtre.  In  des  recueils  les  plus  remarqua- 
i  les  en  ce  genre  est  le  Répertoire  de  la  Comédie  fran- 
'  iiisc  (1818  et  ann.  suiv.)  qui  forme  plus  de  200  volumes. 

répertoire.  Dans  le  Commerce,  on  appelle  ainsi  un  livre 
qui  se  tient  par  ordre  alphabétique,  et  qui  sert  à  trouver 
avec  facilité  sur  le  grand-livre  les  divers  comptes  qui  y  sont 
portés.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  regisire  timbré  sur 
li'ijuol  les  notaires,  greffiers,  huissiers,  commissaires-pri- 
scur*.  etc.,  sont  tenus  d'inscrire  sommairement  et  par  ordre 
lie  date  tous  les  actes  qu'ils  reçoivent  ou  rédigent. 

RÉPÉTITEUR  (cercle).  Voy.  cercle. 

RÉPÉTITION  (du  lat.  repetitio).  En  Droit,  c'est  l'action 
par  laquelle   on    réclame  ce  que  l'on    a  indûment    payé  : 

Tout  ce  qui  a  été  pavé  sans  être  dû  est  sujet  à  répéti- 
tion B  (C.  civ.,  art.  1255,  1576-81). 

Dans  l'Enseignement,  on  appelle  répétitions  des  leçons 
jiarticulières  données  jMir  un  professeur  à  un  seul  élève  ou 
à  un  très  petit  nombre  d'élèves  réunis,  et  dans  lesquelles 
on  répète  les  exercices  d'une  classe  pour  les  compléter  ou 
pour  aider  l'élève  à  en  résoudre  les  difficultés. 

RÉPÉTITION  ou  Anaphore,  figure  de  Rhétorique,  qui  con- 
siste à  employer  plusieurs  fois  soit  les  mêmes  mots,  soit  le 
même  tour,  pour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase.  Tels 
M'Ul.  dans  Virgile,  l'exclamation  dcSisus  :  «  Me,  me,  adsum 
ijui  leci  J)  (Enéide,  IX,  427)  et  les  fameux  vers  où  le 
|Hièle  peint  la  douleur  d'Orphée  privé  d'Euridice 
(Géorg.,  IV,  465)  : 

Te  dulcis  conjux,  te  solo  in  littore  seciim, 
Te  veniente  die,  le  decedenle  cauebal. 


Au  Théâtre,  on  appelle  répétitions  les  études  prépara- 
toires qu'exige  une  pièce,  un  morceau  de  musique,  etc., 
avant  d'être  offert  au  public.  La  mise  en  scène  d  un  opéra 
ou  d'un  grand  drame  exige  ordinairement  de  nombreuses 
répétitions,  que  lermme  une  répétition  générale,  destinée 
à  faire  juger  de  l'effet  que  l'œuvre  pi-oduira  sur  le  public. 

Montre  à  répétition.   Voy.  montre. 

REPIC,  terme  de  jeu  de  Piquet,  i'oy.  piquet. 

REPIQUAGE.  On  appelle  ainsi  :  en  Agriculture,  la  trans- 
plantation dune  jeune  plante  venue  de  semis,  ainsi  que  la 
plantation  des  arores  d'un  ou  de  deux  ans  ;  —  dans  la  Con- 
struction, l'action  d'enlever  les  pavés  enfoncés  ou  cassés 
d'une  chaussée  pour  les  remplacer  par  d'autres  pavés. 

RÉPIT  (du  lat.  respectus,  regard  en  arrière).  En  Droit, 
on  appelait  ainsi  autrefois  un  délai  que  jKjuvait  obtenir  un 
débiteur  de  bonne  foi  et  qui  s'accordait  en  chancellerie  par 
lettres  dites  de  répit.  Aujourd'hui  mi  tribunal  ne  peut 
accorder  de  délai  à  un  débiteur  que  par  le  jugement  même 
qui  statue  sur  la  contestation  (C.  de  proc.,  art.  127). 

RÉPLIQUE  (de  répliquer,  du  lat.  replicare).  En  termes 
de  Pratique,  ce  sont  les  moyens  opposés  par  une  partie  à 
la  défense  proposée  par  l'autre.  —  On  appelle  encore  ainsi 
la  plaidoirie  de  l'avocat  en  réponse  à  celle  de  l'adversaire, 
ou,  eu  matière  criminelle,  au  réquisitoire  du  ministère 
public. 

RÉPONS  [du  lat.  responsum).  En  Liturgie,  ce  mot  dé- 
signe des  paroles,  ordinairement  tirées  de  l'Ecriture,  qui 
se  disent  ou  se  chantent  dans  l'office  de  l'Eglise  après  la 
lecture  de  la  leçon.  On  les  a  appelées  ainsi  parce  que  tout 
le  chœur  répond  au  choriste  qui  les  a  chantées  ou  récitées. 
—  Dans  les  livres  d'Eglise,  les  répons  sont  indiqués  par  le 
signe  i^. 

RÉPONSE  (ftgce).  Voy.  TXSGVZ. 

RÉPONSES  DE  DROIT,  décisions  des  anciens  jurisconsulles 
romains  sur  les  questions  qui  leur  étaient  proposées.  Le 
Digeste  est  composé  en  grande  partie  des  réponses  de 
droit  [responsa  prudentum]  rendues  par  les  juriscon- 
sultes. 

REPORT  (de  reporter).  En  termes  de  Comptabilité,  on 
appelle  ainsi  toute  opération  qui  a  pour  but  de  reporter 
ime  somme,  un  total,  d'un  compte,  d'une  page  ou  d'un 
livre  à  un  autre  compte,  à  une  autre  page,  à  un  autre 
livre.  On  donne  aussi  le  nom  de  report  à  la  somme  même 
qu'on  a  ainsi  reportée. 

En  termes  de  Bourse,  un  report  est  une  opéra tiwi 
double  et  simultanée,  qui  consiste  à  acheter  au  comptant  et 
à  vendre  à  terme  une  même  valeur  [rente,  action  indus- 
trielle, etc.).  Le  cours  des  valeurs  à  terme  étant  plus 
élevé  que  celui  du  comptant,  la  différence  forme,  pour  le 
capitaliste,  l'intérêt  de  son  argent.  Cette  opération,  qui 
peut  se  renouveler  à  chaque  liquidation,  offre  un  mode  de 
placement  passager  des  sommes  que  l'on  a  sans  emploi.  On 
ne  place  ainsi  que  des  valeurs  d'une  quotité  déterminée, 
p.  ex.  I  5(H)  fr.  de  rentes,  25  ou  50  actions,  etc.  Voy. 

BOURSE  et   LIQUIDATION. 

En  Droit  commercial,  on  appelle  report  de  faillite  la 
fixation  de  l'ouverture  de  la  faillite  à  une  époque  anté- 
rieure au  jugement  qui  l'avait  déclarée  (C.  de  comm., 
art.  441). 

REPORTER  (de  l'angl.  to  rejwrt,  rapporter).  Ce  mot  a 
dalwrd  désigné  les  journaUstes  anglais  rendant  compte  au 
jour  le  jour  des  débats  parlementaires.  Il  s'applique  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  font  métier  de  recueillir  pour  les  jour- 
naux les  nouvelles  les  plus  récentes.  Le  domaine  du  repor- 
ter est  l'actualité  :  ses  articles  sont  en  auelque  sorte  des 
photographies  instantanées  qui  mettent  le  public  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  bon  ou  de  mauvais  dans 
la  journée.  Les  reporters  répondent  au  goût  de  plus  en 
plus  vif  des  lecteurs  pour  la  nouveauté  :  mais  ils  ont 
envahi  peu  à  peu  les  journaux  et  y  ont  tué  presque  com- 
plètement la  littérature  proprement  dite. 

REPOSE-PIEDS,  en  Vélocipédie.  Les  repose-pieds,  dans 
une  bicyclette,  sont  de  petites  barres  de  fer  garnies  de 
caoutchouc  fixées  de  chaque  côté  de  la  fourche  de  la  roue 
d'avant,  sur  lesquelles  le  cycliste  peut  poser  ses  deux  pieds 
lorsqu'à  une  descente  la  inachine  roule  toute  seule. 

REPOSOIR  (du  lat.  repositorium),  chapelle  temporaire 
qu'on  élève  dans  les  places  publiques,  les  carrefours,  les 
rues,  pour  y  faire  les  stations  dans  les  processions  de  la 
Fête-Dieu,  et  qui  renferme  un  autel  orné  de  vases,  de 
fleurs,  de  cbandeHers,  etc.  Les  .re|X)soirs  ont  été  ainsi 
appelés  parce  qu'en  effet  ils  offrent  des  lieux  de  repos 
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dans  le  trajet  que  parcourent  ces  processions  :  on  y  dépose 
le  St-Sac.reinent.  ... 

REPOUSSÉ,  se  dit,  en  pariant  des  métaux,  de  toute 
œuvre  en  relief  exécutée  au  marteau  dans  une  feuille  de 
métal  posée  sur  un  mastic  élastique  :  l'orfèvrerie,  la  fabri- 
cation des  armes  de>  luxe,  etc.,  emploient   le  repoussé. 

Voy.    EMDOUTISSAGE  et   ESTAMPAGE. 

REPOUSSOIR,  ciselet  qui  sert  aux  bijoutiers  et  aux  tour- 
neurs en  métaux  à  repousser  les  reliefs.  On  appelle  re- 
noiisseurs  les  ouvriers  tourneurs  qui  façonnent  en  relief 
les  chandeliers,  lampes  et  autres  objets  d'ameublement. 

Voy.    REPODSSÉ. 

Repoussoir  se  dit  aussi,  dans  l'Industrie  :  1»  d'une  che- 
ville de  fer  on  d'un  marteau  dont  la  panne  est  remplacée 
par  une  longue  lige  en  forme  de  cheville,  et  qui  servent 
tous  deux  à  repousser  les  chevilles  qu'on  veut  faire  sortir 
de  leur  trou  ;  2°  du  poinçon  dont  on  se  sert  pour  faire 
sortir  les  clous  du  pied  d'un  cheval  en  le  déferrant; 
3»  d'un  outil,  en  forme  de  ciseau,  dont  se  servent  les 
sculpteurs  pour  pousser  des  moulures  ;  4°  d'un  instrument 
dont  se  servent  les  dentistes  pour  arracher  les  chicots,  etc. 

REPRÉSAILLES  (de  l'ital.  ripresaglia).  En  Droit  inter- 
national, on  entend  parce  mot  toute  mesure  exercée  contre 
un  Etat  ou  contre  les  nationaux  de  cet  Etat  pour  obtenir 
la  réparation  de  droits  méconnus  ou  violés.  Ces  mesures  pré- 
sentent trois  degrés  :  la  rétorsion,  par  laquelle  on  oppose 
à  un  acte  de  rigueur  un  acte  de  même  nature  ;  Icjs  repré- 
sailles propr.  dites,  confiscation  de  biens  trouvés  sur  le 
territoire  national  ou  sur  mer,  embargo,  blocus,  retenue 
des  personnes,  etc.;  enfin  la  guerre,  qui  n'est  qu'un  état 
de  représailles  générales  et  continues. 

REPRÉSENTANT,  représentation.  On  appelle  reorésen- 
tatio»  naiionalc  une  assemblée  des  députes  represenlant 
la  nation  et  concourant  à  la  formation  des  lois.  Le  gouver- 
nement dans  lequel  il  y  a  une  représentation  nationale 
s'appelle  représentatif;  c'est  la  forme  de  gouvernement 
le  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui.  Lorsque  le  sou- 
verain, au  lieu  de  gouverner  réellement  et  par  lui-même, 
laisse  la  direction  des  affaires  aux  représentants  de  la  na- 
tion, et  se  borne  au  rôle  de  modérateur,  le  gouvernement 
représentatif  est  dit /jarZe/nentoire;  on  l'oppose  alors  au 
gouvernement  personnel.  —  Ceux  qui  sont  élus  pour  re- 
présenter leurs  concitoyens  ont  été  appelés  en  France  tantôt 
députés  [Voy.  ce  mot),  iAnibi  représentants  du  peuple  : 
cette  dernière  dénomination  fut  d'abord  en  vigueur  sous 
la  Convention;  elle  fut  reprise  aux  Cent-Jours  et  de  1848 
à  1852.  —  Consulter:  Guizof,  Histoire  des  origi?ies  du 
gouvernement  représentatif;  Carné,  Eludes  sur  l'his- 
toire du  gouvernement  représentatif  en  France  de  1789 
«1848. 

En  Droit,  la  représentation,  en  matière  de  succession, 
est  une  fiction  dont  l'ellet  est  de  faire  entrer  les  représen- 
tants cfans  la  place,  le  degré  et  les  droits  du  représenté, 
au  point  de  vue  des  droits  de  succession.  Elle  a  heu  à  l'in- 
fini dans  la  ligne  directe  descendante,  et  dans  la  ligne  col- 
latérale en  faveur  des  enfanls  et  descendants  de  frères  ou 
sœurs,  mais  non  dans  la  ligne  ascendante.  Dans  tous  les  cas 
de  représentation,  le  partage  a  lieu  par  souche,  et  les  re- 
présentants, s'ils  sont  plusieurs,  ne  prennent  jamais  que  la 
part  du  représenté  (C.  civ.,  art.  739-744). 

RÉPRIMANDE  [du  \ai.reprimendus),  peine  disciplinaire 
que  portent  les  lois  ou  les  règlements  contre  les  manque- 
nients  légers.  Elle  peut  être  appliquée  par  le  conseil  de 
disci[)line  de  l'ordre  des  avocats,  par  la  chambre  des 
avoués,  par  celle  des  notaires,  et,  dans  l'Université,  par 
les  conseils  départementaux  ou  académiques  ou  par  le 
Conseil  supérieur.  Elle  peut  être  faite  avec  ou  sans  pu- 
blicité. 

REPRIS  de  justice,  celui  qui  a  déjà  subi  une  condam- 
nation judiciaire  {Voy.  récidive).  Il  ne  peut  jamais  être 
mis  en  liberté  provisoire  sous  caution  (C.  d'instr.  crim., 
art.  H.5). 

REPRISE  (de  repris) ,  continuation  de  ce  qui  a  été  inter- 
rompu. —  En  Musique,  on  nomme  reprise  toute  partie 
a  un  au-  qui  doit  être  exécutée  deux  fois,  quoiqu'elle  ne 
soit  écrite  qu'une  fois.  La  séparation  de  la  reprise  se 
marque  par  deux  barres  perpendiculaires  tracées  sur  la 
nauteur  de  la  portée  et  accompagnées  latéralement  de 
deux  points.  Quand  ces  points  ne  sont  marqués  que  d'un 
cote,  on  ne  répète  que  la  partie  qui  suit  ou  qui  précède, 
selon  que  les  pomts  sont  à  droite  ou  à  gauche. 

Lu  Droit,  on  nomme  reprises,  reprises  matrimoniales, 


ce  que  chacun  des  époux  a  droit,  par  lui  ou  par  ses  repré- 
sentants, de  prélever  avant  partage  sur  la  masse  des  biens 
de  la  communauté,  lorsqu'elle  est  dissoute,  en  raison  des 
créances  qu'il  a  sur  elle.  Les  reprises  de  la  femme  s'exer- 
cent avant  celles  du  mari.  En  cas  d'insuffisance  de  la  com- 
munauté, la  femme  ou  ses  héritiers  exercent  leurs  reprises 
sur  les  biens  personnels  du  mari  (C.  civ.,  art.  1471-1525, 
passim). 

reprise,  plante.  Voy.  orpin. 

RÉPROBATION  (du  lat.  reprobatio).  C'est,  en  Théologie, 
le  jugement  par  lequel  Dieu  exclut  du  bonheur  éternel  un 
pécheur,  et  le  condamne  au  feu  de  l'enfer  :  c'est  le  con- 
traire de  la  prédestination.  On  distingue  la  R.  négative, 
qui  est  la  non-élection  d'une  créature  à  la  béatitude  éter- 
nelle, et  la  R.  positive,  qui  est  la  condamnation  formelle 
d'une  créature  aux  supplices  de  l'enfer.  L'Eglise  catholique 
admet  :  1°  qu'il  y  a  réellement  une  réprobation  :  2"  que  le 
nombre  des  réprouvés,  comme  celui  des  prédestinés,  est 
fixe  et  immuable.  Toutefois  elle  considère  comme  une 
hérésie  de  croire  que  Dieu,  par  sa  pure  volonté,  et  sans 
avoir  égard  au  mal,  a  destiné  des  hommes  aux  péchés  qui 
les  conduisent  à  la  réprobation  éternelle. 

REPROCHE  (de  reprocher  y.  rapprocher,  mettre  sous 
les  yeux).  En  Droit,  c'est  la  fin  de  non-recevoir  proposée 
contre  l'admission  d'un  témoignage  en  matière  civile.  Le 
témoin  reproché  est  entendu,  sauf  au  tribunal  à  avoir  tel 
égard  que  de  droit  à  la  déposition.  Les  causes  de  reproche 
sont  la  parenté,  l'alliance,  la  qualité  de  serviteur  à  gages 
ou  d'héritier  présomptif,  etc.  (Code  de  pi-oc,  art.  208- 
275) 

REPRODUCTION  (du  préf.  re  et  de  production),  action 
par  laquelle  les  animaux  et  les  végétaux  produisent  des 
êtres  semblables  à  eux,  de  quelque  manière  que  cette  action 
s'exerce  [Voy.  génération).  On  appelle  reproduction 
sexuelle  la  génération  par  œufs  fécondés,  qui  exige  le  con- 
cours de  deux  éléments,  l'un  femelle  [ovule],  l'autre  mâle 
{sperînatozoïde)  ;  du  contact  et  de  la  fusion  de  ces  deux 
éléments  ou  fécondation,  résulte  une  combinaison  orga- 
nique [gertfie)  qui  se  développe  en  un  être  nouveau.  Les 
organes  des  sexes  sont  tantôt  réunis  sur  le  même  animal, 
tantôt  séparés  sur  des  animaux  différents  :  dans  le  premier 
cas,  il  y  a  hermaphi-odisme,  monœcie,  êtres  monoïques  ; 
dans  le  second,  sexes  séparés,  diœcie,  êtres  dioiques. 
L'hei'maphrodisme  est  incomplet  lorsqu'un  seul  animal  ne 
peut  pas  se  féconder  lui-même  :  ainsi  les  Salpcs  sont  mâles, 

[luis  femelles  à  des  époques  successives  ;  chez  les  Limaces, 
a  fécondation  exige  le  concours  d'un  animal  de  même 
nature  ;  enfin  les  Limnées  jouent  le  rôle  de  mâle  avec  un 
être  de  leur  espèce,  de  i"emelle  avec  une  autre-  Il  est 
complet  quand  un  seul  animal  peut  se  sulfire  à  lui-même  : 
tels  sont  les  Stéphanomies,  les  Synaples,  les  Edwarsies, 
les  Peignes,  etc.  —  La  séparation  des  sexes  est  entière 
chez  tous  les  animaux  supérieurs  et  elle  entraîne  alors  une 
différence  marquée  dans  toute  l'organrsation.  La  féconda- 
tion est  alors  extérieure  ou  intérieure.  La  fécondation 
extérieure  est  fortuite  chez  les  Poissons  :  les  femelles 
pondent  leurs  œufs,  les  mâles  leur  laile,  et  la  rencontre 
des  deux  éléments  est  abandonnée  au  hasard  ;  elle  est  un 

fteu  moins  fortuite  chez  les  Batraciens,  où  le  mâle  arrose 
es  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  pondus  ;  enfin  la  fécondation 
s'opère  avant  la  ponte  de  l'œuf  et  dans  l'intérieur  même 
du  corps  de  la  femelle  chez  quelques  Poissons,  les  Rep- 
tiles, les  Oiseaux  et  les  Mammifères  :  cette  fécondation 
interne  nécessite  l'accouplement.  La  fécondation  s'accom- 
plit dans  la  glande  femelle  qui  produit  l'œuf  [ovaire]  ou 
dans  son  voisinage;  l'œuf  fécondé  descend  par  le  même 
chemin  par  lequel  le  spermatozoïde  est  monté,  et  il  s'ar- 
rête dans  l'utérus  ou  matrice,  où  il  se  développe  et  devient 
embryon  [Voy.  ce  mot).  —  Pour  la  fécondation  en  Bota- 
nique, voy.  fécondation. 

Ce  n'est  que  depuis  de  Baër  (1827)  et  Coste  (1834)  que 
l'on  sait  véritablement  que  l'espèce  humaine  se  reproduit 
par  œufs  comme  les  espèces  animales. 

REPS  (orig.  inc),  étoffe  de  soie,  de  laine,  ou  de  laine 
et  coton,  à  chaîne  très  forte,  qui  se  fabrique  princinalement 
à  Lyon.  Le  reps  se  teint  et  s'imprime. 

REPTATION  (du  lat.  reptatio],  mode  de  progression 
propre  aux  Reptiles,  aux  Vers  et  à  certains  Mollusques  qui 
se  traînent  sur  le  sol  en  rampant. 

REPTILES  (du  lat.  reptilis,  de  repère,  ramper),  3» classe 
de  l'embranchement  des  Vertébrés,  renferme  des  animaux 
de  formes  très  diverses,  à  respiration  pulmonaire,  à  tempe- 
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rature  variable,  sans  poils,  sans  plumes  et  sans  mamelles. 
La  liasse  des  Reptiles  [Ornithoïdcs  de  Blainville)  com- 
prend 4  ordres  :  les  Chéloniens  (Tortues),  les  Crocodi- 
lieiis,  les  Sauriens  (Lézards)  et  les  Ophidiens  (Serpents). 
Leur  l'orme  se  rapporte  à  celle  des  trois  types  :  lézard, 
tortue,  serpent  ;  leur  peau  est  couverte  d'écaillés  épider- 
miques  et  se  détache  d'un  seul  bloc  dans  les  mues;  leur 
tète  s'articule  avec  la  colonne  vertébrale  par  un  seul  con- 
dvle.  Leur  système  circulatoire  est  disposé  de  façon  qu'il 
y' ail  toujours  communication  entre  le  système  à  sang 
rouge  et  le  système  à  sang  noir  :  leurs  poumons  tendent 
à  se  simplifier  et  leur  respiration  est  peu  active.  Ils  s'en- 
gourdissent sous  l'action  du  froid  et  se  mettent  en  équi- 
libre de  température  avec  le  milieu  où  ils  se  trouvent.  — 
L'étude  des  Reptiles  a  reçu  le  nom  A' Erpétologie.  Voy. 
ce  mol. 

RÉPUBLICAIN,  citoyen  d'une  république.  Voy.  ci-après 

RÉPUBLIQUE. 

Calendrier  républicain.  Voy.  calendrier. 

On  a  donné  le  nom  de  Républicains  aux  oiseaux  du 
genre  Tisserin,  à  cause  de  la  forme  de  leur  nid,  qui  pré- 
sente une  suite  de  cellules  comparables  à  celles  d'une  ruche, 
et  qui  est  commua  à  tm  grand  nombre  de  couples.  Voy. 

TISSKRIX. 

RÉPUBLIQUE  (du  lat.  res,  chose,  et  publica,  publique). 

I.  Pris  dans  son  acception  antique  et  primitive,  ce  mot  se 
dit  de  tout  Etat,  de  tout  gouvernement,  quelle  qu'en  soit 
la  forme.  Aujourd'hui  on  appelle  république  tout  Etat 
où  le  peuple  se  gouverne  lui-même  soit  immédiatement, 
soit  par  ses  délégués  :  on  l'oppose  à  monarchie  (Voy.  ce 
mot  .  Montesquieu  donne  à  cette  forme  de  gouvernement 

IKHir  principe  et  pour  ressort  la  vertu.  Elle  a  pour  écueils 
instabilité,  la  démagogie  et  l'anarchie.  —  On  distingue 
trois  espè-cs  de  républiques:  les/{.  aristocratiaues,  dans 
lesquelles  le  gouvernement  est  entre  les  mains  ae  la  haute 
classe  des  citoyens;  les  H.  oligarchiques,  dans  lesquelles 
il  se  trouve  entre  les  mains  du  petit  nombre;  et  les  R. 
démocratiques,  dans  lesquelles  la  majorité  ou  même  la 
totalité  de  la  nation  participe  elle-même  au  gouvernement 
[Voy.  DÉMOCRATIE,  ARISTOCRATIE,  ctc).  Ou  pourrait  y  ajou- 
ter les  R.  fédératives,  composées  de  plusieurs  Etats  ayant 
chacun  leur  constitution  particulière. 

Parmi  les  plus  célèbres  républiques,  on  cite  :  chez  les 
anciens,  celles  à' Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbcs,  de 
Rhodes,  de  Marseille,  et  la  République  romaine;  chez 
les  modernes,  au  moyen  âge,  les  R.  italiennes  (Venise, 
Gênes,  Pise.  Florence,  etc.),  aristocratiques  pour  la  plu- 
I^rl:  la  fi.  helvétique,  qui  e\i<lc  depuis  le  xiv"  siècle;  la 
fi.  des  Sept  Provinces-Cnies,  aux  xvr,  xvir  et  xviii"  siè- 
cles: celle  des  Etats-Unis  d'.\mérique,  la  République 
française  et  toutes  celles  qui  en  sont  dérivées  :  la  R.  oa- 
tave,  la  R.  parthénopéennc ,  la  fi.  romaine,  la  fi.  ligu- 
rienne, la  R.  cisalpine,  etc.  —  Les  républiques  qui  exis- 
tent aujourd'hui  sont  :  en  Europe,  outre  la  République 
française,  la  Suisse  ou  R.  helvétique  et  les  petites  fi. 
d Andorre  et  de  St-Marin:  tous  les  Etals  de  l'.imérique; 
en  Afrique,  Libéria,  Orange,  etc. 

II.  Sous  le  titre  de  République,  on  connail  plusieurs 
ouvrages  célèbres  :  la  R.  de  Platon,  qui  est  une  pure  uto- 
pie :  le  philosophe  y  énumère  et  classe  les  diverses  fomies 
de  gouvernement  f  aristocratie,  démocratie,  oligarchie, 
tiinocratie  ou  gouvernement  des  ambitieux,  tyrannie  ou 
monarchie),  et  donne  la  préférence  au  premier;  voulant 
écarter  tout  ce  qui  |)ourrait  porter  atteinte  à  la  morale,  il 
exclut  de  sa  république  les  arts  et  la  poésie,  et  en  bannit 
Homère,  le  front  couvert  de  lauriers  et  de  Heurs  ;  il  y  ad- 
met la  communauté  des  biens  et  même  celle  des  femmes; 
la  R.  de  Cicéron,  excellent  traité  de  politique,  dont  mal- 
heureusement il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie;  la 
R.  de  Dodin.  etc.  —  Il  a  paru  aux  xvii"  et  xviii'  siècles, 
sous  le  titre  de  youvelles  de  la  république  des  lettres, 
un  journal  littéraire,  fondé  par  Bayle  en  1684  et  qui  jouit 
lonirtemps  dune  grande  autorité. 

RÉPUDIATION  (du  lai.  repudiatio],  renvoi  d'une  femme 
avec  laquelle  on  vivait  uni  par  le  mariage.  La  loi  de  Moïse 
tolérait  la  répudiation,  hors  le  cas  où  la  femme  se  trouvait 
avoir  été  épousée  par  celui  qui  lui  avait  ravi  l'honneur. 
Depuis  on  restreignit  la  répudiation  au  seul  cas  d'adultère. 
Les  Romains  en  faisaient  un  grand  abus.  Elle  est  encore 
géni-raiement  permise  chez  tous  les  peuples  qui  ne  sont 
pas  chréliens.   \'oy.  divorce  et  séparation. 

Répudiation  se  dit  aussi,  en  Droit,  de  l'action  de  renon- 


cer à  une  succession  (C.  civ.,  art.  775  et  781).  Voy.  rexos- 

CIATION. 

RÉPULSION  (du  lat.  repulsio).  En  Physiaue,  c'est  l'effet 
d'une  force  qui  tend  à  éloigner  deux  corps  l'un  de  l'autre. 
Ainsi,  les  corps  éleclrisés  de  même  sens,  les  pôles  magné- 
tiques de  même  nom  se  re|)oussent.  C'est  le  contraire  de 
l'attraction.  Les  forces  qui  produisent  cet  efl'el  sont  dites 
répulsives.  On  avait  admis  leur  existence  conjointement 
avec  les  forces  attractives  dans  les  molécules  des  corps,  et 
expliqué  les  trois  états,  solide,  liquide  ou  gazeux,  par  la 
prédominance  plus  ou  moins  marquée  de  l'une  ou  île  l'autre 
des  deux  forces.  Mais,  au  moins  pour  les  gaz,  la  thermo- 
dynamique conduit  à  une  hypothèse  différente. 

REQUÊTE  (du  lat.  requisilus,  de  requircre,  réclamer), 
terme  de  Jurisprudence,  désigne  toute  demande  par  écrit 
présentée  suivant  des  formes  établies  à  un  tribunal  ou  à 
un  magistrat,  pour  obtenir  une  chose  sur-le-champ.  On 
appelle  spécialement  ainsi  :  la  demande  faite  au  président 
du  tribunal,  par  un  conjoint  qui  veut  divorcer,  alin  d'obtenir 
l'autorisation  de  citer  son  conjoint,  d'abord  en  conciliation 
devant  le  président  lui-même,  puis,  en  cas  de  non-conciliation, 
devant  le  tribunal  tout  entier:  l'acte  par  lequel  on  demande 
interrogatoire  sur  faits  et  articles  ;  les  mémoires  fournis 
par  les  avoués  dans  les  causes  qui  sont  instruites  par  écrit, 
et  l'acte  par  lequel  une  partie  condamnée  par  défaut  forme 
opposition  motivée  au  jugement  rendu  contre  elle,  etc. 

Requête  civile,  voie  extraordinaire  employée  pour  ob- 
tenir la  rétractation  d'un  jugement  en  dernier  ressort,  en 
démontrant  au  tribunal  même  dont  il  émane  qu'il  a  commis 
une  erreur.  La  requête  civile  a  lieu  dans  les  cas  énumérés 
aux  art.  480  et  481  du  Code  de  procédure.  Elle  doit  être 
précédée  d'une  consultation  fournie  par  trois  avocats. 

Chambre  des  requêtes.  Voy.  cocr  de  cassation. 

Maître  des  requêtes,  nom  donné  autrefois  aux  magistrats 
qui  rapportaient  les  requêtes  des  parties  dans  le  conseil  du 
roi,  présidé  par  le  chancelier.  —  .aujourd'hui  on  donne 
ce  nom  à  ceux  qui  font  l'office  de  rapporteur  au  Conseil 
d'Etat. 

REQUIEM  (accusatif  du  mot  latin  requies,  rejios).  On 
désigne  par  ce  mot  la  messe  que  l'Eglise  célèbre  pour  les 
morts,  parce  que  l'Introït  de  cette  messe  commence  par 
les  mots  :  Requiem  seternam  dona  eis....  —  Sous  le 
rapjKjrt  musical,  on  cite  les  Requiem  de  Mozart,  Jomelli, 
Clierubini,  Berlioz,  Verdi,  etc. 

RÉQUIÉNIE,  Requienia,  genre  de  Mollusques  lamelli- 
branches fossiles,  de  la  famille  des  Dicératidés  ;  valve  droite 
libre,  plate,  operculiforme,  enroulée  en  spirale  sur  elle- 
même;  valve  gauche  fixée,  profonde,  enroulée  en  spirale. 
Les  Requienia  ont  donné  leur  nom  aux  calcaires  à 
Réquiénies,  autrefois  appelés  calcaires  à  Caprotines,  qui 
représentent  le  faciès  à  rudistes  de  l'étage  néocomien  supé- 
rieur ou  de  l'étage  aptien,  connu  sous  le  nom  d'Crgonien. 

REQUIN  (du  lat.  requiem,  parce  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
chanter  un  requiem  pour  l'àme  de  celui  qu'attaque  ce  pois- 
son', Carcharias,  grand  poisson  de  mer  de  la  famille  des 
Sélaciens  et  du  groupe  des  Squales,  atteint  jusqu'à  9  et 
10  mètres  :  il  a  la  tête  aplatie  de  haut  en  bas,  le  museau 
proéminent,  arrondi,  et  la  Iwuche  très  fendue,  placée  en 
dessous  du  museau  et  transversale  :  cette  bouche  est 
hérissée  de  dents  plates,  triangulaires,  pointues  et  denlclées 
sur  les  bords.  Les  narines  du  requin  sont  1res  développées  ; 
aussi  son  odorat  parait-il  excellent  ;  il  est  attiré  de  loin  par 
les  appâts  qu'on  lui  offre  ou  par  les  animaux  qu'il  préfère. 
La  forme  générale  de  son  corps  est  celle  d'un  cène  très 
allongé,  terminé  par  une  nageoire  caudale  fourchue.  Le 
Requin  se  trouve  dans  toutes  les  mers  et  fait  l'effroi  des 
navigateurs  par  son  audace,  sa  force  prodigieuse  et  son 
excessive  voracité  :  la  fureur  avec  laquelle  il  poursuit  sa 
proie  l'entraîne  assez  souvent  sur  nos  plages  et  l'y  fait 
échouer.  Sa  pêche  est  fort  dangereuse.  Sa  peau  sert  à  peu 
près  au  même  usage  que  le  cuir  et  est  souvent  confondue 
avec  la  peau  de  chagrin  (  Voy.  ce  mot):  et  son  foie  donne 
jusqu'à  deux  baniques  d'huile.  — Outre  l'espèce  commune 
{C.  rerus),  on  distingue  le  fi.  bleu  [C.  glaucus),  vulg. 
Fau.r  ou  Renard,  qui  est  plus  petit,  de  couleur  azurée, 
avec  une  caudale  très  longue  en  forme  de  faux. 

RÉQUISITION  (du  lat.  requisitio],  se  dit,  en  Droit, 
d'une  demande  incidente  formée  à  l'audience,  soit  par  le 
ministère  public  (loy.  réquisitoire),  soit  par  l'avoué  ou 
l'avocat  de  l'une  des  deux  parties,  soit  enfin  par  la  partie 
elle-même,  et  ayant  pour  but  de  requérir  l'apport  au  greffe 
ou  la  communication  d'une  pièce,  de  requérir  acte  d'une 
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assnrlioii,  d'un  fait  avancé  dans  les  plaidoiries  d'un  pro- 
cès, etc. 

J.a  loi  du  4  juillet  1877  a  réglemente  le  droit  de  réqui- 
sition et  l'exercice  de  ce  droit.  Elle  pose  en  principe  que 
la  réquisition  est  une  ciiarge  communale  et  cfétermine  le 
règlement  des  indemnités  auxquelles  elle  peut  donner  lieu. 
Elfe  indique  aussi  les  réquisitions  relatives  aux  chemins  de 
fer,  le  nioiie  de  recensement  et  de  classement  des  ciievaux 
et  voitures  qui  pourraient  être  réquisitionnés  pour  com- 
pléter l'clfectif  des  corps  d'armée  mobilisés,  etc. 

RKQUisrnoN,  acte  de  requérir  pour  le  service  public  des 
subsides  eu  hommes,  en  chevaux,  en  argent,  en  vivres,  etc. 

—  Sous  la  République  française,  ce  mot  s'est  dit  spéciale- 
ment de  l'appel  fait  aux  jeunes  citoyens  pour  le  service 
militaire,  et  particulièrement  de  la  levée  en  masse  décrétée 
en  1793  par  le  Comité  de  Salut  public,  jiour  repousser 
l'invasion  étrangère.  Tous  les  Français  de  18  à  40  ans,  non 
mariés  ou  veufs  sans  enfants,  furent  mis  en  état  de  réqui- 
sition permanente.  Les  citoyens  compris  dans  ce  recrute- 
ment extraordinaire  reçurent  le  nom  ne  requis ilionnaires. 
I,cs  levées  partaient  jiar  rang  d'âge,  au  lur  et  à  mesure 
lies  besoins,  et  on  les  désignait  par  les  noms  de  1'°,  2'  et 
7f  réquisitions. 

La  loi  donne  à  l'autorité  militaire  le  droit  de  requérir 
en  temps  de  guerre  tous  les  objets  dont  elle  peut  avoir 
besoin,  et  en  temps  de  paix,  à  l'occasion  des  rassemblements 
de  troupes,  les  suusislances  et  le  logement.  —  La  réquisition 
est  exercée  par  les  commandants  de  corps  d'armée,  qui  ont 
la  faculté  (le  déléguer  leurs  droits  aux  commandants  des 
unités  placées  sous  leurs  ordres  et  à  tout  chef  de  détache- 
ment ;  elle  est  adressée  aux  municipalités  ou  à  leurs  repré- 
sentants et  donne  lieu  de  la  part  de  l'autorité  militaire  à 
l'établissement  d'un  bon  de  réquisition  sur  lequel  sont 
spéciliées  les  denrées  ou  matières  requises  avec  leur  quantité  ; 
ce  bon  sert  au  paiement  de  l'indemnité  due  au  propriétaire 
des  objets  requis.  —  En  cas  de  mobilisation,  la  réquisition 
s'exerce  immédiatement  sur  les  chevaux  et  voitures  dont 
l'armée  a  besoin  jM)ur  compléter  ses  etfectifs,  ainsi  que  sur 
les  moyens  de  transport  (chemins  de  fer,  bateaux,  etc.). 

RÉQUISITOIRE,  acte  écrit  contenant  une  réquisition. 
Il  se  dit  surtout  de  la  demande  faite  à  une  cour  ou  à  un 
tribunal  par  le  ministère  public,  c.-à-d.  par  le  procureur 
ou  son  substitut. 

RESCISION  [du  lat.  rescisio).  En  Droit,  c'est  la  rétrac- 
tation d'une  obligation  valable  en  elle-même,  mais  où  celui 
qui  demande  la  rescision  a  éprouvé  quelque  lésion  (Voy. 
ce  mol).  Cette  action  dure  dix  ans,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
limitée  par  la  loi  à  un  temps  moindre  (C.  civ.,  art.  1504). 

—  En  matière  de  requête  civile  (  Voy.  ce  mot)  on  appelle 
rescindant  la  partie  de  la  procédure  par  laquelle  on  fait 
rétracter  la  décision  attaquée,  et  rescisoire,  la  partie  de  la 
procédure  qui  tend  à  lui  substituer  une  autre  décision. 

RESCRIPTION  (du  lat.  rescript io),  ordre,  mandement 
par  écrit  que  l'on  donne  pour  toucher  certaine  somme,  sur 
quelque  fond,  sur  quelque  personne.  La  rescription  n'est 
qu'une  lettre  de  change  imparfaite. 

Avant  1789,  on  appelait  rescriptions  des  receveurs  géné- 
raux des  finances  les  mandats  fournis  par  les  receveurs 
généraux  à  l'ordre  du  trésor  royal.  En  1795,  on  donna  le 
nom  de  rescriptions  aux  billets  d'Etat  substitués  aux 
assignats,  et  dont  l'hypothèque  était  également  établie  sur 
les  domaines  nationaux. 

RESCRIT  (du  lat.  rescriptum),  se  dit,  en  Droit  romain, 
de  toute  décision  en  matière  de  droit,  rendue  par  les  emi)c- 
reurs  romains.  Dans  les  rescrits  impériaux,  les  empereurs 
«l'mterprétaient  pas  simplement  les  lois  ;  mais  ils  les  appli- 
quaient quelciuefois  à  des  cas  particuliers,  cumulant  ainsi 
les  fonctions  de  législateurs  et  déjuges.  L'usage  général  des 
rescrits,  nui  paraît  ne  dater  que  du  règne  d'Hadrien,  prévalut 
surtout  depuis  Alexandre  Sévère.  Le  Code  de  Justinien  se 
compose  de  rescrits  ;  le  Digeste  en  contient  aussi  un  grand 
nombre.  —  A  Rome,  on  donne  encore  aujourd'hui  le  nom 
d    tm'l^  ^"^  ''•^"^•""^  •'"  P^P*5  S"''  quelques  questions 

RÉSEAU  (du  lat.  retiobnn,  dimin.  de  rcte),  se  dit,  en 
Anatomie,  de  tout  entrelacement  de  vaisseaux  sanguins,  de 


neris  etc.,  formant  une  espèce  de  filet  ou  de  rets.  On  a 
appelé  réseau  admirable  un  réseau  formé,  à  la  base  du 
cerveau,  par  les  branches  des  artères  carotides  inl 
vertébrale,  anastomosées  entre  elles.  Le  réseau  < 
pig/u  est  le  corps  réticulaire  de  la  peau.  Vou.  É 
Ln  Arcnleoture,  le  réseau  ou  remplage  est  l'c 
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des  moulures  à  jour  qui  gariiissenl  le  vide  d'une  rose  ou 
la  partie  supérieure  d  une  baie  gothique,  quelquefois  de  la 
Renaissance. 

En  Conchyliologie,  Réseau  est  le  nom  vulgaire  de  quel- 
ques coquillages.  Le  Réseau  blanc  est  la  Vénus  tigrine  ;  le 
R.  corné,  une  coquille  du  genre  Cône. 

RÉSEAU,  se  dit,  en  Optique,  d'un  système  de  traits  paral- 
lèles très  fins  et  très  serrés,  au  nombre  de  plusieurs  ci'ii- 
taines  dans  l'espace  d'un  millimètre.  Si  ces  traits  sont  sur 
une  lame  de  verre  et  qu'on  regarde  une  fente  lumineuse 
parallèle  à  la  direction  des  traits,  on  voit  une  série  de 
spectres  distribués  sur  une  droite  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion des  traits;  s'ils  sont  sur  une  surface  opaque  et  qu'on 
regarde  la  lumière  par  réflexion,  le  même  phénomène  se 
produit.  Les  irisations  de  la  nacre  paraissent  dues  à  une 
cause  analogue.  Ces  ell'ets  s'expliquent  par  [c  principe  des 
interférences.  Voy.  ce  mol. 

RÉSEAU  cuisTALLiN.  Oii  adiuct,  dcpuis  Dravais,  en  Cristallo- 
graphie, la  distribution  des  molécules  suivant  les  sommets 
de  parallélépipèdes  empilés,  remplissant  tout  l'espace.  Ces 
molécules  sont  dites  les  nœuds  du  réseau.  Cette  hypothèse 
rend  facilement  compte  de  toutes  les  lois  de  la  cristallo- 
graphie.   Voy.  CRISTALLIN   (sYSTÈMe)  . 

Réseau  [Premier,  second,  troisième),  dans  les  chemins 
de  fer.   Voy.  chemin  ue  fer. 

RÉSECTION  (du  lat.  reseclio),  opération  chinn'gicale 
par  laquelle  on  retranche  l'une  des  extrémités  articulaires 
d'un  os,  ou  un  segment  d'os  dans  la  continuité.  On  fait  des 
résections  dites  pathologiques  lorsqu'elles  ont  pour  but 
d'enlever  un  segment  d'os  malade.  —  Les  résections  sont 
dites  orthopédiques  lorsqu'elles  tendent  à  remédier  à  une 
dilformité  congénitale  ou  acquise  du  squelette. 

RÉSÉDA,  Rescda  (du  lat.  resedare,ca\mcT\  parce  qu'on 
attribuait  autrefois  à  cette  plante  des  vertus  sédatives), 
genre  ly[)e  de  la  famille  des  Résédacces,  se  compose  de 
plantes  iierbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  alternes, 
entières,  découpées;  à  fleurs  irrégulières,  généralement 
jaunes  et  très  petites,  en  épis  simples  et  terminaux;  à  cap- 
sules anguleuses,  unilocnlaires,  renfermant  une  grande 
quantité  de  graines  fort  petites.  Les  principales  espèces 
sont  le  R.  odorant  [R.  odorata),  originaire  d'Afrique  et 
apjwrté  en  France  en  1736  :  ses  fleui"s  d'un  brun  jaunâtre, 
avec  des  anthères  couleur  de  brique,  exhalent  une  odeur 
douce  et  agréable,  qui  les  fait  rechercher  pour  les  parter- 
res et  employer  en  parfumerie,  et  le  R.  des  teinturiers 
[R.  luteola),  à  fleurs  jaunes,  qui  est  employé  en  teinture 
sous  le  nom  de  Gaude  [Voy.  ce  mot).  —  La  famille  des 
Résédacées  se  range  parmi  les  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes  :  elle  ne  renferme,  outre  le  Réséda,  que  des 
genres  peu  importants. 

RÉSERVE  (de  réserver).  Dans  l'Art  militaire,  on  appelle 
ainsi  :  1°  toute  troupe  destinée  à  remplacer  les  forces  anéan- 
ties, à  suppléer  à  l'insuffisance  des  troupes  engagées,  et  à 
produire  au  jKjintoù  elle  est  envoyée  l'effet  décisif  capable 
de  déterminer  la  victoire  :  dans  l'action,  la  réserve  se  tient 
en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  prête  à  se  porter  aux  en- 
droits où  son  appui  est  nécessaire;  2"  la  partie  de  l'armée 
active  qui  reste  dans  ses  foyers  et  cpi'on  appelle  sous  les 
drapeaux  au  moment  d'une  mobilisation  (Lo»/.  ce  mot  et 
recrutement). 

On  appelle  cadre  de  réserve,  par  opposition  à  cadre 
d'activité,  l'ensemble  des  officiers  généraux  arrivés  à  un 
certain  âge  :  dans  l'Armée  de  terre,  les  généraux  de  bri- 
gade y  sont  portés  à  62  ans  et  les  généraux  de  division  à 
d5  ;  dans  l'Armée  de  mer,  les  contre-amiraux  y  sont  admis 
à  62  ans  et  les  vice-amiraux  à  65  ans.  Dans  cette  position, 
les  officiers  généraux  restent  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  pendant  cinq  ans  et  peuvent  être  convoqués 
pour  des  manœuvres;  après  celte  période,  à  moins  (|u"ils 
n'expriment  le  désir  contraire,  ils  ue  sont  plus  appelés 
qu'en  temps  de  guerre.  Le  traitement  du  cadre  de  réserve 
est  égal  à  la  pension  de  i-etraite  acquise  à  chaque  officier 
général. 

Les  officiers  de  réserve  sont  ceux  qui  ne  font  pas  partie 
du  cadre  actif  et  qu'on  emploie  pour  compléter  le  cadre 
des  diverses  formations  en  cas  de  manœuvre  ou  de  mobili- 
sation. Leur  recrutement  se  faisait  autrefois  parmi  les  an- 
ciens engagés  conditionnels,  il  s'obtient  auj.  par  des  exa- 
mens que  peuvent  subir  les  sous-officiers  de  l'armée  active 
libérés  du  service;  les  officiers  démissionnaires  sont  en  gé- 
néral pourvus  d'un  emploi  dans  la  réserve,  et  les  officiers 
retraités  sont  pendant  cinq  ans  après  leur  départ  de  l'armée 
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active  (et  même  davantage  s'ils  le  désirent)  à  la  disposition 
du  ministre  pour  être  employés  comme  oHiciers  de  réserve. 
Les  olliciers  de  réserve  (  Voy.  officier)  nont  en  réalité  que 
la  possession  temporaire  de  leur  grade,  qui  peut  leur  être 
enlevée  dans  les  formes  prévues  par  le  décret  du  31  août 
1878,  modifié  par  celui  du  5  août  1880.  Les  anciens  élèves 
<lcs  Ecoles  polytechnique  et  forestière  sont  pourvus  d'em- 
plois d'officiers  de  reserve,  et  leur  grade  dans  l'armée 
est  déterminé  par  celui  qu'ils  acquièrent  dans  l'adminis- 
tration civile  5  laquelle  ils  appartiennent;  ceux  de  l'tcole 
centrale  peuvent  être  pourvus  d'emplois  d'officiers  de 
réserve. 

Les  officiers  de  l'année  territoriale  sont  recrutés 
parmi  les  officiers  de  réserve  que  leur  âge  appelle  à  servir 
dans  l'armée  territoriale  ;  ils  jouissent  des  mêmes  droits  et 
prérogatives  que  ceux-ci. 

En  Droit,  on  nomme  réserve  légale  la  portion  de  biens 
que  la  loi  déclare  non  disponible  et  qu'elle  réserve  à  cer- 
tains liériliers,  dits  pour  ce  motif  héi-itiers  réservataires. 

Vny.   QUOTITÉ   DISPONIBLE. 

Dans  les  Eaux  et  Forêts,  on  nomme  réserve  une  portion 
de  bois  qu'on  laisse  croître  en  haute  futaie. 

En  Botanique,  on  appelle  réserve  les  matériaux  nutritifs 
qui  s'accumulent  à  certaines  époques  de  la  \\c  de  la  plante 
en  des  organes  déterminés  :  graines,  hase  de  l'ovaire,  nec- 
taires des  feuilles  ou  des  fleurs,  tubercules,  etc.  Les  sub- 
stances de  réserve  sont  l'amidon,  l'inuline,  le  saccha- 
rose, etc.  Plus  tard,  quand  la  graine  pousse,  quand  l'ovaire 
se  transforme  en  fruit,  etc.,  la  réserve  disparaît. 

Dans  la  Liturgie,  on  donne  le  nom  de  réserve  aux  saintes 
espèces  conservées  pour  la  communion  des  malades  et  des 
ridélcs  communiant  aux  jmesses  où  l'on  a  point  consacré 
de  petites  hosties. 

En  Teinture,  on  appelle  réserves  des  substances  qu'on 
applique  sur  certaines  parties  des  toiles,  pour  les  empêcher 
de  prendre  la  couleur  du  liquide  dans  lequel  on  les  plonge 
et  ae  manière  à  obtenir  des  dessins  blancs  ou  colorés  dif- 
férents du  fond.  Le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre  et  les  sels 
de  zinc  sont  surtout  employés  pour  la  composition  des 
réserves. 

Réserves  apostoliques,  rescrits  par  lesquels  les  papes  se 
réservaient  la  nomination  et  la  collation  de  certains  béné- 
fices vacants.  Clément  IV  est  le  premier  pape  qui  ait  fait 
«ne  réserve  générale  de  tous  les  bénéfices  vacants  '1265). 
Les  réserves  apostohques  furent  abolies  en  France  par  le 
<;'jncordat  de  1516. 

RÉSERVOIR  ,de  réserver),  récipient  destiné  à  tenir  en 
réserve  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  considérable. 
<tu;ind  le  réservoir  est  isolé,  il  consiste  ordinairement  en 
un  grand  bassin  de  forte  maçonnerie,  avec  un  double  mur, 
appelé  mur  de  douve,  assez  solide  pour  résister  à  la  chai-ge 
de  l'eau,  et  glaise  ou  pavé  dans  le  fond.  On  cite  parmi  les 
plus  grands  réservoirs  en  ce  genre  celui  du  château  de 
Vei*sailles,  qui  contient  près  de  1500  hectolitres.  —  Les 
citernes  sont  des  réservoirs.  Voy.  citerne. 

ïléservoir  de  Pecquet,  dilatation  considérable  du  canal 
tlioracique  lymphatique,  situé  au-devant  de  la  région  lom- 
baire de  la  colonne  vertébrale.  On  l'a  ainsi  nommé  de  Pec- 
<juct,  médecin  de  Dieppe,  qui  l'a  découvert. 

RÉSIDENCE  du  lat.  residere,  demeurer  :  c'est  la  de- 
meure habituelle  d'une  personne,  à  la  différence  du  domi- 
cile, qui  est  sa  demeure  légale  [Voy.  domicile].  —  Il  se 
dit  aussi  du  séjour  actuel  et  obligé  d'un  magistrat,  d'un 
fonctionnaire,  d'un  ecclésiastique,  dans  le  lieu  où  ils  exer- 
cent leurs  fonctions.  Le  concile  de  Trente  ordonne  la  rési- 
dence à  tous  les  ecclésiastiques  pourvus  d'un  bénéfice  ayant 
charge  d'âmes  lévèques,  curés,  etc.). 

RÉSIDENT,  représentant  d'un  gouvernement  protecteur 
auprès  de  la  cour  ou  des  autorités  d'un  pays  protégé  :  le 
Résident  de  France  à  Tunis. 

RÉSIDENT  (ministre),  agent  diplomatique  d'un  rang  immé- 
diatement inférieur  à  ministre  plénipotentiaire. 

RÉSIDU.  En  Mathématiques,  le  mot  résidu  est,  d'après 
Gauss,  pris  souvent,  dans  la  théorie  des  nombres,  à  peu 
près   dans  le  même  sens  que   le  mot  reste.  Voy.  aussi 

POLE. 

RÉSIGNATION  'du  lat.  resiqnalio  .  se  disait  autrefois, 
en  termes  de  Droit,  de  tout  abandon  de  biens  ou  de  droits 
en  faveur  de  quelqu'un.  —  En  Droit  canonique,  c'est  la 
démission  d'un  bénéfice  ecclésiastique  dans  les  mains  du 
coUateur  ou  du  pape. 

RÉSILIATION  (de  résiliei\  du  lat.  resilire,  sauter  en 


arrière),  annulation  d'un  acte  :  il  se  dit  surtout  en  parlant 
de  baux.  La  faculté  de  faire  résilier  un  bail  est  accordée  au 
bailleur  lorsqu'il  n'est  pas  payé  de  ses  loyers,  lorsque  ie 
preneur  fait  servir  la  chose  louée  à  un  usage  auquel  elle 
n'était  pas  destinée  et  qui  peut  lui  causer  dommage,  etc. 
{Voy.  bail).  —  La  résiliation  du  marché  à  forfait  a  lieu 
par  la  seule  volonté  du  maître,  à  la  charge  par  lui  d'in- 
demniser l'entrepreneur  (C.  civ.,  art.  1794).  Voy.  resci- 
sion. 

RÉSINE  ;du  lat.  résina,  du  gr.  pTjTt'vr}),  matière  indam- 
mable,  plus  ou  moins  soiide  ou  visqueuse,  qui  découle  de 
certains  arbres,  tels  que  pin,  sapin,  mélèze,  lenlisque,  téré- 
binthe,  etc.  Les  résines  se  distinguent  des  gommes  en  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  solubles  dans  l'eau  :  elles  renferment 
beaucoup  de  carbone  et  d'hydrogène,  ce  qui  les  rend  très 
combustibles.  On  distingue  :  l"  les  résines  liquides,  ou 
baumes,  qui  contiennent  assez  d'huile  essentielle  pour  de- 
venir liquides,  telle  que  la  térébenthine,  le  baume  de  co- 
pahu,  le  baume  de  la  Mecque,  etc.  [Voy.  bacmes)  ;  2"  les 
lésines  solides,  dont  h's  principales  sont  la  résine  animé, 
la  colophane,  la  gomme-laque,  le  mastic,  la  sandaraque, 
le  succin,  etc.  ;  3"  les  gommes-résines,  comme  Vopopa- 
nax,  la  scammonée,  la  gomme-gulte,  la  gomme-ammo- 
niaque, etc.  (Voy.  gomme).  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
donne  le  plus  souvent  le  nom  de  résine  au  résidu  de  la 
distillation  de  la  térébenthine.  —  On  emploie  les  sucs  rési- 
neux pour  préparer  la  poix,  la  colophane,  le  noir  de  fumée, 
les  savons  de  résine,  les  vernis,  la  cire  à  cacheter;  pour 
l'éclairage  au  gaz,  et  pour  différentes  compositions  phar- 
maceutiques. 

Résine  animé,  substance  solide,  jaunâtre,  transparente, 
qui  découle,  croit-on,  du  tronc  d'un  arbre  de  la  Guyane, 
1  Hymensea  Courbaril.  Son  histoire  est  fort  obscure  ;'celte 
substance  est  probablement  identique  avec  le  copal  [Voy 
ce  mot).  On  1  emploie  dans  la  fabrication  des  vernis. 

Résine  copal,  R.  élémi,  etc.  Voy.  copal,  élémi,  etc. 

RÉSINIER,  arbre  exotique.  Voy.  gomart. 

RÉSINITE,  variété  d'Opale  grossière,  blanchâtre,  jaune 
ou  brune,  rappelant  l'aspect  de  la  résine. 

RÉSISTANCE  (du  lat.  resistentia).  C'est,  en  Mécanique, 
une  force  qui  agit  sur  un  corps,  dans  un  sens  opposé  à 
celui  du  déplacement;  on  l'oppose  à  puissance.  Ainsi,  dans 
un  levier,  le  poids  à  soulever  représente  la  résistance  :  la 
force  qui  s'exerce  à  l'autre  extrémité  du  levier  est  la 
puissance.  —  La  résistance  des  solides  est  la  propriété 
que  possèdent  ces  corps  de  supporter  un  effort  sans  se 
rompre.  —  La  résistance  des  fluides  est  la  propriété  que 
possèdent  ces  corps,  tels  que  l'air,  l'eau,  de  ralentir  le 
mouvement  des  corps  qui  s'y  trouvent  immergés.  Voy.  force, 
levier,  y  oy.  aussi  impénétrabilité. 

résistance  électkiqce.  Quand  deux  sources  électriques  à 
un  potentiel  constant  (Voy.  ce  mot],  comme  les  deux  pôles 
d'une  pile,  sont  réunies  par  un  conducteur,  l'intensité  du 
courant  dépend  de  la  nature  et  de  la  forme  de  ce  conduc- 
teur. Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  est  en  raison 
inverse  de  la  longueur,  proportionnelle  à  la  section  et  à 
un  coefficient  qu'on  appelle  la  conductibilité  spécifique  du 
corps  constituant  le  conducteur.  Le  quotient  de  la  force  élec- 
/ro/Ho/r/rffoudilférence  de  potentiel  jexistantauxdeux  bouts 
du  fil,  par  l'intensité  du  courant,est  dit  la  résistance  électri- 
que du  fil.  La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  unité  de  temps 
est  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  et  à  la  résistance  . 
celte  propriété  permet  la  mesure  de  la  résistance;  on  dit 
qu'un  fil  a  la  résistance  i  quand  le  courant  d'intensité  i 
y  développe  pendant  l'unité  de  temps  une  quantité  de 
chaleur  équivalente  à  l'unité  de  travail  mécanique.  Prati- 
quement l'unité  de  résistance  est  Vohm  (Voy.  ce  mot). 

RÉSISTANCE  (cu  Droit).  Voy.  rébellion. 

RÉSOLUTIFS  (du  lat.  resolutum,  de  resolvere,  ré- 
soudre), médicaments  qui  déterminent  la  résolution,  c.-à-d 
la  disparition  graduelle,  jwr  résorption  interstitielle,  de 
toute  matière  organique,  liquide  ou  solide,  infiltrée,  avec 
ou  sans  inflammation,  dans  tes  tissus,  en  produisant  un  en- 
gorgement. Les  résolutifs  sont  tantôt  des  émollienls  ou 
des  antiphl(^istiques,  tantôt  des  excitants  ou  des  révulsifs, 
selon  que  la  cause  de  la  maladie  est  de  nature  inflamma- 
toire ou  atonique. 

RÉSOLUTION  du  lat.  resolutio).  En  Droit,  c'est  l'action 
de  rompre  un  contrat  valablement  formé,  pour  inexécution 
des  engagements  qui  en  résultent.  Dans  les  contais  synal- 
lagmaliques,  la  condition  résolutoire  est  sous-entendue 
pour  le  cas  d'inexécution  des  engagements  réciproques 
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(C.  civ.,  art.  1184).  —  {/action  résolutoire  est  ccHc  qui 
a  pour  objet  de  iau'C  prouoncer  la  résolution  d'un  contrat. 
En  Médecine,  on  appelle  résolution  un  mode  de  termi- 
naison des  plilegmasies.  consistant  dans  le  retour  de  la 
partie  airectée  à  son  état  naturel,  l'inllammation  cessant 
insensiblement  et  sans  suppuration.  On  hâte  ce  retour  au 
moyen  des  résolutifs. 

En  Harmonie,  on  appelle  résolution  la  marche  forcée 
des  notes  dissonantes  ou  même  souvent  d'autres  notes.  Ce 
même  terme  s'applique  aussi  à  l'enchaînement  de  tout 
accord  dissonant  dans  son  enseml)le  avec  un  autre  accord 
qu'il  provoque  à  sa  suite  par  une  sorte  d'attraction.  La 
résolution  peut  être  naturelle  ou  exceptionnelle.  ^  l^__ 
Résolution  des  équations.  Voy.  kquation. 
RÉSONANCE  (de  résonner,  du  lat.  resonare).  Ce 
mot  s'emploie,  en  Acoustique,  dans  deux  sens  un  peu 
ditrérents.  Il  désigne  d'alwrd  ce  fait  que  si  l'on  produit  à 
côté  d'un  corps  sonore  (tuyau,  corde,  membrane)  le  son 
même  qu'il  peut  rendre,  ce  corps  se  mettra  à  vibrer. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  renforcement  d'un  son. 
Un  appelle  aussi  résonance  le  prolongement  d'un  son  par 
réflexion,  le  son  réfléchi  par  un  obstacle  se  faisant  entendre 
après  le  son  principal  une  fraction  de  seconde  égale  au 
quotient  de  la  double  distance  en  mètres,  du  corps  so- 
nore à  l'obstacle  par  340  m.,  vitesse  du  son-  Si  ce  temps 
est  supérieur  à  1/10  de  seconde,  on  obtient  l'écho  (  Voy. 
ce  mot). 

RÉSONNATEUR,  sphère  creuse  en  métal  ou  en  verre, 
présentant  une  ouverture.  Quand  on  produit  un  certain  son 
d;^vant  cette  ouverture,  il  est  renforcé;  il  faut  pour  cela 
qu'il  y  ait  un  rapport  déterminé  entre  le  volume  de  la 
b(mle  ei  la  hauteur  du  son.  Lorsqu'on  produit  devant  un 
résonnateur  plusieurs  sons  mélangés,  et  que  parmi  eux 
se  trouve  celui  pour  lequel  l'appareil  est  accordé,  ce  son 
est  renforcé  par  la  vibration  de  l'air  contenu  dans  la  boule. 
Avec  une  série  de  résonnatcurs  de  dimensions  graduées, 
0.1  peut  reconnaître  les  divers  sons  du  mélange;  c'est  ce 
qu'on  appelle  analyser  un  son  composé,  llclmholtz, 
(pii  a  imagin:;  cette  méthode,  l'a  appliquée  à  l'étude  du 
timbre. 

RÉSORCINE,  phénol  diatomique  isomère  de  la  pyroca- 
téchine  et  do  l'hydroquinone.  Ce  corps  est  un  diphénol, 
dont  la  formule  est  C*'11*(0II)*,  qu'on  prépare  en  distillant 
l'extrait  sec  du  bois  du  Brésil.  Il  se  présente  en  cristaux 
solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  La  principale  propriété  de 
la  résorcine  est  de  donner  avec  l'acide  phtalique  la  fluo- 
rrscéine  (  Voy.  ce  mot). 

RÉSORPTION  (du  lat.  resorpfio),  se  dit,  en  Médecine, 
de  l'acte  par  lequel  les  corps  organisés  vivants  font  rentrer 
dans  la  masse  de  leur  fluide  nourricier  et  dans  la  circula- 
tion, des  molécules  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité  qui  en 
étaient  sorties  et  qui  avaient  été  déposées  dans  quelque 
partie  du  corps. 

RESPECTUEUX  (acte),  acte  par  lequel  les  enfants  de 
famille,  ayant  atteint  21  ans  pour  les  filles  et  25  ans  pour 
les  fils,  sont  tenus,  avant  de  contracter  mariage,  de  de- 
mander le  conseil  de  leur  père  et  de  leur  mère,  ou,  à 
leur  défaut,  de  leurs  aïeuls  ou  aieules.  Jusqu'à  25  ans 
pour  les  filles  et  50  ans  pour  les  fils,  il  faut  trois  actes 
respectueux  renouvelés  de  mois  en  mois;  après  cet  âge, 
un  seul  acte  suffit.  Dans  l'usage,  l'acte  respectueux  est 
appelé  so/Hwia<joH  respectueuse  (C.  civ.,  art.  151-155). 

RESPIRATION  (du  lat.  respiratio],  fonction  commune  à 
tous  les  êtres  organisés  sans  exception,  soit  animaux,  soit 
végétaux.  Les  germes  aussi  [œufs  et  graines)  ainsi  que 
les  tissics  respirent,  c.-à-d.  empruntent  l'oxygène  au 
milieu  qui  les  entoure  et  lui  restituent  de  l'acide  carlx)- 
nique  et  de  la  vapeur  d'eau;  mais  ce  genre  de  respiration 
clémeutaire,  propre  aux  tissus  surtout  et  aux  plantes,  se 
rapporte  à  la  nutrition  [Voy.  ce  mot),  et  le  nom  de  ?ts- 
piration  propr.  dite  est  réservé  à  l'échange  gazeux  qui 
s  opcre  entre  le  sang  et  le  milieu  où  vit  l'être  animé.  — 
Cet  échange  se  fait  au  moyen  d'appareils  différents  :  l'al- 
l'itifoide,  pour  l'œuf;  la  peau,  pour  les  êtres  inférieurs; 
Jes  branchies  pour  les  poissons,  les  crustacés,  la  plupait 
«les  mollusques  et  des  vers  aquatiques,  etc;  les  trachées, 
pour  les  insectes;  les  imumons,  pour  les  vertébrés  et 
quelques  autres  animaux. 

Chez  l'Homme,  le  résultat  de  la  respiration  est  :  1°  de 
Iransiormer  le  sang  veineux,  où  les  proportions  de  l'oxv- 
g;ne  a  1  acide  carbonique  sont  de  22  à  100,  en  sanq  artc- 
rtel,  ou  ces  proportions  sont  de  38  à  100,  c'est  l'hématose- 


2'  de  charger  l'air  d'acide  carbonique  en  remplaçant  100 
p.  d'oxygène  absorbé  par  70  p.  d  acide  carbonique,  d'un 
peu  d'azote  et  de  beaucoup  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  con- 
stitue la  transpiration  pulmonaire.  Le  renouvellement 
de  l'air  dans  les  poumons  est  assuré  par  le  mécanisme  de 
l'inspiration  et  de  l'expiration  ;  le  renouvellement  du 
sang  par  la  circulation  [Voy.  ce  mot).  Dans  l'inspiration, 
la  poitrine  s'agi-andit  dans  tous  les  sens  par  le  jeu  des 
muscles  et  il  se  fait  ainsi  un  appel  d'air  dans  les  poumons 
à  travers  la  tracliée-artère  et  les  bronches  maintenues 
béantes,  h' expiration  normale  est  purement  passive  :  le 
poumon  dilaté  revient  sur  lui-même.  L'expiration  forcée 
est  active.  Le  nombre  des  respirations  par  minute  varie 
de  44  à  la  naissance  jusqu'à  i8  à  l'âge  mûr  :  le  mou- 
vement respiratoire  paraît  être  plus  accéléré  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Le  passage  de  l'air  dans 
les  bronches  détermine  le  murmure  respiratoire  et  le 
souffle  bronchique.  Dans  les  alfections  du  poumon,  ces 
bruits  sont  remplacés  par  d'autres,  souffles  et  râles,  dont 
la  connaissance,  depuis  Laennec,  permet  le  <liagnostic  de 
ces  affections.  Le  bâillement,  le  hoquet,  le  soupir,  le 
sanglot,  le  rire,  le  cri,  la  voix,  l'effort,  le  lonftement, 
la  toux,  le  cracliement  sont  des  modifications  de  1  acte  res- 
piratoire.     Voy.    INHALATION. 

Dans  les  Végétaux,  outre  le  phénomène  de  l'assimila- 
tion chlorophyllienne  en  vertu  duquel  les  parties  vertes 
exposées  à  la  lumière  décomposent  l'acide  carbonique  de 
l'air,  absorbant  le  carlwne  et  rejetant  l'oxygène,  il  y  a  une 
véritable  respiration,  identique  à  la  respiration  animale, 
par  laquelle  la  plante  absorue  l'oxygène  par  toutes  ses 
parties  et  restitue  l'acide  carbonique.  Cette  fonction  respi- 
ratoire est  une  fonction  universelle  de  toutes  les  parties 
de  la  plante,  elle  s'opère  aussi  bien  à  la  lumière  qu'à 
l'obscurité,  dans  les  parties  vertes  que  dans  les  parties 
incolores.  C'est  une  fonction  essentielle  du  proloplasma.  Le 
rapport  de  l'acide  carbonique  dégagé  à  l'oxygène  absorbé 
est  constant,  quelles  que  soient  la  pression,  la  température; 
en  général  ce  nombre  est  plus  petit  que  l'unité.  L'inten- 
sité dos  phénomènes  respiratoires  est  plus  grande  à  l'obscu- 
rité qu'à  la  lumière. 

RESPIRATOIRES  (aliments)  ou  A.  de  combustion.  Voy. 

ALIMENTS. 

RESPONSABILITÉ  (de  responsable,  du  lat.  rcspou- 
dere).  La  responsabilité  morale  est  le  caractère  d'un 
agent  libre  auquel  ses  actes  sont  imputables,  qui  doit 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Elle  a  pour  conditions  la 
liberté  et  le  discernement  du  bien  et  du  mal.  Elle  varie, 
diminue  ou  disparaît  selon  les  circonstances  qui  influent 
sur  une  de  ces  conditions  ou  sur  toutes  deux  à  la  fois  : 
I"  la  folie,  l'idiotisme,  le  délire;  2°  l'ivresse;  5°  la  pas- 
sion ;  4'  la  force  majeure  ;  5"  la  contrainte  exercée  |)ar  la 
violence  physique;  6'  l'ignorance  et  l'erreur  involontaires: 
en  général  l'absence  d'mtention.  Elle  a  pour  conséquences 
le  mérite  et  le  démérite,  la  récompense  et  la  peine  (Voy. 
sanction).  L'homme  est  en  outre  dans  une  certaine  mesure 
responsable  des  actions  d'autrui,  quand  il  y  prend  une 
part  directe  ou  indirecte  en  y  coopérant  ou  en  ne  les- 
empêchant  pas  :  c'est  en  ce  sens  qu'un  père  est  respon- 
sable de  ses  enfants,  un  maître  de  ses  serviteurs,  un  patron 
de  ses  ouvriers,  etc.  —  La  responsabilité  civile  est 
l'obligation  de  répondre  du  préjudice  causé,  volontaire- 
ment ou  par  imprudence,  non  seulement  par  nous-mêmes, 
mais  aussi  par  des  personnes  qui  sont  sous  notre  dépen- 
dance, ou  par  des  choses  qui  nous  appartiennent  (C.  civ.,. 
art.  1382  et  suiv.).  —  Voy.  Sourdat,  Traité  de  la  res- 
ponsabilité: Georges  Vidal,  Principes  de  la  pénalité. 

Responsabilité  des  7ninistres  :  cette  responsabilité,  un 
des  principes  du  régime  parlementaire,  avait  été  exclue  de 
nos  institutions  par  la  constitution  de  1852;  elle  a  été  réta- 
blie en  1870.  —  On  distingue  en  outre  la  responsabililê 
des  agents  du  gouvernement  :  ces  agents  peuvent  être 
poursuivis  directement  pour  faits  relatifs  à  leurs  fonctions 
(Décret  du  19  septembre  1870),  et  la  responsabilité  des 
officiers  publics,  notaires,  avoués,  greflici-s,  huissiers,  el('.  : 
les  parties  dont  les  intérêts  ont  été  compromis  par  la  faute 
de  ces  agents  ont  contre  eux  et  contre  leurs  héritiers  une 
action  récursoire. 

RESSAC  (de  l'anc.  verbe  resacher,  retirer?),  nom  donné 
par  les  Marins  au  retour  violent  des  lames  vers  elles- 
mêmes  ou  vers  le  large,  après  qu'elles  ont  frappé  contre 
le  rivage,  contre  un  banc,  un  rocher  ou  tout  autre  obstacle- 

RESSAUT  (du  préf.  rc  et  Ac  saut),  se  dit,  en  Architec- 
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furo.  (le  toulc  partie,  de  tout  corps  de  bâtiment  qui,  au 
lieu  d'être  continu  sur  une  seule  et  même  ligne  horizon- 
tale, se  projette  en  dehors  de  cette  ligne  et  lait  une  saillie. 
Les  7-essauts  sont  quelquefois  un  moyen  de  variété  :  dans 
les  entablements,  ils  peuvent  être  aâmis,  selon  la  nature 
des  masses  d'édifices  que  l'architecture  doit  couronner. 

RESSORT  (de  ressortir,  rebondir),  en  termes  de  Méca- 
nique, est  synonjTne  d'élasticité,  et  se  dit  de  la  propriété 
qu'ont  beaucoup  de  corps  de  reprendre  leur  première 
forme,  après  avoir  été  distendus  ou  comprimes.  —  Dans 
les  Arts,  on  appelle  ressort  un  morceau  de  fer,  de  cuivre, 
d'acier,  de  baleine,  ou  de  toute  autre  matière,  en  forme 
de  lame  ou  de  spirale,  et  posé  de  façon  qu'il  se  rétablisse 
dans  sa  première  situation  quand  il  cesse  d'être  comprimé. 
Les  ressorts  ser\ent  à  divers  usages  dans  les  machines,  et 
principalement  à  faire  mouvoir  une  pièce  en  réagissant  sur 
elle.  On  les  emploie  dans  les  montres,  dans  les  pendules, 
dans  les  fusils,  dans  les  serrures,  etc.  Leur  force  est  en- 
core utilisée  comme  moyen  de  mesure  dans  les  dynamo- 
mètres, les  pesons,  les  balances  à  ressort,  etc.  [Voy.  ces 
mots).  —  On  nomme  :  R.  à  chien,  un  ressort  plié  en  forme 
de  V  et  fixé  à  la  réunion  des  deux  branches  d'un  instru- 
ment ;  R.  à  boudin,  R.  à  pompe,  celui  qui  est  roulé  en 
forme  de  spirale  ou  d'hélice;  /{.  à  foliot,  une  pièce  qui 
sert  à  transmettre  l'elfet  d'un  autre  ressort  ;  R.  en  cordes, 
une  corde  sans  fin  arrêtée  et  tendue  entre  deux  points 
fixes,  et  tordue  plusieurs  fois  sur  elle-même,  à  l'aide  d'un 
morceau  de  bois  ;  R.  d'horlogerie,  une  longue  lame  d'acier 
trempé  roulée  en  spirale  et  renfermée  dans  un  tambour  ou 
barillet;  R.  de  voilure,  tout  mécanisme  destiné  à  aifaiblir 
les  secousses  produites  dans  les  voitures  par  le  tirage  fait 
avec  rapidité  sur  un  terrain  inégal  :  il  y  en  a  de  courbes, 
en  pincettes,  de  combinés,  d'autres  qui  agissent  par  tor- 
sion, etc. 

RESSORT  se  dit,  en  Administration  et  en  organisation 
judiciaire,  de  l'étendue  du  territoire  dans  lequel  un  tri- 
bunal exerce  sa  Juridiction,  ou  un  officier  public  ses  fonc- 
tions. —  Il  se  dit  aussi  du  degré  de  juridiction  :  un  juge- 
ment en  dernier  ressort  est  un  jugement  qui  n'est  jws 
susceptible   d'appel. 

RESSUAGE  (de  ressuer,  du  préf.  rc  et  de  suer).  Il  se 
dit.  en  Métallurgie  :  1°  de  l'action  qui  consiste  à  faire 
sortir  à  coups  de  marteau  le  laitier  interposé  entre  les 
parties  d'une  loupe  de  fer  ;  1"  de  l'opération  q'ii  a  pour 
but  de  séparer  l'argent  qui  était  uni  au  cuivre,  en  faisant 
fondre  l'alliage  avec  du  plomb.  Voy.  liquatiox. 

RESTAURATION  (du  lat.  restauratio;.  Dans  les  .Arts,  il 
se  dit  des  réparations  faites  à  une  œuvre  d'art  }K)ur  la 
rétablir  dans  son  état  primitif.  Ainsi,  en  Peinture  et  en 
Sculpture,  on  restaure  des  tableaux  et  des  statues  qui  ont 
été  endommagés  par  suite  d'un  accident  ou  par  l'elfet  de 
la  vétusté.  La  restauration  des  tableaux,  pastels,  etc., 
est  devenue  de  nos  jours  une  industrie  importante.  Voy. 
Uedolti,  Traité  de  ta  restauration  des  tableaux.  Voy. 
aussi  HENTOiLACE.  —  De  même,  en  France,  la  restauration 
des  édifices  du  moyen  âge  a  ilonné  lieu  à  des  travaux 
considérables  et  à  la  création  d'une  commission  spéciale 
dite  des  Monuments  historiques.  Les  meilleures  restau- 
i-ations  sont  dues  à  Viollet-le-Duc(>'.-I).-tlc  Paris,  église  de 
Si-Denis,  cité  de  Carcassonne,  château  de  Pierrefonds,  etc.), 
à  E.  Boeswillwald  (N.-D.  de  Laon),  à  E.  Corroyer  (Monl- 
St-Michel),  etc. 

Kn  Architecture,  restauration  se  dit  aussi  d'un  travail 
graphique  fait  d'après  un  édifice  antique  jwur  en  rétablir 
les  parties  qui  n'existent  plus. 

RESTAURATION,  sc  dit,  en  Politique,  du  rétablissement 
d'une  dynastie  sur  le  trône  dont  elle  avait  été  renversée. 
Telle  fut  la  restauration  dzs  Stuarts  en  Angleterre 
(lt>60),  lorsque  Monk  ramena  sur  le  trône  le  roi  Charles  II, 
dont  le  père  avait  été  chassé  par  0.  Cromwell.  En  France, 
il  y  eut  une  première  restauration  des  Bourbons  eu 
1814;  une  seconde  eut  lieu  en  1815,  après  les  Cent-Jours. 
—  Voy.  A.  de  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  restaura- 
tions :  Lamartine,  Rochau.  Viel-Castel,  Alfred  Nette- 
ment, etc..  Histoire  de  la  Restauration. 

RESTE  (de  rester).  Ce  mot  s'emploie,  en  Mathéma- 
tiques :  dans  la  soustraction,  pour  désigner  la  différence 
que  l'on  trouve  entre  deux  nombres,  après  avoir  ôté  le 
plus  petit  <lu  plus  grand;  dans  une  division,  jwur  désigner 
ce  qui  reste  du  dividende  quand  on  eu  a  retranche  le 
diviseur  autant  de  fois  que  possible. 

Ikslc  d'une  série.  Voy.  série. 


Reste  quadratique.  Voy.  quadratique. 

RESTIACÉES  (du  g.-type  Restio),  famille  de  plantes 
Monocotylédoncs  périspermées,  voisine  des  Joncacées  et 
des  Cypéracées,  se  compose  d'herbes  et  d'arbrisseaux  exo- 
tiques à  rhizome  rampant,  à  tiges  rameuses  et  noueuses, 
à  feuilles  caulinaires,  engainantes  ou  simples,  et  à  fleurs 
groupées  en  inflorescences  diverses,  généralement  uni- 
sexuelles.  Les  Restiacées  croissent  toutes  au  delà  de  la 
ligne  tropicale  ;  le  plus  grand  nombre  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

RESTIFORME  (du  lat.  reatis,  corde,  et  de  formé).  En 
Anatomie,  on  appelle  corps  restiformes  la  partie  supé- 
rieure des  cordons  de  la  moelle  épinière,  allant  former  les 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 

RESTIO,  plante  exotique.   Voy.  restiacées. 

RESTITUTION  (du  lat.  restitutio).  En  Droit,  c'est  la 
remise  volontaire  ou  forcée  d'une  chose.  Ainsi  le  posses- 
seur de  mauvaise  foi  est  tenu  de  restituer  les  fruits  de  la 
chose  qu'il  possède  indiiment;  celui  qui  a  reçu  sciemment 
ou  par  erreur  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû  est  tenu  de  le 
restituer  ;  celui  qui  a  reçu  un  legs  ou  une  donation  à 
titre  de  substitution  [Voy.  ce  mol)  est  grevé  de  restitu- 
tion. —  On  appelle  aussi  restitution  le  rétablissement 
d'un  certain  état  de  choses  accordé  à  une  personne  en  con- 
sidération de  son  incapacité.  C'est  en  ce  sens  qu'en  Droit 
romain  on  accordait  au  mineur  de  25  ans  la  restitutio  in 
integrum  contre  les  actes  qui  l'avaient  lésé,  et  qu'on  dit 
aujourd'hui  que  le  mineur  ne  peut  être  restitué  contre  les 
obligations  résultant  de  son  délit  ou  quasi-délit  (C.  civ., 
art.  1510). 

RÉSULTANTE,  se  dit,  en  Mécanique,  d'une  force  qui 
peut  remplacer  plusieurs  forces  appliquées  à  un  point  ou 
à  un  corps  solide.  Etant  données  deux  forces  représentées 
par  deux  segments  de  droites  AB,  AC  et  appliquées  à  un 
même  point  A  ;  si  à  partir  du  point  B  on  mène  un  segment 
de  droite  BD  égal,  parallèle  à  AC  et  de  même  sens,  on 
démontre  que  le  segment  AD  représente  une  force  qui 
peut  remplacer  les  deux  forces  AB,  AC  :  c'est  leur  résul- 
tante; AB,  AC  sont  les  composantes  de  .\D.  Cette  règle 
s'applique  même  loi-sque  les  lorces  AB,  AC  sont  en  ligne 
droite  :  leur  résultante  est  alors  égale  à  leur  somme  ou  à 
leur  différence  suivant  que  les  forces  sont  de  même  sens  ou 
de  sens  opposés.  Si  les  forces  AD,  AC  ne  sont  pas  en  ligne 
droite,  la  figure  ABDC  est  un  parallélc^amme  dont  AD 
est  une  diagonale;  la  règle  précédente  s'a|)pelle  règle  du 
parallélogramme  des  forces.  Trouver  la  résultante  de 
deux  forces  AB,  AC,  c'est  les  composer;  remplacer  une 
seule  force  AD  par  deux  forces  AB,  AC  dont  elle  soit  la 
résultante,  c'est  la  décomposer.  On  peut  toujours  décom- 
poser une  force  agissant  sur  un  point  .\  suivant  deux  forces 
appliquées  le  long  de  deux  droites  arbitraires,  pourvu  que 
le  plan  de  ces  deux  droites  contienne  la  force  donnée.  — 
Si  plusieurs  forces  ABj,  ABj,...,  AB„,  agissent  sur  un  même 
point  A,  on  trouvera  leur  résultante  en  composant  les  deux 
premières,  puis  en  composant  la  résultante  de  ces  deux 
pemières  forces  avec  la  troisième  ;  puis  la  résultante  des 
trois  premières  forces  avec  la  quatrième,  etc.  ;  enfin  on 
composera  la  résultante  des  n  —  1  premières  forces  avec 
la  «'""«  force,  et  l'on  obtiendra  ainsi  la  résultante  des 
n  forces.  L'ordre  dans  lequel  on  comixise  les  forces  est 
indifférent,  et  l'on  peut,  sans  changer  le  résultat,  remplacer 
telles  forces  que  l'on  veut  par  leur  résultante  partielle.  — 
Si  l'on  ne  compose  que   trois  forces,  il  résulte  de  la  règle 

Ïirécédente  que  leur  résultante  peut  être  regardée  comme 
a  diagonale  du  parallalélépipède  construit  sur  ces  trois 
forces  comme  arêtes.  Une  force  quelconque  peut  être  dé- 
composée en  trois  autres  dirigées  suivant  les  arêtes 
d'un  trièdre  ayant  son  sommet  au  point  d'application  de  la 
force.  Le  cas  où  ce  trièdre  est  trirectangle  est  particuliè- 
rement intéressant  ;  les  composantes  sont  alors  les  projec- 
tions orthogonales  de  la  force  donnée  sur  les  trois  arêtes. 
—  Toutes  ces  opérations  sont  purement  géométriques  : 
l'idée  de  force  n'y  intervient  pas  :  aussi  dit-on  aussi  bien 
la  résultante  d'un  système  de  segments  ayant  mi  même 
jK)int  pour  origine  que  la  résultante  d'un  système  de 
forces  appliquées  à  un  même  point  :  au  lieu  du  mot  résul- 
tante on  emploie  aussi  l'expression  somme  géométrique  : 
l'opération  do  la  composition  décrite  plus  liant  i)iend  le 
nom  {['addition  géométrique.  Toutefois  l'idée  d'addition 
géométrique  n'impliquera  plus  que  les  segments  de  droite 
que  l'on  considère  parlent  d'un  même  point  :  ils  peuvent 
être  quelconques  ;  on   leur  substitue  un  système  de  seg- 
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ments  éiiuipoltenls  {Voij.  iîquipollexce)  ayant  une  même 
origine,  et  c'est  à  la  résullante  de  ces  derniers  segments, 
ou  à  tout  segment  équipoUent,  que  l'on  donne  le  nom  de 
somme  géométrique.  —  Considérons  maintenant  des  forces 
appliquées  à  un  corps  solide  :  on  démontre  que  ces  forces, 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  i)cuvciit  être  remplacées  i)ar 
deux  forces  :  dans  le  cas  où  elles  peuvent  être  rcmjjlacéos 
par  une  force  unique,  on  dit  qu'e//es  admettent  une  résul- 
tante, à  savoir  cette  force  unique. 

RÉSURRECTION  (du  lat.  resurrectio),  retour  d'un  mort 
à  la  vie.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  offrent  plusieurs 
exemples  de  résurrection  :  celle  du  fils  de  la  veuve  de 
Sarepta,  par  le  propliète  Elle  ;  du  fds  d'une  femme  sunamitc, 
|)ar  Elisée;  celles  du  lils  de  la  veuve  de  INa'im,  de  la  (ille 
de  Jaïre  et  de  Lazare,  par  Jésus-Gln-ist,  de  Tabitha  par 
St  Pierre,  etc.  ;  enfin  celle  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
sortit  du  tombeau  après  trois  jours.La  religion  enseigne  (4*  con- 
cile de  Lalran,  1215)  qu'il  doit  y  avoir  à  la  fin  des  temps  une 
résurrection  générale.  Quelques  sectes  juives,  les  Pharisiens 
à  leur  tète,  crovaient  à  la  résurrection  :  les  Saducéens  la 
niaient.  —  Les  Mahométans  admettent  la  fin  du  monde  et 
la  résurrection  générale.  On  retrouve  le  même  dogme  chez 
les  Persis  ou  Guebres,  chez  les  Péruviens  et  chez  plusieurs 
autres  nations. 

RETABLE  (p.  rière-table,  arrière-table),  décoration  qui 
encadre  les  autels  des  églises  catholiques,  et  qui  sert  de 
revêtement  aux  murs  contre  lesquels  ces  autels  sont 
appuyés  :  elle  consiste  en  divers  ornements  d'architecture 
exécutés  en  marbre,  en  pierre,  en  stuc  ou  en  bois, 
sculptés,  peints,  dorés,  etc.  Quand  le  maître  autel  est  isolé, 
il  n'a  pas  de  retable. 

RETARD.  En  Musique,  le  retard  ou  retardement  est  un 
artifice  de  réalisation  qui  consiste  à  prolonger  une  note 
faisant  partie  intégrante  d'un  accord  sur  l'accord  suivant 
de  manière  à  ce  qu'elle  y  occupe  un  instant  la  place  d'une 
note  réelle  sur  laquelle  elle  tend  à  se  résoudre;  tout 
retard  doit  donc  forcément  cire  préparé. 

RÉTENTION  (du  lat.  retentio).  En  Médecine,  c'est  l'ac- 
cumulation d'une  substance  dans  les  conduits  excrétoires 
et  dans  les  réservoirs,  où  elle  ne  devrait  jamais  séjourner 
que  momentanément.  —  La  rétention  d'urine  est  une 
maladie  dans  laquelle  il  y  a  impossibilité  d'émettre  natu- 
rellement par  l'urèthre  partie  ou  totalité  de  l'urine  contenue 
dans  la  vessie.  On  en  distingue  deux  variétés  :  /{.  complète, 
«juand  aucune  goutte  d'urine  ne  peut  s'échapper  ;  R.  incom- 
plète, quand  il  y  a  écoulement  de  l'urine,  volontaire  ou 
niconscient,  avec  conservation  dans  la  vessie  d'une  certaine 
(juantité  d'urine  jamais  évacuée.  La  rétention  n'est  que  le 
symptôme  d'affections  diverses  de  l'urèthre,  de  la  prostate 
ou  de  la  vessie,  ou  bien  elle  est  d'origine  nerveuse.  — 
Causes  urétlirales  :  les  ruptures,  les  rétrécissements,  les 
calculs,  les  inflammations  vives  de  l'urèthre  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes.  Causes  prostatiques  ;  l'hypertrophie 
de  la  prostate,  le  cancer,  les  abcès  peuvent  aussi  amener 
la  rétention.  Causes  vésicales  :  les  tumeurs,  les  caillots, 
les  calculs,  l'affaiblissement  de  la  contractilité  vésicale 
peuvent  conduire  à  la  rétention.  Quant  aux  causes  ner- 
veuses, nous  citerons  les  traumatismes  de  la  moelle  épi- 
nière,  les  fractures  du  rachis,  la  paralysie  générale,  le 
spasme  du  sphincter  chez  les  névropathes.  —  La  rétention 
se  manifeste  par  une  sensation  de  tension,  un  besoin  extrême 
d'uriner.  Il  y  a  des  efforts  d'expulsion  inutiles.  Le  malade 
est  véritablement  anxieux  et  affolé;  il  y  a  des  troubles 
cl  du  délire  quelquefois,  et  les  positions  les  plus  bizarres, 
les  efforts  les  plus  violents  n'amènent  aucun  soulagement 
quand  la  rétention  est  aiguë  et  complète.  —  La  rétention 
incomplète  se  constate  par  la  palpation  et  l'exploration  de 
la  vessie  qui  conserve  encore  de  l'urine  après   la  miction. 

Le  traitement  est  d'abord  celui  de  la  cause.  Les  bains, 
les  opiacés,  les  décongestifs  doivent  être  d'abord  utili- 
ses. On  a  ensuite  recours  au  cathétérisme.  Si  ce  moyen 
échoue,  on  utilise  la  ponction  de  la  vessie. 

Droit  de  rétention,  droit  qui  consiste  à  garder  par 
devers  soi  une  chose  qu'on  doit  restituer  jusqu'au  rem- 
boursement d'imc  somme  due  à  raison  de  cette  chose. 
Anisi,  le  créancier  gagiste  a  le  droit  de  rétention  sur  la 
chose  donnée  en  gage  jusqu'au  pavement  de  la  dette  (C. 
civ.  art.  2082),  et  le  locataire  expulsé  par  l'acquéreur  .le 
la  chose  louée  a  le  droit  de  rétention  jusqu'au  payement 
des  dommages-mtérèts  qui  lui  sont  dus  (art.  1749).  —  Voy 
Classon,  Du  droit  de  rétention  (1862). 

RETENTUM  (c.-à-d.  retenu),  nom  donné  jadis  à  la  dispo- 


sition d'un  arrêt  qui  devait  être  exécutée  bien  qu'elle  n'y 
fût  |)as  énoncée.  Cela  du  reste  n'avait  lieu  qu'en  matière 
criminelle  :  c'était  p.  ex.  en  vertu  d'un  retenlum  (jue  les 
condamnés  à  être  rompus  vifs  étaient  étranglés  auparavant. 

RETENUE.  En  termes  de  Finances,  ce  mot  se  ait:  1"  du 
prélèvement  d'une  portion  d'un  traitement  fait  pour  un 
objet  légal,  comme  pour  assurer  une  retraite,  payer  un 
suppléant,  etc.  ;  2"  de  la  retenue  que  pouvait  autrefois 
subir  un  débiteur  sur  les  intérêts  et  arrérages  de  rentes 
fiuil  devait  au  créancier,  à  raison  des  contributions  qu'il 
(levait  payer  pour  le  fonds  grevé  de  la  dette  :  celte  retenue 
a  été  supprimée  par  la  loi  du  5  sept.  1807. 
.  En  termes  de  Marine,  on  appelle  retenue  tout  cordage 
employé  à  retenir  un  objet  que  l'on  hisse  ou  que  l'on  dé- 
barque, et  qui  pourrait  se  renverser. 

RETÉPORE  (du  lat.  rete,  filet,  réseau,  ci  porus,  pore), 
Retepora,  genre  de  Polypiers  pierreux,  de  l'ordre  des 
Zoanthaires  :  expansions  aplaties,  se  composant  de  rameaux 
le  plus  souvent  anastomosés  en  réseau  ou  en  filet.  L'espèce 
type  est  le  It.  dentelle  de  mer  {R.  cellulosa]  ou  Man- 
chettes de  NeptuiH',  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l'océan  Indien. 

RÉTICENCE  (du  lat.  rcticentia),  ou  Aposiopèse,  figure 
de  Rhétorique  par  laquelle  l'orateur  ou  le  poète,  inter- 
rompant le  propos  qu'il  a  commencé,  passe  subitement  à 
un  antre,  mais  de  manière  que  l'auditeur  puisse  facilement 
suppléer  ce  que  son  silence  laisse  sous-ento<idre.  Le  plus 
souvent  cette  figure  fait  comprendre  plus  qu'on  n'aurait 
dit.  Aricie  va  découvrir  à  Thésée  le  crime  de  Phèdre, 
quand  elle  s'arrête  tout  à  coup,  se  souvenant  qu'llippolyte 
lui  a  ordonné  le  silence  [Phèdre,  V,  3)  : 

Prenez  garde,  Seigneur  :  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  atTranchi  les  huiunins; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  Seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 

RÉTICULAIRE,  réticulé,  rétifoume  (du  lat.  rete,  ré- 
seau), ce  qui  ressemble  à  un  réseau.  —  En  Anatomic,  le 
corps  réticulaire,  ou  réseau  muqueux  de  Malpiqhi,  est 
une  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  (le  la  peau. 

VoiJ.    ÉPIDERME. 

RÉTICULE  (du  lat.  reticulum,  dirnin.  de  rete),  nom 
donné,  en  Physi(iuc,  à  un  système  de  fils  extrêmement  lins 
(fils  d'araignée,  (le  cocon,  quelquefois  de  platine)  en  avant 
de  l'oculaire  d'une  lunette,  de  telle  sorte  qu'on  le  voie 
nettement  en  regardant  dans  l'instrument  :  l'image  de 
l'objet  que  l'on  observe  se  fait  à  la  même  place  que  le 
réticule;  on  voit  ainsi  à  la  fois  les  lils  et  cette  image. 
Dans  les  lunettes  ordinaires  il  y  a  deux  fils  qui  se  croisent, 
et  la  droite  qui  passe  par  le  point  de  croisement  et  le 
centre  optique  de  l'objectif  s'appelle  axe  optique.  C'est 
cette  droite  qui  détermine  la  direction  de  la  lunette.  Pour 
les  observations  astronomiques  on  emploie  aussi  des  as- 
semblages de  fils  parallèles,  que  l'on  peut  déplacer  avec 
une  vis  micrométrique.  On  s'en  sert  pour  déterminer  la 
position  d'un  point  du  ciel,  une  étoile  p.  ex.,  par  rap|)ort 
à  l'axe  optique.  Voy.  micromètre. 

RÉTICULE ,  constellation  située  entre  l'Horloge  et  la 
Dorade,  par  4  h.  d'ascension  droite  et  62°  de  déclinaison 
sud;  renferme  1  étoile  de  3"  grandeur,    1  de  4",  9  de  5". 

RÉTIFORME.   Voy.  rkticulaire. 

RÉTINASPHALTE,  résine  fossile,  jaune  ou  brune,  assez 
tendre,  qu'on  trouve  en  morceaux  arrondis  dans  la  tourbe 
ou  les  lignites.  Elle  est  mal  déterminée  comme  composition. 

RÉTINE  (du  lat.  rete,  filet),  épanouissement  du  nerf 
optique  dans  l'œil.  C'est  une  membrane  mince,  entièrement 
transparente,  reposant  sur  la  membrane  choroidienne ,  et 
séparée  de  l'humeur  vitrée  par  la  membrane  hyaloïde. 
Dans  son  épaisseur  d'environ  1/5  de  millimètre  on  a  dis- 
tingué jusqu'à  15  couches  de  nature  différente  superposées 
l'une  à  l'autre.  Celle  qui  paraît  sensible  aux  impressions 
lumineuses  est  la  dernière  [couche  des  bâtonnets)  :  dans 
les  précédentes  rampent  les  vaisseaux  sanguins  de  la  ré- 
tine. La  partie  la  plus  impressionnable,  celle  qui  dans 
l'acte  de  regarder  est  en  face  de  l'objet,  est  une  petite 
dépression,  appelée  tache  jaune  :  le  lieu  d'arrivée  du  nerf 
optique  est  au  contraire  insensible  à  la  lumière;  c'est  le 

f)oint  aveugle,  punctum  caecum.  —  IJoll  a  constaté  que 
a  rétine  est  pourpre  et  que  cette  coloration  est  détruite 
par  la  lumière.  Pendant  la  vie  ,  la  coloration  rouge 
se  reproduit  sans  cesse  à  mesure  qu'elle  est  détruite,  elle 
est  localisée  dans  de  petites  cupules  où  viennent  s'appuyer 
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les  bâtonnets;  après  la  mort,  la  teinte  pourpre,  détruite 
par  la  lumière,  ne  reparaît  plus.  Cette  substance  colorante 
a  reçu  le  nom  d'érythropsine  ou  pourpre  rétinien.  L'oeil 
peut  donc  être  considéré  comme  un  véritable  laboratoire 
de  photographe.  Il  résulte  aussi  d'expériences  toutes  ré- 
centes, dues  à  M.  Kûhne,  d'Heidelberg,  que  l'image  d'un 
objet  quelconque  peut  se  peindre  sur  la  rétine  d'un  ani- 
mal qui  vient  de  mourir. 

RÉTINITE,  inflammation  de  la  rétine,  caractérisée  par 
la  photophobie,  les  bluettes  lumineuses,  la  diminution  de 
l'acuité  et  du  champ  visuels  plus  ou  moins  rapide.  La  ré- 
tinite  relève  souvent  de  maladie?  générales,  telles  que 
diabète,  albuminurie,  syphilis. 

RÉTiMTE  [du  gr.  pT,TivT,,  résine),  roche  feldspathique, 
d'aspect  résmeux.  Elle  est  grisâtre,  brunâtre,  bleuâtre  ou 
noirâtre,  et  peut  être  regardée  comme  une  variété  com- 
pacte d'orthose;  elle  contient  des  cristaux  microscopiques 
de  feldspath.  La  Rétinite  apjwirtient  aux  terrains  volca- 
niques, et  forme  des  dépôts  ou  des  liions  en  Auvei^ie, 
en  Hongrie,  au  Mexique,  etc.  Le  nom  de  Uélinite  a  été 
autrefois  appliqué  au  Rélinasphalle  (  Voy.  ce  mot).  — 
Voy.  aussi  pechsteis. 

RÉTIViTÉ,  terme  d'Hippologie  emplové  pour  désigner 
un  vice  de  caractère  ou  un  vice  de  clressage  chez  les 
chevaux  qui  refusent  d'obéir  à  leurs  cavaliers  ou  leurs 
conducteurs. 

RETOMBÉE,  en  Géol(^ie,  côté  ou  flanc  d'un  pli. 

RÉTORSION  (du  lat.  retorsio],  sorte  de  réfutation  par 
laquelle  on  retourne  l'argument  d'un  adversaire  contre 
lui-mèmc.  Les  dilemmes  incomplets  donnent  souvent  lieu 
à  rétorsion.  Tisias,  élève  du  rhéteur  Corax,  ne  devait  lui 
payer  le  prix  de  ses  leçons  que  s'il  gagnait  sa  première 
cause.  Comme,  après  le  cours  fini,  il  ne  se  pressait  ni  de 
plaider  ni  de  payer,  le  maître  l'appela  en  justice,  lui 
disant  :  «  Ou  vous  gagnerez  et  vous  devrez  me  payer 
d'après  nos  conventions;  ou  vous  perdrez,  et  vous  serez 
condamné  à  me  payer  ».  Le  disciple,  rétorquant  cet  argu- 
ment, lui  dit  :  «  Ou  je  perdrai,  et  d'après  nos  conventions 
je  ne  vous  devrai  rien  ;  ou  je  gagnerai,  et  je  serai  dispensé 
de  vous  |)ayer  ». 

En  matière  de  Droit  international,  la  rétorsion  est  une 
sorte  de  représailles.  Voy.  ce  mol. 

RETOUR  (du  préf.  re  et  de  tour).  En  matière  de  Sue- 
cession,  le  droit  de  retour  légal  est  le  droit  en  vertu 
duquel  :  1°  les  ascendants  succèdent  à  l'exclusion  de  tous 
autres,  aux  chosi's  par  eux  données  à  leurs  enfants  ou 
tiescendants  décédés  sans  postérité  :  2"  les  frères  et 
sœurs  légitimes  de  l'enfant  naturel  succèdent,  à  l'exclu- 
sion de  ses  frères  et  sceure  naturels,  aux  choses  à  lui  don- 
nées par  ses  père  et  mère  ;  5°  l'adoptant  et  ses  descendants 
succèdent,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  aux  choses  par  lui 
données  à  l'adopté,  lorsque  ces  choses  se  retrouvent  en 
nature  dans  la  succession  :  le  retour  légal  est  plus  exac- 
tement apj)elé  succession  anomale  [Voy.  anomal).  —  Le 
droit  de  retour  conventionnel  est  celui  qui  est  stipulé 
dans  l'acte  de  donation  ;  il  ne  peut  avoir  heu  qu'au  profil 
du  donateur  (C.  civ.,  art.  551-52,  747,  76G,  951). 

REToiR  (choc  Y.y),  cu  l'iiysique.  Voy.  choc. 

RÉTRACTATION  (du  lat.  retraclatio).  En  Procédure,  on 
appelle  voies  de  rétractation  les  recours  exercés  contre 
un  jugement  et  portés  devant  la  juridiction  qui  l'a  rendu 
et  qui  est  ainsi  appelée  à  se  rétracter.  L'opposition  et  la 
requête  civile  sont  des  voies  de  rétractation. 

RÉTRACTILE  (de  rétraction),  se  dit,  en  Zoologie,  des 
ongles  des  Mammifères  lorsque,  dans  l'état  de  repos,  ils  se 
trouvent  naturellement  ramenés  sur  la  partie  supérieure 
du  doigt  et  comme  cachés  dans  la  peau  :  tels  sont  les 
ongles  du  Chat  et  de  tous  ses  congénères,  le  Lion,  le  Tigre, 
la  Panthère,  elc. 

RETRAIT  (de  retraire,  du  lat.  retrahere),  réduction  ou 
diminution  du  volume  d'un  corps  par  la  dessiccation,  comme 
dans  l'argile,  ou  par  le  refroidissement,  comme  dans  les 
ouvrages  fondus.  C'est  sur  le  retrait  qu'éprouve  l'argile 
par  la  dessiccation  sous  l'influence  de  raugmentalion  de 
température  qu'est  fondé  le  pyromètre  de  Wedgwood  { Voy. 
pyromètre).  Le  retrait  s'explique  par  un  rappi-ochement  des 
molécules  du  corps,  dû  soit  à  une  combinaison  plus  intime 
de  ces  molécules,  soit  à  la  vaporisation  de  l'eau  contenue 
dans  les  pores  de  la  substance. 

RETR.\iT.  En  Droit,  c'est  l'action  de  retirer.  Ae  reprendre 
un  bien,  un  droit  qui  avait  été  perdu.  En  matière  de 
droits  litigieux,  cclm  contre  lequel  un  droit  a  été   cédé 


peut  reprendre  le  droit  cédé  en  remboursant  au  cession- 
naire  le  pris  de  la  cession  :  c'est  ce  qu'on  appelle  retrait 
litigieux  fC.  civ.,  art.  1699-1701).  En  matière  de  succes- 
sion, tout  liéritier  a  la  faculté  de  reprendre  sur  le  cession- 
naire  d'un  droit  dans  une  succession  la  part  pour  laquelle 
il  serait  venu  au  partage  :  c'est  le  retrait  successoral 
(art.  8411.  En  matière  de  communauté  entre  époux,  le 
retrait  d'indivision   est  le  droit  pour  la  femme  de  re- 

f>rendre  l'immeuble  qui  lui  ap^tartenait  par  indivis  avant 
e  mariage  et  dont  le  mari  s'est  rendu  acquéreur  en  son 
nom  personnel  (art.  1408). 

Dans  la  Jurisprudence  féodale,  on  appelait  retrait  l'aclicm 
de  retirer  ou  de  reprendre  un  héritage  aliéné  :  le  retrait 
féodal  était  un  droit  du  seigneur;  le  retrait  lignager,  un 
droit  qu'avait  le  plus  proche  parent  de  retirer  d'un  tiers 
acquéreur  un  bien  de  famille,  en  restituant  le  prix  de 
l'acquisition  ;  le  retrait  conventionnel,  une  sorte  de  réméré. 
Voy.  ce  mot. 

RETRAITE  (de  retrait).  En  Stratégie,  c'est  le  mouve- 
ment que  fait  une  armée  pour  s'éloigner  de  l'ennemi. 
Chez  les  anciens,  la  plus  fameuse  retraite  est  celle  des 
Dix  Mille,  dirigée  par  Xénophon  à  travers  l'Asie  Mineure 
après  la  l)ataille  de  Cuiiaxa  (401  avant  J.-C]  :  elle  a  été 
racontée  par  Xénophon  lui-même  dans  l'Anabase.  Chez  les 
modernes,  on  cite  surtout  :  la  retraite  de  Turenne  en 
Alsace  en  1674,  devant  les  forces  combinées  des  Impériaux 
et  des  Brandebourgeois  ;  celle  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
de  Prague  à  Egra,  en  1742,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche;  celle  de  Jourdan  en  .\llemagne  (1796), 
de  la  Naab  à  la  Lahn,  surtout  celle  de  Moreau  (1796),  de 
Pfall'enhofen  à  Iluningue,  qui  dura  47  jours,  et  pendant 
laquelle  il  vainquit  à  Biberach.  Parmi  les  retraites  désas- 
treuses, il  faut  citer  celle  de  la  Grande  Armée  dans  la 
campagne  de  Russie  en  1812,  celle  du  maréchal  Clausel 
devant  Constantine  en  1856,  et  celle  des  Anglais,  du  Kaboul 
à  l'Indus  en  1842. 

En  matière  de  Religion,  on  appelle  retraite  l'éloigne- 
ment  où  l'on  se  tient  du  monde  pendant  un  temps  plus  nu 
moins  long  pour  se  recueillir  et  ne  vaquer  qu'aux  exer- 
cices de  piété.  On  distingue  :  les  R.  ecclésiastiques,  que 
tout  prêtre  doit  accomplir  au  moins  une  fois  par  an;  les 
fi.  paroissiales,  et  la  R.  de  la  première  communion  : 
cette  dernière  est  ordinairement  de  trois  jours.  Les  Exer- 
cices spirituels  de  St  Ignace  de  Loyola  donnent  ime  mé- 
thode complète  pour  les  retraites. 

retraite.  En  termes  de  Banque,  retraite  se  dit  pour 
nouvelle  traite.  C'est  une  nouvelle  lettre  de  change  au 
moyen  de  laquelle  le  porteur  se  rembouree  sur  le  tireur 
ou  sur  l'un  des  endosseurs  du  principal  de  la  lettre  pro- 
testée, de  ses  frais  et  du  nouveau  change  qu'il  paye  C.  de 
comm.,  art.  178).   Voy.  rechange. 

RETRAITE  (pensions  de).  —  Peusious  militaires.  Les 
droits  de  l'armée  à  la  pension  ont  été  réglés  par  les  lois 
des  11  et  18  avril  18ol,  26  avril  1855,  26  avril  1856, 
25  juin  1861.  Dans  l'armée  de  terre,  les  officiers  ont  droit 
au  minimum  de  la  pension,  à  titre  d'ancienneté,  après 
50  ans  accomplis  de  services  efiiectifs,  et  les  sous-ollîciers, 
caporaux,  brigadiers  et  soldats,  après  25  ans,  et  au  maxi- 
mum après  50  ans,  campagnes  comprises.  Dans  la  Marine, 
le  minimum  est  acquis  pour  les  officiers  et  marins  de 
tout  grade  après  25  ans,  pour  les  autres  corps  de  la  Marine 
après  50  ans  ;  le  maximum  est  atteint  après  45  ans  pour 
les  premiers,  après  50  ans  pour  les  seconds.  Des  règles 
spéciales  sont  faites  pour  les  cas  de  blessures  ou  d'infir- 
mités. En  outre,  des  avantages  particuliers  sont  assurés  aux 
officiers  généraux  portés  au  cadre  de  réserve  [Voy.  ré- 
serve]. Le  taux  de  la  pension  se  règle  sur  le  grade  du 
titulaire  au  moment  de  son  admission  à  la  retraite.  —  Les 
veuves  des  militaires  et  des  marins  reçoivent  une  pension 
qui  est  fixée  au  quart  du  maximum  d'ancienneté. 

Pensions  civiles.  Ces  pensions,  établies  en  principe  par 
le  décret  du  22  août  1790.  ont  été  longtemps  soumises 
à  des  règles  qui  variaient  pour  chaque  administration,  lue 
loi  en  date  du  9  juin  185â,  complétée  par  un  décret  du 
9  novembre  de  la  même  année,  a  établi  à  cet  égard  des 
règles  uniformes.  D'après  cette  loi,  le  droit  à  la  pension  de 
retraite  est  acquis  à  60  ans  d'âge  et  après  50  ans  de  services 
accomplis;  la  pension  est  calculée  sur  la  moyenne  des 
traitements  touchés  pendant  les  6  dernières  années  ;  elle 
est  réglée  pour  chaque  année  de  service  au  60*  du  trai- 
tement moyen,  sans  pouvoir  excéder  les  5/4  de  ce  traite- 
ment ni  les  maximum  déterminés  par  la  loi.  Les  services 
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civils  ne  sont  comptés  aiic  de  la  date  du  premier  traitement 
et  à  partir  de  1  agc  de  20  ans  accomplis  :  le  temps  de 
Burnumérariat  n'est  compté  dans  aucun  cas.  La  veuve  a 
droit  à  une  pension  qui  est  le  tiers  de  celle  du  mari.  Pour 
subvenir  à  la  dépense  des  pensions  de  retraite,  tout  fonc- 
tioiiuaire  subit  une  retenue  de  5  pour  100  sur  son  traite- 
uu'ul.  MM.  R.  Daresic  et  L.  Dclaroquc  ont  donné  chacun 
un  Code  (les  pensions  civiles.  Voy.  aussi  Bavelicr,  Traité 
des  pensions.  —  f'oi/.  ÉMÉittiE. 

Le  clergé  ne  se  trouvant  pas  compris  dans  la  précédente 
loi,  un  décret  du  28  juin  1853  a  créé  des  ressources  qui  per- 
missent de  donner  une  pension  de  retraite  aux  prêtres  âgés. 

Knfin,  une  loi  du  18  juin  1852,  modifiée  et  complétée 
parcelles  des  28  mai  1855,  7  juillet  1856,  12  juin  18(31  et 
-4  mai  1804,  en  créant  une  Caisse  des  relrailes  poiij-  la 
vieillesse,  a  permis  à  tout  homme  qui  veut  joindre  l'ordre 
au  travail  de  se  procurer,  au  moyen  des  plus  faibles  éco- 
nomies, une  existence  assurée  pour  ses  vieux  jours.  Les 
vei-soments  peuvent  être  faits  avec  aliénation  ou  réserve  du 
capital  ;  le  maximum  de  la  renie  viagère  est  de  1  500  fr. 
Les  fonds  des  déposants  sont  versés  à  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations.  II  est  actuellement  question  d'organiser 
un  fonds  de  retraites  pour  tous  les  travailleurs  âgés,  au 
moyen  de  retenues  faites  sur  leurs  salaires  et  de  sommes 
versées  par  l'Etat. 

RETRANCHEMENT  (de  retrancher),  se  dit,  en  termes 
de  Fortilicalion,  de  tout  obstacle  naturel  ou  artificiel  dont 
on  se  sert  pour  se  fortifier  contre  une  attaque  ou  une 
surprise  de  l'ennemi.  On  peut  ranger  parmi  les  /{.  natu- 
rels les  ravins,  les  cours  d'eau,  les  marais,  les  escar- 
pements, les  bois,  etc.,  organisés  à  cet  cifct.  Les  R.  arti- 
ficiels se  composent  essentiellement  d'un  rempart  en  terre 
formé  des  démais  de  la  tranchée,  et  du  fossé,  ce  dernier 
servant  d'obstacle.  La  nature  et  l'importance  d'un  retran- 
chement varient  avec  le  but  auquel  il  est  destiné  et  des 
ressources  dont  on  dispose  pour  son  exécution.  —  On 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  relranchemenls 
aux  ouvrages  de  fortification  passagère;  et  l'ensemble  des 
positions  fortifiées  derrière  lesquelles  s'abrite  mie  armée  se 
nomme  aussi  retranchements  ou  lignes.  En  Fortification 

fi'rmanente,  on  appelle  /{.  intérieur  un  parapet  placé  à 
intérieur  d'un  ouvrage  et  destiné  à  être  défendu  après  la 
cluite  de  la  première  enceinte. 

Les  Romains  excellaient  dans  les  retranchements  :  c'était 
une  règle,  chez  eux,  de  ne  s'établir  jamais  dans  une  jxjsi- 
tion,  fût-ce  pour  une  soûle  nuit,  sans  y  construire  un  re- 
tranchement (vallutn). 

En  Droit,  ce  mot  est  quelquefois  synonyme  de  réduction 
d'une  libéralité  à  la  quotité  disponible  (C.  civ.,  art.  1496). 

Voy.    RÉDUCTION. 

RÉTROACTIF,  nÉTROACTiviTiî  fdu  lat.  relro,  en  arrière, 
et  de  actif).  L'art.  2  du  Code  civil  porte  :  «  La  loi  ne  dis- 
pose que  pour  l'avenir;  elle  n'a  point  d'effet  rétroactif)), 
et  l'art.  4  du  Code  pénal  :  «  Pour  que  la  loi  pénale  puisse 
être  appliquée  à  l'auteur  d'un  délit,  il  faut  qu'elle  ait  été 
déjà  en  vigueur  au  moment  où  le  délit  a  été  commis  ». 

RÉTROCESSION  (de  rétrocéder,  du  lat.  relrocedere), 
acte  par  lequel  on  remet  à  une  personne  un  bien,  un 
droit  qu'elle  avait  précédemment  cédé. 

RÉTROGRADATION.  Voy.  planètes. 

RÉTROGRADE  (vers).  Voy.  anacyclique. 

RETROUSSIS  (de  retrousser),  se  dit  :  1°  de  la  partie 
du  bord  d'un  chapeau  qui  est  retroussée,  comme  dans  les 
chapeaux  à  la  Henri  IV  ;  2»  de  la  partie  des  bascjues  d'un 
habit  qui  est  ou  qui  semble  retroussée  ;  3°  d'une  pièce  de 
cuir  qui  se  rabat  ou  semble  se  rabattre  dans  le  haut  des 
hottes  dites  à  revers. 

RETS  (du  lat.  relis),  sorte  de  filet.  On  appelle  :  rets 
saillants  un  filet  composé  de  mailles  à  losanges,  et  qui 
sert  à  prendre  des  pluviers,  des  canards  et  de  plus  petits 
oiseaux  ;  pans  de  rets,  des  filets  avec  lesquels  on  prend 
les  grosses  bêtes. 

RETUS  (du  lat.  retusus),  se  dit,  en  Botanique  et  en  En- 
tomologie, de  ce  qui  est  très  obtus,  et  plus  ou  moins 
déprimé. 

REUNION  (du  préf.  re  et  de  union),  se  dit,  en  Chi- 
rurgie, du  rapprochement  des  lèvres  d'une  plaie  ;  la  réu- 
nion est  immédiate  ou  par  première  intention,  quand 
elle  se  fait  sans  suppuration;  médiate  ou  par  seconde 
intention,  quand  il  y  a  suppuration. 

RÉuxioss  PDiiLiQUEs.  Aux  tcrmcs  de  la  loi  du  10  juin  1868, 
elles  pouvaient    être    tenues  sans   autorisation  préalable. 


excepté  quand  elles  avaient  pour  objet  des  matières  politi- 
ques ou  religieuses  ;  la  déclaration  en  devait  alors  être 
formée  par  sept  personnes  domiciliées  dans  la  commune  où 
la  réunion  devait  se  tenir  et  trois  jours  francs  avant  son 
ouverture.  —  Les  réunions  électorales  avaient  lieu  libre- 
ment jusqu'au  5"  jour  avant  le  scrutin,  sous  condition  d'une 
déclaration  faite  un  jour  franc  à  l'avance. 

REVACCINATION.  Voy.  vacci.vatiox. 

REVALESCIÈRE,  nom  donné  à  un  mélange  de  farine  de 
pois,  de  lentilles,  de  maïs  et  d'orge,  additionné  d'un  jieu 
de  sel  marin.  C'est  un  produit  alimentaire  et  non  un  médi- 
cament actif. 

RÊVE  (orig.  inc.  :  on  a  proposé  le  gi-.  pé[x6oî,  agi- 
tation, inquiétude),  combinaisc,n  spontanée  d'idées  ou 
d'images,  le  plus  souvent  confuses,  parfois  nettes  et  suivies, 
qui  se  présentent  à  l'esprit  pendant  le  sommeil  et  qui  ont 
l'apparence  de  la  réalité.  Les  rêves  sont  l'effet  d'un  som- 
meil incomplet  :  l'imagination,  qui  reste  éveillée,  évoque, 
en  vertu  de  l'association  des  idées,  une  série  de  pensées  ou 
d'images  qui,  à  la  faveur  du  sommeil  des  sens,  acquièrent 
une  vivacité  égale  à  celle  des  sensations  réelles,  et  qui  pren- 
nent quelquefois  même  assez  de  force  pour  déterminer 
l'action  [somnambulisme].  Les  rêves  se  rattachent  le  plus 
souvent  aux  dernières  idées  qui  nous  ont  occupes  au  mo- 
ment du  sommeil,  ou  à  celles  qui  nous  dominent  ;  ou  bien 
ils  sont  l'effet  de  sensations,  soit  dues  à  des  impressions  de 
chaud,  de  froid,  de  contact,  imparfaitement  perçues,  soit 
résultant  de  l'état  de  l'cslomac,  du  cœur,  de  la  poitrine, 
du  cerveau  (oppression,  cauchemar,  délire,  etc).  Aussi  les 
rêves  peuvent-ils  olfrir  d'utiles  indications  au  philosophe  et 
surtout  au  médecin.  Le  vulgaire  a  été  plus  loin,  et,  dans 
tous  les  temps,  il  a  voulu  trouver  dans  les  rêves,  qui 
prennent  alors  le  nom  de  songes,  des  révélations  prophé- 
tiques. Voy.  Maury,  le  Sommeil  et  les  rêves.  Voy.  som- 
meil, SONGE,  SOMNAMBULISME,   HALLUCINATION. 

RÉVEILLE-MATIN  ou  réveil.  C'est  proprement  une 
horloge  ou  une  montre  qui  sonne  pendant  un  certain  espace 
de  temps  pour  éveiller  à  l'heure  sur  laquelle  on  a  mis 
l'aiguille  en  se  couchant  [Voy.  montre).  —  C'est  aussi  le 
nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Euphorbe  [E.  helioscopia), 
dont  le  suc  irritant  cause  de  violentes  ophtalmies.  —  Voy. 

aussi   DIANE. 

RÉVEILLEUR,  Strepera,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  intermédiaire  entre  les  Cor- 
beaux et  les  Cassicans.  Ces  oiseaux  ont  le  plumage  tout  à 
fait  noir,  avec  des  parties  blanches  aux  ailes  et  à  la  queue. 
Ils  doivent  leur  nom  aux  cris  continuels  qu'ils  font  en- 
tendre pendant  la  nuit.  On  les  trouve  en  Australie  et  à 
l'ile  de  Norfolk. 

RÉVÉLATION  (du  lat.  revelalio).  1°  En  Théologie,  c'est 
la  connaissance  que  Dieu  donne  à  l'homme,  jiar  des  moyens 
surnaturels,  des  vérités  qui  sont  la  base  de  la  religion 
chrétienne  [Voy.  théologie).  La  révélation  a  des  formes 
diverses  :  tantôt  Dieu  se  met  directement  en  communi- 
cation avec  l'homme,  comme  lorsqu'il  parle  à  Adam  dans 
le  Paradis  terrestre,  ou  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï;  (aiiti't 
il  revêt  la  forme  humaine,  comme  on  le  voit  |;ar  l'incar- 
nation de  J.-C.  ;  tantôt  il  envoie  un  ange  annoncer  quelque 
granil  événement,  comme  lorsque  l'ange  Gabriel  apparut  à 
la  Ste  Vierge;  tantôt  enfin  il  procède  par  pure  inspiration 
comme  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  écrit  l'Ancien  et  le  Mou- 
veau  Testament. 

On  distingue  :  1°  la  R.  primitive,  faite  aux  premiers 
patriarches,  jusqu'à  la  loi  écrite  de  Mo'ise;  2°  la  R.  mo- 
saïque: 3°  la  R.  chrétienne. 

2'  Dans  le  langage  ordinaire,  révélation  est  synonyme 
de  dénonciation.  Sous  Tibère  et  ses  successeurs,  qui- 
conque n'eût  pas  révélé  un  projet  contre  la  majesté  impé- 
riale eût  été  déclaré  coupable  de  lèse-majesté  et  puni  de 
mort;  sous  Richelieu,  de  Thon  fut  mis  à  mort  pour  n'avoir 
pas  révélé  la  conspiration  de  son  ami  Cinq-3lars,  dont  il 
avait  eu  connaissance.  —  Dans  des  temps  plus  modernes, 
la  loi  fit  longtemps  en  France  un  devoir  de  révéler  les 
crimes  qui  pouvaient  compromettre  la  sûreté  de  l'Etat 
(C.  pén.,  art.  105  et  suiv.)  ;  celte  prescription  a  disparu 
depuis  1852.  Aujourd'hui  révélation  s'entend  surtout  de 
la  dénonciation  faite  par  un  complice  du  crime. 

REVENANT  (de  revenir).  La  croyance  aux  revenants 
paraît  avoir  régné  de  tout  temps,  sous  les  formes  les  plus 
diverses;  on  la  trouve  dans  les  larves,  les  lémures  et  les 
ombres  des  anciens;  dans  les  lycanthropes,  les  vampires 
du  moyen  âge;  dans  les  spectres,  les  fantômes,  etc.  Elle 
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a  son  origine  soit  dans  l'imagination,  mise  en  jou  par  la 
peur  ou  par  le  remords,  soit  dans  quelques  pbénomènes 
physiques,  comme  les  feux  follets,  que  l'on  ne  savait  expli- 
quer. Elle  disparaît  à  mesure  que  les  lumières  se  ré- 
pandent. 

REVENDICATION  du  lat.  revendicatio].  C'est,  en  Droit, 
l'action  par  laquelle  le  propriétaire  d'une  chose  la  reven- 
dique, la  réclame  à  celui  qui  l'en  a  injustement  dépouillé, 
ou  à  celui  qui  on  est  actuellement  détenteur  (C.  civ., 
art.  549  et  950).  —  Le  détenteur  de  la  chose  revendiquée 
est  tenu  de  la  rendre  an  légitime  propriétaire,  et  tloit  lui 
l'aire  compte  des  produits  qu'il  en  a  retirés.  Voy.  bestitctios. 

REVENU.   Voy.  reste,  intérêt,  etc. 

RÉVERBÉRATION  (de  réverbérer,  du  lat.  reverberare  , 
réflexion  lic  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie guère  dans  le  langage  scientifique. 

RÉVERBÈRE  (de  réverbérer).  C'est  proprement  le 
miroir  métallique  que  l'on  ajoute  aux  lampes  dans  le 
dessein  d'en  augmenter  la  lumière  (Voy.  réflecteur;.  Par 
extension,  on  a  donné  ce  nom  aux  lampes  mêmes  qui  sont 
munies  de  ces  miroirs  et  dont  on  se  sert  pour  l'éclairage 
public.  Les  premiers  réverbères  n'ont  été  établis  dans  les 
rues  de  Paris  que  vers  le  milieu  du  xvni°  siècle  ;  ils  ont 
disparu  pour  la  plupart  depuis  l'application  du  gaz  à 
l'éclairage. 

En  Chimie,  on  appelle  feu  de  réverbère  celui  dont  la 
flamme  est  obligée  de  se  rabattre  et  de  rouler  sur  les 
matières  soumises  à  son  action,  comme  dans  un  four  ou 
sous  un  dôme.  Les  fourneaux  qui  offrent  cette  particularité 
se  nomment  fourneaux  à  réverbère. 

REVERDISSAGE.  On  appelle  ainsi  tout  procédé  qui  a 
pour  objet  d'empêcher  les  légumes  mis  en  boîte  iwur  être 
conservés  de  perdre  leur  couleur  verte.  La  méthode  la 
plus  ordinairement  appliquée  consiste  à  plonger  les  légumes, 
au  moment  de  leur  cuisson,  dans  un  bain  de  sulfure  de 
cuivre  très  étendu.  Ce  genre  de  reverdissage  n'étant  in- 
terdit qu'en  France,  le  commerce  des  légumes  conservés 
risque  de  passer  sous  peu  aux  mains  de  l'étranger.  Aussi 
a-t-on  demandé  que.  tout  en  n'acceptant  pas  en  principe  la 
pratique  du  reverdissage  des  légumes  par  le  sulfate  de 
cuivre,  on  le  tolère  jusqu'à  une  limite  précise  que  l'on  ne 
tlcvra  pas  dépasser,  par  ex.  jusqu'à  6  milligrammes  par 
demi-ljoîle,  c.-à-d.  environ  300  grammes  de  légumes 
égouttés;  cette  quantité  est  inférieure  à  celle  que  l'on  a 
trouvée    dans    les    chocolats  de    qualité   médiocre.    Voy. 

COSSEllVES. 

RÉVÉREND  (du  lat.  revei-endus,  digne  de  vénération', 
titre  d'honneur  qu'on  donne  aux  religieux  et  aux  reli- 
gieuses. On  l'a  aussi  appliqué  aux  évêques.  —  On  donne  le 
titre  de  révérendissime  aux  évèques,  aux  archevêques,  aux 
généraux  d'ordre  et  aux  supérieurs  de  certaines  abbayes. 

RÉVÉRENTIEL  (lu  lat.  reverenlia).  La  crainte  révé- 
rentielle  est  celle  que  nous  inspirent  nos  ascendants;  ce- 
lui qui  aurait  contracté  sous  l'empire  de  cette  crainte  n'en 
peut  demander  l'annulation  du  contrat  pour  ce  simple 
l'ait,  mais  seulement  pour  violence,  s'il  en  a  été  exercé 
véritablement  sur  lui    C.  civ.,  art.  1114. 

REVERQUIER.  Voy.  revertier. 

REVERS    du  lat.  revenus).  Voy.  médaille. 

RÉVERSALES  lettres),  déclaration  par  laquelle  un 
Etat  s'engage  à  ne  pas  contrevenir  à  des  arrangements 
antérieurement  convenus,  ou  à  un  usage  établi.  Lorsqu'on 
1745.  par  exemple,  la  cour  de  France  reconnut  à  la 
tsarine  Elisabeth  le  titre  d'impératrice,  ce  fut  à  la  con- 
dition que  cette  princesse  délivrerait  des  reversâtes  por- 
tant que  la  recomiaissance  de  ce  titre  n'entraînerait  aucune 
dérogation  en  ce  qui  concernait  le  rang  du  roi  de  France. 

REVERSI  ou  REVERSis  (JEC  Dc'.  jeu  de  cartes  qui  fut 
apporté  en  France  dans  le  courant  du  xvi«  siècle  par  le 
duc  de  Savoie.  Sorte  de  triomphe  [Voy.  ce  mot)  renver- 
sée, de  là  son  nom.  Il  se  joue  à  4  personnes,  avec  un  jeu 
entier,  moins  les  dix.  Chaque  joueur  a  1 1  cartes  et  il  en 
reste  4  au  talon.  La  règle  est  de  ne  faire  aucune  levée,  ou 
de  réunir  le  moins  de  points  possible  dans  celles  que  l'on 
s'est  vu  forcé  de  prenare.  Ces  points  se  comptent  ainsi  : 
l'as  4.  le  roi  5,  la  dame  2,  le  valet  1.  La  carte  principale 
est  le  valet  de  cœur,  qui  prend  le  nom  de  quinola.  Quatre 
as  réunis  dans  la  main,  ou  5  as  avec  le  quinola,  forment 
ce  qu'on  appelle  l'espagnolette  et  donnent  le  droit  de 
renoncer  en  tontes  couleurs  pendant  les  9  premières 
levées,  avantage  qui  fait  presque  toujours  gagner  la  partie. 
Les  règles  de  ce  jeu  sont  du  reste  fort  compliquées. 


REVERSION  du  lat.  reversio],  droit  de  retour,  en  vertu 
duquel  les  biens  dont  une  personne  a  disposé  en  faveur 
d'une  autre  lui  re«ennent  quand  celle-ci  meurt  sans 
enfants.  Les  biens  sujets  à  réversion  sont  dits  réversibles 
—  La  réversibilité  joue  un  rôle  imjwrtant  en  Politique  : 
c'est  à  elle  que  sont  dus  les  accroissements  progressifs  de 
plusieurs  grands  Etats,  de  la  France,  de  l'Aulriche,  etc. 

RÉVERSION',  terme  d'Elevage  employé  pour  désigner 
l'im  des  phénomènes  les  plus  curieux  des  manifestations 
héréditaires,  la  réapparition  d'un  type  pur  au  sein  d'une 
population  animale  métisse,  c.-à-d.  obtenue  par  croise- 
ment. Voy.  atavisme. 

REVERTIER  ou  reverqcier,  sorte  de  jeu  qui  se  joue 
sur  un  trictrac  et  qui  consiste  à  faire  revenir  toutes  ses 
dames  dans  la  table  d'où  elles  sont  sorties.  ^ 

REVÊTEMENT  (de  revêtir).  En  Architecture,  ce  mot 
s'entend  de  tout  placage  en  plâtre,  mortier,  lx)is,  sIik, 
marbre,  faïence  émaillée,  etc.,  dont  on  recouvre  un  mur 
extérieur  ou  intérieur  pour  lui  donner  plus  de  sohdité  ou 
une  meilleure  apparence. —  En  termes  de  Fortification,  on 
appelle  revêtement  les  dispositions  prises  pour  maintenir 
un  talus  sous  une  pente  plus  forte  que  celle  prise  par  les 
terres  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  on  les  fait  en  pierres, 
en  gazon,  briques,  fascines,  gabions,  pisé,  etc.  L'escarpe  et 
la  contrescarpe  des  ouvrages  pennanents  sont  ordinairement 
revêtues  d'une  muraille. 

REVISION  ^du  lat.  revisio).  Révision  décompte.  Il  ne 
peut  y  être  procédé  qu'autant  qu'il  y  a  eu  des  erreurs  ou 
des  omissions,  des  faux  ou  des  doubles  emplois.  La  de- 
mande doit  en  être  portée  devant  les  mêmes  juges  qui  ont 
connu  du  compte  (C.  de  proc.,  art.  5411. 

lier is ion  de  procès.  Les  art.  445-447  du  Code  d'in- 
struction criminelle  réformés  par  la  loi  du  29  juin  1868 
indiquent  les  cas  où  il  y  a  lieu  a  revision  et  les  formes  à 
suivTe.  —  La  revision  peut  être  demandée  en  malière 
criminelle  ou  correctionnelle,  quelle  que  soit  la  juridiction 
qui  ait  statué,  lorsque,  après  une  condamnation  pour 
crime  ou  délit,  un  nouvel  arrêt  ou  jugement  a  condamné, 
pour  le  même  fait,  un  autre  accuse  ou  prévenu,  et  que, 
les  deux  condamnations  ne  pouvant  se  concilier,  leur  con- 
tradiction est  la  preuve  de  l'imiocence  de  l'un  ou  de 
l'autre  condamné.  Le  droit  de  demander  la  revision  appar- 
tient au  ministre  de  la  justice,  au  condamné  et,  après  la 
mort  du  condamné,  à  son  conjoint,  à  ses  enfanis,  à  ses 
parents,  à  ses  légataires  universels  ou  à  titre  universel,  à 
ceux  qui  en  ont  reçu  de  lui  la  mission  expresse. 

Conseil  de  revision.  Voy.  conseil. 

REVIVIFICATION  de  revivifier,  du  lat.  revivificare), 
opération  chimique  par  laquelle  on  réduit  un  oxyde  à  l'état 
métallique.  Voy.  rédcctiox. 

La  revivification  du  noir  animal  est  ime  opération  au 
moven  de  laquelle  le  noir  animal  qui  a  servi  à  décolorer 
les  liquides,  le  sirop  de  sucre  par  exemple,  est  remis  en 
état  (le  servir  de  nouveau. 

RÉVOCATION  (du  lat.  revocatio),  acte  par  lequel  on 
retire  les  privilèges  concédés  à  une  personne,  à  une  classe 
de  citoyens.  Un  des  actes  les  plus  célèbres  en  ce  genre  est 
la  révocation  de  ledit  de  y'antcs.  Cet  édit,  rendu  en 
1598  par  Henri  lY  en  faveur  des  protestants,  auxquels  il 
assiu^it  le  libre  exercice  de  leur  culte,  fut  révoqué  [tar 
Louis  XIV  en  1685. 

En  Droit,  une  donation  entre  vik  donne  lieu  à  révoca- 
tion pour  cause  d'iuexécution  des  conditions  sous  les- 
quelles elle  a  été  faite,  pour  cause  d'ingratitude  ou  de 
survenance  d'enfants  (C.  civ.,  art.  953  et  suiv.).  Les  dona- 
tions entre  époux  faites  pendant  le  mariage  sont  toujours 
révocables  (art.  1096).  Un  testament  peut  être  révoqué, 
en  tout  ou  en  partie,  par  un  testament  postérieur,  par  un 
acte  devant  notaire  portant  déclaration  du  changement  de 
volonté,  par  l'aliénation  de  la  chose  léguée,  etc.  fart.  1055- 
38  .  Un  mandat  est  toujours  révocable  (art.  2005  . 

bans  l'Administration,  révocation  se  dit  pour  dettifu- 
tion.  Voy.  ce  mot. 

RÉVOLTE  (de  l'ital.  rivoUa).  Voy.  rébellion. 

RÉVOLUTION  (du  lat.  revolutio).  En  Mathématiques, 
on  donne  le  nom  de  révolution  au  mouvement  de  rotation 
d'un  corps  quelconque  autour  d'un  axe  fixe;  ainsi  on 
appelle  surfaces  de  révolution  les  surfaces  engendrées 
par  la  révolution  d'une  ligne  droite  ou  courbe  autour  d'un 
i  axe.  Les  solides  de  révolution  sont  ceux  dont  les  surfaces 
sont  des  surfaces  de  révolution.  La  sphère,  le  cône  et  le 
j  cylindre  droits  à  base  circulaire  sont  des  solides  de  révo- 
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lution.  L'intersection  dune  surface  de  révolution  par  un 
plan  perpendiculaire  à  l'axe  est  un  cei-clc  qui  prend  le 
nom  de  parallèle  de  la  surface.  L'interseclion  d'une  sur- 
face de  révolution  par  un  plan  passant  par  l'axe  et  limité 
à  l'axe  est  une  courbe  qui  prend  le  nom  de  méridien  de 
la  surface;  tous  les  méridiens  sont  évidemment  égaux.  Ces 
dénominations  sont  des  généralisations  de  celles  que  l'on 
emploie  en  Géographie  :  la  surface  terrestre  est  regardée 
comme  étant  de  rcivolution  autour  de  la  ligne  des  pôles. 

En  Astronomie,  la  révolution  d'un  corj)s  céleste  est  le 
mouvement  en  vertu  duquel  il  se  déplace  en  tournant  au- 
tour d'un  autre  corps.  C'est  ainsi  que  la  terre  et  les  pla- 
nètes accomplissent  en  des  temps  divers  leurs  révolutions 
autour  du  soleil,  que  la  lune  accomplit  sa  révolution 
autour  de  la  terre,  que  dans  les  étoiles  doubles  l'une  des 
étoiles  exécute  sa  révolution  autour  de  l'autre,  etc.  — 
Quand  il  s'agit  de  la  terre,  on  distingue  la  /{.  sidérale, 
qui  ramène  la  terre  au  même  point  de  son  orbite,  et  la  /{. 
tropique,  qui  est  l'espace  de  temps  écoulé  entre  deux 
équinoxes  du  printemps  consécutifs  [Voy.  terre).  —  Pour 
la  lune,  on  distingue  de  même  la  /{.  sidérale,  au  Iwut  de 
laquelle  la  lune  ayant  parcouru  560°  sur  son  orbite  est  re- 
venue dans  la  même  position  par  rapport  aux  étoiles,  et  la  H. 
synodique  ou  lunaison,  qui  est  1  espace  de  temps  écoulé 
entre  deux  conjonctions  ou  nouvelles  lunes  consécutives  et 
la  révolution  anomalistique  ou  la  durée  qui  s'écoule  entre 
deux  retours  de  l'astre  à  son  périgée  (Voy.  hj>e).  —  Par 
extension,  on  appelle  :  R.  du  périgée,  le  mouvement  qui 
déplace  le  périgée  de  l'orbite  terrestre  de  11",8  par  an  et 
le  ramène  dans  sa  position  |)remière  au  bout  de 
109830  ans  environ;  li.  synodique  du  nœud  de  la  lune, 
le  temps  qui  sécoule  entre  deux  passages  successifs  du 
soleil  au  même  nœud  (  Voy.  nœud).  Sa  durée  est  de  54GJ,619. 

En  Géologie,  on  comprenait  autrefois  sous  la  dénomina- 
tion de  révolutions  du  globe  tous  les  changements  brusques 
que    l'on    admettait     avoir  été    éprouvés    par    la    terre 

f tendant  son  travail  de  formation.  On  doit  à  Cuvier  un  cé- 
èbre  Diarours  sur  les  révolidions  du  globe.  Il  est 
admis  auj.  que  la  terre  n'a  pas  été  le  siège  de  révolutions 
brusques  dans  sa  structure  et  son  aspect,  et  qu'au  contraire 
elle  s'est  transformée  par  une  évolution  lente  et  insen- 
sible, au  spectacle  de  laquelle  nous  assistons  encore  de  nos 
jours  et  qui  se  poursuivra  dans  l'avenir.  Voy.  époques,  ter- 
rains, FOSSILES. 

Dans  l'ordre  social,  on  appelle  Révolution  tout  change- 
ment considérable,  violent  ou  subit,  qui  arrive  dans  les 
choses  du  monde,  dans  les  mœurs,  les  opinions,  etc.,  et 
surtout  dans  le  gouvernement.  Les  plus  célèbres  révolu- 
tions politiques  sont  :  en  Angleterre,  celles  de  1649  et  de 
1688,  qui  précipitèrent  du  trône  la  dynastie  des  Stuarts; 
en  France,  celle  de  1789  et  celles  de  judlct  1830,  fé- 
vrier 1848  et  septembre  1870.  —  Vertot  a  écrit  les  Révo- 
lutions romaines  et  les  Révolidions  de  Suède  et  de 
Portugal;  Ancillon  a  tracé  le  Tableau  des  révolutions 
politiques  de  V Europe;  l'histoire  de  la  Révolution  d'An- 
gleterre a  été  écrite  par  Guizot;  celle  de  la  Révolution 
française,  par  Thiers,  Lacrelelle,  Mignet,  Poujoulat,  Bûchez 
et  Roux,  Michelel,  L.  Blanc,  Th.  Barrau,  etc.  —  Voy.  le  Dict. 
d'IIist.  et  de  Géogr. 

REVOLVER  (de  l'angl.  rei-o/rer,  tourner),  pistolet  à  plu- 
sieurs coups  qu'un  mécanisme  tournant  permet  de  tirer 
sans  interruption.  Le  revolver  n'a  qu'un  seul  canon,  mais 
le  tonnerre  y  est  remplacé  par  un  cylindre  (dit  tambour 
ou  barillet),  creusé  de  plusieurs  chambres  pouvant  con- 
tenir chacune  une  cartouche  et  qu'un  mouvement  de  rota- 
lion  vient  après  chaque  décharge  présenter  successivement 
à  l'orifice  postérieur  du  canon.  —  L'idée  du  revolver  date 
«In  xvi"  siècle,  mais  cette  arme  n'est  véritablement  entrée 
dans  la  pratique  que  depuis  1837,  époque  à  laquelle  le 
colonel  américain  Coït  sut  lui  donner  une  forme  commode. 
Depuis,  elle  a  été  perfectionnée  par  Mauger-Comblain, 
Devisme,  Lefaucheux,  Smytli,  Perrin,  Weblev,  Galand, 
Jarre,  etc.  —  Les  troupes  de  cavalerie  et  les  officiers  de 
toutes  armes  sont  jtouivus  d'un  revolver  d'ordonnance,  qui 
a  remplace  le  pistolet. 

REVUE,  réunion  de  troupes  devant  un  chef  qui  les  exa- 
mine sous  le  rapport  de  la  tenue  ;  souvent  elfe  constitue 
uniqucmen  une  parade.  Lorsque  ce  chef  occupe  un  rang 
cleve  dans  la  hiérarchie  (colonel  ou  général),  l'opération  se 
termmc  par  un  défilé.  _  En  langage  militaire,  on  donne 
e  nom  do  revue  de  liquidation  à  une  opération  adminis- 
tralive  ayant  pour  but  de  rapprocher  les  droits  que  possède 


une  unité  à  diverses  allocations,  des  perceptions  qu'elle  a 
réellement  effectuées. 

revue,  journal  périodique  qui  paraît  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  et  qui  a  pour  objet  de  passer  en 
revue  les  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts  ou  la  politique  :  son  format  est  ordinaire- 
ment celui  d'un  livre  ordinaire.  —  Il  a  existé  en  France 
depuis  le  xvii°  siècle  plusieurs  publications  périodiques 
ayant  cette  destination  [Voy.  journal)  ;  mais  les  premiers 
recueils  qui  portèrent,  en  France,  le  nom  de  Revue  furent  : 
la  Revue  philosophique,  qui  succéda  à  la  Décade,  et  la 
Revue  encyclopédique  (1819-31,  reprise  en  1891).  Ces 
recueils  furent  bientôt  suivis  de  la  Revue  britannique 
(1826),  de  la  Revue  de  Paris  (1830,  reprise  en  1893),  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  (1830),  qui  est  toujours  restée 
au  premier  rang  parmi  les  publications  de  ce  genre,  de  la 
Revue  indépendante  (1841-48),  de  la  Revue  nouvelle,  de 
la  Revue  contemporaine,  de  la  Nouvelle  Revue,  de  la 
Revue  bleue  (politique  et  littéraire),  de  la  Quinzaine,  de 
la  Revue  des  Revues,  etc.,  sans  parler  des  Revues  spéciales  : 
y{.  tnédicale,  R.  scientifique,  R.  des  sciences  pures  et 
appliquées,  Nature  (revue  des  sciences),  /{.  ecclésias- 
tique, R.  de  V instruction  publique,  R.  archéologique, 
R.  critique,  R.  de  législation,  R.  commerciale,  etc.  — 
En  Angleterre,  les  Revues  [Reviews]  sont  plus  anciennes 
qu'en  France  :  le  Monthly  Review  date  de  1749  et  le  Cri- 
tical  Review  de  1756.  Les  plus  célèbres  sont  aujourd'hui 
V Edinburgh  Review,  le  Quarterly  Review,  le  London 
Review,  le  Weehly  Review,  etc.  :  les  articles  qu'elles 
publient  s'appellent  essais,  d'où  le  nom  à'essayists  donné 
aux  littérateurs  qui  cultivent  spécialement  ce  genre.  — 
L'Allemagne  a  eu  ses  Acta  eruditorum,  et  elle  possède 
encore,  sous  des  titres  divers,  un  grand  nombre  de  revues 
qu'il  serait  impossible  d'énumérer  ici. 

Au  Théâtre,  une  Revue  est  une  pièce  de  circonstance  où 
l'on  passe  en  revue  toutes  les  actualités  de  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Ces  pièces,  essentiellement  parisiennes, 
ont  gardé  la  faveur  du  public,  à  cause  des  facilités  qu'elles 
otfrent  à  la  critique  politique  ou  littéraire. 

RÉVULSIFS,  moyen  que  la  Médecine  emploie  pour 
opérer  une  révulsion,  c.-à-d.  pour  détourner  la  cause 
d'une  maladie,  en  la  portant  d'un  organe  important  vers 
une  partie  éloignée  du  siège  du  mal  et  moins  importante. 
Les  révulsifs  s'appliquent  ordinairement  à  l'extérieur  :  tels 
sont  les  manuluves  et  les  pédiluves,  les  sinapismes  et  au- 
tres rubéfiants,  les  vésicatoires,  les  sétons,  les  cautères  de 
tout  genre,  lès  moxas  ;  telles  sont  aussi  les  ventouses  et  la 
saignée.  Les  vomitifs,  les  purgatifs  et  en  général  toutes  les 
injections  irritantes  sont  de  vrais  révulsifs  internes;  mais 
on  les  désigne  plus  ordinairement  sous  le  nom  de  dérivatifs. 

REZ  (du  lat.  rasus,  ras).  Ce  mot,  qui  veut  dire  au  ras 
de,  au  niveau  de,  ne  s'emploie  plus  que  dans  ces  expres- 
sions :  rez-pied  (ajjattre  une  maison  rez-pied),  rez-terre 
(couper  un  arbre  rez-terre)  ;  rez-de-chaussée,  rez-mur,  etc. 
—  Le  rez-de-chaussée  est  la  partie  d'une  maison  qui  est 
au  niveau  du  terrain  ou  à  peu  près  :  ifest  immédiatement 
au-dessus  des  fondations  ou  des  caves,  cuisines,  etc.,  en 
sous-sol.  —  Le  ret-mur  est  la  surface  des  gros  murs  eu 
dedans  de  l'œuvTe.  On  dit  qu'une  solive  a  tant  de  iiorfée 
rez-mur,  pour  exprimer  depuis  un  mur  jusqu'à  l'autre, 
sans  compter  ce  qui  entre  dans  l'intérieur  du  mur. 

RHABDITE  (du  gr.  pi^jQoç,  baguette),  phosphure  de  fer 
et  de  nickel,  voisin  de  la  Schreibersite,  qui,  comme  elle, 
n'existe  que  dans  les  météorites. 

RHABDOMANCIE  (du  gr.  pàSSoî,  baguette,  et  jxavTEta, 
divination),  prétendue  divination  qui  se  faisait  avec  une 
baguette,  et  qui  avait  lieu  de  plusieurs  manières  différentes. 
Ce  mot  se  dit  particulièrement  de  l'art  de  découvrir  les 
sources  au  moyen  de  la  baguette  divinatoire.  Voy.  ce  mot. 

RHABILLEÙR.  Voy.  rebouteur. 

RHAETIZITE,  var.  noire  de  Z)j«</tè/je. 

RHAGADE  (du  gr.  payd:;),  petit  ulcère  long  et  étroit 
qui  a  son  siège  dans  les  interstices  des  plis  de  l'anus.  Voy. 
fissure. 

RHAMNEES  (du  g.-type  Rhamnus,  Nerprun),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  se 
compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbrisseaux, 
quelquefois  épineux,  à  feuilles  simples,  alternes,  plus  rare- 
ment opposées,  pétiolées,  quelquefois  très  petites;  à  fleui-s 
régulières,  petites,  verdàtres,  axillaires  ou  terminales  : 
calice  à  4  ou  5  divisions,  4  ou  5  pétales  alternes,  4  ou 
5  étamines,  ovaire  à  2,  3  ou  4  loges:  fruit  charnu  et  indc- 
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lii-iiiii.  —  La  liamille  des  lÛiarnnées  fonne  5  Iriltus  :  les 
PInjliccpH,  les  Ziiyphées  et  les  Gouaiiices.  Principaux 
pciiros  :  Hhamnus  (sulxlivisé  en  Alalenms  [Nerprun]  et 
l-'rtiiHjnla  [Bourdaine]',,  Zinyphus.  Palitirus,  Poma- 
(Irrris.  Colletia,  Phylica,  Gottania,  elc. 

RHAMNUS,  nuni  latin  lx)tanique  du  genre  Nerprun. 

RHAPIS  mot  {jrec  signifiant  verge),  genre  de  la  famille 
de*  l'iilniiors.  tribu  des  Corypiunées,  a  |)our  type  le 
liliiipis  urundinacea  de  la  Caroline. 

RHAPONTIC,  plante.   Voy.  ruubaube. 

RHAPSODE,  RiiAi>soDiE.    Voy.  rapsode,  rai'SODIe. 

RHEA  AMERiCAXA,  oiseau.   Voy.  >axdoi'. 

mu  A,  5'  satellite  de  Saturne.  Fait  sa  révolution  autour 
de  Saturne  en  4  j.  12  li.  '25  m.  S'écarte  du  centre  de  Sa- 
turne au  plus  de  76"  à  l'opposition  de  la  planète.  Apparaît 
comme  une  étoile  de  1(H  grandeur.   Voy.  satellite. 

RHÉNAN  (étage),  nom  donné  quelquefois  à  l'ensemble 
du  névonicn  inférieur. 

RHÉOMÈTRE  ^du  gr.  péo;.  courant,  et  \i.i'zç,oy,  mesure), 
synonyme  de  Galvanomètre.   Voy.  ce  mot. 

RHÉOPHORE  (du  gr.  ^éoî  et  9000;,  qui  porte),  fil  mé- 
tallique qu'on  adapte  aux  ptdcs  de  la  pile  pour  former  le 
circuit  voltaïque.  Voy.  coiraxts  et  pile. 

RHÉOSTAT  (du  gr.  pso;,  courant,  et  trcàTOî,  immobile), 
ajjpareil  destiné  à  maintenir  constante  l'intensité  d'un  cou- 
rant électrique,  en  faisant  varier  la  résistance  du  circuit. 
Il  en  existe  un  grand  nombre  de  systèmes,  dus  à  Wlieat- 
stone,  l'ouillet,  l'oggendorff.  Becquerel,  elc.  Ils  consistent 
toujours  en  principe  à  introduire  aans  le  circuit  une  résis- 
tance variable  à  volonté,  qui  fait  varier  l'intensité. 

RHÉOTOME  (du  gr.  pso;,  courant,  et  xoiJif,.  section), 
dit  aussi  Internipleur,  appareil  de  Physique,  servant  à  in- 
terrompre périodiquement  un  courant  voltaïque.  Le  plus 
sim))le  est  formé  d'une  roue  métallique  dentée,  dont  les 
dents  touchent  successivement  un  ressort  de  métal  pendant 
sa  rotation  :  ce  ressort  connnuniquc  avec  un  des  pôles  de 
la  pile.  In  autre  ressort  métallique  qui  conununique  avec 
l'autre  pôle  frotte  l'axe  de  la  roue.  Le  courant  passe  chaque 
fois  qu'une  dent  est  en  contact  avec  le  premier  ressort.  — 
Lu  autre  rhéotome  consiste  en  une  lige  de  platine  qui 
oscille  sur  un  bain  de  mercure,  de  sorte  que  son  immer- 
sion périodique  ferme  le  circuit.  —  Voy.  aussi  trembleur. 

RHÉSUS,  Macacus  erythrwiis,  espèce  de  Singe  du 
genre  Macaque.  Voy.  ce  mot. 

RHÉTIEN  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à  l'étage 
inférieur  de  l'Infralias.  C'est  par  le  Rhétien ,  caractérisé 
par  X'Avicula  contorla,  que  commence  le  système  juras- 
sique. Le  Rhétien  est  représenté  :  en  Angleterre,  dans  le 
bassin  de  Paris,  en  Allemagne,  par  des  grès;  en  Provence, 
en  Corse,  dans  les  Alpes,  par  des  calcaires. 

RHÉTORIQUE  (du  ^r.  pr,xopLx-r,),  l'art  de  bien  dire  et 
de  jtersuader,  c.-à-tl.  de  convaincre,  de  plaire  et  de  tou- 
cher. La  rhélorique  ne  peut  produire  Véloquence,  qui  est 
un  don  naturel;  mais  elle  apprend  à  l'orateur  à  user  de 
toutes  ses  ressources:  elle  lui  sert  de  règle  et  d'auxiliaire. 
Dans  tout  discours,  comme  dans  toute  composition  litté- 
niire.  il  faut  d'abord  trouver  ce  qu'on  doit  dire,  puis  le  dis- 
])oser  dans  l'ordre  le  plus  convenable,  enfin  l'orner  de  tous 
les  agréments  du  style  :  de  là  trois  parties  dans  la  rhéto- 
rique, l'invention,  la  disposition  et  Vélocution.  Comme 
le  débit  et  le  geste  sont  inséparables  de  la  |)arole,  on 
ajoute  à  ces  trois  parties  l'action,  à  laquelle  se  rattache  la 
mémoire.  —  L'origine  de  la  Rhétorique  est  fort  ancienne. 
Les  premiers  qui  l'enseignèrent  chez  les  Grecs  furent  les 
rhéteurs  Tisias  et  Corax,  qui  vivaient  au  v*  siècle  avant 
J.-C  et  de  l'école  desquels  sortit  le  célèbre  sophiste  Gor- 
gias.  Aristote  la  soumit  à  des  règles.  On  doit  encore  citer  : 
parmi  les  rhéteurs  grecs,  Isocrate,  Démétrius  de  Phalère 
et  Denys  d'IIalicarnasse.  et  parmi  les  Romains.  Cicéron, 
Sénèque  le  père  et  Quintilien.  La  Rhétorique  eut  des  écoles 
brillantes  en  Grèce,  à  Rome,  dans  les  Gaules,  et  elle  n'a 
cessé,  depuis  les  temps  anciens,  d'être  l'objet  d'un  en- 
seignement spécial.  Dans  notre  système  actuel  d'études, 
la  classe  de  rhétorique  couronne  les  humanités. 

lue  foule  d'ouvrages  ont  été  écrits  sur  la  Rhétorique. 
les  plus  célèbres  sont  :  chez  les  anciens,  le  Gorgias  de 
Platon,  la  Rhélorique  d'Aristote,  VArs  rhetorica  d'IIer- 
mogène,  les  Progymnasmata  d'.4phthonius  :  les  traités  de 
rhétorique  de  Ciceron  [Orator,deOratore,  de  Inventione, 
Topica,  Partitiones  oratoriae,  etc.)  ;  les  Institutions  ora- 
toires de  Quintilien,  etc.  (ces  ouvrages  ont  été  réunis  sons 
lis  titres  de   lihetores  grieci  par  Christ.  Walz,    i8ô!2-ô6, 


et  par  Léonhard  Spengel,  1853-56.  et  de  Rhetores  latini, 
publiés  par  Capperonnier,  1756)  ;  — chez  les  modernes,  les 
Institutions  oratoires  de  Vossius,  les  Règles  de  l'élo- 
quence de  Gibert,  la  Rhélorique  du  P.  Lamv,  celles  de 
Crevier  et  de  RoUin  (dans  son  Traité  des  éludes). 

RHEUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Rhubarbe. 

RHEXIE,  Rhexia,  vulg.  Quadrette,  genre  de  la  ftimille 
des  Mélastomacées,se  cam|H»se  déplantes  de  l'.Vmérique  du 
>'ord,  à  tiges  herbacée,  droite,  quadrangulaire  ;  à  feuilles 
opposées,  ovales,  entièrement  chargées  de  poils  courts  et 
soyeux  ;  à  fleurs  variant  du  jaune  au  pourpre,  disposées  en 
cime,  en  corymbe  on  en  iwinicule.  On  cultive  en  France  la 
R.  de  Virginie,  à  fleui-s  (l'un  beau  rouge,  et  la  R.  veloutée, 
vulg.  Fleur  ailée,  à  fleurs  d'un  bleu  superbe. 

RHINANTHE  (du  gr.  pîv.  nez,  crête,  et  âvÔQ;,  fleur; 
allusion  à  la  forme  de  la  lèvre  de  la  corolle).  Rhinanthus, 
vulg.  Cocrète,  Crète  de  coq,  genre  de  la  famille  des  Scro- 
fularinées,  type  de  la  tribu  des  Rbinanthées,  renferme  des 
végétaux  herbacés  à  tige  droite,  à  feuilles  simples  et  oppo- 
sées, à  grandes  fleurs,  en  épis  terminaux  :  calice  renflé  à 
4  dents,  la  lè\Te  supérieure  de  la  corolle  en  casque.  Le  /{. 
crête  de  coq  [R.  crista  galli)  s'élève  à  près  de  1  m.; 
feuilles  glabres,  sessiles,  lancéolées,  profondément  dentées, 
fleurs  jaunes  ;  cette  plante  est  commune  dans  les  prés  et 
les  pâturages  humides  de  l'EuroiK?.  Le  /{.  des  Alpes  (R. 
alpinus)  est  remarquable  par  ses  belles  fleurs  d'un  rouge 
violet  :  le  calice  et  les  bractées  forment  un  épi  feuille,  très 
coloré.  Le  /{.  thrixago  a  la  tige  hérissée,  les  feuilles  dis- 
posées par  paires  opposées  en  croix,  les  fleurs  jaunes  ou 
blanchâtres.  Le  R.  bizarre  (R.  versicolor)  se  distingue 
par  ses  grandes  fleurs  purpurines  :  la  lèvre  inférieure  de  la 
corolle  est  souvent  blanchâtre,  avec  un  palais  à  deux  bosses 
d'un  blanc  jaunâtre  :  elle  croit  en  Espagne,  en  Italie,  elc. 
Le  /{.  visqueux  (R.  viscosus),  du  midi  de  l'Europe,  a  des 
fleurs  jaunes.  —  On  fait  quelquefois  de  la  tribu  des  Rhi- 
nanthées  une  famille  à  part,  celle  des  lihinanthacées  ou 
Pédiculaires. 

RHINGRAVES,  c.-à-d.  comtes  du  Rhin.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

RHINOCÉROS  (du  gr.  ^ivôxspo;),  Rhinocéros,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Pcrissodactyles.  Ce  sont  des 
animaux  herbivores,  d'un  extérieur  difforme  et  de  grande 
taille  :  ils  ont  souvent  de  5  à  4  m.  de  long  sur  2  m.  et 
plus  de  haut  ;  leurs  formes  sont  lourdes,  leur  corps  mas- 
sif; ils  ont  la  peau  rugueuse,  sèche,  épaisse,  grossièrement 
plissée  et  presque  tout  à  fait  déj^urvue  de  poils;  la  tète 
courte,  portant  de  petits  yeux  latéraux;  les  oreilles  droites 
et  mobiles  ;  le  museau  tronqué,  toujours  armé  d'une  corne 
pleine,  qui  est  accompagnée,  dans  certaines  espèces,  d'une 
seconde  corne  plus  petite,  placée  derrière  la  première  : 
cette  corne  semble  formée  jwr  le  rapprochement  et  l'ag- 
glutination d'une  grande  quantité  de  poils  ;  leur  lx)uche 
est  jietite  et  munie  à  la  lèvre  supérieure  d'un  appendice 
extensible  dont  ils  se  servent  jwur  saisir  leurs  aliments. 
Leurs  jambes  courtes  et  torses  sont  terminées  par  5  sabots 
ou  onglons,  qui  indiquent  le  nombre  des  doigts  de  chaque 
pied  ;  enfin  leur  queue  est  médiocrement  longue,  plate  et 
grêle.  Les  habitudes  des  Rhinocéros  sont  brutales,  leur 
force  est  extraordinaire  :  ils  peuvent  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  éléphants.  Les  Rhinocéros  habitent  les  Indes 
orientales  et  l'Afrique  :  ils  se  tiennent  dans  les  forêts  et  les 
solitudes  marécageuses.  Leur  vie  paraît  être  fort  longue. 
On  leur  fait  la  chasse  pour  leur  chair,  qui  est  eomestmle, 
quoique  ayant  ime  odeur  musquée;  pour  leur  peau,  dont 
on  fait  un  cuir  impénétrable,  et  pour  leur  corne,  à  la- 
quelle les  indigènes  attribuent  des  propriétés  merveilleuses, 
mais  qui  n'est  qu'une  inutile  curiosité.  —  Les  principales 
espèces  sonl  :  le  /(.  des  Indes  [R.  unicornis),  qui  n'a 
qu'une  corne  :  il  était  connu  des  anciens,  qui  le  faisaient 
combattre  dans  leurs  cirques,  mais  il  est  assez  rare  aujour- 
d'hui; le  R.  d'Afrique  (R.  bicornis],  qui  a  deux  cornes 
et  la  peau  beaucoup  moins  plissée  que  l'espèce  précé- 
dente :  cette  espèce  n'a  point  de  dents  incisives;  et  le  /•'. 
de  Sumatra,  qui  est  de  la  grosseur  d'un  petit  boeuf. 

On  a  trouvé  une  grande  quantité  de  débris  de  Rhino- 
céros fossiles,  dont  les  types  n'existent  plus.  Les  plus 
anciens  de  ces  débris  ne  remontent  pas  au  delà  des  ter- 
rains tertiaires  inférieurs  ;  les  espèces  les  moins  anciennes 
se  rencontrent  dans  le  dihivium  ou  dans  des  cavernes  à 
ossements. 

On  appelle  vulgairement  :  Rhinocéros  avis,  plusieurs  es^ 
pèces  die  Calaos;  /{.  de  mer,  le  Narval.  —  On  donne  aussi 
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ce  nom  à  plusieurs  Scarabées  qui  portent  sur  le  front  un 
liroloiif^cnicnt  corne. 

RHINOLOPHE  (du  gr.  ^îv,  nez,  et  "Kôooi,  crètej,  Rhiiio- 
lophus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Clieiroptères 
ou  Ciiauvos-Souris,  et  type  de  la  famille  des  lihinolophidés, 
se  distingue  par  un  nez  armé  de  crûtes  membraneuses, 
dont  la  supérieure  ligure  un  fer  de  lance  placé  à  plat  sur 
le  bas  du  front,  et  l'inférieure,  qui  s'étend  sur  les  lèvres, 
a  quelque  analogie  avec  un  croissant  ou  un  fer  à  cheval. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans  les  iles  de 
la  Sonde,  dans  l'Inde,  l'Afrique  et  l'Europe  :  il  n'y  en  a 
pas  en  Amérique.  La  plus  grande  est  le  1{.  fameux  (R. 
uobilin),  des  iles  de  la  Sonde  :  son  envergure  dépasse 
0  m.  40.  Parmi  les  espèces  d'Europe,  on  remarque  le 
/{.  bifcr  et  le  /{.  uni  fer.  Voy.  fer  à  cheval. 

RHINOPLASTIE  (du  gr.  ptv,  ptvôç,  nez,  et  TikaaxÔ!;, 
factice),  art  de  refaire  un  nez  a  ceux  qui  l'ont  perdu. 
Cette  opération  peut  se  pratiquer  de  plusieurs  manières, 
sans  parler  de  celle  qui  consiste  à  emprunter  à  une  per- 
sonne étrangère  la  matière  du  nez  à  refaire.  Celse  rame- 
nait en  avant  la  peau  des  joues  ou  taillait  un  lambeau  sur 
la  lèvre  supérieure.  On  peut  aussi  inciser  la  peau  du  front 
et  en  détacher  un  lambeau,  qui  ne  tient  qu'entre  les  yeux 
et  qu'on  rabat  ensuite  sur  le  tronçon  du  nez,  en  le  retour- 
nant :  ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de  métliode 
indienne,  est  celui  le  plus  généralement  employé.  La 
méthode  dite  italienne  n'en  ddfère  qu'en  ce  que  le  lam- 
beau est  pris  sur  la  surface  antérieure  et  interne  du  bras. 
Il  est  bon  que  le  lambeau  implanté  communique  par  un 
pédicule  avec  la  partie  à  laquelle  on  l'emprunte  jusqu'à  ce 
que  la  cicatrisation  soit  complète.  Voy.  plastique. 

RHIPIPTÈRES  (du  gr.  pÏTiOî,  claie,  éventail,  et  iTTSpôv, 
aile),  Slrepsiptères  de  Kirby,  ordre  d'Insectes  créé  par 
Lalieille,  aux  dépens  des  Diptères,  renferme  de  très  petits 
insectes,  à  ailes  grandes,  membraneuses,  plissées  longitu- 
dinalement  en  forme  d'éventail.,  ayant  à  leur  base  deux 
appendices  mobiles,  en  forme  de  petits  élytres,  rejetés  en 
arrière,  étroits,  allongés,  dilatés  en  massue,  courbés  au 
bout,  appendices  appelés  par  Latreille  prébalanciers. 
A  l'état  de  larve,  ils  vivent  en  parasites  entre  les  écailles 
des  guêpes  et  de  quelques  autres  hyménoptères. 

RHIZOCARPE  (du  gr.  p'.^ix,  racine,  et  xapirôç,  fruit), 
R/iizocarpus  et  Lccidca,  genre  de  la  famille  des  Lichens, 
se  compose  de  plantes  cryptogames,  croissant  sur  les  pierres 
les  plus  dures  en  forme  de  plaques,  et  qui,  parleur  dessin 
réticulaire  ainsi  que  leurs  couleurs,  ont  quelque  i<csscm- 
blance  avec  des  cartes  géographiques,  d'où  le  nom  de 
J{.  géographique  donné  à  l'espèce  principale  à  fond  jaune. 

RHIZOCARPÉES,  nom  donne  par  divers  Botanistes  aux 
Filicinées  bétérosporées,  constituant  les  genres  Marsilea, 
Azolla,  Salvinia,  Piliilaria,  etc.  Voy.  ces  mots  et  marsi- 

LÉACÉES. 

RHIZOCTONE,  Rhizoctonia,  genre  de  Champignons  infé- 
rieurs qui  vivent  en  parasites  sur  diverses  plantes  (Safran, 
Luzerne)  en  y  procfuisant  des  maladies  dites  tnort  du 
Safran,  mort  de  la  Luzerne.  L'extirpation  et  la  destruc- 
tion des  pieds  malades  constituent  le  seul  remède  à  la  dis- 
sémination de  la  maladie. 

RHIZOME  (du  gr.  ^îî^wpia),  nom  donné,  en  Botanique, 
à  la  tige  souterraine  des  plantes,  qui  a  l'apparence  d'une 
racine  et  qui  se  distingue  de  ce  dernier  organe  par  la 
présence  de  feuilles.  La  structure  des  rhizomes  est  celle 
d'une  tige,  modifiée  par  le  milieu  spécial  où  elle  se  déve- 
loppe; le  système  fibreux  est  nul  ou  peu  développé;  la 
lignification  ne  s'étend  pas  au  parenchyme. 

RHjZOPHORÉES  (du  g.-type  Rhizophora,  Palétuvier  ou 
Manglier),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à 
ovaire  infère,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
exotiques,  à  feuilles  opposées,  à  Heurs  axillaires,  à  fruits 
coriaces.  Les  Rhizopborées  abondent  sur  les  côtes  mari- 
times et  les  terrains  inondés  des  régions  intertropicales  : 
elles  se  multiplient  au  moyen  de  longs  jets  qui,  partant 
de  leurs  rameaux,  pendent  jusqu'à  terre,  s'y  fixent  par  des 
racines  et  produisent  de  nouveaux  troncs.  Leur  écorce 
contient  beaucoup  de  tannin.  Les  Indiens  pauvres  mâchent 
les  graines  de  quelques  espèces  avec  des  feuilles  de  bétel. 
—  Genres  principaux  :  Rhizophora,  Bruguiera,  Ceriops, 
Car  allia,  etc. 

RHIZOPODES  (du  gr.  ptÇa,  racine,  et  ttoûî,  tioSô;, 
pied;,  ordre  d'Infusoiros  non  ciliés,  ainsi  nommés  parce 
que  le  protoplasma  qui  constitue  leur  corps  difflue  autour 
d'eux;    ces  prolongements  ou  pseudopodes,  ramifiés  en 


forme  de  racines,  englo!)ent  les  corpuscules  étrangers  ei,  en 
se  rétractant,  les  incorporent  à  l'être  dont  ils  émanent. 
Il  arrive  aussi  que  tout  le  protoplasma  peut  confluer  dans 
un  des  pseudopodes,  ce  qui  déplace  l'animal  de  toute  la 
longueur  du  |)rolongement.  Ce  mode  de  locomotion  rudi- 
mentaire  est  dit  mouvement  amiboïde  [Voy.  ce  mot). 

RHIZOPOGON  (du  gr.  ptÇa,  racine,  et  irwywv,  barbe), 
genre  de  Champignons  Basidiomy cotes,  famille  des  llymé- 
nogastrées.  Ce  sont  des  champignons  souterrains  assez  gros, 
qui  ressemblent  aux  Ascomycètes  de  la  famille  des  Trulfes. 

RHIZOPUS  (du  gr.  pîî^a,  racine,  et  r^oûe,,  pied),  genre 
de  Champignons  Oomycètcs,  famille  des  Mucorinées  :  les 
taches  noires  du  pain  moisi  sont  dues  au  Rhizopus  nigri- 
cans. 

RHIZOSPERMÉES.    Voy.    RlIIZOCARPt'ES    ou  MARSILÉACÉES. 

RHIZOSTOME  (du  gr.  ptÇa,  racine,  et  aTOfia,  bouche), 
Rhizostonia,  vulg.  Gelée  de  mer,  genre  de  Cœlentérés, 
de  la  classe  des  Polypo-Méduses,  renferme  des  espèces  de 
grande  taille  :  ombrelle  large  de  0  m.  25,  demi-transpa- 
rente et  bleuâtre  comme  un  plat  d'empois  renversé; 
bouche  réduite  à  de  très  petites  ouvertures  qui  terminent 
les  ramifications  du  pédoncule.  Voy.  méduse. 

RHODALOSE,  sulfate  de  cobalt  hydraté  naturel,  se 
forme  dans  les  mines  de  cobalt,  par  ex.  à  Bieber  (Nassau). 
On  l'appelle  aussi  Biebérile. 

RHODANIEN  (étage),  nom  donné  par  quelques  géologues 
à  des  couches  caractérisées  par  Heteraster  oblongus, 
Requienia  Lonsdalei,  Orbilolina  lenlicularis  et  qui 
représentent  le  faciès  urgonien  de  l'étage  apticn  inférieur. 

RHODIOLE,  Rhodiola,  dit  aussi  Orpin  à  fleurs  roses, 
espèce  du  genre  Sedum  et  de  la  famille  des  Crassulacées. 

Voy.   ORPIN. 

RHODITE,  alliage  naturel  de  rhodium  et  d'or. 

RHODIUM  (du  gr.  ^doov,  rose;  par  allusion  à  la  couleur 
de  ses  principales  combinaisons),  corps  simple  métallicjue 
fRh  =  105,2];  il  ressemble  beaucoup  au  platine  :  il  est 
dur,  cassant,  et  d'une  densité  de  12,1.  On  le  rencontre 
dans  certains  minerais  de  platine.  Il  a  été  découvert  en 
1803  par  Wollaston. 

RHODIZITE,  minéral  pris  d'abord  jwiir  un  borate  de 
calcium,  qui  est  réellement  un  bor.ilo  d'aluminium  et  de 

fotassium,  avec  du  césium  et  du  rubidium  ;  se  trouve  dans 
Oural. 

RHODOCHROSITE  (c.-à-d.  de  couleur  rose),  syn.  de 
DIALLOGITE.  Voy .  cc  mot. 

RHODODENDRON  (du  gr.  pôSov,  rose,  et  SÉvSpov, 
arbre),  vulg.  Rosage,  genre  de  la  famille  des  Ericacées, 
type  de  la  tribu  des  Rhododendrées  ou  Rhodoracées, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  assez  semblables 
aux  Azalées  et  qui  font  l'ornement  des  jardins  par  la 
beauté  de  leurs  corymljcs  chargés  de  fleurs  variant  du 
blanc  rose  au  rouge  le  plus  vif  :  rameaux  droits  et  cas- 
sants, à  écorce  jaunâtre  ;  feuilles  persistantes,  alternes, 
entières,  éparses,  d'un  vert  foncé  et  luisant.  Les  princi- 
pales espèces  sont  :  le  R.  ferrugineux  [R.  ferrugineum), 
ou  Rose  des  Alpes,  arbrisseau  à  rameaux  tortueux  et  dif- 
fus; à  feuilles  ovales,  oblongucs,  vertes  en  dessus,  ponc- 
tuées, rousses  ou  ferrugineuses  en  dessous;  à  fleurs  nom- 
breuses, d'un  beau  rouge  :  il  crdt  dans  les  Pyrénées  et 
les  Alpes,  et  fleurit  à  la  fin  du  printemps;  le  /{.  hérissé 
[R.  hirsiitum),  plus  petit  que  le  précédent  :  à  feuilles 
hérissées  sur  les  bords  de  longs  cils  épars;  à  fleurs  d'un 
rouge  plus  pâle  ;  il  croît  aux  mêmes  lieux  ;  le  /}.  du  Pont 
[R.  ponticum),  abondant  le  long  des  ruisseaux,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire  :  cet  arbrisseau  a  le  port  d'un  lau- 
rier-rose, mais  est  moins  élevé  :  feuilles  oblongues,  lancéo- 
lées, presque  luisantes;  limbe  de  la  corolle  partagé  en 
5  découpures  profondes.  Presque  toutes  les  variétés  culti- 
vées dans  les  jardins  sont  obtenues  par  greffe  sur  le  /{. 
ponticum  ou  par  des  fécondations  croisées  avec  le  R.  ca- 
nadense  ou  maximum.  Toutes  ces  espèces  se  cultivent 
dans  la  terre  de  bruyère.  —  On  distingue  encore  le  /{.  en 
arbre  [R.  arboreum),  des  Indes  orientales,  qui,  chez  nous, 
se  cultive  en  serre  tempérée,  et  le  R.  à  fleurs  jaunes 
[R.  chrysanthum),  qui  habite  le  Caucase  et  la  Daouric  : 
l'infusion  de  ses  feuilles  est  sudorifique. 

RHODOÏSE,  var.  A'Erythrine. 

RHOOONITE  (du  gr.  pô«ov,  rose),  silicate  de  manganèse 
pinO.SiO'*],  cristallise  en  prismes  anorthiques;  se  rencontre 
le  plus  souvent  en  masses  lamellaires  ou  saccharoidcs  d'un 
beau  rose.  Sa  dureté  est  voisine  de  celle  du  quartz.  Aussi 
lutilise-t-on  (surtout  celle  de  l'Oural)  comme  matière  d'or- 
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ncmciit.  On  trouve  les  cristaux  à  Pajsberg  (Siièile|  ;  la 
Itliodoiiitc  compacte  eu  Piémont,  en  Suède,  dans  l'Ou- 
ral, etc.  —  La  var.  cristallisée  s'est  appelée  Pajsbergile  ; 
une  v;u".  zincifère  du  New-Jereev,  Foiviérite. 

RHODOPE.  IGO- petite  planète,  trouvée  le  15  août  4876 
par  C.  il.  r.  l'elcrs,  à  Clinton  (Elals-L'uis).  Voy.  planètes. 

RHOOORACéES.    f'ou.  iuiooouknukon. 

RHŒAS  du  gr.  po'.a;).  nom  latin  spécilique  du  Coque- 
licot. Voy.  ce  mot. 

RHOmBE  (du  lat.  rhovibus,  du  gr.  pôp.6oç),  synonyme 
de  losanijc  [Voy.'cc  mot),  sert  à  désigner  le  parallélo- 
gramme dont  les  quatre  côtés  sont  égaux. 

Le  mol  rhoinbe  entre  comme  radical  dans  un  grand 
nomhre  de  mots  composés  ou  dérivés,  comme  rhombtfère, 
r.'to»ibi/onne.  rhontbipore,  rhoinbiqiic,  etc.,  qui,  j)Our 
la  plupart,  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Le»  (irecs  appelaient  rhoinbe  un  instrument  magique, 
consistant  en  une  espèce  de  fuseau  ou  de  toupie  qu'on  en- 
tourait de  lanières  tressées  à  laide  desquelles  on  la  faisait 
tourner.  On  attribuait  à  cet  instrument  la  vertu  de  donner 
aux  hommes  les  mouvements  et  les  passions  qu'on  voulait 
leur  inspirer. 

itHOMBK.  Hhombits.  Ce  mot,  qui,  en  latin,  était  le  nom 
du  Turbot,  a  été  appliqué  par  Lacépède  à  un  genre  de 
l'oiss(jns  acaiitliopli'-rvgiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Scomlxn'oi'des,  voisin  des  Stromatées  :  ils  sont 
ainsi  appelés  à  cause  de  leur  forme.  On  en  connaît  5  ou 
6  espèces  qui  se  trouvent  dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes 
de  I  Amériipie. 

RHOMBOÈDRE  (du  gr.  pôiiêoç,  rliombe,  et  ëôpa,  base). 
On  appelle  ainsi,  en  Cristallographie,  le  parallélépipède 
dont  toutes  les  faces  sont  des  losanges  égaux,  et  qui  a  par 
suite  deux  angles  solides  opposés  réguliers.  Il  est  :  aigu, 
quand  ces  deux  angles  soliiles  sont  formés  par  la  réunion 
de  trois  angles  aigus:  il  est  obtus,  quand  ces  deux  angles 
solides  sont  formés  ))ar  la  réunion  de  trois  angles  plans 
aigus,  l  oy.  ciustai-lix  (systèmk).  Le  s|)atlt  d'Islande,  le  car- 
bonale  de  magnésium,  la  dolomie,  le  carlwnale  de  fer,  le 
carbonate  de  manganèse,  etc.,  cristallisent  en  rhomboèdres 
ou  sous  (les  formes  qui  en  dérivent. 

rhomboïde  ou  RiiOMDOÏDAi,  (du  gr.  pûaSosiS-f,;),  qui  a 
la  forme  d'un  rhomlie.  —  En  Anatomie,  on  appelle  muscle 
rhomboïde  le  muscle  dorso-scapulaire,  qui  s'étend  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  au  bord  interne 
de  l'omoplate. 

Eu  Cristallographie,  on  appelle  prisme  rhomboïdal, 
droit  ou  ohlicpie,  celui  dont  la  base  est  un  losange  ou 
rhomlKî  ;  le  dodécaèdre  rhomboïdal  est  celui  dont  toutes 
les  faces  sont  des  losanges. 

En  Botanique  et  en  Zoologie,  rhomboïde,  rhomboïdal  se 
disent  de  (out  corps  dont  le  diamètre  transversal  se  raccourcit 
brusquement  aux  extrémités  depuis  le  milieu  de  la  longueur. 

RHOMBUS.  nom  latin  scientitîque  du  genre  turbot. 

RHONCHUS  (du  gr.  pôvyoî).   Voy.  râle. 

rhubarbe  (du  lat.  rheubarbariim),  /iA«/m,  genre  de 
la  famille  des  l'olygonacces,  renferme  des  plantes  herba- 
cées analogues  à  l'Oseille  et  à  la  Patience  :  racines  fortes, 
rameus<îs.  brunes  en  dehors,  d'un  jaune  rouge  en  dedans, 
amères  et  fortement  odorantes;  tiges  droites;  feuilles 
larges  et  grandes,  palmées,  vertes  en  dessus,  blanchâtres 
et  pubescentcs  en  dessous;  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre  en 
panicules  terminales.  —  La  /{.  rhapontic  IH.  rhapon- 
ticitm],  vulg.  Grande  Patience,  originaire  des  bords  du 
Rha  ou  Volga,  est  depuis  longtemps  cultivée  dans  les  jar- 
dins :  sa  racine  est  tonique  et  stomachique  ;  à  haute  dose, 
elle  est  purgative.  En  Angleterre  et  en  Suède,  on  mange 
ses  feuilles  et  ses  jeunes  |)ousses.  La  plante  entière  donne 
une  couleur  jaune,  qu'on  emploie  surtout  à  la  teinture  des 
cuirs.  La  /{.  du  comtnercc  {R.  palmatum),  ou  H.  du 
Levant,  vient  des  Indes  orientales  :  ses  feuilles  sont 
grandes,  divisées  en  5  ou  7  segments  inégaux,  lancéolés  et 
dentés  à  leur  contour  ;  on  mange  ses  jeunes  feuilles  cuites, 
préparées  comme  les  épinards  ;  c'est  un  tonique  et  un  pur- 
gatif doux  et  fortifiant.  La  R.  ondulée  [R.  undtdatum], 
vulg.  R.  de  Moscovie,  a  les  mêmes  propriétés,  mais  à  un 
degré  inférieur.  Les  semences  de  la  R.  pulpeuse  ou  R. 
groseille  (R.  ribes]  sont  entourées  d'une  pulpe  succulente  et 
rmigeâlre,  comme  celle  de  la  groseille  ;  les  Persans  l'em- 
ploient comme  apéritive  et  rafraîchissante.  On  cultive  encore 
dans  les  jardins  la  R.  compacte,  originaire  de  la  Tartarie. 
RHUM  (mot  anglais),  eau-dc-vie  de  sucre,  obte- 
nue par  la  distillation  des   mélasses   et    des  écumes   de 


sucre  de  canne  fcrmentées,  se  distingue  de  l'eau-de-vie 
ordinaire  par  un  parfum  tout  particulier.  0;i  r.oinme  tufia 
dans  les  colonies  Irançaises  ce  qu'on  apj)e!le  rinnn  dans  les 
colonies  anglaises.  S  il  y  a  quelque  diilérencc,  c'est  que  le 
tafia  est  plus  piquant  que  le  rhum  et  n'a  pas  un  arôme  aussi 
prononcé,  parce  qu'on  n'emploie  que  des  mélasses  jKjur  le 
faire,  tandis  que  les  écumes  de  sucre  entrent  pour  une 
forte  proportion  dans  la  fabrication  du  rhum.  Le  meilleur 
rhum  vient  de  la  Jamaïque. 

RHUMATISME  (du  gr.  p£upiaT'.5iJL6;,  llu.xion).  Dans  l'o- 
rigine, les  médecins  humoristes  appliquaient  ce  nom  à 
toute  fluxion  sanguine  ne  se  terminant  point  par  ur.c 
hémorragie.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  le  donne  à  des 
douleurs  vagues  et  indéterminées  :  il  est  alors  le  plus  sou- 
vent synonyme  de  névralgie  [Voy.  ce  mot).  A  proprement 
parler,  le  rhumatisme  est  une  aflection  essentiellement 
mobile,  qui  attaque  surtout  les  parties  libreuses  des  join- 
tures [R.  articulaire)  et  les  muscles  [R.  mtisculaire). 

Le  /{.  articulaire  aigu,  d'origine  probablement  micro- 
bienne [Arthrite  rhumatismale,  Arthrodynie),  est  une 
inflammation  du  système  fibro-séreux  des  articulations, 
compliquée  d'une  altération  particulière  du  sang,  consistant 
dans  l'augmentation  de  la  fibrine  :  Douillaud  a  observé  que 
dans  un  grand  nombre  de  cas  rinflainmationdu  tissu  séro- 
fibreux  du  cœur  coïncidait  avec  le  rhumatisme  articulaire. 
L'impression  du  froid  humide  en  est  la  cause  la  plus  ordi- 
naire. —  Le  /{.  aigu  s'annonce  généralement  par  des 
frissons,  de  la  courbature,  un  trouble  de  l'appareil  digestif. 
de  la  gêne  et  de  la  raideur  dans  les  articulations.  Itientôt 
ces  articulations  deviennent  le  siège  d'une  vive  douleur 
s'exaspérant  par  la  pression  et  le  mouvement  et  saggravanl 
le  soir;  enfin  le  mal  se  caractérise  par  le  gonflement  des 
jointures  avec  rougeur  et  tension  de  la  peau.  Le  rhuma- 
tisme se  concentre  quelquefois  sur  une  seule  articulation  ; 
mais  le  plus  souvent  il  est  ambulant  ;  s'il  s'étend  à  plusieurs 
articulations  à  la  fois,  les  douleurs  sont  insupportables, 
l'immobilité  devient  presque  complète  et  la  fièvre  très 
intense.  L'inflammation  jicul  se  porter  non  seulement  sur 
le  cœur,  ce  qui  est  déjà  une  complication  grave,  mais  aussi 
sur  les  envelopi^es  du  cerveau  et,  dans  ce  cas,  l'alTection 
est  presque  toujours  mortelle  Onelquefois  aussi,  le  rhu- 
matisme aigu  est  accompagné  d'une  éruption  [éj-ylhème 
noueux,  jyéliose  rhumatismale),  consistant  en  plaques 
rouges,  saillantes  et  dures,  un  peu  douloureuses  au  toucner. 
Dans  les  circonstances  favorables,  après  2  ou  5  semaines, 

auelquefois  plus,  les  douleurs  ainsi  que  la  fièvre  tendent  à 
iminuer;  le  mouvement  des  jointures  devient  plus  facile 
et  la  guérison  a  lieu,  à  moins  que  le  rhumatisme  ne  passe 
à  l'état  chronique.  —  Le  R.  chronique,  qui  peut  être  gé- 
néralisé ou  partiel,  est  le  plus  souvent  consécutif  ;  il  peut 
aussi  se  produire  spontanément.  Généralisé,  il  porte  le  nom 
de  R.  goutteux,  polyarthrite  déformante,  etc.  Il  se  ma- 
nifeste d'abord  par  des  douleurs  dans  les  articulations  des 
doigts,  des  mains  et  des  pieds,  douleurs  qui  s'étendent  peu 
à  peu  à  toutes  les  autres  articulations  et  qui  s'accompagnent 
bientôt  de  gonflement  et  de  nodosités  analogues  aux  con- 
crétions de  la  goutte  ;  les  mouvements  articulaires  de- 
viennent de  plus  en  plus  difficiles  et  il  en  résulte  une 
rétraction  et  une  déviation  permanente  des  membres.  Le 
R.  chronique  partiel,  frérpicnt  chez  les  vieillards,  se  localise 
à  quelques  grandes  articulations,  hanche,  épaule,  et  n'a 
pas  de  tendance  à  se  généraliser.  Le  rhumatisme  chronique 
offre  des  intervalles  de  rémission,  mais  il  ne  disparait 
jamais  entièrement  ;  du  reste  il  ne  menace  pas  directement 
la  vie  et  peut  se  prolonger  jusqu'à  une  extrême  vieillesse. 
—  Traitement  :  Dans  le  R.  aigu,  applications  calmantes  : 
suivant  les  cas,  délayants  et  calmants  à  l'intérieur,  salicy- 
late  de  soude  à  la  dose  de  5  à  8  gr.  en  24  heures  ;  sous- 
traire les  articulations  à  l'action  de  l'air.  Dans  le  R.  chro- 
nique, les  préparations  iodurées  et  arsenicales,  les  bains 
sulfureux,  sont  le  seul  traitement  à  opjioser  :  on  y  joint 
les  sudorifiques  et  les  purgatifs.  L'hydrothérapie  a  été 
vantée  comme  efficace  contre  les  rhumatismes.  —  Pour 
éviter  le  retour  du  mal,  il  faut  suivre  un  régime  sévère  et 
se  garantir,  autant  que  possible,  du  froid  et  de  l'humidité. 
Le  R.  musculaire  diffère  du  rhumatisme  articulaire  en 
ce  qu'il  se  manifeste  dans  la  continuité  des  membres,  et 
que.  quelque  vive  que  soit  la  douleur,  la  partie  affectée 
n'offre  ni  rougeur,  ni  tuméfaction,  ni  chaleur,  ni  réaction 
fébrile.  Il  |)eut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps.  On  en 
distingue,  selon  le  siège  qu'occupe  la  douleur,  plusieurs 
variétés,  qui  pour  la  plupart  ont  reçu  les  noms  particulière 
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do  torticolis,  lumbago,  plcurodynie,  etc.  {Voy.  ces  mots). 
Quant  au  li"Mtement,"  c'est  le  même  que  celui  du  rhuma- 
tisme articulaire. 

RHUMB.  Voy.  ncHB. 

RHUIVIE  (du  gr.  ieûfia,  écoulement),  indisposition  plus 
ou  moins  légère  proauite  par  l'inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  soit  les  fosses  nasales  [rhume  de 
cerveau  ou  coryza],  soit  les  bronches  [rhume  de  poitrine, 
catarrhe  bronchique  ou  bronchite),  avec  augmentation  de 
sécrétion  muqueuse.  Voy.  coryza,  bronchite   et  catarrhe. 

RHUS.  nom  latin  botanique  du  genre  sc.mac. 

RHYACOLITE  (du  gr.  pua;,  lave),  var.  d'Orlhose 
vitreux  ou  sanidine.    Voy.  orthose. 

RHYNCHÉE  (du  gr.  p^f/o^,  bec^,  Rhynchsea,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Echassiers  lirnicoles,  famille  des 
Longirostres,  renferme  des  oiseaux  d'Asie  et  d'Afrique  qui 
forment  le  passage  des  Bécasses  propr.  dites  aux  Barges 
ou  aux  Chevaliers.  L'espèce  principale  est  la  Rhynchée 
jaspée  [I{.  variegata],  à  laquelle  il  faut  rapporter  le  Che- 
valier vert  et  le  Scolopax  capensis  de  plusieurs  ornitho- 
logistes. 

RHYNCHÈNE,  Rhynchsenus,  insecte  Coléoptère,  du 
genre  Charançon.  Voy.  ce  mot  et  cléogoxe. 

RHYNCHITE,  Rhynchitcs,  genre  d'Insectes  coléoptères 
de  la  famille  des  Curculionides;  tète  longue  à  rostre  puis- 
sant: clytres  larges  presque  carrés;  nombreuses  espèces, 
dont  quelques-unes  attaauent  les  arbres  fruitiers.  La  plus 
importante  est  le  /{.  viridis  ou  Lisette,  qui  vit  sur  la  vigne  et 
divers  arbres  fruitiers,  et  y  cause  des  dommages  importants. 

RHYNCHONELLE,  Rhynchonclla,  genre  de  Brachiopodes 
articulés,  pour  la  plupart  fossiles,  type  de  la  famille  des 
Rhxinclionellidés  :  coquille  bombée,  fibreuse  et  presque 
toujours  à  côtes  rayonnantes,  pourvue  intérieurement  d'apo- 
plivses  brachiales  assez  courtes  :  la  valve  ventrale,  sans 
arèa,  présente  une  ouverture  ronde  et  un  deltidium.  Les 
Rhynclionellcs  commencent  dans  le  Silurien  moyen  et  sont 
encore  représentées  par  quelques  espèces  dans  les  mers 
actuelles. 

RHYNCHOPHORES  (c.-à-d.  porte-bec),  nom  donné  par 
Lalreille  à  une  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  dont  les  principaux  genres  sont  les 
Calandres,  les  Bruches  et  les  Charançons.  Voy.  ce  der- 
nier mot. 

RHYNCHOPS,  oiseau.   Voy.  bec-en-ciseaux,  p.  161. 

RHYTHME,  rhytiimomètre.   Voy.  rythme,  etc. 

RHYTIDOME.  L'écorce  des  arbres  s'exfolie  par  le  déve- 
loppement successif  de  couches  de  péridermc  de  plus  en 
plus  profondes  :  il  se  forme  ainsi  une  écorce  crevassée  ou 
rhytidome. 

RHYTINE  ou  stellère,  Rhytina,  genre  de  Mammifères 
marins,  de  l'ordre  des  Sirénides,  qui  paraît  avoir  disparu 
depuis  le  commencement  du  xix°  siècle.  Ces  animaux,  assez 
voisins  des  Lamantins,  étaient  jadis  très  communs  dans  le 
détroit  de  Bering  et  aux  environs  des  îles  Kourils  et 
Aléoutiennes.  Ils  étaient  surtout  recherchés  pour  leur 
graisse. 

RIBAUDS  (du  b.-lat.  rihaldi,  orig.  germaniq.),  sorte 
d'enfants  perdus  du  moyen  âge,  aussi  fameux  par  leur  in- 
discipline et  leur  licence  que  par  leur  intrépidité,  Voy.  le 
Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

RIBES,  nom  latin  botanique  du  genre  Groseillier. 

RIBÉSIACÉES,  dite  aussi  Grossulariées,  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  infère,  se  com- 
l>ose  d'arbrisseaux  faibles,  buissonneux,  quelquefois  épi- 
neux, à  feuilles  éparses  ou  fasciculées,  simples,  pétiolées; 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  géminées  ou  disposées  en  épis 
ou  grappes  simples;  le  fruit  est  une  baie  uniloculaire, 
jiulpeuse,  polysperme.  —  Les  Ribésiacées  abondent  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  de  l'Amérique  aussi  bien 
que  de  l'Europe. 

RIBLAGE,  opération  qui  a  pour  objet  de  ribler  les 
meules  de  moulin  neuves,  c.-à-d.  de  les  frotter  l'une 
contre  l'autre  avec  de  l'eau  et  du  sable  sec,  pour  en  user 
les  plus  grandes  aspérités. 

RIBORDS,  bordages  de  la  carène  d'un  bâtiment,  placés 
au-dcssns  du  gabord.  On  appelle  ribordage  le  dommage 
que  le  choc  d'un  bâtiment  cause  à  un  autre  dans  le  port, 
ainsi  que  l'Indemnité  due  pour  la  perte  occasionnée  par 
ce  choc. 

fCCIE,  Riccia,  genre  de  la  famille  des  Hépatiques, 
type  de  la  tribu  des  Ricciées,  renferme  des  espèces  qui 
croissent   sur   la  terre,  où  leurs  frondes  membraneuses 


s'étaient  en  forme  d'étoiles  d'un  vert  glauque,  ou  qui 
nagent  à  la  .surface  des  eaux  stagnantes  :  les  fruits  sont 
enfermés  dans  la  fronde  et  n'en  sortent  qu'en  la  rompant  ; 
point  (l'(''iatères. 

RICERCATA  (fuga),  espèce  de  fugue  où  l'on  expose  la 
première  moitié  du  sujet  comme  dans  la  fugue  ordinaire, 
mais  où  la  seconde  moitié  se  travaille  en  inversion 
simple. 

RICHARD,  nom  vulgaire  du  Geai  d'EurojîC,  et  des  in- 
sectes du  genre  Ruprcste. 

RICHELIEUX,  en  Pâtisserie,  petits  biscuits  moulés  gar- 
nis de  crème,  de  purée  d'abricots,  etc.,  aromatisés  au 
marasquin. 

RICHE-PRIEUR,  nom  vulgaire  du  Pinson. 

RICHESSE  (de  riche,  orig.  germaniq.).  ensemble  des 
objets  qui  donnent  satisfaction  à  nos  besoins  matériels  ou 
immatériels,  et  tout  ce  qui  peut  nous  procurer  ces  objets. 
La  richesse  se  mesure  principalement  par  sa  valeur  en 
échange,  valeur  variable  selon  les  temps  et  les  lieux  et 
dont  la  monnaie  est  l'étalon  le  plus  ordinaire  (  Voy.  valeur, 
numéraire).  On  distingue  :  1°  des  /{.  matérielles,  soit 
naturelles  (terres,  forêts,  animaux,  mines,  etc.),  soit 
artificielles  ou  sociales  (produits  industriels  ou  manu- 
facturés de  toute  espèce)  ;  2"  des  /{.  immatérielles  (la 
science,  les  œuvres  de  l'esprit,  etc.).  —  L'Economie  poli- 
tique traite  de  la  production,  de  la  circulation,  de  la 
distribution  et  de  la  consommation  des  richesses.  Elle 
recommande  de  s'attacher  princijjalement  aux  richesses 
réelles,  qui  ont  une  valeur  indépendante  des  conventions 
humaines  et  dont  la  consommation  elle-même  est  produc- 
tive ;  elle  proscrit  la  recherche  des  suporfluités,  qui  n'ont 
de  prix  que  par  la  mode  et  ne  procurent  qu'une  satisfec- 
tion  stérile.  Cependant,  tout  en  s'élevant  contre  l'excès  du 
luxe,  qui  empêche  l'épargne  et  dissipe  les  capitaux,  elle 
ne  nous  demande  pas  de  nous  priver  de  ce  qui  nous  fait 

filaisir,  si  la  satisfaction  de  nos  désirs  n'est  contraire  ni  à 
a  santé  ni  à  la  prospérité  publique.  —  Quant  aux  théories 
sur  la  source  des  richesses  (le  numéraire  d'après  l'école 
mercantile,  la  terre  d'après  les  physiocrates,  le  travail 
d'après  Adam  Smith,  etc.),  voy.  économie  politique. 

RICIN,  Ricinus,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Acarides,  famille  des  Ixodidés,  renferme  des  espèces 
parasites  d'un  grand  nombre  d'animaux  et  dont  le  type 
est  Vlxode  ricin  qui  vit  sur  le  chien.  La  plupart  des 
autres  Ricins  vivent  sur  les  oiseaux,  se  nourrissant  de  la 
substance  de  leurs  plumes  et  quelquefois  suçant  leur  sang. 
Voy.  tique. 

RICIN,  Ricinus,  genre  de  la  famille  des  Euphorl)iacées, 
tribu  des  Crotonées,  renferme  des  espèces  herbacées  ou 
arborescentes,  à  feuilles  alternes,  palmées,  peltées.  portées 
sur  un  pétiole  glanduleux,  et  accompagnées  de  stipules: 
à  fleurs  monoïques  :  fleurs  mâles  à  calice  d'un  vert  glau- 
que, à  5  divisions;  corolle  nulle;  étamines  ramifiées  en 
arbuscule;  fleurs  femelles  à  calice  à  3  divisions;  ovaire 
surmonté  de  3  styles  d'un  rouge  écarlate  ;  3  coques  mono- 
spermes hérissées  de  pointes  subulées.  Le  R.  commun 
{R.  communis),  dit  vulg.  Palma-Christi,  à  cause  de  ses 
feuilles  palmées,  forme,  dans  les  pays  chauds,  un  arbre 
haut  de  5  à  6  m.  ;  mais,  dans  nos  climats,  ce  n'est  qu'une 
plante  herbacée  et  annuelle,  qui  n'atteint  que  2  m.  Ses 
semences  contiennent  une  huile  grasse  et  douce,  qu'on 
connaît  sous  le  nom  d'huile  de  ricin  [Voy.  ce  motl  et  qui 
constitue  un  purgatif  fréquemment  employé  en  médecine; 
c'est  aussi  un  puissant  vermifuge  :  pour  cet  usage,  on 
l'administre  aussi  en  lavement.  Les  feuilles  nourrissent  une 
belle  espèce  de  ver  à  soie,  le  Bombyx  cynthia  {Voy. 
VER  À  soie).  Le  Ricin  est  connu  de  toute  antiquité;  mais 
l'emploi  de  Ibuile  de  ricin  comme  purgatif  ne  aate  que  du 
xviii<=  siècle.  Odier,  médecin  de  Genève,  emprunta  ce 
médicament  aux  Anglais,  lesquels  eux-mêmes  l'avaient 
apporté  de  la  Jamaïque. 

Ricin  d'Amérique,  nom  vulgaire  du  Médicinier. 

RICIN  ELLE,  plante  euphorbiacée.   Voy.  acalyphe. 

RICOCHET  (tir  à).   Voy.  tir. 

RIDE  (du  ht-allem.  riden,  plisser),  pli  qui  se  fait  sur 
le  front,  sur  le  visage,  sur  les  mains,  et  qui  est  l 'effet  de 
l'âge.  Les  chagrins  et  les  passions  fortes,  en  contractant 
souvent  les  muscles  du  visage,  favorisent  la  formation  des 
rides.  L'abus  du  fard  et  des  cosmétiques  peut  produire  un 
effet  semblable. 

RIDEAU  [de  ride,  à  cause  des  plis  de  l'étolTe).  .4u 
Tiiéàtre,  ce  mot  désigne  la  toile  qu'on  lève  ou  qu'on  baisse 
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pour  montrer  ou  pour  cacher  la  scène  aux  spectateurs,  et 
qui  a  remplacé  les  rideaux  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  le  même  usage  et  qui  se  tiraient  à  droite  et  à  gauche. 
—  A  Rome,  la  scène  était  également  fermée  par  un 
rideau  {aulseum  ou  siparium)  ;  mais  ou  ne  le  levait  pas, 
on  le  baissait.  Il  restait  alors  plié  sur  la  partie  antérieure 
du  proscenium,  ou  descendait  par  une  trappe  dans  Vhypo- 
sceniuin. 

RIDELLES  (orig.  inc),  les  deux  côtés  d'une  charrette, 
(]ui  sont  tantôt  à  claire-voie  ou  en  forme  de  râtelier, 
tantôt  pleins,  et  qui  servent  à  empêcher  que  ce  qui  est  de- 
dans ne  soit  vu  ou  ne  tombe. 

RIDEN NE,  espèce  de  Canard  du  sous-genre  Souchet,  dit 
aussi  (Ihipeau  et  Rousseau.  Voy.  sodciiet. 

RIEUR,  oiseau.  Voy.  tacco. 

RIEUSE.   Voy.  molette. 

RIFLARD  (de  ri  fier,  aplanir).  On  nomme  ainsi  dans  les 
Arts  :  1°  une  espèce  de  grand  ralx)t  à  deux  |)oignées,  qui 
sert  à  dresser  le  bois  de  charpente  ;  2'*  un  ciseau  en  pa- 
lette, à  l'usage  des  maçons  ;  5"  une  grosse  lime  pour  dé- 
grossir W^s  métaux. 

RIFLE  (mol  anglais),  synonvmc  de  Carabine. 

RIGEL,  pOrion,  étoile  de  l'""  grandeur. 

RIGODON  (de  l'inventeur  liigaudl),  ancienne  danse 
provençale  dont  l'air,  très  animé,  était  à  2  temps  et  se 
<livisait  en  2  reprises,  phrasées  de  4  en  4  mesures,  et  com- 
mençant par  la  dernière  note  du  deuxième  temps.  Le  pas 
du  rigodon  se  fait  à  la  première  place  sans  avancer  ni  re- 
culer, ni  aller  de  côté,  quoique  les  jambes  fassent  plusieurs 
mouvements. 

RIG-VÉDA.   Voy.  védas. 

RILLETTES,  viande  de  jxjrc  hachée  menu  et  mêlée  de 
graisse.  On  estime  les  rillelles  de  Tours. 

RIME  (du  lat.  ryllunus,  du  gr.  pOtiôç),  retour  du 
même  son  à  la  fin  de  deux  ou  de  plusieure  vei"s  :  armer 
et  charmer,  belle  et  rebelle,  forment  des  rimes.  —  La 
rime  est  dite  :  masculine,  ouand  les  mots  se  tenninent  par 
un  son  plein,  par  une  syllaue  sonore,  sans  e  muet  (captif, 
rélif]  :  féminine,  quand  ils  se  terminent  par  un  e  muet 
(secrète,  poète].  Elle  est  :  riche,  quand  les  mots  olfrent 
une  gi-ande  conformité  de  son  [auteur,  hauteur)  ; 
pauvre,  quand  les  mots  n'offrent  que  la  plus  petite  res- 
semblance jMssible,  ne  rimant  que  par  le  son  final  i^]  aimai, 
je  parlai)  ;  suffisante,  quand  il  y  a  identité  non  seulement 
entre  les  voyelles  finales,  mais  aussi  entre  les  consonnes 
qui  les  précèdent  [candeur,  pudeur).  Les  poèmes  dont  les 
vers  se  suivent  par  couplets  dans  un  ordre  alternatif  de 
deux  rimes  masculines  et  de  deux  rimes  féminines  sont 
dits  à  rimes  plates  ou  suivies;  ceux  qui  présentent  des 
rimes  masculines  et  féminines,  se  croisant  et  se  mêlant 
avec  ou  sans  régularité,  sont  dits  à  rimes  croisées  ou  mê- 
lées. On  appelle  rimes  7cdoublées  mi  certain  nombre  de 
rimes  semblables  qui  se  suivent. 

Dans  l'enfance  de  notre  })oésie,  on  se  plaisait  à  multi- 
plier les  difficultés  de  la  rime.  On  distinguait  alors  :  les 
rimes  annexées,  concaténces  ou  fraternisées,  suite  de 
vers  dont  chacun  commençait  par  le  dernier  mot  ou  par  la 
dernière  syllalx?  du  vers  précédent  ;  les  rimes  batelées, 
qui  consistaient  à  répéter  à  la  fin  du  premier  hémistiche  de 
chaijue  vers  le  dernier  son  du  vers  précédent  ;  les  rimes 
brisées,  vers  dont  les  premiers  hémistiches  rimaient  entre 
eux,  et  pouvaient  se  détacher,  de  manière  à  former  un 
couplet  distinct  :  les  rimes  équivoques,  équivalentes  ou 
homonymes,  dans  lesquelles  on  reprenait  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  chaque  vers  la  dernière  syllabe  du  vers 
précédent,  en  lui  donnant  un  sens  différent,  etc. 

Sans  avoir  le  même  charme  que  la  mesure  des  anciens, 
la  rime,  qui  caractérise  la  poésie  des  modernes,  a  aussi  ses 
avantages  :  elle  plaît  à  l'oreille,  soulage  la  mémoire,  tient 
en  éveil  res|)iit  du  poète,  et  lui  fournit  souvent  d'heu- 
reuses inspirations. 

On  n'est  point  d'accord  sur  l'épocrue  de  l'invention  de  la 
rime.  D'après  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  elle 
s'introduisit  peu  à  peu  dans  la  poésie  latine  pendant  les 
siècles  de  décadence,  remplaçant  la  quantité,  négligée  ou 
plutôt  oubliée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  voit  apparaître 
pour  la  première  fois  dans  le  latin  barbare  du  vr  siècle; 
le  plus  ancien  monument  de  poésie  rimée  que  l'on  trouve 
dans  la  langue  des  Franks  est  le  livre  des  Evangiles  en  vers 
rimes,  par  Otfrid,  moine  bénédictin  du  ix*  siècle.  Les 
troubadours  perfectionnèrent  l'emploi  de  la  rime  :  ils  la 
fixèrent  où  elle  est  maintenant,  à  la  fin  du  vers.  Ce  fut  au 


xiii"  siècle  que  l'on  commença  à  entrelacer  les  rimes  mas- 
culines et  féminines.  On  doit  à  Malherbe  les  règles  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui. 

Dictionnaire  de  rimes.  Voy.  versification. 

RiMULE.  liimula,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Scutibranches,  famille  des  Fissurellidées  ; 
coquille  conique,  à  sommet  recourbé  et  latéral,  percée 
d'une  entaille  allongée  entre  ce  sommet  et  le  bord.  —  Les 
Rimules  vivent  en  grand  nombre  dans  les  mers  actuelles; 
les  espèces  fossiles  apparaissent  avec  l'étage  bathonien. 

RINCEAU  (p.  rainceau,  du  lat.  ramicellus,  rameau, 
feuillage),  nom  donné,  dans  le  Dessin  d'ornement,  à  di- 
verses compositions  dont  l'idée  est  prise  soit  de  branchages  . 
recourbes,  soit  de  plantes  qui  se  contournent  sur  elles- 
mêmes,  ou  naturellement,  ou  par  l'effet  de  qucl(]ue  obstacle 
accidentel.  On  emploie  les  rinceaux  soit  à  faire  l'ornement 
courant  des  frises,  des  archivoltes  ou  des  pilastres  dans 
les  édifices,  soit  à  décorer  des  vases,  des  candélabres  et 
autres  objets  de  ce  genre. 

En  Blason,  on  appelle  rinceaux  des  branches  chargées 
de  feuilles  croisées  et  enlacées,  tressées  en  couronne  et 
liées  par  le  bas. 

RINFORZANDO,  «  en  renforçant  »,  terme  italien  fort  usité 
en  Musique  pour  indiquer  qu'on  doit  augmenter  le  son: 
c'est  presque  l'équivalent  du  crescendo,  mais  on  l'em- 
ploie plus  particulièrement  soit  pour  un  petit  groupe  de 
notes,  soit  jmur  une  note  seule. 

RINGARD,  barre  de  fer  courbée  ou  affilée  par  l'un  de 
ses  iKuits,  et  avec  laquelle  on  remue  le  combustible  dans 
les  fourneaux  et  les  forges. 

RINGICULE,  liinyicula,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  l'ectinibranches,  famille  des  l'yra- 
midellidées  :  coquille  spirale  et  ventrue,  oniée  extérieure- 
ment de  stries  transverses  ;  bouche  oblongue,  labre  pourvu 
d'un  bourrelet  extérieur,  sinus  antérieur  profond  et  callo- 
sité calcaire  au  bord  columellaire  postérieur.  Les  Ringicules 
habitent  les  fonds  sablonneux  des  mers  chaudes. 

RINGINELLE.  liinginella,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  la  famille  des  PyTamidcllidées,  doit  être  rap- 
porté au  genre  Avellana. 

RIPARIA,  l'un  des  plus  célèbres  parmi  les  cépages  amé- 
ricains. C'est  une  variété  sauvage,  à  sarments  rougeâtres, 
à  feuilles  subentières,  à  racine  pivotante.  Il  réussit  dans 
tous  les  terrains  profonds,  sauf  les  terrains  trop  compacts  I 
ou  trop  humides.  De  nombreuses  variétés  ont  été  obtenues 
par  la  culture  ;  les  plus  connues  sont  le  /{.  gloire  de  Mont- 
pellier, le  /{.  Fabre,  le  H.  tomenteux.  On  les  emploie 
surtout  comme  porte-greffes. 

RIPE  (de  l'allem.  rippen,  p.  riben,  gratter,  frotter), 
outil  à  l'usage  des  maçons,  des  tailleurs  de  pierre,  des 
sculpteurs,  et  qui  sert  à  gratter  un  enduit,  de  la  pierre, 
une  figure,  etc. 

Dans  la  Marine,  riper  signifie  glisser  :  il  s'emploie  en 
parlant  <le  cordages,  d'amarres,  de  garcettes,  qu'on  fait 
glisser  l'un  contre  l'antre. 

RIPIDOLITE  (du  gr.  ^irM,  éventail,  et  At6o;,  pierre), 
minéral  du  groupe  des  chlorites,  dont  la  formule  un  peu 
variable  peut  s'écrire  [9(FeMg)O.2Al*0^5Si02-f  7H»0]. 
On  trouve  la  ripidolite  en  lames  hexagonales  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé,  groupées  en  éventail,  et  de  système 
cristallin  indéterminé,  au  St-Gothard,  en  Tyrol.  etc.  ;  plus 
fréquemment  en  écailles  minces  (Chlorite  écailleuse)  for- 
mant des  amas  dans  les  granités  et  les  schistes  chloriteux. 

RIPIENO.  Instruments  ripieni,  ou  supplémentaires, 
nom  donné  aux  instruments  d'accompagnement  dans  un 
orchestre.  Cette  locution ,  fort  en  usage  au  xviii^  siècle, 
s'emploie  peu  de  nos  jours. 

RIRE  (du  lat.  ridere),  mouvement  de  la  bouche,  sou- 
vent accompagné  d'éclats  plus  ou  moins  violents,  et  causé 
par  l'impression  qu'excite  en  nous  quelque  chose  de  gai. 
de  plaisant  ou  de  ridicule  :  c'est  généralement  l'expression 
de  la  joie.  Considéré  physiologiqucment,  le  rire  est  carac- 
térisé par  une  suite  d'expirations  courtes,  rapides,  sacca- 
dées et  comme  convulsives,  avec  contraction  des  muscles 
faciaux  et  résonance  plus  ou  moins  bruyante  du  larynx  ou 
du  voile  du  palais.  Le  rire  immodéré  peut  conduire  à  l'as- 
phyxie :  on  raconte  que  le  philosophe  Chrysippe  mourut 
d'un  rire  qu'il  ne  put  arrêter.  —  Outre  les  causes  morales 
qui  l'excitent  le  plus  souvent,  et  auxquelles  corresjKindent 
plusieurs  sortes  de  rires  très  différents,  le  rire  gai.  le 
rire  bienveillant,  le  rire  moquetir,  le  rire  amer, 
cruel,  etc.,  ce  phénoraène  peut  aussi  avoir  des  causes  phy- 
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siqucs,  Iclles  quo  le  cliatouillcmciit  qui,  nrolongc,  (levicn- 
drail  un  supplice  inorlul;  l'aspiration  du  gaz,  hilarant 
(proloxyile  d'azolc),  la  dômcnce.  olc.  —  Voy.  Poinsincl  de 
Sivrv,  Trailé  des  causes  physiques  et  morales  du  rire 
(17G8).  L.  Jouherl  (1579),  A.-L.  Polilien  (1G04),  Bcattie 
(1764),  Dunionf  (1802)  ont  traité  Du  rire. 

Rire  sardonique.  sorte  de  spasme  convulsif  dans  les 
lèvres  et  les  joues,  ainsi  appelé  parce  qu'on  observe,  dit-on, 
un  cITct  analogue  chez  les  individus  qui  ont  mangé  de  la 
gardonie,  espèce  de  renoncule  qui  croit  en  Sardaigne. 
C'est  un  symptôme  fréquent  des  maladies  convulsives,  du 
tétanos,  des  affections  cérébrales  iVoy.  camx).  —  liire 
sardonique  se  dit  aussi  au  figuré  d  un  rire  forcé  ou  d'un 
rire  amer  qui  annonce  beaucoup  de  malignité. 

RIS  (du  iat.  risus),  synonyme  de  rire.  —  Celte  forme 
du  mot  désigne  surtout  le  Rire  personnifié,  ainsi  que  les 
dieux  de  la  gaîlé,  divinités  qui  font  partie  du  cortège  de 
Vénus,  avec  les  Jeux  et  les  Grâces. 

Kis  (de  l'allem.  Riss,  fente).  Dans  la  Marine,  on  appelle 
ris  une  portion  de  voile  (dans  le  sens  de  sa  largeur)  com- 
prise entre  deux  bandes  dites  bandes  de  ris,  qui  sont  for- 
tifiées par  des  renforts  et  percées  d'œils  de  pie  ou  Ijouton- 
iiières,  où  l'on  passe  des  garcettes  avec  lesquelles  on  fait 
des  nœuds.  Les  ris  servent  à  diminuer  la  surface  d'une 
voile  en  y  faisant  des  plis  :  prendre  un  ris,  c'est  raccour- 
cir une  voile  dans  le  sens  de  sa  hauteur  ;  larguer  un  ris, 
c'est  détacher  les  garcettes  qui  retiennent  cette  partie  de 
la  voile  repliée  sur  la  vergue. 

Ris  de  veau  (jwur  rides),  corps  glanduleux  qui  se 
trouve  sous  la  gorge  du  veau  :  les  ris  de  veau  sont  un 
manger  tendre  et  délicat.  Voy.  thymus. 

RISDALE,  nixDALEU  (corruption  de  reichsthaler,  écu  de 
l'Empire),  monnaie  d'argent,  qui  était  employée  comme 
monnaie  réelle,  et  qui  est  encore  employée  comme  monnaie 
de  compte,  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Elle  valait  : 
en  Autriche  et  en  Saxe,  5  fr.  19;  en  Hollande,  où  on  lui 
donne  aussi  le  nom  de  ducat,  5  fr.  48  ;  en  Suède,  5  fr.  75  ; 
eu  Danemark,  5  fr.  60.  —  Aujourd'hui  le  rixdaler  de 
banque  ne  vaut  guère  que  2  fr.  12.  Voy.  tiialeh. 

RISQUE  (de  l'espagn.  riesgo,  écueil).  En  termes  de 
Jurisprudence,  on  prend  une  affaire  à  ses  risques  et 
périls  lorsqu'on  se  charge  de  tout  ce  qui  peut  eu  arriver, 
du  mauvais  comme  du  bon  succès.  On  appelle  risques  de 
mer  les  chances  résultant  pour  l'assureur  d'un  contrat 
d'assurance  maritime.  Dans  les  obligations,  les  risques 
sont,  pour  le  créancier,  le  préjudice  résultant  de  ce  qu'il 
n'obtient  pas  ce  qui  avait  été  promis  et  qui  a  péri,  tout  en 
restant  obligé  h  prester  ce  qu'il  avait  promis  en  échange 
(C.  civ.,  art.  \m). 

Risques  locatifs.   Voy.  locatif. 

RISSOA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Pectinibi-anches,  famille  des  Littorinidées  :  coquille 
spirale,  épaisse  et  assez  allongée  ;  bouche  déjwurvue  dapla- 
tissement  columellaire,  labre  droit  non  tranchant,  souvent 
muni  d'un  Ijourrelet  externe.  Les  Rissoa  se  trouvent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  saliférien;  elles  vivent  aujour- 
d'hui sur  les  rivages  de  toutes  les  mers.  —  Les  Rissoina 
ne  diffèrent  guère  des  Rissoa  aue  par  leur  bouche  semi- 
lunaire,  étroite  et  sinueuse,  dont  le  labre,  saillant  au 
milieu,  présente  en  avant  et  en  arrière  un  léger  sinus. 
Elles  apparaissent  avec  l'étage  bathonien  et  vivent  aujour- 
d'hui sur  les  côtes  des  mers  chaudes. 

RISSOLE  (de  risser,  rôtir;  orig.  germaniq.),  sorte  de 
pâtisserie  consistant  en  viande  cuite  et  hachée,  cnvelopoée 
dans  une  aijaisse  de  pâte  feuilletée  qu'on  replie  sur  elle- 
même,  et  qu'on  fait  frire  dans  du  saindoux  ou  du  beurre. 
On  fait  aussi  des  rissoles  avec  du  poisson,  des  œufs,  etc. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  fdet  à  petites  mailles,  qui  sert, 
dans  la  Méditerranée,  pour  pêcher  les  anchois. 

RISTORNE  ou  bistoubxe.  Il  se  dit,  en  matière  d'Assu- 
rances maritimes,  de  la  dissolution  d'un  contrat  à  la 
grosse.  Celte  dissolution  peut  avoir  lieu  pour  défaut  ou 
insunisance  d'objets  exposes  aux  risques,  ou  pour  fraude 
de  la  part  de  l'emprunteur. 

RIT  et  RITE  [du  Iat.  rilus).  On  donne  en  général  le  nom 
de  nies  aux  cérémonies  d'une  religion,  aux  formes  et  aux 
usages  de  la  liturgie  :  ainsi,  on  dit  les  rites  de  la  religion 
catholique,  pour  désigner  les  cérémonies  du  culte  catho- 
lique. On  appelle  spécialement  rit  la  manière  dont  se  pra- 
tiquent ces  cérémonies  :  ainsi,  on  dit  le  rit  catholique  ou 
romain,  pour  indiquer  l'ordre  prescrit  par  les  règlements 
pour  telle  et  telle  cérémonie  de  ce  culte,  pour  le  distinguer 


du  rit  adopté  par  l'Eglise  grecque  ou  par  les  Communions 
prolestantes.  11  y  a  ou  il  y  a  eu  dans  la  n^ligion  catholique 
elle-même  plusieurs  rits;  on  en  compte  autant  que  de 
liturgies  :  le  R.  grégorien,  le  R.  ambrosien,  le  R.  ro- 
main  propr.  dit,  le  R.  gallican,  le  R.  mozarabe.  Voy, 

LITURGIE. 

Il  existe  à  Rome  une  Congrégation  des  7-ites  :  elle 
s'occupe  de  tout  ce  qui  regarde  les  rites  ou  cérémonies  de 
l'Eglise,  la  célébration  de  la  messe  et  des  offices  divins, 
l'administration  des  sacrements,  la  béatification  ou  la 
canonisation  des  saints,  etc.  Elle  a  été  instituée  par  Sixte- 
Quint.   Voy.  RITUEL. 

RITARDANOO,  ritenuto.  Voy.  rallextakdo. 

RITOURNELLE  (de  l'ital.  ritornello,  dimin.  de  rilorno, 
retour  ;  parce  que  dans  l'origine  l'accompagnement  se  bor- 
nait à  répéter  la  dernière  phrase  du  chant).  On  désigne  sous 
ce  nom  un  passage  de  quelques  mesures  employé  soit  en 
tête  d'un  air  comme  prélude,  soit  à  la  (in  comme  conclusion, 
soit  dans  le  cours  de  cet  air  pour  en  séparer  les  parties  et 
donner  au  chanteur  le  temps  de  prendre  haleine. 

RITTE,  instrument  d'Agriculture  dont  l'effet  a  quelque 
analogie  avec  celui  de  l'extirpateur.  Il  consiste  en  une 
lame  de  fer  qui  s'adapte  horizoutalcmenl  à  une  charrue 
ordinaire  dont  on  a  démonté  le  vcrsoir,  et  qui  continue  le 
tranchant  du  soc. 

RITUALISME,  nom  donné  à  un  mouvement  qui  se  pro- 
duit depuis  quelques  années  dans  le  protestantisme  anglais 
et  qui  tend  à  introduire  dans  le  culte  des  rites  eu  partie 
empruntés  au  catholicisme. 

RITUEL  (de  rite),  livre  qui  contient  les  rites  ou  céré- 
monies qu'on  doit  observer  clans  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  célébration  du  service  divin.  On  donne  plus 
particulièrement  le  nom  de  missel  au  livre  qui  renferme 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  liturgie  et  aux  cérémonies  de  la 
messe,  et  celui  de  rituel  au  livre  consacré  aux  autres 
parties  du  culte,  telles  que  sacrements,  bénédictions,  exor- 
cismes,  etc.  Chaque  diocèse  peut  avoir  un  rituel  qui  lui 
soit  propre;  les  plus  répandus  sont  les  rituels  de  Rome  et 
de  Paris.  Depuis  quelques  années,  le  Sl-Siège  est  parvenu 
à  faire  adopter  partout,  en  France,  le  rituel  romain,  sauf 
de  légères  modifications  locales. 

RIVET  (de  river),  goujon  de  fer  ou  de  cuivre  qui  sert 
à  assembler  deux  feuilles  de  tôle.  11  porte  une  première 
tête   façonnée  ;  on  l'introduit  dans  les  deux  trous  corres- 

Fondants  et  l'on  forme  la  seconde  tète  par  écrasement  de 
extrémité  libre  en  maintenant  avec  un  outil  la  première 
tête,  de  manière  à  opérer  un  serrage  énergique.  —  On 
emploie  les  rivets  à  froid  ou  à  chaud.  On  fait  usage, 
dans  les  grands  ateliers  de  construction,  de  machines  à 
river  ou  riveuses  hydrauliques. 

RIVIÈRE  (du  b.-lat.  riparia,  de  ripa,  rive),  se  dit  de 
toute  espèce  de  cours  d'eau,  et  particulièrement  d'un 
cours  d'eau  qui  se  jette  dans  un  fleuve,  par  opposition  aux 
fleuves,  qui  se  jettent  direclemcnt  dans  la  mer.  On  appelle 
flottables  les  rivières  sur  lesquelles  on  peut  faire  llolter 
des  bois  disposés  eu  trains  ou  radeaux,  et  navigables, 
celles  qui  portent  des  bateaux.  Les  rivières  navigables  et 
flottables  font  partie  du  domaine  public  (C.  civ.,  art.  538). 

Rivière  se  prend  aussi,  en  Géographie,  pour  côte  :  la 
Rivière  de  Gênes  n'est  autre  chose  que  la  côte  qui  borde 
le  golfe  de  Gênes. 

RIXDALER,  monnaie.  Voy.  risoale. 

RIZ  (de  l'ital.  riso),  Oryza,  genre  de  la  famille  des 
Graminées;  il  a  pour  caractères  :  6  ctamines,  2  styles, 
2  glumcs  fort  petites,  à  une  seule  fleur,  dont  les  glumelles 
sont  naviculaires,  un  peu  pubescentes:  l'extérieure  pro- 
fondément striée,  surmontée  d'une  longue  arête;  une 
semence  blanche,  cornée,  renfermée  dans  les  balles.  On 
n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  le  Riz  ciUlivé  [0.  saliva), 
originaire  de  l'Inde  :  racines  fibreuses,  capillaires,  touf- 
fues; liges  droites,  épaisses,  dépassant  I  m.;  feuilles  très 
longues,  larges,  striées;  panicule  de  couleur  purpurine, 
un  peu  resserrée,  longue,  inclinée.  Les  variétés  sont  nom- 
breuses, mais  ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  par  la 
forme  du  grain  :  on  distingue  le  riz  avec  ou  sans  arêle, 
à  grains  longs  et  plais,  à  grains  larges  et  plats,  à  grains 
longs  et  ronds,  à  grains  rouges;  le. riz  barbu,  dit  nostrano, 
le  riz  non  barbu,  dit  chinese,  etc.  Le  riz  croît  dans  ton  le 
espèce  de  terre,  pourvu  que  le  sol  soit  humide.  Les  petqiles 
qui  se  sont  le  plus  appliqués  à  cultiver  le  riz  sont  les 
Egyptiens,  les  Indiens,  les  Chinois  et,  en  Europe,  les  Ita- 
liens du  nord;  eu  Amérique,  les  habitants  de  la  Caroline. 
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En  Asie,  le  riz  tient  lien  de  blé  et  de  Ions  les  autres 
grains  propres  aux  climats  tempérés.  La  culture  de  cette 
plante  est  très  productive  :  dans  l'ilindoustan,  une  rizière 
donne  trois  ou  même  quatre  récoltes  par  année  :  mais  cette 
culture  a  ses  inconvénients  :  en  Piémont  et  en  Lomliardie, 
où  elle  est  1res  développée,  les  fièvres  intermittentes  et 
malignes  sont  presque  endémiques.  On  a  essayé  plusieurs 
iois  d'introduire  la  culture  du  riz  dans  le  midi  de  la 
France,  mais  on  a  dû  y  renoncer,  à  cau»c  des  exhalaisons 
malfaisantes  qui  s'élevaient  des  rizières.  En  Chine,  les 
rizières  sont  (les  espèces  d'îles  flottantes  formées  avec  des 
nattes  de  bamlwus  et  chargées  de  terre,  dans  lestjuellcs 
les  racines  sont  eu  contact  avec  l'ei.u  courante. 

Le  riz  est  un  aliment  de  facile  digestion.  Réduit  en 
farine  {crbtnc  de  riz),  le  riz  cuit  plus  proniptement  que 
lorsqu'il  est  en  grain.  En  Chine,  on  fait  fermenter  le  riz 
eu  le  mettant  dans  l'eau  avec  quelque  substance  sucrée; 
on  en  lire  par  la  distillation  une  liqueur  alco<}lique,  Varack, 
«ui  enivre  proniptement.  Un  emploie  dans  ce  pays  la  farine 
^le  riz  en  gui<c  d'amidon,  et  même  on  en  conifiose  du 
papier,  du  carton,  des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande 
<lureté  et  dune  grande  blancheur.  Les  Turcs  préparent 
•avec  le  riz  un  mets  dont  ils  font  continuellement  usage  : 
l'est  la  pilait  [Voij.  ce  mot).  En  Europe,  on  consonmie  le 
riz  en  [wtage,  en  gâteau,  ou  avec  des  viandes  et  des 
graisses  qui  lui  servent  de  condiment.  Les  balles  de  riz  se 
<lonnent  aux  chevaux,  et  les  grains  de  déchet  à  la  volaille. 
Avec  la  paille  on  fait  des  chapeaux.  La  médecine  prescrit 
l'usage  de  l'eatt  de  riz  comme  adoucissant.  Avec  la  farine 
<le  riz  on  fait  des  cataplasmes  éniollicnts. 

Riz  du  Canada  ou  lîiz-  sauvage.  Voy.  zizanie. 

ROB  (de  l'arabe  robb,  suc  de  fruits),  nom  donné,  en 
l'harmacie,  à  l'extrait  concentré  d'un  suc  eu  de  toute 
,nutre  substance  sucrée  et  succulente.  On  lire  des  robs 
<li's  baies  de  nerprun,  de  berbéris,  de  sureau,  de  gro- 
seille, (le  raisin,  etc.  Ces  médicaments  sont  auj.  complè- 
Icment  inusités. 

ROBE  (ilu  b.-lat.  raitba,  dépouille,  puis  vêlement). 
Outre  le  vêtement  ordinaire  des  femmes,  ce  mol  désigne 
i  le  vêtement  plus  ou  moins  semblable  que  iwrtent  les 
magislrals,  les  avocats,  les  professcui-s,  etc.,  ilans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Par  extension,  il  désigne  aussi  la 
profession  de  la  judicature;  c'est  en  ce  sens  qu'on  disait  : 
les  (jeiis  de  robe,  la  noblesse  de  robe.  Autrefois  on  appe- 
lait (jcns  de  robe  longue  les  magistrats  et  le  clergé,  par 
opposition  aux  gens  de  robe  courte,  qui  exerçaient  la 
jnofession  militaire;  on  donnait  le  nom  ac  juges  de  robe 
courte  aux  prévois,  maréchaux,  lieutenants  et  autres 
ofiicici-s  non  gradués,  qui  siégeaient  l'épée  au  coté. 

Chez  les  anciens,  en  Orient,  en  Grèce  et  à  Rome,  la 
robe  était  le  vêlement  ordinaire  des  hommes  aussi  bien 
que  des  femmes.  A  Rome,  les  ciloyens  portaient  une 
espèce  de  gi-andc  robe  appelée  toge  [toga].  Les  candidats 
revêtaient  une  robe  blanche  [candida)  ;  les  triomphateurs 
|K)rlaient.  ainsi  nue  les  augures  et  les  rois,  une  robe  de 
cérémonie  appelée  trabée;  les  jeunes  gens  de  (|ualité 
portaient  de  15  à  17  ans  la  robe  prétexte,  robe  longue  et 
blanche,  ainsi  appelée  parce  que  les  bords  en  étaient 
tissus  (texli)  de  pourpre  :  ils  la  quittaient  |)our  prendre 
la  robe  virile  [pura  ou  libéra).  Voy.  toge  et  trabke. 

l'tobe  se  dit,  en  Histoire  naturelle,  du  pelage  d'un  ani- 
mal, en  parlant  de  sa  couleur  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  : 
la  panthère,  le  serval  ont  une  robe  mouchetée.  —  Il  se 
dit  aussi  de  l'enveloppe  de  certains  fruits,  de  certains 
légumes  :  on  appelle  liobe  de  sergent  une  variété  de 
Prune  cultivée  dans  les  environs  d'Agen,  et  dont  on  fait 
des  pruneaux. 

ROBINET  (de  Robin  [moulon];  parce  qu'on  donnait 
Autrefois  aux  robinets  des  fontaines  publiques  la  forme 
<l"nne  lêle  de  mouton),  pièce  d'un  tuyau  de  fontaine  qui 
>erl  à  retenir  l'eau  ou  à  la  faire  couler.  On  distingue  :  le 
/î.  à  boisseau,  dont  la  clef,  de  forme  coni(|ue,  s'engage 
<lans  un  boisseau  creux  qui  a  la  même  forme;  le  R.  à 
tète,  dont  la  clef  est  surmontée  d'une  poignée  en  forme 
de  béquille;  le  R.  à  deux  ou  trois  eaux,  dont  la  clef  est 
percée  de  manière  à  correspondre  à  volonté  à  2  ou  5  tuyaux 
diirérenls;  le  /{.  de  jauge,  à  2  ou  3  clefs,  dont  une,  celle 
<lu  milieu  quand  il  y  en  a  3,  porte  dans  l'œil  un  dia- 
phragme (>ercé  d'un  trou  jaugé  pour  fournir  un  volume 
il'eau  déterminé  :  le  R.  /lotlcur,  dont  la  clef  est  horizon- 
tale et  se  manœuvre  au  moyen  d'un  levier,  à  l'extrémité 
tluquel  est  fixé  un  cylindre  creux,  en  mêlai,  flottant  à  la 


j  surface  tlu  réservoir  que  le  robinet  est  destiné  à  entretenir 

!  plein  :   le   7/.   en  cul-de-lavipc,  qui   verse   l'eau   par  un 

j  orifice  ouvert  à  son  extrémité  inférieure;  le  /{.  à  col  de 

!  cygne,  dont  la  clef,  disposée   en  col  de  cygne,  renferme 

elle-même   l'orifice;    le   R.   à  valve,  dont"  la  valve  peut 

monter  et  descendre  à  volonté  ;  le  /{.  papillon,  qui  con- 

!  sisto  en  une  boite  de  tonte  séparée  en  deux  capacités  par 

I  un  diaphragme,  alin  de  défendre  ou  de  permettre  à  l'eau 

'de  passer  de   la  case  supérieure  à  la  case  inférieure:  le 

'  R.  à  siphon,  qui   puise   à   la    surface  d'un   liquide  qui 

dépose,  de  manière  à  n'en  prendre  que  la  partie  clarifiée. 

On  appelle  :  robinet  de  deux,  de  trois  pouces,  un  robinet 

|)ar  où  (Kisscnt   deux  ou  trois  pouces  d  eau  (0  m.  05  ou 

0  m.  08]  ;  robinet  de  demi-pied,  un  robinet  par  où  passe 

un  dcmi-pied  (0  m.  16  d'eau). 

Robinet,  nom  vulgaire  de  la  Lychnidc  dioïque. 
ROBINIER  ou  FAUX  acacia,  Robinia  pseudo-acacia  (de 
J.  Robin,  médecin  et  naturaliste),  genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  se  compose  d'arbres  exotiques,  mais  depuis 
longtemps  acclimatés  en  Europe,  et  connus  sous  le  nom 
A' Acacias.  Voy.  ce  mot. 

On  rap|x»rte  aussi  au  Robinier  le  Caragan  [Robinia 
caragana],  arbrisseau  d'agrément,  qui  dilfère  fort  peu  du 
Robinier  propr.  dit. 

ROBINSON  CRUSOÉ  (vie  et  surprenantes  aventures 
de),  Life  and  surprising  adventures  of  Robinson  Crusoe, 
célèbre  roman  anglais  de  Daniel  Defoe  (et  non  De  F^oe). 
La  première  partie  fut  publiée  en  1719;  on  sait  qu'elle 
nous  raconte  les  efforts  persévérants  cl  ingénieux  du  héros 
pour  s'assurer  l'existence  et  la  sécurité  dans  lile  déserte 
où  l'a  jeté  un  naufi-age.  Le  fond  de  l'hisloiie  est  vrai. 
C'est  celle  d'yn  matelot  écossais  abandonné  de  1704  à 
1709  dans  l'île  Juan  Fernandès.  Passionnément  aimé  |iar 
le  public  anglais  qui  retrouve  en  Robinson  Crusoe  la  per- 
sonnification de  son  génie  colonisateur  et  maritime,  le 
roman  a  été  popularisé  dans  le  monde  entier  par  une  foule 
de  traductions,  et  a  inspiré  de  nombreuses  imitations, 
entre  autres  le  Robinson  Suisse  de  J.-R.  AViss.  en  Alle- 
magne, et  chez  nous  Seul!  de  Saintine.  —  Consulter  : 
Taine,  Histoire  de  la  Littérature  anglaise  (Paris)  ; 
A.  Filon,  id.  (Paris,  1891). 

ROBLOT,  nom  vulgaire  d'un  Maquereau. 
ROBRE  de  l'anglais  rubber),  se  dit,  au  jeu  de  ^Vhist, 
d'une  certaine  manière  de  lier  les  parties.  On  a  fait  un 
robre  lorsqu'on  a  gagné  deux  parties  de  suite,  ou  lorsque, 
après  avoir  réussi  dans  une  des  deux  premières  parties  et 
perdu  l'autre,  on  gagne  la  troisième. 

ROC,  ROCHE,  ROCHER  (du  lat.  rttpicus,  de  ittpes,  roche). 
Ces  trois  mois,  presque  synonymes,  ne  se  distmguent  que 
par  de  faibles  nuances  :  selon  l'Académie,  le  mr  est  une 
masse  de  pierre  très  dure,  qui  tient  à  la  terre:  la  }-vclte 
est  aussi  une  masse  de  pierre  dure,  mais  qui  entre  moins 
dans  la  terre  et  peut  être  isolée;  le  rocher  est  ordinaire- 
ment élevé,  escarpé.  En  outre,  roche  a  un  sens  spécial  en 
Géologie.  Voy.  i;oche  et  rocher. 

ROCAILLE  (de  roc),  nom  donné,  dans  r.\rcbilecture 
rustii|ue,  à  certaines  comiKJsitions,  telles  que  voûtes, 
grolles.  salles,  etc.,  faites  en  coquillages,  en  pierres  irré- 
gulières et  brutes,  où  l'on  fait  entrer  des  matières  stùt 
naturelles,  soit  aitificielles,  mais  qui  semblent  être  un 
protluit  de  la  nature.  lx)s  rocailles  sont  en  usage  depuis  le 
xv  siècle. 

On  a  donné  aussi  ce  nom  au  style  des  boiseries,  meubles, 
objets  d'arl,  etc.,  à  la  mode  sous  Louis  XV,  dont  l'orne- 
menlation  s'inspire  souvent  des  formes  stylisées  des  coquil- 
lages, des  rochers,  des  cascades,  des  plantes  aquatiques,  etc. 
ROCAMBOLE,  dite  aussi  Ail  d'Espagne  qXAH  rouge,  en 
lat.  Alliian  scorodoprasum,  espèce  du  genre  Ail,  d'une 
saveur  assez  douce.  On  mange  les  petits  bulbes  purpurins 
et  blanchâtres  qui  couronnent  la  lige  et  qui  se  voient  entre- 
mêlés aux  fleurs. 

ROCCELLE,  Roccella,  genre  de  Lichen  ainsi  appelé  parce 
qu'il  s'attache  aux  rochers.  Voy.  orseiile. 

ROCHE  (du  lat.  rupea,  de  rupe.^).  En  Géologie,  on  appelle 
roches  les  masses  minérales  coiislitnanl  l'écorce  solide  du 
globe.  Les  roches  sont  :  simples,  quand  elles  sont  formées 
d'une  seule  espèce  minérale;  comjwsécs.  quand  plusieurs 
espèces  de  minéraux  concourent  à  leur  formation.  En  se 
basant  sur  leur  mode  de  formation,  on  peut  diviser  les 
roches  en  roches  d'origine  interne  ou  cndogcni-s  et  en 
roches  d'origine  externe  ou  exogènes.  Les  roches  endogènes 
sont  les  roches  érupttves,  les   roches  exogènes  sont   les 
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roclios  si'dhnpiitnires.  Les  roches  métamorphiques  sont 
des  tolIk-s  sédirncntaires,  qui,  au  contact  des  rocnes  crup- 
tives,  ont  pris  les  caractères  de  cristallinité  de  ces  der- 
nières. La  classilication  des  roches  cruptives  est  basée  sur 
leur  composition  minéralogique  et  sur  leur  structure. 
Selon  qu'elles  contiennent  ou  non  de  la  silice  libre,  on  les 
divise  en  roc/ies  quartiifères  ou  roches  acides  et  en  j'oches 
sans  quartz,  comprenant  les  roches  neutres  et  les  roches 
basiques.  Ciiacune  de  ces  deux  catégories  comprend  des 
roches  holocristallines,  dont  tous  les  éléments  sont  cris- 
tallisés, et  des  roches  semicristallines,  qui  contiennent, 
à  côté  d'éléments  cristallisés,  une  masse  amorphe,  vitreuse. 
Certaines  roches  sont  presque  entièrement  vitreuses. 

Les  roches  quartzifères  holocristallines  peuvent  présenter 
les  Silructures  granitique,  granulitique  et  pegmatique 
[Voy.  les  mots  ghanite,  chanumte,  pegmatite).  Les  roclics 
quartzifères  semicristallines  présentent  la  structure  por- 
phyrique,  la  structure  globulaire  ou  la  structure  pét7'0si- 
liceuse. —  Les  roches  sansquartz  sont  ou  bien  granitoïdes,  ou 
bien  microlithiques  (ou  trachytoïdes).  Dans  ce  dernier  cas 
on  distingue  des  éléments  appartenant  à  deux  temps  de  con- 
solidation bien  séparés  :  au  premier  correspondent  les  gros 
cristaux,  au  deuxième  les  microlilhes.  Les  roches  basiques 
granitoïdes  sont  classées  d'après  la  nature  des  éléments 
noirs  (mica,  amphibole,  pyroxène,  etc.)  qu'elles  contiennent. 
Les  roches  microlithiques  sont  classées  d'après  la  nature  de 
leurs  niicrolithcs,  qui  peuvent  être  des  feldspaths  potas- 
siques ou  calcisodiques,  ou  des  t'eldspatho'ides.  Les  ro- 
ches sans  éléments  blancs  ne  jouent  qu  un  rôle  accessoire. 
—  La  classification  que  nous  venons  de  donner  dans  ses 
grands  traits  est  celle  qui  a  été  proposée  par  MM.  Fouqué 
et  Michel  Lévy. 

Les  roches  sédimentaires  sont  généralement  divisées  en 
roches  élastiques  ou  détritiques,  en  roches  d'origine 
chimique  et  en  roches  d'origine  organique. 

Les  Carriers  des  environs  de  Paris  donnent  le  nom  de 
roche  à  une  pierre  calcaire  dure  et  criblée  de  moules  creux 
de  coquilles,  oui,  en  raison  de  sa  dureté,  est  réservée  pour 
les  marches  d'escalier  et  autres  parties  exposées  à  des 
frottements  fréquents. 

Roche  à  feu,  composition  incendiaire  employée,  dans  la 
Marine  militaire;  est  formée  de  soufre  fondu,  de  poussier, 
de  salpêtre,  de  camphre,  etc.  Elle  est  solide,  brûle  lente- 
ment et  ne  s'éteint  pas  dans  l'eau. 

ROCHÉE,  Rochea,  genre  de  la  famille  dos  Crassulacées, 
renferme  des  plantes  du  Cap,  cultivées  dans  les  jardins  d'a- 
grément pour  l'éclat  de  leurs  fleurs  :  ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  charnus  à  feuilles  opposées,  trè^  entières;  à 
fleurs  rouges,  ou  jaunes,  ou  blanclies,  disposées  en  cymes. 

ROCHER  (de  roche),  masse  de  pierre  dure.   Voy.  boc. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  rocher,  à  cause  de  sa 
dureté,  à  l'une  des  trois  portions  de  l'os  temporal.  C'est 
dans  son  épaisseur  que  se  trouve  l'oreille  interne.  Voy. 

TEMPORAL    et  OREILLE. 

ROCHER,  Murex,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  et  type  de  la  famille  des  Mu- 
ricidées  :  coquille  ovale  ou  oblongue,  pourvue  antérieure- 
ment d'un  canal  respiratoire,  et  dont  chaque  spire  est 
ornée  de  trois  ou  quatre  bourrelets  épaissis  et  saillants, 
restes  des  anciennes  bouches,  et  qui  forment  des  rangées 
longitudinales  irrégulières  sur  toute  la  longueur  de  la 
coquille.  —  Les  espèces  vivantes  sont  très  nombreuses  : 
leurs  formes  singulières  leur  ont  valu  les  noms  vulgaires  de 
Tête  de  bécasse,  de  scorpion,  de  chicorée,  de  feuille  d'es- 
carole,  etc.  Parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  :  le 
Rocher  cornu  ou  Grande  Massue  d'ilercide,  de  la  mer 
des  Indes;  le  R. droite-épine  (M.  brandaris)  et  le  R.  fascié 
[M.  trunculus)  ,  de  la  Méditerranée  ,  d'où  les  anciens 
extrayaient  la  pourpre  (  Voy.  ce  mot)  ;  le  R.  forte-épine 
(jV.  crassispina)  ou  Grande  Récasse  épineuse;  le  R. 
chicorée  renflée  [M.  inflatus);  le  R.  palme  de  rosier 
{M.  palmarosœ),  etc.  —  Les  espèces  fossiles  sont  également 
nombreuses  :  on  en  trouve  depuis  l'étage  sénonien. 

ROCH£T  (de  l'allem.  Rock,  vêtement),  espèce  de  surplis 
à  manches  étroites,  que  portent  les  évèques  et  les  prélats, 
les  abbés  ainsi  que  les  chanoines.  Ce  n'est  autre  chose  que 
1  aube  raccourcie.  Le  rochet  des  évoques  est  généralement 
garni  de  broderies  et  de  dentelles.  —  On  donne  également 
ce  nom  au  mantelet  que  les  pairs  d'Angleterre  portent 
dans  les  cérémonies.  Les  rochets  des  vicomtes  ont  deux 
bordures  et  demie,  ceux  des  comtes  en  ont  trois,  etc. 
Les  Horlogers  appellent  rochet,  roue  à  rochet,  une  roue 


dont  les  dents  recourbées  ont  une  forme  à  peu  près  sem-^ 
blable  à  celles  d'une  crémaillère  de  cheminée.  —  Ou 
nomme  aussi  rochet  une  bobine  sur  laquelle  on  dévide  la 
soie,  le  lil  d'or,  etc.  ;  elle  eit  plus  grosse  et  plus  courte  que 
les  bobines  ordinaires. 

ROCHIER,  oiseau  (Voy.  ébierillon).  —  Poisson.  Voy. 

ROUSSETTE. 

ROCOCO  (style),  nom  donné  à  un  genre  d'ornementation 
qui  fut  à  la  mode  pendant  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle 
et  que  caractérisent  l'abus  des  formes  tourmentées,  les  ro- 
cailles,  les  entrelacements  bizarres,  etc.  L'architecture,  le 
mobilier,  la  décoration  intérieure  des  appartements,  tout 
alors  se  ressentit  de  ce  style  auquel  succéda,  par  réaction, 
le  style  dur  et  sec  de  l'Empire.   Voy.  moderne  (art). 

ROCOU  ou  Roucou,  matière  colorante  rouge,  d'une  con- 
sistance butyreuse,  qui  entoure,  sous  la  forme  d'une  pulpe 
gluante,  les  graines  du  Rocouyer  (Rixa  orellana],  arbris- 
seau de  l'Amérique  tropicale,  de  la  famille  des  Bixacées. 
Le  rocou  nous  arrive  en  pains  ou  gâteaux  de  5  à  8  kilo- 
grammes, enveloppés  de  feuilles  de  balisier,  de  bana- 
nier ou  de  roseau.  Il  cède  a  l'eau  froide  un  principe  co- 
lorant jaune,  à  l'esprit-de-vin  ainsi  qu'aux  liqueurs  alca- 
lines, un  principe  colorant  rouge  qui  participe  de  la  nature 
des  résines  :  ce  dernier  se  colore  en  bleu  d'indigo  par 
l'acide  sulfurique  concentré.  On  emploie  surtout  le  rocou 
pour  la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en  orangé  ;  il  donne 
des  couleui-s  belles,   mais   peu   solides.  On  s'en  sert  aussi 

[»our  colorer  les  vernis,  les  huiles,  les  graisses,  le  beurre, 
e  fromage. 

ROD  (mot  anglais  signifiant  verge,  perche],  mesure  A& 
superficie  anglaise,  vaut  17  pieds  carrés  anglais  ou  une 
perche  carrée  (25°"', 2929). 

ROEMERIA,  genre  de  la  famille  des  Papavéracées,  tribu 
des  Argémonées,  établi  pour  des  plantes  herbacées  de  la 
région  méditerranéenne. 

ROGATIONS  (du  lat.  rogatio),  prières  publiques  accom- 

f)agnées  de  processions,  pour  attirer  sur  les  champs  la 
lénédiction  du  ciel.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
Voy.  aussi  i.itames. 

ROGATOIRE  (commission).  Voy.  commission. 

ROGNE  (p.  roignc,  du  lat.  robigo,  rouille),  nom  vul- 
gaire :  1"  de  la  gale  de  l'homino  quand  elle  est  invétérée  ; 
2"  de  la  gale  rongeante  des  chevaux  (  Voy.  gale)  ;  3"  de 
plusieurs  mousses  qui  vivent  sur  les  arbres  et  les  rongent. 

ROGNON  (du  lat.  renia,  diinin.  de  i-en,  rein)  :  c'est  le 
rei)i  <run  animal.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  ani- 
maux chez  lesquels  cet  organe  est  bon  à  manger,  comme 
le  bœuf,  le  veau,  le  mouton,  etc. 

En  Minéralogie,  on  appelle  rognons  des  masses  arrondies, 
de  grosseur  variable,  qu'on  trouve  disséminées  dans  des 
roches,  sans  attaches  visibles,  et  qui  sont  souvent  formées 
de  couches  concentriques  [calcédoine)  ou  d'aiguilles  diver- 
gentes (sperkise). 

ROGUE,  œufs  de  morue  salés,  qui  servent  d'appât,  no- 
tamment pour  la  pèche  de  la  sardine. 

ROI,  ROYAUTÉ  (nu  lat.  rex,  régis,  et  de  regalitas).  Le 
roi  est  le  souverain  d'un  Etat  qualifié  7-oyaume.  La  royauté 
peut  être  :  élective,  comme  autrefois  en  Pologne,  ou  héré- 
ditaire, comme  dans  toutes  les  monarchies  actuellement 
existantes;  absolue,  comme  en  Turquie  et  en  Russie,  ou 
constitutionnelle,  comme  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Belgique,  etc.  —  Consulter  Al.  de  St-Priest,  Histoire  de 
la  royauté  considérée  dans  ses  origines  (1842).  Voy. 

MONARCHIE. 

Les  Etats  de  l'Europe  dont  le  souverain  prend  le  titre 
de  Roi  sont  :  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse,  la  Suède,  la 
Norvège,  le  Danemark,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
la  Hollande,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Espagne,  le 
Portugal ,  la  Roumanie ,  la  Serbie,  la  Hongrie.  — 
La  France  a  eu  des  rois  pendant  1 400  ans.  Ceux  de 
la  première  et  de  la  deuxième  race,  et  les  six  premiers 
de  la  troisième ,  prenaient  le  titre  de  7'oi  des  Fran- 
çais. Philippe  Auguste  est,  dit-on,  le  premier  qui  prit 
celui  de  7-oi  de  F7-a7ice.  Louis  XVI  reprit,  en  1790,  le 
titre  de  roi  des  Français.  Sous  la  Restauration,  le  rc'i 
s'intitulait  7-oi  de  F7-a7ice  ;  la  monarchie  de  .luillet  rétablit 
le  titre  de  roi  des  Français.  Dans  l'ancien  empire  d'Alle- 
magne, l'héritier  présomptif  de  la  couronne  portafl  le  titre 
de  7'oi  des  Ro7nains,  dénomination  que  l'empereur  Napo- 
léon I"^  fil  revivre  un  moment  en  France,  en  donnant  à  son 
fils  le  titre  de  roi  de  Rome.  —  Chez  les  Athéniens,  on 
appelait  archonte-7-oi  le  second  des  neuf  archontes,  charge 
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;  pôcialement  de  présider  à  tous  les  sacrifices  ;  à  Rome,  le 
roi  des  sacrifices  [rex  sacrificiorum]  remplissait  les  mêmes 
fonctions.  —  Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  de  roi 
d'armen  au  chef  des  hérauts  et  des  poursuivants  d'armes 
[Voy.  HÉRAUT;.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  tous  les  chefs 
do  corporations  jouissant  de  quelque  privilège  public  :  il  y 
avait  le  roi  des  arpenteurs,  le  roi  des  barbiers,  le  roi 
des  merciers,  le  ?'oi  des  violons,  le  7-oi  de  la  basoche, 
le  }'oi  des  ribaiids,  etc. 

On  nomme  vulgairement  :  Hoi  des  cailles,  le  Râle  de 
genêts  ;  Hoi  des  gobe-moiiclies,  le  MoucheroUe  couronné  ; 
hoi  de  Guinée,  l'Oiseau  royal  ou  Grue  couronnée  ;  Hoi  des 
harengs,  le  Régalée,  etc. 

Jour  des  Hois,  Livre  des  Rois.  Voy.  l'article  nois  au 
Dict.  d'Ilist.  et  de  Géoqr. 

ROIOC  ou  Kovoc,  plante  rubiacée.  Voy.  morinde. 

ROITELET,  liegulus,  genre  de  Passereaux  dentirostres, 
de  la  famille  des  Sylviadés  ou  Becs-fins,  se  compose  d'oi- 
seaux de  très  petite  taille,  à  bec  très  grêle,  court,  droit; 
à  tarses  nus,  annelés,  minces;  à  ailes  assez  longues;  à  queue 
médiocre  et  très  échancrée.  Le  /{.  ordinaire  {H.  cristatus, 
Basiliscus),  que  l'on  confond  souvent  avec  le  Troglodyte, 
a  environ 0 m. 09  de  long;  sa  tète  porte  des  plumes  longues, 
cITdées,  d'un  jaune  vil  brillant;  toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  d'une  couleur  olivâtre  nuancée  de  jaunâtre  ;  les 
plumes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes.  Le  /{.  à  triple 
bandeau  ou  à  mouslaches  [R.  viystaceus  ou  ignicapil- 
lus\,  un  peu  plus  petit  que  le  précèdent,  s'en  distingue  par 
trois  bandes  jaune,  noire  et  blanche  qui  environnent  son  cou, 
et  par  les  plumes  rouge  de  feu  de  sa  tète.  Le  R.  modeste 
(R.  proregulus]  est  marqué  sur  la  tête  d'une  bande  verte 
jaunâtre.  Les  mœurs  des  Roitelets  rappellent  celles  des 
Mésanges.  Comme  elles,  ils  font  leur  nourriture  d'insectes, 
qu'ils  vont  chercher  en  voltigeant  sans  cesse  de  branche  en 
branche.  Ils  sont  communs  dans  tante  l'Europe;  on  en 
trouve  aussi  en  Asie  et  en  Amérique.  —  Voy.  sylvicole  et 

TYRANNEAU. 

ROLAND,  personnage  légendaire  des  chansons  de  geste 
et  plus  tard  des  romans  de  chevalerie.  Dans  toutes  ces 
compositions,  Roland  est  le  neveu  de  Charlemagne  et  la 
personnification  du  courage,  de  la  loyauté  et  de  la  force 
chevaleresques.  On  trouve  Roland  dans  une  foule  de  poèmes 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  surtout  dans  la 
(Chanson  de  Roland,  la  geste  de  Girard  de  Viane,  le  Roland 
furieu.r  de  l'Arioste,  le  Roland  amoureux  de  Boyardo,  plu- 
sieurs poèmes  de  la  Légende  des  Siècles  de  V.  Hugo. 

RÔLE  (du  lat.  rottdus,  rouleau).  Dans  son  acception 
primitive,  ce  mot  désigne  une  feuille  de  papier  ou  de  par- 
chemin, roulée  ou  non,  sur  laquelle  sont  écrits  des  listes 
de  noms,  des  états,  des  expéditions.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
(lit  :  en  termes  de  Marine,  le  rôle  d'un  équipage;  dans 
l'Administration  des  Finances,  le  rôle  des  contributions; 
an  Palais,  telle  alTaire  est  ytiise  au  rôle  ou  sera  plaidée  à 
tour  de  n.le.  —  En  termes  de  Pratique,  un  rôle  est  un 
feuillet  écrit,  comprenant  la  page  et  le  verso.  Les  expédi- 
tions des  actes  chez  les  notaires  et  les  avoués  se  pavent  à 
tant  le  rôle  :  le  nMe  a  un  nombre  de  lignes  déterminé. 

En  Angleterre  on  appelle  rôles  [rolls]  les  anciens  actes 
du  parlement,  les  lettres  royales,  les  titres  ou  chartes,  etc. 
—  Le  maitrc  des  rôles  est  un  magistrat  de  la  cour  de  la 
chancellerie  qui  supplée  le  chancelier  dans  ses  fonctions 
•udiciaires. 

Rôles  d'Oleron,  recueil  de  coutumes  et  usages  mari- 
limes,  rédigé  à  Oleron  par  ordre  d'Eléonore  de  Guyenne, 
femme  du  roi  de  France  Louis  VII. 

Au  Théiïtre,  on  appelle  rôle  la  partie  d'une  pièce  que 
chaque  acieur  doit  jouer.  On  distingue  ordinairement  :  pour 
les  hommes,  les  p?vmie}-s  rôles  tragiques  et  comiques, 
les  jeunes  premiers  ou  amoureux,  les  seconds  amoureux, 
les  troisièmes  rôles  ou  raisonneurs,  les  pèi'es  nobles,  les 
rôles  à  nianteaux  ou  de  financiers,  les  premiers  et  se- 
conds comiques  et  les  utilités;  pour  les  femmes  :  dans  la 
tragédie,  les  reines  ou  grands  rôles  tragiques,  les  jeunes 
princesses  ou  amoureuses  et  les  confidentes;  dans  la 
comédie,  les  roquettes,  les  amoureuses,  les  soubrettes, 
les  mères  nobles,  les  duègnes,  les  agnès,  etc. 

ROLLE,  Eurystomus,  Colaris,  subdivision  du  genre 
Rùllier,  renferme  des  oiseaux  particuliers  aux  îles  de  la 
mer  des  Indes  :  bec  plus  court  que  celui  des  RoUiers,  très 
déprimé  à  la  base  et  plus  large  que  haut;  tarses  courts, 
robustes,  annelés;  ailes  pointaies,  assez  longues;  queue 
presque  égale.  Les  Rolles  sont  remai-quables  par  la  fraî- 


cheur et  l'élégance  de  leurs  couleurs.  Le  R.  de  Mada- 
gascar ou  Grand  R.  violet  {E.  violaceus)  est  d'un  violet 
pourpré  avec  le  ventre  bleu  clair;  le  R.  n  gorge  bleue 
{E.  cyanicollis],  des  Grandes-Indes,  a  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  bleus,  les  ailes  vertes,  et  le  reste  du  corps 
brunâtre  :  le  Petit  R.  violet  [E.  purpuraceus)  est  d'un 
brun  pourpré,  avec  la  gorge  bleue,  etc. 

ROLLIER,  Coracias,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  de:; 
Passereaux  conirostres,  famille  des  Corvidés  :  bec  fort, 
comprimé,  crochu  au  bout,  élargi  à  la  base;  tarses  courts  : 
plumage  rude  et  peint  de  couleurs  vives  et  métalliques. 
Les  Rolliers  sont  des  oiseaux  insectivores,  voisins  des  Pies 
et  des  Martins-pêcheurs.  Ils  sont  farouches  et  ne  s'écartent 
des  bois  qu'ils  habitent  que  pour  manger.  Ils  nichent  sur 
les  arbres.  —  Le  génie  Roliier  forme  trois  subdivisions  : 
les  Rolliers  proprement  dits,  les   Rolles  et  les  Pirolles. 

Le  Roliier  commun  (C.  garrula)  a  le  dessus  de  la  tête 
et  le  haut  du  cou  d'un  bleu  clair,  à  reflets  verts,  le  dos 
fauve,  les  ailes  d'un  bleu  violet  éclatant,  avec  les  parties 
inférieures  d'un  bleu  d'aigue-marine  plus  ou  moins  foncé. 
Il  est  assez  commun  en  Allemagne  et  en  Suède  :  on  lui 
donne  les  noms  vulgaires  de  Perroquet  d'Allemagne, 
Geai  de  Strasbowg,  Pie  des  boideaux.  Parmi  les  espèces 
exotiques,  on  remarque  :  le  R.  à  longs  brins,  d'Afrique  ; 
le  /{.  vert,  le  R.  de  Temminck  et  le  R.  du  Bengale,  tous 
deux  des  Grandes-Indes;  le  /{.  à  ventre  bleu,  de  Java,  etc. 

ROMAIN  (du  lat.  romanus),  nom  donné  au  type  des 
caractères  d'imprimerie  créés  vers  1465  après  les  types 
gothiques  et  qui  est  devenu  en  France  le  caractère  usuel 
(Voy.  CARACTÈnEs).  Le  romain  désigne  le  caractère  courant 
tout  aussi  bien  pour  le  livre  que  pour  le  journal.  —  En 
outre,  dans  chaque  (!orps  de  caractère,  on  distingue  le 
romain  et  Yitaluiue.  Les  traits  du  romain  sont  perpendi- 
culaires, et  ceux  de  l'italique  inclinés  et  imitant  l'écriture. 

ROMAIN  (artI.  Les  Romains  empruntèrent  les  premiers 
rudiments  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie  aux  Etrusques 
déjà  célèbres  pour  le  travail  des  métaux  (bijoux  d'or  et 
d'argent,  statues  de  bronze,  armures,  etc.)  et  pour  la  céra- 
mique (vases  et  statues).  Ils  se  perfectionnèrent  ensuite  au 
contact  de  la  civilisation  grecque.  —  En  Architecture,  ils 
adoptèrent  les  ordres  grecs  pour  la  structure  de  leurs 
temples  [T.  de  Vesta,  de  la  Fortune  virile,  de  Jupiter 
tonnant.  Panthéon  d'Agrippa,  basilique  de  Constantin, 
dite  T.  de  la  Paix,  etc.)  et  pour  la  parure  de  leurs 
autres  édifices  [Aî'cs  triomphaux  de  Titus,  de  Septime 
Sévère,  de  Constantin  :  colonne  Trajane  ;  Théâtre  de 
Marcellus,  Cotisée;  thermes;  tombeaux,  con)mc  la  Tour 
de  Cécilia  Métella,  le  Môle  d'Hadrien),  mais  en  les  alté- 
rant, surtout  l'ordre  dorique,  qu'ils  rapprochèrent  de  leur 
ordre  toscan,  emprunté  à  la  décoration  étrusque.  Dans  l'os- 
sature de  leurs  monuments,  les  temples  ordinaires  exceptés, 
les  Romains  employèrent  l'arc  et  la  voûte,  et  furent  les 
premiers  qui  firent  de  ces  éléments  la  base  d'un  système 
de  construction  (voûte  en  berceau,  Aoùte  d'arête  ou 
voûte  hémisphérique),  ce  qui  les  obligea  à  renforcer  les 
murs  et  les  piliers  (murs  de  5  mètres  d'épaisseur  au  Pan- 
théon), superposèrent  en  étages  les  ordres,  employèrent 
souvent  de  petits  matériaux  en  les  liant  par  un  excellent 
mortier  et  augmentèrent  l'intervalle  des  points  d'appui. 
Ils  bâtirent  aussi  de  nombreux  monuments  du  même  style 
dans  les  diverses  provinces  de  leur  empire  :  p.  ex.  en 
Gaule,  la  Maison  carrée  de  Nîmes,  le  Théâtre  d'Orange, 
les  Arènes  de  Nîmes  et  d'Arles,  les  Thermes  de  Paris,  les 
.Arcs  d'Orange  et  de  Saintes,  les  Portes  d'Autun  et  de 
Reims,  l'aqueduc  appelé  Pont  du  Gard,  etc.  —  La  sculp- 
ture n'apparaît  réellement  à  Rome  qu'avec  les  Tarqiiiiis, 
se  développe  au  v"  siècle,  sous  l'influence  de  modèles 
grecs  (statues  honorifiques,  de  magistrats,  des  fondateurs  de 
la  cité,  etc.)  et  surtout  après  la  guerre  d'Orient  et  le 
riche  butin  rapporté  de  Syracuse,  de  Macé<loine,  de  Co- 
rinthe.  Du  i""^  siècle  av.  J.-C.  date  l'école  de  sculpture 
hellénique  implantée  en  Grèce  [Gladiateur  par  Agasias 
d'Ephèse,  torse  du  Belvédère  par  Apollonios,  Hercule 
Farnèse  de  Glycon.  Vénus  de  Médicis  de  Cléoménèsl,  à 
côté  de  laquelle  se  développe  une  sculpture  romaine,  plus 
originale.  L'art  du  bronze  ainsi  que  le  travail  des  métaux 
précieux  fut  très  habilement  pratiqué  par  les  Romains,  qui 
nous  ont  laissé  une  foule  de  statuettes  et  d'ustensiles:  les 
statues  des  empereurs,  de  leurs  épouses  ou  de  grands 
personnages  que  l'on  conserve  dans  les  musées,  sont  sou- 
vent des  ))ortraits  où  la  nature  est  reproduite  avec  une 
vérité  frappante  (statues  à' Auguste,  d'Agrippine,  biisici 
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de  Lncius  Verus,  «lo  Marcellus,  etc.;  lias-rclicfs  de  la 
colonne  Trajane,  de  l'arc  de  Marc-Aiircle.  de  la  colonne 
Anlonine,  etc.,  sarcophages).  —  T-a  Peinture  ne  l'ut 
d'alH)rd  cultivée  à  Rome  que  par  des  Grecs,  puis,  sous 
l'empire,  s'attacha  surloiit  à  décorer  l'intérieur  des  maisons 
[Vofi.  PEiNTuiiEJ.  Yov.  Mardia,  Archéologie  étrusque  et 
romaine;  Choisy,  l'Art  de  bâtir  chez  les  liomains 
(1875);  Deticfsen,  De  arte  liomanoruni  antiquissima 
(Glikkstad.  1861);  Urliclis,  die  Malerei  in  Rom  (Wurz- 
hourja^,  1876)  ;  Mau,  Geschichte  der  decorativen  Wand- 
nialrrei  in  Potnpei  (Berlin,  1882);  MuUer-VVieseler, 
Denkmaeler  der  allen  Kunst  (1854);  Hobiou  et  Lcnor- 
inant.  Chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  (1867). 

Chijfres  romains,  clùlFres  composés  de  lettres  numé- 
rales, comme  (i,  U,  1,  L.  M,  V,  X.  Voy.  chiffre. 

Droit  romaiti.   Voy.  droit. 

lUt  romain.  Voy.  rit  et  liturgie. 

ROMAIN,  nom  d'un  des  meilleurs  cépages  de  l'Yonne;  il 
est  vigoureux  et  donne  un  raisin  de  maturité  liàlive,  dont 
le  vin  est  de  bonne  qualité  et  prend  du  corps  et  de  la 
finesse  en  vieillissant. 

ROMAINE,  sorte  de  balance  employée  pour  peser  avec 
un  seul  poids.  Elle  est  composée  d'un  fléau  inflexible,  di- 
visé en  deux  bras  inégaux.  Au  bras  le  plus  court  est  un 
crochet  auquel  on  attache  le  corps  qu'on  veut  peser.  Un 
curseur,  ou  anneau  mobile,  qu'on  fait  glisser  le  long  de 
l'autre  bras,  porte  un  poids  invariable.  On  amène  cet 
anneau  sur  le  point  où  l'équilibre  a  lieu  entre  les  deux 
poids,  ainsi  suspendus  à  des  bras  de  levier  inégaux.  Des 
chitrres  gravés  près  des  traits  de  oîivision  du  long  bras 
indiquent  les  poids  correspondants  à  chaque  trait,  quand 
le  curseur  du  poids  équilibrant  y  doit  être  amené.  —  Cet 
instrument  était  employé  par  les  Romains  :  d'où  son  nom. 

Voy.   DAI.ANCE   et  PESON. 

ROMAINE,  variété  de  Laitue  cultivée.  Voy.  laitue. 

ROMAN  (jadis  romant,  cas  régime  de  romance].  1"  Dans 
l'origine,  ce  mot  ne  désignait  point  un  genre  distinct  de 
littérature,  mais  toute  com[)osition  écrite  en  langue  vul- 
gaire par  opposition  à  celles  qui  étaient  écrites  en  latin. 
Aussi  sapplique-t-il,  dans  le  moyen  âge,  à  des  compositions 
de  nature  très  diverse,  qu'on  peut  ranger  en  trois  classes  : 
Homans  de  chevalerie,  Romans  d'amour  et  Romans 
satiriques. 

Les  Romans  de  chevalerie  forment  trois  cycles  :  ceux 
du  cycle  de  Charlemaqne,  belliqueux,  sans  mélange  de 
galanterie  (la  Chanson  àe  Roland,  les  Quatre  Fils  Aymon 
de  lluon  de  Villeneuve)  ;  ceux  du  cycle  de  la  Table  ronde, 
qui  roulent  sur  les  exploits  guerriers  ou  galants  des  cheva- 
liers de  la  cour  du  roi  Artus  (le  Lancelol  du  lac  de  Chres- 
tien  de  Troyes)  ;  ceux  du  cycle  d'Alexandre,  qui  olFrent 
un  mélange  bizarre  de  traditions  de  l'antiquité  et  de  cou- 
tumes féodales,  et  dont  le  héros  est  le  plus  souvent 
Alexandre  et  quelquefois  Hector,  César,  etc.  Lambert  le 
Court  et  Alexandre  de  Bernay  sont  les  principaux  écrivains 
de  ce  cycle.  —  Voy.  Essai  de  classification  méthodique 
et  synoptique  des  romans  de  chevalerie  inédits  et  pu- 
bliés (Paris,  Didot,  1870). 

Parmi  les  Romans  d'amour,  on  cite  surtout  :  Aucassin 
et  Nirolette,  poème  demi-sentimental  et  demi-burlesque; 
Narcissus;  Pyramus  et  Thysbé,  imités  d'Ovide;  le  Châ- 
telain de  Coucy  et  la  dame  du  Fayel,  récit  touchant, 
dont  le  fond  est  historique. 

Les  Romans  satiriques  ou  allégoriques,  postérieurs 
aux  précédents,  offrent  deux  compositions  remarquables  : 
le  Roman  de  la  Hose,  de  Guillaume  de  I^orris  et  de  .lehan 
de  Meung,  et  le  Roman  de  Henart,  de  Pierre  de  St-Cloud 
[Voy.  ces  mots).  —  Consulter  :  Lenient,  la  Satire  au 
moyen  âge. 

2°  Aujourd'hui  on  entend  par  roman  toute  histoire 
feinte,  écrite  en  prose,  où  l'auteur  cherche  à  exciter  l'in- 
lérèl,  soit  par  le  développement  des  passions,  soit  par  la 
peinture  des  mœurs,  soit  par  la  singularité  d'aventures 
purement  imaginaires.  On  distingue  le  Roman  de  mœurs, 
le  R.  pastoral,  le  R.  historique,  le  R.  philosophique,  le 
R.  cotnique,  le  ft.  satirique,  le  R.  humoristique,  qui 
B  est  qu'une  variété  du  roman  satirique,  etc.  (  Voy.  aussi 
CONTE,  NOUVELLE,  etc.).  —  Sous  le  rapport  de  la  forme,  on 
dis|ingue  le  roman  dont  la  narration  est  suivie,  et  le  /{. 
éjnstolaire  ou  par  lettres,  comme  Clarisse,  la  Nouvelle 
Héloïse,  etc. 

Historique.  L'existence  du  roman  est  fort  ancienne. 
Les  Orientaux  ont  cultivé  de  tout  temps  ce  genre  de  com- 
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position.  Les  Alexandrins  le  leur  empruntèrent  :  les 
Histoires  éthiopiqucs  d'iléliodore,  \ci  Amours  de  Daphnis 
et  Chloé  de  Longus,  sont  encore  lus.  Au  moyen  âge  domi- 
nèrent les  romans  chevaleresques.  Au  xvii°  siècle,  l'auteur 
de  Don  Quichotte  couvrit  de  ridicule  ces  récits  fabuleux  et 
surannés;  mais  à  la  même  époque  naissait  le  roman  pas- 
toral :  VAstrée  de  D'Urfé,  le  Cyrus  et  la  Clélie  de  .Mlle  de 
Scudéry,  la  Cassandrc  et  la  Cléopâtre  de  La  Calprenùde 
ne  prêtaient  pas  moins  au  ridicule  i)ar  leur  style  précieux, 
par  l'alféterie  des  sentiments  et  une  fade  galanterie.  Le- 
sage  mit  en  honneur  le  roman  de  mœurs,  dans  lequel 
brillèrent  au  xviii"  siècle  Richardson,  Marmonlel  et  .Mari- 
vaux. Voltaire  excella  à  la  même  époque  dans  le  ro.iuiu 
philosophique  et  satirique.  A  la  lin  du  xviu*  siècle,  Pigaiill- 
Lcbrun  donna  des  romans  comiques,  qui  jouirent  d'une 
grande  iwpularité.  Le  rmnan  historique,  en  vogue  surtout 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  a  été  [orlé  à  un 
haut  degré  de  perfection  par  Walter  Scott.  De  nos  jours, 
tous  les  genres  ont  été  confondus;  la  production  des  ro- 
mans, favorisée  par  les  revues  et  par  la  presse  quotidienne 
[romans- feuilletons],  est  devenue  prodigieuse.  (Juelques 
romanciers  conlein|)oraijis  se  sont  fait  un  nom  par  leur 
verve  et  leur  fécondité  :  tels  sont  V.  Ducange,  P.  de  Kock, 
Ralzac,  Fr.  Soulié,  E.  Sue,  A.  Ikimas,  Mme  G.  Sand,  .1. 
Sandeau,  0.  Feuillet,  Paul  Féval,  Ponson  du  Terrail,  etc. 
A  l'étranger,  on  cite,  outre  les  auteurs  déjà  nommés,  Aug. 
Lafontaine  et  Zschokke  en  Allemagne,  Ch.  Dickens,  Tba- 
ckeray,  Georges  Eliot,  Bulwer,  Lytton  en  Angleterre, 
F.  Cooper,  Washington  Irving  aux  Etals-Unis,  Pouscbkinc, 
N.  Gogol.  Tolstoï  en  Russie,  etc.  —  11  a  été  publié  à 
diverses  époques  de  vastes  collections  de  romans  :  telles 
sont  la  Ribliothèque  universelle  des  romans  (224  vol., 
Paris,  1775-89),  la  Nouvelle  Ribliothèque  des  romans 
[112  vol.,  1798),  etc.  —  On  doit  :  à  Huet.  un  Traite  de 
l'origine  des  l'omans  (1770);  à  Dunlop,  une  Histoire  de 
la  fiction  (1816):  à  V.  Wollf,  une  Histoire  générale  du 
roman  (1841,  en  allem.)  ;  à  A.  Chassang  un  savant  mémoire 
sur  les  Narrations  fabtdeuses  dans  Tanlir/uité  (1860) ,  etc. 

Lenglet-Dufresnoy  a  discuté  les  dangers  que  peut  olfrir 
la  lecture  des  romans  dans  les  deux  écrits  suivants  :  De 
l'usage  des  romans  [llôi]  et  l'Histoire  justifiée  contre 
les  romans  (1755). 

Style  roman.  On  nomme  ainsi  l'arcbiteclure  romaine 
épurée  et  complétée  suivant  les  besoins  de  la  liturgie  ca- 
tholique et  le  génie  particulier  des  |)Ouples  qui  l'ont  mise 
en  œuvre  du  ix°  au  xn°  ou  au  xiii"  siècle.  Par  épuration 
on  entend  ici  la  suppression  des  ordres  grecs,  qui,  malgré 
leur  beauté,  étaient  un  élément  hétérogène  et  de  soi  in- 
compatible avec  la  voûte,  dont  l'architecture  romane  amena 
le  tri(jmphe  définitif.  L'architecture  romane  finit  d'alxwl  là 
où  naquit  le  style  gothique,  c.-à-d.  dans  l'Ile-de-France 
vers  1150;  mais  dans  les  autres  pays  la  substitution  défini- 
tive du  gothique  au  roman  ne  se  fit  que  cinquante,  cent  et 
même  cent  cinquante  ans  plus  tard. 

ROMANCE.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  certains 
poèmes  populaires,  écrits  en  langue  romane,  ayant  généra- 
lement |)our  objet  quelque  fait  historique  ou  les  louanges 
d'un  héros,  etc.  :  c'est  surtout  en  Es|)agne,  sous  le  nom  de 
romrtHccro,  que  cette  forme  de  poésie  fut  cultivée.  Depuis, 
le  mot  de  romance  a  été  appliqué  à  foute  chanson  tendre 
ou  plaintive,  divisée  en  couplets  avec  refrain,  et  ayant 
pour  sujet  une  histoire,  un  regret,  une  plainte.  On  cite  au 
moyen  âge  les  romances  du  châtelain  de  Coucy,  d'Adam  de 
la  llalle,  de  Lescurel,  etc.  Aux  xvi=  et  xvii"  siècles,  les 
plus  célèbres  compositeurs  de  l'époque  créèrent  un  graml 
nombre  d'airs  de  romances,  qui  devinrent  bientôt  popu- 
laires. Au  xviii°  siècle  appartiennent  une  foule  de  romances 
encore  bien  connues  aujourd'hui,  telles  que  :  Que  ne  suis- 
je  la  fougère!  de  RilKuitté;  U  pleut,  il  pleut,  bergère, 
de  Fabre  d'Eglantine  (musique  de  Simon)  ;  Plaisir  d'amour 
ne  dure  qu'un  moment,  de  J.-P.  Martini,  etc.  C'est  sur- 
tout à  |)arfir  du  Directoire  et  j>endant  la  première  moitié 
du  xix"  siècle  que  la  romance  française  prit  une  vogue 
extraordinaire  ;  rappelons  seulement  les  noms  de  Garât, 
Boieldieu,  Romagnesi,  Monpou,  Clapisson,  etc. 

Langue  romance.  Voy.  romanes  (langues). 

ROMANCERO,  c.-à-d.  en  espagnol  recueil  de  romances. 
Les  romanceros  ne  contiennent  que  des  chants  jwpulaires, 
souvent  anonymes  et  célébrant  quelque  histoire  héroïque 
ou  louchante.  Ce  sont  des  espèces  de  chroniques,  en 
strophes  avec  refrain,  qui  chantent  les  exploits  de  Bernard 
del  Carpio,  de  Fcrnand  Gonzales  et  surtout  du  Cid.  11  ne 
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faut  pas  les  confondre  avec  les  cancioneros,  qui  renferment 
des  coinposilions  étudiées,  île  valeur  inégale,  mais  toutes 
u'uvrt's  de  poètes  plus  ou  moins  connus  [Voy.  cancionero). 
11  existe  un  grand  nombre  de  romanceros.  Le  plus  impor- 
tant est  le  Romancero  gênerai  de  don  Pedro  de  Flores, 
pulilié  pour  la  première  fois  en  1604  et  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  qu'a  donnée  M.  Durand  [Madrid,  1850).  — 
On  a  imité,  dans  toutes  les  langues,  les  plus  remarquables 
<les  romanceros  espagnols.  M.  Paulin  Paris  a  publié,  sous 
le  litre  de  Romancero  français,  un  recueil  de  chants 
tiamour  et  de  guerre  du  xui''  siècle. 

RO.VIANCHE  (langue).  Voy.  romanes  (langues). 

ROMANES  ou  NÉOLATINES  (langues).  On  appelle  ainsi  en 
général  toutes  les  langues  dérivées  au  moyeu  âge  du  latin 
vulgaire,  c.-à-d.  le  français,  l'italien,  Vespagnol,  le 
porhifiais.  le  valaque  ou  roumain,  le  rhélien  ou  ro- 
manclie  des  Grisons,  le  ladinique  des  paysans  de  l'Ença- 
<iinc  [Voy.  langues).  —  Consulter  :  J.  Planta,  Histoire 
ties  langues  romanes  (Coire,  1776);  F.  Diez,  Grammaire 
tics  langues  romanes  (trad.  eu  fr.  par  M.  Gasion  Paris,  etc.)  ; 
la  Revue  des  langues  romanes  1 1870  et  suiv.),  etc. 

0  1  ai)|;ellc  spécialement  langue  romane,  ou  romane, 
la  langue  vulgaire  de  la  France  du  vn'=  au  xi°  siècle.  Elle 
se  composait  de  plusieurs  dialectes,  dont  les  deux  princi- 
paux étaient  la  langue  d'oïl,  qui  se  parlait  au  nord  de  la 
l.oire,  et  la  langue  d'oc,  qui  se  parlait  au  sud  de  ce  fleuve. 
—  Voy.  :  Raynouard,  Grammaire  de  la  langue  romane 
(1816),  Lexique  de  la  langue  rustique  romane  (1835), 
et  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane  (1808- 
20). 

ROMANTIQUE  (littérature  ou  genre),  genre  de  litté- 
rature cullivé  par  des  écrivains  qui  aifectèrent  de  s'af- 
Irancliir  des  règles  de  composition  et  de  style  établies 
d'après  les  auteurs  classiques  de  l'antiquité  et  du 
xvu"  siècle,  et  qui  puisèrent  de  préférence  leurs  modèles 
parmi  les  vieux  auteurs  de  notre  liltérature  nationale, 
dans  les  romans  des  trouvères,  dans  les  romances  du 
moyeu  âge  (d'où  le  nom  de  romantiques],  etc.  —  Déjà 
L.  rieck  en  Allemagne  avait  mis  en  honneur  ce  genre  de 
littérature,  lorsque,  au  commencement  du  xix"  siècle, 
M""'  de  Staël,  dans  sou  livre  De  l'Allemagne,  puis  Cha- 
teaubriand, dans  ses  premiers  ouvrages,  et  Lemercier,  par 
son  Théâtre  et  son  Cours  de  littérature,  commencèrent 
la  réaction  contre  l'école  classique.  Lamartine  la  continua 
sous  la  Restauration  ;  Victor  Hugo  l'acheva,  et  fut  longtemps 
considéré  comme  le  chef  de  V école  i'omantique,  qui 
compta  parmi  ses  adeptes  :  Théophile  Gautier,  Ste-Reuve, 
Alfred  de  Vigny,  etc.  Alexandre  Dumas  est  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  populariser  au  théâtre.  Pen- 
«lant  quelques  années  la  lutle  fut  vive  entre  les  classiques 
et  les  romantiques.  Le  «  mouvement  romantique  »  a  duré 
environ  depuis  1810  jusqu'à  1850. 

ROMARIN,  Ros  marinas,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  se  compose  il'arbustes  très  rameux,  à  feuilles 
linéaires  et  persistantes,  luisantes  en  dessus  et  blanchâtres 
en  dessous,  et  à  fleurs  d'un  gris  bleuâtre  ou  d'un  bleu 
cendré,  disposées  en  petites  grappes  terminales.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  répandent  une  odeur  aromatique.  Le 
/}.  commun  [H.  officinalis),  vulg.  Encensier,  est  un 
arbrisseau  de  1  à  2  m.,  qui  croît  sur  les  lx)rds  de  la 
Méditerranée.  Les  anciens  l'avaient  surnommé  Herbe  aux 
couronnes,  parce  qu'on  l'entrelaçait  dans  les  couronnes 
avec  le  myrte  et  le  laurier.  Dans  certains  pays  on  en  pla- 
çait une  branche  dans  la  main  des  morts  ou  on  le  plantait 
sur  les  tombeaux.  Dans  le  midi  de  la  France  on  en  fait 
des  palissades.  La  bonté  du  miel  de  Narbonne  et  de  Mahon 
est  due  au  parfum  des  fleurs  du  romarin;  les  moutons  le 
recherchent  avidement.  Le  romarin  s'emploie  comme 
condiment  et  en  médecine  comme  tonique  et  excitant; 
c'est  un  des  principaux  ingrédients  de  Veau  de  la  reine 
de  Hongrie.  —  Dans  le  Langage  des  fleui-s,  le  Romarin 
est  le  symlxjle  de  la  franchise  et  de  la  bonne  foi. 

On  appelle  vulgairement  :  Romarin  de  Roliême,  le  Lédon 
des  marais;  R.  du  Xord,  le  Gale  odorant;  R.  sauvage,  le 
Rhododendron  ferrugineux. 

ROM  El  NE  (dédiée  à  Rome  de  l'Isle),  antimoniate  de 
chaux  [3Ca0.2Sb*0^j,  se  trouve  en  cristaux  octaédriques 
dus  à  des  groupements  de  rhomlwèdres,  d'un  jaune  de 
miel  ou  rouge  hyacinthe,  dans  le  minerai  de  manganèse  de 
St-Marcel  (Piémont). 

ROMESTECQ,  jeu  de  cartes  peu  connu  et  fort  compliqué, 
qui  se  joue  à  2,  4  ou  6  persoimes,  avec  un  jeu  de  piquet 


auquel  on  a  ajouté  les  six.  Sou  nom  vient  des  «leux  mots 
rome  Qi  slecq,  employés  dans  ce  jeu,  le  1"  pour  exprimer 
une  levée  de  2  cartes  inférieures  semblables,  h;  2"  nom- 
la  dernière  levée,  qui  vaut  toujours  un  point  à  celui  qui 
la  fait. 

RONCE  (du  lat.  rumex,  rumicis),  Rubus,  genre  de  la 
famille  des  Rosacées,  tribu  des  Drvadécs,  se  compose  de 
plantes  frutescentes,  quelquefois  iierbacées,  en  général 
sarmenteuscs  et  armées  d'aiguillons,  s'cnracinant  par  la 
pointe  de  leur  tige  à  l'automne  ;  à  feuilles  simples  ou  com- 
posées et  pourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  en  grappes  ou  en 
Iwuquets  ;  chaque  semence  est  enveloppée  par  une  pulpe 
succulente  d'oii  résulte  une  baie  composée.  On  distingue  : 
la  /{.  des  haies  [R.  fruticosus).  vulg.  Muron,  Mûrier 
sauvage,  M.  de  renard.  Framboisier  sauvage,  qui  croît 
dans  les  broussailles,  les  haies,  etc.  :  tiges  anguleuses, 
feuilles  à  5  folioles,  ovales-aiguës,  vertes  en  dessus,  coton- 
neuses ot  blanchâtres  en  dessous;  fleurs  blanches;  les  fruits 
ont  une  saveur  acidulé,  assez  agréable.  Les  tiges  servent 
dans  les  campagnes  à  chaulfer  le  four;  les  feuilles  sont 
employées  contre  les  maux  de  gorge  ;  on  fait  avec  les 
fruits  un  sirop  et  des  confitures  assez  agréables  :  on  les 
emploie  aussi  à  colorer  les  vins  blancs  ;  la  /{.  à  fruits 
bleus  [R.  cœsius],  également  très  comnmne,  surtout  dans 
les  terres  en  jachère  :  tiges  grêles  ;  baies  couvertes  d'une 
ix)ussière  bleuâtre,  et  dont  les  grains  se  séparent  à  la  matu- 
rité; la  R.  faux  mûrier  {R.  chamsemorus],  plante  her- 
bacée, à  racines  rampantes,  qui  croît  dans  les  marais  tour- 
beux de  la  Suède,  du  Danemark,  etc.  ;  baies  ovales  d'un 
roux  clair,  d'une  saveur  aigrelette;  en  Suède,  on  en  fait 
une  espèce  de  limonade:  la  R.  des  rochers  [R.  saxalilis), 
à  liges  droites,  à  baies  rougeàtres  dune  saveur  aigrelette, 
se  trouve  sur  les  rochers  des  Alpes  et  dans  les  contrées  du 
Nord. 

Ronce  du  mont  Ida  [Rubus  idseus).    Voy.   framboisier. 

RONCINÉ  (du  lat.  runcina,  instrument  à  crochet),  se 
dit,  en  Botanique,  des  feuilles  découpées,  divisées  à  droite 
et  à  gauche  par  des  découpures  latérales  en  lanières 
aiguës,  inclinées,  et  dans  lesquelles  le  sommet  des  incisions 
est  recourbé  vers  le  bas  comme  le  fer  d'une  faucille 
(feuilles  du  Pissenlit). 

ROND  (du  lat.  rotundus).  En  Anatomie,  on  donne  ce 
nom  à  plusieurs  muscles  à  cause  de  leur  forme.  Tels  sont, 
à  la  partie  postérieure  de  l'épaule,  le  muscle  grand-rond, 
qui  porte  le  bras  en  arrière  et  en  dedans,  et  le  muscle 
petit-rond,  qui  abaisse  le  bras. 

RONOACHE,  grand  bouclier  de  forme  ronde,  en  usage 
dès  le  temps  de  Cliarlemagne.  Il  était  également  porté  par 
la  cavalerie  et  par  l'infanterie.  C'était  l'arme  défensive  des 
chevaliers  errants.  Don  Quichotte  porte  une  rondache.  11 
exista  longtemps  dans  nos  troupes  un  corps  de  ronda- 
chers. 

RONDE.  A  l'Armée,  on  nomme  ainsi  :  1°  la  visite  que 
fait  un  officier  aux  postes  pour  voir  si  les  sentinelles  sont 
éveillées,  si  tout  est  en  bon  ordre  ;  2°  la  troupe  même  qui 
fait  la  ronde  :  la  ronde  major  est  celle  que  fait  le  major 
de  la  garnison  ou  tout  autre  officier  supérieur.  En  temps 
de  guerre,  les  rondes  ne  circulent  que  dans  l'intérieur  de 
la  ligne  occupée'  par  les  sentinelles  et  sont  uniquement 
•chargées  de  surveiller  le  service  de  celles-ci  ;  les  patrouilles. 
au  contraire,  vont  au  dehors  de  la  ligne  pour  reconnaître 
l'ennemi. 

Ronde,  air  de  danse  populaire  composé  pour  être  chanté, 
et  divisé  en  couplets  avec  un  refrain  que  l'on  ré])ète  en 
chœur,  et  sur  lequel  les  danseurs  sautent  en  rond  eu  se 
tenant  la  main.  11  y  a  des  rondes  à  la  fin  des  revues,  des 
vaudevilles,  etc.  :  ce  sont  des  couplets  chantés  successi- 
vement par  chaque  acteur  avec  un  refrain  que  tous  chantent 
en  chœur. 

RONDE.  Dans  la  notation  musicale,  une  ronde  est  ime 
note  de  musique  de  forme  circulaire  sans  queue  lO)^  Elle 
vaut  2  blanches,  4  noires,  8  croches,  16  doubles' croches, 
52  triples  croches,  04  quadruples  croches.  On  l'appelait 
autrefois  semi-brève.  La  ronde  est  la  plus  longue  de 
toutes  les  notes,  celle  qui  a  le  plus  de  valeur.  Elle  sert 
d'unité  pour  la  mesure. 

En  Calligraphie,  la  ronde  est  une  écriture  arrondie  dont 
les  caractères  ne  sont  pas  inclinés. 

RONDEAU,  petit  poème  dont  la  forme  a  souvent  varié. 
Le  plus  souvent  il  se  compose  de  treize  vers  sur  deux  rimes, 
formant  deux  stances  de  cinq  vers  séparées  par  un  tercet, 
et   dans  lesquels  on   répète,   à   la  lin  du  tercet  et  de  la 
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seconde  sfance,  los  premiers  rnols  du  premier  vers  de  la 
première  slaiiec.  On  trouve  aussi  des  rondeaux  composés 
de  deux  quatrains  séparés  par  un  distique  (/{.  simple),  ou 
de  six  quatrains  dans  lesquels  on  ramène  les  4  vers  du 
premier  quatrain  [H.  redoublé). 

La  simplicité,  la  facilité  et  le  naturel  font  le  mérite 
du  rondeau.  On  connaît  le  vers  de  Boileau  : 

Le  Rondeau,  né  Gaulois,  a  la  naïveté.  {Art  poét.,  II,  140.) 

Cependant  on  donne  aussi  cette  forme  à  l'épigramme  : 
témoin  le  rondeau  adressé  à  Benseradc  par  Prépetit  de 
Grammont,  qui  commence  et  linit  par  ces  mots  :  A  la 
fontaine. 

Clém.  Marot  aurait  su  le  premier,  suivant  Boileau, 

A  des  refrains  réglés  asservir  les  rondeaux. 

Toutefois  Charles  d'Orléans  et  Villon,  qui  vivaient  bien 
avant  lui,  en  olfrcnl  déjà  des  exemples.  St-Gelais,  Voiture 
et  Benscrade  se  sont  exercés  avec  succès  dans  ce  petit 
genre.  —  Voy.  P.  Gandin,  Du  rondeau,  du  triolet  et  du 
sonnet  (Paris,  Lemerre,  1870). 

En  Musique  ou  appelle  rondeau  [rondo)  un  air  à  plu- 
sieurs reprises  dans  lequel  on  reporte  la  première  entre 
chacune  des  autres.  Le  rondeau,  originaire  d'Italie,'  a  été 
souvent  employé  à  la  scène  ;  il  a  donné  naissance  au  rondeau 
instrumental  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
œuvres 'de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  etc. 
RONDE-BOSSE.  Voy.  bosse. 

RONDELETTE,  rondelle,  rondote,  noms  vulgaires  de 
VA-sarel  cl  du  Lierre  terrestre. 

RONDELLE,  bouclier  rond,  fait  le  plus  souvent  de  bois 
de  tremble,  ne  différait  guère  de  la  rondache  que  parce 
qu'il  était  plus  petit.  Il  était  porté  par  les  francs-archers 
de  Charles  Vil;  les  Ecossais  s'en  servaient  encore  en  1745. 
Dans  l'Industrie,  rondelle  se  dit  de  pièces  rondes  de 
métal,  de  cuir,  de  carton,  etc.,  qui  sont  percées  par  le 
milieu,  et  nui  entrent  dans  la  construction  de  certaines 
machines.  Elles  sont  généralement  employées  pour  opérer  et 
rendre  plus  parfaite  la  juxtaposition  de  deux  surfaces  en 
contact.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  disques  de  drap 
humide  qui  entrent  dans  la  composition  des  piles  galva- 
niques. Voij.  pu.e. 

RONDIER  ou  LONTAR,  arbre  de  la  famille  des  Palmiers, 
n'est  autre  chose  que  le  Borassus,  type  de  la  tribu  dos 
Borassinées.  Voif.  douassus. 

RONFLEMENT,  bruit  qui  se  fait  entendre  durant  l'inspi- 
ration chez  certaines  personnes  dormant  la  bouche  ouverte. 
Il  se  produit  dans  l'arrière-bouche  et  les  fosses  nasales.  On 
l'attribue  à  la  vibration  du  voile  du  palais,  vibration  qui  a 
lieu  lorsque  l'air  traverse  l'aiTièrc-bouche,  particulièrement 
pendant  l'inspiration.  Il  se  distingue,  par  son  siège,  du  râle 
ronflant,  qui  se  produit  dans  les  bronches. 

RONGEANTS,  se  dit,  en  Teinture,  des  substances  qui 
servent  à  paralyser  l'effet  des  mordants  (acides  oxalique, 
citrique,  tarlrique,  etc.)  :  les  parties  sur  lesquelles  sont 
appli(|ués  ces  rongeants  deviennent  blanches  par  des  lavages 
convenables  et  peuvent  ensuite  être  diversement  colorées. 
RONGEURS,  Glires,  4°  ordre  de  la  classe  des  Mammi- 
lères,  comprend  les  animaux  de  petite  taille,  dont  le  carac- 
tère principal  est  de  n'avoir  que  deux  sortes  de  dents,  des 
incisives  et  des  molaires  :  les  canines  n'existent  pas,  et  leur 
place  est  vide.  Les  incisives  sont  au  nombre  de  deux  (doubles 
en  profondeur  chez  les  Lapins  et  les  Lièvres)  :  elles  sont 
grandes,  fortes,  très  arquées  et  tranchantes;  on  compte 
depuis  deux  jusqu'à  six  molaires  à  chaque  mâchoire.  Leur 
tète  oblongue  se  termine  par  un  museau  bombé  et  arrondi  ; 
leurs  membres  postérieurs,  plus  longs  que  ceux  de  devant, 
élèvent  toujours  leur  croupe  au-dessus  de  leurs  épaules, 
surtout  à  l'état  de  repos  ;  leurs  pattes  sont  terminées  par 
des  ongles  robustes,  propres  à  fouir;  leur  pelage  est  géné- 
ralement épais.  La  vie  des  Rongeurs  est  sédentaire.  Leur 
nounilure  se  compose  en  grande  partie  d'herbes,  de 
fruits,  etc.  ;  r^uchpies-uns  sont  omnivores.  —  L'ordre  des 
Rongeurs  renlerme  un  grand  nombre  de  genres,  formant 
jiUis  de  400  espèces.  P.  Gervais  les  diskribue  en  8  familles, 
savoir  :  1°  les  Sciuridés  (Ecureuil,  Marmotte,  Castor,  etc.)  ; 
2^  les  Muridés  (Rat,  Loir,  Campagnol,  Ondatra,  Gerbille, 
Spalax,  etc.);  Z"  les  Dipodés  (Gerboise,  Hélainys);  4°  les 
Clénomydés  (Cténome)  ;  5»  les  Hystricidés  (Porc-Epic, 
Myopotame,Echimys,  Agouti,  etc.)  :  0"  \esCaviens  (Cabiai, 
Aperça  ou  Cochon  d'Inde)  ;  7»  les  Lagostomidés  (Chin- 
chilla), et  8°  las  Léporidés  (Lièvre,  Lapin  et  Lagomys).  — 


On  trouve  beaucoup  d'espèces  fossiles  qui  n'ont  plus  de 
représentants  aujourd'hui. 

ROOD,  mesure  agraire,  usitée  en  Angleterre,  vaut  10  ares. 
il  centiares  077. 

ROQUETORT  (fromage  de).  Voy.  fromage. 

ROQUELAURE,  manteau  fermé  sur  le  devant  par  des- 
l)outoiis  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  a  été  ainsi  nommé  du 
duc  de  lioqitelaure  qui  le  mit  à  la  mode. 

ROQUER  (de  roc,  ancien  nom  de  la  tour),  terme  du  jeu 
d'Echecs.  Pour  roquer,  il  faut  approcher  la  tour  auprès  du 
roi  et  passer  le  roi  par  derrière  pour  le  placer  à  l'autre  case 
joignante.  On  ne  peut  roçMcr  qu'une  fois,  et  encore  faut-il 
n'avoir  point  déjà  remué  le  roi  ni  la  tour.  — Se  dit,  au  jeu 
(le  Croquet,  lorsqu'un  joueur,  après  avoir  franchi  la  pre- 
mière arche  au  moins,  frappe,  à  distance,  une  autre  boule 
avec  la  sienne. 

ROQUET  (par  allusion  au  chien  de  Si  Rock).  Ce  nom, 

aue  l'on  donne  en  général  et  par  mépris  à  tous  les  chiens 
e  petite  taille,  désigne  spécialement  une  variété  de  Chiens 
de  la  famille  des  Dogues.  Le  Roquet  a  la  tête  ronde,  le 
front  bombé,  les  oreilles  petites,  la  queue  retroussée;  son 
pelage  est  ras;  quelques-uns  l'ont  arlequiné,  c.-à-d.  mou- 
cheté de  noir  sur  un  fond  blanc.  Le  mélange  du  Roquet 
avec  le  Doguin  fournit  le  chien  d'Artois  ou  chien  lillois. 

ROQUETTE,  nom  vulgaire  d'une  plante  de  la  famille  des 
Crucifères,  la  Roquette  des  jardins  [Eruca  saliva).  Elle 
appartient  à  la  tribu  des  Brassicées,  a  une  tige  rameuse,^ 
des  feuilles  longues,  vertes;  des  Heurs  d'un  blanc  bleuâtre 
ou  d'un  jaune  pâle,  disposées  en  grappes  terminales.  Elle  a 
une  odeur  forte  et  désagréable,  une  saveur  acre  et  piquante  ; 
elle  s'emploie  dans  les  cuisines  comme  assaisonnement  et 
se  prescrit  en  médecine  comme  stimulante  et  autiscor- 
butique. 

Roquette,  nom  vulg.  de  la  Perdrix  de  montagne. 

Roquette,  fusée  de  guerre.  Ce  terme,  qui  est  la  forme 
francisée  du  mot  anglais  rocket  signiliant  fusée,  est  fort 
peu  usité. 

RORELLE  (du  lat.  ros,  roris,  rosée),  Rorella,  plante» 
synonyme  de  Drosère.  Voy.  ce  mot. 

RORQUAL,  Rorqualus,  dit  aussi  Raleinoplèreel  Fausse 
Baleine,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
mysticèles,  renferme  des  baleines  qui  se  distinguent  des 
Baleines  franches  par  leur  aileron  dorsal,  leurs  fanons  plus 
courts,  leur  panne  graisseuse  moins  épaisse  et  leur  corps^ 
plus  effilé.  Certaines  espèces  sont  remarquables  par  les 
rides  qui  sillonnent  leur  poitrine  et  leur  ventre.  Tels  sont 
la  Jubarte  des  Basques  [Balsena  bnops),  dont  la  vigueur  et 
l'agilité  sont  extrêmes,  et  le  Rorqual  de  la  Méditerranée 
[B.  niusculus),  qui  diffère  peu  de  la  précédente.  Parmi 
les  espèces  à  ventre  lisse,  on  cite  surtout  le  Gibbar  (R. 
phy sains),  qu'on  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  Les  Ror- 
quals produisent  beaucoup  moins  d'huile  que  Les  Baleines 
tranches. 

ROS.  Dans  les  métiers  à  lisser,  on  appelle  ainsi  une 
espèce  d'échelle,  couchée  dans  le  baltaul  du  métier,  et 
entre  les  échelons  de  laquelle  passent,  de  deux  en  deux, 
tous  les  fils  d'une  chaîne,  qui  y  conservent  leur  position 
respective. 

ROS  MARINES,  nom  latin  du  Romarin.   Voy.  ce  mol. 

ROSACE  (du  lat.  rosaceus),  ornement  darchileclure  en 
forme  de  rose  ou  d'étoile  à  plusieurs  branches,  qu'on  em- 
ploie dans  les  comparlimenls.  Les  rosaces  occupent  le 
milieu  des  caissons  dont  on  décore  les  voûtes  et  les  plafonds. 

ROSACÉES  (du  g.-typc  Rosa,  Rosier),  grande  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypélales  calicifloresà  ovaire  supère, 
renferme  des  plantes  herbacées,  des  arbustes  et  des  arbres  : 
feuilles  alternes,  simples  ou  composées,  accompagnées  à 
leur  base  de  2  stipules  foliacées  ;  fleurs  en  forme  de  7-ose 
et  très  variées  dans  leur  mode  d'inflorescence  :  réceptacle 
saillant,  tubulé  ou  infundibuliforme,  en  godet;  corolle  à 
5  pétales  ou  plus,  étamines  nombreuses  disposées  sur  des 
circonférences.  Le  fruit  est  très  variable  :  akènes,  follicules, 
drupe,  pomme  ;  les  semences  ont  toutes  un  embryon  à 
cotylédons  charnus,  immédiatement  recouvert  par  le  tégu- 
ment propre  de  la  graine.  — Cette  grande  famille  comprend, 
outre  les  Rosiers,  une  foule  d'autres  végétaux  remarqua- 
bles, et  notamment  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  : 
Pommiers,  Poiriers,  Cognassiers,  Néfliers,  Cormiers, 
Cerisiers,  Pruniers,  Abricotiers,  Amandiers,  Pêchers, 
Fraisiers  et  Framboisiers.  Candolla  la  partageait  en 
8  tribus  :  Rosacées  exotiques  ou  Chrysobalanées,  Uru- 
pacées  ou  Aniygdalées,  Spii'éacéc:,  Neuradées,  Dryodées. 
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Sangut'sorbées,  liosées  et  Pomacées.  Ad.  de  Jussieu  l'a 
sulMlivisée  en  7  laniilles  :  les  liosacées  propr.  dites  ou 
liosées.  les  Pomacées,  les  yeiiradées,  les  Dryadées,  les 
Spirracres.  les  Ainygdalées  et  les  Chrysobalanées. 

ROSAGE.  plante.  Voy.  rhooodendrux. 

Les  Teinturiei-s  appellent  rosage  l'action  de  roser,  c.-à-d. 
de  donner  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  à  la  couleur  du  coton 
teint  avec  la  garance. 

ROSAIRE  (du  lat.  rosarhan,  couronne  de  roses),  triple 
iliapelel,  composé  de  150 petits  grains  et  de  15  grains  plus 
gi"os  que  l'on  appelle  roses,  et  qui  séparent  les  autres  de 
dizaine  en  dizanie.  On  récite  un  Pater  sur  les  gros  grains 
et  un  Ave  sur  les  petits.  Au  rosaire  pend  une  croix  sur  la- 

Îuelle  on  récite  le  Credo  [Voy.  chapelet/.  Le  nombre  de 
5  ou  5  fois  5  a  été  adopté  en  mémoire  des  5  mvstères 
joyeux,  des  5  mystères  douloureux  et  des  Smystères  glorieux 
où  la  Vierge  a  eu  part.  Des  indulgences  sont  attachées  à  la 
récitation  régulière  du  rosaire.  Le  pape  Pie  V  institua  une 
Fêle  du  rosaire  après  la  victoire  de  Lépatite  remportée 
sur  les  Turcs  en  1571,  et  Grégoire  XIII  la  lixa  au  premier 
dimanche  d'octobre.  Le  pape  Léon  XIII  a  consacré  le  mois 
d'octobre  à  la  dévotion  du  rosaire,  et  créé  pour  le  jour  de 
La  fête  un  nouvel  office.  —  lia  existé  plusieurs  confréries 
et  plusieurs  ordres  de  chevalerie  sous  le  nom  de  Rosaire, 
notamment  :  la  Confrérie  du  liosaire.  instituée  par  St 
Dominique  au  xiii*  siècle;  l'ordre  du  Collier  céleste  du 
St  Rosaire,  l'onde  en  France  en  1645,  à  la  demande  d'Anne 
d'Autriche,  pour  50  filles  nobles:  et  l'ordre  militaire  de 
Notre-Daine  du  Rosaire,  fondé  en  Espagne  par  Frédéric, 
archevêque  de  Tolède. 

ROSANILINE.    Voy.  teiytcres. 

ROSAT  de  l'ital.  rosalo).  épithète  donnée  aux  prépara- 
tions pharmaceutiques  où  il  entre  des  roses,  comme  ['on- 
guent rosat,  le  miel  rosat,  le  vinaigre  rosat.  Les  roses 
<|u'on  emploie  à  cet  usage  sont  le  plus  souvent  les  roses 
rouges  ou  roses  de  Provins.  La  pommade  rosat  ou  cérat 
à  la  rose  est  un  cosmétique  employé  pour  les  lèvres  ;  on 
le  prépare  en  fondant  5  p.  de  cire  blanche  avec  10  p. 
d'huile  d'amandes;  on  le  colore  avec  du  carmin  et  on 
l'aromatise  avec  de  l'essence  de  roses. 

ROSBIF  (de  l'angl.  roastbeef,  bœuf  rôti),  désigne  un 
morceau  placé  au-dessus  du  lilet,  et  composé  de  plusieurs 
côtelettes  réunies. 

ROSE,  Rosa.  la  fleur  du  Rosier  (Voy.  ce  mot),  k  l'état 
sauvage,  la  corolle  de  la  rose  n'a  que  5  pétales  :  ce  n'est 
que  par  la  culture  qu'on  obtient  ce  nombre  considérable 
ne  pétales  qui  font  la  beauté  de  celte  fleur.  —  Parmi  les 
roses  les  plus  recherchées.  le  premier  rang  appartient  à  la 
Rose  à  cent  feuilles,  dite  R.  moussetise  ou  li.  mousse,  de 
couleur  rose  ou  blanche,  qui  doit  son  nom  au  fin  duvet 
((ui  recouvre  ses  rameaux  et  son  calice  :  elle  a  de  très 
nombreuses  variétés,  la  /{.  de  Hollande,  la  /{.  des 
peintres,  la  /{.  du  roi.  etc.  Viennent  ensuite  :  la  //. 
blanche,  qui  est  tantôt  d'un  blanc  virginal,  tantôt  légère- 
ment teintée  de  rose;  la  R.  du  Bengale,  à  fleurs  généra- 
lement inodores,  mais  dont  une  variété,  la  R.  thé,  a  au 
contraire  une  odeur  particulière  très  prononcée;  la  /{.  des 
quatre  saisons  ;  la  R.  Soisette.  ainsi  nommée  de  l'horti- 
culteur Noisette  qui  l'a  importée  d'Amérique  :  fleurs 
petites  et  nombreuses,  blanches,  teintées  de  rose  et  réu- 
nies par  bouquets  de  10  à  l'i;  la  R.  pompon,  charmante 
fielite  fleur,  véritable  miniature  de  la  rose  à  cent  feuilles  ; 
a  /{.  multiflore.  qui  grimpe  le  long  des  murs  exposés  au 
midi;  la  /{.  jaune,  très  double,  mais  avortant  souvent;  la 
R.  capucine,  toujours  simple  :  elle  s'épanouit  le  matin  et 
tomlie  avec  le  jour,  etc.  —  Parmi  les  variétés  cmplovées 
en  médecine,  la  R.  de  Provins,  ou  R.  rouge,  de  couleur 
ponceau  ou  violacée,  fait  la  base  de  plusieurs  préparations 
astringentes  ou  purgatives,  comme  la  conserve  de  roses, 
le  miel  rosat,  le  vinaigre  de  roses,  etc.  —  L'eau  de 
roses  loy.  eau)  et  l'essence  de  roses  sont  employées  dans 
1  Inde,  de  temps  immémorial,  ponr  l'usage  de  la  toilette; 
elles  n'ont  été  connues  dans  l'Occident  que  depuis  le 
XI*  siècle  ;  les  plus  estimées  viennent  encore  de  la  Perse  et 
de  Tunis. 

La  Rose  a  été  considérée  <le  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples  comme  la  reine  des  fleurs.  Il  n'en  est  aucune  qui 
ait  été  célébrée  davantage  par  les  poè'tes  ou  qui  compte  un 
plus  grand  nombre  d'amateurs.  Les  Grecs  l'avaient  consa- 
crée à  Vénus.  Suivant  la  Fable,  elle  était  blanche  d'abord 
et  elle  fut  colorée  par  le  sang  d'.\donis,  ou  par  celui  de 
Cupidon  ou  de  Vénus  même,  qu'mie  épine   avait  blessée. 


I  On  ornait  de  roses  les  statues  de  Vénus  et  de  Flore  ;  on  se 
couronnait  de  roses  dans  les  festins.  Aujourd'hui  dans  cer- 
taines processions,  notamment  dans  celle  du  St  Sacrement, 
on  jonche  le  sol  de  feuilles  de  roses.  On  couronne  do 
roses  les  rosières  {loy.  ce  mot),  etc.  —  La  rose  est  en 
général  le  symbole  de  la  Iwauté,  de  la  grâce,  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  tendresse.  La  rose  blanche  est  l'emljlème 
de  la  virginité,  de  l'innocence;  la  rose  rouge,  celui  de 
l'amour;  la  rose  des  quatre  saisons,  de  la  beauté  tou- 
jours nouvelle;  la  rose  mousseuse,  de  la  prétention  ou  de 
la  volupté. 

I.a  Rose  est  le  triomphe  du  peintre  de  fleurs  :  on  admire 
les  Roses  de  Redouté,  recueil  de  roses  peintes.  —  M.  Boi- 
tard  a  donné  le  Manuel  de  l'amateur  de  Roses. 

On  nomme  vulgairement  :  Rose  changeante  ou  de 
Cayenne.  la  Ketmie  de  l'Inde;  R.  de  Gueldrc.  le  Viorne 
obier;  R.  de  Jéricho  ou  Jérore,  l'AnasIatique  ;  R.  du 
Japon.  l'Hortensia;  R  d'Inde,  le  Tagète;  /{.  de  Soël  ou 
d'hiver,  l'Ellébore  noir;  /{.  de  Ste-Marie,  une  Coque- 
lourde;  /{.  de  Sibérie,  un  Rhododendron;  /{.  trémière,. 
la  Passe-Rose  ou  Alcée. 
Rois  de  rose.  Voy.  bois. 
Pomme  de  rose  ou  Jambose.  Voy.  eugéxie. 
ROSE,  ornement  en  forme  de  rosace  qui  se  place  au-des- 
sous des  plafonds  et  des  corniches,  dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  modillons,  dans  le  milieu  de  chaque  face  de 
l'abaque  du  chapiteau  corinthien,  etc.  On  nomme  :  /{.  de 
compartiment,  tout  compartiment  fonné  en  rayons  par 
des  plates-lwindes,  guillochés,  entrelacs,  étoiles,  "etc.,  et 
renfermé  dans  une  figure  circulaire  :  il  se  dit  aussi  des- 
espèces de  petits  bouquets  ronds  triangidaires  et  en 
losanges,  qui  remplissent  des  renfoncements  de  soflitcs.  de 
voûtes,  etc.  :  R.  de  pavé,  tout  pavage  circulaire,  en  grès, 
eu  cailloux,  en  pierres  ou  en  carreaux  de  marbre,  de  cou-- 
leurs  diverses  et  mêlées  alternativement,  dont  on  onie 
certaines  cours,  des  grottes,  des  fontaines  ou  l'intérieui' 
des  édifices.  —  Dans  l'Architecture  gothique,  on  appelle 
roses  ces  grandes  fenêtres  circulaires  placées  au-dessus 
des  portails  des  églises  et  dont  le  vide  est  garni  de  nervures 
en  pierre  :  au  xii*  siècle,  ces  roses  afl'ectent  la  forme 
de  roues  dont  les  rais  sont  des  colonneltes  reliées  entre 
elles  par  des  arcs  en  plein  cintre  ou  trilobés;  à  partir  du 
XIII*,  les  compartiments  sont  formés  d'arcs  brisés,  de  trèfles,, 
de  quatre-feuilles,  et  plus  lard,  au  xv«  siècle,  de  lignes 
sinueuses  qui  s'entrecoupent  avec  un  art  merveilleux. 

Les  Lapidaires  appellent  rose  une  façon  particulière 
qu'on  donne  aux  diamants  lorsqu'ils  ont  peu  a'épaisseur. 
La  rose  a  une  base  plane;  elle  est  facettée  en  dessus  sur 
toute  sa  surface,  et  n'oiVre  point  de  table  ni  de  culasse 
comme  le  brillant. 

Rose  des  vents,  terme  de  Marine,  désigne  l'ensemble 
des  trente-deux  ravons  par  lesquels  on  partage  la  circonfé- 
rence de  l'horizon,  afin  de  pouvoir  estimer  en  mer  la  direc- 
tion des  vents.  Voy.  aire. 

Rose  d'or,  rosier  d'or,  que  le  pape  bénit  tous  les  ans   le 
4*    dimanche    du   carême,   appelé  pour    cette   raison    le 
dimanche  des   roses,  et  qu'il  envoie   ensuite   à  l'un  des 
souverains  catholiques  de  l'Europe  et  plus  ordinairement  à 
une  reine  ou  princesse.  Cet  usage    remonte  aux  premier* 
temps  de  la  papauté  ;  mais  dans  l'origine  c'était  au  préfet 
de  Rome  que  le  pape  remettait  la  rose  d'or. 
!      Roman  de  la  Rose,  poème  allégorique  du  xni"  siècle, 
1  écrit  en  vers  français  de  8  svllabes.  Commencé  par  Guil- 
laume de  Lorris  avec  un  espnt   tout  chevaleresque,  il  fut 
I  continué    et  achevé  dans  un  esprit  tout  autre  par  Jean  de 
!  Meung,  dit  Clopinel  :  ce  dernier,  érudit   et    sceptique,  fit 
'  du  poème  de  Lorris  une  immense  satire  de  la  société  au 
î  moyen  âge.  C'est   l'art  d'aimer,  renfermé  sous   l'allégorie 
d'une  rose  qu'un  amant  veut  cueillir.  —  Voy.  Lenient,  la 
Satire  en  France  au  moyen  âge. 

Pour  les  Deux  Roses  dans  l'histoire  d'Angleterre,  voy. 
ROSES  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ROSE.  225*  petite  planète,  trouvée  le  9  mars  1882  par 
î  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

I  ROSEAU  jadis  rosel,  orig.  germaniq.'.  Ainindo.  génie 
'  de  la  famille  des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Arundi- 
nacées,  renferme  des  plantes  herbacée*,  communes  dans 
les  étangs,  les  marécages  et  les  terrains  humides  et 
inondés  :  racines  vivaces  et  traçantes,  tiges  articulées, 
feuilles  plus  longues  que  larges,  fleurs  verdâtres,  en  épis 
ou  en  panicules.  Le  genre  lloseau  ne  comprend  plus  au- 
jourd'hui que  deux  espèces  :  la  R.  à  quenouille  [Arundo 
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donax),  dit  aussi  R.  des  jardins.  Canne  de  Provence  : 
lige  élevée  qui  attoiiil  (|Ui'li|uefois  jusqu'à  5  m.  ;  léuille» 
larges,  lancéolées;  épillcls  uiullillores  et  IVuil  glabre  ;  celle 
espèce  est  cultivée  dans  le  midi  de  la  France;  ses  liges  ser- 
vent à  faire  des  manches  de  quenouilles,  des  éclialas,  des 
cannes,  etc.;  sa  racine  passe  pour  sudorilique;  le  li.  à 
balais  {A.  phragmiles  ou  Pliragmiles  communis],  liaut 
de  1  à  2  m  :  feuilles  assez  gi'andes  ;  fleurs  brunâtres, 
réunies  au  nombre  de  3  à  5  dans  chaque  calice,  entourées, 
après  la  floraison,  de  poils  longs  et  soyeux,  et  formant  une 
longue  panicule  plumeuse  et  touH'ue  d  un  pourpre  noirâtre; 
cette  espèce  croît  sous  tous  les  climats.  Les  bestiaux 
rccherclient  ses  feuilles  au  printemps  :  on  peut  l'aire  un 
pain  grossier  avec  les  racines  réduites  en  farine  :  ces 
racines  sont  employées  en  médecine  comme  celles  du 
chiendent.  En  coupant  la  panicule  avant  l'épanouissement 
de  SOS  fleuri,  on  en  fait  de  petits  balais  d'appartement.  — 
C'est  avec  la  lige  creuse  du  roseau  que  l'on  fabriqua  les 
premiers  instruments  â  vent  :  on  s'en  sert  encore  pour 
fabriquer  des  flûtes  de  Pan,  des  anches  de  hautbois  et  de 
basson. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  comptait  :  le  R.  de  l'Inde  ou 
Bambou  {A .  bambos]  ;  le  R.  des  sables,  ou  Calamagrostis  ; 
le  /{.  j)anarhc  ou  Alpiste  chiendent  {Voy.  chiendent);  le 
R.  épineux,  ou  Rotang;  le  /{.  des  étangs,  le  R.  de  la 
Passion,  ou  llassetle,  vL\ 

ROSE-CROIX,  secte  d'Illuminés.  Voij.  le  Dict.  d'IIisl. 
cl  de  Géugr. 

ROSÉE  (de  l'anc.  verbe  roser,  du  lat.  rorare),  nom 
doimé  à  ces  gouttelettes  d'eau  que  l'on  trouve  souvent  le 
raatin  sur  la  plupart  des  corps  exposés  à  l'air  libre.  La 
rosée  ne  se  dépose  que  pendant  les  nuits  sereines  et 
calmes  ;  cependant  un  vent  léger  et  humide  est  favorable 
à  sa  production  ;  elle  est  d'autant  plus  alwndanle  qu'il  y  a 
plus  de  dinérence  entre  la  température  de  la  nuit  et  celle 
du  jour.  Klle  se  produit  surtout  sur  les  corps  éloignés  de 
tout  obstacle  :  sous  les  arbres  et  dans  le  voisinage  des 
édilices  il  n'y  a  pas  de  rosée.  Enfin  elle  ne  se  dépose  pas 
indiiféremment  sur  tous  les  corps;  les  corps  mauvais  con- 
ducteurs sont  ceux  qui  en  reçoivent  le  plus.  —  C'est  au 
!)'■  Wells  qu'on  doit  la  véritable  théorie  de  la  rosée  (1810- 
16).  Avec  lui,  tout  le  monde  admet  aujourd'hui  que  les 
corps  exposés  à  l'air  libre  font  rayonner  leur  chaleur  vers 
les  espaces  célestes,  sans  en  rien  recevoir  en  échange  si  le 
ciel  est  pur,  en  sorte  que  leur  température  s'abaisse  ra- 
pidement. L'air  qui  les  entoure  se  refroidit  lui-même  à  leur 
contact,  et  la  vaneur  qu'il  contient  se  dépose  à  la  surface 
du  sol  en  gouttelettes  d'abord  très  ténues,  mais  qui  gros- 
sissent peu  à  peu  par  de  nouveaux  dépôts  de  vapeur.  On 
comprend  d'après  cela  comment  la  présence  des  nuages 
on  la  proximité  de  certains  objets  est  contraire  à  la  pro- 
duction delà  rosée  en  restituant  aux  corps  la  chaleur  qu'ils 
perdent  par  rayonnement,  et  en  empêchant  par  suite  leur 
refroidissement.  Les  corps  mauvais  conducteurs  se  refroi- 
dissant par  la  surface  arrivent  plus  vite  à  la  température 
convenable;  au  contraire,  les  corps  métalliques  polis,  qui 
possèdent  un  faible  pouvoir  émissit,  se  refroidissent  peu  et 
ne  reçoivent  pas  de  rosée.  Le  dépôt  de  la  rosée  a  le  grand 
avantage  de  modérer  le  refroidissement  nocturne  par  suite 
du  dégagement  de  chaleur  latente  qui  se  produit  par  la 
liquéfaction  de  la  vapeur.  Quand  l'air  est  très  sec  (hautes 
montagnes,  p.  ex.),  le  refroidissement  est  très  énergique. 
Le  qivre  ou  gelée  blanche  n'est  autre  chose  que  de  la 
rosée  qui  gèle  en  se  déposant.  —  On  appelle  drosomctre 
(du  gr.  Spôsoç,  rosée)  tout  instrument  qui  sert  à  mesurer 
la  quantité  de  rosée  qui  se  produit  pendant  la  nuit. 

uosÉES,  tribu  de  la  famille    des  Rosacées,  qui  a  pour 
type  le  genre  Rosier.  Voij.  ces  deux  mots. 
ROSE-GORGE,  oiseau.   Voy.  guiraca. 
ROSELET,  synonyme  d'Hermine.  Voy.  ce  mot. 
ROSELITE,  arséiiiate  hydraté  de  cobalt   et  de  calcium, 
eu  petits  cristaux  à  Schneebcrg  (Saxe). 

ROSEOLE,  sorte  d'éruption  cutanée  qui  survient  quel- 
quefois dans  le  cours  d'atfections  internes  plus  ou  moins 
gi-aves  :  elle  consiste  en  petites  taches  roses  diversement 
ligurecs,  sans  élevures  ni  papules.  Les  moules  et  certains 
médicaments  peuvent  la  déterminer.  Elle  a  quelquefois  un 
caractère  spécifique. 

ROSETTE  (dirain.  de  rose).  Outre  les  nœuds  de  ruban 
en  lormc  de  rose,  on  nomme  spécialement  ainsi  l'insigne 
aue  les  o  hne.s  d"  a  Léj^ion  d'honneur  portent  au-dessus 
de  la  croix  ou  a  leur  boutonnière.  —  Les  Horlogers  appellent 


rosellc  le  petit  cadran  au  centre  duquel  est  l'aiguille  qui 
sert  à  faire  avancer  ou  retarder  une  montre.  —  F^es  fabri- 
cants de  peignes  nomment  ainsi  un  instrument  d'acier  en 
forme  de  cône  tronqué,  dont  ils  se  servent  pour  faire  les 
dents  des  peignes. 

Cuivre  rosette.  On"  appelle  ainsi  les  plaques  de  cuivre 
affiné,  à  cause  des  rosaces  ou  boursouflures  qu'olfre  ordi- 
nairement leur  surface. 

ROSIER,  Rosa,  genre  type  de  la  famille  des  Rosacées 
et  de  la  tribu  des  Rosées,  renferme  des  arbustes  ou  sous- 
arbrisseaux  presque  tous  armés  d'aiguillons,  à  feuilles  al- 
ternes pennées  avec  impaire,  formées  de  folioles  dentées 
en  scie,  avec  stipules;  à  fleurs  terminales,  ciuelquefois  so- 
litaires, le  plus  souvent  rapprochées  à  1  extrémité  des 
rameaux  :  calice  ovale  ou  arrondi,  resserré  au  sommet,  à 
5  divisions,  5  pétales  à  l'état  sauvage;  étamines  nom- 
breuses ;  carpelles  nombreux  renfermés  dans  un  godet  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  réceptacle  creux;  c'est  ce  récep- 
tacle devenu  charnu  et  rouge  que  l'on  confond  d'ordi- 
naire avec  le  fruit;  les  fruits  sont  en  réalité  de  petits 
akènes  qui  se  trouvent  dans  la  cavité  et  qui  ont  l'appa- 
rence de  graines. 

On  compte  aujourd'hui  environ  160  espèces  de  Rosiers; 
mais  les  variétés  obtenues  par  la  culture  s'élèvent  à  plu- 
sieurs milliers.  Lindiey  range  toutes  les  espèces  dans 
11  sections  :  1°  SimpLicifolix,  à  fleurs  simples,  c.-à-d.  à 
5  pétales,  comme  le  Rosier  à  fleurs  de  berbéris;  — 
1°  Féroces,  à  tige  armée  de  forts  aiguillons,  comme  le  R. 
du  Kanilcliallia  :  rameaux  grêles,  revêtus  d'un  fomentum 
brunâtre,  fleurs  d'un  violet  clair;  —  5°  Bracteatse,  à 
fleurs  accompagnées  de  feuilles  bractéales,  comme  le  /{. 
à  Graciées,  originaire  de  la  Chine  :  fleurs  doubles,  blanches 
ou  couleur  de  chair;  —  4"  Cinnamomeœ,  oui  ont  pour 
type  le  R.  cannelle,  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son 
ccorce  :  cette  espèce  a  donné  naissance  à  de  nombreuses 
variétés,  notamment  au  /{.  de  mai;  —  5°  Pimpinelli- 
foliae,  dont  la  principale  espèce,  le  R.  à  feuilles  de  pim- 
prenelle,  croît  dans  les  haies,  et  fournit  par  la  culture  des 
variétés  simples,  semi-doubles  et  doubles  ;  —  6°  Centifolix, 
comme  le  R.  à  cent  feuilles,  si  remarquable  par  la  forme 
arrondie  de  ses  fleurs  et  par  leur  odeur  exquise  :  à  celle 
section  se  rattachent  le  /{.  changeant,  le  R.  mousseux, 
le  R.  pompon,  le  R.  œillet,  le  /{.  de  Hollande,  etc.  ; 
le  R.  de  Damas,  originaire  de  la  Syrie  et  dont  les  varié- 
tés sont  souvent  désignées  sous  les  noms  de  R.  bifère,  R. 
de  tous  les  mois,  R.  des  quatre  saisons;  \e  R.  de  Pro- 
vins, à  fleurs  violacées,  employées  en  médecine  :  il  paraît 
être  indigène  de  l'Europe,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il 
avait  été  rapporté  de  Syrie  par  les  Croisés;  —  7"  Villosw, 
dont  toutes  les  parties  sont  revêtues  d'un  duvet  cotonneux, 
comme  le  R.  blanc,  qui  croît  le  long  de  toutes  les  haies; 
—  8^  Rubiginosse,  qui  ont  pour  type  le  /{.  rouillé,  dont 
les  feuilles  sont  couvertes,  à  leur  face  inférieure,  de  pe- 
tites glandes  couleur  de  rouille  qui  distillent  un  suc  rési- 
neux; V Eglantier  odorant,  à  fleurs  jaunes,  appartient  à 
cette  section;  —  9"  Canime,  qui  ont  pour  type  le  R.  de 
chien  ou  Eglantier  commun,  Cynorrnodon  (Voy.  kglax- 
tier)  :  on  y  rapporte  également  le  R.  de  l'Inde,  importé 
de  la  Chine  en  1771,  et  qui  a  fourni  les  variétés  dites  R. 
du  Bengale,  à  fleurs  roses  d'une  grande  fraîcheur,  mais 
inodores:  R.  de  la  Chine,  h  fleurs  d'un  rouge  intense,  et 
R.  thé,  dont  la  fleur,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  rose  clair,  a 
une  odeur  de  thé  très  prononcée;  —  10'  Syslylœ,  dont 
les  fleurs  ont  les  styles  réunis  en  un  faisceau  allongé  dé- 
passant la  fleur,  comme  le  R.  toujours  vert,  espèce  indi- 
gène, à  feuilles  persistantes,  à  fleurs  blanches  ou  incarnat  ; 
et  le  R.  musqué,  originaire  du  nord  de  l'Afrique,  à  fleurs 
blanches,  très  parfumées;  — 11°  Banksians',  qui  ont  pour 
type  le  /{.  de  Banhs,  à  tiges  grimpantes,  sans  aiguillons, 
à  fleurs  blanches  et  odorantes,  ou  jaunes  et  inodores,  etc. 

On  multiplie  les  rosiers  de  graines,  de  boutures,  de  dra- 
geons, d'éclats  et  principalement  de  greffes  sur  l'églan- 
tier :  ils  s'accommodent  (le  toute  espèce  de  sol  ;  mais  ils  pré- 
fèrent une  terre  franche,  légère,  amendée  avec  du  terreau 
végétal. 

ROSIÈRE,  nom  que  l'on  donne,  dans  plusieurs  endroits 
de  la  France,  à  la  jeune  fille  qui  a  mérité  le  prix  de  la 
sagesse.  Ce  prix  consiste  en  ime  couronne  de  roses,  accom- 
pagnée ordinairement  d'une  somme  d'argent.  Ce  prix  fut 
institué  en  555  dans  le  village  de  Salcncy.  près  de  >"oycn, 
par  St  Médard.  cl  la  première  rosière  fut  la  sœur  du 
saint  évêque.  On  couronne  encore   auj.  des  rosières  non 
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spuloiTitTit  à  Salency.  mais  encore  à  Surcsnes  et  à  >'an- 
lene,  |>ivs  de  Taris,  à  Dourdan  (Seiiie-el-Oise),  dans  plu- 
sieurs iiulres  looalilés  des  environs  de  Paris,  etc. 

ROSINE,  anc.  monnaie  dor  de  Toscane,  valait  21  fr. 

ROSMARUS,  nom  latin  spécifique  du  Morse  dit  .Vo/rf. 
Voy.  >ioRSE. 

ROSOGLIO.  dit  aussi  liosolio,  Rosolis  ou  Kossolis, 
(c.-à-d.  rosée  du  soleil],  liqueur  spirilueuse  composée 
d'alcool  étendu  d'eau  sucrée  et  aromatisée  avec  de  la  can- 
nelle, des  clous  de  girofle  ou  des  fleurs  d'oranger  ou  de 
jasmin.  On  estime  surtout  le  rosoglio  de  Turin  et  celui 
de  Zara. 

ROSSE,  nom  vulgaire  du  Gai-don.  Voy.  ce  mot. 

ROSSIGNOL.  Litscùua.  Ce  petit  oiseau,  dont  le  chant 
mélodieux  charme  nos  bois  pendant  les  belles  nuits  de  l'été, 
appartient  à  l'ordre  des  Passereaux  dentirostrcs  et  à  la 
famille  des  Sylviadés  ou  Becs-fins,  section  des  Fauvettes. 
Il  a  le  plumage  roussàtre  sur  le  dos  et  les  ailes,  et  d'im 
blanc  grisâtre  sous  la  gorge  et  le  dessous  du  corps.  Son 
l)ec  est  droit,  grêle  et  pointu,  brun  en  dessus  et  couleur 
de  cbair  en  dessous;  ses  pattes  sont  grêles,  ses  ongles 
courbés  et  comprimés  sur  les  côtés,  sa  queue  arrondie. 
Chaque  année,  vers  la  fin  de  mars,  le  rossignol  arrive  dans 
nos  contrées,  et  au  coounencement  de  mai  il  s'enfonce 
dans  les  bois  pour  y  construire  son  nid  :  il  l'établit  d'ordi- 
naire dans  les  buissons  ou  dans  les  taillis  peu  élevés.  Pen- 
dant toute  la  lielle  saison,  et  surtout  pendant  l'incubation 
de  sa  femelle,  le  mâle  chante  jour  et  nuit.  Dès  que  les 
petits  sont  éclos.  il  penl  sa  voix,  et  dès  les  premiers  jours 
de  juin  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  son  rauque  et  désa- 
gréable. La  femelle  fait  trois  pontes  par  an.  ^ers  la  fin  de 
septembre,  les  i-ossignols  gagnent  le  Midi.  A  cette  époque, 
cet  oiseau  est  un  excellent  gibier,  qui  le  dispute  à  l'ortolan 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  —  Le  Rossignol  est  difficile 
à  apprivoiser  et  à  élever  en  cage.  On  y  réussit  cependant 
à  force  de  soins  :  il  faut  le  nourrir  de  mie  de  pain,  de 
cœur  de  IxKuf  haché,  de  larves  de  fourmis,  de  vers  de 
farine  :  il  faut  de  plus  entourer  sa  cage  de  verdure,  la  cou- 
vrir de  toile,  afin  qu'il  ne  se  blesse  pas  la  tète,  et  le  tenir 
dans  un  appartement  ciiaud,  si  l'on  veut  prolonger  ses 
diants. 

bans  la  Fable,  le  Rossignol  est  Philomèle,  sœur  de 
Progné    rilirondelle). 

hussignol  des  murailles.  Paroi,  ou  Gorge  noire, 
espèce  du  genre  Rubiette  [Voy.  ce  mot),  reconnaissable  à 
son  plumage  d'iui  cendré  bleuâtre  en  dessus,  et  d'un  roux 
brillant  en  dessous,  avec  la  gorge  noire,  le  front  et  les 
sfiurcils  blancs,  la  queue  presque  rouge.  Cet  oiseau  est 
commun  dans  les  contrées  montueuses  de  l'Europe  tem- 
pérée. 11  a  des  mœurs  farouches  et  sauvages:  il  fait  son 
nid  dans  les  trous  des  vieilles  murailles  et  v  pond  de  5  à 
8  œuls  d'un  bleu  verdàtre.  Son  chant  est  doux  et  mélan- 
colique. 

On  appelle  vulgairement  :  Rossignol  aux  ailes  variées, 
le  Gobe-Mouches  noir:  H.  d'Amérique,  le  Grand  Figuier 
de  la  Jamaïque  :  R.  des  Antilles,  le  Moqueur  :  R.  d'eau 
ou  de  rivière,  la  Rousserolle  ;  R.  d'hiver,  le  Rouge-Gorge 
et  la  Fauvette  d  hiver:  R.  monel,  le  Bouvreuil  ordinaire; 
R.  de  Virginie,  le  Cardinal  huppé. 

On  donne  encore  le  nom  de  Rossignol  :  1"  à  une  sorte 
de  petite  flùto  à  piston  qui  se  fait  ordinairement  avec  un 
tuyau  décorée  détaché  dune  branche  de  Ixjis  vert  dans  le 
temps  de  la  sève  :  2"  à  l'un  des  jeux  de  l'orgue  qui  imite 
le  chant  du  rossignol  ;  3°  à  un  coin  de  bois  qu'on  met  dans 
les  morlaises  qui  sont  trop  longues  ;  4°  à  un  instrument  en 
forme  de  crochet  qui,  à  défaut  de  clef,  sert  pour  ouvrir 
une  porte,  etc. 

ROSSOLIS,  liqueur.  Voy.  rosoglio.  —  Plante,  syn.  de 

DROStRE. 

ROSSOLNIK.  en  Cuisine,  potage  russe  très  estimé,  dans 
lequel  il  entre  du  bouillon,  des  oignons,  des  légumes  dé- 
coupés, des  concombres  découpés  également,  des  filets  de 
volaille,  de  perdreaux,  de  bœuf  bouilli,  de  la  crème 
aigre. 

ROSTELLAIRE,  Rostellaria,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectuiibranches,  famille  des  Strom- 
bidées  :  co<juille  turriculée,  terminée  en  avant  par  un  long 
canal  respiratoire  droit  et  tubuleux  ;  labre  très  dilaté,  dit 
vulgairement  aile,  et  séparé  du  canal  par  un  sinus  qui  lui 
est  conligu.  Les  Rostellaires  fossiles  apparaissent  avec 
l'étage  néocomien  :  les  espèces  actuelles,  R.  bec  arqué  ou 
Fuseau   de    Ternate,  R.    bec  droit,  R.  pied   de  péli- 


can, etc.,   vivent    aujourd'hui,  en  petit    nombre,  sur  les 
fonds  sablonneux  des  mers  chaudes. 

ROSTRAL  (du  lat.  roslralis).  Les  Romains  appelaient  : 
couronne  rostrale,  une  couronne  garnie  de  proues,  que 
l'on  décernait  au  chef  ou  au  soldat  qui  le  premier  avait 
accroché  ou  alxjrdé  un  vaisseau  ennemi  ;  colonne  ros- 
trale, une  colonne  ornée  de  proues  et  qui  était  érigée  en 
mémoire  d'une  victoire  navale. 

ROSTRE  (du  lat.  rosirum.  bec  ou  éperon  de  navire}.  A 
Rome,  on  appelait  rotlres  [rosira]  la  tribune  aux  haran- 
gues :  c'était  une  espèce  d'estrade  située  au  milieu  du 
Forum,  et  dont  la  base  était  ornée  d  éperons  de  navire 
enlevés  sur  les  Antiates  et  sur  les  Carthaginois.  Au-dessus 
était  un  siège,  du  haut  duquel  les  magistrats  parlaient  au 
peuple. 

Rostre,  se  dit  :  en  Architecture  et  en  Sculpture,  d'un 
ornement  ayant  la  forme  d'un  éperon  de  navire  antique; 
—  en  Botanique,  des  extrémités  des  capuchons,  dans  les  ' 
corolles  irrégulières;  —  en  Entomologie,  de  l'ensemble 
des  pièces  longues  cl  étroites  qui.  par  leur  réunion,  com- 
posent le  suçoir  des  insectes  hémiptères;  —  dans  beau- 
coup de  Crustacés,  de  la  partie  du  test  qui  est  située 
entre  les  yeux  et  qui  s'avance  plus  ou  moins;  —  en  Con- 
chyliologie, du  siphon  qui  termine  intérieurement  l'ouver- 
ture de  certaines  coquilles  univalves. 

ROT  (mot  anglais  qui  signifie  powriture),  nom  donné 
par  les  Viticulteurs  américains  à  diverses  maladies  de  la 
vigne,  qui  toutes  sont  caractérisées  par  la  pourriture  du 
raisin.  Le  rot  noir  (6/acA-ro/j  est  la  plus  grave:  elle  est 
due  à  un  champignon  dit  Photna  tivicola,  et  s'est  intro- 
duite en  France  depuis  1885.  En  Amérique,  son  pays  d'ori- 
gine, c'est  la  plus  importante  de  toutes  les  maladies  de  la 
vigne.  On  la  traite  par  le  sulfate  de  cuivre  et  la  chaux.  Le 
rot  blanc  [white-rot],  dû  au  Coniothyrium  diplodiella,  a 
moins  de  gravité  jxjur  la  vigne. 

ROTACÉ  (du  lat.  rota,  roue),  se  dit,  en  Botanique,  des 
corolles  gamopétales,  dont  le  tube  s'épunouit  en  im  limbe 
ouvert,  en  forme  de  roue. 

ROTANG  ou  ROTIN,  Calamus,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Calamées,  renferme  des 
arbrisseaux  des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique  intertropi- 
cale, caractérisés  par  une  tige  très  grêle,  ottrant  des  entre- 
nœuds longs  et  espacés,  armés  d'épines,  s'atlachant  aux 
grands  arbres,  comme  les  lianes,  et  d'une  longueur  qui 
dépasse  quelquefois  100  mètres.  Certaines  espèces  four- 
nissent ces  petites  cannes  l>adines  avec  lesquelles  on  Iwit 
les  habits,  et  qu'on  fend  aussi  en  petites  lanières  pour  faire 
les  sièges  et  les  dossiers  des  chaises  et  fauteuils,  dits  chai- 
ses et  fauteuils  de  canne  ;  d'autres,  ces  roseaux  d'mie 
consistance  ligneuse,  et  en  même  temps  flexibles,  dont  on 
fait  les  cannes  connues  sous  le  nom  de  joncs  et  de  rotins. 
D'autres  encore  se  réduisent  en  une  filasse,  avec  laquelle 
on  fabrique  de  solides  cordages.  Les  fruits  du  Rotang  za- 
lacca.  de  Java,  sont  alimentaires.  Le  R.  sang-de-dragon 
fournit  une  résine  employée  en  médecine  comme  astrin- 
gente, et  qui  entre  dans  la  composition  des  vernis  [Voy. 
sang-de-urago.n).  Le  /{.  vrai  est  cultivé  depuis  1850  dans 
nos  serres. 

ROTATEUR  (du  lat.  rotator),  nom  donné,  en  Anatomie, 
à  plusieurs  muscles  qui  ont  pour  action  de  faire  tourner 
sur  leur  axe  les  parties  auxquelles  ils  s'attachent.  Tels  sont 
les  muscles  obliques  de  l'œil. 

rotateurs,  nom  donné  par  quelques  Zoologistes  aux  ani- 
maux rotifères  {Voy.  ce  mot). 

ROTATION  (du  lat.  rotatio).  mouvement  d'un  corps  qui 
tourne  autour  d'un  axe  fixe.  Chamic  point  décrit  un  cercle 
avant  son  centre  sur  l'axe  au  pied  de  la  perpendiculaire  abais- 
sée de  ce  point  siu-  l'axe  :  cette  perpendiculaire  elle-même, 
regardée  comme  liée  au  corps,  décrit  un  certain  anîrle  :  dans 
un  même  intervalle  de  temps,  toutes  ces  perpendiculaires 
ont  décrit  le  même  angle:  c'est  l'angle  dont  le  corps  a 
tourné.  Si  le  mouvement  de  rotation  setfectue  toujours 
dans  le  même  sens  et  si,  en  outre,  les  angles  dont  le  corps 
tourne  dans  des  temps  égaux  sont  égaux,  le  mouvement  de 
rotation  est  dit  uniforme:  sa  vitesse  angulaire  est  alors 
l'angle  décrit  pendant  l'imité  de  temps  ;  on  représente  cette 
vitesse  angulaire  par  un  segment  de  droite  porté  sur  l'axe  ; 
le  sens  de  ce  segment  est  la  direction  qui  irait  des  pieds  à 
la  tête  d'un  observateur  situé  sur  l'axe  qui  verrait  le 
mouvement  de  rotation  s'effectuer  d'une  façon  déterminée 
une  fois  pour  toutes,  par  ex.  de  gauche  à  droite.  Si  le  mou- 
vement n'est  pas  imiforme,  la  vitesse  angulaire  moyenne 
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•ncndanl  un  intervalle  donné  est  la  vitesse  angulaire  d'un 
corps  identique  au  corps  tournant,  se  mouvant  d'un  mou- 
vement de  rotation  uniforme  autour  du  même  axe  et 
foïiic-idanl  avec  lui  au  counnencemonl  et  à  la  lin  de 
l'intervalle;  la  limite  de  la  vitesse  angulaire  moyenne, 
ou  du  segment  qui  la  représente,  quand  l'intervalle  de 
temps  tend  vers  zéro,  est  la  vitesse  angulaire  à  un  mo- 
ment donné.  —  Il  existe  une  théorie  des  compositions 
et  di'coinpositions  de  rotations  analogue  à  celle  de  la 
composition  et  décomposition  des  forces.  Elle  repose  sur 
la  considération  d'une  suite  de  systèmes  de  forme  inva- 
riable S,,  S^,  S5,...,  ayant  tous  un  même  point  fixe  0; 
Si  tourne  autour  d'un  axe  UA,  S^  est  anime  par  rapport 
à  S,  d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  certain 
axe  OAj  entraîné  avec  S,  ;  S5  est  animé  par  rapport  à  Sa 
(l'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  certain  axe  OA3 
entraîné  avec  S^...;  le  mouvement  du  dernier  système 
jtar  rajjporl  à  un  observateur  lixe  est  un  mouvement  de 
rotation  dont  la  vitesse  angulaire,  à  un  moment  donné, 
s'obtient  eu  comi)osant  les  vitesses  angidaires  successives 
comme  on  compose  des  forces  passant  par  un  même  point 
{Voy.  iuîsui.tante).  On  a  aussi  souvent  à  combiner  des  mou- 
venionts  de  translation    et   de  rotation.    Voy.   mouvemext 

IIELATIF  et    TElUtE. 

liolalion  des  récoltes.  Voy.  assolement. 

ROTATOIRE  (pouvoir),  se  dit,  en  l'iiysiquc,  de  la  pro- 
priété que  possèdent  certaines  substances,  p.  ex.  le  quartz, 
de  faire  tourner  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Voy. 

POLARISATION. 

ROTATOIRE  MAGNÉTIQUE  (pouvoir).  Quand  au  centre  d'une 
spirale  parcourue  par  un  courant  on  place  un  cylindre  d'un 
corps  transparent  solide  ou  liquide,  ou  un  tube  rempli  de 
<eriaines  vapeurs,  on  constate  luie  rotation  du  plan  de  polari- 
sation fie  la  lumière  polarisée  reclilignement  qui  traverse 
ce  corps  suivant  l'axe  de  la  spirale.  Elle  est  proportionnelle 
à  l'intensité  du  champ  magnétique  (loi  de  Verdet),  et  se 
rattache  par  une  formule  assez  simple  (loi  de  Becquerel), 
mais  approchée,  à  l'indice  du  corps  soumis  à  l'expérience. 

ROTE  (du  latin  rota,  roue),  instrument  de  Musique,  ana- 
logue à  la  vielle,  qui  s'employait  au  moyen  âge  et  même 
chez  les  Gaulois.  Il  tirait  sans  doute  son  nom  de  ce  qu'on 
en  jouait  en  tournant  une  roue. 

HOTE,  un  des  tribunaux  de  la  cour  de  Rome,  spécialement 
chargé  de  toutes  les  affaires  pontificales,  et  composé  de 
12  prélats  nommés  auditeurs  de  rote,  qui  doivent  appar- 
tenir à  plusieurs  nationalités.  Voy.  décision  et  l'art,  rote 
au  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

ROTIFÈRES  (c.-à-d.  porte-roue),  petits  animaux  placés 
auj.  dans  l'embranchement  des  Vers,  corps  transparent,  en 
forme  de  fuseau,  long  de 0 m.  0002  à  0  m.  0005,  portant  à  la 
tète  deux  organes  très  mobiles  en  forme  de  roue,  appelés 
cirres,  et  à  la  partie  postérieure  une  espèce  de  queue  qui 
aide  leurs  mouvements.  Le  /{.  vulgaire,  découvert  par 
Leeuwcnhoeck,  vil  au  milieu  des  mousses  humides.  Des- 
séché, il  ressemble  à  un  grain  de  poussière;  mais  il  se 
ranime  dès  qu'on  le  mouille.  La  nourriture  des  Rotifères 
se  com|x)se  d'autres  animalcules  qu'ils  attirent  dans  leur 
bouche  par  le  mouvement  rotatoire  de  leurs  cirres. 

ROTIN,  partie  de  la  tige  du  Hotang  qui  sert  le  plus 
ordinairement  de  canne.    Voy.  rotang. 

RÔTIS,  en  Cuisine.  Les  viandes  noires,  telles  que  le  bœuf 
■et  le  mouton,  demandent  à  être  vivement  saisies;  il  leur 
faut  un  feu  clair.  Les  viandes  blanches,  telles  que  le  veau, 
i'agneau,  la  dinde,  exigent  dès  le  commencement  de  la 
cuisson  un  feu  doux  qui  doit  toujours  être  conduit  modéré- 
ment. Les  rd<js  les  mieux  servis  dans  les  dîners  sont  en 
première  ligne  les  diverses  espèces  de  gibier,  le  faisan  piqué 
ou  bardé,  soit  seul,  soit  accompagné  de  mauviettes,  rouges- 
gorges,  ortolans,  etc.,  les  perdreaux,  les  bécasses,  les  plu- 
viers, les  canards  sauvages,  les  canetons  de  ferme,  le 
chevreuil;  puis  le  chapon,  la  poularde,  le  dindonneau, 
i  agneau,  la  viande  de  boucherie  et  en  dernier  lieu  les  pois- 
sons frits. 

■J.OTONDE  (de  l'ital.  rotonda,  du  lat.  rotundus,  rond), 
cdilice  circulaire  qui  se  termine  en  coupe  ou  couverture 
également  circulaire  ou  sphérique.  Le  Panthéon  à  Rome 
[bla  Maria  rotonda),  l'église  du  St-Sépulcre  de  Jéru- 
salem et  ses  imitations,  la  c/wpelle  de  l'Escurial  à  Ma- 
drid et  celle  des  Médicis  à  Florence,  offrent  la  forme  de 
rotondes;  \ église  de  l'Assomption  à  Paris  est  sur- 
montée d  une  rotonde  en  bois,  et  la  Bourse  du  Commerce 
(ancienne  Halle  au  Ble),  d'une  rotonde  en  fer  [Voy.  dôme 


et  coupole).  —  Uoionde  de  liavciine,  édifice  construit  on 
530  pour  servir  de  tombeau  au  roi  des  Osirogotlis,  Théo- 
doric  :  c'est  un  rez-de-chaussée  décagone,  surmonté  d'un 
étage  circulaire  que  recouvre  une  coupole  monolithe  de 
Il  mètres  de  diamètre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  rotonde  à  une  construction  de 
pur  ornement  sur  un  plan  circulaire,  qui  se  coin|)ose  d'un 
seul  rang  de  colonnes.  Dans  les  jardins  de  Versailles  on 
voit  une  rotonde  de  ce  genre,  dite  salle  ou  bosquet 
d'Apollon. 

ROTTBOELLIACEES  (du  g.-typc  Hottbœllia),  tribu  de  la 
famille  des  Graminées,  qui  n'est  pas  adoptée  par  tous  les 
botanistes. 

ROTULE  (du  lat.  rotula,  dimin.  de  rota,  roue),  petit  os 
plat  cl  situé  au  devant  du  genou.  Convexe  en  avant  et 
légèrement  concave  en  arrière,  cet  os  glisse  sur  les  condyles 
de  l'os  du  fémur.  Son  tissu  intérieur  est  sjrongieux  ;  exté- 
rieurement il  est  recouvert  d'une  mince  couche  de  tissu 
compact.  La  rotule  est,  par  sa  position,  exposée  aux  frac- 
tures et  aux  luxations.  La  réduction  des  luxations  est  assez 
facile.  Dans  les  fractures,  il  est  rare  d'obtenir  réunion  par 
un  cal  osseux  ;  c'est  le  plus  souvent  par  du  tissu  fibreux 
que  les  fragments  se  ressoudent. 

rotule,  mesure  de  pesanteur  usitée  chez  les  Juifs,  dite 
aus^i  jielite  mine,  valait  90  drachmes  et  était  la  150°  partie 
du  talent  babylonien,  et  la  125"  du  talent  de  Moïse.  Elle 
équivaut  à  21  i  grammes. 

ROTURE  (du  b.-lat.  ruptura,  défrichement,  culture  de 
la  terre),  nom  donné  jadis  à  la  condition  d'une  personne 
qui  n'était  pas  noble.  Dans  l'origine,  on  n'appelait  rotu- 
riers (|ue  ceux  qui  tenaient  une  terre  en  roture,  c.-à-d. 
c^ii  payaient  au  seigneur  un  cens  ou  redevance  pour  les 
terres  qu'ils  cultivaient;  mais  dans  la  suite  on  étendit  ce 
nom  à  tous  ceux  qui  ne  jouissaient  pas  des  privilèges  de 
la  noblesse. 

ROUAGE,  ensemble  de  roues.  Voy.  boue. 

ROUAN  (de  l'ital.  roano),  se  dit  du  Cheval  dont  la  robe 
est  constituée  par  le  mélange  de  trois  sortes  de  poils  : 
blancs,  rouges  et  noirs  ;  les  noirs  se  trouvent  surtout  loca- 
lisés aux  exlrémités. 

ROUBAYEH,  jjièce  d'or  de  Turquie,  vaut  un  tiers  de 
sequin,  ou  2  fr.  50  environ. 

ROUBB,  monnaie  d'argent  de  Turquie,  vaut  10  paras 
ou  3J  as])res,  ou  0  fr.  45  environ. 

ROUBLE  (mot  russe,  de  ro?*/-»?/,  couper  ;  c.-à-d.  coupon 
levé  sur  le  lingot),  monnaie  usitée  en  Russie.  La  jiièce  de 
5  roubles  en  or  a  le  même  poids  et  la  même  valeur  que 
notre  pièce  de  20  francs.  La  valeur  des  pièces  d'argent, 
de  billon  et  du  papier-monnaie  suit  le  cours  du  jour  : 
actuellement  (1895)  le  rouble  argent  vaut  2  fr.  70.  Le 
rouble  se  comiwse  de  100  kopeks. 

ROUCOU,  iioucouYER,  plante.  Voy.  rocou. 

ROUDOU  ou  RODOUL,  plante.  Voy.  redoul. 

ROUE  (du  lat.  rota),  machine  simple,  de  forme  plate 
et  circulaire,  mobile  sur  un  axe  qu'on  nomme  pivot  ou 
essieu.  Les  roues  sont  en  bois,  en  métal,  en  ])aj)ier  com- 
primé, etc.  ;  les  unes  sont  pleines,  les  autres  formées  d'une 
circonférence  dont  les  rayons  aboutissent  à  un  centre 
appelé  moyeu  :  on  appelle  jantes  les  pièces  de  bois 
courbes  dont  l'assemblage  forme  la  circonférence  de  la 
roue,  et  rais  les  rayons  qui  rattachent  les  jantes  au  moyeu 
[Voy.  charron);  quand  la  circonférence  de  la  roue  et  le 
centre  du  moyeu  ne  sont  pas  dans  le  même  plan,  on 
appelle  écuanleur  l'espèce  de  cône  creux  que  forme 
l'inclinaison  des  rais  sur  le  moyeu.  On  distingue  deux 
sortes  de  roues  :  les  unes,  roulant  sur  leur  circonférence, 
emportent  avec  elles  l'essieu  sur  lequel  elles  tournent 
dans  une  direction  parallèle  au  plan  qu'elles  parcourent  : 
telles  sont  les  roues  des  voitures,  des  manèges,  etc.  ;  les 
autres  tournant  sans  se  déplacer,  soit  autour  d'un  axe, 
comme  dans  les  poulies,  soit  avec  leur  axe  fixe  au  centre, 
dont  les  pivots  se  meuvent  librement  dans  des  trous  ser- 
vant d'appui,  comme  dans  les  montres,  les  moulins  et  la 
plupart  clés  machines  :  ces  dernières  reçoivent  ou  trans- 
mettent le  mouvement  à  l'aide  des  dents  et  des  chevilles 
ou  alltichons  dont  leur  circonférence  est  munie.  Voy.  en- 
grenage. 

Les  roues  des  Vélocipèdes  se  distinguent  des  roues  ordi- 
naires en  ce  que  les  rayons,  au  lieu  de  travailler  en  pres- 
sion, travaillent  en  tension.  —  Ces  rayons  sont  de  minces 
fils  d'acier  fortement  tendus  entre  la  jante  et  le  moyeu. 
Le  moyeu,  on  acier,  porte  deux  joues  latérales.  De  cha- 
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cune  (les  joues  pari  une  série  de  rayons  qui  viennent  tous 
aboutir  sur  un  même  cercle  tracé  sur  la  jante  (jui  est 
en  acier.  Les  deux  séries  de  rayons  forment  ainsi  deux 
sortes  de  cônes  très  aplatis,  et  le  profil  de  la  roue  a  l'as- 
pect d'un  losange.  Cette  disposition  des  rayons  a  pour 
but  d'éviter  que  la  roue  ne  se  déforme  latéralement.  La 
jante,  en  acier,  est  assez  résistante  pour  ne  pas  se  déformer 
sous  l'elfort  qu'elle  aura  à  supporter.  A  chaque  instant, 
le  moyeu  est  comme  suspendu  à  celui  des  rayons  qui 
aboutit  au  point  le  plus  élevé  de  la  jante,  c.-à-d.  que 
tout  le  poids  du  véhicule  qui  pèse  sur  le  moyeu  a  i)our 
•elfet  de  tendre  le  rayon  aboutissant  au  point  le  plus  liant 
de  la  roue.  On  voit  que,  dans  de  telles  roues,  les  rayons 
peuvent  être  flexibles,  il  sutlit  qu'ils  résistent  à  la  trac- 
lion.  On  obtient,  ainsi,  des  roues  très  légères  et  très  résis- 
tantes cependant.  Enfin,  pour  protéger  la  jante  d'acier 
contre  les  heurts  et  pour  adoucir  le  roulement,  la  jante 
€;t  entourée  d'un  bandage  amortisseur  [  1  oj/.   bandage). 

Houe  de  gouvernail,  une  roue  en  bois  ou  en  fer  sur 
les  rayons  de  laquelle  un  ou  plusieurs  hommes  agissent 
pour  amener  la  barre  du  gouvernail  à  faire  l'angle  conve- 
nable avec  la  quille. 

Houe  hydraulique,  roue  mue  par  une  eau  courante,  et 
destinée  à  transmettre  le  mouvement  à  un  moulin,  à  une 
machine  quelconque.  La  circonférence  de  ces  sortes  de 
roues  est  ganiic  de  palettes  aubes],  ou  de  ca\-ités  [auges 
ou  augets,,  de  l'orme  variable,  qui,  frappées  par  l'eau, 
font  tourner  la  roue  ainsi  que  son  axe,  lequel  communique 
le  mouvement  au  moyen  d'engrenages.  Les  principales 
roues  hydrauliques  sont  :  les  roues  en  dessus,  à  augels, 
qui  servent  pour  les  grandes  chutes;  les  roues  de  côté, 
emboîtées  dans  un  coursier  circulaire  [machine  hydrau- 
lique de  Marly)  :  les  roues  en  dessous,  c.-à-d.  avec 
vanne,  soit  à  aulies  planes,  soit  à  aulies  courbes  [roue  Pon- 
celet],  les  roues  pendantes,  sur  bateaux:  les  roues  à 
axe  vertical  appelées  turbines  [l'oy.  ce  motj.  —  I-a  vitesse 
de  l'eau  à  la  sortie  de  la  roue  doit  être  (a  même  qu'à 
l'entrée,  de  sorte  que  la  force  motrice  est  produite  par  le 
poids  de  l'eau  qui  presse  la  roue,  ou  par  la  vitesse  qu'ac- 
quiert l'eau  en  tombant.  Les  meilleures  roues  ont  un  ren- 
dement de  75  à  80  p.  100.  Le  travail  disponible  dans  une 
chute  d'eau  s'obtient  en  multipliant  le  poids  de  l'eau  qui 
tombe  par  la  hauteur  de  la  chute.  Si  on  évalue  ce  travail 
on  une  seconde,  on  n'a  qu'à  le  diviser  par  75  et  on  obtient 
la  force  de  la  chute  en  chevaux-vapeur  (4  oy.  chute).  — 
On  appelle  danaide  une  sorte  de  roue  hydraulique  qui 
sert  à  convertir  le  mouvement  rectiligne  d'un  c-ourant 
d'eau  en  un  mouvement  de  rotation  continue.  Elle  fut 
inventée  au  xviii'  siècle  par  le  marquis  Manoury  d'Ilectot. 

Dans  les  Loteries,  on  appelle  roue  de  fortune  le  tam- 
bour en  forme  de  roue  où  l'on  enferme  les  numéros  pour 
les  tirer  au  sort,  après  les  avoir  mêlés  en  faisant  tourner 
la  roue. 

Supplice  de  la  roue,  supplice  qui  consistait  à  coucher 
le  criminel  sur  quatre  soliveaux  assemblés  en  X,  les  bras 
«t  les  pieds  assujettis  par  des  cordes;  à  rompre  à  coups  de 
barre  les  os  des  bras  en  deux  endroits,  ainsi  que  ceux  des 
reins,  des  jambes  et  des  cuisses,  puis  à  exposer  le  corps 
ainsi  disloqué  autour  d'une  roue  qu'on  faisait  tourner.  — 
On  attribue  l'invention  de  cet  affreux  supplice  à  l'empereur 
romain  Commode.  Il  fut  infligé  pour  la  première  fois,  en 
France,  aux  assassins  du  comte  de  Flandre,  sous  I/)uis 
le  Gros;  mais  il  ne  fut  établi  légalement  que  sous  Fran- 
çois I"""  :  un  édit  du  4  février  1554  ordonna  de  l'appliquer 
aux  voleurs  de  grand  chemin  et  de  maisons  habitées.  11  fut 
étendu  aux  assassins  en  1547.  Le  supplice  de  la  roue  ne 
fut  aijoli  qu'en  1789. 

ROUELLE  (du  lat.  rotella,  petite  roue).  Ce  mot,  qui 
ncst  guère  usité  que  dans  l'Art  culinaire,  se  dit  de  tranches 
coupées  en  rond,  comme  une  rouelle  de  citron,  une 
rouelle  de  pomme,  etc.  —  Rouelle  de  veau,  partie  de  la 
cuisse  d'un  veau  coupée  en  travers,  et  qui  se  trouve  ainsi 
de  figure  ronde. 

ROUENNERIES,  toiles  communes  de  coton,  peintes, 
rayées  et  à  carreaux,  qui  servent  à  l'habillement  des 
femmes,  et  où  dominent  certaines  couleurs,  telles  que  le 
rose,  le  violet,  le  lilas,  mais  plus  ordinairement  le  rouge. 
Elles  se  fabriquent  surtout  à  Rouen  :  d'où  leur  nom.  — 
Cette  industrie  fut  créée  vers  1700  par  un  négociant  de 
Rouen  nommé  Delarue;  elle  a  pris  rapidement  une 
grande  extension. 

ROUÉS.  Ce  nom,  donné  d'abord  à  ceux  qui  subissaient 


le  supplice  de  la  roue,  fut  étendu,  sous  la  Régence  et 
sous  Louis  XV,  à  des  libertins  sans  pudeur  et  sans  foi, 
dignes  de  la  roue  :  c'étaient  pour  la  plupart  des  grands 
seigneurs,  capables,  pour  arriver  à  leurs  fins,  de  tous  les 
crimes.  Les  principaux  roués  de  la  Régence  étaient  les 
ducs  de  Richelieu,  de  Rrc^lie,  de  Biron,  de  Brancas, 
Canillac.  Noce,  etc. 

ROUET  (de  roue),  machine  à  roue  qui  sert  à  filer.  On 
distingue  :  le  rouet  dit  de  la  bonne  femme,  qui  se  meut 
à  l'aide  du  pied,  et  a  deux  fonctions  bien  distinctes  :  l'une 
de  tordre  létoupe,  à  mesure  qu'elle  sort  des  doigts  de  la 
fileuse,  et  l'autre  de  l'envider  sur  une  bobine  (  \'oy.  fc- 
sf.au  et  dévidoir)  ;  —  le  rouet  du  cordier,  qui  se  compose 
d'une  grande  roue  mise  en  mouvement  par  un  manœuvre, 
laquelle  tord  la  corde  à  mesure  que  le  cordier  lâche  la 
filasse  en  marchant.  Voy.  cordier  et  filature. 

Les  Arquebusiers  donnaient  autrefois  le  nom  de  rouet 
à  une  petite  roue  d'acier  faisant  partie  de  la  platine  de 
l'arquebuse  qui,  mise  en  mouvement  par  un  ressort  faisait 
battre  de  ses  dents  un  morceau  de  pyrite  martiale  dont 
elle  détachait  des  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à  la 
charge  de  poudre.  Les  arquebuses  qui  avaient  ce  mécanisme 
étaient  dites  arquebuses  à  rouet,  fusils  à  rouet.  Voy.  fusil. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1"  un  assemblage  circulaire,  à 
queue  d'aronde.  de  plusieurs  plates-formes  de  bois  de 
chêne,  sur  lequel  on  pose  en  retraite  la  première  caisse  de 
pierres  ou  de  moellons  à  sec,  pour  fonder  soit  un  puits, 
soit  un  bassin  de  fontaine  ;  2»  une  petite  roue  attachée  sur 
l'arbre  d'un  moulin,  et  garnie  de  dents  qui  entrent  dans 
les  fuseaux  de  la  lanterne  jx)ur  faire   tourner  les  meules. 

ROUF  du  holiaiid.  roef,  toit),  se  dit.  en  termes  de  Ma- 
rine, d'une  construction  élevée  sur  l'arrière  d'un  navire  : 
on  dit  aussi  carrosse.  Voy.  kuxette. 

ROUGE  du  lat.  nibeus\,  l'une  des  sept  couleurs  primi- 
tives et  la  moins  réfrangible  de  toutes  :  elle  est  placée  dans 
le  prisme  au-dessous  de  l'orangé. 

Houge  d' Andrinople,  préparation  faite  avec  la  garance, 
le  rocou,  le  rouge  de  cartliame,  lécarlate,  le  ponceau. que 
l'on  obtient  en  précipitant  le  rouge  du  cartliame  tenu  en 
dissolution  par  la  potasse,  la  cochenille,  le  bois  de  Brésil. 
On  l'applique  sur  le  colon  à  laide  de  mordants,  tels  que 
le  chlorure  d'élain,  l'alun  ou  l'acétate  d'aluminium. 

Houge  d' Angleterre,  couleur  dune  teinte  plus  vive  et 
moins  jaunâtre  que  l'ocre  rouge  foncé.  Elle  est  constituée 
par  du  sesquioxyde  de  fer.  Voy.  rouges  à  polir. 

Houge  de  Fernambouc.  Voy.  brésili.ne. 

Houge  de  Hollande,  ocre  jaune  rendue  rouge  par  le 
grillage. 

Houge  de  Prusse.  Voy.  rouges  à  polir. 

Houge  végétal,  fard  préparé  avec  le  rouge  de  cartliame 
et  le  talc  de  Venise. 

Houges  à  polir.  On  comprend  sous  ce  nom  le  rouge 
d' Angleterre  ou  de  Prusse,  le  brun-rouge  et  le  rouge  da 
colcotar,  employés  en  poudre  pour  polir  l'acier,  les  au- 
tres métaux,  le  verre,  etc.  ;  ce  sont  des  peroxydes  de  fer, 
dont  quelques-uns  sont  naturels,  mais  qui  sont  obtenus 
presque  tous  par  la  calcination  et  le  lavage  du  sulfate  de  fer. 

Fièvre  rouge.  Voy.  scarlatine. 

ROUGE,  maladie  des  porcs.  Voy.  rouget 

ROUGE-GORGE,  Hubecula,  vulg.  Honhomme  misère, 
joli  petit  oiseau  de  l'ordre  des  Passereaux  dentiroslres  et 
du  genre  Rubiette.  Son  plumage  est  d'un  gris  brun  olivâtre 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  la  gorge,  la  poitrine  et 
le  front  d'un  roux  ardent.  Cet  oiseau  est  commun  dans  les 
bois  de  l'Europe  et  n'émigre  que  très  tard,  souvent  même 
il  reste   l'hiver  dans  le   voisinage  des  habitations.  11  niche 

Eirès  de  terre,  et,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation, 
e  mâle  égayé  la  femelle  par  son  ramage  doux  et  modulé. 
Sa  chair  est  très  délicate  en  automne. 

ROUGEOLE  (de  rouge),  exanthème  contagieux,  précédé 
de  fièvre,  de  larmoiement,  de  coryza  et  de  toux,  s'annonce 
à  l'extérieur  par  de  petites  taches"  rouges,  irrégulières,  les 
unes  légèrement  saillantes,  le  plus  grand  nombre  avant  les 
dimensions  et  les  formes  les  plus  variées.  Ces  taclies  pa- 
raissent vers  le  5*  ou  i'  jour  de  l'invasion,  quelquefois 
Elus  tard,  d'abord  à  la  face,  puis  sur  le  tronc  et  les  mem- 
res  ;  elles  disparaissent  vers  le  7°  ou  8«  jour,  laissant  sou- 
vent après  elles  une  desquamation  fnrfuracée.  Lorsque  l'é- 
ruption est  complète,  la  fièvre  et  le  malaise  diminuent  ; 
mais  l'inflammation  des  muqueuses,  la  toux  et  rcnroue- 
ment  persistent  plus  longtemps.  La  rougeole  par  elle-même 
est  une  aiTection  bénigne  ;  mais  elle  peut  devenir  grave  si 
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elle  rèpnc  rpidémiqiiomciil,  ou  si  oUe  se  complique  de 
pncunionic,  de  bioiicliitc  ou  d'accidents  cérébraux.  Elle 
favorise  le  développemeut  des  tubercules  chez  les  sujets 
prédisposés.  Pendant  la  convalescence  il  faut  éviter  l'im- 
pression du  froid.  La  rougeole  frappe  à  tout  âge,  mais 
surtout  dans  l'enfance;  elle  alfecte  rarement  plus  d'une 
l'ois  le  même  individu.  —  Traitement  expectant  :  repos 
au  lit,  température  douce  et  uniforme,  boissons  tièdes  et 
diaphorétiques. 

La  rougeole  boutonneuse  est  celle  dans  laquelle  l'érup- 
tion a  une  apparence  papuleuse  olfrant  quelque  analogie  au 
début  avec  celle  de  la  variole. 

Hougeole,  nom  vulg.  du  Mélampyre  des  champs. 

ROUGEOT,  nom  vulg.  du  Canard  Milouin. 

ROUGE-QUEUE,  Huticilla ,  Tilhys  ,  petit  oiseau  de 
l'ordre  des  i'asscreaux  dentirostres  et  du  genre  Uubiette, 
habile  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique  :  plumage 
d'un  cendré  bleuâtre  en  dessus  ;  joues,  gorge  et  poitrine 
d'un  noir  profond,  miroir  blanc  sur  l'aile,  queue  d'un  roux 
ardent.  Cet  oiseau  a  les  habitudes  du  Rossignol  de  mu- 
raille :  il  niche  comme  lui  dans  un  trou  de  muraille  ou 
d'arbre,  et  pond  jusqu'à  six  œufs  d'un  blanc  pur  et  luisant. 
Il  nous  quitte  en  automne  pour  revenir  au  printemps. 

ROUGET,  nom  vulg.  que  l'on  donne  à  plusieurs  pois- 
sons rouges  que  l'on  pêche  dans  l'Océan  et  la  Méditerra- 
née, et  que  1  on  apporte  dans  nos  marchés  :  ils  apparlien- 
neiit  à  quatre  ou  cinq  genres  différents.  A  Paris  on  donne 
surtout  ce  nom  au  Triple  [f'oy.  ce  mol),  et  dans  le  Midi 
au  Surmulet,  ainsi  qu  à  un  autre  poisson  du  genre  Mulle 
qui  habile  la  Méditerranée  et  se  montre,  mais  rarement, 
jusque  dans  la  Manche.  Le  corps  de  ce  dernier  est  d'un 
rouge  vif  qui  présente  plusieurs  changements  lorsque  le 
poisson  meurt  ;  sa  chair  est  délicate.  Les  Romains,  qui  l'ap- 
pelaient Mullus,  avaient  pour  ce  poisson  une  passion  extra- 
ordinaire. 

Houget  volant,  poisson.  Voy.  dactyloptèrk. 

Rouget,  genre  d'Arachnides.   Voy.  i.epte. 

ROUGET,  dit  aussi  liougeole  ou  Mal  rouge,  maladie  con- 
tagieuse du  porc,  se  manifeste  sous  forme  de  plaques  rouges 
au  groin,  derrière  les  oreilles  et  à  la  face  interne  des 
cuisses.  Il  faut  isoler  l'animal  malade,  le  tenir  sur  une 
litière  propre  et  lui  donner  fréquemment  à  l)oire  de  l'eau 
tiède  blanchie  avec  de  la  farine  d'orge  ou  de  seigle.  Les 
vaccinations  préventives  seules,  avec  l'abatage,  peuvent 
enrayer  les  épizooties.  —  Le  rouget  est  l'une  des  maladies 
contagieuses  visées  par  la  loi  du  21  juillet  1881. 

ROUILLE  (du  lat.  rubiguia,  dimm.  de  rubigo],  poudre 
fine,  de  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée  ,  ilont  se 
couvre  promptement  le  fer  lorsqu'il  reste  exposé  à  l'action 
de  l'air  humide  :  c'est  un  peroxyde  de  fer  liydraté  (  Voy. 
FER  et  oxyde).  On  protège  le  fer  de  la  rouille  en  le  re- 
couvrant de  plusieurs  couches  de  peinture,  la  couche  in- 
férieure étant  formée  par  du  minium,  ou  en  y  déterminant 
un  dépôt  superficiel  d'un  autre  métal  [étamage,  cuivrage); 
le  fer-blanc  est  de  la  tôle  recouverte  d'étain  ;  on  recouvre 
les  objets  en  fonte  d'une  couche  de  cuivre  par  voie  galva- 
nique pour  les  préserver  de  l'oxydation.  En  chaulfant  du 
fer  au  rouge  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,- on  le  re- 
couvre d'oxyde  de  fer  magnétique  qui  protège  le  reste 
de  la  masse.  —  On  a  étendu  le  nom  de  rouille  à  plusieurs 
autres  oxydes  de  métaux  :  la  rouille  de  cuivre  est  le  vert- 
de-gris  ;  la  rouille  de  plomb,  le  blanc  de  plomb. 

ROUILLE  ou  Brûlure,  maladie  qui  attaque  plusieurs  végé- 
taux, entre  autres  le  froment,  le  seigle,  les  rosiers,  les 
poiriers.  Elle  se  manifeste  par  des  plaques  d'un  jaune  plus 
ou  moins  vif,  qui  ne  sont  que  de  petites  plantes  crypto- 
games de  la  famille  des  Urédinées,  c'est  une  forme  repro- 
ductrice du  Puccinia  graminis  ;  à  l'automne  les  spores 
de  ce  parasite  tombent  à  terre  et  le  printemps  suivant  il 
se  développe  sur  le  Berberis  vulgaris.  Il  résulte  de  là  que 
lorsque  l'Epuie-vineltc  manque  autour  d'un  champ  la  ma- 
ladie ne  se  propage  pas. 

Les  médecins  donnent  le  nom  de  crachats  rouilles  à 
des  crachais  couleur  de  rouille  qui  sont  expectorés  pendant 
la  pneumonie. 

ROUISSAGE  (de  rouir,  du  holland.  roten),  macération 
que  Ion  tait  subir  aux  matières  textiles,  telles  que  le  lin, 
le  chanvre,  etc.,  pour  facilher  la  séparation  de  l'écorce 
hiameiiteuse  d'avec  la  tige  ligneuse  qu  elle  recouvre.  Ordi- 
nairement on  dépose  ces  matières,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  dans  une  eau  stagnante  ou  dans  une  eau 
courante,  ou  la  fermentation  suffit  pour  désagréger  le  tissu 


cellulaire  qui  unit  ensemble  les  iliverses  parties  de  l'éc orce. 
Le  rouissage  se  fait  à  l'eau  courante  dans  la  rivière  de  la 
Lys  en  France  et  en  Relgique.  Le  lin  en  bottes  est  placé 
verticalement  dans  des  caisses  à  jour  en  bois  de  sapin,  en 
ballons.  La  durée  de  l'opération,  de  l'immersion  des  bal- 
lons, varie  avec  la  température,  de  5  jours  en  juillet  à 
40  jours  en  octobre.  Les  tiges  de  lin,  sorties  du  ballon,  sont 
mises  à  égoutter  et  sécher  sur  le  pré.  En  Belgique,  aux 
environs  de  Bruges,  on  rouit  à  l'eau  dormante,  dans  des 
fossés  ou  routoirs.  Le  lin  est  placé  au  fond  du  fossé  et 
recouvert  d'une  couche  de  houe.  —  Le  rouissage  du  chan- 
vre se  fait  généralement  à  l'eau  dormante. 

Rouissage  industriel.  On  a  essayé  de  réaliser  le  rouis- 
sage, qui  est  une  fermentation  nectique,  par  l'action  de 
l'eau  ou  de  la  vapeur.  Le  procédé  le  plus  récent,  (jui  a 
donne  de  bons  résultats,  celui  de  M.  Parsy,  ingénieur  à 
Lille,  consiste  à  faire  agir  successivement  flans  une  chau- 
dière autoclave  sur  les  bottes  de  lin  :  1»  l'eau  chaude  à 
i25°;  2°  la  vapeur  sèche  à  5  atmosphères.  On  termine  par 
un  séchage  dans  des  étuves  appropriées. 

ROULADE  (de  rouler),  nom  vulgaire  de  certains  traits 
de  virtuosité  en  usage  dans  le  chant. 

RonLADES,  en  Pâtisserie,  sorte  de  petits  biscuits  à  la  fram- 
boise et  orange. 

ROULAGE  (de  rouler),  mode  de  transport  des  marchan-r- 
dises  sur  des  voitures  traînées  par  des  chevaux.  Il  est  ordi- 
naire ou  accéléré.  En  France,  la  vitesse  moyenne  du  7{. 
ordinaire  est  généralement  de  55  à  40  kilomètres  par 
jour;  le  /{.  accéléré  relaye  en  route  et  peut  faire  jusqu'à 
80  kilomètres  par  jour.  —  L'industrie  du  roulage  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  depuis  l'introduction  des 
chemins  de  fer. 

Des  règlements  d'administration  publique  régissent  ce 
mode  de  transport,  et  déterminent  la  largeur  obligée  des 
jantes  des  voitures.  Pendant  longtemps  les  règlements 
avaient  aussi  fixé  la  limite  du  poids  que  pouvaient  porter 
les  voitures  :  une  loi  du  51  mai  1851,  complétée  par  les 
décrets  des  10  août  1852,  24  févr.  1858,  29  août  18(33, 
a  abrogé  ces  dernières  dispositions.  ['oy.sonvKv.i  pulmques. 

ROULEAU  (du  lat.  rolulellum,  dimin.  de  rolulus),  cy- 
lindre de  bois,  de  pierre,  de  métal,  etc.,  servant  à  divers 
usages.  On  se  sert  de  rouleaux  pour  mouvoir  les  pierres  de 
taille  et  pour  les  conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  on  les 
place  alors  sous  le  corps  qu'il  s'agit  de  déplacer.  On  em- 
ploie des  rouleaux  très  pesants  pour  niveler  le  terrain  et 
écraser  les  cailloux  sur  les  routes  {R.  compresseurs  ou 
plouibeurs),  pour  aplanir  les  gazons,  ou  pour  briser  les 
mottes  [R.  brise-mottes),  etc. 

En  Typographie,  on  appelle  rouleaux  les  manchons  de 
bois  ou  (le  ibnte  recouverts  de  jn'de  à  rouleaux  qui  ser- 
vent à  couvrir  d'encre  l'œil  des  caractères  à  imprimer.  Sur 
les  machines,  les  rouleaux  sont  de  trois  sortes  :  les  pre- 
neurs, qui  sont  en  contact  avec  Ycncrier,  les  distrihu' 
leurs,  qui  étalent  l'encre  sur  la  table  de  la  machine,  d'où 
les  toucheurs  la  reprennent  pour  la  passer  sur  les  pages, 
à  imprimer.  La  presse  à  hras  n'a  qu'un  rouleau  libre, 
manœuvré  à  main  d'hominc.  Autrefois  l'ouvrage  se  faisait 
avec  des  balles  demi-sphériques  en  peau  de  chien  et  des 
rouleaux  de  cuir.  Un  Français,  le  D'  Gannal,  eut  l'idée  de 
substituer  aux  balles  et  aux  cylindres  de  cuir  une  pâle 
composée  de  colle  et  de  mélasse.  Depuis,  la  pâte  Gannal  a 
été  remplacée  par  des  mélanges  de  colle,  gélatine,  sucre 
et  glycérine.  Les  rouleaux  qui  servent  en  Lithographie 
sont  encore  en  cuirs. 

ROULEAU,  Tortrix,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  famille  des  Colubridés.  Ce  sont  des  serpents 
non  venimeux,  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Sud,  voisins 
des  Boas.  Ils  ont  le  corps  cylindrique,  allongé;  la  peau  cou- 
verte d'écaillés  semblables  entre  elles,  hexagonales  en 
dessus;  la  bouche  petite,  la  queue  extrêmement  courte. 
Les  principales  espèces  sont  le  Rouleau  scy  taie  ou  Ruban, 
le  ft.  maculé,  le  R.  de  Botta,  le  Serpent  corail. 

ROULEMENT  (de  ivuler),  en  Musique,  se  dit  d'une 
succession  rapide  de  percussions  sur  certains  instruments, 
tels  que  le  tamlwur  et  la  timbale. 

En  matière  d'Organisation  judiciaire,  le  roulement  est 
la  répartition  des  magistrats  d'une  cour  ou  d'un  tribunal 
entre  les  chambres  de  cette  cour  ou  de  ce  tribunal  :  elle 
est  faite  annuellement  par  voie  de  tirage  au  sort  (Décr.  du 
20  oct.  1870).  11  n'y  a  pas  de  roulement  à  la  cour  de  cas- 
sation. 

ROULETTE  (de  rouler].  Ce  mot  qui,  au  propre,  désigne 
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ces  petites  roues  de  bois  dur  ou  de  métal  qui  tournent 
dans  tous  les  sens,  et  qui  servent  à  faire  rouler  une  tahle, 
un  lit,  un  fauteuil,  etc.,  a  été  appliqué  dans  l'Industrie  à 
plusieurs  appareils  de  forme  analogue.  On  nomme  ainsi  : 
1»  une  partie  importante  du  métier  à  bas  qu'on  appelle 
aussi  curseur;  2"  de  petites  roues  en  cuir  recouvertes  de 
drap  lin  dans  leur  circonférence  convexe,  montées  sur  des 
manches  de  fer  et  à  fourchette,  dont  on  se  sert  dans  l'art 
ilimprimer  des  gravures  sur  la  faïence  et  la  porcelaine; 
5'  une  petite  roue  en  cuivre  gravée  en  relief  sur  sa  partie 
cylindrique,  et  montée  sur  un  manche  en  fer  et  à  four- 
ffiette,  oui  sert  aux  relieurs  pour  lixer  l'or  sur  le  bord  des 
livres^ 

En  Géométrie,  on  nomme  roulette  des  courbes  engendrées 
par  un  point  invai'iablement  lié  à  une  courbe  mobile  qui 
roule  sans  glisser  sur  une  courbe  fixe,  et  en  particulier  la 
^ycloïde  {Voy.  ce  mot). 

Roci.ETTE,  jeu  de  hasard.  C'est  le  plus  dangereux  des  jeux 
de  hasard.  11  fut  introduit  en  France  sous  la  lieutenance 
<lc  police  de  M.  de  Sartine,  vers  1760.  Supprimé  en  France 
en  1858,  il  fut  aboli  à  Bade  en  1872.  On  ne  s'y  li\Te  plus 
guère  ouvertement  qu'à  Monaco,  où  il  constitue  à  peu  près 
l'unique  source  de  revenu  pour  le  gouvernement  de  celte 
principauté.  F.a  roulette  est  proprement  un  cylindre  de 
v  m.  50  de  diamètre,  au  centre  duquel  est  suspendu  un 
plateau  mobile,  et  dont  les  lK>rds  sont  garnis  de  petites 
cases  numérotées  :  les  numéros  de  1  à  36,  le  zéro  simple 
et  le  zéro  douljle,  v  sont  mélangés  et  alternativement  inscrits 
en  rouge  et  en  noîr.  Ce  cylindre  est  placé  au  milieu  d'un 
lapis  dnisé  lui-même  en  autant  de  compartiments  que  les 
liords  du  cylindre  et  sur  lesquels  les  joueurs  placent  leurs 
pontes.  Le  Ijanquier  fait  tourner  le  plateau  et  v  lance  une 
petite  bille  d'ivoire  qui,  après  avoir  décrit  plusfeurs  tours, 
va  se  loger  dans  une  des  cases  numérotées,  dont  le  numéro 
est  le  gagnant.  Le  joueur  qui  a  \K>nlé  sur  un  seul  numéro 
ou  sur  l'un  des  2  zéros  gagne  o6  fois  sa  mise  ;  sur  deux 
numéros,  18  fois  s'il  n'en  sort  qu'un;  sur  quatre,  9  fois: 
«ur  six,  6  fois  :  ces  combinaisons  ont  été  calculées  de  ma- 
nière qu'à  tous  les  coups  le  joueur  a  18  chances  seulement, 
tandis  que  le  banquier  en  a  20  :  on  peut  aussi  jouer  rouge 
ou  noir,  pair  ou  impair,  manque  [de  1  à  181  ou  passe 
{de  19  à  ot5),  etc. 

nocLETTE.  Rotella,  nom  donné  par  Lamarck  à  un  genre 
de  Mollusques  gastéropotlos  pectiiiihranches,  antérieurement 
désigné  parMontfort  du  nom  de  Pitonellus  [Vou-  ce  mot). 
Le  même  genre  a  reçu  depuis  de  M.  Agassiz  Te  nom  de 
Ptychoinphalus. 

ROULEURS,  HOULEUSES.  Les  Entomologistes  apijellent  : 
liouleurs,  les  Lépidoptères  nocturnes,  dont  les  ailes  sont 
roulées  autour  du  corps,  ou  très  inclinées  dans  l'état  d'in- 
action ;  Houleuses,  les  chenilles  qui  roulent  les  feuilles  sur 
elles-mêmes  pour  s'y  loger. 

ROULIS  {de. rouler),  oscillation  d'un  liàtiment  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  penchant  tantôt  sur  tribord,  tantôt  sur 
bâiwrd  ;  on  l'oppose  au  tangage,  qui  a  lieu  dans  le  sens  de 
la  longueur,  de  poupe  en  proue.  Le  roulis  est  occasionné 
par  les  lames  qui  battent  les  flancs  d'un  navire;  il  diffère 
suivant  les  (formes  et  l'arrimage  des  bâtiments.  Le  roulis 
est,  avec  le  tangage,  la  principale  cause  du  mal  de  mer.  — 
Pour  la  mesure  du  roulis,  voy.  oscillogr.\phe. 

ROULOUL,  Cryptonyx,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
•Gallinacés  et  de  la  famille  des  Tétras,  établi  pour  un  oiseau 
des  Indes  orientales,  le  R.  de  Malacca  (C.  coronata),  qui 
ne  diffère  du  Faisan  que  par  l'absence  d'ongle  au  doigt 
postérieur  ou  pouce,  d'où  son  nom  générique  :  plumage  d'un 
vert  sombre  sur  le  dos,  d'un  violet  foncé  sur  la  poitrine  et 
ie  ventre,  joues  et  cou  noirs  :  huppe  noiie  et  rouge,  se 
dirigeant  en  arrière.  Cet  oiseau  ne  peut  supporter  la  cap- 
tivité. Une  autre  espèce,  le  R.  de  Dicssumier,  a  le  piiunage 
noir  à  reflets  bronzes. 

ROULURE  (orig.  inc).  malathe  des  arbres  qui  consiste 
<lans  la  désorganisation  de  la  couche  ligneuse  de  l'année 
par  l'effet  d'une  gelée  tartlive.  Les  couches  frappées  de 
roulure  apparaissent  lors  de  l'ahatage  du  bois  en  zones  de 
couleur  brune  et  s'émiettant  plus  ou  moins  facilement. 

ROUPIE,  monnaie  des  Indes  et  de  la  Perse,  de  valeur 
varialilc.  Il  y  a  des  roupies  d'or  et  d'argent.  La  R.  d'or 
du  Mogol  vaut  38  fr.  /2;  la  /{.  d'argent  vaut  2  fr.  40. 
La  R.  de  Perse,  d'or,  vaut  36  fr.  75;  celle  d'argent  vaut 
2  fr.  45.    .  . 

ROUSSANNE,  un  des  bons  cépages  de  la  vallée  du  Rhône. 
Associé  à  la  Marsanne  [Voy.  ce  mot;,  moins  délicate  mais 


plus  productive,  il  donne  les  vins  de  l'Ermitage.  Le  phyl- 
loxéra l'attaque  et  le  détruit  rapidement  :  il  y  a  nécessité 
I  de  le  greffer  sur  plants  américains.  C'est  l'un  de  nos  meil- 
leurs cépages  blancs. 

ROUSSEAU,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Canard,  dit 
aussi  Ckipeau  et  Ridenne. 

ROUSSELET.  sorte  de  Poire  d'été,  qui  a  la  peau  rous- 
sàtre,  et  qui  est  d'un  parfum  agréable.  On  distingue  le 
Rousselet  hâtif,  le  R.  de  Reims,  lo  Petit  Rousselef.  le 
Gros  Rousselet  et  le  R.  d'hiver. 

ROUSSELETTE.  rousselixe,  noms  nilgaires  de  deux 
sortes  iVAlouettes,  tirés  de  leur  couleur. 

ROUSSEROLLE,  Salicaria,  vulg.  Fauvette  riveraine. 
Rossignol  de  rivière,  Relle-de-Xuit,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  famille  des  Sylviadés 
ou  Bec-Fins,  renfenne  des  oiseaux  à  tête  déprimée,'  avec  le 
front  aigu  :  ailes  courtes,  queue  longue,  pouce  pourvu 
d'un  ongle  fort.  Ils  vivent  sur  le  bord  des  étangs  et  des 
rivières,  nichent  jwrmi  les  joncs  et  se  nourrissent  de 
mouches,  d'insectes  et  de  vers;  leur  chant  n'est  ni  aussi 
doux  ni  aussi  cadencé  que  celui  des  >Taies  fauvettes.  Ce 
genre  compte  trois  espèces,  qui  habitent  l'Europe  :  la  R. 
commune  (S.  turdoides),  qui  a  la  taille  du  merle  et  est 
d'un  brun  roussàtre  par-dessus  ;  la  R.  effarvatte  [S.  arun- 
dinacea],  un  peu  plus  petite  que  la  précédente,  et  la  R. 
verderoUe  [S.  patustris],  dont  les  parties  supérieures  ont 
une  teinte  veroàtre. 

ROUSSETTE,  Pteropus,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Chéii-optères  et  type  de  la  famille  des  Ptéro- 
podés,  renferme  les  plus  grandes  Chauves-Souris  connues 
(il  en  est  qui  ont  plus  de  1  m.  20  d'envergure)  ;  elles  sont 
toutes  étrangères  à  l'Europe,  et  habitent  les  îles  de  l'océan 
Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes  :  molaires  à  couronne 
plate  ;  doigt  indicateur  toujours  composé  de  trois  phalanges 
et  terminé  par  un  ongle  comme  le  pouce;  absence  de 
membrane  interfémorale;  queue  presque  nulle.  I/;ur 
pelage  est  noir  avec  un  reflet  roussàtre  :  d'où  leur  nom. 
Ces  Chauves-Souris  se  cachent  l'été  sur  les  arbres,  l'hiver 
dans  les  fentes  des  rochers;  elles  sont  susceptibles  d'être 
apprivoisées.  On  distingue  :  1°  les  espèces  sans  queue 
apparente,  telles  que  la  R.  comestible  [P.  edulis),  des 
îles  de  la  Sonde,  et  la  R.  commune  [P.  vulgaris).  Chien- 
volant  de  Daubcnloii,  qui  se  trouve  à  l'Ile  de  France  et  à 
Madagascar;  2"  les  espèces  à  queue  apparente,  comme  la 
R.  paillée  [P.  stramineus),  la  R.  hottentote  [P.  holten- 
totus],  etc. 

Roussette  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Bruant  des 
roseaux  et  de  la  Fauvette  des  bois. 

ROUSSETTE.  ScylUum.  genre  de  Poissons  chondroptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens, 
renferme  des  espèces  à  museau  court  et  obtus,  à  narines 
percées  près  de  la  bouche  et  contournées  en  un  sillon  qui 
règne  jusqu'au  bord  de  la  lèvre:  pourvues  d'évents  et 
d'mie  nageoire  anale  ;  doi-sales  en  arrière,  caudale  allongée, 
non  fourchue  et  tronquée  au  bout  ;  ouvertures  branchiales 
situées  en  partie  sous  les  pectorales.  La  peau  des  Roussettes 
est  hérissée  d'une  multitude  de  petits  tubercules  pierreux, 
et  devient  très  rude  jjar  la  dessiccation  :  elle  prend  alors  le 
nom  de  peau  de  chagrin  ou  de  peau  de  chien,  et  est 
employée  dans  l'Industrie  pour  pour  les  corps  durs,  tels 
que  Fn-oire  ;  teinte  en  vert  et  polie,  elle  prend  le  nom  de 
galuchat  [Voy.  ce  mot).  Nos  mers  nourrissent  la  R.  ro- 
chier  [S.  catulus)  et  la  Grande  Roussette  [S.  canicula], 
vulg.  (^hien  de  mer,  Gatangier,  de  près  de  i  m.  de  long. 

ROUSSEUR  (taches  de).  Voy.  épuélides. 

ROUSSI N  (de  l'allem.  Ross,  cheval).  Ce  mot  désigne 
proprement  un  cheval  entier  de  race  commime.  —  Par 
dérision,  on  désigne  l'âne  sous  le  nom  de  roussin  d'.ircadie. 

ROUTE  (du  lat.  rupta,  s.-ent.  via,  chemin  de  traverse), 
grande  voie  de  communication  destinée  à  relier  entre  elles 
les  principales  localités  d'un  pays.  En  France,  on  distingue  : 
1°  les  routes  nationales,  qui  traversent  plusieurs  départe- 
ments et  qui  sont  étabhes  et  entretenues  aux  frais  de 
l'Etat  :  on  les  subdivise  en  routes  de  1",  de  2'  et  de 
3"=  classes;  2"  les  routes  départementales,  qui  relient  entre 
elles  les  principales  localités  d'un  département  et  sont  à  la 
chai"ge  du    département;  3°    les   routes   ou  chemins  de 

firande  communication,  entretenues  concurremment  par 
es  ressources  des  départements  et  des  communes  ;  4°  les  che- 
mins communaux  ou  vicinaux,  qui  vont  de  commune  à 
commune  et  qui  sont  entretenus  aux  frais  des  communes 
[Voy.  cuEiiis;.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  énum<> 
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ralion  les  routes  forestières,  agricoles,  thermales,  etc., 
ni  les  chemins  de  fer.  —  Los  roules  et  chemins  classés 
en  l''raiice  présentent  un  développement  de  38  000  kilom. 
environ  pour  les  roules  nationales,  de  54  000  kilom.  pour 
les  roules  dépurlemenlales  et  de  83  000  kilom.  pour  les 
cliemins  de  grande  communication.  I^e  tonnage  utile 
exprimant  la  circulation  sur  l'ensemble  du  réseau  est  d'en- 
viron 0  milliards  de  tonnes.  Les  unes  sont  pavées,  les 
antres  empierrées  ou  macadamisées  :  ces  dernières  sont 
plus  commodes  pour  le  tirage  :  aussi  les  substitue-t-on 
généralement  aujourd'hui  aux  routes  pavées.  La  conslruc- 
lion  el  l'entretien  des  routes  appartiennent  à  l'administra- 
tion des  Ponts  et  Chaussées.  Voy.  ce  mol. 

Les  plus  anciennes  routes  dont  parle  l'histoire  sont  celles 
dont  Sémiramis  sillonna  toute  l'étendue  de  son  empire. 
Suivant  Isidore  de  Séville,  les  Carthaginois  sont  les  pre- 
miers (pii  aient  pavé  leurs  routes.  Après  eux,  les  Romains 
construisirent  par  tout  leur  empire  ces  admirables  voies 
militaires,  dont  il  reste  encore  de  nombreux  vestiges.  En 
France,  l'origine  de  nos  grandes  routes  remonte  à  lirune- 
hant,  qui  (il  réparer  en  Austrasie  et  en  Bourgogne  les  chaus- 
sées romaines,  et  à  Philippe  Auguste,  qui  ouvrit  de  nou- 
velles routes.  Napoléon  1°""  doinia  une  grande  impulsion  à 
la  construction  des  routes  :  on  lui  doit  celle  du  Simplon 
(de  Brieg  à  Milan).  En  1500,  Henri  IV  fit  planter  des 
arbres  le  long  des  chemins  royaux  :  de  nos  jovu's,  les  ingé- 
nieurs sont  divisés  sur  l'utilité  de  ces  plantations.  Au 
xvni'^  siècle,  le  ministre  Trudaine  fil  placer  des  bornes  le 
long  des  routes  de  mille  en  mille  toises  :  aujourd'hui  ces 
bornes  sont  placées  de  kilomètre  en  kilomètre. 

Feuille  de  loute,  sorte  de  passeport  que  l'on  délivre  à 
tout  soldat  ou  oCficier  qui  voyage  isolément.  L'itinéraire 
qu'il  doit  suivre  et  les  gîtes  d'étape  où  il  i)cut  s'arrêter  y 
sont   indiqués. 

ROUTIER  (de  route).  On  appelle  ainsi,  dans  la  Marine, 
tout  livre  contenant  des  cartes  marines,  des  vues  de  côtes 
ou  de  terres,  el  des  instructions  sur  les  écueils,  les  routes  à 
suivre,  les  passages  à  éviter  par  les  bâtiments,  etc.  Il  y  a  un 
l'oulier  pour  chacune  des  grandes  lignes    de  navigation. 

Carte  routière,  carte  de  géographie  où  sont  marqués 
spécialement  les  roules,  chemins  de  fer,  etc.,  cl  qui  sert 
de  guide  aux  voyageurs.  Telles  sont  la  Carie  des  postes  de 
France  de  L.  Sagansan  et  les  diverses  Caries  des  che^nins 
de  fer  (français  el  étrangers). 

Routiers,  bandes  armées  du  moyen  âge.  Voy.  le  Dict. 
d'Hisl.  el  de  Céogr. 

ROUTOIR.   Voy.  nouissAGK. 

ROUVERIN,  nom  donné,  en  Métallurgie,  à  une  sorte  de 
fer  mou  el  assez  lenace,  d'une  couleur  foncée  el  sans 
éclat,  qui  contient  du  soufre  et  du  cuivre.  Les  fei-s  rouvc- 
rins  se  traitent  assez  bien  à  froid,  mais  se  soiKlent  diffici- 
lement el  sont  cassants  à  chaud. 

ROUVET,  nom  vulgaire  de  VOsyris  blanc. 

ROUVIEUX  ou  noux-viEcx  (du  v.  fr.  rouffe,  gale:  orig. 
germaniq.),  gale  rebelle  qui,  chez  le  cheval,  le  mulet,  l'âne, 
occupe  les  plis  que  formi;  la  peau  sur  la  partie  supérieure 
de  l'encolure.  Elle  porte  auj.  le  nom  de  gale  psoroti- 
que,  et  reconnaît  pour  cause  la  présence  du  Psoroptes 
communis ,  var.  equi.  Celle  maladie  est  contagieuse 
comme  la  gale  sarcoptique  et  se  traite  comme  elle. 

ROUVRE  (du  lat.  rohur],  Quercus  robur,  espèce  du 
genre  Chêne.  Voy.  chêne. 

Rouvre  des  coiToyenrs.  Voy.  fcstet. 

ROUX.  On  appelle  ainsi,  en  Cuisine,  un  mélange  de  fa- 
rine el  de  beurre  servant  à  lier  les  sauces,  ragoûts,  etc.  On 
dit  rou.t  brun  et  roux  blanc  pour  indiquer  qu'il  doit  ser- 
vir de  Iwse  à  une  sauce  plus  ou  moins  foncée  en  couleur. 

ROUX-VIEUX.  Voy.  nouviEux. 

ROVER,  nom  qu'ont  porté  les  premières  bicyclettes 
fabriquées  en  Angleterre. 

ROYAL  (s.-ent.  écu],  monnaie  d'or  frappée  sous  Philij)pe 


cl  le  grand  ou  gros  royal,  qui  valait  le  double  :  on  nom- 
mait aussi  ce  dernier  cadière.  Voy.  ce  mot. 

noYvi.E  ou  IMPÉRIALE,  moustachc  ou  lx)uquel  de  barlxî 
quVin  laisse  croître  sous  la  lèvre  inférieure. 

Ce  mot  se  dit  encore  de  plusieurs  variétés  de  pêches,  de 
poires,  de  prunes,  etc.,  de  qualit(''  supérieure. 

ROY  AT  (Puy-de-Dôme),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

ROYAUTE.   ]  oy.  iioi  ot  monaucuie. 


ROYOC,  espèce  de  Morindc.  Voy.  moiunde. 

RUADE,  mouvement  d'attaque  ou  de  défense  qu'effec- 
tuent les  animaux  qu'un  danger  semble  menacer.  Ce  mou- 
vement consiste  en  une  projection  violente  des  deu.v  mem- 
bres postérieurs  en  arrière. 

RUBACE  ou  RCBICELLE  (du  lat.  rubaceus,  rubicellus). 
On  donne  ce  nom,  en  Joaillerie,  à  une  variété  rougeâtre 
de  Spinelle,  tantôt  à  une  topaze  rouge  clair  de  spinelle,  ou 
à  des  topazes  brûlées  [Voy.  topaze)  de  couleur  rubis.  Voy. 

nUDASSE. 

RUBAN  (orig.  inc).  Les  rubans,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  usages  multipliés,  peuvent  être  en  soie,  en 
filoselle,  en  fil,  en  coton,  en  laine,  etc.  —  On  distingue  la 
petite  rubannej-ie,  qui  comprend  les  rubans  de  fil,  de 
laine,  de  coton,  de  filoselle  ;  et  la  grande  rubannerie,  qui 
ne  comprend  que  le  ruban  de  soie  et  celui  où  l'or  ut 
l'argent  se  mélangent  à  la  soie.  On  fait  des  rubans  de  loute 
largeur,  depuis  le  ruban  connu  sous  le  nom  de  faveur, 
jusqu'aux  larges  ceintures  cl  cordons  d'ordre.  Après  le  lis- 
sage, qui  se  fait  sur  des  métiers  à  haute  et  à  basse  lisse, 
les  rubans  sont  soumis  à  diverses  jiréparations  (découpage, 
cylindrage,  moirage,  gaufrage,  impression),  auxquelles  ils 
doivent  ce  lustre  et  celle  apparence  attrayante  qui  les  font 
rechercher.  —  Les  rubans  de  soie,  d'or,  d'argent  se  fabii- 

3uent  surtout  à  Lyon,  à  St-Elienne  et  à  Sl-Cbamond.  Ceux 
e  filoselle  ou  de  bourre  de  soie,  nommés  padous  (  Voy. 
ce  mot),  se  font  à  Lyon  et  à  St-Elienne.  Les  rubans  de  fil, 
unis  ou  oi'oisés,  dits  rouleaux,  viennent  de  Normandie,  de 
Flandre  et  de  Hollande.  Les  rubans  grossière  de  fil  roux, 
nommés  chevillières  rousses,  se  font  surtout  en  Auvergne. 
Les  rubans  de  laine,  souvent  nommés  galons,  se  fabriquent 
principalement  en  Picardie. 

L'origine  de  l'industrie  des  rubans  remonte  au  moins  au 
XIV*  siècle.  Les  rubaniers,  dits  aussi  tissuliers-ruhuniers 
ou  ouvriers  de  la  petite  navette,  formaient  une  corpo- 
ration dont  les  premiei-s  statuts  datent  de  1405.  Celte  coi- 
])oi'ation  fut  réorganisée  par  un  arrêt  du  5  avril  10(50. 
L'application  du  métier  à  la  Jacquard  à  la  fabrication  do3 
rubans  a  fait  prendre  à  cette  industrie  un  essor  prodigieux 
depuis  le  commencement  du  xix°  siècle. 

iiuDAX.  En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à  tout  orne- 
ment fait  à  l'imitation  d'un  ruban  qui  s'enroulerait  sans  lin 
sur  une  baguette. 

En  termes  de  Blason,  c'est  le  nom  d'une  Ijanile  très 
étroite. 

En  Botanique,  on  nomme  inihan  :  l^unc  bande  qui  s'ol>- 
servc  sur  les  feuilles  de  certaines  fleure  ;  2'  une  espèce  de 
Jacinthe.  — On  apjxîllc  :  Ruban  d'eau,  une  plante  aquatique 
dite  aussi  Rubanier  [Voy.  ce  mot);  /{.  panaché,  uno 
variété  du  Roseau  cultivé. 

En  Conchyliologie,  on  apjicllc  vulg.  :  Ruban  de  Nassau, 
une  coquille  du  genre  Sabot;  R.  rayé,  le  Buccin  tonne; 
R.  terrestre  commun.  Grand  Ruban  ou  R.  plat,  diverses 
espèces  d'Hélicelles. 

Ridmn  ou  Roideau,  serpent.  Voy.  rouleau. 

RUBANIER,  Sparganium,  geurc  de  la  famille  des  Ty- 
phacées,  se  compose  de  plantes  aquatiques  à  feuilles  lon- 
gues et  minces  en  forme  de  mban,  très  communes  sur 
les  lx>rds  des  rivières,  des  étangs  et  dans  les  marais  : 
Heurs  monoïques  ;  les  mâles  placées  au-dessus  des  femelles; 
les  unes  et  les  autres  réunies  en  paquets  sphériques  et 
distants  ;  le  fruit  est  un  assemblage  de  petits  drupes  secs, 
aigus,  sessiles,  renfermant  chacun  une  semence  osseuse. 
Les  principales  espèces  sont  le  R.  droit  ou  Ruban  d'eau 
[S.  erectum),  le  R.  simple  [S.  simplex)  et  le  R.  flot- 
tant [S.  natans).  Les  feuilles  de  ces  plantes  ont  été  au- 
trefois employées  en  médecine  comme  astringcnles.  et  leurs 
racines  comme  sudorifiques.  Elles  servent  encore  à  faire 
de  la  litière,  à  couvrir  les  chaumières,  à  rembourrer  les 
chaises,  etc.  Les  Rubaniei's  contribuent  à  la  formation  de 
la  tourlx>. 

RU  BASSE,  quartz  qu'on  trempe  chaud  dans  une  solution 
colorée  qui  s  introduit    dans  les  fissures. —  Rem.  Lillrc,  M 
dans  son  Dict.,  écrit  ce  mot  Rubace;   les  anciens  auteurs  <■ 
minéralogiques  l'écrivent  toujours  rubasse.  —  Voy.  aussi  ^ 

RCBACE. 

RUBECULA,  nom  latin  scientifique  du  Rouge-Gorge 
RUBÉFIANT    (du    lat.   rubeficare,    de  rubeus,  rougc',  ■ 
qui  produit    la    rougeur.    On  donne  ce   nom  à    tous  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  détermine  la  rubéfaction  de 
la  peau,  aux  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  et  de  thapsia, 
aux  sinajjismes,  à  l'essence  de  térébenthine,    aux   alcools  ■ 
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aroniatii[ues.  cU".  Les  frictions  et  la  chaleur  sont  aussi 
lies  niovciis  ruljélianls. 

RUBÉLLANE  (du  lat.  rnheus],  nom  donne  à  un  mica 
altéré,  en  tal)les  liexagonales  d'un  brun  rougoàtrc  et 
opaques,  quon  trouve  en  Bohème  et  en  Saxe.  Voy.  jiica. 

RUBELLE  du  lat.  rubeus),  variété  de  Vigne  à  feuilles 
rouiri's  et  à  raisin  noir. 

RUBELLITE.   variété  rouge  de  Tourmaline. 

RUBÉOLE,  liubeola,  plante  Rubiacée,  synonj-me  de 
Cnictaiwllc.   Voy.  ce  mot. 

RUBÉOLIQUE  (du  lat.  rubeolus],  qui  a  rapport  à  la 
rougeole,  synonvme  de  morbdleux.  Voy.  ce  mot. 

RUBIA.  nom  latin  lK)tanique  de  la  Garance. 

RUBIACÉES  (du  g.-type  Hiibia,  Garance),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  infère,  ren- 
iernie  des  arbres,  des  arbrisseaux,  rarement  des  herbes,  à 
tige  et  à  rameaux  plans,  souvent  tétragones,  à  nœuds  arti- 
culés ;  à  feuilles  op|)osées  ou  plus  rarement  verticillées, 
simples,  entières,  pétiolces  ou  parfois  sessiles  ;  à  fleurs  en 
cymes  ou  en  grappes  ;  fruits  très  variables.  La  famille  des 
lîubiacées  renferme  plus  de  2  000  espèces,  originaires 
pour  la  plupart,  des  régions  interlropicales.  Un  grand 
nombre  font  précieuses  :  comme  plantes  tinctoriales,  p.  ex. 
la  Garance  [linbia  tinctoinim)  et  VAsjyéi'ule  {Asperula 
linclori'i]  ;  comme  plantes  médicinales,  le  Quinquina, 
Vll^ccacuana,  etc.,  ou  comme  propres  à  d'autres  usages, 
le  Bois  de  fer,  le  Caille-lait,  le  Café.  —  On  divise  cette 
famille  en  deux  grandes  sections  :  1"  les  Coffeacées  ; 
"2°  les  Cinchonacées  ou  Cinchonées  ;  5°  les  Riibiées. 

RUBICAN.  se  dit  de  tout  cheval  noir,  liai  ou  alezan, 
dont  la  iuIh'  est  semée  çà  et  là  de  jxjils  blancs. 

RUB:CELLE.  Voy.  niBACE. 

RUBdOiUM  (du  lat.  rubidus,  i-ougeàtre,  à  cause  de  la 
couleur  de  la  raie  qu'il  produit  dans  le  spectre),  métal 
alcalin  [Rb  =  85,2]  découvert  en  1861  jMir  Bunsen  et  Kirch- 
holf  dans  l'analyse  spectrale  des  eaux  mères  de  la  saline 
de  iHnkheim,  et  retrouvé  depuis  dans  un  grand  nombre 
d'eaux  minérales,  notamment  dans  celles  de  Bourbonne 
et  de  Nauheim,  ainsi  que  dans  le  tabac  et  la  betterave.  On 
le  retire  surtout  des  Icpidolithes  roses  à  base  de  lithinc. 
Le  rubidium  est  blaiK"  argentin,  teinté  de  jaune,  et  res- 
semble au  potassium.  Il  fond  à  d8°,5,  et  donne  au  rouge 
des  vapeurs  d'un  bleu  verdâtre.  Il  lirùle  sur  l'eau  et 
donne  aloi-s  un  hydrate  tout  à  fait  semblable  à  la  potasse 
caustique. 

RUBIETTE,  Erythacus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  denlirostres,  famille  des  Sylviadés  ou  Becs-fins, 
comprend  les  espèces  dites  Hoiige-Gorge,  Rouge-Queue, 
Ciorge-bleue,  Gorge-noire  ou  Rossignol  des  mu- 
idilles,  etc.   Voy.  la  plupart  de  ces  mots. 

RU  BINE,  nom  donné  autrefois,  en  Chimie  et  en  Miné- 
ralogie, à  plusieurs  sulfures  métalliques,  natifs  ou  artificiels, 
à  cause  de  leur  couleur  rouge.  La  Rubine  d'arsenic  est  le 
réalgar;  la  /{.  d'argent,  l'argent  rouge  ;  la  /{.  blende,  le 
sulfure  de  zinc  rouge  ;  la  R.  d'antimoine,  le  sidfurc  d'an- 
timoine, etc. 

RUBIS  (de  l'espagn.  rtibi).  On  donne  ce  nom.  en  Joail- 
lerie, à  des  pierres  précieuses  de  composition  diflerente, 
mais  qui  sont  toutes  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
1"  Le  7nibis  oriental  est  une  variété  de  corindon,  d'un 
l)eau  rouge  de  feu,  qui  n'est  rayée  que  par  le  diamant,  et 
dont  le  prix  peut  être  supérieur  à  celui  du  diamant  lui- 
même  [Voy.  corindonJ.  2°  Le  rubis  spinelle  est  un  spi- 
nelle  (  I  oy-  ce  mol)  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  gisements 
que  le  corindon  ;  quand  il  est  bien  pur,  sa  valeur  est  aussi 
très  grande.  3°  Le  rubis  balais  est  un  corindon  ou  un 
spinelle,  mais  dont  la  teinte  est  rose  ou  rouge  lie  de  vin  : 
il  est  moins  estimé  que  les  précédents,  et  nous  arrive, 
comme  eux.  toul  taille  de  l'inac  et  notamment  de  Ceylan. 
—  On  apjx^lle  encore  :  /{.  du  Brésil,  une  topaze  rose;  R. 
de  Hongrie,  un  grenat  rouge  violacé;  /{.  de  Bohême,  un 
grenat  rouge  de  feu;  R.  occidental  ou  Faux  Rubis,  un 
quartz  hyalin  rose  ou  rouge  ;  R.  de  Sibérie,  une  tourma- 
line rouge  cramoisi. 

RUBRIQUE  (du  lat.  rubrica,  de  ruber,  rouge).  Ce  mot 
ilésigiie  proprement  une  espèce  de  terre  rouge,  dont  les 
chirurgiens  se  servaient  autrefois  comme  absorljant  pour 
étancher  le  sang,  ainsi  qu'une  craie  rouge  dont  les  char- 
pentiers frottent  la  corde  avec  laquelle  ils  manjucnt  ce 
ipi'il  faut  ôter  des  pièces  de  lx)is  à  equarrir. 

Chez  les  Romains,  on  désignait  quelquefois  sous  le 
'.lom  de  rubrica  le  droit  civil,  parce  que  dans  les    manu- 


I  scrits  les  titres  des  lois  étaient  écrits  en  encre  ro'.îge  faite 
[  de  cinabre.  Lorsque  l'imprimerie  fut  inventée,  il  lut  long- 
temps d'usage  d'imprimer  en  rouge  tout  ou  partie  des  ti- 
;  1res  des  ouvrages,  et  par  suite  on  donna  le  nom  de  ;7<- 
brique,  non  seulement  à  ces  litres,  mais  en  général  à 
toutes  les  lettres  rouges  contenues  dans  un  livre.  —  De 
plus,  le  nom  de  l'endroit  où  le  livre  était  publié  étant  or- 
dinairement imprime  en  rouge,  ce  mot  servit  aussi  à  dési- 
gner le  lieu,  vrai  ou  faux,  de  la  publication  d'un  ouvrage: 
beaucoup  de  livres  imprimés  en  France  aux  xvu"  et 
xviii"  siècles  portent  la  rubrique  de  Genève,  dé  la  Haye 
ou  de  Londres.  Par  extension,  rubrique  s'est  dit,  dans  les 
journaux,  du  titre  qui  indique  le  lieu  d'où  une  nouvelle 
est  venue,  ou  d'où  l'on  suppose  qu'elle  vient  :  ainsi  on  a  dit  : 
ce  fait  est  sous  la  mbrique  de  Londres,  de  Vienne,  etc. 

En  Litui^ie,  imbrique  se  dit  de  certaines  règles  qui  sont 
au  commencement  du  bréviaire  et  du  missel,  et  qui  en- 
seignent la  manière  dont  il  faut  célébrer  l'office  <livin.  f):i 
distingue  des  rubriques  générales,  particulières,  pour  la 
communion,  la  confirmation,  le  baptême,  etc.  Le  l'ré- 
viaire  romain  contient  des  rubriques  pour  les  matines, 
laudes,  etc.,  pour  les  translations,  béatifications,  com- 
mémoraisons,  etc. 

RUBUS.  nom  latin  botanique  du  genre  Ronce. 

RUCHE  (jadis  ruschc,  orig.  celliq.),  habitation  préparée 
jx)ur  un  essaim  d'alxîilles,  où  elles  déposent  le  miel  et  la 
cire,  et  où  elles  forment  de  nouveaux  essaims.  C'est  ordi- 
nairement une  espèce  de  panier  renversé  fait  en  paille  de 
seigle,  tordue  et  roulée  en  cylindre.  Sa  hauteur  est  d'en- 
viron Om.  80  sur  Om.  50  de  large.  L'intérieur  est  enduit 
d'un  mélange  de  terre  et  de  bouse  de  vache  corroyées 
ensemble,  ou  simplement  garni  de  plâtre.  Le  sommet  est 
garni  d'un  chapeau  ou  surtout,  espèce  d'entonnoir  de 
|)aille  que  l'on  place  renversé  pour  forcer  l'eau  à  s'écouler. 
On  fabrique  encore  les  ruches  en  bois,  en  osier  ou  en  jonc. 
Le  chapeau  s'enlève  quand  on  veut  retirer  le  miel.  Pour 
exécuter  cette  opération ,  on  est  obligé  d'enfumer  les 
abeilles  et  de  découper  les  rayons,  au  ri-que  d'enlever  de 
grandes  quantités  de  couvain.  C'est  \muv  parer  à  ces  incon- 
vénients qu'on  a  imaginé  la  ruche  à  calotte  (ou  capotin 
dont  la  partie  supérieure  peut  s'enlever  et  être  reraplacéi; 
par  une  calotte  vide.  On  appelle  R.  d'observation  des  ruches 
à  parois  de  verre  qui  permettent  de  voir  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  ;  il  faut  recouvrir  ces  parois  de  volets,  jx)ur 
que  les  abeilles,  afin  de  conserver  l'obscurité  qui  leur  est 
nécessaire,  ne  les  enduisent  pas  de  propolis.  —  La  capacité 
d'une  ruche  ordinaire  doit  se  proportionner  à  l'importance 
de  l'essaim  :  elle  p«'ut  être  de  40  décimètres  culxis  p<»ur 
20  000  abeilles,  de  60  pour  ."0000,  et  ainsi  de  suite.  Voy. 
ABEILLE.  —  Un  grand  perfectionnement  a  été  apporté  à  l'a- 
piculture par  l'emploi  des  ruches  à  cadres  ou  à  rayons 
»»o6//cs, imaginées  par  le  naturaliste  Iluber.  Les  meilleui-s 
modèles  de  ruches  à  rayons  mobiles  sont  les  ruches  de 
M.  de  Layens.  (k)usuller  Layens  :  l'Elevage  des  abeilles 
par  les  jyrocédés  modernes,  le  Rucher  illustré  (1895) 
et  les  autres  ouvrages  du  même  auteur.  Voy.  aussi  le 
journal  l'Apicidteur. 

Dans  la  Toilette  des  femmes,  on  donne  le  nom  de  ruche 
à  une  liande  plissée  d'étoffe,  de  tulle  ou  de  dentcHe,  qui 
sert  d'ornement  à  différents  ajustements,  tels  que  l;onncts, 
collerettes,  chaix?aux,  roljes. 

RUCHER,  endroit  où  l'on  place  les  ruches  |)our  les 
mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'atmosphère.  C'est  géné- 
ralement une  espèce  de  hangar,  formé  par  un  avant-toit 
adossé  contre  un  mur,  exactement  fenne,  et  percé  seule- 
ment de  deux  fenêtres  latérales  jwur  faciliter  la  circulation 
de  l'air.  Il  faut  aussi  que  le  rucher  soit  autant  que  jios- 
sible  à  l'abri  des  ennemis  des  abeilles,  c.-â-d.  des  rats, 
des  loirs,  de  certains  oiseaux  tels  que  les  guêpiers,  et  d'une 
foule  d'insectes,  guê|)es,  frelons,  philanthe  apivore,  larves 
de  clairones,  teignes  de  la  cire,  etc. 

RUDBECKIE.  Rudbeckia,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées-llélianthées.  Ce  sont  des 
plantes  berlacées  vivaces  de  l'Amérique  du  Nonl,  couvertes 
dans  toutes  leurs  parties  de  |X)ils  rades  au  toucher  : 
feuilles  alternes,  op}X)sées  aux  rameaux  ;  fleui-s  en  capitules 
terminaux,  offrant  un  disque  brun  violacé  et  des  rayons 
jaunes.  On  cultive  dans  les  jardins,  pour  la  beauté  <le  leurs 
fleurs  :  la  R.  laciniée  [R.  laciniata],  la  R.  digitcc  [R. 
digitata)  et  la  R.  éclatante  [R.  fulgida). 

RUDENTURE  (du  lat.  rudens,  corde),  moulure  en  forme 
de  bâton,  de  corde  ou  de  roseau,  dont  on  remplit  quelque- 
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fois  les  cannelures  des  c«)loniics  juscju'an  tiers  de  leur  hau- 
teur, à  partir  d'en  bas.  Les  colonnes  à  ritdentwes  sont 
dites  riidentccs. 

RUDIMENT  (du  lat.  rtidimentum,  apprentissage),  se  dit, 
on  général,  des  principes,  des  éléments  d'une  s«"ience  ou 
d'un  art  quelconque.  Par  suite,  il  s'est  dit  de  tout  ouvrage 
élémentaire,  et,  en  particulier,  d'une  grammaire  à  l'usage 
<le  la  jeunesse.  Parmi  les  plus  !tncieMS  ouvrages  de  ce 
genre,  on  cite  les  liitdùnenla  grainiiiaficcs,  de  N.  Perotto 
(1473),  et  les  Hudimcnta  novilioruin,  de  Comestor  (l'î^75), 
abrégé  d'bistoirc  universelle.  !>a  Grammaire  latine  de 
Lliomond  est  souvent  désignée  sous  le  nom  vulgaire  de 
rudiment. 

Kn  Histoire  naturelle,  rudiment  se  dit  des  premiers 
linéaments  ou  des  vestiges  de  la  structure  des  organes,  et 
<rorganes  mêmes,  lorsqu'ils  se  trouvent  réduits  à  de  très 
petites  dimensions.  Ces  organes  sont  dits  alors  être  à  Vétat 
rudimentaire . 

RUDISTES,  ordre  des  Mollusques  lamellibrancbcs  fos- 
siles, voisins  des  Cbamacés  actuels  :  est  très  épais,  deux 
dents  cardinales  dans  l'une  des  valves,  qui  peut  être  tantôt 
la  valve  droite,  tantôt  la  valve  gauche,  selon  que  l'on  a 
alfairc  à  une  forme  normale  ou  à  une  forme  inverse;  une 
dent  cardinale,  s'engrenant  (dans  l'intervalle  des  deux 
autres)  dans  la  valve  opposée,  qui  est  d'ordinaire  la  valve 
fixe;  deux  impressions  musculaires  très  développées,  sou- 
vent accompagnées  de  lames  myophores  ;  ligament  externe 
ou  interne,  quelquefois  absent.  Les  Rudistes  comprennent 
les  familles  des  Monopleuridés,  des  Caprotinidés,  des  Ca- 
prinidés,  des  Hadiolitidés,  des  Hippuntidés,  etc.  Ils  se 
rencontrent  exclusivement  dans  les  terrains  crétacés. 

RUE  (du  lat.  ritga,  sillon),  espace  de  terrain  qui,  dans 
les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  reste  libre  pour  la  voie 
publique,  entre  les  bâtiments  dont  elle  est  liordée.  Dans 
les  villes,  les  rues  sont  assujetties  à  certaines  règles  pour 
l'îilignement,  le  nettoyage,  la  largeur  et  quelquefois  même 
pour  la  hauteur  des  maisons  (  Voy.  alignement,  façade  et 
voirie). —  La  multiplicité  des  rues  des  grandes  villes  a 
rendu  nécessaires  des  plans  détaillés  et  des  dictionnaires 

Î[ui  j>ermissent  de  s'y  diriger.  Voy.  pour  Paris,  Lazare 
rères.  Dictionnaire  administratif  et  historique  des 
rues  de  Paris  (1844-49),  et  Fr.  Lock,  Guide  alphabétique 
des  rues  de  Paris. 

rue,  Huta,  genre  type  de  la  famille  des  Rutacées,  con- 
tient une  dizaine  d'espèces  à  tiges  herbacées  ou  ligneuses, 
à  feuilles  composées  et  alternes,  et  à  fleurs  disposées  en 
corymbe  terminal.  La  hue  commune  ou  fétide  [Ruta  gra- 
veolens]  a  des  tiges  dures,  des  feuilles  d'un  vert  glauque 
et  des  fleurs  jaunes.  Elle  exhale  une  odeur  repoussante, 
et  a  une  saveur  acre,  chaude,  très  amère.  Placée  sur  la 
peau,  elle  y  détermine  de  la  rubéfaction;  à  l'intérieur, 
elle  cause  de  l'agitation,  de  la  sécheresse  dans  la  Ijouche, 
des  maux  de  gorge.  On  prétend  qu'elle  fortifie  la  vue. 
Cette  esuèce  croît  sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
stériles  au  Midi. 

Rue  sauvage,  plante  de  la  même  famille,  mais  qui 
forme  un  genre  à  part  sous  le  nom  de  Peganum  harmala. 
Elle  exhale  une  odeur  désagréable  :  ses  fleurs  sont  blanches, 
grandes,  solitaires.  Elle  croît  en  Espagne  et  en  Afrique  : 
on  en  retire  une  substance  tinctoriale,  Vharmaline. 

Hue  ou  Doradille  des  murailles  {Ruta  muraria), 
espèce  du  genre  Asplénie  (  Voy.  asplenium)  :  c'est  une  petite 
fougère  dont  le  feuillage  a  de  la  ressemblance  avec  celui 
<ie  la  Rue.  Comme  les  autres  capillaires,  elle  est  pectorale. 
Elle  croît  partout  dans  les  fentes  des  vieux  murs  et  des 
rochers. 

On  nomme  :  Rue  de  chèvre,  le  Galéga  officinal  ;  Rue  de 
chien,  une  Scrofulaire;  Rue  des  prés,  un  Pigamon,  etc. 
RUELLE  (dimin.  de  rué).  Outre  sa  signification  propre 
de  petite  rue,  ce  mot  désigne  l'espace  qui,  dans  les 
chambres  à  coucher,  surtout  dans  celles  qui  ont  des  alcôves, 
se  trouve  libre  entre  le  lit  et  le  mur.  Au  xvn'  et  au 
xviii'  siècle,  on  appelait  ruelles  les  alcôves  mêmes  qui 
servaient  de  salon  aux  dames  de  qualité  connues  alors  sous 
le  nom  de  précieuses.  On  s'y  réunissait  autour  de  la  dame 
du  logis,  qui  s'assevait  sur  son  lit  pour  recevoir  les  visites. 
Cest  en  prenant  le  mot  dans  ce  sens  que  Boileau  a  dit 
[Art  poét.,  IV,  200)  : 

Bcnserade  ea  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 
RUELLIE,  Ruellia,  genre  de  îa  famille  des  Acanthacées, 
type  de  la  tribu  des  Ruelliées.  Ce  sont  de»  herbes  caules- 


ccntes,  iKiilues,  à  feuilles  opposées;  à  fleurs  médiocres,  de 
couleurs  variées,  disposées  eu  épis  axillaires  ou  terminaux, 
ou  groupées  en  capitules.  Elles  croissent  dans  l'.Vsie  tropi- 
cale et  l'Australie.  On  cultive  dans  les  jardins  les  R.  stre- 
pens.  patula,  clandestina,  paniculala,  repens,  etc. 

RUFI...  (du  lat.  rufus,  roux),  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mots  d'histoire  naturelle,  comme 
ruficaude,  rufinerve,  rufipalpe,  rufirostre,  etc.,  qui 
s'expliquent  d'eux-mêmes. 

RUGINE  (du  lat.  runcina,  raljot?),  instrument  dont  se 
servent  les  Chirurgiens  et  les  Anatomistes  |)our  racler  ou 
ratisser  les  os  et  pour  en  détacher  le  périoste  :  il  est  ter- 
miné par  une  plaque  d'acier  tranchante,  de  forme  variable. 
—  Les  Dentistes  ont  un  instrument  analogue  |x»ur  dé- 
chausser les  dents  ou  enlever  le  tartre  qui  les  couvre. 

RUGISSEMENT  (du  lat.  rugitus).  cri  que  font  entendre 
le  lion,  le  tigre,  la  panthère  et  quelques  autres  animaux 
féroces  du  grand  genre  Chat.  «  Le  rugissement  du  lion 
est  si  fort,  dit  Buiron,  que,  quand  il  se  fait  entendre  par 
échos  la  nuit  dans  les  déserts,  il  ressemble  au  bruit  du 
tonnerre  :  c'est  un  cri  prolongé,  une  espèce  de  grondement 
d'un  ton  grave,  mêlé  d'un  fremissiîmcnt  plus  aigu.  » 

RUGUEUX  (du  lat.  mgosus),  se  dit  de  toute  surface 
qui  présente  des  rides.  En  Botanique,  les  feuilles  rugueuses 
sont  celles  dont  les  nervures  forment  des  rides  sur  la 
surface,  comme  celles  de  la  Sauge,  du  Marrubc  et  du 
Lorantbe  rugueux,  etc. 

RUINE  (du  lat.  ruina,  du  verbe  mère,  tomber),  débris 
d'une  ville  détruite,  d'un  édifice  abattu  ou  abandonné  à 
l'action  du  temps.  Parmi  les  ruines  les  plus  célèbres,  on 
cite  :  celles  de  Thèbes  et  de  Memphis,  en  Egypte;  de 
Ninivc.  de  Palmyre,  d'Angkor,  en  Asie;  du  temple  de 
Boro-Boudor,  à  Java  ;  de  Palenque,  au  Mexique  ;  de 
Pomj)éi  et  d'Ilerculanum,  en  Italie;  du  Parthénon  dans 
Athènes,  du  (x)lisée  à  Rome,  du  temjile  de  la  Concorde 
et  de  celui  des  Dioscures  à  Agrigente,  des  Thermes  de 
Julien  à  Paris,  et  les  nombreuses  ruines  des  monuments 
du  moyen  âge  qu'on  rencontre  en  France  et  dans  le  reste 
de   l'Europe. 

Volncy  a  intitulé  Ruines  (1791)  un  ouvrage  fameux  sur 
les  causes  des  révolutions  des  empires. 

Ruines  factices,  constructions  en  forme  de  ruines. 
C'était,  au  xviii»  siècle,  la  mode  d'orner  les  jardins  anglais 
de  ruines  de  ce  genre. 

RUINIQUE  ou  RuiMFORME  (marbre),  espèce  de  marbre 
dont  les  marbrures  offrent  l'apparence  d'édifices  en  ruines. 
Foj/.  marbre. 

RUMB  (de  l'angl.  rhumb,  de  rhombe,  losange,  parce 
que  dans  les  cartes  on  désigne  ordinairement  les  quatre 
points  cardinaux  par  deux  losanges  allongés  et  disposés  en 
croix).  Voy.  aire  de  vent. 

RUMEX,  nom  latin  du  genre  de  plantes  qui  renferme 
la  Patience  et  YOseille.  Voy.  ces  mots. 

RUMINANTS  (du  lat.  ruminare,  de  rumen,  estomac 
des  herbivores),  subdivision  de  l'ordre  des  Artiodactyles, 
classe  des  Mammifères,  se  compose  d'animaux  ainsi  appelés 
à  cause  de  leur  mode  particulier  de  digestion,  dit  rumi- 
nation. Après  avoir  mâché  leurs  aliments  et  les  avoir 
engloutis  dans  un  premier  estomac,  dit  panse  ou  herbier 
[rumen],  ils  les  font  remonter  dans  la  lx)uclie  en  passant 
à  travers  un  second  estomac,  le  bonnet  ou  réseau,  dans 
lequel  ces  aliments  s'imbibent  et  se  compriment  en  petites 
pelotes,  ce  qui  rend  la  seconde  mastication  plus  facile; 
les  aliments  remâchés  redescendent  ensuite  par  l'œsophage 
dans  un  troisième  estomac,  le  feuillet,  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  disposition  de  ses  parois  qu'on  dirait  feuille- 
tées; de  là,  les  aliments  se  rendent  dans  un  quatrième 
et  dernier  estomac,  la  caillette,  qui  remplit  chez  ces  ani- 
maux les  fonctions  de  l'estomac  des  autres  mammifères. 
Il  paraît  résulter  des  observations  de  M.  Chauveau  et  de 
M.  Toussaint  que  la  rumination  est  un  phénomène  beau- 
coup plus  complexe  qu'on  ne  l'aurait  cru  jusqu'ici;  que 
la  raréfaction  ae  l'air  dans  le  poumon  est  la  principale 
cause  du  passage  des  matières  alimentaires  du  rumen 
[panse)  et  du  réseau  [bonnet]  dans  l'œsophage,  et  que, 
par  suite,  il  n'y  a  pas  formation  préalable  de  bol  ;  qu'en 
outre  la  déglutition  exige  le  concours  du  diaphragme  et 
des  côtes. 

Les  Ruminants  sont  encore  caractérisés  par  l'absence 
d'incisives  supérieures,  qui  chez  eux  sont  remplacées  p.ir 
un  !  ourrelet  dur  et  calleux,  et  par  leurs  pieds  fourchus, 
où  les  deux  métacarpiens  et  métatarsiens  principaux  font 
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réuni?  en  un  seul  o>  appoli'  canon.  Leur  ccrvoau  est 
pi>urvu  (le  ciiconvolulions.  —  Principales  familles  :  Bovi- 
dés, ruminants  à  cornes  pourvues  d'étuis  épidermiques 
(Bœuf,  Cliévrc,  Dou<|uetin,  Mouton,  Antilope,  etc.;  ;  Cer- 
vidés, ruminants  à  bois  caducs  (Cerf,  Elan,  Renne,  Daim, 
Chevreuil,  Girafe  ;  Cheviotains;  Camélidés  ou  Camé- 
liens   Cliamcau,  Dromadaire,  Lama,  Alpaca,  Vigogne],  etc. 

RUMINATION.  Voy.  ci-ilessus  ruxinants. 

iiumination  (chez  l'homme).  Voy.  mérïcisiie. 

RUNCINÉ.  Voy.  noNciNÉ. 

RUNES  (c.-à-d.  secret),  alphabet  bdmqce.  On  appelle 
runes  des  caractères  d'écriture  usités  chez  les  Scandmaves 
et  les  anciens  Germains.  L'alphabet  runiqiie,  tel  que 
nous  le  possédons  auj..  est  de  date  relativement  récente. 
11  se  compose  de  It)  lettres,  formant  chacune  l'initiale  du 
nom  qu'elle  porte  et  repiXHluisjint  presque  toutes  la  forme 
de  l'objet  que  le  nom  désigne.  C'est  une  écriture  qui 
exprime  des  sons,  mais  qui  garde  la  trace  d'une  sorte  de 
système  hiéroglyphique.  L'alphabet  gothique  d'Lllilas 
n'est  autre  que  l'alphaix-t  runique  complété  par  des  lettres 
grecques  {Voy.  gothioie).  —  Consulter  :  Grimm,  les 
Hunes  allemands  et  la  Littérature  runique  [18'21-'28); 
Edel(«slan  [(uuiéril,  Mélanges  aivhéologiques  (1850),  etc. 

RUPELLAIRES,  hl'picoi.es.  Voy.  pétkicoles. 

RUPESTRIS,  cépage  américain,  couranmient  employé 
comme  porte-grefl'es  des  vignes  françaises,  il  résiste  fort 
bien  au  plivlloxera.  Il  se-  plaît  surtout  dans  les  sols  sablon- 
neux ou  pierreux. 

RUPtA  (du  gr.  ô(j-o;,  malpnnjreté),  inflammation  chro- 
nique de  la  peau,  caractérisée  par  des  bulles  aplaties, 
isolé-es,  renfermant  un  liquide  séro-purulent.  et  auxquelles 
succèdent  des  croules  uni  recouvi-ent  des  ulcérations.  Le 
nipia  a  la  plus  granac  analogie  avec  le  jtemphigus 
[Voy.  ce  mot  ,  dont  les  bulles  sont  seulement  plus  ix>lites. 
La  vieillesse,  la  misère,  les  excès,  ccHaines  maladies 
(variole  et  lièvre  typhoïde),  peuvent  donner  naissance  au 
rupia.  La  pix)j)reté,  la  bonne  noinniture,  les  amers,  les 
banis  sulfureux,  les  lotions  aromatiques,  les  cautérisations, 
l'onguent  styrax  et  l'iodure  de  mercuix;  foi-menl  la  base 
du  traitement. 

RUPICAPRA,  nom  latin  scientifique  du  Chamois. 

RUPICOLE  (du  lat.  rupes,  ixx-he,  et  colère,  habiter), 
Rupicola,  vulg.  Cxx/  de  roche,  gcni-e  d'Oiseaux,  de  l'ortlre 
des  Passereaux  dentirostres,  rapporté  par  les  uns  à  la 
famille  des  Manakins,  et  par  les  auti-es  à  celle  des  Cotingas. 
Ces  oiseaux  sont  fartwches;  ils  vivent  dans  les  fentes  des 
roi'liers  et  se  nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  baies  et 
ii'insectes.  Ix?  H.  orangé  (fi.  aurantia  ,  ou  Coq  de  roche 
de  la  Guyane,  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  :  le  mâle 
est  de  coideur  oi-angée,  avec  une  huppe  en  demi-cercle; 
le  plumage  de  la  lemelle  est  d'un  brun  fuligineux.  Le 
fi.  du  Pérou  [R.  jjerurianu]  est  couleur  gris  tendre  sur 
le  dos,  avec  des  rectrices  noires:  sa  huppe  est  en  louife. 
Le  H.  vert    H.  viridis  ,  de  Java,  est  d'un  vert  d'émcraude. 

RUPPIE,  lluppia,  genre  de  plantes  aquatiques  de  la 
famille  îles  >iaïattées,  type  de  la  tribu  des  Huppiées,  est 
composé  de  deux  espèces,  dont  une,  la  fi.  maritime,  est 
indiffèno  de  lEui-ope. 

RUPTURE  (du  lat.  Jttptura),  solution  de  continuité. 
Ce  mvA  s'emploie  quelquefois  comme  synonyme  de  frac- 
ture et  de  hernie.  Voy.  ces  mots. 

Rupture  de  ban.  Voy.  ban  et  scrveillaxce. 

RURAL  (du  lat.  ruralis),  ce  qui  concerne  la  campagne. 
—  Cfxle  rural  (Voy.  code  et  droit)  ;  —  Economie  rurale. 
Voy.  économie. 

RUSA,  genre  de  Cervidés  peu  connu.  Voy.  cerf. 

RUSCUS,  nomlalin  botanique  du  genre  Fragon. 

RUSE  ^de  n«sc/",  jadis  reu.^er,  du  lat.  recusare),  moyen 
dont  on  se  sert  pour  tromper.  —  Ruse  de  guerre.  Voy. 

STKAT.\l,ÈMF. 

RUSFONE.  anc.  monnaie  d'or  de  Toscane,  valait  3sequins 
aux  lis.  c.-à-d.  56  fr.  04. 

RUSSIA,  252«  petite  planète,  trouvée  le  51  janv.  1883 
par  Palisa.  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

RUSTIQUE  (du  lat.  rusticus).  En  Architecture,  ce  qu'on 
appelle  Vordre  rustique,  ou  simplement  le  rustique,  est 
un  ordre  dans  lequel  les  colonnes  et  les  membres  de 
l'entablement  sont  ornés  de  bossages  vermiculés,  etc.  : 
c'est  le  plus  simple  de  tous,  et  le  plus  dénué  d'orne- 
ments. —  On  appelle  ouvrage  rustique,  genre  rustique, 
toute  construction  faite  de  pierres  brutes  ou  taillées  gros- 
sièrement.   Ces   constructions,   qui    semblent   avoir    pour 


tvpe  les  gniltes  naturelles  ou  les  premiers  essais  de  l'art 
(fe  bâtir,  ont  cependant  leurs  règles,  et  comportent  des 
ornements  dont  l'imperfection  et  l'irrégularité  ne  sont 
qu'apparentes. 

En  Agriculture,  on  dit  qu'un  arbre,  qu'une  plante, 
sont  rustiques,  lorsau'ils  bravent  le  chaud  et  le  froid,  la 
sécheresse  et  l'huraiaité,  et  qu'ils  viennent  aussi  bien  sans 
culture  que  ceux  auxquels  on  prodigue  le  plus  de  soins. 
—  lilaison  rustique.  Voy.  maison. 

Ecriture  rustique,  se  dit  de  l'ancienne  écriture  soit 
grecque,  soit  latine,  dont  les  caractères  ne  se  comiiosent 
que  des  traits  absolument  essentiels,  ajustés  inégalement 
et  sans  aucune  précision  :  c'est  l'écriture  des  inscriptions 
les  plus  anciennes. 

Langue  rustique  [Sermo  rusticus),  synonyme  de  latin 
vulgaire.  Voy.  latis. 

RUSTRE,  t.  de  blason,  pièce  héraldique;  c'est  im  losange 
percé  en  ix»nd,  au  contraire  de  la  macle,  qui  est  jXircéc 
en  losange. 

RUT  (du  lat.  7-ugitus.  cri,  rugissement',  époque  pério- 
dique où  certains  Mammifères  sont  portés  à  la  reproduc- 
tion 

RUTA,  nom  latin  botanique  de  la  Rue.  ]  oy.  ce  mot. 

RUTABAGA,  ou  yavel  de  Suède,  es|K>ce  hvbride  résul- 
tant du  croisement  du  Cliou  et  du  Navet  :  cliair  jaune  et 
feuilles  glauques  comme  celles  des  clioux.  Le  Rutabaga  se 
cultive  dans  le  midi  de  la  France  comme  légume  de 
jardin  et  comme  racine  fourragère.  Il  est  hàtif  et  a  un 
goût  sucré. 

RUTACÉES  (du  g.-type  Ruta.  Rue),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypélales  à  ovaire  sui>ère  et  di|)lostéinones. 
se  compose  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles 
alternes,  simples,  diversement  lobées  ou  décomposées, 
très  souvent  marquées  de  points  translucides;  à  lleurs 
régulières,  en  corymbes  ou  en  grappe  au  sommet  des 
rameaux,  en  général  bermaphrotlites  :  le  fruit  est  capsu- 
laire.  —  La  famille  des  Rutacées  comprend  les  tribus  sui- 
vantes :  i"  à  caiix»lles  libres  :  Rutées,  Diosmées,  Gali- 
pées,  Boroniées,  Zantophyllées;  'i'  à  cariielles  concres- 
cents  :  Citrées,  etc. 

RUTÈLE,  Rutela,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères.  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  (Xylophiles)  :  corps  convexe,  plus  ou 
moins  carré;  antennes  à  iO  articles,  le  \"  velu,  plus  gros 

aue  les  autres.  Les  Rutèles  ont  à  peu  près  les  habitudes 
es  Hannetons.  Ils  sont  propres  aux  contrées  chaudes  de 
!'.\mérique. 

RUTHÉNIUM  [Ru=  101,4},  métal  qui  accompagne  l'iri- 
dium et  l'osmium  dans  les  osmiures  d'iridium  :  c'est  le 
plus  rare  des  métaux  du  groupe  du  platine.  Plus  réfrac- 
taii-e  que  l'iridium,  il  ne  peut  être  fondu  que  dans  l'arc 
électrique.  11  ressemble  alors  beaucoup  au  platine;  sa 
densité  est  11.0.  très  voisine  de  celles  du  palladium  et  du 
rhodium.  Il  est  inattaquable  par  tous  les  acides,  même 
par  l'eau  régale;  mais  lorsqu'il  est  très  divisé,  il  se  dissout 
comme  l'arsenic  dans  les  hypochiorites.  In  composé 
oxvgéné,  le  peroxyde  RuO*,  est  remarquable  par  sa  vola- 
tilité comparable  à  celle  du  peroxyde  d'osmium  OsO*.  Le 
ruthénium  a  été  découvert  jmu*  Claus  en  1845. 

RUTICILLA,  nom  latin  scientifique  du  Rouge-Quette. 

RUTILANT  yde  rutilans,  ayant  l'éclat  de  l'or;,  se  dit 
surtout,  en  Chimie,  des  vapeurs  rouges  formées  soit  par 
le  peroxvde  d'azote,  soit  jiar  le  mélange  d'anhydride  azo- 
teux et  cle  peroxvde  d'azote  :  on  dit  vapeurs  rutilantes. 

RUTILE  (du  tat.  rutilus,  rouge),  une  des  formes  de 
l'acide  titaiiinue  (TiO*).  Les  cristaux  sont  quadratiques  et 
isomorphes  de  la  cassitérite  (SnO*):  ils  ont  la  forme  de 
prismes  allongés,  souvent  cylindroïdes,  et  se  maclent 
comme  la  cassitérite.  Le  rutile  raye  le  verre  ;  il  est  rouge 
foncé  dans  les  grands  cristaux,  rouge  vermeil  ou  même 
d'un  blond  tkiré  dans  les  cristaux  aciculaires  ou  capillaires. 
Ces  derniers,  inclus  dans  du  quartz,  s'appellent  cheveux 
de  Vénus.  La  sagénite  ou  crispite  est  du  R.  en  aiguilles 
croisées  à  60".  Il  se  rencontre  dans  les  granités,  les  gneiss, 
les  pegmatites,  etc.,  ainsi  que  dans  les  sables  provena' 
de  ces  roclies,  au  St-Gotbard,  à  St-Yrieix,  en  Norvège,  i. 
Brésil,  etc.  Voy.  anatase  et  brookite. 

RUYOER,  RVDER  (c.-à-d.  cavalier,  à  cause  de  son 
effigie),  anc.  monnaie  de  Hollande.  Le  ruyder  d'or  équi- 
valait à  14  llorins  ^51  fr.  65);  le  ruyder  d'argent  ou 
ducaton  à  5  florins  15  cents    6  fr.  85). 

RUYSCHIA,  ^^*n\K  de   la    famille  des    MarcgraTiacées» 
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ôlalili  jHHir  (les  arbrisseaux  de  la  Guyane.  Genre  type,  la 
/;.  i/iisia'folia. 

RYDER.   Voy.  nuYDER. 

RYTHME  (du  gr.  puO[Jio;).  Dans  la  Musique,  à  laquelle 
ce  mot  appartient  en'  propre,  le  rythme  est  l'ordre  caracté- 
ristique dans  lequel  se  suivent  les  diverses  valeurs  :  il 
existe  indépendamment  de  tout  contour  mélodique  ;  c'est 
ainsi  que  certains  instruments  de  percussion  à  mtonation 
lixe.  tels  que  le  tambour,  sont  uniquement  destinés  à  mar- 
quer le  rylbme.  Le  rythme  est  dit  régulier  ou  irrégulier 
K'ion  qu'il  comporte  ou  non  des  périodes  symétriques. 

HYTiiME.  En  Poésie,  on  appelle  ainsi  la  succession  régu- 


lière dos  mêmes  temps,  du  même  pied.  Dans  le  disco'.irs 
en  prose,  le  rytinne  est  une  suite  déterminée  de  syilai  is 
ou  de  mots  qui  symétrisent  avec  une  autre  suite  pareille, 
de  même  que  le  rythme  de  notre  vers  alexandrin  est 
composé  de  douze  syllabes  qui,  par  leurs  intervalles  et 
leurs  combinaisons,  donnont  à  tous  les  vers  du  même 
genre  une  égale  durée.  Les  langues  anciennes  sont  natu- 
rellement rytnrnées  parce  que  les  longues  et  les  brèves, 
bien  détermniées,  amènent  de  toute  nécessité  une  cadence. 
Notre  langue  l'est  beaucoup  moins.  —  Voy.  Beuloew, 
Précis  dune  théorie  des  lythmes  (1862). 
RYTHMOMÈTRE.  Voy.  chronomètre. 


S.  10*  lettre  de  notre  alphabet,  cl  15°  des  consonnes; 
on  l'appelle  lettre  sifflante.  La  lettre  s  a  le  son  dur  en 
lôte  et  dans  le  corps  des  mois,  lorsqu'elle  est  double 
ou  accompagnée  d'une  voyelle;  elle  prend  le  son  du  :: 
li)rsqu"elle  est  entre  deux  voyelles.  —  Comme  lettre  numé- 
rale, chez  les  Grecs,  a'  valait  200;  ,<?  200  000;  chez  les 
Komains,  S  valait  90;  S,  90  000.  — Comme  abréviation,  S.  à 
l'iomc  signifiait  Sanctus,  saint;  Sp.,  Spurius;  Ser.,  Ser- 
viiis  ou  Servilius;  SexI.,  Sextus;  S.  J.,  sacrum  Jovi; 
S.  .M.,  sacrum  Manibus;  S.  P.  Q.  I\.,  senatus  popu- 
lusque  liomaniis;  S.  D.,  en  tète  des  lettres,  salutem 
(licit,  formule  de  salutation.  Chez  nous,  S  ou  St  se  met 
pour  Saint,  SS.  pour  Saints,  S.  S.  pour  Sa  Sainteté, 
S.  M.  pour  Sa  Majesté,  S.  11.  pour  Sa  Hautesse,  S.  A. 
pour  Son  Altesse.  S.  V.  P.  veut  dire  s'il  vous  plait.  — 
Dans  la  Musique,  S  est  l'abréviation  de  solo.  —  Dans  les 
formules  chimiques  et  minéralogiques,  S  signifie  soufre; 
Sb,  stibium  ou  antimoine;  ie,  sélénium;  Si,  silicium; 
Su,  stanntim  ou  étain;  Sr,  strontium.  —  En  Analomie, 
ce  qu'on  appelle  YS  du  côlon  est  une  partie  du  côlon  en 
forme  d's. 
SABADILLA,  nom  latin  de  la  Cévadille.  Voy.  ce  mot. 
SABAL,  geiu'e  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Co- 
ryi)hiiiées,  renferme  des  espèces  qui  habitent  la  Caroline 
et  la  Virginie. 

SABAYON,  sorte  de  sauce  anglaise  au  rhum,  madère,  etc., 
destinée  à  accompagner  les  plum-pudding 

SABBAT  (de  l'hébreu  chabbat,  se  reposer).  Les  Juifs  ap- 
pelaient ainsi  le  dernier  jour  de  la  semaine,  notre  samedi, 
jour  pendant  lequel  ils  observaient  un  repos  absolu.  — 
On  appelait  année  sabbatique  chaque  septième  année, 
parce  que  cette  anncc-là  était,  comme  le  jour  du  sabbat, 
consacrée  au  repos  :  on  laissait  reposer  la  terre  sans  la 
labourer,  et  tout  ce  qu'elle  produisait  d'elle-même  ap|)ar- 
lenait  aux  pauvres. 

Le  mot  Sabbat  désigne  encore  une  asscmbliie  nocturne 
et  solennelle,  qui,  selon  une  superstition  jwpulairc  fort 
ancieime,  est  tenue  le  samedi  à  minuit  par  les  sorciers  et 
les  sorcières,  sous  la  présidence  de  Satan,  leur  seigneur  et 
maître.  I,es  sorciers  se  rendent  dans  le  lieu  de  l'assemblée, 
qui  est  ordinairement  un  lieu  désert  ou  une  abbaye  en 
ruines,  à  cheval  sur  des  boucs,  des  ânes,  des  manches  à 
balai,  des  pelles  à  feu,  et,  au  moyen  de  certaines  paroles 
maçiques,  ils  traversent  les  airs  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. On  choisit  pour  ces  réunions  des  lieux  élevés  et 
écartés  :  en  Allemagne,  le  Brocken,  la  plus  haute  mon- 
tagne du  Harz,  fut  longtemps  considéré  comme  le  lieu  du 
sabbat.  Il  s'y  tenait  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1'='^  mai. 
Une  des  scènes  les  plus  fameuses  du  Faust  de  Gœthe  se 
liasse  au  Brocken. 

SABÉISME,  culte  des  astres.  Voy.  ce  mot  au  Bicl. 
d  Hist.  et  de  Géogr. 

SABELLE  (de  sable),  Sabella,  genre  d'Annélides,  de 
1  ordre  des  Chétopodes  céphalobranches,  et  très  voisins  des 
.\niphitrites,  avec  lesquelles  on  les  confond  fort  souvent. 
Les  Sabelles  adhèrent  fortement  aux  rochers  ;  elles  vivent 
1"  t^u^'^  ^^  forment  des  masses  comparables  à  des  gâteaux 
(I  abeilles.  Ou  en  trouve  sur  toutes  nos  côtes.  Les  espèces 
principales  sont  :  la  S.  de  Rudolnhe,  la  S.  raboteuse,  la 
i.  mnrsuptale,  la  S.  indienne,  etc. 

SABINE  (en  lat.  Sabinaherba;  du  pays  des  Sabins,  où 
elle  était  commune),  Juniperus  sabina,  espèce  du  genre 
(.eneviier.  C  est  un  arbrisseau  de  2  à  4  m.,  d'une  belle 
verdure,    mais   d'une    odeur   repoussante;    feuilles    tri's 


[letitcs,  aiguës,  imbriquées;  baie  d'un  bleu  noirâtre  à  leur 
maturité.  On  distingue  la  S.  stérile,  dite  aussi  .S.  femelle, 
(lui  fructifie  rarement,  et  la  S.  mâle.  Cet  arbrisseau  croît 
dans  les  Alpes  et  dans  le  Levant.  Ses  feuilles  sont  d'une 
saveur  chaude  et  amère  :  elles  sont  si  acres  que  leur  ap- 
plication sur  la  peau  suffit  pour  l'enflammer.  On  en  extrait 
une  huile  [huile  de  sabine),  qui  est  un  emménagogue 
puissant,  mais  dangereux.  Les  Bachkirs  attribuent  à  cette 
plante  une  grande  vertu  contre  les  sorlili'ges  :  ils  en  sus- 
pendent de  petites  branches  au-dessus  de  leurs  portes. 
Les  maquignons  la  font  avaler  à  leurs  chevaux,  jiour  leur 
donner  An  feu.  Voy.  genévrier. 

SABLE  (du  lat.  sabulum).  On  donne  le  nom  de  sables 
à  des  matières  meubles  comiwsées  de  grains  ronds  ou  an- 
guleux, (le  grosseur  très  variable,  et  qui  proviennent  de  la 
désagrégation  et  de  la  trituration  des  rcK^lies  les  plus 
varices.  Les  sables  peuvent  aU'ecter  les  couleurs  les  plus 
diverses,  le  blanc,  le  rouge,  le  gris,  le  vert.  Au  point  de 
vue  des  matières  qui  les  forment  ou  qu'ils  contiennent 
accidentellement,  on  distingue  :  les  S.  siliceu.v  ou  quar- 
tzeux,  qui  proviennent  de  la  désagrégation  des  grès  [sables 
de  Fontainebleau)  ou  des  roches  granitiques;  les  S.  cal- 
caires, formés  presque  uni(jucmcnt  de  tests  de  foramini- 
fères  ou  de  fragments  très  divisés  d'organismes  calcaires; 
les  S.  magnésiens,  formés  par  une  transformation  chimique 
de  calcaires  ;  les  S.  volcaniques,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  cendres  émises  par  les  volcans  dans  leurs  érup- 
tions; les  S.  micacés,  remplis  de  paill(;ttes  de  mica 
[poudre  d'or)  ;  les  S.  avrifcres,  sables  quart zcux  (jui 
conlienncnt  des  paillettes  et  des  pépites  d'or  et  quelquefois 
d'autres  métaux;  les  S.  glauconieux  ou  sables  verts, 
riches  en  glauconie,  etc.  —  Les  sables  sont  d'origine  ma- 
rine, fluviatile  ou  terrestre.  Les  sables  marins  sont  le 
résultat  de  la  trituration  par  les  vagues  des  bUx's  éijoulés 
au  pied  des  falaises;  ils  se  dé|X)sent  généralement  à  une 
plus  grande  distance  des  côtes  que  les  galets.  Les  sables 
îluvialiles  résultent  du  dépôt,  dans  des  endroits  où  le  cou- 
rant est  faible,  de  particules  charriées  précédemment  par  le 
fleuve  et  provenant  également  de  la  trituration  d'élémeiUs 
plus  gros.  Les  sables  terrestres  se  forment  à  la  surface  de 
dilférentes  roches  par  désagrégation  des  parties  exptisées 
aux  agents  atmosphériques  :  ils  couvrent  des  plaines  entières 
dans  beaucoup  de  régions  désertiques.  On  connaît  des 
sables  dans  la  plupart  des  formations  géologiques,  mais  ils 
sont  surtout  alwndants  à  partir  des  terrains  tertiaires 
(sables  de  Bracheux,  sables  (le  Beauchamp,  sables  de  Fon- 
tainebleau, etc.).  —  Les  sables  sont  fréquemment  utilisés 
dans  les  arts  et  l'industrie,  notamment  les  sables  siliceux  : 
on  les  emploie  à  la  confection  des  mortiers  et  des  ciments 
hydrauliques;  quand  ils  sont  purs  et  blancs  commti  ceux 
de  Billy  et  de  Dieppe,  on  les  emploie  à  la  fabrication  (lu 
verre  et  du  cristal  ;  les  sables  réi'ractaires  sont  employés  à 
la  fabrication  des  creusets  et  des  briques  servant  à  la  con- 
struction des  hauts  fourneaux  ;  enfin  certaines  variétés  de 
sables  argileux  gris  ou  verdàtres  servent  dans  les  fonderies 
à  la  fabrication  des  moules. 

Bain  de  sable.  Voy.  bain. 

SAUiE,  t.  de  Blason.  C'est  un  des  émaux  héraldiques;  le 
sable  désigne  la  couleur  noire,  sans  doute  d'après  la  cou- 
leur de  la  marte  zibeline.  En  gravure,  le  sable  se  marque 
par  des  lignes  horizontales  et  verticales  croi»ces. 

SABLÉ,  Mammifère  rongeur.   Voy.  hamster. 

SABLIER  (de  sable),  instrument  uropre  à  évaluer  le 
temps,  est'formé  de  deux  entonnoirs  de  verre,  opposés  ^lar 
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■1  (l'jinlc.  et  réunis  cnlrc  eux  par  un  col  clroit  :  il  est 
|Kir«i  d'une  monture  en  lx)is  léger  qui  le  j)rotège  sans  em- 
pêcher (l'en  voir  l'intérieur.  Un  des  entonnoirs  est  plein  de 
saille.  On  calcule  le  temps  au  moyen  du  sablier,  en  comj)- 
tanl  le  nombre  de  minutes  que  le  sable  met  à  passer  d'un 
entonnoir  dans  l'autre,  (juand  il  est  tout  à  fait  passé,  on 
n'a  qu'à  renverser  le  sablier.  Le  sablier  est  la  première 
horloge  que  l'homme  ait  employée  :  on  s'en  sert  encore 
pour  quelques  usages  particulière.  0»  fait  des  sabliei-s 
d'une  dcmi-hesre,  d'un  quart  d'heure  et  aussi  d'une  mi- 
nute. d'iHic  demi-minute  et  d'un  quart  de  minute.  Ces 
derniei-s  sont  usités  dans  la  marine  pour  compter  les 
nœud»  filés  par  le  navire  :  ce  sont  des  tubes  étranglés  par 
!(•  milieu.  —  On  représente  le  Temps  un  sablier  à  la 
main. 

«Ar.LiER,  Hura,  genre  de  la  famille  des  Eupliorbiacécs, 
tribu  des  llipiximanées.  IjO  Sablier  élastique  (II.  crépi- 
tons), dit  aussi  Pet  du  diable,  est  remarqualjle  })ar  ses 
fruits  dont  les  coques  ligneuses  ont  la  propriété  d  éclater 
avec  fracas  au  moment  de  la  maturité.  Les  colons  mettent 
dans  ces  co(|ues  le  sable  dont  ils  se  servent  mur  poudrer 
l'écriture  :  de  là  le  nom  de  sablier  donné  à  l'arbre. 

SABLIÈRE,  carrière  de  sable.  Voy.  sadle. 

Los  Cliar|>ontiei*s  nomment  ainsi  :  1°  une  pièce  de  bois 
posée  JHjrizonlalement  et  qui  reçoit  par  assemblage  les 
extrémités  d'autres  pièces  de  Ix)is  verticales  ou  inclinées; 
2»  la  pièce  qui,  à  chaque  étage  d'un  pan  de  Iwis,  eu  reçoit 
les  poteaux,  et  |iorte  les  solives  d'un  plancher;  5'  des  cs- 
jM>ces  de  membrures  qu'on  attache  aux  côtés  d'une  poutre 
et  qui  reçoivent  par  enclaves  les  solives  dans  leui"s  en- 
tailles. 

SABLINE,  Arenaria,  genre  de  la  famille  des  Caryo- 
phyllées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
dont  on  forme  ordinairement  des  gazons,  et  qui  se  plaisent 
dans  les  sables,  sur  les  murailles,  les  montagnes,  etc.  On 
distingue  :  la  S.  péploide,  la  S.  à  trois  nervures,  la  S.  « 
feuilles  de  serpolet,  la  S-  row/e,  la  S.  des  rochers  et  la 
S.  rt  grandes  feuilles. 

SABLON,  sidjle  fiii-et  menu  qui  sert  aux  usages  domes- 
tiques,  loy.  SABLE. 

SABORD  (orig.  inc.}.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
toute  ouverture,  même  accidentelle,  faite  dans  les  murailles 
d'un  Iwliment;  mais  c'est  proprement  une  espèce  de  (letite 
fenêtre  faite  à  un  vaisseau,  et  jwr  laquelle  on  tire  le  canon. 
Les  salwrds  sont  carrés,  et  c'est  à  leur  coté  supérieur  que 
sont  fixés  les  gonds  du  volet  qui  sert  à  les  fermer  et  à  les 
ouvrir;  on  ap|)clle  fatix-sabonl  une  pièce  de  lx)is  mobile 
(pii  sert  à  fermer  le  sabord,  mais  qui  est  jxîrcée  à  son 
ceiilrc  de  manière  à  donner  passage  à  la  volée  du  canon. 
l.«s  gi-ands  vaisseaux  ont  plusieurs  rangs  de  sabords.  I>cs 
s;ilx)rds  d'un  côté  doivent  corresj)on<lre  exactement  à  ceux 
<le  l'autre  ;  ils  doivent  fermer  hermétiquement,  pour  em- 

S'-cher  l'eau  de  la  mer  de  pénétrer  dans  les  batteries.  — 
n  ap|M>lle  :  S.  de  retraite,  ceux  qui  sont  percés  dans  la 
poupe,  pour  tirer  sur  l'ennemi  quand  on  est  forcé  de  fuir; 
5.  de  chasse,  ceux  qui  sont  du  côté  de  la  proue  et  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  vaisseau,  pour  tirer  sur  l'ennemi 
cu:  fuit;  S.  de  charge,  de  grandes  ouvertures  pratiquées 
«ans  la  cale  des  bâtiments  et  qui  permettent  d  y  charger 
des  mâtures  et  des  bois  de  construction. 

SABOT  (orig.  inc.),  chaussure  de  liois  faite  toute  d'une 
;pièce,  dt  creusée  de  manière  à  contenir  le  pied.  On  fait  le 
plus  souvent  les  sabots  en  bois  de  hêtre  et  de  noyer.  La 
fabrication  de  ces  chaussures  a  une  gituide  importance  :  on 
s'y  livre  surtout  dans  les  pays  de  forêts  et  de  montagnes  ; 
les  saljols  de  Limoges  furent  longtemps  en  réputation. 

En  Zttologie,  on  nomme  sabot  (en  lat.  ungtda)  l'ongle 
des  Mammifères  lorsqu'il  est  épais  et  qu'il  garnit  (le  toutes 
parts  la  deniière  phalange  des  doigts.  On  trouve  5  sabots  à 
chaque  pied  de  l'éléphant.  4  dans  l'hipijopotame,  3  dans  le 
rhinocéros,  2  grands  et  2  |K'tits  dans  les  cochons,  4  aux 
pieds  de  devant  et  3  à  ceux  de  derrière  dans  les  tapirs; 
2  à  chaque  membre,  avec  2  ohglons  surnuméraires,  dans 
l'.'s  Ruinmauts,  un  seul  à  chaque  pied  dans  les  chevaux. 
Voy.  prEo  (du  cheval). 

On  apiKille  encore  sabot  :  1°  les  garnitures  cl:;  cuivre 
qu'on  met  au  bas  des  pieds  de  certains  meubles,  d'une 
liible,  d'un  bureau  ;  —  2°  une  pièce  de  fer  creusée  pour 
recevoir  le  bout  d'un  pilotis,  et  qui  se  termine  en  pointe 
))onr  mieux  s'enfoncer  dans  la  terre  ;  —  3"  un  outil  à  fût, 
dont  les  menuisiers  et  même  les  maçons  se  servent  pour 
pousser  des  moulures;   —  4»  une   plaque   de  fer  ou  de 


bois  creusé,  qu'on  met  sous  l'une  des  roues  d'une  voiture 
pour  enrayer  dans  les  descentes;  —  5»  un  jouet  d'enfant 
(en  lat.  turbo)  en  forme  de  toupie,  que  l'on  fait  pirouetter 
au  moyen  d'un  fouet  armé  d'une  lanière  ;  —  (i'  un  cro- 
chet qui  fait  partie  du  mécanisme  de  la  har|>e  à  pédales, 
et  qui  en  raccoureissant  la  corde  la  hausse  d'un  demi-ton. 
—  Voy.  iiEcsE. 

Salwt,  nom  vulgaire  des  Mollusques  des  genres  Trochus 
et  Turbo.  Voy.  ces  mots. 

Sabot  de  Vénus  ou  de  la  Vierge,   espèce  d'Orchitlée. 

Voy.   CTPRIPÈDE. 

SAUOT,     SABOTIÈRE.    Voy .   GLACES  et     SORBET. 

SABRE  (de  l'allem.  Sâbel],  arme  desioc  et  d'3  taille,  à 
lame  plus  ou  moins  large.  En  France,  les  modèles  de 
sabre  ix)ur  la  cavalerie  se  réduisent  à  deux  :  le  sabre  à 
lamo  droite,  dit  latte,  propre  à  pointer,  et  le  sabre  demi- 
courbe,  appelé  sabre-Montmorency,  à  lame  plus  ou  moins 
courbe,  propre  à  la  fois  à  pointer  et  à  sabrer.  En  princiin;, 
toute  la  cavalerie  doit  être  armée  du  sabre  droit,  modèle 
1882;  toutefois  il  existe  encore  en  service  dans  la  cava- 
lerie légère  des  sabres  courbes  (modèle  1822).  L'artillerie 
à  cheval  est  armée  d'un  sabre  courbe  analogue  à  celui  de 
la  cavalerie  légère.  —  Les  ofliciers  d'infanterie  |)ortent  un 
sabre  droit  ;  ceux  du  génie  ainsi  que  les  intendants,  méde- 
cins, pharmaciens,  etc.,  ont  une  épée  à  fourreau  d'acier.  — 
Les  hommes  d'infanterie  lorsqu'ils  étaient  armés  du  fusil 
mot!.  IStk),  portaient  le  sabre-ba'ionnette  en  forme  de 
valagan;  depuis  1874  ils  ont  l'épée-baïonnette  :  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  armes  sont  munies  d'une  douille  qui 
|)ennet  de  les  lixer  à  l'exlrémUé  du  canon  de  fusil.  —  Le 
sabre  d'abordage,  à  l'usage  des  marins,  a  la  lame  légère- 
ment cambrée,  cl  de  chaque  côte  une  gouttière,  qui  règne 
le  long  du  dos. 

1^'  sabre  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  chez  les  Grecs 
ni  chez  les  Romains.  On  ne  trouve  d'arme  analogue  dans 
l'antiquité  que  chez  les  Perses  et  les  Espagnols  :  le  sabre 
des  Pei-ses  (acinaces)  ressemblait  au  cimeterre  des  Sarra- 
sins et  des  Tures  ;  il  a  sans  doute  donné  naissance  au  sabre 
des  modernes.  L'usage  de  cette  arme  passa  de  l'Orient  en 
Allemagne  vers  le  v«  siècle.  Du  temps  des  croisades  il  de 
vint  presque  général  dans  toute  l'Europe.  Jusqu'au  milieu 
du  xvni"  siècle,  l'infanterie  française  fut  armée  de  l'épée, 
les  gi'cnadiers  seuls  |K)rlaieut  un  sabre  à  longue  lame.  En 
174/,  le  sablée-briquet,  à  lame  légèrement  cambrée,  à  uu 
tranchant  et  sans  gouttières,  devint  l'arme  de  l'artillerie, 
des  sous-officiers  d'nifanterie  et  des  soldats  des  compagnies 
d'élite  des  troupes  à  pied.  En  1851,  il  fit  place  au  sabre- 
poignard.  En  1842,  le  sabre-baïonnette  commença  à  être 
porté  par  les  chasseurs  à  pied  ;  il  est  resté  en  usage  dans 
l'armée  jusfju'en  1874  et  à  l'heure  actuelle  est  encore 
porté  par  les  tamlwurs.  —  Pour  les   fabriques  de  sabres, 

voy.    ARMES  ELANXIIES. 

En  Horticulture,  on  appelle  saln-e  un  inslniment  avec 
lequel  on  tond  les  haies  et  les  palissades,  et  dont  le  tran- 
chant est  recourbé  en  arrière  vers  son  extrémité  :  sa  lon- 
gueur est  de  moins  d'un  mètre  ;  il  est  fixé  à  un  manche 
assez  long. 

SABRE,  Chirocenlron,  poisson  de  la  Méditerranée,  de  la 
famille  des  Ténioïdes,  et  qui  constitue  seul  un  genre  voisin 
des  Gymnètres  :  nageoire  dorsale  très  longue,  soutenue 
par  des  rayons  ronds,  et  dont  les  antérieurs  sont  dentelés 
en  scie;  point  de  nageoire  anale,  la  ligne  latérale  armée 
d'épines,  queue  fortement  dentelée  au-tlessous.  Quelques- 
uns  rangent  ce  jxiisson  dans  la  famille  des  Clupéidés. 

Sabre,  nom  vulgaire  de  l'Espadon.  Voy.  ce  mot. 

SABRETACHE  (de  l'allem.  Sâbcltasche,  poche  du  sabre), 
espèce  de  gibecière  volante  autrefois  en  usage  dans  certains 
régiments  de  cavalerie  :  elle  se  porte  attachée  par  des 
courroies  au  ceinturon  du  sabre,  et  pend  le  long  de  la 
jambe  gauche.  Les  oITiciers  de  troupes  à  cheval  et  ceux  du 
service  d'état-major  portent'  une  sacoche  analogue  à  l'an- 
cienne sabretache. 

SABURRE  (du  lat.  «flfturrn,  gravier,  lest  d'un  navire), 
se  dit,  en  Médecine,  des  liquides  altérés,  provenant  soit 
de  l'estomac,  soit  du  foie,  que  jKîuvent  retenir  les  pre- 
mières voies  gastriques  par  suite  de  mauvaises  digestions. 
D'après  l'opinion  des  médecins  huiiMristes,  l'état  snbtirral, 
c.-à-d.  l'accumulation  de  la  saburre  dans  les  voies  diges- 
tives,  serait  l'origine  et  la  cause  d'une  foule  de  maladies 
On  peut,  au  moins,  y  reconnaître  la  cause  de  ce  qu'on 
appelle  l'embarras  gastrique.   Voy.  gastrite. 

SAC  (du  lat.  saccus).  Outre  son  acception  ordinaire,  ce 
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mol  s'emploie  ilans  divers  sens.  Ainsi  on  a  donné  ce  nom  : 
l-  à  riiabit  que  iwrlaiont  les  i>énilents  dans  les  prcmiei-s 
temps  de  l'Eglise,  et  que  jwrtèrcnl  ensuite  certains  ordres 
religieux  {Voy.  sachet)  ;  2"  à  l'envelojjpe,  en  forme  de  sac, 
qui  renfermait  les  pièces  d'un  pi-ocès  (Foy.  dossier);  3°  à 
inie  sorte  de  filet  de  pêche,  etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  :  sac  herniaire  Vcspi^e  de 
|)oche  que  forme  extérieurement  le  péritoine  poussé  Iwrs 
de  la  csK'ité  splanchnique  par  une  hernie  ;  —  sac  lacry- 
mal, une  |)etite  poche  membraneuse  logée  au  gi-and  angle 
de  l'orbite  de  l'œil. 

En  Botanique,  on  nomme  sac  la  réunion  des  élamines 
dont  les  lilets,  soudés  ensemble,  recouvrent  l'ovaire  (Asclé- 
niadés).  On  distingue  le  sac  polliniqiœ  {Voy.  étamine)  et 
le  sac  embryonnaire  [Voy.  ci-dessous). 

SAC  EMDHYONXAinE,  partie  de  l'ovule  dans  latjuelle  se 
forment  l'oosphère  ou  cellule  femelle  et  plus  tard  I  embryon 
du  végétal.  Il  y  a  à  l'origine  de  ce  sac  un  noyau  qui  se 'di- 
vise bientôt  en"8  noyaux;  quatre  se  dirigent  vers  le  micro- 
pyle  :  trois  de  ces  noyaux  s'entourent  de  protoplasma  et 
constituent  l'oosphère  et  les  2  synergides.  Les  quatre  autres 
noyaux  se  portent  à  l'extrémité,  trois  d'entre  eux  forment 
5  cellules  à  membrane  cellulosique  et  constituent  les  an- 
tipodes. Les  2  noyaux  qui  restent  se  rapprochent  du  cen- 
tre du  sac,  se  fiisionncnl  et  constituent  le  noyau  du  sac 
embryonnaire  qui  produira  ultérieurement  l'albumen. 

Sac-à-ten-e,  sac  en  toile  rempli  de  terre,  utilisé  dans 

la  construction  des  batteries,  des  épaulements,  etc. 

SACCHARATES,  sels  de  l'acide  saccharique.  Voy.  ci-après 

SACCHARIMÉTRE,  instrument  propre  à  apprécier  la  ri- 

clu'ssc  des  divers  sucres.  Il  repose  sur  la  déterrainatii)ii  du 

|)()uvoir  rolaloire  d'une  dissolution  sucrée.  Voy.  sucre. 

SACCHARINE,  substance  découverte  par  M.  Peligot  et 
qui  résulte  de  l'action  des  alcalis  comme  la  chaux  sur  la 
glucose.  En  présence  de  la  levure  de  bière,  la  saccharine 
ne  fermenle  pas;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et, 
en  grande  partie,  volatile.  —  On  donne  encore  le  nom  de 
saccharine  à  une  matière  sucrée  fabriquée  artificiellement 
et  qui  est  très  employée,  non  sans  inconvénient,  pour  rem- 
placer le  sucre  ou  la  glucose  dans  les  aliments  sucrés. 

SACCHARIQUE  (acide),  C^H">0*,  acide  bibasique,  obtenu 
par  oxydation  ménagée  de  divers  sucres;  c'est  une  masse 
gommèusc,  incristallisable,  se  combinant  aux  bases  pour 
donner  des  saccharates  (S-  de  chaux,  de  fer,  de  plomb,  etc.). 
Par  oxydation  de  l'acide  saccharique  on  obtient  de  l'acide 
oxali(|ue.  Voy.  sucre. 

SACCHAROMYCES,  genre  de  Champignons  bourgeon- 
nants constituant  les  levures  (Levure  de  bière,  etc.).  On 
les  range  dans  les  Ascomycètes,  famille  des  Exoascées.  lU 
produisent  des  spores  endogènes. 
SACCHAROSE,  le  sucre  ordinaire.  Voy.  sucre. 
SACCHARUM  (du  gr.  aâvtyapov),  no;n  latin  scientifique 
du  sucre.  On  en  a  formé  les  mots  :  saccharin,  qui  tient  du 
sucre,  et  saccharoïde,  analogue  au  sucre;  saccharolcs, 
médicaments  où  domine  le  sucre  ou  le  miel  ;  saccharttres, 
médicaments  résultant  de  l'union  du  sucre  avec  une  sul> 
stance  dissoute  dans  de  l'alcool  ou  de  l'éther,  etc. 

SACCHARUM,  nom  latin  botanique  de  la  Canne  à  sucre 
(S.  officinarum). 

SACCOMYS  (du  gr.  aivixoî,  sac,  et  [xû;,  rat)  ou  diplo- 
STOME,  Diplostoma,  genre  de  Manmiifères,  de  l'ordre  des 
Uongeurs  et  voisin  des  Echimys,  renferme  de  petits  ani- 
maux de  l'Amérique,  oui  ont  de  fortes  abajoues,  16  molai- 
res, et  des  pieds  à  5  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs.  Le 
jS'.  est  de  la  taille  d'un  lérot  ;  son  pelage  est  l)run  fauve- 
clair  on  des'^us  :  le  dessous  du  corps  est  blanc  roussAlrc. 
SACERDOCE  (du  lat.  sacerdotium),  dignité  et  fonctions 
des  ministres  du  culte.  Voy.  prêtre. 

SACHET  (dimin.  de  sac).  Outre  les  petits  coussins  où 
l'on  met  des  parfums  ou  des  senteurs  pour  le  simple  agré- 
ment, on  nomme  ainsi,  en  Pharmacie,  un  remède  topique 
composé  dhcrlxîs  ou  de  drogues  pulvérisées  et  enfermées 
dans  un  petit  sac  de  toile,  qu'on  met  sur  quelque  partie 
malade  sur  laquelle  on  veut  agir.  On  remplit  ces  sachets 
d'espèces  aromatiques,  comme  la  sauge,  le  romarin,  la  la- 
vande; ou  de  poudre  de  quinquina,  de  camphre  ou  de 
substances  que  l'on  peut  faire  agir  par  absorption  cutanée. 
On  donnait  autrefois  le  nom  de  Sachets  à  des  religieux 
d'un  ordre  institué  sous  le  titre  d'Ordre  de  la  pénitence 
de  Jésus-Christ,  mais  qu'on  appelait  vulgairement  Ordre 
du  sac,  parce  qu'ils  portaient  des  vêtements  grossiers  en 
forme  de  sac. 


SACOLÈVE,  navire  du  Ix'vant  très  tonturé;  il  a  l'arrière 
élevé.  5  mâts  à  pible  et  la  voile  à  livarde. 

SACOUNTALA,  chef-d'œuvre  dramatique  du  poète  hindou 
Kâlidàça,  qui  vivait  probablement  au  vi''  siècle  de  notre 
ère.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  un  épisode  ihi  Mahûba- 
râta  jj  oy.  ce  nom).  Consulter  :  Langlois,  Chefs-d'œuvre 
du  Théâtre  indien  (1825);  Dergaigne  et  Lehugeur, 
Préface  de  la  Traduction  de  Sacountala  (1884). 

SACRAMENTAIRES,  secte  de  Kcformés.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

SACRE  (de  sacrer),  cérémonie  religieuse  qui  se  pratique 
à  l'égard  de  quelques  souverains  lors  de  leur  avènement 
au  trône,  et  qui  leur  confère  un  caractère  sacré.  Cette 
cérémonie  vient  des  Hébreux  :  on  en  attribue  l'institution 
à  Samuel  lorsqu'il  sacra  Saùl  en  l'oignant  de  l'iiuile  sainte 
[Voy.  oint).  Les  premiers  rois  chrétiens  adoptèrent  cet 
usage  jx)ur  marquer  nue  leur  puissance  venait  de  Dieu 
même.  —  En  France,  le  baptême  de  Clovis  par  St  Rémi  a 
pu  être  considéré  comme  le  premier  sacre  de  nos  rois; 
mais  cette  cérémonie  ne  prit  un  caractère  authentique  que 
depuis  Pépin  sacré  par  Etienne  II  en  754  (28  juillet)  avec 
ses  deux  fils.  Depuis,  le  heu  destiné  au  sacre  des  rois  de 
France  fut  l'église  cathédrale  de  Reims.  Le  jour  de  cette 
cérémonie,  le  roi  entrait  solennellement  dans  l'église, 
précédé  des  princes  du  sang  et  des  grands  dignitaires  du 
royaume.  Le  prieur  de  St-Remi  apportait  en  pompe  la 
sainte  ampoule  :  après  plusieurs  oraisons,  l'archevêque 
sacrait  le  roi  avec  l'huile  sainte,  en  lui  faisant  sept 
onctions  :  à  la  tête,  à  la  poitrine,  entre  et  sur  les  deux 
épaules,  et  sur  les  jointures  des  bras.  Le  roi  revêtait 
ensuite  la  couronne,  l'épée,  les  éperons  d'or,  le  sceptre, 
la  main  de  justice,  les  Iwttines  de  soie,  la  tunique,  la 
dalmatique  et  le  manteau  royal.  Enfin,  il  communiait  et 
donnait  le  baiser  de  paix  aux  princes,  aux  prélats  et  aux 
grands  du  royaume.  Depuis  la  révolution  de  1789  il  n'y 
a  eu  en  France  que  deux  sacres,  celui  de  Napoléon  I'  "^  à 
Noire-Dame  de  Paris  (1804),  par  le  pape  Pie  Vil,  et  celui 
de  Charles  X  à  Reims  (1824).  —  On  appelle  encore  sucre 
la  cérémonie  par  laquelle  est  conférée  la  dignité  épisco- 
pale.  Voy.  évéque  et  consécration. 

SACRE  (de  l'arabe  çaqr,  épervier),  grand  oiseau  de 
proie  du  genre  des  Faucons,  le  même  que  le  Gerfaut 
{ Voy.  ce  mot)  ;  le  mâle  s'appelle  Sacret.  Ce  faucon  est 
propre  au  vol  du  milan,  du  héron,  des  buses  et  autres 
oiseaux  de  montée. 

SACRÉ  (de  sacrer),  se  Ai,  quand  il  s'agit  de  Reli- 
gion, de  ce  qui  a  reçu  un  caractère  de  sainteté  par  le 
moyen  de  certaines  cérémonies  religieuses.  Voy.  sacre  et 
ordinatio.n. 

En  Anatomie,  sacré  se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'os  appelé  sacrum.  Ainsi  il  y  a  :  les  artères  sacrées,  le 
canal  sacré,  qui  fait  suite  au  canal  vertébral  ;  les  nerfs 
sacrés,  qui  sont  formés  par  la  terminaison  de  la  moelle 
Vertébrale;  le  plexus  sacré,  dont  les  branches  donnent 
naissance  au  nerf  sciatique;  la  région  sacrée,  les  trous 
sacrés,  situés  aux  deux  faces  de  l'os  sacrum. 

Feu  sacré,  l'Erysipèle;  —  Mal  sacré,  l'Epilepsie. 

SACRÉ-CŒUR.  L'Église  catholique  reconnaît  deux  fêtes 
de  ce  nom  :  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (le  2"  di- 
manche de  juillet,  ou,  dans  le  rit  romain,  le  vendredi 
après  l'octave  du  St  Sacrement)  et  celle  du  Sacré-Cœur 
(ou  du  Cœur  très  pur)  de  Marie  (dans  le  rit  romain,  le 
dimanche  après  l'octave  do  l'Assomption).  —  On  a  inau- 
guré en  juin  1891.  sur  la  colline  de  Montmartre  à  Paris, 
une  basilique  di'dii'-c  au  Sacré-Cœur. 

SACREMENT  (du  lat.  sacramentum),  signe  sensible 
d'un  elfet  intérieur  et  spirituel  que  Dieu  opère  en  nos 
âmes,  tel  que  la  régénération,  la  purilication  de  l'àme,  la 
rémission  des  pèches,  le  don  de  la  grâce  et  du  St-Espril. 
Les  Catholiques  et  les  Grecs  ont  sept  sacrements  :  le 
baptême,  la  confirmation,  Y  eucharistie,  la  pénitence, 
Vordte,  le  mariage  et  V extrême-onction  [Voy.  ces  mots). 
Les  Anglicans  ont  supprimé  la  confession,  élément  essen- 
tiel du  sacrement  de  pénitence.  Les  Protestants  n'admet- 
tent que  deux  sacrements  :  le  baptétne  et  la  cène.  — 
Outre  la  grâce  sanctifiante  que  produisent  tous  les  sacre- 
ments, trois  d'entre  eux  impriment  un  caractère  inetfa- 
çable,  et,  à  cause  de  cela,  ne  peuvent  être  renou- 
velés :  ce  sont  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordre.  Le» 
prêtres  sont  les  ministres  des  sacrements;  mais  le  baptême 
peut   être   au  besoin  appliqué  par  toute  autre   personne. 

On  trouve  chez  les  Juifs  quelque  chose  d'analogue  à 


SACRIFICATEUR 


—  1465  — 


SAGAPENUM 


nos  sacrements   :    la  circoncision,   les   purifications,  etc., 
étaient  les  sacrements  de  l'ancienne  loi. 

Sous  le  nom  de  Saint  Sacrement  on  désigne  spéciale- 
ment le  sacrement  de  Veucharislie  [Voy.  ce  mot).  On 
donne  aussi  ce  nom  à  l'hostie  consacrée.  —  La  Fête  du 
St  Sacrement  Fêle-Dieu]  a  pour  but  de  protester  de  la 
foi  de  l'Ejîlise  à  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans  Veucha- 
rislie. Elle  est  fixée  au  jeudi  qui  suit  l'octave  de  la 
Pentecôte.  —  La  lète  de  VInslitulion  du  St  Sacrement 
a  lieu  le  jeudi  saint. 

SACRIFICATEUR,  ministre  préposé  pour  faire  les  sacri- 
fices [Voy.  sacrifice).  —  Le  Grand  Sacrificateur  était  le 
souverain  prêtre  chez  les  Juifs.  Voy.  prêtre  (grand)  au 
Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

SACRIFICE  (du  lat.  sacri ficium) ,  offrande  faite  à  la 
Divinité  d  une  cliose  extérieure  ou  sensible,  pour  apaiser 
sa  colère,  ou  pour  reconnaître  sa  puissance  et  lui  rendre 
un  pieux  hommage.  Les  sacrifices  sont  aussi  anciens  que 
le  monde  et  se  trouvent  dans  toutes  les  religions.  —  La 
loi  mosaïcpie  établissait  ditférentes  espèces  de  sacrifices, 
les  uns  publics,  les  autres  particuliers.  Les  victimes  étaient 
ordinairement  les  bœufs,  les  veaux,  les  moutons,  les 
agneaux,  les  boues,  les  chevreaux  et  les  l>éliers.  On  appe- 
lait :  holocauste  (  Voy.  ce  mot)  tout  sacrifice  où  la  victime 
était  entièrement  consumée  sur  l'autel  ;  S.  expiatoire, 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ne  mettait  qu'une  partie  des 
victimes  sur  l'autel  :  le  reste  appartenait  au  prêtre,  ou 
était  brûlé  hors  de  l'enceinte  sacrée:  S.  de  prospérité  ou 
de  reconnaissance,  un  sacrifice  où  l'on  ne  brûlait  que  la 
graisse  des  animaux  immolés.  Le  prêtre  recevait  une 
partie  de  la  victime,  le  reste  était  mis  sur  la  table  des 
sacrifices,  où  celui  qui  avait  offert  la  victime  le  mangeait 
avec  ses  convives.  —  Chez  les  Pa'iens,  on  olfralt  des  sacri- 
fices à  toutes  les  divi-âtés.  Le  plus  souvent  on  immolait 
l'juuni  il  consacré  à  la  divinité  même  qu'on  voulait  honorer, 
comnn3  le  cheval  à  Neptune,  le  lx)uc  à  Bacchus;  mais  les 
victimes  ordinaires  étaient  les  bœufs,  les  taureaux,  les 
moulons  et,  pour  les  plus  pauvres,  les  agneaux  et  les 
oiseaux.  L' immolation  consistait  originairement  à  ré- 
pandre, sur  la  tête  de  la  victime,  de  la  farine  de  pur 
froment  mêlée  avec  du  sel  [viola  salsa).  Plus  tard  on 
appela  immolation  l'acte  complet  du  sacrifice.  On  donnait 
le  nom  d'hécalomhe  [ioy.  ce  mot]  à  un  sacrifice  de  cent 
bœuls.  A  Rome,  on  appelai!  roi  des  sacrifices  un  pon- 
tife qui,  après  l'expulsion  des  rois,  fut  chargé  d'accomplir 
certains  sacrifices  réservés  précédemment  aux  rois.  — 
Chez  quelques  peuples  anciens,  notamment  chez  les  Tyriens, 
les  Carthaginois  et  quelques  peuples  gaulois,  on  faisait 
des  sacrifices  humains  en  l'honneur  de  Baal,  de  Moloch, 
de  Teulalès,  etc.  Ces  horribles  sacrifices  avaient  lien  aussi 
chez  plusieurs  peuples  de  l'Amérique,  au  Mexique,  au 
Pérou,  etc.  Us  sont  encore  en  usage  chez  quelques  peu- 
plades sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie. 

Pour  les  Chrétiens,  il  n'y  a  de  sacrifice  réel  que  celui 
de  Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé  pour  le  genre  humain, 
sacrifice  qui  est  représenté  par  l'hostie  (victime).  C'est  à 
raison  de  ce  sacrifice  que  la  Messe  est  souvent  désignée 
sous  le  nom  de  St  Sacrifice. 

SACRILÈGE  (du  lat.  sacrilegium),  crime  par  lequel  on 
profane  des  choses  sacrées.  La  loi  romaine,  qui,  dans  le 
principe,  avait  restreint  le  sacrilège  au  vol  des  objets 
employés  au  service  du  culte,  l'étendit  plus  tard  à  toute 
espèce  de  crimes  commis  contre  la  loi  de  Dieu,  soit  par 
mépris,  soit  par  ignorance.  —  De  nos  jours,  on  donne  le 
nom  de  sacrilège  à  toute  profanation.  On  se  rend  cou- 
pable :  de  S.  personnel,  en  insultant  la  personne  d'un 
iTclésiastique  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  de  S.  local, 
en  profanant  les  lieu.v  sacrés  (églises,  autels,  cimetières)  ; 
de  S.  réel,  en  profanant  les  choses  sacrées  (Ecriture 
sainte,  sacrements,  hosties,  vases  sacrés,  croix,  reliques, 
images  des  saints,  vêtements  des  ministres  des  autels  ou 
tout  ce  qui  sert  à  la  décoration  des  églises),  en  usurpnt 
ou  en  retenant  injustement  les  biens  de  l'Eglise.  —  Autre- 
fois le  sacrilège  était  puni  de  mort  avec  amende  hono- 
rable et  mutilation  du  poing  droit.  La  révolution  de  1789 
fit  disparaître  de  nos  codes  le  crime  de  sacrilège;  mais, 
sous  la  Restauration,  le  '20  avril  1825,  une  loi  rigoureuse 
fut  portée  contre  les  sacrilèges  :  cette  loi  fut  abolie  le 
11  octobre  1830.  Voy.  blasphème  et  lèse-majesté. 

SACRISTAIN  (de  sacristie],  officier  de  l'Eglise,  qui  a 
soin  de  l'église  et  de  la  garde  des  vases  et  ornements 
sacrés.  Souvent,  surtout  dans  les  campagnes,  le  sacristain 


est  en  même  femps  sonneur  et  bedeau.  —  Le  Sac7-istain 
du  pape  ou  Préfet  de  la  sacristie  pontificale  est  un 
prélat,  dont  une  des  attributions  est  de  donner  l'extrême- 
onction  au  pape  en  danger  de  mort. 

SACRISTIE  (du  b.-lat.  sacristia,  de  sacer,  sacré),  lieu 
de  l'église  où  l'on  conserve  les  ornements  et  les  vases 
sacrés,  et  où  les  ecclésiastiques  vont  se  revêtir  des  habits 
propres  à  la  célébration  des  offices. 

SACRO:...  En  Anatomie,  ce  mot,  joint  à  quelques  autres, 
indique  un  rapport  avec  l'os  sacrum.  Ainsi  on  dit  :  les 
articulations  sacro-coccygienne,  sacro-iliaque  et  sacro- 
vertébrale;  les  muscles  sacro-fémoral,  sacro-lombaire 
et  sacro-spinal,  etc. 

SACRUM  (du  lat.  os  sacrum,  os  sacré;  parce  que  les 
anciens,  dans  les  sacrifices,  offraient  aux  dieux  cette  partie 
de  la  victime),  os  symétrique  et  triangulaire,  placé  à  la 
partie  postérieure  du  bassin,  à  la  suite  de  la  colonne  ver- 
tébrale. La  base  du  sacrum  s'articule  avec  la  dernière  ver- 
tèbre lombaire;  son  sommet,  avec  le  coccyx;  chacun  de 
ses  bords  latéraux,  avec   l'os  coxai  correspondant.    Voy. 

SACRÉ. 

SAFRAN  (de  l'arabe  ax-za  feran).  Crocus,  genre  de  la 
famille  des  Iridées,  renferme  des  plantes  bulbeuses,  à 
feuilles  étroites,  linéaires,  traversées  par  une  ligne  blanche 
plus  ou  moins  saillante,  et  à  fleurs  qui  naissent  immédia- 
tement du  bulbe  :  corolle  tubulée,  limbe  à  6  divisions, 
5  étamines,  un  seul  style  chargé  de  5  stigmates  allongés 
et  roulés  en  cornet  ;  le  fruit  est  une  capsule  triangulaire 
et  à  3  loges.  Le  S-  cultivé  [C.  sativusj,  originaire  d'Asie, 
a  des  fleurs  jaunes  et  parfumées  qui  s'épanouissent  en 
automne.  Il  réussit  dans  les  terres  noires,  légères  et  sa- 
blonneuses. En  France,  on  le  cultive  en  grand  dans  le 
Midi  et  le  Gàtinais;  comme  plante  d'ornement,  il  fournit 
un  gi-and  nombre  de  variétés  remarquables  par  la  diversité 
de  leurs  couleurs.  Les  anciens  employaient  les  stigmates 
desséchés  du  safran  comme  parfum  dans  les  temples  et 
dans  les  festins  ;  les  Romains  le  mêlaient  aux  fleurs  odo- 
rantes qu'on  répandait  sur  le  théâtre.  Aujourd'hui  il  n'est 
guère  employé  que  comme  assaisonnement  dans  un  grand 
nombre  d  aliments,  qu'il  sert  à  colorer  et  à  parfumer  ;  il 
entre  aussi  dans  la  préparation  de  la  liqueur  de  scubac  et 
de  l'clixir  de  garus.  ()n  en  retire  pour  la  teinture  une 
belle  couleur  jaune,  mais  peu  solide.  Les  bullies  fournis- 
sent une  fécule  amylacée.  En  Médecine,  on  prescrit  le  sa- 
fran comme  tonique  et  comme  emménagogue.  Le  S.  prin- 
tanier  {C.  ver}ïi(>i)  est  l'espèce  sauvage,  celle  qui  fournit 
le  plus  de  variétés.  Sa  floraison  a  lieu  au  printemps;  les 
feuilles  paraissent  presque  en  même  temps  que  les  fleurs, 
qui  sont  blanches,  violettes,  purpurines,  lilas,  quelquefois 
panachées.  Celte  plante  croît  dans  les  prairies  monta- 
gneuses. Le  S.  découpé  (C.  multifidus)  a  de  grandes 
fleurs  violettes  qui  se  montrent  seules  en  automne,  tandis 
que  ses  feuilles  ne  paraissent  que  le  printemps  suivant.  — 
Les  bulbes  du  safran  cultivé  ont  à  redouter  un  champignon 
parasite,  le  lihizoctone,  dont  les  filets  bleuâtres  envahissent 
en  peu  de  temps  toute  une  safranière. 

On  nomme  vulgairement  :  Safran  bâtard,  S.  d'Alle- 
magne, le  Colchique  rose  et  le  Carthame  officinal,  avec 
lequel  on  sophistique  le  véritable  safran  ;  S.  des  Indes,  le 
Curcuma;  5.  marron,  la  Canne  d'Inde;  S.  des  prés,  le 
Colchique  d'automne. 

Les  anciens  chimistes  appelaient  :  5.  de  mars  apéritif, 
le  sous-carl)onate  de  fer:  S.  de  mars  astringent,  le  per- 
oxyde de  fer;  S.  métallique,  l'oxysulfure  d'antimoine. 

SAFRAX,  terme  de  Marine.  Voy.  gouvernail. 
.  SAFRANINE,  nom  donné  à  la  matière  colorante  jaune 
du  safran  [Voy.  ce  mot).  —  On  désigne  maintenant  sous  le 
nom  de  safranines  une  série  de  matières  colorantes  déri- 
vant des  toluidines.  Voy.  teixtcke. 

SAFRE  (de  saphir,  à  cause  de  la  couleur  bleue  de  ce 
minéral),  oxyde  de  cobalt,  provenant  du  grillage  des  mine- 
rais ai-sénifères;  il  est  mélangé  i^e  silice  et  sert  à  faire 
l'émail  bleu. 

SAFRE,  t.  de  Blason,  aiglette  de  mer;  peu  usitée;  on  la 
trouve  sur  quelques  armoiries  bretonnes. 

SAGAIE.  Voy.  zagaie. 

SAGAMITE,  espèce  de  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de 
maïs  et  dont  se  nourrissent  les  peuplades  de  l'Amérique 
du  Norb. 

SAGAPENUM  ou  Gomme  séraphique,  gomme-résine 
fournie  probablement  par  le  Feroida  persica  (Ombelli- 
fères).  Elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'intérieur,  roussâtre 
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à  roxléricur.  Son  odeur  est  forte,  aromatique  et  un  peu 
alliacée  ;  sa  saveur  acre  et  amère.  Ou  l'emploie  corame 
aiilispasmo(li(|ue,  sudoriliquc  et  résolutive. 

SAGAS,  recueils  de  traditions  relif^ieuses  et  historiques 
des  peuples  septentrionaux.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Gcogr. 

SAGE  (du.  lat.  sapere,  avoir  du  goût).  Les  premiers 
philosophes  s'appelèrent  sages  {^o-joi)  :  Pylhagôre  sub- 
stitua à  ce  litre  amhitieux  le  nom  plus  moileste  de  philo- 
sophe, c.-à-d.  ami  de  la  sagesse  [Voy.  phu.osopiiie  et  sa- 
gessk).  —  Pour  les  Sept  Sages  de  la  Grèce,  voy.  sages 
,111  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SAGE-FEIVIIVIE,  femme  dont  la  profession  est  de  faire 
(les  accouciicments.  Les  sages-femmes  étaient  connues  dans 
l'antifjuité,  en  Grèce  et  à  Uome.  En  France,  l'exercice  des 
accouchements  leur  a  été  réservé  jusqu'à  la  fin  du 
xviii"  siècle.  Elles  étudiaient  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  à  la  Maternité,  hôpital  destiné  aux  femmes  en- 
ceintes et  qui  était  en  même  temps  comme  aujourd'hui 
une  école  d'enseignement.  Aujourd'hui  les  femmes  qui 
-veulent  exercer  la  profession  d'accoucheuses  doivent  suivre 
les  cours  établis  auprès  des  Facultés  de  médecine  (2  cours 
théoriques  d'accouchement  et  1  pratique  de  clinique,  au 
moins  pendant  six  mois).  A  la  Maternité,  boulevard  de 
Porl-Hoval,  à  Paris,  on  enseigne  aux  élèves  sages-femmes 
la  théorie  et  la  pratique  des  accouchements,  la  vaccination, 
la  saignée,  la  connaissance  des  plantes  usuelles.  La  Ma- 
ternité est  un  internat  où  les  départements  envoient  des 
élèves.  Les  élèves  sages-femmes  reçoivent  après  examen 
un  diplôme  qui  leur  permet  d'exercer  leur  profession  dans 
les  limites  prescrites  par  la  loi.  Les  art.  29  et  i^3  de  la  loi 
du  19  ventôse  an  xi  leur  interdisent  en  effet  de  faire  une 
opération  obstétricale  en  l'absence  d'un  docteur,  dans  les 
localités  où  il  s'en  trouve  un.  La  loi  leur  interdit  aussi 
l'emploi  de  certains  médicaments  qui  peuvent  être  dange- 
reux entre  leurs  mains.  Voy.  accouciiement. 

SAGÈNE  (en  russe  sajène),  mesure  de  longueur  chez 
les  Uusses,  est  la  500"  partie  de  la  verste,  et  vaut  2  m.  134. 
Elle  se  subdivise  en  5  archines  et  48  verchoks. 

SAGÉNITE,  var.  de  Rutile.  Voy.  ce  mot. 

SAGESSE  (de  sage).  On  désigne  par  ce  mot  la  bonne 
conduite  dans  le  cours  de  la  vie,  et  surtout,  dans  le  style 
biblique,  la  connaissance  des  choses,  les  lumières  de  l'es- 
prit ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  :  «  Mo'isc  était  instruit 
dans  la  sagesse  des  Egyptiens  ».  —  Pour  les  anciens,  la 
.sagesse  (aoçîa)  comprenait  à  la  fois  la  science  et  la  sa- 
gesse proprement  dite  [Voy.  piulosopiiie).  Pour  nous, 
l'étude  de  la  sagesse  est  plutôt  la  morale  :  c'est  à  cette 
science  que  se  rapportent  le  Livre  de  la  sagesse,  attribué 
à  Salomon,  la  Sagesse  de  Charron,  les  Leçons  de  la  sa- 
gesse de  Débonnau'e,  etc.  Voy.  morale. 

Les  Pa'iens  représentaient  la  Sagesse  sous  la  figure 
4'Ath-!na  (Minerve  chez  les  Latins),  avec  un  rameau  d'olivier 
à  la  main,  emblème  de  la  paix  intérieure  et  extérieure. 
:Son  symlx)le  ordinaire  était  la  chouette,  oiseau  nocturne, 
parce  que  la  vraie  sagesse  n'est  jamais  endormie. 

SAGINE,  Sagina,  genre  de  la  famille  des  Caryophyllées, 
tribu  des  Alsmées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  simples  et  opposées  ;  à  tiges  trôB  basses  ;  à  fleurs 
très  petites  et  blanches.  Ces  plantes  se  trouvent  partout, 
dans  les  champs  sablonneux,  dans  les  lieux  légèrement  hu- 
mides, entre  les  pavés  dans  les  rues  peu  fréquentées,  etc.  — 
Saginc  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Houque  gros  millet. 

SAGITTA,  vulg.  Flèche,  genre  de  Vers  de  l'ordre  des 
■Chélognalhes,  qui  ont  le  corps  allongé,  fusiforme,  trans- 
parent, muni  de  nageoires  latérales  et  terminale  ;  la  boucha 
est  munie  de  crochets.  On  ne  connaît  que  quelques  es^nices, 
vivant  librement  dans  la  mer. 

SAGITTAIRE  (du  lat.  sagiltarius,  archer),  constellation 
nui  donne  son  nom  au  9°  signe  du  Zodiaque,  dans  lequel 
le  soleil  entre  le  22  novembre.  On  v  remarque  3  étoiles 
de  7,"  grandeur.  10  de  4%  25  de  5<  Son  ascension  droite 
moyenne  est  18  h.  55  m.,  sa  déclinaison  52'>.  Cette  constel- 
lation est,  selon  la  Fable,  le  ccntr.ure  Chiron,  qui,  après  sa 
mort,  fut  transporté  au  ciel. 

SAGiTTAinE,  plante  aquatique.  Voy.  fléchièbe. 

^*ir'V*'"  ^''^  ^**'  ^"fl'.*''"'  flèche),  ce  qui  ressemble  à 
une  flèche.  —  En  Anatomie,  on  nomme  :  siiliire  sagittale, 
une  suture  qui  réunit  entre  eux  les  deux  os  pariétaux  ; 
gouttière  sagittale,  une  gouttière  peu  profonde  qui  se 
voit  à  la  face  interne  de  la  voûte  du  crâne  :  elle  loge  le 
■amus  sagittal. 


SAGITTÉ  (du  lat.  sagitta),  se  dit,  en  Botanique,  des 
parties  (feuilles,  anthères,  stigmates,  etc.)  qui  ont  la  l'orme 
d'un  fer  de  flèche. 

SAGOU.  fécule  amylacée  que  l'on  retire  de  la  moelle  de 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  mais  principalement  des 
Sagiis  Rumphii,  Sagus  farinifera.  —  Ou  imite  le  sa- 
gou  avec  de  la  fécule  de  |)omme  de  terre,  mais  ou  recon- 
naît la  fraude  par  les  caractères  microscopiques  des  grains 
de  fc'cule. 

SAGOUIEH  ou  SAGOUTiEn,  Sagus,  genre  de  la  famille  des 
Palmier;,  tribu  des  Calamées,  renferme  des  nrbres  indi- 
f^.''nes  aux  contrées  inlertropicales  :  feuilles  grandes,  nom- 
breuses et  pendantes;  fruit  rond  ou  ovo'îde,  luisant,  ren- 
fermant une  gaine  ovale  et  ridée.  On  cultive  surtout  :  le 
S.  de  Rumphius,  aux  Moluques;  le  S.  raphia,  dans  l'Inde 
et  l'Afrique;  le  S.  pédoncule,  k  Madagascar,  l'île  de  France 
et  Cayenne.  —  On  relire  de  la  moelle  de  ces  palmiers  la 
fécule  qui  nous  arrive,  sous  le  nom  de  sagou,  en  petits 
grains  ne  couleur  rousse.  Cette  fécule  se  dissout  dans  le 
lait  et  le  bouillon,  et  forme  une  sorte  de  gelée  nourris- 
sante et  facile  à  digérer.  Les  fruits  fournissent  par  la  di- 
stillation une  eau-de-vic  très  enivrante. 

SAGOUINS  ou  SAGoiNS,  nom  donné  par  Lacépède  à  un 
groupe  de  Singes  américains  qui  se  distinguent  des  autres 
Cébins,  à  la  tribu  desquels  ils  appartiennent,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  queue  prenante  et  qu  ils  vivent  à  terre  :  d'où 
le  nom  de  Géopithèques  que  leur  donnait  Et.  Geolfroy  Sl- 
Hilairc.  On  les  trouve  dans  les  broussailles  et  les  crevasses 
des  rochers  :  leur  angle  facial  est  de  60°;  les  yeux  sont 
propres  à  la  vision  nocturne.  —  Les  zoologistes  qui  ne 
l'ont  pas  disparaître  cette  division  intermédiaire  de  la  tribu 
des  Cébins,  y  rangent  les  5  genres  :  Saïmiri,  Callitriche, 
Nyclipithèque,  Saki  et  Brachyure. 

SAGRE,  Sagra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Eniwdes  et  ty|)c  de  la  tribu 
des  Sagrides.  Ce  sont  de  grands  insectes  du  midi  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  ;  ceux  de  l'Asie  sont  surtout  remarquables 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs  métalliques.  Le  S.  pourpré,  long 
de  0  m.  50  environ,  est  d'mi  Ixîau  vert  doré  brillant,  à 
reflets  pourpres. 

SAGUEBUTE,  instrument  à  vent.  Voy.  saquebcte. 

SAGUM,  en  français  Saie,  habillement  militaire  des  Ro- 
mains. C'était  une  espèce  de  manteau  court,  on  pVitôt  une 
espèce  de  blouse  qui  ne  dépassait  pas  les  genoux.  Le  sa- 
guin  était  chez  les  Romains  l'emblème  do-la  guerre,  comme 
la  toge  celui  de  la  paix.  Ils  avaient  emprunté  ce  vêlement 
des  Gaulois. 

SAÏ  ou  CAPUCIN,  Cebus  griseus.  Singe  américain,  du 
genre  Sapajou.  Voy.  ce  mot. 

SAIE,  vêtement  (îc  guerre.  Voy.  sagum. 

SAÏGA,  espèce  du  genre  Antilope,  de  la  taille  d'un  Daim, 
est  remarquable  par  ses  cornes  aunelées,  transparentes,  de 
couleur  jaune-clair,  qui  se  recourlx'ivt  en  arrière  poiw  se 
reporter  en  dehors  et  ramener  ensuite  leurs  pintes  à  l'in- 
térieur et  un  peu  en  avant.  Son  pelage  est  fauve  sur  le 
dos  et  les  flancs,  blanc  sous  le  ventre.  Le  Sa'iga  habite  les 
déserts  sablonneux  de  la  Russie  centrale.  Sa  chair  n'est  paâ 
comestible. 

SAIGNÉE  (de  saigner,  du  lat.  sanguinare),  évacuation 
de  sang  provoquée  par  l'art.  On  distingue  la  S.  artérielle 
(artériotomie)  et  la  S.  veineuse  (phlébotomie),  qui  toutes 
deux  se  font  avec  une  lancette,  et  la  S.  capillaire,  qui  se 
fait  au  moyen  de  sangsues  ou  de  ventouses  [Voy.  ces 
mots).  On  appelle  aussi  cette  dernière  5.  locale,  parce 
qu'elle  ne  dégorge  que  la  partie  où  on  la  pratique  ;  de 
même  qu'on  donne  le  nom  do  S.  générale  à  la  phléboto- 
nue,  parce  qu'elle  dégorge  tout  le  système  sanguin.  La 
saignée  veineuse  est  celle  que  l'on  pratique  habituellement  : 
l'artériotomic  ne  peut  guère  être  pratiquée  que  sur  de 
petites  branches  artérielles,  telles  que  l'artère  tcm|X)rale. 

Saignée  veineuse.  On  la  pratique  auj.  au  pli  du  bras 
ou  au  pied,  et  quelquefois  au  cou  :  autrefois  on  ouvrait 
aussi  la  veine  frontale,  les  ranines  de  la  langue,  la  cépha- 
lique  ou  la  salvatelle  à  la  main.  —  S.  du  bras.  Parmi  les 
veines  qui  se  trouvent  au  pli  du  bras,  la  médiane  basilique 
et  la  médiane  céphalique  sont  celles  que  l'on  ouvre  le  plus 
facilement.  Le  malade  étant  assis  ou  couché,  le  chirurgien 
applique  d'abord  au-dessous  du  coude  un  bandage  assez 
serré  pour  interrompre  la  circulation  veineuse  superficielle 
sans  arrêter  toutefois  les  battements  de  l'artère  radiale  ;  il 
reconnaît  ensuite  la  position  de  la  veine  qu'il  vent  ouvrir  : 
I  puis  tenant  sa  lancette  entre  l'index  et  le  pouce,  en  mènu! 
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temps  qu'avec  le  pouce  ilo   laulre  main  il  tend  la  peau,  il  I 
en  plonge  la  pointe  dans  la  veine   et  la  retire   ensuite  en 
agiandissant  louvcrturc  par  un  léger  mouvement  de  bas- 
cule. Un  favorise  l'écoulement  du  sang  en  frictiomiant  dou- 
cement de   bas  en  baut  la   face  palmaire  de  lavant-bras.  ■ 
l'iiur  fermer  la  veine,  on  rapprocbe  les  bords  de  la  piqiire 
ou   les  tendant  dans   le  sens  de  leur  longueur,  et  on  place  j 
«Icssus  une  compresse  maintenue  par  un  huit  de  cbillrc.  —  I 
5.  du  pied.  On  ouvre    onlinairement  la   saphène  interne 
au-devant  de   la   malléole   :  le  chirurgien  ))rend  le  pied, 
préalablement  plongé  dans  un  pédiluve  chaud,  le  pose  sur  , 
:on  genou   et   ouvre  la  veine   sans  trop   enfoncer,  puis  il  [ 
remet   le  pied  dans  l'eau  tiède   :  on  ferme  la  plaie  avec 
une  compresse  et  un  bandage  en  étrier.  —  S.  du  cou.  Elle 
se  pratique  sur  la  jugulaire  externe,  im  peu  au-dessus  de 
la  clavicule  :  la  ponction  doit  être  plus  profonde  et   l'ou- 
verture plus  large  qu'au  bras  :  on  ferme  la  plaie  avec  une 
mouche  de  talfetas  gommé  ou  un  point  de  suture.  —  La 
saignée  ne  doit  être  pratiquée  que  par  des  personnes  exer- 
cées. I^  lancette  peut  piquer  un  des  nerfs  qui  se  rendent 
aux  doigts  et  entraîner    leur  paralysie;  d'autres   fois  elle 
atteint   l'artère   brachiale,  accident  qui  peut  produire   un 
anévrisme  de   cette  artère,  et  nécessiter  une  opération  sé- 
rieuse. —  La  saignée  est  dite  révulsive  lorsqu  on  la  prati- 
que loin  de  la  partie  où  le  sang  se  porte  en  trop  grande 
abondance,  dans  le  but  de  détourner  ce  fluide,  d'en  clian- 
ger  le  coui*s.  On  dit  que  l'on  a   fait  une  saignée  blanche 
lorsqu'on  a  manqué  la  veine,  qu'on  ne  l'a  point  ouverte. 

On  sait  l'imporlance  exclusive  qu'attribuaient  à  la  sai- 
gnée certains  systèmes  médicaux  :  auj.  les  médecins,  tout 
en  reconnaissant  les  heureux  effets  qu'elle  produit  dans  wn 
^and  nombre  de  cas  iphlegmasies  aiguës,  pléthore,  etc.), 
sont  loin  de  la  considérer  comme  le  remècle  universel,  et 
se  mettent  en  garde  contre  les  dangers  qui  peuvent  résul- 
ter lie  l'abus  d'un  moyen  si  puissant  cl  qui  a  toujours  l'in- 
convénient d'enlever  des  forces  au  malade. 

Les  Vétérinaires  pratiquent  fréquemment  la  saignée  dans 
les  affections  congestives,  chez  le  cheval  et  le  bœuf.  Ils 
opèrent  d'ordinaire  sur  les  veines  jugulaires,  avec  des 
instruments  s|)éciaux  désignés  sous  le  nom  de  flammes, 
quelquefois  sur  les  veines  sapliènes  internes,  et  plus  rare- 
ment sur  les  veines  mammaires  chez  les  vaches  laitières. 

SAIGNEMENT  de  nez.   Voy.  épistaxis. 

SAILLIE  de  saillir.  Au  lat.  salire],  se  dit  des  construc- 
tions saillantes,  ou  qui  débordent  les  murs  des  bâtiments. 
On  no  peut  avoir  des  balcons  ou  autres  semblables  sail- 
lies sur  l'héritage  de  son  voisin,  s'il  n'y  a  1  m.  90  de  dis- 
tance entre  le  mur  où  on  les  pratique  et  cet  héritage  (C. 
civ.,  art.  078). 

SAÏMIRI,  Saimiris,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  fa- 
mille des  Singes,  tribu  des  Cébins,  section  des  Sagouins, 
renferme  des  espèces  à  queue  comprimée  non  entièrement 
prenante  :  tète  plate,  veux  volumineux.  L'espèce  type,  le 
S-  sciurin,  est  de  petite  taille  et  d'un  gris  olivâtre.  Ce 
singe  est  doux  et  intelligent  :  il  s'apprivoise  aisément  et 
s'attache  à  son  maître.  Il  se  nourrit  d'araignées  et  d'insec- 
tes. On  le  trouve  au  Brésil  et  dans  la  Guyane. 

SAINBOIS    p.  bois  sain],  écorce.  Voy  '  gxrov. 

SAINDOUX  du  lat.  sagina ,  graisse,  et  de  l'adjectif 
doii.r'!  .  irraisse  de  porc  fondue.  Voy.  axoxge. 

SAINEGRAIN.  nom  vulg.  du  Fenugrec. 

SAINFOIN  p.  foin  sain),  Hedysarvm ,  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées  et  type  de  la  tribu  des  Ilédysa- 
rées,  renferme  des  plantes  fourragères,  herbacées  ou  sous- 
frutescentes  :  feuilles  composées  pennées  avec  une  foliole 
impaire  dans  les  espèces  européennes;  fleurs  assez  gran- 
des, purpurines,  blanches  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  en  épis 
ou  en  grappes  axillaires;  gousses  articulées,  monospermes. 
Les  principales  espèces  du  genre  Hedysantm  sont  :  le  S- 
des  prfs,  vulg.  Esparcette  et  Bourgogne  [H.  onobrychis], 
commun  en  France,  à  racine  vivace,  pivotante  ;  à  tiges  hau- 
tes de  plus  de  Om.  (jO;  à  feuilles  alternes,  pennées;  à 
fleurs  rougeâtres,  en  épis,  portées  par  de  longs  pédoncu- 
les :  il  donne  un  excellent  fourrage  ;  le  S.  d'Espagne  ou 
à  bouquets  [H.  coronarium),  à  fleurs  rouges  :  il  est  cultivé 
comme  fourrage  en  Espagne  et  en  Italie;  on  l'a  introduit 
dans  le  midi  de  la  France,  où  on  le  confond  souvent  avec 
la  luzerne;  le  S.  alhaghi  [H.  aUiaghi],  indigène  à  r.\sie 
et  à  l'Afrique  :  c'est  un  buisson  épineux  et  rabougri,  qui 
exsude,  en  été,  un  suc  blanc  concret,  d'une  saveur  sucrée, 
<lit  manne  de  Perse;  le  S.  oscillant  [H.  gyrans],  origi- 
Jiaire  des  bords  du  Gange,  etc. 


Sainfoin  d'hiver.  Voy.  ajo>c. 

SAINT  [du  lat.  sanctus],  se  dit.  en  général,  de  ce  qui 
est  pur  et  exempt  de  toute  souillure,  ainsi  que  de  ce  qui 
appartient  à  la  religion  ou  est  destiné  à  quelque  usage  sa- 
cre :  c'est  dans  ce  second  sens  qu'on  dit  la  sainte  Bible, 
les  lieux  saints,  le  Saint-Siège,  etc. 

On  donne  le  nom  de  saints  :  aux  hommes  pieux  dont  la 
vie  a  été  exemplaire,  irréprochable,  approchant  de  la  per- 
fection divine;  à  ceux  qui  se  sont  distingués  pr  une 
héroïque  pénitence  ;  à  ceux  qui  ont  donné  volontairement 
leur  vie  pour  la  foi;  on  appelle  socialement  ainsi  ceux 
qui  ont  été  canonisés  [Voy.  c.\somsatio>).  Les  Catholiques 
honorent  les  saints  comme  les  amis  et  les  serviteurs  de 
Dieu,  comblés  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  Le  culte  qu'ils 
leur  rendent  est  un  hommage  fondé  sur  l'excellence 
particulière  des  saints  :  ce  culte  est  aussi  ancien  que 
l'Eglise.  Les  Protestants  au  contraire  refusent  toute  espèce 
de  culte  aux  saints  et  taxent  les  Catholiques  didolatrie 
à  cet  égard.  —  On  a  recueilli  la  vie  d'un  grand  nombre 
de  saints.  Le  recueil  le  plus  complet  est  l'immense  collec- 
tion des  Bollandistes.  intitulée  Acta  sanctorum  .  Voy.  bol- 
land  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  Les  Vies  des  Saints 
de  Ribadeneira,  du  P.  Croise!,  d'A.  Butler  ^trad.  de  l'an- 
glais par  Godescard],  de  Rohrbacher,  sont  plus  accessibles 
au  commun  des  lecteurs.  Celles  de  Baillet  sont  suspectes, 
ainsi  que  celles  de  ilésenguy  et  Goujet.  Voy.  légemie. 

Les  Juifs  nommaient  :  Saint,  la  partie  du  tabernacle  située 
entre  le  vestibule  et  le  sanctuaire,  où  se  voyaient  le  chan- 
delier d'or,  l'autel  des  parfums  et  celui  des  pains  de  pro- 
position ;  Saint  des  Saints,  la  partie  la  plus  intérieure 
et  la  plus  sacrée  du  tabernacle  du  temple  de  Jérusalem  : 
l'arche  d'alliance  y  était  déposée  ;  le  grand  prêtre  pouvait 
seul  y  entrer,  et  encore  une  seule  fois  par  an. 

Saint  Saaement.  Voy.  eccharistie  et  sacrement. 

SAINT-AUGUSTIN.  On  appelle  ainsi  :  1°  une  espèce  de 
Poire  qui  se  mange  au  mois  de  novembre  ;  2"  une  sorte 
d'Anémone. 

SAINTE-BARBE.  On  appelle  ainsi,  du  nom  de  la  pa- 
tronne des  canonniers,  l'endroit  d'un  vaisseau  où  sont  ren- 
fermées la  poudre  et  les  munitions;  c'est  toujours  un  lieu 
séparé  dans  la  première  batterie,  sous  l'entrepont,  et  à 
l'arrière  du  bâtiment. 

SAINT-ESPRIT  (le),  la  3'  personne  de  la  sainte  Trinité. 
Il  procède  :  selon  les  Catholiques,  du  Père  et  du  Fils; 
selon  les  Grecs,  du  Père  seul  ;  on  sait  que  c'est  principa- 
lement sur  cette  ilivei-gence  d'opinions  qu'est  fondé  le 
schisme  grec.  —  Les  Macédoniens,  au  iv^  siècle,  nièrent  la 
divinité  du  St-Esprit  ;  les  Ariens  soutenaient  qu'il  n'est  pas 
égal  au  Père. 

C'est  au  St-Esprit  que  sont  dus  l'inspiration  des  hvres 
saints  et  le  don  de  prophétie,  ainsi  que  ro|)ération  par 
laquelle  conçut  la  Ste  Vierge.  Le  St-Esprit  descendit  sur  les 
apôtres  50  jours  après  la  mort  du  Christ  :  c'est  en  mé- 
moire de  cet  événement  qu'on  fête  la  Pentecôte. 

11  a  existé  eu  France,  sous  l'invocation  du  St-Esprit  :  un 
crdre  de  religieux  hospitaliers,  fondé  au  xii"=  siècle  et  aji- 

Frouvé  en  1198;  —  un  ordre  de  religieuses,  associé  à 
ordre  précédent;  —  une  congrégation,  fondée  en  1705  à 
Paris,  pour  former  à  l'état  ecclésiastique  des  jeunes  gens 
peu  aisés,  et  pour  faire  des  missions  ;  —  enfm  un  ordre  de 
chevalerie  instituée  par  Henri  III.  Voy.  pour  cet  ordre 
SAixT-ESPBiT  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SAINTETÉ  ;du  lat  sanctitas),  titre  d'honneur  et  de 
respect  que  les  Catholiques  emploient  pour  désigner  le 
pape.  On  dit  en  lui  parlant  :  Votre  Sainteté,  et  en  parlant 
de  lui  :  Sa  Sainteté. 

SAINT-GERMAIH,  saixtmichel  (poires  de),  variétés  de 
Poires  très  estimées.  Voy.  poire. 

SAINT-OFFICE,  congrégation  de  l'Inquisition.  Voy.  inqui- 
sition au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SAINT-SIÈGE  (le],  nom  donne  au  siège,  à  la  résidence 
du  Souverain  Pontife.  Il  se  prend  le  plus  souvent  pour 
l'autorité  papale  elle-même. 

SAINT-SIMONISME,  doctrine  sociale  proposée  par 
Saint-Simon.    Voy.  socialisme. 

SAISIE  (de  saisir,  du  b.-lat.  sacire,  prendre),  acte  par 
lequel  un  créancier  s'empare  des  biens  de  son  débiteur 
pour  les  faire  vendre,  à  l'elfet  d'obtenir  le  payement  de  ce 
qu'il  lui  est  dû.  On  dislingue  les  S.  mobilières  et  les  S. 
immobilières.  —  H  y  a  des  objets  qu'on  ne  peut  saisir 
[Voy.  insaisissable).  En  outre,  il  ne  peut  être  procédé  à 
I  aucune  saisie,  mobilière  ou  immobilière,  excepté  à  la  saisio 
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gapcrio,  la  saisic-forainc  et  la  saisie-revendication,  qiiaprts 
un  coinmamlement  fait  à  la  personne  ou  au  domicile  du 
débiteur,  qu'après  l'expiration  des  délais  fixés,  cl  en  vertu 
d'un  titre  exécutoire. 

Parmi  les  Saisies  mobilières,  la  loi  distingue  :  1°  la 
saisie-arrél,  par  laaucUe  un  créancier  fait  arrête?  cuire 
les  mains  d'un  tiers  les  sommes  ou  effets  mobiliers  appar- 
tenant à  son  débiteur  :  tout  créancier  porteur  de  titres  au- 
tlicntiques  ou  privés  peut  faire  signifier  une  saisie-arrêt  : 
les  sommes  ainsi  arrêtées  entre  les  mains  des  dépositaires 
doivent  être  versées  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations 
(C.  de  proc,  art.  56  et  suiv.)  ;  —  2°  la  saisie-brandon, 
par  laquelle  un  créancier  saisit  les  fruits  pendants  par 
racine,  c.-à-d.  encore  attachés  à  la  terre,  appartenant  à 
son  débiteur,  pour  les  faire  vendre  à  leur  maturité  et  se 
faire  payer  sur  le  prix  de  vente  :  on  ne  peut  opérer  cette 
saisie  que  dans  les  six  semaines  qui  précèdent  l'époque  or- 
dinaire de  la  maturité;  la  vente  doit  èlre  faite  un  jour  de 
dimanche  ou  de  marché  (art.  626-635)  ;  —  3"  la  saisie- 
exécution,  saisie  qu'exerce  le  créancier  pour  faire  vendre 
les  meubles  de  son  débiteur  et  être  payé  sur  le  prix  :  cette 
saisie  doit  être  précédée  d'un  commandement  fait  un  jour 
au  moins  avant  i'exéculion  du  jugement  (art.  583-625)  ;  — 
4»  la  saisie-foraine,  exercée  par  un  créancier  dans  la 
commune  qu'il  habite  et  sur  les  choses  appartenant  à  son 
débiteur  forain  ;  on  peut  la  faire  sans  commandement  et 
sans  autorisation  du  tribunal  ou  du  juge  de  paix  (art.  822)  ; 
—  5°  la  saisic-gagerie,  qui  a  pour  but  d'empêclicr  que  les 
meubles  et  les  fruits  garnissant  la  maison  ou  les  terrains 
du  propriétaire  ne  soient  déplacés  ou  enlevés  au  préjudice 
des  loyers  et  des  fermages  qui  lui  sont  dus  :  cette  saisie  se 
!ait  dans  la  forme  de  la  saisie-exécution  et,  s'il  y  a  des 
fruits,  dans  celle  de  la  saisie-brandon;  —  6'  la  saisie- 
revendication,  réclamation  d'un  effet  mobilier  qui  se  trouve 
dans  la  main  d'un  tiers,  et  sur  lequel  on  prétend  avoir  un 
droit  de  propriété  ou  celui  d'un  gage  privilégié  (art.  826  et 
suiv.);  —  1"  la  saisie  des  rentes  constituées  sur  part i- 
cidiers,  saisie  des  rentes  que  possède  le  débiteur  :  elle 
est  nulle  quant  aux  rentes  sur  l'Etat  et  les  communes,  que 
la  loi  déclare  insaisissables,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
le  trésor  public. 

La  Saisie  immobilière,  dite  aussi  Expropriation  forcée, 
est  pour  les  immeubles  ce  que  la  saisie-exécution  est  pour 
les  meubles.  Elle  a  pour  but  de  mettre  les  immeubles  du 
débiteur  entre  les  mains  de  la  justice  pour  les  faire  vendre 
et  payer  les  créanciers  sur  le  prix.  Elle  entraîne  des  for- 
malilés  nombreuses,  et  ne  peut  être  exécutée  que  30  jours 
après  le  commandement(C.  civ.,  art.  2204-22 19,  et  C.  de  proc, 
art.  673-748).  Voy.  les  lois  du  2  juin  1841  et  du  21  mai  1858. 
SAISINE.  C'est  le  fait  d'être  saisi,  c.-à-d.  mis  en  pos- 
session d'une  chose.  Il  se  dit  particulièrement,  en  matière 
de  Succession,  des  biens  qui  sont  dévolus  à  l'héritier  par 
la  loi  ou  par  la  volonté  du  testateur.  La  saisine  légale  ap- 
partient à  l'héritier  légitime,  résL»rvataire  ou  non,  ou  au 
légataire  universel,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'héritier  à  réserve. 
Les  légataires  à  titre  universel  ou  à  titre  particulier  n'ont 
jamais  la  saisine  légale  ;  ils  doivent  demander  la  déli- 
vrance de  leur  legs  aux  héritiers  à  réserve  ou  au  légataire 
universel  (C.  civ.,  art.  724,  1006-1014).  —  Voy.  M.  Du- 
fourmantelle,  la  Saisine  héréditaire  (1891). 

SAISON  (du  lat.  salio,  semaille).  Ou  appelle  saisons 
les  quatre  parties  dans  lesquelles  l'année  tropique  est  par- 
tagée par  les  équinoxes  et  les  solstices.  Le  printemps  s'é- 
tend de  l'équinoxe  du  printemps  (20  ou  21  mars)  au 
solstice  d'été  (21  juin),  et  dure  92J  20'"  25"»;  Vêlé  s'étend 
du  solstice  d'été  à  l'équinoxe  d'automne  (22  septembre),  et 
dure  92J  14''  22™:  l'automne  s'étend  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne au  solstice  d'hiver  (21  décembre),  et  dure  89'  1 7''  57"  ; 
enfin  Vhiver  s'étend  du  solstice  d'hiver  à  l'équinoxe  du 
printemps  et  dure  89'  l"  20^.  L'inégalité  des  saisons  vient 
de  ce  que  le  soleil  dans  son  mouvement  apparent  annuel 
tourne  d'autant  plus  vite  qu'il  est  plus  près  de  la  terre,  en 
sorte  que,  le  périgée  arrivant  aujourd'hui  vers  le  31  dé- 
cembre, le  soleil  a,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  une 
vitesse  angulaire  plus  grande  que  pendant  les  autres  saisons. 
Du  reste  les  durées  respectives  des  saisons  varient  avec  les 
positions  relatives  du  périgée  et  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps, en  sorte  que  par  la  suite  des  siècles  il  arrivera  un 
moment  ou  la  durée  de  l'automne  et  de  l'hiver  réunis  sera 
supérieure  a  celle  du  printemps  et  de  l'été. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  chaque  saison  diffèrent 
d  un  climat  à  un  autre.  Dans  la  zone  tempérée  de  l'hémi- 


sphère boréal,  l'été  est  la  saison  chaude,  parce  que  c'est 
l'époque  où  les  jours  ont  la  plus  grande  et  les  nuits  la  plus 
netite  durée,  et  aussi  parce  que  les  rayons  du  soleil 
arrivent  le  moins  obliquement  ;  |)our  des  raisons  inverses, 
l'hiver  est  la  saison  froide.  L'automne  et  le  printemps  y 
sont  des  saisons  itc  température  moyenne.  Dans  la  zone 
glaciale,  les  phénomènes  sont  analogues,  avec  cette  dill'é- 
reiice  que,  le  soleil  étant  caché  sous  l'horizon  pendant  une 
partie  de  l'année,  tandis  que  pendant  le  reste  ses  rayons 
ont  toujours  très  obliques,  l'hiver  est  beaucoup  plus 
rigoureux  et  l'été  beaucoup  moins  chaud  que  dans  la  zone 
iempérée.  Enfin,  dans  la  zone  torride  qui  avoisine  l'équa- 
leur,  la  température  reste  à  peu  près  invariable  toute 
l'année,  et  la  seule  différence  entre  les  saisons,  c'est  que 
les  unes  sont  sèches,  les  autres  caractérisées  par  de:  pluies 
abondantes.  Dans  l'hémisphère  austral,  les  phénomènes 
sont  tout  à  fait  inverses  de  ceux  de  l'hémisphère  boréal  : 
notre  hiver  y  est  la  saison  chaude,  et  notre  été  la  saison 
froide.  —  On  donne  le  nom  d'antichtones  aux  peuples 
qui  habitent  à  égale  latitude,  de  part  et  d'autre  de  l'équa- 
teur,  et  pour  qui  par  conséquent  les  saisons  sont  renver- 
sées. 

Les  anciens  avaient  personnifié  les  Saisons.  Le  Printemps 
est  représenté  couronne  de  fleurs  :  il  lient  par  la  main  un 
chevreau  ou  il  trait  une  brebis;  l'Eté  est  couronné  d'épis 
de  blé,  et  tient  d'une  main  une  gerbe,  de  l'autre  une  fau- 
cille ;  l'Automne  a  dans  ses  mains  des  grappes  de  raisin  ou 
un  panier  de  fruits  sur  la  tête;  l'Hiver,  couvert  d'épais 
vêtements,  est  auprès  d'un  arbre  dépouillé  de  verdure,  et 
chauffe  ses  mains  Ireinblantes  sur  un  brasier  allumé.  — 
Thomson,  St-Lambert,  Laprade  ont  chanté  les  Saisons. 

SAJOU,  genre  de  Singes  américains,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sapajou.  Voy.  sapajous. 

SAKI,  Pithecia,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  famille 
des  Singes,  tribu  des  Cébins,  section  des  Sagouins,  renferme 
des  espèces  à  tête  ronde,  à  queue  lâche,  non  prenante  et 
très  touffue  (d'où  le  nom  de  Singe  à  queue  de  renard], 
qui  vivent  dans  les  forêts  de  la  Guyane  et  du  -Brésil,  se 
nourrissant  de  fruits  et  d'insectes.  On  dislingue  les  Sakis 
propr.  dits,  à  queue  aussi  longue  que  le  corps,  et  les  Bra- 
chyures,  à  queue  courte.  Le  Sala  à  ventre  roux  (P.  rufi- 
venter),  type  du  genre,  est  long  de  0  m.  50.  Il  habite  les 
forêts  de  la  Guyane  française. 

SALADE  (de  saler),  mets  composé  d'herbes  ou  de  lé- 
gumes assaisonnés  avec  du  sel,  du  poivre,  du  vinaigre  et 
de  l'huile.  On  fait  des  salades  de  laitue,  de  romaine, 
d'escarole,  de  pourpier,  de  viâche,  de  pissenlit,  de  clii- 
corée,  de  barbe-de-capucin,  de  céleri,  de  betterave,  etc. 
On  appelle  encore  salade  le  mélange  de  plusieurs  mets» 
viandes  froides,  poissons,  etc.,  assaisonnés  à  peu  près 
comme  les  salades  d'herbes  et  de  légumes;  ainsi  l'on  dit 
une  salade  de  homard,  d'anchois,  de  volaille,  etc.  — 
On  a  même  étendu  le  sens  de  ce  mot  jusqu'à  désigner  des 
mets  assaisonnés  sans  sel,  comme  des  oranges  coupées  par 
tranches  et  arrosées  d'eau-de-vie  avec  addition  de  sucre  et 
d'eau. 

Vulgairement  on  nomme  :  Salade  de  chanoine,  la  Mâche  ; 
S.  de  chouette,  une  Véronique  ;  S-  de  grenouille,  la 
Renoncule  d'eau  ;  S.  de  taupe,  le  Pissenlit. 

SALADE  (de  l'esp.  celada,  du  lat.  cselala  [cassis],  casque 
ciselé),  sorte  de  casque  rond  et  léger,  sans  visière,  autre- 
fois à  l'usage  de  la  cavalerie.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus 
qu'en  parlant  des  derniers  siècles  ou  dans  le  style  plaisant. 
SALAIRE,  rémunération  de  l'ouvrier.  En  Droit  français, 
l'ouvrier  a  un  privilège,  qui  prime  les  droits  de  tous  les 
autres  créanciers  de  son  patron  pour  le  paiement  du  salaire 
de  ses  derniers  mois  de  travail.  Depuis  la  loi  du  12  jan- 
vier 1895,  les  salaires  de  l'ouvrier  ne  peuvent  être  saisis 
par  ses  propres  créanciers  que  jusqu'à  concurrence  des 
quatre  cinquièmes. 

Economiquement  le  salaire  dépend  :  1°  de  la  valeur  et 
de  la  quantité  des  produits  fabriqués  par  les  ouvriers; 
2"  du  nombre  de  patrons  qui  offrent  du  travail  et  d'ou- 
vriers qui  en  demandent  ;  3°  du  coût  de  la  vie  de  l'ouvrier 
(car  il  ne  consentira  à  travailler  que  s'il  peut,  par  son 
salaire,  subvenir  à  ses  besoins).  Le  socialiste  Lassalle  sou- 
tenait que  le  salaire  tombe  forcément,  par  l'ctlet  de  la 
concurrence  entre  ouvriers,  au  minimum  nécessaire  pour 
'vivre  :  c'est  ce  qu'il  nommait  la  loi  d'airain  du  salaire. 
Mais  l'élévation  continue  des  salaires  industriels  auxix"  sièile, 
démontrée  par  la  statistique,  lui  a  donné  tort.  —  Quant  à 
la  fixation  par  l'Etat  dun  salaire   minimum  pour  chaque 
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industrie,  fixation  réclamée  par  certains  socialistes,  elle  est 
impossible,  vu  laléa  que  jnvscnte  la  vente  des  produits 
faLriqués.  —  Voy.  Paul  Beaureeianl,  la  Main-d'œuvre  et 
son  prix:  Ed.  Villey,  le  Salaire;  Em.  Chevalier,  les 
.^a/nires  nu  xix*  siècle,  et  les  Traités  de  législation 
industrielle  de  MM.  Pic,  DufourmanteHe.  Bry,  etc. 

SALAISON  (de  saler).  Les  salaisons  jouent  un  rôle 
important  dans  l'économie  domestique  et  la  marine.  Les 
viandes  qu'on  soumet  le  plus  ordinairement  à  ce  procédé 
de  vonservation  sont,  en  première  ligne,  le  bœuf  et  le 
porc  ;  viennent  ensuite  les  volailles,  telles  que  l'oie  et  le 
canard,  et  enfin  certains  poissons,  tels  que  la  morue,  le 
hareng,  le  maquereau,  la  sardine,  l'anchois,  le  saumon,  le 
thon,  etc.  On  sale  aussi  le  beurre,  surtout  en  Bretagne  et 
en  NoiTTiandie.  —  Quand  on  dit  du  salé,  on  entend  spé- 
cialement la  chair  du  porc  salé;  le  petit  salé  est  cette 
chair  nouvellement  salée.  —  L'abus  des  salaisons  peut  en- 
gendrer des  maladies  :  il  dispose  aux  éruptions  cutanées 
et  au  scorbut. 

SALAMALEC.  salut  turc,  dans  lequel  on  prononce  les 
mots  salant  aleik  (salut  sur  toi)  en  les  accompagnant  de 
révérences  profondes. 

SALAIWANDRE.  Salamandra.  genre  de  Batraciens  uro- 
dêles.  renferme  des  animaux  qui  ont  l'aspect  extérieur  du 
Lézard  :  corps  allongé,  queue  longue,  à  pointe  mousse; 
4  pattes  latérales  de  même  longueur,  non  palmées  en 
général,  et  présentant  4  et  5  doigts  dépourvus  d'ongles; 
tète  aplatie  :  dents  nombreuses  et  petites.  A  l'état  adulte, 
les  Salamandres  ont  une  respiration  pulmonée  ;  mais  leurs 
têtards  respirent  par  des  branchies.  On  distingue  les  S. 
terrestres,  ou  5.  propr.  dites,  et  les  S-  aquatiques,  ou 
Tritons.  Voy.  ce  mot. 

Les  Salamandres  ont  donné  lieu  aux  contes  les  plus  mer- 
veilleux. On  a  dit  qu'elles  pouvaient  vivre  au  milieu  des 
flammes,  que  leur  morsure  était  très  venimeuse,  etc.  La 
vérité  est  que  les  salamandres  sécrètent  de  la  surface  de 
leur  corps  une  humeur  blanchâtre,  gluante,  qui,  étant  fort 
abondante,  peut,  si  on  les  jette  dans  les  flammes,  les  pro- 
téger quelques  instants  contre  l'ardeur  du  feu,  mais  qu'elles 
ne  tardent  pas  à  y  périr;  que  celte  humeur  a  une  odeur 
forte  et  une  saveur  acre,  mais  n'est  nullement  venimeuse. 
Loin  d'être  des  animaux  malfaisants,  ce  sont  des  êtres 
faibles,  timides  et  inofl'ensifs,  à  peu  près  sourds  et  presque 
aveugles.  Ils  habitent  les  endroits  humides  et  sombres,  et 
se  nouiTÎssent  de  lombrics,  d'insectes,  etc.  La  5.  commune 

iS.  jnaculosa],  vulg.  Sourd  et  Mouron,  a  de  0  m.  15  à 
Im.  20  de  long;  son  corps  est  d'un  noir  sombre,  parsemé 
<le  taches  arrondies  d'un  jaune  vif.  et,  sur  les  côtés,  de 
tubercules  doù  suinte  l'humeur  visqueuse  propre  à  cet 
animal.  On  la  trouve  en  France.  Parmi  les  autres  espèces 
européennes  on  cite  encore  la  S.  de  Corse  et  la  S-  noire. 
L'Aniblystome  est  une  espèce  américaine,  dont  VAxololl 
{Voy-  ce  mot)  est  le  jeune.  On  trouve  au  Japon  et  en 
Chine  des  salamandres  de  très  grande  taille.  Telles  sont  : 
1°  la  S.  gigantesque  [Sieboldia  maxima),  découverte 
par  Siebold  au  Japon  en  1829  et  qui  mesurait  plus  d'un 
mètre  :  depuis,  plusieurs  individus  tie  la  même  espèce  ont 
été  apportes  en  Europe  :  on  en  a  vu  de  vivants  au  Muséum 
de  Paris;  2»  la  S.  de  Chine  (S.  davidiana],  découverte 
par  l'abbé  David  dans  les  eaux  qui  descendent  des  mon- 
tagnes du  Koukou-nor.  Ces  deux  espèces  offrent  de  grandes 
analogies  avec  les  salamandres  fossiles,  notamment  avec 
celle  des  schistes  d'Œningen. 

On  a  donné  la   Salamandre  pour  attribut   au  feu.   Les 

Poètes  en  ont  fait  le  symbole  de  la  valeur  et  l'emblème  de 
amour.  —  On  sait  que  François  I"  avait  dans  ses  armoi- 
ries une  salamandre  avec  cette  devise  :  J'y  vis  et  je 
iéteins. 

SALANGANE.  Hintndo  esculenta,  espèce  d'Hirondelle 
des  mers  de  la  Chine  :  quelques  ornithologistes  en  font  un 
genre  à  part,  dont  le  nom  [Collocalia,  c.-à-d.  nie  de 
colle)  rappelle  le  produit  qui  caractérise  cette  espèce.  C'est 
en  effet  la  Salangane  qui  construit  ces  nids  comestibles  si 
estimés  dans  l'extrême  Orient  et  qu'on  vend  quelquefois 
chez  nous  sous  le  nom  de  nids  d hirondelle  [Voy.  nid). 
Quant  à  l'oiseau  lui-même,  il  n'offre  rien  de  particulier  : 
c'est  un  Martinet  à  queue  médiocrement  fourchue. 

SALAR,  nom  latin  scientifique  de  la  Truite. 

SALBANDE,  nom  donné,  en  Minéralogie,  à  des  couches 
qui  séparent  les  filons  de  la  roche  qui  la  confient  :  la 
salbauffe  sur  laquelle  s'appuie  le  filon  s'appelle  lit,  chevet 
ou  mur  du  filon  ;  celle  qui  le  couvre  se  nomme  toit.  On 


donne  aux  salbandes  le  nom  de  détaches  quand  elles  sont 
formées  d'argile  grasse. 

SALDE,  Salda.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroplères,  famille  des  Géocorises  (Kéduviens)  et 
type  de  la  tribu  des  Saldides,  renferme  plusieurs  espèces 
de  Punaises  sauteuses,  parées  de  couleurs  éclatantes,  et 
assez  communes  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les  rivages 
et  dans  les  prairies. 

SALÉ,    PETIT  SALÉ.    Voy.   SALAISON. 

SALÉNIE,  Salenia,  genre  d'Echinides  fossiles,  tvpe  de 
la  famille  des  Salénidés  :  tubercules  gros,  "ambu- 
lacrcs  étroites,  appareil  apical  très  développé,  composé 
de  cinq  plaques  neurales,  de  cinq  plaques  génitales  et 
d'une  plaque  supplémentaire  qui  refoule  le  péristome  à  la 
droite  de  l'axe  de  symétrie.  Les  Salénies  sont  surtout 
développées  dans  les  terrains  crétacés. 

SALEP  (mot  arabe  et  persan),  nom  donné,  en  Orient, 
aux  bulbes  des  Urchis  [Voy.  ce  mot)  et  à  la  substance 
amylacée  et  alimentaire  que  l'on  en  tire.  Pour  préparer 
cette  substance,  on  dépouille  les  tubercules  de  leur  écorce 
et  on  les  met  pendant  quelques  heures  dans  l'eau  froide  ; 
on  les  fait  ensuite  cuire  dans  l'eau  bouillante,  et,  après  les 
avoir  enfilés  avec  du  crin,  on  les  laisse  sécher  à  l'air. 
Quand  on  veut  s'en  servir,  on  en  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité,  et,  après  l'avoir  fait  infuser  dans  l'eau 
chaude,  on  achève  de  la  dissoudre  dans  l'eau  liouillante, 
puis  on  l'aromatise  et  on  la  sucre  :  en  se  refroidissant,  elle 
se  prend  en  gelée  demi-transparente.  Celle  gelée  fournit 
une  nourriture  saine  et  légère  qui  convient  aux  malades  et 
aux  convalescents.  —  Le  salepae  Perse  est  le  plus  estimé. 
En  France,  on  peut  exlraire  du  salep  de  diverses  espèces 
d'orchis  qui  croissent  dans  nos  contrées  ;  mais  ce  salep  est 
inférieur  à  celui  qui  vient  d'Orient. 

A  Porlo-Bico  le  salep  est  fourni  par  l'.Xrrow-root. 

SALERS  (race  de)  ou  r.  acvergxate.  nom  donné  à  une 
race  de  bêtes  bovines,  localisée  dans  la  région  du  Massif 
Central  de  la  France.  Les  plus  beaux  représentants  se 
trouvent  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Salers  (Cantal), 
,et  sont  caractérisés  par  leur  ossature  gi'ossière  et  leur 
robe   d'une  couleur  chocolat  uniforme. 

SALICAIRE.  Lythrum,  Salicaria,  genre  Ivpe  de  la 
famille  des  Lylhrariées  (ou  Salicariées),  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  li- 
gneuses, à  tiges  hautes  de  plus  de  1  m.,  à  feuilles  sessiles, 
opposées,  quelquefois  serrées,  glabres,  lancéolées,  entières, 
un  peu  échancrées  à  leur  base  :  à  fleurs  d'un  rouge  san- 
guin (d'où  le  nom  scientifique,  de  XûOpo/,  sang),  disposées 
par  verticilles  le  long  d'un  épi  :  le  fruit  est  une  capsule 
à  2  loges  et  à  2  valves.  La  S.  commune  [Lythrum  salicaria] 
décore  agréablement  les  Iwrds  des  étangs  et  des  rivières. 
On  la  cultive  comme  plante  d'agrément.  Les  Kamtchadales 
mangent  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  et  en  font  une 
boisson  analogtie  au  thé  ;  ils  tirent  aussi  de  la  moelle  des 
tiges  une  liqueur  spirilueuse. 

SALICARIA,  plante  [Voy.  salicaire)  ;  — espèce  de  Fau- 
vette.  Voy.    BOCSSEROLLE. 

SALICARIÉES.  Voy.  lythrariées. 

SALICINE.  principe  immédiat  qu'on  rencontre  dans 
l'écorce  du  saule  [Salix  alba),  du  tremble  et  du  peuplier. 
Il  se  présente  en  petites  aiguilles  brillantes  amères,  solubles 
dans  l'eau  et  l'alcool.  Traitée  par  l'acide  sulfurique,  la  sali- 
cine  prend  une  couleur  rouge  qui  permet  de  la  recon- 
naître dans  le  cas  de  fraude.  Ce  coros  est  un  glucoside  ;  il 
se  dédouble^  sous  l'influence  d'une  iliaslase,  en  deux  corps, 
la  saligénine  et  le  glucose.  On  a  proposé  la  salicine 
comme  succédané  du  quinquina  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes :  mais  son  efficacité  n'est  pas  démontrée.  — 
Découverte  en  1828  par  Leroux. 

SALICINÉES  (du  g -type  Salix,  saule),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  supère,  détachée 
de  la  famille  des  Amenlacées,  ne  comprend  que  les  deux 
genres  Saule  (Salix)  et  Peuplier  (Populus).  Voy.  ces 
mots. 

SALICIONAL.  nom  donné  à  un  jeu  d'orgue. 

SALICOQUE.  sorte  de  Crevette  alimentaire,  qui  constitue 
avec  le  Crangon  {Voy.  ce  mot)  un  genre  de  la  tribu  des 
Palémoniens.  Les  Salicoques  ressemblent  à  de  petites 
écrevisses  de  consistance  assez  molle  :  corps  transparent 
et  allongé  ;  tête  petite  ;  7  paires  de  pieds,  dont  les  2  pre- 
miers sont  terminés  par  une  main  large,  comprimée, 
tiourvue  d'un  fort  crocnet  et  susceptible  de  mouvement  ; 
es   pieds   suivants   finissent  insensiblement  en  un   doigt 
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simple,  légèrement  courbé;  abdomen  pourvu  de  longs 
filets  très  mobiles  et  terminé  par  5  pan-es  d'appendices 
allongés.  Ces  crustacés  sont  conmiuns  sur  le  bord  de  la 
mer  et  namo  dans  les  eaux  douces  courantes;  ils  sont 
très  agiles  et  très  voraccs  :  ils  se  nourrissent  d'insectes, 
de  végétaux,  de  débris  d'animaux.  On  connaît  surtout  la 
Crevelte  marine,  qu'on  pêche  sur  les  côtes  de  Normandie 
et  (l'Angleterre,  et  qu'on  sert  sur  nos  tables  comme  un 
mets  délicat  :  on  donne  le  nom  de  Bouquet  aux  plus 
belles  de  ces  crevettes.  \'oy.  crevette. 

SALICOR  ou  SALicoTTE,  nom  vulgaire  de  la  Soude  com- 
mime  [Snlsola)  et  du  sel  qu'on  en  lire. 

SALICORNE,  Salicornia,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cliénopodées,  type  de  la  tribu  des  Salicorniées,  com- 
prend une  vingtaine  d'espèces  herbacées  ou  ligneuses, 
((ui  croissent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  dans  les  terrains 
imprégnés  de  sel.  Ce  sont  des  plantes  d'un  aspect  triste,  à 
tiges  épaisses  et  à  rameaux  noués,  dépourvus  de  feuilles; 
à  Heurs  petites  et  peu  visibles,  naissant  des  articulations 
des  i-ameaux.  Coupées  à  la  (in  de  l'été,  puis  desséchées 
au  four  ou  au  soleil,  ces  plantes  donnent  de  la  soude  par 
l'incinération.  Les  bestiaux  recherchent  la  S.  ligneuse  et 
la  S.  herbacée  communes  sur  nos  côtes;  leurs  jeunes 
pousses  se  mangent  en  salaiie. 

SALICYLATE  de  piiényi.e.   Foy.  salol. 

SALICYLIQUE  (acide),  acide  «ristallisé,  fusible  à  159% 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'élher,  que  l'on  peut 
obtenir  arliliciellement,  mais  qui  existe  tout  formé  dans 
diverses  essences  [essence  de  Heine-des-})rés,  huile  de 
Wintergrcen,  etc.).  Sa  composition  est  exprimée  par  la 
formule  C'IH.OH.CO-H.  C'est  donc  un  corps  à  la  fois 
phénol  et  aciile;  il  peut  en  elTet  donner  des  sels  ou  des 
éthers,  comme  le  salicjlate  de  méthyle,  qui  existe  dans 
l'huile  de  Winlergreen  et  dans  la  Gaulthérie  {Voy.  gacl- 
tiiéiue).  Quand  on  le  distille,  il  donne  du  phénol  et  de 
l'acide  carbonique.  Inversement  on  peut  faire  la  synthèse 
du  salicylate  de  sodium  par  l'action  de  l'acide  carbonique 
sur  le  phénale  de  sodium.  L'acide  salicylique  donne  avec 
le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  des  produits  de  substitu- 
tion. —  Piria  l'a  découvert  en  1839.  —  C'est  un  antisejj- 
tique;  ses  sels  sont  utilisés  en  médecine. 

SALIÈR€.  On  nomme  ainsi,  dans  le  Cheval,  l'enfonce- 
ment plus  ou  moins  profond  qui  se  remarque  au-dessus 
de  chaque  œil  ;  et,  par  extension,  chez  l'Homme,  le  vide 
qui  existe  derrière  la  clavicule  chez  les  personnes  maigres. 

SALIES-DE-BÉARN  (Basses-Pyrénées).  Voy.  eaux  minéiiales. 

SALIFÉRIEN  (étage).  Voy.  keuper. 

SALIFIABLES  (bases),  syn.  de  hydrates  basiques. 
Voy.  liAsr.  et  sel. 

SALIGÉNINE,  sorte  d'alcool  obtenu  par  Piria  en  1845, 
en  dédoublant  la  salicine  (  Voy.  ce  mot)  qui  est  le  gluco- 
sicic  de  la  saligénine.  Elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'étlier,  et  fond  à  82°.  Ce  corps  est  à  la  fois  alcool  et 
phénol;  sa  formule  peut  s'écrire  C<'I1*.C11-01I.011.  Oxydée, 
lu  saligénine  se  transforme  en  acide  salicylique,  et  une 
chaleur  prolongée  la  transforme  en  un  anhydride,  qu'on 
api)elle  ."ulirétine. 

SALIGOT,  nom  vulgaire  de  la  Macre  flottante. 

SALIN  (de  sel).  Ce  mot,  qui,  comme  adjectif,  se  dit  de 
tout  ce  qui  contient  du  sel  marin  ou  plus  généralement 
d'un  sel  quelconque,  s'emploie  aussi  substantivement  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  salin  le  mélange  des  sels  alcalins 
qui  reste  comme  résidu  de  l'évaporation  du  lessivage  des 
cendres  des  végétaux  ;  le  salin  de  betteraves  est  un  mé- 
lange de  sels  alcalins  (principalement  des  sels  de  potassium), 
résidu  solide  de  l'incinération  des  vinasses  de  betteraves. 

Cour  de  «a/iH,  juridiction  établie  vers  1634,  pour  juger 
les  dilférends  qui  s'élevaient  à  l'otcasion  de  la  possession 
des  salnies  :  elle  siégeait  à  la  Rochelle. 

Salins,  marais  salants.  Voy.  marais. 

^aux  salities,  celles  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  sels  dont  la  nature  n'est  ni  ferrugineuse  ni 
sullureuse.  --  Marbre  salin,  celui  qui  a  une  texture 
grenue  et  homogène. 

SALINES,  lieux  où  l'on  exploite  le  sel  contenu  dans  les 
eaux  de  la  mer  ou  dans  celles  des  sources  salées.  —  On 
étend  aus^si  ce  nom  aux  mines  de  sel  gemme.   Voy.  sel. 

c».   «M  j     '^^l'  "^ï"  minérale.  Voy.  eaux  minérales. 
Géorr  ^^'  '^'^  ™'*'  ^"    ^'''''-   ^'^*'*^-   ^*  ^^ 

SALIRÉTINE.  Voy.  saligénine. 

SALISBUPIA,  nom  latin  botanique  du  ginkgo. 


SALITE  ou  SAI1LITE.  espèce  minérale  du  groupe  des  Py- 
roxènes  [Voy.  ce  mot),  voisine  du  Diopside  [Voy.  ce  mol), 
mais  en  dillerant  par  la  siibstilution  <iu  fer  à  une  partie 
de  la  magnésie.  La  Salile  se  trouve  en  cristaux  ou  en  masses 
laminaires,  d'un  vert  plus  ou  moins  sombre,  à  Sala  (Suède), 
en  Finlande,  au  Tyrol.  La  Coccotite  granulaire,  la  Baïka- 
lite,  la  Fassaïte  sont  des  variétés  de  Salitc. 

SALIVAIRE  (appareil).  Chez  l'Homme  et  les  Mammifères, 
l'appareil  saliiaire  comprend  deux  sortes  de  glandes  : 
les  unes,  remarquables  par  leur  multiplicité  et  leurs- 
faibles  dimensions,  occupent  l'épaisseur  même  des  parois  de 
la  l)ouche  [glandes  labiales,  géniennes,  palatines,  lin- 
guales) ;  les  autres,  plus  grosses,  forment  autour  de  la 
màchoiro  inférieure  un  collier  composé  de  trois  parties  : 
1°  la  glande  parotide,  située  dans  l'excavation  qui  existe 
en  avant  de  l'oreille  entre  le  crâne  et  la  mnchoire  :  elle 
verse  le  produit  de  sa  sécrétion  par  le  canal  de  Sténony 

3ui  aboutit  à  la  face  interne  de  la  joue  au  niveau  du  collet 
e  la  deuxième  grosse  molaire  supérieure  ;  2°  la  glande 
sous-maxillairc ,  située  en  dedans  et  en  dessous  du  corps 
de  la  mâchoire  et  versant  sa  sécrétion  par  le  conduit  de 
Wharton,  près  du  filet  de  la  langue  ;  5»  la  glande  sublin- 
guale, située  sous  la  muqueuse  de  la  bouche  à  droite  et  à 
gauche  du  frein  de  la  langue,  s'ouvrant  par  quatre  ou  cinq 
conduits  appelés  canaux  de  Rivinus.  —  L'ouverture  acci- 
dentelle des  conduits  excréteurs  des  glandes  salivaires 
peut  donner  lieu  à  une  hstule. 

SALIVATION,  dite  aussi  Ptyalisme  et  Sialisme,  sécré- 
tion surabondante  de  la  salive,  déterminée  soit  par  l'usage 
des  masticatoires  irritants,  soit  sous  l'intluence  d'une 
cause  qui  agit  sur  toute  l'économie,  et  notamment  des  pré- 
parations mercurielles.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  accom- 
pagnée du  gonflement  des  gencives;  l'haleine  devient 
fétide,  et  les  dents  s'ébranlent.  Cet  état  cesse  promptement 
à  l'aide  du  chlorate  de  potasse  ou  des  purgatifs.  —  Quel- 
quefois la  salivation  est  un  elfet  de  !•>  grossesse  ;  elle  ne 
finit  alors  (|u'après  l'accouchement. 

SALIVE  (du  lat.  saliva),  liquide  qui  humecte  la  bouche 
et  qui  est  le  mélange  des  sécrétions  de  toutes  les  glandes 
salivaires.  Elle  est  formée  d'une  grande  quantité  d'eau,  de 
chlorure  de  sodium,  de  phospiiatc  tribasique  de  sodium,  de 
carbonates  alcalins,  et  elle  contient,  d'après  Longel,  un  peu 
de  sullbcyanure  de  potassium  :  miant  aux  matières  orga- 
niques, ce  sont  des  lactates,  de  l'albumine,  de  la  caséine, 
de  la  graisse  phospliorée  et  une  substance  azotée  spéciale, 
la  ptyaline  [Voy.  ce  mot).  Le  rôle  chimique  de  la  salive 
dans  le  travail  de  la  digestion  consiste  à  modifier  les  ma- 
tières féculentes  ou  amyloïdes,  pour  les  convertir  en  glu- 
cose, comme  l'ont  aussi  le  suc  pancréatique  et  le  suc 
intestinal.  Quant  à  son  usage  mécanique  dans  la  mastication 
et  la  déglutition,  il  a  donné  lieu  à  de  longs  débats  entre 
les  physiologistes.  En  1855,  Cl.  Bernard  enseigna  pour  la 
première  fois  que  chacune  des  sécrétions  dont  la  réunion 
formait  la  salive  mixte,  avait  un  rôle  particulier  :  la  S. 
jmrotidicnne  servirait  à  la  mastication  :  à  raison  de  sa 
grande  fluidité,  elle  serait  destinée  à  humecter  et  imhiber 
les  aliments;  la  S.  sublinguale,  plus  gluante,  servirait  à 
la  déglutition,  en  favorisant  le  glissement  du  bol  alimen- 
taire; la  S.  sous-maxillaire  serait  en  rapport  avec  la 
gustation.  Cette  division  du  travail  alimentaire  n'a  pas  été 
admise  par  tous  les  physiologistes.  La  sécrétion  de  la  salive 
est  pour  chaque  glande  sous  l'influence  de  deux  nerfs  an- 
tagonistes, l'un  qui  l'exagère,  l'autre  qui  la  modère.  C'est 
par  suite  de  l'excitation  du  premier  que  la  bouche  est 
sèche  dans  les  moments  d'émotion,  et  qu'au  contraire  la 
vue  ou  le  souvenir  d'un  aliment  savoureux  font  venir  Veau 
à  la  bouche.  Vulpian,  ^Vittich,  Longet  admettent  une  troi- 
sième espèce  de  nerfs  spéciaux,  les  nerfs  sécréteurs. 

SALIX,  nom  latin  botanique  du  genre  Saule. 

SALLE  (orig.  germaniq.),  pièce  plus  ou  moins  grande 
d'un  appartement  ou  d'un  palais,  d'un  édifice  public, 
destinée  à  un  usage  particulier,  comme  Salle  à  manger, 
d'audience,  de  réception,  de  conseil,  de  bal,  de  concert  y 
d'armes,  etc. 

Salle  de  police  ou  de  discipline,  chambre  d'arrêt  pour 
la  punition  des  fautes  légères  contre  la  discipline  militaire; 
elle  est  située  dans  la  caserne  même.  Les  hommes  punis  de 
salle  de  police  reçoivent  la  nourriture  de  l'ordinaire,  et  as- 
sistent à  toutes  les  prises  d'armes.  Us  sont  de  plus  astreints 
à  faire  les  corvées  de  propreté  dans  les  quartiers. 

Salles  d'asile.  Voy.  asile. 

SALMARE,  nom  donné  par  Boudant  au  sel  gemme. 


SALMIAC 
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SALSOLA 


SALMIAC,  chlorliydratc  d'ammoniaque  naturel,  qu'on 
Iriiiive  dans  des  houillères  embrasées,  ou  dans  les  lume- 
niiles  des  volcans. 

SALMIS  'orig.  inc.),  ragoût  releVé  qu'on  fait  avec  des 
l)écasscs,  des  perdrix,  des  alouettes,  des  grives  ou  autres 
pièces  de  gibier,  d'abord  rôties  à  la  broche,  dépecées 
ensuite  et  cuites  sur  lui  réchaud  avec  du  vin,  du  pain  rôti, 
et  antres  ingrédients  propres  à  piquer  le  goût. 

SALMO.  nom  latin  du  genre  Sauitioii. 

SALMONIDÉS  idu  g.-lypc  Salino,  Saumon),  famille  de 
l'oissons  nialacoptcrygicns  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Sf|uamodcrnies,  se  compose  d'espèces  toutes  remarquables 
jKU"  leur  voracité  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair.  Ces 
poissons  vivent  généralement  dans  la  mer,  mais  à  l'époque 
du  frai  ils  remontent  les  rivières  pour  atteindre  les 
sources,  près  desquelles  ils  déposent  leui-s  œufs  dans  des 
trous  qu'ils  creusent  exprès.  —  La  famille  des  Salmonidés 
comprend  les  genres  :  Saumon,  Eperlan,  Lodde,  Ombre, 
Lavnret,  Argentine,  Characin,  Citrbnate.  Anoslomc, 
Serpe.  Piabuque,  Serrasalme,  Télragonoplère,  Chalcée, 
Mijlète.  Hydrocin,  Citharine,  Saure,  Scopèle,  Aulope, 
Sternoptyx. 

SALOL  ou  SAL1CTLATE  DE  PHÉNïLE,  jKtudre  blonclic  insolu- 
ble dans  l'eau  et  la  glycérine,  soluble  dans  l'élher,  l'alcool, 
le  chloroforme,  la  l)enzine,  les  huiles,  la  vaseline.  Le  salol 
fonda  4.)^.  11  est  employé  commeantipyrétique  et  antiseptique 
interne  ou  externe.  Les  propriétés  antiseptiques  résultent 
du  dédoublement  qu'il  subit  sous  l'influence  de  l'alca- 
linité du  liquide  de  l'organisme,  dédoublement  qui  donne 
naissance  à  deux  antiseptit^ues  puissants,  le  phénol  et 
l'acide  salicylique. 

SALON  augmentatif  de  salle).  Outre  la  vaste  pièce 
destinée  dans  chaque  maison  à  recevoir  la  compagnie,  on 
a  apjK'lé  spécialement  le  Salon  la  galerie  où  se  fait  à 
Paris  l'exposition  périothque  des  ouvrages  de  j>einlure,  de 
sculpture,  de  gravure,  etc.,  des  artistes  vivants,  et,  jjar 
extension,  l'exposition  elle-même.  Dans  l'origine  cette  ex- 
|x>sition  n'avait  lieu  que  dans  le  grand  salon  du  Louvre  : 
fl'oii  son  nom.  Aujourd'hui  cette  exposition  est  double  :  il 
y  a  chaque  année,  au  mois  de  mai.  un  Salon  au  palais 
<le  l'Industrie  et  im  Salon  au  Champ  de  Mars,  sans  parler 
des  salons  particuliers  ou  indépendants. 

SALPES  ou  SALPiExs,  Salpœ,  animaux  qui,  avec  les  Asci- 
dies. com|x>sent  la  clas>e  des  Tuniciers.  Leur  forme  est  re- 
gulière  et  symétrique  :  c'est  une  espèce  de  sac  de  0  m.  15 
à  0  m.  20  de  long,  qui  n'olfre  à  la  vue  que  deux  ouver- 
tures, l'ouverture  anale  et  l'ouverture  buccale  :  d'où  leur 
nom  de  Bipitores  et  mieux  Bifores.  Leur  enveloppe  est 
anguleuse  et  d'une  si  grande  transparence  que  l'on  peut 
voir  fonctionner  tous  les  organes  dans  l'intérieur  de  leur 
cor|)s.  C'est  sur  un  Salpe  que  Chamisso  a  fait  la  belle  dé- 
couverte des  générations  alternantes.  Alternativement,  en 
effet,  une  génératiMi  est  comjK)sée  d'individus  isolés;  une 
autre,  d'individus  agrégi'-s.  (Àîs  animaux  sont  phospho- 
rescents. —  On  i-ap|)roche  du  genre  Salpa  le  Ûoliolum 
ou  Barillet,   f'oy.  ce  mot. 

SALPÊTRE  (du  lat.  sal  petrse,  sel  de  pierre;  parce 
qu'il  forme  des  effloresocnces  salines  sur  les  murs),  nom 
vulgaire  du  Citrate  de  potassium  ou  Nitre  {Voy.  xitre). 

—  On  désigne  aussi  quelquefois,  mais  improprement,  sous 
le  nom  de  salpêtre  certaines  efflorescences  blanches  et 
brillantes  qu'on  remarque  sur  les  murs  liàtis  avec  du  mor- 
tier et  des  pierres  ou  des  briques.  Ces  efflorescences  sont 
formées  de  carbonate  et  de  sulfate  de  sodium,  et  ne 
doivent   pas  être  confondues  avec   le  salpêtre  propr.  dit. 

—  Ce  qu'on  appelle  S.  du  Chili  est  du  nitrate  de  so- 
dium. 

L'exploitation  des  salpêtres,  en  dehors  des  circonscrip- 
tions dans  lesquelles  l'Etat  se  réservait  le  monopole  de  cette 
fabrication,  avait  été  laissée  longtemps,  moyennant  auto- 
risation, à  l'industrie  privée.  Un  décret  du  15  nov.  1873  a  dé- 
cidé que  le  raffinage  des  salpêtres  et  la  fabrication  de  la  \yo\x- 
dre  rentreront  dorénavant  dans  les  attributions  de  l'Etat. 
Ce  décret  a  dû  être  exécuté   à  partir  du  \"  janv.  1874. 

SALPÊTRERIE.  salpêtrière,  fabrique  et  dépôt  de  sal- 
jx'tre.  Voy.  salpêtre  et  mtre. 

Sous  le  nom  de  la  Salpêtrière  on  désigne  à  Paris  un 
hospice  pour  les  femmes  âgées  et  pour  les  femmes  en  dé- 
mence, qui  a  servi  aussi  de  maison  de  correction.  Cet 
hospice,  commencé  sous  Louis  XIII  et  appelé  l'Hôpital 
Général,  occupe  l'emplacement  d'une  fabrique  de  sal- 
pêtre. 


SALPICON  (ix)ur  sel piquantl),  ragoût  composé  de  plu- 
sieurs viandes  couj>ées  en  petits  culies,  mélangées  avec 
des  truffes,  des  champignons  ou  des  concombres  (assai- 
sonnées de  sel,  de  poivre  et  de  vinaigre]  qui  doivent  être 
également  hachés  en  forme  de  dés  et  d'égale  grosseur.  On 
feut  aussi  lier  le  salpicon  avec  une  sauce  béchamel,  sauce 
espagnole,  il  sert  alors  à  garnir  les  bouchées  [Voy.  ce 
mot). 

SALPIENS.   Voy.  salpes. 

SALPINGITE  (de  TâXrtyï,  trompe),  inflammation  de  la 
trompe  d'Eustache.  L'origme  de  cette  affection  peut  être 
soit  une  inflammation  des  fosses  nasales,  soit  une  angine; 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  processus  inflammatoire  s'est 
propagé  de  proche  en  proche  ;  il  peut  remonter  jusqu'à  la 
caisse  du  tympan  et  provoquer  parfois  une  surdité  défini- 
tive. —  Le  nom  de  salpingite  est  aussi  donné  à  l'inflam- 
mation de  la  trom|Xî  de  Fallope. 

SALPINGO-MALLÉEN  (du  gr.  (ri).riYÇ,  trompe,  et  du 
lat.  malleus,  marteau),  nom  donné,  en  Anatomie,  au 
muscle  interne  du  marteau  de  l'oreille,  parce  qu'il  s'attache 
à  la  trompe  d'Eustache  et  au  marteau.  —  On  a  de  même 
dcm.é  les  noms  de  salpingo-phnryngien,  de  salpingo- 
staphylin  à  des  muscles  qui  s  attachent  au  pharynx  et  au 
palais. 

SALSEPAREILLE  (de  l'esp.  zarza,  ronce,  et  parilla. 
vigne,  ou,  selon  d'autres,  du  médecin  Parilto,  qui  l'aurait 
fait  connaître),  Smilax,  Sarsaparilla,  genre  type  de  la 
famille  des  Smilacées,  se  compose  d'arbustes  à  tiges  sarmen- 
teuses.  souvent  épineuses,  à  feuilles  coriaces,  |)ersistantes, 
munies  d'une  vrille  de  chaque  côté  du  pétiole  (stipules  trans- 
formés) :  à  fleurs  petites,  dioïoues  :  le  fruit  est  une  l;aie 
à  5  loges  et  à  2  graines  dans  cliaque  loge.  L'espèce  la  plus 
importante  est  la  S.  de  Portugal  [S.  medica),  qui  vient 
du  Brésil  :  sa  racine  est  un  puissant  sudorifiquc,  dépuratif 
et  diurétique  ;  on  l'emploie  contre  les  maladies  de  la  peau, 
les  scrofules  et  surtout  contre  les  affections  syphilitiques  ; 
la  S.  de  Chine  [S-  china)  s'emploie  aux  mêmes  usages  : 
sa  racine  est  connue  sous  le  nom  de  squine  (corruption  de 
Chine).  La  seule  espèce  qui  se  trouve  en  Europe  est  la 
S.  d'Italie,  vulg.  Liseron  épineux,  Liset  piquant 
[S.  aspera)  :  c'est  une  plante  très  épineuse,  à  feuilles  en 
cœur;  à  fleurs  blanchâtres,  petites,  odorantes,  en  grappes 
terminales  :  les  individus  femelles  portent  des  haies 
sphériques,  rouges,  brunes  ou  noirâtres.  Elle  croît  dans 
les  lieux  arides,  parmi  les  buissons  et  le  long  des  côtes 
maritimes.  Sa  racine  a  les  propriétés  de  la  salsepareille  du 
Brésil,  mais  à  dose  plus  forte. 

On  appelle  vulgairement  Salsepareille  d'Allemagne  la 
Laiche  des  sables,  et  S.  d' Amérique  ou  S.  grise  la  racine 
de  l'Aralie  à  tige  nue. 

SALSES  du  lat.  salsus,  salé),  nom  dpnné  à  de  petits 
volcans,  d'où  s'élancent  des  masses  de  carbures  d'hydro- 
gène, accompagnées  de  quantités  plus  ou  moins  considérables 
d'eau  salée  ou  de  matières  boueuses.  Les  salses  sont  quel- 
quefois réunies  en  grand  nombre  dans  un  espace  restreint, 
quelquefois  au  sommet  d'une  butte  de  100  à  200  m.  de 
hauteur.  —  Il  existe  beaucoup  de  salses  dans  le  Modénais, 
en  Sicile,  en  Crimée,  dans  la  province  de  Carthagène 
(Amériqtie  méridionale).  On  en  cite  aussi  à  l'île  de  la  Tri- 
nité et  dans  l'Hindouslan. 

SALSIFIS,  Tragopogon,  genre  de  la  famille  des  Com- 
jwsées,  section  des  Chicoracées-Scorsonérées,  se  compose 
de  plantes  potagères  bisannuelles  que  l'on  cultive  pour 
leurs  racines  :  tige  herijacée,  fistuleuse  ;  feuilles  alternes  ; 
fleurs  en  capitules;  semences  surmontées  d'une  aigrette 
plumeuse.  Le  S.  des  jn-és  (  T.  pratcnse)  est  commun  au 
milieu  des  prés  :  capitules  d'un  lx?au  jaune,  bruns  en 
dessous  ;  feuilles  longues,  étroites,  aiguës,  sessiles.  Ce  sal- 
sifis passe  pour  apéritif  :  on  en  mange  les  jeunes  pousses, 
ainsi  que  les  feuilles  et  les  racines  ;  leur  saveur  se  ra[>- 
pi-oche  l)eaucoup  de  celle  de  la  scorsonère.  Tous  les  bes- 
tiaux en  sont  avides,  excepté  les  chèvres.  Le  S.  blanc  ou 
à  feuilles  de  fxtireau  [T.  pon-ifolium)  se  cultive  pour 
ses  racines,  qui  fournissent  un  aliment  sain  et  léger;  ses 
fleurs  sont  d'un  jx>urpre  violet.  Le  S.  à  gros  pédoncules 
[T.  major],  à  fleurs  jaunes;  le  S.  à  feuilles  de  safran 
(T.  crocifoliiis],  à  fleurs  bleues  ou  violettes;  le  S.  de 
Dalcchamp  T.  Dalechampii).  à  fleurs  d'un  jaune  de 
soufre,  un  peu  rougeàtres  en  dehoi-s,  sont  des  espèces 
peu  employées. 

Salsifis  noir  ou  d'Espagne.  Voy.  scorsonère. 

SALSOLA,  nom  latin  botanique  du  genre  Soude,  a   for- 
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mé  le  mot  Salsolées,  qui  désigne  une  tribu  do  la  famille 
des  Cliénopodces. 

SALTARELLE  (en  ital.  sallarella,  du  lat.  saltare,  dan- 
ser), danse  vcnilicnnc  à  trois  temps,  qui  a  beaucoup  d"aiia- 
lo^iii  avec  la  tarentelle.  Dans  la  saltarelie,  le  premier 
temps  de  chaque  mesure  est  fortement  marqué,  quoique 
commençant  par  imc  brève.  Aux  xv°,  xvi"  et  xvii*  siècles, 
ce  pas  existait  déjà  dans  les  clauses  nobles  italiennes. 

SALTATION  (du  lat.  saltatio),  nom  donné  chez  les 
Romains  à  l'art  qui  comprenait  la  danse,  la  pantomime, 
l'action  théâtrale,  l'action  oratoire,  embrassant  tous  les 
gestes  et  tous  les  mouvements  que  les  hommes  peuvent 
faire.  Voy.   pantomime. 

SALTIGRADES,  dites  aussi  Sauteuses,  tribu  d'Arachnides 
pulmonaires,  de  la  famille  des  Aranéides  fdcuses,  ren- 
ferme les  deux  genres  Erise  et  Saltique. 

SALTIMBANQUE  (de  l'ital.  salthnbanco ,  formé  de 
saltare  in  banco,  sauter  sur  des  tréteaux),  bateleur, 
jongleur  qui  fait  des  exercices  sur  les  places  publiques 
(  loi/.  DATELEUH  et  jongi-eur).  Lorsflue  en  même  temps  il 
débile  des  drogues,  on  l'appelle  plutôt  charlatan.  —  A 
Paris,  les  saltimbanques  sont  soumis  à  des  règlements 
sévères;  ils  ne  peuvent  exercer  avant  huit  heures  du 
matin  ni  après  six  heures  du  soir  en  hiver,  et  neuf  heures 
en  été.  11  leur  est  défendu  de  se  faire  accompagner  par 
des  enfants  de  moins  de  seize  ans. 

SALTIQUE  ou  ATTE,  Salticus  ou  Altus,  genre  d'Arach- 
nides, de  l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Araignées 
vagalwndes,  tribu  des  Saltigrades  (Voltigeuses  de  Walckc- 
naér),  renferme  des  espèces  dont  les  pieds  robustes  sont 
propres  au  saut  et  à  la  course.  Ces  araignées  sont  répan- 
dues partout.  La  plus  commune  en  France  est  la  S.  che- 
rroiiuee  ou  Allé  paré,  longue  de  0  m.  007,  noire,  avec 
l'abdomen  ovale,  allongé,  ayant  3  bandes  blanches  demi- 
circulaires. 

SALTUS,  grande  mesure  agraire  des  Romains,  valait 
800  jugera  ou  arpents,  c.-à-d.  environ  3  de  nos  mjria- 
mètres  carrés. 

SALUBRITÉ  PUBLIQUE.  Le  soin  de  la  santé  publique  est 
confié,  à  Paris,  à  un  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine  et,  dans  les 
départements,  à  oes  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  département  et  d'arrondissement  qui  ionctionnent 
sous  l'autorité  du  préfet  et  sont  renouvelés  par  moitié 
tous  les  2  ans.  Des  Commissions  d'hygiène  publique, 
présidées  par  le  maire,  peuvent  être  instituées  au  chef- 
lieu  de  canton  II  existe  en  outre,  près  du  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  un  Comité  considtatif 
d'hygiène  publique.  Le  service  de  la  salubrité  embrasse 
l'hygiène  publique,  la  surveillance  des  établissements 
insalubres,  des  halles,  cimetières,  tueries,  voiries,  amphi- 
théâtres de  dissection;  celle  des  prisons;  les  secours  à 
donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  etc.  —  Voy.  hygiène  et 

POLICE. 

SALUT  (du  lat.  salus],  démonstration  extérieure  de 
cinlité  ou  de  respect  faite  à  quelqu'un  en  l'abordant. 
Chaque  peuple  a  sa  manière  de  saluer.  Les  Européens 
saluent  en  se  découvrant  et  en  s'inclinanl  ;  les  Américains 
se  pressent  la  main  sans  se  découvrir  :  les  Ottomans  saluent 
en  s'inclinant  et  en  portant  la  main  droite  sur  le  cœur,  ou 
en  élevant  les  deux  mains  au-dessus  de  la  tète.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  salut  aux  formules  que  l'on  pro- 
nonce en  s'abordant,  formules  qui  ne  sont  pas  moins  variées 
que  les  manières  extérieures  de  se  saluer,  ainsi  qu'à  celles 
qu'on  emploie  dans  les  lettres,  dans  les  préambules  des 
lois  et  ordonnances,  des  bulles,  des  mandements,  des 
lettres  patentes.  Les  Romains  commençaient  leurs  lettres 
par  la  formule  :  S.  D.  [salutem  dicit).  Les  rois  de 
France  disaient,  en  tête  des  actes  émanés  de  leur  autorité  : 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Sous  la 
première  République,  on  terminait  les  lettres  par  les 
mois  :  Salut  et  fraternité.  Autrefois,  dans  les  livres,  les 
epilrcs  et  les  préfaces  portaient  souvent  ces  mots  :  Au 
tecteiir,  salut. 

Salut  militaire.  Le  salut  dans  l'armée  est  une  forme 
exlerieurc  de  respect  ;  il  est  dû  en  toutes  circonstances 
par  le  subordonne  à  son  supérieur  et,  entre  officiers,  à 
grade  égal  par  le  plus  jeune  au  plus  ancien  ;  il  se  fait  en 
portant  la  mam  droite  à  hauteur  de  la  visière  de  la  coif- 
ture.  la  paume  de  la  main  tournée  en  dehors.  —  Dans 
certaines  circonstances  et  notamment  dans  les  défilés,  les 
olliciers  saluent  du  sabre  ou   de  l'épée  en  portant  leur 


arme  verticale  devant  la  figure  et  l'abaissant  ensuite  en 
étendant  le  bras.  Tout  militaire  doit  le  salut  an  dra- 
peau. 

Salut  de  mer,  salut  militaire  que  se  rendent  récijjro- 
qucment  les  vaisseaux  de  même  ou  de  dillérenles  nations, 
ou  qu'ils  échangent  avec  les  places  ou  châteaux  (pii  sont 
sur  les  côtes.  Les  saints  de  mer  se  font  tantôt  par  le 
pavillon  et  les  voiles,  tantôt  par  des  décharges  d'artillerie. 
Un  salue  avec  le  canon  en  tirant  un  certain  nombre  de 
coups  de  canon  l'un  après  l'autre,  et  l'un  d'un  Iwrd, 
l'autre  de  l'autre  alternativement.  Lorsque  le  salut  a  lieu 
entre  égaux,  il  se  rend  en  nombre  pareil.  Si  celui  qui 
salue  est  inférieur,  le  supérieur  rend  quelques  coups  de 
moins.  Les  bâtiments  de  l'Etat  salués  par  ceux  du  com- 
merce rendent  le  tiers  des  coups  qu'ils  ont  reçus. 

SALUT,  félicité  éternelle  qui  attend  le  juste  mort  en  état 
de  grâce.  C'est  un  dogme  de  la  foi  chrétienne  que  nous 
ne  pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jésus-Christ,  et  que 
c'est  pour  nous  le  procurer  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
sur  la  terre  :  c'est  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Sau- 
veur. Les  Catholiques  ont  pour  maxime  :  hors  de  l'Eglise 
point  de  salut,  ce  qu'il  ne  faut  entendre  que  de  ceux 
qui,  ayant  eu  connaissance  de  la  vraie  doctrine,  n'ont  pas 
voulu  la  suivre.  —  Dans  la  Liturgie  catholique,  on  appelle 
salut  des  prières  que  l'on  chante  le  soir,  après  vêpres  ou 
compHes,  notamment  les  jours  de  fête,  et  qui  se  terminent 
par  la  bénédiction  du  St  Sacrement. 

Salut  d'or,  monnaie  en  or  qui  portait  l'empreinte  de  la 
Vierge  recevant  la  salutation  angclique,  et  qui  fut  frappée 
en  France  sous  Charles  VI,  puis  sous  Henri  VI,  roi  (l'An- 
gleterre, maître  alors  d'une  partie  de  la  France.  Les 
saints  d'or  valaient    15   sous  tournois,  environ  H   fr.  41. 

SALUTATION  Angélique,  prière  à  la  Ste  Vierge,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Ave,  Maria,  gratia  plena  (Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce),  etc.  Elle  se  compose 
des  paroles  que  l'Evangile  met  dans  la  bouche  de  l'ange 
Gabriel  lorsqu'il  annonça  à  Marie  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, de  celles  que  proféra  Elisabeth  lorsciu'elle  reçut  la 
visite  de  Marie,  et  enfin  de  celles  que  1  Eglise  emploie 
pour  implorer  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  —  On 
récite   ordinairement  cette   prière   à  la  suite   du   Pater. 

SALUTH,  Silurus  glanis,  poisson.  Vou.  siluue. 

SALVADOR E  (d'un  nom  propre),  Salvadora,  genre  de 
la  tribu  des  Salvadorées  qui  se  rattache  aux  Oléacées,  se 
compose  d'arbrisseaux  qui  croissent  en  Asie  et  en  Afrique. 
L'espèce  type  est  la  S.  de  Perse  [S.  persica),  qu'on 
trouve  en  Asie  et  en  Afrique  :  feuilles  opposées,  un  peu 
cliarnues;  fleurs  blanches,  très  petites,  en  Ijouquets  ter- 
minaux; baies  pyriformes,  jaunes,  monospermes.  On  em- 
ploie les  feuilles  broyées  comme  résolutives;  les  Arabes 
en  font  usage  contre  la  morsure  des  serpents.  Les  baies 
sont  comestibles. 

SALVATELLE,  veine  qui  commence  sur  la  surface  dor- 
sale des  doigts  et  de  la  main  par  un  grand  nombre  de 
radicules  et  qui  remonte  jusqu'à  la  partie  interne  de 
l'avant-bras,  où  elle  prend  le  nom  de  veine  cubitale 
postérieure.  Les  anciens  recommandaient  d'ouvrir  cette 
veine  dans  la  mélancolie,  l'hypocondrie,  etc.,  et  ils  attri- 
buaient à  cette  saignée  une  grande  efficacité  :  d'où  le  nom 
de  salvatelle  (de  salvatio,  salut). 

SALVATOR,  nom  latin  scientifique  du  genre  Sauvegarde. 
Voy.  ce  mot. 

SALVE  (du  lat.  salve,  salut),  décharge  de  coups  de  ca- 
nons ou  de  toutes  autres  armes  à  feu.  que  l'on  lire  en 
même  temps  ou  successivement,  soit  en  l'honneur  de 
quelqu'un  jwur  le  saluer  [Voy.  salut),  soit  pour  la  célé- 
bration d'une  fêle,  soit  enfin  pour  l'annonce  d'une  boiuic 
nouvelle. 

SALVE  REGINA  (c.-à-d. /e  vous  salue,  reine),  premiers 
mots  latins  d'une  prière  à  la  Vierge,  par  laquelle  on  a  cou- 
tume de  terminer  l'office  divin  pendant  un  certain  temps 
de  l'année.  On  attribue  cette  prière  à  Hermannus  Con- 
tractus,  ou  à  Pierre  de  Monsoro,  évêque  de  Compostelle. 
Les  paroles  qui  la  terminent  sont  altrinuées  à  Si  Rernard. 

SALVIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Sauge. 

SALVINIE.  Salvinia,  genre  de  plantes  cryptogames, 
aquatiques,  flottantes,  de  la  famille  des  Rhizocarpées.  Voy. 
ce  mot. 

SAMA.  Voy.  vedas. 

SAMARE  (du  lat.  samara,  semence  d'orme),  nom  donné, 
en  Botanique,  aux  capsules  coriaces  et  membraneuses,  in- 
déhiscentes', à  une  ou  deux   loges,  munies  d'ailes  sur  les 
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«ôtés  ou  terminées  {«r  une   lan^iette  foliacée  :  tels  sont 
les  fruils  de  l'orme,  du  frêne,  de  l'érahle,  etc. 

SAMARIUM,    clément   qui,    d'après   MM.     Delafuntainc 
isTS'  et    l^ecoq    de   Boisbaudi-aii,  accompagne  la  didynïe 
dans  la  samai-skite 

SAMARSKITE,  niol>ale  de  fer,  d'uranium  et  d'ytlrium, 
[5tFe.l.V)0.Mj^^].  avec  un  v>eu  de  didyme,  f^u'oh  trouve 
en  masses  noires orlDorliomb.,  danslasyénitedc  Miask(Oural). 

SAMBUCUS,  nom  latin  lx>tauiqué  du  Stireau,  a  forme 
le  mot  Sambucées  qui  désigne  une  tribu  de  la  famille  des 
Cjiprifoliacées,  comprenant  les  genres  Sambucus,  Vibttr- 
miiii,  etc. 

SAMBUQUE  Mu  lat.  sambttca),  instrument  de  Musique 
des  anciens  :  c  était  tantôt  une  espèce  de  flûte  qui  tirait 
sans  doute  son  nom  de  ce  que  dans  l'origme  elle  était 
faite  de  lx>is  de  sureau,  tantôt  une  espèce  de  harpe  a 
cordes  de  nature  et  de  longueurs  différentes  —  Ancienne 
nmcliine  de  guerre  qui  consistait  en  une  plate-forme  aussi 
haute  que  les  murailles  que  l'on  \-oulait  attaquer.  Mareellus 
<it  usage  de  la  sainbu(]uc  au  siège  de  Syracuse.  Selon  IHu- 
lartjuc,  ce  nom  lui  serait  venu  d'une  ressemblance  de 
forme  avec  la  harpe  appelée  sambiique.  Les  coides  qui 
montaient  etdescemlaieut  l'échelle  ressemblaient  aux  conles 
de  la  sambuque. 

SAMÉ,  poisson  de  mer  qui  remonte  les  rivières  :  c'est 
une  espèce  de  Muge,  qui  diffère  peu  du  Mulet,  excepté 
qu'il  a  la  tète  \A\\%  grosse  et  plus  pointue,  la  chair  moins 
blaiiche  et  moins  grasse.  Voij.  hcge. 

SAMEDI  'du  lai.  sabbali  dies.  }o\iv  du  sablmt,  septième 
ol  dernier  ,j)ur  de  la  semaine.  Les  Païens  l'apwlaient /0!/r 
fie  Saturne.  Les  Juifs,  qui  le  nommaient  sabbat,  le  con- 
^acraient  au  re|ios,  («i-ce  cpie  Dieu  se  reposa  ce  jour-là, 
après  avoir  crée  le  monile  en  six  jours.  Dans  les  premiers 
temps  du  Chnslianisme,  le  samedi  était  fêté  comme  le 
dimanclie  ;  aujourd'hui,  il  est  consacré  à  la  Vierge.  — 
Pour  les  catiioiiques,  le  samedi  est  un  jour  maigre.  C'est 
en  llOl)  seulement  qu'un  coïKÙle  prescrivit  ce  jour 
daljstmence ;  celte  ol)hgation  a  été  su}>})rimée  progressive- 
nienl  par  les  papes  Pic  IX  et  Léon  XIII. 

Samedi  saint,  celui  qui  précède  le  jour  de  Pâques  : 
c'est  ce  jour-là  que  l'on  fait  la  bénédiction  de  l'eau. 

SAMIS,  nom  qu'on  donnait  autrefois  a  une  étoile,  tramée 
de  lames  d'oc  et  d'argent,  qui  venait  de  Venise,  et  fju'on 
employait  surtout  jiour  rameubleincnt  des  |ialais.  L'ori- 
llanumè  était  de  samis  vermeil. 

SAMOLE,  Samoiiis,  nom  que  les  Druides  donnaient  à 
une  plante  sacrée,  qu'on  croit  être  la  Darba7-ée,  espi>ce  de 
crucifère  a  Heurs  jaunes,  à  laquelle  ils  attribuaient  des 
propriétés  merveilleuses. 

Linné  a  ilonné  ce  nom  à  un  genre  de  la  famille  des 
Prunulacées,  renfermant  des  plantes  lierliacées,  bisannuelles, 
à  tige  droite,  à  racines  fibreuses,  à  feuilles  alternes  et  à 
lleui-s  blanches,  en  grappes  ou  en  corymbes  :  ces  plantes 
vivent  au  Ijord  des  eaux  et  dans  les  marais.  Le  S-  aqua 
tique  [S.  Valeiamli  ,  vulg.  Mouron  d'eau  et  Pimprenelle 
aquatique,  passe  pour  vulnéraire  et  antiscorbutique. 

SANATORIUM  ou  si^ATOiRE,  lieu  ou  site  qui.  par  ses 
con-iitions  géologiques  ou  atnwsiJK^rifjues,  favorise  la  santé 
ou  la  guiTison  de  ceux  qui  vieiuicnt  y  séjourner;  se  dit 
aussi  d'un  établissement,  hôpital,  liotel.  particuUèrement 
disposé  suivant  les  exigences  de  la  nïédecine  et  tle  l'hygiène. 

SAN-BENITO,  vêtement  dont  les  inquisiteurs  revêtaient 
ceux  qu  ils  avaient  condamnés  à  être  brûlés  :  c'était  une  robe 
de  moine,  de  couleur  jaune  ou  grise,  jXMrtant  la  ligure  d'un 
homme  delxjut  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher  et  envi- 
ronné de  démons.  Ce  vêtement  avait  la  même  forme  que 
riiabit  des  religieux  de  St-Benoît.  —  l'oj/.  chemise  ardente. 

SANCIR,  terme  de  Marine,  signifie  couler  à  fond  sous 
voiles  et  à  l'ancre,  en  plongeant  par  l'avant. 

SANCTIFICATION,  action  de  la  grâce  qui  nous  purifie  et 
iii>us  rend  saints  ;  elle  est  aussi  un  des  elTets  des  sacrements. 
Voy.  GR.icE  et  sacrement.  —  On  appelle  sanctification  du 
dimanche  l'acte  d'accomplir  en  ce  jour  les  exercices  pres- 
crits par  l'Eglise. 

SANCTION  (du  lat.  sanctio).  En  Morale,  la  sanction  est 
l'ensemble  des  récompenses  et  des  peines  attachées  à  l'exé- 
ciilioB  et  à  la  violation  de  la  loi.  On  entend  par  récom- 
j>ense  le  plaisir  obtenu  à  la  suite  d'une  action  vertueuse 
jK>ur  cette  seule  raison  qu'elle  est  vertueuse  ;  et  rtxîipro- 
quement  par  peine,  la  souffrance  infligée  à  une  mauvaise 
action  par  cela  seul  qu'elle  est  mauvaise.  Ces  principes 
posés,  on  distingue  5  espèces  de  sanctions:  1''  la  S.  morale. 


c.-à-d.  le  remords  et  la  satisfaction  de  conscience;  2"  la  S. 
naturelle,  c.-à-d.  les  conséquences  naturelles  de  nos  actions 
(p.  ex.  la  sobriété  entretient  la   santé,  tandis  que  l'intem- 

Férance  est  une  cause  de  maladieh  3"  h  S.  sociale,  c.-à-d. 
estime  et  le  mépris  de  nos  semblables;  4°  la  S.  légale 
c.-à-d.  les  peines  et  les  récompenses  instituées  par  les  lois 
positives;  5°  la  S.  religieuse,  c.-à-d.  les  peines  et  les  ré- 
comiienses  que  Dieu  doit  réaliser  dans  une  autre  vie  pour 
rétablir  entre  la  vertu  et  le  bonheur  l'harmonie  qui 
n'existe  jias  sur  la  terre  par  suite  de  l'insuffisance  des 
sanctions  précédentes. 

En  Droit,  la  sanction  est  l'acte  par  lequel  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  exerçant  une  partie  de  l'autorité  légis- 
lative, donne  à  une  loi  l'approbation,  la  confirmation  sans 
laquelle  elle  ne  serait  point  exécutoire.  Cette  sanction  n'est 
nécessaire  que  dans  certains  Etats  monarchiques  où  l'on 
admet  que  le  souverain  exerce  une  partie  du  jxjuvoir  légis- 
latif. En  France,  elle  n'existe  plus  de  nos  jours  :  le  Pré- 
sident de  la  RépublKfuc  ne  peut  que  promulguer  les  lois 
votées  par  les  2  Chambres  ;  s'il  ne  les  approuve  pas,  son 
seul  droit  est  de  demander  aux  Chambres  une  nouvelle 
délil)eralion. 

Sanction  se  dit  encore  de  constitutions  oa  ordonnances 
sur  les  matières  ecclésiastiques  ou  même  politiques,  loy. 
PRACMATiQrE  au  Dict.  d'Hisl    et  de  Geogr. 

SANCTUAIRE  ^du  lat.  sanctuarium].  C'était  chez  les 
Juifs  la  partie  la  plus  secrète  et  la  plus  intime  du  temple 
de  Jérusalem.  On  l'appelait  aussi  le  Saint,  le  Saint  des 
Saints.  Voy.  saint. 

Chez  les  Chrétiens,  on  appelle  ainsi  l'endroit  où  est 
placé  le  maître-autel,  et  qui  est  fermé  d'une  balustrade. 
—  Il  se  dit,  dans  un  sens  ar.alogue.  des  temples  consacrés 
aux  divinités  du  paganisme,  p.  ex.  tlu  lieu  ou  la  Pythie 
rendait  ses  oracles. 

SANCTU8.  mot  latin  qui  veut  dire  saint,  désigne  la 
partie  de  la  messe  qui  commence  par  les  mots  Sanclus, 
sanctus,  sancttis,  Dominus  Deus,  etc.  (Saint,  saint,  saint, 
le  Seigneur  Dieu,  etc.)  et  qui  suit  immédiatement  la  pré- 
face. C'est  un  cantique  de  louanges  et  de  gloire  que  les 
esprits  célestes  ne  ccs-ent  de  chanter  devant  la  majesté  de 
Dieu  (Isaïe,  VI,  3). 

SANDAL,  bois  exotifjue.  Voy.  santal. 

SANDALE  ,du  hl.  sandalium),  sorte  de  chaussure  usitée 
diez  les  anciens  :  ce  n'étaient  guère  que  des  semelles  de 
cuir  ou  de  bois  qui  couvraient  la  plante  des  pieds,  et  nui 
étaient  atlacliées  sur  le  pied  et  autour  de  la  jambe  par  des 
courroies.  Dans  la  primitive  Eglise,  tous  les  ministres  de 
l'autel  portaient  des  sandales.  L'usage  s'en  perdit  par  la 
suite;  cependant  quelques  congrégations  monastiques  en 
|x>rtent  encore,  notamment  les  capucins.  Le  pape  et  les 
évêqnes  portent  aussi  la  sandale  quand  ils  officient  dans 
certaines  circonstances.  —  Voy.  paxtocfle. 

Dans  la  Manne,  on  nomme  sandale  un  bateau  de  trans- 
poi't  on  usage  sur  les  côtes  barbaresques. 

SANOARAQUE  (du  gr.  cavôapdxT,  ,  résine  qui  découle 
d'une  Cuprcssinée,  le  TImya  arliculata  de  l'Arabie.  On 
la  trouve  dans  le  commerce  en  larmes  allongées,  d'un  blanc 
jaunâtre  et  d'une  cassure  vitreuse.  On  s'en  sert  pour  pré- 
parer des  vernis,  et  pour  couvrir,  afin  do  l'empêcher  de 
lx)iro,  le  papier  gratté  ou  non  colle.  —  On  retire  une  es- 
pè-ce  de  santlaraque  du  Genévrier  de  Suède,  mais  oUc  est 
inférieure  à  la  précédente. 

liOS  alchimistes  avaient  donné  le  nom  de  sandaraque  au 
réalgar  sulfure  d'arsenic  rouge)  ;  c'est  le  sens  que  ce 
mot  avait  communément  chez  les  Grecs. 

SANOBERGÉRITE,  var.  de  texnantite. 

SANOERLING,  Arenaria,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
dos  Echassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres  :  Ikw 
médiocre,  grêle,  droit,  mou,  flexible,  plus  large  vers  la 
pointe  qu'au  milieu;  pie(b  grêles  et  offrant  seulement  trois 
doigts  oirigés  en  avant.  I.a  livrée  de  ces  oiseaux  varie  d'une 
saison  à  l'autre  :  au  printemps,  la  face  et  le  sommet  de  la 
têlc  sont  marqués  de  grandes  taches  noires,  Iwrdécs  de 
roux  et  Usérées  de  blanc  ;  le  reste  du  corjis  est  un  mélance 
régulier  de  taches  rouges,  noires  et  blaiKhes.  Le  pluma;.'C 
d'hiver  est  grisâtre  en  dessus,  blaiw  en  dessous  et  aux 
flancs.  I-e  Saiiderling  émigré  le  long  des  bords  de  la  mer, 
et  recherche  les  pays  froids. 

SANOJAK.  officier  turc  chargé  du  gouvernement  d'une 
circonscription  territoriale  appelée  sandjakat.  Voy.  ce  mot 
au  fUrt.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

SANDORICUM,  Faux  Mangoustan  ou  Hantol,  arbre  de 
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la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Tricbiliccs,  croît  dans  les 
îles  Philippines  et  aux  Moluques. 

SANDRE,  Lticioperca,  genre  de  Poissons  acanthopléry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Percoïdes, 

3ui  ont  les  nageoires  et  les  préopercules  de  la  Perche,  et 
es  dents  pointues  comme  celles  du  Brochet,  d'où  le  nom 
scientifique  (de  lucius,  bi-ochet,  elperca,  [jcrche).  Le  S.  com- 
mun [L.  sandra)  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs  du  nord 
et  de  l'est  de  l'Europe  :  il  dépasse  quelquefois  1  mètre.  Il  est 
verdâtre,  à  bandes  brunes.  Sa  chair  est  blanche  et  agréable. 

SANDSTONE,  saxdstein,  noms  anglais  et  allemand  des 
roches  de  gycs.  Voy.  ce  mot. 

SANDWICHS,  tartines  de  pain  sans  croûte,  beurrées  et 
garnies  de  tranches  mùices  de  jambon,  de  fdet  de  bœuf, 
de  foies  gras,  etc. 

SANG  (du  lat.  satiguis),  liquide  qui  remplit  le  système 
circulatoire  des  animaux.  Il  est  rouge  intense  chez  l'Homme 
et  tous  les  Vertébrés,  hormis  l'Amphioxus,  rouge  ou  vert 
chez  les  Annélides,  jaune  ou  rougeàtre  chez  beaucoup  d'In- 
sectes et  de  Crustacés,  faiblement  bleuâtre  chez  les  Mollus- 
ques et  les  Arachnides,  incolore  chez  les  Echinodernaes. 

Dans  le  sang  de  l'Homme  on  dislingue  une  partie  liquide 
{plasma  sanguin)  et  des  corpuscules  ou  globules  en  sus- 
pension, les  uns  rouges  [hématies],  les  autres  blancs  {leu- 
cocytes).  C'est  aux  hématies  aue  le  sang  doit  sa  couleur, 
rutilante  dans  le  sang  artériel,  rouge-noir  dans  le  sang 
veineux,  parce  que  les  hématies  elles-mêmes  sont  rutilantes 
ou  noires  selon  qu'elles  contiennent  plus  ou  moins  d'oxy- 
gène. Ce  sont  elles  d'ailleurs  qui  sont  chargées  de  porter 
dans  toutes  les  parties  du  corps  l'oxygène  nécessaire  à 
l'aclivité  de  ces  parties;  elles  contiennent  une  substance 
riche  en  fer,  Yhématocrislalline  ou  hémoglobine;  on  y 
a  noté  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  la  présence  de  la  ma- 
tière cérébrale  appelée  lécithine  [Voy.  ces  mots).  Quant 
aux  leucocytes,  ils  possèdent  des  mouvements  propres, 
vont  et  viennent  contre  les  parois  des  vaisseaux  et  poussent 
de  temps  à  autre  des  prolongements  ou  pseudopodes  qui  leur 
servent  à  progresser.  Ils  jouent  en  outre  un  rôle  important 
dans  la  défense  de  l'organisme  contre  les  microbes  [Voy. 
phagocytose).  Le  plasma  contient  780  p.  d'eau  sur  1000, 
plus  des  principes  minéraux  (carlwnates,  phosphates,  etc., 
chlorure  de  sodium)  ;  on  y  trouve  encore  des  principes 
cristallisables  d'origine  organique  (laclalcs,  urates,  urée, 
eréatine,  corps  gras) ,  enfin  une  proportion  plus  considéral)lc 
de  principes  coagulables,  la  serine  et  la  plasmine  ou  fibri- 
nogène  :  celle-ci  peut  se  dédoubler  en  deux,  la  fibrine 
dissoute  et  la  fibrine  coagulable. 

Dans  l'état  de  santé,  le  sang  se  modifie  à  chaque  instant 

Ïiar  l'arrivée  de  la  lymphe  et  des  iieplonos  intestinales  de 
a  veine  porte,  et  par  la  disparition  des  éléments  sécrétés 
et  de  ceux  qui  vont  former  les  différents  tissus.  Le  sang 
artériel,  seul  revivifiant,  dilfère  du  sang  veineux,  impropre 
à  la  nutrition,  en  ce  que  la  proportion  de  l'oxygène  à  l'acide 
carlwnique  est  de  58  à  100  dans  le  premier  et  seulement 
-de  22  à  100  dans  le  second.  —  Pour  le  mouvement  propre 
à  l'un  et  à  l'autre,  voy.  circclatiox,  artère,  veine. 

Lors<|ue  le  sang  est  abandonné  à  l'air,  le  dédoublement 
de  la  plasmine  a  lieu  ;  la  fibrine  coagulable  emprisonne  les 
globules  rouges  dans  une  masse  appelée  caillot  :  le  reste, 
appelé  sérum,  comprend  la  fibrine  dissoute,  la  serine  et 
tous  les  autres  princii)es  signalés  ci-dessus.  Dans  les  mala- 
dies inflammatoires,  la  fibrine  n'augmente  pas,  mais  le 
dédoublement  dont  nous  parlons  est  plus  complet  et  l'on 
voit  se  former  à  la  surface  un  caillot  léger  [couenne  inflam- 
matoire) .  —  Les  altérations  morliides  de  la  composition  du 
sang,  ou  dyscrasies,  sont  les  symptômes  de  maladies  très 
graves.  Dans  le  charix>n,  la  fièvre  typhoïde,  l'infection  puru- 
lente, le  choléra,  l'altération  porte  sur  les  principes  coagu- 
lables; dans  l'urémie  et  l'albuminurie,  elle  porte  sur  les 
principes  cristallisables  d'origine  organique.  —  Dans  l'em- 
poisonnement par  l'oxyde  de  car!x)ne  (asphyxie  par  le  char- 
bon), les  globules  rouges  sont  tués,  minéralisés;  c'est  comme 
SI  1  on  enlevait  subitement  à  l'animal  fout  son  sang  ;  dans 
1  anémie,  la  chlorose,  la  proiwrlion  des  globules  rouges  est 
diminuée  ;  dans  la  leucocythemie,  la  proiiortion  des  globules 
blancs  est  augmentée. 

Le  sang  de  certains  animaux  peut  être  appliqué  à  divers 
usages  :  outre  l'emploi  que  font  les  Charcutiers  du  sang 
de  bœuf  et  du  sang  de  porc  pour  la  confection  des  Iwudiiis, 
le  sang  de  Ijoeuf,  en  raison  des  matières  albuminoïdes  qu'il 
contient,  sert  a  clarifier  les  sirops  et  le  sucre;  desséché  et 
pulvérise,  le  sang  des  animaux  entre  dans  la  composition  des 


superphosphates  azotés  destinés  à  remplacer  le  guano,  etc. 
Enfin,  depuis  la  découverte  de  la  sérumthérapie  (  Voy.  ce 
mot)  on  emploie  le  sérum  de  cheval  immunisé  comme  agent 
thérapeutique  dans  les  cas  de  croup  et  de  diphtérie. 

SANG  DE  RATE,  iiom  donué  au  charbon  des  animaux  do- 
mestiques, parce  que,  dans  cette  maladie,  les  vaisseaux, 
la  rate  surtout,  sont  gorgés  de  sang.  Voy.  charbon. 

SANG-DRAGON  (p.  sang  de  rfra^ow) ,  substance  résineuse 
d'un  rouge  brun,  dont  la  composition  est  très  variable  sui- 
vant les  espèces.  Elle  nous  vient  des  régions  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  sang-dragon  est  donné  par  des 
plantes  dugenre  Calamus  et  particulièrement  parun  Palmier, 
le  Calamus  draco;  la  substance  résineuse  qui  constitue  le 
sang-dragon  du  commerce  est  une  exsudation  résineuse  qui 
se  lait  à  la  surface  des  fruits  de  cet  arbre  et  remplit  quel- 
quefois l'intérieur.  Le  sang-dragon  a  été  longtemps  préconisé 
en  médecine  comme  astringent  et  comme  dessiccatif;  son 
usage  est  presque  abandonné  aujourd'hui.  Il  s'emploie  pour 
la  confection  des  couleurs  à  l'usage  des  peintres  et  donne  un 
Ijeau  coloris  rouge  ;  il  entre  dans  la  composition  des  vernis. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  Sang-dragon  la  résine 
rouge  que  l'on  retire  du  Dragonnier  [Dracœna  draco), 
arbre  gigantesque  des  îles  Canaries.  Le  S.  oi-iental  et  le 
S.  de  Gambie  sont  des  gommes-résines  attribuées  à  deux 
Ptérocarpes. 

SANG-GRIS  (de  sa  couleur),  boisson  forte,  en  usage  aux 
Antilles,  se  fait  avec  du  vin  de  Madère,  du  sucre,   du  jus 
de  citron,  un  peu  de  cannelle,  de  girofle  et  de  muscade,  " 
et  une  croûte  de  pain  rôtie. 

SANGLIER  (du  lat.  singularis,  seul;  parce  que  cet 
animal  vit  solitaire),  Sus  scrofa,  mammifère  de  l'ordre  des 
Arsiodactyles,  sous-ordre  des  Porcins  et  souche  de  notre 
Cochon  domestique  [Voy.  cochon).  Il  a  la  tête  plus  allongée 
que  le  cochon,  le  chanfrein  plus  arqué,  les  oreilles  plus 
courtes  et  moins  pointues,  les  défenses  plus  longues;  les 
soies  plus  grosses,  raides,  d'un  brun  noirâtre,  et  mêlées 
d'une  espèce  de  laine  noirâtre  cendrée  ou  jaunâtre.  Sa 
queue  est  droite  et  courte.  Jusqu'à  six  mois  on  nomme  le 
sanglier  marcassin  :  à  cet  âge,  on  l'appelle  béte  rousse; 
à  un  an,  béte  de  compagnie;  à  deux  ans,  ragot;  à  trois, 
sanglier  à  son  tiers  an;  à  quatre,  quarlenier;  plus  tard, 
vieux  sanglier  ou  solitaire. 

Le  sanglier  est  d'un  naturel  farouche  et  la  chasse  en  est 
dangereuse.  Cet  animal  est  d'une  grande  hardiesse  dans  le 
danger  :  il  est  surtout  terrible  à  l'âge  de  3  à  4  ans,  loi"»- 
que  ses  défenses  ont  atteint  leur  plus  gi'and  développement 
et  sont  devenues  tranchantes  ;  il  tient  tête  aloi-s  à  toute  une 
meute  et  se  précipite  comme  la  foudre  sur  les  chasseurs. 
Le  sanglier  choisit  jxiur  bauges  les  endroits  les  plus  sombres 
et  les  plus  humides  des  forêts  :  il  ne  sort  que  le  soir  })our 
aller  chercher  sa  nourriture.  Il  se  nourrit  de  fruits  sau- 
vages, de  racines  et  de  graines,  et  dévore  les  jeunes  lapins, 
les  levrauts  et  les  perdrix,  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim. 
Comme  les  cochons,  il  fouille  le  sol,  mais  en  droite  ligne 
et  profondément.  Dans  le  temps  du  rut,  les  mâles  se  livrent 
entre  eux  de  terribles  combats;  la  femelle  met  bas,  au 
mois  de  mars,  de  3  à  9  petits,  qu'elle  allaite  trois  mois.  — 
La  chair  du  sanglier  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
du  porc;  on  ne  sert  sur  la  table  que  la  hure  (tête),  les 
filets,  les  jambons  et  les  quartiers  de  devant. 

Chez  les  anciens,  le  sanglier  était  l'animal  qu'on  sacrifiait 
à  Diane  chasseresse. 

On  appelle  Sanglier  d'Afrique  le  Phacochère,  et  San- 
glier d'Amérique  le  Pécari. 

SANGLOTS  (du  lat.  singultus),  soupirs  redoublés,  poussés 
avec  une  voix  entrecoupée,  que  font  naître  les  peines  vio- 
lentes. Physiologiquement  c'est  l'clfet  des  contractions 
spasmodiques,  brusques  et  instantanées  du  diaphragme, 
qui  sont  aussitôt  suivies  d'un  mouvement  de  relâciiement 
par  lequel  le  peu  d'air  que  la  contraction  avait  fait  entrer 
dans  la  poitrine  est  chassé  avec  bruit. 

SANGSUE  (du  lat.  sanguisuga),  Hirudo,  genre  d'Annc- 
lidcs  suceurs  de  l'ordre  des  Abranches  sans  soies  ou  Apodes, 
constituant  la  famille  des  Hirudinées  ou  Bdellaires  (  Voy. 
ce  mot),  se  compose  des  espèces  dont  la  bouche  porte 
3  mâchoires  ou  un  suçoir  protraetile  raide  et  pointu.  La 
S.  médicinale  [H.  sanguisuga,  latrobdella)  a  le  corps 
long  de  0  m.  8  à  0  m.  Ï5,  plissé  transversalement  et  com- 
)X)sé  de  94  anneaux  marqués  de  taches  noires  à  leur  face 
dorsale,  et  offrant  en  dessous  deux  séries  de  jiores  qu'on 
regarde  comme  des  organes  respiratoires.  Elle  [wi-te,  aux 
deux  extrémités  du  corps,  deux  cavités  contractiles  qui  lui 
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permettent  d'adhérer  fortement  aux  objets  auxquels  elle 
s'applique  :  dans  la  cavité  antérieure  est  située  la  bouche, 
qui  est  armée  de  trois  petites  lancettes  dentées  en  scie,  à 
1  aide  desfiucUes  elle  pique  la  peau  des  animaux  et  y  fait 
une  incision  triangulaire.  C'est  avec  leurs  lèvres,  qui  forment 
ime  espèce  de  suçoir,  et  au  moyen  d'un  mouvement  parti- 
culier des  anneaux  dont  leur  corps  est  com|)osé,  que  les 
sangsues  parviennent  à  se  gorger  de  sang.  Si  l'on  ne  fait 
rien  pour  les  forcer  à  rendre  le  sang  qu'elles  ont  avalé,  ce 
sang  est  plusieurs  mois  à  disparaître. 

tjuand  on  se  sert  de  sangsues  pour  tirer  du  sang,  on 
commence  par  mouiller  avec  du  lait  ou  de  l'eau  sucrée  la 
partie  du  corps  sur  laquelle  on  veut  les  appliquer.  Pour 
leur  faire  ensuite  lâcher  prise,  on  les  touche  avec  un  peu 
de  sel  ou  de  tabac;  les  sangsues  enlevées,  on  favorise 
l'écoulement  du  sang  par  des  lotions  chaudes  ou  l'appli- 
cation d'un  cataplasme  ;  si  l'écoulement,  au  contraire,  per- 
siste trop  longtemps,  il  suffit  le  plus  souvent  d'appuyer 
quelque  temps  le  doigt  sur  la  plaie  |)our  l'arrêter. 

Parmi  les  variétés  de  la  Sançjsiie  médicinale,  on  dis- 
tingue :  la  S.  grise  :  robe  d'un  gris  obscur,  avec  deux  bandes 
plus  foncées  de  chaque  côté,  non  compris  un  liséré  noir 
formant  la  séparation  du  dos  et  du  ventre,  qui  est  entière- 
ment maculé  de  noir;  la  S.  verte  :  robe  d'un  vert  olive 
plus  ou  moins  clair,  avec  trois  bandes  de  chaque  côté,  qui 
«ont  roussàtres  ou  noirâtres,  et  quelquefois  disposées  par 
taches  distinctes;  ventre  uniformément  coloré  en  jaune 
verdàtre;  la  S.  noire  :  robe  noire,  mais  oiVrant  cependant 
•des  traces  de  bandes  sur  les  côtés  Toutes  ces  variétés  sont 
•également  bonnes. 

Les  anciens  connaissaient  l'avidité  des  sangsues  pour  le 
sang  de  l'homme  et  des  animaux  ;  ce  n'est  toutefois  qu'assez 
tard,  après  l'ère  chrétienne,  qu'on  a  commencé  à  les  em- 
ployer en  médecine.  .\ujourd'nui  l'usage  en  est  générale- 
ment répandu.  Lyon  et  Paris  sont  les  principaux  entrepôts 
du  commerce  des  sangsues.  La  consommation  qui  s'en  fait 
est  si  considérable  que  ces  annélidcs  ont  presque  entière- 
ment disparu  de  notre  sol,  et  qu'après  avoir  mis  à  contri- 
bution l'Europe  entière,  on  a  été  ooligé  de  les  faire  venir 
à  grands  frais  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Géorgie.  —  Cette 
pénurie  a  fait  imaginer  des  sangsues  artificielles  (Voy. 
BOELLOMÈTRE  ct  scARincATECB)  :  mais  l'usagc  de  ces  instru- 
ments ne  parait  pas  s'être  répandu. 

Outre  la  Sangsue  médicinale,  le  ^nre  Hirtido  com- 
prend les  espèces  dites  Bdelte,  flémopide  ou  S.  de  cheval. 
Atdastotne  et  Haemenlérie.  Les  autres  espèces,  Branchio- 
bdelle,  Néphélis,  Trochétie,  Albione  ou  Pontobdelle, 
Hsemocharis,  Branchellion,  Malacobdelle,  etc.,  doivent 
être  rapportées  aux  divere  genres  qui  constituent  la  famille 
tles  Bdellaires. 

Sangsue  volante,  nom  vulgaire  du  Vampire  phyl- 
lostome,  sorte  de  Chauve-Souris. 

SANGUIN,  qui  appartient  au  sang.  On  appelle  :  système 
sanguin,  l'ensemble  des  vaisseaux  {vaisseaux  sanguins) 
qui  contiennent  le  sang  et  servent  à  sa  circulation  (  Voy. 
ciRcrLATiox)  ;  —  tempérament  sanguin,  celui  où  domine 
le  système  sanguin  (  Voy.  tempérament)  ;  —  maladies  san- 
guines, celles  qui  dépendent  de  la  surabondance  du  sang. 

SANGUINAIRE,  Sanguinaria,  genre  de  la  famille  des 
Papavéracées,  tribu  des  Argémonées,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  couleur  rougeâtre  du  suc  fourni  par  toutes  ses  par- 
ties :  c'est  une  petite  plante  herbacée,  originaire  du  Ca- 
nada, qu'on  cultive  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de 
Grande  Célandine  :  racine  épaisse  et  traçante,  d'où  sort 
une  feuille  unique  radicale,  presque  ronde,  d'un  vert  noi' 
râtre  en  dessus,  d'un  blanc  bleuâtre  en  dessous,  traversée 

iiar  des  nervures  rouges  ;  tige  nue ,  grêle ,  portant  une 
leur  blanche  assez  grande,  à  8  pétales  et  à  étamines  nom- 
breuses. La  Sanguinaire  s'emploie  en  médecine  comme 
émétique.  Elle  sert  aussi  à  teindre  la  soie  et  la  mousseline 
en  couleur  orangée. 

SANGUINE  ,  sorte  de  crayon  rouge  fait  avec  du  fer 
oxydé  rouge  ou  hématite  [Voy.  oligiste),  ou  avec  de  l'ocre 
rouge,  et  qui  est  d'un  grand  usage  dans  le  dessin.  On  a, 
au  musée  du  Louvre,  des  dessins  à  la  sanguine  de  Ra- 
phaël, du  Corrège,  du  Dominiquin,  etc.  Au  xviu'  siècle, 
la  sanguine  fut  employée  preférablement  à  tout  autre 
crayon  par  les  peintres  "et  les  gi-aveurs.  Bouchardon,  Carie 
Vaiiloo,  Pierre,  Boucher,  Cochin,  Greuze,  Gilles  Demarteau, 
etc.,  ont  laissé  de  remarquables  dessins  en  ce  genre.  —  La 
sanguine  sert  aussi  à  polir  et  à  brunir. 

SANGUINOLAIRE,  Sanguinolaria,  genre  de  Mollusques 


acéphales,  de  la  famille  des  Tellinidées  et  très  voisin  des 
Psanimobies.  Voy.  ce  mot. 

SANGUISORBE,  Sanguisorba,  genre  de  la  famille  des 
Rosacées-Dryadées,  très  voisin  des  Pimprenelles,  renferme 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  alternes,  ailées 
avec  impaire  ;  à  folioles  opposées,  péliolées,  et  à  fleurs 
disposées  en  capitule  sur  de  longs  pédoncules  axillaires  ct 
terminaux.  La  S.  commune  [S.  officinalis),  vulg.  Grande 
Pimprenelle,  P.  d'Italie,  croît  dans  les  pâturages  de 
l'Europe  ;  la  S.  du  Canada  [S.  canadensis)  est  plus  haute 
que  la  précédente  ;  ses  fleurs  blanches  en  épis  font  un  bel 
ellet.  Ces  deux  plantes  plaisent  aux  bœufs,  aux  vaches  et 
aux  moutons.  Leurs  Heurs  s'emploient  en  teinture,  et  don- 
nent un  très  beau  gris  sur  la  soie,  la  laine  et  le  coton.  La 
Sanguisorbe  a  été  longtemps  usitée  en  médecine  comme 
vulnéraire  :  d'où  son  nom. 

SANGUISUGA,  nom  lalin  de  la  Sangsjte. 

SANHÉDRIN  (du  gr.  uuvéSptov),  conseil  suprême  des 
Juifs,  i  oy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SANICLE,  Sanictda,  genre  de  la  famille  des  OmbcUifè- 
res,  division  des  Orthospermées,  et  type  de  la  tribu  des 
Saniculées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
feuilles  palmées  ou  digitées;  à  fleurs  blanches  disposées  eu 
ombelles,  condensées  presque  en  capitules  et  donnant  cha- 
cune naissance  à  2  grauies  ovales  hérissées  de  pointes  nom- 
breuses. Ces  plantes  croissent  en  petites  toulfes  dans  les 
lK)is  et  les  lieux  ombragés.  La  S.  commune  (S.  officina- 
lis),  vulg.  Toute-saine,  fleurit  en  mai  et  en  juin  :  elle 
entre  comme  astringente  dans  les  vulnéraires  suisses.  —  On 
nomme  vulg.  :  Sanicle  mâle,  la  Sanicle  commune  ;  S.  fe- 
melle, l'Astrance;  S.  de  montagne,  la  Benoîte  officinale 
et  une  espèce  de  Saxifrage;  Petite  Sanicle,  la  Moscalellinc. 

SANIOINE,  var.  d'Orthose  [Voy.  ce  mot), à  éclat  vitreux, 
contenant  souvent  une  quantité  notable  de  soude,  qu'on 
trouve  dans  les  trachytes,  notamment  dans  l'Eifel. 

SANIE  (du  lat.  santés),  matière  purulente,  liquide,  san- 
guinolente et  d'une  odeur  fétide,  produite  par  les  ulcères 
ct  les  plaies  d'un  mauvais  caractère. 

SANITAIRE,  qui  est  relatif  à  la  santé.  Voy.  santé. 

Convention  sanitaire  internationale,  convention  con- 
clue en  1852  entre  les  principales  puissances  maritimes  de 
l'Europe,  a  eu  pour  but,  tout  en  sauvegardant  la  santé  pu- 
blique, de  faciliter  les  relations  commerciales  et  maritimes 
dans  la  .Méditerranée.  Conformément  aux  principes  posés 
dans  cette  convention,  un  règlement  sanitaire,  en  date 
du  22  févr.  1876,  a  déterminé  tout  ce  qui  regarde  les 
quarantaines,  les  lazarets  [Voy.  ce  mot),  les  patentes  de 
santé,  les  médecins  sanitaires,  etc. 

Cordon  sanitaire.  Voy.  cordon. 

SANKHYA,  philosophie  semi-orthodoxe  des  Hindous.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SANSCRIT  (c.-à-d.  ^a ;/a «7 ),  langue  sacrée  des  Hindous. 
Voy.   langues  et,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  le  mot 

SANSKRIT. 

SANSEVIÈRE,  Sanseviera,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  tribu  des  Aloïnées,  renferme  des  plantes  à  feuilles 
radicales  d'un  vert  foncé,  du  milieu  desquelles  sort  une 
hampe  rouge  terminée  par  des  épis  de  ileurs  d'un  blanc 
rosé.  La  S.  de  Guinée  est  une  plante  de  serre  chaude  ;  la 
S.  carpée,  de  Chine,  peut  se  cultiver  à  l'air  libre. 

SANSONNET,  nom  vulg.  de  VElourneau  d'Europe  [Voy. 
ÉTOURXEAU).  —  Sansonnet  ou  Uoblot  petite  espèce  de  Ma- 
quereau.   Voy.  MAQUEREA0. 

SANS-SOUCI'  (enfants).  Voy.  entani'S. 

SANTAL,  nom  donné,  dans  le  Commerce,  à  trois  sortes 
de  bois  qui  nous  sont  apportés  des  Indes,  l»  le  S-  citrin 
est  vm  bois  pesant,  compact,  à  fibres  droites  :  sa  couleur 
est  d'un  jaune  fauve,  sa  saveur  est  amère  et  son  odeur 
semble  être  un  mélange  de  musc, de  citron  et  de  rose.  On 
en  extrait  une  huile  volatile  très  odorante.  2»  Le  S.  blanc 
ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  couleur  plus  pâle  et 
son  odeur  plus  faible.  5"  Le  S.  rouge  est  un  lx)is  soliilt-, 
dense,  pesant,  à  fibres  tantôt  droites,  tantôt  ondulées  :  il 
n'a  aucune  odeur  sensible;  sa  saveur  est  légèrement  astrin- 
gente. —  On  croit  que  le  santal  blanc  et  le  santal  citriii 
sont  (lus  au  même  arbre,  le  Santalum  album  (Sanlalacées). 
Quant  au  santal  rouge,  il  serait  dû  au  Pterocarpus  indi- 
cus  (Légumineuses-Papilionacées) . 

Le  santal  blanc  ou  citrin  est  recherché  dans  tout  l'Orient 
comme  parfum.  On  le  brûle  dans  des  cassolettes  ;  réduit 
en  poudre  et  mêlé  à  la  colle  de  riz,  il  constitue  les  Ixju- 
gies  parfumées  des  Cliinois  ;  ces  derniers  l'emploient  aussi 
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à  la  fal  licalion  des  cercueils.  Les  IiiHiciis  lui  allribucnl 
des  iiro|)riélt''s  sudorifiques  et  stimulantes.  En  Euro])e,  on 
ne  I  utilise  guère  qu'à  la  fabrication  de  cott'rets,  boîtes  à 
parfums  et  autres  menus  ouvrages  de  tabletterie  et  de 
marqueterie;  ou  emploie,  en  Mcnecinc,  son  essence  contre 
cerlaines  maladies  des  voies  uriuaircs. 

Le  sanlal  rouge  est  employé  eu  marqueterie  et  en  tein- 
ture à  cause  de  la  matière  colorante  rouge  qu'il  ren- 
ferme. 

Santal  faux,  écorce  de  l'Aralie  à  grapi)cs  [Araliarace- 
mosa),  quia,  suivant  les  Indiens,  les  propriétés  médicales 
du  véritable  santal. 

SANTALACÉES  (du  g.-typc  Santal),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  apétales  à  ovaire  infère,  se  coniiX)se  d  uerbes 
annuelles  ou  vivaces,  d'arbrisseaux  et  d'arbres,  à  feuilles 
alternes,  rarement  opposées,  sans  stipules  ;  à  fleurs  petites, 
solitaires,  ou  disposées  en  épi  ou  en  sertule;  à  fruits 
indéhiscents,  monospermes,  quelquefois  charnus.  Les  espèces 
arborescentes  ne  se  trouvent  que  dans  l'Asie  tropicale  et 
rOcéanie  ;  les  arbrisseaux,  dans  la  région  méditerranéenne 
et  les  régions  tempérées  de  l'Amérique  du  Sud;  les 
niantes  herbacées,  en  Eurojje,  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
l'Asie  centrale.  —  Genres  principaux  :  Santal,  Thesium, 
Osyris,  etc. 

SANTAL I NE,  matière  colorante  mie  l'on  retire  du  bois 
de  santal  en  traitant  celui-ci  par  l'alcool  presque  bouillant, 
et  évaporant  jusqu'à  siccité.  Elle  se  présente  sous  forme 
de  petits  cristaux  rouges  doués  de  reflets  verts,  peu 
solubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  l'alcool,  l'étner, 
l'acide  acétique,  etc.  Dissoute  dans  l'alcool  et  précipitée 
par  plusieurs  sels,  la  santaline  donne  des  laques  de  belle 
couleur.  Celle  que  l'on  obtient  avec  le  chlorure  d'étain  est 
dun  beau  |)ourpre.  Elle  a  été  découverte  par  Pelletier. 

SANTÉ  (du  lat.  sanitas).  Les  anciens  avaient  fait  de  la 
fauté  une  déesse,  fille  d'Esculape  :  les  Grecs  la  nommaient 
llygie  et  les  Romains  Salus.  On  la  représentait  sous  la 
ligure  d'une  lielle  jeune  fille  assise  sur  un  trône,  tenant 
d'une  main  une  patère,  de  l'autre  un  seri)ent,  et  couronnée 
il'herbes  médicinales. 

Ce  qu'on  appelle  la  Santé,  dans  les  Ports  de  mer,  est 
un  établissement  institué  pour  empêcher  l'inlroilucliou 
des  maladies  contagieuses.  La  Santé  a  des  bateaux  ou 
ranots  de  santé  pour  visiter  les  bâtiments  qui  entrent 
en  rade,  prendre  connaissance  de  l'état  des  individus  à 
Iwrd  et  juger  s'ils  doivent  être  soumis  à  la  quarantaine. 
Elle  a  aussi  un  local  à  terre,  dans  lequel  se  fait  la  quaran- 
taine, local  qui  lui-même  est  appelé  la  Santé.  Voy.  qua- 

«UNTAINE. 

Corps  de  santé,  corps  chargé  du  service  médical  dans 
l'armée.  Ce  corps  se  compose  d'inspecteurs,  de  médecins 
ou  chirurgiens  principaux,  de  majors  et  d'aides-majors, 
tous  réunis  sous  la  dénomination  générale  d'officiers  de 
santé.  Voy. ce  mot  et  les  articles  ciiirurgiex  et  jiédecix  mili- 
TAiiiE.  —  Le  corps  de  santé,  autrefois  placé  sous  la  direction 
sunérieure  des  intendants  militaires,  est  auj.  autonome  et 
relève  directement  du  commandement.  Le  service  de 
santé  n'est  donc  plus  fusionné  avec  les  services  dits 
administratifs.  Il  existe  au  ministère  de  la  Guerre  une 
direction  supérieure  du  service  de  santé.  Dans  chaque 
corps  d'armée  se  trouve  auprès  du  commandement  une 
direction  du  service  de  santé  de  corps  d'aiinée  qui 
règle  toutes  les  questions  teclmiques  et  projjose  les 
mesures  d'hygiène  nécessaires.  En  temps  de  guerre,  elle 
s'occupe  en  outre  des  soins  à  donner  aux  blessés  et  de 
leur  évacuation  à  l'intérieur. 

Maison  de  santé.  Voy.  maison. 

SAI^iTOLINE,  Santolina,  genre  de  la  famille  des  Com- 
IKJsées,  tribu  des  Hélianthées  Anthémidées,  renferme  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  lieux  secs  des  con- 
tres voisines  de  la  Méditerranée.  La  S.  petit  Cyprès 
[S.Chamsecyparissus],  dite  aussi  Aurone  femelle,  Garde- 
''.o^e^Crtronnelle,  etc.,  forme  des  buissons  toujours  verts, 
a  feuilles  nombreuses  et  odorantes,  couvertes  d'un  duvet 
ilanchâtrc;  à  fleurs  jaunes  en  étoile  qui  s'épanouissent 
I  ete  :  elle  se  taille  comme  le  buis  et  s'emploie  pour  bor- 
iturcs  et  palissades;  on  eu  extrait  une  huile  vermifuge. 
On  retire  une  belle  couleur  jaune  des  fleurs  de  la  S.  du 

n-^f^'J?/*''.^'^^^.^®  moine  musulman.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d  Uist.  et  de  Géogr. 

SANTONINE,  substance  active  du  semen-contra,  &  été 
dccouvcrtc  en  I80O  par  Kaliler  dans  ÏArtemisia  santo- 


uica  (d'où  son  nom)  :  elle  est  fortement  anlhchninlhiijne, 
mais  on  doit  l'employer  avec  précaution. 

SANVE,  nom  vulgaire  du  Stnapis  arvcnsis. 

SAOULE  ou  soui.E,  jeu  usité  parmi  les  paysans  bretons 
dans  les  jours  de  fêtes,  et  qui  consiste  à  jeter  un  ballon 
que  la  troupe  ywursuit  ensuite  en  s'en  disputant  la  jiosses- 
sion.  Celui  qui  ))eul  s'en  emparer  et  le  porter  dans  une 
autre  paroisse  que  celle  où  se  fait  le  jeu,  remporte  le 
prix  projwsé. 

SAP  (de  sapin),  se  dit,  dans  les  chantiers  de  marine, 
du  sapin  et  de  tout  Ijois  analogue  au  sapin. 

SAPAJOUS,  nom  donné  à  une  section  de  la  tribu  des 
Cébins  ou  Singes  américains,  dans  laquelle  on  range  les 
genres  Alouate,  Lagotriche,  Eriode,  Atcle  et  Sajou  ou 
Sapajou  propr.  dit.  Ce  dernier,  appelé  en  latin  Cebus, 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  au  corps  assez 
mince  et  de  taille  en  général  au-dessous  de  la  moyenne  : 
tète  de  forme  ronde,  museau  court,  front  prononcé,  point 
d'abajoues;  oreilles  arrondies;  yeux  volumineux;  membres 
robustes  et  allongés,  les  postérieurs  surtout,  ce  qui  permet 
aux  Sapajous  de  sauter  avec  facilité  ;  queue  longue  et 
))renanlc.  Le  pelage  de  ces  singes  est  court,  de  couleur 
sombre,  variant  du  brun  au  gris.  Les  Sapajous  sont  adroits, 
intelligents,  d'une  vivacité  et  d'une  agilité  extrêmes,  mais 
doux  et  faciles  à  élever.  Us  vivent  sur  les  arbres,  se 
nourrissent  de  fruits  et  d'insectes;  ils  exhalent  une  odeur 
musquée.  Leur  voix  est  plaintive  et  fliitée,  ce  qui  les  a 
fait  nommer  Singes  pleureurs.  On  les  trouve  surtout  au 
Brésil  et  dans  la  Guyane.  —  Es])èces  principales  :  le  Sajou 
brun  ou  S.  assou  [Cebus  ajjella),  dit  aussi  Singe  volti- 
geur :  c'est  l'espèce  que  les  bateleurs  montrent  le  plus 
communément  par  les  rues  :  le  S.  gris  ou  Saï  [G.  gri- 
setis  ou  bai^alus),  dit  aussi  Capucin,  à  cause  de  son 
pelage;  le  S.  à  gorge  blanche  ou  Carico  [C.  hypoleucos); 
le  S.  à  grosse  tête,  etc. 

Sapajou  aurore,  dit  aussi  Singe  écureuil.  Voy.  calli- 

TRICIIE. 

SAPE  (du  lat.  sappa,  pioche),  action  de  saper,  de 
creuser  sous  les  fondements  d'un  édifice  pour  le  faire 
tomijer.  —  Dans  le  Génie  militaire,  c'est  le  travail  qui 
consiste  à  ouvrir  des  tranchées,  qui  permettent  à  un  assié- 
geant de  s'approcher  d'une  place  jjour  y  donner  l'assaut 
lorsque  la  brèche  aura  été  ouverte.  Le  mot  sape  doit  être 
aussi  entendu  dans  le  sens  de  procédé  d'exécution  de  ces 
tranchées  :  c'est  ainsi  qu'on  a  la  sape  pleine  ou  pied  à 
pied,  la  sajïe  volatile,  la  sape  profonde,  etc.  —  La  tête 
de  sape  est  le  jioint  le  j)lus  avancé  de  la  tranchée  ;  c'est 
là  que  travaillent  les  sajieurs  [Voy.  ce  mot). 

SAPÈQUE,  monnaie  chinoise,  en  cuivre.  La  grosse 
sapcque  de  Pékin  vaut  0  fr.  018,  les  autres  ne  valent 
que  0  fr.  005  et  même  moins.  En  Cochinchiue,  à  Saigon, 
la  piastre  de  5  fr.  50  vaut  3  000  sapèques. 

SAPEUR  (de  sape).  Les  hommes  des  régiments  du 
génie  portent  le  nom  de  sapeurs-minews;  ceux  du 
5'  régiment  (de  chemins  de  fer)  sont  dits  sapeurs  de  che- 
mins de  fer  [Voy.  génie).  Avant  1875,  il  existait  des 
compagnies  spécialement  affectées  au  service  des  sapeurs 
et  qui  en  portaient  le  nom.  —  Les  régiments  d'infanterie 
comptent  uans  leur  jietit  état-major  12  sapeurs,  commandés 
par  un  caporal  ;  ils  sont  munis  de  haches  et  de  pics,  ils 
concourent  à  l'exécution  des  travaux  dont  le  régiment 
peut  être  chargé,  avec  les  hommes  porteurs  d'outils  des 
comiMignies.  En  temps  de  paix  ils  sont  généralement 
employés  comme  plantons.  —  Autrefois  ils  portaient  un 
uniforme  spécial  (bonnet  à  jwil  et  tablier  blanc),  qui  a  été 
supprimé. 

Sapeurs-pompiers.  Voy.  pompiers. 

SAPHAN,  le  Daman,  dans  la  Bible.  Voy.  daman. 

SAPHÈNE  (du  gr.  traçf^vTiî,  apparent),  nom  donné  à 
plusieurs  branches  nerveuses  et  à  deux  veines  de  la  jambe 
et  du  pied,  savoir  :  pour  les  nerfs,  le  S.  interne,  le 
S.  péronier  et  le  S.  tibial  ou  externe;  pour  les  veines, 
la  S.  interne  ou  Grande  S.  et  la  S.  externe  ou  Petite  S.  : 
c'est  sur  l'une  de  ces  veines  que  l'on  pratique  la  saignée 
du  pied. 

Chez  nos  grands  animaux  domestiques,  cheval,  bœuf,  etc., 
les  veines  saphènes  internes  sont  tout  à  fait  sous-culanées, 
à  la  face  interne  de  la  jambe  et  de  la  cuisse.  On  y  pratique 
souvent  la  saignée. 

SAPHIQUE,  vers  grec  et  latin,  de  5  pieds  (un  trochée, 
un  spondée,  un  dactyle  et  deux  trochées),  a  été  ainsi 
nommé  de   Sapho,  qui,  dit-on,  s'en  servit   la  première. 
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Ce  vers  a  été  surtout  employé  par  les  jx)ètcs  lyriques.  — 
La  strophe  saphique  se  compose  de  trois  vers  sapliiques 
suivis  fiuu  vers  adouique.  Eu  voici  un  exemple  d'Horace 
iUdcs,  I,  2)  : 

Jam  sa  |  tis  ter  |  ris  nivis  |  alque  1  dine 
Grandinis  misit  Pater,  et  ruljente 
Dcxlera  sacras  jaculalus  arces, 
Terruit  Urbem 

SAPHIR  (du  lat.  sappfiinis],  pierre  précieuse,  d'une 
belle  couleur  bleue  ;  c'est  une  variété  de  Corindon  (  l'oy. 
ce  mot).  Ou  nomme  :  saphirs  mâles,  ceux  qui  présentent 
la  nuance  bleu-indigo;  saphirs  femelles,  ceux  qui  sont 
d'un  bleu  d'azur.  On  trouve  les  sapliirs  en  Sibérie  et  dans 
l'Inde.  Après  le  diamant  et  le  rubis,  le  saphir  est  la  pierre 
précieuse  la  plus  chère. 

Ou  a  étendu  le  nom  de  saphir  à  un  grand  nombre  de 
substances  de  composition  très  différente;  on  appelle  : 
S.  blanc,  le  Corindon  incolore  ;  S.  d'eau,  la  Cordiérite  ; 
S-  du  Brésil,  une  Tourmaline,  etc. 

SAPHIR INE,  minéral  qu'on  trouve  en  grains  cristallins, 
bleu  clair,  dichro'iques,  rayant  le  quartz,  de  formule 
(UMgO.SAl-O^.SSiO"),  dans  un   micaschiste   du  Grœnland. 

—  Ou  a  employé  aussi  le  mot  saphirine  pour  une  variété 
bleue  de  calcédoine,  pseudomorphe  de  fluorine. 

SAPHO,  80«  ixîtite  planète,  trouvée  le  2  mai  1864,  par 
Pogson,  à  Madras.  Voy.  PLA^ÈTES. 

SAPIENCE  (du  lat.  sapientia,  sagesse  et  science).  Ce 
mot  ne  s'emploie  guère  auj.  que  [jour  designer  le  Livre 
de  la  Sagesse,  de  Salomon.  —  On  appelle  Livres  sapien- 
tiattx  plusieui"s  livres  de  l'Ecriture  sainte,  destinés  à 
donner  aux  hommes  des  leçons  de  sagesse  et  de  morale; 
ce  sont  :  l'Ecclésiastique,  le  Cantique  des  cantiques,  les 
P^'ovcrbes,  VEcclésiaste  et  le  Livre  de  la  Sagesse. 

SAPIENTIA,  275°  petite  planète,  trouvée  le  15  avril 
1888,  par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

SAPIN  (du  lat.  sapinus),  Abies,  genre  de  Gymnospermes 
de  la  famille  des  Conifères,  tvpe  de  la  tribu  des  Abiétinées, 
se  compose  d'arbres  très  voisms  des  Pins  :  ils  n'en  diffèrent 
que  par  les  feuilles,  qui  ne  sontjamais  réunies  par  faisceaux 
dans  des  gaines,  et  par  les  cônes,  qui  sont  composés  d'écaillés 
coriaces,  mais  non  ligneuses,  amincies  au  sommet  et  non 
épaisses.  Les  Sapins  croissent  naturellement  dans  les  pays 
fixùds  et  sur  les  hautes  montagnes,  et  se  plaisent  partout, 
excepté  à  l'exposition  des  vents  de  mer.  On  les  multiplie 
de  graines.  —  Le  S.  épicéa  {A.  picea),  vulg.  Pesse, 
S.  rouge,  S.  de  Norvège ,  atteint  quelquefois  jusqu'à 
6t)  m.  ;  le  ti-onc  est  recouvert  d'une  écorce  mamelonnée, 
assez  mince;  les  rameaux  de  sa  base  tombent  dès  l'âge 
adulte,  et  il  devient  nu  jusqu'au  tiers  de  son  élévation,  se 
terminant  par  une  pyramide  de  branches  ouvertes  à  angles 
droils.  Les  feuilles  sont  linéaires,  quadrangidaires,  poin- 
tues, d'un  vert  sombre,  disposées  en  triple  spirale  autour 
des  rameaux.  Les  fruits  sont  des  strobilcs,  allcMigés  et 
com|X)sés  de  nombreuses  écailles  imbriquées.  Cet  arbre 
fournit  un  bois  excellent  pour  la  charpente,  la  mâture, 
la  construction  des  bateaux,  la  menuiserie,  la  boissellerie,  etc. 
Son  écorce  peut  servir  pour  le  tannage.  On  en  extrait  de 
la  poix  (d'où  son  nom  i\c  picea),  de  la  térélxînthine,  de  la 
colophane;  dans  le  Kord,  on  fait  une  espèce  de  bière  avec 
ses  jeunes  pousses.  —  Le  S.  noir  [A.  nigra),  dit  aussi 
Epinetle  ou  Sapinette  noire,  aijonde  aux  Etats-Unis,  on 
il  atteint  de  25  à  30  m.  :  branches  étalées,  mais  non 
inclinées;  feuilles  d'un  vert  sombre;  cônes  courts  et  elli- 
psoïdes. Son  bois  est  excellent  pour  les  constructions  navales. 
Il  fournit  une  bière,  dite  sapinette  (en  angl.  spruce  béer), 
qu'on  prétend  être  antiscorbutique  :  le  S.  rouge  [A.  rubra) 
n'est  qu'une  variété  de  cette  espèce.  —  Le  S.  blanc 
d'Amérique  [A.  alba),  dit  aussi  Epinette  ou  Sapinette 
blanche,  S.  du  Canada,  reconnaissable  à  ses  feuilles 
blanchâtres,  n'atteint  guère  que  12  ou  14  m.  Son  bois  est 
inférieur  à  celui  des  espèces  précédentes.  En  Europe,  on 
le  recherche  poui-  l'ornement  des  bosquets.  —  Le  S.  ar- 
yenté  {A.  pectinata),  dit  aussi  S-  blanc  de  Nonnandie, 
S.  à  feuilles  d'if,  est  très  répandu  sur  les  montagnes  de 
l'Europe,  où  il  atteint  40  et  50  m.  :  feuilles  d'un  vert 
luisant  en  dessus,  blanc  ou  glauque  en  dessous,  et  disjx)- 
sées  sur  deux  rangs;  bf)is  blanchâtre,  léger,  élastique; 
c'est  cette  espèce  qui  fournit  la  térébenthine  de  Strasbourg. 

—  Le  i'.  baumier  [A.  balsaniea),  de  l'Amérique  du  Nord, 
fournit  inie  térébenthine  qui  se  vend  sous  le  nom  de  baume 
de  Giléad.  On  le  cultive  comme  arbre  d'oniement. 


SAPIN DACÉES  (du  g.-lype  Sapindus,  Savonnier),  famille 
de  plantes  Dicotylénones  dialypétales  à  ovaire  snpère 
diplostémones,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
dressés  ou  montants,  munis  de  vrilles,  plus  rarement  des 
herbes  à  suc  aqueux  :  feuilles  alternes,  rarement  oppo- 
sées, la  plupart  du  temps  composées,  à  stipules  caduques, 
manquant  souvent  ;  fleurs  parfaites  ou  imparfaites  par 
avortement,  étamines  en  nombre  souvent  double  de  celui 
des  pétales  :  le  fruit  est  une  capsule  à  1,  2  ou  5  loges. 
—  Les' Sapindacées  habitent  les  régions  tropicales,  surtout 
en  Amérique.  Elles  ont  du  rapport  avec  les  Ampclidées, 
les  Méliacées  et  les  Térébinthacées.  La  famille  comprend 
les  genres  Sapindus,  Paullinia,  etc. 

SAPINDUS,  nom  latin  botanique  du  Savonnier. 
SAPINETTE,  Abies  nigra  et  alba.  Voy.  sapi.v. 
Sapinette  ou  Bière  antiscorbutique,  espèce  de  bière, 
réputée  antiscorbutique,  qu'on  obtient  en  faisant  macérer 
dans  2  litres  de  bière  nouvelle  des  feuilles  fraîches  «le 
cochléaria.  des  bourgeons  de  sapin  et  de  la  racine  fraîche 
de  raifort  incisée. 

SAPONAIRE,  Saponaria,  genre  de  la  famille  des  Carvo- 
phyllées,  tribu  des  Silénées,  ainsi  nommé  parce  que  la 
tige  et  la  racine  de  quelques  espèces  ont  la  propriété  de 
donner  à  l'eau  une  qualité  savonneuse.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  voisines  des  Œillets,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent guère  que  par  l'absence  d'écaillés  à  la  base  du  ca- 
lice. L'espèce  principale,  la  S-  cotnmune  (S.  officinalis], 
croît  au  bord  des  buissons  et  dés  fossés;  elle  a  des  tiges 
hautes  de  0  m.  50,  des  feuilles  ovales,  des  fleurs  nom- 
breuses de  couleur  blanche  ou  rosée;  sa  racine  est  grcL', 
longue  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  anciens  usaient  de  la 
sa]X)naire  pour  préparer  les  étoftes  à  la  teinture. 

On  se  sert,  pour  dégraisser  les  laines,  d'une  racine  qu'où 
nomme  Saponaire  d'Egypte  ou  du  Levant  ;  ou  croit 
qu'elle  appartient  an  Gypsophila  struthium,  déjà  em- 
ployé du  temps  de  Pline  à  cet  usage. 

SAPONIFICATION  (du  lat.  sa»o,  savon,  et  facere,  faire', 
opération  chimique  par  laquelle  les  corps  gras  sont  trans- 
formés en  savons.  lx)rsqu'on  chauffe  de  l'huile  ou  de  la 
graisse  avec  un  alcali,  l'acide  du  corps  gras  (acides  stéa- 
rique,  margarique,  oléique,  etc.)  se  combine  avec  l'alcali, 
et  produit  du  savon,  tandis  que  la  glycérine  du  corps  griis 
est  mise  en  lilierté.  Voy.  savons.  C  est  surtout  à  Chcvreul 
qu'on  doit  la  connaissance  des  principes  de  la  sa|K>nificatiun  ; 
avant  les  travaux  de  ce  chimiste,  on  croyait  que  les  huiles 
et  les  graisses  se  combinaient  directement  avec  les  alcalis 
pour  constituer  les  savons.  —  On  a  généralisé,  en  Chimie, 
l'emploi  de  ce  mot  en  l'appliauant  à  toutes  les  opérations 
analogues,  qui  consistent  à  décomposer  un  éther  par  ua 
alcali  et  à  regénérer  l'alcool. 

SAPONINE,  glucoside  extrait  de  la  Saponaire  d'Egypte, 
a  été  indiqué  par  ^Vahlenberg  et  étudié  par  M.  de  Bussy. 
M.  Fremy  l'a  trouvée  en  quantité  considérable  dans  les 
maiTons  d'Inde. 

SAPONITE,  ou  PIERRE  DE  SAVON,  silicalc  de  magnésium 
hydraté, assez  analogue  au  talc,  blanc,  happant  à  la  langue; 
trouvée  au  cap  Lizard  (Cornouailles)  etaulac  Sujjérieur. — 
Ce  nom  a  été  aussi  appliqué  à  une  variété  d'argile  smec- 
tiquc. 

SAPOTACÉES  (du  g.-lype  Sapota),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  végé- 
taux remplis  d'un  suc  lactescent,  vénéneux,  à  feuilles 
alternes,  coriaces,  très  entières  ;  à  fleurs  jwrtées  sur  des 
pédoncules  :  corolle  divisée  en  plusieurs  lobes,  étamines 
en  nombre  variable  ;  à  fruits  ordinairement  charnus  ;  graines 
huileuses  ;  leur  écorce  est  amère  et  passe  jiour  fébrifuge. 
—  Genres  :  Sapota  (Sapotillier),  Isonandra  (Gutta-percha), 
Sideroxylon,  Bumelia,  Mimusops. 

SAPOTILLIER  ou  sapotier,  Sapota,  "genre  type  de  la 
famille  des  Sapotacées,  renferme  8  ou  10  espèces  propres  à 
l'Amérique  tropicale.  Le  S.  comestible  [S.  achras)  a  des 
rameaux  couverts  d'une  écorce  fauve,  laissant  exsuder  un 
suc  blanc  visqueux,  qu'on  emploie  comme  fébrifuge  :  ce 
suc  se  condense  à  l'air  et  répand,  en  brûlant,  une  agréable 
otleu;*.  Le  bois  est  blanc,  dur,  assez  liant  :  on  s'en  sert  en 
menuiserie  et  dans  les  constructions  navales.  Les  feuilles 
sont  d'un  vert  luisant  en  dessus,  épaisses,  très  veinées  et 
dis|)Osées  par  bouquets  à  la  sommité  des  rameaux.  Les 
fleurs  sont  peu  apparentes.  Le  fruit,  dit  sapotille  on 
nèfle  d'Amérique,  est  une  pomme'  arrondie  ou  ovale,  à 


SAPROLÉGNIEES 


—  1478  — 


SARGASSE 


iican  brune  et  crovassrc,  à  chair  succulente,  fondante   et 
sucrée  ;  on  le  mange,  il  est  rafraîchissant  et  très  sain. 

SAPROLÉGNIEES,  Champignons  Oomycètcs  aquatiques  se 
«l/'veloppant  sur  les  Insectes,  les  Reptiles,  les  Poissons, etc., 
en  longs  filaments  blancs. 

SAPYGE,  Sapyga,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Ily- 
niénoptcres  porlc-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs  et  type 
de  la  tribu  cies  Sapygides.  L'espèce  type,  la  S.  punclala, 
est  commune  en  Europe. 

SAQUEBUTE  (comme  haquehute  ?),  nom  donné  :  1°  à 
xmc  espèce  de  lance  avec  harpon,  qui  servait  à  tirer  les  ca- 
valiers ;  2»  à  un  instrument  de  musique  à  vent  :  c'était 
une  espèce  de  trompette  que  l'on  pouvait  allonger  ou  rac- 
courcir, comme  le  trombone,  pour  rendre  les  sons  ou  plus 
{graves  ou  plus  aigus. 

SARABANDE  (de  la  danseuse  espagnole  Zaraftawrfa),  air 
(le  danse  espagnol  à  trois  temps,  d'un  caractère  grave  et 
«lu'on  chantait  autrefois  avec  des  paroles  en  s'accompagnant 
«le  castagnettes,  au  lieu  de  le  jouer  avec  des  inslrumcnts. 
IhI  sarabande  avait  une  grande  analogie  avec  le  menuet 

SARANCOLIN.  Voy.  marbre. 

SARBACANE  (de  l'arabe  zabatâna),  long  tuyau  «pi  sert 
à  lancer  quelque  chose  en  soufflant.  Les  enfants  s'en  ser- 
vent ix)ur  tirer  sur  de  petits  oiseaux.  On  s'est  aussi  servi 
de  sarbacanes  comme  armes  pour  lancer  des  flèches  empoi- 
sonnées, du  feu  grégeois  ou  de  petites  balles  appelées 
dragées. 

Sarbacane  se  dit  aussi  des  cannes  aont  se  servent  les 
Verriers  pour  souffler  le  verre. 

SARCELLE  (jadis  cercelle),  Qiierquedida,  csp«!cc  du 
genre  Canard,  se  distingue  des  Canards  propr.  dits  par  sa 
faille  plus  petite  et  ses  narines  ovalaircs  situées  près  du 
front  et  rapprochées.  La  S.  ordinaire  [Anas  crena),  vulg. 
Mercanette,  est  longue  de  0  m.  35.  Son  plumage  est 
maillé  de  noir  sur  un  fond  gris.  Elle  vit  de  vers,  d'insectes 
l'I  de  mollusques,  et  voyage  en  troupes  souvent  nom- 
breuses. Elle  est  commune  en  France  au  printemps  et  en 
automne,  sur  les  étangs  et  les  marais.  La  S.  d'hiver  ou 
f'etile  Sarcelle,  vulg.  Canette,  n'a  guère  que  Ora.  30  ; 
elle  reste  toute  l'année  en  France.  Ces  oiseaux  sont  un  gi- 
bier très  estimé. 

SARCI NE,  Sarcî'/ia,  Bactcriacée  se  divisant  suivant  trois 
plans  rectangulaires  de  façon  à  former  des  massifs  cubi- 
ques de  petites  cellules.  Le  Sarcina  venir iculi  se  ren- 
contre dans  l'estomac  de  l'homme  et  des  animaux.  Les  sar 
cines  possèdent  en  général  un  pigment  jaune. 

SARCLAGE  (de  sarcler,  du  lat.  sarculare),  opération 
agricole  qui  consiste  à  arracher  avec  la  main  ou  à  couper 
entre  deux  terres  avec  le  sarcloir  les  mauvaises  lierlxîs, 
qui  peuvent  nuire  aux  céréales.  Les  sarclages  se  font  ordi- 
nairement après  les  pluies.  —  Le  sarcloir  est  tantôt  une 
espèce  de  ràtissoire  à  pousser  ou  à  tirer,  tantôt  un  instru- 
ment en  fer  armé  d'un  long  manche  en  forme  de  pioche 
d'un  côté,  et  garni  de  l'autre  de  deux  dents  plus  ou  moins 
longues.  —  Sarcloir  à  cheval.  Voy.  chaurue. 

SARCOCARPE  (du  gr.  aip^,  aapicôç,  chair,  et  xcipTrô;, 
fruit),  une  des  parties  du/>^r jcarjjc.  Voy.  ce  mot. 

SARCOCÈLE  (du  gr.  tîapxox7^XT|),  tumeur  cancéreuse  du 
testicule.  Ou  désignait  autrefois  sous  ce  nom  l'ensemble  des 
tumeurs  du  testicule.  On  distinguait  le  S.  cancéreux,  le 
S.  tuberculeux,  etc.  Chacune  de  ces  variétés  a  des  symptô- 
mes, une  marche  et  un  traitement  spéciaux. 

SARCOCOLLE,  matière  gommeuse  qui  exsude  sjwntané- 
ment  de  VAsiragallus  sarcocolla,  arbuste  qui  croît  en 
l'erse  et  en  Arabie.  Elle  est  sous  forme  de  globules  oblongs 
de  couleur  jaune  demi-transparents,  et  d'une  odeur  analo- 
gue à  celle  de  l'anis.  On  l'a  employée  comme  astringente 
et  surtout  comme  propre  à  hâter  la  cicatrisation  en  conso- 
lidant les  chairs  :  d'où  son  nom.  On  dit  que  les  femmes 
oes  harems  la  mangent  pour  se  donner  de  1  éclat  à  la  peau. 

SARCOOE  (dugr.  uapxwStiî,  charnu),  substance  contrac- 
tile, sans  organisation  apparente,  qui  constitue  le  corps  îles 
ammaux  inférieurs,  tels  que  les  Amibes  [Voy.  ce  mot), 
t.e  terme  a  été  introduit  dans  la  science  par  Dujardin.  11 
est  rte venu  syn.  Aa  protoplasma  depuis  que  l'on  a  reconnu 

"il  I     j       ,    ^"'^  animalcule  élémentaire  avec  une  des 
*^''oI„l!:''"'^  '  ensemble  constitue  un  animal  compliqué. 
.,.!f     ^^^'^.^'Q"^  (*'="*^-)'  •'«  '«P^°-  viande,  et   toc//- 

!!5£?'-^'*'"''^  ""  «TOLEMME.    Voy.   MUSCLES. 

SARCOLITE,  syn.  A'Analcime.  Voy.  ce  mot. 


SARCOLOGIE.    Voy.  anatomie. 

SARCOME  («lu  gr.  aipxwjxa),  nom  vague  donné  ancien- 
nement, en  Médecine,  à  toute  tumeur  ou  excroissance 
offrant  l'apparence  et  la  consistance  de  la  chair.  Auj.  on 
désigne  sous  ce  nom  des  tumeurs  de  disposition  variable, 
mais  ayant  comme  caractère  commun  d'être  constituées 
par  du  tissu  embryonnaire  ou  subissant  une  des  premières 
modifications  qu'il  présente  pour  devenir  adulte. 

SARCOPHAGE  (du  gr.  aapxotpâyoî),  sorte  de  tombeau 
ordinairement  en  jiicrrc  où  les  anciens  mettaient  les  corps 
qu'ils  ne  voulaient  pas  brûler.  On  l'appelait  originairement 
ainsi  parce  que  la  pierre  à  chaux  dont  on  se  servait  avait, 
dit-on,  la  propriété  de  consumer  rapidement  les  chairs. 
Cependant  on  faisait  des  sarcophages  de  toute  matière,  de 
terre  cuite,  de  métal,  de  bois  de  cèdre,  de  chêne,  de 
cyprès,  etc.  ;  ce  n'était  alors  qu'un  cercueil.  Voy.  ce  mot. 

On  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  la  partie  d'un  monument 
funèbre  qui  représente  le  cercueil,  bien  qu'il  ne  renferme 
pas  réellement  le  corps  du  mort. 

sarcophage,  Sarcophaga,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Athéricèrcs  et  tribu  des  Muscides, 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  la  Mouche  vivipare  [Musca  car- 
naria),  commune  en  France  et  en  Allemagne. 

SARCOPTE  (du  gr.  adp^,  aapxôî,  chair,  et  xô'iîtw, 
couper),  Sarcoptes,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Acarides,  et  type  de  la  famille  des  Sarcoptidés.  Le  S.  de 
la  gale  (S.  scabiei),  qui  donne  lieu  à  cette  maladie  para- 
sitaire chez  l'Homme,  est  un  très  petit  animal,  puncti- 
forme,  ayant  un  tiers  de  millimètre  de  long  sur  un  quart 
de  large;  d'un  blanc  laiteux.  De  ses  quatre  paires  de 
pattes,  les  deux  jwstérieures  manquent  de  tarses,  et  toutes 
sont  garnies  de  soies  rigides  ;  le  corps  lui-même  est  garni 
d'épines  pareilles,  contribuant  à  rendre  très  douloureuse 
la  présence  de  ces  animaux  sous  la,  peau.  Ils  s'insinuent 
entre  le  derme  et  l'épiderme,  aux  points  où  la  peau  est  le 

Elus  mince,  comme  les  entre-doigts  et  les  plis  des  mem- 
rcs  :  ils  y  tracent  des  sillons  à  l'extrémité  desquels  ils  se 
tiennent  le  jour  et  d'où  ils  sortent  la  nuit,  provoqués  par 
la  chaleur  «lu  lit.  —  Décrit  dès  le  xir=  siècle  par  Abenzoar, 
puis  par  Scaligcr,  Joubert  de  Montpellier,  Ilauptmann 
(1657),  Rédi  et  Linné,  ce  parasite  fut  confondu  en  1812 
par  Gales  avec  le  S.  du  fromage  ou  Tyroglyphe.  L'er- 
reur accréditée  fut  relevée,  en  1829  seulement,  par  Ras- 
pail  qui  en  commit  une  autre  en  affirmant  que  la  gale 
n'était  pas  produite  par  le  sarcopte.  C'est  en  1834  que  la 
question  fut  tranchée  par  Rcnucci.  —  Outre  le  S.  de 
la  gale,  la  famille  des  Sarcoptidés  comprend  le  Tyro- 
glyphe, les  Glyciphages,  les  Psoroptes  du  cheval,  du 
mouton,  le  Choriople  de  la  chèvre,  les  Sarcoptes  du 
dromadaire,  du  chamois,  du  chien,  des  oiseaux,  etc. 

SARCORAMPHE  (dugr.  aip^,  aapx6<;,  chair,  et  ^âpi'fOî, 
bec),  genre  de  la  famille  des  Vautours,  comprend  ceux  de 
ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  garni,  à  la  base,  de  caroncules 
charnues.  Ce  genre  renferme  le  Condor.  Voy.  ce  mot. 

SARDE,  nom  vulgaire  des  poissons  du  genre  Mésoprion 
[Voy.  ce  mot).  —  Voy.  aussi  pélamide. 

Sarde  ou  Agate  rougeûtre,  syn.  de  sardoine  [Voy.  ce 
mot). 

SARDINE,  Clupea  sardina,  espèce  du  genre  Clinie, 
très  voisine  du  Hareng,  dont  elle  ne  diffère  essentielle- 
ment que  par  son  sous-opercule,  qui  est  taillé  carrément 
au  lieu  d'être  arrondi,  et  par  sa  taille,  qui  dépasse  rare- 
ment Om.  15.  Les  Sardines  voyagent  en  troupes  nom- 
breuses; elles  sont  surtout  abonilantes  dans  les  parages  de 
la  Sardaignc  :  d'où  leur  nom.  On  les  pêche  pendant  l'au- 
tomne, à  l'épociue  du  frai,  parce  qu'alors  elles  s'approchent 
des  côtes.  En  France,  cette  pêche  est  très  abon«iante  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  On  mange  des  sardines  fraîches, 
salées  en  boîtes,  conservées  dans  l'huile,  ou  fumées.  Leur 
chair  est  délicate  et  très  estimée. 

SARDOINE  (du  lat.  sardonyx),  variété  A' Agate  calcé- 
doine, que  les  anciens  recherchaient  pour  la  gravure.  Elle 
est  de  couleur  rouge-orangé,  plus  ou  moins  mélangée  de 
jaune,  de  roussàlre  et  de  brun.  Voy.  agate 

SARDONIQUE  (rire).  Voy.  rire. 

SARDONYX,  nom  donné  par  les  anciens  à  une  variété 
à' Agate  onyx,  composée  d'une  couche  de  sarde,  ou  agatt 
rougeâtre,  et  d'une  autre  couche  de  couleur  blanche.  On 
en  faisait  des  camées. 

SARE,  période  de  temps.  Voy.  saros. 

SARGASSE  (de  l'espagn.  sargazo,  varech),  Sa7'gassum^ 


SARGUE 
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gf'AiTC  d'Algues  mannes,  du  groupe  des  Algues  Lrunes, 
famille  des  Fucacécs.  l/espècc  principale  est  la  S.  bacci- 
ere.  On  trouve  cette  plante  en  si  grande  quantité  entre 
es  îles  du  Cap  Vert  et  les  Canaries,  que  cette  partie  de 
l'océan  a  été  nommée  par  les  Portugais  mer  des  Sar- 
gasses. 

SARGUE.  Sargus,  genre  de  Poissons  acanlhoptérygiens, 
de  l'ordre  des  &]uamodermes,  famille  des  Sparoïàes,  se 
trouve  dans  la  mer  d'Egypte,  près  du  rivage,  et  souvent 
enfoncé  dansée  sable.  Son  corps  est  large,  couvert  d'écaillés 
minces  tirant  sur  le  violet  et  orné  de  lignes  dorées  et  ar- 
gentées. Il  se  nourrit  de  coquillages  et  de  petits  crustacés. 

SARGCE,  Sargrts,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Di- 
ptères, famille  des  Notacanthes  et  voisin  des  Stratiomes.  Les 
hargues  voltigent  au  soleil  ou  sur  les  feuilles  ;  leurs  cou- 
leurs sont  brillantes  et  métalliques.  Le  S.  cuivreux  [S. 
cttprarius],  long  de  0  m.  01,  est  vert  doré,  avec  l'abdomen 
cmvré,  violet  postérieurement.  On  le  trouve  par  toute  la 
France. 

SARIGUE,  Didelphis,  famille  de  l'ordre  des  Marsupiaux, 
renferme  des  animaux  insectivores,  voisins  des  Fouines  et 
des  Putois,  qui  habitent  les  bois,  les  plaines  ou  les  rochers 
d'Amérique,  surtout  dans  le  Brésil  et  la  Guyane.  Leur 
taille,  moyenne  ou  petite,  varie  depuis  celle  du  chat  jus- 
qu'à celle  de  la  souris;  ils  ont,  VHémiure  excepté,  une 
queue  prenante,  ce  qui  leur  permet  de  s'accrocher  aux 
branches  des  arbres:  le  pouce  de  leurs  membres  posté- 
rieurs est  long,  sans  ongle  et  opposable,  ce  qui  fait  qu'ils 
marchent  lentement,  mais  qu'ils  grimpent  avec  facilité. 
Les  Sarigues  propr.  dites  (Sarigue  de  Virginie,  S.  à 
oreilles  bicolores  ou  Manicou,  Opossum,  Gamba  ou  S. 
du  Paraguay,  Crabier  ou  Puant  de  Cayenne,  etc.)  ont 
une  |Kx;he  ventrale  bien  développée,  où  les  petits  se  tapis- 
sent dès  qu'ils  sont  nés,  et  dans  laquelle,  attachés  chacun 
à  une  mamelle,  ils  achèvent  de  se  développer  :  devenus 
assez  forts  pour  marcher,  on  les  voit  se  réfugier  encore 
dans  celte  poche  au  moindre  danger  qui  les  menace,  ce 
qui  a  fait  choisir  la  Sarigue  par  nos  fabuUstes  comme  l'em- 
blème de  la  sollicitude  maternelle.  Chez  les  Micourés,  la 
gestation  mammaire  n'est  protégée  que  par  un  simple  repli 
de  la  peau  du  ventre,  et  les  petits,  attachés  aux  tétines  de 
leur  mère,  pendent  sous  son  ventre  et  se  font  ainsi  porter 
jwr  elle,  jusqu'au  moment  où  leurs  forces  leur  permettent 
de  grimper  sur  son  dos  et  de  s'y  tenir  solidement,  en 
accrochant  leurs  petites  queues  prenantes  autour  de  celle 
de  leur  mère,  qui  relève  à  cet  effet  cet  oi"gane.  Les  Chi- 
ronecles  ou  Ouapoks  sont  aquatiques  et  ont  les  pieds  de 
derrière  palmes.  Les  Sarigues  sont  des  animaux  timides  et 
hioffensifs,  et  leur  intelhgence  parait  être  bornée.  La  plu- 
part sont  nocturnes.  Voy.  mabscpucx. 

Sarigue  épineuse,  nom  vulgaire  d'un  Porc-épic. 

SARISSE  (du  gr.  sipiTTa),  grande  pique  de  U  phalange 
macédonienne,  de  grandeur  variable,  avait  quelquefois 
jusqu'à  5  m.  de  long. 

SARMATIEN  (étage]  ou  sabmatiqce,  nom  donne  à  une 
formation  saumàtre  faisant  suite  aux  couches  miocènes 
franchement  marines  du  bassin  de  Vienne  ;  elle  est  très  dé- 
veloppée dans  ce  bassin  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et 
précède  les  couches  à  congéries.  Les  fossiles  les  plus  carac- 
téristiques sont  :  Cerilhiiim  piclum.  Tapes  gregaria, 
ilactra  podolica,  etc. 

SARMENT  (du    lat.    sannentum),    bois  que    la  vigne 

Eoussc  chaque  année.  Il  se  dit  aussi  de  toute  tige  ou 
ranche  à  la  fois  ligneuse  et  grimpante. 
Plantes  sarmenteuses,  plantes  ligneuses  dont  les  ra- 
meaux, longs  et  flexibles,  ne  peuvent  s'élever  qu'en  s'ap- 
ruyant  sur  les  corps  voisins,  tels  sont  la  Vigne,  le  Lierre, 
Aristoloche,  la  Clématite,  etc. 
SAROS  ou  SARK  (du  gr.  <iipo;),  nom  donné  pr  les  Chal- 
déens  à  une  période  de  temps  qui  se  compose  de  223  lu- 
naisons et  de  19  révolutions  synodiques  du  nœud.  Elle 
ramène  les  éclipses  dans  le  même  ordre,  en  sorte  que  l'ob- 
servation des  éclipses  successives  d'une  de  ces  périodes 
permet  de  prédire  toutes  les  particularités  des  éclipses  des 
péricxles  suivantes.  Elle  comprend  41  éclipses  de  soleil  et 
21  de  lune.  —  11  ne  faut  |xis  la  confondre  avec  le  cycle 
de  Méton  qui  se  compose  de  235  lunaisons. 

SARRACENIE,  Sarracena,  genre  type  de  la  famille  des 
Sarracénées,  renferme  des  plantes  herbacées  d'Amérique, 
tontes  marécageuses,  dont  les  fleui*s  sont  presque  aussi 
éclatantes  que  celles  des  Nénuphars.  Ces  fleurs  sont  portées 
sur  une  hampe  qui  s'élève  d'entre  les  feuilles  ;  elles  sont 


grandes,  penchées,  de  couleur  jaune  on  rougeâtre.  Les 
feuilles  sont  creusées  en  forme  d'urne.  On  remarque  la 
S.  à  fleurs  purpurines,  la  S.  à  fleurs  jaunes,  la  S.  bec 
de  perroquet,  la  S.  à  fleurs  rouges. 

SARRANCOLIN,  marbre  des  Pyrénées.  Voy.  marbre. 

SARRASIN  (ainsi  appelé  parce  que  cette  plante  a  été 
apportée  en  Espagne  par  les  Aral)es  ou  Sarrasins),  Fago- 

Îyrum,  genre  de  la  famille  des  Polygonacées,  tribu  des 
olygonées.  Le  S.  commun  [F.  esculentum),  vulg.  blé 
noir,  Bucail,  est  une  plante  annuelle,  à  racine  fibreuse  et 
chevelue;  à  tige  mince,  branchue:  à  feuilles  alternes,  has- 
tées,  cordiformes;  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  ou 
panachées  de  vert,  de  rouge  et  blanc,  réunies  en  bouquets 
touffus  au  sommet  des  tiges;  les  semences,  triangulaires, 
recouvertes  d'une  écorce  noirâtre  et  amère,  contiennent 
une  farine  blanche  avec  laquelle  on  fait  un  pain  noir  et 
humide,  plus  savoureux  que  celui  de  l'orge,  mais  lourd, 
indigeste  et  peu  nourrissant.  Cette  farine  sert  aussi  à  faire 
des  bouillies,  ainsi  que  des  galettes.  La  plante  verte  ou 
sèche  fournit  un  assez  bon  fourrage;  enfouie  en  vert,  c'est 
un  excellent  engrais.  Les  graines  engraissent  la  volaille. 
Les  fleurs  du  sarrasin  sécrètent  une  matière  sucrée  ana- 
logue au  miel  :  aussi  sont-elles  toujours  couvertes  d'a- 
beilles. Le  sarrasin  réussit  partout  ;  semé  après  la  moisson 
du  blé,  il  d<Huie  une  seconde  récolte.  —  Le  S.  de  Tartarie 
[F.  tartaricum)  est  aussi  cultivé  en  France  :  il  est  plus 
précoce,  moins  sensible  aux  gelées,  donne  une  plus  grande 
quantité  de  graines,  mais  qui  fournissent  une  farine  plus 
amère  que  l'espèce  précédente. 

SARRASiNE  (architecttre).  L'archilecturc  arabe,  vulg. 
nommée  sarrasine,  a  élevé  des  mosquées  [Voy.  ce  mot), 
des  palais,  des  caravansérails  et  des  bazars.  Le  plan  de  ces 
constructions  est  fort  simple  :  c'est  en  général  une  cour 
entourée  de  salles  ou  de  portiques  sur  lesquels  ouvrent  des 
chambres.  Les  palais  comprennent  5  parties  :  le  sérail. 
qu'habitent  les  hommes  et  où  se  trouvent  les  salles  de  ré- 
ception; \c  harem,  réservé  aux  femmes;  le  AAan,  conte- 
nant les  dépendances  du  service  avec  le  trésor.  Les  toits 
sont  ordinairement  en  terrasse,  et  souvent  bordés  de  cré- 
neaux. La  partie  principale  des  édifices  importants  est  sur- 
montée d'une  coupole.  Dans  la  1"  période,  les  arcades  soiit 
en  plein  cintre  ou  en  fer  à  cheval,  comme  dans  le  style 
byzantin  (Toi/,  cothiqie);  dans  la  2",  elles  sont  en  ogive. 
Les  maténaux  sont  la  pierre  et  la  brique.  L'ornementation, 
élégante  et  légère,  déploie  sa  richesse  surtout  à  l'intérieur  : 
elle  consiste  en  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre,  en  car- 
reaux émaillés  [Voy.  faïesce),  en  arabesques  peintes  ou 
sculptées,  souvent  moulées  en  stuc,  qui  donnent  à  la  déco- 
ration un  aspect  fantastique  et  merveilleux. — Les  Arabes, 
tout  en  déployant  beaucoup  d'originalité  dans  leurs  œuvres, 
ont  emprunte  les  éléments  de  leur  architecture  aux  Grecs, 
qui  venaient  de  créer  le  style  byzantin,  et  aux  Persans,  qui 
eux-mêmes  pratiquaient  certains  procédés  remontant  jus- 
qu'aux Assyriens,  comme  l'emploi  des  briques  émaillées, 
les  sculptures  murales  dessinées  comme  une  tapisserie,  etc. 
Ils  ont  développé  leur  art  dans  la  Syrie,  en  .\frique,  où  l'on 
cite  surtout  les  monuments  du  Caire,  dans  la  Sicile  et 
l'Espagne  [Voy.  moresqie;.  lisent  transmis  leurs  principes 
aux  Mongols,  qui  les  ont  appliqués  dans  l'Inde,  et  aux  Turcs, 
qui  les  suivent  encore  aujourd'hui  ;  l'art  russe  et  l'art  rou- 
main se  ressentent  encore  de  leur  influence.  —  Consul- 
ter :  J.  Bourgoin.  les  Arts  arabes;  Prisse  d'Avennes,  l'Art 
arabe  d'après  les  monuments  du  Caire  du  vii"  au  xvn* 
siècle;  P.  Coste,  Monuments  modernes  de  la  Perse; 
L.  Parvillée,  Architeclwe  et  décoration  turques  au 
w  siècle. 

Sarrasine  on  Aristoloche  clématite,  plante.  Voy.  aris- 

T0L0<:HE. 

SARRETTEou  serrette,  Serratula,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  section  des  Cinarées,  renferme  des  herbes 
ou  de  petits  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  dentées  en  scie 
et  à  fleurs  en  épis  terminaux.  La  S.  des  teinturiers  sert  à 
la  teinture  des  étoffes  de  laine  en  jaune  verdàtre  :  elle 
fournit  une  couleur  solide,  mais  moins  brillante  que  celle 
de  la  gaude. 

Sarrette  des  champs.  Voy.  cibse. 

SARRIETTE,  Sa tureia.  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
type  de  la  tribu  des  Saturéiées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, dont  l'espèce  principale  est  la  S.  des  jardins  [S. 
hortensis),  commune  sur  les  collines  pierreuses  du  midi 
do  la  France  ;  lige  presque  ligneuse  ;  rameaux  nombreux, 
disposés  eu  une  touffe  un  jicu  arrottdic  ;  feuilles  lioéaires. 
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lanoéoli'cfi.  aiguës;  flciu-s  jMîtitos,  rougcâtrcs,  axillaircs. 
Tontes  li's  parties  do  cclto  nianle  ont  une  (Kleur  et  une 
saveur  arottialiquos  très  agréaoies  :  c'est  ce  qui  la  fait  em- 
ployer loninic  assaisonnement,  surtout  pour  les  fèves  de 
marais  ;  les  Allemands  la  mêlent  a  leur  choucroute.  ]a  S- 
des  7nontagnes  (S.  monlana)  a  des  ilcurs  purpurines;  elle 
croit  surtout  dans  le  Levant  et  la  Barbarie  :  son  odeur  est 
très  suave.  La  S.  Ihymbra,  à  Ilcurs  purpurines  ou  blan- 
châtres, est  très  odorante.  La  S.  de  St-Juhen  [S.  jidiana), 
à  Heurs  rougcâtrcs,  croît  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tos- 
cane et  aux  environs  de  Nice. 

(1n  nomme  vulgairement  :  Sarriette  sauvage,  le  Galéopsis 
ladanurn  ;  S.  jaune,  le  Mélampyrc. 

SARRUSOPHONE,  nom  d'une  famille  d'instruments  à 
anche  en  cuivre  inventés  en  1863  par  un  chef  de  musique 
français,  M.  Sarrus,  assez  voisins  du  hautiwis  et  du  liasson, 
dont  ils  diffèrent  par  une  sonorité  plus  puissante.  Ces  instru- 
ments ont  été  jusqu'ici  exclusivement  employés  dans  les 
musiques  militaires  :  on  a  pourtant  récemment  introtluil,à 
roreiieslre,  des  sarrusophones  contrebasses  en  ut,  dcstmés  à 
remplacer  l'ancien  contrebasson. 

SARTAGE  ou  Ess.ARTAGE.  Voy.  cc  mot. 

SAS  (du  b.-lat.  setalium,  de  sela,  soie),  désigne  un 
tamis  cylindrique  comixwé  d'un  tissu  de  crin,  et  qui  sert  à 
passer  le  sable. 

SAS  (de  l'ital.  sasso).  C'est,  en  Hydraulique,  un  bassin 
rectangulaire  placé  entre  les  deux  biefs  sui>ér!eur  et  nifé- 
ricur  d'une  écluse,  muni  de  portes  aux  deux  extrémités. 
Le  sas  est  mis  successiyenient  en  communication  avec  les 
deux  biefs  pour  permettre  aux  navires  de  franchir  l'écluse 
{Voy.  écluse). 

SASSAFRAS,  genre  de  la  famille  des  Laurinées,  carac- 
térisé par  des  fleurs  dioïques  nues.  Le  S.  officuial  [Laïutis 
sassafras)  se  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  la 
Floride  et  la  Caroline.  C'est  un  arbre  haut  de  12  à  14  m.  : 
tronc  droit;  branches  très  rameuses;  feuilles  alternes  et 
péliolées;  Heurs  petites,  jaunâtres,  en  panicules  au  sommet 
des  rameaux;  fruit  drupacé,  ovoïde,  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Le  Iwis  du  Sassafras  nous  arrive  en  bûches  irrégu- 
lières, d'un  gris  de  fer,  recouvertes  d'une  écorce  légère, 
cassante  et  rougeàtre  ;  l'un  et  l'autre  ont  une  saveur  acre, 
brûlante,  et  exhalent  une  odeur  aromatique  analogue  à 
celle  du  fenouil.  Le  sassafras  est  employé  en  médecine 
comme  stomachique  et  surtout  comme  sudoriliquc  —  On 
nomme  Sassafras  de  l'Orénoque  l'Ocotée  des  canots,  et 
S.  de  Cayenne  le  Licania  ou  Bois  de  rose  de  Cayenne. 

SASSE,  pelle  creuse  munie  d'une  anse  ou  d'une  poignée 
qui  sert  à  jeter  l'eau  hors  des  emijarcalions. 

SASSENAGE,  fromage  du  Dauphinc.  Voy.  fhomage. 

SASSOLINE,  acide  bori|ue  naturel,  qu'on  trouve  dans 
les  lagoni  de  Sasso  en  Toscane  et  dans  les  fumerolles  des 
îles  Vulcano  et  StromIx)li.  Voy.  borique  (Ar.n)E). 

SATELLITE  (du  lat.  sateUes),  nom  donné  aux  cor|îs 
célestes  qui  tournent  autour  des  planètes  comme  les  pla- 
nètes tournent  autour  du  Soleil,  en  décrivant  des  ellipses 
dont  les  planètes  occupent  un  foyer.  En  vérité,  les  lois  de 
Kepler  ne  sont  qu'une  approximation  grossière.  Pour  la 
Lune,  l'action  du  Soleil  modiQe  assez  notablement  l'orbite 
pour  qu'à  la  fin  d'une  révolution  elle  traverse  l'écliptique 
à  plus  d'un  degré  de  son  point  de  déiwt;  des  satellites  de 
Jupiter  ont  un  mouvement  troublé  par  leurs  attractions 
mutuelles;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  Saturne,  qui 
subissent  en  même  temps  l'influence  de  l'anneau.  On  ne 
connaît  de  satellite  ni  à  Mercure,  ni  à  Vénus.  Plusieurs 
observateurs,  notamment  G.  D.  Cassini  en  1672  et  en  1686, 
Montaigne  à  Limoges  en  1761,  crurent  voir  un  satellite  de 
Vénus,  mais  rien,  dans  les  temps  modernes,  n'est  venu  le 
confirmer.  U  Terre  n'a  qu'un  satellite,  la  Lune.  Mars  en  a 
deux,  Phobos  et  Deimos  (Voy.  ces  mots),  trouvés  iwr  Asaph 
Hall  à  Washington,  Deimos  le  11  août  1877  et  Phobos  le  17. 
Jupiter  a  4  satellites  brillants  :  I.  lo;  11.  Europa;  lll.  Ga- 
nymèdc;  IV.  Callisto,  trouvés  par  Galilée  à  Padoue  du  7 
au  13  janvier  1610.  Un  5«,  très  faible,  de  13»  grandeur, 
^aoo  ^^^"^  P^""  ^'  ^*'^"»i"d  à  l'observatoire  Lick  le  9  sept. 
18J-.  Saturne  en  a  8,  rangés  comme  il  suit  dans  l'ordre  de 
leurs  distances  à  la  planète  :  Mimas  et  Eurélade,  trouvés 
par  W.  Ilerschel  le  17  sept,  et  le  28  août  1789;  Téthys, 
Uione,  Rhea,  trouvés  par  J.  D.  Cassini,  les  2  premiers  en 
mars  1684,  le  troisième  dès  le  23déc.l672;  Titan,  trouvé 
par  1  uygens  le  25  mai-s  1655;  Hyperion,  par  W.  Bond  et 
Lassell  le  19  sept.  1848;  Gaphet,  par  J.  D.  Cassini,  le 
^  oct.  1071.  Uranus  a  quatre  satellites  :  Aricl,  découvert 


par  Lassell  le  14  sept.  1847;   Umbriel,  par  0.   Struve  le 

8  oct.  1847  ;  ïilania  et  0l>éron,  par  W.  Herschel  le  11  janv. 

1787.  Neptune  a  un  satellite,  trouvé  par  Lassell  le  10  oct. 

1846.  Ce  satellite  a  une   durée  de  révolution  de  5', 8  et 

un  mouvement  rétrograde.  {Voy.  le  nom  de  chaque 
;  satellite.)  On  pense  que  les  satellites,  comme  la  Lune, 
j  tournent  tous  sur  eux-mêmes  dans  le  même  temps  qu'ils 

emploient  à  accomplir  une  révolution  autour  de  leur  pla- 
I  nete  :  il  en  résulte  que,  comme  la  Lune,  ils  montrent  à  leur 
I  planète  loujoure  la  même  face.  —  L'observation  des  éclipses 
!  des  satellites  de  Jupiter  a  fourni  à  Rœmer  le  premier  moyen 
i  connu  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière. 
I  SATIN  (du  lat.  sela,  soie),  étofl"e  de  soie  plate,  fine, 
i  douce,  moelleuse  et  lustrée  au  cylindre,  dans  laquelle  la 
I  chaîne  est  très  fine,  et  dont  la  trame  ne  paraît  pas  à  l'en- 
I  droit.   On  fabrique  des  satms  unis  de  toutes  les  couleurs; 

on  en  fabrique  aussi  de  façonnés,  de  brochés  en  soie  et  en 
I  dorure;  on  fait  des  satins  simples  avec  envers,  et  dos 
I  satins  doubles  sans  envers.  —  Le  premier  satin  est  venu 

de  Chine. 

La  salinade  était  une  étoffe  de  soie  très  mince  imitant 
I  le  salin;  la  satinette  est  un  satin  de  coton,  uni  ou  imprimé, 

3u'on  emploie  pour  robes  et  doublures.  —  On  appelle  :  satin 
e  Bruges,  un  satin  a  chaîne  de  soie  et  trame  de  laine, 
qu'on  employait  autrefois  pour  meubles  ;  satin  de  laine, 
une  élolfe   cle  laine  croisée  comme  les  calmandes  et  les 
stoffs.     -  Le  satin  turc  est  une  étoffe  croisée  à  l'envers 
i  et  lisse  a  l'endroit  ;  elle  est  employée  surtout  pour  souliers 
I  de  dames. 

I  Satiner,  c'est  donner  à  une  étoffe,  à  un  rulwn,  à  du 
j  papier,  l'aspect  du  satin.  —  Le  salinage  du  papier  s'obtient 
I  en  passant  chaque  feuille  entre  les  cylindres  cie  la  machine 
j  à  calandrcr  ou  en  la  plaçant  entre  deux  feuilles  de  zinc 
qu'on   presse  entre  les  cylindres  de  la  machine  à  glacer. 

j   Voy.   LISSAGE 

,      SATIRE  (du  lat.  salira  on  satura,  mélange;  parce  que 
!  les  premières  satires  étaient  mêlées  de  prose  et  de  vers", 
'.  composition  poétique  du  genre  didactique,  où  l'auteur  attaque 
,  les  vices  et  les  ridicules  du  genre  humain,  ou  les  sottises 
I  de  son   temjjs.  Suivant  son  objet,   la  satire   est   morale, 
•  religieuse,   politique    ou  personnelle.    Au    témoignage 
d'Horace  et  de  Quintilien,  la  satire  appartiendrait  aux  Ro- 
mains, et  le  poète  Lucilius,  qui  vivait  du  temps  de  César, 
en  serait   l'inventeur;   mais  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
forme,  on  trouve  dos  comjiositions  satiriques  chez  les  Grecs 
I  dès  le  temps  d'Homère  i  le  Margitès'  ;  viennent  ensuite  les 
ïambes   d'Archiloque,    les   vers   satiriques   de    Simonide 
:  d'Amorgos,  de  Theognis  de  Mégare,    enfin  ceux  d'Arislo- 
I  phane  et  des  autres  iwetes  de  l'ancienne  comédie.  C'est 
aussi  un  Grec,  le  pinlosophe  Ménippe,  qui  composa  le  pre- 
mier, en  prose  mêlée  de  vers,  ces   satires  morales  que  le 
Romain   Varron  imita  en  latin   sous  le  nom  de  satires 
ménippées.    Après   Lucilius,  les  ix)ètes  romains  Horace, 
Perse  et  Juvénal  se  distinguèrent  (fans  le  genre  de  la  satire 

[tropr.  dite,  mais  avec  des  mérites  divers.  —  En  France, 
a  satire  fut  représentée  au  moyen  âge  par  la  chanson,  le 
fabliau,  certains  romans,  comme  le  lienart  et  le  Roman 
de  la  Rose,  les  farces  et  sotties,  etc.  (Voy.  Ijonient,  la 
Satire  au  moyen  âgé),  sans  parler  de  la  jîcinlure  et  sur- 
tout de  la  sculpture  des  xin*,  xiv*  et  xv  s.,  où  les  artis 
tes  ridiculisaient  lil>rement  les  travers  de  leur  é|X)que. 
Mais,  en  littérature,  la  satire  n'eut  une  forme  détermi- 
née qu'au  xvi"=  siècle.  Il  faut  citer  :  Mellin  de  St-Gelais, 
Clém.  Marot,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Agrippa  d'Aubigné, 
Mathurin  Régnier;  Boileau,  Voltaire,  Palissot,  Chcnier, 
Gilbert;  et,  au  xix" siècle,  Barthélémy,  Méry,  Aug  Barbier, 
Victor  Hugo.  A  l'étranger,  la  satire  a  été  aussi  cultivée 
avec  succès  :  en  Angleterre,  par  Dryden,  Pope,  Byron  ;  en 
Allemagne,  par  Hagedorn,  Ksestner;  en  Italie,  parl'Arotin, 
l'Arioste,  Alamanm,  Bentivoglio,  etc.  —  Parmi  les  com- 
positions satiricjues  mêlées  de  prose  et  de  vei-s,  et  écrites 
dans  le  genre  des  satires  de  Varron,  il  faut  encore  citer  : 
en  latin,  la  Satire  de  Pétrone  [Satyricon),  et  on  français, 
la  Satire  Ménippée,  pamphlet  du  temps  de  la  Ligue.  Voy. 
MÉNippÉE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
SATIRE,  poème  dramatique  grec.  Voy.  satyre. 
SATISFACTION  (du  lat.  satisfactio),  peine  temporelle 
que  les  pécheurs  pénitents  subissent  volontairement  |X)ur 
réparer  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  Dieu  par  leurs  péchés. 
Lorsque  cette  peine  est  imposée  par  le  confesseur  dans  lo 
sacrement  de  la  pénitence,  elle  s'appelle  S.  sacramentelle, 
et  fait  partie  de  ce  sacrement.  On  appelle  satisfactoire  cc 
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qui  est  propre  à  expier  les  fautes  commises.  —  Tous  les 
Chrétiens  enseignent  que  Jésus-Clirist,  par  son  sacrifice,  a 
satisfait  à  la  justice  divine  pour  la  rédemption  du  genre 
humain;  mais  les  Protestants  n'admettent  pas  la  doctrine 
calholitjue  sur  le  sujet  des  satisfactions  humaines  :  Daillé 
a  exposé  leurs  objections  dans  son  traité  De  pœnis  et  satis- 
furlion ibus  humanis. 

SATRAPE,  gouverneur  de  province  chez  les  anciens 
l'eises.   Voij.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SATURATION  (du  lat.  saturatio).  Ce  mot,  en  Chimie, 
exprime  le  terme  où  s'arrête  une  réaction  chimique,  p.  es. 
la  réaction  d'un  acide  et  d'une  base  :  saturation  est  alors 
sviionvme  de  neutralisation  [Voy.  ce  mot].  —  On  dit  d'un 
irquidc,  de  l'eau  p.  ex.,  qu'elle  est  saturée  lorsqu'elle  a 
dissous  mie  substance  en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle 
n'en  puisse  dissoudre  davantage. 

Saturation,  se  dit,  en  Physique,  de  l'état  d'une  vapeur 

qui  est  en  contact  avec  le   liquide  d'où  elle  provient,  et 

posst'de  par  conséquent  sa /e/Js/oH  maximum.  Voy.  vapeur. 

SATUREIA,  nom  latin  botanique  de  la  Sarriette. 

SATURNALES,  fêtes  de  l'anc.  Rome.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 

et  (If  Géoqr. 

SATURNE  (nom  mythol.),  une  des  planètes  supérieures, 
la  plus  grosse  après  Jupiter.  Son  diamètre  est  9  fois  i/2 
plus  grand  que  celui  de  la  Terre,  son  volume  865  fois  plus 
grand,  sa  masse  100  fois  plus  grande.  Sa  densité  n'est  que 
le  huitième  de  celle  de  la  Terre.  Saturne  accomplit  sa 
révolution  sidérale  autour  du  Soleil  en  50  ans  environ;  il 
tounie  en  10  h.  30  m.  autour  d'un  axe  qui  fait  avec  la  per- 
pendiculaire au  plan  de  lécliptique  un  angle  de  28°  40'. 
On  évalue  son  aplatissement  à  ^.  Sa  distance  moyeime  au 
Soleil  est  9,559,  la  distance  de  la  Terre  étant  1,  ce  qui 
fait  plus  de  5t)2  millions  de  lieues  de  4  kilomètres.  — 
Saturne  possède  huit  satelhtes  :  Mimas,  Encelade,  Téthys, 
Dione,  Rhéa ,  Titan,  llypèrion,  Japhet ,  dont  l'un.  Titan, 
a  un  volume  comparable  à  celui  de  la  planète  Mars: 
Hypérion  a  été  découvert  en  1848  [Vou-  satellite). 
Le  disque  de  cette  planète  olfre,  comme  celui  de  Jupiter, 
des  bandes  obscures  de  forme  plus  ou  moins  chan- 
::oante.  Elle  présente  en  outre  un  phénomène  unique  dans 
le  système  solaire,  c'est  son  flHHeaw.  Cet  anneau  circulaire, 
large  et  mince,  est  dispose  dans  le  plan  de  l'équateur  de 
la  planète,  et  l'environne  de  toutes  parts.  A  certaines 
éjXKjues  il  apparaît  sous  la  forme  d'une  ellipse  dont  le 
petit  axe  va  en  diminuant  progressivement  à  mesure  que 
son  plan  se  rapproche  de  la  Terre;  lorsque  le  plan  passe 
par  la  Terre,  l'aïuieau  cesse  d'être  visible  à  cause  de  son 
peu  d'épaisseur;  mais  on  peut  avec  de  bonnes  lunettes 
distinguer  l'ombre  qu'il  projette  à  la  surface  de  la  planète. 
Un  phénomène  analogue  se  présente  lorsque  le  plan  de 
l'anneau  passe  par  le  Soleil,  parce  qu'alors  il  n'est  éclairé 
que  par  sa  tranche,  et  cesse  d'être  visible.  L'anneau  n'est 
pas  simple,  mais  composé  d'anneaux  concentriques,  indé- 

Îendants,  qui  tournent  ensemble  autour  d'un  axe  perpen- 
iculaire  à  leur  plan,  dans  un  temps  à  peu  près  égal  à  la 
durée  de  la  rotation  de  la  planète;  un  anneau  intérieur, 
plus  obscur  que  les  autres,  a  été  découvert  en  1850.  I>e 
diamètre  apparent  extérieur  de  l'anneau  brillant  est  environ 
40"  ;  le  diamètre  intérieur  de  l'anneau  brillant,  26"  ;  celui 
do  l'anneau  sombre,  22";  le  diamètre  apparent  de  la  pla- 
nète, 18".  L'anneau  brillant  est  divisé  nettement  en  deux 
anneaux  par  une  ligne  noire  dite  division  de  Cassini; 
l'anneau  extérieur  l'est  à  son  tour  par  une  ligne  beaucoup 
plus  fine  qui  ne  s'aperçoit  guère  que  vers  les  extrémités, 
dite  division  d'Encke.  Beaucoup  d  astronomes  pensent  que 
les  anneaux  sont  des  essaims  de  très  petits  satellites.  — 
Huy^ens  est  le  premier  astronome  qui  ait  su  démêler  et 
expliquer  les  apparences  bizarres  présentées  par  l'anneau 
de  Satiu"ne  :  il  a  exposé  ses  idées  dans  son  Systema  satur- 
nium.  Mauperfuis  dans  son  Discours  sur  les  figures  des 
astres,  et  Laplace  dans  sa  Mécanique  céleste,  traitent  avec 
détail  des  particularités  que  présente  Saturne,  particulari- 
tés qui  ont  été  récemment  l'objet  d'importantes  recherches. 
On  peut  consulter  également  l'Astronomie  populaire  d'A- 
rago. —  Bond  aux  Etats-Unis, Lassel  et  Dawes  en  Angleterre, 
les  astronomes  de  Washington,  Toulouse,  Poulkowa  ont,  de 
nos  jours,  particulièrement  observé  cette  planète.  Saturne 
est  désigné  par  le  signe  î) . 

Les  Païens  avaient  consacré  cette  planète  au  dieu  Sa- 
turne. Ils  donnaient  son  nom  à  l'un  des  jours  de  la  semaine, 
au  samedi  [Saturni  dies).  Les  Astrolt^es  lui  attribuaient 
une  influence  maligne. 


Les  Alchimistes  donnaient  au  plomb  le  nom  de  Saturne, 
ils  appelaient  sel  de  Saturne  l'acétate  de  plomb:  l'extrait 
de  Saturne  des  Pharmaciens  est  la  solution  de  ce  sel- 

SATURNIE.  Salurnia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Attacides. 
La  Satumie  du  poirier,  ou  Grand  Paon  (Pavonia  major), 
a  une  envergure  de  Om.  14;  c'est  le  plus  grand  des  papil- 
lons d'Europe  :  ailes  grises,  avec  l'extrémité  d'un  brun 
noirâtre,  et  une  large  bordure  d'un  brun  jaunâtre  clair; 
vers  le  milieu  de  chaque  aile,  dans  un  cercle  noir,  est  un 
œil  également  noir  à  demi  cerclé  de  blanc  et  de  rouge 
pourpre.  Le  corps  est  brun,  mêlé  de  blanc  roussàtre  et 
gris  cendré.  On  trouve  ce  papillon  en  France.  Sa  chenille, 
qui  vit  sur  les  ai'bres  fruitiers,  est  d'abord  brun  foncé, 
puis  verte;  elle  est  garnie  de  tubercules  surmontés  d'un 
petit  bouquet  de  poils. 

SATURNIEN  (vers),  le  plus  ancien  vers  en  usage  chex 
les  Romains,  et  qui  à  partir  d'Ennius  fut  remplace  par  le 
vers  héroïque  (hexamètre ;  ;  il .  n'olfi-ait  qu'un  rythme  con- 
fus et  diflicile  à  démêler.  Voy.  Dunzer,  De  versu  queni 
vocanl  saturnine  (Bonn,  1838). 

SATURNIN  (de  Saturne,  plomb).  En  Médecine,  on 
appelle  maladies  saturnines  celles  que  l'on  constate  chez 
les  ou\Tiers  qui  manient  le  plomb  ou  ses  comjwsés;  telles 
sont  :  la  colique  saturnine  '  Voy.  colfoce;  :  V encéphalopa- 
tliie  saturnine,  empoisonnement  saturnin  avec  s\Tiiplomes 
cérébraux  (délire,  épilepsie,  etc.);  li  paralysie  satui-nine-, 
qui  porte  spécialement  sur  les  muscles  extenseurs,  etc. 

SATYRE  (du  gr.  dâx'jpOs).  poème  dramatique  particulier 
aux  Grecs,  était  ainsi  nomme  parce  que  les  personnages 
du  chœur  étaient  ordinairement  des  Salures.  C'était  un 
mélange  du  comique  et  du  tragique,  oi'i  1  on  voyait  d'un 
côté  une  aventure  remarquable  d'un  héros,  et  de  l'autre 
les  railleries  et  les  Iwulfonneries  de  Silène  et  des  Satyres. 
On  jouait  ces  pièces  après  les  tragédies,  afin  d'égayer  les 
spectateurs.  On  en  attribue  l'invention  à  Pratiiîas  de 
Phlionte,  contemporain  d'Eschyle.  Le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  ce  genre  est  une  pièce  d'Euripide  intitulée 
le  Cyclope.  Les  Romains  imitèrent  les  satyres  dans  leurs 
alellanes.    Voy.  satire. 

Satyres,  dieux  champêtres.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

SATVRK,  Satyrus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillonides, 
comprend  plus  de  200  espèces  :  antennes  terminées  par  un 
bouton  court  ou  par  une  massue  grêle;  teinte  générale- 
ment sombre.  Les  chenilles  sont  atténuées  postérieurement, 
et  offrent  de  chaque  côté  de  l'anus  deux  petites  pointes 
coniques.  Ces  insectes  se  trouvent  surtout  dans  les  lieux 
secs  et  arides.  Une  espèce  commune  dans  le  Piémont  et 
les  Cévennes,  le  Satyre  bryce,  a  une  envergure  de 
0  m.  07  ;  elle  est  d'un  brun  presque  noir.  On  trouve  encore 
en  France  :  le  S.  amaryllis  (S.  tythonius],  le  S.  némusien 
(S-  mœra^,  le  S.  bacchante  [S.  Dejanira),  le  S-  Céphale 
[S.  arcanius],  le  5.  Mélicerte,  etc. 

SATYRE,  Champignon.   Voy.  ph-illus. 

SATYRICON.  On  comiait  sous  ce  titre  un  ouvrage  sati- 
rique de  Pétrone  {Voy.  satire),  et  un  traité  de  Marcicn 
Capella,  qui  est  une  espèce  d'encyclopédie  de  l'époque  où 
il  vivait  :  tous  deux  sont  en  latin.' 

SATYRION,  Satyrium,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, renferme  des  plantes  à  racines  bulbeuses,  à  tiges 
anguleuses  ou  striées,  à  feuilles  entières  et  alternes,  ordi- 
nairement lancéolées  et  un  peu  épaisses,  et  à  fleurs  dispo- 
sées en  épis.  Parmi  les  espèces  on  remarque  le  S.  à 
odeur  de  bouc  (S.  hircinunr,  qui  croit  dans  les  bois 
humides  et  dans  les  prés  ombragés,  et  qui  exhale  en  effet 
une  forte  odeur  de  bouc. 

SAUCE  (du  lat.  salsus,  salé),  assaisonnement  liquide 
dans  lequel  on  fait  cuire  plusieurs  sortes  de  mets,  ou  qu'on 
prépare  à  part,  soit  à  chaud,  soit  à  froid,  pour  le  mêler 
aux  mets.  Les  sauces  sont  ordinairement  d'un  goût  relevé 
On  distingue  un  très  grand  nombre  de  sauces,  désignées 
tantôt  par  leur  saveur  (S.  piquante)  ou  leur  couleur 
(S.  blanche,  S.  brune,  S.  verte),  tantôt  par  les  ingrédients 
qui  y  entrent  (S.  au  beurre  noir,  aux  tomates,  à  la 
crème,  au  vin  de  Madère,  etc.),  ou  par  le  nom  de  leur 
inventeur  (S.  Robert,  S.  à  la  Béchamel,  etc.).  Les 
quatre  grandes  sauces  (espagnole,  veloutée,  béchamel  et 
villeroi)  sont  regardées  comme  étant  la  base  de  toutes  les 
autres  sauces  grasses. 

On  appelle   :  dorure   à  la  sauce,  uue  dorure  légère 
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obtenue   par   la  simple   immersion    des  objets    dans    un  j 
licj^uide    aurifère;    médailles  saucées,  des  médailles   de 
cuivre  couvertes  d'ime  mince  feuille  d'argent. 

SAUCISSE,  SAUCISSON  (de  l'ital.  salsiccia).  La  saucisse 
est  un  lx)yau  de  porc  rempli  de  viande  liacbée  et  assai- 
sonnée. Le  saucisson  est  une  sorte  de  grosse  saucisse 
très  épicée.  Les  saucissons  de  Lyon  sont  estimés.  —  Pon- 
dant la  guerre  de  1870-71,  les  soldats  prussiens  ont  été 
fournis  de  saucisses  [Erbswurst)  composées  de  pois,  de 
viande  et  de  saindoux  cuits  très  salés,  le  tout  envelopjié 
dans  du  parcbemin  et  pouvant  donner  une  soupe  en  cinq 
minutes.  Ce  produit  donne  rapidement  de  la  dyspepsie  et 
de  la  diarrhée,  et  les  soldats  s'en  dégoûtent  bientôt.  La 
forte  proportion  de  graisse  contenue  dans  ces  saucisses  est 
à  noter  :  une  ration  de  six  onces  contenait  deux  onces  de 
graisse.  Cet  aliment  convient  surtout  à  des  hommes  ayant  à 
faire  de  grands  elTorts  coriiorels. 

Outre  leur  acception  culinaire,  ces  mots  s'cniploient  par 
analogie  dans  l'Art  militaire  et  dans  celui  de  l'Arlilicicr,  pour 
désigner  des  rouleaux  de  diverse  nature.  Ainsi  on  appelle  sau- 
ctsse,dc  la  poudre  à  tirer  mise  en  rouleau  dans  une  toile 
goudronnée.  On  nomme  saucisson  :  1°  une  espèce  de  fascine 
de  6  m.  de  long,  dont  on  se  sert  dans  un  siège  pour  la 
construction  de  l'épaulement  des  batteries  et  iwur  réparer 
les  brèches  ;  2°  un  sac  de  toile  ou  de  cuir,  long  et  étroit, 
rempli  de  poudre,  dont  on  se  servait  autrefois  pour  porter 
le  feu  dans  la  chambre  ou  le  fourneau  d'une  mme  ;  o»  une 
espèce  de  fusée  dont  on  garnit  les  feux  d'artifice  :  elle  est 
sans  étoiles  ni  serpenteaux  ;  on  en  met  plusieurs  ensemble 
pour  faire  plus  de  bruit. 

SAUF-CONDUIT.  C'est,  en  général,  la  permission  donnée 
par  une  autorité  publique  d'aller  en  quelque  endroit,  d'y 
demeurer  un  certain  temps  et  de  s  en  retourner,  sans 
crainte  d'être  arrêté.  Une  personne  munie  d'un  sauf-con- 
duit est  toujours  sacrée. 

En  Diplomatie,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  passeport 
remis  en  temps  de  guerre  aux  étrangers  qui  doivent  se 
retirer  d'un  pays  en  guerre  avec  le  leur. 

En  Droit  commercial,  c'était  la  permission  donnée  par  un 
tribunal  à  un  failli  sous  le  coup  de  la  contrainte  par 
corps  de  faire  usage  provisoirement  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  caution  et  certaines  formalités  (C.  de  comm., 
art.  472-78,  488,  etc.;  C.  de  procéd.  civ.,  art.  782). 

SAUGE,  Salvia  (de  salvare,  sauver;  à  cause  de  ses 
vertus),  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Monar- 
dées,  contient  plus  de  500  espèces.  Ce  sont  des  plantes  à 
tiges  ligneuses,  à  feuilles  opjwsées,  en  général  grandes,  de 
forme  variable,  à  fleurs  de  couleurs  assez  vives,  dis|X)sées 
en  épi.  La  S.  officinale  [S-  officinalis)  est  suirrutescenle, 
vivace;  rameaux  nombreux;  leuïlles  pétiolces,  d'un  vert 
cendré;  fleurs  d'un  bleu  rougeâtre.  Elle  est  amère,  d'une 
odeur  aromatique  forte;  on  l'emploie  comme  tonirnic, 
excitante,  antispasmodique  ;  on  en  fait  une  infusion  tiiéi- 
forme  assez  agréable;  en  Chine,  on  la  fume  en  guise  de 
tabac.  La  S.  pomifère  [S-  pomifera)  a  souvent  ses  jeunes 
tiges  piquées  par  un  insecte  :  il  résulte  de  ces  piqûres  des 
tumeurs  charnues,  dont  la  chair  est  à  demi  transparente 
comme  de  la  gelée,  et  qu'on  nomme  pomme  de  sauge  : 
on  les  mange  confites.  Parmi  les  autres  espèces,  on  cite  : 
la  S.  des  prés  (S.  pratensis],  à  fleurs  bleues;  la  S.  sau- 
vage (S.  sylvestris),  qui  a  aussi  des  fleui-s  bleues  ;  la  S.  scla- 
rée  (S.  sclarea],  dite  aussi  Toute-bonne,  Orvale,  qu'on 
croyait  propre  à  éclaircir  la  vue;  dans  le  Nord,  elle  rcm- 
pla<;e  le  houblon  pour  la  fabrication  de  la  bière  ;  la  S.  co- 
tonneuse (S.  œlhiopis),  dont  les  calices  sont  entourés 
d'un  duvet  épais  et  très  blanc  ;  la  S.  glutineuse  (S.  glufi- 
nosa],  à  grandes  fleurs  jaunes  enduites  d'une  humeur  vis- 
queuse; la  S.  ormin,  semblable  à  la  S.  sclarée,  dont  elle 
a  les  vertus;  la  S.  fulgens,  la  S.  formosa,  la  S.  coccinea, 
à  fleurs  d'un  beau  rouge  écarlate,  etc. 

On  apjJcUe  :  Sauge  amère,  S.  des  bois,  deux  German- 
drées  ;  6.  en  arbre,  la  Phlomide  frutescente  ;  S.  de  Jéru- 
salem, la  Pulmonaire  officinale. 

SAULE,  Salix,  genre  type  de  la  famille  des  Salicinécs, 
«!  compose  d'arbres  de  moyenne  taille,  qui  se  plaisent 
dans  les  terrains  humides.  Leur  tronc  est  presque  toujours 
creux  et  pourri  dans  le  cœur;  leurs  rameaux  droits  portent 
des  leuïlles  nombreuses,  alternes  et  lancéolées;  les  fleurs 
sont  petites  tantôt  monoïques,  tantôt  dio'iques,  en  chaton  : 
Chatons  maies  ecailleux,  renfermant  en  général  2  éta- 
mines;  chatons  femelles  jwrtant  un  grand  nombre  d'o- 
vaires munis  d  un  slyic  et  de  2  stigmates,    placentation 


pariétale  ;  capsules  à  2  valves,  graines  très  petites.  —  Le 
Saule  blanc  [S.  albà)  est  l'espèce  la  plus  commune. 
Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de  10  m.;  son  feuil- 
lage répand  un  éclat  soyeux  et  argenté;  ses  fleurs  sont 
rechercliées  des  abeilles.  Son  lx)is  est  souple  et  tenace; 
avec  les  grosses  branches  on  forme  des  cercles  pour  les 
tonneaux,  du  cliarlwn  pour  les  crayons  et  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  canon  ;  les  rameaux  servent  à  faire  des 
liens  :  la  coupe  périodique  de  ces  rameaux  finit  par 
épaissir  le  tronc,  qui  est  dit  alors  taillé  en  têtard.  L'écorce 
du  saule  peut  servir  à  tanner  les  cuirs;  on  en  obtient  une 
couleur  rouge  et  une  substance,  la  salicine,  à  laquelle  on 
attribue  des  vertus  fébrifuges.  Les  chèvres,  les  vaches  et 
les  moutons  mangent  les  feuilles  du  saule.  Le  S.  fragile 
(S.  fragilis]  se  distingue  par  la  fragilité  de  ses  rameaux 
à  leur  ix>int  d'insertion.  Le  S.  hélix  (S.  hélix)  s'élève 
moins  haut  que  le  précédent  ;  on  le  plante  le  long  des 
rivières,  pour  empêcher  l'éboulement  des  terres.  I^e  S. 
rouge  ou  Osier  rouge,  Verdiau  [S.  purpurea),  l'Osier 
brun  [S.  triandra),  V Osier  blanc  (S.  viminalis),  le  S. 
ondulant  (S.  undulala)  ne  sont  que  des  variétés  au  Saule 
hélix.  Le  S-  osier  ou  Osier  jaune  [S.  vitelUna)  se  recoiv 
naît  à  la  couleur  jaune  de  ses  rameaux  [Voy.  osier).  Le 
S.  marceau  [S.  caprea)  fournit  des  perches  et  des  échalas 
pour  soutenir  la  vigne.  Le  S.  pleureur  (S.  babylonica) 
est  employé  à  orner  les  tombeaux  et  les  pièces  d  eau  des 
jardins  paysagers.  Ses  branches,  très  longues  et  très  dé- 
liées, s'inclinent  vers  la  terre,  ce  (^ui  leur  donne  un  air  de 
tristesse  et  de  deuil  ;  mais  il  doit  son  nom  à  cette  pro- 
priété qu'à  certaines  époques  de  l'année  sa  sève  tombe  en 
larmes  de  l'extrémité  des  rameaux. 

SAULSAIE  ou  SAUSSAIE,  lieu  planté  de  saules. 

SAUIVION,  Salmo,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes  et  type  de  la 
famille  des  Salmonidés  :  corps  plus  ou  moins  fusiforme, 
arrondi  vers  le  ventre,  ecailleux  et  tacheté;  dorsales 
situées  en  avant  des  ventrales  ;  mâchoire  fortement  armée. 

—  Le  Saumon  ordinaire  [S.  communis)  est  long  de  près 
de  1  m.  et  pèse  plus  de  10  kilogr.  ;  il  a  le  dos  noir,  les 
flancs  bleuâtres,  le  ventre  argenté.  Sa  chair  est  rougeâtre, 
laraclleuse,  d'un  goût  exquis,  mais  de  digestion  difficile. 
Il  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  mers  septentrionales, 
d'où  il  émigré  tous  les  ans  jwur  visiter  les  mors  plus  tem- 
lîérées  :  au  printemps  on  voit  les  saumons  remonter  très 
liant  dans  les  fleuves  \ymr  y  déposer  leurs  œufs;  les  sati- 
moneaux  ne  redescendent  vers  la  mer  que  lorsqu'ils  sont 
déjà  forts.  La  pêche  de  ce  poisson  est  très  importante  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Norcl.  On  le  sèche,  on  le  sale  ou  on 
le  fume  [)our  le  conserver.  —  On  trouve  sur  nos  côtes  une 
espèce  moins  estimée,  le  Bécard  [S.  hamatus),  reconnais- 
sable  au  crochet  saillant  qu'il  porte  à  la  mâchoire  inférieure, 
et  dans  le  Danulx;,  le  lluch  [S.  hucho),  remarciuable  par 
sa  longueur.  —  Le  Saumon  est  un  des  jwissons  que  la 
pisciculture  a  le  mieux  réussi  à  multiplier  artificiellement. 

Voy.   TRUITE. 

Dans  le  commerce  des  Métaux,  on  appelle  saumon  une 
masse  de  fer,  de  fonte,  de  plomb  ou  d'étain  coulé,  du 
poids  d'env.  100  kilogr.  Voy.  lingot. 

SAUMONÉ,  se  dit  des  poissons,  surtout  des  Truites,  dont 
la  chair  est  rouge  comme  celle  du  Saumon. 

SAUMURE  (du  lat.  sahnuria),  substance  liquide  qui  se 
déiwse  dans  les  vaisseaux  où  l'on  a  salé  le  poisson  ou  la 
viande,  et  qui,  après  la  salaison  parfaite  de  ces  substances, 
est  imprégnée  de  sel  mêlé  aux  parties  volatiles  et  huileuses 
des  chairs  qui  y  ont  été  macérées.  On  se  sert  de  la  sau- 
mure comme  d'assaisonnement  et  ou  la  fait  entrer  dans  la 
sauce  de  certains  poissons.  On  estime  les  saumures  d'estur- 
goon,  d'anchois,  de  thon,  etc. 

Dans  les  Salines  on  donne  aussi  le  nom  de  saumure  à 
l'eau  saturée  de  sel  qu'on  fait  évajiorer  jx)ur  obtenir  ce 
produit. 

SAUNAGE,  SAUNERiE  (de  saunier,  du  lat.  salinarius).  On 
appelle  saunage  la  fabrication  et  le  débit  ou  trafic  du  sel 
marin.  Le  faux  saunage,  ou  débit  du  sel  en  fraude,  sévè- 
rement défendu  par  les  ordonnances,  était  puni  de  la  peine 
des  galères  [Voy.  gabelle).  —  On  appelle  :  sauneric  l'en- 
semble des  bâtiments,  puits,  fontaines  et  instruments  pro- 
pres à  la  fabrication  du  sel  ;  saunier,  l'ouvrier  qui  travaille 
à  faire  le  sel.   Voy.  sel. 

SAUPIQUET,  corruption  de  Sauce  piquante. 

SAUR,  sacre  (orig.  inc).  Le  hareng  saur  est  un  linroiiï 
salé  qui  a  pris   la  couleur  saïue   (c.-à-d.  jaune  i-oux;  on 
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aVIiant  à  la  luniée  :  on  dil  aussi  hareng  sauri  ou  saurct. 
—  Satire  se  dit  :  1°  d'un  cheval  dont  la  robe  est  jaune- 
brun  ;  2"  d'un  oiseau  tant  qu'il  a  encore  sa  première  livrée, 
i-.-à-d.  pendant  tout  le  cours  de  sa  première  année.  On 
dit  aussi  sor. 

SAURE,  Saïa-us,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens 
alxioininaux,  de  l'ordre  des  Squamotlermes,  famille  des 
Salmonidés,  est  facile  à  distinguer  à  son  museau  court  et 
à  sa  gueule  fendue  jusque  fort  en  arrière  des  yeux.  Les 
Saures  sont  des  poissons  de  mer  très  voraces,  que  l'on 
trouve  dans  la  Méditerranée.  Les  principales  espèces  sont 
le  Salmo  saurîis,  le  Salmo  fxtens  et  le  Salmo  badi. 

SAUR  EL,  ou  MAQUEREAU  BÂTAitD,  uoms  vulgalres  du  Caranx 
trachiirus.   Voy.  caranx. 

SAURIENS  (du  gr.  aaûpoi;,  lézard),  Saurii,  3°  ordre  de 
la  classe  des  Reptiles  propr.  dite,  renferme  des  animaux 
longtemps  confondus  sous  le  nom  général  de  Léiards,  le 
plus  souvent  quadrupèdes,  et  quelquefois  apodes  ou  n'ayant 
qiie  des  pieds  rudimentaires  (Anguis,  Scbellopusick)  :  corps 
allonge,  couvert  d'écaillés  ou  d'une  peau  fortement  cha- 
grinée ;  doigts  garnis  d'ongles  crochus  ;  paupières  mobiles, 
tympan  de  l'oreille  visible  à  l'extérieur,  mâchoires  armées 
de  dents  enchâssées,  etc.  Parmi  les  Sauriens,  les  uns 
habitent  les  eaux,  d'autres  la  terre  ;  ceux-ci  sont  amphibies, 
ceux-là  se  tiennent  dans  les  lieux  secs  et  élevés;  quelques- 
uns  (Dragons)  peuvent  se  maintenir  quelques  instants  en 
l'air,  à  l'aide  de  membranes  qui  remplacent  les  ailes.  Tous 
sont  pourvus  d'une  queue  plus  ou  moins  longue.  Les  Sau- 
riens habitent  surtout  les  pays  chauds  :  ils  se  nourrissent 
de  mammifères,  d'oiseaux,  de  mollusques,  etc.  —  Cuvier 
divisait  cet  ordre  en  6  familles  ;  celles  des  Crocodiltens, 
des  Lacertiens,  des  Iguaniens,  des  Geckotiens,  des  Ca- 
méléoniens  et  des  Scincoïdiens.  —  Les  Crocodiliens  for- 
ment aujourd'hui  un  ordre  à  part  ;  et  deux  nouvelles 
familles,  celles  des  Varaniens  et  des  Chalcidiens,  ont  été 
ajoutées  par  Duméril  et  Bibron. 

Les  Sauriens  fig-urent  en  grand  nombre  parmi  les  ani- 
maux fossiles,  sous  les  noms  d'Ichtyosaure,  de  Plésio- 
saure, de  Pleurosaure,  etc.,  et  se  trouvent  surtout  dans 
les  tcrraùis  secondaires;  ils  avaient  alors  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu'ils  ofl'rent  aujourd'hui. 

SAUROPTÉRYGIENS,  ordre  de  Reptiles  fossiles,  compre- 
nant surtout  les  Plésiosaures. 

SAUROTHERA,  oiseau  Grimpeur.  Voy.  tacco. 

SAUSSAIE  ou  saulsaie,  lieu  planté  de  Saides. 

SAUSSURITE,  minéral  compact ,  d'un  gris  verdâtrc  , 
praissant  provenir  de  l'altération  de  certains  feldspatlis 
{labrador,  anorthite),  et  consistant  surtout  en  zoïsite  ; 
elle  entre  dans  la  constitution  de  certaines  cuphotidcs,  no- 
tamment du  verde  di  Corsica,  d'Orczza  (Corse). 

SAUT  (du  lat.  saltus),  mouvement  brusque  par  lequel 
le  corps  se  détache  du  sol,  au  iTioyen  de  l'extension  rapide 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  son  corps  pi'éalablement 
(lé-chies.  —  En  Cliorégrapbie,  le  saul  est  un  pas  de  ballet 
où  l'on  élève  en  même  temps  son  corps  et  ses  deux  pieds 
en  l'air  comme  pour  faire  la  cabriole,  ce  qui  se  fait  ordi- 
nairement à  la  lin  d'un  couplet  et  pour  marquer  les  doubles 
cadences.  Le  saut  est  simple,  lorsque  les  jambes,  étant  en 
1  air,  ne  font  aucun  mouvement  ;  il  est  battu,  lorsque, 
les  jambes  étant  en  l'air,  les  talons  battent  l'un  contre 
l'autre  une  ou  plusieurs  fois. 

En  Musique,  on  appelle  saut  toute  succession  de  notes 
par  degrés  disjoints.  A  l'école,  certains  saufs  sont  proscrits 
comme  donnant  lieu  à  des  intonations  difficiles. 

Saut  basque,  danse  nationale  des  Basques  français,  exé- 
cutée par  des  hommes  seuls.  Cette  danse,  extrêmement 
ancienne,  est  d'une  grande  noblesse.  Il  existe  plus  de  vingt 
façons  de  danser  le  saut  basciuc. 

Saut  de  ca7-pe.  saut  que  les  baladins  exécutent  à  plat 
ventre  en  s'élevant  et  retombant  horizontalement. 

Saut  de  loup,  fossé  que  l'on  creuse  au  bout  d'une  allée, 
à  l'extrémité  d'un  parc  ou  d'un  jardin,  pour  en  défendre 
l'entrée  sans  borner  la  vue. 

Saut  de  mouton,  mouvement  capricieux  par  lequel  un 
cheval,  en  s'enlevant,  baisse  la  tête,  voûte  l'épine  dorsale, 
ramène  les  extrémités  sous  le  ventre,  et  se  jette  de  côté, 
de  manière  à  renverser  son  cavalier. 

SAUTE  de  vent,  terme  de  Marine,  se  dit  d'un  change- 
ment subit  de  plusieurs  quarts  dans  le  vent  régnant.  Les 
sautes  de  vent  sont  fréquentes  dans  les  mers  des  Antilles. 

SAUTÉ.  En  Cuisine,  on  donne  ce  nom  ii  une  manière  de  ! 
préparer  rapidement  certaines  viandes  d'un  petit  volume,  | 


telles  que  lapin,  escalopes  de  veau,  foie  gias,  poulet,  etc. 

SAUTER  EAU,  lame  de  Ixiis  mince  mmiie  d'un  morceau 
de  plume  ou  de  buffle  qui,  dans  les  clavecins,  était  poussée 
contre  les  cordes  par  la  touche.  La  plume  ou  le  buffle,  en 
sautant,  c.-à-d.  en  s'échappant,  faisait  l'effet  d'un  ressort, 
et  produisait  le  son  en  frappant  la  corde  du  clavecin  qu'elle 
rencontrait. 

SAUTERELLE  (de  satiter),  Locusta,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Orthoptères  sauteurs,  famille  des  Acridiens 
et  tj-pe  de  la  tribu  des  Locustaires.  Ces  insectes,  de  cou- 
leur vert-jaunâtre,  sont  reconnaissables  à  leurs  pattes  pos- 
térieures beaucoup  plus  longues  et  plus  fortes  que  les 
antérieures,  ce  qui  leur  permet  de  faire  des  sauts  assez 
grands.  Ils  volent  aussi  très  loin  et  très  haut.  Les  mâles 
font  entendre  une  sorte  de  chant  qui  est  produit  par  le 
frottement  de  leurs  cuisses  contre  les  élytres  ;  les  femelles 
déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  :  elles  en  |)ondcnt  une 
assez  grande  quantité  à  la  fois,  rassemblés  dans  une  mem- 
brane mince.  Les  larves  ne  dilfèrent  de  l'insecte  parfait  que 
|)ar  l'abseiKe  des  ailes  et  des  élytres.  Sous  leurs  diflércntes 
formes,  les  sauterelles  sont  très  voraces  :  elles  ravagent 
les  campagnes  partout  où  elles  s'abattent  en  grand  nombre. 
Les  dégâts  occasionnés  par  la  Sauterelle  de  passage  ou 
Criquet  voyageur  {Voy.  criquet)  sont  les  plus  considé- 
rables :  l'Orient  et  le  nord  de  l'Afrique  y  sont  surtout  ex- 
posés. Ces  sauterelles  arrivent  en  masses  si  grandes  à  tra- 
vers les  airs,  qu'elles  forment  comme  d'épais  nuages  et 
cachent  par  moments  la  lumière  du  soleil.  On  est  quel- 
quefois réduit  à  incendier  les  récoltes  pour  leur  opposer 
une  barrière.  D'autre  part,  un  vent  violent,  une  pluie  d'o- 
rage peuvent  en  détruire  des  millions  en  un  instant;  les 
oiseaux,  les  lézards  et  les  grenouilles  en  dévorent  une 
grande  quantité;  en  outre,  ces  sauterelles  se  font  entre 
elles  une  guerre  acharnée.  —  Parmi  les  espèces  d'Europe 
on  cite  surtout  la  Grande  Sauterelle  verte  [L.  viridis- 
sinia)  ;  parmi  les  espèces  étrangères,  quelques-unes  se  font 
remarquer  par  la  variété  de  leurs  couleui-s  ou  par  la  forme 
de  leurs  élytres,  qui  parfois  ressemblent  à  des  feuilles 
d'arbre. 

On  appelle  vulg.  :  Sauterelle  écumeuse,  la  lai"ve  du 
Orcope  écumeux;  S.  puce,  une  petite  Cicadeile  qui  se 
trouve  sur  la  luzerne;  S.  de  mer,  la  Squiile  mante. 

Les  Charpentiers  et  les  Tailleurs  de  pierre  donnent  le 
nom  de  sauterelle  à  la  fausse  équerre  mobile,  instrument 
de  bois  composé  de  deux  règles  mobiles  assemblées  par 
un  bout  comme  la  tête  d'un  compas,  et  propres  à  prendre 
l'ouverture  de  toutes  sortes  d'angles  rectilignes.  Ils  nom- 
ment S.  graduée  celle  qui  a  autour  de  la  pièce  qui  forme 
le  centre  de  ses  bras  un  demi-cercle  divisé  en  180°  :  elle 
sert  à  mesurer  les  angles  avec  rigueur. 

SAUTEURS,  nom  donné  par  Cuvier  à  une  famille  d'In- 
sectes, qui  se  confond  avec  celle  des  Acridiens  [Voy.  ce 
mot).  —  Ce  mot  s'applique  encore  à  plusieurs  animaux  à 
cause  de  leurs  allures  :  tels  sont  les  Gerboises,  une  Anti- 
lope, un  Tangara  [Habia  saltator),  un  Gecko,  un  Exo- 
cet, etc. 

SAUTOIR,  t.  de  blason.  C'est  une  pièce  héraldique  hono- 
rable de  première  classe  ;  il  est  formé  de  la  reunion  de 
la  tende  et  de  la  barre,  qui  se  coupent  en  diagonale.  On 
dit  aussi  deux  bâtons  passes  eti  sautoir  en  parlant,  p.  ex., 
des  bâtons  semés  de  fleurs  de  lis  d'or  passés  derrière  les 
armoiries  des  maréchaux  de  France.  —  On  dit  aussi  qu'un 
ordre  se  porte  en  sautoir  quand  il  a  la  forme  d'un  collier 
lomlant  sur  la  poitrine  et  soutenant  l'insigne  de  l'ordre  : 
c'est  ainsi  que  se  porte  la  Toison  d'Or. 

SAUVAGE  (du  lat.  silvaticus).  En  parlant  des  hommes, 
ce  mot  se  dit  de  ceux  qui  vivent  dans  l'état  de  nature, 
habitant  les  bois,  sans  demeure  fixe,  sans  lois,  et  il  s'oppose 
alors  à  civilisé.  Les  philosophes  se  sont  demandé  si  l'état 
sauvage  était,  comme  le  pensaient  les  anciens,  la  condition 
primitive  de  l'iiomme,  ou  s'il  ne  serait  pas,  comme  Bonald 
l'a  soutenu,  l'effet  d'une  dégénération  accidentelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  état  est  celui  dans  lequel  ont  été  trou- 
vées les  peuplades  qui  couvraient  la  plus  grande  partie 
de  l'Amérique  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique  lors  de  la 
découverte  de  ces  contrées.  Du  reste,  l'état  sauvage  oflVe 
une  foule  de  degrés,  depuis  le  féroce  Caraïbe  jusqu'à 
l'Arabe  nomade  :  l'état  de  barbarie  est  un  intermédiaire 
entre  l'état  sauvage  et  l'état  de  société  civilisée.  Quelques 
amis  des  paradoxes,  J.-J.  Rousseau  à  leur  tête,  ont  pré- 
tendu élever  l'état  sauvage  au-dessus  de  l'étal  de  civili- 
sation. 


SAUVAGEON 


—  ]/iU  — 


SAVON 


En  parlant  des  animaux,  sauvage  s'oppose  à  apprivotsô, 
et,  en  parlant  des  plantes,  à  cuilivé. 

SAUVAGEON  (dimin.  de  sauvage),  se  dit,  en  Arbori- 
culture, d'un  jeune  arbre  né  sponlanément  et  provenaut 
de  graines  d'un  arbre  fruitier  sauvage  sur  lequel  on  ^e 
propose  de  greffer  d'autres  espèces,  ou  des  variétés  plus 
utiles  ou  plus  agréables.  Les  pépiniéristes  et  les  jardiniers 
donnent  aussi  ce  noni  au  jeune  arbre  obtffuli  de  la  graine 
d'un  arbre  franc. 

SAUVAGÉSIE  (du  médecin  Sauvage),  Sauvagesia,  genre 
de  la  famille  des  Violacées,  tribu  des  Sauvagésiacées,  dont 
quelques-uns  ont  fait  le  type  de  la  famille  des  Sauvagé- 
siées,  renferme  de  petites  plantes  ligneuses  de  l'Amérique 
tropicale,  de  Madagascar  et  de  l'Afrique  tropicale  occiden- 
tale, à  feuilles  simples,  sessilcs  ou  portées  sur  de  courts 
pétioles,  munies  de  stipules;  à  fleurs  roses,  blanches  ou 
violacées  ;  à  fruits  capsulaires,  renfermant  des  graines  très 
petites.  Elles  sont  employées  en  médecine  à  l'intérieur 
comme  pectorales ,  et  à  l'extérieur  comme  antiophtal- 
miques. 

SAUVAGINE.  On  comprend  sous  ce  nom  :  1°  les  oiseaux 
de  mer,  d'étang  ou  de  marais,  dont  la  chair  a  un  goût 
prononcé  dit  sauvagin;  2'  les  pelleteries  communes  qui 
proviennent  des  animaux  sauvages  qu'on  trouve  en  France, 
telles  que  peaux  de  renards,  de  lièvres,  de  lapins,  de 
blaireaux,  de  putois,  de  fouines,  etc. 

SAUVEGARDE,  protection  accordée  par  le  souverain  ou 
par  l'autorité  à  une  personne,  qui  autrement  serait 
menacée.  Voy.  sauf-conduit. 

SAUVEGARDE,  Salvatov,  sous-gcnrc  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Varaniens,  formant  une  subdivi- 
sion du  genre  Monilor  {Voy.  ce  mot),  comprend  surtout 
des  espèces  américaines,  qui  se  distinguent  par  l'absence 
de  crêtes  caudales,  par  une  queue  comprimée,  et  des  dents 
dentelées  qui  s'émoussent  avec  l'âge.  Le  Grand  Sauve- 
garde d'Amérique,  ou  S-  de  Mérian,  dépasse  1  m.  :  il 
vit  sur  terre  et  dans  les  eaux,  et  se  nourrit  de  reptiles, 
d'insectes  et  d'œufs.  Il  est  noir  en  dessus,  avec  des  lignes 
transverses  de  petits  points  ou  de  lâches  jaunes;  son 
ventre  est  jaune,  et  sa  queue  rayée  de  noir  et  de  jaune. 
Les  Sauvegardes  sont  quelquefois  désignés,  mais  à  tort, 
sous  le  nom  de  Tupinambis. 

SAUVETAGE,  action  de  sauver  les  hommes  en  danger 
d'être  noyés,  ainsi  que  les  navires  et  leurs  cargaisons. 
L'obligation  du  sauvetage  est  auj.  un  devoir  sacré,  qui  a 
remplacé  le  droit  que  clans  les  temps  barbares  on  croyait 
avoir  de  s'emparer  des  objets  naufragés.  On  y  procède, 
quand  il  s'agit  d'hommes  tombés  à  la  mer,  soit  en  leur 
jetant  des  amarres,  des  lx)uées  de  sauvetage  et  autres 
corps  flottants,  ou  des  ceintures  de  sauvetage;  soit  en 
envoyant  à  leur  recherche  des  canots  de  sauvetage,  des 
bateaux  insubmei-siblcs  [life-boat,  radeaux,  nautiles),  etc. 

Voy.   DOUÉE,  PORTE-AMARRE,   etC. 

SAUVE-VIE,  nom  vulgaire  de  ï'Asplenium  ruta  mura- 
ria,  petite  Fougère  semblable  aux  Capillaires,  qui  croît 
dans  les  fentes  des  rochers  et  des  murs,  et  à  laquelle  on 
attribue  des  vertus  médicales. 

SAUVIGNON,  un  des  cépages  fondamentaux  du  cru 
blanc  de  Sauterne  (  Voy.  muscadelle  et  sémillon)  ;  on  le 
cultive  aussi  dans  le  Gers  et  dans  le  centre  de  la  France. 
Il  prospère  dans  les  terrains  légers  et  caillouteux  et  donne 
un  vin  lin  et  parfumé. 

SAVACOU,  Cancroma,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  hérodicns,  rcnicrme  des  espèces  de  la  Guyane 
et  du  Brésil,  à  bec  large  et  comme  formé  de  deux  cuillers 
appliquées  l'une  contre  l'autre  ;  les  pieds  ont  quatre  longs 
doigts.  Le  Savacou  huppé  [C.  cocidearia)  est  de  couleur 
roussàtre  ou  grisâtre,  avec  le  dessus  de  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou  noirs;  la  poitrine,  le  dessous  du  corps,  le 
front,  les  joues  et  le  bord  de  l'aile  blancs.  Cet  oiseau 
habite  les  bords  des  fleuves,  et  se  nourrit  de  poissons  et 
de  crabes  :  d'où  son  nom  latin. 
SAVALLE,  poisson.  Voy.  mégalope. 
SAVANE  (de  l'esp.  savana,  du  b.-lat.  sabana,  drap  de 
lit),  nom  donné,  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  d'immenses 
plaines  couvertes  de  hautes  herbes  qui  croissent  sans  cul- 
ture, et  servent  de  pâturages  aux  bisons  et  aux  buffles 
sauvages.  Ces  prairies  naturelles  disparaissent  tous  les 
jours  devant  es  défrichements  opérés  par  les  colons,  et 
auj.  il  laut  aller  fort  loin  dans  l'ouest  pour  retrouver  les 
savanes  décrites  par  Chateaubriand  et  Coopcr.  —  Au 
Canada,  ou  donne  le  nom  de  savaties  à  des  forêts  formées 


d'arbres  résineux,  tels  que  pins  et  sapins.  Dans  les  colo- 
nies françaises,  cette  dénomination  est  étendue  à  toute 
espèce  de  plaines,  et  même  à  toute  grande  étendue  de 
terrain,  boisée  ou  non.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  savanes 
sont  appelées  pa?)ij)as.  Voy.  ce  mot. 

SAVARIN,  en  Pâtisserie,  sorte  de  baba,  mais  dont  la 
pâte  est  tenue  plus  liquide,  cuit  en  forme  de  couronne 
et  imbibé  de  rhum.  Drillat-Savarin  en  est,  dit-on,  l'inven- 
teur. 

SAVARY,  poisson.  Voy.  caixionyme. 

SAVETIER,  nom  vulg.  de  VEpinoche.  Voy.  ce  mot. 

SAVEUR  (du  lat.  sapor).  Ce  mot  désigne  à  la  fois  l'im- 

[iression  que  certains  corps  exercent  sur  l'organe  du  goût, 
a  sensation  qu'excite  cette  impression,  et  la  propriété 
en  vertu  de  laquelle  les  corps  produisent  celte  impression 
ou  cette  sensation.  On  distingue  ordinairement  les  saveurs 
par  quelque  épithète,  comme  douce,  sucrée,  miellée,  acre, 
brûlante,  caustique,  piquante,  poivrée,  alcaline,  saline, 
acide,  acerbe,  astringente  ou  styptique,  amère.  Elles 
sont  le  plus  souvent  associées  à  des  odeurs,  et  l'on  ne  peut 
pas  toujours  bien  distinguer  les  données  du  goiit  de  celles 
de  l'odorat.  On  dit  des  substances  qui  ont  de  la  saveur, 
qu'elles  sont  sapides  ;  de  celles  qui  n'en  ont  pas,  qu'elles 
sont  fades,  insipides.  —  Les  Métaphysiciens  rangent  la 
saveur  au  nombre  des  qualités  secondes  des  corps.  Voy. 
perception. 

La  nature  intime  des  saveurs  nous  est  tout  à  fait  incon- 
nue. On  sait  seulement  que  les  conditions  nécessaires  au 
développement  des  saveurs  sont  le  contact  immédiat  et  suf- 
fisamment prolongé  du  corps  sapide  avec  les  parties  de  la 
langue  qui  sont  spécialement  l'organe  du  goût,  une  tempé- 
rature ni  trop  basse  ni  trop  élevée,  et  la  dissolution  des 
molécules  de  ce  corps  par  la  salive.   Voy.  goût. 

SAVON.  Les  savons  sont  des  sels  (de  potassium,  sodium, 
calcium,  plomb),  dont  les  acides  senties  acides  gras.  Les  ma- 
tières grasses,  saponifiées  (  Voy.  saponification)  par  les  alcalis, 
donnent  un  savon  et  de  la  glycérine  (  Voy.  glycérine).  Le  nom 
de  savoti  vient  du  lat.  sapo,  mot  employé  par  Pline  (llist. 
nat.,  xxviii,  12)  pour  désigner  un  mélange  de  cendre  et  de 
suif  que  les  Gaulois  appliquaient  aux  mêmes  usages  que 
notre  savon  Les  savons  se  distinguent  en  S.  solubles  dans 
l'eau,  qui  sont  produits  par  la  potasse  et  la  soude,  et  en 
S.  insolubles,  qui  sont  formés  par  divers  oxydes  métalli- 
ques :  ceux  de  ces  derniers  qui  ont  pour  base  l'oxyde  de 
plomb,  prennent  particulièrement  le  nom  d'eniplàire.t 
[Voy.  ce  mot).  Les  savons  solubles  sont  les  seuls  em- 
ployés dans  l'industrie  et  l'économie  domestique  ;  ce  sont 
ceux  auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom  de  savons  : 
les  savons  de  soude  sont  dits  durs  ;  ceux  de  potasse, 
7nous. 

Savon  dur.  On  le  fabrique  avec  de  la  soude  caustique 
et  avec  de  l'huile  d'olive,  de  sésame,  d'arachide,  etc.,  ou 
bien  du  suif  ou  de  la  graisse.  On  est  aussi  parvenu  à  faire 
du  savon  avec  toutes  sortes  de  matières  animales,  conve- 
nablement traitées.  —  Pour  obtenir  le  savon,  on  fait 
bouillir  l'huile  ou  la  graisse  avec  une  lessive  de  soude 
caustique  (empâtafie)  ;  on  se  sert  à  cet  efl'et  de  grandes 
cuves  en  bois  ou  de  chaudières  qui  portent  à  leur  fond 
un  tuyau  nommé  l'épine  ou  la  vidange,  destiné  à 
donner  issue  à  l'eau  de  la  lessive.  Le  savon  ainsi 
préparé  est  ordinairement  coloré  en  bleu  par  une  cer- 
taine quantité  de  savon  de  fer,  mêlé  de  sulfure,  qui 
provient  de  l'impureté  de  la  soude  employée.  On  le 
blanchit  en  le  délayant  à  une  douce  chaleur,  dans  de  la 
lessive  faible  contenant  du  sel  marin  {relargage),  puis  en 
laissant  bien  reposer;  le  savon  ferrugineux,  n'étant  pas  so- 
luble  dans  la  lessive  à  cette  temixirature,  s'en  sépare  et 
tombe  au  fond  de  la  chaudière.  On  puise  alors  la  uàle  du 
savon,  qui  est  devQuue  blanche,  et  on  la  coule  dans  des 
moules  ou  inises,  où  elle  se  prend  en  masse,  puis  on  la 
divise  en  pains  de  20  à  25  kilogr.,  qu'on  nomme  savon 
en  table,  et  que  l'on  subdivise  en  briques  plus  ou  moins 
grandes.  —  Pour  obtenir  le  savon  marbré  ou  madré  (dit 
de  Marseille),  on  ajoute  à  la  pâte  Iwuillantc  assez  d'eau 
ou  de  lessive  faible  pour  que  les  parties  ferrugineuses  se 
réunissent,  et  l'on  refroidit  le  tout  promptement,  de  ma- 
nière à  empêcher  les  i)arties  ferrugineuses  de  se  précipiter. 
—  Les  savons  de  toilette  exigent  des  soins  de  fabrication 
particuliers  et  sont  aromatisés  avec  des  huiles  essentielles; 
le  savon  de  Windsor,  qui  jouit  d'une  si  grande  renommée,, 
est  un  savon  de  suif  de  mouton  aromatisé  et  coloré;  \  es- 
sence de  savon   des  parfumeurs  est   une  dissolution  de 
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savon  «lans  de  l'alcool,  aromatisée  avec  une  huile  essen- 
tielle: les  savons  transparents  s'oblienncnl  en  coulant 
«lans  les  mises  des  dissolutions  de  savon  dans  de  l'alcool 
chaud;  on  les  colore  en  rose  avec  de  l'orseille  ou  en  jaune 
foncé  avec  du  curcuma. 

Savon  mou.  dit  aussi  S.  noir  et  S.  vert.  Dans  les  pays 
où  l'huile  d'olive  est  à  un  prix  élevé  et  où  la  potasse  se 
trouve  en  plus  grande  abondance  que  la  soude,  on  fabrique 
beaucoup  de  savons  mous  avec  les  huiles  de  chèncvis, 
d'œiliclte,  de  colza  et  de  navette,  et  la  potasse.  Ces  savons 
sont  naturellement  bnm-jaunâtre  :  on  les  rend  verts  en 
les  colorant  avec  un  peu  d'indigo;  7ioirs,  en  y  ajoutant  du 
suli'ate  de  cuivre  ou  de  fer,  ou  de  la  noix  de  galle. 

Les  savons  sont  employés  généralement  pour  le  blanchis- 
sage des  tissus  :  en  raison  de  l'excès  d'alcali  qu'ils  renfer- 
ment, ils  rendent  miscibles  à  l'eau  les  corps  gras  et  les 
autres  impuretés  qui  y  adhèrent.  On  emploie  les  savons 
mous  pour  fouler  et  dégraisser  les  élolfes  de  laine,  pour  le 
blanchissage  du  linge  commun,  pour  terminer  le  blanchi- 
ment du  lil  et  du  coton.  Les  savons  insolubles,  à  base  de 
plomb,  de  cuivre,  de  mercure,  sont  employés  en  médecine. 
I.eau  de  savon  s'emploie  comme  neutralisant  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  acides,  et  comme  résolutif  dans  les  con- 
tusions et  les  engorgements. 

Voy.  les  Manuels  du  savonnier,  par  Mme  Gacon-Du- 
four.'par  MM.  Thillaye,  Malpevre,  etc.,  et  les  Hapports 
de  M.  de  Fourcade  sur  l'mdustrie  savonnière  et  de 
M.  Barreswil  sur  les  savons  de  parfumerie  [Jury  de  l' Ex- 
pos, de  1867,  t.  111,  n.  412,  et  t.  VII,  p.  158). 

On  ap|)elle  :  savon  de  fei\  une  comjwsition  qui  est  utilisée 
pour  vernir  les  métaux  et  les  bois,  après  qu'on  l'a  fait  dis- 
soudre dans  l'essence  de  térébenthine;  savon  de  chaux, 
un  composé  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  préparation  de 
l'acide  stéarique. 

Savon  ammoniacal.  Voy.  liximent  amhomacal. 

Savon  amygdalin.  Voy.  savon  médicinal. 

Savon  animal  :  c'est  de  la  moelle  de  bœuf  purifiée  et 
fondue,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  lessive  des  savonniers 
et  du  sel  marin. 

Savon  à  détacher,  composition  propre  à  dégraisser,  due 
à  Chaptal.  On  dissout  du  savon  blanc  dans  de  l'alcool,  et 
on  broie  le  liquide  avec  des  jaunes  d'œuf,  en  v  ajoutant 
peu  à  peu  de  l'essence  de  térébenthine.  Dès  que  fa  pâte  est 
unie,  on  y  incorpore  de  la  terre  à  foulon  très  divisée,  pour 
donner  au  tout  une  consistance  convenable.  Lorsqu'on  veut 
faire  usage  de  cette  composition,  on  humecte  l'étoffe  avec 
de  l'eau  et  l'on  frotte  dessus  avec  la  savonnette  pour  dis- 
soudre une  partie  du  savon  ;  puis  à  l'aide  d'une  éponge  ou 
d'une  brosse  on  frotte  l'étoifc  pour  y  faire  pénétrer  la 
comjKDsition  ;  enfin  on  lave  pour  enlever  la  dernière  trace 
de  savon. 

Savon  médicinal,  savon  obtenu  en  mêlant  à  froid  et 
peu  a  peu  dans  un  vase  non  métallinue  I  kilogr.  de  lessive 
de  soude  concentrée  à  58"  avec  2  kilogr.  d'huile  d'olives 
ou  d'amandes  douces.  On  l'emploie  dans  les  engorgements 
de  la  rate  et  autres  viscères  abdominaux,  dans  le  car- 
reau, etc. 

Savon  de  montagne,  S.  naturel,  sorte  d'argile  smecti- 
que.  Voy.  argile  et  smectiope. 

Savon  de  Starkeu,  savon  excitant' et  résolutif;  il  est 
préparé  selon  le  Codex,  avec  parties  égales  de  carbonate 
de  jHjtassium,  d'huile  essentielle  de  térébenthine  et  de  té- 
réljonthine  de  Venise. 

Su  von  végétal,  poudre  composée  de  8  p.  de  gomme 
ai-a bique  et  i  p.  de  carbonate  ae  potassium  :  on  l'emploie 
comme  fondant. 

Savon  du  verre  ou  des  verriers,  bioxyde  de  manganèse 
qu'on  emploie  pour  décolorer  le  verre. 

Plante  à  savon,  espèce  du  genre  Anthéric,  famille  des 
Liliacécs  :  c'est  une  plante  bulbeuse  de  la  Californie,  dont 
les  oignons  contiennent  une  substance  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés du  savon. 

SAVONNERIE,  lieu  où  l'on  fait  du  savon  [Voy.  savox).  — 
On  appelait  spécialement  la  Savonnerie  une  manufacture 
située  à  Cliaillol  [auj.  dans  Paris),  où  l'on  fabriquait  ori- 
ginairement du  savon,  et  dans  laquelle  depuis  se  fabri- 
quèrent ces  beaux  ouvrages  en  tapisserie  qui  se  font  main- 
tenant aux  Gobelins. 

SAVONNIER,  Sapindus,  genre  type  de  la  famille  des 
Sapindacées,  se  compose  d'arbres  propres  aux  régions 
équatoriales  :  leurs  racines  et  la  partie  charnue  de  leurs 
fruits  conficiuieut  une  substance  mucilagineuse  qui  produit 


[  sur  le  linge  un  effet  analogue  à  celni  du  savon.  Le  S. 
usuel  (S.  saponaria),  des  Antilles,  est  un  arbre  de 
moyenne  taille,  à  feuilles  pinnées,  à  fruits  globuleux,  de  la 
grosseur  d'une  cerise,  rouges  qnand.ils  sont  mûrs,  et  ren- 
fermant une  pulpe  visqueuse,  demi-transparente,  amère. 
On  extrait  de  ses  graines  une  huile  bonne  à  brûler.  Le  S. 
comestible  [S.  escidenta),  du  Brésil,  donne  des  fruits 
Ijons  à  manger  :  il  en  est  de  même  du  S.  du  Sénégal.  — 
Voy.  ci-dessus  savon  (plante  à). 

SAX,  famille  d'Instruments  cle  musique  dont  l'invention 
est  due  à  M.  Sax  (de  Paris)  :  ce  sont  des  instruments  à 
vent,  en  cuivre  et  à  pistons.  On  distingue  :  1°  les  saxhorns, 
dérivés  de  la  famille  des  bugles  ophicléidcs,  se  partageant 
en  deux  groupes  :  les  saxhorns  proprement  dits  ou  bugles 
à  pistons,  comprenant  4  instruments,  et  les  saxhorns 
graves  ou  saxlubas,  en  comprenant  5  ;  2°  les  saxotrom- 
bas,  formant  une  série  complète  et  tenant  comme  sono- 
rité le  milieu  entre  Vut  et  le  saxhorn  ;  5"  les  saxophones, 
se  rapprochant  de  la  clarinette  en  ce  que  le  son  y  est  pro- 
duit au  moyen  d'une  anche  sottante,  et  comprenant  6  in- 
struments échelonnés,  depuis  le  soprano  jusqu'à  la  basse. 
Bien  qu'employés  assez  souvent  à  1  orchestre,  c'est  surtout 
dans  les  musiques  militaires  que  le  rôle  des  instruments 
sax  est  devenu  prépondérant  depuis  le  milieu  du  xix'  siècle. 

SAXATILE  (du  lat.  saxatilis),  se  dit  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  rochers  ou  des  animaux  qui  vivent  sous 
les  pierres. 

SAX-HORN.  Voy.  sax. 

SAXICAVE  (du  lat.  saxum.  pierre,  et  r<ïi«r^,  creuser), 
Saxicava,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  sinupalléales,  et  type  de  la  famille  des  Saxi- 
cavidées  :  coquille  inéquilatéralè  transverse,  bâillante  anté- 
rieurement ;  charnière  sans  dents,  et  ligament  externe. 
Les  Saxicaves  ont  des  habitudes  perforantes  ;  elles  sont  dé- 

Eour^'ues  de  tube  testacé  et  possèdent  en  revanche  un 
yssus.  Elles  apparaissent  avec  l'étage  albien,  et  vivent  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  mers.  La  S.  gallicane  se  trouve 
sur  nos  côtes  dans  les  rochers  calcaires  ou  sur  le  test  des 
gi'osses  huîtres. 

SAXICOLA  (c.-à-d.  qui  habite  les  rochers],  oiseau  den- 
tirostre.   Voy.  traquet. 

SAXIFRAGE,  Saxifraga,  vulg.  Casse-Pierre,  Perce- 
Pierre,  genre-type  de  la  famille  des  Saxifragées,  renferme 
de  petites  plantes  herbacées,  à  feuilles  entières  ou  décou- 
pées, souvent  alternes  et  rassemblées  en  rosette  à  la  base 
ou  sur  la  partie  inférieure  des  tiges  ;  à  fleurs  réunies  en 
grapjjes  ou  en  panicules,  tantôt  blanches,  tantôt  roses,  ou 
rouge-pourpre.  Ces  plantes  se  trouvent  en  abondance  dans 
les  régions  froides;  on  en  compte  plus  de  150  espèces,  la 
plupart  originaires  des  Alpes  et  des  Pvrénées.  Les  princi- 
pales sont  :  la  S.  cotylédon,  à  fleurs  bfanches  formant  une 
panicule  presque  pyramidale,  à  feuilles  en  forme  d'écuelle 
(d'où  son  nom  d'espèce),  dentées  sur  les  lords  ;  la  5.  à 
longues  feuilles,  à  feuilles  radicales,  linéaires,  coriaces, 
d'un  vert  glauque;  à  fleurs  blanches,  en  longue  panicule 
un  peu  resserrée  ;  la  S-  velue,  à  feuilles  toutes  radicales, 
portées  sur  de  longs  pétioles  hérissés;  à  fleurs  blanches 
réunies  en  une  panicule  lâche  ;  la  S.  tridactyle,  commune 
sur  les  toits,  les  vieux  murs,  les  pelouses  sèches  :  toute  la 
plante  est  chargée  de  poils  courts  et  visqueux  ;  petites 
fleurs  blanches  ;  la  S.  granulée,  vulg.  Sanicle  de  mon- 
tagne, à  feuilles  un  peu  velues  ;  à  grandes  fleurs  blanches, 
en  panicule  terminale  :  ses  racines  sont  garnies  de  petites 
bulbilles  (d'où  son  nom)  :  cette  espèce  a  une  saveur  hcrc 
"On  cultive  encore  la  S.  ombreuse,  vulg.  Mignonnet  et 
Aigrette ,  la  S.  mousseuse  ou  hypnoîde,  dite  aussi  Amou- 
rette moussue.  Gazon  turc,  b.  d'Atiglelene,  petites 
espèces  dont  on  fait  des  bordures  et  des  gazons  ;  elles  se 
multiplient  facilement  par  les  coulants  qu'elles  émettent 
de  l'aisselle  des  feuilles  inférieures. 

On  appelle  :  Sa.rifrage  dorée,  le  Chrysosplenium  ;  S.  tur- 
béreuse.  une  Crassulacee. 

SAXIFRAGÉES  ou  saxifragagées  (du  g.-type  Saxifrage^ 
famille  dcplantesDicotylédonesdialypétales  à  ovaire  ordinai- 
rement infère,  se  compose  de  plantes  herbacées  et  quelque- 
fois de  sous-arbrisseaux  et  même  d'arbres,  d'un  port  varié: 
feuilles  éparses  ou  op|X)sées,  parfois  verticillées,  simples, 
temées  ou  imparipennées,  entières  ;  fleurs  parfaites,  à  dis- 
position variée  :  fruit  ordinairement  capsulaire  et  s'ouvrant 
en  deux  valves.  —  La  famille  des  Saxifragées  est  aujour- 
d'hui partagée  en  i  1  tribus  :  1»  les  Saxifragées  propre- 
ment dites  (genres,  Saxifraga,    Heuchera,  Chrysosplc- 
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nium,  etc.)  ;  2"  Francoées  ;  3»  les  Escalloniées  (g.  Es- 
callonia,  Quintinia)  ;  4»  les  Cunoniées  (g.  Cunonia, 
Codia,  CaUicoma)  ;  5°  les  Bauérées  (g.  Bauera)  ;  6°  les 
Hydrangces  (g.  Hortensia,  Jamesia,  Adamia);  T  les 
Brexiées;  8"  les  Ribésiées;  9°  les  Hammamélidées  ; 
iO°  les  Céphalolées ;  il'  les  Liquidambarées. 

SAXOPHONE,  SAXOTROMBA.    FOi/.  SAX. 

SAXTUBA.  FtfJ/.  SAX. 

SAYETTE,  éloire  faite  de  laine  pure,  ou  de  laine  mé- 
langée de  soie,  qui  se  fabriquait  anciennement  à  Amiens. 

SAYNÈTE  ou  SAiNÈTE  (de  l'espagn.  sainele),  petite  comé- 
die mêlée  de  chansons  que  l'on  représente  en  Espagne  : 
c'est  à  proprement  parler  im  divertissement  qui  se  joue 
après  une  pièce  principale.  Ce  mot,  qui  signifie  ]petit  mor- 
ceau de  graisse,  assaisonnement,  est  attribue  à  L.  Qui- 
nones  de  Bena vente  (1653).  De  nos  jours,  on  cite  les  say- 
nètes de  Ramon  de  la  Cruz  et  de  Gonzalès  del  Castillo. 

SAYON  (de  saie),  espèce  de  casaque  ouverte  que  por- 
taient autrefois  les  gens  de  guerre.  Voy.  sagum. 

SBIRE  (de  l'ital.  sbir>-o),  nom  donné  dans  quelques 
villes  d  Italie  aux  archers  chargés  d'arrêter  les  malfaiteurs 
et  les  personnes  incriminées.  —  Dans  notre  langue,  il  ne 
s'emploie  qu'en  mauvaise  part. 

SCABELLON  (du  lat.  scabellum),  nom  donné,  en  Archi- 
tecture, à  un  piédestal  ou  socle  sur  lequel  on  pose  des 
bustes  ou  des  girandoles,  et  dont  la  forme  est  celle  d'un 
balustre  ou  d'une  gaine. 

SCABIEUSE,  Scabiosa,  genre  de  la  famille  des  Dipsa- 
cées,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces,  à  tiges  simples 
ou  rameuses;  à  feuilles  opposées,  simples  ou  découpées; 
à  fleurs  bleues,  violettes,  pourprées  et  quelquefois  blanches. 
Ces  plantes  habitent  les  prés  secs,  les  montagnes  et  les 
forêts.  La  S.  fleur  des  veuves  [S.  atropiirpurea)  a  des 
fleurs  d'un  pourpre  presque  noir,  avec  des  anthères  blan- 
ches, formant  par  leur  réunion  une  tète  ronde  et  bombée  ; 
les  corolles  qui  occupent  la  circonférence  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  qui  sont  au  centre.  On  la  croit  ori- 
ginaire de  l'Inde  ;  elle  protluit  d'assez  jolies  variétés,  une 
entre  autres  oui  est  blanche.  La  S.  aes  champs  [S.  ar- 
vensis)  a  des  feuilles  lancéolées,  des  fleurs  d'un  lilas  tirant 
sur  le  gris  :  elle  fleurit  dans  les  prés  sur  la  fin  de  l'été  ; 
cette  espèce  passait  autrefois  pour  très  efficace  contre  la 
gale  [scabies,  d'où  le  nom  de  scabieuse).  La  S.  tronquée 
[S.  succisa),  vulg.  Succise,  Remors,  Mors  du  diable, 
est  ainsi  nommée  parce  que  sa  souche  est  brusquement 
tronquée  à  son  extrémité  inférieure  :  elle  a  des  fleurs  bleues 

Îui  s'épanouissent  au  commencement  de  l'automne  :  ces 
eurs,  desséchées,  teignent  en  jaune  ;  les  feuilles,  fermen- 
tées,  fournissent  une  couleur  verte.  On  remarque  encore  : 
la  S.  des  bois  (S.  sylvatica),  à  grandes  fleurs  bleues;  la 
S.  colombaire  (S.  columbaria] ,  à  fleurs  bleues,  violettes 
ou  blanches;  la  S.  du  Caucase,  à  fleurs  d'un  bleu  de  ciel; 
la  S.  de  Crète,  à  fleurs  d'un  bleu  pâle;  la  S.  des  Alpes, 
à  fleurs  d'un  jaune  pâle.  —  On  fait  de  la  Scabieuse  1  em- 
blème du  veuvage  et  le  symbole  du  mystère. 

Fausse  Scabieuse,  nom  vulgaire  de  la  Jasione. 

SCABINS,  officiers  de  justice  au  moyen  âge.  Voy.  échevk 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SCAFERLATI,  tabac  à  fumer.  Ce  mot  paraît  corrompu 
de  l'italien  scarpellati  (hachés   au  couteau,  scarpello). 

Voy.    TABAC. 

SCALAIRE,  Scalaria,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Littori- 
nidées  :  coquille  conique,  allongée,  à  bouche  ronde,  pour- 
vue d'un  bourrelet  extérieur,  et  à  tours  présentant  une 
suite  de  côtes  longitudinales  qui  résultent  des  bouches  suc- 
cessives. Ces  mollusques  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis 
l'étage  corallien  ;  ils  vivent  aujourd'hui  sur  les  fonds  sablon- 
neux de  toutes  les  mers.  La  S. précieuse,  longue  de  0  m.  07 
sur  0  m.  035  de  large,  se  trouve  surtout  dans  la  mer  des 
Indes. 

SCALDES,  poètes  des  anciens  peuples  du  Nord.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

**'*'-ÈNE  (du  gr.  axa>kTivôî,  oblique).  En  Géométrie,  on 
appelle  triangle  scalène  tout  triangle  qui  a  ses  trois  côtés 
inégaux.  —  En  Anatomie,  ce  mot  s'applique  à  tnDis  muscles 
dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  triangle  scalène  :  ce  sont 
des  muscles  placés  sur  les  côtés  et  le  derrière  du  cou. 

SCALENOÈDRE,  se  dit,  en  Cristallographie,  de  tout 
sohde  dont  les  faces  sont  des  triangles  scalènes  égaux.  Le 
solide  a  48  faces  du  système  cubique,  ou  hexakisoctaèdre, 
est    un    scalénoèdre;   il   en   est  de  même  de  la  forme 


hémièdre  non  centrée  qu'il  peut  donner.  On  applique  sur- 
tout ce  nom  à  la  forme  la  plus  générale  du  système  rjiom- 
boédrique  ou  ternaire,  constituée  par  12  triangles  scalènes 
groupés  en  deux  pyramides  hexagonales  qui  se  raccordent 
suivant  un  hexagone  en  zigzag.  Voy.  cristallin  (sïstèhe). 

SCALOPE  (du  gr.  <ntàÂAw,  fouir),  Scalops,  genre  de 
Mammifères,  de  1  ordre  des  Insectivores,  famille  des  Tal- 
pidés,  renferme  de  petits  animaux  qui  tiennent  de  la  taupe 
et  de  la  musaraigne  et  qu'on  trouve  dans  le  Canada  et  les 
Etats-Unis,  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières  :  pelage 
d'un  gris  fauve  ;  museau  allongé,  terminé  en  boutoir,  avec 
lequel  l'animal  fouit  la  terre  et  se  creuse  un  terrier  ;  dents 
semblables  à  celles  des  Desmans. 

SCALPEL  (du  lat.  scalpellum,  de  scalpere,  gratter, 
inciser),  instrument  à  lame  fixe,  pointue,  à  un  ou  à  deux 
tranchants,  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anato- 
miques. 

SCALPER  (de  l'angl.  scalp,  Tpérkràne],  se  dit  de  l'acte 
par  lequel  les  sauvages  de  1  Amérique  arrachent  à  leur 
ennemi  vaincu  la  peau  du  crâne,  avec  sa  chevelure,  après 
l'avoir  coupée  circulairement  avec  une  espèce  de  couteau. 
Les  guerriers  indiens  se  font  gloire  du  nombre  de  peaux 
ainsi  enlevées  et  les  suspendent  comme  des  trophées  dans 
leurs  huttes. 

SCAMMONÊE  (du  lat.  scammonea,  du  gr.  (r/a^ix(i>v(a], 
gomme-résine  qu  on  emploie  comme  pui"gatif.  On  distingue  : 
la  S.  d'Alep,  la  plus  estimée,  qui  s'extrait  d'une  espèce 
de  Liseron,  le  Convolvidus  scammonia;  et  la  S.  de 
Smyrne,  qui  est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  commer- 
cialement les  sortes  inférieures,  quelle  que  soit  leiu"  pro- 
venance. La  première,  la  seule  olficinale,  est  en  masses 
poreuses,  légères,  grises,  d'une  odeur  forte  et  désagréable, 
d'une  saveur  d'abord  faible,  puis  nauséabonde,  araère  et 
acre;  la  seconde  est  d'un  brun  terne,  non  poreuse,  très 
pesante  et  dure.  Les  médecins  grecs  prescrivaient  déjà  la 
scammonée  sous  le  nom  de  diacryaion  (par  corruption 
diagrcde).  Aujourd'hui  elle  entre  encore  dans  beaucoup 
de  préparations  purgatives  :  c'est  un  drastique  énergique. 

On  appelle  improprement  :  Scammonée  d'Europe  ou 
d' Alleinagne,  le  suc  du  Liseron  des  haies;  S.  d' Amérique, 
celui  du  Liseron  bryone  ou  Mécboacan;  S.  de  Montpel- 
lier, celui  qu'on  tire  des  racines  du  Cynanque  de  Mont- 
pellier ;  S.  jaune,  la  Gomme-gutte. 

SCANDER  du  lat.  scandere,  monter).  En  termes  de 
Prosodie,  scander  a  deux  sens  :  dans  les  langues  an- 
ciennes, c'est  marquer,  en  prononçant,  la  quantité  des 
vers  en  y  distinguant  avec  soin  les  longues  et  les  brèves, 
pour  s'assurer  s'ils  sont  sur  leurs  pieds;  dans  les  langues 
modernes,  c'est  mesurer  les  vers  par  le  nombre  de  leurs 
syllabes.  —  En  Musique,  scander,  c'est  exécuter  un  trait 
de  manière  à  distinguer  les  temps  de  chaque  mesure  et  à 
faire  bien  sentir  les  divers  rythmes. 

SCANDIUM,  élément  nouveau  signalé  par  M.  Nilson  en 
18'79,  qui  accompagne  l'erbium  dans  la  gadolinite  [Voy. 
ce  mot). 

SCAN  DIX,  nom  latin  d'une  plante  de  la  famille  des 
Ombellifères.  Le  Peigne  de  Vénus  (S.  pecten  Veneris)  croît 
dans  les  moissons. 

SCANSORES,  nom  latin  des  oiseaux  de  l'ordre  des 
Griiiipeurs.  Voy.  ce  mot. 

SCAPE  (du  lat.  scapus,  espèce  de  tige),  se  dit  :  1°  en 
Entomologie,  du  premier  article  des  antennes  des  insectes  ; 
—  2"  en  Botanique,  de  la  hampe  qui  soutient  certaines 
fleurs. 

SCAPHANDRE  (du  gr.  ffxtitp-n,  nacelle,  et  ivf)f>, 
dvSpôç,  homme),  appareil  dont  se  revêtent  les  hommes 
qui  veulent  plonger  sous  l'eau  afm  d'y  exécuter  des  tra- 
vaux.   Voy.  PLONGEUR. 

scaphandre,  Scaphander,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Tectibranches,  famille  des  Bullidées  : 
coquille  externe,  en  forme  de  cornet  ouvert,  et  présentant 
une  ouverture  triangulaire  élargie  en  avant  et  rétrécie  en 
arrière.  L'estomac  de  l'animal  est  pourvu  de  trois  pièces 
testacées.  Les  Scaphandres  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans 
les  terrains  tertiaires;  ils  habitent  aujourd'hui  toutes  les 
mers. 

SCAPHÉ  (du  gr.  oxàçT)),  nom  donné  par  les  anciens  à 
une  sorte  de  gnomon  pourvu  d'un  cercle  vertical  divisé  qui 
permettait  de  déterminer  la  direction  des  rayons  solaires. 
Les  Latins  l'appelaient  hemisphserium. 

SCAPHIDIUM,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  dos  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Clavicornes  et  type  de  la 
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trihu  des  Scaphidites,  renferme  iine  trentaine  d'espèces 
<jui  vivent  sur  les  champignons  et  sur  les  Ijois  pourris. 

SCAPHITE,  Scaphitcs.  genre  de  Céplialoj)odes  fossiles, 
se  distinguent  des  Ammonites  vraies  par  leur  dernier  tour 
recourbé  en  crosse  et  projeté  en  dehors  d'une  spire  à  tours 
contigus  formée  par  les  premiers  tours.  Les  Sieaphites  se 
rencontrent  exclusivement  dans  les  étages  ccnomanien, 
turonien  et  sénonien. 

SCAPHOÏDE  (du  gr.  TxisTi,  nacelle,  et  eIoo;,  forme), 
ijui  a  la  forme  dune  nacelle  —  En  Anatomie,  on  appelle  : 
os  scaphoïde  de  la  main,  le  premier  et  le  plus  gros  des 
os  de  la  première  rangée  du  carpe  ;  os  scaphoïde  du  pied, 
un  os  qui  occupe  la  partie   interne  du  tarse  ;  fosse  sca- 

fhoïde,  une  petite  cavité  placée  à  la  partie  supérieure  de 
aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde. 

SCAPHOPODES,  classe  de  Mollusques  gastéropodes,  fai- 
sant passage  aux  Lamellibranches,  et  comprenant  le  seul 
genre  Dentale.  Voy.  dentale. 

SCAPIN.un  des  personnages  bouffwis  du  théâtre  italien. 
C'est  un  valet  intrigant  et  fripon  qui,  par  intérêt,  sert  les 
passions  des  jeunes  libertins.  Son  costume  est  la  livrée 
avec  le  manteau  court  ;  il  est  coiffé  d'une  toque,  porte  des 
gants  de  peau,  et  est  armé  d'une  dague.  En  Italie,  Scapin 
jjarle  l'idiome  bergamasque  ou  lombard.  Ce  rôle  fut  intro- 
duit au  xvH'  siècle  en  France  par  les  acteurs  italiens. 
Molière  l'a  popularise  en  intitulant  les  Fourberies  de  Sca- 
pin une  de  ses  comédies  les  plus  gaies.  Ciavarelli  et  Came- 
rani,  au  xvin'  siècle,  excellèrent  dans  ce  rôle. 

SCAPOLITE  (du  gr.  axà-o;,  tige),  appelée  aussi  Paran- 
ihine,  minéral  du  groupe  des  Wernérites  (  Voy.  ce  mot)  ; 
silicate  d'aluminium  et  de  calcium  avec  un  peu  de  sodium; 
la  composition  des  échantillons  les  plus  purs  parait  être 
5Ca0.2Al-0'.6SiO*.  Les  cristaux  blancs  ou  gris  sont  sou- 
vent volumineux,  plus  rarement  aciculaires,  engagés  dans 
le  granité  ou  le  calcaire  saccharoïde,  en  Finlande,  en  Saxe, 
au  Tyrol,  aux  Etats-Unis  (New-York  et  Massachusetts). 

SCAPULAIRE  (du  lat.  scapularium,  de  scapuUe, 
épaules),  partie  du  vêlement  de  certains  religieux,  qui  se 
met  par-dessus  la  robe,  et  qui  dans  l'origine  était  destinée 
à  préserver  l'habit  pendant  le  travail  des  mains.  Le  scapu- 
laire  est  ordinairement  comjjosé  de  deux  lés  de  drap  qui 
couvrent  le  dos  et  la  poitrine,  et  qui  pendent  juscfu'aux 
pieds  ou  aux  genoux  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
cucidle,  espèce  de  froc  et  de  capuchon  comme  celui  que 
portent  les  Chartreux.  Le  scapulaire  des  Carmes  se  com- 
pose d'une  bande  de  laine  de  couleur  bnine  qu'on  met  sur 
l'estomac,  sur  le  dos  et  sur  les  épaules,  ou  de  deux  petits 
moiveaux  d'étofTc  bénite  et  taillée  en  carré  qui  sont  atta- 
chés à  deux  rul)ans  :  c'est  ce  dernier  scapulaire  que  portent 
les  confrères  de  la  Dévotion  du  scapulaire.  Les  Carmes 
€n  attribuent  l'institution  à  la  Ste  ^ieI^e,  qui,  dans  une 
apparition,  l'aurait  donné  au  bienheureux  Simon  Stock, 
général  des  Carmes  (sin*  siècle). 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  scapulaire  à  plusieurs 
parties  (veines,  artères,  aponévrose]  qui  ont  rapport  ou 
appartiennent  à  l'épaule.  —  Les  Cliirurgiens  donnent  aussi 
ce  nom  à  la  bande  de  toile  dont  ils  se  servent  pom*  sou- 
tenir et  fixer  les  bandages  de  coriis. 

En  Oniitliologie,  on  nomme  scapulaires  les  plumes  qui 
s'attachent  au  oras.  au-dessus  de  l'aile,  et  qui  se  cachent 
entre  le  corps  et  l'aile  au  repos. 

SCARABÉE  (du  gr.  oxipaooî),  Scarabœus,  genre  d'In- 
sectes, de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes  et  ty|)e  de  la  tribu  des  Scarabéides  :  corps 
ovoïde,  convexe:  tête  presque  trigone,  ayant  un  chaperon 
simple  et  muni  d'une  corne;  antennes  courtes  de  6  articles; 
écusson  distinct,  triangulaire;  élytres  grandes  et  recouvrant 
les  ailes  de  l'abdomen  ;  jambes  fortes.  Les  Scai'abées  courent 
sur  la  terre,  ou  volent  d'un  endroit  à  un  autre.  Ils  sont 
de  couleur  noire  ou  brune;  en  général,  les  mâles  portent 
des  cornes  sur  la  tète,  et  des  appendices  plus  ou  moins 
laides  et  ramifiés  sur  le  corselet,  tandis  que  leurs  femelles 
en  sont  dépourvues.  —  Généralement  on  confond  sous  le 
nom  de  Scarabées  la  plupart  des  gros  Coléoptères  que  l'on 
rencontre  dans  la  campagne  ;  ainsi,  le  type  du  genre  Orycles 
est  le  S.  nasicorne,  insecte  de  couleur  marron,  de  la 
grosseur  du  pouce,  qui  jwrte  sur  la  tète  une  corne  allongée 
et  que  l'on  trouve  communément  à  l'état  de  larve,  de 
nymphe  ou  d'insecte  parfait  dans  les  vieux  fumiers  ou 
dans  la  tannée  des  couches.  La  larve  est  très  vorace,  et 
fait  beaucoup  de  mal  dans  les  jardins.  Dans  le  midi  de  la 
France,  on  trouve  le  S.  pondue,  dont  Kirby  fait  le  type 


du  genre  Pentodon  :  il  est  noir  et  long  de  Om.  15. 
Cayenne,  le  Brésil,  le  Sénégal,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, etc.,  produisent  des  scarabées  d'une  très  forte  taille 
et  des  plus  belles  couleurs.  L'un  des  plus  gros  insectes 
connus,  l'Acléon,  appartient  à  ce  genre;  l'Hercule  ou 
Mouche  cornue,  autre  espèce  de  Cayenne,  est  aussi  remar- 
quable par  les  deux  cornes  énorraes'qu'il  présente. 

Les  Egyptiens  croyaient  tous  les  Scarabées  mâles  :  ils  en 
plaçaient  sous  les  images  des  héros,  pour  exprimer  la  vertu 
mâle  et  guerrière,  exempte  de  faiblesses.  Ils  faisaient 
aussi  de  cet  insecte  le  symbole  de  l'immortaUté.  Les 
espèces  qui  sont  représentées  sur  leurs  monuments  pa- 
raissent apjjarlenir  aux  genres  Aleuchus,  Bousier  et 
Géotrvpe. 

On  ap|)elle  vulgairement  :  Scarabées  aquatiques,  les 
Dytiques  et  les  Hydrophiles  ;  S.  à  ressort,  les  Taupins  ;  S. 
tortues  ou  hémisphériques,  les  Coccinelles;  S.  à  trompe, 
les  Rhjiichopliores,  etc. 

SCARABÉIDES,  scarabéiens.  Dans  la  classification  de 
Latreille,  les  Scarabéides  forment  une  tribu  de  la  famille 
des  Lamellicornes,  qui  comprend  6  sections  :  les  Covro- 
phages  (genres  Ateuchus,  Onthophage,  Bousier,  Aphoaie), 
les  Arénicoles  (g.,  Géotrupe),  les  Xylophiles  (g.,  Orycte, 
Scarabée,  Rutèle),  les  Phyllophages  (g..  Hanneton,'  Sé- 
rique.  Macrodactyle,  Anisoplie,  Hoplie),  les  Anthobies 
(g.,  Amphicôme),  les  Mélitophiles  (g..  Cétoine,  Goliath, 
Macronote,  Trichius).  —  Dans  la  classification  de  M.  Blan- 
chard, la  tribu  des  Scarabéiens  correspond  à  toute  la 
famille  des  Lamellicornes  :  elle  est  partagée  en  9  sections, 
comprenant  28  groupes  et  plus  de  200  genres. 

SCARAMOUCHE,  cn  italien  Scaramuccio,  l'un  des  per- 
sonnages boulîons  de  la  comédie  italienne,  est  originaire 
d'Espagne,  d'où  il  passa  à  Naples  :  son  nom  signifie  escar- 
mouche. Son  caractère,  analogue  à  celui  du  Capitan.  était 
un  mélange  de  fanfaronnerie  et  de  poltronnerie.  11  portait 
d'épaisses  moustaches,  avec  le  costume  espagnol,  noir  de 
la  tête  aux  pieds,  et  un  masque  rayé  au  front,  aux  joues 
et  au  menton.  Les  plus  célèbres  Scaramouches  en  France 
furent  le  Napolitain  Tiberio  Fiurclli,  au  xvii*  siècle,  et 
Gandin  ou  Gandini,  au  xviii'. 

SCARE  (du  gr.  axàpo;),  Scarus,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  1  ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Labroïdes  :  corps  oblong.  comprimé;  écailles  grandes; 
mâclioires  osseuses,  très  saillantes,  recouvertes  par  des 
lèvres  charnues  et  toujours  dénuées  de  dents  propr.  dites. 
Les  Scares  sont  parés  de  belles  couleurs  qui  leur  ont  valu 
le  nom  de  Poissons-perroquets.  Le  S.  ae  Crète  (S.  cre- 
tensis]  est  abondant  dans  l'Archipel;  sa  couleur  est  très 
belle,  et  sa  chair  délicate.  Les  autres  espèces  habitent  les 
mers  inteitropicales. 

SCARIEUX  ^du  lat.  scaria,  arbuste  épineux),  se  dit,  en 
Botanique,  de  ce  qui  est  membraneux,  sec,  mince  et  trans- 
lucide, comme  les  stipules  de  la  Renouée  des  oiseaux  et 
de  certaines  Immortelles. 

SCARIFICATEUR  (de  scarifier,  du  lat.  scarificare), 
boîte  en  métal  dans  laquelle  sont  renfermées  de  10  à 
12  pointes  de  lancettes  qui  en  sortent  par  la  détente  d'un 
ressort,  et  qui  font  d'im  même  coup  autant  de  scarifica- 
tions. Ces  scarifications,  ou  incisions  superficielles  oe  la 
peau,  peuvent  être  plus  ou  moins  proiondes,  selon  que 
l'on  approche  ou  que  Von  écarte  des  fentes  de  l'instrument 
l'axe  qui  supporte  les  pointes  de  lancette.  Quand  eUes 
sont  très  superficielles,  on  leur  donne  le  nom  de  mouche- 
tures. —  Les  scarilications  peuvent  remplacer  les  sangsues  : 
elles  servent  soit  à  dégorger  ime  partie  infiltrée  de  sang, 
d'eau  ou  de  gaz,  soit  à  produire  une  émission  sanguine 
révulsive  :  dans  ce  dernier  cas  on  les  associe  souvent  à  la 
ventouse.  Voy.  ce  mot. 

SCARIFICATEUR,  instrument  de  la  grande  culture,  en 
forme  de  herse,  et  garni  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  contres,  à  l'aide  desquels  on  fend  la  'terre.  Cet  instru- 
ment, qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  l exlirpateur.  est 
particulièrement  destiné  à  ouvrir  la  terre  pour  la  semence, 
après  des  labours  d'hiver  déjà  anciens,  ou  à  donner  une 
culture  aux  champs  empoisonnés  de  mauvaises  herbes,  en 
faisant  pénétrer  les  dents  assez  avant  pour  détruire  leurs 
racines. 

SCARIOLE,  SCAROLE,   un   des   noms  de   l'Escarole. 

SCARITE,  Scarites,  genre  dlnsecles,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cai-abiqucs,  renferme 
des  espèces  nocturnes:  coq)s  cylindrique,  assez  allongé; 
tète  presque  carrée  ;  antennes  de'll  articles;  élytres  recou- 
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vrant  tout  l'abdomen  et  rarement  les  ailes.  Les  Séantes 
habitent  les  contrées  chaudes  et  les  terrams  sablonneux 
i)rès  de  11  mer.  On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  le 
S.  pyracinon  et  le  S.  lisse,  tous  deux  d'un  noir  luisant. 

SCARLATINE  (iVécarlale),  o\  fièvre  scarlatine,  lièvre 
coiilagicuse  éru|)tivc  et  souvent  épidémique,  caractérisée 
par  cfe  laifçes  plaques  d'un  rouge  ccarlate  qui  occupent 
j)resque  toute  la  surface  du  corps,  avec  coloration  semblable 
de  l'intérieur  de  la  bouche  et  angine  plus  ou  moins  intense. 
L'invasion  de  la  scarlatine  est  marquée  par  un  malaise 
général,  des  frissons,  de  la  fièvre,  de  la  céphalalgie,  des 
nausées,  un  peu  de  mal  de  gorge,  et  quelquefois  par  des 
accidcnis  nerveux.  Après  un  ou  deux  jours  au  plus,  l'crup- 
tioii  se  manifeste  d'abord  au  cou  et  à  la  poitrine,  puis  aux 
membres  :  la  fièvre  augmente  ainsi  que  le  mal  de  gorge  ; 
les  pieds  et  les  mains  sontraides  et  gonflés.  Vers  le  Séjour, 
l'éruption  a  atteint  tout  son  dévelopi>eraent  et  déjà  elle 
tend  à  décroître  :  les  plaques  pâlissent,  la  tuméfaction  dis- 
paraît :  la  fièvre  et  le  mal  de  gorge  diminuent  ;  vers  le 
10"  jour,  la  desquamation  est  établie  et  l'épiderme  s'enlève 
par  larges  plaques  surtout  aux  pieds  et  aux  mains.  Suivant 
la  prédominance  de  certains  symptômes,  la  scarlatine  est 
dite  maligne,  hémorragique,  etc.  Elle  peut  se  conipliquer 
d'accidents  cérébraux,  aussi  de  douleurs  rhumatismales, 
d'angine  pseudo-membrannuse  et  gangreneuse,  etc.  Pen- 
dant la  convalescence  il  peut  se  produire  une  néphrite 
donnant  lieu  à  une  anasarque  aiguë  et  à  l'albuminurie.  — 
La  scarlatine  allecle  spécialement  les  enfants,  elle  atteint 
du  reste  tous  les  âges  et  est  siu-tout  gi-ave  chez  les  vieil- 
lards. —  Les  médecins  anglais  pensent  que  la  scarlatine 
serait  due  à  l'absorption  du  lait  provenant  de  vaches  ayant 
au  pis  des  ulcérations  d'origine  scarialineuse.  Traitement 
expectant  :  diète,  repos  au  lit,  Ijoissons  acides,  douce  tem- 
pérature. Pendant  la  convalescence,  qui  dure  trois  semaines, 
il  faut  éviter  tout  écart  de  régime  et  tout  refroidissement. 
Les  malades  doivent  être  soigneusement  isolés  et  les  résidus 
de  desquamation,  brûlés. 

SCATOPHAGE,  Scalophaga,  nom  scientifique  de  la 
Mouche  îuerdeuse  [Musca  stercoraria),  commune  en 
France  sur  les  matières  fécales. 

SCAZON  (dugr.  cntâÇw,  boiter),  vers  latin,  le  même  que 
le  ChoUambe  [Voy.  ce  mot).  La  préface  des  Satires  de 
Perse  est  eu  veis  scazons. 

SCEAU  ou  scEi.  (du  lat.  sigillum),  grand  cachet  employé 
pour  rendre  un  acte  authentique  :  c'est  une  lame  de  métal 
de  forme  ronde  ou  ovale,  qui  a  une  face  plate,  dans  laquelle 
sont  gravées  en  creux  la  figure,  les  armoiries,  la  devise 
d'un  souverain,  d'un  Etal,  d'un  corps,  d'une  communauté, 
d'un  officier  public,  etc.  On  ajiplique  les  sceaux  sur  de  la 
cire,  sur  une  pâte  de  carton,  ou  sur  quelque  autre  matière, 
afin  d'y  laisser  leur  empreinte,  et,  après  avoir  ainsi  obtenu 
des  empreintes  détachées,  on  les  attache,  aveC'  un  rulxin 
de  soie  ou  autrement,  aux  actes  publics,  lettres  closes  ou 
patentes,  diplômes,  etc.,  auxquels  on  veut  donner  de  l'au- 
thenticité. On  donne  aussi  le  nom  de  sceaux  aux  empreintes 
mômes  du  sceau  ainsi  obtenues.  —  On  appelle  contre-sceau 
un  sceau  apposé  au  revers  de  la  première  empreinte. 

L'usage  des  sceaux  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  : 
la  Bible  les  mentionne  dès  le  temps  de  Salomon.  Les  sceaux 
anciens,  qui  ne  se  distmguent  guère  des  cachets  (  Voy.  ce 
mot),  étaient  d'ordinaire  g.-avés  sur  le  chaton  des  bagues, 
sur  des  agates,  émeraudes,  saphirs,  cornalines.  Les  empe- 
reurs romains  ont  scellé  d'un  sceau  d'or  tous  les  actes 
d'importance.  Le  pape  a  deux  sortes  de  sceaux  :  l'un  pour 
les  lettres  secrètes  et  pour  les  brefs  apostoliques  Voy. 
axne.au  du  pécheur);  l'autre  pour  les  bulles  :  celui-ci  a  la 
tète  de  St  Pierre  à  droite  et  celle  de  St  Paul  à  gauche, 
avec  une  croix  au  milieu.  —  On  distinguait  autrefois  en 
France  :  le  grand  sceau,  qui  représentait  le  roi  dans  ses 
iiabits  royaux  et  assis  sur  son  trône  :  il  s'apposait  tantôt 
sur  de  la  cire  jaune,  tantôt  sur  de  la  cire  verte  ;  le  petit 
sceau,  qui  était  celui  des  chancelleries  des  parlements;  le 
sceau  secret,  qui  scellait  les  lettres  closes,  etc.  Depuis  1792, 
le  sceau  de  l'Etat,  sous  la  République,  a  porté  d'un  côté, 
pour  type,  la  figure  de  la  Liberté,  cl  iwur  légende  :  Au 
uoin  du  peuple  français  :  de  l'autre,  une  couronne  de 
chêne  et  d'ohvier  ;  au  milieu  de  la  couronne  :  Hépublique 
française  (en  1870,  démocratique),  une  et  indivisible; 
et  pour  légende  :  Liberté,  égalité,  fraternité.  Sous  l'Em- 
pire, le  sceau  représenta  l'aigle  impériale,  surmontée  d'une 
couronne  fermée  et  entourée  du  collier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, avec  le  sceptre  et  la  mab  de  justice  en  sautoir.  Sous 


la  Restauration,  l'aigle  impériale  fut  remplacée  par  un 
écusson  portant  trois  fleurs  de  lis.  Sous  Louis-Philippe,  le 
sceau  représentait  un  livre  ouvert  portant  ces  mots  :  Charte 
de  1850,  et  entouré  de  drapeaux  tricolores. 

Le  soin  de  garder  et  d'apposer  les  sceaux  de  l'Etat  a  de 
tout  temps  été  confié  à  un  haut  fonctionnaire,  appelé,  selon 
les  éiioques.  Chancelier  ou  Garde  des  sceaux  {Voy.  ces 
mots)  :  ce  soin  est  auj.  confié  en  France  au  ministre  de  la 
Justice,  assisté  jiour  cette  partie  de  ses  fonctions  par  douze 
référendaires  au  sceau.  En  outre,  il  y  a  auprès  de  chaque 
ambassade,  de  chaque  consulat,  un  officier  public  chargé 
de  sceller  les  pièces  authentiques,  et  que  l'on  nomme 
chancelier.  Les  sceaux  apposes  par  autorité  de  justice 
prennent  le  nom  de  scellés  iVoy.  ce  mot).  —  I^a  contre- 
façon du  sceau  de  l'Etat  et  l'usage  d'un  sceau  contrefait 
sont  punis  des  travaux  forcés  à  perpétuité  (C.  pén.,  art. 
159).  —  Pour  le  Conseil  du  sceau  des  titres,  voy.  réfé- 
rendaire et  NOBLESSE. 

L'étude  des  sceaux  a  une  grande  inqiortance  pour  la 
diplomatie  et  pour  l'histoire  :  elle  est  devenue  la  matière 
d'une  science  spéciale  appelée  Sphragistique  ou  Sigillo- 
graphie ;  elle  est  un  des  objets  de  l'enseignement  à  l'Ecole 
des  Chartes.  Voy.  sphragistique. 

On  appelle  :  Sceau  de  JSotre-Dame,  le  Taminicr  com- 
mun; ^.  de  Salomon,  les  rhizomes  du  Polygonatum  qui 
présentent  des  traces  des  tiges  aériennes  successives  qu'on 
compare  aux  marques  d'un  sceau. 

SCELLÉ  (de  sceau),  cire  molle  qu'on  appœc,  par  autorité 
de  justice,  en  y  appliquant  un  cachet  officiel,  à  des  ser- 
rures, aux  portes  d'un  appartement,  d'un  cabinet,  |X)ur 
empêcher  de  les  ouvrir.  Les  scellés  sont  mis  en  cas  d'ab- 
sence, de  faillile,  de  décès.  Us  sont  apposés  tantôt  d'office, 
tantôt  à  la  requête  des  parties,  et  par  le  ministère  des 
juges  de  paix.  Ces  magistrats  se  servent  pour  cette  opéra- 
tion d'un  sceau  particulier,  qui  reste  entre  leurs  mains,  et 
dont  une  empreinte  est  déposée  au  greffe  du  tribunal  de 
première  instance.  L'apposition  des  scelles  après  décès  peut 
être  requise  par  tous  ceux  qui  ont  droit  à  la  succession, 
par  les  créanciers  ayant  un  titre  exécutoire,  et,  en  cas 
d'absence  des  héritiers,  par  les  personnes  qui  demeurent 
avec  le  défunt  ou  par  ses  serviteurs  (C.  civ.,  art.  819-21  ; 
G.  de  proc.,  art.  907  et  suiv.).  Tous  ceux  qui  ont  droit  de 
faire  apposer  les  scellés  peuvent  aussi  en  requérir  la  levée. 
On  doit  observer,  dans  l'apposition  et  la  levée  des  scellés, 
les  formalités  prescrites  par  le  Gode  de  pi-océdure  (art.  928 
et  suiv.).  —  Voy.  bris. 

SCELLEIVIENT,  se  dit,  en  Construction,  de  l'action  de 
sceller  ou  d'arrêter  l'extrémité  d'une  pièce  de  lx)is  ou  de 
métal,  dans  un  mur,  dans  la  pierre  ou  le  marbre,  avec  du 
plomb,  du  soufre,  du  plâtre  ou  du  mortier.  Les  scellements 
des  pièces  de  fer  dans  la  pierre  se  font  ordinairement  au 
moyen  du  soufre  ou  du  plomb  fondu. 

SCÈNE  (dugr.  oxtivt^,  tente),  partie  du  théâtre  où  jouent 
les  acteurs.  Chez  les  anciens,  la  scène  se  divisait  en  trois 
parties  :  la  plus  considérable,  ou  scène  propr.  dite,  était 
entourée  de  bâtiments  contre  lesquels  se  |)laçaient  les 
décorations  :  c'est  ce  que  nous  appelons  auj.  fond  de  la 
scène  et  coulisses,  quelquefois  elle  était  surmontée  d'une 
construction  (épiskéniou)  pour  la  manœuvre  de  certaines 
machines;  la  deuxième  partie,  que  les  Grecs  nommaient 
proskénion  ou  logéion,  et  les  Latins  ^jroscenîwm  ou  pul- 
pitunt,  était  un  grand  espace  libre  au  devant  de  la  scène, 
et  où  jouaient  les  acteurs  ;  la  troisième  était  un  espace 
ménagé  derrière  la  scène  [paraskénion,  nostscenium)  : 
c'était  le  lieu  où  les  acteurs  s'habillaient  (Vou.  théâtre). 
—  Auj.  on  ne  donne  le  nom  de  scène  qu'à  la  partie  du 
théâtre  qui  s'étend  depuis  la  rampe  jusqu'aux  décorations, 
et  sur  laquelle  les  acteurs  se  montrent  au  public.  —  On 
appelle  avant-scèt\e  la  partie  du  théâtre  la  plus  rapprochée 
des  spectateurs  :  elle  est  ordinairement  comprise  entre  la 
toile  et  la  rampe.  Les  loges  d'avant-scène  sont  les  loges 
qui  s'élèvent  sur  cet  espace. 

Le  mot  scène  désigne  encore  :  1°  le  lieu  où  un  auteur 
suppose  que  l'action  qu'il  raconte  s'est  passée:  2°  la  plus 
petite  division  d'un  poème  dramatique,  qui  est  déterminée 
par  l'entrée  d'un  nouvel  acteur  ou  la  sortie  des  acteurs 
présents  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  qu'un  acte  est  subdivise 
en  scènes. 

Scène  (Musique  de).  Voy.  mélodrame. 

SCEPTICISME  {de  sceptique,  du  gr.  tjxETrTtxoc,  qui  exa- 
mine), doctrine  des  philosophes  qui  soutiennent  que  l'homme 
doit  s'en  tenir  au  doute,  sans  rieu  affirmer.  On   l'oppose 
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au  dogmatisme  qui  enseigne  que  i'esjprit  humain  peut 
arriver  à  la  certitude  (Voy.  ces  mots).  Le  scepticisme  est 
général  ou  partiel,  selon  qu'il  met  en  doute  la  totalité  de 
nos  connaissances,  comme  le  faisait  Pyrrhon,  ou  une  partie 
seulement.  Le  scepticisme  partiel  peut  s'attaquer  soit  au 
monde  matériel  (c'est  le  cas  de  Berkeley  qui  nie  l'existence 
des  corps),  soit  au  monde  immatériel,  ce  qui  est  le  cas  des 
matérialistes.  Le  scepticisme  peut  en  outre  être  purement 
provisoire,  comme  celui  de  Descartes,  ou  au  contraire 
définitif. 

On  peut  ramener  les  doctrines  sceptiques  et  les  principes 
d'où  elles  parlent  à  trois  points  de  vue  :  1°  l'objet  de  la 
connaissance  :  cet  objet  est  variable  et  sujet  à  un  renou- 
vellement continuel  (les  êtres  organisés,  p.  ex.),  en  sorte 
que  la  connaissance  n'a  rien  de  lixe  à  quoi  elle  puisse  se 
prendre;  2"  le  sujet  qui  connaît  :  en  le  considérant,  on 
voit  les  erreurs  et  les  contradictions  de  l'esprit,  les  illu- 
sions des  sens,  du  rêve,  de  la  folie,  etc.  ;  5"  le  rapport  du 
sujet  à  l'objet  :  la  possibilité  de  faire  communiquer  l'àme, 
être  inunatériel,  avec  des  objets  matériels,  de  passer  du 
subjectif  à  l'objectif,  a  été  niée  par  quelques  philosophes 
(Hume,  Kanl,  etc.).  —  Le  scepticisme  mitigé  constitue  le 
Probabilisme.  Voy.  ce  mot. 

Utile  quand  il  se  produit,  comme  le  recommandait  Des- 
cartes, sous  forme  de  doute  provisoire,  en  ce  qu'il  contrôle 
nos  cotuiaissances,  le  scepticisme  est  la  plus  dangereuse  des 
doctrines  lorsqu'il  devient  systématique  ;  il  aboutit  alors  ou 
à  une  inaction  absolue,  à  une  ignorance  systématique  et  à 
une  immoralité  profonde,  ou  bien  il  rejette  l'homme  dans 
le  mysticisme.  Les  partisans  de  ce  système  ne  peuvent 
d'ailleurs  essayer  d'en  démontrer  la  vérité  sans  se  mettre 
en  contradiction  avec  leurs  propres  principes.  A  défaut  des 
arguments  que  le  dogmatisme  oppose  au  scepticisme  en 
déterminant  l'objet  des  sciences  et  la  méthode  à  suivre, 
les  causes  de  nos  erreurs  et  les  moyens  d'y  remédier,  le 
sens  commun  suffirait  pour  réfuter  une  doctrine  qui  ruinerait 
toutes  les  sciences  par  leur  base  et  rendrait  la  vie  elle- 
même  impossible.  Cependant  il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
sceptiques,  depuis  le  Grec  Pyrrhon,  duquel  celte  doctrine 
emprunta  le  nom  de  pyj^honisme,  jusqu'à  Hume  au 
xvui®  siècle  (pour  leur  histoire,  voy.  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.  l'article  sceptiques  et  les  noms  des  principaux 
sceptiques).  —  Le  scepticisme  a  été  réfuté  par  Mersenne 
{la  Vérité  des  sciences  contre  les  sceptiques),  par  Th.  Jouf- 
froy  [Cours  de  Droit  naturel  et  Mélanges],  etc.  Voy. 
E.  Rabier,  Logique;  V.  Brochard,  les  Sceptiques  grecs. 

SCEPTIQUES.  Dans  l'histoire  de  la  Philosophie  ancienne, 
l'école  sceptique  compte  quatre  périodes  successives  :  1*  avec 
le  pyrrhonisme  (scepticisme],  elle  refuse  de  s'occuper  des 
sciences  théoriques,  les  déclarant  inaccessibles,  pour  s'en 
tenir  à  la  vie  pratique  ;  2"  avec  la  Nouvelle  Académie  { Voy. 
ce  mot),  elle  déclare  que  rien  n'est  certain,  qu'il  ne  peut 

f'  avoir  que  des  probabilités,  des  vraisemblances;  3"  avec 
e  scepticisme  dialectique  (.-Enésidème  et  Agrippa),  elle 
soutient  qu'aucune  connaissance  n'est  absolue,  mais  que 
toutes  choses  sont  relatives  les  unes  aux  autres  et  relatives 
à  l'esprit;  4°  avec  le  scepticisme  empirique  (Ménodote, 
Sextus  Empiricus),  philosophie  qui  rappelle  le  positivisme, 
elle  condamne  la  recherche  de  l'essence  des  choses,  et 
déclare  qti'il  faut  s'en  tenir  à  l'étude  des  lois  qui  régissent 
l'apparition  des  phénomènes.  Voy.  V.  Brochard,  les  Scep- 
tiques grecs. 

Dans  l'histoire  de  la  Philosophie  moderne,  les  principaux 
sceptiques  sont  Montaigne,  Charron,  La  Mothe  Le  Vayer, 
Huet  et  surtout  David  Hume,  fondateur  du  scepticisme 
idéaliste.  Celui-ci,  dépassant  les  vues  de  son  prédécesseur 
Berkeley,  exposa  dans  ses  Essais  philosophiques  que  les 
seides  réalites  que  nous  connaissions  directement  sont  nos 
propres  idées  (ce  qui  est  incontestable),  mais  conclut  à  tort 
à  l'impossibilité  d  atteindre,  derrière  ces  phénomènes,  les 
clioses  composant  le  monde  extérieur.  Il  est  certain,  au 
contraire,  que  nos  idées  ne  sont  que  des  signes  de  la  réalité 
qu'elles  nous  font  connaître,  et  qu'ainsi  c  est  tout  à  fait  à 
tort  que  nous  prétendrions  nous  enfermer  en  nous-mêmes, 
et  déclarer  tout  le  reste  inaccessible  ou  même  inexistant. 
La  doctrine  de  Hume  n'en  a  pas  moins  rallié  un  certain 
nombre  de  partisans,  assez  obscurs  il  est  vrai  pour  la  plupart. 
Quant  à  Pascal  et  à  Kant,  ils  ne  mettent  en  doute  l'autorité 
ou  la  portée  de  la  raison  que  pour  mieux  établir  la  valeur 
de  la  foi  religieuse  ou  morale.  Voy.  E.  Saisset,  jEnésidème, 
Pascal,  Kant. 

SCEPTRE  ;dulat.  sceplrum,  dugr.  T/.t^n-zwi],  bâton  de 
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commandement,  de  forme  variable,  et  plus  ou  moins  omé, 
qui  est,  avec  la  couronne,  un  des  insignes  de  la  royauté. 
Dans  l'origine,  le  sceptre  n'était  qu'mie  canne  ou  bâton  que 
les  rois  et  les  généraux  portaient  pour  s'appuyer. 

SCEPTRE  DE  BRAXDEBocRG,  constcUation  située  entre  le 
Lièvre  et  l'Eridan,  par  4  h.  50  m.  d'ascension  droite  et 
20°  de  déclinaison  sud  ;  comprend  2  étoiles  de  4"=  grandeur 
et  4  de  5". 

SCHABRAQUE  ou  cuabraque  (mot  emprunté  de  l'alle- 
mand) ,  sorte  de  housse  ou  de  couverture  en  peau  de  mou- 
ton ou  en  drap,  qu'on  étend  sur  la  selle  et  qui  couvre  les 
fontes  des  pistolets.  Elle  a  été  importée  en  France  en  1692 
par  les  hussards  hongrois.  Elle  n  est  plus  en  usage  dans 
le  harnachement  militaire. 

SCHAH  ou  CHAH,  titre  que  les  Européens  donnent  au 
souverain  de  la  Perse. 

SCHAKO  ou  CBAKo,  coiffure  militaire  d'origine  allemande, 
fut  introduite  dans  l'armée  française  au  xvin«  siècle; 
mais  elle  ne  fut  d'abord  en  usage  que  dans  les  régiments 
de  hussards  et  de  chasseurs.  Le  schako  était  alors  sans 
visière  et  omé  de  toi-sades.  Au  commencement  de  l'Empire, 
tous  les  corps  d'infanterie  quittèrent  le  chapeau  à  trois 
cornes  pour  prendre  le  schako  ;  seulement  la  forme  île 
cette  coiffure  a  fréquemment  varié.  Le  schako  n'est  plus 
porté  maintenant  que  par  les  troupes  à  cheval  ;  les  troupes 
à  pied  n'ont  d'autre  coiffure  que  le  képi. 

SCHALL.  Voy.  châle. 

SCHÉELIN  CALCAIRE.  Voy.  sciiéelite. 

Schéelin  ferrugineux.   Voy.  wolfram. 

SCHÉELITE  ou  schéelin  calcaire,  tungstate  de  calcium 
naturel  (CaO.TuO^),  se  trouve  en  cristaux  octaédriques  du 
système  quadratique.  La  Sciiéelite  est  blanche  ou  jaune, 
avec  un  éclat  assez  vif;  sa  densité  (6)  est  considérable  pour 
une  substance  pierreuse.  On  la  trouve  avec  les  minerais 
d'étain  et  de  cui\Te,  dans  les  gneiss  et  dans  les  pegmatites 
à  Zinnwald  (Bohême),  en  Saxe,  en  Cornouailles,  etc. 

SCHÉELI'TINE  ou  stolzite,  tungstate  de  plomb  naturel 
(PbO.TuO^),  isomorphe  de  la  Scbéelite,  se  rencontre  à 
Zinnwald. 

SCHEERÉRITE,  hydrocarbure  naturel,  en  cristaux  inco- 
lores, dans  un  lignite  de  St-Gall  (Suisse). 

SCHEIK,  chef  de  tribu.  Voy.  cheik. 

SCHELLING.   Voy.  shilli.ng. 

SCHELTOPUSICK,  Reptile.  Voy.  pseudopus. 

SCHÈME  (du  gr.  ir/r,\t.<x).  Dans  la  philosophie  de  Kant, 
ce  mot  désigne  l'image  intermédiaire  entre  la  sensation  et 
le  jugement,  et  grâce  à  laquelle  celui-ci  peut  s'appli- 
quer à  celle-là.  —  Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
on  nomme  schème  ou  schéma  une  figure  typique,  repré- 
sentant un  fait  ou  une  forme  dans  sa  généralité,  et  sans 
aucun  détail  particulier.  Par  exemple,  on  appellera  schéma 
du  système  circulatoire  chez  l'homme  une  figure  indiquant 
à  grands  traits  la  disposition  du  cœur  et  des  principaux 
vaisseaux,  telle  qu'elle  se  présente  chez  tous  les  hommes 
également,  mais  par  là  même  s'interdisant  de  reproduire 
les  dispositions  particulières  de  ces  vaisseaux  qui  ne  se 
trouvent  que  chez  tel  ou  tel  homme. 

SCHÈNE  (du  gr.  oyoïvoî,  corde  de  jonc),  Schœnus,  me- 
sure itinéraire  des  anciens,  surtout  des  Égyptiens,  valait 
2  parasanges  ou  60  stades  grecs,  environ  6  de  nos  kilomè- 
tres. —  Plante.  Voy.  schœxcs. 

SCHÉRÉRITE.  Voy.  scheerérite. 

SCHÉRIF.  Voy.  CHÉRiF  et  shérif. 

SCHERZO,  mot  italien  qui  signifie  badinage,  est  em- 
ployé, en  Musique,  pour  designer  les  morceaux  à  3  temps 
d'un  caractère  léger  et  d'un  mouvement  rapide,  géné- 
ralement intercales  avant  ou  après  l'andante  ou  adagio 
dans  les  sj-mphonies,  quatuors,  etc.,  où  ils  ont  remplacé 
l'ancien  menuet.  —  Le  mot  scherzando,  qui  signifie  en 
badinant,  indique  un  mode  d'exécution  légère  et  badine. 

SCHILLERSPATH,  syn.  dû  Bastite. 

SCHILLING,  monnaie.   Voy.  shilling. 

SCHINE,  Sc/iî«Ms,  genre  de  la  famille  des  Anacardiacées. 
tribu  des  Anacardiées,  répandu  surtout  au  Chili.  L'espèce 
principale,  le  Molle  ou  Poivrier  d'Amérique,  est  un  j)etit 
arbre  toujours  vert,  qui  donne  une  baie  globuleuse  dont 
les  Chiliens  tirent  une  Iwisson  rafraîchissante  et  vineuse. 
Ses  fruits  servent  à  falsifier  le  poi>Te, 

SCHISME  (du  gi-.  jyÎTixa.  séparation),  se  dit  du  fait  de 
se  séparer  du  corps  et  de  la  communion  d'une  religion 
pour  en  former  une  autre  avec  les  mêmes  dogmes  fonda- 
mentaux, mais  sous  une  autorité  différente.  Ceux  qui  se  se- 
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Furent  ainsi  sont  dits  schismatiques.  Pour  l'énuméralion  et 
historique  des  divers  schismes,  voy.  sciiismk  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  (iéogr. 

SCHISTE  (dugr.  ay^iaxôi,  fendu),  roche  do  composition 
très  variable,  dont  le  caractère  essentiel  est  de  se  diviser 
en  feuillets  parallèles.  Les  scliistes,  dont  les  plus  communs 
sont  les  schîsles  argileux  et  dont  le  type  est  V Ardoise 
(Foy.  cemot),  appartiennent  généralement  aux  terrains 
.•uicicns,  et  leur  constitution  feuilletée  semble  due  à  des 
actions  de  pression  subies  par  les  argiles  de  ces  terrains. 
i,es  principales  variétés  sont  :  1°  le  S.  alumineux  ou  Ain- 
prlile,  qui  est  noir,  gris,  brun,  rougeàlre  ou  verdàtrc, 
quelquefois  luisant,  rnbané,  doux  au  toucher  {Voy.  ami-é- 
LiTfc)  ;  2"  le  S.  ardoisier,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
Phylladc  et  à'Ardoiiie,  qui  est  noir,  rougeâtre  ou  ver- 
dàtre,  et  contient  accidentellement  du  quartz,  du  feldspath, 
des  macles,  etc.,  ainsi  que  des  poissons  et  des  plantes 
fossiles  (  Voy.  phvixade)  ;  3»  le  S.  micacé,  qui  doit  son 
nom  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  paillettes  de 
mica  qu'il  renferme  dans  sa  pâte;  4°  le  S.  oitumineux 
(Napktoschiste),  qu'on  trouve  dans  les  terrains  |iermiens, 
triasiques,  jurassiques  ;  on  en  extrait  par  distallation  une 
huile  minérale  analogue  au  pétrole  [huile  de  schiste), 
dont  ses  feuillets  sont  imprégnés;  5°  le  S.  coticule  [No- 
vaculite,  Pierre  à  rasoir),  plus  compact  que  les  précé- 
dents et  qu'on  trouve  avec  l'ardoise  :  il  est  blanc-jaunâtre, 
tenace,  et  doit  à  des  particules  de  feldspath  gui  y  sont 
disséminées  de  pouvoir  être  employé  pour  aiguiser  les  ra- 
soirs, les  canifs,  etc.  Voy.  pierre  à  rasoir. 
Schiste  talqueux.  Voy.  stéaschiste. 
SCHIZiEA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des 
Lygodiées.  Voy.  lygodium. 

SCHIZOMYCÈTES,  nom  donné  par  divers  Botanistes  aux 
Bactcriacées,  qu'ils  rapprochent  des  Champignons  inférieurs. 
SCHIZOPODES  (du  gr.  <T)(^tÇ(o,  fendre,  et  tcoûç,  ttoSôç, 
pied).  Crustacés  qui  ont  les  pieds  divisés  en  deux  branches 
ou  appendices  grêles,  uniquement  destinés  à  la  natation. 
Ils  répondent  aux  Stomapodes  et  aux  Phyllopodes  de 
M.  Mihie  Edwards. 

SCHLAGUE  (de  l'allem.  schlagen,  battre),  punition  mi- 
litaire en  usage  autrefois  en  Allemagne  pour  les  infractions 
à  la  discipline,  consistait  dans  l'application  d'un  certain 
nombre  de  coups  de  canne  ou  de  bâton  (  Voy.  bagcettesJ. 

SCHLICH  (mot  allemand),  terme  de  Métallurgie,  désigne 
le  minerai  qui  a  été  écrasé,  lavé  et  préparé  pour  être  porté 
au  fourneau  de  fusion. 

SCHLOT  (de  l'allem.  Schlotte),  nom  donné  au  dépôt 
(sulfate  de  calcium  et  de  sodium)  qui  se  forme  au  fond 
des  vases  dans  lesquels  on  fait  bouillir  l'eau  des  sources 
salées  ou  dans  lesquels  on  opère  la  purification  du  sel  gemme. 
SCHŒNUS  (du  gr.  o/oïvoç,  jonc),  vulg.  Choin,  genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  type  de  la  tribu  des  Schœnées, 
renferme  des  espèces  assez  nombreuses  qui  croissent  sur 
le  bord  des  eaux  stagnantes.  L'espèce  principale  est  le 
Choin  marisque  (S.  mariscus)  :  sa  tige,  haute  de  1  m.  à 
2  m.,  est  garnie  de  longues  feuilles  triangulaires,  armées 
de  dents  aiguës;  fleurs  en  panicule.  Cette  plante  n'est 
broutée  que  par  les  chèvres  ;  on  s'en  sert  comme  de  chaume 
et  elle  fournit  un  assez  bon  fumier. 

SCHOLASTIQUE,  scholie,  etc.  Voy.  scolastique,  sco- 
LiE,  etc. 

SCHOONER  (mot  anglais),  petit  bâtiment  à  deux  mâts, 
gréé  comme  une  goélette. 

se  HOP,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  usitée  en 
Allemagne,  et  qui  vau^  selon  les  localités,  de  40  à  45  cen- 
tilitres. Voy.  CHOPE. 

SCHORL  (de  l'allem.  Schôrl),  nom  sous  lequel  on  dé- 
signait, dans  l'ancienne  Minéralogie,  les  substances  pier- 
reuses, plus  ou  moins  fusibles,  et  se  présentant  en  cristaux 
prismatiques.  Depuis  Rome  de  l'Isle  et  Werner  on  n'ap- 
plique plus  ce  nom  qu'à  la  Tourmaline  noire  (  Voy.  tourma- 
line). Pour  la  synonymie  des  substances  très  nombreuses  dési- 
gnées sous  ce  iiom,  voy.  les  traités  spéciaux  de  Minéralogie. 
SCHREIBERSITE,  phosphure  double  de  fer  et  de  nickel, 
n  a  encore  été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  fers  mé- 
téoriques. 

SCHWARTZENBERGITE.  oxyiodure  de  plomb  naturel,  de 
iormulePbP2PbO,  en  petits  cristaux  rhomboédriques  jaunes, 
dans  le  désert  d'Atacama  (Chili). 

SCHWATZITE,  var.  mercurifère  de  Panabase,  trouvée 
dahord  a  Sclnvatz  (Tyrol),  puis  en  Espagne. 

SCHWEITZER  (liquide  de).  Voy.  liquide. 


SCIAGRAPHIE  (du  gr.  jxîa,  ombre,  et  ypiçw,  décrire), 
art  de  trouver  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  par  le  moyen 
de  l'ombre  des  corps  célestes  [Voy.  cadran  solaire).  —  En 
Arcliilecturc,  c'est  la  coupe  d'un  bâtiment  ou  la  représen- 
tation de  son  intérieur. 

SCIATIQUE  (du  lat.  sciaticus,  corrupt.  du  gr.  î^ytaô:- 
v-ôi),  se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  hanche  :  ainsi 
il  y  a  Y  artère  sciatique  ou  ischiatiqite,Yépine  scialique, 
le  plexus  sciatique,  le  nerf  sciatique,  etc.  —  Le  nerf 
sciatique,  le  plus  long  et  le  plus  volumineux  de  tous  les 
ncrl's,  s'étend  du  plexus  sacré  aux  muscles  de  la  région 
postérieure  de  la  cuisse  et  h  toutes  les  parties  de  la  jaml)e 
et  du  pied.  On  donne  le  nom  de  petit  sciatique  au  nerf 
fessier  inférieur.  On  appelle  scialique,  goutte  sciatique 
[ischias],  une  névralgie  qui  affecte  le  grand  nerf  sciatique, 
et  qui  se  fixe  principalement  à  la  partie  pc^lérieure  de  la 
hanche.  Cette  alfection  a  pour  causes  :  le  refroidissement, 
le  froid  humide,  la  goutte,  la  répercussion  des  exanthè- 
mes aigus  ou  chroniques.  Ses  accès  sont  fort  longs  :  ils  du- 
rent souvent  plusieurs  mois  de  suite.  Le  traitement,  comme 
celui  de  toutes  les  névralgies,  varie  suivant  le  tempéra- 
ment du  malade  et  la  nature  de  la  cause.  Le  plus  souvent 
on  a  recours,  d'abord  aux  saignées  locales,  aux  bains  de 
vapeur,  aux  fumigations  calmantes  ;  puis  aux  révulsifs  de  tout 
genre,  aux  frictions,  aux  moxas,  à  1  acuponcture,  à  l'électri- 
cité. La  cautérisation  de  l'oreille  est  un  moyen  abandonné 
comme  inefficace.  Les  eaux  thermales,  surtout  celles  d'Aix 
en  Savoie,  sont  bonnes  dans  les  cas  de  sciatique  chronique. 

SCIE  (de  scier,  du  lat.  secare],  lame  de  fer  longue  et 
étroite,  quelquefois  unie,  le  plus  ordinairement  dentée 
d'un  côté,  et  dont  on  se  sert  pour  diviser,  au  moyen  d'un 
mouvement  alternatif  de  va-et-vient,  certaines  matières 
solides,  comme  le  lx)is,  la  pierre,  etc.  Le  plus  souvent  la 
lame  de  la  scie  est  fixée  par  ses  deux  bouts  dans  un  châs- 
sis rigide  qui  la  tient  tendue  :  telles  sont  les  scies  qu'on 
emploie  pour  scier  le  bois  de  chauffage,  le  bois  de  char- 
pente, la  pierre  de  taille,  etc.  Celles  qui  sont  montées  sur 
un  manche  ou  une  poignée  ont  une  lame  courte  et  épaisse  : 
telles  sont  les  scies  à  main,  ci  en  particulier  la  scie  à  cou- 
teau et  la  scie  à  araser  des  menuisiers,  ï'égohine,  la  scie 
à  guichet  des  serruriers  et  la  petite  scie  des  chirurgiens. 
La  scie  dite  hansar  a  une  poignée  en  bois  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  à  l'autre  un  trou  dans  lequel  on  peut  faire 
passer  une  brochette,  qui  sert  de  poignée  pour  se  faire 
aider,  au  besoin,  par  un  second  scieur.  On  appelle  ;  scie  à 
chantourner  une  scie  à  lame  très  étroite,  montée  sur  un 
archet  d'acier  fort  élevé,  qui  sert  à  opérer  la  section  sui- 
vant des  lignes  courljes;  scie  à  contourner,  une  scie  ana- 
logue à  la  précédente,  employée  en  marqueterie  pour  en- 
lever dans  les  feuilles  de  placage  les  parties  qui  devront 
être  remplacées  par  des  incrustations  ;  scie  circulaire,  un 
disque  d'acier  très  mince  monté  sur  un  axe,  et  dont  toute 
la  circonférence  est  taillée  en  forme  de  dents  à  côtés  iné- 
gaux :  ce  genre  de  scie  évite  la  perte  de  temps  que  pro- 
duit le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  scie  ordinaire  ;  scie 
à  ruban,  une  longue  lame  sans  fin  passant  sur  deux  pou- 
lies d'égale  diamètre,  dont  la  supérieure  peut  s'éloigner 
assez  de  l'inférieure  pour  donner  la  tension  suffisante; 
cette  lame,  ou  ruban,  est  animée  d'un  mouvement  de  30 
à  40  tours  par  seconde  ;  elle  peut  remplacer  tous  les  dif- 
férents systèmes  de  scies  et  a  été  appliquée  avec  succès  au 
sciage  des  métaux  et  au  découpage  des  étoffes.  Le  chirur- 
gien emploie,  selon  les  cas,  la  scie  droite,  la  scie  circu- 
laire ou  à  molette,  la  scie  à  chaînette. 

Les  scies  d'une  grande  dimension  sont  mues  par  un 
moyen  mécanique,  un  manège,  un  cours  d'eau,  le  vent  ou 
la  vapeur.  Elles  sont  à  mouvement  alternatif  ou  à  niou- 
vement  continu.  "On  donne  le  nom  de  scieries  mécani- 
ques aux  usines  oii  on  les  emploie  :  ces  scies  sont  surtout 
utiles  pour  scier  le  bois  en  long  et  en  faire  des  planches, 
pour  débiter  le  bois  de  placage,  les  feuilles  de  marbre  ou 
de  pierre,  etc. 

Les  Grecs  attribuaient  l'invention  de  la  scie  à  Dédale  ou 
à  Icare.  Les  perfectionnements  de  cet  instrument  sont  tout 
à  fait  modernes.  Autrefois  les  meilleures  lames  de  scie  se 
tiraient  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  :  auj.  nous  en  fabri- 
quons d'excellentes.  La  scie  circulaire  est  due  au  Français 
Brunel. 

Dents  de  «cie,  ornement  d'architecture  dont  le  nom  mar- 
que la  forme,  qui  fut  très  usité  dans  les  corniches  et  les 
archivoltes  romanes  et  qui  se  transmit  aux  premières  égli- 
ses gothiques,  jusqu'en  l225  envfron. 
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SCIE,  PrïsHs,  genre  de  Poissons  cliondroplérygicns,  de 
l'ordre  des  Plagioslomes,  famille  des  Sélaciens  :  museau 
long,  déprimé  en  forme  de  i)ec,  armé  de  chaque  côté  de 
forles  épines  osseuses,  pointues  et  tranclianles,  implantées 
comme  des  dents  de  scie  :  d'où  son  nom.  La  Scie  com- 
mune ou  Epée  de  mer  (P.  antiquorum),  atteint  de  5  à 
5  mètres  ;  elle  nage  avec  rapidité,  et  se  sert  de  son  bec 
comme  d'une  arme  puissante  pour  affronter  les  plus  gros 
poissons  :  on  a,  du  reste,  exagéré  sa  force  et  son  animosité 
contre  la  Baleine.  On  trouve  ce  poisson  dans  toutes  les  mers. 

SCIENCE  (du  lat.  scientia,  connaissance).  On  appelle 
science  soit  une  connaissance  certaine  (par  opposition  à 
l'oHî/i/o/J,  qui  n'est  que  probable],  soit  un  ensemble  de  con- 
naissances contrôlées  et  systématisées  par  l'application  d'une 
méthode. 

Avec  les  Lettres  et  les  Arts,  les  Sciences  composent 
tout  le  domaine  de  l'cspril  humain. 

Dans  l'antiquité,  la  Science,  que  les  Grecs  nommaient 
co'fta  et  oCkoao'-fia.,  était  si  peu  étendue  qu'il  était  facile 
à  un  seul  homme  de  l'embrasser  tout  entière  :  mais,  à 
mesure  qu'elle  fit  des  progrès,  on  se  vit  forcé  de  multi- 
plier les  divisions.  Aristote  la  divisa  en  trois  parties  : 
sciences  théoriques  (théologie,  physique,  mathématiques)  ; 
sciences  pratiques  (politique,  économique,  morale)  ;  sciences 
poétiques  (poétique,  rhétorique,  dialectique).  Après  lui, 
les  Stoïciens  et  les  Epicuriens  partagèrent  la  Science  ou 
Philosophie  en  3  parties  :  Morale,  Logique,  Physique  [Voy. 
philosophie).  Au  moyen  âge,  on  suiislilua  à  cette  division 
celle  des  sept  Arts  libéraux  :  la  Grammaire,  la  Dialecli- 
que  et  la  Uhétorique  (formant  le  trivium)  ;  l'Arithmétique, 
la  Géométrie,  l'Astronomie  et  la  Musique  (formant  le  qtia- 
driviinn).  A  la  fin  du  xvi°  siècle  ,  Bacon  tenta,  dans  le 
traité  De  augmentis  scient iarum  ,  de  systématiser  nos 
connaissances.  Prenant  pour  base  de  sa  classification  la  Mé- 
moire, la  Raison  et  l'Imagination,  il  forma  trois  grandes 
divisions  correspondantes,  qu'il  intitula  :  Histoire  (H.  na- 
turelle, 11.  civile,  11.  des  arts)  ;  Philosophie  [l"  Science  de 
Dieu  ou  Théologie;  2°  Science  de  la  nature,  comprenant 
les  S.  physiques  ,  les  S.  mathématiques;  5''  Science  de 
l'homme,  subdivisée  elle-même  en  S.  de  l'homme  physi- 
que, comprenant  la  Médecine,  l'Hygiène,  l'Athlétique,  etc.  ; 
et  en  S.  de  l'homme  intellectuel  et  moral,  qui  embrassait 
la  Psychologie,  la  Logique  avec  la  Grammaire  et  la  Rhéto- 
rique, enfin  la  Morale  avec  la  Politique  et  la  Jurisprudence)  ; 
Poésie  (P.  narrative,  P.  dramatique ,  P.  parabolique).  — 
Au  xviii°  siècle,  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  adoptèrent 
l'arbre  encyclopédique  de  Bacon,  en  y  faisant  toutefois  les 
modifications  exigées  par  les  progrès  tie  la  Science.  Depuis, 
cette  classification  est  devenue  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques et  on  a  fait,  pour  la  remplacer,  plusieurs  tentatives, 
dont  les  principales  sont  dues  aux  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie d'Erscb  et  Gruber,  à  J.  Bentham  {Essai  sur  la  clas- 
sification d' Arts-el-Science,  1823),  à  Ampère  (Essai  sur 
ta  philosophie  des  sciences,  Exposition  d'une  classifica- 
tion nouvelle,  1834),  à  Cournot  [Essai  sur  les  fonde- 
ments de  nos  coMnama?(ces, 1852),  à  Auguste  Comte  [Cours 
de  Philosophie  positive), k  M.  Herbert  Spencer  [Classifica- 
tion des  sciences).  On  divise  générçilement  auj.  les  scien- 
ces en  quatre  groupes  :  1°  sciences  mathématiques  :  al- 
gèbre ,  arithmétique ,  géométrie  ,  astronomie,  mécani- 
que ;  2°  sciences  physiques  :  physique,  chimie  ;  5°  scien- 
ces naturelles  :  minéralogie,  géologie,  biologie  (subdivisée 
en  anatoitiie  et  physiologie  ;  en  botanique  et  zoologie)  ; 
i" sciences  sociales  :  psychologie. philologie,  histoire,  éco- 
nomie politique,  morale,  droit, politique.  La  philosophie 
est  l'étude  des  questions  relatives  aux  sciences  en  général 
(objet,  méthodes,  conclusions  des  sciences).  Les  arts,  surtout 
les  arts  utiles  ou  industriels,  reposent  sur  l'application  des 
sciences  à  la  pratique.  (Pour  les  diverses  sciences  particu- 
lières, voy.  les  différents  mots  cités  au  cours  de  cet  article.) 

De  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  depuis  deux  siè- 
cles, en  France  et  à  l'étranger,  pour  présenter  l'ensemble 
des  Sciences,  soit  sous  forme  de  traités  méthodiques,  soit 
sous  forme  de  dictionnaires  :  on  les  connaît  sous  le  nom 
A' Encyclopédies  [Voy.  ce  mot).  Parmi  les  recueils  périodi- 
ques qui  font  connaître  le  mouvement  des  sciences  en  général, 
citons  Y  Année  Scientifique,  fondée  par  Louis  Figuier,  la 
Revue  Scientifique  de  M.  Ch.  Richet,  la  Revue  générale 
des  Sciences  de  M.  Olivier. 

Sciences  occultes.  On  désigne  sous  ce  nom  de  préten- 
dues sciences  dont  on  fit  longtemps  un  mystère  et  dont  on 
a  reconnu  la  vanité,  Y  Alchimie,  Y  Astrologie,  la  Cabale, 


la  Chiromancie ,  la  Magie,  la  yécromancie  [  Voy.  ces 
mots).  —  Voy.  l'abbé  de  Villars,  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrètes  (1670)  ;  Salverle,  les  Sciences  occultes  (1829)  ; 
F.  Denis,  Tableau  historique  des  Sciences  occultes  (1850)  ; 
de  ^ésie, Histoire  et  traité  des  Sciences  occultes;  Papus, 
Traité  méthodique  de  Science  occulte  (1891). 
Académie  des  Sciences.  Cette  académie,  fondée  en  1666 

(lar  Colbert,  est  auj.  divisée  en  11  sections,  savoir  :  pour 
es  Sciences  mathématiques,  les  sections  de  Géométrie, 
Mécanique,  Astronomie,  Géographie  et  Navigation,  Physique 
générale  ;  et  pour  les  Sciences  physiques,  celles  de  Chi- 
mie, Minéralogie,  Botanique,  Economie  rurale  et  Art  vété- 
rinaire, Anatomie  et  Zoologie,  Médecine  et  Chirurgie.  Elle 
compte  63  membres.  Elle  publie  des  Comptes  rendus  heb- 
domadaires et  des  Mémoires  des  savants  étranqers  à 
l'Académie. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Celte 
académie,  créée  en  1794,  lors  de  la  fondation  de  l'Institut, 
supprimée  sous  l'Empire,  a  été  rétablie  par  l'ordonn.  du 
26  octobre  1832  et  complétée  par  le  décret  impérial  du 
14  avril  1855.  Elle  est  divisée  en  5  sections  :  Philosophie; 
Morale  :  Législation,  Droit  public  et  Jurisprudence  ;  Econo- 
mie politique  et  statistique;  Histoire  générale  et  philoso- 
phique. Elle  compte  40  membres.  Elle  publie  des  Mémoires. 

Faculté  des  Sciences.  Il  en  existe  auj.  15,  établies  à 
Besançon,  Bordeaux  ,  Caen  ,  Clermont,  Dijon  ,  Grenoble, 
Lille4  Lyon,  Marseille,  MoiUpellier,  Nancy,  Paris,  Poitiers, 
Rennes,  Toulouse.  —  Cours  de  la  Faculté  de  Paris  :  Géo- 
métrie supérieure.  Algèbre  supérieure.  Calcul  différentiel 
et  intégral.  Mécanique  rationnelle,  Astronomie  physique, 
Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste.  Calcul  des 
probabilités  et  physique  mathématique,  Mécanique  et  phy- 
sique expérimentale  ;  Physique  (3  chaires).  Chimie  minérale 
(2  chaires).  Chimie  organique.  Chimie  biologique,  Minéra- 
logie, Zoologie,  anatomie  et  physiologie  comparées  ^2  chaires). 
Physiologie  animale,  Evolution  des  êtres  organisés.  Bota- 
nique, Géologie.  Il  faut  v  ajouter  en  outre  quelques  cours 
annexes  faits  par  des  professeurs  adjoints,  et  un  grand  nom- 
bre de  conférences. 

Depuis  le  1""  novembre  1894  il  est  établi  dans  les  Fa- 
cultés des  Sciences  un  Enseignement  préparatoire  con- 
duisant, au  bout  d'une  année  d'études,  au  Certificat  des 
sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles.  Ce  diplôme 
est  exige  pour  commencer  les  études  médicales. 

SCIÈNE  (du  gr.  axîaiva),  Sciœna,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes  et  type 
de  la  famille  des  Sciénoides  :  tête  bombée,  écaillcuse, 
soutenue  par  des  os  caverneux  ;  deux  dorsales,  une  anale  ; 

Ç réopercule  dentelé,  opercule  terminé  par  des  pointes; 
rayons  aux  branchies,  pas  de  dents  canines,  ni  de  bar- 
billons. L'espèce  principale  est  la  S.  d'Europe  [S.  aquila), 
dite  aussi  Maigre  et  Aigle  de  mer,  grand  poisson  qui 
atteint  jusqu'à  2  m.  :  sa  couleur  est  d'un  gris  argenté 
assez  uniforme  ;  les  pectorales  et  les  ventrales  sont  d'un 
beau  rouge.  Ce  poisson  est  fort  commun  sur  certaines 
côtes  ;  il  est  rcdierché  pour  la  bonté  de  sa  chair.  11  a  une 
force  extraordinaire  et  sa  pêche  est  quelquefois  dangereuse. 
SCIÉNOÏDES  (du  g.  type  Sciènc),  famille  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes.  On  les 
divise  en  deux  sections  :  1°  les  Sciénoidcs  à  deux  dorsales  •■ 
Sciène,  Otolithe,  Ancylodon,  Corb,  Johnius,  Léiostome, 
Lariine,  Nebris,  Lépiptère,  Roi-idie,  Conodon,  Eleginus, 
Ombrine,  Longure,  Tambour,  Chevalier  et  Miciopogon  ; 
2°  les  Sciénoïdes  à  une  dorsale  :  Gorette,  Pristipome, 
Diagramme,  Lobote,  Chéilodactyle,  Scolopside,  Lati- 
lus,  Maquarie,  Microptère,  Aniphiprion,  Premnade, 
Pomacentre,  Dascylle,  Glyp/nsodon,Héliase  et  Etrople. 

SCIERIE,  SCIEBIE  JIÉCAMQCE.  Voy.  SCIE. 

SCILLE  (du  gr.  ax£XXa),  Scilla,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Scillées,  renferme  des  plantes  bul- 
beuses, herbacées,  à  tiges  nues;  à  feuilles  radicales;  à 
fleurs  petites,  ouvertes  en  étoile  et  disposées  en  épi.  — 
la  S.  maritime  (S.  mariti7na)  croît  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope; elle  a  des  fleurs  d'un  blanc  pâle,  en  épis  coniques, 
longs  de  plus  de  0m.50;  sa  tige  est  haute  de  1  m.,  en- 
tourée de  feuilles  grandes,  larges,  ovales,  sortant  d'un 
oignon  qui  a  quelquefois  la  grosseur  de  la  tête  d'un  enfaiit 
et  qui  est  formé  de  tuniques  épaisses,  charnues,  blanches 
ou  rougeàtres.  Cet  oignon  a  une  odeur  piquante  et  une 
saveur  amère,  acre  et  nauséabonde.  On  emploie  en  méde- 
cine les  tuniques  desséchées,  ou  squames,  comme  diu- 
rétiques et  stomachiques.  La  S.  du  Pérou  [S.  peruviana). 
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ou  Jacinthe  du  Pérou,  a  des  tiges  peu  élevées,  entourées 
à  leur  base  par  une  roselle  de  longues  feuilles  lancéolées 
et  dentées;  elles  portent  au  sommet  un  gros  bouquet  de 
fleurs  en  corymbes,  d'un  bleu  vif  ou  violacé  :  originaire 
du  Pérou,  cette  espèce  croît  aujourdbui  en  Portugal  et  en 
Espagne.  I,a  S.  agréable  [S.  amasna),  ou  Jacinthe  étoilée, 
a  (fes  feuilles  planes,  longues,  obtuses  et  des  fleurs  bleues  : 
elle  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  etc.  La  S.  du  Portugal  (S.  lusilanica)  dilfère 
peu  de  la  précédente.  La  S.  d'Italie  [S.  italica)  a  des 
ilciirs  d'un  oleu  pâle,  cendré  ou  blancbàtre.  La  S.  fausse 
jacinthe  [S-  lilio-hyacinthus)  a  des  bulbes  composées 
d'écaillés  imbricjuées  et  des  fleurs  bleues  formant  un  épi 
court;  elle  croît  dans  le  midi  de  l'Europe.  Viennent  en- 
suite :  la  S.  printa?iiè7-e  (S.  verna),  d'Espagne;  la  S.  à 
deux  feuilles  [S.  bifolia),  la  S.  d'automne  {S.  autum- 
nalis)  des  environs  de  Paris. 

On  appelle  Scille  blanche  le  Panerais  maritime. 

SCILLITIQUE,  épilbète  donnée,  en  Médecine,  aux  pré- 
parations qui  contiennent  de  la  Scille  et  qui  ont  les  verlus 
de  cette  plante.  Voy.  scille. 

SCINCOÏOIENS  (du  Ç.-type  Scinque),  famille  de  Rep- 
tiles sauriens,  caractérisée  par  une  tête  recouverte  en 
dessus  de  plaques  cornées,  minces,  anguleuses;  par  des 
pieds  courts,  une  langue  non  extensible,  et  des  écailles 
égales  et  imbriquées,  couvrant  le  corps  et  la  queue.  — 
Cette  famille  renferme  les  genres  Scinque,  Seps,  Bipède, 
Chalcide  et  Bimane.  Elle  répond  aux  Lépiaosaures  de 
Duméril  et  Bibron.  Voy.  sauriens. 

SCINQUE  [du  gr.  axEyxo;),  Scincus,  genre  de  Reptiles 
sauriens,  type  de  la  famille  des  Scincoïdiens.  Le  S.  des 
pharmaciens  [S.  officinalis),  long  de  0  m.  15  à  0  m.  20, 
est  d'une  teinte  jaunâtre  argentée,  avec  plusieurs  bandes 
transversales  noires.  On  le  trouve  en  Abyssinie,  en  EgTOtc 
et  en  Arabie.  Les  anciens  le  vantaient  comme  alexipliar- 
maque  et  aphrodisiaque  :  ces  propriétés  lui  sont  encore 
attribuées  par  les  Orientaux.  —  Parmi  les  espèces  d'Amé- 
rique, on  cite  le  S.  de  la  Jamaïque  ou  Brochet  de  terre, 
et  le  S.  mabouya,  des  Antilles,  tous  deux  venimeux. 

SCINTILLATION  (du  lat.  scintillatio),  phénomène  qui 
consiste  en  ce  que,  quand  on  observe  une  étoile,  on  lui 
voit  éprouver  des  changements  rapides,  presque  instan- 
tanés, irréguliers,  d'éclat,  de  couleur,  d'aspect.  La  scintil- 
lation tient  à  des  phénomènes  de  diffraction  qui  sont  mo- 
difiés par  les  mouvements  de  l'atmosphère.  Les  planètes  ne 
scintillent  pas  ou  presque  pas,  parce  que,  à  cause  de  leur 
diamètre  apparent,  les  rayons  qui  nous  viennent  des  diffé- 
rents points  de  leur  surface  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  venant  d'un  foyer  unique.  Des  recherches  entre- 
prises par  M.  Respighi,  directeur  de  l'observatoire  du 
Capitole  à  Rome,  et  surtout  par  M.  Montigny,  l'astronome 
belge,  ont  démontré  que  la  scintillation  des  étoiles  avait 
pour  cause  l'influence  de  la  dispersion  des  rayons  dans 
l'atmosphère  et  des  réfractions  multiples  de  ces  rayons. 
M.  Montigny  a  imaginé  un  seintillomètre  qui,  par  un  sys- 
tème ingénieux  d'objectifs,  fait  décrire  à  l'image  de  l'étoile 
vers  laquelle  la  lunette  est  dirigée,  une  circonférence  de 
cercle  dans  le  champ  de  l'instrument.  Quand  l'étoile  ne 
scintille  pas,  cette  circonférence  forme  un  trait  continu 
présentant  la  teinte  de  l'étoile  ;  quand  au  contraire  elle 
scintille,  cette  courbe  se  fractionne  en  arcs  teints  de  vives 
couleurs  rouge,,  orangé,  bleu,  vert,  etc.  M.  Montigny  a 
aussi  constaté  qu'il  y  a  entre  le  phénomène  de  la  scintilla- 
tion et  les  conditions  atmosphériques  une  corrélation  étroite. 
Quand  l'atmosphère  est  calme  et  sereine,  le  trait  circulaire 
décrit  par  l'image  stellaire  est  étroit,  régulier,  les  varia- 
tions de  couleur  s'étalent  sur  une  circonférence  parfaite; 
si,  au  contraire,  il  y  a  des  menaces  de  pluie,  d'orage,  si  le 
temps  est  troublé,  la  scintillation  est  très  marquée  et  l'on 
peut  constater  au  seintillomètre  que  les  arcs  colorés  sont 
nombreux  et  fractionnés,  soit  par  les  nuances  des  mêmes 
teintes  plus  ou  moins  \ives,  soit  par  des  rétrécissements 
partiels. 

SCION  (de  scier),  rejeton  tendre  et  flexible  d'un  arbre 
ou  d'un  arbrisseau;  pousse  de  l'année.  —  Voy.  greffe. 

jSCIRPE,  Scirpus,  genre  de  la  famille  des  Cypéracées, 
type  de  la  tribu  des  Scirpées,  renferme  des  plantes,  la 
plupart  vivaccs,  qui  sont  communes  en  Europe.  Le  S.  des 
Mes,  vulg.  Jonc  des  chaisiers  ou  des  tonneliers,  croît 
dans  les  lacs,  les  étangs,  sur  le  bord  des  rivières  :  racine 
vivace,  rampante  et  charnue;  chaumes  cylindriques,  nus, 
hauts  de  1  à  3  m.,  entourés  de  feuilles  à  leur  base,   et 


offrant  à  leur  sommité  de  5  à  8  épis  roussâtres.  Avec  les 
vieux  chaumes  on  tresse  des  paniers,  des  nattes  ;  on  couvre 
des  chaises,  etc.  Le  i'.  des  bois  et  le  S.  d;s  marais,  vul- 
gairement Jonc  à  masse,  offrent  des  feuilles  que  broutent 
les  bestiaux.  Les  Chinois  mangent  les  tubercules  du  S-  tu- 
bcreux. 

SCISSIPARITÉ  (du  lat.  scissiis,  fendu,  et  pario,  pro- 
duire), mode  de  génération  qui  consiste  dans  une  simple 
division  de  l'organisme  souche  en  deux  organismes  secon- 
daires semblables  :  le  corps  de  l'animal  s'étrangle  par  un 
rétrécissement  spontané,  qui  devient  de  plus  en  plus  sen- 
sible, et  finit  par  se  séparer  en  deux  ou  plusieurs  êtres 
distincts  aussi  complets  que  celui  qui  a  servi  à  les  former. 
L'essence  de  ce  phénomène  est  identique  avec  la  régéné- 
ration [Voy.  ce  mot).  Ce  mode  de  génération  a  été  observé 
chez  les  Helminthes,  les  Madrépores,  les  Hydres,  les 
Eponges,  mais  surtout  et  d'une  manière  normale  chez  les 
Infusoires.  Ces  animaux  peuvent  se  partager  spontanément 
en  2,  en  4  ou  même,  comme  les  Kolpodes,  en  8  individus 

[larticuliers.  Bientôt  ces  êtres  nouveaux  se  comportent  de 
a  même  manière,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  leur  aptitude  à  la 
scissiparité  se  trouvant  épuisée,  ils  s'accouplent  pour  se 
régénérer  par  des  œufs.  La  scissiparité  a  lieu  dans  un  sens 
déterminé,  tantôt  longitudinalement  (VorticellesJ,  tantôt 
transversalement  (Paramécies).  Elle  est  quelquefois  incom- 
plète (Vorticellines,  Caryophyllies)  et  il  en  résulte  des 
associations  d'animaux  composés. 

SCISSURE  (du  lat.  scissura).  En  Anatomie,  on  appelle 
scissures  les  fentes  ou  enfoncements  que  présentent  cer- 
tains os,  p.  ex.  la  S.  glénoïdale  ou  de  Glaser,  qui  est 
située  dans  le  fond  de  la  cavité  articulaire  du  temporal; 
ou  les  sillons  creusés  à  la  surface  de  certains  organes 
parenchymateux,  p.  ex.  :  la  Grande  Scissure  du  foie  ;  la 
S.  de  Sylvius,  à  la  base  du  cerveau,  etc. 

SCITAMINÉES,  famille  de  Plantes,  établie  par  R.  Brown, 
et  qui  comprend  aujourd'hui  les  Musacées,  les  Qannacées 
et  les  Zingibéracées.  —  Elle  tirait  son  nom  du  latin 
scitamentum,  friandise,  parce  que  plusieurs  des  plantes 
qu'elle  renferme  donnent  des  produits  agréables  au 
goût. 

SCIUROPTERUS  (du  gr.  (ixfoupoî,  écureuil,  et  irxcpdv, 
aile),  nom  latin  scientifique  de  l'Ecureuil  volant  ou  Pola- 
touche.   Voy.  écureuil. 

SCIURUS,  nom  latin  scientifique  de  l'Ecureuil  {Voy.  ce 
mot),  a  servi  à  former  le  mot  Sciuridés  qui  désigne  une 
famille  de  Mammifères  rongeurs,  dans  laquelle  on  com- 
prend, outre  VEcureuil,  les  genres  Tamia,  Marmotte, 
Spermophile,  Castor,  etc. 

SCLARÉE,  espèce  du  genre  Sauge.  Son  nom,  qui  veut 
dire  éclaire,  vient  de  ce  qu'en  Italie  on  attribuait  à  cette 
plante  des  propriétés  ophtalmiques. 

SCLÉRANTHE  (du  gr.  oxXtiooç,  dur,  et  àv6oî,  fleur), 
genre  de  la  famille  des  Paronychiées,  renferme  des  herbes 
qui  croissent  dans  les  champs  incultes  et  les  lieux  sablon- 
neux de  l'Europe,  et  dont  les  principales  espèces  sont  le 
S.  annuus,  le  S.  perennis. 

SCLÉRÈME  (du  gr.  ait>iTipôç,  dur),  endurcissement  du 
tissu  cellulaire  des  nouveau-nés,  qu'on  observe  surtout 
chez  ceux  qui  sont  d'une  faible  constitution  ou  nés  avant 
terme.  Cette  afl'ection  est  souvent  mortelle;  on  en  triomj)he 
quelquefois  avec  des  bains  à  50  et  36°  centigr.,  répétés 
plusieurs  fois  par  jour. 

SCLÉRENCHYME,  tissu  assez  abondant  chez  les  Végé- 
taux, et  qui  est  formé  de  cellules  mortes  ayant  leurs  mem- 
branes fortement  épaissies  et  souvent  lignifiées.  Son  rôle 
est  essentiellement  mécanique;  il  soutient  les  parties 
molles,  à  peu  près  conarac  fait  le  squelette  des  vertébrés. 

SCLÉREUX  (parenchyme).  On  quahfie  ainsi  le  parenchyme 
végétal  qui  durcit  et  lignifie  ses  cellules. 

SCLERIA,  genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  type  de 
la  tribu  des  Sclériées,  renferme  des  herbes  d'Amérique 
dont  l'espèce  principale  est  le  Scleria  flagellum  ou  Schœ- 
nus  lithospermus.  Voy.  cypéracées. 

SCLÉROCLASE,  sulfo-arséniure  de  plomb  naturel 
(PbS.As^S^),  en  cristaux  orthorhombiques  gris  de  plomb, 
dans  la  dolomie  de  Binnen  (Valais). 

SCLÉRODERMES  (du  gr.  ax>.T,pôç,  dur,  et  5épp.a,peau), 
famille  de  Poissons  plectognathes,  de  l'ordre  des  Ostéo- 
dermes,  qni  ont  le  corps  couvert  de  plaques  dures  et  os- 
seuses qui  s'articulent  ensemble.  Cette  famille  comprend 
les  genres  Batiste,  Coffre,  etc. 

SCLÉRODERMIE,  aileclion  caractérisée  par  l'inflamma- 
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tioii  clironiquc,  l'épaississeincnt  cl  rindiiralion  tie  la  peau. 
Elle  s'observe  assez  rré(|ucmment  cliez  le  porc. 

SCLÉROPHTALMIE  (du  gr.  T)t)vT|pô;,  dur,  et  696aXjj.ô;, 
œir,  inflammation  de  la  conjonctive  avec  rougeur,  dou- 
leur, dureté  et  difficulté  du  mouvement  du  globe  de  l'œil, 
mais  sans  augmentation  dans  la  sécrétion  de  la  membrane 
muqueuse. 

SCLÉROTES,  nom  donné,  en  Botanique,  à  de  petits  tu- 
bercules qui  se  forment  assez  souvent  au  milieu  du  mvcé- 
lium  des  champignons.  Ce  sont  de  petites  pelotes  arrondies, 
d'abord  blanches,  puis  grisâtres,  enfin. d'un  noir  mat; 
en  changeant  de  couleur,  elles  durcissent.  Quand  elles  ont 
achevé  leur  développement,  elles  forment  des  corps  com- 
pacts, noirs  à  l'extérieur,  blancs  en  dedans,  dont  la  gros- 
seur dépasse  ordinairement  celle  d'une  graine  de  mou- 
tarde. En  germant,  ils  donnent  naissance,  suivant  les  cas, 
à  des  appareils  fructifères  [Coprins,  Pe:,iies,  etc.).  On 
coimaît  fies  sclérotes  dans  les  Basidiomycètes  et  les  As- 
comycètes. 

SCLÉROTIQUE  (du  gr.  «dcXtiOo;,  dur),  dite  aussi  Cornée 
opaque.  Blanc  de  l'œil,  une  des  membranes  extérieures 
de  l'œil,  est  fibreuse,  très  dure,  d'un  blanc  azuré  ou  mal. 
En  avant,  elle  présente  une  ouverture  arrondie  dans  la- 
quelle est  enchâssée  la  cornée  transparente  ;  en  arrière, 
elle  est  percée  d'une  ouverture  plus  petite  qui  donne  pas- 
sage au  nerf  optique.  Son  épaisseur,  variable  suivant  les 
individus,  est  toujours  plus  grande  en  arrière  qu'en  avant. 
—  C'est  sur  elle  que  viennent  s'attacher  les  muscles 
de  l'œil. 

SCOLASTIQUE  [du  lat.  scholasticus) ,  se  dit,  adjective- 
ment, de  ce  qui  concerne  les  écoles,  et,  substantivement, 
de  la  Philosophie  enseignée  dans  les  écoles  de  Théologie 
au  moyen  âge.  Voy.  philosophie  {Histoire).  —  Voy.  aussi 

ÉCOLÂTRE. 

SCOLEX  (du  gr.  îixwXti^,  ver),  nom  donné  aux  larves  de 
certains  Vers  intestinaux,  des  Polypo-Méduses,  etc.  Voy. 

CYSTICERQUE  Ct  MÉDCSE. 

SCOLEXÉROSE,  minéral  du  groupe  des  Wernérites 
(Foy.  ce  mot),  de  formule  CaO.Ap0^.5SiO* ;  se  trouve  à 
Pargas  (Finlande). 

SCOLÉZITE  (du  gr.  oxwXtiÇ  ,  ver),  minéral  du  groupe 
des  Zéolites  [Voy.  ce  mot),  de  formule  CaOAl^O'.SSiO*, 
-|-  3H-0,  en  cristaux  blancs  clinorhombiques,  formant  des 
masses  bacillaires  radiées.  La  scolézite  se  tord  au  chalu- 
meau, d'où  son  nom;  elle  est  pyro-électrique.  Elle  se 
trouve  aux  îles  Feroë,  au  Grœnland,  dans  l'Inde,  etc. 

SCOLIASTE,  annotateur  grec.  Voy.  scolie. 

SCOLIE  ou  scHOLiE.  Les  anciens  Grecs  appelaient  scolie 
(oxÔAiov)  une  chanson  de  table  que  l'on  chantait  en  s'accom- 
pagnant  de  la  lyre  et  dont  le  mètre  était  très  irrégulier  : 
il  nous  reste  quelques  scolies  de  Callistrate,  d'ilybrias  de 
Crète,  etc.  (Voy.  Th.  Bergk,  Poetse  lyrici  grseci).  —  On  a 
donné  le  nom  de  scolie  :  1»  en  Littérature,  à  des  notes 
de  grammaire  ou  de  critique  rédigées  pour  servir  à  l'intel- 
ligence, à  l'explication  de  quelque  ancien  auteur  classique, 
ftarticulièrement  des  auteurs  grecs;  Alexandrie  vit  naître 
es  premiers  et  les  plus  célèbres  scoliastes  :  Eustatbe,  Tze- 
tzès,  Didyme,  Emm.  Moschopule;  2°  en  Géométrie,  aune 
remarque  qui  a  rapport  à  une  proposition  précédente. 

sconE  (du  gr.  cxxoX'.d;,  courbe),  Scolia,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Fouisseurs 
et  type  de  la  tribu  des  Scoliètes  :  mandibules  tridentées 
chez  les  mâles,  sans  denfs  ct  fortement  arquées  chez  les 
femelles.  La  S.  des  jardins  [S.  hortorum),  comnuine  dans 
le  midi  de  la  France,  est  longue  de  0  m.  032,  noire,  avec 
le  front  jaune,  et  l'abdomen  traversé  sur  les  deux  premiers 
segments  par  une  large  bande  jaune  souvent  interrompue. 

SCOLIOSE  (du gr.  axo>^(a)!7t!;,  courbure),  déviation  latérale 
du  rachis.  Voy.  gibbosité  et  orthopédie. 

SCOLOPAX,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Bécasse. 

SCOLOPENDRE  (du  gr.  oxoAÔTTSvSpa),  Scolopendra, 
vulg.  Mille-pieds,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des 
Chilopodes  :  corps  mince,  allongé,  et  divisé  en  de  nombreux 
segments  ;  21  ou  17»  paires  de  pattes,  non  compris  les  pieds- 
mâchoires  dont  les  deux  postérieurs  sont  terminés  par  un 
crochet  contenant  une  liqueur  venimeuse.  Les  Scolopendres 
vivent  sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs  et,  en 
général,  dans  les  lieux  humides  et  obscurs;  elles  courent 
très  vite,  sont  carnassières,  et  se  nourrissent  de  vers  de 
terre,  d'araignées  et  d'insectes  vivants.  Les  Scolopendres 
d'Europe  n'ont  tout  au  plus  qiie  0  m.  10  de  long;  celles 
de  l'Inde  atteignent  jusqu'à  0  m.  50.  La  6\  cingtUée  [S. 


I  cingidata)  est  commune  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de 
la  France.  La  S.  mordante  [S.  niorsicuns),  de  la  Guinée 
!  et  des  Antilles,  est  de  couleur  ferrugineuse  verdàtre  ;  sa 
morsure  est  très  douloureuse.  —  On  confond  avec  les  vraies 
!  Scolopendres  des  Myriapcxles  qui  en  diffèrent  par  plusieurs 
caractères,  notamment  la  S.  électrique  [  Voy.  geophile)  et 
les  Cryptops. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Scoloj)endrcs  de  mer 
aux  Néréides.  Voy.  ce  mot. 

SCOLOPEXDRE,  Scolopendriuui,  genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Polypodiacées,  sous-tribu  des  Asplé- 
iiiacées.  L'espèce  la  plus  commune,  la  S.  officinale  [S.  rul- 
gare),  vulg.  Langue  de  cerf,  croît  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés,  sur  les  murs  des  puits  et  les  fentes  des 
rochers.  Son  odeur  est  peu  prononcée,  sa  saveur  très  acerbe. 
Elle  a  été  employée  comme  astringente. 

SCOLYME,  Scolymus,  vulg.  Cardousse,  Epine  jaune, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées. 
Le  S.  hispanicus  et  le  S.  macidalus  sont  des  herbes  qui 
croissent  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  et  dont  on 
peut  manger  les  racines  ;  on  cultive  le  S.  hispanicus  comme 
alimentaire. 

SCOLYTE,  Scolytus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Xylophages  :  ils  causent 
de  grands  dégâts  à  quelques  arbres,  dont  ils  perforent 
l'écorce  tout  à  l'entour.  On  distingue  les  Scolytes  de  l'orme, 
du  chêne,  du  frêne,  du  pin,  etc.  Voy.  omophrox. 

SCOMBÉRO'lDES  (du  g.-type  Scomber,  Maquereau), 
famille  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes  :  opercules  non  dentelés, écailles  petites  et  lisses, 
nageoires  verticales  généralement  sans  écailles,  cœcums 
nombreux.  Ces  poissons  sont  marins  et  vivent  en  troupes. 
Ils  offrent  une  nourriture  saine  et  délicate,  et  leur  pêche 
est  l'objet  d'une  industrie  avantageuse.  —  La  famille  des 
Scombéroïdes  est  partagée  en  5  grandes  tribus  :  1°  S.  à 
fausses  pinnules  et  sans  armure  à  la  ligne  latérale  (genres 
Maquereau,  Thon,  Auxide,Pélamide,  Tassard,  Tyrsite, 
Gempyle,  Léptdope,  Trickiure,  Espadon,  Téli-apture, 
Makaira,  Voilier);  2"  S.  à  rayons  épineux  du  dos  séparés 
(g.  Pilote,  Elacate,  Liche,  Chorinème,  Trachinote,  Apo- 
lectus,  Bhynchobdelle,  Mastacemble,  Notacanthe)  ;  3"  S. 
à  ligne  latérale  cuirassée  (g.  Caranx,  Saurel,  Olisle,  Scyris, 
Blépharis,  Gai,  Argyréiose,  Vomer,  Hynni)  ;  4°  S.  sans 
fausses  pinnules,  sans  épines  libres  au  dos,  sans  armures 
aux  côtes  de  la  queue  (g.  Sériole,  Temnodon,  Lactaire, 
Pasteur,  Nauclère,  Porthinée,  Psène,  Coryphène,  Lam- 
puge,  Cenlrolophe.  Astroderme,  Ptéravlis,  Stromatée, 
Bhombe,  Louvarlon,  Séserin,  Kurle);  5°  S.  à  bouche 
protractile  (g.  Zée,  Capro,  Lampris,  Equida,  Mené). 

SCOMBRE,  Scomber,  poisson.   Voy.  maquereau. 

SCOMBRÉSOCE  (de  Scombre  et  a'Esoce),  poisson  de  la 
famille  des  Esoces.  fort  semblable  aux  Orphies,  et  qu'on 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

SCOPS,  ou  PETIT  DUC,  oiseau  de  proie.  Voy.  duc. 

SCOPUS,  nom  latin  scientifique  de  VOmbrette. 

SCORBUT  (du  néerl.  scheurbitck),  maladie  caractérisée 
par  la  pâleur  de  la  face  et  un  état  de  faiblesse  général  ;  le 
plus  souvent  par  la  tuméfaction,  la  mollesse,  l'état  fon- 
gueux, l'ulcération  et  le  saignement  des  gencives,  avec 
fétidité  de  l'haleine  et  déchaussement  des  dents  ;  par  des 
ecchj-moses  à  la  surface  du  corps,  des  hémorragies  pas- 
sives, de  l'œdème,  etc.  Cette  maladie  paraît  consister  dans 
une  altération  profonde  de  la  masse  du  sang;  le  malade 
succombe  dans  un  accès  d'oppression  on  une  syncope,  ou 
bien  épuisé  par  les  hémorragies  S'il  y  a  guérison,  la 
maladie  laisse  longtemps  après  elle  de  la  pâleur,  de  la 
débilité  et  des  douleurs  articulaires.  Les  causes  ordinaires 
du  scorbut  sont  le  froid  humide,  l'insalubrité  des  habita- 
tions, une  alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité, 
l'abus  des  salaisons,  l'excès  du  travail  et  des  fatigues,  les 
peines  morales,  la  nostalgie,  etc.  :  souvent  il  se  produit 
sans  causes  appréciables.  Aussi  est-il  fréquent  dans  les  villes 
assiégées,  les  prisons,  les  navires.  Le  traitement  de  celte 
aflection  est  surtout  hygiénique  :  une  habitation  saine,  des 
vêtements  chauds,  un  bon  régime,  l'exercice,  le  passage 
d'une  température  froide  et  liimiide  à  une  température 
chaude  et  sèche,  sont  j)articulièrement  indiqués.  Pour  les 
marins,  le  transport  des  malades  à  terre  amène  toujours 
un  prompt  rétablissement.  Comme  médication,  on  recom- 
mande les  toniques,  les  amers,  les  acides,  surtout  le  citron, 
les  végétaux  frais  dits  antiscorbutiques  [Voy.  ce  mot),  la 
gentiane  ou   le  quinquina.  On  combat   le  gonflement  des 
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gencives  au  movcn  de  l'eau  de  Rabel  (alcool  sulfurique), 
de  la  (lissoiulion  d'alun  ou  d'un  mélange  de  miel  rosat  et 
d'acide  chlorhydriquc  :  on  fait  sur  les  taches  scorbutiques 
des  fomentations  alcooliques,  camphrées,  etc.  Les  marins 
regardent  l'usage  de  la  pomme  de  terre  comme  un  excellent 
préservatif.  Le  scorbut  de  mer  est  devenu  beaucoup  plus 
rare  depuis  qu'on  fait  usage  di  conserves  alimentaires,  et 
que  les  progrès  de  la  marine  et  surtout  l'introduction  de  la 
vapeur  ont  abrégé  la  durée  des  traversées. 

SCORDIUM  (teucrium),  nom  latin  de  la  Gennandrée 
aquatique,  qui  entre  dans  la  composition  du  Diascordium. 

Yoy.  DIASCORDIUM  et  GERMANDRÉE. 

SCORIE  (du  lat.  scoria),  mot  usité  pour  désigner  :  1°  en 
Métallurgie,  les  matières  vitrifiées  qui  viennent  à  la  surface 
des  métaux  que  l'on  purifie  par  la  fusion  :  ce  sont  des 
silicates,  des  sulfures  ou  des  oxydes  métalliques  [Voij. 
mâchefer)  ;  —  2"  en  Minéralogie,  les  substances  qui  pré- 
sentent un  aspect  boursouflé,  et  olTrent,  comme  la  pierre 
ponce,  des  trous  de  toute  dimension,  substances  qui  pro- 
viennent d'éruptions  volcaniques. 

SCORODITE  ,  arséniate  de  fer  hydraté  naturel 
(Fc*0'.As'*0^.4H*0),  en  cristaux  orthorhombiques  d'un  vert 
bleuâtre;  on  l'a  trouvé  à  Chanteloube  (Haute- Vienne),  en 
Sibérie,  au  Brésil,  etc. 

SCORODON,  scoRODUM,  nom  grec  et  latin  de  V Ail.  —  On 
en  a  fait  Scorodoprasum  (ail-poireau) ,  nom  latin  botanique 
de  la  llocambole. 

SCORPÈNE,  Scorpœna,  genre  de  Poissons  acanthoptc- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodernes,  famille  des  Joues- 
cuirassécs,  remarquables  par  leur  laideur  et  leur  forme 
extraordinaire,  qui  leur  a  valu  les  noms  de  Scorpions,  de 
Crapaud  et  de  Diables  de  mer.  Deux  espèces  vivent  dans 
la  3Iéditerianée  :  la  Grande  Scorpène  rouge  [S.  sera  fa], 
longue  de  0  m.  60,  et  la  Petite  Scorpène  brune  [S-  por- 
cus],  dite  aussi  Rascasse.  Leur  chair  est  assez  délicate. 

Voy.  SYNAXCÉE. 

SCORPION,  Scorpio,  genre  d'Arachnides,  type  de  l'ordre 
des  Scorpionides  :  palpes  ou  deuxième  paire  des  appen- 
dices buccaux  disposés  en  pinces  analogues  à  celles  des  ho- 
mards ;  corps  allongé,  formé  de  segments  distincts  ;  abdo- 
men intimement  uni  au  tronc  dans  toute  sa  largeur,  offrant 
à  sa  base  deux  lames  mobiles  en  forme  de  peignes,  et 
terminé  brusquement  par  une  queue  longue,  grêle,  de 
6  articles,  le  dernier  s'effilant  en  une  pointe  arquée,  très 
aiguë,  qui  forme  dard:  à  la  base  de  ce  dard  sont  deux 
orifices  qui  laissent  couler  une  liqueur  venimeuse  sécrétée 
par  un  appareil  particulier.  Les  scorpions  sont  vivipares,  se 
nourrissent  de  vers,  d'insectes,  etc.,  et  sont  tellement  vo- 
races  qu'ils  se  dévorent  entre  eux.  Ils  habitent  les  contrées 
chaudes  des  deux  continents,  et  vivent  cachés  sous  les 
pierres,  dans  les  troncs  d'arbres  et  jusque  dans  l'intérieur 
des  maisons.  En  Europe,  les  Scorpions  n'ont  guère  plus  de 
Om.  05  do  long;  en  Afrique  et  dans  l'Inde,  ils  atteignent 
jusqu'à  0  m.  15.  Le  Scorpion  d'Europe  [S.  flavicaudus) 
est  nrun  ;  le  S.  d'Afrique,  ou  Souvignargue  [S.  occita- 
nus],  est  d'un  gi-is  roussâtre.  La  piqûre  du  premier  est 
rarement  dangereuse  ;  au  contraire,  celle  du  second  et  des 
autres  espèces  qui  composent  le  sous-genre /l«rfroc<oHe,  peut 
donner  lieu  à  des  accidents  graves.  On  combat  l'inllamraa- 
tion  locale  produite  par  cette  piqûre,  ainsi  que  la  fièvre  et 
les  symptômes  spasmodiques  qui  en  résultent,  à  l'aide  de 
l'ammoniaque  liijuide,  prise  intérieurement  à  la  dose  de 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  et  instillée 
extérieuromcnt  dans  la  plaie  pour  y  détruire  le  venin  ;  la 
cautérisation  au  fer  rouge  est  plus  sûre  encore,  lorsqu'elle 
peut  être  opérée  immédiatement.  —  On  appelait  autrefois 
huile  de  scorpion,  de  l'huile  dans  laquelle  on  avait  fait 
mourir  des  scorpions,  et  que  l'on  employait  contre  les  ma- 
laihes  dos  voies  urinaires,  contre  la'  paralysie,  l'épi- 
lepsie,  etc. 

On  appelle  vulg.  :  Scorpion  aquatique,  la  Ranâlre  ;  S. 
de  mer,  la  Scorpène  et  quelques  autres  poissons,  tels  que 
le  Lliabot. 

scoRPiox,  constellation  située  entre  la  Balance  et  le  Sa- 
gittaire, renferme  une  étoile  de  !■■'  grandeur,  Antarès  ou 
le  cœur  du  Scorpion,  1  de  2%  10  de  3=,  7  de  4%  15  de  5«. 
9fi"  ^f  *^"^'°n^'''o»lc  moyenne  est  16  h.  15  m.,  sa  déclinaison 
ZD  .  4nfa»-es  est  accompagné  dune  étoile  plus  petite,  qu'on 
a  appelée  le  Compagnon  d' Antarès  et  qui  le  suit  dans  son 
mouvement,  sans  tourner  autour  de  lui  comme  les  satel- 
lites. Antarès  oITre  une  coloration  orangée;  son  compagnon 
est  d  un  vert    emeraude   approchant  du  bleu.  Elle  était. 


chez  les  Romains,  consacrée  au  dieu  Mars:  on  croyait  qu'il 
était  funeste  d'être  né  sous  son  influence.  —  Cette  con- 
stellation donne  son  nom  au  8"  signe  du  Zodiaque,  dans 
lequel  le  Soleil  entre  le  23  octobre. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Scorpion  :  1°  à  une 
petite  machine  de  guerre  appelée  aussi  nianubalieta, 
c.-à-d.  baliste  à  main,  avec  laquelle  on  lançait  de  petits 
dards,  dits  eux-mêmes  scorpions  ;  2°  à  une  arme  formée 
d'un  manche  court,  auquel  étaient  attachées  par  des  chaînes 
plusieurs  balles  de  métal. 

SCORPIONIDES,  ordre  de  la  classe  des  Arachnides,  se 
subdivise  en  trois  sections  suivant  qu'ils  ont  :  1°  l'abdo- 
men sans  peigne  et  supportant  une  queue  sétiforme  (  Thé- 
lyphones)  ;  2°  l'abdomen  pourvu  de  peignes  et  d'une  queue 
articulée  vcnénifère  [Scorpion  et  ses  sous-genres  Androc- 
tonus,  Centrurus,  Atreus,  Telegonus,  Buthus,  etc.)  ; 
3°  l'abdomen  sans  peigne,  sans  queue  ni  aiguillon  [Pinces 
ou  Chélifères). 

SCORPIURE  (du  gr.  axopT:(oupoî),  Scorpiurus,  vulg. 
Chenillette,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Hédysarées,  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
employées  pour  la  fourniture  des  salades.  Leurs  fruits  sont 
hérissés,  écailleux,  et  ressemblent  à  des  clienilles  roulées 
surellcs-inêmcs,ouàdes  queues  de  scorpion  :  d'où  laornom. 

SCORSONÈRE  ou  scorzonère  (de  l'ital.  scorza  nera, 
écorce  noire  ;  à  cause  de  la  couleur  de  sa  racine),  Scorso- 
nera,  genre  de  la  tribu  ou  famille  des  Chicoracées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges  simples  ou 
rameuses,  à  feuilles  lancéolées,  entières,  demi-crnbras- 
santcs  à  la  base;  à  Heurs  en  capitules  terminaux  solitaires. 
L'espèce  la  plus  im|)ortaiite  est  la  S.  d'Espagne  [S.  his- 
panica],  vulg.  Salsi/is  noir  :  racine  longue,  charnue,  lai- 
teuse, cylindrique,  noire  à  l'extérieur  ;  tige  haute,  rameuse 
vers  le  sommet,  chargée  de  5  à  6  fleurs  jaunes;  feuilles 
planes  ou  ondulées  ;  elle  est  originaire  d'Espagne;  on  la 
trouve  aussi  dans  les  pâturages  de  nos  montagnes  du 
Midi.  Sa  racine  se  mange  comme  le  salsifis  ;  les  bestiaux 
l'aiment  beaucoup  ainsi  que  les  feuilles. 

SCOTIE,  dite  aussi  Hond-creux  et  Trochite,  moulure 
ronde  en  creux,  bordée  de  deux  filets  plats,  qui  se  place 
entre  les  tores  des  bases  d'une  colonne. 

SCOULÉRITE,  var.  de  Thomsonite. 

SCRIBE  (du  lat.  scriba),  nom  qu'on  donnait  chez  les 
Juifs  aux  secrétaires  des  rois  de  Juda,  aux  commissaires 
chargés  de  tenir  registre  des  troupes,  et  aux  docteurs 
de  la  Loi,  qui  devaient  enseigner  et  commenter  l'Ecriture. 
—  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les  scribes  étaient 
des  employés  subalternes  qui  transcrivaient  les  lois,  les 
édits,  les  jugements  et  tous  les  actes  publics.  Il  y  avait  des 
scribes  prétoriens,  questoriens,  édi liens,  etc.  —  Ce  mot 
désigne  aujourd'hui  un  copiste,  un  homme  qui  gagne  sa 
vie  à  écrire,  à  faire  des  copies. 

SCRIBLA6E,  opération  qui  a  ]X)ur  but  de  dégrossir  la 
laine  avant  de  la  soumettre  au  cardago. 

SCRIPULUM  ou  scRiPLUM.  Voy.  scrupule. 

SCROBICULÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  des 
plantes  dont  la  surface  est  parsemée  de  petites  cavités. 

SCROFULAIRE,  Scrofularia,  genre  type  de  la  famille 
des  Srofularinées,  renferme  des  plantes  herbacées  qui  tirent 
leur  nom  de  la  propriété  qu'on  leur  attribuait  autrefois 
de  guérir  les  scrofules  :  feuilles  opposées  ou  alternes; 
fleurs  personnées,  tantôt  axillaires,  tantôt  en  épis  ou  en 
grappes  terminales  ;  fruit  capsulaire  s'ouvrant  en  deux 
valves.  Les  principales  espèces  sont  :  la  S.  noueuse  [S. 
nodosa),  vulg.  Herbe  aux  écrouelles,  à  tige  légèrement 
membraneuse,  à  racine  tuberculeuse,  qui  croît  dans  les 
lieux  couverts,  un  peu  humides  :  outre  la  vertu  antiscro- 
fuleuse,  qu'on  croyait  propre  à  tout  le  genre,  on  lui  attri- 
buait celle  de  guérir  les  hémorroïdes;  la  S.  aquatique 
iS.  aquatica),  vulg.  Bétoine  d'eau,  à  tiges  tétragones,  à 
eurs  rouges,  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux  courantes. 

SCROFULARINÊES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gii- 
mopétales  à  ovaire  supère,  dont  les  limites  ont  souvent  varié  : 
elle  comprend  actuellement  les  deux  familles  des  Pédicu- 
laires  ou  Rhinanthées,  et  des  Scrofulaires  ou  Personnées 
de  Jussieu.  —  On  la  divise  en  15  tribus  :  Salpiglos- 
sées,  Calcéolariées,  Verbascées,  Hémiméridées,  Antir- 
rhinées,  Ckélonées,  Escobédiées,  Gratiolées,  Sibthor- 
piées,  Buddléiées,  Digitalées,  Véronicées,  Buchnérées, 
Gérardiées  et  Euphrasiées.  Ses  principaux  genres  sont 
la  Scrofulaire,  la  Digitale,  la  binaire,  le  Muflier,  le 
Rhinanthe  et  la  Véronique. 
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SCROFULES  ou  scrophcles  (du  lai.  scrofulœ).  Les  scro- 
fulis  élaieiit  déjà  connues  d'Hippocrate;  mais  ce  n'est  que 
depuis  le  Nvui""  siècle  qu'elles  ont  été  bien  étudiées. 
On  peut  dire  que  le  domauie  de  la  scrofule  diminue  chaque 
jour  au  profil  de  la  tuberculose  externe  localisée.  On  y 
faisait  rentrer  autrefois  les  adénites  chroniques,  ccroucUes, 
humeurs  froides,  le  lupin,  l'ozéne,  l'otorrhée,  les  abcès 
froids,  les  arthrites  fongueuses,  le  mal  de  Potl,  le  spina- 
venlosa,  etc.,  toutes  maladies  dont  la  nature  lubcrcufeuse 
est  auj.  démontrée.  Malgré  cela,  la  scrofule  n'a  pas  encore 
disparu  du  cadre  nosologique.  On  décrit  encore  les  attributs 
du  tempérament  scrofuleux  :  le  sexe  féminin  et  le  tem- 
pérament lymphatique  paraissent  y  être  plus  enclins  :  on  a 
remarqué  que  la  plupart  des  scrofuleux  ont  la  peau  blanche, 
fine,  rosée,  des  formes  arrondies  et  une  grande  apparence 
de  fraîcheur;  ils  sont  sujets  au  catarrhe  nasal,  avec  pro- 
duction de  croûtes  dans  les  fosses  nasales,  la  lèvre  supé- 
rieure est  volumineuse,  le  nez  tuméfié.  Les  enfants  nés  de 
parents  scrofuleux  sont  presque  toujours  atteints  de  cette 
affection  :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  nés  de  pa- 
rents débiles,  trop  âgés  ou  syphilitiques.  L'humidité,  le 
défaut  d'insolation,  une  mauvaise  nourriture,  etc.,  contri- 
buent aussi  au  développement  de  cette  maladie.  —  Traite- 
ment :  un  air  sec  et  pur,  l'insolation,  l'exercice  en  plein 
air,  des  vêtements  chauds,  une  nourriture  substantielle  et 
fortifiante  ;  les  vins  généreux  doivent  être  avant  tout  re- 
commandés. On  y  joindra,  suivant  les  cas,  des  frictions 
sèches  et  des  fumigations  aromatiques,  ou  bien  des  bains 
sulfureux  et  des  bains  froids,  surtout  les  bains  de  mer. 
De  tous  les  médicaments  réputés  antiscrofideux  (  Voy.  ce 
mot),  l'iode  et  les  préparations  iodées  paraissent  être  les 
plus  efficaces;  ils  ne  doivent  du  reste  être  employés 
qu'avec  ménagement.  On  attribue  aussi  une  grande  effi- 
cacité au  vin  antiscorbutique,  à  l'huile  de  foie  de  morue, 
ainsi  qu'à  l'infusion  de  feuilles  de  nojer.  On  a  longtemps 
vanté  la  Scrofulaire  {Voy.  ce  mot),  mais  elle  est  aujour- 
d'hui abandonnée.  Pendant  longtemps  aussi  la  superstition 
attribua  aux  rois  de  France  la  merveilleuse  faculté  de 
guérir  les  écrouellcs   par  le  simple  attouchement.    Voy. 

ADÉNITE. 

SCROTUM,  nom  médical  et  scientifique  de  l'enveloppe 
cutanée  qui  contient  les  testicules. 

SCRUPULE  (en  latin  scnipulum  ou  scriptubtm ,  du 
lat.  scnipulus).  Chez  les  Romains,  c'était  la  24«  partie  de 
l'once  et  la  288"  partie  de  la  livre,  c.-à-d.  1  gr.  15(3.  Il 
désignait  aussi  la  21"  partie  d'un  tout  quelconque.  —  Dans 
les  anciennes  mesures  françaises,  le  sanipule  était  le  tiers 
d'un  gros  et  valait  24  grains.  11  était  usité  surtout  en  pliar- 
macie.  —  On  appelle  S.  chaldaïques  la  18=  partie  dune 
minute,  mesure  de  temps  dont  les  Orientaux  se  servaient 
dans  les  calculs  astronomiques. 

SCRUTIN,  opération  qui  consiste  à  recueillir  les  votes 
soit  d'une  assemblée  délibérante,  soit  d'une  réunion  d'é- 
lecteurs, voles  exprimés  publiquement  avec  un  bulletin 
portant  le  nom  du  votant  et  sur  lequel  il  inscrit  son  vote, 
ou  secrètement  avec  un  bulletin  anonyme  ou  bien  avec 
une  lx)ule  blanche  ou  noire  [S.  secret).  Quand  il  s'agit  de 
nominations,  on  distingue  le  S.  simple  ou  individuel,  où 
les  votants  ne  désignent  sur  leur  bulletin  qu'une  seule 
personne,  et  le  S.  de  liste,  où  l'on  écrit  sur  le  bulletin 
autant  de  noms  qu'il  y  a  de  nominations  à  faire.  On  appelle 
S.  de  ballotaçe,  celui  auquel  on  procède  lorsque  les  voix 
se  sont  partagées  sur  deux  candidats,  sans  qu'aucun  d'eux 
ait  obtenu  la  majorité  voulue  :  dans  ce  dernier  cas,  l'élec- 
tion a  lieu  à  la  majorité  relative  [Voy.  élection).  —  On 
appelle  scrutateurs  les  personnes  chargées  de  recueillir 
les  votes  et  d'en  faire  le  dépouillement.   Voy.  vote. 

SCUDO,  nom  de  lécu  en  Itahe.  Voy.  Écu. 

SCULPTEUR,  constellation  située  au  nord  de  la  Grue 
et  du  Phénix,  par  14  h.  d'ascension  droite  moyenne  et 
35°  de  déclinaison  sud;  renferme  15  étoiles  de  5°  grandeur. 

SCULPTURE  (du  lat.  sculptura,  de  scidpere,  graver), 
art  d'imiter  en  relief  les  corps  organisés,  soit  en  façonnant 
de  l'argile  ou  de  la  cire,  ce  qui  constitue  la  plastique  ou 
l'art  de  modeler;  soit  en  reproduisant  en  plâtre  un  modèle 
au  moyen  du  moulage;  soit  en  taillant  avec  le  ciseau  des 
matières  dures  :  bois,  pierre,  marbre,  ivoire,  etc.,  ce  qui 
constitue  la  sculpture  propr.  dite  et  la  ciselure;  soit  en 
coulant  dans  un  moule  aes  métaux  en  fusion  [Voy.  fonte), 
ce  qui  constitue  la  statuaire;  soit  en  composant  une  statue 
de  diverses  pièces  assemblées  en  bois,  en  marbre  et  en  ' 
métal  coulé  ou  repoussé  au  marteau,  mode  nommé  loreu-  ] 


tique;  dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  emploie  l'or  et  l'ivoire, 
comme  le  fil  Phidias  {wur  sa  Minerve  d'Athènes  ot  sou 
Jupiter  Olympien,  c'est  la  chryscléphanline.  11  faut  y 
joindre  la  sculpture  d'ornement,  qui  est  inséparable  de 
rArchitecture  [Voy.  ornement).  —  Considéré  d'après  la 
manière  dont  il  représente  les  objets,  l'ouvrage  se  nomme  : 
ronde-bosse,  quand  la  figure  est  isolée  et  terminée  sur 
toutes  ses  faces;  bas-relief,  demi-relief  ou  haut-relief, 
quand  elle  adhère  à  un  fond  sur  lequel  elle  fait  plus  ou 
moins  saillie.  —  On  rattache  à  la  sculnlure  l'orfèvrerie, 
la  serrurerie,  Yébénisterie,  etc.,  considérées  au  point  de 
vue  de  l'art.  Voy.  ces  mots. 

La  Sculpture  remonte  aux  temps  les  plus  anciens;  on 
trouve  en  effet  des  idoles  chez  les  premières  nations 
dont  parle  l'Ecriture  ;  les  peuples  préhistoriques  s'exercè- 
rent à  représenter  des  hommes  et  des  animaux  sur  la  pierre 
et  même  à  tailler  de  grandes  statues.  Cet  art  fut  porté  de 
boime  heure  à  un  haut  degré  de  perfection  par  les  Egyptiens, 
dont  il  nous  reste  des  œuvres  merveilleuses  dévie  intense, 
de  noblesse  et  de  grâce,  par  les  .\ssyriens,  qui  ont  sculpté  de 
superbes  bas-reliefs,  et  par  les  Perses  ;  il  atteignit  son  apogée 
en  Grèce  avec  Phidias,  Praxitèle,  etc.,  et  y  fut  très  îloris- 
sant  depuis  Périclès  jusqu'au  siècle  d'Alexandre.  Rome 
accueillit  avec  faveur  les  artistes  de  la  Grèce,  mais  sans 
|)ouvoir  les  égaler  :  la  sculpture,  après  avoir  jeté  un  der- 
nier éclat  sous  le  règne  d'Hadrien,  déchut  à  partir  du 
iii"  siècle  de  notre  ère.  Elle  reparut  au  moyen  âge  avec 
l'architecture  religieuse,  pour  prendre  du  xii"  au  xv°  siècle 
un  magnifique  développement.  En  Italie,  après  les  gi-ands 
artistes  du  xv«  siècle,  commence  une  décadence  que  l'in- 
fluence des  chefs-d'œuvre  créés  par  Miclicl-.\ngc  ne  fit 
que  précipiter.  A  la  même  époque  quelques  artistes  émiiicnts 
conservaient  encore  en  France  des  qualités  nationales  dans 
leur  imitation  des  formes  italiennes.  Au  xvii"=  siècle,  la 
sculpture  française  n'est  plus  qu'un  art  impersonnel  et 
froid,  bien  qu'elle  garde  parfois  de  Jolies  qualités  d'élé- 
gance et  de  souplesse,  qui  se  développeront  encore  au 
xviii*  siècle.  Voy.  art  grec,  rohain,  gotuiqce,  italien,  mo- 
derne et  renaissance. 

On  étudiera  l'art  de  la  Sculpture  dans  les  Œuvres  de 
J.  Goujon,  de  Canova  et  des  autres  maîtres,  ainsi  que 
dans  les  Leçons  sur  la  sculpture  de  Flaxman  (Lond.,  1829) 
et  les  écrits  de  ^Villckelmann.  Sous  le  titre  de  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne,  Clarac  a  décrit  les  prin- 
cipaux chefs-d'œuvre  de  l'art  (1827-52).  —  Voy.  Cico- 
gnara.  Histoire  de  la  sculpture  (en  ital.,  Venise,  1815,  et 
Pralo,  1824)  ;  Em.  David,  Recherches  sur  l'art  statuaire 
(1805)  et  Histoire  de  la  sculpture  française  (publié  par 
P.  Lacroix  et  Duseigneur,  1853)  ;  L.  et  R.  Ménara,  Histoire 
de  la  sculpture  antique  et  moderne  (2^  édit.,  1868); 
F.  Lenormant  et  F.  Robiou,  Chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique;  Beulé,  Histoire  de  l'art  grec  (1870);  Ch.  Blanc, 
Grammaire  des  arts  du  dessin  ;  bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement des  beaux-arts,  publiée  chez  Quantin  par  divers 
auteurs. 

Sculpture  mécanique.  On  exécute  par  des  procédés 
mécaniques  la  plupart  des  ouvrages  de  sculpture.  Les 
principaux  de  ces  procédés  sont  :  1°  le  moidage  des  objets 
dans  des  formes  creuses  (  Voy.  moulage)  ;  2»  le  tour  à  por- 
trait, indiqué  dès  1753  par  La  Condamine,  perfectionné 
depuis  par  llulot;  3°  le  procédé  Am.  Durand  pour 
sculpter  ou  graver  en  creux  sur  bois  et  autres  matières 
(1826);  4°  la  machine  Colas,  inventée  en  1837,  et  fondée 
sur  le  principe  du  tour  à  portrait  ;  5°  la  compression  des 
bois  à  froid,  soit  à  l'aide  de  matrices  gravées  en  acier, 
soit  par  le  refoulement  du  bois  debout  (procédé  Ardisson, 
1839)  ;  6°  l'estampage  (  Voy.  ce  mot)  ;  7°  les  machines 
Sativage  et  Dutel,  propres  à  réduire  ou  augmenter  la 
dimension  des  statues  (1836)  ;  8"  la  jnachine  Grimpé, 
propre  à  reproduire  et  à  réduire  les  formes  des  reliefs 
(1858);  9°  les  machines  analogues  de  Pli.  de  Girard,  Mo- 
reau,  Lebas,  Gervaizot,  Combettes,  Jordan,  etc.  Voy.  piio- 
toscclptcre. 

SCUTELLAIRE  (du  lat.  scutella,  coupe;  de  la  forme  de 
l'appendice  que  les  fleurs  portent  à  leur  lèvre  supérieure). 
Scutellaria,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tvpe  de  la 
tribu  des  Scutellariées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces.  La  S.  commune  (S.  galericulala), 
\u\g.  Toque,  fournit  une  couleur  ndirc  pour  la  teinture; 
on  fait  usage  de  ses  sommités  comme  l'Arifuges.  La  S.  à 
qrandes  fleurs  [S.  tnacrantha  ,  de  Clihie,  se  cultive  dans 
les  parterres. 
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SCUTELLE,  Scutella,  genre  d'Ecliinides  do  la  faniillo 
di's  Clvpéaslcridcs,  caractérisé  par  son  tcsl  exlrèmomef|t 
surbaissé,  ses  aires  ainbulacraires  pélaloïdcs;  son  appareil 
apical  comprend  une  seule  plaque  génitale.  Très  alwndaut 
dans  les  dépôts  tertiaires  supérieurs  des  régions  méditer- 
ranéennes. 

scDTiii.LE.  On  nomme  ainsi  dans  les  Lichens  une  sorte  de 
cupule  ou  de  conceptacle. 

SCUTELLÈRES  (du  lai.  scutella,  de  sculum,  écusson; 
à  cause  du  développement  de  cette  partie),  Scutellera, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  liétéroplères, 
Camille  des  Longilabres  et  type  de  la  tribu  des  Scutellé- 
rieus,  renferme  des  espèces  remarquables  par  l'éclat  do 
leurs  couleurs  et  la  bizarrerie  de  leure  formes.  Ces  insectes 
exhalent  à  volonté  une  odeur  fétide,  qui  leur  sert  à 
repousser  leurs  ennemis.  Ils  sont  carnassiers  et  voraces. 
La  S.  rayée  [S.  signala],  ou  Punaise  siamoise,  longue 
lie  0  m.  01,  est  rouge,  avec  le  dessus  rayé  de  noir  dans 
toute  sa  longueur. 

SCUTI BRANCHES,  3' ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
gastéropodes.  Us  respirent  à  l'aide  de  branchies,  ont  des 
l.abitudes  purement  marines ,  sont  dépourvus  d'oper- 
cule et  jwssèdent  une  coquille  spirale  ou  conique  toujoui-s 
symétrique  et  (jui  protège  les  branchies  comme  un  bou- 
clier (sculum).  —  Principales  familles  :  les  Fissurelli- 
dées,  les  Palellidées  et  les  Chitonidées. 

SCUTIGÈRE  (du  lat.  sculum,  bouclier,  et  gero,  porter), 
Sculigera,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Chilo- 
podes;  corps  allongé,  divise  en  dessous  en  15  anneaux 
portant  chacun  une  paire  de  pieds  allongés,  fragiles,  de 
grandeur  inégale,  recouvert  en  dessus  par  8  plaques  en 
forme  d'écussons.  Ces  animaux  ne  se  montrent  que  la 
nuit;  ils  courent  avec  rapidité  sur  le  sol  ou  contre  les 
murs  pour  chercher  les  petits  insectes  dont  ils  font  leur 
nourriture;  leur  piqûre  est  venimeuse.  La  S.  aranéoïde 
et  la  S.  coléoplrée  se  trouvent  en  Europe. 

SCYLLA,  155°  petite  planète,  trouvée  le  8  nov.  1875 
par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

SCYLLARE,  Scyllarus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  macroures,  renferme  des  espèces  d'écre- 
visses  comestibles,  dites  vulg.  Cigales  de  mer,  et  assez 
communes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Le  Scyllare 
large  atteint  jusqu'à  0  m.  30. 

SCYLLIUM,  poisson.  Voy.  RonssEXTE. 

SCYTALE  (du  gr.  axuxaXTj),  bande  de  cuir  ou  de  par- 
chemin, employée  par  les  magistrats  lacédémoniens  pour 
correspondre  avec  les  généraux  d'armée.  Ils  la  roulaient 
autour  d'un  bâton,  de  manière  qu'il  n'y  eût  aucun  vide, 
écrivaient  ensuite  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rouleau, 
et  l'envoyaient  déroulée.  Le  général  avait  un  bâton  sem- 
blable, autour  duquel  il  appliquait  la  bande,  et  retrouvait 
ainsi  l'ordre  naturel  des  lignes  et  des  caractères. 

scTTALE.  Les  Erpétologistes  ont  donné  ce  nom  :  1°  à  un 
serpent  du  genre  Rouleau,  le  Ruban  [Tortrix  scylale); 
2"  à  un  serpent  non  venimeux,  voisin  des  Boas  ;  3°  à  un 
genre  de  serpents  venimeux,  du  groupe  des  Vipéridés,  dit 
aussi  Echis.  La  taille  de  ces  derniers  varie  de  0  m.  30 
à  1  m.  On  les  trouve  dans  les  pays  chauds,  où  ils  sont  très 
redoutés.  Les  principales  espèces  sont  :  le  S.  des  Pyramides, 
''Egypte;  le  S.  zigzag  et  le  S.  h-ait,  des  Indes  orientales. 

SCYTHROPS  (du  gr.  axuepwTtô;;,  triste),  genre  d'Oiseaux, 
di^  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés,  établi 
IHHir  un  oiseau  de  l'Australie,  au  plumage  gris  cendré, 
varié  en  dessus  de  taches  oblongues  noires,  et  en  dessous 
de  raies  blanches.  Son  caractère  triste  et  farouche  lui  a 
valu  son  nom. 

SÉBACÉ  (du  lat.  sebaceus).  On  appelle  matière  sébacée, 

I  humeur  grasse  et  onctueuse  que  sécrètent  les  follicules 
situés  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  qui  paraît  destinée  à 
e  1  lubrifier  la  surface  :  ces  follicules  sont  alwndanls  aux 
ailes  du  nez,  aux  aisselles,  aux  auies,  etc.  La  matière 
ciiseeuse  qui  couvre  le  corps  du  nouveau-né  est  de  nature 
seliacée.  Voy.  taxxe. 

*^^*Ç'QUE  ou  sÉBiQBE  (acide),  acitlc  que  l'on  obtient 
Cl  distillant  des  corps  gras  comme  l'acide  oléique,  d'où  le 
nom  A  acide  py râlé igue  qu'on  lui  donne.  11  se  forme 
surtout  quand  on  traite  l'huile  de  ricin  par  la  potasse. 
Jl  tond  comme  le  suif  et  cristallise  en  petites  aiguilles  peu 
coiisistanles,   incolores,  inodores,  légèrement  amères.  — 

II  a  ete  découvert  par  Thenard  en  1801. 
SEBESTIER,  Cordia,  genre  type  de  la  famille  des  Cor- 

diacees,  détachée  de  celle  des  Borraginées,  renferme  des 


arbres  et  des  arbrisseaux  des  contrées  intertropicales,  à 
feuilles  d'un  vert  sombre,  épaisses,  coriaces;  à  Heurs 
situées  au  sommet  des  branches  ou  des  tiges  :  calice  tuhu- 
leux,  dente;  corolle  infundibuliforme;  fruit  drupacé.  Le 
S.  domestique  [C.  myxa)  est  un  arbre  qui  croît  dans 
l'Inde,  en  Arabie  et  eu  Egypte,  où  il  est  cultivé  dès  la 
plus  haute  antiquité  ;  ses  fruits,  appelés  sébestes,  ressem- 
blent à  une  prune,  et  ont  une  saveur  sucrée;  leur  chair 
est  très  visqueuse  :  macérée,  elle  donne  une  glu  blanche» 
dite  glu  d'Alexandrie,  qui  est  employée  en  médecine;  sa 
racine  passe  pour  laxalive.  Le  S.  à  larges  feuilles  et  le 
S.  à  feuilles  rudes,  qui  croissent  aussi  aux  Indes  orien- 
tales, ont  les  mêmes  propriétés.  Il  en  est  de  même  des 
fruits  du  Cordia  sebeslena,  qui  croît  dans  les  Antilles. 
Le  bois  du  Sébeslier  de  liumphius  (C.  Rumphii)  est 
jaune  avec  des  raies  noires  :  il  exliale  une  odeur  musquée. 

SÉBIFÈRE  (du  lat.  sébum,  suif,  et  fero,  porter),  épi- 
thèto  donnée  à  quelques  végétaux  qui  fournissent  un  corps 
gras  analogue  au  suif. 

SECALE,  nom  latin  botanique  du  genre  Seigle. 

SÉCANTE  (du  lat.  secans,  de  secare).  On  ap|)elle  ainsi, 
en  Géométrie,  toute  droite  qui  coupe  une  courbe.  En 
général  une  sécante  peut  avoir  avec  une  courbe  autant  de 

f oints  d'intersection  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  degré  de 
éqtiation  de  cette  courbe  en  coordonnées  rectihgnes.  — 
En  Trigonométrie,  la  sécante  d'un  arc  est  l'inverse  du 
sinus  de  cet  arc. 

SÉCATEUR  (du  lat.  secare,  couper),  nom  donné  à  divers 
instruments  employés  en  Horticulture  pour  la  taille  de» 
arbres  et  des  arbustes  :  ce  sont  des  espèces  de  ciseaux  ou 
de  cisailles,  plus  ou  moins  fortes,  selon  la  grosseur  des 
branches  à  couper. 

SÉCHAGE  DES  ÉTOFFES,  DU  LixGE.  Daus  l'Ecouomie  domes- 
tique, le  séchage  du  linge  blanchi  s'opère  par  la  simple 
exposition  à  l'air  et  par  l'évaporation  qui  en  est  la  consé- 
quence naturelle.  Dans  les  grandes  buanderies  et  dans  les 
diverses  industries  où  il  faut  procéder  au  séchage  des 
étoiles,  on  a  recours  à  dos  appareils  spéciaux,  dit  séchoirs 
(Voy.. ce  mot).  Ordinairement  le  séchage  est  précédé  de 
l'essorage,  qui  a  pour  objet  d'enlever  l'excès  d'humidité 
que  contient  le  tissu  à  sécher.  Les  blanchisseuses  se  bornent 
le  plus  souvent  à  tordre  le  linge,  mais  ce  procédé,  tou- 
jours nuisible  à  la  solidité  de  l'étoffe,  est  remplacé  avan- 
tageusement par  les  essoreuses,  appareils  fondés  sur  la 
force  centrifuge  :  un  mouvement  rapide  de  rotation  dé- 
tache l'eau  de  l'étoffe  sous  forme  de  gouttelettes,  qui 
s'échappent  par  des  ouvertures  convenablement  disposées. 

SÈCHE,  mollusque.   Voy.  seiche. 

SÉCHIUM,  genre  de  la  famille  des  Cucurbitacécs,  établi 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  tropicale,  grim- 
pantes à  l'aide  de  vrilles;  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
cordées,  anguleuses  ou  lobées;  à  fleurs  monoïques  :  les 
mâles  en  grappe,  les  femelles  solitaires,  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Le  S.  comestible  [S.  edule),  vulg.  Chayote, 
donne  des  fruits  tantôt  lisses  et  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  poule,  tantôt  hérissés  de  soies  molles,  et  longs  de 
0  m.  10  :  jMîur  les  créoles  c'est  un  mets  favori. 

SÉCHOIR,  appareil  employé  dans  l'Industrie  pour  faire 
sécher  les  substances  chargées  d'humidité,  notamment  les 
étofles,  le  linge,  en  faisant  évaporer  rapidement  l'eau 
qu'elles  contiennent.  On  y  réussit  en  faisant  passer  sur  ces 
objets  un  courant  d'air  fortement  échauffé  et  desséché  au 
moyen  de  calorifères.  Tredgold,  en  Angleterre,  Péclet,  en 
France,  ont*  indiqué  les  conditions  d'un  bon  séchoir.  —  On 
construit  également  des  séchoirs  à  la  vapeur,  dans  les- 
quels les  matières  à  dessécher  sont  mises  au  contact  de  corps 
métalliques  chauffés  par  la  vapeur  :  on  se  sert  de  plaques 
de  tôle  de  fer  ou  de  fonte,  ou  encore  de  tubes  en  cuivre. 

SECOND-MAÎTRE,  dans  la  Marine,  sous-officier  du  rang 
de  sergent,  chargé   d'aider   le  maître  dans  ses  fonctions. 

SECONDAIRE  (du  lat.  secundarius).  Ce  nom  s'applique, 
en  Chimie,  à  diverses  classes  de  corps.  On  nomme  alcools 
secondaires  [Voy.  alcools)  ceux  qui  en  s'oxydant  donnent, 
non  pas  un  acide,  mais  une  acétone  :  tel  est  l'alcool  iso- 
propylique  ;  dans  les  produits  de  substitution  de  l'hydro- 
gène de  l'ammoniaque,  quand  deux  atomes  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  un  radical  alcoolique  ou  un  radical 
acide,  on  a  une  aminé  ou  une  amide  secondaire. 

SECoxuAinE  (ère)  ou  mésozoïque,  la  période  géologique 
pendant  laquelle  se  sont  déposés  les  terrains  secondaires. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  que  tous  les  terrains  antérieurs 
forment  ce  qu'on  appelle  les  terrains  primaires.  Les  ter- 
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rains  secondaires  sont  séparés  de  ces  derniers  par  d'impor- 
tants mouvements  du  sol  et  par  un  changement  considé- 
rable dans  l'extension  des  mers.  Elle  comprend  trois 
svslùmes  :  le  trias,  le  jurassique  et  le  crétacé  [Voy. 
ces  mots).  L'ère  secondaire  est  caractérisée  par  le  grand 
développement  qu'y  prennent  les  Ammonilidés  et  les 
Br-leminlidés,  les  Ptérosauriens,  les  Enallosauriens,  les 
Dinosauriens.  Les  Marsupiaux  et  les  Oiseaux  y  font  leiu" 
apparition.  La  flore  secondaire  présente  comme  trait  prin- 
cipal la  prédominance  des  Cycadées  et  des  Conifères  et  la 
première  apparition  des  véritables  Angiospermes. 

SECONDE.  Dans  la  division  du  temps,  une  seconde  est 
la  bO*  partie  d'une  minute  :  dans  celle  d'une  circonférence, 
c'est  la  60*  partie  de  la  minute  de  degré. 

En  Musique,  on  appelle  ainsi  l'intervalle  dissonant  de 
deux  notes  voisines  ou  l'intervalle  d'un  degré  conjoint.  On 
dislingue  :  la  S.  mineure,  qui  a  un  demi-ton  [ut  et  ré 
bémol)  ;  la  S.  majeure,  formée  d'un  ton  [ut  et  rrf naturel), 
et  la  S.  augmentée  [ut  et  ré  dièse],  composée  d'un  ton 
et  demi. 

En  termes  d'Escrime,  la  seconde  est  une  parade  de  ligne 
basse  exéeutée  le  bras  presque  allongé,  la  main  tournée 
les  ongles  en  dessous,  la  pointe  un  peu  plus  basse  que  la 
main,  et  qui  écarte  l'épée  adverse  à  droite. 

Eau  seconde.  \oy.  eau. 

SECONDES  NOCES.  ElIcs  sout  \'ues  défavorablement  par 
le  législateur,  à  caase  de  leurs  dangers  pour  les  enfants 
du  premier  lit  :  ainsi  la  mère  tutrice  qui  se  remarie  ne 
conserve  la  tutelle  des  enfants  du  premier  lit  qu'avec  l'au- 
torisation du  conseil  de  famille  (C.  civ.,  art.  590);  le  père 
ou  la  mère  qui  se  remarie  ne  peut  donner  à  son  nouvel 
é|K)ux  qu'une  part  d'enfant  légitime  le  moins  prenant,  et 
cette  part  ne  peut  en  aucun  cas  excéder  le  quart  des  biens 
(art.  1098).  L'origine  de  ces  prescriptions  est  l'cdit  de 
4566,  dit  des  secondes  noces. 

SECOURS  (du  lat.  succursus).  Il  y  a  deux  principales 
sortes  de  secours  :  les  S.  médicaux,  qui  s'adressent  aux 
hommes  dont  la  vie  est  mise  en  danger  par  quelque  acci- 
dent, et  les  S.  pécuniaires,  qui  ont  pour  but  de  prévenir 
ou  de  soulager  la  misère. 

SECOURS  MÉDICAUX.  On  ne  peut  ici  qu'indiquer  en  quelques 
mots  les  première  secours  à  donner  aux  gens  noyés,  fou- 
droyés, pendus  ou  asphyxiés. 

Noyés.  Les  coucher  sur  le  côté  droit,  la  tète  plus  haute 
que  les  pieds  :  désobstruer  leurs  narines  et  leur  bouche, 
si  ces  ouvertures  sont  bouchées  par  des  corps  étrangers 
(vase,  écume,  etc.)  ;  prendre  à  pleines  mains  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen,  la  soulever  et  la  laisser  retomber, 
tandis  qu'on  presse  les  côtés  de  la  poitrine,  de  manière  à 
ramener  de  force  la  respiration  ;  frictionner  en  même  temps 
le  corps  et  les  membres;  exciter  l'éternuement  en  cha- 
touillant les  narines  avec  les  barbes  d'une  plume  ;  rétablir 
la  respiration  par  l'insuitlalion  avec  la  bouche  ou  avec  im 
soufflet.  —  Le  D"^  Laborde  a  récemment  préconisé, pour  ré- 
tablir la  respiration  dans  les  cas  désespérés,  les  tractions 
rythmées  de  la  langue.  Ce  procédé,  qui  semble  devoir  se  gé- 
néraliser, a  produit  entre  les  mains  de  son  promoteur  d'ex- 
cellents résultats.  —  Les  foudroyés  par  l'électricité  sont 
assimilés  aux  novés  pour  les  secours  à  leur  donner. 

Pendus.  Empfover  pour  rétablir  la  respiration  les  mêmes 
moyens  que  chez  les  noyés,  faire  des  alfusions  froides  sur 
la  tête  et  la  £ace  et  au  besoin  saigner. 

Asphyxiés.  Pour  ['asphyxie  par  le  charbon,  dépouiller 
le  malade  de  ses  vêtements  et  l'exposer  à  l'air  libre  ;  lui 
jeter  avec  force,  à  la  surface  du  corps,  de  l'eau  chaude  ; 
frictionner  la  plante  des  pieds  et  l'épine  du  dos  avec  une 
brosse;  faire  respirer  de  l'ammoniaque  ou  du  vinaigre; 
chercher  à  rétablir  la  respiration  comme  pour  les  noyés. 
—  Pour  Vasphy.rie  par  le  gaz  des  fosses  d'aisance  et 
des  égouts,  faire  respirer  du  chlorure  de  soude  ou  du 
chlore  dissous  dans  l'eau,  l'oy.  asphyxie. 

Pour  les  cas  d' Empoisonnement,  voy.  poison. 

Sour  le  titre  de  Premiers  secours  avant  l'arrivée  du 
médecin,  Cadet-Gassicourt,  Troussel,  etc.,  ont  donné  des 
manuels  à  l'usage  des  gens  du  monde,  où  sont  prévus  tous 
les  cas  d'ui^ence.  Enfin,  dans  foutes  les  mairies  et  dans 
tous  les  jx)stes  de  secours,  des  instructions  détaillées  sont 
mises  à  la  disposition  du  public  pour  parer  aux  premiers 
besoins,  en  attendant  l'arrivée  d'un  médecin.  Voy.  aussi 
Belèze,  Dictionnaire  de  la  vie  pratique. 

secours  pécuniaires.  Outre  les  aumônes  faites  incessam- 
ment par  les  personnes  charitables,  et  qui  sont  distribuées 


j  soit   par  ces   personnes  mêmes,  soit  jiar  l'intermédiaire 
I  d'ecclésiastiques,  des  secours  sont  distribués   par  les  ^m- 
;  reaux  de  bienfaisance  { Voy.  ce  mot)  et  par  les  sociétés 
\  de  secours  mutuels.  Ces  sociétés,  dont  l'intervention  est 
préférable  à  tout  autre  mode  d'assistance,  parce  qu'elle  n'a 
I  i)oint  le  caractère  humiliant  de  l'aumône,  ont  été  constituées 
i  légalement  en  France  par  la  loi  du  15  juillet  1850.  Voy.  plus 
I  bas.  —  On  a  fondé  aussi,  notamment  à  Paris  [Vl«  arrondis- 
sement), des  sociétés  d'assistance  par  le  travail  :  leur 
but  est  de  procurer  aux  malheureux,  avec  les  premiers 
I  secours  indispensables,  un  travail  facile  et  de  les  aider,  sui- 
'  vaut  leurs  moyens,   à  trouver  un  travail   rémunérateur. 
L'idée  qui  a  présidé  à  cette   fondation  est  éminemment 
morale  :  c'est  le  goiit  du  travail  qu'il  faut  inspirer  aux 
pau>Tes  ;  si  on  veut  les  relever,  c'est  le  moyen  de  travailler 

3u'il  faut  leur  procurer.  Il  est  très  désirable  que  des  œu^Tes 
e  ce  genre  se  développent  et  s'organisent.  —  Pour  les 
secours  offerts  par  l'Etat,  voy.  assistance  publique. 

SECouBS  MUTUEL.  Lcs  sociétés .  difes  de  Secours  mutuel 
ont  été  constituées  légalement  en  France  par  la  loi  du 

15  juillet  1850  et  orgamsées  par  le  décret  du  26  mars  1852  : 
en  1870,  la  nomination  des  présidents  a  été  rendue  aux 
sociétaires  et  la  commission  de  surveillance  instituée  au 
ministère  de  l'intérieur  supprimée  (décr.  des  18  et  26 octobre). 
Les  premiers  essais  de  ces  sortes  d'associations  remontent 
en  France  à  1754  et  1770;  mais  ce  n'est  que  depuis  le 
commencement  du  xix"  siècle  qu'elles  se  sont  développées. 
En  1800,  elles  sont  au  nombre  de  45,  en  1850  de  496,  en 
1887  de  8600,  réimissant  au  total  140000  adhérents.  Au 
point  de  vue  légal,  elles  se  divisent  en  quatre  catégories  : 
sociétés  reconnues  d'utilité  publique,  sociétés  approuvées, 
sociétés  autorisées,  sociétés  libres.  Cf.  Laurent,  Etudes  sur 
les  sociétés  de  secours  mutuels;  Ad.  Bernard,  Traité  pra- 
tique des  Sociétés  de  secours  mutuels  (1855). 

SECRET  (du  lat.  secretum).  En  Procédure  criminelle, 
le  secret  est  un  cachot  particulier,  avec  défense  de  com- 
mimication  au  dehors,  assigné  aux  inculpés  dont  on  veut 
oi)tenir  des  aveux.  La  mise  au  secret  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge  d'instruction  ou  du 
président  des  assises.  —  Les  médecins,  etc. ,  coupables  d'avoir 
révélé  des  secrets  qu'ils  ont  reçus  dans  l'exercice  de  leur 
profession,  sont  punis  de  1  à  6  mois  de  prison  et  de  100  à 
oOO  fr.  d'amende  (C.pén.,art.578).  Tout  directeur,  commis 
ou  ouvrier  de  fabrique,  qui  en  révèle  les  secrets  encourl 
une  peine  de  2  à  5  ans  de  prison  et  de  500  à  20000  fr. 
d'amende  (art.  418).  Le  crime  d'avoir  livré  à  l'étranger  ou 
à  l'ennemi  le  secret  d'une  négociation  ou  d'une  expédition 
peut  être  puni  de  la  déportation  (C.  pén.,  art.  76,  loi  du 

16  juin  1850).  —  Pqur  le  secret  des  lettres,  voy.  poste. 
SECRÉTAGE,  opération  qui  consiste  à  mouiller  les  poils 

du  lièvre,  du  lapin,  etc.,  avec  une  solution  mercurielle, 
afin  de  les  feutrer.   Voy.  feotrage. 

SECRÉTAIRE  (de  secret).  C'est  proprement  celui  dont 
l'emploi  est  de  faire  et  d'écrire  des  lettres,  des  dépêches 
pour  une  personne  à  laquelle  il  est  attaché.  Dans  1  Admi- 
nistration, ce  nom  est  donné  à  des  fonctionnaires  dont  les 
attributions  sont  fort  diverses.  Les  secrétaires  d'Etat  sont 
des  ministres  ayant  un  portefeuille  :  les  ministres  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  Guerre,  des  Finances,  etc., 
ne  sont  autre  chose  que  les  ministres  de  la  Guerre,  des  Finan- 
ces, etc.  ^us  Napoléon  I*'  il  y  eut  un  ministre  de  la 
Secrétairerie  d'Etat  :  il  était  chargé  de  l'expédition  et  du 
contreseing  des  décrets  impériaux  et  de  la  garde  des 
archives  impériales. —  On  nomme  encore  :  secrétaire  géné- 
ral un  fonctionnaire  qui,  dans  les  ministères  et  dans  les 
préfectures,  est  chaîné  de  contresigner  les  actes  admi- 
nistratifs et  de  représenter  le  ministre  ou  le  préfet  dans 
ses  relatioBS  avec  les  grands  corps   de  l'Etat  ou  avec   le 

[>ubUc  ;  chef  du  secrétariat,  celui  qui  est  chargé  d'oumr 
a  correspondance  et  de  distribuer  le  travail  aux  divers 
employés. 

Avant  1789  on  appelait  Secrétaires  du  Roi,  de  la  mai- 
son ou  couronne  de  France  certains  officiers  qui  dres- 
saient les  lettres  expédiées  en  chancellerie.  —  On  appelle 
encore  secrétaires  des  commandements  les  secrétaires 
des  souverains  et  des  princes,  empfoyés  spécialement  pour 
leurs  affaires  privées. 

Dans  l'Ameublement,  un  secrétaire  est  un  meuble  où 
l'on  renferme  les  papiers  précieux,  et  dont  le  devant  se 
rabat  comme  une  table  sur  laquelle  on  peut  écrire.  Les 
secrétaires  ont  souvent  des  serrures  à  secret. 

SECRÉTAUiE,    Secretarius,  dit  aussi   Messager,    Serpen- 
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taire,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Rapaccs,  famille  des 
Diurnes  et  voisin  dos  Busards  :  bec  robuste,  crochu  et  très 
fendu  ;  jambes  démesurément  hautes.  Il  porte  derrière  la 
tète  une  longue  huppe  raide  qui  lui  donne  quelouc  ressem- 
blance avec  les  écrivains  qui,  dans  les  intervalles  de  leur 
travail,  mettent  leur  plume  sur  l'oreille  :  d'où  son  norn. 
Cet  oiseau  vit  dans  1  Afrique  méridionale.  Il  se  nourrit 
d'insectes,  de  petites  tortues  et  de  serpents,  qu'il  combat  à 
outrance  :  d'où  le  nom  de  serpentaire. 

SECRÉTAIRERIE,  secrétariat.  Voy.  secrétaire. 
SECRÈTE,   oraison  que  le  prêtre  récite  tout  bas  à  la 
messe,  immédiatement  avant  la  préface. 

SÉCRÉTEUR,  sÉCRÉTOtRE  (de  sécréter,  du  lat.  secretare), 
ge  dit,  en  Physiologie,  de  ce  qui  sert  ou  de  ce  qui  a  rapport 
aux  sécrétions.  Voy.  ci-après. 

SÉCRÉTION  (du  lat.  secrelio,  séparation,  triage),  fonc- 
tion physiologique  par  laquelle  les  corps  vivants  séparent 
de  l'organisme  certaines  substances  destmées  à  être  rejetées 
au  dehors  ou  à  être  transformées  pour  servir  à  l'accom- 
plissement de  certains  actes.  On  rapporte  à  U  nutrition 
\Voy.  ce  mot)  les  sécrétions  élémentaires  qui  s'opèrent 
dans  les  éléments  anatomiques  au  contact  du  sang  avec  les 
tissus.  La  sécrétion  propr.  dite  s'opère  dans  des  organes 
particuliers,  les  glandes  [Voy.  ce  mot),  dont  l'élément 
fondamental  est  la  cellule  épithéliale,  à  la  surface  de  la- 
quelle est  amené  le  sang  qui  fournit  toutes  les  humeurs  de 
l'économie.  Cette  cellule,  quand  elle  est  vivante  et  seule- 
ment alors,  a  le  pouvoir  d'absorber  dans  le  milieu  où  elle 
baigne  certains  matériaux  particuliers  ;  ces  matériaux,  plus 
ou  moins  élaborés  dans  l'intérieur  de  la  cellule,  donnent 
un  produit  soit  récrémentitiel  (bile,  suc  gastrique),  soit 
excrémetttitiel  (urine,  sueur,  etc.).  Les  sécrétions  excré- 
mentitielles  préexistent  dans  le  sang,  et  la  glande  les  sépare 
comme  un  filtre  ;  au  contraire  le  sang  ne  renferme  pas  les 
sécrétions  récrémentitielles,  mais  seulement  les  éléments 
de  leur  formation.  Les  sécrétions  dépendent  :  pour  leurs 
qualités,  de  l'activité  propre  à  la  cellule  épithéliale;  pour 
leur  quantité,  de  l'énergie  de  la  circulation  sanguine  et  des 
actions  nerveuses  qui  la  modifient,  ainsi  que  de  l'action  de 
certains  nerfs  particuliers  [nerfs  sécréteurs  outrophiques). 
—  Les  principales  sécrétions  sont  :  la  matière  sébacée,  la 
sueur,  le  mucus,  le  suc  gastrique,  le  suc  intestinal,  les 
larmes,  la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  l'urine,  le 
lait,  le  sperme,  les  sécrétions  vasculaires  sanguines,  séreuses 
et  synoviales. 

Dans  les  Végétaux  on  appelle  sécrétion  toute  substance 
qui  s'accumule  dans  la  plante  et  reste  sans  emploi  direct. 
La  nature  de  ces  principes  est  très  diverse  :  acide  oxalique, 
tannin ,  gommes,  huiles  essentielles  ,  résines,  latex,  etc. 
La  forme  et  la  disposition  des  cellules  qui  les  renferment 
sont  aussi  très  variées.  Tantôt  ce  sont  des  cellules  isolées, 
ou  des  articles  indéfiniment  rameux,  ou  des  files  de  cellules, 
ou  des  réseaux  de  cellules.  Enfin,  dans  les  canaux  sécréteurs, 
les  cellules  sécrétrices  forment  une  assise  entourant  un  con- 
duit dans  lequel  se  déversent  résines,  huiles,  gommes,  etc. 

SÉCRÉTOIRE.  Voy.  sécrétecr. 

SECTE  (du  lat.  secta],  parti  composé  de  personnes  qui 
font  profession  d'une  même  doctrine.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
a  distingué,  dans  l'ancienne  Grèce,  plusieurs  sectes  de 
philosophes,  comme  les  Platoniciens,  les  Epicuriens,  les 
Stoïciens,  etc.  Voy.  philosophie. 

En  Religion,  il  y  a  également  différents  partis  opposés 
qui  se  donnent  réciproquement  le  nom  de  secte,  auquel 
ils  attachent  une  idée  d'erreur.  Les  protestants  sont  par- 
tagés en  une  infinité  de  sectes  :  les  Luthériens,  les  Cal- 
vinistes, les  Anabaptistes,  les  Anglicans,  les  Méthodistes,  etc. 

Voy.    HÉRÉSIE. 

SECTEUR  (du  lat.  sector).  En  Géométrie,  on  appelle  : 
S.  circulaire,  la  portion  de  la  surface  d'un  cercle  comprise 
entre  un  arc  et  les  deux  rayons  qui  aboutissent  à  ses  extré- 
mités :  ce  secteur  a  pour  mesure  le  produit  de  son  arc 
par  la  moitié  du  rayon  du  cercle  ;  —  S.  sphérique,  le  solide 
engendré  par  un  secteur  circulaire  tournant  autour  d'un 
Oiametre  du  cercle  auquel  il  appartient,  qui  le  laisse  tout 
entier  d  un  même  côté  :  il  est  terminé  par  une  zone  et  les 
surlaces  de  deux  cônes  ayant  leur  sommet  au  centre  de  la 
spnere;  son  volume  a  pour  mesure  le  produit  de  la  zone 
qui  lui  sert  de  base  par  le  tiers  du  rayon. 

becleur  astronomique,  lunette  qui  se  ment  au  centre 
d  un  limbe  en  forme  de  secteur,  dont  l'arc  est  divisé  en 
degrés.  On  s  en  servait  autrefois  dans  les  circonstances  où 
on  emploie  aujourdhui  le  cercle  mural.  Le  premier  sec- 


teur connu  fut  construit  par  Molyneux  en  1725.  C'est  à 
l'aide  de  cet  instrument  que  Bradley  découvrit  Vaberra- 
tion  et  la  nutation. 

SECTION  (du  lat.  sectio),  se  dit,  en  Géométrie,  de  la 
figure  obtenue  en  coupant  un  solide  jiar  un  plan.  C'est  en 
ce  sens  que  l'on  dit  que  toute  section  plane  d'une  sphère 
estun cercle. —  En  particulier  on  appelle  sections  coniques 
les  courbes  obtenues  en  coupant  par  un  plan  un  cône  à 
base  circulaire.  La  section  est  une  ellipse  quand  le  pian 
sécant  rencontre  toutes  les  génératrices  du  cône  d'un 
même  côté  de  son  sommet  ;  c'est  :  une  parabole,  quand  le 

S)lan  sécant  est  parallèle  à  l'une  des  génératrices;  une 
ïyperbole,  quand  le  plan  sécant  rencontre  les  génératrices 
partie  d'un  côté,  partie  de  l'autre  du  sommet.  Apollonius 
a  écrit  un  Traité  des  sections  coniques.  Chasles  a  adopté 
le   même   titre  pour  un   de  ses  ouvrages.  Voy.   ellipse, 

!  PARABOLE,    HYPERBOLE,    CONIQUE. 

!  On  appelait  sections,  pendant  la  Révolution,  les  subdi- 
visions des  arrondissements  de  Paris  créées  par  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  du  21  mars  1791  :  ce  sont  nos 
quartiers  actuels.  —  La  section  de  commune  est  une 
partie  de  la  circonscription  communale  qui,  bien  que  régie 

Ear  les  magistrats  de  la  commune,  possède  cependant  des 
iens  propres  et  des  droits  appartenant  exclusivement  à  ses 
habitants. 

SÉCULAIRE  (du  lat.  ssecularis],  ce  qui  se  fait  de  siècle 
en  siècle.  Voy.  jeux,  cextexaire  et,  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.,  le  mot  séculaires. 

En  Astronomie,  les  inégalités  séculaires  sont  des  varia- 
tions lentes,  dont  l'effet  va  en  s'accumulant  et  tend  à 
modifier  la  disposition  des  astres.  —  Séculaire  s'oppose  à 
périodique.   Voy.  perturbation. 

SECULARISATION  (de  séculier),  acte  par  lequel  un  reli- 
gieux régulier  devient  séculier,  rentre  dans  le  siècle, 
c.-à-d.  dans  la  vie  mondaine.  Il  se  dit  aussi  d'un  bénéfice 
qui  cesse  d'appartenir  au  clergé,  d'un  lieu,  d'un  édifice 
qui  cesse  d'être  sacré.  Pour  la  sécularisation  d'un  monas- 
tère, il  fallait  le  concours  de  l'autorité  du  roi  et  de  celle 
du  Saint-Siège.  —  Parmi  les  plus  célèbres  sécularisations, 
on  cite  celle  nu'accomplit  Albert  de  Brandeixturg,  gi*and 
maître  de  l'orare  Teutonique,  qui  sécularisa  la  Prusse  en 
1525,  et  celle  des  Etats  ecclésiastiques  de  l'Allemagne 
effectuée  en  1806,  lors  de  la  formation  de  la  Confédération 
du  Rhin.  —  Pour  la  sécularisation  des  biens  du  clergé 
en  France,  voy.  biens  «nationaux. 

SÉCULIER  (clergé).  Voy.  clergé. 

SECURIDACA,  nom  lat.  botaniq.  de  la  Coronille.  —  C'est 
aussi  le  nom  de  genre  d'une  Polygalée. 

SÉDATIFS  (du  lat.  sedativus,  de  sedare.  calmer),  mé- 
dicaments qui  modèrent  l'action  excessive  d'un  organe  ou 
d'un  système  d'organes  :  la  digitale,  par  ex.,  est  un  sédatif 
de  l'action  du  cœur  parce  qu'il  en  ralentit  le  mouvement; 
l'opium  est  un  sédatif  de  la  douleur  ;  le  bromure  de  potas- 
sium est  un  sédatif  anesthésique  et  modérateur  de  la  cir- 
culation, etc. 

Eau  sédative.  Voy.  eau. 

SÉDIMENT  (du  lat.  sedimenlum),  déiwt  qui  se  forme 
par  la  précipitation  des  substances  en  dissolution  dans  un 
liquide.  —  En  Médecine,  on  tire  des  signes  importants  des 
différents  états  et  des  compositions  différentes  que  présente 
le  sédiment  des  urines. 

En  Géologie,  on  apjielle  sédiment  tout  dépôt  formé  au 
sein  des  eaux.  Les  terrains  sédimcntaires  ou  neptuniens 
se  reconnaissent  à  leur  stratification,  c.-à.-d.  à  leur  dispo- 
sition par  bancs  parallèles,  et  surtout  à  la  présence  des  fos- 
siles. Voy.  terrains. 

SÉDITION  (du  lat.  seditio).  Voy.  attentat,  attroupe- 
ment, émeute,  rébellion. 

SEDLITZ  (eau  de),  eau  purgative  naturelle  que  l'on  imile 
artificiellement  au  moyen  d  une  solution  de  sulfate  de 
magnésie.  Voy.  magnésie  et  eaux  minérales. 

SÉDUCTION  (du  lat.  seductio).  Au  point  de  vue  légal, 
la  séduction  n'est  pas  par  elle-même  un  délit;  elle  est 
punie  seulement,  à  l'égard  de  la  mineure  de  16  ans,  quand 
elle  est  accompagnée  d'enlèveinent  [Voy.  ce  mol),  sans 
fraude  ni  violence  et  avec  consentement  de  la  victime.  — 
Voy.  aussi  corruption. 

SEDUM,  nom  latin  lx)tanique  du  genre  Orpin. 

Sedum  acre,  S.  telephium,  noms  donnes  à  tort  à  la 
Petite  Joubarbe  et  à  la  Joubarbe  des  vignes,  qui  n'appar- 
tiennent pris  au  genre  Sedtim. 

SÉGESTRIE,  Segestria,  genre  d'Araignées,  de   la  classe 
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des  Tubicolcs  vagabondes,  a  pour  type  la  S.  perfide,  qu'on 
trouve  en  France  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Dugès 
a  fait  voir  que  cette  araignée,  ainsi  que  la  Dysdère,  au 
lieu  d'avoir  deux  paires  de  faux  poumons,  comme  les 
autres  espèces  de  ce  groupe,  n'ont  que  deux  organes  qui 
méritent  ce  nom  et  que  les  deux  autres  sont  de  véritables 
Jraclu'os. 

SEGMENT  (du  lat.segrmenfum), en  Géométrie.  On  appelle 
segment  de  aroite  ou  quantité  dirigée  (Caucliy)  ou  plus 
simplement  segment  une  portion  de  droite  limitée;  les 
deux  points  qui  le  limitent  ne  jouent  pas  le  même  rôle  : 
l'un  est  regardé  comme  l'origine,  l'autre  comme  l'extré- 
mité ;  le  sens  ou  la  direction  du  segment  est  le  sens  dans 
lequel  il  serait  parcouru  par  un  mobile  allant  de  l'origine 
à  l'extrémité.  Sa  li^ne  d'action  est  la  droite  indéfinie  qui 
le  porte.  Si  cette  ligne  d'action  est  parallèle  à  un  axe,  c- 
à-d.  à  une  droite  sur  laquelle  on  a  pris  une  direction  posi- 
tive, il  peut  être  exprimé  par  un  nombre  positif  ou  néga- 
tif dont  la  valeur  absolue  mesure  la  longueur  du  segment 
et  dont  le  signe  est  -f-  ou  — ,  suivant  que  pour  aller  de 
l'origine  à  l'extrémité  du  segment  on  marcbe  ou  non  dans 
la  direction  choisie  comme  étant  la  direction  positive  sur 
l'axe.  Les  segments  peuvent  être  regardés  comme  des  clé- 
ments sur  lesquels  on  peut  reprendre  les  définitions  rela- 
tives à  l'égalité  et  aux  opérations  fondamentales.  La  notion 
d'égalité  est  alors  remplacée  par  celle  d'éguipoUence 
{Voy.  ce  mot).  La  somme  géométrique  de  deux  ou  plu- 
sieurs segments  a  été  définie  au  mot  résultante.  La  difle- 
rencc  de  deux  segments  est  un  segment  tel,  qu'en  lui 
ajoutant  géométriquement  le  second  segment  on  ait  un 
segment  equipoUcnt  au  premier.  Le  produit  de  deux  seg- 
ments est  une  notion  plus  compliquée  ;  il  peut  être  défini 
comme  un  quaternion  [Voy.  ce  mot)  :  la  partie  scalaire 
du  quaternion  est  le  produit  (changé  de  signe)  des  deux 
nombres  qui  mesurent  les  longueurs  des  deux  segments 
par  le  cosinus  de  l'angle  de  leurs  directions.  Ce  même 
produit  (non  changé  de  signe)  est  appelé  aussi  produit 
géométrigue  des  deux  segments  (Resal),  ou  produit  inté- 
rieur (Grassmann).  Le  vecteur  du  quaternion,  en  sup- 
posant que  les  deux  segments  soient  remplacés  par  deux 
segments  respectivement  équipoUents  et  qui  aient  pour 
origine  l'origine  commune  de  tous  les  vecteurs,  est  equi- 
poUcnt à  l'axe  du  couple  [Voy.  couple)  dont  le  premier 
clément  serait  le  premier  segment,  dont  le  second  élé- 
ment aurait  pour  origine  l'extrémité  du  second  seg- 
ment. Ce  vecteur  change  de  sens  quand  on  change  l'ordre 
des  deux  segments  (des  deux  facteurs  du  produit),  ordre 
dont  il  est  ainsi  nécessaire  de  tenir  compte  dans  la  multi- 
plication des  segments.  On  donne  aussi  à  ce  vecteur  le  nom 
de  produit  extérieur  (Grassmann)  des  deux  segments.  La 
partie  scalaire  du  quaternion,  produit  des  deux  segments, 
€st  nulle  si  les  deux  lignes  d'action  sont  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  ;  la  partie  vectorielle  est  nulle  si  les  deux 
lignes  d'action  sont  parallèles.  La  partie  scalaire  et  la  par- 
tie vectorielle  ne  peuvent  être  nulles  à  la  fois  sans  que 
l'un  des  deux  segments  soit  nul. 

La  multiplication  d'un  segment  par  un  nombre  est  une 
opération  beaucoup  plus  simple.  Le  produit  est  alors 
ëquipollent  à  un  segment  ayant  même  ligne  d'action  et 
même  origine  que  le  segment  proposé,  et  tel  que  le  rap- 
port de  sa  longueur  à  la  longueur  du  segment  proposé 
soit  égal  à  la  valeur  absolue  du  facteur  numérique.  Les 
deux  segments  sont  de  même  sens  si  ce  facteur  numérique 
est  positif,  de  sens  contraire  s'il  est  négatif. 

Un  segment  peut  dépendre  d'une  variable  numérique  :  on 
dit  alors  qu'il  est  fonction  de  cette  variable.  La  dérivée 
géométrique  d'un  tel  segment  se  définit  comme  la  dérivée 
(  Voy.  ce  mol)  ordinaire  d'une  fonction,  en  remplaçant  la 
dilférence  algébrique  par  une  différence  géométrique.  Si, 
par  exemple,  on  considère  un  point  M  mobile,  et  si  0  est 
un  point  fixe,  le  segment  OM  est  une  fonction  du  temps. 
La  dérivée  géométrique  est  la  vitesse  du  point  M.  La  déri- 
vée géométrique  seconde  d'un  segment  est  la  dérivée  géo- 
métrique de  sa  dérivée  géométrique.  Ainsi,  dans  l'exemple 
précédent,  la  dérivée  géométrique  seconde  de  OM  est  l'ac- 
célération du  point  M. 

On  appelle  :  segtnent  de  cercle,  la  portion  d'un  cercle 
comprise  entre  un  axe  et  sa  corde  ;  segment  de  sphère,  le 
volume  compris  entre  deux  plans  parallèles.  Si  l'un  des 
deux  plans  est  tangent  à  la  sphère,  le  segment  est  dit  à 
une  base.  Tout  segment  de  sphère  est  équivalent  à  la 
demi-somme  de  deux  cylindres  ayant  pour  hauteur  la  dis- 


'  tance  des  deux  plans,  et  pour  base  les  deux  cercles  qui  li- 
!  mitent  le  segment,  augmentée  de  la  sphère  ayant  iiour  dia- 
j  mètre  la  distance  des  deux  plans. 

SEGMENTATION,  division  de  l'œuf  des  animaux  en  2,  4, 
8,  16,...  cellules.  La  segmentation  de  l'œuf  peut  être 
totale  OM  partielle,  égale  on  inégale,  etc.  Les  divers  modes 
de  segmentation  de  l'œuf  dans  la  série  animale  ont  aux 
yeux  des  embryologistes  une  grande  importance  théorique. 

SEGUE,  mot  italien  qui  veut  dire  suivez,  s'emploie,  sur 
les  partitions,  pour  indiquer  que  l'on  doit  continuer  à  exé- 
cuter ce  qui  suit  sans  interruption. 

SÉGUEDILLE  (de  l'esp.  seguidilla],  nom  donné,  en  Es- 
pagne, à  divers  airs  de  danses  figurées  et  à  trois  temps, 
d'un  mouvement  rapide.  Les  airs  sur  lesquels  on  danse  les 
boléros  et  les  fandangos  sont  des  séguedilles.  Beaucoup 
d'airs  nationaux  portent  le  même  nom. 

SEICHE  ou  SÈCHE,  Sepia,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  Acétabulifèrcs  décapodes,  et  type  de 
la  famille  des  Sépidées.  Leur  corps  charnu  et  déprimé  est 
contenu  dans  un  sac  bordé  de  chaque  côté  et  dans  toute  sa 
longueur  d'une  aile  étroite.  Un  os  calcaire  libre  est  en- 
châssé dans  l'intérieur  du  corps  :  c'est  l'os  de  seiche  qu'on 
donne  aux  oiseaux  en  cage.  La  bouche  est  terminale  et  en- 
tourée de  10  bras  rétractiles  munis  de  ventouses  :  deux 
sont  pédoncules  et  plus  grands  que  les  autres  :  cette  bouche 
est  année  de  mandibules  cornées  ayant  la  forme  d'un  bec 
de  perroquet.  Les  seiches  répandent  à  volonté  une  encre 
noirâtre  qui  sert  à  les  protéger  contre  leurs  ennemis  ;  cette 
encre  est  contenue  dans  une  poche  spéciale  qui  s'ouvre 
près  de  l'anus  :  elle  est  employée  en  peinture  sous  le  nom 
de  sépia  [Voy.  lavis).  Les  seiches  vivent  auj.  dans  toutes 
les  mers  ;  la  S.  officinale,  qui  est  commune  sur  nos  côtes, 
a  0  m.  40  de  longueur.  Elle  sert  d'appât  aux  pècheure. 

SEICHES,  phénomène  qu'on  observe  dans  certains  lacs 
et  qui  consiste  en  une  crue  subite  sans  cause  appréciable, 
suivie  d'un  retrait  des  eaux.  Ces  oscillations  de  la  masse 
liquide,  quelquefois  périodiques  comme  les  marées,  parais- 
sent liées  aux  variations  de  la  pression  barométrique,  aux 
tremblements  de  terre,  etc.  —  On  a  essayé  de  rattacher  à 
j  ce  phénomène  les  flux  et  reflux  de  l'Euripe. 

SEIGLE,  Secate,  cenre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Hordéacées,  se  distingue  du  Blé  par  ses  feuilles  planes, 
par  ses  épillets  échelonnés  sur  l'axe  d'inflorescence  et  ses- 
siles,  de  façon  que  les  fleurs  paraissent  disposées  en  4  sé- 
ries longitudinales  ;  glumelles  non  arrondies  comme  dans 
le  blé.  Le  S.  cultivé  [S.  céréale)  a  un  épi  long,  comprimé, 
chargé  de  longues  arêtes  dures  ;  ses  glumes  sont  également 
garnies  de  cils  rudes.  Les  variétés  connues  sous  les  noms 
de  Petit  Seigle,  S.  trémois  (c.-à-d.  de  5  mois) ,  S.  de 
mars,  S.  du  printemps,  sont  le  même  seigle  que  celui 
d'automne,  rendu  plus  petit  par  la  moindre  durée  de  sa 
végétation.  On  en  cultive  deux  variétés  en  Angleterre  :  le 
S.  noir  et  le  S.  blanc;  une  en  Allemagne,  le  S.  à  épi 
rameux.  Il  existe  aux  environs  de  Montpellier  une  espèce 
sauvage,  le  S.  velu.  L'Orient  fournit  encore  le  S.  oriental 
et  le  S.  Cretois.  —  Le  seigle  est  sujet  à  une  maladie  qui 
consiste  en  une  excroissance  en  forme  de  corne  un  peu 
recourbée,  qu'on  appelle  ergot  [Voy.  ce  mot)  et  cjui  n'est 
autre  chose  que  le  sclérotc  d'un  champignon  appelé  Clavi- 
ceps  purpurea  :  le  pain  fait  avec  ce  seigle  est  très  malfaisant. 

Le  seigle  se  cultive  particulièrement  dans  le  nord  de 
l'Europe  :  sa  farine  donne  un  pain  plus  rafraîchissant  que 
celui  du  froment,  mais  un  peu  moins  nutritif;  mélangée 
en  petite  quantité  avec  celle  du  froment  [Voy.  méteu,], 
elle  tient  le  pain  frais.  Le  pain  d'épice  est  un  mélange  de 
farine  de  seigle,  d'orge  et  de  miel.  Le  seigle,  semé  de 
bonne  heure,  peut  être  fauché  iwur  fourrage  avant  que  la 
tige  ne  monte;  il  repousse  ensuite  sans  que  la  récolte  en 
soulTre.  Si  on  le  destine  uniquement  aux  bestiaux,  il  peut 
être  coupé  deux  fois  en  avril  et  pâturé  ensuite.  La  paille 
du  seigle  est  longue,  flexible;  soignée  dans  le  battage,  elle 
sert  à  faire  des  liens  pour  attacher  la  vigne  et  les  jeunes 
arbres  ;  elle  sert  aussi  à  rempUr  des  paillasses,  à  em|)ail- 
1er  les  chaises,  etc. 

SEIGNETTE  (sel  de).   Voy.  sel. 

SEIGNEUR  (du  lat.  se/u'or,  vieillard),  titre  que  l'on  don- 
nait autrefois  au  possesseur  d'un  fief,  qui  avait,  sur  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  relevant  de  sa  seigneurie ,  des 
droits  particuliers  appelés  droits  seigneuriaux  [Voy.  scze- 
rai.n).  On  appelait  :  S.  temporel,  celui  qui  avait  la  justice 
temporelle  sur  un  certain  territoire;  iS-  spirituel,  un  pré- 
lat qui  avait  la  puissance  ecclésiastique  dans  un  certain 
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-district;  seigneurie,  l'autorilé  d'un  scigrneur  et  le  pays  sur 
lequel  s'élcndait  cette  autorité.  Auj.  le  titre  de  seigneur 
est  purement  honoridque.  Voij.  monseigneur. 

Le  Grand  Seigneur  est  le  sultan,  empereur  des  Turcs. 
—  Dans  plusieurs  villes  d'Italie,  seigneur  [signor]  a  été 
longtemps  le  litre  du  chef  de  la  cité.  A  Venise,  la  seigneu- 
rie était  l'assemblée  de  ceux  qui  avaient  la  principale  part 
au  gouvernement. 

Pris  dans  un  sens  absolu,  le  Seigneur  désigne  Dieu,  sou- 
verain maître  de  toutes  choses  ;  Noire-Seigneur  désigne 
Jésus-Christ. 

SEILLE  (du  lat.  situla).  Ce  mot,  qui  se  disait  autrefois 
de  toute  espèce  de  vase  propre  à  contenir  des  liquides,  dé- 
signait spécialement  un  vase  employé  jx)ur  porter  l'eau 
bénite. 

SEIIME  (orig.  inc),  se  dit,  en  parlant  du  Cheval,  de  la 
fente,  fissure  ou  division  de  la  corne  du  pied,  dirigée  de 
haut  en  bas,  mal  qui  attaque  surtout  les  chevaux  de  poste, 
de  manège,  de  cliassc  et  de  gros  trait.  La  seime  vient  le 
plus  souvent  au  devant  des  pieds  de  derrière,  quelquefois 
sur  l'un  des  côtés  des  pieds  de  devant,  et  surtout  au  quar- 
tier interne. 

SEIN  (du  lat.  sinus).  Ko?/,  mamelles. 

Mal  au  sein  ou  Glande  au  sein.  Voy.  mastite. 

SEINE  ou  SENNE  (du  lat.  sagena),  grand  filet  composé 
d'une  nappe  simple,  beaucoup  plus  long  que  large,  et  garni, 
en  tête,  cie  flottes  et,  en  bas,  oo  plombs  ou  de  cailloux,  qu'un 
canot  mouille  au  large  et  parallèlement  au  rivage.  Il  se 
tient  verticalement  dans  l'eau,  son  Ijord  inférieur  vaguant 
dans  le  fond.  Deux  longs  cordages  sont  fixés  à  ses  extrémités. 
Des  hommes  liaient  sur  ces  cordages  de  façon  à  ramener  le 
filet  vers  la  terre  tout  en  le  iermant  progressivement. 
Quand  le  filet  est  près  de  terre,  il  est  complètement 
fermé,  on  le  met  à  sec  et  on  prend  à  la  main  le  poisson 
qu'il  renferme. 

SEING  (du  lat.  signum),  signature  d'une  personne  ap- 

[loséc  jjar  elle-même  au  bas  d'une  lettre,  d'un  acte,  pour 
es  confirmer,  les  rendre  valables  [Voy.  signature,  sceau, 
scellé).  —  On  appelle  :  seing  privé,  une  signature  qui  n'a 
point  été  laite  eu  présence  d'un  officier  public  :  on  oppose 
les  actes  sous  seing  pi-ivé  aux  actes  notariés  ou  authen- 
tiques; —  blanc-seing,  un  papier  ou  parchemin  signe  à 
l'avance  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  qu'il  le  rem- 
plisse à  sa  volonté.  Voy.  blanc. 

SÉISMOGRAPHE.  Viy.  sismographe. 

SEL  (du  lat.  sa/.).  Dans  le  langage  vulgaire,  ce  mot  si- 
gnifie le  sel  de  cuisine  ou  sel  marin  [Voy.  ci-après).  — 
En  Chimie,  on  donnait  autrefois  le  nom  de  sels  à  tous  les 
corps  qui  ressemblent  au  sel  marin  par  leurs  caractères 
physiques,  et  qui  sont  solubles  dans  les  mêmes  conditions. 
Aujourd'hui  on  restreint  le  nom  de  sel  à  des  composés 
résultant  de  la  réaction  d'un  acide  oxygéné  et  d'une  i)asc 
[sels  oxygénés)  ou  d'un  acide  hydrogéné  [hydracidé]  non 
métallique  et  d'une  base  [sels  fialoïdes).  —  Un  sel  est  dit 
neutre  lorsqu'il  résulte  de  la  substitution  d'un  certain 
nombre  d'atomes  de  métal  à  la  totalité  des  atomes  d'iiy- 
drogène  basiques  contenus  dans  la  molécule  de  l'acide.  Les 
sels  neutres  alcalins  des  acides  forts  (acide  sulfurique, 
acide  azotique)  sont  en  même  temps  neutres  au  tournesol  ; 
mais  les  sels  neutres  formés  par  ces  mêmes  acides  avec  les 
métaux  proprement  dits  (fer,  cuivre)  réagissent  comme  les 
acides  sur  le  tournesol  [Voy.  neutralité).  Un  sel  est  dit 
acide  lorsque  la  substitution  ne  iwrte  que  sur  une  partie 
de  l'hydrogène  basique  ;  il  est  dit  basique  ou  sous-sel 
(juand  il  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  du 
sel  neutre  avec  un  hydrate  basique.  Un  sel  simple  ne 
contient  qu'un  seul  élément  métallique  (sulfate  de  so- 
dium] ;  un  sol  double  renferme  deux  éléments  (tarlrate  de 
potassium  et  de  sodium);  un  sel  triple  en  contient 
trois,  etc.  -—  On  distingue  aussi  les  sels  en  genres  et  en 
espèces  :  l'acide  déteimine  le  genre,  et  la  base  l'espèce. 
Ainsi  l'acide  sulfurique  forme  les  divers  sulfates  (de  cal- 
cium de  potassium,  etc.);  l'acide  azotique,  les  azotates; 
1  acide  phosphoreux,  les  phosphiles,  etc.  Tous  les  sels 
dont  le  nom  se  termine  en  ate  sont  dus  à  un  acide  ter- 
mine en  ique;  ceux  dont  le  nom  finit  en  ite,  à  un  acide 
en  eux.  Voy.  acide. 

SEL  proprement  dit,  appelé  aussi  Sel  marin  [Sahnare], 
b.  de  cuisine,  S.  commun.  Chlorure  de  sodium,  Vun 
des  corps  qui  ont  le  plus  d'applications  dans  l'économie 
domestique,  la  médecine,  les  arts  industriels  cl  l'agricul- 
ture, test  un  composé  de  chlore  et  de  sodium  [ClNa].  Il 


est  ùicolore,  transparent,  cristallisé  en  cubes,  et  a  une  den- 
sité de  1,123.  Il  estsolublc  dans  l'eau  et  décrépite  sur  les 
charbons  ardents.  Ce  sel  est  très  répandu  dans  la  nature, 
soit  en  couches  plus  ou  moins  consiaérai)lps  clans  le  sein  de 
la  terre  [sel  gemme),  soit  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
la  mer,  de  certains  lacs  et  de  certaines  sources.  Les  mines 
de  sel  gemme  les  plus  considérables  en  Europe  sont  celles 
de  l'Allemagne  méridionale,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne 
(surtout  celles  de  W'ielickza  et  de  Boclinia,  près  de  Cra- 
covie),  celles  de  Vie  et  de  Dieuze  en  Lorraine,  de  Norwich 
en  Angleterre,  etc.  On  trouve  aussi  d'immenses  mines  de 
sel  gemme  en  Asie,  en  Afrique,  au  Pérou,  au  Chili.  L'ex- 
ploitation de  ces  mines  se  fait  comme  celle  des  carrières  de 
chaux  :  on  détache  le  sel  par  masses  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Le  plus  habituellement  il  est  coloré  par  de  l'ar- 
gile, de  l'oxyde  de  fer,  etc.,  et  charge  d'impuretés  :  pour 
le  purifier,  on  le  dissout  et  on  le  fait  cristalliser.  Les  lacs  salés 
sont  communs  dans  la  Russie  d'Asie,  la  Hongrie,  l'Afrique  ; 
en  France,  on  exploite  les  eaux  salines  de  Salins  et  Mont- 
morot  (Jura),  de  Saulnot,  de  Gouhcnans  (llte-Saône),  d'Arc 
(Doubs),  du  Mas-d'Azil  (Ariège),  etc.  Quand  les  eaux  de  ces 
sources  sont  assez  riches  en  sel,  on  les  fait  immédiatement 
évaporer  dans  de  grandes  chaudières  en  fer  ;  lorsqu'elles 
ne  renferment  que  quelques  centièmes  de  sel,  on  les  sou- 
met d'abord  à  une  evaporation  sjwntanée,  en  les  faisant 
tomber  sur  des  masses  de  fagots  très  hautes  et  placées  sous 
des  hangars  ouverts,  dits  bâtiments  de  graduation,  où 
elles  se  concentrent  de  plus  en  plus.  —  L'eau  de  la  mer 
renferme  environ  3  p.  100  de  sel  marin  :  dans  l'ouest  et  le 
midi  de  la  France  on  exjjose  cette  eau  à  l'évaporation  dans 
de  vastes  bassiîis  creusés  sur  les  bords  de  la  mer  et  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  salines  ou  marais  salants. 
Voy.  marais  salants. 

La  composition  du  sel  marin  n'est  connue  que  depuis  le 
milieu  du  xviii"  siècle,  oii  Marcgraff  démontra  le  premier 
qu'on  pouvait  en  retirer  de  I  acide  chlorhydrique  et  un 
alcali  dilférent  de  la  potasse. 

Outre  son  usage  culinaire,  le  sel  a  reçu  plusieurs  autres 
applications  :  on  s' en  sert  [)our  conserver  les  substances 
alimentaires,  pour  assaisonner  la  nourriture  des  bestiaux; 
pour  fabriquer  la  soude  artificielle,  préparer  le  chlore,  le 
sel  ammoniac  ;  pour  vernir  certaines  terres  cuites  ;  pour 
amender  les  terres  froides  et  tourbeuses,  etc.  —  De  tout 
temps,  en  outre,  le  sel  a  eu  une  certaine  im|X)rtance  dans 
le  culte  :  chez  les  Juifs,  chez  les  païens,  on  s'en  servait 
dans  les  sacrifices  pour  purifier  et  consacrer  la  victime; 
l'eau  lustrale  était  salée,  comme  l'est  encore  notre  eaa 
bénite. 

L'immense  consommation  de  sel  qui  se  fait  journelle- 
ment a  donné  presque  à  tous  les  gouvernements  l'idée  de 
frapper  cette  substance  d'un  impôt  ou  même  de  s'en  attri- 
buer le  monopole.  Ce  monopole,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  gabelle  [Voy.  ce  mot),  a  subsisté  jusqu'à  la  Révo- 
lution :  il  a  été  supprimé  par  la  loi  du  \"  décembre  1790. 
Toutefois  un  impôt  sur  le  sel  fut  rétabli  en  1806.  Cet 
impôt,  dont  le  taux  a  fréquemment  varié,  et  qui  déjà  avait 
été  mitigé  pour  les  sels  applicables  à  la  pêche,  aux  usages 
agricoles,  à  la  fabrication  de  la  soude,  a  été  réduit  presque 
à  rien  en  1848. 

Sel  alevibroth,  S.  de  sagesse.  Voy.  alembrotu. 

Sel  ammoniac.  Voy.  ammoniaque. 

Sel  ammoniacal.  On  distingue  :  le  S.  ammoniacal 
craj/ewa;,  qui  est  un  carbonate  d'ammoniaque;  le  S.  amm. 
nitreux,  ou  nitrate  d'ammoniaque  ;  le  S.  amm.  vitrioli- 
que  ou  de  Glauber,  sulfate  d'ammoniaque  ;  le  S.  amm. 
sédatif  ou  borate  d'ammoniaque. 

Sel  (fAngletei-re.  c'est  le  sesqtii-carbonalc  d'ammonia- 
que. Ce  sel  a  une  odeur  forte  et  pénétrante  :  on  eu  rem- 
plit des  flacons  que  les  dames  portent  jiour  ranimer  les 
esprits. 

Sel  arsenical  de  Macquer,  l'ai-séniate  de  potassium. 

Sel  de  colcotar,  le  sulfate  de  fer  neutre 

Sel  commun  ou  de  cuisine.  Voy.  sel. 

Sel  de  duobus,  le  sulfate  de  potassium. 

Sel  d'Egra,  S.  d'Epsom,  le  sulfate  de  magnésium. 

Sel  d'étain,  le  protochlorure  d'étain,  employé  en 
teinture. 

Sel  fébrifuge  ou  digestif  de  Sylvius,  le  chlorure  de 
potassium. 

Sel  fixe  ou  lixiviel,  produit  qu'on  obtient  en  traitant 
par  l'eau  les  cendres  de  végétaux,  et  qui  renferme  dc8 
sels  alcalins. 
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Sel  gemme.  Voy.  sel. 

Sel  de  Glauber,  le  sulfate  de  sodium. 

Sel  de  Guiiidre,  mélange  de  sulfate  de  sodium,  de  ni- 
trate de  jwlassium,  et  de  tartrate  de  potassium  antimonic, 
quoii  a  employé  en  médecine  comme  purgatif. 

Sel  de  Jupiter,  le  chlorure  d'étain. 

Sel  marin.  Voy.  sel. 

Sel  microcosmique  :  c'est  le  phosphate  de  sodium  et 
d'ammonium. 

Sel  de  nitre.  Voy.  smt.. 

Sel  d'oseille,  mélange  de  bioxalate  et  de  quadroxalate 
de  potassium;  il  est  en  petits  cristaux  incolores,  transp- 
rents,  d'une  saveur  aigre  et  légèrement  amère.  Il  est  fort 
vénéneux.  On  s'en  sert,  dans  l'économie  domestique,  pour 
enlever  les  taches  d'encre  et  de  rouille  sur  les  tissus.  11 
sert  comme  rongeant  dans  les  fabriques  d'indieime.  On 
l'utilise  aussi,  comme  agent  décolorant,  daus  la  préparation 
de  la  paille  destinée  à  la  confection  des  chapeaux.  On  l'ex- 
trait surtout  des  feuilles  et  des  tiges  de  VOxalis  acetosella 
et  du  Rumex  acelosa.  —  Cité  pour  la  première  fois  par 
Ange  Sala,  au  commencement  du  xvu*  siècle,  le  sel 
d'oseille  n'a  été  décrit  qu'en  l(i68,  par  Duclos;  Marcgraffy 
démontra  l'existence  de  la  potasse,  et  Sclieele  en  isola,  en 
1784,  l'acide  oxalique.  —  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
sel  d'oseille  à  l'acide  o.valique  lui-môme.  Toi/,  oxaliqce  et 

OX.U.ATE. 

Sel  polychreste  de  Glaser,  le  sulfate  de  potassium. 

Sel  de  prunelle,  nitrate  de  potassium  fondu  avec  un 
peu  de  soufre,  et  qui  s'emploie  comme  le  nitre. 

Sel  de  Stilurne,  l'acétate  de  plomb. 

Sel  sédatif  de  Hombert,  l'acide  borique. 

Sel  de  Seignette,  tartrate  double  de  potassium  et  de 
sodium  qui  donne  des  cristaux  prismatiques  incolores;  il 
s'emploie  comme  purgatif.  Découvert  en  1672,  par  Sei- 
gnette, pharmacien  de  la  Rochelle. 

Sel  de  soude  :  c'est  le  carbonate  de  sodium  commercial. 

Sel  sulfureux  de  Stahl,  le  sulfite  de  potassium. 

Sel  de  tartre,  le  carbonate  de  potassium. 

Sel  végétal,  le  tartrate  de  jwtassium. 

Sel  de  Vichy,  le  bicarbonate  de  sodium. 

Sel  de  vinaigre,  le  sulfate  de  potassium  cristallisé, 
arrosé  d'acide  acétique,  qu'on  met  dans  les  flacons  portatifs. 

Sel  volatil,  toute  substance  concrète  obtenue  par  distilla- 
tion. Le  S.  vol.  concret  est  le  S.  d'Angleterre. 

SELACHE  (du  gr.  creAayoî),  poisson.  Voy.  pèlerih. 

SÉLACIENS  (du  gr.  <r£Âa/Oî),  famille  de  Poissons  chon- 
droptérygiens  ou  cartilagineux  qui  correspond  aux  Pla- 
giostomes  de  Duméril,  comprend  les  Raies  et  les 
Squales,  avec  toutes  leurs  subdivbions  :  les  Requins,  les 
Roussettes,  les  Mclandres,  les  Squatines  ou  Anges,  les 
Aiguillais,  les  Marteaux,  les  Scies,  la  TorpiUe,  etc. 
Voy.  ces  mots. 

SÉLAGE,  Selago,  plante  sacrée  que  les  Druides  cueil- 
laient avec  toutes  sortes  de  pratiques  superstitieuses  et  à 
laquelle  ils  attribuaient  des  vertus  merveiUeuscs  :  on  sup- 
pose que  c'est  une  Verveine. 

SÉLAGINE.  plante  de  la  famille  des  Sélaginacées,  voisine 
de  celle  des  Verbénacées,  et  qui  croît  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  cultive  dans  les  jardins  la  S.  à  corymbes, 
à  fleurs  blanches,  et  la  S.  bâtarde,  à  petites  fleurs  d'im 
bleu  clair. 

SÉLAGiNELLE,  plante  de  la  famille  des  Lycopodiacées. 
Elle  sert  de  bordure  dans  les  serres. 

SÉLAM,  nom  donné  par  les  Orientaux  à  un  bouquet  dont 
les  fleurs  sont  disposées  ordinairement  de  manière  à  expri- 
mer une  pensée,  un  sentiment  secret,  soit  en  s'attachant 
au  nom  des  fleurs  qui  y  entrent,  soit  en  faisant  allusion 
au  caractère  particulier  qu'on  est  dans  l'usage  de  prêter  à 
chacune  d'elles.  Voy.  fleurs  (langage  des). 

SÉLECTION  (du  lat.  seleclio),  clioix,  triage.  On  distingue 
la  S.  artificielle  et  la  S.  naturelle.  —  La  S.  artificielle 
est  l'art  de  diriger  la  reproduction  pour  un  but  déterminé, 
à  refl"et  de  créer  des  races  ou  de  les  continuer,  par  le 
choix  convenable  des  animaux  qu'on  accouple  et  le  régime 
qu'on  leur  fait  suivre.  Un  de  ses  procédés  est  Vaccouple- 
ment  consanguin  ou  multiplication  en  dedans  (in  and 
in]  ;  on  crée  ainsi  chez  certaines  espèces  et  on  y  perpétue 
des  qualités  de  taille,  de  forme,  ae  coloration  et  même 
d'aptitudes  particulières.  Le  croisement  des  races  produit 
aussi  des  résultats  avantageux  [Voy.  races).  —  La  S.  natu- 
relle est  l'œuvre  de  la  nature.  Elle  aurait,  d'après  Darwin, 
le  pouvoir  de  changer  re^)èce.  C'est  le  principe  en  vertu 


j  duquel  se  conserverait  chaque  variation  accidentellement 
i  produite  chez  les  animaux,  à  condition  qu'elle  soit  utile. 

L'accumulation  de  ces  variations  amènerait  la  substitution 
I  dune  espèce   à   une  autre  moins  élevée.   Voy.  au  mot 

ESPÈCE  l'exposé  détaillé  de  cette  hvpothèse. 

SÉLÉNHYDRIQUE    (acide),    Hydrogène   sélénié.    Voy. 

SÉLÉ-MCTf. 

SÉLÉNIA'TES,  sels  analogues  aux  sulfates,  formés  par 
l'acide  sélénique. 

SÉLÉNIEUX  (acide).  Voy.  sélénidii. 

SELENIQUE  (acide).  Voy.  séléxium. 

SÉLÉNITES,  sels  formés  par  l'acide  sélénieux,  analogues 
aux  sulfites  par  leur  composition  et  leurs  propriétés.  Syno- 
nyme de  gypse. 

Les  Minéralc^stes  donnent  spécialement  le  nom  de  séié- 
nite  au  sulfate  de  calcium  naturel  hydraté. 

Les  eaux  dites  séléniteuses  sont  celles  qui  contiennent 
beaucoup  de  sulfate  de  calcium  ou  de  magnésium.  Ces 
eaux  sont  dures  et  ne  dissolvent  pas  le  savon  ;  elles  parais- 
sent développer  à  la  longue  le  rachitisme  et  la  scrofule.  • 

SÉLÉNIUM  (du  gr.  (jeai^'/t),  lune;  à  cause  de  l'analogie 
du  sélénium  avec  le  tellure,  dont  le  nom  vient  lui-même 
de  tellus,\.eTre],  métalloïde  noir  (Se  =  79),  d'aspect  métal- 
lique ou  vitreux  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  a 
été  solidifié;  les  plaques  très  minces  laissent  passer  une 
lumière  rouge;  sa  poussière  est  rouge-brique.  Il  fond  à 
150"  et  lx)ut  à  665°,  en  donnant  des  vapeurs  jaunes  sem- 
blables aux  vapeurs  de  soufre.  \jy  densité  de  vapeur  prise 
à  SeO'  est  7,67  ;  elle  n'est  plus  que  5,7  à  1400».  Il  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  le  soufre.  Il  brûle  à 
l'air  avec  une  flamme  pâle,  en  répandant  une  odeur  de 
chou  pourri  et  en  se  transformant  en  anhydride  sélénieux 
(SeO*J  ;  l'acide  sélénique  SeO*ll*  est  comparable  à  l'acide 
sulfurique.  Avec  l'hydrogène  il  forme  l'hydrogène  sélénié 
H*Se,  gaz  d'une  odeur  très  désagréable,  dangereux  à  res- 
pirer. —  Le  sélénium  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  la 
nature.  On  le  trouve  à  l'état  de  séléniure  de  plomb  au 
Harz  et  dans  quelques  pyrites  de  la  Suède.  Il  a  été  décou- 
vert en  1816  par  Berzelius,  dans  l'acide  sulfurique  préparé 
avec  le  soufre  de  Fahlim  (Suède). 

SÉLÉNIURES,  composés  du  sélénium  et  d'un  autre  élé- 
ment. Les  séléniures  métalliques  sont  analogues  aux  sul- 
fures par  la  composition  et  les  propriétés. 

SÉLÉNOGRAPHIE  (du  gr.  azkyyT\,  lime,  et  f^i^ni),  dé- 
crire). Hévélius  et,  plus  tard,  \V.  Béer  et  Mœdler  ont 
donné  sous  ce  titre  des  cartes  de  la  Lune. 

SELIN,  Selinum,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Angélicées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  répandues  dans  les  lieux  humides  et  monlueux  de 
toute  l'Europe  :  racines  fusiformes;  tige  droite  et  verte, 
laiteuse  ;  feuilles  ailées  ;  fleurs  blanches  ou  jaunes  et 
petites.  Le  S.  des  marais  [S.  palustre],  ^'ulg.  Encens 
d'eau.  Persil  et  Livéche  des  marais,  Tisselin,  etc.,  et  le 
S.  tortueux  (S.  tortuosum),  appelé. aussi  Faux  Turbith 
et  Ache  sauvage,  jouissent  de  propriétés  pui^atives. 

SELU^ÏTE,  fluorure  de  magnésium  naturel  (MgFl^)  en 
cristaux  pseudo-cubiques,  en  réalité  quadi'atiques,  de  Gei- 
bronla  [Piémont). 

SELLE  (du  lat.  sella,  siège),  sorte  de  siège  que  l'on 
met  sur  le  dos  des  chevaux  et  autres  montures  pour  la 
commodité  du  cavalier  :  il  se  compose  essentiellement  d'un 
fût  ou  arçon  (  Voy.  ce  mot)  qui  en  forme  le  corps,  et  de 
panneaux  garnis,  placés  sur  les  côtés  et  laissant  entre  eux 
un  sillon  assez  profond  pour  que  l'échiné  de  l'animal  ne 
soit  pas  endommagée.  On  appelle  bât  la  selle  que  l'on 
met  sur  le  dos  des  animaux  (cheval,  mulet  ou  àne)  desti- 
nés à  porter  des  fardeaux  :  il  se  compose  d'un  fut  et  de 
paimeaux  ou  formes  auxquels  on  adapte  des  courbes,  plan- 
chettes faisant  saillie  et  qui  portent  des  crochets  destinés 
à  fixer  des  paniers  ou  des  échelettes  [Voy.  harnais  et  sel- 
lerie). —  Pendant  longtemps  les  Romains  ne  se  servirent 
ni  de  selles  ni  d'étriers.  Ils  plaçaient  seulement  sur  leurs 
chevaux  une  espèce  de  housse.  L'historien  Zonaras  est  le 
premier  qui  fasse  mention  d'une  selle  propr.  dite,  en 
décrivant  un  combat  livré  en  340  par  Constance  à  son  frère 
Constantin,  mais  on  trouve  des  selles  représentées  sur 
les  monuments  antérieurs,  par  ex.  sur  la  colonne  de  Marc 
Aurèle,  dans  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  etc. 

En  Vélocipédie,  la  selle  est  mie  partie  importante 
du  cycle.  Extérieurement  la  selle  afiecte  une  forme 
toute  semblable  à  une  selle  de  cheval,  mais  beaucoup  plus 
(letilc.  Une  lame  de  fer  forme  le  troussequin  (arrière  de 
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la  selle),  et  une  pièce  de  fer  le  pommeau  (avant  de  la 
selle).  Le  cuir  de  la  selle  est  tendu  entre  le  troussequin 
et  le  pommeau,  et  c'est  sur  le  cuir  tendu  que  s'assied  le 
cavalier.  Tantôt  la  selle  est  fixée  directement  sur  une  pièce 
de  1er  que  porte  la  potence  ;  tantôt  on  interpose  des  res- 
sorts à  Doudin  ou  des  sacs  de  caoutchouc  goiitlés  d'air. 

SELLERIE  (de  selle).  L'industrie  du  sellier  comprend 
l'art  de  travailler  le  cuir  pour  selles,  brides  et  colliers,  et 
s'étend  à  tout  ce  qui  concerne  les  harnais,  et  en  général 
l'éijuipement  des  chevaux  de  selle  et  de  voiture,  y  com- 
pris même  les  mors,  étriers,  et  articles  d'éperon nerie.  Elle 
tient  de  l'industrie  du  bourrelier  et  s'unit  ordinairement 
à  celle  du  carrossier.  11  y  avait  autrefois  à  Paris  deux  corps 
de  selliers,  \es  selliers-bourreliers  et  les  selliers-lormiers- 
carrossiers  :  ces  derniers  avaient  pour  patron  St  Benoît. 

SELLETTE  (dimin.  de  selle).  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  un  petit  siège  de  bois  fort  bas  sur  lequel  on  obli- 
geait un  accusé  de  s'asseoir  pour  subir  le  dernier  interro- 
gatoire, lorsque  les  conclusions  du  ministère  public  ten- 
daient à  la  peine  afflictive.  Cet  usage  a  été  aboli  en  1789. 

On  appelle  encore  sellette  :  1°  la  partie  d'une  charrue 
sur  laquelle  le  timon  est  appuyé  ;  2"  l'espèce  de  bât  qui 
couvre  le  dos  d'un  timonier,  et  sur  lequel  glisse  la  dos- 
sière. 

SELTZ  (eau  de).  Voy.  eaux  minérales. 

SEMAILLES  (du  lat.  seminalia).  On  donne  ce  nom  à 
l'action  de  semer  les  céréales  et  les  autres  végétaux  qui 
intéressent  l'agriculture,  ainsi  qu'à  la  saison  durant  laquelle 
on  ensemence  les  terres.  On  peut  semer  de  3  manières  : 
en  pois,  en  lignes  et  à  la  volée.  Le  semis  en  pots  con- 
siste à  faire  de  petits  trous  dans  lesquels  on  dépose  une 
ou  plusieurs  grames,  que  l'on  recouvre  immédiatement  : 
on  ne  sème  guère  ainsi  que  les  fèves,  les  pommes  de  terre, 
les  glands,  les  châtaignes,  etc.  Les  semailles  en  lignes  se 
font  soit  à  l'aide  de  semoirs  [Voy.  ce  mot),  que  l'on  con- 
duit comme  des  charrues,  soit  avec  des  plantoirs  à  plu- 
sieurs dents,  à  l'aide  desquels  on  fait  des  lignes  de  trous 
régulièrement  espacés  et  dans  lesquels  le  grain  est  déposé. 
La  semaille  à  la  volée,  qui  est  la  méthode  la  plus  ordi- 
naire pour  les  céréales,  consiste  à  parcourir  d'un  pas  régu- 
lier les  champs  nouvellement  remués  par  la  charrue,  en 
lançant  le  grain  au  loin  de  toute  la  force  du  bras  et  en 
quantité  toujours  égale.  —  On  fait  les  semailles  de  seigle 
et  de  froment  de  bonne  heure;  celle  des  avoines,  des 
orges  et  des  menus  grains,  en  février  ou  en  mars  au  plus 
tard.  En  général,  on  ensemence  les  terres  légères  plus  tôt 
que  les  terres  fortes. 

SEMAINE  (du  lat.  septimana),  division  du  temps  qui 
comprend  sept  jours.  La  division  du  temps  en  semaines 
appartient  à  l'Orient  :  on  la  trouve  de  temps  immémorial 
chez  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Cliinois 
aussi  bien  que  chez  les  Israélites.  Chez  ceux-ci,  elle  paraît 
être  une  figure  de  la  création  du  monde.  Dieu  ayant  achevé 
son  œuvre  en  six  jours  et  s'étant  reposé  le  septième.  Dion 
Cussius  prétend  que  les  Egyptiens  sont  les  premiers  qui 
aient  divisé  le  temps  en  semaines;  que  les  sept  planètes 
connues  deux  leur  avaient  suggéré  cette  idée,  et  qu'ils  en 
avaient  tiré  le  nom  des  sept  jours  de  la  semaine.  Les 
noms  que  portent  encore  aujourd'hui  les  jours  de  la  se- 
maine semblent  confirmer  cette  opinion  :  le  dimanche,  ou 
jour  du  Seigneur,  était  le  jour  du  Soleil,  le  premier  des 
astres;  le  lundi,  celui  de  la  Lune;  le  mardi,  de  Mars;  le 
mercredi,  de  Mercure;  le  jeudi,  de  Jupiter;  le  vendredi, 
de  Vénus  ;  le  samedi,  de  Saturne.  —  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  connaissaient  pas  cette  manière  de  diviser  le 
temps  :  l'usage  des  semaines  pour  la  division  du  temps, 
emprunté  aux  Orientaux,  ne  s'est  établi  en  Occident  qu'avec 
le  Christianisme.  On  compte  la  semaine  à  partir  du  dimanche, 
qui  est  1"  jour  ou  l'^"  férié. 

Outre  les  semaines  de  jours,  qui  se  comptaient  d'un 
sabbat  à  l'autre,  les  Hébreux  avaient  des  semaines  d'an- 
nées, qui  étaient  de  7  années,  et  qui  se  comptaient  d'une 
année  sabbatique  à  l'autre,  et  des  semaines  de  semaines 
d  années,  c.-à-d.  de  7  fois  7  années  ou  de  49  ans,  qui  se 
comptaient  d'un  jubilé  à  l'autre. 

SEMAINE  SAINTE,  la  dernière  semaine  du  carême,  pendant 
laquelle  on  célèbre  les  mystères  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  N.-S.  Jésus-Christ.  On  l'appelle  aussi  Grande 
bemame. 


■  i?^"?*'-^'^'*'  "''™  primitivement  donné,  dans  les  églises, 
a  l  ecclésiastique  chargé  de  faire  pendant  toute  la  semaine 
1  ollice  divin,  et  qui  doit  assister  à  toutes  les  heures.  — 


Ce  mot  a  été  étendu  à  tout  employé  chargé  de  faire  pen- 
dant huit  jours  de  suite  un  service  quelconque. 

SÉMAPHORE  (du  gr.  af,[ia,  signal,  et  '-^o^à:,,  qui  jwrte), 
sorte  de  télégraphe  usité  sur  les  côtes  et  dans  les  j)orts, 
et  destiné  soit  à  faire  connaître  les  arrivées  et  les  ma- 
nœuvres'des  bâtiments  venant  du  large  ou  naviguant  en 
vue  des  côtes  ou  devant  les  ports;  soit  à  leur  envoyer  ou 
à  recevoir  d'eux  des  avis  ou  des  dépèches  pressées.  C'est 
un  mât  établi  sur  la  côte  et  où  des  guetteurs  font  les 
signaux  dits  de  côte.  Ces  signaux  s'effectuent  de  jour  à 
l'aide  d'ailes  mobiles  autour  du  mât,  ou  de  pavillons,  et 
de  nuit  avec  des  lanternes.  Les  sémaphores  sont  ordinai- 
rement reliés  aux  stations  télégraphiques  les  plus  voisines 
et  leur  servent  d'auxiliaires. 

SEMBLABLES  (figures).  En  Géométrie,  deux  polygones 
sont  dits  semblables  quand  on  peut  établir  entre  les  som- 
mets de  l'un  et  les  sommets  de  l'autre  lïne  correspondance 
telle,  que  les  angles  des  deux  polygones  en  des  sommets 
correspondants  soient  égaux  et  que  le  rapport  d'un  côté 
joignant  deux  sommets  au  côté  de  l'autre  polygone  joignant 
les  sommets  correspondants  soit  constant  :  ce  rapport  est 
le  rapport  de  similitude.  Les  éléments  correspondants  sont 
dits  homologues.  Les  conditions  imjiosées  par  la  définition 
précédente  sont  surabondantes,  comme  on  le  voit  par  les 
théorèmes  relatifs  à  la  similitude  des  triangles  :  deux 
triangles  sont  semblables  quand  ils  ont  deux  angles  cor- 
respondants égaux  ou  un  angle  égal  compris  entre  des  côtés 
proportionnels.  —  Deux  polygones  semblables  peuvent 
être  décomposés  en  triangles  semblables  et  disposes  de  la 
même  façon,  et  réciproquement.  —  Deux  polygones  sem- 
blables peuvent  être  placés  de  manière  à  être  hotnolhé- 
tiques  [Voy.  ce  mot).  —  Deux  figures  semblables,  en 
général,  sont  deux  figures  telles,  qu'on  puisse  les  placer 
de  façon  à  ce  qu'elles  soient  directement  homothétiques. 
Cette  définition  s'étend  aux  figures  dans  l'espace  et  en 
particulier  aux  polyèdres  :  on  peut  d'ailleurs,  jx)ur  ces 
dernières  figures,  donner  une  définition  de  la  similitude 
analogue  à  celle  que  nous  avons  donnée  pour  les  poly- 
gones. —  Dans  deux  figures  semblables  ou  homothétiques, 
les  longueurs  de  deux  éléments  correspondants  sont  entre 
elles  dans  un  rapport  égal  au  rapport  de  similitude;  les 
aires  correspondantes  sont  entre  elles  dans  un  rapport 
égal  au  carré  du  rapport  de  similitude;  les  volumes  cor- 
respondants sont  entre  eux  dans  un  rapport  égal  au  cube 
du  rapport  de  similitude. 

SÉMÉIOLOGIE  ou  séméiotiqce  (du  gr.  aT,iJi£tov,  signe), 
branche  de  la  Pathologie  qui  a  pour  objet  la  connais- 
sance des  signes  des  maladies  et  de  toutes  les  indications 
(|ui  s'y  rapportent.  Voy.  diagnostic  et  pronostic.  Voy.  aussi 

SIGNE. 

Séméiologie  musicale.  Voy.  notation. 

SÉMÉLÉ,  86°  petite  planète,  trouvée  le  4  janv.  1866 
par  Tietjen,  à  Berlin.  Voy.  planètes. 

SEMENCE  (du  b.-lat.  semenlia,  de  sementis),  se  dit, 
en  général,  de  toute  substance  qui  se  sème  soit  par  l'effet 
de  la  nature,  soit  par  la  main  de  l'homme,  tels  que  grains, 
graines,  noyaux,  pépins,  etc.,  et,  en  particulier,  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine  et  de  quelques, 
autres  céréales.  On  doit  toujours  choisir  la  semence  la 
plus  lourde,  la  plus  grosse  et  la  plus  mûre.  Voy.  graim;. 
SEMAILLES  et  SEMIS.  Voy .  aussi  stratification. 

SEMEN-CONTRA  (c.-à-d.  en  lat.  graine  contre,  s.-cnl. 
vernies  ,  les  vers),  Barbotine,  nom  donné,  en  Phar- 
macie, aux  capitules  non  épanouis  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Armoise  [Artemisia  cina,  A.  contra),  qu'on  em- 
ploie comme  vermifuges.  La  seule  espèce  officinale  est  h- 
semen-contra  A'Alep  ou  A' Alexandrie.  Le  semen-conlrfj  i 
une  odeur  forte  et  une  saveur  aromatique  et  camphrée. 
Il  renferme  une  huile  essentielle,  abondante  dans  tonif- 
ies espèces  du  genre  Armoise;  il  doit  ses  propriétés  ver- 
mifuges à  un  principe  particulier,  la  santonine,  qu'on  y  a 
découvert. 

SEMI...,  mot  latin  qui  veut  dire  demi,  inoitié,  entre, 
en  français,  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
mots.  Voy.  ci-après. 

SEMI-BRÈVE.  Voy.  ronde. 

SEMI-OOUBLE,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  fleur  dont 
les  pétales  sont  très  multipliés,  mais  qui  est  encore  féconde, 
parce  que  les  étamines  n'y  ont  pas  entièrement  disparu, 
et  que,  par  conséquent,  la  fleur  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  double. 

Fêles  semi-doubles,  fêtes  que  l'on  célèbre  avec  moins^ 
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de  solennilL'  que  les  fêles  doubles,  mais  avec  plus  de 
s<jleiinitL-  (juc  les  simples. 

SEMI-FLOSCULEUX,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  fleur 
com|>ost'c  dont  toutes  les  fleurettes  sont  des  demi-fleurons  : 
telles  sont  les  Chicorées,  les  Scorsonères,  etc.  (l'oy.  demi- 
FLEcno.NJ.  Tournefort  avait  donné  le  nom  de  Semi-floscu- 
leuses  à  une  des  grandes  divisions  de  la  famille  des  Com- 
posées. 

SÉMILLON,  cépage  blanc  de  la  Gironde;  il  entre  dans  la 
fabrication  du  vin  de  Sauterne,  concurremment  avec  le 
Sauvignon  et  l&  Miiscadelle  [foy.  ces  mots);  c'est  un 
plant  d'une  grande  finesse,  résistant  bien  au  mildiou,  mais 
sensible  aux  gelées  du  printemps;  il  donne  mi  vin  abon- 
dant, d'une  belle  couleur  jaune  d'or  et  d'un  moelleux 
parlait. 

SEMI-LUNAIRE,  ce  qui  est  en  demi-lune.  —  En  Ana- 
tomic,  on  donne  cette  épithète  :  1°  au  second  os  de  la 
rangée  su()érieure    du    carpe;   2»  à   deux   fibro-cartilages 

E (lacés  entre  les  condvles  du  fémur  et  les  surfaces  articu- 
aires  du  tibia  ;  5°  à  des  ganglions  placés  dans  l'alxiomen, 
au-dessus  et  en  arrière  de  la  capsule  surrénale;  4°  aux 
valvules  sigmoîdes  de  l'aorte  et  à  l'artère  pulmonaire  à 
loi.ir  orifice  dans  le  cœur. 

^èÉMINAIRE  (du  lat.  seminarium,  pépinière),  établisse- 
ment où  l'on  élève  des  jeunes  gens  pour  les  former  à 
l'état  ecclésiastique.  On  distingue  les  grands  séminaires, 
ou  séminaires  propr.  dits,  où  les  jeunes  clercs  font  leur 
philosophie  et  leur  théologie,  et  les  petits  séminaires, 
maisons  d'éducation  dirigées  par  des  ecclésiastiques  et  qui 
servent  à  préparer  les  jeunes  clercs  à  entrer  dans  les 
grands  séminaires,  ou  même  à  élever  de  jeunes  laïques. 
Les  séminaires  sont  sous  la  direction  d'un  supérieur  et 
sous  l'autorité  des  archevêques  ou  évêques  ;  ils  ressortissent 
au  ministère  des  Cultes.  Il  y  a  un  grand  séminaire  par 
diocèse  :  celui  de  St-Sulpicc  à  Paris  est  le  plus  important. 
Quant  aux  petits  séminaires,  le  nombre  en  est  illimité.  — 
St  Augustin  passe  pour  être  le  créateur  des  maisons  de 
noviciat  ecclésiastique.  Le  concile  de  Trente  prescrivit  à 
tous  les  évêques  d'entretenir  un  séminaire  dans  leur  dio- 
cèse; cette  obligation  fut  renouvelée  en  France  par  les 
articles  organiques  du  Concordat.  Les  petits  séminaires  ont 
été  organisés  par  une  ordonnance  du  5  octobre  1814.  — 
Les  cultes  réformes  ont  aussi  des  séminaires  pour  l'éduca- 
tion de  ceux  qui  se  consacrent  au  culte. 

En  Alleinagno  et  en  Suisse,  on  donne  le  titre  de  sémi- 
naires à  des  établissements  purement  laïques. 

SÉMINAL  (du  lat.  seminalix],  se  dit  de  tout  ce  qui  a 
rap|)ort  à  la  semence  ou  à  la  graine. 

SEMIPHYLLIDÉES.  famille  de  Mollusf|ues  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Tectibranches,  comprend  les  genres  Ombrelle 
et  Pleurobranche. 

SEMI-QUARTILE,  semi-qdixtii.e,  semi-sextile,  noms  don- 
nés autrefois  à  la  position  de  deux  astres,  dont  les  longi- 
tudes diffèrent  d'un  8*  (demi-q^uart) ,  d'un  10"  (demi-cin- 
quième) ou  d'un  12'  (demi-sixième)  de  circonférence, 
c.-à-d.  de  45°,  56»  ou  50».  ' 

SEMIS  ou  sEjjissis  (p.  semis-iissis).  Ce  mot  désignait 
d'ordinaire  la  moitié  de  l'as  romain  ;  mais  par  extension  il 
servait  aussi  à  désigner  la  moitié  de  tout  objet  divisible. 
Voy.  AS. 

SEMIS  (de  semer).  Ce  terme,  qui  s'emploie  surtout  dans 
le  Jardinage  et  l'Arlwriculture,  exprime  à  la  fois  la  mise 
en  terre  des  graines  des  plantes  dont  on  veut  obtenir  la 
repixxluction,  et  les  plants  d'arbrisseaux,  de  fleurs,  de 
plantes  de  tout  genre  qui  ont  été  semés  en  graines. 
Semaille  se  dit  plus  particulièrement  des  grains  et  des 

filantes  céréales  [Voy.  semailles).  —  Les  semis  se  font  à 
a  volée,  par  planches,  par  pocbels,  en  caisses,  en  terrines, 
en  pots;  en  pleine  terre,  sur  couches  et  sur  châssis.  Dans 
les  potagère,  les  semis  de  légumes  se  font  en  planches, 
de  1  m.  50  à  2  m.  de  lai^e  sur  une  longueur  indéter- 
minée. Le  semis  par  rayons  est  usité  pour  la  culture  des 
•    menus  grains,  tels  que  pois,  lentilles,  gesses,  maïs. 

SÉMITIQUES  (langues),  langues  parlées  par  les  peuples 
issus  de  Sem.  Voy.  lasgces  et  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

l'art.    SÉMITIQUES.  '  -      ._--. 

SEMNOPITHÈQUE  (du  gr.  a£[iv«5î,  grave,  et  xîÔTixoî, 
singe),  Semnopithecus,  genre  de  Quadrumanes,  de  l'ordre 
des  Pithécins,  renferme  des  Singes,  voisins  des  Guenons,  et 
ni  habitent  surtout  dans  l'Inde  :  membres  longs  et 
-êles;  mains  antérieures  étroites,  à  pouce  très  court; 
'lueue  très  longue  et  musculeuse;  museau  court  et  peu 


I  saillant  :  callosités  petites;  abajoues  iiul'es  ou  rudimeiv 
taires.  Ces  animaux  se  font  remarquer  par  la  gravité  et 
la  douceiu"  de  leur  caractère.  On  les  apprivoise  facilement  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  de^^ennent  tristes  et  quel- 
quefois méchants.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  notam- 
ment :  le  S.  doue,  le  S.  entelle  et  le  S.  nasique  [Voy. 
ces  mots)  ;  le  S.  à  fesses  blanches,  le  S.  à  fourrure,  le 
5.  â  capuchon,  le  S.  de  Dussumier,  le  S.  aux  mains 
jaunes,  etc. 

SEMOIR  (de  semer),  instrument  d'Agriculture,  de  forme 
variable,  qui  se  conduit  à  bras  ou  à  cheval  et  qui  est 
destiné  à  distribuer  la  semence  avec  plus  de  régularité  et 
d'économie  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  quand  on  sème 
à  la  main.  Les  semoirs  les  plus  usités  auj.  sont  le  S.  à  tan- 
terne,  pour  les  graines  fines,  colza,  navette,  œillette,  etc.  ; 
le  S.  à  cylindre,  pour  céréales,  etc.  —  Cet  instrument 
était  comiu  des  Cliinois  de  toute  antiquité;  il  ne  parait 
pas  avoir  été  employé  en  Europe  avant  le  xvii»  siècle. 

SEMOULE  (de  l'ital.  semola],  gruau  de  froment  à  très 
petits  grains,  presque  réguliers  et  sphériques,  dont  le 
mode  de  fabrication  nous  est  venu  d'Italie.  C'est  avec  la 
semoule  que  les  vermicelliers  fabriquent  leurs  pâtes;  on 
s'en  sert  également  pour  potages  et  entremets  sucrés.  On 
appelle  :  S.  blanche,  celle  qui  se  fait  avec  de  la  farine  de 
riz  :  S.  jaune,  celle  qui  se  fait  avec  de  la  fleur  de  froment 
dans  laquelle  on  ajoute  de  la  teinture  de  safran,  de  la 
coriandre  et  des  jaunes  d'œuf.  La  semoule  de  Gênes  est 
renommée.  On  en  prépare  aussi  d'excellente  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Clermont,  etc. 

SEMPERVIVUM  (c.-à-d.  en  lat.  qui  vit  toujours),  nom 
latin  botanique  du  genre  Joubarbe. 

SEMPLE,  instrument  qui  faisait  partie  des  anciens 
métiers  à  tisser  les  étoffes  façonnées,  composé  de  ficelles 
verticales  en  relation  avec  les  fils  de  la  chaîne.  Il  a  disparu 
auj.  des  métiers  munis  de  mécanique  Jacquard. 

SÉNARMONTITE,  oxyde  d'antimoine  naturel  (Sb*0*)  en 
cristaux  octaédriqucs  du  système  régulier,  dimorphe  de 
YExitèle  ou  Valentinite.  Elle  se  trouve  en  beaux  cristaux  à 
Sansa,  prov.  de  Constantine. 

SÉNAT  (du  lat.  senatus,  qui  vient  lui-même  de  senc.r, 
vieillard).  Le  mot  Sénat  a  donc  le  même  sens  que  le  nom 
de  Conseil  des  Anciens,  porté  par  l'une  des  assemblées 
législatives  sous  le  Directoire.  Le  premier  Sénat  et  le  plus 
célèbre  a  été  le  Sénat  de  Rome,  qui  a  duré  de  la  fonda- 
tion de  Rome  au  règne  de  Justinien.  Par  analogie,  ce  nom 
a  été  donné  à  un  grand  nombre  d'Assemblées,  comme  le 
Sénat  de  Venise  p.  ex.  En  France,  la  Constitution  de 
l'an  viii  créa  le  Sénat  conservateur,  qui  disparut  avec  les 
Bourbons.  La  Constitution  de  1852  rétablit  le  Sénat,  qui 
fut  supprimé  en  1870.  Enfin  la  Constitution  de  1875  a 
créé  un  nouveau  Sénat,  dont  l'organisation  et  le  recrute- 
ment ont  été  modifiés  par  la  loi  du  10  décembre  1884. 
Aux  termes  de  cette  loi,  le  Sénat  se  compose  de  trois  cents 
membres  élus  au  scrutin  de  liste,  quand  il  y  a  lieu,  par 
un  collège  réuni  au  chef-lieu  du  département  ou  de  la 
colonie  et  composé  :  1°  des  députés;  2°  des  conseillers 
généraux;  5°  des  conseillers  d'arrondissement;  4»  des 
délégués  élus  parmi  les  électeurs  de  la  commune  par 
chaque  conseil  municipal,  suivant  une  proportion  fixée  par 
la  loi  (art.  1  à  6).  Les  membres  du  Sénat  sont  élus  pou- 
neuf  ans.  Le  Sénat  se  renouvelle  tous  les  trois  ans,  con- 
formément à  l'ordre  des  séries  de  départements  actuelle- 
ment existantes.  Le  Sénat  joue  dans  la  République  le  rôle 
de  pouvoir  modérateur  :  il  a  comme  la  Chambre  l'initia- 
tive des  lois,  mais  ne  vote  le  budget  qu'après  la  Chambre. 
Voy.  Collection  complète  des  lois,  di'crets,  ordonnances, 
règlements,  etc.,  par  Duvergier,  années  1875,  1884,  1885. 

SÉNATORERIE.  On  nommait  ainsi,  en  France,  sous 
Napoléon  I"'"',  la  résidence  d'un  sénateur,  ainsi  que  le 
district  dans  lequel  un  sénateur  jouissait,  sur  des  biens 
qui  y  étaient  situés,  des  revenus  affectés  à  sa  dignité,  avec 
prééminence  honorifique  sur  les  autorités  locales. 

SÉNATUS-CONSULTE  (du  lat.  senatus  constdium).  On 
nommait  ainsi,  dans  l'ancienne  Rome,  tout  décret  du 
Sénat  relatif  aux  affaires  publiques.  Cette  dénomination  fut 
adoptée  en  France  pour  qualifier  les  décrets  émanés  du 
Sénat  conservateur  créé  par  la  Constitution  du  25  frimaire 
an  VIII.  Elle  fut  rétablie  par  la  Constitution  du  14  jan- 
vier 1852  :  d'après  l'art.  27  de  cet  acte,  c'était  par  des 
sénatus-consultes  qu'était  réglé  tout  ce  qui  n'avait  pas 
été  pnévu  par  la  Constitution  et  était  nécessaire  à  sa 
marclie,  et  qu'était  fixé  le  seos  des  articles  qui  doimaient 
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Heu  à  dilTércntes  interprclalions.  Les  sénatus-consulles 
t'iaicnt  soumis  à  la  sanction  de  l'Empereur.  Ils  ont  disparu 
en   1870. 

SÉNÉ  (de  l'arabe  sena],  Seiwa,  espèce  du  genre  Cassia 
(Canélicier),  famille  des  Ccsalpiniées.  Les  feuilles  et  les 
gousses  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  follicules  de  séné, 
proviennent  de  deux  espèces  différentes,  le  Cassia  seniia 
ou  Séné  d'Italie  et  le  Cassia  lanceolata  ou  Srné 
d'Alexandrie  ou  de  la  Thébaïde.  Ces  follicules,  surtout 
ceux  du  Séné  d'Alexandrie,  ont  une  vertu  purgative  bien 
connue.  Comme  ils  occasionnent  souvent  des  coliques,  on 
y  remédie  en  les  associant  avec  quelque  sel  alcalin,  tel 
que  le  sel  de  Glauber  (sulfate  de  sodium). 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Séné  à  beaucoujj 
de  plantes  purgatives.  On  appelle  :  S-  arghel,  le  Sole- 
nostemme,  qui  sert  à  sophistiquer  le  séné  ;  S-  bâtard  ou 
sauvage,  la  Coronille  des  jardins  ;  S.  des  prés,  la  Gra- 
tiole;  S.  d'Europe  ou  Faux  Séné,  un  Baguenaudier  ; 
S.  des  Provençaux,  la  Globulaire  turbitli;  S.  d'Amérique, 
la  Casse  de  Maryland. 

SÉNEBIÈRE  (du  physicien  Senebier),  Senebiera,  genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles  ou  bisannuelles,  à  petites  fleurs  blanches, 
en  grappe,  opposées  aux  feuilles.  Les  graines  de  la 
S.  coronopus  (Corne  de  cerf)  peuvent  servir  à  engraisser 
la  volaille.  La  S.  pennaiifide,  ou  Cresson  des  savanes, 
a  une  saveur  poivrée  :  on  peut  la  manger  en  salade. 

SÉNÉCHAL  (du  b.-lat.  seniscalcus ;  orig.  german.), 
grand  officier  de  la  couronne  qui  avait  à  la  fois  la  surin- 
tendance de  la  maison  du  roi  et  des  finances,  la  conduite 
des  troupes  et  le  pouvoir  de  rendre  la  justice  au  nom  du 
roi  [Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  On 
appelait  sénéchaussée  l'étendue  de  pays  soumise  à  la  juri- 
diction du  sénéchal. 

SÉNÉCION IDÉES,  une  des  tribus  dont  se  compose  la 
grande  famille  des  Composées,  a  pour  type  le  genre 
Séneçon  {Senecio). 

SENEÇON,  Senecio,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
type  de  la  tribu  des  Sénécionidées,  renferme  près  de 
900  espèces,  répandues  par  toute  la  terre  :  involucre 
cylin<lrique,  à  folioles  égales,  placées  sur  un  seul  rang,  avec 
un  second  involucre  extérieur,  composé  de  petites  brac- 
tées avortées;  réceptacle  nu;  aigrettes  simples,  sessiles. 
—  Le  Séneçon  commun  [S.  vulgaris),  vulg.  Herbe  aux 
charpentiers,  croît  partout  dans  les  champs;  ses  fleurs 
sont  jaunes.  On  lui  attribuait  autrefois  des  propriétés 
vulnéraires  :  d'où  son  nom  vulgaire.  Il  est  recherché  par 
les  chèvres,  les  cochons  et  surtout  par  les  lièvres  et  les 
lapins;  les  petits  oiseaux  sont  friands  de  ses  semences. 
Le  S.  jacobée  [S.  jacobsea),  vulg.  Herbe  de  St-Jacques, 
a  des  fleurs  jaunes,  assez  grandes,  des  tiges  hautes  et 
droites;  il  fleurit  en  juin,  et  croît  partout  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  prés  et  les  bois.  Le  S-  des  marais 
[S.  paludosus)  croît  sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières  : 
tiges  hautes  de  1  m.  et  plus;  fleurs  jaunes  terminales. 
Le  S.  doronic  [S.  doronica)  a  une  seule  fleur  ou  trois  au 
plus,  grandes,  d'un  jaune  orangé;  il  habite  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  On  cultive  dans  les  jardins  le  S.  élégant, 
dit  aussi  S.  d'Afrique  ou  des  Indes  :  ses  fleurs  ont  le 
disque  jaune  et  les  rayons  d'un  beau  rouge  ;  on  en  a 
obtenu  par  la  culture  des  variétés  à  fleurs  doubles,  à 
fleurs  blanches,  rosées,  cramoisies  et  foncées. 

SÉNÉGA,  espèce  du  genre  Polygale.  Voy.  ce  mot. 

SÉNÉGALI,  Estrilda,  nom  donné  à  de  petits  oiseaux 
exotiques,  de  la  famille  des  Fringillidés  et  du  genre  Gros- 
Bec,  mais  particulièrement  à  une  espèce  du  Sénégal,  au 
plumage  mêlé  de  rouge  vineux  et  tte  brun  verdàtre,  au 
bec  rougeâtre,  et  dont  l'iris  est  d'un  brun  rougeàtre.  Les 
Sénégalis  se  nourrissent  de  graines  et  vivent  en  troupes. 

SENEGRAIN,  senegré  (corruption  de  Fenugrec),  plante 
légumineuse.  Voy.  fendgrec. 

SENELLE,  fruit  de  V Aubépine. 

SÉNEVÉ,  Sinapis  :  c'est  la  graine  de  Moutarde. 

■  M^"""^  ^^V  ^^^'  *^'"'ï«)i  se  dit  de  tout  ce  qui  tient  à  la 
vieillesse  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  démence  sénile, 
gangrène  sénile,  vue  sénile,  etc. 

SENILLE  ou  sénicle,  nom  vulgaire  du  Ckenopodium 
album  ;  —  Fausse  Sénille,  nom  vulgaire  de  la  Renouée 
des  Oiseaux. 


SENNA,  nom  latm  botanique  du  Séné: 
Lassia. 

SENNE  ou  SEINE.  Voy.  seise. 


synonyme  de 


SÉNONIEN  (étage)  (de  Senones,  Sens),  celui  des  étages 
crétacés  qui  est  compris  entre  l'étage  turonicn  et  l'étage 
danien.  Il  était  autrefois  connu  sous  le  nom  d'étage  de 
craie  blanche  {Voy.  craie),  à  cause  du  faciès  qu'il  alVecle 
constamment  dans  le  bassin  de  Paris.  Dans  ce  bassin,  Hébert 
a  pu  distinguer  quatre  zones  dilléicnles,  qui  sont,  de  bas 
en  haut  :  1°  la  zone  à  Micraster  cor  tesludinarium; 
2"  la  zone  à  Micraster  cor  anguinum  ;  3°  la  zone  à 
Bclemnitella  quadrata  ;  4»  la  zone  à  Belemnitell  i  mu- 
cronata.  Ce  niveau  supérieur  est  la  craie  de  Meudon,  dans 
laquelle  se  trouvent  en  abondance  Terebratula  carnea, 
Magas  pumilus,  Ostrea  vesicularis,  Ananchytes  ova- 
ta,  etc.  ;  les  niveaux  inférieurs  peuvent  être  étudiés  sur- 
tout dans  les  environs  de  Beauvais  et  dans  la  Somme.  Dans 
le  sud  du  bassin  de  Paris,  de  même  qu'en  Westphalie,  le 
Sénonien  possède  le  faciès  à  ammonites  (craie  de  Ville- 
dieu).  Le  faciès  à  béleinnitelles  et  à  micrasters  présente 
son  principal  développement  dans  l'Europe  septentrionale  ; 
il  paraît  correspondre  à  des  mers  froides,  et  sa  présence 
dans  le  bassin  de  Paris  et  sur  le  bord  occidental  des  Alpes 
jusqu'à  Nice  serait  due  (dans  cette  hypothèse)  à  des  cou- 
rants froids  septentrionaux.  Le  type  méridional  du  Séno- 
nien est  caractérisé  par  le  grand  développement  qu'y 
prennent  les  hippurites  et  les  formes  coralligènes  qui  les 
accompagnent.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  rattacher  au 
Sénonien  l'étage  maëstrichtien  [Voy.  ce  mot)  et  l'on  a 
divisé  le  Sénonien  en  deux  étages,  VEmschérien  (de 
Emscher,  en  Westphalie),  correspondant  à  peu  près  à  la 
craie  à  micrasters,  et  VAturien  (de  Aluria,  nom  lat.  de 
Dax),  correspondant  à  la  craie  à  Bclemnitella  mucronata. 

SENS  (du  lat.  sensus),  facultés  par  lesquelles,  à  la  suite 
des  impressions  faites  par  les  objets  extérieurs  sur  les 
organes,  l'homme  et  les  animaux  éprouvent  certaines  modi- 
fications appelées  sensations.  On  distingue  cinq  sens  :  la 
vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  qui  corres- 
pondent à  autant  de  classes  de  sensations  et  à  autant 
d'organes  :  l'œil,  l'oreille,  le  nez,  la  langue,  la  inain  cl 
la  peau.  L'opération  de  ces  sens  est  désignée  par  les  mots 
de  vision,  d'audition,  d'olfaction,  de  gustation,  de  tou- 
cher (Voy.  la  plupart  de  ces  mots).  Les  sens  se  rencon- 
trent tous  avec  plus  ou  moins  de  perfection  chez  les  ani- 
maux des  classes  supérieures  ;  ceux  des  classes  inférieures 
ne  les  possèdent  pas  tous,  ou  les  ont  extrêmement  bornés. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rôle  que 
jouent  les  sens  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances  ;  se- 
lon les  uns,  les  sens  sont  l'unique  source  de  toutes  nos 
idées  [nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in 
sensu  :  Voy.  empirisme)  ;  selon  les  autres,  leur  exercice 
est  seulement  la  condition  de  la  perception  externe,  outre 
laquelle  il  faut  admettre  la  conscience  et  la  raison  (  Voy. 
ces  mots).  Ces  diverses  doctrines  ont  été  indiquées  aux  ar- 
ticles idées  et  INNÉES  (idées). 

SENS  COMMUN.  Aristotc  nommait  sens  commun  ou  sens 
suprême  la  faculté  qui  réunit  et  compare  les  diverses 
espèces  de  sensations  (Voy.  Bossuet.  Conn.  de  Dieu  et  de 
soi-même,  \,  5).  —  Aujourd'hui  on  donne  au  terme  de 
sens  comtnun  la  signification  de  l'expression  latine  sensus 
communis,  et  l'on  désigne  sous  ce  nom  la  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  générale  de  la  raison,  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  hommes,  malgré  l'inégalité  des  esprits  et  la 
diversité  des  opinions,  reconnaissent  tous  certaines  vérités 
et  admettent  des  principes  invariables.  C'est  le  fondement 
du  consentement  universel  {Voy.  ce  mot).  Il  peut  être 
invoqué  contre  un  système  pour  en  juger  les  résultats  pra- 
tiques et  manifestes.  Il  y  a  à  cet  égard  deux  opinions  éga- 
lement erronées  :  l'une,  professée  par  les  esprits  exclusifs, 
refuse  au  sens  commun  tûut  droit  de  contrôle  sur  les 
théories  philosophiques;  l'autre,  développée  surtout  par 
l'Ecole  écossaise,  réduit  la  philosophie  à  éclaircir  les  véri- 
tés du  sens  commun,  ce  qui  anéantit  la  science.  —  A  cette 
acception  de  sens  commun  se  rattache  celle  de  bon  sens, 
application  individuelle  de  la  raison  qui  juge  dans  les  cas 
particuliers. 

Sens  esthétique.  Voy.  goût. 

Sens  intime.  Voy.  conscience. 

Sens  moral.  Voy.  conscience  morale. 

SENSATION  (de  sentir),  modification  de  l'âme,  qui  ré- 
sulte d'une  impression  faite  sur  un  organe  des  sens  et  qui 
est  souvent  accompagnée  de  plaisir  et  de  douleur.  L  im- 
pression est  un  phénomène  pliysiologique  du  système  ner- 
veux [Voy.  impression  et  nerfs),  dont  nous  connaissons 
les  condilioij    par  l'élude  des  corps  et  des  agents  extérieurs 
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avec  lesquels  il  entre  en  relation.  La  sensation  est  un 
phénomène  jKychoiogrique  :  nous  la  saisissons  par  la  con- 
science, qui  nous  en  révèle  seule  les  caractères  cl  les  lois 
[Voy.  sensibilité].  Il  peut  v  avoir  impression  sans  qu'il  y 
ait  sensation,  comme  dans  la  paralysie,  et  peut-être  quel- 
quefois sensation  sans  qu'il  y  ait  impression,  comme  dans 
1  hallucination.  — On  distingue  des  sensations  externes, 
qui  pi-oviennent  des  impressions  produites  par  l'action  des 
objets  extérieurs  sur  l«s  organes  des  sens;  et  des  sensa- 
tions internes,  qui  naissent  de  l'état  du  corps,  de  l'exer- 
cice des  fonctions  vitales,  et  auxquelles  correspondent  les 
appétits.   Voy.  sens,  perception,  appétit. 

SENSIBILITÉ  (de  sensible),  faculté  de  sentir,  distincte 
de  rintelliffence  et  de  l'Activité.  Les  phénomènes  dont  elle 
se  comjKtse  s<jnt  les  émotions,  c.-à-d.  les  sentiments  de 
joie  ou  de  tristesse  produits  en  nous  par  les  choses  exté- 
rieures ou  par  nos  propres  idées  ;  ces  émotions  sont  à  leur 
tour  le  principe  de  nos  inclinations  et  de  nos  passions 
(Voy.  tous  ces  mots). 

En  Phvsiologie,  le  mot  sensibilité  a  reçu  des  sens  très 
ditTérents'  selon  les  systèmes  (  Voy.  animisme,  obgasicisme, 
VIT4LISME).  Certains  auteurs  nomment  S.  animale  l'en- 
semble des  fonctions  de  relation  qui  s'exercent  à  l'aide  du 
système  nerveux  cérébro-spinal,  et  5.  organique,  l'en- 
semble des  fonctions  vitales  qui  s'exercent  à  l'aide  du  sys- 
tème ganglionnaire,  etc.  Voy.  nerfs  et  âme. 

La    sensibilité    peut  être    momentanément    suspendue. 

Voy.   ANESTIIÉSIE. 

SENSIBLE   note).  Toy.  xote  et  septième. 

SENSITIVE,  Mimosa  piidica.  espèce  du  genre  Mimosa 
{Voy.  ce  mot)  :  c'est  un  joli  arbuste,  à  tiges  armées  d'ai- 
guillons; à  feuilles  composées  de  folioles  délicates;  à  fleurs 
petites,  de  couleur  rouge  ou  violet  clair.  La  Sensitive  doit 
son  nom  à  la  lacullé  qu'elle  a  de  se  montrer  sensible  an 
moindre  attouchement  :  on  voit  aloi-s  ses  rameaux  articulés 
fléchir,  se  rapprocher  de  leui-s  tiges,  et  toutes  les  folioles 
se  coucher  les  unes  contre  les  autres.  Il  existe  à  chaque 
insertion  du  pétiole  avec  la  tige,  et  des  folioles  avec  le 
pétiole,  un  très  petit  renflement,  qui  est  le  (Kiint  le  plus 
irritable:  il  suffit  de  la  toucher  avec  la  pointe  d'une 
épingle  pour  faire  fermer  la  feuille  ou  la  foliole.  I^  Sen- 
sitive est  une  des  plantes  chez  lesquelles  on  observe  une 
sorte  de  sommeil;  vers  le  soir  elle  plie  ses  rameaux  et 
ses  feuilles,  et  ne  les  relève  qu'avec  le  retour  du  jour  ;  du 
reste,  ses  feuilles  ne  sont  dans  un  état  complet  d'épanouis- 
sement qu'éclairées  par  la  lumière  directe  :  un  nuage  qui 
passe  devant  le  soleil  suftit  pour  en  changer  la  direction. 
On  a  pu  changer  les  heures  de  son  sommeil  en  la  mettant 
dès  le  matin  dans  une  chambre  noire,  et  la  jiortant  le  soir 
dans  une  salle  très  éclairée.  Cette  plante  |>arait  aussi 
perdre  sa  sensibilité  sous  rinfluence  des  anesthi-siques  :  on 
est  même  parvenu  à  l'endormir  avec  du  laudanum.  Enliii 
la  Sensitive  est  otl'ensée  par  des  mouvements  très  brusques, 
tels  que  ceux  d'une  voilure  qui  roule  rapidement  sur  le 
pavé  :  cependant  elle  s'y  habitue  quand  ils  deviennent 
fréquents. 

La  Sensitive  a  été  prise  comme  le  symbole  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  pudeur. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Sensilivc  à  plusieurs 
plantes  chez  lesquelles  l'on  rcmaifjuc,  comme  chez  la  Sen- 
sitive, des  phénomènoi  d'irritabilité  :  tels  sont  le  Rossolis, 
le  Carambolier,  une  Oxalide,  etc. 

SENSORiUM,  nom  latin  que  certains  auteurs  ont  donné 
à  la  partie  du  cerveau  qu'ils  croient  être  le  centre  com- 
mun des  sensations  et  le  siège  de  l'âme.  Voy.  âme. 

SENSUALISME,  doctrine  philosophique  qui  rap|>orte  aux 
sens  l'origine  île  toutes  nos  idées.  Chez  les  modernes,  on 
donne  spécialement  ce  nom  au  système  de  Condillac.  Voy. 
empirisme. 

SENTENCE  (du  lat.  sentent ia],  parole  mémorable,  apo- 
phtegme, maxinic  qui  ifnferme  une  grande  pensée,  une 
l>elle  moralité.  Les  sentences  doivent  être  exprimées  briè- 
vement, de  manière  à  se  graver  facilement  dans  la  mé- 
moire. Les  Proverbes  de  Salomon,  les  Poésies  r/nomiques 
des  Grecs,  les  Sentences  de  P.  Svrus,  les  Distiques  de 
Dion.  Caton,  les  Quatrains  de  î'ibrac,  etc..  sont  des 
recueils  de  ce  genre.  —  Dans  la  Scolastique,  sous  le  titre 
de  Livre  des  sentences,  Pierre  Lombard,  surnommé  pour 
cela  le  Maître  des  .sentences,  avait  rassemblé  les  opinions 
des  apôtres  et  des  Pères  de  l'Eglise  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théologie  :  ce  livre  eut  pour  commenta- 
teurs Si  Thomas,  Si  Ronavcnfnre,  ctc- 


Dans  la  Jurisprudence,  sentence  est  synonyme  de  jutje- 
ment  et  se  dit  surtout  <les  décisions  des  arbitres.  Autretois 
on  domiait  spécialement  ce  nom  aux  jugements  rendus  par 
les  juges  inférieurs. 

SENTEUR  ,  se  dit  pour  odeur,  parfum.  Voy.  ces 
mots. 

Pois  de  senteur  ou  Gesse  odorante.  Voy.  gesse. 

SENTIMENT  (de  sentir],  plaisir  ou  peine  qui  naît  de 
l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles,  comme  le  regret 
et  l'espérance,  ou  qui  résulte  de  la  satisfaction  d'une  dis- 
position naturelle  à  rechercher  certains  objets,  comme  les 
jouissances  que  procure  l'amitié.  On  distingue  deux  classes 
de  sentiments  :  1»  les  S.  intellectuels,  ou  plaisirs  de  l'es- 
prit, comme  les  jouissances  que  procurent  la  science  et  la 
^•ue  de  la  beauté,  etc.  ;  2"  les  S.  moraux,  ou  plaisirs  du 
cœur,  comme  les  jouissances  que  procure  l'amitié  ou  l'ac- 
complisscmenl  d'un  devoir.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
sentiment  avec  la  sensation  :  la  sensation  est  toujours 
précédée  d'une  impression  organique;  le  sentiment  n'est 
pas  directement  précédé  d'une  impression  organique  et  il 
ne  se  manifeste  dans  le  corps  qu'en  vertu  de  la  réaction 
naturelle  de  l'âme  sur  certains  organes;  c'est  ainsi  que  la 
joie  et  la  tristesse  s'expriment  par  la  physionomie.  Voy. 

SENSATION  et  sensibilité. 

Morale  du  sentiment,  doctrine  philosophique  qui  donne 

Four  fondement  à  la  morale  le  sentiment  moral,  c.-à-d. 
ensemble  des  plaisirs  et  des  peines  qui  accompagnent  le 
discernement  du  bien  et  du  mal,  comme  la  satisfaction  mo- 
rale et  le  remords,  l'estime  et  le  mépris,  la  sympathie  et 
l'aversion.  D'après  elle,  le  bien  consiste  dans  la  satisfaction 
d'un  penchant  désintéressé,  qui  est  la  bienveillance  pour 
Cumberland  et  Shaflesburv,  la  sympathie  pour  Adam 
Smith,  le  sentiment  moral  pour  .l.-J.  Rousseau.  Vamour 
de  Dieu  pctur  les  mystiques,  etc.  ;  l'apprttbation  que  ce  pen- 
chant donne  à  certains  actes  constitue  le  sens  moral,  la 
conscience:  le  devoir  consiste  à  agir  de  manière  à  mériter 
cette  approbation.  La  théorie  d'A.  Smith  est  la  plus  célè- 
bre. Elle  a  le  mérite  de  reconnaître  le  désintéressement 
de  la  vertu  et  de  combattre  le  système  de  l'intérêt  {Voy. 
ce  mot);  mais  on  lui  fait  trois  objections  fondamentales  : 
1°  le  sentiment  de  la  s\inpathie  ne  peut  fonder  le  juge- 
ment d'approbation  :  il  le  suppose  au  contraire  ;  2°  il  man- 
que des  deux  caractères  essentiels  au  devoir,  l'universalité 
et  l'obhgation  ;  3°  il  ne  saurait  fournir  une  règle  immuable 
et  absolue  pour  le  droit  naturel.  Voy.  conscience,  bie.n, 
devoir,  etc. 

SENTINE  (du  lat.  sentina\  la  partie  la  plus  basse  d'un 
bâtiment,  située  au  fond  de  la  cale.  C'est  le  réceptacle  de 
toutes  les  eaux  et  de  toutes  les  ordures.  On  la  vide  avec 
les  pompes. 

SENTINELLE  (de  l'ital.  sentinella) ,  soldat  armé  placé 
près  d'un  poste  ou  en  un  lieu  isolé  pour  y  exercer  la  sur- 
veillance ou  faire  exécuter  une  consigne;  à  la  guerre,  les 
sentinelles  sont  toujours  doubles,  c.-à-d.  que  deux  hom- 
mes occupent  ensemble  le  même  point.  Le  factionnaire 
est  une  sentinelle  chargée  de  faire  exécuter  une  consigne. 
On  appelle  :  redette  une  sentinelle  à  cheval;  sentinelle 
perdue,  un  soldat  que  l'on  place  dans  un  poste  avancé  et 
dangereux.  —  Les  sentinelles  ne  doivent  pas  s'écarter  de 
leur  poste  au  delà  de  30  pas.  Elles  rendent  les  honneurs 
à  ceux  qui  y  ont  droit,  arrêtent  les  rondes  et  patrouilles 
par  les  mots  :  Halte  là!  Qui  vive?  elles  crient  :  Aux  ar- 
mes !  en  cas  d'alerte  ;  quand  elles  ne  doivent  pas  se  laisser 
approcher,  elles  enjoignent  aux  passants  de  passer  au 
large.  La  sentinelle  qui  abandonne  son  j)oste,  ou  même 
qui  s'endort,  est  punie  de  peines  sévères,  qui  varient  selon 
les  cas. 

Sentinelle,  oiseau.  Voy.  macronyx. 

SEP.  partie  de  la  charrue  :  c'est  une  pièce  de  Lois  qi:i 
pose  à  plat  sur  la  terre,  et  dans  laquelle  le  soc  de  la  char- 
rue est  emlxjîté.  Voy.  ch*rrue. 

SÉPALE,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  découpures  ou 
folioles  articulées,  ord.  vertes,  qui  constituent  le  calice  des 
fleurs.  Le  calice  est  monosépale  quand  ces  découpures 
sont  adhérentes  par  leur  Ixnd.  et  poly sépale  quand  les  di- 
visions sont  parfaitement  distinctes. 

SÉPARATION  du  lat.  srparatio].ï.r\  Droit,  il  y  a  la  S.  de 
biens,  la  S.  de  cotps  et  la  .S.  des  putrimoines. 

La  S.  de  biens  est  un  régime  particulier  du  mariage 
qui  conserve  à  chacun  des  époux  la  propriété  et  l'admims- 
tration  de  ses  biens.  I^  5.  de  biens  est  contractuelle  si 
elle  a  été  stipulée  dans  le  contrat  de  mariage  (C.  civ.,  art. 

95 


SÉPARATISTES 


1506 


SÉPULTURE 


1556),  et  judiciaire  quand  elle  a  <Ué  prononcée  en  jus- 
tice en  faveur  de  la  femme  dont  la  dot  est  mise  en  péril 
fart.  1445).  La  femme  séparée  de  biens  ne  peut  cependant 
aliéner  ses  immeubles  sans  le  consentement  de  son  mari 
on  l'autorisation  de  la  justice;  sous  le  régime  de  la  sépa- 
ration de  biens,  chacun  des  époux  contribue  pour  sa  part 
aux  charges  du  ménage,  la  femme  jusqu'à  concurrence  du 
tiers  de  ses  revenus  si  la  séparation  de  biens  est  conven- 
tionnelle (art.  1557),  proporlionnellement  à  ses  facidtés  et 
à  celles  du  mari  si  la  séparation  de  biens  est  judiciaire 
(art.  1448). 

La  S.  de  corps  est  une  autorisation  de  prendre  des  do- 
miciles séparés,  autorisation  qu'un  jugement  peut  accorder 
aux  époux  pour  des  causes  graves  :  adultère,  excès,  sévi- 
ces, injures  graves,  condamnation  de  l'un  des  époux  à  une 
peine  infamante  (art.  506-10)  :  elle  entraîne  la  séparation 
de  biens  (art.  511).  La  séparation  de  corps  est  un  divorce 
atténué  (Voy.  divorce).  —  Le  Code  civil  et  le  Code  de 
procédure  règlent  les  formes  qui  doivent  être  observées 
dans  les  séparations  de  biens  et  de  corps. 

Sêpnralioii  des  patrimoines.  Voy.  patrimoine. 

SEPARATISTES.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SEPIA,  nom  latin  du  Mollusque  appelé  en  français 
Seiche  (  Voy.  ce  mot)  ;  désigne  aussi  la  liqueur  noire 
qu'on  relire  de  cet  animal,  et  dont  on  fait  une  espèce 
d'encre  qui  sert  en  peinture.  Voy.  lavis. 

SÉPIOLE,  Scpiola,  genre  de  Mollusques  céphalopodes, 
de  l'ordre  des  Acétabuiifères  décapodes,  famille  des  Sépi- 
dées  :  corps  en  l'orme  de  sac  raccourci  et  déprimé, 
arrondi  postérieurement;  bras  dépourvus  de  ventouses. 
Les  Sépioles  sont  armées  de  deux  nageoires  latéro-dorsales. 

SEPS  (du  gr.  <s'f\'\i),  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,  famille  des  Scmcoïdiens,  renferme  des  animaux 
au  corps  très  allongé,  cylindrique,  serpenti forme,  et  cou- 
vert d'écaillés  arrondies  et  imbriquées  :  tête  petite,  peu 
obtuse,  recouverte  de  plaques;  4  pieds  très  minces  et 
très  courts,  terminés  par  un  ou  plusieurs  doigts.  On  dis- 
lingue :  le  Sepa  tridaetyle  ou  Chalcide,  du  midi  de 
l'Europe  [Voy.  chalcide)  :  on  regarde  à  tort  sa  morsure 
comme  venimeuse  ;  le  Seps  de  Decrks,  de  l'Australie,  qui 
a  quatre  doigts  à  chaque  patte;  VHémiergis,  également 
de  l'Australie. 

SEPS  ou  CEPS,  champignon  comestible.  Voy.  bolet. 

SEPT  (du  lat.  septem],  un  des  nombres  premiers.  —  Ce 
nombre,  coiume  le  nombre  5,  a  toujours  été  vénéré  :  il 
esl  consacré  dans  les  livres  saints  par  un  grand  nombre  de 
circonstances  et  d'événements.  Dieu  se  rejiosa  le  septième 
jour  de  la  création;  le  sabbat  fut  fixé  au  septième  jour; 
la  semaine  a  sept  jours.  On  connaît  le  chandelier  aux  sept 
branches  de  l'Ancien  Testament,  le  livre  aux  sejyt  sceaux 
de  l'Apocalypse.  Il  y  a  sept  sacrements,  sept  péchés 
capitaux ,  sept  dons  du  Saint-Esprit ,  etc.  —  Cliez 
les  Grecs,  on  retrouve  les  sept  sages,  les  sept  merveilles 
du  monde,  les  sept  étoiles  des  Pléiades,  les  sept  chefs 
devant  Thèbes;  Rome  est  la  ville  aux  sept  collines,  etc. 
Les  médecins  ont  leurs  septénaires.  —  Les  Cabalisles 
attribuaient  au  nombre  sept  la  vertu  d'évoquer  les  génies 
planétaires  et  de  les  contraindre   à  opérer  des  prodiges. 

SEPTANTE,  dénomination  vieillie  du  nombre  70.  S'em- 
ploie encore  dans  certaines  parties  de  la  France,  le  Lyon- 
nais p.  ex.  —  Pour  les  Septante  qui  traduisirent  la  Eiible 
en  grec,  voy.  ce  mot  au  Dtct.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SEPTEMBRE  (du  lat.  september),  le  9"  mois  de  notre 
année,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  7'=  de  l'année 
romaine  quand  elle  commençait  en  mars.  Il  a  50  jours. 
Vulcain  en  était  le  dieu  tutélnire.  Le  soleil  entre  dans  le 
signe  de  la  Balance  le  25  septembre  :  c'est  aloi-s  que 
commence  l'automne.  —  C'est  au  mois  de  septembre, 
dans  la  seconde  moitié,  que  s'ouvrent  ordinairement  les 
vendanges  dans  nos  climats. 

SEPTENAIRE  (du  lat.  septenarius),  c.-à-d.  qui  contient 
sept.  II  se  dit  d'un  espace  de  sept  ans  dans  la  vie  de 
l'homme  quand  on  en  divise  tout  le  cours  en  plusieurs 
parties,  chacune  de  sept  ans,  à  compter  du  jour  de  la 
naissance.  —  En  Médecine,  les  septénaires  sont  des 
espaces  de  sept  jours  :  c'étaient,  dans  la  doctrine  des 
jours  critiques,  autant  de  périodes  qui  partageaient  le 
cours  des  maladies. 

SEPTENN ALITÉ,  mot  créé  sous  la  Restauration  pour 
designer  la  durée  de  sept  ans  assignée  par  la  loi  du 
16  juin  1824  à  la  Chambre  des  Députés. 

SEPTENTRION  (du  lat.  septcntrio,  de  septem,  sept,  et 


triones,  becufs  de  labour],  nom  qu'on  donnait  aux  étoiles 
de  la  l'etitc  Ourse,  est  devenu  synonyme  de  Nord. 
Voy.  cardinaux  (points). 

SEPTICÉMIE  (du  gr.  (TTiTrxtxôî.  qui  corrompt,  et  al[ia. 
sang).  Depuis  les  travaux  de  Davaine  et  de  Pasteur  on  sait 
que  les  accidents  septicémiques  consécutifs  aux  trauma- 
tismes  sont  dus  au  développement  d'une  bactérie  anaéro- 
bie,  le  vibrion  septique.  Le  vibrion  septique  se  multiplie 
par  scissiparité  avec  une  rapidité  prodigieuse  et  provoque 
un  rapide  empoisonnement  du  sang.  On  s'explique  ainsi  le 
caractère  terrible  et  foudroyant  des  accidents  septicé- 
miques qui  se  produisent  à  la  suite  de  plaies  mal  proté- 
gées des  germes  étrangers  et  des  poussières.  Le  vibrion 
septique  se  conserve  un  temps  très  long,  même  lorsqu'il 
est  en  présence  de  l'oxygène,  sous  forme  de  spores  résis- 
tantes qui  sont  répandues  en  abondance  dans  les  poussières 
de  l'air.  Les  méthodes  d'asepsie  chirurgicale  qui  ont 
pris,  à  la  suite  des  recherches  de  Pasteur  et  de  Lister,  un 
si  grand  développement,  ont  pour  but  de  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  germes,  et  permettent  de  tenter  des  opéra- 
tions de  chirurgie  restées  inabordables  jusqu'ici. 

SEPTICIDE  (du  lat.  septum,  cloison,  et  caedere,  cou- 
per), se  dit,  en  Botanique,  des  péricarpes  s'ouvrant  par 
des  sutures  correspondantes  aux  cloisons. 

SEPTIDI.   Voy.   CALENDRIER  RÉPCDLICAIN. 

SEPTIÈME  (du  lat.  septimus).  En  Musique,  on  appelle 
septième  un  intervalle  dissonant  comprenant  7  degrés.  On 
distingue  la  S.  diminuée  (5  tons  et  5  demi-tons  diatoni- 
ques), la  S.  mineure  (4  tons  et  2  demi-tons  diatoniques), 
la  S.  majeure  (5  tons  et  1  demi-ton  diatonique).  En  Har- 
monie, la  superposition  d'une  tierce  à  la  quinte  d'un  ac- 
cord parfait  constitue  un  accord  dissonant  dit  septième.  On 
compte  généralement  6  espèces  d'accords  de  septième  : 
1°  l'accord  de  S.  de  (/o»i»;«??/e. placé,  comme  son  nom  l'in- 
dique, sur  la  dominante  des  2  modes  ;  2»  l'accord  dit  de  1" 
espèce,  placé  sur  le  2°  degré  du  mode  majeur;  5"  l'accord 
dit  de  5°  espèce,  placé  sur  le  2"=  degré  du  mode  mineur  ; 
4°  l'accord  de  S.  majeure,  composé  d'un  accord  parfait 
majeur  avec  audition  de  S.  majeure;  enfin  les  accords  de 
S.  de  sensible  et  de  S.  diminué,  qui  sont  en  réalité  les 
premiers  renversements  des  accords  de  9°  majeure  et  mi- 
neure sans  fondamentale. 

SEPTIQUE  (du  gr.  otittixô;,  qui  produit  la  putréfac- 
tion), se  dit  des  substances,  des  microbes,  bactéries,  cham- 
pignons, etc.,  ou  autres  principes,  doués  d'un  pouvoir  pa- 
thogénique  quelconque,  qui  déterminent  des  alfections  in- 
fectieuses ou  qui  produisent  une  sorte  de  décomposition 
des  liquides  et  des  tissus  organiques.  Voy.  antiseptiques. 

SEPTIQUE    (vibrion).    Voy .   SEPTICÉMIE. 

SEPTMONCEL  (fromage  de).  Voy.  fromage. 

SEPT-ŒIL,nom  vulg.de  la  Lamproie  de  rivière. —  Sepl- 
œil  rouge,  nom  de  r.\mmocète  rouge. 

SEPTUAGÉSIME  (du  lat.  septuagesimus,  70"),  le  di- 
manche qui  précède  la  Sexagésime  et  qui  est  le  3°  avant 
le  1='  dimanche  de  Carême. 

SEPTUM  (en  latin  cloison],  désigne,  en  Anatomie,  cer- 
taines parties  du  corps  qui  séparent  deux  cavités,  comme  : 
le  S.  lucidum,  qui  sépare  les  deux  ventricules  latéraux  du 
cerveau  ;  le  S.  médium  du  cœur,  qui  sépare  les  oreillettes 
et  les  deux  ventricules  ;  le  S.  narium,  cartilage  qui  sépare 
les  narines,  etc. 

SEPTUOR,  composition  musicale  à  7  parties  obligées,  soit 
))our  7  voix,  soit  pour  7  instruments.  Le  septuor  vocal  a 
été  fréquemment  employé  au  théâtre  :  quant  au  septuor 
instruiuenlal,  il  s'écrit  généralement  dans  la  forme  et  le 
style  du  quatuor. 

SÉPULCRE  (du  lat.  sepulcrmn],  tombeau,  monument  ou 
lieu  particulier  préparé  pour  recevoir  la  dépouille  d'un 
mort.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  tombeaux  des 
Juifs,  particulièrement  des  sépultures  creusées  dans  le  roc, 
ou  bien  pratiquées  dans  un  ouvrage  de  maçonnerie,  où  le 
corps  repose,  renfermé  dans  un  cercueil  ou  dans  un  simple 
linceul.  —  Pour  le  St-Scpulcre,  église  de  Jérusalem,  bâtie 
sur  l'emplacement  même  où  fut  enseveli  Kotre-Seigneiir. 
et  pour  les  Chevaliers  du  St-Sépulcre,  voy.  sépulcre  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SÉPULTURE  (du  ht.  sepultura).  L'obligation  de  donner 
la  sépulture  aux  morts  a  été  regardée  par  tous  les  peuples 
civilisés  comme  un  devoir  de  religion  :  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains  surtout  étaient  fort  scrupuleux  dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir  :  ils  auraient  cru  se  rendre 
coupables   d'un  crime  horrible  en  y  manquant,  même  en- 
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vers  des  étrangers.  Ils  élaient  persuadés  que  ceux  qui  ne 
recevaient  point  la  sépulture  erraient  pendant  eent  ans  sur 
les  bords  du  Styx.  La  privation  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture était  considérée  comme  la  plus  sévère  des  punitions; 
pour  les  Romains,  c'était  le  comble  de  l'infamie. 

Dans  les  pays  catholiques,  les  règles  ecclésiastiques  dé- 
fendent d'accorder  la  sépulture  chrétienne  à  celui  qui  n'est 
pas  catholique  ou  qui  a  abjuré  sa  foi,  ainsi  qu'à  celui  qui 
est  mort  dans  l'impénitence  ou  dans  un  flagrant  délit  ; 
mais  il  faut  que  la  profession  de  l'impiété  ou  de  l'erreur 
ait  été  publique,  ou  que  le  crime  soit  notoire.  L'application 
des  règles  relatives  aux  refus  de  séptdlure  ne  doit  être 
faite  qu'avec  une  extrême  prudence,  ces  refus  étant  de  na- 
ture à  compromettre  l'homieur  des  familles,  en  même  temps 
qu'à  flétrir  la  mémoire  du  défunt,  et  pouvant  quelquefois 
provoquer  des  troubles  dangereux.  Pour  prévenir  tout  ex- 
cès en  ce  genre,  il  a  été  décidé  en  France  que  tout  indi- 
vidu doit  être  enseveli  suivant  le  rit  du  culte  qu'il  a  pro- 
fessé pendant  sa  vie,  à  moins  qu'il  n'ait  formellement  <le- 
mande  le  contraire  (Décision  du  16  juillet  1806).  Une  loi 
récente  sur  les  funérailles  oblige  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  respecter  rigoureusement  sur  ce  point  la  volonté 
<les  testateurs.  Dans  les  localités  oïi  différents  cultes  sont 
professés,  chaque  culte  a  son  lieu  de  sépulture  particulier. 
Il  peut  être  fait  dans  les  cimetières  des  concessions  de 
terrains  aux  personnes  qui  désirent  y  posséder  une  place 
<listincte  et  séparée  pour  v  fonder  leur  sépulture  ou  celle 
de  leurs  parents  [S.  de  famille)  et  y  construire  des  ca- 
veaux, monuments  ou  tombeaux  (Décr.   du  25  prairial  an 

XII).  Voy.    VIOLATION. 

Le  mode  de  sépulture  a  varié  selon  les  temps  et  selon 
les  idées  que  chaque  peuple  se  faisait  de  la  vie  future  et 
du  sort  des  âmes.  Les  Egyptiens  embaumaient  leurs  morts 
afin  de  les  conserver  ;  les  Juifs  les  dé}X)saient  dans  des  sé- 
pulcres (  Voy.  ce  mot)  ;  les  Grecs  et  les  Romains  brûlaient 
les  corps  et  renfermaient  les  cendres  dans  des  urnes,  qu'ils 
plaçaient  dans  des  tombeaux.  L'usage  de  mettre  les  morts 
ou  terre  [inhumalion)  s'est  répandu  par  toute  la  terre 
avec  le  Christianisme.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
les  corps  des  martyrs  furent  ensevelis  dans  les  églises, 
l'ius  tard  on  étendit  cet  honneur  aux  personnes  distinguées 
par  leur  rang  ou  leur  piété,  et  dans  la  suite  on  en  vint  à 
l'accorder  à  celles  qui  avaient  fait  une  fondation  pieuse  ou 
ime  riche  offrande.  Cet  usage,  dangereux  pour  la  salubrité 
publique,  n'a  cessé  en  France  qu'en  1777.  —  Voy.  F.  Fey- 
<leau.  Histoire  des  usages  funèbres  et  des  sépultures 
des  peuples  anciens  (1856).    Voy.  cimetière,  funérailles 

et    nilUMATION. 

SÉQUANIEN  (étage).  Me  Sequana,  l'ancienne  Séquanie, 
partie  centrale  du  .Tnrai.  nom  donné  à  l'étage  du  Juras- 
sique supérieur  compris  entre  le  Rauracien  et  le  Kime- 
ridgien  propr.  dit.  Il  est  représenté  :  dans  le  bassin  de 
Paris  par  des  calcaires  à  Astéries,  d'où  le  nom  d'Astartien. 
qu'on  lui  a  souvent  donné,  ou  par  des  calcaires  coralli- 
:gènes;  dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans  l'Allemagne 
méridionale,  par  des  calcaires  riches  en  Ammonites,  parmi 
fe;(|uclles  on  peut  citer  Ammonites  Achilles,  A.  tenui- 
■lobatus,  A.  trachynotus,  etc. 

SÉQUENCE  du  lat.  sequentia],  nom  que  l'on  donne, 
dans  certains  jeux  de  cartes,  à  une  série  de  cartes  do  la 
même  couleur  et  dont  les  nombres  se  suivent  :  la  séquence 
prend  pon  nom  de  la  carte  la  plus  haute. 

SEQUESTRATION  (de  séquestre),  crime  qui  consiste  à 
enlever  par  violence  une  personne  pour  la  tenir  en  chartre 
privée  {Voy.  ce  mot)  et  comme  en  séquestre.  Si  la 
séquestration  a  duré  plus  d'un  mois,  elle  est  punie  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  :  si  elle  a  duré  moins  de 
10  jours  et  si  la  personne  séquestrée  a  été  rendue  à  la 
liberté  avant  les  poursuites,  la  peine  est  réduite  à  un 
emprisonnement  de  2  à  5  ans.  Si  les  personnes  séques- 
trées ont  été  soumises  à  des  tortures,  la  peine  est  la  mort 
(C.  pén.,  art.  341   et  suiv.).  —  Séquestration  de  biens. 

Voy.  SÉQUESTRE. 

SÉQUESTRE  fdn  lat.  sequesler).  En  Droit,  ce  mot 
<i('sigiie  le  dépôt  d'une  chose  litigieuse  entre  les  mains 
(l'un  tiers,  qui  doit  la  conserver  jusqu'à  la  décision  défini- 
tive. On  appelle  aussi  séquestre  la  personne  entre  les 
mains  de  laquelle  se  fait  le  dépôt.  Le  séquestre  est  dit  : 
conventionnel,  quand  il  est  fait  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes de  leur  propre  volonté  ;  judiciaire,  quand  le  dépôt 
d'un  objet  litigieux  est  ordonné  par  justice  entre  les 
jnains  d'un  tiers.  —  Tout  ce  qui  concerne  cette  matière 


!  est  réglé  par  le  Code  civil  (art.  1955-63)  et  par  les  Codes 
de  procédure  (art.  688)  et  de  commerce  (art.  106). 

En  Médecine,  on  appelle  séquestre  une  portion  d'os 
privée  de  vie,  qui,  dans  les  nécroses,  est  rejetée  au 
dehors  comme  corps  (''franger.  Voy.  nécrose. 

SEQUIN  (de  l'ital.  zecchino.  pris  de  l'arabe  sikka,  coin 
à  frapper  la  monnaie),  monnaie  d'or  répandue  en  plusieurs 
pays,  et  qui  paraît  avoir  eu  cours  primitivement  à  Venise. 
Le  sequin  de  Venise  valait  12  fr.  ;  celui  des  Etats  romains, 
11  fr.  80;  le  S.  au.r  lis,  de  Toscane,  12  fr.  02;  le  sequin 
de  Parme  et  celui  du  Piémont,  11  fr.  95.  —  En  Turquie, 
le  sequin  zermahboub  de  1774  vaut  8  fr.  72;  celui  de 
Sélim  III,  7  fr.  30;  le  demi  vaut  3  fr.  65;  le  tiers, 
2  fr.  43;  le  çtiart,  1  fr.  82  :  toutes  ces  subdivisions  sont 
aussi  en  or. 

SEQUOIA,  genre  de  la  famille  des  Conifères-Taxodiées, 
établi  pour  de  très  grands  arbres  de  la  Cahfornie  et  du 
Mexique,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Pins. 
Le  S.  gigantesque,  dit  aussi  Wellingtonia,  atteint  jusqu'à 
100  m.  ;  le  S.  toujours  vert  ou  Redwood  a  pu  être  accli- 
maté en  France,  dans  les  terrains  secs,  mais  profonds  et 
siliceux. 

SÉRAIL  (du  persan  séraï).  Ce  mot,  qui,  chez  les  Turcs, 
est  synonyme  de  palais  (  Voy.  sarrasine  [architecture]), 
s'emploie  communément  chez  nous,  mais  improprement, 
comme  synonyme  de  harem  (Voy.  ce  mot).  A  Constanti- 
nople,  le  sérail,  résidence  habituelle  du  sultan,  est  situé 
à  l'entrée  du  Bosphore,  sur  une  pointe  qui  s'avance  dans 
la  mer  :  c'est  un  assemblage  de  constructions  irrégulières, 
entouré  de  fortes  murailles,  et  qui  renferme,  outre  le 
harem,  de  vastes  jardins  et  plusieurs  mostjuées. 

SÉRAN  ou  sérançoir.  sorte  de  peigne  ou  de  grande 
carde  armée  de  dents  de  gros  fil  de  fer  dont  on  se  sert 
pour  démêler  létoupe  et  mettre  le  chanvre  et  le  lin  en 
état  d'être  filés.  —  Sérancer,  c'est  l'action  de  passer  suc- 
cessivement le  chanvre  et  le  hn  sur  des  sérans  de  plus  en 
plus  fins,  pour  obtenir  une  plus  belle  filasse. 

SÉRAPHINS  (de    l'hébreu    seraphim),   esprits  célestes 

3 ni  occupent  le  premier  rang  dans  la  première  hiérarchie 
es  anges.  Voy.  ange  et  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  le 
mot  SÉRAPHINS.  —  Ordre  des  séraphins.  Voy.  chevalier. 

St  Bonaventure  fut  surnommé  le  Docteur  séraphique, 
à  cause  de  la  mysticité  de  ses  écrits.  On  appelle  aussi 
St  François  le  séraphin  d'Assise. 

SERAPIAS,  genre  d'Orchidées.  Voy.  épipactide. 

SÉRASKIER  (du  turc  ser,  chef,  et  asker,  armée), 
général  en  chef  et  gouverneur  chez  les  Turcs. 

SERDAR,  chef  militaire  chez  les  Turcs  et  les  Per- 
sans. 

SERDEAU,  nom  donné  autrefois  à  un  officier  de  la 
maison  du  roi  qui  recevait  les  plats  que  l'on  desservait  de 
la  table  du  roi,  et  qui  étaient  réservés  aux  gentilshommes 
servants.  On  appelait  salle  du  serdeau  le  lieu  où  l'on 
portait  les  plats  de  cette  desserte,  et  où  mangeaient  les 
gentilshommes  servants. 

SEREIN  (du  lat.  serenus,  de  sérum,  soir),  pluie  fine 
qui  se  produit  sans  nuages  à  la  fin  des  chaudes  journées 
d'été.  Elle  résulte  de  ce  que.  à  la  fin  de  ces  journées, 
par  suite  de  la  disparition  du  soleil  sous  l'horizon,  le 
refroidissement  de  l'air  est  assez  rapide  pour  précipiter 
directement  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  en  goutte- 
lettes à  la  surface  (le  la  terre. 

Goutte  sereine.  Voy.  amaurose. 

SÉRÉNADE  (de  l'ital.  serenata),  concert  donné  le  soir 
ou  la  nuit,  en  plein  air,  sous  les  fenêtres  de  quelqu'un. 
Il  n'est  ordinairement  composé  que  de  musique  instru- 
mentale; quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix. 
L'Espagne,  l'Italie  et  nos  provinces  méridionales  sont  les 
terres  classiques  de  la  sérénade.  On  y  chante  ordinaire- 
ment des  baicaroles  et  des  romances,  adaptées  le  plus 
souvent  à  la  situation.  —  Sérénade  est  aussi  le  nom  des 
morceaux  de  musique  que  l'on  compose  ou  que  l'on 
exécute  pour  des  occasions. 

SÉRÉNISSIME  (du  lat.  serenissimus,  superlatif  de 
serenus),  titre  d'honneur  qu'on  donnait  autrefois  aux  rois 
de  France,  aux  évêques,  au  doge  de  Venise  et  aux  élec- 
teurs d'Allemagne.  Ce  titre,  joint  à  celui  d'Altesse,  est 
réservé,  dans  quelques  monarchies,  aux  souverains  qui  ne 
sont  pas  rois  et  aux  princes  du  sang. 

SÉREUX  (du  lat.  serosus),  ce  qui  abonde  en  sérosité  ou 
qui  en  a  les  caractères.  —  Membranes  séreuses,  Apo- 
plexie séreuse.  Voy.  membranes  et  apoplexie. 
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SERF  (du  laf.  servus),  s'est  dit,  pendant  le  moyen  âge, 
des  hommes  qui,  sans  être  comjdèteinent  en  élal  descla- 
vage,  étaient  cependant  la  propriété  d'un  seigneur,  et  qui, 
attacliés  à  la  glèbe,  étaient  astreints  à  cultiver  une  terre 
di'terminée    sans  pouvoir  la  quitter.   Voy.  esclavage  et 

PAYSANS. 

SERFOUETTE  (de  serfouir,  creuser  autour),  outil  de 
Jardinier  avec  lequel  on  remue  la  terre  autour  des  jeunes 
plantes.  C'est  une  espèce  de  binette  formée  de  deux 
dents  de  fer  renversées  et  pointues,  réunies  par  une 
douille  à  laquelle  s'adapte  un  manche. 

SERGE  (du  lat.  serica,  vêtement  de  soie),  étoffe  croisée, 
en  laine  ou  en  soie,  mais  le  plus  souvent  en  laine,  qui  se 
fabrique  sur  un  métier  à  quatre  marches  et  de  la  même 
manière  que  le  satin.  La  serge  de  laine  diffère  de  l'cta- 
mine  en  ce  que,  dans  l'étamine,  la  chaîne  et  la  trame 
sont  également  lisses,  également  serrées,  au  lieu  que 
dans  la  serge  la  trame  est  de  laine  cardée  et  fdée  lâche 
au  grand  rouet  pour  faire  draper  l'étoffe.  Les  serges  sont 
rases,  à  poil  ou  drapées.  On  appelle  serge  naturelle  ou 
beige  une  serge  noire  ou  grise  labriquée  avec  de  la  laine 
qui  n'a  point  été  teinte.  —  La  fabrication  de  cette  étoffe 
est  fort  ancienne  en  France. 

On  donne  aussi  le  nom  de  serge,  de  sergé,  à  diverses 
étoffes,  dont  le  tissu  est  celui  de  la  serge  :  le  ras  de 
St-Maur  est  une  serge  de  soie. 

SERGENT  (du  lat.  sei'vieiis,  qui  sert).  Ce  mot,  dans 
l'origine,  était  synonyme  de  servant,  serviteur,  et  s'appli- 
quait aux  fonctions  les  plus  diverses.  Il  y  avait  autrefois, 
en  France  :  des  S.  d'armes,  pour  les  cérémonies  et  les 
tournois  ;  des  S.  barriers,  pour  percevoir  les  droits 
d'octroi  aux  barrières  et  aux  portes  des  villes;  des  S. 
prairiers  et  champeslres,  pour  garder  les  prairies  et  les 
champs;  des  S.  du  plaid  de  l'épée,  pour  l'aire  exécuter 
les  jugements;  des  S.  de  la  paix  et  de  la  querelle,  pour 
maintenir  le  bon  ordre;  des  S.  à  verge,  bas  oflîciers  de 
justice  dont  les  fonctions  consistaient  à  porter  des  exploits, 
des  assignations,  à  faire  des  saisies  et  des  exécutions,  et  à 
arrêter  ceux  contre  lesquels  avaient  été  prtés  des  décrets 
de  prise  de  corps  :  ces  derniers  ont  été  remplacés  par  des 
huissie?-s  et  leurs  recors. 

Dans  l'Armée,  le  grade  de  sergent  date  du  xv«  siècle. 
Il  fut  d'abord  donné  à  de  bas  ofliciers  qui  prenaient  le 
nom  de  S.  de  bandes;  cependant  il  y  avait  aussi  à  la 
même  époque  des  officiers  supérieurs  d'un  rang  élevé 
qu'on  appelait  S.  de  bataille,  et  dont  la  fonction  était  de 
ranger  les  troupes  en  bataille  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  :  ces  derniers  subsistèrent  jusqu'au  xvii"  siècle. 
—  .\nj.  on  appelle  sergent  un  sous-officier  d'infanterie 
qui  commande  au  cajjoral  et  aux  soldats  en  tout  ce  qui 
est  relatif  au  service,  à  la  police  et  à  la  discipline.  Le  ser- 
gent porte  un  galon  d'or  ou  d'argent  au-dessus  de  chaque 
parement  de  l'uniforme.  Le  sergent-major  est  le  premier 
sous-ol'licier  d'une  compagnie  :  il  commande  aux  autres 
sous-officiers  et  aux  soldais;  il  est  responsable  envers  le 
capitaine,  et  surveille  le  fourrier,  qui  est  chargé,  sous  sa 
direction,  de  faire  les  écritures.  Le  sergent-major  porte 
un  double  galon  d'or  ou  d'argent  au-dessus  de  chaque 
parement.  Ce  grade  a  été  créé  en  1776. 

Servent  de  ville,  agent  de  police,  principalement 
charge  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  lieux  publics. 
A  Paris,  les  sergents  de  ville  dépendent  du  préfet  de 
police;  dans  les  départements  ils  sont  sous  les  ordres  de 
l'autorité  municipale.  Un  décret  du  7  septembre  1870 
a  changé  leur  nom,  à  Paris,  en  celui  de  gardiens  de  la 
paix  publique.  —  A  Londres,  les  policemen  remplissent 
des  fonctions  analogues. 

Les  Menuisiers  appellent  sergent  un  instrument  qui 
serre  l'une  contre  l'autre  les  pièces  ciu'on  veut  assembler, 
et  les  maintient  dans  cet  état  pendant  qu'on  perce  les 
trous  des  chevilles  ou  que  la  colle  sèche. 

SERIALipÉES,  famille  de  Bryozoaires,  a  pour  tvpe  le 
genre  Sérialaire  [Amathia  de  Lamouroux),  que  "l'on  a 
longtemps  rangé  parmi  les  Polypes.  Voy.  bryozoaires. 

SERICAIRE  (du  lat.  sericum,  soie),  Sericaria,  nom 
scienhhque  du  genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Lombycides,  qui  a  pour  type  le  Ver  à  soie. 

SERICICULTURE  (du  lat.  sericum,  soie),  culture  de  la 
soie.  L  industrie  séricicolc  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  partie  agricole,  ou  séricicidture  propr. 
dite,  qui  renferme  la  culture  du  mûrier,  l'éducation  des 
vers  à   soie  et  la   préparation  des  cocons;   et   la  partie 


manufacturière,  ou  industrie  sérigène,  qui  comprend  le 
travail  de  la  lilature  de  la  soie,  celui  (lu  dévidage  et  du 
moulinage,  et  enfin  celui  du  tissage.  —  La  culture  de  la 
soie,  encouragée  par  Henri  IV  et  Louis  XIV,  s'est  peu  à 
peu  accrue  dans  le  xvii°  et  le  xvui=  siècle.  Depuis  le  coin- 
mencemenl  du  xix»  siècle,  la  sériciculture  a  pris  une 
grande  extension,  jusqu'en  1853,  où  la  production  des 
cocons  arriva  à  26  millions  de  kilogrammes.  A  partir  de 
cette  date,  par  suite  des  maladies  épidémiques  des  vers 
IVoy.  PÉBRiNE  et  flacherie),  la  production  s'est  abaissée 
d'année  en  année  ;  elle  n'était  plus  en  1865  que  de 
4  millions  de  kilogrammes.  C'est  grâce  aux  beaux  travaux 
de  M.  Pasteur  sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  et  à 
l'application  de  son  procédé  de  grainage  [Voy.  graihace), 
que  la  sériciculture  a  pu  se  défendre  et  reprendre  sa 
prospérité.  Consulter  les  Rapports  sur  la  sériciculture 
du  Jury  dans  les  diverses  Expositions  universelles.  Voy. 
magnanerie  et  vers  à  soie. 

SÉRICIQUE  (acide).  Voy.  myristique. 

SÉRICITE,  var.  hydratée  de  Muscovilc,  en  paillettes 
très  minces,  à  éclat  soyeux,  dans  les  schistes  des  Ardenues.. 
On  l'a  fréquemment  confondue  avec  le  Talc. 

SÉRIE  (du  lat.  séries).  En  Mathématiques,  on  appelle 
série  la  limite  de  la  somme  d'une  suite  de  termes  a^,  a^,...,. 
«„...,  dont  chacun  est  déterminé  quand  on  se  donne 
son  rangn.  Une  série  peut  être  convergente  ou  diver- 
gente [Voy.  CONVERGENT).  Lcs  sérics  convergentes  sont 
seules  employées  en  Mathématiques.  Quand  elles  sont  abso- 
lument convergentes,  c.-à-d.  quand  la  série  formée  avec 
les  valeurs  absolues  ou  les  mo<lules  des  termes  est  con- 
vergente, on  peut  changer  l'ordre  des  termes,  grouper  les. 
termes  d'une  façon  arbitraire,  bref,  manier  la  série- 
comme  une  somme  d'un  nombre  fini  de  termes.  Les 
termes  peuvent  être  des  nombres  constants  ou  des  fonc- 
tions d'une  ou  de  plusieurs  variables.  Parmi  ces  dernières 
séries,  dans  le  cas  d'une  seule  variable,  les  plus  impor- 
tantes sont  analogues  à  des  polynômes  ordonnés  suivant 
les  puissances  croissantes  de  la  variable,  mais  avec  un 
nombre  infini  de  termes.  Telle  est  la  célèbre  série  de 
Taylor 


+ 
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.pn^{x)-\-..., 


OÙ  h  joue  le  rôle  de  variable  et  où  f'(x],  f"{x),...y 
/'*"'(a;),  sont  les  dérivées  successives  de  la  fonction  l'{x). 
L'emploi  des  séries  est  aussi  essentiel  pour  l'étude  théo- 
rique des  fonctions  que  pour  les  calculs  approchés. 

Le  reste  d'une  série  limitée  au  terme  de  rang  n  est  la 
somme  de  la  série  formée  par  les  termes  suivants  :  ainsi, 
dans  l'exemple  précédent,  le  reste  de  la  série  qui  figure- 
dans  le  second  membre,  limitée  au  terme  de  rang  n  -(- 1 

peut  se  mettre  sous  la  forme  tt; — -, r-,  /"*"  +  "  (a; -1- 0/j)  , 

^  1.2...(n4-1)  '  \      <       I 

G  étant  un  nombre  compris  entre  zéro  et  un. 

Série,  en  Chimie.  Voy.  homologues  (corps). 

SERIN  (du  lat.  citrinus,  de  couleur  de  citron),  Serimts,. 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres, 
famille  des  Fringillidés  :  bec  gros,  court,  bombé  ;  tarses- 
médiocres,  ailes  pointues,  queue  de  moyenne  largeur  cts 
fortement  écbancrée.  Les  espèces  principales  sont  :  le- 
Canari  ou  Serin  des  Canaries,  espèce  à  laquelle  appar- 
tient notre  Serin  domestique;  le  Cini.  qui  comprend  le 
S.  vert  de  Provence  et  le  S-  jaune  d'Italie  ;  le  S.  vertr 
jaune,  dit  aussi  Verduron  ou  Venturott. 

Le  Serin  des  Canaries,  dans  l'état  sauvage,  a  le  dessus 
du  corps  brun,  varié  de  gris,  la  poitrine  d'un  vert  jaune, 
les  flancs  variés  de  traits  bruns,  et  le  croupion  blanchâtre. 
Le  Serin  domestique  a  le  corps  couvert  de  plumes 
blanches  à  leur  base,  et  jaune-citron  sur  toute  leur  partie 
apparente;  les  grandes  plumes  de  ses  ailes  et  de  sa  queue 
sont  blanches  en  dessous  et  jaunes  en  dessus;  son  bec 
ainsi  que  ses  pattes  sont  couleur  de  chair.  Les  amateurs  se- 
sont  plu  à  croiser  la  race  pure  des  Canaris  avec  le  Cini, 
le  Venturon,  le  Bouvreuil,  le  Chardonneret,  le  Linot  et  le 
Tarin  :  il  en  est  résulté  des  métis  bigarrés,  que  l'on 
nomme  Arlequins.  Parmi  les  variétés  les  plus  recher- 
chées, on  cite  le  S.  plein  ou  jonquille,  le  S.  huppé,  le 
S.  panaché  de  noir  et  de  jonquille,  le  6'.  hollandais  à 
longues  pattes,  etc.  Les  serins  mâles  ont  un  gazouille- 
ment assez  agréable  ;  ils  peuvent  apprendre  des  airs  au. 
moyen  d'une  serinette    [Voy.  ci-après).  Les  serins  soiiL 
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aUi's  à  nourrir  et  à  élever  :  le  millet,  le  mouron.  les  épis 
liu  panic,  le  plantain,  le  séneçon  font  avec  le'  sucre  et 
les  éeliaudés  appelés  colifichets  la  base  de  leur  nourri- 
ture. Us  sont  sujets  à  In-aucoup  de  maladies  et  d'infir- 
miti'-s  :  ils  ont,  entre  autres,  la  maladie  du  boulon,  qui 
se  développe  sous  la  queue,  et  qu  il  faut  percer  à  temps. 
La  serine  l'ait  2  ou  5  pontes  par  an,  de  5  ou  6  œufs  à  la 
lois  :  on  lui  donne  pour  nid  un  petit  panier  garni  de  coton. 

SERINETTE,  instrument  dont  on  joue  par  le  moven 
d'une  manivelle,  et  dont  le  principal  usage  est  d'instruire 
les  serins  :  c'est  un  petit  orgue,  ayant  sommier,  clavier, 
tuyaux  et  soufflet,  et  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
timbre  de  ces  petits  oiseaux.  L'étendue  de  la  serinette  est 
ordinairement  d'une  oclave.  On  peut  lui  faire  parler  4  ou 
5  airs  différents.  Le  rang  qu'occupe  chaque  encoche  déter- 
mine lair  que  fait  entendre  la  serinelle,  et  une  table 
des  timbres  de  ces  airs  sert  à  les  indiquer. 

SERINGAT,  Philadelphiis,  plante.  Voy.  sïrkga. 

SERINGUE  (du  lat.  syringa,  du  gr.  <tj^'.-{z,  tuyau), 
instrument  bien  conim  dont  on  se  sert  pour  faire  des 
injections  dans  les  intestins,  les  plaies,  les  cavités  divei"ses 
du  corps,  etc.,  ou  pour  introduire  dans  les  tissus  par  voie 
liypodermi(|ue  des  solutions  médicamenteuses.   Voy.  isjec- 

TIOX,  LAVEMENT. 

SÉRIOLE,  Seriola,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodennes,  famille  des  Scombéroïdes, 
voisin  des  Caranx  et  des  Leiches.  L'espèce  type,  la  S.  de 
Diiinéril,  habite  la  Méditerranée  et  pèse  quelquefois  jus- 
<ju'à  80  kilo^r.  :  sa  chair,  ferme  et  rougeâlre,  est  estimée, 
plusieurs  autres  espèces  se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes 
«t  dans  les  mère  d'Amérique. 

sÉRiOLE,  Sfriola,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cliicoracées,  renferme  des  plantes  herbacées 
annuelles,  hérissées,  à  feuilles  sinuées,  dentées  ou  ronci- 
nées;  à  Heurs  ligulées  jaunes,  en  capitules  terminaux. 
L'espèce  type  est  la  S.  de  l'Etna.  Les  autres  espèces 
croissent  au  Chili  et  au  Brésil. 

SERMENT  (du  lat.  sacramemtum),  acte  par  lequel  on 
]iren«l  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'on  avance,  ou 
d'un  engagement  par  lequel  on  se  lie. 

Le  serment  a  été  considéré  de  tout  temps  comme  un 
des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  :  presque  toujours 
il  est  environné  de  cérémonies  religieuses.  Chez  les 
anciens,  le  serment  se  prêtait  toujours  devant  les  autels. 
Chez  les  Chrétiens  il  s'est  longtcinj»  prêté  la  main  sur 
l'Evangile  ou  sur  les  reliques  des  saints;  aujourd'hui  on 
se  contente  de  le  prêter  delxjul,  la  tête  découverte  et  la 
main  droite  levée  vere  le  ciel  ou  en  face  d'un  crucifix.  I^s 
Juifs  prêtent  le  serment  dans  la  synagogue,  en  présence 
du  rabbin  et  la  main  sur  le  Talniud.  —  Les  Quakei-s  et 
plusieurs  autres  sectes  prolestantes  prohibent  le  serment, 
se  fondant  sur  la  défense  expresse  qu'eu  aurait  faite 
Jésus-Christ  \Ev.  Si  Mathieu,  v.  33). 

Serment  judiciaire  :  c'est  une  affirmation  faite  en  jus- 
tice sous  l'invocaliou  du  nom  de  Dieu,  et  dont  la  loi  fait 
dépendre  le  jugement  de  la  cause.  Le  Code  civil  (art.  1557 
€t  suiv.;  distingue  celui  qu'une  partie  défère  à  l'autre 
(S.  décisoire),  et  celui  qui  est  déféré  d'office  par  le  juge 
à  l'une  des  parties  (S.  suppléloire).  Le  S.  décisoire  ne 
peut  avoir  lieu  que  sur  un  fait  personnel  à  celui  à  qui  il 
est  déféré:  il  peut  être  référé,  par  la  |)artie  à  qui  il  est 
déféré,  à  celui  qui  l'a  déféré.  Le  S.  siipplétoire  a  pour 
but  de  compléter  la  preuve  d'un  fait  ou  de  déterminer  le 
montant  de  la  condamnation  :  il  ne  peut  être  déféré  par  le 
juge  que  lorsque  la  demande  ou  l'exception  n'est  pas 
pleinement  justifiée;  il  ne  peut  être  référé.  —  On  appelle 
s.  à  plaids  [S.  in  liiem)  celui  qui  est  déféré  par  le  juge 
lu  demandeur  jwur  déterminer  la  valeur  de  la  chose 
demandée.  —  La  personne  à  qui  le  serment  a  été  déféré 
et  qui  est  convaincue  d'avoir  fait  un  faux  serment,  est 
punie  de  la  dégrailation   civique    C.  pén.,  art.  366). 

Pour  le  serment  en  matière  criminelle,  voy.  témoins. 

Serment  politique.  C'est  celui  que  prêtaient  les  fonc- 
tionnaires publics  avant  d'entrer  en  charge,  et  par  lequel 
ils  promettaient  obéissance  aux  lois  de  l'Etat  et  fidélité  au 
souverain.  Ce  serment  a  été  prescrit  par  la  loi  du 
51  août  1850,  aboli  en  1848,  rétabli  en  1852,  aboli  de 
nouveau  le  5  septembre  1870. 

SERMOLOGE  (c.-à-d.  recueil  de  sermon»),  nom  doimé 
jadis  à  des  livres  qui  contenaient  des  discours  ou  des  ser- 
mons des  papes  et  autres  personnes  en  grande  vénération 
pour   leur  sainteté.  On   lisait  ces  sermons  aux  fêtes  des 


Confesseurs  et  à  quelques  autres  fêtes.  —  Voy.  semios- 

;  NAIBE  et  PRÉDICATION. 

SERMON  (du  lat.  sermo],  prédication  chrétienne,  dis- 
coure qu'on  prononce  en  chaire,  dans  une  église,  poui* 
instruire  ou  pour  exhorter  les  fidèles  :  c'est  ordinairement 

'  le  développement  de  quelque  vérité  religieuse  ou  morale, 
d'une  utilité  pratique,  dont  le  texte  est  emprunté  à  l'Ecri- 
ture. Ce  genre  de  discoure,  oui  est  la  principale  et  la  plus 
importante  application  de  l'éloquence  sacrée,  prend,  selon 
la  forme  qu'on  lui  donne,  les  noms  d'homélie,  de  prône 

!  ou  de  sermon  propr.  dit. 

'      Le  Sermon  sur  la  montagne,  prononcé  par  Jésus-Christ 

I  [St  Mathieu,  v,  vi  et  vu),  peut  être  considéré  comme  le 
plus  ancien  des  sermons.  Les  épitres  des  Apôlres,  les  écrits 

I  des  premiers  Pères  sont  le  plus  souvent,  par  leur  but  du 
moins,  de  véritables  sermons.  Cependant  ce  n'est  qu'à 
partir  du  tv  siècle  qu'on  voit  naître  le  genre  particuJier 
d'éloquence  que  nous  nommons  ainsi  et  que  les  Grecs 
appelaient  homélie  [Voy.  ce  mot).  On  y  vit  briller  succes- 
sivement :  du  iv«  au  vi"  siècle,  St  Augïislin,  St  Ambroise, 
Si  Jean  Chrysostome,  St  Basile,  St  Grégoire  de  Nazianze, 
St  Grégoire  de  Nyssc,  St  Cyprien,  St  Ephrem,  St  Cvrille, 
St  Léon,  St  Hilaire;  au  moyen  âge,  St  Bernard,  St  Domi- 
nique, le  fondateur  des  Frères  prêcheurs,  St  François 
d'Assise,  St  Antoine  de  Padoue,  Gerson,  Savonarole.  Au 
xv«  siècle,  Olivier  Maillard,  Barlet,  Ménot  compromirent  la 
gravite  de  la  cliaire  par  un  mélange  de  boull'oniierie  ;  au 
XVI',  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  G.  Rose,  J.  Boucher, 
Poucet,  mirent  leur  éloquence  au  service  des  passions  poli- 
tiques; mais  au  xvii',  St  François  de  Sales,  Seiiaull,  le 
P.  Lejeime,  Lingendes,  Desmares  rendirent  au  sermon  sa 
véritable  destination;  et  bientôt  après,  Bossuet,  Bourda- 
loue,  Fléchier,  Mascaron,  Massillon  portèrent  ce  genre  à 
sa  plus  haute  perfection.  Ils  eurent  pour  émules  ou  pour 
continuateure  le  P.  La  Rue,  le  P.  de  Neuville,  l'abbé 
Poulie,  le  P.  Bridainc,   Beauvais,    Boulogne,   Beauregard, 

I  Lenfanl,  Cochin,  Legris-Duval,  le  P.  Elisée,  l'abbé  Maury 

I  et,  depuis  le  commencement  du  xii'  siècle,  l'abbé  Frayssi- 

j  nous,  Mac-Carlhy.  Cœur,  Ravignan,  Lacorilairc,  le  P.  Félix, 
le  P.  Hyacinthe,  le  P.  Monsabré,  etc. 

'  Les  Protestants  citent  :  en  France,  les  sermons  de  Calvin, 
de  Saurin;  en  Angleterre,  ceux  de  Tillotson,  Blair.  Chal- 
mere:    en    Allemagne,    ceux    de    Luther,    Mélanchthon, 

j  Reinhard,  Schleiermacher,  etc.  —  Pour  les  recueils  de 
sermons,  voy.  prédication. 

SERMONNAIRE,  se  dit  et  d'un  recueil  de  sermons  et 
d'un  orateur  qui  s'est  voué  à  l'éloquence  de   la  chaire,  et 

j  dont  on  a  beaucoup  de  sermons.  Voy.  sermon  et  prédica- 

!  TION. 

SÉROSITÉ    (du    lat.  sei'osus).  liquide   sécrété   par  les 
,  membranes  séreuses  et  qui  sert  à  les  humecter  :  c'est  lui 

a  ni  forme  l'épanchement  dans  les  hydropisies,  qui  s'amasse 
ans  les  phlyctènes  produites  par  les  brûlures,  et  sous 
j  l'épiderme  soulevé  par  les  substances  épispastiques.  Il  est 
incolore,  légèrement  visqueux,  composé  cliimiauement 
d'eau,  d'albumine  et  d'une  petite  quantité  de  sunstances 
solubles  et  de  sels. 

SÉROTHÉRAPIE.  Voy.  sérumthérapie. 

SÉROTINE  du  lat.  sera,  soir),  Serotimts,  espèce  de 
Chauve-Souris,  du  genre  Vespertilion,  est  commune  en 
France  et  habite  les  toits  des  grands  bâtiments;  elle  a  le 
corps  marron  et  les  oreilles  noires.  Voy.  vespertilion. 

SERPE  (jadis  sarpe,  du  lat.  sarpere,  tailler,  émonder), 
instrument  de  fer  plat  et  tranchant,  en  forme  de  grand  et 
large  couteau  dont  le  bout  serait  recourbé  en  croissant.  Il 
a  une  poignée  en  bois  ou  en  corne.  Les  bûcherons,  les 
jardinière,  s'en  servent  pour  élaguer  les  arbres.  —  On 
appelle  serpette  une  petite  serpe  qui  sert  à  tailler  la 
vigne,  à  émonder  les  arbres,  et  à  divere  autres  usages^ 

En  Ichtyologie,  on  donne  le  nom  de  Serpe  à  divere 
genres  de  Poissons  :  au  Gasteropelecus  sternicla  et  au 
Scopèle,  de  la  famille  des  Salmonidés;  au  Microslome, 
de  celle  des  Esocidés,  etc. 

SERPENT  (en  lat.  serpetis,  de  serpere,  ramper).  Les 
Serpents  sont  des  Reptiles  au  corps  très  allongé,  cylin- 
drique, sans  pieds,  qui  se  meuvent  au  moyen  des  replis 
qu'ils  font  sur  le  sol.  C'est  par  le  mouvement  de  leur 
colonne  vertébrale,  douée  d'une  grande  mobilité  et  munie 
de  muscles  puissants,  qu'a  lieu  chez  eux  la  progression.  A 
une  force  prodigieuse  quelques  serjients  joignent  une 
extrême  agilité  :  ils  montent  facilement  sur  les  arbres. 
Leurs  yeux  sont  sans  paupières,  ce  qui  donne  à  leur  re- 
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gard  une  grande  fixité  et  explique  le  pouvoir  de  fascination 
qu'on  leur  a  attribué  ;  leur  langue  est  bifide  et  très  exten- 
sible; c'est  à  tort  qu'on  la  regarde  comme  lançant  le  venin 
3 ni  est  propre  à  certaines  espèces  :  ce  venin  est  instillé 
ans  la  plaie  par  des  crochets  situés  sous  la  langue  (  Voy. 
vipère).  La  plupart  des  serpents  passent  l'hiver  dans  un 
engourdissement  léthargique,  cachés  dans  quelque  retraite 
obscure,  isolés  ou  entrelacés  les  uns  avec  les  autres.  Ils  sont 
les  uns  ovovivipares,  les  autres  ovipares.  C'est  dans  les  con- 
trées méridionales  que  les  serpents  sont  presque  e.vclusive- 
inent  répandus  ;  suus  les  tropiques,  quelques-uns  acquièrent 
un  volume  énorme.  —  Les  Serpents  l'orment,  sous  le  nom 
d'Ophidiens,  un  ordre  important  de  la  classe  des  Reptiles. 

Voy.  OPHIDIENS. 

Le  Serpent  est  le  symbole  du  mensonge,  de  l'astuce,  de 
l'envie;  c'est  aussi  l'emblème  de  la  pruileiiee,  de  l'élo- 
quence, de  la  séduction  :  c'est  sous  la  l'orme  du  serpent 
que  le  démon  tenta  la  première  femme.  —  Dans  la  Fable, 
le  serpent  arme  le  fouet  des  Furies  et  forme  leur  cheve- 
lure ;  il  entoure  le  caducée  de  Mercure  ;  il  est  aussi  l'attri- 
but d'Esculape,  dieu  de  la  médecine,  et  d'Hygie,  déesse 
de  la  santé  (parce  que.  dit-on,  le  serpent,  qui  tous  les 
ans  change  ae  peau,  est  l'emblème  de  l'homme  qui,  en 
recouvrant  la  santé,  entre  dans  une  nouvelle  vie).  Le  ser- 
pent avait,  dans  l'opinion  des  anciens,  quelque  chose  de 
Erophétique  ;  un  serpent  sur  un  trépied  marque  l'oracle  de 
lelphes,  sans  doute  en  souvenir  au  serpent  Python,  tué 
par  Apollon  à  Delphes  même.  Un  serpent  qui  mord  sa 
queue  représente  l'éternité.  —  Le  serpent  était  en  grande 
vénération  chez  les  Egyptiens  :  il  entourait  la  tête  d'Isis, 
le  sceptre  d'Osiris,  lé  corps  de  Sérapis. 

Serpent  d'airain.  Un  grand  nombre  d'IsraéUtes  étant 
morts  dans  le  désert  par  la  piqûre  de  serpents,  Moïse  fit 
ériger,  par  l'ordre  de  Dieu,  un  serpent  a  airain  comme 
un  signe  dont  la  puissance  miraculeuse  guérirait  ceux  qui 
le  regarderaient  [Nombres,  xxi). 

Serpent  corail.  Voy.  rouleau. 

Serpent  d'eau  ou  Couleuvre  à  collier  (Natrix).  Voy. 

COULEUVRE. 

Serpent  jaune  des  Antilles.  Voy.  trigonocéphale. 

Serpent  de  mer,  poisson.  Voy.  ophisure. 

Serpent  à  sonnettes  ou  Crotale,  Crotalns,  genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens  solénoglyphes,  famille 
des  Vipéridés.  Son  nom  lui  vient  des  productions  épider- 
miques,  en  forme  de  sonnettes  ou  de  grelots,  que  suppor- 
tent ses  dernières  vertèbres  caudales.  On  distingue  :  le 
C.  Durisse,  de  l'Amérique  du  Nord  ;  le  C.  horrible,  de 
l'Amérique  intertropicale,  et  le  C.  millet,  de  l'Orégon. 
Ces  serpents  sont  très  robustes  ;  ils  atteignent  de  1  à  2  m. 
de  long,  vivent  dans  les  lieux  ombragés  et  se  nourrissent 
de  petits  mammifères.  Ils  sont  extrêmement  venimeux; 
leur  venin  tue  les  oiseaux  en  quelques  secondes,  les  plus 
gros  animaux  et  l'homme  en  quelques  heures;  le  crotale 
lui-même  meurt,  dit-on,  lorsqu  il  s'est  piqué  avec  ses  cro- 
chets :  Ilalm  vit  ainsi  un  crotale  qui  ne  survécut  pas  plus 
de  12  minutes  à  sa  propre  morsure.  Le  dompteur  anglais 
Drake,  quoique  immédiatement  cautérisé,  mourut  en 
9  hcures.^  Le  venin  du  crotale  peut  agir  même  après  la 
mort  de  l'animal  :  des  crochets  conservés  sur  des  squelettes 
dans  des  collections  d'histoire  naturelle  ont  encore  produit 
de  graves  accidents.  On  a  essayé  de  combattre  l'action  de 
ce  venin  redoutable  à  l'aide  des  stimulants,  notamment  de 
l'eau-de-vie.  On  cite  aussi  le  prénanthe  comme  antidote  de 
ce  poison. — On  a  dit  que  le  serpent  à  sonnettes  était  sensible 
aux  charmes  de  la  musique  et  qu'il  pouvait  être  apprivoisé. 

Serpent  de  verre.  Voy.  anguis  et  ophisaure 

SERPENT,  instrument  à  vent  qui  est  employé  pour  sou- 
l^nii"  les  chants  d'église,  et  dans  la  musique  militaire  et 
d  harmonie,  ou  il  sert  à  donner  les  sons  graves  ou  de 
basse.  Il  a  la  forme  d'un  gros  serpent  tortillé  en  S,  est 
creuse  dans  sa  longueur  et  ouvert  aux  deux  bouts,  percé 
sur  le  côté  de  six  trous,  dont  les  trois  supérieurs  sont  bou- 
ches par  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  les  trois  infé- 
rieurs par  ceux  de  la  droite.  Le  son  le  plus  grave  que 
donne  le  serpent  est  le  si  bémol.  La  musique  en  est  écrite 
sur  la  clef  de  fa,  à  la  4'  ligne. 

SERPENT,  constellation.  Voy.  serpentaire. 
i-n^^'^'*^»''^*"'^"  *^"  donne  ce  nom  en  Botanique  :  1°  à 
Wphwglosse,  sorte  de  Fougère:  2"  à  une  espèce  de  Cac- 
tier,  a  grandes  fleurs  rouges  et  à  tiges  contournées;  3'  à 
une  espèce  de  Gouet,  X'Arum  dracunculus.  —  La  Ser- 
pentaire de   Itrginie  est  une  Aristoloche  {Aristolochia 


anguicida),  dont  le  suc  tue,  dit-on,   les  serpents.  —  La 
S.  femelle  est  la  Bistorte. 

serpentaire,  oiseau  de  proie.  Voy.  secrétaire. 
SERPENTAIRE,  Opkiuchus,  Constellation  équatoriale,  qu'oa 
figure  par  Esculape  tenant  un  serpent  qui  se  roule  autour 
de  son  corps.  Elle  est  placée  au-dessus  du  Scorpion,  de  la 
Balance  et  du  Sagittaire.  Le  Serpent  touche  d'un  côté  à  la 
Couronne  boréale,  et  de  l'autre  à  \' Aigle.  On  trouve  dans 
Ophiuchus  1  étoile  de  2"  grandeur,  5  de  'ô",  11  de  4',  25 
de  5«;  ascension  droite  moyenne  17  h.  Om.  ;  déclinaison 
0°.  Dans  le  Serpent  il  y  a  1  étoile  de  2"  grandeur,  5  de  3% 
8  de  4',  9  de  5°.  L'asc.  dr.  moy.  en  est  15  h.  40  m.,  la 
décl.  boréale  10". 

SERPENTE  (papier),  papier  mince  placé  sur  les  gravures 
pour  les  protéger  dans  les  volumes. 

SERPENTEAU  (ilimin.  de  serpent).  On  nomme  ainsi, 
en  Pyrotechnie,  de  petites  fusées  volantes  sans  baguettes 
qui,  au  lieu  de  monter  droit,  vont  en  zigzag  et  comme  en 
serpentant,  sans  s'élever  bien  haut. 

SERPENTIN  (de  serpent),  synonyme  de  réfrigérant.. 
Voy.  ce  mot  et  alambic. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  marbre  dont  le  fond  est 
vert,  avec  des  taches  rouges  et  blanches. 

SERPENTINE, roche  formée  d'un  silicate  de  magnésium 
hydraté,  résultant  de  la  décomposition  de  l'olivine  et  de 
l'enstatite  contenus  dans  les  péridotites,  dans  les  diabases, 
dans  les  gabbros,  etc.  Elle  est  d'ordinaire  de  couleur  verte 
ou  brune,  tendre  au  toucher,  souvent  fibreuse.  Elle  est 
souvent  mélangée  de  magnétite,  de  fer  chromé,  d'amphi-. 
bole,  provenant  de  la  roche  décomposée.  Les  serpentines 
sont  très  développées  dans  les  Alpes  occidentales,  en  Saxe, 
dans  l'Oural,  aux  Etats-Unis.  Les  variétés  susceptibles  de 
poli  servent  à  faire  des  tables,  des  consoles,  etc.  Une  va- 
riété tendre  est  employée  en  Piémont,  sous  le  nom  de 
piei-re  ollaire,  à  la  fabrication  de  marmites  que  l'on  tra- 
vaille sur  le  tour. 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  Serpentine  :  1»  une 
plante  de  la  famille  des  Apocynées,  dite  aussi  Ophioxyle 
ou  Bois  de  serpent  ;  2"  le  Salsifis  noir  ou  Scorsonère 
d'Espagne;  3°  l'Estragon  {Artemisia  dracunculus);  4°  un 
Caclier,  le  Cereus  flagelliformis. 
SERPETTE.    Voy.  serpe. 

SERPIGO  (du  lat.  serperc),  nom  donné  à  certaines  ulcé- 
rations cutanées  dont  l'allure  est  de  serpenter,  guérissant 
dans  un  point  tandis  qu'elles  s'étendent  dans  un  autre  : 
c'est  l'aspect  que  présentent  certains  ulcères  syphilitiques 
ou  scrofuleux.  On  les  appelle  aussi  ulch-es  seypigincux. 
SERPILLIÈRE  (orig.  inc),  toile  grosse  et  claire  dont  on 
se  sert  pour  emballer  des  marchandises,  pour  faire  des  ta- 
bliers, des  tentes,  etc.  —  Se  dit  aussi  de  la  toile  que  les 
marchands  tendent  devant  leur  magasin  pour  le  garantir 
du  soleil,  et  du  morceau  de  grosse  toile  que  certains  gar- 
çons de  boutique  mettent  devant  eux  en  forme  de  tablier. 
SERPOLET,  Thymus  serpyllum,  appelé  aussi  Pillotet 
et  Thym  sauvage  ou  bâtard,  espèce  du  genre  Thym,  à 
tiges  couchées  et  grêles,  à  feuilles  petites,  à  fleurs  petites 
et  pourpres  :  toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique bien  connue.  Le  Serpolet  croît  sur  les  collines  et  dans 
les  bois  secs;  il  est  brouté  avec  plaisir  par  les  bestiaux, les 
lapins  et  les  lièvres  ;  les  abeilles  recherchent  le  suc  de  ses 
fleurs. 

SERPULE.  Serpula.  vulg.  Tuyau  de  mer,  genre  d'An- 
nélides  tubicolcs,  de  l'ordre  des  Chétopodes  cephalobran- 
ches  et  voisin  des  Amphitrites,  renferme  des  animaux  qui 
habitent  le  littoral  de  toutes  les  mers.  Ils  vivent  enfoncés 
dans  le  sable,  et  sont  logés  dans  des  tubes  ou  des  fourreaux 
qu'ils  ne  quittent  jamais.  Il  en  existe  un  très  grand  nom- 
bre d'espèces  vivantes,  telles  que  la  S.  contournée,  aux 
branchies  formant  un  panache  rouge  marqué  de  jaune  et 
de  violet,  la  S.  spiroroe,  la  S.  gigantesque,  etc..  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  d'espèces  fossiles,  surtout 
dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés. 

SERRADELLE,  plante  papilionacée ,  n'est  autre  chose 
qu'une  espèce  d'Ornithope.  Voy.  ce  mot. 

SERRAN  (du  lat.  serra,  scie;  à  cause  des  dentelures 
du  préopercule),  Sei^ranus,  vulg.  Perche  de  mer,  genre 
de  Poissons  acanthoptérygicns,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  Percoïdcs  :  dorsale  unique  et  dents  cro- 
chues. Leur  chair  est  estimée.  On  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée :  le  S.  commun  {S.  cabrilla),  le  S-  écriture  (S. 
scriba),  ainsi  appelé  à  cause  des  traits  irrégulièrenienl  tra- 
cés sur  son  crâne  et  son  museau;  le  Grand  S.  brun   (S- 
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(jigas)  ou  Mérnii.  qui  peut  avoir  jusqu  a  1  moire,  et  le 
Petit  S.  (S.  hcpattisj,  qui  ua  jcuère  que  0  m.  10.  —  Ou 
rattache  à  ce  genre  le  Barbier  dont  l'espèce  principle  est 
le  B.  de  la  Méditei-ranée  [Anthias  sacer),  long  de  0  m.  20 
et  d'un  rouge  nuancé  d'or  :  sa  mâchoire  et  le  bout  de  son 
museau  sont  armés  d'écaillés. 

SERRATULE,  plante.    Voy.   sarrète. 

SERRE  (de  serrer,  du  lat.  serare),  lieu  clos  et  couvert, 
où  l'on  abrite  les  plantes  qui  redoutent  le  froid  ou  l'excès 
de  chaleur,  ainsi  que  celles  qui  demandent  une  tempéra- 
ture constamment  élevée.  Une  serre  doit  être  exposée 
entre  l'ouest  et  le  midi,  abritée  contre  le  vent,  et  vitrée 
d'un  ou  de  plusieurs  côtés  pour  j^  laisser  pénétrer  facile- 
ment les  l'ayons  du  soleil;  les  vitrages  doivent  jîouvoir 
s'ouvrir  pour  renouveler  lair.  Pendant  l'été  on  modère  à 
volonté  l'ardeur  des  rayons  du  soleil  au  moyen  de  rideaux 
ou  de  paillassons.  On  nomme  :  S.  tetnpérées,  celles  qui 
se  chaulfent  par  les  rayons  solaires  ou  par  des  poêles  qui 
maintiennent  la  température  entre  12  et  15°  :  tels  sont 
les  orangeries,  les  jardins  d'hiver,  les  5.  d'apparte- 
ments, les  S.  à  plantes  grasses,  à  pélargoninnis,  etc.; 
—  5.  chaudes,  celles  où  l'on  entretient  la  chaleur  au 
moyen  de  poêles  ou  d'appareils  à  vapeur  (  Voy.  thermo- 
siphon)  ;  la  chaleur  que  réclament  les  serres  chaudes,  con- 
tenant des  plantes  des  contrées  tropicales,  est  comprise 
entre  18  et  25»  :  on  distingue  parmi  ces  serres  les  S.  à 
orchidées,  à  palmiers,  à  ananas,  certaines  S.  agua- 
riums,  etc.  :  —  S.  froides,  celles  où  la  température  mté- 
rieure  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  8",  mais  ne  s'abaisse 
guère  au-dessous  :  on  y  cultive  les  bruyères,  les  azalées, 
les  rhododendrons,  les  camélias,  etc. 

Serre  pour  légumes,  endroit  où  l'on  dé|)osc  les  légumes 
pendant  l'hiver  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  gelée  et  de 
l'humidité  :  un  caveau  voûté,  avec  des  ouvertures  propres 
à  renouveler  l'air  au  Jjesoin,  est  en  général  le  lieu  le  plus 
convenable.  Là  on  enfouit  dans  du  sable  ou  dans  de  la 
terre  sèche  les  choux,  les  choux-lleui-s,  les  chicorées,  les 
carottes,  les  betteraves,  etc.,  en  ayant  soin  de  les  écarter 
un  peu  les  uns  des  autres;  pour  les  pommes  de  terre,  on 
les  met  en  tas,  ou,  si  l'on  veut,  on  les  sépare  par  des  lits 
de  sable  ou  de  terre.  On  doit  entretenir  dans  ces  serres 
une  température  inférieure  à  10". 

SERRE.  On  donne  ce  nom  aux  griffes  ou  ongles  acérés 
des  Rapaces  et  autres  Oiseaux  de  |)roie. 

SERRE- BOSSE,  gros  cordage  qui  tient  une  ancre  soule- 
vée par  une  de  ses  pâlies,  entre  le  lx)ssoir  où  cette  ancre 
est  suspendue  et  le  porte-hauban  de  misaine. 

SERRE- FI  LE,  nom  donné  :  dans  l'Armée,  aux  gradés 
placés  derrière  une  troupe  en  bataille,  et  sur  une  ligne 
parallèle  au  front  de  cette  troupe  :  —  et.  dans  la  Marine 
militaire,  à  un  vaisseau  qui  est  placé  à  la  queue  d'une 
ligne  ou  d'une  colonne,  el  qui  marche  le  dernier  de  tous. 

SERRE-FINE,   petit    instrument  de  Chirurgie,    invente 

f)ar  Vidal  (de  Cassis),  et  destiné  à  maintenir  réunies  les 
èvres  d'une  plaie,  sans  entamer  la  peau;  il  est  formé  d'un 
iil  d'argent  de  la  grosseur  d'une  épingle  ordinaire,  lourné 
en  spirale  et  doué  par  ce  moyen  d'une  certaine  élasti- 
cité. 

SERRE-NŒUD,  instrument  dont  on  se  sert  en  Chirur- 
gie pour  attacher  les  bouts  d'une  ligature,  et  spécialement 
pour  exercer  une  constriction  sur  une  ligature  passée  au- 
tour d'une  tumeur  pédiculée,  qu'on  se  propose  de  détruire 
lentement.  Les  serres-nœuds  sont  de  forme  très  diverse, 
selon  leur  destination. 

SERRICORNES  (du  lat.  serra,  scie],  Priocères,  de  Du- 
méril,  i'aniille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères.  caractérisée  par  des  antennes  en  général  lili- 
formes  ou  sétacées  :  celles  des  mâles  sont  ordinairement 
en  panache,  en  peigne  ou  dentées  en  scié.  On  la  divise 
en  deux  sections  :  les  Sternoxes,  qui  comprennent  les  tri- 
bus des  Buprestides  et  des  Elatérides,  et  les  Malaco- 
dermes.  qui  comprennent  celles  des  Cébrionites,  des 
Lampyrides,  des  Mélyrides,  des  Clairones,  des  Lime- 
bois  et  des  Ptiniores. 

SERRIROSTRES,  synonyme  de  LamelUroslres.  Voy. 
ce  mot. 

SERRURE  (de  serrer),  appareil  destiné  à  fermer  une 
porte  de  manièi-e  qu'elle  ne  puisse  s'ouvrir  (lu'à  l'aide 
d'une  clef  fabriquée  exprès.  La  serrure  la  plus  simple 
consiste  en  une  boile  de  fer,  nommée  palustre,  dans  la- 
quelle se  meut  une  pièce  du  même  métal,  nommée  pêne, 
espèce  de  verrou  qui  sort  en  partie  de  la   boîte  quand  on 


tourne  la  clef  en  un  certain  sens,  et  va  se  loger  dans  une 
gâche  fixée  dans  la  muraille  ou  dans  l'autre  battant  de  la 
jiorte.    En  tournant  la   clef  dans  l'autre    sens,    le    pêne 
rentre  dans   la  boîte,   et  la  porte  n'est  plus  fermée.  On 
I  appelle  gardes  de  petites  lames  de  fer  placées  dans  l'in- 
I  térieur  de  la  serrure,  et  qui  correspondent  exactement  aux 
I  entailles  du  panneton  de  la  clef.  On  nomme  :  S.  à  ressort, 
\  celle  qui  se  ferme  en  tirant  la  porte  ;  5.   tréjlière,  celle 
qui  ne  s'ouvre  que  d'un  côté  ;  S.  à  pêne  dormant,  celle 
qui  ne  peut  s'ouvrir  ou  se  fermer  qu'avec  une  clef;  S.  à 
bosse,  celle  dont  le  pêne  est  en  dehors.  On  a   imaginé, 
;  pour  empêcher  d'ouvrir    les  serrures  à  l'aide  do  fausses 
i  clefs,  divers  appareils  connus  sous  les  noms  de  S.  de  su- 
I  reté,  S.  à  secret,  S.  à  combinaisons,  S.  à  pompe,  etc. 
I      SERRURERIE,  serrurier.  La  serrurerie  comprend  non 
I  seulement    tout   ce  qui  concerne    la  clôture,    au  moyen 
;  d'appareils  en  fer,  des  meubles,  des  appartements  et  des 
■  habitations,  mais  aussi   la  fabrication  de  tous  les  ouvrages 
i  en  fer  qui  entrent  dans  la  construction  des  machines,  des 
'  instruments  et  outils  de  toute  espèce,  etc.  :  de  là  plusieurs 
industries  distinctes.   1^  S.   en   bâtiments   comprend  la 
fabrication  et    la   pose  des  serrures,  verrous,  gonds,  char- 
nières, espagnolettes,  sonnettes,  grilles,  rampes,  tringles, 
lx)ulons,    t  querres,  etc.    :   elle  ajuste    les   pièces  qu'elle 
reçoit  toutes  faites  des  mains  du  quincaillier.  La  S.  en  voi- 
tures comprend  la  fabrication  el  l'ajustement  des  ressorts 
de  susjîension,  des  cols  de  cygne,  la  ferrure  des  roues  et 
des    trains,  etc.   Le   serrurier-mécanicien    fabrique    les 
pièces  de  mécanique,  el  exécute  les  machines  d'après  les 
plans    de    l'inventeur.    Il    confectionne    les    serrures    de 
sûreté,  à  secret  ou  à  combinaisons,  les  objets  en  fer  d'un 
travail  délicat  ou  qui  exigent  de  la  précision,  etc.  —  L'ou- 
vrier serrurier  doit  savoir  forger,  limer,  ajuster,  manier  le 
marteau,  le  ciseau,  le  vilebrequin,  les  tenailles,  etc. 

La  serrurerie  française  est  estimée  pour  son  élégance 
non  moins  que  pour  sa  solidité.  Paris  est  le  centre  de  la 
serrurerie  de  luxe  et  de  précision  :  parmi  les  mécaniciens 
dont  les  ouvrages  sont  le  plus  recherchés  aujourd'hui,  ou 
distingue  Fichet,  Grangoir,  Le  Paul,  Dorval,  Gillot.  etc.  Les 
principaux  pays  de  fabrication  sont,  pour  la  grosse  serru- 
rerie, St-Elienne,  la  Picardie  et  la  Normandie. 

L'art  du  serrurier  a  été  poussé  fort  loin  en  Flandre  et 
en  France  au  moven  âge  :  témoin  les  ferrures  des  portes 
de  Notre-Dame  cte  Paris  par  Biscornette.  La  Renaissance 
se  distingua  par  l'élégance  pour  les  grilles  en,  fer  forgé, 
les  clefs,  les  enseignes  d'hôtel,  les  heurloirs,  les  ver- 
rous, etc.  (Voy.  le  liecueil  de  J.  Androuet  du  Cerceau). 
Le  xvii*  siècle  eut  la  grandeur  du  style  (grille  du  Palais  de 
.lustice  à  Paris;  grilles  de  château,  etc.).  Le  commen- 
cement du  XIX'  siècle  a  olfert  une  décadence  complète  : 
emploi  de  la  fonte  lourde  et  sans  grâce  pour  les  petites 
pièces;  alignement  monotone  de  barreaux  pointus  en  fer 
de  lance.  L'étude  et  la  leslauration  des  anciens  monu- 
ments ont  produit  de  nos  jours  une  véritable  renaissance 
en  ramenant  à  l'emploi  du  fer  forgé  (portes  du  parc  Mon- 
ceaux, à  Paris).  —  Consulter  :  L.  Berlhaux,  le  Parfait 
serrurier  ;  le  Manuel  du  serrurier  (collection  Roret)  ; 
Pugin,  Modèles  de  serrurerie  [style  des  xv°  et  xvi«  s.)  ; 
Viollet-le-Duc,  Rapports  du  Jury  de  l'Exposit.  univ.  de 
1867  (t.  X.  p.  IIU.  127  et  155]. 

SERTISSURE  (du  lat.  sertire.  de  sertum,  couronne), 
se  dit,  en  Joaillerie,  de  la  partie  du  chaton  qui  entoure 
une  pierre  et  la  retient  par  son  feuilletis,  ainsi  que  de  la 
manière  dont  la  pierre  y  est  enchâssée.  On  distingue  la 
sertissure  à  gi'ilfe,  à  filet,  etc. 

SERTULAIRE  (du  lat.  sertum,  bouquet),  Sertidaria 
genre  de  Cœlentérés,  de  la  classe  des  IJiscophores,  se  com- 
pose d'individus  réunis  sur  un  axe  commun,  se  ramifiant 
en  forme  de  bouquet,  et  revêtu  par  une  enveloppe  cor- 
née; chaque  tète,  munie  de  lonlacules  en  nombre  variable, 
[leut  rentrer  dans  le  tul)e  ou  la  cellule  que  forme  l'enve- 
oppe  cornée  à  la  base  de  chacune  de  ces  têtes.  Ce  genre, 
qui  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  est,  pour  beau- 
coup de  zoologistes,  le  type  de  la  famille  des  Sertula- 
rincs,  dans  laquelle  on  fait  entrer  les  genres  Campanu- 
lairc,  Plumulaire,  Sertiilaire  prop.  dit,  Dynamcnc. 
Cymodoce,  Antenmdaire,  Tidipaire,  etc.  Les  Sertulaires 
vivent  It;  long  des  côtes,  adhérentes  aux  fucus  et  aux 
algues,  ainsi  qu'aux  corps  submergés. 

SÉRUM,  mot  latin  employé  jiour  désigner  le  liquide 
aqueux  qui  est  contenu  dans  le  sang  et  dans  le  lait.  Voy. 

SAXG,   l.AIT    et    l'KTir-LAlï. 
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SERVITUDE 


SÉRUMTHÉRAPIE  ou  skuotiikk.vi'Ik  (de  Sfinim  et  du 
pr.  ^soaitsÛEtv,  soijCfncr),  nx'lliode  do  Iraitomi'.iit  des  mala- 
dies virulentes,  dont  le  principe  a  été  établi  surtout  par 
l(>s  travaux  de  Uchring  cL  du  I)'^  Houx  relatifs  à  la  diphtérie. 
On  sait,  depuis  les  rcclicrclies  de  Pasteur,  que  des  injections 
graduées  laites  à  un  animal  d'al)ord  avec  un  virus  très 
alFaibli,  puis  avec  des  virus  de  plus  en  plus  actifs,  confère 
à  cet  animal  V immunité  contre  la  maladie  virulente  cor- 
respondante. Il  en  est  ainsi  jMur  le  charbon  et  pour  la 
ra2;e  en  particulier.  On  démontra  ensuite  qu'on  |)eut  rem- 
placer les  injections  de  virus  atténués  par  des  injections 
de  substances  sécrétées  par  eux,  de  toxines  \  qu'on  peut, 
en  un  mol.  remplacer  la  vaccination  pastoriennc  par  une  vac- 
cination cliimiipie.  L'immunité  était  acquise  au  même 
degré.  Quelle  est  la  raison  de  cette  immunité?  Behring  et 
Kilasato  j)our  le  tétanos,  Behring  |)our  la  diphtérie,  ont 
montré  que  chez  les  animaux  injectés  de  toxines  graduées 
il  se  proiluil  une  réaction,  donnant  naissance  dans  le  sérum 
du  sang  à  des  antitoxines,  et  nue  c'est  à  ces  antitoxines 
qu'est  due  l'immunité.  Puisant  le  sérum  de  l'animal  ainsi 
immunisé  et  rinjectant  à  un  animal  d'une  autre  espèce, 
on  immunise  à  son  tour  celui-ci  ;  une  seule  injection  d'une 
faible  dose  de  sérum  suffit  en  général. 

La  sérumthéra|)ic  de  la  diphtérie  est  entrée  dans  la  pra- 
tique à  la  suite  des  recherches  du  D'  Roux  sur  le  sérum 
de  cheval  immunisé,  et  des  essais  tentés  par  les  D'"  Roux 
et  Martin  <à  l'ilùpital  des  Enfants  (1894).  L'animal  produc- 
teur de  sérum  aiitiloxique  est  le  cheval;  l'immunisation 
d'un  cheval  dure  trois  mois;  au  lx)ut  de  ce  temps,  l'ani- 
mal ])eut  fournir  régulièrement,  de  quinzaine  en  quinzaine, 
six  litres  de  sang  d'où  se  sépare  comvlètement  (ce  qui  est 
un  précieux  avantage)  un  sérum  antitliphtérique  d'une  lim- 
pidité parfaite. 

Ce  sérum,  injecté  en  petite  quantité  (20  cent,  cubes) 
sous  la  peau  d'un  enfant  ou  d'un  nomme,  le  préserve  ou  le 
guérit  de  la  dqjhléric  et  du  croup.  Le  sérum  antitoxique 
iigit  toujours  comme  un  vaccin;  aussi  faut-il  que  l'injec- 
tion soit  faite  avant  que  la  maladie  soit  trop  avancée,  avant 
<iue  l'empoisonnement  diphtérique  du  sang  ait  eu  lieu. 
La  diphtérie  reste  toujours,  j)endant  24  ou  48  heures,  une 
maladie  localisée,  angine  ou  laryngite  (croup)  ;  c'est  pen- 
dant cette  |xh'iode  que  l'injection  doit  être  faite,  si  l'on 
veut  que  l'antitoxine  airive  à  point  pour  préserver  l'orga- 
nisme. —  L'injection  produit  des  ellets  physiologiques 
presque  immédiats.  Dès  le  lendemain  de  l'injection,  la  tem- 
pérature du  malade  tombe  brusquement  à  57°;  les  fausses 
membranes  du  croup  se  détachent  en  1,  2,  5  jours  au 
plus.  La  respiration  et  le  pouls  reprennent  leur  allure 
normale  et  l'état  général  va  s'améliorant  rapidement.  — 
Si  la  diphtérie  est  grave  ou  compliquée  par  une  association 
d'autres  microbes  (des  streptocoques  surtout),  la  tempé- 
rature, après  la  première  injection,  reste  élevée;  une  2°, 
parfois  même  une  3"  injection  sont  nécessaires. 

La  fabrication  du  sérum  antidiphtérique  est  centralisée  à 
l'Institut  Pasteur.  Prèsde  200  chevaux  installés  à  Villeneuve- 
l'Etang  (Seine-et-Oise),  dans  une  propriété  mise  depuis 
1886  par  l'Etat  à  la  disposition  de  M.  Pasteur,  fournissent 
à  l'heure  actuelle  (avril  1895)  une  quantité  de  sérum  suf- 
fisante ))our  approvisionner  la  France  entière.  Des  dépôts 
de  sérum  sont  installés  dans  tous  les  bureaux  d'hygiène 
des  départements,  et  la  vente  s'en  fait  dans  les  pharma- 
cies. Enlin  la  distribution  la  plus  large  est  assurée  aux  in- 
digents par  l'intermédiaire  des  municipalités  et  des  préfec- 
tures.    Voy.  CRODP,  DIPllTÉUIE,  IMMUMTÉ,   TOXINES. 

SERVAGE.  Voy.  serf  et  servitude. 

SERVAL,  Fetis  serval,  animal  du  genre  Chat,  un  peu 
plus  gros  que  le  chat  sauvage,  et  dont  le  pelage  rap|)cllc 
celui  de  la  panthère  :  il  habite  le  Sénégal  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Sa  fourrure  est  connue  sous  les  noms  de 
Pard  et  de  Chat-tigre. 

SERVANT.  Dans  plusieurs  ordres  religieux  on  apjxîlle 
frères  sei-vants  les  frères  convers  qui  sont  emplovés  aux 
œuvres  servilcs  du  monastère.  Dans  l'ordre  de  Malte  on 
a))polait  frères  servants  ceux  qui  entraient  dans  cet  ordre 
sans  faire  preuve  de  noblesse  :  ils  tenaient  un  rang  infé- 
rieur aux  autres  chevaliers.  —  On  nommait  autrefois  à  la 
cour  gentilshommes  servants  dos  officiers  nobles  qui  ser- 
vaient le  roi  à   table  par  quartier. 

SERVICE  (du  latin  servitium).  C'est  l'action  de  servir, 
I  état  d  une  personne  qui  en  sert  une  autre.  Outre 
cette  accejilion,  seri'ùe  désigne  l'emploi,  la  fonction  de 
celui  qui  sert   lElat  dans   un   des  grands  corps,  comme 


l'Armée,   la   Magistrature,    l'Instruction    publique  ou    les 
Finances.  Absolument,  il  désigne  VEtal  militaire. 

La  durée  du  service  militaire,  du  service,  comme  on  dit 
tout  court,  a  subi  de  nombreuses  modifications.  Sans  parler 
de  l'ancien  régime,  où  elle  n'avait  aucune  règle  fixe,  elle  a 
été  fixée  à  5  ans  par  la  loi  du  19  fructidor  an  VI,  à  6  ans 
par  celle  du  18  février  1808.  à  6  ans  pour  l'infanterie  et 
à  8  ans  pour  la  cavalerie  et  les  armes  spéciales  par  la  loi 
du  10  mars  1818;  à  8  ans  jxiur  toutes  les  armes  par  la 
loi  du  9  juin  1821  ;  à  7  ans  par  la  loi  du  21  mars  1832,  et 
à  5  ans  dans  l'armée  active  et  4  ans  dans  la  réserve  par  la 
loi  du  1°'  février  1868.  Après  1870  la  nécessité  d'une  pro- 
fonde modification  dans  le  service  militaire  se  lit  sentir  : 
la  loi  du  26  juillet  1872  supprima  le  remplacement  et  les 
primes  de  rengagement  :  elle  créa  le  service  militaire 
obligatoire  de  20  à  40  ans,  fixa  le  service  dans  l'armée 
active  à  5  ans  et  établit  le  volontariat  d'un  an  jxiur  tous 
ceux  qui  pouvaient  payer  une  prime  en  argent  et  justifier 
par  un  examen  d'un  certain  degré  d'instruction.  Celte  loi 
se  trouva  bientôt  en  désaccord  avec  les  nécessités  militaires 
et  les  progrès  de  l'esprit  démocratique  :  elle  fut  rem- 
placée par  la  loi  du  15  juilhît  1889  qui  rend  l'obligation  du 
service  militaire  égale  |)0ur  tous  et  le  porte  à  25  ans. 
Tout  Français  reconnu  propre  au  service  fait  partie  de 
l'armée  active  |>endant  3  ans,  de  la  réserve  pendant  7  ans, 
de  l'armée  territoriale  pendant  6  ans,  et  de  la  réserve  de 
l'armée  territoriale  pendant  9  ans  [Voy.  armée,  iiecrute- 
ment).  Quant  aux  officiers,  la  durée  de  leur  service  est 
déterminée  par   l'âge  auquel  ils  sont  admis  à  la  retraite 

[Voy.  KETIIAITE   (pensions  1)e)]. 

Dans  la  Liturgie,  on  entend  vulgairement  par  service  la 
célébration  solennelle  de  l'office  divin,  de  la  messe  et  de 
toutes  les  prières  qui  se  font  dans  l'église  ;  et,  dans  un 
sens  plus  restreint,  une  grand'  messe  qui  se  dit  pour  un 
mort  :  un  service  de  bout  de  Van,  est  un  service  nui  se 
célèbre  {wiir  un  défunt  au  premier  anniversaire  deson  décès. 

SERVITES,  ordre  religieux.  L'oî/.  le  Dict.  d'IIisl.  et  de 
Géogr. 

SERVITUDE  (du  lat.  scrvitudo).  En  Droit,  le  mot  ser- 
vitude désigne  toute  restriction  à  la  liberté.  La  restriction 
peut  être  établie  contre  les  personnes  (S.  personnelles) 
ou  contre  les  choses  (S.  réelles). 

L'esclavage  antique  et  celui  des  noire  en  Amérique,  le 
servage  ou  condition  du  serf  nu  moyen  âge,  sont  les  véri- 
tables S.  personnelles  [Voy.  esclavage).  Aujourd'hui 
cependant,  on  appelle  S.  personnelles  les  droits  d'usu- 
fruit, d'usage  et  d'habitation,  parce  que  ces  droits,  attachés 
à  la  personne  du  titulaire,  ne  pîissent  pas  à  ses  héritiers. 

Les  S.  réelles  comprennent  toutes  les  charges  imposées 
sur  un  héritage  pour  l'usage  et  l'utilité  d'un  autre  :  on  les 
nomme  aussi  services  fonciers.  La  servitude  dérive  ou  de 
la  situation  naturelle  des  lieux  (S.  naturelles),  ou  des 
obligations  imposées  par  la  loi  (S.  légales),  ou  des  conven- 
tions entre  les  propriétaires  [S.  conventionnelles]  (C.  civ., 
art.  657-710).  Les  premières  s'appliquent  principalement  à 
trois  objets,  le  libre  écoulement  des  eaux,  le  droit  de  bor- 
nage et  le  droit  de  clôture.  Les  secondes  sont  établies  par 
la  loi  |K)ur  l'utilité  publique,  ou  communale,  ou  privée, 
et  ont  pour  objet  soit  la  sûreté  générale  et  l'hygiène  pu- 
blique, la  construction  des  chemins,  leur  ré])aration  et 
celle  des  autres  ouvrages  publics  ou  communaux,  tels  que 
le  marchepied  des  rivières  navigables,  la  voirie,  les  mines 
et  carrières;  soit  la  défense  du  territoire  [S.  militaires); 
ces  dernières  sont  régies  par  des  lois  particulières  (Lois  du 
8  juin.  1701,  du  17  juin.  1819  et  du  7  avril  1851  ;  Décr. 
du  10  août  1855,  etc.).  Les  servitudes  conventionnelles 
se  divisent  en  S.  continues,  et  S.  discontinues,  selon 
qu'elles  s'exercent  sans  ou  avec  le  fait  actuel  de  l'homme. 
Elles  se  divisent  aussi  :  en  S.  ajiparentcs  et  S.  non  appa- 
rentes; en  S.  urbaines  et  S.  rurales  —  Les  servitudes 
s'établissent  par  titres  et,  quand  elles  sont  continues  et 
apparentes,  par  prescription  et  destination  du  père  de 
famille;  elles  s'éteignent,  entre  autres  causes,  par  le  non- 
usage  |K>ndant  50  ans.  —  Consulter  :  Pardessus,  Traité 
des  servitudes;  io\\i>scUn,  Traité  des  servitudes  d'uti- 
lité publique;  Delalleau,  Traité  des  servitudes  jnili- 
taires;  Demolombe,  Traité  des  servitudes;  J.  Ililier, 
Transcription  des  servitudes  (^1890),  etc. 

Dans  l'Histoire  sainte,  on  appelle  servitudes  les  six  capti- 
vités que  les  Israélites  eurent  à  subir  depuis  leur  entrée 
dans  la  Terre  Promise  et  sous  le  gouvernement  des  Juges 
jusqu'à  rétablissement  de  la  royauté. 


SESAME 


—  iolô  — 


SEUIL 


SÉSAME,  Sesaimim,  genre  de  la  famille  dos  Bifcnonia- 
cées,  type  de  la  tribu  des  Scsamées,  reiircrmc  des  plantes 
oléagineuses  propres  à  l'Asie  méridonalc  et  à  l'Italie.  Le 
î".  d'Orient  ou  de  l'Inde  [S.  orientale),  vulg.  Jugcoline, 
a  une  tige  haute  de  1  m.,  droite,  herbacée;  des  feuilles 
ovales  oblongues;  des  fleurs  blanches  ou  roses,  solitaires; 
les  fruits  sont  des  capsules  allongées,  renlermant  des 
graines  ou  semences  nombreuses,  petites,  ovoïdes,  brunes. 
Ces  graines,  que  le  commerce  tire  surtout  d'Egypte,  four- 
nissent une  huile  excellente  et  qui  ne  se  fige  jamais  (huile 
de  sésame).  Elle  sert  aux  préparations  alimentaires  et  cos- 
métiques, ainsi  qu'à  l'éclairage  ;  elle  est  éminemment 
|)ropre  à  la  fabrication  des  savons.  Les  Egyptiens  mangent 
le  marc  de  celte  huile  assaisonné  avec  du  miel  et  du  jus 
de  citron.  Les  graines  de  sésame  donnent  encore  une  farine 
grossière  dont  on  fait  des  galettes,  de  la  bouillie,  etc.  ;  on 
les  mange  aussi  grillées  comme  celles  du  maïs,  ou  cuites 
comme  le  riz.  On  a  essayé,  mais  sans  l)eaucoup  de  succès, 
d'acclimater  le  sésame  en  France.  11  réussit  en  Algérie.  — 
La  tribu  des  Sésuviées  comprenti,  outre  le  Sésame,  le 
genre  Ceralolheca. 

On  donne  le  nom  de  Sésame  bâtard  ou  d' Allemagne  à 
la  Cameline  cultivée. 

SÉSA^"OÏDE,  c.-ii-d.  qtii  ressemble  à  la  graine  du 
sésame.  —  Les  os  sésantoïdes  sont  de  petits  os  courts, 
analogues  pour  l'organisation  à  la  rotule,  qui  se  déve- 
loppent à  la  main  ou  au  pied  dans  l'épaisseur  des  tendons, 
au  voisinage  des  articulations  :  ils  préviennent  la  contusion 
<les  Itîndons,  dans  les  mouvements  rapides  et  réitérés. 

SÉSÉLI,  genre  de  la  famille  des  Oinbcllifères,  renferme 
des  plantes  herbacées,  bisannuelles  ou  vicaces,  à  lige  verte, 
hautes  de  près  de  1  m.;  à  feuilles  alternes,  presque  fili- 
formes: à  Heure  d'alwrd  rougeùtres,  puis  blanches;  à  fruits 
petits  et  ovoïdes.  Le  S.  o//icinal  ou  de  Marseille  [S. 
tortuosum)  donne  des  fruits  aromatiques  dont  l'odeur 
approche  de  celle  de  l'anis  :  on  en  fait  une  liqueur  de 
table  ;  ces  fruits  entraient  autrefois  dans  la  théria(iue  et 
autres  préparations  pharmaceutiques.  Le  S.  de  montagne 
[S-  monlamun],  ou  Livéche,  est  commun  dans  les  lieux  secs. 

On  nomme  vulg.  :  Séscli  commun,  la  Livèchc  et  le 
Chervi;  S.  d'Egypte,  le  Caucalis  à  gi-andes  lleurs;  S.  de 
Crète,  le  Tordyle  oflicinal  ;  S.  de  Montpellier,  une  Peucc- 
dane:  S.  d'Ethiopie,  un  Buplèvre. 

SÉSIE  (du  gr.  G-f^^,  teigne),  Sesia,  genre  d'Insectes  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires,  et 
type  de  la  tribu  des  Sésiéides,  renferme  des  insectes  com- 
muns en  France  :  ailes  allongées,  étroites,  transparentes; 
abdomen  prcstjue  cylindrique,  garni  à  son  extrémité  d'une 
brosse  plus  ou  moins  épaisse.  Les  Sésies  se  nourrissent  du 
suèdes  ileui"s;  leurs  chenilles  habitent  l'intérieur  des  tiges 
ou  des  racines  des  végétaux.  La  S.  frelon  (S.  apiformis] 
a  une  envergure  de  près  de  0  m.  05.  la  tête  et  l'alidomen 
jaunes,  le  corselet  d  un  noir  brun,  les  ailes  transparentes. 
On  la  trouve  sur  les  saules  et  les  p«nipliers.  Parmi  les 
autres  espèces,  ou  remarque  la  S.  mutilseformis,  la  S. 
vcspiforniis,  etc. 

SESQUI...,  mot  latin  contracté  Ac% mois semisqtie,  c.-à-d. 
et  demi,  devant  lesquels  on  sous-entend  semel,  une  fois. 
—  En  Chimie ,  les  mots,  scsquioxyde,  sesqiiiclilorurc, 
etc.,  indiquent  un  oxyde,  un  chlorure,  etc.,  dans  lequel 
trois  atomes  d'oxygène,  de  chlore,  etc.,  sont  combinés  avec 
deux  atomes  d'un  autre  élément.  —  En  Mathématiques, 
on  dit  que  deux  quantités  varient  en  rapport  sesqitiallère, 
uuand  le  carré  de  l'une  varie  proportionnellement  au  cube 
«le  l'autre.  C'est  ainsi  que  Kepler  formule  sa  3"  loi  sur  le 
mouvement  des  planètes  en  disant  que  «  le  rapport  entre 
les  temps  périodiques  de  deux  planètes  est  précisément 
sesquialtère  du  rapport  de  leurs  moyennes  distances  ».  Ce 
mol  n'est  ])lus  usité. 

SESSILE  (du  lat.  sessilis),  se  dit,  en  Botanique,  dune 
j)artie  quelconque  qui  n'a  pas  de  support,  qui  re|)ose  immé- 
«liatement  sur  une  autre.  Ainsi,  une  (lettr  sessile  n'a  pas 
<le  pédoncule,  un  stigmate  sessile  est  privé  de  style,  une 
feuille  sessile  est  dénuée  de  pétiole,  une  anthère  sessile 
n'a  pas  de  lilet. 

SESSION  (du  lat.  sessio),  temps  pendant  lequel  un 
corps  délibérant,  un  tribunal  exceptioimel,  une  cour 
d'assises,  etc.,  est  assemblé.  Ce  mot  se  dit  plus  spéciale- 
ment du  temps  qui  s'écoule  depuis  l'ouverture  des  assem- 
bli'-es  législatives  jus(|u'à  leur  clôture. 

SESTERCE,  monnaie  romaine,  en  argent,  dont  la  valeur 
a  beaucoup  varié.  Dans  l'origine,  le   sesterce  valait  2   as 


et  (li'mi,  et  s'appelait  sesqititertius,  d'où  par  aliréviation 
seslertiiis.  l'ius  tard,  quand  la  valeur  du  denier  fut 
élevée  de  10  .i  Ki  as,  le  sesterce  valut  4  as  ou  un  quart 
de  denier.  Mais,  depuis  cette  époque,  la  valeur  du  sesterce 
diminua  de  siècle  en  siècle.  —  Le  sesterce  était  pour  les 
Romains  une  monnaie  de  compte  en  même  temps  qu'une 
monnaie  réelle.  Jusqu'à  mille,  on  comptait  les  sesterces 
en  mettant  devant  ce  mot  la  somme  dont  il  s'agissait, 
comme  centum  sestcrtii.  Arrivé  à  mille,  le  sesterce  pre- 
nait le  nom  de  sesterlinm  et  devenait  un  nom  neutre, 
formant  au  pluriel  scstertia  :  on  sous-enfendait  aloj-s 
millia  :  centena  sestertia  désignait  100000  sesterces. 
Pour  désigner  les  nombres  aunlessus  de  cent  mille,  p.  ex. 
un  million  de  sesterces,  on  écrivait  sestertium  decies,  en 
sims-entendant  centena  millia.  Dans  les  inscriptions,  le 
niot  sesterce  s'écrivait  IIS  ou  IIS  (pour  L.  L.  S.,  libi-a, 
libra,  semis)  =  2  livres  et  demie,  le  sesterce  valant  pri- 
mitivement deux  as  et  demi,  et  l'as  étant  égal  à  la  livre 
de  cuivre. 

Nous  donnons  ci-après  une  table  d'évaluation  des  ses- 
terces on  momiaies  françaises  :  cette  table  peut  servir 
également  pour  les  deniers  (4  sesterces)  et  jiour  les 
aureits  (100  sesterces). 


NOMBRE 

IIE   SESTERCES. 

VALEUR  EN  FRANCS  ET  CENTIMES.     | 

Jusqu'à  Auguste. 

Sous  Doiiiilicii. 

1 

Ofr.  20  c. 

Oir.  18  c. 

2 

0      -Il 

0      5o 

5 

0      (51 

0      53 

4 

0      SI 

0      70 

5 

1      0-2 

0      88 

6 

1       '^ 

1      Oiî 

7 

1     h 

1      24 

8 

1     fô 

1      41 

0 

1      83 

1      58 

10 

2      01 

1      76 

50 

10      19 

8      79 

100 

20      38 

17      59 

1000 

£03      79 

17(5      87 

SÉTACÉ  (du  lat.  seta,  soie,  crin),  se  dit,  en  Botanique, 
de  toute  partie  qui  est  grêle  ou  raide,  à  l'instar  d'une 
soie  de  sanglier.  —  Il  se  dit  aussi  des  antennes  de  certains 
insectes. 

SÉTI...  (de  seta,  soie),  entre  dans  la  com|K)sition  d'un 
grand  nombre  de  mots  scientifiques,  comme  sélicande, 
sélicère,  sélicorne,  à  queue,  à  cornes,  à  anteimes  en 
forme  de  soie  ou  terminées  par  des  soies;  sétifère  et 
sétigère,  qui  porte  des  soies;  sétiflore,  sétipède,  etc. 

SETIER,  jadis  Se.iiier  (du  lat.  sextarius),  ancienne 
mesure  française  pour  les  liquides  et  les  grains,  variait 
suivant  les  localités.  Le  setier  de  blé  de  Paris  était  de 
12  lioisseaux  et  contenait  1  hectolitre  59  lit.  Le  setier  de 
vin  valait  7  lit.  44.  Ce  qu'on  appelait  demi-selier  n'avait 
du  reste  aucun  rap{X)rt  avec  ce  setier  :  c'était  la  moitié 
d'une  chopine  ou  le  quart  de  la  pinte  (0  lit.  26).  —  Il  y 
avait  aussi  le  setier  de  terre  :  c'était  autant  de  terre 
hibourablc  qu'il  en  faut  pour  y  semer  un  setier  de  blé.  — 

Voy.  SEXTARIDS. 

SÉTON  (de  l'ital.  setone),  bandelette  de  linge,  ou  mèche 
de  coton,  qu'on  passe  avec  une  aiguille  à  travers  la  peau 
et  le  tissu  cellulaire  pour  entretenir  un  exutoire,  n'est  plus 
usité.  On  donne  aussi  ce  nom  à  l'exutoire  lui-même.  On 
employait  les  sétons  contre  les  ophtalmies,  les  maux  d'o- 
reilles, les  migraines  intenses,  l'indammalion  de  divers 
viscères,  etc.  On  les  applicpiait  ordinairement  à  la  nuque 
ou  dans  les  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  On  les 
pansait  en  attirant  chaque  fois  une  portion  de  la  bandelette 
dans  le  trajet  de  la  jdaie,  et  en  coupant  celle  qui  en  sort. 
Pour  supprimer  un  se  ton,  on  retirait  la  mèche,  et  l'on 
pansait  avec  de  la  charpie.  —  On  applique  encore  assez 
fréquemment  des  sétons  aux  chevaux. 

SEUIL  (du  lat.  soleiim,  de  solea],  terme  d'Architecture, 
désigne  la  partie  inférieure  d'une  porte,  la  pierre  ou  la 
pièce  de  bois  qui  est  enti-e  ses  tableaux  :  le  seuil  ne  dif- 
fère du  pas  qu'en  ce  qu'il  est  arasé  d'après  le  mur.  —  On 
appelle  aussi  :  seuil,  les  pièces  de  bois  qui  ferment  l'avant 
et  l'arrière  des  bateaux  ;  seuil  d'écluse,  une  pièce  de  bois 
qui  sert  à  appuyer  par  le  bas  la  porte  d'une  écluse  ou  d'un 
pertuis. 


SÈVE 


—  \MA  — 


SHKRARDIE 


SÈVE  (du  lat.  sapa,  jus),  liquide  qui  sert  à  la  nutrition 
du  v(îg(Hal  et  que  les  racines  puisent  dans  le  sein  de  la 
terre  ":  ce  liquide  parcourt  les  divers  tissus  du  végétal. 
La  sève  est  plus  aqueuse  au  printemps  qu'à  une  époque 
plus  avancée  de  la  végétation.  —  La  sève  a  deux  courants 
généraux  et  op|)osés.  Elle  monte  d'abord  des  racines  vers 
les  branches  par  le  tissu  ligneux  ou  bois  :  lorsqu'elle  est 
parvenue  vers  les  extrémités  des  branches,  elle  se  répand 
dans  les  feuilles;  là,  au  contact  de  l'air  et  par  l'effet  du 
phénomène  de  l'assimilation  chlorophyllienne,  clic  se  dé- 
pouille de  sa  quantité  surabondante  de  principes  aqueux  et 
lixe  le  carbone  ;  il  se  forme  ainsi  la  sève  élaborée,  qui  a 
une  marche  en  général  descendante  et  qui  passe  par  les 
tubes  criblés  du  liber.  Le  mouvement  d'ascension  est  plus 
abondant  au  printemps,  épotjue  à  laquelle  les  bourgeons  se 
développent,  et  en  automne,  lorscjue  se  forment  les  bour- 
geons qui  donneront  des  feuilles  1  année  suivante.  Ce  mou- 
vement est  peu  marqué  durant  l'été  ;  il  est  presque  nul  en 
hiver.  —  Voy.  latex  et  suc  propre. 

SÉVÉRITÉ,  variété  d'Halloysile  de  St-Sevcr  (Landes). 
SÉVICES  (du  lat.  sœvitix),  se  dit,  en  Droit,  des  mau- 
vais traitements  exercés  par  un  mari  envers  sa  fenune, 
par  un  père  envers  ses  enfants,  par  un  maître  envers  ses 
serviteurs.  Les  sévices  sont  une  cause  de  séparation  entre 
mari  et  femme  (C.  civ..  art.  251);  ils  sont  aussi  une  cause 
de  révocation  de  donation  entre  vifs  (art.  955  et  1046). 

SEVRAGE  (de  sevrer,  du  lat.  separare,  séparer),  action 
de  sevrer  un  enfant,  c.-à-d.  de  substituer  à  l'allaitement 
une  nourriture  plus  solide.  Le  temps  du  sevrage  ne  sau- 
rait être  fixé  :  il  a  lieu  ordinairement  du  12*=  au  15°  mois, 
mais  il  peut  être  avancé  de  quelques  mois,  sans  danger 
pour  l'enfant,  surtout  si  les  dents  se  sont  développées.  Il 
doit  se  faire  aussi  par  une  douce  transition  plutôt  que 
d'une  manière  subite.  Relativement  à  la  mère,  le  sevrage 
n'a  aucun  inconvénient  quand  il  est  gradué,  la  sécrétion 
laiteuse  diminuant  peu  à  peu  et  d'une  manière  presque 
insensible.   Voy.  allaitement  et  bouillie. 

SEXAGÉSIMALE  (du  latin  sexagesimus,  60").  On  ap- 
pelle division  sexaf/ésimale  la  division  du  cercle  en 
.)60  degrés,  subtlivisés  chacun  en  60  minutes  et  celles-ci 
en  60  secondes  :  c'est  la  division  généralement  adoptée. 
SEXAGÉSIME,  le  dimanche  qui  précède  de  deux  se- 
maines le  premier  dimanche  de  Carême. 

SEXE  (du  lat.  sexiis),  différence  physique  et  constitu- 
tive de  l'homme  [sexe  masculin)  et  de  la  femme  [sexe 
féminin);  et,  en  général,  du  mâle  et  de  la  femelle,  diffé- 
rence sur  laquelle  repose,  dans  la  nature,  la  propagation 
des  espèces  [Voy.  génération),  et,  dans  les  langues,  la 
distinction  des  genres.  Voy.  genre. 

Dans  les  plantes,  il  existe  aussi  une  différence  de  sexes 
et  des  organes  sexuels  :  ces  organes  résident  dans  les 
fleurs  :  les  élamines  sont  les  organes  mâles;  les  pistils, 
les  organes  femelles  [Voy.  fleur).  —  L'existence  du  sexe 
dans  les  fleurs  a  été  inconnue  aux  anciens  :  ils  n'ignoraient 
pas,  il  est  vrai,  que  le  pajmicr  femelle  a  besoin  de  la 
poussière  du  palmier  mâle  pour  être  fécondé,  mais  ils 
n'avaient  point  étendu  cette  découverte  aux  autres  plantes. 
liC  premier  qui  prouva  par  des  expériences  décisives  la 
nécessité  du  concours  de  deux  sexes  pour  la  fécondation 
des  végétaux  fut  Vaillant,  démonstrateur  de  botanique  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris;  mais  il  ne  réussit  jxiint  à 
persuader  son  contemporain  Tournefort,  qui  continua 
à  regarder  la  poussière  des  étamines  comme  un  simple 
excrément.  Linné  reconnut  la  justesse  de  l'opinion  de 
Vaillant  et  la  prit  pour  base  de  sa  classification.  Depuis 
celte  épo<|ue,  le  phénomène  de  la  fécondation  a  été  étudié 
avec  détail  ;  on  a  suivi  le  tube  polliniqiie  sur  le  stigmate, 
on  l'a  vu  germer,  pénétrer  dans  le  style,  arriver  au  micro- 
pyle  de  l'ovule  et  finalement  déverser  le  noyau  mâle  qui 
se  trouve  à  son  extrémité  dans  l'oosphère  de  l'ovule. 

SEXTANT  (du  lat.  sextans),  instrument  que  les  marins 
emploient  pour  mesurer  les  angles,  et  notamment  la  hau- 
teur des  astres  et  leurs  distances  angulaires,  et  par  suite 
pour  déterminer  la  position  du  navire  à  la  surface  de  la 
mer.  Son  emploi  n'exige  pas  la  fixité  de  l'observateur,  et 
ses  indications  sont  indépendantes  des  oscillations  du  vais- 
seau. 11  se  compose  d'un  limbe  gradué  formant  à  peu  près 
la  6*  partie  d'un  cercle  et  portant  deux  petits  miroirs  en 
verre,  l'un  fixé  transvoisaleincnt  à  l'un  des  ravons  et 
etame  sur  sa  moitié  inférieure  seulement,  l'autre  placé  au 
centre  du  limlie  et  pouvant  tourner  autour  de  ce  centre  à 
l'aide  d  une  alidade  avec  laquelle  il  fait  corps.  Une  lunette 


astronomique  de  petite  dimension  est  d'ailleurs  fixée  dans 
le  plan  du  limbe  en  face  du  miroir  fixe.  Si,  mettant  le 
limbe  dans  le  plan  de  langle  à  mesurer,  on  nlace  l'alidade 
de  manière  à  rendre  les  deux  miroirs  parallèles,  et  que 
l'on  vise  l'objet  qui  détermine  l'un  des  côtés  de  cet  angle, 
on  verra  non  seulement  cet  objet  directement  au  travers 
de  la  partie  non  étamée  du  miroir  fixe,  mais  encore  son 
image  produite  par  réflexion  successive  sur  les  deux 
miroirs,  et  qui  viendra  coïncider  avec  l'objet  lui-même. 
Que  l'on  déplace  alors  l'alidade,  de  sorte  qu'avec  le  pre- 
mier objet  vu  directement  vienne  coïncider  l'image  par 
double  réflexion  de  l'objet  qui  détermine  le  second  côté  de 
l'angle,  l'angle  dont  il  aura  fallu  la  faire  tourner  sera 
égal  à  la  moitié  de  l'angle  à  mesurer  lui-même.  Ou  n'aura 
donc  qu'à  lire  sur  la  division  du  limbe  le  nombre  de  degrés 
dont  l'alidade  a  tourné,  et  à  doubler  ce  nombre.  D'ordi- 
naire, pour  avoir  à  éviter  ce  dernier  calcul,  on  trace  sur  le 
limbe  des  divisions  moitié  moindres  que  celles  qui  devraient 
représenter  des  degrés,  tout  en  leur  laissant  la  désignation 
de  degrés.  —  L'octant  au  quart  de  réflexion,  qui  ne 
représente  qu'un  8°  de  cercle,  est  un  instrument  analogue. 

Sextant  d'Uranie,  petite  constellation  équatoriale  placée 
entre  l'Hydre  et  le  Lion,  par  10  h.  0  m.  d'ascension  droîte 
moyenne,  et  0°  de  déclinaison,  renferme  5  étoiles  de 
5"  grandeur. 

SEXTARIUS,  le  setier  des  Romains.  C'était  une  mesure 
de  capacité  employée  à  la  fois  pour  les  liquides  :  il  valait 
alors  le  6°  du  congé  et  le  48'=  de  V amphore  ;  et  pour  les 
grains  :  il  valait  alors  le  16°  du  modius  ou  boisseau.  Il 
équivaut  à  0  lit.  53. 

SEXTE  (du  lat.  sextus,  6°),  la  3°  des  petites  heures 
canoniales  qui,  d'après  l'institution,  devait  se  célébrer  à  la 
6°  heure  du  jour,  à  compter  depuis  le  soleil  levé,  c.-à-d. 
à  notre  heure  de  midi . 

SEXTIDI.  Voi/.  calendrier  républicain  . 

SEXTIL,  se  (lit,  en  Astronomie,  de  la  position  de  doux 
planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  60  degrés. 

Année  sextile,  se  disait,  dans  le  Calendrier  républi- 
cain [  Voy.  ce  mot),  de  l'année  qui  avait  6  jours  complé- 
mentaires au  lieu  de  5,  ce  qui  arrivait  tous  les  4  ans  :  le 
6°  jour  complémentaire  prenait  le  nom  de  jotir  sextil. 

SEXTULE  (du  lat.  sextula),  poids  romain  valant  le 
6°  de  l'once.  —  Autrefois  les  Droguistes  donnaient  ce  nom 
à  un  poids  qui  pesait  quatre  scrupules. 

SEXTUOR,  composition  vocale  ou  instrumentale  à  six 
parties  obligées.  C'est  surfout  au  théâtre  qu'a  été  em- 
ployé le  sextuor  vocal.  Comme  la  quintette  et  le  septuor, 
le  sextuor  emprunte  la  coupe  du  quatuor. 

SEY  ou  Merlan  vert,  iMjisson.   Voy.  merlan. 

SFORZANDO,  mot  italien  qui  signifie  en  renforçant, 
désigne,  en  Musique,  une  nuance  d'expression  dans  l'exé- 
cution, où  l'intensité  des  sons  est  augmentée  graduelle- 
ment. On  l'écrit  le  plus  souvent  sf. 

SGRAFFITI  (de  l'ital  sgraffito,  égratigné),  nom  donné, 
en  Italie  à  de  grands  dessins  tracés  avec  une  pointe  sur 
un  mur  où  l'on  a  préalablement  ap|)liqué  une  teinte  grise 
ou  noire.  On  les  obtient  en  égratignant  par  des  hachures 
la  couche  noire  dont  on  a  couvert  le  mur,  et  en  mettant  à 
découvert  le  blanc  qui  est  dessous.  Ce  procédé,  un  instant 
en  vogue  au  xvi"  siècle,  paraît  avoir  été  inspiré  par  les 
nielles  [Voy.  ce  mot),  en  usage  à  la  même  époque  :  mais 
le  temps,  en  salissant  les  murailles  où  l'on  exécutait  les 
sgraffiti,  fit  bientôt  disparaître  ces  dessins.  Aussi  ce  pro- 
cédé ne  tarda-t-il  pas  à  être  abandonné.  Polydore  de  Ca- 
ravage  et  Maihurino,  élèves  (h;  Raphaël,  ont  exécuté  des 
sgraffiti  dont  on  voit  encore  quelques  restes.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  dessins  avec   les  graffiii  des  anciens. 

Voy.    GRAFFITO. 

SHAH.   Voy.  CHAH. 

SHAKO,  coiffure  militaire.  Voy.  schako. 

SHALL  ou  siiAVVL.  Voy.  châle. 

SHÉPHERDIE,S^e;;/terrf?!a,  genre  delà  famille  des  Eléa- 
gnées,  détaché  du  genre  Hipjwphaé  (Argousier),  comprend 
de  petits  arbres  de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  opposées, 
pubescentes  en  dessous,  à  fleurs  dioïques,  en  grappes,  et 
dont  le  fruit  est  une  baie  monosperme.  L'espèce  type,  la 
S.  du  Canada,  croît  sur  le  l)ord  des  lacs. 

SHÉRARDIE,  Slierardia,  genre  de  la  famille  des  Ru- 
biacées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  légèrement 
frutescentes,  à  feuilles  verticillées,  linéaires;  à  fleurs 
bleuâtres  ou  rosées, disposées  en  ombelles  terminales  ;  fruits  à 
2  coques,  renfermant  une  seule  graine.  La  S.  des  c/ianips  est 
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une  planlo  aiiiuiello.  haute  de  0  m.  10,  qui  alx>n(le  dans  les 
lieux  incultes.  Les  bestiaux  mangent  ses  tiges  avec  plaisir. 

SHÉRIFF,  oflicier  de  justice  anglais.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

SHILLING  (orig.  gernianifj.),  monnaie  d'anrent  usitée 
dans  plusieurs  pays  d'Çurope.  En  Angleterre,  le  shilling 
se  di^^se  en  M  pence;  il  est  la  20'  partie  de  la  livre  ou 
pouud.  Il  vaut,  selon  le  change,  de  1  fr.  16  à  1  fr.  20  c. 
Il  y  a  des  doubles  shillings  et  des  demi-shillings.  —  En 
Allemagne,  la  valeur  de*  sr/jj7f/wgrs  ancienne  monnaie,  était 
très  variable  :  il  en  fallait  de  31  à  55,  selon  le  pays,  |K)ur 
faire  un  llorin  ;  il  en  fallait  46  jwur  un  tlialcr.  I,es  Suédois 
et  les  Danois  ont  aussi  des  skillings.  Les  anciens  escalins 
ne  sont  autre  chose  que  des  shillings. 

SHIRE,  mot  anglais  qui  signifie  comté,  s'emploie,  en 
Angleterre,  pour  désigner  les  divisions  territoriales  appelées 
comtés  :  on  met  ce  mot  après  le  nom  du  comté  :  ainsi 
Yorhshire  signifie  le  comté  d'York. 

SHRAPNELL  (du  nom  du  gén.  angl.  Shrapnell),  obus  à 
mitraille  et  à  fusée  fusante,  employé  par  l'artillerie  de  cam- 
jiagne   à  des  distances  moyennes.    Voy.  projectile,  obus. 

SI,  la  7°  note  de  la  gamme  i\'ul\  les  Allemands  la  dési- 
gnent par  la  lettre  II  quand  elle  est  à  son  état  naturel,  et 
par  la  lettre  b  lorsqu  elle  est  altérée  |)ar  un  bémol.  !,a 
note  si  ne  fut  intrwluite  qu'au  xvn'  siècle  dans  la  musi- 
que. Auparavant  on  ne  se  servait  que  de  six  notes,  et  on 
remplaçait  le  si  au  moyen  de  combinaisons  appelées 
viiuincrs.   Voy.  ce  mot. 

SIALAGOGUES  (du  gr.  dtaXov,  salive,  et  àvwydi;,  qui 
amène),  substances  qui  provo(juent  la  sécrétion  de  la  salive. 
Le  mercure  et  la  pilocarpine  sont  les  plus  puissants  siala- 
gogues  connus.  On  donne  à  ces  substances  le  nom  de  mas- 
ticatoires lors(|u*elles  sont  inertes  par  elles-mêmes  et 
qu'elles  ne  provoquent    la  salivation  que  mécaniquement. 

Voy.   MASTICATOIRE. 

SI  ALI  A,  genre  de   Passereaux,  de  la  famille  des  Sylvia- 

dés.    Voy.  TRAQCET. 

SIALISME  (du  gr.  ciaÀ'.dfiôç),  synonyme  de  salivation. 
Voy.  ce  mot. 

SIAM  (JED  de).  Il  se  joue  avec  des  quilles  et  une  espèce 
de  disque  de  bois  au  moyen  duquel  on  doit  les  abattre  : 
il  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  croit  apporte  du  royaume 
de  Siam.  Voy.  quilles. 

SIAIMANG   (mot   malais).   Singe   anthropomorphe.    Voy. 

GIBDOX. 

SIAMOISE,  étoffe  de  coton  pur  ou  de  fil  et  colon,  rayée 
et  à  carreaux  de  diverses  couleui-s,  que  l'on  fabrique  en 
France,  à  l'imitation  des  toiles  de  soie  et  coton  importées 
de  Sam.  —  Les  premières  siamoises  furent  apportées  en 
France  par  les  gens  de  l'ambassade  du  roi  de  Siam,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Punaise  siamoise,  nom  vulgaire  de  la  Scutellcre  rayée, 
ainsi  nommée  à  cause  des  raies  dont  son  corps  est  marqué. 

y'oy.  SriTEI.I.ÈRES. 

SIBILATION  (du  lat.  sibilatio],  sifflement  plus  ou  moins 
aigu,  qui  accompagne  ou  masque  le  murmure  respiratoire. 
Il  annonce  un  état  phlegmasique  et  catarrhal  des  bronches. 

Voy.    RÂI.E. 

SIBTHORPIE  (de  J.  Sibthorp,  botaniste  anglais),  Sib- 
lltorj) in, genre  de  la  famille  des  Scrofularinées,  type  de  la 
tribu  des  Digitalées,  se  comjjose  de  plantes  herbacées,  à 
tiges  rampantes;  à  feuilles  allernes,  réniformes;  à  Heurs 
purpurines,  violacées  ou  jaunes:  à  fruits  capsulaires  :  elles 
croissent  dans  rEuro|>e  occidentale  et  l'Amérique  tropicale. 
La  S.  d'Europe,  à  petites  (leurs  jaunes,  croît  le  long  des  ruis- 
seaux et  dans  les  lieux  humides  dans  l'ouest  de  la  France. 

SIBYLLES,  prophétesses  inspirées  de  l'antiquité.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

SIBYLLE,  168°  j)etite  planète,  trouvée  le  28  sept.  1876 
par  Watson.  à  Ann-Arltor  (Etats-Unis).   Voy.  pla>ètes. 

SICCATIF  (du  lat.  siccativus),  nom  donné  par  les 
peintres  aux  huiles  qui  font  sécher  en  peu  de  temps  les 
couleurs  auxquelles  on  les  mêle  :  l'huile  de  lin,  celle?  de 
noix,  de  cbènevis,  d'œillelte,  etc.,  sont  des  huiles  sicca- 
tives [Voy.  huile).  —  Siccatif  brillant,  sorte  d'encans- 
tique  pour  le  parquet  des  appartements,  qui  sèche  rapide- 
ment et  n'a  jias  be>-oin  d'être  frotté. 

Siccdli/'s.  en  Médecine.  Voy.  dessiccatifs. 

SICILIENNE,  air  de  danse  originaire  de  Sicile,  dont  la 
mesure  est  à  6  4  ou  6/8,  et  d'un  mouvement  très  modéré. 
Chaque  mesure  de  cet  air  commence  par  trois  croches, 
dont  la  première  est  pointée. 


SICILIQUE,  Siciliens.  i)etit  poids  romain,  valait  le  quart 
de  l'once  et  la  iH"  partie  de  la  livre,  c.-à-d.  6  gr.  8.  — 
Ce  mot  s'employait  aussi  pour  désigner  la  48°  partie  d'une 
mesure  qiielcomjue,  p.  ex.  du  pied,  du  jiigei-wn  (arpent 
romain),  de  l'Iieure,  etc. 

SICLE  (du  lat.  sicUis,  de  l'hébreu  chagal,  peser).  |X)ids 
et  monnaie  des  anciens  Juifs:  se  décomposait  en  4  drachmes. 
Comme  poids,  il  équivalait  à  0  gr.  955;  comme  monnaie, 
les  appréciations  sont  variables  et  il  est  difficile  d'en  fixer 
la  valeur  avec  certitude. 

SIDA,  Sida,  genre  de  la  famille  des  Malvacées;  type  de 
la  tribu  des  Sidées,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
des  contrées  tropicales  :  ce  sont  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  pétiolées,  entières;  à  lleurs  sans  involucrc;  à 
fruits  capsulaires.  Le  S.  napée  \S.  napsea],  de  Virginie,  à 
fleurs  blanches,  est  cultivé  comme  plante  d'ornement.  — 
Quelques  lx>tanistes  rattachent  au  genre  Sida  les  genres 
AbutiloH,  Bastardia  et  Gaya. 

SIDÉRAL  (du  lat.  sideraîis],  se  dit  de  ce  qui  concerne 
les  astres,  qui  s'y  rapporte  :  année  sidérale,  jour 
sidéral,  etc.  Voy.  axsée  et  jour. 

SIDÉRATION  idu  lat.  sideralio),  nom  donné  par  les 
anciens  à  un  état  d'anéantissement  subit  qui  se  produit 
dans  certaines  maladies  sans   cause  ap|>arente   et  avec  la 

Firomptitude  de  la  foudre,  comme  l  ajxiplexie,  la  para- 
ysie,  etc.  On  attribuait  autrefois  cet  ellet  à  l'influence 
maligne  des  astres.  —  Ce  mot  désigne  encore  un  système 
de  culture,  préconisé  récemment  par  M.  G.  Ville, "et  qui 
consiste  à  intercaler  dans  l'assolement  triennal  une  culture 
de  trèfle,  fumée  avec  un  engrais  minéral  et  enfouie  dans 
le  sol.  Ce  sjstème  ne  jx-ut  donner  de  l)ons  résultats  que 
dans  les  terrains  riches  en  éléments  fertilisants,  mais  où 
les  princi|H»s  azotés  font  défaut. 

SIOÉRIÉTINE,  mélange  darséniate  et  de  sulfate  de  fer 
analogue  à  la  Pittizite.  Voy.  ce  mol. 

SIDÉRITE  (du  gr.  aîoT,po;,  fer:  parce  qu'elle  se  trouve 
surtout  à  Vile  de  Fer,  l'une  des  Canaries),  Sideiitis, 
vulg.  Crapaudine,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  communes  dans  les  lieux 
raontueux  et  arides  des  rivages  de  la  Méditerranée;  il  y 
en  a  4  en  France.  La  S.  des  Canaries,  haute  de  i  m.,  a 
les  tiges  et  les  rameaux  cotonneux,  chargés  de   feuilles 

f grandes,  cordiformes,  et  de  fleui-s  blanches.  Ses  sommités 
leuries  sont  toniques  et  stimulantes.  La  S.  de  montagne, 
à  fleurs  jaunes  tachées  de  |X)urpre  sur  les  bords,  est  cul- 
tivée comme  plante  d'ornement. 

SIDÉROCHROME,  syn.  de  chromite.  Voy.  ce  mot. 

SIDÉRODENDRON  (du  gr.  z':c>r^oo^,  fer.  et  ôévopov, 
arbre),  genre  de  la  famille  des  Hubiacées.  tribu  des  Cof- 
féacées,  renferme  de  grands  arbres  qui  habitent  la  Marti- 
nique et  les  îles  voisines.  Leur  bois,  très  dur  et  d'un 
rouge  foncé,  porte  le  nom  de  Bois  de  fer,  et  sert  à  faire 
des  meubles.  On  distingue  le  S.  triflorum,  le  S.  multi- 
florum.  etc. 

SIDÉROSE,  carbonate  de  fer  naturel  (FeO.CO-)  en  cris- 
taux rhomboédriques  isomorphes  de  la  calcite  et  de  la 
giobertite.  La  Sidérose  est  d'un  blanc  jaunâtre,  devient 
brune  ou  rouge  au  contact  de  l'air,  en  perdant  de  l'acide 
carbonique  et  se  transformant  en  sesquioxyde  de  fer.  Les 
clivages  faciles  de  la  Sidérose  lui  ont  valu  le  nom  de  fer  spa- 
thique:  la  structure  |i€ut  devenir  saccharoïde  ou  grenue. 
C'est  un  minerai  de  fer  très  estimé.  De  Ijeaux  cristaux  se 
trouvent  à  Allevard  (Isère),  à  Ala  (Piémont),  etc.  :  des 
variétés  compactes  dans  l'Ariège  et .  les  Basses-Pyrénées  (à 
Baïgorry),  en  Espagne,  etc.  line  Sidérose  mélangée  d'ar- 
gile est"  abondante  dans  le  terrain  liouiller  de  Glasgow  et 
du  pays  de  Galles. 

SIDEROSTAT  (du  lat.  siihis,  sideris,  astre),  appareil 
inventé  par  Foucault  |X)ur  l'étude  des  phénomènes  astro- 
nomiques. Son  principe  est  celui  de  Vhéliostat  [Voy.  ce 
mot)  ;  c'est  un  miroir  qu'un  mouvement  d'horlogerie  fait 
mouvoir  de  façon  que  l'image  de  l'astre  se  fasse  toujours 
au  même  ]X)int  :  cet  instrument  permet  d'obtenir  de  bonnes 
photographies. 

SIDÉROTECHNIE  (du  gr.  aîûTjpoî,  fer,  et  tÉ/vt,,  art), 
art  de  travailler  le  fer.  On  a  sous  ce  titre  un  savant  traité 
d'Hasscnfratz. 

SIDÉROXYLE  (du  gr.  diÔT.po;,  fer,  et  ÇiiXov.  Iwis), 
vulg.  Bois  de  fer-blanc,  genre  de  la  famille  des  Sapota- 
cées,  renferme  des  arbres  des  îles  Maurice  et  de  la  Réu- 
nion, dont  le  bois  est  très  dur.  L'espèce  type  est  le  S.  ci- 
iiereuni.   tne  autre  espèce,  le   5.  spinosum,  vulg.  Bois 
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d'Argane,  est  précieuse  iwur  ses  graines  dont  on  extrait 
une  iiuile  {Rnir  la  table;  c'est  un  arbrisseau  épineux,  tou- 
jours vert.  <|ui  croit  au  Maroc. 

SIDJAN  (nom  araixî),  Amp/incatilhus,  gcnm  de  Poissons 

acanllioptérygiens,  de   l'ordre  des  Squamodermes,    famille 

des  Teiitliyes  :  ventrales  ayant  deux  rayons  épineux  et  une 

épine  forte  et  acérée.  Ces  jioissons  habitent  la  merdes  Indes. 

SIEBOLDIA.  Voy.  salamandre. 

SIÈCLE  (du  lat.  sœcidutn),  esjiacc  de  cent  années.  La 
division  par  siècles  était  eu  usnge  chez  les  Romains  :  elle 
a  été  conservée  ciiez  les  mo<lcines.  Les  années  de  chaque 
siècle  se  désignent  (excepté  la  dernière)  par  l'adjectit"  ordi- 
nal qui  énonce  le  chifl're  de  centaine  immédiatement  su[)é- 
rieur  à  celui  de  la  centaine  exprimée  :  ainsi  l'on  dit  de 
1701  à  1799  le  xviii"  siècle,  de  1801  à  1899  le  xix"  siècle  : 
la  dernière  année  du  siècle  (l'an  1800  p.  ex.)  porte  seule 
le  nom  du  chiffre  de  centaine  qui  sert  à  l'écrire.  —  Chaque 
peuple  compte  les  siècles  d'après  l'ère  qu'il  a  adoptée  : 
les  Romains,  à  partir  de  la  fondation  de  Rome  (754  avant 
.l.-C.)  ;  les  Mahométans,  depuis  l'hégire  (622  après  J.-C).  etc. 
Dans  les  pays  ciirétiens  on  compte  les  siècles  avant  et 
après  J.-C.  ;  "ainsi  l'on  dit  :  Rome  lut  foiulée  au  milieu  du 
viii"  siècle  avant  J.-€.  :  la  Renaissance  commença  au  xv  siè- 
cle après  J.-C. 

Le  mot  siècle  désigne  aussi  :  i"  un  espace  de  temps 
indéterminé,  une  période  illustrée  par  les  actions,  les 
ouvrages  d'un  gi'and  homme,  par  le  règne  d'un  gi-and 
prince  :  le  S.  de  Périclès,  le  S.  d' Auguste,  le  S-  de 
Louis  XIV;  —  2°  la  vie  mondaine,  par  opposition  à  la  vie 
religieuse  et  cloîtrée  :  c'est  de  ce  dernier  sens  que  dérivent 
séculier,  sécularisation. 

SIÈGE  (du  lat.  sedium,  de  scdes).  Outre  son  usage 
vulgaire,  dans  lequel  il  désigne  tantôt  un  meuble  fait  |K)ur 
s'asseoir,  tantôt  le  lieu  où  résident  certaines  autorités, 
comme  un  gouvernement,  un  tribunal,  un  évêclié,  etc.,  ce 
mot  désigne  spécialement,  dans  l'Art  militaire,  l'action 
d'attaquer  une  ville  ou  place  forte  pour  s'en  rendre  maître. 
Lorsqu'on  investit  la  place  j)our  l'empêcher  de  recevoir 
aucun  secours  en  hommes,  vivres  ou  munitions,  le  siège 
])rend  le  nom  de  blocus.  Les  opérations  d'un  siège  com-  i 
prennent  :  4°  l'investissement,  c-à-d.  l'établissement  de 
l'armée  assiégeante  autour  de  la  place  pour  intercepter 
toutes  les  communications  de  la  garnison  avec  l'extérieur  ; 
2"  le  siège  proprement  dit,  qui  débute  par  l'installation  de 
batteries  de  grosses  pièces  destinées  à  réduire  au  silence 
l'artillerie  de  la  place,  puis  viennent  les  travaux  d'ap- 
proche :  parallèles,  tranchées  en  zigzag,  au  moyen  des- 
Îuels  on  s'approche  de  la  fortification  ;  on  fait  ensuite 
rèche  à  celle-ci  et  on  donne  V assaut.  Voy.  assait  et  brèche. 
Les  principaux  sièges  dont  l'Histoire  fasse  mention  sont, 
dans  1  antiquité,  ceux  de  Jéricho  (1605  avant  J.-C.?),  de 
Troie  (1280-70?),  de  Tyr  par  Nabucliodonosor  (584-72)  et 
par  Alexandre  (352),  ile  Babylone  par  Cyrus  (536),  de 
Rome  par  les  Gaulois  (390),  de  Rhodes  par"  Démétrius  Po- 
liorcète (305),  de  Sagonte  par  llannibal  (219),  de  Syracuse 
par  Marcellus  (212),  de  Carthage  (146)  et  de  IS'umance 
(133)  par  Scipion  Emilien;  d'Alcsia  (52)  et  de  Marseille  (49) 
par  César;  de  Jérusalem  jiar  Titus  (70  ap.  J.-C.)  ;  et  dans  les 
temps  modernes,  de  Jérusalem  jïar  les  Croisés  (1099),  de 
Calais  (1347)  et  d'Orléans  (1429)  par  les  Anglais,  de  Con- 
stantinoplc  par  Mahomet  II  (1453),  de  Creuaile  par  Ferdi- 
nand et  Isai)elle  (1492),  de  Rhodes  (1522)  et  de  Vienne 
(1529  et  1683)  par  les  Turcs;  de  Paris  par  Henri  IV  (1589 
et  1590);  de  la  Rochelle  par  Louis  .KHI  (1628-1629),  de 
Turin  par  les  Français  (1706),  de  Prague  parles  Impériaux 
(1742),  de  Gibraltar  par  les  Français  (1782),  de  Lille  par 
les^  Impériaux  (1792),  de  Toulon  (1793)  et  de  Mantoue 
(1797)  par  Bonaparte:  de  Gènes  par  les  Anglais  et  les 
Austro-Russes  (1800);  de  Saragosse  (1808),  d'Alger  (1830), 
d'Anvers  (1851),  de  Constantine  (1837),  de  Rome  1849  , 
de  Séijastopol  (1855),  et  enfin  de  Paris  (1870-71). 

Parmi  les  nombreux  traités  publiés  sur  l'art  de  faire  les 
siL'ges,  on  remarque  :  le  Traité  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places  de  Vaid)an  (1737).  ceux  du  major 
l^febvre  (1811),  de  Carnot  (1812),  d'Angoyat  (1829), 'les 
helations  de  Todtleben  et  de  Niel,  etc.  Coiisulter  aussi  le 
Règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne.  Voy. 
POLioRCKirQUE  et  fortification. 

SIERRA,  mot  espagnol  qui  signifie  chaîne  demoniaqnes. 
loy.  SIERRA  au  Uict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SIESTE  (de  l'espagn  sicsta,  (\v  sesiear.  s'asseoir,  se 
reposer),  temps  qu'on  donne  au  sommeil  vers  le  milieu  du 


jour  :  on  l'appelle  aussi  méridienne.  L'usage  de  la  sieste 
est  propre  aux  pays  chauds,  où  l'ardeur  du  soleil  s'oppose 
à  tout  travail  au  milieu  du  jour.  La  sieste  ayant  lieu  dans 
ces  pays  après  le  repas,  qui  s'y  fait  à  midi,  te  mot  sieste 
en  est  venu  à  signifier  l'action' de  dormir  après  le  repas,  à 
quelque  heure  {|ue  ce  soit.  —  La  sieste  n'est  nullement 
nécessaire  dans  nos  climats  tempérés  ;  elle  peut  même 
avoir  de  graves  inconvénients  :  outre  qu'elle  n'a  lieutiu'au 
détriment  du  sommeil  de  la  nuit,  qui  est  le  plus  salutaire, 
elle  alourdit  l'esprit  et  pré(lis|)ose  à  la  pléthore,  à  l'obésité, 
aux  congestions  cérébrales. 

SIEUR  (de  seigneur),  qualification  souvent  usitée  dans 
dans  les  plaidoyers,  les  actes  publics  et  autres  écritures  de 
même  sorte.  —  C'est  aussi  quelquefois  la  manière  dont  un 
supérieur  désigne  un  inférieur  dans  les  lettres  et  autres 
écritures. 

SIFFLANTES  (lettres),  se  dit,  en  Grammaire,  des  con- 
sonnes que  l'on  prononce  avec  un  certain  sifflement, 
comme  s,  z,  .r. 

SIFFLEMENT  de  la  respiration.  Voy.  sibilation. 

SIFFLEUR,  nom  vulgaire  donné,  à  cause  de  leur  cri  aigu 
qui  ressemble  à  une  espèce  de  .'iifflement,  à  divers  singes 
du  genre  Sapajou,  à  une  Marmotte,  an  Pika,  espèce  de 
Lagomys,  ainsi  qu'à  divers  oiseaux  appartenant  aux  genres 
Canard,  Pénélope,  Carouge,  MoucheroUc  et  Philédon. 

SIFILET  ou  Paradisier  doré  [Paradisœa  sexsetacca). 
Voy.  oiseau  de  paradis. 

SIGARET,  Sigaretus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pecliiiibranches,  famille  des  Nacticidées  :  co- 
quille mince,  de  forme  déprimée  et  ornée  de  stries,  pré- 
sentant une  spire  très  courte  et  une  ouverture  large,  à 
bord  tranchant,  et  sans  ombilic.  Le  manteau  enveloppe 
presque  entièrement  la  coquille.  Les  Sigarets  se  trouvent 
à  l'état  fossile  dans  tous  les  étages  tertiaires.  Ils  vivent 
auj.  sur  les  plages  sablonneuses  des  mers  chaudes. 

SIGILLAIRE,  ou  terre  sigillée,  c.-à-d.  marquée  d'un 
cachet  [sigillum).  Voy.  bol  et  terre. 

siGii.LAiRE,  genre  de  végétaux  fossiles  du  groujic  desLyco- 
podiacées.  Ils  alwndcnt  dans  le  terrain  liouiller. 

SIGILLOGRAPHIE  (du  lat.  sigillum,  sceau,  et  du  gr. 
ypdt'jw,  décrire),  synonyme  de  Sphragistique.  Voy.  ce 
mot  et  SCEAU. 

SIGISBÉE  (de  l'ilai.  cicisbeo),  se  dit,  en  Italie,  d'un 
homme  qui  fréquente  habituellement  une  maison,  qui  rend 
des  soins  assidus  à  la  maîtresse  et  se  lient  à  ses  ordres.  On 
l'appelle  aussi  cavalier  sci~vant. 

SIGLES  (du  gr.  cîyXai,  abréviation,  dérivé  lui-même  du 
lat.  sigillum),  abréviations  qui  se  comjX)scnt  de  lettres 
choisies  parmi  celles  qui  composent  un  mot.  On  distingue 
les  sigles  simples,  qui  désignent  chaque  mot  par  une  seule 
lettre,  p.  ex.  la  lettre  initiale,  comme  N.  P.  (nobilissimus 
puer)  ;  S.  P.  Q.  R.  (senalus  populusqiie  Uomanus)  ; 
D.  0.  M.  {Deo  optimo  tnaxitno)  ;  et  les  sigles  comnosés, 
qui  ajoutent  à  la  lettre  initiale  une  ou  plusieurs  lettres 
prises  soit  au  commencement,  soit  dans  le  corps  ou  à  la  (in 
d'un  mot,  comme  AM.  [amicus),  COL.  [coloni),  BR.  [bono- 
rum),  COS.  [consules),  FS.  [fralres),  LL'D.  [Ludovicus). 
Souvent  dans  certains  sigles  une  même  lettre  est  doublée, 
ce  qui  indique  que  le  mot  est  au  pluriel  :  c'est  ainsi  qu'on 
écrit  aujourd'hui  MM.  [Messieurs),  LL.  MM.  [Leurs  Ma- 
jestés), etc.  Si  c'est  un  nom  propre,  la  lettre  doublée 
désigne  deux  pei-sonnes;  si  elle  est  triplée,  quadruplée,  etc., 
il  s'agit  de  trois,  de  quatre  personnes,  etc.  :  ahisi  AVGGG 
désignent  Augvsli  très.  —  L'usage  des  sigles  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  comme  le  prouvent  les  inscriptions 
grecques  et  romaines,  qui  en  sont  surchargées.  —  Consul- 
ter :  Nicolaï,  De  sighs  velerum  (Leyde,  170i>).  et,  en 
outre,  Y  Archéologie  de  Vcrmigiioii,  et  les  Eléments  d'épi- 
graphie  de  Franzius  (Berlin,  1840). 

SIGMA,  18°  lettre  de  ral|)habet  grec.  Celte  lettre,  qu'on 
figure  ainsi.  S,  a,  réjwnd  à  notre  s,  si  ce  n'est  qu'elle  ne 
s'adoucit  jamais. 

SIGMOÏDE  (du  gr.  uivjjloeiStji;),  ce  qui  ressemble  par  la 
forme  au  sigma  des  Grecs,  2.  —  En  Anatomie,  on  nomme  : 
cavités  ou  fosses  sigmoïdes  du  cubitus  deux  échancrures 
en  forme  de  2,  que  présente  l'extrémité  supérieure  du 
cubitus;  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires,  trois 
replis  qui  garnissent  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte,  iinnrie- 
diatement  au-dessus  de  leur  ouverture  de  communication 
avec  les  ventricules  du  cœur. 

Appareil  sigmoide,  appareil  en  forme  de  2,  employé 
par  les  Orthopédistes.   Voy.  orthopédie. 
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SIGNAL  (du  lat.  signale,  de  sigmim,  signe).  Dans  la 
Marine,  on  se  sert  des  si^iaux  pour  commander  les  évo- 
lutions, les  manœuvres,  les  exercices  à  bord:  il  y  a  des 
signaux  de  reconnaissance,  de  ralliement,  de  détresse,  <le 
combat,  de  chasse,  etc.  On  distingue  :  les  S.  de  jour,  qui 
se  font  soit  par  un  ou  plusieurs  coups  de  canon,  soit  à  l'aide 
d'un  ou  de  plusieurs  pavillons  hisses  ou  disposés  selon 
diverses  combinaisons,  soit  |)ar  un  certain  arrangement  des 
voiles,  etc.  ;  les  S.  de  nuit,  qui  se  font  aussi  à  l'aide  du 
canon,  de  fusées  lancées  à  une  certaine  hauteur,  de 
fanaux  allumés  et  hbsés  suivant  des  arrangements  variés, 
de  feux  de  couleur,  de  lumière  électrique,  etc.  ;  les  S.  de 
brume,  que  l'on  fait  par  coups  de  canon,  par  des  bruits  de 
tambour,  de  trompette,  de  sifflet,  de  cloc-lie,  etc.  Pour  les 
S.  de  détresse,  voy.  détresse.  —  Les  signes  à  employer 
dans  chaque  circonstance  sont  indiqués  dans  un  livre,  qui 
est  entre  les  mains  de  tous  les  commandants  de  bâtiment. 

siOAL.  En  Topographie  et  surtout  en  Géodésie,  pour 
niar<|uer  sur  le  terrain  des  points  de  repère  qui  sont  les 
sonunels  des  |)olygoues  formant  la  base  d'un  levé,  on  em- 
ploie de  préférence  les  accidents  du  sol  facilement  rccon- 
naissables  et  visibles  de  loin  :  clochers,  maisons  et  arbres 
isolés,  etc.,  et,  à  défaut  de  ces  signaux  naturels,  ou  en 
élève  de  toutes  pièces  en  maçonnerie  ou  en  charpente.  En 
Topographie  on  peut  le  plus  souvent  se  contenter  de  per- 
ches ou  de  jalons,  attendu  que  les  côtés  des  polygones  ont 
des  dimensions  plus  réduites. 

SIGNALEMENT,  description  d'une  personne,  faite  par 
ses  caractèios  extéricui-s,  et  qui  sert  à  la  faire  reconnaître. 
Les  passejx)rts,  les  permis  de  chasse,  contiennent  le  signa- 
lement de  ceux  à  qui  ils  ont  été  délivrés.  On  donne  aux 
gendarmes  les  signalements  des  accusés  décrétés  d'arres- 
tation, des  déserteurs,  des  criminels  évadés.  Depuis  la 
création  du  service  anthro|Jométrique  <lirigé  parle  D*^  Ber- 
tillon.  le  signalement  est  complété  jiar  des  mensurations 
qui  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  l'identité  de  la  per- 
sonne suspectée. 

SIGNATURE  idu  lat.  signatura).  En  Droit,  la  signature 
est  nécessaire  pour  donner  à  un  acte  toute  sa  perfection 
et  le  rendre  valable.  Les  actes  notariés  doivent  être 
signés  par  les  parties,  les  témoins  et  les  notaires;  il  doit 
être  fait  mention  de  la  déclaration  des  parties  ou  témoins 
qui  ne  savent  ou  ne  peuvent  signer  (Ltii  du  25  vent, 
an  XI,  art.  li  .  Tout  testament  olographe  doit  être  écrit, 
daté  et  signé  de  la  main  du  testateur  (C.  civ.,  art.  970). 
La  signature  au  moyen  d'une  griffe  [Voy.  ce  mot)  est 
interdite  aux  fonctionnaires  publics.  La  grilTe  d'un  com- 
merçant apposée  sur  un  ellet  vaut  libération,  à  moins  qu'il 
U"  soit  prouvé  que  le  débiteur  l'a  apjKJsée  lui-même.  Dans 
le  cas  où  la  signature  d'un  acte  sous  seing  privé  est 
déniée  jiar  son  auteur  ou  que  des  héritiers  déclarent  ne 
pas  la  connaître,  la  vérification  en  est  ordonnée  en  justice 
(irt.  1524;.  —  L'usage  constant  des  signatures  danslesactes 
ne  date  guère  que  du  xvi"  sii»cle.  Auparavant  on  se  servait 
le  plus  souvent  d'un  sceau,  d'une  croix,  de  symboles  arbi- 
traires, de  moïK^rammes.  Lue  oixionnance  de  Henri  II, 
en  1554,  rendit  la  signature  obligatoire  ilans  tous  les  actes. 

Signature  de  crédit,  billet  souscrit  à  l'ordre  d'un 
créancier  fictif,  qui  permet  au  porteur  de  se  procurer  de 
l'argent  ou  de  faire  face  à  xme  échéance,  et  en  échange 
duquel  on  reçoit  une  contre- valeur.  Opération  interdite 
|)ar  la  loi. 

On  apjtolle  encore  signature  un  rescrit  de  la  cour  de 
Rome  qui  porte  le  seing  du  paiK'.  On  distingue  la  S.  de 
justice,  pour  les  matières  contentieuses,  et  la  S.  de  grâce, 
\yo\w  les  matières  bénéficiales. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  signatures,  des  caractères 
de  l>on  ou  de  mauvais  augure,  dont  on  prétendait  que 
chaque  homme  était  marqué  par  l'astre  si^ius  lequel  il 
naissait.  De  même,  on  a  ap|)elé  signatures  des  plantes 
certaines  particularités  de  leur  conformation  ou  de  leur 
coloration,  d'après  lesquelles  on  les  jugeait  convenables 
dans  telle  ou  telle  maladie  :  c'est  ainsi  que  la  Vipérine 
lEchiuni  vulgare],  étant  tachetée  comme  la  vipère,  pas- 
sait pour  être  efficace  contre  les  morsures  de  ce  scr|)ent. 

SIGNE  (du  lat.  signum).  On  appelle  ainsi,  en  général, 
tout  ce  qui  sert  à  représenter  ou  à  indiquer  une  chose  : 
ainsi  les  mots,  les  gestes  sont  les  signes  de  nos  pensées; 
les  lettres  sont  les  signes  des  sons  et  des  mots.  Les 
Mathématiques  et  surtout  l'Algèbre.  l'Astronomie,  la  Mu- 
sique,  la  Chimie,  etc.,    ont    leurs  signes  spéciaux.    Voy. 

ALGÈCRE,    CHIFFRES,   ASTRO.N'OMIE,    SOTATIOS,    ÉQL'IVALEMS,    etC. 


L'étude  des  signes  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
pensée  est  un  des  objets  les  plus  importants  de  la  philoso- 
phie. Elle  se  confond  avec  l'étude  du  langage.  Voy.  ce  ii.ot. 

iV^HC  sedit  pareillement  de  certaines  démonstrations  exté- 
rieures que  l'on  emploie  soit  pour  manifester  sa  croyance, 
conune  le  signe  de  la  croix,  que  font  les  Catholiques,  en 
portant  la  main  droite  au  front,  à  l'estomac,  à  l'épaule 
gauche,  et  à  l'épaule  dmite,  en  forme  de  croix  ;  soit  pour 
se  reconnaître,  comme  dans  la  société  des  Francs-maçons. 

En  Médecine,  on  appelle  signe  tout  phénomène  appa- 
rent par  le  moven  duquel  on  parvient  à  la  connaissance 
d'elTels  plus  cacîiés.  Le  signe'  dill'ère  du  symptôme  en  ce 
qu'il  est  une  conclusion  que  l'esprit  tire  des  symptômes 
oljrervés  :  il  appartient  au  jugement,  et  le  symptôme  aux 
sens.  On  distingue  :  les  S.  diagnostiques,  qui  montrent 
l'état  actuel  du  malade;  les  S.  commémoratifs,  qui  font 
connaître  les  circonstances  jiassées.  et  les  i'.  pronostiques, 
qui  font  prévoir  les  changements  qui  peuvent  arriver  dans 
le  cours  de  la  maladie.  L'étude  de  ces  sortes  de  signes 
constitue  la  séméiologie.  Voy.  ce  mot. 

On  ap|)elle  encore  signes  certaines  marques  ou  taches 
naturelles  qu'on  a  sur  la  peau. 

Signes  du  Zodiaque.  Voy.  zodiaque. 

SIGNET  (dimin.  de  signe].  On  nomme  ainsi  un  ou  plu- 
sieurs petits  rubans  liés  ensemble  qui  tiennent  à  un  Ixtulon 
ou  à  un  peloton,  et  qu'on  met  au  haut  d'un  bréviaire,  d'un 
missel  ou  d'un  li\Te  quelconque,  pour  marquer  les  endroits 
qu'on  veut  trouver  aisément,  ou  nien  l'endroit  où  l'on  s'est 
arrêté  en  lisant. 

Signet  ou  Sceau  de  Salomon.  Voy.  polvgonattm. 

SIGNIFICATION  (du  lat.  significatio).  En  ternies  de 
Pratique,  c'est  un  acte  qui  a  pour  but  de  donner  légale- 
ment à  une  partie  la  connaissance  d'une  pièce,  d'un  juge- 
ment. Les  significations  se  font  ordinairement  par  le  mi- 
nistère des  hnissiei-s  et,  suivant  les  cas.  par  exploit  à  per- 
sonne ou  à  domicile,  ou  par  acte  d'avoué  à  avoué.  Les 
significations  â  personne  ou  à  domicile  indiquent  la  per- 
sonne à  laquelle  la  copie  est  remise.  En  cas  de  refus, 
l'original  est  visé  au  parquet  du  tribunal  de  première 
instance,  et  les  refusants  j)euvent  être  condamnes  à  une 
amende  (C  de  proc..  art.  lOôU).  Aucune  signification  ne 
peut  être  faite  avant  6  heures  du  matin  et  après  0  heures 
du  Foir,  depuis  le  i"  octobre  jusf|u'au51  mars,  ni  avant 
4  heures  du  matin  et  après  9  heures  du  soir,  depuis  le 
A"  avTil  jusqu'au  50  septembre.  On  ne  peut  non  plus 
faire  de  signification  les  dimanches  ni  les  jours  de  fête 
légale,  si  ce  n'est  avec  permission  du  juge  (art.  1057).  — 
C'est  à  partir  du  jour  de  la  signification  que  se  comptent 
les  délais  de  pi-océdnre. 

SIL  (mot  latin  employé  par  Vitruve),  espèce  d'ocre  dont 
les  anciens  faisaient  des  couleurs  rouges  ou  jaunes,  selon 
les  préparations. 

SILBERGROS  (c.-à-d.  gros  d'argent],  monnaie  de 
Prusse,  vaut  le  50*  du  thaler,  0  fr.  12  1,5. 

SILENCE  (du  lat.  silentium).  Les  anciens  avaient  fait 
du  Silence  une  divinité  qu'ils  représentaient  sous  la  forme 
d'un  enfant  tenant  un  doigt  appuyé  sur  les  lèvres,  comme 
pour  recommander  de  ne  pas  parler.  —  On  sait  que  Py- 
Ihagore  soumettait  ses  disciples  à  un  silence  de  plusieurs 
années,  et  que  le  silence  est  imposé  aux  Chartreux  et  aux 
Trappistes. 

En  Musique,  on  appelle  silences,  des  interruptions  qui 
sont  mesurées  comme  les  sons  eux-mêmes.  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  signes  de  ces  interruptions.  Les  silences  corres- 
pondent aux  dillérentes  valeurs  des  notes  :  le  silence  d'une 
ronde  est  une  pause;  celui  d'une  blanche,  ime  demi- 
pause  ;  celui  d'une  noire,  un  soupir,  etc.  Voy.  pause  et 

SOUPIR. 

SILENCIAIRE.  On  api)elait  ainsi  :  1"  chez  les  anciens  Ro- 
mains un  esclave  pré|tosé  jjour  maintenir  le  silence  dans 
les  maisons  ;  2°  dans  l'empire  grec,  un  officier  chargé  aussi 
de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité,  ainsi  qu'un  secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur. 

SILÈNE  (nom  mytliol.).  Silène,  genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  type  de  la  tribu  des  Silénées,  renferme  des 
plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  habitent  les  réçions  sep- 
tentrionales de  I'.\sie,  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ainsi 
que  les  rivages  de  la  Méditerranée  :  tiges  visqueuses,  peu 
élevées;  feuilles  opjMjsées,  entières  et  allongées;  fleurs 
délicates  et  élégantes,  de  couleur  blanche  ou  rouge  ;  fruits 
capsulaires.  Le  S.  gaulois  (S.  gallica]  se  trouve  dans  les 
champs  sabioimeux,  parmi  les  céréales  ;  le  S.  penche',  qui 
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habite  les  |)rés  nioulagneux,  a  des  fleurs  blanches  disposées 
«M  uaniiiiles.  On  cultive  le  S.  à  hotti/uets  [S.  armcria), 
le  S.  à  cinq  taches  [S.  (juinque  vidiieia],  le  S.  atlrape- 
mouchc  [S.  nmscipula],  le  S.  de  l  iryinie,  cic.  —  La 
tribu  des  Silénécs  renferme,  outre  le  genre  type,  les 
genres  :  Lychnis,  Cucubaltis,  Saponaria,  Dianlhus 
(Œillet),  (hjpsophihis,  cfc. 

SILENUS,  non»  lalin  scientifique  du  Macaque  à  crinière 
ou  Oiinnileron.  Voy.  macaqie. 

SILER,  Siler,  genre  de  la  famille  des  Oml)ellifèrcs, 
tvpe  de  la  Iribu  des  Silérinées,  ne  comprend  qu'une 
espèce,  le  Silcr  trilobum  on  Lasetyitium,  plante  ber- 
bacée  vivace,  à  ombelles  blanches,  qui  croît  sur  les  raou- 
lagnes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

SILÉSIE,  257"  petite  planète,  trouvée  le  5  avril  1886, 
par  l'alisa,  à  Vienne,  l'oy.  planètes. 

SILEX  (dn  lat.  silex),  variété  de  roche  comiwséc  d'un  mé- 
lange intime  de  silice  anhydre  (quartz,  calcédoine,  etc.).  On 
distingue  le  S.  réniforme  ou  en  rognons,  le  S.  concrc- 
lionné  ou  stalaciitique,  le  S.  corné,  te  S.  pyromaquc  ou 
pierre  à  feu,  etc.  be  silex  est  tantôt  noirâtre  ou  bru- 
nâtre, tantôt  jaunâtre  ou  blond.  Les  silex  noii-s  appar- 
tiennent principalement  aux  déjwts  de  craie  blanche  ;  les 
silex  blonds  se  trouvcmt  surtout  dans  le  Cénomanien  ;  les 
silex  cornés  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  ter- 
rains jurassiques.  Les  silex  de  la  craie  doivent  leur  origine 
à  la  silice  soluble  qui  constitue  le  squelette  des  spongiaires 
et  des  radiolaires;  cette  silice  est  dissoute  par  les  eaux 
d'infiltration  et  est  redéposée  le  long  des  fissures  et  des 
surfaces  de  séparation  des  couches  de  la  craie.  —  La 
dureté  des  silex  les  a  fait  employer  par  l'homme  pré- 
historique à  la  fabrication  des  haches  et  autres  instru- 
ments tranchants.  La  propriété  dont  ils  jouissent  de  don- 
ner des  étincelles  quand  on  les  frappe  avec  un  mor- 
ceau d'acier,  fait  que  l'homme  les  a  em|)loyés  de  tout 
temps  pour  se  procurer  du  feu.  Avant  l'invention  des 
armes  à  percussion  et  des  poudres  fulminantes  on  en 
armait  le  chien  des  fusils  et  des  pistolets,  d'où  le  nom 
vulgaire  de  pierre  à  fusil.  Aujourd'hui  les  silex  de  la 
craie  et  des  terrains  pleistocènes  ne  servent  guère  qu'à 
empierrer  les  routes.  Voy.  quartz. 

Silex  taillés.  Voy.  préiustorique. 

SILHOUETTE,  cs|)èce  de  dessin,  sans  détails,  dont  le 
bord  seul  se  détache  du  fond.  Ce  nom  vient  d'Et.  de 
Silhouette,  contrôleur  des  finances  sous  Louis  XV,  qui  fut 
iridiculisé  par  la  caricature,  et  l'on  donna  le  nom  de 
silhouettes  à  ces  dessins  imparfaits  où  l'on  se  bornait  à 
indiquer  par  un  simple  trait  le  contour  des  objets.  —  On 
appelle  encore  silhouettes,  des  portraits  découpés  aux 
ciseaux  dans  du  papier  noir.  Les  portraits  obtenus  par  le 
physionotrace  [Voy.  ce  mot)  étaient  aussi  des  espèces  de 
silhouettes. 

SILICATES,  sels  de  l'acide  silicique  ou  silice.  Les  sili- 
cates naturels  constituent  des  espèces  minérales  asso« 
répandues,  telles  que  le  feldspatli,  la  serpentine,  le  mica, 
la  tourmaline,  l'écume  de  mer,  l'argile,  etc.  Les  poteries, 
le  verre,  le  cristal,  la  porcelaine  sont  des  mélanges  de 
divers  silicates.  A  l'exception  des  silicates  avec  excès  d'al- 
cali, qu'on  obtient  artificiellement,  tous  les  silicates  sont 
insolubles  dans  l'eau.  C'est  en  calcinant  la  soude  ou  la 
potasse  en  petit  excès  avec  la  silice,  qu'on  prépare  les 
silicates  solublcs  dont  on  enduit  soit  les  étoiles,  soit  les 
Iwis,  les  cartons,  les  pierres  pour  les  rendre  incombustibles, 
moins  perméables,  et  moins  aptes  à  subir  les  intempéries 
atmosphériques.  Les  monuments  silicatisés  s'altèrent  moins 
^^ue  les  autres.  A  Paris,  une  partie  de  Notre-Dame  et  le 
nouveau  Louvre  ont  été  silicatisés.  —  Voy.  verre  soluble. 

SILICE  ou  ANHYDRIDE  SILICIQUE  [Acidc  sHiciquc  dans 
l'ancienne  nomenclature  chimique),  combinaison  de  silicium 
et  d'oxygène  [SiO*]  :  c'est  une  substance  blanche,  solide, 
sans  saveur  ni  odeur.  Préparée  artificiellement,  elle  con- 
stitue une  poudre  légère  semblable  à  de  la  farine,  fusible 
dans  la  flamme  du  chalumeau  oxyhydrique,  insoluble  dans 
eau.  La  silice  est  inattaquable  par  les  acides,  sauf  par 
1  acide  fluorhydrique  qui  la  transforme  en  fluorure  de  sili- 
cium [SiF*]  ;  inattaquable  par  les  agents  chimiques  pris 
isolement;  un  mélange  de  chlore  et  de  charbon  la  trans- 
forme au  rouge  en  chlorure  de  silicium;  elle  est  soluble 
<lans  les  alcalis  ou  les  carlionates  alcalins  fondus.  On  obtient 
une  gelcc  incolore  [silice  hydratée)  en  ajoutant  de  l'acide 
chlorhydnque  a  la  dissolution  d'un  silicate  alcalin,  ou  en 
décomposant  par  l'eau  le  cWorure  et  le  fluorure  de   sili- 


cium. La  calcinalion  des  hydrates  donne  la  silice  ou  anhy- 
dride silicique.  En  ajoutant  un  silicate  alcalin  dissous  dans 
une  grande  quantité  d'eau  à  une  dissolution  très  étendue 
d'acide  cblorliydrique,  on  obtient  une  dissolution  de  silice 
que  l'on  sépare  des  chlorures  alcalins  en  la  soumettant  à  la 
dialyse  [Voy.  ce  mot).  — Cette  substance  est  extrêmement 
répandue  dans  la  nature,  surtout  en  combinaison  avec 
l'alumine,  et  forme  avec  elle  la  plus  grande  partie  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  étages  inférieurs  des  terrains 
primitifs.  A  l'état  de  pureté  plus  ou  moins  grande,  elle 
constitue  le  sable,  les  cailloux,  la  pierre  à  fusil,  les  dilîé- 
rentes  variétés  de  quartz  ou  de  silex  [Voy.  ces  mots).  Le 
cristal  de  roche  est  île  la  silice  cristallisée  et  parfaitement 
pure.  Différentes  parties  des  plantes,  notamment  la  tige 
des  Graminées,  la  paille  des  céréales,  la  couche  corticale 
d'un  grand  nombre  de  Monocolylédones,  la  carapace  des  Dia- 
tomées (qui  à  l'état  fossile  constituent  le  tripoli)  renferment 
de  la  silice.  Certaines  eaux  minérales,  surtout  l'eau  des  gey- 
sers de  l'Islande,  renferment  de  la  silice  en  dissolution;  il 
en  existe  même  eu  petite  quantité  dans  l'eau  des  rivières  et 
lies  sources  :  c'est  un  des  éléments  nécessaires  des  eaux 
potables.  La  silice  est  particulièrement  employée  dans  la 
fabrication  du  verre,  des  mortiers,  des  poteries  et  des 
pierres  précieuses  artificielles. 

SILICIQUE  (acide,  anhydride).  Voy.  silice. 

SILICIUM  (de  silice),  corps  simple  (Si=:28),  d'un 
brun  noisette  quand  il  est  en  poudre  et  amorphe,  noir 
lorsqu'il  est  cristaUisé.  Son  bioxyde  [SiO-]  est  la  silice  ou 
anhydride  silicique.  —  Le  silicium  a  été  isolé  de  la  silice 
par  Berzélius  dès  1810  ;  il  a  été  obtenu  par  II.  Ste-Claire 
Deville  à  l'état  cristallisé,  en  1855. 

SILICULE,  petite  Silique.   Voy.  ce  mot. 

SILIQUASTRUM,  arbre.  Voy.  calmer. 

SILIQUE,  SILICULE  (du  lat.  siliqua).  En  Botanique,  on 
appelle  silique  un  fruit  sec,  déhiscent,  allongé,  à  deux 
valves  et  à  deux  sutures  longitudinales  opposées  de  part 
et  d'autre  du  placenta,  ayant  ses  graines  attachées  alterna- 
tivement à  l'une  et  à  l'autre  suture.  Elle  est  presque  tou- 
jours partagée  à  l'intérieur  en  deux  loges  par  une  cloison 
dont  le  plan  est  parallèle  à  celui  des  valves.  La  silicide  est 
plus  large  que  longue,  et  ne  contient  souvent  qu'une  ou 
deux  graines  [Voy.  capsule).  —  La  silique  et  la  silicule 
caractérisent  particulièrement  la  famille  îles  Crucifères, 
que  Linné  avait  désignées  sous  le  nom  de  Siliqueuses  ; 
mais  on  retrouve  des  siliques  chez  les  Papavéracees  (Ché- 
lidoine). 

SILIQUE,  petit  poids  des  Romains,  valait  la  6*  partie  du 
scrupule,  et  la  HA"  partie  de  l'once. 

SI  LIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  jien- 
tamèrcs,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Lampyrides, 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces. 

SILLAGE  (de  siller,  du  scandin.  silla,  sillonner),  se  dit, 
en  Marine  :  1°  de  "  la  trace  qu'un  vaisseau  laisse  derrière 
lui  en  refoulant  et  fendant  l'eau,  et  qui  ressemble  à  uu 
sillon  :  on  l'appelle  aussi  houache  [  Voy.  ce  mot)  ;  — 
2"  de  l'espace  parcouru  par  un  vaisseau  dans  un  temps 
donné.  On  mesure  cet  espace  avec  le  loch  [Voy.  ce  mot). 
La  défectuosité  de  cet  instrument  a  donné  lieu  d'en 
inventer  d'autres,  qu'on  a  apjjelés  silhométrcs,  véloxi~ 
mètres,  mais  qui  n'ont  pu  encore  le  remplacer  avantageu- 
sement. 

SILLE  (du  grec  «Jt'XXo;),  nom  donné  par  les  anciens 
Grecs  à  des  (loèmes  mordants  et  satiriques.  Xénophane, 
Timon  de  Pblionte,  Didyme,  etc.,  sont  particulièrement 
cités  comme  silloyraphes. 

SILLET,  en  ital.  capo-tasto,  petit  morceau  d'ivoire, 
d'ébène  ou  d'autre  bois  dur,  placé  à  l'exlrémité  supérieure 
du  manche  d'un  violon,  d'une  guitare  ou  autre  instrument 
à  cordes,  sert  de  ])oinl  d'appui  aux  cordes,  et  les  élève  de 
manière  qu'elles  ne  posent  pas  sur  la  touche.  La  harpe  a 
aussi  des  sillets  ;  ce  sont  de  petits  crans  de  cuivre. 

SILLIMANITE,silicate  d'aluminium  naturel  [8ATO^.9SiO*| 
qui  se  trouve  en  longs  prismes  minces,  du  système  ortho- 
rhombique.  souvent  contournés.  Elle  est  grisâtre  et  raye 
le  quartz.  Elle  se  rencontre  dans  les  gneiss  du  Connecticut. 
La  Fibrolite  est  une  variété  compacte  de  sillimanite. 

SILLOGRAPHE.    Voy.  sille. 

SILLOMÈTRE.   Voy.  sillage. 

SILLON  (de  siller,  sillonner)  :  c'est  proprement  celte 
longue  trace  que  laisse  le  soc  de  la  charme  dans  la  terre 
qu'on  laboure.  Voy.  charrue  et  labour. 

En  Anatomie,  on  nomme  sillons  des  rahuires  que  pré- 
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<enfp  la  furfoe  de  certains  os  on  de  certains  organes  paren- 
chymateux,  tels  que  le  loie,  et  qui.  jwur  la  plupart,  sont 
destinées  à  lo^er  des  vaisseaux.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  rides  du  visage  et  aux  replis  que  présente  le  palais 
des  grands  quadrupèdes,  particulièrement  celui  des  chevaux. 

SI1.0  (mot  espagnor,  sorte  de  grenier  souterrain  :  c'est 
une  gi-ande  fosse  que  l'on  creuse  en  terre,  et  dans  laquelle 
on  dépose  les  grams  pour  les  conserver.  On  choisit  pour 
Vensilage  un  terrain  sec,  à  températiire  constante,  et  où 
la  pluie  ne  puisse  pénétrer.  On  recouvre  ensuite  le  silo  de 
terre  pour  ne  le  découvrir  qu'au  moment  où  l'on  veut  faire 
usage  des  grains  qu'il  contient.  Les  silcjs  sont  surtout  en 
usage  chez  les  peuples  guerriers  ou  nomades,  qui  mettent 
ainsi  leurs  récolles  à  l'abri  du  pillage.  Ils  étaient  connus 
des  anciens.  Ils  sont  très  communs  en  Algérie.  On  en  lit>uve 
aussi  en  Espagne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Pologne,  en 
Hongrie.  Ou  les  construit  très  diversement  :  les  uns  sont 
circulaires,  d'autres  en  forme  de  cône  renversé  ;  d'autres, 
au  contraire,  en  cône  évasé  à  sa  partie  supérieure.  Les 
uns  sont  simplement  creusés  dans  une  terre  argileuse; 
d'autres  revêtus  d'une  maçonnerie  en  pierre  meulière 
ou  en  brique.  —  Dans  les  pays  secs,  à  l'abri  des  intil- 
trations,  les  silos  sont  préférables  à  nos  greniere  :  le  blé 
s'y  conserve  iMirfailement  sain. 

SILPHA,  nom  latin  scientifique  du  Bouclier,  insecte 
Coléoplère,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  tvjie  de  la  tribu 
des  Silphales.  Le  Sylpha  opaca  cause  de  grands  dégâts 
dans  les  cultures  de  Betterave  sucrière.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  à  une  espèce  de  yécrophore,  le  -\.  vespillo. 

SILPHE.    Voij.   SYLPHE. 

SILPHION  idu  gr.  aO.oiov,  Silphitim,  çcnvc  Ac  la  fa- 
mille des  ('.oni|iosées,  tribu  des  Sénécionidées,  renferme 
des  plantes  herliacées  vivaces,  de  l'Amérique  septentrionale, 
à  tige  arrondie  ou  tétrago.ic  ;  à  feuilles  alternes,  verlicil- 
lées  ou  opposées  ;  à  fleui-s  jaunes  en  capitules.  Le  S.  à 
feuilles  découpées  {S.  laciniatuin)  s'élève  à  2  m.  ;  on  le 
cultive  comme  plante  d'ornement,  ainsi  que  le  S.  Irifo- 
liatuin  et  le  S.  perfoliaturn.  On  l'emploie  aussi  en  mé- 
decine sous  le  nom  de  Rhubarbe  de  la  Louisiane.  —  Les 
anciens  donnaient  le  nom  de  silphion  à  une  plante  toute 
«lilTérente,  Vassa-fœtida  ou  le  laser,  ainsi  qu'à  un  médi- 
cament qui  était  fourni  par  celte  plante  et  qui  se  vendait 
à  des  prix  exorbitants. 

SILURE  du  gr.  ^Im-j^o^],  Silurus,  genre  de  Poissons 
malacoptérvgiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes  et  type  de 
la  famille  des  Siluridés  ou  Silurofdes.  Us  sont  reconnais- 
sablés  à  la  nudité  de  leur  corps,  à  leur  lx)uche  très  fendue, 
garnie  ordinairement  de  6  Iwrbillons,  et  à  leur  tète  large 
et  déprimée.  La  plupart  de  ces  poissons  ont  le  premier 
rayon  des  [>ectorales  transformé  en  une  forte  épine  dont  la 
piqûre  est  dangereuse.  Ce  sont  néaiunoins  des  animaux 
timides  et  craintifs  ;  ils  sont  peu  agiles  et  de  nature  pa- 
resseuse. Ils  se  nourrissent  de  substances  végétales. 
Ils  habitent  les  eaux  douces  des  pays  chauds  et  tem- 
pérés. Le  Silure  commun  (S.  glanis),  dit  aussi  Saluth 
et  Wels,  est  le  plus  grand  de  nos  poissons  d'eau  douce  : 
il  atteint  quelquefois  3  et  4  m.  Il  se  trouve  en  aimndance 
dans  les  lacs  de  la  Suisse,  dans  le  Rhin,  le  Danube,  le 
Volga,  etc.  Sa  chair  est  blanche,  fade  et  facile  à  digérer  : 
son  goût  rapjwlle  celui  de  la  lotte  ou  de  l'anguille.  —  On 
trouve  dans  le  Nil  le  Silurus  aurilus,  .qui  a  8  barbillons, 
et  dans  les  eaux  douces  de  Java  une  autre  espèce 
qui  n'en  a  que  2.  —  Les  Hétérobratiches  sont  quelquefois 
considérés  comme  une  sulnlivision  du  genre  Silure. 

SILURIDÉS,  poissons.  Voy.  silcroïoes. 

SILURIEN  (système),  le  plus  ancien  des  terrains  paléo- 
zoïq^ues.  Un  le  divise  maintenant  en  trois  étages  :  le  S.  in- 
férieur ou  étage  cambrien.  le  S-  moyen  ou  étage  ordo- 
vicien,  le  5.  supérieur  ou  étage  bohémien.  Joachim  Uar- 
rande,  qui  avait  consacré -toute  sa  vie  de  savant  à  l'étude 
du  Silurien  de  Bohème,  désignait  sous  les  noms  de  faune 
première  ou  faune  primordiale,  de  faune  seconde  et  de 
faime  troisième  les  faunes  caractéristiques  de  ces  trois 
étages.  Il  divisait  le  silurien  de  Bohème  en  huit  étages, 
qu'il  désignait  par  les  lettres  A,  B,....  H,  mais  il  est  à  re- 
marquer que  les  étages  A  et  B,  de  même  que  F,  G  et  H 
sont  auj.  distraits  du  système  silurien  par  la  majorité  des 
géologues.  Le  système  silurien  est  très  développé  en  An- 
gleterre, en  Suède,  dans  les  Provinces  Baltiques,  en 
Bohème,  en  Normandie,  en  Bretagne,  dans  la  Montagne 
Noire,  en  Espagne,  aux  Elats-linis,  en  Chine,  etc. 

SILUROÏDES    ou    siLuiusÉs,    famille    de    Poissons,    de 


l'ordre  des  Squamodermes.  que  l'on  rangeait  à  tort  parmi 
les  Malacoptérygiens  abdominaux,  dont  ils  dilfèrent  par  leur 
peau  nue  et  sans  écailles  et  par  la  forme  de  leur  corps. 
—  Cette  famille  comprend  les  genres  Silure.  Hélérobran- 
che,  Pimétode,  Agénéiose,  Doras,  Plotose,  Malaptérure, 
Asprède,  Loricaire,  etc. 

SILVAIN,  SILVES,  SILT[CI7LTDRE,etC.  Voy.  SYLVAIN,  STLVES, 
SYLVICULTIRE,    CtC. 

SILVIA,  87'  petite  planète,  trouvée  le  16  mai  1866, 
par  Pogson,  à  Madras,  l'oy.  planètes. 

SILYBUM,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Cinarées,  est  pour  quelques  botanistes  le  tvpe  de  la  sous- 
tribu  des  Silybées,  établie  pour  une  seule  espi'ce.  le 
le  Chardon  de  Noire-Dame  ou  Chardon  argenté.  Voy. 

CHARWJN. 

SIMABA,  Simaba,  arbre  de  l'Amérique  tropicale,  forme 
un  genre  de  la  famille  des  Simaroubées,  très  voisin  du  Si- 
marouba,  dont  il  ne  difl'ère  que  par  ses  Heurs  hermaphro- 
dites et  par  ses  feuilles  à  folioles  opptsées.  Ces  feuilles 
ont  une  forte  amertume,  et  sont  employées  comme  fébri- 
fuges. 

SIMAROUBA.  Simaruba,  genre  Ij-pc  de  la  famille  des 
Simaroubées,  renferme  des  arbres  de' l'Amérique  méridio- 
nale, très  élevés,  à  feuilles  alternes,  pinnées,  d'un  beau 
vert  luisant,  et  à  Heurs  unisexuées,  petites,  verdàtres  ou 
blanches,  dont  les  pétales  sont  panachés  de  rouge  vif. 
Les  deux  principales  espèces  sont  le  S.  officinal  et  le 
S.  élevé,  qui  atteignent  de  50  à  55  m.  Leur  écorcc  est 
très  amère  :  on  la  regarde  comme  astringente  et  comme 
tonique.  —  La  famille  des  Simaroubées,  que  l'on  considère 
souvent  comme  mie  tribu  de  celle  tles  Hulacées,  comprend 
les  genres  Simarouba,  Simaba,  Quassia,  etc. 

SIMARRE  (de  l'ital.  zimarra,  du  gr.  oôpaa],  habille- 
ment long  et  traînant  dont  les  femmes  se  servaient  autre- 
fois. —  C'est  aussi  une  espèce  de  robe  ou  de  soutane 
ample  et  à  queue  longue  que  les  prélats,  en  Espagne,  à 
Rome,  etc.,  mettent  quelquefois. 

SIM BLEAU.  cordeau  avec  lequel  les  Charpentiers  tracent 
de  grandes  circonférences, des  arcs  de  cercle  d'une  étendue 
plus  grande  que  celle  des  compas.  Les  meilleurs  simbleaùx 
sont  faits  avec  des  chaînettes. 

SIMIA,  nom  latin  scientifique  du  Singe.   Voy.  ce  mot. 

SIMILAIRE  (du  lai.  similaris,  de  siînilis,  semblable), 
se  dit  d'un  tout  qui  est  de  la  même  nature  que  chacune 
de  ses  parties,  ou  de  parties  qui  sont  chacune  de  la  même 
nature  que  leur  tout  :  une  masse  d'or  est  un  tout  similaire, 
parce  que  chacune  de  ses  parties  est  or  :  ses  pai'ties  sont 
elles-mêmes  similaires  entre  elles. 

SIMILIGRAVURE.  Voy.  piiotogrvvcre. 

SIMILIMARBRE,  sniiLiPiEiutE.  Voy.  pierres  artifi- 
cielles. 

SIMILITUDE  (du  lat.  simililudo).  En  Géométrie,  voy. 
semblables  ;  figures).  —  Centre  de  similitude  se  dit  dans 
le  même  sens  que  centre  d'homothetie  [  Voy.  ce  mot)  et 
s'emploie  surtout  quand  il  s'agit  de  cercles  ou  de  sphères. 
Deux  cercles,  en  effet,  ou  deux  sphères  peuvent  être 
regardés  comme  homothéliques  par  rapport  à  deux  points  : 
le  premier  est  l'intersection  de  la  ligne  des  centres  avec  la 
droite  qui  joint  les  extrémités  de  deux  ravons  parallèles  et 
de  même  sens  (pour  ce  point,  l'homothetie  est  dite  di- 
recte); le  second  est  l'intersection  de  la  ligne  des  centres 
avec  la  droite  qui  joint  les  extrémités  de  deux  rayons  pa- 
rallèles et  de  sens  contraires  (pour  ce  second  point,  l'ho- 
mothetie est  dite  inverse).  —  Si  un  centre  de  similitude 
de  deux  cercles  leur  est  extérieur,  c'est  un  point  de  con- 
cours de  tangentes  communes. 

En  Rhétorique,  on  appelle  similitude  la  figure  par 
laquelle  on  fait  voir  quelque  rapport  entre  deux  choses 
d'espèces  différentes,  afin  de  faire  comprendre  l'une  par 
l'autre.  Les  similitudes  sont  fréquemment  employées  dans 
la  Bible  :  c'est  par  une  similitude  que  Natlian  l'ait  com- 
prendre à  David  son  péché. 

SIMILOR  (c.-à-<l.  qui  ressemble  à  l'or),  dit  aussi  Or  de 
Mannheim,  Métal  du  prince  liobert,  alliage  de  cuivre  et 
de  zinc,  eu  pro|X)rtions  variables,  qni  a  l'éclat  de  l'or  cl 
qui  sert  à  remplacer  ce  métal  dans  la  bijouterie  fausse. 
ioy.  cuivre  jaïne. 

SIMONÉE,  Simonea,  Demodex,  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Acarides.  famille  des  Sarcoptidés,  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  espèce,  la  S.  folliculonim.  qui  se 
rencontre  chez  l'Homme,  dans  la  taime  des  cryptes  qui  se 
voient  sur  les  ailes  du  nez. 
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SIMONIE,  trafic  criminel  des  choses  spiritucfles,  telles 
que  sacroincnls,  dignités  et  l)cnélices  ecclésiastiques.  11  se 
(lit  (le  toute  conveiilion  illicite  par  la(|uellc  on  donne  on 
l'on  reçoit  une  récompense  tem|K)rclle,  une  rétribution 
pc'îcuniaire,  pour  ijuelque  ciiosc  de  spirituel  et  de  saint.  On 
ai)pelle  simoniaques  ceux  qui  se  rendent  coupaijles  de 
simonie.  —  Le  droit  canonique  prononce  contre  les  simo- 
niaques l'excommunication  majeure  et  les  autres  censures, 
la  nullité  des  actes  simoniar^ues  cl  l'obligation  de  restituer 
ce  qu'on  a  reçu.  —  On  t'ait  dériver  le  mot  simouie  de 
Simon  le  Magicien,  qui,  au  rapport  de  St  Luc  (Actes  des 
Apôtres,  viu,  18  et  10),  voulut  aciieter  aux  apôtres  les 
(Ions  du  St-Esprit. 

SIMOUN  (mol  arabe  venant  de  la  racine  sn»nn,  emiioi- 
soiiner),  veut  brûlant  (lui  souffle  en  Afrirpie  du  midi  au 
nord,  soulevant  le  sable  du  désert  et  engloutissant  quel- 
(jnefois  des  caravanes  entières. 

SIMPLE  (du  lat.  simplex),  ce  qui  n'est  jwint  composé. 
—  Corps  simples,  en  Chimie.   Voy.  corps. 

En  Botanique,  on  appelle  :  calice  sinq^le,  celui  qui  n'est 
point  environné  d'un  second  calice  extérieur  ;  tige  simple, 
celle  qui  n'est  point  rumiliée  ;  fleur  simple,  celle  dont  la 
corolle  n'a  que  le  nomijre  de  pétales  qu'elle  doit  avoir 
naturellement,  comme  la  liose  à  cinq  feuilles  ;  ou  oppose 
fleur  simple  à  fleur  double. 

Vulgairement  on  donne  le  nom  de  simples  aux  plantes 
médicinales,  telles  qu'on  les  recueille  dans  la  nature, 
parce  que  ces  plantes  forment  ordinairement  les  éléments 
des  médicaments  composés. 

Style  simple.  Voy.  style. 

SIMPLICI...  (du  lat.  simplex),  préfixe  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots  scientifiques,  comme 
simplicicatile,  simplicicorne,  simpUcipède,  etc.,  qui  a 
la  tige,  les  antennes,  les  pattes  simples. 

SIMULATION  (du  lat.  simulatio).  En  Droit,  la  simula- 
tion consiste  dans  la  fausse  qualification  donnée  à  un  acte 
ou  dans  la  fausse  indication  de  circonstances  qui  ne  se 
sont  pas  présentées.  Elle  diffère  du  faux  matériel,  qui 
consiste  à  altérer  les  énonciations  d'un  acte,  et  n'entraîne 
pas  par  elle-même  la  nullité  des  actes  oi!i  elle  se  trouve. 

SINAPIS,  nom  latin  botanique  du  genre  Moutarde. 

SINAPISME  (du  lat.  sinapismus],  topique  dont  la  farine 
de  moutarde  noire  fait  la  base,  et  qu'on  applique  ordinai- 
rement sous  forme  de  cataplasme  \)ohv  déterminer  la  rulié- 
faction  et  produire  une  excitation  générale  ou  une  révul- 
sion. On  le  prépare  en  délayant  de  la  farine  de  moutarde 
avec  de  l'eau  à  peine  tiède  ;  on  se  sert  aussi  d'un  papier- 
sinapisme  (papier  Higollot)  d'un  usage  fort  commode 
et  qui  est  préparé  avec  de  la  farine  de  moutarde  privée 
d'huile  fixe  soit  par  expression,  soit  par  épuisement  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone,  et  fixée  sur  un  papier  an 
moyen  d'un  vernis  bydrofiige  généralement  à  base  de 
caoutchouc  dissous  dans  la  benzine  (Voy.  moutaude).  On 
applique  les  sinapismes  à  la  plante  des  pieds,  aux  jambes, 
aux  cuisses,  etc. 

SINCIPUT  (p.  semi-caput,  demi-tt'te),  mot  latin  que 
l'on  emploie  en  français  pour  désigner  le  sommet  ou  la 
partie  su|)érieure  do  la  tête  :  on  l'oppose  à  occiput,  qui 
est   la  partie  postérieure. 

SINÉMURIEN,  le  premier  des  étages  du  Lias  propre- 
ment dit,  succède  à  l'Infralias  et  pnVède  l'étage  liasien. 
Il  est  représenté  dans  l'Europe  occidentale  par  des  calcaires 
bleuàtres,caractérisés  par  l'abondance  de  Gryphœa  arcuata 
(calcaires  à  Gryphées  arquées)  et  d'ammonites  du  genre 
.h-iétites  (A.  Bucklandi,  bisulcatus,  obiusus)  et  par 
l'apparition  des  premières  bélemnitcs.  Ces  calcaires  sont 
surloul  bien  développés  en  Bourgogne  (à  Semur,  Castrum 
Sinemurum,  d'où  le  nom  de  l'étage),  en  Lorraine,  en  An- 
glel(îrre,  dans  l'Allemagne  méridionale.  A  Lyme-Begis,  sur 
la  côte  du  Dorsetshire,  la  partie  supérieure  de  "l'étage 
contient  un  célèbre  gisement  de  reptiles  marins  (Plésio- 
saures, Ichtyosaures,  etc.). 

SINGES  (du  lat.  simius),  Simia'.  Ces  animaux  forment 
le  groupe  le  plus  élevé  de  la  classe  des  Mammifères  et  la 
famille  la  plus  importante  de  l'ordre  des  Quadrumanes 
ou  Primates  [Voy.  ces  mots).  Les  Singes  ont  phvsique- 
ment  nm  assez  grande  ressemblance  avec  l'Homme.  Us 
ont  aux  membres  antérieurs  et  plus  fréquemment  encore 
aux  membres  postérieurs  un  pouce  opposable  aux  autres 
aoigts.  Leur  taille  varie  depuis  celle  d'un  écureuil  jusqu'à 
z  m.  (environ;  leur  corps  est  généralement  maigi-e,  recou- 
vert tl  un  pelage  assez  fourni,  de    couleur  variable  ;   leur 


visage  est  presque  toujours  nu  ;  beaucoup  d'espèces  n'ont 
point  de  queue,  d'autres  l'ont  fort  longue  et  souvent  pre- 
nante. Le  régime  de  ces  animaux  est  habituellement  fru- 
givore et  quelquefois  insectivore. 

Tout  le  monde  connaît  l'intelligence  des  singes,  leur 
esprit  d'imitation  et  de  malice,  leur  goiît  pour  le  vol  et  la 
rajiine,  la  gravité  des  uns,  la  pétulance  cl  la  vivacité  des 
autres.  Plusieurs  espèces  sont  susceptibles  de  s'apprivoiser 
et  de  vivre  en  domesticité  :  les  bateleurs  leur  apprennent 
mille  tours  de  souplesse,  et  les  font  travailler  dans  les  rues  et 
les  foires.  Cependant  les  grands  singes  ne  sont  doux  et  trai- 
tables  que  dans  leur  jeunesse  :  devenus  adultes,  ils  se 
montrent  farouches  et  méchants,  ou  tombent  dans  un  ma- 
rasme qui  les  conduit  rapidement  à  la  mort.  La  plupart 
des  singes,  appartenant  aux  régions  tropicales,  ont  de  la 
peine  à  s'acclimater  chez  nous,  et  dans  nos  ménageries  on 
en  voit  un    grand  nombre  mourir  de  phtisie  pulmonaire. 

Depuis  BuU'on,  on  divise  la  famille  des  Singes  en . 
2  grandes  tribus  :  les  Pithécins,  ou  singes  de  l'Ancien 
Continent,  et  les  Cébins,  ou  singes  du  Nouveau  Monde.  — 
Les  Pithécins  ont  la  formule  dentaire  de  l'enfant,  puis  de 
l'homme;  leurs  narines  s'ouvrent  en  dessous  et  ne  sont 
séparées  que  par  une  mince  cloison  :  d'où  le  nom  de 
catarrhinins  que  leur  donnait  Et.  Geoffroy  St-llilaire. 
Chez  ceux  qui  ont  une  tiueuc,  cette  queue  n'est  jamais 
prenante;  tous,  sauf  le  Chimpanzé,  le  Gorille  et  l'Orang. 
ont  des  callosités  fessières;  ils  ont  le  front  plus  saillant 
que  les  autres  mammifères  :  leur  angle  facial  varie  de  "0 
à  70°;  leurs  oreilles  dilfèrent  peu  de  celles  de  l'homme, 
leurs  yeux  sont  rapprochés  et  dirigés  en  avant.  Ils  forment 
5  groupes  ou  divisions  :  les  Anthropomorphes,  les  Sem- 
nopithcques,  les  Guenons  ou  Cercopithèques,  les  Ma- 
caques et  les  Cynocéphales  ou  Babouins  {Voy.  ces  mots). 
—  Les  Cébins  (Sapajous  et  Sagouins  de  Buiron)  ont 
'24  dents  de  lait,  mais  52  ou  50  dents  à  l'âge  adulte;  leurs 
narines  sont  latérales  et  écartées  :  d'où  leur  nom  de  pla- 
tyrrhinins;  leur  queue  est  plus  ou  moins  longue  et  ils 
n'ont  pas  de  callosités  fessières.  Ou  les  divise  en  Cébins 
propr.  dits,  qui  ont  56  dents  [Alouatc  ou  Hurleur,  Layo- 
thriche,  Eriode,  Atcle,  Sajou  ou  Crbus,  Callitriche, 
Saïmiri,  Nyctipithèque,  Saki  et  Brachyure)  et  en 
Hapaliens,  qui  ont  52  dents  (Ouistiti  et  Tamarin). 

Les  seuls  Singes  dont  les  anciens  paraissent  avoir  eu 
réellement  connaissance  sont  le  Magot  (le  Pithékos  des 
Grecs,  le  Simia  des  Latins),  les  Cynocéphales,  que  nous 
appelons  Papion  et  Tartarin,  le  Datas,  le  Mouslac  (Kébos. 
Ccphus),  le  Grivet  et,  depuis  Alexandre,  l'Entelle,  l'Oueii- 
dérou  et  peut-être  le  Gorille  :  ils  n'ont  point  connu  l'Orang. 
le  Gibbon  et  le  Chimpanzé.  —  On  a  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  singes  i'ossiles  :  tels  sont  en  Europe  le  Macacus 
cocenus  cl  le  Macacus  pliocenus  d'Ovven  ;  le  Pliopithecus 
aiHiquus,  le  Dryopiihecus  Fontani  et  le  Semnopithecus 
monspessulanus. découverts  toustroisen  Fiance,  et  le Meso- 
pithecus  pentelicus  de  Grèce.  Les  débris  fossiles  recueillis 
en  Amérique  appartiennent  tous  à  la  tribu  des  Cébins. 

Comme  les  différences  constatées  entre  les  homm(S 
inférieurs  et  les  singes  supérieurs  ne  sont  pas  plus  consi- 
dérables que  celles  qui  existent  entre  les  singes  des  degrés 
extrêmes,  certains  zœlogisles,  tels  que  Lamaick  et  Darwin, 
qui  croient  à  la  transformation  progressive  des  espèces,  ont 
athnis  la  parenté,  du  singe  et  de  l'homme.  Votj.  EsrÈf.K, 

HOMME  et  ANTHROPOLOGIE. 

On  nomme  vulgairement  :  Singes  araignées,  les  Ali"'les; 
S.  à  camail,  une  espèce  de  Guenon;  S.  cajnuins,  les 
Sapajous  ;  S.  en  deuil,  un  Sapajou  tout  noir  ;  S.  dormeur, 
le  Douroucouli  ;  S.  écureuil,  le  Saïmiri  et  le  Maki  ;  S-  à 
museau  de  chien,  les  Cynocéphales;  S.  ^ hurleurs,  les 
Alouates;  S.  lion,  le  Marikina;  S.  de  nuit  ou  à  queue  de 
renard,  les  Sakis  ;  S.  pleureurs  ou  siffleurs,  les  Sapa- 
jous; iS.  vai'ié  ou  vieillard,  une  espèce  de  Guenon;  S. 
vert  ou  S.  de  St  Jacques,  le  Callitriche;  S.  volants,  les 
Galéopithèques  ;  S.  voltigeurs,  les  Atèles. 

En  Mécanique,  on  donne  le  nom  de  singe  à  tme  ma- 
chine qui  sert  à  élever  et  à  descendre  des  fardeaux,  et  qui 
est  formée  d'un  treuil  tournant  sur  deux  montants. 

SINGLER.  C'est,  en  termes  d'Architecture,  mesurer  au 
cordeau  les  parties  courl)es  d'une  construction,  comme  le 
cintre  d'une  voûte,  la  coquille  d'un  escalier,  les  moulures 
d'une  corniche,  et  tonte  autre  partie  qui  ne  peut  être 
mesurée  avec  le  mètre. 

SINGLETON  (c.-à-d.  seul  ton,  seule  couleur),  mol 
anglais  dont  on  se  sert  au  Boston  et  au  ^Vhist  pour  dési- 
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srner  un  coup  dans  lequel  le  joueur  qui  n'a  qu'une  seule 
carie  «l'une  certaine  couleur  joue  cette  carte. 

SING.LiOTS,  nom  doinié  aux  deux  foyers  d'une  ellipse 
où  l'on  attache  les  bouts  d'un  cordeau  égal  au  grand  axe, 
pour  tracer  cette  courbe  par  le  mouvement  continu  qu'on 
appelle  Irait  du  jardinier. 

SINGULIER  (du  lat.  singularis),  terme  de  Grammaire  : 
c'est  le  nombre  qui  indique  l'unité.  Il  s'oppose  à  pluriel 
el  à  duel.   Voy.  nombre. 

SINGULTUEUX  (du  lat.  singidtus.  sanglot),  se  dit,  en 
Médecine,  d'une  respiration  gênée,  entrecoupée  de  san- 
glais. 

SINISTRE  (du  lat.  sinisler,  placé  à  gauche,  et,  par 
suite,  de  mauvais  augure).  Ce  mot  s'emploie  substan- 
tivement en  termes  d'Assurance,  et  se  dit  des  pertes  et 
des  dommages  qui  arrivent  par  l'effet  d'incendie  ou  de 
naufrage  aux  objets  assurés. 

SINOLOGUE  (du  lat.  Sina,  Chine,  et  du  gr.  Xôyo;, 
iliscours),  se  dit  de  celui  qui  sait  la  langue  chinoise  et  qui 
on  connaît  la  littérature. 

SINOPITE  ^de  Sinope,  ville  du  Pont),  vase  d'ocre  jaune, 
ou  bol  J'oy.  ce  mot),  employée  par  les  anciens  comme 
matière  colorante. 

SINOPLE  (de  Sinope,  ville  du  Pont,  d'où  on  la  tirait), 
variété  de  Quartz  ferrugineux,  dun  rouge  vif. 

srxopuE,  t.  de  Blason.  C'est  un  des  émaux  héraldiques, 
il  désigne  la  couleur  verte.  En  gravure,  le  sinople  se 
marque  par  des  lignes  diagonales  allant  de  dextre  à  sé- 
nostre. 

SINTOÏSME,  religion  primitive  du  Japon.  Voy.  le  Dict. 
d'Ilisl.  et  de  Géogr. 

SINUS,  mot  latin  qui  signifie  pli,  sein,  désigne  toute 
cavité  dont  l'intérieur  est  plus  évasé  que  l'entrée.  —  En 
Anatomie,  on  distingue  :  1°  les  sinus  des  os,  cavités 
creusées  dans  plusieurs  os  de  la  face  et  du  crâne,  et  qui 
communiquent  par  des  ouvertures  avec  les  fosses  nasales  : 
on  les  nomme,  selon  les  os  qui  les  présentent,  S.  fron- 
lau.r,  S.  spkénoïdaux,  S.  maxillaires;  2°  les  stni/s  de 
la  dure-mère,  canaux  veineux  qui  parcourent  la  dure- 
mère;  on  les  a  divisés  en  S.  latéraux,  S.  transverse, 
caverneux,  coronaire,  occipitaux,  etc.  ;  3"  les  sinus 
vertébraux  :  ce  sont  deux  grands  vaisseaux  veineux  qui 
régnent  de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  du  canal 
vertébral,  etc.  —  Sinus  se  dit  aussi  de  toute  cavité  qui  se 
forme  au  fond  d'une  plaie,  et  où  le  pus  s'accumule. 

sises,  en  Géométrie.  Voy.  trigonométrie. 

SINUSOÏDE,  courlie  dont  la  formule  est  y  =  sin  x. 

SIÔGOUN.  chef  dans  lanc.  Jaiwn.  Voy.  le  Dict.  d'IJist. 
et  de  Gcof/r. 

SIPHON  (du  gr.  îTÎawv,  tuyau),  tube  recourbé  dont  une 
branche  est  plus  courte  que  l'autre,  et  dont  on  se  sert 
pour  faire  passer  un  liquide  d'un  vase  dans  un  autre,  ou 
j)our  vider  un  vase  sans  l'incliner.  A  cet  effet,  on  place 
l'extrémité  de  la  courte  branche  dans  le  vase  qui  renferme 
le  lifjuide.  et  l'on  aspire  par  l'extrémité  de  la  longue 
hranclie.  en  la  tenant  tournée  vers  le  Ikjs.  Le  siphon  se 
remplit  de  liquide  pourvu  que  la  hauteur  de  la  petite 
branche  soit  moindre  que  la  hauteur  de  la  colonne  du 
liquide  qui  fait  équilibre  à  la  pression  atmosphérique,  et 
l'écoulement  continue  tant  que  la  surface  du  liquide  dans 
le  vase  est  au-dessus  de  l'extrémité  libre  du  siphon.  Si 
le  liquide  est  dangereux  à  avaler,  on  doit  remplir  le  siphon 
d'une  autre  manière.  —  Par  extension,  on  appelle  siphon 
un  large  tube  recourbé,  mais  dont  la  courbure  est  en  bas, 
dont  on  se  sert  pour  faire  passer  sous  une  rivière  les  eaux 
d'un  égout. 

Siphon  recorder.  Dans  la  télégraphie  sôus-marine,  on 
emploie  sous  le  nom  de  siphon  recorder  ou  S.  enre- 
gistreur un  instrument  dû  à  Sir  William  Thomson. 

On  donne  vulg.  le  nom  de  siphon  aux  bouteilles  ren- 
fermant de  l'eau  de  seitz  artiticielle.  La  bouteille  est  rem- 
plie d'une  solution  d'acide  carbonique  faite  sous  la  pres- 
sion de  3  à  4  atmosphères.  In  tube  intérieur  plongeant 
jusqu'au  fond  laisse  sortir  le  liquide  comprimé,  quand  on 
ouvre  une  soupape  par  mi  levier  ou  un  bouton  à 
ressort. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  siphon  le  tube  membra- 
neux qui  traverse  toutes  les  loges  de  certaines  coquilles 
cloisonnées  de  la  classe  des  Céphalopodes,  et  qui  est  tantôt 
central  ou  médian  (Nautiles),  tantôt  rfo/-.9flZ  (Ammonites), 
t.intôt  ventral  ou  interne  (Clyménées).  On  croyait  autre- 
fois que  ce  tube  servait  à  l'animal  pour  injecter  dans  sa 


coquille  soit  de  l'air,  soit  de  l'eau,  qui  en  changeait  le 
poids  spécifique  et  lui  permettait  de  s'élever  ou  de  s'abais- 
ser plus  facilement  dans  la  masse  des  eaux.  Mais  une 
observation  plus  attentive  a  montré  que  le  siphon  reçoit 
un  prolongement  charnu,  qui  sert  à  fixer  l'animal  à  sa 
coquille. 

Siphon,  espèce  d'Aristoloche.  Voy.  ce  mot. 

SIPHONÉES,  famille  d'Algues  vertes  à  structure  con- 
tinue. Genres  principaux  :  Bryopsis,  Caulerpa,  Acetabu- 
laria,  Vaucheria,  etc. 

SIPHONIE.  Siphonia,  genre  de  la  famillle  des  Euphor- 
biacées,  tribu  des  Crotonées,  le  même  que  VHevea  guia- 
nensis  ou  latropha  elastica,  renferme  des  espèces 
originaires  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Ce  sont  des  arbres 
de  20  à  25  m.  de  lïaut  ;  à  feuilles  alternes  ternées,  por- 
tées par  de  longs  pétioles,  dhin  vert  luisant;  à  fleurs 
monoïaues,  petites,  peu  apparentes,  formant  des  grappes 
paniculées  ;  à  fruits  capsulaires.  De  leur  tronc  sort  natu- 
rellement un  suc  laiteux  qui  se  coagule  à  l'air:  celle 
substance  est   la  gomme  élastique  ou  caoutchouc.  Voy 

CAOUTCHOnC. 

SIPHONOPHORES,  nom  donné  pr  Eschschoitz  à  des 
Acalèphes  simples,  tels  que  les  Diphyles,  les  Physophores 
et  les  Vélellcs,  qu'on  range  aujourd'hui  parmi  les  Polypes 
discophores. 

SIPHONOSTOMES  (de  siphon  et  du  gr.  TTÔaa,  bouche), 
nom  donné  :  1°  par  Dumeril.  à  une  famille  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  correspondant  aux  genres  Fistulaire  et 
Centrisque,  de  la  famille  des  Bouches-en-flùte.  et  à  un 
genre  de  Poissons  lophobranchcs,  détaché  par  Ralinesque 
de  la  famille  des  Syngnathes  ;  2°  à  des  Crustacés  entomo- 
stracés,  à  des  Mollusques  pcecilopodes  et  à  des  Annélides  ca- 
ractérisés par  une  espèce  de  suçoir  ou  de  trompe  qui  leur 
sert  de  bouche. 

SXPOHCLZ,  Sipunculus  (pur  sjpAuwcwZj^», petit  tuyau), 
genre  d'Animaux  longtemps  rangé  clans  l'embranchement  des 
Echinodermes  et  auj.  rapporté  à  celui  des  Vers,  classe  des 
Géphyriens  ;  comprend  des  animaux  au  corps  cylindrique, 
plus  ou  moins  allongé,  nu,  terminé  en  avant  par  une  sorte  de 
col.  Le  S.  nu  [S.  lœvis),  d'Europe,  d'un  blanc  jaunâtre,  a 
0  m.  40  de  long,  et  est  armé  d  une  petite  trompe  garnie 
de  papilles  charnues;  le  S.  comestible  {S.  edulis),  de  la 
mer  des  Indes,  est  regardé  par  les  Chinois  comme  un  mets 
délicat. 

SIRE  (du  lat.  senior,  en  passant  par  sendre,  sindre  et 
sidre],  titre  d'honneur  qu  on  ne  donne  aujourd'hui  qu'aux 
rois  et  aux  empereurs  régnants.  —  Au  moyen  âge,  ce  titre 
s'appliquait  indistinctement  aux  rois,  aux  barons,  aux  gen- 
tilshommes et  aux  simples  citoyens  ;  mais  il  n'y  avait  que 
les  familles  dont  les  domaines  seigneuriaux  portaient  le 
nom  de  sirerie  qui  pussent  prendre  le  titre  de  sire  devant 
le  nom  de  la  maison,  comme  les  sires  de  Beaujeu,  de 
Joinville,   de  Coucy,  de  Créquy,  de  Pons,  etc. 

En  Angleterre,  le  mot  sir,  qui  est  notre  mot  sire,  s'em- 
ploie en  sadressant  à  la  personne  ;  mais  aloi-s  il  n'a  pas 
d'autre  signification  que  monsieur  en  français.  —  Placé 
devant  un  nom  propre,  c'est  un  titre  honorifique,  indiquant 
un  chevalier  ou  un  baronnet. 

SIRÈNE,  Siren,  genre  de  Batraciens  pérennibranches, 
voisin  des  Protées  ;  corps  allongé  et  anguilliforme.  terminé 
par  une  queue  comprimée  en  nageoire  ;  absence  de  mem- 
bres postérieurs,  membres  antérieurs  assez  courts,  com- 
plets et  terminés  par  3  ou  4  doigts.  Les  Sirènes  se  trou- 
vent dans  les  eaux  douces  de  l'.Amérique  du  Nord.  La  Si- 
rène  lacerline.  longue  de  près  de  1  m.,  est  noirâtre,  et  se 
nourrit  de  petits  animaux  aquatiques,  de  mollusques,  d'in- 
sectes, etc. 

On  a  aussi  donné  quelouefois  le  nom  de  Sirènes  à  cer- 
tains Mammifères  marins,  surtout  aux  Lamantins,  type 
de  l'ordre  des  Sirénides.  Voy.  ce  mot. 

siRÈxE.  Eu  Acoustique,  on  appelle  sirènes  des  instru- 
ments produisant  des  sons  de  hauteur  variable  à  volonté  et 
dont  on  connaît  le  nombre  de  vibrations.  Ils  se  composent 
d'un  disque  percé  de  trous  à  travers  lesquels  passe  un  cou- 
rant d'air  ;  l'interruption  de  ce  courant  d'air  par  la  rota- 
tion du  disque  produit  un  sens  plus  ou  moins  aigu.  Con- 
naissant par  un  compteur  la  vitesse  du  disque  et  le  nombre 
des  trous,  on  obtient  le  nombre  de  vibrations.  Dans  la  si- 
rène de  Cagniard  de  la  Tour,  c'est  le  courant  d'air  lui- 
même  qui.  comme  dans  les  turbines,  produit  la  rotation. 
—  On  appelle  sii-ènes  à  vapeur  des  disques  mus  de  la 
même  manière  par  un  courant  de  vapeur,  qui  produisent 
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un  son  très  puissant  ;  elles  sont  utilisées  sur  mer  par  temps 
tic  brouillard  pour  éviter  les  collisions. 

SI R EN i DES,  ordre  de  Mammifères  marins,  caractérisés  : 
par  l'absence  de  membres  postérieurs,  ce  qui  les  distingue 
des  plio<jues;  par  des  membres  antérieurs  terminés  par 
une  sorte  de  rame  natatoire,  où  les  doigts  ne  sont  pas  vi- 
sibles extérieurement,  et  par  un  corps  pisciforme,  que  ter- 
mine une  nageoire  caudale  disi)osée  liorizontalement  :  ma- 
melles pectorales,  deux  sortes  de  dents  (incisives  et  mo- 
laires). —  Cet  ordre  comprend  les  genres  Lamantin,  Du- 
gong, Rhytine  et  HalUhérium  :  ce  dernier  est  iossile. 

SIR  EX,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
lérébrants,  famille  des  Porte-Scie  et  type  de  la  tribu  des 
Siricides  ou  Urocères,  renferme  des  espèces  de  grande 
taille  :  abdomen  se  terminant  en  forme  de  queue,  larve 
hexapode  vivant  dans  les  vieux  arbres  et  surtout  dans  les 
pins,  où  elle  cause  souvent  de  grands  dégâts.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  S.  géant,  dont  la  femelle  est  noire  et  longue 
de  0  m.  05. 

SI  RI  US,  étoile  fixe,  la  plus  brillante  étoile  du  ciel,  dans 
la  constellation  du  Grand  Chien.  Bessel,  en  discutant  les 
observations  de  cette  étoile,  a  signalé  l'existence  d'un  com- 
pagnon obscur  d'une  masse  comparable  à  la  sienne.  Ce 
compagnon  a  été  vu  en  Amérique  par  Alvan  Clark  en  1862; 
il  se  meut  autour  de  Sirius  à  luie  distance  moyenne  de 
7  secondes  qui,  la  parallaxe  de  Sirius  étant  0",2d,  corres- 
pond à  28  fois  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  ;  il  fait  sa 
révolution  en  49  ans  ;  la  masse  totale  de  Sirius  et  de  son 
satellite  est  environ  U  fois  celle  du  Soleil.   Voy.  canicule. 

SIRLI,  espèce  d'Alouette.   Voy.  alouette. 

SIROCCO  (de  l'ital.  scirocco),  vent  du  sud-est  qui  souflle 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie.  C'est  un  vent  brûlant  qui  dessèche  tout  sur  son 
passage  et  accable  l'homme  et  les  animaux  ;  il  s'élève  avec 
le  plus  (le  violence  vers  le  mois  d'avril;  sa  durée  est  de 
14  à  20  jours. 

SIRONA,  HG"  petite  planète,  trouvée  le  8  sept.  1871 
par  C.H.F.  Peters,  à  Chnton  (Ktats-Unis).  Voy.   planètes. 

SIROP  (de  l'ital.  siroppo,  de  l'arabe  cliarah,  Iwisson), 
liqueur  de  consistance  visqueuse  formée  de  sucre  en  disso- 
lution et  de  jus  de  fruits,  d'infusion  de  fleurs,  d'herbes  ou 
autres  subtances  médicamenteuses  telles  que  teintures, 
extraits,  alcaloïdes,  sels  minéraux,  etc.  Tous  les  sirops 
n'ont  pas  le  même  degré  de  concentration  ;  on  diminue  la 
proportion  du  sucre  pour  ceux  qui  sont  préparés  avec  des 
liqueurs  vineuses  ou  des  sucs  acides  peu  altérables:  on 
l'augmente  pour  les  sirops  chargés  de  parties  extractives 
ou  mucilagineiises.  —  On  appelle  sirupeux  tout  liquide 
qui  a  la  consistance  du  sirop. 

Tantôt  les  sirops  sont  des  boissons  de  pur  agrément, 
qu'on  prend  comme  rafraîchissements  :  tels  sont  les  sirops 
de  groseilles,  de  framboises,  de  vinaigre  framboise,  de 
cerises,  d'oranges,  de  grenades,  etc.  ;  tantôt  ce  sont  des 
médicaments  :  tels  sont  le  sirop  antiscorbutique,  les 
sirops  de  guinquina,  d'ipécacuana,  de  morphine,  d'io- 
dure  de  fer,  etc. 

Les  sirops  sont  simples  lorsque,  indépendamment  du 
sucre,  ils  ne  contiennent  qu'une  seule  substance.  Ils  sont 
composés  dans  le  cas  contraire.  Tous  ont  pour  excipient 
commun  le  sirop  de  sucre.  Pour  obtenir  le  sirop  de  sucre 
ou  sirop  simple,  on  bat  1  blanc  d'œuf  avec  6  lit.  d'eau, 
on  conserve  à  part  1  litre  de  cette  eau  albumineuse,  et  on 
mélange,  dans  une  bassine  de  cuivre,  les  5  autres  litres 
avec  10  kilogr.  de  sucre  blanc  concassé  et  l'on  chaulTo  peu 
a  peu,  en  remuant  de  temps  en  temps  ;  quand  tout  le  sucre 
est  dissous,  on  porte  le  liquide  à  l'ébullition  et  on  ajoute 
par  portion  le  reste  de  l'eau  albumineuse;  on  écume  et, 
quand  le  sirop  est  clarifié,  on  évapore  jusqu'à  ce  qu'il 
inarque  bouillant  30°  à  l'aréomètre  Baume  (ou  1,26  au  den- 
simètre)  ;  puis  on  passe  au  blanchet.  Lorsqu'on  emploie 
les  sucres  très  blancs  que  fournit  actuellement  le  commerce, 
on  peut  opérer  plus  simplement  de  la  façon  suivante 
(Codex  de  1884)  :  on  met  dans  une  bassine'  1  k.  700  de 
sucre  concassé  avec  1  kil.  d'eau,  on  porte  à  l'ébullition, 
et  quand  le  sirop  marque  la  densité  de  1,26  bouillant,  on 
Hltre.  il  '  • 

Les  Sirops  simples  tirent  leur  nom  de  la  substance 
ajoutL^e  au  sucre  :  tels  sont  les  S.  de  groseilles,  de  digi- 
tale, délher,  de  gentiane,  de  gomme,  d'opium,  de  mor- 
phine de  térébenthine,  etc.  Pour  les  Sirops  composés, 
il  sulhradc  rappeler,  parmi  ceux  que  mentionne  le  Codex  : 
le  S.  des  cinq  racines  apéritives  (ache,    fenouil,    persil, 


asperges,  petit  houx),  recommande  comme  diurétique;  le 
S.  de  rhubarbe  ou  de  chicorée  composé,  laxatif  léger 
pour  stimuler  les  voies  digestives  et  qui  renferme  :  rnu- 
narbe  de  Chine,  cannelle  de  Ceylan,  racine  de  chicorée, 
feuilles  de  chicorée,  fumeterre,  scolopendre,  baies  d'al- 
kékenge,  santal  citrin;  le  S.  de  salsepareille  composé  ou 
S.  de  Cuisinier,  contenant,  outre  la  salsepareille,  de  la 
bourrache,  des  roses  pâles,  des  feuilles  de  séné,  de  l'anis 
vert,  miel  blanc  et  sucre  ;  il  est  sudorifiqu(î  et  antisiphyli- 
tique  ;  le  S.  d'ipécacuana  composé  ou  S.  de  Desessarts  : 
vin  blanc,  ipécacuana  gris,  séné,  coquelicot,  serpolet,  sul- 
fate de  magnésium,  fleurs  d'oranger  :  il  est  légèrement  pur- 
gatif; le  S.  de  raifort  composé,  plus  connu  sous  le  nom 
de  S.  antiscorbutique  :  feuilles  Iniiciies  de  cochléaria,  de 
cresson,  feuilles  sèches  de  ményanthe,  zestes  d'oranges 
amères,  cannelle  de  Ceylan,  racine  fraîche  de  raifort,  vin 
blanc;  il  est  antiscorbutique  et  dépuratif. 

SIRVENTE  (de  sirvent,  servant  d'armes),  nom  donné 
par  les  troubadours  provençaux  à  tout  chant  lyrique  qui 
n'avait  pas  l'amour  pour  objet,  et,  en  ce  sens,  la  sirvente 
était  une  poésie  inférieure  [sii-ventese],  par  opposition  à  la 
poésie  noble  ou  chant  proprement  dit  Icanso]  :  les  sirventes 
I  étaient  divisées  en  strophes  ou  couplets  ;  c'étaient  tantôt 
des  élégies,  tantôt  des  chants  de  guerre,  mais  surtout  des 
chants  satiriques  ;  tantôt  on  y  exaltait  la  valeur,  tantôt  on 
y  stigmatisait  le  vice  et  la  lâcheté.  Le  troubadour  Bertrand 
de  Born  était  renommé  au  xii'=  siècle  pour  la  vigueur  de 
ses  sirventes.  —  Voy.  Baret,  Espagne  et  Provence  [\%^1). 

SISMOGRAPHE  (du  gr.  ff£tj[io<;,  tremblement,  et  ypâ^w, 
tracer),  appareil  servant  à  déterminer  l'intensité,  la  direc- 
tion et  l'instant  précis  des  secousses  de  tremblement  de  terre. 

SISMONDINE,  var.  de  Chloritoïde  en  masses  d'un  vert 
noirâtre,  du  Piémont. 

SISON,  Sison  amomum,  plante  aromatique  de  la  famille 
des  Ombcllifères. 

SISTRE  (du  lat.  sistrum),  instrument  de  Musique  à 
percussion  en  usage  chez  les  anciens,  surtout  chez  les 
Egyptiens.  Le  sistre  consistait  en  une  lame  de  métal  sonore 
taillée  en  ovale,  nui  était  percée  de  trous  pour  y  poser 
des  baguettes  métalliques,  sur  lesquelles  on  frappait  pour 
en  tirer  des  sons.  Le  sistre  servait  à  la  guerre  et  dans  les 
cérémonies  religieuses  d'Isis,  pour  diriger  la  mesure  de  la 
marche,  de  la  danse  ou  du  chant.  Il  figure  encore  quelque- 
fois dans  la  musique  militaire. 

sistre,  Sistrum,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  .Muricidées.  Les 
Sistres  se  distinguent  des  Pourpres  par  les  dents  inégales 
de  leur  columelle,  et  par  leur  labre  épaissi  en  dedans  et 
souvent  denté.  Ces  mollusques  apparaissent  avec  les  der- 
niers étages  tertiaires;  ils  vivent  aujourd'hui  dans  toutes 
les  mers. 

SISYMBRE,  Sisymbrium,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, type  de  la  tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  qui  habitent  les 
deux  hémisphères  :  feuilles  alternes,  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  en  grappes  terminales:  le  fruit  est  une  silique  de 
graines  très  petites.  La  plupart  des  espèces  qui  composent 
ce  genre  ont  été  séparées  pour  être  transportées  aux  genres 
Nasturtium,  Arabette,  Erysimiim,  etc.  Voy.  ces  mots  et 

CRESSON,  VÉLAU,    clC. 

SISYPHE,  Sisyphus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères penlainères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarbéides  coprophagcs.  Comme  les  Ateuchus,  les  femelles 
forment  avec  de  la  terre  et  de  la  fiente  des  boules  <ians 
lesquelles  elles  déposent  leurs  œufs.  Le  S.  de  Schœffer, 
noir  et  long  de  0  m.  008,  est  le  type  du  genre. 

SITA,  244°  petite  planète,  trouvée  le  14  oct.  1884,  par 
Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

SITTELLE.  Sitla,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux ténuirostres  et  voisin  des  Grimpereaux.  Ces  oiseaux 
grimpent  le  long  des  troncs  des  arbres  et  vivent  d'insectes, 
de  fruits  et  de  graines.  Leur  caractère  est  doux  et  taci- 
turne. La  Sittelle  torche-pot  [S.  europsea),  dite  aussi  Perce- 
pot  ou  Pic-maçon,  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'elle  a  de 
rétrécir,  avec  de  la  boue  ou  de  la  fiente,  l'ouverture  des 
trous  d'arbre  où  elle  fait  son  nid.  Elle  est  d'un  cendre 
bleuâtre  en  dessus  ;  elle  a  la  gorge  blanche  ;  le  devant  du 
cou,  la  poitrine  et  le  ventre,  d'un  roux  jaunâtre  ;  les  flancs 
et  les  cuisses,  d'un  roux  marron  ;  le  bec  est  bleuâtre.  La  S- 
syriaque  se  trouve  dans  tout  le  Levant  et  la  Dalmafie:  la 
S.  soyeuse,  dans  le  Caucase  et  la  Sibérie.  Plusieurs  espèces 
sont  propres  à  l'Améiique  et  à  l'Océanie. 
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SIUM.  genre  de  la  famille  dos  Onibellifères.  tribu  dos 
Amininées.  comprend  le  Sium  latif'olitim,  vulgairement 
Berle  et  Ache  d'eau,  le  Sium  anyustifolium  ou  Bérule 
et  le  Sium  sisaium,  vulgairement  Chervis.  Voy.  ces  mots. 

SIWA,  140*  petite  planète,  trouvée  le  15  oct.  1874,  par 
Palisa,  à  Pola.  i'oy.  pla.nètes. 

SIX  'du  lat.  ses).  Ce  nom  de  nombre  entre  dans  quel- 
ques expressions  consacrées.  —  On  â  appelé  êix-blancs 
une  monnaie  de  billon  qui  valait  tj  blancs  de  5  derniers 
chacun,  c.-à-d.  ÔO  deniers  (2  sous  et  demi)  :  cette  mon- 
naie lut  frappée  sous  Henri  II. 

En  termes  de  Musique,  on  appelle  :  mesure  à  six- 
quatre  ou  j,  ime  mesure  composée  de  6  noires  ou  des 
valeurs  correspondantes  :  elle  se  bat  à  2  temps,  dont 
chacun  prend  5  noires  ;  —  mesure  à  six-huit  ou  |,  une 
mesure  composée  de  6  croches  ou  des  valeurs  correspon- 
dantes :  elle  se  bat  à  2  temps,  dont  chacun  prend 
5  croches  ;  etc. 

SIXTE  (du  lat.  sextvs],  se  dit,  en  Musique,  d'un  inter- 
valle contenant  6  degrés.  On  distingue  4  espèces  de  sixtes  : 
1»  la  sixte  diminuée,  comprenant  2  tons  et  2  demi-tons 
diatoniques;  2"  la  sixte  mineure  (3  tons  et  2  demi-tons 
diatoniques;  ;  3"  la  sixte  majeure  [\  tons  et  1  demi-ton 
diatonique);  4*  la  sixte  augmentée  (4  tons,  \  demi-ton 
diatonique  et  1  demi-ton  chromatique;.  La  sixte  majeure 
ou  mineure  est  consonante.  —  Un  appelle  :  accord  de 
sixte,  le  premier  renversement  des  accords  parfaits  ;  accord 
de  sixte  et  quarte,  le  deuxième  renvei-sement  ;  accord  de 
sixte  et  quinte,  le  premier  renversement  des  accords  de 
septième. 

SIZAIN,  petite  pièce  de  poésie  composée  de  six  vers.  Il 
se  dit  aussi  dun  ensemble  de  6  vers  dans  une  pièce  plus 
étendue,  ccupée  de  t>  en  6  vers. 

Ou  appelle  encore  sizain  un  paquet  de  six  jeux  de 
cartes,  un  paquet  de  six  milliers  d  épingles,  etc.  ;  ainsi 
qu  une  ancienne  monnaie  frappée  sous  François  I",  et  qui 
valait  0  deniers  ou  1/2  sou. 

SIZERIN,  espèce  de  Linotte.  Voy.  lixotte. 

SKALOES.   l'oy.  SCALDES. 

SKATING-RINK  (de  l'écossais  skating-ring ,  rond  pour 
patiner),  établissement  de  patinage  où  l'on  patine  en  toute 
saison,  sur  un  plancher  uni,  au  moyen  de  patins  à  roulettes, 
ou  sur  de  la  glace  artilicielle  avec  de  vrais  patins. 

SKOCIQUE  (brcit).  du  nom  de  Skoda,  médecin  alle- 
mand, son  tvmpanique  rendu  par  la  percussion  du  sommet 
d<'  la  poitrine  dans  certains  épanchements  pleurétiques  con- 
sidérables, quelquefois  dans  la  pneumonie. 

SKOPTZÎ,  secte  russe.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Gcogr. 

SLOANÉES  (du  g.-type  Sloanea],  tribu  de  la  famille 
des  Tiliacées.   l'oy.  ce  mot. 

SLOOP  i^mot  anglais).  Le  sloop  est  un  bateau  ou  navire 
caboteur  à  un  seul  màt,  construit  pour  bien  naviguer  au 
|)lus  près  :  c'est,  en  petit,  la  construction  du  cutter.  Voy. 
-ce  mot. 

SMACK,  SEMAQCE  <  u  SEMALE,  sorte  de  grand  sloop  de 
pèche,  à  un  màt,  gréé  d'une  voile  qui  se  hisse  avec  sa 
vergue.  Ce  navire  se  voit  surtout  sur  les  côtes  d'Ecosse. 

SMALAH  'mot  arabe  qui  signifie  o  la  famille  d'un  chef 
et  son  mobilier  b),  nom  donné  par  les  Arabes  à  la  réunion 
des  tentes  d'un  chef  puissant,  où  habitent  sa  famille  et  ses 
serviteurs,  et  où  sont  déposés  ses  drapeaux  de  comman- 
dement, ses  richesses,  ses  équipages.  La  smalah  accom- 
jiagne  le  chef  dans  tous  ses  mouvements  :  c'est  une  espèce 
de  ville  ambulante.  La  garde  en  est  confiée  à  une  troupe 
d'éhte.  L'enlèvement  de  la  smalah  d'Abd  el-Kader  par  le 
duc  d'Aumale,  près  d'Aïn-Taguin  (16  mai  1845),  est  un 
des  beaux  fails  d'armes  de  notre  année  d'Afrique.  Voy.  le 
tableau  d'Horace  Vemet  au  Musée  de  Versailles. 

SMALT  (de  lital.  smalto,  émail),  verre  bleu  que  l'on 
obtient  en  fondant  du  minerai  de  cobalt  grille  avec  une 
^ub^tance  vitrifiable.  Le  bleu  d'azur  n'est  autre  chose  que 
te  smalt  pulvérisé  et  obtenu  à  différents  degrés  de 
linesse  par  le  moven  de  la  décantation.  Voy.  blec. 

SMALTINE  (de  smalt  ou  cobalt  arsesical,  arséniure 
■le  cobalt  [CoAs*],  contenant  parfois  un  peu  de  fer.  La 
Mnaltinc  se  trouve  en  cristaux  cubiques  ou  oclaédriques 
l'un  blanc  d'élain  ou  en  masses  compactes  d'un  gris 
l'acier.  Des  variétés  nickelifères  passent  à  la  chloanthite 
Votf.  ce  mot).  La  smaltine  se  trouve  en  Saxe,  en  Norvège, 
i  AÎlomonl    Isère),  etc. 

sr.'^AaAGDITE   du  lat.  smaragdus,  émeraude),  minéral 


d'une  belle  couleur  verte,  appelé  autrefois  diallage  verte, 
mais  qui  est  en  réaHté  mie  amphibole  {Voy.  ampiiiiole  et 
diallage),  forme  avec  la  Saussurite  une  belle  roche  appe- 
lée verde  di  Corsica. 

SMARIS,  nom  latin  scientifique  du  genre  picabel. 

SMECTIQUE  (argile),  du  gr.  ff[iT,xi'.xôî ;  terre  à  foulon 
qui  sert  à  nettoyer  la  laine.    Voy.  argile. 

SMÉRINTHE'  (du  gr.  duf.p'.'/floî,  corde,  ficelle),  Sme- 
rinthus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Crépusculaires  et  tribu  des  Sphingides,  ren- 
ferme des  insectes  voisins  des  Sphinx.  Le  S.  demi-paon 
[S.  ocellata)  a  0  m.  09  d'envergure  :  ses  premières  ailes 
sont  d'un  gris  rougeâtre,  les  secondes  d'mi  rouge  carmin 
plus  ou  mokis  nuancé;  le  milieu  est  marqué  d'un  grand 
œil  bleu  à  prunelle  et  à  iris  noirs:  l'abdomen  et  les  pattes 
sont  bruns  :  on  trouve  cet  insecte  sur  les  arbres  fruitiers. 
On  rencontre  encore  eu  Europe  les  S.  du  peuplier,  du 
tilleul,  du  chêne,  etc. 

SMILACÉES  ou  smilaunées  (du  g-lype  Smilax],  famille 
de  plantes  Monocotylédcncs,  se  compt>se  de  plantes  her- 
bacées, vivaces  ou  sulTrutescentes,  à  Heurs  diclines,  pour 
la  plupart  extratropicales  et  appartenant  au  Nouveau 
Monde. 

SMILAX,  nom  latin  botanique  du  genre  Salsepareille. 
Voy.  ce  mot. 

SMILLE,  marteau  qui  sert  à  piquer  le  moeUon  ou  le 
grès.  Celte  opération  s'appelle  smitler. 

SMINTHURE.  Sminthurus,  genre  d'Insectes  aptères,  de 
la  famille  des  l'odurelles.  Voy.  podure. 

SMITHSONITE.  carbonate  de  zinc  naturel  (ZnO.CO*). 
confondu  par  les  mineurs,  sous  le  nom  de  Calamine,  avec 
l'hydrosilicate  de  zinc  (Voy.  calamise),  se  présente  en  cris- 
taux rhomboédriques  isomorphes  de  la  calcite,  en  masses 
mamelonnées,  compactes,  terreuses.  Incolore  quand  elle 
est  pure,  la  Smilhsonite  est  souvent  colorée  en  jaune  dans 
les  variétés  ferrifères  (Kapnite)  ou  en  bleu  par  le  cuivTC. 
On  la  trouve  en  Silésie  (Tarnowitz).  en  Belgique  [Mo- 
resnet),  en  Hongrie,  en  Sibérie,  au  Laurium  (Grèce). 

SMOGLEUR  (de  l'angl.  to  smuggle,  faire  la  contre- 
bande), petit  bâtiment  du  Nord  destiné  à  la  contrebande. 
On  donne  aussi  le  nom  de  smogleurs  aux  marins  qui 
montent  ces  navires. 

SMYRNIUM,  nom  scientifique  du  genre  Maceron  (Voy. 
ce  mût),  a  forme  le  mot  Smyrnées,  nom  donné  à  une 
tribu  de  la  famille  des  Ombellirères. 

SOBOLE  (du  lat.  soboles,  rejeton),  nom  proposé  par 
Linek  pour  désigner  des  rudiments  de  nouveaux  pieds  ou  de 
nouvelles  branches  :  ce  sont  des  espèces  de  bulhilles  qui 
remplacent  souvent  les  semences  dont  elles  occupent  la 
place,  ou  qui  naissent  sur  diliérentes  parties  de  la  plante. 
Quelques  plantes  se  multiplient  au  moyen  de  soboles. 

SOBRIÉTÉ.  Voy.  teupérance. 

SOBRIQUET  orig.  inc),  surnom  qui  se  donne  à  une  per- 
sonne par  dérision,  et  qui  est  fondé  sur  quelque  défaut  du 
corps  ou  de  l'esprit  ou  sur  quelque  singularité.  Beaucoup 
de  noms  propres  paraissent  avoir  été,  dans  l'origine,  des 
sobriquets;  la  plupart  ont  perdu  leur  signification  primi- 
tive: quelques-uns  l'ont  conservée  :  Le  Sourd,  Le  ^oir. 
Le  Gris,  Le  Gros,  etc.  Chez  les  Romains,  les  surnoms  par 
lesquels  sont  connus  quelques-ims  des  plus  grands  hommes  : 
Brutiis,  Codes,  Scaevola,  Coninus,  Cicero,  etc.,  ne  sont 
que  des  sobriquets  (Voy.  scrsom'.  —  Le  sobriquet  ne  s'at- 
taque pas  seulement  aux  individus,  il  désigne  souvent  des 
agrégations  de  pei-sonnes,  une  classe  de  la  société  ou  un 
parti  politique,  les  habitants  d'une  ville  ou  même  toute  la 
population  d'une  contrée.  Tels  sont,  entre  mille  autres, 
ceux  de  Jacques  Bonhomme.  John  Bull,  Jonathan. 
Yankee,  etc.  ;  celui  de  giaour,  ceux  de  badaud,  de 
cockney,  de  bourgeois,  de  pe'kin,  de  snob;  ceux  de 
maillotins,  de  gueux,  de  blancs  et  noirs,  de  bleus  et 
roitges.  de  chouans,  etc. 

SOC  (du  lat.  soccus.  soulier,  ou  plutôt  du  v.  secare, 
coupera  partie  de  la  charrue  qui  sert  à  ouvrir  le  sol.  loy. 


CHARRIE. 


SOCIABILITÉ    du  lat.  sociabilis'.    Voy.  société. 

SOCIABLE,  nom  donné,  en  Vélocipédie.  aux  vélocipèdes 
on  l'on  peut  s'asseoir  à  plus  de  deux  personnes,  dont  au 
moins  deux  l'une  à  côté  de  fautre.  Les  sociables  ont 
toujours  au  moins  trois  roues.  Le  type  du  sociable  est  un  tri- 
cycle (Voy.  ce  mot)  où  au  lieu  d'un  siège  il  y  en  a  deux, 
l'im  à  côté  de  l'autre,  au-dessus  de  l'axe  des  roues 
motrices  ;  il  a  deux  paires  de  pédalei. 
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SOCIALISME.  Ce  mot  s'applique  à  l'oiisomble  des  tloc- 
trines  loiidanl  à  réformer  la  société  et  à  faire  prévaloir 
une  plus  grande  égalité  entre  les  hommes.  Bien  qu'il  se 
soit  développé  surtout  au  xix''  siècle  et  semble  au  premier 
abord  le  iruit  d'une  civilisation  industrielle  où  l'ouvrier 
est  soumis  aux  nécessités  du  salariat,  il  a  ses  origines  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Sans  parler  de  théories  récentes 
d'après  lesquelles  la  propriété  a  dû  être  collective  aux  ori- 
gines de  tous  les  peuples,  lors  de  l'organisation  tribale  ou 
familiale  {Voy.  iMioi'itiÉrii),  et  en  consultant  seulement 
l'histoire,  on  constate  que  le  communisme,  qui  est  la 
forme  simple  du  socialisme,  a  été  mis  eu  pratique  à  Crète 
sous  Minos,  et  à  Lacédémone  sous  Lycurgnc,  par  le  par- 
tage égal  des  terres  et  des  héritages,  l'es  repas  en  commun, 
les  distributions  de  butin.  Platon  rêve  une  similitude  de 
vie  pour  les  plus  parfaits  d'entre  les  hommes  :  il  commence 
par  créer  une  sorte  d'aristocratie  intellectuelle  et  physique 
à  laquelle  il  doimc  le  monopole  de  l'existence  idéale  qu'il 
préconise  et  qui  est  marquée  par  les  caractères  suivants  : 
anéantissement  de  la  sponlatieité  humaine,  abolition  de  la 
famille  et  de  la  propriété,  suppression  du  commerce,  de 
l'industrie  et  des  arts,  despotisme  politiijue,  extension  du 
r'ile  de  l'Etat.  L'énoncé  de  ces  conclusions  de  la  Répu- 
blique, œuvre  de  la  jeunesse  de  Platon,  nous  dispensera 
de  reproduire  les  systèmes  des  réformateurs  qui  l'ont 
suivi  jusqu'au  xix°  siècle,  car  il  en  contient  les  éléments 
essentiels.  Rappelons  seulement  les  rapports  de  la  religion 
chrétienne  avec  le  socialisme,  et  les  mœurs  des  Esséniens 
courbés  sous  une  même  discipline,  qui  excitèrent  à  tel 
point  l'éloimement  de  Pline.  A  toutes  les  époques  de  déso- 
lation, les  opprimés  ont  trouvé  des  apôtres  i)rêchant  devant 
eux  la  rénovation  sociale.  Ainsi  s'expliquent  les  soulève- 
ments des  Anabaptistes  et  des  Hussites,  les  révoltes  de 
pavsans  au  moyen  âge.  En  même  temps  des  communautés 
refigieusei  se  sont  organisées  pacifiquement  sur  le  type  des 
Frères  Jloraves.  Au  point  de  vue  théorique,  signalons  : 
l'Utopie  lie  Thomas  Jlorus.  parue  en  1510:  la  Cité  du 
Soleil  de  Campauella,  moine  italien:  le  Téléinafjue  de 
Fénelon;  le  Discours  sur  l' inégalité  des  conditions  de 
Rousseau.  Avec  la  Révolution,  le  socialisme  entre  dans  la 
période  active  par  la  conspiration  de  Babeuf  (  Voy.  ce 
nom  au  Dict.  d'IIist.  et  de  Gcogr.),  puis  il  s'assoupit. 
C'est  des  années  ayant  précédé  1848  que  datent  les  célè- 
bres écoles  de  Saint-Simon,  de  l'ourier,  de  Cabet,  de,  Prou- 
dhon.  Le  saint-simonisme  admet  une  hiérarchie  sociale  :  à 
chacun  suivant  ses  capacités,  à  chaque  capacité  suivant 
ses  œuvres.  Enfantin  lait  de  sa  doctrine  une  religion  ;  Fou- 
rier  veut  réunir  les  hommes  dans  le  plialanstcre  {Voy. 
ce  mol)  ;  Proudhon  réclame  la  suppression  de  l'intérêt  de 
l'argent  :  Cabet  fait  un  essai  de  communisme  appliqué  en 
Amérique  [Voy.  ces  noms).  Louis  Blanc  tente  l'organisation 
du  travail  et  dit  :  à  chaque  capacité  selon  ses  besoins. 
Le  défaut  commun  de  tous  ces  systèmes  est  de  mécon- 
naître les  notions  fondamentales  des  devoirs  et  des  droits, 
de  sacrifier  la  liberté  à  l'égalité,  d'aboutir  au  despotisme, 
de  violenter  la  nature  humaine,  d'arrêter  les  progrès 
de  la  civilisation  en  supprimant  les  mobiles  de  notre 
activité. 

D'ailleurs  les  excès  des  Babouvistes,  les  horreurs  des 
journées  de  Juin  et  de  la  Commune  eussent  dû  suffire  à 
démontrer  leur  danger.  Cependant,  si  le  communisme  est 
presque  unanimement  condamné  et  relégué  au  rang  des 
utopies,  le  collectivisme  au  contraire  prend  un  grand 
déyeloppemeiil.  Ce  dernier  met  de  côté  les  rêves  d'égalité 
chimérique  et  fait  de  l'Etat  l'entrepreneur  de  la  production 
et  le  régulateur  de  la  répartition. 

Il  soumet  à  la  propriété  collective,  entre  les  mains  de 
l'Etat,  tous  les  capitaux;  mais  il  laisse  au  travailleur  le 
fruit  de  son  travail.  En  France  les  collectivistes  révolution- 
naires ont  formulé  leur  programme  en  1880;  les  points 
principaux  en  sont  les  suivants  :  abolition  de  toutes  lois  sur 
les  associations,  décentralisation  au  profit  de  la  Commune, 
armement  général  du  peuple  (ou  désarmement  interna- 
tional), réduction  de  la  journée  de  travail,  interdiction  dans 
les  ateliers  du  travail  des  femmes  et  des  enfants,  minimum 
de  salaire,  responsabilité  des  patrons  en  cas  d'accidents; 
'■f^'?'?"  de  tous  les  contrats  avant  aliéné  la  propriété, 
abohtion  des  impôts  indirects  d'établissement  d'un  impôt 
progressif  sur  les  revenus  dépassant  3  000  francs.  A  côté 
uu  collectivisme  révolutionnaire,  le  possibilisme  tient 
compte  des  nécessités  de  l'ordre  social  actuel.  Signalons 
encore,  eu  France,  l'école  des  socialistes  catholiques,  qui 


a  organisé  des  Cercles  catholiques  et  qui    a    pour  chef 
M.  A.  de  Mun. 

En  Allemagne,  on  distingue  les  socialistes  de  la  chaire, 
les  socialistes  catlwjJiques  qui  ont  j^iour  chef  Wiiidlhorst,  les 
évangéliques,  avec  le  pasteur  Storck,  les  marcistes  ou  dis- 
ciples de  Karl  Marx  {Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'IIist.  et 
de  Géoqr.)  :  réunis,  ils  s  élèvent  .lu  nombre  de  iTjOOOOO 
(en  19Ô4),  après  n'avoir  été  en  1870  que  6695,  à  m  juger 

{»ar  les  sulfragcs  électoraux.  Le  socialisme  de  la  chaire  a 
ait  son  apparition  en  1872  dans  les  chaires  des  Universités 
où  les  professeurs  enseignaient,  au  lieu  de  la  théorie  du 
laissez-î'aire  à  laquelle  concluaient  jusque-là  les  économistes, 
celle  de  l'extension  des  fonctions  de  l'Etat  et  réclamaient 
son  intervention  dans  les  phénomènes  sociaux,  même  dans 
la  répartition  des  richesses.  Ses  apôtres  ont  été  surtout 
Wagner  et  Schnioller. 

Le  soc.  se  développe  surtout,  outre  l'Allemagne  :  en  Bel- 
giijue,  où  il  a  donné  lieu  aux  grèves  de  1886  et  87  dans 
les  provinces  de  Liège,  Mons,  Charleroi;  en  Russie  {Voy. 
nihilisme),  puis,  à  un  moindre  degré,  en  Espagne,  en 
Irlande  (Voy.  féxians  au  Dict.  d'IIist.  et  de  Gcogr.),  aux 
Etals-Unis  où  il  a  été  importé  par  les  émigrauts  allemaiwls, 
et  où  H.  George  a  formulé  sa  théorie  de  la  nationalisation 
du  sol  et  a  été  suivi  par  les  «  Chevaliers  du  Iravail  ». 

Différents  gouvernements,  celui  d'Allemagne  en  premier 
lieu  et  à  l'instigation  de  M.  de  Bismarck,  sont  entrés,  vis-à- 
vis  de  lui,  dans  la  voie  des  concessions  et  ont  pratiqué  ce 
que  l'on  a  appelé  le  socialisme  d'Etat.  De  là  le  mouve- 
ment auquel  nous  assistons  en  faveur  des  caisses  de 
retraites,  des  lois  sur  les  accidents  et  sur  la  réglementation 
du  Iravail.  La  fixation  d'un  minimum  de  salaire  a  été 
appliquée  dans  les  tarifs  de  la  Ville  de  Paris.  Quant  à 
l'article  fondamental  du  collectivisme  :  retour  à  l'Etat  de 
tous  les  capitaux  quels  qu'ils  soient  (terres  et  instruments 
de  travail)  et  leur  exploitation  sous  sa  direction  dans  de 
vastes  ateliers  nationaux,  les  produits  devant  être  retirés 
ensuite  par  les  travailleurs  eux-mêmes  dans  d'immenses 
magasins,  il  est  à  penser  qu'il  ne  recevra  pas  d'application 
d'ici  à  un  avenir  éloigné.  La  tentative  de  l'organisation  du 
travail  par  l'Etat  a  été  trop  désastreuse  pour  être  répétée. 
Voy.  TiiAVAii..  —  Voy.  :  De  Laveleye,  le  Socialisme; 
B.  Malon,  Socialistne  intégral:  Jourdan.  Du  rôle  de  l'Etat 
dans  l'ordre  économique;  Georges  Renard,  le  Socialisme 
(essai  de  classification  des  doctrines  socialistes). 

SOCIÉTÉ  (du  lat.  societas),  réunion  d'hommes  ayant 
mêmes  usages  ou  mêmes  lois,  ou  poursuivant  le  même 
but.  Dans  une  acception  plus  large,  la  société  désigne  le 
monde  civilisé  en  général.  La  disposition  instinctive  des 
hommes  à  vivre  en  société  est  la  sociabilité.  L'homme  est 
fait  pour  vivre  avec  ses  semblables.  Il  y  est  porté  par  ses 
besoins,  ses  affections,  ses  facultés.  A  aucun  moment,  il 
n'a  pu  vivre  isolé. 

En  Droit  naturel,  une  société  est  l'union  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  personnes  qui  se  sont  engagées 
librement  à  poursuivre  par  leurs  efforts  un  but  commun. 
Sa  formation  suppose  un  contrat.  Son  but,  pourvu  qu'il 
soit  licite,  peut  être  :  soit  moral,  comme  dans  le  mariage; 
soit  scientifique,  comme  dans  une  Académie  :  soit  industriel, 
comme  dans  les  sociétés  commerciales;  soit  économique, 
comme  dans  les  sociétés  de  coopération.  Les  membres 
qui  constituent  une  société  sont  généralement  considérés 
comme  formant  une  collectivité  juridique,  dite  personne 
morale  et  jouissant  des  avantages  de  la  personnalité  indi- 
viduelle. 

Dans  le  commerce,  une  société  est  la  réunion  de  plu- 
sieurs personnes  convenant  de  mettre  quelque  chose  en 
commun,  en  vue  de  partager  les  bénéfices  et  de  con- 
tribuer aux  pertes  qui  résulteront  de  l'entreprise  (C.  civ., 
art.  [X'ô'2).  La  loi  distingue  :  la  S.  en  nom  collectif,  qui 
se  fonde  sous  une  raison  sociale  et  dans  laquelle  les  associés 
sont  tous  placés  sur  le  même  rang,  également  responsables; 
—  la  S.  en  commandite,  qui  est  contractée  entre  un  ou 
plusieurs  associés  responsables  et  solidaires  (les  comman- 
dités) et  un  ou  plusieurs  autres,  simples  bailleurs  de 
fonds,  tenus  en  proportion  de  leurs  mises,  et  qualifiés  de 
commanditaires;  elle  se  subdivise  elle-même  en  S.  en 
coTumanditc  simple  et  en  S.  en  conwiandite  par  ac- 
tions, selon  que  le  capital  est  ou  non  divisé  en  actions:  — 
la  S.  anonyme,  qui  n'est  qualifiée  que  par  l'objet  (le  son 
entreprise  et  qui  n'a  pas  de  nom  social  ;  celle-ci  qui  autre- 
fois ne  pouvait  se  constituer  qu'avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, n'en  a  plus  besoin  depuis  la  loi  du  24  juillet  1867 
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La  S.  coopéralire  ou  à  capital  variable  est  uiie  société  par 
actions,  qiii  peut  prendre  chacune  des  formes  ci-dessus  et 
dont  le  capital  ne  peut  excéder  ^OU  000  Irancs  à  la  fonda- 
tion de  la  société,  mais  peut  être  augmenté  d'année  en 
année.  11  _v  avait  également  depuis  IStiô  des  S.  à  respoji- 
aabililé  limitée,  dont  l'idée  avait  été  empruntée  à  1  An- 
gleterre; mais  la  loi  du  22  juillet  1807,  qui  est  actuelle- 
ment en  viirueur,  les  a  supprimées.  La  loi  reconnaît  encore  des 
5.  en  pariicipatiou,  par  tesquelles  plusieurs  personnes  con- 
viennent de  participer  à  une  allaire  dans  la  proiwrtion  déter- 
minée par  les  conventions  (C.  de  cora.,  art.  19-50).  Cette 
forme,  usitée  sous  l'ancien  régime,  est  tombée  en  désuétude. 
En  Economie  politique,  on  nomme  sociétés  de  coopé- 
ration ou  coopératives  les  associations  qui  ont  pour  but 
la  consommation,  la  |)ro<luotion  ou  le  crédit.  On  distingue  : 
l"  \ei.  associations  (le  consommation  qui  jusqu'à  présent 
ont  doiHié  les  résultats  les  plus  avantageux  :  elles  con- 
sistent à  se  cotiser  pour  aclieter  en  gros  les  objets  néces- 
saires à  la  vie  ;  de  cette  manière,  on  évite  l'augmentation 
de  prix  que  le  commerce  de  détail  fait  subir  aux  marchan- 
dises, sans  compter  les  fraudes  ou  les  sophistications  aux- 
quelles il  a  souvent  recoui"s  pour  augmenter  ses  bénéfices, 
telles  sont  :  la  Société  de  Uochdale,  en  Angleterre  (1845;, 
qui  fait  participer  tous  les  acbcleui-s  à  ses  bénélicesen  leur 
attribuant  des  dividendes  proportioimés  au  chilfre  de  leurs 
achats:  la  Société  alimentaire  de  Grenoble,  en  France 
(1850),  la  Moissonneuse,  à  Paris,  etc.  :  —  2"  les  associations 
de proilitction,  qui  ont  pour  but  de  pennettre  aux  ouvriers, 
en  sassociant  entre  eux,  de  travailler  i)our  leur  propre 
compte,  et  non  plus  pour  un  patron,  telles  sont  les  asso- 
ciations manufacturières  de  lAngleteiTc:  les  associations 
des  facteurs  de  pianos,  des  ferblantiers-lampistes,  des 
maçons  et  autres  ouvriers  du  t)àtiment,  etc.  ;  —  ù"  les  asso- 
ciations de  crédit,  qui  fournissent  le  capital  nécessaire 
jHJur  acheter  des  machines  et  des  matières  premières  : 
telles  sont  les  banques  populaires  d'Ecosse,  les  banques 
d'avances  fondées  en  Allemagne  {>ar  Schulze-Dclitzsch  et 
Raillaisser,  la  Société  du  crédit  au  travail,  à  Paris.  —  Con- 
sulter :  Batbie,  le  Crédit  jwpidaire;  A.  Cochut,  les 
Associations  ouvrières:  A.  Lemercier,  Etudes  sur  les 
Ass.  ouvrières:  E.  Levasseur,  Histoire  des  classes  ou- 
vricies  en  France:  C.  Perier.  les  Soc.  de  coopérai  ion: 
E.  Véron,  les  Ass.  ouvrières  de  consommation,  de 
crédit  et  de  reproduction:  Charles  Gide,  Alnianachs  de 
la  Coopération  française  (18'JÔ.  1894,  1895). 

Iaî  mot  Société  désigne  encore  une  compagnie  de  gens 
qui  s'assemblent  pour  vivre  selon  les  règles  d'un  institut 
religieux,  comme  la  S.  de  Jésus,  ou  qui  ont  pour  objet 
des  intérêts  littéraires,  scienliliques  ou  industriels, 
comme  la  S.  royale  de  Londres,  constituée  en  1(300.  la 
S.  d'agriculture,  la  6'.  philomalhiqve,  la  S.  philotech- 
nique, la  S-  de  géographie,  la  S.  des  gens  de  lettres, 
la  S.  des  auteurs  dramatiques,  les  S.  chorales  (  Voy. 
onnifoN),  etc.  :  ou  enfin  pour  accomplir  de  Lonnes  œuvres  : 
S.  bibliques.  S-  philanthropiques,  S.  de  charité  mater- 
nelle. S.  de  secours  mutuels  [  Voy.  secours  mutuels  et  ce 
qui  est  dit,  dans  cet  article,  sur  les  sociétés  d'assistance 
|)ar  le  travail),  les  S.  de  tempérance  [Voy.  ce  mot),  etc. 
Sociétés  secrètes.  De  tout  tem{)s  il  a  existé  des  So- 
ciétés secrètes;  les  unes  religieuses,  comme  les  Initiés 
aux  mystères,  de  l'antiquité  païenne,  les  Illuminés  du 
xvni*  siècle  :  les  autres  philanthropiques,  comme  les  Francs- 
Maçons  :  quelques-unes  scientifiques,  comme  les  Rose  Croix  : 
la  plupart  politiques,  le  Tugendbuud  et  le  liurclienschaft 
en  Allemagne;  le  Carbonaristne  en  Italie  et  en  France: 
l'IIélérie  dans  la  Grèce  moderne.  Les  sociétés  jwlitiques  se 
développèrent  surtout  en  France  sous  Ixîuis-I'hilippe.  Pour- 
suivies en  vertu  des  art.  291,  294  et  205  du  C.  jK-nal,  régle- 
mentées d'une  façon  plus  sévère  encore  |)ar  la  loi  de  1854, 
elles  se  reformaient  sans  cesse  sous  des  noms  dillcrcnts. 
tels  que  ceux  de  Société  des  droits  de  l'homme,  S.  des 
familles,  S.  des  saisons.  S.  des  travailleurs,  S.  des 
éyalituires.  etc.  Ces  sociétés  préparèrent  les  événements  de 
i848  :  néanmoins  il  fallut  les  pi-ohiber  cette  année  même 
(28  juillet  .  MM.  Lombard  de  Langres  et  Crétineau-Joly 
ont  écrit  {'Histoire  des  Sociétés  secrètes.  C'est  à  tort 
qu'on  leur  a  rattaché  l'Internationale,  qui,  créée  à 
Londres,  s'est  toujours  manifestée  au  grand  jour  \mr  des 
Congrès,  à  Genève,  à  Lausanne,  etc.,  et  qui,  rclativement 
motlérée  à  l'origine,  avec  Karl  Marx,  n'est  devenue  subver- 
sive qu'avec  Bakuunine.  dont  la  scission  du  reste  entraîna 
la  dispersion.  Voy.  soculisme,  associatiox 


Règle  de  société  ou  de  compagnie,  opération  d'.\rith- 
mélique  oui  a  pour  objet  le  jiartage,  entre  plusieurs  asso- 
ciés, des  bénéfices  ou  des  pertes  dune  entreprise.  Elle  est 
fondée  sur  les  principes  suivants  :  1"  pour  un  même  temps 
d'association  les  bénéfices  ou  les  pertes  sont  proportionnels 
aux  mises;  2"  |X)ur  une  même  mise  les  bénéfices  ou  les 
pertes  sont  proportionnels  au  temps.  On  distingue  deux 
cas,  suivant  que  les  mises  sont  restées  ou  non  le  même 
temps  engagées  dans  l'entreprise.  Dans  le  premier  cas  on 
divise  le  bénéfice  en  parties  proportionnelles  [Voy.  ce 
mot)  aux  mises  des  associés;  dans  le  second  on  le  divise 
en  parties  proportionnelles  aux  produits  que  l'on  obtient  en 
multipliant  chaque  mise  par  le  temps  qu'elle  est  restée 
engagée  dans  l'entreprise. 

SOCINIENS.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SOCIOLOGIE  (du  lai.  socialis.  social,  et  du  gr.  Xôyoî, 
discours,  science),  science  des  sociétés  humaines.  Ce  mot 
a  été  créé  par  Auguste  Comte  pour  désigner  l'ensemble  des 
sciences  sociales  (c.-à-d.  des  sciences  traitant  de  l'homme 
en  société)  :  morale,  droit,  politique,  économie  poli- 
tique, etc.  \a  sociologie,  celle  du  moins  d'Auguste  Comte 
et  d'Herbert  Spencer,  repose  essentiellement  sur  l'obser- 
vation, sur  laquelle  seule  peuvent  se  fonder  l'induction  et 
la  déduction.  Ine  Revue  de  Sociologie  a  commencé  à 
paraître  en  i895. 

SOCLE  (de  l'ital.  zocco/o.  du  lat.  socciiltis),  nom  donné, 
en  Architecture,  à  un  corps  carré  plus  large  que  haut,  qui 
se  met  sous  les  bases  des  piédestaux,  des  statues,  des 
vases,  etc.,  et  qui  leur  sert  de  piédestal  et  comme  de 
chaussure.  Voy.  plinthe. 

SOCQUE  (du  lat.  soccits),  sorte  de  chaussure.  Chez  les 
anciens,  le  soccvs  était  le  brcnlequin  des  acteurs  comiques  : 
on  l'opposait  au  cothurne  tragique. 

Chez  les  modernes,  on  a  donné  le  nom  de  socques  : 
i"  à  une  chaussure  de  bois  haute  de  8  à  10  centimè- 
tres que  portaient  certains  religieux,  comme  les  Récol- 
lets; 2"  à  une  chaussure,  en  bois  ou  en  cuir,  et  à 
semelle  claquée,  qui  se  met  par-dessus  la  chaussure  ordi- 
naire pour  garantir  de  la  boue  ou  de  l'humiditc  :  les 
socques  ont  fait  place  aux  chaussures  en  caoutchouc  et  aux 
sno>v-!x>ols. 

SOCRATIQUE  (école  ou  rniLOSoniiE).  Socrate  [Voy.  sa 
biographie  dans  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.)  donna  à 
ses  disciples  un  enseignement  surtout  moral.  Pour  éviter 
les  confusions  volontaires  que  les  Sophistes  avaient  intro- 
duites dans  l'analyse  des  notions  morales,  il  voulut  fonder  la 
vie  pratique  sur  la  science  :  mais  réciproquement  la  science 
n'avait  pour  lui  de  prix  que  si  elle  servait  à  bien  diriger 
la  vie  pratique.  Sa  morale  est  à  la  fois  utilitaire  et  ratio- 
naliste :  utilitaire,  en  ce  qu'il  identifie  le  bien  et  le 
Ixtnbeur:  rationaliste,  en  ce  qu'il  place  le  bonheur  et  le 
bien  dans  l'accord  avec  soi-même,  dans  la  science  et  dans 
la  raison.  Pour  lui,  les  vertus  sont  des  sciences,  et  peuvent 
s'enseigner  :  qui  sait  le  bien,  le  fait  nécessairement.  So- 
crate prêchait  en  outre  l'obéissance  aux  lois  de  la  jwtrie, 
qu'il  respecte  jusque  dans  l'arrêt  injuste  qui  le  frappe  de 
mort  ;  et  il  se  montrait  plein  de  vénération  envers  la  Divi- 
nité, à  laquelle  il  donna  le  premier  le  caractère  d'une  Pro- 
vidence sage  et  bonne.  Les  idées  de  Socrate  nous  ont  été 
transmises  surtout  par  Xénophon  et  par  Platon.  Les  prin- 
cipaux disciples  de  Socrate  furent,  outre  Platon  :  1"  An- 
tisthène.  fondateur  de  l'école  cvnique  ;  2^  Aristippe,  fon- 
dateur de  l'école  cyrénaïque:  o"  Euclide,  Ibndateur  de 
l'école  mégarique.  Voy.  A.  Fouillée,  Philosophie  de 
Socrate:  E.  Boutroux.  Socrate. 

SODA,  synonyme  de  Pyrosis.  Voy.  ce  mot. 

SODA,  nom  latin  botanique  de  la  Sotule  cultivée. 

Soda-water  (c.-à-d.  eau  de  soude],  eau  gazeuse  et 
pétillante  qui  renferme  du  bicarbonate  de  soude,  et  qu'on 
sert  comme  rafraîchissement.  Elle  se  lx)it  soit  seule,  soit 
avec  du  sirop  de  groseille,  du  citron,  etc. 

SODALITE  ic.-k-d.  pierre  de  soude),  minéral  qui  résulte 
de  la  combinaison  d'un  silicate  d'aluminium  et  de  sodium 
avec  du  chlorure  de  sodium  [3  ^■a-0.Al*O3.2Si0-)  -|-  2XaCI|. 
La  sotlalite  se  rencontre  en  dodécaèdres  rhomboïdaux  du 
système  cubique,  blancs  ou  verdâtres.  dans  les  laves  du 
Vésuve,  dans  les  micaschistes  du  Grœnland,  etc. 

SODIUM  ou  XATKicM  [Na=  25),  corps  simple  métallique 

contenu  dans  le  sel  marin   à  l'état   de  chlorure.  C'est  un 

métal   blanc    comme    l'argent,    mou,   fusible    à  'J5',6.    Il 

s'oxyde  pi'omplement  à  l'air,  ce  qui  oblige  de  le  consen'er 

I  dans  l'huile  de  naphte.  Il  décompose  l'eau  à  la   manière 
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du  polassiuiit,  en  se  transformant  en  soude  caustit|ue,  et 
réduit  les  ildornres  métalliuues  :  de  là  son  emploi  pour 
la  préparation  industrielle  de  l'aluminium  et  du  magnésium. 
On  l'obtient  en  chaufï'ant  au  rouge  blanc  un  mélange  de 
ciiarbon  et  de  carbonate  de  sodium  ;  cette  préparation  a 
été  rendue  industrielle  par  11.  Sic-Claire  Dcville.  11 
forme  des  combinaisons  importantes,  notaiiunent  la  soude 
ou  hydrate  de  sodium,  le  sel  commun  ou  chlo?'ure  de 
sodium,  le  sulfure  de  sodium,  qui  sert  à  la  préparation 
des  eaux  sulfureuses  artificielles,  les  sels  de  sodium,  dont 
les  principaux  sont  les  carbonates,  le  sulfate,  l'azotate,  le 
phosphate,  le  borate  ou  borax,  etc.  —  Le  sodium  a  été 
isolé,  pour  la  première  fois,  en  1807,  par  H.  Davy,  au 
moyen  de  la  pile  volta'ique. 

SŒUR  (du  lat.  soror),  celle  qui  est  issue  des  mêmes 
pjre  et  mère,  ou  seulement  de  même  père  ou  de  même 
mère  qu'une  autre  personne.  On  nomme  :  sœur  germaine, 
celle  qui  est  issue  du  même  père  et  de  la  même  mère  ; 
sœur  consanguine,  celle  qui  est  issue  du  même  père  seu- 
lement ;  sœur  utérine,  celle  qui  est  issue  de  même  mère, 
mais  non  de  même  père;  belle-sœur,  la  femme  du  frère. 
—  La  sœur  hérite  de  ses  frère  ou  sœur  sans  postérité 
(C.  civ.,  art.  750-752). 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  le  mariage  entre  frère 
et  sœur  était  très  commun  ;  la  civilisation  le  fit  peu  à  peu 
disparaître.  Toutefois  on  en  voit  encore  fort  tard  des 
exemples  en  Egypte,  notamment  dans  la  famille  des  Pto- 
lémées,  jusqu'à  l'extinction  de  cette  dynastie.  —  Le 
mariage  entre  beau-frère  et  belle-sœur  fut  longtemps 
prohibé  par  nos  lois  :  cette  prohibition  a  été  levée  par  la 
loi  du  16  avril  1852. 

On  appelle  encore  sœurs  les  religieuses  et  certaines 
filles  qui,  sans  être  religieuses,  vivent  en  communauté, 
comme  les  sœurs  de  Charité.  En  Religion,  les  sœurs 
prennent  toujours  un  nouveau  nom,  de  signification  plus 
ou  moins  mystique.  —  On  appelle  :  sœurs  converses  celles 
qui  sont  employées  aux  œuvres  serviles  dans  un  monastère  ; 
sœurs  lourières,  celles  qui  ont  la  gard  ;  de  la  porte. 

SOFA  ou  soPHA  (de  l'arabe  sofl'a).  En  Turquie,  ce  mot 
désigne  une  espèce  d'estrade  élevée  et  couverte  d'un 
lapis.  C'est  sur  cette  estrade  que  le  grand  vizir  donnait 
autrefois  ses  audiences  :  quand  il  recevait  les  ambassadeurs, 
on  mettait  les  sièges  sur  le  sofa;  c'est  ce  qu'on  nommait 
accorder  les  honneurs  du  sofa.  —  Chez  nous,  un  sofa  est 
une  espèce  de  lit  de  repos  à  dossiers  ou  à  coussins,  dont 
on  se  sert  indifféremment  comme  de  siège  ou  comme  de 
lit. 

SOFFITE  (de  l'ital.  soffito),  se  dit  en  général  de  la  sur- 
face d'un  membre  d'architecture  qui  se  présente  horizon- 
talement au-dessus  de  nos  têtes,  et  notamment  d'un 
plafond  ou  lambris  de  menuiserie  formé  de  poutres  entre- 
croisées, avec  compartiments  et  caissons  ornés  de  rosaces, 
de  peintures  et  de  sculptures. 

SOFI,  titre  de  certains  rois  de  Perse.  Voy.  sophis. 

SOIE  (du  lat.  seta),  substance  filamenteuse  que  l'on  tire 
des  cocons  du  Ver  à  soie  [Voy.  ver  à  soie).  La  matière 
fibreuse  de  la  soie  est  une  substance  azotée,  analogue  à  la 
fibrine  du  sang,  mais  qui  en  diffère  cependant  par  sa  com- 
position élémentaire;  aussi  M.  Mulder  lui  a  donné  le  nom 
de  fibrome.  Pour  obtenir  la  soie,  il  suffit  de  dévider  les 
cjcons.  Afin  d'éviter  que  le  papillon  ne  sorte  du  cocon  et 
n  ;  coupe  la  soie  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  dévider, 
on  a  soin  d'étouffer  les  chrysalides  en  les  passant  au  four 
ou  en  les  exposant  à  la  vapeur.  On  connaît  les  usages  de 
la  soie  pour  la  fabrication  des  tissus  (  Voy.  soieries)  ; 
mas,  avant  de  pouvoir  être  tissée,  la  soie  du  commerce 
(soi;  marchande)  subit  un  grand  nombre  de  préparations 
iiiiettage  en  mains  ou  échcveaux,  teinture,  dévidage,  our- 
dissage, pliage,  cannetage,  etc.).  On  appelle  :  soie  grège, 
celle  qui  n'a  été  que  tirée  ou  dévidée  des  cocons  ;  soie 
crue  ou  écrne,  celle  qui  a  passé  au  moulinage  sans  avoir 
ete  debouillie;  soie  cuite,  celle  que  l'on  a  fait  préalable- 
ment bouillir  |)our  lui  enlever  la  partie  gommeuse  dont 
elle  est  imprégnée;  soie  décrevséc,  celle  que  l'on  a  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  de  savon  pour  la  préparer  au  blan- 
clnssage  ou  à  la  teinture  ;  soie  torse  ou  retorse,  celle  qui 
a  ete  moidinée  et  organsinée  (  Voy.  moui.inage  et  organsin)  ; 
soie  plate,  aoie  floche,  deux  espèces  de  soie  qui  ne  sont 
pas  torses  :  1  une  est  unie,  l'autre  floconneuse,  etc.  —  On 
appelle  bourre  de  soie,  fleuret  ou  filoselle  la  bourre  qui 
entoure  les  cocons  et  qui  n'est  bonne  qu'à  être  cardée. 
Avant  d  être  vendue,  la  soie  doit  être  ramenée  à  un  cer- 


tain degré  de  siccité  :  c'est  ce  qui  se  fait  dans  des  établis- 
sements spéciaux,  dits  condition  des  soies  (  Voy.  co.nui- 
tion).  —  Les  contrées  qui  produisent  le  plus  de  soie  sont  : 
en  Asie,  la  Chine,  le  Japon,  la  Perse;  en  Europe,  la 
France.  l'Italie,  l'Espagne;  en  Afrique,  l'Algérie. 

La  chenille  du  mûrier  n'est  point  la  seule  qui  produise 
de  la  soie  ;  d'autres  espèces  du  genre  Bombyx  en  four- 
nissent également.  Certaines  guêpes,  certaines  araignées 
produisent  des  substances  analogues,  mais  dont  on  ne  sau- 
rait l'aire  usage.  Le  by.ssus  de  certaines  coquilles  a  aussi 
de  l'analogie  avec  la  soie.  Enfin  on  fabrique  auj.  industriel- 
lement une  soie  artificielle  qui  présente  des  qualités  de 
souplesse  et  de  résistance  et  une  aptitude  particulière  à 
fixer  les  matières  colorantes. 

On  appelle  :  soie  d'Orient,  le  duvet  qui  entoure  les  se- 
mences de  certaines  Asclépiades  et  avec  lequel  on  a  fait 
des  étoffes  fort  légères;  soie  végétale,  des  matières  tex- 
tiles exotiques  qui  ont  la  finesse  et  le  brillant  de  la  soie  : 
on  les  tire  de  divers  végétaux,  tels  que  la  Pille  ou  Agave, 
le  Phormium  tenax,  le  Chanvre  de  Manille,  etc.  ;  on 
en  fait  des  étoffes  d'une  grande  finesse,  des  filets,  des  cor- 
dages, etc.  —  On  appelle  quelquefois  soie  minérale 
l'Amiante. 

En  Zoologie,  on  appelle  soie  :  1°  les  poils  durs  et 
raides  qui  croissent  sur  le  corps  de  certains  quadrupèdes, 
comme  le  porc  et  le  sanglier;  2°  la  partie  la  plus  effilée 
du  suçoir  de  certains  insectes;  —  en  IJolanique,  les  poils 
raides  qui  garnissent  le  sommet  des  enveloppes  florales  de 
certaines  Graminées,  etc. 

SOIE  ou  soYON,  maladie  du  porc  caractérisée  par  l'enfon- 
cement de  poils  raides  dans  un  point  de  l'encolure  le  long 
de  la  trachée,  et  la  mortification  de  la  peau  au  point  de  sa 
dépression.  Le  traitement  consiste  en  une  cautérisation  ou 
une  extirpation  de  la  partie  rentrée  de  la  peau,  pour  pré- 
venir la  tuméfaction  gangreneuse  du  cou.  —  Le  mot  soie 
était  employé  aussi  autrefois  pour  désigner  l'affection 
connue  actuellement  sous  le  nom  de  charbon  [Voy.  ce 
mot). 

SOIERIES,  tissus  de  soie.  On  distingue  ces  tissus  en 
unis  et  en  façonnés.  Les  unis  sont  opérés  par  le  croise- 
ment des  fils  de  chaîne  et  de  trame,  et  s'exécutent  avec 
des  métiers  de  2  à  8  lisses;  ils  comprennent  :  1"  le  taffetas 
[gros  de  Naples,  de  Totcrs,  d'Orléans,  d'Afrique,  flo- 
rence,  foulard,  pou  de  soie,  crêpe,  marceline,  etc.), 
qui  sert  à  la  fabrication  des  robes,  mantilles  et  chapeaux 
de  dames,  doublures  des  gilets,  cravates,  parapluies, 
rideaux,  reliures,  etc.  ;  2°  le  salin,  dont  la  chaîne  appa- 
raît à  l'endroit  comme  une  peau  unie  :  on  en  fait  des  robes 
et  chapeaux  de  femme,  des  gilets,  cravates,  etc.  ;  3"  le 
sergé,  dont  la  côte  est  en  biais  [levantine,  Virginie,  ba- 
tavia, etc.)  :  on  en  fait  des  robes  et  surtout  des  dou- 
blures. —  Les  façonnés  comprennent  les  étoffes  brochées 
[hrocarl,  brocatelle,  lampas,  damas,  etc.),  qui  servent 
pour  meubles,  tentures,  ornements  d'église,  etc.;  les 
velours  de  toute  sorte,  les  crêpes  de  Chine,  etc.  —  La 
soie  combinée  avec  la  laine,  le  coton  et  le  fil  fournit  en- 
core un  grand  nombre  de  tissus  variés,  popelines, 
peluches,  gazes,  etc. 

Les  pays  où  l'on  fabrique  le  plus  de  soieries  sont  :  la 
France,  à  Lyon,  Sl-Etieniie,  St-Amand,  Avignon,  Tours, 
Nîmes,  etc.  ;  l'Italie,  dans  la  Lombardie  (Milan,  Bergame, 
Brescia,  Vicence),  le  pays  de  Gênes,  le  duché  de  Parme, 
la  Toscane,  les  Deux-Siciles  ;  la  Suisse,  surtout  à  Bàle;  en 
Asie,  la  Turquie,  la  Perse,  l'Inde  et  la  Chine. 

Les  Chinois  paraissent  s'être  livrés  à  la  fabrication  des 
soieries  dès  la  plus  haute  antiquité.  De  la  Chine  cette 
industrie  passa  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Pbénicie  et  en 
Grèce  :  déjà  du  temps  de  Pline,  les  habitants  de  Cos  s'y 
livraient  avec  succès.  Cependant  le  commerce  des  soieries 
ne  prit  d'importance  dans  l'empire  romain  qu'au  temps  de 
Justinien  :  il  se  répandit  alors  dans  toute  la  Grèce,  surtout 
dans  le  Péloponèse,  qui  prit  le  nom  de  Morée,  à  cause 
des  nombreux  mûriers  qu'on  y  avait  plantés  pour  l'alimen- 
tation des  vers  à  soie.  Il  fut  introduit  en  Sicile  à  l'époque 
des  croisades,  et  en  France  au  xV  siècle,  ainsi  que  la  cul- 
ture du  mûrier.  Les  premières  fabriques  de  Lyon  datent 
de  146(5;  vinrent  ensuite  celles  de  Tours  (1470),  puis 
d'Avignon,  Mmes,  etc.  —  Pendant  longtemps  les  étolfes 
de  soie  furent  le  privilège  des  grands  et  des  hommes  les 
plus  opulents  :  les  premiers  bas  de  soie  fabriqués  en  France 
furent  portés,  dit-on,  par  Henri  II.  L'usage  de  ces  étoffes 
n'a  commencé  à  être  à  la  portée  de  tous  que  depuis  lin- 
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vention  du  métier  à   la  Jacquard    (1801),  qui  donna  une 
immense  impulsion  à   la  fabrication  des  soieries.   —  Auj.  ' 
les  soieries  françaises  ont   acquis   une   supériorité  incon-  j 
testée.  Vov.  E.  Pâriset,  Histoire  de  la  soie  (1866)  ;  Dusei- 
gneur-KIéWr,  le  Cocon  de  soie  (1875).  I 

SOIF  (du  lat.  sitis).   Le  siège  le  plus  probable  de  la  i 
soif  est  dans   l'arrière-bouche  ;  sa  cause  immédiate  a  été  i 
attribuée  tantôt  à  la  sécheresse  des  papilles  nerveuses  du  i 
pharynx  produite  par  la  suppression  des  sécrétions  salivaire 
et  muqueuse,  tantôt  à  la  diminution  de  la  partie  séreuse  j 
du  sang.  Le  manque  absolu  de   soif  a  reçu  des  médecins  i 
les  noms  d'adipsie  ou  d'aposie;  la  diminution  de  la  S4)if, 
d'oligoposie;  1  augmentation  de  la  soif,  de  polijdipsie  :  [ 
cette  augmentation    est    un    des    signes    caractéristiques 
de  la  fièvre  et  dos  maladies  aiguës. 

SOIT  COMMUNIQUÉ,  terme  de  Pratique,  s'emploie  en 
p;i  riant  des  pièces  ou  des  causes  dont  le  tribunal  ordonne 
d'office  la  communication  (C.  de  proc.,  art.  83,  84  et  188- 

llhJî.    Voy.   COMMCMCATIOS. 

SOL  (du  lat.  solum),  partie  supérieure  du  globe  ter- 
restre. Ce  mot  est  synonyme  de  terrain  superficiel.  C'est 
«n  ce  sens  qu'on  dit  :  un  sol  granitique,  calcaire^  sa- 
blonneux, argileux.  Voy.  terhe  et  terr.\in. 

L'influence  que  le  sol  a  sur  la  santé  de  l'homme  est 
très  considérable.  Les  sols  bas  et  marécageux  sont  extrê- 
mement nuisibles.  De  même  ceux  qui  sont  surchargés  de 
matières  organiques  en  décomposition,  détritus  animaux 
ou  végétaux  en  fermentation.  La  fièvre  typhoïde,  la  fièvre 
palustre,  le  choléra  relèvent  très  certainement,  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'infection  du  sol.  L'assainissement 
du  sol  s'opère  au  moyen  du  dessèchement  [Voy.  ce  mot), 
de  l'éloignement  des  immondices  (  Foy.  égocts).  I^es  couches 
superGcielles  du  sol  sont  riches  en  germes.  Au  delà  de  4 
ou  5  mètres,  ceux-ci  disparaissent  presque  complète- 
ment. Parmi  ces  microorganismes,  les  uns  sont  sapro- 
phytes (Voy.  MicRoeEs)  :  ce  sont  les  liactéries  oxydantes 
ou  réductrices  amenant  la  nitrification  des  matières  orga- 
niques ;  les  autres  sont  pathogènes,  tels  sont  les  bacilles  du 
fharlwn,  du  tétanos,  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.  Véhiculés 
par  l'air   [Voy.  poussières),   entraînés  par  l'eau   dans  les 

fH)rosités  du  sol,  ils  y  sont  en  quelque  sorte  filtrés.  Là 
l'urs  spores  peuvent  se  conserver  pendant  un  temps  assez 
long,  mais  cette  conservation  n'est  heureusement  pas 
indéfinie. 

En  Agriculture,  sol  se  dit  de  la  terre  considérée  relati- 
vement à  ses  propriétés  productives  ou  agricoles  :  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  un  sol   gras,  sec,  léger,  chaud,  etc.  Il 
faut   reconnaître  avec  soin  les  qualités  du  sol  afin  d'y  ap- 
pliquer  le  genre   de  culture  qui  lui    convient  ou   de   lui  \ 
donner  les  engrais  et   les  amendements  dont  il  a  besoin  ■ 
(  Voy.  AME.NDEMtNTj  ;  il  est  en  outre  nécessaire  de  bien  con-  | 
naître  la  nature  du  sous-sol,  qui  souvent  corrige  les  imper-  | 
fections  du  sol  ou  neutralise  ses  qualités.  Le  meilleur  sol  , 
est  celui  qui  réunit   en  juste  proportion  les  éléments  des  ■ 
trois  principales  sortes  de  sol,  le  sablonneux,  le  calcaire 
et  l'argileux.  Voy.  sous-sol. 

En  Droit,  sol  se  dit  du  fonds  de  la  propriété.  La  pro- 
priété du  sol  emporte  celle  du  dessus  et  du  dessous  :  le 
propriétaire  peut  y  faire  toutes  les  plantations  et  construc-  ' 
lions  qu'il  juge  à  propos,  y  faire  des  fouilles,  en  retirer 
tous  les  produits  qu'elles  peuvent  fournir,  etc.,  sauf  les 
restrictions  relatives  aux  mines  et  les  règlements  de  police  j 
(C.  civ..  art.  552.  etc.). 

SOL.  En  Musique,  c'est   la  5'  note  de  la  gamme,  ainsi 
que  le  signe  qui   la  représente.  Les  Allemands   la  nom-  | 
ment  G.  1 

SOL  ou  sou,  monnaie.  Voy.  sou.  j 

SOLAIRE  (du  lat.  solarius],  ce  qui  a  rapport  au  soleil, 
qui  en  a  la  forme  ou  l'éclat  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  an-  ' 
née  solaire,  système  solaire,  cadran  solaire,  plexus  so-  | 
laire,  lampe  solaire.   Voy.  ces  mots. 

SOLANDRE,  Solandra.  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
renferme  des  arbrisseaux  sarinenteux  de  l'Amérique  tropi- 
cale, voisins  des  Daturas,  et  dont  quelques  espèces  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins.  Le  S.  hei-bacé  est  annuel  :  tige 
haute  de  4  m.,  racine  épaisse,  feuilles  alternes,  inégales, 
profondément  sinuées  et  duveteuses  en  dessous.  Le  S.  à 
grandes  fleurs  a  les  feuilles  ovales  et  luisantes,  les  fleurs 
blanches,  puis  jaunâtres  et  lavées  de  rouge  à  l'intérieur. 

soLAxnRE.  Les  Vétérinaires  nomment  ainsi  une  crevasse 
qui  survient  au  pli  du  jarret  du  cheval;  on  l'oppose  à  la 
nialandre,  qui  attaque  le  pli  du  genou. 


SOLANÉES  (du  g.-type  Solanum,  Morelle),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  renferme 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  des  arbustes  et  des  arbris- 
seaux à  suc  aqueux,  à  tige  et  à  rameaux  en  général  grê- 
les ;  à  feuilles  alternes,  sessiles  ou  pétiolées,  simples  et 
souvent  découpées;  à  fleurs  parfaites,  en  général  réguliè- 
res, extra-axillaires,  en  épis  ou  en  grappes;  fruit  charnu 
ou  eapsulaire. 

lia  famille  des  Solanées  forme  6  tribus  :  i"  les  Solanées 
propr.  dites  (genres  Solanum,  Atropa,  Nicandra,  Pky- 
sabs,  Capsicum,  Mandragora,  etc.);  2°  les  Nicotianées 
(g.  Mcotiana ,  Pétunia  ,  Lehmania ,  Fabiana]  ;  5"  les 
Daturées  (g.  Slramonium,  Solandra)  ;  4"  les  Hyoscya- 
mées  (g.  Hyoscyamus ,  Anisodus)  ;  b"  les  Cestrinées  (g. 
Cestntm,  Dunalia)  ;  6"  les  Vesliées  (g.  Vestia,  Sessea, 
etc.).  La  plupart  de  ces  genres  croissent  dans  les  contrées 
intertropicales,  surtout  en  Amérique  ;  quelques-unes  cepen- 
dant ont  été  acclimatées  eu  Europe  :  telles  sont  les  espèces 
alimentaires,  comme  la  pomme  de  terre,  Vaubergine,  la 
tomate  :  ou  médicinales,  comme  la  morelle,  la  stramoine, 
la  belladone,  etc.  Plusieurs  espèces  se  font  remarquer  par 
des  propriétés  narcotiques  qu'elles  doivent  aux  alcaloïdes 
qu'elles  renferment  (solanine,  daturine,  nicotine,  atropine)  : 
tels  sont  le  tabac,  la  mandragore,  la  jusquiame,  la  stra- 
moine, la  morelle,  etc. 

SOLANINE,  principe  qu'on  rencontre  dans  difTérentes  plan- 
tes de  la  famille  des  Solanées,  p.  ex.  dans  les  baies  de  la  Mo- 
relle et  du  Bouillon  blanc,  dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  la 
Douce-amère,  dans  les  longs  germes  des  Pommes  de  terre, 
etc.  Il  est  vénéneux,  il  agit  comme  stupéfiant  et  pralysant 
des  membres  postérieurs;  il  ne  dilate  pas  la  pupille.  —  Il 
a  été  découvert  en  1821  par  Desfosses,  pharmacien  de 
Besançon. 

SOLANUM.  nom  latin  du  genre  Morelle,  dont  l'espèce 
la  plus  connue  est  la  Pomme  de  len-e  [Solanum  tubero- 
sum  .  Voy.  morelle  et  pomme  de  terre. 

SOLARIUM,  Mollusque  gastéropode.  Voy.  cadras 

SOLDANELLE,  Soldanella,  genre  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées,  renferme  de  petites  plantes  très  élégantes  qui 
croissent  sur  les  plus  hautes  montagnes,  auprès  des  neiges 
et  des  glaces  perpétuelles  :  feuilles  radicales,  pétiolées,  ré- 
niformes  ou  arrondies  en  forme  de  sou  [soldus  ,d'oii  peut- 
être  le  nom  de  la  plante  ;  fleurs  bleues,  violacées  ou  blan- 
ches, portées  sur  une  hampe  à  corolle  presque  campanulée. 
L'espèce  type  est  la  S.  des  Alpes  [S.  alpina],  à  fleurs 
violacées. 

On  appelle  encore  Soldanelle  un  Liseron  qui  croît  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  dont  les  feuilles  et  les  racines  sont 
purgatives. 

SOLDAT  (de  l'ital.  soldato],  se  dit  de  tout  homme  de 
guerre  qui  est  à  la  solde  d'un  prince  ou  d'un  Etat,  et,  en 
particulier,  de  tout  militaire  non  gradé  :  on  dit  aussi  alors 
simple  soldat.  Voy.  armée  et  solde. 

SOLDE  (du  lat.  solidus,  soldiis,  sou.  monnaie).  Dans 
l'armée,  c'est  la  paye  qu'on  donne  à  ceux  qui  portent  les 
armes  pour  le  service  de  l'Etat.  —  Chez  les  Romains,  les 
troupes  ne  commencèrent  à  être  soldées  que  lorsque  les 
armées  devinrent  permanentes,  c.à-d.  au  siège  de  Véies,  en 
400  av.  J.-C.  D'après  Polybe,  les  fantassins  recevaient  par 
jour  5  oboles  chacun  (0  fr.  29'.  les  cavaliers  1  drachme 
(0  fr.  87).  Les  centurions  recevaient  une  paye  double  de 
celle  des  fantassins  (0  fr.  60).  La  nourriture,  l'habille- 
ment et  l'équipement  étaient  déduits  de  celte  paye.  Au 
moyen  âge,  on  ne  payait  que  les  troupes  mercenaires  ;  les 
autres  devaient  le  service  à  titre  de  redevance  féodale.  — 
En  France.  Philippe  .\uguste  paraît  être  le  premier  qui  ait 
essayé  d'établir  une  solde  régulière  affectée  à  l'entretien 
des  troupes,  mais  la  solde  ne  fut  réglée  définitivement  que 
sous  Charles  VII  :  les  Etats  généraux  d'Orléans  (1459:  ac- 
cordèrent à  ce  prince  des  subsides  pour  la  iiaye  de  l  500 
lances  qui  composèrent  d'abord  toute  la  gendarmerie.  L'or- 
ganisation de  l'armée  fut  complétée  en  1445  par  l'établisse- 
ment d'une  taille  perpétuelle  qui  devait  assurer  la  solde 
régulière  des  troupes  royales.  —  Le  taux  de  la  solde  a 
souvent  varié.  Auj.,  en  France,  il  est  le  même  pour  toutes 
les  armes.  —  La  solde  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une 
est  versée  à  Vordinaire  (Voy.  ce  mot)  et  sert  à  payer  la 
nourriture  de  l'homme  ;  l'autre,  dite  centimes  de  poche, 
est  remise  à  ce  dernier  pour  son  usage  personnel.  La  solde 
est  payée  tous  les  cinq  jours.  Voy.  prêt. 

Dans  le  Conunerce,  solde,  soÙer,  se  disent  d'un  paye- 
ment pour  lequel  on  acquitte  un  reste  de  compte.  — Le 
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solde  de  compte  est  la  somme  qui,  dans  un  arrête  de 
coiiiple,  tait  la  diircrencc  du  déijit  et  du  crédit. 

SOLE  (du  lat.  solea,  semelle,  à  cause  de  sa  forme  plate), 
Solea,  genre  de  Poissons  malacoptéryg-iens  subbracliiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Pleuronectes  ou 
Poissons  plats.  Les  Soles  ont  la  bouche  contournée,  et  les 
deux  yeux  sont  situés  sur  une  seule  face  de  la  tête,  le  mu- 
seau est  rond  et  avancé  ;  leur  dorsale  règne  depuis  la  bouciie 
jusqu'à  la  caudale;  leur  côté  droit  est  brun,  couvert  dé- 
cailles  tenaces  et  raboteuses,  le  côte  gauche  est  blanchâtre 
cl  couvert  d'une  peau  douce.  La  Sole  commune  [Pleuro- 
nectes solea)  est  un  poisson  de  fort  bon  goût,  dont  la  chair 
est  délicate  et  recherchée  :  elle  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  mers,  et  n'atteint  jamais  une  grande  taille. 

Sole  est  aussi  le  nom  vulg.  d'une  espèce  de  Peigne  à 
coquille  mince  et  très  plate,  le  Pecten  pleuronectes.  On 
appelle  Sole  en  bénitier  le  Peigne  zigzag. 

En  termes  d'Ilippoloçie,  la  sole  est  le  dessous  du  pied 
du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet;  la  corne  en  est  beaucoup 
plus  tendre  que  celle  qui  l'environne.  Elle  est  comprise 
entre  la  muraille,  la  fourchette  et  les  barres,  et  alfecte  la 
disposition  d'un  croissant  à  concavité  postérieure.  Elle  est 
sujette  a-.ix  contusions,  aux  bleimes,  aux  bridures  et  aux 
piqûres.  —  En  termes  de  Vénerie,  sole  se  dit  du  milieu 
du  dessous  des  pieds  des  grands  animaux,  et  en  particulier 
du  cerf. 

SOLE  (du  lat.  sola,  de  solum),  se  dit,  en  Agriculture, 
d'une  certaine  étendue  de  terre  sur  laquelle  on  sème  suc- 
cessivement des  blés,  puis  des  menus  grains,  et  qu'on  laisse 
en  jachère  pendant  la  troisième  année.  Ce  mode  de  cul- 
ture est  généralement  remplacé  auj.  par  Yallernat.  Voy. 

ASSOLEMENT. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  sole  le  fond  des  bâti- 
ments qui  n'ont  pas  de  quille.  —  Les  Charpentiers  nom- 
ment amsi  toutes  les  pièces  de  bois  posées  à  plat,  qui  ser- 
vent à  faire  la  base  d  une  machine. 

SOLÉAIRE  (muscle),  du  lat.  solea,  semelle;  muscle 
placé  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  s'étend  du  péroné 
au  calcanéum.  11  étend  le  pied  sur  la  jambe,  et  celle-ci 
sur  le  pied. 

SOLÉCISME  (du  lat.  solœcismus],  faute  contre  les  rè- 
gles de  la  syntaxe.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de  Soles,  colonie 
d'Athènes,  en  Cilicic,  dont  les  habitants  altérèrent  à  tel 
point  la  langue  de  la  métropole,  que  celte  expression  : 
parler  comme  un  habitant  de  Soles,  ou  faire  un  solé- 
cisme, en  vint  à  signifier  pour  les  Athéniens  :  manquer 
aux  règles  de  la  grammaire. 

SOLEIL  (du  lat.  sol).  Le  soleil  est  le  centre  de  notre 
système  planétaire,  l'astre  autour  duquel  gravitent  la  terre, 
les  planètes  et  les  comètes.  C'est  de  lui  que  nous  viennent 
la  chaleur  et  la  lumière.  On  admet  généralement  que  la 
distance  du  soleil  à  la  terre  est  en  moyenne  de 
25  280  rayons  terrestres,  ou  environ  148  millions  de  kilo- 
mètres, correspondant  à  une  |îarallaxe  de  8", 86;  que  son 
diamètre  vaut  109  fois  cl  son  volume  1  300000  fois  celui 
de  notre  planète  ;  son  diamètre  apparent  vu  de  la  terre  est 
en  moyenne  32'.  La  masse  du  soleil  est  égale  à  524  459  fois 
la  masse  terrestre,  en  sorte  que  8a  densité  n'est  guère 
que  le  quart  de  celle  de  la  terre. 

Le  soleil,  comme  tous  les  astres,  participe  au  mouve- 
ment apparent  de  la  sphère  céleste  et  parcourt  chaque  jour 
d'orient  en  occident  un  parallèle  de  cette  sphère  ;  c'est  la 
durée  de  cette  révolution  qui  sert  de  mesure  au  jour 
solaire.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  mouvement  est  une 
pure  illusion  résultant  du  mouvement  réel  de  la  terre  sur 
son  axe.  Le  jour  solaire  moyen  est  plus  long  que  le  jour 
sidéral  ;  le  rapport  du  premier  au  second  est  366,  242  217  : 
o65,  242  217.  Voy.  diurne  [motjvenent].  La  dilférence  est 
produite  par  un  mouvement  propre  en  vertu  duquel  le  so- 
leil parcourt,  dans  l'espace  d'une  année,  d'occident  en 
orient,  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste,  au  travers  des 
constellations  du  zodiaque.  Le  grand  cercle  s'appelle 
ccliptiqtte;  il  est  incliné  sur  l'équateur  de  25°  27'.  Les 
pouits  où  il  coupe  l'équateur  s'apiiellent  équinoxes  [Voy. 
ce  mot).  Ce  second  mouvement  est,  comme  le  premier,  une 
pure  illusion  et  résulte  du  mouvement  de  translation  de 
la  terre  elle-même  autour  du  soleil.  Le  soleil  cependant 
n'est  pas  immobile  dans  l'espace  :  il  se  dirige  vers  la  con- 
stellation d'Hercule,  en  entraînant  avec  lui  tout  son  cor- 
tège de  planètes  avec  une  vitesse  qui  paraît  comprise 
entre  50  et  100  kil.  par  seconde  :  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  étoiles  qui   avoisinent    la  constellation   d'Hercule 


paraissent,  avec  le  temps,  s'écarter  lentement  les  unes  des 
autres,  tandis  que  les  étoiles  de  la  région  opposée  du  ciel 
semblent  se  resserrer.  On  ignore  toutefois  si  ce  mouve- 
ment s'elfectue  autour  d'un  centre  d'attraction  et  quel  est 
ce  centre.  —  Outre  son  mouvement  de  translation  dans 
l'espace,  le  soleil  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-même,  qui  s'elfectue  en  25  jours  5  heures,  d'occi- 
dent en  orient,  autour  d'un  axe  sensiblement  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'écliptiquc.  On  l'a  reconnu  au  déplace- 
ment des  taches  que  présente  son  disque  :  ces  taches,  ol>- 
servécs  dès  l'an  501  par  les  Chinois,  furent  observées  en 
Europe  en  1611  par  Scheincr  qui  en  donna  la  théorie  astro- 
nomique. Galilée,  qui  les  observa  à  la  même  époque,  re- 
connut qu'elles  sont  adhérentes  au  soleil  et  que  leur  mou- 
vement tient  à  la  rotation  de  cet  astre.  Fahricius  avait  en 
réalité  devancé  tous  ses  contemporains,  mais  il  ne  publia 
ses  travaux  que  plus  tard.  Les  taches  solaires  sont  noires  et  de 
forme  irrégulière,  et  sont  généralement  entourées  d'une  bor- 
dure moins  sombre  appelée  hpétiombre.  Leur  dimension  est 
quelquefois  immense  :  on  en  a  observé  dont  le  diamètre 
dépassait  à  peu  près  5  fois  le  diamètre  de  la  terre.  Elles 
ne  sont  pas  permanentes,  mais  se  déforment  peu  à  peu  en 
même  temps  qu'elles  se  déplacent  à  la  surface  du  disque. 
La  plupart  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  le  bord  du 
soleil  ;  cependant  quelques-unes  persistent  plus  longtemps 
et  même  reparaissent  de  nouveau  au  bord  où  elles  avaient 
apparu  une  première  fois,  après  avoir  fait  tout  le  tour  de 
l'équateur  solaire.  On  en  a  observe  qui  avaient  fait  cinq 
révolutions.  Elles  sont  peu  nombreuses  près  de  l'équateur 
et  très  rares  au  delà  de  40°  de  latitude.  Elles  ont  des  pé- 
riodes d'apparition  de  11  ans,  au  ferme  do  chacune  desquelles 
elles  disparaissent  presque.  Dans  le  cours  d'une  période  elUîs 
olfrent  un  maximum  plus  près  du  commencement  que  de 
la  fin.  La  latitude  des  taches  est  plus  grande  dans  le  voisi- 
nage du  maximum.  La  période  de  11  ans  coïncide  d'ail- 
leurs certainement  avec  celle  des  variations  du  magné- 
tisme terrestre.  Les  taches  sombres  sont  ordinairement  en- 
tourées de  faciles  lumineuses,  nommées  facidcs,  plus  faciles 
à  voir  jirès  du  Iwrd  qu'au  centre  du  disque,  et  qui  se 
montrent  parfois  isolées.  Dans  ce  cas,  on  les  voit  souvent 
se  percer  d'un  pore  noir.  D'autres  fois  elles  sont  sur 
l'emnlacemcnt  d  une  tache  disparue.  Enfin  la  surface  du 
soleil,  examinée  avec  un  oculaire  puissant,  montre  une 
multitude  de  petits  grains,  la  plupart  ovales,  dont  le  dia- 
mètre est  environ  1/5  ou  1/4  de  seconde,  soit  200  à 
500  kilomètres. —  De  l'étude  des  taches  proprement  dites  on 
a  essayé  de  tirer  quelques  instructions  relatives  à  la  consti- 
tution physique  du  soleil.  Sehm  Fontcnelle  et  Lalande,  le 
soleil  serait  un  globe  solide,  opaque,  recouvert  d'un  océan 
de  feu,  et  les  taches  seraient  les  sommets  des  montagnes 
apparaissant  à  la  surface  de  cet  océan.  Pour  d'autres,  les 
taches  sont  des  scories  ou  des  matières  impures  se  dépo- 
sant à  la  surface  d'un  globe  enflammé.  Au  commencement 
du  xviii"  siècle,  un  Anglais,  Wilson,  avait  montré  que  les 
taches  ont  des  cavités.  Selon  Ilerschel,  le  soleil  se  compo- 
serait d'un  noyau  opaque,  enveloppé  de  deux  atmosphères 
concentriques  :  la  première,  ou  la  chromosphère,  serait 
formée  d  un  fluide  réfléchissant,  mais  non  lumineux  ;  la 
seconde,  extérieure  à  la  première  et  qu'il  appelle  la  photo- 
sphère, serait  la  source  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
solaire.  Une  tache  résulterait  d'une  cavité  produite  proba- 
blement par  des  commotions  électriques  violentes  au  tra- 
vers des  deux  atmosphères  solaires  et  laissant  voir,  an  l'ond 
le  noyau  opaque,  et  tout  autour,  les  talus  réfléchissants 
de  la  cavité.  La  mobilité  des  fluides  composant  les  deux 
atmosphères  solaires  expliquerait  les  changements  de 
forme  et  d'aspects  des  taches,  ainsi  que  leur  disparition. 
Cette  hypothèse  a  été  longtemps  admise  sans  contestation 
par  les  astronomes,  et  comme  confirmation,  Arago  croyait 
avoir  démontré,  à  l'aide  du  polariscope,  que  la  lumière 
solaire  émanait  d'un  gaz  incandescent.  Aujourd'hui  l'étude 
des  protubérances  et  les  observations  spectroscopiques, 
fondées  sur  les  découvertes  de  Kirchholf,  sont  venues  modi- 
fier profondément  ces  idées.  C'est  pendant  l'éclipsé  de  1842 
■que  les  observateurs  furent  frappés  par  la  vue  des  protubé- 
rances roses  qui  se  montraient  autour  du  disque  de  la  lune, 
et  pendant  l'eclipse  de  1868  Janssen  et  le  même  jour  Lockyer 
donnèrent  le  moyen  d'observer  en  tous  temps  ces  protu- 
bérances au  moyen  du  spectroscope.  Les  études  ultérieures 
ont  montré  que  le  soleil  se  compose  d'une  masse  fluide 
incandescente  à  température  très  élevée,  à  la  surface  de 
laquelle  les  métaux  et  autres  substances  sont  à  l'état  de 
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vapeur.  Celte  couche  terminale  s'appelle  photosphère. 
Au-dessus  est  une  atmosphère  où  les  vapeurs  métalliques 
sont  à  température  plus  basse,  absorbant  un  grand  nombre 
de  ravons  lumineux  et  produisant  les  raies  de  P'raunhofer. 
EUes'sont  mêlées  et  surmontées  par  une  masse  d'hydro- 
gène formant  une  couche  visible  d'environ  15"  d'épaisseur, 
dite  chromos phère.  Aii-dessus  se  trouve  encore  de  l'hy- 
drogène mêle  à  d'autres  substances,  qui  pendant  les 
éclipses  forment  la  couronne.  Cette  atmosphère  se  prolonge 
probablement  encore,  formant  la  lumière  zodiacale.  La 
masse  du  soleil  est  agitée  par  des  mouvements  violents  qui 
peuvent  soulever  la  photosphère  et  la  chromosphère  à  de 
grandes  hauteurs  en  produisant  les  protulKTances.  Les 
masses  les  plus  lourdes  retombant  sur  le  soleil  en  nappes 
obscures  produisent  des  cavités  qui  sont  les  taches.  Les 
parties  soulevées  forment  les  faculcs.  Consulter  :  Faye, 
Théorie  de  ta  constitiilion  du  soleil;  le  P.  Secchi,  le 
Soleil  (1870  .  etc. 

La  radiation  solaire  a  été  de  nouveau  étudiée  de  nos  jours. 
Pouillet  avait  trouvé  que  la  chaleur  de  cette  radiation 
équivalait  à  15  500  calories  par  seconde  et  par  mètre  carré. 
Duponcbel  a  prétendu  que  cette  valeur  était  onze  fois 
trop  faible;  mais  M.  Faye,  reprenant  les  travaux  de  John 
Herschel,  a  trouvé,  en  employant  75  calories  pour  la  cha- 
leur de  la  fusion  de  la  glace,  un  total  de  15  000  calories. 
De  son  côté,  le  P.  Secchi  a  cherché  à  éclaircir  la  ques- 
tion de  la  température  solaire.  Il  trouve  un  nombre  voisin 
de  4  millions  de  degrés.  H.  Stc-Clairc  Deville  a  combattu 
tous  les  résultats  de  cet  ordre  obtenu  par  Secchi,  Vicaire, 
Ericsson.  Il  pensait  que  la  température  du  soleil  ne  dépas- 
sait pas  de  Beaucoup  les  températures  produites  dans  les 
laboratoires.  Pouillet  avait  annoncé  qu'elle  était  comprise 
entre  1  400  et  i  700  degrés.  ZoUner,  en  considérant  la  vi- 
tesse de  nrojcclion  des  protubérances,  trouve  des  nombres 
voisins  de  70000'.  Fizeau,  en  comparant  la  radiation 
solaire  à  celle  d'un  arc  électrique  protluit  par  50  éléments 
Bunsen,  trouve  la  température  du  soleil  2  fois  et  demie 
plus  élevée.  M.  Violle.par  des  mesures  actinométriques  très 
soignées,  trouve  environ  1  500  degrés,  en  supiwsant  le  pou- 
voir émissif  du  soleil  égal  à  celui  du  noir  <le  fumée.  Ce 
pouvoir  émissif  est  probablement  beaucoup  jilus  faible,  et 
JI.  Yiolle  pense  que  la  température  de  la  surface  du  soleil 
est  voisine  de  2  500  degrés.  Quant  à  la  cause  première 
même  de  la  chaleur  solaire,  tout  le  monde  admet  auj. 
qu'elle  s'est  trouvée  dans  la  condensation  de  la  nébuleuse 
primitive  qui  a  formé  le  système  solaire.  Le  refroidisse- 
ment, qui  se  produirait  par  suite  de  la  radiation  dans  l'es- 
pace, est  compensé  par  l'élévation  de  température  que 
produisent  la  condensation  de  la  masse  solaire  et  les  trans- 
formations chimiques  qui  résultent  de  l'état  de  dissociation 
dans  lequel  se  trouve  la  matière  solaire  sous  l'action  de  la 
chaleur. 

Applications  industrielles  de  la  chaleur  solaire.  Dès 
1861.  M.  Moucliot  avait  imaginé  un  appareil  destiné,  selon 
lui,  à  utiliser  la  chaleur  solaire  jwur  les  usages  domes- 
tiques et  industriels.  M.  Salicis  a  fait  une  tentative  analo- 
gue. En  réalité  l'utilisation  de  la  chaleur  solaire  n'a  pas 
reçu  d'application  industrielle. 

Le  soleil  a  été   l'objet  de  l'adoration  de  la  plupart  des 

[»euplcs  primitifs.  C'était  le  Bel  ou  Baal  des  Chaldéens, 
e  Moloch  des  Chananéens,  VOsiris  des  Egyptiens,  le 
Mithra  des  Perses,  l'Adonis  des  Phéniciens,  le  Phœbus 
ou  Apollon  des  Grecs  et  des  Romains,  le  Patchacamak 
des  Péruviens,  etc. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  de  soleil  à  l'or. 

On  nomme  encore  soleil  :  1°  un  cercle  d'or  ou  d'argent 
garni  de  rayons  dans  lequel  est  enchâssé  un  double  cristal 
destiné  à  renfermer  l'hostie  consacrée,  et  qui  est  posé  sur 
un  pied  de  même  métal;  —  2°  une  pièce  d'artilice  qui 
tourne  autour  d'un  axe  et  qui  jette  des  feux  en  forme  de 
rayons. 

SOLEIL,  nom  vulgaire  de  deux  espèces  du  genre  Hé- 
lianthe, le  Grand  Soleil  ou  Tournesol  (Helianthus 
annuus]   et  le  Soleil  vivace  ou  Petit  Soleil  [H.  multi- 

florus).    VoiJ.   HÉLIASTUE. 

SOLÉMYE,  Solemya,  genre  de  Mollusques  acéphales  de 
l'ordre  des  Urthoconques  sinupalléalcs  :  coquille  allongée 
très  bâillante  aux  deux  extrémités;  charnière  otfrant  une 
seule  dent,  petite  et  comprimée,  et  une  cavité  pour  l'in- 
sertion du  ligament  :  cette  coquille  est  couverte  d'un  épi- 
derme  luisant,  déchiré  sur  les  bords.  L'animal  est  ovale; 
les  lobes  du  manteau  sont  réunis  à  leur  partie  postérieure 


I  et  terminés  par  2  siphons  ;  le  pied  est  proboscidiforme,  et 
I  terminé  par  un  disque  à  bord  frangé.  Les  Solémyes  se 
;  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  carbonifère;  elles 
I  habitent  aujourd'hui  les  côtes  de  toutes  les  mers. 

SOLEN,  Solen,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléalcs,  famille  des  Myaci- 
dées  :  cofjuille  allongée,  en  forme  de  manche  de  couteau, 
bâillante  aux  deux  extrémités;  deux  impressions  muscu- 
laires allongées  et  un  sinus  très  court  à  chaque  valve  ; 
charnière  pourvue  de  dents  très  divergentes,  ligament 
externe  et  longitudinal.  Les  Solens  apparaissent  avec  l'étage 
albien  ;  ils  vivent  aujourd'hui  enfoncés  dans  le  sable,  sur 
les  côtes  de  toutes  les  mers.  Le  S.  transparent  (S-  pel- 
lucidus)  et  le  S.  manche  de  couteau  ou  Couteau  de 
St-Jacques  [S.  cullcllus]  habitent  les  grèves  de  la  >or- 
mandie. 

SOLENNEL  (du  lat.  solemialis,  de  solemnis],  se  dit  en 
général  de  ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'appareil.  Les 
fêtes  solennelles,  dans  l'Eglise  romaine,  sont  celles  qu'on 
célèbre  avec  plus  de  pompe  et  de  cérémonie  que  les 
autres,  à  cause  de  la  grandeur  des  mystères  ou  de  la  di- 
gnité des  saints  en  mémoire  desquels  elles  sont  insti- 
tuées. 

SOLÉNOÏDE  (du  gr.  <iwXt,v,  tuyau,  et  eISoî,  forme), 
appareil  construit  par  Ampère  pour  la  démonstration  de  sa 
théorie  de  l'électromagnélisme.  Il  se  compose  d'un  fil  de 
cuivre  couvert  de  soie,  à  travers  lequel  on  fait  passer  un 
courant  :  le  fil  est  roulé  en  hélice  et  ramené  suivant  l'axe 
de  l'hélice  alin  de  neutraliser  l'elfet  de  l'obliquité  de 
chaque  tour  de  spire.  Cet  appareil  se  conduit,  à  très  peu 
près,  comme  un  aimant  ;  librement  susjjcndu,  une  des 
extrémités  se  dirige  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud;  les 
pôles  d'un  solénoïde  attirent  les  pôles  de  nom  contraire  et 
repoussent  les  pôles  de  même  nom  d'un  autre  solénoïde 
ou  d'un  aimant.  Cela  conduit  Ampère  à  regarder  les 
aimants  comme  constitués  par  des  faisceaux  de  solénoïdes 
de  petit  diamètre. 

SOLÊNOSTEMME  (du  gr.  5WAf,v,  tuyau,  et  ffTeu.u.a, 
couronne;  parce  que  les  élamines  de  ses  fleurs  forment 
une  es|)èce  de  couronne),  Solenostemma,  vulgairement 
Arghel,  arbuste  de  la  famille  des  Asclépiadées,  qui  croît 
dans  les  déserts  de  la  Haute-Egypte,  de  la  Kubie  et 
de  l'Arabie  Pétrée.  Il  a  des  propriétés  purgatives  : 
les  Araljes  se  servent  de  ses  feuilles  pour  sophistiquer 
le  séné. 

SOLFATARE  (de  l'ilal.  solfalo,  soufré).  Les  solfatares 
s<int  des  cratères  de  volcans  éteints,  d'où  s'échappent  encore 
des  émanations  gazeuses  composées  d'acide  sulfliydrique, 
d'acide  sulfureux  et  accessoirement  d'acide  carbonique  et 
d'acide  clilorhydrique,  mélangés  de  vapeur  d'eau.  L'hydro- 
gène sulfuré  se  décompose  à  l'air  et  donne  naissance  à  du 
soufre  natif  qui  se  développe  sur  les  bords  de  la  solfatare 
et  qui  est  souvent  exploite.  Les  solfatares  déposent  égale- 
ment des  chlorures  métalliques.  Parmi  les  plus  connues  on 
peut  citer  :  la  solfatare  de  Pouzzoles,  sur  la  côte  de  Naples, 
qui  depuis  la  plus  haute  antiquité  a  toujours  présente  les 
mêmes  phénomènes  ;  la  solfatare  de  Yulcano,  dans  les  îles 
Lipari  ;  celles  du  Papandajang,  à  Java,  et  du  Popocatepetl, 
au  Mexique.  Dans  les  moments  de  repos,  les  volcans  entrent 
dans  la  phase  solfatarienne. 

SOLFEGE,  SOLFIER,  soLMiSATiox  (dcs  notes  sol,  fa,  mi). 
On  appelle  solfège  tout  recueil  d'exercices,  d'études  et 
d'airs  disposés  dans  un  ordre  progressif,  et  destinés  à 
former  les  élèves  au  chant  en  leur  faisant  énoncer  avec  le 
ton  convenable  les  notes  d'un  air,  d'un  morceau  de  mu- 
sique :  faire  cet  excercice,  c'est  solfia-.  On  appelle  sol  mi- 
sation  l'action  de  solfier.  —  Parmi  les  nombreux  Solfèges 
qui  existent,  on  estime  surtout  le  S.  d'Italie  (1784),  le 
t.  du  Conservatoire  de  Paris  (1799),  etc. 

Le  solfège  était  connu  des  anciens  Grecs  :  ils  se  ser- 
vaient, pour  solfier,  des  syllabes  xa,  tt„  tw,  Tc.  Mais  cet 
art  se  perdit  avec  la  musique  ancienne.  11  fut  remis  en 
vigueur  et  perfectionné  au  x'  siècle  par  Gui  d'Arczzo,  l'in- 
venteur de  la  gamme. 

SOLIDAGE,  Solidago,  nom  latin  botanique  de  la  plante 
plus  connue  sous  le  nom  de  l'erge  d'or. 

SOLIDAIRE,  SOLIDARITÉ  (du  lat.  .solidus,  entier).  En 
Droit,  Vobliaation  solidaire  est  celle  où  il  y  a  plusieurs 
créanciers,  dont  chacun  peut  demander  toute'  la  dette,  ou 
plusieurs  débiteurs  dont  chacun  peut  être  contraint  au 
payement  de  toutes  les  dettes,  mais  de  telle  sorte  que  le 
payement    fait  à    l'un   des    créanciers  libère   le  débiteur 
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onvers  les  autres,  et  que  le  payement  fait  par  l'un  des 
débiteurs  libère  les  autres  envers  le  créancier.  Du  reste, 
le  créancier  (|ui  a  reçu  le  payement  intégral  est  exposé  au 
recours  de  ses  cocréanciers,  et  le  débiteur  qui  a  fait  le 
payement  intégral  a  un  recours  contre  ses  codébiteurs.  La 
solidarité  est  légale  ou  conventionnelle,  mais  elle  ne  se 
présume  pas  ;  il  faut  qu'elle  soit  expressément  stipulée  ou 
édictée  par  la  loi  (C.  civ.,  art.  1197-1210).  Voy.  obliga- 
tion. 

Caution  solidaire.  C'est  une  caution  qui  a  renoncé  aux 
bénéfices  de  division  et  de  discussion  {Voy.  ces  mots). 

Solidarité  morale.  Voy.  fraternité. 

SOLIDE  (du  lat.  solidiis).  En  Géométrie,  on  appelle 
solide  tout  corps  qui  réunit  les  trois  dimensions  de  lon- 
gueur, largeur  et  épaisseur  ou  profondeur.  Les  solides  sont 
terminés,  les  uns  par  des  surfaces  planes,  comme  le 
prisme,  le  parallélépipède,  le  cube,  la  pyramide,  et  en 
général  tous  les  polyèdres  ;  les  autres  par  des  surfaces 
courbes,  comme  la  sphère,  le  cylindre,  le  cône,  l'ellip- 
soïde, le  paraboloïde,  etc.  Voy.  ces  mots.  —  Dans  la  Méca- 
nique rationnelle,  on  emploie  souvent  dans  un  même  sens 
les  expressions  :  corps  solide,  système  solide,  système 
indéformable,  système  de  forme  invariable  ;  on  entend  par 
là  un  système  de  points  qui  peuvent  se  mouvoir  de  façon 
que  la  distance  de  deux  points  quelconques  reste  invariable. 
Ces  mots  s'opposent  à  fluide,  système  déformabie,  etc. 
Il  conviendrait  de  réserver  le  mot  corps  au  cas  où  il 
s'agit  d'un  véritable  corps  limité. 

En  Physique,  on  ai)pelle  solides  les  corps  dont  les  par- 
ties sont  unies  par  une  force  de  cohésion  assez  grande  pour 
opposer  à  leur  séparation  une  résistance  sensible  :  en  ce 
sens,  on  oppose  les  solides  aux  liquides  et  aux  gaz  (  Voy. 
corps).  Un  certain  nombre  de  solides  n'ont  pas  de  point 
de  fusion  déterminé  et  passent  d'une  manière  continue  de 
l'état  solide  à  l'étal  liquide,  par  ex.  le  verre,  la  résine,  etc. 

SOLIDIFICATION.  En  Physique,  ce  mot  désigne  le  pas- 
sage de  l'état  liquide  à  l'état  solide  :  c'est  la  transforma- 
tion inverse  de  la  fusion  [Voy.  ce  mot).  Lorsqu'un  liquide 
se  solidilie,  la  température  reste  constante  et  égale  à  celle 
de  fusion  à  cause  de  la  chaleur  dégagée,  et  la  substance 
l'orme  des  cristaux.  C'est  à  0°  que  l'eau  se  congèle,  et  un 
iàlogr.  d'eau  en  se  solidifiant  dégage  80  calories.  La  siir- 
fusion  [Voy.  ce  mot)  est  un  phénomène  remarquable  qui 
peut  se  présenter  pendant  le  refroidissement  d'un  liquide 
solidifiable.  —  Sous  l'influence  d'un  finid  considéral)lc, 
les  gaz  sont  susceptibles  de  se  ^olidi(ilH•  [Voy.  liqué- 
faction) :  ainsi  on  solidifie  le  gaz  acide  carbonique  en 
ouvrant  à  l'air  un  récipient  contoiiaiitde  l'acide  carbonique 
liquéfié  par  pression.  Le  gaz  on  se  délendant  brusquement 
se  refroidit  assez  pour  se  charger  d'une  sorte  de  neige 
d'acide  solidifié. 

SOLIDISME,  doctrine  des  médecins  qui  rapportent  toutes 
les  maladies  aux  lésions  des  parties  solides  de  l'économie 
animale,  rejetant  toutes  les  altérations  humorales.  Les  soli- 
distes,  qui  sont  opposés  aux  humoristes,  pensent  que  les 
solides  seuls  sont  doués  de  propriétés  vitales  et  que 
seuls  ils  peuvent  recevoir  l'impression  des  causes  morbi- 
liques.  Cette  doctrine  a  été  défendue  dans  l'antiquité  par 
Asclépiade,  Thémisoii  et  leurs  disciples;  dans  les  temps 
modernes,  elle  a  été  reproduite,  sous  des  formes  diverses, 
par  P.  Brissot,  Hoffmann,  Baglivi,Boerhaave,  Brown,  Basori, 
CuUen.  Elle  a  été  vivement  combattue  par  Broussais.  Voy. 
médecine  [Histoire). 

SOLIDITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  solide.  Voy.  ce 
mot. 

SOLIDUS  (s.-ent.  nummus),  nom  qui  désignait  à  Rome 
une  monnaie  quelconque  considérée  comme  entière  et  non 
divisée  en  fractions.  —  Dans  la  suite,  ce  mot,  après  lequel 
ou  sous-entendait  aureus  (d'or),  devint  le  nom  d'une 
monnaie  d'or  valant  13  francs,  à  partir  de  Constantin.  Voy. 

AL'UEDS. 

SOLILOQUE  (du  lat.  snliloquium] ,  svnonyme  de  mono- 
logue [Voy.  ce  mot).  On  connaît  spécialement  sous  le 
titre  de  Soliloques  un  traité  philosophique  de  Si  Augustin, 
analogue  aux  Méditations  de  Descartes  :  ce  sont  des 
entretiens  avec  la  raison  humaine.  Il  a  été  traduit  par 
M.  l'élissier  (1853). 

SOLIN  (de  sol).  On  nomme  ainsi,  en  Architecture  : 
1°  l'enduit  de  plâtre  fait  le  long  d'un  pignon  pour  y  rete- 
nir les  premières  tuiles,  appelé  plus  spécialement  ruellce  ; 
2"  les  bandes  de  métal  relevées  au  pied  d'un  mur  pour 
«n  préserver  le   pied  de  l'humidité  des  eaux  pluviales 


quand  ce  mur  s'élève  au-dessus  d'un  toit  ;  ces  bandes  sont 
recouvertes  de  filets  de  plâtre  qui  sont  à  proprement  par- 
ler les  solins;  3°  on  donne  encore  le  nom  de  solins  à 
tous  les  filets  de  plâtre  servant  à  boucher  certains  vides, 
comme  celui  existant  entre  le  dormant  d'une  croisée  et  le 
nu  de  l'ébrasement,  entre  le  chambranle  et  un  bâti, 
entre  un  poteau  et  le  mur  sur  lequel  il  est  appuyé. 

SOLIPÈOFS  (du  lat.  soins  pes,  pied  simple),  ô'  et  der- 
nière famille  de  l'ordre  des  Mammifères  pachydermes,  dans 
la  classification  de  Guvier,  ne  comprend  que  le  genre 
Cheval  :  celte  dénomination  a  été  remplacée  par  celle 
d'Equidés.  Voy.  ce  mot. 

SOLITAIRE  (du  lat.  solitarius).  Voy.  ermite  et  ana- 
chorète. 

soLiTAïuE  (jeu  du)  .  On  le  trouve  décrit  dans  Ovide  tel 
que  nous  le  jouions  autrefois,  avec  une  lai)le  à  cavités  sur 
laquelle  on  faisait  mouvoir  de  petites  boules.  C'est  un  jeu 
de  patience  qui  se  joue  seul  :  de  là  son  nom.  Auj.  on  a 
remplacé  communément  la  table  à  cavités  et  les  billes  par 
une  tablette  de  bois  percée  de  37  trous,  dans  lesquels  on 
introduit  des  ficiies  en  os  ou  en  ivoire.  On  prend  à  ce  jeu 
de  la  même  manière  qu'à  celui  des  dames.  Il  faut  qu'il 
ne  reste  en  définitive  qu'une  seule  fiche  sur  la  tablette; 
s'il  y  en  a  deux  ou  trois  qui,  se  trouvant  isolées,  ne 
peuvent  plus  se  prendre  réciproquement,  la  partie  est 
perdue. 

On  appelle  encore  Solitaire  :  1°  une  constellation  de 
l'hémisphère  austral,  située  enlre  la  Balance,  le  Scorpion 
et  l'Hydre  par  14  h.  50  min.  d'ascension  droite  et 
20°  de  déclinaison  sud,  et  qui  compte  3  étoiles  de  5°  gran- 
deur ;  —  2°  un  diamant  détaché,  monté  seul,  sans  entou- 
rage, c.-à-d.  sans  accompagnement  d'autres  pierres  fines; 
—  3"  un  vieux  sanglier. 

Ver  solitaire.  Voy.  ténia 

SOLITUDE  (du  lat.  solitudo).  La  solitude  est  volontaire 
ou  forcée.  —  Dans  le  premier  cas,  elle  peut  devenir 
l'objet  des  médilalions  du  moraliste,  qui  signalera  les 
causes,  les  avantages  ou  les  inconvénients  d'un  état  qui 
semble  si  contraire  à  la  nature  de  l'homme  :  Zimmermaiin 
a  épuisé  ce  sujet  dans  un  traité  De  la  solitude  (1756  et 
1773-86).  —  Dans  le  deuxième  cas,  elle  est  ou  le  résultat 
d'une  contrainte  illégale,  connue  sous  les  noms  de  séques- 
tration, de  chartre  ji^ivée  [Voy.  ces  mots),  ou  une 
peine  infligée  par  la  loi,  et  prend  le  nom  d'emprison- 
nement solitaire  ou  cellulaire.  Voy.  ténitencier. 

SOLIVE  (du  lat.  sublevare,  soutenir),  pièce  de  char- 
pente qui  sert  à  former  un  plancher,  et  qui  porte  sur  les 
murs  ou  sur  les  poutres.  On  distingue  :  la  S.  de  brin,  qui 
est  de  loute  la  longueur  d'un  arbre  équairi;  la  S.  de 
sciage,  qui  est  débitée  dans  un  gros  arbre  ;  la  S.  passante, 
qui  fait  la  largeur  d'un  plancher  sous  jwutre;  les  S.  d'en- 
chevêtrure, les  deux  plus  fortes  solives  d'un  plancher,  qui 
servent  à  porter  le  chevêlre  et  celles  qui  sont  assemblées 
dans  le  chevêlre  ;  la  <S'.  boiteuse,  scellée  d'un  bout  dans 
le  mur,  et  de  l'antre  assemblée  dans  un  chevêlre;  la 
S.  de  remplissage,  placée  enlre  d'autres  solives,  pour 
remplir  les  intervalles;  la  S.  en  empanon,  assemblée  en 
biais  sous  un  linçoir.  —  La  solive  était  autrefois  l'unité  de 
mesure  pour  les  bois  de  charpente  :  c'était  une  pièce  de 
6  pouces  d'équarrissage  sur  12  pieds  de  long,  équivalant 
presque  au  décistère  actuel. 

SOLLICITEUR,  en  anglais  solicitor,  nom  donné,  en 
Angleterre,  aux  avoués  et  aux  fonctionnaires  de  l'ordre 
judiciaire  qui  portent  la  parole  :  le  solliciteur  général 
est  notre  procureur. 

SOLMISATION,  action  de  solfier.  Voy.  solfège. 

SOLO  (en  ital.  seul],  s'emploie,  en  Musique,  pour  dési- 
gner un  morceau  joué  par  un  seul  instrument,  ou  chanté 
par  une  seule  voix  avec  ou  sans  accompagnement.  On  l'op- 
pose à  duo,  tutti,  etc. 

SOLONIS,  cépage  américain  voisin  des  Eiparia  [Voy.  ce 
mol).  On  l'emploie  surtout  comme  porle-greffes  dans  les 
sols  humides,  là  où  les  liiparia  réussiraient  difficilemeiit. 
Il  résiste  parfaitement  au  phylloxéra. 

SOLPUGE,  soLPUGiDES,  synonyme  de  Galéode,  Galéo- 
dides.  Voy.  galéode. 

SOLSTICE  (du  lat.  solstitium).  On  appelle  solstices  les 
points  de  l'écliplique  où  le  soleil  dans  sa  révolution  appa- 
rente annuelle  est  le  plus  éloigné  de  l'équaleur,  soit  dans 
l'hémisphère  boréal  [solstice  d'été),  soit  dans  l'hémisphère 
austral  [solstice  d'Jiiver).  En  d'autres  fermes,  ce  sont  les 
points  où  la  déclinaison  du   soleil  est  maximum  ou  mini- 
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mum.  Cl'  nom  leur  a  élé  donné  parce  que,  quand  le  soleil 
les  a  atteints,  il  semble  rester  quelmic  temps  stationnaire  ' 
avant  de  se  lapproelier  de  nouveau  ae  l'équalcur.  Le  soleil 
arrive  au  solstice  d'été  le  20  ou  21  juin  :  c'est  l'époque  des 
jjlns  longs  joui-s  de  l'année  dans  nos  climats;  il  arrive  au 
solstice  d'hiver  le  20  ou  21  décembre  :  c'est  l'époque  des 
joui"s  les  plus  courts.  —  Les  deux  solstices  et  les  deux 
équinoxes  partagent  l'année  en  quatre  parties  inégales, 
qu'on  appelle  les  saisons.  Voy.  ce  mot. 
Colure  des  solstices.  Voy.  colcres. 
SOLUBILITÉ  (de  soluble,  du  lat.  solubilis),  propriété 
en  vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dissoudre  dans  un 
liquide.  Ainsi  le  sucre  est  soluble  dans  l'eau  ;  la  cire,  les 
graisses,  les  résines  sont  solubles  dans  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  etc.  Certains  sels  sont  solubles  dans  l'eau  :  tels 
sont  le  sel  commun, le  salpêtre,  le  carlwnate  de  sodium,  etc.; 
d'autres  sont  tout  à  fait  insolubles  :  p.  ex.  le  sulfate  de 
baryum,  le  carbonate  de  calcium,  etc.  Certains  gaz  sont 
solubles  dans  l'eau  ;  le  gaz  ammoniac,  l'acide  sulfureux, 
l'acide  carbonique,  etc. 

SOLUTION  (du  lat.  solutio).  En  Mathématiques,  c'est  la 
réponse  faite  à  un  problème  donné,  à  une  question  scien- 
tifique. C'est  aussi  le  nom  donné  aux  nombres  ou  systèmes 
de  nombres  qui  vérifient  une  équation  ou  un  système 
d'équation. 

En  Chimie,  c'est  l'opération  par  laquelle  un  corps  solide 
se  fond  en  totalité  ou  en  partie  dans  un  autre  qui  est  liquide 
[Voy.  soixDiLiTÉ).  — On  appelle  solutum  le  produit  d'une 
solution.  On  distingue  quelquefois  solulion  cl  dissolulion. 
Voy.  ce  mot. 

En  Pharmacie,  c'est  un  médicament  composé  d'eau  di- 
stillée dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  substance  cner- 
gitpie,  telles  sont  :  les  S.  arsenicales  de  Foivler  et  de 
Pearson,  qui  renferment  de  l'ai-séniatc  de  sodium;  les  S. 
d'iodure  de  jwtassiitm,  prescrites  contre  les  maladies  scro- 
fuleuses;  les  i!.  antiseptiques,  etc. 

En  Médecine,  solulion  est  synonyme  de  terminaison  ; 
la  solution  d'une  maladie  en  est  la  terminaison,  accom- 
pagnée ou  non  de  phénomènes  critiques. 

SOLUTRÉENNE  (époque).  Voy.  prkhistoriqde. 
SOLUTUM.   ]oy.  solution. 

SOLVABILITÉ  [de  solvable,  du  lat.  solvabilis),  état  de 
celui  qui  est  solvable,  c.-à-<l.  qui  peut  payer,  qui  peut 
ré|X)ndre  d'une  dette.  Im.  solvabilité  d'une  caution  ne 
s'esfimc  qu'eu  égard  à  ses  propriétés  foncières,  excepté  en 
matière  de  commerce,  ou  bien  lorsque  la  dette  est  modique. 
(C.  civ.,  art.  2019.) 

SOMASCÉTIQUE  (du  gr.  awiia,  corps,  et  àaxéw,  exercer), 
synonyme  de  (iyrnnastifjue.  Voy.  ce  mot. 

SOMATOLOGIE  (du  gr.  cwaa,  awiiaroî,  corps,  et 
AÔyo;,  discours',  partie  de  la  Médecine  qui  traite  du  corps 
lumiain  ou,  dans  un  sens  plus  limité,  des  parties  solides 
du  corps,  des  os,  des  muscles,  etc. 

SOMBRER  (du  lat.  subumbraré] ,  se  dit,  en  Marine, 
d'un  vaisseau  lorsfjue,  étant  sous  voiles,  il  est  renversé 
par  un  coup  de  vent  qui  le  fait  couler  bas. 

En  Agriculture,  sombrer  c'est  doimer  un  premier  labour 
à  une  jachère,  à  une  vigne,  etc. 

SOMBRERO,  mot  espagnol  signifiant  «  chapeau  ».  En 
France  on  nomme  souvent  so?nbrero  des  chapeaux  à  bord 
très  large  pour  se  garantir  contre  l'ardeur  du  soleil. 

SOMMAIRE  (du  lat.  summarium),  se  dit  d'un  abrégé 
contenant  la  somme,  c'est-à-dire  la  substance  d'un  livre 
ou  d'un  chapitre  [Voy.  abrégé).  —  En  termes  de  Pratique, 
on  appelle  causes  sommaires,  matières  sommaires,  cer- 
tames  affaires  qui  doivent  être  jugées  promptcment  et  avec 
fort  peu  de  formalités.  Voy.  matières. 

SOMMATION,  action  de  sommer,  c.-à-d.  d'enjoindre  à 
quelqu'un,  suivant  les  formes  établies,  qu'il  ait  à  l'aire 
telle  ou  telle  chose  :  sinon,  qu'on  l'y  obligera.  Un  général, 
avant  de  donner  l'assaut  à  une  place,  lui  fait  sommation 
de  se  rendre.  En  cas  d'attroupements  tumultueux,  l'auto- 
rité doit  faire  trois  sommations  avant  d'employer  la  force 
pour  les  dissiper. 

En  Droit  civil,  sommation  se  dit  des  actes  judiciaires 
et  extrajudiciaires  contenant  une  injonction.  Elle  diffère 
du  commandement  (Voy.  ce  mot)  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
laite  en  vertu  d'un  titre  exécutoire  et  n'interrompt  pas  la 
prescription.  Dans  certains  cas,  le  créancier  doit  l'aire  som- 
mation à  son  débiteur  jiour  le  mettre  en  demeure  (C.  civ., 
art.  H39).  Dans  les  offres  de  payement,  la  sommation  doit 
précéder  la  consignation  (art.  1259  et  12G4). 


On  appelle  vulg.  sommation  respectueuse  ce  que  la 
loi  qualifie  A  acte  respectueux.   Voy.  respectueux. 

En  Mathématiques,  on  appelle  sommation  l'action 
d'effectuer  une  somme;  il  se  dit  en  particulier  d'une  série, 
d'une  intégrale,  dont  les  valeurs  peuvent  être  regardées 
comme. des  limites  de  sommes. 

SOMME  (du  lat.  summa).  En  Mathématiques,  on  nomme 
somme  ou  total  la  quantité  qui  résulte  de  plusieurs  quan- 
tités additionnées.  Voy.  addition. 

Somme  géométrique.  Voy.  résultante. 

Somme  dans  le  sens  d'intégrale  définie  [Voy.  ce  mot). 
L'intégrale   C'  f[x)dx  s'énonce  :  somme  de  a  à  6,  etc. 

Somme  est  aussi  le  titre  de  certains  ouvrages  qui  trai- 
tent en  abrégé  de  toutes  les  parties  d'une  science,  d'une 
doctrine.  Un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  en  ce  genre 
est  la  Somme  de  St  Thomas,  espèce  d'encyclopédie  de 
théologie  et  de  métaphysique. 

SOMMEIL  (du  lat.  somnictdus,  dimin.  de  sotnnus), 
repos  périodique  des  organes  des  sens  et  du  mouvement, 
pendant  lequel  le  corps  répare  ses  forces  :  le  sommeil  est 
|)Our  tous  les  êtres  animés  un  besoin  impérieux  qui,  chez 
presc^ue  toutes  les  espèces,  se  renouvelle  chaque  jour  et 
coïncide  avec  la  nuit.  Le  sommeil  peut  être  plus  ou  moins 
complet  :  on  y  distingue  un  grand  nombre  de  degrés, 
di^puis  V assoupissement  et  la  simple  so;H7Jo/e7jfe  jusqu'au 
coma  ou  carus  et  à  la  léthargie  [Voy.  ces  mots).  —  Au 
IJoint  de  vue  physiologique,  le  sommeil  suspend  les  fonc- 
tions de  relation,  comme  le  prouve  l'état  d'affaissement  du 
corps,  mais  il  ne  ralentit  que  partiellement  les  fonctions 
de  nutrition  ;  l'état  des  principaux  viscères  peut  y  provo- 
quer des  sensations  internes  qui  ont  une  grande  inlUience 
sur  les  rêves.  Au  point  de  vue  psychologique,  l'exercice 
des  facultés  intellectuelles  n'est  pas  complètement  inter- 
rompu, ce  qui  rendrait  le  réveil  impossible;  mais,  en 
l'absence  de  l'attention  et  de  la  réflexion  qui  caractérisent 
la  veille,  l'activité  instinctive  et  s|)ontanée  de  l'âme  suit 
son  cours  et  se  manifeste  par  des  rêves  agréables  ou  pé- 
nibles, selon  les  circonstances.  Les  sensations  internes, 
excitées  par  la  vie  organique,  les  sensations  externes,  dé- 
terminées par  des  bruits,  par  des  rayons  de  lumière  ou 
par  le  contact  de  certains  objets,  quelquefois  certaines 
préoccupalions,  amènent  des  émotions  et  des  conceptions 
qui  leur  sont  liées  par  l'habitude  et  par  l'association  des 
idées.  De  là  résultent  des  mouvements  automatiques  ou 
même  volontaires  qui  modifient  la  jx)sition  et  l'attitude  du 
corps.   Voy.  rêve,  songe,  hallucination. 

La  durée  du  sommeil  varie  suivant  l'âge,  le  sexe  et 
l'état  de  santé.  L'enfant  et  la  femme  ont  besoin  d'un  som- 
meil plus  prolongé  que  l'homme  fait  el  surtout  que  le 
vieillard.  Six  ou  sept  heures  de  sommeil  suffisent  à 
l'homme  dans  la  force  de  l'âge.  On  connaît  l'aphorisme  de 
l'-écolc  de  Salerne  : 

Sex  liorns  dormiro  sat  est  juvenique  senique  :  • 

\'ix  septciTi  pigro,  uulli  coiicedhnus  oclo. 

Le  meilleur  sommeil  pour  l'homme  est  celui  qui  est  pris 
la  nuit;  cependant,  dans  quelques  contrées,  il  est  d'usage 
de  faire  la  sieste  au  milieu  du  jour. 

Certaines  substances,  comme  le  thé,  le  café,  les  vins 
mousseux  et  en  général  les  stimulants,  chassent  le  som- 
meil; d'autres,  au  contraire,  les  narcotiques,  l'opium  sur- 
tout, le  provoquent  :  on  les  nomme  pour  cette  raison 
hypnotiques  ou  somnifères.  Enfin,  il  existe  un  sommeil 
artificiel  qui,  sous  le  nom  A'hyjmotisme,  a  donné  lieu  dans 
ces  derniers  temps  aux  remarquables  travaux  de  Charcot 
et  de  son  école  [Voy.  magnétisme  et  somnambulisme).  Cer- 
taines maladies,  comme  l'asphyxie,  l'apoplexie,  la  catalep- 
sie, amènent  un  s<immeil  profond  qui  simule  la  mort,  el 
qui  a  occasionné  l'inhumation  de  personnes  encore  vivau- 
tes.  —  Quelques  animaux,  comme  la  marmotte,  le  loir, 
l'ours,  etc.,  sont  soumis  annuellement  à  un  sommeil  qui 
dure  des  mois  entiers  :  ce  sommeil,  qui  le  plus  souvent  a 
lieu  dans  l'hiver,  est  connu  sous  le  nom  ahibernation. 
Voy.  ce  mot. 

Après  Aristote,  dont  on  a  un  petit  traité  /)?/  sommeil  et 
de  la  veille,  on  peut  citer  parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet  :  Gassendi  (Syntagma.  II.  viii)  ;  Linné,  De  somno 
plantantm  (1755)  ;  Bichat  [Recherches  sur  la  vie  et 
la  mort),  Cabanis  (10«  mémoire,  du  Sommeil),  Maine-Hi- 
ran  [Considérations  sur  le  sommeil),  D.  Stewart  [Philo- 
sophie de  l'esprit  humain.  W  part.),  Jouffroy  {licclicr- 
pnes   sur   le    sommeil).   Charma   [Du  somtnèil,   1851), 
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M.  A.  Leinoinc  {Du  sommeil  au  point  île  vue  pmjchnln- 
gique,  1854),  Maiiry,  le  Sommeil  cl  les  rêves  (186i)), 
Liebaull,  Du  sommeil  et  des  étais  analogues  (18G6),  Clia- 
bert  [Du  sommeil,  1860).  Béclani  [Sommeil,  in  Traité 
rlém.  (le physiol.],  Longel  [Du  sommeil,  ia  Traité  de phy- 
sioL).  Lagio  [le  Sommeil,  in  Archiv.  mcd.  belqcs,  1876, 
p.  411),  Beaunis  [Du  sommeil,  in  ^ouv.  Elém.  de  physiol. 
humaine,  1876,  p.  1051  ),  Willemin  [Sur  le  sommeil,  Acad. 
(]c  méd.  du  10  avril  1877),  Jacqucmct  [Théorie  du  som- 
meil, in  Montpellier  médical,  1877,  p.  5i6),  Langlois 
Contribution  à  l'élude  du  sommeil  naturel  et  artifi- 
ciel, 1877). 

Les  Anciens  avaient  divinisé  le  Sommeil  :  ils  en  faisaient 
le  fils  de  l'Erèbc  et  de  la  Nuit  et  le  père  des  Songes;  Mor- 
pbéc  était  son  principal  ministre.  Ils  lui  donnaient  le  pavot 
pour  attribut. 

Sommeil  des  plantes,  état  analogue  au  sommeil  des 
animaux,  que  l'on  observe  dans  quelciues  plantes  (Seusilive, 
Trèfle,  Tamarin,  etc.)  en  l'absence  de  la  lumière,  et  dans 
lequel  ces  plantes  ont  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  pi iées 
et  fermées,  l'our  quelques  plantes,  ce  sommeil  arrive  de 
jour  :  c'est  le  cas  de  la  Belle-de-nuit,  qui  ne  s'épanouit 
que  le  soir. 

SOMMELIER  (du  lat.  samnalarius,  de  sauma,  charge, 
pronsion),  celui  qui,  dans  une  communauté,  dans  une 
grande  maison,  a  la  charge  de  surveiller  le  linge,  la  vais- 
selle, le  pain,  le  vin,  etc.  Le  plus  souvent  auj.  le  sens  du 
mot  est  restreint  à  la  ciiarge  de  soigner  le  vin.  On  appelle 
sommellerie  la  fonction  de  sommelier  et  le  lieu  où  le  som- 
melier garde  les  choses  qu'il  a  en  sa  charge.  —  M.  A.  Jul- 
licn  a  doimé  un  Manuel  du  sommelier  (collection 
Ilorel). 

SOMMET  (dimin.  de  som,  du  lat.  summum).  En  Géo- 
métrie, le  sommet  d'un  angle  est  le  point  de  rencontre 
des  deux  droites  qui  le  comprennent  ;  le  sommet  d'un  an- 
gle solide,  celui  où  se  coupent  tous  les  plans  qui  forment 
ses  faces  et  où  aboutissent  ses  arêtes.  Les  sommets  d'un 
polygone  ou  d'itn  polyèdre  sont  les  extrémités  des  cùtés 
ou  des  arêtes  (ie  ces  figures.  On  désigne  spécialement  du 
nom  de  sommet  d'un  triangle  ou  d'une  pyramide  le 
sommet  opposé  à  leur  base.  —  Dans  les  courbes  et  spé- 
cialement dans  les  coniques,  on  appelle  sommets  les  points 
où  ces  courbes  sont  rencontrées  par  leurs  axes  de  symé- 
trie. 

SOMMIER  (de  somme,  du  lat.  salma,  sauma,  charge). 
En  termes  de  Comptabilité,  on  aj)pclle  ainsi  un  gros  regis- 
tre où  les  commis  inscrivent  les  sommes  reçues  ou  dépen- 
sées. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  :  1°  la  première  pierre 
qui  pose  sur  les  pieds-droits  ou  les  colonnes,  quand  on 
forme  un  arc,  une  plate-bande  ou  quelque  ouverture  carrée  ; 
2»  une  grosse  pièce  de  bois  qui  porte  sur  deux  pieds-droits 
de  maçonnerie,  et  sert  de  linteau  à  une  porte  ou  à  une 
croisi'c.  I 

Dans  l'Orgue,  le  sommier  est  une  espèce  de  coffre  dont 
la  table  supérieure  est  percée  de  trous  dans  lesquels  se 
place  l'oridce  des  tuyaux,  dont  le  registre  est  ouvert  ;  c'est 
dans  ce  coffre  que  se'  rend  le  vent  des  soufflets,  et  c'est  de 
là  qu'il  se  distribue  dans  les  tuyaux  lorsque  l'organiste 
ouvre  leur  soupape. —  Dans  les  clavecins  et  les  pianos,  on 
appelle  sommier  la  pièce  de  bois  dans  laquelle  entrent  les 
fiches  qui  servent  à  tendre  les  cordes  de  l'instrument.  — 
Sommier  se  dit  encore  d'un  matelas  garni  de  ressorts  di- 
versement disposés  [S.  élastique,  S.  Tucker,  etc.),  et  qui 
supporte  les  matelas  de  laine  :  il  a  remplacé  avantageu- 
sement les  paillasses  d'autrefois. 

SOMMITE,  syn.  de  Néphéline.  Voy.  ce  mot. 
SOMMITÉ  (du  làl.  summitas).  En  Pharmacie,  on  appelle 
sommités  fleuries  îa  partie  supérieure  de  la  tige  fleurie 
de  certaines  plantes  dont  les  fleurs  sont  trop  petites  pour 
être  conservées  isolément  :  telles  sont  les  sommités  d'al)- 
sinlhe,  de  thym,  de  centaurée,  etc.,  qui  entrent  dans  di- 
verses préparations. 

SOMNAMBULISME  (du  lit.  cWw;h<s. sommeil,  et  ambu- 
lare,  marcher),  état  caracléiisé  par  Taplitude  à  marcher 
et  à  répéter  pendant  le  sommeil  divers  mouvements  dont 
on  a  contracté  l'habitude,  sans  qu'il  en  reste  ordinaire- 
ment de  souvenir  au  réveil.  C'est  un  rèvc  en  action,  pen- 
dant lequel  on  a  vu  des  somnambules  accomplir  les  actes 
les  plus  difficiles  ou  les  plus  périlleux,  comme  de  marcher 
sur  les  toits.  Pour  les  médecins,  le  somnambulisme  est  une 
des  formes  du  sonuueil  nerveux  ou  hvpnolismc   (  Voif.  ce 


mot)  déterminé  par  des  manœuvres  artifuielics  chez  les 
sujets  nerveux  et  impressionnables,  comme  les  hystéri- 
ques. Ou  le  combat  en  éloignant  les  causes  morales  qui 
ont  pu  le  produire,  en  s'abstenaiit  de  stimulants,  en  fai- 
sant un  exercice  modéré,  et  en  évitant  de  se  charger 
l'estomac  avant  de  se  coucher.  Il  faut  veiller  le  somnam- 
bule la  nuit  ou  l'enfermer  avec  soin,  il  faut  éviter  de 
l'éveiller  brusquement.  —  Suivant  des  opinions  répandues 
et  d'une  nature  superstitieuse,  le  somnamlnde  lucide, 
comme  doué  d'un  nouveau  sens,  percevrait  ce  qui  se  passe 
en  lui,  verrait  les  yeux  fermés,  et,  par  une  espèce  de 
sympathie,  ressentirait  ce  qu'éprouvent  ceux  qu'on  met  en 
rapport  avec  lui;  il  pourrait  même,  dans  certains  cas,  indi- 
quer des  remèdes  appropriés.  La  plupart  des  médecins 
regardent  le  somnambulisme  comme  un  état  comateux  ou 
extati(pie,  dans  lequel  le  somnambule  est  dupe  de  son 
imagination.  En  admettant  certains  cas  d'hyperacuité  des 
sens,  il  faudrait  encore  se  mettre  en  garde  avec  soin  contre 
l'enthousiasme  qui  exagère  tous  les  phénomènes  un  peu 
extraordinaires,  contre  la  mauvaise  foi  qui  les  simule  et 
contre  le  charlatanisme  qui  les  exploite.  —  Il  existe  un 
traité  allemand  sur  le  somnambulisme,  du  médecin  vvur- 
tembergeois  A.  Seitz  (Landshut,  1515);  mais  ce  fut  seu- 
lement en  1787  que  le  phénomène  du  somnambulisme 
magnétique  fut  observé  pour  la  première  fois  en  France 
par  M.  de  Puységur. 

Consulter  :  sur  le  somnambulisme  naturel,  l'article 
Somnambulisme  de  Y  Encyclopédie  (rédigé  par  Me- 
nuret  de  Chambaud)  et  les  ouvrages  cités  aux  articles 
soMMKiL  et  SONGE  ;  —  et  sur  le  somnambulisme  magnétique, 
les  Mémoires  de  M.  de  Puységur  et  ses  Recherches  sur 
l'homme  en  état  de  somnambulisme  ;  le  Traité  du  som- 
nambulisme et  le  Traité  de  l'extase  du  D"'  Bertrand  ; 
l'Histoire  du  somnambulisme  de  M.  Aubin-Gauthier  (1842)  ; 
les  travaux  de  Bernheim,  de  Charcot,  de  Luys,  etc.,  et  les 
articles  magxétismk  animal  cl  iivi'NOTisjiE. 

SOMNIFÈRE  (du  lat.  somnifer],  se  dit  des  substances 
qui  provoquent  le  sommeil,  comme  l'opium,  le  chloral,  etc. 

Voy.    NARCOTIQDES. 

SOMNOLENCE  [à\x\a.\..  somnolentia),  état  intermédiaire 
entre  le  sommeil  et  la  veille  :  c'est  un  assoupissement  peu 
profond,  mais  difficile  à  surmonter.  Voy.  sommeil. 

SOMPTUAIRES  (lois),  nom  donné  aux  lois,  règlements, 
édits,  qui  ont  pour  but  de  restreindre  le  luxe  et  la 
dépense  (en  lat.  sumptus).  On  cite  chez  les  anciens  les 
lois  de  Zaleucus,  législateur  des  Locriens,  celles  de 
Lycurgue  à  Sparte,  et  plusieurs  lois  romaines  :  les  lois 
Oppia,  Orchia,   Fannia.   Didia,  etc.,  avaient   en    effet 

[»our  but  de  restreindre  le  luxe  des  vêtements  et  celui  de 
a  table;  mais  elles  étaient  fort  mal  observées.  Dans  les 
temps  modernes  il  y  eut  également  beaucoup  de  lois 
somptuaires,  notamment  en  France,  sous  Charlemagne, 
Philippe  le  Bel,  Charles  VIII,  etc.;  mais  partout  elles  sont 
promptemeut  tombées  en  désuétude  :  aussi  y  a-t-on 
renoncé. 

SON  (du  lat.  somts),  mouvement  vibratoire  imprimé  à 
un  corps  élastique,  communiqué  ensuite  par  ce  corps  au 
fluide  qui  l'environne,  et  transmis  enfin  par  ce  fluide  jus- 
qu'à l'organe  de  l'ouïe,  qui  en  reçoit  l'impression.  La 
Partie  de  la  Physique  qui  s'occupe  des  lois  du  son  est 
Acoustique  [Voy.  ce  mot).  —  Le  son  se  propage  par 
l'air,  les  liquides  et  en  général  tous  les  corps  élasliipies  : 
il  ne  se  produit  pas  dans  le  vide.  Quand  un  corps  élasticjue 
a  été  mis  eu  vibration,  le  plus  souvent  par  un  choc,  1  air 
qui  environne  ce  corps,  participant  à  ce  mouvement,  forme 
autour  de  lui  des  ondes  qui  se  propagent  avec  une  vitesse 
constante,  sous  forme  de  sphères  concentriques  et  qui  par- 
viennent enfin  à  l'oreille.  La  norinalc  commune  à  ces 
spbèi'es,  qui  est  la  direction  apparente  de  propagation. 
s'apj)elle  le  rayon  sonore.  La  vitesse  du  son  dans  l'air  est 
de  5i0  m.  par  seconde,  et  dans  l'eau  de  1  455  m.  Un  vent 
favorable  ou  contraire,  la  chaleur  ou  le  froid  peuvent  aug- 
menter ou  diminuer  la  vitesse  du  son.  Les  ondes  sonores 
qui  rencontrent  un  o!)stacle  sur  leur  route  sont  réfléchies, 
et  les  lois  sont  les  mêmes  que  pour  la  lumière;  c'est  ainsi 
que  se  produisent  les  échos  et  les  résonances  [Voy.  ces 
mots). —  On  peut  rassembler  les  rayons  sonores  et  les  con- 
denser, comme  on  condense  les  rayons  lumineux  :  cette 
condensation  s'effectue  à  la  faveur  d'un  cornet  de  figure 
parabolique,  dit  cornet  acoustique  [Voy.  ce  mot). 

Un  son  est  plus  ou  moins  grave  ou  aigu,  suivant  le 
nombre  des  vibrations  qui  le  produisent.  Si  deux  corps  so- 
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nores  font  leurs  vibrations  en  tempségaux,  on  dit  qu'ils  sont  à 
l'unisson.  En  général  on  appelle  intervalle  musical  le  rapport 
du  nombre  des  vibrations  du  son  le  plus  aigu  à  celui  du 
son  le  plus  grave  [Voy.  intervalle).  L'intensité  du  sou 
dépend  de  l'amplitude  des  vibrations  du  corps  sonore. 
On  nomme  harmoniques  d'un  son  tous  ceux  dont  les 
nombres  de  vibralions  sont  des  multiples  entiers  du  pre- 
mier. Les  musiciens  appellent  sons  harfiioniques  ou  sons 
flûtes,  des  sons  l'ort  doux  qu'on  tire  des  mstrumenls  à 
cordes  en  posant  légèrement  le  doigt  sur  certaines  divi- 
sions de  la  corde  et  qui  sont  précisément  des  harmoniques 
du  son  que  rendrait  la  corde  en  vibrant  dans  son  entier. 
Ln  son  est  toujours  accompagné  d'un  ccrlain  nombre  de 
ses  harmoniques,  d'où  résulte  son  caractère  musical  parti- 
culier ou  timbre.  —  Lorsque  deux  sons  présentent  des 
battements  dont  le  nombre  est  supérieur  à  52  par  seconde, 
on  entend  un  son  grave  appelé  son  résultant. 

Sons  bouchés.  Voy.  cor. 

SON  (du  lat.  summum,  le  dessus  [de  la  farine],  c.-à-d. 
la  partie  la  plus  légère),  Furfur.  On  nomme  ainsi  l'écorce 
OU  enveloppe  des  graines  des  céréales,  lorsqu'elle  en  a  été- 
séparée  par  la  moulure.  On  distingue  4  espèces  de  son 
d'après  leur  grosseur  :  le  gros  son.  le  petit  son,  les 
recoupes  et  les  remoulages.  La  farine  est  plus  ou  moins 
pure,  plus  ou  moins  blanche,  selon  qu'on  en  extrait  plus  ou 
moins  de  son  :  la  farine  bien  blutée  doit  fournir  en  son 
10  p.  100  environ  de  son  poids.  On  appelle  :  son  gras,  celui 
dans  lequel  il  reste  beaucoup  de  farine  ;  son  maigre  ou  sec, 
celui  qui  est  séparé  de  toute  la  farine.  —  Le  son  sert  à 
nourrir  les  chevaux,  les  bestiaux  et  les  volailles.  C'est  pour 
les  premiers  un  aliment  saùi  et  rafraîchissant,  mais  qui  a 
iMîfoin  d'être  mêlé  à  d'autres  aliments  échaulTants.  —  En 
Médecine,  on  emploie  l'eau  de  son  comme  émoUient,  en 
lavements,  en  cataplasmes,  en  bains. 

Son  ou  Taches  de  rousseur.  Voy.  éphélides. 

SONATE  (de  l'ital.  sonata),  composition  instrumentale 
formée  de  l'ensemble  de  plusieui's  moix-eaux  de  caractères 
diilérents,  généralement  au  nombre  de  5  ou  4.  Depuis 
Haydn,  un  allegro,  un  menuet  ou  scherzo,  un  andante  ou 
adagio  ou  un  finale  est  souvent  formé  de  presto  ou  de 
i-ondo.  La  sonate  s'écrit  soit  |)our  un  seul  instrument, 
soit  pour  deux,  l'un  pouvant  n'avoir  qu'un  rôle  d'accompa- 
gnement; lorsqu'elle  comporte  plus  de  deux  parties,  elle 
prend  le  nom  de  trio.  Tous  les  grands  maîtres  classiques 
ont  laissé  des  sonates  célèbres;  rappelons  seulement  les 
noms  de  Bach,  Haydn,  Mozart.  Beethoven,  etc. 

SONCHUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Laiteron. 

SONDE.  SONDAGE  (de  sonder,  du  lat.  subuudare). 

En  Marine,  on  appelle  sonde  un  instrument  qui  consiste 
en  un  plomb  attaché  à  une  corde,  et  dont  on  se  sert  à  la 
mer  ou  dans  les  rivières  pour  connaître  la  profondeur  de 
l'eau  ou  la  qualité  du  fond.  Cette  ligne  est  graduée  de 
iirasse  en  brasse  jwr  des  nœuds  qui  aident  à  en  calculer  la 
Irjugueur.  lie  plomb,  de  forme  conique,  est  creusé  à  la 
partie  iniérieure,  afin  de  recevoir  un  morceau  de  suif  des- 
tiné à  rap|)orler  des  échantillons  de  la  nature  du  fond.  Le 
plomb  pour  les  jKîtiles  sondes  servant  habituellement  à 
l'arrivée  sur  rade,  et  appelées  sondes  à  la  main  ou  cou- 
rantes, pèse  environ  de  5  à  4  kilogr.  Outre  le  plomb  de 
sonde,  on  emploie  aussi  au  sondage  des  bouées  de  sonde, 
des  lances  de  sonde  et  des  sondes  mécaniques  ou  batho- 
mètres  :  tel  est  p.  ex.  le  sondeur  Lecoéntre,  qui,  au 
moment  où  il  touche  au  fond,  marque  la  hauteur  du  fond 
au  moyen  d'une  aiguille  qui  jwrcourt  un  cercle  divisé.  On 
peut  avec  la  sonde  marine  atteindre  d'énormes  profon- 
deurs :  le  long  des  côtes  du  Japon,  dans  la  dépression 
dite  des  Kouriles,  la  sonde  a  indique  une  profondeur  de 
8513  mètres.  En  pleine  mer,  la  sonde  atteint  rarement 
le  fond.  Dans  certains  parages,  au  contraire,  tels  que  la 
Manche,  les  indications  tie  la  sonde  font  connaître  sur  la 
carte  le  lieu  où  l'on  est.  La  manœuvre  du  sondage  dans 
les  mers  profondes  a  été  rendue  facile  grâce  à  l'appareil 
imaginé  par  sir  William  Thomson.  Au  lieu  de  se  servir 
d'une  corde  de  chanvre,  on  emploie  un  lil  d'acier,  dit 
corde  de  piano,  et  navant  pas  plus  de  0  m.  001  de  dia- 
mètre, mais  fort  solide  et  pouvant  supporter,  sans  se 
rompre,  une  charge  de  140  kilogr.  Ce  lil  n'offre  aucune 
résistance  à  l'eau  ;  il  ne  peut  être  entraîné  par  les  cou- 
rants, et  lorsqu'il  est  alourdi  à  son  extrémité  par  un  poids 
de  25  kilogr.  environ,  il  s'enfonce  verticalement.  Ce  poids 
n'est  plus  une  masse  de  plomb,  c'est  un  tube  de  métal 
autour  duquel  sont  disposées  des  rondelles  de  fonte  mobile 


qu'un   mécanisme   particulier  décroche  quand    l'aftpareil 

touche  le  fond,  de  telle  sorte  qu'on  peut  les  aliandonncr  et 

qu'il   suffit  de   remonter  à  bord  le  tube  sondeur,  dont  le 

poids  est  peu  considérable.  Ce   tube  porte,  à    son   orifice 

inférieur,  des  soupapes   qui  restent   ouvertes  pendant   la 

I  descente,  mais  qui  se   ferment    lorsque  les  rondelles  de 

i  fonte  abandonnent  l'appareil  :  elles  empêchent  alors  le  sable 

!  et    la  vase  qui   se    sont    introduits  dans  l'appareil    d'en 

;  sortir,  et  permettent  à    l'observateur  de   recueillir  ainsi, 

;  avec  ime  grande  facilité,  des  échantilllons  du  fond  de  la 

I  mer.  I^e  fil  d'acier  est  enroulé  sur  une  bobine  munie  d'un 

appareil  qui   enregistre  chacun  de  ses  tours  et  indique  à 

tout    instant    la  profondeur.   On  obtient   facilement    une 

vitesse  de   déroulement  de  175  m.  par   minute,  ce  qui 

permet  d'atteindre  en  20  minutes  un  fond  de  5500  m. 

Cet  appareil   a  rendu  facile  le  relèvement  du  relief  des 

mers,  si  nécessaire  à  connaître  pour  les  tracés  des  câbles 

télégraphiques;  il  est  précieux  aussi  pour  les  naturalistes 

qui  étudient  la  distribution  de  la  vie  dans  les  abîmes  de 

l'océan. 

On  appelle  :  sonde  de  pompe,  la  tige  en  fer  graduée, 
plongée  verticalement  dans  la  partie  la  plus  basse  du 
navire,  et  senant  à  indiquer  la  quantité  d'eau  qu'il  fait; 
sonde  de  pêche,  un  morceau  de  plomb  que  les  pêcheurs 
amarrent  à  Ihaim  d'une  ligne  pour  le  faire  couler  et 
iniliquer  la  profondeur  de  l'eau. 

Le  sondage  à  travei-s  le  sol  est  d'une  application  fré- 
quente dans  l'exploitation  des  mines,  pour  le  percement 
des  puits  artésiens,  la  recherche  des  eaux  minérales,  etc.  ; 
mais   eu  ce  sens  on  dit  plutôt  forage  [Voy.  ce  mot  et 

PCITS). 

En  Chinirgie,  on  appelle  sonde  tout  instrument  que  l'on 
introduit  soit  dans  la  cavité  de  certains  organes,  pour  dé- 
couvrir la  cause  cachée  de  quelque  mal,  soit  dans  le  trajet 
des  plaies,  des  fistules,  pour  en  reconnaître  l'état,  ou  en 
évacuer  les  liquides.  Il  se  dit  particulièrement  des  tubes 
cylindriques  que  Ion  introduit  dans  la  vessie,  et  que  l'on 
nomme  aussi  algalies.  On  appelle  cathétérisme  l'art  qui 
consiste  à  se  servir  de  ces  sondes  (  Voy.  ce  mot  et  litiio- 
tritie).  —  Les  sondes  varient  de  forme,  de  grandeur,  sui- 
vant leur  destination  :  on  les  fait  en  métal  ou  en  gomme 
élastique.  On  appelle  :  S.  brisée,  une  grande  sonde  d'acier, 
droite,  et  composée  de  deux  parties  qui  se  joignent  au 
moyen  d'une  vis  :  elle  sert  à  explorer  les  plaies  péné- 
trantes; elle  sert  aussi  d'aiguille  à  séton;  S.  cannelée, 
une  tige  d'acier  ou  d'argent,  droite,  mousse  à  l'une  de  ses 
extrémités,  terminée  à  l'autre  par  mie  plaque  fendue  et 
munie  dans  toute  sa  longueur  d'une  cannelure  :  elle  sert 
à  guider  la  pointe  des  instruments  tranchants  au  milieu 
des  organes;  S.  de  Belloc,  une  sonde  courbe  à  ressort 
qui  sert  pour  le  tamponnement  des  fosses  nasales,  la  liga- 
ture des  pohpes,  etc.  11  y  a  encore  :  la  S.  à  dard,  pour 
la  cystotomie;  la  S.  d'Anel,  pour  sonder  les  points  lacry- 
maux, etc. 

SONGE  (du  lat.  somniiim).  Le  songe  se  distingue  du 
7-évc,  en  ce  que  les  idées  y  sont  bien  suivies,  qu'il  a  toute 
l'apparence  de  la  réalité  et  qu'on  se  le  rappelle  dans  son 
entier,  tandis  que  le  rêve  est  plus  décousu  et  fugitif:  on 
nomme  songes  et  non  rêves  ces  conceptions  poétiques  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  épopées  et  les  tragédies 
classiques,  comme  le  songe  d'Agamemnon,  d'Homère,  et 
le  songe  d'Athalie,  de  Racine. 

De  tout  temps  on  a  vu  dans  les  songes  quelque  chose 
de  prophétique  :  la  Bible  attribue  cette  vertu  au  songe  de 
Jacob,  à  ceux  de  Pharaon  et  de  ses  grands  officiers,  que 
Joseph  réussit  à  interpréter,  à  celui  de  Nabuchodonosor 
qu'expliqua  Daniel,  etc.  Dans  l'hisloire  profane,  on  cite  le 
songe  d'Alexandre  à  l'égard  de  Cassandre,  celui  de  Calpur- 
nie  sur  la  mort  de  César,  de  Brutus  aux  champs  de  Phi- 
lippes.  C'était  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Juifs  et  les 
Chaldéens  un  art  révéré  que  celui  de  deviner  les  songes; 
les  Grecs  ont  aussi  cultivé  cet  art,  qu'ils  appelaient  onéiro- 
critie  (  Voy.  ce  mot)  :  Aristote  et  Artcmidorc  ont  écrit  Srtr 
les  songes.  Plusieurs  divinités.  Hercule,  Amphiaraùs,  Sé- 
rapis,  rendaient  leurs  oracles  en  songe.  Aujourd'hui  encore 
trop  de  personnes  accordent  foi  aux  prétendues  révéla- 
tions des  somnambules  magnétiques.  —  Les  conciles  ont 
condamné  l'interprétation  des  songes.  Notre  législation 
défend  également  de  faire  profession  de  deviner  ou  d'ex- 
pliquer les  songes  (C.  pén.,  art.  479,  §  7).  —  Voy.  Leun- 
clavius.  De  significatis  insomniorum  ;  l'abbé  J.  Richard, 
Théorie   des    songes;   Formey,    Essai  sur  les  songes; 
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Piorquin,  Mémoire    sur  les  songes  (Montpellier,   1859)  ; 
hurdach,  Traité  de  physiologie,  etc.  Voy.  rêve,  sommeil, 

SnMSAMBCl.ISME. 

La  Fal)le  faisait  des  Songes  les  enfants  du  Sommeil  et 
lie  la  Nuit  :  elle  distinguait  des  Songes  vrais  et  des  Songes 
faux,  les  premiers  sortant  des  Enfers  par  une  porte 
de  corne  et  les  seconds  par  une  porte  d'ivoire. 

SON  ICA,  terme  du  jeu  de  bassette.  Il  se  dit  d'une  carte 
fpii  vient  en  gain  ou  en  jierte  le  plus  tôt  quelle  puisse 
venir  pour  faire  perdre  ou  gagner. 

SONICÉPHALE,  insecte.  Voy.  viullette. 

SONNA  ou  SUNNA (c.-à-d.  frfldt7io«),  recueil  qui  contient 
l(>s  traditions  de  la  religion  maliométaiic  :  c'est  un  supplé- 
ment au  Coran.  Voy.  sunnites  au  Dict.  d'Hist.  cl  de 
Géogr. 

SONNERIE,  son  de  plusieurs  cloches  qui  se  font  enten- 
dre soit  ensemble,  soit  successivement.  Quelques  sonne- 
ries d'église  forment  une  sorte  de  musique  qui  a  son 
charme  :  on  les  nomme  carillons  (  Voy.  ce  mot) .  —  Son- 
nerie se  dit  aiKsi  :  1»  de  l'assemblage  des  rouages  et  des 
mouvements  qui  servent  à  faire  sonner  une  pendule,  une 
montre;  2»  de  l'appareil  électrique  qui  fait  mouvoir  un 
timbre.   Voy.  ce  mot. 

Dans  l'Armée,  sonnerie  se  dit  des  airs  destinés  à  être 
joués  sur  la  trompette  ou  le  clairon,  pour  indiquer  les  di- 
verses parties  du  service  militaire,  surtout  dans  la  cava- 
lerie :  les  principales  sonneries  sont  la  générale,  le 
réveil,  le  boute-selle,  Vappel,  la  retraite,  la  charge.  — 
Dans  la  Marine,  sonner  le  quart,  c'est  avertir  la  partie  de 
l'équipage  qui  est  couchée  de  se  lever  pour  venir  faire  le 
quart;  sonner  pour  la  pompe,  c'est  avertir  les  gens  du 
quart  de  pomper. 

SONNET  (de  l'ital.  sonetto),  petit  poème  de  14  vers, 
partagés  en  deux  quatrains  sur  doux  rimes,  et  en  deux 
tercets  qui  sont  divisés  par  le  sens,  comme  doivent  l'être 
aussi  les  deux  quatrains.  Le  sonnet  n'admet  ni  vers  faibles, 
ni  exjiressions  impropres,  et  l'idée  qui  le  termine  doit  | 
avoir  quelque  chose  de  piquant  et  de  relevé.  Aussi  ce  petit  j 
poème  otfre-t-il  de  grandes  difficultés,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Boileau  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

(Art  j}oét.,  II,  94.) 

Pétrai-quc  est  regardé  comme  l'inventeur  du  sonnet, 
bien  que  plusieurs  critiques  prétendent  qu'il  en  emprunta 
l'idée  à  nos  trouvères  provençaux.  Sous  François  I'"',  cp 
genre  de  (joésie  fut  introduit  en  France  par  Mellin  de 
Saint-Gelais,  J.  du  Bellay,  l'onlus  de  Thiard  et  Ronsard, 
dont  quelques  sonnets  sont  admirables  :  en  1631,  on  vit 
la  cour  et  la  ville  partagées  en  deux  camps  à  l'occasion 
du  sonnet  de  Benscrade  sur  Job  et  de  celui  de  Voiture 
sur  Uranie.  Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  genre,  on  cite,  outre  les  "poètes  déjà  noinmés, 
Desbarreaux,  Fontencllc,  Malleville,  etc.  A  l'étranger,  le 
sonnet  fut  cultivé,  après  Pétrarque,  par  le  Tasse,  Ca- 
moëns,  Shakespeare,  Spenscr,  etc.  Au  xviii»  siècle,  le 
soiniet  tomi)a  dans  le  discrédit.  De  nos  jours,  Alfred  de 
Musset,  Ste-Beuve,  Soulary,  Lcconte  de  Liste,  de  llérédia, 
en  France,  Wordsworth  en  Angleterre,  etc.,  l'ont  remis 
en  honneur. 

On  appelle  sonnet  réflexe  un  sonnet  double,  dont  la 
seconde  moitié  n'est  que  la  première  renversée,  c.-à-d. 
offre  avec  les  mêmes  rimes  que  dans  la  première,  d'abord 
les  deux  tercets,  puis  les  deux  quatrains.  —  On  doit  à 
M.L.deVeyrièresune3/onog^?'ap/Me  du  so«ne<,  Paris,187'2. 

SONNETTE  (de  sonner).  Outre  son  acception  commune, 
ce  mot  désigne,  en  Mécanique,  une  machine  dont  on  se 
sert  pour  enfoncer  des  pilotis  et  des  pieux.  La  sonnette 
prie  le  mouton  et  sert  à  le  lever  et  à  le  laisser  retomber. 

Voy.  MOUTON. 

SONNEZ,  terme  dont  on  se  sert  au  jeu  de  dés,  particu- 
lièrement au  trictrac,  lorsque  le  coup  de  dés  amène  les 
deux  six.  Ce  mot  s'écrivait  jadis  sanne  :  on  le  fait  venir 
de  seni,  nom  latin  du  nombre  six. 

SONOMÈTRE  (du  lai.  sonus,  son,  et  du  gr.  uétoov, 
mesure),  appareil  destiné  à  étudier  les  lois  des  vibrations 
des  cordes.  On  appelle  spécialement  ainsi  un  appareil  com- 
IMse  de  plusieurs  cordes  parallèles  supportées  par  des 
chevalets  moi)iles;  l'une  de  ces  cordes  est  invariable.  On 
lait  varier  la  gi-osseur,  la  longueur,  la  nature,  la  tension 
des  autres  jusqu  à  établir  avec  la  première  ma  intervalle 
connu. 


SOPHA.   Voy.  SOFA. 

SOPHIE,  'iôl"  petite  planète,  trouvée  le  4  oct.  1885, 
par  l'alisa,  à  Vienne.  Voy.  i-i.anètes. 

SOPHIS  ou  sons,  nom  d'une  secte  religieuse  de  l'Orient 
et  d'une  dynastie  persane.  Voy.  sopiiis  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

SOPHISME  (du  gr.  ac5!p'.!J[ia),  raisonnement  faux  et  cap- 
tieux, à  l'aide  duquel  on  cherche  à  tromper  son  adversaire, 
ce  qui  le  distingue  du  paralogisme,  qui  est  aussi  un  rai- 
sonnement faux,  mais  fait  de  bonne  foi.  On  l'a  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  la  ressource  des  sophistes.  Le  sophisme 
se  lie  souvent  au  paradoxe.   Voy.  ce  mot. 

On  compte  ordinairement,  en  Logique,  trois  espèces 
nrincipales  de  sophismes  :  1°  les  S.  de  déduction,  savoir  : 
l'ignorance  du  sujet  [ignoraiio  elenchi),  qui  prouve  autre 
chose  que  ce  qui  est  en  question,  et  la  jiétilion  de  prin- 
cipe, qui  sup|)ose  vrai  ce  qui  est  en  question  :  le  cercle 
vicieux  ou  diallèle  rentre  dans  la  pétition  de  principe;  il 
a  lieu  lorsqu'on  s'clTorcc  de  prouver  une  pro|X)sition  par 
une  autre  qui  s'appuie  sur  elle  ;  —  '2°  les  S.  d'induction, 
savoir  :  la  fausse  cause  [non  causa  pro  causa),  qui  con- 
siste à  supposer  une  cause  imaginaire  ou  à  prendre  pour 
cause  d'un  fait  ce  qui  l'accompagne  [cum  hoc,  ergo propter 
hoc),  ou  ce  qui  le  précède  {post  hoc,  ergo  propter  hoc); 
le  clénombremenl  incomplet  ou  énumération  imparfaite, 
qui  tire  une  conclusion  générale  d'une  division  incomplète; 
Vinduf.tion  défectueuse,  qui  érige  un  fait  en  loi  par  une 
généralisation  précipitée;  le  sophisme  de  l'accident,  ou 
juger  d'une  cliose  par  ce  gui  ne  lui  convient  qu'acci- 
dentellement {fallacia  accidentis),  comme  d'attribuer  à 
la  médecine  les  fautes  de  quelques  médecins  ;  c'est  la  source 
d'une  foule  de  faux  jugements,  de  préjugés  et  de  super- 
stitions; enfin  passer  de  ce  qui  est  vrai  relativement  à 
ce  qui  l'est  absolument  [a  dicto  secundum  quid  ad 
dictuni  simpliciter),  comme  faisaient  les  Epicuriens  en 
attribuant  la  forme  humaine  aux  dieux  sur  ce  principe,  que 
tout  ce  qui  est  beau  est  en  Dieu,  et  que  la  forme  humaine 
est  la  plus  belle  de  toutes;  tandis  qu'elle  n'est  belle  que 
par  rapprt  au  corps  et  non  absolument;  —  3°  les  S.  de 
langage,  savoir  :  abuser  de  l'ambiguïté  des  mots,  comme, 
dans  cet  exemple  :  L'homme  pense  ;  or  l'homme  est  com- 

Fosc  de  corps  et  d'âme  ;  donc  le  corps  pense  aussi  bien  que 
âme  [Voy.  équivoque),  ou  h'icn  passer  du  sens  divisé  au 
sens  composé,  et  réciproquement,  comme  dans  les  jeux 
de  mots  célèbres  chez  les  Grecs  :  p.  ex.  Electre,  fille  d'Aga- 
memnon,  connaissait  et  en  même  temps  ne  connaissait  pas 
Oreste  :  car,  en  présence  d'Oreste  encore  inconnu,  elle 
sait  qu'Oreste  est  son  frère,  mais  elle  ignore  que  celui  qui 
est  là  est  Oreste. 

Pour  réfuter  les  sophismes  de  déduction,  il  faut  appliquer 
les  règles  du  syllogisme;  pour  les  sophismes  d'induction, 
les  préceptes  de  Bacon  ;  pour  les  sophismes  de  grammaire, 
définir  les  mots  et  en  distinguer  les  divers  sens. —  IMaton 
a  dévoilé  les  artifices  des  sophistes  dans  Y Euthydème  et 
le  Pi'otagoras.  Après  lui,  Aristote,  dans  VOrganon,  a  con- 
sacré un  livre  entier  à  l'exiwsition  et  à  la  réfutation  des 
sopiiismes  (Réfutations  des  sophistes).  La  Logique  de 
Porl-Boyal  a  ajouté  à  l'œuvre  d'Aristote  un  excellent  cha- 
pitre sur  les  mauvais  raisonnements  que  l'on  commet 
dans  les  discours  ordinaires.  —  J.  Bentham  a  donné  les 
Sophismes  des  assetnblées  délibérantes . 

SOPHISTES.  A  lasuitedes  révolutions  qui  firent  succéder 
en  Grèce  la  démocratie  à  l'aristocratie,  le  pouvoir  passa 
aux  hommes  qui  surent  le  mieux  gagner  la  confiance  des 
démocraties  par  leur  éloquence.  C'est  alors  que  l'éloquence, 
morale  et  |)olitique,  commença  à  être  cultivée  pour  elle- 
même,  et  que  parurent  les  premiers  maîtres  de  cet  art 
nouveau.  Ils  prirent  le  nom  de  sophistes  parce  qu'ils 
prétendaient  posséder  la  science  suprême  :  c'étaient  à  la 
fois  des  rhéteurs  et  des  philosophes,  puisqu'ils  enseignaient 
en  même  temps  à  leurs  disciples  la  forme  à  donner  à  leurs 
discours,  et  les  idées  éthiques  ou  sociales  qu'ils  devaient  y 
développer.  Mais,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  per- 
suader, ils  apprenaient  à  leurs  élèves  à  accommoder  un 
discours  aux  goûts  particuliers  du  peuple  auquel  il  était 
destiné  :  et  ils  finirent  par  proclamer  que  le  bien  et  le  mai, 
la  vérité  et  l'erreur  varient  suivant  le  point  de  vue  auquel 
on  se  place  et  sont  choses  essentiellement  relatives,  et  que 
dès  lors  tout  est  également  bon  ou  également  mauvais, 
également  vrai  et  également  faux.  De  là  des  formules 
célèbres,  qui  ont  tant  choqué  dans  la  bouche  des  plus 
grands  de  ces  sophistes  :  «  tout  est  vrai,  disait  Protagoras; 
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l'homme  est  la  mesure  de  toutes  enose*.  el  ce  qui  lui  paraît 
vrai,  est  vrai  »;  «  rien  n'est  vrai  »,  répondait  Gorfjias, 
formule  au  fond  identique  à  la  précédente,  quoiqu'elle 
semble  opposée.  Les  sophistes  de  second  ordre,  Hippias, 
Euthydème,  etc.,  exagérèrent  encore  ces  tendances  scep- 
tiques. De  plus,  leur  avidité  (ils  exigeaient  de  leurs  audi- 
teurs un  salaire  souvent  considérai)le  \  leur  insupportable 
vanité,  les  attaques  qu'ils  dirigeaient  «-onti-e  l'antique  consti- 
tution de  la  Famille  et  de  la  religion  grecques,  les  rendirent 
otiieux  au  j)ouple.  Socrate  en  réalité  les  comijaitil,  et 
clierclia  à  ruiner  leur  scepticisme  en  leur  opposant  les  prin- 
cipes d'une  morale  et  d'une  politicjue  bien  plus  élevées  (voy. 
les  dialogues  de  Platon  intitulés  o  Protagoras  »  et  «  Gor- 
gias  »).  Mais  il  garda  leurs  procédés  de  discussion,  leur 
méthode  d'exposition  parfois  subtile  et  captieuse.  C'est  ce 
qui  le  lit  prendre  jiar  la  foule  pour  un  sophiste  et  fut  la 
principale  cause  de  sa  condamnation.  —  Voy.  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Grogr.  la  biographie  des  sophistes.  Voy.  aussi  E. 
Zeller,  Philosophie  des  Grecs,  trad.  Boutroux,  t.  I. 

SOPHISTICATION  (de  ao3i!7Tixô;,  trompeur),  synonyme 
de  Falsification.  Voy.  ce  mot. 

SOPHISTIQUE,  art  d'envelopper  l'adversaire  avec  lequel 
on  discute  dans  une  trame  de  raisonnements  artificieux, 
plus  subtils  que  solides.  Ce  mot  vient  des  sopliistes,  qui 
passent  pour  les  premiers  inventeurs  de  ces  condamnables 
liabilelés. 

SOPHORA,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées  et  type 
de  la  tribu  des  Sophorées,  renferme  des  arbres  d'un  hl-au 
port  qui  s'élèvent  à  15  ou  20  m.  :  feuilles  d'un  vert 
foncé;  Heurs  en  grappes  axillaires  ou  terminales,  blanches 
ou  jaunes  et  très  nombreuses;  le  fruit  est  une  gousse 
charnue  et  pendante,  renfermant  des  semences  noires  et 
luisantes  semblables  au  haricot.  Le  Sophora  est  originaire 
de  la  Chine  et  a  été  importé  en  France  en  1747.  Le  S.  dtt 
Japon  a  un  bois  compact,  jaune  et  uni,  propre  à  l'ébé- 
nislerie;  ses  corolles  donnent  une  teinture  jaune;  ses 
feuilles  sont  purgatives.  —  La  tribu  des  Sophorées  ren- 
ferme les  genres  Sophora,  Myroxylon,  Cercis  ou  Gai- 
îiier.  Edwardsia,  etc. 

SOPHROSYNE,  154"  petite  planète,  trouvée  le  27  sept. 
1875.  jiar  H.  Luther,  à  Bilk  près  Dûsseldorf.   Voy.  planètks. 

SOPORATIF,  sopoRiFÈRE  ou  SOPORIFIQUE  (du  lat.  sopor, 
sommeir,  qui  produit  le  sommeil.  Voy.  narcotiques. 

SOPRANO,  mot  italien  qui  s'emploie,  en  Musique, 
pour  désigner  la  plus  aiguë  des  quatre  principales  caté- 
gories de  voix  humaines.  Le  soprano  porte,  en  France,  le 
nom  de  dessus  (Voy.  ce  mot).  Les  voix  de  soprani  sont 
celles  des  femmes,  des  enfants  et  des  castrais.  On  les 
écrivait  autrefois  en  clef  A'ttt  \"  ligne,  maintenant  on  se 
sert  plus  ordinairement  de  la  clef  de  sol.  —  On  appelle 
viei%o  soprano  une  voix  qui  tient  à  la  fois  du  soprano  et 
du  contralto. 

SORA,  espèce  de  Hérisson.  Voy.  ériccie. 

SORBE  ou  corme,  fruit  du  Sorbier.   Voy.  ce  mot. 

SORBET  (en  esp.  sorbete,  en  ital.  sorbetto,  de  l'arabe 
chorba,  venant  de  la  même  racine  que  sirop],  boisson  à 
demi  glacée  qui  a  pour  l)ase  des  jus  ae  fruits  et  de  sucre, 
eldaiis  laquelle  on  fait  entrer  une  liqueur  telle  que  le  rhum, 
le  marasquin,  etc.  —  On  api^elle  sorbetière,  et  par  corrup- 
tion sabotière,  le  vase  dans  lequel  on  prépare  les  sor- 
bets. 

SORBIER,  Sorbus,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
section  des  Pomacées,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux qu'on  cultive  surtout  pour  l'ornement  des  bosquets 
et  des  jardins.  Leur  feuillage  est  touffu,  léger,  d'un  beau 
vert  ;  au  printemps,  ils  produisent  de  belles  fleurs  blanches 
en  larges  bouquets,  auxquels  succèdent  des  fruits  en 
paquets  et  semblables  à  de  petites  pommes  d'un  rouge  de  feu, 
qui  restent  sur  l'arbre  une  partie  de  l'hiver.  —  Le  S.  des 
oiseaux  (S.  auctiparia)  est  peu  élevé  et  d'une  médiocre 
grosseur.  Cet  arbre  est  commun  dans  nos  bois,  où  il  vit 
pendant  des  siècles.  Son  bois,  dur,  compact  et  rougeàtre, 
est  propre  à  l'ébénisterie  et  au  tour.  Le  sorbier  jouait  un 
rôle  important  dans  les  mystères  religieux  des  Druides; 
on  trouve  encore  sur  les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse, 
où  étaient  leurs  temples,  de  grands  ceifles  de  pierres  en- 
tourés de  vieux  sorbiers.  Dans  quelques  endroits  de  la 
Suisse  on  répand  le  fruit  du  sorbier  sur  les  tombeaux.  — 
Le  S.  cormier  [S.  domestica]  a  le  tronc  plus  élevé;  il 
donne  des  fruits  appelés  sorbes  ou  comtes,  qui  sont  plus 
gros,  d'un  rouge  jaunâtre,  et  assez  semblables  à  de  petites 
poires  d'un  goût  acerbe  :  mûris  sur  la  paille,  ils  deviennent 


mangeables;  on  en  extrait  une  espèce  de  cidre,  appelé 
corme. 

M.  Pelouze  a  extrait,  en  1852,  des  baies  du  sorbier  un 
sucre  infermentescible,  qu'il  a  appelé  sorbine. 

On  nomme  :  Sorbier  des  Alpes,  l'Alisier  blanc:  S.  de 
Fontainebleau,  l'Alisier  aux  larges  feuilles. 

SORBITE,  alcool  hexatomique  découvert  par  Boussingaull. 
qui  l'a  retiré  des  baies  du  sorbier.  La  sorbite  se  présente 
en  houppes  blanches  ayant  pour  formule  ^"11**0®,  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  On  connaît  une  sorbite  dextro- 
gyre,  une  lévogyre  et  une  inactive.  A  ces  sorbites  corres- 
pondent des  aldéhydes  alcools  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  sucres  [Voy. ce  mot).  Par  oxyaation,  les  sorbites 
donnent  de  lacide  saccharique  [Voy.  sacchariqce  [acide]). 

SORBONIQUE.  On  appelait  jadis  ainsi  une  thèse  de 
théologie  qu'on  soutenait  en  Sorbonne  |K>ur  être  reçu  doc- 
teur :  elle  durait  depuis  6  heures  du  matin  jusqu'à  6  heures 
du  soir.  —  On  appelait  sorbonisle  tout  gradué  de  la 
maison  de  Sorbonne.  Voy.  sorboxne  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Gcogr. 

SORCELLERIE,  sorcier  (du  lat.  sorliarius,  qui  prédit 
le  sort  ou  qui  jette  des  sorts).  On  appelle  sorciers  ceux 
qui,  comme  on  l'a  cm  dans  les  temps  d'ignorance,  ont  fait 
un  })acte  avec  le  diable  pour  opérer,  par  son  secours,  des 
prodiges  et  des  maléfices,  pour  jeter  des  sorts,  et  qui  vont 
au  sabbat;  et  sorcellerie,  l'œuvre  d'un  sorcier.  Le  sor- 
cier dilVère  du  magicien  en  ce  qu'il  est  de  plus  bas  étage 
et  ne  fait  que  du  mal  :  la  dénomination  de  sorcier  rem- 
plaça celle  de  magicien  après  le  triomphe  du  Christia- 
nisme, qui  avait  proscrit  la  magie,  comme  étant  l'œuvre 
du  démon.  —  La  croyance  aux  sorciers  date  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  elle  a  régné  chez  tous  les  peuples  sous 
des  noms  différents  [Voy.  magie,  goétie,  etc.).  Pendant  le 
moven  âge,  les  malheureux  qu'on  qualifiait  de  soiciers 
étaient  brûlés  vifs  :  parmi  les  victimes  les  plus  déplo- 
rables de  ces  accusations,  qui  souvent  n'étaient  qu'un  |jré- 
lexte  pour  perdre  ceux  dont  on  avait  juré  la  mort,  on  peut 
citer  Jeanne  d'Arc,  Urbain  Grandier  et  la  maréchale  d'Ancre. 
Quelquefois  les  accusés,  dupes  de  leur  imagination,  se 
prenaient  eux-mêmes  pour  sorciers  et  avouaient  avoir 
assisté  au  sabbat  :  on  explique  leur  illusion  par  les  hallu- 
cinations qu'enfantait  la  supei'stition  ou  que  l'on  provoquait 
même  au  moyen  de  certaines  drogues  enivrantes  et  sur- 
tout par  des  phénomènes  hystériques.  Ce  n'est  qu'au 
xvii'  siècle,  en  1672,  que  les  accusations  de  sorcellerie 
cessèrent  d'être  admises  par  les  trilmnaux  de  France.  — 
La  croyance  aux  sorciers  et  aux  sortilèges  existe  encore 
dans  quelques  campagnes  :  on  donne  le  plus  souvent  la 
qualification  de  sorcier  à  quelque  vieux  berger,  à  quelque 
mendiant  mal  famé:  mais  les  progrès  de  l'instruction 
rendent  ce  préjugé  de  plus  en  plus  rare. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  la  sorcellerie,  on 
peut  lire,  outre  ceux  qui  sont  indiqués  au  mot  magie,  un 
traité  De  la  sorcellerie,  par  M.  Louandre  (1855),  et  la 
Sorcière,  par  M.  Miclielet. 

SORCIER.  |X)isson  percoïde.  Voy.  aprox. 

SORDAWALITE,  silicophosphate  d'aluminium,  de  fer  et 
dt;  magnésium, en  rognons  noirs  et  opaques,  non  cristallins, 
dans  un  trapp  de  Sordawala  en  Finlande. 

SORE  (du  gr.  irwpô;,  amas),  nom  donné,  en  Botanique» 
à  la  réunion  de  fructifications  qui  s'observent  en  général 
sur  la  face  inférieure  de  la  feuille  dans  les  Fougères.  — 
On  appelle  sorédie  la  tache  pulvérulente  que  forment, 
en  se  réunissant,  les  corpuscules  reproducteurs  de  beau- 
coup de  Lichens. 

SOREX,  nom  latin  de  la  Souris,  est  devenu  le  nom 
scientilique  du  genre  Musaraigne,  type  des  Soricidés, 
lune  des  quatre  familles  de  l'ordre  des  Insectivores,  et 

3ui  comprend  les  genres  Musaraigne,  Dcsman,  Soléno- 
on,  etc. 

SORGHO.  On  comprend  sous  ce  nom  diverses  espèces 
de  Graminées  appartenant  au  genre  Andropogon  [Voy.  ce 
mot).  Le  type  est  V Andropogon  sorghum,  Graminée  à 
fruits  alimentaires,  très  variable  et  très  souvent  cultivée. 
—  Le  Sorgho  sucré  [A.  saccharatus],  apporté  de  Chine 
par  le  jésuite  Du  Halde  et  auj.  cultive  en  Provence  et 
en  .\lgérie,  contient  beaucoup  de  sucre. 

SORITE  (du  gr.  awoî-rriî),  raisonnement  composé  d'un 
nombre  indéterminé  ae  propositions,  disposées  de  façon 
que  l'attribut  de  la  première  devienne  le  sujet  de  la 
seconde,  que  l'attribut  de  la  seconde  devienne  le  sujet  de 
la  troisième,  et  ainsi  de   suite  jusqu'à  la  couclusion,  qui 
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prend  pour  sujet  le  sujet  de  la  première  proposition  et 
pour  attribut  l'attribut  de  la  dernière.  Voici  un  exemple 
de  sorite  souvent  cité;  c'est  le  raisonnement  que  Mon- 
taigne, d'après  Plutanjue,  prête  au  renard  de  Tliracc  qui 
sonde  la  glace  :  «  Ce  qui  fait  du  bruit  se  remue;  ce  qui 
se  remue  n'est  pas  gelé;  ce  qui  n'est  pas  gelé  est  liquide  ; 
ce  qui  est  liquide  plie  sous  le  faix;  donc  cette  eau,  qui 
fait  du  bruit,  plie  sous  le  faix  »  (Essais,  ii,  12). 

SORROCHE,  fièvre  passagère  qui  atteint  les  nouveaux 
venus  dans  les  hautes  régions  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 
SORT  [du  lat.  sors).  Ce  mot  signifie  proprement  les 
cliances  diverses  du  hasard.  L'usage  d'abandonner  au  sort 
la  décision  que  l'on  doit  pren(h'e  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  dans  l'Ancien  Testament  on  voit  les  Israélites 
s'en  remettre  au  sort  pour  le  choix  des  victimes,  pour  le 
partage  de  la  Terre  sainte,  etc.  Les  Franks  faisaient  usage 
du  sort  pour  partager  le  butin,  et  au  moyen  à^c,  des 
juges  ignorants  eurent  souvent  recours  à  ce  procède  singu- 
lier pour  vider  les  contestations.  Auj.  on  n'a  guère  recours 
au  sort  que  pour  égaliser  les  chances,  comme  pour  par- 
tager les  lots  d'une  succession,  pour  tirer  la  loterie,  etc. 
Les  Païens  nommaient  sorts  une  espèce  de  divination 
qui  avait  lieu  soit  au  moyen  des  dés  sur  lesquels  étaient 

f raves  des  caractères  ou  des  mots  dont  on  allait  chercher 
explication  dans  des  tables  faites  exprès;  soit  en  ouvrant 
au  hasard  un  livre  et  interprétant  le  premier  passage  que 
le  sort  faisait  rencontrer;  les  livres  usités  dans  ces  occa- 
sions étaient  surtout  Homère  ou  Virgile  :  de  là  les  expres- 
sions :  sorts  homériques,  sorts  virgilieiis.  Plus  tard  on 
substitua  les  livres  saints  aux  poèmes  pa'iens,  et  il  y  eut 
les  sorts  des  Saints.  Le  concile  d'Agde,  en  506,  condamna 
cette  superstition. 

On  nommait  encore  sort  ou  sortilège  un  maléfice  qu'un 
sorcier  jetait  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose,  au 
moyen  de  paroles,  de  caractères  cabalistiques  ou  de  dro- 
gues. Le  sort  ainsijelé  pouvait  être  levé,  moyennant  finance, 
par  le  sorcier  qui  l'avait  jeté,  ou  par  un  sorcier  plus  puis- 
sant. 

SORTILÈGE,  maléfice.  Voy.  sonr  et  sorcellerie. 

SOSTENUTO,  terme  italien  employé  en  Musique  pour 
indiquer  si  dans  l'exécution  les  sons  floivcnt  être  soutenus. 

SOTADIQUES  (vers).  Voy.  axacycliqdes  (vers). 

SOTHIS,  nom  que  donnaient  les  Egyptiens  à  l'étoile 
Sirius.  Voy.  c.vmcule. 

Période  sotliiaque  ou  Cycle  caniculaire.  Voy.  année. 

SOTIE  ou  sottise,  pièce  satirique  qui  appartient  à  la 
comédie  française  du  moyen  âge  et  qui  est  comme  une 
sorte  de  mélange  de  la  farce  et  de  la  moralité  :  elle  se 
distingue  surtout  des  autres  pièces  de  l'époque  par  de 
grossières  personnalités.  Les  acteurs  de  ces  pièces  for- 
maient des  confréries,  connues  sous  le  nom  d'Enfants 
sans  souci,  de  liasochiens,  etc.  Le  chef  de  la  troupe 
prenait  le  nom  de  Prince  des  sots;  le  personnage  princi- 
pal avait  celui  de  Mère-sotte.  Parmi  les  soties  les  plus 
i'ameuses  on  cite  surtout  le  Vieux  Monde,  le  Nouveau 
Monde,  attribué  à  Jean  Bouchet,  et  le  Jeu  du  Prince  des 
sots  :  cette  derrière,  dont  l'auteur  est  Pierre  Gringoire, 
nest  qu'une  longue  satire  dirigée  contre  le  pape  Jules  II, 
alors  en  guerre  avec  Louis  XII.  Elle  fut  jouée  aux  Halles 
de  Paris  le  mardi  gras  de  l'an  1511.  Soumises  à  la  censure 
sous  François  P%  les  soties  perdirent  bientôt  de  leur 
intérêt  et  elles  disparurent  avec  les  farces  au  commen- 
cement du  xvii=  siècle.  —  Les  soties  imprimées  ou  ma- 
nuscrites sont  d'une  grande  rareté. 

SOTTO  VOCE,  expression  italienne  qui  signifie  sous- 
voix,  et  qu'on  emploie,  en  Musique,  pour  signifier  à  demi- 
voix,  à  demi-jeu. 

SOU  ou  SOL  (du  lat.  solidus,  entier),  petite  monnaie  de 
cuivre  qui  était  la  20"  partie  de  l'ancienne  livre  d'argent, 
et  qui  se  subdivisait  en  deniers  :  on  distinguait  le  sou 
tournois,  qui  valait  12  deniers,  et  le  sou  parisis,  qui 
valait  15  deniers.  Le  sou  actuel  est  le  20"  du  franc  et  vaut 
5  centimes.  —  Il  y  eut,  sous  les  rois  des  deux  premières 
''n^ j*'  ^^^  *"."*  '''"''  *î"'  ^^  divisaient  orij^inairement  en 
40  deniers  d'argent,  mais  dont  la  valeur  a  souvent  varié 
(loy.  soLiDus);  on  les  nomma  depuis  florins.  Il  y  eut 
aussi  des  sous  d'or  de  12  deniers. 

SOUBASSEMENT  (de  sous  et  hase),  partie  inférieure 
dune  construction,  espèce  de  piédestal  continu,  sur  lequel 
semble  porter  tout  l'édifice. 

SOUBRESAUT  (de  l'espagn.  sobresallo),  mouvement 
Ijrusque   et  mopiné,  résullant  de   la  brusque    contraction 


d'un  muscle  sans  intervention  de  la  volonté  :  c'est  un 
symptôme  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  affec- 
tions cérébrales.  —  Le  soubresaut  épigaslrique  consiste 
dans  des  secousses  convulsives  de  l'estomac,  qui  ne  peut 
ni  admettre  de  nouvelles  substances,  ni  expulser  celles 
qu'il  contient. 

En  parlant  d'un  cheval,  soubresaut  s'entend  d'un  saut 
inopiné  et  à  contresens. 

SOUBRETTE  (orig.  inc),  suivante  de  comédie.  Les  sou- 
brettes de  Molière,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les 
Dorine,  les  Martine,  les  Nicollc,  etc.,  sont  les  génies  fami- 
liers de  la  maison;  elles  ont  le  propos  leste  et  caustique, 
mais  le  bon  sens  du  peuple  et  le  dévoûment  du  fidèle 
domestique.  Avec  Regnard,  Marivaux  et  les  autres  auteurs 
comiques  du  xviii°  siècle,  les  soubrettes  deviennent  plus 
rusées  «t  moins  honnêtes  :  ce  sont  de  fines  mouches  à 
l'œil  mutin,  qui  mettent  volontiers  leurs  lx)ns  offices  aux 
gages  des  soupirants  généreux  et  qui  s'entendent  presque 
toujours  avec  les  valets,  au  détriment  de  leurs  maîtres 
réciproques.  De  nos  jours,  Augusline  Brolian  a  été  parfaite 
dans  ce  rôle  difficile. 

SOUBREVESTE  (de  l'espagn.  sobre,  par-dessus,  et  de 
veste),  sorte  de  justaucorps  sans  manches,  que  jjortaient 
autrefois  les  mousquetaires. 

SOU  BUSE  ou  RUSERAI,  oiseau.   Voy.  busard. 

SOUCHE  (orig.  inc).  On  nomme  ainsi  vulgairement  la 
tronc  des  arbres  ou  cette  partie  du  tronc  qui  reste  dans  la 
terre  après  que  l'arbre  a  été  coupé.  Pour  les  botanistes, 
la  souche  est  la  prolongation  souterraine  de  l'axe  de  la 
plante  ou  le  corps  de  la  racine  ;  c'est  souvent  aussi  le 
rhiictne  [Voy.  ce  mot). 

SOUCHE.  En  terme  de  Généalogie,  c'est  le  personnage  du- 

3uel  descend  une  famille,  une  race  :  Bobert  le  Fort,  duc 
e  France,  est  la  souche  des  Capétiens;  Bolxirt  de  Cler- 
monl,  0°  fils  de  St  Louis,  celle  de  la  maison  de  Bourbon. 
—  En  Droit,  on  nomme  partage  par  souche  un  mode 
particulier  de  partage  d'une  succession.  Supposons  qu'une 
personne  meure,  laissant  comme  héritiers  :  1»  un  fils; 
2°  trois  petits-enfants,  nés  d'un  autre  fils  prédécédé.  Le 
partage  de  la  succession  ne  se  fera  pas  par  parts  égales 
entre  ces  quatre  personnes  :  les  biens  héréditaires  sont 
divisés  en  deux  moitiés,  attribuées,  l'une  au  fils  survivant, 
l'autre  collectivement  aux  trois  enfants  du  fils  prédécédé, 
lesquels  se  la  partageront  entre  eux  par  parts  égales 
(C.  civ.,  art.  745)  ;  en  somme,  les  trois  petits  enfants  réunis 
n'auront  pas  plus  que  leur  oncle,  parce  qu'ils  ne  repré- 
sentent, comme   lui,  qu'une   seule  souche.   Voy.   partage 

et   SUCCESSION. 

On  appelle  encore  souche  :  i"  la  partie  du  corps  d'une 
cheminée  qui  sort  du  toit  et  s'élève  au-dessus  du  comble; 
2°  la  partie  qui  reste  des  feuilles  d'un  registre  lorsqu'on 
les  a  coupées  en  zigzag,  de  sorte  qu'en  rapprochant 
la  partie  coupée  et  détachée  du  registre  de  celle  qui 
y  est  restée,  on  reconnaisse  si  elles  se  correspondent 
exactement. 

SOUCHET,  Anas  spattda,  section  du  genre  Canard, 
caractérisée  par  un  bec  long  dont  la  mandibule  supérieure, 
ployée  en  demi-cylindre,  est  élargie  à  son  extrémité  en 
forme  de  spatule.  Le  Souchet  a  la  tête  et  le  cou  verts,  la 
poitrine  blanche,  le  ventre  roux,  le  dos  brun  (!t  les  ailes 
variées  de  blanc,  de  cendré,  de  vert  et  de  brun.  Il  est 
triste  et  sauvage,  et  vit  de  vermisseaux  qu'il  recueille  dans 
la  vase,  au  bord  des  ruisseaux.  Sa  chair  est  (h'iicate,  et 
son  plumage  recherché.  C'est  un  oiseau  migrateur  :  on  le 
trouve  en  France  de  novembre  en  avril.  —  Quelques  orni- 
thologistes rapprochent  de  ce  genre  le  Ridenne  [A.  stre- 
pera),  dit  aussi  Cliipeau  et  Rousseau. 

SOUCHET,  tlyperus,  genre  type  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées  et  de  la  tribu  des  Cypérées,  renferme  des  plantes 
herbacées  vivaces,  qui  habitent  les  marais  et  le  bord  des 
eaux,  dans  les  pays  chauds.  Le  S.  long  [C.  longus)  s'élève 
à  plus  de  1  m.  sur  une  tige  droite,  presque  nue.  triangu- 
laire :  racines  longues,  traçantes  et  répandant,  quand  elles 
sont  sèches,  une  odeur  assez  agréable  ;  fleurs  réunies  en 
ombelle  terminale  fort  ample,  chargée  d'épiilets  grêles  et 
roussàtres.  Cette  plante  est  utile  dans  les  terrains  en  talus, 
pour  prévenir  les  éboulements.  Ses  racines  passent  pour 
stomachiques  ;  les  parfumeurs  les  font  entrer,  réduites  en 
poudre,  dans  la  composition  de  leurs  aromates.  Le  S.  co- 
mestible [C.  esculentus)  a  des  fleurs  blanches  et  des 
racines  tuberculeuses  :  ses  tubercules  ont  une  saveur 
sucrée,  assez    semblable    à   celle   de    la  noisette;  on  les 
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mange  crus,  el  plus  souvent  cuits  :  ils  abondent  en 
Kuv|ile.  —  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le  S- 
à  feuilles  rondes  [il.  rottindifolius],  le  S.  jaunâtre 
[C.  /lavcscens),  le  S.  brun  {C.  fuscus],  et  surtout  le  S. 
à  papier,   plus  connu  sous   le    nom   de   Papyrus.  Voy. 

PAPTRCS. 

On  nomme  :  Souchet  babylonique,  le  Galanga;  S.  d'A- 
viérique,  un  llotang;  S.  des  Indes,  \\n  Curcuma. 

SOU-CHONG,  espèce  de  tlic.   Voy.  thé. 

SOUCI,  dit  aussi  Calende  (Calendula) ,  parce  qu'il 
fleurit  tous  les  mois,  cl  Météorine,  parce  que  ses  lleui"s 
s'épanouissent  quand  le  soleil  brille,  et  qu'elles  se  ferment 
quand  il  disparaît:  genre  de  la  famille  des  Composées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  aimuelles,  à  tiges  peu 
élevées;  à  feuilles  entières,  le  plus  souvent   très  décou- 

Eées;  à  fleurs  jaunes,  dune  odeur  forte:  à  semences 
runes.  Le  5.  des  champs  {C.  ariensis)  est  commun  dans 
les  vignes  et  les  champs  :  feuilles  sessiles,  ovales,  presque 
glabres;  fleurs  jaunes  :  les  fleurons  du  centre  sont  mâles; 
ceux  du  disque,  hermaplirodites;  les  demi-fleurons, 
femelles  et  fertiles.  Le  S.  des  jardins  (C.  officinalis],  à 
grandes  fleurs  d'un  jaune  orange,  croît  naturellement  dans 
le  midi  de  l'Europe  :  on  a  obtenu  de  jolies  variétés,  entre 
autres  le  S.  anémone,  le  S.  de  la  reine,  etc.  On  cultive 
aussi  dans  les  jardins  le  S.  de  pluie  [Cpluvialis,  Dimor- 
pholheca],  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  fleurs  grandes, 
qui  sont,  à  leur  circonférence,  d'un  blanc  de  neige  en 
dessus,  d'un  violet  foncé  eu  dessous.  —  Les  fleurs  du  souci 
sont  employées  dans  la  teinture  en  jaune  ;  elles  servent  à 
colorer  le  beurre  et  à  sophistiquer  le  safran.  Les  bestiaux 
recherchent  avidement  cette  plante. 

Le  Souci  des  jardins  est  le  symbole  du  chagrin  et  de 
l'inquiétude  ;  le  Souci  de  pluie,  du  prosage. 

Souci  d'eau,  nom  vulgaire  du  Populage  et  de  la  Lysi- 
machie. 

SOUDAN  (de  solidanus,  forme  latinisée  du  mot  sultan), 
titre  de  souverain  mahométan.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

SOUDE  (de  l'ital.  soda,  du  lat.  solida),  Salsola,  genre 
type  de  la  famille  des  Chénopodées  et  de  la  tribu  des  Sal- 
solées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  ligneuses,  qui 
habitent  le  voisinage  (le  la  mer,  et  des  cendres  desquelles 
on  retire  la  substance  saline  connue  elle-même  sous  le  nom 
de  soude  (  Voy.  ci-après)  :  tiges  souples  et  pliantes;  feuilles 
petites,  glabres,  charnues,  serrées  contre  les  tiges;  graines 
enveloppées  dans  le  calice  persistant  delà  fleur;  embryon 
spirale.  Ces  plantes  sont  utiles  pour  fixer  les  sables  mobiles 
du  rivage.  Les  troupeaux,  surtout  les  moutons,  en  sont 
très  avides.  Aux  environs  de  Narbonne,  on  donne  les  graines 
en  guise  d'avoine  aux  bœufs  de  labour.  Les  Soudes 
habitent  aussi  l'intérieur  des  terres,  là  où  le  sol  est  im- 
prégné de  sel  marin;  on  en  trouve  dans  le  voisinage  des 
salines,  le  long  des  lacs  salés  et  des  eaux  saumàlres.  C'est 
en  incinérant  les  tiges  des  soudes  qu'on  obtient  le  sel  que 
ces  plantes  contiennent.  —  Les  principales  espèces  sont 
la  S.  commune  [S.  soda],  la  i".  kali  (S.  kali),  la  S.  cul- 
tivée (S.  saliva],  la  S.  velue  (S.  hirsuta),  la  S.  ligneuse 
(S.  fruticosa),  la  6".  maritime  (S.  maritima),  qui  dif- 
lèrent  peu  les  unes  des  autres. 

SOUDES.  En  Chimie  et  dans  les  Arts,  Soudes  se  dit  de 
tleux  substances  ditférentes  :  la  Soude  du  commerce  ou 
smiplement  Soude,  qui  est  le  carlwnate  de  sodium  impur, 
et  la  Soude  caustique  ou  Hydrate  de  sodium. 

Soude  du  commerce.  Carbonate  neutre  de  sodium, 
Pierre  de  soude,  sel  de  sodium  de  l'acide  carbonique 
[CO'Na-  -\-  iOH^O].  La  soude  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
matière  incolore,  fort  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  acre 
et  urineuse,  un  peu  caustique.  Elle  se  distingue  de  la  po- 
tasse en  ce  qu'elle  n'est  pas  déliquescente,  et  qu'elle  peut 
s'obtenir  en  beaux  cristaux  qui  renferment  62,9  p.  100 
d'eau.  Ces  cristaux  sont  transparents  et  incolores,  mais  ils 
deviennent  bientôt  opaques  au  contact  de  l'air,  et  se 
recouvrent  d'une  poussière  farineuse  :  on  dit  alors  qu'ils 
sont  effloresccnts.  Autrefois  on  préparait  la  soude,  sur  les 
côtes  d'Espagne  et  de  France,  par  l'incinération  des  plantes 
marines,  notamment  des  soudes  ou  barilles,  des  salicors, 
des  chénopodes,  des  arroches,  de  la  cresse  de  Crète,  etc., 
nui  croissent  sur  les  bords  des  étangs  salés  ou  sur  les  plages 
de  la  mer.  Sur  les  côtes  de  Normandie,  on  faisait  au  moyen 
de  plantes  marines  connues  sous  le  nom  de  goémons  une 
espèce  de  soude  qui  était  appelée  soude  de  varech.  Au- 
jourd'hui on  ne  fabrique  plus  guère  que  des  soudes  arti- 


ficielles par  deux  procédés  :  le  piocédé  Leblanc  et  lo  pro- 
cédé Salvay.  Dès  1792,  Leblanc  et  Dizé  avaient  trouvé  le 
procédé  qui  est  encore  suivi  actuellement  pour  ce  genre 
de  fabrication.  Il  consiste  à  transformer  le  sel  marin  en 
sulfate,  à  calciner  celui-ci  avec  de  la  craie  et  du  charbon 
dans  des  fours  à  réverbère,  et  à  lessiver  le  produit  :  le 
charbon  transforme  d'abord  le  sulfate  en  sulfure  de 
sodium,  en  lui  enlevant  son  oxygène;  le  sulfure  de  sodium 
et  la  craie  se  décomposent  ensuite  réciproquement  et 
forment  du  sulfure  de  calcium  et  du  carbonate  de  sodium. 
Le  procédé  Solvay  [soude  à  l'ammoniaque),  imaginé  par 
Turk,  rendu  pratfque  par  Schlœsing  et  Rolland  en  1855  et 
perfectionné  par  Solvay,  consiste  à  transformer  directe- 
ment le  sel  marin  en  bicarbonate  de  sodium,  par  double 
décomposition  entre  une  dissolution  saturée  de  sel  marin 
et  le  bicarbonate  d'ammoniaque.  Le  bicarbonate  de 
sodium,  peu  soluble  à  froid,  est  lavé,  séché  et  calciné,  ce 
qui  donne  du  carbonate  neutre. 

La  soude  sert  à  peu  |)rès  aux  mêmes  usages  que  la  j:o- 
tasse  ;  on  l'emploie  pour  la  fabrication  du  verre,  des  glaces, 
des  cristaux,  des  savons  durs;  on  l'utilise  dans  les  ateliers 
de  teinture,  pour  dissoudre  la  matière  colorante  du  rocou, 
du  carlhame,  pour  la  confection  de  la  couleur  dite  rouge 

:  des  Indes,  pour  disposer  les  laines  à  recevoir  les  matières 
colorantes,  etc.    En    Médecine,  on  associe    la  soude  aux 

I  amers  dans  le  traitement  des  scrofules  ;  on  l'emploie  à  l'ex- 

'  térieur  contre  quelques  alfections  cutanées. 

!  Outre  le  carbonate  neutre,  il  existe  deux  autres  carbo- 
nates de  soude  :  1''  le  bicarbonate  [CO'*NallJ,  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  eaux  minérales  naturelles,  notamment  dans 
celles  de  Vichy  et  du  Mont-Dore  et  qu'on  obtient  artificiel- 
lement en  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique 
dans  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  neutre  ou 
sur  des  cristaux  de  soude;  il  entre  dans  la  composition  des 
pastilles  de  Vichy  ;  2°  le  sesquicarbonate  ou  natron. 
Voy.  ce  mot. 

Soude  caustique.  Oxyde  de  sodium.  Alcali  minéral, 
base  minérale,  composée  de  sodium  et  d'oxygène  [NaOll]. 
Elle  est  solide,  blanche,  sans  odeur,  très  caustique,  et  fort 
soluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  par  le  même  procédé  que 
la  potasse  caustique,  en  faisant  bouillir  avec  de  la  chaux 
caustique  une  solution  de  carbonate  de  sodium  :  la  chaux 
débarrasse  le  carbonate  de  son  acide  carbonique  et  s'unit 
avec  cet  acide. 

SOUDE  liORATÉE.     Voy.    BORAX. 

SOUDE   CAnDOXATÉE.     Voy  ■  NATRON  .et  tHAO. 

SOUDE  NITBATÉE.    Voy.   NITRATIXE. 

SOUDE   MUniATÉE.    Voy.   SEL   GEMME. 

SOUDE  SULFATÉE.    Voy.   EXAXTIIALOSE  et  THÉXARDITE. 

SOUDURE  (de  souder,  du  lat.  solidare',  opération  par 
laquelle  on  joint  ensemble  deux  ou  plusieurs  métaux  à 
l'aide  d'un  fondant  métallique  que  le  feu  puisse  faire  entrer 
en  fusion  plus  facilement  que  les  métaux  que  l'on  veut 
unir.  On  nomme  aussi  soudure  le  fondant  qui  sert  à  cette 
opération.  La  soudure  des  ferblantiers  et  celle  des  plombiers 
se  composent  d'étain  et  de  plomb,  alliés  dans  des  propor- 
tions diverses:  celle  qui  sert  aux  bijoutiers  se  prépare  avec 
de  l'or  et  de  l'argent,  ou  avec  du  cuivre  et  de  l'argent.  On 
nomme  brasure  une  espèce  de  soudure  qui  s'emploie  pour 
réunir  de  la  tôle  ou  de  petites  pièces  de  fer  :  elle  se  com- 
pose avec  du  cuivre  et  de  l'étain.  Quant  au  fer  proprement 
dit,  il  se  soude  avec  lui-même  à  une  forte  chaleur.  On 
nomme  en  général  soudure  autogène  toute  soudure  faite 
sans  l'intermédiaire  d'un  métal  étranger.  Le  plomb  et  le 
platine  lui-même  peuvent  aujourd  liui  subir  ce  genre  de 
soudure,  qu'il  est  nnportant  (l'obtenir  lorsque  ces  métaux 
doivent   être  longtemps  soumis   à   l'action  de    corrodants 

[luissants,  tels  que  l'acide  sulfurique  bouillant.  — l'our  que 
e  Ibndant  d'une  soudure  prenne  solidement,  il  faut  préa- 
lablement gi'alter  les  parties  que  l'on  veut  réunir,  et  les 
aviver  avec  du  sel  ammoniac,  de  l'acide  clilorhydrique  ou 
du  Ixirax.  Aujourd'hui,  dans  les  ateliers,  les  fers  à  l'aide 
desquels  on  lait  les  soudures  sont  chauffés  par  un  jet  de  gaz. 
SOUFFLAGE.  On  appelle  spécialement  ainsi  l'action  et 
l'art  de  souffler  le  verre,  c.-à-d.  de  façonner  quelque  ou- 
vrage de  cette  substance  en  soufflant  dans  un  tuyau  au  bout 
duquel  est  la  matière  que  l'on  travaille  (l'c^y.' verre).  On 
appelle  four  de  soufflage  le  four  où  se  fond  et  se  prépare 
le  verre  pour  faire  les  glaces  soufflées  :  le  four  des  glaces 
de  grand  volume  se  nomme  four  à  couler.  On  souille  les 

[letites  pièces  de  verre  au  chalumeau  et  à  la  lampe  déinaii- 
eur.   Voy.  chaluîieau  et  émailleur. 
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En   Marine,  on  nomme   soufflage   un   revêtement   en 
planches  appliqué  extériouremcnt  sur  la  carène  d'un  navire, 
pour  préserver  celle-ci  du  choc  ou  du  contact  de  tout  ce 
qui  pourrait  l'endommager. 
SOUFFLANTES  (machines).  Yo\j.  soufflet. 
SOUFFLARDS.   Yoij.  slffioni. 

SOUFFLE.  Dans  l'auscultation  [Voy.  ce  mot),  on  dis- 
tingue deux  espèces  de  bruits  dits  de  souffle  :  1°  ceux  qui 
sont  perçus  par  l'auscultation  des  vaisseaux  artériels  et 
surtout  du  cœur  :  ils  indiquent,  dans  les  artères,  de  l'ané- 
mie ou  un  anévrysme;  dans  le  cœur,  une  lésion  des  val- 
vules ;  "2"  ceux  qui  sont  perçus  dans  les  bronches  :  ils  sont 
dus  à  un  cliaiigement  d'état  du  tissu  pulmonaire  qui  est 
plus  condensé,  ou  à  l'interposition  d'un  liquide,  comme 
dans  la  pleurésie.  On  appelle  souffle  amphorique  celui 
qui  résulte  de  la  pénétration  de  l'air  dans  une  excavation 
pulmonaire  ou  dans  la  plèvre. 

SOUFFLÉ,  mets  léger  dont  la  pâte  renfle  beaucoup,  et 
que  l'on  fait  au  four  de  campagne.  On  sert  souvent  les 
soufflés  dans  de  petites  caisses  en  papier.  On  fait  aussi 
des  soufflés  de  purée  de  volailles,  de  gibier,  etc. 

SOUFFLERIE,  l'ensemble  des  soufflets  d'un  orgue,  ou 
le  local  dans  lequel  est  placé  l'appareil  de  la  soufflerie,  et 
où  se  tient  le  souffleur  qui  fait  mouvoir  les  soufflets  de 
l'orgue.  —  Il  se  dit  encore  de  l'ensemble  des  soufflets 
d'une  fabrique,  d'une  forge,  d'une  usine,  etc.,  des  pompes 
de  compression  destinées  à  renouveler  l'air  dans  les  hôpi- 
taux, les  salles  de  théâtre,  etc.  Voy.  soufflet  et  venti- 
lateur. 

SOUFFLET,  instrument  destiné  à  projeter  l'air  avec  force. 
Le  soufflet  ordinaire  est  une  espèce  de  pompe  à  air  aspi- 
rante et  foulante.  Il  se  compose  de  deux  plaques  de  bois 
séparées  par  une  large  bordure  de  cuir,  munies  à  l'extré- 
mité inférieure  d'un  tube  métallique  ;  la  placjue  inférieure 
est  percée  d'un  trou  qui  en  dedans  est  recouvert  d'une 
peau  mobile.  Si  on  écarte  les  deux  plaques,  l'air  s'intro- 
duit dans  l'intérieur  du  soufflet  par  le  trou  de  la  plaque 
inférieure;  si  on  les  rapproche  ensuite,  l'air,  cherchant  une 
issue,  comprime  la  peau  contre  l'ouverture  par  laquelle 
il  est  entré,  et  s'échappe  avec  force  par  le  tube.  I^cs  grands 
soufflets  de  forge  ne  difTèrent  de  nos  soufflets  d'apparte- 
ment que  par  le  volume  :  ils  sont  mus  par  des  mécanismes 
divers. 

On  appelle  machines  soufflantes  des  machines  qui 
servent  à  lancer  l'air  destiné  à  alimenter  les  feux  et  four- 
neaux métallurgiques  :  elles  reçoivent  de  leur  forme  et  de 
leur  destination  les  noms  de  trompes,  de  soufflets  pyra- 
midaux, de  machines  soufflantes  à  piston,  etc.  :  elles 
sont  ordinairement  mues  par  la  vapeur  [Voy.  ventilateur). 
—  Cagniard  de  la  Tour  a  appliqué  avec  succès  la  vis  d'Ar- 
chimèdc  aux  machines  soufflantes.   Voy.  cagniardelle. 

Soufflet,  coup  appliqué  par  la  main  sur  la  joue.  Le 
soufflet  n'était  nullement  considéré  comme  un  outrage 
dans  l'antiquité.  On  s'en  servait  dans  certaines  cérémonies 
civiles  comme  moyen  de  reconnaissance.  Dans  le  culte 
catholique,  il  entre  dans  le  sacrement  de  la  confirmation. 
Aujourd'hui  le  soufflet  est  regardé  comme  avilissant  pour 
celui  qui  le  reçoit. 

SOUFFLEURS,  nom  commun  sous  lequel  on  désigne  les 
Cétacés  munis  d'évents,  à  l'aide  desquels  ils  rejettent  sous 
forme  de  jets  l'eau  qu'ils  avalent  en  nageant.  Voy.  évent 
et  cétacés. 

SOUFFLURE  (de  souffler),  nom  donné  aux  cavités  qui 
se  forment  dans  certains  métaux  coulés  et  qui  proviennent 
du  dégagement  de  gaz  au  moment  du  refroidissement. 

SOUFRAGE,  action  de  soufrer,  c.-à-d.  d'imprégner  de 
soufre  les  allumettes,  les  étofl"es  qu'on  veut  blanchir,  etc. 
Pour  soufrer  les  allumettes,  il  suffit  d'en  plonger  l'extré- 
mité dans  du  soufre  en  fusion.  Pour  soufrer  les  étolTes,  on 
les  suspend  dans  des  salles  hermétiquement  fermées,  dites 
soufroirs,  dans  lesquelles  sont  disposés  des  réchauds  allu- 
més, sur  lesquels  on  a  répandu  de  la  fleur  de  soufre. 

On  emploie  aussi  avec  succès  le  soufrage  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'oïdium  de  la  vigne,  du  blanc  des  arbres 
fruitiers,  etc.  On  se  sert  pour  cela  de  soufflets  ou  de  houp- 
pes en  laines  disposées  à  cet  effet  :  il  faut  avoir  soin  de 
procéder  à  l'opération  par  un  temps  un  peu  humide,  pour 
que  le  soufre  s'attache  mieux  aux  feuilles. 

Soufrage  des  vins,  opération  consistant  à  faire  brûler 
du  soufre  dans  les  tonneaux  et  les  récipients  destinés  à 
conserver  les  vins.  Le  soufrage  est  destiné  à  empêcher  le 
développement  dès  moisissures  dans  les  futailles  :  la  com- 


bustion du  soufre  enlève  l'oxygène  de  l'air  dos  tonneaux  cl 
donne  de  l'acide  sulfureux  agissant  comme  antiseptique. 
En  général,  on  emploie  des  mèches  [Voy.  ce  mot)  en  toile 
enduites  de  soufre.  Aussi  cette  opération  prend-elle  quel- 
quefois le  nom  de  méchage.  On  dit  aussi  mutage. 

SOUFRE  (du  lat.  sulfur),  corps  simple  (S  =  3'2),  soUdc, 
de  couleur  jaune,  sans  saveur  et  sans  odeur,  d'une  pesan- 
teur spécifique  double  environ  de  celle  de  l'eau.  Le  frotte- 
ment lui  communique  une  légère  odeur  et  le  rend  élec- 
trique ;  serré  dans  la  main,  un  bâton  de  soufre  fait  entendre 
un  petit  craquement,  qui  est  dû  à  ce  qu'il  se  brise 
intérieurement  par  suite  de  l'inégale  dilatation  de  ses  par- 
ties. Le  soufre  revêt  des  formes  crislalUnes  qui  appartien- 
nent à  deux  systèmes  différents  :  refroidi  lentement,  il  cris- 
tallise en  aiguilles  ayant  la  forme  de  prismes  obli(iues  à 
bases  rhombes;  dissous  dans  du  sulfure  de  carbone,  il  offre 
des  octaèdres  allongés  à  bases  rhoml>cs.  Le  soufre  fond 
vers  110^  et  forme  un  liquide  de  couleur  citrine;  si  on  le 
chaulfe  jusqu'à  220°,  il  s  épaissit  de  plus  en  plus,  de  ma- 
nière à  perdre  entièrement  sa  fluidité;  si,  dans  cet  état,  on 
le  refroidit  subitement  par  l'immersion  dans  l'eau,  il  reste 
moUf  transparent  et  d'une  couleur  rouge  ;  il  est  alors  assez 
ductile  pour  qu'on  puisse  le  tirer  en  tils  aussi  fins  qu'un 
cheveu;  mais  peu  à  neu  il  reprend  au  bout  de  quelques 
jours  la  forme  cristalline  et  devient  jaune  et  cassant.  Le 
soufre  entre  en  ébuUition  vers  400°,  et  se  réduit  en  va- 
peurs de  couleur  orangée,  qui  se  condensent,  par  le  con- 
tact d'un  corps  froid,  sous  la  forme  d'une  poussière  appelée 
fleur  de  soufre.  11  prend  feu  dans  l'air  à  la  température 
de  150°  environ,  produit  alors  une  flamme  bleuâtre,  et  ré- 
pand des  vapeurs  sulfocantes.  Le  soufre  est  insoluble  dans 
l'eau,  fort  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  il  se  dissout  dans 
les  corps  gras;  son  meilleur  dissolvant  est  le  sulfure  de 
carbone,  qui  permet  de  l'associer  à  diverses  substances,  entre 
autres  au  caoutchouc.  —  Le  soufre  s'unit  directement  à 
froid  ou  à  chaud  au  chlore,  au  brome,  à  l'oxygène,  à  l'ar- 
senic, au  charbon  et  à  la  plupart  des  métaux.  Ses  compo- 
sés oxygénés  principaux  sont  Y  anhydride  sulfureux  [SO^J 
et  l'anhydride  suifurique  [SO^],  le  premier  gazeux,  le 
second  solide  ;  à  ce  dernier  correspond  l'acide  suifurique, 
que  l'on  obtient  indirectement  et  qui  contient  en  outre  de 
l'hydrogène. 

Le  soufre  se  présente  dans  la  nature  sous  différents  états  ; 
on  le  trouve  dans  la  plupart  des  terrains  qui  constituent 
l'écorce  du  globe.  Il  est  surtout  abondant  auprès  des  vol- 
cans en  activité.  Les  environs  des  A'olcans  sont  souvent  im- 
prégnés de  soufre  jusqu'à  des  profondeurs  de  10  m.  et  au 
delà  ;  les  cratères  des  volcans  éteints  laissent  aussi  fréquem- 
ment échapper  des  courants  de  gaz  sulfureux  :  on  leur 
donne  alors  le  nom  de  solfatares  [Voy.  ce  mot).  Le  soufre 
entre  dans  la  composition  des  pyrites,  des  galènes  et  des 
blendes,  qu'on  exploite  pour  les  métaux  qu'elles  renfer- 
ment. Uni  à  l'oxygène  et  aux  bases,  il  forme  le  gypse  ou 
plâtre  [sulfate  de  chaux]  et  divers  autres  sulfates.  Enfin, 
il  est  contenu  dans  beaucoup  de  plantes,  comme  le  raifort, 
les  radis,  le  cresson,  le  cocnléaria,  les  navets,  le  sénevé, 
les  oignons,  et  particulièrement  dans  certaines  matières 
animales,  comme  les  œufs,  la  fibre  musculaire,  le  lait  caille, 
la  laine,  les  cheveux,  les  poils,  les  crins,  la  matière  céré- 
brale, etc. 

Le  soufre  est  l'objet  d'une  immense  consommation,  no- 
tamment pour  la  fabrication  des  allumettes,  de  la  poudre 
à  canon  et  de  la  plupart  des  poudres  d'artifice.  On  s'en  sert 
souvent  pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre.  Les  modeleurs 
et  les  graveurs  se  servent  du  soufre  fondu  pour  prendre 
des  empreintes  de  médailles.  En  incori)orant  le  soufre  au 
caoutchouc,  on  obtient  le  caoutchouc  vulcanisé,  qui  sert 
auj.  à  une  foule  d'usages  [Voy.  caoutchouc).  Les  médecins 
emploient  depuis  fort  longtemps  le  soufre  pour  combattre 
les  maladies  de  la  peau,  notamment  la  gale  :  il  entre  dans 
une  multitude  de  préparations,  pastilles  de  soufre,  pom- 
made soufrée,  cérat  soufré,  etc.  ;  on  employait  autrefois 
sous  le  nom  de  baume  de  soufre  anisé  une  solution  de 
soufre  dans  l'essence  d'anis.  La  fleur  de  soufre  est  le  meil- 
leur remède  contre  l'oïdium  de  la  vigne. 

Le  soufre  est  connu  de  toute  antiquité  ;  ce  n'est  foute- 
fois  que  depuis  Lavoisier  qu'on  a  reconnu  qu'il  doit  être 
rangé  parmi  les  corps  simples.  —  Les  anciens  chimistes 
désignaient  sous  le  nom  de  soufre  toutes  les  substances 
inflammables  :  le  soufre,  selon  eux,  entrait  même  comme 

[irincipe  dans  tous  ces  corps.  On  appelait  :  foie  de  soufre 
a  combinaison   d'un   alcali  fixe  et  du  soufre;  crème  de 
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soufre,  le  soufre  porphyrisc  et  lave  ;  magistère  de  soufre, 
le  souiVe  obleiui  par  la  précipitation  d'une  solution  de  sul- 
fure de  potassium  au  moyen  d'un  acide;  lait  de  soufre, 
beurre  de  soufre,  une  précipitation  de  ce  corps  dans  un 
liquide  qui  le  tenait  en  dissolution;  soufre  sublimé,  la 
fleur  de  soufre  ;  soufre  doré  d'antimoine,  un  composé 
sulfuré,  mal  défini,  de  l'antimoine  ;  soufre  rouge,  l'arsenic 
sulfuré  rouge  ;  soufre  vil,  le  soufre  naturel  ;  soufre 
hydrogéné,  l'acide  sulfliydrique. 

Soufre  végétal,  poussière  des  étamines  du  Lycopode, 
qui  senflamme  promptement  à  l'approche  d'une  lumière 
ou  d'un  tison,  et  que  l'on  emploie  dans  les  feux  de  théâtre, 
dans  les  torches  d'Opéra,  etc. 

SOUFRIÈRE.  Voy.  socFRE. 

SOUGAR.  Mammifère  rongeur.  Voy.  hamster. 

SOU  IL.  Voy.  SOUILLE. 

SOUILLARD,  se  dit  :  l»  du  trou  percé  dans  une  pierre 
pour  livrer  passage  à  l'eau  de  pluie  ou  aux  eaux  ména- 
gères et  pour  en  recevoir  la  clmte  ;  2"  d'une  pièce  de 
bois  assemblée  sur  des  pieux,  et  que  l'on  jwsc  au-devant 
des  glacis  entre  les  piles  des  ponts. 

SOUILLE  ou  souiL  (du  lat.  suite,  étable  à  porcs),  en- 
droit fangeux  où  les  sangliers  vont  se  vautrer  ou  se  souil- 
ler. —  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  la  Marine,  pour  dési- 
gner l'espèce  de  lit  que  forme  dans  la  vase  ou  dans  le 
sable  mou  un  navire  échoué. 

SOUILLURE.  La  loi  de  Moïse  distinguait  plusieurs  sortes 
de  souillures  légales  :  les  unes  étaient  volontaires,  les 
autres  involontaires.  Dans  les  premières  se  rangeait 
l'attouchement  des  morts,  des  animaux  impurs,  etc.  ;  dans 
les  autres,  certaines  maladies,  comme  la  lèpre,  ou  l'action 
de  toucher  par  mégarde  quelque  chose  d'impur.  La  loi 
indiquait  les  pratiques  i)ar  lesquelles  on  pouvait  se  laver 
de  ces  souillures.  Voy.  purification  et  expiation. 

SOUI-MANGA  (mot  corrompu  pour  mange-sucre],  Cin- 
nyris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ortlre  des  Passereaux  ténui- 
rostres  [Cinnyridés  de  Lesson),  et  voisins  des  Colibris  et 
des  Grimpereaux.  Ces  oiseaux  ont  un  ramage  gai,  beaucoup 
de  vivacité,  et  vivent  du  suc  des  fleurs.  Ils  sont  les  repré- 
sentants du  genre  Colibri  en  Afrique  et  en  Asie.  Le  S.  mi- 
gnon (C.  elegans),  du  cap  de  Bonne-Espérance,  est  d'un 
vert  doré  par  tout  le  corps,  avec  une  petite  tache  noire  de 
chaque  côté  de  la  tète,  entre  l'œil  et  le  bec.  Le  S.  splen- 
dide,  le  S.  de  Madagascar,  etc.,  sont  également  remar- 
quables par  l'éclat  de  leure  couleurs.  Le  Sucrier  figuier 
(C.  plalurus)  appartient  au  même  genre,  mais  il  n  a  pas 
de  dentelures  aux  mandibules. 

SOULCIE,  Petronia,  oiseau  du  genre  Gros-Bec,  et  qu'on 
range  aussi  parmi  les  Moineaux.  Il  appartient  aux  contrées 
chaudes  de  l'Europe;  on  le  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  d'avril  à  septembre.  Il  est  d'un  naturel  sauvage. 

Voy.   GROS-BEC. 

SOULE,  jeu  breton.    Voy.  saoule. 

SOULÈVEMENTS.  On  appelait  ainsi,  en  Géologie,  dans 
le  système  d'Elie  de  Beaumont,  de  brusques  changements 
de  niveau  du  sol  qui,  produits  par  les  commotions  inté- 
rieures, devaient  avoir  donné  naissance  aux  montagnes.  Ces 
soulèvements,  en  déplaçant  les  mers,  auraient  détruit  la 
majeure  partie  des  êtres  qui  les  habitaient  et  déterminé 
une  discordance  de  stratification  entre  les  terrains  anté- 
rieurs au  phénomène  et  les  terrains  jx)stérieurs.  La  direc- 
tion d'un  soulèvement  est  la  ligne  de  faîte  des  montagnes 
qu'il  a  produites  ;  l'ensemble  des  chaînes  de  même  direc- 
tion constitue  le  système  du  soulèvement.  Elie  de  Beau- 
mont  compte  dans  la  suite  des  âges  20  soulèvements 
différents,  marquant  les  limites  d'autant  de  formations; 
le  dernier  de.  ces  soulèvements,  celui  du  Ténare,  serait 
postérieur  à  la  période  quaternaire.  —  Cette  théorie  est 
à  présent  abandonnée  et  la  plupart  des  géologues  voient 
dans  la  formation  des  montagnes,  non  l'elfet  d'une  commo- 
tion brusque,  mais  le  résultat  d'actions  lentes,  très  long- 
temps continuées.  Selon  eux,  la  croûte  terrestre,  par 
suite  de  son  refroidissement  incessant,  subirait  et  aurait 
subi  aux  époques  géologiques  un  retrait  considérable,  dont 
l'effet  se  traduit  par  une  compression  latérale  de  certaines 
parties  de  l'écorce  terrestre,  donnant  lieu  à  des  plisse- 
ments {Voy.  ce  mot).  On  a  attribué  une  importance  bien 
trop  considérable  aux  phénomènes  de  soulèvements  qui  se 
produisent  de  nos  jours  sur  certaines  côtes.  Ces  soulè- 
vements ont  souvent  une  cause  toute  locale,  comme  ceux 
des  côtes  de  Suède,  pour  lesquels  on  n'a  d'ailleurs  pas 
encore  trouvé  d'explication  complètement  satisfaisante.  Us 


ont  pour  contre-partie  des  affaissements,  qui  se  produisent 
sur  d'autres  côtés. 

SOULIER  (du  lat.  solarium,  venu  de  solttm,  plante  du 
pied),  chaussure  qui  couvre  le  pied  en  tout  ou  en  partie, 
mais  non  la  jambe.  Les  diverses  pièces  qui  composent  un 
soulier  sont  Vempeigne,  les  quartiers,  la  trépointe,  les 
semelles  et  le  talon  (Pour  l'assemblage  de  ces  pièces, 
voy.  cordonnier).  On  fait  les  souliers  avec  de  la  peau  de 
veau,  de  chevreau,  de  chèvre,  de  castor,  de  chamois  ;  en 
maroquin,  en  cuir  glacé  ou  verni  ;  les  femmes  en  portent 
aussi  en  étofles  diverses.  Leur  forme  est  excessivement 
variable,  et  suit  les  caprices  de  la  mode.  On  appelle  escar- 
pins des  souliers  très  découverts  et  à  semelles  très  minces, 
qu'on  porte  encore  l'été  ou  pour  la  danse. 

Ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  souliers  à  la  poulaine 
était  des  souliers  dont  l'extrémité,  recourbée  et  pointue, 
était  si  longue  que,  pour  marcher,  on  était  oblige  de  les 
relever  et  d'en  rattaclier  le  bout  aux  genoux  à  l'aide  d'un 
anneau  ou  d'une  chaîne  [Voy.  poulaine).  On  attribue  à 
Geofl'roy  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  l'introduction  des 
souliers  à  la  poulaine. 

SOULTE  ou  socTE  (du  lat.  solutum,  de  solvere,  payer), 
terme  de  Pratique,  est  synonyme  de  retour;  il  se  dit,  en 
matière  de  succession  et  de  jiartages,  de  ce  qu'un  des 
copartageants  doit  pajer  aux  autres  pour  rétablir  l'égalité 
des  lots,  si  celui  qui  lui  est  échu  ne  peut  se  diviser,  et 
qu'il  soit  d'une  valeur  plus  grande  que  les  autres  (G.  civ., 
art.  833  et  1476).  —  Dans  le  Commerce,  soulte  se  dit 
pour  solde  de  compte. 

SOULTZIWATT  (Alsace),  eau  miner.  Voy.  eaux  hikérales. 

SOUMISSION.  Voy.  adjudication  et  enchère. 

SOUPAPE  (de  l'esp..  sopapo,  coup  sous  le  menton). 
C'est  une  espèce  de  couvercle  placé  sur  une  ouverture,  de 
manière  qu'il  s'ouvre  d'un  côté  tandis  que  de  l'autre  il 
bouche  exactement  l'ouverture,  et  «l'autant  n.»;eiix  qu'il  est 

filus  fortement  pressé.  Les  soupai)cs  sont  destinées  à 
aisser  entrer  un  fluide  dans  l'intérieur  d'un  corps  de 
pomj5e  ou  de  tout  autre  appareil,  à  l'empêcher  de  res- 
sortir, et  réciproquement.  On  les  appelle  souvent  clapets. 
On  les  fait,  selon  leur  destination,  en  bois,  en  cuir,  en 
métal. 

Les  chaudières  des  machines  à  vapeur  sont  munies  d'une 
soupape  de  sûreté  qui  s'ouvre  à  une  certaine  pression 
pour  donner  issue  à  une  partie  de  la  vapeur,  et  empêcher 
ainsi  l'explosion  des  chaudières  :  cette  soupape  consiste  en 
une  plaque  métallique  qui  ferme  une  ouverture  pratiquée 
dans  la  chaudière,  et  qu'on  charge  de  poids;  la  résistance 
est  calculée  de  manière  que  la  soupape  se  soulève  avant 
que  la  pression  intérieure  ait  atteint  la  limite  de  la  résis- 
tance de  la  chaudière.  Les  plaques  fusibles  ont  le  même 
objet  que  les  soupapes  de  sûreté  :  elles  ferment  une 
ouverture  de  la  chaudière  et  se  fondent  à  une  tempéra- 
turc  un  peu  supérieure  à  celle  que  prend  la  vapeur  dans 
le  travail  ordinaire.  C'est  un  alliage  de  plomb,  de  bismuth 
et  d'élain  dit  alliage  fusible  de  Darcet  :  mais  cet  alliage 
s'altère  par  les  alternatives  d'échauffement  et  de  refroi- 
dissement, de  sorte  qu'il  finit  par  résister  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  il  devait  fondre;  on  ne  peut  donc  avoir 
pleine  confiance  dans  ce  dernier  procédé. 

SOUPENTE  (de  soupendre,  du  lat.  suspendere).  Outre 
ces  petits  réduits  soutenus  en  l'air,  dans  une  grande  pièce, 
pour  loger  les  domestiques  ou  pour  tout  autre  usage,  on 
appelle  ainsi,  en  Mécanique,  une  pièce  de  bois  qui,  retenue 
à  plomb  par  le  haut,  est  suspendue  pour  retenir  le  treuil 
de  la  roue  d'une  machine.  C'est  aussi  le  nom  de  grosses 
courroies  formées  de  plusieurs  cuirs  cousus  ensemble,  qui 
servent  à  tenir  suspendu  le  corps  d'une  voiture,  ou  à  sus- 
pendre un  cheval  dans  l'appareil  appelé  travail. 

SOUPER  (de  soupe;  orig.  germanique^.  Voy.  repas. 

SOUPIR  (du  lat.  suspirium),  respiration  plus  longue  et 
plus  forte  qu'à  l'ordinaire.  Considéré  physiologiquement, 
c'est  une  contraction  volontaire  et  lente  du  diaphragme  et 
des  muscles  intercostaux,  qui  a  pour  effet  de  rétablir 
l'équilibre  entre  la  circulation  et  la  respiration,  ou  de 
nous  débarrasser  de  ce  poids  incommode  que  nous  sentons 
sur  la  poitrine  dans  les  chagrins  profonds,  poids  qui  paraît 
surtout  dépendre  du  trouble  porté  par  quelque  cause 
morale  dans  l'accomplissement  des  fonctions  du  cœur. 

En  Musique,  le  soupir  est  un  signe  de  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  noire;  le  demi-soupir  est 
le  silence  d'une  croche  ;  le  quart  de  soupir,  d'une  double 
croche;  le  demi-quart  de  soupir,  d'une  triple  croche. 
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SOUQUENILLE  (orig.  inc).  ospèco  dt-  surtout  fort  long, 
fait  (le  i;ros>fi  toile,  apjpclé  d'ahonl  soyqunnie,  qu'on  don- 
nait auFrefois  aux  cochers  et  aux  palefreniers  jiour  s'en 
servir  quand  ils  pansaient  leurs  chevaux.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie plus  guère  qu'en  mauvaise  pari,  pour  désigner  un 
vêtement  déla1)ré. 

SOUQUER,  se  dit,  en  termes  de  Marine,  pour  raidir 
un  cordage  ou  un  amarrage  quelconque,  et  plus  générale- 
metit  indi(pie  un  ell'ort  quelconque. 

SOURBASSIS  ou  sounnAsris,  soie  de  Perse  dune  grande 
finesse  et  d'une  excellente  qualité. 

SOURCE  (de  sourdre,  du  lat.  stn-gcre),  endroit  où  \m 
cours  d'eau  sort  de  terre.  Si  le  cours  d'eau  est  considé- 
lahie,  il  donne  naissance  à  un  ruissemi  ou  à  une  rivière; 
s'il  est  peu  abondant,  c'est  une  simple  fontaine.  Les 
sources  sont  dues  aux  infiltrations  des  eaux  pluviales  dans 
le  sol  :  ces  eaux,  pénétrant  au  travers  des  roches  per- 
méables ou  des  fissures  des  roches  calcaires,  s'enfoncent 
dans  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  une  couche 
imperméable  qui  les  arrête.  Elles  coulent  alors  à  sa  sur- 
face en  filets  d'abord  très  minces,  mais  qui  vont  en  gros- 
sissant peu  à  peu,  comme  elles  le  feraient  à  la  surface 
même  de  la  terre,  en  suivant  toutes  les  décli-vités  souter- 
raines; puis,  quand  elles  arrivent  au  point  où  celte  couche 
est  interrompue  soit  par  dislocation,  soit  par  érosion,  elles 
s'échappent  du  sol  :  c'est  j)our  cette  raison  guc  les  sources 
sont  plus  abondantes  dans  les  pays  de  vallées  et  dans  les 
pays  à  sous-sol  argileux,  où  la  superficie  est  formée  par 
un  terrain  meuble  ou  de  gravier.  Ou  appelle  eau  de 
source,  eau  de  roihc,  l'eau  recueillie  h  l'endroit  même 
où  elle  sort  de  terre,  et  qui  a  conservé  toute  sa  fraîcheur 
et  sa  limpidité.  Les  eaux  de  certaines  sources  sont  forte- 
ment chargées  de  sels,  qu'elles  empruntent  aux  roches  au 
milieu  desquelles  elles  coulent  dans  le  sein  de  la  terre  : 
ce  sont  les  eaux  minérales  (  Voy.  ce  mot).  D'autres  sources 
sont  chaudes,  ce  qui  tient  à  la  grande  profondeur  où 
elles  sont  descendues,  avant  de  remonter  à  la  surface  du 
sol  ;  d'autres  sont  jaillissantes,  soit  parce  qiie  leurs 
eaux  proviennent  d'un  niveau  supérieur  à  celui  d'où  elles 
sourdent,  soit  parce  que  leurs  eaux,  émettant  des  vapcui-s 
au  contact  de  matières  volcaniques  souterraines,  subissent 
de  la  part  de  ces  vapeurs  une  pression  qui  les  lance  à 
une  grande  hauteur  :  c'est  ce  dernier  cas  qui  se  présente 
dans  les  geijsers  [Voy.  ce  mot).  Les  puits  artésiens  sont 
des  sources  jaillissantes  artificielles  de  la  première  espèce. 
Les  sources  sont  dites  tenij)oraires  quand  elles  ne 
coulent  qu'à  la  suite  des  temps  pluvieux.  Elles  sont  per- 
manenlcH  quand  elles  coulent  toute  l'année  sans  éprouver 
de  variations  sensibles.  Les  sources  intennittentes  sont 
celles  qui  coulent  et  s'arrêtent  alternativement  à  des  inler- 
valles  plus  ou  moins  égaux.  Voy.  fontaines  intermittentes. 

Au  moyen  âge,  certains  individus  prétendaient  découvrir 
les  sources  à  l'aide  d'une  baguette  de  coudrier  qu'ils  fai- 
saient tourner  entre  leurs  doigts  :  on  les  nommait  sour- 
ciers ou  hydroscopes  (Voy.  baguette  DiviXATOinE).  De  nos 
jours  quelques  personnes,  par  ex.  l'abbé  Paramelle,se  sont 
fait  une  véritable  célébrité  par  leur  habileté  dans  ce  genre 
de  découvertes  :  seulement  leurs  recherches  étaient  basées, 
non  sur  la  divination,  mais  bien  sur  un  examen  plus  ou 
moins  approfondi  de  la  constitution  géologique  de  chaque 
pays. 

Il  existe  non  seulement  des  sources  d'eau,  soït  pure, 
soit  minérale,  mais  encore  des  sources  de  naphte,  de  pé- 
trole, de  gaz,  etc.  Elles  donnent  lieu  à  des  exploitations  ou 
à  des  applications  importantes. 

SOURCIL  (du  lat.  supercilimn),  éminence  arquée  et 
garnie  de  poils,  qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  œil. 
L'extrémité  interne  du  sourcil  porte  le  nom  de  (été,  et 
l'externe  celui  de  queue.  Les  sourcils  ont  jwur  base  l'ar- 
cade orbitaire  de  l'os  frontal,  qui  prend  le  nom  d'arcade 
sourcilière. 

SOURD,  sotiRD-MUET  (du  lat.  surdus).  La  surdité  est 
une  abolition  plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l'ouie  : 
elle  est  ou  congénitale  ou  accidentelle.  La  surdi-mutité 
est  la  privation  simultanée  de  l'cuïe  et  de  la  parole  ;  chez 
le  sourd-muet,  le  mutisme  est  l'effet  de  la, surdité  [Voy. 
muet),  parce  qu'ils  ne  peuvent  par  l'exemple  et  l'imitation 
apprendre  a  parler.  Autrefois  abandonnes  à  eux-mêmes, 
les  sourds-muets  vivaient  isolés,  sans  culture  intellectuelle, 
dans  un  état  voisin  de  l'imbécillité.  Auj.,  au  moven  du  lan- 
gage mimique,  inventé  par  l'abbé  de  l'Epée  (1712-17891, 
les  sourds-muets  ne   sont  plus  isolés.  On   est  même  par- 


venu, à  l'aide  de  certains  procédés,  à  leur  faire  articuler 
des  sons.  Ils  lisent,  ils  écrivent  et  leur  développement 
intellectuel  peut  être  complet.  —  La  surdité  peut  pro- 
venir d'une  conformation  imparfaite  de  l'organe  auditif, 
d'un  obstacle  mécanique  qui  s'oppose  au  libre  accès  des 
sons,  d'une  otite  aiguë  ou  chronique,  d'une  paralysie  du 
nerf  auditif.  Eu  un  mot,  la  surdité  peut  résulter  d'ob- 
stacles à  la  transmission  ou  à  la  perception  des  sons,  résul- 
tant de  vices  de  conformation  ou  de  maladie  soit  de 
l'appareil  de  transmission  (conduit  auditif,  tympan,  osselets 
de  la  caisse,  etc.),  soit  de  l'appareil  de  perception  (laby- 
rinthe, cerveau).  —  Pour  les  sourds-muets,  on  a  cherché 
à  suppléer,    par  une  éducation  particulière,  aux   organes 

3ui  leur  manquaient.  Dès  le  xyi'  siècle,  le  bénédictin  Pedro 
e  Ponce,  en  Espagne,  le  ministre  \V.  Ilolder,  en  Angle- 
terre, essayaient  d'instruire  quelques  jeunes  sourds-muets  ; 
J.-Pablo  Donet  (1(}20),  Ramirez  de  Carion,  le  Portugais 
Rodrigue  Pereira,  J.  Wallis,  le  Suisse  Amman  (auteur  du 
Surdus  loguens,  Amsl.,  1692),  etc.,  marchèrent  sur  leurs 
traces;  mais  ceux  dont  les  efforts  eurent  le  plus  fie  succès 
furent,  au  xviii"  siècle,  le  célèbre  abbé  de  l'Epée,  qui 
inventa  V Alphabet-manuel  et  fonda  l'Institut  des  sourds- 
muets,  et  l'abbé  Sicard,  son  successeur,  qui  popularisa 
son  œuvre.  Avant  ces  derniers  on  se  bornait  à  (févelopper 
chez  les  sourds-muets  le  langage  naturel  d'action  et  à  en 
faire  d'excellents  mimes  que  tout  le  monde  pût  com- 
prendre ;  l'abbé  de  l'Epée  créa  pour  eux  un  alphabet 
manuel  purement  conventionnel,  désignant  chaque  lettre 
par  un  signe  particulier  fait  avec  les  doigts  [dactylologie), 
mais  sans  exclure  toutefois  l'emploi  des  gestes  naturels. 
De  nos  jours,  on  a  imaginé  d'exercer  les  sourds-muets  à 
comprendre  la  parole  par  le  mouvement  des  lèvres,  et  l'on 
est  parvenu  à  leur  faire  articuler  des  sons,  à  les  faire 
parler  quoique  ne  s'cntendant  pas  eux-mêmes.  Voy.  mi- 
mique et  PHONOMIMIQUE. 

Paraii  les  ouvrages  sur  l'instruction  et  l'éducation  des 
sourds-muets,  nous  citerons  :  la  Véritable  Manière  d'in- 
struire les  soîirds-muels,  par  l'abbé  de  l'Epée  (1784); 
Mémoire  sur  l'art  d'instruire  les  sourds  de  naissance 
(1789),  et  Théorie  des  signes  pour  l'instruction  des 
sourds-muets  (1808),  par  l'abbé  Sicard  ;  De  l'éducation 
des  sourds-muets,  par  de  Gérando  (1827);  Traité  philo- 
sophinue  et  médical  de  la  surdi-mutilé,  par  le  D""  Rlan- 
cliet  (1853).  Consulter,  en  outre,  les  Annales  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles,  et  les  écrits  de  MM.  Bébian, 
Berthier  (sourd-muel),  Puylxinnieux,  Valadc  Gabel,  Piroux, 
Mènière,  Hulx^rt-Vallcroux,  Guadet,  etc.,  relatifs  les  uns  à 
l'instruction  des  sourds-muets,  les  autres  à  leur  traitement. 

Institut  des  sourds-muets,  établissement  fondé  à  Paris, 
rue  St- Jacques,  en  1700,  par  l'abbé  de  l'Epée,  et  entrel^nu 
aujourd'hui  aux  frais  de  l'Etat.  On  y  reçoit  100  élèves 
gratuits  et  un  certain  nombre  d'élèves  payants.  Les  élèves 
restent  six  ans  dans  l'établissement.  Outre  l'éducation  spé- 
ciale que  réclame  leur  état,  ils  reçoivent  l'enseignement 
primaire  et  apprennent  une  profession  manuelle.  Cet  éta- 
blissement a  servi  de  modèle  à  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions analogues.  On  cile  parmi  les  plus  remarquables  : 
en  France,  celles  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Chambéry;  à 
l'étranger,  celles  de  Vienne,  de  Briinn,  de  Leipzig,  de  Ber- 
lin, de  Milan,  de  Madrid  cl  de  Barcelone,  de  Copenhague, 
de  Stockholm,  de  Liège,  de  Grœ.ningue,  de  Bermondscy, 
près  de  Londres,  d'Edimlwurg,  de  Claremont,  de  Boston 
et  de  Hartfort  aux  Etals-Unis,  etc. 

En  Droit,  le  sourd-muet  jouit  d'une  entière  capacité; 
toutefois,  si  son  infirmité  le  rend  absolument  incapable  de 
gérer  ses  affaires,  on  l'interdit  comme  toute  personne 
frappée  d'imbécillité.  Le  sourd-muet  ne  peut  pas  tester 
par  acte  public,  parce  qu'il  ne  peut  dicter  ses  dispositions. 

En  Histoire  naturelle,  on  a  donné  le  nom  de  Sourd  à 
une  espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  ainsi  qu'à  la  Salamandre 
terrestre  du  midi  de  la  France. 

SOURDINE,  petit  appareil  en  bois,  en  ivoire  ou  en 
métal,  qui,  place  sur  le  chevalet  des  instruments  à  archet, 
a  pour  effet  d'assourdir  les  sons  en  interceptant  les  vibra- 
tions de  la  caisse.  On  se  sert  aussi  de  sourdines  pour  cer- 
tains instruments  à  vent  ;  celle  du  cor  est  simplement  un  cône 
de  carton  percé  d'un  trou  à  sa  base  et  que  l'on  place  dans 
le  pavillon;  celle  de  la  trompette  consiste  en  un  petit  tube 
de  bois  que  l'on  place  d'une  façon  analogue.  —  Les  pianos 
ont  une  pédale  qui  fait  l'office  de  sourdine  :  elle  fait  mar- 
cher des  réglettes  de  bois  garnies  de  peau  qui,  venant 
s'appliquer  sous  les  cordes,  amortissent  le  son.  On  a  aussi 
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donné  le  nom  de  sourdine  à  une  espèce  d'épinelte  dont 
les  cordes  étaient  mises  en  vibration  par  des  sautereaux 
garnis  de  drap,  et  dont  le  son  était  fort  doux. 

Dans  les  Montres  à  répétition,  la  sourdine  est  un  res- 
sort qui  retient  le  marteau  et  rempèche  de  frapper  sur  le 
tiiuhro. 

SOURDON,  espèce  de  Mollusque.  Voy.  cardium. 

SOURIS  (du  lat.  sorex).  Mus  nnisculus,  M.  sorex, 
Micromys,  espèce  du  genre  liât,  orig:inaire  de  l'Europe, 
mais  aujourd'iiui  répandue  partout.  C'est  un  petit  animal, 
long  de  0  m.  05  sans  la  queue,  à  l'œd  vif,  aux  mouvements 
alertes,  courant  avec  une  extrême  rapidité  et  se  glissant 
à  travers  les  moindres  trous.  Le  pelage  de  la  Souris  com- 
mune est  d'un  gris  roussàlre,  uniforme  en  dessus,  passant 
au  cendré  clair  en  dessous.  Quelques  variétés  sont  tache- 
tées de  blanc  et  de  gris,  d'autres  tout  à  fait  blanches  avec 
des  yeux  rouges.  La  Souris  est  omnivore  :  infestant  les 
habitations  de  l'homme,  elle  y  ronge  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, pain,  fromage,  lard,  chandelle,  papier,  linge,  etc. 
La  femelle  fait  animellement  7  ou  8  jwrtées  de  6  à  8  pe- 
tits chacune  :  aussi  cet  animal  se  multiplie-t-il  prodigieu- 
sement dans  les  lieux  où  il  n'est  point  inquiété.  La  Souris 
est  d'un  naturel  timide  et  craintif;  cependant  elle  se  fami- 
liarise aisément  :  elle  est  même  susceptible  d'éducation  : 
on  lui  apprend  à  faire  tourner  une  roue  comme  l'écureuil  ; 
mais  elle  exhale  toujours  une  odeur  désagréable.  La  Souris 
a  pour  ennemis  naturels  le  chat,  dont  l'odeur  seule  la  fait 
fuu",  la  fouine,  la  belette,  les  oiseaux  de  nuit,  le  rat 
même  :  l'honnne  la  détruit  au  moyen  du  poison  (Voy. 
MORT  AUX  rats)  OU  de  pièges  dits  souricières 

On  appelle  vulg.  :  Souris  des  bois,  une  petite  Sarigue 
d'Amérique  ;  6'.  d'eau,  une  Musaraigne  ;  6'.  de  montayne, 
le  Lemming  et  la  Gerboise;  S.  de  terre,  un  Mulot.  —  On 
donne  le  nom  de  S.  de  mer  à  la  Baudroie,  au  Cycloptère 
cl  au  Balistcs  capriscus. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelait  souris  un  appareil  des- 
tiné à  mettre  le  feu  à  un  fourneau  de  mine,  dit  lui-même 
souricière.  Le  pas  de  souris  est  un  escalier  étroit,  pra- 
tiqué à  la  gorge  d'un  ouvi-age,  jwur  établir  une  communi- 
cation entre  cet  ouvrage  et  le  fossé  qui  se  trouve  en 
arrière. 

Souris  se  dit  encore  :  i"  d'un  des  cartilages  des  naseaux 
du  cheval  ;  2°  d'un  muscle  chai'nu  qui  tient  à  l'os  du  gigot 
de  mouton,  près  de  la  jointure. 

SOUS....  En  Chimie,  on  fait  précéder  de  cette  préposition 
les  noms  de  certains  sels,  tels  que  sous-carbonate,  sous- 
sulfate,  sous-nitrate,  sous-chlorure,  etc.  On  s'exprime 
ainsi  lorsque  les  sels  sont  basiques,  c.-à-d.  peuvent  être 
considérés  comme  des  combinaisons  de  sels  neutres  avec 
l'hydrate  ou  l'oxyde  correspondants.  —  On  appelle  aussi 
sous-oxydes  certains  oxydes.  Voy.  oxyde. 

SOUS-ARBRISSEAU,   'Svffrutcx.   Voy.  arbre. 

SOUS-BARBE.  C'est,  en  termes  d'ilippialrique,  la  partie 
postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  du  cheval  sur  la- 
quelle porte  la  gourmette.  —  Dans  la  Marine,  on  nomme 
ainsi  une  pièce  de  boi-^  qui  soutient  l'élrave  d'un  vaisseau 
dans  le  chantier,  ainsi  qu'un  gros  cordage  ou  une  chaîne 
qui  descend  du  beaupré  à  la  ginbre,  pour  retenir  le  beau- 
pré lorsque,  dans  les  agitations  du  navire,  il  tendrait  à  se 
relever. 

SOUS-CLAVIER,  ce  qui  est  sous  la  clavicule.  IjCS  artères 
sous-clavièrcs  sont  situées  sur  les  parties  supérieures  de 
la  poitrine  et  latérales  inférieures  du  cou;  les  vein'-s  sous- 
clavières  succèdent  aux  veines  axillaires  et  se  terminent 
à  la  veine  cave  supérieure,  qu'elles  forment  par  leur  réu- 
nion; le  muscle  sous-clavier  s'étend  du  cartilage  de  la 
première  côte  à  la  partie  inférieure  externe  de  la  clavicule  ; 
il  sert  à  élever  la  clavicule  et  à  la  porter  en  avant. 

SOUSCRIPTION  (Finances  et  Commerce).  Voy.  emprcst 
PUBLIC.  i.iviiAisoN.  etc. 

SOUS-CUTANÉ,  se  dit  des  parties  placées  sous  la  jieau 
(en  latin  cutis)  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  veines,  artères 
sous-cutanées. 

SOUS-DIACONAT,  sors-DiACBE.  Le  sous-diaconat  est  le 
\"  des  ordres  sacrés  ou  majeurs,  celui  qui  précède  immé- 
diatement le  diaconat  :  on  nomme  sous-diacre  celui  qui 
en  est  revêtu.  Le  sous-diacre  a  soin  des  vases  sacrés;  il 
verse  le  vin  et  l'eau  à  la  grand'messe  ;  il  chante  l'épître, 
soutient  le  livre  de  l'Evangile  au  diacre,  et  le  |X)rte  à  bai- 
ser au  célébrant  :  il  porte  la  croix  aux  processions  et  reçoit 
les  offrandes.  Il  est  tenu  à  la  récitation  du  bréviaire  et 
au   célibat.    C'est   le  sous-diaconat  qui    engage    irrévoca- 


blement dans  les  ordres.  On  ne  peut  le  recevoir  avant 
21  ans  accomplis. 

SOUS-DOtVIINANTE.  C'est  la  4' note  d'un  ton  quelconque. 
Dans  le  ton  A'ut,  fa  est  la  sous-flominante.  On  la  nomme 
ainsi  parce  (prelle  précède  la  dominante.  On  la  nomme 
aussi  note  du  \'  degré. 

SOUS-ÉPINEUX,  se  dit,  en  Anatomie,  des  parties  situées 
au-dessous  de  l'épine  de  l'omoplate  :  la  fosse  sous-épineuse 
est  une  large  excavation  que  présente  la  face  postérieure 
de  l'omoplate  ;  le  muscle  sous-épineux,  placé  dans  la  fosse 
cous-épineuse,  fait  tourner  le  bras  de  dedans  en  dehors, 
et  le  jwrie  en  arrière  lorsqu'il  est  élevé. 

SOUS- FAÎTE,  pièce  du  comble,  posée  de  niveau  au- 
dessous  du  faîte,  et  liée  par  des  croix  de  St-André,  des 
entretoises,  etc.  Elle  sert  à  rendre  les  assemblages  de  char- 
pente plus  solides. 

SOUS-GAROE,  morceau  de  fer  en  forme  de  demi-cercle, 
qu'on  place  au-dessous  de  la  délente  d'une  arme  à  feu 
pour  la  protéger  et  empêcher  qu'elle  ne  se  débande  par 
accident . 

SOUS-GORGE,  partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  passe 
sous  la  gorge  et  qui  est  terminée  par  deux  boucles,  au 
moyen  desquelles  on  l'attache  à  deux  petites  courroies  qui 
tiennent  à  la  têtière. 

SOUS-LIEUTENANT.  Voy.  liectexast. 

SOUSLIK.  espèce  de  Marmotte.  Voy.  spermophii.e. 

SOUS- LOCATION.  Le  preneur  à  bail  peut  sous-louer 
quand  la  faculté  ne  lui  en  a  pas  été  inleraite  [C.<?iv.,  art. 
1717).  Le  sous-locataire  est  responsable  envere  le  prin- 
cipal locataire;  il  n'est  tenu  envers  le  propriétaire  que  jus- 
qu'à concurrence  du  prix  de  sa  sous-location  (art.  1855). 

SOUS-MARIN,  se  dit  de  tout  ce  qui  existe  sous  les  eaux 
de  la  mer. 

SOUS-MAXILLAIRE,  se  dit  des  parties  situées  au-dessous 
de  la  mâchoire.  La  glande  sous-maxillaire,  une  des 
glandes  salivaires.  se  trouve  placée  au  côté  interne  de  l'os 
maxillaire  inférieur.  Le  ganglion  sous-maxillaire  est  un 
petit  ganglion  nerveux  situé  au  niveau  de  la  glande  pré- 
cédente. 

SOUS-MULTIPLE.  Un  sous-multiple  d'un  nombre  est 
un  nombre  qui  le  divise  exactement. 

SOUS-NORMALE.  On  appelle  ainsi,  en  Géométrie,  la 
projection  sur  l'axe  des  abscisses,  de  la  partie  de  la  nor- 
male à  une  courljc  comprise  entre  celte  courbe  et  le 
même  axe.  Dans  une  parabole,  si  l'on  prend  l'axe  de  sy- 
métrie |K)ur  axe  des  abscisses,  la  sons-normale  est  constante 
et  égale  au  paramètre.  —  Quand  la  courbe  est  rapportée 
à  des  coordonnées  ))olaircs,  la  sous-normale  est  la  jiorlion 
de  la  perpendiculaire  au  rayon  vecteur  comprise  entre  le 
pôle  et  la  normale. 

SOUS-OCCIPITAL,  nom  donné,  en  Anatomie,  aux  par- 
ties situées  au-dessous  de  l'os  occipital,  notamment  à  des 
nerfs  qui  naissent  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
épinière. 

SOUS-OFFICIER.  Voy.  officier. 

SOUS-OR BITA IRE,  ce  qui  est  placé  au-dessous  de  la 
cavité  orhilaire  :  le  canal  ou  conduit  sous-orbi taire  par- 
court obliquement  l'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  de 
Vov\i\{c:  \c:s  nerfs  sous-orbitaires  en  sortent  et  s'écarlent 
en  rayonnant  jwur  former  plusieui-s  filets  :  Varlcre  seus- 
orbitaire  provient  de  l'artère  maxillaire  interne  ;  le  trou. 
sous-orbilaire  est  creusé  dans  l'os  maxillaire  supérieur. 

SOUS-ORDRE,  nom  donné  autrefois  à  la  répartition  de 
la  collocation  d'un  créancier  hypothécaire  entre  ses  propres 
créanciers,  en  suivant  la  date  des  inscriptions  qu'ils  avaient 
prises  à  sa  place.  Aujourd'hui  elle  se  répartit  entre  eiix 
sans  distinction  de  dates  (C.  de  proc.,  art.  770). 

SOUS-PRÉFECTURE,  se  dit  d'une  subdivision  de  pré- 
fecture administrée  par  un  sous-préfet ,  ainsi  que  des  fonc- 
tions et  de  la  résidence  du  sous-préfet.  Il  y  a  une  sous- 
préfecture  dans  chacun  des  arrondissoments,  excepté  dans 
celui  où  réside  le  préfet.  Par  exception,  il  n'v  a  pas  de 
sous-préfets  dans  les  arrond.  de  St-Denis  et  de  Sceaux, 
dans  le  dép.  de  la  Seine. 

SOUS-PUBIEN,  ce  qui  est  situé  au-dessous  du  juibis  : 
trou  soux-pubien  ;  fosse  sous-pubienne,  etc. 

SOUS-SCAPULAIRE,  ce  qui  est  situé  sous  l'omoplate  (en 
latin  scnpuhe  :  fosse  sous-scapulaire,  muscle  sous- 
scapulaire. 

SOUS-SECRÉTAIRE  D'ÉTAT,  titrequi.  à  diverses  époques, 
a  été  donné  i\  de  hauts  fonctionnaires  qui,  dans  un  grand' 
ministère,  comme  ceux  de  l'Intérieur,  de  la  Marine,  étaient 
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chargés  de  certaines  parties  du  service.  Il  n'y  a  pas  actuel- 
lement (181)5),  en  France,  de  sous-secrélairès  d'Etat. 

SOUS-SEING  PRIVÉ.  Voy.  seing. 

SOUS-SOL,  couclic  sur  laquelle  repose  la  terre  végé- 
tale. Le  sous-sol  joue  un  rôle  important  en  agriculture; 
il  peut,  par  ses  qualités,  corriger  les  imperfections  du  sol  : 
si  le  sol  est  sablonneux,  un  sous-sol  argileux  et  imper- 
méable y  conservera  l'humidité  nécessaire  à  la  végétation; 
si,  au  contraire,  les  terres  sont  argileuses,  un  sous-sol 
sablonneux  et  perméable  absorbera  l'eau  surabondante.  — 

Voy.    FOUII.l.EUSE. 

SOUS-TANGENTE,  nom  donné,  en  Géométrie,  à  la  pro- 
jection, sur  l'axe  des  abscisses,  de  la  partie  de  la  tangente 
à  une  courbe  comprise  entre  ce  même  axe  et  le  point  de 
contact.  Quand  la  courbe  est  rapportée  à  des  coordon- 
nées polaires,  c'est  la  portion  de  la  perpendiculaire  au 
ravon  vecteur  comprise  entre  le  pôle  et  la  tangente  à  la 
courbe. 

SOUS-TEN DANTE.  On  emploie  ce  mot  comme  synonyme 
de  corde  dun  arc  de  courbe.  Ainsi  l'on  dit  que  la  corde 
soulcnd  l'arc,  ou  que  l'arc  est  soutoiidu  par  la  corde. 

SOUSTRACTION  (du  lat.  subtraclio).  En  Arithmétique 
comme  en  Algèbre,  la  soustraction  a  pour  objet,  étant  don- 
nées deux  quantités,  d'en  trouver  une  troisième  qui  ajoutée 
à  la  seconde  reproduise  la  première.  En  Arithmétique,  on 
traite  successivement  de  la  soustraction  des  nombres  entiers, 
des  fractions,  des  nombres  décimaux  [Voy.  fraction  et 
décimal).  En  Algèbre,  on  montre  que,  pour  retrancher 
d'un  nombre  algébrique  a  un  nombre  algébrique  b,  il 
suffit  de  lui  ajouter  le  nombre  —  b;  pour  retrancher  d'un 
nombre  algébrique  a  une  somme  algébrique,  on  ajoute  au 
nombre  a  tous  les  éléments  de  la  somme  algébrique, 
changés  de  signe.  Voy.  négatif  et  somme. 

Soustraction  des  arcs.  Voy.  TniaoNOMÉiiuE. 

soustraction.  En  Droit,  on  appelle  soustraction  fraudu- 
leuse l'action  de  prendre  furtivement.  Les  soustractions 
commises  par  les  dépositaires  ou  comptables  publics,  par 
les  fonctionnaires  publics,  par  les  particuliers  dans  les 
dépôts  publics,  sont  punies  des  peines  portées  par  les  art. 
169-1 7o  du  Code  pénal.  —  Celles  qui  sont  commises  par 
des  maris  au  préjudice  de  leurs  femmes,  par  des  femmes 
au  préjudice  de  leurs  maris,  par  les  enfants  ou  descendants 
au  préjudice  de  leurs  père  ou  mère,  par  les  ascendants  au 
préjudice  des  enfants,  ne  donnent  lieu  qu'à  des  réparations 
civiles  (380).        _  '        ' 

SOUS-VENTRIÈRE,  courroie  attachée  par  ses  deux  ex- 
trémités aux  deux  limons  d'une  charrette  et  qui  passe  sous 
le  ventre  du  ciieval  limonier. 

SOUS-YEUX,  nom  donné,  en  Botanique,  à  de  petits  bou- 
tons qui  poussent  souvent  au-dessous  des  véritables  Ijou- 
tons  des  arbres,  et  qui  sont  destinés  à  remplacer  ces 
boutons  s'ils  viennent  à  manquer.  Les  sous-yeux  ne 
poussent  ordinairement  qu'une  feuille  qui  sert  à  les 
nourrir  et  qui  est  dilférenle  des  autres  par  la  forme.  Sou- 
vent les  sous-yeux  s'oblitèrent  l'année  même  de  leur 
naissance  ;  souvent  ils  poussent  de  faibles  bourgeons  l'année 
suivante. 

SOUTACHE  (de  sous  et  attacher),  tresse  de  galon,  de 
lacets  plats  en  soie,  en  argent  ou  en  or,  qui  sert  à  former 
une  sorte  de  broderie  sur  un  vêtement  civil  ou  militaire. 

SOUTANE  (de  l'ital.  sottana,  vêtement  de  dessous), 
habit  long,  descendant  sur  les  talons,  et  à  manches  étroites, 
que  portent  les  ecclésiastiques.  La  soutane  est  de  couleur 
noire  pour  les  simples  prêtres  ;  elle  est  violette  pour  les 
évêques,  rouge  pour  les  cardinaux,  blanche  pour  le  pape. 
—  Au  moyen  âge,  du  xu»  au  xv  siècle,  la  soutane  était 
portée  non  seulement  par  les  ecclésiastiques,  mais  par  les 
magistrats,  les  avocats,  les  médecins,  les  professeurs  et  les 
personnes  de  distinction.  —  On  appelait  soutanelle  une 
petite  soutane  qui  ne  descendait  que  jusqu'aux  genoux. 

SOUTE  (de  l'ital.  sotto,  dessous),  nom  donné,  dans  la 
Marine,  à  de  petits  magasins  nu'on  établit  dans  l'entre- 
pont ou  dans  la  cale  des  grands  bâtiments  pour  recevoir 
toutes  les  sortes  de  provisions  et  de  munitions.  Il  y  a  la 
Soute  aiix  poudres,  la  S.  au  biscuit,  la  S.  aux  voiles,  la 
S.  au  vin,  la  S.  aux  légumes,  etc.  Voy.  cale. 

socTE,  pour  solde,  terme  de  Droit.  Voy.  soulte. 

SOUTENEMENT,  moyen,  action  de  soutenir.  —  Dans  la 
Construclion.  on  appelle  mur  de  soutènement  un  mur 
destine  a  servir  d'appui  à  une  construction  ou  à  des  terres 
qui  pourraient  s'ébouler. 

En  matière  de  Comptes,  on  appelle  ainsi  les  raisons  que 


l'on  donne  pour  soutenir  ou  justifier  les  articles  dont  se 
compose  un  compte. 

SOUTERRAIN  (du  lat.  subterraneus],  excavation  qui 
s'étend  jilus  ou  moins  loin  sous  terre.  Voy.  grotte,  ca- 
verne et  catacombes. 

SOUTIRAGE  (de  sous  et  tirer),  action  de  transvaser  une 
liqueur  quelconque,  et  spécialement  le  vin,  d'un  tonneau 
dans  un  autre,  de  manière  que  la  lie  reste  dans  le  pre- 
mier. On  recommande  de  faire  trois  soutirages  la  première 
année;  daliord  en  février-mars,  époque  de  la  poussée  de 
la  vigne;  le  second  en  juin,  époque  de  la  floraison;  le 
troisième  en  septembre,  époque  cic  la  maturation  de  la 
vigne. 

SOUVENEZ-VOUS-DE-MOI.  Voy.  myosotis. 

SOUVENIR.    Voy.  mémoire. 

SOUVERAIN  (du  lat.  superanus),  se  dit  adjectivement 
de  tout  ce  qui  est  au  plus  haut  degré  en  son  genre,  de  ce 
qui  ne  reconnaît  pas  d'autorité  au-dessus  de  soi.  On  ap- 
pelle cour  souveraine,  tribunal  souverain,  un  tribunal 
qui  juge  en  dernier  ressort;  les  arrêts  d'un  tel  tribunal 
prennent  aussi  le  nom  A'arrêls  ou  de  jugements  souve- 
rains. 

SOUVERAIN  [sovereign),  monnaie  d'or  d'Angleterre  qui 
pèse  7«%988  et  est  au  titre  légal  de  0,916;  sa  valeur  en 
monnaie  française  est  de  25  fr.  20.  Le  souverain  se  décom- 
pose en  20  shillings.  Il  existe  aussi  des  demi-souverains 
de  la  valeur  de  12  fr.  60. 

SOUVERAINETÉ  (de  souverain),  se  dit  :  1°  de  l'exer- 
cice de  l'autorité  suprême;  2"  de  la  source  de  cette  auto- 
rité. On  dislingue  la  S.  de  droit  divin,  d'après  laquelle 
les  rois  tiendraient  leur  autorité  de  Dieu  seul,  en  excluant 
toute  intervention  nationale,  et  la  S.  du  peuple  ou  S.  na- 
tionale, nui  réside  dans  la  nation,  de  laquelle  émanent 
les  pouvoirs  politiques.  Chacun  de  ces  deux  principes  a  eu 
ses  partisans  exclusifs,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  dissensions 
qui  durent  encore.  Le  principe  de  la  souveraineté  natio- 
nale a  prévalu  en  France  depuis  la  Révolution,  et  il  est 
aujourd'hui  consacré  par  le  suffrage  universel.  Voy.  ce 
mot  et  DROIT  niviN. 

SOWERBYE,  Sowerbya,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orlboconques  sinupalléalcs,  famille  des 
Tellinidécs  :  coquille  équivalve  et  subtriangulairc,  carac- 
térisée par  les  deux  dents  latérales  énormes  de  sa  char- 
nière, et  la  fossette  destinée  au  ligament  interne.  On  en 
connaît  une  espèce  fossile  des  terrains  carijonifères. 

SOYA  ou  SOJA,  plante  légumineuse  de  la  Chine  et  du  Japon, 
préconisée  depuis  quelque  temps  comme  pouvant  être  accli- 
matée en  France  et  fournir  un  aliment  aussi  nourrissant 
qu'économique  ;  ce  n'est  autre  chose  que  le  Dolic  de  la 
Chine,  depuis  longtemps  connu.  Voy.  doi.ic. 

SPA  (Belgique),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

SPADASSIN  (de  l'ital.  spadaccino,  é|)ée),  nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  soldats  mercenaires  et,  par  suite, 
aux  ferrailleurs,  à  ceux  qui  font  métier  de  duellistes. 
Voy.  espadon. 

SPADICE  (du  gr.  airàôi^),  mode  d'inflorescence  qui  con- 
siste en  un  assemblage  de  fleurs  sessiles  sur  un  axe  com- 
mun, simple,  nu  ou  entouré  d'une  spathe.  Les  fleurs  des 
Palmiers,  des  Aroidécs,  etc.,  en  offrent   l'exemple.    Voy. 

ÉPI. 

SPAGIRIE  (du  gr.  uirâo),  séparer,  extraire,  et  àyît'po), 
assembler),  nom  donné  par  Paracelse  et  ses  disciples  à  la 
Chimie,  qui  en  effet  décompose  et  recompose  alternati- 
vement les  corps.  —  La  médecine  spagirique  ou  le 
spagii'isme  est  la  même  chose  que  la  chimiatrie.  Voy. 
ce  mot. 

SPAHIS  ou  SIPAHIS.  Ce  nom  désignait  originairement  un 
corps  de  cavalerie  turque,  dont  on  attribue  l'organisation  à 
Amurat  l".  Les  spahis  n'étaient  soumis  à  aucune  discipline 
pendant  la  guerre  ;  ils  avaient  pour  armes  le  sabre,  la 
lance  ou  le  javelot,  et  une  large  épée  attachée  à  la  selle 
du  cheval.  Depuis  1820,  ces  spahis  sont,  comme  le  reste 
des  troupes  turques,  organisés  à  l'européenne.  —  La 
France  possède  3  régiments  de  spahis,  afl'ectés  spécialement 
à  l'Algérie  et  recrutés  en  grande  partie  parmi  les  indi- 
gènes avec  des  cadres  français  pour  la  plupart.  Ces  régi- 
ments ont  une  organisation  et  un  équipement  spéciaux. 

SPALAX  (du  gr.  CTirotXaÇ),  dit  aussi  lial-taune,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Mu- 
ridés,  renferme  des  animaux  au  corps  allongé,  mais  assez 
robuste;  aux  pattes  très  courtes,  propres  à  fouir  la  terre, 
et  terminées  pSir  5  doigts  armés  d'ongles  plats  et  obtus; 
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musoau  très  oblus  :  yeux  et  oreilles  très  petits;  queue 
nulle.  Les  Spalax  se  creusent  des  galeries  sous  terre,  lis 
vivent  de  racines,  et  causent  de  grands  dégâts  à  l'agricul- 
ture. Le  Spalax  zeiiini  [S.  microphlhalmus),  un  peu 
plus  gros  que  notre  rat,  habite  l'Asie  Mineure  et  la  Rtissie 
méridionale  :  il  est  complètement  aveugle.  Le  S.  zohor 
(Siphneus)  se  trouve  en  Sibérie  :  on  le  range  aussi  dans 
le  genre  Lemming  ;  le  Hat  nukerkan  [S.  minor,  balhyer- 
giis],  qui  vit  sous  terre  et  ne  marche  que  la  nuit,  se  trouve 
dans  les  steppes  de  l'Oural  et  d'Astrakan.  Plusieurs  zoolo- 
gistes réunissent  les  Spalax  et  les  Lemnaings  avec  la  Taupe 
du  Cap  et  en  font  une  petite  famille  distincte  de  celle  des 
Muridés  s<jus   le   nom  d'Oryclères   ou  Fouisseurs.   Voy. 

ORÏCTÈHES. 

SPALME  ou  ESPALME.    Voy.  ESI'ALME. 

SPARADRAP  (mot  qu'on  croit  d'origine  arabe',  nom 
donné,  en  Pharmacie,  à  tout  emplâtre  agglutinatif  étendu 
sur  du  linge  ou  du  papier.  Les  plus  usités  sont  :  la  toile 
de  Mai,  le  sparadrap  vésicant,  le  sparadrap  de  thapsth, 
Vemplûlre  de  Vigo,  le  taffetas  d'Angleterre  et  le  dia- 
chyton  [Voy.  ces  deux  derniers  mots).  On  se  sert  de  ces 
emplâlres  soit  simplement  pour  rapprocher  les  bords  d'une 
plaie  :  ils  sont  dits  alors  agglutinalifs  ;  soit  comme  médi- 
cants,  ce  sont  alors  des  rubéfiants,  comme  les  spara- 
draps de  Ihapsia  ou  vésicants,  soit  pour  faire  absorlx;r 
certains  médicaments,  comme  le  sparadrap  de  Vigo,  qui 
renferme  du  mercure. 

SPARE  (du  gr.   OTiipoî),   Spams,  poisson.   Voy.   spv- 

ROÏDES. 

SPARGANIER,  Sparganium.  Voy.  nuBAXiEn. 

SPARGELSTEIN  (ou  Pierre  d'asperges],  var.  d'Apalile 
d'un  verl  clair. 

SPARGOUTE  ou  ESPAncouTTE.  Voy.  spehgple. 

SPARNACIEN  (de  Sparnacum,  nom  latin  d'Epernay), 
étage  moyen  de  rEoL'ène  inférieur.  Représenté  dans  le 
bassin  de  Paris  par  les  Lignites  du  Soissounais,  ïormal'ion 
saumâtrc,  et  par  l'Argile  plastique,  formation  d'eau 
douce. 

SPAROÏDES,  famille  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodernies  et  qui  correspond  à  peu  près  au 
grand  genre  Spare  des  anciens  :  corps  écailleux,  ovale  ; 
une  seule  dorsale  sans  écailles  et  soutenue  dans  sa  partie 
antérieure  par  des  épines  fortes  et  pointues.  Les  Sparcs  se 
nourrissent  de  moules  et  de  petits  crustacés.  Ils  remontent 
les  fleuves  pendant  l'été  et  regagnent  la  haute  mer  en 
hiver.  —  Genres  principaux  :  Sargue.  Charax.  Daurade 
ou  Aurarlc,  Pagre,  Pagel,  Dentex,  Pentapode,  Erytkrin, 
Canihère,  Bogue,    Oblade,    Scalhare  et  Crénide.  Voy. 

MÉMDES. 

SPART  ou  SPARTE  (du  gr.  oTtâoTOî),  Lygeutn,  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Phalaridées,  renferme 
des  plantes  jonciformes,  communes  en  Espagne,  en  Algérie 
et  dans  le  midi  de  la  France.  On  applique  ce  nom  au  Stipa 
tenacissinia  L.  et  au  Lygeuin  spartum.  On  fabrique 
avec  les  feuilles  de  ces  plantes  divers  ouvrages,  tels  que 
nattes,  tapis,  cordes,  corbeilles,  chapeaux,  sandales,  etc., 
qui  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  spar- 
terie.  L'espèce  principale  est  le  S.  tenace,  connu  sous  les 
noms  vulgaires  à' Alfa  et  d'Auffe  :  on  l'utilise  en  Angle- 
terre dans  la  fabrication  du  papier. 

SPARTAÏTE,  var.  de  calcite  manganésifère,  de  Sparta 
(New-Jersey). 

SPARTÉINE,  alcaloïde  découvert  dans  le  Sparlium 
scoparium.  C'est  une  huile  incolore  bouillant  à  287'',  de 
saveur  amère  et  brunissant  à  l'air.  La  sjiartéine  est  véné- 
neuse et  narcotique  ;  c'est  une  base  donnant  des  sels  avec 
les  acides. 

SPARTERIE.  Voy.  ci-dessus  spart. 

SPARTIER  JoxciER,  Sparlium  junceum,  synonyme  de 
Genêt  d'Espagne.  Voy.  genêt. 

SPASME  (du  lat.  spasma  [dugr.  (nra<jp.<5i;]),  contraction 
involontaire  et  convnlsive  des  muscles,  notamment  de  ceux 
qui  n'ol)éissent  pas  à  la  volonté  et  qui  servent  à  la  vie  orga- 
nique, tels  que  ceux  de  l'estomac,  des  intestins,  de  la 
vessie,  etc.  —  Du  reste,  le  sens  du  mot  spasme  est  fort 
vague  :  quelquefois  il  est  employé  en  médecine  comme 
synonyme  de  convulsion;  souvent  enfin,  dans  le  monde, 
if  est  pris  pour  vapeurs  {Voy.  ces  mots).  —  On  nomme 
spasmodique  ce  qui  tient  aux  spasmes:  c'est  ainsi  qu'on 
flit  :  état  spasmodique,  contraction  ou  constriction  spas- 
modique.   Voy.  ANTISPASMODIQUES. 

SPATANGUE,  Spatangus,  genre  d'Echinodermes  éclù- 


noïdés,  type  de  la  famille  des  Spatangidées  :  bouche  com- 
posée de  plaquettes  polygonales;  anus  postérieur;  ambu- 
lacre-s  pairs,  lai-goment  i)étaloïdes  et  oblitérés  au  bord 
antérieur  :  l'ambulacre  impair  est  logé  dans  un  sillon.  Les 
Spatangues  vivent  aujourd'hui  dans  les  mers  profondes  : 
on  trouve  sur  nos  côtes  le  S.  pourpre,  vulg.  Cœur  de  mer 
ou  Pas  de  poulain.  Les  espèces  fossiles  apparaissent  avec 
l'étage  suessonien. 

SPATH  (de  l'allem.  Spath),  nom  sous  lequel  on  réunissait 
dans  l'ancienne  Minéralogie  un  grand  nombre  de  substances 
dilférentes  dont  le  seul  lien  était  leur  clivage  facile.  Les 
plus  imjKjrtantes,  pour  lesquelles  le  nom  de  spatk  s'est 
encore  conservé  dans  le  langage  courant,  sont  le  spath 
d'Islande  ou  Calcite  limpide,  le  sjmth  fluor  ou  fluorine, 
le  spath  pesant  ou  baryline,  le  spath  adamantin  ou 
corindon.  —  Le  mot  de  spath  employé  seul,  en  Physique, 
désigne  toujours  le  Sjjath  d'Islande,  dont  les  propriétés 
biréfringenleb  sont  fréquemment  utilisées  [Voy.  calcite). 

SPATHE  (du  lat.  spalha),  se  dit,  en  Botanique,  d'un 
involucre  membraneux  renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs, 
qu'il  recouvre  entièrement  avant  leur  épanouissement, 
comme  dans  les  Narcisses  et  l'Oignon  commun.  La  spathe 
peut  être  monophylle  ou  diphylle,  c.-à-d.  composée  d'une 
seule  pièce  (Gouet)  ou  de  deux  (Ail)  ;  cuculliforme  ou 
roulée  en  cornet  (Arum)  ;  ruptile,  se  déchirant  irrégulière- 
ment (Narcisse);  uniflore,  bi flore  ou  mtdti flore;  mem- 
braneuse (Narcisse) ,  ligneuse  (Dattier)  ;  pélaloïde,  etc. 
Quelquefois  les  fleurs  enfermées  dans  une  spathe  commune 
sont  enveloppées  chacune  dans  une  spathe  particulière,  qui 
|K)rte  les  noms  de  spalhelle,  spalhellule  (Iridées). 

SPATULE  (du  lat.  spatula],  instrument  de  Chirurgie  et 
de  Pharmacie,  rond  par  un  bout  et  plat  par  l'autre,  dont 
on  se  sert  pour  remuer  les  préparations  pharmaceutiques, 
pour  étendre  les  électuaires,  les  emplâtres,  les  onguents, 
les  iwmmades,  etc. 

SPATCLE,  Platalea,  vulg.  Palette  et  Pale,  subdivision  du 
genre  Cigogne  (  Voy.  ce  mot),  renferme  des  oiseaux  Echas- 
siers  remarquables  par  leur  bec  long,  arrondi  et  aplati  à 
l'extrémité,  comme  une  spatule.  Ils  ont  les  jambes  très 
élevées,  les  ailes  médiocres,  la  queue  courte.  Les  Spatules 
vivent  dans  les  marais  boisés,  en  troupes  ou  par  couples  et 
se  nourrissent  de  ixiissfjns,  de  mollusques  et  d'insectes.  La 
S.  blanche  [P.  leucorodia)  porte  une  huppe  sur  l'occiput. 
Son  plumage  est  d'un  blanc  pur  avec  un  large  plastron 
d'un  jaune  roussâtre  sur  la  jioitrine.  Cette  espèce  habite 
l'Europe  et  surtout  la  Hollande.  On  remarque  encore  :  la 
S.  rose,  d'Amérique,  qui  n'a  |X)int  de  huppe;  la  S.  à  front 
nu,  d'Afrique,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Spatule,  à  cause  de  la  forme 
de  leur  museau,  à  plusieurs  jtoissons  de  différents  genres  : 
à  un  Lépidostée,  à  un  Pégase,  a  un  Cycloptère,  etc. 

SPÉCIALITÉ  (de  spécial,  du  lat.  specialis).  On  appelle 
spécialité  :  i"  en  matière  de  Budget,  le  principe  en  vertu 
duquel  il  est  voté  par  sections  dont  les  crédits  ne  peuvent 
être  reportés  de  l'une  sur  l'autre  par  le  ministre  compétent 
(Sénatus-consulte  du  3  déc.  1851)  ;  2°  en  matière  d'Hypo- 
thèque, le  principe  qui  ordonne  au  débiteur  hypothéquant 
plusieurs  immeuoles  de  déclarer  spécialement  et  la  nature 
et  la  situation  de  chacun  d'eux  (C.  civ.,  art.  2129). 

SPECIES,  nom  latin  qui  signifie  espèce,  a  été  adopté 
comme  titre  dans  quelques  ouvrages  d  Histoire  naturelle, 
pour  indiquer  une  description  méthodique  de  toutes  les 
espèces  qui  appartiennent  à  quelqu'une  des  grandes  divisions 
de  la  science. 

SPÉCIFICATION  (de  spécifier).  C'est,  en  Droit,  l'action 
de  faire  un  objet  nouveau  avec  une  chose  qui  ne  nous 
appartient  pas.  L'objet  nouveau  appartient  à  l'ouvrier  ou 
au  propriétaire  de  la  matière,  suivant  que  la  valeur  de  la 
main-d'œuvre  dépasse  ou  non  celle  de  la  matière,  à  la 
charge  par  l'ouvrier,  dans  le  premier  cas,  de  rembourser 
la  valeur  de  la  matière,  et  par  le  propriétaire  de  la  matière, 
dans  le  second  cas,  de  rembourser  la  main-d'œuvre  (C.  civ., 
art.  570).    Voy.  accession. 

SPÉCIFIQUE,  se  dit,  en  Médecine,  de  tout  médicament 
qui  exerce  une  action  spéciale  sur  un  organe  ou  sur  une 
maladie  particulière.  Ainsi  le  quinquina  a  une  action  spé- 
cifique contre  les  fièvres  intermittentes;  le  soufre,  contre 
les  maladies  parasitaires  de  la  peau  ;  le  mercure,  contre 
les  maladies  syphilitiques;  l'iode,  contre  les  afl'eclions 
scrofuleuses  ;  la  digitale  agit  sur  la  circulation  du  sang;  la 
scille,  sur  la  sécrétion  urinaire;  la  belladone,  sur  la  pu- 
pille, etc.  —  Il  y  a  aussi  des  causes  spécifiques  :  ce  sont 
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celles  qui  produisent  constammonl  des  effets  identiques  et 
prévus  ;  tous  les  virus,  qui  donnent  lieu  à  des  maladies 
spécifiques,  sont  des  causes  de  ce  genre. 

Dans  les  Sciences  naturelles,  spécifique  se  dit  de  ce  qui 
appartient  à  l'espèce  :  caractères  spécifiques,  nom  spéci- 
fique, etc.    Voy.  CLASSIFICATION. 

Spécifique  (chaleur).  Voy.  ciiai-ecr. 

Spécifique  (poids).  Voy.  densité. 

SPECTACLES  (du  lat.  speclaculum).  Dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  il  y  a  eu  des  spectacles  pour 
le  divertissement  du  public;  tels  étaient  :  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  les  jeux  publics  (jeux  olympiques, 
pytliiques,  isthmiques  cX  néméens;  jeux  du  cirque, 
combats  de  gladiateurs,  d'animaux  féroces,  nau- 
mac/iies,  etc.)  et  les  représentations  théâtrales  de  tout 
genre;  clicz  nos  ancêtres,  \cs  joutes,  les  tournois,  les  car- 
rousels, les  mystères,  les  moralités,  les  farces,  les 
soties,  auxquels  succéda  le  théâtie  inoderne.  —  Aujour- 
d'hui les  représentations  théâtrales  sont  le  spectacle  le 
plus  univei'sellement  répandu;  cependant  quelques  pays 
ont  conservé  leurs  spectacles  nationaux  :  l'Espagne  a  ses 
combats  de  taureaux  ;  rAnglelerre,  ses  combats  de  coqs 
et  ses  courses  hippiques;  la  Belgique,  ses  hermesses; 
Rome  et  Venise,  leurs  carnavals;  la  France,  ses  bateleurs 
et  ses  spectacles  forains,  etc.  Voy.  tiiéàtiies,  fêtes, 
JEUX,  ciBQUE,  etc. 

Les  Moralistes  ont  discuté  sur  les  spectacles,  les  uns  les 
condamnant,  les  autres  les  justifiant.  JNicole,  dans  son 
Traité  de  la  comédie  et  dans  ses  Pensées  sur  les  .spec- 
tacles, a  montré  le  danger  de  ce  genre  de  distractions; 
J.-J.  Rousseau  a  écrit  une  célèbre  Lettre  à  D'Alembert,  où 
il  condamne  également  les  représentations  théâtrales,  quoi- 
qu'il ait  écrit  lui-même  pour  le  théâtre. 

SPECTRALE  (analyse).  Voy.  analyse. 

SPECTRE  (du  lat.  spectrum],  fantôme,  figure  fantas- 
tique qui  présente  les  formes  d'un  être  mort,  et  que  l'ima- 
gination montre  à  certaines  personnes.  Les  anciens  croyaient 
à  l'existence  des  spectres,  qu'ils  appelaient  ombres  :  ils 
s'imaginaient  que,  quand  le  cadavre  était  déposé  dans  le 
tombeau,  il  en  surgissait  une  figure  entièrement  semblable 
qui  se  manifestait  aux  parents,  aux  amis  des  morts.  Aussi 
avaient-ils  établi  des  fêtes  pour  conjurer  les  spectres,  afin 
qu'ils  ne  vinssent  pas  elfrayer  les  hommes  par  leur  api)a- 
rilion.  La  croyance  aux  spectres,  comme  celle  aux  reoe- 
nanls  (Voy.  ce  mot),  était  encore  en  pleine  vigueur  au 
xvi»  siècle,  et  elle  a  donné  lieu  à  de  graves  publications. 
—  Voy.  sur  ce  sujet  :  L.  Lavater,  De  spectris,  lemtt- 
ribtis,  etc.  (Zurich,  1570)  ;  Leloyer,  Les  spectres  se 
montrent  visiblement  aux  hommes  (Angers,  158(i)  ; 
Lenglet-Dufresnoy,  Traité  des  apparitions  (Paris,  1750). 
Voy.  VISION. 

En  Zoologie,  on  a  donné  le  nom  de  Spectre  :  X"  à  une 
tHiauve-Souris  du  genre  Phylloslome  (Voy.  ce  mol  et 
vampire)  ;  2°  à  des  insectes  Orthoptères,  de  la  famille  des 
Coureurs  et  de  la  tribu  des  Mantiens. 

si'ECTiiE  SOLAIRE.  Eu  Physiquo,  on  nomme  ainsi  l'image 
oblongue  et  colorée  qui  se  proiluit  par  le  passage  des  rayons 
solaires  à  travers  un  prisme.  Avec  Newton,  on  y  dislingue 
sept  couleurs,  qui  dans  l'ordre  de  leur  réfraction  croissante 
sont  les  suivantes  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo,  violet.  Elles  ne  sont  pas  d'ailleurs  séparées,  mais 
se  fondent  les  unes  dans  les  autres;  le  jaune  et  le  bleu 
proprement  dits  existent  à  peine.  C'est  ce  qu'on  appelle 
couleurs  du  prisme,  du  spectre,  de  l'iris  ou  de  l'arc-en- 
ciel,  couleurs  simples,  clc.  L'impression  que  produit  un 
rayon  dans  l'œil  dépend  uniquement  de  sa  longueur 
d'onde  (Voy.  ce  mot),  à  laquelle  est  liée  sa  réfrangibilité 
par  un  milieu  transparent  donné.  Th.  Young  a  indiqué  une 
théorie,  perfectionnée  par  llelmhollz  et  par  lord  Rayleigh, 
où  l'action  produite  par  un  rayon  de  longueur  d'onde  dé- 
terminée s'explique  par  l'excilalion  différente  qu'il  déter- 
mine dans  trois  sortes  d'éléments  nerveux  contenus  dans 
la  rétine.  Quant  aux  essais  assez  nombreux  qu'on  a  faits 
pour  réduire  le  nombre  des  couleurs  primitives,  ils 
reposent  tous  sur  une  confusion  entre  l'eflét  d'un  rayon 
simple  et  l'effet,  pouvant  produire  la  même  sensation,  d'un 
mélange  de  rayons  différents.  —  On  peut  recomposer  la  lu- 
mière^ blanche  en  ramenant  toutes  les  couleurs  du  spectre 
au  même  point,  à  l'aide  d'un  miroir  concave  ou  d'une  len- 
tille; on  y  parvient  aussi  en  faisant  tourner  rapidement 
autour  de  son  centre  un  cercle  en  carton,  sur  lequel  on  a 
collé  des  bandes  de  papier  ayant  la  couleur  et  la  dimension 


des  sept  nuances  du  spectre;  on  obtient  les  couleurs  com- 
posées en  mélangeant  quelques-unes  des  couleurs  du 
spectre  dans  diverses  proportions.  —  Quand  on  produit  avec 
une  lentille  l'image  d'une  fente  étroite  éclairée  par  les 
rayons  solaires,  et  qu'on  place  un  prisme  après  la  lentille, 
on  obtient  autant  d'images  de  la  fente  (ju'il  y  a  de  rayons 
différents;  on  voit  alors  que  certains  rayons  manquent,  par 
la  production  de  fines  raies  noires  dans  le  spectre  (  Voy. 
baie)  ;  cette  découverte  est  duc  à  Fraunhofer.  —  Les 
rayons  solaires  présentent  encore  des  propriétés  calori- 
fiques ou  chimiques,  qui  se  manifestent  soit  dans  le 
spectre  lumineux,  soit  sur  son  prolongement.  Ainsi  les  pre- 
mières se  montrent  en  deçà  du  rouge,  les  dernières  au 
delà  du  violet.  On  a|)pelle  spectres  calorifique,  chimique 
l'espace  où  s'étalent  à  la  sortie  du  prisme  ces  séries  de 
rayons;  ces  spectres  présentent  des  raies,  c.-à-d.  des  points 
où  les  rayons  font  défaut.  La  photographie  est  une  appli- 
cation des  rayons  chimiijucs.  Les  rayons  ultra-violets  pro- 
duisent la  phosphorescence  et  la  fluorescence,  de  même 
que  les  ravons  visibles  les  plus  réfrangibles,  mais  à  un 
plus  haut  degré.  On  admet  généralement  que  ces  divers 
rayons  ne  diffèrent  pas  physiquement  les  uns  des  autres; 
ainsi  le  même  rayon  peut  être  apte  à  produire  la  lumière, 
l'action  chimique,  la  chaleur,  etc.  Les  rayons  visibles 
sont  ceux  qui,  traversant  sans  être  absorbés  les  milieux  de 
l'œil,  peuvent  venir  exciter  la  rétine.  La  loi  générale  des 
phénomènes  de  fluorescence  et  de  phosphorescence  [loi  de 
Slokes), c'csl  que  les  substances  lluorcscentcs  ou  phospho- 
rescentes absorbent  des  rayons  très  réfrangibles,  <|uelquefois 
invisibles,  et  en  émettent  de  moins  réfrangibles  (|ui  sont 
alors  visibles. 

SPECTRES  DADsoRPTioN.  Quaud  la  lumière  blanche  traverse 
un  milieu  coloré,  certaines  couleurs  sont  absorbées,  et  la 
lumière  analysée  ensuite,  à  l'aide  d'un  prisme,  présente  un 
spectre  avec  des  bandes  noires  plus  ou  moins  étendues. 
Elles  sont  diffuses  et  dégradées  sur  les  bords  pour  les  mi- 
lieux solides  et  liquides,  et  nettes  |)our  les  gaz  (Voy.  raies 
DU  spectre).  Les  sels  de  didyme  présentent  celle   remar- 

3uable  exception  qu'à  l'état  dissous  ou  solide  ils  donnent 
os  bandes  d'absorption  nettement  limitées.  Ces  spectres 
peuvent  servir  à  différencier  les  matières  colorantes  orga- 
niques. 

spectre  magnétique.  Si  on  place  au-dessus  d'un  aimant 
une  feuille  de  carton  et  qu'on  la  saupoudre  de  limaille  de 
fer,  celle-ci  forme  des  lignes  régulières,  tenant  à  ce  que 
chaque  grain  de  limaille  devient  par  influence  un  aimant. 
Ces  petits  aimants  s'attirent  par  leurs  pcMes  de  nom  contraire, 
et  les  lignes  ainsi  formées  ont  en  chaque  point  pour  tan- 
gente la  direction  des  forces  égales  et  de  signe  contraire 
exercées  par  les  deux  pôles  de  l'aimant  principal  sur  chaque 
grain  de  limaille. 

SPECTROSCOPE,  spectromètre  (de  spectre  et  du  gr. 
axoTÉw,  examiner,  et  p.£xpov,  mesure).  Le  spectroscope 
ordinaire  se  compose  d'un  prisme  triangulaire  sur  lequel 
tombent  les  rayons  de  la  source  lumineuse  rendus  paral- 
lèles au  moyen  d'un  collimateur  (  Voy.  ce  mot)  ;  les 
rayons  réfractés  et  dispersés  par  le  prisme  sont  reçus  dans 
une  lunette  astronomique  au  foyer  de  laquelle  ils  forment 
une  image  réelle  du  spectre  qu'on  examine  avec  l'cxîu- 
laire.  Pour  augmenter  la  dispersion,  on  emploie  souvent 
plusieurs  prismes.  —  Le  spectroscope  à  vision  directe 
emploie  des  prismes  dits  à  vision  directe  formés  de 
prismes  de  croivn  et  de  flint  tournés  en  sens  inverse, 
disposition  qui  annule  la  |dévialioii  des  rayons  moyens 
(rayons  jaunes)  sans  annuler  la  dispersion  ;  c'est  exac- 
tement le  problème  inverse  de  celui  de  l'achromatisme 
des  prismes  (Voy.  achromatisme).  Pour  les  applications  du 
spectroscope,   voy.   analyse  spectrale  et  raies  du  spectre. 

SPECTROSCOPIE,  élude  et  description  des  spectres 
lumineux. 

SPÉCULAIRE  (du  lat.  spéculum,  miroir),  se  dit  de 
foui  ce  qui  offre  des  lames  brillantes  et  propres,  comme 
un  miroir,  à  réfléchir  la  lumière. 

Fer  «péc«Zaîrc,  Oligisfe  en  lamesbrillantes  (Fo!/.  oligisteI. 

Pierre  spéculairc,  ancien  nom  du  Mica  (Voy.  mica), 
donné  également  au  Gypse. 

SPÉCULAIRE,  Specularia,  vulg.  Miroir  de  Vénus,  genre 
de  la  famille  des  Campanulacées,  tribu  des  Campanulées, 
se  compose  de  petites  plantes  herbacées,  annuelles,  com- 
munes dans  les  moissons  :  tige  rameuse,  divisée  supérieu- 
rement en  rameaux  triflores:  fleurs  d'un  violet  foncé,  plus 
pâles  en  dehors,  qui  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil. 
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SPÉCULATION  idii  lat.  speculatio).  En  Pliilosophic,  on 
nomme  spéculalion  rélude  des  premiers  principes  à  la- 
quelle se  livre  la  ilélapliysique,  parce  qu'elle  est  une 
science  fondée  sur  les  données  de  la  raison  et  l'emploi  du 
raisonnement,  et  non  une  science  expérimentale,  comme 
la  Psychologie,  ni  une  science  pratique,  comme  la  Logique 
ou  la  Morale. 

SPECULUM,  mol  latin  qui  signifie  miroir,  et  que  l'on 
emploie,  en  Chirurgie,  pîour  désigner  des  instruments 
propres  à  dilater  l'entrée  de  certaines  cavités,  de  manière 
que  l'on  puisse  en  voir  l'état  intérieur.  Souvent  aussi  le 
spéculum  fait  l'oHice  de  conducteur,  et  permet  de  porter 
profondément  jusque  sur  une  partie  malade  un  instru- 
ment ou  un  topique.  Le  spéculum  prend  ordinairement 
le  nom  de  la  partie  où  on  l'applique  :  tels  sont  les  spécu- 
lum oris.  oculi,  )iasi,  aui,  icteri,  etc.,  destinés  à  tenir 
ouverts  la  bouche,  l'œil,  le  nez,  l'anus,  etc. 

Au  moven  âge,  on  a  donné  le  nom  de  Spéculum  à  des 
encyclopédies  scientifiques  et  littéraires,  comme  le  Spécu- 
lum majus     Miroir  général/  de  Vincent  de  Beauvais. 

SPERGULE.  Spergula,  dite  aussi  Spargoule  ou  Espar- 
goiille.  genre  de  la  famille  des  Caryopliyllées,  tribu  des 
Alsinces,  renferme  une  dizaine  d'espèces  de  plantes  fourra- 
gères à  racine  pivotante  :  tiges  noueuses,  articulées,  pres- 
3He  simples;  feuilles  linéaires  opposées  et  accompagnées 
e  feuilles  secondaires  formant  un  faux  verticille;  Heurs 
blanches.  dispos<''es  en  une  sorte  de  paniculc.  La  S.  com- 
mune [S.  arven^is]  entre  dans  les  prairies  artificielles  et 
fournit  un  l»on  foun-agc,  notamment  j)our  les  vaches  lai- 
tières. On  donne  ses  graines  à  la  volaille.  On  la  sème  dans 
les  teiTains  de  mauvaise  qualité,  les  plaines  sablonneuses, 
les  roches  granitiques  en  décomposition.  En  la  semant  à  la 
fin  de  l'hiver,  on  |)eut  obtenir  5  ou  4  coupes  dans  l'amiée. 
La  S.  à  cinq  élumiues  (S-  peiilaiulra]  ne  diffère  guère 
de  la  précédente  que  par  le  nombre  des  élamines. 

SPERKISE  (de  l'ail.  Speer,  lance,  et  Kies,  pvrite)  ou 
Pyrite  blanche,  bisulfure  de  fer  (FeS-)  dimorphe  de  la 

Syrite.  I-es  cristaux  sont  orthorhombiques,  souvent  morcelés 
e  manière  h  donner  des  assemblages  à  bords  dentelés 
{pyrile  crétée)  ;  la  sperkise  se  rencontre  le  plus  souvent 
en  boules  rayonnées.  La  couleur  est  d'un  jaune  verdâtre; 
la  sperkise  est  beaucoup  plus  altérable  que  la  pyrite  et  se 
transforme  facilement  en  sulfate  de  fer.  Llle  est  très  abon- 
dante, en  particulier  dans  la  craie,  sous  forme  de  boules 
rayonnées. 

SPERIVIA  CETI  ou  cÉTiNE.  Voy.  blanc  de  b.\lein"e. 

SPERMACOCE.  genre  de  la  famille  des  Rubiacées- 
Colféacée>.  renferme  plusieurs  espèces  qui  ont  les  vertus  de 
ri|)écacuana. 

SPERMATOZOÏDE.  Voy.  géxératios. 

SPERMIOLE.  Sperma  ranarum,  œufs  ou  frai  de  Gre- 
nouille et  de  Crapaud  qui.  au  printemps,  flottent  en  masse 
dans  une  sul)stance  blanche  et  visqueuse  à  la  surface  des 
eaux  dormantes.  Ou  en  faisait  autrefois  u^ge  en  méde- 
cine. 

SPERMOPHILE  (du  gr.  «rrrspiia.  graine,  et  3Î>.oî,  qui 
aime),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs, 
famille  des  Sciuridés,  a  été  établi  par  Fr.  Cuvier  pour  le 
Souslik  ou  Zizel  [Arctomys  cilillus],  espèce  de  Marmotte 
caractérisée  par  une  taille  plus  petite  et  plus  svelte.  des 

f lieds  plus  longs  et  plus  étroits,  à  doigts  entièrement 
ibres,  et  par  la  présence  d'abajoues.  Le  Souslik  vit  soli- 
taire et  se  nourrit  de  graines  :  on  le  trouve  en  Allemagne 
et  en  Pologne  La  Russie  d'Asie  et  le  nord  de  l'Amérique 
nourrissent  plusieurs  espèces  qui  se  rapjwrtent  au  même 
genre. 

SPÉRONARE  ou  spéronaoe,  petit  bâtiment  maltais  non 
ponté,  à  fond  phi,  gréant  une  voile  à  livarde,  sur  un  seul 
mât  placé  vers  lavant. 

SPESSARTINE.  grenat  d'alumine  et  de  manganèse 
(5MiiO-Al-0^.5SiO-)  [Voy.  grenat).  Elle  est  jaune-rougeàtre 
quand  elle  est  pure  :  le  manganèse  est  souvent  remplacé  en 
partie  par  du  fer.  ce  oui  rapproche  la  Snessarline  de  l'Alman- 
dine.  On  la  trouve  à  lile  d'Ell)e,  dans  le  Spessart  (Bavière), 
d'où  son  nom,  à  Haddam   (Conneclicut)  avec  cymophane. 

SPET  (de    l'espagn.  espeto,  broche),  poisson   percoîde. 

Voy.    SPIIYRÈXE. 

SPHACÈLE  (du  gr.  3'jdxcXo;).  Voy.  gangrène. 

SPHACÉLIE.  Sphacelia,  nom  donné  autrefois  aux  coni- 
dies  du  Champignon  qui  produit  l'ergot  de  seigle  [Claviceps 
purpurea^.   Voy.  ergot. 

SPHAIGNE,  Sphagnum,  genre  de  la  famille  des  Housses, 


groupe  des  Pleurocarpes.  forme  à  lui  seul  la  tribu  dos 
Spliagnacées  :  feuilles  blanches  légèrement  teintées  de 
roussàtrc  ou  de  verdâtre.  Celte  mousse  abonde  dans  les 
lieux  marécageux,  tourbeux. 
SPHALÉRITE,  svn.  de  Blende. 
SPHARGIS  ou  tortue  à  cuir.  Voy.  tortite. 
SPHÈGE  (du  gr.  a^T,;),  Sphe.r,  genre  d'Insecfes.  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouis- 
seurs, et  type  de  la  tribu  des  Sphégides  ou  Sphégiens. 
La  plupart  des  espèces  sont  de  grande  taille  :  elles  vivent 
surtout  dans  les  lieux  chauds  et  sablonneux,  quelquefois 
dans  nos  habitations.  Leur  couleur  ordinaire  est  le  bleu 
violacé,  plus  ou  moins  brillant.  Leurs  nids  sont  construits 
avec  un  arl  admirable.  La  plupart  d'entre  eux  y  accu- 
mulent des  grillons  ou  des  criquets  paralyses  par  une 
piqijre  sous  le  thorax  et  capables  de  demeurer  immobiles, 
quoique  vivants.  Les  sphex  ])ondent  dans  les  nids  ainsi 
approvisionnés,  et  les  jeunes  trouvent  à  léclosion  une 
proie  fraîche  et  sans  défense.  —  La  tribu  des  Sphégiens 
renferme,  outre  le  genre  lype,  les  genres  :  Ammopkile, 
Pélopre.  Pepsiii.  Pompile,  Chlorion,  etc. 
SPHÉGIENS  ou  SPHKGIDES.  Voy.  spiiège. 
SPHÈNE  (du  gr.  ^s-f,'^,  com,  dit  aussi  Titanite,  Titane 
silicéo-calcaire  [CaO.TiO*.SiO*J,  substance  minérale  vi- 
treuse, de  couleur  verte,  jaune  ou  brune,  dont  les  cristaux 
appartiennent  au  système  clinorhombiquc.  Les  cristaux  sont 
souvent  aplatis  en  forme  de  coin,  d'où  le  nom  de  Sphène: 
souvent  aussi  ils  se  groupent  par  hémitropie  double  en 
forme  de  gouttière.  Le  sphène  se  trouve  dans  les  granités, 
les  gneiss,  les  micaschistes,  les  roches  volcaniques,  dans  le 
Dauphiné.  r.\uvergne,  le  Tyrol,  la  Suède,  les  Etats-Lnis,  etc. 
SPHÉNISQUE,  Sp/ieniscus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Aplénidés  et  voisins 
des  Manchots  :  bec  comprimé,  droit,  irrégulièrement  sil- 
lonné à  sa  liase;  pieds  très  en  arrière  et  à  peu  près  im- 
propres à  la  marche.  Les  Spbénisques  vivent  en  Ijandes 
sur  les  rivages  des  mers  australes,  et  se  nourrissent  de 
poissons.  On  distingue  le  S.  du  Cap,  qu'on  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  aux  Maloumcs,  et  le  Petit  Man- 
chot, de  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

SPHÉNOÏDE  (du  gr.  a5T,-/0ciÇf,;.  en  forme  de  coin),  os 
impair  placé  à  la  base  du  crâne,  et  qui,  s'articulant  avec 
tous  les  autres  os  de  cette  cavité,  les  soutient  et  fortifie 
leur  union;  il  concourt  à  former  les  fosses  nasales,  les 
orbites,  etc.  On  le  divise  en  corps  ou  partie  moyenne,  et 
en  ailes,  au  nombre  de  quatre,  subdivisées  en  grandes  et 
petites. 

Sphénoîdal  se  dit  de  ce  qui  a  rapport  au  sphénoïde  : 
cornets  sphénoïdaux,  fente  sphcnoïdale  ou  orbitaire 
supérieure  ;  épine  sphénoidale.  sinus  sphénoïdau.r.  O.i 
a  nommé  sphéno-maxillaire,  sphéno-palatin,  sphéno- 
pariétal.  spkéno-temjwral,  divers  organes  qui  tiennent  i 
la  fois  à  l'os  spiiénoïde  et  aux  os  maxillaire,  palatin,  pa- 
riétal et  tem|X)ral. 

SPHÈRE  (du  lat.  sphaera,  du  gr.  jsaroa).  En  Géomé- 
trie, une  sphère  est  une  surface  dont  tous  les  points  sont 
également  distants  d'un  |)oint  appelé  centre.  Toute  droite 
menée  du  centre  à   la   surface  prend  le  nom  de  rayon  ; 
I  toute  droite  qui.  passant  \^av  le  centre,  aboutit  de  part  et 
j  d'autre   à  la  surface   de  la    sphère  est  un  diamètre.  \a 
!  sphère  peut  être  considérée   comme    engendrée    par   un 
I  demi-cercle  tournant  autour  de  son  diamètre  :  elle  rentre 
!  ainsi  dans  la    classe  des  surfaces  de  révolution.  Toute 
I  section  faite  dans  ime  sphère  par  un  plan  est  un  cercle,  et 
I  ce  cercle  a  un  rayon  d'autant  plus  petit  que  le  plan  sécant 
i  est  plus  éloigné  du  centre:  il  est  maximum  quand  ce  plan 
passe  par  le  centre,  et  son  rayon  est  égal  au  rayon  de  la 
!  sphère   :    il    prend  alors  le   nom  de  grand  cercle  de  la 
sphère.  Tout  autre  cercle  de  la  sphère  s'appelle  un  petit 
cercle  [Voy.   pôle).  Le  plan   tangent   à   une  sphère  est 
perpendiculaire  à  l'extrémité  du  rayon   du  jioinl  do  con- 
tact. La  surface  de  la  sphère  a  (X)ur  mesure  le  produit  de 
la   circonférence    d'un    grand   cercle    par    son    diamètre 
(S=:4t:R*).  Son  volume  a  pour  mesure  le  produit  de  sa 

surface  par  le  tiers  du  rayon  {V=--i:R3).  La  sphère  est  la 

surface  fermée  qui  comprend  le  plus  grand  volume  sous 
une  superficie  donnée. 

Un  polyèdre  circonscrit  à  la  sphère  est  un  polvèdre 
dont  toutes  les  faces  sont  tangentes  à  la  sphère.  Son  vo- 
lume a  (K>ur  mesure  le  produit  de  sa  surface  par  le  tiers 
du  rayon.  Dans  deux  solides  circonscrits  quelconques,  les 


SPHÉRICITÉ 


1546  — 


SPHINX 


volumes  sont  entre  eux  comme  les  surfaces.  Ce  théorème 
s'élcnd  au  cylindre  el  au  cône  circonscrits  à  la  spiière. 
Appliqué  au  cylindre  circonscrit,  il  est  conrm  sous  le  nom 
de  théorème  d'Archimède.  C'est  la  figure  de  ce  théorème, 
gravée  sur  le  tomljcau  d'Archimède,  qui  permit  à  Cicéron 
de  retrouver  ce  tombeau  en  Sicile  au  milieu  des  ronces  et 
des  épines. 

Sphère  céleste.  En  Astronomie,  on  donne  ce  nom  à  une 
sphère  idéale  décrite  de  l'œil  de  l'observateur  comme 
centre  avec  un  rayon  arbitraire  :  la  position  apparente 
d'un  astre  sur  celte  sphère  est  le  point  où  elle  rencontre 
le  rayon  visuel  mené  à  cet  astre.  La  distance  angulaire  de 
deux  astres  est  mesurée  par  l'arc  du  grand  cercle  de  cette 
sphère  qui  joint  leurs  positions  apparentes.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  sphère  céleste  avec  la  votite  céleste,  c.-à-d. 
avec  cette  voûte  surbaissée  dont  le  ciel  nous  présente  la 
forme.  \,'axe  du  monde  est  le  diamètre  de  la  sphère  cé- 
leste autour  duquel  les  astres  paraissent  accomplir  leur 
révolution  diurne;  il  est  parallèle  à  la  ligne  des  pôles 
terrestres,  h'équateiir  céleste  est  le  grand  cercle,  et  les 
parallèles  sont  les  petits  cercles  perpendiculaires  à  ce  dia- 
mètre. Les  cercles  horaires  sont  les  grands  cercles  de  la 
sphère  céleste  passant  par  l'axe  du  monde.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  sphère  céleste  à  une  sphère  pleine  el 
matérielle,  représentant  la  sphère  céleste,  et  sur  laquelle 
on  a  figuré  1  équateur  céleste,  les  parallèles,  les  cercles 
horaires  ainsi  que  les  différentes  constellations.  Elle  est 
dite  droite,  oblique,  parallèle,  suivant  la  position  qu'on 
lui  donne  par  rapport  au  plan  de  l'horizon.  —  Une  sphère 
armillaire  est  un  assemblage  de  cercles  figurant  1  équa- 
teur, les  parallèles,  les  cercles  horaires,  etc.,  de  la  si)hère 
céleste,  cl  destinés  à  la  représentation  du  mouvement 
apparent  des  astres.  Ou  attribue  l'invention  de  cet  instru- 
ment à  Thaïes  ou  à  Anaximandre.  On  construit  aussi  des 
sphères  armillaires  dans  le  système  de  Copernic;  mais  on 
les  nomme  plutôt  planétaires.  Voy.  ce  mot. 

SPHÉRICITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  sphérique  {Voy. 
sphère).  —  Aberration  de  sphéricité.  Voy.  abkhuatiox. 

SPHÉRIDIE,  Sphseridiiim,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Palpicornes  et 
type  de  la  tribu  des  Sphéridiotes  :  corps  presque  hénii- 
spliérique,  jambes  épineuses,  antc^nnes  de  8  à  9  arti- 
cles, etc.  Ces  insectes  vivent  dans  les  bouses,  au  bord  des 
eaux,  sous  les  détritus,  dans  les  bois  sous  la  mousse,  etc. 
—  La  tribu  des  Sphéridiotes  renferme  les  genres  Sphse- 
ridiiun,  Cercyon,  Cyclonotum,  Pelosoma  et  Mega- 
slernum. 

SPHÉRIE,  Sphseria,  genre  de  Champignons  Ascomy- 
cètes-I'yrcnomycètes,  qui  vivent  généralement  en  parasites 
sur  les  arbres. 

SPHÉRISTIQUE  (du  gr.  acpaipiaxtxVi),  partie  do  la  Gym- 
nastique des  anciens,  comprenait  les  exercices  où  l'on  se 
servait  do  la  balle  [sphsera). 

SPHÉROÏDAL  (état)  ,  nom  donné  par  Boutigny  à 
l'état  particulier  que  prennent  les  liquides  (eau,  alcool, 
cther,  acide  sulfureux,  etc.)  au  contact  des  corps  incandes- 
cents.   Voy.    CALKFACTIOX. 

SPHÉROÏDE  (du  gr.  a^aiposiOTi;),  se  dit  des  solides  do 
forme  globuleuse  et  se  rajjproclianl  plus  ou  moins  d'une 
sphère.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  la  terre  est  un 
sphéroïde. 

SPIrlÉROiVIE,  Sjihseroma,  genre  de  Crustacés  cdrioph- 
tahnaires.  de  l'ordre  dos  Isojwdes,  renferme  des  animaux 
aquatiques,  de  petite  taille,  qui  ont  la  propriété  de  se  con- 
tracter en  boule  [sphœra)  :  ils  habitent  les  bords  de  la 
mer,  sous  les  pierres,  les  rochers  et  les  las  de  plantes  ma- 
rines. Ils  restent  réunis  en  troupes  nombreuses,  marchent 
et  nagent  avec  dextérité.  Le  S.  denté  [S.  serralutn)  ha- 
bite les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

SPHEROMÈTRE  (de  sphère  et  du  gr.  [is-upov,  mesure), 
appareil  de  Physique  servant  à  mesurer  le  rayon  d'une  sur- 
face sphérique,  et  surtout  les  petites  épaisseurs.  Il  se  com- 
pose d'un  trépied  au  centre  duquel  est  un  écrou,  et  d'une 
VIS  à  ))as  très  régulier  et  très  fin  [vis  niicrométrique)  qui 
traverse  cet  écrou.  La  tète  de  la  vis  est  un  j)laleau  large, 
divise  en  500  parties  égales,  et  le  pas  de  la  vis  est  d'un 
demi-mdhmètre.  On  peut  donc  apprécier  -ç^  de  milli- 
mètre. Pour  mesurer  le  rayon  d'une  surface  sphérique, 
on  pose  l'appareil  de  manière  que  la  pointe  de  la  vis  et 
les  trois  pieds  touchent  la  surface  ;  on  note  les  divisions 
correspondantes  de  la  tète  de  vis  el  d'une  petite  règle  qui 
est  fixée  au  trépied  parallèlement  à  l'axe  de  la  vis  et  qui 


rase  le  bord  de  la  tête.  Cela  fait,  on  transporte  l'inslru- 
meiit  sur  un  plan,  et  on  abaisse  la  vis  jusqu'à  ce  qu'elle 
louche  ;  on  observe  encore  les  divisions  qui  correspondent 
à  celle  nouvelle  position,  et  on  calcule  ensuite  le  rayon 
cherché  jiar  une  formule  de  géométrie. 

SPHÉROSTILBITE,  var.  de  Slilbite  {Voy.  ce  mot). 

SPHÉRULITE,  nom  donné  par  Lametherie  à  des  coquil- 
les fossiles  de  la  famille  des  Rudistcs,  désignées  déjà  par 
Lamarck  sous  le  nom  de  Radioliles 

SPHEX,  nom  latin  scionlilique  du  genre  spiiège. 

SPHIGGURE  (du  gr.  acpîvyw,  serrer,  et  ojpâ,  queue), 
.Sp/i/tfgfMrws,  subdivision  de  fa  famille  des  llystricides,  com- 
prend dos  Porcs-épics  qui  ont  la  (jucue  prenante  et  en 
partie  nue,  comme  le  Coui,  l'Orico  {S.  insidiosus),  etc. 
Voy.  poRC-Ki'ic. 

SPHINCTER  (du  gr.  a'^tyxTT,p),  nom  donné  à  certains 
muscles  annulaires,  soumis  à   l'inlluence  de  la  volonté,  et 

3ui  servent  à  fermer  ou  à  resserrer  les  ouvertures  ou  con- 
uits  naturels.  Tels  sont  le  S.  des  lèvres,  le  S.  de  la  ves- 
sie, le  S.  de  l'anus,  etc. 

SPHINGIDES  (du  g.-type  Sphinx),  subdivision  de  la 
tribu  des  Crépusculaires,  ordre  <les  Lépidoptères,  renferme 
des  insectes  robustes,  aux  antennes  prismatiques,  dentelées 
en  dessous,  toujours  terminées  par  une  petite  houppe  : 
ailes  longues  et  étroites,  mais  forlcs  ;  corps  épais  ;  abdomen 
large,  plus  ou  moins  allongé,  presque  cylindrique.  Us  sont 
généralement  parés  d'agréables  couleurs.  —  On  divise  celte 
tribu  en  8  genres  :  Sphinx,  Macrogtosse,  Ptérogon,Thy- 
rée ,  Deiléphile,  Achérontie,  Brachyglosse  el  Smé- 
rinthe. 

SPHINX  (du  gr.  asiy;).  On  donne  ce  nom  à  certains 
monstres  imaginaires,  ainsi  qu'aux  figures  el  statues  qui 
représentent  ces  monstres.  On  doit  distinguer  le  Sphinx 
égyptien  et  le  Sphinx  grec,  qui,  du  reste,  est  lui-même 
d'origine  égyptienne. 

Les  Sphinx  égyptiens  sont  des  statues  ayant  le  corps 
d'un  lion,  avec  une  tète  de  femme  ou  d'homme.  La  tête 
des  sphinx  est  parfois  soutenue  par  un  buste  humain  orné 
de  deux  seins  ;  le  corps  est  ordinairement  couché  et  les 
pattes  posées  à  plat.  La  plupart  des  monuments  égyptiens 
offrent  l'image  du  sphinx.  Celait  l'emblème  de  la  prudence, 
de  la  sagesse  et  do  la  force  réunies.  On  pense  aussi  que 
c'était  l'image  du  >'il  pendant  son  inondation  périodique, 
laquelle  a  lieu  en  ell'ol  quand  le  soleil  parcourt  les  signes 
do  la  Vierge  et  du  Lion  :  ce  qui  expliquerait  l'assemblage 
dos  formes  diverses  qui  composent  ce  monstre. 

Le  Sphinx  grec  était,  suivant  la  Fable,  un  monstre  qui 
avait  la  tête  et  la  poitrine  d'une  femme,  le  corps  d'un 
chien,  les  grilTes  d'un  lion,  les  ailes  d'un  aigle,  et  la  queue 
armée  d'un  dard  aigu.  11  habitait  sur  un  rocher  dans  le 
voisinage  de  Thobcs,  proposait  aux  passants  une  célèbre 
énigme  (Quel  est  l'animal  qui  a  4  pieds  le  malin,  2  à  midi 
et  5  le  soir?),  et  dévorait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  deviner. 
Œdipe  devina  l'énigme  en  nommant  V Homme,  cl  lo  sphinx 
se  précipita  du  haut  de  son  rocher.  Voy.  au  Louvre  le 
tableau  d'Ingres  CEdipc  et  le  Sphinx. 

spiiixx.  Les  Enlomologislcs  donnent  ce  nom  à  un  genre 
de  Lépidoptères,  type  de  la  tribu  des  Sphingides  {Voy.  ce 
mot)  et  renfermant  des  insectes  caractérisés  par  une  tète 
allant  un  peu  en  pointe,  des  ailes  triangulaires,  un  abdomen 
conique.  Les  Sphinx  volent  avec  rapidité;  ils  planent  en 
bourdonnant  sur  les  fleurs,  dont  ils  sucent  le  suc  sans  se 
poser  :  d'où  le  nom  de  papillons  cpcrviers  qu'on  leur 
donne  quelquefois.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nom- 
breuses; mais  plusieurs  en  ont  été  détachées  pour  former 
des  genres  à  part.  ISous  citerons  parmi  les  plus  remar- 
quables :  le  Sphinx  du  Iroène  {S.  ligustri],  qui  a  une 
envergure  de  0  m.  10  et  dont  les  ailes  sont  parées  de  cou- 
leurs éclatantes  :  il  vit  sur  le  troène,  le  lilas,  le  frêne,  etc.; 
le  S.  Atropos  ou  Tête  de  mort,  du  genre  Achérontie, 
qui  doit  son  nom  à  une  empreinte  assez  exacte  d'une  tête 
de  mort  qu'il  porte  sur  le  corselet  :  s'il  est  inquiété,  il  fait 
entendre  un  petit  cri  plaintif;  il  pénètre  souvent  dans  les 
ruches  el  y  porte  lo  ravage;  sa  chenille  se  nourrit  de 
feuilles  de  pommes  de  terre;  le  S.  de  la  vigne  {S.  Elpe- 
nor),  le  Petit  S.  de  la  vigne  (S.  porcellus],  le  S.  du 
laurier-rose  {S.  nerii),  le  S.  du  tithymale  {S.  euphor- 
bise),  qui  appartiennent  au  genre  Deiléphile  ;  le  S.  phœnix 
[S.  celerio),  ((iii  vit  aussi  sur  la  vigne;  lo  S.  du  liseron 
{S.  convolvuli)  ;  le  S.  .du  caille-lait  {S.  galii),  type  du 
genre  Macrogtosse;  le  S.  de  l'épilobe  {S.  epilobii),  type 
du  genre  Ptérogon,  etc. 


SPHHAGIS 


ibil 


SPIRAL 


SPHRAGIS,  mol  grec  qui  sigiiilie  cachet.  —  C'est  aussi 
le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  terre  sigillée  de  l'île 
de  Lemnos.  Voif.  noi.. 

SPHRAGISTIQUE  du  gr.  aspayiorixôç),  science  des 
sceaiu-  et  dos  cachets  (  Voy.  ces  mots),  a  principa- 
lement pour  but  d'expliquer  les  inscriptions  et  les  em- 
blèmes qu'ils  portent.  —  On  |)eut  consulter  sur  cette 
science  :  Heineccius  [Z>c  veleriaii  Uernianoniin  alia- 
rumque  natiomim  sigillis,  Francf.,  I7(J9  et  1719); 
Ficoroni  (i  Piombi  antichi,  Rome.  1740);  Manni  [i  Sigilli 
antichi  de  secoli  bassi,  1759-86);  S'alalis  de  ^Vailly 
{Paléographie)  ;  Douet  d'Arcq  et  Demay  (Collection  de 
sceaux,  1805  et  ami.  suiv.)  ;  A.  Cbassant  et  P.-C.  Dellwrre, 
Dictionnaire  de  sigillographie  pratique  (pour  les  sceaux 
du  moyen  âge,  etc. 

SPHYGUrtOGRAPHE,  sphygmomètre  (du  gr.  asuyiidî, 
|K>uls,  et  vpi^oj,  écrire,  ou  jxixoov.  mesure),  noms  donnés 
à  divers  instruments  destinés  à  mdiqucr  les  variations  dans 
l'amplitude  du  pouls.  On  connaît,  outre  le  Pulsiloge  de 
Samtorius  et  le  Sphyginomètre  de  Hérisson,  peu  usités 
au  jourd'luii,  le  Sphygmographe  de  Vicrordt,  perfectionné 
par  Marey  ;  ce  dernier  est  un  levier  très  léger  et  h  bras 
très  inéga'ux;  l'extrémité  du  bras  le  plus  court  déprime 
l'artère  au  moyen  d'un  ressort,  et  l'autre  extrémité  amplifie 
les  mouvements  de  la  première  et  en  laisse  la  trace  écrite 
sur  une  plaque  mobile. 

SPHYRÈNE  (du  gr.  (Tçjupatva),  Sphynena,  genre  de 
Poissons  acantboptérygiens.  de  l'ordre  des  Squamo<lcrmes, 
famille  des  Percoïdes  :  corps  allongé,  museau  pointu,  muni 
d'une  gueule  large,  armée  de  dents  aiguës  et  trancliantes. 
Ces  poissons  sont  très  voraces.  La  S.  de  la  MéditeiTanée, 
ou  Spcl,  est  de  couleur  argentée  sur  les  lianes  et  sous  le 
ventre,  plomlnieou  noirâtre  sur  le  dos;  sa  cliair  est  légère 
et  de  Ikjii  goût.  La  Bécune,  dite  aussi  Barracuda,  ou 
Brochet  de  mer,  est  une  espèce  de  Suhyrène.  Au  contraire, 
la  S.  or-vert  et  la  S.  aiguille,  de  Laccpède,  n'apjiartien- 
nent  pas  réellement  au  genre  Sphyrène  :  ce  sont,  la  pre- 
mière, un  CentrojKime,  et  la  seconde,  une   Orphie.  Voy. 

aussi   ARGENTINE. 

SPIANTÉRITE,  nom  donné  à  une  var.  cadmifère  de 
sulfure  de  zinc,  qu'on  trouve  à  Przibram,  et  qui  appartient 
à  l'espèce  Wiirtzite  [Voy.  ce  mot). 

SPIC  ou  aspic,  Lavandula  spica.  Voy.  lavande. 

SPICA.  mol  latin  qui  signifie  épi,  désigne,  en  Cliinirgie, 
certains  bandages  croisés,  dont  les  tours  de  l)andes  sont 
disposés  comme  les  cpillets  des  Graminées  le  long  de  leur 
axe  commun. 

Spica-nard.  ou  Nard  indien.  Voy.  xard. 

Spica  venti,  sorte  d'Agi'ostide.  Voy.  ce  mot. 

SPICI...  (du  lat.  spica,  épi),  préfixe  qui  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  termes  scientifiques, 
spicifère,  spici flore,  spici forme,  spicigère,  etc.,  tous 
mois  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

SPICILEGIUIM  (c.-à-d.  en  lai.  collection  d'épis,  gerbc^, 
nom  donné  à  divers  recueils,  à  des  collections  de  pièces, 
d'actes,  etc.,  d'un  genre  quelconque.  Parmi  les  ouvrages 
de  ce  genre,  on  remarque  le  Spicitegium  de  d'Achery 
(1655-/7),  et  le  Spicilegium  solesinense,  de  J.-B.  Pilra', 
k-né<lictin  (i855-5«j). 

SPIGÉLIE  (du  botaniste  A.  Spigel),  Spîgelia,  genre 
type  de  la  famille  des  Spigéliacées,  rattachée  aussi  aux 
Solanées ,  renferme  des  plantes  herlwcées  .  rarement 
frutescentes,  appartenant  à  l'Amérique.  Ces  plantes  don- 
nent de  belles  fleurs  d'un  rouge  vil.  La  S.  du  Maryland 
est  cultivée  dans  les  jardins  d'Europe.  La  S.  anthelmin- 
Ihique,  qui  croît  au  Brésil,  a  reçu  le  nom  de  la  Brinvil- 
lière,  à  cause  de  ses  propriétés  vénéneuses  :  on  l'emploie 
cependant  quelquefois  comme  antispasmodique  et  vermi- 
fuge. 

SPILANTHE  (du  gr.  irni>.o;,  tache,  et  à'^o;,  fleur), 
Spilanthes,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Séiiccionidées-llélianlliécs,  renferme  des  plantes  herbacées, 
propres  aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique,  à  fleurs 
jaunes  tachées  de  noir.  Le  S.  oléracé  (S.  olei-acea],  vulg. 
Cresson  de  Para,  Herbe  de  Malacca  ou  de  Ternate, 
possède  des  propriétés  antiscorbutiques  :  il  fait  la  base  du 
Paragua y-roux,  teinture  fort  vantée  contre  les  maux  de 
dents.  Sa  saveur  est  acre  et  piquante.  Le  S.  acmelle 
«'emploie  aux  mêmes  usages. 

SPINA  DiFiDA  (c.-à-d.  épine  [dorsale]  rfiu/sée),  maladie 
du  rachis,  caractérisée  par  une  fissure  des  arcs  vertébraux 
à  travers  laquelle  font  hernie  la  moelle  et  les  enveloppes  ac- 


compagnées d'une  certaine  quantité  de  liquide.  U  en  ré- 
sulte dans  la  région  racliidienne  la  présence  d'une  tumeur 
recouverte  d'une  peau  plus  ou  moins  altérée  et  qui  est 
rénitente. 

spiXA  VE.NTOSA  (c.-à-d.  épine  [dorsale]  remplie  de 
vent).  On  désip:nait  autrefois  sous  ce  nom  les  ma- 
ladies du  squelette  dans  lesquelles  l'os  était  gonflé  et 
comme  soufflé  pour  ainsi  dire  par  une  tumeur  ayant  pris 
naissance  dans  son  intérieur,  comme  un  ostéosarcome,  par 
exemple.  Auj.  on  réserve  ce  nom  à  une  ostéite  tuberculeuse 
des  phalanges,  des  métacarpiens.  Plus  rarement  l'afTeclion 
siègeanpied.  Au  début,  le  doigt  prend  la  forme  d'un  fuseau, 
d'un  radis,  puis  des  fistules  se  forment  à  la  face  dorsale, 
le  stylet  toml)e  sur  l'os  dénudé  et  pénètre  dans  le  canal 
intra-médullaire.  La  guérison  peut  survenir  le  plus  sou- 
vent sans  intervention  et  par  le  seul  traitement  général  ; 
quelquefois  cei>endant  il  faut  évider  les  points  osseux 
malados. 

SPINACIA.  nom  latin  botanique  de  l'f^i/iare/. 

SPINAL  :du  lat.  spinalis],  ce  qui  a  rapport  à  l'épine 
dorsale  :  ainsi  il  y  a  des  nerfs  spinaux,  des  artères  spi- 
nales. On  appelle  sjiécialement  nerf  spinal  [accessoire 
de  Willis.  respiratoire  de  Ch.  Dell)  un  nerf  qui  naît  de  la 
partie  latérale  postérieure  de  la  moelle  épinière,  au-<lessus 
de  la  racine  postérieure  du  i'  nerf  cervical,  et  qui  re- 
monte jusque  dans  le  crâne,  où  il  entre  par  le  grand  trou 
occipital  pour  en  ressortir  ensuite  :  il  est  essentiellement 
moteur.  —  Voy.  cérébro-spinal. 

SPINAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  de  Squale 
api)olé  aussi   Acantfiias.  Voy.  aigcillat 

SPINELLANE.  Voy.  noséaxe. 

SPINELLE.aInminale  de  magnésium  (MgO.A12^"'].  Il  cris- 
tallise en  octaèdres  réguliers  souvent  madés.  11  n'est  rayé 
que  parle  corindon  et  le  diamant.  C'est  une  pierre  pré- 
cieuse estimée,  surtout  la  variété  rouge  [rubis  spinelle)  ; 
le  spinelle  rose  est  dit  rubis  balais.  On  le  trouve  à  Ceylan 
et  dans  l'Inde  ;  on  le  rencontre  en  petits  grains  dans 
le  ruisseau  d'Exjwilly,  près  du  Puy-en-Velay  ;  des  spinelles 
bleus  se  trouvent  à  Ceylan  et  à  Àker  (Suède).  —  Le  Spi- 
nelle est  le  type  d'un  certain  nombre  d'espèces  isomorphes 
dans  lesquelles  la  magnésie  est  remplacée  en  tout  ou  partie 
par  le  protoxydc  de  fer  ou  le  zinc,  et  l'alumine  par  les 
sesquioxydes  de  fer  ou  de  chrome  {Voy.  pléonaste,  pico- 
TiTE.  iiERCYMTE,  GAHNiTE.  îiagséferrite).  Le /"e?"  cArowié,  la 
magnétite,  la  franklinite  se  rattachent  au  groupe  des 
Spinelles. 

SPINESCENT,  se  dit.  en  Botanique,  des  parties  dont  le 
sommet  s'amincit  en  une  pointe  grêle,  raide  et  piquante 
comme  une  épine. 

SPINI...  (du  lat.  spina,  épine),  préfixe  qui  entre  dans 
la  com}K)sition  d'un  gi-and  nombre  de  mots  scientifiques  : 
spinicaudc.  spinicorne.  spinifère,  spinifolié,  spini- 
fcrme,  sj)inigcre,  spinilaore,  spinipède,  etc.,  qui  se 
comprennent  assez. 

SPINOZISME,  doctrine  philosophique  fondée  par  Spinoza, 
et  exposée  principalement  dans  son  Ethique.  C'est  une 
forme  particulière  du  panthéisme.  Dieu  n'est  pas  séparé 
du  monde  :  il  est  la  substance  universelle  d'où  toutes 
choses  dérivent.  Les  êtres  sensibles  ne  sont  que  ses  modes. 
La  pensée  et  l'étendue  a|)partenant  également  à  Dieu,  les 
choses  finies  sont  à  la  fois  pensantes  et  étendues  :  et  l'âme 
chez  elle  est  en  parfait  parallélisme  avec  le  corps.  Tout  ce 
qui  se  produit  dans  le  monde  est  la  suite  nécessaire  du  dé- 
veloppement de  la  substance  divine  :  il  n'v  a  place  dans 
l'univers  ni  pour  le  hasard,  ni  pour  la  liberté.  —  Le  bien  de 
l'homme  réside  dans  sa  raison  :  qu'il  sache,  par  elle,  s'af- 
franchir des  passions  et  s'unir  à  Dieu  dont  il  émane,  et  il 
sera  souverainement  heureux.  De  principes  utilitaires, 
Spinoza  sait  tirer  une  morale  rationnelle  des  plus  éle- 
vées et  presque  mvstique.  —  De  même,  en  politique 
(vov.  son  Traité  pofitique),  il  s'élève,  de  principes  qui 
fap|)cllent  le  despotisme  de  Hobbes,  à  un  libéralisme  sage- 
ment conçu.  —  Les  idées  de  Spinoza  ont  eu  une  grande 
influence  sur  tous  les  philosophes  ultérieurs  de  l'Allemagne, 
sur  Leibniz  d'abord  et  plus  tard  sur  les  |)antliéistes  Fiente, 
Schelling  et  Hegel.  —  Voy.  E.  Saissct,  trad.  de  Spinoza, 
avec  une  introduction  critique  ;  R.  Wonns,  la  Morale  de 
Spinoza. 

SPIRAL  (de  spire),  se  dit  de  tout  ce  qui  a  la  forme 
dune  spirale  {Voy.  ci-après).  —  En  particulier,  les  hor- 
logers donnent  le  nom  Respirai  à  un  petit  ressort  d'acier, 
contourné  en  forme  de  spirale,  et  qui,  adapté  à  l'arbre  du 
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balancier  des  montres,  sert  à  déterminer  l'isochronismc  de 
ses  oscillations.  Vo^.  montre. 

SPIRALE.  En  Géométrie,  on  donne  le  nom  de  spirales 
à  une  famille  de  lignes  courbes  qui  font  toutes  une  infinité 
de  tours  autour  d'un  point  lixe  appelé  pôle.  Les  principales 
spirales  sont  la  S.  d' Archimède  et  la  S.  logarithmique, 
dont  les  équations  en  coordonnées  polaires  p  et  w  sont 
respectivement  p  =  aw,  p=a  e"'. 

SPI RATELLE,  Spiralella,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, (le  l'ordre  (les  Ptéropodes,  famille  des  llyalidées  : 
coquille  papyracéc  et  fragile,  subcarénéc  et  enroulée  un 
peu  obliquement  de  manière  à  présenter  d'un  côté  un 
ombilic  profond,  et  de  l'autre  une  spire  peu  saillante.  L'a- 
nimal est  allongé,  muni  de  deux  nageoires  triangulaires, 
et  a  sa  partie  supérieure  contournée  en  spirale.  Les  Spira- 
telies  sont  communes  dans  les  mers  du  Nord.  Cuvier  et 
Lamarck  les  désignent  sous  le  nom  de  Limacines. 

SPIRE  (du  lat.  spira).  On  donne  ce  nom  à  l'arc  d'une 
spirale  correspondant  à  une  variation  de  l'angle  polaire 
égale  à  560".  Un  le  donne  aussi  jKir  extension  à  l'arc  d'une 
hélice  compris  entre  deux  jwmts  consécutifs  situés  sur  une 
même  génératrice  du  cylindre.  Voy.  hélice. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  s'applique  :  1°  aux  circon- 
volutions en  spirale  décrites  par  une  partie  quelconque 
d'un  végétal;  '2»  à  l'ensemble  des  tours  que  présentent 
certains  coquillages  univalves. 

SPIRÉE,  Spirsea,  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
type  de  la  tribu  des  Spirées,  renferme  des  arbrisseaux  ou 
des  herbes  vivacos,  à  feuilles  alternes;  à  fleurs  blanches 
ou  purpurines  :  calice  à  5  divisions,  5  pétales,  étamines 
nombreuses;  plusieurs  ovaires  libres,  surmontés  d'autant 
de  styles  ;  à  fruits  constitués  par  un  petit  nombre  de  folli- 
cules. —  La  S.  ulmaire  [S.  ulmaria),  vulg.  Heine-des- 
prés,  embellit  le  iwrd  des  ruisseaux  et  les  prés  humides  : 
fleurs  blanches  en  corymbes,  d'une  odeur  suave;  feuillage 
velouté  et  blanchâtre  en  dessous,  d'un  vert  foncé  en  dessus. 
Cette  plante  est  commune  dans  le  INord.  Les  abeilles  ainsi 
que  les  chèvres  la  recherchent  avec  avidité.  On  prétend 
(juc  ses  fleurs  communiquent  au  vin  le  bouquet  du  vin  de 
Malvoisie.  La  S.  fdipendule  {S.  fdipendula)  croît  dans 
les  bois  :  elle  doit  son  nom  à  ses  racines  formées  de  tuber- 
cules ovo'ides  que  soutiennent  de  petits  fdets  :  feuilles 
ailées  et  profondément  découpées  ;  fleurs  grandes  en  co- 
rymbes terminaux,  blanches  en  dedans,  rougeàtres  au  de- 
hors. La  racine  est  légèrement  astringente.  La  S.  brayèi-e 
[Voy.  brayèue)  est  vermifuge.  La  S.  bai-be  de  chèvre  [S. 
ariincus)  croît  sur  les  montagnes  des  Al|jes  et  des  Pyré- 
nées :  feuilles  5  fois  ailées,  composées  de  grandes  folioles 
et  dentées  en  scie;  fleurs  blanches,  petites,  l'ormant  une 
longue  paniculc  étalée  et  terminale.  La  S.  à  feuilles  de 
saule  (S.  salicifolia)  est  commune  en  Auvergne;  c'est 
un  arbrisseau  à  fleurs  d'un  blanc  rosé  réunies  en  une  pa- 
nicule  étroite  à  l'extrémité  des  rameaux.  Ces  deux  der- 
nières espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins,  ainsi  que  la 
S.  à  feuilles  trilobées  [S.  opul^folia],  la  S.  petit-mai 
(S.  hypericifolia),  la  S.  crénelée  (S.  crenala),  etc. 

SPIRIFÈRE,  Spirifer,  genre  de  Braehiopodes  articu- 
lés fossiles,  type  de  la  famille  des  Spiriféridées  :  co- 
quille libre,  inéquivalve,  de  contexture  fibreuse,  munie 
intérieurement  d'une  ciiarpente  osseuse  conique  ,  et 
pourvue,  au  crochet  de  la  gi-ande  valve,  d'une  ouverture 
triangulaire  simple  ,  et  sans  deltidium  ,  qui  occupe 
toute  la  largeur  de  l'aréa  et  entame  un  peu  le  crochet  de 
la  petite  valve.  Ces  coquilles  se  trouvent  de  l'étage  silu- 
rien à  l'étage  saliférien.  —  I^es  Spiriférincs,  qui  ne  dif- 
fèrent des  précédentes  qu'en  ce  que  leur  ouverture  est 
bordée  d'un  bourrelet  et  n'entame  pas  le  crochet  de  la 
petite  valve,  se  trouvent  de  l'étage  sinémurien  à  l'étage 
toarcien. 

SPI  RIGERE,  Spirigera  ou  athyris,  genre  de  Braehiopodes 
articulés  fossiles,dilférent  des  Spirifer  par  la  présence  d'une 
ouverture  ronde  placée  à  l'extrémité  du  crochet  de  la  grande 
Talve,  sans  deltidium  ni  aréa.  Les  Spirigères  se  trouvent 
du  terrain  silurien  au  rhétien. 

SPIRILLE,  Spirillum,  espèce  de  Vibrions.  Voy. cemol. 

SPIRITISME,  doctrine  d'après  laquelle  les  esprits,  c.-à-d. 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  vécu,  pourraient  être  évoqués  et 
mteripogcs.  Les  réponses  des  esprits  se  manifesteraient  par 
certains  bruits,  par  des  coups  frappés  ou  par  des  mouve- 
ments particuliers  d'objets  ordinairement  inertes  [tables 
frappantes,  tables  tournantes,  chapeaux  tournants,  etc.)  : 
ces  bruits  seraient  produits  soit  spontanément,  soit  sous 


l'influence  de  certaines  personnes,  dites  médiums,  douées 
du  pouvoir  surnaturel  d  évoquer  les  esprits,  dont  la  bonne 
volonté,  prétend-on,  va  jusqu'à  se  laisser  photographier. 

—  C'est  vers  1850,   aux  Etats-Unis  d'Amérique,  que  ces 

f rétendus  phénomènes  attirèrent  pour  la  première  fois 
attention;  dès  1853  on  commença  à  s'en  préoccuper  en 
Europe  :  ils  sont  habituellement  le  résultat  de  la  super- 
ciierie,  parfois  de  mouvements  plus  ou  moins  suggérés, 
plus  ou  moins  inconscients.  Le  spiritisme  est  devenu  une 
sorte  de  culte;  la  niaiserie  de  ses  |)ratiques,  les  réponses 
et  les  occupations  ridicules  prêtées  aux  esprits  permettent 
assurément  de  rejeter  sans  examen  cette  grossière  doc- 
trine :  il  est  instructif  et  attristant  de  constater  qu'elle  a 
été  prise  au  sérieux  par  des  gens  intelligents,  et  qu'elle  a 
eu  des  adeptes  jusque  parmi  les  savants.  Yoy.  clievreul. 
Journal  des  Savants  (1855-54)  ;  Agénor  de  Gasparin, 
Des  tables  tournantes,  du  surnaturel  et  des  esprits 
(1854);  Allan  Kardec,  le  Livre  des  esprits  (1861)  et  le 
Livre  des  médiums  (1802);  Edgar  Savcney,  le  Spiritisme 
et  les  spirites  [Revue  des  Deu.v  Mondes,  sept.  1865); 
11.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philosophie  (Essai  VI,  §  8); 
et  la  collection  de  la  Hevue  spirite. 

SPIRITUALISME  (du  lat.  spiritus,  esprit),  doctrine 
philosophique  qui  se  présente  sous  deux  formes.  Dans 
l'une,  sans  nier  l'existence  de  la  matière,  elle  affirme  qu'il 
y  a,  à  côté  de  la  matière,  une  substance  toute  dilfércnte, 
l'esprit,  sans  qu'elle  puisse  d'ailleurs  parfaitement  expliquer 
comment  ces  deux  substances  agissent  l'une  sur  l'autre 
(Descarlcs,  Malebranche,  V.  Cousin).  C'est  pour  résoudre 
cette  difficulté  que  la  doctrine  spiritualisle  en  est  arrivée  à 
dire,  .sous  sa  seconde  forme,  plus  radicale  (Leibniz),  que 
toutes  choses,  au  fond,  sont  de  la  nature  de  l'esprit  ;  que 
tous  les  êtres  sont  des  esprits  d'ordre  plus  ou  moins  élevé; 
mais  alors  elle  n'explique  pas  parfaitement  d'où  vient  l'ap- 
parence de  matérialité  que  présenlent  les  êtres  inférieurs. 

—  Voy.  Ravaisson,  la  Philosophie  en  France  au 
xix°  siècle. 

SPIRITUEL  (du  XsX.  spiritualis),  se  dit,  par  opposition 
à  temporel,  de  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise.  La  détermi- 
nation des  limites  qui  doivent  séparer  le  spirituel  et  le 
temporel  a  donné  lieu,  pendant  le  moyen  âge,  aux  luttes 
les  plus  vives.  Voy.  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  les  ar- 
ticles PAPE  et  investiture. 

Spirituel  se  dit  aussi  de  ce  qui  intéresse  la  dévotion 
ou  la  conscience,  de  ce  qui  regarde  la  conduite  de  l'àinc; 
il  s'oppose  alors  à  corporel,  à  sensuel  ou  à  mondain.  C'est 
en  ce  sens  que  les  écrits  de  Ste  Thérèse  sont  ajjjjelés  des 
livres  spirituels  ou  livres  de  spiritualité.  —  On  appelle  : 
communion  spirituelle,  la  part  que  ceux  qui  ne  commu- 
nient point  prennent  à  l'action  du  prêtre  f|Hand  il  com- 
munie, en  s'unissant  avec  lui  en  esprit  ;  concert  spirituel, 
un  concert  que  l'on  donne  ordinairement  dans  la  semaine 
sainte,  et  qui  se  compose  de  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. —  En  ])arlant  de  riiilcr|)rétation  des  Ecritures, 
spirituel  s'oj)pose  à  littéral,  et  se  dit  du  sens  mystique 
ou  allégorique. 

SPIRITUEUX  (de  l'angl.  spirituous).  Le  vin,  la  bière, 
le  cidre,  etc.,  sont,  à  des  degrés  différents,  des  liquides 
spiritueux  ;  mais  on  entend  ordinairement  par  spiritueux 
les  liqueurs  alcooliques,  l'eau-de-vie,  le  rhum,  sous  quelque 
forme  qu'on  les  prenne.  —  Sur  l'abus  des  spiritueux, 
voy.  alcoolisme. 

SPIROGYRE  (du  gr.  CTrETpa,  spire,  et  -^1)^01;,  tour), 
Spirogyra,  genre  d'Algues  vertes,  du  groupe  des  Conferves  : 
ce  sont  de  petites  plantes  d'aspect  filamenteux,  présentant 
dans  chacune  de  leurs  cellules  un  ruban  de  matière  verte 
disposé  en  spirale. 

SPIROPHORE,  appareil  imaginé  par  le  D""  Woillez  pour 
rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés.  C'est  un  cylindre  en  tôle 
dans  lequel  on  renferme  le  corps  de  l'asphyxié,  jusqu'à  la 
tête,  qui  reste  libre  au  dehors.  Un  fort  soufflet,  commu- 
niquant avec  ce  cylindre  par  un  gros  tube,  est  nus  en 
mouvement  par  un  levier  dont  l'aliaissement  diminue  la 
tension  de  l'air  confiné  autour  du  corps,  et  dont  le  relè- 
vement produit  Icfiet  contraire.  Lorsqu'on  abaisse  le 
levier  du  soufflet,  l'air  extérieur  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  poitrine,  dont  on  voit  les  parois  se  soulever  comme 
pendant  la  vie.  Tout  revient  en  place  quand  le  levier  est 
relevé.  On  peut  répéter  ces  mouvements  respiratoires  de 
15  à  18  fois  par  minute,  comme  le  fait  l'homme  vivant. 
Notons  toutefois  que  la  respiration  artificielle  ne  saurait 
être  efficace   que  durant  la   période  qui  sépare  la  mort 
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apparente  de  la  mort  réelle,  c'est-à-dire  alors  que  les  mou- 
veinciils  du  cœur  subsistent  encore. 

SPIRORBE,  Sph-orbis,  genre  d'Annélides  tubicoles,  du 
groupe  des  Serpules  :  ce  sont  des  tubes  blancs  contournés 
en  spire  circulaire,  qu'on  trouve  sur  les  fucus  et  toutes  les 
matières  sulimergées. 

SPIROSPERME,  Spù-ospermiim ,  genre  de  la  famille 
des  Ménispcrmées.  établi  pf)ur  un  arbrisseau  de  l'ile  de 
Madagascar.  Voy.  mémspebmées. 

SPIRULE,  Spi7iila.  genre  de  Mollusques  céphalopodes, 
.de  l'ordre  des  Acétabulifères  décapodes,  et  Ivpe  de  la 
famille  des  Spirulidées  :  coquille  raultiloculaîre,  mince 
et  transparente,  contournée  en  spirale  à  tours  disjoints; 
cloisons  concaves  et  nacrées:  siphon  latéral,  ouverture 
jorbiculaire.  L'animal  a  la  tète  armée  de  dix  bras,  dont 
deux  contractiles:  tous  sont  jx>urvus  de  ventouses.  Le 
corps  est  terminé  inférieuremcnt  par  deux  lobes  qui 
cachent  presfjuc  toute  la  coquille.  —  Bien  que  les  Spirales 
soient  très  communes  dans  l'océan  .\tlantique  et  notam- 
ment à  l'île  d'Haïti,  où  leurs  coquilles  couvrent  le  rivage, 
on  a  longtemps  ignoré  la  l'orme  de  l'animal.  C'est  à 
MM.  Pérou  et  Lesueur  qu'on  en  doit  la  connaissance. 

SPIRULIROSTRE.  SpiruUrostra,  genre  de  Mollusques 
céphalopodes,  de  l'ordre  des  j^cétabulifères  décapodes, 
famille  des  Spirulidées  :  coquille  formée  de  loges  aériennes 
constituant  une  spirale,  et  enveloppée  dans  un  rostre  cal- 
caire acuminé.  La  seule  espèce  connue  est  fossile,  et  appar- 
tient aux  terrains  faluniens  des  environs  de  Turin. 

SPITHAIME  (du  gr.  JTî'.Baiif,).  ^)Ctilc  mesure  de  lon- 
gueur emi)loyée  par  les  Grecs,  valait  12  doigts  ou  la  moi- 
tié de  la  coudée  ^0  m.  2245). 

SPIZAÈTE,  Morphnus.  dit  aussi  Aigle  atitoitr,  suMi- 
vision  du  genre  Aigle,  comprend  des  espèces  qui  tiennent 
des  éperviers  et  des  autours  par  Icui-s  tai"ses  grêles  et  des 
aigles  par  leur  taille  et  leurs  tarses  :  on  les  trouve  surtout 
en  Amérique.  Tels  sont  le  .S.  huppé  de  la  Guyane, 
Vl'rubitiiHja,  V i'rulaurana  ou  S.  varié,  le  S.  noir  huppé, 
d'Afrique,  etc. 

SPLACHNE  (du  gr.  CTrXàyy/a.  viscères),  Splachnum, 
genre  de  la  famille  des  Mousses  acroiarpes.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  S.  ampullariuni,  qui  forme  des 
gazons  sur  le  lx»rd  des  marais  tourl)eux, 

SPLANCHN IQUE  (du  gr.  STTAïvy  va,  viscères).  On  nomme  : 
cavités  splanchniques,  les  deux  grandes  cavités  du  corps 
humain,  la  poitrine  et  l'abdomen:  nerfs  splanchniques, 
des  nerfs  qui  appartiennent  au  nerf  grand  sympathique. 

SPLANCHNOLOGIE  du  gr.  s-Xivyvov"  viscère,  et 
AÔyo;.  discours),  partie  de  l'Anatomie  qui  s'occupe  de 
l'étude  des  viscères. 

SPLEEN  [forme  anglaise  du  mot  grec  vicX^iv,  rate),  sorte 
d'hypocondrie,  qui  consiste  en  un  état  de  consomption  en- 
gendré par  la  mélancolie  et  caractérise  par  la  tristesse  du 
malade,  le  dégoût  de  la  vie,  une  grande  apathie,  de  l'in- 
dilîérence  pour  toute  chose.  Cette  maladie  entraîne  souvent 
la  mort  et  jHjrle  au  suicide.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  a 
longtemps  placé  dans  la  rate  la  bile  noire  mélancolie),  qui, 
disait-on,  déterminait  par  son  action  sur  le  cerveau  les 
accidents  de  tristesse  qui  constituent  le  spleen. 

SPLÉNECTOIVIIE.  extirpation  de  la  rate,  a  été  employée 
pour  des  rates  llotlantcs  et  douloureuses.  Malheureusement 
cette  opération  a  été  très  souvent  suivie  de  mort  par  col- 
lapsus  au  moment  où  on  tirait  le  pédicule.  Elle  reste  une 
opération  d'exception. 

SPLÉNIQUE,  qui  a  rapport  à  la  rate  (en  gr.  OTÙày).  Il 
y  a  une  artère,  une  veine,  un  plexus  spléniques,  etc. 

SPLÉNITE  (du  gr.  T7-X\'i,  rate,  et  de  la  désin.  ite), 
inflammation  de  la  rate.  Cette  affection,  en  dcliors  des  coups 
et  blessures  reçus  dans  la  région  occupée  par  la  rate,  est 
le  plus  souvent  consécutive  à  une  maladie  générale  :  lièvre 
typhoïde,  infection  palustre,  pyohémie. 

SPLÉNIUS  (du  gr.  s-XVjv.ov.  bandage),  muscle  long  et 

t)lat,  à  la  partie  postérieure  du  cou  et  su|XTieure  du  dos. 
l  sert  à  tendre  la  tète  en  avant  et  à  l'incliner. 

SPLÉNOTOIMIE.  incision  de  la  rate,  a  été  utilisée  pour 
traiter  des  kystes  ou  des  abcès  de  la  rate. 

SPODUMÈNE  (du    gr.  j-ooôî,  centre).   Voy.   triphaxe. 

SPONDÉE  (du  lat.  spondietis,  du  gr.  u-rovSeïoî),  nom 
donné,  dans  la  poésie  grecque  et  latine,  à  un  pied  composé 
de  deux  syllabes  longues,  comme  surgunl.  Le  spondée  est 
grave,  et  convient  dans  les  sujets  majestueux  ou  tristes  : 
son  nom  vient  du  gr.  tto'/S-^,  libation,  parce  que  ce  pied 
élail  en  usage  dans  les  chants  qui  accompagnaient  les  liba- 


tions. —  On  apjMîlle  vers  spoudafqtie  un  hexamètre  dont 
les  deux  derniers  pieds  sont  des  spondées  : 
Cara  de  {  um  sobo  |  les  ma  |  gnum  Jovis  [  incre  {  memtum. 

SPONDIAS  (du  gr.  irnovô'.iî.  prunier  sauvage),  genre 
de  la  famille  des  Térébinthacées,  se  compose  d'arbres 
propres  aux  contrées  chaudes,  à  feuilles  alternes,  impari- 

[tennées;  à  fleurs  blanches  ou  rouges,  en  panicules  axil- 
aires  et  terminales  :  le  fruit  est  un  drupe  charnu  à  noyau 
ligneux.  Le  S.  rouge  {S.  purpurea),  vutg.  Prunier  d'Es- 
pagne, donne  des  fruits  d'une  saveur  aigrelette  et  aromatique 
dont  on  fait  aux  Antilles  des  confitures  et  des  gelées  ;  il 
fournit  aussi  une  gomme  connue  sous  le  nom  de  hu- 
care. 

SPONDYLE  (du  gr.  urd'^ôuXoçl,  vertèbre  en  général,  et 
spécialement  la  2°  vertèbre  du  cou. 

spoNDVLE,  Spondylus.  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Plcuroconques  et  de  la  famille  des  Peclinidces  : 
coquille  inéquivalve,  auriculée.  adhérente,  à  côtés  ravon- 
nantes,  présentant  à  la  valve  supérieure  une  facette  car- 
dinale externe,  divisée  par  un  sillon  :  charnière  pourvue 
à  chaque  valve  de  2  fortes  dents,  et  d'une  facette  inter- 
médiaire destinée  au  ligament  et  qui  communique  avec  le 
sillon  externe.  Les  Spondyles  vivent,  comme  les  Huîtres, 
fixés  aux  rochers  de  toutes  les  mers  :  le  S.  pied  d'âne,  de 
la  Méditerranée,  est  comestible.  On  trouve  des  espèces  fos- 
siles depuis  l'étage  néocomien. 

I  es  Podopsides  de  Lamarck  ne  sont  que  des  Spondyles 
modifiés  \)ar  la  fossilisation. 

spo.NDYLE.  Spondylis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  télramères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Prioniens,  auquel  on  rapporte  le  S.  bvprestoides  et  le  S. 
upi foi  mis . 

SPONDYLIUM,  plante.    Voy.  behce. 

SPONGADE  (en  ital.  spongata),  sorbet  de  composition 
italienne,  très  usité  à  Rome  et  à  Naples.  Les  blancs  d'œuf, 
la  crème  fraîche,  le  marasquin,  les  fruits  entrent  dans  sa 
composition. 

SPONGIAIRES  (du  lat.  spongia,  éponge),  classe  d'Ani- 
maux inférieurs,  nue  l'on  range  dans  l'embranchement  des 
Cœlentérés.  Certams  zoologistes  en  font  un  embranchement 
s|)écial  intermédiaire  entre  les  Protozoaires  et  les  Cœlen- 
térés. Ce  sont  des  êtres  qui  n'ont  d'autre  apparence  de 
mouvement  qu'une  très  fainle  contractilité.  Leur  corp,  de 
forme  variable  et  irrégulière,  est  gélatineux  ou  albummeux, 
et  soutenu  par  un  squelette  corné  (genres  Spongia, 
Achillea,  Ciiona,  Tethya,  Spongilla,  etc.)  ou  testacé 
(genres  Eiidea,  lerea,  Siphonia,  Lymnorea,  etc.)  :  il  est 
traversé  par  des  canaux  sans  cesse  parcourus  par  des  liquides 
et  dont  les  orifices  apparents  extérieurement  ont  reçu  sui- 
vant leur  forme  les  noms  de  pores,  A'oscules  et  de  tubules. 
A  l'exception  des  Spongilles,  qui  sont  fluviatiles,  tous  les 
genres  de  la  classe  des  Spongiaires  sont  marins.  —  De 
nombreuses  classifications  ont  été  proposées  par  les  zoolo- 
gistes pour  cette  classe  encore  peu  connue:  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  celles  de  Guellard,  Grant,  Fleming, 
Goldfuss,  J.  Hogg,  Aie.  d'Orbigny,   Fromentel,  etc.    Voy. 

ÉPONGES. 

SPONGILLE.  Spongilla,  dit  aussi  Tupha,  Ephydatia. 
genre  de  la  classe  des  Spongiaires,  comprend  toutes  les 
éponges  des  eaux  douces.  Leur  parenchvme  est  soutenu 
par  une  sorte  de  feutrage  formé  de  spicufes  siliceux.  Elles 
ont  les  mêmes  modes  de  reproduction  que  les  éponges 
marines:  mais  l'industrie  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  tirer 
aucun  parti. 

SPONTANÉ  (du  lat.  sponte,  de  son  propre  mouvement), 
se  dit  de  tout  ce  qu'on   fait   de  soi-même,  sans  impulsion 
I  étrangère.  La  spontanéité  n'appartient  qu'aux  ètresanimés  : 
(  c'est   la  première   forme  de  l'activité,  celle   qui,  chez  les 
t  animaux,  prend  le  nom  d'instinct,  et  qui,  chez  l'homme, 
\  précède  toute  réflexion.   Voy.  activité  et  instinct. 
I      Eu   Physiologie,  on   applique  l'épithète    de   spontané  à 
'  des  mouvements  automatiques  auxquels  la  volonté,  même 
!  sjwntanée,  n'a  aucune  part,  mais  qui  semblent  s'exécuter 
d'eux-mêmes,  sans  cause  extérieure  apparente.  En  ce  sens, 
les  mouvements   du  cœur,  des  artères,  sont    des  mouve- 
ments spontanés. 

II  se  dit  également,  en  Médecine,  des  maladies  qui  sur- 
viennent sans  cause  apparente. 

SPORAOIQUE  (du  gr.  Tropaôixô;),  nom  donné  aux 
maladies  ordinairement  épidémiques,  lorsqu'elles  n'attaquent 
qu'mi  seul  individu  à  la  fois,  ou  quelques  individus  isolé- 
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ment.  Le  choléra,  la  suolte,  la  variole,  la  grippe,  la  lièvre 
jaune  peuvent  se  présenter  sous  la  forme  sporadique. 

SPORANGE  (flu  gr.  aizopi,  graine,  et  àyvEtov,  vase), 
nom  lionne,  en  Botanique,  aux  vésicules  ou  capsules  mem- 
braneuses qui  renferment  les  spores  d'un  grand  nombre  de 
plantes  cryptogames. 

SPORE,  spoiuuiE  (du  gr.  (jTcopi,  graine).  On  appelle 
spores  les  cellules  reunxluclrices  asexuées  des  Cryptogames. 
Elles  n'exigent  pas  1  intervention  d'un  autre  élément  |)our 

Eouvoir  germer.  Elles  sont  uni-  ou  pluricellulaires,  immo- 
iles  ou  mobiles.  Dans  ce  dernier  cas  elles  sont  pourvues 
de  cils  vibratiles  et  leur  membrane  n'est  pas  cellulosique  : 
on  les  appelle  zoospores.  Les  spores  peuvent  naître 
comme  un  bourgeonnement  des  cellules  mères  qui  les  for- 
ment, elles  sont  dites  exogènes  (Basidiomycèles)  ;  (juand 
elles  se  développent  à  l'intérieur  d'une  cellule,  elles  sont 
dites  endogènes  (Ascomycètes). 

SPOROCARPE,  nom  donné,  en  Botanique,  à  l'appareil  repro- 
ducteur des  Fougères  liydroptéridées  (Marciliacécs,  etc.). 
SPOROCYSTE.   Voy.  distome. 

SPOROGONE,  capsule  où   les  Mousses  produisent  leurs 
spores;  il  est  fixé  au  sommet  ou  sur  les  côtés  de  la  tige. 
SPORT,   mot  anglais  qui  signifie  jeu,  divertissement, 
s'emploie  auj.  en  France  pour  désigner  les  plaisirs  de  la 
chasse,  des  courses  de  chevaux,  du  vélocipède,  etc.  Voy. 
E.  Gayot,  Guide  du  sportsmnn,  1859,    et  JNed  Pcarson, 
Dictionnaire  du  sport  français,  1872. —  Voy.  aussi  turf. 
SPORTULE  (dimin.    du  lat.  sporta,  corbeille).  Ce  mot 
désignait  chez  les  Romains  un  panier  dans  lequel  les  clients 
pauvres  allaient  chaque   malm  recevoir  les  aliments   et 
autres  dons  en  nature   que  leurs  patrons  leur   faisaient 
distribuer.  On    l'étcndit   ensuite  à    de  petits  présents  en 
argent  que  les  empereurs  donnaient  au  peu|)lc. 
SPORULE  (liimui.  de  spore),  synonyme  de  spore. 
SPOULIN.  Voy.  ESPOCLE. 
SPRINGBOCK.   Voy.  gazelle  et  antilope. 
SPUTATION  (du  lat.  sputare,   cracher),    synonyme  de 
crachement.  Voy.  crachement  et  salivatio.v. 

SQUALE,  Squalus,  genre  important  de  Poissons  chon- 
droptérygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des 
Sélaciens,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  au  corps 
allongé,  revêtu  d'une  peau  rugueuse  et  très  dure  (on  ap- 
pelle boucles  les  aiguillons  dont  elle  est  souvent  parse- 
mée), et  terminé  postérieurement  par  une  queue  grosse  et 
comme  fourchue  :  museau  proéminent;  lx)uche  située 
transversalement  sous  le  museau  et  garnie  de  dents  extrê- 
mement tranchantes.  Les  Squales  sont  les  poissons  les  plus 
voraces  de  l'Océan  ;  quelques-uns  atteignent  des  dimensions 
considérables.  Leur  chair  est  dure  et  coriace;  la  peau  do 
auelcjues  espèces  sert  à  polir  divers  ouvrages,  à  couvrir 
lies  étuis,  etc.  On  les  a  divisés  en  plusieurs  sous-genres; 
les  princinaux  sont  la  Roussette  ou  Chien  de  mer,  le 
Requin,  la  Milandre,  la  Scie,  VAnge,  l'Aiguillât,  le 
Humanlin  et  le  Marteau.  Voy.  sélaciens. 

SQUAME  (du  lat.  squama).  Ce  mot,  en  Botanique,  est 
synonyme  à' écaille  [Voy.  ce  mot).  On  doime  le  nom  de 
squamelles  aux  appendices  duclinanthe,  et  celui  de  squa- 
mules  aux  petites  écailles  placées  quelquefois  à  l'orifice  de 
la  corolle  (Borraginées). 

En  Médecine,  le  mot  squame  est  souvent  employé  pour 
désigner  les  petites  lames  d'épiderme  qui  se  détachent  à 
la  suite  de  certaines  inllamniations  du  tissu  cutané.  Voy. 
desquamation. 

SQUAMEUX  (du  lat.  squamosus),  ce  qui  a  du  rapport 
avec  l'écaillé. 

SQUAMIPENNES  (du  lat.  squama,  écaille,  el  penna, 
aile,  nageoire),  famille  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  caractérisée  par  des  nageoires 
recouvertes  d'écaillés.  Genres  principaux  :  Chétodon,  Cas- 
taç/nole.  Arche,  Holacanthe,  Tranchoir,  etc.  —  Cette  fa- 
mille n'est  pas  acceptée  i)ar  tous  les  Ichtyologistes. 

SQUAMODERMES  (du  lat.  squama,  écaille,  et  du  gr. 
SÉpixx,  peau),  ordre  de  la  classe  des  Poissons,  comprend 
tous  les  poissons  osseux,  à  branchies  pectinées,  n'ayant 
qu'une  seule  paire  d'ouïes  et  des  écailles  de  forme  ordi- 
naire (cténoïdes  ou  cycloïdes)  :  leur  intestin  est  non  spiral 
et  le  bulbe  artériel  e'st  pourvu  de  deux  valvulves  princi- 
pales. —  Cet  ordre  se  subdivise  en  plusieurs  sous-ordres  :  les 
Acanthoptérygiens,  les  Malacoptéryqiens  subbrachiens, 
les  M.  apodes  et  les  il/,  abdominaux.  Voy.  ces  mots. 
SQUARE,  mot  anglais  qui  signifie  ca7-ré,  s'emploie  pour 
designer  une  place  publique  au  milieu  de  laquelle  on  a 


ménage  un  jardin  entoure  d'une  grille.  A  Londres,  les 
squares  appartiennent  aux  propriétaires  des  maisons  qui 
les  entourent  et  la  jouissance  en  est  réservée  à  leurs  loca- 
taires. Les  premiers  squares  créés  à  Paris,  place  Vintimille 
el  place  de  l'Europe,  furent  aussi  d'abord  des  propriétés 
particulières;  mais  depuis  il  en  a  été  créé  un  grand  nombre 
[Tour  St-Jacques,  Sle-Clotilde,  Temple,  Louvois,  Inno- 
cents, Arts  et  Métiers,  Delleville,  Batignollcs,  La~ 
borde,  etc.)  qui  sont  publics  et  entretenus  aux  frais  de 
la  Ville. 
SQUATAROLE  gris,   ou  vanneau  pluvier,  oiseau.  Voy. 

VANNEAU. 

SQUATINE,  Squatina,  poisson.  Voy.  ange  de  mer. 

SQUELETTE  (du  gr.  (jxîXstô;,  desséché),  nom  donné, 
en  Anatomie,  à  la  cliarpente  osseuse  sur  laquelle  s'atta- 
chent ou  s'appuient  toutes  les  parties  molles  nui  composent 
le  corps  des  animaux  vertébrés.  C'est  de  la  forme  du 
squelette  que  dépendent  les  formes  générales  du  corps  et 
cellec  c^.e  ses  diverses  parties.  Tous  les  os  qui  entrent  dans 
sa  composition  se  rapportent  à  5  divisions  principales  :  la 
léte,  b  t)'onc  et  les  membres. 

Le  squelette  de  l'homme  adulte  se  compose  d'un  très 
grand  nombre  d'os,  doubles  pour  la  plupart,  et  toujoura 
symétriques.  On  y  trouve  environ  250  pièces  : 


24  vertèbres  prop.  dites, 
1  sacrum  (5  vprl<'l)rcs  soudées), 
1  coccyx  [i  vertèbres  soudées), 
1  sternum, 

24  côtes, 

20  os  du  crâne  et  de  l'oreille, 
1  à  la  mâchoire  inférieure, 

13  à  la   mâchoire  supérieure, 

32  dents, 

1  os  hyoïde, 

4  os  du  bassin, 

2  clavicules. 


2  omoplates, 

6  os  dans  les  bras, 
16  os  du  carpe, 
10  os  du  métacarpe, 
28  phalanges  aux  mains, 

2  lémurs, 

2  rotules, 

2  tibias, 

2  péroués, 
14  os  du  tarse, 
10  os  du  métatarse, 
28  phalanges  aux  pieds. 


Le  squelette  des  jeunes  enfants  présente  un  plus  granil 
nombre  d'os,  parce  qu'il  y  en  a  qui,  à  cette  époque,  sont 
divisés  en  plusieurs  pièces,  et  qui,  plus  lard,  se  soudent 
intimement.  Le  squelette  des  femmes  est  plus  petit  et 
moins  fortement  constitué  que  celui  des  hommes;  il  pré- 
sente aussi  des  différences  notables  dans  les  os  du  bassin, 
qui  sont  plus  étendus  :  ce  qui  donne  aux  hanches  plus  de 
saillie. 

Le  squelette  des  animaux  offre  des  différences  notables 
avec  celui  de  l'homme.  Les  clavicules  manquent  au  cheval, 
au  IxEuf,  à  l'éléphant  ;  elles  sont  doubles  dans  les  oiseaux 
et  dans  quelques  reptiles  :  les  quatre  membres  commen- 
cent à  se  déformer  dans  les  phocjues,  et  plus  encore  dans 
les  cétacés;  ils  deviennent  mécoimaissables  dans  les  pois- 
sons, et  disparaissent  avec  l>caucoup  d'autres  os  dans  les 
serpents,  au  point  que  la  tète  et  les  vertèbres  sont  les 
seules  parties  du  squelette  proprement  dit  qui  ne  dispa- 
raissent jamais.  Les  animaux  sans  vertèbres  n'ont  plus  de 
squelette. 

On  dit  qu'un  squelette  est  naturel  quand  tons  ses  os  se 
tiennent  encore  par  les  tendons  et  les  ligaments  qui  les 
unissent  dans  l'être  vivant;  il  est  artificiel  quand  ces 
mêmes  os  sont  réunis  par  des  fils  de  fer  ou  de  laiton  qui 
les  maintiennent  en  place,  tout  eu  leur  conservant  leurs 
mouvements  naturels.  Pour  les  grands  animaux,  on  emploie 
des  barres  de  fer,  des  boulons,  des  charnières,  etc.  ;  on  se 
sert  de  fils  d'argent  pour  certains  j)oissons  et  certains 
reptiles. 

SQUELETTOLOGIE.  Voy.  anatomie. 

SQUILLE,  Squilla,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Stomapodes  :  corps  étroit,  allongé,  recouvert  d'un  test 
assez  mince,  et  composé  de  12  segments;  pattes  ravisseuses 
très  puissantes,  terminées  par  une  griffe  en  lame  de  faux 
dentelée.  Les  Squilles  habitent  les  lieux  sablonneux  et 
fangeux  sur  les  bords  de  la  mer.  Leur  chair  est  comestible. 
La  S.  mante  et  la  S.  de  Cerisy  habitent  la  Méditerranée; 
leur  taille  varie  de  0  m.  10  à  0  m.  20.  La  S.  inacidée, 
des  mers  chaudes,  atteint  Om.  50. 

Squille  aquatique  ou  Crevette  des  ruisseaux.  Voy. 
crevette. 

SQUINE  (p.  S.  china,  c.-à-d.  Smilax  sinensis),  racine 
de  la  Salsepareille  de  Chine.   Voy.  salsepareille. 

SQUIRRE  ou  squirrhe  (du  gr.  axfp^oç),  tumeur  plus  ou 
moins  dure,  tantôt  indolente,  tantôt  douloureuse^,  et  qui 
est  une  des  formes  du  cancer  [Voy.  ce  mot).  Elle  con- 
siste en  une  substance  d'un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre  un 
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peu  Iransparentc,  <|ui  crie  sous  le  scalpel,  et  dont  la  con- 
sistance varie  depuis  celle  de  la  couenne  de  lard  jusqu'à 
une  dureté  voisine  do  celle  des  cartilages;  ordinairement 
homogène,  cette  matière  semble  divisée  en  masses  sub3i- 
visées  en  lobules  quuiiit  un  tissu  cellulaire  serré,  t'est  un 
carcinome  où  le  stroma  fibreux  est  très  serré.  Les  squirres 
se  développent  parliculièrement  dans  les  intestins,  l'esto- 
mac, lulérus,  le  foie,  les  reins,  la  mamelle.  —  Pour  le 
traitement,  voy.  cancer. 

STABAT  ou  ST.\B.\T  hâter,  prose  célèbre,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  commence  par  ces  mois  :  Stabat  Mater  dolo- 
ro.oa,  etc.  Celte  prose  se  chante  dans  le  temps  de  la  Pas- 
sion, au  salut  :  elle  rappelle,  dans  un  style  naïl'  et  plein 
de  mélancolie,  les  souffrances  de  la  Ste  Vierge  pendant  le 
crucifiement  de  son  fils.  Le  Stabat  est  attribué  au  fran- 
ciscain Jacopone  da  Todi  (fin  du  xiii'  s.  .  Il  a  été  mis  en 
musique  par  les  plus  grands  maîtres,  Pergolèsc,  Haydn, 
Haendel,  Rossini,  etc.  Le  Stabat  de  Pergolèse  est  le  plus 
célèbre. 

STACCATO,  mot  italien  qui  signifie  détaché,  indique,  en 
Musique,  qu'il  faut  détacher  les  notes. 

STACHYDE  [du  gr.  arâyLiç,  épi),  Stachtjs,  vulg.  Epiaire, 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  des  Sta- 
chydées,  renferme  des  plantes  à  tiges  carrées,  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  en  campanules  plus  ou  moins  rouges,  et 
répandant,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  peu  agréable. 
La  S.  des  marais  [S.  paltistris],  à  fleurs  purpurines, 
fournit  une  fécule  amylacée.  La  S-  des  bois  (S.  sylvalica) 
a  les  Heurs  lie  de  vin.  On  rencontre  encore  dans  nos  pays  la 
S.  droite  et  la  S.  annuelle.  On  cultive  dans  les  jardins  la 
S.  laineuse,  la  S.  grecque,  la  S.  épineuse  et  la  S.  écarlate. 

STADE  [du  gr.  sTriStov),  nom  donné,  chez  les  Grecs,  au 
lieu  où  l'on  faisait  certains  exercices  (course,  lutte,  etc.), 
et  à  l'unité  de  mesure  itinéraire. 

Comme  lice,  où  joutaient  les  athlètes,  le  stade  était  une 
longue  chaussée,  de  largeur  variable  :  on  y  distinguait 
trois  parties  :  l'entrée,  marrjuée  soit  par  une  Iwirrière.  stiit 

tiar  une  simple  ligne  blanche;  le  milieu,  où  étaient  placés 
es  prix  destinés  aux  vainqueurs;  l'extrémité,  où  était  une 
borne  devant  laquelle  s'arrêtaient  les  coureurs  à  pied  : 
dans  les  courses  de  char,  il  fallait  tourner  plusieurs  fois 
rapidement  autour  de  cette  borne  sans  la  toucher,  pour 
regagner  de  là  le  lieu  d'où  l'on  était  parti. 

Comme  mesure  itinéraire,  le  stade  valait  généralement 
600  pieds  grecs;  mais  sa  longueur  a  varié  avec  celle  du 
pied  et  avec  les  |>ays;  l'unité  première  était  le  pied  atlique 
solonien  de  0  m.  '290,  ce  qui  donne  pour  le  stade  une  lon- 
gueur de  177  m.  60.  Le  stade  olympique,  dont  le  pied 
était  de  0  m.  52045,  atteignait  192  m.  27.  Vers  le  iii»  siècle 
avant  J.-C,  on  introduisit  dans  quelques  contrées  de 
l'Orient  un  stade  qui  était  plus  long  que  le  stade  olvm- 
pique,  et  qui  avait  pour  Ijase  le  pied  philetcrien  de  0  m.  3o0  : 
il  valait  19S  mètres.  Le  stade  romain,  le  8°  du  mille 
romain,  était  de  185  mètres. 
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Le  mot  stade  est  employé  en  Médecine  comme  svno- 
nyme  de  période  ou  de  degré  d'une  maladie  ;  il  désigne 
particulièrement  chacun  des  trois  temps  que  présente  un 
accès  de  fièvre  intermittente.  —  Dans  les  Sciences  natu- 
relles, les  stades  de  développement  sont  les  formes  parti- 
culières que  prennent  les  êtres  en  voie  de  développement, 
depuis  l'œuf  jusqu'à  l'adulte.  L'étude  de  ces  formes  con- 
stitue l'Embryologie. 

STADIA  (dû  gr.  xcàSiov),  instrument  dont  on  se  sert 
pour  l'appréciation  des  distances.  Sous  sa  forme  la  plus 
simple,  c'est  une  plaque  ovale  en  cuivre,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  est  découpé  un  triangle  isoscèle  portant  sur  ses 
bords  des  divisions  destinées  à  indiquer  la  dislance  à 
laquelle  se  trouve  placée  une  personne  dont  les  pieds  et  la 
tête    viennent  aboutir  à    ces  bords.  Le  stadiomètre   de 


Dupuy  de  Podio  (1861).  le  stadimèlre  Leclerc,  etc.,  sont 
des  sfadias  perfectionnés.  —  Voy.  télémètre. 

STAGE  (du  lai.  stalicum,  de  stare,  demeurer),  se  dit 
du  temps  d'épreuve  dont  on  doit  justifier  pour  être  reconnu 
apte  à  remplir  certaines  professions,  et,  en  particulier,  de 
la  résidence  que  le  licencié  en  droit,  après  avoir  prêté 
serment,  est  obligé  de  faire  auprès  d'une  cour  ou  d'un  tri- 
bunal, en  y  suivant  les  audiences,  avant  d'être  inscrit  sur 
le  tableau  des  avocats.  La  durée  de  ce  stage  est  fixée  à 
5  ans  consécutifs.  Les  conseils  de  discipline  ont  le  droit  de 
prolonger  la  durée  du  stage  selon  les  circonstances.  Les 
avocats  stagiaires  ne  sont  admis  à  plaider  ou  à  écrire 
dans  aucune  cause,  que  sur  un  certificat  d'assiduité  aux 
audiences  pendant  2  ans,  ou  lorsqu'ils  ont  22  ans  accomplis 
[Voy.  avoc.\t).  —  La  loi  sur  l'enseignement,  du  15  mars 
1850.  oblige  ceux  qui  veulent  diriger  un  établissement 
secondaire  à  juslilier  d'mi  stage  de  5  ans  (art.  60). 

Autrefois  on  appelait  stage,  dans  certaines  églises,  la 
résidence  que  devait  faire  un  chanoine,  pendant  six  mois  ou 
un  an,  après  la  prise  de  possession,  pour  jouir  des  hon- 
neurs et  revenus  de  son  canonicat. 

STALACTITES  et  stalagmites  (du  gr.  crTaAaxxîî  et 
oraXavfjiôî).  On  donne  le  nom  de  stalactites  à  des  cônes 
irréguliers  de  calcaire  qui  pendent  à  la  voûte  des  grottes 
et  des  cavernes;  les  stalagmites  sont  des  incrustations 
calcaires  qui  recouvrent  le  sol  des  mêmes  grottes,  et  s'é- 
lèvent sous  forme  de  cônes,  de  telle  sorte  que  chacun 
deux  correspond  toujours  à  une  stalactite.  Quelquefois  les 
stalactites  se  rejoignent  aux  stalagmites  et  donnent  nais- 
sance à  des  colonnes  de  forme  bizarre  et  de  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  Les  stalactites  et  les  stalagmites  sont  dues  à 
une  même  cause  :  l'eau  qui  suinte  de  la  voûte  des  grolles 
calcaires,  s'est  chargée  dans  son  trajet  d'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  carbonate  de  chaux  dissous  à  la  faveur 
d'un  excès  d'acide  carbonique;  lorsque  celte  eau  vient 
s'épandre  à  la  surface  de  la  voûte,  elle  perd  peu  à  peu 
son  acide  carbonique  et  par  suite  laisse  déposer  le  calcaire 
qu'elle  tenait  en  dissolution  :  de  là  un  mamelon  d'abord 
très  petit  qui  s'allonge  progressivement  à  mesure  que  de 
nouvelles  couches  de  calcaire  se  déposent  sur  les  premières. 
En  même  temj)S  l'eau,  qui  tombe  de  l'extrémité  de  la 
stalactite  sur  le  sol.  achève  d'y  perdre  le  calcaire  qu'elle 
contenait  :  de  là  la  formation  de  la  stalagmite.  Les  grottes 
les  plus  célèbres  par  la  l)eauté  de  ces  incrustations  sont 
celles  d'Antiparos  dans  l'Archipel,  d'Arcy  et  d'Osselle  en 
France,  de  Hau  en  Belgique  et  d'Adelberg  en  Carniolc.  — 
Les  stalactites  et  les  stalagmites  de  grande  taille  sont  sou- 
vent exploitées  sous  le  nom  d'albâtre  calcaire. 

STALLE  (du  b.-lal.  stallum  ;  orig.germaniq.).  On  nomme 
ainsi,  dans  les  Eglises,  des  sièges  en  l)ois  placés  autour  du 
chœur,  qui  se  haussent  et  se  baissent  à  volonté,  et  sur  les- 
quels sont  assis  les  prêtres,  les  chanoines,  les  religieux  et 
ceux  qui  chantent  au  chœur.  Quand  la  stalle  est  baissée, 
elle  offre  un  siège  assez  bas;  levée,  elle  présente  un  appui 
attaché  sous  le  siège.  Cet  appui,  en  forme  de  cul-de- 
lampe,  a  reçu  le  nom  de  patience  ou  de  miséricorde, 
parce  qu'autrefois  l'usage  était  de  chanter  debout,  et  que 
ce  n'est  que  par  tolérance  que  l'on  a  permis  au  clergé  de 
s'appuver  sur  ces  sièges.  —  Dans  les  Salles  de  spectacle, 
les  stalles  sont  des  sièges  séparés  et  numérotés,  placés  à 
l'orchestre,  au  balcon,  aux  galeries,  ou  même  au  parterre. 
Stalle,  espace  réservé  à  un  cheval  dans  une  écurie  où 
tous  les  animaux  sont  complètement  séparés  les  uns  des 
autres. 

STAMINAIRE,  etc.   (du  lat.    stamina).  En   Botanique, 
stam inaire  se  dit  des  fleurs  doubles  dont  les  pétales  sur- 
numéraires sont    dus  à  la  transformation  des  étamines; 
staminal,  de  ce  qui  a  rapport  aux  étamines;  staminifère, 
de  la  partie  qui  porte  les  étamines. 
STAIWINODE,  organe  remplaçant  une  étamine  avortée. 
I      STANCE   'de   l'ital.  stanza),  nom  donné,  en  Poésie,  à 
un   certain  nombre   de   vers   formant  un  sens  complet  et 
arrangés  sjTuétriquement.  La  mesure  des  vers  qui  doivent 
j  entrer  dans  une  stance  dépend  uniquement  de  la  volonté 
du  poète  ;  mais  toutes  les  stances  qui  composent  une  même 
I  pièce  sont  soumises  aux  mêmes  règles.    Les  couplets  des 
'  chansons,  les  strophes  lyriques   ne  sont  autre  chose  que 
■  des  stances.  Une    stance   peut  avoir  de   3  à  12  vers  :  on 
;  donne  les  noms  particuliers  de  tercet,  quatrain,  sizain, 
octave,  aux  stances  de  3,  4,  6  et  8  vers.  La  Divine  Comé- 
die de  Dante  est    en   tercets  [terza  rima]  ;  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse,  en  octaves  {oltava  rima)  ;  les  poèmes 
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de  lord  Byron,  d'A.  de  Musset  sont  composes  de  stances 
plus  ou  moins  longues.  Plusieurs  monologues  des  tragédies 
de  Corneille  sont  partagés  en  stances  [le  Cid,  actes  i  et  v  ; 
Poltjeucle,  acte  iv). 

Jean  de  Lingendes,  poète  du  xvi»  siècle,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  introduit  les  stances  dans  la  |xjésie  fran- 
çaise :  on  a  de  lui  im  recueil  de  Stances. 

STANNATES  (du  lai.  staiumm,  étain),  sels  formés  par 
l'acide  stannique.   Voy.  ktaix. 

STANNINE,  sulfure  double  d'élain  et  de  cuivre,  avec 
un  peu  de  fer  et  de  zinc,  en  masses  d'un  gris  d'acier,  à 
cristallisation  très  imparfaite ,  dans  les  gisements  d'étain 
de  Cornouailles  et  de  Bohème. 

STAPÉLIE  (de  l'anglais  S/a^»jei),  Stapelia,  gcnvc  de  la 
famille  desAsclépiadées,  renferme  des  plantes  remarquables 
])ar  la  bizarrerie  de  quelques-unes  de  leurs  parties.  La  S. 
panachée  [S.  variegata),  vulg.  Fleur  de  crapaud,  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  des  tiges  charnues, 
angulaires,  divisées  en  rameaux  quadrangulaires,  dépourvus 
de  feuilles  et  chargés  de  tubérosités  courtes  et  terminées 
en  pointe  très  aiguë.  Les  fleurs  sont  grandes,  à  5  lobes  et 
portant  au  centre  une  sorte  de  disque  concave;  elles  ré- 
pandent une  odeur  cadavéreuse  :  ces  lleurs  sont  d'un  vert 
jaimàlre  et  tachetées  irrégulièrement.  La  S.  à  grandes 
fleurs  {S.  grandiflora)  a  des  fleurs  larges  de  0  m.  15,  de 
couleur  pourpre-noir  en  dessus,  vert-glauque  en  dessous. 
La  S.  hérissée  {S.  hirsuta)  a  ses  rameaux  couverts  de 
poils  courts  et  lins. 

STAPHISAIGRE  (du  p.  a-racpî;,  çrappe  de  raisin,  et 
àypîa,  sauvage),  Delphinium  staphisagria,  vulg.  Herbe 
aux  pouilleux,  espèce  de  Daupliinelle,  qui  croît  sur  les 
montagnes  du  midi  de  l'Europe  :  racine  pivotante,  tige 
presque  simple,  velue,  haute  de  0  m.  70;  feuilles  palmées, 
à  5  ou  7  lobes;  lleurs  d'un  bleu  clair  ou  foncé,  en  longues 
grappes  terminales.  Ses  graines,  très  acres,  sont  un  violent 

[lurgatif;  on  les  fait  entrer  dans  une  pommade  contre 
es  poux. 

STAPHYLIER  (du  gr.  <7tcfx>\)'Ki\,  grappe),  Staphylea, 
genre  type  de  la  famille  des  Sapindacées,  renferme  de 
petits  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  trifoliolées  ou  pennées 
avec  foliole  impaire;  à  lleurs  blanches,  hermaphrodites, 
en  grappes;  le  fruit  est  une  capsule  vésiculeuse,  renfer- 
mant une  ou  deux  graines  osseuses.  Le  S.  penné  {S.  pin- 
nata),  vulg.  Faux  Pistachier  ou  Patenôtier,  est  un  grand 
arbrisseau  d'un  bel  aspect,  à  rameaux  nombreux,  à  feuilles 
pennées,  à  lleurs  blanches,  assez  grandes,  en  grappes  pen- 
dantes, qui  s'épanouissent  au  printemps.  L'amande  des 
noyaux  a  un  peu  le  goût  des  pistaches,  mais  elle  est  très 
acre,  et  peut  occasionner  des  nausées.  Elle  fournit  une 
huile  douce  et  résolutive.  Les  semences,  dures,  grises  et 
luisantes,  servent  à  faire  des  colliers  et  des  chapelets.  Cette 
espèce  croît  en  France  et  en  Italie. 

STAPHYLIN  (du  gr.  axacsjXVi,  luette),  se  dit,  en  Ana- 
tomie,  de  ce  qui  appartient  à  la  luette. 

STAPHYLIN  (du  gr.  a-Ta^'jXivo;),  Staphylinus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  i'amillc  des 
Brachélytres,  comprend  une  di7.aine  d'espèces  :  antennes 
droites,  grenues;  palpes  filiformes;  élytres  courts.  Cer- 
taines espèces  sont  lisses  et  brillantes  [S.  à  înâchoires]  ; 
d'autres  sont  couvertes  de  poils  et  velues  [S.  bourdon]  ; 
la  plupart  vivent  sur  les  charognes,  les  excréments  et  le 
fumier. 

STAPHYLOME  (du  gr.  aTacpû>kO)[Aa),  nom  donné  à  plu- 
sieurs alfections  du  globe  de  l'œil,  caractérisées  par  la 
convexité  anomale  des  enveloppes  de  l'œil,  qui  prennent 
la  forme  d'un  grain  de  raisin.  Le  S.  de  la  cornée  est  une 
tumeur  transparente  ou  opaque,  de  forme  et  de  grandeur 
variables,  qui  est  formée  par  la  membrane  cornée  trans- 
parente ;  le  S.  de  la  sclérotiaue  consiste  en  une  tumeur 
noirâtre  ou  bleue,  accompagnée  de  déformation  du  globe 
de  l'œil,  et  qni  se  trouve  enveloppée  par  la  sclérotique  : 
ces  deux  alfections  ont  pour  cause  des  plaies,  des  coups, 
des  ophtalmies  prolongées,  etc.  ;  elles  sont  presque  tou- 
jours incurables.  Le  i'.  de  l'iris  consiste  en  une  petite 
tumeur  noire,  arrondie,  molle,  douloureuse,  formée  par 
1  n-is  lorsqu'il  s'est  engagé  dans  une  ouverture  accidentelle. 

STAPHYLORAPHIE  (du  gr.  aTacpuX-/i,  luette,  et  6<x'^t), 
suture),  opération  chirurgicale  par 'laquelle  on  remédie  à 
la  division  congénitale  ou  accidentelle  du  voile  du  palais. 
Elle  consiste  à  aviver  les  bords  de  la  solution  de  continuité 
et  à  les  mettre  ensuite  en  contact,  afin  qu'une  inllammalion 
adhésive  en  détermine  la  réunion.  Le  procédé  le  plus  em- 


ployé est  celui  de  Barzeau,  dit  procédé  à  double  pont, 
dans  lequel,  avant  de  rapprocher  les  bords  de  la  solution 
de  continuité  avivée,  on  libère  les  2  lambeaux  par  2  inci- 
sions longitudinales  pratiquées  près  de  l'alvéole  et  par  le 
décollement. 

STAPHYSAIGRE.  Voy.  stapiiisaigre. 

STARIE  (du  lat.  stare).  On  appelle  slaries  ou  jours  de 
planche  le  délai  dans  lequel  l'allréteur  est  tenu  dainener 
au  quai  les  marchandises  que  doit  prendre  à  Iwrd  le  capi- 
taine du  navire,  et  celui  dans  lequel  le  chargeur  doit  recevoir 
du  capitaine  ces  mêmes  marchandises  après  l'arrivée  du 
bâtiment.  Les  jours  employés  en  sus  de  ceux  qui  sont  tixés 
par  l'usage  ou  par  les  conventions  sont  appelés  surestaries 
ou  surstaries. 

STAROSTE,  dignitaire  iwlonais  ou  russe.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

STASE  (du  gr.  atàut;,  arrêt),  se  dit,  en  Médecine,  du 
séjour  du  sang  ou  des  humeurs  dans  quelque  partie  du 
cor|)s,  à  cause  de  la  cessation  ou  de  la  lenteur  de  leur 
mouvement. 

STATER  ou  sTATiiRE,  nom  grec  d'une  monnaie  d'or.  Le 
S.  attique  valait  20  drachmes  ou  18  fr.  50;  le  S.  de 
Cyiir/ue,  28  drachmes  (26  fr.  env.);  le  S.  des  Perses 
s'appelait  dariquen 

STATHOUDER,  magistrat  suprême  dans  l'ancienne  répu- 
blique <les  Provinces-Unies.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

STATICE,  Slalice,  genre  de  la  famille  des  Plombaginées, 
type  de  la  tribu  des  Staticées,  se  compose  d'herbes  et  de 
sous  arbrisseaux,  à  feuilles  radicales,  à  lleurs  en  épis  uni- 
latéraux ;  le  fruit  est  un  utricule  membraneux  monosperme. 
Les  Slatices  croissent  sur  les  côtes  de  la  mer,  notamment 
dans  les  marais  salants.  On  cultive  comme  plantes  d'orne- 
ment la  S.  monopétale,  la  S.  limonium,  la  S.  sinuée, 
la  S.  élégante,  etc.  On  fait  des  Iwrdurcs  avec  la  S.  des 
jardins  ou  Gazon  d'Olympe  et  avec  la  .S',  capitée  ou 
Gazon  de  montagne  ou  d'Espagne,  qui  forment  de  petites 
touffes  arrondies  et  |)orteiit  des  fleurs  rouges  ou  roses 
réunies  en  tètes,  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules.  La 
Statice  a  été  recommandée  comme  astringente.  En  Sibérie 
on  s'en  sert  pour  tanner  {Voy.  katrax).  —  La  tribu  des 
Staticées  renferme  les  genres  Statice,  Armeria  et  j'Egia- 
litis. 

STATION  (du  lat.  stalio).  En  Physiologie,  on  appelle 
ainsi  l'action  de  se  tenir  delwut  :  c'est  un  état  d'immobi- 
lité active  et  volontaire,  dans  lequel  la  contraction  per- 
manente des  muscles  extenseurs  maintient  le  corps  en 
équilibre  sur  les  pieds  et  l'espace  compris  entre  eux,  de 
manière  qu'une  ligne  verticale  passant  par  le  centre  de 
gravité  (le  milieu  du  bassin)  tombe  sur  cette  base.  — 
Voy.  aussi  parasite. 

On  appelle  encore  station  :  1°  en  matière  de  Liturgie, 
tout  lieu,  église,  chapelle,  autel,  reposoir.  etc.,  où  l'on 
s'arrête  dans  les  processions  ou  les  ])èlerinages  iKtur  faire 
des  prières,  ainsi  que  le  temps  pendant  lequel  on  s'y  arrête  ; 
les  stations  que  l'on  fait  dans  le  but  d'honorer  les  princi- 
pales scènes  de  la  Passion  sont  appelées  stations  du  Cal- 
vaire, chemin  de  la  Croix  (  Voy.  croix)  ;  —  2"  dans  les 
lignes  de  voitures  publiques  et  dans  les  chemins  de  fer, 
les  lieux  où  l'on  s'arrête  jwur  prendre  ou  déposer  des 
voyageurs  et  des  colis;  —  3°  dans  la  Marine,  le  séjour 
que  font  pendant  un  certain  temps  les  bâtiments  de  guerre 
en  pays  étrangers  ou  dans  les  colonies,  dans  le  but  de 
faire  respecter  le  pavillon  national,  de  protéger  ou  de 
favoriser  le  commerce  :  le  temps  de  ce  séjour  est  généra- 
lement de  2  ou  5  ans;  —  4"  en  Astronomie,  l'état  d'une 
planète  qui  paraît  n'avancer  ni  reculer  dans  le  zodiaque  ; 
ce  phénomène  a  lieu  :  pour  Mercure  et  Vénus,  quand  le 
rayon  visuel  dirigé  vers  ces  astres  est  tangent  à  leur 
orbite  ;  pour  une  planète  supérieure,  quand  les  positions 
relatives  et  les  vitesses  de  cette  planète  et  de  la  Terre 
sont  telles,  que  le  rayon  joignant  la  planète  à  la  terre  con- 
serve une  direction  fixe. 

STATIONNAIRE  (de  station),  se  dit  de  ce  qui  demeure 
au  même  point,  sans  avancer  ni  reculer,  p.  ex.  des  pla- 
nètes qui  semblent  immobiles  dans  le  zodiaque.  Voy.  sta- 
tion. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  stationnaire  tout  navire  en 
station,  et  particulièrement  un  petit  bâtiment  de  guerre 
mouillé  en  tête  d'une  rade  ou  à  l'entrée  d'un  port,  pour 
exercer  une  sorte  de  police  sur  les  bâtiments  qui  entrent 
et  qui  sortent. 
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STATIQUE  (du  er.  TtaTixf,' .  C'est  la  partie  de  la  Mécanique 
qui  traite  de  l'équilibre.  Elle  comprend  la  statique  du 
point,  la  statique  du  corps  solide,  des  assemblages  de  corps 
solides,  l'hydrostatique  ou  statique  des  fluides.  Les  forces 
sont  représentées  par  des  segments  [Voy.  ce  mot)  dont  la 
long:ueur  indique  l'intensité,  la  direction  celle  de  la  force, 
l'origine  est  le  point  d'application.  Un  point  est  en  équi- 
libre si  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur  lui  est 
nulle  (Voy.  hésoltaxte).  La  statique  du cor|)S solide  dépend 
du  postulat  suivant  :  on  ne  change  pas  l'état  d'équilibre 
ou  de  mouvement  d'un  corps  solide  en  déplaçant  le  point 
d'application  d'une  force  sur  la  droite  indéfinie  qui  coïncide 
avec  le  segment  qui  la  représente,  pourvu  qu'on  ne  change 
ni  son  intensité,  ni  sa  direction,  et  que  le  nouveau  point 
d'application  fasse  partie  du  corps  solide;  on  ne  change  pas 
non  plus  cet  état  d'équilibre  en  remplaçant  une  force  par 
ses  composantes,  ou  plusieurs  forces  appliquées  en  un 
même  point  par  leur  résultante  [Voy.  réscltaxte).  Ce 
principe  admis,  on  démontre  que  l'ensemble  des  forces 
appliquées  à  un  corps  solide  peut  toujours  se  remplacer 
par  deux  forces  :  si  l'on  peut  remplacer  les  forces  par 
une  seule,  on  dit  qu'elles  admettent  une  résultante;  si 
cette  résultante  est  nulle,  le  corps  est  en  équilibre;  d'ail- 
leurs, pour  qu'mi  corps  soit  en  équilibre,  il  faut  que  les 
forces  admettent  une  résultante,  et  que  celle-ci  soit  nulle. 
Poinsot  a  écrit  des  Eléments  de  statique  fondés  sur  la 
considération  des  couples  [l'oy.  ce  mot).  1 

L'étude  des  figures  formées  par  les  segments  oui  repré-  j 
sentent  les  forces,  et  des  conditions  d'équilibre  (l'un  corps 
solide  ou  d'un  système  de  corps  solides  peut  se  faire  dans 
deux  directions  :  la  direction  analvtique,  qui  apprend  à 
calculer  les  éléments  des  figures  relatives  à  l'équilibre,  et 
la  direction  géométrique,  qui  apprend  à  construire  ces 
figures.  Les  recherches  de  Clark  Maxwell,  Culraann,  Cre- 
mona,  etc.,  ont  constitué  sous  le  nom  de  Statique  gra- 
phique une  véritable  science  aussi  intéressante  au  point  de 
vue  théorique  par  les  développements  géométriques  qu'elle 
comporte  qu'utile  à  l'art  du  constructeur  et  de  l'ingénieur 
par  la  simplicité  des  tracés  qu'elle  permet,  surtout  dans 
les  questions  relatives  à  la  résistance  des  matériaux,  de 
substituer  à  de  longs  calculs,  il.  Maurice  Lévy  a  écrit  un 
excellent  Traité  de  statique  graphique. 

Le  nom  de  statique  a  été  applique  par  Haies,  dans  sa 
Statique  des  végétaux,  aux  forces  qui  régissent  les  corps 
vivants,  et  par  Berthollet,  dans  sa  Statique  chimique, 
aux  affinités  chimiques.  Dumas  et  Boussingault  ont  donné 
un  Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés 
(1844). 

STATISTIQUE.  Elle  a  été  définie  «  la  science  des  faits 
sociaux  exprimés  par  des  termes  numériques  ».  Cette 
science  est  indispensable  au  politique,  à  l'administrateur, 
à  l'économiste,  au  médecin,  au  moraliste.  Une  statistique 
exacte  fournit  en  effet  les  seuls  éléments  d'après  lesquels 
on  peut  apprécier  l'état  réel  des  institutions,  les  progrès 
du  commerce  ou  de  l'industrie,  les  causes  de  mortalité, 
l'augmentation  ou  la  diminution  des  crimes  et  délits,  et, 
par  suite,  prendre  ou  proposer  les  mesures  nécessaires. 

La  statistique  se  trouvait  en  germe  dans  tous  les  traités 
de  politique  et  d'économie  politique,  mais  cette  science 
doit  son  existence,  ainsi  que  son  nom,  à  G.  Achenwall,  de 
Gœltmgue,  qui  publia  en  1748,  sous  le  titre  de  Statistique 
ou  Introduction  à  la  science  de  la  description  des  Etats 
(du  lat.  status.  Etat),  un  li\Te  où  il  se  projMJsait  d'étudier 
les  Etats  sous  les  divers  rapports  de  l'étendue,  de  la  popu- 
lation, de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce,  etc. 
La  statistique  ne  larda  pas  à  être  cultivée  avec  ardeur  'en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  etc.  En 
France,  ceux  auxquels  elle  doit  le  plus  sont  :  Chaptal.  qui, 
()endant  son  ministère,  créa,  à  l'Intérieur,  un  Bureau  de 
statistique,  encore  subsistant;  César  Moreau,  qui  fonda  la 
Société  de  statistique  universelle;  de  Férussac,  qui  con- 
sacra à  la  statistique  une  des  sections  de  son  Bulletin  uni- 
versel ;  Charles  Dupin,  Moreau  de  Joimès,  Legoyt,  etc.  De 
nombreuses  sociétés  privées  se  sont  formées  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  etc.,  pour  hâter  les  progrès  de 
cette  science.  En  outre,  un  décret  rendu  le  1"  janv.  1852 
a  créé  dans  chaque  chef-lieu  de  canton  une  commission  de 
statistique  dont  les  travaux  doivent  être  centralisés  au 
ministère  de  l'intérieur.  —  Consulter  :  parmi  les  ouvrages 
théoriques,  le  Traité  rfe  statistique  de  Dulaur  (1840), 
les  Eléments  de  statistique  de  Moreau  de  Jonnès  (1847), 
Du  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent,  par  Que- 


telet  (1848),  le  Traité  pratique  de  la  statistique 
comparée  de  G.-F.  Kolb  (1857).  etc..  et  parmi  les  Sta- 
tistiques, soit  générales,  soit  particulières,  la  Statistique 
générale  de  la  France,  publiée  depuis  1834  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur  ;  la  Statistique  générale  et  comparée 
de  la  France  de  Schnitzler,  la  France  statistique  de 
Legoyt,  etc.,  ainsi  que  les  diverses  publications  pério- 
diques. Annales  de  statistique.  Bulletin  de  la  Société 
de  statistique.  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de 
la  statistique.  Bulletin  de  statistique  et  de  législation 
comparée,  etc.  —  Pour  l'application  de  la  statistique  à 
l'antliropoloçie,  voy.  les  travaux  de  M.  Bertillon  ;  et  pour 
le  rôle  général  de  la  statistique  dans  les  sciences  sociales, 
consulter  le  livre  de  M.  G.  Tarde,  les  Lois  de  l'Incitation 
(1889^. 

STATTHALTER.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

STATUAIRE  du  lat.  statuarius,  -aria],  se  dit  et  du 
sculpteur  qui  fait  des  statues,  et  de  l'art  de  faire  des  sta- 
tues.   Voy.  SCCLPTDRE. 

Marbre  statuaire.  Voy.  marbre. 

STATUE  (du  lat.  statua],  figure  de  plein  relief,  moulée, 
taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme,  une  femme, 
une  divinité  ou  même  un  animal.  L'exécution  d'une  statue 
en  marbre  ou  en  pierre  comprend  d'abord  la  composition 
du  modèle  en  matière  molle,  du  plastique  :  c'est  la  partie 
la  plus  importante  du  travail  ;  puis  le  dégrossissement  du 
bloc,  qui  s'exécute  par  le  praticien  {Voy.  mise  au  poist). 
Ce  travail  achevé,  l'artiste  termine  sou  œuvre  avec  le 
ciseau.  Les  statues  coulées  en  bronze  comprennent,  outre 
la  composition  du  mo<lèle,  la  fabrication  du  moule,  qui 
est  ordinairement  en  sable  fin  ou  en  argile,  et  le  coulage, 
qui  est  l'œuvre  du  fondeur.  Voy.  scdlptcre,  foste,  mod- 
LAGE,  etc. 

STATU  QUO,  mots  latins  que  l'on  emploie  en  français 
pour  désigner  une  chose  qui  reste  dans  le  même  état 
qu'auparavant  {in  eodetn  statu  quo  ante).  Cette  locution 
est  surtout  usitée  dans  le  langage  politique  et  diplomatique. 

STATUT  (du  lat.  statutuni.  On  appelait  ainsi,  dans 
l'anc.  Droit,  des  règlements  locaux  qui  avaient  force  de 
loi.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  cas  où  les  lois  s'en  réfè- 
rent aux  usages  particuliers,  on  suit  ces  statuts.  On  appelle 
statutaires  les  courtes  prescriptions  édictées  par  les 
art.  227  et  suiv.  du  Code  civil,  parce  qu'elles  ont  été  éta- 
blies autrefois  par  des  statuts  locaux  ou  des  ordonnances 
particulières.  —  On  appelle  aussi  statuts  certaines  lois, 
certaines  dispositions  détachées  d'une  loi  :  en  ce  sens  on 
distingue  les  statuts  personnels,  relatifs  aux  personnes,  et 
les  statuts  réels,  relatifs  aux  choses. 

En  Angleterre,  on  donne  le  nom  de  statuts  aux  lois 
faites  par  les  trois  grands  pouvoirs  de  l'Etat. 

Statut  se  dit  enfin  des  règles  établies  pour  la  conduite 
d'une  corporation,  d'une  compagnie,  d'une  communauté,  etc. 
Avant  1789,  les  ordres  religieux,  les  corps  des  métiers,  etc., 
avaient  chacun  leurs  statuts.  L'Université,  les  sociétés  lit- 
téraires, les  compagnies  de  chemins  de  fer,  etc.,  sont  au- 
jourd'hui régies  chacune  par  des  statuts  particuliers. 

STAUNTONIE  (du  voyageur  G.-L.  Staunton] ,  Stauu- 
tonia,  genre  de  la  famille  des  Berbéridacées ,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  grimpants  du  Népaul  et  de  la  Chine, 
à  feuilles  digitées-peltées  ;  à  fleurs  blanches  ou  rougeàtres, 
odorantes,  en  grappes  fasciculées  ;  ils  peuvent  servir  à 
couvrir  les  berceaux. 

STAUROTIDE  (du  gr.  Tcaypô;.  croix),  dite  aussi  Pierre 
de  croix,  Croisette,  Granatite,  silicate  d'aluminium  et  de 
fer  [4Fe0.8Al*0^.7SiO*l.  Ce  minéral  se  présente  cristallisé 
en  prismes  orthorhombiqucs  se  groupant  souvent  à  angle 
droit  ou  à  angle  aigu,  en  forme  de  croix  ordinaire  ou  de 
croix  de  St-André.  La  Staurotide  est  rouge  foncé  ou  brune, 
rarement  translucide.  Elle  raye  le  quartz.  —  On  la  trouve 
avec  le  grenat,  dans  les  schistes  argileux  et  les  micaschistes 
du  Morbihan,  du  Finistère  (aux  environs  de  Scaër)  et  du 
Var;  associée  au  disthène,  dans  un  schiste  du  St-Go- 
thard,  etc. 

STEAM,  STEAMER,  STEAM-BOAT  [de  l'augl.  steam,  vapeur), 
noms  employés  quelquefois  dans  la  marine  française  pour 
désigner  les  bateaux  à  vapeur. 

Steamer  calorique,  nom  donné  en  1851.  par  l'ingénieur 
suédo-américain  Ericsson,  à  la  machine  à  air  chaud  dont  il 
est  l'inventeur. 

STÉARATES,   sels  de  l'acide  stéarique  [Voy.  ce  mot). 

STÉARINE  idu  gr.  rriap,  graisse),  principe  immédiat, 
solide  et  cristallisable,  qui  eutre  dans  la  composition  de  la 
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plupart  des  çraisscs  et  des  liuiles.  La  stéarine  est  l'éther 
W-istéariqtic  de  la  glycérine;  traitée  en  ell'et  par  un  alcali, 
elle  donne  un  stéarate  en  reproduisant  la  glycérine.  Cette 
saponification  se  produit  dans    la  fabrication   des   savons. 

(  PiOy-  SAVONS,  GLYCÉRIXE   et  STÉAniQCE). 

STÉARIQUE  (acidk),  acide  organique  solide,  qu'on  ob- 
tient par  la  saponilication  de  la  stéarnie  contenue  dans  le 
suif  et  dans  d'autres  graisses.  Il  est  blanc,  nacre,  gras  au 
toucher,  insoluble  dans  l'eau,  et  fond  à  69°.  On  le  produit 
en  cliaufTant  le  suif  avec  du  lait  de  chaux,  décomposant 
par  l'acide  sulfurique  le  savon  qui  en  résulte  [stéarate  de 
calcium),  et  soumettant  lacide  gras,  qu'on  sépare  ainsi, 
à  l'action  de  la  presse,  afin  d'en  séparer  l'acide  oléique 
liquide.  Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  donne  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  butyrique  etdes  hydrocarbures.  On  em- 
ploie l'acide  stéarique  pour  la  fai)rication  des  bougies  dites 
eléariques.  —  On  doit  la  découverte  de  cet  acide  à  Che- 
vreul  (1811);  M.  Berthelot  a  fixé  définitivement  sa  for- 
mule. 

STÉASCHISTE,  dite  aussi  talcschiste,  talcite,  schiste 
TAi.QUEUx,  nom  donné  autrefois  aux  schistes  sériciteux, 
que  l'on  croyait  contenir  du  talc.  Ces  roches  constituent 
avec  les  chloritoschistes  le  terme  supérieur  de  la  série 
cristallophyllienne. 

STÉATITE  (du  gr.  aTeaT£x7i<;),  ou  craie  de  briançox, 
silicate  hydraté  de  magnésium.  C'est  une  substance  gé- 
néralement compacte,  blanche,  jaunâtre  ou  verdâtre,  ten- 
dre, douce  au  toucher  et  facilement  tachante.  On  l'emploie 
à  l'état  de  poudre  fine  pour  facihter  l'usage  des  gants  neufs 
et  des  chaussures  étroites,  pour  adoucir  le  frottement  dos 
machines,  etc.  Les  tailleurs  s'en  servent  pour  tracer  sur 
les  élolfes  la  coupe  des  vêtements.  Elle  ne  parait  pas  dif- 
férer essentiellement  du  talc  par  sa  composition.  Voy. 
talc 

STÉATOME  (du  gr.  axsaTtojjLa) ,  espèce  de  loupe  ou 
de  tumeur  formée  par  l'accumulation  de  la  matière  sébacée. 

Voy.  LOUPE. 

STEATORNIS,  oiseau.  Voy.  guacharo. 

STEEPLE-CHASE.  Voy.  course  au  clocher. 

STÉGANOGRAPHIE  (du  gr.  axsyavoypa'^  t'a),  art  d'écrire  en 
chiflres  et  d'interpréter  celte  écriture.  Voy.  cryptographie. 

STÉGOCÉPHALES,  ordre  de  Batraciens  fossiles  dont  la 
tête  est  recouverte  de  grandes  plaques  osseuses  et  qui 
sont  caractéristiques  des  terrains  carbonifère,  permien  et 
triaslque. 

STÈLE  (du  gr.  <y'zr{KT\).  Chez  les  anciens,  ce  mot  désigne 
soit  un  monument  funéraire  ayant  souvent,  mais  non 
nécessairement,  la  forme  d'une  colonne,  soit  une  sorte  de 
colonne  brisée  destinée  à  porter  une  inscription. 

Stèles  funéraires.  A  Athènes,  tantôt  elles  sont  oblongues, 
et  surmontées  de  feuilles  d'acanthe  et  de  palmettes,  tantôt 
elles  ont  la  forme  d'un  vase  décoré  de  reliefs,  tantôt  elles 
ressemblent  à  un  édicule.  Les  stèles  sculptées  et  peintes 
offraient  l'image  du  mort  (stèle  d'Orchomène,  stèle 
d'Hégéso)  ou  une  déposition  au  tombeau  ou  des  scènes 
mythologiques. 

Stèles  destinées  aux  inscriptions.  Leurs  ornements 
étaient  quelquefois  dorés.  Les  inscriptions  étaient  non 
seulement  gravées,  mais  peintes  en  rouge  ou  eu  bleu.  Les 
stèles  étaient  en  plein  air,  ou  à  l'intérieur  des  temples. 
Avant  d'être  fixes,  elles  étaient  en  bois  et  mobiles  sur  un 
pivot. 

En  Botanique,  Slèle  désigne  le  cylindre  central  d'une 
tige,  racine  ou  feuille.  Diverses  plantes  ont  plusieurs  stèles 
dans  la  lige  (Fougères,  Primevères)  ou  dans  la  racine 
(Orchidées). 

STELLAIRE  (du  lat.  stellaris\,  se  dit  adjectivement  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  étoiles  :  lumière  stellatre, 
astronomie  stellatre,  etc. 

STELLAIRE,  StcUaria,  genre  de  la  famille  des  Carvo- 
phyllées,  tribu  des  Alsinees,  renferme  de  petites  plantes 
herbacées,  à  tiges  rameuses;  à  feuilles  étroites;  à  fleurs 
blanches,  ouvertes  en  étoile;  à  fruits  capsulaires,  ovoi'des, 
renfermant  plusieurs  graines  arrondies.  On  connaît  princi- 
palement la  S.  des  bois  (S.  nemorum)  et  la  S.  holoslée 
(S.  holostea),  c.-à-d.  totit  os,  sans  doute  à  cause  de  la 
dureté  de  son  épiderme.  La  S.  moyenne  [S.  média)  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  Mouron  des  oiseaux. 

STELLERE,  Mammifère  marin.  Voy.  ruïtine. 

STELLERIDES  ou  étoiles   de  mer.    Voy.  échinodermes. 

STELLION,  Slellio,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,    famille    des  Iguanicns  (Agames),   et  type  de  la 


tribu  des  Stcllionides  :  corps  épais,  couvert  d'une  peau 
lâche  et  garnie  d'ccailles  nombreuses  :  tête  allongée,  légè- 
rement aplatie  en  dessus  ;  langue  large,  épaisse,  non  exten- 
sible et  seulement  cchancrée  à  la  pointe;  pieds  allongés; 
doigts  amincis,  séparés  et  onguiculés.  Le  Stellion  du 
Levant  [S.  vulgaris),  d'un  bleu  olivâtre,  a  0  m.  30  env. 
de  longueur  totale.  Il  vit  dans  les  ruines  des  édifices  et 
les  fentes  des  rochers;  il  est  très  agile  et  se  nourrit 
d'insectes.  —  La  tribu  des  Stcllionides  renferme,  outre  le 
genre  Stellion,  \cs  cernes  Cordyle,  Doryphore,  Fouette- 
queue  ou  Stellion  bâtard  et  Léiolépide. 

STELLIONAT  (du  lat.  slcllionatus,  de  stellio,  lézard, 
animal  dont  on  a  fait  le  symbole  de  la  fraude),  nom  donné 
à  divers  genres  de  fraude.  Dans  le  Droit  romain  il  y  a 
stellionat  :  quand  on  vend  la  même  chose  à  deux  per- 
sonnes ;  quand  on  paye  avec  des  choses  qu'on  sait  ne  pas 
vous  appartenir;  quand  le  débiteur  enlève  une  chose 
affectée  à  un  payement  ;  quand  il  y  a  collusion  entre  deux 
personnes  au  bénéfice  d'un  tiers,  substitution  d'une  mar- 
chandise à  une  autre,  ou  fausse  déclaration  faite  dans  un 
acte. 

En  Droit  français  il  y  a  stellionat  lorsqu'on  vend  ou 
qu'on  hypothèque  un  immeuble  dont  on  sait  n'être  pas 
propriétaire,  lorsqu'on  présente-  comme  libres  des  biens 
hypothéqués,  ou  que  l'on  déclare  <les  hypothèques  moindres 
que  celles  dont  ces  biens  sont  chargés;  il  y  a  même  stel- 
lionat quand  on  hypothèque  un  immeuble  sans  déclarer 
(ju'il  est  déjà  grevé  de  l'hypothèque  légale  du  mineur  ou 
ne  la  femme  mariée.  Les  stellionataires  étaient  passibles 
de  la  contrainte  par  corps  (C.  civ.,  art.  2059  et  2136).  Le 
stellionataif-e  n'est  pas  admis  au  bénéfice  de  cession  de 
biens  (C.  de  proc,  art.  905),  ni  à  la  réhabilitation  après 
faillite  (C.  de  comm.,  art.  612). 

STEM  MATES  (du  gr.  ax£[X[jLa,  couronne),  nom  donné  par 
les  Naturalistes  aux  yeux  lisses  qui  sont  placés  en  forme 
de  couronne  au-dessus  de  la  tête  dans  certains  ordres  d'In- 
sectes. Voy.  ŒIL. 

STÉN ANTHÈRE,  Stenanthera,  syn.  d'^s/ro/o?na, genre 
de  la  famille  des  Epacridées,  établi  pour  un  arbuste  de  la 
Diéménie,  le  S.  à  feuilles  de  pin  [S.  pinifolia),  qu'on 
cultive  en  serre  tempérée  :  feuilles  aciculaires,  très  nom- 
breuses et  serrées;  fleurs  axillaires;  corolle  tubuleuse  à 
tube  rouge  plus  long  que  le  calice  et  ventru,  à  limbe  jaune 
verdâtre,  court,  étalé  et  demi-barbu. 

STÉNÉLYTRES  (du  gr.  aT£vô;,  étroit,  et  A'élytre),  fa- 
mille d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères  : 
élytres  étroits,  antennes  filiformes  ou  sétacées,  corps 
oblong,  carré  en  dessus,  pieds  allongés.  —  On  la  divise  en 
cinq  tribus  :  Hélopiens,  Cistélides,  Serropalpides,  CEdé- 
mérites  et  lihynchostomes. 

STÉNOCARPE  (du  gr.  axevdç,  étroit,  et  xap-ô;,  fruit), 
Stcnocarpus,  genre  de  la  famille  des  Protéacées,  tribu  des 
Grévillécs,  renferme  des  arbustes  de  l'Australie  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  à  feuilles  glabres,  alternes,  sinuées  ou 
entières;  à  fleurs  en  ombelles  terminales  ou  axillaires;  à 
fruits  ressemblant  à  un  follicule  linéaire.  Le  S.  de  Cun- 
ningham  a  des  fleurs  de  0  m.  04  de  long,  dont  la  couleur 
varie  de  l'orangé  écarlate  au  jaune  doré. 

STÉNOCHILE  (du  gr.  axsvô;,  étroit,  et  yzX\o^,  lèvre), 
Stenochilus,  genre  de  la  famille  des  Myoporinées,  établi 
pour  des  arbustes  de  l'Australie,  à  feuilles  alternes,  entières 
et  à  fleurs  rouges  ou  jaunâtres.  On  cultive  dans  les  jardins 
le  S.  glabre  et  le  S.  maculé,  à  longues  et  belles  fleurs 
rouges  en  dehors,  jaunes  et  maculées  de  rouge  en  dedans. 

STÉNOCHROMIE,  procédé  d'impression  en  couleurs.  On 
en  trouvera  la  description  dans  la  chronique  du  Journal 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  (déc.  i877,  n"  51). 

STÉNOGRAPHIE  (du  gr.  utevôî,  étroit,  et  ypâcpw,  écrire), 
art  de  se  servir  de  signes  abrégés  et  conventionnels  pour 
écrire  aussi  vite  que  la  parole.  La  ligne  droite,  l'oblique, 
la  perpendiculaire,  l'horizontale,  l'arc  de  cercle,  le  cercle 
entier,  la  boucle  et  le  point  sont  les  éléments  de  toute 
sténographie.  On  peut  les  disposer  de  trois  manières  :  1°  les 
ranger  tous  parallèlement  sur  une  même  ligne  avec  une 
pente  uniforme  ;  2°  les  combiner  par  syllabes  détachées 
en  leur  donnant  une  signification  de  position;  5°  lier  les 
signes  simples  entre  eux  de  manière  que  chaque  groupe  de 
signes  représente  un  mot.  Ce  dernier  procédé  paraît  être 
le  plus  avantageux,  mais  il  exige  une  longue  pratique.  La 
sténographie  est  du  plus  grand  secours  pour  conserver  les 
discours  prononcés  à  la  tribune  législative  et  les  débal^  des 
tribunaux.  —  L'emploi  d'une  écriture  abrégée  était  connu 
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des  anciens  :  Xénophon  se  servait  de  signes  particuliers 
pour  retenir  la  parole  de  Socratc  ;  Tiron,  aiFranciii  de  Cicé- 
ron,  recueillait  les  discours  de  l'orateur  romain  à  l'aide  de 
signes  abrcvialifs,  devenus  célèbres  sous  le  nom  de  notes 
tironieunes  (voy.  U.-F.  Kopp,  Palœographia  crilica, 
1817-'29);  mais  la  véritable  sténographie  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xvii°  siècle.  Elle  fut  pratiquée  d'abord  en 
Angleterre,  et  fut  introduite  en  France  par  l'Ecossais 
Cil.  Ramsay,  auteur  d'une  Tachéographie  dédiée  à 
Louis  XIV  en  1081  :  Ramsay  n'écrivait  que  par  syllabes 
détachées.  En  1786,  Taylor  publia  son  système  de  Sténo- 
graphie, où,  pour  la  première  fois,  les  signes  étaient 
combinés  de  manière  à  représenter  des  mots.  Ce  procédé 
fut  appliqué  en  France  par  Tli.  Berlin  et  par  Coulon-Thé- 
venot,  qui  lui  donna  le  nom  de  Tacliygraphie  :  mais  cet 
art  obtint  d'alxird  peu  de  succès.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
Directoire  que  la  pratique  de  la  sténographie  commença  à 
se  répandre;  très  borné  sous  l'Empire,  cet  art  prit  un  grand 
développement  à  partir  de  la  Restauration;  depuis  1817, 
le  Moniteur  et  aujourd'hui  le  Journal  officiel  ont  des 
sténographes,  dont  l'habileté  serait  difficilement  surpassée. 
—  Les  méthodes  les  plus  récentes  de  sténographie  sont  la 
S.  Duployé,  la  S.  Buisson,  etc.  Consulter  les  Traités  de 
sténographie  de  Montigny  [S.  méthodique),  Conen  de 
Prépean  (S.  exacte],  Astier,  Chauvin,  C.  Lagache,  Midy, 
Aimé  Paris,  II.  Prévost,  qui  tous  dérivent  de  la  méthode 
de  Taylor,  ainsi  que  VOkygraphie  de  Blanc  (1802),  et  la 
Kotogi'aphie  de  Vidal  (1819),  qui  se  rajiportent  à  la  mé- 
thode syllabique  de  Ramsay.  Scott  de  Martinville  a  donné 
une  Histoire  de  la  sténographie  (1849).  Voy.  aussi  : 
Guénin,  Recherches  sur  l'histoire  et  l'enseignement  de 
la  sténographie  [\SSO)\  le  Coînpte  rendu  du  t  Congrès 
de  sténographie  (1889);  Duployé,  Sténographie;  la  Ga- 
zette stéiiographique. 

STÉNORHYNQUE  (du  gr.  (Txevdi;,  étroit,  et  èiîyyo?,  bec), 
Stenorhynchus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes biachyures,  famille  des  Oxyrynques  et  tribu  des 
Macropodions.  Le  S.  faucheur  [S.  phalangium)  est  très 
commun  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  l'Océan. 

STENTOR,  nom  donné  à  l'Alouate,  espèce  de  Singe  hur- 
leur, à  cause  de  son  cri  bruvant  [Voy.  alouate].  —  On 
appelle  encore  ainsi  certains  Infusoires  ciliés,  voisins  des 
Urcéolaires. 

STÉPHANIE,  220'  petite  planète,  trouvée  le  19  mai  1881, 
par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

STÉPHANITE,  syn.  de  psaturose. 

STÉPHANOMÈTRE  (du  gr.  aTS'-pavoî,  couronne,  et 
{lÉToov,  mesure),  appareil  de  Physique,  qui  sert  à  mesurer 
la  grosseur  des  gouttelettes  d'eau  qui  forment  les  couronnes 
autour  du  soleil  ou  de  la  lune.  11  est  formé  d'un  tube  au 
bout  duquel  est  une  plaque  de  verre  saupoudrée  de  lyco- 
podo.  On  voit  à  travers  cette  plaque  la  couronne  que  l'on 
étudie  et  aussi  une  couronne  formée  par  le  lycopode.  Les 
diamètres  de  ces  deux  couronnes  sont  en  raison  inverse  des 
grosseurs  des  corpuscules  qui  les  produisent.  On  a  trouvé 
que  les  globules  d'eau  des  nuages  varient  de  1  à  3  cen- 
tièmes de  millimètre. 

STÉPHANOMIE  (du  gr.  a-réçavoç,  couronne),  Stepha- 
ttomia,  genre  d'Acalèphes  siphonophores,  voisins  des  Phy- 
sophores.  L'espèce  type,  la  S.  amphiti'ite,  a  l'apparence 
d'une  belle  guirlande  de  cristal  azuré,  soulevant  à  la  sur- 
face des  ilôts  ses  folioles  diaphanes  qui  ressemblent  à  des 
feuilles  de  lierre  et  qui  sont  entremêlées  de  longs  tenta- 
cules filiformes  de  couleur  rose.  On  la  trouve  dans  les  mers 
australes.  La  S.  tortillée,  de  la  Méditerranée,  appartient 
au  même  genre. 

STÉPHANOSCOPE  (du  gr.  <jT£pâvw(jLa  et  uxo-Tréto,  exa- 
miner), tube  au  fond  duquel  se  trouvent  plusieurs  verres 
colorés,  qui  ne  laissent  passer  qu'une  seule  couleur.  Avec 
cet  appareil,  on  voit  aisément  les  couronnes  solaires, 
lorsque  l'éclat  de  l'astre  empêche  de  les  voir  à  l'œil  nu. 
En  saupoudrant  l'une  des  plaques  de  lycopode,  on  trans- 
forme l'appareil  en  stéphanomètre.  Voy.  ce  mot. 

STEPHANOTIS,  genre  de  la  famille  des  Asclépiadées,  se 
compose  d'arbustes  sarmenteux  volubiles,  de  l'île  de  Mada- 
gascar. La  S.  floribunda,  vulg.  Liane  à  odeur  de  tubé- 
reuse, est  une  plante  de  serre,  à  grandes  fleurs  blanches 
en  ombelles  portées  sur  de  longs  pédoncules. 

STEPPE  (mot  slave),  plaines  immenses,  élevées,  d'un 
aspect  uniforme,  les  unes  privées  d'eau  et  stériles,  les  autres 
sillonnées  par  des  ruisseaux  et  couvertes  de  pâturages  :  ces 
dernières  sont  habitées  par  de  nombreux  troupeaux  de 


moutons  et  de  chevaux  en  liberté.  Les  steppes  commencent, 
en  Europe,  vers  l'embouchure  du  Danube,  et  deviennent 
très  multipliées  et  très  étendues  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Tartarie,  mais  elles  disparaissent  tous  les  jours  et  sont 
remplacées  par  des  terrains  cultivés.  Ces  plaines  ont  été 
habitées  de  tout  temps  par  des  peuples  nomades  et  pasteurs, 
par  les  Scythes  dans  l'antiquité,  par  les  Mongols,  les  Tar- 
lares  et  les  Cosaques  dans  les  temps  modernes. 

STEPPEUR,  se  dit  d'un  cheval  qui  projette  fortement 
les  membres  antérieure  en  avant  pendant  l'allure  du  trot. 

STERCORAIRE  (du  lat.  stercus,  fiente).  Oiseau  palmi- 
pède.   Voy.  LABBE. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  insectes  qui  vivent  dans  la 
fiente  des  animaux,  comme  les  Bousiers. 

Chaise  steixoraire .  Voy.  chaise. 

STERCORAL  (du  lat.  stercus),  se  dit  de  ce  qui  a  rapport 
aux  matières  fécales.  Une  fistule  stercorale  est  celle  qui 
laisse  passer  des  matières  fécales. 

STERCORITE,  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque 
naturel  (AzII*.Na.H.PO*  +  411*0),  dans  le  guano  des  îles 
Ichaboë  (Afrique). 

STERCULIACEES  (du  g.-type  Sterculia),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  détachée 
de  celle  des  Malvacées.  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux qui  habitent  les  régions  tropicales  des  deux  continents. 
—  Elle  forme  2  tribus  :  les  Sterculiées  et  les  Hélictérées. 

STERCULIER  (du  lat.  stercus,  fiente),  Sterculia,  genre 
type  de  la  famille  des  Slerculiacées,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  S. 
itrens  et  tragacanthae  dont  le  suc  se  concrète  en  une 
sorte  d'adraganthe.  Le  S.  scaphigera  a  des  graines  dites 
de  Tampaiang  utilisées  contre  la  diarrhée. 

STERCUS  DiABOLi.  Voy.  dysodyle  et  assa  fœtida. 

STÈRE  (du  gr.  <TT£p£(5î,  solide),  mesure  du  système 
métrique  destinée  aux  bois  de  chauffage.  Elle  équivaut  au 
mètre  cube.  Son  seul  multiple  usité  est  le  décastère 
(10  stères);  ses  sous-multiples  sont  le  décistère  et  le  cen- 
tistère  (10°  et  100'=  de  stère). —  Pour  opérer  le  mesurage 
du  bois  de  chauffage,  on  empile  les  bûches  dans  un  cadre 
rectangulaire  en  bois  composé  de  deux  montants  verticaux 
et  d'une  traverse,  et  reposant  sur  une  plate-forme  hori- 
zontale :  comme  la  longueur  des  bûches  dépasse  ordinaire- 
ment 1  mètre,  on  donne  au  cadre  la  largeur  du  mètre, 
mais  on  réduit  sa  hauteur  dans  une  proportion  convenable. 
Ainsi  à  Paris,  où  le  bois  a  une  longueur  de  1  m.  12,  on 
donne  au  cadre  une  hauteur  de  Om.  89.  —  Le  stère  équi- 
vaut à  très  peu  ])rès  à  la  moitié  de  la  voie  ancienne,  ou 
au  quart  de  la  corde. 

STÉRÉOBATE  (du  gr.  axspeôî,  sohde,  et  pâ<ii;,  base), 
nom  donné,  en  Architecture,  à  un  soubassement  sans  mou- 
lures qui  supporte  un  édifice,  ainsi  qu'à  ce  que  l'on  met 
au-dessous  du  piédestal  d'une  colonne  pour  la  tenir  plus 
élevée. 

STÉRÉOCHROMIE  (du  gr.  <TTsp£6î,  solide,  et  xpwpia, 
couleur),  genre  de  peinture  monumentale  dans  lequel  les 
couleurs  sont  délayées  dans  du  verre  soluble  et  appliquées 
ensuite  sur  le  mur  préalablement  silicatisé.  Voy.  silicates. 
'    STÉRÉOGRAPHIQUE  (projection).   Voy.  projection. 

STÉRÉOME,  se  dit,  en  Botanique,  de  l'ensemble  de  l'ap' 
pareil  mécanique  de  soutien  d'une  plante. 

STÉRÉOMÉTRIE  |du  gr.  aT:£p£o;,  solide,  et.  \i-i'P^^, 
mesure),  nom  donne  quelquefois  à  la  partie  de  la  Géo- 
métrie, qui  s'occupe  de  la  mesure  des  solides. 

STÉRÉOSCOPE  (du  gr.  aT£p£Oî,  solide,  et  (txozéu, 
voir),  instrument  d'Optique  à  l'aide  duquel  les  images 
planes  apparaissent  en  relief.  Cet  instrument  a  été  inventé 
en  1858  par  Wheatstone  et  perfectionné  depuis  par 
Brewster.  Le  stéréoscope  de  AVheatstone  est  fondé  sur  la 
réflexion  :  chaque  œil  y  voit  dans  un  miroir  une  des  images, 
et  les  deux  images  se  superposent  en  produisant  l'illusion 
du  relief.  Celui  de  Brewster  est  une  boîte  en  forme  de 
pyramide  rectangulaire  tronquée,  qui  porte  à  la  base  d'une 
de  ses  grandes  faces  une  ouverture  pour  éclairer  les 
images  placées  à  l'intérieur,  et  sur  son  sommet  deux 
tuyaux  de  lunettes  par  lesquels  on  regarde  simultanément, 
à  travers  deux  prismes,  deux  images  d'un  même  objet 
prises  sous  un  angle  diirérent.  En  regardant  ainsi,  les  deux 
yeux  ne  voient  pas  les  deux  images  distinctes  qui  existent 
réellement,  mais  bien  une  seule  placée  dans  l'espace  inter- 
médiaire et  qui  résulte  de  la  superposition  des  deux 
autres.  On  se  sert  ordinairement  à  cet  elTet  d'images 
photogi'aphiqucs   obtenues   au  même   moment   sous   une 
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même  nclion  de  la  lumière.  —  Valéloscope  [Voy.  ce  mol) 
est  une  espèce  de  stéréoscoi)e.  On  peut  encore  rapprocher 
de  cet  appareil  :  le  pseuaoscope  de  Whcatstone,  qui  fait 
voir  à  l'œd  droit  l'image  destinée  à  l'œil  gauche,  et  réci- 
proquement :  le  félestéréoscope  de  Helmholtz,  destiné  à 
laire  voir  le  relief  des  objets  très  éloignés  ;  divers  instru- 
ments imaginés  par  le  D""  Javal  pour  le  traitement  du 
strabisme,  etc. 

STÉRÉOTOMIE  (dugr.  axeoEOi;,  solide,  et  xop-fi,  section), 
partie  de  la  Géométrie  descriptive  qui  s'occupe  de  la  coupe 
des  pierres  et  des  bois  de  charpente  (Voy.  épcre  et  pro- 
jection). Leroy  a  donné  un  Traité  de  stéréotomie  (1844). 
STÉRÉOTYPIE  (du  gr.  aiepsôî,  soHde,  et  tû-toî,  type, 
empreinte),  terme  typographique  qui  désigne  la  fabrication 
des  clichés.  11  comprend  deux  sortes  d'opérations  distinctes  : 
la  prise  de  l'empreinte,  la  fonte  du  cliché.  La  prise  de 
l'empreinte  est  un  véritable  estampage  fait  sur  les  pages 
composées  par  l'imprimeur.  Ces  pages ,  asgcmblées  en 
formes,  viennent  le  plus  souvent  de  passer  sous  la  presse. 
Arrivées  chez  le  stéréotypeur,  le  clicheur,  elles  sont 
imposées  en  des  châssis  spéciaux,  taqiiées,  c'est-à-dire  frap- 
pées pour  ramener  toutes  les  lettres  à  une  hauteur  uni- 
forme, huilées  puis  recouvertes  d'un  flan.  Le  flan  est  composé 
ordinairement  de  trois  feuilles  de  papier  mince  et  de  oeux 
feuilles  de  papier  plus  fort  collées  ensemble  par  une 
composition  de  colle  de  pâte  et  de  craie  pulvérisée.  Il 
constitue  une  sorte  de  carton  mince,  humide  encore  et 
très  souple  que  l'ouvrier  clicheur  dépose  sur  la  forme  et 
foule  sur  l'œil  du  caractère  à  coups  de  brosse  frappés 
droits  et  réguliers.  Le  flan  étant  appliqué,  il  est  renforci, 
épaissi,  par  des  applications  successives,  faites  à  coups  de 
brosse,  de  papier  et  de  colle  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la 
solidité  nécessaire  pour  conslituexV  empj'cmle,  une  matrice, 
que  l'on  détache  du  caractère  après  séchage  des  formes 
sous  une  presse  chauffée. 

Le  caractère  peut  être  distribué,  c.-à-d.  servir  à  d'autres 
ouvrages  une  fois  l'empreinte  faite.  Celle-ci  ne  sera  uti- 
lisée qu'au  moment  de  fondre  le  cliché.  Pour  cette  opé- 
ration, l'empreinte  est  placée  entre  les  deux  plaques  de 
fonte  d'un  moule  ;  l'épaisseur  du  cliché  est  déterminée  par 
deux  équerres,  entre  lesquelles  on  verse  la  matière  en 
fusion.  Cette  matière,  composée  de  80  pour  100  de  plomb 
et  de  20  pour  100  d'antimoine,  va  remplir  les  creux  du 
flan  et  reproduit  intégralement  l'aspect  de  la  page  com- 
posée en  caractères  mobiles.  La  matière  étant  refroidie, 
il  reste  à  échopper  les  blancs  et  à  rectifier  les  biseaux  qui 
forment  les  4  côtés  de  la  page.  Ces  clichés  peuvent  être  con- 
servés indéfiniment  et  servir  à  tirer  des  éditions  successives. 
Les  journaux  emploient  les  mêmes  procédés  pour  la 
prise  des  empreintes;  mais,  pour  tirer  sur  la  machine 
rotative,  ils  doivent  fondre  leurs  clichés  dans  le  flan  dressé 
dans  un  moule  cylindrique,  dont  les  sections  reproduisent 
la  circonférence  du  cylindre  de  la  machine  à  imprimer. 
Le  mode  de  clichage  au  flan  a  été  précédé  par  le  tnau- 
lage  au  plâtre,  plus  parfait  dans  ses  résultats,  mais  plus 
lent  et  plus  onéreux.  Dans  ce  procédé,  on  répand  sur  l'œil 
de  la  lettre  légèrement  huilée  une  bouillie  de  plâtre  fin, 
que  l'on  détache  une  fois  solidifiée  et  que  l'on  fait  sécher 
au  four  pour  avoir  un  moule,  dans  lequel  on  coule  la 
matière  comme  dans  les  flans  préparés  au  papier  et  à  la 
brosse.  Pour  ce  mode  de  clichage  la  composition  de  l'impri- 
meur est  souvent  faite  avec  des  blancs  — espaces,  cadrais, 
interlignes  —  atteignant  presque  la  hauteur  usuelle  de  la 
lettre. 

Actuellement  le  clichage  au  galvano,  avec  prise  en 
empreinte  à  la  cire  ou  à  la  gutla-percha,  se  substitue  assez 
souvent  au  clichage  au  plomb  pour  les  ouvrages  de  durée. 
U  est  plus  dispendieux,  mais  il  a  l'avantage  de  donner  le 
clichage  des  gravures  en  même  temps  nue  celui  du  texte. 
Les  divers  procédés  anciens,  ceux  de  Talleyre,  d'Hoffmann, 
de  Carez,  de  Herban,  de  Paray  n'ont  plus  qu'un  intérêt  de 
curiosité  et  sont  depuis  longtemps  abandonnés. 

STERIGMATE,  nom  donné,  en  Botanique,  au  pédicelle  qui 
supporte  les  spores  externes. 

STERIGMATOCYSTIS,  Champignon  Ascomycèle  voisin  des 
Aspergillus.  C'est  le  Steriamalocystis  nigra  qui  intervient 
dans  la  fermentation  gallique. 

STERLET  ou  PETIT  estupceon.  Voy.  ESTuncEox. 
STERLING,  jadis  Esterlin,  valeur  monétaire  fictive  de 
la  Grande-Urelagne.  La  livre  sterling   [poxind  sterling], 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  guinée,  équivaut  au- 
jourd'hui à  20  shillings,  environ  25  fr. 


STERNAL,  qui  appartient  au  sternum.  —  Appendice 
sternal  ou  xiplioïae.  Voy.  sternum  et  xiphoïde. 

STERNALGIE  ou  angine  ue  poitrine.  Voy.  angine. 

STERNBERGIE,  Stcrnbergia,  genre  de  la  famille  des 
Amaryllidécs,  établi  pour  des  espèces  de  petite  taille, 
assez  semblables  aux  Colchioucs.  La  principale  est  la 
S.  jaune  [S.  lutea],  vulg.  Lis  narcisse  ou  Vendan- 
geuse. 

STERNBERGITE,  sulfure  de  fer  et  d'argent  naturel 
(AgFe^S^)  en  petits  cristaux  bruns  orthorhombiques 
(Bohême  et  Saxe). 

STERNE,  Sterna,  dite  aussi  Hirondelle  de  mer,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longi- 
pennes  :  bec  très  long,  effilé,  tranchant,  pointu;  ailes 
très  longues,  queue  fourchue.  Ces  oiseaux  volent  en  pous- 
sant des  cris  aigus  ;  ils  saisissent  leur  proie  au  vol  ou  en 
rasant  la  surface  des  flots.  Us  arrivent  sur  nos  côtes  au 
printemps.  On  trouve  en  Europe  :  la  S.  Pierre-Garin  {S. 
hirundo),  d'un  cendré  bleuâtre  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous, calotte  noire,  bec  cl  pieds  rouges  ;  elle  est  commune 
sur  les  côtes  de  France;  la  S.  tschegrava  (S.  caspia],  des 
bords  de  la  Caspienne  et  de  la  Baltique,  de  grande  taille  ; 
la  S.  caujek  (S.  cantiaca),  à  bec  noir;  la  S-  épouvantaii 
[S.  nigra),  la  S.  petite  [S.  minuta),  etc.  Voy.  noddi. 

STERNO-PUBIEN  (muscle).  Voy.  droit  (Anatomie). 

STERNUIVI  (du  grec  axépvov,  poitrine),  os  impair,  symé- 
trique, placé  au  devant  et  au  milieu  de  la  poitrine,  est 
large  en  haut,  rétréci  au  milieu,  et  se  termine  en  bas  par 
une  pointe  saillante,  l'appendice  xiphoïde  ou  sternal.  Cet 
os  s'articule  avec  les  clavicules  et  les  sept  côtes  supérieures 
de  chaque  côté,  h' articulation  sterno-claviculaire  unit 
l'extrémité  interne  de  la  clavicule  avec  l'extrémité  supé- 
rieure du  sternum.  Les  muscles  sterno-kyoïdien,  sterno- 
?nastoïdie?i,  sterno-thyroïdien  prennent  attache  sur  le 
sternum  et  servent  à  abaisser,  le  premier  l'os  hyoïde,  le 
second  l'occiput,  et  le  troisième  le  cartilage  thyroïde. 

Chez  les  Oiseaux,  le  sternum,  vulg.  bréchet,  constitue 
un  grand  bouclier  convexe  et  ordinairement  carré  qui  re- 
couvre le  thorax  et  une  partie  de  l'abdomen  :  il  donne 
attache  aux  muscles  du  vol. 

STERNUTATOIRES  (du  lat.  sternutare,  éternuer  sou- 
vent), dits  aussi  Errhins,  substances  qui  provoquent  l'éter- 
nûment  :  tels  sont  le  Tabac,  l'Arnica,  les  poudres  de  Cé- 
toine, de  Cabaret,  de  Marjolaine,  l'Euphorbe,  etc.  [Voy. 
éternûment).  —  On  recourt  aux  sternutatoires  dans  la 
syncope,  dans  l'asphyxie,  pour  provoquer  des  hémorragies 
nasales,  etc. 

Poudre  sternutatoire.  Voy.  poudre. 

STERTOREUX  (du  lat.  stertor,  ronflement),  se  dit  de  la 
respiration  quand  elle  est  accompagnée,  dans  les  mouve- 
ments d'inspiration  et  d'expiration,  d'une  sorte  de  ronfle- 
ment :  c'est  souvent  un  symptôme  fâcheux,  surtout  dans 
les  affections  cérébrales. 

STÉTHOSCOPE  (du  gr.  aTf.ôoi;,  poitrine,  et  cxoxÉa), 
examiner],  instrument  inventé  par  Laënnec,  et  qui  sert  à 
explorer  la  poitrine.  Il  consiste  en  une  espèce  de  cornet 
acoustique  formé  d'un  cylindre  de  bois  ou  de  métal,  long 
de  0  m.  55  environ  et  évasé  par  un  bout  :  ce  cylindre  est 
percé  dans  sa  longueur  d'un  canal  de  0  m.  006  de  dia- 
mètre ;  la  partie  évasée  est  remplie  par  un  petit  cône,  dit 
etnbout,  et  percée  également  d'un  canal  central.  Pour 
ausculter  avec  le  stéthoscope,  l'observateur,  tenant  le 
cylindre  comme  une  plume  à  écrire,  en  applique  l'extré- 
mité sur  le  point  de  la  poitrine  qu'il  veut  explorer,  et  met 
son  oreille  à  la  partie  évasée;  il  entend  alors  très  distinc- 
tement les  sons  que  produisent  par  leurs  mouvements  les 
organes  pectoraux,  et  reconnaît  ainsi  les  altérations  qu'ils 
ont  éprouvées.  On  estime  le  S.  du  D'  Paul  Constantin. 
Voy.  auscultation  et  plessimètre. 

STHÉNIE  (du  gr.  oOévoî,  force),  excès  d'incitation  de 
l'action  organique.  Voy.  brownisme  et  asthénie. 

STIBICONISE  ou  stiblite  ,  antimoniate  d'antimoine 
hydraté  [Sb*0*ll*0],  en  masses  jaunes  terreuses,  accompa- 
gnant la  stibine. 

STIBIÉ  (du  lat.  stibium,  antimoine),  se  dit  des  médica- 
ments qui  contiennent  de  l'antimoine,  p.  ex.  le  tartre 
stibié  ou  émétique,  la  pommade  stibiée  ou  d'Auten- 
rieth,  etc. 

STIBINE  (du  lat.  stibium),  sulfure  d'antimoine  [Sb*S'], 
minéral  qu'on  rencontre  en  masses  bacillaires  ou  articu- 
laires et  cristallisé.  Les  cristaux  sont  des  prismes  orthorhom- 
biques, quelquefois  cylindroïdes.  11  est  gris  de  plomb,  pos- 
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sècle  l'cclat  mélallique,  est  très  facilement  clivablc  :  il 
fond  à  la  flamme  d'une  bougie.  Il  forme  des  filons  dans 
les  granités  ou  les  micaschistes,  dans  l'Ardéche,  la  Lozère,  le 
Puv-de-Dôme,  le  Gard;  on  le  trouve  en  Hongrie,  en  Tran- 
sylvanie, etc.  Les  plus  beaux  cristaux  viennent  du  Ja|)on. 
'  sTiDi.vES.  nom  donné,  en  Chimie  organique,  aux  compo- 
sés analogues  aux  aminés,  formés  par  l'union  de  l'anti- 
moine avec  des  radicaux  alcooliques.  Il  existe  des  sels  cor- 
respondants aux  sels  des  ammoniums  composés  et  qui 
sont  des  sels  des  stiboniums  ;  Voy.  aulnes) 

STIBLITE,  syn.  de  Stibiconise. 

STICHOMANCIE  (du  gr.  i-zl/o:,,  vers,  et  [lavreia.  divi- 
nation), divination  par  le  moyen  des  vers.  Voy.  divinatiox 

et  SORTS. 

STICK  (mot  anglais),  espèce  de  canne  courte  et  non 
souple  dont  on  se  sert  en  guise  de  cravache  jwur  monter 
à  cheval.  L'usage  en  est  venu  d'Angleterre: 

STIFTIA  ou  ACGcsTA,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
renlernie  des  arbrisseaux  du  Brésil,  à  lleurs  magnifiques 
en  capitules  dorés,  larges  de  0  m.  08.  On  cultive  quelque- 
fois dans  nos  serres  tempérées  le  magnifique  S.  chi'y- 
sautha. 

STIGMATE  (du  ht.  sti^ftiatis,  du  gr.  oriytia).  Chez  les 
anciens,  on  appelait  ainsi  une  marque  qu'on  imprimait  sur 
l'épaule  gauche  des  soldats  qu'on  enrôlait  ou  sur  le  front 
des  esclaves  suspects  et  des  criminels.  Aujourd'hui  l'on 
se  sert  le  plus  souvent  de  ce  mot  pour  désigner  les  marques 
des  plaies  de  Jésus-Christ,  imprimées  miraculeusement  sur 
le  corps  do  Si  François  d'Assise. 

En  Botanique,  on  appelle  stigmate  l'extrémité  supé- 
rieure du  pistil.  Ce  stigmate  est  couvert  de  papilles  qui 
sécrètent  un  suc  sucré  servant  à  nourrir  le  grain  de  pollen 
et  à  favoriser  sa  germination.  Le  stigmate  est  le  plus  sou- 
vent supporté  par  un  style  ;  il  est  sessile,  c.-à-d.  immé- 
diatement attaché  à  l'ovaire,  dans  le  Pavot,  la  Tulipe,  etc. 
Il  est  dit  :  terminal,  s'il  est  situé  au  sommet  du  style  ou 
de  l'ovaire  (Lis,  Pavot);  latéral,  quand  il  occupe  les  côtés 
du  style  ou  de   l'ovaire  (Renonculacées).  Voy.  pistil  et 

FÉCONDATION. 

En  Entomologie,  on  nomme  stigmates  les  petites  ouver- 
tures placées  sur  les  côtés  du  corps  de  l'insecte  et  par  les- 
quelles l'air  s'introduit  dans  les  trachées. 

STIL  DE  GRAis,  couleur  jaune  que  les  peintres  emploient 
souvent  ;  c'est  une  argile  colorée  par  une  décoction  faite 
avec  les  semences  du  Serprun,  qu'on  appelle  aussi  graines 
d'A  vignon  ou  grenettes. 

STILBÈNEou  dipiiényle  éthylène,  carbure  d'hydrogène 
ayant  jx)ur  formule  C'^Il**  et  qui  se  produit  par  l'action 
du  sodium  sur  l'essence  d'amandes  amèrcs.  C'est  un  corps 
se  présentant  en  cristaux  qui  ressemblent  à  ceux  de  la 
stilbite  {Voy.  ce  mot),  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther;  il 
fond  à  118»  et  lx)ut  sans  décomposition  à  292°. 

STILBITE  (du  gr.  aTiA6£:v,  briller),  minéral  du 
groupe  des  zéolites  {Voy.  ce  mol),  avant  pour  formule 
CaO.Al-0''.GSiO*.SH*0).  On  rappelle  aussi  Desmine  -de 
ÎÉTfiT,.  faisceau).  La  stilbite  se  présente  en  cristaux  orllio- 
rhombiques  facilement  clivables,  souvent  groupés  en  forme 
de  gerbes.  Elle  est,  en  général,  blanche,  avec  éclat  nacré. 
C'est  la  zéolite  la  plus  abondante;  elle  accompagne  les 
beaux  cristaux  de  calcite  d'Islande;  on  la  trouve  dans  les 
amygdalo'ides  et  les  trapps,  aux  îles  Féroë,  au  Grœnland, 
en  Bohême,  etc. 

STILLINGIE.  Stillingia.  genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées.  type  de  la  tribu  des  Stillingiées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques  à  suc  laiteux.  Les  se- 
mences de  la  S.  sébifère  sont  recouvertes  d'une  matière 
semblable  à  du  suif. 

STIMULANTS  (du  lat.  stimulare,  aiguillonner),  médi- 
caments qui  ont  la  propriété  d'exciter  l'action  organique 
des  divers  systèmes  de  l'économie.  On  distingue  les  S-  dif- 
fnsibles,  c.-à-d.  qui  ont  une  action  prompte  et  de  peu  de 
durée,  comme  le  camphre,  l'éther,  l'ammoniaque,  les  huiles 
volatiles,  les  vins  mousseux,  et  les  S-  persistants,  (\\n  ont, 
efl  général,  une  action  moins  prompte,  mais  plus  durable, 
tels  s)nt  :  le  café,  le  thé,  le  maté,  les  semences  des  Om- 
bellifères,  les  sommités  des  Labiées  aromatiques,  la  can- 
nelle, le  girofle,  la  muscade,  la  vanille,  la  térébenthine, 
certaines  résines. 

STIMULUS,  mot  latin  qui  signifie  aiguillon,  désigne, 
dans  le  langage  médical,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  déter- 
miner une  excitation  dans  l'économie  animale.  Le  slinnthis 
joue  le  principal  rôle  dans  la  doctrine  de  Hasori.  Les  mé- 


decins de  cette  école  admettent  que  la  santé  est  le  résultat 
de  deux  forces  opjx)sées  qui  produisent,  l'une  la  stimula- 
tion, l'autre  la  contre-stimulation ,  et  qui  se  contre-ba- 
lancent  et  s'équilibrent  parfaitement.  Dans  toute  maladie 
il  y  a  excès  de  l'une  ou  de  l'autre  :  de  là  deux  classes  seu- 
lement d'agents  thérapeutiques  :  les  stimidants ,  j)our 
combattre  l'excès  du  contre-stimulus,  et  les  contre-sti- 
inulants,  pour  détruire  l'excès  du  stimulus. 

STIPE  (du  lat.  stipes),  nom  donné,  en  Botanique,  à  la 
tige  ligneuse  des  plantes  monocotylédones  arborescentes, 
des  Palmiers  p.  ex.,  tige  qui  se  termine  par  un  fai.sceau 
de  feuilles.  On  le  donne  également  au  pied  des  Cham- 
pignons munis  d'un  chapeau  qui  supporte  cette  dernière 
expansion. 

STIPE.  Stipa.  genre  de  la  famille  des  Graminées,  type  de 
la  tribu  des  Stinacées.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  la 
S.  plumeuse  (S.  pennata),  qui  fait  de  Jolies  bordures;  les 
arêtes  de  ses  fleurs  sont  barbelées  de  poils  blancs  soveux. 
Cette  espèce  croît  far  touffes  dans  les  pâturages  arides  et 
montagneux,  et  ne  fournit  qu'un  foin  dur.  On  fait  avec  le 
chaume  de  la  S.  tenacissima  (Alfa)  de  forts  tissus  de 
sparlcrie. 

STI PELLE.  Voy.  stipule. 

STIPULATION  (du  lat.  slipulatio).  On  appelait  ainsi, 
en  Droit  romain,  un  contrat  solennel  dans  lequel  les  par- 
ties s'engageaient  verbalement  et  en  rompant  une  paille 
[stipula,  chaume).  Ce  mot  se  prend  auj.  comme  synonyme 
de  clause  ou  de  convention. 

STIPULES  (du  hl.  stipula,  chaume),  petits  appendices 
squamiformes  ou  foliacés  qu'on  rencontre  au  pomt  d'ori- 
gine des  feuilles  sur  la  tige  :  les  stipules  sont  ordinaire- 
ment latérales  et  au  nombre  de  deux,  une  de  chaque 
côté  du  pétiole  (Charme.  Tilleul)  ;  plus  rarement  elles 
sont  solitaires,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles  (  Voy.  fecille) 
—  On  appelle  stipelles  les  petites  stipules  nui  accompa- 
gnent les  folioles  de  certaines  feuilles  composées. 

STIRATOR  (de  l'ital.  stirare,  tendre,  étirer),  cadre  en 
bois  à  l'usage  des  dessinateurs  à  l'aquarelle  et  au  lavis, 
sert  à  tenir  bien  tendu  le  papier  sur  lequel  on  doit  dessiner. 

STOCK.  Ce  mot  qui,  en  anglais,  signifie  provision, 
s'emploie,  dans  le  langage  commercial,  pour  signifier  la 
quantité  dune  marchandise  quelconque  qui  se  trouve  en 
magasin  dans  les  entrepôts  ou  sur  les  marchés  d'une 
place  de  commerce.  —  A  la  Bourse  de  Londres,  on  entend 
par  stocks  ce  que  nous  appelons  fonds  consolidés. 

STOCKFISCH,  c.-à-d.  poisson  pour  provision,  nom 
que  les  pêcheurs  du  Nord  donnent  spécialement  à  la 
morue  et  à  la  merluche  desséchées  à  l'air.  On  le  dit  aussi, 
par  extension,  de  tout  poisson  séché  et  salé. 

STŒCHAS,  espèce  de  Lavande.  Voy.  lavande. 

STOFF  (de  l'angl.  stuff,  étolfe),  étoffe  de  laine  légère 
et  brillante  qui  se  fabriquait  primitivement  en  Angleterre. 
On  en  fait  surtout  des  robes. 

STOÏCISME.  Le  stoïcisme  fut  fondé,  vers  le  commence- 
ment du  III'  siècle  av.  J.-C,  par  Zenon  de  Citium,  et 
continué  après  lui.  en  Grèce,  par  Cléantlie  d'Assos  et  par 
Chrysippe.  Il  commence  à  se  répandre  dans  le  monde 
romain  sous  Panétius  et  Posidonius.  Enfin,  il  établit  son 
siège  même  à  Rome  avec  Sénèque,  Epictète  et  Marc- 
Aurèle.  La  philosophie  des  Stoïciens,  comme  celle  d'Epi- 
cure,  compte  trois  parties  :  I.  Logique.  La  vérité  ne  peut 
se  trouver  que  par  la  tension  de  l'esprit,  donnant  son 
assentiment  aux  notions  sensibles.  —  II.  Physique,  em- 
pruntée à  Heraclite.  Toutes  les  choses  dérivent  d'une  suli- 
stance  primordiale,  le  feu.  qui  les  produit  en  se  tendant 
et  en  se  distendant.  —  III.  Morale.  Il  faut  vivre  suivant 
la  nature,  accomplir  les  fonctions  naturelles  (c'est  ce  que 
les  Stoïciens  nomment  le  xaOf.xov  ou  Vofficium,  c.-à-d.  le 
convenable).  Mais,  jwur  organiser  et  harmoniser  les  fonc- 
tions naturelles,  il  faut  faire  appel  à  la  raison,  il  faut 
tondre  son  âme  vers  le  bien  (c'est  le  xaTÔpBujiot,  le 
devoir).  Le  sage  met  son  bien  en  l'âme  seule.  Il  est  élevé, 
par  la  droiture  de  sa  raison,  infiniment  au-dessus  du 
monde  sensible  :  il  est  entièrement  vertueux  et  entière- 
ment sage,  tandis  que  le  reste  des  hommes  est  entière- 
ment vicieux  et  entièrement  fou.  Ce  sont  là  les  consé- 
auences  logiques,  rigoureuses  de  la  doctrine,  les  «  para- 
oxes  stoïciens  ».  Mais,  en  fait,  l'école  en  ral)a(tait 
beaucoup  de  ce  rigorisme  :  elle  reconnaissait  qu'il  y  a 
des  degrés  dans  le  bien  et  le  mal.  et  que.  parmi  les 
choses  qu'on  ne  peut  nommer  moralement  ni  bonnes  ni 
mauvaises,  il  y  en  a  pourtant  (ce  sont  les  biens  du  corps 
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et  les  biens  extérieurs)  qu'on  peut  préférer  à  leurs  con- 
traires. Le  stoïcisme,  par  ces  concessions  à  la  morale  popu- 
laire, de  même  que  par  son  respect  des  dieux  et  son 
attachement  aux  anciennes  formes  républicaines,  sut 
prendre  à  Rome  une  place  considérable.  Il  linit  même, 
après  avoir  vaincu  l'épicurisme  et  le  septicisme,  et  s'être 
allié  au  platonisme  et  à  l'aristotélisme,  par  y  devenir  la 
philosophie  courante,  populaire,  qui  ne  disparut  que 
devant  le  christianisme.  Kant  peut  être  considéré  comme 
le  successeur  moderne  des  Stoïciens.  —  Yov.  Havaisson, 
Métaphysique  d'Arislote,  t.  II;  et  Ogereau,  le  Stoïcisme. 

STOLÉPHORE,  espèce  d'Anchois,  dite  aussi  Engraulis 
Broivnii  et  Clupée  raie  d'argent.  Voy.  mélette. 

STOLON  (du  lat.  stolo).  On  nomme  ainsi,  en  Botanique, 
les  jets  d'une  tige  ou  d'un  rameau  rampant,  du  Fraisier, 
p.  ex.,  ou  de  l'Ajiiga  repians,  jets  qui  produisent  à  la 
l'ois  des  feuilles  et  de  petites  racines.  Les  stolons  sont  un 
des  moyens  de  multiplication  :  ils  se  fixent  au  sol  par 
leurs  racines  et  servent  à  former  de  nouveaux  individus. 
On  appelle  stolonifères  les  plantes  qui  jettent  des  stolons. 

STOLZITE,  syn    de  schéelitine. 

STOMACHIQUE  ou  stomacal  (du  lat.  stomachus),  ce 
qui  appartient  à  l'estomac.  Il  se  dit  des  substances  ou  des 
préparations  qui  stimulent  l'estomac,  et  qu'on  prend  soit 
avant  le  repas  pour  ouvrir  l'appétit,  soit  après,  pour  faci- 
liter la  digestion.  Voy.  conniAi,. 

STOMAPODES  (du  gr.  or-côixa,  bouche, et  Ttoû?,  TtoSôî,  pied) 
ou  STOJiATOi'ODES,  Ordre  de  la  classe  des  Crustacés,  division 
des  Podo|)htalmaires,  qui  forme  le  passage  des  Décapodes 
aux  Amphipodes  :  yeux  portes  sur  un  pédicule  mobile  ; 
rextrémilé  antérieure  de  la  tète  présente  une  articulation 
qui  sert  de  support  à  ces  organes,  ainsi  qu'aux  antennes 
intermédiaires;  les  branchies  ne  sont  point  protégées  par 
le  thorax  et  on  ne  distingue  pas  de  véritable  cœur.  Ces 
Crustacés  sont  tous  marins.  —  Genres  principaux  :  Squille, 
Gonodactyle,  Coronis,  Erichte,  Alime,  cic. 

STOMATE  (du  gr.  aTÔiJLa,  bouche),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, à  des  orifices  ou  pores  microscopiques  qu'offre 
l'épiderine  des  surfaces  herbacées  des  plantes.  Ces  stomates 
sont  tantôt  épars  et  sans  ordre,  tantôt  disposés  par  séries 
ou  lignes  longitudinales;  ils  existent  indiiféremmcnt  sur 
les  deux  faces  de  la  feuille  dans  les  plantes  herbacées. 
On  les  trouve  surtout  sur  la  face  inférieure,  dans  les  feuilles 
aériennes;  uniquement  sur  la  face  exposée  au  contact  de 
l'air,  dans  les  feuilles  étalées  à  la  surface  de  l'eau,  ils  man- 
quent sur  les  feuilles  submergées.  Ils  servent  à  la  trans- 
piration et  à  la  respiration  des  végétaux.  Voy.  feuille. 

STOMATE,  Stomatia,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Peclinibranches,  famille  des  Trochidées  : 
coquille  auriforme,  déprimée,  nacrée  intérieurement,  à 
spire  proéminente;  bouche  entière,  ample,  plus  longue 
que  large;  labre  mince  et  tranoliant.  Les  Stomates  se 
trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  silurien  ;  elles  vivent 
auj.  dans  les  mers  de  l'Inde.  —  On  fait  rentrer  aussi 
dans  ce  genre  les  coquilles  que  Lamarck  en  avait  séparées 
sous  le  nom  de  Stomatelles. 

STOMATITE  (du  gr.  aTÔjxa,  bouche,  et  de  la  désinence 
ile],  inllammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 
Elle  est  quelquefois  produite  par  l'introduction  dans  la 
bouche  de  boissons  ou  d'aliments  trop  chauds,  de  boissons 
acres  ou  caustiques  :  elle  cède  ordinairement  aux  collu- 
toires mucilagineux.  Elle  peut  se  compliquer  d'aphtes 
(S.  aphteuse]  ou  de  muguet  (S.  pultacée)  ;  elle  devient 
quelquefois  gangreneuse.  —  Pour  la  S.  inerciirielle, 
voy.  MEHcniuEL.  —  Pour  la  gingivite,  voy.  ce  mot. 

STOMATOPODES.   Voy.  stojiÀpodes. 

STOMOXE  (du  gr.  ffTÔ[ia,  bouche,  et  6Çûî,  aigu),  Sto- 
moxys,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Conopsaires,  a  pour  type  le 
S.  piquant  [S.  calcitrans),  commun  en  Europe  et  qui 
s^attaque  surtout  aux  jambes.  C'est  à  ce  genre  qu'appar- 
tient la  redoutable  mouche  d'Afrique  connue  sous  le  nom 
de  Tsétsé  [S.  morsitans). 

STOP  (impératif  du  verbe  anglais  to  stop,  s'arrêter). 
Ce  mot  s'emploie,  dans  la  Marine,  pour  ordonner  de 
s  arrêter  :  p.  ex.,  sur  un  bateau  à  vapeur,  pour  faire 
cesser  le  mouvement  de  la  machine.  On  dit  aussi  stopper. 

STOR  (du  lat.  slurio),  nom  vulg.  de  Y  Esturgeon. 

STORAX,  substance  balsamique  et  résineuse  produite 
par  le  Styra.r  officinal  ou  Aliboufier  (Styracinées)  et 
employée  comme  stimulant  :  elle  est  de  consistance  va- 
riable et  d'une   odeur  qui  rappelle  celle   de  l'acide  ben- 


zoique.  On  distingue  :  le  S.  blanc  ou  S.  calamité,  en 
larmes  blanciies,  opaques  et  molles;  le  ti.  amygdaloïde, 
ou  S,  benjoin,  en  larmes  sèches,  dures,  opacjues,  blanches, 
cassantes;  le  à',  rouge-brun,  en  masses  mélangées  de  sub- 
stances étrangères  et  notamment  d'écorces  de  l'arbre  :  on 
l'emploie  en  parfumerie;  il  entre  également  dans  la  pré- 
paration de  quelques  onguents,  de  l'acide  cinnamique.  Le 
S.  liquide  paraît  provenir  du  Liquidambar  oriental; 
il  a  la  consistance  du  miel,  une  odeur  forte  et  aromatique, 
une  couleur  d'un  gris  brunâtre  opaque;  il  entre  dans  la 
composition  de  divers  onguents  et  emplâtres. 

STORE  (du  lat.  storea,  natte),  espèce  de  rideau  en 
coutil,  en  soie  ou  en  toute  autre  étoile  claire  et  transpa- 
rente, ou  bien  fait  de  nattes  ou  de  petites  lames  de  bois, 
qui  se  lève  et  se  baisse  par  un  moyen  quelconque  cl 
qu'on  met  devant  une  fcnêlre,  une  portière  de  voiture,  etc., 
pour  se  garantir  du  soleil  ou  de  la  poussière.  —  La  Chine 
a  précédé  l'Europe  dans  la  fabrication  des  stores  peints. 
On  attribue  à  Chcnavard,  dessinateur  à  la  mannfaclurc  de 
Sèvres,  le  premier  store  peint  en  France  (1823)  à  l'imita- 
tion des  stores  chinois.  L'Allemagne  fabrique  des  stores 
imprimés  qui  sont  moins  chers,  mais  aussi  moins  élégants 
que  les  stores  français. 

STORTHING,  assemblée  générale  ou  diète  de  Norvège. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

STOURNE,  Lamprotornis,  division  générique  établie  par 
Temminck  dans  la  famille  des  Merles  pour  des  espèces 
exotiques  remarquables  par  leur  plumage  éclatant,  à  cou- 
leurs métalliques.  L'espèce  type  est  VOiseau  de  paradis 
noir,  de  la  Nouvelle-Guinée. 

STOURNELLE,  Sturnella,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  voisin  des  Etourneaux.  Ces 
oiseaux  vivent  dans  les  prairies  et  les  plaines  maréca- 
geuses ;  ils  courent  avec  vitesse  ;  ils  ont  le  vol  vif,  planent 
et  filent  en  volant  comme  la  perdrix  grise.  Us  se  nour- 
rissent de  vers,  d'insectes  et  de  graines.  Ils  nichent  à 
terre.  La  S.  à  collier  (S.  collaris)  a  le  plumage  varié  de 
gris,  de  brun,  de  noir  et  de  roux.  On  la  trouve  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

STOUT  ou  BROWN-STonT,  sorte  de  bière  anglaise,  d'un  brun 
foncé,  et  qui  n'est  qu'une  variété  du  porter.  Voy.  ce  mot. 

STRABISME  (du  gr.  aTpa6t(T[xôî),  difformité  de  celui 
qui  louche.  Lorsque  le  sujet  afl'ccté  de  strabisme  regarde 
un  objet,  l'un  des  yeux  s'écarte  involontairement  de  l'axe 
visuel,  de  manière  que  les  yeux  ne  peuvent  jamais  être 
dirigés  en  même  temps  sur  le  même  point.  Le  S.  vrai  est 
celui  qui  résulte  de  la  rétraction  de  l'un  des  muscles  mo- 
teurs de  l'œil,  par  opposition  au  S.  paralytique,  qui  est 
causé  par  une  paralysie  musculaire.  On  sait  auj.  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  anomalies  de  la  réfraction  et  le 
strabisme.  La  loucherie  en  dedans  ou  S.  convergent  est 
presque  toujours  liée  à  l'hypermétropie,  le  S.  divergent 
ou  eu  dehors  associé  à  la  myopie.  Le  traitement  du  stra- 
bisme comprend  le  traitement  orthopédique  et  le  traitement 
chirurgical.  Le  traitement  orthopédique  consiste  à  corriger 
la  myopie  ou  l'hypermétropie  et  dans  des  exercices  gradués 
(Javal)  ;  le  traitement  chirurgical  ou  strabolomie  consiste 
dans  la  section  et  le  recul  des  insertions  scléroticalcs  du 
muscle  rétracté.  On  peut  y  joindre  la  section  et  l'avance- 
ment du  muscle  opposé. 

STRAMOINE,  Slramonium,  espèce  du  genre  Datura. 
Voy.  ce  mot. 

STRANGULATION  (du  lat.  sirangulalio),  conslriclion 
du  cou  par  un  lien  circulaire  qui  intercepte  l'accès  de  l'air 
dans  les  organes  de  la  respiration  et  le  retour  vers  le  cœur 
du  sang  porté  au  cerveau  par  le  système  artériel.  La  stran- 
gulation a  lieu  soit  par  étranglement  (Voy.  garhotte),  soit 
far  suspension  ou  pendaison.  Dans  l'un  comme  dans 
autre  cas,  la  mort  arrive  par  asphyxie. 

STRANGURIE  (du  gr.  a-cpayyouota),  difficulté  extrême 
d'uriner  :  c'est  le  premier  degré  de  la  rétention.  Voy.  ce 
mot. 

STRAPONTIN,  siège  garni  pouvant  se  lever  ou  s'abaisser 
autour  d'une  charnière  horizontale  que  l'on  installe  en 
supplément,  sur  le  devant  de  certaines  voitures  ou  dans 
les  salles  de  théâtre  dans  les  couloirs. 

STRASS  (du  nom  de  l'inventeur),  verre  qui  imite  les 
pierres  précieuses.  Sa  composition  est  voisine  de  celle  du 
cristal  ;  c'est  un  silicate  de  potassium  et  de  plomb,  coloré 
par  différents  oxydes.  On  imite  :  le  diamant  avec  du  strass 
incolore;  le  saphir  avec  du  strass  coloré  par  l'oxyde  de 
cobalt;  le   rubis   avec  du  strass  coloré  par  de  l'oxyde  de 
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manganèse  ;  Vémeraude  avec  l'oxyde  vert  de  cuivre  et  un 
peu  d'oxyde  de  chrome;  la  topaze  avec  le  verre  d'anti- 
moine et  le  pourpre  de  Cassius  ou  oxyde  d'or,  etc.  — 
L'art  d'imiter  les  pierres  précieuses  naturelles  avec  du 
verre  coloré  était  déjà  connu  des  anciens.  Aujourd'hui  on 
fabrique  des  strass  si  beaux  qu'il  faut  une  grande  habitude 
pour  les   distinguer    des  pierres  véritables.   Voy.  pierres 

PRÉCrEUSES. 

STRATAGÈME  (du  lat.  slraiagema,  du  gr.  <npa,Tfi'fi\\J^), 
ruse  de  guerre.  On  a  sous  ce  titre  deux  recueils  impor- 
tants pour  l'histoire  de  l'art  militaire  chez  les  anciens,  l'un 
en  grec,  de  Polyen;  l'autre  en  lalin,  de  Fronlin.  —  Carlet 
de  la  Rosière  a  publié  en  1756  les  Strataqèmes  de  la  guerre. 
STRATÈGE  (du  gr.  ffTpaTr,yô;),  général  d'armée  et  chef 
politique  chez  les  Grecs.  Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de  Ge'ogr. 
STRATÉGIE  (du  gr.  «rrpaTTjYÎa),  science  des  mouvements 
d'une  armée,  des  opérations  militaires  d'une  campagne.  La 
stratégie  conçoit  et  forme  le  plan  des  opérations  et  en 
embrasse  tout  l'ensemble  ;  l'exécution  de  ce  plan,  les  ma- 
nœuvres qu'il  exige  de  la  part  des  troupes,  sont  du  ressort 
delà  tactique  [Voy.  ce  mot).  Un  bon  général  doit  être  à 
la  fois  stratégisle  et  tacticien  (Voy.  les  écrits  de  Jomini.  de 
l'archiduc  Charles,  du  maréchal  Marmont,  du  prince  Fré- 
déric-Charles, etc.).  —  Stratégique  se  dit  de  fout  ce  qui 
concerne  l'art  de  la  guerre  :  on  appelle  routes  straté- 
giques les  routes  propres  à  faciliter  les  marches  et  le 
mouvement  des  armées. 

STRATES  (du  lat.  strata.  couche),  synonyme  de  couches, 
en  Géologie.  Voy.  couches  et  stratification. 

STRATIFICATION  [destralifîer.  du  lat.  s/raii/m, couche, 
et  fieri,  devenir).  C'est,  en  Géologie,  la  disposition  des 
masses  minérales  et  des  terrains  par  strates  ou  couches. 
Voy.  terrains  et  discordance. 

Stratification  de  la  lumière  électrique.  Lorsque  l'étin- 
celle électrique  est  produite  dans  certains  gaz  très  raréfiés, 
elle  présente  des  couches  alternativement  lumineuses  et 
obscures.  On  ne  connaît  pas  encore  l'explication  complète 
de  ce  phénomène. 

Stratification  des  graines,  opération  préparatoire  à 
l'ensemencement,  que  l'on  fait  subir  aux  graines  qui  germent 
très  lentement  (p.  ex.  celles  qui  sont  revêtues  de  noyaux) 
ou  qui  ne  peuvent  être  semées  en  automne,  parce  qu'elles 
ne  sauraient  supporter  sans  être  désorganisées  l'excès  d'hu- 
midité et  les  gelées  de  la  mauvaise  saison,  ou  bien  encore 
à  celles  qui  pourraient  être  dévorées  par  les  animaux  ron- 
geurs (glands,  noix,  marrons,  faînes,  etc.).  Elle  consiste  à 
mélanger  ces  graines  avec  du  sable  fin  ou  de  la  terre  sèihe 
et  à  en  former  sur  un  terrain  élevé  une  sorte  de  monticule, 
que  l'on  recou\Te  d'une  couche  de  paille.  On  ne  les  met 
en  terre  que  quand  la  germination  est  bien  développée. 
Voy.  gehminatiox. 

STRATIOME,  Stratiomys,  vulg.  Mouche  armée,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Notacantbes, 
ainsi  appelés  à  cause  des  épines  dont  leur  thorax  est  le 
plus  souvent  pourvu.  On  trouve  surtout  en  France,  sur  les 
ileurs,  le  S.  caméléon  ou  Mouche  armée  à  ventre  plat  : 
sa  larve  est  aquatique.  —  On  rattache  à  ce  genre  les  Odon- 
tomyies,  les  Ephippies,  les  Oxycères,  les  Sémotètes,  les 
Chrysochlores,  les  Sargues,  etc. 

STRATIOTE,  Stratiotes,  genre  de  la  famille  des  Hydro- 
charidées,  renferme  des  plantes  vivaces,  stolonifères,  ana- 
logues aux  Broméliacées.  Le  S.  faux  aloès  [S.  aloides) 
est  commun  dans  les  fossés  et  les  canaux  des  l'ays-Bas. 

STRÉLITZ,  milice  russe.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

STRELITZIA,  genre  de  la  famille  des  Musacées,  tribu 
des  Uraniées.  renferme  des  plantes  originaires  du  Cap  : 
feuilles  radicales,  oblongues,  coriaces,  à  longs  pétioles,  du 
milieu  desquelles  sort  une  tige  nue  qui  porte  8  ou  10  grandes 
fleurs  de  couleur  jaune-orangé,  mêlé  de  bleu.  La  S.  de  la 
reine  [S.  regina],  dédiée  à  une  reine  d'.\ngleterre  de  la 
maison  de  Mecklembourg-S//*e7i7:,  est  cultivée  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs. — On  a  détaché  de  ce  genre  plusieurs 
espèces  qui  forment  auj.  le  genre  Heliconia.  Voy.  ce  moK. 
STREPERA  (du  lat.  strepcre,  faire  du  bruit),  nom  latin 
scientifique  de  l'oiseau  appelé  Réveilleur. 

STREPSILAS  [du  gr.  rrpÉoa).  tourner,  et  Àâxî,  pierre), 
nom  latin  scientifique  du  Tourne-pierre. 

STREPSIPTÈRES,  insectes  parasites.   Voy.  rhipiptères. 
STREPTOCOQUE.  Streptococcus,  microcoque  à  éléments 
disposés  en  chapelets.   Voy.  bactéries. 
STREPTOPUS.  Voy.  cvulairk. 


STRETTE  (en  ital.  stretta),  parlie  d'une  fugue  précédée 
généralement  d'un  repos  à  la  dominante  et  où  le  siijet  est 
repris  dans  le  ton  primitif,  mais  d'une  façon  plus  serrée 
qu'au  commencement.  —  Ce  mot  indique  encore  le  mou- 
vement accéléré  des  finales  d'opéra. 

STRIBORD,  côté  droit  d'un  vaisseau.  Voy.  tribord. 
STRIE  (du  lat.  stria),  se  dit,  en  Architecture,  des  can- 
nelures des  colonnes.   —  On  appelle  aussi   stries   les  fils 
que  l'on  aperçoit  sur  le  verre.  Ce  défaut  provient  de  l'iné- 
gale densité  des  parties. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  stries  :  1"  les  ranires 
en  relief  uue  l'on  voit  sur  la  coquille  de  certains 'mol- 
lusques :  elles  diffèrent  des  rides,  qui  forment  des  ondes 
irrégulières,  et  des  cannelures,  qui  sont  plus  longues  et 
plus  égales;  2°  de  petits  filets  saillants  et  parallèles  entre 
eux,  qu'on  voit  à  la  surface  de  presque  tous  les  cristaux. 

Strié  se  dit  des  objets  dont  la  surface  porte  des  stries 
ou  cannelures  :  tels  sont  les  colonnes  et  les  pilastres  can- 
nelés dans  toute  leur  longueur.  Les  Botanistes  appellent 
tige  striée  celle  qui  offre  des  côtes  nombreuses  séparées 
par  des  sillons.  Les  médecins  nomment  crachats  striés 
ceux  dans  lesquels  le  sang  est  mêlé  par  filets  avec  la  ma- 
tière muqueuse. 

STRIGIDÉS.  Voy.  strix. 

STRIGOLNIKS,  secte  rationaliste  russe.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

STRIGOPS,  genre  créé  pour  un  oiseau  Grimpeur  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  5.  habroptilus,  qui  réunit  aux  carac- 
tères des  Perrw|uels  ceux  des  oiseaux  de  proie  nocturnes. 
STRINGOCEPHALE.  Stringocephalus ,  genre  de  Crachio- 
podes  articulés  fossiles,  à  coquille  très  volumineuse,  bicon- 
vexe, avec  aréa.  deltidium,  ap|)areil  brachial  et  septum 
médian  bien  développés.  L'espèce  la  plus  commune,  Strin- 
gocephalus Burlini,  est  caractéristique  du  Dévonien 
moyen,  étage  givélien. 

STRIX  (du  gi".  aToiyç),  nom  latin  scientifique  du  genre 
Chouette,  dont  plusieurs  ornithologistes  forment  une  fa- 
mille, de  l'ordre  des  liapaces  nocturnes,  sous  le  nom  de 
Strigidés.  Voy.  chouette. 

STROBILE  (du  gi".  Ttpô6'.)io;,  pomme  de  pin),  sorte  de 
fruit  agrégé  [Voy.  cône).  —  Réunion  d'animaux  agrégés. 
Voy.  géxératiox  alterxaxte. 

STROBOSCOPE,  appareil  d'Optique  fondé  sur  la  persis- 
tance des  impressions  lumineuses  et  permettant  de  voir 
immobile  un  objet  en  mouvement  périodique,  par  ex.  en 
l'examinant  à  travers  un  disque  percé  de  trous  régulière- 
ment espacés,  ou  en  l'illuminant  à  intervalles  égaux  par 
des  étincelles  électriques. 

STROMATÉE,  Stromatetts,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scomliéroïdes  :  corps  aplati  et  aussi  large  que  long.  On  en 
distingue  plusieui-s  espèces  :  l'une  d'elles,  le  Fialolc  [S. 
fiatola)  est  remarquable  par  ses  raies  et  ses  taches  d'un 
jaune  doré  sur  un  fond  gris  de  plomb  ;  il  habite  la  Médi- 
terranée. 

STROMATES  (du  gr.  (TcptôpiaTa,  tapisseries).  On  a  em- 
ployé ce  mot  dans  le  sens  de  mélanges  littéraires  :  les  Stro- 
mates  de  St  Clément  d'Alexandrie  se  composent  de  sujets 
fort  divers,  historiques,  philosophiques  ou  Ihéologiques. 
STROMATOPORE  idu  gr.  acpôiu.2.  tapis,  et  TOpo;.  pas- 
sage), Stromalopora,  genre  d'Ilydrozoaires  fossiles,  for- 
mant des  masses  noduleuses  ou  incrustantes,  composées  de 
lames  calcaires  concentriques,  réunies  par  des  piliers  et 
j)erforées.  Les  Stromatopores  prennent  ime  part  considé- 
rable à  la  structure  des  calcaires  construits  du  Silurien  et 
du  Dévonien. 

STROMBE,  Strombus,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches  et  type  de  la  famille 
des  Strombidées  :  coquille  simplement  conique  dans  le 
jeune  âge.  présentant  dans  l'âge  achilte  un  labre  élargi  en 
forme  d'aile,  et  pourvu  en  arrière  d'une  crénelure  et  en 
avant  d'un  sinus  et  d'une  échancrure  respiratoire  assez 
courte.  L'animal  est  spiral,  {x»urvu  d'une  tête  lai^e  et 
proboscidiforme,  munie  de  deux  tentacules  portant  des  veux 
gros  et  colorés.  Le  pied  est  comprimé  et  formé  de  deux 
parties  dont  la  postérieure  porte  un  opercule  corné  et  on- 
guiculé. —  Les  Strombes  apparaissent  avec  l'étage  néoco- 
mien.  Ils  vivent  aujourd'hui  sur  les  rochers  et  les  coraux 
des  mers  tropicales.  Le  S.  géant  [S.  gigas],  ou  Aile 
d'Aigle,  de  la  mer  des  Antilles,  atteint  jusqu'à  0  m.  50; 
son  labre  est  rose.  On  distingue  encore  :  le  S-  lucifer  ou 
Chameau,  le   S.  pied  de  pélican  ou  Aile  de  Chauve- 
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Soiirt.i.  le,  S.  ti-ts  laj'ge  ou  Crapaud  ailé,  le  S.  gueule 
noire,  ftc. 

STROMEYÉRINE  (Cu*S -(- Ag'^S) ,  isomorphe  de  la  ciiai- 
kosine,  se  trouve  à  Schlangenberg  (Sibérie).   Voy.  ciial- 

KOSINE. 

STROMNITE,  minéral  qu'on  a  trouvé  à  Stromness  dans 
les  îles  Orcades  et  qui  paraît  être  un  mélange  de  stronlia- 
nitc  et  de  barytine  [Voy.  ces  mots). 

STRONGLE  (du  gr.  axpoyyûXoî,  rond),  Sirongylus, 
genre  de  Vers  parasites,  de  l'ordre  des  Nématoïdes  et  type 
du  groupe  des  Strongylidés.  Ces  vers  sont  quelquefois 
vivipares.  Ils  habitent  en  général  le  tube  digestif  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  les  bronches  des  ruminants  et 
le  corps  des  reptiles.  —  On  a  trouvé  dans  les  reins  de 
certains  mammifères,  et  de  l'homme  même,  le  Strongle 
géant,  qui  atteint  jusqu'à  1  m.  de  longueur,  et  qui  se 
reconnaît  facilement  à  sa  couleur  rougeàtre.  On  connaît 
environ  dix  autres  espèces  de  ce  genre. 

STRONTIANE,  proloxyde  de  strontium  [SrO].  La  stron- 
tiane  est  une  substance  blanche,  semblable  à  la  chaux, 
caustique,  peu  soluble  dans  l'eau  avec  laquelle  elle  s'unit 
pour  former  un  hydrate.  Elle  s'unit  aux  acides  pour  for- 
mer des  sels  (sels  de  strontium). 

STRONTIAXE   CARBOXATÉE.    Voy.    STROXTIANITE. 
STROXTIAXE   SULFATÉE.    Voy .  CÉLESTIXE. 

STRONTIANITE,  carbonate  de  strontium  (SrO.CO^).  Elle 
se  pri;sente  d'ordinaire  en  masses  rayonnées,  plus  rarement 
en  aiguilles,  ou  en  cristaux  qui  sont  des  prismes  ortho- 
rhombiques,  présentant  des  groupements  analogues  à  ceux 
de  l'aragonite  et  de  la  céruse,  dont  elle  est  l'isomorphe. 
Elle  est  blanche  ou  verdâtre.  On  la  trouve  dans  les  filons 
au  cap  Strontian  (Ecosse),  en  Saxe,  en  Transylvanie,  etc. 

STRONTIUM,  du  cap  Strontian,  en  Ecosse,  corps 
simple  métallique  (Sr  =  87,5),  d'un  jaune  de  laiton;  il  a 
une  densité  de  2,504,  est  très  oxydable  et  décompose 
l'eau  avec  énergie.  —  L'oxyde  de  strontium  est  la  stron- 
tiane.  Il  existe  dans  la  nature  à  l'état  de  carbonate  (stron- 
tianité]  et  de  sulfate  (célestine)  qui  sont  isomorphes  des 
composés  correspondants  du  baryum.  Les  sels  de  strontium 
sont  incolores  ;  l'azotatie  et  le  chlorure  introduits  dans  une 
flamme  la  colorent  en  rouge.  En  introduisant  de  la  stron- 
liane  dans  les  poudres  d'artifice,  on  obtient  des  feux 
rouges  d'un  grand  éclat.  Les  composés  du  strontium  ont 
été  découverts  par  Hope  et  Klaproth,  en  1793.  Le  métal  a 
été  isolé  en  1808  par  H.  Davy,  au  moyen  de  la  pile. 

STROPHANTINE,  glucosidc  renfermé  dans  les  trois  va- 
riétés de  stropliantus  employées  en  pharmacie,  qui  sont  : 
le  S.  hombé,  le  S-  glabre  ou  du  Gabon,  le  S.  nispidits. 
Voy.  STROPiiAXTus.  Ciiacune  de  ces  variétés  renferme  un 
Çlucoside  appelé  strophantine  ;  mais  les  strophantines 
fournies  par  chacune  de  ces  variétés  ne  sont  pas  identiques 
au  point  de  vue  chimique  ;  au  point  de  vue  thérapeutique 
on  peut  dire  qu'elles  sont  toutes  trois  des  poisons  car- 
diaques comparables  à  la  digitaline  et  d'une  extrême  vio- 
lence. Les  préparations  de  stropliantus  et  les  strophantines 
ont  donné  lieu  à  des  mécomptes  et  même  à  des  accidents  : 
l'étude  de  ces  composés  n'est  pas  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  en  recommander  l'emploi  quant  à  présent. 

STROPHANTUS,  plantes  grimpantes  de  la  famille  des 
Apocynées,  qui  croissent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que et  dont  les  semences  sont  employées  par  les  l'ahouins 
indigènes  du  Gabon  pour  la  fabrication  d'un  poison  des 
flèches,  désigné  sous  le  nom  d'Inée.  Diverses  variétés  de 
strophantus  sont  employées  en  pliarmacie. 

STROPHE  (du  gr.  a-rpo-f/,).  Chez  les  Grecs,  ce  mot 
désignait  la  partie  de  l'hymne  que  le  chœur  tragique  ou 
lyrique  chantait  en  tournant  à  droite  autour  de  1  autel, 
tandis  que  ïantistrophe,  autre  division  de  l'hymne,  se 
chantait  en  allant  vers  la  gauche.  Après  quoi  venait  Vépode, 
que  le  chœur  chantait  en  restant  immobile  devant  l'autel. 
Les  Odes  do  Pindare  sont  toutes  partagées  en  strophes, 
antistrophes  et  épodes.  —  Chez  les  Latins,  et  plus  tard 
chez  les  modernes,  la  strophe  ne  fut  plus  qu'une  simple 
subdivision  de  l'ode.  Voy.  couplet,  ode  et  stance. 

STROPHULUS  (du  gr.  sipoz>r\,  retour,  à  cause  de  son 
mtermiltence),  nom  donné  par  \Villan  à  une  inflammation 
cutanée  fréquente  chez  les  enfants  à  la  mamelle  et  à 
l'époque  de  la  première  dentition;  elle  est  caractérisée 
par  des  papules  rouges  ou  blanches,  qui  apparaissent  suc- 
cessivement sur  la  face  (vulg.  feux  de  dents)  et  sur  les 
membres,  qui  disparaissent  et  se  reproduisent  quelquefois 
d'une  manière  intermittente,  et  se  terminent  par  simple 


résolution  ou  par  une  desquamation  furfuracée.  Il  suffît 
de  bassiner  légèrement  les  papules  avec  de  l'eau  ami- 
donnée, et  de  donner  aux  enfants  une  alimentation  appro- 
priée à  leurs  organes  digestifs. 

STRUMÉE,  plante  ainsi  nommée  par  les  anciens  parce 
qu'ils  la  croyaient  propre  à  guérir  les  écrouelles  [struniœ]  : 
ce  n'est  autre  chose  que  la  Ficaire  ou  la  Petite  Eclaire, 
de  la  famille  des  Renonculacées. 

STRUMES  (du  lat.  strumse,  écrouelles),  synonyme  de 
Scrofule.  Voy.  ce  mot. 

STRUTHIO,  nom  latin  du  ^enrc  Autruche  [Voy.  ce  mot), 
a  servi  à  former  le  mot  Struthiones,  qui  désigne  une 
famille  d'Oiseaux  échassiers  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Brévipennes.  Voy.  ce  mot. 

STRUVITE,  phosphate  ammoniaco-magnésien  naturel 
[AzH*.Mg.PO*  +  6H''0]  en  cristaux  orthorhombiques  hémi- 
morphes,  pjToélectriques,  se  rencontre  dans  les  dépôts  de 
guano. 

STRYCHNINE,  alcaloïde  découvert  en  1818,  par  Pelle- 
tier et  Caventou,  dans  le  fruit  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Strychnos,  où  il  est  mêlé  à  de  la  brucine  et 
combiné  avec  Yacide  strychnique.  Il  est  solide,  inodore, 
très  amer,  inaltérable  à  l'air,  et  forme  des  sels  avec  les 
acides.  On  peut  l'obtenir  en  traitant  par  une  solution  de 
sous-acétate  de  plomb  l'extrait  alcoolique  des  plantes  qui 
le  contiennent,  puis  en  faisant  bouillir  la  dissolution  avec 
de  la  magnésie  ;  on  met  ainsi  à  nii  la  strychnine  et  la 
brucine,  que  l'on  sépare  ensuite  par  des  cristallisations 
successives.  La  strychnine  demande  pour  se  dissoudre 
6667  p.  d'eau,  et  cependant  cette  solution  aqueuse  est  fort 
amère.  Elle  est  très  vénéneuse  :  elle  exerce  sur  le  système 
nerveux,  et  particuHèrement  sur  la  moelle  épinière,  une 
action  énergique,  et  produit  instantanément  des  spasmes, 
des  convulsions  générales  ou  le  tétanos  :  deux  centigrammes 
de  cette  substance  tuent  un  chien  en  trois  minutes.  C'est 
à  la  strychnine  que  la  noix  vomique  doit  ses  vertus  : 
on  l'emploie  contre  la  paralysie,  contre  les  paresses 
intestinales,  dans  certains  cas  de  ramollissements  céré- 
braux, etc.  L'Angleterre  fait  une  consommation  considérable 
de  cet  alcaloïde  pour  conserver  les  laines  :  on  les  plonge 
dans  une  solution  faible  d'un  sel  de  strychnine  pour 
empêcher  l'action  des  vers.  On  prétend  même  que  l'on 
emploie  la  strychnine  à  donner  de  l'amertume  à  certaines 
bières  anglaises. 

STRYCHNOS  (nom  grec  de  la  Morelle),  genre  de  la 
famille  des  Solanées  Loganiacées,  type  de  la  tribu  ^es 
Strychnées,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  grim- 
pants, remarquables  par  leurs  propriétés  vénéneuses.  Le 
5.  noix  vomique  ou  Vomiquier  (S.  nux  vomica]  est  un 
arbre  de  l'Inde,  dont  les  graines,  ajipclées  noix  vomiques, 
sont  orbiculaires,  de  couleur  grisâtre,  recouvertes  d'une 
pellicule  composée  de  plusieurs  feuillets,  luisante  et 
comme  nacrée.  Leur  action  sur  l'homme  et  les  animaux  est 
très  violente  et  très  rapide  (  Voy.  strvciixixe  )  :  on  ne  s'en 
sert  en  médecine  qu  à  très  petite  dose.  Le  S.  tieuté 
[S.  tieute),  qui  croit  à  Bornéo,  est  une  grande  et  belle 
liane  à  bois  blanc,  d'une  odeur  nauséabonde,  et  dont  les 
racines  donnent  im  poison  violent,  l'upas  tieuté,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  boun  upas  [Voy.  axtiaius)  : 
les  indigènes  de  cette  île  s'en  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches.  Le  S.  iqnatier  ou  Ignatier  amer  [Ignalia 
amara),  des  îles  Philippines,  porte  des  graines  de  couleur 
brun  pâle,  connues  sous  le  nom  de  fèves  de  St-Ignace, 
noix  igasur  :  elles  sont  amères,  et  fournissent  un  poison 
très  actif,  Vigasurine  {Voy.  ce  mot).  Le  âS.  bois  de  cou- 
leuvre [S.  colubrina),  de  l'Inde,  est  un  arbrisseau  sar- 
mentoux  ainsi  nommé  de  la  marbrure  de  son  écorce,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  fausse  angtislure,  et  qui  est  un 
poison   très  violent.  —  On  remanjue  encore  le  S.  faux 

Suinquina,  dont  l'écorce  peut  s'employer  comme  succé- 
ané  du  quinquina,  et  le  S.  des  buveurs,  dont  le  fruit  a, 
dit-on,  la  propriété  de  clarifier  l'eau. 

STUC  (de  l'ital.  stucco)  ou  .marbre  artificiel,  enduit 
dont  la  composition  a  pour  base  la  chaux  et  le  plâtre 
durcis,  en  particulier  le  plâtre  gâché  avec  de  la  gélatine, 
ou  calciné  avec  de  l'alun.  Cette  composition  est  suscep- 
tible de  prendre  le  poli  du  marbre,  et  acquiert,  en  séchant, 
une  dureté  égale  à  celle  de  la  pierre.  On  peut  aussi 
donner  au  stuc  la  couleur  des  divers  marbres  au  moyen 
de  pâtes  colorées.  On  appelle  stucateur  l'ouvrier  qui  fait 
le  stuc.  —  Les  Romains  connaissaient  déjà  le  stuc;  on 
s'en  servait  sous  Cliarlemagne,  comme  on  peut  le  voir  en- 
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core  dans  l'église  de  Germigny-des-Prés,  près  d'Orléans.  On 
s'en  sert  avec  avantage,  dans  les  construclions  modernes, 
pour  revêtir  les  colonnes  en  pierre,  les  murs  d'escalier,  les 
parois  des  salles  de  bains,  etc. 

STUO-BOOK  (c.-à-d.  livre  de  haras),  nom  donné,  en 
Angleterre,  au  registre  que  l'on  tient  des  chevaux  entre- 
tenus dans  les  haras  de  l'Etat  et  de  leur  filiation.  Un 
registre  semblable  a  été  introduit,  en  France,  dans  les 
haras  de  l'Ktat,  en  1855. 

STUPÉFIANTS  (de  stupéfier,  du  lit.  stiipefieri).  sub- 
stances qui  produisent  la  stupeur  ou  qui  dimmuent  le  sen- 
timent et  le  mouvement  :  tels  sont  les  narcotiques  et  les 
anesthésiques. 

STUPEUR  (du  lat.  stupor],  état  d'engourdissement  des 
facultés  intellectuelles,  accompagné  d'une  expression 
d'étonnemcnt  hébété  :  c'est  un  des  symptômes  du  typhus. 
La  stupeur  désigne  aussi  uti  état  général  grave,  caractérisé 
par  de  la  pâleur  de  la  face,  des  sueurs  froides,  un  abais- 
sement de  la  température,  un  pouls  petit  et  lent,  quelques 
mouvements  convulsifs  qui  accompagnent  souvent  les 
grands  trauraatismes  et  qui  est  presfjue  toujours  dû  à 
l'anémie  aiguë  poslhémorragique. 

STURIO,  nom  latin  scientiliquc  de  l'Esturgeon,  genre  de 
poissons,  de  l'ordre  des  Ganoîdcs  et  type  de  la  famille 
des  Sturoniens. 

STURNUS.  nom  latin  scientifique  de  VEtourneau, 
genre  de  Passereaux  conirostres  et  type  de  la  famille  des 
Sluniidés. 

STYLE  (du  lat.  slylus,  du  gr.  ffrjÀo;).  Les  anciens  appe- 
laient proprement  ainsi  un  petit  poinçon  de  métal,  pointu 
par  un  bout  et  plat  de  l'autre,  dont  ils  se  servaient  pour 
écrire.  Avec  la  pointe  ils  écrivaient  sur  des  tablettes  en- 
duites de  cire  ;  l'extrémité  plate  leur  servait  à  elfacer  les 
caractères  que  l'on  avait  tracés  :  d'où  l'expression  vertere 
stylum.  retourner  le  style,  pour  dire  coi-riger.  —  Par  ana- 
logie, le  mot  style  a  désigné,  en  parlant  des  ouvrages 
desprit,  la  manière  d'écrire,  le  caractère  particulier  que 
chaque  écrivain  imprime  à  la  langue  commune  :  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  le  style  de  Voltaire,  le  style  de  Mon- 
tesquieu, etc.  BulTon,  dans  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  a  exprimé  les  considérations  les  plus 
justes  comme  les  plus  élevées  sur  ce  sujet.  La  pnrtic  de  la 
Rhétorique  qui  traite  des  règles  du  stvle  s'appelle  Elocu- 
tion.  On  distingue  trois  genres  de  style  :  le  style  simple, 
le  style  tempéré  et  le  style  sublime  ;  on  oppose  aussi  le 
style  simple  au  style  figuré,  c.-à-d.  au  style  dans  lequel 
on  fait  un  emploi  Iréquent  des  figures  {Voy.  ce  mot).  Les 
qualités  générales  qui  conviennent  à  tout  genre  de  style 
sont  la  pureté  ou  correction,  la  propriété,  la  clarté,"  la 
précision,  la  convenance  et  l'harmonie.  Le  style  simple  y 
joint  le  naturel  et  la  concision  ;  le  style  tempéré,  l'élé- 
gance et  la  richesse,  quelquefois  la  finesse,  la  délicatesse 
et  la  naïveté  ;  le  style  sublime,  l'énergie,  la  véhémence, 
la  magnificence,  le  sublime  de  pensée  ou  de  sentiment. 
L'incorrection,  l'obscurité,  l'emphase,  la  prétention  sont 
les  défauts  les  plus  graves  de  tout  genre  de  style.  —  On 
trouvera  les  règles  particulières  à  chaque  genre  dans  tous 
les  traités  de  Rhétorique  et  de  Littérature,  ainsi  que 
dans  les  traités  spéciaux,  comme  le  Manuel  de  style  de 
Sommer,  la  Méthode  de  composition  et  de  style  de 
Barrau,  etc. 

Dans  les  Beaux-Arts,  style  s'emploie  pour  la  manière  de 
composer  et  d'exécuter  particulière  à  chaque  artiste.  Il  se 
dit  aussi  du  caractère  imprimé  à  tous  les  ouvrages  d'une 
même  époque;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit,  p.  ex.  en  par- 
iant d'Architecture,  le  S.  grec,  le  S.  romain,  le  S.  go- 
thique, etc. 

En  Chronologie,  on  appelle  vieux  style  la  manière  dont 
on  comptait  les  jours  de  l'année  avant  la  réforme  de  Gré- 
goire XIII,  et  qui  est  encore  suivie  en  Grèce  et  en  Russie. 
()n  dit  par  opposition  nouveau  style,  pour  la  manière  dont 
on  compte  depuis  cette  réforme.  Le  vieux  style  est  au- 
jourd'hui en  retard  de  i'2  jours  sur  le  nouveau  style  :  ce 
qui  dans  le  vieux  style  est  le  1*'  janvier  est  pour  nous 
le  15.   Voy.  a.nmîe. 

Style  (de  cadran  solaire)  ou  Gnomon.  Voy.  ce  mot  et 
câdr.ks. 

En  Botanique,  le  style  est  l'une  des  trois  parties  qui 
composent  le  pistil  :  c  est  un  prolongement  de  l'ovaire  qui 
supporte  le  stigmate.  Le  style  peut  être  unique  ou  mul- 
tiple: il  y  a  des  plantes  qui  n'en  ont  point.  Le  style  est  : 
terminai,  quand  il  surmonte  l'ovaire  :  c'est  le  cas  le  plus 


ordinaire  ;  latéral,  quand  il  naît  de  ses  parties  latérales 
(Rosacées)  ;  Oasilaire,  quand  il  paraît  naître  de  la  base 
(Alchémille)  ;  gynobasique,  quand  il  est  inséré  de  côté. 

STYLET  (dimin.  de  style],  poinçon,  poignard  à  lame 
mince  et  ordinairement  triangulaire  :  c'est  l'arme  favorite 
des  Itabens  et  des  Espagnols. 

En  Chirurgie,  on  appelle  stylet  une  tige  métallique  fine 
et  flexible  qui  sert  à  sonder  les  plaies  fisluleuses,  à 
passer  des  mèches  de  séton,  etc.  Cet  instrument  est  ter- 
miné à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  petit  bouton  olivaire, 
et  quelquefois  percé  d'un  chas  à  l'autre  bout. 

S'TYLIDiER,  Stylidium,  genre  type  de  la  famille  des 
Stylidiées,  se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles  ou 
vivaces,  et  quelquefois  d'arbrisseaux  de  l'Australie,  remar- 
quables par  l'irritabilité  de  leur  style,  qui  s'agite  lors- 
qu'on le  touche  avec  une  aiguille.  On  cultive  dans  les 
serres  le  S.  frutescent  {S.  glandulosum)  et  le  S.  adné 
[S.  adnatum).  —  La  famille  des  Stylidiées  renferme, 
outre  le  genre  tj-pe,  les  genres  Leuwenhookia  et  Forslera 
ou  Phyllacne. 

STYLITE  (du  gr.  (jT'jX'rrjçL  surnom  donné  à  certains 
anachorètes  qui,  par  esprit  de  pénitence  et  pour  s'isoler 
plus  complètement  du  monde,  avaient  placé  leurs  cellules 
sur  des  colonnes  ou  des  édifices  en  ruines.  St  Siméon,  qui 
vivait  à  Antioche  au  v  siècle,  a  été  le  premier  des 
stylites;  il  a  eu  des  successeurs  jusqu'au  xii"  siècle. 

STYLOBATE  (du  gr.  a"jÀo6âTT,;),  espèce  de  soubasse- 
ment ayant  base  et  corniche  et  Ibrmant  un  piédestal 
continu  sous  un  rang  de  colonnes.  —  Ce  mot  se  prend  aussi 
pour  plinthe,  mais  le  stylobate  est  plus  haut  que  la 
plinthe. 

STYLOÏDE  (du  gr.  aruAOEiôf,;),  épithète  donnée  à  plu- 
sieurs apophyses  qui  par  leur  forme  grêle  et  aiguë  res- 
semblent à  un  stylet.  —  On  en  a  formé  les  composés 
stylo-glosse,  stylo-hyoïdien,  stylo-mastoïdien,  stylo- 
pharyngien,  etc. 

STYPHÉLIE.  Styphelia,  genre  de  la  famille  des  Eri- 
cacées,  tribu  des  Styphéliées,  se  compose  d'arbrisseaux  de 
l'Australie,  à  feuilles  rapprochées,  presque  sessiles,  acu- 
minées;  à  fleurs  axillaires  :  calice  quinquéparti,  corolle 
urcéolée,  à  5  divisions  réfléchies;  5  étamines,  ovaires  à 
loges  monospermes. 

STYPTIQUE  (du  gr.  oruTmxôî),  synonyme  d'astringent. 

Voy.  ASTlU.NGENTS. 

STYRACÉES  (du  g.-type  Styrax],  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  détachée  de 
celle  des  Ebénacées,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
glabres  ou  tomenteux,  à  feuilles  alternes,  sans  stipules;  à 
fleurs  régulières,  solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires  ou 
terminaux;  à  fruits  légèrement  charnus  renfermant  des 
nucules  osseuses.  —  Les  Styracées  habitent  les  régions 
tropicales  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  la  partie  orientale  de 
la  région  méditerranéenne  ;  elles  fournissent  des  substances 
résineuses  et  aromatiques,  telles  que  le  storax  et  le 
benjoin  {Voy.  ces  mots).  On  les  partage  en  '2  tribus  :  les 
Styracées  propr.  dites  (genres  Styrax,  vulgairement  Ali- 
boufier,  Petrostyrax,  Halesia]  et  les  Symplocées  (g. 
Symplocos) . 

STYRAX  (mot  connu  de  Pline  et  qui  dérive  de  l'arabe 
assthirak],  nom  scientifique  de  VAUboufier  officinal, 
t)-pe  de  la  famille  des  Styracées  {Voy.  AUBocnER).  —  On 
nomme  aussi  styrax  ou  storax  diverses  substances  balsa- 
miques et  gommeuses  que  l'on  tire  des  Styracées.  Voy. 

STORAX. 

STYROLÈNE  ou  sttrol,  combinaison  de  carbone  et  d'hy- 
drogène, obtenue  en  surchaulfant  l'acétylène.  Sa  formule 
C^Il"  la  place  entre  la  benzine  et  la  naphtaline. 

SUAIRE  (du  lat.  sudarium).  C'était  proprement,  dans 
l'origine,  un  linge,  un  mouchoir  propre  à  essuyer  la  sueur 
de  la  tète  ou  du  visage.  Il  se  disait  aussi  d'une  espèce  de 
voile  dont  on  couvrait  la  tète  et  le  visage  des  morts,  ou 
d'un  linceul  dans  lequel  on  les  ensevelissait  :  c'^est  dans  ce 
dernier  sens  seulement  qu'on  le  prend  aujourd'hui.  On  a 
nommé  saint  suaire  le  linge  qui  servit  à  la  sépulture  de 
Jésus-Clirist. 

SUB...,  préposition  latine  qui  signifie  sous,  au-dessous, 
entre  coname  préfixe  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  mots,  où  il  indique  soit  la  situation,  ce  qui  est 
placé  au-dessous  :  subabaominal,  subcaudal;  soit  la 
diminution,  l'à-peu-près  :  subanguteux.  subconique,  sub- 
équilatéral,  etc.,  pour  :  qui  est  presque  anguleux, 
presque  conique,  etc. 
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SUBALTERNES  (pnoposiTioxs),  nom  donné,  en  Logique, 
aux  propositions  qui  diflèrent  en  quantité  seulement  et 
conviennent  en  qualité  [Voy.  proposition).  Ex.  :  1°  Tout 
homme  est  animal;  quelque  homme  est  animal;  2°  Nul 
homme  n'est  infaillible;  quelque  homme  n'est  pas  in- 
l'aillible.  —  .Si  la  proposition  universelle  est  vraie,  la 
proposition  particulière  l'est  aussi  ;  mais,  si  la  proposition 
particulière  est  vraie,  on  n'en  peut  rien  conclure  pour 
l'universelle.  Inversement,  si  la  proposition  universelle  est 
fausse,  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  particulière: 
mais,  si  la  proposition  particulière  est  fausse,  runiverscUc 
l'est  aussi.  Pour  l'explication  de  ces  règles,  en  apparence 
bizarres,  voy.  les  traités  de  Logique  de  MM.  Liard  et 
Ralàer. 

SUBAPENNIN,  nom  donné  autrefois  à  la  subdivision  des 
terrains  tertiaires  appelée  maintenant  pliocène  par  tous 
les  Géologues. 

SUBBRACHIENS,  2»  ordre  de  la  classe  des  Poissons  ma- 
lacopl(M'ygiens,  est  caractérisé  par  les  ventrales  attacliées 
sous  les  pectorales  et  immédiatement  suspendues  aux  os 
de  l'épaule  [sub  brachio).  — Il  comprend  5 ou  4  familles: 
les  Gadoïdes,  les  Pleuronectes  ou  Poissons  plats,  les 
Discoboles  et  les  Echénéis  qu'on  réunit  quelquefois  aux 
Discoboles. 

SUBCONTRAIRES  (rnoposniONs).  Voy.  contraires. 

SUBDELIRIUM,  sorte  de  délire  incomplet,  dans  lequel 
le  malade,  absorbé  et  comme  à  moitié  endormi,  s'égare  en 
de  perpétuelles  rêvasseries,  murmure  des  paroles  inintel- 
ligibles, gesticule  au  liasard,  ou  sort  de  son  lit  sans  but 
apparent. 

SUBER,  nom  latin  botanique  du  liège.  Voy.  ce  mot. 

SUBÉRINE,  substance  qui  imprègne  les  cellules  subé- 
reuses du  liège;  elle  se  colore  en  rouge  par  la  fuchsine 
ammoniacale. 

SUBÉRIQUE  (acide),  (de  suber,  liège),  acide  organique 
bibasique,  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  liège,  le  suif 
et  beaucoup  de  matières  grasses,  avec  l'acide  nitri(jue.  Il 
est  blanc,  cristallin,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  domic 
des  sels,  les  subérates.  —  11  a  été  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Brugnatclli. 

SUBÉRISATION,  imprégnation  de  la  membrane  végétale 
par  la  subérine. 

SUBINTRANT.  En  Médecine,  on  appelle  fièvre  inter- 
mittente subinlrante  celle  dont  les  accès  empiètent  les 
uns  sur  les  autres,  de  sorte  qu'un  nouvel  accès  arrive 
avant  que  le  précédent  soit  termine. 

SUBJECTIF  (de  sujet),  terme  introduit  en  Pbilosopliie 
par  l'école  de  Kant,  pour  désigner  «  ce  ((ui  appartient  au 
sujet  ».  Dans  toute  connaissance  il  y  a  deux  parties  :  une 
partie  objective,  qui  vient  de  l'objet,  c.-à-d.  de  la  chose 
connue;  et  une  partie  subjective ,  qui  vient  du  sujet, 
c.-à-d.  de  l'esprit  qui  connaît.  Voy.  oujectif  et  sujet. 

SUBJECTION  (du  lat.  subjectio],  ligure  de  pensée  qui 
consiste  à  interroger  l'adversaire  et  à  supposer  sa  réponse, 
ou  bien  à  prévoir  ce  qu'il  pourrait  dire  et  à  fournir  d'a- 
vance la  ré|)lique.  On  1  appelle  aussi  antroccupation.  Celte 
figure  se  présente  souvent  sous  la  forme  du  dialogisme. 
Voy.  ce  mot. 

SUBJONCTIF  (du  lat.  subjunctivus),  un  des  modes  du 
verbe  :  c'est  la  forme  qu'il  prend  quand  le  fait  exprimé 
dépend  d'un  autre  fait,  lui  est  subordonné  :  on  donne 
aussi  il  ce  mode  le  nom  de  conjonclif.  On  oppose  le  sub- 
jonctif à  Vindicatif,  qui  alïlnne  d'une  manière  positive 
et  présente  le  fait  comme  indépendant.  Un  verbe  au  sub- 
jonctif est  toujours  soumis  à  un  autre  verbe,  exprimé  ou 
sous-entendu,  dont  il  a  liesoin  pour  former  un  sens  logique. 
Les  verbes  après  lesquels  on  emploie  généralement  le  suIj- 
jonctif  sont  ceux  cjui  marquent  le  doute,  l'incertitude, 
l'irrésolution,  la  nécessité,  la  volonté,  la  permission,  le 
désir,  la  crainte,  la  prière,  etc.  En  français  et  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes,  le  subjonctif  est  presque  tou- 
lours  précédé  de  la  conjonction  que  ou  d'une  conjonction 
équivalente.  Dans  les  langues  anciennes,  le  subjonctif  s'ex- 
primait par  une  modification  dans  la  terminaison  du  verbe  : 
exemple  a7no,  j'aime;  aniem,  que  j'aime.  —  Les  dilfé- 
rents  temps  du  subjonctif  sont  le  présent,  Vimparfait,  le 
parfait  ou  passé  et  le  plus-que-parfait  et,  dans  quel- 
ques langues,  le  futur,  qui  le  plus  souvent  se  confond  avec 
le  présent. 

SU  BLET,  Coricus,  genre  de  Poissons  acantboptérvgiens. 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  <les  Labroïdes"  qu'on 
trouve  sur  les  côtes  rocheuses  et  peu  profondes  de  la  Médi- 


terranée. Ils  sont  de  petite  taille;  leur  cliair  est  tendre  et 
savoureuse.  L'espèce  type,  le  S.  groin  [C.  rostralus),  a 
été  ainsi  nommée  à  cause  de  son  museau  protractile. 

SUBLIIV1ATI0N  (du  lat.  sublimare,  élever),  opération 
chimique  par  laquelle  on  condense  à  la  partie  supérieure 
d'un  alambic,  d'un  matras,  etc.,  des  matières  solides  vola- 
tiles. Quand  il  s'agit  de  matières  liquides  ou  gazeuses,  on 
se  sert  du  mot  volatilisation  [Voy.  ce  mot).  —  Les  an- 
ciens chimistes  donnaient  généralement  le  nom  de  fleurs 
aux  produits  de  la  sublimation  :  fleurs  de  soufre,  d'ar- 
senic, fleurs  argentines  d'antimoine.  On  les  appelait 
aussi  sublimés.  Voy.  ce  mol. 

SUBLIME  (du  lat.  sublimis,  élevé).  En  Philosophie,  on 
appelle  sublime  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus 
élevé  dans  les  sentiments,  dans  les  actions,  dans  les  œuvres 
tic  la  nature,  de  l'esprit  ou  de  l'art.  —  Le  sublime  est 
d'ailleurs  distinct  du  beau  :  dans  le  beau  il  y  a  une  har- 
monie parfaite  entre  les  deux  éléments  qui  le  constituent, 
l'idée  et  la  forme  [Voy.  ueau)  ;  dans  le  sublime,  le  spec- 
tacle d'une  grandeur  et  d'une  puissance  sans  limites  nous 
fait  oublier  leur  manifestation  sensible  et  nous  inspire  le 
sentiment  de  notre  faiblesse.  Voy.  esthétique.  —  Voy.  Longin, 
Traité  du  sublime  (trad.  et  annoté  par  Doileau)  ;  Kant, 
critique  du  jugement,  et  Hé/leuions  sur  le  beau  et  le 
sublime. 

SUBLIMÉ,  tout  produit  d'une  sublimation. 

Sublimé  doux  :  c'est  le  calomel  ou  chlorure  mercureux, 

[llg-Cl'^].    Voy.  CALOMEL. 

Sublimé  corrosif  :  c'est  le  chlorure  mercurique  [llgCl-j, 
sel  blanc,  cristallisé  en  aiguilles  brillantes,  volatil,  soluble 
dans  l'eau,  d'une  saveur  métallique  désagréable.  On  l'obtient 
en  sublimant  du  sulfate  mercuriipie  avec  du  sel  marin.  Il 
est  principalement  employé  en  médecine  contre  les  mala- 
dies syphilitiques  :  ou  le  donne  en  solution  dans  de  l'eau 
alcoolisée  [liqueur  de  Van  Swieten).  On  en  fait  aussi  usage 
pour  conserver  les  matières  animales  et  les  rendre  impu- 
trescibles; c'est  un  antiseptique  puissant.  Dans  les  fabriques 
d'indiennes,  il  entre  dans  la  comjxjsition  de  plusieurs  mor- 
dants. Le  sublimé  corrosif  est  extrêmement  vénéneux  : 
quelques  centigrammes  de  celle  substance  introduits  dans 
l'estomac  suffisent  pour  occasionner  les  plus  vives  douleurs 
et  amener  promptemenl  la  mort,  si  l'action  du  poison  n'est 
pas  combattue  par  les  moyens  les  plus  énergiques.  Le  blanc, 
d'œuf  en  est  l'antidote  le  plus  efficace;  le  sulfure  ferreux 
récemment  préparé  et  délayé  dans  de  l'eau  produit  aussi 
de  bons  effets.  Ce  poison  était  connu  autrefois  sous  le  nom 
de  poudre  de  succession,  à  cause  du  criminel  usage  au- 
(juel  l'appliquèrent  quchpies  scélérats  :  c'est  un  de  ceux 
dont  se  servait  la  fameuse  Brinvilliers.  —  L'Arabe  Geber 
indiqua,  dès  le  ix'=  siècle,  la  préparation  du  sublimé  cor-' 
rosif;  les  alchimistes  firent  jouer  à  ce  com|X)sé  un  grand 
rôle  dans  la  recherche  de  la  pierre  ))liilosophale. 

SU  BM  ERGÉ,  scDMEiisiiiLE  (du  lat.  siibmcrgere] .  On  appelle  : 
plantes  submergées,  les  plantes  aquatiiiues  dont  toutes 
les  parties  végétatives  sont  au-dessous  du  niveau  de  l'eau: 
en  général  elles  viennent  fleurir  et  fructifier  à  la  surface 
du  liquide,  rarement  elles  fructifient  dans  l'état  de  suli- 
mersion;  plantes  submersibles,  celles  qui  élèvent  leurs 
fleurs  au-dessus  de  l'eau  au  moment  de  la  fécondation  et 
se  replongent  ensuite  dans  le  liquide  [Vallisneria]. 

SUB  PLUMBO  (uuLLEs).  Les  sceaux  de  métal  dont  les 
jirinces  se  servaient  au  moyen  âge  pour  sceller  leurs  actes 
étaient  ordinairement  en  plomb.  La  bulle  de  plomb  était 
aplatie  et  avait  la  forme  d'une  monnaie.  Lesjiapes  scellèrent 
ainsi  de  très  bonne  heure  leurs  lettres  pontificales,  et  leurs 
actes  ainsi  que  ceux  des  conciles  en  prirent  le  nom  tie. 
Bulles.  Le  molu  proprio  de  Léon  XIII  (21)  décembre  1878) 
a  réservé  l'emiiloi  du  sceau  de  plomb  |)oiir  les  bulles  por- 
tant établissement,  suppression  ou  provision  d'évêchés.  Les 
autres  bulles  reçoivent  un  sceau  rouge  plaqué  avec  le  nom 
du  pape  régnant  en  légende. 

SUBRECARGUE  (de  l'espagnol  sobrecargo,  préposé  au 
chargement).  Ce  mot  désignait,  dans  la  Compagnie  des 
Indes,  des  officiers  chargés  de  vendre,  dans  les  comptoirs 
de  la  compagnie,  les  marchandises  qu'elle  y  avait  fait  porter 
et  d'y  acheter  celles  qui  leur  étaient  désignées.  —  Auj., 
dans  le  Commerce  maritime,  le  subrécargue  est  un  pré- 
posé spécial  choisi  par  un  armateur  pour  veiller,  sur  le 
navire,  à  la  conservation  et  à  la  vente  des  marchandises 
qu'il  a  chargées,  pour  en  acheter  d'autres  destinées  au 
retour,  et  pour  recevoir  le  fret.  Le  subj-écargue  doit  se 
conformer  aux  instructions  de  son  armateur;  il  l'engage  de 
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la  même  mamère  qu'en  général  un  commis  engage  son 
commettant. 

SUBREPTICE  (du  lat.  subrepticius),  se  disait,  en 
ternies  de  Chancellerie,  de  lettres,  grâces,  provisions 
obtenues  par  surprise,  sur  un  faux  exposé.  —  Il  se  dit, 
par  extension,  de  toutes  choses  qui  se  l'ont  furtivement  et 
illicitement. 

SUBRICS,  mets  polonais,  sorte  de  petits  soufllés  d'épi- 
nards. 

SUBROGATION  (du  lat.  subrogatio],  fiction  de  droit  par 
laquelle  une  personne  ou  une  chose  est  mise  à  la  place 
d'une  autre.  —  La  S.  personnelle  est  la  transmission  de 
tous  les  droits  et  actions  d'un  créancier  contre  son  débi- 
teur à  celui  qui  le  désintéresse  :  cette  subrogation  peut 
être  conventionnelle,  légale  on  judiciaire  [t.  civ.,  art. 
1249-52;  C.  de  proc,  art.  612.  721,  etc.).  M.  Mourlon  a 
donné  un  excellent  Traité  des  subrogations  personnelles 
(1848).  —  La  S.  réelle  est  la  substitution  cf'une  chose  à 
une  autre,  p.  ex.  en  cas  de  remploi.  Voy.  ce  mot.  —  Une 
loi  de  1889  a  réglé  la  matière  de  la  subrogation  des 
créanciers  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme  mariée. 

SUBROGÉ  TUTEUR.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est 
nommé  par  le  conseil  de  famille  pour  empêcher  que  le 
tuteur  ou  la  tutrice  ne  fasse  rien  contre  les  intérêts  du 
mineur,  et  surtout  pour  soutenir  les  droits  du  mineur 
contre  son  tuteur  pour  le  cas  où  leurs  intérêts  seraient 
opposés.  Dans  toute  tutelle,  sauf  dans  la  tutelle  adminis- 
trative organisée  par  la  loi  du  24  juillet  1889,  il  y  a  un 
subroge  tuteur  (C.  civ.,  art.  420-26). 

SUBSIDE  (du  lat.  subsidiwn],  taxes  et  impositions  que 
les  peuples  payent  au  chef  de  l'Etat  pour  subvenir  aux 
hesoms  publics.  Avant  que  tous  les  impôts  fussent  con- 
sentis par  les  contribuables,  comme  cela  se  pratique  auj. 
dans  les  Etats  constitutionnels,  les  subsides  se  distinguaient 
de  l'impôt  propr.  dit,  en  ce  que  celui-ci  était  im|)osé 
par  le  gouvernement,  tandis  que  les  subsides  étaient  réglés 
par  la  nation  même  et  donnés  de  son  propre  gré.  — 
Subside  désigne  encore  un  secours  d'argent  qu'un  Etat 
donne  à  un  autre  Etat,  son  allié,  en  conséquence  des 
traités  faits  entre  eux. 

SUBSIDIAIRE  (du  lat.  subsidiarius),  nom  donné,  en 
Jurisprudence,  à  ce  qui  n'a  lieu  que  comme  un  dernier 
recours,  une  dernière  ressource.  On  nomme  :  conclusions 
subsidiaires,  celles  que  l'on  prend  pour  le  cas  où  l'on 
n'obtiendrait  pas  les  premières  conclusions;  moyens  sub- 
sidiaires, ceux  que  l'on  fait  valoir  lorsque  les  premiers 
qu'on  a  proposés  ne  réussissent  pas;  raison  subsidiaire, 
une  raison  qui  vient  fortifier  celles  qui  ont  été  précédem- 
ment doiniées. 

SUBSISTANCES  (du  lat.  subsistere,  subsister),  se  dit 
spécialement,  en  termes  d'Administration,  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'une  armée. 
Le  service  des  subsistances  est  confié  à  l'intendance.  — 
^lettre  un  homme  en  subsistance,  c'est  lui  faire  perce- 
voir sa  solde  et  les  diverses  allocations  auxquelles  il  a 
droit  dans  un  corps  autre  que  celui  auquel  il  appartient. 

SUBSTANCE  (du  lat.  substantia,  de  sub,  sous,  et 
slare,  se  tenir).  En  Philosophie,  on  nomme  substance  le 
sujet  auquel  se  rattachent  les  attributs,  Vélre  un  et 
identique  dans  lequel  se  produisent  des  phénotnènes 
multiples  et  variables.  —  La  première  suiistance  que  nous 
connaissons,  c'est  nous-mêmes.  En  même  temps  que  la 
conscience  perçoit  une  modification,  comme  la  pensée, 
elle  saisit  sous  cette  modification  une  substance  qui  est 
déterminée  par  elle  et  dont  nous  disons  moi  :  «  Je 
pense  ».  Par  la  mémoire,  nous  comparons  nos  états  suc- 
cessifs et  nous  distinguons  en  nous  ce  qui  est  un  et  iden- 
tique par  opposition  à  la  nmltiplicité  et  à  la  variabilité 
des  phénomènes  :  ce  n'est  pas  la  somme  des  phénomènes, 
comme  l'a  enseigné  Condillac,  c'est  l'être  même  qui  existe 
d'une  manière  continue,  c'est  la  cause  ou  force  perma- 
nente, manifestée  par  les  phénomènes  qu'elle  produit 
(Toi/,  âme,  cause).  Universalisant  le  rapport  qui  unit  ces 
deux  termes,  le  7noi  et  la  pensée,  la  raison  nous  élève  de 
là  au  principe  de  substance,  qui  s'énonce  ainsi  :  Toute 
qiialité  se  rapporte  à  une  substance  (en  Grammaire  : 
Tout  adjectif  se  rapporte  à  un  substantif).  —  Appliqué 
aux  phénomènes  qui  tombent  sous  nos  sens,  ce  principe 
nous  conduit  à  la  conception  de  la  substance  corporelle, 
dont  la  chimie  formule  ainsi  la  permanence  :  Au  milieu 
de  tous  les  changements  des  corps,  la  quantité  de  la 
matière   reste    toujours    la   viéme   [Voy.  matière].  — 


Enfin,  de  l'âme  et  de  la  matière  la  raison  nous  élève  à 
l'idée  de  la  substance  absolue,  nécessaire  et  infinie  [Voy. 
dieu)  ;  c'est  à  elle  seule  que  doit  s'appliquer  la  définition 
de  Spinosa  :  ce  qui  existe  par  soi,  sans  avoir  besoin 
d'aucun  autre  être  pour  exister.  En  n'admettant  pas 
d'autre  substance,  ce  philosophe  a  été  conduit  au  /jcm- 
théisme.  Voy.  ce  mot. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  mot  substance  s'entend  de 
l'être  tout  entier,  pris  avec  ses  qualités,  et  se  dit  de 
toute  sorte  de  matière. 

Substances  vénéneuses.  Voy.  poiso.n. 

SUBSTANTIF;  se  dit,  en  Grammaire,  de  ce  qui  a  rap- 
port à  la  substance  [Voy.  ce  mot)  :  notn  substantif,  reroe 
substantif.   Voy.  nom  et  verde. 

SUBSTITUT  (du  lat.  subslitulus],  se  dit,  eu  général,  de 
celui  qui  tient  la  place  d'un  autre,  qui  exerce  les  fondions 
d'un  autre,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement  légitime; 
et  particulièrement  des  magistrats  chargés  de  remplacer 
les  procureurs  au  parquet.  Il  existe  en  France  deux 
sortes  de  substituts  :  1°  ceux  des  procureurs  généraux  près 
les  cours  d'appel  ;  2°  ceux  des  procureurs  de  la  Répu- 
blique près  les  tribunaux  de  première  instance.  Les 
substituts  sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etat  :  ceux  des 
procureurs  généraux  doivent  avoir  25  ans,  les  autres 
21  ans. 

SUBSTITUTION  (du  lat.  substitutio).  En  Droit  on 
nomme  Substitution,  S.  de  biens.  S.  ftdéicommissaire, 
la  disposition  par  laquelle  on  appelle  à  une  donation  un 
ou  plusieurs  donataires  successivement  après  celui  qu'on 
a  institué,  de  manière  que  celui-ci,  qui  doit  jouir  le 
premier,  ne  peut  aliéner  les  biens  sujets  à  la  substitution  ; 
dans  ce  cas,  le  donateur  ou  le  testateur,  après  avoir 
transmis  la  propriété  de  ses  biens  à  un  tiers,  le  grève  de 
la  charge  de  les  restituer  à  une  autre  personne.  On  nomme 
grevé  de  restitution  celui  qui  reçoit  ainsi  à  charge  de  con- 
server et  <le  rendre  à  sa  mort;  et  appelé  celui  qui  doit 
succéder  à  l'héritier  premier  institue.  Les  substitutions, 
permises  par  l'ancienne  législation  romaine  et  française, 
sont  prohioées  depuis  1792  :  l'art.  8t)6  du  Code  civil  porte 
que  «  toute  disposilion  par  laquelle  le  donataire,  l'héri- 
tier institué  ou  le  légataire  sera  chargé  de  conserver  et' 
de  rendre  à  un  tiers  sera  nulle,  même  à  l'égard  du  dona- 
taire, de  l'héritier  institué  ou  du  légataire  ».  —  Cepen- 
dant la  loi  permet  certaines  dispositions  en  faveur  des 
petits-enfants  du  donateur  ou  testateur,  ou  des  enfants  de 
ses  frères  et  sœurs  (art.  1048-74).  La  loi  du  17  mai  1826, 
dans  le  but  d'arrêter  la  division  toujours  croissante  des 
biens,  avait  étendu  cette  permission  à  toute  personne,  en 
faveur  des  enfants  de  tout  donataire  ou  légataire,  jusqu'au 
2°  degré  inclusivement  ;  mais  la  loi  du  "1  mai  1849  a  de 
nouveau  prohibé  les  substitutions. 

La  loi  n'assimile  pas  à  la  substitution  fidéicommissaire 
la  disposilion  par  laquelle  un  tiers  serait  appelé  à  recueil- 
lir le  don,  l'hérédité  ou  le  legs,  dans  le  cas  où  le  léga- 
taire ne  le  recueillerait  pas  :  c'est  ce  qu'on  appelle  substi- 
tution vulgaire;  il  en  est  de  même  de  la  disposition 
entre  vifs  ou  testamentaire  par  laquelle  l'usufruit  est 
donné  à  l'un  et  la  propriété  à  l'autre  (art.  898-99).  — 
Rolland  de  Villargues,  Saint-Espès-Lescot,  etc.,  ont  traité 
des  Substitutions. 

En  Droit  romain,  on  aiqielait  :  S.  pupillaire,  l'institution 
d'un  héritier  faite  par  le  chef  de  famille,  dans  son 
propre  testament,  ixjur  l'hérédité  du  fils  impubère,  sou- 
mis à  sa  puissance,  pour  le  cas  où  ce  fils,  lui  survivant, 
mourrait  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  puberté;  S.  quasi 
pupillaire,  une  constitution,  introduite  par  l'empereur 
Justinien,  qui  autorisait  le  père  ayant  un  fils,  un  |)etit-lils 
ou  tout  autre  descendant  en  démence,  à  leur  substituer, 
bien  qu'ils  fussent  pubères,  un  descendant,  un  frère  ou,  à 
défaut,  une  autre  personne. 

Substitution  d'obligation.  Voy.  novatiox. 

Substitution  de  part.  Voy.  part. 

scDSTiTCTioN.  Eu  Algèbre  élémentaire,  la  méthode  d'éli- 
mination dite  de  substitution  consiste,  pour  éliminer 
une  inconnue  entre  deux  équations,  à  tirer  de  l'une  d'elles 
la  valeur  de  l'inconnue  à  éliminer,  comme  si  les  valeui-s 
des  autres  inconnues  étaient  connues,  et  à  substituer 
l'expression  ainsi  trouvée  dans  l'autre  équation  ou  dans 
les  autres  équations. 

Le  mot  substitution  est  employé  dans  un  sens  tout 
différent,  qu'on  va  essayer  d'expliquer.  Considérons  n 
objets  quelconques  (a^,  a^,...  a„)   rangés  dans  un  ordre 
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déterminé  :  ces  objets  peuvent  d'ailleurs  être  des  nombres, 
des  variables,  etc.  :  supposons  qu'on  sache  en  déduire,  par 
une  loi  déterminée,  d autres  objets  />,,  b^,...  b^;  on  en- 
tend par  là  que  si  les  objets  «,,  a^,...  a„  sont  donnés 
ainsi  que  leur  ordre,  les  ol)jc'ts  b^,  b^,..,  b„  sont  aussi 
donnés  ainsi  que  leur  ordre  :  d'ailleurs  (et  c'est  même 
un  cas  très  important  en  Algèbre)  les  objets  ftj,  ft^,...  b^ 
peuvent  ne  pas  être  autre  ciiose  que  les  objets  Oj,  a^,...  «« 
rangés  dans  im  autre  ordre. 

L'opération  qui  consiste  à  remplacer  les  cléments 
flj,  a^,...  a„  par  les  éléments  b^,  b^,...  b„  s'appelle  sub- 
slilulion  :  désignons-la  par  le  symbole  A.  Si  l'on  fait  subir 
aux  éléments  b^,  b^,...  b„  une  seconde  substitution  B  qui 
les  remplace  par  les  éléments  c^,  c^,...  f„,  on  aura  fina- 
lement remplacé  les  éléments  a,,  Oa,...  fl„  par  les  élé- 
ments Cj,  Cj,...  c„;  celte  double  opération  peut  être  rem- 
placée par  une  opération  unique,  qui  s'appelle  le  produit 
des  deux  substitutions  et  se  désigne  par  le  symbole  AB;  le 
résultat  dépend  en  général  de  l'ordre  dans  lequel  ont  été 
eiïectuées  les  deux  opérations.  On  définit  de  prociie  en 
proche  le  produit  de  trois,  quatre...  substitutions.  La  subsli- 
tiilion  identique  consiste  à  laisser  les  éléments  inaltérés. 
Deux  substitutions  sont  inverses  si  leur  produit  est  la 
substitution  identique.  Une  suite  finie  ou  infinie  de  substi- 
tutions constitue  un  gi-oupe  si  les  conditions  suivantes  sont 
vérifiées  :  1°  le  produit  de  deux  substitutions  de  la  suite 
fait  toujours  partie  de  la  suite  ;  2°  la  substitution  identique 
en  fait  aussi  partie.  —  La  notion  des  substitutions  et  des 
groupes  est  une  des  plus  abstraites  et  aussi  des  plus  impor- 
tantes des  mathématiques  pures;  elle  est  capitale  en 
algèbre  et  dans  la  théorie  moderne  des  fonctions  :  elle 
doit  ses  principaux  développements  à  Galois,  Caueby,  Kro- 
necker,  MM.  llermite,  Jordan,  S.  Lie,  Klein,  Poincaré. 
M.  Jordan  a  écrit  un  Traité  des  substitutions  qui  se 
rapporte  principalement  à  l'Algèbre;  la  Théorie  des 
groupes  de  transformations  de  M.  S.  Lie  se  rapporte,  au 
contraire,  à  la  théorie  des  fonctions,  des  équations  dillc- 
rentielles  ordinaires  ou  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles. 

SUBSTRATUIVI  (mot  latin  formé  de  sub,  sous,  et  stra- 
tus, couché),  ce  qui  est  conçu  comme  existant  dans  les 
êtres  indépendamment  de  leurs  qualités,  et  qui  sert  de 
support  à  celles-ci.  C'est  ce  qui  constitue  la  substance. 
Voy.  ce  mot. 

SUBSTRUCTION  (du  lat.  suhstructio) ,  construction  sou- 
terraine, construction  d'un  édifice  sous  un  autre.  On  em- 
ploie particulièrement  ce  mol  en  parlant  des  édifices  an- 
tiques, sur  les  restes  desquels  on  a  élevé  des  constructions 
modernes. 

SU  BU  LAI  RE,  Subidaria,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, établi  pour  une  plante  herbacée  annuelle, la  S.  aqua- 
tique, qui  a  des  feuilles  subulées. 

SUBULÉ  (du  lat.  suhula,  alêne),  se  dit,  en  termes  de 
Botanique  et  d'Entomologie,  dos  organes  qui  sont  en  forme 
d'alêne.  Tels  sont  les  antennes  de  certains  Carabiques,  ap- 
pelés pour  celle  raison  Subidipalpes,  cl  le  bec  d'un  grand 
nombre  de  Passereaux  chanteurs,  l'Alouette,  la  Mésange,  le 
Bec-fin,  etc.,  dont  Duméril  a  formé  la  famille  des  Su- 
bulirostres.  Telles  sont  aussi  les  feuilles  de  la  Subulaire 
aquatique.  Voy.  ci-dessus. 

SUBULICORNES,  1'°  famille  de  l'ordre  des  Névroptères, 
renferme  des  insectes  caractérisés  par  des  antennes  en  forme 
d'alênes.  Elle  comprend  les  Ephémérines  et  les  Libel- 
lules.   Voy.  NÉVnOPTÈKES. 

SUBULIPALPES,  subulirostres.  Voy.  scbulé. 

SUBVENTION  (du  lat.  subventio),  secours  en  argent, 
espèce  de  subside  accordé  soit  par  les  particuliers  à  l'Etat 
[subvention  de  querre),  soit  par  l'Etat  à  certains  établis- 
sements pour  subvenir  aux  dépenses  dans  un  cas  pressant. 
Ce  qu'on  a  appelé  au  xvni=  siècle  subvention  territo- 
riale était  un  impôt  foncier  que  le  ministre  Calonne 
voulait  substituer  à  l'impôt  du  20%  et  qui  aurait  été  ré- 
parti sur  toutes  les  terres  également:  il  ne  put  jamais  être 
mis  a  exécution.  —  Aujourd'hui  subvention  s'entend  sur- 
tout des  fonds  que  l'Etat  accorde  pour  soutenir  un  éta- 
blissement ou  une  entreprise  d' un  intérêt  public  ;  quel- 
ques théâtres  à  Paris,  les  Ivcées,  certaines  entreprises  ma- 
ritimes, sont  soutenus  par  des  subventions. 

SUC  (du  lat.  succus),  liquide  que  l'on  obtient  par  expres- 
sion des  matières  végétales  ou  animales. 

Sucs  végétaux.  Ils  sont  contenus  dans  la  cellule  végétale 
et  y  constituent  ce  que  l'on  appelle  le  suc  cellulaire,  où  se 


trouvent  en  dissolution  des  substances  telles  que  saccha- 
rose, inuline,  dextrine,  huile,  etc.  —  Quelques  botanistes 
appellent  suc  propre  un  liquide  distinct  de  la  sève  et 
tlu  ca?7ibiu7n,  qui  varie  selon  les  familles,  les  genres  et 
même  les  espèces  ;  le  suc  propre  est  blanc  et  laiteux  dans 
le  pavot,  la  laitue,  le  figuier  ;  rouge  dans  l'artichaut,  le 
campècbe;  résineux  dans  les  conifères,  les  térébintha- 
cées,  etc.  Il  est  constitué  par  des  produits  d'élimination  et 
se  trouve  dans  des  éléments  spéciaux,  latici/èî'es  et  ca- 
naux sécréteurs.  —  En  Pharmacie,  les  sucs  des  plantes  for- 
ment le  plus  souvent  la  base  des  sirops  (Voy.  ce  mot]. 
On  appelle  :  suc  de  citron,  un  liquide  composé  d'eau,  d'aciae 
citrique  et  d'une  matière  mucilagineuse  ;  suc  ou  jus 
d'herbes,  sucs  antiscorbutiques,  les  sucs  obtenus  en 
pilant  dans  un  mortier  de  marbre  plusieurs  plantes  dépu- 
ratives  ou  antiscorbuliques.  Voy.  jus  d'herbes  et  antiscor- 

BDTIQUES. 

Sucs  animaux.  Les  Physiologistes  appellent  ainsi  cer- 
taines humeurs  animales,  telles  que  le  suc  gastrique,  le 
SMC  pancréatique,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Sucs  nourriciers,  humeurs  ou  liquides  qui  nourrissent 
toutes  les  parties  d'un  être  vivant,  animal  ou  végétal,  en 
réparant  les  pertes  qu'entraîne  l'exercice  même  de  la  vie  : 
tels  sont,  chez  les  animaux,  le  chyle  et  le  sang  ;  dans  les 
végétaux,  la  sève. 

SUCCÉDANÉ  (du  lat.  succedaneus),  médicament  qu'on 
peut  substituer  à  un  autre  parce  qu'il  a  les  mêmes  pro- 
priétés. 

SUCCESSEUR  (du  lat.  succcsso)-).  Voy.  héritier  et  suc- 
cession. 

SUCCESSIBLE  (du  lat.  successibilis) .  Ce  mot,  en  Droit, 
signifie  héritier  ou  habile  à  succéder.   Voy.  héritier. 

SUCCESSIF  (du  lat.  successivus) .  En  Droit,  on  appelle  : 
degrés  successifs,  les  degrés  de  parenté  dans  lesquels  on 
peut  hériter  [Voy.  ci-après);  droits  successifs,  les  droits 

3u'on  peut  avoir  à  un  héritage,  ainsi  que  l'impôt  que  l'on 
oit  payer  sur  une  succession  à  recueillir.  —  On  nomme 
délits  successifs  ceux  qui  consistent  dans  une  série 
d'actes  qui  séparément  ne  sont  pas  criminels  :  ainsi  le  fait 
isolé  d'usure  n'est  pas  puni;  l'habitude  d'usure  est  un 
délit  successif  puni  par  la  loi  de  1850.  Voy.  usure. 

SUCCESSION  (du  lat.  successio),  transmission  des  biens 
et  des  droits  d'une  personne  morte  à  une  autre  qui  lui 
survit.  Il  se  dit  aussi  des  biens  ainsi  transmis.  —  Les  suc- 
cessions sont  transmises  par  la  force  de  la  loi  ou  par  la 
volonté  de  l'homme  :  les  premières  s'appellent  légitimes, 
les  secondes  testamentaires.  Le  Code  civil  a  consacre  tout 
le  titre  1"  de  son  m"  livre  (art.  718-892)  à  régler  ce  qui 
concerne  les  successions  légitimes.  Pour  les  successions 
testamentaires,  voy.  testament. 

Les  successions  s'ouvrent  par  la  mort  naturelle  ou  par  la 
mort  civile.  La  loi  règle  l'ordre  de  succéder  entre  les 
héritiers  légitimes  :  à  leur  défaut,  les  biens  passent  en 
entier  aux  enfants  naturels,  qui  concourent  avec  les  héri- 
tiers légitimes,  quand  il  y  en  a  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  à 
l'époux  survivant,  et,  s'il  n'y  en  a  pas,  à  l'Etat,  par  déshé- 
rence. Les  héritiers  légitimes  sont  saisis  de  plein  droit  des 
biens,  droits  et  actions  du  défunt;  les  autres  doivent  se 
faire  envoyer  en  possession  par  justice.  —  Pour  succéder, 
il  faut  exister  naturellement  et  civilement  à  l'époque  de 
l'ouverture  de  la  succession;  il  faut,  en  outre,  ne  s'en 
être  pas  rendu  indigne.  —  Les  successions  sont  descen- 
dantes, ascendantes,  collatérales  ou  irrégulières.  Les  S. 
descendantes  sont  celles  qui  sont  déférées  aux  enfants  ou 
descendants  du  défunt,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
par  égales  parts  et  par  tête  lorsqu'ils  y  viennent  de  leur 
chef,  et  par  souche  lorsqu'ils  y  viennent  par  représentation. 
Les  S.  ascendantes  sont  celles  que  la  loi  défère  aux  as- 
cendants lorsque  le  défunt  ne  laisse  ni  postérité,  ni  frères, 
ni  sœurs,  ni  descendants  des  frères  ou  sœurs  :  elles  se 
partagent  entre  la  ligne  paternelle  et  la  ligne  maternelle  | 
et  dans  chaque  ligne,  l'ascendant  le  plus  proche  en  degré 
exclut  le  plus  éloigné.  Les  S.  collatérales  sont  celles  que 
la  loi  défère  aux  frères  et  sœurs  du  défunt  qui  n'a  point 
laissé  de  postérité,  ou  à  leurs  descendants;  et,  à  défaut  de 
ceux-ci,  à  ses  parents  les  plus  proches  en  degré  dans  l'une 
et  dans  l'autre  ligne,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ascendants  : 
elles  se  partagent  également  entre  la  ligne  paternelle  et 
la  ligne  maternelle,  et  le  plus  proche  dans  chaque  ligne 
succède  à  l'exclusion  des  plus  éloignés  ;  les  parents  colla- 
téraux succèdent  jusqu'au  12'  degré  inclusivement  (Voy. 
parents)  ;  au  delà,  ils  ne   succèdent  plus.  On  appelle  S 


SUCCESSORAL 


—  1^65  — 


SUCRE 


irrégulière  :  les  droits  que  la  loi  accorde  aux  enfants 
naturels  légalement  reconnus,  sur  les  biens  «le  leurs  père 
et  mère  décèdes,  et  réciproquement  à  ceux-ci  sur  les  suc- 
cessions de  leurs  enfants  naturels;  les  droits  du  conjoint 
survivant  sur  les  biens  de  son  conjoint  mort  sans  parents 
et  sans  enfants  naturels  ;  et  ceux  de  l'Etat,  à  défaut  de 
conjoint. 

On  accepte  une  succession  expressément  ou  tacitement, 
purement  et  simplement,  ou  bien  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Nul  n'est  tenu  d  accepter  une  succession  qui  lui  est 
échue:  mais  la  renonciation  ne  se  présume  pas  :  elle  doit 
être  expresse.  Le  Code  civil  détermine  les  elfels  de  l'ac- 
ceptation, les  actes  d'où  elle  résulte;  il  détermine  la  forme 
et  les  etfets  de  la  renonciation,  ceux  du  bénéfice  d'inven- 
taire et  les  obligations  de  l'héritier  bénéficiaire,  le  mode 
d'administrer  les  successions  vacantes;  la  forme  et  les 
effets  du  partage  et  des  rapports,  et  ce  qui  est  relatif  au 
payement  des  dettes,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  sur  ce  sujet,  consulter  surtout  les 
Traités  des  successions  de  C.  Ûemolombc;  F.  Laurent; 
A.  M.  Demante;  Aubrv  et  Rau. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  le  droit  de  succéder  a 
été  reconnu,  comme  étant  la  première  conséquence  du 
droit  de  propriété,  et  comme  donnant  une  satisfaction 
légitime  à  l'amour  inné  des  parents  pour  leurs  enfants; 
mais  le  mode  d'exercice  de  ce  droit  a  varié  selon  les 
temps  et  les  lieux  :  tantôt  la  faculté  de  tester  a  été 
accordée,  tantôt  elle  a  été  refusée  ou  restreinte;  tantôt  le 
partage  s'est  fait  également  entre  tous  les  enfants,  tantôt 
on  n'y  a  admis  que  les  enfants  mâles  :  souvent  même  tous 
les  biens  ont  été  réservés  à  l'aîné  seul;  tantôt  on  a 
permis  les  substitutions,  les  majorats  [Voy.  ces  mots), 
tantôt  on  les  a  interdits.  Gans  a  donné  une  savante  His- 
toire du  droit  de  succession  (Berlin.  1821).  —  De  nos 
jours,  le  droit  même  de  succéder  a  été  mis  en  question  : 
les  disciples  de  St-Simon  et  divers  autres  utopistes  ont 
proposé  de   réserver  toutes  les  successions  à  l'Etat,   loy. 

IIÉRÊDITÉ  et  SOCIALISME. 

SUCCESSORAL  (RETRArr).   Voy.  retrait. 

SUCCIN  (du  lat.  succinum).   Voy.  ambre  jaune. 

SUCCINATES,  sels  formés  par  l'acide  succinique  [Voy. 
ce  mot   ci-après). 

SUCCINIQUE  (acide),  acide  organique,  solide,  incolore, 
cristallisé,  volatil,  qu'on  extrait  du  succin  par  la  distilla- 
tion. On  l'obtient  aussi  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
les  corps  gras  et  sur  la  cire,  ainsi  que  par  la  fermentation 
de  l'acide  malique.  L'acide  succinique  est  bibasique,  comme 
l'acide  oxalique  dont  il  est  l'homologue  supérieur,  et  a  pour 
formule  (CH*.CO*H)*  :  il  donne  donc  des  succinates  acides 
et  des  succinates  neutres  à  2  atomes  de  métal,  et  de  même 
deux  séries  d'éther.  Cet  acide  peut  donner  des  composés 
de  substitution  avec  les  halogènes,  p.  ex.  l'acide  dibromo- 
succinique  (CHBrCO-H)*.  —  Cet  acide  était  déjà  connu  des 
alchimistes.  Il  est  employé  en  médecine  comme  antispas- 
modique. Les  chimistes  l'emploient  quelquefois  dans  l'ana- 
lyse, |K)ur  séparer  le  fer  du  manganèse. 

SUCCIN ITE,  variété  jaune-miel  de  Grossulaire  [Voy. 
ce  mot). 

SUCCION  (du  lat.  auclum,  de  sugere),  action  de  sucer 
ou  d'attirer  un  fluide  dans  sa  bouche  en  y  faisant  le  vide 
à  l'aide  d'une  forte  aspiration.  C'est  par  ce  procédé,  appli- 
qué instinctivement,  que  l'enfant  tire  le  lait  du  sein  de  sa 
nourrice.  Les  ventouses  [Voy.  ce  mot)  sont  une  espèce 
de  succion  artificielle. 

SUCCOTRIN,  variété  d'Aloès,  de  Soccotora.  Voy.  aloès. 

SUCCUBE  (c.-à-d.  couché  dessous],  nom  donné,  dans 
les  croyances  superstitieuses  du  moyen  âge,  à  des  démons 
qui  tourmentent  les  gens  pendant  leur  sommeil  :  on  oppo- 
sait les  succubes  aux  incubes.  Voy.  cauchemar. 

SUCCURSALE  (du  lat.  succursatis,de  succursus,a.iàe), 
se  dit.  en  général,  de  tout  établissement  subordonné  à  un 
autre,  et  créé  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  premier, 
comme  les  succursales  de  la  Banque  de  France,  de  la 
Caisse  d'épargne,  dti  Mont-de-piété,  etc.  —  Succursale 
s'entend  plus  particulièrement  d'une  église  dans  laquelle 
on  fait  le  service  paroissial  pour  la  commodité  des  habi- 
tants trop  éloignés  de  la  paroisse  ou  trop  nombreux.  Les 
succursales  sont  confiées  à   des  desservants.  Voy.  curé. 

SUCCUSSION  (du  lat.  succussio),  mode  d'exploration 
employé  par  Hippocrale  pour  s'assurer  de  l'existence  des 
épanchements  dans  la  poitrine.  Il  consiste  à  saisir  par  les 
épaules  le  malade  place  sur  son  séant,  et  à  imprimer  une 


ecousse  au  tronc,  pour  écouter  si  l'on  entend  la  fluctuation 

I  d'un  liquide.  Il  est  nécessaire  pour  que  ce  bruit  se  produise 

qu'il  y  ait,  outre   le  liquide,  de  l'air  ou  des  gaz  dans  la 

cavité  pleurale  :  c'est  donc  un  signcd' hydro-pneumo-lhorax. 

SUCEPIN.  plante  parasite.   Foi/,  moxotrope. 

SUCET  (de  sucer],  nom  vulgaire  de  plusieurs  poissons, 
tels  que  le  Rémora  [Echcneis],  la  petite  Lamproie  de  n- 
\icre  (Petrotnyzon  Planeri],  le  Cyprin  sucet  [Catosto- 
mus  succti),  etc.,  dont  les  lèvres  sont  propres  à  la  succion. 

SUCEURS,  nom  donné  par  Cuvier  à  une  famille  de  Pois- 
sons chondroptérygiens,  plus  connus  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Cyclostomes.  Voy.  ce  mot. 

Suceurs,  dits  aussi  Aphaniptères  et  Siphonaptères, 
ordre  ou  famille  d'Insectes  aptères  qui  ne  renferme  que 
le  genre  Puce.  Voy.  ce  mot  et  diptères. 

SUÇOIR,  nom  donné  à  la  bouche  de  divers  poissons 
(Sucet)  et  insectes  (Puce,  Cigale,  etc.). 

scçoiRs.  organes  qui  se  développent  sur  les  racines  des 
plantes  parasites,  et  à  l'aide  desquels  ils  puisent  les  matières 
nutritives  dans  les  végétaux  aux  déj)ens  desquels  ils  vivent. 

SUCRAGE  DES  VINS.  Le  sucrage  s'applique  surtout  aux 
vendanges  pauvres  en  sucre,  comme  il  arrive  dans  le  centre, 
le  nord  et  l'est  de  la  France,  quand  les  conditions  clima- 
tériques  sont  défectueuses.  En  élevant  de  quelques  degrés 
la  force  alcoolique  d'un  vin,  le  sucrage  rend  ce  vin  moins 
facilement  altérable  et  de  meilleure  conservation  ;  il  enlève 
la  verdeur  et  augmente  la  valeur  marchande.  Pour  le 
sucrage  on  donne  la  préférence  au  saccharose  ou  sucre 
cristallisé;  on  emploie  aussi  de  la  cassonade  de  canne  à 
sucre,  et  divers  glucoses  (sucre  de  fécule,  de  maïs,  etc.) 
qui  laissent  parfois  au  vin  un  goût  particulier. 

La  loi  du  27  mai  1887  accorde  une  réduction  de 
50  |X)ur  100  sur  les  droits  pour  le  sucre  de  vendange, 
jusfju'à  concurrence  de  20  kg.  pour  3  hectolitres  de  ven- 
dange. 

SÙCRASE  ou  invertine,  diastase  qui  transforme  le  sucre 
de  canne  non  assimilable,  en  glucose  et  lévulose,  qui 
servent  directement  à  la  nutrition.  Les  cellules  de  l'intestin 
grêle  produisent  de  la  sucrase;  elle  apparaît  aussi  dans  les 
plantes  renfermant  des  réserves  de  saccharose  (betterave, 
canne  à  sucre),  au  moment  où  s'opèrent  la  floraison  et  la 
fructification.  Les  levures  qui  font  fermenter  le  sucre  de 
canne  sécrètent  également  de  la  sucrase  ;  il  en  est  de  même 
des  moisissures. 

SUCRATERIE,  nom  donné  à  une  industrie  récemment 
créée,  qui.  utilisant  des  procédés  plus  parfaits  d'extraction 
du  sucre,  permet  de  retirer  des  mélasses  les  dernières 
traces  de  sucre  cristallisable  qu'elles  renferment. 

SUCRATES,  synonyme  de  saccharate  (  Voy.  ce  mot  et  sccre). 

SUCRE  (du  lat.  saccharum],  mot  employé  dans  le 
langage  vulgaire  pour  désigner  une  substance  ayant  une 
saveur  sucrée.  En  Chimie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
sucres  des  corps  ayant  pour  formule  générale  (C1I*0)°  et 
se  rangeant  dans  le  groupe  des  hydrates  de  carbone.  Ces 
corps,  qui  sont  à  la  fois  alcool  et  aldéhyde  ou  acétone, 
se  distinguent  en  glucoses  et  saccharoses.  Les  glucoses  ont 
la  propriété  de  fermenter  directement  au  contact  de  la 
levure  de  bière  ;  les  saccharoses,  pour  fermenter,  doivent  au 
préalable  être  dédoublés  en  deux  glucoses  et  peuvent  donc  être 
considérés  comme  les  éthers  glucosiques  du  glucose.  Fischer, 
qui  a  réalisé  la  synthèse  des  sucres,  désigne  sous  le  nom  de 
monose,  biose,  triose,...hexose,  les  sucres  contenant  1,2,.., 
6  atomes  d'oxygène  ;  il  a  montré  qu'on  pouvait  passer  d'un 
sucre  à  un  sucre  plus  élevé  en  employant  des  méthodes 
générales  de  synthèse. 

A.  GLUCOSES  C*ll*-0®.  Les  principaux  glucoses  sont  les 
glucoses  vrais  (dextrogyre.  levogyre  et  inactir,  qui  sont 
des  aldéhydes  alcools  ou  aldoses.  et  les  fructoses  (dextro- 
gjTe,  levogyre  et  inactif],  qui  sont  des  alcools  acétones  ou 
cetoses. 

1°  GLUCOSE  ou  SUCRE  DE  RAisix,  se  rencoutre  dans  les 
raisins,  les  groseilles  et  en  général  dans  tous  les  fruits 
sucrés  de  nos  climats  qui  présentent  en  même  temps  une 
saveur  acide.  Sous  l'action  des  acides  étendus,  le  sucre 
ordinaire,  la  fécule  et  la  cellulose  se  transforment  éga- 
lement en  glucose  [sucre  de  fécule,  d'amidon,  de  bois]  ; 
on  en  trouve  dans  le  foie  de  la  plupart  des  animaux  et 
dans  l'urine  des  diabétiques  [sucre  de  diabète),  dans  le 
miel,  etc.  Le  glucose  cristallise  en  grains  mamelonnés,  qui 
se  groupent  comme  des  tètes  de  chou-fleur.  Sa  saveur  est 
fraîche  et  bien  moins  sucrée  que  celle  <lu  sucre  ordinaire  ; 
elle  est  aussi  moins  soluble  dans   l'eau.   Le  glucose  est 
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dextrogyre,  mais  on  connaît  également   un  glucose  lévo- 

fryrc  et  un  glucose  inactif.  Pour  le  préparer  industriel- 
ement,  on  transforme  l'amidon  ou  la  fécule  en  glucoso  à 
chaud  par  l'acide  sulfurique.  Le  glucose,  étant  aldéhyde, 
a  des  propriétés  réductrices  très  énergiques  qui  le  distinguent 
du  sucre  ordinaire  :  chaulfée  avec  un  mélange  de  sulfate 
de  cuivre,  de  carbonate  de  potassium  et  de  crème  de  tartre 
(liqueur  de  Fehling),  elle  donne  un  précipité  d'oxyde 
cuivreux.  Le  glucose  possède  également  la  fonction  alcool 
et  peut  donner  des  éthers  qu'on  appelle  des  glucosides  et 
par  oxydation  un  acide,  l'acide  saccharique. 

2»  FRUCTOSE  ou  LÉVULOSE.  Il  accompaguc  le  glucose 
dans  les  fruits,  et  forme  la  partie  mcristallisable  du 
miel.  En  chautTant  du  sucre  de  canne  avec  un  acide  étendu, 
on  obtient  un  mélange  de  glucose  et  de  fructose  (sucre 
interverti),  d'où  on  peut  retirer  le  fructose.  Ce  sucre  est 
lévogyre  et  cristallise  en  longues  aiguilles  brillantes.  On 
connaît  également  un  fructose  dextrogyre  et  un  fructose 
inactif. 

B.  SACCHAROSES  C**H**0".  Lcs  saccharoses  ou  bioses  sont 
caractérisés  par  leur  dédoublement,  sous  l'influence  des 
acides  ou  des  ferments,  en  deux  hexoses  pouvant  fermenter. 
Les  principaux  saccharoses  sont  le  sucre  ordinaire,  le 
lactose  ou  sucre  de  lait,  et  le  sucre  d'amidon  ou  mallose. 

I.  SUCRE  ORDIXAUIE  OU  SACCHAROSE  PBOPR.  DIT.  Il  CSt  répandu 

dans  un  grand  nombre  de  plantes,  surtout  dans  la  tige  de 
la  canne  à  sucre  et  du  maïs,  dans  la  sève  des  érables  et 
des  bouleaux,  dans  les  racines  de  betterave,  de  carotte, 
de  navet,  de  guimauve,  dans  les  châtaignes,  les  melons 
et  les  citrouilles,  dans  les  fruits  du  figuier,  du  bananier,  etc. 
Le  sucre  propre  aux  usages  domestiques  s'extrait  presque 
exclusivement  de  la  canne  et  de  la  betterave.  Il  cristallise 
en  gros  prismes  transparents  à  4  ou  6  faces  (  Voy.  candi 
[sucre]).  Le  plus  habituellement,  dans  le  commerce,  le 
sucre  est  en  pains  coniques,  compacts,  durs  et  d'une  cas- 
sure grenue  et  cristalline.  Quand  on  le  brise  dans  l'obscu- 
rilé.  il  devient  lumineux.  Soumis  à  l'action  d'une  douce 
chaleur,  il  fond,  se  colore  en  jaune  brun,  et  se  transforme 
en  une  substance  amère  appelée  caramel  [Voy.  ce  mot), 
qui  ne  diffère  du  sucre  que  par  la  perte  d'un  peu  d'eau.  Le 
sucre  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  froide, 
et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouillante  :  sa  dissolu- 
tion concentrée  jusqu'à  30"  de  l'aréomètre  est  visqueuse 
et  constitue  le  sirop  de  sucre  (  Voy.  sirop).  Si  l'on  fait 
cuire  ce  sirop  assez  pour  qu'il  se  prenne  en  masse  par  le 
refroidissement,  on  obtient  ce  qu'on  appelle  sucre  d'orge, 
sucre  tors,  etc.  Le  sucre  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau- 
de-vie.  Soumis  à  l'ébullition  avec  im  acide  faible  ou  même 
avec  de  l'eau,  le  sucre  de  canne  fixe  de  l'eau  et  se  trans- 
forme en  sucre  interverti  qui  est  lévogyre,  tandis  que  la 
dissolution  de  sucre  est  dextrogyre.  Le  sucre  interverti 
est  un  mélange  à  poids  égaux  de  glucose  et  de  fructose. 
Le  sucre  se  dissout  en  grande  quantité  dans  un  lait  de 
chaux  et  donne  du  sucrate  de  calcium;  on  obtient  égale- 
ment des  sucrâtes  de  baryum  et  de  strontium  décompo- 
sables  par  l'acide  carbonique. 

L'extraction  du  sucre  de  la  canne  se  fait  aux  Indes  et 
en  Amérique.  On  écrase  la  canne  au  moyen  d'un  moulin 
ou  laminoir  composé  de  gros  cylindres  de  fer,  élevés  ver- 
ticalement sur  une  table  entourée  d'une  rigole  jwur  l'écou- 
lement du  suc  :  ce  suc  ou  jus  s'appelle  vesou.  On  chauffe 
le  vesou  dans  une  chaudière  en  cuivre,  avec  un  peu  de 
chaux  cour  séparer  quelques  matières  étrangères  :  on  en- 
lève l'écume  à  mesure  qu'elle  se  produit.  Quand  le  jus  est 
suffisamment  clarifié,  on  le  concentre  par  la  cuisson,  et  on 
le  filtre  à  travers  une  étoffe  de  laine  dans  de  larges  bas- 
sines :  il  se  prend  alors  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline  plus  ou  moins  brune  :  c'est  le  sucre  brut 
ou  cassonade.  On  distingue  dans  le  sucre  brut  :  la  }nos- 
couade  ou  cassonade  brune,  premier  sucre  que  l'on  tire 
de  la  canne  ;  le  sucre  passé,  qui  tient  le  milieu  entre  la 
cassonade  brune  et  la  cassonade  blanche;  la  cassonade 
blanche,  qui  a  déjà  subi  un  premier  degré  de  purification  ; 
enfin  le  sucre  d'écume,  tire  de  l'écume  dont  on  a  parlé 
ci-dessus.  Le  sirop  épais  et  brun  dont  on  ne  peut  plus 
extraire  le  sucre  cristallisable  qu'il  contient  encore,  à 
cause  de  l'existence  d'une  trop  grande  proportion  de  sels 
très  solubles,  forme  la  mélasse  :  ce  sirop  s'utilise  pour  la 
'fabrication  du  rhum.  —  Le  raffinage  du  sucre  brut 
s'opère  de  la  manière  suivante.  On  blanchit  le  sucre  brut 
en  le  faisant  dissoudre  dans  l'eau  et  projetant  dans  la 
solution  chaude  du  sang  de  bœuf  et  du  noir  animal  ;  on 


fait  passer  le  sirop  ainsi  clarifié  à  travers  des  filtres  d'une 
construction  particulière,  et  on  le  concentre  par  la  cuisson  ; 
on  le  distribue  ensuite  dans  des  cônes  en  terre  cuite  ren- 
versés, et  percés  à  leur  sommet  d'un  trou  qu'on  tient 
bouché  jusqu'à  ce  que  la  cristallisation  soit  achevée; 
lorsque  le  sirop  est  entièrement  solidifié  dans  ces  formes, 
on  procède  au  ferrage,  opération  qui  consiste  à  recouvrir 
la  base  du  pain  de  sucre  d'une  bouillie  d'argile  blanche, 
dont  l'eau,  en  filtrant  peu  à  peu  à  travers  toute  la  masse, 
dissout  le  sirop  qui  adhère  encore  aux  cristaux  et  l'en- 
traîne. On  abrège  l'évaporation  du  sucre  en  substituant  au 
ferrage  le  clairçage,  qui  consiste  à  lessiver  les  pains  à 
l'aide  de  solutions  saturées  de  sucre,  et  contenant  de  moins 
en  moins  de  mélasse.  —  Depuis  quelques  années  on  est 
parvenu  à  pousser  l'extraction  du  sucre  des  mélasses  à  un 
degré  de  perfection  extrême,  soit  par  l'action  de  la  chaux, 
soit  par  tout  autre  moyen.  M.  Marguerite  emploie  à  cet 
effet  la  sursaluration  du  sucre  dans  l'alcool.  —  M.  P.  La- 
grange  a  proposé  un  système  d'épuration  des  produits  sucrés 
au  moyen  du  phosphate  d'ammoniaque  et  de  la  baryte. 

A  quelques  modifications  près,  on  suit  le  même  procédé 
pour  l'extraction  et  le  raffinage  du  sucre  de  la  betterave. 
L'évaporation  des  jus  clarifiés  sur  du  noir  animal  s'effeclue 
maintenant  dans  les  appareils  à  triple  effet  de  Cail;  cet 
appareil  se  compose  de  d  caisses  en  cuivre  dans  lesquelles 
on  fait  un  vide  de  plus  en  plus  grand  et  qu'on  remplit  avec 
le  jus  de  plus  en  plus  concentré.  Cet  appareil  a  pour  effet 
de  diminuer  l'altération  des  jus  et  de  aiminuer  la  propor- 
tion de  sucre  incristallisable.  C'est  à  Paris  et  dans  nos 
départements  du  nord  que  l'industrie  du  sucre  s'est  parti- 
culièrement concentrée.  MM.  Schuzenbach,  Melsens,  lîous- 
seau,  Dubrunfaut,  Marguerite,  etc.,  ont  introduit  d'impor- 
tants perfectionnements  dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord  on  emploie  quel- 
quefois à  la  fabrication  du  sucre  une  espèce  d'érable,  dont 
la  sève  renferme  environ  1/30°  de  son  poids  de  matière 
sucrée. 

Pour  apprécier  la  pureté  du  sucre  et  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  le;  matières  exploitées,  on  a  recours 
à  des  procédés  divers,  les  uns  empruntés  à  l'Optique,  les 
autres  à  la  Chimie  ;  on  appelle  saccharimétrie  l'art  d'ap- 
pliquer ces  procédés.  —  La  méthode  chimique,  indiquée 
par  Frommherz,  employée  pour  la  première  fois  par  Bar- 
reswil,  et  perfectionnée  par  Payen,  est  basée  sur  ce  que  le 
sucre  de  canne  ou  de  betterave  ne  réduit  pas  le  bioxyde 
de  cuivre  contenu  dans  un  liquide  alcalin,  mais  qu'il 
devient  apte  à  réduire  ce  bioxyde  après  avoir  été  inter- 
verti par  l'acide  sulfurique  dilué,  et  sur  ce  que  la  quantité 
de  bioxyde  réduite  dans  cette  réaction  est  proportionnelle 
à  la  quantité  de  sucre  employée.  Les  dosages  se  font  à 
l'aide  d'une  liqueur  d'épreuve,  titrée  à  l'avance,  que  l'on 
compose  avec  du  sulfate  de  cuivre,  du  tartrate  neutre  de 
potassium  et  de  la  potasse  caustique. —  l.améthodeoptique, 
imaginée  par  Uiot,  et  plus  exacte  que  la  précédente,  con- 
siste à  mesurer,  à  l'aide  du  polarimètre,  la  rotation  que  la 
liqueur  sucrée  imprime  au  plan  de  polarisation  des  rayons 
lumineux  ;  en  effet,  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave  fait 
tourner  toujours  ce  plan  d'un  certain  nombre  de  degrés 
vers  la  droite  de  l'observateur  (  Voy.  saccharimétrie). 
M.  Soleil  a  imaginé  un  instrument  qui  porte  son  nom  et 

aui  est  très  avantageux  pour  la  sacciiarimétrie  optique.  On 
oit  aussi  à  M.  Clerget  des  tables  qui  abrègent  le  calcul 
des  analyses  saccharimétriques  (Voy.  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  3°  série,  t.  xxvi,  p.  175). 

Les  usages  du  sucre  sont  fort  nombreux  cl  connus  de 
tous  :  il  est   employé  dans   une  foule  d'industries,  telles 

2 ne  celles  de  confiseur,  liquoriste,  limonadier,  glacier,  etc. 
'est  un  puissant  agent  de  conservation  pour  les  substances 
animales  et  végétales,  comme  l'attestent  les  sirops,  les 
conserves,  les  confitures,  marmelades,  pâtes,  candis,  etc. 
Pris  modérément  avec  d'autres  aliments,  le  sucre  est  une 
substance  bienfaisante;  mais  l'abus  du  sucre  est  nuisible 
à  la  santé  :  il  échauffe  et  a  tous  les  inconvénients  des  ali- 
ments de  combustion  pris  avec  excès.   Voy.  aliments. 

La  canne  à  sucre  était  connue  et  employée  de  toute 
antiquité  en  Chine  et  dans  l'Inde.  De  là  elle  passa  en 
Arabie,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Les  Européens  ne  la  con- 
nurent que  par  les  conquêtes  d'Alexandre.  Vers  le  milieu 
du  XII'  siècle,  les  Siciliens  introduisirent  dans  leur  île  la 
culture  de  la  canne;  elle  passa,  en  1420,  à  Madère  et,  un 
peu  plus  tard,  aux  îles  Canaries.  En  1506,  l'Espagnol 
P.  d'Arrança  apporta  la  canne  à  St-Domingue,  où  elle  se 
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multiplia  rapidement.  Gonzalès  de  Velosa  y  établit  les  pre- 
mière!; sucreries.  En  1(54'),  les  Anglais  commencèrent  à  la 
Uariiade  la  culture  de  la  canne  ;  les  Français  débutèrent  à 
St-Ciiristoplie  en  1644,  et  à  la  Guadeloupe  en  1648.  —  En 
1747,  Marcgrair  découvrit  le  sucre  dans  la  i)ellerave;  le 
baron  Koppi  et  Acliard  de  Berlin  essayèrent  les  premiers, 
en  1787,  d'exploiter  en  jo'and  cette  (lécouverte;  mais  on 
n'y  réussit  qu'en  1810,  en  France  :  c'est  à  Benjamin  De- 
lessert  et  à  Tliiéry  qu'on  doit  les  |)remicrs  succès  en  ce 
genre.  Napoléon  î"""  encouragea  celte  fabrication  de  tout 
son  pouvoir,  notamment  par  le  décret  du  15  janvier  1812. 
L'art  de  raffiner  le  sucre  est  attribué  aux  Arabes.  —  Sous 
le  règne  de  Henri  IV,  le  sucre  était  encore  si  rare  en 
France,  qu'on  le  vendait  à  l'once  cliez  les  pharmaciens. 
Aujourd'hui  il  est  devenu  un  objet  de  première  nécessité. 

La  législation  sur  les  sucres  a  fréquemment  varié.  La 
loi  du  7  mai  1864  établit  l'égalité  des  sucres  de  toute  ori- 
gine devant  rim|)ôt  et  par  suite  la  concurrence  de  tous  les 
sucres  bruts  sur  le  marclié  français,  l'adoption  de  deux 
taxes  correspondant  à  deux  séries  de  types,  l'admission 
temporaire  en  franchise  des  sucres  non  ral'finés  destinés  à 
l'exportation  après  le  raflinagc,  l'adoption  des  trois  classifi- 
cations de  rendement  an  raffinage,  etc. 

IL  SUCRE  DE  LAIT  OU  LACTOSE,  matière  sucrée  contenue 
dans  le  lait  des  mammifères.  On  l'en  extrait  en  évaporant 
le  petit-lait  par  la  chaleur;  elle  s'y  dépose  alors  en  cristaux 
blancs,  durs,  craquant  sous  la  dent,  et  d'une  texture  feuil- 
letée. Le  lactose  est  moins  soluijle  dans  l'eau  que  le  sucre 
ordinaire,  et  ne  donne  pas  de  sirop;  coimme  les  gommes, 
il  donne  de  l'acide  mncique  quand  on  les  traite  par  l'acide 
nitrique.  Les  acides  dilués  transforment  le  lactose  en  glu- 
cose et  galactose  susceptibles  de  fermenter;  dans  certaines 
circonstances,  cet  effet  se  j)roduit  dans  le  lait  :  ainsi  les 
peuplades  nomades  de  l'Asie  préparent  une  Iwisson  eni- 
vrante avec  le  lait  de  leurs  juments  {Voy.  kocmiss).  Au 
contact  de  l'air  et  en  présence  du  caséum,  le  lactose  se 
convertit  en  acide  lactique.  —  11  est  déjà  fait  mention  du 
sucre  de  lait  en  1619,  par  l'Italien  Barlolctli,  qui  le  désigne 
sous  le  noiu  de  inaniic  ou  nitre  du  sénim  au  lait. 

III.  sncRE  d'amidon  ou  maltose,  matière  sucrée  qu'on 
obtient  en  soumettant  la  fécule  à  l'action  des  acides  faibles 
ou  de  l'orge  germée.  On  le  prépare  en  grand  en  faisant 
bouillir  dans  une  bassine  de  l'eau  additionnée  d'un  peu 
d'acide  sulfurique,  dans  laquelle  on  fait  couler  peu  à  peu 
la  fécule,  délayée  dans  l'eau.  On  sature  ensuite  l'acide  par 
de  la  craie,  ou  filtre  pour  séjwrer  le  sulfate  de  calcium,  on 
évapore  rapidement  le  liquide,  puis  on  y  ajoute  successi- 
vement du  sang  de  bœuf  et  du  noir  animal  pour  le  clarifier 
et  le  décolorer.  On  concentre  ensuite  le  sirop  par  la  cuis- 
son, et  on  le  coule  dans  des  rafraîchissoirs,  où  il  se  prend 
en  une  masse  blanche.  Le  sucre  de  fécule  sert  â  la  fabri- 
cation de  l'cau-de-vio,  dite  eau-de-vie  de  ponunes  de 
terre  ou  de  fécule.  On  en  ajoute  à  la  bière,  au  cidre,  au 
vin,  pour  les  rendre  plus  spiritueux  par  la  fermentation. 
Kirchhoff  découvrit  en  1811  la  transformation  de  la  fécule 
par  l'acide  sulfurique  en  une  matière  sucrée  fermen- 
tescible.  Le  D""  Jovine  avait  déjà  reconnu,  en  1785,  que 
l'orge  germée  pouvait  subir  cette  transformation  ;  Payen 
et  Persoz  parvinrent,  en  1853,  à  extraire  de  l'orge  germée 
le  principe  qui  détermine  ce  phénomène,  la  diastase. 
Voy.  ce  mot  et  maltose. 

Outre  ces  sucres  il  existe  des  hoxatrioses  qui  se  dé- 
doublent en  5  glucoses  ;  ce  sont  :  le  raf^nose,  qui  existe 
dans  les  mélasses  de  betterave;  le  mélézitose,  extrait  de 
la  manne  de  mélèze  ;  le  tréhalose,  ou  sucre  de  la  manne 
de  tréhala,  etc.  A  cette  liste  déjà  complexe  des  sucres, 
nous  devons  ajouter  une  liste  de  corps  rangés  pratique- 
ment sous  le  nom  générique  de  sucre  : 

Sucre  candi  :  c'est  le  sucre  ordinaire  cristallisé. 

Sucre  de  canne.   Voy.  sucke  ordinaire. 

Sucre  de  champignons.   Voy.  mannite. 

Sucre  de  chiffons  ou  de  bois.  La  cellulose  se  transforme, 
sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  en  dextrine, 
puis  en  glucose.  Ce  sucre  a  été  découvert  par  Braconnot 
en  1819. 

Sucre  de  diabète,  glucose  qu'on  trouve  dans  Inrine  des 
individus  attaqués  du  diabète.  L'urine  de  ces  malades  est 
limpide,  presque  incolore  et  n'a  point  d'odeur  ;  elle  est 
susceptible  d  éprouver  la  fermentation  alcoolique. 

Sucre  d'érable.  Voy.  sucre  ordinaire. 

Sucre  de  fécule,  synonyme  de  Sucre  d'amidon. 

Sucre  de  gélatine.  Voy.  glvcocolle. 


Sucre  de  manne.  Voy.  maxmte. 

Sucre  de  miel,  le  même  que  le  Sucre  de  raisin  I  Voy. 
p.  1565,  col.  2). 

Sucre  d'orge.  Voy.  sucre  ordinaire. 

Sucre  de  nomme  :  c'est  le  même  que  le  sucre  d'orge, 
si  ce  n'est  qu  on  ajoute  au  sirop  de  sucre,  avant  de  le  cou- 
ler, un  peu  de  gelée  de  pommes  et  de  l'eau  de  fleur 
d'oranger  ou  de  l'essence  de  citron,  pour  l'aromatiser. 

Sucre  de  Saturne  :  c'est  V Acétate  de  plomb. 

Sucre  de  sorgho,  sucre  d'une  plante  de  la  Chine,  que 
M.  L.  de  Vilmorin  a  signalée,  en  1853,  comme  renfermant 
beaucoup  de  matière  sucrée. 

Sucre  tors  [Pcnide  des  pharmaciens],  composition  d'un 
goût  délicat,  faite  de  sucre  et  quelquefois  de  jus  de  réglisse, 
et  qui  est  en  petits  bâtons  tortillés.  On  le  recommande 
contre  les  rhumes,  mais  on  le  mange  le  plus  souvent 
comme  pure  friandise.  Les  sucres  tors  de  Poissy  et  de 
Moret  sont  renommés. 

Sucre  vermifuge,  mélange  de  deutoxyde  de  fer  noir, 
de  mercure  et  de  sucre,  qu'on  emploie  pour  détruire  les 
vers  qui  tourmentent  les  enfants. 

SUCRERIE.   Voy.  sucre. 

SUCRÉ  VERT,  nom  d'une  Iwnne  espèce  de  Poire. 

SUCRIER,  oiseau  d'Amérique,  le  même  que  le  Guit- 
Guit.  —  Sucrier- Figuier,  le  Cinnyris  platurus.  Voy. 

FIGUIER  et  SOUI-MANGA. 

SUCRIN,  variété  de  Melon.  Voy.  melon. 

SUD  (origine  germanique).   Voy.  cardinaux  (points). 

SUOAMINA,  petites  vésicules  transparentes,  contenant 
une  sérosité  limpide  :  c'est  une  éruption  qui  se  rencontre 
dans  toutes  les  maladies  où  la  peau  est  violemment  trou- 
blée dans  ses  fonctions  :  on  la  voit  surtout  dans  la  suette 
miliaire,  qui  lui  doit  son  nom,  dans  la  fièvre  typhoïde,  la 
scarlatine,  etc.  La  présence  des  sudamina  n'aggrave  pas 
le  pronostic. 

SUDORIFIQUE  (du  lat.  sudor,  sueur),  qui  provoque  la 
sueur.  En  Médecine,  on  employait  comme  sudorifiques  les 
stimulants  aromatiques  (thé,  cai'é,  etc.),  les  huiles  volatiles, 
l'éther  et  les  comjx)sés  alcooliques,  l'antimoine  diaphoré- 
tique,  les  jpoudres  de  James,  de  Dower,  la  bardane,  le 
sureau,  la  bourrache  et  particulièrement  les  quatre  bois 
sudorifiques,  gayac,  salsepareille,  squine  et  sassafras.  Auj. 
on  use  surtout  du  jaborandi  et  de  son  alcaloïde  la  pilo- 
carpine.  Les  frictions,  les  bains  chauds,  les  vapeurs  aqueuses 
ou  sulfureuses,  etc.,  sont  des  sudorifiques  externes. 

SUDORIPARES  (follicules).   Voy.  glande  et  sueur. 

SUESSONIEN  (étage),  nom  donné  par  A.  d'Orbigny  à 
l'Eocène  inférieur.   Voy.  ce  mot. 

SUETTE  MILIAIRE  (de  sueur),  lièvre  éruptive  contagieuse 
caractérisée  par  des  sueurs  alwndantes  et  par  une  éruption 
papulo-vésiculeuse  (S.  rouge]  ou  simplement  vésiculeuse 
(S.  blanche).  Il  y  en  a  eu  plusieurs  épidémies  en  Angle- 
terre au  xv"  siècle,  d'où  le  nom  de  sudor  anglicus  ;  au- 
jourd'hui elle  règne  quelquefois  épidémiquement  en  Pi- 
cardie et  en  Bretagne.  L  invasion  est  tantôt  précédée  de 
malaise  et  d'anorexie,  tantôt  elle  débute  brusquement  par 
une  sueur  exhalant  une  odeur  nauséalwnde,  avec  cépha- 
lalgie, constriction  à  l'épigastre,  palpitations,  syncopes,  soif 
ardente,  etc.  L'éruption  paraît  d'alx)rd  à  la  poitrine,  puis 
s'étend  au  reste  du  corps,  sauf  à  la  face.  Si  la  maladie 
est  bénigne,  la  desquamation  commence  vers  le  7°  jour, 
mais  la  convalescence  est  toujours  lente  et  pénible,  et  sou- 
vent exposée  à  des  rechutes.  Dans  les  cas  graves,  le  ma- 
lade peut  être  foudroyé  en  quelques  heures  ;  le  plus  sou- 
vent la  mort  arrive  du  5=  au  4"  jour  ;  quelquefois  la  vie  se 
prolonge  jusqu'au  12°  ou  14°  jour.  Traitements:  évacuants 
vomitifs  au  début,  ensuite  purgatifs  ;  sangsues  derrière  les 
oreilles,  s'il  y  a  congestion  ;  contre  les  symptômes  nerveux, 
antispasmodiques  et  révulsifs  ;  diète,  repos,  air  pur  et  fré- 
quemment renouvelé.  Médication  tonique.  —  Consulter 
D""  Foucart,  de  la  Suette  (1854). 

SUEUR  (du  lat.  sudor),  produit  de  la  transpiration  cu- 
tanée, sécrété  par  les  follicules  sudoripares  et  se  rassem- 
blant en  gouttelettes  à  la  surface  de  la  peau.  Dans  l'état 
sain,  la  sueur  est  ordinairement  provoquée  par  l'exposition 
à  une  forte  chaleur  ou  par  un  exercice  violent  :  elle  se 
présente  alors  sous  l'aspect  d'une  humeur  aqueuse,  incolore, 
d'une  odeur  plus  ou  moins  forte,  d'une  saveur  salée,  qui 
sort  par  les  pores  de  la  peau.  Chiminuement  elle  est  for- 
mée d'eau,  d  acide  acétique,  d'un  peu  de  matière  animale,  de 
chlorhydrate  de  sodium  et  de  potassium,  d'un  atome  de  phos- 
phate terreux  et  d'oxyde  de  fer.  —  Dans  beaucoup  de  ï..a- 
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Jadies  il  se  produit  une  transpiration  abondante,  p.  ex. 
dans  certaines  maladies  aigries,  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes à  la  fin  de  chaque  accès,  dans  la  phtisie,  dans  la 
suettc,  etc.  Tantôt  ces  sueurs  sont  le  signe  d'un  change- 
ment favorable  {sueur  critique),  et  dans  ce  cas  le  miklecin 
les  provoque  par  l'emploi  des  sudori figues,  des  appareils 
fumigaloires,  des  boissons  chaudes,  des  bains  tièdes,  etc.  ; 
tantôt  elles  sont  de  mauvais  augure  :  telles  sont  les  sueurs 
froides  des  agonisants,  les  sueurs  visqueuses  et  fétides 
des  lièvres  de  mauvais  caractère,  les  sueurs  colliquatives 
des  phtisiques,  etc.  Certaines  personnes  sont  incommo- 
dées de  sueurs  habituelles  circonscrites  à  certaines  parties 
du  corps,  aux  pieds,  aux  aisselles,  etc.  :  ces  sueurs  exha- 
lent d'ordinaire  une  odeur  désagréable  ;  on  les  combat  à 
l'aide  de  diverses  poudres  désinfeclanteset  en  particulier  de 
lavages  au  chloral. 

Sueur  de  sang.  Voy.  diapédèse. 

SUFFÈTES,  magistrats  suprêmes  de  Carlhage.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SUFFIONIou  souFFLARDs,  nom  donné  à  des  dégagements 
de  vapeur  d'eau,  mêlée  de  gaz,  formant  des  jets  cyii 
s'échappent  par  les  crevasses  du  sol  dans  certaines  contrées 
volcaniques,  notamment  en  Toscane. 

SUFFIXES  (du  lat.  suffixus),  terme  de  Grammaire,  dé- 
signe les  syllabes  ou  les  lettres  qu'on  ajoute  à  la  fin  des  mots, 
après  le  radical,  pour  en  modifier  la  signification.  La  plu- 
part des  désinences  dans  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons sont  des  suffixes.  Ex.  :  rosa,  rosarum;  soror,  soro- 
ris;  ama,  aniabo;  j'aime,  j'aimerai.    Voy.  affixes. 

SUFFOCANT  (catariuie).  Voy.  catarrhe. 

SUFFOCATION  (du  laf.  suffocalio),  perte  de  respiration 
ou  extrême  dilliculté  de  respirer.  On  appelle  aussi  suffo- 
cation l'asphyxie  causée  par  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger qui  obstrue  le  pharynx  ou  l'arrière-bouche,  et  inter- 
cepte ainsi  le  passage  de  l'air. 

SUFFRAGANT,  titre  donné  à  un  évêque  relativement  à 
son  archevêque  métropolitain.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les 
évèques  ont  droit  de  suffrage  dans  le  synode  métropoli- 
tain, ou  de  ce  que,  dans  l'origine,  les  évêques  de  province 
élisaient  l'archevêque. 

SUFFRAGE  (du  lat.  suffragium),  voix  que  l'on  donne 
dans  une  assemblée  où  1  on  délibère  sur  quelque  chose, 
où  l'on  élit  quelqu'un  pour  une  charge,  etc. 

Suffrage  universel.  Le  sulfrage  universel,  établi  sous 
la  première  République  française  par  la  constitution  de 
l'an  m  et  par  les  décrets  des  5  fructidor  an  ni,  24  et  25 
frimaire  an  vin,  mais  bientôt  aboli,  fut  décrété  de  nou- 
veau le  5  mars  1848  par  le  gouvernement  provisoire.  Il  a 
été  réglé  par  la  loi  organique  du  19  mars  1849,  modifiée 
par  la  loi  du  51  mai  1850.  Il  a  été  consacré  également  par 
la  constitution  du  14  janvier  1852  et  celle  du  25  fé- 
vrier 1875. 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  appelle  :  suffrages  de  l'Eglise, 
les  prières  que  l'Eglise  fait  pour  les  Mêles;  S.  des  Saints, 
les  prières  que  les  saints  font  à  Dieu  pour  les  fidèles  ;  S. 
des  vivants  et  des  morts,  les  prières  que  l'on  fait  pour 
les  fidèles  vivants  ou  morts,  et  les  bonnes  œuvres  qu'on 
leur  applique,  etc. 

SUFFRUTESCENT,  se  dit,  en  Botanique,  des  plantes 
qui  sont  de  la  nature  d'un  sous-arbrisseau  [suffrutex]  ou 
qui  en  ont  le  port.  Voy.  arbre. 

SUFFUSION  (du  lat.  suffusio).  Ce  mot,  en  Médecine, 
est  synonyme  d'épanchement  interstitiel  de  sang  ou  de  sé- 
rosité, quelquefois  de  bile. 

SUGGESTION,  nom  sous  lequel  on  désigne,  depuis  Braid, 
l'impulsion  irrésistible  qu'on  peut  faire  naître  dans  l'esprit 
de  certains  individus  par  des  procédés  hypnotiques.  Voy. 

HYPNOTISME. 

SUGILLATION  (du  lat.  sugillatio).  On  appelle  ainsi  les 
taches  qui  surviennent  à  la  "peau  dans  certaines  maladies, 
notamment  dans  les  maladies  scorbutiques.  On  a  aussi  ap- 
pliqué cette  dénomination  aux  ecchymoses  provenant  de 
causes  internes,  ainsi  qu'aux  lividités  cadavériques,  c'est- 
à-dire  taches  violacées  qui  se  forment  sur  les  cadavres  par 
1  affîux  du  sang  dans  les  parties  les  plus  basses  du  corps. 

SUICIDE  (du  lat.  sui,  de  soi,  et  de  la  désinence  cide, 
par  assimilation  à  homicide,  parricide,  etc.).  Le  suicide, 
dont  l'amour  de  la  vie  éloigne  naturellement  l'homme, 
peut  naître  des  causes  les  plus  différentes  :  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  l'apprécier  toujours  de  la  même  manière.  Il 
peut  être,  comme  chez  Judas  l'Iscariote,  une  peine  que  le 
criminel    s'inflige  à  lui-même,  ou,  comme  chez   Caton  et 


Brutus,  l'efTet  du  désespoir  d'une  grande  âme,  ou,  comme 
chez  les  veuves  de  l'Inde,  un  acte  de  dévoûment  ou  plu- 
tôt le  résultat  de  la  tyrannie  de  l'usage,  ou  enfin,  comme 
chez  Chatterton  et  dans  le  roman  de  Werther,  le  fruit 
d'une  imagination  déréglée  ;  le  plus  souvent  il  est  impu- 
table à  la  folie.  —  Les  Moralistes  ont  vivement  discuté 
sur  le  suicide  :  Platon,  dans  le  Phédon,  le  condamne 
comme  l'acte  d'un  lâche  qui  déserte  son  poste  ;  Sénéque 
et  la  plupart  des  stoïciens  l'exaltent  comme  un  acte  hé- 
roïque ;J.-J.  Rousseau,  dans  deux  des  plus  belles  lettres 
de  VHéloïse,  a  exposé  les  principaux  arguments  présentés 
pour  le  suicide  et  contre  lui.  On  doit  condamner  le  suicide 
a  trois  points  de  vue  :  1"  le  suicide,  comme  l'a  fort  bien 
démontré  Kant,  est  une  violation  du  devoir  qu'a  l'homme 
de  se  conserver,  par  cela  seul  qu'il  est  une  personne  mo- 
rale et  qu'il  n'a  sur  lui-même  aucun  droit;  2"  le  suicide 
est  une  transgression  de  notre  devoir  envers  les  autres 
hommes,  en  ce  sens  que  nous  pouvons  toujours,  quelque 
misérable  que  soit  notre  position,  rendre  quelque  service 
à  autrui;  3°  le  suicide  est  une  violation  de  notre  devoir 
envers  Dieu,  en  ce  sens  que  nous  abandonnons  le  poste 
qu'il  nous  a  confié  dans  le  monde.  C'est  pourquoi  la  religion 
chrétienne  condamne  sévèrement  le  suicide  comme  un 
acte  de  révolte  contre  la  volonté  divine,  et  refuse  h  celui 

?ui  s'en  est  rendu  coupable  la  sépulture  en  terre  sainte. 
1  fut  même  un  temps  où  la  législation  punissait  sévère- 
ment les  suicidés  :  leur  corps  était  traversé  d'un  pieu,  ou 
traîné  sur  la  claie;  leurs  biens  étaient  confisqués,  leur 
mémoire  flétrie  :  ces  peines  posthumes  sont  avec  raison 
épargnées  aujourd'hui  aux  suicidés.  Les  Anciens  se  bornaient 
à  leur  assigner  une  place  à  part  dans  le  Tartare  et  à  les 
livrer  à  leurs  regrets  : 

Proxima  deinde  tenent  maïsti  loca  qui  silii  letum 
Insontes  perperere  manu,  etc.  (Virg.,  jEii.,  liv.  vi.) 

Voir,  outre  les  auteurs  cités  ci-dessus  :  la  dissertation  De 
morte  volutitaria  de  Robeck,  qui  se  tua  après  l'avoir 
écrite;  les  Réflexions  sur  le  suicide  de  Mme  de  Staël; 
les  Entretiens  sur  le  suicide  de  l'abbé  Guillon;  la  Manie 
du  suicide  de  J.  Tissot;  le  Traité  du  suicide  du  D"^  L. 
Bertrand  (1856),  et  les  travaux  des  D"  Falret,  Cazauvieilh, 
Brière  de  Boismont,  etc.  —  App.  Buonafede  a  donné 
l'Histoire  du  suicide  (Lucques,  l'761,  trad.  en  fr.,1841), 
et  Staeudlin,  V Histoire  des  opinions  sur  le  suicide  (Gott., 
1824).  —  La  plus  récente  appréciation  du  suicide,  au 
point  de  vue  philosophique  et  moral,  est  celle  qu'a  donnée, 
dans  un  esprit  modéré  et  élevé,  M.  Francisque  Bouillier. 

SUIE  (orig.  inc),  produit  charbonneux  provenant  de  la 
combustion  incomplète  des  matières  organiques  et  que  la 
fumée  dépose  en  couches  luisantes  à  l'intérieur  des  che- 
minées. La  suie  contient  :  1»  du  charbon  très  divisé  et 
formant  environ  le  tiers  de  son  poids;  2"  des  huiles  empy- 
reumatiques  {l'asboline  de  Braconnot  et  la  pyrétine 
acide),  des  sels,  etc.  [Voy.  fumée).  La  suie  sert  dans  la 
teinture  :  elle  donne  une  couleur  fauve  très  solide;  elle 
sert  aussi  dans  la  peinture  :  elle  entre  dans  la  composition 
du  bistre  et  du  noir  de  fumée  [Voy.  ces  mots).  On  en 
fait  divers  usages  dans  l'industrie,  et  l'on  peut  l'utiliser 
comme  engrais  dans  les  terres  humides  :  on  lui  attribue 
la  propriété  de  détruire  les  mousses  et  autres  plantes 
qui  infestent  les  prairies  marécageuses.  On  peut  à 
l'aide  d'une  solution  de  suie  dans  l'eau  conserver  les  sub- 
stances animales  et  leur  donner  la  saveur  de  la  viande 
fumée,  propriété  due  à  la  présence  dans  la  suie  d'une 
faible  quantité  de  créosote.  Enfin,  en  Médecine,  on  a 
recommandé  la  suie  contre  les  vers,  les  dartres,  la 
teigne,  etc. 

Les  anciens  chimistes  nommaient  suies  des  oxydes  et 
des  métaux  volatilisés  dans  les  cheminées  des  fourneaux  de 
fusion  ou  de  grillage.  Ainsi  ils  avaient  la  suie  arsenicale, 
la  suie  de  zinc  ou  tulhie,  etc. 

SUIF  (du  lat.  sébum  ou  sevum),  terme  général  sous 
lequel  on  désigne  les  graisses  fondues  des  animaux  rumi- 
nants, dont  l'industrie  fait  usage  pour  la  fabrication  des 
chandelles  et  des  bougies  stéariques.  Les  suifs  sont  com- 
posés de  carbone,  d'oxygène  et  d'hydrogène  combinés  en 
proportions  variables.  Us  contiennent  les  mêmes  principes 
que  toutes  les  graisses,  c.-à-d.  l'oléine  et  la  stéarine,  plus, 
en  petite  quantité,  une  substance  volatile  (valérine,  butv- 
rine,  etc.),  qui  donne  au  suif  du  mouton  et  à  celui  au 
bouc  l'odeur  qui  les  caractérise.  Le  mouton  fournit  environ 
2  kilogr.  d'un  suif  sec  et  très  blanc;  le  bœuf,  26  kilogr. 
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d'un  suif  moins  sec  et  moins  blanc  que  celui  du  mouton  ; 
le  veau,  1  kilogr.  d'un  suit'  blanc  et  mou  ;  le  porc  ne  donne 
qu'un  mauvais  suif  mou,  dit  flambart.  —  Dans  les  fonde- 
ries, on  extrait  le  suif  en  chauffant,  soit  à  feu  nu.  «oit  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  les  matières  chaînées 
de  graisses  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  laissent  qu'un  résidu  ap- 
pelé boutée  ou  creton. 

On  appelle  :  suif  de  j)lace,  le  suif  que  les  bouchers 
vendent  en  pain  ;  suif  en  branche,  la  graisse  desséchée  et 
pwpre  à  faire  du  snif;  suif  en  jatte  ou  en  pain,  du  suif 
qui  a  été  moulé  dans  une  iorme  en  bois;  suif  morin,  le 
suif  des  animaux  morts  de  maladie,  particulièrement  du 
sang  de  rate. 

En  termes  de  Vénerie,  le  suif  est  la  graisse  des  bètes 
fauves;  celle  du  sanglier  se  nomme  sain. 

Suif  minéral,  variété  A'Ozocérite.  Voy.  ce  mot. 

Suif  végétal,  substance  particulière  et  analogue  au 
suif,  que  l'on  retire  d'un  arbre  de  la  Chine,  V Arbre  à  suif 
ou  Glutier  [Excxcaria  sebiferum);  les  Chinois  s'en  ser- 
vent pour  l'éclairage. 

SUIN,  nom  donné,  dans  les  Verreries,  aux  scories  qui 
surnagent  sur  le  verre  en  fusion. 

SUINT  (de  suinter],  substance  grasse,  onctueuse,  très 
odorante,  qui  remplace  dans  le  mouton  la  sueur  et  la  ma- 
tière transpirable  existant  dans  les  autres  animaux,  et  qui 
a  la  propriété  de  donner  du  moelleux  à  la  laine,  et  d'em- 
pêcher Veau  de  la  pénétrer.  —  La  première  opération 
qu'on  fait  subir  aux  laines  est  le  désuintage,  qui  a  pour 
objet  de  les  débarrasser  du  suint.  On  y  parvient  en  alter- 
nant les  ébullitions  dans  une  forte  lessive  alcaline,  et  les 
immersions  dans  l'eau  souvent  répétées. 

On  appelle  laine  en  suint  ou  surge  la  laine  qui  n'a  pas 
été  débarrassée  de  son  suint. 

SUITE  (de  suivre.  C'est  un  élément  de  Droit  réel  {l'oy. 
droit),  consistant  en  ce  qu'il  peut  s'exercer  sur  la  chose 
objet  de  ce  droit,  en  quelques  mains  qu'elle  se  trouve. 

sriTE,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  une  collection  de 
courtes  pièces  instrumentales,  telles  que  les  suites  pour 
clavecin  de  Bach  et  de  Hiendel.  De  nos  jours  on  désigne 
sous  le  nom  de  suite  d'oi'chestre  une  sorte  de  petite  sym- 
phonie composée  de  3  ou  4  morceaux  généralement  peu 
développés  et  d'un  caractère  pittoresque. 

SUJET  (du  lat.  subjectum,  placé  dessous).  En  Philo- 
sophie, ce  mot  s'oppose  tantôt  à  objet,  tantôt  à  qualité, 
tantôt  à  attribut.  Dans  le  1"  cas,  il  s'entend  de  l'être  qui 
a  conscience  de  lui-même,  c.-à-d.  du  moi  [Voy.  objectif). 
Dans  le  '2*,  sujet  est  synonvme  de  substance  [Voy.  ce 
mot).  Dans  le  3'.  le  sujet  logique  n'a  d'autre  caractère  que 
d'exprimer  ce  dont  est  affirmé  l'attribut  logique,  que  ce 
soit  une  idée  concrète  ou  abstraite.   Voy.  propositios. 

En  Grammaire,  le  sujet  d'une  proposition  est  celui  des 
deux  termes  de  la  proposition  qui  exprime  la  personne  ou 
la  chose  dont  on  affirme  ou  dont  on  nie  quelque  chose  : 
dans  cette  proposition.  Dieu  est  tout-puissant,  le  sujet  est 
Dieu;  sujet  est  alors  opposé  à  attribut.  On  reconnaît  le 
sujet  au  moyen  de  l'une  des  questions  qtii  est-ce  qui?  ou 
qu'est-ce  qui?  Le  sujet  est  le  plus  souvent  représenté  par 
un  nom  substantif  ou  par  un  pronom  :  «  Dieu  voit  tout  : 
il  nous  jugera  selon  nos  œuvTes  »  ;  mais  il  peut  être  aussi 
un  mot  quelconque  variable  ou  invariable,  pris  substanti- 
vement :  «  aimer  est  un  besoin  de  l'àme;  le  mieux  est 
l'ennemi  du  bien  ».  Le  plus  souvent  le  sujet  est  exprimé; 
mais  il  peut  aussi  être  sous-enlendu  ;  il  l'est  presque  tou- 
jours dans  les  langues  anciennes,  quand  c'est  un  pronom. 
—  On  distingue  plusieurs  sortes  de  sujets  comme  plusieurs 
sortes  d'attributs  :  Sujet  logique  et  S.  grammatical  ;  S. 
simple,  S.  composé;  S.  incomplexe  ei  S.  complexe,  etc. 
Voy.  attribut  et  propositios. 

Sujet  de  fugue,  nom  de  la  partie  essentielle  de  la 
fugue,  consistant  en  un  thème  d'où  doit  découler  la  com- 
position tout  entière.  Voy.  fcgue. 

SULA,  nom  latin  scientifique  des  oiseaul  Palmipèdes  du 
genre  Fou.   loy.  ce  mot. 

SULCOPORA,  genre  de  Bryozoaires,  de  la  famille  des 
Escbaridi'-es. 

SULFATES,  sels  de  l'acide  sut  fur  i  que. 

Sulfate  d'aluminium,  composé  blanc,  cristallisable, 
soluble  dans  l'eau,  dune  saveur  astringente,  qu'on  emploie, 
en  teinture,  pour  la  préparation  des  mordants.  On  le 
substitue  quelquefois,  dans  l'Industrie,  à  l'alun.  Voy.  ce 
mot. 

Sulfate  de   baryum,   composé    blanc,    insoluble    dans 


l'eau  et  les  acides.  On  le  rencontre  dans  la  nature  :  c'est 
le  Spath  pesant.  Baryte  sulfatée  ou  Withérite  [Voy. 
ces  mots).  Il  sert  à  préparer  les  composés  barytiques.  On  le 
mêle  au  carbonate  de  plomb  pour  faire  les  qualités  infé- 
rieures de  céruse. 
Sulfate  de  calcium.  Voy.  gtpse,  AXHTDBirE,   sélé.mte, 

ALBÂTRE. 

Sulfate  de  cuivre,  dit  aussi  Vitriol  bleu.  Couperose 
bleue,  [SO*Cu  +  5H^],  en  cristaux  bleus  d'azur,  qui  de- 
viennent entièrement  blancs  par  la  dessiccation  à  290".  Il 
se  dissout  aisément  dans  l'eau  avec  une  couleur  bleue  ;  sa 
solution  a  une  saveur  styptique  désagréable,  qui  excite  la 
salivation.  Ce  sel  entre  dans  la  composition  de  l'encre  et 
dans  la  teinture  en  noir  sur  laine  et  sur  soie,  conjointe- 
ment avec  le  sulfate  de  fer  ;  il  sert  aussi  à  obtenir  plusieurs 
couleurs,  telles  que  le  violet,  le  lilas,  etc.  Il  forme  la  base 
des  réserves  chez  les  indienneurs.  Le  chaulage  du  blé  en 
consomme  une  certaine  quantité,  ainsi  que  la  préparation 
des  verts  de  Scheele  et  de  Schweinfurt.  Ce  sel  est,  comme 
tous  les  sels  de  cuivre,  un  poison  violent.  Il  est  utilisé 
comme  antiseptique.  Les  médecins  l'emploient  à  l'exté- 
rieur comme  cathérétique  ;  on  l'a  même  administré  à  l'in- 
térieur, mais  à  faible  dose  ;  certaines  eaux  minérales,  celles 
de  Balaruc  p.  ex.,  lui  doivent  en  partie  leur  activité.  — 
On  prépare  le  sulfate  de  cuivre  en  mouillant  des  plaques 
de  cuivre,  les  saupoudrant  de  fleur  de  soufre,  et  les  chauf- 
fant au  rouge  dans  un  four  à  réverbère  :  il  se  fait  d'abord 
un  sulfure  que  l'oxygène  de  l'air  convertit  en  sulfate.  On 
lessive  le  produit  par  l'eau  et  on  le  fait  cristalliser. 

Sttlfate  de  fer.  dit  aussi  Vitriol  vert.  Couperose 
verte,  [SO*Fe-f  711*0],  cristallisant  en  gros  prismes  rhom- 
boïdaux,  transparents,  d'un  beau  vert  d'emeraude;  il  a  une 
saveur  d'encre,  et  se  dissout  aisément  dans  l'eau.  Les  cris- 
taux de  ce  sulfate  se  recouvrent  promptement  à  l'air  de 
taches  ocreuses,  par  suite  de  la  suroxydation  du  fer.  Le 
sulfate  de  fer  sert  à  préparer  l'encre;  il  est  le  principal 
ingrédient  de  la  teinture  en  noir,  gris,  violet  et  olive. 
C'est  avec  lui  qu'on  monte  les  cuves  d'indigo  à  froid,  qu'on 
prépare  le  bleu  de  Prusse,  le  colcotar,  l'acide  sulfurique 
de  Saxe,  qu'on  obtient  l'or  en  poudre,  nécessaire  à  la  do- 
rure de  la  porcelaine,  etc.  — Dans  l'Industrie,  on  prépare 
ce  sel  en  grand,  soit  en  lessivant  les  pyrites  effleuries  au 
contact  de  l'air,  soit  en  traitant  les  vieilles  ferrailles  par 
l'acide  sulfurique  affaibli  et  faisant  cristalliser  la  solution. 
Le  sulfate  de  fer  est  souvent  mélangé  avec  du  sulfate  de 
cuivre,  ce  qui  le  rend  moins  propre  à  certains  usages  ;  on 
y  reconnaît  la  présence  du  sel  de  cuivre  en  maintenant  un 
instant,  dans  la  solution  du  sel,  une  lame  de  fer  poli;  le 
fer  se  recouvre  alors  dune  couche  rouge  de  cuivre. 

Sulfate  de  magnésium,  (SO*Mg-|- 711*0],  cristallisant 
en  prismes  rhomboïdaux,  efflorescents,  incolores  et  d'une 
saveur  amère  et  désagréable.  Ce  sel  existe  en  dissolution 
dans  les  eaux  de  plusieurs  sources,  et  particulièrement 
dans  celles  d'Epsom,  de  Scdlitz,  d'Egra,  de  Seidschutz.  On 
le  fabrique  en  Italie  avec  les  schistes  magnésiens  qu'on 
soumet  au  grillage  et  qu'on  abandonne  ensuite  à  l'action 
lente  de  l'air  humide  ;  on  extrait  le  sel  du  produit  par  la 
lixiviation.  Le  sulfate  de  magnésium  est  employé  en  méde- 
cine comme  purgatif;  Veau  de  Sedlitz  n'est  qu'une  disso- 
lution de  ce  sel  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique, 
imitant  l'eau  minérale  naturelle  de  Sedlitz  en  Bohème. 

Sulfates  de  potassium.  Oa  en  coimait  trois  :  le  sulfate 
neutre  [SO'K*],  le  sulfate  acide  ou  bisulfate  [SO*KH]; 
enfin  un  sel  dit  sulfate  acide  anhydre  ou  pyrosulfate, 
que  l'on  obtient  en  chauffant  le  bisulfate  de  potassium  au 
rouge  vif.  On  emploie  le  sel  neutre  pour  faire  l'alun. 

Sulfate  de  quinine,  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
avec  la  quinine.  On  distingue  le  sulfate  neutre  et  le 
bisulfate.  Le  premier  est  employé  en  médecine,  et  se 
présente  en  fines  aiguilles  soyeuses,  incolores,  fort  ainères 
et  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  On  l'obtient  en  dissolvant 
la  quinine  dans  l'acide  sulfurique  alfaibb  et  faisant  cristal- 
liser. Il  est  prescrit  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes.   Voy.  QUINQCI>'A. 

Sulfate  de  sodium,  dit  aussi  Sel  de  Glauber,  du  nom 
de  l'inventeur  [SO*Xa* -f  lOH-0)  ;  c'est  un  sel  incolore, 
d'une  saveur  à  la  fois  salée  et  amère,  cristallisant  en  longs 
prismes  à  6  faces,  transparents  et  efflorescents.  On  le  ren- 
contre en  dissolution  dans  l'eau  de  mer  et  dans  beaucoup 
de  sources  salées.  On  le  produit  de  toutes  pièces  par  la 
décomposition  du  sel  marin  au  moyen  de  I  acide  sulfu- 
rique,  dans  la  préparation  de    l'acide   chlorhydrique.  Il 
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joue  un  grand  rôle  dans  la  fabrication  de  la  soude,  <lu 
verre,  elc.  Les  médecins  le  prescrivent  comme  nurgalil'. 
Délavé  dans  l'acide  clilorliydrirjue  ou  sulfuriquc,  il  l'oumit 
un  mélange  frigorifique  pour  taire  de  la  glace. 

Sulfate  de  zinc,  dit  aussi  Vitriol  blanc.  Couperose 
blanche  [SO*Zn-f- 711*0],  en  cristaux  blancs,  d'une  saveur 
âpre  et  styptique,  et  très  solubles  dans  l'eau.  On  l'oiiticnl 
en  faisant  dissoudre  du  zinc  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  le  prépare  en  gi-and,  par  le  grillage  du  sulfure 
lie  zinc  naturel.  Les  fabricants  d'nidienncs  en  consomment 
beaucoup  pour  la  composition  de  certaines  réserves.  Les 
vernisseurs  l'emploient  pour  rendre  l'huile  siccative.  Avant 
la  découverte  de  l'émétique,  les  médecins  se  servaient  du 
sulfate  de  zinc  pour  provocpicr  le  vomissement;  il  entre 
encore  maintenant  dans  divers  collyres.  C'est  aussi  un 
excellent  antiputride. 

SULFHYDRATE  d'éthyi.e.   Voy.  mercaptan. 

SULFHYDRIQUE  (acide),  dit  aussi  Hydrogène  sulfuré. 
Sulfure  d'hydrogène,  composé  gazeux  formé  de  soufre  et 
d'hydrogène  [SU*],  incolore,  d'une  odeur  fétide,  d'une 
saveur  acide  et  sucrée  à  la  fois;  il  est  inflammable  et 
brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  produisant  du  gaz  sul- 
fureux. 11  est  soluble  dans  l'eau.  Il  est  irrespirable  et  fort 
délétère.  11  attaque  la  plupart  des  métaux  et  les  noircit. 
—  L'acide  sulfliydrique  se  produit  incessamment  par  la 
putréfaction  des  matières  organiques;  il  se  dégage  dans 
les  fosses  d'aisances,  dans  la  vase  des  marais  et  des 
fossés,  dans  les  canaux  où  séjourne  l'eau  de  mer  ;  c'est  ce 
gaz  c^u'exhalcnt  les  œufs  pourris.  11  se  forme  dans  les 
intestins  de  l'homme  et  des  animaux  par  suite  de  la 
digestion.  11  prend  naissance  dans  les  eaux  soustraites  au 
contact  de  l'air,  et  qui  contiennent  à  la  fois  des  matières 
organiques  et  du  plâtre  :  il  entre  dans  la  composition  des 
eaux  minérales  sulfureuses,  et  se  dégage  dans  les  environs 
des  volcans,  où  il  constitue  souvent  les  fumerolles,  hcs 
chimistes  l'obtiennent  en  versant  de  l'acide  sulfurique 
dilué  sur  la  combinaison  de  soufre  et  de  fer  obtenue  en 
chauffant  ensemble  ces  deux  corps. 

Les  effets  toxiques  de  l'acide  sulfliydrique  sont  très 
prompts  :  un  oiseau  périt  dans  un  air  qui  en  contient 
seulement  1/1500  de  son  volume;  un  cheval,  dans  celui 
qui  en  est  chargé  de  1/250;  c'est  la  présence  de  l'acide 
sulfliydrique  dans  les  fosses  d'aisances  [plomb]  qui  cause 
la  mort  des  vidangeurs.  Les  fumigations  au  chlore  ou  les 
aspersions  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  dé- 
truisent ce  gaz  pernicieux.  —  Ce  gaz  est  un  réactif  pré- 
cieux qui  sert  à  distinguer  les  différents  métaux.  On  les 
divise  en  effet  en  deux  sections  :  ceux  qui  dissous  dans 
l'eau  acidulée  ne  précipitent  pas  par  l'hydrogène  sulfuré, 
et  ceux  qui  précipitent.  La  couleur  de  ces  précipités  est  en 
général  caractéristique  :  les  sels  de  plomb  précipitent  en 
noir,  ceux  de  cuivre  en  brun  noir,  ceux  de  zinc  en  blanc, 
ceux  de  manganèse  en  couleur  de  chair,  ceux  d'étain  en 
jaune  ou  en  brun,  ceux  d'antimoine  en  orangé,  etc. 

Longtemps  connu  sous  le  nom  A' Air  puant,  le  gaz 
sulfhydrique  a  été  d'alxird  observe  par  Cartheuser  et 
liaumé;  il  a  clé  étudié,  en  1773,  par  Rouelle  jeune  et, 
en  177'!,  par  Scheele. 

SULFIDE,  synonyme  de  Sulfure.  On  applique  particu- 
lièrement ce  nom  aux  sulfures  dont  les  propriétés  corres- 
pondent à  celles  des  acides  oxygénés. 

SULFITES,  sels  de  l'acide  sulfureux.  Au  contact  de 
l'acide  sulfurique,  tous  les  sulfites  dégagent  de  l'acide  sul- 
fureux ;  exposés  à  l'air,  ils  en  attirent  l'oxygène  et  se 
transforment  en  sulfates  ;  lorsqu'on  les  fait  Iwuillir  avec  du 
soufre,  ils  se  convertissent  en  hyposul fîtes.  Les  sulfites 
participent  des  propriétés  de  l'acide  sulfureux  ;  ce  sont  des 
réducteurs  énergiques  et  agissant  comme  décolorants  et 
comme  antiseptiques. 

SULFO...,  préfixe  indiquant  qu'un  corps,  en  Chimie, 
contient  du  soufre  qui  joue  le  même  rôle  que  de  l'oxygène 
dans  des  composés  oxygénés  correspondants  et  qui  rem- 
place cet  oxygène  atome  à  atome.  Par  ex.,  l'acide  sulfocya- 
iiique  CHAzS  corresjwnd  à  l'acide  cyanique  CllAzO,  la  sulfo- 
urée  es  (AzH*)-  correspond  à  l'urée  CO  (AzH*)*.  Voy.  le  mot 
qui  suit  le  préfixe  sulfo. 

SULFOCONJUGUÉS  (acides)  ou  sulfoxiques  ou  sci.foxés, 
composés  résultant  de  l'union  de  l'acide  sulfurique  et  des 
composés  organiques  avec  élimination  d'eau.  Ces  acides  dé- 
rivent de  l'acide  sulfureux  et  non  de  l'acide  sulfurique  ; 
par  ex.,  l'acide  benzènesulfonique  aura  pour  formule 
SO^H.COH»  et    dérive   de  l'acide    sulfureux  SO^H^.    Pour 


énoncer  un  tel  composé,  on  fait  suivre  le  composé  orga- 
nique cpii  lui  donne  naissance  de  la  terminaison  sulfonique, 
et  pour  les  sels  de  la  terminaison  sulfonate.  (Se  reporter 
au  mot  qui  précède  sulfonique.) 

SULFOCYANURE  d'ai.lyle.    loy.  allyi.iqies  (composés). 

SULFOVINIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide élhylsul fui-ique , 
éther  acide  qu'on  obtient  en  traitant  l'alcool  par  l'acide  sulfu- 
rique. Sa  formule  est  [SO*.  OU.  OC-11'].  A  ce  corps  corres- 
pondent des  sulfovinates ou  cthylsulfates  [SU*.0R'.0C*1I'*] 
qui  sont  en  général  solubles  et  altérables.  Le  sull'oviiiatc  de 
baryum  est  soluble  dans  l'eau  et  peut  cristalliser  ;  il  sert  à 
séparer  l'acide  sulfovinique  de  l'acide  sulfurique  en  excès 
qui  a  servi  à  sa  préparation,  le  sulfate  de  baryum  étant  in- 
soluble.   Voy.  SliLFL'IUQUE. 

SULFURES,  composés  formes  par  la  combinaison  du 
soufre  avec  un  autre  corps.  Parmi  les  sulfures  métalliques, 
on  distingue  les  protosulfures,  qui  correspondent  aux  pro- 
toxydes,  les  bisulfures,  qui  correspondent  aux  bioxydes,  etc. 
Un  grand  nombre  de  ces  sulfures  s'obtiennent  en  cliauffant 
du  soufre  avec  les  métaux  ;  plusieurs  d'entre  eux  se  ren- 
contrent dans  la  nature,  comme  les  pyrites,  les  blendes, 
les  galènes,  etc.  Les  sulfures  s'oxydent  lorsqu'on  les 
chauffe  au  contact  de  l'air,  et  se  transforment  soit  en  acide 
sulfureux  et  en  oxyde  ou  en  métal,  soit  en  sulfates. 

Sulfure  d'antimoine.    Voy.   stibine. 

Sulfure  d'argent.   Voy.  augyrose. 

Sulfure  d'arsenic.  Voy.  orpiment  et  réalgar. 

Sulfure  de  carbone,  dit  aussi  Acide  sulfocarbonique, 
combinaison  de  carbone  et  de  soufre  fCS*|,  dont  la  compo- 
sition correspond  à  celle  de  l'acide  caruonique.  On  l'obtient 
en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  charbon 
chauffé  au  rouge.  C'est  un  liquide  incolore,  très  inflam- 
mable, très  mobile,  d'une  saveur  acre  et  amère,  d'une 
odeur  aromaticiue  et  fétide.  Il  a  une  densité  de  1,272  à 
15°  et  bout  à  4o".  Il  dissout  le  soufre,  le  phosphore,  l'iode, 
le  caoutchouc,  les  corps  gras.  Le  sulfure  de  carbone  ressem- 
ble, par  ses  propriétés  chimiques,  à  l'acide  carbonique  ;  il 
donne  des  sels  avec  les  sulfures  alcalins  (sulfocarbonates). 
Ce  composé  est  très  précieux  dans  l'industrie  du  caou- 
tchouc, ainsi  que  pour  l'extraction  des  corps  gras  et  des 
essences.  Sa  vapeur,  qui  est  fort  lourde  (densité  2,67),  est  très 
délétère  et  les  usines  où  l'on  emploie  le  sulfure  de  car- 
bone doivent  être  ventilées  avec  soin. 

Sulfure  d'étain  ou  Or  inussif.  Votj.  or  massif. 

Sulfure  de  fer.  Il  se  forme  toutes  les  fois  qu'on  chauffe 
du  fer  avec  du  soufré.  Il  se  rencontre  dans  la  nature  à 
l'état  de  pyrite  [Voy.  ce  mot).  Le  sulfure  artificiel  s'em- 
ploie dans  les  laboratoires  pour  préparer  l'acide  sulfliydri- 
que ;  récemment  précipitc,c'est  l'antidote  du  sublimé  corrosif. 

Sulfure  d'hydrogène.  Voy.  sulfhydrique  (acide.) 

Sulfure  de  mercure  :  c'est  le  Cinabre  ou  Vermillon. 
Voy.  ces  mots. 

Sulfure  de  plomb,  synon.  de  Galène.  Voy.  ce  mot. 

Sidfure  de  zinc,  synon.  de  Blende.  Voy.  ce  mot 

SULFURÉ  (hydrogène).  Voy.  sui.fhydrique  (acide). 

SULFUREUX  (anhydride),  vulgairement  Acide  sulfureux, 
combinaison  du  soufre  avec  l'oxygène  [SO^],c|ui  prend  nais- 
sance quand  le  soufre  brûle  au  contact  de  l'air.  C'est  un 
gaz  plus  pesant  que  l'air,  incolore,  d'une  odeur  piquante 
et  désagréable.  Quand  on  le  respire  en  trop  grande  quan- 
tité, il  irrite  la  gorge,  provoque  la  toux,  cause  une  oppres- 
sion fort  douloureuse  et  finit  par  asphyxier.  Il  éteint  subite- 
ment les  corps  en  combustion,  ce  qui  l'a  fait  utiliser  pour 
arrêter  les  incendies  de  cheminée  :  jwur  cela,  on  projette 
dans  l'àtre  de  la  fleur  de  soufre  à  laquelle  on  met  le  feu, 
après  avoir  eu  soin  de  boucher  foutes  les  ouvertures.  L'a- 
cide sulfureux  se  dissout  en  grande  quantité  dans  l'eau; 
cette  solution  [acide  sulfureux)  absorbe  promptement 
l'oxygène  de  l'air  et  se  convertit  peu  à  peu  en  acide  sul- 
furique. Le  gaz  ou  anhydride  sulfureux  peut  être  liquéfié 
à  —  10°  et  même  solidifié.  Il  blanchit  les  substances  ani- 
males sans  les  altérer,  et  détruit  la  plupart  des  couleurs 
végétales.  Les  médecins  l'emploient  en  fumigations  pour 
la  guérison  de  la  gale  et  autres  maladies  de  la  peau.  L'in- 
dustrie l'utilise  pour  blanchir  la  laine,  la  soie,  (es  plumes, 
la  baudruche,  la  colle  de  poisson,  la  gomme  adraganfe,  la 
paille  destinée  à  la  confection  des  chapeaux.  On  s'en  sert 
pour  enlever  les  taches  de  fruits  sur  les  vêtements,  pour 
assainir  les  lieux  remplis  de  miasmes  putrides,  pour  désin- 
fecter les  bardes,  couvertures,  matelas,  etc.  ;  pour  soufrer 
les  tonneaux  dans  lesquels  on  doit  conserver  le  vin,  la  bière 
et  autres  liquides  fermentes.  Voy.  soufrage. 
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L'acide  «ulfiireux  est  un  des  acides  les  plus  ancienne- 
ment connus  ;  sa  composition  l'ut  établie  par  Lavoisier  en 
1777.  liiauber  le  proposa  dès  1659  pour  la  guérison  de  la 
gale. 

SULFURIQUE  (acide),  dit  autrefois  Huile  de  vitriol 
[SO*H-],  l'un  des  acides  les  plus  énergiques  et  les  plus 
importants  de  la  Chimie.  Il  est  bibasique.  L'acide  suUu- 
rique  se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  incolore,  sans 
odeur,  d'une  saveur  acide  c.\tromcment  forte.  Il  a  une  pesan- 
teur spécifique  de  1,85.  Il  rougit  le  tournesol,  noircit  et 
désorganise  la  plupart  des  substances  animales  et  végétales. 
H  bout  à  525».  Il  absorbe  promptement  l'humidité,  et  se 
mêle  avec  l'eau  en  s'échautfant  considérablement.  Quand 
on  veut  obtenir  la  dessiccation  complète  d'un  courant  de 
gaz  ou  d'une  enceinte  fermée,  on  n'a  qu'à  mettre  ce  gaz 
flu  cette  enceinte  en  rapport  avec  de  l'acide  sulfurique,  qui 
s'empare  de  toute  l'humidité.  —  On  prépare  l'acide  sul- 
furique en  brûlant  du  soufre  ou  des  pyrites  et  mettant  le 
gaz  sulfureux  en  contact  avec  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'air 
■et  de  l'acide  azotique  ou  des  vapeurs  nitreuses  dans  des  cham- 
bres en  charpente  garnies  de  plomb  intérieurement  {cham- 
bres de  plomb]  ;  on  concentre  le  produit  dans  des  chaudières 
en  platine,  dans  des  vases  de  verre  ou  de  porcelaine.  Autre- 
fois on  fabriquait  cet  acide  en  distillant  le  sulfate  de  fer  pro- 
duit par  l'oxydation  des  pyrites  naturelles.  L'acideoblenu  par 
ce  dernier  procédé  porte,  dans  le  commerce,  le  nom  d'acide 
de  Noidhauseii  :  ou  l'appelle  aussi  acide  fumant,  parce 
qu'il  répand  à  l'air  d'alxmdantes  fumées  blanches,  dues  à 
<;e  qu'il  renferme  une  certaine  quantité  d'anhydride  [SO'l 

aui  produit  ces  vapeurs  en  se  combinant  avec  l'humidité 
e  l'air.  Refroidi  à  0°,  l'acide  fumant  laisse  déposer  des 
■cristaux  A' acide  pyronid  fini  que  S*0'H-.  —  A  la  chaleur 
rouge,  l'acide  sulfurique  donne  de  l'eau,  de  l'oxvgène  et 
Ac  l'anhydrifle  sulfureux.  Le  cuivre,  le  mercure,  le  soufre 
lui  enlèvent  aussi  de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'anhydride 
sullureux. 

Lacide  sulfurique  est  un  des  agents  les  plus  fréquem- 
ment employés  dans  les  arts  :  on  l'utilise  dans  la  fabrication 
des  autres  acides,  de  la  soude  artificielle,  de  l'alun,  du 
chlore,  dans  l'affinage  de  l'ai'gent,  la  transformation  de  la 
fécule  en  sucre,  l'ébourrage  des  peaux  destinées  au  tan- 
nage, etc.  L'acide  fumant  s'emploie  généralement  pour 
<lissoudre  l'indigo  :  la  solution  ainsi  obtenue  est  dite  bleu 
de  Saxe  ou  de  composition.  Très  étendu  d'eau  ou  d'alcool, 
l'acide  sulfurique  est  employé  en  médecine  comme  rafraî- 
chissant et  hémostatique.  Concentré,  c'est  un  des  poisons 
■corrosifs  les  plus  énergiques. —  L'acide  sulfurique  se  com- 
bine avec  les  oxydes  métallinues  et  forme  avec  eux  des 
sels  acides  et  neutres,  appelés  sulfates,  etc.  Il  existe  à 
l'état  de  liberté  dans  les  sources  et  rivières  des  environs 
des  volcans. 

L'acide  sulfurique  était  inconnu  aux  anciens.  Il  en  est 
fait  mention,  pour  la  première  fois,  dans  les  ouvrages  de 
Rhasès,  chimiste  arabe  du  x«  siècle.  Au  xni'  siècle,  Albert 
le  Grand  le  désigna  sous  les  noms  de  soufre  des  philo- 
sophes et  d'esprit  de  vitriol  romain.  Yei-s  le  milieu  du 
xv"  siècle,  Basde  Valentin  en  exposa  la  préparation  par  la 
distillation  du  sulfate  de  fer  ou  vitriol.  Angélus  Sala  recon- 
nut, au  commencement  du  xvu«  siècle,  que  l'huile  de 
vitriol  se  forme  aussi  par  la  combustion  du  soufre  dans  des 
vases  humides;  Lefèvre  et  Lémery  proposèrent,  quelques 
années  après,  de  favoriser  cette  combustion  en  ajoutant 
au  soufre  une  certaine  Quantité  de  salpêtre;  enfin,  vers 
1746,  les  Anglais  Rœbuct  et  Garbett,  mettant  à  exécution 
en  grand  le  procédé  des  chimistes  français,  remplacèrent 
les  ballons  de  verre,  d'abord  employés  à  cette  préparation, 
par  des  chambres  de  plomb. 

SULFURIQUE  (amivdride),  corps  soHde  fSO^]  qui  résulte  de 
la  fixation  de  l'oxygène  sur  l'anhyoride  sulfureux.  On 
prépare  auj.  ce  corps  industriellement.  Dissous  dans  l'acide 
sulfurique  ordinaire,  en  proportions  variables,  il  sert  à 
former  des  acides  sulfuriques  très  concentrés  utilisés,  à  la 
place  de  l'acide  fumant,  pour  la  préparation  des  dérivés 
sulfoconjugués  {foy.  ce  mot)  des  substances  organiques 
et  la  préparation  des  matières  colorantes  artificielles. 

ÊTIIER   SULFURIQUE.    Voy.  ÉTHER. 

PERsuLFURiQUE  (acide).  M.  Bcrlhelot  a  découvert,  en 
1878,  une  nouvelle  combinaison  oxygénée  du  soufre,  Vanhy- 
<lride  persulfuriarue  (S*0'),  auquel  correspond  un  acide 
persutfurique  S0*H.  Sa  production  a  été  obtenue  en  fai- 
sant agir,  pendant  plusieurs  heures,  l'effluve  électrique 
«ur  un  mélange  à  volumes  égaux  d'anhydride  sulfureux  et 


d'oxygène.  On  obtient  ainsi  une  masse  blanche  cristalline, 
analogue  à  l'anhydride  sulfurique. 

L'acide  persulfurique  se  forme  en  petite  quantité  au  pôle 
positif  d'un  voltamètre  dans  lequel  on  électrolyse  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique.  L'électrolyse  des  dissolu- 
tions des  bisulfates  alcalins  donne  les  persulfates.  Se 
transformant  facilement  en  sulfates,  avec  perte  d'oxygène, 
ces  sels  sont  des  oxydants  énergiques. 

SULGAN,  Mammifère  rongeur.  Voy.  lagomïs. 
SULPiCIENS.  congrégation.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

SULTAN,  l'empereur  des  Turcs.  Voy.  ce  mot  au  bict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

Poule  sultane,  loy.  poule. 

SUMAC,  Rhus,  genre  de  la  famille  des  Térébinlhacées- 
Anacardiacées,  renferme  des  arbustes,  des  arbrisseaux  et 
des  arbres,  à  feuilles  alternes,  tantôt  simples,  tantôt  ter- 
nées  ou  ailées;  à  fleure  très  petites,  disposées  en  grappes 
ou  en  panicules  :  calice  à  4-6  divisions  ;  4-6  pétales,  4-10 
étamines  :  ovaire  uniloculaire,  uniovulé,  chargé  de  5  styles  ; 
baie  ou  drupe  renfermant  une  ou  plusieurs  graines.  —  On 
ne  possède  en  Europe  que  le  S.  fustet  [H.  colinus),  qui  se 
cultive  dans  nos  parcs  st>us  le  nom  d'arbre  à  perruque  (  Voy. 
fustet),  et  le  S.  des  corroyeurs,  dit  aussi  Vinaigrier  [H. 
coriaria)  :  ce  dernier  est  un  arbrisseau  velu,  de  2  à  5  m., 
à  fleurs  prinlanières,  d'un  blanc  verdâtre,  et  à  l3aies  rouges. 
Cette  plante  croit  en  buisson  dans  les  lieux  secs  et  pier- 
rienx  du  midi  de  l'Europe.  On  s'en  sert  |K)ur  tanner  les 
peaux  de  chèvre,  dont  on  fait  le  niariK|uin.  On  teint  en 
jaune  avec  l'écorce  des  tiges,  et  en  brun  avec  celle  des 
racines.  Les  baies  ont  une  saveur  acide  assez  agréable.  — 
Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remai-que  :  le  S.  de  Vir- 
ginie [H.  tuphinus),  vulg.  S.  amarante,  bel  arbre  de  5  à 
6  m.,  dont  le  bois  est  saline  et  marbré  de  jaune  et  de  vert, 
disposés  par  zones;  à  fleurs  en  grappes  rougeàlres.  et  à 
baies  rouges  et  velues  d'une  saveur  acide  ;  il  découle  de 
l'écorce  incisée  de  l'arbre   une  résine  aliondante;  le  S. 

Îllabre  (R.  glabrum]  et  le  S.  copal  (/{.  copalUnum),  éga- 
einent  originaires  de  l'Amérique  septentrionale  :  le  Sumac 
copal  donne  une  résine  jaune  et  trans|iarenle,  le  copal 
d'Amérique,  dont  on  fait  un  vernis  [Voy.  copal):  le  S. 
vernis  {R.  vernix),  vulg.  Vernis  du  Japon,  qui  s'élève  à 
la  hauteur  de  15  à  20  m.  ;  on  le  trouve  au  Japon  et  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  se  multiplie  très  facilement  et 
pousse  très  vite  :  aussi  l'eraploie-t-on  à  orner  les  bosquets  : 
malheureusement  il  exhale  une  odeur  désagréable;  il  en 
découle  un  suc  blanc  qui  se  noircit  à  l'air,  et  qui  est  em- 
ployé comme  vernis  par  les  Japonais  :  on  retire  de  l'huile 
de  ses  semences;  le  S.  vénéneux  [R.  toxicodendron],  ipii, 
dans  l'Amérique  du  îiord,  grimpe  comme  le  lierre  autour 
des  plus  grands  arbres  ;  le  suc  de  celte  plante  est  véné- 
neux :  il  protluit  des  ampoules,  des  pustules,  qui  quelque- 
fois s'étendent  sur  tout  le  corjis;  le  S.  cirier  [R.  succeda- 
neum),  arbre  dont  les  semences  fournissent  une  huile 
épaisse  dont  on  fait  des  bougies  au  Japon.  En  Chine  cl  au 
Japon,  les  R.  semialata  et  japouica  piqués  par  des  puce- 
rons donnent  des  galles  de  Chine. 

SUPÈRE  (du  lat.  superus],  se  dit  en  Botanique  :  1°  du 
calice  quand    il  s'insère  au-dessus  de    l'ovaire  ;  2°  de  l'o- 
vaire, lorsqu'il  est   libre  dans  l'intérieur  de  la  fleur,  etc. 
On  oppose  ce  mot  à  infère. 
SUPERFICIE  (du  lat.  superficies),  en  Géométrie.    Voy. 

SURFACE.  AIRE,  CtC. 

On  appelle  droit  de  superficie  le  droit  sur  les  con- 
structions élevées  sur  un  terrain  dont  on  n'est  pas  pro- 
priétaire. 

SUPÉRIEUR  Jdu  lat.  superior),  celui  qui  a  la  principale 
autorité  dans  une  comnuinauté,  un  couvent,  un  sémi- 
naire, etc.  —  Pour  les  maisons  de  femmes,  on  dit  la  supé- 
rieure, la  mère  supérieure. 

SUPERLATIF  (du  lat.  superlativus].  En  Grammaire,  le 
superlatif  est  le  degré  de  comparaison  qui  exprime  la 
qualité  portée  à  un  très  haut  degré  (S.  absolu]  ou  au  plus 
haut  tlegré  [S.  relatif).  —  Dans  les  langues  anciennes,  le 
superlatif  était,  comme  le  comparatif,  exprimé  le  plus 
souvent  {)ar  un  changement  dans  la  terminaison  de  1  ad- 
jectif.   Voy.  COMPARAISON  (DEGRÉS  DE). 

SUPERPOSITION  (du  lat.  «uper/>o«{/H>),  action  de  poser 
une  surface,  une  ligne  sur  une  autre,  de  manière  qu  elles 
coïncident  :  en  Géométrie,  la  superposition  est  quelquefois 
un  moyen  de  démonstration.  —  En  Géolc^ie,  ce  mot 
désigne  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  terrains  qui 
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compiisfiit    rniisemblc   de    l'écorce   lerreslre.    Voy.  tek- 

IIAINS. 

SUPERSTITION  {dn  ht.  superstitio).  ¥a\  T\\éo\og\e,  la 
gtipcrstition  consiste  à  transporter  à  la  créature  le  culte 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  ou  à  rendre  à  Dieu  un  culte  illé- 
c-itinie  et  désordonné.  Considérée  sous  le  rapport  ilc 
l'objet,  la  superstition  peut  être  idolâtrie,  ?nagie,  ninlr- 
(icè,  divination,  spiritisme  [Voy.  ces  mots).  Quant  au 
raractèrc  du  culte,  il  peut  être  ou  faux,  p.  ex.  la  véné- 
ration de  fausses  reliques;  ou  superflu,  lorsqu'on  ajoute 
aux  rites  canoniques  des  cérémonies  que  l'Eglise  n'ap- 
prouve point.  Une  pratique  est  superstitieuse  lorsqu'elle  n'a 
.Tucune  vertu  pour  produire  l'effet  qu'on  attend,  ni  selon 
l'institution  de  Dieu  et  de  l'iiglise,  ni  selon  l'ordre  de  la 
nature.  11  y  a  superstition  à  porter,  pour  se  gviérir,  pour 
se  préserver  d'un  mal,  des  amulettes,  des  talismans.  — 
Consulter  :  i'iularque,  /)e  la  superstition;  l'abbé  Thiers, 
Traité  des  superstitions  (1679)  ;  Pluquet,  De  la  super- 
stition (1804,  postiuune);  le  P.  Lebrun,  Histoire  critique 
des  pratiques  superstitieuses  (1702):  11.  i^lartin,  les 
Sciences  et  la  Philosophie,  Essai  VI  (1869).   Voy.  piété. 

SUPIN  (du  lat.  supinum),  terme  de  Grammaire,  désigne 
un  temps  de  l'infinitif  des  verbes  latins,  qui,  sans  perdre 
sa  nature  de  verbe,  s'emploie  comme  substantif,  ce  oui  le 
fait  appeler  aussi  substantif  verbal.  Exemple  :  difficile 
dictii,  chose  difficile  à  dire.  Le  supin  est  déclinable,  et  a 
quatre  cas  :  le  nominatif,  terminé  en  um  ;  le  datif,  en  u  ; 
l'accusatif,  en  um;  et  l'ablatif,  en  u  et  en  o.  A  quelque 
cas  qu'il  soit  employé,  il  conserve  sa  force  de  verbe  :  s'il 
appartient  à  un  verbe  actif,  il  prend  un  régime  direct. 

SUPINATION  (du  lat.  supinus,  couché  sur  le  dos),  posi- 
tion d'un  malade  couché  sur  le  dos,  la  tête  jetée  en 
arrière,  les  bras  et  les  jambes  étendus  :  c'est,  dans  les 
maladies,  le  signe  d'une  grande  faiblesse.  —  En  Physio- 
logie, on  appelle  supination  le  mouvement  dans  lequel 
l'avant-bras  et  la  main  sont  portés  en  dehors  en  pivotant 
sur  le  cubitus,  et  muscles  supinateurs  ceux  qui  servent  à 
exécuter  ce  mouvement.  On  distingue  le  long  supinateur, 
placé  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  l'avant-bras,  et 
le  court  supinateur,  situé  à  la  partie  externe  et  posté- 
rieure de  l'avant-bras. 

SUPPLÉMENT,  SCPPLÉMEXTAIRE  (du  lat.  supplementum). 
En    Géométrie,   on  appelle   supplément    d'un  angle  ce 

au'il  faut  lui  ajouter  pour  obtenir  une  somme  égale  à 
eux  angles  droits.  De  même,  on  appelle  angles  supplé- 
mentaires deux  angles  dont  la  somme  est  égale  à  deux 
droits.  —  Deux  trièdres  supplémentaires  sont  deux 
trièdres  dont  chacun  a  pour  arêtes  des  perpendiculaires 
aux  faces  opposées  de  l'autre.  Ce  nom  leur  vient  de  ce 
que  les  faces  de  chacun  sont  supplémentaires  des  dièdres 
opposés  de  l'autre. 

Eu  Littérature,  on  entend  par  supplément  ce  qu'on 
ajoute  à  un  livre  pour  le  compléter.  Quelques  suppléments 
des  classiques  latins  sont  célèbres,  notamment  ceux  de 
Tite-Live  par  Freinshemius  et  de  Tacite  par  Brotier  ;  on 
cite  encore  ceux  de  Quinte-Gurce,  de  Lucain,  etc.  Les 
Dictionnaires  biographiques  ou  scientifiques^  et  autres 
ouvrages  de  ce  genre  se  maintiennent  au  courant  des 
événements  ou  de  la  science  à  l'aide  de  suppléments. 
SUPPLÉTOIRE  (serment).  Voy.  serment. 
SUPPLICE  (du  lat.  snpplicium],  punition  corporelle 
ordonnée  par  la  justice.  Par  dernier  supplice,  on  entend 
la  peine  capitale  ou  la  peine  de  mort. 

Chez  les  Hébreux,  les  principaux  supplices  étaient  la 
strangulation,  la  lapidation,  le  feu,  le  fouet,  la  bastonnade, 
la  décollation,  la  scie,  le  chevalet,  la  perte  des  yeux, 
l'avulsion  des  cheveux  et  de  la  peau  de  h  tête,  ou  tous  au- 
tres indiqués  par  la  loi  du  talion.  Les  Egyptiens  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  supplices.  —  Les  Perses  écorchaient 
vifs  les  grands  coupables  ;  quelquefois  le  condamné  était 
enseveli  sous  des  monceaux  de  cendres  brûlantes.  Les 
Grecs  avaient  trois  sortes  de  supplices,  la  corde,  la  décol- 
lation et  le  poison  (ciguë).  —  A  Rome,  les  supplices  prin- 
cipaux étaient  la  décollation  pour  les  hommes  libres,  la 
croix  ou  la  fourche  pour  les  esclaves,  la  fustigation,  les 
verges,  etc.  :  dans  certains  cas,  on  précipitait  le  coupable 
de  la  roche  Tarpéienne  ;  les  parricides  et  les  vestales  qui 
enfreignaient  leur  vœu  de  chasteté,  subissaient  des  sup- 
plices particuliers.  —  Qn  connaît  la  variété  et  la  cruauté 
des  supplices  nui  furent  inventés  contre  les  Chrétiens  :  on 
les  livrait  aux  bêtes  féroces;  on  leur  déchirait  la  chair  avec 
des  ongles  de  fer,  on  les  brûlait  vifs,  etc.  —  Sous  les  pre- 


miers rois  franks,  les  peines  étaient  le  gibet,  la  décollation, 
la  roue,  l'écartélement,  l'aveuglement,  le  bûcher,  l'im- 
mersion (noyade)  et  l'estrapade.  Au  moyen  âge,  le  pilori 
et  la  question,  le  bûcher,  la  décollation  et  la  roue  étaient 
les  supplices  les  plus  ordinaires  :  certains  criminels  étaient 
écorchés  vifs;  les  blasphémateurs  avaient  la  langue  percée 
avec  un  fer  rouge  ;  on  connaît  assez  les  cages  de  fer  île 
Louis  XI  et  les  supplices  de  l'Inquisition.  —  La  Révolution 
abolit  en  France  tous  ces  genres  de  supplices  et  ne  conserva 
que  la  décapitation  au  moyen  de  la  guillotine,  le  carcan  et 
la  marque  :  ces  deux  derniers  ont  été  supprimés  en  18')2. 

—  Les  supplices  les  plus  barbares  régnent  encore  chez  les 
peuples  de  l'Asie  :  les  Chinois  ont  la  cangue,  la  scie,  la 
décollation,  etc.  Voy.  peines. 

SUPPORTS,  t.  de  Blason,  ornements  extérieurs  de  l'écu. 
Les  supports  sont  presque  toujours  des  animaux,  naturels 
ou  chimériques,  debout  ou  alfrontés  ;  quelquefois  des  êtres 
inanimés.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  tenants. 

SUPPOSITION  (du  lat.  suppositio),  proposition  que  l'on 
suppose  vraie  ou  possible  pour  en  tirer  quelque  induc- 
tion.   Voy.  IIVP0TMÈSE. 

En  Jurisprudence,  c'est  l'action  de  mettre  une  personne 
ou  une  chose  à  la  place  d'une  autre.  La  S.  de  jjcrsonne 
consiste  à  présenter  une  personne  au  lieu  d'une  autre 
comme  si  elle  était  cette  personne  elle-même.  Dans  le  faux 
par  écriture  authentique,  la  supposition  de  personne  est 
punie  par  les  travaux  forcés  à  temps  [Voy.  faux).  —  La 
S.  de  part  consiste  à  présenter  un  enfant  comme  étant  né 
do  parents  dont    il  n'est  pas  réellement  issu  (Voy.  part). 

—  La  S.  de  chose  consiste  à  produire,  à  alléguer  en  jus- 
tice une  pièce  fausse,  un  contrat  par  exemple.  —  La  S.  de 
nom  consiste  dans  la  simple  allégation  d'un  faux  nom,  pris 
par  un  individu.  A  l'égard  des  passeports,  quiconque  a  pris 
dans  un  passeport  un  nom  supposé,  ou  a  concouru  comme 
témoin  à  faire  délivrer  le  passeport  sous  un  nom  supposé, 
est  passible  d'un  emprisonnement  de  5  mois  à  1  an  (G. 
peu.,  art.  145,  154).  Voy.  aussi  C.  de  comm.,  art.  112. 

SUPPOSITOIRE  (du  lat.  suppositorium),  nom  donné, 
en  Pharmacie,  à  tout  médicament  en  forme  de  cône  long, 
destiné  à  être  introduit  dans  le  rectum,  soit  pour  favoriser 
les  évacuations  intestinales,  soit  pour  agir  comme  adoucis- 
sant ou  comme  astringent. 

SUPPÔT  (du  lat.  suppositus).  On  appelait  ainsi  autre- 
fois ceux  qui  étaient  membres  accessoires  d'un  corps,  qui 
remplissaient  certaines  fonctions  pour  le  service  de  ce  corps  : 
les  imprimeurs  et  les  libraires  étaient  suppôts  de  l'Uni- 
versité. La  justice  avait  aussi  ses  suppôts.  Ce  mot  ne  se 
prend  aujourd'hui  qu'en  mauvaise  part. 

SUPPRESSION,  action  de  supprimer.  En  Jurisprudence, 
les  suppressions  d'écrits  sont  quelquefois  ordonnées  par 
justice,  et  s'appliquent  aux  publications  qui  peuvent  porter 
atteinte  à  la  morale  publique  ou  à  l'honneur  des  particu- 
liers (C.  de  proc,  art.  1056).  Le  crime  de  suppression 
d'état  consiste  dans  l'enlèvement,  la  destruction  ou  la 
soustraction  des  registres  destinés  à  constater  l'état  civil 
des  citoyens  :  la  peine  est  la  réclusion  ou  l'emprisonne- 
ment avec  amende  (C.  civ.,  art.  326-530  ;  C.  pén.,  art.  459). 

—  Pour  la  suppression  de  part  ou  d'enfant,  voy.  part. 
SUPPURATION  (du  lat.  suppuratio],  formation  Au  pus. 

La  suppuration  est  une  terminaison  fréquente  de  ïinfîam- 
mation  (Voy.  ce  mol),  où  nous  avons  étudié  ses  causes  et 
son  mode  de  formation.  Autrefois  on  établissait  artificiel- 
lement une  suppuration  sur  un  point  quelconque  du  sys- 
tème cutané,  soit  pour  déplacer  un  ulcère,  soit  pour  dé- 
tourner une  irritation  qui  s'était  fixée  sur  un  organe 
essentiel.  —  On  appelait  suppuratifs  les  moyens  propres 
à  faciliter  la  suppuration,  tels  que  vésicatoires,  cautères, 
sétons,  etc.  Voy.  ces  mots. 

SUPRALAPSAIRES, théologiens  protestants.  Voy.lc  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

SUPRANATURÀLISME  (du  lat.  supra  n a turam,  an- 
dessus  de  la  nature),  doctrine  théologique  qui  enseigne 
qu'il  y  a  une  liaison  et  un  passage  entre  l'ordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel,  et  que  ce  passage  est  établi  par  la 
révélation,  par  les  miracles  et  par  la  grâce.  Cette  doctrine 
s'attache  à  prouver  non  seulement  que  le  surnaturel  est 
possible,  mais  encore  qu'il  est  historiquement  démontre 
par  des  faits  d'ordre  physique  ou  d'ordre  moral.  On 
compte  parmi  ses  principaux  représentants  le  théologien 
protestant  Tholuck  en  Allemagne,  le  P.  Gratry  et  l'abbé 
de  Broglie  en  France,  le  D"  Mac-Cosh  aux  Etats-lnis. 

SUPRÉMATIE  (de  suprême,  du  lat.  supremus).   Outie 
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son  sens  général,  ce  mot  se  dit  parliculièrcment  en  parlant 
des  droits  que  les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribués  d'<*trc 
chefs  de  la  religion  anglicane  :  tout  fonctionnaire  appar- 
tenant à  l'Eglise  anglicane  doit  prêter  un  serment  par 
lequel  il  reconnaît  ce  pouvoir.  C'est  Henri  VIII  qui  a  établi 
la  suprématie  spirituelle  des  rois  d'Anglelcn-e. 

SURAL  du  lat.  siira.  mollet),  co  qui  se  rapporte  au 
mollet,  au  gras  de  la  jambe  :  nerfs  suraux,  artères  et 
veines  surates,  etc. 

SURANNÉ  de  sur  et  an),  se  disait  spécialement,  en 
termes  de  Chancellerie  :  i»  de  certains  actes  publics, 
loi-sque  l'année  au  delà  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  avoir 
d'ellet  était  expirée:  2"  des  concessions  qui,  faute  d'avoir 
été  enregistrées  dans  le  temps  prescrit,  devenaient  nulles. 
—  On  appelait  lettres  de  surannation  des  lettres  qu'on 
obtenait  pour  rendre  de  la  force  et  de  la  validité  à  des 
actes  surannés. 

SURARD  ou  scRAT  (v(V4iGRE;,  vinaigTC  dans  lequel  oa  a 
fait  infuser  des  fleurs  de  Sureau  { Voy.  ce  mot) 

SURBAISSÉ,  se  tlit  des  arcades  et  des  voûtes  qui  ne 
sont  pas  en  plein  cintre,  mais  qui  vont  en  s'abaissanl  par 
le  milieu.  Le  surbaissement  d'une  voûte  est  la  quantité 
dont  elle  est  surbaissée. 

SURCHARGE,  mot  écrit  sur  un  autre  mot.  Les  sur- 
charges s<int  interdites  dans  les  actes,  dans  les  pièces 
<;omptables,  dans  les  registres  :  la  rectification  des  erreurs 
commises  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen  de  la  rature. 
Voy.  ce  mot. 

SURCHAUFFEMENT,  état  dune  vapeur  dont  la  tempé- 
rature est  supérieure  à  celle  pour  laquelle  sa  force  élastique 
«st  une  tension  maximum.  Les  vapeurs  suixhauffées 
durèrent  peu  des  gaz.  La  vapeur  d  eau  surchaullec  est 
employée  avantageusement  dans  les  machines  à  vapeur. 

SURCOSTAL,  ce  qui  est  placé  au-<lessus  des  côtes.  Les 
muscles  surcostaux  vont  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres  dorsales  au  bord  supérieur  de  la  côte  qui  est  au- 
dessous. 

SUROENT,  dent  surnuméraire  qui  se  trouve  hors  de  la 
rangée  des  autres  dénis*  et  qui  est  plus  ou  moins  éloignée 
de  l'arcade  alvéolaire.  Les  surdents  sont  le  résultat  ou  de 
dents  de  la  première  dentition  qui  persistent  après  la  venue 
de  celles  de  la  seconde,  ou  bien  d'un  germe  surnuméraire. 
Les  surdents  n'existent  guère  qu'aux  dents  canines  et  inci- 
sives. —  Dans  r.\rt  vétérinaire,  on  donne  improprement 
le  nom  de  suîdents  aux  aspérités  résultant  de  l'mégalité 
d'usure  des  molaires  chez  les  animaux  âgés. 

SURDI-MUTITÉ,  scroité.    Voy.  socrd,  sourd-muet. 

SURDOS,  bande  de  cuir  qui  porte  sur  le  dos  d'un  che- 
val attelé  et  qui  sert  à  soutenir  les  traits  et  le  reeulemenl. 

SUREAU,  Sambucus,  genre  de  la  famille  des  Capri- 
foliacées,  type  de  la  Iribu  des  Sambucécs,  renferme  des 
arbustes  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  ailées, 
dentées  en  scie:  à  fleurs  blanches  en  corymbes  ou  en 
grappes  à  l'extrémité  des  rameaux.  —  Le  Sureau  propr. 
dit  [S.  uigra)  croît  dans  tous  les  lieux  frais,  dans  les 
bois,  les  haies  et  les  buissons  ;  son  écorce  est  cendrée  ;  ses 
jeunes  rameaux  sont  remplis  d'une  moelle  blanche  :  ses 
feuilles  sont  d'un  vert  foncé;  ses  fleurs,  blanches,  d'une 
odeur  aromatique  plus  ou  moins  agréable;  ses  baies, 
d'abord  rouges,  deviennent  noirâtres  à  leur  maturité.  Plu- 
sieurs variétés  sont  cultivées  comme  plantes  d'ornement  : 
une  est  à  fruits  blancs,  une  autre  à  feuilles  panachées:  la 
plus  recherchée  est  le  S.  à  feuilles  de  persil.  —  Le  S.  à 
grappes  [S.  racrmosa),  moins  grand  que  le  Sureau  noir, 
se  cultive  aussi  comme  plante  d'ornement  :  ses  fleurs  sont 
en  grappes  ovales,  un  peu  pendantes;  ses  baies  sont  nom- 
breuses et  d'un  rouge  très  vif.  —  Pour  le  S.  hièble  [S. 
ebulus),  voy.  hièble. 

Le  bois  des  vieux  pieds  de  sureau  est  très  dur;  les 
tourneurs  et  les  ébénistes  le  substituent  souvent  au  buis; 
les  enfants  font  des  sarbacanes  avec  des  bouts  de  branches 
débarrassés  de  leur  moelle;  la  moelle  elle-même  est  uti- 
lisée, dans  la  technique  microscopique,  pour  enclore  les 
organes  v^étaux  dans  lesquels  on  veut  faire  des  coupes 
minces.  L'écorce  intérieure  est  pui^ative,  ainsi  que  les 
feuilles:  les  fleurs,  prises  en  infusion,  sont  sudoriJlques  : 
cette  infusion  est  aussi  employée  à  l'extérieur  en  fumiga- 
tion, comme  résolutive,  contre  les  ophtalmies  légères.  On 
met  les  fleurs  dans  le  vinaigre,  pour  lui  donner  une  saveur 
plus  agréable  :  c'est  le  vinaigre  .furat  ou  surard  [  Voy.  ce 
mot)  ;  on  les  mêle  avec  le  mont  de  raisin  pour  commwii- 
«[uer  au  vin  une  odeur  de  muscat. 


Sureau  aquatique  :  c'est  la  Viorne  obier. 

SURELLE.  nom  vulgaire  de  divers  Oxalis:  la  Surelle 
acide  est  VOxalis  acetosella. 

SURENCHÈRE,  enchère  mise  sur  une  enclière  précé- 
dente. Dans  les  ventes  immobilières,  on  distingue  la  S. 
sur  aliénation  volontaire,  la  S.  sur  expropriation  for- 
cée, la  S.  sur  aliénation  des  immeubles  d'un  failli  et  la 
S.  sur  aliénation  des  immeubles  d'un  mineur.  La  sur- 
enchère ne  peut  être  faite,  dans  le  premier  cas,  que  par 
un  créancier  ayant  hypothèque  inscrite  sur  l'immeuble; 
dans  les  autres  cas,  toute  personne  est  admise  à  la  faire. 
Elle  doit  être  :  du  dixième,  dans  le  cas  d'aliénation  volon- 
taire ou  d'aliénation  des  inuneubles  d'un  failli  ;  du  sixième, 
dans  le  cas  d'expropriation  forcée  ou  d'aliénation  des  im- 
meubles d'un  mineur  (C.  civ.,  art.  2185;  C.  de  proc.,  art. 
708  et  975;  C.  de  comm.,  art.  575^  Voy.  Raynald  Petiet, 
De  la  surenchère. 

SUR-ÉPINEUX.  Voy.  sus-épineux. 

SURÉROGATION  (de  sur  et  du  lat.  erogatio,  frais,  dé- 
pense), ce  qu'on  fait  au  delà  de  ce  qu'on  est  obligé  de 
taire,  ce  oui  n'est  pas  précisément  d'obligation.  On  appelle 
œuvres  de  surérogalion  les  bonnes  œu>Tes  faites  au  delà 
de  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi. 

SURESTARIE.    Voy.  starie. 

SÛRETÉ  PUBLIQUE.  Voy.  police. 

SUREXCITATION,  augmentation  excessive  de  l'énergie 
vitale.   Voy.  excitation  et  irritation. 

SURFACE  (du  lat.  super  faciès].  On  appelle  surfaces, 
en  Géométrie,  les  limites  des  corj)S.  Les  surfaces  n'ont  que 
deux  des  trois  dimensions,  la  longueur  et  la  largeur.  — 
On  distingue  la  S.  plane  ou  plan,  les  5.  polyédriques 
et  les  5.  courbes.  La  S.  plane  est  un  plan  ou  une  portion 
de  plan  ;  la  S.  polyédrique  est  composée  de  surfaces  planes, 
limitées  par  des  lignes  droites  ;  la  S.  courbe  n'est  ni  plane 
ni  composée  de  surfaces  planes  :  on  la  regarde  comme 
engendrée  par  une  ligne  droite  ou  courbe  qui  se  déplace 
dans  l'espace  en  obéissant  à  une  loi  déterminée.  Parmi  les 
surlaces  courbes,  on  distingue  les  S.  de  révolution,  les 
S.  réglées,  les  S.  gauches,  les  S.  développables,  les  S. 
coniques,  les  S-  cylindriques,  etc.   Voy.  ces  mots. 

En  Géométrie  analytique,  une  surface  est  déGnie  par  une 
é(|uation  entre  les  coomonnées  de  ses  trois  points.  La  sur- 
face est  algébrique  quand  son  équation  est  algébrique,  en 
supposant  les  coordonnées  rectilignes  :  si,  alors,  l'équation 
est  entière,  le  degré  de  la  surface  est  le  degré  de  son 
équation. 

SURFAIX,  large  sangle  que  l'on  met  quelquefois  par- 
dessus les  autres  sangles  du  cheval  pour  assurer  la  selle. 
Se  dit  plutôt  d'une  sangle  du  même  genre  servant  à  lixer 
la  couverture  sur  le  cheval  à  l'écurie. 

SURFUSION,  propriété  que  possèdent  les  liquides  de 
pouvoir  être  refroidis  d'un  certain  nombre  de  degrés  au- 
dessous  de  la  température  de  fusion  du  corps  solidifié,  sans 
se  congeler.  Ainsi  l'eau  peut  conserver  l'état  liquide  au- 
dessous  de  zéro;  le  phosphore,  qui  fond  à  44°, 2,  peut  être 
amené  à  l'état  liquide  jusqu'à  20°.  Une  agitation  ou  un 
refroidissement  brusfjue  fait  cesser  la  surfusion.  Quand  on 
touche  le  liquide  surfondu  avec  une  parcelle  de  la  sub- 
stance solide,  la  solidification  a  lieu  immédiatement,  avec 
dégagement  de  chaleur,  et  la  température  remonte  à  celle 
de  la  fusion  ordinaire.  Voy.  glace. 

SURGE.  laine  qui  se  vend  sans  avoir  été  lavée  et  dégrais- 
sée.  Voy.  suixT. 

SURGEON  (du  lat.  surgere,  se  lever),  rejeton  qui  naîl 
du  collet  ou  de  la  souche  d'un  arbre  et  qui  est  susceptible 
d'être  séparé  avec  une  partie  de  la  racine,  et  de  former 
ainsi  un  nouvel  individu.  Les  surgeons  nuisent  à  la  dune 
des  arbres,  ainsi  qu'à  l'abondance  de  leurs  fruits.  11  faut 
les  extirper  quand  ils  sont  dans  la  force  de  leur  crois- 
sance. 

SURINTENDANT,  titre  que  portaient  autrefois  les  ad- 
ministrateurs en  chef  des  finances,  de  la  marine  et  des 
bâtiments  de  l'Etat.  —  Il  y  avait  aussi  une  surintendanle 
de  la  Maison  de  la  Heine.  Il  v  a  encore  une  surinten- 
danle de  la  Maison  de  la  Légion  d'honneur. 

SURJET  (de  jeté,  posé,  sur),  espèce  de  couture  qu'on 
fait  en  appliquant  l'une  sur  l'autre,  bord  à  bord,  les  deux 
étotfes  qui  doivent  être  Jointes,  et  en  les  traversant  toutes 
deux  à  chaque  point  d'aiguille. 

SURLIER,  c'est,  en  termes  de  Marine,  amarrer  avec  du 
fil  fort  le  bout  d'une  manœuvre,  pour  la  fortifier  et  l'em- 
pêcher de  se  détordre. 
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SURLONGE,  partie  du  bœuf  qui  reste  quand  on  a  levé 
le|Kiul('  el  la  cuisse,  et  où  l'on  prend  l'aloyau. 

SURMENAGE,  alJ'eclion  pathologique  résultant  d'un 
excès  de  travail,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  S'observe  ordi- 
nairement chez  les  animaux  qui  ont  été  soumis  à  un  tra- 
vail musculaire  excessif,  lequel  produit  dans  tous  les  cas 
un  empoisonnement  de  l'organisme  par  accumulation  de 
produits  de  déchets  qui  n'ont  pu  être  éliminés  en  temps 
voulu.  —  Se  dit  aussi  des  effets  déterminés  sur  le  système 
nerveux  par  un  travail  cérébral  excessif, 

SURMULET,  MuUus  surmule  tus ,  beau  poisson  du 
genre  Mulle,  de  0  m.  30  à  0  m.  40  de  long,  se  distingue 
du  Rouget  [Voy.  ce  mot)  par  des  raies  dorées  et  longitu- 
ilinales  qui  s'étendent  sur  le  corps  et  la  queue,  ainsi  nue 
sur  la  tète,  où  elles  se  marient  avec  le  rouge  vermillon 
qui  fait  le  fond  de  la  couleur  sur  cette  partie.  La  mâchoire 
inférieure  est  garnie  de  petites  dents.  Ce  poisson  a  la  chair 
blanche,  feuilletée,  ferme  et  agréable  au  goût.  On  le 
trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Les  Romains  en 
faisaient  grand  cas. 

SURMULOT,  Mus  dccumamis,  espèce  du  genre  Rat  : 
c'est  un  animal  long  de  0  m.  25,  sans  la  queue.  Son  pe- 
lage, d'un  gris  brun  roussàtre  en  dessus,  est  d'une  couleur 
moins  foncée  sur  les  lianes  et  blanchâtre  en  dessous.  Le 
Surmulot  pullule  dans  les  fermes  et  les  granges,  où  il 
cause  beaucoup  de  dégâts,  ainsi  que  dans  les  voiries,  les 
égouts,  etc. 

SURNIA,  nom  latin  de  la  Chouette  propr.  dite. 

SURNOM  (de  sur  et  nom).  L'usage  des  surnoms,  qui, 
dans  l'origine,  ne  furent  pour  la  plupart  que  des  sobriquets 
[Voy.  ce  mot),  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Chez 
les  Romains,  le  surnom  [cognomen]  était  personnel  et  se 
transmettait  rarement  :  il  servait  à  distinguer  les  indivi- 
dus d'une  même  famille  ;  ainsi,  dans  la  famille  Claudia, 
il  y  avait  Claudius  Csecus,  Claudius  Pulc/ier;  dans  celle 
des  Scipions,  Scipio  Africanus.  Scipio  Nasira;  dans  celle 
des  Metellus,  Metellus  Piits,  Melelius  Macedonicus.  Quel- 

3ues  surnoms  devinrent  des  prénoms  [Lucius]  ;  d'autres, 
es  titres  honorifiques  [Cœsar,  Augustus).  —  Chez  les 
Chrétiens,  le  petit  nombre  des  noms  de  baptême,  les  seuls 
noms  qu'on  portât  d'abord,  lit  sentir  de  bonne  heure  le 
besoin  des  surnoms  :  ces  surnoms  indiquèrent  alors  la 
libation  (Pierre,  fils  de  Jean),  le  lieu  de  naissance  (Gré- 
goire de  Nazianze),  les  charges  ou  emplois  (Paul  le  Si- 
lenciaire),  certaine  qualité  personnelle  (Denys  le  Petit, 
Guillaume  le  Bâtard),  un  ridicule,  une  infirmité  [le  Ca- 
nms,  le  Bossu,  etc.),  ou  enfin  un  nom  de  terre  ou  de 
seigneurie  [de  la  Rochefoucauld)  ;  ce  dernier  usage, 
adopté  bientôt  par  tous  les  nobles,  ne  date  en  France  que 
de  la  3*  race.  —  La  plupart  de  ces  surnoms  devinrent 
dans  la  suite  des  noms  de  famille.  Voy.  noms  propres. 

SURNUMÉRAIRE  (du  lat.  super,  au-dessus,  et  numcnis, 
nombre),  qui  est  au-dessus  du  nombre  déterminé.  11  se 
dit,  particulièrement,  dans  les  Administrations,  des  commis 
qui  travaillent  sans  appointements,  jusqu'à  ce  qu'on  les 
admette  au  nombre  des  commis  en  titre. 

SURON,  nom  donné,  dans  le  Commerce,  à  des  ballots 
de  marchandises  faits  de  peaux  de  bœuf  ou  de  vache  ayant 
le  poil  en  dedans,  que  l'on  exporte  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  ipécas,  cacaos,  quinquinas,  etc.,  viennent  en 
surons. 

SUROS  (pour  sur-os),  tumeur  osseuse  qui  survient  chez 
le  cheval  dans  la  région  du  canon.  On  appelle  suros  en 
fusée  la  réunion  de  plusieurs  suros.  Lorsqu'ils  avoisinent 
les  tendons  ou  les  articulations,  les  suros  font  boiter 
l'animal. 

SUROXYDE,  dénomination  qui  indique  d'une  façon  gé- 
nérale, en  Chimie,  un  oxyde  contenant  plus  d'oxygène  que 
le  protoxyde. 

SUR  PEAU,  nom  donné  quelquefois  à  Y  épidémie. 


_   qu  .__ „ ^_. 

C'est  une  .sorte  de  tunique  courte ,  en  lin,  de  couleur 
blanche,  à  larges  manches,  ou  accompagnée,  à  défaut  de 
manches,  de  deux  ailes  plissées  qui  pendent  par  derrière 
plus  ou  moins  bas  :  ces  ailes  représentent  les  anciennes 
manches,  que  l'on  rejetait  sur  les  «paules  pour  être  plus 
libre  d  agir.  On  appelle  aul)e  le  surplis  que  revêt  le  prêtre 
pour  dire  la  messe,  et  rochet  le  surplis  à  manches  étroites 
el  brodé  que  portent  les  évêques  et  les  chanoines 
SURPLOMB,  état  de  ce  qui  n'est  pas  à-plomb,  de  ce  qui 


penche,  le  haut  avançant  plus  que  le  pied.  On  dit  des  con- 
structions qui  offrent  ce  défaut,  qu'elles  surplombent. 

SURRÉNAL,  ce  qui  est  placé  au-dessus  des  reins.  — 
On  nomme  capsules  surrénales  deux  petites  glandes  vas- 
culaircs  sanguines  situées  au-dessus  des  reins  [Voy.  cap- 
sulk).  Leur  rôle,  inconnu  jusqu'en  1855,  a  reçu  une  cer- 
taine lumière  des  expériences  du  médecin  anglais  Addison, 
qui  remarqua  un  rapport  entre  l'altération  de  ces  organes 
et  la  raalaclie  dite  maladie  bronzée  [Voy.  ce  mot).  Ce  rôle 
consisterait  à  modifier  une  substance  qui,  transformée  en 
pigment,  se  répandrait  ensuite  dans  tout  le  corps. 

SURSATURATION,  état  d'une  dissolution  qui  contient 
momentanément,  à  une  température  donnée,  un  poids  de 
substance  supérieur  à  celui  qui  correspond  à  son  coeffi- 
cient de  solubilité  à  cette  température.  Lorsqu'un  sel, 
par  ex.,  est  plus  soluble  ^  chaud  qu'à  froid,  il  peut  se 
faire  que  la  dissolution  refroidie  lentement  et  à  l'abn. 
de  toute  trace  du  corps  solide  dissous  ne  laisse  rien  dé- 
poser ;  on  dit  qu'elle  est  sursaturée.  Mais  le  contact  d'une 
parcelle  de  la  substance  dissoute  ou  d'un  corps  isomorphe 
détermine  immédiatement  la  cristallisation,  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  comme  l'a  montré  M.  Cernez.  Les  disso- 
lutions gazeuses  éprouvent  également  le  phénomène  de  la 
sursaturation.  L'eau  de  Sellz,  c.-à-d.  une  dissolution  d'a- 
cide carbonique  faite  sous  pression,  ne  laisse  pas  dégager 
immédiatement  tout  le  gaz  en  excès  lorsqu'on  l'amène  brus- 
quement à  la  pression  atmosphérique  ;  le  contact  d'un  corps 
rugueux,  le  frottement,  l'agitation  font  cesser  la  sursatura- 
lion  (Gernez). 

SURSIS  (de  surseoir),  se  dit,  en  Jurisprudence,  du  délai 
accordé  par  le  juge  et  pendant  lequel  la  poursuite  d'une 
affaire  est  suspendue.  Le  Code  civil  (art.  1244  et  2212) 
et  le  Code  de  procédure  (art.  127,  240,  etc.)  indiquent  les 
différents  cas  où  il  y  a  lieu  à  sursis,  et  ceux  où  il  est 
permis  d'en  accorder.  Il  est  sursis  à  l'exécution  d'un  juge- 
ment frappé  d'appel,  mais  non  (sauf  en  matière  pénale)  à 
celui  d'un  arrêt  contre  lequel  la  partie  condamnée  s'est 
pourvue  en  cassation. 

SURTOUT,  sorte  de  justaucorps  fort  large  que  l'on  met 
sur  tout  autre  vêtement.  —  Il  se  dit  aussi  d'une  grande 
pièce  d'orfèvrerie  que  l'on  place  comme  ornement  sur  la 
table  dans  des  repas  d'apparat. 

Les  Fondeurs  de  cloches  appellent  surtout  un  moule  qui 
recouvre  les  autres  moules  du  modèle  de  la  cloche  et  qui 
doit  soutenir  l'action  du  feu. 

SURVEILLANCE.  La  surveillance  des  enfants  mineurs 
appartient  à  la  mère,  en  l'absence  du  père  (C.  civ.,  art.  141). 
En  cas  de  décès  de  la  mère,  un  conseil  de  famille  défère 
celte  surveillance  aux  ascendants  les  plus  proches  (art.  142). 
En  vertu  de  la  loi  du  24  juillet  1889,  la  surveillance  des 
enfants  assistés,  recueillis  par  des  particuliers  ou  par  des 
établissements  de  bienfaisance  prives,  appartient  aux  pré- 
fets et  aux  représentants  de  l'Assistance  publique. 

Surveillance  de  la  haute  police,  peine  par  suite  de 
laquelle  un  condamné  est  mis  à  la  disposition  de  la  police, 
et  qui  a  pour  but  de  garantir  la  société  contre  de  nouveaux 
attentats  de  la  part  des  criminels  libérés.  En  vertu  de 
l'art.  44  du  Code  pénal,  l'effet  du  renvoi  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  est  de  donner  au  Gouvernement 
le  droit  de  déterminer  certains  lieux  dans  lesquels  il  est 
interdit  au  condamné  de  paraître    après  qu'il   a   subi  sa 

[leine.  Le  condamné  doit  déclarer,  avant  sa  mise  en  liberté, 
e  lieu  où  il  veut  fixer  sa  résidence,  et  il  ne  peut  changer 
de  résidence  sans  avoir  indiqué  au  maire  de  la  commune, 
trois  jours  à  l'avance,  le  lieu  où  il  se  propose  d'aller  ha- 
biter. En  cas  d'infraction  [rujiiure  de  ban),  il  peut  être- 
condamné  à  un  emprisonnement  de  5  ans.  —  Voy.  la  loi 
du  26  novembre  1875. 

SURVENANCE  u'k.nfaxt,  naissance  d'un  enfant  légitime 
après  une  donation  entre  vifs,  ou  légitimation  à  la  même 
époque  d'un  enfant  naturel  né  après  une  donation  entre 
vifs.  Elle  révoque  les  donations  (C.  civ.,  art.  955  et 
960-966),  excepté  celles  qui  auraient  été  faites  entre  époux 
pendant  le  mariage  (art.  1096).  La  survenance  d'enfant  ne 
révoque  pas  l'adoption  une  fois  consommée,  et  n'autorise 
pas  le  tuteur  à  abdiquer  la  tutelle  (art.  350  et  457). 

SURVIE,  état  de  celui  qui  survit  à  un  autre.  On  nomme 
gains  de  survie  les  avantages  faits  entre  époux,  jiar  con- 
trat de  mariage,  en  faveur  du  survivant  (C.  civ.,  art.  1525/ 
[Voy.  gains).  —  Si  plusieurs  personnes  respectivement 
appelées  à  la  succession  l'une  de  l'autre  périssent  dans  un 
même  événement,  sans  qu'on  puisse   reconnaître   laquelle 
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est  (lucédik-  la  première,  la  présomption  de  survie  est  dé- 
terminée par  les  circonstances  du  l'ait,  et,  à  leur  défaut, 
par  la  force  de  l'âge  ou  du  sexe  (G.  civ.,  art.  720-722). 

SURVIVANCE.  Voy.  expectative  et  survie. 

SUSANNITE,  minéral  formé  d'une  combinaison  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  plomb  [ôThCO^) +PbSO*],  en 
cristaux  rbomljoédriques,  d'un  jaune  verdàtre,  dimorpbe 
de  la  Leadliillite,  se  rencontre  à  la  mine  Susannah  à 
Leadbills  (Kcosse). 

SUS-ÉPINEUX,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  est  placé 
sur  l'épine  dorsale  :  ligaments  sus-épineux,  deux  liga- 
ments étendus  sur  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
dorsales  et  lombaires  ;  fosse  sus-épineuse,  enfoncement 
qui  se  trouve  au-dessus  de  l'épine  cfe  l'omoplate  ;  muscle 
sus-épineux,  muscle  placé  dans  la  fosse  précédente  et  qui 
sert  à  élever  le  bras. 

SUSIN,  pont  brisé  ou  partie  du  tillac  d'un  vaisseau  qui 
s'étend  depuis  la  dunette  jusqu'au  grand  màt. 

SUS-OR BITAI  RE,  ce  qui  est  placé  au-dessus  de  l'orbite 
de  l'œil.  Le  trou  sus-orbitaire  donne  passage  à  Yartère 
siis-orbitaire. 

SUSPECT  (du  lat.  suspectus).  On  appelait  ainsi,  sous  la 
Terreur,  tout  citoyen  qui  était  soupçonné  d'être  peu  favo- 
rable au  régime  révolutionnaire.  La  loi  des  suspects, 
rendue  le  17  septembre  1795,  ordonnait  d'arrêter  toutes  les 
personnes  suspectes  au  gouvernement  :  pour  beaucoup, 
cette  arrestation  équivalait  à  la  mort. 

SUSPENSE  (de  suspendre,  du  lat.  suspendere).  On 
nomme  ainsi,  en  Droit  canonique,  une  peine  par  laquelle 
un  ecclésiastique  est  privé  pour  un  certain  temps  de 
l'usage  de  son  bénéfice,  ou  de  l'exercice  du  ministère 
sacré.  —  On  appelait  autrefois  charte  de  suspense  une 
charte  royale  en  vertu  de  laquelle  tout  procès  intenté  à 
ime  personne  qui  était  absente  j)Our  le  service  ou  par  les 
ordres  du  prince  demeurait  en  surséance  jusqu  à  son 
retoiu'. 

SUSPENSEUR,  nom  donné,  en  .\natomie  animale  ou  vé- 
gétale, à  divers  ligaments  qui  servent  à  suspendre  certains 
organes.  Le  ligament  suspenseur  du  foie  est  un  repli 
triangulaire  que  forme  le  péritoine  entre  la  face  inférieure 
du  diapiiragme  et  la  face  supérieure  du  foie. 

SUSPENSIF.  En  Jurisprudence,  on  appelle  effet  sus- 
pensif l'ellet  du  recours  exercé  contre  un  jugement  dont 
l'exécution  est  différée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  jugé  sur  ce 
recours.  L'appel  est  suspensif,  le  pourvoi  en  cassation 
ne  l'est  pas. 

SUSPENSION  (du  lat.  suspensio).  En  Phvsique,  le 
point  de  suspension  de  la  balance  est  le  point  ({'appui  du 
fléau  [Voy.  bal.^xce).  —  Suspension  se  dit  encore  de  l'état 
où  se  trouvent  des  parties  solides  flottant  et  nageant  dans 
un  liquide  sans  s'y  dissoudre  ni  s'y  précipiter. 

En  Droit,  la  suspension  est  l'action  de  retarder  l'ac- 
complissement d'une  chose  [Voy.  scspexsif),  ou  d'interdire 
temporairement  à  une  personne  la  faculté  d'exercer  ses 
fonctions.  —  En  matière  de  prescription,  il  y  a  suspension 
en  faveur  des  mineurs  et  des  interdits,  sauf  pour  les  courtes 
prescriptions,  et  en  faveur  des  femmes  mariées,  quant  aux 
actions  en  rescision  des  contrats  qu'elles  auraient  faits  sans 
l'autorisation  de  leur  mari  ou  de  la  justice,  et  à  celles  qui 
réfléchiraient  contre  leur  mari;  quant  aux  actions  que  les 
femmes  mariées  sous  le  régime  de  la  communauté  ne  pour- 
raient exercer  qu'après  option  sur  l'acceptation  ou  la  répu- 
diation de  cette  communauté  ;  enfin,  pour  la  femme  mariée 
sous  le  régime  dotal,  quant  aux  immeubles  dotaux  non 
stipulés  aliénables.  —  En  matière  de  discipline,  la  sjts- 
pension  est  une  peine  que  les  tribunaux,  les  conseils  de 
discipline  des  avocats,  les  chambres  des  notaires,  des 
avoués,  etc.,  peuvent  prononcer  contre  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  ont  commis  quelque  faute  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  (G.  de  proc.,  art.  90;  Décret  du  50  mai-s  1808; 
Loi  du  20  avril  1810).  La  suspension  est  applicable  aux 
membres  du  corps  enseignant  (Loi  du  15  mars  1850).  Dans  ' 
r.\rinée,  elle  peut  être  appliquée  aux  sous-ofliciers  et  aux 
caporaux.  —  l'oy.  suspense. 

En  Rhétorique,  la  suspension  est  une  figure  de  pensée 
l)ar  laquelle  l'orateur  prolonge  l'attente  de  l'auditeur  pour 
augmenter  l'effet  des  cnoses  qu'il  annonce,  et  pour  frapper 
plus  fortement  les  esprits.  Ainsi  Bossuet,  racontant  les 
infortunes  de  la  reine  li'Angleterre,  s'écrie  :  a  Combien  de 
fois  a-t-elle  remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 
glaces:  l'une  de  l'avoir  faite  chrétienne;  l'autre...  Messieui-s, 
qu'atlendez-vous  ?  peut-être,    d'avoir    rétabli   les   affaires 


du  roi,  son  fils?  Non  :  c'est  de  l'avoir  faite  reine  mal- 
heureuse. » 

On  appelle  suspension,  en  Musique,  un  artifice  de 
réalisation  qui  consiste  à  prolonger  une  note  intégrante 
d'un  premier  accord  sur  1  accord  suivant  où  elle  devient 
note  accidentelle,  occupant  momentanément  la  place  d'une 
note  réelle  sur  laquelle  elle  fait  sa  résolution.  La  suspen- 
sion est  dite  supérieure  ou  inférieure  selon  qu'elle  se 
résout  en  descendant  ou  en  montant  d'un  degré. 

Suspension  d'armes.  Voy.  armistice  et  trêve. 

SUSPICION  (du  lat.  suspicio].  En  Droit,  il  y  a  suspicion 
légitime  lorsqu'il  y  a  lieu  de  présumer  qu'un  tribunal 
saisi  d'une  affaire  pourra  se  laisser  dominer  par  des  préoc- 
cupations étrangères.  Le  renvoi  pour  cause  de  suspicion 
légitime  peut  être  invoqué  en  matière  criminelle,  correc- 
tionnelle ou  de  police  :  il  est  porté  devant  la  cour  de  cas- 
sation (C.  d'instr.  crim.,  art.  542-52). 

SUSPIRIEUX,  se  dit  de  la  respiration,  quand  elle  s'accom- 
pagne d'un  bruit  semblable  au  soupir. 

SUSURRUS,  mot  latin  employé  en  Pathologie,  pour  expri- 
mer le  murmure  que  l'on  constate  dans  certains  anévrismes 
artériels. 

SUTTEE  ou  SUTTIE,  nom  donné  dans  l'Inde  à  la  pratique 
par  laquelle,  lors  des  funérailles  de  leurs  maris,  les  veuves 
hindoues  se  brûlent  sur  le  bûcher  pour  ne  pas  leur  sur- 
vivre. Get  usage  barbare  est  proscrit  dans  les  possessions 
anglaises  ;  les  progrès  de  la  civilisation  semblent  l'avoir  fait 
disparaître  complètement. 

SUTURE  (du  lat.  sutura).  En  Anatomie,  on  donne  ce 
nom  aux  articulations  immobiles  qui  réunissent  les  os  du 
crâne  et  de  la  face.  La  suture  est  dite  :  harmonique,  lors- 
que les  os  se  touchent  par  des  bords  épais,  à  surfaces 
presque  planes,  ou  n'oflrant  que  des  aspérités  superficielles  ; 
imbriquée  ou  squameuse,  lorsque  les  bords  sont  taillés 
en  biseau,  de  manière  que  l'un  puisse  recouvrir  l'autre  ; 
dentée  ou  par  engrenure,  si  les  bords  sont  dentelés  et  si 
leurs  dentelures  s  engrènent  réciproquement. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  suture,  dans  les  coquilles 
univalves,  le  point  de  jonction  des  tours  de  la  spire  ;  dans 
certaines  coquilles  bivalves,  l'espace  qui  sépare  les  nymphes 
et  qui  est  formé  par  le  bord  interne  de  cette  partie  cle  la 
circonférence  des  valves. 

En  Botanique,  la  suture  est  l'endroit  où  les  pièces,  les 
valves  qui  forment  l'enveloppe  de  certains  fruits,  se  joi- 
gnent et  adhèrent  par  leurs  bords. 

En  Chirurgie,  c'est  l'opération  qui  consiste  à  coudre  les 
lèvres  d'une  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion. 

SUZERAIN  (du  lat.  superanus],  se  disait,  sous  le  régime 
féodal,  de  tout  seigneur  duquel  un  fief  [Voy.  ce  mot) 
relevait  directement  ou  non  :  on  opposait  ce  mot  à  celui 
de  vassal.  Le  suzerain  devait  protection  et  justice  à  ses 
vassaux  et  arrière-vassaux.  A  leur  tour,  ceux-ci  lui  ren- 
daient foi  et  hommage,  le  suivaient  à  la  guerre  lorsqu'il 
les  en  requérait,  et  lui  payaient  des  redevances  de  diverses 
natures. 

SWARTZIE,  Sivartzia,  syn.  de  weisia  et  de  tkichosto- 
MUM.    Voy.  ces  mots. 

SWIÉTÉNIE  (du  médecin  Van  Swieten),  Swietenia 
mahogoni  ou  Acajou  à  meubles,  genre  de  la  famille  des 
Méliacces;  on  extrait  de  son  écorce  l'huile  dite  de  Caraba. 
Voy.  ACAJOU. 

SYBILLE,  leS'  petite  planète,  trouvée  le  28  sept.  1876, 
par  Walson,  à  Ann  .\rbor  ^ Etats- Unis).   Voy.  pla.nètes. 

SYCOMORE  ,du  gr.  a'jxo(i.op£a),  nom  spécifique  par 
lequel  on  désigne  deux  arbres  fort  différents  :  le  Figuier 
d'Egypte  [Ficus  sycomoros),  de  la  famille  des  Morées.  et 
l'Erable  sycomore  [Acer  pseudoplatanus),  de  la  famille 
des  .\cérinées. 

Lt  Figuier  sycomore,  espèce  du  genre  Figuier,  acquiert 
dans  l'Egypte  une  grande  élévation  et  une  grosseur  consi- 
dérable. Ses  fruits,  petits  et  d'un  blanc  jaunâtre,  sont  d'une 
saveur  douce,  mais  d'un  goût  peu  délicat.  Son  bois,  que 
les  anciens  regardaient  comme  vénéneux,  passait  pour  être 
incorruptible.  La  plupart  des  caisses  renfermant  les  momies 
égvptiemies  sont  faites  avec  ce  bois. 

\j'Erable  sycomore,  que  nous  appelons  simplement 
Sycomore,  est  un  a>bre  de  15  mètres  environ,  qui  croît 
naturellement  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  de  l'Eu- 
rope :  feuilles  larges,  pétiolées,  à  5  lobes  pointus,  et  den- 
tées, d'un  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en  dessous;  fleurs 
petites,  verdàtres,  en  grappes  allongées  et  pendantes.  On 
le  cultive  pour  l'ornement  des  parcs  et  des  jardins  pavsa- 
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gers;  son  bois  est  reclierche  pour  l'ébénistcrie,  pour  la 
fabrication  des  bois  de  fusil,  des  violons,  etc. 

On  appelle  Fflua;  Sycomore  l'Azédaracb  {Melia  Aze- 
derack). 

SYCONE  (du  gr.  auxwv,  figuier),  nom  donné  par  Mirbel 
au  fniit  du  Figuier  (  Voy.  ce  mot)  et  aux  fruits  analogues, 
tels  que  ceux  des  Dorstenia. 

SYCOPHANTEfdugr.  auxoœàvTT^;),  synonyme  de  calom- 
niateur, délateur.  Le  mot  sycophante  signifie  proprement 
dénonciateur  de  figues  :  les  Atliéniens  ayant  défendu  par 
une  loi  d'exporter  les  figues  de  l'Attiaue,  et  une  forte  récom- 
pense étant  accordée  à  ceux  qui  révélaient  les  infractions 
à  la  loi,  desliommes  pervers  abusèrent  souvent  de  ce  pré- 
texte pour  accuser  des  innocents  :  de  sorte  qu'insensible- 
ment le  mot  sycophante  devint  synonyme  de  faux  déla- 
teur. 

SYCOSE  (du  gr.  aû/iwa'.^),  Sycosis,  maladie  de  la  peau, 
qui  s'attaque  exclusivement  aux  parties  du  visage  où  croît 
la  barbe,  est  caractérisée  par  de  petites  pustules  acuminées 
qui  s'agglomèrent  comme  les  pépins  de  la  figue  :  elle  est 
plus  connue  auj.  sous  le  nom  de  mentagre  [Voy.  ce  mot). 
—  Virus  sycosique.   Voy.  homéopathie. 

SYÉNITE  (de  Syène,  v.  d'Egypte),  rocbe  éruptive  gra- 
nitoïde  composée  essentiellement  de  feldspath  orthose  et 
d'amphibole  hornblende,  et  pouvant  contenir  comme  élé- 
ments accessoires  du  mica  noir,  du  pyroxène,  du  zircon 
Isyénite  zirconienne),  de  la  néphélme  [syénite  tiépfié- 
liniquc  ou  éléolithique).  Ces  deux  dernières  variétés,  très 
dévdoppées  en  Norvège,  contiennent  un  très  grand  nombre 
de  minéraux  dans  la  composition  desquels  entrent  les  terres 
rares.  Quant  aux  syénites  normales,  on  les  rencontre  sur- 
tout en  Bretagne,  aans  les  Vosges,  en  Saxe,  etc.  La  roche 
de  Syène,  dont  sont  faits  la  plupart  des  monuments  de 
l'ancienne  Egypte,  n'est  pas  une  véritable  syénite,  car  elle 
contient  du  quartz  et  doit  être  considérée  comme  un  gra- 
nité syénitique. 

SYLLABAIRE  (de  syllabe),  petit  livre  élémentaire  à 
l'usage  des  enfants.  On  s'en  sert  pour  leur  apprendre  à 
épeler.  Voy.  llctihe. 

SYLLABE  (du  lat.  syllaba,  du  gr.  ajÀT^aê-r)),  terme  de 
Grammaire,  iiésigne  une  voyelle  seule  ou  jointe  à  d'autres 
lettres,  consonnes  ou  voyelles,  qui  se  prononcent  par  une 
seule  émission  de  voix.  —  On  distingue  les  mots  en  mo- 
nosyllabes, dissyllabes,  trissyllabes,  polysyllabes,  selon 
le  nombre  des  syllabes  dont  ils  se  composent. 

SYLLABIQUE,  qui  forme  une  syllabe  ou  se  compose  de 
syllabes.   Voy.  acgment,  écritcre,  vers,  etc. 

SYLLABUS.  On  comprend  sous  ce  nom  une  série  de 
80  propositions  annexées  par  Pie  IX  à  son  encyclique  du 
8  décembre  1864.  Ces  propositions,  relatives  à  divers  points 
lie  philosophie,  de  morale  et  de  droit  public,  rappellent 
certaines  opinions  et  doctrines  condamnées  dans  plusieurs 
lettres,  brefs  et  encycliques,  de  1846  à  1864. 

SYLLEPSE  (du  gr.  (j'j>»XTj(|it;),  figure  de  Grammaire  par 
laquelle  on  fait  accorder  un  mot  avec  celui  auquel  il  cor- 
respond dans  la  pensée,  plutôt  qu'avec  celui  auquel  il  se 
rapporte  grammaticalement.  On  (listingue  la  S.  du  nombre, 
la  S.  du  genre  et  la  S.  de  la  personne.  Voici  un  exemple 
de  syllepse  de  la  première  espèce,  empruntée  ïaHenriaae: 

Tout  le  peuple  au-devant  court  eu  foule  avec  joie; 
Ils  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie. 

On  appelle  encore  syllepse  une  figure  ou  plutôt  une 
faute  de  style  par  laquelle  un  même  mot  est  pris  en  deux 
sens  diflérents  dans  la  même  phrase,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  Galatée  est  pour  Corydon  plus  douce  que  le 
miel  du  mont  llymette  ».  Dans  ces  vers  de  VAndromaque 
de  Racine  : 

Vaincu,  chargé  de  fers,  «le  regrets  consumé, 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'eu  allumai, 

brûlé  est  pris  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré. 

SYLLIS,  genre  d'Annélides,  de  l'ordre  des  Chétopodes 
dorsihranches,  famille  des  Néréididécs,  établi  d'abord  pour 
une  espèce  de  la  mer  Rouge,  la  S.  monilaire,  long  ver  à 
nombreux  anneaux,  qui  paraît  se  muljiplier  par  segmenta- 
tion spontanée. 

SYLLOGISIVIE  (du  gr.iTU>v'XoyiS[jLÔ;),  forme  tvpique  de  la 
déduction,  ou  ensemble  de  trois  propositions  te'lles  que,  les 
deux  premières  étant  données,  la  troisième  s'ensuit  néces- 
sairement. Ex.  :  Tous  les  métaux  sont  fusibles,  or  le  pla- 
tine est  un  métal,  donc  le  platine  est  fusible.   On  dis- 


tingue dans  tout  syllogisme  trois  termes  :  le  grand  tci-me 
(fusible),  ou  terme  qui  ex|)rime  l'idée  la  plus  générale 
[Voy.  extension);  le  petit  terme  (platine),  c.-à-d.  celui 
qui  a  la  plus  petite  extension  ;  et  le  moyen  terme,  qui  est 
contenu  dans  l'extension  du  grand  terme  et  qui  contient 
le  petit  (tous  les  métaux).  Des  trois  propositions,  la  pre- 
mière est  appelée  la  majeure,  parce  qu'elle  contient  le 
grand  terme;  la  seconde  est  dite  la  mineure,  et  toutes  les 
lieux  portent  le  nom  de  prémisses,  c.-à-d.  propositions  en- 
voyées en  avant  pour  rendre  possible  la  troisième  ou  con- 
clusion. Le  principe  régulateur  du  syllogisme  est  :  «  Ce 
oui  est  vrai  du  genre  est  vrai  de  l'espèce,  ce  qui  est  vrai 
de  l'espèce  est  vrai  de  l'individu  ».  Le  mécanisme  de  ce 
raisonnement  consiste  donc  à  prouver  que  le  grand  terme 
est  un  «  genre  »,  dont  le  terme  moyen  est  une  «  espèce  », 
et  que  le  petit  terme  est  un  cas  ou  un  indiviiiu  de  cette 
espèce.  Le  champ  d'application  du  raisonnement  syllogis- 
tique  est  exactement  celui  des  idées  générales,  l'analyse  de 
leurs  rapports  de  liaison  et  de  dépendance,  l'étude  de  leurs 
degrés  de  subordination  et  des  conséquences  qui  en  résul- 
tent. Aussi  les  premières  recherches  sur  cette  méthode  de 
marche  et  de  passage  à  travers  les  notions  de  l'entende- 
ment datent  de  Socrate  et  des  écoles  socratiques,  dont  l'une, 
surnommée  école  éristique,  est  restée  célèbre  par  ses  ar- 
guments captieux  ;  puis  on  retrouve  cet  art  de  déduire  au 
fond  de  la  dialectique  platonicienne,  et  presque  aussitôt  la 
méthode  logioue  déductive  est  systématisée,  codifiée  dans 
YOrganum  d  Aristote,  en  principes  et  règles  immuables 
qu'exposent  les  livres  des  «  Catégories  »,  les  «  Premiers  et 
Seconds  analytiques  »,  et  les  «  Topiques  »  .  Il  est  évident, 
par  ce  qui  précède,  que  toute  la  valeur  démonstrative  du 
cette  méthode  est  subordonnée  à  la  rigueur  et  à  l'exacti- 
tude des  genres  conceptuels  sur  lesquels  elle  opère  :  le 
danger  est  de  confondre  des  conceptions  générales  hâtives 
ou  d'apparence  évidente  avec  des  conceptions  strictement 
incontestables  et  démontrées,  de  sorte  que  le  fait  de  dé- 
duire, qui  semble  au  premier  abord  être  toute  la  méthode, 
exige  et  suppose  au  contraire  la  soigneuse  vérification  et 
la  justification  des  notions  générales.  C'est  l'omission  de 
celte  vérification,  la  négligence  de  cette  justification,  la- 
quelle eût  été  d'ailleurs  souvent  impossible,  qui  ont  en- 
gendré durant  toute  l'antiquité  et  tout  le  moyen  âge  sco- 
laslique  de  nombreux  abus  du  syllogisme. 

Les  scolastiques,  à  l'exemple  d'Aristote  et  des  anciens, 
ont  classé  les  différentes  espèces  de  syllogismes  en  modes 
et  en  figures.  Les  modes  du  syllogisme  sont  les  diverses 
manières  possibles  de  combiner  trois  par  trois  les  4  sortes 
de  propositions  logiques,  à  savoir  :  l'universelle  affirmative, 
«  Tous  les  hommes  sont  ignorants  »,  désignée  par  A  ;  l'uni- 
verselle négative,  «  Nul  homme  n'est  ignorant  »,  E  ;  la  par- 
ticulière affirmative,  «  Quelques  hommes  sont  ingénieux  »  I  ; 
la  particulière  négative,  «  Quelques  hommes  ne  sont  pas 
ingénieux  »,  0.  Ces  combinaisons  possibles  a  priori  sont  au 
nombre  de  64.  Quant  à  la  figure  du  syllogisme,  elle  dé- 
pend de  la  position  du  moyen  terme  dans  les  deux  pré- 
misses, selon  qu'il  y  est  successivement  sujet  et  attribut, 
ou  attribut  dans  les  deux,  ou  sujet  dans  les  deux,  ou 
attribut  et  sujet.  Voici  un  exemple  de  la  \"  figure  : 
«  Toute  passion  est  une  habitude.  Or  l'égoïsme  est 
une  passion,  donc  l'égoïsme  est  une  habitude.  »  Les 
4  sortes  de  figures  comprennent  en  tout  256  formes 
possibles  de  syllogismes.  Mais,  en  éliminant  les  syllo- 
gismes inexacts  au  moyen  de  8  règles  (pour  ces  règles, 
voy.  Rabier,  Logique,  p.  58),  il  reste  19  syllogismes  con- 
cluants, exprimés  en  formules  mnémoniques,  où  les  voyelles 
indiquent  la  nature  des  propositions  composantes,  et  dont 
voici  un  échantillon  :  Barbara,  celarent,  darii,  ferio.  — 
A  côté  des  syllogismes  simples  ou  catégoriques  on  distingue 
les  syllogismes  composés,  c. -à-dire  les  hypothétiques  et 
les  disjonctifs.  Un  syllogisme  hypothétique  est  celui  où 
la  majeure  est  une  proposition  subordonnée  à  une  condi- 
tion ;  ex.  :  «  Si  la  vérité  est  possible,  il  faut  la  recher- 
cher. Or  la  vérité  est  possible,  donc  il  faut  la  rechercher.  » 
Un  syllogisme  disjonctif  est  celui  où  la  majeure  implique 
une  alternative,  c.-à-d.  est  partagée  en  deux  membres  ou 
plus:  ex.  :  «  Nous  sommes  au  printemps,  en  été,  en  au- 
tomne ou  en  hiver.  Or  nous  ne  sommes  ni  au  j)rintemps.  ni 
en  été,  ni  en  automne,  donc  c'est  en  hiver  que  nous 
sommes.  »  Toutes  les  autres  espèces  d'arguments  logiques 
ne  sont  que  des  syllogismes  imparfaits  ou  irréguliers  ;  ce 
sont  l'enthymème,  le  dilemme,  le  sorite,  l'épichérème  et 
le  prosyllogisme  [Voy.  ces  mots). 


SYLPHES 


—  1577  — 


SYMÉTRIE 


La  valeur  de  la  syllogistique  comme  méthodologie  géné- 
rale de  l'esprit  et  des  siences  a  été  fort  contestée  à  partir 
du  xvc*  siècle,  par  Ramus,  Bacon,  Descartes  et  Locke. 
Bacon,  qui  entreprend  de  renouveler  les  sciences  par  la 
pliilosopliie  de  la  nature,  déclare  auc  «  le  syllogisme  n'c^t 
d'aucun  usage  pour  inventer  ou  vérifier  les  principes  des 
sciences  »  ;  Descartes  se  plaint  que  a  les  instructions  de  la 
logiijue  scr^•ent  plutôt  à  expliquer  à  autrui  les  choses  qu'on 
sait,  qu'à  les  apprendre  »  ;  Malebranche  exprime  le  regret 
que  «  la  logique  d'Arislote  détourne  l'esprit  de  l'atten- 
tion qu'il  devrait  apporter  aux  sujets  qu'il  examine  ».  De 
nos  jours,  Sluart  Mill  n'a  pas  craint  d'affii-mer  que  le  rai- 
sonnement syll(^stique  n  est  qu'une  conclusion  tautologi- 
que  ou  une  pétition  de  principe.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
la  logique  formelle  ne  nous  garantit  que  l'accord  de  l'es- 
prit avec  lui-mùme,  et,  sans  nous  découvrir  des  horizons 
nouveaux,  nous  donne  le  moyen  de  démontrer  et  d'expli- 
quer les  vérités  dont  on  est  déjà  en  possession,  et  d'en 
tirer  des  applications  perpétuelles.  La  logique  déductive 
est  par  là  même  utile  et  nécessaire  à  toutes  les  sciences, 
mais  elle  ne  dispense  pas  celles-ci  de  l'usage,  de  l'inven- 
tion et  du  perfectionnement  de  leurs  procédés  plus  spé- 
ciaux, comme  l'analyse  et  la  synthèse  en  mathématiques, 
l'observation  et  l'expérimentation  en  physique.  —  Con- 
sulter :  Janet  et  Séailles,  les  Problèmes  et  les  écoles, 
t.  III,  chap.  v;  St  Mill.  Philos,  de  Hamilton.  chap.  xxi; 
J.  Lachelicr.  De  natura  syllogismi:  Liard,  les  Logi- 
ciens anglais  contemporains;  Brochard,  Hevue  philos., 
t.  XIII. 

SYLPHES.  SYLPHIDES,  nom  qu'on  a  cru  longtemps  dérivé 
du  latin  sylvanus.  svlvain,  mais  qui  n'est  que  le  mot  ger- 
manique Elfe,  lequel  a  le  même  sens.  Ce  sont  des  génies 
aériens  des  deux   sexes  dans    la  mythologie   Scandinave. 

Voy.    CÉME. 

SYLVAINS  l'du  lat.  sylvanus).  Sylvicolae.  Ce  nom,  que 
les  anciens  donnaient  aux  divinités  des  bois,  a  été  appli- 
qué par  les  Ornithologistes  à  un  groupe  d'oiseaux  qui 
vivent  dans  les  bois.  Vieillot  en  a  fait  un  ordre  où  il 
réunit  les  Passereaux  de  Cuvier,  ses  Grimpeurs  et  une 
partie  de  ses  Gallinacés  (Pigeons).  Sylvain  est  aussi  le 
nom  vulgaire  de  plusieurs  Papillons  des  genres  Nymphale 
et  Satyre, 

SYLVANE,  svL VANITE,  tellurure  d'or  et  d'argent  naturel 
(Au.Ag)Te-,  en  cristaux  prismatiques  ou  aciculaires  du  sys- 
tème clinorhombique,  souvent  entre-croisés  dans  un  même 
plan,  d'où  le  nom  de  tellure  graphique  ;  la  couleur  est 
tl'un  blanc  d'argent.  On  le  trouve  dans  les  trachytes  de 
Transylvanie. 

SYLVES  ou  siLVES  (du  lat.  sylva,  forêt),  nom  que  quel- 
ques auteurs  latins  ont  donné  à  des  recueils  de  pièces  de 
poésies  détachées  et  de  genres  divers  :  c'est  ce  que  nous 
appellerions  mélanges.  Nous  possédons  en  ce  genre  les 
Sylves  de  Stace.  —  Bacon  a  intitulé  Sylva  sylvarum  un 
recueil  de  faits  d'histoire  naturelle  et  d'expériences  de 
toutes  sortes. 

SYLVIA,  nom  latin  scientifique  de  la  Fauvette,  a  servi  à 
former  le  mot  Sylviadés,  nom  donné  par  les  Ornithologistes 
à  divers  groupes  de  Passereaux  dentirosires  qui  tous  ont 
pour  type  la  Fauvette  (Voy.  bec-fis).  —  On  l'étend  à  tous 
les  oiseaux  chanteurs  qui  égayent  nos  forêts  durant  la  belle 
saison. 

SYLVICOLE  (du  lat.  sylva,  forêt,  et  colère,  habiter), 
Sylvicola,  le  Figuier  de  Buffon,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux,  très  voisin  des  Roitelets  et  des  Mé- 
sanges, renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  toutes  pro- 
pres à  l'Amérique,  et  dont  le  ramage  est  assez  agréable. 

SYLVICULTURE,  science  qui  a  pimr  objet  la  culture  et 
l'entretien  des  lx)is.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  sylvicul- 
ture propr.  dite,  qui  embrasse  les  grands  bois  et  les  forêts, 
cl  l'arboriculture,  qui  est  limitée  aux  pépinières  et  aux 
plantations   isolées  ou  de  peu  d'étendue,   l  oy.    arbobiccl- 

TCRE  et  FORÊTS. 

SYLVIE,  Sylvia,  ou  Anémone  de»  bois,  espèce  d'Ané- 
mone [Voy.  axémoxe).  —  Voy.  aussi  stlvia. 

SYLVINE.  chlorure  de  potassium  naturel  [KCl],  en  cris- 
taux cubiques  ou  en  masses  cristallines  ressemblant  beau- 
coup au  sel  gemme;  se  trouve  abondamment  dans  les 
mines  de  Stassfurl  (Prusse)  ;  s'est  rencontré  quelquefois 
u  Vésuve. 

SYLVIQUE  (acide),  nom  donné  à  un  acide  résineux 
'  'virait  de  la  colophane,  laquelle  renferme  encore  de  l'acide 
pimariquc  et  de  l'acide  pinique.  Les  auteurs  ne  sont  (las 


encore  d'accord  sur  la  nature  et  la  formule  de  cet  acide. 
Il  a  été  étudié  surtout  par  Unverdorben  et  Laurent. 

SYMBIOSE,  association  avec  bénéfice  réciproque  de  deux 
êtres  dilférenls;  un  pareil  consortium  existe  j)our  l'Algue 
et  le  Cliampignon  dans  un  Lichen. 

SYMBLÉPHAROSE  (du  gr.  oûv,  ensemble,  et  ^XÉsapov. 
paupière  ,  adhérence  contre  nature  des  paupières,  parti- 
cubèrcment  de  la  paupière  supérieure  avec  le  globe  de 
l'œil 

SYMBOLE  (du  gr.  crjjiêoXov),  figure  ou  image  qui  sert 
à  désigner  quelque  chose,  soit  par  le  moyen  du  dessin,  de 
la  peinture  ou  de  la  sculpture,  soit  'avec  le  secours 
d'expressions  figurées  :  c'est  une  représentation  des  choses 
morales  par  des  choses  sensibles.  Le  Chien  est  le  svmbolc 
de  la  fidélité  :  la  Colombe,  de  la  simplicité  ;  le  Renard,  de 
la  ruse:  le  Caméléon,  de  la  versatilité;  le  Lion,  de  la 
valeur  ;  le  Pélican,  de  l'amour  paternel  ;  le  Laurier,  de  U 
nctoire  :  le  Lis,  de  la  majesté  ;  la  Girouette,  la  Roue  ou  U 
Boule,  de  l'inconstance,  etc. 

Les  Médaillistes  apnellent  particulièrement  symboles 
certaines  marques  emblématiques,  certains  atlrihuls  propres 
à  quelque  personne  ou  à  quelque  divinité  :  le  Trident  est 
le  symbole  de  Neptune;  le  Paon,  celui  de  Junon;  une 
ligure  appuvée  sur  une  Urne  représente  un  fleuve.  Les 
provinces,  les  villes  ont  aussi  leurs  symboles  sur  des 
médailles  :   le  symbole    de   Paris  est  un  vaisseau.   Voy. 

HÉDAILLE. 

Les  symboles  sont  d'un  usage  perpétuel  dans  les  reli- 
gions, surtout  dans  celles  de  l'Egypte,  de  l'Inde  et  des 
anciens  Grecs.  L'étude  de  ces  symboles  et  de  leur  signifi- 
cation est  importante  pour  la  connaissance  de  la  Mvtlio- 
logie,  et  elle  a  reçu  en  Allemagne  le  nom  de  Symbolique. 
On  a  sur  ce  sujet  un  ouvrage  capital  de  Crcuzer,  tra- 
duit par  M.  Guigniaut  sous  le  titre  de  lieligions  de 
[antiquité  [Voy.  vythologif.).  A  l'imitation  de  cet  ouvrage, 
Mone  a  donné  la  Symbolique  du  Nord;  Ba-lir,  la  Sym- 
bolique du  culte  mosaïque,  la  S.  des  confessions  chré- 
tiennes, etc. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  on  entend  par  symboles  : 
1"  les  signes  extérieurs  des  sacrements  ;  2°  le  formulaire 
de  la  foi  chrétienne  :  en  ce  dernier  sens,  l'Eglise  a  4  sym- 
boles : 

1°  Le  S.  des  Apôtres  ou  Credo,  qui  renferme  les  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  enseignée  par  les  Apôtres: 

2»  Le  S.  de  Jiicée,  formulé  au  concile  de  Nicee  en  323, 
qui  proclame  surtout  contre  Arius  la  doctrine  catholique 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ; 

.3"  Le  S.  de  Constantinople,  rédigé  au  concile  de  celle 
ville  en  581  :  il  ne  fait  qu'ajouter  à  celui  de  Nicée  ce 
qui  regarde  la  procession  du  St-Espril  : 

4°  Le  S.  de  St  Athanase,  extrait  des  écrits  de  ce  doc- 
teur et  renfermant  la  doctrine  qu'il  défendit  contre  les 
Ariens  :  ce  symbole  a  été  mentionné  pour  la  première  fois 
au  concile  d'Âutun.  en  670. 

Pour   les   symlx)les   particuliers    des   cultes   réformés, 

voy.  CONFESSION. 

SYMBOLIQUE.  Voy.  stmbole. 

SYME.TOROTORO,  oiseau.  Voy.  martix-pêcheur. 

SYMÉTRIE  (du  lat.  symetria.  du  gr.  a-j\i\iE-zai3.),  pro- 
portion qu'ont  entre  elles,  sous  le  rapport  de  la  grandeur 
et  de  la  figure,  les  diverses  parties  d'un  même  sujet.  C'est 
une  des  conditions  de  la  beauté  (Voy.  proportion;  Voy. 
aussi  contr-aste).  Ce  mot  s'emploie  surtout  dans  les  arts  : 
en  Architecture,  la  sjinétrie  est  l'exacte  correspondance 
des  parties  similaires  qui  se  répètent  d'un  côté  comme  de 
l'autre  d'un  édifice,  u'un  local,  soit  pour  la  dimension, 
soit  pour  la  composition  des  masses,  soit  enfin  pour  la  dis- 
tribution des  détails  :  si,  p.  ex.,  il  y  a  4  colonnes,  4  fe- 
nêtres d'un  côté,  il  faut,  pour  la  symétrie,  qu'il  y  en  ait 
aussi  4  de  l'autre.  La  nature  offre  partout  aes  exemples 
de  symétrie,  aussi  bien  parmi  les  êtres  inanimés  (plantes, 
cristaux,  etc.)  que  parmi  les  êtres  animés  :  l'homme  et  la 
plupart  des  animaux  sont  composés  d'organes  placés  symé- 
triquement par  rapport  à  un  plan  vertical. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit,  il  existe  aussi  une  sorte  de 
su mé trie,  mais  moins  rigoureuse.  On  entend  par  symétrie 
au  style  toute  correspondance  des  mots  et  des  membres 
d'une  phrase  entre  eux  ou  même  de  plusieurs  phrases 
entre  elles. 

En  Musimie,  on  appelle  symétrie  la  correspondance  des 
mernbres  d  une  phrase  entre  eux  ou  des  phrases  entre  elles 
suivant  un  ordre  plus  ou  moins  régulier. 
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SYMÉTRIE.  On  dislingiie,  en  Géométrie,  trois  espèces  de 
symélric  :  deux  points  sont  symétriques  par  rapport  à 
une  droite  ou  un  axe  quand  cet  axe  est  perpendiculaire 
au  milieu  de  la  droite  qui  les  joint;  deux  points  sont 
symétriques  par  rapport  à  un  point  {^centre)  quand  ce  point 
est  silue  au  milieu  de  la  droite  qui  les  joint  ;  deux  points 
sont  symétriques  par  rapport  à  un  plan  quand  le  plan  est 
perpendiculaire  au  milieu  de  la  droite  qui  les  joint.  L'en- 
semble des  points  symétriques  des  points  d'une  figure 
(par  rapport  à  un  axe,  un  point,  ou  un  plan  fixes)  est  la 
iig-ure  symétrique  de  la  ligure  donnée  (par  rapport  à  cet 
axe,  ce  point,  ce  plan).  Quand  la  seconde  figure  coïndde 
avec  la  première,  on  dit  que  celle-ci  admet  un  axe,  un 
centre,  un  plan  de  symétrie.  —  Bravais  a  démontré  que 
toute  figure  pouvait  coïncider  avec  sa  symétrique  par  rap- 
port à  un  axe  et  que  les  figures  symétriques  d'une  figure 
donnée  par  rapport  àdiirérentsplans  ou  à  difl'érenls  centres, 
pouvaient  coïncider  entre  elles.  Deux  surfaces  symétriques 
sont  équivalentes;  deux  volumes  symétriques  sont  équi- 
valents. 

SYMPATHIE  (dugr.  <ru;j.-à6£'.a.  conformité  d'affection). 
On  désigne  par  ce  mot  le  penchant  qui  attire  deux  per- 
sonnes l'une  vers  l'autre,  et  les  rapports  de  caractère  qui 
sont  le  principe  de  celte  atlraclion;  c'est  de  la  sympathie 
ainsi  comprise  que  Corneille  a  dit  [Hodogune)  : 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  si/mpaihies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre,  etc. 

En  Philosophie,  on  entend  par  sympathie  la  disposition 
à  partager  les  sentiments  de  nos  semblables,  leurs  plaisirs 
ou  leurs  peines.  C'est  ce  qu'Horace  a  décrit  dans  ces  vers 
de  l'Art  poétique  : 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  flcntibus  addont 
Iluinani  vultus  :  si  vis  me  llerc,  doleuduui  est 
l'riraum  ipsi  tibi. 

Cette  disposition  est  la  source  de  la  plupart  des  affec- 
tions bienveillantes,  comme  l'antipathie  est  la  source 
des  affections  malveillantes.  Elle  prend,  selon  les  cir- 
constances, les  noms  d'amour,  de  compassion,  de  cha- 
rité, etc.  Adam  Smith,  dans  sa  Théorie  des  sentiments 
moraux,  a  donné  la  sympathie  comme  le  principe  et 
la  règle  de  toute  la  morale  :  le  bien  serait  ce  qui 
nous  vaut  la  sympathie  d'aulrui;  le  mal,  ce  qui  nous 
l'aliène;  mais  ce  système  succombe  devant  les  objec- 
tions qu'on  fait  à  toute  théorie  fondée  sur  le  sentiment. 
Voy.  ce  mot. 

En  Physiologie,  on  appelle  sympathie  le  rapport  qui 
existe  entre  les  actions  et  les  affections  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs organes  plus  ou  moins  éloignés.  On  distingue  :  1°  les 
sympathies  qui  résultent  de  l'action  des  sens;  2°  les  con- 
tractions musculaires,  dites  synergies  ;  3°  les  contractions 
involontaires  succédant  à  une  impression  nerveuse;  4°  les 
modilications  de  circulation,  d'absorption,  etc.,  qui  sur- 
viennent à  la  suite  d'un  autre  acte  du  même  ordre,  ou  bien 
comme  conséquence  d'une  impression  des  sens  ;  5"  les  mo- 
difications cérébrales  provoquées  par  une  impression  exté- 
rieure, et  réciproquement  celles  que  l'activité  du  cerveau 
peut  imprimer  aux  divers  organes.  C'est  sur  la  connaissance 
de  ces  effets  qu'est  fondé,  eu  Médecine,  l'emploi  des 
révulsifs. 

SYMPATHIQUE,  ce  qui  a  rapport  aux  sympathies.  Voy. 

SYMPATHIE. 

En  Anatomie,oii  appelle  Système  nerveux  du  grand  sym- 
pathique ou  S.  nerveux  ganglionnaire,  S.  nerveux  de  la  vie 
organique,  un&  double  chaîne  de  ganglions  qui  se  trouvent 
sur  les  côtés  et  au-devant  de  la  colonne  vertébrale  et  qui 
sont  réunis  entre  eux  et  avec  les  nerfs  rachidiens.  On  dis- 
tingue :  1°  les  ganglions  de  la  tète  ;  ,2°  les  ganglions  cer- 
vicaux d'où  partent  des  nerfs  formant  réseau,  ou  plexus, 
sur  le  cpeur  et  autour  de  l'estomac  {plexus  cardiaque, 
plexus  liypogastrique);  3°  les  douze  ganglions  thora- 
ciques,  qui  fournissent  les  nerfs  splanchniqncs;  ¥  les 
ganglions  abdominaux,  et  les  filets  qui  les  relient,  formant 
Iq  plexus  cœliaque  ou  solaire.  Les  filets  nerveux  sympa- 
thiques présentent  cette  iiarlicularité,  qu'ils  conservent 
leur  calibre  dans  presque  tout  leur  trajet,  et  qu'ils  sont 
constitués  pour  la  plupart  de  fibres  nerveuses  spéciales, 
dites  fibres  de  Hcmali.  Les  nerfs  svmpathiques  paraissent 
agir  continuellement  sur  les  muscfes  des  vaisseaux  pour 
les  contracter  ou  les  dilater  et  modifier  ainsi   le  calibre 


vasculaire  :  on  les  appelle  pour  cette  raison  nerfs  vaso- 
moteurs  ;  la  section  de  certains  filets  du  grand  sympathique 
amène  un  plus  grand  afflux  du  sang  dans  les  parties  où  il 
se  distribue,  et  une  augmentation  de  chaleur  considérable 
(filets  vaso-constricteurs).  La  section  de  certaines  autres 
branches  produit  au  contraire  l'anémie  des  parties  où  elles 
se  rendent  (filets  vaso-dilatateurs).  Ces  nerfs  agissent 
encore  sur  le  cœur,  sur  les  muscles  de  l'intestin  et  en 
général  sur  tous  les  muscles  lisses  de  la  vie  organique;. 
11  est  probable  que  les  ganglions  sont  des  centres 
d'actions  réflexes  pour  toutes  les  impressions  qui  viennent 
des  viscères.  —  Par  opposition  au  grand  sympathique,  on 
a  appelé  nerf  moyen  sympathique  et  nerf  petit  sy7npa- 
thique  le  nerf  pneumo-gastrique  et  le  nerf  facial. 
Voy.  outre  ces  deux  mots  l'article  nerfs.  Consulter  les 
travaux  de  Cl.  Bernard,  de  Vulpiaii,  de  M.  Dastre,  etc.,  sur 
l'appareil  vaso-moteur. 

En  Médecine,  les  affections  sytnpathiqucs  sont  celles 
qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'organe  primitive- 
ment atteint.  Le  nombre  de  ces  alfections  diminue  chaque 
jour.  Les  infections  microbiennes,  les  emlxilies  expliquent: 
et  unissent  des  phénomènes  autrefois  considérés  comme 
étant  sans  rapport. 

Encre  sympathique,  composition  avec  laquelle  on  peut 
écrire  sans  que  l'encre  paraisse  d'abord,  mais  qu'on  pcLt 
rendre  visible  à  volonté,   l  oy.  excre. 

SYMPHONIE  (du  gr.  au[x'jtovta).  Ce  mot  signifie,  d'aj^rès 
son  étymologie,  toute  union  de  sons  qui  forment  un 
concert.  C'est  ainsi  que  les  ouvertures  ou  introductions 
d'épîtres  portèrent  longtemps  le  nom  de  symphonies  : 
mais  dans  la  musique  moderne  on  désigne  exclusive- 
ment sous  ce  nom  une  œuvre  orchestrale  divisée  géné- 
ralement (depuis  Haydn,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  créateur  de  ce  genre)  en  4  parties  :  un  allegi'o  sou- 
vent précédé  d'une  courte  introduction,  un  amiante  ou 
allegro,  un  menuet  ou  scherzo  et  un  finale  parfois  con- 
forme au  rondo.  Cette  coupe  adoptée  par  les  maîtres  alle- 
mands, Mozart,  Mendelssohn,  etc.,  a  peu  varié  dans  ses 
lignes  générales  jusqu'à  Beethoven,  qui,  en  introduisant 
dans  la  symphonie  toutes  les  ressources  de  la  voix  humaine, 
en  une  géniale  tentative,  en  a  fait  la  forme  parfaite  de  la 
pure  musique. 

SYMPHORINE  (du  gr.  crû[j.9opoî,  ramassé),  Symphori- 
carpos,  genre  de  la  famille  (les  Capril'oliacées,  tribu  dea 
Loiiicérées,  renferme  «les  arbustes  d'ornement,  à  grappes 
serrées,  d'un  effet  agréable.  La  S.  boule-de-neige  (S.  leu- 
cocarpa  ou  racemosa),  originaire  de  la  Caroline,  est 
remarquable  par  ses  grappes  de  fruits  globuleux,  d'un  beau 
blanc  et  de  la  grosseur  d'une  cerise,  qui  persistent  jusqu'à 
l'hiver.  La  S.  du  Mexique  (S.  mexicanci)  est  chargée,  eu 
été,  de  fleurs  roses  en  grappes  terminales;  son  fruit,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  est  blanc,  piqueté  de  violet.  La  iS'.  à 
petites  fleurs  {S.  parviflora),  également  originaire  de  la 
Caroline,  est  un  petit  arbrisseau  touffu,  à  fleurs  peu  appa- 
rentes et  à  fruits  rouges. 

SYMPHYSE  (du  gr.  aû|X9uo-.î),  se  dit,  en  Anatomie,  do 
tout  ensemble  de  moyens  servant  à  retenir  en  rapport 
les  os  dans  les  articulations;  mais  plus  particulièrement  de 
certaines  articulations,  telles  que  la  S.  du  pubis  et  la  S. 
sacro-iliaque.  —  On  appelle  symphyséotomie  (de  sym- 
physe et  du  gr.  TOjXT),  section)  une  opération  à  laquelle 
on  est  forcé  de  recourir  dans  certains  accouchements  péril- 
leux. 

SYMPHYTUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Consoudc. 
Voy.  ce  mot. 

SYMPIÉZOMÈTRF  (du  gr.  !juix-irt£!;w,  comprimer,  et 
p-Éxpov,  mesure],  dit  aussi  Thermo-baroinètre ,  appareil 
de  physique,  auj.  abandonné,  dans  lequel  on  déterminait 
la  variation  de  pression  extérieure  par  les  variations  d«î 
volume  d'une  masse  d'air.  Cette  variation  dépendant  aussi 
de  la  température,  on  déterminait  celle-ci  en  formant  la 
partie  essentielle  de  l'appareil  de  deux  sphères  concen- 
triques, l'intérieure  formant  le  réservoir  de  gaz,  l'intervalle 
compris  entre  les  deux  constituant  le  réservoir  d'un  ther- 
momètre à  mercure. 

SYMPLOQUE,  Symplocos,  genre  de  la  famille  des  Sty- 
racées,  renferme  des  plantes  ligneuses  et  des  arbrisseaux, 
à  feuilles  alternes,  entières,  sans  stipules  ;  à  fleurs  variant 
du  blanc  au  rose  vif,  solitaires  ou  réunies  en  grappes.  Ces 
plantes  habitent  les  régions  tropicales  sauf  en  Afrique.  Le 
5.  thé,  ou  Arbre  à  thé  de  Bogota,  a  des  feuilles  odori- 
férantes d'un  beau  noir  luii-ant  ;  ces  feudles  séchées  donnent 
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11110  infusion  d'un  vert  jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique 
l'tiil  aurùalile. 

SYMPOSIAQUES  (du  gr.  ffUfjiToa'.axot,  s.-cnt.  >>ôyo:), 
entreliens  tenus  dans  un  banquet.  On  a  sous  ce  titre  un 
des  livres  les  plus  curieux  de  Plutarque.  Le  Banquet  de 
Platon  est  du  même  genre. 

SYMPTOMATOLOGIE  (du  gr.  aûiiircwiia,  symptôme,  et 
ÀÔYOc,  traité),  partie  de  la  Médecine  qui  traite  des  sym- 
ptômes des  maladies,  loy.  séméiologie. 

SYMPTÔME  (du  gr.  aûjj.-r:Tto[xa),  modification  qui  sur- 
vient dans  la  constitution  ou  dans  les  fonctions  et  qui  se 
trouve  liée  à  la  présence  d'une  maladie.  C'est  par  l'en- 
semhle  et  la  succession  des  symptômes  qu'on  reconnaît 
la  maladie. 

On  appelle  :  maladie  symptomatique,  celle  qui  dépond 
d'une  autre  maladie,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le 
symptôme  :  on  oppose  les  maladies  symptom.atiques  aux 
maladies  essentielles  ou  idiopathiques  ;  médecine  sympto- 
maiique,  une  méthode  de  traitement  qui  consiste  à  com- 
battre les  symptômes  d'une  maladie  sans  se  préoccuper  de 
la  cause  môme  du  mal. 

SYNAOELPHES  (du  gr.  o"jv,  ensemble,  et  àôsX-jfk, 
frère),  monstres  doubles  aufositaires,  de  la  famille  des 
Monocéplialiens.  caractérisés  par  la  présence  de  8  membres 
avec  un  seul  tronc  et  une  seule  tête. 

SYNAGOGUE  (tlu  gr.  (TuvaywYTi,  assemblée),  nom  par 
lequel  on  désigne  communément  le  lieu  où  les  Juifs 
s'assemblent  pour  prier,  lire  et  entendre  la  lecture  des 
livres  saints.  La  synagogue  était  à  la  fois,  chez  les  anciens 
Juifs,  un  lieu  de  prières,  une  école  et  un  tribunal  reli- 
gieux. On  construisait  les  synagogues  sur  les  lieux  élevés; 
lo  sanctuaire  était  du  côlc  de  l'orient  et  la  porte  au  cou- 
chant. On  ne  comptait  pas  moins  de  400  synagogues  à 
Jérusalem  :  chacune  d'elles  avait  un  chef,  nommé  chacam 
on  arcliisyiwgoyue.  —  Dans  les  synagogues  modernes,  il 
y  a  du  côté  de  l'orient,  en  mémoire  de  l'arche  d'alliance, 
une  arche  où  l'on  renferme  les  cinq  livres  de  Moïse  ou 
livres  de  la  loi,  écrits  à  la  main  sur  du  vélin  en  manière 
dt!  rouleau,  suivant  l'usage  antique.  On  y  remarque  aussi 
une  estrade  sur  laquelle  se  font  les  lectures  et  les  autres 
actes  du  service  religieux.  Les  hommes  se  tiennent  au 
milieu  ;  les  femmes  occupent  des  places  séparées  dans  les 
galeries  latérales.  —  Parmi  les  plus  fameuses  synagogues, 
on  cite,  dans  l'antiquité,  la  synagogue  d'Alexandrie,  et 
dans  les  temps  modernes,  celles  de  Bagdad,  de  Tolède. 
d'Amsterdam,  de  Paris,  de  Livourne,  de  Vienne,  d'Al- 
tona.  etc. 

SYNALLAGMATIQUE  (du  gr.  (Tuvà>.)kav[xa,  échange, 
transaction),  ce  qui  est  réciproque.  Un  contrat  est  dit 
sijnallagmatiqiie  ou  bilatéral,  lorsque  les  contractants 
s  obligent  réciproquement  les  uns  envers  les  autres  :  tels 
sont  les  contrats  de  bail,  de  vente,  etc.  Les  actes  de  cette 
nature  sous  signature  privée  ne  sont  valables  qu'autant 
qu'ils  ont  été  faits  en  autant  d'originaux  qu'il  y  a  de  par- 
ties ayant  un  intérêt  distinct  (C.  civ.,  art.  1102,  1184, 
1525).  Voy.  DOUBLES. 

SYNALLAXE,  Synallaxis,  nom  donné  par  Vieillot  à  un 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres, 
famille  des  Grimpereaux  et  voisin  des  Sittelles.  Il  com- 
prend des  oiseaux  de  l'Amérique  méridionale,  qui  se  tien- 
iiorit  dans  les  broussailles  et  dans  les  petits  bois,  où  ils 
vivent  de  moucherons.  Le  type  du  genre  est  le  S.  à  tête 
rousse,  du  Brésil. 

SYNANCÉE,  Synanceia,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Joues- 
Cuirassées,  détaché  par  Bloch  du  genre  des  Scorpènes, 
comprend  plusieurs  espèces  qui  habitent  les  mers  des 
Indes  :  tète  grosse  et  monstrueuse,  formes  hideuses.  On 
distingue  la  S.  hoivible  ou  (Irapand  de  mer,  la  .S.  double 
filament  et  la  À",  didactyle. 

SYNANTHÉRÉES,  nom  donné  par  Linné,  à  cause  du 
ra|)prochement  des  anthères  en  un  tui)e,  à  la  vaste  famille 
de  plantes  connue  auj.  sous  le  nom  de  Composées.  Voy. 
ce  mot. 

SYNAPTASE.  Voy.  émclsixe. 

SYN ARTHROSE.  Voy.  AnnccLATios. 

SYNCARPE  (du  gr.  avv,  ensemble,  et  -mio-ô^,  fruit).  En 
Botanique,  on  appelle  syncarpe  ou  fruit  syncarpé  tout 
fruit  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  carpelles  soudés 
ensemble.  Ex.  :  Mûrier,  Ananas,  etc. 

SYNCELLE  fdu  gi".  a-jyxÉXXw,  naviguer  de  conserve], 
titre  donné,  dans   l'ancienne  Eglise  grecque,  à  un  ecclé- 


siastique qui  demeurait  auprès  du  patriarche,  pour  être 
témoin  de  sa  conduite.  Tel  était  le  fameux  chionologiste 
George  le  Syncelle,  du  viir"  siècle.  —  Dans  la  suite,  cet 
ofiice  devint  une  dignité,  et  il  y  eut  des  syncelles  des 
églises. 

SYNCHRONE.  On  dit- que  deux  mouvements  oscillatoires 
isochrones  sont  de  plus  synchrones  quand  les  oscillations 
commencent  et  finissent  en  même  temps. 

SYNCHRONISME  (dugr.  ouyypov.ajjLÔî),  coïncidence  des 
dates,  des  époques.  La  connaissance  des  synchronismes, 
c.-à-d.  des  événements  qui  sont  arrivés  simultanément  dans 
différents  pays,  est  importante  pour  l'étude  de  l'histoire. 
On  a  publié,  dans  le  but  de  fixer  les  faits  dans  la  mémoire, 
un  grand  nombre  de  Tableaux  synchroniques  ;  on  estime  : 
ceux  de  Lamp,  Bredow,  Vater;  les  Atlas  de  Kruse,  de 
Lesage  ;  les  Tableaux  chronologiques  et  synchroniques 
de  Leclerc;  les  Tables  chronolog iques  àc  Blair;  les  Fastes 
universels  de  Buret  de  Longchamps,  etc. 

SYNCHYSIS  (du  gr.  ffôy/uTtî),  vieux  mot  repris  par 
l'oculiste  Desmarres,  qui  appelle  Synchysis  élincelant 
une  alfection  de  l'œil  caractérisée  par  la  sensation  de 
paillettes  brillantes  se  mouvant  dans  les  humeurs  de  l'œil. 
C'est  surtout  après  les  opérations  de  cataracte  par  abaisse- 
ment qu'on  la  constate  ;  elle  est  due  à  des  cristaux  de 
cholesterine. 

SYNCLINAL  (du  gr.  uûv,  ensemble,  et  xXîvto,  j'incline, 
incliné  dans  le  même  sens).  En  Géologie, p/î  synclinal.  Voy. 

PLISSEMENTS 

SYNCOPE  (du  gr.  auyxoTrr,),  perte  subite  et  momentanée 
du  sentiment  avec  suspension  de  la  respiration  et  des  mou- 
vements du  cœur.  On  lui  donne  aussi,  selon  le  degré  de 
l'accident,  les  noms  de  défaillance  ou  pâmoison,  à'éva- 
nouissement,  de  lipothymie  :  c'est  ce  qu'on  appelle  se 
irouvei-  mal.  La  cause  première  de  la  syncope  est  dans 
l'interruption  de  l'action  du  cœur  :  la  suspension  des  fonc- 
tions cérébrales  et  de  tous  les  actes  qui  en  dérivent  n'a 
lieu  que  parce  que  le  sang  cesse  d'arriver  au  cerveau  :  ce 
n'est  point  l'effet  d'une  congestion  au  cerveau  ou  aux 
poumons,  comme  dans  l'apoplexie  ou  dans  l'asphyxie  ;  la 
s>Ticope  s'accompagne  quelquefois  de  convulsions.  Les  mala- 
(fies  qui  attaquent  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  en 
partent,  plusieurs  maladies  cérébrales  et  pulmonaires, 
les  émotions  vives,  l'anémie,  la  pléthore,  une  abstinence 
prolongée,  des  efforts  musculaires  trop  violents  peuvent 
occasionner  des  syncopes.  —  Pour  ranimer  les  individus 
tombés  en  syncope,  il  faut  les  exposer  au  grand  air,  des- 
serrer leurs  vêtements  et  les  couclier  horizontalement.  On 
emploie  en  même  temps  les  frictions,  les  aspersions  avec 
l'eau  froide  vinaigrée,  l'inspiration  des  sels,  les  injections 
d'éther. 

En  Grammaire,  la  syncope  est  le  raccourcissement  d'un 
mot  par  le  retranchement  cl'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au 
milieu  de  ce  mot  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  en  latin,  vincla 
pour  vincula.  liberûm  pour  liberorum,  nil  pour  nihil, 
mi  pour  nii'Ai;  et  en  français  :  j'avoûrai  pouv  favoucî-ai, 
quoi  qu'on  die  pourquoi  qu'on  dise.  M'sieu  pour  Monsieur, 
Mam'zelle  pour  Mademoiselle  sont  des  espèces  de  syn- 
copes. 

En  Musique,  on  appelle  syncope  le  prolongement  sur 
un  temps  fort  ou  la  partie  forte  d'un  temps,  d'un  son 
commencé  sur  un  temps  faible  ou  la  partie  faible  d'un 
temps.  Lorsque  les  deux  parties  de  la  syncope  n'ont  pas 
la  même  durée,  la  syncope  est  dite  irrégulière. 

SYNCRÉTISME  (du  gr.  TjyyLQri-zi<j\i6ii,  nom  donné,  en 
Philosophie,  à  la  réunion  en  un  seul  système  de  doctrines 
hétérogènes  et  difficilement  conciliables. 

SYN  DACTYLES  (du  gr.  uûv,  ensemble,  et  S<ixxii)»Oî, 
doigt),  division  de  l'ordre  des  Passereaux,  où  Cuvier  faisait 
entrer  les  oiseaux  de  cet  ordre,  dont  le  doigt  externe, 
presque  aussi  long  que  le  doigt  du  milieu,  lui  est  uni 
jusqu'à  l'avant-deniièrc  articulation.  On  trouve  dans  celle 
division  les  genres  Guêpier,  Calao,  Martin-pécheur,  Mo- 
mot,  Manakin,  etc.  —  Voy.  alcyon. 

SYNDÉRÈSE  (du  gr.  auvotaipe'o),  discerner),  terme  de 
dévotion.  Remords  do  conscience. 

SYNDESMOGRAPHIE,  svsdesmolocie  (du  gr.  aûvôscr^aoî. 
ligamentl,  partie  de  l'Anatomie  qui  traite  des  ligaments. 

SYNDIC  (du  lat.  syndicus,  du  gr.  a-Jvoi/oç).  On  entend 
en  général  par  syndic  un  mandataire  quelconque  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  d'une  association,  d'une  compagnie 
et  de  la  représenter  devant  le  public  :  tels  sont  les  S.  des 
agents  de  change,  les  S.  de  la  chambre  des  notaii'es. 
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des  avoués,  etc.  Il  se  dit,  en  particulier,  de  ceux  qui,  dans 
une  faillite,  sont  délégués  pour  représenter  la  masse  des 
créanciers.  Les  devoirs  des  S.  de  faillite  sont  tracés  par 
le  Code  de  commerce,  art.  4G8-556,  et  par  la  loi  du 
18  mai  1858. 

Sous  le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes,  chaque 
corporation  d'arts  et  métiers  avait  son  syndic,  chargé  de 
faire  exécuter  ses  règlements.  On  appelait  :  syndicat,  la 
ciiarge  de  syndic  et  le  temps  que  durait  cette  charge; 
chambre  syndicale,  une  espèce  de  tribunal  disciplinaire 
qui  jugeait  les  infractions  aux  règlements  de  la  corpo- 
ration. 

Des  lois  de  1806,  1805  et  1888  ont  organisé  des  asso- 
ciations syndicales  entre  propriétaires,  tantôt  libres, 
tantôt  autorisées  ou  même  constituées  par  l'administration, 
pour  effectuer  les  travaux  de  drainage,  de  (icsséchement 
et  d'assainissement,  ainsi  que  ceux  destinés  à  prévenir  les 
inondations. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  donnait  le  nom  de  syndic 
au  magistrat  chargé  de  défendre  les  intérêts  d'une  ville; 
on  nomme  encore  syndic  le  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Genève.  —  Après  178t»,  on  a  donné  quelque 
temps  le  nom  de  procureur-syndic  à  l'administrateur  d  un 
district. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  syndics  des  gens  de  mer, 
des  employés  qui,  dans  les  sous-quartiers  maritimes,  et 
particulièrement  dans  les  localités  éloignées  des  centres  de 
population,  exercent  à  l'égard  des  marins  classés  et  de 
ieuis  familles  le  patronage  attribué  dans  les  quartiers  aux 
commissaires. 

Syndical.  On  désigne  par  ce  mot  une  association  d'ou- 
vri(!rs  ou  de  patrons,  appartenant  à  une  môme  profession 
et  se  réunissant  pour  traiter  de  leurs  intérêts.  La  loi  du 
21  mars  1884  a  autorisé  en  France  la  formation  libre  de 
syndicats  et  même  l'union  entre  syndicats.  Il  y  a  là  une 
dérogation  à  la  prohibition  des  associations  non  approuvées 
de  plus  de  vingt  personnes  (art.  291  du  G.  pénal].  C'est  la 
seule  que  contienne  formellement  notre  législation.  Le 
syndicat  est  soumis  seulement  à  la  nécessite  de  ne  pas 
sortir  du  domaine  économique  pour  empiéter  sur  le 
domaine  politique. 

Aucune  autorisation  du  gouvernement  n'est  exigée  pour 
sa  constitution.  Il  peut  acquérir,  aliéner,  ester  en  justice, 
jouir  en  un  mot  de  la  personnalité  civile,  aux  seules  con- 
ditions suivantes  :  dépôt  à  la  mairie  ou,  à  Paris,  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  des  statuts  et  des  noms  de  ceux  qui. 
à  un  titre  quelconque,  sont  chargés  de  l'administration  ; 
renouvellement  de  ce  dépôt  à  chaque  changement  de  la 
direction  ;  communication  des  statuts  par  le  maire  ou,  à 
Paris,  par  le  préfet  de  la  Seine,  au  procureur  de  la  Répu- 
blique. A  titre  d'exemples  du  développement  dont  les 
associations  sont  susceptibles  en  France,  citons  l'Union 
des  syndicats  des  agriculteurs.  En  1887.  107  syndicats, 
intéressant  62  départements,  y  avaient  adliéré.  —  Voy.  : 
Cb.  César-Brus,  les  Syndicats  professionnels;  M.  Revon, 
id.  Le  Ministère  du  commerce  et  de  l'Industrie  publie 
un  Annuaire  des  syndicats  professionnels.  Cf.  chambre  et 

SYNDIC, 

SYNECDOCHE  ou  synecdoque  (du  gr.  auvEXÔoj^fj),  figure 
de  Rhétorinue  :  c'est  un  tropc  par  lequel  on  fait  entendre 
le  plus  en  disant  le  moins,  ou  le  moms  en  disant  le  plus, 
ou  par  lequel  on  prend  le  genre  pour  l'espèce,  l'espèce 
pour  le  genre,  la  partie  pour  le  tout  ou  le  tout  pour  la 
partie  :  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux;  castor  pour  cha- 
peau fait  avec  le  poil  de  cet  animal  ;  Yhomme,  le  Fran- 
çais, le  riche,  pour  les  hommes,  les  Français,  les  riches, 
sont  autant  de  synecdoques.  —  \j  antonomase  est  une  es- 
pèce de  synecdoque. 

SYNÉRÈSE  (du  gr.  auvaipeaii;),  terme  de  Grammaire, 
désigne  la  réunion  de  deux  syllabes  en  une  seule  dans  un 
même  mot,  mais  sans  aucun  changement  de  lettres  :  c'est 
une  espèce  de  crase.  C'est  par  sijnérèsc  que  les  poètes 
latms  font  quelquefois  de  deux  syllabes  les  mots  Orpheus, 
dcerant,  etc.  On  oppose   la  synérèse  à   la  diérèse.  Voy. 

SYNERGIE  (du  gr.  auvepyîa],  se  dit,  en  Médecine,  de 
l  action  simultanée,  du  concours  d'action  entre  divers  or- 
ganes, dans  l'état  de  santé. 

SYNERGIDES,  cellules  stériles  qui  accompagnent   l'oo- 
sphère dans  le  sac  embryonnaire  des  Angiospermes. 
,,^^^"^'^'''^5,  théologiens  protestants.   Voy.  le   Dict. 
a  Htsl.  et  de  Géogr. 


SYNETHERES,  nom  latin  scientifique  du  genre  Coenduu. 
Voy.  ce  mot. 

SYNGAME  (du  gr.  aûyyaijLO?,  uni  par  mariage),  genre 
d'Helminthes  parasites. 

SYNGÉNÉSIE  (du  gr.  (j-jv,  ensemble,  et  yavcS'.;,  généra- 
tion), 19'  classe  du  système  de  làniié,  renferme  les  plantes 
qui  ont  les  élamines  réunies  par  les  anthères,  de  manière 
à  présenter  une  espèce  de  tube,  à  travers  lequel  passe  et 
s'élève  le  pistil,  comme  dans  la  Violette  et  les  Synanthé- 
rées  (Composées). 

SYNGNATHE  (du  gr.  aûv,  ensemble,  et  Yvà6oî,  mâ- 
choire), Syngnathus,  vulg.  Aiguille  de  mer,  genre  de 
Poissons  lophobranches,  de  l'ordre  des  Ostéodermes  :  corps 
très  long,  mince,  presque  cylindrique,  terminé  par  un  mu- 
seau tubuleux  et  long,  à  l'extrémité  duquel  est  la  bouclie, 
très  petite,  fendue  verticalement,  dépourvue  de  dents.  Ces 
poissons  se  nourrissent  de  vers  et  d'œufs  de  poisson.  Le 
iS.  vert,  vulg.  Cavau,  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Il 
est  long  de  0  m.  35  et  à  peine  épais  de  quelques  milli- 
mètres. On  distingue  encore  le  S.  trompette  de  mer, 
vulg.  Gagnola,  et  le  S.  tuyau  de  mer  :  ces  poissons 
servent  d'appât  pour  la  pêche.  —  On  rattache  à  ce  genre 
les  Hippocampes.   Voy.  ce  mot. 

SYNODE  (du  gr.  aûvooo;),  se  dit  spécialement  de  cer- 
taines assemblées  religieuses.  Voy.  sy.node  au  Dict.  d'IIist. 
et  de  Géogr. 

SYNODIQUE  (révolution).  Voy.  révolutio»»  et  lune. 

SYNODON,  poisson  Sparoidc.   Voy.  dentex. 

SYNONYME  (du  gr.  auvwvuijLo;),  se. dit  d'un  mot  qui  a 
la  même  signification  qu'un  autre  mot,  ou  une  signification 
presque  semblable.  Les  véritables  svnonymes  sont  très 
rares  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  mots  empruntés  à  des 
idiomes  différents  pour  exprimer  la  même  idée  (hypo- 
thèse et  supposition,  pyroscaphe  et  bateau  à  va- 
peur, etc.)  ;  le  plus  souvent  les  mots  qui  paraissent  syno- 
nymes sont  séparés  par  des  nuances  délicates,  mais  réelles. 
—  L'étude  des  synonymes  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  quiconque  veut  écrire  ou  parler  une  langue 
avec  une  entière  justesse.  Les  Latins  avaient  écrit  sur  cette 
matière  des  traités  spéciaux  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Le  plus  ancien  Traité  des  Synonymes  que  nous 
possédions  est  celui  du  Grec  Ammonius,  trad.  par  Pillon 
(1824  et,  sous  le  litre  de  Synonymes  grecs,  1847).  Pour 
le  latin,  on  cite  :  les  traités  de  L.  Valla,  d'Ausone  Po|)ma, 
de  Dœderlein,  d'A.-D.  Uichter;  les  Synonymes  latins  de 
Gardin-Dumcsnil  et  le  Traité  des  synonymes  de  la 
langue  latine  de  MM.  E.  Rarrault  et  E.  Grégoire  (1855). 
Parmi  ceux  qui  traitent  de  la  langue  française,  les  plus 
estimés  sont  :  les  l\emarques  de  Ménage  et  de  Bouhours  ; 
les  Synonymes  français  de  l'abbé  Girard  (1756)  et  ceux 
de  Bcauzee  (1769);  les  Nouveaux  Synonymes  français 
de  l'abbé  Roubaud  ;  le  Nouveau  Dictionnaire  universel 
des  synonymes  de  la  langue  française  de  Guizot 
(1809  et  1848);  le  Dictionnaire  complet  des  syno- 
nymes français  d'Em  Haag  (1835);  le  Dictionnaire  des 
synonymes  de  la  langue  française  de  Lafaye  (1858). 
Sommer  a  donné,  sous  le  titre  de  Petit  Dictionnaire 
des  synonymes  français,  un  bon  abrégé  de  ces  grands 
travaux. 

SYNONYMIE  (du  gr.  (juvwvuata),  figure  de  Rhétorique 
qui  consiste  à  répéter  la  même  idée  en  termes  différents  : 
p.  ex.  Abiit,  evasit,  erupit,  effuait.  Cette  figure  a  pour 
but  de  frapper  davantage  l'esprit  cics  auditeurs. 

SYNOPTIQUE  (du  gr.  ctuvo-x'.xô^),  qui  permet  d'embras- 
ser, de  saisir  du  même  coup  d'œil  les  diverses  parties 
d'un  ensemble.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  de  tableaux  qui 
représentent  un  ensemble  de  faits  scientifiques  ou  liiflo- 
riques. 

SYNOQUE  (du  gr.  aûvoyo;,  continu),  dénomination  géné- 
rale sous  laquelle  on  désignait  jadis  toute  fièvre  qui  dure 
pendant  un  certain  temps,  sans  intermission  et  même  sans 
rémission  bien  marquée. 

SYNOVIE  [du  gr.  aûv,  avec,  et  du  lat.  ovum,  œuf). 
Ce  mot  hybride,  créé  par  Paraccise,  désigne  un  liquide, 
clair,  filant  comme  le  blanc  d'œuf,  analogue  au  mucus 
pour  sa  composition,  et  qui  est  sécrété  dans  les  articu- 
lations par  la  membrane  séreuse  apjielée  synoviale  (Voy. 
ci-après).  La  synovie  articulaire  facilite  les  mouvements 
des  membres  en  favorisant  le  glissement  des  c.vtré- 
mités  osseuses  qui  composent  les  articulations  :  elle  rem- 
plit chez  les  animaux  les  mêmes  fonctions  que  les  huiles 
et   la  graisse   dans   les    rouages   des   machines.    Plus   les 
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arliculalions  sont  appelées  à  fournir  do  erands  ou  de  fré- 
quents mouvements,  plus  la  synovie  y  est  alwndante.  Pour 
les  maladies  des  synoviales,  voy.  arthrite,  rhcxatisme, 
GocTTE,  etc. 

On  appelle  :  capsules  synoviales,  de  petits  sacs  membra- 
neux qui  existent  dans  fes  articulations  [Voy.  capscles;  ; 
bourses  synoviales,  des  membranes  en  forme  de  sacs 
sans  ouverture,  interposées  entre  la  peau  et  certaines 
|)arties  osseuses  ou  cartilagineuses  saillantes,  comme  le 
troclianter,  la  rotule,  l'olécràne,  etc.  ;  glandes  syno- 
viales, des  pelotons  rougeàtres  situés  dans  l'intérieur  des 
capsules  synoviales. 

SYNOVITE,  se  dit  de  toute  inflammation  d'une  synoviale, 
tendineuse  ou  articulaire. 

SYNTAGMA  (mot  grec  qui  signifie  ordre,  arrangement  , 
titre  donne  à  divers  traités  méthodiques.  Le  principal 
ouvrage  de  Gassendi  porte  le  titre  de  Synlagma  philo- 
sophiae  Epicuri. 

SYNTAXE  (du  gr.  <rj'rta;:î,  arrangement),  partie  de  la 
Grammaire  qui  a  pour  objet  les  rapports  à  établir  entre 
les  mots  et  les  phrases  afin  d'exprimer  les  rapports 
qui  existent  entre  les  pensées.  Ces  rapports  ne  pou- 
vant être  que  de  concordance  ou  de  dépendance,  la  syntaxe 
se  divise  en  deux  parties  :  S.  d'accord  et  S.  de  régime. 
Les  règles  de  la  svntaxe  font  l'objet  principal  de  toutes 
les  grammaires.  \  oy.  gravxaire  et  construction. 

SYNTHÈSE  (du  gr.  xj-^ît:;,  composition),  procédé  de 
Méthode  qui.  dans  l'observation,  va  du  simple  au  composé, 
des  éléments  au  tout,  et,  dans  le  raisonnement,  du  principe 
aux  conséquences  (parce  que  les  principes  sont  les  éléments 
des  conséquences).  On  l'appelle  aussi  méthode  de  doctrine 
ou  d'enseignement,  parce  que  c'est  elle  que  l'on  emploie 
pour  exposer  les  vérités  déjà  découvertes  et  pour  en  mon- 
trer l'enchainement.  On  oppose  la  synthèse  à  Vanalyse, 
et  l'on  distingue  autant  de  sortes  de  synthèses  qu'il  y  a 
d'analyses.  Cependant  la  synthèse  ne  se  liorne  pas  toujours 
à  être'  la  contre-partie  de  l'analyse,  elle  trouve  souvent 
des  combinaisons  nouvelles  :  en  Physique,  elle  invente 
des  expériences  et  des  appareils,  etc.  Dans  le  langage  chi- 
mique, on  entend  par  synthèse,  non  seulement  la  création 
de  composés  qui  n'existent  pas  dans  la  nature,  mais  encore 
la  formation  directe  des  principes  immédiats  qui  entrent 
dans  la  composition  dos  êtres  organises.  C'est  une  des  con- 
quêtes les  plus  remarquables  do  la  chimie  organique.  — 
Voy.  Berthelot,  la  Synthèse  chimique,  1875.  Voif.  ana- 
lyse et  MÉTHODE. 

SYNTONINE  (du  gr.  ïjvtovo;.  qui  fait  effort),  dit  aussi 
Musciiline,  matière  qui  forme  la  substance  propre  con- 
tractile des  muscles.  Voy.  fibrine. 

SYPHILIS  (mot  introduit  au  xvi'  s.  par  Fracastor,  auteur 
d'un  poème  latin  qui  (wrle  ce  titre  :  il  parait  formé  du  lat. 
sus.  pourceau,  et  du  gr.  ç-.AÎa,  amour,  c.-à-d.  amour 
immonde),  maladie  honteuse.  L'origine  de  cette  maladie 
contagieuse   est   encore    inconnue.   On    a   cru    longtemps 

au'elle  avait  été  apportée  d'Amérique  après  la  découverte 
u  Nouveau  Monde  ;  il  est  démontré  aujourd'hui  qu'elle 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés  ;  elle  est  aussi  ancienne 
que  la  débauche,  dont  elle  est  le  fruit  et  la  punition. 
—  On  appelle  syphilides  un  groupe  de  maladies  cuta- 
nées propres  à  la  syphilis  et  qui  en  sont  une  manifesta- 
tion. 

SYRIAQUES  (langce  et  littérature),  langue  sémitique, 
assez  voisine  de  l'hébreu  et  du  chaldéen,  iKirlée  jadis 
en  Palestine  ;  n'est  plus  usitée  aujourd'hui  que  comme 
langue  ecclésiastique  chez  les  Maronites. 

D'après  Renan,  la  rédaction  grecque  des  Evangiles 
aurait  été  précédée  d'une  rédaction  en  syriaque,  qui  était 
la  langue  de  Jésus  et  de  ses  disciples.  Du  ii'  au  viii°  siècle, 
beaucoup  d'ouvTagos  chrétiens  ont  été  rédigés  en  syria- 
que :  traduction  de  la  Bible  (ii°  siècle)  ;  Souveau  Tes- 
tament de  Philoxène,  évêquo  d'iliéropolis  [vi"  siècle); 
ajoutez  une  trailuction  d'Homère  par  Théophile  d'Edesse 
(viii«  siècle),  etc. 

SYRINGA,  nom  donné  par  Tourncfort  à  l'arbuste  qu'on 
appelle  vulgairement  Seringat,  et  que  Linné  appelle  Phi- 
ladelphus.  Le  Seringat  forme  le  genre  tvpe  de  la  famille 
des  Philadelphées  :  il  se  compose  darbrrsseaux  à  feuilles 
opposées  et  dentelées,  à  Ueui-s  blanches  et  élégantes,  le  plus 
souvent  odorantes.  L'espèce  principale  est  le  S.  odorant 
(P.  coronarius),  arbrisseau  très  rameux.  qui  s'élève  à 
\  ou  2  m.  :  feuilles  ovales  acuminées  :  fleurs  blanches 
et  qui  réunies  en  bouquet  exhalent  une  très  forte  odeur  de 


fleur  d'oranger.  Cette  espèce  croît  dans  les  .\lpes,  le  Pié- 
mont, le  Dauphiné,  etc.  ;  elle  s'accommode  de  tous  les 
terrains  et  de  toutes  les  expositions.  Il  existe  une  variété 
de  seringat  à  fleurs  inodores,  qui  a  les  fleurs  beaucoup 
plus  grandes,  presque  solitaires.  Elle  est  originaire  de  la 
Caroline. 

Le  mot  latin  Syringa  est  aujourd'hui  le  nom  botanique 
du  genre  Lilas. 

SYRINGOMYÉLIE,  maladie  nerveuse  oflrant  de  grandes 
analc^es  axccVatrophie  musculaire  progressive  et  oO'nnl, 
en  outre,  des  troubles  de  sensibilité  (perte  de  la  sensibilité 
à  la  douleur  et  à  la  chaleur  avec  conservation  du  tact]  et 
des  troubles  trophiques  (état  lisse  de  la  peau,  éruptions 
huileuses,  panaris).  La  syringomyélie  se  montre  surtout  de 
15  à  25  an:^ 

SYRINX.  nom  grec  de  la  Flûte  de  Pan.  Voy.  flûte. 

SYRNIUM,  nom  latin  scientifique  du  Chat-Huant.  Voy. 
ce  mot. 

SYRPHE  (du  çr.  oûpçoî).  Syrphus,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères  et  tvpe 
de  la  tribu  des  Syrphides,  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  la  plupart  européennes  et  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  guêpes  et  les  bourdons;  leur  abdomen 
va  s'amincissant  et  se  termine  en  pointe  ;  leurs  larves  s<«t 
des  vers  coniques  qui  se  nourrissent  de  pucerons.  L'espèce 
type,  le  S.  du  groseillier  (S.  ribesiij,  est  longue  de 
0  m.  01  :  cet  insecte  a  le  thorax  vert,  l'abdomen  noir, 
rayé  de  4  bandes  jaunes.  —  A  la  tribu  des  Syrphides  se 
rapportent  encore  les  genres  Volucelle,  Eristale,  Hélo- 
phile,  Mérodon.  Ascie,  Eumcre,  etc. 

SYRTES  (du  gr.  a-jpTi;),  nom  donné  par  les  anciens  à 
des  bancs  de  sable  mobiles  situés  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
septentrionale.  Voy.  strtes  au  Dictionnaire  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

SYSTALTIQUE  (mouvement).  Voy.  ststoi.e. 

SYSTÈME  (du  gr.  Tjrrr,ai,  assemblage).  Ce  mot  dé- 
signe tout  assemblage  de  propositions,  de  principes  en- 
chaînés ensemble,  de  manière  à  former  une  doctrine.  C'est 
ainsi  que  l'on  distingue  :  en  Philosophie,  les  systèmes  de 
Platon,  "d'Aristote,  de  Descartes,  etc.  ;  en  Astronomie,  les 
systèmes  de  Couemic,  de  Newton,  etc.  —  Assez  souvent 
ce  mot  se  prena  en  mauvaise  part,  et  signifie  une  hypo- 
thèse gratuite  à  laquelle  on  s'efforce  de  ramoner  la  marche 
de  la  nature.  Les  anciens,  qui  souvent  procédaient  plutôt 
par  des  suppositions  et  des  conjectures  que  par  dos  obser- 
vations et  des  expériences,  ont  professé,  en  Philosophie,  en 
Astronomie,  en  Médecine,  des  systèmes  fort  divers,  que  font 
connaître  les  histoires  de  ces  sciences.  Condillac  a  donné 
un  Traité  des  systèmes,  dans  lequel  il  a  montré  les  causes 
et  les  dangers  de  ces  hypothèses. 

Système  se  prend  aussi  pour  un  assemblage  de  parties 
qui  se  coordonnent  et  qui  dépondent  les  unes  des  autres, 
qu'elles  soient  l'œuvre  de  la  nature  [S.  du  monde,  S.  pla- 
nétaire, S.  de  montagnes]  ou  l'œuvre  de  l'homme  [S. 
métrique,  S.  décimal].  U  se  dit  dans  le  même  sens  des 
parties  qui  concourent  à  former  une  machine,  un  méca- 
nisme. 

En  Anatomie.  système  s'entend  d'un  ensemble  d'or- 
ganes composés  des  mêmes  tissus  et  destinés  à  des 
fonctions  analogues  :  S.  nerveux,  S.  musculaire,  S.  os- 
seux, etc. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  système  une  certaine 
distribution  des  êtres  de  la  nature  :  un  système  diffère 
dune  tnélhode  en  ce  que  le  premier  est  un  onlre  artificiel 
fondé  sur  un  petit  nombre  de  caractères,  comme  le  système 
botanique  de  Linné,  tandis  qu'une  méthode  repose  sur  un 
ensemble  de  rapports  réels  :  telle  est  la  méthode  de  Jus- 
sieu.  Voy.  classification. 

En  Finances,  quand  on  dit  le  Système,  en  prenant  le 
mot  seul,  on  entend  le  système  de  Law.  Voy.  law  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Système  protecteur.  Voy.  protection. 

Système  continental.  Voy.  bloccs. 

SYSTOLE  (du  gr.  t-jttoat,),  mouvement  de  contraction 
du  cœur,  opposé  à  la  diastole.   Voy.  cœcr. 

SYSTYLE  idu  gr.  sjttjXoî),  se  dit,  en  Architecture, 
d'un  édifice  dont  les  colonnes  sont  écartées  les  unes  des 
autres  de  deux  diamètres  ou  de  quatre  modules. 

SYZYGIE  (du  gr.  Tj^ufix),  désigne,  en  Astronomie,  la 
conjonction  et  l'opposition  d'une  planète  avec  le  soleil.  Ce 
terme  s'emploie  particulièrement  en  parlant  de  la  lune. 
j  Voy.  ce  mut. 
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T,  consonne  dentale,  la  20°  lettre  de  notre  alphabet. 
Le  i  se  confond  presque  avec  le  d  et  se  permute  souvent 
avec  cette  lettre  ;  cependant  il  est  plus  dur.  Le  Ih,  qui,  chez 
nous,  se  prononce  comme  le  t  simple,  a  dans  plusieurs 
langues,  en  grec,  en  anglais,  etc.,  une  prononciation  toute 
dillerenle,  qui  tient  à  la  fois  de  la  dentale  et  de  la  sil- 
llante.  —  Employé  comme  lettre  numérale,  x'  chez  les 
Grecs  valait  300;  ,z  300  000.  Chez  les  Latins.  T  s'em- 
ployait dans  les  bas  siècles  pour  ItH);  T  poiu-  160  000.  — 
Oominc  abréviation,  T.  se  mettait  chez  les  Komains  pour 
Titus,  Tullius,  etc.  Chez  nous,  T.  F.  voulait  dire  tra- 
vaux forcés,  T.  P.,  travaux  forcés  à  perpétuité.  Dans 
les  prénoms,  Th.  se  met  pour  Théodore,  Thérèse,  Tho- 
mas. Dans  les  Moiuiaies,  T  était  la  marque  de  la  monnaie 
<lt;  Nantes.  —  Eu  Chimie,  Ta  désigne  le  Tantale  ou  Co- 
lombium;  Te,  le  Tellure;  Th.  le  Thorium;  Tha,  lc,Thal- 
//Mw;The,le  Therbium;  Ti,  le  Titane;  Tu,l(iTungstène. 

TABAC  (de  lespagn.  tabaco,  de  l'île  de  Tabago,  où  il 
fut  d'abord  trouve),  Nicoliana,  genre  de  la  famille  des 
Solanées,  tribu  des  Nicotianécs,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, presque  ligneuses,  à  tige  droite,  cylindrique;  à 
feuilles  très  amples,  molles,  d'un  vert  foncé;  à  fleurs  blan- 
châtres, verdàtres  ou  purpurines,  d'une  seule  pièce,  con- 
formées en  entonnoir  ou  en  soucoupe;  à  graines  petites  et 
nombreuses,  contenues  dans  des  capsules  à  2  loges.  Presque 
toutes  les  espèces  sont  originaires  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
on  distingue,  dans  la  pratique,  les  variétés  corsées,  conte- 
nant plus  de  nicotine  et  servant  principalement  à  la  fabri- 
cation des  tabacs  à  priser  et  à  mâcher,  et  les  variétés 
légères  pour  la  pipe.  Le  mode  de  culture  influe  d'ailleurs 
notablement  sur  la  force  en  nicotine  ;  le  climat  et  le  terroir 
font  singulièrement  varier  le  goût  et  l'arôme  et  par  suite 
les  prix  commerciaux.  Les  tabacs  les  plus  chers  sont  cer- 
tains crus  d'Orient,  très  gomnieuxet  parfumés;  en  seconde 
ligne  viennent  les  tabacs  de  Havane,  surtout  ceux  qui  sont 
pr.ipres  à  former  renvelojipe  (capej  des  cigares  de  luxe. 

Fabrication  du  tabac.  Les  feudies  des  diverses  prove- 
nances arrivent  réunies  en  petites  poignées  ou  inanoques 
soit  dans  d'énormes  tonnes  dites  boucauts,  soit  dans  des 
balles.  On  les  trie  d'abord  avec  soin  [époulardage]  et  on 
les  soumet  ensuite  à  des  manipulations  qui  varient  suivant 
l'usage  auquel  on  les  destine. 

Tabac  à  priser.  Le  mélange  des  feuilles,  formé  de 
tabacs  corsés  (forts  en  nicotine)  est  mouillé  à  l'eau  salée, 
haché  grossièrement,  puis  mis  à  fermenter  pendant  trois 
mois  par  grandes  masses.  La  température  s'élève  jusqu'à 
près  de  80°;  le  tabac  noircit  et  l'arôme  spécial  se  développe. 
Les  masses  sont  ensuite  livrées  au  ràpage  dans  des  moulins 
analogues  aux, moulins  à  café;  le  râpé  est  mouillé  à  nou- 
veau et  subit  une  seconde  fermentation  (ammoniacale),  do 
0  à  10  mois,  dans  des  cases  (grandes  chambres  fermées) 
où  se  développe  le  montant.  Autrefois  le  tabac  à  priser  se 
vendait  pressé  en  rouleaux,  dits  carottes,  que  les  priseurs 
râpaient  eux-mêmes  :  aujourd'hui  on  ne  vend  plus  que 
des  carottes  à  fumer  et  à  mâcher,  dont  la  consommation  est 
restreinte  à  certaines  régions  (en  particulier  la  Bretagne). 

Tabac  à  mâcher  [à  chiquer).  Ce  tabac  est  livré  au 
commerce  sous  la  forme  de  petites  cordes,  dites  filé  et 
menufilé,  que  l'on  obtient  en  filant  les  feuilles  de  tabac 
avec  un  rouet  analogue  à  celui  des  cordiers. 

Tabac  à  fumer  [scaferlati).  On  mêle  ensemble  des 
feuilles  de  tabacs  légers  (relativement  faibles  en  nicotine)  ; 
on  les  mouille  avec  de  l'eau  salée,  puis  on  les  livre  aux 
hachoirs  de  fin.  Ces  machines  se  composent  de  deux  toiles 
sans  fin  dont  le  mouvement  en  sens  contraire  entraîne  les 
feuilles  tout  en  les  comprimant,  et  les  livre  au  tranchant 
d  un  couteau  oblique  qui  se  meut  de  haut  en  bas  et  qui 
les  découpe  en  lanières  d'un  millimètre  environ.  Le  haché 
est  torréfié  dans  des  cylindres  où  il  progresse  sur  des 
nervures  hélicoïdales  et  où  sa  température  est  portée  aux 
environs  de  80"  :  cette  opération  donne  au  tabac  l'aspect 
Irise  qu'il  conserve  dans  le  commerce.  Après  refroidisse- 
ment, par  passage  dans  un  cylindre  ventilé  intérieurement, 
on  le  laisse  reposer  en  masse  pendant  environ  un  mois  : 
après  quoi,  on  le  livre  à  la  consommation;  c'est  le  tabac 
pour  la  pipe  ou  la  cigarette.  On  appelle  tabac  de  cantine 
fin  tabac  de  qualité  inférieure  que  la  régie  vend  à  l'armée 
a  prix  réduit.  Pour  les  cigares,  voy.  ce  mot. 


Effets  du  tabac.  L'usage  du  tabac  répond  à  un  plaisir 
factice,  à  une  habitude  plus  ou  moins  impérieuse,  mais  non 
à  un  besoin  naturel.  Son  utilité,  à  dose  modérée,  n'est 
reconnue  que  pour  quelques  professions  fatigantes  et  mono- 
tones, s'exerçant  dans  des  atmosphères  humides  (marins, 
mineurs,  égoutiers).  Pris  en  poudre  ou  fumé,  le  tabac  agit 
surtout  sur  le  cerveau  :  il  provoque  une  sorte  d'engour- 
dissement cérébral  qui  se  traduit  par  le  vague  dans  les 
sensations  et  dans  les  idées;  chez  les  individus  qui  fument 
continuellement,  la  netteté  de  l'esprit  s'émousse,  les  facul- 
tés d'expression  orale  et  mimique  sont  altérées,  la  mémoire 
est  atteinte.  On  cite  des  cas  extrêmes  où  le  tabac  a  entraîné 
la  perle  de  mémoire  complète,  Vamnésie,  soit  momen- 
tanément à  chaque  abus  nouveau,  soit  définitivement. 
Outre  cette  fâcheuse  influence  sur  le  cerveau,  le  tabac 
peut  déterminer  une  altération  de  la  muqueuse  de  la 
bouche,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  tumeur  grave,  Vépi- 
thélioma,  mais  alors  il  faut  très  probablement  un  sujet 
prédisposé  ;  il  jaunit  toujours  les  dents,  obUge  souvent  à 
cracher  et  corrompt  l'haleine  ;  chez  certains  fumeurs  de 
pipe,  il  est  l'occasion  du  développement  de  l'ulcère  épillié- 
lial  papilliforme.  Il  assoupit  ordinairement  la  fonction 
génésique.  On  a  remarqué  chez  plusieurs  ouvriers  des 
manufactures  de  tabac  une  altération  dans  la  couleur  de  la 
peau,  qui  devient  d'un  gris  jaune.  Enfin,  ingéré  en  trop 
grande  quantité  par  le  tube  digestif,  il  agit  à  la  façon  des 
poisons  stupéfiants  par  l'effet  de  la  nicotine  qu'il  renferme. 
C'est  ainsi,  dit-on,  que  le  poète  Santeuil  expira  dans  d'atroces 
douleurs  après  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on 
avait  mis  du  tabac  d'Espagne.  — En  Médecine,  on  employait 
autrefois  le  tabac  :  en  lavements,  contre  la  paralysie  intes- 
tinale, la  hernie  étranglée  et  l'iléus;  en  lotions,  contre  la 
teigne,  enfin  comme  sternutatoire  {Voy.  ce  mot).  —  Les 
Orientaux,  qui  fument  presque  TOutinuellement,  font  usage 
du  nargudé,  dans  lequel  la  fumée,  passant  d'abord  à 
travers  un  vase  rempli  d'eau,  s'y  débarrasse  d'une  |)artie  de 
ses  principes  volatils  :  ils  combattent,  du  reste,  les  effets 
narcotiques  du  tabac  par  l'usage  presque  perpétuel  du  café. 

Historique.  A  l'époque  où  les  Européens  découvrirent 
l'Amérique,  les  Indiens  faisaient  déjà  usage  du  tabac. 
Leurs  prêtres,  leurs  devins  en  aspiraient  la  fumée  par  la 
bouche  et  par  les  narines  à  l'aide  d'un  long  tube  ou  calu- 
met, lorsqu'ils  voulaient  traiter  de  la  jiaix  ou  bien  prédire 
les  résultats  d'une  guerre,  le  succès  de  quelque  affaire 
importante,  etc.  C'est,  dit-on,  à  l'île  de  Tabago,  dans  le 
golfe  du  Mexique,  que  les  Espagnols  connurent  d'abord  le 
tabac.  On  le  désigna  longtemps  par  le  nom  de  pétun,  nom 
qu'il  portait  chez  les  indigènes  du  Brésil  et  de  la  Floride. 
En  1518,  Cortez  envoya  des  graines  de  tabac  à  Charles- 
Quint;  42  ans  plus  tard,  en  1.560,  J.  Kicot,  ambassadeur 
français  en  Portugal,  l'introduisit  en  France,  où  il  fut  mis 
à  la  mode  par  François  de  Lorraine,  grand  prieur  de 
France,  et  par  la  reine  Catherine  de  Médicis;  de  là  les 
noms  de  Nicotiatie,  A' Herbe  de  M.  le  prieur  et  A' Herbe 
à  la  reine,  qu'il  porta  d'abord.  Les  savants  lui  donnèrent, 
en  outre,  les  noms  de  Buglosse  antarctique,  de  Jusquiame 
du  Pérou,  etc.  Ceux  qui  les  premiers  firent  usage  du  tabac 
en  poudre  ou  à  fumer  furent  tournés  en  ridicule  ou  même 
persécutés.  Le  roi  d'Angleterre,  Jacques  I",  en  interdit 
l'usage  dans  son  royaume  en  1604.  Le  pape  Urbain  Mil 
excommunia  en  1624  certains  prêtres  qui  prenaient  du 
tabac  en  officiant.  Amurat  IV  le  défendit  sous  peine  d'avoir 
le  nez  et  les  lèvres  coupés.  Malgré  tous  ces  édits,  l'usage 
du  tabac  ne  fit  que  s'accroître  :  aujourd'hui  il  est  universeL 

Culture  et  monopole  du  tabac.  La  culture  du  tabac 
n'est  permise  en  France  qu'à  ceux  qui  en  ont  préalable- 
ment fait  la  déclaration  au  préfet,  et  qui  en  ont  obtenu  la 
permission.  Les  cultivateurs  ont  la  faculté  de  destiner  leur 
récolte  soit  à  l'approvisionnement  des  manufactures  de 
l'Etat,  soit  à  l'exportation.  L'achat,  la  fabrication  et  la 
vente  des  tabacs,  tant  indigènes  qu'étrangers,  sont  attribues 
exclusivement  à  la  régie  des  contributions  indirectes  et  se 
font  au  profit  de  l'Etat.  Nul  ne  peut  avoir  en  sa  possession 
des  tabacs  en  feuilles  s'il  n'est  cultivateur  dûment  auto- 
risé; nul  ne  peut  avoir  en  provision  des  tabacs  fabriques 
autres  que  ceux  des  manufactures  nationales,  et  cejtc 
provision  ne  peut  excéder  dix  kilogrammes.  —  En  1870, 
il  existait  en  France  17  manufactures  de  tabac  :  à  Paris,  le 
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Havre.  Dieppe.  Morlaix.  Naiile».  Toulouse.  Bordeaux.  Clià- 
li'llerault,  Toiineins,  Marseille,  Nice,  Lyou.  Metz,  Nancy, 
Strasbourg  et  Lille;  il  n'y  en  a  plus  que  14  auj.  Les  dépar- 
tements qui  fournissent  des  lalwes  à  la  régie  sont  le  Lot, 
le  Lot-et-Garonne.  rille-et-Vilaine,  le  Nord,  le  Pas-de- 
Calais,  les  Bouches-du-Rliône,  le  Var.  la  Gironde,  la  Meurthe- 
et-Moselle  :  elle  reçoit,  en  outre,  des  feuilles  de  tabac  de 
Hongrie,  de  Grèce,  de  Hollande,  de  la  Virginie,  du  Ken- 
lucky,  du  Maryland,  de  la  Pensylvanie,  du  Mexique,  du 
Brésil,  de  la  Chine  et  de  l'Algérie. 

La  culture  du  tabac  ne  s'introduisit  en  France  qu'en 
1024,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Dès 
1674,  le  gouvernement  s'attribua  le  monopole  de  la  fabri- 
cation et  de  la  vente  des  tabacs.  En  1718,  le  prix  du  bail 
s'élevait  à  quatre  millions;  en  1790,  il  avait  atteint  52  mil- 
lions. Un  décret  du  24  février  1791  permit  de  cultiver, 
fabriquer  et  débiter  librement  le  tabac  par  toute  la  France  ; 
nnais  sous  l'Empire,  les  décrets  des  29  décembre  1810  et 
M  janvier  1811  rendirent  à  l'Etat  le  monopole  des  tabacs 
et  mstiluèrent  la  Régie.  Ce  monopole  a  depuis  été  main- 
tenu par  diverses  lois  successives;  la  dernière  est  la  loi 
du  26  décembre  1892.  De  1811  à  1814,1a  vente  des  tabacs 

firoduisit  au  Trésor  un  bénéfice  annuel  de  plus  de  25  mil- 
ions;  depuis,  ce  produit  n'a  fait  que  s'augmenter:  il  atteint 
aujourd'hui  plus  de  500  millions.  —  Le  tabac  est  égale- 
ment monopolisé  en  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Portugal;  la  culture  et  la  vente  sont  libres  en  Belgique, 
dans  les  Pays-Bas,  dans  l'empire  d'.Allemagne  et  en  Russie. 
En  Angleterre,  la  culture  est  interdite,  mais  la  fabrication 
<^t  la  vente  sont  libres. 

Bureaux  de  tabac.  Voy.  débit. 

Tabac  de  montagne  ou  des  Vosges,  nom  vulgaire  de 
r.\mica;  —  T.  marron,  esjièce  de  Morelle  dont  les  nègres 
d'.\mérique  fument  les  feudles. 

TABANIENS  ^du  g.-lype  Tabanus,  Taon),  5«  famille  de 
l'ordre  des  Diptères,  caractérisée  par  une  trompe  saillante 
et  terminée  par  2  lèvres,  des  palpes  avancés,  le  deniier 
article  des  antennes  annelé  et  un  suçoir  de  6  pièces.  — 
Cette  famille  renferme  les  genres  Taon,  Pangonie,  Dicra- 
nie,  I\hinomy<e,Diabase,Acanthocère,Hétnatopole,Hexa- 
lome,  Chrysops,  Sihnus,  Haphiorynqiie  et  Acanthomère. 

TABANUS.  nom  latin  scientifique  du  genre  Taon. 

TABASCHIR,  concrétion  irrégulière  dans  les  nœuds  de 
certains  bambous  de  l'Inde,  formées  essentiellement  de 
silice  hydratée,  et  constituant  par  suite  une  variété  d'opale. 

TABELLION  (du  lat.  tabelUo),  nom  donné,  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  aux  fonctionnaires  publics  appelés 
aujourd'hui  notaires.  V<i>j.  ce  mot. 

TABERNACLE  ^du  lat.  litbernacvlum,  lente).  Chez  les 
Israélites,  ce  nom  fut  d'abord  donné,  pendant  leur  séjour 
<lans  le  désert,  à  la  tente  qui  leur  servait  de  sanctuaire; 
il  fut  ensuite  conservé  à  la  partie  la  plus  reculée  et  la  plus 
sainte  du  temple  de  Jérusalem,  celle  où  l'on  conservait 
l'arche  d'alliance.  —  Chez  les  Catholiques,  le  tabernacle  est 
une  petite  armoire,  placée  au-dessus  de  l'autel,  et  dans  laquelle 
on  renferme  soit  le  saint  ciboire  rempli  d'hosties  consacrées, 
soit  riiostiequi  sert  à  donner  la  bénédiction  du  St  Sacrement. 
—  L'expression  tabernacles  éternels  désigne  le  ciel. 

TABIS  (tiré  de  l'arabe),  nom  donné  autrefois  à  de  gros 
lafl'etas  ondes  par  la  calandre;  on  l'appelle  auj.  moire. 

TABLATURE  (de  table].  On  nommait  ainsi  jadis  la  totalité 
■des  signes  dont  on  se  serrait  pour  noter  la  musique,  ainsi  que 
l'art  de  les  lire.  On  appelle  encore  auj.  tablature  un  tableau 
indiquant  l'étendue  et  le  doigter  d'un  instrument  à  vent. 

On  appelait  tablature  alphabétique  l'emploi  qu'on  a 
fait  longtemps  des  lettres  de  l'alphabet  pour  noter  les  pr- 
ties  du  luth,  de  la  guitare  et  de  Quelques  instruments  de 
même  genre.  On  figurait  les  cordes  par  plusieurs  lignes 
parallèles  :  A.  sur  la  lig^e  d'une  corde,  marquait  qu'on 
devait  la  pincer  à  ville  ;  B,  qu'il  fallait  mettre  mi  doigt  de 
la  main  gauche  sur  la  prenuère  touche  du  manche,  etc. 

TABLE  (du  lat.  tabula).  Outre  le  meuble  usuel  de  ce 
nom.  ce  mot  désigne  :  1"  une  lame  ou  plaque  de  cuivre, 
d'airain  ou  de  tout  autre  métal,  un  morceau  de  marbre 
ou  de  pierre,  plat  et  uni,  sur  quoi  on  peut  écrire,  graver, 
peindre, -etc.  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  les  tables  de 
la  loi;  —  2»  les  deux  lames  de  tissu  compact  qui 
révèlent  à  l'extérieur  les  os  du  crâne  ;  —  5°  des  pierres 
précieuses  taillées  de  manière  que  la  surface  en  est  plate  ; 
ainsi  on  dit  :  diamant  en  table,  table  de  rubis,  etc. 

Au  Figuré,  table  s'emploie  pour  signifier  :  soit  un  relevé, 
méthodique  ou   alphabétique,    qui  indique   les    matières 


;  traitées  dans  un  li\Te.  et  qui  renvoie  aux  iJages;  ou  dit 
;  en  ce  sens  :  table  des  chapitres,  table de^  matières,  ett  ; 
'  soit  un  tableau  dans  lequel  certaines  matières  sont  dispo- 
sées méthodiq^uement,  de  manière  à  être  embrassées  d  un 
!  seul  coup  dœil  ou  trouvées  facilement,  comme  les  tables 
!  de  signaux,  la  table  de  multiplication,  les  tables  de 
\  logarithmes,  les  tables  chronologiques,  etc. 

Table  alimentaire,  nom  domié  à  une  inscription  sur 
bronze  découverte  eu  1774,  en  Italie,  à  Velcia,  près  de 
Plaisance,  et  qui  est  conservée  aujom'd'hui  à  Parme,  au 
palais  Farnèse.  Elle  renferme  la  liste  d'un  grand  nombre 
de  fonds  de  terre  dont  les  revenus  avaient  été  aflectés  par 
l'empereur  Trajan  à  l'entretien  des  enfants  pauvres.  Cette 
inscription  a  donné  lieu  à  d'importants  travaux  archéolo- 
giques. M.  Ern.  Desjardins  l'a  publiée  en  1855,  avec  de 
savantes  remarques.  Une  table  semblable  a  été  trouvée  à 
Campolattaro  en  1842. 

Table  d'harmonie,  partie  sonore  de  la  caisse  des  in- 
struments à  clavier  et  à  cordes  :  c'est  celle  sur  laquelle 
on  appuie  le  chevalet  des  violons,  altos,  basses,  etc. 

Table  de  marbre,  nom  donné  autrefois  à  trois  juridic- 
tions qui  siégeaient  au  Palais  de  Justice  de  Paris  :  ce  nom 
venait  de  ce  que  la  grande  salle  où  elles  s'assemblaient 
était  occupée  par  une  grande  table  de  marbre  destinée 
aux  banquets  royaux,  et  autour  de  laquelle  se  plaçaient  le-; 
juges.  Les  trois  juridictions  étaient  :  1°  la  connétablie  et 
maréchaussée  de  France  ;  2"  l'amirauté  ;  5"  la  réformation 
générale  des  eaux  et  forets.  La  dernière  était  la  plus  con- 
sidérable par  le  nombre  et  l'importance  des  causes  :  on 
l'appelait  spécialement  la  chambre  de  la  table  de  marbre. 
La  table  de  marbre  fut  détruite  par  le  gi-and  incendie  du 
nalais  en  1618  ;  mais  les  trois  juridictions  qui  siégeaient  à 
l'entour  n'en  conservèrent  pas  moins  leur  nom  justju'en 
1790.  Il  v  a  encore  au  Palais    de  Justice  de  Rouen  une 

fraude  taLle  de  marbre  noir  qui  peut  donner  une  idée  de 
ancienne  table  parisienne. 

Table  rase.  Voy.  empirisme. 

Table  sainte  ou  Sainte  table,  balustrade  ou  grille  qui, 
dans  les  Eglises,  sépare  le  chœur  du  lieu  où  se  trouvent 
les  fidèles,  et  devant  laquelle  ceux-ci  viennenl  s'agenouiller, 
pour  recevoir  la  communion  ;  on  y  attache  des  nappes,  que 
l'on  rejette  en  dedans  après  la  communion.  Par  extension, 
ce  mot  s'entend  de  la  communion  même. 

Tables  astronomiques,  tables  qui  contiennent  les  cal- 
culs des  mouvements,  des  lieux  et  des  phénomènes  des 
corps  célestes.  Les  plus  anciennes  sont  celles  de  Ptolémée, 
qu'on  trouve  dans  son  Almageste;  viennent  ensuite  les 
Tables  alphcnsines,  dressées  au  xiii'  siècle  sur  l'ordre 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille;  celles  dOuloug-beg,  et  les 
Tables  i-udolphines,  rédigées  par  Tycho-Bralié  et  Kepler. 
Les  meilleures  ont  été  dressées  par  Delambre,  Bûrg, 
Burckhart,  Plana,  Carlini,  Hanseii,  Le  Verrier,  New- 
comb,  etc.  .\ujourd'hui,  en  France,  le  Bureau  des  longi- 
tudes est  chargé  de  rectifier  les  tables  astronomiques  et 
d'en  tirer  des  éphémérides  des  astres  :  son  travail  parait 
chaque  aimée  dans  la  Connaissance  des  temps. 

Tables  de  la  loi,  tables  de  pierre  sur  lesquelles  étaient 
gravées  les  lois  que  Dieu  donna  à  Moïse  sur  le  mont  Sinal, 
et  qui  renfermaient  le  Décalogue. 

Tables  loxodromiques,  tables  où  la  différence  des  lon- 
gitudes et  la  route  qu'un  vaisseau  parcourt  en  suivant  un 
certain  rumb  sont  marquées  de  10  en  10  minutes  de  lati- 
tude.    Voy.  LOXODROMIE. 

Table  de  "mortalité,  de  population,  etc.  Voy.  morta- 
lité,  POPULATION. 

Tables  tournantes,  tables  frappantes.  Voy.  spiritisme. 

Tables  trigonométriques,  tables  dans  lesquelles,  à  coté 
de  chacun  des  arcs  du  premier  quadrant,  on  a  mis  les  va- 
leurs de  leurs  sinus,  tangentes,  cosinus  ou  cotangenles,  ou 
mieux  les  logarithmes  de  ces  lignes.  Signalons  les  tables  de 
Callet,  de  Dupuis,  de  llouël,  de  Schrôn,  de  Lalande,  du 
Service  géographique  de  l'armée. 

Pour  la  Table  isiaque,  monument  ^pt.  ;  la  Table 
Théodosienne  ou  de  Peutinger,  anc.  carte  de  l'emp.  romain 
exécutée  au  iv*  ou  au  v  s.  ;  la  Table  ronde,  ordre  de  cheva- 
lerie au  moyen  âge.  et  lesLow  des  Douze  Tables,  code  publié 
à  Rome  par  les  Décemvirs,  voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TABLEAU  (d'un  dimin.  du  lat.  tabula),  ouvrage  de 
peinture  exécuté  sur  une  toile  ou  sur  une  table  de  bois, 
de  cuivre,  etc.  {Voy.  peinture,  galerie,  mcsée,  pinaco- 
thèque).—  En  Droit,  les  tableaux  sont  considérés  :  comme 
immeubles,  quand  ils  sont  placés  à  perpétuelle  demeure  ; 
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comme  meubles,  quand  ils  font  partie  dune  collection 
dans  dos  galeries  ou  pièces  particulières  ;  et  comme  meu- 
bles jjiettblatils,  quand  ils  font  partie  du  mobilier  d'un 
appartement  (C.  civ.,  art.  525  et  534). 

Kn  Architecture,  ce  qu'on  appelle  tableau  est  la  partie 
do  l'épaisseur  d'un  bois  de  porte  où  de  fenêtre  qui  est  en 
dehors  de  la  fermeture.  —  Dans  la  Marine,  le  tableau  est 
la  partie  de  la  poupe  d'un  vaisseau  qui  est  en  dessous  des 
contours  du  couronnement.  C'est  la  face  arrière,  où  sont 
percées  les  fenêtres  des  chambres  du  conseil.  Le  tableau 
est  généralement  orne  de  sculptures  et  de  peintures. 

Tableau  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  cadre  où  des  ma- 
tières didactiques  sont  rangées  méthodiquement,  de  manière 
à  être  embrassées  d'un  seul  coup  d'oeil  et  retenues  plus 
facilement.  Voy.  table. 

Tableau  magique,  syn.  de  Carreau  étincelant. 

Tableau  votif,  tableau  consacré  dans  un  temple,  pour 
satisfaire  à  un  vœu,  par  ceux  qui  viennent  d'échapper  à  un 
danger  ou  qui  veulent  remercier  Dieu  d'un  bienfait  obtenu. 

VoiJ.  F.X-VOTO. 

TABLETTE,  petite  table,  planchette.  —  Les  Romains 
nommaient  tablettes  [tabulx,  tabellœ)  de  petites  planches 
de  bois  enduites  d'une  couche  de  cire  sur  laquelle  ils 
écrivaient  avec  le  style.  On  donne  encore  ce  nom  à  de  pe- 
tites feuilles  d'ivoire,  de  parchemin  de  papier  préparé,  etc. ,  qui 
sont  attachées  ensemble,  et  qu'on  porte  orclinairement  dans 
la  poche  pour  écrire  des  choses  dont  on  veut  se  souvenir  ; 
ainsi  qu'à  des  ouvrages  où  les  faits  sont  présentés  sous 
forme  de  tables,  comme  les  Tablettes  chronologiques  de 
Lenglet-Dufrcsnoy. 

En  Architecture,  on  nomme  tablettes  :  i"  les  pierres,  or- 
dinairement plates,  dont  on  se  sert  pour  terminer  les  murs 
d'appui  et  autres  pièces  de  maçonnerie;  2"  une  planche 
de  bois  ou  une  pièce  de  marbre  qui  est  posée  à  plat  sur  le 
chambranle  d'une  cheminée  ou  sur  l'appui  d'une  fenêtre. 

En  Pharmacie,  on  donne  ce  nom  à  tout  médicament  so- 
lide composé  d'une  substance  incorporée  au  sucre  par  un 
mucilage,  et  ayant  la  forme  de  tablettes  circulaires,  ovoïdes 
ou  carrées,  de  losanges,  etc.  On  connaît  les  T.  antimo- 
niales ou  de  kermès;  les  T.  de  baume  de  Tolu,  de  ca- 
chou, de  charbon;  les  T.  digestives  de  Darcct  ou  pas- 
tilles de  Vichy,  au  bicarbonate  de  soude  ;  les  T.  de 
gomme,  de  guimauve,  de  lichen,  de  lactate  de  fer,  de 
magnésie,  les  T.  martiales  ou  chalybées,  à  base  de  fer  ; 
les  T.  de  quinquina,  de  rhubarbe,  de  soufre,  etc.  —  On  fait 
aussi  des  tablettes  d'extrait  de  bouillon,  de  chocolat,  etc. 

Voy.   BOUILLON',    CHOCOLAT,   CtC. 

TABLETTERIE,  tablktier.  La  tabletterie  est  une  indus- 
trie mi.vte  qui  tient  à  la  fois  de  l'art  de  l'ébéniste,  et  de 
ceux  du  tourneur  et  du  marqueteur.  Elle  comprend  une 
foule  de  petits  ouvrages  en  bois,  en  écaille,  en  corne,  en 
ivoire,  en  os  ou  en  nacre,  tels  que  tabatières,  peignes, 
pièces  d'échiquier,  de  damier  et  de  trictrac,  dominos,  je- 
tons, fiches,  bille  de  billard,  dés  à  jouer,  étuis,  brosses  de 
toilette,  chausse-pieds,  boulons,  bois  d'éventails,  mesures 
linéaires,  couteaux  à  papier,  etc.  —  La  tabletterie  française 
est  très  renommée,  et  s'exporte  par  toute  l'Europe  et  en 
Amérique.  Beauvais  (Oise)  et  St-Claude  (Jura)  sont  les 
principaux  centres  de  cette  fabrication  ;  viennent  ensuite, 
autour  (le  Beauvais,  les  communes  de  Méru,  Andeville,  la 
Boissière,  le  Déluge  et  Ste-Geneviève.  Nantua  et  Oyonnax 
(Ain),  et  Bois-le-Roi  (Eure),  fabriquent  une  grande  quan- 
tité de  peignes  de  buis  et  de  corne  ;  Dieppe  (Seine-Infé- 
rieure), des  objets  d'ivoire,  etc.  La  tabletterie  fine  et  de 
luxe,  particulièrement  les  nécessaires,  se  fabrique  à  Paris. 

TABLIER  (de  table^  Outre  l'espèce  de  vêtement  que 
les  femmes  et  les  artisans  mettent  devant  eux  pour  pré- 
server leurs  habits  en  travaillant,  on  appelle  encore  ainsi  : 
1°  en  Marine,  le  doublage  en  toile  à  voile  que  l'on  ajuste 
au  bas  des  huniers  pour  les  garantir  du  frollcment  ;  2°  en 
Architecture,  le  plancher  d'un  pont  en  bois,  en  pierre  ou 
en  fer,  et  la  partie  d'un  pont-lcvis  qui  s'abaisse  pour  donner 
passage  sur  le  fossé;  5"  au  jeu  de  Trictrac,  chacune  des 
deux  parties  du  trictrac  ;  chaque  tablier  contient  six  flèches 
ou  cases.  —  En  Botanique.   Voy.  labelle. 

TABOU,  sorte  d'interdiction  sacrée  en  usage  parmi  les  indi- 
gènes de  rOcéanie.  Voy.  tabou  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TABOURET  (de  tambour,  c.-à-d.  petit  siège  en  forme 
de  tambour).  Dans  l'ancienne  cour  de  France,  on  appelait 
droii  de  tabouret  le  droit  qu'avaient  certaines  dames  de 
s'asseoir  sur  un  tabouret  en  présence  de  la  reine.  Le  ta- 
1  ouret  ne  fut  d'abord  accorde  qu'aux  princesses;  il  fut  de- 


puis concédé  aux  dames  qui  occupaient  le  premier  rang 
dans  la  maison  de  la  reine,  et  aux  maris  desquelles  leur 
jiosition  donnait  droit  au  fauteuil  chez  le  roi,  notamment  aux 
femmes  des  ducs  et  pairs.  Plus  tard  on  étendit  ce  privilège 
aux  ambassadrices,  aux  duchesses,  aux  femmes  des  grands 
d'Espagne,  du  chancelier  de  France,  du  garde  des  sceaux. 

Tabouret  électrique,  nom  donné,  en  Physique,  à  une 
planche  carrée  portée  sur  quatre  petites  colonnes  de  verre, 
et  dont  on  se  sert  pour  isoler  les  personnes  et  les  objets 
qu'on  veut  élcctriser. 

Tabouret,  un  des  noms  vulgaires  du  Thlapsi;  appliqué 
aussi  à  la  Bourse  à  Pasteur. 

TACAMAHACAou  tacamaque,  nom  de  plusieurs  espèces 
de  résine  qui  découlent  de  divers  arbres  des  régions  tropi- 
cales, du  Calophylle  tacamahaque,  du  Bursera  gummifera 
et  de  V Elaphrium  tomentosuîn,  etc.  Elles  ont  été  re- 
commandées autrefois  comme  vulnéraires. 

TACCACÉES,  petite  famille  de  plantes  Monocotylédones, 
voisine  des  Dioscorées,  et  qui  ne  comprend  que  les  deux 
genres  Tacca  et  Ataccia.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
à  racine  féculente  ;  à  feuilles  radicales  pétiolées  ;  à  lleurs 
régulières  et  disposées  en  une  sorte  d'ombelle  ;  chaque 
inllorescence,  outre  les  fleurs  fertiles,  porte  de  longs 
filaments.  Elles  croissent  dans  les  lieux  humides  et  dans 
les  forêts  des  contrées  tropicales. 

TACCO,  Saurothera,  vulg.  Vieillard,  Oiseau  de  pluie, 
Bieur,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille 
des  Cuculidés,  renferme  des  espèces  d'Amérique,  qui  res- 
semblent beaucoup  au  Coucou  d'Europe.  Le  Tacco  a  été  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  cri.  Il  se  nourrit  de  lézards,  de  gre- 
nouilles, de  couleuvres,  etc.  On  le  trouve  surtout  aux  Antilles. 

TACET,  mot  latin  qui  veut  dire  il  se  tait,  s'emploie,  en 
Musique,  pour  indiquer  le  silence  d'une  partie  pendant  un 
morceau  entier. 

TACHE  (orig.  ine.),  souillure.  Voy.  dégraissage. 

En  Astronomie,  on  appelle  taches  et  quelquefois  ma- 
cules certains  endroits  obscurs  que  l'on  aperçoit  à  la 
surface  soit  du  soleil,  soit  de  la  lune  ou  des  planètes.  On 
suppose  que  les  taches  du  soleil  sont  dues  à  des  nuages  qui 
flottent  dans  l'atmosphère  solaire  [Voy.  soleil).  Les  taches 
de  la  lune  et  des  planètes  sont  dues  aux  montagnes  de 
ces  astres,  et  à  l'ombre  qu'elles  projettent  derrière  elles. 

En  Médecine,  on  nomme  taches  des  changements  dans 
la  couleur  naturelle  des  téguments,  certaines  marques 
naturelles  ou  accidentelles  sur  la  peau  de  l'homme,  sans 
gonflement  de  son  tissu.  Quelques-unes  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Voy.  pétéciiies,  purpura  ou  pourpre,  etc. 

Taches  de  rousseur.   Voy.  épiiélides. 

TACHOMÈTRE  ou  taciiymètre  (du  gr.  xâ/Oî,  vitesse, 
et  ^iiço^,  mesure),  instrument  destiné  à  mesurer  la  vitesse 
du  mouvement  d'une  machine.  On  s'en  sert  surtout  dans 
les  chemins  de  fer,  afin  de  connaître  la  rapidité  de  la 
course  et  d'arriver  à  imprimiT  aux  trains  une  marche 
uniforme.  On  a  proposé  des  tachomètres  de  constructions 
fort  ditTérentes  :  le  principe  consiste  à  prendre  le  mou- 
vement sur  l'essieu  du  wagon  et  à  le  transmettre  à  un 
crayon  qui  trace  les  indications  sur  une  bande  de  papier 
déroulée  par  un  mouvement  d'horlogerie,  proportionnel- 
lement au  temps.  La  vitesse  se  dénuit  du  nombre  de 
tours  de  roue  enregistré  dans  un  temps  donné. 

TACHYDRITE  (de  tayûç,  rapide,  et  uSwp,  eau),  chlorure 
de  calcium  et  de  magnésium  hydraté  naturel  (CaCl* 
+  MgCl*  +  61P0),  très  déliquescent,  qui  se  trouve  à 
Stassfurt  (Prusse). 

TACHYDROiMUS  (du  gr.  Tayu5pô(jiOî),  nom  latin  scien- 
tifique du  genre  Com-e-vite.  \oy.  ce  mot. 

TACHYGRAPHIE  (du  gr.  -ra/uvpaïiOî).  Voy.  sténogra- 
phie. 

TACHYLYTE,  minéral  trouvé  à  Sasebùhl  (Hanovre)  dans 
un  basalte  et  qui  paraît  être  un  verre  d'origine  feldspathique. 

TACHYIVIÈTRE.   Voy.  tachomètre. 

TACHYPÈTES  (du  gr.  Ta/ursTTiî),  nom  latin  scienti- 
fique du  genre  Frégate.  Voy.  ce  mot. 

TACITE  reconduction.  Voy.  ueconddction. 

TACON,  maladie  du  safran  :  c'est  une  espèce  d'ulcère 
que  l'humidité  fait  naître  sur  le  corps  de  l'oignon.  Elle 
semble  due  à  un  Champignon,  le  Sphaceloma  ampchnum, 
qui  attaque  aussi  la  Vigne.  On  peut  sauver  les  oignons 
malades  du  tacon  en  extirpant  la  partie  gangrenée. 

TACON  NET,  nom  vulg.  du  Tussilage  pas-d'âne. 

TACT  (du  lat.  tactus],  sens  en  vertu  duquel  on  juge 
de  certaines   qualités  des  corps,   de    leur  solidité    ou  de 
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leur  fluiditt",  de  leur  Imiiiidité  ou  de  leur  siecité,  de  leur 
lempérature,  etc.  i  oy.  toucher,  peac,  jiaix  et  percep- 
tion. 

TACTIQUE  (du  gr.  Taxf.xf,;.  partie  de  l'art  de  la  guerre 
qui  se  rapporte  à  l'emploi  des  forces  pour  le  combat;  c'est, 
en  somme,  l'art  de  faire  mouvoir  les  troupes,  et  de  les 
employer  sur  le  champ  de  bataille  ;  la  stratégie,  dont  elle 
est  le  complément,  se  rapporte,  au  contraire,  aux  mouve- 
ments des  armées.  Toutefois  certains  auteurs,  entre  autres 
le  général  Lewal,  ont  appliqué  le  mot  Tactique  à  toutes 
les  situations  dans  lesquelles  une  troupe  peut  se  rencontrer, 
et  ont  étudié  les  T.  de  combat,  de  marche,  de  station- 
nement, de  renseignement,  etc.  Sans  étendre  aussi  loin 
l'acception  du  mot,  on  distingue  :  la  T.  élémetitaire.  qui 
s'occupe   de  l'instruction    des  troupes   et  des  manœuvres 

fiarliculières  à  chacune  des  trois  armes,  infanterie,  cava- 
erie,  artillerie  ;  et  la' T.  générale,  qui  embrasse  l'ensemble 
des  mouvements  d'une  armée  et  les  diverses  combinaisons 
de  l'ordre  de  bataille.  —  La  tactique  a  varié  dans  le  cours 
des  siècles  avec  le  caractère  des  divers  peuples  et  avec 
les  armes  en  usage;  elle  est  la  résultante  de  ces  deux 
éléments  essentiels,  car,  le  but  qu'elle  poursuit  étant  de 
faire  agir  des  hommes  armés  sur  d'autres  hommes  armés, 
les  procédés  qu'elle  met  en  œuvre  dépendent  évidemment 
de  1  homme  et  de  l'arme.  Or,  si  cette  dernière  a  subi  de 
grandes  variations,  le  premier  est  resté  toujours  le  même 
avec  ses  passions  et  ses  sentiments;  aussi,  en  étudiant  les 
transformations  de  la  tactique  à  travers  les  âges,  reconnaît- 
on  que  le  but  poursuivi  a  toujours  été  le  même,  tenir 
l'adversaire  occupé  sur  toute  sa  ligne  pour  arriver  à  produire 
sur  un  point  donné  ce  que  Napoléon  appelait  Vévénement, 
c.-à-d.  l'impression  d'une  supériorité  de  forces  écrasante 
qui  le  détermine  à  lâcher  pied.  Seuls  les  procédés  de 
uétail,  les  formations  ont  changé,  ayant  pour  but  de  mettre 
la  troupe  en  mesure  de  faire  le  meilleur  usage  possible 
de  ses  armes  et  de  se  soustraire  aux  elfets  de  celle  de 
l'ennemi.  Savante  et   méthodique  chez   les  Grecs  avec  la 

{phalange  (  Voy.  ce  mot),  chez  les  Romains  avec  la  légion, 
a  tactique  devient  confuse  au  moyen  âge;  elle  prend  des 
procédés  plus  réguliers  avec  Maurice  de  Nassau  et  Gustave- 
Adolphe  dans  les  temps  modernes,  puis  passe  par  des  phases 
diverses  que  marque  l'apparition  des  grands  capitaines 
Frédéric  II,  ISapoléon,  capables  de  lui  imprimer  une 
direction  nouvelle  en  modifiant  les  procédés  mis  en  œuvre 
avant  eux.  —  Pour  l'histoire  de  ces  transformations,  con- 
sulter, outre  les  ou\Tages  déjà  indiqués  à  l'art,  gberre  : 
le  Cours  de  tactique  de  J.  de  Maizcroy  (1766-69)  ;  l'Essai 
général  de  tactique  de  Guibert  il772);  le  Traité  de 
tactique  d'Arsac  de  Ternay,  revu  par  Koch  (1852);  le 
Traité  des  opérations  militaires  (1850)  de  Jomini;  la 
Tactique  des  trois  armes  de  Dekker  (trad.  de  l'ail,  par 
Fr.  de  Brack,  18501;  la  Tactique  appropriée  au  mouve- 
ment des  armes  à  feu' portatives  du  général  Rémond 
(1855^;  les  Etudes, de  guerre  An  général  Lewal  (1880); 
le  Cours  de  tactique  du  colonel  Maillard  (1890),  etc. 

TADORNE,  Anas  tadorna,  sutnlivision  du  genre  Canard, 
caractérisée  par  un  bec  très  aplati  vers  le  bout  et  renflé  à 
la  base  de  la  mandibule  supérieure.  I^e  Tadorne  a  le 
■duvet  aussi  fin  et  aussi  doux  que  celui  de  l'Eider  ;  il  est 
blanc,  avec  la  tète  verte,  et  a  une  ceinture  couleur  de 
tanche  autour  de  la  poitrine,  et  l'aile  variée  de  noir,  de 
blanc,  de  roux  et  de  vert.  Il  vient  par  petites  troupes,  au 
printemps,  visiter  nos  côtes,  et  repart  à  l'automne.  Sa 
•chair  est  excellente.  —  Voy.  pilet. 

TAËL.  poids  et  monnaie  de  compte  en  Chine  et  au  Ja- 
pon :  c'est  une  quantité  d'argent  dont  la  valeur  varie  avec 
le  titre.  Le  taël  le  plus  pur.  celui  de  la  douane  de  Tien- 
tsin,  vaut  8  fr.  :  celui  de  Pékin  vaut  2  ou  5  pour  100  de 
mtins;  celui  de  Changhaï,  environ  3  pour  100  de  moins. 
T/ENIA,  TCMOÏDES.  Voy.  ténia,  etc. 
TAFFETAS  (du  persan  tâflali),  étoffe  de  soie  légère  et 
lustrée,  qui  est  tissue  comme  la  toile.  Elle  diffère  des  sa- 
tins en  ce  que  dans  ceux-ci  la  marche  ne  fait  lever  qu'une 
Îiartie  de  la  chaîne,  au  lieu  que  dans  le  taffetas  elle  fait 
ever  la  moitié  de  la  chaîne  et  alternativement  l'autre 
moitié,  pour  faire  également  le  corps  du  tissu.  On  fa- 
brique des  taffetas  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  sortes 
de  façons  ;  on  les  distingue  par  les.noms  de  taffetas  de 
Lyon,  de  Tours,  d'Italie,  de  Florence.  d'Avignon,  de 
Chine,  etc.,  tirés  des  lieux  où  on  les  fabriquait  originaire- 
ment. —  Octavio  May  fut,  dit-on,  le  premier  qui  fabriqua 
•des  taffetas  à  Lyon,  d'où  ce  genre  de  fabrication  a  passé 
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dans  les  autres  villes  de  France  et  d'Europe  qui  fabriquent 
actuellement  des  soieries. 

Taffetas  d'Angleterre,    T.  agglutinatif  ou   gommé, 

sorte  de  sparadrap  préparé   en  appliquant  sur  du  taffetas, 

au  moyen  d'un  pinceau,   une  couche  de  colle  de  poisson 

I  ou  de  gomme  dissoute  à  chaud  dans  la  teinture  de  ben- 

I  join.  Il   est   ordinairement  noir,  quelquefois    couleur  de 

I  chair.  On  l'applique  sur  les  petites  coupures.  —  On  donne 

i  le  nom  de  T.  épispastiques  à  des  bandes  de   taffetas  ou 

!  de  toile  enduites  d'une  poudre  vésicanle.  Voy.  sparadrap. 

TAFIA,  nom  donné,  aux    colonies,  à  l'eau-de-vie  qu'on 

retire  du  moût  de  la  canne  à  sucre.  Voy.  rucx. 

'      TAGETES,  nom  latin  Ixitanique  de  YOEillet  d'Inde. 

TAIE  jadis  toie,  du  lat.  theca,  enveloppe),  nom  vulgaire 

de  Valbugo,  du  leucôme,  du  nuage  ou  néphélion,  et  en 

général  de  toutes  les  taches  qui  surviennent  à  la  cornée. 

I  Voy.  ces  mots. 

TAILLANDERIE    (de    tailler),  industrie   qui  consiste  à 
!  fabriquer  toutes  sortes  d'outils  pour  les  charpentiers,  les 
]  charrons,  les  tomieliers,  les  lalxiureurs,  etc.,  et  particuliè- 
rement les  instruments  tranchants  qui  servent  à    tailler, 
comme   haches,  cognées,  serpes,  doloires,  contres  à  mer- 
I  rain,   faux,  cisailles,  pics,  pioches,  boches,  houes,  etc.  On 
nomme  taillandier  celui  qui  exerce  ce  métier.  Les  villes 
où  la  taillanderie   est  le   plus  renommée  sont   celles  <le 
Foix  (Aricge),  Toulouse,   (irléans,   Mont-le-Bon  et    Mouilie 
(Doubs),  Versailles,  Nantes,   etc.   —  Les  ouvriers  taillan- 
diers se  distinguaient  autrefois  en  T.  grossiers,  T.  vril- 
liers,  T.  tailleurs  de  limes  et  T.  ouvriers  en  fer  blanc 
et  noir. 

TAILLE  (de  tailler,  du  lat.  taleare).  Ce  mot  s'emploie 
dans  un  grand  nombre  de  cas  qui,  pour  la  plupart,  se  rap- 
portent aux  deux  acceptions  principales  de  coupe  et  de 
stature. 

Dans  le  premier  sens,  taille  se  dit  :  1°  de  la  taille  des 
pierres  destinées  au  bâtiment  [Voy.  stéréotomie);  — 
1"  d'une  opération  chirurgicale  [Voy.  ci-après);  —  5°  de 
l'incision  que  les  graveurs  font  dans  le  cuivre  ou  tout  autre 
métal  avec  le  burin  [Voy.  ci-après  taille-douce);  — 
4*  d'un  morceau  de  bois  sur  lequel  les  boulangers  marquent 
quelquefois  par  de  petites  incisions  [coches)  la  quantité  de 
pains  qu'ils  vendent  à  leurs  pratiques  :  chaque  taille  est 
composée  de  deux  morceaux  de  bois,  d'égale  longueur,  que 
l'on  marque  à  la  fois  d'un  seul  trait  de  scie  ;  un  des  deux 
reste  au  marchand,  l'acheteur  emporte  l'autre  [Voy.  ci- 
après  taille,  impôt)  ;  —  5°  de  la  quantité  d'espèces  mon- 
nayées qui  devaient  être  taillées  dans  un  marc  d'or,  d'argent 
ou  de  cuivre;  on  disait  que  des  espèces  étaient  de  tant  à 
la  taille  pour  dire  qu'on  en  faisait  tant  au  marc  :  les 
louis  d'or  étaient  à  la  taille  de  50  pièces,  lorsqu'on  fai- 
sait 50  louis  avec  un  marc  d'or;  —  6°  du  tranchant  d'une 
épée  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  frapper  d'estoc  et  de 
taille,  c.-à-d.  de  la  pointe  et  du  tranchant,  etc. 

Dans  le  second  sens,  le  mot  taille  désigne  la  stature 
d'un  animal  quelconque,  et  le  plus  ordinairement  la  sta- 
ture de  l'homme  ou  plutôt  sa  hauteur.  Les  extrêmes  de  la 
taille  humaine  sont  de  1  m.  55  (Lapons,  Samoyédes,  Esqui- 
maux] à  2  m.  (Patagons).  La  taille  moyenne  est  de  1  m.  /O; 
la  taille  ordinairement  exigée  pour  les  soldats  est  de 
1  m.  54.  La  taille  des  plus  grands  géants  dont  parle  l'his- 
toire est  de  2  à  5  m.  —  Pour  les  déviations  de  la  laille, 

voy.  ORTHOPÉDIE. 

taille.  En  matière  d'Impôt,  on  appelait  autrefois  taille 
une  espèce  d'imposition  mise  en  France  par  le  roi  sur  ses 
sujets  roturiers.  On  distinguait  la  T.  personnelle  et  la  T. 
réelle.  La  première  était  celle  qui  s'imposait  sur  chaque 

(personne  taillable,  c.-à-d.  sujette  à  l'impôt  :  les  nobles, 
es  ecclésiastiques,  les  officiers  en  étaient  exempts.  La  se- 
conde se  levait  sur  les  terres  et  autres  propriétés  d'origine 
roturière  :  les  biens  nobles  ne  payaient  point  de  taille,  de 
quelque  état  et  condition  que  fussent  ceux  qui  les  possé- 
daient ;  mais,  à  l'égard  des  biens  roturiers,  les  nobles,  les 
ecclésiastiques,  etc.,  qui  les  possédaient,  en  payaient  les 
tailles.  —  Le  mot  taille,  ainsi  entendu,  vient  de  ce  qu'au- 
trefois les  paysans,  ne  sachant  pas  lire,  marquaient  leurs 
recettes  ou  leurs  payements  sur  une  taille  de  bois,  comme 
on  le  fait  encore  chez  les  boulangers.  En  ce  sens,  la  taille 
est  un  moyen  de  preuve  :  «  Les  tailles  corrélatives  à  leurs 
échantillons  font  foi  entre  les  personnes  qui  sont  dans  l'usage 
de  constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles  reçoivent  en 
détail  »  (C.  civ.,  art.  1555). 

TAILLE  {fiystotomie,  Lilnotomie),  opération  chirurgical 
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qui  consiste  à  inciser  la  vessie  afin  d'extraire  les  calculs 
qui  y  sont  renfermés.  On  arrive  à  la  vessie  soit  par  le 
périnée,  soit  par  Vhypogastre,  soit  enfin  par  la  face  pos- 
térieure de  la  vessie  :  ce  qui  fait  qu'on  distingue  la  taille 
en  périnéale  ou  sous-pubienne,  mjpogastrique  ou  sus- 
puoienne,  et  recto-vésicale.  —  La  lailte  périnéale,  connue 
de  tout  temps,  se  pratique  de  diverses  manières.  On  dis- 
tingue :  1°  le  petit  appareil,  dit  aussi  méthode  de  Celse, 
de  Guy  de  Cnauliac  :  cette  méthode,  qui  ne  réclame 
qu'un  petit  nombre  d'instruments,  consiste  à  faire  saillir 
le  calcul  à  gauche  du  raplié  périnéal  et  à  pratiquer  une 
incision  sur  cette  saillie  ;  2°  le  grand  appareil,  imaginé 
en  i5!20  par  Jean  des  Romains  :  dans  cette  méthode,  on 
divise,  sur  la  ligne  médiane,  le  canal  de  l'urèthrc,  la  pro- 
state et  le  col  vésical;  3°  la  M.  latérale,  inventée  en  1727 
par  Foubert  et  Thomas,  dans  laquelle,  on  divise  la  face 
Ultérieure  de  la  vessie  sur  la  ganclie  ;  4»  la  M.  latéralisée, 
perfectionnement  de  la  précédente,  dû  à  Jacques  de 
Beaulieu  et  complété  par  Clieselden  et  le  frère  Côme;  5»  la 
M.  bilatérale,  due  à  Dupuylren,  et  qui  consiste  dans  une 
incision  du  périnée  commençant  à  droite  entre  l'anus  et 
l'ischion,  et  se  terminant  à  gauche  au  jM)int  correspondant; 
0°  la  M.  prérectale,  de  Nélaton  ;  7°  la  M.  quadrilatérale, 
de  Vidal  de  Cassis  ;  8°  la  Lithotritie périnéale  de  Guyon,  etc. 
—  La  taille  hypogastrique,  imaginée  au  xvi'  siècle  par 
Franco,  est  pratiquée  surtout  quand  le  calcul  est  volumi- 
neux. On  ouvre  la  vessie  à  sa  paroi  antéro-'supérieure,  sans 
intéresser  le  péritoine,  dans  l'espace  libre  situé  derrière 
la  ligne  blanche  et  les  muscles  droits  de  l'abdomen.  —  La 
taille  i^ecto-vésicale  de  Sanson  atteint  la  vessie  par  le 
rectum,  au  moyen  d'une  incision  qui,  après  avoir  fendu 
le  sphincter  externe  de  l'anus,  pénètre  dans  le  viscère, 
soit  par  son  col,  soit  par  son  lias-fond 

L'opération  de  la  taille  était  connue  des  anciens  et  elle 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  son  usage  est  fort 
restreint  depuis  l'emploi  de  la  lithotritie  [Voy.  ce  mol); 
on  y  recourt  cependant  lorsque  des  calculs  trop  volumineux 
ou  trop  durs  ne  permettent  pas  de  réussir  par  le  broie- 
ment. 

Taille.  Eu  Arboriculture,  c'est  une  opération  par 
laquelle  on  i-oupe  une  partie  des  branches  ou  jets  d'un 
arbre,  pour  donner  à  cet  arbre  une  certaine  disposition,  ou 
pour  lui  faire  porter  de  plus  beaux  fruits.  Sous  le  rapjwrt 
de  la  forme,  on  taille  les  arbres  fruitiers  en  espalier,  en 
contre-espalier,  en  quenouille,  en  jfyraniiae,  etc.  ;  on 
taille  les  arbres  d'ornement,  les  arbrisseaux  et  les  arbustes 
en  haies,  en  charmilles,  en  Ixjrdures,  en  boule,  etc.  Sous 
le  rapport  de  la  protluction,  il  faut,  dans  la  taille,  tenir 
compte  surtout  des  branches  à  feuilles  et  des  branches  à 
fleurs  et  à  fruits.  C'est  en  hiver  que  se  fait  la  taille  des 
arbres.  Cette  matière  est  traitée  dans  tous  les  ouvrages 
d'Arboriculture.  Voy.  ce  mol. 

Dans  la  Gravure,  on  appelle  :  taille-douce  une  gravure 
faite  au  burin  seul,  et  sans  eau-forte,  sur  une  planciie  en 
cuivre  ou  en  acier;  taille  de  bois,  celle  qui  est  faite  sur 
une  planche  de  bois  [Voy.  gravure).  On  nomme  aussi 
taille-douce  l'estampe  qui  est  tirée  sur  une  gravure  en 
taille-douce.  —  On  appelle  proprement  :  tailles,  les  hachures 
faites  par  le  burin  ;  contre-tailles,  celles  que  l'on  emploie 
en  second  pour  donner  un  ton  plus  vigoureux  aux  gravures. 
La  contre-taille  coupe  toujours  la  taille,  soit  à  angle  droit, 
soit  à  angle  aigu.  Dans  les  draperies,  l'usage  est  de  placer 
la  contre-taille  en  losange;  lorsqu'on  représente  de  la 
pierre  unie,  elle  coupe  carrément  la  taille.  —  Un  décret 
du  22  mars  1862  a  étendu  aux  imprimeurs  en  taille-douce 
les  règlements  auxquels  sont  soumis  les  imprimeurs  typo- 
graphes 

En  Musique,  on  donnait  autrefois  d'une  façon  générale 
le  nom  de  tailles  aux  diftérentcs  voix  d'hommes,  la  haute- 
taille  correspondant  au  ténor  élevé,  la  taille  intermédiaire 
entre  le  ténor  et  le  baryton,  enfin  la  basse-taille  servant 
encore  aujourd'hui  à  désigner  les  registres  plus  graves. 

TAILLEUR.  Ce  mot  désigne  divers  artisans  dont  la  pro- 
fession est  de  tailler  une  substance  quelconque  :  tels  sont 
les  tailleurs  de  pierres,  de  limes,  de  diamants,  de  cris- 
tal, de  monnaie,  etc.  ;  mais  on  appelle  exclusivement 
tailleur,  en   prenant  ce  mot  seul,   le  tailleur  d'habits. 

Jusqu'en  1(555,  les  marchands  tailleurs  et  les  pour- 

fmnticrs  formaient  deux  communautés  distinctes;  elles 
urent  alors  l'éunies  et  reçurent  de  nouveaux  statuts  le 
22  mai  16(M).  Aujourd'hui  la  profession  de  tailleur  com- 
prend :  1»  les  coupeurs,  dont   la   seule   industrie  est  de 


couper  le  drap  d'un  vêtement  d'après  les  mesures  prises 
par  le  maître  tailleur;  2°  les  ouvriers  tailleurs,  qui  con- 
fectionnent les  vêtements,  et  qui  ont  chacun  leur  spécia- 
lité, les  uns  ne  faisant  que  des  habits,  les  autres  des 
pantalons  ou  des  gilets,  quelques-uns  les  poignards  ou 
réparations  aux  halùts  qui  ne  vont  pas  suffisamment  bien  ; 
5°  les  jnarckands  tailleurs,  qui  vendent  les  habits  tout 
faits  ou  qui  les  font  faire  sur  mesure.  —  Le  métier  de 
tailleur  s'est  élevé,  de  nos  jours,  entre  les  mains  des 
Staul),  des  Ilumann,  des  Dlain,  des  Bretonville,  des  Re- 
nard, etc.,  au  rang  d'un  art  véritable. 

TAILLE-VENT,  voile  qui  remplace  la  grande  voile  dans 
les  lougres,  chasse-marées  et  plusieurs  bateaux  de  pêche, 
quand  le  vent  souflle  bon  frais.  Elle  est  de  grandeur 
moyenne,  et  se  place  près  du  grand  mût. —  De  nouvelles  lo- 
comotives, adoptées  sur  certaines  lignes  de  chemins  de  fer, 
portent  sur  leur  face  antérieure  une  sorte  de  carène  desti- 
née à  fendre  l'air  et  par  suite  à  diminuer  le  frottement. 
De  telles  locomotives  sont  dites  locomotives  taille-vent. 

TAILLIS,  Ixjis  dont  les  arbres  les  plus  vieux  n'ont  pas 
encore  36  ans,  et  que  l'on  met  en  coupe  réglée  tous  les 
9  ou  10  ans.  De  40  à  75  ans,  on  les  nomme  haut-taillis 
ou  galis;  au  delà,  ils  prennent  la  dénomination  de  haute- 
futaie.   Voy.  BOIS  et  coupk. 

TAILLOIR.  Voy.  abaque. 

TAIN  (p.  étain),  couche  fort  mince  formée  d'un  amal- 
game d'étain  et  de  mercure,  qu'on  applique  derrière  les 
miroirs  et  les  glaces,  pour  y  former  la  surface  réfléchis- 
sante. 

TAÏRA,  Mammifère  carnassier.   Voy.  grisox. 

TAISSON  (du  lat.  taxas),  nom  vulgaire  du  Blaireau. 
Voy.  ce  mot. 

TALAPOIN,  prêtre  du  royaume  de  Siam  et  du  Pégu  r 
ce  sont  des  espèces  de  moines  mendiants.  —  C'est  aussi 
le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Guenon,  le  Cercopithecus 
melarhinas. 

TALARO,  monnaie  d'argent  de  Venise,  oui  n'a  guère 
cours  que  dans  les  échelles  du  Levant,  et  «ont  la  valeur 
varie  entre  4  et  5  fr. 

TALC     (mot    arabe),    silicate    hydraté    de    magnésium 

t5Mg0.4SiO*-|-ll*0].  Ce  minéral  se  rencontre  en  lames 
lexagonales  qui  paraissent  orthorhombiques,  avec  un  cli- 
vage très  facile  et  d'aspect  nacré,  ou  en  masses  lamel- 
laires. Il  est  d'un  blanc  d'argent  par  réflexion,  blanc-ver- 
dàtre  par  transparence.  C'est  le  minéral  le  plus  tendre;  il 
est  onctueux  au  toucher,  flexible  mais  non  élastique, 
presque  complètement  infusible.  Les  plus  belles  lames 
viennent  du  Tyrol,  du  St-Gotliard,  de  Sibérie  ;  il  fait 
partie  intégrante  de  quelques  roches,  comme  la  protoginc 
du  Mont  Blanc  et  les  talcschistes.  —  On  appelle  quelque- 
fois improprement  talc  le  mica  en  grandes  lames,  qui  est 
plus  dur  et  élastique.  La  poudre  dite  de  talc  est  de  la 
stéatite  [Voy.  ce  mol).  Le  talc  endurci  ou  margarodile 
{Voy.  ce  mol)  est  un  mica. 
TALCITE.  Voy.  stéaschiste. 

TALENT  (du  lat.  talentum).  Ce  mot  servait  chez  les 
anciens  à  désigner  à  la  fois  un  poids  pour  les  métaux  et 
une  somme  ou  monnaie  de  compte.  11  y  avait  plusieurs 
sortes  de  talents.  Le  T.  attique,  d'argent,  renfermait, 
comme  jjoids,  60  mines  ou  6  000  drachmes,  et  pesait 
26  kilogr.  HS.  Comme  monnaie,  il  valait  un  peu  plus 
de  5  500  fr.  (5  560  fr.  90).  Il  y  avait  aussi  des  talents 
attiques  d'or  :  ils  valaient  10  talents  d'argent,  et  répon- 
daient à  55  609  fr.  de  notre  monnaie.  Le  T.  d'Egine  oa 
de  Corinthc  valait  100  mines  ou  10  000  drachmes.  Le 
T.  cuboïque  était  un  peu  moindre  que  le  talent  atti(jue. 
—  Le  T.  mosaïque  des  Hébreux  était  le  poids  de  1  eau 
contenue  dans  un  pied  cube  (28  kilogi-.  env.).  Le  7'.  baby- 
lonien valait,  comme  poids,  50  kilogr.  837,  et,  comme 
monnaie,  6  416  fr. 

TALÈVE,  genre  d'Echassiers  macrodactyles.  Voy.  poule 

SULTANE. 

TALIN,  Talinum,  genre  de  la  famille  des  Portulacées, 
tribu  des  Calandriniées,  renferme  des  plantes  tropicales 
d'Amérique  et  d'Afrique,  très  voisines  des  Pourpiers  et  qui 
croissent  surtout  au  bord  de  la  mer  :  feuilles  grasses, 
alternes,  très  entières,  un  peu  acres;  fleurs  rouges.  Le 
Talm  sert  d'assaisonnement  et  est  antiscorbutique. 

TALION  (du  lat.  talio,  de  talis,  tel),  punition  par 
laquelle  on  traite  le  coupable  de  la  même  manière  qu'il  a 
traité  ou  voulu  traiter  les  autres.  Ainsi  la  loi  du  talion 
veut  non  seulement  que  l'on  mette  à  mort  celui  qui  a  tué- 
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son  semblable,  mais  que  l'on  fasse  subir  à  celui  qui  l'a 
blessé  ou  mutilé  une  blessure  ou  une  mutilation  analogue. 
—  I,a  peine  du  talion  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Elle  est  exprimée,  dans  la  loi  de  Moïse,  par  ces  mois  : 
«  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  »  Exode,  xxi,  22-25  . 
Elle  fut  autorisée  par  les  législations  grecque  et  romaine 
primitives;  on  lit  dans  la  loi  des  XII  Tables  :  Si  mem- 
brtim  rupit,  ni  cum  eo  pacil,  talio  eslo.  On  l'appliquait 
aussi  au  moyen  âge.  Introduite  dans  le  Coran  par  Mahomet, 
elle  est  encore  en  usage  chez  les  Musulmans.  Le  talion  a 
disparu  depuis  longtemps  du  Code  pénal  chez  toutes  les 
nations  européennes;  cependant  on  peut  considérer  les 
représailles  comme  étant  encore  une  application  de  la  loi 
du  talion. 
TALIPOT.  espèce  de  Palmier  [Corypha  umbraculifera). 

Voy.  COBÏPHE. 

TALISMAN,  mot  arabe  qui  signifie  initiation.  Ce  nom  se 
donne  à  des  figures  ou  images  qui  ont  été  gravées  sur  une 
pierre  ou  sur  un  métal,  sous  certains  aspects  de  planètes 
ou  sous  certaines  constellations,  et  auxquelles  les  Orientaux 
attribuent  des  vertus  merveilleuses.  Le  talisman  diffère 
de  Vamulette  en  ce  que  celle-ci  n'a  que  des  vertus  préser- 
vatrices, tandis  que  le  talisman  donne  à  celui  qui  le  pos- 
sède un  pouvoir  supérieiu"  à  celui  des  autres  hommes. 

TALITRE,  Talitra,  genre  de  Crustacés  amphipodes,  fa- 
mille des  Crcvellines  et  voisins  des  Orchcsties.  Voy.  crevette. 

TALLE  idu  lai.  Uiallus,  du  gr.  HraAAÔ;,  jeune  branche), 
branche  enracinée  qu'un  arbre  pousse  à  son  pied,  et  que 
l'on  sépare  du  pied  si  elle  est  trop  forte.  —  On  appelle 
encore  talles  les  chaumes  secondaires  qui  sortent  de  terre 
autour  du  pied  principal  des  céréales  :  ces  tiges  produisent 
aussi  des  épis.  On  appelle  tallement  la  ramification  des 
tiges  couchées  des  Graminées  qui  tallent. 

TALMOUSE.  sorte  de  pâtisserie  boursouflée  faite  avec 
de  la  farine,  de  la  crème,  des  œufs,  du  beurre  et  du 
sucre.  On  assaisonne  souvent  les  lalmouses  avec  du  fro- 
mage, et  quelquefois  on  les  aromatise.  Les  talmouses  de 
Sl-itenis  sont  encore  renommées. 

TALMUD,  code  cixil  et  religieux  des  Juifs  :  il  se  divise 
en  deux  parties,  la  Mischna  et  la  Gemara.  Voy.  TJiL«rD 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TALON  du  lai.  talus),  saillie  que  le  pied  présente  en 
arriére,  est  formée  de  l'os  calcanéum.  Le  talon  est  plus 
proéminent  chez  les  nègres  que  chez  les  individus  de 
race  blaïK'he. 

Talon  rouge,  se  disait  autrefois  d'un  homme  de  la 
cour  qui  avait  des  talons  rouges  à  ses  souliers,  ce  qui  était 
une  marque  d'élégance  et  de  distinction. 

En  Arcliitecturc.  le  talon  est  une  moulure  concave  par 
le  i)as  et  convexe  par  le  haut.  On  l'emploie  aussi  renversé. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  talon  l'extrémité  arrière  de 
la  quille  d'un  bâtiment  :  un  bâtiment  talonne  quand  il 
touche  le  fond  de  la  mer  avec  son  talon.  —  Le  talonnier 
est  une  pièce  de  bois  qui  s'applique  sous  le  milieu  d'une 
varange  qui  ne  fournit  pas  de  quoi  former  son  talon  ou 
support.  La  talonnière  est  la  partie  basse  de  la  mèche  du 
gouvernail  d'un   bâtiment. 

Au  jeu  de  Cartes,  le  talon  est  ce  qui  reste  de  cartes 
après  qu'on  a  donné  à  chacun  des  joueurs  le  nombre 
nécessaire.  —  Au  Billard,  le  coup  de  talon  est  celui  qui 
consiste  à  caramboler  après  que  la  bande  jouée  a  touché 
la  bande.  —  Dans  un  Registre  à  souche,  le  talon  est  une 
sorte  de  chiffre  ou  de  vignette  imprimée  en  forme  de 
bande  verticale  à  l'endroit  où  doivent  être  coupés  les 
feuillets  qu'on  détache  de  la  souche.  Voy.  souche. 

On  nomme  aussi  talon  l'extrémité  inférieure  de  l'archet. 
Voy.  ce  mot. 

TALON  NI  ÈRES,  nom  donné  aux  ailes  que  Mercure  avait 
aux  talons.  —  Voy.  aussi  talok  (Marinej. 

TALPA,  nom  latin  de  la  Taupe,  a  formé  le  mol  Tal- 
pidés  qui  désigne  l'une  des  quatre  familles  de  l'ordre  des 
Insectivores,  comprenant  les  genres  Taupe,  Chi-ysochlore, 
Condylure.  Scalope.  etc. 

TALPACK.   Voy.  coi.back. 

TALPIDÉS.  Voy.  talp.a. 

TALUS  du  lat.  talus),  pente  limitant  un  remblai  de 
terre  ou  une  excavation:  le  talus  naturel  des  terres  est 
celui  qu'elles  prennent  lorsqu'on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes  :  il  est  à  la  pente  de  %'ù.  Lorsqu'on  veut  maintenir 
les  terres  sous  un  talus  plus  raide,  il  est  nécessaire  de 
renforcer  celui-ci  par  un  revêtement  [Voy.  ce  motl.  — 
Dans  les  arts,  talus  est  quelquefois  synonyme  de  biseau. 


TAMAL.  préparation  alimentaire  en  usage  dans  les  deux 
Amériques.  C'est  une  sorte  de  petit  pâté  de  viande  assai- 
sonnée de  façons  diverses,  recouverte  de  pâte  de  maïs  et 
enveloppée  dans  des  feuilles  de  maïs. 

TAMANOUA,  Myrniecophaga  tetradactyla,  dit  aussi 
Fourmilier  à  longues  oreilles,  genre  de  Mammifèies,  de 
l'ordre  des  Edentés,  famille  des  Fourmiliers,  de  moitié 
plus  petit  que  le  Tamanoir  [Voy.  ci-après)  :  4  ongles  aux 
pieds  de  devant,  queue  prenante,  velue  à  la  base  et  nue 
dans  la  partie  prenante  :  l'animal  s'en  sert  pour  s'accrocher 
aux  branches,  au  milieu  desquelles  il  grimpe  avec  facilité. 
Le  Tamandua  se  nourrit  d'insectes,  et  exhale  ime  forte  odeur 
de  musc.  Ses  petits  se  tiennent  sur  le  dos  de  leur  mère, 
et  ne  prennent  la  livrée  de  l'espèce  qu'à  leur  deuxième 
année.  Le  Tamandua  se  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud. 

TAMANOIR.  Myrmecophaga  jubata,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Eclentes,  famille  des  Fourmiliers  : 
4  ongles  aux  pieds  de  devant,  5  à  ceux  de  derrière,  et 
queue  très  poilue  et  non  prenante.  Le  Tamanoir  est  long 
de  i  m.  40  ilepuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue.  Sa  démarche  est  lente,  et  il  ne  grimpe  jamais 
sur  les  arbres.  Il  vit  d'insectes.  On  le  trouve  dans  les 
mêmes  contrées  que  le  Tamandua. 

TAMARICACÉES    ou   tamarisclnées,    famille    botanique. 

Voy.  TAMARIS. 

TAMARIN,  Midas,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  tribu 
des  Cébins  :  ce  sont  des  Singes  qui  diffèrent  peu  des  Ouis- 
titis, avec  lesquels  ib  forment  le  groupe  des  Hapaliens. 
Les  principales  espèces  sont  :  le  Tamarin  propr.  dit 
{Midas  rufimanus^.  qui  a  la  taille  d'mi  écureuil;  le  T.  à 
lèvres  blanches  M.  labiatus)  et  le  Marikina  [M.  ro~ 
salia' .  noir  arec  mie  crinière  roux  doré.  On  les  trouve  au 
Brésil  et  dans  la  Guyane. 

TAVARix,  fruit  du  Tamarinier.  Voy.  ce  mol. 

TAMARINIER  (de  l'arabe  lamr-hindy,  datte  des  Indes). 
Tamarindus,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées,  ren- 
ferme de  grands  et  bi»aux  arbres  qui  croissent  dans  les 
deux  Indes,  aux  Antilles,  dans  l'Eg^^pte  et  l'Arabie  :  tronc 
épais,  rameaux  diffus,  feuilles  imparipennées  à  folioles 
nombreuses,  linéaires,  entières  :  fleurs  en  petites  grappes 
lâches,  un  peu  pendantes  ;  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
tamarin,  est  une  gousse  oblongue,  indéhiscente,  pulpeuse 
entre  ses  deux  enveloppes,  à  deux  ou  trois  loges  mono- 
spermes. La  pulpe  de  ce  fruit  est  d'une  consistance  molle 
et  gluante,  d'une  couleur  brune,  noirâtre,  sa  saveur  acide, 
assez  agréable  quand  elle  est  récente.  Cette  pulpe  est  laxa- 
tive;  fraîche  et  dissoute  dans  l'eau,  elle  forme  une  sorte  de 
limonade  rafraîchissante.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
tamarins  :  l'une  qui  est  noir  de  jais,  l'autre  rouge;  celle-ci 
est  la  seconde  nualilé.  Les  tamarins  nous  viennent  par  la 
voie  de  Marseille  sous  deux  états  :  en  pulpe  détachée  de 
sa  gousse,  ou  en  gousses  entières  renfermant  les  pulpes. 
On  en  fait  grand  usage  en  médecine. 

TAMARIS,  TAMARix  ou  tamarisc,  Tatnarix,  genre  type 
de  la  famille  des  Tamaricacées,  détachée  de  celle  des  Por- 
tulacées,  renferme  des  arbrisseaux  garnis  de  feuilles 
alternes,  très  petites,  disposées  sous  forme  d'écaillés  ou 
bien  engainantes,  et  de  fleurs  disposées  en  épis  simples  ou 
paniculés  ;  fruit  capsulaire  à  2-5  valves,  à  une  seule  loge. 
Le  T.  français  ou  de  Narbonne  [T.  gallica)  croît  dans 
un  sol  humide  et  sablomieux  :  c'est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  à  5  ou  6  m.,  au  feuillage  touffu,  assez  semblable  à 
celui  des  cyprès  ou  des  bruyères  ;  à  fleurs  blanches  ou 
lilas,  quelquefois  un  peu  purpurines,  à  grappes  horizontales 
ou  pendantes.  Le  Tamaris  se  plante  dans  les  terrains  sa- 
blonneux abandonnés  par  la  mer.  pour  fixer  le  sable  des 
dunes  ;  on  en  fait  aussi  des  clôtures.  Les  Danois  en  substi- 
tuent les  feuilles  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
Ses  fruits  fournissent  une  teinture  ;  ses  cendres  servent  à 
faire  de  la  soude.  Le  T.  d'Allemagne  (T.  gennanica) 
s'élève  moins  que  le  précédent  :  en  Alsace,  on  perce  les 
rameaux  avec  un  fer  ctiaud  et  on  en  forme  des  tuvaux  de 
pipe.  Le  T.  à  manne  {T.  mannifera),  de  l'Arable  et  du 
Sinaï.  donne  une  espèce  de  manne,  qui  n'est  qu'une  exsu- 
dation produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  [Cocctis  man- 
niparus]  :  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  Tarbre  qui  au- 
rait fourni  la  manne  que  les  Hébreux  mangèrent  dans  le 
désert.  La  famille  des  Tamaricacées  ou  Tamariscinées  ne 
renferme,  outre  le  genre  type  Tamarix,  que  les  Myricarta. 

TAMARISCINÉES.  Voy'.  tamaricacées. 

TAMATIA,  Tamatia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeurs,  famille  des   Buccoïdés.  renferme  des  espèces 
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d'Amérique,  voisines  ties  Barbus  ;  br.c  allonge  cl  comprime, 
cxtrémilé  tie  la  mandibule  supérieure  recourbée  on  des- 
sous. Leur  tête  grosse,  leur  queue  courte  et  leur  grand  bec 
donnent  à  ces  oiseaux  un  air  slupide.  Leurs  deux  doigts 
antérieurs  sont  réunis  jusqu'à  la  dernière  phalange.  Les 
Tamalias  sont  d'un  naturel  triste  et  ils  vivent  solitaires,  lis 
se  nourrissent  d'insectes. 

TAMBOUR  (du  persan  tambûr],  instrument  de  percus- 
sion dont  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  qui 
semble  avoir  été  importé  en  Europe  par  les  Sarrasins  ;  il 
était  déjà  adopté  par  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  .alle- 
mands et  les  Anglais  lorsqu'il  fut  introduit  vei-s  le  xiv«  siè- 
cle dans  l'armée  française  {Voy.  taroles).  Le  tambour  mi- 
litaire proprement  dit,  ou  caisse,  se  compose  d'une  caisse 
cylindrique  en  cuivre  munie  à  chaque  bout  d'un  cercle  sur 
lequel  s'adapte  une  peau  que  l'on  tend  plus  ou  moins  au 
moyen  de  cordes  et  cie  tirants  ;  on  en  joue  en  frappant  sur 
l'une  de  ces  peaux  avec  deux  baguettes.  On  appelle  ta7n- 
bour  roulant  ou  caisse  roitlante  \\n  tambour  dont  la 
caisse  est  en  bois  et  plus  longue  que  celle  du  tambour  or- 
dinaire, ce  qui  lui  donne  une  sonorité  plus  sourde.  De  ces 
deux  instruments,  le  premier  est  surtout  employé  dans 
l'armée,  où  il  sert  à  cadencer  le  pas  des  troupes  à  pied; 
on  donne  alors  par  extension  le  nom  de  tambour  à  celui 
qui  joue.  Quant  au  second,  il  fait  partie  des  musiques  mili- 
taires :  l'un  et  l'autre  ont  été  d'ailleurs  assez  souvent  intro- 
duits au  théâtre. 

Il  y  a  auj.  en  France  un  tambour  par  compagnie,  plus 
un  élève-tambour.  Il  y  a  par  bataillon  un  tambour-maitre, 
ou  caporal-tambour,  chargé  de  la  jx)lice,  de  l'instruction 
et  de  la  discipline  des  tambours  ;  et  par  régiment,  vm 
tambour-major,  qui  surveille  et  commande  les  tambours 
et  les  clairons  du  régiment,  et  dirige  leur  instruction.  Il  est 
choisi  généralement  parmi  les  hommes  de  haute  taille. 

Tambour  de  basque,  sorte  de  petit  tambour  composé 
d'une  peau  tendue  sur  un  cadre  rond  auquel  sont  attachés 
des  grelots  ou  des  lames  de  cuivre  et  dont  on  joue  soit  en 
frappant  la  peau  du  dos  de  la  main,  soit  en  la  frôlant  du 
bout  du  doigl,  soit  en  agitant  l'instrument  de  manière  à  en 
faire  résonner  les  pièces  métalliques.  De  tout  temps  le 
tambour  de  basque  a  servi  à  accompagner  la  danse  diez 
les  peuples  de  l'Orient;  encore  auj.  il  remplit  le  même 
office,  particulièrement  en  Italie  et  en  Espagne. 

On  appelle  encore  tambour  :  1°  la  cavité  qui  se  trouve 
entre  le  conduit  auditif  externe  et  l'oreille  interne  :  on  la 
nomme  aussi  caisse  et  tympan  (  Voy.  oreille)  ;  —  2"  en 
Architecture,  chacune  des  assises  de  pierre  cylindriques, 
plus  larges  que  hautes,  qui  forment  le  fût  d'une  colonne 
et  le  noyau  d'un  escalier  à  vis,  ainsi  qu'une  avance  de  me- 
nuiserie avec  une  porte  au-devant  de  l'entrée  d'une 
chambre  pour  empêcher  le  vent  ;  —  S"  en  termes  de  Ma- 
rine, tout  assemblage  de  planches  en  forme  de  coffre  des- 
tiné à  couvrir  et  à  garantir  soit  la  tète  du  gouvernail,  soit 
les  roues  d'un  bâtiment  à  vapeur,  à  entourer  les  écou- 
tilles,  etc.  ;  —  4°  en  Mécanioue,  un  cylindre  de  bois  ou 
de  fonte  calé  sur  un  arbre  de  transmission,  et  qui  reçoit 
les  courroies  de  commande  ;  —  5°  en  termes  d'Horlogerie, 
un  cylindre  sur  lequel  est  roulée  la  corde  ou  la  chaîne  qui 
sert  à  monter  une  horloge  ou  une  montre  ;  —  6°  les  Bro- 
deuses nomment  tambour  une  caisse  rembourrée  sur  la- 
quelle est  tendue  l'étolTe  à  broder. 

TAMBocu,  Pogonias,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Sciénoides,  caracté- 
risé par  la  présence  de  nombreux  barbillons  à  la  mâchoire 
inférieure  ;  ils  se  trouvent  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 

TAMBOURIN,  ou  Tambour  de  Provence,  espèce  de 
tambour,  plus  long  que  large,  dont  on  se  sert  surtout  en 
Provence  pour  faire  danser  les  villageois.  Le  joueur  de 
tambourin  le  bat  d'une  seule  main  et  s'accompagne  ordi- 
nairement de  l'autre  avec  une  petite  fiùte  dite  galoubet. 
Le  son  de  cet  instrument  est  toujours  vif  et  gai. 

Les  Joailliers  nomment  ainsi  une  perle  ronde  d'un  côté 
et  plate  de  l'autre,  qui  ressemble  à  une  timbale. 

TAME.    Voy.    TAMINIER. 

TAMIA  (du  gr.  laiitai;,  économe;  parce  que  cet  animal 
amasse  des  vivres  pour  l'hiver),  Tamlas,  sorte  d'Ecureuil 
de  1  Amérique  septentrionale,  remarquable  par  ses  aba- 
joues, et  qui  habite  dans  des  trous  souterrains.  Sa  fourrure 
est  élégante. 

TAMINIER,  TAME  ou  TAMiER,  Tamus,  vulg.  Sceau  de 
^olre-Dame  ou  de  la  Vierge,  Racine  vierge,  Cnuleuvrée 
noire,  genre  de  la  famille  des  Dioscorées,  renferme  des 


plantes  herbacées  volubiles,  à  racines  grosses,  tubéreuses; 
à  tiges  flexibles  comme  celles  de  la  vigne  ;  à  feuilles  larges, 
en  cœur,  luisantes  et  d'un  beau  vert  ;  à  fleurs  petites,  en 
cloche  ;  le  fruit  est  une  baie  à  3  loges,  contenant  chacune 
â  semences.  Cette  plante  croît  dans  les  climats  tempérés  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses  tubercules  ont  une  saveur  acre  : 
ils  contiennent  une  fécule  amylacée  comestible  et  pas- 
sent pour  être  diurétiques  et  résolutifs.  Les  baies,  sem- 
blables à  de  petites  cerises  rouges,  disposées  en  grappes, 
ont  une  saveur  légèrement  sucrée.  On  trouve  dans  1  Afrique 
méridionale  le  7'.  à  pieds  d'éléphant  [T.  elephantipcs), 
remarquable  par  sa  souche,  dont  la  partie  aérienne  est 
grasse,  fendillée,  couverte  d'écaillés  saillantes,  et  rappelle 
la  forme  d'un  pied  d'éléphant. 

TAMIS  (du  holland.  tems),  instrument  qui  sert  à  passer 
les  matières  mises  en  poudre,  quand  on  veut  séparer  la 
partie  la  plus  Une  d'avec  celle  qui  est  la  plus  grossière.  Les 
tamis  consistent  en  un  cercle  tendu  d'un  treillage  en  fils  de 
fer,  d'un  tissu  de  crin,  de  fil  ou  de  soie.  Voy.  claie  et  sas, 

TAMPON  (de  l'espagn.  tapar,  boucher).  Outre  ces  bou- 
chons faits  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal  qui  servent  pour 
fermer  les  trous  d'un  .tonneau,  d'un  évier,  etc.,  on  nomme 
ainsi  :  en  Médecine,  des  bouchons  de  charpie,  d'amadou,  de 
coton  hydrophile,  dont  on  se  sert  pour  arrêter  une  hémor- 
ragie [Voy.  tamponnement);  —  en  Typographie,  une  espèce 
de  balle  avec  laquelle  les  imprimeurs  en  taille-douce  font 
pénétrer  l'encre  dans  les  tailles  ou  les  creux  de  la  planche 
gravée. 

TAMPONNEMENT,  opération  de  Chirurgie  qui  consiste  à 
introduire  des  tampons  de  charpie  ou  des  bourdonnels  dans 
une  plaie  ou  dans  une  cavité  naturelle,  comme  les  cavités 
nasales,  etc.,  pour   arrêter    une   hémorragie.  Voy.   sonde. 

TAM-TAM,  dit  aussi  Gong,  instrument  de  Musique  à 
percussion,  originaire  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  C'est  une 
espèce  de  cymbale,  qui  se  compose  d'un  grand  plateau  de 
métal,  large  et  un  peu  épais,  qu'on  porte  suspendu  à  une 
corde,  et  sur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau  ou  une 
large  baguette  garnie  d'un  tampon  de  peau.  Le  son  de  cet 
instrument  est  étrange  et  très  fort;  les  vibrations  en  sont 
lentes  et  continues. 

TAN,  écorce  de  chêne  concassée  et  réduite  en  poudre, 
avec  laquelle  on  prépare  les  cuirs  [Voy.  tannage).  A  dé- 
faut d'écorce  de  chêne,  les  tanneurs  se  servent  d'écorces 
moins  riches,  de  celles  du  châtaignier,  du  sapin,  du 
frêne,  du  hêtre,  du  peuplier  d'Italie,  du  saule,  etc.  On 
appelle  tannée  le  tan  mêlé  de  chaux,  qui  a  servi  à  pré- 
parer les  cuirs,  et  tel  qu'on  le  retire  des  fosses  lorsqu'on 
les  vide.  Le  résidu  du  tan  sert  à  faire  les  mottes  à  brûler. 

On  appelle  Fleur  de  tan  un  Champignon  Myxomycète 
qui  se  développe  sur  le  tan;  c'est  VAi^thalitnn  septicum. 

TANACÉE.   Voy.  tanaisie. 

TANACETUM,  nom  latin  de  la  Tanaisie. 

TANAGRA.  Les  statuettes  en  terre  cuite  de  Tanagra, 
ancienne  ville  de  Béolie  (iv  siècle  av.  J.-C),  sont  d'un 
art  très  rafliné.  Voy.  le  Dict.  d'IIist.  et  de  Gcogr.  — 
Genre  d'oiseaux.  Voy.  tangara. 

TANAISIE  ou  TANACÉE,  Tanacetum,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anthémidécs, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescenles,  à 
feuilles  divisées  ;  à  fleurs  jaunes  en  capitules.  La  7'.  vid- 
gaire  [T.  vulgare),  dite  aussi  liarbotine,  décore,  vers  la 
iin  de  l'été,  les  prairies  humides  :  feuillage  ample  cl 
touffu,  d'un  vert  foncé;  fleurs  d'un  jaune  doré,  formant 
un  large  bouquet.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  balsa- 
mique très  pénétrante  ;  elle  a  une  saveur  amère,  et  con- 
tient une  huile  acre,  volatile  et  jaunâtre.  La  Tanaisie  a 
des  propriétés  toniques  et  stimulantes  :  ses  semences  sont 
recommandées  contre  les  vers.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition des  poudres  insecticides.  —  La  7'.  balsamite,  vulg. 
Menthe-Coq,  forme  un  genre  à  part.   Voy.  balsamite. 

TANCHE  ou  tenciie,  Tinca,  genre  de  Poissons  malaco- 
pt«rygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  Cyprinidés,  et 
très  voisins  des  Goujons,  dont  ils  ne  diffèrent  oue  par  une 
taille  plus  grande  et  par  la  petitesse  de  leurs  écailles;  na- 
geoires dorsale  et  anale  courtes  et  sans  aiguillons  ;  barbil- 
lons très  petits.  La  tanche  est  un  poisson  d'eau  douce;  sa 
chair  est  agréable,  mais  elle  renferme  beaucoup  d'arêtes 
et  a  quelquefois  le  goût  vaseux.  La  T.  commune  [T.  vul- 
garis)  a  Je  0  m.  50  à  0  m.  40  de  long;  sa  couleur  ordi- 
naire est  le  vert  foncé  doré  ;  ses  nageoires  sont  violettes  ; 
mais  ces  teintes  changent  avec  la  qualité  des  eaux,  ainsi 
qu'avec  l'âge  et  le  sexe  des  individus. 
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TANDEM,  l'iic  bicvclclto  tandem  est  une  bicyclette 
inoiilce  par  deux  cavaliers  placés  l'un  derrière  l'aulre.  La 
seule  diiïerence  entre  un  tandem  et  une  bicyclette  ordi- 
naire est  que  le  cadre  porte  deux  selles  et  deux  pédaliers. 

TANGAGE,  balancement  d'un  bâtiment  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  cause  par  l'agitation  de  la  mer  :  on  l'oppose 
au  roulis.  Voy.  ce  mot. 

TANGARA,  Tanagra,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentiroslres,  famille  des  Gobe-Mouches,  et  dont 
on  fait  souvent  une  famille  à  part  :  bec  court,  dur, 
conique,  triangulaire  à  sa  base,  cchancré  vers  le  bout; 
na-ines  latérales,  arrondies,  ouvertes  ;  ailes  et  pieds  mé- 
diocres. Ces  oiseaux,  qui  tous  habitent  l'Amérique,  rap- 
pellent par  leurs  habitudes  les  moineaux  et  les  fau- 
vettes. Ils  vivent  de  baies,  d'insectes  et  de  graines. 
Leur  vol  est  vif  et  leurs  mouvements  brusaues.  Ils 
marchent  à  terre  en  sautant.  Les  Tangaras  hanitent  la 
lisière  des  forêts,  les  lieux  arides,  les  broussailles  ou  le 
voisinage  des  habitations  rurales.  Ils  vivent  en  troupes  ou 
isolés.  La  plupart  sont  remarquables  par  la  richesse  et  la 
vivacité  de  leurs  couleurs.  —  On  divise  le  genre  Tangara 
en  douze  sections,  savoir  :  1"  les  Tangaras  vrais,  qui  ont 
jK)ur  tvpe  le  T.  évêque  [T.  episcopiis],  de  Cayenne,  ainsi 
nomme  parce  que  le  violet  domine  dans  son  plumage, 
'2"  les  T.  bouvreuils  ou  Euphones.  3°  les  Aglaias,  i"  les  T. 
loriots  ou  Tachyphoiies.  a"  les  T.  gros-becs  ou  Habias, 
6'  les  T.  bruants  ou  Embernagres,  '"  les  T.  cardinals 
ou  l'yrangas,  8"  les  T.  ramphocèles  ou  Jacapas,  U"  les 
Mcinosics,  10'  les  Arrémons,  11"  les  Touits,  12"  les  T. 
hirondelles. 

TANGENT  'plan',  en  Géométrie.  Si  l'on  considère  une 
surface  et  un  |X)int  de  cette  surface,  le  lieu  des  tangentes 
en  ce  [wint  aux  diverses  courbes  que  l'on  peut  tracer  sur 
la  surface  est  en  général  un  plan,  dit  plan  tangent.  Les 
points  où  le  plan  tangent  n'existe  pas  sont  des  points  sin- 
guliers de  la  surface. 

TANGENTE  (du  lat.  tangere,  toucher).  En  Géométrie, 
on  appelle  tangente  à  une  courbe  la  position  limite  que 
prend  une  sécante  lorsque,  celle-ci  venant  à  tourner  autour 
d'un  de  ses  points  d'intersection,  un.  second  point  d'inter- 
section vient  se  confondre  avec  le  premier.  En  Géométrie 
analytique,  la  recherche  des  tangentes  à  une  courbe  se 
résoud  par  l'emploi  des  dérivées. 

Tangente   trigonométrique  d'un   angle  ou  d'un   arc. 

Voy.    TBIGONOMÉTRIE. 

TANGENTIEL,  se  dit,  en  Géométrie,  de  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  tangente  :  s'oppose  à  ponctuel,  qui  se  rapporte 
au  point.  Une  propriété  tangentielle  est  une  propriété  re- 
lative aux  tangentes  (ou  aux  plans  tangents).  En  Géomé- 
trie plane,  l'équation  tangentielle  dune  courbe  est  l'é- 
quation entre  les  coefficients  de  l'équation  d'une  droite 
(jui  exprime  que  cette  droite  est  tangente  à  la  courbe. 
Les  coordonnées  tanqentielles  d'une  droite  ne  sont  autre 
chose  que  les  coefficients  de  son  équation.  Dans  l'espace, 
les  coordonnées  tangcntielles  d'un  plan  sont  de  même  les 
coefficients  de  son  équation. 

TANGON,  terme  de  Marine,  se  dit  d'un  cspart  double, 
placé  en  travers  sur  l'avant  du  mât  de  misaine,  et  saillant 
au  delà  du  pont,  pour  soutenir  les  ancres  loin  du  bord  ou 
pour  amarrer  les  embarcations. 

TANGUE  ou  TANOCE,  engrais  tiré  des  Iwrds  de  la  mer, 
surtout  dans  la  Manche,  entre  les  embouchures  de  la  Rance 
et  de  l'Orne,  n'est  qu'une  terre  calcaire  formée  de  débris 
de  coquillages  et  mêlée  d'un  sable  très  lin,  ainsi  que  d'uue 
petite  quantité  de  matières  salines  et  organiques. 

TANIN.  Voy.  tanmx. 

TANNAGE,  opération  qui  consiste  à  combiner  la  matière 
animale  de  la  peau  avec  le  tannin  \Voy.  ce  mot),  de  ma- 
nière à  la  transformer  en  une  substance  imputrescible, 
■|ppelée  cuir.  —  Les  peaux  destinées  à  la  pré|)aration  des 
uirs  sont  d'abord  soumises  au  dessaignage  :  à  cet  etTct, 
Iles  sont  maintenues  pendant  plusieurs  jours  dans  une  eau 
ourante,  ou  dans  des  cuves  dont  on  renouvelle  souvent 
.eau;  on  en  ôle  ensuite  le  sang  et  les  ordures  qui  les 
salissent.  On  les  porte  alors  à  l'atelier  de  pelanage  ou  des 
pelains,  espèces  de  bassins  en  bois  ou  en  maçonnerie, 
ronteuant  des  laits  de  chaux  à  des  degrés  différents,  et  où 
l'on  fait  macérer  les  peaux,  en  commençant  par  les  laits 
les  plus  faibles  et  finissant  par  les  plus  énei^ques  :  celle 
opération  a  pour  but  de  facihler  l'enlèvement  du  poil 
(rbourrage  ou  épilage).  Vient  ensuite  le  travail  des  façons  : 
M  racle   les  peaux,  un  enlève   la  chair  et   lu»  impuretés 


qui  y  restent  attachées,  on  rogne  les  lambeaux  inutiles,  on 
adoucit  avec  une  pierre  le  grain  de  la  fleur,  c.-à-tl.  le 
côté  du  |)oil,  et  enfin  on  façonne  la  peau  de  telle  sorte 
qu'elle  finisse  par  être  entièrement  blanche  et  dégorgée. 
A  ce  travail  succèdent  celui  de  l'atelier  des  cuves  et  la  mise 
en  fosse.  On  maintient  d'abord  les  peaux  dans  des  cuves 
contenant  une  dissolution  de  tan,  pendant  -20  ou  30  jours, 
jusqu'à  ce  quelles  soient  convenaolement  gonflées.  Enfin 
on  les  porte  dans  des  cuves  en  bois  enfoncées  en  terre  ou 
dans  des  fosses  en  maçonnerie,  et  on  les  y  dispose  en 
couches  alternatives  avec  de  l'écorce  de  chêne  [tan]  réduite 
en  fragments  plus  ou  moins  fins,  et  sur  lesquelles  on  fait 
ensuite  arriver  de  l'eau  déjà  chargée  de  tan  [jusée],  de 
manière  à  en  humecter  toutes  les  parties.  Cette  eau  dissout 
le  tannin  et  en  détermi.ie  la  combniaison  avec  la  peau.  Il 
faut  plusieurs  mois  pour  que  cette  action  s'accomplisse. 
Au  sortir  des  fosses,  le  cuir  se  trouve  définitivement  taimé. 
Après  l'avoir  nettoyé,  on  le  livre  au  corroyeur  [loy.  ce 
mol).  —  Quelques  "tanneurs  ajoutent  de  lacide  sulfurique 
à  la  jusée,  dans  le  travail  des  cuves,  afin  d'activer  le  gon- 
flement des  peaux  et  d'abréger  la  durée  du  tannage,  mais 
celte  addition  nuit  à  la  bonne  quahté  des  cuirs.  En  trai- 
tant par  une  solution  de  sucre  les  peaux  soumises  à  l'ébour- 
rage  à  la  chaux,  on  en  détermine  le  dégorgement  complet 
et  l'on  favorise  ainsi  la  combinaison  du  tannin  avec  la  peau. 

TANNE,  nom  donné  à  de  petites  tumeurs  dues  à  l'accu- 
mulation de  la  matière  sébacée  dans  des  follicules  dilatés. 
On  les  observe  particulièrement  au  front,  sur  les  ailes  du 
nez,  au  cou,  au  devant  de  la  poitrine.  Lorsqu'on  les  presse, 
on  en  fait  sortir  une  matière  blanche  plus  ou  moins  dure, 
ayant  la  forme  de  petits  vers  à  cause  de  l'étroitesse  du 
goulot  du  follicule  par  lequel  elle  passe  comme  à  la  filière. 
Lorsque  les  tannes  ont  un  certain  volume,  il  faut  les  vider  de 
temps  en  temps  ;  il  est  quelquefois  nécessaire  de  les  extirper. 

TANNÉE,  vieux  tan  qui  a  servi.  Voy.  tax. 

TANNIN  ou  TAM\  (de  tan],  substance  végétale,  extrê- 
mement astringente,  que  l'on  rencontre  dans  la  noix  de 
galle,  le  cachou,  la  gomme  kino,  le  sumac,  le  thé,  le  café, 
l'écorce  de  châtaignier,  le  quinquina,  la  plupart  des 
écorces  et  des  fruits.  L'écorce  de  chêne,  connue  sous  le 
nom  de  tan,  en  renferme  une  grande  quantité.  Le  tannin 
de  la  noix  de  galle,  le  plus  important  de  tous,  est  solide, 
incristallisable.  jaunâtre,  fragile,  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'élher  :  abandonnée  au  contact 
de  lair,  la  dissolution  de  tannin,  qui  prend  le  nom  d'acide 
tannique,  se  convertit  en  acide  gallique.  On  a  donné  aux 
divers  tannins  industriels,  lesquels  sont  des  mélanges 
d'acide  tannique  ou  acide  digallique  et  de  divers  autres 
principes,  des  noms  qui  indiquent  leur  origine  :  acides 
gallolannique,  cachoutannique,  cafélannique,  quino- 
tannique,  etc.  On  obtient  le  tannin  de  la  noix  de  galle  en 
lessivant  la  poudre  avec  un  mélange  d'alcool,  d'éther  et 
d'eau  ;  le  liquide  se  sépare  on  deux  couches  :  l'inférieure 
constituée  par  l'eau  qui  renferme  tout  le  tannin,  la  supé- 
rieure par  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  exempt  de 
tannin  :  la  couche  aqueuse  est  éxajwrée  à  sec. 

Le  tannin  fait  la  base  de  beaucoup  de  produits  des  arts 
et  de  l'industrie  :  doué  de  la  propriété  de  former,  en  se 
combinant  avec  la  peau  des  animaux,  un  composé  impu- 
trescible, il  sert  principalement  à  la  préparation  des  cuirs 
(  Voy.  taxsage).  C'est  aussi  un  astringent  précieux  pour 
la  thérapeutique. 

TANNIQUE  (acide  .  Voy.  tannin. 

TANQUE,  sorte  d'engrais.  Voy.  tangce. 

TANREC.  Mammifère  carnassier.   Voy.  tenrec. 

TANTALATE  d'ïttria.    Voy.  yttrotantalme. 

Tantalale  de  fer  et  de   manganèse.  Voy.  tantalite. 

TANTALE  iuom  mythologique),  corps  simple  métal- 
lique, (Ta  =182^,  mal  connu  à  l'état  de  liberté.  Il  forme 
avec  l'oxygène  l'anhydride  tantalique  Ta^O^;  mélangé 
au  niobium  (les  deux  éléments  ont  été  confondus  pendant 
longtemps),  il  entre  dans  la  composition  de  quelques  miné- 
raux rares.   Voy.  niobite,  tantalite,  tapiolite  et  yttrotan- 

TAL1TE. 

tantale,  Tantalus,  subdivision  du  genre  Cigogne  {Voif. 
ce  mot),  se  compose  d'oiseaux  Echassiers.  qui  ont  souvent 
la  tête  et  le  cou  nus  et  couverts  dune  peau  rude  et  verru- 
queuse  ;  les  jambes  longues  et  nues  et  les  doigts  antérieurs 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane  découpée.  Les  Tan- 
tales vivent  de  poissons  et  de  reptiles.  On  les  trouve  eu 
Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Le  T.  d'Afrique 
i  T.  ibis),  qu'on  a  pris  longtemps  pour  Vlbis  des  anciens. 
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a  la  laco  rouge,  le  Iwc  jaune,  les  pieds  rouges,  les  ailes 
noires  en  dessus  et  le  reste  du  plumage  d'un  blanc  rous- 
sâtre;  le  T.  de  Ceulan  ou  Jnunhill  [T.  leucocephalus) 
a  la  tête  Manche;  le  T.  lacté  [T.  lacleus)  habite  Java; 
le  T.  loculalor  (c.-à-d.  thésauriseur)  se  trouve  en  Amé- 
rique.  . 

TANTALITE,  lantalatc  de  fer  naturel  [FeO-Ta^O^],  conte- 
nant souvent  du  manganèse  qui  remplace  le  fer  cl  du 
niobium  qui  remplace  le  tantale.  Se  trouve  en  cristaux 
orthorliombiquos,  isomorphes  de  la  niobite  iVoy.cc  mot); 
d'un  noir  métallique,  en  Finlande,  en  Suèue  et  aux  envi- 
rons de  Limoges. 

TANTE  (jadis  ante,  du  lat.  amita),  la  sœur  du  père  ou 
de  la  mère.   Foy.  oncle  et  ^EVEU. 

TANYSIPTÈRE,  oiseau.    Voy.  martin-chasseur. 

TANYSTOMES  (du  gr.  xavûù),  étendre,  et  aTÔ[ia,  bouche), 
S*"  famille  de  l'ordre  des  Diptères,  renferme  des  espèces 
dont  la  trompe  est  coriace  et  allongée.  La  tête  de  ces 
insectes  est  hémisphérique,  petite  ou  globuleuse.  Les  ailes 
sont  tantôt  couchées,  tantôt  fort  écartées.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  sont  partagés  en  un  assez  grand 
nombre  de  tribus,  qui  ont  pour  types  les  genres  :  Asile, 
Empis,  Cyrte,  Bombyle,  Anthrax,  Thérève,  Leptis, 
Dolichope,  etc. 

TANZIMAT  (c.-à-d.,  en  turc,  réforme).  On  nomme  ainsi 
l'ensemble  des  réformes  qui  découlent  du  hatti-chérif 
donné  en  1839  à  Gulhané  par  le  sultan  Abd-ul-Medjid, 
pour  réorganiser  l'administration.  Voy.  hatti-chérif  au 
Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TAON,  Tabanus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Di- 
ptères, type  de  la  famille  des  Tabaniens,  renferme  des 
insectes  qui  ressemblent  à  de  grosses  mouches.  Ils  ont  la 
tête  déprimée;  le  corps  large,  peu  velu,  tacheté;  les  ailes 
étendues  horizontalement;  l'abdomen  triangulaire  et 
déprimé.  Les  Taons  font  éprouver  aux  bœufs  et  aux  che- 
vaux de  cruels  tourments  :  ils  percent  leur  peau  afin  de 
sucer  leur  sang.  Aussi  sont-ils  la  terreur  de  ces  animaux  : 
leur  vol  bruyant  suffit  pour  les  elfrayer  et  quelquefois 
pour  les  mettre  en  fureur.  Le  Taon  commun  (7.  boviniis) 
est  brun  en  dessus;  abdomen  et  ailes  roussâtres;  yeux 
verts.  On  confond  souvent  avec  le  Taon  d'autres  Diptères 
de  la  même  famille,  entre  autres  le  Chrysops  qui  s'attaque 
fréquemment  aux  chevaux.    Voy.  tabaniens. 

TAPAYE,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens, 
famille  des  Iguaniens,  que  quelques-uns  rattachent  au 
genre  Pkrynosome,  renferme  des  espèces  propres  à  l'Amé- 
rique tropicale  et  remarquables  par  leurs  formes  bizarres 
ou  hideuses  :  la  principale  est  le  T.  orbiculaire  [Lacerta 
orbicularis),  du  Mexique. 

TAPE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  Marine  :  1°  les 
morceaux  de  buis  en  cône  tronqué,  qui  servent  à  bouclier 
les  écubiers  :  on  dit  aussi  tampon  d  écubicr  ;  2°  les  tam- 
pons qui  servent  à  fermer  la  gueule  des  canons,  pour  em- 
pêcher l'eau  d'y  pénétrer.  —  Pour  les  Tonneliers,  tape  est 
synonyme  de  bonde. 

TAPECU,  nom  donné,  dans  la  Marine,  à  une  petite  voile 
trapézoïdale  établie  sur  l'extrémité  arrière  de  certains 
bâtiments,  comme  les  lougi-es  et  les  chaloupes  ;  ainsi  qu'au 
petit  mât  qui  porte  cette  vorle.  —  On  donne  encore  ce 
nom  à  une  bascule  qui  ferme  l'entrée  d'une  barrière,  ainsi 
qu'à  un  petit  cabriolet  découvert  et  mal  suspendu. 

TAPER,  se  dit,  en  termes  de  Peinture,  d'une  manière 
de  peindre  qui  consiste  dans  une  touche  très  libre, 
négligée  en  apparence,  et  telle  qu'il  semble  que  l'arlistc 
n'ait  fait  que  laper  sa  toile  çà  et  là  de  quelques  coups  de 
brosse.  Le  tableau  tapé  exige  pour  produire  son  effet  qu'on 
le  voie  d'un  peu  loin. 

TAPIER,  Cratœva,  arbre  exotique.  Voy.  cratevier. 

TAPIOCA  ou  TAPioKA,  fécule  alimentaire  qu'on  retire  de 
la  racine  du  Manioc,  Jatropha  manihot  (Eujphorbiacécs) 
{\oy.  manioc).  Cette  fécule  est  grenue,  blanche,  inodore, 
demi-transparente,  et  assez  semblable  au  sagou.  Le  tapioca 
est  nourrissant  :  on  en  fait  des  potages,  des  pâtisseries, 
des  gelées,  etc. 

TAPIOLITE,  minéral  présentant  la  même  composition 
que  la  Tan f alite  {Voy.  ce  mot),  mais  formant  des  cristaux 
quadratiques;  de  Sukula  (Finlande). 

TAPIR,  Tapiriis,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Perissodactyles  et  type  de  la  famille  des  Tapiridés.  Ce 
sont  des  animaux  qui  ont  la  forme  du  Cochon  avec  une 
taille  plus  grande;  14  molaires  à  la  mâchoire  supérieure 
cl  12  en  bas,  G  incisives  et  2  canines  à  chaque  mâchoire; 


un  nez  prolongé  en  une  trompe  mobile,  mais  assez  courte 
et  non  préhensile;  des  yeux  jietils,  des  oreilles  longues  et 
mobiles,  les  pieds  de  devant  terminés  par  4  doigts  armés 
de  petits  sabots  courts  et  arrondis,  ceux  de  derrière  par 
7>  doigts  seulement,  la  queue  courte  et  peu  velue,  la  peau 
épaisse,  formant  peu  de  plis  et  couverte  de  poils  soyeux 
assez  rares.  Les  Tapirs  sont  herbivores  :  ils  vivent  dans  les 
forêts,  surtout  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  de 
l'Amérique  et  de  l'Inde.  Le  Tapir  commun  (  T.  ameri- 
canus)  est  long  de  2  m.  depuis  le  bout  de  la  trompe  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue  et  haut  de  I  m.  ;  sa  couleur  est 
brune,  quelq^uefois  tachetée.  Le  T.  pinchaqne  [T.  pin- 
chaque),  qui  vil  dans  les  Andes,  est  noir.  Le  T.  indien 
[T.  mdicus),  originaire  de  Sumatra,  Bornéo  et  Malacca, 
est  plus  grand  que  les  deux  espèces  précédentes  ;  son 
pelage  est  brun-noir  avec  le  dos  gris.  Le  Tapir  se  laisse 
i'acilement  apprivoiser.  Sa  chair  est  sèche  et  d'un  goût 
désagréable.  —  Il  existe  des  débris  d'Animaux  fossiles 
assez  voisins  du  Tapir  actuel,  bien  que  d'une  taille  beau- 
coup plus  grande,  notamment  le  Lophiodon  et  le  Dino- 
thérium. 

TAPIS  (du  lat.  tapes,  du  gr.  xàTrriî),  pièce  d'étoffe  ou 
de  tissu  de  laine,  de  soie,  etc.,  à  dessins  variés,  dont  ou 
couvre  une  table,  une  estrade,  le  carreau  ou  le  parquet 
d'une  chambre,  le  devant  d'une  cheminée  {foyer  ou  car- 
pette), etc.  On  distingue  :  1»  les  T.  veloutés,  qui  se  font 
sur  des  métiers  de  haute  ou  de  basse  lisse  [Voy.  lisse), 
et  qui  sont  ébarbés  de  manière  à  offrir  l'aspect  d'un  velours 
de  laine  ;  ils  se  subdivisent  en  veloutés  de  haute  lisse  ou 
de  la  Savonnerie,  dont  les  fils  colorés  sont  arrêtés  sur  la 
chaîne  au  moyen  d'un  nœud,  et  en  veloutés  de  haute 
laine,  dont  la  laine  n'est  que  passée  et  non  nouée  à  la 
chaîne  ;  2°  les  T.  ras,  moins  chauds  et  moins  moelleux 
que  les  précédents;  3"  les  T.  moquettes,  qui  sont  dites 
veloutées  ou  épinglées,  selon  que  l'on  a  coupé  ou  non  la 
boucle  que  forme  la  laine  à  chaque  brin  ;  4°  les  T.  écossais, 
qui  n'ont  pas  d'envers;  5"  les  T.  vénitiens,  dont  le  dessin 
ne  consiste  qu'en  rayures;  6°  les  T.  jaspés,  dont  le  fond 
est  rayé  ou  Lien  chiné. 

La  fabrication  des  tapis  est  portée  aujourd'hui  à  une 
grande  perfection.  Les  progrès  de  cet  art  furent  surtout 
favorisés  en  France  par  Henri  IV,  qui,  en  1607,  établit  une 
manufacture  de  tapis  à  Paris,  et  par  Colbert,  qui,  enl6G2, 
érigea  en  manufacture  royale  la  célèbre  maison  de  tein- 
ture et  de  tapisserie  des  frères  Gobelin.  Le  peintre  Lebrun 
dirigea  d'abord  les  travaux  de  cette  manufacture  ;  Vaucan- 
son,  au  xviii°  siècle,  en  perfectionna  les  métiers;  au 
XIX'  siècle,  Chevreul  y  a  introduit  de  nouvelles  améliorations, 
surtout  pour  la  teinture.  —  Les  principales  manufactures 
françaises  sont,  avec  celle  des  Gobelins,  à  Paris,  celles  de 
Beauvais,  Aubusson,  Felletin,  Tours,  Tourcoing,  Roubaix, 
Abbeville,  Amiens,  ^'îmes  et  Bordeaux.  A  l'étranger,  on 
estime  les  tapis  et  tapisseries  de  Flandre,  surtout  les  pro- 
duits de  Tournay  (Belgique),  ceux  de  Nottingham  (Angle- 
terre), du  Tajiferegg  CTyrol).  L'Orient  nous  envoie  les 
tapis  de  Turquie,  dont  ia  laine  est  très  haute,  et  les  tapis 
de  Perse,  remarquables  par  l'originalité  et  l'élégance  de 
leurs  dessins.   Voy.  tapisserie. 

On  appelle  tapis  vert  :  i"  l'étolTe  de  drap  vert  qui  re- 
couvre un  billard  ou  une  table  de  jeu;  —  2"  une  grande 
pièce  de  gazon  pleine  et  entière.  Le  tapis  vert  du  jardin  de 
Versailles  est  renommé. 

Tapis  turc  ou  de  Perse,  coquille.  Voy.  fasciolaihe. 

TAPISSERIE  (de  tapis).  On  nomme  ainsi  :  1°  tout 
ouvrage  lait  à  l'aiguille,  sur  du  canevas,  avec  de  la  laine, 
de  la  soie,  de  l'or,  etc.  On  distingue  :  la  T.  de  point  de 
Hongrie,  ou  à  gros  points;  la  T.  de  point  d' Angleterre, 
de  point  d'Espagne,  etc.,  ou  à  petits  points.  Ces  sortes 
de  tapisseries  servent  à  recouvrir  des  sièges,  des  boîtes  à 
ouvrage,  des  coussins,  des  tabourets,  des  pantoufles,  etc.: 
c'est  un  ouvrage  de  salon  pour  les  dames  du  monde,  qui 
souvent  se  bornent  à  remplir  des  dessins  tracés  à  l'avance 
ou  à  achever  le  travail  commencé  par  d'habiles  ouvrières  ; 
—  2°  de  grandes  pièces  faites  au  métier  avec  de  la  laine, 
de  la  soie,  de  l'or,  représentant  des  tableaux,  des  persun- 
nages,  des  dessins  de  toute  sorte,  et  qui  servent  à  tendre 
les  appartements  et  à  recouvrir  les  meubles.  La  fabrication 
de  ces  tapisseries  est  la  même  que  celle  des  lapis  de  haute 
et  .basse  lisse  [Voy.  tapis).  Les  plus  belles  sortent,  en 
France,  des  manufactures  des  Gobelins  et  de  Rcauvais;  a 
l'étranger,  de  Bruxelles,  Oudenarde,  Bergame,  etc. 

L'usage  des  tapisseries  est  fort  ancien.  11  paraît  avoir  pris 
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naissance  «lans  l'Inde  et  avoir  passé  de  là  chez  les  Assvriens 
el  les  Egyptiens,  qui  employèrent  les  premiers  le  métier  à 
basse  lisse,  comme  on  en  peut  juger  par  quelques  fragments 
conservés  au  nmsée  du  Louvre.  Le  prix  que  l'on  allachait 
dés  le  temps  d'Homère  aux  lapis  prouve  la  perfection  des 
ouvrages  fabriqués  alors  à  la  main  ou  au  métier.  Les  pro- 
duits les  plus  renommés  venaient  du  centre  de  l'Asie 
(Babylone)  ou  du  littoral  (Sardes,  Pergame,  Milet,  Tyr). 
Cette  industrie  fut  ensuite  cultivée  à  Alexandrie  et  à  By- 
zance  (Constantinople)  et  passa  de  là  en  Italie,  puis  en 
France.  Dès  le  ix'  siècle  on  fabriqua  des  tapisseries  à 
haute  lisse.  Suspendues  aux  murs  dans  les  églises,  elles 
concouraient  à  la  décoration  par  la  représentation  de  sujets 
tirés  de  la  Bible  ;  dans  les  châteaux,  elles  reproduisaient, 
d'après  les  miniatures,  les  fêtes,  les  chasses,  les  expéditions 
guerrières  :  témoin  la  fameuse  tapisserie  de  Bayeux, 
allribuée  à  la  reine  Matliilde  et  qui  représente  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  Guillaume.  Les  tapisseries  d'Arras  et 
celles  de  Bruxelles  étaient  renommées  au  xv  siècle.  A  !a 
Renaissance,  des  peintres  illustres  composèrent  des  car- 
tons, par  ex.  Raphaël  (musée  de  South-Kensington),J.  Ro- 
main (musée  du  Louvre".  —  En  1604  fut  fondée  à  Chail- 
lot  la  célèbre  manufacture  de  la  Savonnerie,  réunie  plus 
lard  à  celle  des  Gobelins,  qui  devint  manufacture  de  l'Etat 
en  1662  :  Ch.  Lebrun  en  fut  directeur;  J.  Bérain.  Bou- 
cher, etc.,  y  composèrent  des  modèles.  Aujourd'hui,  au  lieu 
de  copier  des  tal)leaux,  la  manufacture  des  Gobelins  et  celle 
de  Beauvais  demandent  à  des  artistes  spéciaux  des  com- 
j)ositions  simples  qui  comportent  une  touche  franche,  ce 
qui  est  bien  préférable.  Les  Gobelins  de  St-Pétersbourg 
et  surtout  la  manufacture  de  tapis  de  Turin  sont  jusqu'ici 
ce  qui  s'en  rap|)roche  le  plus  à  l'étranger.   Voy.  tapis. 

La  tapisserie  de  yeuilly,  d'invention  plus  récente,  est  une 
application  du  métier  à  la  Jacquart;  le  dessin  y  est  monté 
comme  pour  un  châle. 

Consulter  :  Lacordaire,  Notice  historique  sur  les  ma- 
nufactures de  tapisseries  des  Gobelins  et  de  tapis  de 
la  Savonnerie;  VioUet-Ie-Duc,  Dictionnaire  du  mobilier 
français,  etc.  Voy.  décoratio.n. 

TAPISSIER.  On  distingue  le  marchand-tapissier,  qui 
vend  des  tapis,  et  le  tapissier-décorateur,  qui  |X)se  les  ta- 
pisseries ou  tentures  d'appartement,  les  rideaux,  les  dais 
«le  lit,  les  portières.  recouvTe  les  meubles,  tend  les  tapis 
sur  le  parquet,  et  s'occupe,  en  un  mot,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'ameublement.  Cette  dernière  profession  exige 
Ix-auconp  de  goût  et  touche  presque  à  l'art.  —  Voy.  Gar- 
iiier-Audiger.  Manuel  du  tapissier-décorateur;  J.  Ver- 
delK't.  Manuel  géométrique  du  tapissier. 

TAPISSIÈRE,  voiture  suspendue,  couverte,  mais  ouverte 
sur  les  côtés,  qui  sert  aux  tapissiers  pour  transporter  des 
meubles,  et  qu'on  emploie  aussi  pour  tout  autre  usage. 

En  Entomologie,  on  donne  le  nom  de  Tapissières  :  1"  a 
des  Abeilles  qui  coupent  les  pétales  des  fleurs  pour  en 
tapisser  leur  nid  ;  —  2°  à  une  tribu  de  la  famille  des  Ara- 
iieides,  comprenant  les  Araignées  qui  filent  des  toiles  ser- 
rées, horizontales  et  régulières. 

TAQUE,  se  dit,  en  termes  de  Commerce,  de  toute  plaque 
<le  fer  fondue,  i-omme  celles  qui  forment  le  contre-cœur 
des  cheminées. 

TAQUET.  On  appelle  ainsi  :  i»  un  petit  morceau  de  bois 
t.iillé  qui  sert  à  maintenir  l'encoignure  d'un  meuble, 
«l'une  armoire  ;  2'  des  piquets  que  l'on  enfonce  eu  terre 
pour  servir  de  repères  dans  un  alignement  ;  3°  un  mor- 
ceau de  bois  ou  de  métal,  lixé  en  une  partie  quelconque 
du  navire,  et  servant  à  tourner  les  manœuvres  ou  les  cor- 
«lages  de  façon  à  les  maintenir  dans  une  position  déter- 
minée. —  En  Fauconnerie,  mettre  des  oiseaux  au  taquet, 
c'est  les  placer,  dès  qu'on  les  a  dénichés,  dans  des  aires 
artificielles,  caisses  ou  tonneaux  défoncés,  fixés  à  des  ar- 
bres, où  on  leur  apporte  régulièrement  leur  nourriture. 

TAQUOIR.  C'est,  en  termes  d'Imprimerie,  un  morceau 
de  bois  tendre,  très  uni,  doublé  de  bois  de  chêne,  dont  on 
?e  sert,  en  le  frappant  avec  un  marteau,  pour  mettre  au 
même  niveau  les  caractères  dont  une  forme  est  composi'e. 

TARANDUS.  nom  latin  scientificruc  du  genre  Renne. 

TARANTASS,  sorte  de  voiture  de  voyage,  très  grande  et 
fort  lourde,  dont  la  caisse  repos*',  sur  deux  longues  tra- 
vei-ses  de  Ixtis  flexibles,  supportées  par  des  essieux.  Ce 
véhicule  est  d'un  usage  habituel  dans  la  Russie  méridio- 
nale. 

TARARE,  espèce  de  blutoir  qui  sert  à  vannerie  blé  et  à 
nettoyer  le  grain.  C'est  un  ventilateur  d'un    bois   léger  et 


mince,  renfermé  dans  une  espèce  de  taml)Our  ouvert  des 
deux  bouts.  On  le  meut  à  bras,  au  moyen  d'une  manivelle, 
ou  bien  on  le  place  dans  un  moulin  où  des  machines  lui 
impriment  le  mouvement.  Au-dessus  du  tarare  est  une 
trémie  où  l'on  verse  le  çrain  à  vanner  et  à  nettoyer,  et 
sous  cette  trémie,  une  petite  auge  qui  reçoit  le  grain  pour 
le  renverser  dans  le  tarare. 

TARASPIC,  nom  vulgaire  du  Thlaspi.  Voy.  ce  mot. 

TARASQUE.  représentation  d'un  animal  monstrueux  que 
l'on  promène  solennellement  à  Tarascon  deux  fois  par  an. 
Cette  image  rappelle  un  dragon  ou  un  crocodile  dont  le 
pays,  suivant  une  légende,  aurait  été  délivré  par  Ste  Mar- 
the, sœur  de  Ste  Madeleine. 

TARAUD  (du  Jat.  taratrum,  tarière),  morceau  d'acier  de 
forme  conique,  taillé  en  vis,  et  dont  on  se  sert  pour  ta- 
rauder,c.-k-d.  pour  percer  une  pièce  de  bois  ou  de  métal 
en  spirale  ou  en  écrou,  de  manière  (|u'elle  puisse  recevoir 
une  vis.  Tarauder  une  vis,  c'est  faire  ces  cannelures  qui 
mordent  dans  le  Iwis  ou  s'enchâssent  dans  les  écrous  et 
fixent  la  vis  avec  solidité. 

TARAXACUM.  nom  latin  botanique  du  Pissenlit. 

TARBOUCH.   Voy.  tuubax. 

TARCHONANTHE,  Tarrhonanthus,  arbrisseau  du  Cap. 
forme  un  genre  de  la  tribu  des  Hélianthées-Inulces,  fa- 
mille des  Composées. 

TARDIGRADES  (du  lat.  tardus,  lent,  et  gradiri,  mar- 
cher), nom  donné,  en  Histoire  naturelle  :  1°  à  une  famille 
de  Jlammifères,  de  l'ordre  des  Edentés  (  Voy.  paresseux  ;  : 
—  2°  à  une  famille  d'.\rthropodes  microscopiques,  qui  fait 
partie  de  la  classe  des  .\rachnides  :  ce  sont  de  très  petits 
êtres  munis  de  4  paires  de  pieds,  qui  vivent  dans  les  gout- 
tières et  la  mousse  des  toits;  après ime  longue  dessiccation, 
im  peu  d'humidité  suffit  pour  les  faire  renaître  à  la  \\c. 

TARE  (de  l'aralie  tarah,  rejeter),  se  dit,  dans  le  Com- 
merce, de  tout  défaut  ou  déchet  qui  se  rencontre  sur  le 
poids,  la  quantité  ou  la  qualité  des  marchandises.  Par  suite, 
il  s'est  dit  de  toute  défectuosité,  notamment  de  celles  des 
chevaux,  et,  au  figuré,  des  vices,  des  imperfections  mo- 
rales :  un  homme  taré  est  un  homme  perdu  de  réjiutation. 

Tare  se  dit  aussi  du  poids  des  caisses,  tonneaux,  sacs  et 
emballages  des  marchandises,  ainsi  que  du  rabais  ou  de  !:« 
diminution  que  l'on  fait  sur  le  poids  et  le  prix  de  la  mar- 
chandise par  rapport  au  poids  des  caisses,  etc.  Le  poids  île 
la  marchandise  avant  la  défalcation  de  la  tare  est  le  poids 
biiit;  après  cette  défalcation,  \e  poids  net.  Le  plus  souvent 
on  ne  prend  pas  la  peine  de  peser  à  part  les  caisses  el 
emballages,  l'usage  ou  les  tarifs  établis  par  l'adminislralion 
ayant  fixé  le  montant  de  la  lare  :  ainsi  il  est  fait  pour  tare 
les  déductions  suivantes  :  sucre  brut  en  caisses  ou  en 
futailles,  15  p.  100;  en  balles  ou  sacs,  2  p.  100;  café, 
cacao,  poivre,  en  caisses  ou  en  futailles.  12  p.  100;  en 
balles  ou  en  sacs;  5  p.  100;  indigo  en  caisses.  21  p.  100; 
en  surons,  9  p.  100.  etc. 

On  nomme  :  tare  d'espèces  une  diminution  que  l'on  sup- 
porte dans  le  compte  de  l'argent  lorsqu'on  change  un  billet 
ou  une  monnaie,  et  qui  est  le  droit  du  changeur:  tare  de 
caisse,  une  perte  qui  a  lieu  communément  sur  les  sacs 
d'arçent,  soit  à  cause  des  fausses  espèces,  soit  à  cause 
des  mécomptes  auxquels  on  est  exposé  en  payant  ou  en 
recevant. 

TARENTELLE,  danse  et  air  de  danse  d'un  caractère  gai, 
en  mesure  à  6/8.  L'air  de  cette  danse  est  court,  mais  on 
i  le  répète  plusieurs  fois.    Voy.  tarexttle. 

TARENTISME,  maladie.  Voy.  tarentule. 

TARENTULE,  Lycosa  tarentula,  en  ital.  Tarantolo, 
Ragno  arrabbiato,  grosse  .\raignée  du  genre  Lycose  (  Voy. 
ce  mot),  qu'on  trouve  surtout  dans  la  région  méditerra- 
néenne, principalement  en  Italie,  aux  environs  de  Tarente  : 
d'où  son  nom.  On  la  rencontre  aussi  dans  l'Amérique  sej)- 
tentrionale.  D'après  les  recherches  les  plus  récentes,  la 
piqûre  de  la  tarentule  détermine  réellement  les  phéno- 
mènes de  cette  singulière  affection  nerveuse  qu'on  a  appelée 
tarentisme  et  qui  consiste  en  une  sorte  de  choree,  de 
musicomanie.  Le  tarentisme  a  régné  épidémiquement  pen- 
dant près  de  deux  siècles  dans  le  midi  de  l'Europe  :  on  en 
trouve  la  première  mention  dans  Nicolo  Peretto.  qui  vivait 
au  XIII*  siècle.  On  a  signalé  aussi  une  maladie  analogue  en 
Abyssinie,  dans  le  Tigré.  C'est  dans  les  ciiamps,  à  réjKique 
de  la  moisson,  que  les  paysans  apuliens  sont  ordinairement 
piqués  de  la  tarentule.  Ils  tombent  rapidement  sous  l'em- 
pire d'une  étrange  exaltation  nerveuse:  ils  crient,  rient, 
soupirent,  ne  peuvent  supporter  la  vue  du  noir  ou  du  blt-u. 
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sont  réjouis  au  contraire  par  celle  du  rouge  ou  du  vert. 
l'our  les  guérir,  leurs  compagnons  leur  jouent,  avec  la 
guitare,  le  liautlwis  ou  le  tambour  sicilien,  ditrérenls  airs 
traditionnels,  tels  que  la  pasfora/e  et  surtout  la  lareiitelle. 
Les  malades  se  mettent  alors  à  danser  jusqu'à  ce  que, 
épuisés  de  fatigue  et  de  sueur,  ils  tombent  et  s'endorment  : 
à  leur  réveil,  ds  sont  guéris.  Le  tarentisme  purement  ner- 
veux, qui  ne  résulte  pas  de  la  piqûre  de  la  tarentule,  paraît 
aussi  être  salutairement  influencé  par  l'action  de  la  musique. 

—  Consulter:  Ozanam  [Du  tarentisme,  Paris,  1856),  Ba- 
glivi,  Walckenaër  [Histoire  des  aptères). 

TARET,  Teredo,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  famille  des  Phola- 
didécs  :  coquille  libre,  sans  pièces  accessoires  et  sans  char- 
nière, fortement  échancrée  aux  deux  extrémités,  et  ren- 
fermée dans  un  long  tnbe  à  l'extrémité  anale  duquel  sont 
deux  ouvertures  et  des  palettes  testacées.  Les  tarets  percent 
le  bois  et  les  pierres  submergées.  Au  xviii»  siècle,  la  moitié 
de  la  Hollande  faillit  être  inondée,  les  pilotis  de  toutes  ses 
grandes  digues  s'étaiit  rompuj  à  la  fois,  minés  par  les  tarets. 
C'est  pour  défendre  les  navires  contre  les  attaques  de  ces 
mollusques  qu'on  double  leur  coque  avec  des  feuilles  de 
cuivre.  —  Les  espèces  fossiles  apparaissent  avec  l'étage 
loarcien;  les  espèces  vivantes  sont  répandues  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mers.  La  principale  est  le  T.  naval  (  T.  na- 
valis),  qui  vit  dans  la  Méditerranée,  la  Manche  et  l'Atlantique. 

TARGE  et  tarqce  (orig.  germanique  ou  arabe),  nom 
donné,  au  moven  âge,  à  un  bouclier  ovale  et  échancré  à 
droite  pour  laisser  passer  la  lance. —  Tarque  se  dit  encore 
aujouru'hui  du  bouclier  dont  les  matelots  sont  armés  dans 
les  joutes  qui  ont  lieu  à  Marseille,  à  Toulon  et  dans  les 
autres  ports  du  Midi. 

TARGETTE,  petite  plaque  ou  platine  de  métal  qui  porte 
un  verrou  plat,  et  qu'on  met  aux  portes,  aux  guichets,  aux 
croisées,  jx)ur  servir  à  les  fermer. 

TARGUM,  paraphrase  chaldaïque  de  la  Bible.  Voy.  ce 
mit  au  Dict.  d'IIist.  et  de  Géoqr. 

TARI,  vin  de  Palmier  et  de  Cocotier,  employé  autrefois 
en  Médecine  comme  tonique.  On  en  tirait  une  espèce  de 
sucre  que  l'on  nommait  ja^re.  Inusité. 

TARIER,  espèce  du  genre  Traquet.  Voxj.  traquet. 

TARIÈRE  (du  lat.  taratrum,  p.  terebrum),  outil  de  fer 
dont  se  servent  les  charpentiers,  les  charrons,  les  menui- 
siers, etc.,  pour  percer  des  trous  dans  une  pièce  de  Lois. 

—  On  appelle  encore  tarière  une  sonde  dont  on  se  sert 

[)Our  connaître  la  nature  des  substances  renfermées  dans 
e  sein  de  la  terre. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  tarière  une  espèce 
d'aiguillon  qu'on  remarque  à  l'abdomen  des  femelles  de 
certains  insectes,  et  qui  leur  sert  tantôt  à  introduire  leurs 
œufs  dans  les  cavités  propres  à  les  recevoir,  tantôt  à  percer 
les  végétaux  ou  le  corps  d'autres  animaux  pour  y  placer 
leurs  œufs. 

TARIÈRE,  Terebelluin,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Ofi vidées  :  co- 
quille subcylindrique,  enroulée,  mince,  pourvue  d'une  spire 
apparente  ou  non;  bouciie  étroite  et  longitudinale,  échan- 
crée en  avant;  columelle  lisse,  lobe  simple  et  tranchant. 
Les  Tarières  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains 
tertiaires;  elles  n'ont  auj.  qu'un  seul  i-eprésentant,  vivant 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

TARIF  (de  l'arabe  tarif,  dérivé  à'arraf,  qui  signifie 
publier),  tableau  qui  marque  les  prix  de  certaines  denrées, 
de  certains  services,  le  taux  de  certains  droits.  —  On 
appelle  tarif  des  douanes  celui  qui  fixe  les  droits  d'en- 
trée, de  sortie,  de  transit,  etc.,  que  chaque  sorte  de  mar- 
chandise doit  payer.  L'établissement  des  tarifs  de  douanes 
a  pur  but  à  la  fois  de  protéger  l'industrie  indigène  et  de 
remplir  les  coffres  de  l'Etat.  La  fixation  de  ces  tarifs  offre 
de  grandes  difficultés,  à  cause  de  la  nécessité  de  concilier 
l'intérêt  du  producteur  et  celui  du  consommateur  :  aussi 
les  tarifs  doivent-ils  varier  et  ont-ils  varié  en  effet  selon 
les  temps  et  les  pays,  afin  de  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  besoins  reconnus.  Le  premier  tarif  général  en  France 
jst  celui  de  1664,  établi  par  Colbert.  Il  fut  remplacé  en 
1791  par  un  tarif  plus  libéral  qui  affranchissait  de  tout 
droit  d  entrée  les  substances  alimentaires  et  les  matières 
nécessaires  aux  manufactures.  Un  nouveau  tarif  établi  en 
1816  était  surtout  conçu  dans  l'intérêt  des  propriétaires 
fonciers.  L'ordonnance  du  10  octobre  1835  mit  le  tarif 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du  pays.  Depuis,  les 
lanls  ont  encore  été  plusieurs  fois  modifies,  en  1861,  en 


1869;  puis  totalement  refondus  en  1891.  Ce  dernier  tarif, 
en  vigueur  depuis  le  1"  janvier  1892,  est  coni;u  dans  un 
csjirit  protectionniste.  Diverses  additions  lui  ont  encore  été 
faites  depuis  lors,  dans  le  même  sens.  Voy.  ooca.ne,  prohi- 
bition, etc. 

Plusieurs  professions  ont  leur  tarif  particulier  :  tels  sont 
le  Pi'ix  des  travaux  de  bâtiment  de  Morel,  le  Tarif  des 
places,  qui  marque  le  prix  des  glaces  proportionnellement 
a  leurs  dimensions,  etc.  —  On  distingue  aussi  le  tarif  des 
frais  de  justice,  qui  fixe  le  coût  des  divers  actes  judi- 
ciaires ;  le  tarif  des  frais  et  dépens  en  matière  civile. 
établi  par  un  décret  du  16  février  1807;  en  matière  cri- 
minelle et  de  police,  par  un  décret  du  18  juin  1811,  etc. 

TARIN,  Fringilla  spinus,  espèce  du  genre  Moineau, 
famille  des  Fringillidés.  Le  Tarin  est  un  oiseau  voisin  des 
Chardonnerets,  des  Linottes  et  des  Serins,  et  qui  ne  se 
distingue  de  ces  derniers  que  par  son  bec  iong  et  aigu 
comme  celui  des  Chardonnerets.  Il  a  la  tête  noire,  deux 
Iwindes  jaunes  sur  l'œil,  la  gorge  et  le  ventre  jaunes,  le 
dessus  du  corps  olivâtre.  Cet  oiseau  est  vif  et  toujours  en 
mouvement;  il  s'apprivoise  facilement;  mais  son  chant  ne 
vaut  pas  celui  du  Chardonneret.  Le  Tarin  est  originaire  de 
la  Russie;  il  est  de  passage  en  France  en  automne. 

TARLATANE,  étoffe  de  coton  très  légère  et  très  claire, 
s'employant  surtout  pour  robes  de  bal.  Elle  se  range  dan& 
la  catégorie  des  bétilles  [Voy.  ce  mot). 

TAROLES,  petites  caisses  plates  à  tambour,  ancienne- 
ment en  usage  dans  plusieurs  régiments  de  l'armée.  Voy. 

TAMBOUR. 

TAROTS  (de  Taro,  v.  de  Lombardie),  cartes  à  jouer 
dont  on  se  sert  surtout  en  Italie  et  en  Espagne.  Elles  sont 
plus  grandes  que  nos  cartes  ordinaires  et  marquées  d'autres 
iigfures  :  au  heu  des  trèfles,  cœurs,  piques  et  carreaux, 
elles  ont  des  coupes,  des  deniers,  des  épées  et  des  bâtons. 
Le  dos  ou  révère  de  ces  cartes  est  orné  de  grisailles  en 
compartiment;  par  suite,  on  a  appelé  cartes  tarotées  les 
cartes,  même  ordinaires,  ilont  le  dos  offre  de  pareils  des- 
sins. —  Chez  nous,  les  tarots  ne  servent  qu'à  former  le 
grand  jeu  des  tireuses  de  cartes  [Voy.  cartes). 

TAROUPE,  le  poil  qui  croît  entre  les  sourcils. 

TARQUE,  .sorte  de  bouclier.  Voy.  targe. 

TARSALGIE,  en  Médecine,  névralgies  articulaires  du  tarse. 

TARSE  (du  gr.  xàpsoi;),  partie  postérieure  du  pied.  ï^e 
tarse  est  composé  de  sept  os,  dits  os  tarsiens,  nui  forment 
deux  rangées  :  la  première  [rangée  jambière)  comprend 
l'astragale  et  le  calcanéum  ;  la  seconde  [rangée  métatar- 
sienne) est  l'assemblage  du  scaphoïde,  du  cuboïde  et  des 
trois  cunéiformes.  —  On  appelle  fibro-carlilages  tarses 
deux  expansions  membraneuses  qui  existent  dans  l'épais- 
seur des  paupières  et  les  maintiennent  étendues. 

Chez  les  Oiseaux,  le  tai-se  est  soudé  pour  sa  partie 
supérieure  avec  la  jambe  et  pour  sa  partie  inférieure  avec 
le  métatafarse,  c'est  pourquoi  on  dit  que  chez  les  oiseaux 
l'articulation  de  la  jambe  et  du  pied  est  intratarsienne. 
—  Chez  les  Insectes,  le  tarse  est  divisé  en  plusieurs 
arlicles,  et  terminé  par  un  ou  plusieurs  ongles,  des  cro- 
chets, des  pinces  ou  des  brosses,  qui  servent  à  l'animal, 
soit  pour  la  préhension,  soit  pour  la  marche  sur  les  corps 
jxtlis  ou  sur  l'eau,  etc. 

TARSIER,  Tarsius,  genre  de  Mammifères,  de  la  famille 
des  Lémuriens,  renferme  des  animaux  ainsi  appelés  à 
cause  de  l'extrême  allongement  du  tarse  de  leurs  membres 
postérieurs  :,  tête  ronde  et  terminée  par  un  museau  très 
court  ;  yeux  grands  et  très  rapprochés  ;  oreilles  grandes, 
arrondies,  presque  nues  et  membraneuses;  queue  très 
longue;  pelage  compsé  de  poils  longs  et  doux.  Cet  animal 
inoffensif  est  nocturne;  il  se  tient  dans  les  bois  et  vit 
d'insectes.  Il  habite  les  'les  Banka,  Bornéo  et  Célébcs. 
Le  T.  aux  mains  rousses  [T.  speclrum)  est  long  de 
près  de  0  m.  '20.  Il  a  la  tête  cendrée  et,  comme  le  dit 
son  nom,  les  mains  rousses. 

TARSIPÈDE,  Tarsipes,  genre  de  Marsupiaux  austra- 
liens carnivores  :  dents  en  très  petit  nombre,  pieds  posté- 
rieurs à  cinq  doigts  et  à  pouce  opposable.  Voy.  marsupiaux. 

TARTAN  (du  gaélique  tarstin,  en  travers),  étoffe  de 
laine,  à  grands  carreaux  de  diverses  couleurs,  qu'on  em- 
ploie beaucoup  en  Ecosse,  où  l'on  en  fait  des  plaids,  des 
jaquettes,  des  robes,  des  châles,  etc.  —  En  France,  on 
donne  ce  nom  à  des  étoffes  de  laine  ou  de  coton  à  carreaux, 
analogues  aux  tartans  écossais. 

TARTANE  (de  l'ilal.  tartana).  petit  bâtiment  de  la 
Méditerranée,  portant  un  grand  mât,  un  mât  de  lapccu  cL 
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tin  beaupré,  avec  une  voile  triangulaire.  —  C'est  aussi  le 
wim  d'un  filet  à  manclie  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  du 
Lan^riiedoc. 

TARTARELLE  ou  tartavelle.  Voy.  crécelle. 

TARTARIN,  Cynocephaliis  hamadryas ,  espèce  de 
Singe  du  genre  Cynocéphale.  Voy.  ce  mot. 

TARTE  (orig.  inc.K  sorte  de  pâtisserie  plate  dans 
lai]uellc  on  met  de  la  crème,  des  fruits  cuits  (cerises, 
abricots,  pommes,  fraises,  etc.)  ou  des  coiditurcs,  et  qui 
est  couverte  de  petits  lilcts  de  pâte  coupes  avec  un  instru- 
ment guillochc  et  dis|)oscs  symétriquement.  —  Les  plus 
petites  tartes  reçoivent  le  nom  de  tartelettes. 

TARTR  ATES,  sels  de  l'acide  tartrique  C*11^0^.  L'acide  tartri- 
que  bibasique  donne  das  tai  traies  neutres  C*II*M*0''  et  des  tar- 
Irates  acides  C*1I*M0^.  Les  plus  importants  sont  :  le  tar- 
trale  acide  de  potassium  ou  bitarlrate  de  jwtassium,  dit 
aussi  crème  de  tartre,  avec  lequel  on  prépare  les  autres  tar- 
trales  (  l  oy.  tartre)  ;  le  tartrate  de  potassium  et  desodiiim 
ou  sel  de  Seignetle  [Voy.  sel)  ;  le  tartrate  de  potassium 
et  d'antimoine,  ou  émélique  [Voy.  ce  mot).  Les  tartrates, 
notamment  ceux  de  calcium  et  de  potassium,  sont  très  ré- 
pandus dans  les  plantes  :  on  les  trouve  surtout  dans  les 
raisins,  les  tamarins,  les  mûres,  les  betteraves,  etc. 

TARTRE  (du  b.-lat.  tartartim],  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe le  dépôt  que  produisent  les  vins  en  vieillissant,  et 
qui  s'atlaclie  aux  par<iis  des  tonneaux  et  des  bouteilles  où 
ils  sont  renfermés.  Le  tartre  est  rouge  ou  blanc,  selon  la 
couleur  du  vin.  Il  se  com|K)se  pour  la  plus  grande  partie 
de  bitartratc  de  potassium,  rendu  impur  par  un  mélange  de 
tartrate  de  calcium  et  de  matière  colorante.  Il  craque  sous 
la  dent  et  a  une  saveur  légèrement  acide  et  vineuse  ;  il  se 
dissout  diflicilemcnt  dans  l'eau,  et  brûle  sur  les  charbons 
en  exhalant  lodeur  du  pain  grillé.  F'urifié  par  des  cristal- 
lisations réitérées,  il  prend  le  nom  de  crèjne  de  tartre;  il 
est  alors  en  prismes  quadrangulaires,  raccourcis  et  inco- 
lores. Calcinée  seule  ou  avec  du  nitre,  la  crème  de  tartre 
lionne  le  carbonate  de  potassium  pur.  flux  noir  et  flux 
blanc  des  anciens  chimistes.  On  emploie  la  crème  de  tartre 
|X)iir  faire  l'acide  tartrique  et  les  tartrates;  on  s'en  sert 
comme  mortiant  dans  la  teinture  des  laines.  Dans  les  mé- 
nages, on  l'utilise  |)our  le  nettoyage  de  l'argenterie,  après 
l'avoir  mêlée  avec  un  peu  de  blanc  (l'Espagne.  La  crème 
de  tartre  s'emploie  aussi  en  médecine  comme  purgatif; 
nais  comme  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  on  lui  associe 
le  quart  de  son  poids  d'acide  borique  qui  lui  donne  de  la 
solubilité  :  c'est  ce  qu'on  appelle  crème  de  tartre 
soluble.  —  On  connaît  le  tartre  depuis  qu'on  fabrique  le 
vin;  mais  ce  n'est  qu'au  xviii»  siècle  qu'on  a  trouvé  la 
manière  de  purifier  ce  sel.  En  1779,  Sclieele  en  fit  con- 
naître la  véritable  nature. 

Tartre  ammoniacal,  le  tartrate  d'ammonium. 

Tarlre  chalybé,  ou  T.  martial  soluble.  combinaison 
de  tartrate  de  potassium  et  de  tartrate  de  sesquioxyde  de 
fer,  qu'on  obtient  en  mettant  cet  oxyde  en  digestion  avec 
de  la  crème  de  tartre  au  sein  d'une  infusion  de  plantes 
aromatiques.  —  Décrite  par  Angélus  Sala  au  xvii°  siècle, 
elle  est  devenue  populaire  depuis  le  commencement  du 
xviii',  comme  remède  contre  les  contusions.  Voy.  boule 

DE  MARS. 

Tartre  crayeux  :  c'est  le  carlionale  de  potassium. 

Tartre  des  dents  ou  Odonlolillie,  sécrétion  calcaire,  de 
touleur  jaunâtre,  qui  se  déiiosc  autour  des  dents.  Cette 
incrustation  est  primitivement  molle,  mais  elle  peut 
acquérir,  avec  le  temps,  la  consistance  de  la  pierre.  Elle 
se  com|H)se  de  phosphate  de  calcium,  mélangé  d'un  peu  de 
mucus,  de  matière  salivaire,  et  autres  substances  animales. 
Le  tartre  dentaire  semble  avoir  une  cause  pathologique. 

Tartre  stibié,  synonyme  d'Emétique.  Voy.  ce  mot. 

Tartre  tartarisé,  dit  aussi  Tartrate  de  potassium 
neutre,  Sel  végétal,  sel  blanc,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'eau  que  la  crème  de  tartre,  et  qu'on  obtient  en  la  satu- 
rant par  le  carbonate  de  |)otassium.  Il  s'emploie  eu  médecine 
comme  diurétique  et  purgatif. 

Tartre  vitriolé,  nom  que  les  anciens  chimistes  don- 
naient au  sulfate  de  potassium. 

TARTR IQUES  (acides).  11  existe  quatre  acides  tarlriqucs, 
qui  se  distinguent  surtout  par  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée  :  1'  ^.  tartrique  droit  ou  ^4.  tartrique  propr. 
dit,  qui  dévie  cette  lumière  à  droite;  VA.  tartrique 
gauche,  VA.  racémique,  dédoublable  en  A.  droit  et  A. 
gauche,  et  1*^4.  tartrique  inactif,  qui  est  sans  action  sur 
la  lumière  polarisée  et  qu'on    ne  peut  dédoubler.  L'acide 


tartrique  ordinaire  ou  droit  est  contenu  dans  le  tartre, 
l'cmétique,  le  sel  de  Seignelte,  etc.  Il  se  présente  en  beaux 
prismes  blancs,  transparents,  d'une  saveur  aigre,  très  so- 
lubles  dans  l'eau,  inaltérables  à  l'air  et  ayant  pour  formule 
[C*1I*^0^J.  On  l'extrait  du  tartre  en  neutralisant  par  la 
craie  la  crème  de  tartre  dissoute  dans  l'eau  bouillante  : 
on  obtient  ainsi  du  tartrate  de  calcium  insoluble  et  du  tar- 
trate de  potassium  neutre  soluble  ;  celui-ci  est  également 
transformé  en  tartrate  de  calcium  par  une  solution  de 
chlorure  de  calcium  ;  les  deux  portions  de  tartrate  de  cal- 
cium sont  ensuite  décomposées  par  l'acide  sulfurique  qui 
met  l'acide  tartrique  en  liberté.  L'acide  tartrique  précipite 
en  blanc  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de  baryte,  et  ces  tartrates 
sont  solubles  dans  les  acides.  L'acide  tartrique  s'emploie 
dans  les  fabriques  d'indienne  comme  rongeant  ;  on  en  fait 
aussi  des  limonades.  Il  a  été  découvert  en  1770  par 
Scheelc. 

Dans  quelques  raisins,  et  surtout  dans  certaines  années, 
l'acide  tartrique  droit  se  présente  accompagné  d'acide  ra- 
cémique :  ce  dernier  a  été  découvert  en  1819  par  Kestner 
de  Tliann.  M.  Pasteur  est  parvenu,  en  1849.  à  dédoubler 
l'acide  racémique  en  acide  tartrique  ordinaire  et  acide  tar- 
trique gauche,  et  réciproquement.  L'acide  tartrique  inactif 
a  été  découvert  par  M.  Pasteur  en  chauffant  à  itiO"  l'acide 
droit. 

TARTRONIQUE  (acide),  composé  résultant  de  la  décom- 
position de  l'acide  dinilrotartrique.  Il  a  pour  formule 
CT1*0^.  Il  se  présente  sous  forme  de  prismes  volumineux 
fondant  à  160°  en  se  décomposant  et  donnant  de  l'acide 
carlx)nique.  Il  donne  avec  les  alcalis  des  tarironates  cris- 
tallisés et  précipite  les  sels  des  métaux  lourds. 

TASMANITE,  résine  fossile  qu'on  rencontre  en  Tasma- 
nie  et  qui  renferme  une  proportion  notable  de  soufre. 

TASSARD,  Cybium,  genre  de  Poissons  ancanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scom- 
béroides  et  voisins  des  Thons,  renferme  une  quinzaine 
d'espèces  qui  vivent  dans  les  deux  océans. 

TASSART  (caillec-),  espèce  de  Hareng.   Voy.  hégalope. 

TASSETTES.   Voy.  clissard. 

TÂTE-VIN  ou  POMPE  DES  celliers,  sorte  de  pipette  destinée 
à  puiser  dans  un  tonneau  une  petite  quantité  de  vin.  C'est 
un  tube  en  fer-blanc  ouvert  aux  deux  extrémités,  mais 
dont  l'ouverture  inférieure  est  très  étroite;  en  intro- 
duisant cet  instrument  dans  le  tonneau  par  la  Ijonde,  le 
vin  y  pénètre  et  s'élève  jusqu'au  niveau  extérieur.  On 
met  alors  le  pouce  sur  l'ouverture  supérieure  et  on 
retire  l'instrument.  Le  vin  y  reste  suspendu  et  ne  s'écoule 
pas,  parce  qu'il  est  maintenu  par  la  pression  de  l'air  qui 
agit  sur  lui  par  l'ouverture  inférieure  et  parce  que  celle 
ouverture  est  trop  étroite  pour  que  la  colonne  liquide 
puisse  se  diviser  et  donner  accès  à  l'air. 

TATOU.  Dasypus,  famille  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Edenlés,  renferme  des  animaux  remarquables  par 
l'espèce  de  cuirasse,  composée  d'une  multitude  de  petites 
pièces  osseuses  disposées  par  zones  successives,  qui  recouvre 
leur  tète,  leur  corps  et  souvent  leur  queue.  Les  Tatous 
ont  le  corps  épais,  les  jambes  basses,  la  tète  petite  et  ter- 
minée par  un  museau  pointu;  les  yeux  placés  latérale- 
ment; les  oreilles  en  cornet,  pointues  et  mobiles;  les 
doigls  des  pieds  propres  à  fouir  la  terre  ;  la  queue  longue 
et  conique.  Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes  dans  les 
plaines  et  les  bois  de  l'Amérique  méridionale.  Presque 
tous  sont  nocturnes  et  se  creusent  des  terriars.  Ils  se 
nourrissent  de  substances  végétales,  d'insectes,  de  mol- 
lusques, etc.  On  distingue  :  le  Tatou  apara  ou  Apar,  qui 
peut  se  rouler  en  boule;  le  T.  noir,  à  longue  queue;  le 
T.  encoubert,  à  cuirasse  rayée  et  caractérisé  par  la  pré- 
sence d'une  dent  de  chaque  côté  dans  l'os  intermaxillairc; 
le  T.  cabassou,  à  queue  longue  et  tuberculeuse  ;  le 
T.  tronqué  ou  Chlamyphore  et  le  Grand  Tatou  ou 
Priodonte  géant.  Il  existe  des  débris  fossiles  d'animaux 
voisins  des  Tatous  ;  les  principaux  sont  le  Glyptodon  et  le 
Chlamydothérium. 

TATOUAGE,  action  de  tatouer,  c.-à-d.  d'imprimer  sur  le 
corps  des  dessins  indélébiles.  Cet  usage  est  très  répandu 
chez  toutes  les  nations  sauvages,  et  surtout  chez  les  peuples 
de  l'Océanie.  Chaque  insulaire  a  son  moho  ou  dessin,  qui 
lui  sert  comme  d'armoiries  et  qui  rappelle  son  mérite 
individuel.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  beauté  et  la  complication  de 
leur  tatouage.  On  tatoue  en  enfonçant  une  pointe  aiguë 
dans  la  chair  vive  et  en  y  versant  une  substance  colorée. 


TATTERSALL 


1594  -^ 


TAUTOCHRONE 


le  tatouage  est  usité  aussi  chez  nous  parmi  les  classes 

ouvrières,  chez  les  matelots  et  les  soldats.  En  Europe, 
pour  tatouer,  on  trace  un  dessin  sur  la  peau  en  la  piquant 
avec  une  aiguille  jusqu'au  vif;  la  partie  dessinée  est  en- 
suite couverte  de  pondre  à  canon  très  Une  :  on  y  met  le 
feu,  et  l'explosion  fait  pénétrer  dans  la  peau  nés  parti- 
cules de  poudre  qui  y  gravent  les  traits  de  telle  sorte  que 
rien  ne  peut  plus  les  elfaccr.  Le  dessin  paraît  de  couleiu' 
bleue.  En  mélano-eaiit  avec  la  poudre  des  sulistances  colo- 
rées, on  peut  avoir  des  dessins  jaunes,  rouges,  noirs,  etc. 

TATTERSALL,  maison  de  vciite  par  voie  d'enchères 
l)Our  chevaux,  voitures,  harnais  et  équipages  de  diasse.  Ce 
lium  vient  de  ce  que  le  \"  établissement  de  ce  genre  fut 
fondé  à  Londres  vers  1779  par  Richard  Tattersalï,  éleveur 
du  duc  de  Kingston. 

TAUMATROPE  (p.  tomolrope,  du  gr.  tÔ[J.oî,  morceau 
coupé,  et  TpoTrfj.  tour),  disque  qu'on  ])eut  faire  tourner 
rapidement  autour  d'un  de  ses  diamètres.  La  moitié  d'un 
dessin  se  trouve  d'un  côté  de  ce  diamètre  sur  l'une  des 
faces  du  disque,  l'autre  moitié  est  du  côté  opposé  sur  l'au- 
tre face.  Pendant  la  rotation,  on  voit  le  dessin  entier.  Ce 
pliénomène  tient  à  la  persistance  des  impressions  lumineu- 
ses sur  la  rétine. 

TAUNUSIEN,  étage  moyen  du  Dévonien  inférieur,  com- 
posé de  grès  et  de  grauwàckes  très  développés  dans  l'Ar- 
<lonne  et  dans  le  Taiiinis  (d'où  le  nom).  Fossiles  caracté- 
ristiques :  Plevrodicttjtimprohlematicutn,  Leptxna  Mur- 
chisoni,  Athyris  iindata. 

TAUPE,  Talpa,  genre  àe  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Insectivores,  type  de  la  famille  des  Talpidés,  renferme  des 
animaux  de  petite  taille,  au  corps  cylindrique,  couvert  d'un 
poil  court,  fin  et  doux  au  toucher;  à  tête  allongée  et  ter- 
minée par  une  espèce  de  boutoir  que  soutient  intérieure- 
ment un  os  particulier  ;  à  membres  antérieurs  terminés  par 
une  main  en  forme  de  pelle  et  armée  de  5  ongles  plats  et 
tranchants;  les  yeux  de  la  taupe  sont  infiniment  petits,  si 
bien  que  l'on  a  cru  longtemps  que  cet  animal  était  aveu- 
gle. Les  Taupes  se  creusent  des  galeries  nombreuses,  abou- 
tissant toutes  à  un  gîte  principal,  où  chacune  vit  isolément  : 
de  distance  en  distance,  elles  ouvrent  des  soupiraux  [taupi- 
nières) pour  rejeter  les  déblais  au  dehors.  Elles  se  nour- 
rissent (fe  larves  d'insectes,  de  petits  animaux  et  quelque- 
fois de  racines.  Elles  nuisent  à  l'agriculture  en  boulever- 
sant le  sol,  et  en  coupant  les  racines  des  plantes;  aussi 
clierche-t-on  presque  partout  à  les  détruire  :  des  hommes, 
appelés  taupiers,  font  de  cette  chasse  une  industrie  spé- 
ciale. D'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  les  taupes  dé- 
truisent aussi  une  quantité  considérable  de  larves  et  sur- 
tout de  vers  blancs  et  que  leurs  fouilles  constituent  une 
sorte  de  drainage  naturel  souvent  nécessaire.  La  Taupe 
commtine  [Talpa  vulgan's],  longue  de  0  m.  15  à  0  m.  20, 
a  le  pelage  noir  et  luisant.  La  T.  aveugle  [T.  cœca),  qui 
est  plus  petite,  se  trouve  surtout  dans  l'Apennin. 

On  nomme  :  Taupe  du  Cap,  l'Oryctère;  T.  dorée,  le 
Clirvsochlore  ;  T.  au  museau  étoile,  le  Condylure  ;  T. 
grillon,  T.  volante  ou  Taupette,  la  CourtiHère,  insecte 
«mi,  comme  la  Taupe,  habite  sous  terre.  —  On  a  aussi 
étendu  le  nom  de  Taupe  aux  Spalax. 

TACPE.  En  Chirurgie,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de 
loupe  irrégnlière,  sinueuse,  formée  sous  les  téguments  de 
la  tête,  qui  se  trouvent  alors  soulevés  comme  la  terre 
fouillée  |)ar  la  taupe.  —  En  Médecine  vétérinaire ,  on 
donne  ce  nom  à  une  nécrose  du  ligament  cervical  sur  le 
sommet  de  la  tète,  entre  les  deux  oreilles  du  cheval.  C'est 
ordinairement  le  résultat  d'une  forte  contusion. 

TAUPIN  (de  taupe),  nom  qu'on  donnait  autrefois  aux 
pionniers  et  aux  mineurs  parce  qu'ils  remuaient  la  terre  à 
la  manière  des  taupes.  —  On  a  appelé  francs  taupins  un 
corps  de  fantassins  levés  par  Charles  VII,  en  1448.  qu'on 
employait  surtout  à  creuser  des  mines,  des  tranchées.  C'est 
de  la  création  des  francs  taupins  que  date  en  France 
l'établissement  d'une  milice  régulière. 

TACPix,  Elater,  vulg.  Scarabée  à  ressort,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
<les  Serricornes,  section  des  Sternoxes,  et  type  de  la  tribu 
des  Elatérides,  sont  surtout  remarquables  par  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  sauter  à  une  très  grande  hauteur 
(Voy.  elatérides).  Ces  insectes  habitent  l'Europe  pour 
la  plupart,  et  se  trouvent  sur  les  fleurs  et  les  plantes. 
Le  T.  du  blé  [E.  spntator)  est  souvent  nuisible  aux  mois- 
sons. Quelques  espèces,  propres  à  l'Amérique,  sont  phos- 
|ilio.-cscenles. 


TAUREAU,  Taurus,  le  mâle  de  la  vache  :  on  le  nomme 
taurillon  quand  il  est  jeune,  et  bœuf  lorsqu'il  a  subi 
l'opération  de  la  castration  [Voy.  bœuf).  Le  Taureau  est 
dans  toute  sa  vigueur  à  l'âge  de  5  ou  4  ans.  A  9  ans  il 
convient  de  le  mettre  à  l'engrais.  C'est,  parmi  les  animaux 
domestiques,  celui  qui  supporte  le  plus  impatiemment  le 
joug,  et  qui  est  le  moins  docile  à  la  voix  de  l'homme  :  il 
connaît  bien,  il  est  vrai,  ceux  qui  le  soignent,  qui  lui 
donnent  la  liberté  et  qui  le  ramènent  à  l'étable  ;  mais  il 
est  beaucoup  de  taureaux  que  l'on  est  forcé  d'enchaîner  à 
la  crèche  ;  en  général,  la  couleur  rouge  les  offusque  et  les 
met  en  fureur. 

Combats  de  taureaux.  C'est  en  Espagne  un  divertis- 
sement national  des  plus  goûtés.  Presque  toutes  les  villes  y 
possèdent  des  cirques  construits  pour  cet  usage  ;  le  Coliseo 
de  los  Toros,  à  Madrid,  peut  contenir  plus  de  10  000  spec- 
tateurs. Il  existe  à  Séville  une  école  de  tauromachie.  Les 
meilleurs  taureaux  destinés  à  ces  combats  se  tirent  de 
Xarama  (Castillc)  et  d'Outrera  (Andalousie)  :  on  les  nourrit 
dans  des  forêts  sauvages  où  ils  vivent  en  liberté.  Parmi  les 
combattants  ou  toréadors,  on  distingue  :  1°  les  picadores, 
cjui  sont  à  cheval,  vêtus  d'un  costume  brillant  et  armés 
(l'une  lance,  dite  garrocha,  de  plus  de  5  mètres  :  ce  sont 
eux  qui  ouvrent  la  lutte  ;  2°  les  chulos  ou  banderilleros, 

aui  sont  à  pied  et  armés  de  petites  llèches  à  Ijanderoles 
e  toutes  couleurs  qu'ils  enfoncent  dans  les  chairs  du  tau- 
reau; 3°  le  matador  (immolateur) ,  portant  l'épée  nue 
d'une  main  et  de  l'autre  un  petit  drapeau  de  soie  rouge 
[muleta)  :  à  lui  seul  appartient  le  privilège  dangereux  de 
donner  au  taureau  le  coup  mortel.  Si  le  matador  succombe, 
un  autre  vient  le  remplacer.  —  On  a  essayé  plusieurs 
fois,  mais  sans  succès,  d'introduire  en  France  ces  combats 
sanglants,  dont  l'origine  remonte  aux  Romains.  Il  y  a  eu 
à  Paris,  rue  Pergolèse,  de  1889  à  1891,  une  Plaza  de  Toros, 
mais  on  n'v  tuait  pas  le  taureau. 

On  appelle  :  Taureau  à  bosse,  T.  des  Illinois,  T.  du 
Mexique,  T.  du  Canada,  le  Bison  ;  T.  cerf,  le  Bubale  ; 
T.  des  Indes,  le  Zébu  ;  7'.  de  nier,  im  poisson  du  genre 
Coffre;  T.  volant,  un  gros  Scarabée. 

En  Astronomie,  le  Taureau  est  une  constellation  qui  a 
donné  son  nom  à  l'un  des  12  signes  du  Zodiar|ue.  Elle  est 
située  entre  le  Bélier  et  les  Gémeaux;  sur  son  cou  sont 
placées  les  Pléiades  ;  sur  son  front,  les  Hyades  ;  on  y 
trouve  une  étoile  de  1'°  grandeur,  Aldébaian,  l'œil  du 
Taureau,  1  de  2',  4  de  5"=,  8  de  4°,  44  de  5°.  Son  ascen- 
sion droite  moyenne  est  4  h.,  sa  déclinaison  18°.  Le 
soleil  est  censé  entrer  dans  le  signe  du  Taureau  vers  le 
20  avril,  et  en  sortir  vers  le  19  mai.  —  Le  Taureau 
7'oyal  de  Poniatowski  est  une  petite  constellation  boréale, 
située  entre  le  Serpent,  l'Aigle  et  Ophiuchus  par  17  h.  50  m. 
d'asc.  dr.  et  5°  de  déclin.  :  il  comprend  4  étoiles  de 
4°  grandeur  et  2  de  5°. 

En  termes  de  Marine,  on  nomme  taureau  un  navire  de 
charge,  très  renflé  de  l'avant,  en  usage  dans  la  Manche.  Il 
a  deux  mâts  (celui  de  l'avant  est  plus  grand)  et  deux 
voiles  carrées. 

TAURINE,  matière  cristalline,  incolore,  brillante,  soluble 
dans  l'eau  chaude,  très  stable,  que  l'on  rencontre  dans  la 
bile,  dans  divers  liquides  naturels  et  dans  les  matières 
fécales.  C'est  une  amide  sulfurée  provenant  du  dédouble- 
ment d'un  des  acides  de  la  bile,  l'acide  taurocholiaue,  en 
taurine  et  acide  cholalique  :  sa  formule  [C^lFAzSO^  a  été 
donnée  par  Strecker  qui  a  obtenu  cette  substance  artifi- 
ciellement. —  La  Taurine  a  été  découverte  par  L.  Gmelin 
en  1826. 

TAURISCITE,  sulfate  de  fer  hydraté  naturel  (FeO.SO'' 
+  711-0)  dimorphe  de  la  mélantérie,  et  isomorphe  avec 
YEpsomile  [Voy.  ces  mots). 

TAUROBOLE  (du  gr.  xaupoêôXoc;),  sacrifice  expiatoire 
en  usage  chez  les  anciens,  dans  lequel  on  immolait  un  tau- 
reau en  l'honneur  de  Cybèle  avec  des  cérémonies  parl^i- 
culières  :  ce  sacrifice  était  destiné  à  laver  les  criminels  de 
leurs  fautes.  On  égorgeait  le  taureau  sur  une  grande  pierre 
un  peu  creuse  et  percée  de  plusieurs  trous;  sous  cette 
pierre  était  une  fosse  dans  laquelle  se  plaçait  l'expié  et  ou 
il  recevait  sur  son  corps  et  snr  son  visage  le  sang  de  la 
victime. 

TAUROCHCLIQUE  (acide),  un  des  acides  de  la  bde.  \oy. 

BII.E,    CHOI.ALIQUE   (aCIDe)    Ct   TAURINE. 

TAUTOCHRONE  (du  préf.  grec  Tad-uô,  le  même,  et 
/oovo;,  temps).  On  appelle  .  ro?o7;c  tautochrone  une 
courbe  telle,  qu'un  corps  pesant    descendant  le    long  de 
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cette  courlu;  arrive  toujours  au  point  le  plus  l)as  au  bout 
du  même  temps,  quel  que  soit  son  j)oint  de  départ.  Dans 
le  vide,  la  courbe  tautoehrone  est  la  cycloïde  [Voy.  ce 
mol.  Huygens  avait  proposé  d'utiliser  cette  propriété  de 
la  cycloïde  pour  réaliser  un  pendule  vx-aimcnt  isochrone 
pour  toutes  les  amplitudes  d'oscillation.  A  cet  cU'et,  il 
composait  le  pendule  d'un  fd  llexible  portant  à  son  extré- 
mité une  balle  de  plomb,  et  s'enroulant  sur  une  développée 
de  cvclo'ide,  en  sorte  que  la  balle  elle-même  se  trouvait 
astreinte  à  décrire  une  cvclo'ide.  La  difficulté  d'établir  une 
comiiiunication  de  mouvement  entre  ce  pendule  et  l'échap- 
pement d'une  horloge  a  rendu  la  découverte  d'Huygens 
sans  emploi. 

TAUTOGRAMME  (du  préf.  xaOxo,  le  même,  et  ypâjAixa, 
lettre  s  sorte  de  poème  usité  dans  le  moyen  âge,  et  où 
l'on  allecle  de  n'cmplover  que  des  mots  qui  commencent 
tous  par  la  même  lettre  [Voy.  aussi  i.ipogiia.mmatiqik).  —  On  a 
des  pof'uics  lautogvammatiffues  de  Christianus  Pierius 
sur  Jésus-Christ  crucifié,  de  Nicolas  Memmeranus  sur  la 
Chasse,  et  du  bénédictin  l'baldus  sur  la  Calvitie,  dont 
tous  les  mots  commencent  par  un  C.  In  moine,  nommé 
Petrus  Placentius,  en  lit  un,  intitulé  Pugiia  porcorutn, 
dont  tou.,  les  mots  commencent  par  un  P  : 

Plniidite,  porcelli  :  porcorum  piyra  propago 
Progredilur,  etc. 

TAUTOLOGIE  (du  gr.  ■zxuzo'Koy'.n),  répétition  inutile 
d'une  même  i<lée  exurimée  en  dillérents  termes.  Ces  lo- 
eulions  vicieuses  :  le  joitr  d'aujourd'hui,  je  suis  sûr 
et  certain,  sont  des  tautologies.  Les  chevilles  dont  abon- 
dent les  mauvais  vers  ne  sont  autre  chose  que  des  tauto- 
logies. 

TAUX.   Voy.  iNTÉiiKT. 

TAUZIN,  Quercus  Tozza,  dit  aussi  Chêne  aitgoumois, 
espèce  du  genre  Chêne,  qu'on  trouve  surtout  dans  les 
landes  de  Gascogne.  Voy.  chèxe. 

TAVAÏOLLE  (de  l'ital.  tavaglia,  nappe),  linge  lin, 
garni  de  dentelles,  dont  on  se  sert  à  l'église  pour  présenter 
un  enfant  au  baptême,  pour  couvrir  les  brancards  sur  les- 
quels est  placé  le  pain  bénit,  ou  pour  i)orter  en  procession 
les  statues  de  la  Ste  Vierge  ou  des  saints,  etc. 

TAVELER  (du  lat.  tabella,  dans  le  sens  iVéchiquier, 
damier).  Taveler,  en  termes  de  Fourreurs,  c'est  moucheter 
l'hermine  avec  les  bouts  de  la  queue  de  cet  animal  qui 
sont  noirs,  ou,  à  défaut,  avec  de  petits  morceaux  de  peau 
d'agneau  de  Lombardie.  dont  la  laine  est  luisante  et  très 
noire.  —  Le  mot  tavelé  s'emploie  aussi  en  parlant  de  la 
peau  de  certains  animaux  qui  devient  tachetée  :  un  léo- 
pard tavelé,  une  panthère  tavelée,  un  serpent  tavelé,  etc. 

TAVELLE,  sorte  de  pass(;meuterie  très  étroite. — Ce  mot 
«c  dit  aussi,  dans  les  fabriques  d'étolfes,  d'une  tringle  de 
bois  très  plate  qui  sert  conune  de  battant  pour  frapper  la 
trame  dans  le  petit  métier. 

TAVERNE  (du  lat.  taberna).   Voy.  caiuret. 

TAXACÉES.    ]'oy.  taxixées. 

TAXE  (du  gr.  fâç^î),  règlement  fait  par  autorité  publique 
pour  le  prix  de  certaines  denrées,  de  certains  services, 
comme  le  port  des  lettres.  —  Il  se  dit  aussi  du  règlement 
de  la  rémunération  due  pour  les  frais  faits  en  justice, 
pour  les  actes  des  notaires,  des  avoués,  des  huissiers,  et(;. 
Ce  règlement  se  fait  d'après  un  tarif  établi  par  l'autorité. 
On  appelle  taxateur  le  juge  chargé  de  régler  la  taxe  due 
pour  frais  de  justice. 

Taxe  des  pauvres.  Voy.  pauvres. 

TAXICORNES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères iiétéromères,  se  subdivise  en  2  tribus  :  les  Diapé- 
rales  ig.-type  Diapèrc,  dont  la  tète  est  saillante,  et  les 
Cossyphènes  (g--type  Cossyphe),  dont  la  tête  est  abritée 
par  le  corselet. 

TAXIDERMIE  (du  gr.  tiî-iî.  ordre,  arrangement,  et 
ôÉpaa,  peau  .  nom  scientilique  donné  à  l'art  de  Veinpail- 
leur.  Voy.  emi'aili.k.«e.nt. 

TAXI  NE.   Voy.  if. 

TAXINÉES  (du  g.-type  Taxus,  if),  tribu  de  la  famille 
des  (Conifères,  se  compose  d'arbres  à  feuilles  simples,  soli- 
taii'cs.  pour  la  plupart  toujours  verts.  Genres  principaux  : 
Taxus.  Ginkgo,  etc. 

TAXIS  (du  gr.  lâciî,  arrangement),  nom  donné,  en  Chi- 
rurgie, à  la  pression  méthodique  qu'on  exerce  avec  la 
main  sur  une  tumeur  herniaire  pour  la  réduire.  Voy.  herme. 

TAXODIUM,  genre  de  la  famille  des  Cupressinées.  très 
voisin  des  Cyprès,  et  dont  l'espèce  principale  est  le  T.  di- 


stique ou  Cyprès  chauve,  «le  la  Louisiane  et  du  Mexique. 
C  est  un  bel  arbre  résineux  qui  croit  à  1  000  et  1  500  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui  atteint  quelquefois 
des  proportions  considérables. 

TAXOLOGIE,  TAX0N0MIE  (du  gr.  ti^iî,  ordre,  et  Xoyoî, 
discours,  ou  vôpioî,  loi),  théorie  des  classifications  (I'om. 
CLASsiFiCATiox  et  nomenclature).  —  Candolle  a  intitulé 
Taxonomie  la  1"=  partie  de  sa  théorie  élémentaire  de  la 
Botaniijue;  .\d.  de  Jussieu  a  fait,  dans  l'art.  Taxonomie 
du  Dictionnaire  univ.  d'Histoire  naturelle  de  d'Orbignv. 
l'examen  historique  des  principaux  essais  de  classification 
botanique. 

TAXUS,  nom  latin  botanicpie  du  genre  If. 

C'est  aussi  le  nom  latin  du  Blaireau  commun  ou  Taisson. 
Voy.  blaireau. 

TAYGÈTE,  e  des  Pléiades,  étoile  de  5'  grandeur.  Voy. 

PLÉIADES. 

TAYLORITE,  sulfate  double  de  potassium  et  d'ammonium 
[(AzlI*.K)*O.SO^J  naturel,  se  rencontre  dans  les  dépôts  de 
guano. 

TCHETVERT,  mesure  de  capacité  employée  en  Russie 
pour  les  matières  sèches,  vaut  209  lit.  72.  —  Le  tchet- 
vérik  vaut  le  8'  du  ichetvert,  et  le  garnelz,  le  tiers  du 
tchetvéri/i. 

TECHNIQUE  [du  gr.  Têy^vixôî),  qui  appartient  en  propre 
à  un  art  ou  à  une  science.  —  Les  mots  techniques  sont 
les  termes  spéciaux  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les 
tibjcts  d'une  science,  les  instruments,  les  procédés,  etc., 
d'un  art  quelconque. 

Vers  techniques.   Voy.  vers. 

TECHNOLOGIE  (du  gr.  te/vti,  art,  et  Aoyo;.  discours', 
science  des  arts  industriels,  théorie  de  l'industrie  pratique. 
Cette  science,  de  création  toute  moderne,  se  bornait  d'a- 
Ijord  à  la  simple  explication  des  termes  techniques  [Voy. 
tehmi.nolocie)  ;  mais  depuis,  elle  s'est  étendue  à  la  des- 
cription et  à  la  critique  des  procédés  industriels,  traçant 
l'histoire  de  leurs  perfectionnements  et  recherchant  ceux 
dont  ils  sont  susceptibles.  —  On  a  essayé,  à  diverses 
époques,  la  classification  des  nombreuses  industries  qui 
composent  le  domaine  de  la  technologie  ;  on  peut  les  par- 
tager en  trois  grandes  classes  :  i"  celles  qui  tirent  de  la 
nature  les  matières  premières  (arts  agricoles,  pêche,  chasse, 
mines,  etc.);  2°  celles  qui  préparent  ces  matières  (métal- 
lurgie, fabrication  des  profluits  chimiques,  préparation  des 
céréales,  des  plantes  textiles,  des  laines  et  poils,  de  la 
soie,  des  plumes,  des  cuirs,  etc.)  ;  3°  celles  qui  met- 
tent en  œuvre  les  matières  déjà  préparées  (art  culinaire, 
habillement,  industrie  du  Intiment,  ameublement,  outils, 
instruments,  machines,  etc.). 

Des  ouvrages  importants  ont  été  publiés  sur  la  Techno- 
logie, nous  citerons  :  au  xviii"  siècle,  la  Description  des 
arts  et  métiers,  par  l'Académie  des  Sciences  (1771  et 
suiv.),  Y  Encyclopédie  (pour  la  partie  des  arts  et  métiers] 
et  le  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  de  V Encyclopédie 
méthodique;  au  xix"  s.,  le  grand  Dictionnaire  tech- 
nologique (1822-35);  les  Dictionnaires  technologiques 
de  G.  Crabbs  (1823)  et  W.  Buchanan  (1846);  les  Annales 
des  arts  et  manufactures  d'O'Keilly  (1799-1817)  ;  le  Dic- 
tionnaire des  arts  et  manufactures  du  D'  Ure  (1830)  ; 
le  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures  de  Ch.  Labou- 
laye  (1847  et  1854)  ;  le  Dictionnaire  de  l'industrie  ma- 
nufacturière, commerciale  et  agricole  de  Baudrimonf, 
Blanqui,  etc.  (1833-41)  :  les  Manuels  de  l'Encyclopédie 
lioret  ;  le  Technologiste  ou  Archives  des  progrès  de 
l'industrie,  publiés  par  Malepeyre  et  Vasserot;  le  Diction- 
naire de  technologie  de  Chesnel  (1857)  ;  le  Diction- 
naire technologique  de  MM.  Tolhausen  et  Gardissal  (all.- 
angl.-fr.)  ;  le  Dictionnaire  de  l'industrie  de  0.  Lami.  etc. 
On  doit  à   M.  Francœur  des  Eléments   de  technologie. 

Voy.   INDUSTRIE,    arts    et  .MÉTIERS. 

TECK,  Tectona  grandis,  arbre  exotique.  Voy.  tek. 

TÉCOME,  Tecoma,  genre  de  la  famille  desBignoniacécs. 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  parfois  grimpants, 
à  feuilles  opposées,  à  ileurs  jaunes  ou  rouges,  en  campa- 
nules. Le  Técome  vulgaire  (T.  radicans).  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jasmin  de  Virginie,  peut  s'élever  à  une 
grande  hauteur  et  couvrir  les  plus  liantes  maisons  ;  ses 
Ileurs  sont  grandes,  de  couleur  rouge-cinabre.  Le  T.  de 
la  Chine  [T.  grandiflora),  à  Ileurs  également  grandes 
et  rouge-vermillon.  le  T.  du  Cap  (T.  capensis],  de 
l'Afrique  méridionale,  et  le  T.  pandorée  T.  pandorea). 
de  l'Australie,  se  cultivent  aussi  dans  les  jardins- 
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TECTIBRANCHES,  4"  ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
gastéropodes.  Ces  mollusques  respirent  l'air  par  des  bran- 
chies recouvertes  par  le  manteau  et  sont  pourvus  d'une 
coquille  mince,  fragile  et  non  symctriqne,  oblique  ou  spi- 
rale. Leurs  habitudes  sont  marines,  et  ils  habitent  les  fonds 
tranquilles,  vaseux  ou  sablonneux.  Les  principales  familles 
sont  celles  des  Sémiphyllidées,  des  BuUidées,  etc. 

TECTRICES  (du  lat.  tegere,  recouvrir),  se  dit,  en  Or- 
nithologie, des  plumes  imbriquées  qui  couvrent  les  ailes 
des  oiseaux  dessus  et  dessous,  protégeant  l'insertion  des 
grandes  plumes  implantées  sur  le  bras  et  l'avant-bras.  Les 
petites  tectrices  garnissent  le  haut  de  l'aile  ;  viennent  en- 
suite les  moyennes  tectrices,  au-dessous  desquelles  sont 
les  grandes  tectrices.  —  On  appelle  aussi  tectrices  les 
])lumes  molles  qui  couvrent  la  base  de  la  queue  dessus  et 
dessous. 

TE  DEUM,  cantique  d'actions  de  grâces  en  usage  dans 
l'Eglise  catholique,  et  qui  commence  par  ces  mots  Te 
Deum  laudainus.  On  le  chante  à  la  fin  des  matines,  les 
jours  qui  ne  sont  point  simples  fériés,  ni  dimanches  du  ca- 
rême et  d'avent.  On  le  chante  aussi  exlraordinairement  cl 
avec  solennité  pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  victoire  ou 
de  quelque  autre  événement  heureux.  Le  Te  Deum  est 
atlrdjué  communément  à  St  Augustin  et  à  St  Ambroise. 

TÉGÉNAIRE,  Tegenaria,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre 
des  Aranéides,  renferme  une  vingtaine  d'espèces,  dont  la 
plus  connue  est  V Araignée  fileuse  ou  A.  domestique,  si 
commune  dans  nos  habitations  [Voy.  ahaicnke).  Elle  fait  sa 
toile  dans  les  angles  des  murs  en  forme  de  toit  :  d'où  son 
nom  (de  tegere,  couvrir). 

TÉGUMENT  (du  lat.  tegnmenliim) ,  tout  ce  qui  sert  à 
couvrir,  à  envelopper  :  la  peau  p.  ex.  est  le  tégument  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaux.  —  En  Botanique,  on 
appelle  téguments  de  l'ovule  la  double  enveloppe  [pri- 
mine  et  secondine)  qui  recouvre  l'ovule;  ces  téguments 
plus  ou  moins  modifiés  deviennent  les  téguments  de  la 
graine. 

TEIGNE,  Tinea,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes  et  type  de  la  tribu  des 
Tinéides.  Les  Teignes  sont  des  insectes  destructeurs,  de 
1res  petite  taille,  à  ailes  étroites,  à  tête  large  et  velue,  à 
corselet  ovale,  et  qui  ont  l'abdomen  cylindrique,  terminé  ])ar 
un  bouquet  de  poil  chez  les  mâles,  en  pointe  chez  les 
femelles.  Leurs  chenilles  sont  glabres,  de  couleur  jaune 
blanchâtre,  à  huit  pattes;  elles  vivent  et  se  métamorpho- 
sent dans  des  fourreaux  fusiformes,  fixes  ou  portatifs,  de 
la  couleur  des  substances  dont  elles  se  nourrissent  :  Réau- 
mur  donnait  le  nom  de  Teignes  vraies  à  celles  qui  se 
fabriquent  des  fourreaux  mobiles,  et  celui  de  Fausses 
Teignes  à  colles  dont  les  fourreaux  sont  immobiles.  Ce  sont 
ces  chenilles  qui  détruisent  les  étoffes  de  laine,  les  pelle- 
teries, les  meubles  en  crin,  les  lits  de  plumes,  les  animaux 
empaillés,  les  grains,  etc.  Parmi  les  espèces  les  plus  redou- 
tables il  faut  signaler  :  la  7'.  des  tapisseries  {T.  tape- 
zella)  ou  T.  bédeaude  à  tête  blanche,  longue  de  0  m.  008, 
à  ailes  brunes  à  la  base  et  d'un  blanc  jaunâtre  pour  le 
reste,  à  corps  brun  et  à  tête  blanche;  la  f.  des  pelleteries 
[T.  pellionella),  d'un  gris  argenté;  la  T.  des  draps 
[T.  sarcitella)  ou  T.  fripière,  à  ailes  blanchâtres;  la  T. 
à  front  jaune  [T.  flavifrontella],  qui  détruit  les  collec- 
tions d'insectes  ;  la  T.  du  crin  (  T.  crinella)  ;  la  T.  des 
grains  (T.  granella),  d'un  gris  brunâtre  et  dont  la  che- 
nille, dite  Fausse  Teigne  des  blés,  porte  le  dégât  dans 
nos  greniers,  etc. 

On  appelle  vulg.  :  T.  aquatique,  la  larve  des  Pbryganes  ; 
T.  des  charbons,  celle  des  Cassides;  T.  de  la  cire,  une 
espèce  de  Gallerie;  T.  des  cuirs,  la  larve  du  Grambe; 
T.  des  faucons,  celle  du  Ricin;  T.  du  lis,  celle  du 
Criocère,  etc. 

TEiGXE.  En  Médecine,  on  a  longtemps  confondu  sous  ce 
nom  ditférentes  alléctions  du  cuir  chevelu.  Depuis  il  a  été 
reconnu  que  cette  maladie,  bien  que  son  siège  le  plus 
ordinaire  soit  à  la  tète,  peut  affecter  également  toutes  les 
parties  du  tégument  où  se  trouve  le  système  pileux.  Les 
nombreuses  variétés  de  la  teigne  ont  été  rapportées  au 
porrigo,  à  Vimpetigo,  aux  dartres,  etc.  ;  on  en  a  proposé 
diverses  classifications,  sur  lesquelles  les  médecins  ne  pa- 
raissent point  d'accord.  Aujourd'hui  on  distingue  généra- 
lement quatre  espèces  principales  de  teigne,  savoir  :  1°  la 
T.  faveuse,  T.  vraie,  T.  jaune,  Favus  disséminé  (Por- 
rigo favosa),  caractérisée  par  des  incrustations  jaunâtres 
plus  ou  moins  épaisses,  en  forme  de  godet  :  elle  est  pro- 


duite par  un  champignon  microscopique,  VAchorion  Schœn- 
leinii,  dont  l'existence  a  été  démontrée  d'une  manière 
évidente  par  IJazin  et  Lemaire  ;  2°  la  T.  tonsurante,  ou 
Herpès  tonsurant,  qui  se  manifeste  par  la  destruction 
du  cheveu  à  1  millimètre  du  follicule  et  n'offre  pas  d'érup- 
tion à  l'œil  nu  :  elle  est  due  à  un  autre  parasite,  le  Tricho- 
phyton  tonsurans;  5°  la  T.  pelade  ou  Alopécie  [Voy. 
ce  mot)  ;  4"  la  T.  granulée  ou  Impétigo  du  cuir  chevelu  : 
ces  deux  dernières  ne  paraissent  pas  dues  à  un  parasite.  — 
La  malpropreté,  la  misère,  une  nourriture  insuffisante  et 
le  séjour  dans  des  habitations  malsaines  et  iTial  aérées  sont 
les  causes  ordinaires  de  la  teigne  :  elle  atteint  surtout  les 
enfants  et  les  vieillards,  dont  l'organisation  est  plus  faible. 
Lorsqu'elle  est  récente,  les  soins  de  propreté  suffisent 
quelquefois  pour  la  faire  disparaître;  mais  lorsqu'elle  est 
invétérée,  le  traitement  est  long  et  difficile.  On  recourait 
autrefois  à  un  traitement  barbare,  celui  de  la  calotte,  nui 
consistait  à  recouvrir  la  tête  d'une  calotte  de  toile  enduite 
de  poix,  puis  à  l'arracher  violemment  pour  enlever  à  la 
fois  l'épiderme  et  les  cheveux.  Aujourd'hui,  après  avoir 
coupé  les  cheveux,  on  fait  tomber  les  croûtes  à  l'aide  de 
cataplasmes  émollients;  après  quoi,  on  nettoie  la  peau  à 
l'aide  de  lotions  huileuses  et  savonneuses,  et  de  pommades 
alcalines.  Puis  on  procède  à  l'épilation  et  on  enduit  la 
région  malade  avec  une  pommade  soufrée. 

Chez  le  cheval  et  le  bœuf,  la  teigne  tonsurante  s'observe 
fréquemment,  surtout  dans  les  agglomérations  :  étables 
nombreuses,  dépôts  de  remonte,  écuries  régimentaircs,  etc. 
Dans  l'armée,  les  épizooties  d'herpès  tonsurant  sont  rigou- 
reusement combattues.  On  emploie  surtout  auj.  la  tonte, 
suivie  de  badigeonnages  à  la  teinture  d'iode  ou  au  sublimé. 
—  Chez  les  autres  animaux  domestiques,  moutons,  chèvres, 
porcs,  etc.,  l'herpès  tonsurant  est  rare;  par  contre,  on 
peut  trouver  assez  souvent,  chez  le  chien,  la,  teigne  fa- 
veuse. 

TEILLAGE  ou  tillage  (de  teille  ou  tille,  nom  de  l'écorce 
du  chanvre,  du  lat.  tilia),  opération  qui  consiste  à  rompre 
les  brins  du  lin  et  du  chanvre,  à  séparer  de  l'écorce  les 
cbènevottes,  et  à  réduire  cette  écorce  en  filasse,  pour  la  con- 
vertir ensuite  en  fil.  Le  teillage  à  la  main  se  fait  ordinai- 
rement à  la  campagne,  par  des  femmes  qui  se  livrent  à  ce 
travail  tout  en  gardant  les  animaux  au  pâturage.  On  se  sert 
aussi  de  broyeuses  mues  à  bras  d'homme,  le  moulin  fla- 
înand  en  France  et  en  Belgique,  le  brisoir  en  Allemagne. 
Une  machine  très  ingénieuse,  la  leilleuse-peigneuse,  a  été 
imaginée  récemment  par  M.  Cardon,  de  Lille. 

TEINTURE  (du  lat.  tinctura).  Ce  mot  se  dit  à  la  fois  et 
de  l'art  de  teindre,  c.-à-d.  de  fixer  à  la  surface  des  tissus 
et  des  fibres  textiles  des  particules  colorantes,  et  de  toute 
liqueur  propre  à  teindre.  On  nomme  teinturier  celui  qui 
exerce  l'art  de  teindre.  —  Les  couleurs  tinctoriales  sont 
fournies  par  des  matières  végétales,  animales  ou  minérales. 
Parmi  les  premières,  nous  citerons  :  pour  les  rouges, 
l'alizarine,  le  carthame,  l'orcanète,  l'orseille,  la  santaline, 
les  matières  rouges  du  bois  de  Brésil  et  du  bois  de  Fer- 
nambouc,  ainsi  que  l'hématoxyline  du  bois  de  Campêchc, 
etc.  ;  pour  les  jaunes,  le  quercitron,  le  morin,  la  gaude, 
le  curcuma,  lasarrette,  la  graine  d'Avignon,  la  genestrolle, 
le  fustet,  le  safran,  etc.  ;  pour  les  bleus,  le  tournesol  bleu 
et  l'indigo  (les  couleurs  végétales  vertes  sont  peu  employées 
à  cause  de  leur  instabilité).  Parmi  les  secondes,  les  plus 
usitées  sont  :  le  carmin  ou  cochenille,  la  gomme  ou  résine 
laque  et  la  murcxide,  substance  identique  à  la  pourpre  des 
anciens  et  que  l'on  obtient  |)ar  l'action  successive  de  l'acide 
nitrique  et  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  urique.  Les  sub- 
stances colorantes  que  l'on  tire  du  règne  minéral  sont  trop 
nombreuses  pour  être  citées  ici;  nous  indiquerons  seule- 
ment :  pour  les  rouges,  le  cinabre  ou  vermillon  et  le 
minium;  pour  les  orangés,  le  sulfure  d'antimoine  et  le 
réalgar;  ])Our  les  jaunes,  l'orpiment,  l'or  mussif,  le  sul- 
fure de  cadmium  et  le  chromate  de  ])iomb  ;  pour  les  verts, 
les  verts  de  Scheele  et  de  Schweinfurt  ou  de  Saxe  ;  pour 
les  bleus,  le  bleu  d'azur  ou  smalt,  le  bleu  Thenard.  les 
bleus  verdâtres  dits  verdets,  le  bleu  de  Prusse  et  le  bleu 
de  Paris;  pour  les  violets,  l'or  et  le  platine  qui,  très  divisés, 
donnent  de  belles  couleurs  violettes  sur  le  verre  et  la 
porcelaine.  Quant  aux  nombreuses  matières  colorantes 
dérivées  du  goudron  de  houille,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'article  spécial  qui  leur  a  été  consacré  ci-après.  Voy.  aussi 
les  traités  spéciaux  de  Chevreul  et  de  M.  Schutzenbcrger 
sur  la  Teinture,  le  Traité  de  chimie  industrielle  de 
M.  Girardin,  l'article  matières  colorantes  dans  le  Diction- 


TEINTURE 


—  1597  — 


TELEGRAPflE 


imite  (les  arts  et  manufactures  du  D'  Ure,  l'art,  teinture 
du  Dictionnaire  de  Latm,  etc. 

Avant  de  recevoir  les  couleurs,  les  tissus  subissent  diverses 
opérations  préparatoires  :  le  lin,  le  chanvre  et  le  colon 
sont  soumis  au  blanchiment;  la  laine,  au  désuintage;  la 
soie,  au  décreusage.  —  Si  les  matières  colorantes  sont 
solubles  dans  l'eau,  on  commence  par  les  faire  dissoudre 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  chaude,  en  ayant  soin  de 
les  y  tenir  renfermées  dans  un  sac  ;  puis  on  plonge  dans 
le  bain  d'eau  ainsi  colorée  les  matières  textiles  préalable- 
ment mordancées,  c.-à-d.  imprégnées  d'un  mordant  [Voy. 
ce  mot),  et  on  les  y  laisse  séjourner  mi  temps  plus  ou 
moins  long,  à  chauà  ou  à  froid;  après  quoi,  on  les  lave 
à  plusieurs  reprises  pour  exprimer  l'excès  de  teinture 
[Voy.  aussi  késeuves  et  noNCEANTs).  —  Si  les  matières 
colorantes  sont  insolubles,  les  procédés  sont  beaucoup  plus 
compliqués,  et  exigent  la  connaissance  des  réactions  et 
décompositions  chimiques.  Ainsi,  pour  l'indigo,  si  la  tein- 
ture a  été  obtenue  par  l'acide  sulfurique  [bleu  de  Saxe), 
on  précipite  l'indigo  par  un  alcali;  si  elle  a  été  obtenue 
par  les  alcalis  [bleu  de  cuve],  on  le  précipite  par  un  acide; 
pour  la  teinture  écarlate  par  la  laque,  il  faut  saturer  l'acide 
sulfuriijue  par  du  carbonate  de  sodium  ou  de  la  chaux 
éteinte.  D'autres  teintures,  le  bleu  Raymond  p.  ex., 
exigent  de  doubles  décompositions  dans  les^juelles  on  fait 
réagir  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  le  tartre  rouge  avec 
le  lerrocyanure  de  potassium,  etc.  —  Pour  fixer  certaines 
couleurs  peu  solides,  il  est  nécessaire  de  donner  préalable- 
ment aux  tissus  une  autre  teinture  :  ainsi  les  noirs  ne  sont 
bon  teint  qu'autant  qu'ils  recouvrent  un  bleu  foncé  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  doinier  un  pied.  Enlin  on  peut  aviver 
certaines  couleurs  ternes  ou  foncées  en  les  trempant  dans 
une  dissolution  saline  appropriée. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  teinture  se  divise  en 
deux  grandes  classes  :  1°  le  grand  et  bon  teint,  qui  n'em- 
ploie que  les  drogues  donnant  des  couleurs  solides  et  |)eu 
altérables;  2°  le  petit  teint,  qui  emploie  des  drogues  à 
meilleur  marché,  s'altérant  facilement. 

L'art  de  teindre  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  :  il 
était  connu  des  Egyptiens;  ce  sont  les  Phéniciens  qui 
teignirent  les  premiers  avec  la  pourpre  et  le  coccus  (ker- 
mès). Les  laines  teintes  de  Milet,  les  teintureries  de  Sidon 
et  de  Tyr,  étaient  renommées  dans  l'antiquité.  Au  moyen 
âge,  l'art  de  la  teinture  dégénéra;  il  commença  à  se  relever 
au  xvr'  et  au  xvii"  siècle;  en  lt)69,  Colbert  donna  des 
règlements  à  la  profession  de  teinturier  et  lit  j)ublier  des 
documents  utiles  pour  cette  industrie  ;  mais  elle  doit  ses 
plus  notables  perl'ectionncments  aux  récentes  découvertes 
de  la  chimie  :  les  travaux  de  Berthollet  et  de  Clievreul  y 
ont  surtout  contribué. 

Matières  colorantes  artificielles.  On  distingue  dans  un 
classement  méthodique  de  ces  nombreuses  matières  colo- 
rantes :  1°  celles  qui  dérivent  de  la  rosaniline,  2"  les 
composés  azoïques  et  diazoïques,  3'  les  dérivés  des 
phénols. 

1°  Matières  colorantes  dérivées  de  la  rosaniline  et  de 
la  pai'arosaniline.  La  pararosaniline  s'obtient  en  chauf- 
fant avec  l'acide  arsénique  lin  mélange  de  paratoluidine 
et  d'aniline.  De  ce  corps  dérivent  par  substitution  le  violet 
Hoffmann  ou  méthylrosaniline,  le  violet  de  Paris  ou  penta- 
m(''lliylrosaniline,  duquel  dérive  le  vert  lumière.  La  rosa- 
niline se  prépare  en  chaulfaut  avec  l'acide  arsénique  un 
mélange  d'aniline  et  de  toluidine  qui  constitue  l'aniline 
pour  ronge.  Le  chlorhvdrate  de  cette  base  est  la  fuchsine, 
«]ui  cristallise  en  octaèdres  d'un  beau  vert  mordoré.  A  la 
rosaniline  correspondent  de  nombreuses  matières  colorantes 
qui  sont  des  sels  de  phenylrasaniline  ;  p.  ex.,  le  bleu  de 
Lyon  et  le  blexi  lumière,  qui  sont  des  sels  de  triphénylro- 
saniline  ;  les  sels  de  di-  et  monophénylrosaniline  sont  violet- 
bleu  et  violet-rouge.  Le  noir  d'aniline  s'obtient  en  oxydant 
un  sel  d'aniline  par  un  mélange  de  chlorate  de  potassium 
et  de  sulfure  de  cuivre. 

2°  Matières  colorantes  azoïques  et  diazoïques.  Ces 
matières  colorantes,  très  nombreuses,  donnent  toutes  les 
teintes  du  rouge  au  violet  ;  on  les  obtient  par  l'action  de 
l'acide  diazosulianilique  sur  les  aminés  et  les  naphtols.  On 
obtient  ainsi  la  classe  importante  des  orangés  ou  tropéo- 
lines.  On  connaît  4  orangés  :  les  orangés  1  et  2  dérivent 
<les  naphtols  et  teignent  la  laine  en  rouge  orangé  ;  l'orangé 
n'  4  teint  en  jaune,  et  l'orangé  n»  3  sert  principalement 
comme  liquide  indicateur  dans  l'alcalimétrie;  il  vire  au 
rouge  par  les  acides  et  au  jaune  par  les  alcalis. 


3°  Matières  colorantes  dérivées  des  phénols.  .\  cette 
classe  appartiennent  :  l'acide  picrique  ou  phénol  trinitré, 
très  employé  jwur  teindre  en  jaune  la  laine  et  la  soie 
(  Voy.  phé.nol)  ;  la  coralline  jaune  et  la  coralline  rouge. 
qui  sont  des  mélanges  d'aurine  et  d'acide  rosolique  et  qui 
sont  très  employées  dans  la  teinture  en  jaune  et  en  rouge. 
A  cette  classe  appartiennent  également  les  phtaléines,  ol> 
tenues  par  l'action  des  phénols  sur  l'anhyaride  phtalique. 
La  phtaléine  de  la  résorcine  est  la  fluorescéinc,  substance 
soluble  dans  l'alcool  et  présentant  par  réflexion  une  fluo- 
rescence jaune-verdàtre  très  remarquable.  La  fluorescéine 
tétrabromée  est  l'éosine,  dont  les  solutions  alcalines  sont 
d'un  beau  rose  et  qui  sert  à  teindre  en  rose.  \a  phtaléine 
du  phénol  est  employée  comme  indicateur;  elle  est  inco- 
lore avec  les  acides  et  se  colore  en  rouge  par  les  alcalis. 

En  Pharmacie,  on  nomme  teinture  la  dissolution  de 
dillerentes  substances  sèches,  simples  ou  composées,  soit 
dans  l'alcool  [Teinture  propr.  dite,  T.  alcoolique.  Al- 
coolat], soit  dans  l'éther  [T.  élhérée);  la  couleur  que 
prend  alors  le  spiritueux  qui  sert  de  dissolvant  est  la 
raison  du  nom  qu'on  a  donné  à  ce  genre  de  préparation. 
Les  alcoolatures  sont  des  teintures  préparées  avec  des 
plantes  fraîches. 

Teinture  de  tournesol.  Voy.  tocrxesol, 

TEINTURIER  mâle,  cépage  de  l'Orléanais  et  des  coteaux 
du  Cher,  donnant  un  vin  d  un  rouge  foncé  qu'on  mélange 
d'ordinaire  aux  vins  un  peu  clairs.  C'est  en  croisant  le 
Teinturier  avec  l'Aramon  que  MM.  Bouschet  ont  obtenu  le 
Petit-Bouschet  [Voy.  ce  mot),  d'où  tant  de  cépages  sont 
aujourd'hui  dérivés.  Le  Teinturier   est  un  plant  précoce. 

TEK  ou  TECK,  Tectona,  arbre  exotique  de  la  famille  des 
Verbénacées,  tribu  des  Viticées,  qui  croît  dans  les  forêts 
de  l'Inde,  dans  les  îles  de  Ceylan,  de  Java,  de  Manille,  etc.. 
et  qui  s'élève  à  une  très  grande  hauteur.  Son  tronc  droit 
et  très  gros  offre  un  bois  solide,  dur  et  serré,  quoique 
léger  ;  un  suc  vénéneux  qui  circule  dans  ses  diverses  par- 
ties le  met  à  l'abri  des  insectes.  Ce  bois,  supérieur  à  celui 
du  meilleur  chêne,  est  surtout  employé  pour  les  construc- 
tions navales.  Les  fleurs  du  Tek  forment  d'amples  pani- 
cules  terminales  d'un  blanc  grisâtre;  ses  feuilles  assez 
grandes  sont  opposées  et  un  peu  pendantes;  ses  fruits 
sont  charnus  et  un  peu  plus  petits  que  la  cerise. 

TÉLAGON,  Mydaus  meliceps,  animal  Carnassier,  de  la 
famille  des  Mustélidés.   Voy.  mydas. 

TÉLAMONS  ou  télamones.    Voy.  atlantes. 

TÉLÉGRAPHE  (du  gr.  tt.Xe,  de  loin,  et  yoâ'jEiv,  écrire), 
appareil  au  moyen  duquel  on  correspond  à  de  grandes 
distances,  à  l'aide  de  signaux  répondant  à  des  lettres  de 
l'alphabet,  à  des  mots  ou  à  des  chiffres. 

I.  TÉLÉGRAPHE  AÉRIEN.  Il  Tcposc  sur  l'emploi  de  la  lu- 
nette d'approche  combiné  à  certains  signaux.  L'appareil  se 
compose  de  trois  branches  qui  peuvent  se  mouvoir  dans  un 
même  plan  vertical ,  savoir  :  une  branche  principale, 
nommée  régulateur,  et  deux  petites  branches,  nommées 
indicateurs,  disposées  à  chaque  extrémité  du  régulateur. 
Le  régulateur,  fixé  par  son  milieu  à  un  mât  qui  s'élève 
de  4  à  5  m.  au-dessus  du  toit,  a  4  m.  de  long  et  0  m.  30 
de  large  ;  chaque  indicateur  est  long  de  1  m.  et  porte  à 
son  extrémité  une  queue  en  fer,  sorte  de  lest  qui  sert  à 
l'équilibrer.  Ces  trois  branches  sont  mues  à  l'aide  de 
5  cordes  sans  fin  en  laiton,  de  5  poulies  et  de  5  pédales; 
les  cordes  communiquent,  dans  une  chambre  placée  au- 
dessous  du  toit,  avec  les  branches  d'un  autre  télégraphe 
qui  est  la  reproduction  en  petit  du  télégraphe  extérieur; 
c'est  ce  second  appareil  que  le  guetteur  manœuvre.  — 
Le  régulateur  est  susceptible  de  4  positions  :  verticale, 
horizontale,  oblique  de  droite  à  gauche,  oblique  de  gauche 
à  droite  ;  les  ailes  peuvent  former  des  angles  droits,  aigus 
ou  obtus;  ces  dilférentes  positions  donnent  192  combi- 
naisons, qu'on  a  réunies  2  à  2,  de  manière  à  avoir  un  vo- 
cabulaire de  36  864  signes.  —  En  1846,  avant  l'établisse- 
ment des  télégraphes  électriques,  il  existait  en  France 
5  grandes  lignes  de  télégraphie  aérienne,  qui,  partant  de 
Paris,  aboutissaient  à  Lille,  Strasbourg,  Toulon,  Bayonne 
et  Brest.  La  distance  entre  les  différentes  stations  était  en 
moyenne  de  12  kilomètres.  On  recevait  à  Paris  des  nou- 
velles :  de  Strasbourg  (480  kil.)  en  6  minutes  et  demie,  par 
44  télégraphes;  de  Toulon  (830  kil.),  en  20  minutes,  par 
100  télégraphes;  de  Brest  (600  kil.),  en  8  minutes,  par 
54  télégraphes. 

11  paraît  que  les  Chinois  ont  de  bonne  heure  poussé  fort 
loin   l'art  de    la  correspondance  aérienne    au    moyen  de 
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signaux  ;  mais  la  télt'grapliie,  proprement  dite  est  une  in-  ' 
vention  toute  récente.  A  la  fin  du  xvn"  siècle,  Amontons 
proposa  le  premier  d'employer  les  lunettes  d'approdie  à 
l'observation  des  signaux  transmis  de  loin.  Les  frères 
Chappe  inventèrent,  en  1792,  le  système  (jui  depuis  fut 
généralement  adopté  :  en  1793,  la  Convention  en  déclara 
l'utilité  et  décréta  l'établissement  d'une  ligne  de  12  télé- 
grapbcs,  de  Paris  à  Lille.  De  nouvelles  lignes  rayonnèrent 
bientôt  dans  plusieurs  autres  directions.  Quelques  systèmes 
nouveaux  ont  été  proposés  depuis  l'invention  de  Cbappe. 
Le  Télégraphe  nautique  ou  T.  marin,  destiné  à  trans- 
mettre les  signaux  sur  mer,  n'est  qu'une  application  du 
télégi-aphe  aérien.  Il  se  compose  d'une  longue  poulie, 
placée  au  bout  de  la  corne  d'artimon,  et  divisée  en  12  com- 

Iiartiments,  dans  lesquels  une  personne  placée  sur  le  pont 
lisse  des  signaux  et  des  numéros,  dont  le  sens  est  déter- 
miné par  un  dictionnaire.  La  première  idée  du  télégraphe 
marin  est  due  à  l'amiral  Rosilv  (1806).  Depuis  1855,  le 
gouvernement  français  a  adopte  pour  les  communications 
nautiques  le  Code  Reynold.  Ce  système  n'a  pas  tardé  à 
être  accepté  par  la  plupai't  des  nations  de  l'Europe.  — 
Yoy.  sÉMAPiionE. 

II.  TÉLÉGRAPHE  Éi.ECTjuQUE.  Dans  tout  Système  de  ce 
genre  il  y  a  :  1°  une  pile,  qui  produit  l'électricité  ;  2°  un 

{Il  conducteur  isolé,  eu  fer  galvanisé  ou  en  cuivre  pour 
es  lignes  souterraines,  qui  transmet  le  courant  d'une  sta- 
tion à  une  autre;  3"  un  manipulateur,  placé  à  la  station 
de  départ,  avec  lequel  on  interrompt  ou  l'on  fait  passer 
le  courant;  4°  un  récepteur,  placé  à  la  station  d'arrivée, 
dans  lequel  une  pièce  servant  de  signal  est  mise  en  mouve- 
ment par  le  passage  du  courant.  Un  avertisseur  (  Voy.  ce 
mot)  annonce  au  moyen  d'une  sonnerie  l'arrivée  de  la 
dépêche.  L'un  des  pôles  de  la  pile  communique  avec  le  sol 
par  un  conducteur  métallique  ;  l'autre  pôle  peut  commu- 
niquer, par  l'intermédiaire  du  manipulateur  du  poste,  avec 
lu  ligne  ;  ce  courant  traverse  le  récepteur  de  l'autre  poste 
et  arrive  au  sol  par  le  manipulateur  de  ce  même  poste. 
—  Un  appareil  particulier,  dit  décharyeur,  empêche  l'é- 
lectricilé  atmosphérique  de  s'accumuler  sur  les  fils  con- 
ducteurs; il  consiste  en  une  série  de  pointes  de  métal,  qui 
sont  très  rapprochées  du  lil,  sans  le  toucher,  et  qui  com- 
muniquent avec  le  sol.  Dans  le  cas  d'un  coup  de  foudre, 
l'électricité  s'écoule  dans  le  sol  sous  forme  d'étincelles. 

Dans  le  T.  à  aiguilles,  de  ^Ybeatstone  et  Cooke,  le  ma- 
nipulateur est  un  commutateur  (Voy.  ce  mot),  qui  sert  à 
faire  passer  le  courant  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  le 
récepteur  est  une  sorte  de  galvanomètre,  et  les  déviations 
de  1  aiguille  à  droite  ou  à  gauche  peuvent  fournir  un 
système  de  signaux.  —  Dans  le  T.  à  cadran,  de  Wheat- 
slone  et  de  Bréguet,  le  manipulateur  est  formé  d'une  roue 
métallique  dentée  qui  communique  avec  le  fil  de  ligne  et 
d'une  lame  de  métal  placée  sur  le  contour  de  cette  roue  et 
communiquant  avec  la  pile.  Quand  on  fait  tourner  la  roue, 
celte  lame  touche  successivement  les  dents  de  métal,  et  à 
chaque  contact  il  y  a  émission  du  courant.  Le  récepteur 
est  un  électro-aimant  avec  une  armature  de  fer  placée 
devant  ses  pôles,  et  pouvant  osciller.  Quand  le  courant 
passe,  l'éleclro-aimant  attire  l'armature  ;  quand  il  cesse  de 
passer,  un  ressort  antagoniste  ramène  cette  armature. 
Le  mouvement  de  va-et-vient  de  cette  pièce  permet  celui 
d'une  aiguille  qui  parcourt  un  cadran  sur  lequel  sont  in- 
scrits les  signaux.  Les  mêmes  signaux  sont  reproduits  sur 
la  roue  du  manipulateur  ;  quand  l'employé  la  fait  tourner 
à  l'aide  d'une  manivelle  qu  il  amène  sur  un  des  signaux, 
l'aiguille  du  récepteur  tourne  simultanément,  et  s'arrête 
sur  le  même  signal.  —Dans  le  T.  de  Morse,  le  manipu- 
lateur est  forme  par  un  levier  qui  touche  une  saillie  quand 
on  appuie  la  main  sur  sa  tête,  et  se  relève  par  l'action 
d'un  ressort  quand  on  cesse  d'appuyer.  Ce  contact  ferme 
le  circuit  électrique,  et  on  peut  le  faire  durer  plus  ou 
inoins  longtemps  à  volonté.  Le  récepteur  est  formé  d'un 
électro-aimant  dont  l'armature  transmet  son  mouvement  à 
une  pointe,  qui  laisse,  lorsque  le  courant  passe,  une  trace 
sur  une  bande  de  papier  entraînée  par  un  mécanisme 
d'horlogerie.  Celte  trace  est  plus  ou  moins  longue  suivant 
la  dui'ée  du  contact.  Chaque  signal  est  composé  d'un 
certain  nombre   de  points  et  de  traits. 

Dans  le  T.  de  Hughes,  la  dépêche  est  imprimée  en  carac- 
tères d'imprimerie,  lettre  par  lettre  :  dans  le  récepteur  se 
trouve  une  roue  dont  le  contour  porte  des  lettres  en  relief 
(roue  des  types],  dans  le  manipulateur  un  bras  métal- 
lique tournant  autour  d'un  axe  vertical   rigoureusement 


avec  la  même  vitesse  ;  il  nasse  au-dessus  de  cases  corres- 
jjondanl  aux  lettres  de  l'alphabet,  au  moment  même  où  la 
même  lettre  est  à  la  partie  inférieure  de  la  roue  des 
types.  Si  au  moyen  des  touches  d'un  clavier  on  soulève 
dans  une  des  cases  une  pièce  métallique  dite  goujon,  le 
courant  passe  quand  le  bras  mobile  vient  le  toucher;  par 
suite  de  l'émission  du  courant,  une  bande  de  papier  placée 
sous  la  roue  des  types  est  soulevée  et  la  lettre  corres- 
pondant au  goujon  touché  s'im|)rime.  Ce  n'est  là  que  le 
principe  de  cet  appareil,  dont  la  complication  mécanique 
est  extrême.  —  Dans  le  T.  aidographique  de  Blackwoll 
et  dans  le  T.  pantographigue  de  Caselli,  on  reproduit 
le  fac-similé  d'une  écriture  ou  d'un  dessin  traces  à  la 
plume.  A  chacune  des  stations  oscillent  deux  pointes 
d'acier,  dont  les  mouvements  sont  identiques.  Sous  cha- 
cime  d'elles  est  une  feuille  de  papier  qui  avance  un  peu 
à  chaque  oscillation,  de  manière  que  la  pointe  oscillante 
décrit  des  hachures  parallèles.  A  la  'station  de  départ  la 
feuille  est  en  papier  d'étain,  et  on  y  trace  la  dépêche  à 
l'encre  grasse  ;  à  l'arrivée  la  feuille  est  en  papier  imbibé 
d'une  solution  de  prussiatc  jaune  de  potassium;  ces  feuilles 
reposent  l'une  et  l'autre  sur  des  plaques  de  cuivre  commu- 
niquant avec  le  sol.  Le  (Il  de  ligne  réunit  les  deux  pointes 
d'acier,  le  pôle  positif  de  la  pile  communique  avec  la 
pointe  de  départ.  Quand  cette  pointe  touche  une  partie 
métallique  du  papier,  le  courant  se  perd  ilaiis  le  sol  de  la 
station,  sans  être  transmis  par  le  (il  de  ligne.  Mais  quand 
la  même  pointe  rencontre  un  trait  à  l'encre  grasse,  celle- 
ci  ne  concluisant  pas  le  courant,  il  passe  par  le  (il  de  ligne, 
atteint  la  pointe  d'arrivée,  décompose  le  sel  du  papier,  et 
un  trait  bleu  se  trouve  marqué  en  ce  moment.  Ainsi  la 
dépêche  est  reproduite  en  hachures  bleues  parallèles.  — 
Dans  ces  dernières  années  les  appareils  ont  reçu  de  nom- 
breux perfectionnements;  on  peut  surtout  citer  pour  la 
France  les  télégraphes  Baudot  et  Mcyer. 

L'idée  première  des  télégraphes  électriques,  déjà  en- 
trevue par  Franklin,  avait  été  mise  en  avant  dès  ilVt  par 
Lesage,  physicien  de  Genève;  on  s'en  occupa  un  instant 
en  Allemagne  (1794,  Reiser)  et  en  Espagne  (1798,  Salva)  : 
on  employait  alors  l'électricité  des  machines  à  frottement. 
Après  la  Ilécouverle  de  la  pile  (1800),  Sœmmering  voulut 
employer  la  décomposition  de  l'eau.  Après  la  découverte 
d'tErstedt  (1820),  Ampère  proposa  de  l'appliquer  à  la  télé- 
graphie; le  premier  essai  fut  fait  par  Schilling  a  St-Pé- 
tersbourg  (1853).  Quelques  années  après,  AVbeatstone  et 
Cooke  en  Angleterre,  Morse  en  Amérique,  Stenheil  en 
Allemagne,  l'appliquèrent  en  grand  :  c'est  en  1841  que 
Wheatstone  inventa  l'appareil  à  cadran  qui  fut  d'abord 
adopté  généralement  en  Angleterre  et  en  France.  Les 
premiers  appareils  furent  établis  en  Bavière  et  en  Bel- 
gique; il  en  fut  placé  en  Angleterre  le  long  des  raiiways 
de  Londres  à  Bristol  et  de  Greal- Western.  En  France,  (e 
premier  télégraphe  électrique  fut  établi  sur  la  ligne  de 
Paris  à  Rouen  en  1845.  Aujourd'hui  la  France  possède 
un  réseau  complet  de  lignes  électriciues.  Ce  service,  réservé 
d'abord  à  l'Etat,  est  aujourd'hui  à  la  disjiosilion  du  public. 
Il  a  été  réuni  à  celui  dos  postes  en  18/8.  Voy.  poste  aux 

LETTllES. 

Dans  les  Télégraphes  sous-marins  il  s'est  agi  d'abord 
d'immerger  dans  la  mer  des  fils  conducteurs  suflisammcnt 
protégés  par  des  enveloppes  en  gutta-pereba.  On  a  vu 
alors  qu'il  se  produisait,  dans  les  fils  de  grande  longueur,  des- 
phénomènes  compliquant  beaucoup  la  question  de  la  trans-, 
mission,  et  les  appareils  récepteurs,  tins  en  jiarticulier  à 
Sir  William  Thomson,  sont  bien  plus  compliqués  que  les 
appareils  terrestres. 

Télégraphie  duplex.  On  est  arrivé  dans  ces  dernières 
années,  en  modifiant  la  disposition  des  contacts  et  l'enrou- 
lement des  fils  dans  les  appareils  récepteurs,  à  rendre  le- 
récepteur  d'un  poste  insensible  aux  courants  que  ce  poste 
envoie  et  qui  le  traversent,  tout  en  le  maintenant  capable 
de  recevoir  les  signaux  envoyés  du  poste  opposé.  11  en 
résulte  que  les  deux  postes  sont  capables  de  transmettre 
en  même  temps.  Des  dispositifs  plus  compliqués  permettent 
de  transmettre  jusqu'à  8  dépêches  par  le  même  fil  pen- 
dant le  temps  nécessaire  auparavant  à  la  transmission  d  une 
seule. 

Télégraphe  militaire.  L'importance  des  communi- 
cations rapides  entre  les  diH'érents  corps  d'une  armée  en 
campagne  a  donné  l'idée  d'appliquer  à  cet  effet  la  télé- 
graphie électrique.  Pour  cela  nés  voitures-postes  suivent 
l'armée;  elles  renferment  un  bureau  pour  les  employés. 
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les  appareils,  les  piles,  et  un  second  compartiment  à 
l'arriére  pour  des  bobines  dont  la  loiiclion  est  de  laisser 
dévider  le  lil  tclégi-aphitiue  le  long  de  la  route. 

Télégraphe  optique,  appareil  de  communication  à 
distance,  reposant  sur  remploi  de  rayons  lumineux,  rendus 
sensiblement  parallèles,  qu'on  interrompt  à  intervalles 
déterminés.  Ces  rayons,  produits  par  le  soleil  réfléclii  sur 
un  miroir,  une  lampe  électrique  ou  môme  une  simple 
lampe  à  pétrole,  sont  reçus  dans  une  lunette  placée  au 
poste  opposé.  On  se  sert  de  cet  appareil  en  art  militaire 
et  aussi  dans  les  travaux  de  grande  triangulation.  Les  pre- 
miers essais  ont  été  faits  au  siège  de  Paris  en  1870,  par 
M.  Maurat,  professeur  au  lycée  St-Louis. 

Télégraphe  pneumatique,  système  employé,  notam- 
ment à  Paris  et  à  Londres,  pour  le  transport  rapide  des  dé- 
pèches. La  partie  essentielle  consiste  en  un  tube  cylindri- 
que dont  les  extrémités  sont  mises  en  rapport  avec  des 
fKimpes  à  air.  Les  lettres  sont  enfermées  dans  un  petit  cy- 
indrc  creux,  dont  les  parois  touchent,  à  frottement  doux, 
les  parois  intérieures  du  tube  pneumatique.  Par  l'effet  de 
la  compression  de  l'air,  ce  cylindre  est  chassé  rapidement. 
TÉLÉGRAPHIE  (école  professiosnelle  scpéribcbe  deI. 
Celte  école,  créée  en  1878,  a  été  moditiée  par  décret  du 
29  mars  1888,  et  destinée  spécialement  à  former  les  fonc- 
tionnaires du  service  technique  des  postes  et  télégra- 
phes. Outre  les  élèves  sortant  de  l'Ecole  polytechnique, 
elle  reçoit  d'autres  élèves  par  voie  de  concours  et  des  au- 
diteur libres,  français  ou  él  rangers.  Des  cours  prépara- 
toires sont  institués  près  l'école  en  faveur  des  agents  des 
postes  et  des  télégraj)lie>. 

Télégraphie  internationale.  Une  convention  télégra- 
phique internationale  a  été  signée  à  Saint-Pétersbourg, 
en  juillet  1875,  entre  la  France.  l'Allemagne,  l'Autriche- 
ilongrie,  la  Belgique,  le  Danemark.  l'Espagne,  la  Grèce. 
l'Italie,  les  Pays-Ras,  la  Perse,  le  Portugal,  la  Russie,  la 
Suède  et  la  JN'ôrvège.  la  Suisse  et  la  Turquie.  On  en  trou- 
vera le  texte,  auisi  que  le  règlement  destiné  à  en  assurer 
l'exécution,  dans  l'Officiel  du  26  juin  1876.  De  nouvelles 
conventions  ont  été  signées  à  Paris  le  27  décembre  1890 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas,  le  28  février  1891  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  la  France  et  la  Suisse,  le 
25  mars  1891  entre  la  France  et  la  Russie,  le  27  février 
1891  entre  la  France  et  la  Belgique. 

TÉLÉICONOGRAPHE  (du  gr.  tt.aî,  loin,  elxwv,  image, 
el  "pi-iw,  tracer),  instrument  imaginé  en  1869  par  M.  Re- 
voil  :  c'est  une  chambre  claire  adaptée  à  une  longue-vue. 
TÉLÉMAQUE,  poème  en  prose,  de  Fénelon.  qui  est  une 
siiiti-  lie  l'Odyssée,  ou  plutôt  un  récit  parallèle  au  récit 
d'Homère.  Cet  ouvrage,  composé  (probablement  vers  1693) 
pour  l'éducation  du  «petit  dauphin»  (duc  de  Bourgogne),  fut 
dérobé  à  Fénelon  et  publié  sans  son  aveu  en  Hollande  en 
1699.  On  le  considéra  comme  un  pamphlet  contre  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV.  Fénelon  protesta  contre  cette  in- 
terprétation, qui  certes  est  au  moins  très  exagérée.  Té- 
léniaque  n'est  plus  considéré  que  comme  un  beau  roman 
anlique  très  intéressant,  quoique  un  peu  artificiel. 

TÉLÉMÈTRE  (du  gr.  tt.aï,  loin,  et  [xéxpov,  mesure). 
Ou  appelle  ainsi  un  certain  nombre  d'appareils  destinés  à 
fournir,  soit  par  une  simple  lecture,  soit  à  l'aide  d'une 
niaiii|)ulation  |)eu  compliquée,  la  distance  d'un  objet  inac- 
cessible. Ils  sont  surtout  utilisés  en  art  militaire.  Par  ex. 
la  lunette  de  Rochard.  et  d'autres  analogues  où  l'image  de 
l'objet  vis»;  est  dédoublée,  donne  immédiatement  la  distance 
d'un  objet  de  grandeur  connue.  D'autres  où  l'on  mesure 
l'angle  de  deux  points  aux  deux  extrémités  d'une  base 
de  longueur  connue,  permettent  en  définitive  d'effectuer 
une  triangulation  rapide  dont  le  résultat  est  donné  immé- 
dialenient  par  l'instrument  lui-même. 

TÉLÉOLOGIE  (du  gr.  TSASiO;,  iinal,  et  ^ôyo;,  discours), 
traité  des  causes  finales.  Voy.  causes  finales. 

TÉLÉOSAURE,  Teleosaurus,  espèce  de  Crocodilien  fos- 
sile des  terrains  jurassiques,  caractérisé  par  ses  vertèbres 
biconcaves. 

TÉLÉOSTÉENS,  ordre  de  la  classe  des  Poissons.  Voy. 
poissoxs. 

TÉLÉPHIUM,  nom  latin  de  VOrpin  reprise. 
TÉLÉPHONE,  appareil  inventé  en  187'/  par  M.  Graham 
Bell.  Une  plaque  de  fer  doux  devant  laquelle  on  parle, 
placée  au  voisinage  du  p<)le  d'un  aimant,  produit,  en  se  rap- 
prochant ou  s'éloiçnant  de  ce  pôle,  des  variations  dans  l'in- 
tensité du  magm'tisme.  Le  pôle  étant  entouré  d'une  bobine 
de  iil,  il  se  produit  dans  cette  bobine  des  courants  d'induc- 


tion qui  sont  reçus  dans  un  appareil  identique.  Aux  varia- 
tions d'intensité  du  courant  correspondent  des  variations 
dans  le  mamétisme  de  l'aimant  récepteur,  et  des  attrac- 
tions variables  dans  une  plaque  de  fer  qui  répète  (à  l'inten- 
sité près)  tous  les  mouvements  de  la  plaque  de  l'appareil. 
Le  son  qui  avait  produit  ces  derniers  mouvements  est 
dès  lors  reproduit.  Ce  téléphone  sans  pile  a  été  perfec- 
tionné. Après  un  grand  nombre  d'essais  dont  l'indication 
serait  trop  longue,  on  s'est  arrêté,  dans  les  applications  pra- 
tiques, à  une  sorte  de  microphone  [Voy.  ce  mot),  qui  sert 
de  parleur,  tout  en  conservant  comme  récepteur  le  télé- 
phone de  Graham  Bell  à  peine  modifié.  Actuellement  les 
commimications  téléphoniques,  complètement  entrées  dans 
la  pratique  courante,  peuvent  se  faire  à  d'assez  longues 
distances  (plusieurs  centaines  de  kilomètres). 

Le  téléphone  à  ficelle  est  un  jouet-formé  de  2  membranes 
tendues  sur  des  tamlwurs  en  carton,  et  reliées  par  une 
ficelle  lâche  :  les  paroles  prononcées  devant  une  de  ces 
membranes  y  déterminent  des  vibrations  qui,  transmises 
par  la  ficelle,  produisent,  par  la  mise  en  vibration  de 
l'autre  membrane,  la  reproduction  du  son. 

TÉLÉPHONIE  (du  gr.  Tf,>>£,  loin,  el  ouvr;,  voix).  Ce  non 
a  été  appliqué  dès  1856  à  un  système  de    signaux  acous- 

ti(jUC8. 

TÉLÉPHORE  (du   gr.  tt.^c,  loin,  et  tpopô;,  qui  porte: 

f>arce  qu'en  Suède  leurs  larves  sont  souvent  emportées  au 
oin  par  les  tourbillons  de  vent),  Telephorus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères.  famille  des 
Serricornes  malacodermes.  tribu  des  Lampyrides  :  corps 
mou:  antennes  liliformes  et  simples;  larves  cylindriques, 
d'un  noir  velouté.  Le  T.  livide  (T.  fuscus)  a  la  tète 
ornée  d'un  point  noir,  le  corselet  d'un  jaune  roussâtre. 
sans  taches,  les  ailes  d'un  jaune  d'ocre,  et  le  bout  des 
cuisses  noir.  Ces  insectes,  voisins  des  Vers  luisants,  ne 
possèdent  pas  leur  propriété  phosphorescente.  Ils  sont  très 
carnassiers. 

TÉLESCOPE  (du  gr.  tt,A£txô-o;,  oui  observe  de  loin). 
Dans  les  télescopes,  comme  dans  les  lunettes,  on  produit, 
a  l'aide  d'un  système  objectif,  l'image  réelle  d'un  objet 
éloigné,  image  qu'on  examine  avec  une  loupe  ou  un  micro- 
scope composé  donnant  un  fort  grossissement  (système  ocu- 
laire) ;  mais  dans  les  premiers  cette  image  réelle  est  |)ro- 
duite  par  un  miroir  concave,  tandis  que  dans  les  lunettes 
elle  est  produite  au  moyen  d'une  lentille.  Voy.  lunette. 

Le  Télescope  de  Newton,  construit  en  1671,  se  compose 
d'un  tube  muni  d'un  réflecteur  concave  placé  au  lond 
d'un  tube,  et  d'un  petit  miroir  plan,  disposé  entre  le 
miroir  concave  et  son  fover  principal  :  le  miroir  plan  est 
incliné  de  45"  sur  l'axe  cfu  tube.  L'image  est  alors  rejetée 
sur  le  côté  du  tube  et  on  l'examine  au  moyen  de  l'oculaire 
placé  dans  un  tube  perpendiculaire  au  premier.  —  Le 
T.  d'Herschel  n'est  autre  chose  qu'un  miroir  concave  ;  les 
objets  très  éloignés,  comme  les  corps  célestes,  vont  se 
peindre  dans  une  position  renversée  au  foyer  principal  du 
miroir,  et  leurs  images  s'y  regardent  au  moyen  dune  loupe 
douée  d'un  fort  grossissement.  Le  télescope  qu'llerschcl 
a  employé  dans  ses  observations  astronomiques  avait  près 
de  13  m.  de  distance  focale,  et  près  de  2""', 50  de  surface. 
—  Le  T.  de  Grégory  est  formé  d'un  grand  miroir  con- 
cave percé  à  son  raiheu  d'une  ouverture,  et  d'un  autre 
miroir  concave,  plus  petit,  placé  au  delà  du  foyer  prin- 
cipal et  vis-à-vis  du  premier.  Les  objets  très  éloignés 
donnent  d'abord  une  image  renversée  au  foyer  du  miroir; 
les  rayons  rencontrent  ensuite  le  petit  miroir  et  vont 
former  une  seconde  image  agrandie  près  de  l'ouverture 
du  réflecteur.  On  la  regarde  avec  l'oculaire:  cette  image 
est  droite  par  rapport  à  l'objet.  —  Le  T.  de  Cassegrain 
ne  diffère  du  précédent  que  par  la  substitution  d'un  petit 
miroir  convexe  au  petit  miroir  concave.  L'image  ici  est 
renversée. 

L'invention  du  télescope  date  de  1609  :  on  l'attribue  à 
J.  Metzu,  lunetier  d'Alkmaër,  ou  à  Z.  Jansen,  lunetier  de 
Middelbourg.  Foucault  a  perfectionné  les  télescopes  en 
employant  comme  miroir  une  surface  de  verre  argentée, 
et  en  donnant  des  règles  pour  la  construction  de  cette 
surface  qui  constitue  non  plus  un  miroir  spliérique,  mais 
un  miroir  parabolique.  On  peut  citer,  parmi  les  télescopes 
actuels  :  celui  de  l'observatoire  Washington,  aux  Etats-Unis, 
de  I  m.  80  d'ouverture  ;  celui  de  l'observatoire  de  Paris, 
de  1  m.  20,  etc. 

TÉLESCOPE,  petite  constellation  méridionale,  située  entre 
le  Scorpion  et  le  Sagittaire  par  IS""  40"»  d'ascension  droite 
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cl  53°  de  déclinaison  sud,  compte  4  éloilcs  de  4°  grandeur 
et  4  de  5^ 

TÉLESCOPE  d'iierschel,  constcllallon  boréale  située  cnlre 
le  [;ynx,  le  Cocher  et  les  Gémeaux,  par  7  li.  d'ascension 
droite  et  40°  de  déclinaison,  com))renu  1  étoile  de  4°  gran- 
deur et  9  de  5". 

TÉLESCOPE,  nom  vulgaire  de  deux  poissons,  le  Poma- 
tome  et  le  Cyprin  tnacrophtalme,  ainsi  que  de  diverses 
co(|uilles,  qui  toutes  ont  la  forme  d'un  luhc  allongé. 

TÉLESCOPIQUE,  se  dit  des  asti'es  qui  ne  i)euveiit  être 
aperçus  qu'avec  le  télescope,  comme  les  étoiles  au  delà 
de  la  0"  grandeur,  les  planètes  comprises  entre  Mars  et 
Jupiter;  Neptune;  la  plupart  des  nébuleuses,  etc.  Voy. 
ces  mots. 

TÉLÉSIE  (du  gr.  xsXéffioç,  parfait),  nom  donné  spccia- 
lemcnl  aux  variétés  transparentes  de  Corindon  {Voy.  ce 
mot). 

TÉLÉSTÉRÉOSCOPE.  Voy.  stéréoscope. 

TÉLI,  Erytliropldœum  guincense,  arbre  de  l'Amérique 
du  Sud,  droit,  élancé,  très  rameux,  sélevant  à  plus  de 
25  m.  :  son  lx)is,  rougeàtrc,  dur  et  serré,  est  recherché 
pour  la  charpente  et  pour  la  rtiarine.  On  extrait  de  son 
écorce  un  poison  violent. 

TELLINE,  Tellina,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Ortlioconques  sinupalléales,  et  type  de  la 
famille  des  Tellinidés  :  coquille  bivalve  mince,  tordue  à 
gauche  sur  la  région  anale  ;  deux  impressions  musculaires, 
sinus  énorme  qui  s'unit  avec  le  bord  de  l'impression  pal- 
Icale  ;  charnière  composée  de  deux  dents  cardinales  et  de 
dents  latérales  écartées;  ligament  externe.  L'animal  respire 
au  moyen  de  deux  longs  tubes  qu'il  peut  faire  sortir  ou 
rentrer  à  volonté  entre  les  valves  de  la  coquille.  —  Les 
Tellines  ap])araissent  avec  l'étage  bajocien  ;  elles  vivent 
auj.  dans  toutes  les  mers.  Les  principales  espèces  des  mers 
d'Europe  sont  la  T.  donacine,  la  T.  variable,  la  T.  mince, 
la  T.  solidule,  etc.  La  T.  radiée  appartient  aux  mers 
d'Amérique. 

TELLURE  (du  lat.  tellus,  telluris,  terre),  corps  simple 
(Te  =  126,3),  qui,  par  ses  propriétés  chimiques,  se  rap- 
proche du  sélénium  et  du  soufre.  Le  tellure  a  l'éclat 
jnétallique;  sa  densité  est  6,25;  il  fond  à  450°  et  se  vola- 
tilise au  rouge.  Il  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  bleue,  en 
répandant  des  vapeurs  qui  ont  une  forte  odeur  de  raifort. 
Le  tellure  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  soufre 
dans  ses  afiinités  chimiques,  ainsi  il  produit  :  avec  l'oxygène, 
un  anhydride  tellureux  [TeO-|  et  un  anhydride  telliirique 
[TeO'J  ;  avec  l'hydrogène,  un  acide  tellur hydrique  [Teli*]  ; 
avec  les  métaux,  des  lellitrures,  etc.  Ce  corps  est  peu  ré- 
pandu dans  la  nature;  on  le  rencontre  :  à  l'état  natif,  dans 
quelques  mines  d'or  de  la  Transylvanie  et  à  llultington 
(Etats-Unis);  à  l'état  de  tcllurure,  en  Hongrie  et  en  Nor- 
vège, etc.  —  Il  a  été  découvert  en  1782  par  Millier  de 
Reichenstein.  Berzelius  en  a  tracé  l'histoire  chimique. 

Tellure    graphique    et     Tellure    natif.     Voy.    svi,- 

VANE. 

TELLURITE,  acide  tellureux  naturel  (TcO-),  très  rare, 
se  trouve  avec  le  tellure  natif. 

TELLURURE  d'argent  et  d'or.   Voy.  svlvam;. 

TELLURCRE  DE  BISMUTH.  Voy.   nORXISK. 

TELLURURE  DE  PLOMB.  Voy .    ALTAÏTE. 

TELLURURE  DE  PLOMB  ET  d'oR-  Voy.   ÉLASMOSE. 

TELLURURE  DE  PLOMB,  d'aRGEXT  ET  d'oD.  Voy .    KRENNÉRITE. 

TÉLODYNAMIQUE  (transmission),  organe  mécanique  ima- 
giné par  llirn  pour  transmettre  au  loin  (tTi^^e)  le  travail 
d'un  moteur.  Il  se  compose  essentiellement  d'un  (il  métal- 
lique qui  passe  sur  les  gorges  de  deux  grandes  poulies 
dont  l'une  est  située  près  du  moteur,  et  l'autre  au  lieu 
éloigné  où  se  trouve  l'outil.  Ce  fil  se  meut  avec  une  grande 
vitesse  et  le  travail  se  transmet  sans  perte  notable. 

TELPHUSE,    TÉLYI'HONES.    Voy .   THELPHUSE,    TIIÉLYPHOXES. 

TÉMIA,  Crypsii-ina,  genre  de  la  famille  des  Corvidés, 
établi  pour  un  oiseau  des  îles  de  Java  et  de  Banda  encore 
peu  connu. 

TÉMOIGNAGE,  témoin  (du  lat.  teslimonium,  testis).  En 
Philosophie,  le  témoignage  des  hommes  est  un  des  motifs 
de  nos  jugements,  en  même  temps  qu'il  est  une  des  sources 
de  nos  connaissances.  Nous  sommes  obligés  de  le  consulter 
pour  tous  les  faits  que  nous  ne  pouvons  observer  nous- 
mêmes,  dans  les  questions  judiciaires,  dans  l'histoire  et  la 
gcograpliic,  enfin  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Les  conditions  que  doit  remplir  le  témoignage  pour  produire 
la  certitude  ou  la  probabilité  varient  selon  qu'il  s'agit  d'un 


seul  individu  ou  de  plusieurs,  selon  que  le  témoignage  est 
verbal  ou  écrit,  oculaire  ou  auriculaire,  etc.  Ces  conditions, 
qu'on  trouvera  indiquées  en  détail  dans  tous  les  traités  de 
Logique,  se  ramènent  à  trois  points  principaux  :  l'assu- 
rance que  le  témoin  ne  se  trompe  pas,  parce  qu'il  s'est 
trouvé  placé  dans  les  circonstances  nécessaires  pour  bien 
voir  et  bien  entendre  [capacité]  ;  qu'il  ne  veut  pas  tromper, 
parce  qu'il  est  honnête  ou  parce  qu'il  n'a  pas  d'intérêt  à 
altérer  la  vérité  [véracité]  ;  que  son  récit  est  intelligible, 
parce  qu'il  ne  se  contredit  pas  [clarté].  La  certitude  qui 
en  résulte  est  dite  certitude  morale.  —  l'our  la  méthode 
historique,  voy.  histoire. 

En  liroit,  le  témoignage  est  la  déclaration  que  fait  une 
personne  d'un  fait  qui  est  à  sa  connaissance.  On  distingue 
deux  espèces  de  témoins  :  les  T.  judiciaires,  qui  portent 
témoignage  d'un  fait  en  justice,  et  racontent  devant  le 
juge  comment  les  choses  se  sont  passées;  les  T.instru- 
inentaires,  qui  assistent  un  olïicier  public  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  pour  donner  plus  d'authenticité  à  l'acte 
qu'il  est  chargé  de  recevoir.  —  Les  T.  judiciaires  doivent 
avoir  15  ans  accomplis;  déclarer  s'ils  sont  parents,  alliés 
ou  serviteurs  de  lune  des  parties,  et  jirèter  serment  de 
dire  la  vérité.  Ils  doivent  n'avoir  subi  aucune  peine  afflic- 
tive  ou  infamante.  Le  Code  de  procédure  civile  et  le  Code 
d'instruction  criminelle  règlent  tout  ce  qui  est  relatif  au 
mode  de  citation  des  témoins,  à  leur  récusation,  à  leur 
audition,  aux  peines  qu'encourent  ceux  qui  refusent  de 
paraître.  Ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables  de  faxix 
témoignage  sont  punis  :  en  matière  criminelle,  de  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps;  en  matière  corrccliomielle, 
de  police  ou  civile,  de  la  réclusion,  et  même  des  travaux 
forcés  à  temps  lorsqu'ils  ont  reçu  de  l'argent  ou  une 
récompense  quelcoiuiue  (C.  pcn.,  art.  361-566).  Les 
anciens  condamnaient  les  fati-v  témoins  a.  la  peine  du  talion, 
c.-à-d.  à  celle  qu'eut  encourue  l'accusé  s'il  eût  été  déclare 
coupable.  Au  moyen  âge,  les  faux  témoins  étaient  presque 
toujours  mis  à  mort,  ou  ils  avaient  la  langue  coupée  et  leurs 
biens  étaient  confisqués. —  Les  T.insti'umentaires  produits 
aux  actes  de  l'état  civil  doivent  être  du  sexe  masculin,  âgés  de 
21  ans  au  moins.  La  loi  exige  :  deux  témoins  pour  un  acte 
de  naissance  (C.  civ.,  art.  o6)  et  pour  un  acte  de  décès 
(art.  78)  ;  quatre  témoins  pour  la  célébration  du  mariage 
art.  75)  et  pour  un  testament  fait  par  acte  public 
(art.  971).  Les  actes  notariés  sont  reçus  par  deux  notaires 
ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins,  citoyens  fran- 
çais, sachant  signer  et  domiciliés  dans  l'arrondissement 
communal  où  l'acte  est  passe.  Les  témoins  appelés  jxiur 
être  présents  aux  testaments  doivent  être  majeurs  cl  jouis- 
sant des  droits  civils  :  ils  ne  peuvent  être  ni  légataires  du 
testateur,  ni  ses  parents  ou  allies  jusqu'au  4°  degré  inclu- 
sivement, ni  parents  ou  alliés  des  notaires  présents  (C.  civ., 
art.  37,  975  et  980;  Loi  du  24  ventôse  an  xi).  —  Le 
parti  «  féministe  »  demande  actuellement  que  les  femmes 
puissent  être  admises  comme  témoins  ilans  les  actes 
publics. 

Les  témoins  d'un  duel  sont  poursuivis  comme  com- 
plices. Voy.  DUEL. 

En  Rhétorique,  le  témoignage  est  rangé  parmi  les  lieux 
communs  extrinsèques.   Voy.  lieux  communs. 

TÉMOINS.  On  appelle  ainsi  :  dans  les  travaux  de  Terrasse- 
ment, de  petites  buttes  qu'on  laisse  pour  faire  voir  de 
quelle  hauteur  étaient  les  terres  qu'on  a  enlevées;  —  dans 
les  Eaux  et  Forêts,  des  arbres  de  lisière  et  autres  qu'il 
est  défendu  d'abattre  dans  les  ventes  ;  —  dans  l'art  du 
Relieur,  des  feuillets  qu'on  laisse  exprès  sans  les  rogner, 
afin  de  montrer  qu'on  a  fait  son  possible  pour  épargner 
les  marges. 

TEMPE  (du  lat.  tetnpus),  région  déprimée  située  de 
chaque  côte  de  la  tête  et  comprise  entre  l'œil,  l'oreille  et 
le  front  :  elle  correspond  à  la  fosse  temporale. 

TEMPÉRAMENT  (du  lat.  temperamenlum],  se  dit  de 
la  complexion,  de  l'organisation  particulière  de  tout  indi- 
vidu, laquelle  résulte  d'éléments  divers,  mêlés  dans  de 
telles  proportions  qu'ils  se  tempèrent  mutuellement.  Le 
T.  parfait  serait  celui  où  tous  ces  éléments  se  feraient 
équilibre  l'un  à  l'autre;  mais  d'ordinaire  il  existe  un  élé- 
ment prédominant  donnant  ainsi  lieu  à  une  organisation 
particulière,  à  un  T.  spécial.  Les  anciens  supposaient 
quatre  éléments  constitutifs  des  corps  :  le  sec,  l'iiumide, 
le  chaud,  le  froid,  auxquels  correspondaient  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'atrabile  :  de  là 
quatre   tempéraments  :  le    sanguin,  le  lyynphalique,  le 
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(>■  lieux  et  le  mélancolique.  Ils  ont  été  conservés  par  les  | 
modernes,  qui  en  ont  ajoulc  quelques  autres  secondaires,  | 
de  sorte  que  le  nombre  en  est  devenu  fort  arbitraire.  Si  à 
une  cLTtamc  époque  on  a  abusé  de  la  doctrine  des  tcm-  | 
péraments  pour  expliquer  l'état  moral  de  l'homme,  on  ne  | 
saurait  pourtant  nier  qu'il  existe  une  relation  intime  entre  ' 
l'état  pliysique  et  l'état  moral  de  notre  être.  L'indication  ' 
du  tempérament  est  toujours  basée  sur  la  prédominance  ' 
d  un  système  sanguin,  lymphatique,  nerveux,  etc.;  il  j  | 
a  en  outre  des  formes  mixtes  qui  résultent  de  la  combi-  j 
naison  de  deux  svstèmes,  d'où  des  tempéraments  lympha-  | 
tico-sanguin,  bilioso-nerveux,  etc.  ; 

En  Musique,  on  entend  par  tempérament  l'égalisation 
approximative  des  demi-tons  cliromatiques  de  l'échelle 
musicale,  égalisation  que  les  accordeurs  de  piano  et  d'orgue 
obtiennent  en  altérant  un  peu  la  justesse  absolue  de  tous 
les  intervalles. 

TEMPÉRANCE  (du  lat.  tempérantia],  l'une  des  quatre 
vertus  cardinales  des  anciens,  a  pour  objet  la  juste  satis- 
faction des  besoins  du  corps  et  1  usage  modéré  des  plai- 
sirs des  sens.  Elle  comprend  la  sobriété  et  la  chasteté. 
Les  vices  opposés  sont  la  gourmandise,  l'ivrognerie  et 
Vimpudicité,  dont  les  excès  altèrent  et  ruinent  la  santé 
en  même  temps  qu'ils  portent  atteinte  aux  facultés  intel- 
lectuelles et  morales.  Socrate  [Mémorables  de  Xénophon), 
Platon  (Gor^iaa),  Cicéron  (des  Devoirs,  I.  27,  28),  Bossuet 
[de  la  Concupiscence^,  etc.,  ont  admirablement  traité  de 
cette  vertu,   i'oy.  abstixence. 

Sociétés  de  tempérance,  associations  qui  ont  pour  but 
d'arrêter  ou  de  prévenir  l'abus  des  spiritueux,  dont  les 
elfets  sont  si  funestes.  La  première  idée  de  ces  sortes 
d  associations  remonte  au  xiv"  siècle,  époque  à  laquelle  on 
en  trouve  plusieurs  établies  en  Allemagne,  notamment  à 
Maycnce.  Tombées  depuis  en  discrédit,  elles  ont  repris 
faveur  de  nos  jours,  surtout  dans  l'Amérique  du  N'ord  et 
en  Angleterre.  La  première  de  ces  Sociétés  modernes  de 
tempérance  fut  fondée  en  1828,  aux  Etats-Unis,  et  dès 
1830  on  comptait  dans  ce  pays  1  700  de  ces  associations. 
Les  prédications  du  Rév.  P.  Mathew  ont  beaucoup  contri- 
bué à  ce  résultat.  Il  existe  en  France  une  Association 
contre  l'abus  des  spiritueux. 

TEMPÉRANTS,  remèdes  propres  à  modérer  l'activité  de 
la  circulation  et  à  atténuer  les  propriétés  excitantes  du 
liquide  sanguin. 

TEMPÉRATURE.  On  appelle  température  d'un  corps 
son  état  calorifique.  Deux  corps  sont  à  la  même  tempé- 
rature quand,  étant  au  contact,  il  ne  passe  pas  de  chaleur 
de  l'un  à  l'autre  ;  un  corps  est  à  une  température  plus 
(•lovée  qu'un  autre  quand  il  lui  cède  de  la  chaleur,  plus 
basse  quand  il  en  reçoit.  La  température  s'évalue  à  l'aide 
du  thermomètre  [I'oy.  ce  mot  .  —  La  température 
moyemie  d'un  lieu  se  mesure  par  la  moyenne  de  degrés 
observés  au  thermomètre  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
On  appelle  lignes  isothermes  des  lignes  idéales  tracées  à 
la  surface  de  la  terre,  et  passant  par  les  points  qui  jouis- 
sent d'une  même  température  moyenne.  Voy.  isothermes 
(lioes). 

Pour  la  température  interne  du  globe  terrestre,  et  pour 
celle  du  sang,  voy.  terre  et  sang. 

TEMPÉRÉ  (style).   Voy.  style. 

TEMPÊTE.    Voy.   ORAGE,   OURAGAN,   CtC. 

TEMPLE  (du  lat.  templum).  Dans  l'origine,  les  Romains 
donnaient  le  nom  de  temple  à  la  partie  de  l'horizon  déU- 
mitée  avec  le  lituus,  que  les  augures  choisissaient  pour 
contempler  le  ciel  et  tirer  des  présages  des  signes  qu'ils 
y  auraient  observés.  Dans  la  suite,  ils  appliquèrent  ce  nom 
à  de  petites  chapelles  construites  sur  un  lieu  élevé,  et 
enfin  à  tous  les  édifices  religieux.  —  Parmi  les  temples  les 

flus  célèbres  de  l'antiquité,  on  cite,  outre  les  temples  de 
Inde  et  de  l'Egypte  :  le  Temple  de  Salomon  à  Jéru- 
salem, reconstruit  par  Hérode  et  détruit  par  Titus  en  70  ; 
le  T.  de  Diane  à  Ephèse  ;  le  T.  de  Jupiter  à  Olympie  ; 
le  T.  d'Apollon  à  Delphes  ;  le  Parthénon  d'.\thènes,  con- 
sacré à  .\tnèna  (.Minerve)  ;  le  Capiiole  à  Rome,  etc. 

Aujourd'hui  le  mot  temple  ne  s'emploie  plus  guère  en 
France  que  pour  désigner  les  églises  protestantes,  si  ce 
n'est  dans  le  style  poétique  et  oratoire,  où  il  s'étend  à 
tout  édifice  religieux.  —  Les  églises  des  TempUers  s'appe- 
laient spécialement  temples  :  de  là  le  nom  de  Temple 
donné  à  un  de  leurs  plus  anciens  monastères  à  Paris, 
devenu  depuis  une  célènre  prison  et  aujourd'hui  démoli. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


TEjcPLE.  Les  Tisserands  appellent  ainsi  un  instrument 
qui  sert  à  tenir  l'étoffe  tendue  en  largeur  sur  le  métier. 
Ce  sont  deux  barres  de  bois  attachées  l'une  à  l'autre  par 
une  ficelle,  et  dont  lés  bouts  sont  garnis  de  petites  pointes 
de  fer.  On  accroche  ces  deux  bouts  aux  deux  lisières  de 
l'étod'e,  auprès  de  l'endroit  que  l'ouvrier  travaille.  —  Les 
Charrons  donnent  le  même  nom  à  un  morceau  de  bois  plus 

[liât  gue  rond,  dont  ils  se  servent  pour  marquer,  quand 
es  rais  sont  placés  dans  le  moyeu,  la  distance  à  laquelle 
il  faut  former  les  mortaises  dans  la  jante. 

TEMPORAL  (du  lat.  lemporalis),  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  tempes.  L'o«  temporal  occupe  les  parties  latérales  et 
inférieures  du  crâne  :  on  y  distingue  \a  portion  écailleuse, 
la  portion  mastoïdienne  et  la  portion  pierreuse  ou 
rocher;  la  fosse  temporale  est  une  excavation  qu'on 
observe  de  chaque  côté  de  la  tète  ;  elle  est  remplie  par  le 
muscle  temporal,  destiné  à  élever  la  mâchoire  inférieure. 
—  Les  artères  temporales,  les  nerfs  temporaux,  sont 
les  artères  et  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  tempes. 

TEMPOREL  (du  lat.  temporalis),  se  dit  par  opposition 
à  spirituel  [Voy.  ce  mot).  —  C'est  aussi  le  revenu  qu'un 
ecclésiastique  tire  de  son  bénéfice. 

TEMPS  (du  lat.  tempus).  En  Philosophie,  le  temps  est 
cette  durée  idéale,  continue,  illimitée,  que  nous  concevons 
comme  contenant  toutes  les  durées  particulières  des  êtres 
contingents.  Considéré  en  lui-même,  le  temps  est  indéfini. 
L'existence  des  êtres  contingents,  par  les  hmites  de  leur 
propre  durée  et  la  succession  des  phénomènes  qui  la 
manifestent,  introduit  dans  le  temps  les  déterminations  de 
présent,  de  passé,  de  futur,  ou  de  simultanéité,  d'anté- 
riorité, de  postériorité.  Le  temps  se  mesure  à  l'aide 
d'une  unité,  c.-à-d.  d'un  certain  élément  de  durée  tou- 
jours pareil  à  lui-même.  Il  semble  impossible  de  définir 
a  priori  ce  que  c'est  que  deux  durées  égales  :  mais  de 
nombreux  phénomènes  que  nous  sommes  habitués  à  regarder 
comme  identiques  dans  leurs  répétitions  permettent  de  le 
faire  dans  la  pratique  :  les  résultats  auxquels  on  parvient 
ainsi  sont  concordants.  L'idée  de  temps  dérive-t-cUe  de  l'expé- 
rience ou  de  la  raison  '?  le  temps  est-il  une  propriété  des  choses 
ou  une  simple  forme  de  l'esprit  ?  On  retrouve  ici,  à  propos  du 
temps,  les  mêmes  discussions  qu'à  propos  de  l'espace.  Clarke 
confond  le  temps  avec  l'éternité  divine.  Leibniz  définit  le  temps 
l'ordre  des  successions.  Kant  lui  attribue  une  réalité  pure- 
ment subjective  et  en  fait  une  des  formes  nécessaires  de 
la  sensibilité.  —  Consulter  :  Fraaments  de  Royer-Collard 
[Œuvres  de  Reid,  trad.  par  Jouffroy,  t.  IV)  ;  John  Stuart 
Mill,  la  Philosophie  de  Hamilton;  J.-M.  Guyau,  la  Genèse 
de  l'idée  du  temps  (Essai  v).  Voy.  éternité. 

Les  anciens  avaient  fait  du  Temps  une  divinité  :  ils  le 
représentaient  sous  la  figure  d'un  vieillard  armé  d'une 
faux  et  tenant  un  sablier  à  la  main.  Ils  le  confondaient 
aussi  avec  Saturne  [Kronos],  père  de  Jupiter. 

En  Astronomie,  on  appelle  :  temps  vrai,  le  temps  exprimé 
à  l'aide  du  jour  vrai  et  de  ses  subdivisions  ;  temps  moyen, 
le  temps  exprimé  à  l'aide  du  jour  moyen  ;  temps  sidéral, 
le  temps  évalué  en  jours  sidéraux.  On  appelle  aussi  temps 
un  angle  horaire,  indépendamment  de  la  notion  de  durée  : 
le  temps  vrai  est  l'angle  horaire  du  soleil  vrai,  le  temps 
moyen  est  l'angle  horaire  du  soleil  moyen,  le  temjis 
sidéral  est  l'angle  horaire  du  point  vernal. 

En  Droit,  on  appelle  temps  légaux  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  prescriptions,  déchéances,  délais,  dates.  Jurées, 
âges  requis  par  la  loi.  Voy.  ces  mots.  —  Voy.  Souquet, 
Dictionnaire  des  temps  légaux. 

En  Grammaire,  on  appelle  temps  les  diverses  modifi- 
cations du  Verbe  qui  servent  à  exprimer  le  présent,  le 
passé  et  l'avenir.  On  distingue  les  T.  principaux  :  le 
présent,  le  passé  ou  parfait  et  le  futur,  et  les  T.  secon- 
daires, comme  l'imparfait,  le  passé  défini  ou  aoriste,  le 
plus-que-parfait  et  le  futur  passé.  On  distingue  aussi,  sous 
le  rapport  de  la  forme,  des  T.  simples,  comme,  en  fran- 
çais, j'aime,  j'aimais,  f  aimerai,  et  des  T.  composés, 
qui  se  combinent  avec  les  auxiliaires  être  ou  avoir  :  fai 
aimé,  je  suis  venu.  Chaque  motle  a  ses  temps;  on  dit 
donc  :  les  temps  de  l'indicatif,  du  subjonctir,  de  l'infi- 
nitif, etc.  Voy.  verbe. 

En  Musique,  on  appelle  temps  la  subdivision  en  2,  3 
ou  4  parties  de  la  mesure  [Voy.  ce  mot).  Tous  les  temps 
n'ont  pas  la  même  importance  au  point  de  vue  de  l'accen- 
tuation, ils  sont,  selon  le  cas,  dits  forts  ou  faibles  :  dans 
la  mesure  à  2  temps,  le  \"  temps  est  fort,  le  2'  est  faible; 
dans  la  mesure  à  3  temps,  le  1"  seul  est  fort;  dans  la 
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mesure  à  4  temps,  le  1"  et  le  3°  sont  forts,  les  autres 
faibles.  Ces  temps  peuvent  eux-mêmes  se  diviser  en  plu- 
sieurs parties  :  ils  constituent  la  mesure  binaire  ou  simple, 
s'ils  sont  divisibles  par  2,  et  la  mesure  ternaire  ou  com- 
posée s'ils  sont  divisibles  par  3. 

Dans  les  exercices  de  l'Escrime  et  de  la  Danse,  dans  le 
Maniement  des  armes,  temps  se  dit  des  moments  précis 
dans  lesquels  il  faut  faire  certains  mouvements  qui  sont 
distingués  et  sépares  par  des  pauses,  comme  autrefois 
dans  la  charge  en  dôme  temps. 

TÉNACITÉ  (du  lai.  tenacilas),  propriété  en  vertu  de 
laquelle  certains  corps  soutiennent  une  traction  considé- 
rable sans  se  rompre.  Elle  existe  surtout  dans  les  métaux  : 
un  Cû  de  fer  de  0  m.  002  de  diamètre  se  rompt  sous  un 
poids  de  250  kilogr.  ;  un  fil  de  pareille  grosseur  qui  serait 
en  cuivre  ne  supporterait  que  137  kilogi".  ;  en  platuie,  125  ; 
en  argent,  85;  en  or,  68;  en  zinc,  50;  en  étain.  16. 

TENACULUM.  Les  Ciiirurgiens  appellent  ainsi  l'aiguille 
recourbée  dont  ils  se  servent  pour  saisir  dans  une  plaie 
les  artères,  alin  de  les  lier.  On  emploie  surtout  auj.  des 
pinces  bémostatiques. 

TENAILLE  ou  tenailles  (du  lat.  tenaculum),  instru- 
ment de  fer  à  l'usage  des  serruriers,  des  menuisiers,  des 
maréchaux  ferrants,  etc.,  se  compose  de  deux  pièces  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  et  attachées  par  une  goupille  autour 
de  laquelle  elles  s'ouvrent  et  se  resserrent  pour  tenir  ou 
pour  arracher  quelque  chose.  Ou  nomme  mors  de  la 
tenaille  les  deux  demi-cercles  qui,  en  se  rencontrant 
quand  on  les  ferme,  mordent,  |)our  ainsi  dire,  les  objets 
que  l'on  veut  saisir.  Voy.  morailles. 

En  Chirurgie,  on  nomme  tenaille  incisive  un  instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  couper  les  esquilles.  —  On  se 
servait  autrefois  de  tenailles  ardentes  pour  torturer  cer- 
tains criminels  en  leur  enlevant  des  lambeaux  de  chair. 
Ce  supplice  atroce  n'était  guère  usité  qu'envers  les  crimi- 
nels de  lèse-majesté  au  premier  chef  :  Ravaillac  fut 
tenaille. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  :  tenaille,  un 
ouvrage  composé  de  deux  faces  qui  présentent  un  angle 
rentrant  vers  la  campagne;  double  tenaille,  celle  qui  a 
un  angle  saillant  au  milieu,  entre  deux  angles  rentrants. 
Dans  le  système  de  fortification  bastionné,  ce  nom  était 
donné  à  un  ouvrage  placé  dans  le  fossé  du  corps  de  place, 
devant  la  cantine,  pour  protéger  celle-ci.  Il  affectait  parfois 
la  forme  qui  lui  a  valu  son  nom,  mais  il  pouvait  avoir 
aussi  celle  d'un  tracé  bastionné  ou  quelquefois  se  réduire 
à  une  simple  niasse  de  terre  en  ligne  droite.  Le  tracé 
tenaillé  est  celui  dans  lequel  la  crête  dessine  une  série 
de  saillants  et  de  rentrants  ;  préconisé  par  quelques  ingé- 
nieurs, il  a  rarement  été  employé,  car  il  est  plus  profond 
que  le  bastionné,  plus  en  prise  à  l'enfilade  et  assure  moins 
bien  le  flanquement  des  fossés. 

Les  Entomologistes  donnent  le  nom  de  tenailles  aux 
crochets  qui  terminent  l'abdomen  des  Perce-Oreilles  et 
des  Demoiselles. 

TENANCIER,  nom  donné,  dans  l'ancien  Droit  féodal,  à 
celui  qui  tenait  ou  possédait  des  terres  en  roture,  dépen- 
dantes d'un  lief,  auquel  il  était  dû  des  cens  ou  autres 
droits.  On  appelait  franc  tenancier  celui  qui  tenait  une 
terre  en  roture,  mais  qui  en  avait  racheté  les  droits.  — 
Tenancier  se  dit  encore  quelquefois  aujourd'hui  du  fermier 
d'une  petite  métairie  dépendante  d'une  grosse  ferme. 

TENANT,  terme  d'ancienne  chevalerie.  Dans  les  joutes 
et  tournois,  on  appelait  tenants  ceux  qui  s'engageaient  à 
tenir  contre  toutes  sortes  d'assaillants  :  ils  ouvraient  le 
carrousel  et  faisaient  les  premiers  défis  par  des  cartels  que 
publiaient  les  hérauts. 

En  termes  de  Droit,  tenant  veut  dire  qui  tient  à,  qui 
est  adjacent  :  les  tenants  et  aboutissants  d'un  héritage 
sont  les  confins  d'un  bien,  d'une  terre. 

En  Blason,  les  tenants  sont  les  ornements  extérieurs  de 
l'écu.  Ce  sont  des  hommes,  Jes  anges,  des  moines,  des 
sauvages,  des  soldats  qui  supportent  ou  tiennent  l'écu.  Le 
duc  de  Malakofi"  avait  pour  tenants  de  ses  armoiries  d'un 
côté  un  zouave,  de  l'autre  un  highlander. 

TENDER  (mot  anglais  qui  veut  dire  suivant,  conserve), 
se  dit,  dans  les  Chemins  de  fer,  du  véhicule  qui  porte  l'eau 
et  le  charbon  nécessaires  à  l'approvisionnement  de  la  loco- 
motive. —  Locomotive-tender  se  dit  des  locomotives  qui 
portent  elles-mêmes  leur  provision  et  n'effectuent  que  de 
courts  parcours.  (Vojf.  locomotive.) 

TENDINEUX,  ce  qui  a  rapport  aux  tendons. 


TENDON  (de  tendre),  nom  donné,  en  Anatomie,  à  des 
cordons  ou  faisceaux  iibreux,  de  forme  variable  et  très 
résistants  :  ils  terminent  les  muscles  ou  leur  servent  de 
moyen  d'attache  et  entraînent  les  parties  que  ces  muscles 
mettent  en  mouvement.  Si  leurs  glissements  doivent  être 
étendus,  ils  sont  enfermés  dans  une  gaine  synoviale,  qui 
facilite  leur  action;  quelquefois  ils  sont  sépares  de  l'os  par 
une  bourse  séreuse,  et,  clans  certains  points,  ils  renferment 
des  cartilages  et  même  des  os  [os  sésamoïdes). 

Tendon  d'Achille,  tendon  situé  à  la  partie  postérieure 
inférieure  de  la  jambe  et  qui  prend  attache  sur  le  calcancum 
ou  os  du  talon  :  on  sait  que  c'est  le  seul  endroit  où,  selon 
la  Fable,  Achille  fût  vulnérable.  —  En  Hippologie,  le  ten- 
don est  la  partie  postérieure  des  jambes  des  chevaux  et 
autres  animaux  :  c'est  ce  qu'on  appelle  improprement  nerf, 
et,  dans  le  bœuf,  nerf  de  bœuf. 

TENDRAC,  Ericulus  setosus.  Mammifère  insectivore  de 
Madagascar.   Voy.  éhicule. 

TÈNE  (époque  de  la).  Voy.  préhistorique. 

TÉNÈBRES  (du  lat.  tenebrse).  On  nomme  ainsi  l'office 
de  l'après-midi  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte, 
parce  que,  à  la  fin  de  cet  office,  on  éteint  toutes  les  lumières 
—  On  appelle  le  démon  le  prince  ou  Vange  des  ténèbres, 
et  les  pécheurs  enfants  des  ténèbres. 

TÉNÉBRION,  Tenebrio,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères  et  tvpe  de  la  famille  des  Tcné- 
brionitcs,  détachée  de  celle  des  Mélasomes  :  ce  sont  des 
insectes  qui  fuient  la  lumière,  au  corps  allongé,  étroit; 
aux  antennes  grossissant  insensiblement  vers  le  bout  ou 
presque  filiformes.  Le  T.  de  la  farine  (  T.  molitor),  vulg. 
Cafard,  Escarbot,  Meunier,  se  trouve  dans  nos  habitations, 
dans  les  Ixiulangeries,  les  moulins  à  farine,  sur  les  vieux 
murs,  etc.  Son  corps  est  d'un  brun  noir  en  dessus,  marron 
et  luisant  en  dessous,  avec  le  corselet  large  et  carré.  I^ 
larve,  dite  ver  de  la  farine,  est  jaune,  lisse  et  luisante; 
on  la  vend  pour  la  nourriture  des  rossignols  et  autres 
oiseaux  insectivores.  —  La  famille  des  Ténébrionites  com- 
prend, outre  le  genre  type,  les  genres  Cryptique,  Opatre, 
Orthocère,  Calcar,  Upis,  etc. 

TÉNESME  (du  lat.  tenesmus,  du  gr.  TstvsajjLÔç),  envie 
continuelle  et  presque  inutile  d'aller  à  la  selle,  avec  un 
sentiment  douloureux  de  tension  et  de  consiriction  à  la 
région  de  l'anus.  C'est  le  symptôme  d'une  irritation  du  rec- 
tum, occasionnée  soit  par  une  inflammation  intestinale,  la 
dysenterie  p.  ex.,  soit  par  des  hémorroïdes.  On  le  com- 
bat par  les  moyens  antiphlogistiques  locaux.  —  Le  T.  vési- 
cal  est  l'envie  continuelle  et  douloureuse  d'uriner,  avec 
chaleur  et  cuisson.  Le  siège  de  celte  irritation  paraît  être 
au  col  de  la  vessie. 

TENETTES,  instrument  de  Chirurgie  avec  lequel  on 
saisit  les  calculs  pour  en  faire  l'extraction  :  ce  sont  des 
pinces  à  branches  entre-croisées.  Elles  portent  à  un  bout 
deux  cuillers  oblongues  dont  la  concavité  est  garnie  de 
pointes  |K)ur  empêcher  la  pierre  de  glisser;  elles  se  ter- 
minent à  l'autre  bout  par  deux  anneaux  dans  lesfjuels  on 
passe  les  doigts. 

TÉNIA  ou  t^nia  (du  gr.  Taivîa,  ruban,  bandelette), 
genres  d'Helminthes,  de  l'ordre  des  Cestodes  ou  Vers  ru- 
banés,  renferme  des  espèces  parasites  de  l'homme  et  des 
animaux.  La  principale  est  le  Tœnia  solium  ou  Ver  soli- 
taire, long  ruban  formé  de  la  réunion  d'un  grand  nombre 
d'articles  dont  chacun  est  un  être  isolé  {proglotlis),  formé 
par  bourgeonnement  dans  la  région  voisine  de  la  tète.  A 
mesure  que  de  nouveaux  segmenls  se  forment,  ils  repous- 
sent les  anciens  de  plus  en  plus  de  la  zone  productrice,  et 
le  ruban  s'allonge.  La  colonie  peut  ainsi  être  fort  nom- 
breuse et  varier  en  longueur,  de  1  mètre  à  6,  7  cl  même 

10  mètres.  Tous  les  articles  sont  semblables  entre  eux.  sauf 
les  premiers  qui  constituent  la  tète  et  le  cou  du  ténia  ; 
ils  ont  une  figure  quadi angulaire  aplatie,  et  sont  formés 
d'une  enveloppe  et  d'un  contenu  indistinct  :  sur  les  côtés 
on  aperçoit,  alternant  plus  ou  moins  régulièrement,  des 
saillies  cratériformes  qui  sont  les  orifices  des  organes  repro- 
ducteurs. C'est  parla  (^ue  s'échappent  les  œufs,  qui  résultent 
de  la  fécondation  réciproque  des  proglottis  entre  eux.  La 
tête,  seul  point  par  lequel  la  colonie  tout  entière  est  fixée 
au  tube  digestif,  se  compose  d'articles  de  plus  en  plus 
atténués,  terminés  par  un  renflement  muni  de  qiiatre  ven- 
touses et  de  six  crochets,  qui  sont  des  moyens  de  fixation. 

11  n'y  a  pas  de  tube  digestif;  l'animal  se  nourrit  par  iin- 
bibilion.  Le  ténia  est  un  être  polymorphe  :  l'œuf  a  la 
forme  d'un  petit  sac;   la  première  modification   qu'il  pré- 
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sente  est  de  se  couronnor  d'une  série  de  6  pointes  (fM<6;-i/0H  I  distingue  la  T.  extérieure  c\.  la  T.  sous-culanée  :  ceit; 
hexucanlhe,  protoscolex)  :  puis  t'animai  s'allonge  et  son  dernière  consiste  à  ne  faire  à  la  peau  qu'une  incision 
extrémité  terminale  se  renfle  en  une  vésicule  dans  laquelle  !  étroite  par  laquelle  on  divise  la  partie  rétractée  à  l'aide 
la  tète  rentre  et  s'invagine  [dexiloscolex,  cystirerque]  ;  il  !  d'un  instrument  spécial  appelé  ténolome.  —  Dès  le  xvii'  siè- 
se  fixe  alors  dans  l'intestin,  la  tète  ne  se  modifie  pas,  mais  |  clc  on  avait  eu  recours  à  la  section  d'un  muscle  du  cou 
la  vésicule  est  remplacée  par  des  proglottis  qui  bourgeon-  i  pour  remédier  à  certains  vices  de  position  de  la  tête,  et 


nent  en  série  :  c'est  le  trnia  propr.  dit.  A  cliacun  de  ces 
étals  correspond  une  station  différente  [Voy.  parasites)  : 
le  ver  solitaire  de  l'homme  passe  son  premier  âge.  celui 
de  cysticerque.  dans  les  tissus  du  porc,  chez  lequel  il  pro- 
duit la  ladrerie;  il  continue  son  développement  dans  l'in- 
testin de  l'homme  qui  a  mangé  du  porc  ladre  ;  puis  le  cycle 
recommence.  —  Le  ver  solitaire  produit  quelquefois  des 
désordres  considérables,  convulsions,  attaques  épilcpli- 
forraes,  névralgie,  paralysie,  manie  aiguë  et  furieuse;  mais 
dans  la  grande  majoiité  des  cas  il  ne  trahit  sa  présence 
que  par  les  déims  qu'on  en  trouve  dans  les  excréments. 
Sur  les  lx)r<is  de  la  mer  Rouge,  en  Abyssinie,  presque  tous 
les  habitants  ont  le  ver  solitaire;  lorsqu'il  devient  gênant, 
ils  se  débarrassent  d'une  jwrlion  du  ver  au  moyen  de  l'in- 
fusion de  kousso  (Voy.  ce  mot).  Chez  nous,  les  médecins 
emploient  contre  ce  jiarasile  différents  vermifuges,  tels 
que  la  racine  de  fougère  mâle,  l'écorce  de  grenadier,  la 
mousse  de  Corse,  mais    le   kousso  parait  être  le   remède 


longtemps  auparavant  on  avait  pratiqué  des  opérations 
pour  remédier  aux  cicatrices  vicieuses;  mais  c'est  seule- 
ment de  nos  joui-s  qu'on  a  songé  à  généraliser  la  section 
des  parties  fibreuses  pour  corriger  un  grand  nombre  de 
difformités.  Hunter,  "Thilénius,  Sartorius,  Michaelis.  Del- 
pech,  Stromeyer,  Itieffenbach,  Duval,  Bouvier,  Guérin, 
IJonnet,  Baudens  ont  beaucoup  contribué  au  développe- 
ment de  la  ténotomie.  Voy.  obthopéoie. 

En  Vétérinaire,  on  pratique  fréquemment  chez  le  che- 
val, dans  la  région  moyenne  du  canon,  la  section  des  tei>- 
dons  fléchisseurs  du  doigt,  pour  remédier  à  une  affection 
désignée  sous  le  nom  de  bovleture. 

TENREC  ou  TANREc,  Cenletes,  dit  aussi  Hérisson  de 
Madagaxcar,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, famille  de  Erinacidés.  renferme  des  animaux  de 
petite  taille,  très  voisins  des  Hérissons  :  corps  bas.  trapu; 
tète  conique  et  pointue;  museau  terminé  par  une  sorte  de 
groin  mobile  ;  oreilles  courtes  et  arrondies  :  pieds  à  5  doigts 


l)ar  excellence.  Tant  que  la  tète  n'est  pas  tombée,  l'animal  !  armés  d'ongles  et  propres  à   fouir  la  terre:  queue  nulle 
peut  se  reproduire.  j  Le  pelage  des  Tenrccs  est  semblable  à  celui  des  Hérissons; 

On  trouve  chez  l'homme  i  espèces  de  Ténias  :  \°  le  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas.  comme  ces  derniers,  se  rouler  en 
T.  solium  ;  2°  le  T.  nana,  qui  n'a  que  les  dimensions  j  lioule.  Ils  vivent  d  insectes  dans  des  terriers  qu'ils  se 
dune  forte  aiguille,  et  qui  est  très  commun  en  Egvpte;  |  creusent  au  bord  des  eaux  ;  ce  sont  des  animaux  noctiu"nes. 
Z"  le  T.  mediocannellata .  qui  ressemble  au  ver  solitaire  !  Les  Tenrecs  sont  soumis  à  un  sommeil  annuel  qui  a  lieu 
ordinaire,  mais  dont   la  tète  n'a  pas  de  crochets;    4°  le  T.  \  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Voy.  estivatiox 


échinocof/ur.  qui  ne  vit  pas  chez  l'homme  à  l'état  de  ténia, 
mais  à  lélal  de  dcutoscolex  :  il  s'insinue  dans  les  tissus 
du  foie,  des  reins,  etc.,  et  y  produit  les  kystes  hvdatiques. 
Une  5°  espèce  appartient  à  l'Amérique,  c'est  le  l'.  bollirio- 
céphale.  à  tête  sans  crochets,  à  tubercules  génitaux  situés 
au  milieu  et  non  sur  les  côtés  de  l'anneau. 

l'armi  les  ténias  des  animaux,  il  faut  citer  :  le  T.  ser- 
rala.  si  commun  chez  le  chien,  qui  vit  chez  le  lapin  à 
l'état  de  cysticei-que  et  v  détennine  la  maladie  appelée 
boule,  gros  ventre  ou  hyàropisie:  et  encore  le  T.  cénure 
du  chien,  qui,  à  l'état   de  cvsticei'que.  s'introduit  dans  le 


TENSEURS  (vcscLEs),  muscles  qui  servent  à  tendre  un 
membre  ou  un  o>^anc  quelconque  :  tel  est  le  muscle  situe 
à  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  cuisse  et  qui  tend 
raponé\TOse  crurale  ou  fascia  lala. 

TENSION  MAXIMUM.  Voy.  vapecr. 

Tension  superficielle.  La  surlace  de  séparation  de 'deux 
liquides  non  miscibles  ou  celle  d'un  liquide  et  d'un  gaz  se 
comporte  comme  une  membrane  élastique,  d'épaisseur  né- 
gligeable. Une  ligne  droite  située  dans  la  surface  liquide 
est  sollicitée  en  sens  contraires  par  deux  forces  dont  la 
mesure  divisée  par  celle  de  la  longueur  mesure,  à  propre- 


cerveau  du  mouton,  chez  qui  il  provoque  la  maladie  appelée  i  ment  parler,  ce  qu'on  appelle  la  tension  superficielle.  L'é- 
toitrnis.  —  Voy.  sur  ces  animaux  les  travaux  de  Van  Be-  i  tude  de  cette  tension,  appuyée  d'expériences  nombreuses 


neden.  de  Kiichenmeister.  do  Bcrtholus.  du  D'^Davaine,  etc. 
TÉNIOÏDES  (du  gr.  •zivjMor^q,  ou  Poissons  en  ruban, 
famille  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Souamodermes  et  très  voisins  des  Scorabéroïdes  :  corps 
allongé,  comprimé  latéralement  et  semblable  à  un  ruban  ; 
une  seule  nageoire  dorsale  régnant  tout  le  long  du  dos. 
—  Genres  :  Trachyplère,  Gymnèt?-e,  Stylép/iore,  Cépole 
et  Lophote. 


et  ingénieuses,  a  rendu  de  grands  services  dans  la  théorie 
de  la  capillarité. 

En  Vélocipédie,  on  désigne  sous  le  nom  d'appareil  de 
tetision  l'ensemble  des  pièces  d'une  bicyclette  qui  servent 
à  régler  la  tension  de  la  chaîne  de  transmission. 

TENSIVE  (doci.eur).  Voy.  douleur. 

TENSON  (du  lat.  contentio.  dispute,  débat),  dit  aussi 
j  Jeu-parti,  nom  donné,  au   moyen  âge,   à  des   pièces  de 


TENNANTITE,  minéral  faisant  partie  des  cMî'rres  ^w  i  poésie,  le  plus  souvent  en  dialogues,  qui  avaient  ordinaire- 
[Yoy.  ce  mot)  f8Cu*S-|-3FeS  +  5As*S'],  diffère  de  la  1  ment  pour  objet  des  questions  ingénieuses  sur  l'amour,  que 
panabase  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  d'antimoine  ;  la  tennan-  les  troubadours  se  proposaient  les  uns  aux  autres  :  il  en 
lite  est  isomorphe  avec  la  panabase  :  cristaux  cubiques  naissait  d'agréables  disputes.  C'étaient  aussi  parfois  des 
avec  iiémicdrie  tétraédrique.  d'un  gris  d'acier  avec  pous-    plaintes  langoureuses,   des  reproches  amers,   ou  enfin  de 


sière  rougeàtre  :  on  la  trouve  surtout  en  Comouailles 

TENON  (de  tenir),  terme  commun  à  la  Charpenterie,  à 
la  Menuiserie  et  à  plusieurs  autres  métiers,  désigne  le 
l)out  d'une  pièce  de  bois  ou  de  métal  taillée  de  manière  à 
entrer  dans  une  mortaise. 

TÉNOR  (de  l'ital.  leuore).  Ce  mot  désigne,  en  Musioue, 
la  voix  d'homme  la  plus  élevée  dans  l'état  normal  ;  elle  a 
à  peu  près  la  même  étendue  que  la  voix  de  soprano,  mais 
a  un  octave  plus  bas.  Les  parties  de  ténor  s'écrivaient 
autrefois  en  clef  A'ut  4"  ligne;  on  se  sert  auj.  plus  cou- 
ramment de  la  clef  de  sol. 

TÉNOR  ITE,  oxyde  de  cuivre  naturel  (CuO).  en  lamelles 
noiriîs.  au  Vésuve,  serait  une  espèce  dimorphe  de  la  niéla- 
conise    Voy.  ce  mot). 

TÉNOTOMIE  (du  gr.  Tiviov,  tendon,  et  tou^i,  sectionl. 
Ce  mot,  employé  d'abord  pour  désigner  exclusivement  la 
section  des  tendons,  indique  aujourd'hui  toute  opération 
dans  laquelle  on  coupe  un  organe  quelconque  (muscle, 
ligament,  aponévrose,  etc.)  qui  est  trop  tendu  ou  trop 
court.  Cette  opération  est  pratiquée  :  pour  corriger  une  dis- 
|)osition  vicieuse  des  parties  naturelles,  qui  gêne  les  mou- 
vements [pied-bot.  ankylose,  strabisme)  ;  pour  remédier 
à  une  cicatrice  difforme  ou  douloureuse  ou  uien  au  resser- 
rement d'orifices  naturels  (fissures  à  l'anus)  ;  enfin  jiour 
rendre  possible  la  réduction  de  certains  déplacements.  On 


sanglantes  injures  qu'échangeaient  deux  adversaires.  On 
trouve  de  nombreux  tensons  dans  les  Poésies  originales 
des  troubadours  de  Raynouard.  Les  xacaras  espagnoles 
[citacras  jiortugaises)  sont  des  romances  dialoguées,  ana- 
logues au  ten.son. 

TENTACULES  [du  lat.  tentacula),  vulg.  Cornes,  nom 
donné,  en  Zoologie,  aux  appendices  mobiles  non  articules 
et  de  conformation  très  diverse  dont  beaucoup  d'animaux, 
entre  autres  les  Mollusques  et  plusieurs  Poissons,  ont  la 
tête  pourvue.  Les  tentacules  serrent  le  plus  souvent  d'or- 
ganes du  tact. 

TENTACULIFÈRES.  un  des  derx  ordres  de  la  classe  des 
Mollusques  céphalopotles.sont  ainsi  nommés  parce  que  leur 
l)oucbe  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  tentacules  : 
on  les  appelle  aussi  Tétrabranchiatix,  parce  que  leur  appa- 
reil respiratoire  est  composé  de  4  branchies.  Voy.  cépiu- 
lopodes. 

TENTATIVE  (du  lat.  tenture,  essayer).  La  tentative  de 
crime,  manifestée  par  des  actes  extérieurs,  et  suivie  d'un 
commencement  d'exécution,  si  elle  n'a  été  suspendue  ou 
n'a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances  fortuites 
ou  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur,  est  considérée 
comme  \c  crime  même  (C.  pén.,  art.  2.  ô,  86,  etc.).  La 
tentative  de  délit  n'est  considérée  comme  délit  que  dans 
les  cas  déterminés  par  une  disposition  spéciale  de  la  loi. 
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TENTE  (du  b.-lat.  lenla,  loilc  tendue),  espèce  de  pa- 
villon lait  de  grosse  toile,  et  que  l'on  dresse  en  pleine 
compagne  pour  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  des  injures 
du  temps.  Les  anciens  patriarches  vivaient  sous  la  lente  : 
c'est  encore  la  seule  liahilation  des  peuples  nomades.  — 
Kn  Marine,  les  tentes  sont  de  grosses  couvertures  que  l'on 
tend  à  3  ou  4  mètres  au-dessus  des  ponts  supérieurs  des 
navires.  Les  embarcations  légères  ont  une  toile  tendue  à 
1  m.  50  au-dessus  des  bancs  :  on  la  nomme  tente  de  nage 
ou  faude. 

Les  armées  grecques  et  romaines  menaient  des  tentes  à 
leur  suite  et  les  dressaient  toutes  les  lois  qu'elles  établis- 
saient leurs  camps.  Cet  usage  se  perdit  au  moyen  âge, 
parce  qu'alors  les  armées  ne  tenaient  guère  la  campagne 
pendant  l'hiver.  Louis  XIV  fit  reprendre  la  tente  à  ses 
troupes.  Sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  la  rapidité 
des  mouvements  stratégiques  ne  permit  point  de  s'en  servir, 
et  les  soldats  firent  usage  du  cantonnement  dans  les  lieux 
habités  ou  du  bivouac  en  plein  air.  Les  guerres  d'Afrique 
amenèrent  l'usage  de  faire  porter  à  chaque  homme  une 
petite  tente  en  toile,  dite  tenle-abri,  sul lisante  pour  pro- 
téger le  haut  du  corps  pendant  le  bivouac.  Après  1870  on 
a  supprimé  cet  engin  qui  alourdissait  la  charge  du  fantas- 
sin et  présentait  d'autres  inconvénients;  il  y  a  cependant 
maintenant  une  tendance  à  revenir  à  cet  usage.  —  Pour 
les  camps  de  quelque  durée  on  fait  usage  de  tentes  en 
toile  (pour  12  ou  8  hommes)  que  fournit  l'intendance;  on 
utilise  aussi  les  tentes  dans  les  ambulances  de  campagne. 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  tentes  à  de  petils 
faisceaux  ou  rouleaux  de  charpie  un  peu  durs,  de  lorme 
cylindrique  ou  conique,  et  liés  au  milieu  par  un  fil  que 
l'on  introduit  dans  les  ulcères  profonds  ou  dont  on  se  sert 
pour  dilater  une  ouverture  ou  un  canal. 

Tente  du  cervelet,  large  repli  de  la  dure-mère  tendu 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

Tente,  lilet  de  pèche.  Voy.  étekte. 

TÉNTHRÈDE  (du  gr.  xsvBpTjSwv),  Tenlhredo,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille 
<les  Porte-Scie  et  type  de  la  trihu  des  Tcnthrédiniens  : 
corps  court  et  cylindrique,  mandibules  fortes  et  aplaties, 
mâchoires  munies  de  palpes  à  6  articles,  antennes  assez 
courtes,  abdomen  peu  distinct  du  thorax;  tarière  dentelée 
en  forme  de  scie  chez  les  femelles.  Leurs  larves  res- 
semblent aux  chenilles  des  Lépidoptères,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Fansses-Chenilles.  —  A  la  tribu  des 
Tenlhrédiuicns  appartiennent  les  genres  Tenthrède, 
Cépkiis,  Lophyre,  Néniate,  Hylototne,  Cimbex,  etc. 

TENTURE  (du  lat.  tcntura),  se  dit  d'un  certain  nombre 
de  pièces  de  tapisserie  de  même  facture,  do  même  dessin, 
ou  dont  les  dessins  font  suite  l'un  à  l'autre  :  il  se  dit 
aussi  de  tout  ce  qui  sert  à  tapisser  un  appartement,  une 
église,  etc.  —  Ce  mot  désigne  le  plus  souvent  les  pièces 
d'étolfe  de  deuil  qui  sont  tendues,  lors  d'un  convoi  ou  d'un 
service,  dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'église,  ainsi 
qu'à  la  maison  mortuaire. 

TENUE  DES  LIVRES,  art  de  régler  la  comjjtabililé  d'un 
négociant  et  de  présenter  l'hisioire  écrite  de  toutes  ses 
opérations.  On  distingue  :  la  T.  des  livres  en  partie 
simple,  manière  de  tenir  les  livres  qui  consiste  à  ne 
mentionner,  dans  chaque  article,  que  celui  qui  doit  ou  à 
qui  l'on  doit;  et  la  T.  des  livres  en  partie  double,  qui 
consiste  à  reconnaître  à  la  fois  un  débiteur  et  un  créancier 
dans  la  rédaction  d'un  article  quelconque,  soit  de  recette, 
soit  de  dépense  ;  cette  deuxième  méthode  a  été  inventée 
par  les  Italiens.  Dans  la  tenue  des  livres  en  partie  double, 
0  1  joint  aux  comptes  des  débiteurs  et  des  créanciers  par- 
liculiers,  sous  le  nom  de  marchandises  gé7iérales,  traites 
et  remises,  profits  et  pertes,  etc.,  des  comptes  généraux 
oui  font  le  contrôle  perpétuel  des  comptes  particuliers,  et 
dont  les  résultats  indiquent,  par  un  calcul  sur  et  facile, 
les  bénéfices  ou  les  pertes  du  négociant.  A  l'aide  d'une 
l)onnc  tenue  de  livres,  un  commerçant  doit  pouvoir  tou- 
jours et  facilement  :  l"  remonter  aux  transactions  anté- 
rieures pour  les  comparer  aux  transactions  présentes  ou 
rectirier  les  erreurs  ;  '2°  connaître  sa  position  avec  ses  dé- 
biteurs ou  ses  créanciers;  3°  apprécier  sa  propre  situation. 
—  Voy.  :  Trémery,  le  Teneur  de  livres;  L'Epine,  la 
Tenue  des  livres  en  jmrtie  double  ;  E.  Degrange,  Tenue 
des  livres;  Goujon  et  Sardou,  Cours  complet  de  tenue 
des  livres;  Taeaiile,  Comptabilité  commerciale;  Le  Pel- 
letier, Comptabilité  apprise  sans  maître;  Malmanche 
(Mlle  IL),  Tenue  des  livres,  etc. 


Note  tenue,  note  soutenue  pendant  un  certain  nombre 
de  mesures  ou  de  temps. 

TÉNUI ROSTRES  (du  lat.  tenuis,  mince,  et  rostrum, 
bec),  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  déo- 
dactyles,  renferme  des  espèces  qui  ont  le  bec  long,  étroit, 
sans  échancrure  et  souvent  flexible.  Elle  comprend  les 
genres  Sittelle,  Colibri,  Grimpereau,  Huppe,  etc 

TENURE.  En  Droit  féodal,  ce  mot  se  disait  et  de 
l'étendue  d'un  fief,  et  de  sa  mouvance  ou  le  la  manière 
dont  il  était  tenu  ou  possédé.  On  distinguait  en  général 
la  T.  féodale,  pour  les  fiefs  nobles,  et  la  T.  de  roture, 
pour  les  fiefs  roturiers;  et  en  particulier  la  T.  par 
hommage,  la  T.  par  parage,  par  aumône,  par  bour- 
gage,  etc.  Voy.  mouvance. 

TÉOCALLIS,  sorte  de  pyramide  mexicaine.  Voy.  ce  mol 
au  Die  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TÉORBE  ou  THÉORUE,  instrument  de  Musique  à  cordes, 
que  l'on  pinçait  avec  les  doigts,  était  assez  semblable  au 
luth,  mais  plus  grand,  et  avait  deux  têtes  ou  manches, 
l'un  pour  les  cordes  qui  se  doigtaient  sur  le  manche, 
l'autre  pour  les  grosses  cordes  qui  servaient  pour  les 
basses  et  qui  se  pinçaient  à  vide  {Voy.  luth).  Dans  les 
accompagnements,  le  léorbe  jouait  à  peu  près  le  rôK;  que 
remplit  aujourd'hui  le  violoncelle.  —  Cet  instrument  fut 
inventé  au  commencement  du  xvi"  siècle,  soit  par  un 
Italien  du  nom  de  Teorba  ou  Tiiorba,  que  d'autres 
appellent  Rarlclla,  soit  par  un  Français  nommé  llotteman. 
C'était  l'instrument  favori  des  dames  au  temps  île 
Louis   XIV. 

TÉPHRITE  (du  gr.  Te'tppa,  cendre),  roche  éruplive  ana- 
logue à  la  phonolithe,  mais  dans  laquelle  les  microlithes 
d'orthose  font  défaut. 

TÉPHRITE  (du  gr.  TÉçpa,  cendre  ;  à  cause  de  leur  cou- 
leur), Tephritis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Di|)tères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  renferme  de 
petites  mouches  à  ailes  latérales,  qu'elles  remuent  conti- 
nuellement. Les  femelles  ont  le  corps  terminé  par  un 
tuyau  écailleux  qui  leur  sert  à  introduire  leurs  œufs  dans 
diverses  substances  :  d'où  leur  nom  vulgaire  de  Mouches 
à  queue.  Chaque  espèce  habite  une  plante  particulière; 
les  principales  sont  :  le  T.  du  chardon,  d'un  noir  luisant, 
avec  l'écusson  et  les  pattes  jaunes;  le  T.  cornu,  qui 
attaque  les  scabieuses  :  il  est  gris;  le  T.  de  la  bardane, 
d'un  vert  jaunâtre,  avec  des  poils  gris,  etc. 

TÉPHROÏTE,  var.manganésifère  dePérje/o<[2MnO.SiO-]. 
Voy.  PÉniDOT. 

TÉPHROSIE,  Tephrosia,  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lotées,  détaché  du  genre  Galéga, 
renferme  des  plantes  qui  doivent  leur  nom  au  duvet 
soyeux  qui  donne  à  toutes  leurs  parties  une  teinte  cen- 
drée. La  T.  tinctoriale  est  le  Galéga  officinal  ;  la  T.  véné- 
neuse, le  Galéga  soyeux  ou  Bois  à  enivrer.  Voy.  galéga. 

TÉRATOLOGIE  (du  gr.  TÉpaî,  TÉpatOî,  monstre,  et 
Tvôyoî,  discours),  partie  de  la  Physiologie  générale  qui 
traite  des  diverses  monstruosités  de  l'organisation  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  et  qui  en  recherche  les  causes  et 
les  lois  {Voy.  monstre).  La  tératologie  est  devenue  auj. 
une  branche  importante  de  l'Embryologie,  en  raison  de 
ce  fait  que  beaucoup  de  malformations  sont  dues  unique- 
ment à  la  persistance  de  stades  embryonnaires  normale- 
ment transitoires  et  restés  définitifs  dans  les  cas  en  ques- 
tion. —  Isid.  Geoffroy  St-liilaire  a  donné  un  Traité  de 
tératologie  animale  (1832-36)  ;  Moquin-Tandon,  les  Elé- 
ments de  tératologie  végétale  (4841).  Consulter  aussi 
les  ouvrages  de  M.  Daresle  sur  la  Tératologie  ani- 
male. 

Quant  aux  malformations  des  minéraux,  consulter  Baii- 
drimont,  Recherches  sur  la  structure  et  la  Tératologie 
des  corps  cristallisés  (1847). 

A  côté  des  monstruosités  naturelles,  il  faut  placer  les 
monstres  imaginaires,  qui  doivent  naissance  aux  super- 
stitions populaires,  aux  fictions  des  poètes,  des  romanciers 
et  des  voyageurs,  en  un  mot  à  ce  uesoin  du  merveilleux 
si  naturel  à  l'homme  :  au  nombre  de  ces  derniers,  on  peut 
citer,  outre  le  Béhémolh  et  le  Léviathan  de  l'Ecriture, 
les  Harpyies,  les  Sirènes,  la  Chimère,  la  Gorgone,  les 
Satijres,  les  Centaures,  Pégase,  l'Hippogriffe,  etc.,  et, 
dans  un  ordre  moins  relevé,  les  «  oysons  bridez,  lièvres 
cornuz,  canes  bastées,  boucs  volants,  cerfs  lymonniers 
et  autres  telles  peintures,  dit  Rabelais  [ProL,  liv.  I). 
contrefaites  à  plaisir  pour  exciter  le  momie  à  rire  ». 
Voy.  sur  ce    sujet  Berger  de  Xivrey,   Traditions  téralo- 
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logiques,  ou  Bécits  sur  quelques  points  de  la  Fable, 
du  merveilleux  et  de  l'histoire  naturelle  (1856). 

TERATOPIUS,  espèce  (l'Aiçle.  Voy.  «ateleur. 

TERBIUM  ou  11IEHBIUM,  métal  signalé  dans  les  terres  de 
lyllria  par  M.  Mosander  en  1883. 

TERCET  (du  lat.  tertius),  couplet  ou  stance  de  trois 
vers.  Le  sonnet  est  composé  de  quatorze  vers  distribués  eu 
«leux  quatrains  et  deux  tercets.  La  Divine  Comédie  de 
Dauleet  beaucoup  de  i)oèmes  italiens  sont  écrits  en  tercets. 

TÉRÉBELLE,  Tereoella  (dimiii.  de  terebra,  tarière;  à 
cause  de  sa  forme),  genre  d'Annélidcs,  de  l'ordre  des 
Cliélopodes,  sous-ordre  des  Cépbalobranclies,  renferme  des 
espèces  marines,  voisine  des  Sabclles,  qui  vivent  enfoncées 
<lans  le  sable  ou  dans  des  tubes  fixes  formés  de  fragments 
de  cotjuilles  mêlés  de  sable.  —  Le  type  du  genre  est  la 
7'.  coquillère  {T.  conchileza],  des  côtes  de  France. 

TEREBELLUM,  nom  latin  des  Mollusques  gastéropodes 
du  genre  Tarière.  Voy.  ce  mot. 

TÉRÉBÈNES.  hydrocarbures  qui  se  forment  lorsque  l'on 
fait  agir  certains  acides,  et  notamment  l'acide  sulfurique, 
sur  l'essence  de  térébentliine  ;  il  se  produit  deux  carbures  : 
l'un,  volatil  à  158°,  a  pour  formule  C'"ll"'  et  a  reçu  le 
nom  de  térébène:  l'autre  a  pour  formule  C*"ll'*,  c'est  le 
colophènc  ou  di térébène.  L  existence  de  ces  composés  a 
été  signalée  par  Deville.  Voy.  campiièxes. 

TÉRÉBENTHÈNES,  C'^ll'^  carbures  d'hydrogène  qu'on 
extrait  du  pin  des  Landes  ou  d'Australie  ;  suivant  la  pro- 
venance, on  a  deux  carbures  ililféients  :  celui  des  Landes 
est  lévogyre,  et  celui  d'Australie  est  dextrogyre.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  carbures  ayant  même  composition 
que  l'essence  de  lérébenihinc  et  qui  n'en  dilfèrcnt  que 
par  leurs  jjropriélés  physiques.  Cette  essence  est  un 
liquide  incolore  bouillant  à  161°  qui,  exposée  à  l'air, 
absorbe  l'oxygène  et  se  résinific.  Ce  corps  peut  se  com- 
biner aux  hydracidcs,  et,  abandonné  à  l'air  avec  de  l'al- 
cool et  de  l'acide  azotique,  il  fournit  un  hydrate  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  terpine  [Voy.  essence  de  téré- 
benthink). 

TÉRÉBENTHINE  (du  lat.  terebinthus],  suc  résineux, 
fourni  par  plusieurs  végétaux,  surtout  par  les  arbres  de 
la  famille  des  Conifères,  tels  que  les  l'ins,  Sapins,  Mélèzes 
et  Cyprès,  et  de  celle  des  lérébinlliacécs.  On  pratique, 
du  printemps  à  l'automne,  de  petites  entailles  le  long  du 
tronc  de  ces  arbres;  la  térébenthine  découle  alors  de  ces 
incisions  et  vient  se  réunir  dans  un  creux  fait  au  pied  de 
chaque  tronc  :  c'est  la  térébenthine  vierge  ou  brute.  On 
punlie  cette  térébenthine  en  la  fondant  dans  une  grande 
chaudière  et  en  la  passant  à  travers  des  filtres  de  paille. 
Pendant  l'hiver,  les  dernières  plaies  de  l'arbre  coulent 
encore  ;  mais  la  résine  se  solidifie  sur  le  bord  des 
entailles  en  croûtes  opaques  d'un  blanc  jaunâtre  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  galipot.  C'est  aussi  de  la  térébenthine 
qu'on  tire  le  goudron  végétal  et  la  poix  noire  [Voy.  ces 
mots).  —  La  térébenthine  est  un  mélange  d'un  carbure 
d'hydrogène,  le  térébenthène,  dont  la  formule  est  G'^11*^,  et 
d'une  résine;  on  efl'ectue  la  séparation  de  ces  deux  élé- 
ments en  distillant  la  térébenthine  dans  de  grands  alambics 
de  cuivre.  Elle  fournit  ainsi  près  du  quart  de  son  poids 
d'essence  [essence  de  térébenthine)  ;  le  résidu  est  ce 
qu'on  appelle  brai  sec,  arcanson  ou  colophane.  Voy.  ces 
mots. 

On  distingue  dans  le  Commerce  :  la  T.  française  ou 
de  Bordeaux,  qui  découle  du  Pin  maritime;  la  T.  an- 
glaise ou  américaine,  qui  provient  surtout  du  Pin 
austral  ;  la  T.  allemande,  duc  au  Pin  sylvestre  ;  la  T.  de 
Venise,  due  au  Mélèze,  et  quelques  autres  espèces  moins 
importantes. 

On  emploie  la  térébenthine,  ainsi  que  l'essence  qu'on  en 
extrait,  pour  la  préparation  des  vernis.  Cette  essence  sert 
aussi  aux  peintres  et  aux  dégraisseurs.  La  médecine  en  fait 
usage  à  l'extérieur  comme  révulsif,  à  l'intérieur  contre  les 
maladies  des  voies  urinaires,  les  coliques  hépatiques,  etc. 

On  doiHie  les  noms  :  de  Térébenthine  du  Brésil,  au  baume 
de  Copaim  ;  de  T.  du  Canada,  au  baume  du  Canada  ;  de 
T.  de  Chio,  à  la  résine  qu'on  extrait  du  Pistachier  téré- 
binlhe  ;  de  T.  de  Judée,  au  suc  résineux  qui  découle  du 
Balsamodendron  gileadense  :  ce  suc  est  aussi  connu 
sous  le  nom  A'opobalsamum. 

TÉRÉBINTHACÉES  (de  terebinthus,  nom  d'espèce  du 
Pistachier,  autrefois  rattaché  à  cette  famille),  famille  ilc 
plantes  auj.  très  réduite,  dont  on  a  détaché  les  Anacar- 
(liucées,  les  Uursérées,  etc.  Voy.  ces  mots. 


TÉRÉBINTHE,  Pistacia  terebinthus,  espèce  du  genrft 
Pistachier,  famille  des  Anacardiacées.  Voy.  pistachieh. 

TEREBRA,  nom  latin  scientifique  des  Mollusques  gasté- 
ropodes du  genre  Vis.   Voy.  ce  mot. 

TÉRÉBRANTS  (du  lat.  terebrare,  percer  avec  une 
tarière),  section  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  renferme 
ceux  de  ces  insectes  dont  les  femelles  sont  pourvues  d'une 
tarière,  qui  leur  sert  à  percer  les  corps  pour  y  déposer 
leurs  œufs.  —  Cette  section  comprend  deux  familles,  les 
Pupivores  et  les  Porte-Scie. 

TÉRÉBRATELLE,  Terebratella,  genre  de  Brachiopodes, 
de  l'ordre  des  Brachidés,  famille  des  Térébratulidées  : 
coquille  ovale  ou  transverse,  déprimée,  présentant  à  la 
grande  valve  une  aréa,  un  deltidium  formé  de  2  pièces  et 
une  ouverture  ronde  qui  entame  plus  le  deltidium  que  le 
crochet.  Les  espèces  vivantes  habitent  les  mers  profondes; 
les  espèces  fossiles  apparaissent  avec  l'étage  sinémurien. 

TÉRÉBRATULE,  Terebratula,  genre  de  Brachiopodes. 
de  l'ordre  des  Brachidés  et  type  de  la  famille  des  Téré- 
bratulidées :  coquille  libre,  Iwmbée,  de  contexture  j)cr- 
l'orée,  dépourvue  d'aréa  :  la  grande  valve  présente  une 
ouverture  ronde,  sans  bourrelet,  qui  entame  plus  le  ci-o- 
chet  que  le  deltidium;  ce  dernier  est  formé  de  deux 
pièces.  Les  espèces  vivantes  habitent  les  mers  profondes; 
les  espèces  fossiles  se  trouvent  depuis  l'étage  murchiso- 
nien. 

TÉRÉBRATULINE,  Tercbratulina,  genre  de  Brachio- 
podes fossiles,  de  l'ordre  des  Brachidés,  famille  des  Maga- 
sidées  :  coquille  libre,  déprimée,  de  contexture  perforée, 
ayant  ses  deux  valves  bombées  et  pourvues  d'oreillettes  à 
la  région  cardinale.  Le  crochet,  sans  deltidium,  est  tronqué 
obliquement  par  une  couverture  ronde.  Les  Térébralulines 
sont  spéciales  aux  terrains  crétacés. 

TÉRÉDINE,  Teredina,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orlhoconques  sinupalléales,  famille  des  Plio- 
hulidécs.  Les  Térédines  se  trouvent  fréquemment  à  l'état 
fossile,  probablement  depuis  le  Carbonifère. 

TEREDO,  nom  latin  scientifique  des  Mollusques  du  genre 
Taret.   Voy.  ce  mot. 

TÉRÉDYLES  (du  gr.  tsot^ôwv,  ver  qui  ronge  le  bois,  et 
0À7),  lx)is),  nom  sous  lequel  quelques  entomologistes  com- 
prennent tous  les  insectes  Coléoptères  qui  percent  le  liois. 

TÉRÉPHTALIQUE  (acide),  corps  isomère  de  l'acide 
phtalique.  C'est  un  dérivé  bisubstilué  de  la  benzine,  cor- 
respondant à  la  série  »fl?a  [Voy.  ce  mot).  On  l'a  obtenu 
en  oxydant  l'essence  oc  cumin  par  un  mélange  de  bichro- 
mate de  potassium  et  d'acide  sulfurique.  [Voy.  phtaliqde 
[acide]). 

TERME  (du  lat.  terminus),  se  dit,  en  général,  de  toute 
borne,  de  toute  limite,  et  s'applique  à  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'être  mesuré. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  teigne  toute  borne  servant 
à  indiquer  la  limite  d'un  terrain.  Les  Bomains  mettaient 
ces  bornes  sous  la  protection  d'une  divinité  particulière, 
qu'ils  appelaient  le  dieu  Terine  [Voy.  le  Dict.  d'Ilist.  cl 
de  Géogr.).  —  Par  suite,  le  mot  terme  a  désigné  en 
Architecture  :  1°  des  pierres  carrées  surmontées  d'une  tête, 
image  du  dieu  Terme  des  Bomains,  que  l'on  place  dans 
les  jardins,  au  coin  des  allées  et  des  palissades  :  ce  sont  sou- 
vent aussi  des  statues  d'homme  ou  de  femme,  sans  bras, 
et  dont  la  |)artic  inférieure  se  termine  en  gaine  ;  2°  dos 
pièces  de  sculpture  qui  forment  les  côtés  du  couronnement 
d'un  édifice. 

En  Algèbre,  les  termes  d'un  polynôme  sont  les  monômes 
qui  le  composent.  Les  termes  d'une  fraction  en  sont  le 
numérateur  et  le  dénominateur.  Les  termes  d'un  rapport 
sont  les  quantités  dont  ce  rapport  exprime  la  comparaison, 
et  qui  ont  reçu  les  noms  d'antécédent  et  de  conséquent. 
Les  tertties  d'une  proportion  sont  les  termes  des  ia\y 
ports  qui  composent  c^tle  proportion.  Les  termes  d'une 
progression,  d'une  série,  sont  les  nombres  au  moyen  des- 
quels sont  formées  cette  |)rogression,  cette  série. 

En  Grammaire  ou  en  Logique,  on  appelle  termes  les 
mots  qui  expriment  les  idées  mises  en  rapport.  Dans  toute 
proposition  il  y  a  deux  termes,  le  sujet  et  l'attribut. 
I)ans  tout  syllogisme  on  ne  trouve  que  trois  termes  :  le 
grand,  le  moyen  et  le  petit,  combinés  deux  à  deux.  Voy. 
SYi.r.or.isME. 

En  Di-oit  civil,  le  terme  est  l'événement  futur  et  certain 
d'oi'i  l'on  fait  dépendre  l'exigibilité  d'un  droit.  Le  ternuî 
est  certain  quand  l'époque  en  est  connue,  incertain  quaml 
on    est    sûr  qu'il    arrivera,    mais   qu'on  ignore  à  quelle 
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C|ioqiic.  Ce  qui  n'est  dû  qu'à  terme  ne  peut  être  exigé 
avant  l'édiéaiice.  Le  terme  est  toujours  présumé  stipulé 
cnfnveurdu  débileur  (C.  civ.,  art.  1185-88).  —  En  ma- 
tière de  Location,  les  termes  ordinaires  de  l'année  sont  le 
î"  janvier,  le  l*'  avril,  le  l"' juillet  et  le  1"  octobre,  qui, 
par  l'usage,  sont  toujours  reportés  au  8  ou  au  15  de  chacun 
de  ces  mois,  suivant  l'importance  des  locations. 

TERMES,  nom  latin  scientilique  du  genre  Termite. 

TERMINAISON  (du  lat.  terminatio).  En  Grammaire,  on 
appelle  terminaison  ou  désinence,  par  opposition  à 
radical,  toute  la  partie  variable  de  la  (in  des  mots,  celle 
qu'on  ajoute  au  radical  pour  exprimer  les  accidents  de 
nombre,  degenre,  de  cas,  de  mode,  de  temps,  de  personne, 
et  rendre  ainsi  les  rapports  de  concordance  ou  de  dépen- 
dance que  les  mots  ont  entre  eux.  C'est  par  les  différences 
de  leurs  terminaisons  que  se  distinguent  les  déclinaisons  et 
les  conjugaisons.  Yoy.  suffixe. 

C'est  aussi  par  des  différences  de  terminaison  que  se 
dislinguent  les  vers  dans  les  langues  modernes  :  les  rimes 
sont  dites  masculines  ou  féminines,  selon  que  les  mois 
ont  une  terminaison  masculine,  comme  amour,  ou  fémi- 
nine, comme  tendresse. 

TERMINAL  (du  lat.  terminalis),  épithète  donnée  aux 
parties  des  plantes  qui  occupent  le  sommet  d'un  organe 
quelconque  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  bourgeon,  style  ter- 
minal, fleurs  tertninales,  etc. 

TERMINALIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Badamier. 
Voy.  ce  mot. 

TERMINOLOGIE  (du  lat.  terminus,  terme,  et  du  gr. 
Xdyo;,  discours).  C'est  l'ensemble  des  termes  techniques 
d'une  science  ou  d'un  art  et  la  science  des  idées  que  ces 
termes  représentent.  Voy.  nomf.nclatcrf,. 

Il  se  ait  aussi  de  la  langue  particulière  que  se  fait 
chaque  auteur  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  la  terminologie 
de  Kant,  celle  de  Hegel,  etc. 

TERMITE,  Termes,  vulg.  Fowrmi  fc/a«cAc,  genre d'In- 
secles,  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des  Planipennes, 
renferme  des  insectes  très  petits  et  très  destructeurs,  qui 
vivent,  comme  les  fourmis  dont  ils  diffèrent  néanmoms 
loologiquement,  en  sociétés  innombrables,  composées  de 
mâles,  de  femelles,  de  travailleurs  qui  restent  à  l'état  de 
larve,  et  de  soldats  qui  sont  dépourvus  d'ailes  et  chargés 
de  la  défense  de  l'habitation.  Ces  insectes  sont  armés  de 
mandibules  puissantes  à  l'aide  desquelles  ils  percent  et 
dévorent  les  bâtiments  en  bois,  les  meubles,  les  papiers, 
les  étoffes  et  les  marchandises.  Certaines  espèces  des  con- 
trées chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  bâtissent  leurs  nids 
sur  les  branches  des  arbres,  d'autres  sur  la  terre.  Les  nids 
du  T.  belliqueux  (  T.  bellicosus)  ont  la  forme  d'un  pain 
de  sucre,  haut  de  3  ou  4  m.,  et  sont  très  solidement 
construits.  On  connaît  encore,  parmi  les  espèces  exotiques, 
le  T.  voyageur,  le  7'.  fatal,  le  T.  atroce,  le  T.  mor- 
dant, etc.  On  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  aussi 
de  la  France  le  T.  lucifuge,  d'un  noir  brillant,  qui  in- 
feste les  forêts  et  a  pénétré  jusque  dans  les  villes.  D'après 
Lespès,  celte  espèce  offrirait  jusqu'à  11  sortes  d'indi- 
vidus. Les  deux  sexes  y  fournissent  des  soldats  et  des 
ouvriers  et  on  y  remarque  deux  sortes  d'individus  féconds, 
mâles  et  femelles,  les  uns  petits,  les  autres  plus  grands. 
Les  Termites  jwraissent  être  originaires  de  l'Inde;  mais 
aujourd'hui  les  navigateurs  les  ont  disséminés  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Us  font  surtout  de  grands  ravages 
dans  nos  ports  occidentaux.  Quatrefages  a  proposé  le 
chlore  gazeux  comme  un  moyen  de  les  détruire;  mais 
jusqu'à  présent  aucun  procédé  n'est  parvenu  à  arrêter 
leurs  dégâts. 

TERNAIRE  (du  lat.  ternarius),  ce  qui  est  composé  de 
trois  unités  (  Foy.  trois,  trinitk,  triade).  —  L»  ?nesure 
ternaire,  en  Musique,  est  celle  dont  les  temps  sont  divi- 
sibles par  trois. 

ternaire.  Un  certain  nombre  de  philosophes  ont  ado])té 
l'idée  que  toutes  choses  sont  associées  trois  par  trois.  Cette 
théorie,  qui  se  trouve  chez  Hegel  (la  thèse,  l'antithèse, 
la  synthèse),  a  surtout  été  développée  par  les  philosophes 
hermétiques  (Paracelse,  Saint-Martin,  etc.)  :  c'est  ainsi, 
disaient-ils,  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  trois  plans 
dans  l'univers  (plan  divin,  plan  spirituel,  plan  matériel), 
trois  substances  dans  l'homme  (âme.  vie,  corps),  trois  forces 
dans  la  société  (sciences,  pouvoir,  richesse),  etc.  —  Con- 
sulter Papus,  Traité  méthodique  de  science  occulte,  1891. 

Voy.    TRIADE. 

TERNE  (du  lat.  terniis),  combinaison  de  trois  numéros 


])ris  et  sortis  ensemble  à  la  loterie.  Le  tejiie  gagnait  5500 
fois  la  mise  {Voy.  loteriej.  —  Terne  se  dit  encore  :  au 
jeu  de  Loto,  de  trois  numéros  gagnants  sur  la  même  ligne 
horizontale;  et  au  jeu  de  Dés,  du  coup  oîi  l'on  amène 
deux  3. 

TERNE  (du  lat.  lernus),  se  dit,  en  Botanique,  des  par- 
ties des  plantes  réunies  au  nombre  de  trois  sur  im  support 
commun,  ou  fixées  trois  à  trois  au  même  point  ou  sur  le 
même  plan  d'un  axe  ou  réceptacle  commun  ;  les  folioles 
du  trèfle  sont  tcrnées. 

TERNSTRŒMIACÉES  (du  g.-tvpe  Ternstrœmia,  ainsi 
nommé  lui-môme  du  botan.  suédois  G.  Ternstrœm),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales,  voisine  des 
Malvacées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  sans  stipules,  souvent  coriaces  et  persistantes  ;  à 
ileurs  axillaires  et  terminales,  quelquefois  très  grandes; 
étamines  nombreuses;  fruit  tantôt  coriace,  indéhiscent,  un 
peu  cliarnu  intérieurement;  d'autres  fois  sec,  capsulaire, 
s'ouvrant  en  autant  de  valves.  —  Les  Ternstrœmiacées 
habitent  principalement  l'Amérique  tropicale  et  l'Asie  orien- 
tale. Cette  famille  comprend,  outre  le  genre  type  qui  est 
sans  importance,  les  genres  Thé  et  Camellia. 

TERPSICHORE,  81'  petite  planète,  trouvée  le  30  sept. 
1864,  par  Tempcl  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

TERRA  MERITA,  ancien  nom  du  Cui'cuma. 

TERRAGE,  droit  qu'avaient  autrefois  certains  seigneurs 
de  prendre  en  nature  une  certaine  partie  des  fruits  pro- 
venus sur  les  terres  qui  étaient  sous  leur  dépendance.  On 
nommait  seigneur  tcrrageau  celui  qui  avait  droit  de  ter- 
rage.    Voy.  CHAMI'ART. 

On  appelle  encore  ainsi  :  1°  l'action  de  remonter  la  terre 
des  vignes  de  la  base  au  sommet,  ou  d'y  apporter  des 
terres  des  champs  voisins  ;  —  2"  celle  de  terrer  le  sucre, 
c.-à-d.  de  le  couvrir  d'une  terre  grasse  qui  a  la  propriété 
de  le  blanchir  [Voy.  sucre);  —  3°  celle  de  terrer  une 
étoffe,  c.-à-d.  de  1  enduire  de  terre  à  foulon  pour  la  dé- 
graisser. 

TERRAINS  (du  lat.  ierrenutn).  En  Géologie,  on  appelle 
terrains  les  masses  plus  ou  moins  considérables  dans  les- 
quelles sont  réparties  les  roches  diverses  qui  composent 
l'écorce  solide  du  globe.  On  distingue  les  T.  sédimen- 
taires,  les  T.  éruptifs  et  les  T.  métamorphiques. 

I.  Terrains  sédimentaires.  Ce  sont  les  terrains  qui  se 
sont  formés  au  sein  de  l'eau.  On  les  reconnaît  à  leur 
nature  stratifiée,  c.-à-d.  à  leur  disposition  par  couches 
parallèles,  et  à  la  présence,  dans  leur  masse,  de  débris 
organiques  animaux  ou  végétaux  qu'on  appelle  fossiles 
(Voy.  ce  mot).  Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  forma- 
tion, ils  sont  d'origine  détritique,  chimique  ou  organique  ; 
au  point  de  vue  de  leur  composition  minéralogiquc,  ils 
sont  calcaires,  argileux,  siliceux,  etc.  Les  différents  ter- 
rains sédimentaires  s'étant  formés  successivement,  et  clia- 
cun  recouvrant,  en  partie  au  moins,  celui  qui  le  précède 
dans  l'ordre  chronologique,  étudier  leur  ordre  de  super|)0- 
sition  c'est  étudier  leur  ordre  de  formation.  Mais  les  ter- 
rains se  présentant  souvent  fortement  disloqués  et  ren- 
versés, ce  procédé  est  d'une  application  difficile,  et  il  a 
fallu  avoir  recours  à  d'autres  moyens  pour  établir  la  chro- 
nologie relative  des  terrains.  Ces  moyens,  inaugurés  en 
1811  par  Cuvier  et  Brongniart,  sont  fondés  sur  la  paléon- 
tologie. Aux  époques  géologiques,  en  effet,  les  climats 
étaient  beaucoup  moins  marqués  que  de  nos  jours,  et  l'uni- 
formité de  la  température  entraînait  presque  partout  à 
une  même  époque  l'uniformité  de  la  faune  et  de  la  flore, 
tandis  que  par  les  transformations  successives  du  milieu, 
cette  faune  et  cette  flore  se  transformaient  elles-mêmes 
ou  se  renouvelaient  avec  le  temps.  Il  en  résulte  que  chaque 
terrain  est  caractérisé  par  une  série  spéciale  de  fossiles; 
que  si  deux  terrains  en  contiennent  des  séries  différentes, 
ils  sont  différents  ;  enfin  que  si  sur  deux  points  dilTérents 
on  trouve  la  même  suite  de  terrains,  on  y  verra  toujours 
les  fossiles  s'y  succéder  dans  le  même  ordre.  La  classifica- 
tion des  terrains  se  trouve  ainsi  ramenée  à  la  classification 
des  faunes  ou  des  flores  qu'ils  renferment.  Quant  aux 
caractères  minéralogiques,  ils  sont  de  peu  d'importance  : 
car,  à  de  faibles  dislances,  des  terrains  qui  renferment  des 
fossiles  identiques  et  sont  par  suite  contemporains,  peuvcn: 
avoir  des  compositions  minéralogiques  très  diverses,  de 
même  que,  dans  les  mcre  actuelles,  ici  se  déposent  des 
argiles  ou  des  sables,  tandis  au'un  peu  plus  loin  se  forment 
des  calcaires.  —  Les  grandes  divisions  qu'on  a  établies 
dans  la   succession   des  terrains  sédimentaires,  d'après  la 
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nature  des  débris  organiques  qu'ils  renfemicnt,  ont  reçu 
if  nom  de  séries.  Elles  correspondent  aux  grandes  périodes 
gcoloyiques.  Les  séries  elles-mêmes  se  di\'isenl  en  sys- 
lèmes,  les  systèmes  en  groupes  et  en  étages,  les  étages 
en  soits-élages  et  en  zones.  Voici  le  tableau  de  classilica- 
tion  des  terrains  scdimentaircs,  tel  qu'il  est  maintenant  à 
peu  près  généralement  adopté  : 

l*"  SÉRIE  AZOÏQDE  [ludivise)  ;  2*  SÉBIE  PALÉOZOÏQDE  ou  PRI- 
MAIRE :  Système  silurien,  S.  dévonien,  S.  carbonifère, 
S.  permien  ;  5°  série  mésozoïqce  ou  secondaire  :  Système 
triasique.  S.  jurassique,  S.  crétacé:  i°  série  céxozoïqie 
ou  tertiaire  :  Système  éogène,  S.  néogène:  5°  série  qua- 
ternaire. 

II.  Ten-ains  éruptif»  ou  plutoniens.  Ces  terrains  ont 
une  origine  analogue  à  celle  des  roches  volcaniques  actuelles. 
Ils  se  sont  épanchés  à  la  surface  du  sol  par  des  bouches 
volcaniques  ou  bien  se  sont  solidifiés  en  profondeur, 
formant  soit  des  liions,  soit  des  amas  lenticulaires,  soit  des 
nappes  intrusives  au  sein  des  roches  qu'ils  traversent. 
Leur  âge  relatif  se  détermine  d'après  1  âge  des  terrains 
sédimentaires  qu'ils  ont  altérés  dans  leur  épanchement. 
Leur  classification  est  basée  sur  leur  structure  et  sur  leur 
composition  iniiiéi-alogique.   Voy.  roches. 

III.  Terrains  métamorphiques.  On  appelle  ainsi  des 
terrains  d'origine  sédimentaire,  qui  ont  été  tellement  mo- 
difiés au  contact  des  roches  éniplives,  lorstjue  celles-ci 
étaient  encore  à  une  haute  température,  ou  qui  ont  subi 
des  actions  mécaniques  tellement  intenses,  que  leur  com^M>- 
sition  minéralogique  en  est  profondément  modifiée  et  qu  ils 

firéseiUent  maintenant  une  structure  plus  ou  moins  crislal- 
iiie.  Les  terrains  de  la  période  azoïque,  désignés  aussi  sous 
le  nom  de  terrains  cristallophylliens,  sont  tous  des  ter- 
rains métamorphiques  :  gneiss,  micaschistes,  chlorito- 
schistes,  etc.  Mais  les  terrains  sédimentaires  do  toutes  les 
époques  ont  pu  subir  des  actions  métamorphifjues.  Voy. 
métamorphisme. 

TERRAMARES.    Voy.  préhistorique. 

TERRASSE  ^de  l'ital.  terracia),  élévation  de  terre  mé- 
nagée dans  un  parc  ou  un  jardin,  surtout  au-dessus  d'une 
rivière,  d'une  vallée  ou  de  la  mer,  et  plantée  d'arbres, 
pour  servir  de  promenade  et  de  point  de  vue.  On  cite,  en 
France,  les  terrasses  de  St-Germain-en-Laye.  de  Meu- 
don  et  de  Sl-Cloiul.  —  Par  extension,  on  donne  le  nom 
de  terrasse  à  la  toiture  d'une  maison  lorsque  c'est  une 
plate-forme,  comme  sont  la  plupart  des  toitures  dans  le 
Midi  et  l'Orient. 

TERRASSEMENT,  terrassier  (de  terrasse).  Le  travail 
de  terrassement  est  celui  qui  se  rapporte  aux  mou- 
vements de  terre  déblais  et  remblais).  Les  terrassiers 
font  usage  de  pioches  pour  ameublir  la  ferre,  de  pelles 
pour  la  jeter  à  courte  distance,  de  brouettes,  tombe- 
reaux, wagonnets  sur  rails  traînés  par  des  iiommes,  des 
chevaux  ou  des  machines  selon  le  cas,  jwur  le  transport 
des  terres. 

TERRE  (du  lat.  ten^a).  La  Terre  est  une  planète  qui. 
dans  l'onlre  <les  distances  au  Soleil,  se  place  entre  Vénus 
et  Mars,  sa  masse  j^/^^,,  de  celle  du  Soleil,  sa  densité 
moyenne 5,5  (celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité).  Comme 
toutes  les  planètes,  elle  est  animée  de  deux  mouvements  : 
l'un  de  translation  autour  du  Soleil,  qui  s'effectue  d'occi- 
dent en  orient,  dans  l'espace  de  5t)5  jours  25658 .:  c'est 
sa  révolution  sidérale;  l'autre  de  rotation  autour  d'un 
axe  appelé  la  ligne  des  pôles,  qui  s'effectue  également 
d'occident  en  orient,  et  dont  la  durée  est  d'un  jour  sidé- 
ral, ou  de  Sô""  56'  5", 95.  Le  mouvement  de  translation  de 
la  Terre  autour  du  Soleil  a  pour  effet  un  mouvement 
apparent  du  Soleil,  en  vertu  duquel  cet  astre  semble 
décrire,  dans  l'esiMice  d'un  an,  d'orient  en  occident,  un 
grand  cercle  de  la  sphère  céleste  en  parcourant  succes- 
sivement les  douze  constellations  du  zodiaque.  La  rotation 
de  la  Terre  sur  son  axe  a  pour  effet  le  mouvement 
diurne,  en  vertu  duquel  la  sphère  céleste  paraît  exécuter, 
d'orient  en  occident,  autour  de  la  ligne  des  pôles,  une 
révolution  complète  daus  l'espace  d'un  jour  sidéral.  Voy. 
dicrne  (mocvevext). 

La  Terre,  dans  son  mouvement  annuel  autour  du 
Soleil,  décrit  une  ellipse  dont  le  Soleil  occupe  un  foyer, 
et  dont  le  plan  fixe  dans  l'espace  est  appelé  le  plan  de 
Técliptiqiie.  L'excentricité  de  cette  ellipse  est  de  0,0168. 
Son  demi-grand  axe  qui  représente  la  distance  moyenne  de 
la  Terre  au  Soleil,  est  de  20  280  rayons  terrestres,  ou  en- 
viron 58  millions  de  lieues  de  4  kilomètres.  L'excentricité 


de  l'ellipse  diminue  annuellement  de  0,000417  environ; 
le  grand  axe  lui-même  n'est  pas  fixe  :  il  tourne  dans  le 
sens  direct  de  12"  environ  par  an.  Quant  au  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  l'axe  autour  duquel  il  s'etfectue, 
en  vertu  des  phénomènes  connus  sous  les  noms  de  nuta- 
tion  et  de  précession  des  équinoxes  [Voy.  ces  mots), 
décrit  en  18  ans  et  demi,  dans  le  sens  rétrograde,  un 
cône  elliptique  autour  d'une  droite,  qui  décrit  elle-même 
dans  le  même  sens  un  cône  droit  de  25"  28'  d'ouverture 
dans  l'espace  de  26  000  ans.  Ce  dernier  angle  n'est  d'ail- 
leurs pas  constant  et  diminue  environ  de  48*  par  siècle. 
On  présume  cependant  que  celte  diminution  ne  dépassera 
pas  ù»,  après  quoi  il  y  aura  de  nouveau  augmentation.  Ces 
diverses  variations  sont  dues  à  ce  que  l'attraction  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  par  suite  du  renflement  équatorial  de 
la  Terre,  ne  peut  pas  être  considérée  comme  passant  par 
son  centre. 

\a  Terre  est  sensiblement  sphérique  :  on  le  reconnaît  à 
ce  que  la  dépression  de  l'horizon  sensible  est  à  très  peu 
près  constante  pour  un  point  donné  au-dessus  de  la  surface 
terrestre  tout  autour  d'une  même  verticale.  Celle  sphéri- 
cité toutefois  est  incomplète  :  il  résulte  en  effet,  des 
mesures  effectuées  au  xviii»  siècle,  que  la  longueur  de 
l'arc  d'un  degré  du  méridien  (c.-à-d.  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  deux  verticales  faisant  entre  elles  un  arc 
d'un  degré)  est  au  Pérou  de  56  750  toises,  en  France  de 
57  060  toises,  en  Laponie  de  57  422  toises.  Cette  variation 
de  longueur  du  degré  montre  évidemment  que  le  méri- 
dien a  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  petit  axe  coïnciderait 
avec  la  ligne  des  pôles.  Le  diamètre  de  la  Terre  est  dès 
lors  moindre  dans  le  sens  des  pôles  que  dans  le  sens  de 
l'équateur,  ce  qu'on  exprime  vulgairement  en  disant  que 
la  Terre  est  aplatie  au  pôle  et  renflée  à  l'équateur.  Les 
mesures  les  plus  récentes  donnent  1/299  comme  valeur  de 
ra|)latisscment  de  la  Terre.  En  se  fondant  sur  ces  diverses 
valeurs,  on  a  calculé  que  la  distance  du  pôle  à  l'équateur, 
ou  quart  du  méridien  terrestre,  est  de  o  150  740  toises  : 
c'est  cette  longueur  qui.  partagée  en  10  millions  de  parties 
égales,  a  donné  le  mètre.  La  circonférence  de  la  Terre, 
dans  le  sens  du  méridien,  est  donc  de  40  millions  de 
mètres;  son  rayon  moyen  est  de  6  566  kilomètres. 

Les  anciens  avaient  essayé  déjà  de  déterminer  les  dimen- 
sions de  la  Terre.  ,\rislolé  lui  attribue  400  000  stades  de 
circonférence  ;  Eratoslhène  faisait  le  degré  de  694  stades 
et  la  circonférence  totale  de  250  000  stades;  Posidonius 
attribuait  à  cette  même  circonférence  240  000  slades  ;  enfin 
Plolémée  avait  fixé  la  longueur  du  degré  à  5  000  stades, 
mesure  qui  s'accorderait,  dit-on,  avec  celles  qui  furent 
prises  au  ix'  siècle  par  ordre  du  calife  .\lmamoun  dans  les 
plaines  du  Sindjar.  Dans  les  temps  modernes,  Femel,  le 
premier  (1528),  essaya  de  mesurer  les  dimensions  de  la 
Terre,  el  malgré  l'imperfection  de  ses  procédés  (il  mesura 
la  distance  de  Paris  à  Amiens  à  l'aide  d'un  compteur  adapté 
aux  roues  de  sa  voiture),  la  valeur,  57  070  toises,  qu'il 
trouva  pour  le  degré,  diffère  très  peu  de  la  valeur  exacte. 
Après  lui,  Snellius,  Picard  (1670),  les  Cassini,  les  Maraldi, 
Labire,  etc.,  obtinrent,  dans  leurs  mesures,  des  résultais 
plus  ou  moins  heureux.  Enfin,  c'est  aux  travaux  de  Bouguer 
et  I^  Condaminc  (1756)  d'une  part,  de  Clairaut  et  Mau- 
perluis  d'autre  part,  et  enfin  de  Delambre  et  Méchain 
(1790),  que  sont  dus  les  résultats  cités  plus  haut.  Les  cor- 
rections qui  y  ont  été  apportées  depuis  par  Puissant  (1856  , 
par  Bessel  (1840)  et  par  Stnive  (1858)  ont  peu  d'impor- 
tance. D'immenses  travaux  géodésiques,  exécutés  surtout 
dans  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  ont  donné  une  connaissance  très  exacte 
de  la  configuration  du  globe. 

La  Terre  n'a  pas  toujours  eu  son  relief  actuel;  elle  a 
au  contraire,  dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  de  siècles, 
subi  des  mo<lifications  profondes  et  incessantes.  Sans 
remonter  à  cette  éjxKjue  extrêmement  reculée  où  notre 
planète,  selon  Laplace,  était  encore  à  l'état  de  nébuleuse, 
les  géologues  s'accordent  à  peu  près  tous  pour  admettre 
que  le  globe  terrestre  a  été  primitivement  incandescent 
[Voy.  FEU  central).  Ce  n'est  qu'après  une  longue  suite  de 
siècles  qu'une  croûte  solide  a  pu  se  produire  à  sa  surface 
par  l'eflet  du  refroidissement.  Les  premières  mers  résul- 
tèrent de  la  condensation  des  vapeurs  contenues  dans 
l'atmosphère;  elles  devaient  probablement  couvrir  primi- 
tivement toute  la  surface  terrestre.  Le  refroidissement 
continuant,  l'écoi'ce  solide  devint  trop  petite  et  dut  se 
plisser.   De   là,  des  rides  à   la   surface  de  la  Terre,  qui 
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onnslifuèreiil  les  premiorcs  monlagnes.  C'est  également  à 
CCS  plicnoinènes  de  plissement  <ju'cst  duc  la  différencia- 
lion  des  terres  et  des  mers.  Les  terres  émergées  subirent 
aussitôt  l'action  des  agents  atmosphcri(|ucs.  L'érosion 
modela  les  reliefs,  et  les  actions  cinmicmes  amenèrent 
dune  manière  incessante  la  dissolution  des  roches.  Les 
lleuvcs  apportent  sans  cesse  à  la  mer  les  cléments  dissous. 
La  mer  oépose  de  nouveau  sous  forme  de  sédiments  les 
matériaux  qu'elle  a  empruntés  aux  continents.  Ainsi  la  face 
de  la  Terre  se  modifie  continuellement  sous  la  triple  action 
des  plissements,  des  agents  atmospliériques  et  de  la  sédi- 
mentation, sans  parler  des  actions  volcanic|ucs. 

Considérée  comme  la  matière  dont  le  sol  est  prmcipalc- 
ineirt  formé,  la  Terre  était  pour  les  anciens  un  des  4  élé- 
ments. Les  philosophes  de  l'antiquité  admettaient  une 
terre  élémentaire  ou  teri-e  primitive  qui  existait,  selon 
eux,  dans  tous  les  composés  solides  et  qu'on  devait 
obtenir  comn\e  résidu  après  avoir  épuisé  sur  ces  composés 
tous  les  moyens  de  décomposition.  Les  alchimistes  liront 
de  longues  recherches  pour  trouver  cette  terre,  parce 
(|u'ils  s'imaginaient  que,  comme  l'or  est  le  plus  pur  des 
métaux,  la  terre  primitive  devait  faire  partie  de  la  compo- 
sition de  ce  métal.  —  Dans  le  langage  chimique,  on 
désigne  encore  sous  le  nom  de  terres  certains  oxydes,  tels 
<]uc  la  chaux,  la  slrontiane,  la  baryte,  l'alumine,  la  zir- 
cone,  la  glucine,  etc.  Les  trois  premières  portent  plus 
particulièrement  le  nom  de  terres  alcalines,  et  les  métaux 
qui  leur  donnent  naissance  sont  appelés  métaux  alcalino- 
terreux. 

En  Agriculture,  on  appelle  terre  la  masse  des  matières 
meubles  et  superficielles  qui  constituent  le  sol  cultivable. 
Les  terres  cultivables  sont  formées  généralement  de 
détritus  calcaires,  mélangés  de  sable  et  d'argile,  et  de 
matières  organiques.  Elles  prennent  le  nom  de  :  terres 
argileuses  ou  de  terres  fortes,  quand  les  argiles  y  pré- 
dominent; de  terres  légères,  quand  le  sable  y  est  en 
excès.  —  L'opération  du  marnage  a  pour  objet  de  donner 
à  la  terre  celui  des  trois  éléments  qui  lui  manque  :  la 
marne  qu'on  y  mêle  doit  être  :  sableuse,  si  la  terre  est 
trop  argileuse  ;  argilo-siliceuse,  dans  le  cas  contraire 
[Voy.  marne).  —  La  ter7-e  de  bruyère  est  une  terre  végé- 
tale composée  de  sable  siliceux  et  de  débris  de  végéta- 
tion :  elle  convient  exclusivement  à  la  culture  de  cer- 
taines plantes.  Voy.  iidmus  et  tkrreau. 

Terres  vaines  et  vagues,  terres  soumises  au  droit  de 
pacage.  Yoy.  parcours  et  vaine  pâture. 

En  Peinture,  on  donne  le  nom  de  terres  à  des  argiles 
lines  colorées  par  des  oxydes  métalliques.  La  terre 
d'Italie,  la  terre  d'Ombre  (d'Ombrie),  sont  des  argiles 
colorées  par  un  mélange  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de 
manganèse,  qui  donne  à  la  masse  un  ton  brunâtre;  la 
terre  de  Sienne  est  aussi  une  argile  ocreusc  mélangée  de 
sesquioxyde  de  fer  anhydre  qui  lui  donne  une  teinte  rou- 
geàtre  d'un  brun  jaunâtre  :  rougie  par  la  calcination,  c'est 
la  te?Te  de  Sie?inc  brûlée  [Voy.  ocre).  La  tej-re  verte  ou 
terre  de  Vérone  est  uae  argile  verdie  par  une  forte  pro- 
portion de  chlorite  ;  lavée  et  broyée,  elle  fournit  une  cou- 
leur très  recherchée.  La  terre  de  Sinojje  est  une  ocre  rouge 
que  les  anciens  employaient  en  peinture  et  comme  médi- 
cament. La  ter7e  ci Almagra  et  la  terre  d'Arménie  sont 
également  des  terres  ocreuses  rouges  employées  en  pein- 
ture. 

On  donne  encore  le  nom  de  terres  à  certaines  argiles 
employées  à  différents  usages  dans  l'industrie.  La  terre  à 
foulon  est  une  argile  calcarifère  onctueuse  employée  au 
dégraissage  de  la  lame  ;  la  terre  de  pipe  ou  terre  anglaise 
est  une  argile  d'un  gris  foncé,  mais  qui  devient  blanche 
par  la  cuisson,  et  dont  le  nom  indique  l'usage  ;  la  terre  à 
porcelaine  n'est  autre  chose  que  le  kaolin  (  Voy.  ce  mot)  ; 
la  terre  glaise  ou  ten-e  à  tuile  est  une  argile  plastique 
employée  suivant  son  degré  de  pureté  à  la  fabrication  des 
poteries  ou  de  la  tuile  [Voy.  glaise);  la  terre  sigillée, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  bol  et  de  terre  de  Lemnos, 
est  une  argile  blanche  ou  rouge  qu'on  employait  autrefois 
en  médecine  comme  astringent  ;  la  terre  pourrie  est  une 
espèce  de  tripoli  très  fin  employé  au  polissage  des  métaux  ; 
enfin  on  donne  le  nom  de  terre  de  Cologne,  terre  de 
Cassel,  terre  brune,  à  un  charbon  fossile  pulvérulent,  et 
plus  ou  moins  mêlé  d'argile,  qui  brûle  sans  flamme  et 
dont  il  existe  des  dépôts  puissants  près  de  Cologne  :  on 
l'emploie  aussi  en  peinture. 

Terre  absorbante,  nom  donné  autrefois  aux  substances 


qui  ont  la  propriété  d'absorber  les  sucs  acides  qui  se  déve- 
loppent dans  l'estomac  :  tels  sont  la  magnésie  et  le  phos- 
phate de  calcium. 

Terre  d' Almagra,  espèce  d'Ocre  rouge. 

Terre  alumineuse,  nom  donné  vulgairement  aux  terres 
dont  on  extrait  l'alun. 

Terre  d'Arménie,  espèce  d'Ocre  rouge. 

Terre  bleue,  fer  phosphaté  pulvérulent. 

Terre  bolaire.  Voy.  boi,  et  tehrk  de  lemnos. 

Teri'e  brune  [de  Cologne  ou  de  Cassel),  espèce  do 
Lignite  terreux.  Voy.  ci-dessus. 

Terre  de  bruyère.  Voy.  ci-dessus  et  bucyère. 

Tei're  calaminaire.  Zinc  oxydé  calaminé. 

Terre  cir.iolée,  sorte  d'Argile.  Voy.  cimolée. 

Terre  comestible,  terre  argileuse  magnésifèrc  que 
mangent,  dit-on,  certains  peuples  sauvages.  Les  terres  de 
ce  genre  agissent  sur  l'estomac  plutôt  comme  lest  que 
comme  nourriture. 

Terre  décolorante,  le  Lignite  d'Auvergne,  avec  lequel 
on  décolore  beaucoup  de  liquides. 

Terre  foliée  mercurielle,  l'Acétate  de  mercure;  T. 
foliée  de  tartre,  l'Acétate  de  potassium  ;  T  foliée  de  tartre 
crislallisable  ou  T.  foliée  minérale,  l'Acétate  de  sodium. 

Terre  à  foulon,  espèce  d'Argile.  Von.  akgu.e. 

Terre  à  four.  Argile  plasti(^e  mêlée  .de  sable,  qui  est 
susceptible  de  se  cuire  sans  se  fendre,  et  que  l'on  emploie 
pour  la  confection  des  fours. 

Terre  glaise.  Voy.  ci-dessus  et  glaise. 

Tei're  d'Italie,  espèce  d'Ocre  brune. 

Terre  de  Lemnos,  Argile  blanche  ou  rouge  qui  vient 
des  îles  de  l'Archipel  et  dont  on  se  sert  en  Orient  comme 
d'astringent.  Voy.  ci-dessus  et  bol. 

Terre  de  Marmarosch,  Apalite. 

Terre  d'Ombre,  terre  d'Italie,  d'un  brun  foncé,  dont  on 
se  sert  en  peinture.  Voy.  ci-dessus. 

Terre  pesante.  Voy.  baryte. 

Terre  de  pipe,  variété  de  terre  glaise.  Voy.  ci-dessus 
et  aussi  céramique  et  faïence. 

Terre  à  pisé.  Voy.  pisé. 


Terre  à  porcelaine.  Voy.  kaolin. 
■        /       ifc      ■     ■• 
cendré.  Voy.  ci-dessus. 


Terre  pourrie,  espèce  de  trijwli,  très  fin  et  d'un  gris 


Terre  de  Sienne,  espèce  d'Ocre  employée  en  peinture. 
Voy.  ci-dessus  et  ocre. 

Terre  sigillée.  Voy.  bol. 

Terre  de  Sinope,  espèce  d'Ocre  rouge.  Voy.  ci-dessus. 

Ten-e  végétale.  Voy.  ci-dessus  et  terreau. 

Terre  de  Vérone.  Voy.  ci-dessus. 

Terre  vitrifiable  :  c'est  la  Silice  pure. 

TERRES  cuites.  Ou  comiircnd  sous  ce  nom  tous  les 
ouvrages  façonnés  ou  moulés  en  terre  grasse  ou  argile 
|)lastique  cuite  et  durcie  au  feu,  mais  non  vernissée,  tels 
que  poteries,  figures,  statuettes  ou  bustes,  bas-reliefs,  frises, 
antéfixes,  tuiles,   briques,   etc.    Voy.    céramique  (art)   et 

POTERIE. 

TERREAU,  dit  aussi  Terre  végétale,  T.  franche.  Il  se 
compose  de  débris  organiques  plus  ou  moins  abondants  et 
plus  ou  moins  modifiés,  de  sable  et  de  substances  accessoires 
fort  variables,  entre  autres  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
de  sels  de  calcium  et  de  magnésium,  etc.  Ce  sont  surtout 
les  débris  organiques  qui  donnent  à  la  terre  végétale  sa 
fertilité  :  cette  partie  du  terreau,  que  le  développement  des 
végétaux  absorbe  continuellement,  est  à  chaque  instant 
renouvelée  par  les  engrais,  par  la  décomposition  des  plantes, 
par  l'action  des  infiniment  petits,  etc.  Voy.  humus. 

TERRE-NOIX,  dit  aussi  Gland  ou  Noix  de  terre,  fruit 
du  Duniu7n.  Voy.  carvi. 

TERRE-PLEIN,  se  dit,  en  Fortification,  de  la  partie  du 
rempart  présentant  une  surface  plate  et  unie  sur  laquelle 
les  iléfenseurs  peuvent  circuler  à  l'abri  des  vues  et  d  une 
partie  des  coups  de  l'ennemi.  —  Il  se  dit  aussi  de  tout 
terrain  élevé  et  soutenu  par  des  murailles,  comme  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  à  Paris. 

TERRET,  nom  de  plusieurs  cépages  du  Midi.  Les  hybrides 
Terrel-Bouschet  sont  jirécieux  pour  leur  floraison  tardive 
et  leur  fertilité  ;  ils  donnent  un  vin  rouge  foncé  excellent 
pour  les  coupages. 

TERRETTE  ou  Lierre  terrestre.  Voy.  lierre. 

TERREUR  (régime  de  la),  terroristes.  Voy.  ces  mots  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Terreur  panique.   Voy.  panique. 

TERRIER  (de  terre).    Outre   les   retraites  souterraines 
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que  se  creusent  certains  animaux,  tels  que  lapins,  blaireaux, 
taupes,  etc.,  on  appelle  ainsi  un  registre  que  tenaient  jadis 
les  seijnieurs  féodaux  et  qui  contenait  les  noms  de  ceux 
qui  relevaient  de  leur  lerre.  les  droits,  cens  et  rentes 
qu'ils  devaient,  etc.  On  disait  aussi  papier  terrier.  Voy.  liève. 

TERRINE  (de  terre).  On  donne  ce  nom.  dans  l'Art  culi- 
naire, à  des  pâtés  de  viandes  cuites  dans  une  terrine,  que 
l'on  conserve  pour  être  mangés  froids.  On  fait  des  terrines 
de  poularde,  de  jamlwn,  de  lièvre,  de  foies  çras,  de  per- 
dreaux aux  trulfes.  On  estime  les  terrines  de  foies  de  canards 
de  Toulouse,  les  terrines  de  >'crac  garnies  de  perdreaux 
aux  trulfes,  les  terrines  truffées  de  Ruil'ec  et  de  Péri- 
gueux,  etc. 

TERRITOIRE  (du  lat.  lerritorium).  C'est  l'espace  de 
ferre  soumis  à  une  juridiction  ou  dépendant  d'une  même 
souveraineté.  Il  est  important  de  le  déterminer  au  point 
de  vue  des  règles  du  droit  des  gens  :  '1  comprend,  sur  terre, 
tout  ce  qui  s'étend  entre  les  frontières,  et,  en  mer,  l'espace 
qui  s'étend  jusqu'à  une  portée  de  canon.  Voy.  mer,  fro.n- 

TlÈtlES  et    DOCAXES. 

TERTIAIRE  (ère)  ou  ère  cé.vozoïqi'e,  période  géologique 
qui  succède  à  la  période  crétacée.  Elle  est  caractérisée  sur- 
tout par  l'apparition  et  le  développement  considérable  des 
Mammifères  placentaires  et  par  la  disparition  complète  des 
Ammonitidés  et  des  Bélemmtcs  proprement  dites.  Lyell  a 
proposé  de  diviser  l'ère  tertiaire  en  trois  périodes,  aux- 
quelles il  a  donné  les  noms  A'éocène,  miocène  et  pliocène, 
pour  indiquer  que  dans  les  périodes  récentes  (xai>/ôî)  la 
première  man|ue  l'aurore  (swi;),  que  la  deuxième  contient 
moins  [\Lz'.o't]  et  la  troisième  plus  (rXcïov)  d'éléments 
modernes  dans  leur  faune.  Actuellement  on  intercale  entre 
les  périodes  éocène  et  miocène  une  période  oligocène 
(oAtyoî,  peu'i  et  l'on  groupe  fréquemment  l'Eocène  et 
l'Oligocène  sous  le  nom  aEogène,  le  Miocène  et  le  Pliocène 
sous  le  nom  de  Néogène,  qui  peuvent  constituer  deux 
systèmes,  divisés  cliacun  en  deux  groupes. 
'  TESSÈRE  (du  lat.  lessera),  tablettes  d'ivoire  ou  de  métal 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  divers  usages.  On  appe- 
lait 7".  hospilale  une  lablelle  qu'on  marquait  de  signes 
particuliers  et  qu'on  rompait  ensuite  en  deux  :  cliacun  des 
deux  liùtes  en  gardait  une  moitié  à  l'aide  de  laquelle  il  se 
faisait  reconnaître.  Dans  les  Armées  romaines  on  donnait 
le  nom  de  Icissères  aux  tablettes  sur  lesquelles  les  généraux 
écrivaient  leurs  instructions  et  particulièrement  le  mot 
d'ordre  :  le  plus  souvent  un  simple  tesson  de  terre  cuilc 
.servait  de  lessère. 

TEST  ou  TÊT  (du  lat.  testa,  coquille),  enveloppe  solide 
et  calcaire  qui  protège  le  corps  mou  d'un  grand  nombre 
d'animaux  invertébrés.  Voy.  testacés. 

Les  Cbimisles  nomment  test  une  coupelle  avec  laquelle 
on  fait  en  gi-and  l'essai  des  minerais. 

TEST  (Serment  du),  du  mot  anglais  test,  épreuve.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  dHisl.  et  de  Géogr. 

TESTACELLE,  Testacella,  nom  donné  par  Dnipamaud 
à  un  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pulinobranclies,  famille  des  Limacidoes,  qu'on  trouve  dans 
le  midi  de  la  France  et  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
Limaces  propr.  dites.  L'espèce  type  est  la  T.  ormier  {T. 
haliotoidea]. 

TESTACES,  nom  donné  vulgairement  soit  aux  Mollusques 
à  test,  c.-à-d.  à  coquille,  comme  l'Huître,  la  Moule,  1  Es- 
cargot, etc.  (  Voy.  coquille)  :  on  l'oppose  alors  à  Crustacés; 
soit  même  aux  animaux  dont  le  cor|)s  est  revêtu  d'une 
enveloppe  dure  comme  les  Tortues,  les  Oursins,  etc.  —  Ce 
mot  n'a  pas  de  valeur  scientifique. 

TESTAMENT  (du  lat.  testamenttim),  acte  par  lequel  le 
testateur  <li>pose,  pour  le  temps  où  il  n'existera  plus,  de 
tout  ou  partie  de  ses  biens,  et  qu'il  peut  révoquer  (C.  civ., 
art.  895).  Pour  tester,  il  faut  être  sain  d'esprit  et  en  de- 
hors des  incapacités  prévues  par  la  loi,  comme  l'étal  de 
minorité,  d'interdiction,  etc.  (art.  901-015).  Toute  personne 
peut  disposer  par  testament  soit  sous  le  titre  d'institution 
d'héritier,  soit  sous  le  titre  de  legs,  soit  sous  toute  autre 
dénomination  propre  à  manifester  sa  volonté  (art.  967). — 
Lt  loi  distingue  :  1°  le  T.  olographe,  nui  n'est  valable  que 
s'il  est  écrit  en  entier,  daté  et  signé  oe  la  main  du  testa- 
teur :  il  n'est  assujetti  â  aucune  autre  forme  (art.  970)  ; 
2"  le  T.  par  acte  public,  dit  aussi  T.  authentique  ou 
solennel,  celui  qui  est  reçu  par  deux  notaires,  en  présence 
de  deux  témoins,  ou  par  un  notaire  en  présence  de  quatre 
témoins;  il  est  écrit  par  le  notaire  on  l'un  des  notaires, 
mais  il  est  dicté  par  le  testateur  et  signé  par  lui,  après 


lecture  faite  ;  il  est  aussi  signé  par  les  témoins  (art.  971-75)  : 
ce  testament  répond  à  ce  que  les  Romains  appelaient  nun~ 
cupation  ou  T.  nuncupatif  (c.-à-d.  fait  de  vive  voix)  ; 
3°  le  T.  îni^stique  (c.-à-«l.  secret],  qui  est  écrit  ou  tout  aa 
moins  signe  par  le  testateur  et  remis  par  lui,  clos  et  scellé, 
à  un  notaire,  en  présence  de  six  témoins  au  moins.  Le 
notaire  dresse  l'acte  de  suscription  sur  ce  papier  ou  sur 
celui  qui  lui  sert  d'enveloppe,  elle  signe  avec  le  testateur 
et  les  témoins  (art.  986-79).  [Voy.  codicille,  legs,  donation. 
Voy.  aussi  captation.)  On  estime  les  Traités  des  dona- 
tions et  des  testaments  de  MM.  Deraolombe,  Laurent, 
Demantc,  Aubry  et  Uau  :  les  mémoires  Sur  la  liberté  de 
tester  de  M.  Cù.  Brocher  /1869)  et  de  M.  G.  Boissoiuwde 
(1872). 

L'exécuteur  feslaraentaiie  est  celui  qu'un  testateur  charge 
de  l'exécution  de  son  testament  (art.  1025-54). 

testament  politique,  écrit  politique  attribue  à  certains 
hommes  d'Etat,  concernant  les  vues,  les  projets,  les  motifs 
qui  ont  dirigé  ou  qu'on  suppose  avoir  dirigé  leur  conduite. 
On  cite  en  ce  genre  le  testament  d'Auguste  ou  monument 
d'AncjTe,  ceux  de  Henri  IV,  Hiclielicu,  Colbert,  Louis  XIV, 
Albéroni,  Pierre  le  Grand,  efc. 

testament  (axcie.n  et  nouveau),  l'oy.  bidle. 

TESTARD  ou  têtard,  nom  vulgaire  du  Chabot  de  rivière. 

TESTIMONIALE  (preuve).  Voy.  preuve. 

TESTON,  monnaie  d'argent  frappée  sous  Louis  XII,  en 
1313,  et  sur  laquelle  était  représentée  la  tête  du  roi.  Les 
testons,  qui  valaient  10  sous  2  deniers,  s'élevèrent  succes- 
sivement jusqu'à  12  sous  6  deniers  :  ils  furent  démonétisés 
par  Henri  lll. 

TESTUOO,  nom  latin  scientifique  de  la  Tortue. 

TÊT  (pour  test,  du  lat.  testa,  tesson).  Ce  mot  s'emploie 
quelquefois  comme  synonyme  de  crâne.  —  En  Vénerie, 
c'est  la  partie  de  l'os  frontal  du  cerf  d'où  partent  les  pivoU 
de  son  bois.  —  Voy.  test. 

TÉTANOCÈRE  (du  gr.  Texavô;,  tendu,  et  xépa;,  corne), 
Tetanocera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  et  tribu  des  Muscides  :  antennes 
droites  et  tendues  en  avant  ;  front  saillant,  corps  fauve, 
ailes  ornées  d'un  réseau  sombre,  mais  élégant.  Ces  insectes 
vivent  sur  les  plantes,  dans  les  lieux  humides.  Le  T.  front 
fauve  [T.  ferruginea)  est  long  de  0  m.  008.  On  le  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

TÉTANOS  (du  gr.  xÉTavoî),  maladie  caractérisée  par  la 
convulsion  permanente  d'un  ou  de  plusieurs  muscles,  ac- 
compagnée de  tension  et  de  douleur.  Le  tétanos  peut  être 
{jénéral  et  alors  tous  les  muscles  à  la  fois  sont  contractés  ; 
e  corps  est  dans  un  état  complet  de  rigidité  qui  résiste  à 
tous  les  efforts,  et  il  ne  peut  être  fléchi  en  aucun  sons 
(T.  droit];  ou  bien  il  n'est  que  partiel,  et  alors  on  lui 
donne  dilférents  noms  suivant  les  parties  qu'il  affecte,  on 
l'appelle  :  trismus,  si  la  convulsion  est  lx)rnée  aux  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure;  opislhotonos,  si  la  tête  et  le 
tronc  sont  renversés  en  arrière  ;  emprosthotonos.  s'ils  le 
sont  en  avant  ;  pleurosthotonos ,  ou  T  latéral,  si  la 
flexion  se  fait  sur  l'un  des  côtés.  Le  plus  souvent  le  tétanos 
débute  par  le  trismus,  avec  de  la  raideur  dans  le  cou  ;  de 
là  il  se  propage  rapidement  dans  le  tronc  et  les  memljres  : 
il  s'accompagne  en  même  temps  de  crampes  et  de  convulsions 
tantôt  continues,  tantôt  rémittentes  avec  paroxysmes  plus  ou 
moins  violents;  le  jMJulsest  petit,  fréquent,  irrégulier,  sans 
fièvre  toutefois  ;  la  respiration  est  difhcile  et  entrecoupée  ; 
les  facultés  intellectuelles  restent  ordinairement  intactes. 
Les  progrès  du  tétanos  s'opposant  aux  mouvements  de 
la  respiration  et  de  la  déglutition,  ce  mal  redoutable 
se  termine  presque  toujours  par  la  mort.  Toutes  les 
blessures  peuvent  donner  lieu  au  tétanos,  il  suffit  que 
les  plaies  soient  infectées  par  le  bacille  de  Mcolaïev, 
agent  producteur  de  la  maladie,  qui  est  très  réjtandu 
dans  le  sol.  Ce  bacille  agit  par  ses  sécrétions  ou  ptomaines. 
Mais  il  semble  c^ue  [wur  qu'il  puisse  fructifier,  il  faille  (|u'il 
soit  associé  à  d  autres  germes,  comme  les  microlies  sapro- 
phytes. Cela  expliquerait  la  prédilection  du  tétanos  pour 
les  plaies  anfractueuses.  Le  refroidissement  et  l'humidité, 
si  souvent  constatés  comme  causes,  agiraient  en  suppri- 
mant ou  on  diminuant  l'action  préservatrice  de  la  phago- 
cytose. —  Le  traitement  préventif  consiste  surtout  dans 
l'antisepsie  et  la  propreté  méticuleuse  des  jplaies.  Contre  le 
tétanos  déclaré,  le  repos  absolu  du  malade  par  l'immobi- 
lisation dans  un  ap|)areil  chaudement  ouaté,  par  l'isolement 
dans  l'olisciirité,  par  le  sommeil  obtenu  au  moyen  du  chloral, 
semble  avoir  donné  quel<|ue  résultat. 
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TÊTARD,  nom  donné  aux  jeunes  dos  Batraciens,  parce 

3UC,  dans  cet  état,  ces  animaux  ne  semblent  composés  que 
'une  lêle  et  d'une  queue.  Les  Têtards    sont    aquatupies. 
Voy.  GRKNOurrj.E  et  batiiaciens.  —  V<nj.  aussi  testard. 

TÊTE  (du  lat.  testa,  dans  le  sens  de  crâné],  exirémité 
supérieure  du  corps  Immain,  qui  Iom  les  principaux  or- 
ganes des  sens  et  le  principal  centre  du  système  nerveux, 
l'encéphale,  c.-à-d.  le  cerveau  et  le  cervelet.  ¥A\c  est 
supportée  par  le  cou  et  se  compose  de  deux  parties  princi- 
pales :  le  crâne  et  la  face. 

Chez  les  Animaux,  la  tête  cccupc  la  partie  antérieure  du 
corps  :  ciiez  les  vertébrés,  elle  se  compose,  comme  chez 
riiommc,  du  crâne,  de  la  face,  des  mâchoires  ou  du  bec; 
elle  contient  toujours  la  masse  cérébrale  et  les  organes 
des  sens.  I.a  tète  |)crsiste  encore  dans  la  plupart  des  ani- 
maux invertébrés  et  chez  les  mollusques  à  coqud  le  univalve  : 
elle  V  est  distinguée  par  un  rétrécissement  plus  ou  moins 
sensible  et  par  la  présence  dune  bouche  ou  orifice  du 
nuial  alimentaire  ;  mais  elle  devient  méconnaissable  dans 
beaucoup  d'autres  mollusques  (acéphales),  et  elle  dispa- 
raît complètement  dans  les  derniers  échelons  du  règne 
animal. 

L'étude  des  races  humaines,  «le  leurs  migrations,  et  le 
problème  de  l'ancienneté  de  l'homme  ont  forcé  les  natu- 
ralistes à  s'occuper  particulièrement,  depuis  Hlumenbach, 
Camper  et  Retzius,  oc  la  collection  et  de  la  mensuration 
des  crânes.  Au  point  de  vue  des  proportions  relatives  des 
dilfércnls  diamètres  du  crâne,  on  distingue  les  hommes 
en  plusieurs  groupes  :  1°  les  brachycéphales,  chez  qui  le 
rapport  du  diamètre  transversal  au  diamètre  longitudinal 
maximum  est  de  85  à  100;  la  tète  est  alors  presque  ronde. 
A  ce  groupe  appartiennent  les  Lapons,  les  Malgaches,  les 
Turcs  et  les  Italiens  modernes;  2°  les  dolichocéphales, 
chez  qui  cette  proportion  est  de  75  p.  100  et  au-dessous  : 
tels  sont  les  Noukahivicns,  les  Hindous,  les  Esquimaux, 
les  Nègres,  les  Cafres,  les  Hottentots;  3°  les  viésaticé- 
phales,  chez  qui  la  proportion  varie  de  77  à  80  p.  100  : 
ils  comprennent,  par  ordre,  les  Allemands,  les  Russes,  les 
Kalmouks,  les  Javanais,  les  Français,  les  Cosaques,  les 
Chinois,  les  anciens  Grecs,  les  Romains,  les  Brésiliens,  les 
Hollandais.  Lorsque  la  partie  antérieure  des  mâchoires 
proémine  fortement,  comme  chez  le  nègre,  il  y  a  progna- 
thisme; lorsque  le  profil  de  la  face  est  presque  vertical, 
comme  chez  le  Kalmouk,  il  y  a  orlhognathisme.  Les  dif- 
férents degrés  de  j)7-ognaihisme  ou  A'orlhogyialhisme 
sont  mesurés  par  les  valeurs  de  i'angle  facial.  Voy.  asc.i.k 

FACIAI,,    PHRÉ.NOLOGIE,    PHYSIONOMIE,    BRACHYCÉPHALES,  «OLICIIO- 

cÉPiiAi.ES,  etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  léle  l'extrémilé  arrondie  de 
certains  os  longs,  comme  le  fémur  et  l'humérus. 

On  nomme  vulgairement  :  Têle  de  faïence,  la  Mésange 
bleue  ;  —  T.  de  chien,  une  espèce  de  Boa  ;  T.  noire,  une 
espèce  de  Couleuvre;  —  T.  d'âne,  le  Chabot,  poisson  d'eau 
douce;  T.  de  lièvre,  une  espèce  de  Gobie;  T.  nue,  le 
Gymnocéphale  ;  —  T.  bleue,  un  Papilhm  du  genre  Bom- 
byx ;  T.  de  mort,  le  Sphinx  atropos  ;  —  T.  d'araignée,  — 
7.  de  bécasse,  deux  coquilles  du  geiu'e  Murex;  —  T.  de 
barbet,  une  Cérithe  ;  —  T.  de  bœuf,  une  coquille  du  genre 
Casque  ;  —  T.  de  dragon  ou  de  serpent,  une  Porcelaine  ; 
—  T.  de  fourmilier,  une  Pyrule;  —  T.  d'Isis,  le 
Murex  cannelé. 

En  Architecture,  on  nomme  tête  de  clou  un  ornement 
de  l'époque  romane  en  forme  de  pyramide  très  basse  et 
qui  rappelle  la  forme  d'une  tète  de  clou. 

En  Botanique,  tête  signifie  souvent  un  assemblage  d'or- 
ganes réunis  en  un  faisceau  terminal,  ou  formant  un  en- 
semble arrondi  :  tfite  de  pavot. 

En  Yélocipédie,  la  tête  du  cadre  d'un  Vélocipède  est  la 
partie  de  l'avant  à  laquelle  est  articulé  le  tube  de  la  tige 
de  direction.  La  tête  est  à  douille  ou  à  pivots  suivant  le 
mode  de  direction  [Voy.  ce  mol).  On  donne  quelquefois, 
par  extension,  le  nom  de  tête  à  l'ensemble  des  pièces  qui 
forment  la  direction. 

Tête  de  Méduse,  étoile  changeante.    Voy.  persée. 

TETÉMA,  espèce  du  genre  Fourmilier,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres.   Voy.  fourmilier. 

TETHYE,  Tethya,  genre  de  Spongiaires,  établi  par  La- 
marck  pour  des  espèces  d'épongés  de  formes  tubéreuses 
ou  subglobuleusos  et  très  fibreuses  intérieurement.  On  en 
trouve  sur  nos  côtes. 

TÉTHYS.  S"  satellite  de  Saturne;  fait  sa  révolution  au- 
tour de  Salurne  <n  1  j.  21  h.  18  m.  ;   s'écarte  du  centre 


de  Saturne  au  plus  de  45"  à  Popposdtion  de  la  planète; 
apparait  comme  une  étoile  de  13"  grandeur.  Voy.  satellite. 

TÊTIÈRE,  partie  supérieure  de  la  bride,  qui  passe  der- 
rière les  oreilles  du  cheval,  se  prolonge  par  les  montants 
de  bride  auxquels  le  mors  est  fixé. 

TETRA,  contraction  du  gr.  TTÉTTxpa,  quatre,  entre  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques, 
comme  tétradaclyle,  tétragone,  tciraphylle,  tétrapode, 
tétraptère,  etc.,  à  4  doigts,  à  4  angles,  à  4  feuilles,  à 
4  pieds,  à  4  ailes,  etc. 

En  Chimie,  ce  préfixe  renseigne  sur  la  composition  des 
corps  :  ainsi  la  létianiéthylben:,ine  est  un  conqwsé  qui 
résulte  du  remplacement  de  4  atomes  d'hydrogène  par 
4  groupes  méthyle  ;  de  même  le  létroxyde  de  vanadium  a 
pour  formule  YO*,  etc.  [Voy.  le  mot  qui  suit  télra...  ou 
tétr....) 

TÉTRABRANCHIAUX.    Voy.  céphalopodes    et    ïe.ntaculi- 

FÈRES. 

TÉTRACORDE  (du  gr.  TETpàyopSoî) ,  sorte  de  lyre  à 
4  cordes  dont  se  servaient  les  anciens  [Voy.  iiaupe  et 
lyre).  —  Il  se  disait  aussi  d'une  suite  de  quatre  sons  par 
laquelle  les  Grecs  divisaient  l'étendue  générale  de  leur 
éciielle  musicale.  Ut,  ré,  mi,  fa  composaient  un  tétra- 
cordc . 

TETRADRACHME  (du  gr.  TeTpâSpayjjLOî),  poids  et  mon- 
naie d'argent  de  4  drachmes,  usités  chez  les  anciens  Grecs. 

Voy.   DRACHME. 

TÉTRADYNAIVIIE  (du  préf.  létra,  quatre, et  du  gr.  ôJva- 
jji:<;,  puissance),  15"^  classe  du  système  de  Linné,  compre- 
nait des  plantes  bisex,uées,  munies  de  6  étamines,  dont  4 
plus  grandes  que  les  2  autres.  Elle  se  composait  unique- 
ment de  la  famille  des  Crucifères. 

TÉTRAÈDRE  (du  préf.  tétra,  quatre,  et  du  gr.  ëSpa, 
base),  nom  donné,  en  Géométrie,  à  la  pyramide  triangu- 
laire. Il  est  régulier  quand  les  quatre  triangles  qui  forment 
ses  faces  sont  des  triangles  équilatéraux  égaux. 

TÉTRAÉDRITE,  syn.  de  Panabase. 

TÉTRAÉTÉRIDE  (du  gr.  •tsTpaeTTipîî],  cycle  ou  période 
de  quatre  ans,  en  usage  chez  les  Athéniens" 

TÉTRAGNATHE  (du  préf.  léira,  quatre,  et  du  gr.  yvi- 
6oî,  mâchoire),  Tetragnatha,  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Araignées  sédentaires, 
tribu  dcsOrbilèles  :  deux  paires  de  mâchoires;  corps  étroit 
et  long,  pattes  très  allongées,  dirigées  en  avant  et  en  ar- 
rière longiludinalement.  li'espèce  la  plus  connue  est  la 
T.  étendue  (  T.  pxl.ensa)  :  corps  roussâlre,  abdomen  d'un 
vert  jaunâtre  doré.  Celte  araignée  se  trouve  sur  les  buis- 
sons, les  plantes,  surtout  près  des  ruisseaux  et  des  mares. 

TÉTRAGONIE,  Tetragonia,  genre  de  la  famille  des  Mé- 
scmbryanthémécs  ,  renferme  des  végétaux  herbacés ,  à 
feuilles  alternes,  planes,  charnues;  à  Heurs  jaunes;  à 
fruits  coriaces  quadrangulaires  ,  remplis  d'une  noix  os- 
seuse. La  T.  cornue,  ou  Cresson  de  la  mer  du  Sud,  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  fut  introduite  en  France  en  1810: 
elle  jouit  de  propriétés  aniiscorbutiques.  La  T.  étalée,  ou 
Epinard  de  la  Nouvelle-Zélande ,  a  les  mêmes  pro- 
priétés. 

TÉTRAGYNIE  (du  préf.  tétra,  quatre,  et  du  gr.  ft^jr^, 
pistil),  nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une  classe 
et  à  deux  ordres  de  végétaux  comprenant  des  plantes  mu- 
nies de  4  pistils  ou  d'un  pistil  à  4  ovaires,  4  styles  ou 
4  stigmates. 

TÉTR  AH  IT,  plante  Labiée.  Voy.  galéopsis. 

TÉTRALOGIE  (du  gr.  'Zczoakoyioi],  nom  donné,  cheî 
les  Grecs,  à  quatre  pièces  dramatiques  d'un  même  auteur, 
dont  les  trois  premières  (formant  une  trilogie)  étaient 
des  tragédies,  la  quatrième  un  drame  salyrique,  et  ()ui 
étaient  destinées  à  concourir  dans  les  combats  littéraires. 
Les  Sept  Chefs  d'Eschyle  faisaient  partie  d'une  tétralogie 
ainsi  composée  :  Laïus,  Œdipe,  les  Sept  C/er/'s,  tragédies, 
et  le  Sphinx,  drame  satyrique.  La  Médée  d'Euripide  fut 
donnée  avec  deux  tragédies,  Philoctèle  et  Diclys,  et  un 
drame  satyrique,  les  Moissonneurs.  —  Voy.  Oltfricd  Mul- 
ler,  Hist.  de  la  Littérature  grecque.  —  Ce  mot  a  été 
repris  par  le  musicien  Richard  AVagner  pour  désigner  un 
ensemble  de  quatre  drames  lyriques. 

TETRAMÈRES  (du  préf.  lé'tra.  quatre,  et  du  gr.  [lépoî. 
partie),  3°  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  renferme 
ceux  de  ces  insectes  qui  offrent  seulement  4  articles  à  lous 
les  tarses.  Cette  section  est  ord.  partagée  en  7  familles  : 
lihynchophores,  Xylophaqes,  Platysomes,  Longicornes, 
Eupodes,  Cycliques  et  Clavipalpes. 
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TÉTRAMÈTRE  (du  gr.  xeTpijjLcTpo;],  se  disait,  cliez  les 
anciens,  de  tout  vers  composé  de  4  pieds.  Il  y  a  des  télra- 
mères  ïambiques,  trochaïques,  anapcstiques,  dactyliques,ctc. 

TÉTRANDRIE  (du  préi.  télra,  quatre,  et  du  gr.  à'/f,p, 
ivosô;,  organe  mâle),  4'  classe  du  système  de  Linné. 

TÉTRAPHARMACON  (onguent).  Voy.  BASitrcux. 

TÉTRAPHYLINE.   Voy.  triphyline. 

TÉTRAPLES  (du  gr.  xexpaiîXâ),  Bible  d'Origènc  conte- 
nant quatre  versions  grecques  de  l'Ancien  Testament,  cel- 
les des  Septante,  d'Aquila,  de  Symniaque  et  de  Théodotion. 

TÉTRARQUE  (du  gr.  TSTpip/T.î),  nom  donné  cliez  les 
anciens  :  1°  à  un  officier  mililau'e  commandant  quatre  com- 
pagnies; 2°  au  gouverneur  d'une  télrarchie.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  d'iUsl.  et  de  Géogr. 

TÉTRARYNQUE,  genre  d'Helminthes,  de  l'ordre  des 
Cestodes,  renferme  des  vers  qui  vivent  à  l'état  de  kyste 
dans  plusieurs  poissons  osseux  et  quelques  mollusques.  Ava- 
lés par  une  raie,  ils  se  développent  chez  celle-ci  et  par- 
viennent à  l'état  parfait,  celui  de  lihynchoboli-ye. 

TÉTRAS  (du  gr.  Tjxpa;),  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  essentiellement  caractérisée  par  une  bande 
nue  et  le  plus  souvent  mamelonnée,  qui  tient  la  place  du 
sourcil:  elle  comprend  les  Coqs  de  bruyère  ou  Tétras 
propr.  dits,  les  Gelinottes,  les  Lagopèdes  et  les  Gangas. 

—  Le  Tétras  proprement  dit  (  T.  urogallus)  a  la  taille 
du  paon;  sa  queue  est  arrondie,  son  plumage  noirâtre  et 
ardoisé;  le  mâle  relève  les  plumes  de  sa  tète  en  aigrette 
et  fait  la  roue  avec  sa  queue.  Un  trouve  cet  oiseau  dans 
les  montagnes  boisées  des  pays  du  nord;  il  se  nourrit  de 
fruits,  de  baies,  de  jeunes  pousses,  de  vers  et  d'insectes. 
Caché  le  jour,  il  ne  se  montre  guère  que  le  matin  et  le 
soir  ;  il  est  d'un  naturel  farouche  et  solitaire,  excepté  dans 
la  saison  des  amours  :  il  est  impossible  de  l'apprivoiser. 
On  le  chasse  |K)ur  sa  chair,  qui  est  excellente.  Parmi  les 
espèces,  on  distingue  :  le  Tétras  averhan,  ou  Grand  Coq 
de  bruyère:  le  Petit  Tétras,  dit  Coq  de  bouleau.  Coq  à 
queue  fourchue;  le  T.  Cupidon,  le  T.  pkasianelle    etc. 

Voy.    CEI.t.VOTTE. 

TÉTROBOLE  (du  gr.  xexpu)6o)ko;),  poids  et  monnaie  des 
Grecs,  valait  4  oboles. 

TÉTRODON  (du  gr.  xéxoa,  quatre,  et  èSoûç,  65ô</xo<;, 
dent),  Tétraodon,  genre  (\e  Poissons  plectognathes,  de 
l'ordre  des  Ostéodermes,  famille  des  Gymnodontes  :  mâ- 
choires garnies  de  lames  partagées  au  milieu  de  manière  à 
présenter  l'apparence  de  quatre  dents.  Ces  poissons  ont, 
de  môme  que  les  Diodons,  la  faculté  de  se  gonfler  comme 
un  ballon.  Quelques  espèces  ont  la  peau  armée  d'aiguil- 
lons mobiles.  Les  espèces  à  peau  nue  sont  électriques.  Le 
Tétrodon  du  Nil  était  connu  des  anciens.  Sa  chair  est  mu- 
queuse et  peu  recherchée. 

TÉTRYLES  (du  gr.  xéxpa),  nom  donné,  en  Chimie,  aux 
radicaux  appelés  aussi  Dutyles,  dont  les  hydrates  sont  les 
alcools  bulyliques,  et  qui  par  double  décomposition  se  re- 
trouvent dans  tous  les  dérivés  de  ces  alcools.  Ainsi  l'on  dit 
alcool,  aldéhyde  télrylique,&\\  lieu  de  bulylique;  tétry- 
lamine,&\x  lieu  de  bulylamine  :  télrylène  au  lieu  de  bu- 
tylène ;  mais  on  emploie  plus  fréquemment  les  mots  bu- 
lyle,  bulylique,  etc.  Voy.  bctïlique  (alcool). 

TETTE-CHÈVRE,  nom  vulg.  de  l'Engoulevent. 

TETTIGOMÈTRE  (du  gr.  xExxiyo ixYjxpot,  larve  de  ci- 
gaU'i,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  homo- 
ptères,  famille  des  Cicadaires  :  front  nui  se  confond  avec  les 
parties  latérales  de  la  tète  ;  antemies  insérées  dans  une  ca- 
vité au-dessous  des  ocelles. 

TETTIGONE  (du  gr.  XEXxiyrfvia),  Tettigonia,  dite  aussi 
Cicadelle,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  ho- 
moptères,  famille  des  Cicadaires,  renferme  des  espèces  très 
voisines  de  la  Cigale  et  dont  le  type  est  la  T.  verte  [T. 
viridis),  longue  de  0  m.  008  :  corselet  vert,  écusson  jaune, 
couvertures  des  ailes  vertes  en  dessous,  noires  en  dessus; 
ailes  gi'isâtrcs,  transparentes  ;  dessous  du  corps  et  des  pat- 
tes jaune. 

TÊTU,  marteau  à  tête  .carrée  avec  lequel  on  abat  la 
pierre,  près  des  arêtes,  pour  la  dégrossir.  On  s'en  sert 
aussi  pour  assurer  la  pierre  sur  le  mortier. 

TEUCRIUM,  nom  latin  du  genre  Germandrée. 

TEUGUE  ou  TCGUE,  terme  de  Marine.  Voy.  duxette. 

TEUTHIDÉS  (du  gr.  xîjGîç,  calmar],  famille  de  Mol- 
lusques céphalopotles,  de  l'ordre  des  Dibranchiaux,  et  dé- 
signée aussi  sous  le  nom  de  Chondrophora. 

TEUTHYES,  Theuthydidse,  famille  de  Poissons  acan- 
thoplérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes  et  très  voisins 


des  Scombéroïdes,  renferme  des  poissons  herbivores, 
presque  tous  étrangers  à  l'Europe.  Elle  comprend  les 
genres  Amphacanthe,  Acanthure,  IS'ason,  Prionure, 
Axinure,  Priodon  et  Keris. 

TEXASITE,  hydrocarbonate  de  nickel  naturel  [5XiO.CO* 
-f-  6H*0J,  en  masses  vert-cmeraude  dans  le  fer  cnromc  du 
Texas. 

TEXTE  (du  lat.  iexius).  En  Philologie,  on  nomme  ainsi 
les  propres  paroles  d'un  auteur,  par  opposition  aux  notes 
ou  commentaires.  L'établissement  ou  la  restitution  du 
texte  est  le  premier  soin  du  philologue  qui  donne  une 
édition. 

Dans  l'Eloquence  sacrée,  le  texte  est  un  passage  de 
l'Ecriture  qu'un  prédicateur  prend  pour  sujet  de  son  ser- 
mon et  qui  revient  souvent  dans  le  discours. 

TEXTILE  (du  lat.  textilis),  se  dit  de  toute  matière  qui 
peut  être  divisée  en  fiis  propres  à  faire  un  tissu.  La  plupart 
de  ces  matières  sont  empruntées  au  règne  végétal  (lin. 
chanvre,  ramie,  coton)  ;  quelques-unes  au  règne  animal 
(soie,  byssus),  ou  même  au  règne  minéral  (amiante). 

TEXTURES,  nom  latin  de  la  famille  des  Tisserands 
(Oiseaux)  de  Vieillot. 

THALAME  (du  gr.  2riXa[io<:,  lit  nuptial),  nom  donné,  en 
Botanique,  à  l'évasement  du  pédoncule  qui  porte  les  fleurs 
dans  les  Composées;  —  en  Anatomie,  à  l'endroit  où  les 
nerfs  prennent  leur  origine. 

THALAMIFLORES,  2'  sous-ordre  des  plantes  Dicotvlé- 
dones  polypétales  à  insertion  hypogyne  (ovaire  supère),  ({ans 
la  classification  de  Candolle. 

THALASSIDROME  (du  gr.  SraT^iautoç,  marin,  et 
opojiE'Jî,  coureur),  nom  scientifique  d'un  genre  d'Oiseaux 
de  mer  détaché  du  genre  Pétrel.  Voy.  ce  mot. 

THALASSITES  ou  tortues  de  mer.  Voy.  tortues. 

THALER  (mot  allem.),  monnaie  d'argent  usitée  dans 
plusieurs  pays  d'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe.  Depuis 
la  convention  de  1857,  le  thaler  usité  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  en  Autriche,  etc.,  et  connu  sous  le  nom  de  thaler 
d'association  [Vereinthaler]  est  au  titre  de  0,900  et  pèse 
37  gr.  034  ;  sa  valeur  est  de  7  l'r.  55.  On  donne  plus  com- 
munément le  nom  de  thaler  au  demi-thaler,  du  poids  de 
18gr.  517  et  de  la  valeur  de  3  fr.  68.  —  Les  thalers  de 
Danemark,  de 'Hollande  et  de  Suéde,  connus  sous  le  nom 
de  Rigsdaler  ou  Rixdaler,  valent  respectivement  2  fr.  77, 
5fr.21  et  5  fr.  61 

THALICTRUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Pigamon. 
Voy.  ce  mot. 

THALIE,  Thalia,  genre  de  la  famille  des  Cannacées,  se 
compose  de  plantes  herbacées  vivaces  de  l'Amérique  tropi- 
cale :  tiges  et  feuilles  couvertes  d'une  poussière  glauque; 
fleurs  en  épi  dans  une  spathe  bivalve.  La  T.  blanche  (T. 
dealbata,  Peronia  stricta)  s'élève  de  1  à  2  m.  et  donne 
de  belles  fleurs  d'un  rouge  cramoisi  foncé  :  elle  sert  à 
orner  les  bassins  ;  l'hiver  on  la  lient  en  serre. 

THALIE,  23'  petite  planète,  trouvée  le  15  déc.  1852,  par 
llind,  à  l'Observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy.  planètes. 

THALLE  (du  gr.  &aXX<)î,  rameau).  Thallus,  nom  donné, 
en  Botanique,  à  l'appareil  végétatif  des  Algues  et  des  Cham- 
pignons, qui  n'est  pas  différencié  en  tige  et  feuilles.  Il  est 
composé  soit  d'une  lame,  soit  de  filaments  isolés  ou  enche- 
vêtrés en  faux  tissu  ;  enfin,  dans  quelques  plantes,  le  thalle 
est  formé  de  cellules  isolées. 

THALLITE,  syn.  d'ÉPiDOTE. 

THALLIUiVI  (du  gr.  ^iXktù,  verdir;  à  cause  de  la  raie 
verte  qu'il  produit  dans  le  spectre),  élément  métallique 
signalé  par  \V.  Crookcs  et  isole  par  Lamy  en  1862.  Le  thal- 
lium  (Tl  =  205,7)  ressemble  beaucoup  au  plomb  :  sa  den- 
sité est  11,8.  Il  fond  à  290°;  chauffé  à  l'air,  il  se  volatihse 
au  rouge  en  donnant  des  vapeurs  brunes  d'oxyde.  Par  ses 
propriétés  chimiques,  le  thalhum  se  rapproche  tantôt  du 
plomb  et  tantôt  du  potassium;  ainsi,  son  oxyde  T1*0  est 
soluble  dans  l'eau  et  jouit  de  propriétés  alcalines  éner- 
giques; le  sulfate  est  isomorphe  du  sulfate  de  potassium, 
et  en  s'unissant  au  sulfate  d'aluminium  donne  un  alun 
{Voy.  ce  mot)  isomorphe  de  l'alun  de  potasse.  Mais  le 
chlorure  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  comme  le  chlo- 
rure de  plomb;  le  sulfure  noir  est  insoluble,  comme  le 
sulfure  (fe  plomb.  A  l'oxyde  Tl^O  correspondent  les  sels 
thalleux;  à  un  oxyde  supérieur  Tl*0'  correspondent  les 
sels  thalliqurs  moins  stables.  L'oxyde  T1*0^  est  noir  et 
insoluble  dans  l'eau;  un  papier  imbibé  d'oxyde  thalleux 
noircit  en  présence  de  l'ozone;  c'est  un  réactif  très  sen- 
sible de  ce  gaz.  Les  sels  de  Ihallium  sont  vénéneux. 
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THALLOPHYTES,  premier  cmbrandicmcnt  du  règne 
végclal,  comprenant  les  Algues  et  les  Champignons.  Voy. 
CCS  mots. 

THALWEG  (de  l'allem.  Thaï,  vallée,  et  Weg,  chemin)  : 
c'est  le  milieu  du  courant  d'un  llcuvc,  d'une  rivière.  Le 
thalweg  joue  un  rôle  important  dans  la  délimitation  des 
frontières. 

THAMNOPHILUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Batara. 
Voy.  ce  mot. 

THANÉTIEN  (de  Thanet,  en  Angleterre),  étage  inlerieur 
de  l'Eocène  inférieur;  représenté  dans  le  bassin  de  Paris 
par  les  sables  de  lirachcux,  dépôts  marins  caractérisés 
par  Cucculœa  crassatina,  Cardita  pectuncularis,  Oslrea 
orllovacina.  Le  calcaire  de  Hilly  est  un  équivalent 
lacustre  de  la  partie  supérieure  de  l'étage. 

THAPSIE,  Thapsia,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  type  de  la  tribu  des  Tkapsiées,  a  nour  type  la 
T.  garganique,  plante  herbacée  vivacc  de  l'Italie  méri- 
dionale et  de  la  Sicile.  Sa  racine  est  souvent  gorgée  d'un 
suc  acre,  caustique,  qui  eudanimc  les  muqueuses.  On  le 
vend  quelquefois  sous  le  faux  nom  de  Silphium  cyreiiai- 
cum.  Les  anciens  l'employaient  fréquemment  en  médecine. 
THAUMANTIAS,  genre  de  Méduses  établi  par  Eschscholtz 
et  type  de  la  famille  des  Thainnantiadées.  Voy.  méduse. 
THAUMATURGE  (du  gr.  SràupLaxoupyô;).  Ce  mot  désigne, 
dans  l'Eglise  catholique,  les  saints  qui  se  sont  rendus 
célèbres  par  leurs  miracles  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
St  Grégoire  le  Ihaumalta-ge  ;  St  Martin  est  appelé  le  grand 
thaumaturge  des  Gaules.  —  Il  se  prend  aussi  en  mau- 
vaise part  en  parlant  de  ceux  qui  font  cie  faux  miracles  :  les 
prêtres  égyptiens,  qui  luttèrent  contre  Moise,  Simon  le 
Magicien,  Apollonius  de  Tyane,  étaient  des  thaumaturges. 
Sous  le  titre  de  Thaumaturgus  physicus,  le  P.  ScWt 
a  donné  un  traite  de  Magie  naturelle. 

THÉ,  Thea,  genre  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées, 
tribu  des  Camelliécs,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux exotiques,  à  rameaux  brunâtres  ;  à  feuilles  alternes, 
ovales,  lancéolées,  dentées  sur  leurs  bords;  à  lleurs 
blanches,  d'une  odeur  agréable;  fruit  capsulaire  à  2  ou 
3  loges.  —  L'espèce  type  est  le  Thé  de  Chine  (  Thea 
sinensis],  vulg.  Arbre  à  thé  :  c'est  un  arbrisseau  de 
là  2  m.,  à  feuilles  persistantes,  d'un  beau  vert  en  dessus, 
d'un  vert  pâle  en  dessous.  A  cette  espèce  se  rattachent 
deux  variétés,  que  quelques  botanistes  considèrent  comme 
des  espèces  distinctes  :  le  Thé  vert  {T.  viridis),  d'une 
taille  plus  élevée,  à  feuilles  plus  étroites,  à  lleurs  à 
9  pétales;  et  le  Thé  bou  [T.  bohea),  à  feuilles  un  peu 
rugueuses,  à  fleurs  à  6  pétales.  On  distingue  encore  le 
Thé  sesangua  ou  sasangua,  à  rameaux  sarmenteux;  à 
feuilles  lancéolées,  luisantes,  arquées  en  arrière  ;  à  fleurs 
blanches,  dont  les  pétales  sont  plus  longs  que  dans  les 
espèces  précédentes. 

^  Le  Thé  est  cultivé  en  Cbine  de  temps  immémorial,  et 
c'est  encore  ce  pays  qui  fournit  au  commerce  les  thés  les 
plus  recherchés.  De  la  Chine,  la  culture  du  thé  a  été 
importée  :  dans  l'Inde,  où  elle  se  fait  en  gi-and,  surtout 
dans  la  jjroyince  d'Assam  ;  au  Brésil,  aux  îles  Maurice  et 
de  la  Reunion. 

Ce  qui  constitue  le  thé  du  commerce,  ce  sont  les  plus 
jeunes  feuilles  de  l'arbre  à  thé  cueillies  et  desséchées.  On 
les  prépare  avec  les  plus  grandes  précautions.  Dès  que  les 
feuilles  ont  été  récoltées  et  triées,  des  ouvriers  les  plongent 
\m  instant  dans  l'eau  bouillante,  les  retirent  ensuite,  les 
font  égoutter  et  les  jettent  sur  des  plaques  de  fer  chauf- 
fées. On  les  étend  alors  sur  des  nattes,  où  on  les  roule 
avec  la  paume  de  la  main  jusqu'à  leur  complet  refroidisse- 
ment :  elles  prennent  ainsi  la  forme  de  petits  rouleaux 
ridés,  de  couleur  vcrdàtrc,  brune  ou  grisâtre,  d'une  odeur 
aromatique  et  d'une  saveur  agréable,  quoique  amère  et 
un  peu  styptique  ;  les  Chinois  les  aromatisent  quelquefois 
par  le  mélange  des  fleurs  odoriférantes  de  VOlea  fragrans. 
Au  Camellia  sasangua  et  -.urtout  des  lioses-thé.  Les 
thés  fins,  destinés  à  l'exportation,  sont  mis  dans  des  caisses 
de  forme  cubique,  vernissées,  doublées  d'étain,  de  plomb, 
de  feudles  sèches  et  de  papier  peint.  On  appelle  thés  de 
caravane  les  thés  envoyés  en  Russie  par  voie  de  terre  : 
ils  sont  enfermés  dans  des  caisses  semblables  à  celles  qui 
viennent  d'être  décrites,  revêtues  de  nattes  de  bambou 
ou  recouvertes  en  peau  :  ce  sont  en  général  les  thés  les 
plus  estimés.  —  Toutes  les  variétés  de  thés  du  commerce 
se  divisent  en  deux  groupes,  qui  ne  diffèrent  guère  que 
par  les  procédés  de  fabrication  :  les  thés  verts,  simple- 


mejit  desséchés  et  le  plus  souvent  colorés  au  moyen  d'une 
poudre  l'aile  avec  du  plâtre  et  de  l'indigo  :  ils  sont  |)lus 
astringents  et  plus  aromatiques;  et  les  thés  nous,  qui  ont 
une  couleur  brune,  due  sans  doute  à  ce  qu'on  leur  fait 
subir  une  sorte  de  fermentation  :  ils  sont  plus  doux.  On 
dislingue  :  parmi  les  thés  noirs,  les  variétés  dites  péko, 
pc  1,0  d'Assam,  oratige  pélio,  péko  noir,  congo,  sourliong, 
pouchong,  ning-yong,  lioulong,  cavtpoy,  caper  et  bohea; 
parmi  les  thés  verts,  les  variétés  dites  hyson,  hyson  junior 
ou  hyswen,  choulan,  nysonskin,  poudre  à  canon,  Ihé 
impérial  ou  perlé  et  lun-lic. 

L'analyse  cliimique  a  trouvé  dans  le  thé  du  tannin,  une 
huile  volatile,  de  la  cire  et  de  la  résine,  de  la  gomme,  une 
matière  extraclivc,  des  substances  azotées  analogues  à 
l'albumine,  quelques  sels,  et  un  alcaloïde  qu'on  a  appelé 
théine,  et  qui  est  identique  avec  la  caféine.  Voy.  ce  mot. 

L'usage  du  thé  pris  en  infusion  est  depuis  longtemps  ré- 
pandu en  Chine,  mais  son  introduction  en  Europe  est  fort 
récente  :  elle  ne  remonte  pas  au  riclà  du  xvii'  siècle.  La 
consommation  du  thé  était  déjà  très  considérable  en  An- 
gleterre à  la  fin  du  xviii"  siècle.  L'usage  en  est  relative- 
ment moins  répandu  en  France.  —  Le  thé  peut  être  em- 
ployé comme  médicament  ou  comme  boisson  d'agrément. 
En  qualité  de  médicament,  on  l'administre  surtout  comme 
excitant,  digestif  et  tonique  ;  on  l'a  quelquefois  donné 
comme  sudorifiquc,  mais  alors  il  doit  surtout  ses  propriétés 
à  l'eau  chaude.  Le  thé  convient  parfaitement  aux  constitu- 
tions molles,  lymphatiques,  aux  habitants  des  climats  froids, 
humides  et  brumeux,  tels  que  ceux  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  Pris  comme  boisson  d'agrément,  c'est  un  ex- 
cellent diffusible;  mais  à  haute  dose  il  agit  sur  le  système 
nerveux  :  comme  le  café,  il  éveille  l'esprit,  détermine 
une  agitation  qui  commande  le  mouvement  et  cause  de 
l'insomnie.  Si  l'on  en  fait  abus,  il  peut  irriter  l'estomac  et 
produire,  chez  certaines  personnes  jirédisposées,  des  palpi- 
tations, des  névralgies,  etc.  On  doit  à  Peligol  des  recher- 
ches sur  la  composition  chimique  du  thé,  et  à  M.  lloussaye 
une  Monographie  du  Thé  (Paris,  1845). 

On  nomme:  Thé  d' Amérique,  la  Ca|)raireet  l'Ayapana; 
Thé  de  Bogota,  la  Symploque  ;  Thé  de  Bourbon,  l'Aii- 
grec  ;  Thé  du  Chili,  le  Psoralier  ;  Thé  d'Europe,  la  Vé- 
ronique; Thé  de  France,  la  Sauge,  la  Mélisse  officinale  ; 
Thé  du  Labrador,  le  Lédon  ;  Thé  du  Mexique,  la  Ca- 
praire  biflore  et  l'Ambroisie  ansérine;  Thé  êtes  Norvé- 
giens, la  Ronce  du  Nord  ;  Thé  du  Paraguay,  le  Psora- 
lier, l'Erythroxyle,  et  une  espèce  de  Houx  nommée  aussi 
Maté  [Voy.  maté);  Thé  de  Pensylvanie  ou  A'Oswego,  la 
Monarde;  Thé  suisse,  le  Falltranck.  Voy.  ce  mot. 

THÉACÉES,  nom  donné  par  De  Mirbel  à  une  famille  de 
plantes  nui  correspond  à  la  tribu  des  Camelliécs  dans  la 
famille  des  Ternstrœmiacées. 

THÉATINS,  congrégation  religieuse.  Voy.  ïeDict.  d'Hisl. 
et  de  Géogr. 

THÉÂTRE  (du  gr.  SréaTpov).  Dans  l'antiquité,  les  théâ- 
tres furent  d'abord  des  constructions  légères  en  bois;  le 
|)remier  théâtre  en  pierre  fut  celui  de  Bacchus,  construit  à 
Athènes  vers  500  av.  J.-C.  Les  théâtres  grecs  étaient  ordi- 
nairement adossés  à  une  colline  sur  les  flancs  de  laquelle 
les  gradins  s'étagcaient  en  amphithéâtre  demi-circulaire. 
On  distinguait  trois  parties  principales  :  1°  le  théàtron, 
où  siégeaient  les  spectateurs.  L'hémicycle  était  divisé  en 
sections  par  des  escaliers;  2°  Vorchestre,  plancher  artificiel 
recouvrant  l'aire  comprise  entre  le  théâtre  et  la  scène.  On 
connaît  mal  cette  partie  du  théâtre  grec,  et  l'on  ne  sait 
pas  exactement  si  le  plancher  s'appelait  orchestf-e  ou  Ihy- 
mélé,  mot  qui  ne  désignait  peut-être  que  l'autel  de  Dio- 
nysos, place  devant  la  scène.  C'est  dans  cette  partie 
qu'évoluait  le  chœur;  Z''\& scène  {Voy.  ce  mot)  ou  logcion. 
plate-forme,  généralement  en  pierre,  haute  de  2  pieds 
environ,  fermée  au  fond  et  sur  les  côiés  ])ar  des  corps  de 
bâtiments  servant  de  magasins  pour  les  machines  et  de 
vestiaires  [lour  les  acteurs.  Cette  scène,  plus  profonde  que 
large,  était  couverte,  tandis  que  le  théâti-on  et  Vorchestre 
étaient  à  ciel  découvert  (sauf  à  l'Odéon  de  Périclès).  Ces 
théâtres  étaient  en  général  très  vastes.  Celui  de  Bacchus 
contenait  30  000  spectateurs.  —  Chez  les  Romains,  la 
forme  du  théâtre  était  en  somme  semblable  à  colle 
du  théâtre  grec;  cependant  il  présentait  quelques  dilfc- 
rences  :  1»  par  suite  de  l'absence  du  chœur,  l'orchestre 
contenait  des  places  réservées  aux  magistrats  et  aux  séna- 
teurs; 2°  en  général  il  était  protégé  contre  les  intempé- 
ries par  un  grand  vélum  (velarium).  La  toile  (aulieum),  au 
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lieu  de  se  lever  comme  cliez  nous,  s'abaissait  quand  la 
roprésentalioii  commençait,  et  disparaissait  dans  une  ouver- 
ture ménagée  entre  la  scène  et  Torchestre.  Le  premier 
tliéàlre  romain  en  pierre  fut  celui  de  Pompée  (66  av.  J.-C). 
On  a  les  ruines  bien  conservées  de  ceux  de  Marcellus  à 
Rome,  d'Orange  et  d'Arles,  en  France.  [Voy.  amphithéâtre, 
oDÉox,  crRQiE.)  Les  tbéàtrcs  romains  étaient  en  général 
plus  grands  que  ceux  des  Grecs  (celui  de  Pompée  contenait 
40 000  places',. —  Les  théâtres  mo<lernes  dilTèrent  beaucoup 
de  ceux  de  l'antiquité  par  leur  étendue  et  par  leur  dis- 
position. Ce  sont  des  salles  couvertes  et  éclairées  par  des 
lumières  artificielles  ;  leur  système  de  construction  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xvi=  siècle.  En  Es|jague,  ils  étaient 
carrés  justju'à  la  lin  tlu  xvui'  sijcle.  Paris  |)ossède  :  le 
Théâtre-Français,   VOpéra,   V Opéra-Comique,   VOdéon, 

aui  sont  subventionnés  par  l'Etat,  et  des  théâtres  indépen- 
ants  nombreux  {Vaudeville,  Variétés,  Gynniasc,  Porte- 
St-Mar  lin .  Palais- Royal ,  Ambigu,  Gai  té,  etc.).  Dans  les 
départements,  on  cite  les  théâtres  de  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  le  Havre,  Tours,  etc.  A  l'étranger,  on  remarque 
la  Scala  de  Milan,  la  Fenice  de  Venise,  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  les  théâtres  de  Bayreulh,  Munich,  Berlin,  Carls- 
rulie,  \' Alexandrine  de  St-Pétersbourg,  les  théâtres  de 
Covcnt-Garden,  Drury-Lane,  Haymarket,  etc.,  à  Londres. 
Quant  à  Yart  théâtral  ou  arl  dramatique,  voy.  les 
art.  TRAGÉDIE,  COMÉDIE,  DRAME,  SPECTACLES,  clc.  Consulter 
sur  ce  sujet  :  D"'  Gow,  Minerva,  1890  ;  Recueil  de  lé- 
gislation théâtrale.  Imprimerie  nat.,  1888;  Sturmhofel, 
Scène  der  Allen  und  Rûhne  der  Jseuzeit,  Berlin,  1889; 
les  divers  cours  de  littérature  ancienne  et  moderne  [Patin, 
Schlegel,  Drunetière,  etc.);  Petit  de  Julleville,  Histoire 
du  théâtre  en  France,  1885;  Léris,  Dictionnaire  des 
théâtres  de  Paris,  1765;  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Bru- 
noy;  le  Théâtre  des  Latins  de  T.  B.  Levée  et  Duval  ;  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  de  MM.  Aignan, 
Andrieux,  Barantc  ;  les  Annales  du  théâtre  de  MM.  Noël 
et  Stoullig;  le  Répertoiredu  Théâtre  français;  V Histoire 
universelle  des  théâtres  de  Desfonlaincs  (1779-81)  et 
celle  de  Royer(1868);  A.  Pougin,  Dictionnaire  historique 
et  pittoresque  du  théâtre,  1885;  Perrot  et  Clùpiez,  His- 
toire de  l'art  dans  l'antiquité  (en  cours  de  publication). 
Théâtre-Français  ou  Comédie-Française.  L'origine  du 
Théâtre-Français  lemontc  à  l'acquisition  que  les  confrères 
de  la  Passion  firent,  en  1548  du  terrain  où  s'élevait  l'an- 
cien hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil.  Dès  1650,  Mo- 
lière fonda  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  auxquels 
Louis  XIV  concéda  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  près  de 
St-Germain-l'Auxcrrois  ;  en  1660,  ils  allèrent  au  Palais- 
Royal;  en  1680  fut  fondée  la  Société  de  la  Comédie- 
Française,  par  la  fusion  des  deux  troupes  existantes.  Son 
théâtre  fut  rue  des  Fossés-de-^'esles  (auj.  rue  Mazarine), 
en  face  la  rue  Guénégaud  ;  en  1687,  ils  s'établirent 
rue  des  Fossés-Saint-Germain  (auj.  rue  de  l'Ancienne- 
Comédie),  en  face  du  café  Procope,  puis  aux  Tuile- 
ries en  1770,  à  l'Odéon  (1782)  qui  fut  brûlé  en  1799,  et 
enfin,  11  prairial  an  vu,  rue  Richelieu,  au  théâtre  des 
Variétés  aOT?/saH/es,  Théâtre-Français  actuel.  La  Comédie- 
Française  fut  organisée  par  le  décret  de  St-Cloud  (28  nivôse 
an  xi),  l'acte  de  société  passé  à  Paris  le  22  germinal  an  xii, 
et  le  décret  de  Moscou  (15  oct.  1812).  les  ordonn.  de 
1816  et  1822,  les  décrets  des  27  avril  1850,  19nov.  1859. 
La  Société  s'administre  elle-même  par  les  soins  d'un  comité 
sous  la  surveillance  d'un  agent  du  gouvernement  appelé 
administrateur  général.  L'Odéon,  dit  Second  Théâtre- 
Français,  partage  avec  le  Théâtre-Français  le  monopole 
du  répertoire  classique. 

Les  principaux  acteurs  qui  ont  illustré  la  Comédie-Fran- 
çaise sont  :  au  xvii*  siècle,  les  deux  Michel,  Baron,  Bré- 
court, Lagrange,  la  Béjart,  la  Champmeslé,  Raymond- 
Poisson  ;  au  xvni"=,  Armand,  les  deux  Quinault-Desfresnc, 
Granval,  Préville,  Lekain.  Mlles  Ducios,  Adrienne  Lecou- 
vreur.  Clairon,  Duinesnil,  Sainval  ;  au  xix°,  Monvel,  Dugazon, 
Grandmesnil,  Talma,  Lafond,  Samson,  Régnier,  Mlles 
Vestris,  Duchesnois,  Georges,  Mars,  Rachel,  les  deux 
Brnhan,  Samary,  Favart. 

L'iiistoire  du  Théâtre  français  a  été  écrite  par  les  frères 
Parfaict  (1734-49).  Voy.  Bonnassies, /a  Comé</<e-/'>a«ça/«e, 
histoire  administrative,  1874;  ?>o\i\ncs,  Almanach  des 
spectacles  (1875-1891),  et  la  Comédie- Française  de  1825 
à  1894;  Lucas,  Histoire  j)hilosophique  et  littéraire  du 
Théâtre  français,  1843.  —  En  France,  depuis  le  l"  juillet 
1864,  la  liberté  des  théâtres  est  presque  complète  (  Voy.  cex- 


scbe).  Consulter  Hallays-Dabot.  Histoire  delà  Censure  théâ- 
trale en  France,  et  les  ouvrages  indiqués  au  mot  censure. 

THÉBAIOE,  titre  d'un  poème  en  douze  chants,  où  Slace 
raconte  la  lutte  fameuse  d'Etéocle  contre  son  frère  Polynice, 
la  prise  de  Thèbes  et  la  mort  des  deux  frères. 

Le  sujet  de  la  Thébaïde  a  été  bien  souvent  mis  au 
théâtre  :  rappelons  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes  d'Es- 
chyle, les  Phéniciennes  d'Euripide  et  de  Sénèqne,  la  Thé- 
baïde de  Rotrou,  les  Frères  ennemis  de  Racine,  etc. 

THÉBAINE,  alcaloïde  trouvé  dans  Vopium;  extrait  Ihé- 
baïque  est  synonyme  d'extrait  d'opium. 

THÉCIDÉE,  Thecidea.  genrQ  de  Brachiopodes,  de  l'ordre 
des  Cirrhidés  et  i\y>c  de  la  famille  des  Thécididées  ou 
Thécidées  :  coquifle  irrégulière,  de  conlexlure  perforée, 
à  deux  valves  très  inégales  :  la  grande,  généralement  fixée 

f)ar  le  crochet,  présente  une  aréa  j)er forée;  à  l'intérieur, 
a  petite  valve  oITre  une  seule  apophyse  creusée  de  2  à 
6  smus  latéraux.  Les  Thécidées  rivent  aujourd'hui  dans  les 
mers  très  profondes;  elles  ont  des  représentants  fossiles 
depuis  l'étage  bajocien. 

THÉINE,  alcaloïde,  identique  avec  la  caféine.  Voy.  thé 

et   CAFÉ. 

THÉISME  (du  gr.  0eôç,  Dieu),  doctrine  qui  admet 
l'existence  d'un  Dieu  [Voy.  dieu).  On  nomme  théistes  les 
philosophes  qui  la  professent.  Le  théisme  s'oppose  à 
l'athéisme,  et  le  déisme  à  la  croyance  en,  une  religion 
révélée.  Voy.  déisme. 

THÉLÉPHORÉES  (du  genre  type  Thelejyhora),  famille 
de  Champignons  Basidiomycètes,  dont  le  caractère  essentiel 
est  d'avoir  l'hyménium  lisse. 

THELPHUSk  ou  telphuse,  Telphusa,  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Catomé- 
fopes,  renferme  des  espèces  de  Craljcs  qui  font  leur  séjour 
habituel  dans  les  rivières,  ce  qui  les  avait  d'abord  fait 
appeler  Po/awio/^/t?/es.  La  T.  fluyialile,  longue  de  Om.  07, 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Italie,  en  Grèce,  en  Egypte, 
en  Syrie,  et  habite  les  ruisseaux,  les  rivières,  se  tenant 
sous  les  pierres.  Sa  chair  est  estimée. 

THÉLYGONE,  Thelygonum,  genre  de  la  famille  des  Ur- 
ticées,  a  été  établi  pour  une  seule  espèce,  le  T.  charnu 
[T.  cynoa-ambe),  qui  habite  les  crevasses  des  rochers  de  la 
Méditerranée  :  tige  herbacée,  succulente,  qui  se  ramifie  et 

aui  s'étale  en  divers  sens;   feuilles  ovales  et  charnues; 
eurs  monoïques  ;  fruits  globuleux,  secs,  couverts  d'une  pous- 
sière blanche,  composée  de  cristaux  d'oxalate  de  calcium. 

THÉLYPHONES,  Thelyphoni,  groupe  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Scorpionides,  renferme  des  espèces  à  queue 
filiforme  et  dépourvue  d'aiguillon;  les  principales  sont  le 
T.  géant,  du  Mexique,  et  le  T.  à  queue,  des  Indes  orien- 
tales. On  doute  que  ces  scorpions  soient  venimeux. 

THÈIWE  (du  gr.  Sf,[ia:,  se  dit  en  général  de  tout  sujet, 
matière  ou  proposition  que  l'on  entreprend  de  prouver  ou 
d'éclaircir.  Ainsi,  dans  un  sermon,  on  donne  le  nom  de 
thème  au  texte  de  l'Ecriture  qui  sert  de  début  au  prédi- 
cateur et  auquel  il  rapporte  tout  son  discours. 

En  Grammaire,  on  entend  par  thème  :  l"  soit  le  radical 
primitif  de  tout  mot  qui  se  décline  ou  se  conjugue,  soit, 
et  spécialement  en  grec,  le  présent  du  verbe,  parce  que 
c'est  le  premier  temps  qu'on  pose  pour  en  tirer  les  autres; 
2"  les  morceaux  qu'on  donne  aux  écoliers  à  traduire  de  la 
langue  qu'ils  savent  dans  celles  qu'ils  apprennent  :  en  ce 
sens,  on  oppose  le  thème  à  la  version.  La  nécessité  de  ce 
genre  d'exercices  pour  bien  apprendre  une  langue  est  in- 
contestée, et  il  a  été  com|K)se,  pour  y  former  les  écoliers 
dans  chaque  langue,  de  nombreux  recueils  et  des  traités 
didactiaues  ;  tels  sont  les  Conseils  jjour  faire  un  thème 
latin  ae  GofTaux,  les  Méthodes  pour  les  thèmes  grecs 
d'Alexandre  et  de  Longueville,  le  Cours  raisonné  de 
thèmes  anglais  de  Suiers,  etc.;  maij  la  question  de  savoir 
s'il  faut  commencer  l'étude  des  langues  par  l'exercice  du 
thème  ou  par  celui  de  la  version  partage  les  Grammairiens. 

En  Musique,  on  appelle  thème  le  motif  principal  d'un 
morceau;  lorsqu'il  est  développé  au  moyen  de  variations,  il 
prend  le  nom  de  thème  varié. 

En  Astrologie,  on  nommait  thème  céleste,  ou  simple- 
ment thème,  la  position  où  se  trouvent  les  astres  au 
moment  de  la  naissance  de  quelqu'un  et  par  rapport  au 
lieu  où  il  est  né,  position  d'après  laquelle  on  tirait  l'horo- 
scope. Voy.  ce  mot. 

Dans  l'empire  d'Orient,  on  a  donné  le  nom  de  thème  au 
corps  de  troupes  chargé  de  la  garde  d'une  province,  et, 
dans  la  suite,  à  la  province  elle-même. 
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THÉMIS,  24»  petite  planète,  trouvée  le  5  avril  1853  par 
Gasparis.  à  Naples.  Voy.  planètes. 

THÉNAR  (du  gr.  Sr^vap),  saillie  qui  se  trouve,  dans  la 
paume  de  la  main,  à  la  base  du  pouce,» et  que  forment  les 
muscles  court  abducteur,  opposant  et  court  fléchisseur 
du  pouce. 

THÉNARDITE,  sulfate  de  sodium  anhydre  naturel 
[Na-O.SO'],  en  croûtes  cristallines  dans  les  salines  d'Aran- 
juez  (Espagne)  et  de  Bolivie. 

THÉOBROIMA  (c.-à-d.  en  grec  noun'ilure  des  dieux), 
nom  latin  botanique  du  Cacaoyer  (  Voy.  ce  mot).  —  On 
appelle  Théobromine  une  base  organique  qui  existe  dans 
le  cacao  :  elle  est  peu  solublc  dans  l'eau,  d  un  goût  amer 
et  peut  se  volatiliser. 

THÉOCRATIE  (du  gr.  ^ecxpatia),  gouvernement  où  les 
chefs  de  la  nation  sont  regardés  comme  étant  les  ministres 
de  Dieu  même.  Le  gouvernement  des  Israélites,  avant  qu'ils 
eussent  un  roi,  était  une  véritable  théocratie.  L'Egypte  fut 
sans  doute  primitivement  gouvernée  par  les  prêtres  au 
nom  de  leurs  dieux.  Le  Pérou  le  fut  de  même  par  les  Incas, 
que  l'on  regardait  comme  fils  du  Soleil.  Mahomet,  parlant 
au  nom  de  Dieu,  exerçait  un  pouvoir  théocratinue.  Le  gou- 
vernement du  Grand  Lama  au  Thibet,  celui  qu  exercent  en 
Amérique  les  chefs  des  Mormons,  sont  encore  des  exemples 
de  théocratie.  —  On  a  aussi  appliqué  le  nom  de  théocratie 
au  gouvernement  du  pape  tel  qu'il  était  au  moyen  âge  : 
Joseph  de  Maistre,  dans  son  livre  Du  Pape,  s'est  montré 
chaud  partisan  de  la  théocratie,  et  a  soutenu  la  suprématie 
temporelle  et  universelle  du  souverain  pontife. 

THÉODICÉE  (du  gr.  6eô<;,  Dieu,  et  ôCxt),  justice),  titre 
donné  par  Leibniz  à  ses  Essais  sur  la  bonté  de  Dieu,  la 
liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal,  dans  lesquels  il 
répond  aux  objections  de  Bayle  contre  la  justice  de  Dieu 
et  montre  que  l'existence  du  mal  se  concilie  avec  celle  de 
la  Providence.  —  Dejiuis  lui,  on  a  étendu  le  nom  de  théo- 
dicée  h  la  théologie  naturelle  tout  entière.  Voy.  ce  mot. 

THÉODOLITE  (orig.  inc),  instrument  à  l'aide  duquel 
on  mesure,  en  Géodésie,  les  angles  réduits  à  l'horizon, 
c.-à-d.  leur  projection  sur  le  plan  horizontal.  11  se  compose 
essentiellement  d'un  limbe  ou  cercle  divisé  que  l'on  peut 
rendre  horizontal  à  l'aide  de  vis  calantes.  Au  centre  de  ce 
limbe  s'élève  un  axe  perpendiculaire  à  son  plan,  contre 
lequel  est  appliqué  un  second  limbe  dont  le  plan  est  par 
suite  vertical.  Les  déplacements  de  ce  limbe  autour  de 
l'axe  sont  indiqués  sur  le  limbe  horizontal  par  les  dé])la- 
ccments  d'une  alidade  ou  d'un  curseur.  Enfin  une  lunette 
peut  se  mouvoir  autour  du  centre  du  limbe  vertical  et 
dans  son  plan.  Pour  déterminer  à  l'aide  de  cet  instrument 
un  angle  réduit  à  l'horizon,  on  le  place  au  sommet  de  cet 
angle  et  l'on  amène  successivement  la  lunette  à  viser  les 
points  qui  déterminent  les  deux  côtés  de  l'angle.  Le  résul- 
tat cherché  est  représenté  par  l'arc  dont  le  curseur  s'est 
déplacé  sur  le  limbe  horizontal.  Le  théodolite  peut  servir 
encore  à  déterminer  d'un  seul  coup,  à  l'aide  de  lectures 
effectuées  sur  les  deux  limbes,  l'azimut  et  la  distance 
zénithale  d'une  étoile  sur  laquelle  la  lunette  se  trouve 
braquée.  —  Les  premiers  théodolites  paraissent  avoir  été 
construits  en  Angleterre  :  ceux  de  Ramsden,  opticien  de 
Londres,  étaient  fort  estimés  à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Cet 
instrument  a  été  perfectionné  en  France  par  Dorda,  Fortin, 
Gambey,  Brunner,  Gautier  et  a  pris  une  forme  entière- 
ment symétrique  que  l'on  a  pu  réaliser  en  d'assez  grandes 
dimensions  sous  le  nom  d'altazimut. 

THÉOGONIE  (du  gr.  Sreoyovta), titre  d'un  ancien  poème 
grec  dans  lequel  Hésiode  expose  un  système  de  cosmogonie 
[loy.  ce  mot),  sous  une  forme  mythologique  et  en  en- 
seignant la  filiation  des  dieux.  Il  a  été  commenté  par 
Guigniaut  [De  la  Théoaonie  d'Hésiode,  1835).  —  Par 
extension,  on  dit  dans  le  même  sens  la  Théogonie  des 
Indiens,  des  Egyptiens,  etc. 

THÉOLOGAL,    chanoine  institué  dans  le   chapitre  d'une 
église  cathédrale  ou  collégiale,  pour  enseigner  la  théologie 
et  prêcher  en  certaines  occasions. 
Vertus  théologales.   Voy.  vertu. 

THEOLOGIE  (du  gr.  ©eoXoyîa),  science  de  Dieu  et  de 
ses  attributs. 

\.  Théologie  naturelle.  Cette  dénomination,  empruntée 
par  St  Augustin  à  Varron  et  à  l'antiquité,  désigne  la  con- 
naissance de  Dieu  fondée  sur  les  seules  notions  de  la  raison 
humaine.  Cette  connaissance,  démontrée  par  les  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise  aussi  bien  que  par  les  philosophes  de 
tous  les  temps,  ne  saurait  être  niée  au  nom  de  la  révéla- 


tion, sans  détruire  enseml)ie  la  révélation  et  la  raison.  — 
La  Théologie  naturelle,  appelée  aussi  Théodicéc,  com- 
prend deux  questions,  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  celle  de  ses  attributs  et  de  ses  rapports  avec  le  monde 
[Voy.  DiEc  et  providence).  Les  écrits  les  plus  célèbres  sur 
ce  sujet  sont  :  1»  au  point  de  vue  dogmatique,  Platon,  Ti- 
mée.  Lois;  krhlotc,  Métaphysique  [Viv.  xii)  ;  Cicéron,  De 
ta  nature  des  dieux;  Plotin,  Ennéades  (Irad.  de  Douil- 
let) ;  St  Augustin,  De  la  vraie  religion.  De  la  cité  de 
Dieu,  De  la  Trinité  ;  St  Anselme,  Proslogium,  Mono- 
logiutn  ;  St  Thomas  d'Aquin,  Somme  contre  les  Gentils, 
Somme  de  théologie;  Descartes,  Méditations;  Bossuot, 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même;  Fénelon,  Traité 
de  V existence  de  Dieu;  Malebranchc,  Entretiens  sur  la 
métaphysique;  Leibniz,  Théodicéc;  Clarke,  Démonstra- 
tion de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu  ;  Kant,  Cri- 
tique de  la  raison  prat'ique;  Maret,  Théodicéc  chré- 
tienne; Gratry,  Connaissance  de  Dieu;  J.  Simon,  la 
Religion  naturelle,  etc.;  —  2"  au  point  de  vue  historique 
et  critique,  J.  Simon,  Théodicéc  de  Platon  et  d'Aristotc; 
Ch.  Jourdain,  Philosophie  de  St  Thomas  d'Aquin  ;Kani, 
Critique  de  la  raison  pm-e  ;  Saisset,  Essai  de  philo- 
sophie religieuse  ;  Ch.  de  Rémusat,  Philosophie  reli- 
gieuse [De  la  théologie  naturelle  en  France  et  en  Angle- 
terre) ;  Caro,  l'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  ; 
Ravaisson,  Philosophie  au  xix"  siècle.  Voy.  métaphysique. 

II.  La  Théologie  révélée,  ou  Théologie  propr.  dite, 
basée  sur  la  révélation,  comprend  deux  parties  :  le  dogme 
et  la  morale,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  pratiquer  : 
d'où  sa  division  en  T.  dogmatique  et  T.  morale.  Sous 
le  rapport  de  la  méthode,  on  distingue  la  T.  positive,  qui 
admet  une  manière  moins  didactique,  un  style  plus  ora- 
toire, et  qui  se  trouve  dans  les  écrits  des  Sts  Pères,  spé- 
cialement de  St  Augustin,  et  la  T.  scolastique,  qui  suit 
une  marche  plus  rigoureuse,  définissant,  divisant,  distin- 
guant, argumentant,  et  usant  de  toutes  les  ressources  de 
la  dialectique.  Cette  seconde  méthode  paraît  avoir  été  d'a- 
bord employée  chez  les  Grecs,  par  St  Jean  Damascène; 
chez  les  Latins,  elle  a  été  mise  en  œuvre  par  St  Anselme. 
Elle  a  été  surtout  pratiquée  par  Pierre  Lombard  et,  un 
peu  plus  tard,  par  St  Thomas  d'Aquin,  qui  en  a  donné  le 
modèle  dans  sa  Somme.  Parmi  les  théologiens  plus  récents, 
les  plus  célèbres  sont  Suarez,  Tournely,  IJilluart,  Collet, 
don  Liguori,  le  P.  Perrone.  Les  ouvrages  généralement 
adoptés  en  France  pour  l'enseignement  théologique  sont 
ceux  de  Mgr  Gousset,  de  Mgr  Bouvier,  de  Bailly,  de 
M.  Carrière,  du  P.  Gury,  du  P.  llurter,  du  P.  Lemkiill, 
du  P.  Marc.  Richard  a  donné  un  Dictionnaire  des  sciences 
ecclésiastiques  (1760),  et  Bergier  un  Dictionnaire  théo- 
logique  (l'789,  complété  par  Mgr  Doncy,  1853).  V His- 
toire de  la  théologie  (jusqu'à  St  Bernard)  a  été  écrite  par 
D.-Bonav.  d'Argonne  (Lucques,  1785)  et  par  Slaûdlin  (eu 
allem.,  1810-11).  L'abbé  Goschle  a  publié  \\n  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  théologie  catholique  (Irad.  de 
l'allcm.  de  \Velzer  et  Welte,  1858  et  ann.  suiv.).  —  Voy. 
aussi  EXÉGÈSE  et  herméneutique. 

Facultés  de  Théologie,  corps  chargés  de  l'enseignement 
de  la  Théologie.  Ces  Facultés,  qui  jetèrent  tant  d'éclat  au 
moyen  âge,  et  au  premier  rang  desquelles  se  plaçaient 
la  Faculté  de  Paris  et  la  Sorbonne,  ont  auj.  beaucoup 
perdu  de  leur  renommée  et  de  leur  importance.  Il  n'y  a 
plus  de  Facultés  officielles  de  théologie  catholique  :  il  y  a 
encore  une  faculté  officielle  de  théologie  protestante  à 
Paris  et  une  autre  à  Montauban. 

THÉOPHILANTHROPES  (c.-à-d.  amis  de  Dieu  et  des 
hommes).  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

THÉOPHRASTE,  Theophrasta,  genre  type  de  la  famille 
des  Myrsinées,  voisine  des  Primulacées,  ne  comprend  que 
quelques  arbustes,  parmi  lesquels  le  T.  de  Jussieii,  petit 
arbre  de  l'Amérique  troiiicale,  à  grandes  feuilles  ramassées 
au  sommet  d'un  tronc  simple. 

THÉORBE,  instrument  de  Musique.  Voy.  téorbe. 

THÉORÈME  (du  gr.  SrewpTjixa),  se  dit,  en  Mathéma- 
tiques, d'une  proposition  que  l'on  rend  évidente  au  moyeu 
d'une  démonstration  :  on  l'oppose  à  problème.  Celte  jiro- 
position  :  La  somme  des  trois  angles  d'un  triangle  rccti- 
ligne  est  égale  à  deux  droits,  est  un  théorème.  Ce  sont 
surtout  les  vérités  de  l'Arithmétique,  de  l'Algèbre  et  de  la 
Géométrie  que  l'on  expose  sous  forme  de  théorèmes.  Ce- 
pendant Spinosa,  Wolf  et  quelques  autres  ont  essayé  d'ex- 
poser sous  cette  forme  leurs  doctrines  pliilosopliii]ues. 

THÉORIE    (du   gr.    SfEwpîa,   contemplation;.   TantiU    ce 
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mot  se  dit  de  toute  connaissance  qui  s'arrête  à  la  simple 
«{léculation  sans  passer  à  l'action,  cl  alors  on  oppose  la 
théorie  à  la  pratique;  tantôt  il  désigne  un  ensemble  de 
connaissances  enchaînées  de  manière  à  donner  l'explication 
romplètc  d'un  certain  ordre  de  faits  :  c'est  dans  ce  sens 
(ju'on  dit,  en  Physique,  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, la  théorie  de  l'électricité,  de  la  gravitation,  etc. 

Dans  l'Armée,  on  désigne  communément  sous  le  nom 
de  théorie  tous  les  règlements  d'exercice  ou  de  manœuvre. 

Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  théories  aux  députations 
solennelles  qu'ils  envoyaient  à  Delphes,  à  Tempe,  à 
Délos,  etc.,  pour  honorer  certaines  divinités;  les  membres 
de  la  députation  s'appelaient  théores.  La  théorie  qu'Athènes 
envoyait  tous  les  ans  à  Délos  était  surtout  célèbre.  La 
galère  paralienne  transportait  les  théores,  et  pendant 
toute  la  durée  de  leur  voyage,  qui  était  de  50  jours,  la  ville 
était  en  fêtes  et  l'on  ne  pouvait  exécuter  aucun  condamné. 

THÉOSOPHIE  |du  gr.  Bîôî,  Dieu,  et  aoaîa,  science), 
doctrine  qui  se  donne  jwur  une  inspiration  divine,  sans 
être  cependant  l'objet  d'une  révélation  positive.  Les  théo- 
sophes  forment  une  école  de  philosopiies  mystiques  qui, 
dédaignant  la  raison  humaine  et  se  croyant  éclairés  par 
im  principe  intime  et  surnaturel,  mêlent  ensemble  l'en- 
ihousiasme  et  l'observation  de  la  nature,  l'extase  et  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  métaphysique,  l'alchimie  et 
la  médecine.  On  en  trouve  l'analogue  dans  les  mystiques 
de  tous  les  temps;  mais  les  théosophes  propr.  dits  ne 
datent  que  du  xvi"=  siècle,  et  commencent  avec  Paracelse. 
On  les  divise  en  deux  branches  :  l'une,  plus  mystique  que 
savante,  à  laquelle  appartiennent  J.  Bœhm,  Swedenborg, 
Martincz-Pasqualis  et  St-Martin;  l'autre,  savante,  plus 
philosophique  que  théologique,  à  lanuelle  se  rattachent 
Paracelse,  Corn,  .\grippa,  ^al.  Weigel,  Rob.  Fludd,  Van 
llelmont.  Récemment  une  Société  théosophique  s'est 
formée  à  Madras  et  a  essayé  d'importer  en  Europe  la 
théologie  bouddiiique,  en  la  fondant  avec  les  idées  des 
kal)balistcs  et  des  alchimistes.  Voy.  Papus,  Traité  métho- 
dique de  science  occulte,  1891. 

THÈQUE  (du  gr.  2fT,xTj,  boîte),  se  dit,  en  Botanique, 
de  l'asque  des  Champignons  Ascomycètes  (  Foy.  asqce). 

THÉRAPEUTES,  secte  juive.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  (jéogr. 

THÉRAPEUTIQUE  (du  gr.  SrcparEUT'.xfi),  partie  de  la 
Médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies, 
c.-à-d.  qui  donne  des  préceptes  sur  le  choix  et  l'adminis- 
tration des  moyens  curatifs  et  des  médicaments  en  même 
temps  que  l'indication  des  procédés  chirurgicaux  appli- 
cables suivant  les  cas. 

THÉRAPHOSES,  nom  donné  par  AValckcnaër  à  une  tribu 
de  l'ordre  des  Aranéides,  dans  laquelle  il  range  les  genres 
Mygale,  Oletera,  Actinopus,  Mtssulena,  Calommata  et 
Cyriocephalus. 

THERBIUM.   Voy.  terbium. 

THERESIA.  295"=  petite  planète,  trouvée  le  17  août  1890 
par  l'alisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

THÉRIAQUE  (du  gr.  S;T,ptaxf,),  médicament  qu'on  a 
longtemps  employé  comme  stomachique  et  comme  cal- 
mant, et  qu'on  croyait  propre  à  combattre  les  poisons  et  à 
guérir  les  morsures  des  animaux  venimeux  :  d'où  son  nom 
(du  gr.  &f|p,  bêle  danuereuse}.  Il  y  avait  plusieui-s  sortes 
de  tiiériaque,  mais  on  donnait  surtout  ce  nom  à  un  élec- 
luaire  imadné,  dit-on,  par  Andromaque,  médecin  de  Crète, 
ou,  selon  d'autres,'  par  Mitiiridate,  roi  de  Pont.  La  formule 
originale  s'en  trouve  dans  Galien.  Elle  offrait  un  bizarre 
assemblage  de  substances  hétérogènes;  mais  le  Codex 
actuel  l'a  beaucoup  simplifiée.  Voici  les  principales  sul)- 
stances  qui  la  composent  :  scille,  poivre  long,  agaric  blanc, 
iris  de  Florence,  canielle  fine,  scordium,  roses  rouges 
sèches,  semences  de  navet  sauvage,  suc  de  réglisse  purifié, 
baume  de  la  Mecque,  racines  de  polcntille  et  de  gingembre, 
feuilles  de  dictame,  sommités  de  marrube,  nard  indien, 
cacbou,  safran,  poivre  noir,  écorce  de  citron,  racines  de 
gentiane,  d'acorus,  de  valériane;  térébenthine  de  Chio, 
sommités  de  millepertuis,  d'amome;  semences  d'anis,  de 
fenouil,  de  séséli:  gomme  arabique,  terre  de  Lemnos, 
racine  de  petite  aristoloche,  bitume  de  Judée,  encens  en 
larmes,  opium,  etc.,  le  tout  pulvérisé  et  délayé  avec  du 
vin  de  grenache  et  du  miel  blanc.  —  Pendant  longtemps 
ce  fut  Venise  qui  eut  le  privilège  de  fournir  la  thériaque 
à  toute  l'Europe  ;  on  l'y  préparait  chaque  année  avec 
solennité.  Auj.  les  Pharmaciens  peuvent  la  faire  partout 
en  suivant  le  Codex,  oii  elle  a  été  fort  simplifiée;  elle 


doit  son  activité  principalement  à  la  petite  quantité 
d'opium  qu'elle  contient. 

THÉRIDION  (du  gr.  2rT,ptoiov,  petite  Ijète),  genre 
d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Aranéides,  renferme  des  arai- 
gnées très  petites,  ayant  8  yeux  presque  égaux  entre  eux, 
une  lèvre  courte,  des  mâchoires  inclinées  sur  la  lèvre, 
allongées  et  étroites;  des  pattes  fines  et  allongées.  Le 
T.  bienfaisant  [T.  benigntim),  ou  Petite  Araignée  de 
raisin,  est  long  de  0  m.  004  et  d'un  brun  fauve  ;  son  abdo- 
men est  ovale  et  globuleux.  Cette  espèce  fait  une  petite 
toile  irrégulière  qui  est  très  fine,  mais  qui  suffit  pour 
préserver  les  i-aisms  de  la  morsure  des  autres  insectes  : 
d'où  son  nom  de  bénigne.  —  Voy.  i.atrodecte. 

THERMALES  (eaux).  Voy.  eaux. 

THERMAUXISME,  se  dit,  chez  les  Végétaux,  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  la  croissance. 

THERMES  (du  lai.  thermx,  du  gr.  Sépp-a),  bains  publics 
de  l'ancienne  Rome.  Ils  se  composaient  :  1»  des  diverses 
salles  spécialement  destinées  au  service  des  bains  :  l'apo- 
dytérion,  où  les  baigneurs  se  déshabillaient;  le  frigida- 
riuni,  pour  le  bain  froid  ;  le  tepidarium,  pour  le  liain 
tiède;  le  sudatorium,  pour  le  bain  de  vapeur,  le  calda- 
riutn,  ou  étuve  sèche;  l'unctoriutn,  où,  après  le  bain,  le 
baigneur  se  faisait  essuyer,  frictionner  et  parfumer;  2"  de 
galeries  pour  les  exercices  de  la  paume,  de  la  lutte  et 
autres  jeux  gymniques  ;  5°  de  salles  de  conversation  et  de 
cours  et  portiques  pour  la  promenade.  Tout  le  monde  y 
était  admis  sans  distinction,  les  grandes  personnes  pour  un 
quadrant  (20  c),  les  enfants  gratis  :  les  sexes  étaient 
séparés.  —  Le  luxe  de  ces  Ijains  publics  commença  sous  le 
règne  d'Auguste  lorsque  le  peuple  put  jouir  des  thermes  qui 
lui  furent  légués  par  Agrippa  :  ces  thermes,  situés  au  milieu 
du  Champ  de  Mars,  avaient  plus  de  57  000  mq.  de  superficie. 
Sous  les  empereui-s  suivants  furent  construits  des  thermes 
encore  plus  magnifiques,  ceux  de  Néro7i  ou  T.  alexan- 
drins, de  Hovatius,  de  Titus,  de  Caracalla  (les  plus 
vastes  de  tous),  de  Dioclélien  et  de  Constantin.  Les  pro- 
vinces eurent  aussi  leurs  thermes,  qui  rivalisaient  avec  ceux 
de  Rome  ;  on  voit  encore  à  Paris,  dans  les  dépendances  du 
musée  de  Cluny,  les  ruines  des  T.  de  Julien,  qui  faisaient 
partie  du  |)alais  construit  par  cet  empereur  ausuddeLutèce. 

THERMIDOR  (du  gr.  Sepuô;,  chaud),  11'  mois  du  ca- 
lendrier républicain.  Voy.  calendrier. 

THERMOBAROMÈTRE.    Voy.   svmpiézomètre. 

THERMO-CAUTÈRE,  appareil  destiné  à  cautériser  par 
action  de  la  chaleur.  Le  T.  Paquelin  est  un  fil  de  platine 
porté  au  rouge  et  maintenu  incandescent  par  le  contact 
de  vapeurs  d'essence  minérale  qu'il  condense  en  grande 
abondance.  Le  T.  galvanique  comprend  un  fil  de  platine 
porté  au  rouge  par  un  courant  qui  le  parcourt.  Avec  ces 
instruments  on  prévient  les  hémorragies  et  on  diminue  la 
douleur.  —  Le  T.  est  également  employé  pour  la  peinture 
brûlée,  ou  thermo-gravure. 

THERMOCHIMIE,  partie  de  la  Chimie  qui  étudie  les 
phénomènes  calorillqucs  accompagnant  les  reactions  chimi- 
ques. Les  progrès  récents  de  la  tnermochimie  sont  dus  au 
savant  allemand  Thomson  et  surtout  à  M.  Bertlielot.  M.  Bcr- 
Ihelot  a  formulé  les  principes  de  la  thermochimie  dans  son 
ouvrage  la  .Mécanique  chimique  (1879)  et  les  a  développés 
dans  de  nombreux  mémoires  insères  aux  Annales  de  chimie 
et  de  physique. 

THERMOCHROSE  (du  gr.  Sfspixdv,  chaleur,  et  yoûaiî, 
coloration),  mot  qui  désigne,  dans  l'étude  de  la  clialeur 
rayonnante,  l'analogue  de  coloration  dans  l'élude  de  la 
lumière.  Ainsi  on  appelle  •  thermochroique,  tout  corps  qui 
laisse  passer  certains  rayons  de  chaleur  seulement,  de 
même  qu'un  corps  coloré  ne  laisse  passer  que  certains 
rayons  de  lumière;  athermochro'ique,  celui  qui  laisse 
passer  toute  espèce  de  ravons;  il  est  analogue  à  incolore. 

THERMODYNAMIQUE  '(du  gr.  Srspjiôv,  chaleur,  et 
ôjvaijii;.  force  1.  partie  de  la  physique  dans  laquelle  on 
étudie  les  relations  de  la  chaleur  avec  le  travail  mécanique. 
Ces  relations  se  déduisent,  par  le  raisonnement,  de  deux 
principes  fondamentaux.  Le  premier  consiste  en  ce  que  la 
disparition  et  l'apparition  d'une  certaine  quantité  de  cha- 
leur peuvent  être  accompagnées  de  l'apparition  et  de  la 
disparition  d'une  quantité  de  travail  mécanique  proportion- 
nelle: de  sorte  que  l'unité  de  chaleur  équivaut  à  un  cer- 
tain nombre  d'unités  de  travail  qu'on  appelle  équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  [Voy.  ce  mot K  Ce  princi|)e. 
entrevu  par  Seguin,  énoncé  avec  précision  par  un  mé- 
decin allemand,  J.-R.  Mayer,  puis  par  Colding,  de  Copen- 
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liague,  a  été  définitivement  établi  par  les  expériences  de 
.Idule,  en  Angleterre  (1840).  Depuis,  un  grand  nombre 
d'expérimentateurs,  Favre,  llirn,  Rognault,  etc.,  en  France, 
ont  ajouté  de  nombreuses  preuves  de  son  exactitude.  Le 
second  principe  indique  dahs  quelles  circonstances  un  corps 
peut  convertir  en  travail  la  plus  grande  quantité  possible 
de  chaleur.  Etabli  d'abord  par  Sadi  Carnot  (en  1824),  indé- 
pendamment du  principe  de  l'équivalence,  il  a  été  rattaché 
à  ce  principe,  par  Clausius,  en  Allemagne,  et  par  Rankine, 
en  Angleterre.  Ce  principe,  auquel  on  a  conservé  le  nom 
de  principe  de  Carnot,  et  qui  reste  plus  général  que  le 
premier,  est  le  principe  qui  régit  la  production  du  travail, 
à  l'aide  de  la  ciialcur,  dans  les  machines  soit  à  vapeur, 
soit  à  air  chaud.  Il  n'a  pas  été  vérifié  directement,  mais 
comme  toutes  ses  conséquences  sont  conformes  aux  faits 
connus,  il  doit  être  accepté  comme  l'expression  générale 
de  ces  faits.  —  La  thermodynamique  est  actuellement  une 
des  branches  principales  de  la  Physique.  Les  applications  à 
l'électricité,  à  la  liieorie  des  actions  chimiques,  prennent  de 
jour  en  jour  plus  d'importance.  Elle  conduit  à  la  notion 
dominante  de  la  conservation  de  l'énergie. 

THERMO-ÉLECTRICITÉ  (du  gr.  Srepiiôv,  chaleur),  partie 
de  la  Physique,  qui  s'occupe  de  la  production  des  courants 
électriques  au  moyen  de  la  chaleur.  Les  courants  ainsi  pro- 
duits s'appellent  Ihermo- électriques.  Lorsque,  par  ex., 
deux  barres  métalliques,  l'une  de  bismuth  et  l'autre  de 
cuivre,  sont  soudées  bout  à  bout,  de  manière  à  former  un 
circuit  fermé,  et  que  les  deux  soudures  sont  à  des  tempé- 
ratures dilférentcs,  il  passe  dans  le  circuit  un  courant  qui 
dans  la  soudure  chaude  va  du  bismuth  au  cuivre.  L'inten- 
sité du  courant  produit  peut  être  regardée  comme  propor- 
tionnelle à  la  différence  de  température  tant  qu'elle  n'est 
pas  trop  grande.  L'effet  produit  par  un  métal  varie  beau- 
coup avec  son  état  physique;  l'écrouissagc,  le  recuit  ont 
une  influence  considérable.  Les  courants  thermo-électriques 
servent  à  déterminer  les  hautes  températures  ;  récemment 
M.  Le  Chatellier  a  utilisé  dans  ce  but  un  couple  platine- 
platine  rhodié  qui  lui  a  donné  de  très  bons  résultats.  [>es 
travaux  de  Nobili  sur  la  thermo-électricité  ont  donné  à 
Melloni  un  excellent  instrument  pour  ses  études  sur  la  cha- 
leur rayonnante.  —  Scebeck  a  découvert  en  1821  les  pre- 
miers phénomènes  thermo-électriques.  Pouillet,  Becquerel, 
Nobili,  Magnus,  etc.,  ont  étendu  nos  connaissances  dans 
cette  branche  de  la  Physique. 

THERMOGÈNE  (appakeil)  (dugr.  Srspjiôv,  chaleur,  et  du 
suffixe  ysvriî,  qui  engendre),  appareil  proposé  par  Beau- 
mont  et  Mayer  pour  produire  la  chaleur  à  l'aide  du  frottement. 
THERMOMANOMÈTRE  (du  gr.  Srepjxov,  chaleur,  et  de 
manomètre),  thermomètre  à  mercure,  protégé  contre  la 
pression  jiar  une  enveloppe  convenable,  qui  donne  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  dune  chaudière  et  par  suite  sert  à 
trouver  la  pression;  cet  appareil  est  très  peu  sensible  et 
médiocrement  exact. 

THERMOMÈTRE  (du  gr.  Srepfiôv,  chaleur,  et  [lÉTpov, 
mesure),  instrument  de  Physique  qui  sert  à  apprécier  la 
température  des  corps.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  qu'ont 
les  liquides  de  se  dilater  par  la  chaleur.  Le  thermomètre 
type  est  le  T.  à  mercure;  il  est  formé  d'un  réservoir  en 
verre  mince,  terminé  par  un  tube  capillaire,  aussi  exacte- 
ment cylindrique  que  possible.  On  appelle  100°  le  point  oii 
s'arrête  le  mercure  dans  la  vapeur  d  eau  en  ébuUition  sous 
la  pression  de  76  centimètres  de  mercure,  et  0°  le  point 
oii  il  s'arrête  dans  la  glace  fondante.  L'intervalle  entre  ces 
points,  fju'on  appelle  les  points  fixes,  est  divisé  en  100  par- 
ties d'égale  capacité.  —  On  construit  des  tliermomètres 
avec  d'autres  liquides,  alcool,  sulfure  de  carbone,  etc.  ; 
.  ces  appareils  doivent  se  graduer  par  comparaison  avec  le 
thermomètre  à  mercure;  leurs  degrés  ne  sont  pas  équi- 
distants.  Au-dessous  de  —  57»,  point  de  congélation  du 
mercure,  ces  derniers  thermomètres  sont  divisés  en  parties 
égales,  mais  ils  n'ont  aucune  valeur  comme  instruments  de 
précision.  —  Au  lieu  de  définir  la  température  par  des 
.  dilatations  égales  du  mercure  se  dilatant  dans  le  verre,  on 
préfère,  en  Physic^ue,  la  définir  par  les  variations  de  pres- 
sion d'une  masse  d  air  s'échaulTant  sans  variation  de  volume  ; 
l'instrunient  assez  compliqué  qui  set  à  la  mesurer  s'appelle 
T.  à  air;  on  a  construit  des  tables  permettant  de  trans- 
former les  indications  du  thermomètre  à  air  en  degrés  du 
thermomètre  à  mercure.  Ce  dernier  reste,  entre  —  35» 
et  +  560°,  le  véritable  instrument  pratique. 

Un  détail  utile  à  connaître  dans  l'emploi  du  thermomètre. 
C'est  que,   par  suite  dune  modification   moléculaire  lente 


du  verre,  le  zéro  s'élève  graduellement  et  le  déplacement 
peut  atteindre  2*;  il  suffit,  dans  les  applications  usuelles, 
de  vérifier  le  zéro  à  l'aide  de  glace  fondante  et  de  retran- 
cher des  degrés  sur  le  déplacement  observe. 

Tout  en  concevant  la  définition  de  la  température  par 
des  dilatations  égales  du  mercure,  on  emploie  parfois  des 
modes  de  division  un  peu  dilférents.  Ainsi,  dans  le  T.  dit 
de  Réauniur,  le  point  100  du  thermomètre  ordinaire  est 
marqué  80°,  le  zéro  est  le  même.  11  suffit,  pour  trans- 
former des  degrés  centigrades  en  degrés  Uéaumur,  de  les 
multiplier  par  4/5  ;  on  multipliera  par  5/4  pour  le  passage 

inverse;  ainsi  25»  C  valent  25  X  r  =  20°  R.;  48''R.  valent 
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48  X  7  =  60°  C.  En  Angleterre  on  emploie  encore  la  gra- 
duation Fahrenheit;  ce  thermomètre  marque  52'^  dans  la 
glace  fondante  (0°  C.)  et  212  dans  l'eau  bouillante  (100°  C.j. 
Pour  passer  des  degrés  F.  aux  degrés  C.  ou  retranche  52, 
ce  qui  donne  le  nombre  de  divisions  au-dessus  de  la  glace 

fondante,  et  on  multiplie  par  -t  rapport  inverse  des  valeurs 
des  deux   divisions;   ainsi   100  F.  valent  (100 — 32)  Xj: 

=  37,38°  C.  ;    inversement  20°  C.  valent  20  X  g  -f  32  ou 

122  F. 

On  emploie,  en  Physique,  quelques  formes  particulières 
de  thermomètres  :  le  T.  à  poids,  dans  lequel  la  tempé- 
rature s'évalue  par  le  poids  (le  mercure  qui  s'écoule  d'une 
enveloppe  de  verre  lorsqu'on  la  chaulfe  après  l'avoir  com- 
plètement remplie  de  mercure  à  0°  ;  —  le  T.  à  maximum 
et  à  minimum;  il  est  surtout  utilisé  en  météorologie  et 
destiné  à  indiquer  la  température  la  plus  haute  et  la  plus 
basse  obtenue  pendant  un  temps  donné  {Voy.  plus  bas); 
—  le  T.  à  retournement,  utilisé  en  particulier  pour  les 
observations  sous-marines;  la  colonne  de  mercure  se  brise 
au  moment  où  on  le  retourne  par  une  corde  fixée  à  la 
ligne  de  sonde;  il  donne  par  suite  la  température  du 
point  atteint  ;  —  le  T.  différentiel  ou  de  Leslie,  constitué 
|)ar  deux  boules  égales  en  verre,  remplies  d'air,  réunies 
par  un  tube  deux  fois  recourbé,  contenant  un  liquide  ;  il 
indique  les  différences  de  température  entre  les  deux  boules; 
cet  appareil  a  rendu  des  services  dans  l'étude  de  la  cha- 
leur rayonnante,  mais  estauj.  remplacé  par  les  piles  iher- 
moélectriques;  —  enfin  le  T.  métallique  est  fondé  sur 
l'inégale  ailatabililé  des  métaux  ;  il  sert  aux  observations 
météorologiques  et  se  gradue  par  comparaison  avec  un 
thermomètre  à  mercure. 

Pour  les  températures  élevées  on  emploie  des  pyromètres 
(Voy.  ce  mot)  ou  encore  des  appareils,  plus  exacts  mais 
d'un  maniement  plus  délicat,  tels  que  les  spcctrophoto- 
mètres,  dans  lesquels  on  évalue  la  température  d'une 
source  lumineuse  et  calorifique  par  la  mesure  des  radiations 
qu'elle  émet. 

On- attribue  généralement  l'invention  du  thermomètre  à 
Drebbel,  savant  hollandais,  en  1621  ;  d'autres  la  rapportent 
à  Galilée,  à  Sanctorius  ou  même  à  Roger  Bacon.  Les  pre- 
miers thermomètres  se  composaient  simplement  d'un  tube 
de  verre  plongeant  dans  l'alcool  et  terminé  par  une  boule  qui 
contenait  de  l'air.  En  1720,  Fahrenheit  employa  le  mer- 
cure pour  la  construction  des  thermomètres.  Celsius  indiqua 
la  graduation  centigrade. 

T.  à  maxitnum  et  à  minimum.  Dans  le  T.  à  max.,  le 
plus  employé  pour  les  usages  courants,  la  colonne  de  mer- 
cure s'allonge  tant  que  la  température  s'élève,  mais  reste  en 
place  quand  elle  s  abaisse,  le  plus  souvent  à  cause  d'une 
nulle  d'air  qu'on  a  laissée  exprès  dans  le  tube  thermo- 
métrique.  Dans  le  T.  à  minima,  le  thermomètre  est  à  alcool  ; 
dans  le  liquide  se  trouve  un  index  en  verre  coloré  qui  reste 
en  place  dans  le  tube  place  horizontalement  tant  que  le 
liquide  se  dilate,  et  que  ce  dernier  ramène  en  arrière  quand 
il  se  contracte. 

THERMOMÉTROGRAPHE  (de  thermomètre  el  da  ^T. 
ypâcpw,  tracer),  sorte  de  thermomètre  à  maximum  et  à 
minimum   inventé  par   Six  et   perfectionné    par  Bellaiii. 

Voy.  THERMOMÈTRE. 

THERMOMULTIPLICATEUR,  pile  thermo- électrique 
imaginée  par  Nobili  et  utilisée  par  Melloni.  Elle  se  compose 
de  petits  barreaux  de  bismuth  et  d'antimoine,  soudés  les 
uns  aux  autres  par  leurs  extrémités,  de  façon  qu'ils  forment 
un  cube,  et  que  les  soudures  paires  soient  d'un  rnème  cèle, 
et  les  soudures  impaires  du  côté  opposé.  Lorsqu'un  fil  ton- 
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tluctcur  réunit  les  extrémités  de  cette  série  de  barreaux. 
il  s'y  produit  un  courant  électrique  par  une  différence  de 
température  entre  les  soudures  paires  et  les  soudures  im- 
paires. Le  courant  produit  traverse  un  galvanomètre  qui 
mesure  son  intensité;  on  l'utilise  dans  les  recherches  sur 
ia  chaleur  rayonnante. 

THERMOSCOPE  (du  gr.  SfEpjiôv,  ehaleur,  et  oxctow, 
examiner),  sorte  de  thermomètre  à  graduation  purement 
empirique,  servant  simplement  à  montrer  si  un  corps  est 
plus  ou  moins  chaud  qu  un  autre,  et  non  à  mesurer  la 
(enipérature. 

THERWOSIPHON  (du  gr.  &Ep|xôv,  chaleur,  et  dcsiphon), 
-ortc  de  calorilère  à  eau  chaude  particulièrement  employé 
jiour  le  chaulFage  desserres.  Use  compose  d'une  chaudière 
remplie  d'eau,  dans  laquelle  plonge  par  ses  deux  extrémités 
un  tuyau  replié  sur  lui-même,  dont  les  circonvolutions 
parcourent  tout  l'espace  qu'il  s'agit  de  chauffer  et  qui 
est  rempli  d'eau  comme  la  chaudière.  Lorsque  l'eau  de  la 
chaudière  est  suffisamment  chauffée,  elle  monte  dans  le 
tuyau,  en  faisant  descendre  l'eau  froide  de  celui-ci  et  établit 
ainsi  un  courant  qui  porte  la  chaleur  dans  toutes  les  parties 
<le  la  serre,   loy.  serre  et  calorifère. 

THERMOTROPISME.  ensemble  des  phénomènes  de  cour- 
bure que  présentent  les  végétaux  sous  l'inllucnce  de  la 
ciialeur. 

THÈSE  (du  gr.  SrÉ3'.;),  proposition  qu'on  met  en  avant 
avec  intention  de  la  défendre  si  elle  est  attaquée.  Il  se  dit 
particulièrement  de  toute  proposition  de  Théol(^e,  de 
Philosophie,  de  Droit,  de  Médecine,  de  Lettres  ou  de 
Sciences  que  l'on  soutient  dans  les  écoles.  Aujourd'hui,  en 
Théologie  et  en  Droit,  on  soutient  des  thèses  pour  la  li- 
cence comme  pour  le  doctorat;  en  Médecine  et  dans  les 
Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  on  n'en  soutient  que 
pour  le  doctorat  seul.  —  MM.  A.  Mourier  et  F.  Dcltour 
ont  donné  le  Catalogue  des  thèses  admises  en  France  par 
les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences  depuis  1810. 

THÉSION.  Thesium.  genre  de  la  famille  des  Sanlalacécs, 
compreiul  des  plantes  herliacées,  vivaces,  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique  méridionale.  Parmi  les  prmcipalcs  espèces,  on 
cite  le  T.  humifusum,  qui  croit  sur  la  lisière  de  nos  bois 
et  est  brouté  par  les  Iwstiaux,  et  le  T.  umbellatum  ou 
Comandre,  à  fleurs  blanches,  terminales  :  on  le  cultive 
dans  les  jardins. 

THÉSIS.  terme  de  Métrique  ancienne.   Voy.  arsis. 

THÊTA  6  .  la  8'  lettre  de  l'alphabet  grec,  correspond 
à  notre  th,  mais  a  une  prononciation  toute  différente  :  c'est 
à  la  fois  une  lettre  dentale  et  une  aspirée.  Comme  lettre 
numérale.  6'  vaut  9,  et  ,6.  9000. 

THÉTIS.  17'  petite  planète,  trouvée  le  17  avril  1852  par 
Luther,  à  Bilk,  près  Dfisseldorf.  Voy.  planètes. 

THÉURGIE  (du  gr.  Hreojpy'a  ,  espèce  de  magie  au  moyen 
de  laquelle  les  Païens  prétendaient  se  mettre  en  rapport 
avec  la  dinnité  et  les  génies  bienfaisants,  et  produire,  avec 
leur  secours,  des  effets  surnaturels  :  c'est  l'opposé  de  la 
goélie  [Voy.  ce  mot).  —  La  théurgie  fut  cultivée  par  les 
Clialdéens  et  parles  Égyptiens,  qui  s'y  disaient  fort  habiles, 
grâce  aux  secrets  qu'ils  tenaient  d'Hermès  trismégiste.  Elle 
ne  s'introduisit  chez  les  Grecs  que  dans  les  derniers  siècles 
du  paganisme,  avec  les  doctrines  orientales  :  elle  joue  un 
grand  rôle  dans  le  néo-platonisme,  surtout  dans  les  écrits  de 
PorphjTe  et  de  Jamblique  ;  l'empereur  Julien  y  était  adonné. 

THI....  Voy.  THio.... 

THIALD1NE  ^du  gr.  Sfôiov,  soufre,  du  radical  a!d  et  de 
la  désin.  ine],  hase  organique  obtenue  par  Liebig  et  \Yœhler 
par  l'action  de  l'acide  sulflivdrique  sur  l'aldéhydrate  d'am- 
moniaque. Formule  :  C^H'*.\zS-.  Ce  corps  se  présente  en 
cristaux  analogues  à  ceux  du  camphre  et  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éthcr.  Il  se  combine  aux  acides  pour  donner 
des  sels  bien  cristallisés.  On  obtient  des  composés  ana- 
logues avec  les  aldéhydes  autres  que  l'aldéhyde  ordinaire. 

THIBAUDE  (d'un  nom  propre?),  tissu  grossier  de  poil  de 
vache  dont  on  se  sert  pour  doubler  les  tapis  et  parfois 
aussi  pour  recouvrir  les  murs  destinés  à  être  tendus 
d'étoffes. 

THIO...,  préfixe  qui  vient  du  mot  grec  SeTov,  soufre, 
et  qui  est  sv-nonjTne  du  préfixe  sulfo  [Voy.  ce  mot).  Se 
reporter  à  ce  qui  suit  thio....  ou  thi... 

THIOPHÈNE,  composé  qui  a  pour  formule  C*H*S  et  qui 
se  trouve  dans  la  benzine  extraite  du  goudron  de  houille. 
Cette  benzine  a  la  propriété  de  donner  avec  l'isaline  ime 
magnifique  coloration  bleue,  fournie  par  Vindophénine; 
-c'est  cette  coloration,  laquelle  ne  se  produit  pas  avec  la 

B.  s. 


benzine  pure,  qui  a  conduit  Meyer  à  la  découverte  du  thio- 
uhène.  C'est  un  liquide  incolore,  ayant  peu  d'oileur  et 
bouillant  à  84°.  Ce  corps  a  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  benzine,  et,  comme  elle,  il  clonne  de  nombreux  com- 
posés de  substitution.  Le  thiophène  a  la  propriété  de  donner 
avec  les  acétones  doubles  des  matières  colorantes  rouges, 
vertes  ou  bleues. 

THISBÉ,  88«  petite  planète,  trouvée  le  15  juin  1866, 
par  C.  II.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etals-Unis).  Voy.  pi.asètes. 

THLASPI  (du  gr.  SrXdTTîiç),  Thlaspi,  genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  et  type  de  la  tribu  des  Thlaspidées, 
se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles,  rarement  vi- 
vaces, que  l'on  rencontre  au  milieu  des  champs  sablonneux 
en  grande  abondance,  et  dont  on  cultive  quelques  espèces 
dans  les  jardins.  Les  bestiaux  broutent  avec  plaisir  le  T. 
des  champs  (T.  arvense),  vulg.  .Monnayère,el  le  T. de» 
montagnes  [T.  monlanum]  ;  plusieurs  autres  espèces  se 
mangent  en  salade.  L'infusion  des  feuilles  du  T.  bourselte 
[  T.  bursa  pasloris),  vulg.  Bourse  à  pasteur.  Tabouret, 
est  astringente.  —  On  donne  aussi  communément  le  nom 
de  Thlaspi  à  plusieurs  espèces  du  genre  Jbéride  { Voy. 
ce  mot^  et  même  du  genre  Lépidier. 

THOLUS  («lu  gr.  SrôXoî,  voûte).  C'est  proprement  la  pièce 
de  bois  dans  laquelle  s'assemblent  les  courbes  d'une  voûte 
en  charpente  ;  cette  pièce  est  à  ce  genre  de  voiites  ce  que 
la  clef  est  pour  la  voûte  en  pierres.  —  On  donne  aussi  c^- 
nom  à  la  lanterne  ou  même  à  toute  la  coujwle  d'un  dôme 
en  charpente  :  le  Thotus  d'Athènes  était  un  édifice  en 
l'orme  de  rotonde  où  se  tenaient  les  Prytanes. 

THOMISE,  Thomisus,  vulg.  Araignée  crabe,  genre 
d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Arai- 
gnées sédentaires  latérigrades  (Marcheuses  de  Walckenaër), 
renferme  de  nombreuses  espèces,  dont  les  plus  communes 
en  France  sont  le  T.  à  crête,  le  T.  tronqué  et  le  T.  ci- 
tron. On  les  trouve  sur  les  Heurs,  les  buissons  et  même 
les  arbres  élevés. 

THOMISME,  doctrine  de  St  Thomas  d'Aquin,  particuliè- 
rement sur  la  prédestination  et  la  grâce. 

THOMSENOL ITH  E,  fluorure  d'aluminium,  de  calcium  et  de 
sodium  hydrate  [(NaCa)* FI' -f- Al-Fl^-f  211*01,  en  masses 
blanches  très  fusibles,  accompagne  la  crvolithe  au  Grœnland. 

THOMSONITE,  minéral  du  groupe  des  Zéolites  [Voit,  ce 
mot),  dont  la  formule  est  2[Ca.Sa'*.]0.2AF03.2SiO*.5ll*0; 
en  cristaux  blancs  orthorhombiques,  formant  des  baguettes 
cannelées  [Ecosse,  îles  Feroë,  etc.],  ou  isolés  constituant  la 
variété  Comptonite,  de  Bohème. 

THON,  Thynnus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodcrmes ,  famille  des  Scombcroïfles, 
renferme  des  poissons  estimés  et  qui  vivent  dans  toutes 
les  mers.  Le  Thon  commun  (T.  vulgaris)  a  le  corps 
aplati,  plus  gros  au  milieu  qu'aux  extrémités,  la  tête  pe- 
tite, se  terminant  en  pointe  emoussée.  l'œil  gros,  la  bouche 
large  et  garnie  de  dents  pointues,  des  écailles  petites  et 
faciles  à  détacher.  Toute  la  partie  supérieure  du  corps  est 
d'un  noir  bleuâtre,  les  côtes  de  la  tête  blanchâtres,  le 
ventre  grisâtre,  semé  de  taclies  blanches.  Le  Thon  a  ordi- 
nairement 1  ou  2  m.  de  longueur;  il  dépasse  quelquefois 
5  m.  et  peut  peser  jusau'à  500  kilogr.  Ce  poisson  est  très 
vorace  :  il  se  nourrit  de  maquereaux,  de  sanlines  et  de 
harengs.  Sa  chair  est  blanche  et  très  tassée  ;  elle  est  tou- 
jours savoureuse,  qu'elle  soit  fraîche,  salée  ou  conservée 
dans  l'huile.  On  sert  souvent  le  thon  mariné  comme  hors- 
d'œuvre.  On  retire  de  ce  poisson  une  huile  employée  par 
les  corroveurs. 

La  pôclie  du  Thon,  pratiquée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
est  aujourd'hui  concentrée  dans  la  Méditerranée;  on  s'y 
liNTe  surtout  à  Marseille  et  à  Mce»  Elle  se  fait  soit  à  la 
ligne,  soit  au  filet,  et  dans  ce  dernier  cas  on  distingue  la 
thonaire  et  la  madrague  :  on  nomme  thonaires  des  en- 
ceintes de  filets  diversement  disposées,  tantôt  fixes  {tho- 
naires de  poste),  tantôt  mobiles  [courantilles  ou  com- 
hrières).  La  madramie  est  fixe  et  consiste  en  une  série 
de  parcs  ou  de  chambres  où  le  poisson  s'engage  jusqu'à  une 
dernière  enceinte,  dite  chambre  de  mort  [Voy.  madragce). 
On  prend  quelquefois  des  milliers  de  Thons  à  la  fois.  — 
On  sale  ce  poisson  comme  la  morue.  Pour  le  mariner,  on 
le  relire  de  la  saumure  où  on  l'a  laissé  séjourner  quelque 
temps  ;  on  le  coupe  par  tranches  et  on  le  met  dans  des  barils 
ou  des  vases  de  terre  que  l'on  achève  de  remplir  d'huile. 

Outre  l'espèce  commune,  on  distingue  dans  la  Méditer- 
ranée l'.l /tcor/i  ou  Thon  à  pectorales  courtes  [T.  bra- 
chypterus),  la  Thonine,  Tonna  ou    Thynnide  {T.  thu- 
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nina),  le  Gennon  (Ôrcynus  alaloiiga),  et,  dans  l'Océan, 
la  Bonite  des  tropiques  ou  Thon  à  ventre  rayé  {Scomber 
pelamys),  etc. 

THONAIRE,  TiiOMNE.  Yoy.  thon. 

THORA,  ^Ql^  petite  planète,  trouvée  le  G  cet.  1890,  par 
Palisa,  à  Vienne.  Yoy.  planètes. 

THORACENTÈSE  (du  gr.  Srwpa^,  poitrine,  et  xÉVTTiat;, 
action  do  percer),  opération  chirurgicale  qui  consiste  à  pé- 
nétrer dans  la  cavité  de  la  poitrine,  pour  en  évacuer,  à 
l'aide  d'un  trocart,  le  litpiide,  le  plus  souvent  séreux,  qui 
s'y  est  accumulé  en  quantité  considérable  à  la  suite  <le 
pleurésies  intenses,  et  qui  ne  pourrait  se  résorber  par  les 
moyens  ordinaires.  Cette  opération  se  pratique  en  général 
dans  le  7"  espace  intercostal  en  comptant  de  haut  en  bas. 

THORACIQUE,  se  dit,  enAnatomic,  de  tout  ce  qui  a  rap- 

Iiort  au  f/toraa;  (Foy.  ci-après)  :  membres  tlioraciques, 
es  membres  supérieurs  ;  cavité  thoracique,  la  cavité  de 
la  poitrine  ;  canal  thoracinue,  canal  formé  par  la  réunion 
successive  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphatiques 
et  qui  présente  près  de  l'ouverture  aortique  du  diaphragme 
une  dilatation  appelée  réservoir  de  Pecquel  [Voy.  béser- 
voik),  etc. 

TiiORACiQUES,  uom  douué  par  quelques  Ichtyologistcs  à 
un  ordre  de  la  classe  des  poissons  Osseux,  comprenant 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  les  nageoires  ventrales  pla- 
cées sous  les  pectorales. 

THORAX  (du  gr.  SrJjpaÇ),  s'emploie  comme  synonyme  de 
poitrine  chez  l'ilomme  et  les  Mammil'ères  [Voy.  poitrine). 
Chez  les  Insectes  et  les  animaux  articulés,  le  thorax  ou 
corselet  est  la  région  qui  vient  immédiatement  après  la 
tète  :  il  se  compose  de  trois  anneaux,  l'antérieur  [protho- 
rax),  celui  du  milieu  [mésolhorax)  et  le  postérieur  [mé- 
taihorax).  Chez  les  aulres  Animaux,  c'est  la  partie  anté- 
•ieure  du  corps  séparée  de  la  tête  par  le  cou. 

THORITE  ou  ORANGiTE,  sHicatc  de  lliorium  [5Tli-0  ôSiO*. 
41l^0j,  probablement  cubique,  présente  deux  variétés,  l'une 
brune  [Ihorite),  l'autre  jaune  orangé  (orangile).  Outyouvc 
la  Thorite  dans  la  syénite  de  Brevig  (Norvège). 

THORIUM,  corps  Vnnple  métallique,  (Th=:2ô2).  Le  mi- 
néral la  Thorite  est  un  silicate  de  thorium.  Son  oxyde,  la 
t/iorine  (ThO*),  est  une  matière  terreuse,  blanche,  infu- 
siblc  ;  introduite  dans  une  llamme,  elle  augmente  son  pou- 
voir éclairant,  et  elle  entre  dans  la  composition  du  mé- 
lange de  terres  infusibles  qui  forme  le  cône  des  lampes  à 
incandescence  (lampes  Auer).  —  Le  Donariutn,  signalé  en 
1851  par  Bergmaini,  paraît  être  le  même  que  le  Thorium. 

THRACIE,  Thracia,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orlhoconques  sinupalléales,  famille  des  Anati- 
niilées  :  coquille  mince,  fragile,  ovale,  oblongue,  subéqui- 
lalérale  et  subéquivalve,  un  peu  bâillante,  presque  tou- 
jours couverte  d'un  épidermc;  charnière  présentant  sur 
cha(pie  valve  un  cuilleron  destiné  à  un  ligament  à  la  fois 
interne  et  externe  qui  adhère   fortement   à  un  osselet  ou 

rièce  accessoire  calcaire.  Les  Thracies  am)araisscnt  avec 
étage  sinémurien  :  elles  vivent  aujourd  hui  dans  toutes 
les  mers  tempérées. 

THRAN,  nom  donné  dans  le  nord  de  l'Europe  à  l'huile 
de  poisson  et  surtout  à  celle  de  baleine. 

THRÈNE  (du  gr.  SrpT|voî),  nom  donné  chez  les  Grecs 
aux  chants  en  l'honneur  des  morts.  Dans  les  temps  primi- 
tifs, l'aède,  qui  venait  assister  aux  funérailles,  se  plaçait 
près  du  lit  où  le  corps  était  exposé,  et  entonnait  le  thrène  ; 
les  femmes  accompagnaient  sa  voix  avec  des  cris  et  des 
gémissements. 

THRIDACE  (du  gr.  SrotSixtov,  de  SrpîSa^,  laitue),  suc 
fourni  par  les  tiges  de  la  Laitue  cultivée  et  épaissi  par 
évaporation;  avec  ce  suc,  on  prépare  des  pilules  et  un  sirop 
nommé  sirop  de  thridace.  Il  passe  pour  calmant  et  sopo- 
rilique;  mais  son  action  est  lohi  d'égaler  celle  de  l'opium. 

Fof/.  LACTCCARIUM. 

THRIPS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères 
homoptères,  famille  des  Aphidicns,  renferme  des  espèces 
de  très  petite  taille  et  d'une  extrême  agilité,  qui  vivent  sur 
les  plantes  et  les  fleurs.  L'espèce  type,  le  Thrips  des  cé- 
réales, se  tient  dans  le  sillon  du  grain  de  blé  ;  le  T.  de 
l'olivier  ronge  les  feuilles  de  cet  arbre.  Ces  insectes  ont 
les  ailes  dépourvues  de  nervures  et  garnies  sur  leur  bord 
de  franges  soyeuses,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Thysanoptères  (du  gr.  Srjffavoç,  frange). 

THROMBOSE  (du  gr.  2?p6{jL6wa'.î,  cailloment),  se  dit,  en 
Médecine,  de  la  coagulatiou  spontanée  du  sang  dans  une 
veine.  Le  caillot  ainsi  formé  est  quelquefois  entraîné  parle 


torrent  circulatoire  et  arrive  au  cœur,  où  il  peu!  déter- 
miner des  accidents  mortels.  —  L'embole  ou  embolus  est 
le  caillot  détaché  et  entraîné  dans  la  circulation. 

THROMBUS  (du  gr.  Sfpôixêoî,  grumeau,  caillot),  nom 
donné,  en  Médecine,  à  une  petite  tumeur  dure,  arrondie, 
violacée,  qui  se  forme  quelquefois  autour  de  l'ouverture 
d'une  veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué  la  saignée.  Cet  acci- 
dent arrive  lorsque  l'ouverture  de  la  veine  n'est  pas  paral- 
lèle à  l'incision  pratiquée  à  la  peau,  lorsque  l'étroitesse  de 
cette  incision  ou  l'interposition  d'un  peu  de  tissu  cellu- 
laire graisseux  fait  obstacle  à  l'écoulement  du  sang,  cnlin 
lorsque  la  veine  a  été  traversée  de  part  en  part.  Il  est  sans 
gravité  d'ordinaire,  mais  lorsque  la  suppui'ation  s'établit 
dans  le  caillot,  comme  cela  arrive  fréquemment  chez  les 
animaux,  le  tlirombus  se  complique  facilement  de  phlébite. 

THULE,  279"  petite  planète,  trouvée  le  25  ocl.  1888  par 
l'alisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

THULITE  (de  Thulé),  variété  rose  de  Zoïzitc,  contenant 
un  peu  de  manganèse,  de  Souland  (Norvège). 

THULIUM,  élément  métallique  qui,  d'après  M.  Clève 
(1880),  accompagne  l'yttrium  et  l'erbium  et  dont  l'oxyde 
existe  en  ])etite  quantité  dans  l'erbine  impur. 

THUNBERGIE  (du  botaniste  Thunberg),  Thunbergia, 
genre  de  la  famille  des  Acanlhacées,  type  de  la  tribu  des 
Thunbergiées,  renferme  des  espèces  grimpantes,  du  Cap  et 
des  Indes,  remarquables  par  leurs  llcurs  axillaires.  blan- 
clu!s,  jaunes  ou  bleues.  —  A  la  tribu  des  Thiinbergices  se 
ra|>portent  les  genres  :  Thunbergia,  Meyenia,  Hexacen- 
tris,  Mendozia,  Clistax. 

THUR,  animal  disparu,  voisin  de  l'Aurochs  et  type  du 
Bœuf,  paraît  être  le  véritable  Urus  des  anciens. 

THURIFÈRE  (du  lat.  thurifer),sc  dit  d'arbres  qui  don- 
nent de  l'encens  ou  une  résine  analogue  :  Juniperits  Ihu- 
rifera,  Doswellia  thurifera,  etc. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  Thuriféraire  l'acolyte  ou 
clerc  qui,  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise,  jwrte  rencen- 
soir  et  la  navette  et  qui  encense. 

THUSNELDA,  2M>  petite  planète,  trouvée  le  50  sept. 
1880  par  Palisa,  à  l'ola.  Voy.  planètes. 

THUYA  (du  gr.  Sfuta.  de  SrJov,  encens),  genre  do  la  fa- 
mille des  Conifères,  tribu  des  Cupressinécs,  renferme  des 
arbres  verts  et  résineux  qui  se  rapprochent  Ixîaucoup  des 
Genévriers  par  leur  feuillage  et  leur  port,  et  des  Cyprès 
par  leur  fruclilication  ;  mais  dans  ces  derniei"s  les  cônes 
sont  globuleux,  formés  d'écaillos  en  tôle  de  clou,  tandis 
que  dans  les  Thuyas  ces  écailles  sont  ovales,  quelques-unes 
munies  d'un  tubercule  ou  d'un  crochet  un  peu  au-tlessous 
du  sommet.  —  Le  T.  arlicidé  (  T.  arliculala,  Callilhris), 
le  Citre  des  anciens,  atteint  8  et  9  m.  de  haut  sur  1  m. 
de  circonférence.  Cet  arbre  forme  des  forêts  en  Arabie  et 
en  .Algérie  :  c'est  lui  qui  donne  la  résine  connue  sous  le 
nom  de  sandaraque  [Voy.  ce  mot).  On  l'utilise  aussi  pour 
l'obénisteric  :  on  emploie  tout  parliculièrement  à  cet  usage 
les  loupes  veinées  qu'il  oITrc  à  sa  base.  —  Le  T.  du  Ca- 
nada [T.  occidentalisa,  le  Cèdre  blanc  des  Américains, 
atteint  de  8  à  10  m.  Cet  arbre  croît  aux  lieux  humides, 
sur  les  collines  et  le  long  des  rivières.  Il  résiste  aux  froids 
les  plus  rigoureux.  Son  Ijois  passe  pour  incorrupliblo,  mais 
il  a  une  odeur  désagréable  :  il  est  très  bon  pour  le  chauf- 
fage. Les  jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  balais.  On 
attribue  aux  feuilles  une  vertu  sudorifique  :  les  médecins 
homéopathes  en  font  un  fréquent  usage.  Le  Thuya  entre 
dans  la  composition  des  Iwsquets  d'hiver  ;  il  forme  des  pa- 
lissades et  des  abris  qu'on  tond  aux  ciseaux.  Le  premier 
pied  qui  ait  été  plante  en  France  le  fut  à  Fontainebleau, 
sous  françois  I"'.  —  Le  T.  de  la  Chine  [T.  oriental is). 
Arbre  de  vie.  Arbre  de  paradis,  ne  s'élève  qu'à  5  ou  6 
mètres  :  il  est  indigène  ne  la  Chine  et  du  Japon  ;  il  entre 
aussi  dans  l'ornement  des  bosquets  ;  il  craint  les  fortes  ge- 
lées. 

THYLLES.  Dans  les  organes  âgés  des  plantes' ligneuses, 
on  voit  assez  souvent  les  larges  vaisseaux  du  Ixjis  remplis 
complètement  ou  en  partie  par  des  cellules  de  j)arencliyine 
procédant  du  bourgeonnement  dos  cellules  de  bordure  des 
vaisseaux  :  ces  productions  portent  le  nom  do  thylles  ; 
elles  obstruent  les  vaisseaux  conducteurs  et  les  rendent 
impropres  au  transport  de  la  sève. 

THYM,  Thijmus,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  ren- 
ferme de  très  petites  plantes,  formant  dejolies  touffes  tou- 
jours vertes,  à  racines  vivaces  et  rampantes  ;  à  tiges  grêles, 
divisées  en  rameaux  nombreux  ;  à  feuilles  simples,  lancéo- 
lées, opposées  ;  à  Ucuis  toiiuiualcs  ou  axillaires.  Toutes  les 
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csp<""cc<  sont  recherchées  avec  avidité  par  les  lîcstiaux, 
par    les    lièvres    et    les    lapins,     par    les    abeilles,   etc. 

—  Le  T.  commun  (T.  vulgaris),  dit  aussi  Farigoule 
ou  Poté,  ne  croît  que  sur  les  collines  sèches  du 
Midi  ;  fleurs  blanches  ou  purpurines,  petites,  vcrlicil- 
hées,  formant  un  épi  lâche  et  terminal.  Il  est  cultivé 
dans  les  jardins  à  cause  de  son  odeur  aromatique  et  de 
um  emploi  comme  assaisoiuiement.  On  s'en  sert  aussi  eu 
parfumerie.  Le  T.  maslichine  [T.  mastic/iina]  est  un 
j>etit  arbrisseau  d'un  port  agréable,  qui  répand  une  odeur 
aromatique  très  suave  :  fleurs  blanches,  terminales.  Le  T. 
à  grosse  tête  (T.  cephaloljis),  du  Portugal,  a  de  petites 
fleurs  blanches  formant  un  épi  oblong,  terminal,  muni  de 
bractées  colorées.  Le  T.  poivré  [  T.  piperella)  croît  eu 
Espagne,  en  Portugal,  etc.  :  fleurs  purpurines,  odeur  pé- 
nétrante. Le  T.  acinos  est  commun  dans  les  champs  secs 
et  pierreux  ;  il  est  moins  odorant  aue  les  autres  espèces  : 
fleurs  purpurines,  tachetées  de  blanc.  Le  J.  des  Alpes 
(  T.  alpinus)  a  des  fleurs  assez  grandes,  bleuâtres  ou  vio- 
lettes ;  on  le  cultive  dans  les  jardins.  —  Pour  le  T.  bâ- 
tard ou  Serpolet  (T.  serpillum),  qui  est  l'espèce  la  plus 
coimnune,  voy.  serpolet. 

Dans  le  langage  des  fleurs,  le  Thym  est  le  sj-mbole  de 
l'activité  et  de  la  jalousie. 

On  extrait  du  Thym  une  essence  aromatique  qui  renferme 
deux  principes  :  le  thymène,  hydrocarbure  liquide 
(C'"ll'*'|,  isomère  du  térébcnlhène,  et  le  thymol,  sorte  de 
phénol  [ioy.  piiÉxoLs),qui  est  cristallisé  et  dfont  la  formule 
est  C"'H'*0:  ce  dernier  est  un  antiseptique  assez  actif. 

THYMALLUS,  nom  latin  du  poisson  appelé  Ombre.  Voy. 
ce  mot. 

THYMÉLÉ  (du  gr.  SrujiJÀT,;,  nom  donné,  par  les  Grecs, 
à  une  espèce  d'estrade  qui  se  trouvait  au-devant  et  au  mi- 
lieu du  proscénion,  partie  antérieure  de  la  scène,  et  où  se 
plaçaient  les  musiciens  pour  guider  les  évolutions  du  chœur 
qui  se  faisaient  dans  l'orchestre.  Quand  le  chœur  ne  figurait 
pas  dans  la  pièce,  il  se  réunissait  sur  les  gradins  du  thymélé. 

THYMÉLÉACÉES,  dites  aussi  Daphnotdées  et  Daphna- 
ce'es,  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  su- 
ix're,  renferme  des  arbustes  élégants  ou  des  plantes  her- 
bacées, à  feuilles  simples,  alternes  et  entières  ou  opposées; 
à  Heurs  d'un  aspect  agréable,  blanches,  jaunes,  vertes  ou 
l'oses,  se  montrant  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des 
rameaux.  Le  fruit  est  charnu  ou  sec.  mince,  et  contient  une 
graine  renversée  et  pendante.  —  Cette  famille  renferme 
les  genres  Daphiié  ou  Thymeliea  [Lauréole  ou  Garoii], 
Dirca,  Dais,  Passeintia,  Pimelea,  Gnidia,  Lagetta,  etc. 

—  I^  nom  de  Thymélée  avait  d'abord  été  donne  par  Tour- 
nefort  à  un  genre  créé  par  lui,  qui  a  été  supprimé  par 
Linné,  et  dont  les  débris  ont  formé  les  genres  Daphne  et 
Pa^serina. 

THYMÈNE.  THTMOL.  Voy.  rnïM. 

THYM  US  (du  gr.  Sr-J  [io;,  ris  de  veau) ,  glande  vasculaire  san- 
guine, située  derrière  le  sternum,  dans  la  partie  supérieure  du 
raédiastin  antérieur  et  la  partie  inférieure  du  cou.  Ce  corps 
parait  dans  le  fœtus  vers  le  5*  mois  après  la  conception,  et 
augmente  de  volume  jusqu'à  la  fin  de  la  i''  année  et 
même  de  la  2*,  terme  après  lequel  il  s'atrophie  peu  à  peu. 
Les  fonctions  du  thymus  sont  encore  inconnues.  On  pense 
cependant  que  cet  organe  temporaire  contribue  au  perfec- 
tionnement de  l'hématose. 

THYNNUS,  nom  latin  et  scientifique  du  poisson  appelé 
Thon.   Voy.  ce  mot. 

THYRA,  115'  petite  planète,  trouvée  le  6  août  1871  par 
Wats<^>n,  5  Ann  Arbor  (Etats-Unis).  Voy.  plasètes. 

THYRÉOPHORE  (du  gr.  Srupeôî.  bouclier,  et  oopôî,  por- 
teur, Thureophora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  lamille  des  Atnéricères,  tribu  des  Muscides  :  tète 
épaisse,  ovalaire,  convexe,  en  forme  de  bouclier;  antennes 
très  courtes,  insérées  sur  la  saillie  du  front  ;  abdomen 
allongé,  étroit;  ailes  longues.  Le  T.  cynophile,  long  de 
0  m.  006,  vit  sur  les  cadavres  des  chiens,  des  chevaux  et 
des  bœufs  :  il  est  phosphoresi-ent. 

THYRIDE,  rAi/ri«,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Crépusculaires,  tribu  desSphingides, 
comprend  deux  espèces,  la  T.  fenestrale  et  la  T.  vitrine, 
du  midi  de  l'Europe. 

THYROÏDE  (du  gr.  2rup£0c'.ô-/i;),  qui  a  la  forme  d'un 
Itouclier.  —  En  Anatomie,  on  appelle  cartilage  thyroïde 
ou  scuti forme  le  plus  grand  des  cartilages  du  larynx;  il 
en  occupe  la  partie  antérieure  et  semble  formé  par  la 
jonction  de  deux  lames  qui  produisent,  eu  se  réunissant, 


un  angle  saillant  en  avant  :  c'est  ce  qiu'on  nomme  vulg.  la 

pomme  d'Adam.  Sa  face  superficielle  donne  attache  aux 

muscles  stertio-thyroidiens  et  thyro-hyoïdieiis, ainsi  qu'aux 

constricteurs  du  pharynx  :    sa    face    profonde    reçoit  les 

autres  cartilages  du  larj-nx  qu'elle   recouvre    en    jwirlie  ; 

j  ses  deux  bords  postérieurs  se  tenninent  en  haut  de  chaque 

côté  par  un  prolongement  ensiforme  [grande  corne)  cl  en 

I  bas  par  une  éminence  moins  saillante   [petite  corne].  — 

I  Le    corps   thyroïde   est  une  glande    vasculaire   sanguine 

j  dont    le    rôle    est    encore    inconnu ,    et    qui    couvre     la 

I  partie  antérieure  inférieure  du  larynx.  Il  est  composé  de 

j  deux  lobes  aplatis  d'avant  en  arrière  et  réunis  entre  eux 

j  par  un  prolongement  transversal  appelé  isthme.  C'est  ce 

corps  qui  est  le  siège  des  goitres,  l  oy.  ce  mot. 

THYRSE  (du  gr.  Sûoto;),  espèce  de  lance  ou  de  javelot 
enveloppé  de  pampre  et  de  lierre,  que  portaient  les  bac- 
chantes dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  que  les  poètes  don- 
nent pour  sceptre  à  ce  dieu. 
I      En  Botanique,  on  donne  quelquefois  ce  nom  vague  à  un 
I  mode  d'inflorescence  indéfinie   dans  lequel  les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  à  pédicelles  rameux,  ceux  du  milieu 
I  étant  plus  longs  que  ceux  du  bas  et  du  sonmiet,  comme 
dans  le  Lilas,  le  'Troène,  etc. 

THYSANOPTÈRES  (du  gr.  Srûaavoi;,  frange,  et  ttegôv, 
aile),  insectes.  Voy.  thrips. 

THYSANOURES  (du  gr.  Srjjavo;.  frange,  et  oCpâ, queue), 
ordre  de  la  classe  des  Insectes,  suivant  la  méthode  de  La- 
treille,  n'a  pas  été  conservé.  II  comprenait  deux  familles. 
les  Podu relies  et  les  Lépismènes  [Voy.  ces  mots).   Voy. 

aussi    APTÈRES. 

TIARE  (du  lat.  tiara,  du  gr.  Tiipx),  ornement  de  télé 
qui  était  un  des  sj-mboles  du  pouvoir  chez  les  Mèdes,  les 
Perses  et  les  Arméniens,  et  qui  ser%ait  aux  princes  et 
aux  sacrificateurs.  La  forme  de  cette  coiffure  ne  peut  être 
déterminée  avec  certitude,  mais  elle  se  rapprochait  de  celle 
du  fez.  —  Le  grand  prêtre  des  Juifs  portait  aussi  la  tiare; 
elle  était  de  lin  et  enrichie  d'une  couronne  de  couleur 
d'azur,  avec  ime  autre  couronne  au-<lessus  qui  était  d'or, 
et  où  étaient  gravées  des  lettres  sacrées. 

On  appelle  surtout  auj.  <Jare  ou  trirègne  le  bonnet  à  tri- 
ple couronne  que  le  pape  porte  dans  certaines  cérémonies. 
Primitivement  ce  n'était  qu'mie  mitre  ronde  et  élevée. 
Le  pape  Hormisdas  en  523,  ou,  suivant  d'autres,  Alexan- 
dre III  au  XII'  siècle,  l'entoura  d'une  couronne  en  signe  de 
souveraineté;  Boniface VIII, qui  mourut  en  1503,  en  ajouta 
une  seconde  pour  signifier  que  le  pape  possédait  à  la  fois 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  ;  après  lui,  Ur- 
bain V,  ou,  selon  d'autres,  Jean  XXII  ou  Benoît  XII,  en 
ajouta  une  troisième  pour  signifier  le  pouvoir  du  pape  sur 
1  Eglise  souffrante,  militante  et  triomphante,  ou  uien  en- 
core sur  les  trois  parties  du  monde. 

En  Conchvliologie,  on  nomme  vulg.  :  Tiare  bâtarde, 
T.  épiscopale,  deux  espèces  de  Volutes;  T.  fluviatile, 
une  Mélanie;  T.  papyracée,  T.  ventrue,  T.  épineuse, 
trois  variétés  de  la  même  coquille  ;  T.  papale,  une  espèce 
du  genre  Mitre. 

TIBIA  (du  lat.  tibia,  flûte;  à  cause  de  sa  forme),  l'un 
des  deux  os  de  la  jambe.  C'est  un  os  prismatique  et  trian- 
gulaire placé  en  avant  et  en  dedans  au  péroné  ;  il  s'arti- 
cule avec  le  fémur,  le  péroné  et  laslragale.  Son  extrémité 
supérieure,  ou  fémorale,  est  surmontée  de  deux  surfaces 
articulaires  que  sépare  une  saillie  dite  épine  du  tibia,  et 
elle  porte  sur  les  côtes  deux  éminences  appelées  tubérosi- 
tés.  L'extrémité  inférieure,  ou  tarsienne,  présente  :  en  bas, 
une  surface  articulaire,  laquelle  se  joint  à  l'astragale  ;  en 
dedans,  une  éminence  triangulaire  qui  constitue  la  mal- 
léole  ou  cheville  interne;  en  dehors,  une  surface  triangu 
laire  oui  s'articule  avec  le  péroné.  L'arête  antérieure  du 
tibia,  la  plus  prononcée  des  trois,  porte  le  nom  de  crête. 
—  On  nomme  iibial  ce  qui  a  rapport  au  tibia  :  nerfs  ti- 
biaux,  artères  tibiales.  On  dit  aussi  muscle  tibial  pour 
muscle  jambier. 

TIC  (onomatopée) ,  contraction  con>-ulsive  de  certains 
muscles,  et  particulièrement  de  ceux  du  visage,  qui  donne 
lieu  à  des  grimaces  ou  à  des  gestes  plus  ou  moins  bizarres. 
Le  tic  est  l'effet  d'un  état  nerveux  général  ou  local,  ou 
bien  le  résultat  d'une  habitude  vicieuse  ;  dans  ce  dernier 
cas.  on  peut  le  guérir  par  des  etforls  persévérants.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  tic  convulsif.  pour  le  distinguer  du  tic 
douloureux  qui  est  une  né%-Mgie  faciale. 

Tic  sedifaussi.en  Hippologie.d'une  habitude  vicieuse  sous 
l'influence  de  laquelle  certains  chevaux  avalent  de   l'air. 
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Souvent,  pour  déglutir  l'air,  les  chevaux  prennent  avec  leurs 
màilioires  un  point  d'appui  sur  le  râtelier  ,•  au  fond  de 
lauge  nu  sur  tout  autre  corps  étranger  :  il  en  résulte  une 
usure  iKirliculièrc  des  dents,  et  on  dit  alors  que  l'animal 
est  atrecté  de  tic  avec  usure.  Parfois  la  déglutition  d'air 
se  fait  sans  appui,  et  on  dit  alors  que  l'animal  tique  en 
l'air  ou  sans  usure  des  dents.  Aux  termes  de  la  loi  du 

2  août  1884,  ces  deux  formes  de  tic  sont  rédliihitoircs. 
—  Certains  autres  tics  ne  sont  pas  rédhibitoires,  tels  :  le 
tic  de  l'ours,  qui  consiste  en  un  balancement  latéral  de 
la  tète,  de  l'encolure  ou  quelquefois  de  tout  le  train  anté- 
rieur pendant  le  repos  ;  le  tic  de  trotter  à  l'écurie,  etc. 

TICAL,  monnaie  d'or  et  d'argent  usitée  aux  Indes  orien- 
tales. Le  tical  d'or  vaut  environ  26  fr.  ;  le  tical  d'argent, 

3  fr. 

TICHODROME  (du  gr.  TEÏyoî, mur.et  Spoixâç, qui  court), 
Tichodroma,  genre  (l'Oiscaûx,  de  l'ordre  des  Passereaux 
ténuirostrcs,  famille  des  Cerlhiadés  ou  Grimpereaux.  Le  T. 
échelettc,  ou  Grimpereau  de  murailles  [T.  muraria),  a 
le  sommet  de  la  tète  d'un  cendré  foncé;  le  dos,  la  nuque 
et  les  scapulaires  d'un  cendré  clair;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  d'un  noir  profond;  les  parties  inférieures  d'un  cen- 
dré noirâtre,  la  couverture  des  ailes  d'un  rou}^e  vif,  la 
queue  noire,  terminée  de  blanc  et  de  cendré.  Cet  oiseau 
vit  solitaire  dans  les  montagnes  et  les  lieux  déserts  du 
midi  de  l'Europe  ;  il  grimpe  le  long  des  rochers  et  des  mu- 
railles des  vieilles  masures  à  l'aide  de  ses  ongles  qui  sont 
très  grands  et  très  forts  ;  il  se  nourrit  d'insectes,  de  larves 
et  surtout  d'araignées. 

TIEMANNITE,  séléniure  de  mercure  naturel  (HgSe),  se 
rencontre  dans  le  Harz  eu  masses  compactes  d'un  gris  mé- 
tallique. 

TIERCE  (du  lat.  tertius,  tertia,  troisième).  En  Mathé- 
matiques et  en  Astronomie,  la  tierce  est  la  60"  partie  d'une 
seconde,  qui  est  elle-même  la  60°  partie  d'une  minute  de 
degré  ou  d'heure  :  on  l'exprime  par  ce  signe  '". 

Dans  la  Liturgie  catholique,  on  appelle  tierce  la  2°  des 
heures  canoniales,  qui  se  chantait,  dans  l'origine,  à  la  5" 
heure  du  jour,  c.-à-d.  à  9  heures  du  matin. 

En  Escrime,  on  nomme  tierce  la  parade  qui  écarte  l'é- 
pce  adverse  à  droite  du  corps,  les  ongles  tournés  légère- 
ment en  dessous  et  la  pointe  haute  ;  la  ligne  où  peut  s'ef- 
fectuer celte  parade  :  attaquer  en  tierce,  engagement  de 
tierce. 

En  Imprimerie,  la  tierce  est  la  dernière  épreuve,  celle 
que  l'on  collationne  avec  le  bon  à  tirer  de  l'auteur,  pour 
s'assurer  que  toutes  les  corrections  ont  été  exécutées.  Cette 
dernière  épreuve  garde  le  nom  de  tierce  lors  même  qu'il 
aurait  été  fait  plus  de  trois  épreuves. 

En  Musique,  la  tierce  est  un  intervalle  compris  entre 
trois  notes,  comme  nt  mi,  ré  fa,  etc.  On  distingue  :  la 
T.  diminuée,  renfermant  deux  demi-tons  (de  ut  dièse  à 
mi  bémol)  ;  la  T.  m'meure,  renfermant  trois  demi-tons  (de 
ut  naturel  à  mi  bémol)  ;  la  T.  ynajeure  ou  diton,  qui  a 
quatre  demi-tons  (de  ut  à  mi  naturels)  ;  la  T.  augmentée, 
qui  a  cinq  demi-tons  (de  ut  naturel  à  mi  dièse) 

A  certains  Jeux,  tierce  se  dit  d'une  série  de  trois  cartes 
de  même  couleur  qui  se  suivent  :  as.  roi  et  dame  forment 
une  tierce  majeure. 

Fièvre  tierce.  Yoy.  fièvres  intermittentes. 
Tierce  opposition,  en  Droit.   Voy.  opposition. 
TIERCELET,  nom  donné  au  mâle  des  oiseaux  de  proie 
et  particulièrement  à  l'Autour  mâle,  parce  que  ces  mâles 
sont  d'environ  un  tiers  moins  grands  et  moins  forts  que  les 
femelles. 

TIERCEMENT,  nom  donné,  en  Agriculture,  à  une  sole 
de  trois  ans.   Voy.  sole  et  assolement. 
TIERCEROLLE.   Voy.  tierçon. 

TIERCERON,  nervure  de  voûte  gothique  qui  partage  en 
deux  parties  l'angle  compris  entre  un  des  arcs  d'encadre- 
ment et  la  croisée  d'ogive  :  c'est  un  arc  qui,  naissant  des  an- 
gles, va  se  joindre  aux  liernes. 

TIERÇON,  ancienne  mesure  de  liquides  qui  contenait  le 
tiers  d'une  mesure  entière,  mais  qui  variait  considérable- 
ment selon  les  lieux  :  le  tierçon  de  Champagne  contenait 
91  litres  ;  le  tierçon  ou  tiercerolle  de  Laniruedoc  en  con- 
tenait 228.  * 

C'est  aussi  le  nom  d'une  petite  caisse  de  bois  de  sapin 
dans  laquelle  on  envoie  le  savon  en  pains. 

TIERS  (du  lat.  tertia,  s.-«nt.  pars),  la  5°  partie  d'une 
chose. 

En  Droit,  on  nomme  tiers  quiconque  n'est  point  partie 


dans  un  acte  :  on  l'oppose  à  Vayant-cause.  On  appelle  : 
tiers  opposant,  celui  qui,  n'ayant  point  été  partie  dans  une 
contestation  jugée,  prétend  que  la  sentence  ou  l'arrêt  lui 
porte  préjudice,  et  s'oppose  à  l'exécution;  tiers  saisi, 
celui  entre  les  mains  du(|uel  on  a  fait  une  saisie,  une  op- 
position; tiers  détenteur,  celui  qui  est  actuellement  pos- 
sesseur d'un  bien  sur  lequel  une  personne  autre  que  celle 
dont  il  le  tient  a  une  hypothèque  ou  un  droit  quclconaue. 

Tiers  arbitre.  Voy.  arbitrage. 

T'iers  consolidé,  nom  sous  lequel  on  a  désigné  la  rente 
réduite  au  tiers  et  dont  le  payement  fut  garanti  par  l'Etat 
après  cette  réduction.  Voy.  rente. 

Tiers  étal  ou  simplement  le  Tiers,  nom  donné  autrefois 
en  France  à  la  classe  uourgeoise,  qui  venait  au  3"  rang,  après 
la  noblesse  et  le  clergé  (Voy.  tiers  état  au  Bict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.).  —  Consulter  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la 
formation  et  des  progrès  du  tiers  état  (^1853),  et  le 
Recueil  des  monuments  inédits  de  l'histoire  au  tiers 
état. 

Tiers  ordre,  nom  que  l'on  donne  aux  séculiers  qui  s'at- 
tachent à  un  ordre  religieux  sans  renoncer  à  la  vie  civile, 
et  qui  suivent  une  règle  à  part,  qu'on  appelle  la  tierce  (ou 
troisième)  règle.  On  connaît  surtout  les  tiers  ordres  de 
St-François,  des  Carmes,  de  St-Augustin,  etc. 

Tiers-point.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  le  point 
de  section  qui  est  au  sommet  d'un  triangle  équilatéral.  — 
Dans  l'usage,  tiers-point  se  dit  surtout  de  l'arc  brisé,  im- 
proprement appelé  ogive. 

TIGE  (du  lat.  tibia),  support  commun  des  organes  des 
végétaux,  feuilles,  fleurs  et  fruits,  qui  sont  destinés  à  vivre 
hors  de  terre.  La  tige  existe  chez  toutes  les  plantes,  sauf 
les  Algues,  les  Champignons  et  les  Lichens  ;  à  travers 
toutes  ses  transformations,  le  caractère  qui  persiste  et  la 
définit,  c'est  qu'elle  porte  des  organes  aiipcndiculaires  (ou 
les  cicatrices  que  laisse  leur  chute)  disposés  régulièrement 
suivant  des  lois  rigoureuses  [Voy.  phyllotaxie)  :  ces  or- 
ganes sont  des  feuilles  ayant  à  leur  aisselle  un  Iwurgeon. 
Le  rudiment  de  la  tige  existe  dans  l'embryon  de  la  graine, 
c'est  la  gemmule.  —  On  distingue  des  liges  aériennes,  des 
tiges  rampantes  et  des  tiges  souterraines  ou  rhizomes 
[Voy.  ce  mot).  Au  point  de  vue  de  la  direction,  on  divise 
les  liges  en  :  dressées  ou  verticales  ;  ascendantes,  qui  se 
redressent  après  être  restées  horizontales  ;  nutanles,  ayant 
le  sommet  penché  ;  décombantes,  couchées,  rampantes, 
qui  sont  couchées  et  émettent  des  racines  d'espace  en 
espace  ;  grimpantes,  qui  s'élèvent  en  s'appuyant  sur  les 
corps  voisins  ;  volubiles,  qui  s'enroulent  autour  des  corps. 
Au  point  de  vue  des  ramifications  qu'elles  présentent,  on 
distingue  des  tiges  sîw/p/cs, comme  les  s/ipes  des  palmiers; 
rameuses,  qui  se  divisent  en  branches,  et  alors  l  ensemble 
des  ramifications  est  la  cime,  et  la  partie  non  ramifiée,  le 
tronc. —  La  tige  jeune  est  formée,  chez  les  Dicotylédones, 
d'un  épidémie  recouvrant  une  écorce  qui  enferme  un  cy- 
lindre central.  Ce  dernier  présente  un  cercle  de  faisceaux 
libéro-ligneux  à  bois  interne,  entourant  une  moelle.  Quand 
la  lige  vieillit,  elle  s'épaissit  par  le  jeu  d'une  assise  géné- 
ratrice libéro-ligneuse  ;  il  se  produit  chaque  année  des  an- 
neaux de  bois  qui  permettent  de  déterminer  l'âge  de  la 
plante.  A  la  périphérie  de  la  tige  se  forme  une  assise  géné- 
ratrice qui  exfolie  l'épiderme  et  produit  ce  que  l'on  a|)pelle 
le  liège  [Voy.  ce  mot).  La  tige  des  Monocot ylédones,  en 
général,  ne  s'épaissit  pas:  elle  présente  un  grand  nombre 
de  faisceaux  libéro-ligneux  disséminés  sans  ordre  dans  le 
cylindre  central.  —  La  fonction  principale  de  la  tige  est 
de  conduire  la  sève  ascendante  dejjuis  la  racine  jus- 
qu'aux feuilles  (par  les  vaisseaux  du  bois),  et  la  sève  éla- 
borée depuis  les  feuilles  jusqu'aux  organes  de  la  plante 
qui  sont  en  voie  de  croissance  (parles  vaisseaux  du  liber); 
elle  sert  aussi  à  soutenir  dans  l'air  les  feuilles. 

En  Agriculture,  on  appelle  haute  tige  un  arbre  fruitier 
tenu  en  espalier,  dont  la  tige  est  très  élevée,  et  demi-tige 
celui  dont  la  tige  est  basse. 

En  Généalogie,  on  appelle  tige  ou  souche  le  premier 
père  duquel  sont  sorties  toutes  les  branches  d'une  même 
famille, 

TIGELLE,  une  des  parties  de  l'embryon  dans  la  graine. 
Elle  donne  par  son  développement  la  partie  de  la  tige  si- 
tuée au-dessous  des  cotylédons,  c.-à-d.   l'axe  kypocotylé. 

TIGETTE  (dim.  de  tige),  ornement  d'Architecture,  dit 
aussi  caulicole.  Voy.  ce  mot, 

TIGRE,  Felis  tigris,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  famille  des  Félidés,  est  à  peu  près  de  même 
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taille  que  le  lion,  mais  plus  mince,  plus  bas  sur  jambes:  il 
a  la  ti'le  plus  petite  et  arrondie,  la  queue  très  longue.  Le 
Tigre  royal  ou  T.  ordinah-e  a  le  pelage  jaune-fauve  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  tigré,  c.-à-d.  marqué  de  bandes 
irrégulières  et  transversales,  qui  sont  noires.  Le  poil  est 
ras  ;  la  queue  est  couverte  d'anneaux  alternativement  noirs 
cl  jaunes,  avec  le  bout  noir.  La  femelle,  appelée  tigresse, 
ne  diffère  en  rien  du  mâle,  ni  pour  la  taille,  ni  |K)ur  le 
pelage.  Le  Tigre  se  trouve  surtout  dans  l'Asie  méridionale 
et  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Sa  force  prodigieuse,  jointe  à 
«a  férocité,  en  lait  la  terreur  des  pays  qu'il  habile.  Il  est 
susceptible  d'être  apprivoisé,  et  devient  familier  avec  ceux 
qui  le  nourrissent  :  toutefois  il  paraît  plus  méfiant  et  plus 
portidc  que  le  lion.  La  chasse  du  tigre  est  très  dange- 
reuse. Sa  peau  est  très  estimée,  et  fournit  une  des  plus 
Ixîlles  fourrures. 

On  appelle  :  Tigre  d Amérique  ou  T.  noir,  le  Jaguar; 
T.  des  chasseurs,  le  Guépard  ;  T.  chat,  le  Serval, 
l'Ocelot;  T.  des  Iroquois  ou  T.  rouge,  le  Couguar;  T. 
loup.  l'Hyène  ;  T.  marin,  un  Phoque. 

TIGRIÔIE,  Tigridia,  genre  de  la  famille  des  Iridacées, 
renferme  des  plantes  bulbeuses,  originaires  du  Mexique.  La 
T.  queue  de  paon  [T.  pavonia)  a  des  feuilles  cnsiformes, 
une  hampe  verte,  haute  de  0  m.  40,  terminée  par  une 
spatlie  verte,  qui,  en  s'ouvrant,  livre  passage  à  de  grandes 
fleurs  de  couleur  écarlale  et  tigrées  o\\  tachetées  de  jaune, 
qui  s'épanouissent  le  matin  et  se  flétrissent  avant  le  soir; 
ces  fleurs  se  composent  d'un  tube  cylindrique  auquel 
adhèrent  6  pétales  inégaux,  les  5  extérieurs  grands  et 
ovales,  les  5  inférieurs  plissés  et  petits.  —  La  Tigridie  a 
été  introduite  en  Europe  en  1785. 

TILBURY,  mot  anglais  qui  s'emploie  dans  notre  langue 
pour  désigner  un  petit  cabriolet  léger,  à  deux  places  et  or- 
dinairement découvert. 

TILDE,  petit  signe  qu'on  met  en  espagnol  sur  la  lettre  « 
(ù)  et  qui  lui  donne  le  son  de  gn  français  :  doua,  ho- 
gano,  se  prononcent  dogna,  hogagno.  —  En  portugais,  fi 
communique  un  son  nasal  aux  voyelles  sur  lesquelles  il 
est  placé. 

TILIA.  nom  latin  botanique  du  Tilleul. 

TILIACÉES  (du  g.-type  Tilia.  Tilleul),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supère,  voisine  des 
Malvacées.  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
altenies  ou  rarement  opposées,  simples,  pourvues  de  deux 
stipules  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  solitaires,  nues 
ou  accompagnées  de  bractées,  diversement  groupées  ;  à  éta- 
mines  nombreuses  groupées  en  faisceaux  :  fruit  capsulaire 
à  plusieurs  loges,  contenant  plusieurs  graines,  ou  drupe 
monosperme  par  avortement.  La  plupart  des  Tiliacces  ha- 
bitent les  régions  intertropicales  du  globe  :  elles  abondent 
en  sucs  mucilagineux  qui  leur  donnent  des  propriétés  émol- 
lienles,  modifiées  dans  quelques-unes  par  la  présence  de 
matières  astringentes  et  de  résines  améres.  —  La  famille 
desTiliacéesse  divise  en  Tiliées,  Brownlowiées,  Prockiées, 
Elieocaipées. 

TILL.  dépôts  diluviens  d'Angleterre,  de  nature  argileuse 
et  d'une  puissance  énorme,  caractérisés  par  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  blocs  de  toute  espèce,  souvent 
étrangers  à  la  contrée. 

TILLAC  ;du  Scandinave  thilia.  parquet),  nom  donné,  en 
Marine,  au  ^\wn\,  au  plancher  découvert  qui  fait  l'étage 
supérieur  d'un  navire.  On  emploie  plus  souvent  cette  déno- 
mination sur  les  bâtiments  de  commerce  que  sur  les  vais- 
seaux de  guerre. 

TILLANDSIE.  Tillandsia,  genre  de  la  famille  des  Bro- 
méliacées, renferme  des  plantes  herbacées  américaines 
épipliytes  ou  saxicoles;  à  feuilles  étroites  ou  ensiformes;  à 
fleurs  en  grappes.  La  T.  usnéoïde,  vulg.  Cheveu  du  roi, 
fournit  un  crin  végétal  dont  on  fait  des  cordes,  et  qui  sert 
à  garnir  les  matelas  et  les  meubles.  La  T.  recourbée  du 
Pérou  s'emploie  contre  les  hémorroïdes.  La  T.  utriculée 
devient,  par  la  forme  de  ses  feuilles,  une  sorte  de  réser- 
voir où  s'amassi;  l'eau  de  la  rosée  et  des  pluies,  et  qui  peut 
offrir  dans  les  déserts  une  boisson  rafraîchissante.  La  Cara- 
guate  est  une  espèce  de  Tillandsie. 

TILLE  (du  lat.  tilia),  peau  mince  et  lisse,  qui  se  trouve 
entre  lécorce  et  le  bois  du  tilleul,  peut  servir  à  fabriquer 
des  cordes.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  tille  ou  de  teille 
à  l'écorce  du  chanvre.   Vog.  teu-lage. 

TILLETIA,  genre  de  Champignons,  de  la  famille  des 
l'stilaginées.  Le  Tilletia  caries  est  la  cause  de  la  carie  ilu 
froment.  Les  spores  de  cette  piaule  sout  tuées  par  une  im- 


mersion de  quelques  heures  dans  le  sulfate  de  cuivre  à 
un  demi  pour  100. 

TILLEUL,  Tilia,  genre  type  de  la  famille  des  Tiliacées, 
et  le  seul  genre  indigène  de  cette  famille,  se  compo^ 
d'arbres  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  alternes,  simples, 
en  forme  de  cœur;  à  petites  fleurs  blanches  ou  jaunâtres, 
d'une  odeur  suave,  disposées  en  grappes  pen<lantes  à  l'ex- 
trémité d'un  pédoncule  allongé,  soude  à  une  bractée  infé- 
rieure qui  prend  un  grand  développement  :  le  fruit  est 
une  petite  noix  ronde,  velue,  indéhiscente,  uniloculaire,  à 
i  ou  2  graines.  Le  T.  sauvage  ou  Tillau  [T.  sylvestris) 
est  un  arbre  de  15  à  20  mètres,  dont  l'écorce  est  épaisse, 
crevassée;  le  bois,  blanc,  coriace,  léger;  les  rameaux,  im 
peu  anguleux  dans  leur  jeunesse  ;  les  feuilles,  légèrement 
pubescentes  en  dessous,  munies  d'une  petite  touffe  de  poils 
à  la  base  des  ner%ures;  les  fleurs,  odorantes,  d'un  blanc 
jaunâtre.  Le  T.  de  Hollande  ou  des  jardins  (  T.  grandi- 
folia)  a  des  feuilles  plus  molles,  plus  velues,  plus  grandes, 
à  dentelures  inégales  ;  des  fleurs  qui  paraissent  un  mois 
plus  tard;  des  fruits  plus  gros  et  ovales.  Le  T.  argenté 
[T.  argentea),  très  répandu  en  France,  a  des  feuilles  ver- 
tes en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous.  Il  est 
originaire  de  l'Amérique.  On  cultive  encore  chez  nous  les 
T.  platyphyllos,  ulmifolia,  pan-ifolia.  —  Le  Tilleul  est 
surtout  propre  à  l'ornement  des  promenades  :  on  en  fait 
de  belles  allées.  Son  bois  brûle  bien  et  pourrait  servir  à  la 
charpente,  mais  il  est  surtout  recherché  par  les  sculpteurs 
et  les  luthiers  ;  il  fournit  un  charlxjn  excellent  pour  la  fabri- 
cation delà  poudre  à  canon  et  la  peinture;  la  peau  cachée 
sous  son  écorce  {tille)  sert  à  fabriquer  des  cordes,  des 
câbles,  des  toiles  et  du  papier  d'emballage  ;  les  fleurs,  du 
tilleul  passent  pour  antispasmodiques.  La  sève  contient  une 
assez  grande  quantité  de  sucre;  elle  peut  fournir,  par  la 
fermentation,  une  liqueur  vineuse  assez  agréable.  — Le 
tronc  du  tilleul  parvient  quelquefois  à  une  gi-osseur  très 
considérable. 

TILSTOKE,  nom  donne,  en  Angleterre,  aux  schistes  de 
l'étage  silurien. 

TIMBALES  (de  l'ital.  timballo),  sorte  d'instrument  de 
musique  composé  d'une  peau  tendue  sur  un  bassin  demi- 
sphérique,  et  dont  on  joue  en  percutant  la  peau  au  moyen 
des  deux  baguettes  dont  le  bout  est  généralement  garni 
de  feutre.  Des  vis  placées  autour  du  bassin  servent  à  chan- 
ger l'intonation  en  tendant  plus  ou  moins  la  peau.  Un 
orchestre  symphonique  est  généralement  pourvu  d'une  paire 
de  timl)ales,  blousées  (selon  l'expression  consacrée)  par  le 
même  instrumentiste  ;  quelquefois  il  en  comporte  un  plus 
grand  nombre.  Les  timbales,  d'origine  orientale,  semblent 
avoir  été  importées  en  Europe  vers  le  moyen  âge  :  jusqu'au 
commencement  du  xix'  siècle  elles  furent  employées  sur- 
tout comme  accompagnement  des  fanfares  de  trompettes 
dans  la  cavalerie.  l>es  carabiniers,  les  cuirassiers  et  les 
guides  ont  eu  longtemps  des  timbaliers.  C'est  aussi  du 
temps  de  Lulli  qu'elles  prirent  à  l'orchestre  une  place  de 
plus  en  plus  importante  jusqu'à  nos  jours. 

Depuis  quelques  années  on  fabrique  en  Allemagne  des 
timbales  chromatiques.  L'instrument  primitif  garde  sa 
forme  ordinaire,  mais  il  est  muni  d'un  appareil  de  pédales 

3ui  permet  à  l'instrumentiste  de  changer  très  vite  l'accord 
es  timbales,  et  même  d'exécuter  des  gammes  chromatiques 
dans  un  mouvement  assez  rapide.  Ce  nouvel  instrument  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  l'orchestre. 

En  Cuisine  on  appelle  timbale  une  croûte  en  pâtis- 
serie de  forme  cylindrique  et  de  grosseur  variée  et 
que  l'on  garnit  de  macaroni,  nouilles,  viandes,  quenelles, 
truffes,  etc. 

TIMBRE  (du  lat.  tympanum.  du  gr.  Tja-ravov),  sorte 
de  cloche  immobile,  qui  n'a  point  de  battant,  et  qui  est 
frappée  par  un  marteau  placé  en  dehors.  C'e-^t  souvent  au 
moyen  d'un  timbre  que  les  horloges  et  les  pendules  sonnent 
les  heures.  On  se  sert  aussi  de  timbres  pour  remplacer 
les  sonnettes  d'appartement,  pour  appeler  les  domes- 
tiques, etc. 

TIMBRE.  En  Acoustique,  ce  mot  désigne  une  qualité  des 
sons  qui  permet  de  distinguer  deux  sons  de  même  hauteur, 
provenant  de  deux  instruments  différents.  Ces  sons  ont  la 
même  période  vibratoire,  mais  ils  sont  produits  jiar  plu- 
sieurs mouvements  super|X)sés  dont  chacun  donnerait  un 
hai-monique  du  son  principal  ;  le  timbre  dépend  du  nombre 
et  de  l'intensité  relative  de  ces  harmoniques.  Voy.  sox  et 
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(l'uii  instrument  ou  d'une  voix;  2°  le  son  d'une  cloche, 
d'une  lame  métallique,  etc.,  dont  l'intonation  peut  être 
appréciée  ;  ">"  la  double  corde  en  boyau  placée  contre  la  peau 
intérieure  du  tambour,  qui  vibre  avec  elle  et  le  fait  mieux 
résomier. 

On  appelle  d'une  façon  générale  jeu  de  timbres  une 
sorte  de  réduction  des  anciens  carillons  composée  autrefois 
d'un  certain  nombre  de  calottes  hémisphériques,  plus 
récemment  de  lames  de  métal  de  différentes  dimensions, 

ttouvant  donner  une  cch(!lle  ciiromatique  plus  ou  moins 
ongue,  et  mises  en  vibration  soit  directement  à  l'aide  d'un 
])etit  maillet,  soit  au  moyen  d'un  clavier.  Les  jeux  de 
liml>res  ont  été  parfois  employés  au  théâtre,  dès  le  xvni= 
siècle. 

TiuimE,  marque  imprimée  par  l'Etat  sur  le  papier  dont 
la  loi  oblige  à  se  servir  pour  certaines  écritures,  comme 
les  actes  authentiques,  les  titres  de  propriété,  les  livres  et 
ell'ets  de  commerce,  les  contrats,  les  actes  de  procédure, 
les  quittances  dans  les  services  publics,  et  même  pour 
cerlanies  impressions,  telles  que  les  affiches,  ete.  On  appelle 
papier  timbré  ou  marqué  le  papier  marqué  d'un  timbre. 
On  distingue  :  le  T.  de  dimension,  qui  s'emploie  pour 
Ijule  espèce  d'actes  aulhenlicjues,  pour  les  expéditions, 

Quittances,  etc.,  et  dont  le  prix,  qui  est  fixe  pour  chaque 
imension,  est  en  raison  de  la  grandeur  du  papier  employé  : 
ce  timbre  s'applique  en  noir;  le  T.  j^roportiotmel,  en 
usage  pour  les  elfets  de  commerce,  lettres  de  change,  bil- 
lets à  ordre,  etc.,  et  dont  le  prix  varie  suivant  les 
valeurs  auxquelles  il  est  destiné  ;  il  est  frappé  à  sec,  sans 
encre  [timbre  sec^  ;  le  T.  «  l'extraordinaire,  qui  s'ap- 
plique sur  les  papiers  présentés  par  les  particuliers  eux- 
mêmes;  sur  les  actes  oui  auraient  dû  être  écrits  sur  papier 
timbré  et  sur  les  effets  cie  commerce  qui  dépassent  20000  fr., 
il  s'applique  en  noir.  —  Depuis  1859  il  existe  des  timbres 
mobiles  qui  peuvent  s'appliquer  sur  les  effets  de  com- 
merce, les  quittances,  etc. 

Chaque  timbre  porte  son  prix.  Ce  prix  est  :  pour  le 
T.  de  dimension,  de  60  c.  la  demi-feuille,  1  fr.  20  la 
feuille  entière  de  petit  papier,  4  fr.  80  la  feuille  de  moyen 
papier,  2  fr.  40  celle  de  grand  papier,  3  fr.  60  celle  de 
grand  registre;  pour  le  T.  proportionnel  des  effets  tic 
commerce,  de  5  c.  par  100  fr.,  sans  décimes;  pour  les 
affiches,  timbres  mobiles  de  6  c.  par  feuille  jusqu'à 
12  décim.  et  demi  carrés,  de  18  c.  jusqu'à  25  décim.  carrés, 
de  24  c.  jusqu'à  50.  La  perception  de  l'impôt  du  timbre 
est  confiée  aux  agents  de  l'administration  de  l'Enregistre- 
ment et  des  Domaines  ;  de  nombreux  bureaux  de  distribu- 
tion sont  établis  dans  les  différents  quartiers  de  Paris  et 
dans  tous  les  cantons  de  la  France.  —  La  contravention 
aux  lois  sur  le  timbre  est  punie  :  pour  le  timbre  de  dimen- 
sion, d'une  amende  de  62  fr.  50,  décimes  compris;  pour 
le  timbre  proportionnel,  d'une  amende  de  6  pour  100,  plus 
2  décimes  1/2  (Loi  du  5  juin  1850).  La  contrefaçon  des 
timbres  de  l'Etat  est  punie  par  la  réclusion  ou  les  travaux 
forcés  et  la  dégradation  civique.  Voy.  contrefaçon. 

Justinien  est  le  premier  qui  ait  établi,  l'an  538  de  J.-C, 
une  espèce  de  timbre,  qu'on  appelait  protocole,  parce  que 
celte  marque  ne  paraissait  alors  que  sur  la  première 
feuille  des  actes.  Après  avoir  été  introduit  en  Espagne  et 
dans  les  Pays-Bas  en  1553,  le  papier  et  le  parchemin  tim- 
brés s'étendirent  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angle- 
terre, puis  en  France  en  1655;  cependant  ce  ne  fut  qu'en 
1673  que  deux  déclarations  successives  l'établirent  délini- 
livcment.  Une  loi  du  11  nivôse  an  iv  établit  la  distinction 
du  timbre  fixe  ou  de  dimension  et  du  timbre  propor- 
tionnel. Les  journaux  et  autres  feuilles  périodiques  ont 
été  soumis  de  bonne  heure  à  l'obligation  du  timbre  :  le 
décret  du  6  mars  1848  les  en  avait  affranchis;  mais  ils  y 
furent  soumis  de  nouveau  i)ar  la  loi  du  27  juillet  1850. 
Toutefois  le  décret  du  28  mars  1852  restreignit  cette 
obligation  aux  journaux  politiques  et  en  exempta  les  jour- 
naux et  écrits  relatifs  aux  arts,  aux  sciences  et  à  l'agri- 
cullure.  Alwli  pour  toutes  espèces  de  journaux,  en  sep- 
tembre 1870,  le  timbre  a  été  en  quelque  sorte  rétabli  en 
1871  par  la  création  de  l'impôt  sur  le  papier. 

On  appelle  encore  timbre  la  marque  particulière  que 
chaque  bureau  de  poste  imprime  sur  les  lettres  qu'il  lait 
partir,  pour  indiquer  le  lieu  et  le  jour  du  départ,  et  sur 
celles  qu'il  reçoit,  pour  constater  le  jour  de  l'arrivée.  — 
Depuis  1849,  l'administration  des  |X)stes  fait  graver  des 
timbres-poste  au  moyen  desquels  chacun  jieut  affranchir 
soi-même  ses  lettres  en  les  collant  sur  l'enveloppe.  L'An- 


gleterre nous  avait  précédés  dans  cette  utile  innovation. 
L'usage  des  timbres-poste  est  auj.  adopté  chez  toutes  les 
nations  sans  exception. 

TIMBRE,  t.  de  Blason,  ornement  extérieur  de  l'écu.  On 
appelle  timbrer  des  armes  couvrir  la  partie  supérieure 
de  l'écu  des  ornements  qu'on  a  le  droit  d'y  ajouter.  Le 
timbre  le  plus  fréquent  est  le  heaume  ou  casque. 

TIMIER,  le  Sorbier  des  oiseleurs. 

TIMMIA,  genre  de  Mousses,  qui  a  donné  son  nom  à  un 
groupe  des  Timmiacées,  caractérisé  par  une  coiffe  cucullée  ; 
une  urne  symétrique  à  sa  base;  le  péristome  double. 

TIMON  (du  lat.  tetno),  longue  pièce  de  bois  qui  fait 
partie  du  train  de  devant  d'un  chariot,  d'un  carrosse,  et 
aux  deux  côtés  de  laquelle  on  attelle  les  chevaux;  les  che- 
vaux ainsi  attelés  sont  appelés  timoniers.  —  Le  timon 
d'une  charrue  est  cette  longue  pièce  de  bois  à  laquelle 
sont  attachés  le  manche  et  le  soc  de  la  charrue. 

Dans  la  Marine,  on  donnait  autrefois  le  nom  de  timon  a 
la  barre  du  gouvernail.  On  appelle  encore  timonerie  le 
lieu  situé  près  du  mât  d'arlimon,  où  se  trouvent  la  roue 
du  gouvernail,  les  liabilacles,  les  compas  de  route,  les 
horloges,  etc.  Le  chef  de  ce  détail  est  le  maitre  de  timo- 
nerie :  il  est  chargé  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  signaux, 
sondes,  loch,  etc.  On  nomme  timonier  l'homme  qui  tient 
la  barre  ou  la  roue  du  gouvernail.  Tous  les  matelots 
indistinctement  sont  exercés  à  diriger  la  barre,  mais  les 
hommes  chargés  des  compas  et  des  signaux  forment  à 
bord  des  bâtiments  de  guerre  une  spécialité.  Ce  sont  eux 
qu'on  appelle  du  nom  de  timoniers. 

TIMSA,  nom  marocain  de  certaines  Menthes. 

TIN,  morceau  de  bois  de  longueur  et  de  grandeur 
variables,  sorte  de  billot  que  les  Charpentiers  de  marine 
emploient  comme  support,  garniture  ou  soutien  pour 
inainlenir  une  pièce  de  bois  ou  la  quille  d'un  navire  pen- 
dant qu'on  la  travaille. 

Tix,  synonyme  de  thym. 

TINAMOU,  Tinamus,  genre  d'Oiseaux,  que  l'on  range 
tantôt  parmi  les  Gallinacés  à  la  suite  des  Tétras,  tantôt  et 
plus  souvent  parmi  les  Echassiers,  famille  des  Macrodac- 
tyles. Ce  sont  des  oiseaux  de  l'Amérique  méridionale, 
assez  semblables  aux  Perdrix,  qui  vivent  en  petites  troupes 
dans  les  forêts  ou  dans  les  hautes  herbes,  se  nourrissant 
de  graines,  d'insectes  et  de  vermisseaux.  Ils  volent  bas  et 
avec  vitesse.  Les  principales  espèces  sont  le  Tinamou 
magona  [T.  crypturiis),  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  le 
T.  ynambui  [T.  nothurus],  de  Buenos  Aires,  et  le 
T.  isabelle  [T.  rhynchotus),  du  Paraguay. 

TINCTORIALES  (substances).  Voy.  teinture. 

TINE  (du  lat.  tina),  petit  vaisseau  en  forme  de  cuve 
allongée,  dont  on  se  sert  pour  porter  la  vendange  de  la 
vigne  au  pressoir  ou  pour  transporter  de  l'eau. 

TINEA,  nom  latin  scientifique  de  la  Teigne. 

TINÉIDES  (du  g.-type  Tinea),  tribu  de  Lépidoptères, 
de  la  famille  des  Nocturnes,  renferme  des  insectes  dont  le 
corps  a  une  forme  presque  linéaire.  Les  chenilles,  rases  cl 
munies  de  16  pattes  en  général,  vivent  cachées  sous  une 
toile  soyeuse  ou  dans  l'intérieur  des  parties  de  végétaux 
dont  elles  se  nourrissent,  mais  se  fabriquent  le  plus  sou- 
vent, avec  les  matières  qu'elles  rongent,  des  fourreaux  qui 
leur  servent  de  domicile.  Quoique  très  petits,  les  Tinéines 
sont  des  insectes  très  destructeurs  :  ils  dévorent  les  étoffes 
de  laine,  les  fourrures,  les  crins,  les  collections  d'histoire 
naturelle  :  certaines  espèces  habitent  les  ruches  et  s'y 
nourrissent  du  miel;  d'autres  recherchent  le  blé,  les  végé- 
taux. —  La  tribu  des  Tinéides  comprend  plus  de  mille 
espèces,  formant  au  moins  une  cinquantaine  de  genres. 
Les  plus  connus  sont  les  genres  Teigne  {Tinea],  Alucile, 
Adèle,  Chaidiode,  Œcophore,  etc. 

TINELIER,  nom  français  des  Ardisia. 

TINETTE  (dimin.  de  tiné],  vaisseau  de  forme  à  peu  près 
conique,  plus  étroit  du  bas  que  du  haut,  fait  de  douves 
reliées  de  cerceaux,  ayant  du  côté  le  plus  large  deux  es- 
pèces d'oreilles,  chacune  percée  d'un  trou  pour  y  passer 
un  bâton,  afin  d'en  arrêter  le  couvercle.  Les  tinclteâ 
servent  à  mettre  diverses  sortes  de  miarchandises  et  parti- 
culièrement les  beurres.  —  Les  Vidangeurs  se  servent  aussi 
de  tinettes. 

TING-HIANG,  nom  chinois  du  girofle. 

TINGIS,  Tingis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères, famille  des  Géocorises,  tribu  des  Membraneuses, 
renferme  des  espèces  qui,  pour  la  plupart,  vivent  sur  les 
plantes,  en  piquent  les  feuilles  et  y  produisent  quelquefois 
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de  fausses  galles.  Le  Tingis  du  poirier  [T.  pyri)  est  long 
(le  0  m.  002  :  corps  noir,  corselet  blanchâtre;  ailes  blan- 
châtres, marquées  de  brun;  aljdomen  n.ir,  pattes  blan- 
châtres. 

TINKAL  ou  nsKA,  noms  sous  lesquels  on  désigne,  dans 
le  Commerce,  le  Borax  brut  de  l'Inde.  Voy.  borax. 

TINTEMENT  (de  tinter,  du  lat.  tinnitare,  résonance 
et  vibration  prolongée  d'une  cloche.  —  En  Médecine,  le 
tintement  ou  bourdonnement  d'oreille  est  un  bruit,  ana- 
logue à  celui  dnnc  cloche  qui  tinte,  qui  se  fait  entendre 
aux  oreilles  de  Ibomme  malade,  sans  cause  externe  qui 
le  produise  ('oj/.  tistocix).  Laënnec  a  appelé  tintement 
métallique  un  tintement  qui  retentit  dans  le  tube  du  slé- 
thoscopo  et  vient  y  mourir  à  une  hauteur  variable  ;  ce  bruit 
est  le  signe  de  la  communication  de  la  plèvre  et  des 
bronches. 

TINTOUIN  (de  tinter),  perversion  de  l'ouïe  dans  la- 
quelle on  croit  entendre  des  sons  qui  n'existent  pas  réelle- 
ment, comme  le  bruit  du  vent,  le  murmure  de  l'eau,  une 
sorte  de  chuchotement,  le  roulement  des  voitures  dans  le 
lointain,  etc.  [Voy.  paracocsie) .  Le  tintouin  n'est  souvent 
qu'une  sorte  d'hallucination.  —  Ce  mot  se  prend  le  plus 
souvent  dans  un  sens  métaphorique  |)our  embarras. 

TIPULAIRES  ouTiPCLES  (du  lat. ///>«/«,  araignée  d'eau), 
famille  ou  tribu  de  l'ordre  des  Diptères  némocères,  ren- 
ferme des  insectes  assez  semblables  aux  Cousins,  et  dis- 
tingués par  une  trompe  de  longueur  variable  et  un  suçoir 
très  court  :  corps  étroit,  pattes  grêles,  ailes  longues  et 
étroites;  larves  en  fomie  de  petits  vers  allongés.  Les 
graniles  cspf'ces  sont  coinuies  sous  les  noms  de  mouches 
couturières  ou  de  tailleurs;  les  jietites  sont  presque  tou- 
jours confondues  avec  les  cousins.  En  automne,  on  les  voit 
s'élever  dans  les  aii-s  et  former  de  petites  nuées  qui  s'a- 
gitent en  tous  sens  en  faisant  entendre  un  bourdonnement 
aigu.  —  Les  Tipulaires  ont  été  partagés  en  5  s«,'tions  :  les 
T.  culici formes,  terricoles,  fonyicoles,  gallicoles  et 
florales.  Aux  terricoles  appartiennent  les  Tipules  propr. 
dites  (  Tipuùe' ,  dont  les  principales  espèces  sont  la  T. 
potagère,  la  T.  panachée,  la  T.  safranée  et  la  T.  truf- 
fitjène  qui  vit  sur  la  racine  du  chêne,  et  qui,  par  sa  pi- 
qûre, (létei-minerail,   dit-on,   la  production  de  la  truffe. 

Voy.  TRUFFE. 

TIQUES,  très  petites  Arachnides  qui  s'attachent  au  corps 
des  animaux,  aux  oreilles  des  chiens,  des  bœufs,  et  en 
sucent  le  sang.  Tels  sont  les  Ixodes  et  surtout  le  Ricin 
[)'oy.  ces  mots).  —  On  doime  aussi  le  nom  de  Tiaue  à  la 
^ice  pénétrante  ou  Chique,  à  tous  les  Acariaes,  aux 
Miles,  aux  Cirons,  etc. 

TIQUET.  nom  vulgaire  des  Allises.  Voy.  ce  mot. 

TIR  ;de  tirera,  action  de  lancer,  avec  une  arme  quel- 
conque, un  projectile  dans  une  direction  déterminée;  il 
s'emploie  surtout  en  parlant  des  armes  à  feu.  La  théorie 
d»i  tir  des  bouches  à  feu  constitue  la  science  appelée  Balis- 
tique, Pyrobalistique  [Voy.  ces  mots).  —  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  tir  :  le  T.  direct  ou  de  plein  fouet, 
qu'on  exécute  à  chai-ge  maxima  sur  im  but  visible  par  le 
tn-eur;  le  T.  indirect,  dans  lequel  le  but  est  conçue  au 
tireur  et  jx)ur  lequel  on  vise  sur  un  point  de  repère  ou 
on  donne  à  l'arme  la  direction  voulue  par  des  moyens 
spéciaux  de  pointage  [Voy.  ce  mot);  le  T.  plongeant  est 
une  variété  de  tir  indirect,  qui  comporte  l'emploi  ite  charges 
réduites  ayant  pour  etfet  de  donner  à  la  trajectoire  une 
courbure  plus  grande  qui  permet  d'atteindre  un  but  mas- 
qué par  une  masse  couvrante.  Le  T.  à  ricochet,  en  usage 
autrefois  avec  les  armes  lisses  tirant  des  projectiles  splié- 
riques,  est  al)andonné  auj.  ;  il  était,  à  bon  droit,  considéré 
comme  très  efficace.  —  Les  règles  du  tir  des  armes  por- 
tatives sont  contenues  dans  un  règlement  spécial  ;  le  der- 
nier date  de  -1895.  Il  y  a.  dans  l'armée,  des  écoles  régio- 
nales de  tir  et  une  école  normale  de  tir  installée  au  camp 
de  Chàlons.  —  L'instruction  du  lir  est  un  des  objets  les 
plus  imjiortants  de  l'éducation  militaire:  on  l'encoui-age  par 
des  prix  de  tir  annuels  distribués  dans  chaque  régiment. 
De  nombreuses  sociétés  civiles  sont  constituées  dans  le  but 
de  propager  l'enseignement  du  tir  dans  la  nation  ;  à  l'étran- 
ger, en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Suisse,  elles  ont  pris 
depuis  longtemps  une  grande  importance  et  elles  organisent 
des  concours  périodiques  qui  attirent  un  grand  nombre  de 
concurrents. 

TIRAGE,  en  termes  d'Imprimerie,  désigne  le  produit  de 
la  presse  ou  do  la  machine  à  imprimer:  se  dit  de  l'action 
de  mettre  les  feuilles  sous  presse  pour  les  imprimer  et 


du  résultat  de  cette  action.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des 
estampes,  des  lithographies.  —  Faire  plusieurs  tirages, 
c'est  faire  plusieurs  réimpressions  sur  les  mêmes  formes 
ou  sur  les  mêmes  planches  ;  on  distingue  alors  le  1"^,  le  2*, 
le  5*  tirage,  correspondant  à  autant  d'éditions,  etc. 

Tirage  des  cheminées.  Voy.  chauffage. 

Tirage  des  métaux.  Voy.  filière  et  tireur. 

Pour  le  tirage  au  sort  des  jeunes  omscrits,  voy.  recrd- 

I  TE!IE.\T. 

'      TIRAILLEURS,  soldats  d'infanterie  disposés  suivant  des 

lignes  minces,  à  intervalles  plus  ou  moins  grands  les  uns 

'  des  autres,  qui  engagent  l'action  et  sont  appuyés    par  les 

I  réserves  au  moment  décisif  de  l'assaut. — L'institution  des 

I  tirailleurs  remonte  aux  guerres   de  la  République  :  mais, 

!  avant  cette  époque,  leur  office  était  rempli   par  ce  qu'on 

!  appelait  les  chasseurs  à  pied,  les  enfants  perdus,  etc. 

I  En   1811,  Napoléon  1*"^  organisa  jusqu'à  '20  régiments  de 

I  tirailleurs;  ils  furent  licenciés  en  1815.  Sous  la  Kcslau- 

!  ration,  on  s'occupa  beaucoup,  en  théorie,  de  la  tactique  des 

t  tirailleurs:  l'ordonnance  du  4  mai  1831  posa  des  règles  à 

!  cet  égard.  En  1840.  on  donna  d'alwrd  le  nom  de  tirailleurs 

'  aux  bataillons  armés  de  carabines  qui  ont  été  appelés  depuis 

!  chasseurs  d'Orléans  ou  de  Vinccnnes.  chasseurs  à  pied. 

I  Voy.  CHASSEURS.  —  .\près  1870,  le  comljatàles  tirailleurs, 

un  peu  négligé  par  nous  dans  cette  guerre,  fut  remis  eu 

homieur  et  prit  im  développement   considérable  dans  les 

règlements  ae  manœu\Tes  :  on  l'a  régularisé  et  il  constitue 

auj.  la  phase  initiale  de  toute  action  d'infanterie. 

TIRANT.  C'est  proprement  le  cordon  que  l'on  tire  |X)ur 
ou>Tir  ou  fermer  une  bourse.  On  donne  encore  ce  nom  : 
1°  à  une  pièce  de  bois  qui  tient  en  état  les  deux  jambes 
de  force  du  comble  d'une  maison  ;  2°  à  une  barre  de  fer 
attachée  à  une  poutre,  et  dont  l'extrémité  porte  un  œil  qui 
reçoit  une  sorte  d'ancre  pour  prévenir  l'écartement  du 
mur  ;  3°  à  des  morceaux  de  cuir  placés  des  deux  côtés  du 
soulier,  qui  servent,  à  l'aide  de  boucles,  de  cordons  ou 
d'agrafes,  à  attacher  la  chaussure  sur  le  cou-de-pied,  etc. 
Tirant  d'eau.  C  est  la  quantité  dont  un  navire  s'enfonce 
dans  l'eau,  mesurée  depuis  le  bas  de  la  quille  jusqu'à  la 
flottaison  [Voy.  ce  mot).  Le  tirant  d'eau  est  marqué,  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  par  des  dulfres  placés  sur  l'élrave  et 
sur  létambot. 

TIRASSE,  engin  prohibe.  La  tirasse  est  un  grand  traîneau 
que  les  braconniers  traînent  la  nuit  dans  les  champs  et 
avec  lequel  ils  prennent  perdrix  et  cailles. 

C'est  aussi  im  clavier  de  pédale  d'orgues  qui  n'a  [wint 
de  sommier  particulier,  et  qui  ne  parle  qu'en  accrochant 
les  notes  de  la  basse  du  clavier  à  la  main. 

TIRE- BALLE,  instrument  assez  semblable  au  tire-bou- 
chon, dont  on  se  sert  pour  décharger  les  fusils,  et  qui  se 
termine  par  un  double  ci-ochet;  on  lui  donne  aussi  le  nom 
de  tire-hourre.  —  On  donne  également  ce  nom  à  un 
instrument  de  Chirurgie  destiné  à  extraire  les  Iwlles  dans 
certains  cas  de  plaies  d'armes  à  feu.  Ce  sont  ordinairement 
de  longues  pinces  à  branches  entre-croisées,  dont  les  mors 
se  terminent  par  de  petites  cuillers;  tels  étaient  Valphon- 
sin  et  le  bec-d'âne,  dont  on  se  servait  autrefois:  le  tri- 
bulcon  de  Percy,  etc.  Ou  emploie  surtout  aujourd'lini 
des  espèces  de  curettes  dans  lesquelles  ou  fixe  la  balle 
au  moyen  d'une  tige  d'acier  nui  glisse  dans  une  canne- 
lure pratiquée  sur  le  manche  ae  l'instrument.   Voy.  tire- 

FOXD. 

TIRE-BORD,  inslniment  en  bois,  à  vis  et  à  écrou,  en>- 
ployé  dans  les  chantiers  de  construction  de  la  Marine  pour 
faire  revenir  à  sa  place  le  bordage  d'un  bâtiment  qui  s'est 
écarté. 

TIRE- BOUCHON,  sorte  de  vis  métallique  qui  tient  à  un 
anneau  ou  à  un  cylindre  de  bois  ou  de  métal  et  qui  sert  à 
enlever  les  lx)uchons  des  bouteilles.  Il  y  a  des  tire-bouchons 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions.  Ouel- 
ques-uns  forment  levier,  d'autres  sont  armés  d'un  robinet 
pour  vider,  sans  ôter  le  bouchon,  les  bouteilles  qui  ren- 
ferment un  hquide  gazeux. 

TIRE-BOURRE.  Voy.  tike-balle  et  mocsseros. 

TIRE- FOND,  se  dit  :  l"  d'un  anneau  de  fer  qui  se  ter- 
mine par  une  vis,  et  qui  sert  à  soutenir  au  plafond  un 
lustre,  un  dais,  un  ciel  de  lit,  etc.  ;  '2°  d'un  iiistnmient  de 
même  forme  qui  sert  aux  Tonneliers  pour  élever  la  der- 
nière douve  d'mi  tonneau,  afin  de  la  laire  entrer  dans  la 
rainure  :  on  l'appelle  aussi  tirtoir. 

Les  Chirurgiens  nomment  tire-fond  un  instrument  des- 
tiné à  pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu'il  faut  extraire. 


TIRE-LIGNE 


—  1624  — 


TISSU 


p.  ex.  dans  une  pièce  d'os  sciée  par  le  trépan,  et  à  se  fixer 
dans  leur  substance  assez  fortement  pour  les  amener  au 
dehors.  On  remploie  à  l'extraction  des  i)alles  lorsqu'elles 
sont  fixées  dans  un  os  et  inaccessibles  aux  doigts  et  aux 
pinces. 

TIRE-LIGNE,  petit  instrument  termnié  par  deux  lames 
d'acier  à  pointe  mousse,  qui  se  resserrent  plus  ou  moins  au 
moyen  d'une  vis,  et  qui  sert  aux  dessinateurs  pour  tirer 
des  lijirnes  plus  ou  moins  Unes.  On  peut  I'ada|)ter  à  un 
coînpas. 

TIRELIRE  (p.  tire-liard,  parce  qu'on  n'en  pourrait 
l'.rcr  les  pièces  de  monnaie  qu'une  à  une),  petit  vase  de 
t.Tie  ou  d'autre  matière,  en  forme  de  boîte  ou  de  tronc, 
ayant  une  fente  en  liaut,  par  où  l'on  met  des  pièces  de 
inannaie  pour  en  faire  une  petite  réserve.  On  casse  la 
tirelire  lorsqu'elle  est  pleine,  ou  bien  on  l'ouvre  à  l'aide 
d'une  clef. 

TIRE-LISSES,  tringles  de  bois  qui,  dans  les  métiers  9 
gaze,  servent  à  faire  baisser  les  lisses  après  qu'elles  ont 
été  levées. 

TIRE-PIED,  courroie  ou  lanière  de  cuir  dont  les  cor- 
donniers, selliers  et  autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir 
se  servent  pour  affermir  leur  ouvrage  sur  un  de  leurs 
genoux,  quand  ils  travaillent. 

TIRET,  petit  trait  horizontal  qui,  dans  un  dialogue, 
indique  le  changement  d'interlocuteur.  —  Dans  les  livres 
modernes,  le  tiret  indique  quelquefois,  comme  ici,  que 
l'on  passe  d'un  sujet  à  un  autre.  —  On  emploie  aussi 
le  nom  de  tiret  comme  synonyme  de  trait  d'union. 

TIRETAINE  (de  l'espagn.  tiritana),  sorte  de  droguet  ou 
de  drap  grossier,  moitié  laine  et  moitié  fd,  dont  on  faisait 
grand  usage  autrefois,  et  qu'on  fabriquait  surtout  dans  le 
pays  de  Grenade  en  Espagne.  Voy.  breluciie. 

TIREUR.  Dans  les  Fabriques  d'étoffes  de  soie  façonnées 
ou  brochées,  on  nomme  tireur  l'ouvrier  qui  tire  les  iils 
servant  à  faire  la  (igure  ou  le  broché  des  étoffes.  — 
Dans  les  Fonderies  de  plomb  pour  les  armes  à  feu,  le 
tireur  est  l'ouvrier  qui  tire  de  la  chaudière  le  plomb 
fondu,  et  qui  le  verse  dans  des  moules  pour  en  former 
des  dragées  ou  des  balles. 

On  appelle  tireur  d'or  et  d'argent  un  artisan  qui  tire 
l'or  et  l'argent,  qui  le  fait  passer  de  force  à  travers  les 
trous  des  filières.  Ces  trous  vont  toujours  en  diminuant  de 
grosseur,  ce  qui  réduit  le  métal  en  filets  très  longs  et 
très  déliés,  que  l'on  nomme  fils  d'or  ou  d'argent,  ou  or 
trait,  argent  trait. 

En  termes  de  Banque,  tireur  se  dit  de  celui  qui  crée, 
tire  une  lettre  de  change,  c.-à-d.  qui  donne  ordre  de 
payer  et  qui  signe  la  traite;  on  a'  .2.'.z  tiré  celui  qui  doit 
la  payer.  Voy.  letthe  de  change. 

Tireuse  de  cartes.  Voy.  cartomaxcie. 

TIRE-VEILLES,  cordages  de  filin  blanc,  garnis  de  nœuds 
d'espace  en  espace,  et  quelquefois  revêtus  de  drap,  que 
l'on  attaciie  au  haut  de  la  muraille  d'un  bâtiment  pour 
aider  et  soutenir  ceux  qui  montent  à  bord  d'un  vaisseau 
par  l'escalier  ou  qui  en  descendent.  On  donne  aussi  le 
nom  de  tire-veilles  aux  garde-corps  placés  de  chaque  côté 
du  beaupré,  et  même  à  celui  des  barres  de  cabestan. 

TIRIBA  ou  JASECSE.  Voy.  peurucme. 

TIROIR.  Outre  son  acception  ordinaire,  ce  mot  s'emploie, 
dans  les  Arts,  pour  désigner  :  1°  un  cylindre  ou  rouleau 
de  bois,  garni  de  dents  fines  et  petites,  qui  fait  partie  de 
la  machine  à  friser  les  étoffes  ;  2»  une  pièce  importante 
des  machines  à  vapeur  à  double  effet,  organe  mobile  qui 
ouvre  et  ferme  alternativement  l'admission  de  la  vapeur 
dans  les  cylindres.  On  distingue  le  tiroir  de  Watt,  dit 
aussi  long  tiroir  ou  tiroir  en  D,  le  ti7'oir  normal  ou  à 
coquille  do  Murray,  le  tii'oir  à  avance  et  recouvrement 
de  Clapeyron,  etc. 

En  Litléi-ature,  on  appelle  pièces  à  tiroir  les  pièces  de 
théâtre  dont  les  scènes  sont  presque  indépendantes  les 
unes  des  autres  et  ne  sont  rattachées  que  par  une  intrigue 
msignifiante.  Tels  sont  les  Fâcheux  de  Molière  et  la  plu- 
part des  Revues  que  les  petits  théâtres  donnent  à  la  fin  de 
chaque  année. 

TIRTOIR  ou  TIRETOIRE,  outil  dont  les  Tonneliers  se 
servent  pour  faire  entrer  à  force  les  derniers  cerceaux  des 
futailles.  C'est  \me  espèce  de  levier  garni  d'un  crochet 
avec  lequel  on  saisit  les  cerceaux. 

Les  Dentistes  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  levier 
dDnt  ils  se  servent  pour  extraire  les  incisives  et  les  racines 
da  la  mâchoire  inférieure. 


TIRZA,  267»  petite  planète,  trouvée  le  27  mai  1887  par 
Charlois  à  Nice.  Voy.  planètes. 

TISANE  (du  \at.  ptisana,  du  gr.  itTiaivri,  eau  d'orge), 
nom  donné  d'abord  par  llinpocraie  à  la  décoction  aqueuse 
d'orge  plus  ou  moins  réduite  par  l'évaporation ,  a  été 
depuis  étendu  à  tous  les  médicaments  liquides  aqueux, 
contenant,  en  petite  quantité,  des  infusions  de  substances 
médicamenteuses  que  l'on  administre  par  verres  dans  la 
plupart  des  maladies.  La  plupart  des  tisanes  ne  sont  que 
des  boissons  délayantes,  uniquement  bonnes  pour  rafraî- 
chir le  malade,  ou  provoquer  la  sueur  et  aider  l'action  des 
médicaments  plus  actifs.  —  H  y  a  aussi  des  tisanes  com- 
posées, qui  renferment  des  substances  médicamenteuses 
et  qui  sont  réservées  pour  des  indications  spéciales,  telles 
sont  la  T.  de  Fellz,  la  décoction  blanche  de  Sydenham, 
les  T.  purgatives  et  sudorifiques,  etc.  Ces  tisanes,  autre- 
fois très  renommées,  ne  sont  plus  guère  employées  auj. 

Voy.   APOZÈME. 

Tisane  de  Champagne,  vin  de  Champagne  renfermant 
moins  d'alcool  et  plus  léger  que  le  vin  ordinaire 

TISIPHONE  (nom  mythol.),  genre  de  Serpents,  de  la 
famille  des  Vipéridés  et  voisin  des  Crotales,  que  quelques- 
uns  font  rentrer  dans  le  genre  Trigonocépliale,  a  jwur 
type  la  Vipère  brune  de  la  Caivlinc  (T.  cuprea),  dont 
le  venin  est  très  redoutable. 

TISSAGE.  Voy.  tissu  cl  tisserand.  —  Le  fabricant  qui 
fait  tisser  une  étoffe  remet  au  tisserand  sa  chaîne  et  sa 
trame;  mais  le  poids,  la  longueur  et  le  nombre  des  fils 
de  la  chaîne,  le  nombre  des  fils  de  trame  à  introduire  par 
unité  de  surface  du  tissu,  les  longueur  et  largeur  de  la 
pièce  à  fabriquer  étant  essentiellement  variables,  le  règle- 
ment du  prix  de  façon  dii  à  l'ouvrier  donne  souvent  lieu  à 
des  difficultés  avec  le  patron.  Il  en  est  de  même  pour  le 
bobinage,  au  sujet  de  la  quantité  de  fil  livré  en  écheveaux 
à  l'ouvrière  pour  être  enroulé  sur  des  bobines.  La  loi  du 
7  mars  1850  a  eu  pour  objet  de  remédier  à  cet  état  de 
clioses.  Un  décret  du  20  juillet  1853  a  étendu  les  prescrip- 
tions de  cette  loi  à  la  coupe  des  velours  de  coton,  ainsi 
qu'à  la  teinture,  au  blanchiment  et  à  l'apprêt  des  étoffes. 

TISSERAND  (jadis  tisserenc,  de  lissier  [du  lat.  texa- 
rius]  et  du  suffixe  enc  d'origine  germaniq.),  ouvrier  qui 
tisse,  c.-à-d.  qui  croise  et  entrelace  les  fils  dont  se  com- 
posent les  étoiles.  Cette  o])ération,  qui,  dans  l'origine,  se 
faisait  à  la  main,  s'exécute  aujourd'hui  à  l'aide  d'un  métier 
dit  métier  de  tisserand  [Voy.  métier).  Le  lin,  le  chanvre, 
le  coton,  la  laine,  la  soie  sont  également  susceptibles 
d'être  tissés,  ce  qui  fait  donner  à  toutes  ces  matières  le 
nom  de  textiles.  —  On  appelle  proprement  tisserand 
l'ouvrier  qui  fait  de  la  toile;  on  nomme  :  T.  drapant, 
celui  qui  tisse  le  drap  et  les  autres  étoffes  de  laine  ;  T.  en 
soie,  en  basin,  en  f'utaine,  etc.,  celui  qui  fait  les  étoffes 
de  soie,  de  basin,  de  futaine,  etc.  (Foî/.  toile,  drap,  mé- 
tier, etc.)  —  Consulter  Falcot,  Traité  de  la  fabrication 
des  tissus,  et  Loreniz  et  Jullien,  Manuel  du  tisserand. 

La  corporation  des  tisserands  avait  pour  patron  St  Biaise 
ou  St  Roch.  Les  statuts,  qui  datent  de  1281,  furent  renou- 
velés en  1586,  1608  et  1640. 

En  Ornithologie,  Vieillot  a  donné  le  nom  de  Tisserands 
à  la  11<'  famille  de  ses  oiseaux  sylvains  :  il  y  comprend 
les  genres  Loriot,  Ictérie,  Carouge,  Troupiale,  (Mssi- 
que,  etc. 

TISSERIN,  Ploceus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  famille  des  Fringillidés,  renferme  des 
oiseaux  exotiques  qui  doivent  leur  nom  à  l'art  avec  lequel 
ils  tissent  leurs  nids  :  ces  nids  sont  tantôt  de  forme  pyra- 
midale, tantôt  en  alambic,  ou  roulés  en  spirale  ;  les  maté- 
riaux qu'ils  y  emploient  sont  des  joncs,  de  la  paille,  des 
feuilles,  de  la  laine,  des  brins  d'herbe.  Les  Tisserins 
vivent  en  troupes  nombreuses.  Ils  se  nourrissent  de  cé- 
réales et  de  bourgeons.  La  plupart  des  espèces  habitent 
l'Afrique,  les  Indes  orientales  et  l'Amérique.  Le  Tisserin 
capmore  (c.-à-d.  tête  de  nègre),  du  Sénégal,  a  le  corps 
jaune-orangé,  avec  les  ailes  noires,  ainsi  que  la  tête  et  la 
gorge.  On  distingue  en  outre  le  T.  à  tête  rouge,  de  l'île 
de  France,  le  T.  nelicouroi,  de  l'Inde,  le  T.  toitcnam- 
couroi,  ou  Gros-Bec  des  Philippines.  —  Voy.  répubi.ii:aix. 

TISSU  (du  V.  fr.  tislre,  lisser),  nom  donné  à  toutes 
sortes  d'étoffes,  rubans  et  autres  ouvrages  semblables,  laits 
de  fils  entrelacés  sur  le  métier  avec  la  navette,  dont  les 
uns.  étendus  en  longueur,  forment  lu  chaîne,  et  les  autres 
en  travers  forment  la  trame.  On  distingue  :  les  tissus  sim- 
ples,  comme  toiles,  calicots,   mousselines,    batistes,  etc.; 
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les  (issus  croisés  ou  brochés  :  étoffes  damassées,  rubans, 
cacliomircs.  etc.  ;  les  tissus  à  poils  :  velours,  peluches, 
iiiO'|iictlcs,  lapis  ;  les  tissus  à  mailles  fixes  ou  mobiles  : 
lilcts,  tricots,  dentelles,  tulles  ;  les  tissus  foulés  ou  demi- 
feutrés  :  draps,  casimirs,  couvertures  ;  les  tissus  feutrés  : 
chapeaux,  etc.  (Voy.  tous  ces  mots  et  étoffe).  —  Con- 
sulter Bezon,  Dictionnaire  général  des  tissus  anciens  et 
modernes  (1857). 

On  appelle  tissus  imperméables  des  tissus  que  l'on  a 
rendus  impénétrables  à  l'eau  au  moyen  de  certaines  pré- 
parations, comme  les  toiles  cirées,  enduites  d'un  mélange 
d'huile  de  lin  et  de  bitume,  et  quelquefois  recouvertes 
d'un  vernis  transparent  ;  les  taffetas  gommés,  les  tissus 
en  caoulchojtc,  les  étoffes  anglaises  [waterproofs],  etc. 

Ttssu,  en  Anatomie.  On  donne  le  nom  de  tissus  à  toutes 
les  parties  des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux,  qui, 
dans  l'arrangement  des  molécules  dont  ils  sont  composés, 
offrent  une  sorte  de  texture.  La  science  des  tissus  a  reçu 
le  nom  d'Histologie  (du  gr.  îjxÔî,  toile,  tissu).  La  classili- 
cation  des  tissus  a  beaucoup  varié  depuis  Bic!iat,qui  fut  le 
père  de  l'Histologie,  jus^ju  aux  histologistes  de  nos  jours, 
kôlliker,  Virchow,  Schwann.  Max  Scliultz,  Uoiiin,  Uan- 
vier,  etc.  Aujourd'hui  on  les  divise  ordinairement  en 
tissus  constituants  et  tissus  produits.  Les  tissus  pro- 
duits sont  formés  d'une  seule  espèce  d'éléments  ;  ce  sont 
l'cpidermc,  le  tissu  cpithélial,  les  ongles,  les  cornes,  les 
pods,  les  dents,  le  cristallin,  etc.  Les  tissus  constituants 
sont  formés  de  l'enchevêtrement  d'éléments  complexes  ; 
ils  se  divisent  en  parenchymes,  où  il  n'y  a  pas  d'éléments 
prédominants,  et  tissus  propr.  dits,  où  il  y  a  un  élément 
fondamental  :  tels  sont  les  tissus  osseux,  adipeux,  ten- 
dineux, conjonctif,  musculaire,  nerveux,  etc.  Pour 
l'origine  de  tous  ces  tissus,  roy.  cei.i.claiiie  (théorie).  — 
On  nomme  tissus  accidentels  ou  morbides  les  tissus  qui 
naissent  dans  des  régions  où  ils  n'existent  pas  normale- 
ment :  ils  déterminent  des  tumeurs.  Voy.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  nomme  tissu  un  ensemble  de  cellules 
qui  présentent  une  même  différenciation.  On  distingue  les 
tissus  vasciilaircs  (vaisseaux),  libériens  (liber),  scléreux 
{libres)  ,  collenchymateux  (coUencliyme)  ,  subéreux 
(liège),  etc.  On  appelle  méristème  les  tissus  jeunes  non 
encore  différenciés.  Les  tissus  secondaires  sont  ceux  qui  ap- 
parai>sent  dans  un  tissu  déjà  différencié. 

TITAN.  6"  satellite  de  Saturne.  Fait  sa  révolution  autour 
de  Saturne  en  15  j.  22  h.  41  m.  S'écarte  du  centre  de  Sa- 
turne au  plus  de  2'  57"  à  l'opiiosilion  de  la  planète.  Appa- 
raît comme  une  étoile  de  8°  grandeur.  Voy.  SAXEi-LnE. 

TITANE  (du  nom  des  Titans],  corps  simple  métallique, 
mal  connu  à  lélat  de  lil>erlé(Ti  =  48î.  Le  bioxvde  de  titane 
ou  anhydride  litaniquc  [acide  titanifjue  TiO^)  forme  plu- 
sieurs minéraux,  tels  que  le  rutile,  Vanatase  ou  oysanite 
et  la  brookitc  [Voy.  ces  mots);  en  combinaison  avec  l'oxv- 
gène  et  le  fer,  il  constitue  le  fer  titane  (Fe-0',Ti*0'V 
Dans  les  hauts  fourneaux  où  l'on  traite  des  minerais  de  fer 
mélangés  de  fer  tilané.  on  trouve  fréquemment  des  amas 
de  cristaux  cubiques,  d'un  rouge  cuivreux,  qui  pendant  long- 
temps ont  été  regardés  comme  du  titane  métallique;  ce 
sont  en  réalité  des  combinaisons  assez  mal  définies  du  titane 
avec  l'azote  et  le  carbone.  La  difficulté  que  l'on  éprouve 
à  isoler  cet  élément  tient  en  effet  à  ce  qu  il  s'unit  à  l'azote 
de  l'air  lorsqu'on  essaie  de  réduire  ses  oxydes  par  le  char- 
bon. En  effectuant  cette  réduction,  aux  températures  les 
plus  élevées  que  puisse  fournir  l'arc  électrique,  M.Moissan 
(1895)  a  obtenu  le   titane  fondu,  allié  cependant   à  une 

fetite  quantité  de  carbone.  —  Grégor  (1791)  et  Klaprolli 
1794)  ont  reconnu  la  nature  particulière  de  l'oxyde  qu'on 
extrait  des  minerais  de  titane.  11.  Rose  a  étudié  en  1821 
les  combinaisons  de  ce  métal. 

titane  oxydé.  Voy.  asatase,  urookite,  rutile. 

TITAXE   SII.ICO-CALCAIRE.     VoiJ.  SPIIÈNE. 

TITANIA.  5"  satellite  d'I'ranus  [Voy.  satellite).  Accom- 
plit sa  révolution  autour  d'Uranus  en  8  j.  16  h.  56  m.  Le 
grand  axe  de  son  orbite  est  18  fois  le  diamètre  de  la  pla- 
nète: Titania  s'écarte  du  centre  au  plus  de  55".  Le  plan 
de  l'orbite  est  incliné  de  ■82"  sur  le  plan  de  l'ccliptique,  et 
ie  mouvement  est  rétrograde. 

TITAN IQUE  (acide).  Voy.  titaxe. 

TITAN  ITE.  synonyme  de  Svkène.  Voy.  ce  mot. 

TITHON.  Tiihonus,  nom  donné  quelquefois  à  un  Lépi- 
doptère du  genre  Satyre,  le  S.  .Amaryllis. 

TITHON  IQUE  [formation),  nom  donné  par  Oppel  .i  cer- 
taines couches  de  la  région  alpine,  comprises  entre  le  Ki- 


mcridgien  et  le  Néocomien,ct  contenant  nne  faune  de  pas- 
sage entre  les  faunes  de  ces  deux  étages.  On  a  longtemps 
discuté  sur  la  position  exacte,  dans  la  série  géologique,  des 
couches  tithoniques  ;  mais  aujourd'hui  l'on  sait  qu'elles  cor- 
respondent, à  peu  de  chose  près,  à  l'étage  portlandien  (y  com- 
pris les  couches  de  Purbcck],  dont  elles  constituent  le 
faciès  méditerranéen,  caracténsé  par  la  présence  de  Téré- 
bratules  trouées  du  sous-genre  Pygope  et  d'Ammonites 
spéciales.  Ces  Ammonites  permettent  de  distinguer  trois 
niveaux  dans  le  Tithonique  :  un  niveau  inférieur,  à 
Ammonites  Geron  et  Pygope  diphya  (le  Diphya-Kalk 
des  auteurs  allemands),  un  niveau  moyen,  à  Ammonites 
transitorius  (les  couches  de  Stramberg,  en  Moravie),  et 
un  niveau  supérieur,  k  Ammonites  privasensis  et  Pygope 
diphyoides  (les  couches  de  Dcrrias,  dans  l'Ardoche). 
Pygope  janitor  et  les  Ammonites  plychoicus  et  silesia- 
CMS  se  trouvent  dans  les  trois  zones.  Les  couches  tithoniques 
sont  très  bien  développées  dans  le  bassin  du  Rhône,  dans 
les  Alpes  suisses,  dans  les  Carpatiies  et  dans  le  Tyrol  méri- 
dional. 

TITHYMALE,  Tithymalus,  synonyme  d'Euphorbe,  dé- 
signe particulièrement  certaines  espèces  indigènes,  telles 
que  l'Epui^e,  l'Esule,  etc.  —  Quelques  botanistes  donnent 
le  nom  de  Tilhymaloides  à  la  famille  des  Euphorbiacées. 

TITRAGE,  se  dit,  en  Chimie,  de  l'action  de  doser  ou  de 
prendre  le  titre,  c.-ri-d.  de  déterminer  la  partie  utile  d'un 
mélange.  —  On  appelle  liqueur  titrée  une  liqueur  con- 
tenant par  litre  une  quantité  connue  d'une  substance  dis- 
soute, qui  permet  de  doser  une  autre  substance  quand  on 
connaît  la  quantité  de  liqueur  titrée  nécessaire  pour  satu- 
rer celle  que  l'on  examine.  Le  dosage  à  l'aide  de  liqueurs 
titrées  est  fréquemment  usité  dans  les  arts  :  ainsi  c'est 
par  une  liqueur  titrée  au  chlorure  de  sodium  que  l'on  dose 
l'argent  monétaire;  par  une  liqueur  titrée  d'acide  sull'u- 
rique  ou  chlorhydrique,  que  l'on  dose  les  alcalis  du  com- 
merce; jiar  une  liqueur  titrée  d'acide  arsénieux,  que  l'on 
dose  l'iode.  Les  procédés  sont  simples  et  rapides;  pour 
verser  la  liqueur  titrée  on  se  sert  de  jietits  appareils  qu'on 
nomme  pipettes  et  qui  sont  très  exactement  calibrés  et 
gradués.  \  oy.  asaltse  chimique. 

TITRE  (du  lat.  titulus).  C'est  proprement  l'inscription 
mise  en  tête  d'un  livre,  et  la  première  page  d'un  livre, 
celle  qui  contient  cette  inscription.  On  appelle  :  faux  titre, 
un  titre  abrégé  imprimé  sur  le  feuillet  qui  précède  celui 
où  est  le  titre  entier;  titre  courant,  la  ligne  qui  est 
répétée  en  haut  de  chacune  des  pages  d'un  livre.  —  Titre 
se  dit  aussi,  par  extension,  de  certaines  subdivisions  dans 
les  codes  de  lois,  dans  les  recueils  de  jurisprudence,  etc. 
Dans  ces  ou\Tages,  les  livres  se  subdivisent  en  titres,  et 
les  titres  en  chapitres. 

Titre  se  dit  aussi  de  toute  qualification  honorable,  des 
noms  de  dignité,  de  distinction,  de  proéminence  :  on  donne 
aux  papes  le  titre  de  Sainteté;  aux  empereurs  et  aux 
rois,  celui  de  Majesté  ;  aux  princes  des  maisons  souveraines, 
ceux  d'.Altesse  impériale,  d'A.  royale.  d'A.  sérénissime; 
aux  cardinaux,  celui  d'Eminence;  aux  ministres  et  aux 
ambassadeurs,  celui  d'Excellence;  aux  archevêques  et  aux 
évèques,  ceux  de  Grandeur  et  de  Grâce;  aux  moines, 
celui  de  Révérend,  etc.  Les  titres  nobiliaires  usités  en 
France  sont  ceux  de  prince,  duc,  marquis,  comte,  vicomte, 
baron  et  chevalier.  Voy.  noblesse. 

Titre  se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines  églises  de 
Rome  ou  des  environs  dont  les  cardinaux  prennent  le  nom  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  cardinal  du  titre  de  St-Pierre-ès- 
liens,  du  titre  de  St-Jean-de-Latran,  du  titre  de  Ste- 
Sabine,  etc. 

On  entend  encore  par  titre  la  propriété  d'une  charge, 
d'un  office,  d'une  chaire,  etc.  Celui  qui  possède  un  tel 
titre  est  dit  titulaire.  On  oppose  titulaire  à  surnumé- 
raire, suppléant,  adjoint  ou  agrégé. 

En  Droit,  le  mot  titre  a  plusieurs  sens  :  il  se  rapporte 
tantôt  à  l'acquisition  même  d'un  droit,  tantôt  à  la  preuve 
de  cette  acquisition.  Dans  le  premier  sens,  il  désigne  : 
1»  toute  cause  d'acquisition  (vente,  testament,  occupation, 
prescription,  etc.)  ;  2"  spécialement  en  matière  de  prescrip- 
tion acquisitive,  une  convention  ou  un  acte  de  disposition 
(vente,  testament)  qui  nous  aurait  rendu  propriétaire,  si 
celui  de  qui  nous  tenons  la  chose  eût  été  lui-même  pro- 
priétaire (c'est  ce  qu'on  appelle  juste  titre  ou  juste  cause). 
Dans  le  second  sens,  il  désigne  les  actes  constatant  et  prou- 
vant tout  fait  juridique  :  dans  ce  dernier  sens,  on  prouve 
I  par  titre,  c.-à-d.  par  écrit  ;  un  titre  fait  foi  par  lui-même 
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de  ce  qui  y  est  contenu;  il  ne  peut  être  détruit  que  jiar 
un  tit7-e  contraire  ou  par  une  inscription  en  faux  reconnue 
fondée.  La  remise  volontaire  du  titre  par  le  créancier  au 
déi)ilcur  fait  preuve  du  payement  ou  de  la  remise  de  la 
dette  [C.  civ.,  art.  1234,  1282,  etc.). 

En  Rhétorique,  les  titres  sont  au  nombre  des  lieux 
communs  extrinsèques.  Voy.  lieux  communs. 

Quand  il  s'agit  de  Monnaie  ou  d'Orfèvrerie,  le  titre  est 
le  degré  de  fin  de  l'or  et  de  l'argent.  Dans  les  monnaies, 
ce  titre  a  été  fixé,  par  la  loi  du  19  brumaire  an  vr,  à 
9  dixièmes,  c.-à-d.  que  sur  10  parties,  les  monnaies  con- 
tiennent 9  p.  d'or  ou  d'argent  et  1  p.  d'alliago.  La  loi 
reconnaît  deux  litres  jwur  les  ouvrages  d'argent  et  trois 
pour  ceux  d'or  {Voy.  bijoux].  Comme  garantie  des  quan- 
tités de  métal  pur  et  d'alliage  contenues  dans  tous  les 
objets  du  commerce,  bijoux,  lingots,  pièces  d'orfèvrerie,  etc., 
ciiaquc  pièce  porte  un  contrôle  posé  par  l'administration, 
après  vérification  faite  du  titre.  Voy.  contrôle.  Le  titre 
s'exprime  babituellement  au  moyen  d'une  fraclion  déci- 
male; ainsi  on  dit  d'un  alliage  qu'il  est  au  titre  0,9;  sou- 
vent aussi,  on  l'exprinie  au  moyen  d'un  nombre  de  trois 
chiffres  qui  représente  alors  des  millièmes;  ainsi  on  dit 
un  alliage  an  titre  DOO  ou  850  pour  dire  un  alliage  au 
titre  0,9  ou  0,s:). 

TITULAIRE.  Voy.  mnE. 

TMÈSE  (du  gr.  xpifjfftî,  coupure],  figure  de  Grammaire 
qui  consiste  à  placer  une  ou  plusieurs  expressions  entre 
les  deux  parties  d'un  mot  composé.  Ainsi  Virgile  a  dit 
{En.,  I,  412)  :  Circutu  dea  fudit  amirtu,  pour  Dea  cir- 
cumfudit  amiclu.  Dans  les  langues  grec(juc  et  latine,  la 
tmèse  n'est  admise  qu'en  poésie;  la  langue  allemande, 
dans  laquelle  la  préposition  et  leverbe  auquel  aile  appar- 
tient sont  souvent  séparés,  comporte  en  quelque  sorte  des 
tmèses  naturelles. 

TOARCIEN  (de  Thouai's,  Deux-Sèvres],  étage  supérieur 
du  Lias,  comprenant  un  niveau  inférieur  à  Ammonites 
serpenlinus  et  Posidonomya  Dronni  (schistes  à  Posido- 
nies),  un  niveau  moyen  à  Ammonites  radians  et  un 
niveau  supérieur  à  Ammonites  opalinus  et  aalensis.  A 
Boll,  dans  le  Wurtemberg,  et  à  Curcy,  dans  le  Calvados, 
les  schistes  du  niveau  inférieur  sont  riciies  en  peiitacrines 
et  en  squelettes  complets  de  reptiles  et  de  poissons  d'une 
remarquable  conservation. 

TOAST  (mot  emprunté  de  l'anglais],  proposition  de  boire 
à  la  santé  de  quelqu'un,  à  l'accomplissement  d'un  vœu,  au 
souvenir  d'un  événement.  Il  se  dit  également  du  vœu  que 
l'on  exprime  en  portant  le  toast  ou  la  santé. 

TOC  (onomatopée],  se  dit  de  la  sonnerie  d'une  montre  à 
répétition  qui  est  sans  timbre.  Les  montres  qui  portent  ces 
sonneries  sont  appelées  inontres  à  toc. 

Toc  est  aussi  le  nom  d'une  sorte  de  trictrac  que  l'on 
joue  avec  15  dames  de  chaque  couleur.  On  l'appelle  ainsi 
parce  que  le  seul  but  des  joueurs  est  de  toucher  et  de 
battre  son  adversaire.  Les  règles  du  toc  sont  les  mêmes 
que  celles  du  trictrac. 

TOCCATE  (de  lital.  toccata,  de  toccare,  toucher),  mor- 
ceau de  musique  écrit  pour  un  instrument  à  louches,  tel 
que  le  clavecin,  le  piano,  l'orgue.  La  toccate  n'est  le  plus 
souvent  composée  que  d'un  seul  morceau. 

TOCSIN  (du  v.  fr.  toquer,  frapper,  et  sin,  cloche,  qui 
lui-même  dérive  du  lat.  signum),  bruit  d'une  cloche  qu'on 
tinte  à  coups  pressés  et  redoublés  pour  donner  ralarmo. 
pour  avertir  du  feu,  etc. 

TODDI,  boisson  spiritueuse  en  usage  parmi  les  Indiens, 
n'est  autre  chose  que  le  vin  de  palme,  c.-à-d.  la  sève  du 
palmier  obtenue  par  l'incision  des  grosses  branches  de 
l'arbre.  Le  toddi  a  une  saveur  vineuse  fort  agréable  ;  mais 
il  fermente  et  se  corrompt  très  rapidement. 

TODIER,  Todus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux syndactyles  et  voisin  des  Martins-pêcheurs,  renferme 
des  oiseaux  d'Amérique  à  bec  allongé,  plus  large  que  haut, 
entouré  de  longs  pods  à  la  base;  à  pieds  médiocres,  ter- 
minés par  4  doigts,  3  en  avant,  et  semi-palmés.  Le  T.  vert 
(T.  viridis)  ou  Perroquet  de  terre,  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  belle  couleur  verte  et  de  l'habitude  qu'il  a  de  se 
tenir  sur  le  sol,  vit  sur  le  bord  des  rivières  et  se  nourrit 
de  mouches  et  d'insectes  qu'il  attrape  en  volant.  Ou  le 
trouve  dans  les  Antilles. 

TODIRAMPHE  [de  todier  et  du  gr.  pâtxcpoî,  bec),  espèce 
du  genre  Martin-pêcheur.  Voy.  ce  mot. 

TŒPLITZ  (Bohême),  eau  miner.  Voy.  eaux  minérales. 

TOFACÉ  ou  TOPUACÉ  (du  lat.  tofus,  tuf),  qui  tient  du  tuf 


{Voy.   ce   mot).   —   Concrétions    tofacces  ou  osseuses. 

Voy.  CONCRÉTION. 

TOFANA,  poison.  Voy.  aqca  tofana. 

TOFUS  ou  TOPHus.  \  oy.  tofacé  ou  tuf. 

TOGE  (du  lat.  toga),  vêtement  caractéristique  des  Ro- 
mains :  c'était  un  grand  manteau  de  laine  blanche  qui  se 
mettait  par-dessus  la  tunique.  Voy.  toge  au  Dict.  d'IJist. 
et  de  Géogr. 

TOILE  (du  lat.  tela).  On  donne,  en  général,  le  nom  de 
toile  à  tout  tissu  de  fil  fait  de  lin,  de  chanvre,  de  coton  on 
de  toute  autre  matière  textile,  et  tissé  sur  le  métier  à  tis- 
serand: mais,  dans  un  sens  plus  restreint,  on  réserve  le 
nom  de  toile  à  tous  les  tissus  unis  ou  croisés  de  lin  ou  d  • 
chanvre,  destinés  à  être  teints,  blanchis  ou  consommés  en 
écru,  depuis  le  linon  et  la  batiste  jusqu'à,  la  toile  d'em- 
ballage et  la  ioile  à  voiles. 

Toile  de  lin  et  de  chanvre.  Les  toiles  de  lin  se  distin- 
guent en  :  T.  de  lin  propr.  dite,  fabriquée  avec  le  lin  pei- 
gné et  épuré  :  elle  peut  être  de  finesses  très  diverses  ;  T. 
demi-lin,  dont  la  chaîne  est  en  lin  et  la  trame  en  ctoupe; 
T.  d'étoupe,  qui  est  faite  avec  l'étoupe,  résidu  du  pei- 
gnage.  Les  toiles  de  chanvre  se  distinguent  égalemenl  en 
T.  de  Z*rm,dont  la  chaîne  et  la  tissure  sont  en  lil  de  brin, 
c.-à-d.  en  chanvre  épuré  ;  T.  demi-brin,  dont  la  chaîne 
est  de  ce  fil  de  brin,  et  la  tissure  en  lil  d'étoupe  ;  7'.  d'é- 
toupe,  qui  est  fabriquée,  chaîne  et  trame,  avec  celle  ma- 
tière, résidu  du  chanvre.  II  y  a  aussi  des  toiles  faites  à  la 
fois  de  lin  et  de  chanvre,  comme  la  cretonne  {Voy.  ce 
mol).  —  Dans  le  langage  des  fabricants,  les  toiles  fines 
sont  désignées,  en  général,  sous  le  nom  de  7'.  de  compte, 
parce  qu'elles  ont  un  nombre  de  cent  fils  déterminé  pour 
chaque  compte  sur  la  largeur  de  quinze  seizièmes.  Ils  ap- 
pellent T.  de  compte  en  vingt  la  toile  qui  contient  en 
chaîne  2  000  fils,  et  T.  de  compte  en  vingt-deux,  celle  qui 
en  contient  2  200.  —  On  appelle  T.  om^iées  ou  da- 
niassées  celles  sur  lesquelles  il  paraît  divers  dessins,  di- 
verses figures.  —  Les  différentes  espèces  de  toiles  sont 
aussi  désignées  souvent  par  le  nom  du  pays  où  elles  ont  été 
fabriquées  :  on  connaît  surtout  dans  le  commerce  les  toiles 
de  Hollande,  de  Cambrai,  de  Bretagne,  etc.  On  appelle 
mi-hollandes  îles  toiles  fines  qui  se  fabriquent  aux  envi- 
rons de  Beauvais. 

L'iuvenlion  de  la  toile  de  lin  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens  :  on  l'attribue  aux  Phéniciens  et  aux  Sidonieiis  ; 
mais  ce  n'est  guère  que  du  viii"  au  ix°  siècle  de  notre  ère 
que  l'on  a  fabriqué  les  premières  toiles  de  chanvre.  La 
Frise  et  la  Hollande,  surtout  Harlem,  précédèrent  les  au- 
tres contrées  de  l'Europe  dans  la  fabrication  des  toiles  ; 
vinrent  ensuite  la  Flandre  (Lille  etCourlrai],  la  Bretagne, 
la  Saxe,  etc.,  dont  les  produits  sont  également  renommés. 
—  L'usage  de  la  toile  était  fort  restreint  chez  les  anciens 
{Voy.  linge),  et  il  ne  s'est  généralisé  chez  les  modernes 
qu'à  partir  du  xii"  siècle.  —  Voy.  tisserand. 

Toile  cirée,  tissu  revêtu  d'un  enduit  imperméable  dans 
lequel,  malgré  le  nom  qu'on  lui  donne,  il  n'entre  pas  de 
cire  :  cet  enduit  se  compose  d'une  matière  résineuse  ou  bi- 
tumineuse, d'huile  de  lin  siccative,  de  gélatine  ou  de  savon 
décomposé  par  l'alun,  etc.  Les  toiles  cirées  communes  ser- 
vent pour  l'emballage  ou  comme  bâches  ou  couvertures 
de  hangars.  Ornées  de  peintures  ou  d'impressions  à  la 
planche  et  recouvertes  d'un  vernis  transparent,  elles  s'em- 
ploient comme  tapis  de  table,  d'escalier,  etc.  —  On  désigne 
ainsi  sous  ce  nom  la  gaze  gommée  obtenue  en  desséchant 
sur  de  la  gaze  plusieurs  couches  d'huile  siccative. 

Toile  imprimée.   Voy.  ci-après  toiles  peintes. 

Toile  incombustible,  nom  donné  à  Y  Amiante  [Voy.  ce 
mot]  et  à  tous  les  tissus  que  l'on  a  imprégnés  de  diverses 
substances,  telles  que  le  phosphate  d'ammoniaque,  l'acide 
borique,  etc.,  pour  les  empêcher  de  s'enllammer  au  contact 
du  feu  ou  tout  au  moins  de  briiler  avec  llamme. 

Toile  tnétallique,  tissu  fait  avec  des  fils  métallicpies, 
soit  de  laiton,  soit  de  fer.  d'acier  ou  d'argent.  Les  toiles 
métalliques,  qui  jadis  n'étaient  employées  que  pour  les 
cribles,  entrent  auj.  comme  auxiliaire  puissant  dans  divers 
genres  de  manufactures.  On  s'en  sert  dans  les  fabriques  de 
papiers,  dans  les  brasseries,  dans  la  fabrication  des  cribles, 
des  tamis,  des  blutoirs,  des  grilles  à  feu.  etc.  On  peut  les 
employer  avantageusement  contre  les  incendies.  —  l  oy. 
FILS  métalliques  et  tréfilerie. 

En  Pharmacie,  on  donne  le  nom  de  Toiles  a  des  sortes 
de  sparadrap.  La  toile  vésicanir  est  le  sparadrap  vési- 
cant  ;  la  toile  de  mai  ou  toile  Dieu  est  un  s|)aradrap  pour 
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Eanscments,  fait  avec  de  l'iiuilc  d'amandes,  de  la  cire 
lanclic  et  de  la  térébenthine. 
Toiles  peintes,  toiles  de  coton  peintes  ou  imprimées. 
On  comprend  sous  ce  nom  les  toiles  dites  perses  ou  toiles 
de  Perse  [Voy.  pekse),  employées  pour  rideaux,  tentures 
et  ameublements;  les  indiennes  communes,  pour  robes, 
ainsi  que  les  jaconas,  percales,  guingans,  mousselines, 
et  autres  tissus  de  coton  imprimés.  —  Dans  l'origine,  les 
toiles  peintes  ne  se  fabriquaient  qu'aux  Indes  orientales, 
où  les  deux  entrepôts  les  plus  considérables  de  ce  com- 
merce étaient  Masulipatam  et  Surate,  et  en  Perse  :  on 
désignait  alors  toutes  les  toiles  peintes  sous  le  nom 
d'indiennes  et  de  perses.  Mais  lorsque  la  fabrication  de 
ces  étolfos  se  fut  mtroduite  en  Europe,  au  xvni'  siècle, 
on  les  désigna  plus  communément  sous  le  nom  de  toiles 
peintes,  et  le  nom  d'indiennes  fut  réservé  aux  étoffes  les 
plus  grossières  soit  en  dessin,  soit  en  couleurs.  Cette  fabri- 
cation fui  établie  en  France  en  1760,  grâce  aux  effor(s 
d'Oberkanipf.  Auj.  les  toiles  peintes  les  plus  fines  se  fabri- 
quent en  Alsace,  surtout  à  Mulhouse;  viennent  ensuite  les 
rouenneries,  de  la  Seine-Inférieure,  les  indiennes  de 
Ciiantilly.  celles  de  Jallieu  et  de  Vizille  (Isère),  d'Avi- 
gnon, etc.  A  l'étranger,  la  Suisse  et  l'Angleterre  sont  les 
pays  où  l'on  fabrique  le  i)lus  d'indiennes.  Voy.  impression 

SDR   TISSUS. 

Toiles  à  voiles.  Voy.  voile. 

En  Vénerie,  on  nomme  toiles  les  pièces  de  toile  avec 
lesquelles  on  fait  une  enceinte  en  forme  de  parc,  pour 
prendre  les  grands  animaux.  Ce  mot  se  dit  aussi   :  1"  de 

frands  filels  que  l'on  lend  pour  prendre  des  cerfs,  des 
iches.  des  chevreuils,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
panneaux  ou  pans;  2»  de  filels  pour  prendre  les  oiseaux. 

TOILE,  nom  donné,  dans  les  blondes  et  les  dentelles 
brodées,  à  une  llcnr  entièrement  remplie,  et  formant  un 
tissu  sans  jour,  comme  une  toile. 

TOILERIES.  On  désigne  sfHis  ce  nom  (ous  les  tissus  de 
colon,  ainsi  que  toutes  les  étoffes  faites  de  matières  végé- 
tales autres  que  le  chanvre  et  le  lin  pur,  depuis  la  mous- 
seline propr.  dite,  les  étoffes  de  soie  et  de  colon,  jusqu'aux 
siamoises,  i  toutes  les  espèces  de  colonnades,  au  velours 
de  colon  même.  Voy.  cotox.nade. 

TOISE  (du  lat.  icnsa,  de  tensus,  étendu),  unité  princi- 
pale de  longueur  dans  l'ancien  système  français  des  poids 
et  mesures.  Elle  se  décomposait  en  6  pieds,  le  pied  en 
12  pouces,  le  pouce  en  12  lignes,  etc.  Les  unités  princi- 
pales de  surface  et  de  volume  étaient  représentées  par  la 
toise  carrée  et  la  toise  cube.  Le  quart  du  méridien 
mesuré  à  la  fin  du  xvni®  siècle  par  Delambre  et  Méchain 
a  élé  trouvé  égal  à  5150  740  toises  :  en  prenant  pour 
unité  le  mètre,  une  toise  équivaut  à  1  949  057  ;  la  toise 
carrée  équivaut  à  3  mq.  79874;  la  toise  cube,  à 
7  me.  40589. 

TOISÉ.  T0ISEDR.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle 
toisé  l'évaluation  des  travaux  faits  ou  à  faire  dans  les 
industries  du  bâtiment,  et  toiseurs  ceux  qui  font  cette 
évaluation.  (Juelques  personnes  disent  auj.  métré,  tnétreur. 
Celte  évaluation  se  fait  d'après  des  tarifs  établis,  mais  qui 
varient  pour  chaque  pays,  pour  chaque  ville  même.  — 
Consulter  Lebossu,  Manuel  du  toiseur. 

TOISON  (du  lai.  tonsio),  se  dit  de  la  laine  des  moutons, 
après  qu'elle  a  élé  tondue,  et  de  la  peau  de  l'animal 
garnie  de  sa  laine.  On  tond  les  moulons  vers  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet.  Celle  opération  se  fait 
avec  de  grands  ciseaux  appelés  forces.  Elle  est  générale- 
ment précédée  du  lavage  des  laines  à  dos;  après  ce 
lavage,  on  attend  pour  l'exécuter  que  la  transpiration  se 
soit  suffisamment  rétablie  et  que  le  suint  soit  un  peu 
rentré  dans  la  laine.  Un  Iwn  tondeur  ne  doit  laisser  ni 
laine  ni  sillons  sur  le  corps  de  l'animal. 

Toison  d'or,  mvthe  grec  et  ordre  de  chevalerie.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d*llisl.  et  de  Géogr. 

TOIT,  ToiTLRE  (du  lat.  lectttm),  partie  supérieure  des 
bâtiments  qui  sert  à  les  couvrir  et  à  les  abriter  :  elle  est 
supportée  par  le  comble  [Voy.  ce  mol).  Sous  le  rapport 
de  la  forme,  on  distingue  :  les  toits  à  un  seul  éç/out  ou 
à  deux  égouts,  selon  qu'ils  présentent  une  seule  pente, 
ou  deux  pentes  inclinées  en  sens  contraires  :  ces  derniers 
prennent  le  nom  de  T.  en  selle  lorsqu'ils  sont  formés  par 
deux  murs  triangulaires  ou  pignons:  les  T.  à  pavillon, 
qui  ont  une  forme  pyramidale;  les  T.  plats,  qui  ont  peu 
ou  point  de  penlc.  Les  toits  sont  en  général  fort  inclinés 
dans  les  pays  du  Jiord,  où  il  pleut  beaucoup  et  où  l'écou- 


j  lement  des  eaux  exige  de  fortes  pentes,  et  très  plais  dans 
les  pays  du  Midi,  où  il  pleut  beaucoup  moins  :  dans  ces 

I  pays,  où  l'on  éprouve  le  Ix'soin  de  respirer  le  soir  la  fraî- 
cheur de  l'air  sur  un  lieu  élevé,  les  toits  sont  des  ter- 
7-asses  formées  souvent  de  larges  dalles.  —  On  couvre  les 
toits  avec  des  tuiles  ou  des  ardoises;  on  emploie  aussi  le 

i  zinc,  les  vitres,  les  pierres  plates,  les  bardeaux  (plan- 
cbelles  de  cliène  taillées  et  agencées  en  forme  de  tuiles), 

j  la  paille,  le  chaume,  etc. 

TÔLE  (jadis  taule,  du  lat.  tabula),  fer  forgé  réduit  en 

j  plaque  au  moyen  du  martinet  ou  du  laminoir.  La  tôle  un 

!  peu  épaisse,  celle  qui  sert  à  fabriquer  les  chaudières  à 

j  vapeur,  porte  le  nom  de  tôle  forte  et  quelquefois,  dans 

I  le  commerce,  celui  de  fer  noir;  son   épaisseur  varie  de 
i  G  à  10  millim.  et  au  delà  :  depuis  quelque   temps  on  lui 

substitue  avec  avantage  la  tôle  d'acier  fondu.  Dans  les 
constructions,  l'emploi  de  la  tôle  devient  tous  les  jours 
plus  fréquent;  les  voûtes  des  grandes  salles,  des  gale- 
ries, etc.,  et  les  planchers  même,  se  fabriquent  en  tôles 
embouties.  La  tôle  moyenne,  avec  laquelle  on  fabrique 
les  tuyaux  de  poêle  et  autres  objets  d'un  usage  domes- 
lifiue,  a  de  5  à  6  millim.;  la  tôle  mince,  destinée  à  la 
faoricalion  du  fer-blanc  [Voy.  ce  mot),  n'a  qu'une  épais- 
seur de  un  demi  à  3  millim.  —  On  appelle  tôle  galva- 
nisée de  la  tôle  recouverte  d'une  légère  couche  de  zinc, 
déposée  par  le  moyen  de  la  pile.  Voy.  étamage. 

TOLÉRANCE  (de  tolérer,  du  lal.  tolerarc).  En  Matière 
religieuse,  on  appelle  ainsi  la  permission  expresse  ou  tacite 
qu'un  gouvernement  accorde  de  pratiquer  dans  un  pays 
d'autres  religions  que  celle  qui  y  est  établie  et  qui  est 
pratiquée  par  le  plus  grand  nonibre.  Ainsi  comprise,  la 
tolérance  ne  date  guère  que  de  l'établissement  de  la 
Réforme  an  xvi"  siècle  :  ce  n'est  qu'au  prix  de  longues 
guerres,  connues  sous  le  nom  de  gueiTCs  de  religion 
[Voy.  RELIGION  au  D'ict.  d'IIist.  et  de  Géogr.),  qu'elle  a 
pu  être  obtenue.  Toutefois  la  tolérance  n'est  pas  inhérente 
à  la  Réforme  :  Luther  et  Calvin,  tout  en  réclamant  la 
tolérance,  se  sont  montrés,  à  leur  tour,  fort  intolérants. 
L'Eglise  anglicane  n'a  cessé  que  de  nos  jours  d'être  intolé- 
rante à  l'égard  des  catholiques;  il  en  est  de  même  de 
l'Eglise  grecque  russe  à  l'égard  de  toutes  les  autres  com- 
munions chrétiennes.  En  France,  la  tolérance  religieuse, 
établie  d'abord  par  l'édit  de  Nantes  (1598),  révoquée  par 
Louis  XIV  (1685),  en  partie  rendue  par  Louis  XVI,  est 
devenue  aussi  complète  que  possible  depuis  1789. 

Tolérance  se  dit  aussi,  dans  le  Commerce,  dans  le  Mon- 
navage,  elc,  de  la  différence  que  la  loi  tolère  dans  le 
poids  légal  des  denrées  (pain,  viande,  etc.)  ou  dans  la 
fabrication  des  espèces  monnayées,  par  rapport  à  l'alliage 
et  au  poids  prescrits. 

En  Médecine,  tolérance  signifie  la  faculté  qu'a  le  ma- 
lade de  supporter  certains  remèdes;  ce  mot  s'applique 
surtout  au  tartre  stibié,  quand,  donné  à  haute  dose,  il  ne 
provoque  plus  ni  vomissements,  ni  selles. 

TOLET.  Dans  la  Marine  on  nomme  ainsi  une  cheville  en 
bois  ou  en  fer  tourné  qu'on  enfonce  verticalement  à  moitié 
de  sa  longueur,  dans  le  |)lat-bord  d'une  embarcation,  pour 
retenir  l'aviron.  L'endroit  du  plat-bord  dans  lequel  on 
perce  le  trou  qui  doit  recevoir  le  tolcl  s'appelle  toletière. 

TOLOSA,  138'  petite  planète,  trouvée  le  19  mai  1874 
par  Perrotin,  à  Toulouse.   Voy.  planètes. 

TOLU  (baume  de),   Myroxylon  toluiferum.  Voy.  baume 

DE  TOLU  et  MYliOXYLE. 

toluène,  carbure  benzénique,  Méthylbenzinc  C'il*, 
liquide  d'odeur  benzinée,  obtenu  avec  les  huiles  légères 
de  la  distillation  du  goudron.  —  Le  toluène  a  élé  décou- 
vert en  1857  par  Pelletier  et  Walter  dans  les  produits  de 
la  distillation  de  la  résine  du  Pin  maritime;  M.  11.  Deville 
l'a  trouvé  aussi  dans  le  baume  de  Tolu  :   de  là   son  nom. 

II  sert  aujourd'hui  à  préparer  de  belles  matières  colo- 
rantes. 

TOLU  101  NE,  aminé  correspondant  au  toluène,  comme 
l'aniline  correspond  au  benzène.  Ce  corps,  de  formule 
C"lPAz,  peut  être  considéré  comme  un  composé  l)isubstitué 
de  la  benzine  et  existe  dans  les  trois  isomères  orlho,  para 
cl  meta.  La  paratoluidine  existe  dans  les  goudrons  de 
houille;  elle  existe  également  dans  l'aniline  du  commerce. 
On  peut  la  préparer  comme  l'aniline  en  réduisant  le  para- 
nitrololuène.  C  est  un  corps  solide  qui  fond  à  45».  bout  à 
198°  et  joue  un  rôle  très  important  dans  la  préparation  des 
couleurs  d'aniline  [Voy.  teinture). 

TOLZA,  denier  toulousain.  Voy.  denier. 


TOMAHAWK 


—  1628 


TOxNICITÉ 


TOMAHAWK,  nom  donné  par  les  Indiens  d'Amérique  à 
leurs  casse-tête.  Voy.  ce  mot. 

TOMAN,  somme  de  compte  en  usage  en  Perse.  Le  toman 
vaut  lie  iO  à  50  fr.  de  notre  monnaie. 

TOMATE  (de  l'espagn.  tomatera),  Solanum  lycoper- 
siciim,  genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme  des 
plantes  herbacées  annuelles,  de  l'Amérique  tropicale,  à 
lige  velue,  à  feuilles  glabres,  ailées;  à  Heurs  jaunes:  à 
iruits  gros,  comprimés  aux  deux  extrémités,  souvent  sil- 
lonnés et  à  grosses  côtes  :  la  tomate  ou  poimne  d'amour 
est  une  baie  rouge  et  molle,  quelquefois  jaune,  remplie, 
d'un  suc  acide,  assez  agréable  :  on  en  fait  des  sauces,  on 
les  farcit,  etc.  Les  personnes  aU'eclées  de  maladies  des 
reins  doivent  s'en  abstenir.  —  La  grefrcîde  la  tomate  sur 
la  pomme  de  terre  réussit  parfaitement 

TOMBAC  (du  persan  tambac],  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc  dont  la  couleur  est  jaune,  approchant  de  celle  de  l'or. 
On  appelle  tombac  blanc  une  composition  métallique 
blanche  qui  ressemble  à  de  l'argent  :  c'est  du  cuivre  blanchi 
au  moyen  de  l'arsenic.  Tous  deux  s'emploient  dans  la 
bijouterie  en  faux.  Voy.  cuivre  jaune. 

TOMBE,  TOMBEAU  (du  lat.  tumba,  du  gr.  xûjxêoi;).  On 
appelle  proprement  tombe  une  table  de  pierre,  de  mar- 
bre, etc.,  dont  on  couvre  une  sépulture,  et  tomoeau,  tout 
monument  élevé  sur  les  restes  d'un  mort;  mais,  dans 
l'usage,  ces  deux  mots  se  confondent  le  plus  souvent,  et 
tous  deux  s'appliquent  indifféremment  aux  simples  pien'es 
tombales  ou  tvmidaircs,  plates  ou  dressées,  qui  recouvrent 
les  modestes  sépultures,  et  à  tous  les  monuments,  caveaux 
funéraires  ou  mausolées  qui  ornent  les  cimetières  et  les 
églises;  ils  désignent  aussi  :  les  sépulcres  des  rois  de  Juda 
creusés  dans  le  roc,  les  hypogées  des  anciens  Egyptiens, 
les  lumuli  ou  tertres  de  gazon  des  anciens  Grecs  et  de  la 
plupart  des  peuples  sauvages;  les  cippes  dont  les  Romains 
décoraient  le  bord  de  leurs  grands  chemins;  les  colum- 
baria  où  ils  rangeaient  en  ordre  les  urnes  cinéraires  d'une 
famille,  etc.  Les  pyramides  des  Pharaons  d'Egypte  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  tombeaux,  ainsi  que  les  léocallis  des 
Mexicains.  En  France,  les  tombeaux  les  plus  célèbres  sont 
ceux  qui  se  trouvent  dans  l'église  de  St-Denis.  —  Con- 
sulter :  Bellori,  Velerum  sepulcra  (1728);  Qucnsted, 
be  sepulcris  veterum  (1760);  C.  Daly,  Spécimens  de 
tombeaux.  Voy.  aussi  cimetière,  crypte,  nécropole,  sépul- 
ture. 

TOMBEREAU  (de  tomber],  espèce  de  chariot,  que  l'on 
fait  tomber  par  un  mouvement  de  bascule  pour  décharger 
les  matériaux  qu'il  contient.  —  11  se  disait  autrefois  d'une 
charrette  remplie  d'ordures  qui  servait  à  porter  les  con- 
damnés au  dernier  supplice,  et  d'un  instrumetit  de  supplice 
au  moyen  duquel  le  coupable  était  plongé  subitement  dans 
l'eau. 

TOMBOLA  (del'ital.  tombolo,  culbute).  Ce  mot  désigne  : 
"l"  une  variété  du  jeu  de  loto,  dans  laquelle  il  faut,  pour 
culbuter  ses  adversaires,  c.-à-d.  pour  gagner,  qfle  les 
15  numéros  d'un  même  carton  aient  été  appelés  ;  2°  une 
espèce  de  loterie  dans  laquelle  un  certain  nombre  de  lots, 
consistant,  les  uns  en  objets  de  valeur,  les  autres  en  objets 
ridicules  ou  plaisants,  sont  distribués  aux  numéros  sortants. 
TOME  (du  lat.  tomus,  coupe).  Voy.  volume. 
TOMENTEUX  (du  lat.  tomentum,  duvet),  se  dit,  en 
Botanique,  des  parties  des  plantes  qui  sont  recouvertes 
d'un  duvet  court,  serré  et  épais,  offrant  une  certaine  res- 
semblance avec  un  tissu  de  drap  ou  de  velours.  Le  Bouillon 
blanc  est  tomenteux. 

TOMIQUE  (du  gr.  TOfiixôç,  qui  coupe),  Tomicus,  insecte 
xylophage,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bostrichus.  Voy. 
ce  mot. 

TOMOGÈRE.  Tomogera,  dit  aussi  Anastome  et  Ano- 
stome,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pulmonés,  famille  des  Hélicidées  :  coquille  mince,  spirale, 
plus  large  que  longue,  s'enroulant  régulièrement  jusqu'au 
dernier  tour  qui  se  rejette  brusquement  de  l'enroulement 
primitif.  L'ouverture,  munie  ou  non  de  dents,  est  pourvue 
d'un  péristome.  Les  Tomogères  vivent  aujourd'hui  dans  les 
eaux  douces  des  régions  chaudes;  elles  se  trouvent  à  l'état 
fossile  depuis  l'étage  suessonien. 

TON  ((lu  lat.  to7ms,  du  gr.  tôvoç).  En  Musique,  c'est  à 
proprement  parler  le  degré  de  gravité  ou  d'élévation  d'un 
son  quelconque.  Mais  ce  mot  prend  d'autres  acceptions  plus 
particulières  ;  c'est  ainsi  qu'il  sert  à  désigner  l'intervalle 
caractéristique  du  système  diatonique  (  Voy.  ce  mot)  ;  on 
sait  que  chaque  Ion  peut  se  diviser  en  2  demi-tons.   On 


emploie  encore  le  mot  ton  dans  le  sens  de  mode  {Voy.  ce 
mol), chacun  des  2  modes  (majeur  et  mineur)  étant  constitué 
par  une  succession  particulière  de  tons  et  de  demi-tons  ou 
gammes  [Voy.  ce  mol),  relativement  à  son  point  de  départ. 
Enfin  ton  se  dit  aussi  de  la  gamme  que  l'on  adopte  pour 
un  air,  pour  un  morceau  de  musique  et  qui  prend  son  nom 
de  la  note  où  elle  commence  ;  ton  d'ut,  de  ré,  demi,  etc. 
Comme  notre  système  est  composé  de  12  cordes  ou  sons 
difféi'ents,  chacun  de  ces  sons  peut  servir  de  fondement  à 
un  ton,  c.-à-d.  en  être  la  tonique,  ce  qui  donne  d'abord 
12  tons;  et,  comme  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur 
sont  applicables  à  chaque  ton,  ce  sont  24  modulations  dont 
notre  musique  est  susceptible  sur  ces  12  tons.  La  note 
principale  du  ton  étant  appelée  tonique,  les  autres  noies 
de  la  gamme  ont  aussi  reçu  des  dénominations  particu- 
lières. Ainsi,  dans  le  ton  A'ut,  ut  est  la  tonique:  ré,  la 
sus-tonique;  mi,  la  médiante;  fa,  la  sous-aominanlc; 
sol,  \a  cloniinante  ;  la,  la  sus-dominante;  si,  la  note 
sensible. 

Les  tons  de  V Eglise  sont  les  diverses  manières  de  mo- 
duler le  plain-chanl  sur  telle  ou  telle  finale  prise  dans  le 
nombre  prescrit,  en  suivant  certaines  règles  admises  dans 
toutes  les  églises  où  l'on  pratique  le  chant  grégorien.  On 
compte  8  tons  réguliers,  dont  4  authentiques  ou  princi- 
paux, et  4  plagaux  ou  collatéraux.  Les  tons  authenti- 
ques sont  ceux  où  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant  ;  les  ions  plagaux,  ceux  où  le  chant 
descend  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique.  Voy.  plain- 
ciiast,  authentique  et  plagal. 

Dans  le  Cor  et  la  Trompette,  on  donne  le  nom  de  tons 
à  des  tubes  que  l'on  ajoute  à  ces  instruments,  et  dont  le 
développement  |)lus  ou  moins  grand  hausse  ou  baisse  le 
ton  général,  de  manière  à  fournir  des  gammes  en  ut,  en 
7'é,  en  mi,  etc. 

En  I*einture,  on  nomme  ton  la  nature  des  teintes,  leurs 
dilTérenls  degrés  de  force  ou  d'éclat. 

TON.  En  termes  de  Marine,  c'est  la  partie  du  mât  com- 
prise entre  les  barres  de  hune  et  le  chouquet,  et  où  sas- 
semhlent  :  par  en  haut  le  bout  du  tenon  du  mât  inférieur 
avec  le  mât  supérieur,  et  cela  par  le  moyen  du  chouquet  ; 
et,  par  en  bas,  le  pied  du  mât  supérieur  avec  le  tenon  du 
mât  inférieur,  par  le  moven  d'une  cheville  de  fer  appelée 
clef. 

TONALITÉ,  se  dit,  en  Musique,  des  lois  qui  régissent  les 
rapports  des  sons  entre  eux  dans  la  constitution  dune 
gamme.  Le  système  musical  des  sons,  le  plain-cbant,  la 
musique  moderne  sont  autant  d'exemples  de  tonalités  di- 
versi's. 

TONDAGE,  TONDEUSE.  On  appelle  tondaqe  l'opération  qui 
consiste  à  tondre  le  poil  des  draps  aussi  également  et  aussi 
ras  qu'il  est  possible  sans  découvrir  le  tissu.  Elle  se  fait 
soit  à  la  main,  avec  de  grands  ciseaux  à  ressort  appelés 
forces,  soit  avec  une  machine  spéciale  dite  tondeuse. 
Voij.  TONTE.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  tondeuse  :  1°  à  de 
petites  machines  destinées  à  couper  les  gazons  des  parcs; 
2°  à  des  outils  employés  pour  couper  ras  les  cheveux  et  la 
barbe,  ou  encore  pour  tondre  les  chevaux  et  les  chiens. 

TONDIN(de  l'ital.  tondino).  C'est,  en  Architecture,  une 
petite  baguette  ou  astragale  placée  au  bas  des  colonnes.  — 
Les  Plombiers  et  les  Facteurs  d'orgues  nomment  ainsi  de 
gros  cylindres  de  l)ois  dont  ils  se  servent  pour  former  et 
arrondir  leurs  tuyaux. 

TONGRIEN  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  d'après  la 
localité  de  Tongres  en  Belgique,  à  l'étage  inférieur  du 
groupe  oligocène.  Dans  le  bassin  de  Paris,  l'étage  tongrien 
débute  par  des  marnes  à  faune  saumâtre  ou  lacustre,  carac- 
térisées par  la  présence  de  Cyrena  convexa,  Cerithium 
plicatum,C.  Irochleare.  La  partie  supérieure  de  l'étage  est 
constituée  par  les  sables  de  Fontainebleau;  on  y  a  dis- 
tingué plusieurs  niveaux  à  faune  spéciale,  désignés  sous  les 
noms  d'horizons  de  Jeurrc,  de  Pierrefitte,  d'Ormoy.  Les 
fossiles  les  plus  caractéristiques  sont  Nalica  crass/itina, 
Deshayesia  parisiensis,  Polamides  Lamarcki,  Cylherea 
incrassata,  Cardita  Bazini.  Le  calcaire  de  Brie  est  un 
faciès  lacustre  qui  vient  s'intercaler  en  certains  points  en- 
tre les  marnes  saumâtres  de  la  base  de  l'étage  et  les  sables 
de  Fontainebleau.  On  y  rencontre  Planorbis  cornu.  ^>jstia 
Duchasteli.  L'étage  tongrien  est  encore  très  développe  e» 
Belgique,  aux  environs  de  Mayence,  dans  l'Aquitaine,  dans 
le  Vicentin,  etc 

TONICITÉ  (de  ton).  Stahl  et  plusieurs  physiologistes  an- 
ciens ont  employé  ce  mot  pour  exprimer  l'activité  continue 
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de  tous  les  éléments  du  corps,  laquelle  consliluc  la  vie 
même.  Aujourd'liui  le  mot  tonicité  s'emploie  dans  trois 
cas  :  appliqué  aux  tissus  en  général,  il  est  synonyme 
d'élasticité  ;  appliqué  au  tissu  musculaire  (T.  muscu- 
laire), il  exprime  l'état  de  demi-activité  dans  lequel, 
même  pendant  le  repos,  les  muscles  sont  maintenus  par 
l'influx  nerveux:  appliqué  aux  vaisseaux  [T.  artérielle),  il 
exprime  l'état  intermédiaire  entre  le  relàclicment  et  la 
contraction  active  des  artères,  résultant  encore  de  l'activité 
nerveuse  continuelle  pendant  la  vie. 

TONIQUE,  se  dit,  en  Médecine,  des  substances,  aliments 
ou  médicaments  qui  ont  la  faculté  de  rendre  de  la  tonicité 
aux  tissus  et  de  la  force  aux  organes.  On  distingue  :  les  T. 
astringents,  comme  \c  tannin,  le  cachou,  le  ratanhia,  la 
gomme  kino,  l'alun,  les  acides,  etc.  :  les  T.  analeptiques 
ou  fortifiants  :  tels  sont  surtout,  parmi  les  aliments,  les 
viandes  nMies,  les  vins  généreux,  et  parmi  les  médicaments, 
les  ferrugineux  ;  et  les  T.  ncvrostliéniques,  tels  que  les 
suljslances  végétales  ami-res,  comme  la  gentiane,  le  hou- 
blon, le  quinquina,  le  quassia,  le  simarouba,  etc. 

En  Musique,  on  nomme  tonique  la  note  jMincipale  ou 
fondamentale  d'un  ton,  d'un  mode  :  c'est  la  première  note 
de  la  gamme  du  ton  dans  lequel  est  compose  un  morceau 
de  musique  ;  elle  donne  son  nom  à  ce  ton.   Voy.  tos. 

Accent  tonique.  Voy.  accent. 

TONKA,  amande  du  Coumarou. 

TONLIEU  (du  lat.  teloniuni,  du  gr.  tôXwviov,  bureau 
du  receveur  d'impôt).  Dans  l'ancien  Droit  coutumier,  ce 
mot  se  disait  :  1°  du  droit  seigneurial  qui  se  payait  pour 
les  jilaccs  où  ion  étalait  dans  un  marché  ;  2°  du  droit  perçu 
sur  les  marchandises  à  l'entrée  des  villes. 

TONNAGE,  ia|)acité  d'un  navire  calculée  par  le  nombre 
do  tonneaux  [Voy.  ce  mot)  qu'il  peut  contenir.  On  déter- 
mine le  tonnage  des  navires  au  moyen  du  jaugeage.  De- 
puis l'apjiarition  des  bâtiments  à  vapeur,  on  a  modifié  plu- 
sieurs fois  les  règles  de  jaugeage  qui  servent  à  percevoir 
les  droits  de  navigation,  afin  de  tenir  compte  d'une  manière 
équitalde  de  l'espace  occupé  par  la  machme  et  le  charbon. 

Dans  les  ports,  les  navires  payent  un  droit  de  tonnage, 
dit  aussi  droit  de  tonnelage,  qui  est  proportionné  à  leur 
capacité.  Ce  droit  est  dû  par  le  seul  fait  de  l'entrée  du 
navire  da.is  le  port,  sa  station  ne  fût-elle  que  de  quelques 
heures. 

TONNE  (orig.  inc),  grand  tonneau,  plus  grand  et  plus 
renflé  par  le  milieu  que  le  tomieau  ordinaire.  Voy.  tonnead 

et   TONNELAGE. 

Tonne  ou  Tonneau  métrique,  unité  de  poids  égale  à 
1  000  kilogranmies  et  qui  représente  le  poids  d'un  mètre 
cube  d'eau.  Elle  est  employée  dans  les  chemins  de  fer  et 
la  navigation  maritime  et  fluviale,  pour  l'évaluation  des 
poids  considérables,  comme  le  poids  d'un  bloc  de  pierre  ou 
d'une  masse  de  marchandises,  pour  le  jaugeage  d'un  vais- 
seau, etc.  —  En  Angleterre,  le  tonneau  de  mer  est  de 
20  quintaux  de  112  livres  et  équivaut  à  1015  kilogr.  En 
Russie,  il  vaut  082  kilogr.  8. 

Les  Marins  donnent  aussi  le  nom  de  tonne  :  1°  à  une 
sorte  de  grosse  bouée,  en  bois  ou  en  tôle,  qu'on  fixe  sur  les 
écueils  à  l'entrée  des  ports  et  des  rivières,  pour  en  indi- 
quer les  passes  ;  2"  à  une  embarcation  sans  mât,  en  usage 
sur  la  côte  de  Malabar,  et  que  l'on  meut  à  l'aide  de  pagayes. 

Tonne  d'or,  se  dit  d'une  somme  d'argent  dont  la  valeur 
varie  suivant  les  pays.  La  tonne  d'or  est  de  cent  mille  flo- 
rins en  Hollande;  elle  est  de  cent  mille  thalers  en  Alle- 
magne. 

TONNE,  Dolium,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Cassidées  ;  coquille 
spirale,  mince,  ventrue  et  globuleuse,  dont  l'ouverture 
large  et  oblongue  est  échancrée  en  avant,  et  dont  tous  les 
tours  sont  recouverts  de  sillons  -parallèles.  Ces  coquilles 
appartiennent  aux  régions  chaudes  ;  elles  ont  des  représen- 
tants fossiles  dans  l'étage  falunien.  —  Tonne  est  aussi  le 
nom  vulgaire  de  diverses  coquilles  appartenant  aux  genres 
Volute,  Trochus,  Cérite,  etc. 

TONNEAU  (de  tonne),  se  dit,  en  général,  de  toutes 
sortes  de  vaisseaux  ou  futailles  de  bois,  ronds,  à  deux 
fonds  et  reliés  de  cercles,  ayant  à  peu  près  la  forme  de 
deux  cônes  tronqués  égaux,  réunis  par  leurs  grandes  bases, 
et  servant  à  mettre  des  marchandises,  comme  vins,  eaux- 
de-vie,  huile,  miel,  pruneaux,  etc.  Dans  le  Commerce  des 
vins,  on  appelle  spécialement  tonneau  une  mesure  plus 
grande  que  le  muid  et  la  feuillette,  et  plus  petite  que  la 
pipe;  sa  capacité  varie  suivant  les  lieux.  — Ou  fait  Leau- 


coup  usage  depuis  quelques  années  de  tonneaux  en  fer 
ordmairement  cylindriques  —  et  quelquefois  démonlaliles 
en  deux  parties,  ce  qui  facilite  les  retours  à  vide.  —  On 
fait  aussi  depuis  peu  de  temps  des  tonneaux  en  pa- 
pier. 

Tonneau  de  mer,  mesure  pour  le  jaugeage  des  navires. 
Elle  avait  été  fixée,  par  l'ordonnance  de  1681,  à  une  conte- 
nance de  42  pieds  cubes  (l'°«,44),  évaluée  à  un  poids  de 
20  quintaux,  ou  2  000  livres  (env.  979  kilogr.).  C'est 
d'après  cette  mesure  que  l'on  a  calculé  longtemps  la  capa- 
cité des  bâtiments  de  commerce  (  Voy.  tonnage  et  tonne]  ; 
mais  auj.  le  tonneau  officiel  est  à  peu  près  le  double  au 
tonneau  commercial  :  sa  contenance  a  été  fixée  à  2  m.  c.  85 
(100  pieds  cubes  anglais).  —  Le  tonneau  sert  à  régler  le 
fret  des  marchandises  (Code  de  comm.,  art.  280). 

TONNEAU  (jED  de).  Il  sc  composc  d'uue  machine  de 
bois,  ronde  ou  carrée,  à  peu  près  de  la  hauteur  d'un 
tonneau,  et  percée  ai>  dessus  de  plusieurs  ouvertures  dans 
lesquelles  on  cherche  à  jeter  de  loin  des  palets  de  cuivre, 
pour  gagner  un  certain  nombre  de  points. 

TONNELAGE,  se  dit  pour  tonnage.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  niarc/tandises  de  tonnelage  les  marchan- 
dises liquides  qui  se  mettent  dans  des  futailles,  ou  les 
marchandises  sèches  qu'on  encaisse  dans  des  tonneaux, 
comme  la  cassonade,  les  drogues,  etc. 

TONNELLE.  Outre  les  berceaux  de  verdure,  on  appelle 
ainsi  un  engin  prohibé,  peu  en  usage  aujourd'hui;  c'est  un 
filet  de  deux  pièces  que  l'on  tendait  en  angle  pour  capturer 
les  perdrix. 

TONNELLERIE,  tonnelier.  L'industrie  du  tonnelier 
consiste  dans  la  fabrication  des  tonneaux,  barils,  futailles, 
muids,  cuves,  cuviers,  seaux,  baquets,  barattes,  etc.,  et, 
en  général,  de  toute  espèce  de  vaisseaux  formés  de  bandes 
de  bois  qu'on  nomme  douves,  et  qui  sont  reliées  entre 
elles  par  des  cercles  en  bois  ou  en  fer.  Les  douves  sont 
plus  étroites  sur  la  surface  interne  que  sur  celle  du  dehors, 
pour  que  leur  juxtaposition  soit  plus  facile  et  plus  solide. 
Pour  monter  un  tonneau,  l'ouvrier  commence  par  amoin- 
drir la  largeur  des  douves  à  leurs  deux  extrémités  :  cette 
opération  difficile  se  fait  au  moyen  d'une  grosse  varlope 
dite  colombe;  il  assemble  ensuite  les  douves  ainsi  pré- 
parées au  moyen  d'un  cercle  en  fer  à  vis  qui  les  maintient 
pendant  qu'il  place  à  l'un  des  bouts  deux  cercles  en  bois  : 
d  exécute  la  même  opération  à  l'autre  extrémité,  après 
avoir  fait  prendre  aux  douves  la  courbure  nécessaire  en 
brûlant  quelques  copeaux  dans  l'intérieur;  puis,  à  l'aide 
d'un  ralx)t  armé  dune  petite  scie  et  d'une  jilaque  de   fer 

aui  porte  sur  le  bout  des  douves,  il  pratique  une  rainure, 
'lie  jable,  qui  doit  recevoir  le  fond  de  la  pièce.  Il  perce 
ensuite  la  bonde,  que  ferme  un  bouchon  de  bois,  et  relie 
soigneusement  la  l^utaille.  Dans  ces  dernières  années  on  a 
imaginé  des  machines-outils  qui  réalisent  rapidement  les 
quatre  opérations  principales  du  montage  d  un  tonneau. 
Avec  ces  machines  10  ouvriers  peuvent  fabriquer  120  bar- 
riques d'un  hectolitre  en  une  journée. 

TONNERRE  (du  lat.  tonitru),  bruit  produit  par  la  foudre; 
il  est  toujours  précédé  par  l'éclair.  Le  tonnerre  présente 
une  sorte  de  roulement  dû  à  des  réflexions  sur  les  nuages 
ou  sur  le  sol  ;  on  ne  l'entend  guère  qu'à  une  vingtaine  de 
kilomètres  au  plus,  tandis  que  l'éclair  s'aperçoit  à  une 
distance  bien  plus  grande  (Voy.  éclair  de  chaleur).  Dans 
le  langage  vulgaire,  tonnerre  est  synonyme  de  foudre 
[Voy.  foudre  et  paraton->erre) .  On  doit  à  Arago  une  excel- 
lente Notice  sîir  le  tonnerre.  Pour  les  autres  ouvrages 
traitant  du  tonnerre,  voy.  orage. 

Les  Armuriers  donnent  le  nom  de  tonnerre  à  l'endroit 
du  canon  d'un  pistolet  ou  d'un  fusil  où  se  met  la  charge  : 
cette  partie  de  l'arme  est  renforcée  de  manière  à  résister 
aux  efforts  considérables  auxquels  elle  est  soumise. 

TONOMÈTRE  (du  gr.  t6voî.  ton,  et  [lérpov,  mesure), 
série  de  diapasons  échelonnés  de  8  en  8  vibrations.  Pour 
trouver  le  nombre  de  vibrations  d'une  note,  on  cherche  les 
deux  diapasons  qui  s'en  rapprochent  le  plus  au-dessus  et 
au-dessous,  et  en  comptant  le  nombre  des  battements  qu'ils 
donnent  avec  cette  note,  on  obtient  le  nombre  cherché. 
Cette  méthode  est  due  à  Scheibler. 

TONSILLAIRE  (du  lat.  lonsillse,  amygdales),  ce  qui  a 
rapport  aux  amygdales.  On  appelle  :  artère  tonsillaire, 
une  artère  qui  se  dislril)ue  à  la  langue  et  aux  amygdales: 
angine  tonsillaire,  Vamygdalite  [Voy.  ce  mot).  — Le 
sécateur  de  Fahnestock,  dont  on  se  sert  pour  la  résection 
des  amygdales,  est  quelquefois  appelé  tonsillitome. 
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TONSILLES.   Voy.  amygdales. 

TONSURE  (ilu  laL  tonsura],  se  dit  et  de  la  couronne 
que  loa  fait  sur  la  tête  aux  clercs,  sous-diacres,  prôtrcs, 
etc.,  en  leur  rasant  une  partie  des  cheveux,  et  de  la  céré- 
monie religieuse  par  laquelle  on  donne  la  tonsure  :  c'est 
le  premier  degré  de  la  cléricature;  il  est  antérieur  aux 
ordres.  La  tonsure  est  donnée  par  l'évêque;  l'âge  auquel 
on  peut  la  recevoir  varie  selon  les  diocèses;  généralement 
on  ne  peut  être  tonsuré  avant  14  ans.  Tous  les  ecclésiasti- 
ques, séculiers  et  réguliers,  doivent  porter  la  tonsure.  A 
mesura  que  l'ecclésiastique  avance  dans  les  ordres,  sa  ton- 
sure devient  plus  large  ;  celle  des  prêtres  est  la  plus  grande 
de  toutes  :  d'après  le  rituel  romain,  la  tonsure  du  prêtre 
doit  avoir  8  centimètres  de  diamètre;  celle  du  diacre,  6; 
celle  du  sous-diacre,  4,5;  celle  du  minoré,  4;  celle  du 
simple  tonsuré,  3,5;  la  tonsure  du  pape  occupe  presque 
toute  la  partie  antérieure  de  la  tête.  —  On  distinguait  ja- 
dis :  la  T.  romaine  ou  de  St-Pierre,  partielle  et  circu- 
laire :  c'est  celle  qui  auj.  est  généralement  adoptée  ;  la  T. 
grecaue,  qui  s'étendait  sur  toute  la  tête,  et  la  T.  de  St- 
Paitt  ou  T.  écossaise,  qui  allait  d'une  oreille  à  l'autre 
sur  le  devant  de  la  tête. 

Dans  l'origine,  c'était  une  marque  d'humiliation  ou 
même  d'infamie  (|ue  d'avoir  la  tête  tondue  ou  rasée.  Chez 
les  Franks  on  rasait  les  princes  incapables  de  succéder  au 
trône.  Voy.  chevelure. 

TONTE  (de  tondre).  Tonte  des  animaux  domestiques. 
Elle  n'a  pas  seulement  pour  objet  la  récolte  du  poil  ou  de 
la  laine  [Voy.  toison),  c'est  aussi  une  opération  utile  au 
point  de  vue  hygiénique.  On  tond  certains  chiens  au  poil 
long  et  frisé,  les  chevaux  au  printemps  pour  les  débarras- 
ser de  leur  robe  d'hiver,  les  bœufs  de  travail  ou  à  l'en- 
grais qu'il  serait  trop  long  de  panser.  Pour  ces  derniers, 
comme  pour  les  chevaux,  l'opération  se  fait  assez  rapide- 
mont  à  l'aide  d'une  tondeuse  mécanique. 

Tonte  des  arbres.  Voy.  élagage. 

TONTINE  (de  l'inventeur  Lor.  Tonti],  association  finan- 
cière par  laquelle  plusieurs  personnes  mettent  en  commun 
un  fonds  destiné  à  être  réparti,  à  une  époque  déterminée, 
entre  les  survivants,  avec  la  part  des  décodés  et  les  inté- 
rêts accumulés.  —  On  étend  quelquefois  le  nom  de  to7i- 
tine  à  toute  opération  financière  basée  sur  la  durée  de  la 
vie  humaine,  telles  que  rentes  viagères,  remboursement 
sous  forme  d'annuités  viagères  de  rentes  perpétuelles,  as- 
surances en  cas  de  mort. 

Tontines  de  l'Etat.  Les  Etats  ont  eu  souvent  recours 
aux  tontines  pour  faciliter  l'emprunt  des  sommes  dont  ils 
avaient  besoin,  en  ollrant  aux  prêteurs  des  chances  de  bé- 
néfices considérables  en  cas  de  survie.  La  première  appli- 
cation en  fut  essayée  en  France,  en  1653,  par  Mazarin, 
dont  l'édit,  du  reste,  ne  put  être  exécuté,  le  parlement 
ayant  refusé  de  l'enregistrer  :  l'idée  en  avait  été  suggérée 
au  cardinal  par  le  Najxjlitain  Lorenzo  Tonti.  En  1689, 
Louis  XIV  ouvrit  une  tontine  de  1  400000  livres  de  rentes, 
qui  ne  finit  qu'en  1726;  huit  ou  neuf  autres  suivirent  jus- 
qu'en 1 759  ;  mais,  ce  mode  d'emprunt  ayant  été  jugé  trop 
onéreux  pour  l'Etat,  il  fut  interdit  pour  l'avenir  par  une 
déclaration  du  21  nov.  1765  et  par  un  arrêt  du  conseil  de 
1770.  L'établissement  des  tontines  par  l'Etat  a  été  égale- 
mont  fait  à  plusieurs  reprises  en  Angleterre,  de  1692  à 
1789. 

Tontines  privées.  Les  deux  plus  célèbres  qui  aient  été 
fondées  en  France  au  xvm"  siècle  sont  la  Compagnie 
royale  d'assurances,  autorisée  le  5  novembre  1787,  et  la 
Caisse  Lafarge,  dont  le  projet  avait  été  repoussé  par 
Louis  XVI,  et  qui  ne  fut  ouverte  qu'en  1791.  Ces  entre- 
prises eurent,  dans  le  principe,  un  grand  succès;  mais, 
établies  sur  dos  calculs  erronés,  elles  amenèrent  les  plus 
tristes  déceptions  ;  leur  situation  devint  tellement  déplora- 
ble qu'un  décret  du  25  mars  1809  les  mit  en  gérance,  et 
défendit  à  l'avenir  l'établissement  d'aucune  tontine  sans 
l'autorisation  préalable  du  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'en 
1810  qu'une  compa;;:7iie  de  ce  genre  osa  s'adresser  de  nou- 
veau à  la  confiance  du  public  {Voy.  assurances)  ;  depuis, 
un  grand  nombre  d'associations  tontiniores  se  sont  formées 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  quelques-unes 
seulement  offrent  toutes  les  garanties  désirables.  Les  ton- 
tines ont  été  soumises,  en  France,  à  la  surveillance  de 
l'Etat  par  l'ordonnance  du  12  juin  1842  et  le  décret  du 
16  janvier  1854. 

TONTISSE,  se  dit,  dans  les  fabriques  de  drap,  de  l'es- 
pèce de  bourre  qui  résulte  du  tondage  des  draps.  On  fait 


avec  cette   tontisse,  réduite  en  poussière,  des  papiers  de 
tenture  dits  veloutés. 

TONTURE,  se  dit  soit  du  poil  que  l'on  tond  sur  les  draps, 
soit  des  branches  et  des  feuilles  que  l'on  coupe,  que  l'on 
taille  aux  palissades,  aux  bordures  de  buis,  etc.,  quand  on 
les  ébarbe. 

En  termes  de  Marine,  la  tonture  est  la  courbure  que 
l'on  donne  aux  ponts  des  navires  en  en  relevant  un  peu 
les  extrémités.  En  même  temps  qu'elle  donne  plus  de 
grâce  au  bâtiment,  elle  procure  aux  eaux  un  écoulement 
vers  le  milieu  du  pont. 

TOPAZE  (du  lat.  topazus],  fluosilicate  d'aluminium 
r5(Al205.SiO*)+A12F|6.SiFl*]  avec  substitution  variable 
d'un  atome  d'oxygène  à  2  de  fluor.  Elle  cristallise  en  prismes 
orlhorhombiques,  clivables  parallèlement  à  la  base  et  di- 
versement terminés.  La  topaze  est  plus  dure  que  le  quartz  et 
moins  que  le  corindon  :  elle  est  incolore,  jaune,  parfois 
bleuâtre.  Les  variétés  jaune  de  miel  consliluonl  une 
gemme  assez  estimée  ;  par  la  calcinalion  elles  prennent  une 
couleur  orangée  et  sont  dites  topazes  brûlées;  ces  variétés 
viennent  du  Brésil.  Les  topazes  jaunc-paille  viennent  de 
Saxe,  les  topazes  incolores  ou  bleuâtres  de  Sibérie.  Elles 
se  trouvent  en  général  dans  les  terrains  granitiques;  ccliiis 
du  Brésil  sont  dans  une  argile  lilhomarge.  —  La  Pycnitc 
{Voy.  ce  mot)  est  une  variété  bacillaire  de  tojwze.  —  La 
Fausse  Topaze  est  un  quartz  jaune. 

Topaze  orientale,  variété  de  Corindon.  Voy.  ce  mol. 

La  Topaze  était  la  deuxième  pierre  du  premier  rang  sur 
le  rational  du  grand  prêtre  des  Juifs.  On  y  gravait  le  nom 
de  la  tribu  de  Siméon. 

TOPAZOLITE,  variété  de  Mélanite  (Voy.  ce  mot). 

TOPHACÉ.  Voy.  concrétion. 

TOPHUS  (du  lat.  tofus),  ou  concrétions  topiiacéi:s, 
concrétions  de  phosphates  calcaires  ou  d'uratcs  qui  se 
trouvent  chez   les  goutleux.  Voy.  concrétion  et  goutte. 

TOPINAMBOUR,  llelianlhus  luberosus,  vulg.  Crom- 
pire.  Artichaut  du  iMiiada.  Voire  de  tcri-e,  plante  ali- 
mentaire de  l'Amérique  méridionale,  de  la  famille  des 
Coinjiosées  et  du  genre  Hélianthe  :  tige  haute  de  1  m.  50 
à  5  m.  ;  feuilles  éparses,  op|xisées  ou  ternées,  très  rudes 
au  toucher;  fleurs  jaunes,  petites,  terminales;  racines  lu- 
borculeuscs.  Les  tubercules  des  topinambours  ressemblent 
à  des  pommes  de  terre  allongées  ;  leur  peau  est  brune, 
leur  chair  blanche  ;  leur  saveur  se  rapproche  de  celle  des 
artichauts,  leur  contexture  de  celle  de  la  rave.'  On  les 
mange  cuits  et  assaisonnés  de  diverses  manières;  tous  les 
bestiaux  les  recherchent  avec  avidité  :  on  les  donne  sur- 
tout aux  vaches  et  aux  brebis,  dont  ils  augmentent  le 
lait.  Les  feuilles,  vertes  ou  sèches,  donnent  un  bon  four- 
rage :  les  tiges  fournissent  des  rames  pour  les  pois  et  les 
haricots.  —  Le  topinambour  est  connu  en  Europe  depuis 
le  milieu  du  xvu®  siècle. 

TOPIQUE  (du  gr.  tottixôî,  local).  En  Médecine,  on 
appelle  topique,  remède  topique,  tout  médicament  local 
qu'on  applique  à  l'extérieur;  on  distingue  les  T.  liquides 
(lotions,  fomentations,  etc.),  les  T.  mous  ou  malagmas 
(cataplasmes,  sinapismes,  emplâtres,  onguents),  les  T. 
solides  (moxas,  cautères,  sachets,  etc.). 

En  Rhétorique,  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de 
Topiques  des  traités  sur  les  lieux  communs  (en  grec 
TÔ-ot),  d'où  l'on  tire  des  arguments.  On  a  des  Topiques 
d'Ai'istote  et  de  Cicéron. 

TOPOGRAPHIE  (du  gr.  xoxoypacs'a),  art  de  représen- 
ter sur  un  plan  un  terrain  d'une  certaine  étendue  avec 
ses  formes  et  ses  accidents  ;  on  le  nomme  aussi  levé  des 
plans  [Voy.  ce  mol).  —  La  topographie  fait  partie  du 
bagage  des  connaissances  de  tout  officier,  et  il  est  néces- 
saire que  les  gradés  de  tout  ordre  puissent  lire  une  carte 
et  s'en  servir  afin  de  s'orienter;  on  l'enseigne  dans  les  dil- 
férentes  écoles  militaires  et,  depuis  quelques  années,  dans 
les  écoles  normales.  —  Le  service  géographique  de  l'armée, 
qui  a  succédé  à  l'ancien  dépôt  de  la  guerre,  est  chargé  de 
la  centralisation  du  service  topographique  dans  l'armée  ;  un 
certain  nombre  de  brigades  topographiques  opèrent  dans 
les  régions  dont  la  carte  n'est  pas  encore  dressée  et  dans 
celles  pour  lesquelles  il  y  a  lieu  de  procéder  à  une  revision. 
—  Il  existait  autrefois  des  ingénieurs-géographes  charges 
spécialement  de  ce  service  ;  ils  ont  été  remplacés  par  les 
officiers  du  corps  d' Etat-major  et,  depuis  la  suppression 
de  ce  dernier,  par  des  officiers  de  toutes  armos  choisis  en 
raison  de  leurs  aptitudes.  —  Consulter  les  cours  de  topo- 
gi-aphie  de  Puissant,  de  Lehagre,  de  Mœnard. 
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TOPOLOGIE  (du  er.  ^(^Tro;,  lieu,  et  Xôyo;,  discours),  mé- I  petit;  T.  corrompu,  un  tore  dont  le  contour  est  sem- 
moirc  locale.  Voy.  mnémonique.  I  niable  à  un  demi-cœur.  Pendant  le  xii'  s.  et  la  1"  moi- 

TOQUE  (de  l'ital.  tocca),  sorte  de  chapeau  rond  et  sans  |  tic  du  xiii=  s.,  le  tore  fut  un  élément  constitutif  des  archi- 
bords,  recouvert  de  drap,  de  velours,  de  soie,  quelquefois    voltes  et  des  fenêtres. 


En  Géométrie,  on  appelle  tore  le  solide  engendré  par 
un  cercle  tournant  autour  d'un. axe  situé  dans  son  plan. 
En  Botanique,  c'est  le  réceptacle  cylindrique  de  certains 


orné  de  galons  ou  de  torsades  en  or  ou  en  argent  :  c'est  la 

coiffure  ordinaire  des  juges,  des  avocats  et  des  membres 

de  l'Université,   l'oy.  aussi  bonnet  et  «obtier. 

En  Botanique,  on  appelle  Toque  une  espèce  de  Scutel-  ,  fruits  (Magnolias).  Voy.  torus. 

laire    {Scutellaria    galericulata):  —    en    Zoologie,  un  i      TORÉADOR.  Voy.  taureau. 

Singe  du  genre  Macaque.  TOREUTIQUE  (du   gr.  topsuTixi^,  art  de  ciseler).   Ce 

TORBÉRITE  ou  TORDERNiTE,  syn.  de  Chalkolithe.  j  mot  a  été   employé  chez    les   anciens   pour  désigner  la 

TORCHE    (du    lat.   vulg.   lortiare,   de    lorlus,   tordu),  '  sculpture  en  général,  ou  l'art   du  fondeur,  ou  celui  de 

flambeau  grossier  fait  avec  de  la  grosse  corde  enduite  de    travailler  en  relief  le  bois,  l'argent  ou  le  bronze. 

résine  ou  de  cire,  ou  consistant  simplement  en  mi  bâton  j      Auj.   on  donne  spécialement  le  nom  de  toreutique  à 

de  sapin  ou  de  quelque  autre  Ijois  résineux  entouré  de  ;  l'art  de  faire  des  statues  composées  de  diverses  pièces 


cire  ou  de  suif.  Chez  les  anciens,  les  torches  étaient 
1  accessoire  obligé  de  toutes  les  cérémonies  religieuses; 
on  s'en  servait  aussi  dans  la  célébration  des  obsèques  et 
dans  celle  des  hvménées;  elles  étaient  aussi  un  des  attri 


assemblées  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal,  soit  coulé, 
soit  repoussé  au  marteau.  Phidias  y  excella.  Voy.  grec  (art). 
TORMENTILLE,   Tormentilla,  genre  de  la  famille  des 
Piosaeées,  considéré  par  quelques-uns  comme  une  espèce 


buts  des  Furies.  Auj.  on  ne  fait  plus  guère  usage  de  du  genre  Potentille  [Voy.  ce  mot^.  renferme  des  plantes 
torches  que  dans  certaines  cérémonies  funèbres  ou  pour  herbacées  vivaces,  à  feuilles  digitées;  à  racine  épaisse, 
éclairer  soit  des  travailleurs  ^lendant  la  nuit,  dans  les  j  noueuse  et  rampante;  à  tiges  droites,  grêles  et  velues;  à 
incendies  p.  ex.,  ou  pour  quelque  réparation  urgente  dans  fleurs  élégantes  sur  le  type  4.  Deux  espèces  habitent  la 
les  rues,  soit  quelque  cortège,  surtout  pendant  les  fêtes  France  :  l  une,  la  T.  élevée,  vit  dans  les  bois  et  pâturages 
du  carnaval.  i  secs;  l'autre,  la  T.  rampante,  habite  les  prairies  humides 

|)ans  l'Industrie,  on  nomme  torches  :  I"  une  sorte  de  !  et  les  lieux  ombragés.  Leurs  racines  sont  aromatiques  et 
résine  qui  fait  la  poix  des  cordonniers;  2"  les  paquets  de  astringentes.  On  leur  a  attribué  des  vertus  contre  les 
iil  de  fer  plies  en  rond  ;  ù"  l'assemblage  des  cerceaux  qui  tranchées  [torrnina) 
retiennent  les  douves  d'un  tonneau;  Â"  les  nattes  de  paille 


avec   lesquelles  les   maçons  protègent  les  pierres  qu'ils 
transportent. 

TORCHEPIN,  espwe  de  Phi.  le  Pinus  Mugho. 

TORCHEPOT,  nom  vulg.  de  la  Sittclle  d'Europe. 

TORCHÈRE   (de   torche),  se  dit  :    1°  d'un   vase  de  fer 

[•créé  à  jour,  et  placé  au  bout  d'un  long  manche,  dans 
equel  on  place  des  matières  combustibles  destinées  à 
éclairer  momentanément  une  place,  une  cour,  une  rue, 
où  l'on  fait  des  réparations;   2°  d'une   espèce   de  grand 


TORMINAL  (alisier),  le  même  que  YAligier  des  bois, 
dont   l'écorce  était  vantée  contre  les  coliques  {iomtina) 
i  de  la  dysenterie.  Voy.  alisier. 

I  TORNADO  jc.-à-d.  tourbillon),  vent  violent  qui  règne 
'  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre  sur  les  côtes  occi- 
'  ticntales  de  l'Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusque  vers 
l'équateur.  Il  s'annonce  par  un  grain  nuageux  du  S.-E., 
i  qu'on  aperçoit  à  25  ou  50  degrés  au-dessus  de  l'horizon. 
I  On  donne  aussi,  en  Amérique,  le  nom  de  tornados  à 
des  sortes  de  trombes,  fréquentes,  soudaines,  violentes  et 


guéridon  dont  le  pied  est  triangulaire  et  dont  la  tige  enri-  ■  brèves,  qui  sévissent  entre  le  100*  et  le  105=  degré  de 
chie  de  sculptures  soutient  un  plateau  disposé  pour  porter  ,  longit.  0.  dans  les  vallées  du  bas  Jlissouri,  du  Mississipi  et 
un  luminaire.  !  de  lOhio.  de  mars  à  septembre,  notamment  en  mai.  Ces 

TORCHIS,  espèce  de  mortier  fait  de  terre  grasse  dé-  ■  tornados  se  produisent  surtout   l'après-midi  et  sont  tou- 
trempée.  mêlée  et  comme  tordue  avec  de  la  paille  coupée,    jours  précèdes  d'un  état  accablant  et  étouffant  de  l'atmo- 
|»our  garnir  les  panneaux  des  cloisons  et  les  planchers  des    sphère.  Consulter   Duclaux,   Cours   de  physique   et  de 
granges  et  des  métairies   :   on  dit   aussi    bousillage   et  j  météorologie,  p.  401. 
bauche.  TORNATELLE,  genre  de  Mollusques.  Voy.  actéox. 

TORCOL.  Yunx,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grim-  \  TORON  (de  tore],  cordon  formé  d'une  plus  ou  moins 
peurs,  famille  des  Picidijs,  renferme  des  espèces  propres  à  |  grande  quantité  de  (ils  de  caret  tortillés  et  disposés  en 
VE\iTn\te  ci  k  V  k\ni\\xc.  V.&  Torcol  d'Europe  [Y.  torquilla)  \\u\  long  faisceau;  plusieurs  torons  forment  un  cordage 
a  Ils  parties  supérieures  d'un  cendré  roux,  tacheté  de  ;  [Voy.  commettage).  Les  torons  jxjur  les  différents  cordages 
brun  et  de  noir  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  roussâtres  ;  sont  désignés  par  le  nombre  des  fils  de  caret  qu'ils  con- 
avec  de  petites  raies  transversales,  et  le  reste  des  parties  1  tiennent. 

inférieures  d'un  blanc  roussàtre,  parsemé  de  taclics  !  TORPEDO,  nom  latin  de  la  Torpille. 
brunes.  Cet  oiseau  a  l'habitude  de  tourner  la  tête  de  ma-  !  TORPILLE,  Torpédo,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
nière  à  avoir  le  cou  comme  tordu,  lorsque  quelque  chose  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens  et  voisin  des  Raies, 
l'effraye  ou  l'affecte  subitement.  Il  vit  solitaire  et  se  renferme  plusieurs  espèces  remarquables  par  leurs  pro- 
nourrit  d'insectes  et  surtout  de  fourmis,  qu'il  cherche  en  priétés  électriques.  Chez  ces  poissons,  l'espace  situé  entre 
grimpant  le  long  des  arbres;  son  chant  est  un  sifflement  ^  les  nageoires  pectorales,  la  tête  et  les  branchies  est  rempli 
aii.'u  et  monotone.  l  de  chaque  côté  par  un  appareil  particulier  formé  de  petits 

TORDEUSES.  Tortrices,  nom  donné,  en  Entomologie,  ,  tubes  membraneux  serrés  les  uns  contre  les  autres,  subdi- 
aux  chenilles  qui  ont  l'habitude  de  tordre  et  de  reuler  visés  par  des  cloisons  horizontales  en  petites  cellules  rem- 
les  feuilles  des  plantes  pour  s'en  faire  une  sorte  de  four-  plies  de  mucosité,  et  animés  par  ime  grande  quantité  de 
roau  où  elles  opèrent  leur  métamorphose.  Telles  sont  les  nerfs  :  c'est  dans  cet  appareil  que  réside  la  puissance  que 
chenilles  du  genre  Pyrale.  possède  la  torpille  d'imprimer  une  commotion  soudaine 


TORD- NEZ,  corde  ou  ficelle  dans  laquelle  on  passe  et 
on  engage  la  lèvre  supérieure  d'un  cheval  méchant,  et 


aux  corps  qui  s'approchent  d'elle  ou  qui  la  louchent  avec 
la  main  ou  même  avec  un  bâton  et  de  les  paralyser.  Les 


que  l'on  serre  ensuite  avec  un  morceau  de  bois.  On  s'en  i  torpilles  donnent  par  le  même  moyen  la  mort  aux  poissons 
sert  pour  ferrer  les  chevaux  rétifs.  |  et  aux  animaux  dont  elles   font   leur  nourriture.  —  la 

TORDYLE.  Tordylium,  genre  de  la  famille  des  Ombel-  j  Torpille  commune  [T.  vulgaris),  nommée  aussi  T.  Gal- 
lifères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  des  herbes  j  vant,  Trémoise  ou  Dormilleuise,  liabite  la  Méditerranée; 
annuelles,  à  feuilles  ailées  et  alternes  ;  à  Heurs  blanches  ;  i  elle  a  le  corps  roux  en  dessus,  sans  aucune  tache,  avec 
à  fruits  comprimés,  orbiculaires,  ou  ovales,  entourés  d'un  j  une  bordure  noire  sur  les  côtés,  le  ventre  blanc-roussàtre 
rebord  blanc,  épais,  calleux  et  crénelé.  Le  T.  majeur  \  et  la  queue  épaisse  ;  elle  a  environ  0  m.  60  de  long  ;  sa 
(T.  maximitm],  qui  croît  dans  l'Europe  méridionale  et  la  '  ' 
Syrie,  s'élève  à  plus  de  i  m.  :  il  a  des  fleurs  blanches, 
teintées  de  rouge;  le  T.  officinal  [T.  officinale],  vulg. 
Séseli  de  Crète,  abonde  dans  les  champs  du  midi  de  la 
France. 

TORE  (du  lat.  torus,  corde],  terme  d'Architecture, 
désigne  une  grosse  moulure  ronde,  décorant  les  bases  des 
colonnes.  On  appelle  :  T.  inférieur  le  plus  gros  tore  d'une 
base  attique  ou  corinthienne,  et   T.  supérieur,  le  plus 


chair  est  mollasse  et  muqueuse;  cependant  on  s  en 
nourrit  en  Italie,  mais  on  rejette  l'appareil  électrique 
comme  malsain.  La  T.  unimaculée  a  le  dessus  du  corps 
d'un  jaune  Isabelle,  une  seule  tache  noire  sur  le  dos.  avec 
des  étoiles  blanches  dont  le  centre  est  bleu:  elle  habite 
les  mêmes  lieux  que  la  précédente,  mais  ses  commotions 
sont  moins  fortes.  La  T.  marbrée  a  le  corps  couleur  de 
chair,  marbré  de  brun  fauve  et  comme  tigré  ;  son  ventre 
est  blanc  et  rcigeàtre.  —   Les   Ichtyologietes   modernes 


TORPILLEUR 


—  1652 


TORTUE 


considùroiit  les  autres  variétés  de  la  Torpille  comme 
autant  de  genres  distincts,  qu'ils  nomment  Narcinc, 
Astrape,  Tentera,  etc. 

TOHPn.iE,  engin  de  destruction  formé  d'un  récipient 
métallique  contenant  une  charge  de  coton-poudre,  <lyna- 
mile,  mélinitc,  etc.,  ou  -tout  autre  explosif  du  même 
genre,  et  organisé  de  telle  sorte  que  1  explosion  se  pro- 
duise au  moment  où  la  torpille  est  mise  au  contact  de 
l'objet  à  détruire.  C'est  la  Marine  qui  en  fait  principale- 
ment usage  pour  la  défense  des  ports,  passes  ou  rades,  et 
comme  engin  de  combat  contre  les  navires.  A  terre,  on 
emploie  quelquefois  aussi  des  torpilles  pour  défendre  les 
abords  d'un  ouvrage  :  ce  sont  alors  des  engins  placés  à 
Heur  de  sol  et  qui  explosent  au  moment  où  un  corps 
lourd  vient  se  poser  sur  eux;  ils  ont  certainement  un 
effet  moral  et  matériel  considérable  sur  les  assaillants, 
mais  ils  sont  difficiles  à  établir  :  aussi  les  emploie-t-on 
rarement.  On  leur  préfère  les  fougasses  [Voy.  ce  mol). 

Les  torpilles  en  usage  dans  la  Marine  sont  de  deux  espèces  : 
1"  les  T.  fixes,  qui  ne  servent  qu'à  la  défense  des  ports 
et  des  côtes  :  elles  sont  tantôt  déposées  au  fond  de  la  mer, 
tantôt  flottantes  entre  deux  eaux  et  alors  elles  sont  reliées 
par  des  chaînes  à  une  masse  de  fonte  qui  lixe  leur  position. 
Dans  l'origine,  ces  torpilles  ne  pouvaient  sauter  que  lors- 
qu'elles venaient  à  recevoir  le  choc  d'un  bâtiment  ;  main- 
tenant on  détermine  leur  explosion  par  l'électricité;  à  l'aiilc 
d'observatoires  on  recoupe  la  position  du  navire  ennemi, 
et  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  rayon  d'action  de  la  tor[»ille, 
on  met  le  feu  à  celle-ci;  on  peut  même  combiner  les 
appareils  de  visée  avec  les  circuits  électriques  de  mise  du 
feu  de  telle  sorte  que  l'explosion  soit  déterminée  automa- 
tiquement par  la  fermeture  du  circuit  au  moment  où  les 
lunettes  de  visée  indiquent  que  le  navire  à  détruire  est 
entré  dans  le  rayon  d'action  de  la  torpille;  2°  les  T.  mo- 
biles :  ces  dernières  sont  de  trois  types  [portées,  remor- 
quées, lancées).  Les  T.  portées  sont  placées  à  l'extrémité 
d'une  sorte  d'arc-boutant,  reposant  sur  le  pont  du  navire 
tant  qu'il  ne  doit  pas  servir,  poussé  au  dehors  au  moment 
de  l'attaque  et  disposé  de  manière  que,  tout  en  se  projetant 
au  dehors,  il  s'enfonce  sous  l'eau  en  amenant  la  torpille  au 
point  nécessaire  pour  produire  le  plus  d'effet  sur  le  vais- 
seau ennemi.  Les  T.  remorquées  se  placent  soit  à  la  traîne, 
derrière  le  navire,  de  manière  à  protéger  l'hélice  et  le 
gouvernail  contre  un  coup  d'éperon,  soit  sur  les  côtés  à 
une  distance  telle,  qu'elles  puissent  rencontrer  le  navire 
qui  passerait  à  petite  distance  ou  qui  aurait  manqué  son 
coup  d'éperon.  Les  T.  lancées  ou  automobiles  (T.  Wliile- 
head,  T.  Lay,  etc.)  sont  lancées  de  différentes  manières  et 
à  l'aide  de  divers  moteurs  (air  comprimé,  acide  carbo- 
nique, etc.)  ;  elles  peuvent  parcourir  un  espace  de  près 
d'un  kilomètre  en  suivant  une  direction  déterminée.  Ce 
terrible  engin  de  destruction  est  ce  qu'on  a  imaginé  de  plus 
redoutable  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 

TORPILLEUR,  petit  vaisseau  de  guerre  doué  d'une  grande 
mobilité  et  monté  par  quelques  hommes  seulement  ;  il  a  pour 
rôle  de  lancer  des  torpilles  [Voy.  ce  mot)  sur  un  navire 
ennemi,  ou  même  d'aller  les  accrocher  à  son  flanc. 

TORQUE  (du  latin  torqties,  collier),  t.  de  Blason.  C'est 
un  bourrelet  rond,  d'étoffe  tortillée,  de  la  couleur  des  deux 
principaux  émaux  de  l'écu  et  qui  surmontait  jadis  le 
neaume.  Il  a  disparu  à  partir  du  xviii°  siècle. 

TORRÉFACTION  (du  lat.  torrefaclio),  opération  qui 
consiste  à  exposer  à  sec  à  l'action  du  feu  des  substances 
solides,  végétales  ou  minérales,  soit  pour  en  extraire  des 
principes  volatils,  soit  pour  y  développer  un  principe  nou- 
veau, ou  pour  les  oxyder,  etc.  :  c'est  ainsi  qu'on  torrélie 
le  café,  le  cacao,  etc.  —  La  torréfaction  des  minerais,  des 
pyrites,  prend  le  nom  de  grillage.   Voy.  ce  mot. 

TORRÉLITE,  nom  donne  :  1°  à  une  variété  de  Tantalite 
de  Middleton  (Gonnecticut)  ;  2»  à  une  Rhodonite  altérée 
du  New-Jersey. 

TORRIOE  (zone).  Voy.  zoxe. 

TORS  (du  lat.  tortus),  ce  qui  est  tordu  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  soie  torse,  sucre  tors. 

En  Architecture,  on  appelle  colonne  torse  une  colonne 
dont  le  fût  est  contourné  en  spirale,  comme  celles  qui  sup- 
portent les  baldaquins  de  St-Pierre  à  Rome  et  du  Val-de- 
Grâce  à  Pans.  On  distingue  les  colonnes  torses  :  cannelées, 
dont  les  cannelures  suivent  le  contour  du  fût  dans  toute 
sa  longueur;  rudentées,  dont  le  fût  est  couvert  de  ruden- 
tures,  en  manière  de  câbles;  ornées,  qui,  étant  cannelées 
par  le  tiers  d'en  bas,  ont  sur  le  reste  du  fût  des  bran- 


chages et  autres  ornemcnls  :  évidées,  qui  sont  faites  de  deux 
ou  trois  tiges  grêles,  torlillécs  ensemble,  de  manière  à 
laisser  un  vide  au  milieu.  Voy.  torse. 

TORSADE  (de  tors),  frange  tordue  en  spirale,  cju'on  em- 
ploie pour  orner  les  tentures,  les  rideaux,  les  draperies, 
certaines  coifl'urcs,  etc.  —  Il  se  dit  aussi  des  ornements 
d'or  ou  d'argent  tordus  en  forme  de  petits  rouleaux,  qui 
servent  de  marques  distinctives  des  grades  pour  les  épau- 
lettes  :  les  épauleltcs  d'officier  subalterne  sont  à  franges, 
celles  d'officier  supérieur  ou  général  à  grosses  torsades. 
Les  médecins,  les  intendants,  vétérinaires,  officiers  d'ad- 
ministration, archivistes  d'élat-major,  gardes  d'artillerie,  ad- 
joints du  Génie,  portent  sur  l'épaule  des  torsades  nommes, 
faites  de  poil  de  chèvre  en  petite  tenue,  d'argent  ou  il  or 
dans  la  grande  tenue. 

TORSE  (au  masculin].  Dans  les  Beaux-Arts,  surtout  en 
Sculpture,  on  appelle  ainsi  :  1°  cette  partie  du  corps  qu'on 
appelle  encore  le  tronc  ;  2°  des  statues  antiques  mutilées, 
dont  les  membres  et  la  tête  sont  brisés  :  tel  est  le  fameux 
torse  d'Hercule,  dit  Torse  du  Belvédère,  qu'on  voit  au 
Vatican  à  Rome.  Voy.  tous. 

TORSION  (du  lat.  torsio).  En  Physique,  voy.  klasticité 
et  BALANCE.  En  Mathématiques,  voy.  courbure. 

En  Chirurgie,  la  torsion  des  artères  est  un  moyen 
employé  pour  remplacer  la  ligature  et  rendre  plus  facile 
la  réunion  des  plaies.  Il  a  été  indiqué  par  Maunoir,  en 
1820,  et  perfectionné  par  Amussat.  On  la  |)ratique  avec  des 
])inces  à  forcipressure  ;  mais  la  compression  suffit  le  plus 
souvent  à  arrêter  l'hémorragie. 

TORTELLE,  nom  vulg.  d'une  espèce  de  Vélar. 

TORTICOLIS  (du  lat.  tortum  collum,  cou  tors),  toute 
position  vicieuse  de  la  tête  survenant  soit  par  des  lésions 
cutanées,  osseuses  ou  articulaires,  soit  par  des  lésions 
musculaires.  Le  T.  musculaire  peut  être  intermittent 
ou  permanent.  Le  premier  est  le  T.  passager  aigu,  rliii- 
inatismal,  ayant  son  siège  dans  le  muscle  sterno-masto'idicn 
le  |)lus  souvent.  Le  second  ou  T.  acquis  est  dû  la  plupart 
du  temps  à  une  contracture  permanente  ou  rétraction 
musculaire,  plus  rarement  à  une  paralysie.  Il  existe  dans  ce 
genre  une  variété  qui  se  produit  après  la  naissance  et 
désignée  sous  le  nom  de  T.  congénital.  Le  T.  spa,wJO- 
dique  est  une  sorte  de  tic  convulsif.  —  Le  repos  et  les 
frictions  suffisent  pour  guérir  le  torticolis  rhumatismal. 
Pour  le  torticolis  permanent,  on  a  utilisé  le  massage,  le 
traitement  par  des  appareils  et  les  sections  musculaires. 
La  résection  du  nerf  spinal  a  donné  de  bons  résultats 
dans  le  torticolis  spasmodique  ayant  pour  causes  un  coup 
d'air,  une  fausse  position  gardée  trop  longtemps,  etc. 

TORTILLE  (du  lat.  tortilis),  se  oit,  en  Botanique,  des 
parties  des  plantes  qui  se  contournent  natHrellcmcnt  en 
s|)irale,  comme  les  vrilles  de  la  Vigne,  les  feuilles  <\a 
Gymnostome  torlile,  etc. 

TORTILLARD  (de  tortiller,  du  lat.  tortirulare],  variété 
de  VOrme  ordinaire,  qui  fournit  beaucoup  de  bois  tordu, 
très  recherché  pour  le  charronnage.   Voy.  orme. 

TORTONIEN  (étage),  troisième  étage  du  groupe  miocène, 
succède  à  l'ilelvetien  ;  il  tire  son  nom  de  la  ville  de  Torlone, 
où  il  est  représenté  par  des  marnes  bleues  à  pleurotomes.  La 
faune  tortonienne  a  été  amenée  dans  rEuro|)e  méridionale 
|)ar  des  courants  froids,  qui  en  certains  points  se  sont  déjà 
fait  sentir  à  l'époque  lielvétienne.  Dans  d'autres  régions, 
c'est  la  faune  de  mers  chaudes  de  l'ilelvétien  qui  a  j)ersislé 
pendant  l'époque  tortonienne  :  de  là  souvent  une  grande 
difficulté  dans  la  détermination  des  deux  étages.  Ailleurs 
il  n'existe  pas  de  dépôts  miocènes  marins  plus  récents  (|ue 
l'IIelvétien  :  tout  le  miocène  supérieur  est  représenté  alors 
par  des  dépôts  fluviatiles  avec  restes  de  Dinolheriuni, 
d'Hipparion  :  c'est  la  faune  d'Eppelsheim,  du  Luberon, 
de  PiRermi,  etc. 

TORTRIX,  nom  latin  :  1°  du  Reptile  plus  connu  sons  le 
nom  de  Rouleau  [Voy.  ce  mot);  2°  de  la  Py raie,  imccle 
Lé|)idoptère  dont  Latreille  avait  fait  le  type  de  sa  tribu  des 
Tordeuses., 

TORTUE  (du  lat.  rustique  tortuca,  l'animal  aux  pieds 
tordus),  Tcsludo.  Les  Tortues  sont  des  Reptiles  caracté- 
risés par  une  carapace  (Voy.  ce  mot)  ou  cuirasse  osseuse, 
3ui  ne  laisse  passer  que  la  tête,  la  queue  et  les  pattes,  et 
ans  laquelle,  chez  beaucoup  d'espèces,  ces  parties  peuvent 
rentrer.  Cette  cuirasse  se  compose  essentiellement  du 
derme  ossifié,  recouvert  extérieurement  de  plaques  epi- 
dermiques,  qui  constituent  \' écaille  (  Voy.  ce  mot) ,  et  se  sou- 
dant intérieurement  sur  le  dos  avec  les  vertèbres  et  les  côtes 
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(carapace pro\^r.  dite).  Le  plastron  csl  une  ossification  cpi- 
dcrmiijiic.  Les  màclioircs  des  tortues,  sans  lèvres  ni  dénis, 
fornicnl  un  l)ee  corne  analoo^ue  à  celui  des  oiseaux.  —  Les 
ziMilogisles  ont  fait  des  Tortues  le  1"'  ordre  de  la  classe 
des  Heptiles,  celui  des  Chéloiiieiis.  et  ils  ont  partagé  cet 
ordre  en  4  familles  :  les  Tortues  de  terre  ou  Chersiles,  les 
T.  de  marais.  Euiydes  ou  Etoditcs.  les  T.  de  fleuve  ou 
l'otaniides  et  les  7'.  de  mer,  Chéloiie'es,  T/ialassites  ou 
T/ia  lassochélieii  s . 

l.  Les  Tortues  de  terre,  ou  Tortues  propr.  dites,  ont 
<les  pieds  propres  à  la  marche  et  non  à  la  nage,  terminés 
par  des  moignons  onguiculés;  la  carapace  Itombée  et  com- 
plètement ossifiée,  ainsi  que  le  sternum  ou  plastron.  Elles 
hal)itent  surtout  les  pays  chauds,  et  se  nourrissent  de  végé- 
taux, de  mollusques  ci  d'insectes;  elles  n'ont  besoin  (jue 
de  très  peu  de  nourriture  :  pendant  l'hiver  elles  s'engour- 
dissent. Leur  allure  est  d'une  lenteur  proverbiale;  leur 
caractère  stupide  et  cependant  familier.  Les  Tortues  crois- 
si'nt  très  lentement  et  vivent  fort  longtemps;  elles  sont 
ovipares.  —  Les  cspè-ces  principales  sont  :  la  Tortue  grecque 
[Tesludo  grseca).  qui  habite  le  midi  de  l'Europe  :  elle  est 
longue  de  0  m.  20  à  0  m.  50  ;  les  pla(|ues  de  la  carapace  sont 
tachetées  de  noir  et  de  jaune  vert  ;  sa  chair  sert  à  faire  des 
liouillons  assez  estimés;  la  T.  bordée  \T.  viarginala], 
ovale-oblongue ,  dont  les  lames  marginales  olfrent  deux 
taches  triangulaires,  l'une  jaune,  l'autre  noire  ;  elle  est 
abondante  en  Morée;  la  T.  mauresque  [T.  mauritanica], 
qui  se  trouve  dans  le  Maroc,  en  Algérie  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne;  la  T.  géométrique  [T.  geomelrica). 
à  carajwce  noire,  dont  chaque  plaque  est  ornée  de  lignes 
jaunes  |>arlant  d'un  disque  central  de  la  même  couleur  : 
elle  se  trouve  en  Asie  et  en  Afri(|ue;  la  T.  éléphantine. 
qui  habite  les  iles  du  canal  de  Mozambique  et  dont  la 
taille  dépasse  1  m.;  la  T.carbonnière,  la  T- de  Perrault, 
la  T.  géante,  etc.  :  (|uelqucs-unes  de  ces  dernières  pèsent 
jusfju'à  200  et  '250  kilogr. 

Il-  Panni  les  Tortues  de  tnei;  on  remarque  :  la  Tortue 
franche  (T.  mydas],  ou  T.  verte  :  elle  se  dislingue  à  sa 
carapace  glacée  de  couleur  verdàlrc  et  jjIus  ou  moins  mar- 
brée, et  aux  plaques  hexagones  de  son  dos;  elle  atteint  2 m. 
de  long  sur  \  m.  50  de  large;  on  la  trouve  dans  l'Atlan- 
tique :  la  femelle  vient  à  terre  pour  déjwser  ses  œufs  dans 
le  sable,  où  le  soleil  les  fait  éclore;  la  T.  imbriquée 
(T.  imbricata),  ou  Caret  [Voy.  ce  mot),  plus  petite  que 
la  précédente  :  elle  est  particulièrement  recherchée  pour 
sa  carapace,  qui  dans  l'industrie  prend  le  nom  d'écaillé; 
la  Caouaune  (T.  cephalo],  dont  l'écaillc  est  divisée  en 
compartiments  [Voy.  caocaxne)  ;  la  T.  lyre,  dite  aussi 
T.  à  cuir  (T.  coriacea,  Dermatoc/telys.  Sp/iargis),  qui, 
au  lieu  de  carapace,  a  une  i>eau  coriace  :  sa  taille  atteint 
quelquefois  2  m. 

III.  Parmi  les  Tortues  d'eau  douce,  on  remarque  sur- 
tout :  la  Cistude  d'Europe  ou  T.  bourbeuse  (S.  orbicu- 
laris),  qui  vit  dans  les  marais,  les  étangs  et  les  petits  cours 
d'eau  ;  elle  se  nourrit  d'insectes,  de  larves,  de  petits  pois- 
sons et  d'herlws  ;  on  peut  la  conserver  vivante  en  lui  don- 
nant du  pain,  des  légumes,  et  en  la  tenant  constamment 
dans  l'eau;  sa  chair  est  bonne  à  manger  [Voy.  cistcde  et 
ÊMYUEs]  ;  la  T.  à  gueule  ou  Matamata  {Voy.  ce  mot);  le 
Trionyx  du  SU,  qui  se  nourrit  de  petits  crocodiles;  la 
T.  peinte,  fort  jolie  espèce;  la  T.  à  longue  queue,  dite 
aussi  Emysaure  ou  Chélonure,  de  l'Amérique  du  Nord,  etc. 

—  On  a  trouvé  en  Europe  et  en  Amérique  de  iwmbreux 
débris  de  tortues  fossiles. 

En  Cuisine,  la  chair  de  la  tortue  est  employée  à  la  con- 
fection d'une  soupe  très  relevée,  d'un  usage  assez  fréquent 
en  Angleterre.  On  en  fait  aussi  des  Ixtuillons  adoucissants,  qui 
conviennent  particulièrement  aux  personnes  affectées  de 
maladies  de  poitrine.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  sauce  de 
haut  goût. 

TORTUE.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  :  1°  à  une  ma- 
chine de  guerre  qui  consistait  en  un  toit  mobile  [pluteus], 
couvert  de  fascines  et  monté  sur  des  roues,  et  à  l'abri  du- 
quel les  assiégeants  pouvaient  s'avancer  justju'au  pied  des 
remparts;  2"  aune  manœu\Te  destinée  également  à  tenter 
l'escalade  d'une  pièce  assiégée,  ou  bien  à  soutenir  le  choc 
de  la  cavalerie,  et  dans  laquelle  tous  les  soldats,  élevant 
leurs  Iwucliers  au-tlessus  de  leur  télc  et  les  emboîtant  les 
uns  avec  les  autres,  offraient  l'aspect  d'une  écaille  de  tortue. 

—  Dans  les  temps  modernes,  on  a  aussi  donné  le  nom  de 
tortue  à  une  espèce  de  bomlnî  composée  de  deux  hémi- 
sphères de  bronze  remplis  d'artilices. 

B.  s. 


TORTURE  (du  lat.  tortura).  Gène  ou  Géhenne,  noms 
donnés  tant  aux  supplices  accessoires  qu'on  iidligeait  à  cer- 
tains condamnés,  qu'aux  tourments  que  l'on  faisait  subir  à 
un  accusé  avant  et  après  sa  condamnation,  pour  le  forcer 
à  avouer  sou  crime  et  à  nommer  ses  complices  :  dans  ce 
dernier  cas,  la  torture  s'appelait  ^î<es//o«  [Voy.  ce  mot,) 
Les  instruments  les  plus  usités  pour  la  torture  étaient  les 
verges,  la  roue,  le  chevalet,  etc.  ;  on  brûlait  les  extrc*- 
mités  des  membres  avec  des  torches  ardentes  ;  on  chaussait 
les  pieds  de  broflequins  qu'on  serrait  graduellement  à  l'aide 
de  coins  ;  on  versait  une  grande  quantité  d'eau  dans  la 
bouche  du  patient;  on  lui  coulait  du  plomb  fondu  dans 
les  oreilles,  dans  les  yeux,  etc. 

La  torture  a  existé  chez  les  Juifs,  chez  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  en  un  mot  chez  tous  les  ptniples 
anciens.  A  Sparte,  il  était  défendu  de  croire  aux  déclara- 
tions d'un  esclave,  s'il  n'avait  été  mis  à  la  torture.  A 
Athènes,  les  citoyens  libres  ne  pouvaient  être  soumis  à  la 
torture  quand  il  ne  s'agissait  que  de  crimes  privés.  Chez 
les  lîomains,  l'usage  de  la  torture  fut  fréquent,  surtout  à 
l'éganl  des  esclaves  et,  sous  l'Empire,  à  I  égaid  des  chré- 
tiens. Mentionnée  dans  les  lois  Itarbares,  mais  restreinte 
dans  son  application  par  la  composition  et  les  épreuves 
judiciaires  [Foj/.  ces  mots),  la  torture  s'est  maintenue 
on  France  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  jusqu'à 
la  fin  du  xvMi«  siècle.  C'est  la  Révolution  française  qui  l'a 
fait  disprailre.  —  Consulter  sur  ce  sujet  les  mémoires 
et  dissertations  de  lîcitemaier,  Aug,  Nicolas,  Nicias  Gail- 
lard, etc. 

TORULA,  Champignons  Hyphomycètes,  présentant  des 
chapelets  de  spores  noires.  On  a  quelquefois  rappt>rlé  les 
levures  au  genre  Tontla,  mais  c'est  à  tort. 

TORULEUX  ;du  lat.  torus.  nœud),  se  dit,  en  Botanique, 
des  parties  des  plantes  qui  sont  renllées  d'espace  en  espace 
sans  offrir  d'articulations  :  tels  sont  les  fruits  des  Doliqucs, 
des  Arachides,  etc. 

TORUS,  mot  latin  pris  dans  le  sens  de  couche,  lit  nup- 
tial, s'emploie,  en  Botanique,  comme  synonyme  de  récep- 
tacle ou  de  disque.  Voy.  ces  mots. 

TOSCAN  (ordre),  en  Architecture.  Voy.  ordre. 

TOTANUS,  nom  latin  scientifique  des  oiseaux  du  genre 
Chevalier.  Voy.  ce  mot. 

TOTIPALMES  (c.-à-d.  à  pieds  entièrement  palmés), 
nom  donné  [Kir  plusieurs  ornithologistes  aux  oiseaux  Pal- 
mipèdes, dont  tous  les  doigts  sont  réunis  dans  une  seule 
membrane  :  tels  sont  les  genres  Pélican,  Cormoran,  Fou. 
Frégate.  Anhinga  et  Phaéton. 

TOUAGE  (de  l'angl.  lo  tow,  remorquer),  terme  de  )Ia- 
rine,  désigne  l'action  de  louer,  c.-à-<l.  de  faire  avancer  un 
navire  en  tirant  d'un  point  fixe  un  câble,  dit  louée  [Voy. 
ce  mol),  à  force  de  bras  ou  au  moyen  d'un  cabestan.  A 
l'aide  du  louage  on  fait  entrer  un  bâtiment  dans  un  port  ; 
on  lui  fait  remonter  une  rivière  ;   on  le    fait  changer  de 

flace  quand  on  veut  l'approcher  ou  le  reculer  de  quelque 
ieu  :  }K)ur  cela,  on  tire  du  rivage  des  cordes  fixées  au 
vaisseau,  ou  bien  l'on  tire  du  vaisseau  des  cordes  amarrées 
à  terre  ou  à  une  ancre  mouillée.  Sur  les  rivières,  on  pra- 
tique le  lottage  à  la  vapeur,  au  moyen  d'une  chaîne 
noyée  que  la  machine  soulève  et  tourne  autour  d'un  treuil. 
Par  ce  moyen  un  bateau-loueur  peut  traîner  à  sa  suite 
un  grand  nombre  de  bateaux  chargés. 

TOUCAN,  Ramphasios,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grim|)eurs,  renferme  des  espèces  propres  à  l'Amérique  mé- 
ridionale, caractérisées  par  un  lx;c  énonne,  presque  aussi 
long  et  aussi  gros  que  le  conis.  dentelé  sur  le  bord  des 
mandibules,  très  léger  et  celluleux  intérieurement  et  par 
une  langue  longue,  étroite  et  barbelée.  Les  Toucans  vont 
par  petites  troupes  :  leur  vol  est  lourd  et  pénible.  Ils  vi- 
vent de  fruits,  d'insectes,  d'œufs  de  petits  oiseaux.  Leur 
plumage  est  noir  ou  vert,  avec  des  couleurs  vives,  rouges, 
blanches  ou  jaunes  sur  la  gorge,  la  (loitrine  et  le  croupion  : 
on  employait  jadis  les  plumes  et  les  peaux  de  ces  oiseaux 
pour  des  broderies  et  des  espèces  de  tapis.  —  On  distingue  : 
1»  les  Toucans  propr.  dits,  tels  que  le  T.  de  Para,  à 
plumage  noir,  le  T.  du  Brésil,  le  T.  caréné,  le  T.  pisci- 
vore, etc.  ;  2°  les  Aracaris  [Pteroglossus  d'illiger). 

Toucan  ou  Oie  d'Amérique,  constellation  australe  située 
entre  le  Phénix,  l'Indien.  l'Octant  et  le  Petit  Nuaso. 
comprenant  1  étoile  de  5'  grandeur,  5  de  4".  17  de  5% 
ayant  pour  ascension  dr.  moy,  23  h.  45  m.,  pour  déclin. 
(jO"  sud. 

TOUCHAUX,  nom  donne,  en  Do^imasic,  à  un  petit  mor- 
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ceau  (l'or  dont  lt>,  titre  a  été  fixé  et  rpii  sort  à  fairo  les 
essais  avec  la  pierre  de  touche  {Voy.  ce  mot).  On  fait,  sur 
cette  pierre,  uiic  trace  de  quelques  millimètres  avec  l'alliajïe 
à  examiner,  puis  on  mouille  le  trait  avec  imc  barbe  de 
plume  trempée  dans  une  dissolution  deau-fortc;  celle-ci 
dissout  le  cuivre,  cl  laisse  un  Irait  d'or  plus  ou  moins 
large  suivant  le  titre  de  l'alliage;  on  fait  ensuite  des 
épreuves  comparatives  avec  des  touchaux.  Les  toucliaux 
fies  orfèvres  sont  à  cinq  titres  dilférents,  savoir  :  583,  625, 
667,  708  et  750  millièmes.  Voij.  essai. 

TOUCHE.  Dans  les  instruments  à  clavier,  dits  aussi 
instruments  à  touches,  comme  le  piano,  le  clavecin, 
l'orgue,  la  vielle,  etc.,  les  touches  sont  les  leviers  sur 
lesquels  les  doigts  agissent  |X)ur  faire  parler  les  notes  : 
ordmairement  les  touches  destinées  aux  notes  de  la  gamme 
naturelle  A'ut  sont  blanches  ;  celles  qui  sont  destinées  aux 
notes  diésées  ou  bémolisées  sont  noires.  Dans  la  guitare, 
les  touches  sont  les  fdets  saillants,  d'ivoire  ou  de  métal, 
qui  traversent  le  manche,  et  qui  marquent  les  positions  où 
il  faut  mettre  les  doigts  pour  former  les  diverses  intona- 
tions. Dans  les  instruments  à  archet,  on  nomme  touche  la 
partie  supérieure  ou  manche  recouverte  en  ébènc,  et  sur 
laquelle  les  doigts  appuient  les  cordes  pour  varier  égale- 
ment les  intonations. 

Dans  la  Docimasie,  on  nomme  touche  l'épreuve  que  l'on 
fait  de  l'or  et  de  l'argent  avec  la  incrre  de  touche.  Voy. 

PIERRE  IIE  TOUCHE  Ct  TOnCIIACX. 

TOUCHER  ou  TACT,  l'un  des  cinq  sens,  celui  qui  nous  fait 
connaître  les  qualités  palpables  des  corps.  Souvent  on  dit 
indistinctement  tact  ct  toucher;  cependant  le  tact  est 
plutôt  l'état  passif  de  notre  corps,  celui  dans  lequel  il 
reçoit  simplement  l'impression  des  objets  extérieurs:  le 
toucher  en  est  l'état  actif,  celui  dans  lequel  il  s'exerce 
sur  les  objets  en  les  parcourant,  en  les  palpant.  —  Chez 
l'homme,  le  toucher  réside  surtout  dans  la  inain  (  Voy.  ce 
mot).  Chez  les  animaux,  il  réside  plus  particulièrement 
dans  d'autres  parties  du  corps  :  la  trompe  de  l'éléphant, 
les  lèvres  du  cheval  et  des  ruminants,  le  nez  du  chien,  la 
queue  des  singes,  le  bec  des  oiseaux,  les  barbillons  des 
poissons,  etc.,  sont  pour  ces  animaux  les  organes  du  toucher. 

Le  toucher  est  le  plus  important  des  cinq  sens  :  c'est 
lui  qui  nous  l'ail  connaître  les  qualités  essentielles  des 
corps  [Voy.  perception);  il  contribue  à  l'éducation  de  la 
vue  en  associant  les  couleurs  aux  formes  ct  aux  distances  ; 
il  corrige  les  erreurs  de  ce  sens  et  peut  même  y  suppléer 
dans  une  certaine  mesure,  comme  on  l'observe  dans  les 
aveugles-nés.  Quelques  philosophes  ont  même  prétendu 
ramener  tous  les  autres  sens  au  seul  toucher.  —  Consulter 
Bilfcld-Lefèvre  et  Gerdy,  Recherches  sur  le  tact. 

TOUE  (de  louage),  embarcation  plate,  faite  de  planches 
de  sapin  assemblées  avec  des  chevilles,  el  qui  sert  soit 
pour  remonter  une  rivière  avec  un  chargement  de  mar- 
chandises, de  charbon  p.  ex.,  soit  pour  le  service  d'un  port, 
ou  comme  bac. 

TOUÉE.  C'est,  en  Marine,  une  longueur  de  120  brasses 
(200  m.  env.)  :  on  dit  aussi  encablure.  La  grande  louée, 
dans  les  vaisseaux  et  frégates,  est  une  réunion  de  trois 
câbles  de  même  grosseur,  (ixés  sur  la  plus  grosse  ancre. 
Les  bâtiments  au-dessous  ont  des  louées  de  deux  câbles. 

TOUGHRA,  mol  turc,  désigne  la  signature  ou  chiffre  que 
le  sultan  fait  apposer  sur  les  lirmans  el  on  général  sur  tous 
les  actes  émanés  de  lui. 

TOUI,  petit  oiseau  grimpeur  du  Drésil,  que  l'on  range 
parmi  les  Psittacules.  Voy.  ce  mol. 

TOUILLE,  poisson.  Voy.  lamie. 

TOUIT,  Pipilo,  oiseau  du  genre  Tangara. 

TOULINE  (de  l'angl.  lo  tow,  remorquer,  el  Une,  corde), 
norn  donné,  en  Marine,  au  cordage  au  moyen  duquel  un 
bâtiment  est  traîné,  lorsque  l'absence  de  vent  l'oblige  à  se 
faire  remorquer.  Voy.  remorque. 

TOULOUSE,  nom  donné,  en  Cuisine,  à  une  garniture  et  à 
une  sauce  destinées  à  accompagner  certaines  pièces  de  volaille. 

TOUPET  (du  bas-allem.  Topp,  touffe  de  cheveux),  petite 
touffe  de  poils,  de  cheveux,  de  crin,  de  laine.  —  Los  Tar- 
tarcs  modernes,  comme  plusieurs  peuples  de  l'ancienne 
Germanie,  se  rasent  la  tète  et  ne  gardent  qu'un  toupet  de 
cheveux.  —  Un  faux  toupet  est  une  petite  perruque  qui 
ne  couvre  que  le  sommet  de  la  tète  el  qui  se  confond  avec 
les  cheveux  naturels  :  elle  est  maintenue  au  moyen  de 
pinces  à  ressorts  qui  s'attachent  aux  cheveux  ou  qui  serrent 
la  tâto,  ou  bien  elle  est  collée  sur  la  tète  avec  de  la 
gomme. 


TOUPIE  (orig.  gcrmaniq.),  jouet  de  bois  bien  connu  di!s 
enfanis  :  il  est  ordinairement  on  buis,  a  la  forme  d'uiio 
poire  ct  est  armé  d'une  pointe  de  for  sur  laquelle  en  le  fait 
tourner. 

Les  anciens  paraissent  n'avoir  point  connu  d'autre  lou- 
jiie  (]ue  le  sabot,  qu'ils  appelaient  turbo  et  qu'on  fait 
tourner  en  le  fouettant  d'une  lanière. 

Toupie  d'Allemagne,  grosse  toupie  creuse  el  percée 
d'un  côté,  qui  bourdonne  en  tournant. 

Toupie  hollandaise.    Voy.  quilles. 

toupie,  nom  vulgaire  des  coquilles  des  genres  Trochus 
et  Turbo.  Voy.  ces  mots. 

toupie,  machine  à  fabriquer  des.  moulures  (  Voy.  ce  mol). 
Elle  se  compose  d'une  table  à  quatre  pieds  en  fonte  qui 
reçoit  à  son  centre  un  arbre  vertical  animé  d'un  mouve- 
ment de  rotation  très  rapide.  C'est  ordinairement  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  cet  arbre  que  se  monte  l'outil  dé- 
coupé suivant  le  contour  que  l'on  veut  rei)roduire  sur  le  bois. 

TOUR  (au  féminin,  du  lat.  turris] ,  bâtiment  d'une 
grande  hauteur  par  rapport  à  la  base,  de  forme  ronde  ou 
à  pans,  qui  tantôt  flanque  les  murs  de  l'enceinte  d'une 
ville  ou  d'un  cbàleau,  tantôt  porte  la  coupe  d'un  dôme,  la 
pyramide  d'une  Hoche,  el  qui  surmonte  la  façade  ou  foute 
aulre  partie  d'une  église,  ou  qui  s'élève  isolé.  Les  tours 
prennent,  selon  leur  destination,  les  noms  de  donjon,  clo- 
cher, beffroi,  campanile,  phare,  elc.  ;  <lans  l'architecture 
militaire,  les  tours  flanquantes  nont  pas  de  nom  particu- 
lier, mais  elles  sont  devenues,  en  s'afjaissant,  les  bastions 
des  forteresses  modernes.  —  On  appelle  tourelle  une  pe- 
tite tour,  souvent  en  encorbellement,  qui  est  placée  sur 
les  faces  el  plus  souvent  aux  angles  d'un  bâtiment. 

Parmi  les  tours  célèbres,  nous  citerons  :  en  Franco,  les 
tours  des  églises  Notre-Dame  de  Paris  cl  do  Rouen,  la 
tour  St-Jacques,  la  tour  Eiffel,  haute  de  500  m.,  élevée 
à  l'occasion  de  l'Expos.  de  1889,  à  Paris;  la  tour  de  Coucy 
[en  ruines)  ;  la  tour  de  Cordouan,  à  l'embouchure  de  la 
Gironde;  en  Italie,  le  campanile  de  Florence,  la  tour  de 
Pise  [torre  pendente),\\3,\.\l(i  de  58  m.  cl  inclinée  de  plus 
de  4  m.  ;  les  deux  tours  de  Bologne,  également  penchées 
[degli  AsinelU.  102  m.,  el  la  Garisenda,  48  m.);  le 
beffroi  de  Bruges,  la  Giralda  de  Séville,  la  tour  de  Bé- 
lem,  en  Portugal. 

Tour  de  Babel.  Voy.  HMiKi.anlJict.d'IIist.  etde  Géogr. 

Au  jeu  des  Echecs,  la  tour,  dite  aussi  roc.  est  une 
pièce  qui  se  place  de  cbaf^ue  côté  et  à  l'extrémité  de  l'é- 
chiquier. Elle  marche  toujours  en  carré. 

Tours  mobiles,  machines  de  guerre  en  usage  chez  les 
anciens.  Ces  machines  étaient  des  tours  en  liois,  à  plu- 
sieurs étages  cl  quelquefois  très  hautes.  Elles  étaient  por- 
tées sur  plusieurs  roues,  par  le  moyen  desquelles  on  les 
transportail  partout  où  l'on  voulait.  On  remplissait  ces 
tours  de  soldats  qui  s'élançaient  sur  les  remparts  des  villes 
assiégées. 

tour  (au  masculin,  de  tourner).  En  Mécanique,  on 
nomme  tour  un  arbre  ou  cylindre  aux  bases  duquel  on 
adapte  deux  tourillons  ou  cylindres  de  même  axo,  mais 
d'un  diamètre  plus  petit,  qui  reposent  sur  deux  appuis 
fixes.  Le  cylindre,  en  tournant  sur  ces  tourillons,  est  dans 
le  même  cas  que  s'il  tournait  autour  de  son  axe  considéré 
comme  ligne  fixe.  La  résistance  à  vaincre  est  appliquée  à 
une  corde  qui  s'enroule  autour  du  cylindre,  tandis  que  la 
puissance  le  fait  tourner  en  agissant  soit  langentiellemcnl 
à  une  roue  perpendiculaire  à  l'axe  de  ce  cylindre  et  in- 
variablement liée  avec  lui,  soit  à  l'extrémité  d'une  barre 
fixée  à  angle  droit  sur  l'axe  du  cylindre,  soit  au  moyen 
d'une  manivelle,  ou  levier  coudé  rectangulairemenl,  dont 
un  des  bras  est  fixé  perpendiculairement  à  l'axe  du  cy- 
lindre, elc.  Voy.  TREUIL  el  cabestan. 

Dans  l'Industrie,  un  tour  est  une  machine  dont  les 
tourneurs  se  servent  pour  façonner  on  rond  le  bois.  1  i- 
voire,  la  corne  et  même  les  métaux.  Le  tour  diffère  des 
autres  machines-outils  en  ce  qu'au  lieu  de  se  mouvoir 
pour  aller  travailler  la  matière,  c'est  au  contraire  la  ma- 
tière à  travailler  qui  vient  ici  se  mouvoir  sur  le  tranchant 
ou  sur  la  pointe  du  tour  qui  lui  sont  opposés.  Les  mouve- 
ments du  tour  sont  la  rotation  et  le  va-et-vient,  soit  en 
hélice,  soit  rectiligne.  On  distingue  deux  sortes  de  tour, 
le  T.  à  pointes  et  le  T.  en  l'air  :  le  premier  se  compose 
d'un  établi  ou  banc ,  sur  lequel  le  tour  est  monté  ;  de 
deux  poupées  ou  supports  armés  de  pointes  entre  les- 
quelles la  pièce  est  saisie  ;  d'un  support  sur  lequel  se  ))o.sc 
l'outil,  enfin  d'un  mécanisme,  tel  qu'une  pédale  ou  un  ai'- 
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clict,  à  laide  duquel  le  mouvement  de  rotation  est  trans- 
mis à  la  pièce.  Le  second  n'a  qu'une  seule  jjoupée,  à  l'es- 
Ircmilé  de  laquelle  la  pièce  est  fixée  et  qui  toumc  avec 
elle,  ce  qui  laisse  la  pièce  libre  sur  jiresque  toutes  ses 
faces.  Le  tour  à  pointes  convient  surtout  aux  jiièces 
longues  ou  à  celles  qui  ne  doivent  être  tournées  que  dans 
le  sens  de  leur  lonjjucur;    le  tour  en   l'air  convient    aux 

Sièces  d'un  grand  diamètre,  présentant  peu  de  saillie  et 
evant  èlre  tournées  jusqu'à  leur  centre  :  il  est  seul  appli- 
cable lersfjuo  la  pièce  doit  prendre  un  mouvement  de 
translation,  comme  dans  les  tours  à  gvillocher  et  à  file- 
ter. Il  existe,  en  outre,  une  infinité  de  tour»  destinés  à 
des  usages  spéciaux,  comme  le  T.  ovale,  le  T.  carré,  le 
T.  universel  et  le  T.  à  portraits,  à  l'aide  duquel  on 
peut  opérer  la  réduction  des  Iws-reliefs  de  toute  grandeur 
[Voy.  scciPTinr.  îiécanhick),  etc.  Enfin  on  a  imaginé  des 
T.  verticaux  pour  façonner  les  matières  molles  et  peu 
résistantes,  comme  la  terre  à  potier  :  ils  se  com|M)sont 
d'une  roue  mise  en  mouvement  par  le  pied  de  l'ouvrier 
qui,  de  sa  main,  présente  à  l'action  de  la  roue  l'objet  à 
travailler.  —  Voy.  de  Valicourt,  Manuel  du  tourneur. 

Les  Cliaudroniners  ap|)ellent  tour  \mc  machine  qui  sert 
à  façonner  les  cliaudrons  et  les  poêlons;  les  Lapidaires, 
une  machine  à  laquelle  sont  attachés  certains  outils  que 
l'on  fait  tourner  au  moyen  d'une  roue:  les  Ciriers,  un 
cylindre  tournant  sur  un  arbre  monté  sur  deux  pieds,  et 
qui  sert  à  dévider  la  Ijougic  au  sortir  de  la  filière. 

Tour  d'Espagne,  sorte  de  dévidoir  formé  de  dcui 
pièces  de  Ijois  verticales  A\\.cs  pelles  et  fixées  chacune  dans 
un  fort  billot  de  l>ois.  L'écheveau  est  placé  sur  toutes  les 
deux,  et  on  les  écarte  suffisamment  pour  qu'il  soit  bien 
tendu.  IVès  d'une  des  pelles  et  sur  le  même  billot  est  fixé 
un  montant  au  haut  duquel  est  pratiquée  une  fourchette 
qui  reçoit  à  charnière  une  règle  de  bois  nommée  vigogne; 
I  autre  bras  de  ce  levier  est  chargé  à  son  extrémité  d'un 
poids  suffisant  |)our  tenir  toujours  élevé  l'autre  Iwut,  au- 
quel est  fixé  un  crochet  en  verre  sur  lequel  passe  le  fil 
que  l'on  veut  dévider.   Voy.  TOintr. 

Tour  mort,  enroulement  d'un  cordage  autour  d'une 
pièce   de  lx)is  ou  de  fer  de  façon  qu'il  ne  puisse  glisser. 

TOUR.  On  ap()elle  encore  ainsi  une  espèce  d'armoire 
tournante,  pratiquée  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  et  qui 
sert,  dans  les  monastères,  les  hospices  d'enfants  trouvés,  les 
réfectoires,  etc.,  à  faire  jwsser  ce  qu'on  reçoit  du  dcliore 
ou  ce  qu'on  y  apporte,  sans  avoir  Ijcsoin  d'ouvrir  la  |K)rte 
et  sans  être  vu.  Oans  les  couvents  de  femmes  et  les  hos- 
pices, la  sopur  chai-gée  du  service  du  tour  est  appelée 
loitrière.  —  Les  tours  des  hospices  d'enfants  trouvés  ont 
été  introduits  d'abord  par  le  seul  usage  dans  quehpies  lo- 
calités ;  ils  ont  été  légalement  établis  par  un  décret  île 
1811  ;  depuis  ils  ont  été  alternativement  supprimés,  réta- 
blis et  enlin  supprimés.  Voy.  enfants  tbocvés. 

Tour  iFéc/ielle.  nom  donné  autrefois  à  une  sorte  de  ser- 
vitude qui  consistait  dans  le  droit  de  passer  sur  la  propriété 
du  voisin  }x»ur  les  réparations  à  faire  à  une  maison  ou  à  un 
mur  contigu.  Ce  droit  n'existe  plus  qu'en  vertu  d'un  titre 
ou  moyennant  indemnité. 

TOURACO,  Turacus,  Corythaix,  Opœtus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Grimpeurs,  renferme  des  espèces 
t)ropres  à  l'Afrique  :  bec  plus  court  que  la  tète,  fort, 
arge,  dentelé  ;  huppe  érectile  et  diversement  colorée.  Les 
Touracos  sont  des  oiseaux  confiants  et  curieux,  au  vol  lourd, 
mais  qui  sautent  avec  agilité  débranche  en  branche.  Us  se 
nourrissent  de  fruits  et  nichent  dans  le  creux  des  arbres. 
On  distingue  :  le  Touraco  de  Buffon,  de  Guinée  ;  le  T. 
pauline.lo  T.  louiy  et  le  T.  géant,  tous  trois  du  Cap; 
le  Musophage,  de  Sénégambie,  qui  tire  son  nom  de  son 
goût  pour  le  fruit  du  Bananier  [Musa),  etc. 

TOURAILLE.  tocraii.i.on.  Voy.  bikre. 

TOURBE  'de  l'allcm.  Torf],  charbon  fossile  dont  l'origine 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  période  quaternaire,  et  dont 
le  dépôt  se  forme  encore  auj.  au  milieu  de  certains  maré- 
cages ou  tourbières ,  dans  de  nombreuses  régions.  Elle 
est  surtout  le  produit  de  la  décomposition  d'une  mousse 
du  genre  Sphagnum,  mais  les  cj-péracées  et  l)eaucoup 
d'autres  végétaux  peuvent  prendre  part  à  sa  formation.  La 
tourbe  est  tantôt  compacte,  tantôt  grossière,  spongieuse  et 
mélangée  de  terre;  elle  est  généralement  grisâtre  ou  rous- 
sàlre,  brûle  facilement  avec  ou  sans  flamme,  et  répand  une 
fumée  d'une  otleur  désagréable.  L'analvse  de  cette  substance 
donne  en  moyenne  :  matière  ligneuse,  49;  matière  ulmique, 
12;  matière  résineuse,  4;  parafline,  1  ;  matière  terreuse,  9; 


eau,  13,  Par  distillation,  elle  fournit  des  gaz  inflammables 
et  des  huiles,  et  il  reste  un  charbon  poreux,  connu  sous  le 
nom  de  tourbe  carbonisée,  qu'on  obtient  aussi  en  faisant 
subir  à  la  tourl)e  une  combustion  incomplète  et  qu'on  sub- 
stitue quelquefois  au  charbon  de  Iwis  dans  les  fourneaux 
de  cuisine  et  dans  certaines  usines.  La  tom"be  est  aussi 
employée  en  nature  comme  combustible  dans  plusieurs  con- 
trées ;  mais  la  mauvaise  odeur  qu'elle  répand  empêche 
son  usage  de  se  généraliser.  —  La  tourlxî  forme  dans  le 
nord  de  la  France,  en  Hollande,  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale, en  Irlande,  des  dépôts  étendus  qui  ont  souvent  une 
profondeur  considérable.  Les  plus  gi-andcs  tourbières  ex- 
ploitées en  France  sont  celles  de  la  vallée  de  la  Somme, 
entre  Amiens  et  Abbeville  ;  de  la  vallée  de  l'Ourcq,  près 
de  Bcauvais  :  de  celle  d'Essonnes,  près  de  Paris,  etc. 

TOURBILLON  (d'un  diminutif  du    lat.  turbo),   mouve- 
ment circulaire  et  violent  que  prennent  l'eau   ou  le  vent 
quand  ils  sont  très  agités.  Voy.  cyclone  et  trombe. 
Tourbillon  rital.  Voy.  nctritio.n. 

Système  des  tourbillons,  système  imaginé  pr  Descaries 
pour  expliquer  les  mouvements  des  corps  célestes  et  le 
mécanisme  de  l'univers.  Ce  philosophe  suppose  qu'il  existe 
autour  de  chaque  astre  un  grand  nombre  de  particules  très 
petites  de  matière,  disposées  en  couches  sphériques,  et  qui 
se  meuvent  i)crpétuellement  autour  de  lui  comme  autour 
d'un  centre  commun.  Le  système  des  tourbillons  est  abau- 
donné  depuis  que  Newton  a  démontré  la  gravitation  uni- 
verselle. Fontenelle  en  fut  un  des  derniers  défenseurs. 

TOURDELLE  (du  lat.  /Mrrfu«),  nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  (]rive.  Voy.  ce  mot. 

TOUR  ET  (de  tour).  En  Mécanique,  on  donne  ce  nom  : 
i'  à  une  petite  roue  qui,  dans  les  machines  à  tourner,  re- 
çoit son  mouvement  d'une  plus  grande  ;  —  2°  à  une  pièce 
de  fer,  de  cuivre,  etc.,  ayant  deux  branches  parallèles 
unies  en  haut  et  en  bas  pr  une  partie  pleine  qui  reçoit  un 
tourillon  et  une  vis,  et  dont  l'effet  est  de  tendre  ou  de  dé- 
tendre une  corde,  etc.  ;  —  5"  à  une  roue  de  fer  que  les 
lapidaires  emploient  pour  graver  des  pierres  et  des  mé- 
dailles, et  qu'ils  font  tourner  avec  le  pied  :  cette  roue  fait 
mouvoir  les  outils  qui  y  sont  fixés  et  auxquels  on  présente 
la  pièce  que  l'on  veut  graver. 

Tourel,  sorte  de  dévidoir  ou  de  rouet  à  l'usage  des  cor- 
diers.  C'est  un  cylindre  de  liois  traversé  d'un  axe  de  fer,  et 
terminé  à  ses  deux  Iwuts  par  deux  tringles  ou  planches  de 
lx)is  assemblées  en  sautoir.  Les  cordiers  roulent  dessus  le 
fil  de  caret  à  mesure  qu'il  est  fabriqué,  afin  d'en  former 
de  gros  pelotons. 

TOURETTE,  plante  crucifère.  Voy.  arabette. 

TOUR  JE,  grosse  Ixiuleille  de  grès  entourée  de  paille  ou 
d'osier,  dont  on  se  sert,  dans  le  commerce  des  produits 
chimiques,  pour  transporter  les  liquides.  On  donne  quel- 
quefois à  ces  sortes  (le  Ixmteilles  les  noms  de  danies- 
jeannes  et  de  Jacqueline». 

TOURIÈRE.  Voy.  tour. 

TOURILLON  (de  tour).  Ce  mot  se  dit.  en  général,  des 
axes  de  fer  sur  lesquels  se  meuvent  les  tours  ou  treuils, 
les  bascules,  les  roues  hydrauliques,  les  cabestans,  etc.  : 
c'est  un  cylindre  qui  termine  un  arbre  de  rotation,  et  qui 
est  soutenu  par  un  coussinet.  —  Il  se  dit  particulièreraeut 
du  gros  pivot  sur  lequel  tourne  une  porte  cochère,  une 
grille,  un  ponl-levis. 

En  termes  d'Artillerie,  on  nomme  tourillons  les  deux 

[)artics  rondes  et  saillantes  qui  sont  vers  le  milieu  d'une 
wuchc  à  feu  (canon,  obusier,  mortier),  et  qui  servent  à 
l'assujettir  sur  son  alTùt. 

TOURLOUROU,  nom  vulgaire  donné,  dans  les  Antilles, 
à  un  Cruslacé  du  genre  Gécarcin.  Voy.  ce  mot. 

TOURIMALINE  (de  Turamali,  dans  l'ile  de  Ceylanl.  On 
comprend  sous  ce  nom  un  groupe  d'espèces  minérales 
identiques  quant  aux  caractères  cristallograpliiques  ;  elles 
se  présentent  en  prismes  généralement  triangulaires,  par 
hémiédrie  du  prisme  hexagonal,  terminés  différemment 
aux  deux  extrémités,  La  tourmaline  est  pyroélectrique 
{Voy.  pvroélectricité),  d'où  son  nom  a^imunActire-rendre. 
Au  point  de  vue  de  la  comjjosition,  c'est  un  borosilicate 
fluorifère  d'aluminium,  de  fer,  de  magnésium,  de  manga- 
nèse, de  lithium;  pour  expliquer  les  divergences  que  pré- 
sentent les  analyses,  M.  Tscherm.ik  a  proposé  de  considérer 
les  dilTérentes  tourmalines  comme  des  mélanges  isomorphes 
de  trois  Ixjrosilicates  différents;  cette  théorie,  encore  qu'un 
peu  hypothétique,  parait  satisfaisaute.  On  distingue  les 
espèces  suivantes  :  1°  Achroîte^  incolore,  jaune,  rose  ou 
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Vert  clair,  iiifiisiblc  nu  clialumcau  (île  d'Elbe,  S(-Golhard)  ; 
2»  TonrmaLine  noble,  bioue,  vcrl-brunàlrc,  très  dicbroïque  ; 
c'est  la  toiinnaliiio  iiliiiséc  (jour  l'optique  (  Voy.  POLARrsEuus)  ; 
elle  est  dilliiilomeut  fusible  et  se  reucoutre  surtout  au 
Brésil,  plus  rarenieut  eu  Suède  ou  à  Ccylan;  5°  Dravite, 
tourmaline  jaune-brun,  très  magnésienne,  assez  facilement 
fusible  (de  la  vallée  de  la  Drave,  en  Carinlhie,  à  Gouver- 
neur, New- York)  ;  4°  Schorl,  tourmaline  noire,  contenant 
beaucoup  de  fer,  peu  fusible  en  émail  noir;  c'est  l'espèce 
la  plus  commune,  très  répandue  dans  les  terrains  grani- 
tiques; les  plus  beaux  cristaux  viennent  de  Norvège. — 
Toutes  les  tourmalines  viennent  des  terrains  primaires. 
Outre  les  variétés  dicbroïques  utilisées  pour  l'opliquc,  les 
tourmalines  d'un  bleu  ou  d'un  vert  clair  cousiituent  des 
gemmes  assez  estimées. 

TOURMENTIN.  Voy.  trixqdette. 

TOURNASIN  ou  toirnassix,  outil  de  fer  aminci  et  re- 
courbé par  cliaque  bout,  dont  les  Poliers  se  servent  pour 
tourner  et  travailler  la  terre  des  vases  de  faïence  et  de 
prcclaine.  Toiirnaser,  c'est  réparer  avec  le  tournasin  les 
nvégalités  du  vase.  —  On  nomme  torirnasine  une  certaine 
quantité  de  pâte  appliquée  sur  le  tour  à  porcelaine  pour 
ctre  façonnée. 

TOURNEBROCHE.  Le  mécanisme  le  plus  usité  pour  faire 
tourner  la  brociie  consiste  en  un  ressort  spiral  en  acier, 
renfermé  dans  un  cylindre  ou  barillet,  et  roulé  sur  un 
axe  carre,  ressort  que  l'on  monte  avec  une  clef  comme 
une  pendule  ;  quelques  engrenages  servent  à  retarder  le 
développement  du  ressort,  et  le  mouvement  est  commu- 
uiqué  à  la  broclie  au  moyen  d'un  disque  saillant  au  dehors 
et  portant  deux  barrettes  que  l'on  fait  passer  dans  deux 
trous  pratiqués  dans  un  autre  disque  adapté  à  l'extrémité 
de  la  Lrocbe  :  c'est  le  T.  à  ressort.  On  remplace  souvent 
la  force  du  ressort  spiral  ]]ar  l'actioa  dmi  poids  suspendu 
à  une  corde  enroulée  sur  le  barillet  :  c'est  le  T.  à  poids. 
• —  On  remplace  aussi  les  tournebroclies  mécaniques  par 
des  chiens  dressés  à  tourner  une  espèce  de  roue,  et  (pi'ou 
met  à  cet  elfel  dans  un  appareil  analogue  aux  tourneltes 
des  écureuils. 

TOURNÉE,  instriunent  d'Horticulture  :  c'est  une  pioche 
dont  le  fer  est  plat  à  une  des  extrémités  et  pointu  à  l'autre. 
On  s'en  sert  pour  arracher  les  arbres.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  à  une  enceinte  de  fdets  montés  sur  des  pieux  :  ces 
lilets  ont  la  l'orme  d'un  fer  à  cheval  dont  l'ouverture  est 
à  la  côte  et  le  côté  convexe  à  la  mer;  le  fout  est  disposé 
sur  un  terrain  en  pente,  afin  que,  la  marée  venant  à  se 
retirer  précipitamment,  le  poisson  qui  monte  à  la  côte  y 
puisse  plus  aisément  être  arrêté  par  les  pêcheurs. 

TOURNEFORTIE,  Tourne  for  lia.  genre  de  la  famille  des 
Borraginées,  type  de  la  tribu  des  Tournefortiées,  se  com- 
pose d'arbustes  volubiles,  à  feuilles  «cabres  ou  tomenleuses, 
à  Heurs  en  cymes  scorpio'ides,  de  couleur  bleue.  La  T. 
heliolropoides,  originaire  du  Brésil,  a  des  lleurs  qui  res- 
semblent à  celles  de  l'Héliotrope  du  Pérou. 

TOURNE-OREILLE,  sorte  de  charrue  dont  le  versoir  est 
mobile  et  so  change  de  côté  à  chaque  tour  de  labour.  Voy. 

CHARRUE. 

TOURNE-PIERRE,  Strepsilas,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Echassiers  limicoles,  famille  des  Charadriadés  : 
ils  doivent  leur  nom  à  l'habitude  qu'ils  ont  de  retourner 
avec  le  bec  les  pierres  et  les  galets  pour  découvrir  les  vers 
et  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  On  les  trouve  sur 
les  rivages  de  foutes  les  mers.  Le  T.  à  collier  [S.  collaris], 
vulg.  Coulonc/iaud,  a  le  plumage  en  grande  partie  d'un 
blanc  pur,  le  sommet  de  la  tète  d'un  blanc  roussàtre  rayé 
de  noir,  le  haut  du  dos  d'un  roux  marron  parsemé  do 
taches  noires,  et  le  resfe  brun. 

TOURNESOL,  nom  vulgaire  de  l'Héliotrope,  de  l'Hé- 
lianthe à  grandes  fleurs  ou  Soleil  [Voy.  ce  mot),  et 
en  général  de  toutes  les  fleurs  qui  paraissent  se  tourner 
toujours  du  côté  du  soleil  et  en  suivre  les  mouvements. 
—  Tournesol  des  teinturiers,  nom  vulgaire  du  Croton 
tinctorium,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  employé  en  tein- 
ture, et  que  les  rayons  du  soleil  font  éprouver  des  modi- 
fications à  la  couleur  de  son  suc.  Voy.  ci-après. 

Tournesol,  matière  colorante,"  d'un  bleu  violet,  que 
l'on  retire  du  Tournesol  des  teinturiers  [Croton  tincto- 
rium) et  de  certains  Lichens,  notamment  du  Lichen  roc- 
ceWa.  Dans  le  Commerce,  le  tournesol  se  trouve  sous 
deux  états  différents,  en  drapeaux  et  en  pain  :  le  T.  en 
drapeaux  est  préparc  au  Grand-Gallargues,  près  de 
Lunel,  avec  le  suc  éa  Croton  dans  lequel  on  trcmiie  des 


chiffons  que  l'on  fait  sécher  et  que  l'on  expose  ensuite  à 
la  vapeur  d'un  mélange  d'urine  puiréfiée  et  de  chaux;  le 
T.  en  pain  est  préparé  en  Auvergne  avec  plusieurs  espèces 
de  Licliens  auxquels  on  mêle  moitié  de  leur  poids  de 
cendres  gravelées  et  que  l'on  réduit  eu  pâte  en  les  arro- 
sant de  temps  en  temps  avec  de  l'urine.  —  On  se  sert  de 
cette  matière  pour  tracer  des  dessins  sur  la  toile  ou  sur  la 
soie  que  l'on  veut  broder,  pour  teindre  le  papier  pâte,  et 
pour  préparer  la  teinture  de  tournesol,  que  les  chimistes 
emploient  pour  reconnaître  la  présence  des  acides  :  ce 
liquide,  naturellement  bleu,  a  en  clfet  la  propriété  de 
rougir  dès  qu'on  y  verse  un  acide  quelconque. 

TOURNEUR.  Voy.  tour. 

TOURNEVIRE  (de  tourner  et  virer),  cordage  de  mé- 
diocre grosseur,  roulé  autour  d'un  cabestan,  dont  on  fait 
usage  sur  les  vaisseaux  pour  élever  les  ancres  et  autres 
corps  pesants. 

TOURN^IOLE  (du  français  tourner,  parce  que  cette 
tumeur  fait  le  tour  de  l'ongle),  espèce  de  panaris  superfi- 
ciel. Voy.   PANARIS. 

TOURNIQUET  (du  b.-lat.  tornicare),  croix  mobile  de 
lx)is  ou  de  fer,  posée  horizonfalement  sur  un  pivot,  dans 
une  rue  ou  un  chemin,  pour  ne  laisser  passer  (jue  des 
gens  à  pied  et  qu'une  personne  à  la  fois.  11  est,  dans 
certains  cas,  placé  à  l'entrée  des  spectacles,  des  courses, 
des  expositions,  et  muni  d'un  appareil  qui  enregistre  le 
nombre  des  personnes  entrées  et  sert  ainsi  au  contrôle. 
—  Dans  rinduslrie,  on  nomme  toïirniquet  :  l"  une 
espèce  de  dévidoir  avec  lequel  les  Epingliers  dressent  le 
fil  de  laiton;  2"  un  petit  morceau  de  bois  de  forme  carrée, 
qui  sert  à  accorder  les  tuyaux  d'orgue;  5°  un  disque 
autour  duquel  sont  marqués  des  numéros,  et  |M)rtant  au 
milieu  un  piton  avec  une  aiguille  que  l'on  fait  tourner 
et  qui,  selon  le  chilfre  devant  lequel  elle  s'arrête,  indique 
la  perte  ou  le  gain  :  les  marchands  de  macarons  ont  des 
tourni(jj(cts;  4°  un  rouleau  de  bois  porté  par  un  axe  sur 
lequel  il  peut  tourner  ;  son  usage  est  de  garantir  du  frot- 
tement les  objets  qui  se  trouvent  dans  la  direction  d'un 
cordage,  tels  que  pompes,  mâts,  etc.  ;  le  frottement  du 
cordage  porte  alors  entièrement  sur  le  rouleau. 

En  Physique,  on  nomme  tourniquet  hydraulique  un 
tube  de  verre  suspendu  par  un  lil,  et  terminé  à  sa  [lartic 
inférieure  par  une  douille  de  cuivre  :  de  celle  douille 
partent  deux  tubes  dont  les  extrémités  sont  recourl)ées 
horizontalement  dans  le  même  sens.  Si  l'on  remplit  cet 
instrument  de  liquide,  et  qu'on  ouvre  les  orifices  placés 
aux  deux  extrémités  des  tubes,  le  liquide  jaillira,  et  le 
tourniquet  prendra  un  mouvement  de  rotation  en  sens 
contraire  de  l'écoulement.  —  On  a  construit,  sur  le 
même  principe,  des  T.  à  gaz  et  des  T.  électriques  :  le 
T.  électrique  est  formé  de  plusieurs  fils  de  métal  soudés 
à  une  boule  dans  un  même  plan,  dont  les  extrémités  sont 
recourbées  dans  le  même  sens.  Celte  boule  est  posée  sur 
un  pivot  qui  communique  avec  une  machine  électrique. 
Quand  on  met  la  machine  en  action,  le  tourniquet  se  met 
en  mouvement,  comme  si  un  fluide  s'écoulait  par  les 
pointes.  Cet  elfet  s'explique  par  la  répulsion  que  l'air  for- 
tement électrisc  exerce  sur  les  pointes. 

Tourniquet,  instrument  de  Chirurgie  destiné  à  la  com- 
pression des  artères  en  cas  d'hémorragie  ou  d'opération. 
Cet  instrument,  imaginé  par  J.-L.  Petit,  en  1674,  consiste 
en  deux  pelotes  réunies  par  une  courroie,  qui  peuvent 
être  éloignées  ou  rapprochées  au  moyen  d'une  vis  de 
rappel  de  sorte  qu'on  puisse  comprimer  à  volonté  l'artère 
sur  laquelle  l'une  d'elles  est  appliquée  :  l'une  des  pelotes 
est  placée  sur  le  trajet  du  vaisseau,  et  l'aulre  sur  un 
point  diamétralement  opposé.  Voy.  garrot. 

TOURNIQUET,    iuSCCte.    Voy.    CYRIX. 

TOURNIS,  maladie  des  bêtes  à  laine  et  à  cornes,  dont 
le  princijial  symptôme  est  le  tournoiement  continuel  de 
l'animal  sur  ïui-même.  Cette  maladie  est  déterminée  par 
4a  pénétration  dans  le  cerveau  d'un  cénure,  qui  est 
l'embryon  d'un  ténia  du  chien  et  du  loup.  Les  œufs  de 
ce  ver  déposés  avec  les  excréments  du  chien  dans  les 
pâturages  sont  ingérés  par  le  mouton  :  ils  se  développent 
dans  son  tube  digestif,  traversent  les  tissus  et  se  rendent 
dans  le  cerveau.  On  a  préconisé  contre  le  tournis  la  trépa- 
nation, l'irrigation  continue  et  l'extraction  du  ver.  11  vaut 
mieux  chercher  à  préserver  le  troupeau  en  guérissant  les 
chiens  de  garde  du  ténia  et  à  préserver  ceux-ci  à  leur 
tour  eu  les  empêchant  de  manger  les  têtes  de  mouton,  ou 
ils  prennent  les  germes  du  ver. 
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TOURNISSE,  nom  donné,  en  Cliarponloric,  aux  polcaux 
qui  servent  de  remplissage  dans  les  jouées  de  lucarnes, 
dans  les  cloisons  où  il  y  a  des  croix  de  St-André,  des  dé- 
charges, etc. 

TOURNOI  (de  tournoyer),  fêle  publique  et  militaire  en 
nsa^e  au  temps  de  là  clicvalcrie,  où  l'on  s'exerçait  soit  à 
pied,  soit  à  cheval,  à  plusieurs  sortes  de  combats,  et  où 
il  V  avait  un  grand  concours  de  princes,  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  qui  se  disputaient  les  prix  en  champ  clos. 
Les  épreuves  principales  étaient  :  les  joutes,  où  deux 
chevaliers  seulement  couraient  l'un  sur  l'autre  \w\ir 
rompre  une  lance;  les  quadrilles,  où  l'on  comljatlait  par 
escadrons  de  4,  8.  12  cavaliers  ou  davantage;  les  castiltes, 
ou  simulacres  de  siège;  les  trépignées.  qui  offraient 
l'image  d'une  mêlée  furieuse.  Les  armes  ordinaires  étaient 
des  bâtons  ou  des  cannes,  des  lances  sans  fer  ou  à  fer 
rabattu,  des  épées  sans  tranchant,  nommées  gracieuses 
ou  courtoises.  Cependant  on  se  servait  quelquefois  de 
lances  à  fer  émoulu,  de  haches  et  de  toutes  les  armes  de 
bataille  :  celles-ci  s'appelaient  armes  à  outrance.  Des 
juges  de  camp  vediaient  à  l'observation  des  règlements; 
ces  prix  étaient  décernés  par  les  dames.  On  attribue  à  un 
certain  Geoffroy  de  Ueuilly,  gentilhomme  tourangeau,  la 
rédaction  des  premiers  règlements  usités,  en  France,  dans 
les  tournois.  —  Les  tournois  sont  issus  de  la  chevalerie, 
et  ils  disparurent  avec  elle.  On  cite  encore,  au  xvi«  siècle  : 
les  tournois  tlu  fameux  camp  du  Drap  d'or,  sous  Fran- 
çois V'  '15'20;;  le  tournoi  de  la  |Mirte  St-Antoine,  à  Paris, 
où  Henri  11  fut  blessé  mortellement  par  Montgomery 
(1559),  et  celui  où  Charles  1\  fut  blessé  par  le  duc 
de  Guise  (1571];  mais  ce  furent  les  derniers.  Voy.  «ua- 
nniLi.i:. 

TOURNOIS  (livbe).  Voy.  livre. 

TOURTE  ^du  lat.  torta],  sorte  de  pâtisserie  qu'on  fait 
cuire  dans  un  vase  de  métal  destiné  à  cet  usage,  et  dans 
l'inlérieur  de  laquelle  on  met  des  viandes,  des  fruits,  des 
confitures,  etc. 

TOURTEAU  (de  tourte],  nom  donné  au  résidu  des  graines 
oléagineuses,  de  certains  fruits  ou  autres  matières  dont  on 
a  exprimé  les  sucs:  les  lourleanx  de  |)alniisle,  de  ricin 
sont  un  excellent  engrais;  les  tourteaux  de  graine  de  lin, 
d'arachide,  de  sésame  et  de  colza  |)euvent  s'employer 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  |)our  celle  des  chevaux. 
—  En  termes  de  Blason,  tourteau  se  dit  des  figures  qui 
oont  en  forme  d('  disque. 

Sur  les  cVttes  de  Normandie,  on  donne  le  nom  de  Tour- 
teaux aux  Crustacés  du  genre  Platycarcin. 

TOURTEREAU,  jeune  Tourterelle. 

TOURTERELLE.  Turlur,  nom  donné  à  plusieurs  espèces 
du  genre  Colombe  (Voy.  ce  mol).  Les  Tourterelles  se  dis- 
tinguent des  l'igeons  par  une  taille  plus  j)etite,  plus  fine 
et  plus  délicate;  jiar  leur  tète  |>elile,  leur  plumage  presque 
toujours  couleur  café  tendre,  avec  un  collier  de  couleur 
plus  foncée.  Le  chant  de  la  tourterelle  est  un  roucoule- 
ment triste  et  plaintif.  Cet  oiseau  habite  dans  les  parties 
sombres  et  retirées  des  liois.  Il  s'apprivoise  facilement  et 
|)eut  s'élever  en  cage.  En  liberté,  les  tourterelles  volent 
ordinairement  deux  à  deux,  le  màle  et  la  femelle  :  aussi 
sont-elles  le  symiiole  de  la  fidélité  conjugale.  —  On  mange 
les  tourterelles  comme  les  pigeons. 

TOUSSAINT  (i-a).  c.-à-tl.  la  Fête  de  tous  les  saints. 
Voy.  ce  mol  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TOUTE-BONNE,  nom  vulgaire  de  la  Sauge  orvale  ou 
5.  sclarce  (Salvia  sclarea)  et  de  VAnsérine  sagitlée 
[Chenopodium  bonus  Uenricus). 

TOUTE- ÉPICE.  nom  vulgaire  du  Piment  de  la  Ja- 
viaïgue  et  do  la  yiclle  de  Crète. 

TOUTE-SAINE,  nom  vulgaire  de  VUypericum  Andro- 
saemum. 

TOURTRE,  forme  vieillie  du  mot  Tourterelle. 

TOUX  (du  lat.  tussis).  La  toux  consiste  en  expirations 
sui>ites.  courtes  et  fréquentes,  par  lesquelles  l'air,  en  juis- 
sant  rapidement  par  les  bronches  et  la  trachée,  produit  un 
bruit  sonore  et  |iarliculicr;  pondant  ces  expirations,  la 
glotte  se  ferme  ou  se  rétrécit  considérablement.  La  loux  a 
pour  objet  l'expulsion  (les  corps  étrangers  introduits  du 
dehors  ou  développés  à  l'intérieur  des  voies  aériennes.  On 
distingue  la  toux  :  en  sèche  ou  humide,  selon  qu'elle  est  ou 
non  accompagnée  de  crachats;  en  idiopathique  ou  sym- 
ptomatique,  selon  qu'elle  existe  seule  ou  qu'elle  esl  liée 
à  une  maladie  des  organes  respiratoires.  La  toux  sèche 
attaque  spécialemcut  les  peisomics  irritables  et  nerveuses  :  [ 


elle  se  produit  souvent  par  quintes  :  on  oppose  à  cette 
sorte  de  toux  les  antispasmodiques  et  les  narcotiques.  La 
toux  humide  se  traite  comme  le  rhume,  dont  elle  esl 
l'effet.  On  appelle  en  général  béchiqucs  les  substances  ou 
préparations  propres  à  calmer  la  toux. 

Toux  f'érine  ou  convulsive.  Voy.  coocelcciie. 
TOXASTER,  genre  d'Echinides  fossiles,  de  la  famille  des 
1  Spatangidés  :  test  cordiforme,  couvert  de  lins  tubercules; 
I  Ijouche  subcentralo,  anus  jtostérieur  ;  ambulacres  légère- 
I  ment  pélaloïdes,  l'antérieur  logé  dans  un  sillon  profond. 
1  —  Les  Toxasters  ap|iartieiment  aux  étages  crétacés  infé- 
;  rieurs. 

TOXICOLOGIE  (du  gr.  TO?:xôv,  poison,  et  Xôyo;,  dis- 
cours), partie  de  la  Médecine  qui  s'occupe  des  poisons. 
C'est  une  branche  importante  de  la  médecine  légale  :  elle 
s'occupe  non  seulement  de  classer  les  |)oisons,  d'en  étudier 
les  effets  et  de  déterminer  les  moyens  propres  à  combattre 
les  accidents  de  l'empoisonnement,  mais  encore  elle  est 
appelée  à  éclairer  la  justice  dans  les  cas  d'emjioisonne- 
ment  criminel.   Voy.  roisox,  elc. 

TOXINES,  nom  donné  aux  substances,  encore  mal  défi- 
nies, que  sécrètent  les  bactéries  pathogènes  et  qu'elles  dif- 
!  fusent  soit  dans  l'organisme,  soit  dans  les  milieux  artificiels 
sur  les<juels  on  les  cullivc.  Les  propriétés  jibysiologiques 
de  ces  toxines  ont  été  mises  ))articulièiement  en  évidence 
j)ar    les    importants  travaux   des   D"   Roux  et  Yersiu   eu 
France,  sur  la  toxine  de  la  diphtérie;  de  Bcliring  et  Kita- 
:  salo  en  Allemagne,  sur  celles  de  la  diphtérie  et  du  létanos. 
La  toxine  diplitérilique  est  l'une  des  mieux  connues.  l'our 
;  les  besoins  de  la  vaccination  du  croup,  on  la  prépare  nuj. 
'■  en  grandes  quantités,  par  le  procède   lloux   et  Ycrrin.  Ce 
I  procédé  consiste  à  cultiver  le  bacille  de  la  diphtérie  7>. 
i  de  Lœffler]    dans    du   bouillon,    dans    un    courant    d'air 
humide  à  37".  Au  bout  d'un  mois,  le  bouillon  est  filtré  : 
le  liquide  limpide  qui  s'écoule  est  riche  en  toxine;  mé- 
langé à  un  peu  d'iode  et  inoculé  aux  chevaux,  il  provoipie 
I  dans  leur    sang  la    formation    d'antitoxine  :   l'animal    est 
I  immunisé  et  peut  fournir  le  sérum  antiiliphlériquc  (pieni- 
■  ploie  la  sérumthérapie.    \  oi/.  sÉiajiTiiiiiuiME. 

TOXIQUES,  substances  vénéneuses  qui  jouent  le  rôle  de 
poison.  Voy.  ce  mot. 

TOXOCÈRE,  Toxoceras,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
',  podes,  de  l'ordre  des  Tenlaculil'ères,  famille  des  Aminoni- 
i  dées  :  coquille  à  cloisons  ramifiées,  à  lobe  et  à  siphon 
i  dorsal,  qui  a  la  forme  d'une  corne  ou  d'un  arc,  et  ne  se 
I  courbe  jamais  assez  |xiiir  former  une  spire.  Les  Toxix'ères 
\  ne  se  trouvent  qu'à  l'étal  fossile,  de  l'étage  bajocien  à 
l'étage  apticn. 
i      TOXOTES,  poisson.  Voy.  arcfier. 

I      TRABAN  (en  allem.    Trabant,  de  trahen,  trotter],  nom 
i  donné,  dans  les  régiments  suisses,  à  des   soldats  vêtus  à 
j  l'espagnole,  armés  d'une  erande  hallebarde  et  d'un  estoc, 
i  et  dont  la  fonction  était  d'accompagner  le  capitaine  dans 
toutes  les  actions  de  la  guerre  cl  de  veiller  à  sa  défense. 
TRABÉE(du  lat.  trabea],  nom  donné,  chez  les  Romains, 
à  une  robe  de  cérémonie  qui  dillerait  selon  les  personnes. 
Les  triomphateurs  jtortaient  une  trabée  de  pourpre  bro«lée 
d'or.  La  trabt'e  des  prêtres  était  de  j^urpre  ;  celle  des  au- 
gures, de  |»ourprc  et  d'écarlate;  celle  des  chevaliers  était 
d'un  fond  blanc  et  rayée  de  bandes  de  pouqire  tissues  dans 
l'étoffe.  La  trabée  était  plus  courte  que  la  toge. 

TRABUCAYRES,  nom  donné,  en  Espagne,  aux  partisans 
[guerrillcros]  armés  du  trabuco,  espèce  d'espingolc  ou  de 
tromblon. 

TRABUCOS,  sorte  de  cigares  de  la  Havane,  gros  et 
court,  comme  le  tromblon  (en  esp.  trabuco]. 

TRACANOIR.  sorte  de  dévidoir  à  l'aide  iluquel  les  Ti- 
reurs d'or  et  d'argent  mesurent  les  fils  d'or  et  d'argent 
pour  leur  donner  la  longueur  et  le  poids  voulus  :  cette 
opération  s'appelle  tracaner. 

TRAÇANT,  se  dit.  en  lîolanique,  des  racines  et  des  tiges 
des  plantes  qui  s'élemlent  horizonlalement  à  la  surface  de 
la  terre  ou  à  peu  de  profondeur.  On  oppose  les  racines 
traçantes  aux  racines  pivotantes,  qui  s'enfoncent  droit 
dans  le  sol. 

TRACHÉE  ou  TRACHÉE-ARTÈRE  (du  lat.  trachia,  du  gr. 
Tpa/cîa,  rugueuse),  première  partie  ou  tronc  commun 
des  conduits  aériens  :  chez  Ibomnic  et  les  animaux  supé- 
rieurs, c'est  un  canal  fibro-carlilagincux  et  membraneux, 
de  forme  à  peu  près  cylindrique,  situé  au-<levaiit  de  la  co- 
lonne vertébrale,  depuis  la  partie  inférieure  du  larvnx  jus- 
qu'au  niveau  de  la  troisième    vertèbre   doi-sale,   où  il  se 
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divise  en  deux  braïuhos,  iiomnu'os  bronches  {Voy.  ce 
mot),  lesquelles  s'éearteiit  l'une  de  l'autre  |)our  pénétrer 
dans  les  poumons.  La  tracliée  se  eompose  de  10  à  '20  ar- 
ceaux carlilaiçineux  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  et 
retenus  par  une  membrane  •  élastique  et  fibreuse  ;  les  ex- 
trémités de  cliaque  areeau  sont  jointes  i)ar  des  fdjres  mus- 
culaires qui  complètent  le  cercle  ;  à  linlérieur  est  une 
muqueuse  qui  présente  de  nombreux  follicules.  —  Par 
elle-même  la  tracbce  n'a  guère  de  maladies  qui  lui  soient 
propres,  mais  elle  participe  souvent  à  celles  des  parties 
avoisinantes,  notamment  à  la  broncbite  et  à  la  laryngite  : 
on  appelle  trachéite  l'inflammation  de  la  trachée. 

En  Entomologie,  on  nomme  trachées  les  organes  resni- 
raloires  des  insectes  :  ce  sont  des  tui)es  aérifères,  dont  les 
orifices,  ou  stigmates,  s'ouvrent  sur  les  parties  latérales 
du  corps  de  l'animal. 

En  Botanique,  on  appelle  trachées  les  vaisseaux  spirales 
du  bois  ;  la  memltrane  de  ces  éléments  ligneux  présente  un 
épaississement  interne  en  spirale.  Ces  vaisseaux  sont  impar- 
faits, c.-à-d.  non  perforés.  Ils  sont  avec  les  vaisseaux  an- 
nelés    les    premiers  développés  dans    le  faisceau  ligneux. 

TRACHÉENNES,  2"  ordre  de  la  classe  des  Arachnides, 
dans  la  classification  de  Latreille,  renferme  ceux  de  ces 
animaux  qui  respirent  par  des  trachées.  Il  correspond  aux 
Phrynéides,  aux  Scorpionides,  aux  Solpugides  ou  Ga- 
léoaides  et  aux  Phalangides. 

TRACHÉITE.    Voy.  trachée. 

TRACHÉLIDES  (du  g.-lyiHî  Trachelia),  5°  famille  de 
l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  comprend  0  tribus 
dites  :  Lagriaires,  Pyrochroïdes,  Mordeliones,  Anthi- 
cides,  Horiales  et  Cantharidies  ou  Vésicanls  :  cette 
dernière  est  souvent  considérée  comme  une  famille  à  part. 

TRACHÉLIE,  Trachelia,  genre  d'Infusoires  ciliés,  de 
forme  allongée,  que  l'on  range  parmi  les  Trichodiens. 
Voy.  ce  mot. 

TRACHÉOCÈLE  (de  xpaysîa,  trachée,  et  x^jX-r),  tumeur), 
tumeur  dont  le  jiomt  de  départ  est  la  trachée. 

TRACHÉOTOMIE,  opération  qui  consiste  à  ouvrir  le  canal 
aérien  appelée  trachée,  pour  remédier  à  des  accidents 
d'asphyxie.  Voy.  dko.nciiotomie.  On  pratique  très  fréquem- 
ment la  trachéotomie,  en  Chirurgie  vétérinaire,  contre  la 
paralysie  des  muscles  laryngiens,  qui  provoque  l'affeclion 
vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  cornage. 

TRACHINOTE,  )X)isson  scombéroïdc.  Voy.  ce.ntroxote. 

TRACHINUS,  nom  latin  scientifique  des  poissons  du 
genre  Vive.  Voy.  ce  mol. 

TRACHYDE,  Trac/iys,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes  (Stcrnoxes) , 
tribu  des  Buprestides.  Le  T.  pygmée  [T.  minuta)  se 
trouve  dans  les  environs  de  Paris  :  sa  larve  vit  dans  la  tige 
des  plantes,  où  elle  se  nourrit  de  tissus  ligneux;  elle  se 
glisse  quelquefois  entre  les  deux  lames  de  l'épidémie  des 
feuilles,  de  la  substance  pulpeuse  desquelles  elle  fait  sa 
nourriture. 

TRACHYTE  [du  gr.  xpayûç,  rude),  roche  éruptive  micro- 
lithique,  composée  d'une  pâte  poreuse,  rude  au  toucher, 
constituée  par  un  enchevêtrement  de  microlilhes  d'orlhose 
et  par  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière 
vitreuse  et  de  microlithes  de  bisilicates  ferromagnésiens. 
Dans  cette  pâte,  dont  les  éléments  ne  peuvent  être  distin- 
gués qu'au  microscope,  sont  englobés  de  gros  cristaux  de 
sanidine  et  souvent  aussi  de  feldspaths  tricliniques,  de 
biolite,  etc.  Les  trachytes,  dont  les  domiles  ne  sont  qu'une 
variété,  constituent  soit  des  coulées,  soit  des  dômes,  qui  ont 
vu  le  jour  à  l'époque  tertiaire,  et  jouent  un  nMe  considé- 
rable dans  l'orographie  de  l'Auvergne,  des  bords  du  Rhin, 
en  Hongrie,  en  Italie. 

TRACTION  (du  lat.  tractio).  L'allongement  d'une  barre 
soumise  à  une  traction  quelconque  se  déduit  de  son  coef- 
ficient d'élasticité,  c.-à-d.  du  rapport  de  l'allongement  par 
mètre  exprime  en  milhmètres  à  la  charge  en  kilogrammes 
par  millimètre  carré.  Les  déterminations  expérimentales  ont 
surtout  élc  faites  par  Wertheim.   Voy.  élasticité. 

TRADESCANTIE  (de  l'Anglais  Tradescant),  Trades- 
cantia,  genre  de  la  famille  des  Commélinées,  se  compose 
de  plantes  herbacées  d'Amérique,  d'Asie  et  d'Afrique.  La 
T.  de  Virginie  (T.  virpinica),  dite  vulg.  Ephémère,  est 
une  johe  plante  herbacée  vivace,  à  tiges  droites,  à  feuilles 
étroites  et  pointues;  à  fleurs  en  ombelle,  d'un  bleu  violacé, 
dont  les  sépales  sont  velus  extérieurement  :  ces  fleurs  ne 
durent  qu'un  jour.  Il  existe  des  variétés  de  diverses  cou- 
leurs. C'est  sur  cette  espèce  que  l'on  a  observé  le  premier 


exemple  et  le  plus  curieux  du  mouvement  inlercellulaire 
protoplasmique  ;  les  poils  staminaux  se  prêtent  égale- 
ment à  l'observation  de  la  division  du  noyau.  Le  con- 
tenu des  cellules  qui  constituent  les  poils  du  filet  de 
Panthère  est  ime  masse  pleine  de  gi-anulalions  en  mouve- 
ment; les  décharges  électriques  les  groupent  autour  d'un 
point,  puis  les  tuent  et  arrêtent  tout  mouvement. 

TRADITION  (du  lat.  tradilio).  C'est,  en  Droit,  l'action 
de  livrer  une  chose.  —  Autrefois  la  tradition  réelle  était, 
en  général,  nécessaire  jiour  transférer  la  propriété.  Au- 
jourd'hui la  propriété  est  transférée  par  le  seul  consente- 
ment des  parties  (sauf,  en  matière  immobilière,  la  nécessité 
de  la  transcription  pour  rendre  la  vente  opposable  aux 
tiers)  :  la  tradition  n'est  nécessaire  que  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  qui  s'apprécient  au  poids,  au  nombre  ou  à  la  mesure, 
ou  de  choses  in  génère,  p.  ex.  tant  d'hectares  de  terre  à 
prendre  en  Algérie. 

Par  extension,  le  mot  tradition  s'applique  à  la  trans- 
mission des  faits  purement  bistoritiues  qui,  sans  aucune 
preuve  authenlicjue,  se  sont  conserves  en  passant  de  bouche 
en  Ijouche.  A  défaut  de  preuves  écrites,  la  tradition  peut 
fournir  des  renseignements  utiles  à  l'historien,  mais  à  la 
condition  d'être  contrôlée  par  une  saine  critique;  il  faut 
qu'elle  soit  claire,  non  interrompue,  et  qu'elle  remonte  à 
des  temps  voisins  des  événements  [Voy,  insTornE).  — 
La  tradition  est.  avec  l'Ecriture  sainte  et  les  décisions  de 
l'Eglise,  la  base  de  la  religion  chrétienne. 

Outre  la  tradition  orale,  on  admet  quelquefois  une 
tradition  écrite,  témoignage  que  les  livres  publiés  succes- 
sivemcMit  d'âge  en  âge  rendent  sur  quelque  point  imjxjrtant, 
en  se  confirmant  les  uns  les  autnïs. 

TRADUCTION  (du  lat.  traduclio),  version  d'un  ouvrage 
dans  une  autre  langue  que  celle  où  il  a  clé  écrit.  Les  noms 
d'un  grand  nombre  de  traducteurs  sont  devenus  célèbres. 
On  peut  citer  entre  autres  :  Amvot,  qui  a  traduit  Plu- 
tarque;  Vaugelas,  Quinle-Curce  ;  "Brébeuf,  la  Pharsale; 
Mme  Dacier,  \' Iliade  et  VOdyssée;  Perrot  d'Ablancourl, 
dont  les  traductions  élégantes  furent  appelées  les  Belles 
infidèles;  l'abbé  Prévost,  l'abbé  d'Olivet,  traducteurs  de 
Cicéron  ;  Delille,  le  traducteur  de  Virgile;  St-Ange,  tra- 
ducteur d'Ovide:  Burnouf,  traducteur  de  Tacite;  Dureau 
de  la  Malle,  traducteur  de  Tile-Live  ;  Letourncur,  qui  nous 
a  fait  connaître  le  théâtre  de  Shakesj)earc  ;  Sacy,  Guéroult, 
Ricard,  l'abbé  Auger  et,  de  nos  jours,  J.-V.  Le  Clerc, 
Cousin,  Bigiian,  etc.;  à  l'étranger,  Dryden,  Pope,  Voss  et 
tant  d'autres  [Voy.,  dans  le  Dict.  d'ilisl.  et  de  Géogr., 
l'indication  des  meilleurs  traducteurs  à  l'article  de  chaque 
auteur  original).  —  Ou  a  réuni  dans  de  vastes  collections 
les  traductions  des  auteurs  classiques  :  telles  sont,  entre 
autres,  la  collection  des  auteurs  latins  de  Panckoucke,  la 
collection  Nisard,  etc. 

TRAGACANTHA  (c.-à-d.  en  grec  épine  de  bouc),  piaule. 

Voy.   ASTIIAGALE. 

TRAGÉDIE  (du  gr.  TpavwS'la,  chant  du  bouc;  parce  que, 
chez  les  Grecs,  dans  les  concours  de  poésie,  le  bouc,  ani- 
mal consacré  à  Bacchus,  était,  dit-on,  le  prix  décerné  à  la 
meilleure  tragédie),  poème  dramatique  ordinairement  divisé 
en  plusieurs  actes,  qui  oITre  une  action  importante,  propre 
à  exciter  la  terreur  ou  la  pitié,  et  qui  se  termine  ordinai- 
rement par  un  événement  funeste,  qu'on  appelle  la  cala- 
sti'ophe.- 

La  tragédie,  chez  1(!S  Grecs,  naquit  au  milieu  des  fêtes 
de  Bacchus.  Pour  varier  la  monotonie  des  hymnes  chantés 
par  le  chœur  eu  l'honneur  du  dieu,  Thespis  ajouta  au 
chœur  un  personnage  qui  débitait  des  récits  devant  le 
peuple  ;  Phrynichus,  Chœrilus,  Pratinas,  profitant  de  cette 
première  idée,  introduisirent  le  dialogue  et  varièrent  les 
sujets  :  la  tragédie  était  inventée.  Elle  atteignit  la  perfec- 
tion avec  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  (499-400  av.  J.-C). 
A  mesure  que  l'action  prit  de  l'importance,  le  rôle  du 
chœur  diminua  :  il  finit  par  être  réduit  à  celui  de  simple 
spectateur.  —  La  tragédie  romaine  ne  fut  qu'une  imitation 
de  la  tragédie  grecque.  On  n'a  que  des  fragments  fort 
incomplets  des  plus  anciens  tragiques  latins,  Livius  Andro- 
nicus,  Pacuvius  et  Accius,  qui  vivaient  sous  la  république  : 
les  dix  pièces  attribuées  à  Sénèque  sont  les  seuls  monu- 
ments qui  nous  restent  de  la  tragédie  latine. 

Chez  les  modernes,  la  tragédie  ne  reparut  qu'à  l'éiwquc 
de  la  Renaissance  et  par  dos  traductions  ou  aes  imitations 
des  tragédies  antiques.  On  trouve  bien,  du  xrii=  au  xvi"  siècle, 
quelques  essais  en  langue  vulgaire,  surtout  en  Italie;  mais 
la  première  tragédie  régulière  esiÏASophonisbe,  composée 
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]>ar  lo  Trissin.  et  représentée  à  Rome  en  1M5.  En  1552, 
Et.  Jodclle,  le  premier  en  France,  fit  représenter  une  tra- 
gédie lie  son  invention,  intitulée  Cléopâtre captive:  Roh. 
Garnier,  Hartly,  Durycr.  Mairet  et  Rotrou  suivirent  son 
exemple  ;  enfin  parurent  1'.  Corneille,  qui,  en  IGÔ5,  donna 
sa  première  tragédie,  Médée,  et  Racine,  qui  bientôt  après 
porta  le  genre  à  sa  perfection.  —  Parmi  les  auteurs  mo- 
dernes qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  tragédie,  il 
faut  citer  :  en  France,  après  Corneille  et  Racine,  Créhillon, 
Voltaire,  Ducis,  Lcmercier;  et,  de  nos  jours,  C.  Delavigiie, 
Soumet,  Ponsard;  en  Italie.  Métastase  et  .\lfieri;  en  Es- 
pagne, outre  Lope  de  Véga  et  Calderon.  dont  les  pièces  sont 
plutôt  des  drames,  Quintana,  Cienluegos,  Moratin,  Avala, 
Huerlas  cl  Martinez  de  la  Rosa,  dont  les  ouvrages  rappellent 
davantage  la  forme  classique;  en  Angleterre,  après  Shake- 
s|)eare,  Ben-Jons<jn,  Marlowc.  Olway.  Drydeii..  Addison, 
Knowles:  en  Allemagne,  Werncr,  Schiller,  Gœllie;  en 
Danemark.  Œlilensclilager.  etc.  Voy.  théâtre. 

Tragédie  bourgeoise  ou  Comédie  larmoyante.    Voy. 

COHKDIE. 

TRAGELAPHE  (du  gr.  xpâyo;,  lx)uc,  et  D.aao;,  cerf), 
genre  dAntilo|)e,  vnisin  du  Dubale.  Voy.  antilope. 

TRAGI-COMÉDIE  ou  cohêuie  iiÉnoïQCE,  pièce  de  théâtre 
dans  laquelle  on  représente  ime  action  sérieuse  qui  se 
passe  entre  des  personnages  considérables,  mais  qui  est 
mêlée  d'incidents  et  «le  personnages  appartenant  à  la  co- 
médie, et  dont  le  dénoùment  n'est  [-.oint  tragique.  Tels 
sont  :  la  Mirame  de  Desmarets,  la  Sylvanire  de  Mairet, 
la  Céliane  de  Rotrou  et  l'Amour  tyrannique  de  Scu- 
déry.  Le  Cid  et  Sicomèdc  de  Corneille  furent  d'abord  in- 
titulés, quoifjue  très  improprement,  tragi-comédies.  Ce 
mol.  crée  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  disparut  au  commence- 
ment du  xviii",  et  fit  place  à  celui  de  Tragédie  bour- 
geoise. Le  Béverley  de  Sauriii  est  le  type  de  ce  dernier 
genre,  qui  a  demie  naissance  au  drame  moderne.  Voy. 

DRAME. 

TRAGOPAN  (c.-à-«I.  bouc-paon),  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Callinacés,  famille  des  Pliasianidés.  renferme 
des  espèces  propres  à  l'ilindoustau.  Ces  oiseaux  sont  voi- 
sins des  Faisans  par  leur  forme  générale,  ainsi  que  par 
leurs  mœurs.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  ont  un  fanon 
charnu  pendant  sous  la  gorge  et,  chez  le  mâle,  deux  cornes 
minces,  cylindriques,  au-dessus  des  yeux.  L'espèce  type  est 
le  r.  du  Sépaul [T.  salyrus),  ^ulg-  appelé  Faisan'cornv. 

TRAGOPOGON,  (c.-à-d.  en  gr.  barbe  de  bouc],  nom  latin 
Itotaiiique  du  Salsifis. 

TRAGULE  (d'un  dimin.  lat.  du  gr.  "1^6.^0:^.  bouc),  es- 
pèce de  C.hevrotain.  Voy.  ce  mot. 

TRAGUS  {du  gr.  xpàyo;,  Ijouc).  petit  tubercule  situé  en 
dehors  et  au-<levant  de  l'orifice  du  conduit  auriculaire,  et 
qui  se  couvre  de  poils  chez  les  vieillards  :  d'où  son  nom. 
Voy.  onEiLi.E. 

TRAHISON   (haute'',  action  criminelle  par  laquelle  un 
sujet  attente  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Tout  Français  qui  porte 
les  armes  contre  la  France,   ou  qui  pratique  des  machina- 
lions  ou  entretient   des  intelligences  soit   avec   les  puis- 
sances étrangères  pour  les  engager  à  commettre  des  hosti- 
lités contre  la  France  et  leur  en    procurer    les  moyens, 
soit  avec  les  ennemis  île   l'Etat  à  letrel  de  faciliter  leur  i 
entrée  sur  le  territoire  de  la  France  ou  de  leur  livrer  des  ' 
villes,  forteresses,  places,  ports,  arsenaux,  bâtiments  appar- 
tenant à  l'Etat,  ou  de  fournir  aux  ennemis  des  secours  de  i 
toute  nature,  ou  de  seconder  le  progrès  de  leurs  armes  de  ! 
quelque    manière  que   ce  soit,    etc.,  est    puni    de    mort  ; 
(C  pén..  art.  75-78,  85'.  —  Les  crimes  de  haute  trahison  ' 
étaient  autrefois  jugés  jMir  la  Cour  des  pairs  :  la  première 
convocation  de  cette  chambre  comme  Cour  de  justice,  qui 
eut  lieu  le  11  novembre  1815,  eut  i)our  objet  la  mise  en 
jugement  du   maréchal  Ney.  Sous   le  second  Empire  ces 
crimes  furent  jugés  par  la  Haute-Cour  de  justice  :  quel- 
quefois on  en  saisissait  les  Cours  d'assises.   Auj.  ils  sonl 
jugés  par  le  Sénat. 

TRAILLE  (du  lat.  trahere.  tirer).  Voy.  bac. 

En  termes  de  Pèche,  on  nomme  traiïlet  un  petit  châs- 
sis en  bois  ou  en  liège  sur  lequel  les  pêcheurs  enroulent 
les  lignes  de  pêche  et  la  corde  du  libouret  [Voy.ca  mol). 
—  Trailler,  c'est  donner  de  temps  en  temps  une  secousse 
à  la  ligne  en  la  tirant  vivement  d  une  brasse. 

TRAIN  (du  l).-lal.  tragimen,  de  Iragere  p.  tra/iere, 
traîner).  Ce  mot,  qui  se  dit  proprement  de  l'allure  des 
chevaux  et  autres  m'-tes  de  somme,  a  dans  la  langue  mili- 
taire diverses  acceptions.    1'  Les  trouj>cs  du    train  des 


équipages,  comprenant  20  escadrons  à  ô  compagnies  cha- 
cun, commandés  par  un  officier  supérieur,  chef  de  corps, 
sont  chargées  d'atteler  les  voitures  du  service  de  l'inten- 
dance, de  santé,  les  parcs  du  génie  d'armée.  Leur  uniforme 
est  un  dolman  bleu,  pantalon  garance,  insignes  de  grade 
en  argent.  Il  existait  avant  1881  un  train  d'artillerie  chargé 
d'atteler  les  jwrcs  de  cette  arme  ;  ses  compagnies  ont  été 
supprimées  à  la  date  précitée  lorsfju'on  a  créé  l'artillerie 
de  forteresse.  2"  Le  train  de  combat  d'im  régiment  est 
formé  par  les  voitures  que  le  corps  emmène  avec  lui  sur 
le  champ  de  bataille  (caissons  de  munitions  dans  l'infanterie 
et  l'artillerie;  voitures  de  sapeurs-mineurs  pour  le  génie): 
les  ambulances,  les  étiuipages  de  pont  font  également 
partie  du  train  de  comnat.  3°  Le  train  régimentaire  se 
compose  au  contraire  des  voitures  à  vivres  et  à  bagages 
dont  un  corps  est  suivi  pendant  les  routes,  mais  qu'il  laisse 
en  arrière  quand  il  marche  au  combat. 

TRAIS.    Voy.   tHEJlIX    DE  FER. 

En  Typogi-aphie,  on  nomme  train  cette  jiartie  de  la 
presse  sur  laquelle  on  pose  la  forme  et  qui  avance  sous  la 

Itlatine  et  s'en  retire.  —  Mise  en  train,  opération  par 
aquelle  l'ouvrier  imprimeur  —  de  la  presse  ou  de  la 
machine  —  met  les  formes  de  caractères  et  les  gravures 
en  état  d'être  imprimées.  La  mise  en  train  corrige  les 
défectuosités  du  caractère,  trop  haut  ou  trop  bas,  et  amé- 
liore le  tirage  des  gravures.  Elle  se  fait  au  moyen  de 
papiers  fins  découpés,  collés  les  uns  sur  les  autres  et  fixés 
sur  le  cvlindre  de  la  machine  pour  faire  éjKiisseur  et 
motleler  la  pression. 

Train  de  bois,  long  assemblage  de  bois,  soit  de  char- 
pente ou  de  menuiserie,  soit  de  chauffage,  ayant  la  ibrme 
d'un  radeau,  assujetti  avec  des  perches  et  des  liens  dits 
habillots,  et  qu'on  met  à  flot  sur  un  canal  ou  sur  mie 
rivière^  pour  l'amener  dans  quelque  ville.  Voy.  flottage. 

TRAÎNASSE,  nom  vulgaire  ae  plusieui-s  plantes  à  racines 
traînantes  et  à  tiges  couchées,  telles  que  1  Arroche  étalée, 
V Agrostide  traçante,  la  binaire  cymbalaire,  et  une  es- 
pèce de  Renouée,  le  Polygonum  aviculare. 

TRAÎNE.  En  Marine,  on  donne  ce  nom  :  1"  dans  les 
Corderies,  à  un  petit  chariot  auquel  est  fixée  l'extrémité 
d'im  cordage  que  l'on  commet,  et  qui  se  traîne  à  mesure 
que  le  commettage  diminue  la  longueur  du  câble  ;  2'  à  un 
bout  de  cordage  qu'on  laisse  pendre  à  la  mer  le  long  du 
Ixtrd,  pour  y  attacher  un  objet  quelconque  que  le  bâtiment 
traîne  à  sa  suite.  —  Etre  à  la  Iraine  se  dit  d'un  liateau 
(|ui  est  traîné  par  un  autre.  —  On  dit  aussi  des  perdreaux 
qui  ne  peuvent  encore  voler  ni  se  séparer  de  leur  mère, 
qu'ils  sont  en  traîne. 

TRAÎNEAU,  sorte  de  voiture  sans  roues  qui  glisse, 
traînée  par  son  attelage,  sur  la  glace  ou  sur  la  neige.  Les 
Lapons  et  les  Kamtchadales  ne  se  servent  que  de  traîneaux 
pour  voyager,  pour  transporter  leui-s  provisions  et  leurs 
marchanïlises  :  des  rennes  ou  des  chiens  de  haute  taille 
forment  leur  attelage.  En  Russie,  on  fait  mi  fréquent 
usage  de  traîneaux  attelés  de  chevaux;  on  s'en  sert  dans 
les  villes  comme  sur  les  routes;  partout  ailleurs  on  n'em- 
ploie guère  ce  genre  de  véhicule  que  pour  faire  des  pro- 
menades d'agrément  pendant  l'hiver.  —  On  appelle  aussi 
traîneau  un  grand  filet  qu'on  traîne  soit  dans  les  champs 
pour  prendre  des  alouettes,  des  perdrix,  etc.,  soit  dans  les 
rivières,  pour  prendre  du  poisson. 

TRAIT  (du  lat.  traclus),  se  dit,  en  général,  de  toute 
arme  qu'on  lance,  et  désigne  également  les  flèches  qu'on 
tire  avec  l'arc  et  l'arljalète,  et  les  dards,  les  javelots  qui 
se  lancent  à  la  main. 

On  donne  aussi  ce  nom  :  1°  à  une  longe  de  corde  ou 
de  cuir  avec  laquelle  les  chevaux  tirent  les  voilures  :  un 
cheval  de  trait  est  celui  qui  sert  au  tirage;  —  2"  à  une 
ligne  qu'on  trace  avec  le  crayon,  le  pinceau,  la  plume  ou 
tout  autre  instrument,  cl  qui  marque  seulement  le  con- 
tour des  objets  :  d'où  la  dénomination  de  dessin  au  trait; 
—  5°  en  Architecture,  à  une  ligne  qui  forme  quelque 
figure  :  le  trait  biais  est  une  ligne  inclmée  sur  une  autre, 
ou  en  diagonale  dans  ime  figure  ;  le  trait  carré  est  une 
ligne  qui,  en  coupant  une  autre  ligne  à  angles  droits,  forme 
plusieurs  angles  qui  sont  d'équerrc  ;  les  dessins  au  Irait 
prennent,  en  Architecture,  le  nom  dépures;  —  A"  en  Mu- 
sique, à  une  suite  de  notes  rapides  dans  une  partie  vocale 
ou  instrumentale  (  Voy.  figiré)  ;  —  5*  en  Liturgie,  à  un 
psaume  qui  se  chante  â  la  suite  du  graduel,  dans  les 
temps  de  pénitence. 

En  t.  de  Blason,  trait  est  svnonvme  de  tire.  C'est  uu 
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rang  des  caiTcaux  de  l'échiquier;  il  y  en  a  génôralcmcnl 
six  dans  un  ('cliitinicr,  dans  le  cas  contraire  on  ])rccise. 

Dans  la  Marine,  trail  est  quelquefois  synonyme  de  voile  ; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  un  Irait  ean'é  pour  un 
bâtiment  dont  les  voiles  principales  sont  carrées;  aller  à 
traits  et  à  rames,  pour  cire  raù  par  les  voiles  et  les 
avirons. 

Trait  d'union,  signe  grammatical  qui  sert  à  marquer  la 
liaison  qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  mots,  soit  que 
ces  mots  n'en  forment  plus  qu'un,  soit  qu'ils  se  trouvent 
accidentellement  rapprochés,  par  ex.  :  crève-cœur,  viens- 
tu,  ira-t-il,  vingt-neuf,  etc. 

TRAITANT.  Sous  l'ancien  Régime,  on  nommait  traitants 
ceux  qui  se  chargeaient  du  recouvrement  des  impositions 
ou  deniers  publics  à  certaines  conditions  réglées  par  un 
traité  qu'ils  signaient  avec  les  fermiers  généraux. 

TRAITE  (de  trait,  participe  de  traire,  tirer).  Dans  le 
Commerce,  ce  mot  se  dit  :  1°  du  transport  de  certaines 
marchandises,  telles  que  blés,  vins,  etc.,  d'un  pays  à  un 
autre;  2'  des  lettres  de  change  que  les  commerçants  ou 
banquiers  tirent  sur  leurs  corresjwndants.  Voy.   lettre  de 

CHANGE. 

Traite  des  noirs,  ou  simplement  Traite,  commerce  des 
esclaves.  Cet  odieux  tralic  fut  inauguré  dès  le  xiv°  siècle 
par  les  Portugais;  il  prit  dos  proportions  considérables 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique  :  il  fut  autorisé  en 
Angleterre  |)ar  la  reine  Elisabeth,  en  l'rance  par  Louis  XIII. 
Les  noirs,  achetés  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  étaient  en- 
tassés dans  des  bâtiments,  dits  négriers  [loy.  ce  mot), 
disposés  à  cet  effet,  et  ils  étaient  transportés  sur  les  mar- 
ches du  Nouveau  Monde  :  un  grand  nombre  périssaient  en 
route,  mais  la  vente  du  reste  procurait  encore  dénormes 
bénéfices.  Depuis  un  demi-siècle,  ce  commerce  barbare  a 
soulevé  l'indignation  universelle  :  dès  1780,  la  Pensylvanie 
et  plusieurs  autres  Etats  de  l'Union  décrétèrent  l'abolition 
de  la  traite.  Le  Danemark,  en  1792;  l'Angleterre,  par 
divers  actes  de  1807,  1811  et  1824;  la  France,  par  la  dé- 
claration de  1814,  l'ordonfiance  du  8  janvier  1817,  et  les 
lois  du  18  avril  1818  et  du  25  avril  1826;  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  en  1841,  etc.,  défendirent  à  leurs  na- 
tionaux le  commerce  des  noirs;  enfin  l'Angleterre,  en 
1858,  et  la  France,  en  1848,  émancipèrent  les  esclaves 
dans  leurs  colonies  (Voy.  esclavage)  :  des  croisières  per- 
manentes, établies  |)ar  ces  deux  puissances  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  rendent  la  traite,  sinon  impossible,  du  moins 
fort  difficile.  Les  boutres  arabes  la  font  encore  dans  l'océan 
Indien;  les  navires  allemands  et  portugais,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  La  conférence  de  Rruxelles  (1891)  a 
eu  pour  but  la  répression  de  la  traite.  Voy.  visite 
(droit  de). 

TRAITÉ  (dulat.  traclatus].YM  Droit  civil,  le  mot  traité 
n'a  pas  de  sens  spécial  et  se  prend  comme  synonyme  de 
contrat  ou  de  marché.  —  En  Droit  international," on  en- 
tend par  traité  toute  espèce  de  convention  faite  entre  deux 
ou  plusieurs  Etats  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  la 
conclusion  d'une  alliance,  le  règlement  des  frontières,  un 
échange  de  territoire,  une  cession,  un  partage,  une  média- 
tion, des  intérêts  de  commerce,  l'extradition  des  malfai- 
teurs, etc.  Ces  conventions  prennent  difl'érenls  noms  sui- 
vant leur  objet;  le  mot  traité,  pris  seul,  s'applique  sur- 
tout aux  <?yj//^«  de  paix.  Pour  les  traités  de  |)aix  célèbres 
dans  l'histoire,  voy.  paix.  —  Outre  V Histoire  des  traités 
de  j)aix  de  Kocli,  Schœll  et  de  Garden,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  :  de  J.  Dumont  et  Rousset  [Recueil  des  ,raités 
de  paix,  d'alliance,  etc.,  19  v.  in-f.,  avec  les  supplé- 
ments) ;  de  Schmauss  (Corpus  juris  genlium)  ;  de  G.  F. 
Martens  (Recueil  de  tj-aités,  continue  par  Fr.  Murhard)  ; 
de  MM.  d'ilautcrive  et  de  Cussy  (Recueil  de  traités  de 
commerce  et  de  navigation  conclus  depuis  1648),  etc. 
MM.  de  Clercq  et  Vallet  publient  un  Recueil  des  traités 
de  la  France.  —  Voy.  aussi  Egger,  Considérations  histo- 
riques sur  les  traités  internationau.v  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Voy.  ratification. 

TRAITEIVJENT  des  maladies.  Voy.  thérapeutique. 

TRAJECTOIRE  (du  !at.  trajectorius).  On  appelle  ainsi, 
en  Mécanique,  la  courbe  que  décrit  un  point  en  mouve- 
ment. La  trajectoire  que  décrit  dans  le  vide,  sous  l'action 
de  la  pesanteur,  un  corps  assez  petit  pour  être  assimile  à 
un  pomt,  lancé  obliquement,  est  une  parabole  <lont  l'axe 
est  vertical.  —  Par  extension,  on  donne  le  nom  de  tra- 
jectoire à  la  courbe  qu'un  i)rojcctilc,  tel  qu'une  balle,  un 
boulet,  un  obui,  décrit  à  travers  l'espace 


En  Géométrie,  on  appelle  trajectoire  orthogonale  d'une 
famille  de  courbes  dépendant  d'un  paramètre  une  courbe 
qui  les  rencontre  toutes  à  angle  droit.  —  Lue  famille  de 
surfaces  admet  aussi  des  trajectoires  orthogonales. 

TRAIVIAIL  ou  TRÉjiAii.  (du  lat.  tremaculum),  filet  qui 
sert  à  prendre  les  oiseaux  la  nuit  dans  les  champs,  ou  les 
petits  poissons  dans  les  rivières,  il  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  ©l'dinairement  formé  de  trois  rangs  de  mailles, 
ou  de  trois  réseaux  superposés. 

TRAME  (du  lai.  trama),  fil  que  le  tisserand  fait  passer 
transversalement,  au  moyen  de  la  navette,  entre  les  lils 
de  la  chaîne,  pour  former  des  toiles,  des  rubans,  des 
étoiles  de  tout  genre.  Il  faut  dans  tout  tissu  distinguer 
avec  soin  la  trame  el  la  chaîne  :  il  y  a  des  étoffes  dont  la 
chaîne  est  d'une  certaine  inalière,  de  fil  p.  ex.,  et  la  trame 
d'une  autre  matière,  de  soie,  de  colon,  etc.  —  On  appelle 
traineur  Vouwmi'  qui  dispose  sur  les  navettes  les  lils  de  la 
tiame. 

TRAMONTANE  (de  l'ital.  tramontana),  nom  qu'on 
donne  en  Italie  :  1"  au  vent  du  nord,  parce  qu'il  arrive 
d'au  delà  des  monts,  c.-à-d.  des  Alpes  (trans  montes)  ;  2"  <i 
l'étoile  polaire,  par  une  raison  analogtie.  —  L  expression 
perdre  la  tramontane,  |)our  dire  se  troubler,  peidre  la 
tête,  vient  de  ce  qu'avant  la  découverte  de  la  Iwussolc, 
les  marins  de  la  Méditerranée  s'orientaient  à  l'aide  de 
l'étoile  polaire,  de  la  tramontane,  et  que,  dès  qu'ils  la 
perdaient  de  vue,  ils  ne  i>ouvaient  plus  savoir  où  ils 
étaient. 

TRAMWAYS  ou  chemins  de  fer  américains,  nom  donné 
d'abord  à  des  chemins  de  fer  à  traction  de  chevaux,  établis 
en  premier  lieu  en  Amérique  et  répandus  partout  aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  grandes  villes  ou  leur  banlieue,  |)our 
r  'mplacer  le  service  des  omnibus  ordinaires.  Ils  se  distin- 
guent des  chemins  de  fer  en  ce  qu'ils  sonlc/«^/?s  à  rails  non 
saillants  sur  une  roule,  sans  enlever  à  la  voie  sa  destina- 
tion primitive.  L'emploi  du  rail  diminue  la  résista)ice  à 
la  traction  dans  le  rai)port  de  5  à  1,  et  permet  ainsi  de 
transporter  avec  le  même  travail  un  nombre  Ixiaucoiip 
plus  considérable  de  voyageurs.  —  On  a  cherché  à  rempla- 
cer les  chevaux  par  des  machines  à  vapeur,  à  air  com- 
primé el  électriques.  Les  tramways  à  air  comprime  du 
système  Mekarski  ont  donné  à  Nantes  des  résultats  très 
remarquables.  De  même  à  Lille,  les  machines  Francq,  lo- 
comotives sans  foyer.  —  Les  tramways  électriques  peu- 
vent recevoir  le  courant  par  un  câble,  ou  emporter  des 
accumulateurs  ;  il  en  est  de  divers  mo<lèles,  fonctionnant 
actuellement  à  Paris  cl  dans  diverses  grandes  villes. 

TRANCHÉE,  ouverture  faite  dans  le  sol  |)our  poser  les 
fondations  d'un  mur.  creuser  un  fossé  ou  une  rigole,  poser 
et  réparer  les  conduits  jx»ur  l'écoulement  des  eaux.  Voy. 
drainage. 

En  Architecture,  on  appelle  tranchée  de  mur  :  l°unc 
ouverture  longue  ménagée  dans  un  mur  pour  y  recevoir 
cl  sceller  une  solive  ou  un  poteau  de  cloison,  ou  une 
tringle  qui  sert  à  porter  de  la  tapisserie  ;  2°  une  entaille 
faite  dans  une  suite  <le  pierres  au  dehors  d'un  mur  |x>ur  y 
encastrer  l'extrémité  il'une  poutre,  ou  i)our  retenir  les 
tuyaux  de  cheminée  qu'on  adosse  conlre  un  mur. 

Dans  l'Art  militaire,  on  donne  le  nom  de  tranchées  aux 
excavations  dans  lesquelles  les  assiégeants  se  mettent  à 
l'abri  des  feux  de  la  place.  On  les  nomme  aussi  travaux 
d'approche,  parce  qu'ils  sont  destinés  à  permettre  à  l  as- 
siégeant d'amener  ses  troupes  devant  la  brèche  pour  donner 
l'assaut  aux  ouvrages  attaqués.  Ils  se  composent  essentiel- 
lement de  parallèles  ou  places  d'armes,  qui  sont  des 
retranchements  derrière  lesquels  on  peut  faire  le  coup  de 
feu  et  dans  lesquels  on  se  rassemble,  et  de  boyaux  de 
communication  en  zigzag,  qui  relient  entre  elles  li^s  pa- 
rallèles. Celles-ci  sont  généralement  au  nombre  de  3  :  la 
1^"  à  6  ou  800  m.  de  la  place  ;  la  2'  à  550  ou  400  ;  la  5"  à 
150  ou  200;  après  celle-ci  on  fait  seulement  des  boulsde 
place  d'armes  qui,  au  lieu  de  s'étendre  sur  tout  le  front 
des  attaques,  n'en  occupent  qu'une  faible  étendue.  Les 
tranchées  ont  uniformément  1  m.  50  de  profondeur  ;  leur 
para|)et  a  1  m.  20  de  haut  ;  la  largeur  des  tranchées  est 
de  5  m.  pour  les  parallèles,  de  1  m.  50  seulement  pour  les 
boyaux  de  communication.  —  Voy.  ces  mots  et  sape. 

En  Fortification  passagère,  on  donne  le  nom  de  tran- 
chées-abris à  des  ouvrages  d'un  faible  relief,  rapidement 
construits  par  les  troupes  qui  doivent  les  occuper  et  qui 
donnent  à  celles-ci  une  protection  contre  les  balles  et  les 
éclats   de  i>rojectilcs.  Leur  emploi  date  de  la   guerre  de 


TRANCHEFILE 


1641  — 
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sécession  en  Amérique  et  s'est  étendu  considérablement  I 
depuis  lors. 

TRANCHÉES,  coliqucs  aiguës  qui  accompagnent  quelques  I 
inflammations  et    quelques    névroses  amiominaies.     Voy.  j 

COLIdCE.  j 

TRANCHEFILE  ou  trascbefil,  sorte  de  bro<leries  en  fds 
de  soie,  etc.,  que  les  relieurs  brodent  au  moven  de  petites 
bandes  en  carte  ou  en  parchemin  aux  extrémités  du  dos  i 
d'i$i  li%Te,  tout  en  les  rattachant  par  des  piqûres  en  tête  et  | 
en  queue  du  volume,  pour  faire  corps  avec  les  tranches. 
On  se  sert  également  de  tranchelile  imitation  de  divers 
genres,  fabriquées  en  Itandes,  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce: on  les  fixe  à  la  colle.  Sur  l'une  ou  sur  l'autre  on 
forme  les  coilîes  en  couvrant  les  volumes  de  peaux  ou 
tissus  de  divers  genres. 

Les  Conionniers  nomment  ainsi  une  couture  en  forme  de 
bordure  que  l'on  fait  dans  l'intérieur  des  souliers,  le  long 
des  quartiers  et  des  oreilles,  lorsque  le  cuir  n'est  pas  assez 
fort  et  qu'il  peut  se  déchirer  facilement.  —  On  appelle 
encore  tranchefile  ou  tranchefil  une  petite  chaîne  de  mé- 
tal, fort  déliée,  qui  se  place  autour  du  mors  du  cheval. 

TRANCHE-GAZON,  instrument  destiné  à  couper  les  pla- 
ques de  gazon  d'une  manière  uniforme,  et  à  ébarber  les 
pièces  de  verdure.  Voy.  charrce. 

TRANCHET,  outil  à  l'usage  des  cordonniers,  des  bovu"- 
reliers,  des  formiers,  etc.  :  c'est  une  espèce  de  long  cou- 
teau de  fer,  pointu  et  tranchant,  qui  sert  à  couper  le 
gros  cuir.  —  Les  Serruriers  nomment  ainsi  un  ould  dont 
ils  se  servent  pour  couper  les  petites  pièces  de  fer  à 
chaud.  Les  Plombiers  et  autres  ouvriers  ont  des  outils 
semblai)les. 

TRANCHOIR.  Voy.  tailloir. 

TRANCHOIR.  Zanclus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamoilermes.  famille  des  Squamipennes, 
ainsi  nommés  à  cause  de  la  forme  circulaire  et  comprimée 
de  leur  corps,  renferme  deux  espèces  :  le  T.  cornu  et 
le  T.  à  moustache  épineuse,  tous  deux  communs  dans 
les  mers  de  l'Inde  :  ce  poisson  a  le  goût  du  turbot;  il 
pèse  jusqu'à  7  kilogr. 

TRANGLES,  t.  de  Blason,  pièce  héraldique  honorable  : 
on  donne  ce  nom  aux  burelles  quand  elles  sont  en  nombre 
impair  [Voy.  bureli.e  et  fasce'. 

TRANSACTION  (du  lat.  transactio),  contrat  par  lequel 
les  parties  terminent  une  contestation  née  ou  préviennent 
une  contestation  à  naître.  Ce  contrat  doit  être  rédigé  par 
écrit.  Pour  transiger  valablement,  il  faut  avoir  la  capacité 
de  disposer  des  objets  compris  dans  la  transaction.  Les 
transactions  ont,  entre  les  parties,  l'autorité  de  la  chose 
jugée  en  dernier  ressort.  Elles  ne  peuvent  donner  lieu  à 
rescision  que  lorsqu'il  y  a  erreur  dans  la  personne  ou  sur 
l'objet  de  la  contestation  C.  civ.,  art.  2044-58).  Voy.  Acca- 
rias.  Traité  de  la  transaction  (1864). 

Transactions  philosophiques,  recueil  mensuel  publié 
par  la  Société  royale  de  Londres,  et  composé  de  mémoires 
et  d'observations  sur  les  sciences  naturelles  et  les  mathé- 
matiques. Les  Transactions  philosophiques  ont  com- 
mencé à  paraître  en  1665. 

TRANSCENDANT  (du  lat.  transcendere,  franchir),  se 
prend,  en  Mathématiques,  comme  synonyme  d'élevé  ou  de 
supérieur.  La  géométrie  transcendante,  les  mathéma- 
tiques transcendantes  s'occupent  des  parties  les  plus 
élevées  de  ces  sciences.  —  Une  fonction  transcendante 
est  une  fonction  quelconque  autre  qu'une  fonction  algé- 
brique :  telles  sont  les  fonctions  logarithmiques,  expo- 
nentielles, trigonométriques,  etc.  —  Une  équation 
transcendante  est  celle  où  les  inconnues  ou  les  variables 
entrent  par  une  ou  plusieurs  de  leui-s  fonctions  transcen- 
dantes. Une  courbe  transcendante  est  celle  dont  l'équa- 
tion est  transcenilante.Un  nombre  est  transcendant  quand 
il  n'est  pas  racine  dune  équation  algébrique  entière  à 
c-oefficients  entiers. 

Transcendant,  dans  le  langage  des  philosophes,  désigne 
tout  ce  qui  dépasse  l'ordre  des  phénomènes  et  l'ensemble 
même  des  choses  d'ex|»éricnce  ;  il  signifie  l'ordre  des 
causes  premières,  de  l'être  absolu,  et  les  attributs  ou  lois 
immuables  par  lestjuels  il  se  manifeste.  Une  philosophie 
transcendante  est  une  doctrine  qui  admet  l'existence 
indépendante  et  supérieure  de  r.\bsolu,  par  opposition 
au  monde  relatif  qu'il  crée,  ordonne  ou  façonne  ^Platon, 
la  théologie  chrétienne);  une  philosophie  immanente  est 
au  contraire,  celle  qui  déclare  indissolubles  et  inséparables 
l'absolu  et  le  relatif,  comme  cause  et  clTet  simultanément 


coexistants,  et  fait  de  l'absolu  la  substance  intérieure  des 
choses  relatives  ou  de  l'univers  (Spinoza.  Hegel). 

TRANSCENDANTAL,  terme  de  la  philosophie  kantienne. 
Il  désigne  les  éléments  subjectifs  et,  a  priori  de  toute 
connaissance,  inhérents  à  la  constitution  même  de  notre 
intelligence,  sans  lesquels  aucune  expérience  ne  serait 
possible.  Ces  éléments  sont  les  formes  de  la  sensibilité 
(temps  et  espace),  objets  de  l'esthétique  transcendantale  ; 
les  concepts,  catégories  et  principes  de  l'entendement, 
objets  de  l'analytique  transcendantale  'l'application  des 
catégories  aux  données  de  la  scnsibihté  constitue  le  travail 
de  la  science)  ;  enfin  les  idées  transcendantales  de  la  liaison 
(Dieu,  l'âme,  le  monde)  dont  l'usage,  selon  Kant,  est  seu- 
lement logique  et  ne  représente  ou  n'exprime  aucune 
expérience  réelle  ou  même  possible. 

TRANSCRIPTION  (du  lat.  transcriptio).  En  Droit, 
c'est  la  publicité  donnée  à  un  acte  translatif  de  la  pro- 
priété d  un  immeuble  par  son  insertion  littérale  sur  le 
registre  des  hypothèques.  Restreinte  aux  donations  par  le 
Code  civil,  la  transcription  a  été  généralisée  par  la  loi  du 
23  mars  1855  et  s'applique  auj.  :  1"  aux  actes  translatifs 
de  propriété  immobilière  ou  de  droits  réels  susceptibles 
d'hypothèque,  ou  portant  renonciation  h  ces  mêmes  droits; 
2"  aux  jugements  d'adjudication  rendus  au  profit  d'un 
autre  qu  un  copartageant  ;  3°  aux  actes  constitutifs  d'anti- 
chrèse.  de  servitude,  d'usage  et  d'habitation  emportant 
renonciation  à  ces  mêmes  droits;  4»  aux  baux  de  plus  de 
18  ans  et  cessions  d'une  somme  équivalente  à  3  années 
de  loyers  ou  fermages  non  échus.  —  Vov.  sur  la  trans- 
cription les  Traités  dp  MM.  Mourlon.  Flandin,  Verdier,  etc., 
et  les  Traités  généraux  du  droit  civil  français.  Voy.  htpo- 

THÈQCE. 

En  Musique,  on  appelle  transcription  une  adaptation 
pour  un  ou  plusieurs  instruments  déterminés  d'un  mor- 
ceau écrit  dans  la  version  originale  pour  d'autres  instru- 
ments ou,  la  pluT-,art  du  temps,  pour  un  orchestre  com- 
plet. 

TRANSEPT  du  lat.  trans.  au  delà,  et  septum,  enceinte), 
galerie  transversale  qui.  dans  les  églises  chrétiennes,  sépare 
du  chœur  la  nef  et  ses  bas-côtés,  et  forme  ainsi  les  deu^ 
bras  d'une  croix  dont  le  chœur  et  la  nef  sont  le  mon- 
tant. 

TRANSFERT  de  transférer),  acte  par  lequel  on  déclare 
transporter  à  un  autre  la  propriété  dune  rente  sur  l'Etat, 
d'une  action  sociale,  etc.,  ou  d'une  marchandise  en  entre- 
pot.  Le  transfert  des  rentes  sur  l'Etat  se  fait  à  la  Bourse, 
sur  les  registres  du  Trésor,  et  par  l'intermédiaire  des 
agents  de  change.  Le  transfert  oilTère  du  transport  en 
cela  surtout  qu'il  est  de  sa  nature  sans  autre  garantie  que 
celle  de  l'existence  de  la  chose  cédée  au  moment  de  la 
cession. 

TRANSFIGURATION    (du   lat.    transfigurare  ,   change- 
ment d'une  figure  en  une  autre,  ne  se  dit  qu'en  parlant 
de  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ  et   des  tableaux 
qui  la  représentent.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
I  Géogr. 

TRANSFORMATION  du  lat.  trans  for  mare  ,  change- 
ment d'une  forme  en  une  autre  [Voy.  jiÉrAMORPHOSE). — 
En  Géométrie,  la  transformation  des  figures  est  un  des 
moyens  les  plus  puissants  d'investigation.  Une  transfor- 
mation ponctuelle  consiste  à  faire  correspondre  à  chaque 
point  de  l'espace  un  autre  point  de  l'espace  par  une  loi 
déterminée;  si  le  premier  point  décrit  une  certaine  figure, 
le  second  point  décrira  une  figure  transformée  de  la  pre- 
mière, et  l'on  conçoit  que  les  propriétés  de  l'une  des 
figures  puissent  se  déduire  des  propriétés  de  l'autre. 
Parmi  les  plus  simples  de  ces  méthodes  de  transformation, 
on  peut  citer  les  méthodes  de  transformation  par  homo- 
thétie,  par  inversion  [Voy.  ces  mots).  En  nous  bornant  à 
la  géométrie  plane,  on  conçoit  qu'on  puisse  faire  corres- 
pondre à  chaque  point  du  plan  une  droite  de  ce  plan  ou 
d'un  autre  plan  :  si  le  point  décrit  une  certaine  courlje, 
la  droite  enveloppera  une  courbe  transformée  :  une  telle 
transformation  est  dite  tangentielle.  telle  est  la  méthode 
de  transformation  par  polaires  réciproques  (Voy.  pôle). 
Ces  transformations  peuvent  être  variées  à  l'infini;  p.  ex. 
on  pourrait  faire  correspondre  les  points  de  l'espace  aux 
cercles  d'un  plan,  etc.  Cette  notion  de  translormation 
s'étend  à  l'analyse  :  elle  consiste  alors  à  substituer  à  cer- 
taines variables  d'autres  variables  liées  aux  premières,  l-a 
théorie  des  transformations  a  été  présentée  sous  sa  forme 
la  plus  abstraite  et  la  plus  générale  par  M.  Soplius  Lîe. 
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TRANSFORMISME,  opinion  de  ceux  qui,  niant  la  fixité 
des  espèces,  admettent  qu'elles  puissent  se  Irausfm-mer 
en  d'autres  espèces.  FiC  transformisme,  déjà  aperçu,  au 
débiit  du  xix"  siècle,  par  Lamarck  et  par  Goethe,  a  été 
développé  avec  le  i)lus  grand  talent  par  Charles  Darwin; 
il  a  été  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  zoologistes 
contemporams  ;  et  la  théorie  transformiste  a  été  étendue, 
sous  le  nom  A'évolulionnisme,  par  M.  H.  Spencer,  du 
domaine  des  sciences  naturelles,  à  l'ensemble  des  sciences 
et  de  la  piiilosophie.  —  Voy.  :  les  écrits  de  Charles  Darwin 
{l'Origine  des  espèces,  la  Descendance  de  l'homtne,  etc.)  ; 
Ernest  llœckel.  Histoire  de  la  création  naturelle; 
Herbert  Spencer,  Premiers  -principes.  Principes  de 
biologie,  etc.  ;  la  réédition  de  la  Philosophie  zoologique 
de  Jean  Lamarck  par  M.  Charles  Martens;  L.  Buchner, 
Conférences  sur  la  théorie  darwinienne;  les  livres  de 
M.  Edmond  Perrier  sur  le  Transformisme,  de  M.  Ma- 
thias  Duval  sur  le  Darwinisme,  etc.  Le  Bulletin  scienti- 
fique, dirigé  par  M.  le  professeur  A.  Giard,  est  on  France 
l'organe  dos  doctrines  transformistes. 

TRANSFUSION  du  sang,  opération  par  laquelle  on  fait 
passer  du  sang  des  veines  d'un  individu  dans  celles  d'un 
autre  individu,  pour  remplacer  celui  qu'il  a  perdu  par  une 
hémorragie  ou  par  toute  autre  cause.  La  transfusion  a 
été  pratiquée  pour  la  première  fois  en  France,  en  16G6, 
par  le  D"^  Denis  Emmerets,  qui  voulait,  par  ce  moyen, 
obtenir  la  guérison  d'un  lou;  elle  ne  produisit  alors  que 
des  accidents  maliieureux,  qui  la  firent  conilamner,  en 
1668,  par  le  Châtelet.  De  nos  jours,  elle  a  été  pratiquée 
assez  fréquemment,  et  quelquefois  avec  succès,  surtout 
chez  les  femmes  qui,  après  leur  accouchement,  ont  eu 
des  pertes  de  sang  assez  considérables.  Valleix,  Dou- 
bleday,  Nélaton,  Desgranges,  etc.,  s'en  sont  servis  dans 
des  cas  de  ce  genre.  —  On  a  quelquefois  tenté  aussi 
d'opérer  la  transfusion  avec  le  sang  d'un  animal,  mais 
sans  succès,  la  première  condition  de  succès  paraissant 
être  que  le  sang  injecté  provienne  d'un  individu  de  la 
même  espèce.  Il  faut  aussi  qu'il  soit  maintenu  à  la  tempé- 
rature du  corps. 

TRANSGRESSIVE  (discoîidance),  en  Géologie.  Voy.  dis- 
cordance. 

TRANSHUMANT  (du  lat.  trans,  au  delà,  et  humus, 
sol),  se  dit  des  troupeaux  nomades  qu'on  mène  paître  en 
été  sur  des  montagnes.  Les  troupeaux  transhumants  de 
mérinos  sont  nombreux  en  Espagne.  Presque  tous  les 
troupeaux  algériens  sont  transhumants,  ainsi  que  bon 
nombre  de  ceux  de  la  Provence,  des  Pyrénées  et  des 
Cévennes. 

TRANSIT  (du  lat.  transilus),  passage  des  marchandises 
à  travers  le  territoire  d'un  Etat  pour  se  rendre  sur  celui 
de  la  nation  à  laquelle  elles  sont  destinées.  En  France, 
lorsqu'un  expéditeur  veut  faire  usage  de  la  faculté  de 
transit,  il  fait  à  la  douane  la  déclaration  des  marchan- 
dises qu'il  doit  expédier,  et  l'administration,  après  vérifi- 
cation scrupuleuse,  lui  délivre  un  acquit-à-caution  et 
plombe  les  marchandises.  Arrivé  dans  le  rayon  frontière, 
les  douaniers  vérifient  si  le  chargement  est  demeuré 
intact,  et  constatent  cette  opération  sur  un  visa.  Une  der- 
nière vérification  a  lieu  au  bureau  de  sortie.  —  Les  mar- 
chandises prohibées  peuvent  être  admises  au  transit,  mais 
à  certaines  conditions.  Des  amendes  sont  prononcées  dans 
le  cas  d'inexécution  des  conditions  stipulées  dans  l'acquit- 
à-caution. 

TRANSITIF  (verbe).  Voy.  verbe. 

TRANSITION  (du  lat.  transitio),  manière  de  passer  d'un 
certain  ordre  d'idées  à  un  autre,  de  lier  ensemble  les 
parties  d'un  discours,  d'un  ouvrage.  L'art  des  transitions  a 
été  consitjéré  comme  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'art  d'écrire.  Boileau  est  particulièrement  remarquable 
sous  ce  rapport  :  sa  Satire  contre  les  femmes  est  un  chef- 
d'œu\Te  pour  la  finesse  des  transitions. 

En  Musique,  la  transition  s'emploie  parfois  dans  le  sens 
de  modulation. 

Période  de  transition,  nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois,  en  Géologie,  la  période  ou  ère  paléozoique.  Voy. 

En  Architecture,  on  appelle,  par  excellence,  période  de 
transition,  ou  simplement  transition,  la  période  s'étcn- 
daiit  de  1100  à  H 50  environ  et  durant  laquelle,  par  des 
progrès  d'une  rapidité  extraordinaire,  l'architecture  gothi- 
que sortit  de  l'archilecture  romane.  Voy.  roma\. 

TRANSLATEUR  (de  translater),  nom  donné  à  une  dis- 


position du  télégraphe  électrique  qui  permet  de  laisser 
passer  la  dépêche  parles  stations  intermédiaires  sans  qu'elle 
s'y  inscrive. 

TRANSLUCIDE.  Voy.  diaphanéité. 

TRANSMIGRATION  des  âmes.   Voy.  métempsycose. 

TRANSMISSION  de  la  force,  transport  du  travail  méca- 
nique d'un  moteur  (moulin  à  vent,  roue  hydraulique,  ma- 
chine à  vapeur,  moteurs  animés)  aux  appareils  destinés  à  le 
mettre  en  usage.  A  faible  distance  cette  transmission  se  fait 
à  l'aide  d'engrenages,  de  courroies,  d'arbres,  etc.;  à  plus 
grande  distance,  à  l'aide  de  câbles,  ou  par  l'intermédiaire 
de  Vair  comprimé  (horloges  pneumatiques),  de  l'eau  sous 
pression.  Enfin,  pour  les  distances  considérables,  on  peut 
avoir  recours  à  l'électricité,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Deprez 
dans  de  mémorables  expériences.  Mais  le  transport  de  la 
force  par  l'électricité  entre  de  plus  en  plus  dans  le  do- 
maine pratique  ;  elle  permet  surtout  d'utiliser  les  forces  mo- 
trices naturelles,  les  chutes  d'eau  en  particulier,  qui  peuvent 
ainsi  être  distribuées  dans  un  rayon  assez  considérable. 

TRANSMUTATION  (du  lat.  transmutaiio),  changement 
d'une  chose  en  une  autre.  Les  Alchimistes  admettaient  la 
transmutation  des  métaux.  Voy.  pierre  philosophale. 

TRANSPARENCE.   Voy.  diaphaxéité. 

TRANSPIRATION  (de  transpirer,  du  lat.  trans,  au  delà, 
et  spirarc,  exhaler).  Chez  l'homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs, la  substance  exhalée  dans  la  transpiration  prenu  le 
nom  de  sueur  [Voy.  ce  mot)  lorsqu'elle  est  liquide  et 
abondante  ;  on  la  nomme  transpiration  insensible  lors- 
qu'elle est  aériforme.  La  transpiration  a  lieu  par  la  peau 
(t.  cutanée)  ou  par  le  poumon,  dans  l'acte  de  la  respiration 
(  T.  pulmonaire)  :  dans  les  temps  froids,  cette  dernière  se 
manifeste  sous  la  forme  d'une  vapeur  qui  s'échappe  de  la 
bouche.  —  La  transpiration  joue  un  rôle  important  dans  la 
santé  générale  du  corps;  beaucoup  de  maladies  sont  dues 
à  une  brusque  suppression  ou  même  à  une  diminution 
graduelle  de  la  transpiration  :  de  là  l'importance  des  habi- 
tations aérées  et  d'une  température  moyenne,  des  vête- 
ments perméables  et  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur 
(le  coton  et  surtout  la  laine),  des  bains  chauds,  des  frictions 
sèches,  des  boissons  un  peu  stimulantes,  etc. 

Chez  les  Végétaux,  la  quantité  d'eau  produite  par  la 
transpiration  varie  avec  l'état  hygrométrique  et  la  lumière. 
La  transpiration  à  l'obscurité  est  incomparablement  plus 
faible  quà  la  lumière.  La  variation,  p.  ex.,  est  de  100  à  1 
pour  une  plante  verte,  elle  sera  de  2  à  1  pour  une  plante 
étiolée.  La  chlorophylle  joue  un  grand  rôle,  comme  on  le 
voit,  dans  la  transpiration.  Quand  la  fonction  assiinilatrice  du 
carbone  diminue,  la  transpiration  augmente,  et  inversement. 

TRANSPORT.  En  Jurisprudence,  on  nomme  transport 
l'acte  par  lequel  se  réalise  la  cession  [Voy.  ce  mot)  des 
créances  et  des  droits  incorporels.  Il  ne  diflère  de  la  vente 
qu'en  ce  que  la  vente  s'applique  plutôt  aux  choses  maté- 
rielles et  saisissables  (meubles  et  immeubles),  et  le  trans- 
port aux  choses  incorporelles,  comme  des  droits  résultant 
d'un  titre,  d'un  billet,  d'une  invention,  d'une  idée.  Il  est 
parfait  entre  les  parties  parla  remise  des  titres,  et  à  l'égard 
des  tiers  par  la  signification  faite  au  débiteur  de  la  créance 
cédée  ou  son  acceptation  (C.  civ.,  art.  1689-90).  —  Il  se 
dit  aussi,  en  termes  de  Procédure,  de  l'action  d'une  per- 
sonne qui,  par  autorité  de  justice,  se  transporte  sur  les 
Ueux  pour  une  vérification,  une  visite,  ordonnées  par  le 
juge. 

En  Médecine,  transport,  transport  au  cerveau,  se  disent 
vulgairement  pour  délire. 

transport.  Pour  les  divers  modes  de  transport  appli- 
cables aux  voyageurs  et  aux  marchandises,  voy.  bateau, 
chemin  de  fer,  navigation,  voitures  publiques,  etc.  —  Pour 
la  législation,  voy.  voitures. 

Transport,  se  dit  d'un  bâtiment  de  guerre  alfecté  an 
transport  des  armes,  munitions,  etc.  Voy.  flûte. 

transport  de  la  force.  Si  une  force  naturelle  ou  arti- 
ficielle (chute  d'eau,  machine  à  vapeur)  est  utilisée  pour 
faire  tourner  une  machine  électro-magnétique  et  procfuire 
un  courant,  on  peut  utiliser  ce  dernier,  jusqu'à  une  assez 
grande  distance,  grâce  à  des  précautions  d'ailleurs  assez 
complexes,  pour  actionner  un  électromoteur  [Voy.  ce 
mot). 

TRANSPORTATION.   D'après    une  loi    de   l'an   u,    tout 
mendiant  repris   pour  la  troisième  fois  en  récidive  devait 
être  transporté  aux  colonies.  La  transportât  ion  était  restée 
■■      ■        ■        ne,  après  les  journées  de 
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masse  d'individus  dangereux.  On  en  fil  une  seconde  appli- 
cation lors  des  troubles  qui  suivirent  l'acte  du  2  déccmore 
1851.  et,  celte  fois,  on  étendit  la  transjwrtation  aux  con- 
damnés aux  travaux  forcés.  L'Algérie  cl  la  Guyane  sont  les 
lie-ux  où  l'on  dirigea  les  transportés.  Leur  condition  fut 
réglementée  par  la  loi  du  24  janvier  1850  et  le  décret  du 
28  mars  1852.  —  La  transportation  diffère  de  la  dépor- 
tation en  ce  que  1°  celle-ci  implique  toujours  jugement, 
tandis  que  la  transfwrtalion  peut  n'être  qu'une  mesure 
])olitique  et  exceptionnelle,  2"  la  déportation  est  par  elle- 
même  une  peine,  au  lieu  que  la  Iransporlalion  des  con- 
damnés aux  travaux  forcés  n'est  qu'un  mode  d'exécution 
de  cette  dernière  peine.  —  Toy.  relégatios. 

TRANSPOSITION  (de  transposer).  En  Granunaire,  on 
appelle  ainsi  le  déplacement  ou  le  renversement  de  l'ordre 
logique  des  mots,  comme  cela  a  lieu  en  grec,  en  latin,  en 
allemand,  etc.  :  dans  ce  cas.  les  rapports  des  mots  entre 
eux  sont  indiqués  par  leui-s  terminaisons. 

En  Musique,  transposer,  c'est  exécuter  ou  noter  un 
morceau  dans  un  ton  ditférent  de  celui  dans  lequel  il  a 
été  écrit.  —  On  nomme  transposileitr  tout  instrument 
dont  le  son  est  dillérent  de  la  note  écrite  :  tels  sont  les 
instruments  à  vent  pour  la  plupart,  la  lliile  ordinaire,  le 
haullH>is,  le  basson  et  le  trombone  exceptés.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  instruments  disposés  de  façon  à  opérer 
la  transposition  d'une  manière  toute  mécanique  :  tel  est  le 
piano  transpositeur. 

TRANSSEPT.  Voy.  transept. 

TRANSSUBSTANTIATION  .du  lat.  traus ,  au  delà,  et 
subitanlia,  jubslance},  changement  d'une  substance  en 
une  autre  de  nature  supérieure.  Il  se  dit  spécialement  du 
changement  miraculeux  qui  se  fait  de  toute  la  substance 
du  pain  en  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  de 
toute  la  substance  du  vin  en  celle  de  son  sang,  en  vertu 
des  paroles  sacramentelles  que  prononce  le  prêtre  dans  le 
sacrement  de  l'Eucliarislie  ;  en  sorte  que,  selon  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  il  ne  reste  plus  que  les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  Les  Protestants  nient  la  transsubstantiation , 
ils  admettent  seulement  la  consubstantialion.  Voy.  ce 
mot. 

TRANSSUDATION  (du  lat.  trans,  à  travers,  et  sudare, 
suer),  écoulement  d'un  liquide  par  gouttes  ou  en  rosée 
à  travers  le  vase  ou  l'envelopiie  qui  le  recèle  :  la  trans- 
sudation est  un  moyen  de  rafraîcliir  les  liquides  par  l'é- 
vaporalion   qui   se   uroduit  à   la  surface  du  vase.    Yoy. 

ALCARAZAS. 

TRANSVERSALE  (de  transverse j.  On  appelle  ainsi,  en 
Géométrie,  toute  droite  qui  rencontre  les  trois  côtés  d'un 
triangle  ou  leur  prolongement.  La  propriété  principale 
des  transversales  consiste  en  ce  que,  si  l'on  parcourt  les 
trois  cotés  du  triangle  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre, 
le  produit  des  distances  des  trois  sommets  à  la  transversale 
comptées  dans  un  sens  est  égal  au  produit  des  distances 
comptées  dans  l'autre. 

TRANSVERSE  (du  lat.  transverstis),  ce  qui  est  signé  en 
Iravei-s.  En  Anatomic,  on  distiifgue  :  les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  ;  les  artères  transve7-ses  <le  la  face 
et  du  périnée  :  le   muscle  transierse  du  Ijas-venire,  etc. 

TRAPA,  nom  latin  botanique  de  la  Macre. 

TRAPÈZE  (du  gr.  Toâ-îî^a,  table),  nom  donné,  en  Géo- 
métrie, au  quadrilatère  cpii  a  deux  côtés  parallèles.  Les 
deux  côtés  parallèles  sont  les  bases  du  trapèze;  leur  dis- 
tance en  est  la  hauteur.  Le  trapèze  a  pour  mesure  le  pro- 
duit de  sa  hauteur  par  la  demi-somme  de  ses  bases. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  trapèze  à  plusieurs 
organes  à  cause  de  leur  foi-me  à  peu  près  carrée  :  l'os  tra- 
pèze est  le  premier  os  de  la  deuxième  rangée  du  carpe  ; 
le  muscle  trapèze,  situé  à  la  partie  postérieure  du  cou  et 
de  l'épaule,  élève  l'épaule,  la  porte  en  arrière  ou  l'abaisse  : 
il  sert  aussi  à  redresser  la   tète  et  à  l'incliner.  Voy.  tra- 

PÉZOÏDE. 

Dans  la  Gymnastique,  on  appelle  ainsi  un  appareil  mo- 
bile, en  forme  de  trapèze,  composé  d'une  barre  de  bois 
horizontale,  qui  est  suspendue,  par  deux  cordes  plus  ou 
moins  écartées,  à  une  barre  immobile;  appareil  sur  lequel 
on  se  livre  à  toutes  sortes  d'exercices  de  force  et  d'adresse. 

TRAPÉZOÈDRE  (de  trapèze  et  du  gr.  Ëooa,  Ijase),  solide 
dont  toutes  les  faces  sont  des  trapézoïdes.  —  On  appelle 
ainsi,  en  Cristallographie,  un  solide  à  24  faces  qui  dérive 
du  cuIk?  par  une  troncature  d'un  sommet  interceptant  sur 
les  3  arêtes  concourantes  deux  longucui"s  égales  et  une  o' 
plus  petite  que  les  deux  autres.  La  face  est,  conformément 


à  la  loi  de  sjTnéirie,  répétée  3  fois  sur  chacun  des  8  som- 
mets, ce  qui  doime  en  tout  24  faces. 

TRAPÉZOIOE.  qui  est  analogue  au  trapèze.  En  Cristallo- 
graphie, c'est  un  quadrilatère  formé  de  deux  triangles  iso- 
cèles inégaux  opposés  base  à  base. 

En  Anatomie,  vos  trapézoïde  est  le  deuxième  os  de  la 
deuxième  rangée  du  carpe  ;  il  est  plus  petit  que  le  trapèze, 
en  dedans  duquel  il  se  trouve  placé;  le  ligament  trapé- 
zoïde  est  la  portion  antérieure  du  ligament  coraeo-cJan- 
culaire. 

Ce  qu'on  appelle,  en  Marine,  voile  trapézoïdale  est 
la  même  chose  que  la  voile  aurique.  Voy.  acbique. 

TRAPP  (du  suédois  trapp,  escalier),  nom  donné  autre- 
fois à  toutes  les  roches  eruptives  noires,  compactes  en 
apparence,  dont  les  éléments  ne  sont  pas  discernables  à 
l'œil  nu.  Ces  roches  sont  réparties  maintenant  parmi  les 
diorites,  les  diabases,  les  mélaplivres,  les  basaltes,  etc.  Les 
trapps  forment  souvent  des  coulées  superposées,  disposées 
en  escalier,  d'où  le  nom  de  la  roche. 

TRAPPE  (du  b.-lat.  trappa;  orig.  germaniq.),  sorte  de 
piège  pour  prendre  les  betes  fauves  :  c'est  un  trou  que 
l'on  fait  en  terre,  et  que  l'on  couvre  d'une  Iwiscule.  ou  de 
branchages  et  de  feuillages,  afin  que  la  bêle,  venant  à  pas- 
ser sur  la  bascule  ou  sur  les  branchages,  tombe  dans  le 
trou  [Voy.  chacsse-trape) .  —  Dans  l'Amérique  du  Kord, 
on  appelle  trappeurs  les  chasseurs  de  profession,  parce 
qu'ils  font  un  continuel  usage  de  ce  genre  de  piège. 

On  donne  aussi  le  nom  de  trappe  à  une  espèce  de  porte 
posée  horizontalement  sur  une  ouverture  à  rez-de-chaussée 
ou  au  niveau  d'un  plancher,  comme  les  trappes  qui  re- 
couvrent l'entrée  d'une  cave,  ou  celles  qu'offre  la  scène 
des  théâtres,  ainsi  qu'à  la  planche  qui  sert  de  fenêtre  ou 
de  porte  à  un  colombier,  un  charbonnier,  etc.,  et  qui  se 
hausse  et  se  baisse  dans  une  coulisse. 

TRAQUE,  action  de  traquer,  c.-à-d.  action  par  laquelle 
des  personnes  postées  à  cet  effet  forment  une  enceinte  dans 
un  bois,  de  manière  qu'en  la  resserrant  toujours,  ils  obli- 
gent le  gibier  à  entrer  dans  les  filets  ou  à  recevoir  les 
coups  des  chasseurs.  Les  traqueurs  sont  ordinairement 
armés  de  bâtons  pour  battre  les  buissons. 

TRAQUENARD  (par  contraction  de  traque-renard,  ou 
tout  simplement  peut-être  de  traquer],  piège  mécanique 
et  à  ressort,  que  l'on  tend  aux  bètes  nuisibles,  renards, 
loups,  belettes,  etc. 

Il  se  dit  aussi  d'une  allure  défectueuse  du  Cheval,  dans 
laquelle  celui-ci  trotte  de  l'avant-main  et  galope  de  l'ar- 
rière-main.  ou  réciproquement. 

TRAQUET,  terme  de  Meunerie,  désigne  une  espèce  de 
claquel,  un  morceau  de  bois  attaché  à  une  corde  et  qui, 
passant  au  travers  de  la  trémie,  fait  tomber  le  blé  sous  la 
meule  du  moulin,  par  le  mouvement  continuel  que  lui 
imprime  une  mécanique. 

TRAQCET,  Saxicola,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux dentiroslres,  famille  des  Sylviadés  :  bec  droit, 
grêle,  très  fendu;  narines  latérales,  ovoïdes,  à  moitié  fer- 
mées par  une  membrane;  tarses  allongés.  Les  Traquets 
vivent  dans  les  lieux  découverts,  dans  les  landes  stériles 
ou  sur  les  rochers,  presque  jamais  dans  les  Iwis.  Ils  sont 
d'une  vivacité  et  d'une  défiance  extrêmes  :  leur  nom  vient 
de  ce  qu'on  a  comparé  le  mouvement  continuel  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue  à  celui  du  traquet  d'un  moulin.  Us 
se  nourrissent  d'insectes  et  de  baies,  nichent  dans  les  tas 
de  pierres,  à  terre  et  dans  les  crevasses  des  rochers.  — 
L'espèce  type,  le  T.  motteux,  Groulard,  Cul-blanc  (S. 
œnanthe),  a  les  parties  supérieures  d'un  gris  cendré;  le 
front,  la  goi^e  et  une  bande  au-dessus  des  yeux,  blancs; 
les  ailes  noires  ;  la  queue  noire  à  son  extrémité,  blanche 
dans  le  reste  de  sa  longueur;  le  devant  du  cou  roussâtre, 
et  toutes  les  parties  inférieures  blanches.  Cet  oiseau  vole 
de  motte  en  motte,  en  s'agitant  continuellement,  et  en 
remuant  sans  cesse  la  queue.  Le  T.  imitateur  [S.  pileata] 
est  une  espèce  d'Afrique  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  précédente  :  elle  est  remarquable  par  la  facilité  qu'elle 
a  de  contrefaire  tous  les  sons.  Parmi  les  autres  espèces,  on 
remarque  le  T.  sauteur  {S.  saltator),  le  T.  oreillard  [S. 
aurita).  le  T.  rieur  [S.  cachinnans),  le  T.  tarier  [S. 
rubetra),  le  T.  pâtre  (S.  rubicola),  le  T.  sialis,  type  du 
genre  Sialia  de  Swainson,  etc. 

TRASS  (du  holl.  tiras,  ciment),  nom  donne  à  une  roche 
d'un  gris  jaunâtre,  légère,  rude  au  loucher  et  composée  de 
poussières  volcaniques  agglutinées.  On  s'en  sert  pour  faire 
des  mortiers  hydrauliques. 
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TRAUMATIQUE  (ilu  gi".  tpaujJLaTf-iô?),  se  ili{,  on  Méde- 
cine, (le  ce  qui  a  rapport  aux  plaies  ou  aux  blessures  : 
fièvre  Iraumalique,  tétanos  traumatique,  hémorragie 
traumatique,  etc. 

TRAVAIL  (de  l'ilal.  travaglio,  du  lai.  frahaculunt,  ma- 
chine pour  contenir  les  clievaux  vicieux).  Le  travail  est, 
dans  le  sens  le  jjIus  général,  le  déploiement  de  notre  acti- 
vité sous  toutes  ses  formes,  de  nos  facultés  intellectuelles 
aussi  bien  que  de  nos  forces  physiques.  «  L'homme  est  né 
pour  travailler  comme  loiscau  pour  voler  »,  dit  le  livre 
de  Job,  pensée  renfermée  aussi  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 
«  Le  travail  est  mon  Dieu;  lui  seul  régit  le  monde  ».  Pla- 
ton et  Aristote  distinguaient  le  travail  noble  et  libre  (po- 
litique, guerre,  arts  et  sciences)  et  le  travail  scrvile  ou 
mcrcenan-e  (production  des  objets  nécessaires  aux  besoins 
du  corps).  Cette  distinction  était  inspirée  alors  par  l'exis- 
tence de  l'esclavage.  Consulter  les  Mémorables  de  Xéno- 
phon.  Le  travail  est  d'ailleurs  un  des  plus  solides  fonde- 
ments de  la  moralité  publique.  —  En  Economie  politique, 
le  travail  se  définit  «  l'application  des  facultés  de  Ihommc 
à  la  productinn  ».  Il  contribue  à  la  valeur,  mais  n'en  est 
pas  le  seul  facteur  :  les  socialistes  seuls  prétendent  que 
celle-ci  n'a  d'autre  origine  et  ne  devrait  avoir  d'autre  me- 
sure que  lui.  On  l'oppose  aussi  au  capital  qui  le  met  en 
œuvre  et  le  rémunère.  A  la  vérité,  capital  et  travail  sont 
deux  forces  corrélatiTes,  deux  agents  indispensables  de  la 
production  et  l'on  a  pu  dire  également  avec  justesse  le 
capital-travail,  pour  désigner  le  travail  (  Voy.  gcvrier, 
salaire).  —  La  division  du  travail  augmente  sa  producti- 
vité. C'est  Adam  Sniilh  qui  a  mis  cette  vérité  en  lumièi-e. 
De  là  la  nécessite  de  la  spécialité  des  professions  et  de  la 
division  des  tâches.  —  Sous  l'ancien  régime,  le  travail 
était  monopolisé  entre  les  mains  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes [Voy.  ces  mots  et  industrie,  corporations).  C'est  la 
Révolution  qui,  achevant  l'œuvre  de  Turgot,  a  proclamé  le 
grand  principe  de  la  liberté  du  travail.  Mais  le  socialisme, 
en  voulant  faire  de  tous  les  citoyens  des  ouvriers,  est 
bientôt  venu  porter  atteinte  à  ce  principe,  et  lui  a  opposé 
celui  du  droit  au  travail.  Louis  Blanc  s'en  fit  le  défen- 
seur; le  gouvernement  provisoire  en  1848  le  reconnut  for- 
mellement et  des  ateliers  nationaux  furent  organisés, 
qui  furent  bientôt  dissous  et  qui  coiilribuèrenl  à  amener 
les  journées  de  Juin  [Voy.  atelier).  Une  première  loi  sur 
la  réglementation  du  travail  (22  mars  1841)  avait  fixé  la 
journée  à  10  heures  pour  les  mineurs;  elle  a  é(é  com- 
plétée d'abord  par  la  loi  du  9  septembre  1848  et  le  décret 
du  17  mai  1851,  puis  par  la  loi  du  19  mai  1874  d'après 
laquelle  les  enfants  ne  pouvaient  être  employés  par  des 
patrons  avant  l'âge  de  douze  ans,  ni  soumis  au  travail  de 
nuit  ou  aux  travaux  des  mines  ou  carrières.  Une  loi 
de  1891  a  fixé  à  treize  ans  le  minimum  d'âge  pour  l'entrée 
dans  les  ateliers  et  a  prohibé  le  travail  de  nuit  pour  les 
femmes.  Elle  ne  réalise  pas  complètement  l'idéal  des  socia- 
listes, qui  demandent  huit  heures  de  travail.  Le  mouvement 
dit  des  huit  heures  a  même  été  assez  intense  pour  provo- 
quer des  troubles  en  Amérique.  —  Voy.  au  mot  secours 
ce  qui  est  dit  sur  les  sociétés  d'assistance  par  le  travail. 
Consulter  :  De  la  liberté  du  travail,  par  M.  Cli.  Du- 
noyer  (1845)  ;  Des  lois  du  travail,  de  G.  de  Puynode 
(1845);  le  Droit  au  travail  et  le  droit  de  propriété, 
par  Proudhon  (1848  et  1850);  Du  droit  au  travail,  par 
L.  Faucher  (1848)  ;  De  l'organisation  du  travail,  par 
L.  Blanc  (1830  et  1850),  par  Wolowsky  (1848),  par  Le  Play 
11870);  V Histoire  du  travail  par  Fr.  Passy  (1874);  l'His- 
toire des  classes  ouvrières  en  France,  parM.  E.  Levasseur 
(4  vol.  1859-75)  ;  la  Législation  ouvrière  en  France  et  à 
l'étranger,  par  Maurice  Dufourmentelle  (1892);  le  Code 
ouvrier,  par  MM.  André  et  Guibourg  (1894)  ;  Fawcct,  Tra- 
vail et  salaire:  les  Traités  de  législation  industrielle 
de  M.  Bry,  de  M.  Pic,  etc.  (1894). 

Les  marécliaux-ferrants  appellent  travail,  dans  le  sens 
primitif  du  mot,  une  machine  de  bois  à  quatre  piliers 
entre  lesquels  ils  attachent  les  chevaux  vicieux  pour  les 
contenir  pendant  qu'on  les  ferre  ou  qu'on  les  panse.  A 
1  aide  de  cette  machine,  on  peut  aisément  maintenir  un 
cheval,  l'enlever,  le  suspendre  suivant  le  besoin. 

Travail  d'enfant,  succession  de  phénomènes  violents  et 
douloureux  dont  l'ensemble  constitue  la  parturition  iVou. 
ce  mot).  ^  ^     " 

Travail  mécanique  d'un  corps.  Il  se  mesure  à  l'aide 
du  produit  du  déplacement  du  corps  par  la  force  mise  en 
jeu  :  pour  un  corps  pesant,  on  mulliplie  son  poids  par  le 


chemin  parcouru  suivant  la  vcriicalc.  Le  travail  est  apjx^lé 
moteur  quand  le  |K)ids  descend,  il  est  résistant  quand  le 
poids  moule.  L'unité  de  travail  ou  hilogrammèlre  est 
le  travail  d'un  kilogramme  élevé  d'un  mètre;  75  kilo- 
grammètrcs  jiar  seconde  forment  le  travail  d'un  clieval- 
vapeur.  Voy.  ce  mot  et  aussi  force,  moteur,  puissance. 
Consulter  llillairet.  Transmission  électrique  du  travail 
mécanique. 

Travaux  forcés,  une  des  peines  afflictives  et  infamantes 
prononcées  par  le  Code  pénal,  peine  qui  a  remplacé  les 
galères.  Les  hommes  qui  y  sont  condamnes  et  qu'on  nomme 
forçats,  doivent  être  emplovés  aux  travaux  les  plus  durs 
et  les  plus  pénibles  :  ils  traînaient  autrefois  à  leurs  pieds 
un  boulet,  ou  ils  élaient  attachés  deux  à  deux,  avec  une 
chaîne;  ils  subissent  leur  peine  dans  des  colonies  péni- 
tentiaires [Voy.  TRANSPORTATION  ct  au  Dicl.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  calédoxu;  (nouv.-).  Voy.  aussi  bagne].  Les  femmes 
condamnées  aux  travaux  forces  subissent  leur  |)einc  dans 
des  maisons  de  force.  Un  distingue  les  T.  forcés  à  temps 
(de  5  à  20  ans),  qui  emiiortent  dégradation  civique  et  inter- 
diction légale,  ct  les  T.  forcés  à  perpétuité,  qui,  avant 
1854,  entraînaient  la  mort  civile  [Voy.  mort). 

Jusqu'en  1852,  ceux  qui  y  étaient  condamnés  étaient 
marqués  (C.  pén.,  art.  7,  22;.  Dans  le  Code  militaire,  la 
peine  des  travaux  publics  remplace  celle  des  Iravaux 
forcés.  Elle  est  infligée  aux  déserteurs.  Voy.  DÉSEnrioN. 

travaux  publics,  travaux  qui  intéressent  la  généralité  des 
habitants  d'un  pays.  On  comprend  sous  ce  nom  tout  ce  qui 
concerne  les  grandes  routes  [ponts  et  chaussées),  les  che- 
mins de  fer,  la  police  du  roulage,  les  fleuves  ct  rivières 
navigables,  la  police  de  la  navigation,  les  usines  situées 
sur  les  cours  d'eau  navigables  ou  non  navigables,  les  ports 
de  commerce,  les  phares,  les  monuments  publics,  les  des- 
sèchements de  marais,  les  mines  ct  minières,  etc.  Tantôt 
l'administration  de  ces  travaux  a  formé  une  branche  du 
ministère  de  l'Intérieur  ou  de  celui  du  Commerce  et  de 
l'Agriculture,  tantôt  elle  a  eu  une  existence  à  part.  — 
Consulter  :  Husson,  Traité  de  la  législation  des  travaux 
publics  [iSi\y,  Tarbé  de  Vauxclairs,  Dictionnaire  des 
travaux  publics  (1835),  et  les  traités  de  Droit  administratif 
de  M.  Ducrocq,  Aucoc,  etc.  —  On  appelle  marchés  de 
travaux  publics  les  contrats  passés  pour  l'exécution  de  ces 
travaux  entre  l'administration  ct  les  entrepreneurs.  :  ils 
sont  de  la  compétence  des  conseils  de  préfecture  (Loi  du 
28  pluv.  an  viii,  art.  4).  Voir  Christophlc,  Traité  des 
marchés  de  travaux  publics. 

TRAVÉE  (du  lat.  trabata,  de  trabs,  poutre),  espace 
compris  entre  deux  poutres,  et  qui  est  rempli  par  un  cer^ 
tain  nombre  de  solives.  On  appelle  :  travée  de  comble,  la 
dislance  d'une  ferme  à  l'aulrc  sur  deux  ou  plusieurs  pan- 
nes; travée  de  balustres,  de  grille,  un  rang  de  baluslres 
ou  (le  barreaux  entre  deux  colonnes,  pilastres  ou  piédestaux. 
—  Dans  une  Eglise,  on  nornme  travées  les  galeries  supé- 
rieures qui  régnent  au-dessus  des  arcades  de  la  nef:  dans 
un  pont  de  bois,  les  parties  de  la  charpente  qui  forment 
les  arches  et  supportent  le  tablier  du  pont. 

TRAVERSE  (de  travers],  se  dil,  en  général,  de  toute, 
pièce  ou  bande  de  bois  ou  de  métal  que  l'on  met  en  tra- 
vers à  certains  ouvrages  pour  les  assembler  ou  pour  les 
aifermir.  — Dans  les  Chemins  de  fer,  on  nomme  ainsi  des 
pièces  de  bois  de  chêne  ou  autre  placées  sur  le  sol  per- 
pendiculairement à  la  direction  de  la  voie  d'un  chemin  de 
fer,  et  sur  lesquelles  reposent  les  rails  par  l'intermédiaire 
des  coussinets.  On  a  fait  de  nombreux  essais  pour  substi- 
tuer au  bois  la  tôle  de  fer  ou  d'acier.  Les  traverses  métal- 
liques sont  très  répandues  en  Allemagne,  mais  n'ont  pas 
encore  été  adoptées  définitivement  en  France. 

En  Fortification,  on  nomme  traverse  une  masse  de  terre 
établie  sur  le  terre-plein  et  les  banquettes,  transversale- 
ment à  la  direction  générale  du  parapet  ct  destinée  à 
arrêter  les  projectiles  qui  prennent  celui-ci  en  enfilade, 
ainsi  qu'à  localiser  les  clfets  de  l'explosion  des  projecîtiles. 
Autrefois  on  donnait  aux  traverses  une  forte  saillie  en 
hauteur  sur  le  parapet,  mais  cette  disposition  était  défec- 
tueuse, car  elle  formait  des  points  de  mire  pour  l'ennemi  : 
on  n'emploie  plus  maintenant  que  des  traverses  ne  dépas- 
sant pas  la  crêle.  Souvent  le  massif  de  la  traverse  est  creux 
et  reçoit  un  abri  blindé  oîi  on  place  les  munitions. 

TRAVERSIN.  En  Marine,  on  nomme  :  T.  des  bittes,  um 
pièce  de  bois  qui  croise  horizontalement  les  deux  montants 
des  bittes;  T.  d'écoutille;  un  morceau  de  bois  volant  que 
traverse  l'écoutille  par  le  milieu;   T.  d'élinguets,  une 
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jtièce  de  bois  ciidonlôc  sur  les  Iwncs  Hun  vaisseau,  derrière 
le  cabestan,  et  dans  laquelle  on  entaille  les  élinfruets;  T. 
de  lierpe,  celle  qui  est  à  l'avant,  d'une  hcrpe  à  l'autre,  et 
(|ui  sert  à  caponncr  l'ancre;  T.  de  /mue,  des  pièces  de 
charpente  fixées  en  travers  sur  les  élonges  des  mâts,  et  sur 
lc>H|uelles  reposent  les  hunes,  etc. 

TRAVERTIN,  le  Tofits  des  anciens,  calcaire  caverneux, 
blanc  ou  jaunâtre,  qui  se  forme  à  la  manière  des  tufs  et 
qui  est  recherché  pour  la  construction  des  voûtes  à  cause 
de  sa  légèreté.  Cette  pierre  a  la  propriété  de  durcir  à  l'air 
et  de  se  couvrir  dune  teinte  chaude  et  orangée.  Il  en  existe 
de  vastes  carrières  près  de  Tivoli  [pioTc  de  Tivoli]  :  elles 
étaient  déjà  exploitées  par  les  Romains.  A  Rome,  tous  les 
lemples  antiques  et  la  plupart  des  églises  modernes  sont 
en  travertin.  En  France,  on  trouve  près  de  Vichy  un  tuf 
analogue  au  travertin.  Le  travertin  de  Sézanne.  près 
d'Epernay,  appartient  à  l'Eocène  inférieur,  il  contient  de 
nombreuses  empreintes  de  végétaux,  d'insectes,  de  crustacés, 
de  raollus«]ues  d'eau  douce,  dont  M.  Munier-Chalmas  a  pu 
reconstituer  la  forme  primitive  au  moyen   de  moules  de 

f)làtre.  Le  travertin  de  Champigny  est  im  équivalent 
acustre  du  Gypse  des  environs  de  Paris:  il  se  montre  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne. 

TRAYON,  mol  servant  à  désigner  le  mamelon  chez  la 
femelle  des  animaux  domestiques,  et  chez  la  vache  en  par- 
ticulier. 

TRÉBUCHET  (de  trébucher,  du  lat.  transbuccare,  tom- 
ber à  la  renverse),  petite  balance  très  sensible  que  le 
moindre  poids  fait  trébucher,  c.-à-d.  pencher  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Les  trébuchets  servent  particulière- 
ment à  peser  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  les  diamants  et 
autres  choses  précieuses. 

Trébucliet,  nom  générique  donné  à  une  catégorie  impor- 
tante de  pièges  dans  lesquels  le  quatre  de  chiffre  est  ordi- 
nairement le  mécanisme  qui  les  met  en  mouvement.  Les 
plus  employés  sont  le  trébuchet-cage,  le  trébuchet  à  filet 
et  la  niésangette. 

TRÉFILERIE(de  tréfiler,  du  lat.  transfilare),  se  dit  et 
de  l'art  de  former  des  fils  avec  les  métaux,  et  des  fabriques 
où  ces  fils  se  façonnent.  On  appelle  tréfileur  l'ouvrier  qui 
tire  en  fils  le  fer,  l'acier,  le  laiton,  le  plomb,  tandis  qu  on 
appelle  tireur  d'or  et  d'argent  celui  qui  met  en  fils  les 
métaux  précieux.  —  Pour  tréfiler,  il  suilit  de  faire  passer 
le  métal  par  les  divers  trous  d'une  filière  (Voy.  ce  mot 
et  étirage',  afin  qu'il  acquière  un  diamètre  très  petit, 
depuis  un  centimètre  jusqu'à  la  ténuité  la  plus  extrême. 
Les  principales  Iréfileries  sont  :  en  France,  celles  deLaigle, 
Limoges,  Lyon,  Ornans,  Rambervillers.  etc.  ;  à  l'étranger, 
celles  de  Birmingham,  d'Aix-la-Chapelle,  Amsterdam,  Co- 
logne, Hambourg,  Liège,  Lubeck,  >'euchâtel,  etc. 

TRÈFLE.  Trifolium  i c.-à-d.  à  trois  feuilles),  genre  de 
la  famille  des  Papilionacées.  tribu  des  Lotées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes  et  formées  de 
5  folioles,  à  fleurs  disposées  en  tète  ou  en  épis  très  serrés, 
variant  de  couleur,  depuis  le  blanc  jusqu'au  jaune  et  au 
pourpre  le  plus  vif;  à  gousses  petites,  renfermant  1  ou  2 
s<^mences  à  corolle  pei-sistante.  Les  Trèfles  abondent  dans 
IKinope  tempérée  :  on  en  connaît  plus  de  120  espèces.  Les 
principales  sont  :  le  T.  des  prés  (T.  pratense],  à  tiges 
ascendantes,  striées  :  à  folioles  ovales,  à  Heurs  d'un  rouge 
pourpre  :  c'est  un  excellent  pâturage  pour  tous  les  bes- 
tiaux ;  les  terres  douces,  grasses  et  fraîches  sont  celles  qui 
lui  conviennent  le  mieux  ;  il  dure  5  ans,  et  peut  fournir 
2.  3  et  4  récoltes  par  an.  Les  feuilles  donnent  une  couleur 
verte.  Les  Heurs  offrent  aux  abeilles  une  alx)ndante  récolte 
de  miel,  les  semences  une  bomie  nourriture  aux  volailles; 
le  T.  incarnat  [T.  incamatum],  haut  de  0  m.  40,  à 
épis  mous,  allongés,  cvlindriques,  lanugineux  :  à  Heurs  de 
couleur  incarnate  ou  d'un  roux  pâle  :  on  le  cultive  dans  le 
Midi  sous  les  noms  de  Farouche  (corruption  de  fé  routjé, 
foin  rouge)  et  de  Trèfle  de  Roussillon  ;  c'est  le  plus  pré- 
coce de  tous  les  fourrages  ;  très  souvent  on  le  fait  pâturer 
-ur  place  par  les  moutons  avant  sa  floraison,  et  on  laboure 
?ur-le-champ  pour  lui  substituer  une  autre  culture;  ja- 
mais on  ne  le  fait  sécher,  parce  qii'il  perd  sa  saveur  et  se 
brise  à  la  suite  des  opérations  du  fanage;  le  T.  rampant 
[T.  repens),\u\^.  Triolet,  Mignonnet,  Petit  Trèfle  blanc 
ou  T.  de  Hollande,  à  fleurs  blanches,  en  tète,  qui  se  re- 
nouvellent toute  l'année;  on  le  sème,  surtout  en  Angle- 
terre, pour  le  faire  pâturer  par  les  moutons  au  printemps,  à 
une  époque  où  les  autres  plantes  sont  rares.  Parmi  les 
autres  espèces,  on  remarque   encore  :  le   T.  rouge  [T. 


rubens),k  fleurs  rouges  disposées  en  épis  allongés;  le  T. 
fraisier  (T.  fragifertun'*,  dont  le  calice  renflé  présente 
l'aspect  d'une  fraise  ;  le  T.  blanc  [T.  a/6Hnj),  qu'on  sème 
dans  les  gazons,  etc. 

On  nomme  vulgairement  :  Trèfle  bitumineux,  le  Psora- 
lier  ;  T.  d'eau,  T.  de  castor,  le  Ményanthe  ;  T.  musqué, 
la  Trigonelle  bleue  ou  Mélilot  bleu. 

TRÈFLE,  une  des  quatre  couleurs  des  cartes,  ainsi  nommée 
parce  aue  les  cartes  qui  5<int  de  celte  couleur  sont  mar- 
quées aune  figure  de  feuille  de  trèfle. 

En  Sculpture  et  en  Architecture,  le  trèfle  est  un  orne- 
ment imité  de  la  feuille  de  trèfle.  Cette  figure  a  été 
très  employée  dans  les  monuments  gothiques  pour  les 
petites  roses  pleines  ou  à  jour,  qui  entrent  soit  dans  la 
composition  des  fenêtres  ou  des  grandes  roses,  soit  dans 
l'ornementation  des  murs. 

TRÉFONDS  (du  lat.  trans,  au  delà,  et  fundus,  fond  du 
sol).  C'est  le  fonds  qui  est  sous  le  sol  et  qu'on  possède 
comme  le  sol  même  :  on  appelle  Iréfoncier  le  propriétaire 
du  fonds  et  du  tréfonds.  Voy.  fonds. 

TRÉH ALOSE.  Voy.  sucres. 

TREILLAGE,  treille  (du  lat.  trichila],  assemblage  de 
lattes  en  bois  maintenues  par  des  fils  de  fer,  et  soutenues 
de  distance  en  distance  par  des  poteaux.  Les  treillages  ser- 
vent à  clôturer  les  champs,  les  chemins  de  fer,  etc.  ;  ils 
servent  aussi  au  palissage  {Voy.  ce  mot)  des  arbres  frui- 
tiers. On  appelle  spécialement  treille  une  vigne  palissadée 
contre  un  mur  ou  contre  un  treillage  ;  on  en  forme  aussi 
en  berceau.  Dans  les  treilles  bien  conduites,  on  dispose  les 
branches  de  la  vigne  de  la  manière  la  plus  favorable  pour 

Ju'elles  se  chargent  de  fruits  aljondants  et  pour  que  ces 
ruits  parviennent  à  leur  maturité  ;  elles  sont  en  même 
temps  un  ornement  pour  les  jardins.  Toutes  les  expositions 
ne  conviennent  pas  à  une  treille  :  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  on  ne  peut  l'établir  qu'au  levant  et 
au  midi.  Les  treillages  en  fil  de  fer  tendent  à  se  substituer 
aux  treillages  en  Ijois,  pour  les  clôtures  comme  pour  les 
palissages.  On  fabrique  depuis  peu  d'années  pour  les  clôtures 
défensives  mi  treillage  en  til  de  fer  dit  ronce  artificielle. 

TREILLIS  (de  treille  .  Outre  ces  ouvrages  de  lx)is  ou 
de  métal  qui  imitent  les  mailles  en  losange  d'un  filet  et 
qui  servent  de  clôture,  on  appelle  treillis  :  1°  une  espèce 
ne  toile  de  chanvre  écrue,  très  grosse,  et  très  forte,  propre 
à  faire  des  sacs  et  des  emballages  ;  2°  une  autre  sorte  de 
toile  teinte  en  noir,  gommée,  calandrée,  satinée  ou  lustrée, 
propre  à  faire  des  coiffes  à  chapeaux  et  des  doublures  de 
caisses  et  de  malles. 

Les  Peintres  nomment  ainsi  un  châssis  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments  ou  carreaux,  qui  sert  à  copier  des  ta- 
bleaux que  l'on  veut  porter  à  des  dimensions  plus  grandes 
ou  plus  jietites. 

TREIZE  (du  lat.  tredecim).  Ce  nombre  est  regardé  par 
des  personnes  superstitieuses  comme  un  nombre  néfaste. 
On  1  appelle  le  nombre  de  Judas,  \>3irce  que  c'est  le  nombre 
des  convives  de  la  Cène,  où  Judas  faisait  le  treizième.  Cer- 
taines personnes  ne  veulent  pas  se  mettre  treize  à  table, 
dans  la  crainte  absurde  que  l'un  des  convives  ne  meure 
dans  l'année. 

TREIZIÈME.  En  Musique,  une  treizième  est  un  inter- 
valle compsé  d'une  octave  et  d'une  sixte,  parce  qu'il  est 
formé  de  treize  tons  ou  demi-tons. 

TRÈL INGAGE,  gros  filin  qui  attache  les  bas  haubans  de 
bâbord  avec  ceux  de  tribord,  dans  les  bâtiments  dits  trait 
carré. 

TRÉMA  (du  gr.  Tof.fia,  trou;  parce  que  ces  points  pa- 
raissent comme  deux  trous  au-dessus  de  ces  lettres),  signe 
d'accentuation  qui  se  place  sur  les  voyelles  ë,  î,  ù,  lors- 
que, étant  placées  après  une  autre  voyelle,  elles  doivent 
être  prononcées  séparément.  Ex.  :  Saiil,  ciguë,  naïf.  — 
On  n'emploie  pas  le  tréma  quand  il  peut  être  remplacé 
par  un  autre  accent  ;  ainsi  on  écrit  Chloé,  poésie,  et  non 
Chloé.  poésie. 

TRÉMANDRE,  Tremandra,  genre  t\-pe  de  la  famille 
des  Trémandracées  ou  Trémandrées,  très  voisine  des 
Polygalées,  se  compose  de  petits  arbrisseaux  rameux  de 
l'Australie.  — Autres  genres  :  Tetratheca,  Platytheca,  etc. 

TRÉMATODES  (du  gr.  TpT.LiaTwÔT,^,  troué),  ordre  de  la 
classe  des  Helminthes,  établi  depuis  Rudolphi  pour  des 
Vers  qui  ont  ordinairement  la  forme  d'un  disque  plus  ou 
moins  allongé,  qui  ne  présentent  pas,  comme  les  autres 
vers,  une  série  d'articles,  et  oui  sont  surtout  caractérisés 
par  la  présence  de  ventouses,  a  la  façon  des  sangsues.  Un 
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pelit  nonil)rc  de  Trématodes  sont  libres,  fluvialilos  et  ma- 
rins; la  pluparl  sont  parasites,  soit  à  rexlcriour  du  corps 
des  MolUis(]ues,  soil  à  l'intérieur  du  corps  des  Mollusques 
et  dos  Vertébrés  :  dans  le  premier  cas,  ils  naissent  avec  la 
forme  qu'ils  doivent  conserver  et  n'ont  qu'un  seul  mode 
de  reproduction  :  tels  sont  les  Tristotnes  et  les  Polu- 
stomes;  dans  le  second,  ils  présentent  une  succession  de 
métamorphoses  accomplies  dans  des  stations  différentes,  et 
ils  présentent  successivement  la  reproduction  sexuelle  et  la 
reproduction  agame  :  tels  sont  les  Ùistomes. 

TREMBLANTE,  nom  donné  à  une  affection  spéciale  aux 
animaux  de  l'espèce  ovine,  caractérisée  au  début  jKir  des 
tremblements  du  train  postérieur,  et  plus  tard  par  de  la 
paraplégie. 

TREMBLE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du  Peuplier 
[Populus  tremula],  dont  les  feuilles  tremblent  au  vent. 
Cette  particularité  est  due  à  la  forme  du  pétiole  de  la 
feuille  ;  ce  pétiole  est  à  sa  naissance  aplati  dans  le  sens 
horizontal,  et  à  son  extrémité  dans  le  sens  vertical  ;  il  en 
résulte  une  instabilité  qui  fait  trembler  la  feuille  au  moindre 
vent.  Voy.  peuplier. 

TREMBLEMENT  (de  trc^nbler,  du  lat.  tremularé),  agi- 
tation involontaire  du  corps  ou  des  membres.  Il  peut, 
suivant  sa  nature  ou  ses  causes,  être  général  ou  partiel, 
continu  ou  intermittent,  spontané  ou  provoqué  par  un 
mouvement  ou  par  certaines  positions.  Ce  sont  là  autant 
de  caractères  servant  à  établir  son  origine.  —  Les  empoi- 
sonnements (alcool,  plomb,  mercure,  tabac),  certaines  affec- 
tions du  système  nerveux  (sclérose  en  plaque,  paralysie 
générale),  la  sénilité  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  du 
tremblement.  Le  tremblement  accompagne  le  frisson  de 
la  fièvre. 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE,  trépidation  du  sol,  consistant  en 
secousses  verticales  saccadées,  ou  en  oscillations  horizon- 
tales, accompagnées  de  mouvements  ondulatoires,  et  se  tra- 
duisant quelquefois  par  des  bruits  souterrains  comparables 
au  bruit  du  tonnerre.  Les  tremblements  de  terre  sont 
parfois  circonscrits  à  une  région  peu  étendue,  comme  celui 
d'Ischia  en  1828,  qui  ne  fut  pas  ressenti  dans  les  îles  voi- 
sines ;  d'autres  fois  ils  se  propagent  à  une  distance  énorme, 
comme  le  fameux  tremblement  de  terre  de  17.55,  qui 
renversa  Lisbonne,  et  se  fit  sentir  depuis  la  Martinique 
\usqu'cn  Laponie.  Non  seulement  les  tremblements  de 
terre  renversent  des  villes  entières,  ils  peuvent  aussi  pro- 
duire des  crevasses,  où  se  perdent  des  rivières,  ou  déter- 
miner des  effondrements  gigantesques,  comme  celui  de  la 
Calabre  en  1783,  qui  engloutit  29  bourgs  ou  villages.  Les 
causes  des  tremblements  de  terre  sont  multiples.  Les  uns 
ne  sont  que  le  contre -coup  d'explosions  volcaniques; 
d'autres  résultent  de  l'effondrement  souterrain  de  cavernes, 
de  galeries  de  mines  ou  du  toit  de  dépôts  de  gypse  et  de 
sel  gemme  dissous  par  les  eaux  circulantes.  Enfin,  et  c'est 
le  cas  le  plus  fréquent,  les  tremblements  de  terre  sont  en 
relation  intime  avec  les  phénomènes  orogéniques,  ils  se 
propagent  suivant  les  lignes  de  dislocation  de  l'écorce  ter- 
restre. Les  régions  les  plus  fréquemment  visitées  par  les 
tremblements  de  terre  sont  les  bords  de  la  Méditerranée, 
le  littoral  occidental  de  l'Améi-ique  du  Sud,  le  Japon,  les 
îles  de  la  Sonde,  etc.  —  Parmi  les  tremblements  de  terre 
célèbres,  on  cite,  outre  ceux  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  ceux  qui  désolèrent  la  province  de  Caracas  en  1812, 
les  environs  d'Alep  en  1822,  les  provinces  de  Murcie  et  de 
Valence  en  1829,  la  Guadeloupe  en  1845;  ceux  qui  dé- 
truisirent les  villes  de  Chiraz  en  1853  et  de  Brousse  en 
1855,  celui  de  la  Basilicate  en  1858,  ceux  de  Casamiciola 
en  1883,  d'Andalousie  en  1884,  de  Ligurie  en  1887,  de 
Constantinople  en  1 894.  On  doit  de  remarquables  travaux  sur 
les  tremblements  de  terre  à  MM.  Mallet,  Suess,  llœrnes, 
Issel,  etc.,  et  aux  membres  de  la  mission  française  envoyée, 
sous  la  direction  de  M.  Fouqué,  par  l'Académie  des  Sciences 
pour  étudier  le  tremblement  de  terre  d'Andalousie. 

TREMBLEUR,  sorte  de  rhéotome  {Voy.  ce  mot),  ou 
appareil  destiné  à  interrompre  le  courant  volla'ique.  Il  se 
compose  d'un  électro-aimant  dont  l'armature  de  fer  sert  de 
conducteur  au  courant;  lorsqu'elle  est  éloignée  des  pôles 
de  cet  électro-aimant,  elle  touche  un  conducteur  fixe  qui 
communique  avec  la  pile,  ce  qui  ferme  le  circuit,  et  le 
courant  passe.  Mais  alors  l'électro-aimant  attire  l'arma- 
ture :  celle-ci  cesse  de  toucher  le  conducteur  fixe,  et  le 
courant  est  interrompu.  L'aimantation  cesse  aussitôt,  l'ar- 
mature revient  à  sa  première  position,  et  ainsi  de  suite; 
c'est  donc  l'oscillation  ou  tremblement  de  cette  armature 


qui  détermine  la  discontinuité  du  courant.  —  C'est  un 
Ircmbleitr  qui  interrompt  périodiquement  le  courant  dans 
la  l)obine  de  lluhmkorlf.  Dans  les  sonneries  électriques,  l'ar- 
mature est  munie  d'un  marteau  qui  frappe  sur  un  timbre 
tant  que  la  communication  avec  la  pile  est  établie. 

TREMDLEun,  uom  vulgaire  du  poisson  électrique  appelé 
Malaplérure.  Voy.  ce  mot. 

En  Histoire,  on  connaît  les  Trcmbleurs  des  Cévcmics 
et  les  Trcmbleurs  ou  Quakers  d'Angleterre.  Voy.  quakers 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TREMBLIN,  nom  vulgaire  de  VÂmourette,  vient  de  ce 
que  le  plus  petit  vent  met  en  mouvement  les  pédicclles 
de  sa  paniculc. 

TRÉMELLE,  Tremella,  genre  de  la  famille  des  Cham- 
pignons Basidiomycètes,  renferme  des  espèces  de  forme 
variée,  à  surface  tantôt  lisse,  tantôt  recouverte  d'une  pous- 
sière fournie  par  les  sporules,  et  qui  croissent  pour  la 
plupart  sur  le  tronc  ou  les  branches  (les  arbres  morts.  La 
T.  niésentérique,  vulg.  Feuille  ou  Fleur  du  ciel,  est 
d'un  jaune  orangé,  gélatineuse,  membraneuse  et  très 
plissée  :  on  lui  attribuait  autrefois  de  grandes  vertus 
médicales. 

TRÉMIE  (jadis  treinuie,  du  lat.  trimodia,  trois  bois- 
seaux"; à  cause  de  sa  capacité),  nom  donné  :  1»  par  les 
marchands  de  blé  et  d'avoine  à  un  vaisseau  en  forme  de 
pyramide  renversée,  dont  le  dessus  est  de  cuir  et  le  des- 
sous un  treillis  de  fil  de  laiton,  en  sorte  que  les  grains  se 
criblent  en  passant  dans  la  trémie  pour  tomber  de  là  dans 
un  cuvicr  qui  est  au  bas;  2°  dans  les  moulins  à  farine,  à 
une  sorte  d  auge  ou  de  grande  cage  de  bois  carrée,  fort 
large  par  le  haut,  et  fort  étroite  par  le  bas,  qui  sert  à 
recevoir  le  blé  à  moudre  et  à  le  faire  écouler  peu  à  peu 
sur  les  meules  pour  le  réduire  en  farine  ;  3°  à  une  mesure 
dont  on  se  sert  pour  le  sel.  —  On  nomme  aussi  trémie 
une  espèce  de  mangeoire  destinée  à  la  volaille  et  aux 
pigeons. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  trémie  l'espace  rectan- 
gulaire compris  dans  un  plancher  entre  le  mur,  un  chc- 
vêtre  et  deux  solives  d'enchevêtrure.  Cet  espace  hourdé 
en  plâtre  et  plâtras  est  destiné  à  porter  l'àtre  d'une  che- 
minée. On  appelle  bande  de  trémie  une  barre  de  fer 
plat,  coudée  à  double  équerrc  à  ses  deux  extrémités  et 
qui  s'accroche  aux  deux  solives  d'enchevêtrure  d'une 
trémie  pour  soutenir  les  plâtres  des  âlres  de  cheminée, 
qu'on  doit  toujours  isoler  des  charpentes. 

TRÉMIÈRE  (rose),  plante  de  la  famille  des  Malvacécs. 
Voy.  ALCÉE  et  passe-rose. 

TR  ÉMOIS,  nom  vulgaire  du  Blé  de  Mars,  qui  ne 
reste  que  trois  mois  en  terre.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
à  un  mélange  de  froment,  de  seigle,  d'avoine,  de  pois,  de 
vesce,  etc.,  qui  se  sème  pour  être  coupé  en  vert  au  prin- 
temps, au  bout  de  trois  mois. 

TRÉMOLITE  (ainsi  nommée  du  val  Tremola  dans  les 
Grisons),  minéral  appartenant  au  groupe  des  Amphiboles 
(Voy.  ce  mot).  Elle  est  essentiellement  constituée  par  un 
silicate  de  magnésium.  On  la  trouve  en  longs  prismes  blancs 
non  terminés  dans  la  dolomie  du  St-Gothard  ;  on  l'a  ren- 
contrée en  beaux  cristaux  à  Gouverneur  (New- York).  On 
peut  rapporter  à  la  Irémolite  plusieurs  variétés  A'asbestc, 
qui  semblent  être  une  altération  de  ce  minéral. 

TREMOLO,  mot  italien  qui  signifie  tremblement,  dé- 
signe, en  Musique,  un  mouvement  rapide  et  continu  sur 
une  seule  note.  On  obtient  cet  effet  sur  les  instruments  à 
archet  en  faisant  aller  et  venir  l'archet  sur  les  cordes  avec 
tant  de  rapidité  que  les  sons  se  succèdent  sans  aucune 
solution  de  continuité. 

TREMPE  (de  tremper],  opération  qui  consiste  à  plonger 
dans  un  bain  froid  les  métaux  et  leurs  alliages.  Tandis 
que  certains  métaux,  tels  que  l'acier,  deviennent  par  la 
trempe  durs  et  cassants,  d'autres,  comme  les  alliages  de 
cuivTC  et  d'étain,  deviennent  mous  et  malléables.  L'opéra- 
tion de  la  trempe  exige  une  grande  habitude,  surtout 
pour  l'appréciation  du  moment  où  le  métal  est  arrivé  au 
degi'é  de  chaleur  nécessaire.  Dans  la  trempe  de  l'acier, 
pour  éviter  que  l'eau  crue  ne  donne  une  trempe  trop 
vive,  ce  qui  rendrait  le  métal  trop  cassant,  on  réjiand  sur 
l'eau  une  couche  d'huile  qui  s'oppose  au  saisissement  trop 
prompt  du  métal,  ou  bien  l'on  trempe  dans  l'eau  tiède, 
l'huile,  la  graisse,  etc.  On  adoucit  encore  la  trempe  par 
l'opération  du  recuit  (  Voy.  ce  mot)  ;  le  métal  se  colore 
alors  de  diverses  nuances  :  c'est  ce  qu'on  appelle  trempe 
paille,  rouge,  violette,  etc.  Pour  obtenir  la  trempe  dite 
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au  paquet,  on  chauffe  dans  une  cornue  le  fer  mêlé  à  du 
cliarbon  de  bois;  quand  la  cornue  a  atleinl  la  couleur 
rouge-hlanc,  on  l'ouvre  et  on  jelle  la  pièce  dans  l'eau  :  il 
n'y  a  alors  qu'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  soit 
transformée  en  acier. 

TREMPLIN  (de  l'ilal.  trampellino],  planche  inclinée  et 
élastique  sur  laquelle  les  sauteurs  courent  pour  se  donner 
de  l'élan  et  faire  des  sauts  périlleux. 

TRENTE  ET  QUARANTE  (JEO  Bc).  11  se  joue  avec  six 
jeux  de  cartes  entit?r5.  mêlés  ensemble,  et  présentant  en 
tout  31'2  cartes;  les  cartes  sont  tenues  par  un  banquier: 
le  nombre  des  joueurs  ou  poules  est  indéterminé.  Sur  le 
tapis  sont  deux  cartons  en  losange,  l'un  noir,  l'autre  rouge. 
Les  joueurs  ayant  fait  leur  mise,  c.-à-d.  placé  une  somme 
sur  la  couleur  qui  leur  convient,  le  banquier  joue  d'abord 
pour  la  uoire  :  il  découvre  un  certain  nombre  de  cartes, 
qu'il  pose  l'une  après  l'autre  au  milieu  de  la  table, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  dépassé  le  nombre  50.  mais  sans 
jamais  aller  au  delà  de  40.  L'as  compte  jxîur  un  point,  les 
ligures  j)our  dix  et  les  lasses  cartes  pour  les  points  qui  y  [ 
sont  marqués.  La  même  opération  a  lieu  ensuite  pour  la 
rouge.  Celle  des  deux  rangées  qui  approche  le  plus  de 
trente  et  un  gagne  :  le  Iwmquier  double  alors  les  mises 
de  la  couleur  gagnante.  Lorsque  le  nombre  51  est  amené, 
la  moitié  des  enjeux  appartient  au  banquier.  En  cas  d'éga-  ; 
lité  de  points,  le  coup  est  nul.  ! 

TRENTE  ET  UN  (jeu  dc).  Il  se  joue,  suivant  le  nombre  | 
des  joueurs,  avec  un  ou  plusieurs  jeux,  dont  on  a  retiré 
les  basses  cartes.  Chaque  joueur  reçoit  tiois  cartes,  une  à 
une,  et  à  chaque  tour  le  iMinquier  en  retourne  une  sur  le 
tapis.  Si  l'un  des  joueurs  a  trente  et  un  dans  la  main,  il 
arrête  le  jeu  ;  sinon,  chaque  joueur  échange  une  carte  de  \ 
son  jeu  contre  une  des  cartes  retournées,  jusqu'à  ce  que 
le  jeu  soit  arrêté  :  on  abat  alors  les  cartes,  et  celui  qui  a 
le  point  le  plus  faible  perd  un  jeton. 

TRÉPAN,  TRÉPANATION  (de  l'ital.  trepano,  dugr.  Tpûi:avov). 
On  nomme  trépan  un  instrument  oc  Chirurgie  avec  lequel 
on  perce  les  os,  et  spécialement  ceux  du  crâne,  pour 
donner  issue  aux  épanchements  de  sang  ou  de  pus  qui  se 
sont  accumulés  à  l'intérieur,  pour  relever  ou  extraire 
certaines  pièces  d'os  enfoncées  dans  les  fractures  de  la 
cavité  du  crâne,  enfin  pour  arrêter  la  carie  des  os  longs 
ou  pour  en  extraire  un  séquestre.  L'opération  s'appelle 
trépanation.  In  trépan  se  compose  généralement  d'un 
arbre  terminé  par  une  palette  à  l'une  de  ses  extrémités, 
et  à  l'autre  par  une  mortaise  à  charnière  qui  peut  recevoir 
successivement  différentes  pièces,  telles  que  les  tiges  du 
T.  perforatif,  du  T.  exfoliatif.  des  couronnes  de  trépan, 
et  les  accessoires  tels  que  drilles  ou  porte-forets,  éléva- 
toires,  leviei-s,  ritgines,  etc.  —  L'opération  du  trépan, 
qui  remonte  à  l'époque  préhistorique,  est  auj.  remise  en 
honneur  après  avoir  été  longtemps  abandonnée  à  cause  des 
revers  opératoires  dus  à  des  jansements  imparfaits.  Avec 
l'antisepsie  (  Voy.  ce  mot)  le  trépan  donne  auj.  des  résul- 
tats heureux,  non  seulement  dans  les  traumatismes  du  crâne 
anciens  ou  récents,  mais  dans  les  tumeurs  intracraniennes, 
dans  l'épilepsie,  etc. 

TRÉPANG,  espèce  d'Holothurie  comestible,  f'oy.  holo- 
thurie. 

TRÉPIED  (du  lat.  tripe»).  Ce  mot  se  dit,  en  général, 
de  tout  vaisseau,  siège,  table  ou  instnunent  à  trois  pieds. 
Les  anciens  se  servaient  des  trépieds  soit  pour  les  usages 
domestiques,  pour  y  poser  des  lampes,  des  vases,  soit 
dans  les  cérémonies  religieuses,  pour  y  brûler  des  par- 
fums dans  les  temples  et  pendant  les  sacrifices,  pour  y 
conserver  l'eau  lustrale  dans  les  temples  ou  l'eau  com- 
mune dans  les  habitations.  —  Le  trépied  était  aussi,  chez 
les  anciens,  un  siège  sacré  sur  lequel  les  prêtres  se  met- 
taient |)our  rendre  des  oracles  :  on  appelait  spécialement 
trépied  sacré  ou  prophétique  celui  sur  lequel  la  prê- 
tresse d'.^pollon  à  Delphes  donnait  ses  réponses. 

TRÉPOINT  ou  TRÉTOixTE  (pour  trois  points),  bande  de 
cuir  mince  que  les  Cordonniers,  les  Cotfretiers,  les  Bour- 
reliers, etc.,  mettent  entre  deux  cuirs  plus  épais  ou  deux 
semelles  qu'ils  veulent  coudre  ensemble,  afin  de  soutenir 
la  coutini'. 

TRÉSETTE  ou  tré-sept  (pour  trois-sept],  (ren  de  la), 
ainsi  nommé  à  cause  de  l'importance  qu'on  y  donne  aux 
nombres  trois  et  sept.  Il  se  joue  à  4,  comme  le  whist, 
avec  un  jeu  entier  dont  on  a  extrait  les  huit,  les  neuf  et 
les  dix.  Le  trois  est  la  plus  forte  carte:  viennent  ensuite 
le  deux,  l'as,  le  roi,  la  dame,  le  valet,  le  sept,  le   six,  le 


cinq  et  le  quatre.  La  partie  est  de  -21  points,  qui  résultent 
des  |K)ints  qu'on  a  dans  la  main  et  des  levées  qu'on  fait  en 
jouant.  Le  trois,  le  deux  et  l'as  d'une  même  couleur  s'ap- 
pellent napolitaine  et  valent  trois  points.  Une  napolitaine 
suivie  de  7  cartes  de  même  couleur  s'appelle  calladon- 
drion  et  fait  gagner  d'emblée  ;  suivie  de  trois  cartes  pa- 
reilles, elle  s'appelle  calladon  et  fait  gagner  également. 
TRÉSOR  (du  lat.  thésaurus).  Le  Code  civil  définit  le 
trésor  «  toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur  laquelle  per- 
sonne ne  peut  justifier  sa  propriété  ».  —  «  La  propriété 
d'un  trésor  appartient  à  celui  qui  le  trouve  dans  son  pro- 
pre fonds.  S'il  est  trouvé  dans  le  fonds  dautrui.  il  appar- 
tient par  moitié  à  celui  qui  l'a  découvert  et  au  propriétaire 
du  fonds  »  (art.  598,  716). 

Trésor  public,  lieu  où  l'on  renferme  les  sommes  pro- 
venant des  impôts  et  autres  revenus  de  l'Etal.  Les  Athé- 
niens renfermaient  leurs  revenus  dans  la  citadelle,  sous  la 
garde  de  trois  magistrats  nommés  Taixtai,  ou  ils  les  dépo- 
saient dans  les  temples  des  dieux  :  le  trésor  commun  des 
Grecs  était  dans  le  temple  de  Delphes.  A  Rome,  le  trésor 
public  [aerarium)  était  sous  la  garde  de  deux  (luesteurs; 
sous  les  empereurs,  on  distinguait  le  trésor  public  et  ce- 
lui du  prince  ou  fisc  [Voy.  fisc).  —  En  France,  le  trésor 
pubhc  est  auj.  déposé  au  Ministère  des  finances.  Napoléon  1" 
avait  créé  en  1806  un  Ministère  du  trésor  :  ce  ministère 
fut  supprimé  en  1814. 

Caisse  centrale  du  Trésor  public,  étAhïi^ement  formé 
pour  faire  le  service  du  Trésor  public,  et  en  même  temps 
pour  faciliter  la  circulation  des  capitaux  au  moven  de 
mandats  qu'il  délivre  sur  tous  les  départements,  en  échange 
des  versements  qui  lui  sont  faits,  et  en  acquittant  pour  le 
compte  des  trésoriei-s-payeurs  généraux  les  mandats  qu'ils 
ont    été   autorisés  à  tirer   sur  le   Trésor.  Voy.   boss  du 

TRÉSOR. 

TRÉSORERIE.  Ce  mot  se  prend  :  tantôt  comme  synonjine 
de  Trésor  public  ou  même  de  .Ministère  des  finances  : 
c'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on  dit  les  Lords  de  la  tréso- 
rerie:  tantôt  poui'  désigner  le  mouvement  des  fonds  qui 
appartiennent  à  l'Etat,  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  service 
de  trésorerie,  opérations  de  trésorerie,  etc. 

TRÉSORIER,  celui  qui  est  chargé  de  garder  ou  même 
de  percevoir  et  de  distribuer  les  fonds  d'un  souverain, 
d'un  Etat,  d'mie  communauté  ou  d'un  établissement  quel- 
conque. On  appelait  autrefois  trésoriers  de  France  des 
agents  supérieurs  des  finances,  établis  en  nombre  variable 
dans  les  généralités  pour  travailler  à  la  répartition  des 
tailles,  et  jwur  connaître  de  plusieurs  autres  affaires  de 
finances,  du  domaine,  des  ponts  et  chaussées  et  des  chemins 
publics.  Leur  institution  date  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  —  Il  y  avait,  en  outre,  le  T.  de  l'épargne  ou 
de  la  maison  du  roi,  ceux  de  la  guerre,  de  la  marine  et 
des  colonies,  de  l'extraordinaire  de  la  guerre,  des  au- 
mônes, de  la  police,  etc. 

Napoléon  I"  avait  institué  un  Ministre  du  Trésor  (Voy. 
trésor).  Depuis  1814  nous  avons  eu  le  Trésorier  de  la 
liste  civile,  le  T.  de  la  Chambre  des  Pairs,  de  la  Cham- 
bre des  Députés  ou  du  Coiys  législatif,  le  T.  des  Inva- 
lides, etc. 

Trésorier-payeur  général.  Voy.  payeurs. 

Dans  l'Eghse,  l'office  de  trésorier  était  autrefois  une 
dignité  ou  un  bénéfice  ecclésiastique  dont  le  titulaire  était 
chargé  de  la  garde  de  l'argenterie,  des  joyaux,  reliques, 
Chartres  et  autres  objets  précieux,  d'une  église,  d'une  com- 
munauté, etc. 

Archi- Trésorier  de  l'Empire,  grand  dignitaire  de  l'Em- 
pire français  sous  Napoléon  I"^  :  ce  titre  purement  hono- 
rifique fut  porté  par  l'ancien  consul  Lebrun. 

Grand  Trésorier  de  l'Empire,  un  des  titres  de  l'élec- 
teur palatin  dans  l'ancien  empire  d'.\llemagne. 

Capitaine  trésorier.  Voy.  capitaixe  et  quartier- 
maître. 

TREUIL  (du  lat.  torculum,  pressoir),  cylindre  de  bois 
tournant  sur  son  axe,  soutenu  sur  deux  points  fixes,  et  à 
l'aide  duquel  on  peut,  avec  une  petite  force,  enlever  mi 
poids  considérable  attache  à  une  corde  qui  s'enroule  sur 
le  cylindre.  Pour  cela,  on  fixe  ordinairement  à  l'une  des 
extrémités  du  cylindre  un  tambour  ou  une  roue  dun  plus 
grand  diamètre,  et  qui  porte  à  sa  circonférence  des  espèces 
de  chevilles.  Souvent,  au  lieu  de  roue,  on  fixe  à  l'une  des 
extrémités  du  cylindre  une  manivelle  ou  bien  encore  des 
leviers  croisés  qui  servent  à  faire  tourner  le  cylindre  sur 
son  axe,  tandis  que  la  corde  qui  soutient  le  poids  s'en- 
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roule  sur  le  cylindre.  Le  cabestan,  la  chèvre  [Voy.  ces 
mots)  sont  tics  espèces  de  treuils.  Souvent  on  les  com- 
manae  à  la  vaiicur. 

Treuil  roulant,  treuil  monte  sur  charpente  dans  les 
gares,  etc.  [Voy.  grue). 

TRÊVE,  convention  par  laquelle  deux  parties  hclli^é- 
rantes  s'engagent  à  suspendre  pour  quel({uc  temps  les 
actes  d'hostilité,  sans  que  pour  cela  la  guerre  soit  ter- 
mince  :  la  durée  de  la  trêve  peut  varier  de  quelques 
jours  à  plusieurs  années.  La  trêve  est  ordinairement  géné- 
rale, c.-à-d.  qu'elle  s'étend  à  tous  les  pays  soumis  aux 
doux  puissances  belligérantes;  quand  elle  est  restreinte  à 
quelques  lieux  en  particulier,  elle  prend  le  nom  A'armis- 
tice  [Voy.  ce  mol).  Si  elle  n'a  pour  but  que  l'accomplisse- 
TTicnt  de  certains  devoirs  indispensables,  comme  l'inhuma- 
tion des  morts,  ce  n'est  qu'une  .suspensioti  d'armes.  — 
On  appelle  trêve  marchande  une  trêve  durant  laquelle 
le  commerce  est  permis  entre  deux  Etats  qui  sont  en 
guerre. 

Trêve  de  Dieu.  Voy.  ce  mot  et  privées  (guerres)  au 
Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

TRÉVIRE  (de  virer),  terme  de  Marine,  cordage  ployé 
en  double,  amarré  en  son  milieu  au  sommet  d'un  plan 
incliné,  et  servant  à  faire  rouler  sur  ce  point  un  corps 
cylindrique  tel  qu'une  barrique,  pendant  que  les  deux 
bouts  du  cordage,  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre,  sont 
tirés  ou  lâchés  doucement. 

TRI....  Ce  mot,  qui  veut  dire  trois,  entre  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques,  comme 
triangulé,  tricéphale,  tridenté,  trifide,  trifolié,  tri- 
gastrique,  ti'ilingue,  trilobé,  trilocrdaire,  trinervé,  tri- 
partite,  tripenné,  tripétale,  triponctué,  trisérié,  tri- 
valve,  etc.,  qui  pour  la  plupart  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Dans  la  nomenclature  chimique,  ce  préfixe  s'emploie, 
comme  les  prolixes  wîoho,  bi,  tétra,  etc.,  pour  indiquer  le 
nombre  d'atomes  d'un  corps  simple  contenu  dans  la  molé- 
cule d'un  corps  composé,  ex.  :  trichloriire à' &ni\mmne  SbCP. 
11  sert  également  à  indiquer  la  basicité  d'un  acide,  ex.  :  l'acide 
phosphorique  est  tribasique.  [Voy.  le  mot  qui  suit  ce 
préfixe). 

TRIADE  (du  gr.  Tpfai;),  assemblage  de  trois  unités,  de 
ti'ois  personnes,  de  trois  divinités.  La  triade  joue  un  rôle 
important  dans  la  philosophie  de  Pytliagore  et  de  Platon, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des   religions.  Voy.  ternaire, 

THOIS  et  THIVITÉ. 

TRI  ADELPHE  (du  préf.  tri  et  du  gr.  à^c\o6^,  frère), 
se  dit,  en  Botanique,  d'une  plante  dont  les  ctamines  sont 
réunies  en  trois  faisceaux. 

TRIAI RES,  Triarii,  soldats  ae  la  légion  romaine  qui 
combattaient  à  la  troisième  ligne.  Voy.  légion. 

TRIANDRIE  (du  préf.  tri  et  du  gr.  àv^p,  divSpoî, 
organe  mâle),  nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  la 
3°  classe  des  végétaux,  comprenant  des  plantes  dans  les 
fleurs  desquelles  on  compte  trois  étamines  :  telles  sont 
les  Graminées. 

TRIANGLE  (du  lat.  triangulum).  En  Géométrie  plane, 
c'est  un  polygone  à  trois  côtés.  Le  triangle  est  :  équilatéral, 
quand  ses  trois  côtés  sont  égaux  ;  isoscèle,  quand  il  a  seu- 
lement deux  côtés  égaux;  scalcne,  quand  ses  trois  côtés 
sont  inégaux.  Il  est  dit  :  rectangle,  quand  il  a  un  angle 
droit,  et  alors  le  côté  opposé  à  cet  angle  droit  s'appelle 
hypoténuse;  acutangle,  quand  il  n'a  que  des  angles 
aigus  ;  obtiisangle,  quand  il  a  un  angle  obtus.  —  La  sur- 
face d'un  triangle  a  pour  mesure  la  moitié  du  produit  de 
aa  base  par  sa  hauteur.  —  Un  triangle  contient  six  éléments, 
trois  côtés  et  trois  angles  ;  ces  éléments  ne  sont  pas  indé- 
pendants :  chaque  côté  doit  être  plus  petit  que  la  somme 
des  deux  autres,  la  somme  des  trois  angles  est  égale  à 
doux  droits  ;  il  existe  en  outre  entre  les  côtés  et  les  angles 
des  relations  que  la  trigonométrie  fournit  sous  forme 
analytique  :  ces  relations  expriment  que  le  triangle  est 
déterminé  quand  on  se  donne  trois  éléments  dont  un 
côté  ;  toutefois  le  problème  peut  avoir  deux  solutions 
Quand  on  se  donne  deux  côtés  et  l'angle  opposé  à  l'un 
d'eux.  —  Dans  un  triangle  il  y  a  des  lignes  remarquables  : 
les  hauteurs  (perpendiculaires  abaissées  de  chaque  som- 
met sur  le  côté  opposé),  les  bissectrices  des  angles,  les 
médianes  (qui  joignent  les  sommets  au  milieu  des  côtés 
opposés),  etc.  ;  il  y  a  aussi  des  points  remarquables,  le  point 
de  rencontre  des  hauteurs,  celui  des  médianes,  les  centres 
des  cercles  inscrits,  circonscrits,  etc.  La  géométrie  du 
triangle  est  l'élude  des  figures  formées  «vec  des  éléments 


de  cette  sorte  :  elle  s'est  beaucoup  développée  dans  ces 
dernières  années. 

Triangle  sphérique,  portion  de  la  surface  dune  sphère 
comprise  entre  trois  arcs  de  grand  cercle  qui  se  coupent 
deux  à  deux  et  sont  moindres  chacun  qu  une  demi-circon- 
férence de  grand  cercle.  Les  triangles  sphériques  jouissent 
de  propriétés  analogues  à  celles  des  triangles  plans;  mais 
il  y  a  une  différence  essentielle,  tenant  au  rôle  que  la  dis- 
position des  éléments  joue  dans  les  triangles  sphériques. 
Deux  triangles  sphériques  dont  tous  les  éléments,  angles  et 
côtés,  sont  respectivement  égaux  peuvent  ne  pas  pouvoir 
coïncider  :  on  dit  alors  qu'ils  sont  symétriques;  en  outre, 
sur  une  sphère  donnée,  un  triangle  sphérique  est  déter- 
miné par  ses  angles.  Les  relations  entre  les  éléments  d'un 
triangle  sphérique  sont  fournies  par  la  trigonométrie 
sphérique.  -—  Le  triangle  sphérique  a  jiour  mesure  son 
excès  sphérique,  ce  qui  veut  dire  que  sa  surface  est  à 
celle  du  triangle  Irirectangle  ou  8°  do  la  sphère  comme 
l'excès  de  la  somme  de  ses  angles  sur  2  angles  droits  est 
à  un  angle  droit. 

Triangle  arithmétique  de  Pascal,  nom  donné  à  la 
figure  suivante  qui  jouit  de  propriétés  remarquables  et 
qu'on  peut  prolonger  indéfiniment  vers  la  droite.  —  La 
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première  ligne  horizontale  ne  contient  que  l'unité  dans 
chacune  de  ses  cases;  la  2"  ligne  contient  les  nombres 
naturels  ;  dans  les  lignes  suivantes,  dont  chacune  est  en 
retraite  d'une  case  par  rapport  à  la  ligne  supérieure,  et 
commence  par  l'unité,  chacun  des  autres  termes  s'obtient 
en  ajoutant  le  nombre  à  gauche  dans  la  même  ligne  avec 
le  nombre  immédiatement  supérieur.  Le  triangle  arithmé- 
tique donne,  dans  ses  lignes  horizontales,  les  nombres 
figurés  du  1"  ordre.  Ainsi  la  2"  ligne  contient  les  nombres 
naturels,  la  3°  les  nombres  triangulaires,  la  4°  les  nombres 
pyramidaux,  et  ainsi  de  suite  [Voy.  figurés  (nomdres)].  On 
retrouve  les  mêmes  nombres  dans  les  bandes  parallèles  à 
l'hypoténuse.  —  Il  donne  dans  ses  lignes  verticales  les 
coefficients  des  différents  termes  dans  les  puissances  suc- 
sives  d'un  binôme. 

Chez  les  anciens.  Dieu  est  quelquefois  représenté  sous  la 
forme  d'un  triangle,  avec  un  œil  au  milieu.  —  Les  Chré- 
tiens modernes  représentent  la  Sic  Trinité  sous  la  figure 
d'un  triangle,  au  milieu  duquel  est  écrit  en  caractères 
hébraïques  le  nom  do  Jéhovah.  —  En  Liturgie,  on  appelle 
triangle  un  flambeau  de  trois  cierges  allumé  le  samedi 
saint  à  la  bénédiction  du  feu  nouveau. 

On  nomme  encore  triangle  :  1"  dans  la  Construction, 
une  sorte  d'équerre  dont  une  des  branches  est  beaucoup 
plus  mince  que  l'autre,  de  manière  que  la  plus  épaisse 
s'appuie  contre  la  pièce  de  bois  sur  laquelle  on  veut  tracer 
un  trait  ou  carré  d'équerre  ;  2"  en  Musique,  un  instrument 
d'acier  en  forme  de  triangle,  qu'on  frappe  intérieurement 
avec  une  tringle  du  même  métal  ;  le  son  qui  en  résulte  est 
léger  et  cristallin.  Le  triangle  est  souvent  employé  à 
l'orchestre,  dans  la  musique  de  caractère  pittoresque. 

En  Astronomie,  on  nomme  Triangle  boréal,  Pd^^ 
Triangle  et  T.  austral  trois  constellations  dont  les  étoiles 
sont  disposées  en  forme  do  triangle  :  le  Triangle  boréal, 
la  plus  importante  des  trois,  est  entre  le  Bélier  et  le  Pied 
d'Andromède.  Son  ascension  dr.  moy.  est  de  2''  0"",  sa  décl. 
35".  On  y  trouve  i  étoile  do  3"  grandeur,  1  de  4",  3  de  5". 
Le  Triangle  austral,  situé  entre  le  Paon  et  le  Compas,  compte 
1  étoile  de  2»  grandeur,  2  de  3%  1  de  4°,  7  de  5'  ;  son  asc. 
dr.  est  15"-  40-",  sa  décl.  65»  sud.  Le  Petit  Triangle  est  con- 
tigu  au  Triangle  boréal  et  ne  contient  que  des  étoiles  faibles. 


TRIANGULAIRE 


—  1649  — 


TRIRUNAL 


TRIANGULAIRE,  qui  a  trois  angles.  —  En  Ânalomic,  on 
nomme  :  Triangulaire  du  nez,  le  muscle  transvei-sal  du 
nez  ;  T.  des  lèvres,  le  muscle  abaisscur  de  l'angle  îles 
lèvres:  7*.  sternal,  le  muscle  silué  à  la  face  interne  du 
sternum:   T.  du  coccyx,  le  muscle  ischio-coccygien. 

TRIANGULATION  [du  lat.  triangulus.  triangle),  série 
(les  opérations  géodésiques  à  l'aide  desquelles  on  détermine 
la  longueur  d'un  arc  de  méridien.  Pour  opérer  cette  mesure, 
on  marque,  de  part  et  d'autre  de  l'arc  à  mesurer,  une  suite 
«le  points  tellement  choisis  que  de  chacun  deux  on  puisse 
apercevoir  les  points  voisins  :  ces  points  sont  regardés 
comme  les  sonrmicts  d'une  suite  de  triangles  constituant 
ce  qu'on  appelle  le  réseau  principal.  On  mesure  ensuite 
sur  un  terrain  plat  et  sensiblement  horizontal  une  base 
rcctiligne  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur  que  l'on 
rattache  au  réseau  principl  par  une  suite  d'autres  triangles, 
dont  on  mesure  les  angles  amsi  que  ceux  des  triangles  du 
réseau  principal.  On  peut  alors,  à  l'aide  des  formules  de 
la  trigonométrie  sphérique,  calculer  non  seulement  les  ciMés 
de  ces  triangles,  mais  encore  les  tronçons  successifs  qu'ils 
interceptent  sur  l'arc  de  méridien  à  mesurer.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  réunir  les  longueurs  de  ces  dilférenls  tronçons 
pour  avoir  la  longueur  de  l'arc  total.  —  Dans  la  triangu- 
lation ell'ectuée  jwr  Delambre  et  Méchain,  à  la  (in  du 
xvnr  siècle,  pour  la  mesure  de  l'arc  de  méridien  compris 
entre  Dunkorquc  et  Barcelone,  et  qui  représente  9*  40' 21  ".'.), 
la  base  première  (t)075  toises  98)  fut  prise  sur  la  route  de 
Melun  à  Lieusaint  ;  elle  fut  mesurée  à  l'aide  de  règles  de 
platine,  posées  non  sur  le  sol,  mais  sur  des  rouleaux,  et 
dont  par  le  calcul  on  ramenait  la  tem|)érature  à  O",  et 
réduite  après  coup  au  niveau  de  la  mer.  Les  angles  des 
triangles  successifs  étaient  mesurés  <i  l'aide  du  cercle  répé- 
titeur, et  réduits  eux-mêmes  à  l'horizon.  De  la  sorte,  les 
calculs  opérés  donnaient  les  dilférents  tronçons  de  méri- 
dienne tous  réduits  au  niveau  de  la  mer.  Comme  vérifi- 
cation, on  mesura  avec  les  mêmes  précautions  aux  environs 
de  Perpignan  une  seconde  Iwise  qui  fut  trouvée  de 
6006  toises  25,  et  dont  on  calcula  en  même  temps  la 
longueur  à  l'aide  du  réseau  de  triangles.  Or.  malgré  le 
très  grand  nombre  des  triangles  calculés  successivement, 
(a  dilfèrence  entre  le  résultat  de  la  mesure  directe,  et 
celui  du  calcul,  ne  fut  que  de  10  pouces  8  lignes,  ou  de 
I)  m.  288.  De  nombreuses  triangulations  ont  été  elfectuées 
depuis  quelques  années  en  France,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Espagne,  aux  Indes  et  en  Amérique. 

TRIAS  ou  SYSTÈME  TRiASigrE.  nom  donné,  en  Géologie,  à 
la  formation  comprise  entre  le  système  permien  et  le 
système  jurassique  et  qui  comprend,  dans  son  développe- 
ment classique.  c.-à-<l.  dans  l'Europe  occidentale,  le  grès 
bigarré,  le  muschelkalk  et  les  marnes  irisées,  étages 
que  l'on  a  quelquefois  aussi  <lésignés  sous  les  noms  de 
Ijœcilien,  conchylien  et  saliférien  (ou  keuper).  Ces  noms 
jjeuvent  être  remplacés  avantageusement  par  ceux  de 
vosgien  ou  werfénien,  virglorien  et  tyrolien.  Les  faunes 
du  Trias  jKîuvent  être  réparties  dans  deux  provinces  géo- 
graphiques :  la  province  de  l'Europe  occidentale  cl  la 
province  alpine.  Cette  dernière  parait  avoir  eu  la  plus  grande 
extension  à  la  surface  du  globe,  car  ses  dépots  se  ren- 
contrent dans  la  région  alpine  et  méditerranéenne,  dans  le 
Spitzbcrg,  en  Sibérie,  dans  l'Himalaya  et  surtout  le  pour- 
tour de  l'océan  Pacifique. 

TRIBASIQUE,  se  dit  d'un  sel  qui  contient  trois  fois 
autant  de  base  que  le  sel  neutre  correspondant  pour  la 
même  quantité  d'acide  :  tel  est.  p.  ex.,  le  chlorure  de 
chaux  tribasique.  —  Tribasiquc  se  dit  aussi  d'un  acide 
qui  est  apte  à  saturer  3  équivalents  d'une  base  et  à  donner 
o  séries  de  sels,  l'une  dite  acide,  l'autre  neutre  et  l'autre 
basique.  Voy.  dasicité. 

TRIBORD  de  dcrtribord,  côté  droit,  ou,  selon  Jal, 
de  slyrbord,  coté  du  gouvernail,  parce  qu'autrefois  le 
gouvernail  était  à  droite),  côté  droit  d'un  bâtiment,  lors- 
qu'on regarde  de  l'arrière  à  l'avant  :  on  l'oppose  à  bâbord 
{Voy.  ce  mot).  Pour  les  préséances,  le  tribord  passe  avant 
le  bâbord. 

On  nomme  tribordais  les  hommes  de  l'équipage  qui 
ont  leur  hamac  à  tribord. 

TRI  BRAQUE  (du  gr.  Tpîêpayj;'.  pied  employé  dans  les 
vers  grecs  et  latins,  et  qui  se  compose  de  trois  syllabes 
brèves,  scëlérà.  Ce  pied  entre  quelquefois  dans  le  vers 
îambique. 

TRIBU,  division  civile  ou  territoriale.  Voy.  tribus  au 
bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


En  Histoire  naturelle,  on  appelle  tribu  une  subdivision 
qui  se  place  entre  la  famille  et  les  genres. 

TRIBULE,  Tribttlus,  genre  de  la  famille  des  Zvgophyl- 
lées.  se  compose  de  plantes  herlwicées  du  midi  de  VEurcpe 
et  des  régions  intertropicales.  Le  T.  terrestre  (  T.  ter- 
reslris],  vulg.  Herse  et  Croix  de  .Malte,  a  des  tiges  ram- 
pantes, de  petites  feuilles  de  couleur  cendrée  ;  des  fleurs 
solitaires,  d  un  jaune  pâle  ;  des  fruits  armés  d'épines  aiguës, 
formant  une  croix  de  chevalier,  et  qui  blessent  cruelle- 
ment :  il  croît  dans  les  lieux  secs,  le  long  des  champs,  au 
bord  des  routes. 

t)n  nomme  :  Tribule  aquatique,  la  Macre  flottante  ;  T. 
des  bois,  le  Caucale  grandiflore;  T.  wiari;i,im  Crilhme,  etc. 

TRIBUN.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TRIBUNAL  [An  lat.  <ri'6«Ha/'.  nom  donné  primitivement 
au  siège  du  haut  duquel  les  tribuns  militaires  romains 
rendaient  la  justice,  ne  s'entend  plus  que  du  siège  et  de  la 
juridiction  d  un  magistrat  ou  de  plusieurs  magistrats  qui 
jugent  ensemble.  —  On  distingue,  en  France  :  suivant  la 
nature  des  matières  qu'ils  ont  à  juger,  des  T.  de  simple 
police,  correctionnels,  civils,  criminels,  des  T.  de  com- 
merce, des  T.  administratifs,  maritimes,  etc.:  suivant 
le  degré  de  juridiction,  des  T.  de  première  instance,  «les 
T.  ou  cours  d'appel  et  un  tribunal  suprême,  la  cour  de 
cassation,  chargé  de  reviser  au  point  de  vue  du  droit  les 
arrêts  et  les  jugements.  —  On  distingue  encore  les  tribu- 
naux en  T.  ordinaires  et  T.  extraordinaires  ou  excej}- 
tionnels.  Les  T.  ordinaires  sont,  les  uns  temporaires, 
comme  les  cours  d'assises  ;  les  Autres  permanents,  savoir  : 
les  tribunaux  de  simple  police,  les  justices  de  paix,  les  tri- 
bunaux de  première  instance,  civils  et  correctionnels,  les 
cours  d'appel  et  la  cour  de  cassation.  Les  T.  extraordi- 
naires ou  exceptionnels  sont  les  conseils  de  guerre,  de 
terre  ou  de  mer,  les  tribimaux  maritimes,  les  tribunaux 
de  commerce,  les  conseils  et  les  chambres  de  discipline,  les 
conseils  de  prud'hommes,  etc.  —  Pour  les  tribunau.r 
d'exception,  <\u"il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tribunaux 
exceptionnels,   voy.  exception. 

Tribunal  civil.  Tribunal  correctionnel.  Voy.  triboal 

DE  PREMIÈRE  INSTANCE. 

Tribunal  de  commerce.  Les  tribunaux  de  conunerce 
connaissent  de  toutes  les  contestations  relatives  aux  tran- 
sactions entre  négociants  :  des  faillites  et  des  contestations 
qui  s'élèvent  entre  toutes  personnes  relativement  aux  actes 
de  commerce.  Ils  jugent  en  dernier  ressort  toutes  les  de- 
mandes dont  le  princi|)al  n'excède  pas  la  valeur  de 
1500  francs.  11  y  a  près  de  chaque  tribunal  un  greflier  et 
des  huissiers.  Le  ministère  des  avoués  n'est  pas  en  usage 
devant  les  tribunaux  de  commerce,  mais  on  admet  des 
agréés.  —  Les  juges  et  les  présidents  des  tribunaux  de 
commerce  sont  élus  pour  2  ans  par  les  commerçants  ou  -mX- 
ciens  commerçants  et  parmi  eux.  Le  président  et  les  juges 
ne  peuvent  siéger  plus  de  deux  pério«les  biennales  m  être 
réélus  qu'après  un  an  d'intervalle.  Les  fonctions  de  ces 
magistrats  sont  gratuites.  Dans  les  arrondissements  où  il 
ny  a  pas  de  tribunal  de  commerce,  le  tribunal  civil  con- 
naît des  affaires  commerciales ^C.  decomm.,  art.  618,  629; 
Décr.  du  6  oct.  1809;  Loi  du  3  mars  1848;  Décr.  du 
28  août  1840  et  du  2  mars  1852;  Loi  du  6  déc.  1876). 

Tribunal  criminel.  Voy.  cour  d'assises. 

Tribttnal  de  première  ï'»j«/a»ce.  juridiction  établie  dans 
chaque  arrondissement  (à  part  ceux  de  Si-Denis,  de  Sceaux 
et  de  Puget-Thénicrsj  pour  toutes  les  affaires  civiles  et 
correctionnelles  qui  ne  sont  pas  spécialement  attribuées  à 
d'autres  tribunaux.  —  Au  civil,  ces  tribunaux  connaissent 
des  affaires  civiles  et   même    des  affaires   de  commerce, 

auand  il  n'y  a  \^&s  de  tribunal  de  commerce  dans  l'arron- 
issement,  de  toutes  les  difficultés  d'exécution  des  juge- 
ments rendus  par  les  juges  de  paix,  par  des  arbitres  et  par 
des  tribunaux  de  commerce,  ainsi  que  de  celles  qui  naî- 
traient des  condamnations  civiles  prononcées  en  matière 
correctionnelle.  Ils  jugent  en  premier  et  dernier  ressort 
toutes  les  affaires  mobilières  et  personnelles  jusqu'à 
1500  francs  de  princi])al,  toutes  les  affaires  réelles  ou 
mixtes  dont  l'objet  principal  est  60  francs  de  revenu, 
toutes  les  alfaires  où  les  parties  ont  consenti  à  être  jugées 
sans  appel,  enfin  les  fautes  de  discipline  des  officiel  mi- 
nistériels. —  Sous  le  titre  de  tribunaux  correctionnels, 
les  tribunaux  de  première  instance  connaissent  des  appels 
des  jugements  rendus  jwir  le  tribunal  de  police  de  leur 
ressort,  des  délits  forestiers  poursuivis  à  la  requête  Je 
l'administration,  et  de  tous  les  délits  dont  la  peine  excède 
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cinq  jours  d'emprisonnement  et  15  francs  d'amende.  — 
Les  tribunaux  de  première  instance  forment  1,  2  ou  7>  cham- 
bres, selon  le  nombre  de  jupres  dont  ils  sont  composes 
(celui  de  Paris  seul  a  H  chambres);  4  de  ces  chambres 
connaissent  principalement  des  allaircs  de  police  correc- 
tionnelle {Voy.  ci-après).  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic sont  exercées  dans  cliaquc  tribunal  par  un  procureur 
ou  par  un  substitut;  il  y  a  près    de  chaque  tribunal   un 

êrcÎTier  ou  des  commis  greffiers  (Loi  du  27  ventôse  an  vni, 
écret  du  20  avril  1810  et  Loi  du  H  avril  1858). 

Tribunal  de  paix.  Voy.  jcgk  de  paix. 

Tribunal  des  maréchaux.   Voy.  point  d'hoxxeur. 

Tribunal  révolutionnaire,  tribunal  exceptionnel  créé 
par  la  Convention  le  10  mars  1795.  Il  se  composait  de 
5  jujços  au  moins,  d'un  jury  et  d'un  accusateur  public  :  ses 
jugements  étaient  exécutoires  sans  appel. 

Tribunal  secret,  nom  donné  au  tribunal  de  l'Inquisition, 
à  la  Ste  Vehme,  etc. 

Tribunaux  mililaii'es.  Voy.  conseils  de  GCEfiRE. 

Tribunaux  de  police.  On  distingue  les  T.  de  simple 
police  ou  de  policé  municipale  et  les  T.  de  police  cor- 
rectionnelle. Les  premiers  connaissent  de  foutes  les  con- 
traventions aux  simples  règlements  de  police,  contraven- 
tions qui  peuvent  donner  lieu  au  plus  à  15  francs  d'amende 
et  à  5  jours  de  prison.  Ils  sont  présidés  par  des  juges  de 
paix  :  ies  fonctions  de  ministère  publie  y  sont  remplies  par 
un  commissaire  de  police.  Les  seconds  connaissent  de  tous 
les  faits  que  la  loi  a  qualifiés  délits,  et  qui  appartiennent  à 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  petit  criminel.  Ils  sont  com- 
poses de  juges  de  1"^°  instance  et  jugent  sans  l'intervention 
du  jury.  Voy.  tribunal  de  première  instance. 

TRIBUNAT,  TRIBUNS,  magistrature  politique.  Voy.  ces 
mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TRIBUNE  (de  l'ital.  tribuna).  C'était,  chez  les  anciens, 
le  lieu  élevé  d'où  les  orateurs  haranguaient  le  peuple.  On 
appelait  rostres  la  tribune  placée  sur  le  forum  romain, 
parce  qu'elle  était  ornée  de  proues  {l'osti'à]  enlevées  par 
Duillius  aux  vaisseaux  carthaginois.  —  On  appelle  encore 
aujourd'hui  tribune  l'estrade  d'oii  parlent  les  orateurs  dans 
la  plupart  des  assemblées  délibérantes.  L'éloquence  de  la 
tribune  est  le  genre  d'éloquence  propre  aux  débats  poli- 
tiques; on  l'oppose  à  Véloquencede  la  chaire  et  à  celle 
du  barreau.  Les  orateurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  en 
ce  genre  sont  :  l'ériclès,  Démostbène,  Eschine,  Cicéron, 
César;  Mirabeau,  Maury,  Cazalès,  Vergniaud,  Foy,  Ma- 
nuel, Casimir  Perier,  Uoyer-Collard,  Berrycr,  Guizot, 
Tliiers,  Pitl,  Fox,  Sheridan,  O'Connell,  Gambetta. 

TRIBUT  (du  lat.  tributum).  Chez  les  Romains,  on  en- 
tendait spécialement  par  tribut  une  espèce  d'impôt  direct 
sur  la  propriété,  qui  frappait  particulièrement  les  plé- 
béiens et  qui  servait  surtout  à  la  solde  de  l'armée.  Le  sénat 
seul  déterminait  la  levée  et  la  mesure  du  tribut.  —  Aujour- 
d'hui tribut  se  dit  de  tonte  redevance  qu'un  Etat  paye  de 
temps  en  temps  à  un  autre  plus  puissant,  comme  marque 
de  dépendance  :  les  Russes  ont  longtemps  payé  tribut  aux 
Tarlares  ;  les  Bulgares  payent  encore  tribut  aux  Turcs.  — 
Cependant  certains  Etats  ont  quelquefois  payé  tribut  sans 
cesser  pour  cela  d'être  des  puissances  indépendantes  :  la 
France,  p.  ex.,  a  longtemps  envoyé  un  présent  annuel  à 
la  cour  de  Rome;  dans  ce  cas,  le  tribut  était  un  simple 
hommage  rendu  au  pouvoir  religieux. 

TRICEPS  (du  préf.  lat.  Iri,  trois,  et  de  caput,  tête),  se 
dit,  en  Anatomie,  des  muscles  dont  l'extrémité  supérieure 
est  formée  de  trois  faisceaux  distincts.  Le  T.  brachial  est 
situé  à  la  partie  postérieure  du  bras  :  il  étend  l'avant-bras. 
Le  r.  crural  est  situé  à  la  partie  antérieure  interne  et 
externe  de  la  cuisse  :  il  étend  la  jambe  sur  la  cuisse,  et 
réciproquement  celle-ci  sur  la  jambe. 

TRICHECUS  ou  thrichecus  (du  gr.  2rpt|,  poil,  et  è'/w, 
avoir),  nom  latin  scientifique  du  genre  Morse. 

TRICHIASIS  (du  gr.  SrpîÇ,  poil),  maladie  des  paupières 
dans  laquelle  les  cils,  déviés  de  leur  direction  naturelle, 
se  trouvent  en  contact  avec  la  surface  du  globe  de  l'œil, 
qu'ils  irritent  vivement.  On  l'observe  surtout  à  la  paupière 
mférieure.  On  a  recours,  pour  la  guérir,  soit  à  l'arrache- 
ment des  cils  déviés,  soit  à  l'extirpation  des  bulbes;  quel- 
quefois aussi  on  excise  une  portion  do  peau  de  la  pau- 
pière. 

TRiCHILIE,  Trichilia,  genre  de  la  famille  des  Mélia- 
cées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  propres  à  l'Amé- 
rique et  l'Afrique  tropicales.  La  T.  cathartiquc  a  des  pro- 
priétés purgatives  et   s'emploie   contre  les  fièvres  inter- 


mittentes. La  T.  musquée  ou  Bois  de  musc  forme  auj. 
le  genre  Moschoxylon. 

TRICHINE  (du  gr.  Sfpî^,  poil,  cheveu),  Trichina  sjnra- 
lis,  espèce  de  Ver,  de  la  classe  des  Kémalodes  :  il  est 
cylindrique,  atténué  à  ses  extrémités,  ne  dépassant  pas 
5/10  de  millimètre  de  longueur.  Il  a  deux  stations,  l'une 
dans  le  tube  digestif,  l'autre  dans  les  muscles  de  l'homme, 
du  porc  et  du  rat.  Il  existe  enkysté  dans  la  chair  du  porc 
et  arrive  ainsi  dans  le  tube  digestif  de  l'homme;  là  il  se 
débarrasse  de  sa  coque,  traverse  l'intestin  et  le  péritoine 
(en  sorte  que  les  premiers  accidents  qu'il  détermine  ont 
été  confondus  avec  des  maladies  intestinales,  la  lièvre 
tyjihoïde,  p.  ex.]  ;  il  gagne  ensuite  les  muscles,  entre  les 
fibres  desquels  il  s'insinue  en  déterminant  de  vives  dou- 
leurs. Arrivé  à  l'extrémité  des  fibres,  au  tendon,  il  s'ar- 
rête, s'entoure  d'une  coque,  s'enkyste,  et  son  évolution  est 
terminée,  à  moins  qu'il  ne  puisse  être  introduit,  avec  le 
tissu  qui  le  contient,  dans  le  tube  digestif  d'un  autre  animal. 
—  Ce  parasite  n'est  connu  que  depuis  1855.  En  1804  et 
1865,  on  a  constaté,  en  Allemagne  et  en  Belgique,  où  l'on 
mange  le  jambon  cru,  c.-à-d.  simplement  fume,  des  cas  de 
mort  provoqués  par  la  trichine.  Il  est  bien  prouvé  que  la 
cuisson  suffit  à  garantir  du  danger  que  fait  courir  aux  con- 
sommateurs une  viande  de  porc  trichinée  ;  aussi  la  tri- 
chinose est,  sinon  inconnue,  du  moins  fort  rare  en 
France,  où  l'on  fait  toujours  cuire  la  viande  de  porc.  Elle 
est  surtout  fréquente  en  Allemagne  et  en  Amérique. 

TRICHINOSE,  aifcction  déterminée  par  la  Trichina 
spiralis  [Voy.  trichine).  La  trichinose  peut  être  produite 
expérimentalement  chez  tous  les  mammifères,  mais  elle  ne 
s'observe  d'ordinaire  que  chez  le  rat,  le  porc  cl  l'homme. 

TRICHIUS,  genre  cle  Coléoptères  pentamères.  Voy.  mé- 

LITOI'llll.ES. 

TRICHOCÉPHALE  (du  gr.  Sfp'.Ç,  cheveu,  et  xs^aXi^, 
tête),  Trichocephalus,  genre  d'Helminthes,  de  l'ordre 
des  Nématodes,  dont  la  partie  antérieure  du  corps  est 
mince  et  filiforme,  la  partie  postérieure  renllée,  ce  qui 
fait  que  certains  auteurs  avaient  pris  la  tête  pour  la  queue 
et  appelé  l'animal  Trichiuris.  Le  T.  dispar  se  trouve 
dans  le  rectum  de  l'homme,  surtout  en  Egypte;  il  a  en- 
viron 0m.04  de  long.  On  rencontre  encore  des  Trichocé- 
phales  dans  l'intestin  de  la  plupart  des  Ruminants,  du 
Sanglier,  du  Renard,  etc. 

TRICHODE  (du  gr.  xpi/wSif^î,  en  forme  de  cheveu), 
genre  d'Infusoires  ciliés,  type  du  groupe  des  Trichodiens  : 
corps  oblong,  flexible,  inégalement  cilié;  quelques  espèces 
atteignent  1/4  de  millimètre.  Les  Trichodes  sont  abondants 
dans  les  marais.  —  Les  Oxylriques  appartiennent  au 
même  groupe. 

TRICHODON,  Trichodon  Stelleri,  poisson  de  la  famille 
des  Percoïdes,  très  voisin  des  Vives,  se  trouve  dans  la 
mer  du  Kamtchatka. 

TRICHOMA,  maladie.  Voy.  pi.ique. 

TRICHOIVIONADES.  Voy.  monades. 

TRICHOPHYTON,  genre  de  Chanipignons  microscopiques, 

3 ni  se  développent  dans  l'intérieur  même  des  cheveux  ou 
es  poils  de  la  barbe  et  qui  croissent  avec  eux  sous  forme 
de  filaments  :  ces  parasites  donnent  naissance  aux  affec- 
tions connues  sous  les  noms  d'herpès  tonsurant,  A'herpès 
circiné,  de  mentagrc  ou  sycosis,  et  qui  ne  sont,  d'après 
Bazin,  qu'une  seule  et  môme  affection  ayant  un  siège  dif- 
férent. —  Une  espèce  particulière,  le  T.  microsporon, 
constitue  la  maladie  appelée  pityriasis  versicolor,  C|ui  peut 
exister  dans  toutes  les  parties  île  la  surface  cutanée. 

TRICHOPTÈRES.  Voy.  plicipennes  et  phrygane. 

TRICHOSTOMUM,  genre  de  Mousses  Bryacécs;  donne  son 
nom  au  groupe  des  Trichostomées  ;  plantes  cespiteuscs, 
vivaces,  croissant  sur  terre  ou  sur  les  troncs  d'arbres. 

TRICLASITE  ou  Fahlunite  tendre,  altération  de  Cor- 
diérile  [Voy.  ce  mot).  .    . 

TRICLINIUM  (du  gr.  Tp'.x>>{viov).  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Romains,  une  salle  à  manger  à  trois  lits,  sur  cha- 
cun desquels  se  plaçaient  trois  convives. 

TRICOISES,  tenailles  dont  se  servent  les  Menuisiers  et 
autres  ouvriers  en  bois  pour  arracher  les  clous  ou  les  che- 
villes. Les  Maréchaux  en  ont  de  semblables  pour  déferrer 
les  chevaux. 

TRICOLOR,  tricoiore,  On  donne  cette  épithète  à  plu- 
sieurs plantes  ijui  offrent  trois  couleurs  :  à  une  Tulipe,  a 
une  Capucine,  à  une  espèce  d'Amarante,  etc. 

TRICORNE,  forme  de  ciiapeau.  Voy.  chapeau. 

TRICOT  (orig.   iiic),  tissu  de    laine  ou  de  coton  fait  Cil 
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maille?,  soit  à  la  main,  avec  de  longue?  aiguilles  émoiis- 
sées,  soit  au  métier.  Il  y  a  aussi  des  machines  à  tricoter, 
notamment  celle  de  Lamb.  Un  tabrique  avec  le  tricot  des 
bas,  chaussons,  bonnets,  camisoles,  jupons,  gilets,  gants, 
cou>Te-pieds  et  autres  articles  de  bonneterie.  On  appelle  : 
tricot  ae  Berlin,  un  tricot  à  jour  employé  pour  jupons, 
couvre-pieds,  etc.  ;  tricot  cannelé,  le  tricot  à  côtes,  etc. 
—  Le  mot  tricot  s'est  étendu  à  un  vêtement  tricoté  de 
soie,  de  laine  ou  de  coton,  que  Ion  porte  pour  se  garantir 
du  froid  et  qui  a  à  peu  près  la  forme  d'un  corsage. 

TRICTRAC  (JEC  Dc;.  Cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
Agathias  nous  a  donné,  dans  une  épigramme,  des  détails 
sur  ce  jeu.  Les  Romains  le  désignaient  par  l'expression 
jeu  des  douze  lignes.  D'après  Pétrone,  ils  employaient, 
comme  maintenant,  des  dames  de  deux  couleurs.  Au  moyen 
âge,  ce  que  nous  nommons  le  trictrac  par  onomatopée 
s'appelait  jeu  des  tables.  Le  trictrac  se  joue  à  deux  sur 
un  tablier  en  bois,  divisé  en  2  compartiments  rectangu- 
laires séparés  par  une  cloison.  Sur  les  côtés  longs  sont 
pratiqués  12  trotts,  dans  lesquels  les  joueurs  enfoncent 
successivement,  dès  qu'ils  ont  pris  12  points,  im  fichel 
d'ivoire  ou  de  métal.  Tous  les  moyens  de  gagner  ou  de 
perdre  des  points  s'appellent  des  ja««;  le  même  nom  s'ap- 
plique aux  deux  compartiments,  qu'on  distingue  en  petit 
jan  et  grand  jan,  et  qui  sont  divisés  de  chaque  côté  en 
6  cases,  ce  qui  l'ait  en  tout  24  cases,  séparées  par  autant 
de  flèches  incrustées  dans  le  fond  du  tablier  et  opposées 
pointe  à  pointe.  Chaque  joueur  a  2  dés  dans  un  cornet  et 
15  dames  dc  couleur  ditl'érente.  Les  2  des  jetés  ensemble 
peuvent  amener  deux  points  pareils  ou  doublet» .  qui 
prennent  les  noms  de  beset  ou  ambezas  (double  as),  terne 
[double  3),  carme  (double  4),  quine  (double  5),  sonnez 
(double  6) .  Chaque  fois  qu'un  joueur  a  jeté  ses  dés,  il  fait 
avancer  soit  2  dames  d'autant  de  flèches  qu'il  y  a  de  points 
sur  chaque  dé,  soit  une  dame  d'autant  de  flèches  qu  il  y  a 
de  points  sur  les  2  dés  ensemble.  Les  principaux  jans  ou 
coups  sont  les  pleins,  les  jans  de  puissance  et  les  jans 
d'impuissance.  Il  v  a  :  plein  toutes  les  fois  que  les  6  flèches 
d'un  jan  portent  chacune  2  dames  ;  jan  de  puissance,  ou 
battre,  quand  l'un  des  joueurs  porte  une  dc  ses  dames  sur 
l'une  des  flèches  de  l'adversaire  et  que  celle-ci  n'a  qu'une 
dame  découverte,  c.-à-d.  seule.  Dans  le  jan  d'impuis- 
sance, ou  jan  qui  ne  peut  ou  battre  à  faux,  le  joueur 
gagne  des  points  si  sa  dame  va  frapper  une  dame  décou- 
verte, tandis  que  si  elle  rencontre  une  dame  couverte, 
il  perd  ce  qu'il  aurait  gagné.  Les  points  gagnés  se  mar- 
quent avec  des  jetons:  quand  on  airive  à  12,  on  prend 
un  trou  et  on  elface  les  jx>inls  de  son  adversaire  tout  en 
gardant  ceux  qu'on  a  de  surplus.  Celui  qui  a  le  premier 

farcouru  ses  12  trous  a  gagné  la  jiartie.  Quand  on  fait 
2  points  ou  12  trous  sans  que  l'adversaire  puisse  rien 
marquer,  on  fait  bredouille,  et  les  points  ou  les  trous  se 
a>mptent  double.  Si  l'on  oublie  de  marquer,  l'adversaire 
vous  envoie  à  l'école,  c.-à-d.  compte  pour  lui  les  points 
que  l'on  a  oubliés.  —  Outre  le  trictrac  ordinaire,  on  dis- 
tuigue  le  trictrac  à  écrire,  le  jacquet,  le  revertier,  etc., 
dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  les  règles. 

TRICUSPIDE  (du  lat.  tri,  trois,  et  cuspis.  pointe),  qui 
a  trois  pointes  ou  trois  sommets.  —  En  Anatomie.  on 
nomme  valmdes  tricuspides  ou  triglochines  la  vahnile 
située  entre  l'oreillette  et  le  ventricule  droits.  Toi/,  valvule. 
TRICYCLE,  vélocipède  à  trois  roues.  Le  tncycle  est. 
après  le  bicycle,  le  plus  ancien  des  vélocipèdes  employés 
auj.  On  a  construit  des  tricycles  de  formes  très  diverses. 
Le  tricycle  que  l'on  construit  actuellement  est  très  ana- 
logue à*  une  ticyclette.  On  aura  une  idée  très  exacte  d'un 
tricycle  en  supposant  que.  dans  une  bicyclette  (  Voy.  ce  mot; 
à  corps  droit,  on  remplace  la  roue  motrice  par  une  paire 
de  roues  semblables  calées  sur  im  axe  commun  qui  porte 
en  son  milieu  un  pignon  denté  sur  lequel  vient  engrener 
la  chaîne  de  la  multiplication.  En  réalité,  ce  pignon  denté 
n'est  pas  un  pignon  simple,  mais  un  pignon  creux  enve- 
loppant un  mouvement  différentiel  (Voy.  ce  mot)  grâce 
auquel  l'appareil  peut  aisément  etfectuer  des  virages.  —  Les 
premiers  tricycles  construits  étaient  sans  multiplication. 
Ces  trifvcles,  n'ayant  pas  de  mouvement  dill'érentiel.  tour- 
naient diflîcilement,  et  ils  versaient  facilement  aux  virages. 
TRIDACNE.  genre  de  Mollusques  acéphales,  type  de  la 
famille  des  Tridacnidées.  Voy.  bénitier. 

TRI  DACTYLE  (du  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  oixTuXo;, 
doigt' ,  nom  donné,  en  Histoire  naturelle  :  i'  à  des  oiseaux 
qui  n'ont  que  trois  doigts  à  chaque  pied  (Voy.  tdbxix); 


2°  à  un  genre  d'Orthoptères,  famille  des  Sauteurs  et  tribu 
des  Grillones.  renfermant  des  insectes  de  petite  taille,  qui 
se  creusent  des  retraites  dans  le  sable  et  sur  le  bord  aes 
eaux.  Ils  se  nourrissent  de  végétaux  et  de  petits  insectes 
infusoires.  On  les  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Afrique.  Le  T.  varié  (  T.  variegatus)  est  long  dc  0  m.0O6, 
d'un  noir  bronzé,  avec  des  taches  blanches  sur  les  ailes  et 
les  jMittes,  et  l'abilomen  jaune  en  dessous. 

TRIDENT,  fourche  à  .3  dents  ou  à  5  pointes,  que  les 
poètes  et  les  peintres  donnent  pour  sceptre  à  Neptune, 
dieu  de  la  mer  :  il  marque,  dit-on,  le  triple  pouvoir  qu'a 
le  dieu  de  régner  sur  la  mer  et  ses  habitants,  de  soulever 
les  flots  et  de  les  apaiser. 

TRIDI.    Voy.  CALENDRIER  BÉPUBLICAnî. 

TRIDYMITE  (du  gr.  Tp£S'jp.Oî,  à  trois  jumeaux),  minéral 
formé,  comme  le  quartz,  dc  silice  pure(SiO*).  mais  cristal- 
lisant en  tables  hexagonales,  souvent  groupées  par  trois 
(d'où  le  nom  de  l'espèce),  qui  résultent  de  macles  assez 
complexes  de  cristaux  anorthiques.  La  tridvTnitc  est  aussi 
dure  que  le  quartz,  mais  moins  dense  ;  elle  se  forme  à  plus 
haute  température,  comme  l'ont  montré  divers  essais  dc 
reproduction  artificielle:  on  la  rencontre  en  très  petits 
cristaux  dans  des  roches  ignées,  comme  les  tracliyles,  no- 
tamment à  San  Cristobal  (Mexique),  au  Mont-Dôre,  dans 
les  Siebengebirge  (Allemagne). 

TRIÈDRE  (du  préf.  tri  et  du  gr.  fSpat,  face).  On  appelle 
trièdre,  en  Géométrie,  ou  mieux  angle  trièdre,  la  figure 
formée  par  trois  plans  qui  se  coupent  deux  à  deux  et  sont 
limités  à  leurs  droites  d'intersection.  Ces  droites  sont  les 
arêtes  du  trièdre  ;  le  point  où  aboutissent  les  trois  arêtes, 
en  est  le  sommet  :  les  angles  compris  entre  deux  arêtes  en 
sont  les  faces  ou  les  angles  plans.  —  La  théorie  de  l'angle 
trièdre  est  intimement  liée  à  celle  du  triangle  sphérique 
qu'il  détermine  sur  une  sphère  ayant  son  centre  au  sommet. 

TRIENS.  ancien  poids  et  ancienne  monnaie  des  Romains, 
valait  le  tiers  de  l'as  ou  cjuatre  onces. 

TRIÉTÉRIDE  (du  gr.  "zo-.fzr^pi^] ,  période  de  trois  ans  : 
c'est  un  des  cycles  que  les  Athéniens  avaient  adoptés  pri- 
mitivement pour  la  réforme  de  leur  calendrier.  L'année 
était  réglée  de  telle  sorte  que  tous  les  trois  ans  on  ajoutait 
un  mois  mtercalaire,  les  deux  premières  années  étant  de 
12  mois  lunaires,  et  la  5'  de  15.   Voy.  asnke. 

TRIEUR.  Voy.  crible. 

TRIFIDE  (du  lat.  tri,  trois,  et  findere,  fendre,  diviser), 
se  dit.  en  Botanique,  de  tout  organe  qui  a  trois  divisions  : 
calice  trifide,  corolle  trifide,  etc. 

TRIFOLIUM.  nom  latin  botanique  du  genre  Trèfle. 

TRIFORIUM  ^du  lat.  très  fores,  trois  baies),  se  dit,  en 
Architecture,  dune  galerie  qui  règne  au-dessus  des  bas- 
côtés  d'une  église  et  qui  ouvre  sur  la  nef  par  deux,  trois 
arcades  ou  davantage  par  chaque  travée.  Ce  sont  les  tri- 
bimes  de  la  basilique  antique,  considérablement  diminuées 
et  conservées  pour  assurer  les  divers  services  nécessaires 
dans  les  hautes  nefs  des  églises,  pour  ajuster  les  tentures, 
ménager  un  accès  aux  combles  des  collatéraux  en  cas  de 
travaux  de  réparation  et  permettre  l'accès  facile  à  l'entretien 
des  monuments.  Au  xii'  siècle,  le  triforium  a  régné  concur- 
remment avec  les  véritables  tribunes,  au-dessus  de  celles-ci. 

TRI6LE,  Trigla,  genre  dc  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes.  famille  des  Joues-cuirassées. 
L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  marchés  et  sur  les 
côtes  de  l'Océan  est  le  Rouget  commun  (  T.  pini  ou  T. 
lineata),  dit  aussi  Galline  ou  Coq  de  mer.  Grondin, 
Gurnard,  etc.  :  il  est  long  de  0  m.  50.  Sa  tête  est  d'un 
rouge  plus  ou  moins  vif,  répandu  sur  tout  le  corps  et  sur 
les  nageoires  :  le  corps  est  couvert  de  petites  écailles  ovales, 
verticillécs  ;  sa  chair  est  ferme  et  dc  bon  goût.  —  Dans  la 
Méditerranée  on  trouve  l'Orgue  {T.  lucerna),  la  Lyre,  le 
Malarmat  [T.  cataphracta,  Perisledion],  etc. 

TRIGLOCHINE  (du  gr.  ToiyXwy.v,  à  trois  pointes), 
plante.  Voy.  troscart.  —  Valvule  triglochine  ou  tricus- 
pide.  Voy.  valvule. 

TRIGLYPHE  (du  gr.  tpîyXuso;),  ornement  d'Architec- 
ture :  c'est  une  espèce  de  bossage  qui.  dans  la  frise  dorique, 
oflre  des  rainures  profondes  et  verticales,  appelées  jf/ypAes 
ou  canaux:  il  est  compsé  de  deux  cannelures  au  milieu 
et  de  deux  demi-cannelures  sur  les  côtés,  ce  qui  en  fait 
trois.  Les  triglyphes  sont  séparés  par  les  métopes.  Ils 
représentent  les  extrémités  des  poutres  transversales  posées 
sur  l'architrave. 

TRIGONE  (du  gr.  To-voivo;),  ijistrument   de   musique. 

Voy.   HARPE. 


TRIGONELLE 
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TRIGONOMÉTRIE 


En  Anatomio,  on  nomme  :  frigone  vésical,  l'espace  trian- 
gulaire que  présente  la  partie  inférieure  <lc  la  vessie  ;  <n(/o«c 
cérébral,  la  voûte  à  trois  piliers  [Voy.  cerveau,  encéphale). 

TRIGONELLE.  Trigonella,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Lolées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, à  feuilles  pennées,  à  fleurs  en  ombelle  eapitée  ou  en 
grappe  :  carène  petite;  ailes  et  étendard  peu  ouverts,  dis- 
posilion  qui  donne  aux  fleurs  un  aspect  triangulaire  ;  lé- 
gume comprime  ou  cylindrique,  polysperme.  Les  Trigo- 
nelles  sont  indigènes  de  la  région  méditerranéenne  et  de 
l'Asie  moyenne.  —  Les  principales  espèces  sont  :  la  T.  fe- 
nugrec  (  Voy.  ce  mol)  ;  la  T.  bleue  ou  Trèfle  vmsquc 
[Voy.  méulot);  la  T.  de  Montpellier  [T.  inonspeliaca), 
qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe  :  tiges  menues,  folioles 
ovales,  fleurs  petites,  de  couleur  jaune  :  8  ou  12  gousses 
comprinïées,  un  peu  courbées  en  faucille  ;  la  T.  à  longues 
cornes  {T.  polycerata],  à  gousses  plus  longues  que  dans 
les  précédentes  ;  la  T.  cornue  (T.  corniculata),  à  fleurs 
odorantes  :  toute  la  plante,  lorsqu'elle  est  sèclie,  répand 
une  odeur  de  mélilot  ;  tiges  droites,  fistuleusos,  hautes  de 
Om.  60;  folioles  ovales,  fleurs  petites  d'un  jaune  pâle, 
disposées  en  bouquets  :  gousses  comprimées  :  cette  plante 
croît  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc. 

TRIGONIE,  Trigonia,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orlhoconqucs  intégropalléales,  et  type  de  la 
famille  des  Trigonidées  :  coquille  bivalve,  épaisse,  nacrée, 
triangulaire  et  fermée  ;  4  impressions  musculaires  ordi- 
naires et  une  5*  sous  les  crochets  :  ligament  externe,  char- 
nière composée  de  dents  cardiales  divergentes,  fortes  et 
striées  transversalement,  2  sur  la  valve  gauche  et  4  sur  la 
valve  droite.  La  seule  espèce  vivante  habite  les  fonds  de 
sable  des  mers  chaudes;  les  espèces  fossiles  apparaissent 
avec  l'étage  salil'éricn. 

TRIGONOCÉPHALE  (du  gr.  Tptywvoî,  triangulaire,  et 
■Âî'^3.'kf\,  tète),  Trigonocephalus,  genre  d'Ophidiens,  de  la 
famille  des  Vipéridés,  renferme  des  serpents  très  veni- 
meux et  voisins  des  Crotales,  dont  ils  diffèrent  cependant 
par  l'absence  de  grelots.  Le  T.  jaune  {Bothrops  lancco- 
latus),  vulg.  Serpent  jaune  des  Antilles,  Vipère  fer  de 
lance,  se  trouve  à  la  Martinique  et  à  Ste-Lucie  ;  il  est  d'un 
jaune  grisâtre,  varié  de  brun,  et  dépasse  quelquefois  2  m. 
On  trouve  :  au  Brésil,  le  T  jararaca  et  le  T.  Lachésis,  qui 
sont  également  très  dangereux;  aux  Etats-Unis,  le  T.  Ti- 
siphone  ;  en  Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  le 
T.  Halys,  etc. 

TRIGONOIWÉTRIE  (du  gr.  xpiywvov,  triangle,  et  [jletoov, 
mesure),  partie  des  Mathématiques  qui  s'occupe  de  résou- 
dre les  triangles,  c.-à-d.  de  calculer  leurs  éléments  in- 
connus quand  on  en  connaît  assez  pour  que  ces  triangles 
soient  complètement  déterminés.  Elle  prend  le  nom  de 
T.  rccliligne  ou  de  T.  sphérique,  suivant  qu'elle  s'a))- 
plique  aux  triangles  rectilignes  ou  aux  triangles  sphéri- 
ques.  Par  extension,  elle  s'occupe  aussi  de  l'étude  des  pro- 
priétés des  fonctions  circulaires. 

Lignes  trigonoméiriques  d'un  angle.  Considérons 
d'abord  un  angle  aigu  AOB  ;  sur  un  côté  OA  prenons  un 
point  A  situé  à   l'unité  de  distance  du  point  0,  et  de  ce 

Iioint  abaissons  une  perpendiculaire  AP  sur  l'autre  côté. 
jCS  nombres  qui  mesurent  respectivement  les  longueurs 
des  lignes  AP,  OP  sont  le  sinus  et  le  cositius  de  l'angle 
AOB  ;  le  cosinus  est  égal  au  sinus  du  comjilément  de  l'angle 
AOB,  c.-à-d.  de  l'angle  OAP.  La  tangente  de  l'angle  AOB 
est  le  quotient  du  sinus  par  le  cosinus  ;  on  l'obtiendrait  en 
prenant  sur  OB  une  longueur  OQ  égale  à  l'unité  et  en  me- 
nant par  le  point  Q  une  perpendiculaire  à  OB  jusqu'à  la 
rencontre  avec  OA  :  la  longueur  de  la  perpendiculaire  est 
la  tangente.  La  cotangcnte  d'un  angle  est  le  quotient  du 
cosinus  par  le  sinus;  elle  est  égale  à  la  tangente  du  com- 
plément. —  Tous  les  nombres  ainsi  définis  dans  ce  cas 
sont  considérés  comme  positifs.  Si  l'angle  est  obtus,  on 
prendra  pour  lignes  trigonoméiriques  de  cet  angle  les  lignes 
Irigonométriques  de  son  supplément,  mais  en  les  regar- 
dant toutes  comme  négatives,  sauf  le  sinus.  Ces  définitions 
suffisent  pour  la  trigonométrie  proprement  dite,  pour  la 
mesure  des  triangles,  où  l'on  ne  considère  que  des 
angles  positifs  moindres  que  deux  angles  droits.  Ces  angles 
sont  habituellement  évalués  en  degrés  et  parties  de  degré  : 
SI  a  est  un  angle,  son  sinus,  son  cosinus,  sa  tangente  et  sa 
colangente  se  représentent  par  les  symboles  sin  a,  cos  a, 
tg  a,  cot  a,  et  ces  quantités  sont  liées  par  les  relations 

sin  *a -1- cos>  =  1  ;  tga=  11112; cota  =:-!-.   Les  tables 
ces  a  ig  « 


trigonoméiriques  contiennent  les  valeurs  des  lignes  trigo- 
noméiriques pour  les  angles  de  0  à  90",  de  10"  en  10" 
pour  les  plus  complètes.  La  connaissance  de  ces  lignes 
l)ermel  très  facilement  de  résoudre  les  triangles  rectangles, 
c.-à-d.  d'en  calculer  tous  les  éléments,  quand  on  donne 
denx  éléments,  dont  un  côté.  Pour  les  triangles  quelconques, 
il  existe  des  formules  très  commodes  qui  permettent  cette 
résolution  quand  on  donne  trois  éléments  des  triangles,  dont 
un  côté.  —  La  triqonotnélrie  sphérique  a  pour  but  la  réso- 
lution des  triangles  sphériques,  connaissant  trois  de  leurs 
éléments. 

Dans  la  théorie  des  fonctions  circulaires,  les  défini- 
lions  qui  précèdent  doivent  être  remplacées  par  les  sui- 
vantes. On  considère  un  cercle,  de  centre  0,  de  rayon 
égal  à  un  ;  on  imagine  que  ce  cercle  soit  parcouru  par  un 
mobile  dans  un  sens  déterminé  que  l'on  appelle  le  sens 
positif;  enfin  on  choisit  sur  ce  cercle  un  point  A  que  l'on 
appelle  origine  des  arcs.  Ceci  posé,  si  on  se  donne  un  nom- 
bre quelconque  x,  positif  ou  négatif,  on  imaginera  un  mo- 
bile partant  du  point  A  et  se  mouvant  sur  le  cercle  dans  le 
sens  positif  ou  négatif,  suivant  que  x  est  positif  ou  négatif, 
et  s'arrêtant  en  un  point  M  lorsqu'il  a  décrit  un  chemin 
dont  la  langueur  est  égale  à  la  valeur  absolue  de  x  :  on 
dit  alors  que  AM  représente  l'arc  x,  et  cet  arc  est  évalué 
en  parties  du  rayon,  c'est-à-dire  en  prenant,  comme  on  l'a 
dit,  le  rayon  pour  unité  ;  x  peut  d'ailleurs  être  plus  grand 
que  la  circonférence.  Ceci  posé,  si  l'on  mène  le  diamètre 
qui  passe  par  le  point  A  et  le  diamètre  perpendiculaire,  et 
que  l'on  désigne  par  B  celle  des  extrémités  de  ce  dernier 
diamètre,  telle  que  le  mobile  parlant  du  point  A  et  mar- 
chant sur  le  cercle  dans  le  sens  positif  ait  décrit  un  qua- 
drant quand  il  est  arrivé  au  point  B,  que  l'on  abaisse  du 
point  M  des  perpendiculaires  MP,  MQ  sur  ces  diamètres, 
les  nombres  qui  mesurent  les  longueurs  des  segments  OP, 
OQ  (affectés  des  signes  -f-  ou  —  suivant  que  pour  OP  on  va 
de  0  vers  P  en  marchant  dans  le  même  sens  que  pour  aller 
de  0  vers  A,  ou  dans  le  sens  opposé,  et  que  pour  OQ  on  va 
de  0  vers  Q  en  marchant  dans  le  même  sens  que  pour  aller 
de  0  vers  B,  ou  dans  le  sens  opposé),  sont  respectivement 
le  cosinus  et  le  sinus  de  l'arc  x  ;  quant  à  la  tangente  et 

,  ,  ,11  •  sin  a; 
a  la  colanqente  de  1  arc  x,  ce  sont  respectivement 

et  -7-^ — ;  il  est  d'ailleurs  aisé  d'en  donner  des  définitions 
sin  X 

géométriques.  ' 

Les  fonctions  sin  x,  cos  x,  tg  x,  définies  ainsi  pour  toutes 
les  valeurs  de  l'arc  x,  sont  les  fonctions  circulaires  :  ce 
sont  des  fonctions  périodiques  dont  la  ])ériodc  est  2  -, 
c.-à-d.  qu'on  a  :  sin  (2  'r,-\-x)  =  sin  x,  etc.  La  façon  dont 
ces  fonctions  varient  avec  x  est  d'ailleurs  aisée  à  recon- 
naître. —  Le  problème  de  Y  addition  consiste  à  trouver  les 
lignes  trigonoméiriques  de  la  somme  de  deux  arcs  dont  on 
connaît  pour  chacun  les  lignes  Irigonométriques;  il  se 
résoud  par  les  formules  fondamentales  : 

sin  [x-\-y)  =  sin  x  cos  j/  -|-  cos  x  sin  y 
cos  [x-\-y)=  cos  x  cos  y  —  sin  a;  sin  y 

tg  a;  -t-  tg  y 


<g(^  +  J/)  =  î- 


tg  ar  tg  2/ 


Le  problème  analogue  de  la  soustraction  se  résoud  en  chan- 
geant dans  les  formules  précédentes  y  en  —  y,  change- 
ment qui  renverse  les  signes  de  sin  y,  tg  y  et  laisse  cos  y 
inaltéré.  —  Le  problème  de  la  multiplication  consiste  à 
trouver  les  lignes  trigonoméiriques  des  multiples  d'un  arc 
dont  on  connaît  les  lignes  trigonoméiriques.  Le  problème 
de  la  division  est  le  problème  inverse,  il  se  relie  à  la 
théorie  des  polygones  réguliers  et  à  de  belles  théories  d'al- 
gèbre et  d'arithmétique.  Enfin,  par  l'introduction  des  varia- 
bles imaginaires,  les  fonctions  circidaires  se  relient  à  la 
fonction  exponentielle  et  à  la  fonction  logarithmique  ; 
elles  peuvent,  pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou  imaginai- 
res de  la  variable,  être  représentées  soit  par  des  séries, 
soit  par  des  produits  infinis  à  forme  très  simjJe.  Ces 
fonctions  interviennent  également  dans  le  calcul  intégral, 
où  on  aurait  été  amené,  dès  le  début,  à  les  introduire,  si 
on  ne  les  avait  pas  connues  d'avance  :  dans  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques  et  dans  des  questions  d'ordre  le 
plus  divers,  elles  jouent  un  rôle  essentiel. 

Les  Grecs  et  les  Arabes  avaient  poussé  assez  loin  la  ''"'' 
gonométrie,  surtout  la  trigonométrie  sphérique,  qui  s'im- 
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pose  dans  les  recherches  astronomiques.  —  C'est  à  Euler 

3ue  revient  la  gloire  d'avoir  réellement  fondé    la  théorie 
es  fonctions  circulaires,  d'en  avoir  reconnu  le  caractère  et 
l'ini|X)rtance  analytique. 

TRIGUÈRE,  Trigucra,  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  rndigènes  de  l'Espagne 
méridionale.  La  7.  a»iftro«/ac«,  originaire  de  l'Andalousie, 
répand  une  otieur  de  musc  fort  douce  :  on  en  retire  une 
huile  essentielle  très  agréable  ;  ses  fleurs  sont  d'un  pourpre 
TÎolet,  pendantes,  disposées  en  un  tube  qui  est  noirâtre  à 
son  orilice. 

TRIGYNIE  (du  préf.  /;•/,  trois,  et  du  gr.  yjv/j),  pistil, 
organe  femelle),  nom  doimé,  dans  le  système  de  Linné, 
aux  plantes  qui  ont  trois  pistils,  comme  la  Daupliinelle 
élevée  :  elles  y  forment  10  ordres. 

TRIJUMEAU  (nerf),  nom  donné,  en  Anatomie,  au  nerf 
de  la  5'  paire  crânienne  ;  il  naît  des  pédoncules  du  cer- 
veau, près  de  la  protubérance  annulaire,  et  se  divise  en 
trois  branches  [oplilalmique,  maxillaire  supérieure  et 
maxillaire  inférieure) . 

TRILLE  (de  l'ital.  trillo],  agrément  musical  qui  con- 
siste dans  les  battements  rapides  et  alternatifs  de  deux 
notes  conjointes,  la  note  écrite  étant  la  plus  grave.  Le 
trille  s'indique  par  l'abréviation  tr.  placée  au-dessus  de  la 

note  et  parfois  suivie  du  signe :  si  la  note  supérieure 

du  trille  doit  être  altérée,  on  l'indique  par  un  accident.  Le 
trille  comprend  trois  parties  :  la  préparation,  qui  se  fait 
sur  la  note  écrite  ou  à  la  seconde  supérieure  ou  inférieure, 
et  s'indique  par  une  jietite  note,  les  battements  et  la  ter- 
?)iinaison,  (|iii  peut  revêtir  diverses  (igures,  écrites  égale- 
ment en  petites  notes. 

TRILLIE.  section  dugem'e  P«J"w,  vulg.  Parisiole,  genre 
de  la  famille  des  Smilacées-Paridées  ou  des  Liliacécs-Aspa- 
ragées,  renferme  des  plantes  d'Amérique  qu'on  cultive 
dans  quelques  jardins.  Elles  se  plaisent  dans  les  bois  om- 
bragés et  les  lieux  frais.  Les  deux  espèces  principales  sont 
la  T.  sessilc,  de  la  Caroline,  à  fleurs  d'un  brun  rougcàlrc, 
et  la  T.  (jrandiflore,  à  fleurs  blanches. 

TRILOBÉ,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  parties  divi- 
sées en  trois^  lobes,  comme  les  feuilles  de  la  Renoncule 
trilobée,  le  stigmate  du  Lis.  etc. 

En  Architecture,  l'arc  trilobé  est  celui  qui  se  recourbe 
en  trois  lolies,  soit  dégagés,  soit  inscrits  dans  un  tiers-|ioint. 

TRILOSITES  ou  paléades.  Les  Trilobites  sont  des 
Crustacés  fossiles  voisins  des  Mérostomes,  et  caractérisés 
principalement  par  leur  carapace  en  forme  de  lx)uclier 
ovale  et  composée  d'une  pièce  céphalique,  du  thorax  et  du 
pygidium,  divisés  en  trois  parties  ou  lobes  par  deux  dé- 
pressions latérales.  Le  nombre  des  anneaux  du  thorax 
varie  de  2  à  29  ;  chacun  d'eux  se  compose  d'un  anneau  mé- 
dian et  des  plèvres  latérales;  la  tète,  composée  de  la  gla- 
belle et  des  joues,  est  généralement  semi-circulaire  et 
porte  des  yeux  à  facettes,  qui  font  souvent  défaut.  Le 
pygiilium  se  compose  d'anneaux  soudés.  La  face  inférieure 
des  Trilobites  est  rarement  conservée,  mais  on  sait  main- 
tenant qu'elle  portait  des  pattes  composées  d'un  exopo- 
dite  muni  latéralement  de  branchies  enroulées  en  spirale. 
—  Les  Trilobites  font  leur  apparition  dans  la  faune  pri- 
mordiale et  sont  encore,  (juoique  faiblement,  représentes 
dans  le  terrain  permien.  On  les  divise  en  un  certain  nom- 
bre de  familles,  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 
Agnostidés,  Trinucléidés,  Olénidés,  Conocéphalidés, 
Asaphidés,  Brontéidés,  Phacospidés,  Chéiruridés,  Aci- 
daspidés,  Proétidés,  Harpédidés. 

TRILOCULAIRE  (du  lat.  tri,  trois,  et  de  locula,  loge), 
nom  donné,  en  Bolanique,  aux  parties  divisées  en  trois 
loges,  comme  les  baies  de  l'Asperge  oflicinale,  le  pépon 
de  la  Bryoïie  dioïque.  etc. 

TRILOGIE  (du  gr.  ■zaïkoyioi),  nom  donné  parles  anciens 
Grecs  à  l'ensemble  de  trois  tragédies  que  les  poètes  de- 
vaient présenter  ensemble  lorsqu'ils  voulaient  disputer  le 
prix  de  la  tragédie.  Les  trois  pièces  réunies  formaient  un 
grand  drame,  dans  lequel  trois  actions  différentes,  faites 
par  les  mêmes  personnages,  présentaient  un  tout  régu- 
lier :  telle  est  la  belle  trilogie  d'Eschyle,  qui  se  compose 
de  trois  pièces,  Aganirmnon,  les  Choéphores  et  les  Euiné- 
nides.  Quand  il  s'y  joignait  un  jwème  satirique,  le  tout 
s'appelait  tétralogie  [Voy.  ce  mot).  —  Par  extension,  on 
a  doimé  le  nom  de  trilogie  à  tout  poème  divisé  en  trois 
parties.  La  Divine  Comédie  de  Dante  est  une  trilogie  qui 
se  compose  de  trois  poèmes  :  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le 
Paradis. 


TRIMÈRES  (du  préf.  tri.  troi<.  et  du  gr.  [ih'&oî.  par- 
tie), A'  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  renferme  ceux 
de  ces  insectes  qui  n'ont  que  trois  articles  à  tous  les  tarses. 
Elle  comprend  o  familles  :  Fougicoles,  Apbidiphages  et 
Psélaphiens. 

TRIMORPHE  (du  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  popsif,. 
forme),  se  dit  des  substances  qui  cristallisent  dans  trois 
systèmes  dilférents.  — On  emploie  le  mol  de  trimorphisme 
pour  désigner  l'état  de  ces  substances. 

TRIMOURTI,  la  Trinité  indienne.  Voy.  trinité. 

TRIN  ou  TRisE   (du  lat.  trinus,  trois,  triple).  En  Astro- 
logie, on  disait  le  trine  aspect  de  deux  planètes,  pour  in- 
diquer leur  éloigncmenl  l'une  de  l'autre  du  tiers  du  zo- 
:  diaque  ou  de  120°. 

TRINGA,  nom  latin  scientifique   des  oiseaux  Echassiers 
formant  les  genres  Bécasseau  et  Maiibéc/ie.  —  Le  T.  hy- 
'  poleucos  est  l'Alouette  de  nier  ou  Pelidna. 

TRINITAIRE.  espèce  d'Anémone  dite  Hépatique  à 
trois  lobes  [Anémone  Hepatica  ou  Ilepalica   triloba). 

TRcsiTAiREs,  rcligicux.  Voy.  VATiiuRixs  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

TRINITÉ  (du  lat.  trinitas).  La  Religion  chrétienne  ad- 
met un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le 
St-Esprit  :  c'est  ce  qu'on  api>elle  le  mystère  de  la  Sle- 
Trinité.  Le  premier  dimanclie  après  la  Pentecôte  est  spé- 
cialement consacré  à  honorer  ce  mystère  :  ce  qui  le  fait 
appeler  le  dimanclie  de  la  Trinité. 

Parmi  les  hérétiques  qui  ont  attaqué  ce  dogme  fonda- 
mental, et  que  l'on  réunit  sous  le  nom  d'antilrinitaires. 
les  uns  ont  nié  la  distinction  des  trois  personnes,  comme 
les  Sabelliens,  les  Priscillianistes,  les  Unitaires  ;  les  autres 
ont  nié  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  substance  divine, 
comme  les  Trithéisles,  les  Manichéistes,  les  Macédoniens,  etc. 
Les  Ariens  ont  professe  tantôt  l'une  de  ces  hérésies,  tantôt 
l'autre. 

La  forme  trinilairc  se  rencontre  dans  beaucoup  de  reli- 
gions de  l'Orient.  Il  suflira  de  citer  la  trinité  égyptienne 
(Knef,  Fta,  Fré.  ou  bien  Osiris.  Isis  et  Horus)  ;  la  tri- 
mourti  indienne  (Brahma.  Vichnou,  Siva)  ;  la  trinité 
bouddhique  (Adi-lwuddlia.  Dharma,  Sanga)  ;  celle  de  Lao- 
Tseu  (Ki,  lli,  Ouéi).  etc.  Elle  se  retrouve  dans  la  triade 
de  Pythagorc  et  de  Platon,  et  dans  les  trois  bypostascs  de 
Plotin  et  de  Pi*oclus. 

TRINÔME  (du  lat.  tri,  trois,  et  de  la  désinence  du  mol 
monôme].  Voy.  poltxô.me. 

TRINQUART  (de  l'espagn.  trincar.  trancher',  petit  bâ- 
timent léger  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  de  la  Manche 
pour  la  pêche  du  hareng.    Voy.  caravelle. 

TRINQUET,  trinqcette  (comme  le  précéd.).  Dans  la 
Méditerranée,  on  appelle  :  trinquet,  le  niât  de  misaine  des 
bâtiments  gréés  en  voiles  triangulaires  ou  latines;  trin- 
quette,  une  voile  triangulaire  qu'on  hisse  le  long  de  l'étal 
des  petits  bâtiments  pendant  les  mauvais  temps.  C'est  ce 
qu'on  nomme  aussi  tourmentin  dans  les  grands  bâti- 
ments. 

TRINUCLEUS.  genre  de  Trilobites.  caractérisés  par  une 
tête  à  limbe  énorme  portant  deux  gi'andes  pointes  génales. 
Etage  ordovicien. 

TRIO.  C'est,  d'une  façon  générale,  un  morceau  à  5  par- 
ties; mais  dans  la  musique  de  chambre  on  désigne  plus 
spécialement  sous  ce  nom  un  genre  de  composition  écrite 
pour  trois  instruments  concertants  et  divise  le  plus  sou- 
vent en  5  ou  4  parties  principales,  comme  la  sonate  ou 
le  quatuor,  un  allegro,  un  menuet  ou  scherzo,  un  mouvo 
ment  lent  et  un  linale.  Quant  au  trio  vocal,  il  comporte 
ordinairement  un  accompagnement  orchestral;  son  usage 
est  des  plus  fréquents  au  théâtre  et  au  concert. 

On  nomme  encore  trio  le  milieu  du  menuet  classique 
avant  la  reprise  du  premier  motif. 

TRIODON  (c.-à-d.  à  trois  dents),  genre  de  Poissons 
plectognathes,  de  l'ordre  des  Ostéodermes  et  de  la  famille 
des  Gymnodontes.  Voy.  ce  mot. 

TRIŒCIE(du  préf.  tri,  trois,  et  dugi".  oîxîa.  demeure}, 
nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  un  ordre  com- 
prenant des  plantes  dont  un  individu  porte  des  fleurs  her- 
maphrodites, un  autre  des  Heurs  mâles  et  un  troisième 
des  fleurs  femelles. 

TRIOLET  (de  trio),  petite  pièce  de  jwésie  de  huit  vers, 
ilans  laquelle  le  premier  se  repète  après  le  troisième,  puis 
le  premier  et  le  second  après  le  sixième.  Ce  petit  poème 
a  beaucoup  de  grâce,  pourvu  que  l'idée  qui  en  forme  le 
fond  soit  agréable  et  que  les  refrains  arrivent  sans  effort. 
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En  voici  un  joli  exemple,  qui  est  de  Ranciiin,  auteur  peu 
connu  d'ailleurs  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  dessein  que  je  formai 
I,e  premier  jour  du  mois  de  mai  ! 
Je  vous  vis,  et  je  vous  aimai. 
Si  ce  dessein  vous  plut,  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

En  Musique,  le  triolet  est  la  division  ternaire  d'une 
fignre  de  note;  c'est  donc  un  groupe  de  trois  notes,  trois 
croches  p.  ex.,  que  l'on  rend  équivalent  à  une  noire  ou  à 
deux  croches  au  moyen  du  chiU're  3  que  l'on  place  au- 
dessus.  On  nomme  double  triolet,  sizain  ou  sexlolet 
l'union  en  un  groupe  de  deux  triolets. 

En  Botanique,  c'est  le  nom  vulgaire  du  Trèfle  cultivé 
et  de  la  Petite  Luzerne. 

TRIOMPHE  (du  lat.  triumphus),  honneur  accorde,  chez 
les  Romains,  à  des  généraux  d'armée  après  de  grandes 
victoires,  et  qui  consistait  à  faire  une  entrée  pompeuse 
dans  Rome.  On  distinguait  le  grand  triomphe  et  le  pe/«< 
triomphe  ou  ovation.  Voy.  ces  mots  au  Diet.  d'Hisl.  et 
de  Géogr. 

TRIOMPHE  (jeu  de  la).  Ce  jeu  de  cartes,  pour  la  manière 
de  jouer,  a  beaucoup  de  rapports  avec  Vécartr  :  il  en  dilFère 
seulement  en  ce  qu'on  n'y  écarte  pas  et  qu'on  ne  marque 
pas  de  point  pour  le  roi.  Voy.  écarté. 

Dans  certains  jeux  de  cartes,  on  donne  aussi  le  nom  de 
triomphe  à  la  couleur  lie  la  retourne,  ou  atout. 

TRIONYX  (du  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  ôvuÇ,  ongle), 
genre  de  Tortues  d'eau  douce,  ainsi  nommées  à  cause  de 
leurs  pattes  natatoires  terminées  par  trois  ongles  :  carapace 
incomplètement  ossiliée.  Ces  tortues  sont  essentiellement 
fluvialilcs  et  carnivores.  Le  T.  du  Nil  se  nourrit  de 
jeunes  crocodiles.  Une  espèce  d'Amérique  est  comestible. 
Eu  Europe  on  a  trouvé  des  débris  de  Trionyx  fossiles. 

TRIOSTÉE,  Triosleum,  genre  de  la  famille  des  Capri- 
foliacées,  tribu  des  Lonicérées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées vivaces  ou  sous-frutescentes  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Asie  :  elles  doivent  leur  nom  aux  trois  gi-aines 
osseuses  que  renferme  leur  baie  coriace.  L'espèce  type  est 
le  T.  perfolialum. 

TRI  RANG.  Voy.  uolothurie. 

TRIPES  (orig.  inc),  se  dit  des  boyaux  des  animaux  et 
de  certaines  parties  de  leurs  intestins,  les  poumons  ou 
mous,  le  foie,  la  rate,  les  estomacs,  etc.,  lorsqu'on  les  a 
retirés  du  ventre.  Les  tuipes  des  animaux  de  bouclierie  sont, 
à  Paris,  l'objet  d'un  commerce  assez  important,  connu  sous 
le  nom  de  triperie.  On  emploie  surtout  ces  parties  à  la 
nourriture  des  animaux  domestiques,  des  chiens  et  des 
chats.  On  accommode  aussi  les  tripes  pour  la  table  :  les 
tripes  à  la  mode  de  Caen  sont  renommées. 

Tripe  de  velours,  sorte  d'étoffe  veloutée  dans  laquelle 
le  poil,  qui  fait  le  côté  de  l'endroit,  est  en  laine,  et  la  tis- 
sure, qui  en  forme  Le  fond,  est  en  lil  de  chanvre.  Elle  se 
fabrique  surtout  en  Flandre  et  s'emploie  pour  recouvrir 
des  sièges,  pour  rideaux,  etc. 

TRIPHANE  (de  tri  et  de  oavôi;,  brillant)  ou  spodbmène, 
silicate  d'aluminium  et  de  lithium  [3Li-0.4AF0^.15S'iO^],  en 
cristaux  clinorhombiques,  possédant  trois  clivages  (dont  un, 
il  est  vrai,  à  peine  sensible),  d'où  son  nom.  Il  est  d'un 
blanc  verdâtre,  quelquefois  d'un  vert  émeraude,  ce  qui 
constitue  la  variété  lliddénite  (de  la  Caroline  du  Nord). 
Il  est  plus  dur  que  le  quartz  et  peut  être  utilisé  comme 
gemme  ;  on  le  rencontre  surtout  au  Brésil  et  dans  plusieurs 
localités  des  Etats-Unis. 

TRIPHTONGUE  (du  préf.  t}'i,  trois,  et  du  gr.  cp6ôyvo<;, 
son),  syllabe  composée  de  trois  sons  qu'on  fait  entendre  en 
une  seule  émission  de  voix.  H  n'y  a  pas  de  triphtongucs 
réelles  dans  notre  langue  :  les  mots  oui,  lieu,  yeux,  bien 
qu'écrits  avec  trois  voyelles,  ne  font  entendre  que  deux 
sons  et  ne  sont  véritablement  que  des  diphtongues.  Néan- 
moins ce  mot  se  dit,  bien  qu'improprement,  de  la  réunion 
de  5  voyelles  ne  formant  qu'un  seul  son  :  eau,  oie,  etc. 

TRIPHYLINE  (de  tri  et  -^uM,  famille),  phosphate  de 
lithium,  de  fer  et  de  manganèse  [ôLi-0.6(Fe..Mn)0.5p20»l, 
rninéral  gris-verdàtre,  cristallisant  en  prismes  orthorhom- 
\w\ues.  On  trouve  latriphyline  à  Rabenstein,  en  Bavière. — 
La  Téti-aphyline  est  une  variété  jaune,  contenant  du  ma- 
gnésium, qu'on  trouve  en  Finlande. 
TRIPHYLLE   (du  préf.  tri,   trois,   et  du  grec  çû'Xàov, 


feuille),  se  dit,  en  Botanique,  du  calice  des  fleurs,  quand 
il  est  composé  de  3  pièces,  et  des  leuillcs  (jui  sont  verti- 
cillées  3  par  3,  ou  profondément  j)artagées  en  5  lobes,  ou 
terminées  par  3  folioles. 

TRIPLETTE,  bicyclette  à  trois  cavaliers.  11  suffit  d'ima- 
giner un  tandem  [Voy.  ce  mot)  avec  un  cavalier  de  plus. 

TRIPLITE.  Ce  minéral  est  un  lluo-phosphate  de  fer  i-t 
de  manganèse  (5(FeMn)0.p20^+ (FeMn)Fl^j  ap|)artenant 
au  groupe  des  Wagncrites  [Voy.  ce  mot),  qu'on  trouve  en 
masses  cristallines,  avec  trois  clivages  (d'où  son  nom),  d'un 
brun  noir,  dans   les  peginatites  des  environs   de  Limoges. 

TRIPOLI,  roche  siliceuse,  tantôt  grenue,  tantôt  schistoïde, 

?ui  raye  le  verre,  composée  presque  exclusivement  de 
rustules  de  diatomées.  Elle  est  grisâtre,  jaunâtre  ou  rou- 
geàlre,  peu  tenace,  friable  et  même  quelquefois  pulvéru- 
lente :  elle  sert  au  polissage  îles  métaux,  du  verre,  des 
pierres  dures,  etc.  Les  tripolis  les  plus  estimés  pour  cet 
usage  viennent  de  Corfou  [tripoli  de  Venise),  d'Auvergne, 
de  Bretagne,  etc.  —  On  les  tirait  autrefois  de  la  côte 
d'Afrique  (régence  de  Tripoli),  d'où  leur  nom. 

TRIPOT  (orig.  inc).  Ce  mot,  qui  ne«e  prend  aujourd'lisi 
qu'en  mauvaise  part,  pour  désigner  une  maison  de  jeu 
clandestine  ou  bien  un  lieu  où  s'assemble  mauvaise  com- 
pagnie, désignait  proprement  dans  l'origine  un  jeu  de 
paume. 

TRIQUE-MADAME,  nom  vulgaire  de  VOrpin  blanc 
[Sedum  album)  ou  Petite  Joidmrbe. 

TRIQUÈTRE  (du  lat.  triquetrum,  liiangle),  ce  qui  a 
trois  faces  et  trois  angles.  —  En  Numismatique,  c'est  la 
réunion  de  trois  cuisses  avec  leurs  jambes  et  leurs  pieds. 
La  triquètre  était  le  symbole  de  la  Sicile,  à  cause  des  trois 
promontoires  de  cette  île. 

TRIRÈGNE,  un  des  noms  de  la  tiare.  Voy.  tiare. 

TRIRÈME,  galère  à  trois  rangs  de  rames.   Voy.  galère. 

TRISECTION  (du  préf.  tri  et  de  section),  partage  en 
trois  parties  égales.  En  Géométrie,  ce  mot  se  dit  principa- 
lement du  partage  d'un  angle  en  trois  angles  égaux.  Le 
problème  de  la  trisection  de  l'angle  à  l'aide  de  la  règle 
et  du  compas  a  beaucoup  occupé  les  géomètres  de  l'anti- 
quité. Il  dépend  d'une  équation  du  3"  degré,  et  se  résoud 
graphiquement  par  l'intersection  de  deux  courbes  conve- 
nables, p.  ex.  d  une  droite  et  d'une  cubique,  ou  de  deux 
coniques,  en  particulier   d'une  parabole  et  d'un  cercle. 

TRISMÉGISTE  (du  gr.To^ç,  trois  fois,  et  piéyiTTOî,  très 
grand),  surnom  du  Mercure  égyptien.  Voy.  uermès  et  tjiotii 
au  Bict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TRISMUS  (du  gr.  TpijfjLoi;),  sorte  de  tétanos  partiel 
qui  consiste  dans  le  serrement  des  mâchoires.  Voy.  tétanos. 

TRISPLANCHNIQUE  (du  préf.  tri  et  de  splanchnique), 
nom  donné  par  Cbaussier  au  nerf  grand  sympathitjtte, 
parce  qu'il  distribue  des  branches  aux  trois  grandes  cavités 
splanchniques  du  corps,  le  crâne,  la  poitrine  et  l'abdomen. 
Voy.  sympathique. 

TRITICUM,  nom  latin  botanique  du  Froment. 

Triticum  7-epens  :  c'est  le  Chiendent. 

TRITON  ou  Salamandre  aquatique,  genre  de  Batra- 
ciens, de  l'ordre  des  Urodèles  :  ils  ne  diifèrent  des  Sala- 
mandres terrestres  que  par  leur  queue,  qui  est  comprimée 
ou  transformée  en  nageoire  caudale.  Ils  passent  presque 
toute  leur  vie  dans  l'eau.  Le  T.  marbré  est  long  de 
0  m.  20  à  0  m.  25  :  peau  chagrinée  vert-pâle,  avec  do 
grandes  taches  brunes  en  dessus,  le  dessous  d'un  brun 
pointillé  de  blanc;  bande  rouge  sur  le  dos.  On  le  trouve 
dans  le  midi  de  la  Fiance.  Le  T.  crété,  long  de  0  m.  10 
à  0  m.  15,  a  une  peau  chagrinée  et  une  crêle  grande  et 
dentelée  (dans  les  mâles  seulement).  Cette  espèce  est 
commune  aux  environs  de  Paris.  Voy.  salamandre. 

triton,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Pectinibranches,  famille  des  Muricidées  :  coquille 
ovale  ou  oblongue,  présentant  une  ouverture  ovale,  et 
munie  d'un  long  canal  respiratoire  ;  lobe  pourvu  d'un 
bourrelet  saillant  et  souvent  denticulé:  spire  générale- 
ment allongée  et  chargée  de  saillies  disposées  irrégulière- 
ment et  ne  formant  jamais  de  rangées  longitudinales. 
Les  Tritons  habitent  auj.  toutes  les  mers;  les  espèces  fos- 
siles apparaissent  avec  l'étage  sénonien.  Parmi  les  espèces 
vivantes,  on  remarque  le  T.  cmaillr.  vulg.  Trompe  ou 
Trompette  marine,  le  T.  tuberculeux  ou  Culotte  suisse. 
le    T.  patte  de  lièvre,  le   T.  bouche  sanguine,  etc. 

triton,  nom  donné  autrefois,  en  Musique,  à  la  quarte  aug- 
mentée [fa  et  si  naturel),  qui  était  composée  de  trois  tons. 

TRITONIE,  Trilonia,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
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de  l'ordre  des  Niiilibraiiches.  reiiforme  des  animaux  lima- 
ciformes  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  Doris.  Les  espèces 
sont  nombreuses  :  la  T.  de  Homberg  se  trouve  dans  la 
Manche,  attachée  aux  piaules  marines  sur  lesquelles  elle 
rampe  sans  pouvoir  les  quitter  pour  nager. 

TRITURATION  (du  lat.  triturare,  broyer),  action  de 
réduire  une  substance  en  parties  très  menues  ou  même 
en  poudre,  en  la  broyant  cireulairemenl  avec  le  pilon 
dans  un  mortier.  La  trituration  s'emploie  pour  la  pulvé- 
risation des  matières  friables,  surtout  pour  celle  des 
matières  résineuses  qui  seraient  susceptibles  de  se  masser 
par  la  percussion.  Voy.  pulvérisation"  et  mortier. 

TRIUIMTETTE  (du  botaniste  italien  Triumfelti),  Trium- 
fettn.  genre  de  la  famille  des  Tiliacées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  d'Amérique,  dont  l'espèce  ty|)e 
est  le  Triiimfetla  lappnla.  vulg.  Lappiilicr.  arbrisseau 
à  feuilles  en  cœur,  trilobées,  dentelées,  à  Heurs  jaiuies, 
qui  croit  aux  Bennudes  et  aux  Antilles.  Sa  racine  est 
mucilag:ineuse  et  sert  aux  mêmes  usages  que  la  guimauve; 
ses  branches  flexibles  s'emploient  comme  l'osier. 

TRIUMVIRS,  TRIUMVIRAT.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist. 
"'  rie  Géogr. 

TRIVELIN.    Voy.   LANGUE  DE  CARPE. 

TRIVIUM  (mol  latin  qui  signifie  carrefour,  rencontre 
de  trois  routes  ,  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  la  réunion 
des  trois  arts  libéraux  qui  avaient  rapport  à  l'éloquence  : 
Grammaire.  Rhétorique  et  Dialectique.  Voy.  science  cl 
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TROCART.  iîistnimenl  de  Chiruipe.  Voy.  trois-quarts. 
—  Plante.  Voy.  tp.oscart. 

TROCHAI'QUE  (vers).  Voy.  TRorntE. 

TROCHALUS  (du  gr.  Too^aAÔî,  arrondie  genre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scai-abt'ides  phvUophages,  comprend  sept  ou  huit 
espi'ces  pailiculières  à  l'Afrique. 

TROCHANTER  'du  gr.  Tpo/x./nf,p),  nom  donne,  en 
Anatomie,  à  deux  éminences  qui  se  trouvent  à  l'extrémité 
supérieure  du  fémur,  au-dessous  du  col  de  cet  os.  l'mie 
plus  grosse,  située  en  dehors  (le  grand  trochonter)  et 
offrant  une  cavité  dite  trochantérienne  ou  digitale, 
l'autre  plus  petite  et  située  en  dedans  (le  petit  trochanter 
ou  troc/itmlin^. 

TROCHÉE  ^du  lat.  trochœus,  du  gr.  xpo/aîo;).  dit 
aussi  Chorée.  sorte  de  pied  usité  dans  les  vers  grecs  et 
latins,  se  compose  de  deux  syllabes,  mie  longue  et  une 
brève  :  Bâccfië,  tcmplâ.  On  en  trouve  l'analogue  en 
anglais  et  en  allemand. 

Le  trochée  entre  dans  un  grand  nombre  de  vers,  dits 
pour  cette  raison  trocliaïques.  Le  vers  glyconique  est  im 
trochaïque  dimètre  cataleptique  : 

Fata  I  si  lice  j  at  rai  |  hi; 

le  vers  saphique  est  un  trochaïque  de  cinq  pieds  : 
Jara  sa  [  lis  1er  |  ris  nivis  \  atquc  i  dirœ. 

TROCHÉE  (du  gr.  Tooyôî,  roue),  ensemble  des  rameaux 
que  pousse  un  arbre  venu  de  graine,  quand  on  l'a  coupé  à 
quelques  centimètres  de  terre.  Les  bois  exploités  en  taillis 
sont  des  trochées;  il  y  eu  a  fort  peu  dans  les  fu- 
taies. 

TROCHES  (orig.  inc),  se  dit.  en  termes  de  Vénerie, 
des  fumées  à  demi  formées  des  bêtes  fauves  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet. 

TROCHET,  se  dit.  en  Uorticulture,  des  fleurs  et  des 
fruits  qui  viennent  et  qui  croissent  ensemble  comme  par 
bouquets.  Les  noix,  les  noisettes,  les  poires  viennent  ordi- 
nairement par  trochets. 

TROCH IDÉES.   Voy.  trochus. 

TROCHILUS.  nom  latin  générique  des  Colibris  et  des 
Oiseaux-. Mouches,  dans  la  méthode  de  Linné.  Voy.  ces 
deux  mots. 

TROCHIN.  Voy.  iiuxérus. 

TROCH ISCATIÔN.  TRocmsQCE  du  gr.  TooytTXOî).  On 
ap|>elle  Irochiscation  l'opération  qui  a  pour  objet  de 
diviser  en  petites  masses  de  forme  conique  les  corps 
réduits  en  pâte  par  la  dilution,  afin  de  faciliter  leur 
dessiccation  à  l'étuve.  On  a  donné  à  ces  cônes  le  nom  de 
trochisques  et  par  suite  on  l'a  étendu  à  tous  les  médica- 
ments officinaux,  solides  et  secs,  qui  ont  la  même  forme 
ou  une  forme  analogue.  Tels  sont  les  T.  escharotiques 
propr.  dits  et  les  T.  de  minium,  qui  tous  deux  ont  pour 
twse  le  sublimé  corrosif  :  on  s'en  .«^rt  comme  escharo- 


tiques. —  Les  clous  odorants,  qu'on  brùlc  dans  les 
appartements,  sont  aussi  des  trochisques. 

Les  marchands  de  couleur  donnent  le  nom  de  tro- 
chisques à  des  tablettes  ou  pastilles  de  couleur  apprêtées 
pour  l'usage  des  peintres. 

TROCH ITER.  Voy.  huxércs. 

TROCHLÉE  (du  gr.  "zooyXloL,  poulie),  cmincnce  articu- 
laire que  présente  eu  dedans  l'extrémilé  inférieure  de 
l'humérus  (Toy.  uumérus).  —  On  nomme  frochléateur  un 
muscle  de  l'œil  (le  muscle  oblique  supérieur),  parce 
qu'il  se  réfléchit  sur  une  espèce  de  poulie  cartilagineuse. 

TROCHOIDE  (du  gr.  Tpoyoô'.OT,;),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie, à  toute  articulation  dans  laquelle  un  os  tourne  sur 
un  autre,  comme  une  roue  sur  son  essieu.  —  Voy.  ctcloïde. 

TROCHUS,  vulg.  Toupie,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pcclinibranches  et  type  de  la  famille 
des  Trochidées  :  coquille  conique,  épaisse,  nacrée  à 
l'intérieur,  présentant  une  spire  plus  ou  moins  élevée, 
une  Ixiuchc  entière,  déprimée  transversalement  et  à  bords 
désunis:  columelle  arquée  et  plus  ou  moins  saillante. 
L'animal  spiral  porte  une  tête  munie  de  deux  tentacules 
coniques,  et  un  pied  court,  pourvu  d'un  opercule  spiral. 
Les  Trochus  ont  des  représentants  fossiles  dans  tous  les 
étages  depuis  l'étage  dévonien:  ils  vivent  auj.  sur  toutes 
les  côtes.  Les  principales  espèces  sont  le  :  T.  tuber,  ou 
Turban,  de  la  Méditerranée;  le  T.  imperialis,  des  mers 
australes;  le  T.  vestiarius  ou  Houlette  linéolée,  de  la 
Méditerranée;  le  T.  telescopitini,  des  mei-s  de  l'Inde;  le 
T.  agglutinans  ou  Fripière  (Voy.  ce  mot),  etc. 

TROÈNE,  Ligustrum,  genre  de  la  famille  des  Oléacées, 
lrii)u  des  Oléinées,  renferme  des  arbrisseaux  et  de  petits 
arbres  communs  dans  les  baies  et  les  bois  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales-oblongues 
ou  lancéolées,  entières,  luisantes;  à  fleurs  blanches,  en 
panicules  ou  en  grappes  composées,  terminales;  Ijaie  à 
2  loges,  4  semences.  —  Le  T.  commun  [L.  vulgare]  est 
un  arbrisseau  qui  a  le  port  du  Jasmin,  et  une  hauteur  de 
1  à  !2  m.  ;  rameaux  nombreux  et  opposés;  feuilles  d'un 
vert  gai,  persistant  jusqu'aux  premières  gelées  ;  fleurs 
blanches,  en  Iwuquels  d'une  odeur  douce  ;  les  fruits  sont 
de  petites  Iwies  noires  et  sphériques.  On  en  forme  des 
palissades,  des  Iwrdures;  son  bois  est  dur  :  il  s'emploie 
à  des  ouvrages  de  tour  et  pour  le  chaull'age  ;  son  charbon 
entre  dans  la  fabrication  de  la  |K)udre  à  canon  ;  avec  ses 
rameaux  on  fait  des  liens,  des  corbeilles,  etc.  ;  les  jemief 
pousses  sont  recherchées  des  vaches  et  des  moutons.  Le: 
feuilles  sont  employées  comme  détersives  et  astringentes  ; 
les  baies  founiisscnt  une  couleur  bleuâtre  foncée  ou  noire  ; 
IcG  oiseaux  en  sont  très  friands.  Le  T.  du  Japon  L.  ja- 
ponicum),  à  fleurs  blanches,  en  belles  et  grandes  pani- 
cules, est  cultivé  pour  l'ornement  des  jardins. 

TROGLODYTE  du  gr.  TpodvAooJTT,î,  qui  habite  des 
trous,  des  cavernes).  Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
Troglodytes  à  une  race  d'hommes  de  l'Afrique  qu'ils  con- 
naissaient fort  peu  et  qui  parait  n'avoir  été  que  des  Singes 
cynocéphales  :  il  désigne  auj.  deux  grands  Singes  anthro- 
pomorphes :  le  Chimpanzé  [Homo  troglodytes]  et  le 
Gorille  (Troglodytes  gorilla). 

Les  Anthropologistes  donnent  ce  nom  aux  hommes  pri- 
mitifs qui  n'eurent  guère  d'autre  habitation  que  les  cavernes 
{Voy.  ÂGES  DE  l'humanité). 

TROGLODYTE  (mêmcétym.).  Troglodytes,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  de  la  famille  des 
Sylviadés.  renferme  de  très  petits  oiseaux  au  bec  fin,  su- 
bulé,  pointu,  à  tarses  grêles,  à  queue  et  ailes  courtes; 
l'été,  ils  vivent  dans  les  bois  sombres  et  sur  le  bord  des 
rivières;  l'hiver,  dans  les  trous  de  muraille  et  les  endroits 
obscurs.  L'Europe  en  |)ossède  une  espèce  que  l'on  confond 
souvent  avec  le  Roitelet  :  c'est  le  T.  ordinaire  (  T.  euro- 
pwus),  vulg.  Fourre-Buisson,  Bcrichot  :  plumage  brun, 
marqué  sur  le  haut  du  dos  de  raies  transversales;  ailes  et 
queue  rayées  de  noir  et  marquées  de  taches  noires  et 
roussàtres;  gorge  et  poitrine  d'un  blanc  bleuâtre;  parties 
postérieures  marquées  de  taches  blanches  et  de  raies 
noires.  Le  Troglodyte  est  un  oiseau  rif  et  confiant  ;  il  «e 
nourrit  d'insectes  et  de  vers. 

TR060N,  un  des  noms  scientifiques  du  Couroucott. 
Voy.  ce  mot. 

TROGOSITE  (du  gr.  Totivo) ,  manger,  et  tîxo;,  blé), 
Trogosita,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
télramères,  famiUe  des  Xylophaçes,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  dont  la  principale  est  la  T.  maurita- 
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nigue  {T.  carahoides),  dont  la  larve,  appelée  Cadelle 
ou  Chevrette  brune,  se  nourrit  aux  dépens  des  grains 
renlbnncs  dans  les  gieiiiers. 

TROÏLITE,  sulfure  de  l'or  qu'on  trouve  dans  les  météo- 
rites sous  l'orme  de  rojir"ons  isolés  quelquefois  cylindro'ides, 
(>t  entourés  de  graphite.  Ce  minéral  n'a  pas  encore  été 
trouvé  dans  les  substances  d'origine  terrestre. 

TROIS  (du  lat.  très).  De  tout  temps  on  a  attribué  des 
propriétés  remarquables  au  nombre  trois.  Les  Pythagori- 
ciens et  les  Platoniciens,  qui  l'appelaient  triade,  le  nu!t- 
taient  au  rang  des  nombres  parfaits.  Il  joue  un  rôle  im- 
portant dans  les  mystères  religieux  [Voy.  TniNiTK).  Les 
anciens  croyaient  que  ce  nombre  était  parliculièrement 
agréable  aux  dieux  :  les  Grecs  avaient  les  trois  grands 
dieux,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton;  les  trois  Grâces,  les 
trois  Parques,  les  trois  Furies,  la  triple  Hécate,  etc. 

Titois  (règles  de).  Sup|)OSons  qu'une  grandeur  G  dépende 
d'autres  grandeurs  A,.A2..,D,,  b^...  et  qu'elle  soit  directe- 
ment ])roportionnelle  aux  grandeurs  A,,  A.,....,  et  inverse- 
ment proportionnelle  aux  grandeurs  lîj,  15^,...  [Voy.  pbo- 
poiiTfoxxEi.).  On  se  donne  la  valeur  g  de  la  grandeur  G 
pour  un  système  de  valeurs  «,,  a»,...,  h^,  frj,...,  des  gran- 
deurs Aj,  A^,...,  B,,  Bd et  l'on  demande  la  valeur  (f  de 

la  grandeur  G  pour  les  valeurs  a',,  a'.,,--^  b\,  b'^,...,  des 
grandeurs  A,,  A»,...,  B,,  B^,....  Tel  est"  le  type  général  des 
règles  de  trois  fcelles-t^i  sont  dites  simples  quand  la  gran- 
deur G  ne  dépend  que  d'une  seule  îles  grandeurs  A  ou  B, 
composées  dans  le  cas  contraire.  —  Le  problème  posé  se 
résoud  par  la  formule  générale 

,      f/  X  fl'i  X  n\  X  ■■■  xb,  X  b^x  ... 
«j  X  «4  X  ...  X  b\  X  b\  X  ...' 

qui,  lorsque  l'on  suppose  g'  =  l,  a,  =  1,  «2  =  1,..., 
6j  =  1 ,  /»,,  =  I  '•■•>  conduit  à  un  théorème  très  général  «juc 
voici  :  Lorsqu'une  grandeur  G  est  directement  proportion- 
nelle aux  grandeurs  A j,  Aj,...,  inversement  pio])orlionnelle 
aux  grandeurs  B,,  Bj,...  cl  que  l'on  prend,  pour  mesurer  G, 
un  état  de  celte  grandeur  pour  lequel  toutes  les  grandeurs 
Aj,  Ag,...,  Bj,  Bj,...  dont  elle  dépend  soient  égales  à 
l'unité,  la  mesure  de  G  est  égale  au  quotient  du  produit 
des  nombres  qui  mesurent  les  grandeurs  Aj,  A^,...,  par  le 
produit  des  nombres  qui  mesurent  les  grandeurs  Bj,  Bo,.... 
Cette  proposition  générale  a  des  applications  nombreuses 
en  géométrie  et  en  physique.  —  On  parvient  à  la  formule 
j)récédentc  par  un  raisonnement  élémentaire,  que  nous 
expliquerons  sur  un  exemple  numérique,  et  que  l'on  appelle 
méthode  de  réduction  à  l'unité  :  ce  raisonnement  suppose, 
il  est  vrai,  que  les  nombres  a,,...,  b^,...,  a\,...,  b\,..., 
soient  entiers,  mais,  pourvu  qu'ils  soient  commensurables, 
on  peut  réaliser  cette  supposition  en  modifiant  les  unités 
avec  lcs(juelles  sont  mesurées  les  grandeurs  Aj,  Aa...., 
Bj,  Bd,....  —  Il  a  fallu  168  heures  à  5  ouvriers  pour 
creuser  un  fossé  de  i  mètres  de  large  et  de  50  mètres 
de  long,  combien  faudra-t-il  de  temjjs  à  7  ouvriers  pour 
creuser  un  fossé  de  3  mètres  de  large  et  de  GO  mètres 
de  long?  Pour  faire  le  même  ouvrage,  il  faudrait  à  un 
ouvrier  5  fois  plus  de  temps,  soit,  en  heures,  l()<Sx5; 
il  faudrait  à  un  ouvrier  jxjur  creuser  un  fossé  de  1  mètre 
de  large  et  de  50  mètres  de  long  2  fois  moins  de  temps, 
.,  168x5.  .,,.,.    ,  .  „      , 

soit  — ^ .  il  laudrait  a  un  ouvrier  pour  creuser  un  losse 

de    1    mètre    de  large  et   de    1    mètre   de  long   50  fois 

moins  de  temps,  soit   ^^  ;  il  faudrait  à  un  ouvrier  pour 

creuser  un  fossé  de  1  mètre  de  large  et  de  60  mètres  de  long 

60  fois  plus  de  temps,  soit  — ^^^ —  :  il  faudrait  à  un 

ouvrier  pour  creuser  un  fossé  de  5  mètres  de  large  et  de  60  in . 

de  long  5  fois  plus  de  temps,  ^oit  ^'^'^  ><  ^  ><  **  ^  ^ 


2x50 


;  enfin, 
il  faudrait  à  7  ouvriers  pour  faire  le  même  travail  7  fois 
moins  de  temps,  soit  ^'^.f  ^^^  *^\^  ^  =  216  heures.  Ici  la 
grandeur  G  est  le  temps  nécessaire  pour  creuser  un  fossé  : 
ce  temps  est  directement  proportionnel  à  la  longueur  et  à 
la  largeur  du  fossé  qui  représentent  ici  les  grandeurs 
A,,  A^,...  de  l'énoncé  général,  et  inversement  proportionnel 
au  nombre  d'ouvriers  employé,  nombre  qui  représente  ici 
les  grandeurs  B,....  de  renonce.  —  Les  problèmes  d'intérêt 
simple  sont  des  règles  de  trois  où  les  grandeurs  que  l'on 
considère  sont  la  somme  placée,  la  durée  du  placement, 
le  taux  de  l'intérêt. 


TROIS-ÉPINES,  nom  vulgaire  de  VEpinoche. 

TROIS-IMATS.    Voy.  mât. 

TROIS-QUARTS  ou  mieux  Tnois-CAiuu:s  :  c'est  propre- 
ment le  nom  d'une  grosse  lime  triangulaire. 

TRDis-ouAiiTS  ou  TROCART,  instrument  de  Chirurgie  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  |)onctions  :  c'est  un  poinçon  d'acier, 
moirté  sur  un  manche  en  poire,  terminé  par  une  pointe 
pyramidale  triangulaire,  à  bords  tranchants  (d'où  son  nom, 
à  trois  carres)  et  renfermé  dans  une  canule  d'argent  dis- 
posée de  manière  à  ne  laisser  dépasser  que  la  pointe  du 
poinçon  et  à  s'introduire  avec  lui  dans  l'ouverture  pratiquée. 
—  Cet  instrument,  inventé  par  Sanctorius  pour  la  ponction 
de  l'abdomen  des  hydropiques,  a  été  depuis  employé,  avec 
les  modifications  nécessaires,  pour  la  |)onction  de  la  vessie, 
de  l'œil,  etc.  —  Voy.  paracentèse. 

TROIS-SIX,  esprit-de-vin  à  55  degrés  (85"  centig.),  est 
ainsi  appelé  parce  qu'il  forme,  en  volume,  les  trois-sixièmes 
de  l'eau-de-vie  ordinaire.  Voy.  alcool. 

TROLLE,  Trollius,  genre  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées,  tribu  des  Elléijorécs,  renferme  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  palmées,  multifidcs,  d'un  beau  vert;  à  fleurs 
grandes,  jaunes,  globulaires,  qu'on  cultive  dans  les  jardins. 
Le  T.  boule  d'or  (  T.  europœus)  croît  dans  les  prairies 
des  Pyrénées  et  des  Alpes;  le  T.  d'Asie  {T.  asiaticus)  a 
les  fleurs  plus  petites  que  le  précédent  :  il  croit  dans  les 
prairies  et  les  bois  de  la  Sibérie. 

TROLLE,  vieux  mot  de  Vénerie,  action  de  découpler  les 
chiens  dans  le  bois  pour  lancer  le  cerf  quand  on  n'a  pas 
eu  le  soin  de  le  détourner  avec  le  limier,  synonyme  de 
chasse  à  la  billebaude. 

TROMBE  (du  lat.  turbo),  colonne  de  vapeur  plus  ou 
moins  contournée  et  inclinée  qui  va  d'un  nuage  à  la  terre 
ou  à  la  mer,  et  qui  est  le  |)lus  souvent  animi'c  d'un  mou- 
vement gyratoire  rapide,  ainsi  que  d'un  mouvement  de 
translation.  L'air  tourbilloime  autour  de  la  colonne  jusqu'à 
une  certaine  distance,  au  delà  de  laquelle  règne  un  calme 
absolu;  souvent,  du  milieu  de  la  trombe  s'échappent  des 
éclairs  accompagnés  de  roulement  de  tonnerre.  Les  trombes 
de  mer,  qu'on  appelle  ascendantes  ou  descendantes  sui- 
vant qu'elles  commencent  par  un  cône  sélevant  de  la  mer 
ou  descendant  des  nuages,  sont  redoutables  aux  navires 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage;  elles  les  entraînent, 
les  soulèvent  et  les  submergent  la  plupart  du  temps.  Kn 
attaquant  ces  trombes  à  coups  de  canon  on  peut  diviser  la 
colonne,  et  intercepter  par  suite  la  communication  entre 
le  nuage  et  la  mer,  ce  qui  écarte  au  moins  momentané- 
ment le  danger.  Les  trombes  de  mer  semblent  être  parti- 
culières aux  régions  intertropicales.  —  Les  trombes  de 
terre  sont  ordinairement  précédées  d'une  chaleur  étouf- 
fante; d'un  calme  plat,  et  d'une  baisse  énorme  et  rapide 
du  baromètre.  Elles  ne  sont  pas  moins  redoutables  que  les 
))récédentes,  et  les  dévastations  qu'elles  produisent  sont 
épouvantables.  On  cite,  en  France,  celle  de  Chàtenay  en 
1859,  et  celle  de  Monville  et  Malaunay  en  1845,  celle  qui 
traversa  récemment  la  France  de  l'ouest  à  l'est  et  |»io- 
duisit  les  plus  grands  ravages  à  Saint-Cloud,  en  Franche- 
Comté,  etc.  —  Franklin,  Musschenbroek,  Monge,  etc.,  consi- 
déraient les  trombes  comme  des  tourbillons  d'air  engendrés 
par  la  rencontre  de  deux  courants  opposés.  Brisson  le  pre- 
mier y  vit  un  elfet  électrique;  mais  c'est  à  Peltier  [Traité 
des  trombes)  que  revient  l'honneur  d'avoir  complètement 
expliqué  ce  phénomène.  Suivant  lui,  si  un  nuage  électrisé 
passe  à  une  certaine  distance  de  la  terre,  il  sera  attiré  et 
s'abaissera  ;  alors,  si  ce  nuage  est  très  dense,  sa  partie  infé- 
rieure formera  une  sorte  de  protuliérance  qui  ira  peu  à 
peu  en  s'allongcant.  Si  le  phénomène  se  passe  au-dessus  de 
la  mer,  l'eau  sera  soulevée  et  s'élancera  vers  l'extrémité 
(le  cette  protubérance  pour  former  avec  elle  une  colonne 
entre  la  mer  et  le  nuage.  Si  au  contraire  le  cône  se  forme 
au-dessus  de  la  terre,  les  poussières  et  les  corps  légers 
seront  attirés,  s'élanceront  au  sommet  du  cône,  seront 
repoussés,  puis  attirés  de  nouveau  :  la  communication  se 
trouvant  ainsi  établie  entre  le  nuage  et  la  terre,  les  objets 
plus  volumineux  seront  attirés  à  îeur  tour  et  la  tVombe 
sera  alors  en  état  de  produire  de  terribles  actions  mécani- 
ques, toujours  accompagnées  d'ailleurs  d'actions  électriques, 
enlèvement  et  rupture  des  arbres,  renversement  des  bâti- 
ments, dessèchement  des  étangs,  coups  de  foudre,  carboni- 
sation du  bois,  fusion  des  métaux,  etc.,  actions  qui  attestent 
l'origine  électrique  du  phénomène,  ainsi  que  sa  puissance. 

Voy.   CYCLONE. 

TROIVIBIDION,    Trombidium,   genre   d'Arachnides,    de 
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l'ordre  des  Acarifics  et  ty))C  de  la  famille  des  Trombididés, 
renferme  de  1res  petites  espèces  qui  vivent  dans  la  cam- 
pagne, sur  les  plantes,  sur  les  arbres,  sous  les  pierres,  ou 
même  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Le  T.  soyeux  ou 
satiné  (T.  holosen'ceum)  est  remarquable  par  sa  teinte 
rouge   et  le   velouté  de  sa  robe.    Ko?/,  aussi  Erythrée  et 

I.EPTE. 

TROMBLOn  (de  l'ifal.  tromba,  arme  à  feu).  Voy.  espin- 

liOl.E. 

TROMBONE  (de  l'ital.  trombone,  augmentatif  de  tromba, 
trompette),  espèce  de  grande  trompette  composée  de 
quatre  branches  ou  tuyaux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
et  qu'on  allonge  ou  qu'on  raccourcit  à  volonté,  au  moyen 
d'une  pompe  ou  coulisse  pour  produire  les  dilférentes 
intonations.  Ces  instruments  forment  entre  eux  une 
famille  complète,  ils  sont  au  nombre  de  3  :  trombone 
ténor,  trombone  alto,  tromlxme  basse.  Ils  ont  ceci  de  par- 
ticulier d'être  les  seuls  instruments  de  cuivre  qu'on  écrive 
dans  la  tonalité  réelle.  l'ar  l'adoption  des  pistons  [Voy. 
ce  mot),  le  trombone  a  perdu  sa  gauclieur  primitive  en 
acquérant  beaucoup  plus  de  souplesse  et  d'agilité,  aussi 
l'emploi  du  trombone  à  piston  tend-il  à  se  répandre  de 
plus  en  plus  dans  les  orchestres. 

TROMPE  (onomatopée).  Voy.  cor  de  chasse. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  le  nom  de  trompe  : 
l"  à  cette  partie  du  museau  de  l'Eléphant  et  du  Tapir  qui 
se  prolonge  et  se  recourbe  jwur  divers  usages  :  cet  organe 
sert  à  la  t\)is  à  la  préhension,  au  toucher  et  à  l'odorat;  — 
2"  au  suçoir  charnu,  rélractile  et  prolractile  de  certains 
insectes  Diptères  :  on  l'appelle  aussi  langue  ou  siphon  ; 
—  5"  chez  les  Mollusques,  au  tuyau  cylindrique,  percé 
d'un  trou  rond  et  armé  de  petites  dents,  que  possèdent 
quel<jucs-uns  de  ces  animaux,  comme  la  Volute  et  le 
Buccni. 

En  Analomie,  on  nomme  :  trompe  d'Eustachc,  un  con- 
duit qui  fait  communiquer  la  caisse  du  tympan  avec  l'ar- 
rière-cavité  des  fosses  nasales  :  il  paraît  avoir  pour  objet 
de  renouveler  l'air  dans  la  caisse  du  tympan  et  de  main- 
tenir cet  air  à  la  même  pression  que  l'air  extérieur;  — 
trompe  de  Fallope,  deux  conduits  de  l'utérus  aboutissant 
à  l'ovaire. 

En  Botanique,  Trompe  est  le  nom  vulgaire  de  la  Lych- 
nide  dioïque;  —  en  Conchyliogie,  Trompe  marine  est  le 
nom  vulgaire  du  Triton  varié. 

En  Architecture,  on  nomme  trompe  une  portion  de 
voûte  en  saillie,  qui  porte  l'encoignure  d'un  bâtiment  ou 
toute  autre  construction  qui  semble  se  soutenir  en  l'air. 
On  appelle  :  T.  dans  l'angle,  celle  qui  est  dans  le  coin 
d'un  angle  rentrant:  T.  de  voûte,  une  pierre  ronde  fai- 
sant partie  des  voussoirs  (l'une  niche;  T.  en  niche,  une 
trompe  concave  en  forme  de  coquille  ;  T.  en  tour  ronde, 
une  trompe  dont  le  plan,  sur  une  ligne  droite,  rachète  une 
tour  ronde  par  le  devant,  et  qui  est  faite  en  forme  d'é- 
ventail :  etc. 

En  Physique,  on  désigne  sous  le  nom  de  trompe  des 
appareils  dans  lesquels  l'écoulement  d'un  liquide,  eau  ou 
mercure,  à  travers  un  tube  convenablement  disposé,  déter- 
mine l'entraînement  de  l'air  contenu  dans  une  cavité  ad- 
jacente. La  trompe  à  mercure  ou  trompe  de  Sprengel 
permet,  par  un  fonctionnement  suffisamment  prolongé,  de 
l'aire  un  vide  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer.  On  peut 
employer  aussi  les  trompes  non  plus  à  retirer  l'air  d  une 
cavité  {T.  à  vide),  mais  à  refouler  dans  un  espace  clos  l'air 

au'entraînc  le  courant  liquide  (  T.  à  air  comprimé)  ;  ce 
ernier  genre  d'appareils  a  rendu  de  grands  services,  no- 
tamment dans  les  travaux  accomplis  en  pays  de  montagne. 

Dans  les  Arts  et  en  Marine,  on  donne  ce  nom  à  divers 
appareils  qui  font  l'office  de  ventilateurs. 

TROMPE-L'ŒIL,  sorte  de  tableaux  où  des  objets  sont 
représentés  avec  une  vérité  qui  fait  illusion. 

TROMPERIE  SUR  LA  MARCHANDISE.  Lc  marchand  qui  trompe 
l'acheteur  sur  la  nature  des  marchandises  ou  sur  la  quantité 
des  choses  vendues,  celui  qui  falsifie  les  denrées  ou  qui 
met  en  vente  des  denrées  falsifiées  ou  corrompues,  etc., 
sont  passibles  d'une  amende  et  de  l'emprisonnement  (C. 
peu.,  art.  425,  Loi  du  27  mars  1851).  Voy.  fracde,  faux, 

FALSIFICATION,    POIDS,    CtC. 

TROMPETTE  À  embodchure  (dimin.  de  trompe),  instru- 
ment de  Musique,  à  vent,  ordinairement  en  cuivre,  qui  a 
un  son  éclatant  et  dont  on  se  sert  dans  la  musique  mili- 
taire et  dans  les  orchestres.  Dans  sa  forme  la  plus  simple, 
la  trompette  est  un  tuyau   sonore,  ouvert  par  les   deux 


bouts,  sans  trous  ni  clefs,  et  avec  lequel  on  ne  parvient  à 
rendre  des  sons  différents  que  par  la  jiression  plus  ou  moins 
forte  des  lèvres  sur  l'emoouchure.  On  a  varié  à  l'infini 
les  formes  de  la  trompette  pour  en  modifier  les  sons  ;  il  y 
en  a  de  droites,  de  courbes,  de  contournées  de  mille  ma- 
nières. Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  trompette 
d'harmonie,  construite  dans  le  même  système  que  le  cor, 
mais  contournée  différemment;  elle  sonne  l'octave  au- 
dessus  du  cor  et  a  des  tons  de  rechange  qui  lui  permettent 
de  sonner  dans  tous  les  modes.  Instrument  fondamental 
de  l'orchestre  classique,  elle  a  reçu  depuis  le  commence- 
ment du  xix°  siècle  divers  iierfectionnemenls  destines  à 
lui  permettre  de  faire  entendre  une  échelle  complète; 
aujourd'hui  la  trompette  à  pistons  est  presque  unanime- 
ment adoptée.  Quant  à  la  trompette  militaire  en  usage 
dans  la  cavalerie,  c'est  en  réalité  une  trompette  d'harmonie 
sans  corps  de  rechange. 

L'invention  de  la  trompette  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  il  en  est  déjà  question  dans  les  livres  de  Moi'sc 
et  chez  tous  les  peuples  anciens  ;  on  s'en  servait  pour  son- 
ner à  la  tète  des  armées.  Chez  les  Israélites,  on  annonçait 
au  son  dos  trompettes  lexommencement  de  l'année. 

Dans  l'Armée,  on  nomme  aussi  trompette  le  soldat  qui 
sonne  de  la  trompette,  et  trompetle-major  le  chef  aes 
trompettes  d'un  régiment. 

Trompette  marine,  ancien  instrument  de  Musique 
formé  d'une  longue  caisse  de  lx)is  triangulaire,  sur  laquelle 
s'étendait  une  grosse  corde  de  boyau  montée  sur  un  che- 
valet :  on  frottait  cette  corde  unique  avec  un  aixhet,  de 
manière  à  la  faire  vibrer  avec  une  petite  plaque  de  verre 
ou  de  métal  collée  à  la  table.  Le  son  de  cet  instrument 
avait  quelque  analogie  avec  celui  que  l'on  pourrait  tirer 
d'une  conque  marine  :  d'oîi  son  nom. 

Trompette  parlante  :  on  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  iH)rte-voix  dont  on  se  sert  en  mer. 

Jeu  de  trompette,  jeu  d'orgue,  de  la  classe  des  jeux 
d'anches.  Les  tuyaux  sont  en  étainet  d'une  forme  conique  ; 
le  son  qu'ils  rendent  a  de  la  force  et  du  mordant. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Trompette  :  1°  à  des  poissons  des  genres  Cen trique, 
Fistulaire  et  Tranchoir  ;  —  2"  à  des  coquilles  des  genres 
Buccin  et  Triton  :  le  Triton  varié  est  dit  Trompette 
marine  [Voy.  triton);  — 5°  à  plusieurs  plantes,  telles  que 
la  Stramoinc  fastueuse,  le  Narcisse  sauvage,  l'Ecklonie, 
espèce  do  Fucus  [T.  de  Neptune,  T.  mariné),  certains 
Champignons,  comme  la  Trompette  des  morts  [Cralerellus 
cornucopioides).  etc. 

TRONA.  Voy.  irao. 

TRONC  (du  lat.  Iruncus),  nom  sous  lequel  on  désigne  la 
tige  ordinairement  ligneuse  des  arbres  dicotylédones,  et 
particulièrement  la  partie  qui  s'étend  depuis  le  sol  jus- 
qu'aux premières  branches. 

En  Anatomie,  ce  mot  désigne  la  partie  i)rincipale  du 
corps  des  animaux  vertébrés,  celle  sur  laquelle  s'articulent 
la  tète  et  les  membres.  —  Chez  l'Homme,  le  tronc  est 
divisé  en  deux  parties,  savoir  :  une  partie  supérieure  ou 
thorax,  et  une  partie  inférieure  ou  bassin.  Ces  deux  ré- 
gions présentent  les  deux  grandes  cavités  splanchiiiques, 
la  poitrine  c{  {'abdomen.  Elles  sont  réunies  par  une  tige 
commune,  qui  est  la  colonne  vertébrale.  —  On  appelle 
aussi  tronc  la  partie  la  plus  considérable  dune  artère, 
d'une  veine,  d'un  nerf,  celle  qui  n'a  encore  fourni  aucune 
division. 

En  Géométrie,  le  tronc  de  pyramide  et  le  tronc  de 
cône  à  bases  parallèles  sont  les  solides  obtenus  en  cou- 
pant une  pyramide  ou  un  cône  par  un  plan  parallèle  à 
leur  base  et  enlevant  la  partie  supérieure  à  la  section  ;  le 
tronc  de  prisme  est  le  soli<lc  qui  s'obtient  en  coupant 
un  prisme  par  un  plan  qui  rencontre  les  arêtes  latérales 
et  supprimant  l'une  des  parties  ainsi  déterminées.  Le 
volume    du    tronc    de    pyramide    a    pour    formule    : 

V  =  g  (B-|-6  4-v/B6),    et    celui    du    tronc    de    cône    : 
■eh 

^  =  ^  (R'^  +  rï+Rr)  :  dans  ces  formules  h  est  toujours 

la  hauteur.  B  et  b  sont  les  bases  inférieure  et  supérieure 
du  tronc  de  pyramide,  R  et  r  sont  les  rayons  de  base  du 
tronc  de  cône.  Le  tronc  de  prisme  triangulaire  a  pour 
mesure  le  produit  de  sa  base  inférieure  par  le  tiers  cfe  la 
somme  des  perpendiculaires  abaissées  sur  celle  base,  des 
trois  sommets  de  la  base  supérieure,  ou  encore  le  produit 
de  la  section  droite  par  le  tiers  de  la  somme  de  ses  trois 
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arêtes;  lo,  Ironc  de  prisme  quolconf|iio  a  pour  mi^urc  le 
produit  (le  sa  base  inférioiirc  par  la  perperKliiiilairc 
abaissée  sur  cette  base  <lu  centre  de  gravite  de  la  base 
supérieure. 

TRONCATELLE,  Truncatella,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Palu- 
dinidées  :  coquille  turricuiée,  cylindrique,  tronquée  au 
sommet  et  sans  épiderme  ;  ouverture  courte,  à  bords  con- 
tigus,  et  disposés  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe.  L'animal 
a  la  partie  antérieure  de  la  tête  épaisse  et  biiobée;  les 
tentacules  sont  courts;  le  pied  est  court,  arrondi  et  divisé 
par  un  siphon  médian.  L'opercule  est  corné  et  mince.  — 
Les  Troncatelles  ont  des  habitudes  terrestres  et  habitent 
les   pays  chauds. 

TRÔNE  (jadis  Ihrone,  du  lat.  thronus,  du  gr.  Ssoô'JOi], 
siège  élevé,  où  les  rois,  les  empereurs,  etc.,  sont  assis 
dans  les  fonctions  solennelles  de  la  souveraineté.  Le  trône 
est  ordinairement  élevé  sur  plusieurs  marches  et  surmonté 
d'un  dais.  —  Trône  cpiscopal,  siège  qui  est  au  liant  du 
chœur,  dans  les  églises  calliédrales,  et  où  l'cvèque  se 
place  quand  il  officie  ponlificalement;  un  trône  provisoire 
est  dressé  dans  les  églises  autres  que  les  cathédrales  lorsque 
l'évoque  vient  y  officier  ou  y  administrer  la  confirmation. 

Trônes,  troisième  ordre  de  la  première  hiérarchie 
céleste.  Voy.  ange. 

TRONQlJÉ  (du  lat.  truncalus).  Cône  tronqué,  pyra- 
mide tronquée,  prisme  et  parallélépipède  tronqués. 
Voy.  TRoxc. 

Colonne  tronquée,  moitié  de  fût  de  colonne,  servant  de 
support  à  un  vase  ou  à  im  buste.  C'est  aussi  un  fût  de 
colonne  brisé  par  le  liant  que  l'on  dresse  sur  une  tombe. 

TROOSTITE,  var.  manganési l'ère  de  Willémite  {Voy.  ce 
mol). 

TROP/EOLUM,  nom    latin   botanique  de  la   Capucine. 

TROPE  (du  lat.  tropus,  du  gr.  toô-tioî),  nom  donné  en 
Rhétorique  à  toute  figure  dans  laquelle  on  emploie  les 
mots  dans  un  sens  détourné  ou  figuré,  comme  quand  on 
(Ut  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux.  Les  principaux 
tropes  sont  :  la  métonymie,  la  calachrèse,  la  synecdoque, 
la  métaphore,  ['allégorie,  Vallusion,  la  mctalepsc, 
l'hyperbole,  la  litote,  l'ironie,  clc.  [Voy.  ces  mots). — 
Consulter  le  Traité  des  tropes  de  Uumarsais,  et  le 
Manuel  des  tropes  de  Fonlanier. 

TROPÉOLÉES  ou  TROPiCOLÉEs,  petite  sous-famille  de  la 
famille  des  Géraniacées,  a  pour  genre-type  la  Capucine 
[tropxolum)  et  ne  renferme  guère  que  des  espèces  origi- 
naires de  l'Amérique. 

TROPHÉE  (du  gr.  TpOTratov).  Dans  l'origine,  les  trophées 
n'étaient  qu'un  simple  faisceau  d'armes  enlevées  àrcnncmi. 
et  que  l'on  mettait  sur  un  tronc  d'arbre  dont  on  avait  coupé 
les  Branches.  Dans  la  suite,  on  ne  se  contenta  plus  de  ces 
trophées  peu  durables,  on  en  érigea  de  marbre  et  de  bronze. 
Dans  les  triomphes,  on  portait  des  trophées  devant  le  char 
du  triomphateur.  —  Les  trophées  ont  toujours  été  en 
usage,  même  chez  les  peuples  étrangers  à  toute  civilisation. 
Chez  les  anciens,  les  trophées  étaient  consacrés  à  Jupiter, 
à  Mars  et  à  Bellone.  C'eût  été  un  sacrilège  de  les  renverser. 

En  Peinture  et  en  Sculpture,  on  nomme  trophée  un 
ornement  imité  des  trophées  des  anciens,  et  consistant, 
comme  ceux-ci,  en  un  groupe  d'armes  appcndu  à  une 
colonne,  à  une  muraille,  etc.  —  Par  extension,  on  donne 
ce  nom  à  des  ornements  représentant  un  assemblage  des 
divers  objets  employés  dans  une  science  ou  dans  un  art,  et 
qui  en  font  comme  les  attributs  :  c'est  ainsi  qu'on  figure 
des  trophées  de  musique,  de  chasse,  d'agriculture,  etc. 

'TROPHOSPERME  (du  gr.  Toocsôç,  qui  nourrit,  ot 
cirspiia,  çraiiie).  Quelques  Botanistes  désignent  ainsi  le 
point  de  1  ovaire  auquel  s'attachent  les  graines  à  l'aide  du 
lunicule.  Voy.  placenta. 

TROPIQUES  (du  lat.  tropicus).  On  appelle  ainsi  les 
deux  parallèles  de  la  sphère  terrestre  situés,  l'un  dans 
["•lémisphère  boréal,  l'autre  dans  l'hémisphère  austral,  à 
23°  28'  de  l'équateur.  Le  premier  est  le  tropique  du 
Cancer,  le  second  celui  du  Capricorne.  Comme  la  longi- 
tude du  soleil,  le  jour  du  solstice  d'été  ou  d'hiver,  est 
précisément  de  25''  28',  il  s'ensuit  que  les  tropiques  sont 
les  parallèles  terrestres,  au  zénith  desquels  le  soleil  passe 
a  midi  les  jours  des  solstices.  La  position  des  tropiques 
varie  lentement  avec  l'inclinaison  de  l'équateur  sur  léclip- 
tique  :  la  ville  de  Syène  (Assouan)  dans  la  Ute-Egvptc, 
qui  était  sur  le  tropique  austral  à  l'époque  d'Hipparque, 
puisque  le  soleil  à  midi,  le  jour  du  solstice  d'été,  y  envoyait 


ses  rayons  jusqu'au  fond  des  puits,  en  est  aujourd'hui  à 
plus  de  16'.  —  La  partie  de  la  surface  de  la  terre  com- 
prise entre  les  deux  tropiques  a  reçu  le  nom  de  zone  lor- 
ride,  parce  que  c'est  là  que  la  température  moyenne  est 
la  j)lus  forte.   Voy.  zone. 

Année  tropique.   Voy.  année. 

TROP-PLEIN,  vase  dont  le  bord  est  échancré  de  manière 
que  l'eau  y  arrivant  ne  puisse  s'élever  au-dessus  de  l'échan- 
crure  par  laquelle  l'excès  d'eau  s'écoule  continuellement  ; 
c'est  un  moyen,  d'avoir  un  niveau  constant. 

TROQUE  (de  troquer,  échanger;  de  l'espagn.  irocar), 
nom  donné  sur  la  côte  du  Sénégal  h  un  commerce  qui  s(; 
fait  unicjuemenl  par  voie  d'échange  do  denrées  :  on  obtient 
les  produits  du  pays  en  livrant  aux  naturels  des  articles 
d'Europe,  de  la  poudre,  des  tissus  tels  que  yuinées  et 
autres. 

TROQDE,  Mollusque.  Voy.  trochus. 

TROSCART,  Triglochinus,  genre  de  la  famille  des  Jun- 
caginées  :  c'est  une  plante  herbacée,  |)ropre  aux  lieux 
humides,  tempérés  et  froids  des  deux  hémisphères.  Deux 
espèces,  le  7'.  des  marais  et  le  T.  maritime,  fournissent 
un  excellent  fourrage.  Le  premier  est  bisannuel,  et  croît 
sur  les  bords  des  étangs  et  dans  les  bois  humides;  le 
second  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  flaques  d'eau  salée, 
sur  les  bords  de  la  mer. 

TROT  (de  trotter,  du  lat.  tolulare),  allure  du  cheval  el 
des  autres  bêles  de  somme  (mulet,  âne,  chameau,  etc.), 
entre  le  pas  et  le  galop  :  c'est  une  allure  sautée,  eu 
deux  temps,  par  bipèdes  diagonaux,  c.-à-d.  que  l'animai 
pose  à  la  fois  à  terre  un  membre  de  devant  et  le  membre 
de  derrière  opposé  (par  ex.  droit  de  devant  et  gauche  de 
derrière)  tandis  qu'il  tient  en  l'air  les  deux  autres  mem- 
bres. Sa  vitesse  moyenne  est  de  500  m.  à  la  minute,  mais 
dans  l'armée  le  trot  réglementaire  est  à  la  vitesse  de 
240  m.  —  Dans  le  trot  ordinaire,  le  pied  de  derrière  vient 
se  poser  à  la  place  qu'occupait  le  pied  de  devant  du  même 
côté  :  dans  ce  cas  l'animal  se  juge;  dans  le  T.  allongé,  le 
pied  de  derrière  vient  se  placer  en  avant  de  la  place  du 
pied  de  devant  :  l'animal  se  méjuge  ;  dans  le  T.  raccourci, 
il  se  place  en  arrière  :  l'animal  se  déjuge.  —  Pour  le  ca- 
valier, on  distingue  le  7'.  assis,  dans  lequel  le  siège  reste 
sur  la  selle,  et  le  T.  enlevé  ou  à  l'anglaise,  dans  lequel 
le  cavalier  s'enlève  sur  ses  élriers  pendant  une  foulée  sur 
deux  de  manière  à  éviter  la  réaction  du  cheval.  Ce  der- 
nier, actuellement  réglementaire  dans  l'armée,  est  moins 
fatigant  pour  le  cavalier  ainsi  que  pour  sa  monture.  Les 
chevaux  droits  sur  leurs  boulets  et  qui  lancent  fortement 
leurs  membres  en  trottant  sont  durs  pour  le  cavalier,  mais 
généralement  très  solides. 

TROTTOIRS  (de  trotter).  L'usage  des  trottoirs  était 
général  dans  l'antiquité  :  les  grandes  routes,  comme  les 
rues  des  villes,  en  étaient  bordées  ;  on  voit  encore  à  Pompéi 
les  trottoirs  de  cette  ville  antique.  Chez  les  modernes, 
le  peu  de  largeur  des  rues  et  la  multitude  des  voitures 
furent  longtemps  un  obstacle  à  l'introduction  des  trottoirs. 
Londres  la  première  les  adopta  vers  le  milieu  du  xvn"  s.  ; 
Paris  na  commencé  à  en  avoir  que  depuis  le  commence- 
ment du  xix°  siècle.  —  La  loi  du  7  juin  1845  permet  de 
déclarer  d'utilité  publicjue  l'établissement  de  certains  trot- 
toirs, et  de  mettre  à  la  charge  des  propriétaires  riverains 
la  moitié  de  la  dépense.  —  Les  premiers  trottoirs  furent 
faits  en  pavés  refendus;  on  en  fit  eu  (uile,  en  cailloux 
roulés,  en  briques  posées  de  champ  ;  mais  leurs  aspérités, 
fatigantes  pour  les  pieds,  les  ont  fait  abandonner  pour  le 
dallage  en  pierres  [Voy.  dalle)  ;  on  en  fait  aussi  beaucoup 
en  bitume  avec  une  bordure  de  granit. 

TROU  (du  lat.  barb.  traugus),  toute  ouverture  de  forme 
à  peu  près  circulaire,  naturelle  ou  artificielle. 

En  Anatomie,  on  nomme  trou  l'orifice  d'un  canal,  ainsi 
que  toute  cavité  percée  de  part  en  part.  Le  trou  de  Dotal 
est  une  ouverture  située  dans  la  cloison  médiane  des  oreil- 
lettes du  cœur,  et  propre  au  fœtus  :  elle  permet  au  sang 
de  passer  de  l'oreillette  droite  dans  la  gauche  sans  traverser 
le  poumon  qui  n'a  pas  encore  respiré.  Elle  doit  son  nom 
à  L.  Botal,  médecin  du  xvi"  siècle  ;  il  paraît  toutefois 
qu'elle  était  déjà  connue  de  Galien.  —  Le  trou  ovale  est 
le  trou  maxillaire  inférieur  du  sphénoïde.  —  Pour  le  trou 
occipital,  voy.  occiput. 

Au  jeu  de  Trictrac,  on  nomme  troïc  l'avantage  de 
douze  points,  avantage  que  le  gagnant  marque  par  une 
fiche  qu'il  met  dans  un  trou.  Voy.  tiucthac. 

Trou  du  chat.  Voy.  hune. 
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Trous  de  loup,  excavations  qu'on  fait  autour  d'un 
ouvrage  de  fortification  pour  en  rendre  les  approches  nlus 
difliciles;  ils  sont  de  fonne  Ironconique  et  ont  1  m.  50  de 
profondeur;  le  fond  en  est  garni  de  piquets  appointés 
ainsi  que  les  espaces  qui  les  séparent. 

TROUBADOURS  (du  provençal  trobairé  au  cas  sujet, 
trobaduf  au  cas  régime,  de  trobar,  trouver).  On  désigne 
sous  ce  nom  les  poètes  presque  exclusivement  lyriques  qui 
ont  écrit  dans  les  divers  dialectes  de  la  langue  d'oc  du 
XII'  siècle  au  xvi".  Ils  allaient  de  château  en  château,  par 
les  cours,  et  trouvaient  toujours  auprès  des  plus  grands 
seigneurs  et  des  plus  nobles  châtelaines  une  hospitalité 
empressée.  Ils  récitaient  eux-mêmes  leurs  poésies,  mais  ils 
étaient  généralement  escortés  de  jongleurs  (joglars)  qui 
soutenaient  leurs  récitations  d'un  accompagnement  musical 
(violes,  harpes,  tamixjurijis,  castagnettes,  etc.).  Ceux-ci 
pouvaient  à  leur  tour  s'élever  à  la  dignité  de  trouhadours. 
Ils  ont  cultivé  toutes  les  formes  de  la  poésie  lyrique  :  les 
cansôs  qui  expriment  toutes  les  variétés  de  l'amour  che- 
valeresque; le  sirventès  qui  dilfère  de  la  chanson  d'amour 
t)ar  l'inspiration  oui  en  est  ordinairement  satirique  ou 
)elliqueu5e  ;  le  j)lanh  ou  complainte  ;  les  tensôs.  sortes 
de  combats  poétiques,  Y  aubade,  la  pastourelle  et  la  bal- 
lade. Près  de  deux  cents  d'entre  les  troubadours  ont  joui 
d'une  véritable  célébrité  à  leur  époque.  On  les  divise 
ordinairement  en  5  groupes  :  1'  l'Ecole  de  Provence,  qui 
comprend  les  Provençaux  propr.  dits.  ÏE.  de  Vienne  et 
\'E.  de  Mont  ferrât  ;  "2°  l'E.  d'Aquitaine,  qui  comprend 
r£.  limousine,  où  l'on  voit  Bertrand  de  Uorn  et  Bernard 
de  Ventadour,  l'E.  de  Gascogne  et  l'E.  de  Saintonge: 
ô"  l'E.  d'Auvergne  avec  Pons  de  Capdueil.  Pierre  Rogier 
et  Pierre  d'.\uvergne;  4°  l'E.  de  liodez;  .')<>  l'E.  de  Lan- 
guedoc, qui  comprend  l'E.  de  Toulouse,  ÏE.  deSarbonne 
et  l'E.  de  Béziers.  —  La  poésie  des  troubadours  se  faisait 
déjà  rcmai-quer  par  la  perfection  de  la  forme  et  une  très 
grande  variété  de  rythmes.  Mais  la  guerre  des  Albigeois, 
en  |xjrtant  atteinte  à  l'indépendance  du  Midi,  frappa  du 
même  coup  la  poésie  provençale  qui,  d'ailleurs  destinée  à 
charmer  les  cours  galantes  et  polies  du  Midi,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  poésie  courtoise,  ne  pouvait  ptmsser 
dans  le  peuple  de  profondes  racines. 

On  a  imprimé  un  grand  nombre  de  Hecûeils  renfermant 
un  choix  oe  poésies  des  troubadours  ;  les  principaux  sont 
dus  :  à  Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  trou- 
badours, 1816;  à  Rochegude.  à  K.  liiez,  ta  Poésie  des 
troubadours,  à  Mary  Lafon,  etc.  M.  C.-A.-F.  Mahn  publie 
à  Berlin  la  collection  complète  des  poésies  des  trouba- 
dours. Voy.  aussi  :  Chrestotnalhie  provençale,  par  Bartsch, 
1880;  les  Derniers  Troubadours  de  la  Provence,  par 
Paul  Meyer,  1871  ;  Des  rapports  de  la  poésie  des  trou- 
vères avec  celle  des  troubadours  Honiania,  janvier 
1890.  t.  XIX,  p.  1,  62),  par  Paul  Meyer. 

L'Histoire  des  troubadours  de  îldlot  (1774)  est  fort 
arriérée.  Voy.  Fauriel,  E.  de  Laveleve,  Gatien-Arnoult, 
E.  Baret,  Les  troubadours  et  leur  influence  sur  la  litté- 
rature du  midi  de  l'Europe,  5*  édil..  et  surtout  Karl 
Bartsch  [Grundriss  zur  Geschichle  der  Provenzalisclien 
Lileratur,  1872). 

TROUBLE  (de  troubler,  du  b.-lat.  lurbulare).  Eu  Juris- 
prudence, ce  mol  se  dit  de  l'interruption  qui  est  faite  à 
quelqu'un  dans  sa  possession.  On  appelle  :  T.  de  fait,  celui 
qui  se  commet  par  quelque  action  qui  nuit  au  possesseur, 
comme  quand  un  autre  vient  prendre  possession  du  même 
héritage,  qu'il  le  fait  labourer  ou  ensemencer,  qu'il  en 
fait  récolter  les  fruits,  ou  quand  il  empêche  le  possesseur 
de  le  faire  ;  T.  de  droit,  celui  qui.  sans  faire  obstacle  à 
la  possession  de  fait,  empêche  néanmoins  qu'elle  ne  soit 
utile  j)our  la  prescription,  comme  quand  on  fait  signifier 
quelque  acte  au  possesseur  pour  interrompre  sa  possession. 
'Le  propriétaire  ou  bailleur  est  tenu  d'indemniser  le  loca- 
taire ou  fermier  lorsqu'il  a  été  troublé  dans  sa  jouissance 
(C.  civ.,  art.  1725-26). 

TROUBLE  ou  TRCBLE,  sorlc  de  filet  en  forme  de  poche, 
monté  sur  un  cercle  ou  un  ovale,  traversé  par  une  perche 
qui  en  forme  le  manche,  et  dont  on  se  sert  pour  pêcher  le 
long  des  rivages,  en  l'enfonçant  dans  l'eau  de  manière  à 
la  troubler.  —  In  troubleau  est  une  petite  trouble. 

TROU-MADAME  jeu  duJ.  Il  rappelle  notre  ancien  billard 
de  terre  et  se  joue  avec  des  boules  qu'on  tâche  de  pousser 
dans  des  ouvertures  en  forme  d'arcades  marquées  de  dilfé- 
rents  chiffres.  Avec  des  billes  d'ivoire  et  des  arcades 
ad  hoc  il  peut  se  jouer  sur  une  table  de  billard. 


TROUPE.  Voy.  armée,  ligxe,  infanterie,  etc. 

TROUPIALE.   Iclerus,  genre  d'Oiseaux,  de   l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,    famille   des  Sturnidés,   renferme 
des  espèces  d'Amérique,  qui  ont  les  mœurs  de  nos  Etour- 
neaus.  Les  Troupiales  vivent  en  troupes  nombreuses  dans 
les  plaines,  les  cliamps  cultivés  et  les  vergers  ;  ils  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  vers,  de  baies  et  de  graines;    leur 
vol  est  rapide  et  léger;  leur  chant  consiste  en  une  sorte 
de   sifflement.    Ils  construisent    leur  nid  avec   beaucoup 
d'art.  On  les  apprivoise  facilement;  quelques-uns  même 
i  sont  susceptibles  d'éducation.  Les  espèces  prhicipales  sont  : 
I  le  Troupiale  varié,  le  T.  de  St-Domingue,  le  T.  à  tête 
!  dorée  ou  Demoiselle,  le  T.  jaunâtre,   le   T.  à  aile  de 
!  pourpre  ou  Commandeur,  etc. 

;  TROUSSE  (de  trousser,  du  lat.  tortiare,  lier  ensemble), 
faisceau  de  plusieurs  choses  liées  ensemble,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  linge,  clefs,  herbes,  etc.  :  c  est 
ainsi  qu'on  appelle  trousses  ou  trosses  ces  grosses  bottes 
de  foin  que  les  cavaliers  rapportent  du  fourrage. 

TROUSSE,  espèce  d'étui  ou  de  portefeuille  divisé  en  com- 
partiments, et  contenant  les  instruments  les  plus  néces- 
saires à  un  chirurgien,  tels  que  ciseaux  droits  et  courbes, 
bistouris,  pince  à  anneaux  pour  les  pansements,  pince  à 
disséquer,  spatule,  sondes,  2  ou  5  stylets,  crayon  garni 
de  pierre  infernale,  rasoir,  lancettes,  porte-mèche,  érigne, 
aiguille  à  séton,  aiguilles  à  suture,  etc. 

Autrefois  on  donnait  le  nom  de  trousses  à  de  larges 
chausses,  comme  celles  que  portaient  les  pages  :  doù 
l'expression  avoir  quelqu'un  à  ses  trousses. 

TROUSSEAU  (de  trousse).  On  entend  le  plus  souvent 
par  ce  mot  les  robes,  habits,  linges  et  nippes  de  tout 
genre  que  la  fille,  en  se  mariant,  reçoit  de  ses  parents. 
Sous  l'empire  du  Droit  coutumier,  dans  certaines  provinces 
de  France,  les  filles  mariées  appelées  à  la  succession  de 
leurs  père  et  mère  devaient  rapporter  leurs  trousseaux  à 
la  masse  de  la  succession.  Sous  le  régime  du  Code  civil, 
si  le  trousseau  est  estimé  une  certaine  somme  par  le  con- 
trat de  mariage,  cette  somme  fait  partie  de  la  dot  et  en 
partage  les  privilèges. 

TROUSSE-GALANT,   nom   vulgaire    donné    à   plusieurs 
maladies  épidémiqucs,  comme    le    choléra-morbus,  ainsi 
appelées  parce  qu'elles  enlevaient  en  très  peu  de  temps 
les  hommes  les  plus  robustes. 
I      TROUSSEQUIN  (de  trousse],  pièce  de  bois  cintrée,  qui 
'  s'élève    sur    le  derrière   d'une  selle;    par  extension,  on 
I  nomme  ainsi  la  partie  postérieure  de  l'arçon  qui  se  relève 
légèrement  pour  former  le  siège.  —  Les  selles  dont   le 
I  troussequin  forme  une  saillie  marquée  sont  dites  à  trous- 
sequin,    les    anciennes    selles    d'ordonnance    de    l'armée 
étaient    de  ce  modèle;   les  autres   sont  dites  rases,   les 
selles  anglaises  sont  de  ce  genre;  les  peuples  qui   prati- 
quent beaucoup  l'équitalion,  les  Cosaques,  les  Arabes,  les 
Mexicains,  ont  des  selles  à  troussequin  1res  développé.  — 
Outil.  Voy.  TRusQUis. 

TROUSSER,  terme  sous  lequel  on  désigne,  chez  le 
cheval,  une  modalité  de  l'allure  du  trot  consistant  en  un 
fort  relèvement  des  genoux. 

TROUVÈRES  (du  b.-lat.  trovator),  poètes  de  la  langue 
d'oïl,  au  moyen  âge  [Voy.  trouvères  au  Dict.  d'Uist.  et 
de  Géogr.j.  —  Barbazan,  Lcgrand  d'Aussy,  Méon,  A.  Jubi- 
nal,  Francisque  Michel,  Arthur  Dinaux,  etc.,  ont  public  un 
grand  nombre  de  fabliaux  et  de  contes  de  nos  anciens  trou- 
vères. On  peut  encore  consulter  sur  celte  jjartie  de  l'his- 
toire de  notre  poésie  Yillemain,  Edg.  Quinet,  Gervais, 
De  la  Rue,  etc. 

TROX  (du  gr.  xpwc,  ver),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  penlamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides,  renferme  une  cinquantaine  d'espèces, 
répandues  partout.  Le  Trox  sabulosus  est  assez  commiui 
aux  environs  de  Paris  :  on  le  rencontre  par  terre,  dans  les 
champs,  dans  les  endroits  sablonneux  et  un  peu  secs. 

TROY  (livre),  poids  d'Angleterre.  Voy.  livre. 

TRUAND  (du  b.-lat.  trutannus,  du  celtique  fru,  misé- 
rable?), vieux  mot  français,  se  disait  d'un  mendiant  vaga- 
bond, d'un  vaurien  qui  vit  dans  le  libertinage  et  la  fainéantise 
Au  moyen  âge,  la  Cour  des  miracles,  à  Paris,  était  le 
repaire  de  ces  bandits.  Il  ne  reste  plus  d'autre  trace  de 
leur  existence  aujourd'hui  que  les  noms  de  Graiule  et 
Petite-Truanderie,  portés  par  deux  rues  du  quartier  des 
Halles. 

TRUBLE,  filet.  Voy.  trouble. 

TRUC  ;de  l'angl.  truch),  se  dit  en  général  de  toute  table 
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ou  plale-forme,  et  désigne  si)ccialemcnt  :  1°  un  çrand  billard 
plus  long  et  plus  large  que  les  billards  ordinaires  ;  2»  une 
sorte  de  camion,  et,  dans  les  Chemins  de  Ter,  une  plate- 
forme montée  sur  des  roues,  sur  laquelle  on  élève  au 
moyen  d'un  mécanisme  des  voitures  et  des  bagages  afin  de 
les  transporter  au  loin;  5»  un  appareil  en  usage  dans  les 
Théâtres  pour  faire  mouvoir  certains  décors  et  exécuter  des 
changements  à  vue.  —  T7nic  se  prend  aussi  pour  secret, 
moyen  caché  d'exécuter  un  tour  de  passe-passe  ou  de 
pliysi([ue  amusante. 

TRUCHEMENT.  Vov.  drogman  et  interprète. 

TRUELLE  (dimin.  du  lat.  trua,  cuiller  à  pot),  outil  dont 
se  servent  les  Maçons  et  les  Couvreurs  pour  employer  le 
plâtre  et  le  mortier;  les  Ramoneurs,  pour  nettoyer  les  corps 
de  cheminée,  etc.  La  truelle  des  Maçons  est  ordinairement 
en  cuivre,  de  forme  rectangulaire  (en  trapèze  isoscèle),  et 
garnie  d'un  manche  en  bois  un  peu  recourbé.  — La  truelle 
est  un  des  principaux  symboles  des  Francs-Maçons. 

Dans  les  Ménages,  on  donne  ce  nom  à  un  instrument  en 
métal,  à  peu  près  de  la  même  forme,  avec  lequel  on  dé- 
coupe et  on  sert  le  poisson  à  table. 

TRUFFE,  Tubei;  genre  de  la  famille  des  Champignons 
Ascomycètes-Tubéracées.  Les  Trulfes  croissent,  vivent  et 
se  reproduisent  au  sein  de  la  terre  :  ce  sont  des  masses 
mformes,  charimes,  raboteuses,  dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'un  œuf,  sans  apparence  de 
racine,  et  oll'rant  à  peine  quelques  signes  extérieurs  d'or- 
ganisation; leur  chair  est  ferme,  traversée  par  des  veines 
disposées  en  réseau  et  dirigées  en  tous  sens.  Comme  tous 
les  Champignons,  les  Trulfes  ont  un  myceliiun  qui,  à  une 
certaine  époque  de  l'année,  s'étend  à  travers  le  sol  et  donne 
naissance  à  de  nouvelles  truffes.  —  L'espèce  la  plus  impor- 
tante est  la  T.  comestible  [T.  melanosporum)  :  c'est  la 
plus  commune  en  France  et  la  plus  estimée  pour  sa  saveur 
et  son  parfum.  Dans  le  Commerce,  la  Truffe  noire  est  sou- 
vent mélangée  avec  la  T.  d'été,  qui  a  le  même  aspect,  mais 
qui  lui  est  inférieure  sous  le  rapport  du  goût.  Parmi  les 
autres  espèces,  on  remarque  le  Ter/'ei  des  Arabes,  la  T.  imis- 

?uée,  etc.  On  appelle  T.  de  cerf  les  Elaphoviyccs.  — 
es  trulfes  se  trouvent  dans  toutes  les  contrées  du  globe  ; 
mais  la  France  et  le  Piémont  sont  les  pays  qui  en  produi- 
sent le  plus  ;  celles  du  Périgord  sont  particulièrement  esti- 
mées. Les  truffes  entrent  comme  assaisonnement  dans  une 
foule  de  ragoûts  ;  on  en  garnit  les  pâtés  de  foies  gi'as,  on  en 
farcit  les  volailles,  etc.  ;  elles  ont  une  odeur  et  un  goût  qui 
flattent  le  palais  :  elles  excitent  l'appétit,  mais  elles  sont  indi- 
gestes et  échauffantes,  quand  on  en  maiige  sans  modération. 
La  recherche  des  trulfes  est  difficile  :  elle  se  fait  au 
hasard,  en  piochant  la  terre  dans  les  lieux  où  l'on  croit 
qu'il  s'en  trouve  ordinairement,  c.-à-d.  dans  les  forêts  de 
cliènes  et  de  châtaigniers,  dont  le  terrain  est  argileux, 
mêlé  de  sable  et  humide.  Le  plus  souvent  on  emploie  à 
cette  recherche  les  porcs,  les  truies  ou  les  chiens,  à  cause 
de  la  finesse  de  leur  odorat.  Quand  la  truie  approche  d'une 
truffière,  le  chercheur  observe  avec  soin  la  manière  dont 
elle  fouille  la  terre,  et,  au  moment  où  elle  va  découvrir 
la  truffe  pour  la  manger,  il  l'écarté  avec  le  bâton  et  achève 
lui-même  la  fouille.  Pour  dresser  les  chiens  à  cet  exercice, 
on  met  dans  leur  pâtée  des  trulfes  hachées;  on  leur  fait 
ensuite  chercher  cette  pâtée  dans  la  terre,  puis  on  les 
conduit  dans  une  truffière  :  il  faut  environ  un  ou  deux  mois 

[)our  dresser  un  chien.  Les  truffes  se  conservent  assez  bien 
lors  de  terre  pendant  un  mois,  et  même  plus,  pourvu 
qu'elles  n'aient  point  été  entamées,  qu'elles  soient  tenues 
à  l'abri  de  l'humidité  et  de  la  grande  chaleur,  dans  de  la 
terre  ou  du  sable.  Quand  on  veut  les  conserver  longtemps, 
il  faut  les  faire  sécher  au  four. 

L'usage  des  Truffes  était  déjà  connu  des  Romains  :  ils 
les  faisaient  venir  particulièrement  de  Libve. 

Truffe  d'eau,  un  des  noms  vulgaires  rfe  la  Macre. 

TRUIE,  la  femelle  du  Verrat.   \'oy.  cociiox. 

Les  anciens  immolaient  la  truie  à  Cérès  parce  qu'elle 
détruit  les  productions  de  la  terre.  On  sacrifiait  aussi  cet 
animal  à  Junon,  honnrée  comme  protectrice  de  la  terre. 
Lorsqu'on  faisait  quelque  alliance  ou  qu'on  jurait  la  paix, 
la  transaction  était  conlirmée  par  le  sang  d'une  truie. 

TRUITE  'du  lat.  truila),  Salar,  espèce  du  genre  Sau- 
mon, dont  (luelqucs-uns  font  un  genre  spécial,  ne  diffère 
des  vrais  Saumons  que  par  les  deux  rangées  de  dents  dont 
est  armé  le  corps  du  vomer.  Les  Truites  abondent  dans  les 
mers  circumpolaires  ainsi  que  dans  les  eaux  douces  et 
vives  de  toute  l'Europe.  La   T.  commune  [S.  Ausonii)  a 


une  teinte  généralement  grisâtre,  avec  des  reflets  dorés  cl 
argentés  ;  ses  lianes  sont  d'un  jaune  doré  mêlé  de  vert  ; 
ses  nageoires  sont  ornées  de  nuances  pourprées,  et  tout  son 
corps  est  couvert  de  taches  rouges,  entourées  d'un  cercle 
plus  pâle.  Les  poissons  de  cette  espèce,  qu'on  pêche  dans 
la  Semé  et  ses  affluents,  ont  de  0  m.  50  à  0  m.  40  et  pè- 
sent un  demi-kilogr.  ;  mais  dans  l'Arve  et  le  lac  de  Ge- 
nève on  en  trouve  qui  pèsent  10  kilogr.  et  plus  :  du  reste, 
ce  ne  sont  pas  les  meilleurs.  La  7'.  saumonée  [Salmo 
Iruita)  a  la  chair  rose  comme  celle  du  Saumon  ;  les  taches 
de  son  corps  sont  noires  ;  sa  tête  est  petite  et  en  forme  de 
coin;  elle  atteint  jusqu'à  0  m.  80.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  ruisseaux  qui  se  jettent  immédiatement  dans  la 
mer  ;  mais  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  printemps  qu'elle 
entre  dans  l'eau  douce.  La  T.  de  montagne  [S.  lacuslris) 
a  des  taches  noires,  rouges  et  argentées,  sans  anneaux,  le 
dos  verdâtre  et  le  ventre  blanc  :  c'est  la  plus  petite 
espèce  ;  elle  est  commune  en  Suisse  ;  on  la  trouve  jusque 
dans  le  lac  élevé  du  Mont-Cenis;  sa  chair  est  tendre  et  dé- 
licate. Une  de  ses  variétés,  la  T.  pointillée  ou  Carpioii, 
est  commune  dans  les  lacs  des  Alpes.  La  T.  ombre-cheva- 
lier n'a  point  de  taches  sur  le  corps  :  dos  blanc  changeant 
en  vert,  chair  gi'asse  délicatCianalogucàcelle  de  l'anguille: 
cette  espèce  est  particulière  au  lac  de  Genève. 

TRUMEAU  (orig.  inc),  l'espace  de  mur  situé  entre  deux 
fenêtres  ou  entre  deux  baies  de  portes;  il  se  dit  aussi 
d'un  parquet  de  glace  qui  occupe  cet  espace,  ou  qui  est 
placé  au-dessus  d'une  cheminée.  —  Dans  les  églises  du 
moyen  âge,  le  trumeau  est  plus  particulièrement  le  pilier 
qui  divise  en  deux  baies  une  grande  porte,  sous  un  même 
arc,  et  qui  soutient  le  tympan.  Ce  pilier  est  souvent  orné 
d'une  statue. 

En  termes  de  Boucherie,  on  appelle  trumeau  le  jarret 
ou  la  partie  coupée  au-dessus  de  la  jointure  du  genou  du 
bœuf. 

TRUSQUIN  ou  TROussEQUi.N,  outil  de  Menuisier  servant  à 
tracer  des  lignes  parallèles  au  bord  d'une  planche,  se  com- 
pose d'une  planchette  que  traverse  à  frottement  une  tige 
carrée  portant  latéralement  une  pointe.  Pour  s'en  servir,  on 
enfonce  plus  ou  moins  la  tige,  puis  on  fait  glisser  la  plan- 
chette le  long  du  bord  de  la  planche. 

TRYPSINE,  diastase  existant  dans  le  suc  pancréatique 
[Voy.  ce  mot)  et  transformant  les  matières  albuminoïdes 
en  peptones.  Son  action  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
de  la  caséase  [Voy.  caséase). 

TSAR.  Voy.  czAR. 

TSCHY,  ou  correctement  chtchi,  potage  russe,  maigre  ou 
gras,  dont  les  choux  forment  la  base. 

TSÉTSÉ,  Cynomyia,  Glossina  morsitans,  espèce  de 
Mouche  africaine  très  redoutable  aux  animaux  domestiques, 
mais  qui  attaque  peu  l'homme;  elle  appartient  à  la  tribu 
des  Conopsaires  et  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Sto- 
moxcs.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la  mouche  com- 
mune ;  son  corselet  est  châtain  pâle  et  couvert  de  jioils 
gris,  son  abdomen  jaunâtre  tacheté  de  noir;  sa  trompe  est 
longue  et  ressemble  à  une  soie  cornée.  Celte  mouche  vole 
au  bord  des  marais  et  fait  entendre  un  bourdonnement  mêlé 
de  bruits  sourds  et  de  sons  éclatants. 

TUB  (mot  angl.  qui  signifie  cuve,  baauet),  large  cuvette 
plate  en  métal,  garnie  de  bords  peu  élevés,  qui  sert  aux 
ablutions  corporelles. 

TUBA.    Voy.  sax. 

TUBE  (du  lat.  tubus,  tuyau),  petit  tuyau  d'un  diamètre 
étroit,  par  où  l'air,  les  gaz  et  les  liquides  peuvent  passer 
et  avoir  une  issue  libre.  —  En  Chimie,  on  se  sert,  pour 
recueillir  les  produits  gazeux  sous  l'eau  ou  sous  le  mercure, 
de  tubes  conducteurs  en  verre  auxquels  on  donne  divers 
noms,  selon  leur  forme  ou  l'emploi  auquel  ils  sont  destinés. 
On  appelle  tubes  de  sûreté,  des  tubes  droits  ou  coudés 
nue  l'on  adapte  à  un  appareil  pour  empêcher  le  passage 
d'un  liquide  d'un  vase  dans  un  autre,  lorsque  la  pression 
exercée  à  la  surface  de  ce  liquide  vient  à  changer.  Les 
tubes  à  essai  sont  de  petits  cylindres  de  verre  mince  fer- 
més à  un  bout  dans  lesipiels  on  effectue  des  réactions 
qui  ne  peuvent  être  obtenues  que  sous  l'action  de  la  chaleur. 
(Jn  emploie  aussi,  en  Chimie,  des  tubes  gradués  de  toutes 
formes.  —  En  Physique,  on  se  sert  également  de  tubes 
dans  une  foule  de  circonstances.  Certains  appareils  ont  la 
forme  de  tubes,  p.  ex.  les  thermomètres,  les  baromè- 
tres, etc.   Voy.  TDYAu. 

Tube  digestif,    T.  intestinal.  Voy.  digestif  (appakeu.^ 
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Tube  criblé,  en  Botanique,  élémenl  anatomiquc  caracl«î- 
rislique  <lu  liber.  Ce  sont  îles,  vaisseaux  dont  les  parois 
transversales  ou  latérales  présentent  îles  plages  pcrlorées 
comparées  à  des  cribles.  La  sève  élaborée  circule  par  ces 
vaisseaux. 

Tîibe  pollinique,  tube  produit  par  la  germination  du 
grain  de  |)ollen  qui  se  développe  dans  le  tissu  conducteur 
du  style  et  de  l'ovaire  jusqu'au  micropyle  de  l'ovule. 

Tubes  fulminaircs.  Voy.  fllcurites. 

Tubes  de  Geissler,  ainsi  nommés  du  nom  d'un  construc- 
teur allemand.  Ce  sont  des  tubes  de  verre  où  le  vide  est 
fait  à  un  degré  convenable  et  qui,  aux  deux  bouts,  sont 
munis  d'armatures  métalliques  soudées  dans  le  verre. 
L'électricité  les  traverse  en  produisant  des  lueurs  de  cou- 
leurs variées,  suivant  la  nature  du  gaz  qui  les  remplit.  On 
utilise  |)articulièrement  en  analyse  spectrale  les  tubes 
analogues  dits  de  Plûcke);  dans  lesquels  une  partie  capil- 
laire placée  entre  deux  parties  s'illumine  spécialement,  et 
sert  aIoi-5  à  donner  les  raies  des  gaz  ou  des  vapeurs  conte- 
nues dans  le  tube. 

TUBER.  nom  latin  l)otaniquc  de  la  Truffe. 

TUBERCULE  ^du  lat.  (uberculum,  dimin.  de  luber, 
lx)sse).  En  Botanique,  on  appelle  en  général  luberctile 
toute  excroissance  en  forme  de  bosse  qui  survient  à  une 
partie  quelconque  d'une  plante  ;  mais  plus  particulière- 
ment ces  renflements  plus  ou  moins  volumineux  que  pré- 
sente la  portion  souterraine  de  certaines  plantes,  et  ilans 
lesquels  un  développement  extraordinaire  de  tissu  cellulaire 
a  modilic  la  nature  normale  du  tissu  végétal.  Ce  dévelop- 
pement porte  tantôt  sur  la  racine  (certaines  Aspbodèlcs, 
(jrcliidées,  ficaire),  tantôt  sur  des  rbizomes  (Patate,  Igname, 
Topinamijour),  ou  sur  des  brandies  souterraines  (Pomme 
<le  terre).  Les  espèces  qui  olfrent  des  tubercules  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  tie  piaules  tubéreuses  ou  tubercu- 
leuses ;  beaucoup  d'entre  elles  ont  une  grande  importance 
comme  plantes  alimentaires. 

En  Anatomie,  on  nomme  tubercules  certaines  parties 
saillantes,  par  ex.,  dans  le  cerveau,  le  T.  cendré  ou  rhom- 
boïde, le  T.  mamillaire,  les  T.  quadrijumeaux.  Tels 
sont  encore  :  le.  T.  d'Ai-anzi,  à  la  jKirtic  moyenne  des 
valvules  sigmoïdcs  de  l'aorte  ;  le  T.  de  Lower,  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur;  les  T.  de  Montgomery,  à  l'aréole 
du  mamelon  ;  le  T.  de  Sanlorini,  au  sommet  du  cartilage 
aryténo'ide. 

En  Médecine,  on  dislingue  sous  ce  nom  deux  altérations 
morbides,  l'mie  particulière  à  la  peau  [T.  cutané],  l'autre 
commime  à  tous  les  tissus  [T.  propr.  dit).  Voy.  tuberct;- 
LOSE.  Les  T.  cutanés  consistent  en  de  petites  élcvures 
solides,  arrondies,  persistantes,  de  couleur  variable  :  c'est 
un  des  caractères  des  maladies  cutanées  les  plus  graves, 
p.  ex.  l'éléplianliasis  des  Grecs  et  le  framljœsia. 

TUBERCULOSE  [de  tubercule).  La  lulxîrculose  est  une 
maladie  virulente,  contagieuse  et  inoculable,  résultant  de 
l'action  d'un  microbe,  le  bacille  de  Kocb.  Par  sa  présence, 
ce  parasite  détermine  dans  les  tissus  une  lésion  particu- 
lière, connue  sous  le  nom  de  follicule  tuberculeux,  visible 
seulement  au  microscope.  Le  follicule  présente  trois  zones  : 
au  centre,  une  cellule  plus  grosse  que  les  autres,  cellule 
(jéante;  alentour,  une  collerette  de  cellules  dites  épithc- 
lioïdes,  et  enfin,  tout  à  fait  à  la  périphérie,  de  petites  cel- 
lules rondes  tassées,  conlluenles,  les  cellules  embryon- 
naires. Ces  différents  éléments  sont  reliés  entre  eux  par 
une  substance  fibrillaire. 

Le  follicule  tuberculeux,  par  ses  disposition  et  groupe- 
ment ditrérents,  peut  donner  : 

1°  Tantôt  la  granulation  tuberculeuse,  résultant  de 
l'agglomération  de  10,  20,  30,  40  follicules  tul)crculcux. 
Visibles  à  l'œil  nu  ou  a  la  loupe,  ces  granulations,  dont  le 
volume  varie  d'un  1/2  à  3  mm.,  peuvent  en  se  groupant 
former  des  masses  isolées  arrondies  du  volume  d'un  pois, 
d'une  noisette  ou  d'une  noix.  Ce  sont  les  tubercules  de 
Laennec,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  maladie.  Petites  ou 
volumineuses,  ces  granulations  ont  pour  caractère  commun 
de  se  ramollir  à  leur  centre  en  donnant  une  substance  jau- 
nâtre puriforme.  C'est  la  fonte  tuberculeuse  à  laquelle 
succèdent  des  ulcérations,  des  excavations.  Dans  d'autres 
cas  il  se  forme  à  la  périphérie  du  tubercule  un  tissu 
fibreux  qui  étouffe  le  tuliercule  et  le  rend  inoffcnsif,  ou 
bien  encore,  au  lieu  de  se  ramollir,  il  devient  crétacé; 

2»  Tantôt  Y  infiltration  tuberculeuse  :  les  follicules  tuber- 
culeux ne  s'agglomèrent|^pas  pour  former  une  granulation; 
ils  s'étalent  en  nappe,  infiltrent  les  tissus;  Y  infiltration 


subit  la  même  évolution  que  la  granulation  et  constitue  les 
masses  caséeuses. 

Dans  les  poiunons,  où  la  tuberculose  a  été  d'aliord  étudiée 
[Voy.  phtisie),  on  trouve  les  2  formes  :  granulation  et  infil- 
tration. Mais  la  tuberculose  se  rencontre  aussi  à  l'état  de 
tuberculoses  locales  ou  externes  dans  les  articulations  (  Voy. 
TCMECR  blaxciie),  les  gangUous  [Voy.  adénites),  le  testicule, 
la  prostate,  la  vessie,  le  rein,  dans  les  os.  Elles  peuvent 
aussi  coïncider  avec  des  lésions  pulmonaires.  —  Un  carac- 
tère général  des  lésions  tuberculeuses,  c'est,  comme  l'a 
démontré  Yillemin,  d'être  inoculables.  Elles  sont  en  outre 
héréditaires. 

'TUBÉREUSE  (du  lat.  tuberosa,  à  cause  de  la  racine  bos- 
selée), Polyanlhes,  genre  de  la  famille  des  Liliacécs, 
tribu  des  Ilemérocallidées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
j  à  tige  simple,  à  bulbe  solide,  remarquables  par  leurs 
grandes  et  belles  fleurs  blanches,  d'une  otleur  suave, 
mais  pénétrante,  disposées  en  un  long  épi  à  l'extrémité  de 
la  tige  :  corolle  en  forme  d'entonnoir;  tube  allongé,  un 
peu  arqué,  évasé  à  son  orilice  en  un  limbe  partagé  en 
G  loixîs  ovales.  L'cs|)ècc  principale,  la  T.  des  jardins 
[T.  tuberosa),  a  des  Heurs  blanches  lavées  de  rose:  le 
bulbe  des  variétés  à  fleurs  doubles  est  plus  renflé  que  celui 
de  la  fleur  simple  ;  on  a  obtenu  par  la  culture  des  variétés 
panachées,  semi-doubles  ou  pleines.  Il  faut  éviter  de  gar- 
der la  nuit  des  tubéreuses  dans  une  chambre  à  coucher  : 
ce  serait  s'exposer  à  l'asphyxie.  Les  parfumeurs  font  un 
grand  usage  de  Yliuile  essentielle  de  tubéreuse.  —  La 
Tubéreuse  est  originaire  de  l'Inde  ou  du  Mexique. 
Cette  fleur  est  le  symbole  de  la  volupté. 
TUBÉREUX  (du  lat*  tuberosus],  se  dit,  en  Botanique,  des 
racines  qui  sont  plus  ou  moins  renflées,  ainsi  que  de  celles 
qui  sont  parsemées  de  tubercules.  Voy.  ce  mot. 

TU  SÉROSITÉ,  se  dit,  en  Anatomie,  des  éminenccs  plus 
ou  moins  volumineuses  qui  donnent  ordinairement  attache 
à  des  muscles  ou  à  des  ligaments. 

TUBICOLES  (du  lat.  tubus,  tube,  et  colo,  habiter),  Tu- 
'  bicolee,  nom  donné  :  1°  par  Cuvicr  aux  Annélidesqui  vivent 
dans  des  tubes  calcaires  ou  sableux,  ou  telles  que  les  Ser- 
pulcs,  les  Sabelles,  les  Térébelles,  etc.  ;  2"  par  Lamarck, 
Uang  et  autres,  aux  Mollusques  acéphales  qui  vivent  en- 
fermés dans  les  pierres,  le  bois,  la  vase  ou  le  sable,  où  ils 
se  creusent  des  cavités  d'où  ils  ne  peuvent  plus  sortir, 
p.  ex.  aux  genres  Taret,  Pholade,  Fistulane,  Clava- 
gelle,  etc. 

TUBIPORE,  Tubipora,  genre  de  Polypes,  de  l'ordre  des 
Cténocèrcs  ou  Coralliaires  :  ce  sont  des  animaux  simples, 
cylindriques,  dont  la  tète  est  terminée  par  une  coui-onne 
de  tentacules  ou  filets.  Ils  sont  renfermés  dans  une  enve- 
loppe membraneuse,  doublant  un  tulie  calcaire  cylindrique, 
vertical,  qui  se  divise  en  un  grand  nombre  de 'tuyaux  ar- 
ticulés formant  une  masse  plus  ou  moins  considérable.  Le 
T.  musical  est  remarquable  par  la  couleur  verte  de  ses 
animaux,  contenus  dans  des  tunes  d'un  beau  rouge.  On  le 
trouve  dans  les  mers  de  l'Inde  et  dans  la  Méditerranée.  — 
Le  genre  Tubipore  est  le  type  de  la  famille  des  Tubipo- 
riens,  qui  comprend  en  outre  les  genres  Cuscutaire,  Té- 
leste,  Cornulaire,  Clavulaire. 

TUBITÈLES  (du  lat.  tubus.  tube,  et  tela,  toile),  famille 
d'Araignées,  comprenant  celles  qui  filent  des  toiles  serrées, 
tubulaires,  en  nasse  ou  en  trémie.  Ces  araignées  ont  des 
filières  cylindriques,  rapprochées  en  im  faisceau  dirigé  en 
arrière,  les  pieds  robustes,  l'abdomen  de  grandeur  moyenne. 
Elles  placent  leurs  toiles  dans  des  fentes,  des  trous  de  mur, 
sous  les  pierres,  entre  les  branches  et  les  feuilles. des  vé- 
gétaux, et  même  sur  l'eau.  —  La  famille  des  Ttibitèles 
comprend  les  genres  Araignée  propr.  dite  ou  Tégénaire, 
Argyronète,  Clotho,  Clubione,  Drasse,  etc. 

TUBULAIRE,  Tubularia,  genre  de  Polypo-Méduses, 
commun  dans  la  Méditerranée,  se  compose  cle  polypiers 
j  flexibles,  simples  ou  rameux,  gris,  tubuleux,  d'une  sub- 
I  stance  presque  cornée,  transparente,  ayant  les  extrémités 
j  des  tiges  et  des  ramewix  hauitées  par  un  animal  à  bouche 
I  munie  de   deux  rangs  de  tentacules  ou  filets  nus.  Voy. 

SIÉDCSE. 

Chaudière  tabulaire.  Voy.  cuAmiÈRE. 

TU  BU  Ll  BRANCHES,  nom  donné  par  Cuvier  à  un  ordre 
de  Gastéropodes  à  coquille  tubulée  :  il  y  faisait  entrer  les 
genres  Vermet,  .Magile  et  SiUquaire. 

TUBULURE  (du  lat.  tubulus.  tube),  nom  donné  à  une 
ouverture  particulière  de  certains  vaisseaux  employés  en 
Chimie,  flacons,  Ijallons,  etc.,   et  qui   est  ordinairement 


TUE-BREBIS 


—  1662 


TUMEUR 


destinée  à  recevoir  un  I)ouchon  percé  d'un  trou  par  lequel 
passe  un  tube.  Tout  appareil  muni  d'une  ou  de  plusieurs 
tubulures  est  dit  tubidé.  La  communication  d'une  cliaudièrc 
à  vapeur  avec  ses  bouilleurs,  avec  le  tuyau  de  la  pompe 
alimentaire  et  le  tuyau  de  distribution,  se  fait  au  moyen 
de  tubulures. 

TUE- BREBIS,  nom  vulgaire  de  la  Grassctte  commune. 

—  Tue-chien,  le  Colchique  d'automne,  l'Aconit  napel  et 
la  Noix  vomique.  —  Tue-loup,  l'Aconit  lycoctone.  —  Tue- 
mouche,  une  Agaricinée  {Amanila  muscarià).  —  Tue- 
poisson,  la  Daillèrc  ou  Clibadium. 

TUF  (du  lai.  tophus).  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à  un  sous-sol  compact  et  improductif,  qu'on  trouve  dans 
certains  pays  au-dessous  de  la  terre  végétale.  —  Dans  une 
acception  plus  rigoureuse,  le  mot  tuf  s'applique  aux 
dépôts  calcaires,  ordinairement  poreux,  que  certaines  eaux 
très  calcaires  déposent  sur  le  sol  où  elles  coulent.  Ces  tufs 
sont  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  résistants.  Quel- 
quefois ils  s'émiettent  sous  les  doigts  :  d'autres  fois  ils  sont 
assez  durs  pour  recevoir  un  poli  comparable  à  celui  du 
marbre.  Quelques-uns,  notamment  en  Italie,  sont  em- 
ployés comme  pierre  de  construction.  L'origine  des  tufs 
est  analogue  à  celle  des  stalactites  :  ils  résultent  de  ce 

aue  les  eaux  chargées  de  calcaire  à  la  faveur  d'un  excès 
'acide  carbonique,  déposent  ce  calcaire,  en  perdant  leur 
acide  au  contact  de  l'air.  On  trouve  un  exemple  de  dépôts 
de  ce  genre  au  château  d'Etuf  (Hte-Marne).  —  On  appelle 
tufs  volcaniques,  des  roches  à  texture  lâche  et  poreuse 
qui  résultent  de  l'accumulation  des  cendres  volcaniques 
soit  au  fond  de  la  mer,  soit  à  la  surface  du  sol. 

TUFFEAU  ou  tufau,  variétés  de  craie  moins  compacte 
et  moins  homogène  que  la  craie  blanche,  durcissant  à  l'air, 
généralement  micacée  et  de  couleur  jaunâtre.  Elle  forme 
des  dépôts  considérables  dans  une  partie  du  bassin  de 
Paris,  notamment  dans  la  Touraine.  On  l'exploite  comme 
pierre  à  bâtir;  mais  elle  ne  fournit  que  des  matériaux  de 
qualité  médiocre.  Quand  elle  est  ameublie  par  les  agents 
atmosphériques,  on  l'emploie  souvent  au  marnage  des 
terres.  —  On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  craie 
tuffeau  l'étage  turonien.  Voy.  ce  mol. 

TUILE  (du  lai.  tegula),  carreau  de  peu  d'épaisseur, 
qui,  de  même  que  la  brique  [Voy.  ce  mot),  est  fait  de  terre 
grasse  pétrie,  séchée  et  cuite  au  four,  et  dont  on  se  sert 
pour  couvrir  les  bâtiments.  On  appelle  :  T.  plates  ou  à 
crochet,  celle  dont  on  se  sert  ordmairement  pour  couvrir 
les  maisons;  T.  failitres  ou  courbes,  celles  qui  sont 
larges,  de  forme  circulaire  et  destinées  à  couvrir  les  faî- 
tages des  maisons  ;  T.  cornières  ou  gironnées,  celles  qui 
se  mettent  sur  les  angles,  arêtes  ou  encoignure  des  toits. 

—  Les  fabriques  de  tuile  prennent  le  nom  de  tuileries. 
Tuile  se  dit   également  de   morceaux   de  marbre,  de 

pierre  ou  de  métal,  qui  servent  aux  mêmes  mages  que  les 
tuiles  de  terre  cuite.  On  a  fabriqué  des  tuiles  de  ce  genre 
en  fer,  en  tôle,  en  verre,  etc. 

En  termes  de  Draperie,  tuile  se  dit  d'une  petite  planche 
recouverte  d'un  mastic,  avec  laquelle  les  tondeurs  donnent 
aux  draps  la  dernière  façon  :  cette  opération  s'appelle 
tuilage. 

TUILÉE,  nom  vulgaire  de  la  Tridacne  géante  et  de  la 
Tortue  caret.  Voy.  ces  mots. 

TUILER  :  c'est,  en  termes  de  Franc-Maçonnerie,  con- 
stater si  celui  qui  se  dit  maçon  l'est  réellement. 

TUIT,  un  des  noms  vulgaires  du  Pouillot. 

TULIPE  (du  persan),  Tjdipa,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  type  de  la  tribu  des  Tulipacées,  renferme  des 
plantes  herljacées,  qui  naissent  d'un  bulbe  solide,  blanc, 
recouvert  d'une  tunique  brune  ou  marron;  leurs  tiges 
nues  sont  munies  de  2  à  4  feuilles  lancéolées,  embrassant 
la  tige,  pliées  en  gouttières,  d'un  vert  glauque,  et  portent 
une  ou  deux  fleurs  inodores,  grandes,  en  forme  de  cloche. 
La  plus  belle  espèce  est  la  Tulipe  des  jardins  (  T.  gesne- 
riana),  qui  varie  à  l'infini,  par  la  couleur  de  sa  fleur, 
ainsi  que  par  le  nombre  et  la  distribution  de  ses  nuances. 
Elle  est  origmaire  de  Syrie,  et  croît  naturellement  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie.  Gesner  la  vit  pour  la  première 
fois  a  Augsbourg,  en  1559,  dans  le  jardin  d'un  amateur 
qui  l  avait  reçue  de  Constantinople.  La  tulipe  est  singuliè- 
rement estimée  des  Turcs  :  au  mois  d'avril  ils  célèbrent 
une  fête  sous  le  nom  de  Fête  des  tidipes.  On  sait  qu'en 
Europe,  et  surtout  en  Hollande,  le  goût  des  tulipes  fut 
pendant  quelque  temps  une  véritable  passion  :  elles  étaient 
cotées  a  la  bourse  de  Harlem,  et  certains  oignons  attei- 


gnirent une  valeur  fabuleuse.  Les  connaisseurs  dédaignent 
les  tulipes  doubles  :  pour  eux,  îa  tulipe  parfaite  est  la  tu- 
lipe simple  ;  mais  elle  doit  s'ouvrir  avec  grâce  et  former 
un  vase  régulier  :  ses  pétales  doivent  être  larges  et  étof- 
fés à  leur  base  ;  ses  étamines  ou  paillettes,  brunes  ou 
noires;  elle  doit  présenter  des  panaches  bien  tranchés  et 
jamais  fondus  avec  le  fond  de  la  couleur  des  pétales  ;  on 
exige  aussi  que  ces  panaches  paraissent  également  sur  les 
deux  faces  et  soient  bordés  d  un  liséré  noir.  C'est  par  les 
semis,  et  non  par  les  oignons,  que  l'on  se  procure  de 
nouvelles  variétés  ;  mais  il  faut  4  ou  5  ans  pour  que  les 
tulipes  commencent  à  se  panacher. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  la  T.  à  fleurs 
pointues  [T.  acutifolia),  dite  aussi  Œil  de  soleil:  co- 
rolle tirant  sur  le  rouge,  avec  une  longue  tache  d'un  bleu 
noir,  bordée  de  jaune  sur  chacune  de  ses  divisions;  la 
T.  odorante  [T.  suaveolens),  vulg.  le  Duc  de  Thol,  qui 
sert  d'ornement  à  nos  cheminées  pendant  l'hiver  et  une 
partie  du  printemps  :  fleur  rougeâtre,  jaune  à  ses  deux 
extrémités  ;  la  T.  sauvage  (  T.  sylvestris]  :  fleurs  de  cou- 
leur jaune  ;  elle  fleurit  au  printemps  dans  les  prés  des 
montagnes  ;  la  T".  de  l'Ecluse  (  T.  clusiana)  :  fleur  blan- 
che, bigarrée  de  pourpre  ou  de  violet  fonce;  on  la  trouve 
dans  les  vignes,  aux  environs  de  Toulon. 

Tulipe  du  Cap,  plante.  Voy.  hémanthe. 

Tulipe  de  mer,  nom  vulgaire  des  Balanes;  —  T. 
d'Inde,  nom  vulgaire  de  la  Fasciolaire. 

TULIPIER,  Liriodendrum,  genre  de  la  famille  des  Ma- 
gnoliacées,  établi  pour  un  grand  et  bel  arbre  de  l'Améri- 
que septentrionale,  qui  s'élève  à  20  et  même  à  35  m.  : 
tronc  droit,  écorce  d'abord  lisse  et  purpurine,  et  plus  tard 
crevassée  et  grise  ;  rameaux  nombreux  ;  feuilles  alternes, 
suspendues  à  de  longs  pétioles  ;  fleurs  en  forme  de  larges 
tulipes  de  couleur  jaune  tendre,  mêlé  de  vert;  le  fruit 
est  un  cône  allongé  et  écailleux.  Le  bois  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  à  larges  veines,  odorant  et  |)ropre  aux  construc- 
tions. Le  T.  de  Virginie  [L.  tulipifera),  introduit  en 
Europe  en  1732  par  l'amiral  de  la  Galissonnière,  n'existe 
encore  chez  nous  que  comme  arbre  d'ornement.  Aux 
Etats-Unis,  son  écorce  et  sa  racine  sont  employées  comme 
succédanées  du  quinquina. 

TULLE,  sorte  de  tissu  très  mince  et  très  léger,  en  forme 
de  réseau  ou  de  (îlet,  assez  semblable  à  de  la  dentelle, 
mais  qui  se  fabrique  sur  une  espèce  de  métier  à  bas.  Il  se 
fait  ordinairement  avec  du  fil  de  lin  ou  avec  de  la  soie.  On 
distingue  le  T.  Bobin,  le  T.  Mecklin,  le  T.  de  St-Quen- 
tin,  etc.  —  On  a  prétendu  que  celte  sorte  de  dentelle 
tirait  son  nom  de  la  ville  de  Tulle  (Corrèze),  mais  il  n'y  a 
jamais  eu,  ni  à  Tulle  ni  aux  environs,  (le  fabrique  de 
cette  espèce.  C'est  à  Noltingham,  en  Angleterre,  qu'ont  été 
établies,  vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  les  premières 
fabriques  de  tulle.  Celte  industrie  ne  s'établit  guère 
en  France  qu'en  1817.  On  ne  fabriqua  d'abord  que  du 
tulle  uni;  mais,  en  changeant  la  disposition  de  quelques 
fils  et  en  les  tordant  à  des  intervalles  réguliers,  on  pro- 
duisit sur  le  fond  du  tissu  une  petite  mouche  qui  en  rom- 
pit l'uniformité  ;  c'est  le  point  d'esprit,  importé  en  France 
en  1834,  et  qui  donna  bientôt  naissance  au  tulle  brodé  : 
ce  dernier  fut  trouvé,  en  1852,  par  l'application  du  sjs- 
tème  Jacquart  à  la  production  du  tulle.  Depuis  on  a  lait 
des  tiUles  chenilles,  7nuuchetés,  etc.,  très  recherchés  pour 
voilettes  de  chapeaux  de  dames.  Les  localités  où  se  trou- 
vent les  principales  fabriques  françaises  sont  Lyon,  Calais, 
St-Quentin,  Lille,  Pans,  etc. 

TUMEUR  (du  lat.  tumor),  nom  donné,  en  Médecine,  à 
tout  néoplasme,  c.-à-d.  à  tout  tissu  de  nouvelle  formation, 
ayant  de  la  tendance  à  pei-sister  ou  à  s'accroître.  On  les 
divise  en  T.  bénignes,  qui  ne  gênent  que  par  leur  volume, 
comme  le  lipome,  et  en  T.  malignes,  qui  se  généralisent 
et  après  ablation  récidivent,  comme  le  cancer. 

Tumeur  blanche,  arthrite  tuberculeuse  caractérisée  par 
la  présence  de  fongosités.  Celles-ci,  prenant  naissance  dans 
les  os  ou  la  synoviale,  ne  sont  autre  chose  que  des  bourgeons 
charnus  infiltrés  de  follicules  tuberculeux  [Voy.  tcbercu- 
lose).  L'articulation  se  désorganise  alors  lentement;  les 
ligaments  ramollis  et  détruits,  les  surfaces  articulaires  usées 
et  altérées  permettent  la  dislocation.  En  même  temps,  des 
abcès,  de  nature  tuberculeuse  également,  s'ouvrent  au 
dehors,  faisant  ainsi  communiquer  la  jointure  avec  l'exté- 
rieur. Si  à  cette  époque  le  malade  n'a  pas  succombe  à  une 
généralisation  tuberculeuse  du  poumon  et  des  méninges, 
il  est  emporté  par  riieclicilé.  La  guérison  peut  néanmoins 


TUMULUS 


—  1663  — 


TlRBl.NELLK 


>urvonir  au  dclmt.  C'est  le  plus  souvent  par  ankylose  qu'elle 
s'eircctuc. 

La  maladie  débute  par  une  douleur,  tantôt  dans  un  point 
fixe,  isolé,  tantôt  dans  tout  le  pourtour  de  l'articulation, 
quelquefois  dans  la  joinlure  située  au-dessous  de  celle  qui 
est  aîrectée,  douleur  qui  s'accompagne  bientôt  de  gonlle- 
ment.  Les  mouvements  deviennent  difficiles  ou  même  im- 
jMjssiblcs.  La  fièvre  se  déclare,  avec  perle  de  l'appétit  et 
du  sommeil,  amaigrissement  progressif. 

Le  traitement  consiste  au  début  dans  l'immobilisation 
en  bonne  attitude,  dans  l'extension  continue,  associées  au 
traitement  général  reconstiluaiil.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  utilisé  les  injections  de  chlorure  de  zinc,  méthode 
sclérogène  de  Lannelongue.  Les  méthodes  chirurgicales 
consistent  dans  l'ouverture  de  l'articulation  (arthrotomie), 
lévideinent  des  points  malades,  la  résection  et  l'amputa- 
tion, dont  nous  ne  nous  pouvons  formuler  ici  les  indications. 

Tumeur  variqueuse,  petite  tumeur  aplatie,  circonscrite, 
molle,  compressible,  de  couleur  violette  ou  bleuâtre,  qui 
se  développe  sur  les  diverses  parties  de  la  peau  ou  à  l'ori- 
gine des  membranes  muqueuses,  et  est  formée  par  la 
dilatation  <iu  tissu  capillaire.   Voy.  varice. 

TUMULUS,  mot  latin  francisé  par  l'usage,  désigne  un 
grand  amas  de  terre  ou  une  construction  en  pierres,  en 
forme  de  cône,  que  les  anciens  élevaient  au-dessus  des 
sépultures  pour  servir  de  tombeau.  —  Du  mot  lumulus 
on  a  formé  lumulaire,  qu'on  applique  à  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  tombeaux  :  pierre  tumulaire,  inscription  lumu- 
laire. 

TUNGSTÈNE  (de  l'allcra.  Tunqstein,  pierre  pesante)  ou 
woi.Fi\AMiu5i,  corps  simple  métallique  {tu  ou  W  :^  184), 
mal  connu  à  l'état  de  lil)erté.  On  le  trouve  en  combinaison 
avec  le  calcium  lians  la  schéelite  (tungstate  de  calcium), 
avec  le  plomb  dans  la  schéelitine  (tungstate  de  plomb), 
avec  le  fer  et  le  manganèse  dans  le  wolfram  (tungstate 
de  fer  et  de  manganèse),  minéraux  qu'on  rencontre,  en 
France,  dans  les  granités  de  Chaiiteloube  et  d(!  Puy-les- 
Vignes  (Haute-Vienne).  —  Le  plus  imiwrtant  des  composés 
oxygénés  du  tungstène  est  l'anhydride  tungstique  [TuO'], 
jwudre  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  solublc  dans  l'ammo- 
niaque et  dans  les  solutions  alcalines.  L'anhydride  tung- 
stique est  réductible  par  l'hydrogène  et  par  le  charbon  ;  le 
métal  ou  plutôt  la  fonte  de  tungstène  ne  peut  être  fondu 
qu'au  four  électrique.  De  petites  quantités  de  tungstène 
introduites  dans  un.  acier  lui  donnent  de  la  dureté:  les 
aciers  au  tungstène  sont  recherchés  comme  métal  à  outils. 

—  Schéele  parvint  le  premier,  en  1781,  à  extraire  du 
wolfram  l'acide  tungstique,  d'où  les  frères  D'Elhuyarl 
isolèrent,  un  peu  plus  tard,  le  tungstène  métallique. 

TU  N  ICI  ERS,  nom  donné  pr  Lamark  à  une  classe  de 
Mollusques,  que  Cuvier  appelait  Acéphales  sans  coquilles. 
Auj.  on  en  fait  un  embranchement  spécial,  ou  bien  on  les 
considère  comme  des  vertébrés  voisins  de  l'Amphioxus, 
mais  régresses  et  dont  la  structure  s'est  réduite  par  le  fait 
de  la  fixation.  Ces  animaux  n'ont  point  de  coquille,  mais 
leur  peau  se  durcit  souvent  comme  un  cuir.  Leur  forme 
est  en  général  celle  d'une  outre  à  deux  ouvertures,  lx)uchc 
et  anus.  La  première  partie  du  tube  digestif  sert  à  la  respi- 
ration, le  reste  à  la  digestion.  Leur  cœur  se  contracte 
alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Leur  système 
nerveux  est  formé  d'un  ganglion  unique.  Tous  sont  lierina- 
phrodites.  A  la  sortie  de  l'œuf,  ils  ressemblent  à  des 
têtards,  et  chez  nombre  de  Timiciers  ces  têtards  engendrent 
par  gemmiparité  des  individus,  semblables  non  à  eux- 
mêmes,  mais  à  leurs  parents,  et,  comme  ceux-ci,  ovipares. 
Leur  enveloppe  renferme  une  substance  voisine  de  la  cel- 
lulose, et  appelée  tuniciue.  —  La  classe  des  Tuniciers  se 
divise  en  trois  ordres  ou  familles  :  les  Appendiculaires, 
les  Ascidies  et  les  Salpes. 

TUNIQUE  (du  lat.  tunica),  vêtement  de  dessous  que 
portaient  les  anciens  :  la  tmiique  étidt  très  courte,  et  se 
plaçait  sous  la  toge  et  sur  la  peau,  comme  notre  chemise. 
Dans  les  premiers  temps,  la  tunique  était  de  laine;  elle 
fut  ensiute  de  lin.  Du  reste,  la  forme  en  varia  beaucoup. 

—  Auj.  on  donne  ce  nom  à  une  redingote  d'uniforme 
que  portent  certains  corps  de  l'armée  et  les  élèves  des 
lycées,  ainsi  qu'à  un  habillement  que  les  évêques  revêtent 
sous  une  chasuble  quand  ils  officient  pontificalement,  et  à 
la  dalmatique  des  diacres  et  des  sous-diacres. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  tuniques  les  diverses 
membranes  qui  enveloppent  les  organes  des  animaux  : 
telles  sont  les  tuniques  de  l'œil,  de  l'estomac,   de  la 


vessie,  du  foie,  etc.  :  les  pellicules  qui  enveloppent  les 
semences,  celles  dont  se  composent  les  divers  oignons,  etc. 
TUNNEL,  mot  anglais  qui  signifie  proprement  tuyau, 
entonnoir,  a  été  appliqué  à  tout  passage  souterrain, 
d'une  grande  section  et  dune  certaine  largeur.  Les  uns 
servent  à  faire  franchir  une  colline  à  un  canal  [canal  de 
St-Quentin.  canal  de  Hourgogne  à  Pouilly  (Côte-d'Or)j  ; 
d'autres,  à  facihter  le  passage  des  piétons  sous  un  fleuve 
(tunnel  de  la  Tamise,  construit  en  1824-42  par  Bninel). 
Le  plus  grand  nombre  se  rencontrent  sur  les  voies  ferrées. 
Quelques-uns  comptent  parmi  les  plus  beaux  travaux  de 
l'art  de  l'ingénieur.  On  peut  citer  comme  exemples  les 
tunnels  du  Mont-denis,  du  St-Gothard,  de  l'Arlberg, 
qui  ont  de  10  à  15  kilom.  de  longueur  et  travei-sent  de 

Euissants  massifs  montagneux.  On  n'a  pu  mener  à  bien  ces 
eaux  travaux  que  grâce  à  l'emploi  des  machines  per- 
foratrices (Voy.  AIR  comprimé),  qui  ont  permis  de  réaliser 
des  avancements  de  5  à  7  m.  par  jour.  Grâce  à  elles,  le 

Percement  d'un  tunnel  sous  la  .Manche,  entre  la  France  et 
Angleterre,  qui  aurait  40  kilomètres  de  longueur,  est  par- 
faitement réalisable  et  serait  auj.  en  pleine  exécution  si 
la  question   politique  pouvait  être  résolue. 

TUPAIA,  Cladoùates,  genre  de  l'onlre  des  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Insectivores,  famille  des  Erinacidés,  ren- 
ferme des  animaux  de  rarcliinel  Indien  qui  courent  sur 
les  arbres  avec  l'agilité  de  l'écureuil  :  corps  allongé, 
cylindrique:  tête  pointue,  veux  grands,  oreilles  larges  et 
peu  élevées,  museau  allongé  ;  pattes  terminées  par 
5  doigts  armés  d'ongles  aigus  ;  queue  longue,  velue.  Leur 
pelage  est  doux  et  très  fourni. 

TURBAN,  mot  arabe,  coiffure  des  Turcs  et  de  plusieurs 
autres  peuples  orientaux,  est  faite  d'une  longue  pièce  de 
toile  ou  de  taffetas  qui  est  roulée  et  entrelacée  autour 
d'un  bonnet.  Les  turbans  sont  plus  ou  moins  riches,  sui- 
vant la  condition  de  ceux  qui  les  portent.  Il  n'est  permis 
de  porter  le  turban  vert  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  la 
race  de  Mahomet.  Auj.  le  (urban  commence  à  disparaître  : 
il  est  souvent  remplacé  par  le  tarbouch,  bonnet  de  cou- 
leur rouge,  à  gland  bleu. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  :  Turban  rouge  on  T.  turc, 
les  lialanes;  —  T.  persan,  le  Turbo  cidaris;  —  T.  de 
Pharaon,  le  Monoaonta  Pharaonis. 

En  Cuisine,  on  appelle  turban  toutes  viandes,  pois- 
sons, etc.,  affectant  la  forme  de  petits  filets  et  servis  en 
couronne  sur  le  plat. 

TURBAN  ET  ou  bonnet  turc,  espèce  de  Potiron. 

TURBELLARIÉS,  classe  d'Helminthes,  voisins  des  Ces- 
todes.  Ce  sont  des  vers  rubanaires,  presque  tous  marins 
ou  fluviatiles  :  leur  corps  n'est  pas  composé  de  plusieurs 
articles,  mais  d'une  seule  masse  susceptible  de  s'allonger 
ou  de  se  raccourcir  beaucoup.  La  force  de  reproduction 
est  très  grande  chez  ces  animaux,  car  lorsqu'on  les  prend 
vivants  et  qu'on  les  place  dans  l'eau,  ils  se  divisent  en 
fragments  qui  continuent  à  vivre  assez  longtemps.  —  On 
les  divise  en  yéniertes  et  en  Planaires.  Voy.  ces  mots. 

TURBINE  (du  lat.  turbo),  sorte  de  machine  hydrau- 
lique, dont  les  orifices  d'entrée  et  de  sortie  de  l'eau  sont 
distincts  et  précédés  de  canaux  directeurs  :  leur  axe  est 
en  général  vertical.  Elles  se  composent  essentiellement  : 
1°  d'une  couronne  fixe  réunissant  les  aubes  directrices; 
2"  d'une  couronne  mobile  réunissant  les  aubes  mobiles; 
5°  le  vannage,  qui  permet  de  régler  le  débit  des  orifices  ; 
4"  la  suspension  de  la  couronne  mobile.  Les  turbines 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  roues  verticales  à  lames, 
à  augets,  etc.,  par  la  vitesse  de  leur  rotation,  par  l'avan- 
tage qu'elles  ont  d'utiliser  la  plus  grande  partie  de  la 
force  de  l'eau,  de  diminuer  beaucoup  les  engrenages,  et 
de  pouvoir  continuer  leur  travail  pendant  les  grandes 
eaux  et  pendant  les  gelées.  Les  turbines  ont  été  successi- 
vement perfectionnées  par  Burdin,Fourneyron,  A.  Kœchlin, 
Passot,  Fontaine-liaron,  Mellet,  Girard,  Porro.  etc.  :  les 
moulins  de  St-Maur  (Seine)  en  offrent  de  très  puissantes. 
—  Consulter  :  Poncelet,  Théorie  des  effets  mécaniques 
de  la  twbine  Fowneyron  (1838)  ;  Houzeau,  Des  turbines, 
de  leur  construction,  du  calcul  de  leur  puissance  (1839)  ; 
les  Mémoires  de  MM.  k.  Morin,  Piobert,  Tardy,  etc. 

Turbines  atmosphériques,  se  dit  des  moulins  à  vent 
perfectionnés,  à  cause  de  leur  analogie  actuelle  avec  les 
turbines  hydrauliques. 

TURBINELLE.  Turbinella.  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Fusi- 
dées  :  coquille  allongée  fusiforme,  à  spire  saillante,  pré- 
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«entant  une  bouche  pourvue  en  avant  d'un  canal  respira- 
toire allongé,  et  do  3  à  5  nlis  sur  lo  labre.  Les  Turbinclles 
se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  l'étage  falunien  ;  elles 
habitent  auj.  les  mers  chaudes.  On  remarque  surtout  la 
T.  cornigère  ou  Dent  de  chien  et  la  T.  de  Céram  ou 
Chmisse-lrape. 

TURBINOLIE  (du  lat.  turbo],  Ttirbinolia,  genre  de 
Zoanthaires,  lv|)e  de  la  famille  des  Turhinolidcs,  caractérisé 
par  son  calice  libre,  simple,  de  forme  conique,  ses  cloisons 
formant  des  côtes  longitudinales  en  dehors  de  la  muraille. 
Les  Turbinolies  font  leur  apparition  dans  les  terrains 
éocènes  et  existent  encore  dans  les  mers  actuelles. 

TURBITH  (mot  arabe-persan).  En  Botanique,  on  donne  ce 
nom  à  la  racine  d'une  Convolvulacée,  VIpomea  lurpelhum, 
qui  croît  dans  l'île  de  Ceylan,  et  qu'on  prescrivait  autrefois 
comme  purgatif  :  celte  racine  est  de  couleur  jaune.  — 
On  appelle  :  Turbilh  blanc,  Xn  Globulaire;  T.  de  Monl- 
pellier  (Séséli-turbilh),  une  plante  ombellifère  du  genre 
l'eucédane  ;   T.  noir,  une  espèce  d'Euphorbe. 

En  Chimie,  on  nommait,  à  cause  de  leur  couleur  :  Tur- 
bilh minéral,  le  sulfate  basique  jaune  de  mercure;  — 
T.  nilreux,  un  azolale  basique  de  mercure,  qui  est  égale- 
ment de  couleur  jaune. 

TURBO,  vulg.  bobot,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  l'ectinibranches,  famille  des  Trochidécs  : 
coquille  ovale,  nacrée,  à  spire  saillante,  présentant  une 
bouche  ronde  dont  les  bords  sont  quelquefois  modifiés  par 
le  retour  de  la  spire;  l'opercule  est  spiral.  Les  Turbo 
vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers  ;  ils  ont  des  repré- 
sentants fossiles  depuis  l'étage  silurien.  Pai-mi  les  espèces 
vivantes,  les  amateurs  recherchent  :  le  T.  petit  deuil, 
blanc  tacheté  de  noir;  le  T.  bouche  d'or,  le  T.  bouche 
d'argent,  le  T.  oiididé  ou  Peau  de  serpent,  le  T.  mar- 
bré ou  Limaçon,  dit  aussi  Burgau  et  Princesse,  qui 
fournit  une  très  belle  nacre.   —  Voy   méléagris. 

TURBONILLE,  Turbonilla,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Litto- 
rinidécs  :  coquille  allongée,  turriculée,  à  bouche  entière, 
ovale  ou  anguleuse  ;  columelle  souvent  pourvue  de  dents  ; 
labre  mince,  tranchant  et  droit.  Les  Turbonilles  habitent 
auj.  toutes  les  mers;  elles  ont  des  représentants  fossiles 
depuis  l'étage  suossonien. 

TURBOT,  lihombus,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens 
subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Pleuronectes,  renferme  des  poissons  do  mer  d'assez  grande 
taille,  au  corps  comprimé,  haut  verticalement  et  de  forme 
rhomboïdale  ou  en  losange.  Le  Turbot  fréquente  les  mers 
de  l'Europe.  On  distingue  :  le  T.  propr.  dit  [R.  maxi- 
mus],  qui  atteint  parfois  jusqu'à  5  m.  de  circonférence  et 
pèse  jusqu'à  15  kilogr.  ;  du  côté  brun,  son  corps  est  hérissé 
de  petits  tubercules  calcaires  à  base  étroite  :  il  se  nourrit 
de  petits  poissons,  de  vers  et  de  petits  crustacés  qu'il  vient 
poursuivre  à  l'embouchure  des  rivières  :  celui  que  l'on 
vend  à  Paris,  provient  des  côtes  de  Normandie,  et  particu- 
lièrement de  l'embouchure  de  la  Seine  à  celle  de  l'Orne  ; 
la  Barbue  [Passer  rhombus),  qui  a  le  corps  plus  ovale 
que  le  Turbot  et  non  hérissé  de  tubercules;  sa  chair  est 
moins  ferme  mais  plus  délicate  que  celle  du  Turbot  com- 
mun :  son  nom  vient  des  barbes  qui  terminent  les  pre- 
miers rayons  de  sa  dorsale;  la  Calimande  ou  Cardine 
[Podas],  que  l'on  prend  sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  qui 
est  moins  grande  que  les  espèces  précédentes  ;  le  Targeur 
(H.  punctatus),  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, etc. 

La  chair  des  turbots  est  blanche,  feuilletée  et  délicate  : 
c'est  un  des  meilleurs  relevés  de  potages.  On  cuit  le 
poisson  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  faits  exprès,  qui  ont 
la  forme  du  poisson,  et  qu'on  nomme  turbotières.  —  Le 
turbot  était  très  estimé  des  gourmets  romains  :  on  connaît 
la  discussion  qui,  selon  Juvénal  [Sat.  iv),  fut  ouverte  dans 
le  sénat  de  Rome,  par  ordre  de  l'empereur  Domitien,  pour 
savoir  comment  on  devait  accommoder  un  turbot  d'une 
énorme  dimension,  spatium  admirabile  rhombi. 

TURC,  petit  ver  qui  se  développe  entre  l'écorce  et  le  bois 
des  arbres,  surtout  des  poiriers  de  bon-chrétien,  et  qui  en 
suce  la  sève  :  c'est  la  larve  d'un  insecte  qui  n'est  pas  bien 
connu.  —  Les  jardiniers  donnent  aussi  ce  nom  à  la  larve 
du  hanneton. 

TU  RCIE,  autrefois  Turgie,  levée  ou  chaussée  de  pierre 
en  forme  de  digue,  pour  empêcher  le  débordement  des 
rivières. 

TURCOS   ou    TIRAILLEURS    ALGÉRIENS,    troupe    indigène 


recrutée  en  Algérie  ;  ils  forment  3  régiments  à  4  bataillons 
chacun,  plus  \  compagnie  de  dépôt.  Les  cadres  sont  fran- 
çais en  totalité  pour  les  officiers  supérieurs,  les  capitaines, 
les  sous-ofiicicrs  comptables;  ils  sont  indigènes  pour  la 
moitié  des  sous-lieulcnants  et  lieutenants  et  pour  les  cadres 
subalternes.  —  Leur  uniforme  comporte  la  veste,  le  pan- 
talon bleus  de  la  même  forme  que  celui  des  zouaves; 
comme  coilfure,  les  hommes  portent  la  chéchia. 

TURDIDÉS  (du  lat.  ttirdus,  merle  ou  grive),  famille 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  renferme 
les  genres  Merle,  Grive,  Cincle,  Martin,  Philédon 
Lyre,  etc. 

TURF,  mot  anglais  qui  veut  dire  gazon,  pelouse,  a  été 
importé  dans  la  langue  française  pour  désigner  le  terrain 
sur  lequel  ont  lieu  les  courses  de  chevaux  et  les  paris 
auxquels  elles  donnent  lieu.  Le  lx)is  de  Boulogne,  à  Paris; 
la  Marche,  Salory.  Chantilly,  Porchefontaine,  la  Croix-de- 
Berny,  aux  environs  de  Paris;  Epsom,  Newmarket,  en 
Angleterre,  sont  les  turfs  les  plus  renommés.  — _  Voy. 
E.  (ihapus,  le  Turf  ou  les  Courses  de  chevaux  (1855]. 

TURGESCENCE  (du  lat.  turgescere,  se  gonfler),  se  dit 
de  tout  gonflement  en  général,  et  en  particulier  de  toute 
enflure  déterminée  par  une  surabondance  d'humeurs.  La 
turgescence  des  cellules  végétales  intervient  dans  le  méca- 
nisme de  la  croissance  des  végétaux. 

TU  R  ION  (du  lat.  turio),  bourgeon  souterrain  qui  naît 
du  collet  des  racines  de  certaines  plantes  herbacées  vi- 
vaces.  et  qui,  après  s'être  étendu  sous  terre  à  quelque 
distance  de  la  tige  mère,  se  relève  et  forme  chaque  année 
de  nouvelles  tiges  :  la  i)artie  de  l'Asperge  que  l'on  mange 
est  le  turion  de  la  plante  de  ce  nom.  Les  Sumacs,  l'Aca- 
cia, en  un  mot  tous  les  arbres  à  souche  traçante,  émettent 
de  leurs  racines  superficielles  de  véritables  titrions.  Ce 
sont  des  espèces  de  marcottes  naturelles  qu'il  suflit  de 
séparer  en  temps  convenable  pour  former  de  nouveaux 
individus. 

TURLUPINS,  hérétiques.  Voy.  IcDict.  d'Hist.  etde  Géogr. 

TURNEPS  ou  liave  du  Limousin.   Voy.  navet. 

TURNÉRITE,  variété  de  Monazite ,  du  Mont-Sorel 
(Dauphiné). 

TURNIX,  le  Tridactylus  de  Lacépède,  VHemipodius 
de  Temminck,  l'Ortygis  d'Illiger,  genre  d'Oiseaux,  voisins 
des  Tinamous  et  surtout  des  Cailles,  dont  il  ne  diffère  que 
par  l'absence  du  pouce,  est  rangé  tantôt  parmi  les  Galli- 
nacés, tantôt  parmi  les  Echassicrs  macrodactyles  :  trois 
doigts  diriges  en  avant  et  tarses  allongés.  On  (lislinguc  le 
Turnix  lachydrome,  le  T.  combattant,  que  l'on  élève  à 
Java,  comme  notre  caille  commune,  pour  servir  de  spec- 
tacle en  combattant;  le  T.  bariolé,  de  l'Australie,  etc. 

TURONIEN  (étage)  (de  Turones,  Tours),  anciennement 
appelé  Craie  tuffeau  ou  C.  marneuse,  celui  des  étages 
crétacés  qui  succède  à  l'étage  cénomanien  et  précède  l'étage 
sénonien.  Dans  le  bassin  de  Paris  il  est  généralement  com- 
posé de  craie  marneuse  grise  ou  blanche,  souvent  micacée 
ou  sableuse  dans  le  sud  du  bassin,  où  la  faune  se  rapproche 
davantage  de  celle  des  régions  méridionales,  grâce  à  la 
communication  qui  avait  lieu  par  le  détroit  poitevin.  Les 
l)rincipaux  fossiles  sont  :  à  la  base,  Belemnites  plenus, 
lihynchonella  Cuvieri,  Terebratella  carentonicnsis, 
Inoceramus  labiatus;  au  sommet.  Ammonites  Woolgari, 
A.  peramplus,  A.  papalis,  Ostrea  columba,  0.  gigas. 
Dans  le  bassin  de  l'Aquitaine  et  dans  les  régions  méditer- 
ranéennes, des  couches  à  hippurites  et  à  radiolites  vien- 
nent s'intercaler  dans  les  couches  à  céphalopodes. 

TURPETHUIVI,  nom  latin  botanique  d'une  espèce  d'Ipo- 
mée.  Voy.  turbitii. 

TURQUET,  tcrquis,  noms  vulgaires  du  Maïs  ou  Blé  de 
Turquie,  et  d'une  variété  de  Froment. 

TURQUETTE,  nom  vulgaire  de  \' Herniaire  glabre. 

TURQUIN  (di.eu),  bleu  foncé,  bleu  couvert. 

TURQUIS.  Voy.  tdrquet. 

TURQUOISE.  On  donne  ce  nom  à  deux  substances  diffé- 
rentes, remarquables  par  leur  belle  couleur  bleu  clair  ou 
bleu-verdâtre.  —  i"  La  Calaïte  est  un  phosphate  d'alu- 
minium [2A1^0'.P*0^.5H*0]  contenant  généralement  un  peu 
de  cuivre.  Elle  est  compacte,  opaque,  rave  le  verre,  mais 
est  rayée  par  le  quartz.  On  l'emploie  en  joaillerie,  taillée 
en  cabochon,  et  on  en  fait  des  parures  assez  recherchées. 
On  la  trouve  en  rognons  disséminés  dans  des  couches  sili- 
ceuses ou  ferrugineuses  à  Nichabour  dans  le  Khoraçan 
(Perse).  On  l'appelle  dans  le  commerce  turquoise  vieille 
roche.  —  2"  La  T.  nouvelle  roche,  appelée  aussi  Odonto- 
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lithe,  est  constituée  par  «les  dents  de  mastodontes  ou 
d'autres  inammilèrcs  fossiles  colorées  par  de  l'oxyde  de 
cuivre,  c'est  donc  essentiellement  un  mélange  de  carbonate 
et  de  phosphate  de  calcium.  Elle  est  bleu-verdâtre,  moins 
dure  et  beaucoup  moins  estimée  que  la  turquoise  vieille 
roche.  On  la  trouve  à  Simorre  (Gers),  en  Bohème,  en  Suisse, 
en  Sibérie,  en  Cornouailles,  etc. 

TURRILITE,  Turrililes,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes fossiles,  voisins  des  Ammonites,  mais  s'en  distinguant 
Car  ses  tours  enroulés  en  hélice  de  droite  à  gauche.  Les 
urrilites  se  rencontrent  surtout  dans  l'étage  cénomanien. 

TURRITELLE.  Turnlella,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Littori- 
nidées;  coquille  allongée,  turriculce,  à  tours  anguleux  ou 
arrondis;  bouche  arrondie  ou  quadrangulairc,  à  bords  dés- 
unis antérieurement;  labre  saillant,  et  |)0urvu  d'un  léger 
sinus.  L'animal  a  la  tête  munie  d'une  trompe  et  de  tenta- 
cules allongés,  et  son  pied  court  porte  un  opercule  corné. 
Les  Turritellcs  habitent  auj.  toutes  les  mers;  on  en  trouve 
de  fossiles  depuis  l'étage  néocomien. 

TURSIOPS,  genre  de  Cétacés  cétodontes,  de  la  famille 
des  Delphinidcs.  Voy.  ce  mot. 

TURTUR,  nom  latin  du  genre  Tourterelle. 

TUSSILAGE,  Tussilago  du  lat.  lussis,  toux),  genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Astéro'idées,  renferme 
des  plantes  herbacées  vivaces,  communes  dans  les  terrains 
argileux  :  Heurs  en  capitules  multiflores  :  involucre  à  folioles 
disposées  sur  1  ou  2  rangs;  fleurons  de  la  circonférence 
étroitement  ligules,  disposés  sur  plusieurs  rangs.  —  Le  T. 
pas-d'âne  [T.  farfara],  dit  aussi  Tacomiet,  a  des  fleurs 
jaunes,  grandes  et  belles,  portées  sur  une  hampe  simple, 
uniflore,  cotonneuse  et  rougeàti-c,  couverte  d'écaillés  éparses, 
lancéolées,  membraneuses;  des  feuilles  grandes,  pétiolées, 
ovales,  en  cœur,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous  ;  ces 
feuilles  ne  paraissent  qu'après  la  floraison  :  d'où  le  nom 
de  fîlius  anle  palrem,  donné  jadis  à  la  plante;  on  a  aussi 
comparé  ces  feuilles  au /)/«/  d'un  âne  et  aux  feuilles  d'un 
peuplier  blanc  que  les  Latins  appelaient  farfarus.  Cette 
espèce  est  pectorale  et  adoucissante.  Le  T.  pétasile  [T. 
pelasites)  a  des  fleurs  purpurines,  mélangées  de  blanc,  et 
réunies  en  un  thyrse  élégant  ;  des  feuilles  grandes  et 
larges,  pubescentes  en  dessous;  il  passait  pour  guérir  la 
teigne  des  enfants  :  d'où  son  nom  d'Herbe  aux  teigneux. 

TUTELLE  (du  lat.  tutela,  défense).  La  tutelle  est  une 
charge  civile  et  gratuite  qui  consiste  à  prendre  soin  de  la 
personne  et  à  administrer  les  biens  d'un  mineur  ou  d'un 
mterdit.  Celui  à  qui  la  tutelle  est  déférée  prend  le  nom 
de  tuteur  [Voy.  ce  mot).  11  ne  peut  refuser  cette  charge, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  valoir  une  légitime  cause  de  dis- 
pense. Le  Code  civil  (art.  427-449)  indique  les  causes  de 
dis|)cnse,  d'incapacité,  d'exclusion  et  de  destitution  de  la 
tutelle.  —  Tantôt  la  loi  désigne  directement  la  personne 
sur  laquelle  tombe  l'obligation  d'accepter  la  tutelle  (T. 
légale)  :  ainsi,  elle  appartient  de  plein  droit  au  père,  à 
ia  mère,  ou,  à  leur  défaut,  aux  ascendants,  et,  dans  cer- 
tains cas  (enfants  trouvés),  aux  hospices  (C.  civ.,  art.  589-9G, 
402-04),  tantôt  la  tutelle  est  déférée,  par  testament  des 
père  et  mère  [T.  testamentaire,  art.  597-401);  tantôt 
elle  est  déférée  par  le  conseil  de  famille,  à  défaut  de  tu- 
telle légale  ou  testamentaire  (T.  rfa/ù-e,  art.  405-19)  ; 
tantôt  enlin,  c'est  un  moyen  oll'erl  à  certaines  personnes 
d'exercer  leur  bienfaisance  et  de  s'attacher  par  un  titre 
légal  un  enfant  qu'elles  pourront  plus  tard  adopter  [T. 
officieuse)  :  c'est  alors  une  sorte  de  contrat  par  lequel 
une  personne  âgée  de  plus  de  50  ans,  sans  enfants  ni  des- 
cendants légitimes,  s'oblige  à  élever  gratuitement  un  mi- 
neur âgé  d'au  moins  15  ans,  à  administrer  sa  personne  et 
ses  biens,  et  à  le  mettre  en  état  de  gagner  sa  vie  (art.  3G1- 
570).  La  loi  du  24  juillet  1889  a  établi  la  tutelle  admi- 
nistrative sur  les  enfants  dont  les  parents  ont  été  déclarés 
déchus  de  leur  puissance  paternelle. 

Conseil  de  tutelle,  conseiller  spécial  que  le  père  mou- 
rant peut  nommer  à  la  mère  survivante  et  tutrice,  et  sans 
l'avis  duquel  elle  ne  peut  faire  aucun  acte  relatif  à  la  tu- 
telle. Celte  nomination  ne  peut  se  faire  que  par  un  acte  de 
dernière  volonté,  ou  par  une  idéclaration  faite  devant  le 
juge  de  paix  assisté  de  son  grcflier,  ou  devant  notaire 
(art.  391-392). 

TUTEUR  (du  lat'  tutor),  celui  qui  remplit  les  fonctions 
de  la  tutelle.  Le  tuteur  exerce  toutes  les  actions  du  mi- 
neur, soit  en  demandant,  soit  en  défendant;  il  peut  agir 
tantôt  seul  (actes  d'administration,  baux  de  courte  durée. 


placement  de  fonds,  etc.),  tantôt  avec  l'autorisation  du 
conseil  de  famille  (accepter  ou  répudier  une  succession  ou 
donation,  etc.),  tantôt  il  faut  de  plus  l'homologation  du 
tribunal  de  1"  instance  (aliénation  d'immeubles,  constitu- 
tion, hypothèques,  emprunt,  etc.),  tantôt  enfin,  il  faut  de 
plus  lavis  de  trois  jurisconsultes  (transaction).  Le  tuteur 
ne  peut  se  rendre  adjudicataire,  sous  peine  de  nullité,  par 
lui  ni  par  personnes  interposées,  des  biens  du  mineur 
(Code  civil,  art.  450-76i.  —  Le  tuteur  qui  a  de  graves 
sujets  de  mécontentement  contre  le  mineur  peut  obtenir 
du  conseil  de  famille  l'autorisation  de  provoquer  sa  déten- 
tion dans  une  maison  de  réclusion  (art.  468). 

On  appelle  :  tuteur  ad  hoc,  celui  qui  est  nommé  à  un 
mineur  pour  un  objet  détermhié  :  à  défaut  de  parents, 
l'enfant  naturel  mineur  ne  peut  se  marier  avant  21  ans 
qu'avec  le  consentement  d 'un  tuteur  ad  hoc   (art.  159)  ; 

—  subrogé  tuteur,  celui  qui  est  nommé  pour  empêcher 
que  le  tuteur  ou  la  tutrice  ne  fassent  rien  contre  les  inté- 
rêts du  mineur  (art.  420-26);  —  cotuteur,  celui  qui  e.'it 
chargé  d'une  tutelle  avec  un  autre  :  autrefois  la  mère  mi- 
neure de  25  ans  ne  pouvait  être  donnée  pour  tutrice  à  ses 
enfants  qu'en  faisant  nommer  un  cotuteur  qui  demeurait 
responsable  solidairement  de  l'administration  par  elle  faite 
durant  sa  minorité  ;  aujourd'hui,  si  la  mère  se  remarie, 
son  second  mari  devient  nécessairement  cotuteur 
et  responsable  avec  elle  (art.  395,  396)  :  —  protuteur, 
celui  qui  est  chargé  d'administrer  les  biens  situés  aux  co- 
lonies d'un  mineur  domicilié  en  France,  ou  réciproque- 
ment; son  administration  est  indépendante  de  celle  du 
tuteur  (art.  417). 

En  Horticulture,  on  appelle  tuteurs  des  perches  ou  des 
baguettes  qu'on  met  en  terre  à  côté  des  jeunes  arbres  ou 
des  tiges  flexibles,  et  auxquelles  on  les  attache  |)our  les 
soutenir  ou  les  redresser  :  la  vigne,  la  tige  des  œillets  ont 
besoin  de  tuteurs. 

TUTIE  ou  TUTHiE,  synonjTne  de  Cadmie  des  fourneaux. 

Voy.   CADMIE. 

TUTTI,  mot  italien  qui  signifie  tous,  s'emploie  en  Mu- 
sique pour  indiquer  sur  les  partitions  que  toutes  les  parties 
doivent  se  faire  entendre  ensemble. 

TUTU,  oiseau.  Voy.  nomot. 

TUYAU  (du  lat.  tubellus,  dimin.  de  lubus,  canal  ou 
conduit  destiné  à  l'écoulement  des  liquides,  «les  gaz,  de  la 
vapeur,  de  la  fumée,  etc.  On  les  fait,  selon  leur  destination, 
en  tôle,  en  fonte,  en  fer,  en  fer-blanc,  en  plomb,  en  zinc, 
en  cuivre,  en  terre  cuite,  etc.  Les  tuyaux  qui  distribuent 
l'eau  potable  dans  les  villes  sont  en  fonte,  à  l'exception 
de  ceux  qui  vont  de  la  rue  aux  habitations  :  ces  derniers 
sont  en  plomb  et  ont  l'inconvénient  de  s'incruster  quelque- 
fois de  sels  vénéneux  ;  on  obvierait  à  ce  danger  en  em- 
ployant des  tuyaux  doublés  intérieurement  détain.  Voy. 

CONDUITE   DES  EACX  et  GAZ. 

Les  Tuyaux  d'orgues  sont  en  Ijois,  en  étain  ou  faits 
avec  un  mélange  métallique  appelé  étoffe. 

En  Acoustique,  les  résultats  expérimentaux  et  théoriques 
les  plus  nets  se  rapportent  aux  tuyaux  sonores  cylindriques 
dont  la  longueur  est  assez  grande  par  rapport  au  diamètre. 
Les  lois  expérimentales  sont  les  suivantes  :  1"  le  nombre 
de  vibrations  du  son  le  plus  grave  que  peut  rendre  un 
tuyau  [son  fondamental)  est  en  raison  inverse  de  sa  lon- 
gueur, et  ne  dépend  ni  du  diamètre  ni  de  la  substance; 
2°  le  son  fondamental  d'un  tuyau  fermé  est  le  même  que 
celui  d'un  tuyau  ouvert  de  longueur  double  ;  5°  les  tuyaux 
ouverts  peuvent  rendre,  outre  le  son  fondamental,  les  har- 
moniques successifs  de  ce  son  [Voy.  sox);  4°  les  tuyaux 
fennés  rendent  les  harmoniques  impairs  du  son  fondamen- 
tal. La  théorie  de  ces  tuyaux  est   due  à  Daniel  BernouUi. 

—  On  peut  faire  parler  un  tuyau  sonore  soit  par  une  em- 
bouchure de  flûte  (flûte,  flageolet,  tuyau  d'orgue),  soit 
par  une  anche  (hautbois,  clarinette,  etc.);  l'anche  est  con- 
stituée par  les  lèvres  dans  les  instruments  à  bocal  (cor, 
trombone,  trompette). 

TYCHE,  258°  petite  planète,  trouvée  le  4  mai  1886,  par 
R.  Luther,  à  Dûsseldorf.  Voy.  planètes. 

TYLOS,  genre  de  Crustacés  isopodes,  voisins  des  Arma- 
dilles  [Voy.  ce  mot)  ;  se  trouvent  en  Algérie  et  en  Egvpte. 

TYMPAN  (du  gr.  x'jfiravov,  tambour],  membrane  lisse, 
mince  et  transparente  qui  constitue  l'oreille  moyenne. 
Voy.  oreille. 

En  Architecture,  on  nomme  tympan  l'espace  du  fronton 
compris  dans  le  triangle  formé  par  les  deux  corniches  et 
l'imposte  :  on  y  place  quelquefois  des  figures,  des   bas- 
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reliefs  oii  des  inscriptions.  C'est  aussi,  dans  les  grandes 
portes  du  moyen  âge,  l'espace  compris  entre  l'arc  et  le 
hnleau  qui  donnait  à  la  porte  la  forme  rectangulaire,  espace 
orné  le  plus  souvent  de  bas-reliefs  ou  d'ornements  géomé- 
triques. —  En  Menuiserie,  le  tympan  est  un  panneau  ren- 
fermé entre  des  moulures. 

En  Hydraulique,  le  tympan  est  une  machine  en  forme 
de  roue  qui  sert  à  élever  1  eau  ;  —  en  Mécanique,  c'est  un 
pignon  enté  sur  son  arbre,  et  qui  engrène  dans  les  dénis 
d'une  roue. 

En  Typographie,  dans  la  presse  à  bras,  le  tympan  est 
constitue  par  un  cadre  rectangulaire  en  1er,  dans  lequel  est 
"tendue  une  toile  très  fine  ou  un  tissu  de  soie.  Sur  cette 
étolfc,  le  pressier  colle  une  feuille  de  papier  qu'il  renou- 
velle souvent.  Les  feuilles  du  papier  à  imprimer,  protégées 
par  la  frisquette,  se  placent  sur  le  grand  tympan.  Un 
second  cadre,  le  petit  tympan,  est  inséré  au  dos  du  grand 
tympan  pour  protéger  la  feuille  préparée  cl  découpée  pour 
la  mise  en  train. 

TYIWPANITE  (de  tympan).  Voy.  mktéoiusme  et  météori- 

SATION. 

TYMPANON  (du  gr.  Ti5[iitavov).  Chez  les  anciens,  ce 
mot  désignait  toute  espèce  de  tambour,  et  particulièrement 
le  tambour  de  basque.  —  Il  se  dit  au  jourd  bui  d'un  instru- 
ment de  musique  en  forme  de  trapèze,  monté  avec  des 
cordes  de  fd  de  laiton,  et  qu'on  touche  avec  deux  petites 
baguettes  de  bois. 

TYPE  (du  gr.  tûttoç,  empreinte),  modèle,  ligure  origi- 
nale. Dans  la  piiilosopliie  de  Platon,  les  idées  de  Dieu  sont 
les  types  de  toutes  les  choses  créées  [Voy.  idée,  ide'al). 
—  En  Histoire  naturelle,  on  appelle  genre  type  le  genre 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  caractères  d'une  famille, 
et  qui  le  ])lus  souvent  lui  donne  son  nom. 

Dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  type  se  dit  de  ce  qui, 
dans  l'Ancien  Testament,  est  regardé  comme  la  figure  ou 
le  symbole  des  mystères  de  la  loi  nouvelle  :  l'agneau 
pascal  est  le  type  de  Jésus-Christ;  la  manne,  celui  de  la 
sainte  Eucharistie,  etc. 

En  Littérature  et  en  Morale,  type  se  dit  des  caractères 
fortement  tracés,  des  combinaisons  originales  qui,  des  traits 
épars,  font  de  puissantes  individualités  :  Achille,  Hector, 
Ulysse;  Tartufe,  Alceste  ;  don  Quichotte,  don  Juan,  Cil 
Blas,  Figaro,  etc.,  sont  des  types.  Le  caractère  du  génie  se 
manifeste  surtout  dans  la  création  des  types.  Ils  abondent 
dans  les  ouvrages  d'Homère,  de  Corneille,  de  Molière,  etc. 

En  Numismatique,  c'est  la  figure  empreinte  sur  l'une 
des  faces  d'une  médaille  ou  d'une  monnaie. 

En  Histoire,  type  se  dit  des  ordonnances,  rescrits  ou 
lettres  des  empereurs  grecs,  et  particulièrement  d'un  cdit 
rendu  par  l'empereur  Constant  pour  concilier  les  Catholi- 
ciues  et  les  Monoihélites  :  c'était  une  sorte  de  formulaire 
(le  foi  sur  lequel  on  devait  régler  sa  conduite  ;  ni  les  Ca- 
tholiques ni  les  Monothélites  n'y  déférèrent.  Martin  l"  le 
condamna  en  649. 

En  Typographie,  type  est  synonyme  de  famille  de  carac- 
tère. 

TYPHACÉES  (du  g.-type  Typha,  Massette),  petite  fa- 
mille de  plantes  Monocotylédones  à  albumen,  renferme  des 
espèces  aquatiques,  à  rhizome  vivace,  à  feuilles  alternes, 
linéaires,  à  fleurs  monoïques.  Genres  principaux  :  Typha, 
Sparganium,  etc. 

TYPHIS,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Pectinibranches,  famille  des  Muricidécs  :  coquille 
épaisse,  spirale  et  ovale,  présentant  en  avant  de  la  bouche 
un  canal  respiratoire  allongé  et  sur  la  spire  trois  côtes 
saillantes,  formées  par  les  bourrelets  successifs  de  la  bou- 
che, et  munies  de  tubes  dont  les  derniers  seuls  sont  ou- 
verts. Les  Typhis  vivent  auj.  dans  les  mers  chaudes;  ils 
ont  des  représentants  fossiles  depuis  l'étage  parisien. 

TYPHLITE  (du  gr.  TuçXdv,  cœcum),  inflammation  du 
Ciccum,  s'accompagnant  la  plupart  du  temps  d'inflamma- 
tion du  péritoine  qui  revêt  le  cœcum  et  du  tissu  cellulaire 
péricaîcal  (pérityphlite),  pouvant  aller  jusqu'à  la  suppura- 
tion. On  sait  auj.  que  l'appendice  iléo-ca3cal  doit  être  plus 
souvent  mis  en  cause  que  le  ca>cum  lui-même,  comme  ori- 
gine de  ces  inflammations  [appendicite  cl  périappendicite). 

La  constipation,  les  corps  étrangers,  la  dysenterie  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes.  Des  douleurs  plus  ou  moins 
vives  du  ventre  avec  ballonnement ,  de  la  fièvre,  des  vo- 
missements, de  la  diarrhée,  quelquefois  de  la  constipation, 
le  plus  souvent  marquent  le  début  de  la  maladie.  En  pal- 
pant le  ventre,  on  sent  un  boudin  allongé  dans  la  fosse  ilia- 


que droite  s'il  s'agit  d  une  typiilite.  Pour  l'appendicite,  la 
tuméfaction  est  moins  grosse  ;  c'est  au  début  une  petite 
grosseur  du  volume  d'une  amande. 

Dans  quelques  cas,  la  typlilile  et  l'appendicite  sont  des 
maladies  très  graves.  Elles  peuvent  amener  la  mort  par 
perforation  de  l'appendice,  produisant  une  péritonite  suiai- 
guë,  ou  bien  il  se  forme  des  abcès  circonscrits  pouvant 
s'ouvrir  à  l'extérieur  ou  dans  les  organes  voisins,  l-a  rup- 
ture dans  le  péritoine  amène  la  mort.  C'est  à  une  p''ri- 
typhlite  suppurée  qu'a  succombé  Gambetta. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  typiilite  se  termine 
favorablement.  Mais  des  rechutes  sont  à  craindre.  Les  su- 
jets prédisjiosés  doivent  éviter  la  constipation.  Lorsqu'il 
existe  des  phénomènes  graves  de  suppuration,  il  faut  inter- 
venir chirurgicaicment. 

TYPHLOPS  (du  gr.  xu^Xw'^,  aveugle),  genre  d'Ophi- 
diens, de  la  famille  des  Serpents  vermiformcs,  et  voisin 
des  Orvets;  yeux  plus  ou  moins  rudimentaires  et  le  plus 
souvent  cachés  sous  la  peau;  corps  arrondi,  à  écailles  im- 
briquées; bouche  petite,  n'ayant  qu'une  dent  à  l'une  ou  à 
l'autre  mâchoire.  Ces  reptiles  se  tiennent  dans  les  lieux 
humides  et  sous  les  pierres,  et  se  creusent  de  petites  gale- 
ries à  la  manière  des  lombrics  :  ils  se  nourrissent  de  larves, 
d'insectes,  de  vers,  etc.  Le  T.  vermicidaire,  de  l'Europe 
orientale,  est  d'un  brun  jaunâtre  et  long  de  0  m.  25  environ. 

TYPHOÏDE  (du  gr.  t-jziwStiî).  En  général,  on  donne  le 
nom  d'un  état  typhoïde,  de  forme  typhoïde,  à  un  état 
morbide  caractérise  par  la  stupeur,  l'abattement,  symptô- 
mes qui  viennent  se  joindre  à  ceux  d'une  alTection  quel- 
conque pendant  son  cours.  Cet  état  est  surtout  sensible  dans 
le  typhus  et  dans  la  fièvre  typhoïde.  Voy.  ces  mots. 

TYPHON  (du  chinois  ly-foong,  grand  vent),  se  dit  : 
1°  des  trombes  marines;  2°  du  vent  impétueux  ou  de  lou- 
ragan  qui  accompagne  souvent  les  trombes,  et  qui  change 
à  chaque  instant  de  direction.  Voy.  tromde. 

TYPHUS  (du  gr.  tu'^o;).  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
à  des  maladies  fort  diverses,  qui  n'avaient  d'autre  carac- 
tère commun  qu'un  état  de  stupeur.  Auj.  on  désigne 
particulièrement  sous  le  nom  de  typhus  une  fièvre  essen- 
tielle, continue,  caractérisée  par  la  stupeur,  la  débilite 
musculaire,  le  délire,  le  trouble  des  sens,  l'altération  des 
membranes  muqueuses,  et  le  développement  de  pétéchies 
et  d'un  exanthème  cutané  particulier;  elle  sévit  générale- 
ment sur  un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois.  Sa  conta- 
gion est  indiscutable;  ainsi,  pendant  la  campagne  de 
Crimée  où  la  maladie  fit  de  grands  ravages,  les  médecins 
militaires  eurent  une  mortalité  de  15  pour  100,  tandis 
que  les  officiers  ne  donnaient  que  0,47  pour  100  pour  la 
même  maladie.  On  l'appelle  typhus  d'Europe  pour  le 
distinguer  de  ce  qu'on  appelle  improprement  igphus 
d'Orient  et  d'Amérique.  On  le  nomme  aussi  vulgaire- 
ment fièvre  des  camps  ou  des  hôpitaux,  fièvre  nosoco- 
niiale,  pétéchiale,  ponctuée  ou  tachetée,  etc.  —  Le 
typhus  se  déclare  ordinairement  dans  les  camps,  les  villes 
assiégées,  les  hôpitaux,  etc.,  partout  où  se  développent 
des  miasmes  pestilentiels,  sous  l'influence  de  la  misère, 
des  privations,  des  fatigues,  des  maladies,  et  aussi  sous 
celle  de  la  démoralisation.  II  débute,  avec  ou  sans  pro- 
dromes, par  un  état  de  stupeur  qui  lui  est  propre, 
accompagné,  dans  la  période  d'invasion,  de  frissons,  de 
céphalalgie  avec  vertiges  et  bourdonnements  d'oreilles,  de 
nausées  et  d'une  soif  ardente;  bientôt  le  délire  se  produit 
avec  trouble  des  sens,  et,  vers  le  4°  jour,  des  papules  rosées, 
puis  des  pétéchies  apparaissent  sur  dilférentes  parties  du 
corps.  A  cette  période  succède  une  période  nerveuse 
caractérisée  par  la  disparition  des  papules  et  la  persistance 
des  pétéchies,  et  par  des  phénomènes  de  prostration, 
d'ataxie  :  toux,  crachats  blancs  et  visqueux,  irritation  des 
conjonctives,  délire  particulier  [typhomanie],  coma  vigil, 
convulsions  partielles,  soubresauts  des  tendons,  surdité, 
selles  fréquentes  et  involontaires,  amaigrissement  rapide,  etc. 
Si  ces  symptômes  diminuent  d'intensité,  on  peut  espérer 
une  terminaison  favorable;  dans  le  cas  contraire,  ils 
s'aggravent  de  plus  en  plus,  et  la  mort  arrive  rapidement. 
—  Malgré  l'analogie  apparente  n'ù  existe  entre  les  sym- 
ptômes du  typhus  et  ceux  de  la  pcvre  typhoïde,  ce  sont 
deux  affections  bien  distinctes. 

L'hygiène  des  camps  peut,  dans  une  grande  mesure, 
prévenir  le  typhus.  En  Crimée,  certains  régiments  mieux 
surveillés  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  de  la  propreté 
minutieuse  du  campement  furent  presque  entièrement 
épargnés.  Les  malades  doivent  être  rigoureusement  isolés. 
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Traitement  :  au  début,  boissons  rafraîchissantes  acidu- 
lées, vomitifs;  on  applique  des  vésicatoires  aux  jaml)es: 
dans  la  deuxième  période,  les  Ijoissons  aromatiques  et 
légèrement  toniques  sont  ordinairement  utiles;  les  sym- 
ptômes inflammatoires  qui  surviennent  à  cette  époque 
doivent  être  comi)attus  par  les  révulsifs. 

Typhus  d'Amérique.    Voy.  fièvre  jaune. 

Typhus  d'Orient.  Voy.  peste. 

Typhus  des  bêtes  bovines.  C'est  une  épizooiic  essen- 
tiellement contagieuse.  Pour  l'arrêter,  on  n'a  d'autre 
ressource  que  d'abattre  les  animaux  atteints  et  contaminés. 

Voy.  ÉPIZ00TIE. 

TYPOGRAPHE,  typographie  (du  gr.  xû-Oî,  caractère,  et 
^pâtpw,  tracer).  Voy.  imprimerie.  Les  mots  typographie, 
typographe  se  prennent  le  plus  souvent  comme  synonymes 
aunprimerie,  imprimeur  [  Voy.  ces  mots)  ;  cependant  le 
mot  typographie  désigne  plus  spécialement  la  réunion  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  opérations  qui  concourent  à 
l'imprimerie,  fonderie  de  caractères,  composition  typogra- 
phique, impression  propr.  dite  ou  tirage,  etc.  Il  désigne 
aussi  l'établissement  où  l'on  im|)rime.  Enfin,  on  emploie 
les  mots  imprimeur  typographe,  ouvrier  typographe 
par  opposition  aux  autres  genres  d'imprimerie,  1  impri- 
meur  en    taille-douce,   Vimprimeur  lithographe,    etc. 

TYPOPHONE,  nom  d'un  instrument  d'invention  récente 
•dû  à  M.  Mustel,  composé  d'une  série  de  diapasons  mis  en 
vibration  par  un  clavier  à  l'aide  dun  mécanisme  analogue 
à  celui  du  piano.  Le  timbre  du  typophone  est  d'une  dou- 
ceur et  d'une  pureté  remarquables.  Ou  ne  fabrique  guère 
plus  de  tyjKjphone;  cet  instrument  est  généralement  rem- 
placé à  (orchestre  par  le  Celesta  (Voy.  ce  mot),  égale- 
ment inventé  par  M.  Mustel. 

TYRAN  (du  gr.  xûpavvo;).  Chez  les  anciens,  ce  mot  ne 
se  prenait  pas  en  mauvaise  part  comme  chez  nous  :  chez 
eux,  la  qualification  de  tyran  se  confondait  presque  avec 
celle  de  7-oi.  Toutefois  les  Grecs  désignaient  spécialement 
50US  le  nom  de  tyran  celui  qui  s'emparait  de  l'autorité 
souveraine  dans  une  ville  libre,  ou  qui  en  était  revêtu  [lar 
i étranger  :  tels  furent  Pisistrate  et  ses  fils,  à  Athènes; 
Cypsélus  et  Périandrc,  à  Corinthe;  tels  furent  aussi  les 
Trente  Tyrans  établis  à  Athènes  par  Lysandrc  après  la 
guerre  du  Péloponèse.  Sous  l'empire  romain  on  donna  le 
nom  de  tyrans  aux  généraux  qui  se  révoltèrent  et  se 
déclarèrent  indépendants  :  tels  furent  les  Trente  Tyrans 
<jui  prirent  la  pourpre  au  rii"=  siècle,  sous  Gallicn  et  ses 
successeurs. 

TYRAN,  Tyrannm,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 


sereaux dentirostrcs,  famille  des  Gobe-Mouches.  Les  Tyrans 
sont  des  oiseaux  querelleurs,  solitaires,  peu  sociables, 
toujours  en  guerre  avec  les  petits  oiseaux  ae  proie.  Us  se 
nourrissent  d'insectes,  de  lézards  et  de  petits  oiseaux. 
Toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Amérique;  les  prin- 
cipales sont  :  le  Tyran  jaune  {T.  sulphuratus),  de 
l'Amériaue  du  Sud;  le  T.  courageux  [T.  audax),  du 
Brésil  ;  le  T.  à  bec  épais,  du  Mexique  ;  le  T.  cendré,  le 
T.  savane,  tous  deux  du  Brésil,  etc. 

TYRANNEAU.  Tyrannulus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Paridés,  a  pour 
tyjjc  le  Roitelet-Mésange  (T.  elatus)  de  la  Guyane. 

TYRANNICIOE  (du  lat.  tyrannicida),  meurtre  d'un 
tyran.  La  dangereuse  doctrine  du  droit  qu'on  aurait  de  tuer 
un  tyran  fut  soutenue  publiquement  dans  un  plaidoyer 
par  fe  D"^  J.  Petit,  à  l'occasion  du  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans, tué  en  1407  par  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne.  Elle 
fut  condamnée  en  1416  par  le  concile  de  Constance,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  P.  Mariana  de  la  reproduire  dans  son 
fameux  livre  De  Rege  (Tolède,  1590).  —  Voy.  régicide. 

TYROGLYPHE  ou  mite  du  fromage.   Voy.  sarcopte. 

TYROLIEN  (étage).  Voy.  kecper. 

TYROLIENNE,  espèce  ne  valse  ou  de  mélodie  originaire 
du  Tyrol,  notée  en  triolets,  en  mesure  à  trois  temps  et 
d'un  mouvement  modéré  :  c'est  une  sorte  de  chanson  mon- 
tagnarde, qui  s'exécute  avec  une  voix  de  tète  particulière, 
que  les  nationaux  appellent  dudeln,  en  franchissant,  à 
1  aide  de  certains  coups  de  gosier,  d'assez  grands  intervalles. 

TYROSINE  (du  gr.  Tupô;,  fromage),  substance  cristalline 
azotée  produite  par  la  décomposition  des  matières  albu- 
minoïdes,  sous  l'influence  de  la  putréfaction,  des  acides  et 
des  alcalis.  Sa  formule  est  C^ll"AzO*;  on  la  prépare  en 
chauffant  de  la  corne  et  de  l'acide  sulfurique.  La  Tyrosine 
est  soluble  dans  l'eau  ;  ses  solutions  ne  précipitent  («s  par 
l'acétate  borique  de  plomb,  ni  par  le  nitrate  de  mercure. 
On  la  trouve  accompagnée  de  la  leucine  dans  un  très  grand 
nombre  d'organes,  p.  ex.  dans  le  foie,  la  rate  et  surtout  le 
pancréas.  —  Elle  a  été  découverte  en  1846  par  Liebig. 

TYROTHRIX  (du  gr.  tupôî,  fromage,  et  Spt^,  petite  bête), 
ferments  qui  servent  à  la  maturation  des  fromages  (  Voy. 
fromage).  Plusieurs  d'entre  eux  sont  aérobies  et  se  déve- 
loppent de  préférence  à  la  surface  (  T.  tenuis,  scaber,  etc.); 
d'autres  sont  anaérobies  et  vivent  dans  le  centre  de  la 
masse  casceuse  [T.  catenula,  claviformis,  etc.).  La  prin- 
cipale propriété  de  ces  ferments  consiste  à  sécréter  la  dia- 
stase  employée  à  transformer  la  caséine  en  caséone. 

TZAR.  Voy.  czAR. 


U 


U,  la  21"  lettre  et  la  5"  voyelle  de  notre  alphabet,  s'est 
longtemps  confondu  avec  le  V  :  on^  distinguait  alors  VU 
voyelle  et  l't  consonne.  La  lettre  L',  qui  n'est  que  le  V 
arrondi,  n'a  été  introduite  dans  la  typographie  qu'en  1629, 
par  Zeitner,  imprimeur  de  Strasljourg.  —  La  prononciation 
de  ru  voyelle  diffère  selon  les  langues  :  les  Grecs,  qui 
l'appelaient  upsilon,  paraissent  l'avoir  prononcé  i,  y;  les 
Latins  le  prononçaient  ou  ;  les  Allemands  le  prononcent  le 
plus  souvent  ou,  si  ce  n'est  lorsqu'il  est  adouci  [u]  :  ils  le 
prononcent  alors  u  ou  i;  les  Anglais  Je  prononcent  ou, 
iou,  eu. 

Pour  l'U  pris  comme  signe  numéral  et  comme  abrévia- 
tion, voy.  V.  —  En  Chimie,  U  désigne  Yuranium. 

UBIQUITÉ  (du  latin  ubiquitas),  état  de  l'être  qui  est 
partout.  11  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  doué  de  Vubiquité  (  Voy. 
immensité).  —  De  ce  mot  on  a  formé  ceux  d'tbiquistes, 
d'Ubiquilaires,  pour  désigner  certaines  sectes  qui  ensei- 
gnaient que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  présent  partout, 
aussi  bien  que  sa  divinité. 

UDOMÈTRE  (du  lat.  udus,  humide,  et  du  gr.  p.£xpov, 
mesure),  syn.  peu  usité  de  pluviomètre  [Voy.  ce  mot). 

UGNI  BLANC,  cépage  donnant  un  vin  estimé  en  Provence; 
floraison  et  maturité  tardives.  U  entre  dans  la  préparation 
du  vin  de  Cassis.  11  résiste  bien  au  mildiou. 

UHLANS.  Voy.  hulans. 

UKASE  ou  plus  exactement  oukase.  Ce  mot  désigne,  en 
Russie,  toute  ordonnance,  tout  édit  émanant  de  l'empereur. 

ULCÈRE,  ulcération  (du  lat.  ulcus,  ulceris).  On  appelle 
ulcère  une  solution  de  continuité  spontanée  des  parties 
molles  du  corps,  avec  écoulement  de  pus;  son  caractère 


essentiel  est  de  provenir  d'une  cause  interne  ou  d'un  vice 
local.  Les  ulcères  peuvent  attaquer  tous  les  organes  :  ils  se 
déveloi)pent  le  plus  souvent  sur  la  peau  et  sur  les  mem- 
branes muqueuses.  On  dislingue  les  ulcères  en  internes 
et  externes.  Quant  à  leur  nature,  on  admet  les  espèces 
suivantes  :  U.  atoniques,  scorbutiques,  scrofuleux,  syphi- 
litiques, dartreux,  variqueux  et  épithéliaux.  Leur 
traitement  varie  comme  leurs  causes  [Voy.  scorbut,  scro- 
fules, etc.). — On  donne  quelquefois  le  nom  d'ulcérations 
aux  ulcères  superficiels;  mais  le  mot  ulcération  signifie 
plus  exactement  le  travail  morbide  qui  produit  l'ulcère. 

Ulcère  des  arbres,  blessure  faite  à  la  texture  ligneuse 
des  arbres  sur  la  tige,  les  branches  ou  les  racines,  et  qui 
se  manifeste  par  un  suintement  de  sève  corrompue.  Il  faut 
amputer  la  partie  malade,  et  la  couvrir  ensuite  d'un  enduit 
convenable. 

ULÉMA  (c.-à-d.  savant),  titre  donné  chez  les  musul- 
mans aux  docteurs  de  la  loi. 

ULEX,  nom  latin  botanique  du  genre  Ajonc. 

ULEXITE,  borate  de  calcium  et  de  sodium  hydraté 
|Na«0.2B205  +  2fCa0.2B20S]  -f  ISH^O],  se  trouve  au  "Pérou 
en  masses  amorphes  blanches. 

ULIGINEUX  (du  lat.  uligo),  se  dit  de  ce  qui  croît  ou 
vil  dans  les  prairies  humides  et  marécageuses.  En  parlant 
du  sol,  il  s'emploie  comme  synonyme  de  bourbeux,  de 
marécageux. 

ULLMANNITE,  sulfo-antimoniure  de  nickel  (NiSbS),  en 
cristaux  cubiques  gris  de  fer,  isomorphes  avec  la  Disomose 
[Voy.  ce  mol)  ;  dans  les  mines  du  Nassau. 

ULLOA  (cercle  d').  Voy.  cekcle. 


ULLOBORE 
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UNION 


ULLOBORE,  TOotoru*,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Aranéidcs,  l'aniille  des  Araignées  sédentaires,  tribu  des  Orbi- 
tèles,  a  pour  type  VU.  de  Walckeiiacr,  du  midi  de  la  France. 

ULLUQUE,  Ullucus,  genre  de  la  l'amille  des  Chénopo- 
diacées,  sous-famille  des  HascUées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  racine  tubéreuse,  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  a  pour  type  VU.  tubéreux,  à  tige  rameuse;  à 
feuilles  épaisses,  en  cœur;  à  Heurs  petites,  jaunes  ou  ver- 
dàtros,  en  grappes  axillaircs.  Le  tubercule  de  cette  plante, 
assez  volumineux,  jaune  et  lisse,  fournit  un  aliment  aux 
indigènes  du  Pérou. 

ULMACÉES  (du  g.-type  Ubnus,  Orme),  ou  celtidées, 
pelite  famille  de  plantes  rattachée  à  celle  des  Urticacées, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  régions  tempé- 
rées ou  tropicales,  à  feuilles  distinues,  à  stipules  caduques. 
Genres  :  Ulmus  (Orme),  Celtis  (Micocoulier),  Planera,  etc. 

ULMAIRE,  espèce  de  Spirée.  Voy.  spirée. 

ULMINE,  uiJirQUE  (du  lat.  ulmus,  orme).  On  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  matières  iilmiques  ou  hu- 
miques,  A'ubnine,  de  géine,  d'acide  ulmique,  humique 
ou  géique,  les  matières  noires  ou  brunes  qu'on  rencontre 
dans  le  terreau,  la  tourbe,  les  fumerons,  les  eaux  de  fu- 
mier, et  qui  sont  produites  par  la  décomposition  des  par- 
ties végétales  ou  animales,  au  contact  de  l'air  et  de  1  hu- 
midité. Des  substances  semblables  s'obtiennent  artificiel- 
lement par  l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  le  bois, 
l'amidon,  le  sucre,  la  librine,  l'albumine,  etc.  ;  mais  la 
composition  de  ces  produits  varie  suivant  les  circonstances 
où  ils  se  forment  et  suivant  la  nature  des  matières  qui 
servent  à  les  préparer.  L'ulmine  a  la  propriété  d'absorber 
l'azote  et  peut  fertiliser  un  sol  quand  elle  n'est  pas  em- 
ployée en  excès  ;  cette  action  est  duc  sans  doute  aux  mi- 
croorganismes qu'elle  renferme.  —  L'ulmine  a  été  notée 
pour  la  1'°  fois  en  1797,  par  Vauquelin,  dans  les  produits 
de  destruction  du  tronc  des  ormes. 

ULMUS,  nom  botanique  du  genre  Orme.  Voy.  ce  mot. 

ULTIMATUM  (du  lat.  ultimus,  dernier),  se  dit,  en  Di- 
plomatie, des  dernières  conditions  que  l'on  met  à  un 
traité  et  auxquelles  on  tient  irrévocablement.  Lorsqu'un 
ultimatum  est  rejeté,  les  négociations  sont  rompues. 
L'ultimatum  suppose  deux  Etats  prêts  à  se  faire  la  guerre: 
c'est  en  quelque  sorte  un  ordre  dont  le  rejet  doit  entraîner 
des  mesures  violentes. 

ULTRA,  mot  latin  qui  signifie  outre,  au  delà,  s'est 
employé,  en  Politique,  soit  seul,  soit  composé  avec  un  au- 
tre, pour  désigner  tout  homme  qui  professe  des  opinions 
exagérées;  ainsi  on  dit  ultra-royaliste  (ou  ultra  seul), 
ultra-révolulionnaiie,  etc. 

ULTRAMONTAINS,  nom  donné  à  ceux  qui  veulent  éten- 
dre le  plus  possible  le  pouvoir  soit  spirituel,  soit  temporel 
du  pape  :  on  les  a  ainsi  nommés  parce  que  Rome, où  siège 
le  pape,  est  située,  par  rapport  à  nous,  ultra  montes  [au 
delà  des  7nonts). 

ULTRA  PETITA,  mots  latins  qui  signifient  au  delà  de  ce 
^ui  a  été  demandé,  désignent,  en  Jurisprudence,  ce  qui  a 
été  accordé  par  le  juge  sans  avoir  été  demandé  par  la  partie. 
Les  jugements  où  11  a  été  accordé  idt7'a  petita  peuvent  cl.re 
rétractés  par  voie  de  requête  civile  (C.  de  proc,  art.  480). 

ULULA,  nom  latin  de  la  Chouette  cotn.  Voy.  chouette. 

ULVE  (du  lat.  ulva),  genre  d'Algues  vertes,  de  la  fa- 
mille des  Confervacées,  est  caractérisé  par  une  fronde 
verte,  membraneuse,  ordinairement  plane,  à  bords  ondulés 
ou  crépus,  rarement  stipitée,  composée  de  deux  couches  de 
cellules.  Les  Ulves  habitent  les  eaux  salées  ou  douces  et 
les  lieux  humides  ;  dans  quelques  pays  elles  servent  de 
nourriture  aux  hommes  et  surtout  aux  bestiaux.  —  Prin- 
cipale espèce:  VU.  laitue  (U.  lactuca). 

UMBRIEL,  2"  satellite  d'Uranus  [Voy.  satellite),  accom- 
plit sa  révolution  autour  d'Uranus  en  4  j.  3  h.  28  m.  Le 
grand  axe  de  son  orbite  est  11  fois  le  diamètre  de  la  pla- 
nète :  Umbriel  s'écarte  du  centre  au  plus  de  15''.  Le  plan 
de  l'orbite  est  incliné  de  82°  sur  le  plan  de  l'écliptique  et 
le  mouvement  est  rétrograde. 

UMBRINA,  nom  latin  scientifique  du  genre  ombrine. 

UNA,  160  petite  planète,  trouvée  le   20  févr.  1876  par 
C.  11.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
UNAU  ou  Paresseux  à  deux  doigts.   Voy.  bradype. 
UNCIA,  nom  latin  de  VOnce.  Voy.  ce  mot. 
UNCIFORME,  u.ncirostre,  etc.  (du  lat.  uncus,  crochu), 
c.-a-d.  à  forme  crochue,  à  bec  crochu,  etc.    • 

UNDA-MARIS  (c.-à-d.  en  lat.  eau  de  la  mer),  nom 
donne   a  un   registre  d'orgues  formé  de  tuyaux  à  anches 


longs  de  plus  de  2  m.  :  il  est  accordé  un  peu  plus  haut  que 
les  autres  jeux,  et  forme,  à  cause  de  cela,  une  sorte  de  bat- 
tement qui  a  quelque  analogie  avec  le  mouvement  des  flots. 

UNDINE,  92°  petite  planète,  trouvée  le  7  juillet  1807 
par  G.  11.  F.  Peters,  à  Clinton.  Voy.  planètes. 

UNGUIS  (du  lat.  unguis,  ongle),  ou  Os  lacrymal,  le  plus 
petit  des  os  de  la  face,  est  situe  à  la  partie  antérieure  et  in- 
terne de  l'orbite.  U  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  transpa- 
rence et  de  sa  forme,  qui  ressemble  assez  à  celle  d'un  ongle. 

On  a  encore  appelé  unguis  une  maladie  de  l'œil,  plus 
connue  sous  le  nom  de  ptérygion.  Voy.  ce  mot. 

UNI...  (du  lat.  unus,  un),  entre  dans  la  composition  d'un 
grand  nombre  de  mots  scientifiques,  tels  que  unicaule, 
uniflore,  unifolié,  unijugué,  unilabié,  unilohé,  unilo- 
cidaire,  elc,  c.-à-d.  à  une  tige,  à  une  fleur,  à  une  feuille, 
à  une  pair»!,  à  une  lèvre,  à  un  lobe,  à  une  loge,  etc. 

UNICORNE  (du  lat.  unus,  un,  et  cornu,  corne),  nom 
vulgaire  de  la  Licorne,  d'une  espèce  de  Rhinocéros,  du 
Narval,  etc. 

UNICURSAL.  En  Géométrie.  Une  courbe  unicursale  ou 
rationnelle  est  une  courbe  telle  que  les  coordonnées  d'un 
quelconque  de  ses  points  s'expriment  rationnellement  au 
moyen  d'un  paramètre.  Les  coniques,  les  cubiques  planes 
à  point  double,  la  courbe  d'intersection  de  deux  surfaces 
du  second  degré  qui  ont  une  droite  commune  sont  unicur- 
sales.  Les  courbes  unicursales  jouent  un  rôle  important 
dans  le  calcul  intégral. 

UNICYCLE,  syn.  de  monocycle  [Voy.  ce  mot). 

UNIFICATION,  action  de  s'unir  à  lin  autre  être  de  ma- 
nière à  ne  plus  faire  qu'tm  avec  lui.  Munification  avec 
Dieu  (à'vwaiî)  était  le  plus  haut  degré  de  la  perfection 
humaine  pour  les  Néoplatoniciens.  L'unification  finale  avec 
l'Etre  suprême  est  aussi  une  des  croyances  du  philosophe 
chinois  Lao-Tseu  ;  c'est  elle  également  qui  constitue  le 
nirvana  de  la  philosophie  bouddhique. 

UNIFORME  (du  lat.  uniformis),  l'habit  militaire.  La  lot 
comprend  sous  ce  nom  non  seulement  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'habillement  proprement  dit,  mais  aussi  la  coiffure, 
l'équipement,  les  marques  distinctivcs,  l'armement  et  le 
harnachement.  Tout  soldat  qui  a  détérioré  volontairement, 
perdu,  vendu,  etc.,  tout  ou  partie  de  ses  effets  d'uniforme 
est  passible  de  peines  plus  ou  moins  graves.  —  En  France, 
les  premières  ordonnances  sur  les  uniformes  militaires 
datent  du  règne  de  Louis  XIII;  mais  c'est  à  partir  de 
Louis  XIV  que  les  troupes  eurent  de  véritables  uniformes. 

Ce  mot  se  dit  aussi  du  costume  attribué  aux  différents 
ordres  de  fonctionnaires  publics  [Voy.  costume).  Le  port 
public  A'un  uniforme  auquel  on  n'a  pas  droit  est  puni  d'iui 
emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  (C.  pén.,  art.  259). 

uniforme,  en  Mathématiques,  outre  le  sens  qu'il  a  dans 
mouvement  uniforme,  s'emploie  dans  les  expressions 
fonction  uniforme,  convergence  uniforme.  Dans  fonc- 
tion  unifortne  il  a  le  même  sens  que  univoque  [Voy.  ce 
mot).  Une  série  m, -f  Wj-f ... -f  w„ -f-,..,  dont  les  termes 
sont  des  fonctions  de  x,  et  qui  converge  lorsque  x  est  com- 
pris entre  a  et  b,  converge  uniformément  dans  l'inter- 
valle [a,  b)  si,  à  chaque  nombre  positif  e  aussi  petit  qu'on 
le  veut,  correspond  un  entier  positif  p  tel  que  le  reste  de 
la  série,  correspondant  au  terme  m„.  soit  en  valeur  absolue, 
plus  petit  que  £,  pourvu  que  n  soit  plus  grand  que  p,  et 
cela  quelle  que  soit  la  valeur  de  x,  comprise  entre  a  et  b. 

UNILATERAL  [A' unus,  un,  et  latiis,  côté),  se  dit,  en 
Botanique,  de  ce  qui  est  placé  d'un  seul  côté. 

Contrat  unilatéral.  Voy.  contrat. 

UN  10,  nom  latin  scientifique  du  genre  Mulette,  type  de 
la  famille  des  Unionidées,  qui  comprend,  outre  le  genre 
type,  le  genre  Anodonte. 

UNION  (contrat  d'),  acte  que  passent  entre  eux  les 
créanciers  d'un  failli  pour  unir  leurs  intérêts  et  administrer 
à  leur  profit  commun  les  biens  de  la  faillite.  «  S'il  n'in- 
tervient point  de  concordat,  les  créanciers  sont  de  plein 
droit  en  état  A'imion  pour  achever  la  liquidation  des  biens 
et  des  dettes  du  failli  ;  ils  nomment  un  ou  plusieurs  syn- 
dics définitifs  et  un  caissier  chargé  de  recevoir  les  sommes 
provenant  de  toute  espèce  de  recouvrement.  »  (C.  de 
comm.,  art.  529-541). 

Union  douanière.  Voy.   zollverein. 

Union  hypostatique,  nom  donné  par  les  Théologiens  à 
l'union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  humaine  dans  une 
seule  personne.   Voy.   hypostase. 

Acte  d'union.  Union  d'Utrecht,  U.  de  Calmar,  etc. 
Voy.  union  au  Dict.   d'Hist.  et  de  Géogr. 


UNIPERSONNEL 


—  1669  — 


UNIVERSITE 


UNIPERSONNEL  (verbe).   Voy.  impersonnel. 

UNIPÉTALE,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  corolle  qui 
n'est  l'orniée  que  d'un  seul  pétale  :  X'Ainorpha  fruticosa 
en  olfre  un  exemple. 

UNISEXUÉ,  uMSExnEL,  se  disent,  en  Botanique,  des 
ileurs  qui  ne  renferment  que  des  organes  d'un  seul  sexe, 
ou  des  plantes  dont  toutes  les  Ileurs  sont  d'un  seul  sexe 
(Chanvre.  Palmier,  cle.). 

UNISSON  (du  iat.  uni-sonus),  union  de  deux  sons  dont 
l'intonation  est  absolument  la  même,  qui  sont  au  même 
degré,  l'un  n'étant  ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que  l'autre. 
L'unisson  est  produit  par  un  égal  nombre  d'oscillations  de 
deux  corps  égaux,  cordes  vibrantes,  voix  humaines,  etc., 
vibrant  dans  un  égal  espace  de  temps.  —  Dans  les  parti- 
lions,  le  mot  unissoni,  et  en  abrégé  unhs.,  écrit  à  la 
partie  vide  du  second  violon,  de  la  deuxième  flûte,  du 
deuxième  haulljois,  etc.,  indique  que  ces  parties  doivent 
jouer  à  l'unisson  avec  la  première  partie  de  l'instrument 
de  leur  espèce. 

UNITAIRES.  Voij.  le  Dicl.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

UNITÉ  (du  Iat.  unilas^,  qualité  de  ce  qui  est  un,  ou  de 
ce  que  l'on  considère  individuellement.  On  l'oppose  à  plu- 
ralilé.  —  En  Mathématiques,  le  mot  a  des  sens  divers. 
1°  C'est  le  ternie  de  comparaison  qui  sert  à  mesurer  une 
quantité  quelconque  [loy.  mesure).  Le  mètre  est  l'unité 
qui  sert  à  mesurer  les  longueurs.  Le  résultat  de  la  mesure 
est  un  nombre.  Ce  nombre  change  naturellement  avec  l'u- 
nité choisie.  Le  système  métrique,  le  système  C.  G.  S. 
(centimètre-gramnie-seconde),  sont  des  systèmes  d'unités, 
|x)ur  les  diverses  grandeurs,  appropriés  aux  besoins  de  la 
pratique  ou  de  la  science.  Les  unités  principales  com- 
jjortent  des  multiples  ou  des  sous-mulliples.  (|ui  peuvent  à 
leur  tour  être  pris  pour  unités.  Pour  le  changement  d'u- 
nités, voy.  encore  le  mot  mesure.  —  2"  Si  l'on  considère  une 
collection  ou  groupement  d'objets,  cliacun  de  ces  objets, 
indépendamment  de  sa  nature,  considéré  seulement  en 
tant  qu'il  est  tlislincl  des  autres,  est  une  unité  :  à  cette 
collection  d'objets  correspond  un  nombre  entier  qui  ex- 
prime combien  il  y  a  d'objets  dans  la  collection  :  ce  nombre 
entier  est  composé  d'unités  (unités  simples).  —  3"  Dans  la 
théorie  de  la  numération  (Voy.  ce  mot),  on  regarde  les  di- 
zaines, centaines,...  comme  des  unités  secondaires  ou  com- 
posées :  chacune  d'elles  remplace  un  groupe  d'unités  sim- 
ples, dix, cent Les  dixièmes, centièmes,...  prennent  aussi 

le  nom  d'unités  décimales,  parce  que  l'on  compte  par 
dixièmes, centièmes....  Voy.  métrique  (système)  et  décimale 
[numération]. 

En  Philosophie,  on  distingue  :  Vttnité  mathématique, 
qui  n'est  que  la  conce|)tion  abstraite  d'une  quantité;  I'm- 
nité  phy signe  d'un  corps,  qui  est  une  unité  imparfaite, 
un  tout,  puisqu'un  cor|)s  est  divisible;  l'unité  spirituelle 
de  l'àme,  qui  se  connaît  comme  simple  et  indivisible  dans 
la  conscience  qu'elle  a  de  sa  pensée  ;  et  celle  de  Dieu,  qui 
est  le  créateur  de  l'univoi-s  (loy.  âme,  dieu).  —  Py'hagore 
plaçait  dans  l'unité  et  dans  les  nombres  qu'elle  engendre, 
le  principe  de  toutes  choses  ;  les  monades  de  Leibniz, 
élçments  de  tout  composé,  ne  sont  aussi  que  des  imités. 
—  Quelques  philosophes  (Parménide,  Spinoza,  etc.),  dans 
l'impossibilité  lie  comprendre  le  passage  de  l'unité  à  la 
pluralité,  ont  nié  la  pluralité  et  ont  été  conduits  à  Vunité 
de  substance.  Voy.  monisme,  panthéisme. 

En  Histoire  naturelle,  on  entend  par  unité  de  composi- 
tion l'identité  ties  matériaux  qui  composent  les  orirancs 
des  animaux,  matériaux  qui,  bien  que  diversifiés  à  l'inlini 
dans  leur  forme,  leur  volume,  leurs  usages,  restent  au 
fond  les  mûmes  chez  touF  et  révèlent  un  seul  et  unique 
pian  :  celte  hypothèse  a  été  introduite  dans  le  règne  ani- 
mal par  Gcofl'ioy  St-llilaire,  et  appliquée  par  Gœthe  et 
Candolle  au  règne  végétal. 

Les  théories  modernes  de  la  chimie,  qui  entrevoit  sous 
les  divers  corps  simples  une  substance  unique,  et  de  la  phy- 
sique, qui  ramène  toutes  les  forces  au  mouvement,  soïil 
une  extension  et  une  généralisation  de  la  même  idée. 

Dans  les  Arts  et  en  Littérature,  Vunité  a  de  tout  temps 
été  considérée  comme  une  des  conditions  essentielles  de 
la  beauté.  Horace  a  dit  (Art  poét.,  23)  : 

....  Sit  quodvis  simplcx  duutaxal  et  unum. 

Dans  l'Art  dramatique,  on  distingue  Vunité  de  temps, 
Xunité  de  lieu  cl  Vunité  d'action  :  l'auteur  doit  respecter 
ces  trois  unités  s'il  veut  observer  la  vraisemblance,  faciliter 
l'illusion  et  exciter   l'intérêt  :  c'est  ce    qu'on  appelle  la 


lègle  des  trois  unités,  règle  formulée  par  Aristote,  dans 
sa  Poétique,  et  heureusement  exprimée  par  Boileau  dans 
ces  deux  vers  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  Ihi  le  théâtre  rempli.  {Art  poét.,  III,  45.) 

De  nos  jours,  on  convient  généralement  nu'il  faut  une 
unité  dans  une  œuvre  d'art;  mais  que,  qu'elle  soit  d'ac- 
tion, de  lieu,  de  temps  ou  seulement  a'impression  gé- 
nérale, il  n'importe  pas. 

unités  absolues  ou  unités  c.  g.  s.  Les  dilférentes  gran- 
deurs que  l'on  considère  en  Mécanique  et  en  Physique 
feuvent  s'exprimer  en  fonction  de  trois  d'entre  elles,  que 
on  peut  d'ailleui*s  choisir  de  plusieurs  manières.  Ainsi, 
quand  l'unité  de  longueur  csi  fixée  (p.  ex.,  le  centimètre), 
l'unité  de  surface  (centim.  carré)  et  l'unité  de  volume 
(centim.  cube)  s'en  déduisent.  De  même,  en  fixant  de  plus 
l'unité  de  temps  (seconde),  l'unité  de  vitesse  est  celle  d'un 
mobile  qui  parcourt  d'un  mouvement  uniforme  et  rectiligne 
un  centimètre  par  seconde.  L'unité  de  masse  étant  prise 
égale  à  celle  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée  à  4°,  ou 
gramme-masse,  plus  exactement  à  la  1000°  partie  de  la 
masse  de  platine  déposée  aux  Archives,  et  qu'on  appelle  le 
kilogramme,  l'unité  de  force  est  celle  qui  appliquée  à  la 
masse  d'un  gramme  lui  donne  par  seconde  une  augmenta- 
tion de  vitesse  de  1  cm.  par  seconde.  Le  système  ainsi 
défini  s'appelle  le  système  absolu  ou  système  C.  G.  S  (ini- 
tiales de  centimètre,  gramme-masse,  seconde).  Quelques 
unités  dérivées  ont  reçu  des  noms  particuliers  :  la  dyne, 
unité  de  force;  Verg,  unité  de  travail;  le  watt,  unité 
secondaire  de  travail  (Voy.  ces  mots). 

UMTÉs  électriques.  En  Electricité,  la  base  du  système 
de  mesures  est  encore  le  système  C.  G.  S.  On  distingue 
deux  systèmes  principaux  :  le  S.  électrostatique  et  le 
S.  électroinagnétique.  Dans  le  premier,  la  quantité  d'é- 
lectricité se  définit  comme  celle  qui,  agissant  sur  une 
quantité  égale  jjlacée  à  la  distance  1,  la  repousse  avec  une 
force  égale  à  1  (  l  dyne);  on  arrive  ainsi  à  mesurer  le  poten- 
tiel, la  capacité,  etc.  Dans  le  système  électromagnétique 
on  part  de  l'unité  de  magnétisme.  C'est  la  quantité  qui, 
agissant  sur  une  quantité  égale  placée  à  l'uiiilé  de  distance, 
la  rej)ousse  avec  une  force  égale  à  1.  On  arrive  ainsi  à 
définir  l'unité  de  courant.  Cette  unité  est  un  peu  grande; 
sou  dixième  s'appelle  un  ampère  (Voy.  ce  mot).  Dès  lors 
on  appelle  coulomb  la  quantité  d'électricité  «[ui  passe  en 
une  seconde  dans  chaque  section  d'un  conducteur  parcouru 
par  un  courant  d'un  ampère.  Pour  les  unités  dérivées, 
ohm,  volt,  farad,  etc.,  voy.  ces  mots. 

UNiVALVE,  se  dit,  en  Conchyliologie,  des  coquilles  for- 
mées d'une  seule  pièce,  comme  celles  des  Concs,  des 
Strombes,  des  Porcelaines,  etc.,  el,  en  Botanique,  des 
péricarpes  qui  s'ouvrent  d'un  seul  côté. 

UNIVERS  (du  Iat.  itnivcrsns ,  entier),  se  prend  tantôt 
comme  synonyme  de  monde,  tantôt  pour  la  terre  avec  tous 
ses  habitants.  Le  nova  d' Univers,  pris  dans  ce  dernier  sens, 
a  été  adopté  pour  titre  de  plusieurs  publications  soit  histo- 
riques et  géographiques,  comme  Vinivers  pittoresque, 
publié  par  MM.Didot;  soit  politiques  et  polémiques,  comme 
le  journal  VUnivers,  soit  illustré,  comme  Vinivers 
illustré. 

UNIVERSEL,  UMVERS.\rx.  En  Logique,  universel  est 
synonyme  de  général.  Les  Scolastiqucs  appelaient  iini- 
saiix  (universalia)  les  idées  universelles  ou  idées  géné- 
rales aussi  bien  que  les  termes  qui  les  expriment.  Ils 
avaient  distribué  ces  idées,  d'après  Aristote,  en  un  certain 
nombre  de  classes  appelées  catégories.  En  outre,  ils  dis- 
tinguaient, sous  le  rapport  de  leur  oflice,  cinq  sortes  d'u- 
niversaux  :  le  genre,  Vespèce,  la  différence,  le  propre 
et  Vaccident  (Voy.  tous  ces  mots).  —  Les  univcrsaux 
donnèrent  lieu  dans  l'Ecole,  pendant  le  moyen  âge,  à  une 
célèbre  dispute,  les  uns  prétendant  que  les  idées  générales 
ont  une  réalité  extérieure,  qu'elles  existent  a  parte  rei, 
les  autres  n'y  voyant  qu'une  conception  de  l'esprit  et  sou- 
tenant qu'elles  n'existent  qu'a  parte  mentis,  ou  même 
les  confondant  avec  les  noms  qui  les  exprimetrt  :  les  pre- 
miers sont  dits  Héalistes,  les  seconds  Conceptualistes, 
les  troisièmes  Nominalistes.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'IIist. 
et  de  Géogr. 

UNIVERSITÉ.  Le  mot  Université  a  un  double  sens. 
Ou  bien  il  désigne,  comme  le  dit  Littré,  le  corps  ensei- 
gnant, unique  pour  toute  la  France,  placé  sous  la  direction 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  11  a  celte  significa- 
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Îlaules-Etudes,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'Ecole  dos 
Chartes,  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  les  cta- 
blissanents  astronomiques  et  météorologiques  (Enseigne- 
ment supérieur)  ;  2°  des  lycées  de  garçons  (au  nombre  de 
402,  y  compris  les  colonies],  des  lycées  de  jeunes  filles 
(au  nombre  de  52)  et  27  collèges  de  garçons  et  25  collèges 
de  jeunes  filles  (Enseignement  secondaire)  ;  3°  des  Ecoles 
normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  et  des  Ecoles 
primaires  (Enseignement  primaire).  —  Ou  bien  ce  mot 
s'applique  particulièrement  au  corps  des  Facultés,  chargées 
de  l'enseignement  de  la  théologie,  du  droit,  de  la  méde- 
cine, des  sciences  et  des  lettres  (c'est  dans  ce  sens  qu'on 
parle  des  Universités  de  Fisc,  d'Oxford,  de  Coimbrc,  de 
Berlin,  de  Heidelberg,  de  Leipzig,  etc.).  Et  il  servait  à 
désigner  jusqu'à  la  Révolution  les  Universités  régionales, 
telles  que  celles  de  Paris,  Toulouse,  Montpellier,  Orléans, 
Grcnoljle,  Caliors,  Strasbourg,  Kancy,  Bordeaux,  etc.  Une 
tentative  a  été  faite  pour  rétablir  ces  Universités;  mais  le 
projet  de  loi  relatif  à  leur  constitution,  déjx)sé  par  le  Gou- 
vernement le  22  juillet  1890,  n'a  pas  abouti  encore  (1895). 
Un  nouveau  projet  vient  d'être  soumis  au  Parlement.  Les 
corps  des  Facultés  jouissent  pour  le  moment  de  la  person- 
nalité civile. 

L'Université  de  France  a  été  fondée  sous  Napoléon  I"" 

Îar  la  loi  du  10  mai  1806,  et  organisée  par  les  décrets  des 
7  mars  1808  et  15  novembre  1811.  Quant  aux  Univer- 
sités régionales,  elles  sont  sorties  des  Ecoles  de  Paris,  où 
enseignaient  au  xn°  siècle  Guillaume  de  Champcaux  et 
Abélard.  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  do  leur  dispari- 
lion.  Napoléon  I"'  en  1808  remit  en  vigueur  dans  le  décret 
constitutif  de  l'Université  impériale  l'ancienne  appellation 
de  Facultés.  —  A  consulter  :  l'article  université  dans  notre 
Dwt.  d'HisL  et  de  Géogr.  et  dans  le  Dict.  de  pédagogie 
de  Buisson  (t.I»"'  de  la  2'  partie).  On  y  trouvera  la  bibliographie 
de  la  question,  à  laquelle  on  peut  ajouter  le  Charlulariujn 
Universitalis  Parisicnsis  par  le  P.  Deuifle  et  Em.  Châte- 
lain (Paris,  Delalain,  en  cours  de  pubbcation)  et  l'ouvrage 
de  M.  Liard  sur  \' Enseignement  supérieur  en  France  de 
1789  à  1893  (Paris,  Colin,  1888-1894,  2  vol.  in-S"). 

UNIVOQUE  (Math.),  qui  n'a  qu'une  seule  valeur.  Sin  x 
est  une  fonction  univoqiie  (ou  uniforme)  de  x  parce  que 
à  chaque  valeur  de  x  ne  correspond  qu'une  valeur  de  sin  x. 
\x  n'est  pas  une  fonction  univoque. 

UNONA.  Voy.  axone. 

UPAS  (du  malais  oupas,  poison).  On  distingue  l'Upas 
tieuté,  grande  liane  dont  la  racine  est  vénéneuse  {Voy. 
STRïciiNos),  et  le  Boun-itpas,  espèce  d'Antiaris,  arbre  oc 
l'île  de  Java,  d'où  découle  un  suc  qui  est  aussi  très  véné- 
neux.  Voy.  AXTIARIS. 

UPENEUS,  subdivision  du  genre  Mulle  {Voy.  ce  mot), 
caractérisée  par  4  rayons  aux  branchies,  une  petite  épine 
à  l'opercule,  une  vessie  natatoire,  et  des  dents  aux  deux 
mâchoires.  Ces  poissons  habitent  les  mers  tropicales. 

UPUPA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Huppe. 

URACOMSE.  Voy.  zippéite. 

URANE.   Voy.  cramum. 

CRANE  OXYDUI.É.    Voy.   PÉCIICRANE  Ct  GUMMITE. 
CRANE  PHOSPHATÉ.    Voy.  CHALKOLITHE  et   URANITE. 
CRANE   SULFATÉ.    Voy.   ZIPPÉITE. 

URANIA,  nom  latin  bot.  du  Ravenala,  a  servi  à  former 
le  mot  Uraniées,  tribu  des  Musacéos.  Voy    ravenala. 

URANIE,  Urania,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  intermédiaire  entre  les  Diurnes  et  les  Noc- 
turnes, renferme  des  espèces  propres  à  l'île  de  Madagascar 
et  remarquables  par  l'éclat  des  couleurs,  où  dominent  le 
vert  doré,  le  noir  et  le  rouge  violàtre.  Une  dos  princi- 
pales est  VU.  riphée. 

URANIE,  30°  petite  planète,  trouvée  le  22  juillet  1854 
par  llind  à  l'Observatoire  de  M.  Bisbop,  à  Londres.   Voy. 

PLANÈTES. 

URANITE,  phosphate  d'uranium  ct  de  calcium  hydraté 
[Ca0.2U^03.psû3.f  811*0],  en  paillettes  orthorhombiques 
d  un  jaune  vif,  se  rencontre  dans  des  pegmatites  aux  envi- 
rons d'Aulun  et  de  Limoges.  On  l'appelle  aussi  Autunile. 

URANIUM  (de  la  planète  (/mnws),  corps  simple  métal- 
lique (U  =  240),  encore  mal  connu  à  l'état  de  liberté.  Le 
Pechblende  est  un  oxyde  d'uranium  impur  (U^O^),  et  c'est 
dans  ce  minéral  qu'il  a  été  caractérisé  comme  un  élément 


nouveau  par  Klaproth  en  1789.  On  regarda  tout  d'abord 
l'oxyde  U'O*  (oxyde  vert)  comme  un  protoxyde,  auquel  on 
donne  le  nom  A'in-ane,  et  le  produit  de  sa  réduction  par 
l'hydrogène,  comme  le  métal.  En  1842,  Pcligot  montra 
que  ce  prétendu  métal  était  un  composé  oxygéné  UO^  ct 
isola  le  métal  en  réduisant  le  chlorure  UCl*  par  le  sodium. 
L'uranium  n'était  connu  que  sous  la  forme  d'une  poudre 
grise  infusible,  loreque,  en  1894,  M.  Moissan  réussit  à 
réduire  l'oxyde  par  le  charbon,  en  grande  masse,  dans  un. 
four  électrique  et  l'obtient,  fondu,  allié  toutefois  à  du 
carbone.  Cotte  fonte  d'uranium  est  extrêmement  dure;  il 
suffit  d'agiter  des  fragments  de  cette  substance  dans  un 
flacon  de  verre  pour  obtenir  des  étincelles  très  brillantes. 
Les  sels  de  l'oxyde  UO'*  {uranyle)  sont  jaunes  avec  fluo- 
rescence verte;  de  petites  quantités  d'oxyde  d'uranium 
introduites  dans  un  verre  donnent  les  verres  d'urane^ 
remarquables  par  leur  couleur  jaune  à  reflets  verts. 

URANOCRE,  syn.  d'uRACOMSE  et  de  zippéite. 

URANOGRAPHIE  (du  gr.  ojpavôî,  ciel,  et  ypâ'^w,  dé- 
crire), science  qui  a  pour  objet  l'élude,  la  description  des 
phénomènes  célestes  :  ce  nom  est  à  pou  près  synonyme 
de  cosmographie  et  i^ astronomie.  Francœur  a  donné 
sous  le  titre  aUranographie  (1828)  un  traité  élémentaire 
d'Astronomie. 

URANOPHANE,  silicate  hydraté  d'uranium  et  d'alumi- 
nium avec  calcium,  antimoine  et  bismuth.  En  très  petits 
cristaux  jaunes,  orthorhombiqucs,  à  Kupferberg  (Silésie). 

URANORAMA  (du  gr.  oypavô;,  ciel,  et  opa|xa,  vue), 
globe  mobile  au  contre  duquel  le  spectateur  peut  se  placer 
et  qui  sert  à  l'exposition  du  système  planétaire  et  des 
mouvements  des  astres.  Voy.  panorama. 

URANOSCOPE  (du  gr.  ojpavdç,  ciel,  et  (jxotow,  regar- 
der), Uranoscopus,  genre  ne  Poissons  acanlhoptérygiens, 
do  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Percoïdes,  et 
très  voisin  des  Vives;  ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils- 
ont  les  yeux  placés  sur  le  milieu  de  la  face  supérieure, 
de  façon  qu'ils  ne  peuvent  regarder  que  le  ciel.  L'espèce 
principale,  VU.  scaher,  de  la  Méditerranée,  était  connue 
des  anciens  sous  le  nom  de  Callionyme. 

URANUS  (nom  mythol.),  l'une  des  planètes  supérieures, 
découverte  par  llcrschel  en  1781,  représentée  par  le 
signe  ^ .  'Sa  dislance  au  Soleil  est  égale  on  moyenne  à 
19  fois  le  rayon  do  l'orbite  terrestre,  ou  à  plus  de 
722  millions  de  lieues  de  4  kilomètres.  Son  diamètre  est 
4  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre;  son  diamètre 
apparent  s'écarte  pou  do  3",4,  son  volume  75  fois  plus 
grand,  sa  masse  13  fois  plus  grande.  Sa  densité  n'est  que 
le  quart  de  celle  de  la  Terre.  Sa  révolution  sidérale  autour 
du  Soleil  dure  84  ans,  ct  s'effectue  sur  une  orbite  inclinée 
de  48'  28",4  au  plan  de  l'écliptique.  La  durée  de  sa  rota- 
tion sur  son  axe  est  inconnue.  —  Uranus  est  entoure  de 
4  satellites,  Ariel,  Umbriel,  Titania,  Obéron  {Voy.  ces 
mots),  dont  l'éclat  est  à  la  limite  do  visibilité  dans  les 
plus  puissants  télescopes  ;  ils  présentent  une  exception  à  la 
disposition  générale  du  système  solaire  :  leurs  orbites  sont 
circulaires;  les  plans  de  ces  orbites,  au  lieu  d'être  voisins 
du  plan  de  l'écliptique,  font  avec  ce  plan  un  angle  de  82°; 
enfin  les  satellites  les  parcourent,  contrairement  à  tous  les 
autres  astres,  d'un  mouvement  rétrograde,  c.-à-d.  d'orient 
on  occident.  MM.  Henry  en  1884  ont  aperçu  sur  Uranus 
des  bandes  parallèles  symétriques  jiar  rapport  au  centre  et, 
les  supposant  parallèles  à  l'équatcur,  ont  conclu  que  cet 
équateur  fait  avec  le  plan  de  l'orbite  des  satellites  un 
angle  de  41°.  —  La  planète  Uranus  est  à  la  limite  de  visi- 
bilité à  l'œil  nu. 

URANYLE.  Voy.  uranium. 

URAO,  sesqùicarbonatc  de  sodium  hydraté  naturel 
[(C0*)3(Na«0)*H-0  +  2H20  ou  3ir^0],  en  prismes  clinorhom- 
biqucs  rares,  plus  souvent  en  masses  fibreuses  ou  com- 
pactes, se  trouve  au  Venezuela,  près  de  Mérida  [Urao 
propr.  (lit),  en  Egypte,  au  Tibet,  dans  l'Inde  (variété  Trôna) . 

U RATES,  sels  00  l'acide  urique.    Voy.   crique    (acide). 

URCÉOLAIRES  (du  lat.  wceolus,  petite  tasse),  genre 
d'Infusoires  ciliés,  voisins  des  Paramécies  et  des  Vorti- 
celles,  se  distinguant  des  premiers  par  leurs  cils  buccaux 
rangés  en  spirale  et  des  seconds  par  l'absence  de  pédoncule. 

URCÉOLÉ  (du  lat.  urceolus],  se  dit,  en  Botanique,  d'un 
organe  renflé  à  sa  partie  moyenne,  resserré  à  son  orifice 
ct  dilaté  à  son  limbe,  en  grelot  ;  ce  mot  s'applique  â  la 
corolle  do  certaines  fleurs. 

URDA,  167"  petite  planète,  trouvée  le  28  août  1876  par 
C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etats-Unis).  Voy.  planètes. 
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URINE 


URÉASE,  diastase  sécrétée  par  le  Micrococcus  urex  et 
transformant  lurce,  par  liydralatiun,  en  carbonate  d'aïu- 
inonium. 

URÉDINÉES  (diig.-type  Uredo),  famille  de  Champignon» 
laractirisés  par  rallcrnance  des  générations  asexuées.  La 
Itouille  du  blé  se  développe  pendant  lété  et  l'automne 
s'ir  le  blé  :  elle  y  donne  deux  formes  reproductrices  : 
les  urcdospores  (anciennement  Uredo  linearis)  et  les 
icleufospores  (anciennement  Puccinia  gratninis).  Ces 
ilerniùres,  noires  et  biecUulaircs,  germent  au  printemps  et 
donnent  des  sporidies  légères  qui,  transjwrtées  par  le  vent, 
vont  germer  sur  l'Epine-Vinette.  Sur  cette  plante  se  for- 
ment des  écidiospores  {.Hcidium  bcrberidis)  et  des  éci- 
diolospores  ' .Ecidiolum).  Les  écidiospores  germant  sur  le 
blé.  le  cycle  de  développement  est  fermé.  On  conçoit, 
d'après  cela,  que  si  l'Epine-Vinette  manque  au  voisinage 
des  champs  de  blé,  la  maladie  de  la  rouille  ne  se  propa- 
gera pas. 

Toutes  les  Urédinées  n'exigent  pas  deux  holes  pour  se 
développer.  On  les  divise  en  Urédinées  anloiqucs  et  hélé- 
roïqites,  suivant  qu'il  leur  faut  un  ou  deux  hôtes  pour 
achever  leur  évolution. 

URÉE,  substance  animale  trouvée  dans  Vuriiie  :  d'où  son 
nom.  Elle  se  présente  sous  forme  de  lames  nacrées,  inco- 
lores, brillantes,  allongées  et  transparentes,  sans  odeur, 
d'une  saveur  fraîche  et  piquante  qui  ont  pour  formule 
CO(Azn^)*.  —  L'urée  est  très  solublc  dans  l'eau  et  l'alcool; 
chauffée  avec  une  dissolution  acide,  elle  donne  un  sel 
ammoniacal  et  de  l'acide  carlwnique.  Elle  se  combine  avec 
divers  acides,  et  donne  des  sels  [azotate,  oxalate,  cija- 
nurale,  chlorhydrate  d'urée).  —  On  obtient  l'urée  en 
traitant  l'urine,  évaporée  jusqu'à  consistance  sirupeuse, 
par  son  volume  d'acide  azotique;  on  dissout  dans  l'eau  les 
cristaux  d'azotate  d'urée  résultant  de  ce  mélange,  et  on 
les  met  en  contact  avec  du  carlwnatc  de  potassium,  qui  s'em- 
pare de  l'acide  azotique  et  met  l'urée  en  liberté;  on  la 
fait  évaporer  et  décolorer,  et  on  l'obtient  à  l'état  solide. 
La  synthèse  de  l'urée  peut  être  effectuée  en  remarquant 
que  ce  corps  est  isomère  du  cyanatc  d'ammonium  (  Voij. 
cïA.MQUE  (acioe)].  11  suflit  de  chauffer  ce  sel  pour  qu'il  se 
transforme  en  urée  ;  on  pourra  également  faire  cette  syn- 
thèse en  évaporant  un  mélange  de  sulfate  d'ammonium 
et  de  cyanatc  de  potassium.  Une  réaction  caractéristique  de 
l'urée  est  sa  décomposition  par  l'hypobromite  de  sodium  avec 
dégagement  d'azote;  du  volume  d'azote  dégagé  on  peut 
déduire  la  quantité  d'urée  contenue  dans  une  urine.  — 
L'urée  a  été  découverte  jKir  Rouelle,  puis  étudiée  par 
Fourcroy  et  Vauqueiin.  C'est  Wcehler  qui  en  a  fait  le  pre- 
mier la  synthèse  artificielle.  On  désigne  sous  le  nom  iïurécs 
composées  îles  composés  analogues  à  l'urée  ordinaire 
dans  laquelle  l'hydrogène  est  remplacé  par  des  radicaux 
alcooliques  comme  dans  l'éthylnréc,  la  diéthyluréc,  etc.,  ou 
des  radicaux  acides  et  dans  ce  cas  on  les  nomme  des 
uréides.  Les  urées  composées  ont  des  propriétés  analogues 
à  celles  de  l'urée  ordinaire. 

URÉMIE  [A'urée  et  du  gr.  aipia,  sang).  Loi-sque,  par 
suite  d'altération  des  reins,  comme  dans  les  dilférentes 
variétés  de  néphrites,  il  y  a  insuffisance  de  la  dépuration 
urinaire.  lorsque  les  matériaux  de  désassimilation,  au  lieu 
d'être  expulses  par  l'urine,  sont  retenus  dans  le  sang,  ils 
amènent  une  intoxication  se  traduisant  par  un  ensemble 
d'accidents  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'urémie,  parce 
qu'on  les  croyait  dus  autrefois  à  la  rétention  de  l'urée  dans 
le  sang.  L'urémie  est  un  symptôme  des  néphrites,  mais 
elle  peut  rester  longtemps  latente,  si  la  peau,  les  poumons, 
le  cœur  fonctionnent  bien.  Si,  pour  une  cause  quelconque, 
l'un  de  ces  trois  organes  ne  suffit  plus  à  sa  tâche,  il  y  a 
accumulation  dans  le  sang  d'une  quantité  suffisante  d'agents 
toxiques  pouvant  produire  des  accidents.  Ceux-ci  peuvent 
être  légers  ou  graves.  Les  accidents  légers  sont  les  troubles 
gastriques,  les  accès  d'oppression,  la  céphalalgie.  Les  acci- 
dents graves  sont  le  coma,  les  convulsions  épileptiformcs, 
la  sutfocation  extrême,  le  délire  violent.  La  mort  est  la 
terminaison  la  plus  fréquente.  —  Le  traitement  de  l'urémie 
est  d'abord  celui  de  la  lésion  rénale  qui  l'a  engendrée.  Les 
frictions  sèches,  les  bains  qui  font  fonctionner  la  peau,  les 
saignées  qui  soustraient  une  notable  quantité  de  poison 
urémique.  enfin  la  transfusion  améliorent  momentanément 
les  malades,  l.'urémie  n'est  pas  une  maladie  primitive,  c'est 
un  état  morbide  secondaire.  Les  accidents  w/t'/m'^t/es  peuvent 
se  présenter  sous  trois  formes  :  1»  la  forme  comateuse  ; 
2°  b  forme  convulsive,  qui  a  tout  à  fait  l'apparence  de 


Véclampsie;  3°  la  forme  mixte  ou  lente,  caractérisée  par 
de  la  migraine,  des  troubles  des  sens,  de  la  vue,  etc.  Ces 
trois  formes  peuvent  s'accompagner  de  symptômes  gasti"o- 
intestinaux,  vomissements,  diarrhée,  etc.  L'urémie  se  dis- 
tingue des  affections  cérébrales  en  ce  qu  elle  ne  s'accom- 
pagne jamais  de  paralysie.  C'est  l'absence  de  lésions  spéciales 
d'organes,  qui  a  fait  admettre  une  altération  du  sang  : 
l'urée  n'existant  normalement  dans  le  sang  qu'en  très  petite 
quantité,  l'augmentation  considérable  de  cette  quantité 
produirait  un  véritable  empoisonnement. 

URÈNE.  Urena,  genre  ae  la  famille  des  Malvacées,  tribu 
des  Malvées,  formé  pour  de  petits  arbrisseaux  des  contrées 
intertropicales,  renferme  une  trentaine  d'espèces.  Les  prin- 
cipales sont  :  l'U.  lobée  {U.  lobata],  du  Brésil,  dont  les 
feuilles  et  les  fleurs  sont  usitées  contre  les  rhumes  et  les 
catarrhes,  et  dont  l'écorce  peut  fournir  des  fibres  textiles; 
et  VU.  élégante  (U.  speciosa),  dont  les  fleurs  jaunes  ou 
roses  ont  le  port  des  roses  trémières. 

URETÈRES.  iiiÈTRE.   Voy.  crixe. 

URETÉRO-PYÉLITES.  Ce  sont  des  inflammations  de  l'ure- 
tère et  du  bassinet  (  Voy.  reix)  ;  elles  sont  le  plus  souvent 
ascendantes,  c.-à-d.  ont  leur  point  de  départ  dans  la  vessie 
et  l'urètre.  Ainsi  les  rétrécissements  de  l'urètre,  les 
cystites,  les  calculs,  les  hypertrophies  de  la  prostate  en 
sont  les  causes  ordinaires,  mais  l'infection,  par  les  germes, 
des  voies  urinaires  supérieures  ne  se  l'ait  guère  que  lors- 
qu'il y  a  rétention  ou  stagnation  de  l'urine.  L'uretère  est 
augmenté  de  volume  et  déformé.  Le  rein  est  aussi  plus 
volumineux.  Le  Iwissinet,  très  dilaté  et  cloisonné  en  loges 
secondaires,  réduit  souvent  le  rein  à  une  coque  mince,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  là  qu'une  poche  remplie  d'un  muco- 
pus  visqueux  à  odeur  ammoniacale  où  des  calculs  peuvent 
se  développer.  Quelquefois  les  calculs  du  rein  sont  la  cause 
primitive  de  la  pyélite.  Les  malades  atteints  de  cette  affection 
émettent  du  pus  par  l'urètre,  d'une  façon  intermittente.  Dans 
l'intervalle,  les  urines  sont  claires  :  c'est  que  l'issue  du  |)us 
est  arrêtée.  On  voit  alors  survenir  des  accidents  douloureux 
et  Icbriles  qui  cessent  avec  la  décharge  purulente.  Si  on 
n'intervient  pas,  le  malade  finit  par  succomber.  —  On  trai- 
tera d'abord  la  cause  (cystite,  calculs,  etc.),  mais  l'inter- 
vention chirui^gicale  est  le  plus  souvent  nécessaire.  On  peut 
eidever  le  rein  (néphreclomic),  mais  on  préfère  l'incision 
simple  du  rein  avec  drainage  ou  néphrotomie. 

URGO-APTIEN.   Voy.  crgoxiex. 

URGONIEN  (étage).  A.  d'Orbigny  désignait  sous  le  nom 
d'étage  urgonien  des  calcaires  blancs  zoogènes  compris 
entre  le  Néocomien  et  l'Aptien,  dont  le  type  se  trouvait  à 
Orgon  (Bouches-tlu-Rliône),  et  qui  forment  de  puissantes 
masses  mal  stratifiées  et  contenant  en  abondance  de  gros 
Lamellibranches  [Hequienia  ammonia,  Toucasia  cari- 
nata,  Monopleura  trilobala).  Ces  calcaires  constituent  un 
faciès  qui  se  rencontre  à  ditrérenls  niveaux  dans  le  Barré- 
mien  et  dans  l'Aptien  [Urgo-Aptien  de  certains  auteurs). 
Le  faciès  urgonien  est  très  développé  dans  la  Basse-Pro- 
vence, dans  les  Alpes  du  Dauphine,  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  dans  le  Jura  et  dans  les  Pyrénées. 

URIA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Guillemot. 

URIAGE  (Isère),  eau  minérale.  Voy.  eacx  minérales. 

URINE  (du  lat.  urina),  liquide  excrémentitiel  sécrété 
par  les  reins,  et  qui,  par  la  voie  des  uretères,  arrive  dans 
la  vessie,  d'où  il  est  expulsé  au  dehors,  par  le  canal  de 
Vitrètre,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  L'aspect  et 
la  composition  de  l'urine  varient  suivant  les  animaux  et  sui- 
vant leur  état  de  santé  ou  de  maladie.  Chez  l'homme,  ce  li- 
3uide  est  ordinairement  transparent, d'un  jaune  clair  ou  foncé, 
une  saveur  salée,  un  peu  acre,  d'une  odeur  particulière. 
Fortement  acide  au  moment  de  l'émission,  il  devient  alca- 
lin en  se  putréfiant,  et  répand  une  odeur  ammoniacale.  On 
nomme  :  U.  crue,  celle  qui  est  très  claire;  U.  cuite,  celle 
qui  présente  une  couleur  jaune  foncé;  U.  jumenteuse, 
une  uruie  ammoniacale  jaune  et  trouble  comme  celle  des 
herbivores.  On  distingue  encore  VU.  des  boissons,  qui  est 
aqueuse,  VU.  de  la  digestion,  qui  est  modifiée  par  la 
nature  des  aliments  ingérés,  VU.  du  soir  et  celle  du 
malin,  qui  sont  naturelles.  Les  dépôts  de  l'urine  prennent 
les  noms  :  de  cremor  urinse,  pellicule  à  la  surface  du  li- 

3uide  :  de  nuage,  matière  suspendue  à  la  partie  supérieure  ; 
'énéorème,  nuage  suspendu  un  peu  plus  bas;  de  sédiment, 
dépôt  au  fond  du  vase.  —  On  a  remarqué  que  l'urine  est 
ténue  et  d'une  grande  limpidité  dans  les  accès  des  mala- 
dies nerveuses  convulsives  [U.  nerveuse),  fortement  co- 
lorée  dans  les  lièvres  inflammatoires,  d'un  jaune  orangé 
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dans  la  jaunisse,  très  albamineusc  dans  l'Iiydropisic,  char- 
gée de  phosplialc  de  calcium  dans  le  racliitismc,  presque 
incolore  clicz  les  hyslériqucs.  sucrée  chez  les  diabétiques. 

Chimiquement  luriiic  est  formée  en  grande  partie 
d'eau  tenant  en  suspension  de  Vurée,  des  sels  à  base  de 
chaux  et  d'ammoniaque,  des  acides  urique,  phosphoriaue, 
hippurique,  lactique,  etc.,  et  accidentellement  de  l'albu- 
muie,  un  sucre  fcrmcnlescible,  des  matières  colorantes  de 
nature  bilieuse,  des  substances  grasses,  caséeuses,  quelque- 
fois purulentes. 

L'urine  a  pour  fonction  de  débarrasser  l'économie  de 
matières  qui  pourraient  lui  être  nuisibles  :  elle  joue,  sous 
ce  rapport,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  transpiration 
[Voy.  ce  mot);  on  a  même  constaté  que  plus  celle-ci  est 
abondante,  plus  la  sécrétion  de  lurine  diminue,  et  rcci- 
proquemont. 

Dans  les  Arts,  l'urine  sert  pour  dégraisser  les  laines, 
préparer  1(!S  peaux,  dissoudre  l'indigo,  pour  fabriquer  le 
sel  ammoniac  et  l'orseillc;  c'est  dans  l'urine  que  le  piios- 
pliorc  a  été  découvert.  On  utilise  comme  engrais  les  eaux 
vannes  qui  proviennent  des  vidanges,  etc. 

URIQUE  (acide),-  acide  que  l'on  trouve  dans  l'urine,  les 
calculs  urinaires,  les  excréments  d'oiseaux,  de  serpents  et 
dans  le  guano,  etc.  11  est  blanc,  insipide,  inodore,  dur, 
sous  forme  de  paillettes,  plus  pesant  que  l'eau,  inaltérable 
à  l'air,  très  peu  solui)le  dans  l'eau,  se  combinant  avec  les 
bases  solublcs  pour  former  des  iirates.  On  peut  l'obtenir 
en  traitant  par  la  potasse  le  dépôt  rougcàtre  qui  se  forme 
dans  l'urine  qui  vient  de  se  refroidir,  et  en  décomposant 
l'urate  ainsi  produit  par  l'acide  chlorbydriquc.  On  l'extrait 
plus  ordinairement  des  excréments  de  serpents,  qui  sont 
presque  entièrement  composés  d'uratc  d'ammonium.  — 
Cet  acide  a  été  déccmvcrt,  en  1776,  par  Scheele,  qui  l'avait 
d'abord  appelé  acide  Ulliique  (du  gr.  Xiôo;,  pierre), 
parce  qu'il  l'avait  extrait  de  calculs  urinaires.  11  sert  à 
obtenir  la  belle  couleur  pourpre  appelée  murexide.  Voy. 

l'I'nPURATES. 

URNE  (du  lat.  urna],  nom  donné,  chez  les  anciens,  à 
des  vases  de  forme  obloiigue,  renflés  par  le  milieu  et  ré- 
trécis par  le  col,  qui  servaient  soit  à  conserver  les  liqueurs, 
soit  à  recevoir  les  cendres  des  morts,  les  bulletins  de  vote 
ou  les  billets  qu'on  tirait  au  sort.  Les  urnes  étaient  le  plus 
souvent  de  terre  cuite,  d'albâtre,  de  marbre,  de  porphyre, 
et  quelquefois  d'or,  etc.  Les  urnes  romaines  destinées  à 
conserver  les  liqueurs  étaient  de  véritables  mesures  de 
capacité  :  elles  contenaient  la  moitié  de  l'amphore.  — 
L'urne  était  l'attribut  des  fleuves  :  on  représente  le  dieu 
du  fleuve  appuyé  sur  une  urne  penchée,  d'oîi  découlent 
ses  eaux. 

En  Dotanique,  on  donne  ce  nom  à  un  organe  de  la  fruc- 
tiffcalion  asexuée  des  Mousses. 

UROCÈRES,  insectes.  Voy.  sirex  et  siricides. 
URODÈLES  (du  gr.  oùpi,  queue,  et  ôf,Xo;,  visible), 
groupe  de  Batraciens  à  corps  allongé  qui  perdent  leurs 
branchies,  mais  qui  conservent  leur  queue  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence.  Il  comprend  les  genres  Sala- 
mandre,  Ménopome,  Amphiume,  Ménobranche,  Protée, 
Sirène,  etc. 

URSIDÉS.  Voy.  URsns. 

URSON,  espèce  de  Porc-épic.  Voy.  éretiiizox. 
URSULINES,  religieuses.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

URSUS,  nom  latin  de  l'Owrs,  a  servi  à  former  le  mot 
Ursidés  qui  désigne  une  famille  de  Mammifères  carnas- 
siers, renfermant,  outre  le  genre  type,  les  genres  Raton, 
Coati,  Balisaur,  Glouton,  Grison,  etc. 

URTICA.  nom  latin  botanique  du  genre  Ortie. 
URTICACÉES.   Voy.  uuticées. 

URTICAIRE  (du  lat.  itrtica,  ortie),  dite  aussi  Fièvre 
ortiée,  érui)tion  cutanée  semblable  à  celle  que  produit  le 
contact  de  l'ortie.  Elle  est  accidentelle  ou  spontanée.  L'U. 
accidentelle  est  ordinairement  due  à  l'introduction  dans 
l'estomac  de  substances  particulières,  telles  que  moules, 
crabes,  écrevisses,  œufs  de  certains  poissons,  etc.  L'érup- 
tion consiste  en  des  plaques  saillantes,  dures,  arrondies,  de 
largeur  variable,  d(ï  couleur  rose  ou  pâle,  disséminées  par 
tout  le  corps,  causant  une  vive  démangeaison  et  de  la  cha- 
leur. Elle  dure  rarement  plus  de  24  heures  et  demande 
tout  au  plus  des  lotions  acidulées.  LU-  spontanée  c&lyiro- 
duitc  par  des  causes  variables,  dont  larthritisme  est  la  plus 
importante.  La  dyspepsie  doit  aussi  être  incriminée.  Elle 
est  plus  commnne  dans  l'enfan.-e  et  la  jeunesse  que  dans  la 


vieillesse,  et  est  caractérisée  imr  une  éruption  de  plaques 
nombreuses.  Celle  alfection  peut  durer  de  7  à  8  jours,  de 
2  à  5  semaines,  et  même  de  5  à  (i  mois,  se  montrant  par 
intervalles  et  parcourant  successivement  les  diverses  par- 
tics  du  corps.  Elle  est  souvent  très  rebelle,  et  ne  cède 
qu'à  un  régime  sévère,  à  l'administration  prolongée  de  bois- 
sons alcalines,  eaux  de  Vichy,  de  Vais.  —  Les  allectioiis 
dites  Essère,  Porcelaine,  Uredo,  Cnidosis,  ne  sont  que 
des  variétés  de  l'urticaire. 

URTICATION  (du  lat.  urtica),  irritation  superliciellc  de 
la  peau  produite  par  le  contact  des  orties  ou  d'autres  corps 
appelés  pour  cette  raison  urticants.  Beaucoup  de  chenilles 
des  genres  Dombyx,  Liparis,  Lithosic,  ont  le  corps  garni  de 
poils  très  urticants.  Du  temps  de  Dioscoride  on  employait 
en  Espagne  ces  chenilles  ])our  faire  des  sinapismes.  L'Alu- 
cite  des  céréales  peut  déterminer,  chez  les  gens  (pii  bat- 
tent le  blé,  des  démangeaisons  cuisantes  et  une  inllamma- 
liou  générale  de  toutes  les  parties  exposées  â  l'air.  De 
même  encore  les  Actinies  et  les  Méduses  font  éprouver,  lors- 
qu'on les  touche  dans  certaines  circonstances,  une  sensation 
brûlante  duc  à  la  pénétration  dans  la  peaud'une  foule  de  pe- 
tits organes  urticants,  soies  raides  que  l'animal  peut  i)rojetcr 
à  une  petite  distance.  Quelquefois  même,  dans  les  pays 
chauds,  les  piqûres  de  certains  de  ces  animaux  [Galères 
ou  Physalies,  Vélclles  cl  Porpites)  peuvent  donner  lieu 
à  des  accidents  généraux  analogues  à  ceux  qui  suivent  la 
piqûre  des  serpents  venimeux. 

En  Médecine,  on  appelle  urlicntion  une  sorte  de  flagel- 
lation faite  avec  des  orties  fraîches,  dans  l'intention  de 
déterminer  une  excitation  locale  à  la  peau  :  on  la  pratique 
surtout  pour  provocjuer  ou  ramener  une  éruption  qui  fait 
défaut,  dans  la  rougeole,  p.  ex.  S'il  en  résultait  une  inflam- 
mation trop  vive,  on  aurait  recours  aux  onctions  huileuses. 

URTICÉES  ou  URTICACÉES  (du  g-typc  Urtica,  Ortie), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales  à  ovaire  supère, 
souvent  restreinte  par  plusieurs  botanistes,  renferme  des 
herbes,  des  arbrisseaux  et  des  arbres,  la  plupart  origi- 
naires des  pays  chauds  :  feuilles  opposées  ou  alternes,  à 
stipules  pétiolaires  ;  fleurs  en  paniculcs  ou  en  épis.  Genres 
principaux  :  Unica  (Ortie),  Parietaria  (Pariétaire),  etc. — 
On  a  rattaché  à  cette  famille  les  Arlocarpées,  les  Canna- 
binées,  les  Moréacées  et  les  Ulmacées. 

URUBU,  Urubus,  espèce  du  genre  Catharle  établie 
pour  des  Vautours  d'Amérique,  qui  ont  le  corps  entière- 
ment noir  en  dessus  et  tache  de  jaune  en  dessous.  Us  sont 
communs  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  on  les  respecte  parce 
qu'ils  purgent  les  rues  des  villes  des  immondices  qui  peu- 
vent s'y  trouver. 

URUS,  nom  latin  de  V Aurochs,  applique  par  quelques- 
uns  au  Thur,  animal  aujourd'hui  perdu 

US  (du  lat.  usus).  Ce  mot,  qui  se  joint  presque  tou- 
jours à  coutumes,  signilic  les  anciens  usages,  la  pratique 
qu'on  a  coutume  de  suivre  de  longue  main  en  quehjuc  pays, 
en  quelque  lieu,  louchant  certaines  matières.  Voy.  usage. 

En  Droit  maritime,  on  entend  parî<s  et  coutumes  delà 
mer  les  maximes,  lois  et  usages  qui  servaient  autrefois  de 
base  à  la  législation  maritime.  Ces  us  et  coutumes,  qui  sont 
basés  sur  les  lois  rhodiennes  et  les  rôles  dOleron,  sont 
divisés  en  trois  règlements,  faits  :  le  1",  par  Eléonore  de 
Guyenne,  et  augmenté  par  Richard  Cœur-de-Lion  ;  le  2", 
postérieur  à  1288,  par  des  marchands  de  l'île  de  Golhiand; 
et  le  5°,  par  les  députés  des  villes  hanséaliques,  en  1597. 

USAGE  (du  lat.  usus).  C'est,  en  termes  de  .lurispru- 
dence,  le  droit  de  se  servir  des  biens  d'autriii  sans  tou- 
cher à  leur  substance  et  sans  en  percevoir  les  fruits  au  delà 
de  ce  qu'il  faut  pour  les  besoins  personnels  de  Vusager  et 
ceux  de  sa  famille.  L'usage  dilfèrc  de  ['usufruit  en  ce 

aue  celui  qui  n'a  que  l'usage  d'une  chose  ne  doit  se  servir 
e  cette  chose  que  pour  son  utilité  personnelle,  sans  pou- 
voir ni  la  louer,  ni  la  céder  gratuitement  à  un  autre,  même 
pour  le  simple  usage,  ni  vendre  les  fruits  superflus, 
comme  le  peut  l'usufruitier.  — Le  droit  d'usage  jicul  èlvc 
établi  par  acte  entre  vifs  ou  de  dernière  volonté,  à  titre 
gratuit  ou  onéreux.  L'exercice  de  ce  droit  se  règle  par  le 
titre  ;  à  défaut  de  titre,  il  est  réglé  par  la  loi  :  on  iie  peut 
en  user  sans  donner  caution  et  sans  faire  des  étals  et 
inventaires  des  choses  soumises  à  Vusage  (C.  civ.,  art. 
625-656). 

Usages  locaux,  règles  établies  dans  certains  lieux  pour 
l'exécution  des  conventions  et  qui,  sans  être  déterminées 
par  la  loi,  sont  adoptées  par  tout  le  monde.  «  Ce  qui  est 
ambigu  s'interprète    par   ce  qui    est  d'usage  »   (C  civ.. 


USAGER 


1675 


ITOPIE 


art.  I159).Voy.  E.  Lepcllctier,  les  Usages  de  Pa7'is.  Voy. 

COITCME. 

USAGER,  se  dit,  cii  général,  de  celui  au  profit  de  qui 
est  établi  un  droit  d'usage,  mais  plus  spécialement  de 
celui  qui  a  droit  d'itsagc  dans  certains  bois  ou  dans  certains 
pacages.  On  distingue  :  les  francs  ttsagers,  qui  ne  payent 
rien  ou  pres^jue  rien  ;  les  gros  usagers  et  les  menus  usa- 
gers. Lusage  des  bois  et  i'orèts  est  réglé  par  le  Code  fo- 
restier. Le  décret  du  19  mai  1857  a  eu  pour  objet  d'ac- 
célérer dans  les  forêts  de  l'Etat  la  suppression  des  droits 
d'usage,  suppression  dont  une  loi  de  1827  avait  posé  le 
principe. 

USANCE.  En  termes  de  Banque,  c'est  le  délai  d'un  mois 
qui  est  accordé  pour  le  payement  dune  lettre  de  change,  à 
celui  sur  qui  la  lettre  est  tirée.  Dans  l'origine,  Vusance 
était  le  délai  qu'on  avait  coutume  de  .stipuler  suivant 
l'usage  du  lieu  :  mais,  comme  l'usage  n'était  pas  partout 
uniforme,  l'ordonnance  de  1G75  régla  que  les  usances  se- 
raient de  50  jours.  Cette  disposition  a  été  confirmée  par  le 
Code  de  commerce,  art.  152. 

USEMENT.  Dans  l'ancien  Droit  français,  ce  mol  se  pre- 
nait, surtout  en  Bretagne,  comme  synonvme  de  coutume  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  Vusement  de  Rohan. 

USINE  (du  b.-lat.  usina,  usage  des  eaux).  Ce  mot  qui 
fut  appliqué  d'abord  spécialement  à  un  établissement  in- 
dustriel marchant  à  l'aide  de  l'eau,  se  dit  aujourd'hui  en 
général  de  tout  établissement  important  dans  lequel  s'exé- 
cutent sur  une  gi"ande  échelle  des  ouvrages  d'art  et  d'in- 
dustrie, de  tout  établissement  manufacturier  où  l'on  em- 
ploie un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  machines,  princi- 
palement de  celles  qui  ont  pour  moteurs  le  feu,  la  vapeur 
et  l'eau  :  forges,  fonderies,  laminoirs, verreries,  etc.  ;  tels  sont 
les  établissements  d'iiidret,  de  Fourchambault,  de  la  Chaus- 
sade,  etc.  —  Voy.  Nadault  de  Bulfon,  Des  Usines  sur  les 
cours  d  eau  ;  Turgan,  les  Grandes  Usines  de  France,  etc. 

USNÉE,  Usnea,  genre  de  la  famille  des  Lichens,  ren- 
ferme des  plantes  qui  croissent  ordinairement  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres,  et  pendent  en  masses  filamenteuses  plus 
ou  moins  toulfues.  On  a  désigne  sous  ce  nom  des  espèces 
croissant  sur  les  os  qui  sont  restés  longtemps  exposés  à 
l'air  :  on  attribuait  autrefois  de  grandes  vertus  à  vUsnée 
du  crâne  humain,  recueillie  sur  le  crâne  des  pendus 
{Lichen  saxatilis).  VU.  fleurie  et  VU.  plissée  s'em- 
ploient en  teinture  et  donnent,  la  première,  une  couleur 
violette  ;  la  seconde,  une  couleur  verte.  —  M.  Knop,  en 
1844,  a  extrait  de  l'usnée  l'acide  usnique,  qui  se  présente 
sous  forme  de  cristaux  prismatiques  jaunes,  très  fragiles. 

USTiLAGINÉES  (du  genre-tvpe  Ùstilago),  famille  de 
Champignons  parasites  qui  se  développent  principalement 
chez  les  Graminées,  où  ils  occasionnent  les  maladies  dites 
carie,  charbon,  etc.  Ces  champignons  se  reproduisent  par 
spores.  Les  spores  peuvent  être  facilement  tuées  par  immer- 
sion dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  1/2  pour  100. 
Le  sulfatage  des  graines  de  céréales  suffit  en  général  à 
préserver  de  la  carie. 

USTILAGO  (du  lat.  ustulare,  brûler),  genre  de  Champi- 
gnons parasites,  de  la  famille  des  Ustilaginées. 

USTION  (du  lai.  ustio),  synonyme  de  combustion  et  de 
caxitérisation.  Voy.  ces  mots. 

USUCAPION  (du  lat.  usucapio),  terme  du  Droit  romain, 
désignait  l'acquisition  de  la  propriété  par  la  possession 
continuée  pendant  un  certain  temps.  Elle  correspondait  à 
ce  qu'on  appelle  auj.  prescription  acquisitivc,  et  l'on 
do.me  encore  quelquefois  à  la  prescription  de  10  à  20  ans 
le  nom  A'usucapion. 

USUFRUIT  (du  lat.  usus  fructus).  Le  Code  civil  définit 
l'usufruit  le  droit  de  jouir  des  choses  dont  un  autre  a  la 
propriété,  comme  le  uropriélaire  lui-même,  mais  à  la 
charge  d'en  conserver  la  substance.  Ce  droit  peut  s'appli- 
quer à  toute  espèce  de  biens,  meubles  ou  immeubles. 
L'tisit fruit  est  établi  par  la  loi,  ou  par  la  volonté  de 
l'homme  :  dans  le  premier  cas,  il  est  dit  légal;  dans  le 
deuxième,  conventionnel,  h'usufruit  légal  est  celui  que 
la  loi  accorde  aux  pères  et  mères  sur  les  biens  de  leurs 
enfants  pendant  qu'ils  sont  sous  leur  puissance,  et  après 
la  mort  de  leur  enfant  sur  la  part  des  biens  de  cet  enfant 
à  laquelle  sont  appelés  les  collatéraux,  autres  que  frères  ou 
sœurs.  L'usufruitier  a  le  droit  de  jouir  de  toute  espèce  de 
fruits,  naturels,  industriels  ou  civils,  que  peut  produire 
l'objet  dont  il  a  l'usufruit.  Il  prend  les  choses  dans  l'état 
où  elles  se  trouvent  à  l'époque  de  l'ouverture  de  l'usufruit. 
L'usufruitier  conventionnel  ne  peut  entrer  en  jouissance 


qu'après  avoir  fait  dresser,  en  présence  du  propriétaire,  un 
inventaire  des  meubles  et  un  état  des  immeubles  sujets  à 
l'usufruit,  et  après  avoir  donné  caution  de  jouir  en  bon 
père  de  famille.  Le  Code  civil  (art.  578-624)  détermine  les 
droits,  obligations  et  charges  de  l'usufruitier. 

USURE  (du  lat.  u^ura),  intérêt,  profit  qu'on  exige  d'un 
argent  ou  d'une  marchandise  prêtée,  au-dessus  du  taux 
fixé  par  la  loi  (5  pour  100  en  matière  civile;  il  n'y  a  plus 
en  France,  depuis  la  loi  du  15  janvier  1886,  de  limitation 
légale  du  taux  de  l'intérêt  en  matière  de  commerce).  — 
Dans  l'origine,  on  appelait  usure  toute  espèce  d'intérêts, 
même  légitimes,  que  produisait  l'argent;  l'Eglise  a  long- 
temps condamné  sous  le  nom  d'usure  toute  espèce  de  prêt 
à  intérêt.  Les  économistes  ont  réhabilité  le  prêt  à  intérêt. 
Allant  plus  loin,  ils  se  sont  efforcés  de  démontrer  qu'il  n'y 
a  d'usurier  répréhensible  que  celui  qui  exploite  la  légè- 
reté d'un  jeune  homme  ou  la  fâcheuse  position  d'un  négo- 
ciant; la  loi,  disent-ils,  favorise  les  abus  dans  le  commerce 
au  lieu  de  les  empêcher,  parce  que  les  prêteurs  honnêles 
s'abstiennent  et  que  les  plus  hardis  font  l'usure  d'autant 
plus  forte  qu'ils  sont  moins  nombreux  et  plus  exposés, 
comme  l'a  montré  la  pratique  des  juifs  au  moyen  âge; 
d'ailleurs  les  banquiers  éludent  la  loi  en  prenant  une  com- 
mission et  des  lionifications  en  sus  de  l'intérêt.  —  Con- 
sulter :  Turgot,  Mémoire  sur  les  prêts  d'argent;  Benlham, 
Défense  de  l'usure.  Voy.  ixtéhét.  —  Voy.  aussi  moiiatiia. 

Aux  termes  de  la  loi  du  5  sept.  1807,  art.  4  :  «  Tout 
individu  qui  sera  prévenu  de  se  livrer  habituellement  à 
Vusure  (ce  qui  fait  rentrer  l'usure  dans  la  catégorie  des 
délits  successifs)  sera  traduit  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, et,  en  ce  cas,  condamné  à  une  amende  qui  ne 
pourra  excéder  la  moitié  des  capitaux  qu'il  aura  prêtés  à 
usure  i>.  —  A.  Rendu,  Chardon,  Bédarride,  Petit,  etc., 
ont  traité  De  l'usure  considérée  dans  l'état  actuel  de  notre 
législation. 

USURPATION  (du  lat.  usurpare).  En  Droit,  l'usurpa- 
tion est  l'action  de  s'emparer  par  violence  ou  par  ruse 
d'un  bien,  d'un  titre,  d'une  dignité,  qui  appartient  à  un 
autre.  —  Le  Code  pénal  (art.  258  et  259)  punit  d'un 
emprisonnement  de  2  à  5  ans  toute  usurpation  de  fonction 
publique,  et  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans 
l'usurpation  d'un  costume  ou  d'une  décoration.  —  Les  de- 
mandes qui  ont  pour  objet  des  usurpations  de  terres, 
arbres,  haies,  fossés  et  autres  clôtures,  commises  dans 
l'année,  doivent  être  portées  devant  le  juge  de  paix  du 
lieu  où  est  situé  l'objet  litigieux  (C.  de  proc.,  art.  5). 

UT,  la  1"  des  notes  de  la  gamme.  Aujourd'hui  on 
l'appelle  souvent  do,  à  l'imitation  des  Italiens,  qui  ont 
crée  cette  dénomination  jx)ur  la  facilité  de  la  solmisation. 
Les  Allemands  l'appellent  C. 

UTÉRIN,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  concerne  l'u^^- 
rus  :  artère  utérine,  nerfs  utérins,  etc. 

En  Droit,  on  appelle  frères  utérins,  sœurs  utérines, 
les  frères  ou  sœurs  nés  de  la  même  mère,  mais  non  du 
même  père  :  on  oppose  utérins  à  consanguins  et  à  ger- 
mains. 

UTÉRUS,  mot  latin  employé  en  Anatomie  pour  désigner 
l'organe  du  corps  de  la  femme  dans  lequel  se  forme  et  vit 
le  fœtus. 

UTILITAIRES,  école  fondée  par  Bentham,  au  commen- 
cement du  xis*  siècle,  qui  reconnaît  pour  principe  du  bien 
l'utile  ou  Vulilifé  générale.  Voy.  intérêt. 

UTILITÉ  (du  lat.  utilitas).  En  Economie  politique,  Vuti- 
lité  d'une  chose  est  la  propriété  qu'elle  a  de  satisfaire  un 
de  nos  besoins  ;  c'est  le  fondement  de  la  valeur  (  Voy.  ce 
mol).  —  En  Morale,  voy.  intérêt. 

Utilité  publique  {Expropriation  pour  cause  d').  Voy. 
expropriation.  —  Etablissement  d'utilité  publique.  Voy. 
établisseme.nt. 

UTOPIE  (du  gr.  o-j-xô-no;,  non-lieu,  c.-à-d.  pavs  qui 
n'existe  pas),  nom  donné  d'alwrd  à  une  île  imaginaire, 
ainsi  nommée  à' U tope,  personnage  créé  par  Th.  Morus, 
qui  conquit  cette  île  et  y  établit  un  gouvernement  idéal. 
Le  plan  de  ce  gouvernement,  exposé  par  Morus  dans  le 
11°  livre  de  l'ouvrage  latin  auquel  il  a  donné  le  titre  de 
Utopiœ  libri  II  (1516),  renferme,  avec  des  idées  excel- 
lentes, beaucoup  d'institutions  d'une  application  impossible 

Par  suite,  on  a  donné  le  nom  A'utopie  à  l'idéal  du  gou- 
vernement parfait,  à  tout  plan  de  gouvernement  imagi- 
naire dans  lequel  tout  est  parfaitement  réglé  pour  le  bon- 
heur de  chacun,  comme  au  pays  d'L'fopie.  On  peut  ciler, 
en  ce  genre  ;  la  République  de  Platon,  V Atlantide  de 
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Fr.  Bacon  (plan  de  réforme  des  sciences),  la  Cité  du 
soleil  de  Campanella  (1620),  VOceana  d'Harriiiglon  [1656), 
la  RépiMiquc  des  Sévarambes  (Briixcllc's,  16/7),  le 
Royaume  de  Salente  (dans  le  Télémaque  do  Fénclon), 
la  'Relation  du  voyage  de  l'ile  d'Eulopie  (Dolft,  17H), 
la  République  des  philosophes  de  Fonfenelie,  la  Dasi- 
liade  de  Morelly  (1755),  la  République  parfaite  de 
b.  Hume,  le  Voyage  en  Icarie  de  Cabet,  etc.  —  Voy. 
sociAi.isMi;. 

UTRAQUISTES.  Voy.  le  Dict.d'Hist.  et  de  Géogr. 

UTRICULAtRE,  qui  a  la  forme  d'une  ulricule.  En  Bota- 
nique, on  nommait  autrefois  :  tissu  utricidaire,  le  tissu  cel- 
lulaire des  plantes  ;  glandes  utriculaires,  de  i)ctites  glan- 
des produites  par  la  dilatation  de  l'épidcrme;  feuille 
utriculaire,  une  feuille  creuse  et  renflée  comme  une 
vessie. 

DTRicui.AinE,  Uiriculaj'ia,  genre  de   plantes  aquatiques 

aui  surnagent  au-dessus  des  eaux  des  marais  profonds  et 
es  étangs.  Leurs  rameaux  sont  chargés  de  petites  ut7-i- 
cules  transparentes  qui  les  soutiennent  sur  l'eau.  —  On  a 
fait  de  ce  geiu-e  le  type  dune  famille  tle  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  a  ovaire  supère,  qui  comprend,  outre 


le  genre  Utricularia  ou  Lenticularia,  les  genres  Gen- 
lisea  et  Pinguicula. 

UTRICULE  (du  lat.  ulrieulus,  petite  outre).  En  Bota- 
nique, ce  mot  était  autrefois  souvent  employé  comme 
synonyme  de  cellule. 

UVA  uusi  (c.-à-d.  raisin  d'ours).  Voy.  ariiousier. 

UVAIRE,  Uvaria,  genre  de  la  famille  des  Anonacées, 
renferme  des  plantes  arborescentes  des  parties  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  dont  les  fruits  rappellent  le  raisin. 

UVÉE  (du  lat.  uva,  raisin),  une  des  tuniques  de  l'œil  : 
c'est  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  avec  l'iris  et  les 
procès  ciliaires. 

UVETTE,  espèce  du  genre  Ephèdre.  Voy.  ce  mot. 

UVULAIRE,  Uvidaria,  genre  de  la  famille  îles  Mélan- 
thacécs  ou  Colchicacées,  établi  pour  des  plantes  <lu  Canada 
et  des  montagnes  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  LU.  de  Chine 
{U.  sinensis],  à  fleurs  pendantes,  d'un  ronge  bnm,  est 
cultivée  comme  |)lante  d'ornc^menf. 

UWAROWITE.  Voy.  olwarowitk. 

UYTZET,  i)ii'ro  !)runc  fabriquée  à  Cand  et  .à  Bruges. 
Elle  est  tout  à  fait  comparable  au  lanibick  de  Druxclles. 

Voy.  LAJIBICK. 


V 


V,  la  22*  lettre  de  l'alphabet  français  et  la  17°  des  con- 
sonnes, s'appelait  autrefois  U  consonne  [Voy.  U)  :  c'est 
une  labiale  douce,  dont  la  forte  est  /";  elle  se  permute 
souvent  avec  cette  lettre.  On  sait  que  le  v  des  Allemands 
se  prononce  f;  aussi,  quand  ils  j)arlent  français,  confon- 
dent-ils perpétuellement  ces  deux  lettres.  Le  v  manque 
dans  plusieurs  alphabets,  notamment  en  grec,  où  il  est 
remplacé  tantôt  par  b,  tantôt  par  ou.  —  Chez  les  Bomains, 
V,  considéré  comme  lettre  numérale,  représentait  le 
nombre  5;  V  signifiait  5000  {Voy.  chiffres  romains).  — 
Dans  les  abréviations  romaines,  V.  se  met  pour  Valcrius, 
valr,  vir,  vixit,  etc.  ;  V.  C,  pour  vir  consularis;  k.  V.  C, 
pour  ab  urbe  condita,  depuis  la  fondation  de  Bome. 
Chez  nous,  V.  s'écrit  en  abrégé  pour  Victor,  Valentin  ; 
V.  M.  signilic  Votre  Majesté;  Y.  S.,  Votre  Sainteté; 
V.  E.,  Votre  Excellence  ou  Votre  Eminence,  etc.  — 
V  était  la  marque  monétaire  de  Troyes.  —  En  Chimie,  V 
signifie  vanadium.  —  En  Musique,  V  indique,  par  abré- 
viation, violon;  NY  indique  violini;  V.  S.  voile  subito 
(tournez  vite). 

VA,  terme  de  Jeu,  désigne  la  somme  que  l'on  risque  en 
sus  de  la  vade  ou  premier  enjeu.  Sept  et  le  va,  quinze 
et  le  va,  trente  et  le  va,  signillent  sept  fois  la  vade, 
quinze  fois  la  vade,  trente  fois  la  vade.  —  l-'aire  son  va- 
tout,  c'est  risquer  tout  l'argent  que  l'on  a  devant  soi. 

VACANCES  (du  lat.  vacare).  C'est  la  suspension  pério- 
dique de  certains  exercices  ou  certaines  professions  :  telles 
sont  p.  ex.  les  vacances  des  établissements  d'instruction, 
celles  des  tribunaux,  celles  des  Chambres,  etc.  Dans  l'Uni- 
versité, les  vacances  durent  généralement  deux  mois,  du 
\"  aoiit  au  l""^  octobre;  celles  des  tribunaux  ont  la  même 
durée,  mais  ne  commencent  qu'à  la  mi-août.  Il  n'y  a  pas 
de  vacances  pour  les  tribunaux  de  commerce.  Les  affaires 
civiles  pressantes  sont  expédiées  par  la  Chambre  des  vaca- 
tions. 

VACANTS  (biens),  biens  abandonnés,  soit  que  leurs  pro- 
priétaires en  mourant  ne  laissent  pas  d'héritiers  [Voy. 
résiiérence),  soit  que  ceux-ci,  en  y  renonçant,  les  laissent 
tomber  dans  le  domaine  public.  Voy.  rexonciatio.n. 

VACATION  (du  lat.  vacatio).  Ce  mot  a  deux  acceptions 
en  Jurisprudence.  Dans  la  première,  il  désigne  le  temps 
que  certains  officiers  publics,  juges  de  paix,  greffiers,  no- 
taires, avoués,  huissiers,  commissaires-pnseurs,  experts,elc., 
emploient  à  une  opération  (les  vacations  ne  peuvent  être 
moindres  de  5  heures)  ;  et,  par  extension,  les  salairiîs,  les 
honoraires  payés  aux  gens  d  affaires,  aux  gens  de  loi  et  de 
justice,  aux  experts.  Les  vacations  qui  étaient  allouées  aux 
juges  de  paix  pour  apposition  de  scellés  ont  été  supprimées 
par  la  loi  du  21  juin  1845.  —  Dans  la  deuxième,  il  indi- 
que la  suspension  des  audiences  de  justice  (  Voy.  vacancesI. 
La  chambre  des  vacations  est  un  tribunal  temporaire  in- 
stitue pour  prononcer,  pendant  les  vacances,  sur  des  affaires 
qui  exigent  une  prompte  décision. 

VACCIN  (du  lat.  vaccinus,  de  vache),  virus  spécial  qui 
a  la  propriété  de  faire  naître  chez  ceux  à  qui  il  a  été  ino- 


cule une  maladie  préservatrice  de  la  variole  [Voy.  va- 
riole et  vaccine).  Le  niicrobc  de  la  vaccine,  quoique  soup- 
çonné, n'est  pas  encore  découvert.  Voy.  cow-pox  et  eacx 
AUX  JAMBES.  —  Les  récentcs  découvertes  pastoriennes  ont 
fait  étendre  la  notion  et  le  nom  de  vaccin  à  d'autres  virus 
ayant  une  vertu  préservatrice.  On  connaît  auj.  les  vaccins 
du  charbon,  du  7-ouget,  du  choléra  des  poules,  de  la  7-age 
[Voy.  ces  mots  et  vaccine). 

VACCINE,  vaccination  (de  vaccin].  La  vaccine,  connue 
d'abord  sous  le  nom  vulg.  de  jncote,  en  anglais  de  cow- 
pox,  est  une  maladie  pustuleuse  et  contagieuse  jiarticu- 
lière  aux  vaches,  et  qui,  transmise  à  lliomme  par  l'inocu- 
lation, le  préserve  de  la  petite  vérole.  Pour  opérer  la  vac- 
cination ,  le  chirurgien ,  armé  d'une  lancette  ou  d'une 
aiguille,  dont  la  pointe  est  im|irégnée  de  vaccin  {Voy.  ci- 
dessus),  fait  une  ou  plusieurs  piqûres  légères  au  bras  de 
l'individu  qu'il  veut  vacciner,  en  ayant  soin  d'introduire 
horizontalement  l'instrument  sdus  lépiderme.  Après  deux 
ou  trois  jours  d'incubation  il  se  produit  une  petite  éle- 
vure  rouge;  le  5°  jour,  la  pustule  est  complètement  for- 
mée; son  centre  se  déprime,  on  dit  alors  qu'elle  s'o7)d>ili- 
que;  une  aréole  enflammée  se  forme  autour  de  la  pustule, 
qui  va  toujours  s'agrandissant  jusqu'au  10°  jour  :  il  peut 
alors  se  manifester,  outre  une  vive  démangeaison,  un  peu 
de  fièvre,  d'agitation  et  de  malaise.  La  dessiccation  com- 
mence du  11°  au  12°  jour  :  l'aréole  s'éteint  et  s'elTace,  la 
pustule  se  dessèche  et  se  couvre  d'une  croûte,  d'abord 
jaune,  puis  brune,  qui  ne  tombe  que  du  20°  au  25°  jour. 
Il  faut  remarquer  que  la  vaccine  peut  offrir  des  irrégula- 
rités dans  son  déveh)ppement,  sans  perdre  pour  cela  sa 
vertu  préservatrice.  Mais  si  les  pustules  avortent  du  3°  au 
5°  jour,  on  n'a  qu'une  fausse  vaccine  sans  efficacité. 

On  doit  vacciner  les  enfants  aussitôt  que  jwssible,  c.-à-d. 
vers  six  semaines,  deux  mois.  La  vaccination  peut  être  pra- 
tiquée en  toute  saison,  et  non  pas  seulement  au  printemps 
et  en  automne,  comme  le  veut  un  vieux  préjugé.  En 
temps  d'épidémie,  la  vaccine  ne  prédispose  nullement  à  la 
contagion,  comme  certains  le  croient.  On  doit  vacciner  sans 
retard  aussitôt  l'épidémie  déclarée. 

C'est  à  un  médecin  anglais,  Edouard  Jenner,  que  l'hu- 
manité est  redevable  de  la  découverte  de  la  vaccine.  Ses 
premières  expériences  datent  de  1770,  mais  elles  ne  fu- 
rent réellement  connues  du  public  qu'en  1798.  Dès  1800. 
la  vaccine  était  introduite  en  France,  grâce  aux  cH'orts  de 
Thouret  et  du  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  et,  peu 
d'années  après,  l'Europe  entière,  l'Asie,  l'Amérique  et 
l'Afrique  purent  jouir  du  bienfait  de  cette  découverte.  De- 
puis quelques  années  on  a  reconnu  que  la  vaccine  perdait 
son  influence  préservatrice  au  bout  d'un  certain  temps,  et 
l'on  en  a  conclu  la  nécessité  de  soumettre  à  une  nouvelle 
vaccination  les  individus  déjà  vaccinés;  la  nécessité  de  la 
7'evaccination  est  auj.  bien  établie.  —  Quelques  rares  ac- 
cidents d'inoculation  de  syphilis  par  la  vaccination,  prati- 
cjiiée  avec  du  vaccii  pris  sur  des  enfants  contaminés,  ont 
.lonné  l'idée  de  transplanter  le  vaccin  de  l'homme  sur  la 
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génisse  pour  le  reprendre  à  cette  nouvelle  source  ;  ce  n'est 
pas  là  précisément  une  régénération  du  cow-pox,  puisque 
celui-ci  nait  spontanément  ;  mais  il  est  certani  qu'on  ob- 
tient ainsi  des  pustules  de  vaccine  très  caractérisées.  La 
sécurité  que  donne  cette  méthode,  usitée  depuis  le  com- 
mencement du  xix=  siècle,  à  Naples,  a  généralisé  l'emploi 
de  la  vaccine  animale  grâce  à  l'impulsion  de  Viennois,  de 
Cliarabon.de  Constantin  Paul.  Dans  les  hôpitaux,  les  écoles 
de  Paris,  dans  l'armée,  le  vaccin  de  génisse  est  seul  em- 
ployé maintenant.  L'Académie  depuis  trois  ans  utilise  le 
vaccin  de  génisse.  Le  vaccin  animal  est  recueilli  dans  des 
tubes  et  peut  être  employé  à  dislance.  Au  lieu  de  la  séro- 
sité vaccinale  souvent  inactive,  on  se  sert  de  pulpe  prove- 
nant du  grattage  des  pustules,  qui,  triturée  dans  un  mor- 
tier et  incorporée  à  ae  la  glycérine,  constitue  la  pulpe 
vaccinale  glycériiiée,  qui  peut  se  conserver  assez  long- 
temps daii:-  des  tubes  de  verre  fermés  au  chalumeau. 

Depuis  les  célèbres  expériences  de  Pouilly-le-Fort,  où 
Pasteur  démontra  publiquement  l'efficacité  de  la  métliode 
découverte  par  lui,  la  vaccination  des  bestiaux  contre  le 
charbon  est  de  plus  en  plus  entrée  dans  la  pratique  cou- 
rante. L'Institut  Pasteur  expédie  dans  tous  les  pays  d'éle- 
vage un  virus  atténué  du  charbon,  qui  inoculé  à  un  ani- 
mal lui  confère,  pour  une  durée  encore  mal  connue,  une 
immunité  complète  contre  la  maladie.  On  revaccine  géné- 
ralement tous  les  ans,  en  inoculant  un  virus  de  plus  en 
plus  actif.  La  vaccination  charbonneuse  a  donné  à  l'élevage 
français  la  sécurité  que  lui  enlevaient  jadis  les  épidémies 
soudaines  et  violentes  de  fièNTe  charbonneuse. 

VACCI NIÉES  (du  g.-tvpe  racciniM7/j), famille  déplantes 
Dicotylédones  gamo|)étafes,  détachée  de  celle  des  Ericacées, 
renferme  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  de  l'hémi- 
sphère septentrional  [Europe  et  Amérique),  à  rameaux  cylin- 
driques ou  anguleux  ;  à  feuilles  alternes,  simples,  eutières, 
dentelées  ou  crénelées  avec  un  court  pétiole  ;  à  fleurs  so- 
litaires ou  en  grappes  :  calice  à  4,  5,  6  divisions,  corolle  à 
autant  de  segments  alternes  ;  étamines  en  nombre  double  ; 
ovaire  mulliloculaire;  fruit  charnu  et  quelquefois  capsu- 
laire.  Les  baies  de  quelques  Vacciniées,  notamment  celles 
du  genre  type,  sont  comestibles.  —  Genres  principaux  : 
Vaccinhim  (Airelle),  Ceratostemma,  Oxycocciis,  Phale- 
rocarpus,  etc. 

VACCINIUM,  nom  latin  botanique  du  genre  aibelle. 

VACHE  ^du  lat.  racca),  la  femelle  du  Taureau.  Jeune, 
elle  reçoit  le  nom  de  génisse,  surtout  dans  le  style  relevé. 
Elle  peut  produire  dès  l'âge  de  18  mois;  mais,  pour  qu'elle 
donne  de  Iwn  lait,  il  faut  qu'elle  ait  2  ou  5  ans.  Elle  porte 
9  mois.  La  vache  peut  vivre  plus  de  20  ans  ;  à  9  ans,  il 
convient  de  la  mettre  à  l'engrais.  La  chair  des  vaches 
suffisamment  engraissées  est  aussi  bonne  que  celle  du 
bœuf.   Le  lait  de  vache  est  celui  qui   se  rapproche  le 

Elus  du  lait  de  la  femme  :  il  est  liquide ,  opaque , 
lanc,  plus  pesant  que  l'eau,  d'une  saveur  douce  :  on  en 
connaît  les  nombreux  usages  F'oy.  lait).  L'importance  du 
lait  de  la  vache  a,  de  tout  temps,  fait  rechercher  les  signes 
à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  à  l'avance  les  indivi- 
dus capables  de  produire  du  lait  en  abondance  et  de  bonne  i 
qualité  ;  l'aptitune  individuelle  à  la  lactation  dépend  uni- 
quement du  volume  et  de  la  constitution  de  la  mamelle  ;  [ 
c'est  là,  et  non  sur  tel  ou  tel  caractère  tiré  des  formes  ] 
extérieures  de  l'animal,  que  doit  se  porter  l'examen.  — 
Le  cuir  fait  avec  de  la  peau  de  vache  sert  à  faire  des  har- 
nais, des  bottes,  des  souliers,  ainsi  que  des  malles,  des 
vaches  pour  l'impériale  des  diligences,  des  soufflets,  des 
cuirs  de  pompe  et  autres  ouvrages  qui  n'ont  besoin  que 
de  force  et  de  souplesse  :  on  estime,  sous  ce  rapport,  le 
cuir  de  vache  d'Angleterre  et  celui  de  Russie.  Enfui,  c'est 
à  la  vache  que  l'homme  doit  le  meilleur  préservatif  de  la 
petite  vérole,  le  vaccin.  Voy.  ce  mot. 

La  vache  était  en  Egvpte  le  symbole  de  la  déesse  Isis. 
Aujourd'hui  encore,  elfe  jouit  d'un  culte  particulier  chez 
les  Indiens  :  ces  peuples  pensent  que  les  âmes  des  sages 
vont  habiter  le  corps  de  ces  animaux  ;  ils  les  laissent  errer 
en  liberté,  et  ils  regarderaient  comme  un  crime  de  les 
mettre  à  mort.  La  vache  lo  (  Voy.  ce  nom  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.)  est  célèbre  dans  les  fables  des  Grecs.  Chez 
les  Israélites,  on  sacrifiait  une  vache  rousse  afin  de  faire 
avec  ses  cendres  délayées  une  eau  d'expiation  destinée  à 
purifier  ceux  qui  s'étaient  souilles  par  l'attouchement 
d'un  mort. 

Vaches  [Ram  des).  Voy.  rasz. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  :  Vache-Biche,  le  Bu- 


bale; V.  blanche,  V.  bleue.  V.  sauvage,  diverses  espèces 
d'.\ntilope;  V.  grognante  ou  de  Tartarie,  le  Yak;  V. 
marine,  le  Morse,  le  Lamantin,  le  Dugong,  l'Hippopotame; 
V.  bousier,  le  Bousier  à  deux  cornes;  V.  à  Dieu,  les 
Coccinelles;  —  Arbre  à  vache,  le  Galactodendron. 

VACHERIE.  Voy.  étable. 

VACIET,  nom  vulgaire  du  Muscari  chevelu. 

VACUOLE,  partie  de  la  cellule  végétale  où  s'accumule 
le  suc  cellulaire.  Quand  la  cellule  est  jeune.  les  vacuoles 
sont  peu  développées,  elles  grandissent  plus  tard  ;  et  quand 
la  cellule  est  morte,  elle  n'est  plus  qu'une  grande  vacuole. 
Quelques  plantes  inférieures  présentent  des  vacuoles  pul- 
satiles  qui  d'une  manière  rythmique  croissent,  puis  brus- 
quement s'évanouissent  pour  reparaître  au  même  point. 

VADE  [du  lat.  vas,  vadis,  caution).  Au  Brelan  et  autres 
jeux  de  Cartes,  la  vade  est  la  mise  ou  somme  dont  un 
joueur  ou\Te  le  jeu. 

VADE-MECUM,  expression  latine  qui  signifie  va  ouviens 
avec  moi,  désigne  un  ouvrage  portatif  destiné  à  rappeler 
en  peu  de  mots  les  notions  principales  d'une  science,  d'un 
art,  etc.  Le  premier  ouM'age  publié  sous  ce  titre  est,  dit- 
on,  un  livre  ascétique,  intitulé  Vade  mecutn  piorum 
christ ianorum  (Cologne,  1709).  Voy.  jiaxcel. 

VA-ET-VIENT.  En  Mécanique,  le  mouvement  de  va-et- 
vient  est  celui  qui  a  lieu  alternativement  et  régulièrement 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre  :  tel  est  le  mou- 
vement d'un  piston  dans  le  cvlindre  d'une  machine  à  va- 
peur, celui  d'un  pendule  oscillant  autour  de  son  point  de 
suspension.  —  On  appelle  aussi  va-et-vient  vm  appareil  qui 
s'adapte  au  dévidoir  servant  au  tirage  et  au  dévidage  aes 
soies. 

Dans  la  Marine,  un  va-et-vient  est  un  cordage  étabH 
entre  la  terre  et  un  navire,  ou  entre  deux  navires,  ou 
entre  deux  rives  opposées,  et  sur  lequel  on  peut  se  haler 
pour  établir  une  communication. 

VAGABONDAGE  (de  vagabond,  du  lat.  vagabundus). 
On  appelle  vagabonds  ou  gens  sans  aveu  les  iudividus 
qui  11  ont  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de  subsistance,  et 
qui  n'exercent  habituellement  ni  métier  ni  profession  (C. 

[>én.,  art.  270).  Toutes  les  législations  ont  puni  sévèrement 
e  vagabondage.  La  loi  française  le  considère  comme  un 
délit  :  les  individus  déclarés  vagabonds  par  jugements  sont 
pmiis  de  3  à  6  mois  d'emprisonnement,  et  mis  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  pendant  5  ou  6  ans  (art.  271). 
S'ils  ont  moins  de  16  ans,  ils  sont  mis  sous  la  surveillance 
de  la  haute  police  jusqu'à  20  ans,  à  moins  qu'avant  ce 
temps  ils  n'aient  contracté  un  engagement  militaire.  Ils 
peuvent,  s'ils  sont  étrangers,  être  conduits  hors  du  terri- 
toire. Voy.  MENDICITÉ  et  PACPÉRISME. 

VAGiNELLE,  Vaginella,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Ptéropodes,  famille  des  Hyalidées  : 
cotjuille  non  spirale,  allongée,  déprimée,  à  côté  inégaux 
et  inégalement  bombés,  sans  bourrelet  à  l'ouverture  et 
sans  fente  séparée  de  l'ouverture.  Ces  mollusques  sont 
communs  dans  les  mers  actuelles  ;  ils  ont  des  représentants 
fossiles  dans  l'étage  silurien  et  les  étages  tertiaires  supé- 
rieurs. 

VAGUE  (du  lat.  vagus),  adjectif.  En  Anatomie,  on 
nomme  nerfs  vagues,  nerfs  de  la  paire  vague,  les  nerfs 
de  la  10*  paire  ou  nerfs  pneumogastriques,  à  cause  de 
leurs  nombreuses  ramifications  qui  se  distribuent  aux 
poumons,  au  cœur,  à  l'estomac  et  au  foie.  Voy.  spixal. 

Année  vague.  Voy.  anxée  civile. 

VACCE  (de  l'anc.  haut  allem.  wâc],  substantif.  On  donne 
conamunément  ce  nom  à  l'onde  agitée  par  le  vent,  la 
tempête  ou  toute  autre  cause.  Voy.  lame. 

VAGUEMESTRE  (de  l'allem.  Wagenmeista-,  maître  des 
équipages),  nom  donné  à  plusieurs  employés  du  service 
militaire.  Le  Vaguemestre  d'un  corps  d'année  est  un  offi- 
cier de  gendarmerie  chargé  de  reunir  et  de  former  les 
trains  regimentaircs  du  corps  d'armée  et  d'en  assurer  la 
police  ;  il  est  sous  les  ordres  du  chef  d'état-major  du  coqis 
d'armée.  Dans  mie  division,  le  même  soin  incombe  au 
commandant  de  la  force  publique  de  cette  dinsion;  le 
V.  de  corps  ou  de  régiment  est  un  sous-offioier  qui,  dans 
chaque  régiment,  a  la  surveillance  des  équipages,  et  qui, 
en  outre,  est  chargé  d'aller  chercher  aux  mireaux  de  poste 
les  lettres  et  paquets  adressés  à  toutes  les  persomies  du 
régiment,  ainsi  que  les  articles  d'argent,  et  de  les  distri- 
buer aux  officiers  et  aux  soldats. 

VAIGRES  (orig.  inc.j,  terme  de  Marine,  planches  ou 
burdages,  qui  revêtent  mtérieurement    la   muraille   d'un 
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bâtiment.  Vaigrer  un  bâtiment,  c'est  le  revêtir  de  ses 
vaiqres.  —  On  appelle  vaigrage  l'assemblage  de  toutes 
les  'vaiigres  d'un  bâtiment. 

VAINE  PÂTURE,  droit  en  vertu  duquel  les  habitants 
d'une  même  tommune  font  paître  leurs  bestiaux  sur  les 
terres  les  uns  des  autres.  Les  terres  soumises  à  ce  droit 
de  pacage  sont  dites  terres  vaines  et  vagues.  Lorsque  la 
vaine  pâture  s'exerce  de  commune  à  commune,  elle  prend 
le  nom  de  droit  de  parcours.  Voij.  parcouhs. 

VAIR  (du  lat.  varius,  varié),  nom  donne  autrefois  à  une 
fourrure  de  couleur  bigarrée,  blanche  et  grise,  telle  que 
celle  de  l'Ecureuil  appelé  Petit-Gris  :  on  disait  aussi 
menu  vair  [Voy.  menu).  C'était,  après  l'hermine,  la 
fourrure  la  plus  estimée  dans  le  xiv  siècle.  En  France, 
les  premiers  présidents  des  parlements  et  le  président  à 
mortier  portaient  des  robes  fourrées  de  vair. 

En  Blason,  vair  désigne  une  des  fourrures  héraldiques  ; 
il  est  presque  d'argent  et  d'azur;  on  le  figure  par  plusieurs 
rangs  de  petites  cloches  posées  alternativement  sur  0,  5 
ou  4  rangs  ou  tires.  Le  contre-vair  s'obtient  en  aboutant 
ou  en  retournant  les  cloches  qui  se  joignent  à  leur  base. 
VAIRON  (de  vair),  épithète  qui  s'appli(jue  aux  hommes 
et  aux  animaux  dont  les  yeux  sont  de  différentes  couleurs, 
ou  dont  l'iris  est  entoure  d'un  cercle  blanchâtre.  —  On 
donne  Quelquefois  ce  nom  au  Goujon  et  à  une  espèce 
d'Able.  Voy.  vkrox. 

VAISSEAU  (du  lat.  vascellum,  diminutif  de  vas,  va-ns, 
vase),  nom  donné,  en  général,  à  tout  ce  qui  est  destiné  à 
contenir  des  liquides,  qu'il  s'agisse  d'ustensiles  fabriqués 
par  l'homme,  ou  de  canaux  formés  par  la  nature. 

En  Chimie,  vaisseau  est  souvent  f:\iwn\mc  derécipient  ; 
on  appelait  autrefois  vaisseaux  de  rencontre,  ou  circu- 
latoires, tout  appareil  composé  de  deux  matras,  dont  l'un 
renferme  la  matière  sur  laquelle  on  veut  opérer,  et  dont 
l'autre  est  destiné  à  contenir  les  gaz  ou  les  vapeurs  prove- 
nant de  la  distillation  ou  de  la  décomposition  de  la  matière. 
En  Histoire  naturelle,  on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  vaisseaux  tous  les  conduits  ou  canaux  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  être  organisé,  et  qui  servent  à 
contenir  et  à  transmettre  un  liquide  quelconque.  —  En 
Anatomie,  on  comjjrend  plus  particulièrement  sous  ce  nom 
les  artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  et 
l'on  a  nommé  conduits  les  vaisseaux  qui  renferment  et 
qui  transmettent  le  produit  des  sécrétions.  —  En  Bota- 
nique, on  réserve  ce  nom  aux  éléments  conducteurs  du 
bois  et  du  liber.  Les  premiers  sont  les  vaisseaux  ligneux  ; 
ils  sont  formés  de  cellules  disposées  en  file,  dont  les  cloi- 
sons transversales  sont  souvent  résorbées,  les  vaisseaux  sont 
alors  appelés  parfaits  ;  les  V.  imparfaits  sont  ceux  qui 
ne  sont  point  perforés.  Dans  le  liber,  les  cléments  conduc- 
teurs sont  les  vaisseaux  criblés  [Voy.  bois  et  liber). 

VAISSEAU  (en  Marine).  Dans  le  langage  vulgaire,  le  mot 
vaisseau  s'employait  le  plus  souvent  pour  désigner  tout 
bâtiment  un  peu  considérable  construit  pour  naviguer  sur 
mer  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  disait  un  vaisseau  de  guerre, 
un  vaisseau  marchand;  mais  les  marins  ne  donnaient  pro- 
prement ce  nom  qu'à  un  bâtiment  de  guerre  portant  au 
moins  80  canons.  Ces  vaisseaux  recevaient  aussi  le  nom  de 
vaisseaux  de  ligne,  parce  qu'ils  pouvaient  se  mettre  en 
ligne  de  bataille.  Dans  notre  ancienne  flotte  à  voiles,  les 
vaisseaux  de  ligne  formaient  4  classes  :  les  V.  de  \"  rang, 
ou  de  120  canons,  à  trois  ponts  et  à  quatre  batteries;  les 
V.  de  2=  rang,  ou  de  100  canons,  à  deux  ponts  et  à  trois 
batteries;  les  V.  de  3°  l'ang,  ou  de  90  canons,  à  deux 
ponts  et  à  trois  batteries  ;  et  les  V.  de  4°  rang,  ou  de  80 
canons,  également  à  deux  ponts  et  à  trois  batteries.  —  Les 
progrès  de  la  marine  à  vapeur  ont  apporté  de  nos  jours  des 
phangements  considérables  dans  la  construction  des  bâti- 
ments de  guerre.  On  distingue  maintenant  les  bâtiments 
de  guerre  en  cuirassés  de  haute  mer,  garde-côtes  cui- 
rassés, croiseurs,  transports,  canonnières  cuirassées  ou 
non;  avisos  ordinaires,  dits  torpilleurs  quand  ils  ont  une 
grande  vitesse,  et  bâtiments  torpilleurs  de  toutes  dimen- 
sions. 

Chez  les  anciens,  les  vaisseaux  de  guerre  étaient  fori  longs 
{naves  longx  ou  liburnicw]  par  opposition  aux  vaisseaux 
de  charge  [onerarise]  qui  étaient  beaucoup  plus  larges  : 
ils  étaient  pontés  [tabulatx),  et  portaient  à  la  proue  un 
éperon  (rostrum)  de  fer  ou  de  cuivre  pour  percer  les 
vaisseaux  ennemis  ;  ils  allaient  à  la  voile  en  même  temps 
qu'à  la  rame.  On  distinguait  :  les  unirèmes.  qui  n'avaient 
qu'un  seul  rang  de  rames  de  chaque  côté  ;  les  birèmes  et 


les  trirèmes,  qui  avaient  2  ou  3  rangs  de  rames  super- 
posés, etc.  [Voy.  galère].  —  Au  moyen  âge,  la  navigation 
fut  d'alwrd  négligée,  mais  à  l'époque  des  croisades,  la  Mé- 
diterranée vit  des  flottes  nombreuses  et  même  de  très 
grands  vaisseaux.  Quelques-uns  étaient  alors  assez  grands 
pour  transporter  800,  \  000  et   même  1 500  soldais.  — 

Voy.    MARINE. 

Eu  Architecture,  on  appelle  souvent  vaisseau  une  grande 
salle,  telle  que  la  nef  aune  vaste  église  ;  le  mot  nef  si- 
gnifie d'ailleurs  lui-même  navire. 

Le  Vaisseau,  constellation  de  l'hémisphère  austral,  la 
même  que  VArgo.  Voy.  ce  mot. 

VAISSELLE  (de  vaisseau),  terme  collectif  qui  désigne 
l'ensemble  de  tous  les  vases  ou  vaisseaux  plus  ou  moins 
creux,  plus  ou  moins  grands,  servant  à  l'usage  ordinaire 
de  la  table,  comme  plats,  assiettes,  soupières,  casse- 
roles, etc.  La  vaisselle  commune  est  faite  ordinairement 
de  terre,  de  faïence  ou  d'étain  :  la  vaisselle  de  luxe  est  en 
porcelaine,  en  argent,  en  vermeil,  en  plaqué  ou  en  or.  — 
On  appelle  vaisselle  montée  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent 
dont  les  pièces  sont  composées  de  parties  jointes  avec  de  la 
soudure,  par  opposition  à  la  vaisselle  plate,  dont  les  pièces 
sont  d'un  seul  morceau,  sans  aucune  soudure.  —  Suivant 
d'autres,  vaisselle  ])latc  est  synonyme  de  vaisselle  d'ar- 
gent :  on  fait  alors  dériver  le  mot  plate  de  l'espagnol 
plata,  argent. 

VAÏVODE.  Voy.  vavvode. 

VAKIL  ou  wakil,  titre  qu'ont  pris  çjuelques-uns  des  sou- 
verains qui  ont  gouverné  la  Perse.  C'est  un  mot  arabe  qui 
signifie  proprement  vice-roi. 

VALA,  131^  petite  planète,  trouvée  le  24  mai  1873  par 
eu.  F.  Peters,  à  Clinton  (Etals-Unis).  Voy.  ilanètes. 

VALANGIEN,  sous-étage  inférieur  du  Néocomien.  Voy. 
ce  mot. 

VALDA,  262»  petite  planète,  trouvée  le  3  nov.  1886  par 
Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

VALENCE.  On  appelle  ainsi,  en  Chimie,  la  capacité  de 
saturation  maxima  d'un  élément  par  rapport  à  l'hydrogène 
ou  au  chlore.  On  dit  qu'un  élément  est  monovalent  par 
rapport  à  l'hydrogène,  lorsqu'il  est  susceptible  de  remplacer 
l'hydrogène  atome  à  atome  dans  la  molécule  d'un  corps 
composé  ;  tel  le  chlore  qui,  dans  l'acide  chlorhydrique 
[llCl],  remplace  II  de  la  molécule  11-;  tels  sont  encore  le 
potassium,  le  sodium,  dont  les  chlorures  sont  KCl,  NaCI. 
L'oxygène  et  le  soufre  sont  des  éléments  bivalents  [11*0, 
11*S]";  l'azote,  le  phosphore  et  l'arsenic  sont  trivalents  ou 
pentavalents  [Azll',PlP,PCl^)  ;  le  carbone  et  le  silicium 
sont  tétravalents  |Cll*,Si!I*].  La  valence  d'un  élément 
n'est  pas  une  propriété  absolue  de  cet  élément,  elle  dé- 
pend de  la  nature  du  corps  auquel  il  s'unit;  mais  la  valence 
d'un  élément  ne  change  pas  de  parité.  Il  ne  faut  pasconfondrc 
la  valence  d'un  atome  avec  l'atomicité  (Voy.  ce  mot). 
VALENTINITE,  syn.  d'ExiTÈLE  [Voy.  ce  mot). 
VALÉRATES.  Voy.  valérianique  (acide). 
VALÉRIANE,  Valeriana,  genre  type  de  la  famille  des 
Valérianées,  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, quoiqu'on  en  ait  retranché  successivement  les  gen- 
res Fedia,  Valerianella,  Centranthus  et  Palrinia  :  ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  découpées,  un  peu 
épaisses;  à  fleurs  d'un  blanc  rougeâtre,  en  corymljcs  ter- 
minaux. —  La  F.  officinale  (F.  officinalis)  est  très  com- 
mune dans  les  bois  et  les  lieux  un  peu  humides;  sa  tige 
fistuleuse,  haute  de  1  à  2  mètres,  porte  un  ani))le  bouquet 
de  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  légèrement  odorantes  ;  sa 
racine  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  qui  plaît  beaucoup 
aux  chats  ;  la  saveur  en  est  amère,  un  peu  acre  :  c'est  un 
puissant  antispasmodique  :  il  est  surtout  renommé  ))our  ses 
bons  effets  contre  l'épilepsie;  on  l'emploie  aussi  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Elle  contient  une  huile  volatile  verte 
qui  paraît  être  un  mélange  d'une  huile  d'odeur  campliréc 
et  d'acide  valérianique.  —  La  F.  phu,  dite  aussi  Grande 
Valériane,  bien  que  sa  taille  ne  dé|)asse  pas  celle  de  l'es- 
pèce précédente,  croît  dans  les  lieux  montueux,  surtout  en 
Suisse  :  on  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  qu'à  la  Va- 
lériane officinale.  —  La  F.  tubéreuse  (F.  tuberosa)  a  une 
racine  dure,  épaisse,  très  odorante,  tuberculeuse  ou  allon- 
gée ;  des  fleurs  blanches  ou  rougeâtres.  Elle  croît  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées. 

Valériane  locuste.  Vcy.  valérianelle. 
Valériane  grecque  ou  F.  bleue.  Voy.  polémoine. 
Valériane  rouge,  nom  vulgaire  du  Centranthus  ruher. 
VALÉRIANÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
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pétales,  à  ovaire  infère,  renferme  des  herbes  tantôt  an- 
nuelles, à  racine  grêle  et  inodore,  tantôt  vivaces  ou  sulfru- 
tescentes,  droites  ou  volubiles,  à  rhizome  subligneux,  sou- 
vent aromatique  :  feuilles  radicales,  serrées,  feuilles  cau- 
linaires  opposées,  simples,  entières  ou  pinnatifides  ;  fleurs 
monoïques  ou  dioïques,  disposées  en  grappes  ou  cymes  ter- 
minales; fruit  indeliiscent,  quelquefois  surmonté  d'une  ai- 
grette coriace  ou  membraneux.  —  Les  genres  de  cette  fa- 
mille habitent  surtout  l'Europe  centrale,  les  régions  médi- 
terranéennes, l'Orient,  la  Sibérie  et  le  sud  de  l'Amérique; 
les  principaux  sont  les  genres  Valeriana,  Fedia,  Patri- 
nia,  Valerianella,  Cenlrantlius,  etc. 

VALÉRIANELLE,  Valerianella,  genre  de  Valérianées 
formé  avec  les  diverses  variétés  d'une  espèce  du  genre 
Valériane,  la  V.  locusta  de  Linné.  Ce  genre  n'olFre  aucune 
des  propriétés  médicales  de  la  Valériane  officinale.  L'es- 
pèce principale  est  la  V.  olitoria,  à  fruit  comprimé,  len- 
ticulaire, plus  large  que  long,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mâche  ou  Doucette  {Voy.  ce  mot). 

VALÉRIANIQUE  ou  valériquk  (acide),  produit  extrait  de 
la  Valériane,  Ixjuillant  à  175",  d'une  densité  de  0,944,  in- 
flammable et  miscible  en  toutes  proportions  à  l'alcool,  à 
l'éther  et  à  l'essence  de  térébenthine.  Pur,  il  a  l'aspect 
d'une  huile  essentielle,  incolore  ou  d'un  jaune  opalin  ;  son 
odeur  rappelle  celle  de  l'huile  essentielle  de  valériane  ; 
mais  elle  est  plus  désagréable  et  se  rapproche  de  celle  du 
fromage  pourri  ;  sa  saveur  est  très  acide  et  fort  désagréa- 
ble. Il  nage  sur  l'eau,  qui  en  dissout  1/26.  Sa  formule  est 
Q3|jioo2.  On  prépare  l'acide  valérianique  soit  par  la  distilla- 
tion de  la  racine  de  valériane  avec  de  l'eau,  soit  plutôt  par 
l'oxydation  de  l'alcool  amylique  au  mojen  de  l'acide  sul- 
furique  et  du  bichromate  de  potassium.  Parmi  les  sels  que 
cet  acide  forme  avec  les  bases,  trois  surtout  ont  été  intro- 
duits dans  la  médecine  :  le  Valérianate  ou  Valérate  de 
quinine,  le  V.  de  fei-  et  le  V.  de  zinc.  Le  Valérate  dé- 
thyle  et  surtout  le  V.  d'amyle  sont  auj.  fort  employés, 
surtout  en  Angleterre,  pour  imiter  les  essences  de  fruits. 
Le  premier  a  une  odeur  pénétrante  de  fruits  fort  agréable  ; 
le  second  a  le  parfum  de  la  poire  et  porte  le  nom  d'cs- 
sencc  de  poire  artificielle.  L'acide  valérianique  a  été  dé- 
couvert par  Grote  dans  l'eau  de  valériane,  et,  depuis,  pro- 
duit artiiiciellcment  par  Dumas,  Cahours,  Gerhardt,  etc. 

VALÉRONE,  acétone  correspondant  à  l'acide  valérique, 
s'obtient  par  la  distillation  sèche  du  valérate  de  calcium. 
C'est  un  liquide  transparent,  d'odeur  éthérée,  bouillant  à  165°. 

VALET  et  VARLET  (du  b.-lat.  vassaletus,  dimin.  de  vas- 
salis).  Dans  l'origine,  le  mot  varlet  désignait  un  jeune 
gentilhomme  attaché  à  la  personne  d'un  chevalier  ou  d'un 
grand  seigneur,  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  page  ou  d'écuycr  {Voy.  damoisel).  —  Le  mot  valet, 
corruption  de  va?7e<,  a  conserve  celte  même  acception  dans 
les  jeux  de  Cartes,  où  il  désigne  la  figure  qui  vient  après 
le  roi  et  la  dame.  Les  noms  d'homme  que  portent  ces 
figures  rappellent  les  guerriers  célèbres  au  moyen  âge  ou 
des  héros  des  romans  de  chevalerie  :  Ogier  (valet  de  pi- 

Jue)  est  Ogier  le  Danois;  Lancelot  (valet  de  trèfle),  le 
ameux  Lancelot  du  Lac;  La  Hire  (valet  de  cœur),  un  gé- 
néral de  Ciiarles  VII,  et  Hector  (valet  de  carreau),  Hector 
de  Béarn,  auti-e  vaillant  capitaine  du  même  temps. 

Aujourd'hui  le  mot  valet  ne  se  dit  plus  que  d'un  homme 
gagé  pour  faire  le  service  domestique.  On  distingue  :  les 
valets  de  chambre,  qui  font  le  service  intérieur  :  les  valets 
de  pied,  qui  accompagnent  ou  suivent  leur  maître  au  de- 
hors ;  les  valets  de  place,  qui  se  mettent  au  service  des 
étrangers  et  des  vovagcurs  pendant  leur  séjour  dans  une 
ville.  —  Il  y  a  :  en  Vénerie,  les  valets  de  chiens;  dans  les 
Fermes,  les  valets  de  charme,  d'écurie,  etc. — Au  Théâtre, 
le  valet  de  comédie  est  un  rôle  où  l'acteur  représente  un 
valet  qui  a  de  l'esprit  et  de  l'astuce,  et  qui  est  propre  à 
toutes  sortes  d'intrigues  :  tels  sont  les  Scapins,  les  Cris- 
pins,  les  Mascariiles,  les  Frontins,  etc.  Ces  rôles  de- 
mandent beaucoup  de  tact  et  de  finesse. 

VALEUR  (du  lat.  valor),  ce  que  vaut  une  chose,  ce  qu'on 
peut  obtenir  en  échange.  Les  économistes  sont  partagés 
sur  ce  qui  constitue  la  valeur  des  choses  :  A.  Smith  place 
le  fondement  de  la  valeur  dans  {& matérialité  et  la  durée; 
Ricardo,  dans  le  travail;  J.-B.  Say, dans  l'utilité;  d'autres, 
dans  la  rareté,  etc.  Parmi  les  choses  qui  servent  de  me- 
sure aux  valeurs,  on  a  donné  la  préférence  à  V argent 
monnayé,  au  travail  humain  et  au  blé,  bien  que  ces 
diverses  mesures  ne  puissent  avoir  qu'une  valeur  purement 
relative. 


On  distingue  :  la  valeur  usuelle,  qui  dépend  du  prix 
que  chacun  attache  aux  clioses  qui  peuvent  satisfaire  ses 
besoins,  et  la  valeur  vénale,  qui  est  le  rapport  de  quantité 
qui  existe  entre  les  choses  au  point  de  vue  de  l'échange; 
la  valeur  naturelle,  qui  ne  suppose  que  des  besoins  natu- 
rels, et  la  valeur  factice,  qui  suppose  des  besoins  factices  : 
le  blé  p.  ex.  a  une  valeur  naturelle,  les  diamants  n'ont 
qu'une  valeur  factice. 

En  Mathématiques,  on  appelle  généralement  valeur 
d'une  quantité  la  mesure  de  cette  quantité.  En  parti- 
culier en  Algèbre,  la  valeur  d'une  lettre  est  le  nombre 
que  cette  lettre  représente;  la  valeur  d'une  expression, 
le  résultat  obtenu  en  elTectuant  sur  les  valeurs  des  lettres 
qui  entrent  dans  cette  expression  les  calculs  indiques  sur 
ces  lettres  elles-mêmes. 

En  parlant  des  Monnaies,  valeur  nominale  ou  numé- 
raire se  dit  de  la  valeur  arbitraire  donnée  aux  pièces  de 
monnaie  par  la  loi  ;  valeur  réelle  ou  intrinsèque,  de  la 
valeur  du  métal  dont  la  pièce  est  formée. 

En  Musique,  valeur  se  dit  de  la  durée  proportionnelle 
d'une  note,  valeur  qui  indique  la  figure  de  cette  note. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  on  entend  par 
valeurs  toute  espèce  de  biens  disponibles;  en  ce  sens  on 
distingue  :  les  V.  réelles,  qui  reposent  sur  des  biens 
existant  matériellement,  et  les  V.  fictives,  qui  ne  reposent 
que  sur  des  produits  éventuels;  les  V.  circulantes,  les 
V.  mortes  [Voy.  capital).  —  Valeur  se  dit  aussi  des  lettres 
de  change,  billets  à  ordre,  actions,  obligations,  etc.  Les 
mots  valeur  reçue,  locution  qu'on  emploie  dans  les  billets 
à  ordre,  les  lettres  de  change,  etc.,  indiquent  qu'on  a 
reçu  autant  que  la  somme  qui  y  est  spécifiée.  L'énonciation 
non  seulement  de  la  valeur,  mais  encore  de  la  manière 
dont  cette  valeur  a  été  fournie,  est  obligatoire  dans  les 
lettres  de  change  et  les  billets  à  ordre  :  les  mots  valeur 
reçue  ne  sont  pas  suffisants  :  il  faut  y  ajouter  ceux-ci  : 
en  espèces,  en  marchandises,  en  compte,  ou  tous  autres 
équivalents  (C.  de  comm.,  art.  110). 

Valeurs  cotées,  se  dit,  en  terme  de  Bourse,  des  valeurs 
admises  à  la  cote  officielle. 

Valeurs  déclarées.  La  poste  appelle  ainsi  :  l°les  valeurs 
renfei-mécs  dans  les  lettres  chargées  (Voy.  ce  mot);  2°  les 
bijoux  et  objets  précieux  qui  sont  expédies  dans  des  boîtes 
closes  à  l'avance  et  dont  les  dimensions  et  l'épaisseur  des 
parois  sont  déterminées  par  l'administration.  La  valeur  de 
ces  objets  doit  être  déclarée  ;  elle  ne  peut  être  inférieure 
à  50  fr.,  ni  supérieure  à  10000  fr. 

VALHALLA,  le  paradis  d'Odin.  Voy.  walhalla  au  Dicl. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

VALIDÉ  (sultaxe),  titre  donné  chez  les  Turcs  à  la  mère 
du  sultan  régnant. 

VALKYRIE.  Voy.  walktrie  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VALLAIRE  (couronne),  couronne  que  les  Romains  décer- 
naient au  guerrier  qui,  le  premier,  avait  franchi  les  retran- 
chements ennemis  (en  latin  vallum). 

VALLÉE  et  val  (du  lat.  vallis).  En  Géographie,  on  appelle 
val  tout  intervalle  resserré  entre  deux  contreforts  de  mon- 
tagnes, lorsqu'il  aune  certaine  étendue;  s'il  se  prolonge 
et  s'élargit,   il  donne  naissance  à  une  vallée,   qui    peut 

[irendre  ce  nom,  même  à  son  origine,  lorsqu'elle  y  est 
arge  et  à  berges  adoucies.  On  distingue  :  les  vallées  prin- 
cipales, que  traverse  un  cours  d'eau  qui  partant  de  la 
chaîne  suit  le  plan  de  la  pente  générale;  les  vallées  secon- 
daires, qui  prennent  leur  origine  sur  les  flancs  d'un  chaînon 
ou  d'un  contrefort  et  dont  les  eaux  vont  affluer  au  cours 
d'eau  d'une  vallée  principale  ;  les  vallées  longitudinales, 
celles  dont  l'une  des  berges  est  formée  par  le  flanc  même 
de  la  chaîne  ou  du  chaînon  d'où  elle  descend,  etc.  On 
donne  le  nom  de  gorge  à  une  partie  de  vallée  très  étroite 
et  de  peu  d'étendue  qui  serf  de  couloir  à  un  torrent.  — 
Dans  le  Jura  et  ailleurs,  on  appelle  combes  des  vallées 
étroites  et  cultivées. 

VALLISNERIE  (de  Vallisneri,  naturaliste  italien),  Val- 
lisneria,  genre  de  la  famille  des  llydrocharidées,  renferme 
des  plantes  aquatiques  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  douces 
de  l'Europe,  de  r.\mérique  et  de  l'Océanie.  Au  printemps 
et  au  moment  de  la  fécondation,  les  fleurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  viennent  flotter  à  la  surface  de  l'eau  :  après 
l'acte  de  la  fécondation,  les  fleurs  femelles  redescendent 
au  fond  des  eaux.  Castel  et  Dclille  ont  célébré  dans  leurs 
vers  cette  plante  curieuse.  Le  type  du  genre  est  la  V.  spi- 
rale {V.  sjn'ralis),  qu'on  trouve  dans  le  Rhône  et  dans  nos 
canaux  du  Midi  et  du  Centre. 
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VALLONÉE  ou  avelaxède.  Voy.  avei.axède. 

VALS  (Ardèclic),  eau  miner.   \'oy.  eaux  minérales. 

VALSE  (de  l'allem.  ivalzen,  valser),  danse  originaire  de 
l'Allemagne,  à  deux  reprises  de  8  mesures  chacune,  qui 
s'exécute  à  deux,  un  cavalier  et  une  dame,  et  qui  consiste 
à  tourner  autour  d'une  salle  en  pirouettant.  On  distingue  : 
la  valse  à  trois  temps  on  valse  allemande,  dont  l'air  est 
à  j  ou  à  f;  la  valse  à  deux  temps,  ou  sauteuse,  plus  fa- 
tigante et  moins  gracieuse  ;  la  valse  russe,  qui  est  à  trois 
temps,  mais  dont  le  rythme  est  plus  vif  et  plus  marqué  que 
celui  de  la  valse  allemande.  —  La  valse  fut  introduite  en 
France  vers  1790,  mais  elle  ne  devint  à  la  mode  que  de- 
puis le  commencement  du  xix°  siècle.  Lapolka,  la  mazurka, 
la  redowa,  etc.,  se  rapprochent  beaucoup  de  la  valse. 

VALUE  (pour  valeur).  Il  se  dit,  en  Jurisprudence,  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  qui  survient,  de  quel- 
que manière  que  ce  puisse  être,  dans  la  valeur  d'unecliose  : 
on  dit  plus-value,  moins-value. 

VALVE  (du  lat.  valva,  battant  de  porte).  En  Conchylio- 
logie, on  a  d'al)ord  donné  ce  nom  aux  deux  pièces  d'une 
coquille  bivalve,  jouant  l'une  sur  l'autre  comme  les  bat- 
tants d'une  porte,  à  l'aide  des  muscles  et  du  ligament  qui 
les  unissent.  Par  la  suite,  il  a  été  étendu,  sans  qu'il  y  ait 
similitude,  à  toute  espèce  de  pièce  solide  qui  revêt  le 
corps  d'un  animal  mollusque  :  d'où  les  dénominations 
d'univalve,  de  bivalve  et  de  multivalve,  données  aux" 
coquilles  d'une,  de  deux,  de  trois  ou  de  plusieurs  pièces. 

Voy.   COQUILLE. 

Ln  Botanique,  on  nomme  valves  les  pièces  qui  compo- 
sent un  fruit  sec  et  qui  s'ouvrent  spontanément  et  sans  dé- 
chirement apparent.  Dans  les  gousses,  les  valves  sont  tou- 
jours au  nombre  de  deux.  Dans  certains  fruits,  les  valves 
forment  les  cloisons,  comme  dans  le  Lis,  le  Syringa,  le 
Ciste,  le  Rhododendron,  etc.  ;  dans  d'autres,  elles  portent 
les  graines,  comme  dans  les  Gentianées,  les  Orchidées,  etc. 
Dans  le  Ricin,  la  Balsamine,  etc.,  les  valves,  étant  élasti- 
ques, se  disjoignent  subitement  comme  par  l'effet  d'un  res- 
sort et  projettent  les  graines  à  quelque  distance. 

En  Vélocipédie,  valve  désigne  la  soupape  de  fermeture 
d'un  bandage  pneumatique  gonflé  d'air  {Voy.  bandage). 
A  la  chambre  à  air  du  pneumatique  est  fixé  un  tube  qui 
traverse  la  jante;  ce  tube  contient  une  soupape  et  est  fileté 
extérieurement  de  façon  qu'on  puisse  y  visser  une  pompe 
de  compression  pour  insuitler  l'air  dans  la  chambre.  L'en- 
semble du  tube  et  de  la  soupape  est  ce  qu'on  appelle  la 
valve. 

VALVULE  (dimin.  de  valve).  Les  Anatomisles  nomment 
ainsi  toute  membrane  ou  tout  repli  membraneux  situe  dans 
les  vaisseaux  ou  conduits  du  corps  et  ayant  pour  usage  soit 
de  diriger  ou  de  ralentir  le  cours  des  hquides  et  autres 
matières,  soit  de  s'opposer  à  leur  rétrogradation.  —  On 
nomme  :  V.  bicuspide  ou  initrale,  la  valvule  qui  garnit 
l'ouverture  de  communication  de  l'oreillette  gauche  du 
cœur  avec  le  ventricule  correspondant  ;  V.  tricuspides  ou 
triglochines,  les  replis  triangulaires  que  forme  la  mem- 
brane interne  des  cavités  droites  du  cœur  autour  de  l'ori- 
fice de  communication  de  l'oreillette  avec  le  ventricule; 
V.  d'Eustache,  un  repli  membraneux  qui  se  trouve  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur,  et  qui  garnit  l'orifice  de  la 
veine  cave  inférieure  ;  V.  sigmoides,  celles  qui  garnissent 
l'artère  pulmonaire  et  l'aorle  au-dessous  de  leur  ouverture 
de  communication  avec  les  ventricules  du  cœur  ;  F.  des 
veines,  celles  qui  sont  formées  par  la  membrane  interne 
des  veines,  et  qui  empêchent  le  sang  veineux  de  refluer  ; 
y.  du  pylore,  un  bourrelet  circulaire,  aplati,  qui  ferme 
l'estomac  pendant  que  les  aliments  sont  soumis  à  l'action 
de  cet  organe  ;  V.  conniventes,  des  rides  transversales  qui 
font  saillie  dans  l'intestin  grêle  [Voy.  duodénum)  ;  V.  iléo- 
cœcale  ou  de  Bauliin,  une  valvule  située  à  l'endroit  où 
l'iléon  s'ouvre  dans  le  caecum  et  qui  empêche  le  retour  des 
matières  dans  l'iléon.  —  On  nomme  :  V.  de  Vieussens,  une 
lame  de  la  substance  cérébrale,  qui  forme  la  couverture  du 
4»  ventricule  ;  V.  de  Tarin,  des  replis  de  la  substance  cé- 
rébrale situés  au-dessus  et  en  arrière  du  4°  ventricule. 

VAMPIRE  (orig.  incertaine),  être  fantastique  qui  suce 
le  sang  des  hommes  endormis.  Voy.  ce  mot  auDict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Vampire  à  plusieurs 
Chauves-Souris,  de  la  famille  des  Phyllostomidés,  dont 
1  espèce  principale  est  le  Phyllostome  spectre,  ou  Vam- 
pire propr.  dit,  qui  aime,  dit-on,  à  sucer  le  sang  des  ani- 
maux endormis  :   c'est   une  chauve-souris  de  l'Amérique 


I  méridionale,  de  la  grosseur  d'une  pie  et  d'un  aspect  re- 
I  poussant. 

VAN  (du  lat.  vannus),  ustensile  d'osier  en  forme  de  co- 
quille et  à  deux  anses,  qui  sert  à  nettoyer  des  grains,  des 
graines  et  autres  substances,  en  les  secouant  et  en  les  fai- 
sant sauter  en  l'air,  alin  d'en  séparer  la  poussière,  les 
pailles  et  les  ordures  qui  s'y  trouvent  mêlées.  L'usage  du 
van  est  aujourd'hui  remplacé,  dans  beaucoup  d'exploita- 
tions rurales,  par  celui  du  tarare  [Voy.  ce  mot),  qui  est 
au  premier  ce  que  la  machine  à  battre  les  grains  est  au 
fléau.  —  Chez  les  Grecs,  le  van  était  au  nombre  des  ob- 
jets sacrés  et  symboliques  qu'on  portait  en  pompe  dans  les 
mystères  d'Eleusis. 

VAN  AD!  NE,  acide  vanadique  (Y*0^),  en  enduits  sur  le 
cuivre  natif  du  lac  Supérieur  (très  rare). 

VANADINITE,  chloro-vanadate  de  plomb  (3(3PbO.V*0») 
-j-PbCl*],  isomorphe  de  l'apatite  et  de  la  pyromorphile 
[Voy.  apatite),  en  cristaux  jaune-brun,  ou  en  masses 
mamelonnées,  se  rencontre  au  Mexique  et  en  Ecosse. 

VANADIS,  240°  petite  planète,  trouvée  le  27  août  1884 
par  Borrelly,  à  Marseille.  Voy.  planètes. 

VANADIUM  (de  Vanadis,  divinité  des  Scandinaves), 
métal  [V  =  51]  qui  existe  dans  la  vanadinite  à  l'état  de 
chlorovanadate,  où  il  joue  un  rôle  analogue  à  celui  du 
phosphore  dans  Yapatite  et  la  pyrotnorphite  [Voy.  ces 
mots)  ;  certains  minerais  de  fer  et  beaucoup  d'argiles 
renlerment  de  petites  quantités  de  vanadium.  Le  vanadium 
forme  avec  l'oxygène  plusieurs  composés,  dont  le  plus 
important  est  l'anhydride  vanadique  [V*0^]  ;  les  vanadates 
dérivent  soient  d'un  acide  vanadique  [V0*1P]  analogue  à 
l'acide  phosphorique,  soit  d'un  acide  métavanadique 
[VO'H] .  Le  vanadium  est  w\  métal  réfractaire  ;  combiné  à 
une  petite  quantité  de  carbone  [fonte),  on  peut  l'obtenir 
fondu  au  four  électrique  (Moissan).  —  Del  Rio  découvrit, 
en  1801,  le  vanadium  de  Zimapan  (Mexique),  et  lui  donna 
le  nom  A'érythronium  :  peu  de  temps  après,  Collet-Desco- 
tilz  prétenciit  que  l'éryllironium  n'était  que  du  chrome 
impur,  et  le  nouveau  métal  fut  rayé  de  la  liste  des  corps 
simples,  jusqu'à  ce  qu'en  1830  Seistrœm  le  découvrit  de 
nouveau  dans  un  minerai-de  fer  de  Taberg  en  Suède,  et  en 
établit  la  nature. 

VANDALISME.  Ce  mot  qui  désigne  toute  destruction 
aveugle,  toute  mutilation  insensée  des  œuvres  de  l'art, 
est  attribué  à  l'abbé  Grégoire,  qui  l'aurait  employé  pen- 
dant la  Révolution  pour  flétrir  les  excès  qui,  sous  ce 
rapport,  déshonorèrent  certains  hommes  de  cette  époque. 
C'était  une  allusion  au  pillage  de  Rome  par  les  Vandales 
au  v«  siècle.  —  Montalembert  a  écrit  Du  catholicisme 
et  du  vandalisme  dans  l'art,  1829. 

VANDE,  Vanda,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
type  de  la  tribu  des  Vandées,  renferme  des  espèces  her- 
bacées épiphytes,  à  fleurs  brillantes,  que  l'on  cultive  dans 
les  serres.  —  La  tribu  des  Vandées  renferme  les  genres 
Vande,  Angrec,  Oncidium,  etc. 

VANDOISE  ou  DARD,  Leuciscus  vulgaris,  dite  aussi 
Chiffe  et  Soëfre,  espèce  du  genre  Able,  fort  commune 
dans  nos  rivières.  Voy.  able. 

VANELLUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Vanneau. 
Voy.  ce  mot. 

VAN  ESSE,  Vancssa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillonides, 
renferme  des  papillons  ornés  de  riches  couleurs  :  antennes 
longues,  rigides,  terminées  par  une  massue  ;  palpes  longs, 
convergents,  velus;  tète  étroite,  abdomen  court.  Parmi 
les  espèces,  on  remarque  surtout  le  Paon  de  jour  ou 
Œil  de  paon  [Vanessa  lo),  la  Belle-Dame  [V.  cardui), 
le  Vidcain  [V.  atalanta),  la  V.  gamma,  etc. 

VANGA,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
denlirostres,  famille  des  Lanidés,  renferme  des  oiseaux  à 
bec  robuste,  comprimé,  crochu  et  fortement  denté  à  la 
pointe.  Ils  ont  le  caractère  turbulent,  batailleur,  et  se 
nourrissent  de  petites  proies  vivantes.  On  remarque  :  le 
Vanga  à  tête  blanche,  de  Madagascar  ;  le  V.  destructeur, 
de  l'Australie;  le  V.  cap  gris,  à  tête  grise,  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

VANILLE  (de  l'espagn.  vainilla,  dimin.  de  vaina, 
gaine;  de  la  forme  au  fruit),  fruit  du  Vanillier  [Voy. 
ci-après).  C'est  une  silique  charnue,  longue  de  0  m.  15  à 
0  m.  25,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  à  deux  valves,  et 
renfermant  un  assez  grand  nombre  de  petites  graines 
noires,  enduites  d'une  pulpe  assez  molle.  Son  odeur  bal- 
samique est  des  plus  agréables.  On  cueille  les  gousses  de 
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vanille  un  peu  avant  la  maturité,  et  pour  les  empêcher  de 
s  ouvrir  cl  leur  conserver  une  certaine  mollesse,  on  les 
trotte  d'huile.  Ainsi  préparées  et  séchécs.  elles  prennent 
la  forme  de  Ijagucllcs  minces,  tju'on  réunit  par  paquets  de 
50  à  00  :  ccst  en  cet  état  qu  on  les  livre  au  commerce. 
On  en  distingue  trois  sortes  :  1°  le  vanillon,  fourni  par  la 
V.  pompona,  qui  a  des  gousses  plus  grosses  et  une  oileur 
plus  prononcée  que  les  deux  autres  ;  2"  la  V.  du  Mexique 
ou  vanille  lec,  dont  les  gousses  sont  minces,  mais  rem- 
plies d'une  liqueur  noire,  huileuse  et  balsamique,  dans 
laquelle  nagent  les  petites  graines;  c'est  la  plus  estimée; 
elle  provient  de  vanilles  cultivées,  elle  est  gwrée  à  sa  sur- 
face (  Voy.  ci-après,  ;  5*  la  V.  bâtarde  ou  V.  swiarona, 
qui  est  une  sorte  inférieure  à  la  précédente.  Ces  trois 
espèces  viennent  des  contrées  chaudes  de  l'.Amcrique  du 
Sud  :  on  les  tire  aussi  île  Java.  On  distingue  encore  les 
dilfércntes  sortes  de  vanilles  par  leur  forme  {V.  plate, 
V.  ronde]  ou  par  leur  dimension  (T.  longue,  V.  moyenne, 
V.  courte).  —  On  appelle  vanille  givrée  celle  sur  la- 
quelle se  sont  eflleuris  des  cristaux  nlancs  de  vanilline 
[l'oy.  ce  mot;,  substance  à  laquelle  les  vanilles  doivent 
leur  odeur.  —  On  sait  l'usage  que  font  journellement 
de  la  vanille  les  cuisiniers,  les  confiseurs,  les  glaciers,  les 
chocolatiers,  les  parfumeurs,  etc.  Auj.  on  tend  à  la  rem- 
placer par  la  vanilline  artificielle  obtenue  synthétique- 
ment. 

Queltiucs  plantes  exhalent  une  odeur  de  vanille,  entre 
autres  rlléliotnjpe.  le  Tussilage  odorant,  et  un  genre 
d'Aroïilées,  le  Polhos,  commun  en  Amérique. 

VANILLIER,  Vanilla,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, sous-ordre  des  Néottiées,  renferme  des  arbrisseaux 
sarmentenx  et  grimpants,  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale :  liges  vertes  et  noueuses;  feuilles  épisses,  coriaces, 
ondulées  sur  les  lx»rds;  (leurs  dis|)osécs  en  é|)is  vers  le 
sommet  des  tiges,  grandes,  odorantes,  blanches,  jaunes  ou 
purpurines.  Le  fruit  est  la  siliquc  ou  gousse  connue  sous 
le  nom  ilc  vanille  [Voy.  ci-dessus).  Les  principales 
espèces  sont  le  Y.  à  feuilles  en  massue  [V.  clavicu- 
lata)  et  le  V.  à  feuilles  planes  [V.  planifolia],  à 
feuilles  oblongues  lancéolées,  à  (leurs  blanches,  à  fruit 
très  long  :  celle  espèce  a  été  im|K)rtéc  dans  l'archipel 
Indien,  où  ses  proiluits  font  concurrence  aux  vanilles  d  A- 
mérique.. 

VANILLINE,  principe  chimique  cristallisablc,  auquel  le 
fruit  du  vanillier  doit  son  parfum.  On  prépare  ce  composé 
en  épuisant  la  vanille  par  l'éther.  Le  liquide  élhéré  est 
mélange  avec  du  bisulhlc  de  sodium  qui  s'empare  de  la 
vanilline,  el  cette  combinaison  est  décomposée  par  l'acide 
sulfurique:  le  résidu  repris  par  l'éther  laisse  déposer  des 
cristaux  de  vanilline.  On  peut  produire  artificiellement  la 
vanilline  en  oxvdant  le  produit  de  dédoublement  de  la 
coniférine  par  fe  bichromate  de  potassium.  La  vanilline  ou 
la  coniférine  oxydées  lonnent  l'acide  vanilligiie. 

VANNE  (dulat.  vannus),  nom  donné,  dans  l'Architecture 
hydraulique,  à  toute  porte  se  mouvant  verticalement  entre 
deux  coulisses  et  pouvant  s'ouvrir  ou  se  fermer  au  moyen 
d'une  crémaillère,  d'un  rouage  à  cric,  etc.,  afin  de  retenir 
ou  de  lâcher  à  voUmté  les  eaux  d'un  étang,  d'une  écluse, 
d'un  canal.  Dans  les  petits  moulins  à  eau,  les  vannes  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'une  simple  pelle  de  bois  qui  se 
déplace  avec  la  main  ;  celles  contre  lesquelles  la  poussée 
de  l'eau  est  trop  forte  sont  manœuvrées  par  une  vis  et  un 
écrou  en  bois.  On  appelle  :  vannes  de  décharge,  celles  qui 
font  l'office  de  déversoir  (  Voy.  ce  mot)  et  servent  à  faire 
couler  les  eaux  surabondantes  amenées  par  les  crues; 
vannes  de  chasse,  celles  qui  sont  destinées  à  procurer  des 
accumulations  d'eau  qu'on  laisse  ensuite  s'échapper  brus- 
quement pour  déblayer  les  vases  qui  encombrent  un  bassin 
ou  un  cours  d'eau;  vannes  motrices,  celles  qui  ferment 
les  orifices  destinés  à  verser  l'eau  sur  une  roue  hydrau- 
lique ;  vannes  plongeantes,  celles  qui  s'abaissent  pour  que 
l'eau  passe  par-dessus;  vannes  de  compensation,  une 
vanne  de  décnarge  alliée  à  une  vanne  motrice,  de  manière 
que  l'une  de  ces  vannes  ouvre  toujours  un  débouché  égal 
à  celui  qui  est  fermé  par  l'autre. 

En  termes  de  Fauconnerie,  on  nomme  vannes  ou  van- 
neaux les  plus  grandes  plumes  des  ailes  des  oiseaux 
de  haut  vol. 

Eaux  vannes  'du  lat.  vanus,  inutile?),  eaux  urineuses 
qui  proviennent  des  fumiers,  <les  vidanges,  et  qu'on  laisse 
généralement  écouler  sur  la  voie  publique,  au  risque  d'in- 
lecter  l'air.  On  peut  cependant  les  utiliser  :  on  en  extrait 


de  l'ammoniaque,  des  corps  gras,  etc..  et  on  se  sert  des 
résidus  comme  engrais,  loy.  pcris  et  écocts. 

VANNEAU  (de  van,  à  cause  du  bruit  que  ses  ailes  font 
en  volant;,  Vanellus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Echassiers  hmicoles,  famille  des  Charadriadés  :  ce  sont  des 
oiseaux  de  pssage  caractérisés  par  un  bec  court,  grêle, 
droit,  comprimé,  renflé  à  son  extrémité  ;  des  jambes  grêles 
et  des  pieds  ayant  trois  doigts  devant  et  un  pouce  qui 
touche  à  peine  la  terre.  Les  Vanneaux  vivent  par  troupes 
dans  les  prairies  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  Us  se 
nourrissent  de  vers,  de  chenilles  et  d'insectes.  Leurs  mœurs 
sont  très  farouches.  Ce  sont  du  reste  des  oiseaux  très  gais 
et  sans  cesse  en  mouvement.  Leur  vol  est  vigoureux,  haut 
et  de  longue  haleine  ;  leur  cri  est  aigu  et  bref.  Us  arrivent 
en  France  au  commencement  de  mars  et  partent  vers  la 
fin  d'octobre.  Leur  chair  est  recherchée.  Le  V.  huppé  [V. 
cristatus]  est  de  la  taille  d'un  pigeon  :  la  huppe,  la  tète 
el  le  devant  du  cou  jusqu'à  la  poitrine  sont  d'un  noir 
brillant;  les  parties  supérieures,  d'un  vert  foncé;  les  côtés 
du  cou,  le  ventre,  l'abdomen  et  la  Ijase  de  la  queue,  d'un 
blanc  pur.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  sur- 
tout en  Hollande.  Le  Y.  pluvier,  ou  Squatarole  grijs,  se 
trouve  aussi  en  Europe. 

VANNERIE,  VANMER.  Le  vannier  est  l'ouvrier  qui  fa- 
brique des  vans,  des  bannes,  des  corbeilles,  des  paniers 
de  toute  sorte,  des  hottes  el,  en  général,  tous  les  ouvrages 
qui  se  font  avec  des  brins  d'osier,  de  saule  et  autres  tiges 
llcxiblcs,  qu'on  entrelace  de  manière  à  pouvoir  contenir 
divers  objets.  L'art  de  faire  ses  ouvrages  se  nomme  van- 
nerie. On  dislingue  :  la  vannerie  propr.  dite,  qui  comprend 
tous  les  ouvrages  d'osier  à  jour  ;  la  mandrerie,  qui  com- 
prend tous  les  ouvrages  à  claire-voie,  et  la  clôture  ou 
closetie,  qui  s'occupe  exclusivement  de  la  fabrication  des 
vans  et  des  hottes  pour  la  vendange.  —  Vervins  (Aisne), 
avec  les  bourgs  voisins  d'Origny  et  de  Landouzv,  est  le 
centre  de  la  vannerie  fine.  Les  départements  de  fa  Marne, 
du  Loiret,  sont,  avec  l'Aisne,  ceux  où  l'on  fabrique  le 
plus  de  vannerie.  La  moitié  des  produits  en  grosse  et  fine 
vannerie  est  absorl>ée  par  la  France  ;  l'autre  moitié  s'exporte 
à  l'étranger.  Paris  est  l'entrepôt  de  ce  commerce. 

VANNET  ou  VAXXETTE,  t.  de  Blason,  coquille  dont  on 
voit  le  fond  ou  le  creux  et  qui  ressemble  à  peu  près  à 
un  van. 

VANTAIL  (jadis  ventail,  de  vent),  au  pi.  vantaux,  un 
des  l)attaiits  d'une  porte.  Voy.  porte. 

VAPEUR  ^du  lat.  vapor).  En  Physique,  on  désigne  sous 
ce  nom  tout  gaz  non  permanent,  c.-à-d.  qui  passe  à  l'état 
liquide  lorsqu'on  le  soumet  à  une  basse  température  ou  à 
une  forte  pression.  Aujourd'hui  que  la  plupart  des  gaz  ont 
pu  être  liquéfiés  et  même  solidifiés,   la  distinction  entre 
vapeur  et  gaz  est  devenue  moins  rigoureuse. 
!      Tout  le  monde  connaît  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage 
d'un  vase  plein  d'eau  exposé  à  l'action  du  feu.  Dans  le 
langage  vulgaire  on  confond  la  vapeur,   Huide  transparent 
comme  l'air,  avec  le  brouillard,  formé  par  la  condensation 
'  de  cette  vapeur  dans  l'air  plus  froid.  La  plupart  des  liquides 
:  et  un  grand  nombre  de  solides  peuvent,  comme  l'eau,  se 
I  changer  en   vapeur,   c.-à-d.    passer    à   l'état  aériforme    : 
I  l'alcool,  les  éthers,  les  essences,  le  brome,  l'iode  se  volati- 
1  lisent   par  une   simple   exposition  à   l'air;  les   corps    qui 
!  oiTrent  cette  propriété  sont  dits  volatils,  par  opposition  aux 
'  corps  fixes,  (jes  derniers,  toutefois,  peuvent  aussi  se  chan- 
ger en  vapeur,  si  on  les  soumet  à  une  température  suffi- 
sante. 

Quand  un  liquide  se  trouve  dans  un  espace  vide,  il  se 
vaporise  instantanément  jusqu'à  ce  que  sa  vapeur  ait  pris 
dans  l'espace  une  certaine  tension,  dite  tension  mcuci- 
tnum  ou  force  élastique  maximum.  Cette  tension  maxi- 
mum est  très  variable  avec  les  divers  liquides,  et  croît 
rapidement  avec  la  température.  Si  la  vaporisation  se  pro- 
duit dans  un  espace  rempli  de  gaz,  elle  a  lieu  plus  lente- 
ment et  s'arrête  quand  la  vapeur  exerce  au-tlessus  du 
liquide  la  tension  maximum.  L'espace  est  alors  dit  saturé. 
Si  on  diminue  l'espace  ou  si  "on  introduit  d'autre  vapi-ur, 
une  partie  repasse  à  l'état  liquide.  Les  vapeurs  non  satu- 
rantes, telles  que  celles  que  l'on  obtient  en  augmentant 
l'espace  ou  en  chauffant  la  vapeur  saturante  non  au  cou- 
tact  d'un  excès  de  liquide,  ont  des  propriétés  extrêmement 
voisines  de  celles  des  gaz. 

La  densité  d'une  vapeur  est  le  rapport  du  poids  de  cette 
vapeur  au  poids  du  même  volume  a'air  à  la  même  tempé- 
rature et  à  la  même  pression.  Pour  déterminer  cette  dcu- 
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sitt^  on  ne  saurait  se  servir  des  procédés  employés  pour 
les  gaz  (jui  ne  se  liquclient  point  aux  températures  ordi- 
naires; il  faut  opérer  à  une  température  élevée,  de  ma- 
nière que  toute  la  substance  soumise  à  l'expérience  soit 
réduite  en  vapeur.  Le  problème  a  un  intérêt  spécial  pour 
les  chimistes;  on  le  résout  par  des  procédés  soit  exacts 
mais  un  peu  compliqués  (app.  de  Dumas  et  d'Hoffmann), 
soit  un  peu  moins  précis,  mais  d'une  application  rapide  et 
commocle  (appareil  de  Mayer). 

Vapeur  a  eau.  La  vapeur  d'eau  est  contenue  en  quan- 
tités variables  dans  l'air  atmosphérique.  Quand  la  tempé- 
rature de  l'air  vient  à  l)aissor,  la  vapeur  se  condense  en 
gouttelettes  très  fines  qui  constituent  les  brouillards  ou  les 
nuages.  —  La  vapeur  qui  existe  dans  l'atmospiière  est  le 
résultat  de  Vévapoi'ation  considérable  qui  s'opère  sponta- 
nément il  la  surlace  des  eaux,  par  l'action  combinée  de  la 
chaleur  solaire  et  des  vents.  Cette  production  s'effectue  len- 
tement; mais  lorsque  la  vapeur  se  forme  brusquement  au 
sein  d'un  liquide  par  l'application  de  la  chaleur,  ou  par  la 
diminution  de  la  pression,  le  liquide  entre  dans  un  mouve- 
ment tumultueux,  connu  sous  le  nom  à'ébulliiion.  —  La 
force  d'expansion  de  la  vapeur  d'eau  est  très  considérable  : 
à  la  température  de  100"  et  sous  la  pression  d'une  atmo- 
sphère, le  volume  de  la  vapeur  d'eau  est  4698  fois  le  vo- 
lume de  l'eau.  La  force  d'expansion  de  la  vapeur  a  été  mise 
à  profit  comme  force  motrice,  et  a  reçu  les  applications  les 
plus  importantes  dans  les  arts,  l'industrie,  la  navigation,  etc. 

[Voy.   MACllI.NE    À    VAPECn,  LOCOMOTIVE,    BATEAU    À   VAPEBR).  

On  mesure  la  force  de  tension  de  la  vapeur  par  le  nombre 
A' atmosphères  auxquels  elle  peut  faire  cquiiiljrc;  on 
appelle  cheval-vapeur  l'unité  employée  pour  évaluer  la 
puissance  des  machines.  Voy.  atmosphère  et  cheval- 
VAPEna. 

On  met  encore  à  profit  la  chaleur  de  la  vapeur  pour  le 
chauffage  [Voy.  baixs  et  calorifère),  pour  le  blanchissage 
du  linge  [Voy.  blanchissage),  pour  la  cuisson  des  aliments 
et  la  stérilisation  de  certains  objets  contaminés  {Voy.  ac- 
TOCi.AVEj,  pour  le  traitement  de  certaines  maladies  (  Ko?/. 
BAINS  DE  VAPECRJ,  etc.  ;  enfin,  on  a  tenté  d'employer  la 
vapeur  pour  éteindre  les  incendies. 

VAPEURS.  En  Médecine,  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
vapeur*  à  diverses  affections  nerveuses  d'un  caractère 
assez  vague,  que  l'on  attribuait  à  la  formation  de  certains 
gaz  ou  vapeurs.  L'hypocondrie  et  l'hystérie  sont,  parmi 
les  maladies  nerveuses,  celles  qui  ont  reçu  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  vapeurs,  parce  que  les  malades,  sur- 
tout dans  les  attaques  d  hystérie,  disent  éprouver  la  sensa- 
tion d'une  boule  qui  remonterait  du  bas-ventre  au  gosier, 
boule  qu'on  a  supposée  être  composée  d'air,  de  gaz  ou  de 
vapeurs.  Les  vapeurs  sont  un  mal  particulier  aux  femmes 
du  monde. 

Vapeurs  de  rate,  nom  donné  autrefois  à  l'affection 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Spleen. 

VAPORISATION  (de  vajmn'serj,  se  dit,  en  Physique,  du 
passage  d'un  corps  de  l'état  liquide  à  l'état  de  vapeur.  On 
distingue  Vévaporation,  qui  est  une  vaporisation  lente  à 
la  surface  du  liquide,  et  Vébullition,  qui  est  une  vaporisa- 
tion rapide  avec  formation  de  bulles  dans  l'intérieur  du 
liquide  et  sur  les  parois  du  vase  [Voy.  ces  mots).  —  Voy. 

aussi  CALORlMÉTUIE  et  CHALEUR  LATENTE. 

VAQUOIS  ou  BAQUois,  nom  vulgaire  du  Pandanus. 

VARAIGNE,  nom  donné,  dans  les  marais  salants,  à  l'ou- 
verture par  laquelle  on  introduit  l'eau  de  la  mer  dans  le 
premier  réservoir,  appelé  jas. 

VARAIRE,  un  des  noms  vulgaires  du  Vératre. 

VARAN  (de  l'arabe  ouaral),  Varanus,  genre  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des  Sauriens,  type  de  la  famille  des  Vara- 
niens,  détachée  de  celle  des  Lacertiens  ;  taille  grande  et 
élancée  ;  tête  en  forme  de  pyramide  triangulaire,  recouverte 
de  plaques  polygonales  ;  cou  allongé  et  arrondi,  avec  un 
pli  en  avant  de  la  poitrine;  queue  très  développée,  trian- 
gulaire. Ces  animaux  sont  pour  la  plupart  aquatiques.  Le 
y.  à  deux  bandes,  ainsi  nommé  à  cause  du  double  ruban 
jaune  qu'il  porte  de  ciiaque  côté  du  cou  jusqu'à  l'œil,  se 
trouve  à  Java,  dans  les  îles  Philippines  et  aux  Moluques 
[Voy.  MoxiTOR  et  sauvegarde).  —  La  famille  des  Varaniens 
comprend,  outre  le  genre  type,  le  genre  Héloderme. 

VARANGUES  (orig.  suétf.),  terme  de  Marine,  désigne 
les  pièces  de  I)ois  posées  en  travers  et  par  le  milieu  sur 
la  contre-quille  d'un  bâtiment,  pour  en  former  le  fond  et 
servir  de  base  aux  membrures  qui  en  forment  les  côtes. 
La  maîtresse-varangue  est   celle   qui    se    pose    sur  le 


maitre-bau.  On  nomme  :  varangues  acculées,  celles  qui  se 
posent  vers  les  extrémités  de  la  quille  ;  varangues  plates, 
celles  qui  sont  placées  vers  le  milieu  de  la  quille. 

VARE  ou  barre,  Vara  ou  Varra,  mesure  de  longueur 
dont  on  se  sert,  en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  mesurer 
les  étolfes,  est  un  peu  moins  longue  que  notre  mètre  :  sa 
longueur  varie,  selon  les  pays,  de  0  m.  82  à  0  m.  90.  Elle 
se  partage  en  5  palmes. 

VARECH  ou  VAREC  (de  l'anglo-saxon  vrac,  chose  rejetée 
par  la  mer),  dit  aussi  Goémon,  nom  vulgaire  qu'on  donne, 
sur  les  côtes  de  l'Océan  et  surtout  de  la  Manche,  à  toutes 
les  Algues,  et  notamment  aux  Fucus  que  la  mer  rejette 
sur  le  rivage,  et  qu'on  recueille  soit  pour  fumer  les  terres, 
soit  pour  en  extraire  le  brome  et  l'iode  ou  la  soude.  La 
soude  brute  qu'on  en  obtient  par  l'incinération,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  soude  de  varech,  est  un  composé 
de  plusieurs  sels  de  sodium  ou  de  potassium,  mais  où  do- 
mine le  seul  utile,  celui  que  recherche  l'industrie,  c.-à-d. 
le  carbonate  de  sodium.  On  extrait  aussi  des  varechs  un  sel 
impur  avec  lequel  on  falsifie  le  sel  marin  ordinaire. 

Droit  de  varech.  On  appelait  jadis  ainsi,  en  Normandie, 
le  droit  qu'avait  tout  possesseur  de  fief  situé  sur  les  côtes 
de  la  mer  de  s'emparer  de  toutes  les  choses  que  l'eau 
jetait  à  terre  par  tourmente  et  fortune  de  mer,  ou  qui 
arrivaient  assez  près  de  terre  pour  qu'un  homme  à  cheval 
y  pût  toucher  avec  sa  lance.  Voy.  épaves  et  cris  (droit  de). 

VARENNE  (comme  garenne,  de  l'anc.  \\i.-a\\cm.uiarôn, 
garder,  mettre  en  réserve),  se  dit  d'un  fond  plat  et  maré- 
cageux, entre  des  coteaux,  ainsi  que  d'un  terrain  considé- 
rable qui  ne  se  fauche  nijie  se  cultive.  —  On  appelait 
autrefois  ainsi  une  certaine  étendue  de  pays  que  le  roi  se 
réservait  pour  la  chasse. 

VAREUSE  (orig.  inc),  sorte  de  blouse  ou  de  chemisette 
en  grosse  toile  ou  en  grosse  cotonnade  de  couleur,  et  que 
portent  ordinairement  les  matelots.  La  vareuse  a  la  forme 
d'une  chemise  ordinaire,  mais  elle  ne  descend  pas  plus  bas 
que  les  reins. 

VARI,  espèce  du  genre  Maki,  famille  des  Lémuriens. 
Voy.  maki. 

VARIABLE  (du  lat.  variabilis).  On  appelle  ainsi,  en 
Mathématiques,  une  grandeur  susceptible  de  prendre  soit 
n'importe  quelle  valeur,  soit  des  valeurs  assujellies  à  cer- 
taines conditions.  Deux  variables  sont  fonction  l'une  de 
l'autre  quand,  l'une  prenant  une  valeur  déterminée,  l'auti-e 
prend  parla  même  une  valeur  déterminée  [Voy.  fonction) 
—  On  oppose  souvent  le  mot  variable  au  mot  constante, 

3ui  désigne  les  quantités  dont  les  valeurs  sont  indépendantes 
e  celles  de  la  variable  ou  des  variables. 
VARIANTES  (de  varier),  terme  de  Philologie  critique, 
désigne  les  diverses  leçons  d'un  même  texte.  Dans  les 
auteurs  anciens,  les  variantes  proviennent  des  erreurs  des 
copistes,  des  corrections  des  éditeurs,  commentateurs  et 
autres,  qui  ont  plus  ou  moins  altéré  le  texte  original.  On 
a  soin  de  recueillir  et  de  discuter  ces  variantes  dans  les 
éditions  savantes.  —  Voy.  variorum. 

VARIATION  (du  lat.  variare,  changer),  se  dit  de  toute 
espèce  de  changement  qui  peut  survenir  soit  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  par  exemple  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère [variations  atmosphériques),  soit  dans  les  opi- 
nions des  hommes,  surtout  on  matière  de  religion  :  on 
connaît  sous  le  titre  d'Histoite  des  variations  de  VEqlise 
protestante  un  célèbre  ouvrage  de  controverse  au  à 
Uossuet. 

En  Astronomie,  on  appelle  variations  les  inégalités  ou 
perturbations  qui  peuvent  affecter  les  mouvements  des 
corps  célestes.  En  particulier  on  appelle  variation  l'une 
des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune,  découverte  par 
Tycho-Ijrahé  et  qui  se  manifeste  principalement  dans  les 
octants;  elle  est  due  à  l'attraction  combinée  du  soleil  et 
de  la  terre  et  a  pour  valeur  39'  sin  2  (/  —  L),  l  désignant 
la  longitude  moyenne  de  la  lune  et  L  celle  du  soleil. 

En  Mathématiques,  la  variation  d'une  fonction  s'entend 
de  la  façon  dont  elle  varie  avec  la  variable  :  fpiand  celle- 
ci  augmente,  la  fonction  augmente-t-ellc,  dimmue-t-elle? 
Pour  quelles  valeurs  passe-t-elle  par  un  maximum,  par 
un  minimum? Dans  le  cas  d'une  fonction  fix)  d'une  variable, 
ces  questions  se  résolvent  par  l'examen  de  la  dérivée  f[x)  : 
dans  tout  intervalle  où  la  dérivée  est  positive,  la  fonction 
est  croissante;  dans  tout  intervalle  où  la  dérivée  est  né- 
gative, la  fonction  est  décroissante;  si  la  dérivée  s'annule, 
quand  X  atteint  et  dépasse  une  certaine  valeur,  la  fonction 
passe  par  un  maximum  (si  la  dérivée,  d'abord   positive, 
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devient  négative)  ou  par  un  minimum  (si  la  (lérivéc, 
d'abord  ncgalivc.  devient  positive),  etc. 

Dans  le  Calcul  des  variations,  le  mot  variation  prend 
un  sens  autre  :  les  variations  sont  des  accroissements  in- 
liniment  petits  attribués  aux  variables  et  aux  fonctions; 
l'élude  des  liens  entre  ces  variations  fournit  le  moven  de 
résoudre  certains  problèmes  inlcrcssanls  et  difGcifes  de 
maximum  et  de  mmimum.  où  il  s'agit,  non  plus  de  trou- 
ver certaines  valeurs  d'une  variable,  mais  la  forme  même 
de  certaines  fonctions.  Tel  est,  p.  ex.,  le  problème  des 
lignes  géodésiqucs  :  Etant  donnés  une  surface  et  deux 
points  sur  cette  surface,  trouver  la  ligne  la  plus  courte, 
tracée  sur  la  surface,  qui  aille  d'un  point  à  l'autre.  Tel 
est  encore  le  problème  des  surfaces  minima  :  Etant 
donné  un  certain  contour  fermé  (non  situé  dans  un  plan  , 
trouver  la  surface  qui,  limitée  à  ce  contour,  ait  l'aire  la 
plus  petite  possible  :  ce  dernier  problème  se  résout  pra- 
tiquement en  réalisant  le  contour,  p.  ex.,  avec  du  fd  de 
fer  et  en  le  trempant  dans  de  l'eau  de  savon,  ou  mieux 
dans  un  liquide  composé  d'eau,  de  glycérine  et  de  savon. 
Si  l'on  retire  le  cadre  de  111  de  fer.  le  liquide  s'y  dispose 
suivant  une  lame  mince  qui  le  remplit  et  qui  affecte,  à 
très  peu  près,  la  forme  de  la  surface  clierchée.  Considéré 
au  point  de  vue  matbémalique,  le  problème,  où  inter- 
viennent les  parties  les  plus  élevées  de  l'analyse,  offre  un 
intérêt  considérable.  Euler  et  Lagrangc  sont  les  inventeurs 
du  calcul  des  variations. 

En  Marine,  la  variation  est  l'angle  qui  existe  entre  la 
direction  du  nord  vrai  et  la  direction  du  nord  indiquée  par 
le  com|>as  :  la  déclinaison  est  l'angle  entre  la  direction  du 
nord  vrai  et  celle  du  nord  magnétique  donnée  par  une 
boussole  dans  un  lieu  libre  de  fer:  la  déviation  csl  l'angle 
enlre  la  direction  du  nord  magnétique  et  celle  du  non! 
du  compas,  dont  l'aiguille  est  déviée  de  la  première  direc- 
tion par  l'altraction  des   pièces  de  fer  voisines. 

En  Musique,  on  appelle  variations  un  procédé  de  com- 
position qui  consiste,  étant  donné  un  Ibèmc  ou  motif,  à  le 
reproduire  un  certain  nombre  de  fois  sans  en  altérer  le 
fond,  mais  en  lui  donnant  toujours  une  apparence  nouvelle, 
au  moyen  de  broderies,  syncopes  et  autres  arliliccs.  Les 
grands  maîtres  allemands,  de  Bacli  à  Beethoven,  ont  |)arti- 
culièrement  cultivé  ce  genre.  Souvent  l'andante.  princi- 
palement celui  des  sonates  ou  sympbonies  classiques,  est 
écrit  en  forme  de  variation.  On  donne  par  extension  le 
nom  de  variations  ou  thèmes  variés  à  de  petites  pièces 
comjwsées  généralement  sur  un  air  connu. 

VARICE  (du  lai.  varix  .,  dilatation  permanente  des 
veines,  avec  altération  de  leur  tissu.  Au  début  il  y  a 
simple  dilatation  des  veines,  ensuite  elles  deviennent 
flcxucuses,  serpentines;  plus  tard  elles  sont  déformées, 
épaissies  (varices  ampullaires).  Les  varices  ont  l'apparence 
d  une  tumeur  bleuâtre,  indolente,  sans  pulsation,  cédant 
à  la  pression  du  doigt,  reparaissant  dès  que  l'on  cesse  la 
compression.  On  les  oljservc  surtout  dans  les  veines  super- 
ficielles des  jamlxîs,  chez  les  personnes  qui  |K)rtent  des 
jarretières  trop  serrées,  chez  ceux  que  leur  profession 
oblige  à  rester  longtemps  delwut,  ou  qui  sont  exposés  au 
froid  ou  à  l'humidité  ;  chez  les  femmes  enceintes,  etc. 
Quelquefois  les  varices  s'enllamment,  s'ulcèrent ,  se  rom- 
pent et  donnent  lieu  à  une  hémorragie,  ou  bien  elles  sont 
suivies  de  troubles  tropliiques,  eczéma,  amincissement  de 
la  peau  et  ulcères  dits  variqueux.  Le  plus  souvent  les 
varices  sont  incurables  :  le  seul  moyen  à  leur  opposer  est 
la  compression  méthodique  et  constante,  au  moven  d'un 
bandage  roulé,  d'un  bas  lacé,  ou  mieux  d'un  Iws  élastique. 
La  ligature  des  varices  n'est  pas  exempte  de  danger,  et 
leiu"  incision  ou  leur  extirpation  n'a  donne  que  de  médiocres 
résultats. 

Varice  anévrismale,  tumeur  qui  survient  à  la  suite  de 
la  double  lésion  d'une  artère  et  d'une  veine  correspon- 
dante, lorsque  le  sang,  passant  de  l'artère  dans  la  veine, 
en  distend  les  parois. 

En  Conchyliologie,  on  donne  le  nom  de  varices  aux 
bourrelets  ou  renflements  intérieurs  du  labre  de  certaines 
coquilles  univalves.  Le  genre  Variijère  ne  diffère  du  genre 
Ifatice  que  par  la  présence  de  semblables  bourrelets. 

VARICELLE,  dite  aussi  Variolette  et  Petite  Vérole  vo- 
lante, est  une  fièvre  cruptive  contagieuse  très  bénigne  et 
tout  à  fait  distincte  de  la  variole  et  de  la  varioloïde.  Elle 
est  caractérisée  par  une  éruption  de  petites  pustules  dissé- 
minées par  toute  la  surface  du  corps,  et  qui  offrent  quel- 
que analogie  avec  celles  de  la  variole  :   elles  en  diffèrent 


surtout  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  ombiliqnées.  La  varicelle 
débute  par  un  mouvement  fébrile  :  réniption,  quelle  que 
soit  sa  forme,  ne  dure  guère  plus  de  dix  joui*s  et  ne  laisse 
aucune  trace.  Le  traitement  doit  être  tout  à  fait  expectant. 

—  La  varicelle  règne  quelquefois  épidémiquement.  et 
attaque  surtout  les  enfants.  Les  adversaires  de  la  vaccine 
l'ont  signalée  comme  une  variole  légitime  et  comme  une 
preuve  de  l'ineflicacité  de  la  vaccine  ;  ses  partisans  l'ont 
regardée,  avec  plus  de  raison,  comme  due  à  un  principe 
contagieux  distinct  de  celui  de  la  variole,  car  on  peut 
voir  prendre  la  variole  mi  individu  qui  vient  d'être  atteint 
de  varicelle,  et  on  peut  aussi  le  vacciner. 

VARIÉTÉ  (du  lat.  varietas).  Dans  les  Arts,  la  variété 
est,  avec  Vunité,  une  des  conditions  du  beau  :  elle  empêche 
que  l'unité  ne  toml^e  dans  l'uniformité. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  le  nom  de  variété  à 
toute  modification  de  Vespèce  due  à  l'influence  du  sol,  du 
climat,  de  la  nourriture,  de  la  culture,  etc.,  ainsi  qu'aux 
collections  d'individus  d'une  même  espèce  qui,  bien  que 
capables  de  se  perpétuer  entre  eux,  offrent  des  caractères 
particuliers.  Cette  modification,  purement  accidentelle,  ne 
porte  guère  que  sur  la  grandeur,  la  forme,  la  couleur; 
elle  peut  devenir  héréditaire  et  durer  longtemps,  mais  le 
plus  souvent  elle  ne  se  conserve  pas  par  la  génération  et 
revient  au  type  de  l'espèce.  L'homme  a  su  multiplier  dans 
les  plantes  et  même  dans  les  animaux  le  nombre  des 
variétés.  Voy.  espèce  et  race. 

Variétés  se  dit  de  certains  recueils  qui  contiennent  des 
morceaux  sur  différents  sujets,  ainsi  que  d'une  division  des 
journaux  dans  laquelle  on  place  les  articles  dont  le  sujet 
n'est  pas  directement  relatif  à  l'objet  principal  du  journal. 

—  C'est  aussi  le  nom  d'un  théâtre  de  Paris,  fondé  en 
1779,  où  l'on  jouait  d'abord  les  genres  les  plus  divers  : 
comédie,  tragédie,  opéra-comique,  mais  qui  depuis  prit 
pour  spécialité  les  petites  comédies,  les  vaudevilles  et  les 
revues.  Depuis  1864.  c.-à-d.  depuis  la  liberté  des  théâtres, 
les  Variétés  ont  représenté  plusieurs  grands  opéras  bouffes, 
notamment  la  Belle  Hélène,  la  Grande-biichcsse.  etc. 
C'est  plutôt  auj.  un  théâtre  de  comédie  bouffe,  dans  le 
genre  du  Palais-Royal. 

VARIETUR  (xe),  expression  latine  signifiant  :  afin  qu'il 
n'y  soit  rien  changé,  s'emploie,  au  Palais,  en  parlant  des 
précautions  que  la  justice  prend  pour  prévenir  les  change- 
ments qu'on  jwurrait  apporter  au.x  actes  et  pièces  de  toutes 
sortes.  Voy.  parafe. 

VARIOLAIRE,  Variolaria,  genre  de  la  famille  des 
Lichens,  renferme  des  espèces  qui  croissent  sur  les  pierres 
et  l'écorce  des  arbres. 

VARIOLE  (du  lat.  variola,  de  varias,  tacheté),  dite 
aussi,  mais  improprement.  Petite  Vérole,  fièvre  éruptive 
contagieuse,  produite  par  un  virus  particulier,  dit  virus 
rariolique,  et  caractérisée  par  une  éruption  générale  de 
pustules  déprimées  à  leur  centre,  remplies  d'un  liquide 
d'alwrd  transparent,  puis  trouble  et  purulent,  et  qui,  après 
s'être  desséchées,  laissent  dans  la  place  qu'elles  occupaient 
une  dépression  plus  ou  moins  durable. 

La  variole  olfre  dans  son  développement  5  période* 
distinctes  :  Vincubation,  pendant  laquelle  le  sujet,  bien 
que  subissant  déjà  l'influence  du  virus,  conserve  les  appa- 
rences de  la  santé;  V invasion,  caractérisée  par  des  lassi- 
tudes, des  douleurs  de  reins,  des  maux  de  têlc,  des  nausées, 
des  vomissements,  une  irritation  des  muqueuses,  des  mou- 
vements fébriles;  l'éruption,  qui  survient  vere  le  5*  jour 
de  l'invasion;  la  suppuration,  qui  commence  du  7°  au 
8'  jour,  et  que  caractérise  un  reiioublcmeiit  de  fièvre  [F. 
secondaire  ou  de  suppuration]  ;  enfin  la  dessiccation, 
qui  a  lieu  du  15°  au  10°  jour.  —  Dans  la  variole  discrète 
ou  bénigne,  les  pustules  sont  rares;  dans  la  variole  con- 
fluente,  qui  est  extrêmement  grave,  elles  sont  très  rap- 
prochées, surtout  à  la  face  :  la  peau  est  tuméfiée  et  les 
paupières  ne  peuvent  s'écarter:  la  fièvre  est  intense,  il  y 
a  délire  ou  assoupissement;  une  salivation  aliondante  se 
déclare;  enfin  survient  un  gonflement  considérable  des 
mains  et  des  pieds.  La  dessiccation  commence  ordinaire- 
ment par  la  face.  Dans  les  cas  les  plus  heureux  il  se  forme 
une  sorte  de  vaste  croûte  brunâtre,  qui  tomlx;  du  5"  au 
6'  jour,  et  qui  est  remplacée  par  des  écailles  qui  se  renou- 
vellent plusieurs  fois:  mais  te  plus  souvent  les  pustules 
s'ulcèrent,  et  ces  ulcérations,  altérant  l'épaisseur  du  derme, 
laissent  après  elles  des  cicatrices  difformes.  Si  la  maladie 
doit  avoir  une  issue  funeste,  il  n'y  a  ni  dessiccation,  ni 
lormalion  de  croûtes;  les  pustules  s'affaissent  rapidement, 
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par  l'effet  de  la  résorption  du  pus  ;  il  survient  une  prostra- 
tion complète  des  forces  et  un  ensemble  de  symptômes 
adynamiques  qui  deviennent  promptement  mortels.  La 
variole  confluente  emporte  quelquefois  le  tiers  de  ceux  qui 
en  sont  atteints.  On  appelle  variole  noire  ou  hémorragi- 
que une  espèce  maligne  dont  les  pustules  contiennent  du 
sang'  exlravasé  et  qui  est  des  plus  graves. 

On  sait  aujourd  iuii  qu'on  peut  prévenir  ces  terribles 
accidents  au  moyen  de  la  vaccine  [Voy.  ce  mot).  Quant 
au  traitement  curatif,  il  est  expectant  et  se  borne  à  la 
diète  et  à  l'emploi  de  boissons  délayantes  tièdes  :  la  cham- 
bre doit  être  maintenue  à  une  douce  température  et  suffi- 
samment aérée.  Dans  les  cas  intenses,  irréguliers  ou  com- 
pliqués, on  prescrira  l'opium  contre  les  accidents  nerveux, 
contre  la  fièvre  le  sulfate  de  quinine  ;  il  faut  insister  sur 
les  dérivatifs,  faire  des  onctions  fréquentes  avec  un  liquide 
chloruré,  laver  doucement  les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles, 
les  narines  avec  une  décoction  émolliente  ou  de  l'eau  de 
laitue.  Quelques  médecins  (Bretonneau,  Serres)  ont  con- 
seillé de  cautériser  les  pustules  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
méthode  ectrotique.  —  Le  D"^  Chauffard,  en  1870,  a  pré- 
conisé l'usage  interne  et  externe  de  l'acide  phénique. 

La  variole  est  quelquefois  sporadique,  mais  le  plus  sou- 
vent épidémiquc  ;  elle  est  contagieuse  :  les  varioleux  doivent 
être  isolés  jusqu'à  la  chute  complète  des  croûtes,  qui  sont 
le  véhicule  le  plus  actif  de  la  contagion,  et  qui  se  conservent 
indéfiniment  dans  les  chambres,  les  vêtements,  les  couver- 
tures. On  doit  donc,  après  la  guérison  du  malade,  faire 
désinfecter  vêtements,  literie,  locaux.  Chaque  jour,  pendant 
le  traitement,  les  poussières  balayées  doivent  être  briilées 
et  non  pas  jetées  à  l'extérieur,  oîi,  emportées  par  les  vents, 
elles  deviennent  des  agents  de  dissémination  de  la  maladie. 
La  variole  n'attaque  ordinairement  l'homme  qu'une  seule 
fois  dans  le  cours  de  la  vie.  Le  microbe  de  la  variole 
n'est  pas  encore  connu. 

Le  médecin  arabe  Rhazès,  qui  vivait  au  x°  siècle,  est  le 
premier  qui  parle  de  la  variole;  mais,  depuis,  elle  a  fait 
de  terribles  ravages  en  Europe  jusqu'à  la  découverte  de 
la  vaccine. 

VARiotE,  Laies,  genre  de  Poissons  acanthoplérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodcrmes,  famille  des  Percoïdes,  qui 
habite  les  pays  chauds.  La  V.  du  Nil  atteint  les  dimen- 
sions du  tiion.  On  trouve,  en  France,  des  Varioles  fossiles. 

VARIOLITE,  roche  formée  de  globules  à  structure  radiée, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  constitués  par  des  microlithes 
fibreux  d'oligoclase  englobant  des  grains  fins  de  pyroxène 
et  des  lamelles  d'amphibole,  et  réunis  eux-mêmes  par 
une  pâte  amorphe.  Les  variolites  sont  très  abondantes 
dans  les  llautes-Alpes  et  se  trouvent  fréquemment,  en 
cailloux  roulés  à  surface  mamelonnée,  dans  les  alluvions 
de  la  Durance. 

VARIOLOIDE  (de  variole  et  du  gr.  sISoi;,  forme),  se 
dit  de  toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  produites  par 
l'infection  variolique,  avec  éruptions  offrant  une  ou  plu- 
sieurs pustules  ombiliquées,  mais  sans  fièvre  secondaire. 
C'est  le  plus  souvent  une  variole  modifiée  par  la  vaccine. 
La  varioloïdc  peut,  par  contagion,  engendrer  une  variole. 

VARIORUM,  mol  latin  qui  se  dit  par  abréviation  pour 
cum  notis  variorum  scriptorum  (avec  les  notes  de 
divers  commentateurs),  s'emploie  en  parlant  des  classiques 
imprimés  avec  notes  en  divers  pays,  surtout  en  Hollande, 
pendant  le  xvii»  et  le  xvni®  siècle. 

VARIQUEUX,  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  est  affecté 
de  varices.  Une  veine  variqueuse  est  une  veine  distendue 
par  des  varices  ;  une  tumeur  variqueuse,  un  ulcère  vari- 
queux, une  tumeur  ou  un  ulcère  entretenu  par  des  varices. 

Anévrisme  variqueux.  Voy.  anévrisme  et  varice. 

VARLET,  terme  féodal.  Voy.  vai.et. 

VARLOPE  (orig.  inc),  sorte  de  rabot  très  long  dont  les 
Menuisiers  se  servent  pour  unir  et  polir  le  bois.  On  dis- 
tingue la  grande  et  la  petite  vai-lope,  la  demi-varlope, 
dont  le  fer  est  un  peu  arrondi,  pour  dégrossir  l'ouvrage, 
la  varlope  onglée  ou  à  onglet,  etc. 

VARRE  (orig.  inc),  harpon  dentelé,  avec  lequel  on 
jirend  les  tortues  à  la  mer. 

VASCULAIRE  ou  vasccleux  (du  lat.  vasculum,  petit 
vase),  ce  qui  est  relatif  aux  vaisseaux.  —  En  Anatomie, 
ce  mot  se  dit  surtout  de  ce  qui  a  rapport  aux  vaisseaux 
sanguins.  On  donne  à  l'ensemble  des  vaisseaux  sanguins  le 
nom  de  système  vasculaire,  et  on  distingue  :  1»  un  sys- 
tème artériel  ou  vasculaire  à  sang  rouge  ;  2°  un  système 
veineux  ou  vasculaire  à  sang  noir.  —  En  Botanique,  on 


donne  les  noms  :  de  tissu  vasculaire  à  tout  tissu  composé 
d'un  certain  nombre  de  tubes  et  de  vaisseaux;  de  plantes 
vasculaires  aux  plantes  qui  offrent  un  tissu  vasculaire  : 
on  les  oppose  aux  plantes  cellulaires. 

VASE  (du  lat.  vasum,  dans  Piaule),  vaisseau  de  forme 
élégante,  monté  sur  un  piédouche,  à  lèvres  évasées,  plus 
ou  moins  richement  orné  d'oves,  de  godrons,  de  guirlandes, 
quelquefois  de  figures  de  bas-relief,  avec  des  anses  sculp- 
tées :  tels  sont  les  vases  en  pierre,  en  marbre,  en  albâtre, 
en  bronze,  en  porcelaine,  en  porphyre,  qui  ornent  les 
jardins,  les  palais  et  les  musées,  etc.  On  juge  de  la  beauté 
d'un  vase  par  son  profil,  par  ce  qu'on  appelle  son  galbe. 

Vases  antiques.  On  comprend  sous  ce  nom  tous  ceux 

3ue  nous  ont  laissés  les  anciens  :  les  uns  sont  simplement 
estinés  aux  usages  domestiques,  p.  ex.  les  amphores,  les 
cratères,  les  canthares,  les  dtotas,  les  patères,  etc. 
(  Voy.  ces  mots)  ;  les  autres  sont  de  véritables  objets  d'art  t 
tels  sont  les  vases  peints,  dits  d'abord  vasesetrusqueSy 
mais  pour  la  plupart  d'origine  grecque,  soit  corinthienne, 
soit  italo-grecque,  les  uns  à  fond  rouge,  avec  dessins  noirs 
ou  blancs,  les  autres  à  fond  noir,  avec  dessins  rouges  ;  les 
vases  égyptiens,  les  vases  romains,  les  vases  murrhins, 
dont  pajpTe  Pline  (xxxvii,  8)  et  dont  la  matière  serait  de 
la  fluorine  qui  présente  l'aspect  du  verre  avec  des  cou- 
leurs variées,  etc.  —  L'étude  de  ces  vases  divers  est 
importante  pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  celle  de  la  civi- 
lisation, à  cause  des  scènes  qui  sont  souvent  peintes  ou 
sculptées  sur  les  parois.  On  peut  consulter  à  cet  égard  les 
travaux  de  Lanzi  [De  vasi  antichi),  de  Panofka  [Des 
vases  grecs)  et  ceux  de  Lctronne,  Dubois-Maisonneuve, 
Millin,  Raoul  Rochelle,  Kramer,  de  Witte,  Lenormant, 
Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  etc. 

Voy.    CÉRAMIQUE. 

En  Architecture,  on  appelle  :  vase  de  chaj)iteau,  la  masse 
évasée  ou  corbeille  du  chapiteau  corinthien  sur  laquelle 
semblent  être  appliquées  les  feuilles  et  les  volutes;  — 
vase  d' amortissement,  un  vase  qui  termine  la  décoration 
des  façades  de  beaucoup  d'édifices,  ou  qu'on  emploie  dans 
les  intérieurs,  soit  en  bas-relief,  soit  en  ronde-bosse,  au- 
dessus  des  portes,  des  cheminées,  clc.  ;  —  vase  d'en- 
faitenient,  un  vase  en  pierre  ou  en  plomb,  qu'on  place 
sur  les  poinçons  de  combles. 

En  Physique,  on  appelle  vases  communicants  des 
vases  que  l'on  fait  communiquer  par  des  tubes  et  qui 
servent  à  certaines  expériences  d'hydrostatique;  s'ils  con- 
tiennent le  même  liquide,  la  surface  libre  dans  les  deux 
vases  est  dans  le  même  plan  horizontal  ;  s'ils  contiennent 
des  liquides  différents,  les  hauteurs  des  surfaces  libres 
au-dessus  de  la  surface  de  séparation  sont  en  raison  inverse 
des  densités  des  liquides.  —  Le  vase  de  Mariotte,  em- 
ployé pour  obtenir  un  écoulement  constant,  est  un  vase 
fermé  de  toutes  parts,  portant  seulement  deux  orifices, 
dont  le  plus  bas  sert  à  l'écoulement  du  liquide,  et  le  plus 
haut  à  la  rentrée  de  l'air.  —  Le  vase  de  Tantale  est  une 
application  du  siphon  :  quand  on  le  remplit  d'eau,  le 
siphon  s'amorce  et  le  vase  se  vide. 

VASE  (orig.  germaniq.),  boue  déposée  au  fond  des  eaux  : 
elle  résulte  de  la  décomposition  de  végétaux  et  d'animaux, 
mêlés  avec  les  terres  entraînées  par  les  pluies.  C'est  un 
puissant  engrais.  Avant  de  l'employer,  il  faut  la  laisser  se 
décomposer  et  s'imprégner  de  carbone  en  l'exposant  très 
longtemps  à  l'air;  on  peut  accélérer  celte  décomposition 
en  mélangeant  les  vases  avec  de  la  chaux  ou  en  les  strati- 
fiant  avec  de  la  terre  végétale.  La  vase  de  mer,  composée 
de  débris  d'animaux  et  de  plantes  marines,  est  un  engrais 
meilleur  encore. 

VASELINE.  La  vaseline  est  le  résidu  de  la  distillation 
des  pétroles  d'Amérique.  Lorsqu'on  distille  ces  pétroles, 
on  en  extrait  successivement  les  huiles  légères,  les  huiles 
lampantes  ou  huiles  de  pétrole,  enfin  les  huiles  lourdes. 
Lorsqu'on  arrête  la  distillation  quand  il  reste  dans  la 
masse  une  certaine  proportion  d'huile  lourde,  qu'on  éva- 
pore le  résidu  jusqu  à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de  vapeurs 
acres,  et  enfin  qu'on  le  décolore  par  des  traitements  à 
l'acide  sulfurique  fumant  et  par  des  filtrations  sur  le  noir 
animal,  on  obtient  un  mélange  d'hydrocarbures,  onctueux, 
inodore,  transparent,  neutre  aux  réactifs,  fusible  aux 
environs  de  40°,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  vaseline. 
Ce  mélange  est  un  excipient  très  employé  aiij.  en  Phar- 
macie pour  la  confection  des  pommades  ;  avec  elle  celles-ci 
ne  rancissent  pas,  comme  avec  les  corps  gras  ordinaires. 
Les  pétroles  de  Russie  ne  contiennent  pas  de  vaseline. 
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Ce  qu'on  appelle  vaseline  liquide  n'est  autre  chose 
que  de  Vhuile  lourde  de  pétrole  :  c'est  un  mélange 
n'hydrocarbures  liquides,  employé  en  Pharmacie  comme 
véhicule  destiné  à  remplacer  les  huiles  végétales  ou  ani- 
males, sur  lesquelles  elle  présente  l'avantage  de  ne  pas 
rancir. 

VASISTAS  (deraliem.  was  ist  dos,  qu'est  cela?),  ouver- 
ture ménagée  dans  une  porte,  une  fenêtre,  le  plafond 
d'une  boutique,  etc.,  pouvant  s'ouvrir  et  se  fermer  à  vo- 
lonté, et  permettant  soit  de  parler  aux  gens  du  dehors 
sans  ouvrir  la  porte  ou  la  fenêtre,  soit  de  voir  ce  qui  se 
passe  à  un  étage  inférieur  sans  avoir  besoin  d'y  descendre. 
—  On  a  étendu  ce  nom  aux  vitres,  parties  de  fenêtre  et 
autres  ouvertures,  servant  à  l'aérage  d'une  chambre,  d'une 
salle,  etc. 

VASO-MOTEURS  (nerfs),  nom  donné  quelquefois  aux 
nerfs  sympathiques  à  cause  de  l'influence  qu'ils  ont  sur  la 
circulation  dans  les  vaisseaux  capillaires.  Voy.  sympathique. 

VASQUE  (du  lat.  vasculum),  espèce  de  bassin  rond  et 
peu  profond,  qu'on  place  comme  ornement  dans  un  jardin, 
dans  un  parc,  sous  une  fontaine.  On  le  fait  en  pierre,  en 
marbre,  en  bronze,  etc. 

VASSAL  (du  b.-lal.  vassalis,de  l'asstw, serviteur;  orig. 
celtiq.),  nom  donné,  sous  le  régime  féodal,  à  tout  feuda- 
taire  ou  possesseur  de  fief,  considéré  par  rapport  au 
seigneur  suzerain  dont  il  relevait.  Voy.  vassaux  au  Dict. 
d'Ilist.  et  de  Géogr. 

Les  mois  vasselage,  vassalité,  désignaient  la  condition 
du  vassal  et  le  corps  des  vassaux. 

VATÉRIE,  Vateria,  grand  arbre  des  Indes  orientales, 
forme  un  genre  de  la  famille  des  Diptcrocarpées.  Il  pro- 
duit une  résine  qu'on  emploie  dans  le  pays  comme  encens 
et  comme  vernis. 

VA-TOUT,  terme  de  Brelan  et  autres  Jeux.  Voy.  va. 

VAUCHÉRIE  (du  Itolaniste  Vaucher),  Vauclie)'ia,  genre 
d'Algues  vertes  de  la  famille  des  Siphonées,  consistant  en 
filaments  simples  ou  rameux,  lubuleux,  non  cloisonnés, 
transparents,  remplis  d'une  substance  verte.  Elles  se  re- 
produisent par  de  grosses  zoospores  couvertes  de  cils  vibra- 
tiles,  et  par  œufs  :  les  anthérozoïdes  se  produisent  dans  des 
sortes  de  cornes,  les  œufs  dans  des  capsules  arrondies. 
Les  Vauchéries  sont  rudes  au  toucher,  disposées  en  gazons, 
en  touffes  arrondies  ou  en  nappes  au  fond  des  bassins  d'eau 
vive  ou  stagnante. 

VAUDEVILLE.  Ce  uom  se  donnait  autrefois  à  des  chan- 
sons satiriques  et  mordantes,  composées  sur  des  individus 
ou  sur  des  événements  contemporains,  et  rimées  sur  un 
air  vulgaire  et  connu.  On  composa  des  vaudevilles  en 
France  longtemps  avant  que  le  nom  existât.  Ce  genre  de 
satire  convenait  tout  spécialement  à  l'esprit  gaulois  :  Boi- 
leau  a  dit  [Art  poét.,  ii)  : 

Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville. 

La  vogue  qu'obtinrent  au  xv"  siècle  les  chansons  de  ce 
genre  composées  par  Olivier  Basselin,  foulon  du  Val  de 
Vire,  en  Normandie,  fit  donner  à  toutes  les  chansons  sati- 
riques le  nom  de  vaudevilles,  et  par  corruption  celui  de 
vaudevilles. 

Puis  on  a  appelé  vaudevilles  les  pièces  de  théâtre  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  des  couplets.  Les  premiers  ouvrages 
de  ce  genre  furent  composés  pour  les  spectacles  forains  au 
commencement  du  xvni"  siècle.  Enfin  on  a  donné  le  nom 
de  vaudevilles  à  des  vaudevilles  sans  couplets,  c.-à-d.  à 
de  simples  comédies  un  peu  plus  légères  et  surtout  plus 
vulgaires  que  les  comédies  proprement  dites. 

Piis  et  Barré  fondèrent  en  i  i92,  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Vaudeville  un  théâtre  destiné  à  la  représentation  de  ces 
pièces;  établi  d'abord  rue  de  Chartres,  ce  théâtre  a  plu- 
sieurs fois  changé  d'emplacement  :  il  est  aujourd'hui  sur 
le  boulevard  au  coin  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

VAUQUELINITE,  minéral  d'un  vert  foncé,  en  cristaux 
ou  en  masses  aciculaires  avec  la  crocoïse  de  Bérézoff  (Si- 
bérie) ;  c'est  un  chromate  de  cuivre  et  de  plomb,  mais 
contenant  de  l'acide  phosphorique  et  peut-être  identique  à 
la  saxmannite. 

VAUTOUR,  Vtiltur,  grand  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Rapaces  diurnes,  renferme  des  oiseaux  de  proie  de 
grande  taille,  caractérisés  par  une  tête  petite,  un  bec 
allongé,  très  robuste,  recourbé  seulement  vers  la  pointe  ; 
un  cou  long,  dénudé,  et  garni  à  la  base  d'un  collier  de 
duvet  ou  de  longues  plumes  ;  des  tarses  couverts  de  petites 
écailles,  des  ailes  fort  longues,  une  queue    courte.    Leur 


corps  est  massif  et  robuste,  leur  démarche  ignoble  et  em- 
barrassée, leur  vol  lourd,  mais  soutenu  :  ils  s'élèvent  obli- 
quement et  en  tournoyant,  et  peuvent  atteindre  des  hau- 
teurs prodigieuses.  Ils  répandent  une  odeur  infecte. 
Naturellement  lâches  et  voraces,  les  Vautours  ne  s'at- 
taquent qu'aux  petits  animaux  ;  à  défaut  de  proie  vivante, 
ils  se  nourrissent  de  charognes  et  d'immondices,  qu'ils  dé- 
couvrent à  des  distances  incroyables.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
surtout  dans  le  voisinage  des  grandes  chaînes  de  montagnes, 
sur  les  cimes  desquelles  ils  établissent  leur  aire.  Ils  vivent 
ordmairement  par  paires,  mais  ils  se  réunissent  en  troupes 
partout  où  il  y  a  de  grandes  masses  d'hommes  et  d'ani- 
maux, sur  les  champs  de  bataille,  à  la  suite  des  caravanes, 
des  troupeaux,  etc. 

On  comprend  sous  le  nom  général  de  Vautours  beau- 
coup d'oiseaux  de  proie  de  genres  différents,  tels  que  les 
Sarcoramphes ,  les  Percnoptères ,  les  Cathartes,  les 
Gypaètes,  les  Car acaras,  etc.  [Voy.  ces  mots),  qui  tous 
se  rapprochent  plus  ou  moins  des  Vautours  propr.  dits  par 
la  ressemblance  des  formes  extérieures  et  des  habitudes. 
—  Les  Vautours  propr.  dits  se  reconnaissent  à  leur  tête 
et  à  leur  cou  sans  caroncules  et  sans  plumes,  mais  recou- 
verts d'un  duvet  très  court,  ainsi  qu'à  leurs  narines  obli- 
quement percées  en  dessus.  La  plupart  des  espèces 
appartiennent  à  l'ancien  monde;  les  principales  sont  :  le 
V.  fauve  ou  Griffon  (F.  fulvus),  qui  a  la  tête  et  le  cou 
garni  d'un  duvet  blanc,  très  court,  la  partie  inférieure  du 
cou  entourée  de  plusieurs  rangs  de  plumes  effilées  d'un 
blanc  roussâlre,  le  milieu  de  la  poitrine  garni  d'un  duvet 
blanc,  tout  le  corps  et  les  ailes  d  un  brun  fauve,  la  queue 
noirâtre  ;  il  se  trouve  dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope; le  V.  noir  ou  bnin,  V.  arrian  [V.  cinereus),  qui  a 
la  peau  du  cou  de  couleur  bleuâtre,  et  le  plumage  d'un 
brun  foncé  :  il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Afrique  ;  le  V.  royal,  le  V.  moine, 
le  V.  d'Angola,  etc. 

Chez  les  Païens,  le  Vautour  était  consacré  à  Mars  et  à 
Junon  ;  c'est  par  un  vautour  que  Jupiter  fit  ronger  le  foie 
de  Prométhée.  Cet  oiseau  était  pour  les  Egyptiens  l'objet 
d'un  grand  respect  :  ils  le  regardaient  comme  le  symbole 
de  N«îih  ;  il  était  employé  par  eux  pour  désigner  la  con- 
naissance de  l'avenir,  parce  qu'il  a  1  œil  très  perçant. 

VAVASSEUR  (pour  vassal  de  vassal),  vassal  d'un  ordre 
inférieur.  Voy.  vassal  et  ce  mot  au  Dict.  d'Hisl.  et  de 
Géogr. 

VAYVODE  ou  voïvoDE,  titre  donne  jadis  aux  souverains 
de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  de  la  Ti-ansylvanic  et  aux 
gouverneurs  de  province  en  Pologne. 

VEAU  (du  lat.  vitellus),  le  petit  de  la  Vache.  On  appelle 
veaux  de  lait  les  veaux  qu'on  engraisse  pour  la  boucherie  : 
on  les  y  conduit  de  six  semaines  à  trois  mois.  La  chair  du 
veau  est  une  viande  blanche,  succulente  et  gélatineuse. 
On  appelle  veaux  d'élève  ceux  que  l'on  conserve  après 
l'allaitement. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  veau  le  cuir  de  cet 
animal  préparé  pour  la  cordonnerie  ou  pour  la  reliure  :  la 
reliure  en  veau  est  beaucoup  plus  solide  que  la  reliure  en 
basane.  La  peau  de  veau  préparée  en  parchemin  reçoit  le 
nom  de  vélin.  Voy.  ce  mot. 

Veau  de  veau  ou  bouillon  de  veau  est  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir,  sans  sel,  un  morceau  de  jarret 
de  veau,  et  qu'on  prend  comme  laxatif  léger. 

Veau  marin,  nom  vulgaire  du  Phoque. 

Veau  d'or,  idole  des  Israélites.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

VECTEUR.  Le  mot  vecteur  est  pris  dans  le  segment 
donné  plus  haut  au  mot  segment  (de  droite)  et  tend  à  le 
remplacer  dans  ce  sens  :  primitivement,  le  v.  était  regardé 
comme  ayant  une  origine  fixe.  (Voy.  rayon). 

VÈDAS,  livres  sacrés  des  Hindous.  Ils  sont  au  nombre  de 

aualre  :  le  Rig-Vêda,  recueil  d'hymnes  composés  au  moins 
ix-sept  siècles  avant  J.-C;  le  Sâma,  espèce  de  rituel  des 
cérémonies  sacrées,  composé  de  vers  empruntés  au  Rig  ;  le 
Yadjour,  recueil  de  formules  religieuses  en  vers  et  en 
prose,  et  VAtharvan,  composé  exclusivement  d'hymnes  en 
vers,  comme  le  Rig,  mais  d'une  époque  postérieure.  Voy. 
vÉDANTiSME  et  VÉDAS  au  Dict.  d'Htst.  et  de  Géogr. 

VEDETTE  (de  Vital,  vedetta],  sentinelle  à  cheval.  Il  est 
défendu  aux  vedettes  en  faction  de  mettre  pied  à  terre; 
elles  doivent  avoir  leur  carabine  ou  leur  sabre  à  la  main. 
Si  elles  sont  attaquées,  elles  se  relurent  après  avoir  fait  feu 
pour  avertir  le  poste. 
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VÉGA,  a  Lvpp,  étoile  do  1'°  grandeur.  Dans  15  000  ans, 
le  \)ùU\  nord  seia  voisin  de  celle  éloilc. 

VÉGÉTAL  (du  lai.  vcgetalis,  de  vegetus,  qui  pousse). 
On  désigne  sous  ce  nom  tout  être  vivant  qui  reste  fixé  au 
sol  et  est  généralement  dépourvu  de  sensibilité  et  de 
mouvement  volontaire.  Ces  deux  caractères  ne  sont  pas 
absolus,  car  le  mouvement  s'observe  dans  un  très  grand 
nombre  de  plantes  inférieures,  et  la  sensibilité  ou  plutôt 
lirritabilité  s  observe  aussi  chez  divers  végétaux.  L'ensemble 
des  végétaux  ou  plantes  forme  le  règne  végétal.  Nettement 
séparé  du  règne  minéral,  le  règne  végétal  se  confond  jus- 
qu'à un  certain  point  avec  le  règne  animal  :  comme  les 
animaux,  les  végétaux  naissent,  se  nourrissent,  croissent,  se 
reproduisent  et  meurent.  Toutefois  deux  caractères  à  peu 
près  constants  permettent  de  distinguer  le  végétal  de  l'ani- 
mal, et  ont  été  choisis  comme  défmissant  le  règne  végétal  : 
ce  sont  l'existence  de  chlorophylle  dans  la  cellule  et  de 
cellulose  dans  la  membrane. 

Le  nombre  des  végétaux  est  très  considérable,  et  le 
chilfre  de  ceux  qui  sont  connus  augmente  tous  les  jours. 
Kn  1764,  Linné  en  décrivait  7  000;  en  1824,  Steudel  don- 
nait la  liste  de  50  481  végétaux  décrits.  Aujourd'hui  les 
botanistes  ont  décrit  plus  de  400000  végétaux:  l'immense 
herbier  du  Muséum  de  Paris  en  renferme  plus  de  300  000. 

Pendant  longtemps  on  s'est  borné  à  diviser  les  végétaux 
en  arbres,  arbrisseaux  et  herbes  ou  plantes  herbacées. 
Les  premiers  essais  de  classification  sont  dus  à  André  Cé- 
salpin,  de  Florence  (1583);  à  J.  Ray,  en  Angleterre 
(1082-93)  ;  à  Tournefort,  en  France  (1694),  etc.  Le  cé- 
lèbre Linné  publia  en  1735  son  Système  artificiel  fondé 
sur  la  seule  considération  des  organes  sexuels  et  qui  dis- 
tribuait tous  les  végétaux  en  24  classes  {Monandrie,  Dian- 
drie,  Triandrie,  Tétrandrie,  Pentandrie,  Hexandrie, 
Heptandrie,  Octandrie,  Ennéandrie,  Décandrie,  Dodé- 
candrie,  Isocandrie,  Polyandrie,  Didynamie,  Télrady- 
namie,  Monadelphie,  Diadelphie,  Polyadelphie,  Syn- 
génésie,  Gynandrie,  Monœcie,  Diœcie,  Polygamie, 
Cryptogamie).  Mais,  tout  en  établissant  ce  système  artifi- 
ciel, Linné  proclama  la  nécessité  d'une  méthode  naturelle 
de  classification  et  en  1758  il  ébaucha  le  classement  des 
plantes  d'après  ce  principe.  On  cite  après  lui  les  classifica- 
tions naturelles  de  Bern.  de  Jussieu  (1765),  d'Adanson 
(1765),  d'Ant.-Laur.  de  Jussieu  (1789)  :  cette  dernière  est 
restée  longtemps  généralement  adoptée.  Depuis  lors,  les 
travaux  de  Rob.  Brown,  de  Candolle,  de  Lindiey,  d'End- 
licher,  de  Bcntham  et  llooker,de  Bailion,dc  VanTieghem,ctc. 
ont  amené  d'importantes  modifications  dans  le  classement 
primitif. 

Auj.  on  divise  les  Végétaux  en  quatre  embranchements  : 

i"  THALLOPHYTES,  2"    MUSCINÉES,    3"  CRYPTOGAMES    VASCULAIRES, 
4°  PHANÉROGAMES. 

I.  THALLOPHYTES,  (û)  Ckampignous  (Myxomycètes  , 
Oomycètes,  Basidiomycètes,  Ascomycètes,  etc.);  [b)  Algues 
(Cyanophycées,  Chlorophycées,  Phéophycées,  Floridées). 

II.  MDSciNÉEs.  (a)  Hépatiques  (Jungermanniées,  etc.)  ; 
[b]  Mousses  (Bryacées,  etc.). 

III.  CRYPTOGAMES  VASCULAIRES.  (à)  FiUclnëes  (Fougères, 
Rliizocari^ées)  ;  [b]  Equisétinées  (Equisétacécs,  etc.);  (c) 
Lycopodinées  (Lycopodiacées,  Sélaginellées,  etc.). 

IV.  PHANÉROGAMES,  (fl)  Gymiiospermes  (Cycadées,  Coni- 
fères, Gnélacées);  [b)  Angiospermes  (Monocotylédones  et 
Dicotylédones). 

Le  groupe  des  Phanérogames  angiospermes  est  celui 
qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  familles  végétales  ; 
on  l'a  subdivisé  ainsi  : 

A.  MONOCOTYLÉDONES  :  (a)  Gramiitinées  (Graminées,  Cypé- 
racées,  Lemnacées,  Aroïdées,  Typhacées,  etc.);  [b)  Jonci- 
nées  (Joncacées,  Palmiers,  Triglochinées ,  etc.);  (c)  Lilii- 
nées  (Liliacées,  Alismacées,  etc.);  (d]  Iridinées  (Amarylli- 
dacées ,  Iridées,  Broraéhacées ,  Orchidées,  llydrochari- 
dces,  etc.). 

B.  DICOTYLÉDONES  :  i°  APÉTALES  :  (c)  à  ovuire  supère 
(Urticacées,  Euphorbiacées,  Salicinées,  Polygonées,  Chéno- 
podiacées,  etc.)  ;  [b)  à  ovaire  infère  (Cupulifères,  Juglan- 
dees,  Loranthacées,  Aristolochiacées,  etc.).  —  2°  dialypé- 
TALEs  :  (a)  à  ovaire  supère  (Renonculacées,  Nymphéacées, 
Maivacees,  Hypéricacées,  Cistinées,  Tiliacées,  Violacées, 
Droscracees,  Résédacées,  Crucifères,  Papavcracées,  Géra- 
macees,  Caryophyllées,  Polygalées,  Légumineuses,  Rosa- 
cées, Vitces,  Rhamnécs,  etc.);  [b]  à  ovaire  infère  (Cac- 
tées, Saxifragées,  LyUiracées,  Œnothéracées,  Ombellifères, 
Arahees,  Cornées^  etc.).  —  3°  gamopétales  :  (a)  à  ovaire 


supère  (Ericacées,  Primulacées,  Plumbaginéos,  Solanées, 
Borraginées ,  Convolvulacées ,  Gentianées,  Apocynées, 
Asclépiadées,  Oléacées,  Scrofularinées,  Labiées ,  Utricula- 
riées,  Verbénacées ,  Plantaginécs,  etc.);  [b]  à  ovaire  in- 
fère (Campanulacées,  Rubiacées,  Caprifoliacées ,  Valéria- 
nées,  Dipsacées,  Composées,  etc.). 

VÉGÉTAL    (papier).     Voy.    PAPIER. 

VÉGÉTATIF  (du  lat.  vegetare,  animer,  vivifier).  Aristole 
et  les  Scolastiques  admettaient  une  âme  végétative,  dont 
ils  faisaient  le  principe  des  fonctions  organiques,  c.-à-d.  de 
la  nutrition  et  de  la  reproduction,  qui  sont  communes  aux 
végétaux  et  aux  animaux.   Voy.  animisme. 

VÉGÉTATION  (du  lat.  vegetatio),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, au  développement  successif  des  parties  constituantes 
des  végétaux,  c.-à-d.  à  leur  accroissement,  à  la  reproduction 
annuelle  de  leurs  feuilles,  à  la  formation  de  leurs  fruits. 

En  Médecine,  on  donne  le  nom  de  végétations  à  des 
excroissances  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  certains  organes 
et  qu'on  nomme  vulgairement  poireaux,  choux-fleurs, 
fies;  tels  sont  encore  les  carnosités  de  l'urèlre,  etc.  Voy. 

EXCROISSANCE. 

VÉGÉTO-MINÉRALE  (EAt).  Voy.  eau  blanche. 

VÉHICULE  (du  lat.  vehiculum),  tout  ce  qui  sert  à  por- 
ter ou  à  conduire.  On  dit  :  en  Pliysique,  que  l'air  est  le 
véhicule  du  son  ;  en  Physiologie,  que  les  artères  sont  le 
véhicule  du  sang. 

En  Pharmacie,  on  nomme  véhicule  tout  excipient  liquide, 
c.-à-d.  tout  liquide  susceptible  de  dissoudre  un  ou  plu- 
sieurs corps,  comme  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  etc. 

VEHME  (sainte! ,  tribunal  secret  des  francs-juges.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  u'IIist.  et  de  Géogr. 

VEILLE  (de  veiller,  du  lat.  vigilaré),  absence  ou  priva- 
tion du  sommeil  pendant  la  nuit.  On  appelle  état  de  veille 
cet  état  dans  lequel  les  sens  sont  en  action,  par  opposition 
à  Vétat  de  sommeil,  pendant  lequel  l'action  des  sens  est 
ralentie.  —  Chez  certains  végétaux,  les  états  de  veille 
et  de  sommeil  sont  caractérisés  par  ces  positions  dilîérentes 
de  divers  organes  (feuilles,  folioles,  etc.). 

Les  anciens  Romains  divisaient  la  nuit  en  quatre  parties, 
qu'ils  appelaient  veilles  {vigiliœ)  :  la  1™  veille  commençait 
à  6  heures  du  soir  ;  la  2",  à  9  heures  ;  la  3*,  à  minuit  ; 
la  4=,  à  3  heures  du  matin. 

Dans  la  Liturgie,  le  mol  veille  est  ordinairement  rem- 
placé par  le  mot  Vigile  [Voy.  ce  mot). 

Dans  l'ancienne  Chevalerie,  on  appelait  veille  ou  veillée 
des  armes  une  cérémonie  pieuse  qui  consistait  en  ce  que 
celui  qui  allait  être  armé  chevalier  passait  la  nuit  à  veiller 
dans  une  chapelle  où  étaient  les  armes  dont  il  devait  être 
revêtu  le  lendemain, 

VEILLÉE  (de  veille}-),  veille  que  plusieurs  personnes 
font  ensemble.  Ce  mot  se  dit  surtout  en  parlant  des  villa- 
geois ou  des  artisans  qui  s'assemblent  le  soir  pour  tra- 
vailler et  converser.  Dans  plusieurs  provinces  de  France, 
c'est  l'usage  d'égayer  les  longues  veillées  d'hiver  par  des 
récîls  ou  des  contes.  Certains  contes  de  ce  genre  ont  acquis 
une  célébrité  populaire.  —  Par  suite,  on  a  donné  le  nom 
de  Veillées  à  des  recueils  d'histoires  ou  de  contes,  la  plu- 
part écrits  pour  la  jeunesse,  comme  les  Veillées  du  château 
de  Mme  de  Genhs.  —  Veillée  des  armes.  Voy.   veille. 

VEILLEUSE  (de  veiller).  Outre  la  petite  lampe  qu'on 
laisse  brûler  la  nuit  dans  une  chambre  à  coucher,  on 
appelle  vulgairement  Veilleuse  ou  Veillotte  le  Colchique 
d'automne. 

VEILLOTTES  (orig.  inc),  petits  tas  de  foin  qu'on  forme 
sur  les  prés  après  la  fenaison,  et  qu'on  y  laisse  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  les  transporter  au  fenil  ou  au  grenier.  Voy. 
fanage  et  aussi  veilleuse. 

VEINE  (du  lat.  vena).  Les  veines  sont  des  vaisseaux 
destinés  à  ramener  au  cœur  le  sang  distribué  par  les  ar- 
tères dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  sont  des  tubes 
cylindriques,  olfrant  de  distance  en  distance  des  renfle- 
ments dus  à  la  présence  de  valvules  intérieures  :  leurs 
parois,  plus  minces  et  moins  contractiles  que  celles  des 
artères,  sont  formées  de  trois  tuniques  :  Yintcrnc,  polie, 
lisse,  d'apparence  séreuse  ;  la  moyenne,  composée  de  fibres 
longitudmales,  et  Yexterne,  la  jjIus  épaisse  des  trois, 
lâche,  extensible  et  de  nature  cellulcuse  :  la  tunique  in- 
terne et  la  tunique  moyenne  concourent  en  se  repliant  à 
former  les  valvules  dont  le  bord  libre,  concave  cl  dirigé 
du  côté  du  cœur,  empêche  le  sang  de  retourner  en  arrière 
et  de  refluer  dans  le  système  capillaire.  Le  nombre  des 
veines  est  bien   plus  considérable  que  celui  des  artères; 
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elles  sont  moins  constantes  dans  leurs  dispositions  et  plus 
riches  en  rameaux  vasculaires  sous-cutancs.  L'ensemble  de 
toutes  les  veine*,  situées  soit  dans  les  profondeurs  du  corps, 
soil  sous  la  peau,  constitue  ce  que  l'on  appelle  le  système 
veineux,  dans  lequel  on  distin^e  :  1°  le  snslème  veineux 
général,  qui  commence  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  des  ramuscules  fort  ténus,  et  qui  finit  dans  le  cœur 
par  les  deux  veines  caves,  l'une  dite  supérieure  ou  thora- 
cique,  qui  ramène  au  cœur  le  sang  des  parties  supérieures 
au  diaphragme,  et  reçoit  immédiatement  la  grande  veine 
azygos  et  les  veines  inno?ninéeso\i  troncs  vemeux  brachio- 
céphaliques;  l'autre  dite  inférieure  ou  abdominale,  qui 
ramène  au  cœur  le  sang  des  parties  inférieures  au  dia- 
phragme :  elle  reçoit  entre  autres  la  veine  porte;  2"  le 
système  veineux  abdominal,  placé  dans  lalxlomen  :  il 
resuite  de  deux  ordres  de  vaisseaux,  réunis  par  un  tronc 
commun,  appelé  la  veine  porte  (  Voy.  ci-après) .  — On  donne 
le  nom  de  système  veineux  pulmonaire  aux  vaisseaux 
qui  ramènent  le  sang  des  profondeurs  du  poumon  dans  les 
cavités  gauches  du  cœur. 

Des  maladies  auxquelles  les  veines  peuvent  être  sujettes, 
la  plus  sérieuse  est  l'inflammation  du  tissu  veineux;  on 
l'appelle  phlébite   (Voy.   ce   mol).    Voy.  aussi    embolie, 

THROMBCS,   VARICE,    elC. 

Veine  basilique,  céphalique,  etc.  Voy.  basilique,  etc. 

Veine  porte,  arbre  vasculaire  dont  le  tronc,  place  entre 
les  intestins  et  le  foie,  a  de  0  m.  10  à  0  m.  12  de  long, 
et  dont  les  radicules  sont  dans  les  intestins,  et  les  ramus- 
cules dans  le  foie  :  d'où  la  distinction  de  veine  porte  ab- 
dominale et  de  veine  porte  hépatique.  La  veine  porte 
reçoit  le  sang  de  l'estomac,  de  la  rate,  du  pancréas  et  des 
intestins,  et  le  po;7e dans  le  foie  :  de  là  son  nom.  Cl.  Ber- 
nard a  démontré  que  c'est  au  système  de  la  veine  porte 
qu'appartient  l'absorption  des  matières  nutritives  nécessaires 
à  la  régénération  du  sang.  Elle  peut  aussi,  au  besoin,  rem- 
placer les  vaisseaux  chylifères,  comme  on  le  voit  chez 
certains  oiseaux. 

En  Minéralogie,  on  donne  le  nom  de  veines  aux  parties 
longues  et  étroites  où  une  roche  est  d'une  autre  couleur 
que  celle  qui  l'avoisine;  dans  l'exploitation  des  mines, 
veine  est  synonyme  de  filon. 

En  Physique,  on  nomme  veine  fluide  le  jet  d'un  liquide 
qui  s'échappe  par  un  robinet  ou  une  étroite  ouverture  :  ce 
jet  éprouve  un  rétrécissement,  une  contraction  sensible  à 
la  sortie  du  vase. 

VELANI,   Quercus   segilops,    espèce   de   Chêne.    Voy. 

CHÊXE    et   AVELAXÈDE. 

VÉLAR,  Erysimum,  genre  delà  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Sisymbriées  [Voy.  erysimcm).  Ce  nom  s'applique 
surtout  au  Vélar  tor telle  ou  V.  officinal  [Erysimum 
cheirantoides),  dit  aussi  Herbe  au  chantre,  avec  lequel 
on  fait  un  sirop  pectoral  et  béehiquc,  et  dont  on  extrait 
une  couleur  jaune.  —  Voy.  aussi  roquette,  barcarée  et 

SAMOLE. 

VELARIUM,  mot  latin  déri\é  de  vélum,  voile,  désignait, 
chez  les  anciens,  une  espèce  de  tente  dont  on  couvrait  les 
amphithéâtres  ou  les  théâtres,  pour  préserver  les  specta- 
teurs du  soleil,  de  la  poussière  ou  de  la  pluie. 

VÉLELLE.  Velella,  genre  de  Cœlentérés,  de  l'ordre  des 
Acalèplies  Polypes  siphonophoresj,  renferme  des  animaux 
intermédiaires  entre  les  Méduses  et  les  Actinies  :  corps 
gélatineux,  ovalaire,  convexe  en  dessus,  un  peu  concave 
en  dessous,  ayant  au  centre  de  sa  partie  supérieure  une 
pièce  cartilagineuse, élevée  et  tranchante;  Iwuche  entourée 
de  filets  nombreux.  Les  Vélelles  se  rencontrent  dans  toutes 
les  mers  ;  elles  sont  phosphorescentes  et  causent  des  déman- 
geaisons quand  on  les  touche.  L'espèce  type,  la  V.  à  limbe 
nu,  est  d'une  belle  couleur  bleue. 

VELETTE  (pour  voilette),  nom  donné,  dans  le  Levant, 
à  une  petite  voile  latine  qu'on  grée  sur  la  vergue  du  grand 
mât  dans  les  mauvais  temp. 

VÉLIE,  Velia,  genre  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères héléroptères,  famille  des  Géocorises  et  voisins  des 
Hydromèlres. 

VÉLIN  (du  lai.  vitellimis,  de  veau),  peau  de  veau  pré- 
parée, dont  on  se  sert  pour  écrire,  et  qui  est  plus  blanche, 
plus  fine  et  plus  unie  que  le  parchemin  ordinaire  (  Voy. 
parchemin).  Lu  grand  nombre  de  manuscrits  sont  sur  vélin. 
On  se  sert  encore  aujourd'hui  du  vciiii  pour  imprimer  les 
titres  et  diplômes,  ainsi  que  pour  dessiner  et  peindre  en 
miniature.  —  Le  papier  vélin  est  un  papier  qui  imite  la 
blancheur  et  l'uni  du  vélin. 


VÉLIQUE  (du  lat.  vélum,  voile) ,  qui  appartient  auT 
voiles.  Le  point  vélique  est  un  point  situé  à  l'intersection 
de  deux  résultantes,  à  savoir,  celle  de  l'elforl  du  vent  sur 
les  voiles,  et  celle  de  la  résistance  de  l'eau  au  mouvement 
du  bâtiment. 

VÉLITES,  nom  donné,  chez  les  Romains,  à  des  soldat; 
armés  à  la  légère.  Voy.  légion  et  dans  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géoqr.  le  nom  vêlites.  —  Sous  Napoléon  1'',  on  donna 
ce  nom  à  un  corps  de  chasseurs  légers  qui  faisaient  partie 
de  la  garde  impériale. 

VELLÉOA,  126"  petite  planète,  trouvée  le  5  nov.  1872, 
par  Paul  Henry,  à  Paris.  Voy.  planètes. 

VÉLO  et  vÉLOCE,  abréviations  de  vélocipède,  employées 
seulement  pour  le  bicycle  et  la  bicyclette. 

VÉLOCEMAN  et  velÎocewoman,  mots  anglais  francises,  dé- 
signent les  cyclistes  homme  et  fenune  ;  ils  font  au  pluriel 
velocemen  et  velocewomen. 

VÉLOCIFÈRES  (du  lat.  velox,  rapide,  et  ferre,  porter), 
nom  donné  à  quelques  voilures  publiques  qui  annoncent  la 
prétention  de  transporter  les  voyageurs  avec  une  gi-andc 
rapidité. 

Vélocifère .  ancien  nom  du  vélocipède.  On  ap])elait 
alors  vélocipède ccXuA  qui  montait  en  vélocifère  [Voy.  \t- 
locipédie). 

VÉLOCIMANE,  cycle  fonctionnant  avec  les  mains.  Le 
vélocimane  est  en  général  une  sorte  de  tricycle  ou  de 
nuadricycle  où  l'action  sur  les  pédales  est  remplacée  |)ar 
1  action  des  poignées  qui,  par  l'intermédiaire  de  leviers,  font 
avancer  la  machine.  Cet  appreil  est  surtout  utile  aux  per- 
sonnes privées  de  l'usage  îles  jambes  :  dans  ce  cas.  la  di- 
rection se  fait  par  le  dos  qui  appuie  sur  un  dossier  mo- 
bile en  relation  avec  la  roue  directrice. 

VÉLOCIPÈDE  (du  lat.  velox,  rapide,  et  pes,  pedis, 
pied),  véhicule  mis  en  mouvement  par  la  personne  qui  le 
monte.  Sraonj-me  :  Cycle.  Voy.  pour  la  description  des 
divers  vélocipèdes  les  mots  :  aicycLE,  bicyclette,  trictcle, 

QUADRICYCLE,   TANDEM,     SOCIABLE. 

Bien  que  d'une  grande  instabilité  à  l'état  de  repos,  le 
vélocipède  à  deux  roues  (bicycle  ou  bicyclette)  peut  faci- 
lement, lorsqu'il  est  en  marche,  être  maintenu  en  équilibre. 
On  sait  en  elietque  lorsqu'une  roue  ou,  plus  généralement, 
un  corps  quelconque  tourne  autour  d'un  axe,  cet  axe  tend  à 
conserver,  dans  l'espace,  toujours  la  même  direction,  et 
que,  si  on  essaie  de  le  déplacer,  il  oy)pose  une  résistance 
qui  augmente  avec  la  vitesse  de  rotation  du  corps.  Les 
aeux  roues  du  vélocipède  étant  en  marche,  animées  d'un 
mouvement  de  rotation  rapide,  leurs  axes  tendent  à  rester 
horizontaux,  opposant  une  résistance  qui  est  une  première 
cause  de  stabilité  de  l'appareil.  Toutefois,  les  roues  étant 
très  légères,  cette  résisl^ance  est  faible  et  n'a  qu'une  ac- 
tion négligeable  sur  la  machine,  surtout  dans  les  bicy- 
clettes. 

La  véritable  cause  de  stabilité  réside  dans  ce  fait  que 
le  cavalier  peut,  par  des  mouvements  du  gouvernail,  dé- 
velopper, quand  cela  est  nécessaire,  une  force  qui  relève 
la  machine.  Celte  force  est  une  force  centrifuge.  On  sait 
en  effet  que,  lorsqu'un  corps  en  mouvement  décrit  un 
cercle,  tout  se  passe  comme  si  le  corps  était  sollicité  par 
une  force  proportionnelle  à  sa  masse,  au  carré  de  sa  vitesse 
et  inversement  proportionnelle  au  rayon  du  cercle  qu'il 
décrit.  Cette  force  tend  à  l'écarter  du  centre  de  sa  tra- 
jectoire et  c'est  pour  cela  qu'on  la  nomme  force  centri- 
fuge. Yoici  alors  comment  le  cavalier  peut  utiliser  celle 
force  au  maintien  de  l'équilibre  :  Supposons,  p.  ex.,  que 
le  vélocipède  s'incline  vers  la  droite.  Le  cycliste  tourne 
le  gouvernail  vers  la  droite,  c.-à-d.  du  côté  de  la  chute, 
cl  le  vélocipède,  au  lieu  de  décrire  une  ligne  droite,  se 
met  à  décrire  un  cercle  dont  le  centre  est  à  droite  ;  ce 
mouvement  tournant  développe  une  force  centrifuge  qui 
tend  à  éloigner  le  vélocipède  du  centre  de  sa  nouvelle 
trajectoire  et,  par  conséquent,  le  pousse  vers  la  gauche. 
Cette  poussée  redresse  la  machine  ;  lorsque  le  redresse- 
ment est  effectué,  le  cavalier  replace  le  gouvernail  dans  sa 
position  normale  et  reprend  sa  route  en  ligne  droite.  Tout 
l'art  du  cvclisle  consiste  à  savoir  quelle  est  exactement 
la  quantité  dont  il  faut  tourner  le  guidon  pour  dévelop- 
per une  force  qui  suffise  à  redresser  exactement.  Les  dé- 
butants, en  général,  ont  une  tendance  à  exagérer  le  mou- 
vement donné  au  guidon. 

Ce  qui  précède  montre  qu'on  pourrait  obtenir  l'équilibre 
dans  tous  les  cas,  si  l'adhérence  de  la  machine  avec  le 
sol  était  parfaite.  Cette  condition  n'est  jamais  réalisée  ;  lors- 
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que  la  machine  s'incline  trop  d'un  certain  côté,  elle  glisse 
latéralement  sur  le  sol,  elle  chasse  (suivant  l'expression 
consacrée),  et  tombe.  L'inclinaison  limite  que  la  macliinc 
ne  peut  dépasser  sans  qu'il  y  ait  chute,  dépend  évidem- 
ment de  la  nature  du  bandage  des  roues  et  de  celle  du 
sol  :  ainsi,  sur  un  sol  mouillé,  la  machine  chasse  beaucoup 
plus  facilement  que  sur  un  sol  sec.  —  La  force  développée 
lorsqu'on  tourne  le  eouvernail  est  d'autant  plus  grande 
que  le  cycle  est  anime  d'une  vitesse  plus  grande.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  il  est  beaucoup  plus  facile  de  main- 
tenir l'équilibre  lors(|u"on  va  vite,  puisque  la  force  qui  re- 
dresse est  plus  grande. 

La  direction  d'un  vélocipède  s'obtient  au   moyen  du 

f;ouvernail,  qui  commande  la  roue  directrice.  Lorsque 
e  guidon  est  dans  sa  position  normale ,  c.-à-d.  de 
façon  que  les  deux  roues  soient  dans  un  même  ])lan,  la 
machine  décrit  une  ligne  droite;  lorsque  le  guidon  est 
tourné  d'un  certain  côté,  p.  ex.  vers  la  gauche,  la  machine 
tourne  vers  la  gauche  et  décrit  un  cercle  si  on  maintient 
le  guidon  tourné  du  même  angle.  Mais,  d'après  nos  expli- 
cations antérieures,  lorsque  le  cycle  effectue  un  virage  à 
gauche  il  se  développe  une  force  centrifuge  qui  le  pousse 
vers  la  droite  et  qui  le  renverserait  infailliblement  si  le  ca- 
valier ne  la  contre-balançait  pas.  Pour  contre-balanccr  la 
force  centrifuge,  le  cycliste  devra  s'incliner  du  côté  du  vi- 
rage, et  la  tendance  à  la  chute  qui  en  résultera  évitera  la 
chute  du  côté  opposé. 

Sur  la  question  du  travail  dépensé  en  vélocipède  et  de  la 
force  nécessaire  pour  actionner  la  machine,  on  ne  peut  cjue 
donner  des  formules  mathématiques  sans  grande  valeur 
pratique,  parce  qu'il  entre  dans  ces  formules  des  coefficients 
dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur  numérique  et  dont  la  dé- 
termination n'a  pas  encore  été  faite.  Nous  nous  contente- 
rons de  donner  queloues  indications  sommaires  à  ce 
sujet.  Soit  P  le  poids  du  cavalier,  m  le  rapport  du  poids 
de  la  machine  au  poids  du  cavalier.  Le  poids  total  du 
cycle  et  de  son  cavalier  sera  (l-j-wij.P.  Supposons 
d  abord  que  la  route  suivie  soit  parfaitement  horizon- 
tale :  la  seule  force  à  vaincre  sera  la  résistance  qu'offre 
la  machine  au  roulement.  Celte  résistance  est  cau- 
sée par  les  frottements  intérieurs,  la  résistance  de  l'air  et 
la  rudesse  du  chemin.  Dans  les  machines  actuelles,  les 
frottements  intérieurs  sont  très  faibles,  et,  comme  d'autre 
part,  dans  un  air  calme  et  avec  une  vitesse  faible,  la  résis- 
tance de  l'air  n'est  pas  considérable,  la  majeure  partie  de 
la  résistance  totale  est  causée  par  la  rudesse  du  che- 
min ,  par  ce  qu'on  appelle  la  résistance  de  roulement. 
Cette  résistance  de  roulement  est  sensiblement  proportion- 
nelle au  poids  du  corps  roulant  :  on  peut  donc  admettre 
approximativement  que  la  résistance  R  est  fournie  par  une 
formule  de  la  forme  R  =  /"  (1  +  m)  P.  Il  resterait  à  connaître 
la  nature  du  coefficient  f.  Or  ce  coefficient  peut  dépendre 
de  plusieurs  quantités,  de  la  vitesse,  des  rayons  des  roues, 
peut-être  de  la  forme  de  la  trajectoire.  Pour  une  machine 
donnée,  en  roulant  sur  un  sol  à  peu  près  semblable  à  lui- 
môme  et  avec  une  vitesse  peu  variable,  ce  coefficient  res- 
tera sensiblement  constant.  Macquorn  Rankine,  en  se  li- 
sant sur  des  expériences  de  John  Macheill  sur  les  voitures, 

admet  pour  le  coefficient  /"une  valeur  moyenne  de  ~,  et 

il  est  probable  que  cette  valeur  est  trop  forte.  Dans  ce  cas, 
en   admettant  que  le  poids  de  la  machine  soit  le  quart 

de    celui    du    cavaUer    [m= -),  on  aurait  :  R==-lx7 

P  .  . 

XP  =  j^-  La  résistance  serait  égale  à  la  40"  partie  du  poids 

du  cavalier. 

Lorsqu'au  lieu  de  rouler  sur  un  terrain  horizontal,  on 
roule  sur  un  sol  incliné  ayant  une  pente  égale  à  p  (p  est  la 
hauteur  dont  on  s'élève  ou  on  s'abaisse  par  unité  de  dis- 
lance), la  résistance  totale  est  donnée  par  la  formule 
"=(/^— 7')(l  +  OT)P,en  prenant  le  signe -f  ou  le  signe  — 
suivant  qu'on  monte  ou  qu'on  descend. 

Le  travail  dépensé  par  le  cavalier  pour  parcourir  un 
chemin  d'une  longueur  l  sera  égal  au  produit  de  la  résis- 
tance par  le  chemin  parcouru  et  sera  donné  par  la  formule 
y~l  +  ^  =  l{f±p)[l-i-m]P.  Avec  les  nombres  de  Ran- 
kine on  aurait,  en  terrain  horizontal,  T=^xP,ce  qui 
prouve  que  le  travail  serait  égal  au  travskil  dépensé 
pour  élever  le  poids  du  cavalier  à  une  hauteur  égale  à  la 
40»  partie  du  chemin  parcouru.  Ces  nombres  sont  évidem- 


ment beaucoup  trop  forts.  —  Connaissant  la  résistance  R, 
il  est  facile  de  calculer  la  pression  H  du  pied  sur  les  pé- 
dales; elle  est  donnée  par  la  formule  : 

Consulter  :  M.  S.  Macquorn  Rankine,  Théorie  du  Vélo- 
cipède, trad.  par  J.  B.  Viollet;  Favre,  le  Vélocipède,  sa 
structure,  Marseille,  1868;  Marchegay,  Essai  théorique  ci, 
pratique  sur  le  véhicule  bicycle,  Lyon,  1874;  Leneaux, 
Tricycle  et  Vélocipède  à  vapeur,  Paris,  1809;  Bourlel, 
Traité  des  Bicycles  et  Bicyclettes,  suivi  d'une  applica- 
tion à  la  construction  des  vélodromes  (Encycl.  Léauté, 
1895). 

VÉLOCIPÉDIE,  ce  qui  concerne  le  vélocipède  et  le  sport 
vélocipédiquc.  Synonyme  :  Cyclisme. 

C'est  vers  1790  que  M.  de  Sivrac  imagina  le  premier  vélo- 
cipède :  c'était  un  véhicule  à  deux  roues  qui  porta  le  nom 
de  célérifère.  L'appareil  était  tout  entier  en  bois;  il  avait 
la  forme  d'un  quadrupède,  cheval  ou  lion,  aux  jambes 
rigides.  Entre  chaque  paire  de  jambes  était  installée  une 
roue.  Le  cavalier  enfourchait  1  animal,  qui  était  suffisam- 
ment bas  pour  que  les  pieds  touchassent  terre,  il  le-  main- 
tenait par  la  tète  et  frappait  alternativement  le  sol  de 
chaque  pied.  Il  se  donnait  ainsi,  à  chaque  coup  de  pied, 
un  élan  et  avançait  à  grandes  enjambées.  Sous  la  Révolu- 
tion on  changea  le  nom  des  célérifères,  qui  furent  nommés 
vélocifères,  et  le  nom  de  vélocipède  désigna  le  cavalier. 
Cet  appareil  était  fort  mal  commode,  car,  k^s  deux  roues 
étant  toujours  dans  un  même  plan,  on  ne  pouvait  avancer 
qu'en  ligne  droite.  Le  succès,  très  grand  au  début,  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  le  vélocifère  commençait  à  tomber 
dans  l'oubli,  lorsqu'en  1818  le  baron  badois  Drais  de 
Sauerbron  réalisa  un  gi-and  progrès  en  rendant  mobile  la 
roue  d'avant,  c.-à-d.  en  faisant  d'elle  une  roue  direc- 
trice. La  draisienne,  tel  est  le  nom  que  porta  le  nouvel 
appareil,  portait  une  petite  selle  au-dessus  de  la  roue 
d'arrière,  et  le  train  d'avant  était  muni  d'un  timon  relevé, 
garni  de  deux  poignées  que  le  cavalier  tenait  dans  les 
mains.  La  draisienne  se  montait  d'ailleurs  comme  le  vélo- 
cifère. Drais  vint  à  Paris  exhiber  son  appareil;  mais,  accueilli 
par  des  quolibets,  il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Carls- 
ruhe,  où  il  mourut  en  1851,  et  où  en  1893  on  a  élevé  un 
monument  à  sa  mémoire. 

La  draisienne  avait  à  peine  fait  son  apparition  à  Paris, 
qu'elle  fut  accaparée,  copiée  et  perfeclionnée  par  les 
Anglais.  Un  constructeur  anglais  fabriqua  un  appareil  tout 
semblable,  qu'il  nomma  le  pedestrian  hobby-horse  (hobby- 
horse  est  une  expression  anglaise  équivalente  à  notre  mot 
dada).  C'était  une  draisienne  en  fer,  élégante,  assez  lé- 
gère et  munie  d'un  appui  commode,  pour  les  bras.  Le 
hobby-horse,  qui  avait  eu  un  gros  succès  dans  ses  débuts, 
eut  le  môme  sort  que  le  vélocifère  et  fut  bientôt  délaissé. 
Pendant  les  trente  années  qui  suivirent,  la  vélocipédie  ne 
fit  aucun  progrès.  C'est  en  1855  seulement  que  le  véloci- 
pède propr.  dit  fut  inventé,  par  l'adaptation  de  pédales  à  une 
draisienne.  Michaux  n'avait  que  quatorze  ans  lorsqu'en 
s'exerçant  à  rouler  sur  une  draisienne  en  réparation 
chez  son  père,  qui  était  serrurier,  il  eut  l'idée  géniale 
d'adapter  à  la  roue  d'avant  une  paire  de  manivelles, 
munies  de  pédales,  grâce  auxquelles  il  put  mettre  en 
mouvement  l'appareil  sans  toucher  la  terre  de  ses  pieds. 
Le  vélocipède  de  Michaux  fut,  en  très  peu  de  temps, 
universellement  connu.  Un  de  ses  ouvriers,  nommé 
Lallement,  transporta  l'invention  en  Amérique,  et  la  per- 
fectionna :  à  l'exposition  de  1867,  les  appareils  Michaux  et 
Lallement  eurent  un  grand  succès.  L'exposition  universelle 
avait  mis  en  lumière  la  vélocipédie,  et  l'année  suivante 
(1869)  fut  fertile  en  inventions  vélocipédiques.  Tous  les 
organes  que  possèdent  nos  cycles  actuels  furent  inventés 
cette  année-là  :  les  billes,  les  roues  caoutchoutées,  le 
monocycle  et  même  une  bicyclette,  c.-à-d.  une  machine 
ayant  une  roue  motrice  à  l'arrière.  Mais  le  nombre  des 
inventions  nouvelles  fut  si  grand,  il  y  en  eut  de  si  gro- 
tesques, que  les  perfectionnements  intéressants  furent 
noyés  dans  la  masse  et  ne  survécurent  pas  à  ce  déluge 
de  découvertes.  Les  événements  de  1870  arrêtèrent  brus- 
quement les  élans  de  la  vélocipédie  en  France,  el 
ce  n'est  guère  qu'en  1875  que  les  hauts  bicycles  en  fer, 
venant  d'outre-Manelie,  firent  leur  apparition  à  Paris;  on 
avait  enfin  compris  que  le  seul  moyen  d'augmenter  la 
vitesse  (sans  multiplication)  était  d'agrandir  le  diamètre 
de  la  roue  motrice.  Les  constructeurs  français  se  remirent 
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à  la  tâche.  Le  bicycle,  dont  la  roue  eut  d'abord  1  m.  10 
de  diamètre,  atteignit  bientôt  les  hauteurs  de  1  m.  40  et 
1  m.  50.  En  même  temps,  pour  alléger  la  machine,  on 
diminuait  le  diamètre  de  la  roue  darrière,  on  remplaçait 
les  tiges  pleines  par  des  tubes  creux,  en  acier  étiré,  aussi 
résistants  et  plus  légers,  et  Mayer  inventait  la  roue  en 
tension  {Voy.  rooe),  où  les  rayons  sont  de  simples  fds 
d'acier  tendus.  En  peu  de  temps  le  bicycle  eut  la  forme 
générale  qu'il  a  conservée  depuis. 

Le  bicycle  est  un  appareil  rapide,  léger,  peu  fatigant, 
mais  peu  pratique  parce  qu'il  est  dangereux.  La  plus 
petite  pierre  rencontrée  sur  la  route  provoque,  en 
calant  la  roue  d'avant,  une  chute  en  avant  qui,  en  gé- 
néi-al,  est  assez  grave.  Il  fallait  donc  trouver  un  appa- 
reil aussi  rapide,  mais  moins  dangereux  que  le  bicycle. 
Le  premier  pas  dans  cette  voie  nouvelle  fut  fait  avec  les 
bicycles  multipliés.  Dès  1877,  Rousseau,  de  Marseille, 
coastruisit  une  machine  dans  laquelle  la  roue  d'avant  avait 
un  diamètre  beaucoup  moins  grand,  et,  ix)ur  ne  pas  dimi- 
nuer la  vitesse,  il  installa  une  multiplication  [Voy.  ce 
mol).  Les  manivelles,  au  lieu  d'actionner  directement  la 
roue  motrice,  faisaient  tourner  une  petite  roue  dentée 
qui,  par  une  chaîne  de  transmission,  transmettait  son 
mouvement  à  une  autre  roue,  plus  petite,  fixée  au  moyeu 
de  la  roue  motrice.  Malheureusement  le  bicycle  de  Rous- 
seau avait  des  roulements  très  durs  et  fatiguait  énormé- 
ment le  cavalier.  Il  fut  à  peine  connu. 

Tous  les  constructeurs  rencontrèrent  la  même  difficulté 
que  Rousseau  :  introiluire  une  multiplication,  c'est  aug- 
menter considérablement  les  frottements;  il  fallait,  avant 
tout,  perfectionner  les  roulements.  Ce  dernier  pas  fut 
enfin  iranchi  par  la  découverte  des  roulements  à  billes. 
Grâce  à  ce  nouveau  mode  de  roulement  (Foj/.  pour  sa 
description  le  mot  billes)  on  put  augmenter  le  nombre  des 
axes  sans  augmenter  sensiblement  les  frottements  inté- 
rieurs do  la  machine.  Il  fut  d'abord  adapté  aux  tricycles. 
On  s'aperçut  bientôt  que  les  tricycles  ainsi  construits  étaient 
aussi  rapides  que  les  bicycles  à  frottements  lisses,  et  alors 
tout  naturellement  on  eut  l'idée  de  supprimer  dans  le 
tricycle  une  des  deux  roues  motrices  et  on  eut  la  bicy- 
clette. La  première  bicyclette  fit  son  apparition  en  1885  sous 
le  nom  de  son  constructeur,  Rover.  En  peu  de  temps  elle 
fut  modifiée,  simplifiée,  allégée.  On  inventa  la  chaîne  à 
rouleaux,  jiour  diminuer  encore  les  frottements,  et  on 
remplaça  successivement  les  caoutchoucs  pleins  i)ar  les 
caoutchoucs  creux  et  les  pneumatiques  [Voy.  les  mots 
CHAÎNE  et  bandage).  Dès  1890  on  possédait  la  bicyclette 
légère,  rapide  et  sûre  qui  a  tant  de  snccès  de  nos  jours. 

Enfin,  en  189"2,  les  constructeurs  anglais  se  mirent  à 
construire  de  nouveau  des  bicycles  multipliés.  Ils  appli- 
quèrent à  ces  appareils  Ions  les  perfectionnements  imaginés 
pour  la  bicyclette,  et  obtinrent  une  machine  qui  rivalise,  à 
tous  les  points  de  vue,  avec  la  bicyclette.  Auj.  les  bicy- 
clistes  sont  partagés  en  deux  camps  :  les  partisans  du 
front-driver  (roue  motrice  à  l'avant,  bicycle  multiplié) 
et  les  partisans  du  rear-driver  (roue  motrice  à  l'arrière, 
bicvclette) . 

Consulter  :  Baudi-y  de  Saunier,  Histoii-e  générale  de 
la  vélocipédie,  Paris,  1891,  et  le  Cyclisme  théorique  et 
pratique.  Paris,  1892;  Garsounin,  Conférence  sur  la 
vélocipédie,  Rouen,  1888,  publiée  dans  la  Revue  du  sport 
vélocipédique;  PIcdrau,  l'Art  du  vélocipède,  Nantes, 
1886;  Fanor,  Traité  pratique  de  vélocipédie  militaire; 
Bourlet,  Traité  des  bicycles  et  bicyclettes,  1895. 

VÉLODROME,  lieu  où  se  font  les  courses  de  vélocipèdes. 
Un  i'é/o(//OMie  comprend  une  wj«/e  {Voy.  ce  mot)  ;  la  piste 
entoure  un  terrain  plat,  généralement  gazonné,  qu'on 
nomme  la  pelouse,  où  se  tiennent  le  starter  (celui  qui 
donne  le  signal  du  départ),  les  chronométreurs  et  les 
juges  à  l'arrivée.  Autour  de  la  piste  sont  installées,  d'un 
côté  les  baraques  des  coureurs,  de  l'autre  côté  les  tribunes 
pour  le  public  et  la  presse. 

VELOURS  (jadis  velous,  du  lat.  villosus,  velu),  étoffe 
douce  au  toucher,  ainsi  nommée  parce  que  l'endroit  est 
plus  ou  moins  velu  ;  quant  à  l'envers,  c'est  un  tissu  ferme 
et  serré.  Le  velours  a  deux  chaînes  :  l'une,  appelée  chaîne 
de  pièce,  forme  le  Iwiti  ou  le  corps  de  l'étoffe  ;  l'autre, 
nommée  poil,  sert  à  former  le  velouté.  Il  y  a  des  I'.  de 
soie,  des  V.  tramés  mi-soie,  des  V.  de  laine  et  des  V. 
de  colon.  —  Dans  le  velours  de  soie,  chaque  poil  est 
composé  de  plusieurs  brins  :  le  velours  est  plein,  ou  à 
poils  longs,  et  alors  il  est  uni,  sans  figures  ni  rayures  ;  ou 


bien  ras,  c.-à-d.  à  poils  courts,  et  dans  ce  cas  il  peut  être 
frappé  ou  ciselé,  c.-à-d.  chargé  d'ornements,  quelquefois 
à  fond  d'or  ou  d'argent  ;  on  appelle  :  velours  épingle,  un 
velours  ras,  fonné  de  raies  très  fines  et  très  rapprochées  ; 
velours  cannelé,  un  velours  qui  présente  deux  raies  pa- 
rallèles, l'une  en  velours  plein  et  l'autre  en  velours  ras.  — 
Les  velours  de  coton,  dits  aussi  velours  anglais,  se  fabri- 
quent comme  les  velours  de  soie  :  mais  ils  sont  moins 
beaux,  et  se  reconnaissent  à  leurs  couleurs  ternes  et  peu 
solides.  Dans  les  velours  de  laine,  qu'on  nomme  aussi 
pannes,  tripes,  on  emploie  le  fil  de  lin  ou  de  chanvre 
Dour  le  tissu,  et  la  laine  ou  le  poil  de  chèvre  pour  le  ve- 
louté :  ces  velours  ne  s'emploient  guère  que  pour  garnir 
les  meubles,  doubler  les  voitures,  etc.  Le  velours 
d'Vtrecht  a  la  chaîne  en  fils  de  lin  ou  de  chanvre,  la  trame 
en  laine,  et  le  velouté  en  poil  de  chèvre  :  il  est  à  longs 
poils,  façonné,  et  ordinairement  teint  en  jaune. 

Le  velours  est  connu  depuis  très  longtemps  :  fabriqué 
d'abord  dans  les  Indes,  il  s'introduisit  en  Europe  par  la 
Grèce  et  l'Italie  :  les  velours  de  Gènes  ont  toujours  été 
renommés.  Aujourd'hui  le  velours  se  fabrique  en  France, 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  villes 
qui  se  distinguent  dans  la  fabrication  des  velours  de  soie 
sont  :  en  France,  Lyon  (velours  ciselés  ou  façonnés,  dits 
V.  à  contres),  Avignon,  Nîmes,  Tours  et  Toulouse  ;  en 
Allemagne,  Crevelt  (pour  les  velours  à  bas  prix).  Les 
meilleurs  velours  de  coton  se  fabriquent  à  Amiens  et  à 
Manchester.  Utrecht  a  le  monopole  des  velours  de  laine. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  :  Velours  anglais, 
une  coquille  du  genre  Cône;  V.  jaune,  un  Dermeste; 
V.  noir,  un  Hanneton;  V.  vert,  la  Cicindèle  champêtre  et 
le  Gribouri  soyeux. 

VELOUTÉ,  se  dit,  en  général,  de  ce  qui  a  l'apparence 
et  le  moelleux  du  vcloui-s.  On  appelle  papier  velouté  du 
papier  de  tenture  dont  les  dessins  et  même  le  fond  tout 
entier,  s'il  est  uni,  imitent  le  velours.  Voy.  tontisse. 

Dans  l'Art  culinaire,  on  appelle  velouté  une  sauce  de 
haut  goût,  préparée  à  l'avance,  dont  on  se  sert,  dans  les 
cuisines  recherchées,  pour  composer  d'autres  sauces  et  leur 
donner  de  la  saveur. 

VÉLOXIMÈTRE  (dulat.  velox,  rapide,  et  du  gr.  ijléxoov, 
mesure),  instrument  servant  à  mesurer  le  sillage  des  na- 
vires, et  qui  donne  des  indications  plus  exactes  que  le  loch 
[Voy.  ce  mot]  ;  il  a  été  inventé  par  Droinct. 

VELTE  (ong.  incert.),  ancienne  mesure  de  capacité  pour 
les  liquides,  employée  surtout  pour  les  spiritueux,  conte- 
nait 8  pintes,  et  valait  7  lit.  45.  Elle  servait  autrefois 
d'unité  de  capacité  pour  évaluer  la  contenance  des  fûts 
étrangers  et  de  ceux  du  Midi.  Son  nom  vient  de  celui 
d'une  règle  graduée  dont  on  se  sert  encore  pour  jauger 
les  tonneaux,  et  qu'on  appelle  aussi  velte. 

VELTURE,  terme  de  Marine,  désigne  une  forte  ligature 
au  moyen  de  laquelle  on  réunit  le  ton  d'un  mât  inférieur 
avec  le  pied  d'un  mât  supérieur. 

VELVOTTE,  synonyme  de  Véronique  des  champs.  Voy. 

VÉROMQIE. 

VENAISON  (du  lat.  venatlo,  chasse).  Sous  ce  nom  on 
désigne  la  chair  du  cerf,  du  chevreuil  et  du  daim.  Lorsqu'il 
s'agit  du  sanglier,  on  lui  applique  le  nom  de  porchaison. 
Lorsqu'on  veut  parler  de  la  cliair  du  lièvre,  on  dit  du 
gibier.  —  Venaison  se  dit  aussi  de  l'odeur  qu'exhale  le 
gibier.  Les  grands  animaux  sont  en  venaison  quand  ils  sont 
en  graisse.  Les  vieux  cerfs  sont  ceux  qui  s'en  chargent  le 
plus.  L'époque  pendant  laquelle  les  animaux  sont  le  plus 
en  venaison  est  l'automne,  lorsque  les  fruits  de  la  terre 
sont  en  abondance. 

VÉNALITÉ  (de  vénal,  du  lat.  venalis).  Avant  1789, 
toute  csiièce  de  charge  ou  d'oflice  (militaire,  de  finance  ou 
de  judicature)  s'achetait  à  prix  d'argent.  Louis  XII  fut  le 
premier  roi  qui  mit  en  vente  les  oflices  «  pour  s'acquitter, 
dit-on,  sans  surcharger  le  peuple,  des  grandes  dettes  faites 
par  Charles  VllI  pour  son  expédition  d'Italie  »  ;  mais  il  se 
lx>ma  à  vendre  les  offices  de  finance.  François  I"  étendit 
la  vénalité  aux  offices  de  judicature  :  toutefois  la  vénalité 
de  ces  derniers  offices  ne  fut  positivement  établie  qu- 
sous  Charles  IX,  par  les  édits  de  1567  et  de  1568  ;  enfin, 
en  1604,  sous  Henri  IV,  Védil  de  Pauletle  donna  aux 
membres  du  parlement  le  droit  de  I  ransmettre  leurs  charçes 
à  leurs  héritiers,  à  condition  d'une  certaine  redevance 
annuelle  (le  60*  du  prix  de  la  charge). 

VENDANGE  (du  lat.  vindemia),  récolte  du  raisin  destiné 
à  faire  le  vin.  On  ne  doit  faire  la  vendange  que  quand  la 
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raisin  est  le  plus  mûr  jwssible  ;  mais  il  est  dos  pays  où  le 
raisin  no  parvient  jamais  à  une  maturité  complète  :  clans 
ceux-là  il  vaut  mieux  vendanger  le  raisin  encore  vert  que 
d'attendre  les  temps  humides  de  l'automne,  qui  pourrissent 
les  grains  et  ajoutent  à  la  mauvaise  qualité  du  vin.  Dans 
ce  cas,  le  raisin,  au  moment  de  la  vendange,  conserve  en- 
core un  principe  acerbe  qui  souvent  donne  au  vin  une  qua- 
lité particulière  (Voy.  vis). —  Dans  beaucoup  de  pays,  le 
moment  où  la  vendange  doit  se  faire  est  indiqué  par  un 
arrêté  de  l'autorité  municipale  :  cet  arrêté  est  ce  qu'on 
appelle  le  ban  de  vendanges;  il  n'est  publié  que  sur  l'avis 
des  plus  experts  vignerons  du  pays.  Cet  usage,  du  reste, 
ainsi  que  le  grappillage  (  Voy.  glanage),  tend  à  disparaître. 

VENDANGERON  ou  rouget.  Voy.  lepte. 

VENDÉMIAIRE  (du  lat.  vindemia,  vendange),  le  1"mois 
du  Calendrier  républicain,  commençait,  suivant  les  années, 
le  22  ou  le  23  septembre  et  finissait  le  21  ou  le  22  octobre. 

Voy.    CALENDRIER. 

VENDETTA  (mot  italien  qui  signifie  vengeance,  latin 
r indicta),  désigne,  surtout  en  Corse,  l'usage  barbare,  mats 
consatré  par  les  mœurs,  qui  oblige  tous  les  membres  d'une 
famille  à  venger  le  meurtre  d'un  de  leurs  parents,  soit 
sur  le  meurtrier,  soit  sur  sa  famille,  sans  recourir  à  l'in- 
tervention de  la  justice.  —  La  vendella  n'est  pas  exclu- 
sivement propre  à  la  Corse  :  on  la  retrouve  à  toutes  les 
époiiues  de  civilisation  peu  avancée,  où  la  force  l'emporte 
sur  le  droit;  en  Corse  elle  provient  des  innombrables  dé- 
nis de  justice  dont  les  habitants  eurent  si  longtemps  à 
souffrir  sous  la  domination  génoise.  Il  y  a  quelque  chose 
d'analogue  dans  la  Bible  [Nombres,  \\\\,i9,  ^21)  ;  au  moyen 
âge,  les  guerres  j)rivées  étaient  des  espèces  de  vendella  ; 
aujourd'liui  elles  existent  encore  en  Sardaignc,  parmi  les 
montagnards  du  Caucase,  du  Monténégro,  de  l'Albanie,  etc. 

VENOIDAD  SADE,  livre  sacré  des  Parsis.  Voy.  le  Dicl. 
d'IIisl.  el  de  Géogr. 

VENDREDI  (du  lat.  Vejieris  dies,  jour  de  Vénus),  le 
r>»  jour  de  la  semaine.  Chez  les  anciens,  ce  jour  était  cou- 
sucré  à  Vénus.  Les  Chrétiens  le  consacrent  à  la  |)énilence  et 
au  jeune,  en  mémoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et 
beaucoup  le  considèrent  comme  étant  de  mauvais  augure  : 
l'abstinence  de  viande  est  prescrite  par  l'Eglise  en  ce  jour. 
Les  gens  superstitieux  le  regardent  comme  de  mauvais 
augure.  —  Le  vendredi  est  pour  les  Mahométansce  que  sont 
le  samedi  pour  les  Juifs  et  le  dimanche  pour  les  Chrétiens. 

Vendredi  saint,  celui  qui  précède  le  jour  de  Pâques  : 
il  est  consacré  à  la  mémoire  de  la  Passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix. 

VÉNÉNEUSES  (sudstances).  Voy.  poisons. 

VÉNÉRABLE  [du  lat.  vcnerabilis),  titre  d'honneur, 
s'est  donné  autrefois  :  1»  dans  l'empire  d'Orient,  à  une 
classe  de  hauts  fonctionnaires,  tels  que  les  proconsuls,  les 
«îcrétaircs  des  ministres,  elc.  ;  2"  en  France,  à  quelques- 
uns  de  nos  rois,  notamment  à  Philippe  I"""  et  à  Louis  VI. 

11  se  donne  encore  aujourd'hui  :  1°  aux  personnages 
morts  en  odeur  de  sainteté;  2° aux  prêtres  et  aux  docteurs 
en  théologie,  comme  titre  honorifique,  dans  les  actes 
(p.  ex.  :  Fut  présente,  discrète  el  vénérable  personne, 
iV.,  prêtre,  elc.)  ;  3"  au  franc-maçon  qui  préside  une  loge. 

VÉNÉRICARDE  (c.-à-d.  cœur  île  Venus),  genre  de  Wol- 
lustjucs  acéphales,  détaché  à  tort  du  genre  Cardite.  Voy. 
ce  mot. 

VÉNERIE  (du  Y.  fr.  vener,  du  lat.  venari),  art  de  chas- 
ser, avec  des  chiens  courants,  toutes  sortes  de  bêtes,  par- 
ticulièrement des  bêtes  fauves,  le  cerf,  le  daim,  le  che- 
vreuil, le  sanglier,  le  loup  et  le  renard  [Voy.  chasse).  La 
vé'n'erie  comprend  la  formation  des  équipages  de  chasse, 
l'éducation  et  l'entretien  des  chiens  [\oy.  meute),  l'art  de 
découvrir  la  trace  de  la  bête,  de  la  lancer,  de  la  réduire 
aux  abois.  C'est  dans  les  traités  de  Vénerie  de  J.  du  Fouil- 
loux,  de  Robert  de  Salnove,  de  Chappeville,  d'Yauville, 
qu'il  faut  étudier  les  pratiques  de  cet  art,  si  longtemps  en 
honneur  en  France.  Consulter  aussi  Lecoute-Dcsgraviors, 
Essai  de  vénerie  (1810),  E.  Lcmasson,  Nouvelle  vénerie 
(1841);  A.  d'Houdetot,  Petite  vénerie,  etc. 

C'est  au  moyen  âge  que  la  chasse  devint  un  art  véritable, 
avec  ses  règles  et  son  langage  particulier.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  et  même  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  tous 
nos  souverains  eurent  des  véneries  montées.  Voy.  chasse 
et  ci-après  grand  veneur. 

VÉNÉRUPE  (c.-à-d.  Vénus  de  rocher),  genre  de  Mol- 
lusques acéphales,  qui  se  confond  avec  le  genre  Pétricole. 
Voy.  ce  mot. 


VENEUR  (guand),  auparavant  Grand  Forestier  cl  Maître 
de  la  vénerie,  grand  officier  de  la  couronne  qui  avait  sous 
ses  ordres  immédiats  tout  ce  qui  concernait  le  service  des 
chasses  du  roi.  Chaque  équipage  destiné  à  la  chasse  d'une 
espèce  d'animaux  était  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  de 
vénerie.  Cet  officier  avait  lui-même  sons  ses  ordres  un 
sous-lieutenant  de  vénerie,  des  pages,  des  piqueurs,  des 
valets  de  limiers,  des  valets  de  chiens.  A  l'exception  des 
piqueurs  et  autres  subalternes,  tout  le  personnel  de  la 
vénerie  se  composait  de  gentilshommes.  —  L'office  de  grand 
veneur  est  fort  ancien;  mais  c'est  sous  Charles  VI  qu'on 
en  trouve  le  premier  litre.  On  le  voit  reparaître,  après 
une  longue  interruption,  sous  les  derniers  Valois  et  sous 
les  Bourbons.  Supprimé  en  1850,  il  fut  rétabli  par  Napo- 
léon III  en  1853.  Il  a  disparu  avec  le  régime  qui  l'avait 
créé. 

VENGEANCE  (de  venger,  du  lat.  vindicare),  action  jwir 
laquelle  on  lire  satisfaction  d'un  outrage  ou  d'un  tort. 
Appliquée  aux  actes  coupables  que  la  loi  punit,  la  ven- 
geance prend  le  nom  de  justice,  de  vindicte  publique; 
mais  quand  elle  est  accomplie  par  les  particuliers,  elle 
devient  criminelle.  Dans  certains  cas,  elle  prend  le  nom  de 
vendetta  [Voy.  ce  mot).  —  Les  anciens  avaient  personnifié 
la  vengeance  céleste  sous  le  nom  de  Némésis.  Dans 
l'Iconographie  chrétienne,  la  vengeance  divine  est  exprimée 
par  un  ange  armé  d'une  épée  flamboyanle. 

VÉNIEL  (du  lat.  venialis,  c.-à-d.  pardonnable),  se  dit, 
en  Théologie,  des  péchés  qui  ne  font  pas  perdre  la  grâce, 
par  opposition  aux  péchés  mortels.  Voy.  péché. 

VENIN  (du  lat.  venenum,  poison),  produit  de  sécrétion 
dont  certains  animaux  sont  pourvus  et  qui  leur  sert  à  se 
défendre  ou  à  tuer  leur  proie.  Le  venin  diffère  du  virus 
en  ce  qu'il  ne  communique  pas,  comme  celui-ci,  ses  pro- 
|)riétés  spéciales  aux  humeurs  ou  aux  tissus  qu'il  a  altérés. 
Son  action  est  proportionnelle  à  la  quantité  absorbée.  — 
On  connaît  comme  animaux  particulièrement  venimeux  : 
l"  les  serpents  de  la  famille  des  Vipéridés  {Voy.  ce  mot), 
dont  l'appareil  venimeux  est  situé  à  la  base  de  certaines 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  dites  crochets;  2»  les 
Abeilles,  dont  le  venin  consiste  en  un  fluide  clair  et  lim- 
pide inoculé  par  le  dard  ou  aiguillon  :  on  a  vu  des  chevaux 
périr  pour  avoir  été  piqués  par  un  grand  nombre  d'abeilles; 
ù"  les  Scolopendres,  noiit  la  piqûre  est  quelquefois  aussi 
dangereuse  que  celle  du  scorpion  fauve  ;  4°  les  Scorpions, 
dont  le  venin  est  inoculé  par  l'aiguillon  caudal,  et  produit 
des  accidents  graves  sans  qu'on  puisse  cependant  citer  un 
cas  de  mort  bien  authenlique  ;  5°  la  plupart  des  Arach- 
nides :  le  venin  de  celles-ci  ne  possède  toute  sa  force  que 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  éj)oque  des  grandes 
chaleurs  et  de  l'accouplement,  et  il  agit  à  peu  près  de  la 
même  manière  pris  à  l'intérieur  ou  produit  par  la  piqûre 
(Ozanam).  —  On  a  proposé  un  grand  nombre  de  remèdes 
contre  les  accidents  résultant  des  piqûres  ou  des  morsures 
des  animaux  venimeux  :  le  mieux  est  de  cautériser  avec 
l'ammoniaque  ou,  dans  les  cas  graves,  avec  le  fer  rouge, 
tout  en  ralentissant  l'absorption  du  poison  par  une  ligature 
du  membre  blessé. 

VENT  (du  lat.  venlus),  mouvement  de  l'atmosphère  c(ui 
consiste  dans  le  transport  plus  ou  moins  rapide  d'une  masse 
d'air  d'un  lieu  dans  un  autre.  La  direction  des  vents  est 
généralement  parallèle  à  l'horizon,  quoiqu'on  voie  quelque- 
fois, surtout  |)endant  les  oraj^es,  (les  vents  soufller  sous 
toutes  les  inclinaisons.  Pour  indiquer  la  direction  du  vent 
on  conçoit  tout  le  contour  de  l'horizon  partagé  en  32  arcs 
égaux  fournissant  52  points  (les  4  cardinaux,  les  4  colla- 
téraux, les  8  intermédiaires  et  les  16  marins),  dont 
l'ensemble  compose  ce  qu'on  appelle  la  rose  des  vents 
[Voy.  aire  de  vent).  Certains  vents  se  propagent  dans  le 
sens  même  où  ils  soufflent  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
vents  d'insufflation  ;  d'autres  se  propagent  en  sens  in- 
verse, ce  sont  les  vents  d'aspiration. 

Les  vents  les  plus  ordinaires  ne  sont  soumis  à  aucune 
loi  simple,  dans  leur  direction  et  leur  apparition  :  ils  ont 
reçu  pour  celte  raison  le  nom  de  vents  irréguliers.  Mais 
il  y  a  aussi  des  vents  réguliers  ou  constants,  comme  les 
vents  alizés,  qui  soufflent  toujours  dans  la  même  direction, 
et  des  vents  péiioitiques,  comme  les  moussons,  qui  souf- 
flent une  partie  de  l'année  dans  une  direction  et  pendant 
le  reste  de  l'année  dans  la  direction  opposée.  A  cette  der- 
nière classe  se  rattachent  les  vents  étésiens,  au'on  observe 
dans  la  Méditerranée  et  qui  sont  de  véritables  moussons 
soufflant  du  nord  pendant  l'été  et  du  sud  pendant  l'hiver. 
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Parmi  les  vents  périodiques,  il  faut  aussi  compter  les  brises 
qui  peiulaut  le  jour  soufllcnt  de  la  mer  vers  la  terre,  et 
pendant  la  nuit,  de  la  terre  vers  la  mer. 

Les  anciens  n'avaient  aucune  idée  de  la  cause  des  vents  : 
c'est  à  Halley  et  à  Franklin  que  l'on  doit  les  premières 
notions  exactes  sur  leur  origine.  Ces  savants  ont  montre 
qu'en  général  les  vents  résultent  des  différences  de  densité 
produites  dans  l'atmosphère  par  suite  de  l'inégal  échauffe- 
ment  de  la  surface  terrestre  par  les  rayons  au  soleil,  soit 
dans  l'espace  d'une  journée,  soit  dans  l'espace  d'une  année. 
Conune  causes  accessoires,  il  faut  ajouter  la  condensation 
des  vapeurs  atmosphériques,  les  commotions  électriques 
dans  les  orages,  et.  pour  certains  vents  réguliers,  conune 
les  vents  alizés,  la  rotation  de  la  terre.  Voy.  mocsso.ns  et 
ALizKS  (vents).  Voy.  aussi  ocragax,  orage. 

On  a  imaginé  divers  instruments  soit  pour  indiquer  la 
direction  du  vent  [girouettes,  aiiémoscopes),  soit  pour  en 
mesurer  la  force  et  la  vitesse  {anémomètres,  anémo- 
graphes).  A  l'aide  de  ces  derniers  on  a  constaté  que  la 
vitesse  du  vent  varie  depuis  50  mètres  par  minute  pour 
le  vent  le  plus  faible,  jusqu'à  2700  mètres,  vitesse  qu'at- 
teint quelquefois  l'ouragan  ;  un  vent  onlinaire  parcourt  près 
de  100  mètres  par  minute. 

Les  vents  exercent  l'influence  la  plus  puissante  sur  la 
température,  sur  la  végétation  et  sur  la  santé  de  l'homme  : 
tantôt  salutaires,  ils  adoucissent  les  rigueurs  du  froid  ou 
tempèrent  les  chaleurs  excessives,  ils  favorisent  la  végé- 
tation en  transportant  les  vapeurs  humides  et  chaudes  de 
l'Océan  dans  les  contrées  sèches  et  arides,  ils  purilient  l'air 
en  dis|)ersant  dans  l'espace  les  miasmes  délétères  accumulés 
à  la  surface  du  sol  ;  tantôt  funestes,  ils  propagent  les  épi- 
démies, ils  apportent  la  désolation  et  la  mort  par  leur  sounle 
ou  glacial  (l^ise,  mistral],  ou  brûlant  (simoun,  sij-occo, 
khatnsin).  C'est  au  vent  que  sont  dues  les  tempêtes,  les 
trombes,  les  cyclones,  etc. 

Tout  le  monde  sait  comment  l'homme  a  su  appliquer  à 
son  usage  la  force  du  vent,  soit  comme  moteur  mécanique 
dans  les  moulins  à  vent  [Voy.  moclix],  soit  comme  pro- 
pulseur dans  la  navigation  à  voiles.  Grâce  à  l'étude  de  la 
direction  générale  des  vents,  la  longueur  des  traversées  a 
été  considérablement  ré<luite  depuis  quelques  années.  On 
le  doit  surtout  aux  recherches  du  lieutenant  américain 
Maury.  M.  Braull,  reprenant  les  études  de  Maury  rela- 
tives au  régime  des  vents  et  en  étudiant  non  seulement 
leur  direction,  mais  aussi  leur  intensité  et  leur  succes- 
sion, est  parvenu  à  dresser  des  cartes  de  la  plus  haute 
importance,  non  seulement  pour  les  navigateurs,  mais  aussi 
pour  la  météorologie.  Ainsi  il  a  pu  constater  un  grand 
centre  de  rotation  atmosphérique  dans  les  parages  de 
l'île  Florès  (Açores),  la  marche  des  calmes  équatonaux,  et 
pour  ainsi  dire  l'existence  de  deux  immenses  cheminées 
d'aspiration  au  Sahara  et  dans  le  golfe  du  Mexique.  — 
Consulter  Duclaux,  Cours  de  physique  et  de  météoro- 
logie. Voy.,  pour  le  reste  de  la  bibliographie,  au  mot  orage. 

Dans  le  langage  des  marins  :  avoir  vent  en  poupe,  c'est 
avoir  vent  en  arj-ière  ;  avoir  vent  debout,  c'est  avoir  le 
vent  contraire  à  la  route  que  l'on  veut  suivre.  On  appelle  : 
vetit  d'amont,  ou  de  leire,  celui  qui  vient  de  terre  ;  vent 
de  mei\  celui  qui  vient  du  large,  etc.  —  Les  Marins  dis- 
tinguent aussi  les  vents  par  leurs  vitesses  relatives  :  de  là 
12  nuances  ou  gradations  qui  ont  chacune  leur  dénomina- 
tion particulière  :  calme,  presque  calme,  brise  légère, 
petite  brise,  jolie  brise,  bonne  brise,  vent  frais,  grand 
vent,  vent  impétueux,  coup  de  vent,  tempête  ci  ouragan. 

Les  anciens  faisaient  les  Vents  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  ou  bien  encore  d'Astréus  et  de  Rbéa  ou  d'IIéribée. 
Eole,  leur  roi,  les  tenait  enfermés  dans  les  cavenies  des 
îles  Eoliennes.  Les  noms  des  principaux  vents  étaient  chez 
eux  :  pour  le  Nord,  Borée  et  Aquilon;  pour  le  Sud,  Sotus, 
Auster,  Africus  ;  pour  l'Est,  Eurus;  pour  l'Ouest,  Zé- 
phire  et  Favonius. 

Vents,  flatuosité.   Voy.  pseumatose. 
VENTAIL,  partie   inférieure  de  l'ouverture  d'un  casque. 
—  Battant  de  porte.  Voy.  vantail. 

VENTE  (de  vendre).  C'est,  aux  termes  du  Code  civil 
(art.  1582',  une  convention  par  laquelle  une  personne 
s'oblige  à  livrer  une  chose,  et  l'autre  à  la  paver  :  le  ven- 
deur contracte  l'obligation  non  seulement  de  livrer  la  chose 
vendue,  mais  encore  de  garantir  l'acheteur  contre  Vévic- 
tionel  les  vices  de  la  chose  [Voy.  ces  mots).  Celte  con- 
vention se  forme  par  le  seul  consentement  des  parties  ; 
elle  est  parfaite  et  la  propriété  est  acquise  de  droit  à  l'ache- 


teur, dès  qu'on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  quoi- 
que la  chose  n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix  payé 
(art.  1585).  Toutefois  la  vente  d'un  immeuble  ne  donne  à 
l'acheteur  un  droit  opposable  aux  liei-s  que  lorsqu'il  a  fait 
transcrire  son  titre  (loi  de  1855  sur  la  transcnption).  La 
vente  peut  être  faite  purement  et  simplement,  ou  sous 
ime  condition  suspensive  ou  résolutoire  (art.  1584).  —  La 
promesse  de  vente  vaut  vente  ;  si  elle  a  été  faite  avec  des 
arrhes,  chacun  des  contractants  est  maître  de  s'en  départir, 
celui  qui  a  donné  les  arrhes  en  les  perdant,  celui  qui  les  a 
reçues,  en  restituant  le  double  (art.  1589,  15001.  La  vente 
peut  être  faite  par  acte  authentique  ou  sous  seing  privé  ; 
les  frais  d'actes  sont  à  la  charge  de  l'acheteur  (art.  1595). 
—  Lorsque  plusieurs  individus  possèdent  en  commun  un 
objet  sur  la  vente  duquel  ils  ne  peuvent  s'entendre,  il  est 

[trocédé  à  la  vente  par  voie  de  licitation  (  Voy.  ce  mot)  : 
a  vente  est  dite  alors  vente  forcée.  Il  y  a  encore  vente 
forcée  lorsqu'il  s'agit  de  l'expropriation  des  biens  d'un 
débiteur.  Dans  ces  divers  cas,  la  vente  est  ordonnée  par  la 
justice,  ce  qui  la  fait  appeler  vente  judiciaire;  elle  doit 
être  faite  avec  les  formalités  preR-rites  par  le  Cotle  civil  et 
par  le  Code  de  procédure.  —  La  vente  peut  être  résolue 
en  cas  de  réméré  [Voy.  ce  mot)  ou  pour  défaut  de  paye- 
ment du  prix  ;  elle  est  rescindable  pour  lésion  de  plus  des 
sept  douzièmes  au  préjudice  du  vendeur.  —  Consulter  les 
Traités  de  la  vente  de  Laurent,  Guillouard,  etc. 

On  appelle  ventes  domaniales,  en  Droit  administratif, 
les  ventes  d'objets  compris  dans  le  domaine  public.  —  La 
vente  des  créances  et  autres  choses  incorporelles  prend 
généralement  le  nom  de  cession  ou  de  transport.  Voy. 
ces  mots. 

Les  ventes  de  Bourse  sont  appelées  marchés  [  Voy.  ce 
mot).  —  Vendre  à  découvert,  c'est  obérer  sur  des  valeurs 
que  l'on  ne  possède  pas,  dans  l'espoir  de  profiter,  suivant 
les  cas,  de  la  hausse  ou  de  la  baisse.  Voy.  bourse. 

Vente  publique  de  marchandises  en  gros.  Aux  termes 
de  la  loi  du  28  mai  1858,  l'autorisation  du  tribunal  de 
commerce  n'est  pas  nécessaire  pour  la  vente  publique  des 
marchandises  énumérées  dans  le  tableau  annexé  au  décret 
du  50  mai  18()5.  En  outre,  les  tribunaux  de  commerce  peu- 
vent autoriser  la  vente  publique  des  marcliandises  de  toute 
espèce  et  de  toute  provenance,  après  décès  ou  cessation 
de  commerce  et  dans  tous  les  autres  eas  de  nécessité  dont 
l'appréciation  leur  est  soumise. 

Dans  les  Eaux  et  Forets,  vente  se  dit  des  différentes  cou- 
pes de  bois  destinées  à  ctre  vendues,  qui  se  font  à  des 
époques  réglées,  ainsi  que  de  la  partie  d'une  forêt  ou  d'un 
bois  qui  vient  d'être  cou|)ée. 

Les  Carbonari  donnaient  le  nom  de  vente  aux  diverses 
loges  ou  sections  de  leur  société  secrète. 

VENTILATION,  ventilateur  (du  lai.  ventilare,  exposer 
à  l'air).  La  ventilation  a  pour  but  d'enlever  des  l<H*aux 
habités  l'air  altéré  par  les  respirations  des  êtres  vivants 
ou  les  fermentations  qui  s'y  opèrent,  ou  par  les  gaz  dé- 
gagés dans  l'éclairage  et  le  chauffage,  et  à  restituer  une 
égale  quantité  d'air  pur  pris  au  dcliors.  L'air  ainsi  altéré 
est  dit  confiné,  et  ce  qui  le  rend  particulièrement  dange- 
reux ce  n'est  pas  tant  la  diminution  d'oxygène  et  la  pré- 
sence d'acide  carl)onique,  mais  un  poison  organique  spécial 
étudié  par  Brown-Séquard  et  d'.\rsonvaI.  Dans  les  guerres 
et  les  insurrections  on  a  vu  dos  prisonniers  enfermés  dans 
des  locaux  trop  restreints  succomber  rapidement.  La  quan- 
tité d'air  à  enlever  et  à  remplacer  est  très  variable  :  pour 
les  écoles,  on  admet  8  à  10  m.  cubes  par  heure  et  par 
enfant;  20  m.  dans  les  prisons,  et  plus  (jusqu'à  40  m. 
cul>es)  dans  les  hôpitaux.  —  Les  principes  généraux  d'une 
bonne  ventilation  sont  les  suivants.  L'air  qui  pénètre  dans 
la  pièce  doit  être  de  bonne  qualité.  11  faut  que  la  venti- 
lation soit  insensible,  c.-à-tl.  que  l'air  n'entre  pas  avec  une 
vitesse  supérieure  à  0  m.  50  par  seconde,  sans  quoi  il 
forme  courant  d'air  et  devient  pénible.  11  faut  que  toutes 
les  parties  d'un  local  aient  leur  air  renouvelé,  qu'il  n'y 
ait  pas  de  points  morts  où  séjourne  perpétuellement  de 
l'air  confiné.  Il  est  en  outre  nécessaire  que  l'on  pratique 
au  moins  une  fois  par  jour,  pendant  l'absence  des  habitants, 
une  ventilation  par  larces  courants  d'air  qui  complète  les 
autres  modes  de  ventilation  artificielle.  L'ouverture  des 
portes,  des  fenêtres,  constitue  la  ventilation  naturelle,  qui 
est  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  efficace. 

On  appelle  ventilateurs  les  appareils  spéciaux  chargés 
de  produire  la  ventilation.  Ils  comprennent  :  1°  une  che- 
minée d'évacuation;   2"  des    conduits    d'air  pur;    5°  les 
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appareils  destinés  à  produire  le  mouvement  de  l'air  ; 
4°  accessoirement  des  réirigérants  ou  des  réchauffeurs 
de  l'air  extérieur.  Dans  les  grands  édifices,  prisons,  liôpi- 
taux,  écoles,  etc.,  la  ventilation  est  étudiée  et  plus  ou 
moins  bien  réalisée  suivant  les  principes  posés  par  d'Arcet, 
Péclef,  le  général  Morin,  etc.  Dans  les  théâtres  elle  est  en 
général  très  mal  comprise  et  repose  uniquement  sur  l'appel 
produit  par  l'ouverture  placée  au-dessus  du  lustre.  Dans 
les  appartements  ordinaires  on  se  contente  des  cheminées, 
qui  produisent  une  ventilation  très  incomplète,  ce  qui 
explique  comment,  dans  la  plupart  des  réunions  un  peu 
nombreuses,  la  chaleur  devient  insupportable  au  bout  de 
peu  de  temps.  Dans  beaucoup  d'ateliers,  on  adapte  à  la 
vitre  d'une  croisée  un  petit  cercle  de  métal,  muni  de 
lames  concentriques  et  placées  obliquement,  de  manière 
que  la  différence  de  densité  qui  existe  entre  l'air  du  dehors 
et  celui  du  dedans  fait  tourner  le  cercle  et  introduit  ainsi 
dans  l'intérieur  de  la  salle  une  notable  quantité  d'air.  — 
Dans  les  mines,  dans  les  houillères,  dans  les  puits  d'ex- 
traction, les  égouts,  les  fosses  d'aisance,  les  caves  pro- 
fondes, la  ventilation  ou  Vaérage  devient  indispensable 
et  exige  des  procédés  particuliers  (  Voy.  mines)  ;  la  venti- 
lation est  également  nécessaire  dans  les  greniers,  sous  les 
gradins  des  amphithéâtres  et  autres  constructions  analogues, 
pour  la  conservation  des  bois  de  charpente. 

Dans  les  appartements  qui  possèdent  des  installations 
d'éclairage  au  gaz  on  peut  se  servir  des  nouvelles  lampes 
Wenliam,  Sée,  Crosnartie,  etc.,  jwur  créer  une  ventilation 
très  efficace  et  économique.  Yoy.  la  Ventilation  par  le 
gaz,  par  Vanderpolt. 

Ventilation  se  dit,  en  Droit,  de  l'action  de  déterminer 
la  valeur  des  différentes  parties  d'un  bien  qui  a  été  vendu 
en  bloc  :  c'est  l'estimation  particulière  que  l'on  fait  do 
chacun  des  objets  qui  ont  été  vendus  pour  un  seul  et 
même  prix.  Le  Code  civil  (art.  573,  1601,  1657,  1644, 
2192  et  2211)  indique  les  formalités  à  suivre  dans  les 
ventilations  judiciaires. 

VENTÔSE,  6^  mois  du  Calendrier  républicain,  commen- 
çait, suivant  les  années,  le  19  ou  le  20  février  et  finissait 
le  20  ou  le  21  mars.  Voy.  calendrier. 

VENTOUSE  (du  lat.  ventosa).  On  nomme  ainsi  :  1°  des 
ouvertures  faites  dans  les  murailles  d'un  grand  bâtiment 
ou  dans  un  pont,  pour  faire  passer  l'air  dans  l'intérieur  au 
moyen  d'un  tuyau,  soit  dans  le  but  d'aérer,  soit  pour  em- 
pêcher les  clieminées  de  fumer;  2°  des  organes  de  succion, 
placés  sur  différentes  parties  du  corps  de  certains  animaux 
aquatiques,  particulièrement  sur  les  bras  des  sèches,  des 
poulpes,  etc.,  et  qui  ont  la  forme  de  disques  creux;  ces 
ventouses  servent  à  ces  animaux  pour  saisir  leur  proie  ou 
se  fixer  aux  rochers. 

En  Chirurgie,  on  nomme  ventouse  une  petite  cloche  de 
verre  ou  de  métal,  que  l'on  emploie  pour  faire  le  vide 
sur  un  endroit  détermine  de  la  peau,  afin  de  remplir 
diverses  indications  thérapeutiques.  Pour  produire  ce  vide, 
on  allume  un  peu  de  coton  fixé  sur  une  carte  qu'on  place 
sur  la  peau;  on  recouvre  aussitôt  ce  petit  appareil  avec  la 
ventouse.  L'air  qu'elle  contient  se  raréfie,  et  la  ventouse 
adhère  fortement  à  la  peau,  qui  rougit  et  se  gonfle  par 
laflUix  des  liquides.  Pour  enlever  la  ventouse,  on  y  fait 
pénétrer  l'air  extérieur,  en  déprimant  avec  le  bout  du  doigt 
la  peau  qui  entoure  son  bord  en  dehors,  et  l'instrument 
se  détache  aussitôt.  On  emploie  quelquefois  des  ventouses 
dont  le  fond  est  percé,  et  dans  lesquelles  on  fait  le  vide 
au  moyen  de  la  bouche  ou  d'une  pompe  aspirante.  On  se 
sert  enfin  de  ventouses  où  la  raréfaction  est  produite  par 
le  retour  à  sa  première  forme  d'une  paroi  élastique  en 
caoutchouc  qu'on  avait  préalablement  comprimée  avec  la 
main.  —  Les  ventouses  sont  dites  sèches  lorsqu'elles  dé- 
terminent seulement  la  rougeur  et  le  gonflement  à  la  sur- 
face du  derme  :  on  emploie  ces  ventouses  pour  exciter  la 
peau,  pour  déterminer  la  suppuration  dans  les  abcès,  etc.  ; 
elles  sont  dites  humides  ou  scarifiées  ;  quand  on  pose  les 
ventouses  dans  un  endroit  de  la  peau  sur  lequel  on  a 
préalablement  fait  des  scarifications  :  on  applique  ces  der- 
nières pour  opérer  une  saignée  locale. 

VENTRE  (du  lat.  venter),  nom  vulgaire  de  la  grande 
cavité  splaiichnique  qui  renferme  les  intestins,  et  qu'on 
appelle  aussi  abdomen.  Voy.  ce  mot. 

Curateur  au  ventre  (en  Droit).  Voy.  curateur. 

En  Musique,  ventre  se  dit  en  parlant  d'une  corde  sonore 
en  vibration,  de  l'endroit  où,  dans  ses  vibrations,  elle  s'é- 
loigne le  plus  de  la  ligne  du  repos. 


Les  Tourneurs  appellent  ventre  à  planer,  une  palette 
de  bois  de  chêne  que  l'ouvrier  applique  sur  son  estomac 
quand  il  veut  planer  une  pièce  de  bois. 

VEN'TRICULE  (du  lat.  venlriculiis,  petit  ventre).  En 
Anatomie,  on  a  appelé  ainsi  Vestomac  et  diverses  cavités 
du  corps  humain,  telles  que  les  ventricules  du  larynœ, 
les  ventricules  du  cœur  (Voy.  lary-vx  et  cœur),  et  les 
ventricules  du  cerveau.  Ces  tlerniers  sont  au  nombre  de 
4  :  le  F.  moyen,  les  deux  V.  latéraux  et  le  V.  du  cer- 
velet. Voy.  cerveau. 

Ventricule  succenturié,  ou  estomac  glandulaire  des  Oi- 
seaux, et  ventricule  chylififjue,  ou  second  estomac  des 
Insectes.  Voy.  estomac. 

VENTRIÈRE.  Voy.  sous-ventrière, 

VENTRILOQUIE  (du  lat.  ventriloqwis,  qui  parle  du 
ventre).  La  ventriloquie  ou  enyastrimyame  est  l'art  de 
parler  sans  remuer  les  lèvres,  et  de  modifier  tellement  sa 
voix,  qu'elle  semble  venir  d'une  personne  étrangère  ou  d'un 
endroit  éloigné.  On  nomme  ventriloques  les  personnes  qui 
ont  la  faculté  de  parler  ainsi  :  on  les  a  encore  appelées 
gastriloques,  emjastrimythes,  engastromantes,  engas- 
trimanares.  Voici  de  quelle  manière  on  peut  produire  ce 
genre  de  voix  :  le  ventriloque,  après  avoir  introduit  dans 
ses  poumons  une  grande  masse  d'air  au  moyen  d'une 
longue  inspiration,  contracte  fortement  la  base  de  la  langue 
et  l'orifice  du  gosier,  de  manière  à  étoulfer  la  voix,  lors 
de  sa  sortie  du  larynx,  par  une  expiration  aussi  lente  que 
possible;  en  même  temps,  fixant  la  pointe  de  sa  langue 
derrière  les  dents  d'en  haut  pour  rencire  immobile  la  par- 
lie  antérieure  de  l'organe  vocal,  il  se  sert  de  la  trachée- 
artère  comme  d'un  instrument  qui  produit  des  sons  que  le 
larynx  modifie  en  faisant  l'office  d'une  sourdine.  La  con- 
traction des  muscles  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre 
contribue  à  changer  encore  davantage  le  volume  et  la  na- 
ture du  son,  et  permet  d'imiter  plusieurs  voix  à  la  fois; 
l'illusion  est  complète  si  le  ventriloque  peut  dérober  au 
spectateur  le  mouvement  obligé  des  lèvres. 

La  ventriloquie  paraît  avoir  été  connue  très  ancienne- 
ment. On  croit  que  c'est  en  parlant  de  cette  manière  que 
les  prêtres  païens,  les  sibylles,  les  devins,  trompaient  le 
peuple  et  semblaient  rendre  les  oracles.  Autrefois  les  ven- 
triloques étaient  regardés  comme  possédés  du  démon.  Au- 
jourd'hui la  veniriloquic  n'est  plus  qu'un  amusement  de 
société.  Au  commencement  du  xix'  siècle,  Tbiernet,  Borel 
et  Fitzjames  ont  acquis  une  certaine  célébrité  comme  ven- 
trilonucs,  et,  plus  récemment,  Alexandre  et  Comte  ont 
marclié  sur  leurs  traces.  —  Consulter  l'abbé  de  la  Cha- 
pelle, le  Ventriloque  ou  l'Engastrimythe  (Londres,  1772). 

VENTS.  Voy.  vent. 

VENTURON,  dit  aussi  Serin  d'Italie,  S.  vert-jaune, 
variété  du  genre  Serin.  Voy.  serin. 

VÉNUS  (nom  mytiiologique),  l'une  des  planètes  infé- 
rieures, située  entre  Mercure  et  la  Terre,  représentée  par 
le  signe  Ç.  Sa  distance  au  Soleil  n'est  en  moyenne  que  de 
27  millions  de  lieues.  Son  diamètre  est  0,985,  celui  de  la 
Terre  étant  1;  son  volume,  0,957;  sa  masse,  0,880;  sa 
densité,  0,920.  Elle  accomplit  sa  révolution  autour  du 
Soleil  en  224  jours  701.  sur  une  orbite  dont  l'excentricité 
est  de  0,00686,  et  dont  le  plan  est  incliné-  de  3»  23' 29"  sur 
le  plan  de  l'écliptique.  Son  diamètre  apparent  varie  de  9",5 
(à  la  conjonction  supérieure)  à  65"  (à  la  conjonction  infé- 
rieure). Elle  tourne  sur  son  axe  dans  le  sens  direct,  d'après 
les  récentes  observations  de  Schiaparelli,  en  225  jours  en- 
viron. Son  mouvement  apparent  sur  la  sphère  céleste  con- 
siste dans  ses  digressions  (orientale  et  occidentale)  de  part 
et  d'autre  du  Soleil,  dont  elle  ne  s'écarte  jamais  de  ])lus 
de  48°;  c'est  ce  qu'on  appelle  son  élongalion.  —  La  révo- 
lution synodique,  qui  ramène  cette  planète  dans  la  même 
position  par  rapport  au  Soleil  et  à  la  Terre,  a  une  durée  de 
584  jours.  Dans  le  cours  de  celte  révolution,  elle  arrive 
deux  fois  en  conjonction.  Lors  de  sa  conjonction  inférieure, 
son  diamètre  apjiarent  est  de  61". 2,  et  lors  de  sa  conjonc- 
tion supérieure  i'  n'est  que  de  9",6.  —  La  planète  Venus 
est  la  plus  brillante  du  ciel  et  d'une  blancheur  éclatante; 
elle  présente,  comme  la  Lune,  des  phases  dont  la  période 
est  sa  révolution  synodique;  mais  son  maximum  d'éclat  n  a 
pas  lieu  quand  son  disque  est  visible  tout  entier,  c.-à-d. 
à  l'époque  de  sa  conjonction  supérieure,  parce  qu'alors  son 
diamètre  est  minimum  ;  il  a  lieu  en  un  point  situé  entre 
la  conjonction  inférieure  et  la  quadrature  :  la  planète  pré- 
sente alors  un  croissant  très  marqué.  Elle  n'est  pas  con- 
stamment visible  à  l'œil  nu  dans  le  ciel  :  lors  de  sa  digres- 
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sion  occidentale,  elle  précède  le  soleil  et  n'est  visible  fjue 
le  matin  avant  le  lever  de  cet  astre  :  c'est  l'Etoile  du  ma- 
tin ou  Lucifer  ;  lors  de  sa  digression  orientale,  elle  suit  le 
soleil  et  ne  se  montre  qu'après  son  coucher  :  c'est  Y  Etoile 
du  berger  ou  Vesper.  Cette  planète  possède  une  atmo- 
sphère, comme  le  prouve  la  dégradation  de  lumière  ciuon 
observe  au  Ijord  mtcrieur  du  croissant;  les  dentelures 
observées  sur  ce  même  Iwrd,  et  les  jjoints  brillants  qu'on 
aperçoit  sur  la  partie  obscure  du  disque,  ont  fait  penser  que 
sa  surface  serait  couverte  de  hautes  montagnes.  Mais  la 
particularité  la  plus  i-emarquable  de  sa  constitution  physique 
résulte  de  la  forte  inclinaison  de  son  équateur  sur  le  plan 
de  son  orbite  :  cette  inclinaison  étant  en  elfct  de  72",  la 
zone  torride  y  empiète  sur  la  zone  glaciale,  et  les  zones 
tcmiMÎrécs  n'y  existent  pas  ;  de  la  sorte,  certains  points  y 
passent,  dans  le  cours  d'une  ainiéc,  des  ardeurs  tropicales 
au  froid  rigoureux  dun  hiver  polaire,  à  moins  que  les 
vapeurs  épaisses  qui  paraissent  entourer  la  planète  ne  mo- 
dèrent ces  écarts  de  température.  —  A  certaines  épooues, 
on  voit  Vénus  passer  devant  le  disque  du  soleil,  où  elle  se 
projette  sous  forme  dune  petite  tache  noire.  L'époque  de 
ce  phénomène  se  calcule  comme  celle  des  éclipses  ;  mais 
ces  lissages  sont  rares.  Après  un  passage  il  s'écoule  8  ans 
avant  qu'il  s'en  présente  un  second,  puis  un  troisième  ne 
revient  qu'après  113  ans  1/2  ±  8  ans,  et  ainsi  <le  suite. 
Le  dernier  passage  a  eu  lieu  le  G  décembre  1882  :  il  ne 
s'en  produira  nlus  qu'en  2004  et  2012.  L'observation  de 
ces  jMissages  aonne  le  moyen  le  plus  rigoureux  nue  l'on 
possède  actuellement  de  mesurer  la  parallaxe  solaire,  et 
par  suite  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil;  néanmoins  la 
diflicultc  de  l'observation  elle-même  en  diminue  la  pré- 
cision. 

vÉNLS,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  sinupalléales,  et  type  de  la  famille  des  Vénu- 
sidées  :  coquille  mince  ou  épaisse,  ovale,  trigonc  ou 
allongée,  équivalve  et  entièrement  fermée,  présentant  une 
impression  palléale  et  un  sinus  anal  triangulaire  ou  allongé, 
et  trois  impressions  musculaires  à  chaque  valve  ;  charnière 
com|)Oséc  ue  3  ou  4  dents  cardinales  divergentes,  séparées 
jiar  des  fossettes;  ligament  externe.  Le  manteau  de  l'ani- 
mal consiste  en  une  membrane  fort  mince  divisée  en  deux 
lobes  égaux,  qui  se  prolongent  en  deux  siphons  cylindriques 
inégaux,  réunis  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur,  et  ter- 
minés tous  les  deux  par  une  couronne  de  papilles.  Ces 
mollusques  vivent  enfoncés  dans  la  vase,  les  tulics  en  haut. 
Les  Vénus  apparaissent  avec  l'étage  oxfordien,  et  vivent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  niei*s.  Principales  espèces  :  la 
V.  géante  [V.  gigantea),  de  l'océan  Indien;  la  V.  parée 
[V.  ornata],  la  V.  croisée  [V.  decussala],  ou  Clovisse, 
commune  dans  la  Méditerranée  :  elle  est  comestible;  la 
V.  à  verrues  [y.  verrucosa).  la  V.  chione  ou  Cythérée 
fauve,  la  V.  labiée,  la  J'.  corbeille,  etc. 

Il  convient  de  réunir  aux  Vénus  les  Cythérées,  les 
Pullastra,  les  Artémides  et  les  Mérétrix,  genres  que 
Linné  n'en  séparait  pas  et  qui  en  cllct  ne  s'en  distinguent 
par  aucun  caractère  important. 

ré«î(S  désignait  le  Cmu'<'<î  dans  la  langue  des  alchimistes  : 
de  là  les  noms  de  vitriol  de  Vénus,  pour  dire  sulfate  de 
cuivre,  et  de  cristaux  de  Vénus,  pour  dire  acétate  neutre 
de  cuivre  cristallisé. 

VÊPRES  (en  lat.  vesper ae,  de  vesper,  soir),  la  partie  de 
l'office  divin  qui  se  récite  aujourd'hui  dans  l'après-midi  à 
deux  ou  trois  heures.  On  la  disait  autrefois  le  soir  :  de  là 
son  nom.  Le  psaume  140,  Domine,  clamavi  ad  te,  était 
ap|)cié  lucernalis,  de  lucerna,  lanterne,  parce  qu'il  se 
disait  aux  lanternes.  On  y  récitait  autrefois  douze  psaumes, 
auxquels  ou  joignait  deux  leçons,  l'une  de  l'Ancien,  l'autre 
du  Nouveau  Testament.  Aujourd'hui  les  vêpres  se  com- 
posent de  cinq  psaumes,  un  capitule,  une  hymne  ou  une 
prose,  le  Magnificat,  des  antiennes  et  une  ou  plusieurs 
oraisons.  Les  messes  vespertines  sont  celles  qui  sont  incor- 
|X)rées  avec  les  vêpres,  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte. 

VÊPRES  SICILIENNES.  Voy .  \c  Dict.  d'Hïst.  et  de  Géogr. 

VER  (du  lat.  vet'mis].  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
donne  le  nom  de  Ve7-s  à  des  animaux  rampants,  de  forme 
allongée,  sans  vertèbres  et  sans  membres  articulés,  qui  ont 
le  corps  mou,  contractile,  divisé  comme  par  anneaux,  la 
tête  non  distincte  :  ces  animaux  vivent  dans  la  terre  et  les 
eaux,  dans  les  fruits,  le  bois,  les  corps  des  animaux,  dans 
la  viande,  le  fromage,  les  étoffes,  etc.  On  donne  même 
quelquefois  ce  nom  aux  larves  de  certains  insectes,  aux 


Asticots,  aux  Teignes,  à  la  larve  du  Hanneton  (  Fer  fc/a«c), 
à  la  chenille  du  Bombyx  [Ver  à  soie),  etc.  ;  mais  les  zoo- 
logistes ne  désignent .  proprement  sous  le  nom  de  Vers 
qu'un  embranchement  du  règne  animal,  comprenant  deux 
groupes  principaux  d'animaux  :  les  Annélides  et  les 
Helminthes,  dans  la  classe  desquels  on  fait  rentrer  les 
Entozoaires  ou  Vers  intestinaux.  Voy.  annélides,  hel- 
minthes et  VERS,  animaux  (p.  1697). 

On  appelle  vulgairement  :  Ver  assassin,  la  larve  de 
l'Hydrophile  brun;  Ver  blanc,  la  larve  du  Hanneton;  Ver 
coquin,  une  espèce d'Hydatide  (Voy.  toornis)  et  la  chenille 
de  la  Pyrale;  ]'.  de  crin,  V.  de  Guinée  ou  de  Médine, 
le  Dragonneau  ;  V.  cylindrique,  l'Ascaride  ;  V.  des  digues 
ou  des  vaisseaux:,  le  Taret  ;  V.  écumeux,  la  larve  d'une 
espèce  de  Cercope;  V.  luisant,  la  femelle  du  Lampyre; 
V.  solitaire,  le  Ténia  ;  V.  de  terre,  le  I^ombric,  etc.  Voy. 
ces  mots. 

VER  À  SOIE,  Bombyx  mori,  Sericaria.  C'est  la  cbonille 
d'un  insecte  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Bombycides  et  type  du  genre  Séricaire. 
La  larve,  au  sortir  de  l'œuf  [graine],  a  la  forme  d'un  petit 
ver  grisâtre  qui  grossit  rapidement  ;  après  avoir  subi  quatre 
mues  dans  l'espace  de  35  à  40  jours,  le  ver  à  soie  a  environ 
8  centimètres  de  long;  il  est  blanc;  sa  tète  est  petite;  le 
premier  anneau  est  très  reullé,  et  l'avant-dernicr  muni 
d'une  espèce  de  corne;  il  se  dispose  alors  à  filer  son  cocon. 
On  fixe  au-dessus  des  claies  des  branches  de  bruyère,  dis- 
posées en  arcades,  sur  lesqueUes  les  vers  peuvent  facile- 
ment monter  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  cabanage.  Trois  ou 
quatre  jours  suffisent  pour  la  formation  du  cocon.  Après  être 
resté  de  15  à  18  jours  à  l'état  de  chrysalide,  l'animal 
ramollit,  à  l'aide  d'une  liqueur  corrosive  qu'il  dégorge, 
l'une  des  extrémités  du  cocon,  et  en  sort  à  l'état  parfait. 
Le  papillon  du  ver  à  soie  est  blanchâtre  ou  grisâtre  et 
d'un  aspect  assez  laid.  A  peine  éclos,  le  mâle  recherche  la 
femelle;  et,  peu  de  temps  après,  celle-ci  commence  la 
ponte,  qui  ne  produit  pas  moins  de  400  à  450  œufs  :  cet 
acte  termine  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre.  On  ne  laisse  par- 
venir à  l'état  de  papillons  que  les  vers  à  soie  destinés  à  la 
reproduction  ;  ou  tue  ceux  qui  doivent  servir  an  dévidage 
[  Voy.  soie),  en  les  étouft'ant  dans  un  four  ou  en  les  expo- 
sant à  la  vapeur  d'eau  lx)uillante. 

Le  Bombyx  du  mûrier  (ver  à  soie)  est  le  plus  utile  et  le 
plus  avantageux  :  il  produit  en  eifet  un  cocon  fcnné,  facile 
à  dévider  à  l'aide  de  l'eau  chaude,  dont  les  fils  s'agglu- 
tinent facilement.  Aucun  autre  bombyx  ne  réunit  ces  con- 
ditions :  les  uns  ont  des  chenilles  vagalx)ndes;  les  autres 
donnent  dos  cocons  difficiles  ou  même  impossibles  à  dévider, 
et  qu'on  est  obligé  de  soumettre  au  cardage;  aussi  ces 
divers  Iwmbyx,  appelés  Vers  à  soie  sauvages,  ne  sont  plus 
élevés  dans  nos  contrées  que  par  de  rares  amateurs.  Les 
plus  connus  se  nourrissent  :  du  chêne  [Bombyx  Yama- 
Maï;  B.  Pernyi);  du  jujubier  [B.  mylilta);  de  l'ailante 
[B.  cynlhia)  ;  du  prunier  [B.  cecropia)  ;  du  ricin  [B. 
arrindia).  Ce  n'est  que  dans  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon, 
que  l'on  peut  tirer  Iwn  parti  de  ces  espèces.  —  Les  vers  à 
soie  sont  sujets  à  plusieurs  maladies  qui  en  détruisent  un 
nombre  considérable  :  la  grasseric,  qui  rend  les  chenilles 
onctueuses  et  les  empêche  de  filer;  la  muscardine,  la 
pébrine  et  la  flacherie,  qui  sont  produites  par  des  para- 
sites (l'oî/.  ces  mots).  La  pébrine  et  la  flacherie,  contagieuses 
et  héréditaires,  détruisaient,  de  1864  à  1867,  la  plupart  des 
éducations  du  midi  de  la  France,  et  se  propageaient  à 
l'étranger;  M.  Pasteur  a  indiqué  une  méthode  de  grainage 
(  Voy.  chaînage),  qui  permet  de  faire  l'élevage  à  coup  sur. 

Le  ver  à  soie  est  originaire  de  la  Chine;  transporté 
d'abord  dans  l'Inde,  puis  à  Constantinople  vers  le  milieu  du 
vi«  siècle  et  en  Italie  dans  le  xii*,  il  ne  commença  à  être 
connu  en  France  que  du  xiii'  au  xiv"  siècle.  Ce  ne  fut 
toutefois  que  sous  Henri  IV,  et  surtout  par  les  soins  d'Oli- 
vier de  Serres,  que  la  sériciculture  se  propagea  en  France. 
Depuis  cette  époque  elle  s'est  répandue  dans  presque  tous 
les  pays  de  rEurojje  [Voy.  sÉRicicrLTURE  et  soie). 

VÉRA,  245"  petite  planète,  trouvée  le  6  février  1885  par 
Pogson,  à  Madras.  Voy.  i-i.anètes. 

VÉRACITÉ.   Voy.  témoin  et  vérité. 

VÉRANDA,  espèce  de  galerie  légère,  couverte  d'un  tissu 
de  joncs  ou  d'une  toile,  qui  règne  autour  des  habitations 
en  Amérique  et  dans  l'Inde. 

VÉRATRE.  Veratrum,  vulg.  Véraire  ou  Varaire,  genre 
de  la  famille  des  Mélanthacées  ou  Colchicacées,  type  de  la 
tribu  des  Vératrées,  renferme  des  plantes  vivaces  à  feuiUcs 
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ovales,  acuminées,  nenécs  et  à  fleurs  en  panicule  termi- 
nale. On  en  dislingue  surtout  deux  espèces  qui  croissent 
dans  les  pâturages  montagneux  do  la  Savoie,  du  Dauphiné, 
de  la  Provence,  etc.  :  le  Vcrûh-c  blanc  [Y.  album),  qu'on 
croît  être  {'Ellébore  blanc  des  anciens,  à  feuilles  amples, 
mai-quécs  de  nombreuses  nervures;  à  fleurs  d'un  blanc 
verdàtre,  munies  de  bractées;  et  le  V.  noir  (F.  nigrum), 

3ui  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses  fleurs  noires.  Ces 
eux  plantes  ont  des  propriétés  énergiques  et  très  redou- 
tables; quand  les  chèvres  et  les  brebis  en  mangent  les 
feuilles  par  mégarde,  elles  sont  prises  de  violents  vomisse- 
ments et  finissent  la  plupart  du  temps  par  succomber; 
leurs  graines  font  périr  les  poules  et  autres  volailles  ;  leurs 
racines  ont  une  saveur  qui,  d'abord  douceâtre,  devient 
bientôt  amère,  puis  acre  et  corrosive,  ce  qu'elles  doivent 
à  un  principe  vénéneux  qu'elles  contiennent,  la  vérairine 
[Voy.  ce  mot).  —  On  emploie  en  médecine  les  deux  espèces 
précédentes  et  le  Veratrum  viride  de  l'Amérique  du  Nord. 
VÉRATRINE,  alcaloïde  qu'on  retire  dos  diverses  espèces 
du  genre  Veratrum,  particulièrement  de  la  Cévadille  et 
du  Veratrum  album.  Elle  est  solide,  blanche,  pulvérulente, 
inodore,  d'une  saveur  très  acre,  décomposable  par  le  feu, 
très  peu  solublc  dans  l'alcool.  C'est  un  poison  très  actif  et 
un  violent  sternutatoire;  elle  est  à  la  fois  fortement  émé- 
liquc  et  narcotique  même  à  très  petite  dose  :  on  l'emploie 
extérieurement  contre  les  maladies  cutanées  et  le  rhuma- 
tisme articulaire.  —  Lavératrine  a  été  découverte  en  1818 
par  Meissner,  et  l'année  suivante  par  Pelletier  et  Caventou, 
qui  en  donnèrent  la  première  analyse. 

VERBAL  (du  lat.  verbalis),  se  dit,  dans  le  langage  vul- 
gaire, de  tout  ce  qui  est  exprimé  de  vive  voix,  par  opposi- 
tion à  ce  qui  est  écrit;  et,  en  Grammaire,  de  tout  nom 
formé  d'un  verbe.  —  En  français,  on  donne  particulière- 
ment le  nom  d'adjectif  verbal  au  participe  présent  consi- 
déré comme  exprimant  non  une  action,  mais  un  état,  une 
manière  d'être  permanente  :  l'adjectif  verbal  est  variable 
(une  femme  aimante,  des  peuples  errants],  tandis  que  le 
participe  présent  est  invariable  [Voy.  participe).  En  grec 
ancien,  les  adjectifs  verbaux  sont  des  adjectifs  formés  di- 
rectement des  verbes  et  terminés,  les  uns  en  xéoç,  expri- 
mant l'idée  d'obligation  ;  les  autres  en  tôç,  exprimant  la 
possibilité  ou  l'état  acquis  (œOvTjxéoç,  amandus,  (piXTiTÔ?, 
amabilis  et  amatus). 

VERBASCUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Molène. 
VERBE  (du  lat.  verbum,  mot,  parole),  partie  du  dis- 
cours qui  sert  à  marquer  le  rapport  do  l'attribut  au  sujet, 
à  exprimer  que  l'on  est  ou  que  l'on  fait  quelque  chose 
(Dieu  est  bon,  Dieu  voit  toutes  nos  actions).  C'est  le  mot 
par  excellence,  celui  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la 
proposition,  et  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  sens.  —  Outre 
qu'il  exprime  Yélat  ou  Vaction,  le  verbe  indique,  dans 
presque  toutes  les  langues,  au  moyen  de  modifications 
particulières,  le  rapport  au  temps,  à  la  situation  où  est  l'es- 
prit quand  il  juge,  aux  personnes,  au  nombre  :  d'où  les 
diverses  flexions  de  temps,  de  modes,  de  personnes,  de 
nombres  [Voif.  ces  mots).  —  Ecrire  ou  réciter  un  verbe 
avec  ses  diticrcnles  terminaisons  ou  flexions,  c'est  con- 
juguer. 

Les  Grammairiens  donnent  au  verbe  être  le  nom  do  V. 
substantif,  de  V.propr.  dit,  de  V.  abstrait  ou  absolu, 
par  opposition  à  tous  les  autres  verbes,  qu'ils  nomment  V. 
attributifs,  adjectifs  ou  concrets.  On  appelle  :  V.  actif  ou 
transitif,  celui  qui  exprime  une  action  qui,  du  sujet,  est 
transmise  directement  au  complément  ou  régime  [aimer 
Dieu,  composer  un  ouvrage)  ;  V.  neutre,  celui  qui  ex- 
prime un  état  ou  une  action,  mais  sans  avoir  de  complé- 
inenl  direct  [parlera  quelqu'un,  /Herfn'c  de  quelque  chose)  : 
il  prend  le  nom  de  V.  inti-ansitif  lorsque  l'action  se 
borne  au  sujet  [courir,  tomber,  mourir).  Les  verbes 
transitifs  admettent  deux  voix  :  la  voix  active,  quand  ils 
présentent  le  sujet  comme  exécutant  l'action  [/aime  Dieu), 
la  voix  passive,  quand  ils  présentent  le  sujet  comme  passif 
ou  recevant  l'action  [je  suis  aimé,  je  suis  frappé).  En 
grec  ancien,  il  existe  une  voix  intermédiaire,  la  voix 
moyenne  :  cette  forme  verbale,  généralement  semblable 
a  la  forme  passive,  est  le  plus  souvent  active  quant  au 
sens;  souvent  aussi  elle  se  confond  avec  nos  formes  pro- 
nominales et  réfléchies. 

On  appelle  :  V.  auxiliaires,  les  verbes  qui  servent  à  con- 
juguer les  autres  et  à  en  former  divers  temps  [être,  avoir); 
Y.  impersonnels  ou  uniper sonnets,  ceux  qui  ne  repré- 
sentent ni  un  nom  de  personne,  ni  un  nom  de  chose  dé- 


terminé, et  qui  ne  s'emploient  qu'à  la  3*  personne  du  sin- 
gulier [il  pleut,  il  ai-rive);  V.  réfléchis,  ceux  qui  énon- 
cent une  action  qui  part  du  sujet  et  retombe  sur  le  sujet 
lui-même  :  on  les  appelle  aussi  V.  pronominaux,  parce 
qu'ils  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  [je  me  flatte,  il 
s'aime);  ils  prennent  le  nom  de  V.  réciproqites  lorsqu'ils 
expriment  l'action  réciproque  de  plusieurs  sujets  [Pierre 
et  Paul  se  louent),  etc.  H  y  a  encore  les  V.  défeclifs  ou 
défectueux,  déponents,  fréquentatifs,  inchoatifs,  etc. 
[Voy.  tous  ces  mots).  —  On  doit  à  M.  Camille  Chabancau 
une  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française 
(1878,  2«  édit.). 

VERBE  (en  latin  verbum  ;  en  grec  )kÔYOi;),  la  seconde 
personne  de  la  Sle  Trinité,  le  Fils  unique  du  Père,  cocter- 
nel  et  consubstantiel  avec  lui,  selon  les  termes  de  St  Jean  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Jésus-Christ  est  le  Verbe 
incarné,  le  Verbe  fait  chair. 

VERBENA,  nom  latin  botanique  du  genre  Verveine. 

VERBÉNACÉES  (du  g.-type  Verbena,  Verveine),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  ovaire  supère,  ren- 
ferme des  herbes,  des  arbrisseaux,  et  parfois  des  arbres 
élevés,  à  tiges  et  à  rameaux  ordinairement  tétragones;  à 
feuilles  opposées,  parfois  verticillées,  tantôt  simples,  en- 
tières, tantôt  incisées,  sans  stipules  ;  à  fleurs  en  épis  ou  en 
corymbes.  IjC  fruit  est  une  baie  ou  un  drupe,  contenant  un 
noyau  à  2  ou  4  loges.  —  On  divise  les  Vcrbénacces  en 
2  tribus  :  les  Verbénées  [genres  Verbena,  Lippia,  Lan- 
tana,  etc.)  et  les  Stilbées. 

VER-COQUIN.  Voy.  pyrale  et  tournis. 

VERDAU,  chenille  d'une  espèce  d'Ahtcite. 

VERDELET,  nom  vulgaire  du  Bruant  commun. 

VERDESSE,  cépage  qui  doit  son  nom  à  la  nuance  blanc- 
verdâlre  du  raisin  avant  la  maturité.  C'est  un  excellent 
cépage  à  vin  blanc.  On  en  cultive  une  variété  musquée. 

VERDET,  sel  de  cuivre.  Voy.  vert-de-gris. 

Verdel,  Champignon  du  genre  Russule. 

Verdet,  cépage  du  Languedoc,  assez  répandu,  mais  peu 
délicat  et  non  très  productif. 

VERDICT  (du  lat.  vere  dictum,  dit  sincèrement),  mot 
qui,  de  la  législation  anglaise,  a  passé  chez  nous  dans 
l'usage  pour  désigner  ce  que  la  loi  appelle  proprement  la 
déclaration  du  jury  (C.  d'instr.  crim.,  art.  548  et  suiv.). 
Voy.  JURY. 

VERDI ER,  nom  donné  vulgairement  aux  Bruants  et  à 
un  Gros-Bec,  le  Loxia  chloris,  à  cause  de  leur  couleur 
vert-jaunâtre. 

On  appelle  :  Verdier  du  Cap  ou  des  Indes,  le  Fringille 
vert-brunct;  V.  de  Java,  le  Tou])et  bleu;  V.  de  la  Loui- 
siane, le  Fringille  pape;  V.  des  oiseleurs,  le  Bruant 
commun  ;  V.  à  tête  rouge,  un  Tangara,  etc. 

VERDOT,  cépage  du  sud-ouest  do  la  France,  rustique, 
peu  sujet  à  la  coulure;  il  donne  un  vin  coloré  qui  prend 
du  lx)uquet  en  vieillissant. 

VERDURON,  synonyme  de  Venturon.  Voy.  serin. 

VÉRÉTILLE,  Veretillum,  genre  de  Polypes  cténocèrcs 
ou  coralliaires,  très  voisins  des  Pennatules  [Voy.  ce  mot). 
La  V.  cynomoire  [V.  cynomorium),  vulg.  Verge  de  chien, 
commune  dans  la  Méditerranée,  est  plus  grosse  que  le 
pouce  et  longue  de  près  de  0  m.  55  :  elle  est  phospho- 
rescente. 

VERGE  (du  lat.  virga),  baguette  longue  et  flexible. 
Dans  le  style  biblique,  ou  emploie  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  baguette,  pour  désigner  un  bâton  doué  d  une 
vertu  miraculeuse  ;  on  dit  :  la  verge  de  Moïse,  la  verge 
d'Aaron. 

On  nommait  autrefois  verge  une  baguette  garnie  d'ivoire 
que  portaient  les  huissiers  à  verge. 

Verges  se  dit  d'un  faisceau  de  brins  de  bouleau  ou 
d'osier  dont  on  se  sert  pour  fustiger.  Passer  par  les 
verges,  c'est,  dans  l'Armée,  subir  le  supplice  de  la  fusti- 
gation. Voy.  ce  mot  et  baguettes. 

Verge  ou  Vergée  est  aussi  le  nom  d'une  ancienne 
mesure  de  superficie,  qui  valait  ordinairement  à  peu  près 
le  quart  de  l'arpent. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  donne  le  nom  de  verge  :  à 
la  tige  qui  tient  au  piston  d'une  pompe  ;  à  une  pièce  du 
tour  dont  on  se  sert  pour  tourner  en  l'air  ou  en  figures 
irrégulières,  etc.  —  On  appelle  :  ve7-ge  du  balancier,  la 
tige  qui  supporte  la  lentille;  verge  de  girouette,  la  tige 
au  sommet  de  laquelle  tourne  une  girouette;  verge  d'une 
fusée,  la  baguette  à  laquelle  on  attache  une  fusée  volante. 
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—  On  nomme  aussi  verges  :  1°  des  aiguilles  ou  broches 
en  usage  dans  la  fabrique  du  velours;  '2*  des  Ixnçuettes 
de  bois  que  les  Tisserands  font  passer  entre  les  lils  de  la 
chaîne. 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  Verge  de  Jacob, 
l'Asphodèle  jaune  ;  V.  d'or,  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  et  notamment  la  Solidage  [Soli- 
dago  l'irga  aî(rea]  :  c'est  une  plante  à  liges  hautes,  un 
peu  rougéàlres,  presaue  glabres  :  à  feuilles  ovales  ou  lan- 
céolées, entières  ou  dentées  ;  à  fleurs  jaunes,  en  grappes  : 
elle  est  commune  dans  nos  bois,  et  recherchée  des  Ijcs- 
tiaux;  elle  fait  partie  des  vuhiéraircs  suisses.  La  V.d'or 
du  Canada,  cultivée  dans  les  jardins,  fournit  une  bonne 
laque  jaune.  On  distingue  encore  la  V.  d'or  immortelle, 
la  y.  d'or  odorante  et  la  V.  d'or  élevée.  La  Verge  à 
berger  est  le  Dipsacus  pilosus. 

VERGER  idu  lat.  viridarium],  lieu  clos  planté  d'arbres 
fruitiei-s  en  plein  vent.  La  place  des  arbres  dans  le  verger 
doit  être  déterminée  suivant  leur  nature  :  les  noyers, 
placés  du  coté  du  vent  dominant,  servent  d'abri  '  aux 
autres  arbres  ;  viennent  ensuite  les  poiriers,  puis  les  jwm- 
miers,  les  cerisiers,  les  abricotiers,  et  enfin  les  pruniers, 
tous  placés  [Mir  espèces  en  lignes  droites  et  parallèles.  Les 
noyers,  appelés  à  parvenir  à  la  plus  haute  taille,  doivent 
être  plantes  à  environ  20  m.  l'un  de  l'autre:  il  suffit  :  de 
15  m.  entre  les  poiriei"s  et  les  jxjmmiers:  de  10  m.  entre 
les  cerisiei-s,  les  abricotiers;  de  8  m.  entre  les  pruniers. 
Le  sol  du  verger  peut  être  cultivé  en  pâturage  ou  en 
prairie;  on  peut  encore  y  cultiver  avec  avantage  des 
céréales,  et  de  préférence  des  plantes  qui  exigent  des 
binages  d'été,  comme  les  pommes  de  terre,  les  haricots, 
le  maïs,  etc. 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'ouvrages  mystiques  ou  autres 
ont  été  intitules  le  Verger  ou  Vergier  :  p.  es.,  le  Vergiei- 
céleste. 

VERGERETTE  ou  a-ergerolle,  plante  de  la  famille  des 
Composées.  Voy.  érigérox. 

VERGETTE,  t.  de  Blason,  petite  vcrce,  pièce  héraldique: 
c'est  un  pal  diminue  des  deux  tiers  de  sa  largeur  s'il  est 
seul,  et  plus  encore  s'il  y  en  a  plusieurs. 

VERGETURES  (de  vergettes),  taches  violacées,  san- 
guines, ressemblant  à  celles  que  laissent  les  cou|)s  de 
verges,  qui  se  manifestent  à  la  peau  dans  certaines  alfec- 
tions  scorbutiques  ou  fébriles,  etc. 

VERGEliRES  (de  verge).  Les  fabricants  de  papier  appel- 
lent ainsi  les  fils  de  laiton  attachés  en  long  sur  la  forme 
pour  soutenir  la  pâte.  —  On  doimc  aussi  ce  nom  à  la 
marque  ou  raie  que  ces  fils  laissent  sur  le  papier;  le 
papier  est  aloi*s  dit  vergé.  Voy.  papier. 

VERGLAS  (de  verre  et  de  glace),  couche  mince  de 
glace  qui  recouvre  le  sol,  et  qui  se  produit  lorsque  après 
des  gelées  intenses  il  survient  une  pluie  fine  et  trop  peu 
abondante  pour  réchaulfer  la  terre.  L'eau  gèle  alore  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  tombe.  Il  arrive  aussi  parfois  que 
la  pluie  est  formée  de  gouttes  d'eau  à  l'état  do  sitrfiision  ; 
en  rencontrant  le  sol,  ces  gouttes  passent  immédiatement  à 
létal  de  glace.  Celle  forme  particulière,  heureusement 
rare,  de  verglas  cause  de  très  grands  dégâts,  les  branches 
d'arbres  se  recouvrant  d'une  couche  très  épaisse  de  glace 
qui  détermine  leur  rupture. 

VERGOBRET,  magistrat  des  Gaulois.  Voy.  le  Dict. 
d'Uixt.  et  de  Gcogr. 

VERGUES  (du  lat.  virga,  par  le  provençal  vergna), 
grandes  pièces  de  bois  longues,  arrondies,  plus  grosses  au 
milieu  qu'aux  extrémités,  et  placées  horizontalement  et  à 
diverses  hauteurs  sur  leurs  mâts  respectifs.  Elles  scnenl 
à  porter  les  voiles  et  à  en  étendre  le  côté  supérieur  : 
c'est  sur  la  vergue  qu'on  serre  la  voile  lorsqu'elle  ne  doit 
plus  rester  tendue.  Les  vergues  sont  en  bois  de  sapin, 
d'un  seul  morceau  ou  d'assemblage.  On  les  distingue  par 
le  nom  des  voiles  qu'elles  portent.  —  Deux  vaisseaux  sont 
dits  vergue  à  vergue  lorsque,  étant  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  leurs  basses  vergues,  dépassant  en  longueur  la 
largeur  du  bàlimenl,  se  prolongent  réciproquement  au- 
dessus  de  leurs  ponts. 

VÉRICLE  (du  lat.  vilriculus,  dimin.  de  vitrum,  verre), 
nom  que  donnent  les  Joailliers  aux  pierres  fausses  faites 
avec  du  ven-e. 

VÉRIFICATEUR  (du  lat.  verificare,  vérifier).  On  appelle 
vérificateur  celui  qui  est  commis  pour  vérifier  des 
comptes,  comme  les  vérificateurs  de  l'enregistrement; 
pour  vérilier  des  travaux  exécutes  ou  régler  des  mémoires 


d'entrepreneurs,  comme  les  architectes  vérificateurs; 
pour  examiner  si  certains  règlements  sont  observés,  comme 
les  vérificateurs  des  douanes,  des  poids  et  mesures,  etc.  : 
pour  juger  si  une  écriture  est  ^Taie  ou  fausse,  comme  les 
experts-vérificateurs  près  les  tribunaux,  etc. 

VÉRIFICATION  (du  lat.  verificare).  —  Vérification  des 
créances.  En  matière  de  FaiUite,  quand  le  jugement 
déclaratif  est  rendu,  les  créanciers  doivent  déposer  leui"s 
titres  entre  les  mains  du  juge-commissaire  qui  vérifie 
l'exactitude  et  la  sincérité  des  créances.  ]X)ur  savoir  si  les 
porteurs  de  titres  doivent  êlre  admis  aux  délibérations  de 
la  masse  des  créanciers  (C.  de  comm.,  art.  491-503}.  Voy. 

.\FFIRyATI0S. 

Vérification  d'écritures.  Lorsqu'une  partie  refuse  de 
reconnaître  ou  désavoue  son  écriture  ou  sa  signature,  et 
dans  le  cas  où  ses  ayants  cause  déclarent  ne  point  les 
reconnaître,  la  vérification  en  est  ordonnée  en  justice 
(C.  civ.,  art.  1524).  Le  Co<lc  de  procédure  (art.  193-213) 
détermine  la  forme  qui  doit  être  observée  dans  les  vérifi- 
cations d'écritures. 

Vérification  des  pouvoirs,  se  dit.  dans  le  langage  par- 
lementaire, de  Icxamen  qu'on  fait  des  titres  d'une  per- 
sonne qui  fait  partie  d'une  assemblée  élective  (député  ou 
représentant  du  peuple,  membre  d'un  conseil  général, 
d'arrondissement  ou  municipal),  avant  de  valider  son 
élection. 

VÉRIN  ou  vERRix,  appareil  à  vis  verticale,  muni  de 
manivelles  et  tournant  dans  un  écrou  fixé  solidement  à  sa 
Itase,  qui  sert  à  soulever  par  sa  tète  des  objets  lourds.  On 
l'emploie  dans  les  chantiers  de  construction,  dans  la  marine 
et  sur  les  voies  ferrées  pour  le  relevage  des  locomotives 
déraillées. 

VÉRITÉ  (du  lat.  Veritas).  En  Métapliysique,  on  définit 
la  vérité  ce  qui  est  réellement  :  en  Ixigique.  la  confor- 
jnité  de  la  pensée  avec  son  objet,  par  opposition  à 
l'erreur;  en  Slorale,  la  conformité  d'une  affinnation 
avec  la  pensée,  par  opposition  au  mensonge.  —  La  vérité 
a  jwur  caractère  ['évidence  et  produit  dans  l'esprit  qui  la 
possède  la  certitude.  —  La  coordination  des  vérités  con-- 
slitue  la  science.  Voy.  ces  mots. 

Une  vérité  est  une  proposition  ATaie.  —  On  nomme 
vérités  premières  des  prmcipes  d'évidence  immédiate, 
nécessaires  et  absolus,  qui  servent  de  fondement  à  toutes 
les  sciences.  Tels  sont  :  en  Métaphysique,  le  Principe  des 
substances  :  a  Toute  qualité  suppose  une  substance,  un 
être  réel,  dans  lequel  elle  réside  »  ;  le  P.  de  causalité  : 
«  Tout  ce  qui  commence  a  nécessairement  une  cause  »  ; 
en  Logique,  le  P.  de  contradiction,  qui  est  la  base  de 
toute  démonstration  :  «  Une  chose  ne  peut  à  la  fois  être  et 
ne  pas  être  »  :  en  Morale,  le  P.  du  bien  :  «  Ix;  bien  d'un 
être  résulte  de  l'accomplissement  de  la  destinée  qui  cor- 
rcs|X)nd  à  sa  nature  »  ;  le  P.  du  devoir  :  «  Vouloir  le 
bien  est  chose  moralement  obligatoire  »  ;  le  P.  de  mérite 
et  de  démérite  :  «  Toute  bonne  action  mérite  une  récom- 
pense; toute  mauvaise  action,  une  punition  »  [Voy.  scn- 
STAXCE,  CAUSALITÉ,  ctc).  Kant  appelle  les  vérités  premières 
jugements  synthétiques  a  priori,  jwrce  que  l'attribut 
énonce  une  idée  ajoutée  au  sujet,  non  par  l'expérience, 
qui  ne  donne  que  le  conlingcnt  et  le  relatif,  mais  par  la 
raison,  qui  seule  donne  le  nécessaire  et  l'aljsolu  [Voy. 
jtgemext).  —  Quant  aux  axiomes  des  Mathématiques,  les 
luis  sont  des  jugements  analytiques,  parce  que  l'allribut 
énonce  une  itiée  déjà  contenue  dans  le  sujet  et  qu'ils 
peuvent  ainsi  se  résoudre  dans  le  princi|x;  de  contradiction  ; 
d'autres  sont  des  jugements  synthétiques,  d'autres  enfin 
sont  de  simples  conditions  imposées  aux  définitions.  Voy. 

AXIOMES. 

Les  Païens  ont  fait  de  la  VeYilé  une  divinité  allégorique, 
fille  de  Saturne  ou  du  Temjis  et  mère  de  la  Justice.  On  la 
représente  ordinairement  sous  la  figure  d'une  femme  nue, 
tenant  à  la  main  un  miroir  ou  un  flambeau,  et  quelque- 
fois sortant  d'un  puits. 

VERJUS  (pour  va-tjus).  Ce  mol  désigne  :  1°  une  variété 
de  Raisin,  à  grains  longs  et  gros,  et  à  peau  fort  dure,  qui 
est  très  acide  et  qui  ne  mûrit  jamais  complètement:  2"  le 
suc  très  acide  des  raisins  cueillis  avant  leur  maturité.  On 
emploie  le  verjus  en  manière  de  vinaigre  dans  certains 
assaisonnements,  notamment  pour  accommoder  les  cer- 
neaux, ou  dans  la  confection  de  certains  sirops.  Ou  l'em- 
ploie quelquefois  aussi  en  Médecine  comme  rafraîchissant. 

VERLION,  Vennilio,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Tanystomes,  créé  par  Macquart  ;  les 
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individus  sont  d'un  gris  brunâtre,  avec  4  bandes  sur  le 
tborax.  Ils  se  trouvent  dans  la  France  méridionale. 

VERMEIL  (du  lat.  vcrmiculus,  petit  ver:  dans  le  sens 
de  cochenille  du  chêne  ou  graine  d'ccarlalc),  se  dit,  en 
général,  de  ce  qui  est  d'un  rouge  un  peu  plus  fonce  c^ue 
l'incarnat,  comme  les  lèvres,  le  vin,  etc.  —  En  Orfèvrerie, 
on  appelle  vermeil  l'argenterie  dorée  au  feu  ou  par  le 
procetlé  Ruolz. 

Les  peintres  donnent  le  nom  de  vermeil  à  un  vernis 
composé  de  gomme  et  de  cinabre  mêlés  et  broyés  dans  de 
l'essence  de  térébenthine,  et  dont  on  se  sert  pour  donner 
de  l'éclat  aux  dorures. 

VERMEILLE  (de  vermeil].  En  Joaillerie,  on  donne  ce 
nom  à  des  pierres  rouge-écarlate  ;  la  V.  Hyacinthe  est  un 
Zircon,  la  V.  orientale  un  Corindon,  la  F.  occidentale 
un  Grenat  pyrope. 

VERMET  (du  lat.  vennis,  ver),  Vermeltis,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Peclinibranches, 
famille  des  Littorinidées  :  coquille  libre,  spirale  et  régu- 
lièrement conique  dans  le  jeune  âge,  irrégulière  et  tubu- 
leuse  dans  l'âge  adulte  :  ses  tours  disjoints  la  feraient 
ressembler  à  une  coquille  d'une  Serpule  sans  la  régularité 
et  la  forme  conique  des  premiers  tours.  L'animal  est  ver- 
miforme,  pourvu  d'une  tête  peu  distincte  portant  une 
trompe  et  deux  tentacules  ocellés,  et  d'un  piecl  cylindrique 
avec  deux  filets  tenlaculaires  et  un  opercule  corné.  Les 
Vermets  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  albien  ; 
ils  vivent  auj.,  par  groupes  entrelacés,  dans  toutes  les  mers. 

VERMICELLE  (de  l'ital.  vermicello,  petit  ver),  pâte  en 
forme  de  petits  tuyaux  minces,  faite  avec  de  la  Heur  de 
farine  et  qui  sert  pour  les  potages.  Pour  donner  sa  forme 
au  vermicelle  on  met  la  pâte  dans  un  vase  en  métal  au 
fond  duquel  est  placé  un  crible  percé  de  petits  trous,  et 
au  moyen  d'une  presse  verticale  on  la  pousse  et  on  la  fait 
sortir  en  filets  qui  sont  aussitôt  refroidis  et  séchés  par  un 
ventilateur.  Quand  ces  filets  sont  parvenus  à  la  longueur 
de  5  à  4  déeim.,  on  les  casse  et  on  les  arrondit  en  an- 
neaux —  L'espèce  de  vermicelle  la  plus  renommée  se  fait 
en  Italie  et  plus  particulièrement  à  Naples  et  à  Gênes  ; 
mais  on  en  fabrique  aujourd'hui  d'excellent  dans  plusieurs 
villes  de  France,  à  Paris,  Lyon,  Clermont,  Mai*seille,  Gre- 
noble, Toulouse,  Montpellier,  etc.  Voy.  pâtes  d'italie. 

VERMICULAIRE  (du  lat.  vermicitliis),  qui  ressemble 
aux  vers  ou  qui  se  meut  comme  eux.  —  En  Médecine,  le 
pouls  est  dit  vermiculaire  quand  les  battements,  petits  et 
faibles,  ressemblent  aux  mouvements  ondulants  de  vers 
qui  rampent.  On  donne  le  nom  de  mouvement  vermiculaire 
au  mouvement  péristaltique  des  intestins. 

Vermiculaire  brûlante,  c'est l'Orpin  acre. 

VERMICULÉ  (du  lat.  î^erwiecM/a/Ms),  se  dit,  en  Archi- 
tecture, d'ornements  rustiques  consistant  en  entrelacs 
gravés  ou  creusés  à  la  pointe  et  qui  ressemblent  aux  sillons 
laits  par  les  vers. 

VERMICULITE,  var.  altérée  de  Phlogopite  [Voy.  mica), 
qui  se  gonfle  au  chalumeau  en  un  long  cylindre,  d'où  son 
nom. 

VER lyil FORME  (c.-à-d.  (^ui  a  la  foi-me  d'un  ver).  En 
Anatomie,  on  appelle  :  énunence  vermiforme  supérieure, 
la  saillie  allongée  que  présente  la  partie  antérieure  et 
moyenne  de  la  face  supérieure  du  cervelet  ;  éminence  ver- 
miforme inférieure,  l'éminence  assez  volumineuse  située 
dans  l'enfoncement  que  présente  la  face  inférieure  de  ce 
même  organe.  —  Appendice  vermiforme  ou  caecal.  Voy. 

CïCCM. 

VERMIFUGES  (du  lat.  vermis,  ver,  et  /w^are, chasser), 
ou  AMHELMixTHiQUES,  médicaments  propres  à  déterminer 
l'expulsion  des  vers.  Voy.  vers,  animaux  (p.  1697). 

VERMILIO,  insecte.  Voy.  verlion. 

VERMILLON  [de  vermeil),  sulfure  de  mercure  [HgS] 
d'un  beau  rouge  vif,  qu'on  emploie  dans  la  peinture  et 
pour  colorer  les  belles  cires  à  cacheter.  On  l'obtient  soit  en 
broyant  sous  des  meules  du  cinabre  {Voy.  ce  mot)  avec 
de  l'eau,  soit  en  faisant  bouillir  ensemble  de  l'eau,  de  la 
potasse,  du  soufre  et  du  mercure,  jusqu'à  ce  que  la  masse, 
d'aitord  noire,  ait  pris  une  belle  couleur  de  carmin.  Le 
vermillon  dit  de  Chine  est  particulièrement  estimé  :  il  est 
en  poudre  très  fine,  d'un  rouge  foncé  éclatant.  On  tire  aussi 
du  vermillon  d'Allemagne,  de  Hollande  et  du  Levant.  Le 
vermillon  dit  de  Provence  est  le  kermès  minéral.  —  Les 
Grecs  connaissaient  le  vermillon  sous  le  nom  de  tniltos  ;  les 
Romains,  sous  celui  de  minium  :  ils  l'employaient  comme 
fard  et  s'en  servaient  pour  peindre  les  statues  des  dieux. 


Les  anciens  employaient  aussi  le  vermillon  pour  enluminer 
des  caractères  tracés  sur  l'or  ou  le  marbre,  notamment  les 
inscriptions  des  tombes. 

Vermillon,  nom  d'une  espèce  de  Gobe-Mouches. 

VERMINE  (du  lat.  vermis,  ver),  se  dit  collectivement  de 
toutes  sortes  d'insectes  nuisibles  ou  incommodes,  comme 
vers,  poux,  puces,  punaises,  etc.  [Voy.  ces  mots).  —  On 
appelle  maladies  vermineuses  les  maladies  produites  par 
des  vers  intestinaux. 

VERMOUT  (de  l'allem.  Wermuth,  absinthe),  vin  blanc 
dans  lequel  on  a  fait  infuser  des  plantes  amères  et  aroma- 
tiques, et  que  l'on  boit  à  jeun,  sous  prétexte  d'exciter  ou 
de  réveiller  l'appétit.  On  estime  le  vermout  de  Turin  et 
celui  de  Chambéry. 

VERNAL  (du  lat.  vemalis],  qui  arrive  au  printemps  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  fièvres  vernales,  fleurs  ver- 
nales,  etc. 

VER  NATION  (du  lat.  vernatio),  nom  donné  par  les  Bo- 
tanistes à  la  disiK)sition  qu'affectent  les  feuilles  dans  le 
Iwurgeon  au  moment  qui  précède  leur  premier  développe- 
ment. Synonyme  de  préfoliaison. 

VERNE  ou  VERONE  (orig.  celtiq.,  ou,  selon  d'autres,  du 
lat.  vernus,  printanier  ;  parce  que  cet  arbre  est  hâtif),  nora 
vulgaire  de  \Aune.  Voy.  ce  mot. 

VER  NIER  (du  nom  de  l'inventeur),  instrument  qui  sert 
à  mesurer  les  fractions  de  division  sur  un  limbe  ou  une 
règle  divisée  quelconque.  Il  consiste  essentiellement  en  une 
réglette  qui  glisse  le  long  de  la  règle  principale,  et  qui 
porte  elle-même  une  division  dont  le  zéro  représente  le 
curseur  [Voy.  ce  mot).  Si  le  vernier  est  destine  à  évaluer 
des  dixièmes  de  la  division  de  la  grande  règle,  ses  divisions 
s'obtiennent  en  prenant  9  divisions  de  celle-ci  et  les  parta- 
geant en  iO  parties  égales,  de  sorte  que  les  divisions  de  la 
règle  excèdent  d'un  dixième  celles  du  vernier.  Le  curseur 
étant  amené  à  l'extrémité  de  la  longueur  à  mesurer,  on 
lit  d'abord  sur  la  grande  règle  le  nombre  de  divisions  prin- 
cipales contenues  dans  cette  longueur,  puis  on  cherche 
l'endroit  où  une  division  de  la  règle  et  une  division  du  ver- 
nier coïncident  le  plus  exactement.  Le  nombre  correspon- 
dant lu  sur  le  vernier  indique  le  nombre  de  dixièmes  qu'il 
faut  ajouter  au  nombre  d'unités  déjà  lu  sur  la  règle.  Quand 
on  veut  évaluer  des  minutes,  c.-à-d.  des  trentièmes,  sur 
un  limbe  divisé  en  demi-degrés,  on  forme  les  divisions  du 
vernier  en  prenant  29  divisions  du  limbe  et  les  partageant 
en  30  parties  égales. 

VERNIS  (de  vernir,  du  lat.  vitrinire),  matière  liquide, 
épaisse  et  visqueuse,  qu'on  étend  en  couches  minces  sur 
les  corps  |)our  les  préserver  de  l'action  de  l'humidité  et 
de  celle  de  l'air,  tout  en  leur  donnant  un  aspect  brillant  et 
agréable.  On  compose  les  vernis  avec  des  substances  rési- 
neuses qu'on  dissout  dans  certains  liquides  qui,  en  s'éva- 
porant,  les  laissent  jiour  résidus,  ou  qui  se  résinifient  eux- 
mêmes  au  contact  de  l'air.  On  distingue,  d'après  cela,  les 
vernis  à  l'éther,  à  l'alcool,  à  l'essence  et  les  vernis  gras. 
C'est  improprement  qu'on  appelle  vernis  l'émail  opaque 
qui  sert  de  couverte  à  la  faïence  et  aux  autres  poteries. 

Vernis  à  l'éther  :  ils  s'emploient  en  Bijouterie  pour 
réparer  les  accidents  qui  arrivent  aux  émaux  sur  bijoux  : 
on  les  prépare  en  dissolvant  du  copal  dans  de  l'éther  ;  ces 
vernis  sont  extrêmement  siccatifs. 

Vernis  à  l'alcool  :  ils  s'appliquent  sur  les  meubles,  les 
boîtes,  les  étuis,  les  cartons,  les  cuirs,  etc.  ;  on  les  pré- 
pare en  dissolvant  dans  l'alcool,  au  bain-marie,  des  résines, 
telles  que  la  sandaraque,  la  térébenthine,  la  gomme-laque, 
le  mastic,  etc.  On  les  colore  de  toutes  les  manières. 

Vernis  à  l'essence  :  ils  sont  moins  siccatifs  ciue  les 
précédents,  mais  plus  faciles  à  polir  et  plus  durables;  on 
les  compose  avec  les  mêmes  résines,  qu'on  dissout  dans 
l'essence  de  térébenthine;  quelquefois  on  emploie  aussi 
l'essence  de  lavande;  on  les  colore  avec  les  mêmes  sub- 
stances. Ils  servent  particulièrement  à  vernir  les  tableaux. 

Vernis  gras  :  ce  sont,  de  tous  les  vernis,  les  moins  sic- 
catifs, mais  les  plus  solides  :  aussi  les  destine-t-on  à  tous 
les  usages  auxquels  les  vernis  à  l'alcool  et  à  l'essence  ne 
pourraient  pas  être  employés  à  cause  de  la  trop  faible 
résistance  qu'ils  opposent  à  l'action  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  solaires,  et  des  intempéries  de  l'air.  Les  devantures 
de  magasin,  les  portes  et  les  fenêtres  de  nos  habitations, 
les  équipages  de  luxe,  les  voitures  de  fatigue,  les  objets 
en  tôle,  les  plateaux  de  cabaret,  les  lampes,  etc.,  réclament 
spécialement  ce  genre  de  vernis.  On  compose  les  vernis 
gras  en  incorporant  à  chaud  du  copal  ou  du  succin  à  de 
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l'huile  de  lin  et  à  de  l'essence  de  térébenthine.  Les  enduits 
qui  recouvrent  les  loties  cirées,  les  cuù-s  vernis,  les 
chaussures  vernies,  sont,  ainsi  que  le  mastic  hydrofuge, 
des  vernis  gi-as.  Consulter  le  Traité  théorique  et  pratique 
sur  l'art  de  faire  les  vernis  de  Tripier-Deveaux  (4845). 

Vernis  Martin.  Voy.  copai.. 

En  Botani(jue.  on  appelle  vulgairement  :  Arbre  au  ver- 
nis ou  Vernis  du  Canada,  l'espèce  de  Badamier  avec  la- 
quelle on  fait  la  laque  {Voy.  cadamiek  et  laque);  V.  de 
la  Chine,  ou  V.du  Japon,  le  Rluis  vernix:  le  Faux  Vernis 
du  Jajwn  est  l'Ailante  glanduleux.  On  cultive  le  V.  de  la 
Chine  et  le  V.  du  Japon  dans  les  ijarcs  et  les  jardins, 
comme  arbres  d'ornement. 

VERNONIE  (de  Will.  Vernon,  botaniste),  Vemonia, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  type  de  la  tribu  des 
Vernoniacées,  renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
herbes  à  feuilles  alternes,  souvent  glanduleuses  ;  à  fleui"s 
pourpres,  roses  ou  blanches,  en  capitules  à  inflorescences 
diverses,  souvent  scorpioïdes.  Ce  genre  ne  renferme  pas 
moins  de  375  espèces.  Les  plus  connues  sont  la  Vernonie 
de  Netv-York  et  la  V.  élevée,  qu'on  cultive  comme  plantes 
d'ornement,  ainsi  que  la  V.  anthelniinthique  ou  Calageri, 
dont  les  graines  donnent  une  poudre  qui  jouit  de  propriétés 
vermifuges.  —  La  tribu  des  Vernoniacées  renferme  les 
genres  Ethulia,  Helerocoma,  Vemonia,  etc. 

VÉROLE  (petite).  Voy.  variole. 

Petite  vérole  volante.  Voy.  varicelle. 

VÉRON  ou  vairon,  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Able, 
le  Leuciscus  phoxinus. 

VÉRONIQUE  (de  Ste  Véronique,  à  cause  de  ses  vertus 
médicales),  F<'ro«/6'a,  genre  de  la  famille  des  Scrofularinées, 
type  de  la  tribu  des  Véronicées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées ou  frutescentes,  à  feuilles  opposées  ou  verlicillées  ; 
à  fleurs  bleues  ou  blanches  :  calice  persistant,  à  4  ou  5  di- 
visions; corolle  en  roue  à  4  IoIxîs  soudée  aux  deux  éla- 
miiies  ;  le  fruit  est  une  capsule  comprimée  à  2  valves  et  à 
'2  loges  contenant  plusieurs  semences.  Les  espèces  en  sont 
très  nombreuses.  Les  seules  employées  sont  :  la  V-  bcca- 
bunga  ou  beccabunga,  vulg.  Cresson  de  cheval,  qui  croît 
sur  les  lx)rds  des  étangs  et  des  ruisseaux  :  fleurs  bleues, 
en  grappes  simples,  axillaires;  le  suc  de  cette  plante  est 
antiscorbulique,  d'une  saveur  acre,  un  peu  amère;  la  V. 
officinale  [V.  officinalis),  vulg.  Thé  d'Europe,  k  fleurs 
d'un  bleu  pâle,  qui  croît  dans  les  bois  montueux  :  son  in- 
fusion tliéiforme  procure  une  boisson  légèrement  diuré- 
tique, un  peu  tonique  ;  la  V-  petit  chêne  {V.  chainsedrys), 
commune  dans  les  prés,  le  long  des  haies  :  fleurs  bleues 
en  longue  grappe  latérale  ;  son  infusion  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  celle  de  la  Véronique  officinale.  Parmi  les 
Véroniques  esoliqucs  cultivées  comme  plantes  d'ornement, 
on  remarque  la  V.  speciosa,  originaire  du  Japon,  à  fleurs 
bleues,  et  la  V.  salicifolia,  à  fleurs  d'un  bleu  clair.  —  On 
a  fait  de  la  Véronique  le  svmbolc  de  la  fidélité. 

Véronique  femelle  ou  Velvotte,  noms  vulgaires  d'une 
espèce  de  binaire  (Linaria  spuria)  ;  —  V.  des  jardiniers  : 
c'est  l'Amourette  fleur  de  coucou  ou  Lyclinide  des  prés. 

VERRAT  (du  lat.  verres),  le  Cochon  mâle. 

VERRE  (du  lat.  vitrum),  se  dit  en  général  de  tout 
corps  transparent  qui  est  aigre,  cassant,  sonore  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  qui  se  ramollit  et  fond  à  une  forte 
chaleur.  Dans  l'Industrie,  on  restreint  la  dénomination  de 
veire  aux  composés  de  silicium,  de  potassium  ou  de  sodium, 
et  de  calcium  ou  de  plomb,  donnant  par  la  fusion  une 
masse  amorphe  et  transparente  et  qui  ne  se  dissout  ni  dans 
l'eau  ni  dans  les  acides.  Les  propriétés  et  les  usages  du 
verre  varient  suivant  la  nature  de  ses  parties  constituantes. 
On  distingue  :  le  vo're  commun,  dont  on  fait  les  bou- 
teilles, et  qu'on  fabrique  avec  du  sable  ferrugineux,  des 
cendres  ou  des  soudes  brutes,  de  l'argile  jaune  et  des  tes- 
sons de  bouteilles;  le  vetTe  à  vitre  et  à  glaces,  qui  se 
fait  avec  du  sable  blanc,  du  carbonate  de  sodium  ou  du 
sulfate  de  sodium,  des  rognures  de  verre  blanc,  un  peu  de 
craie  ou  de  chaux  et  d'oxyde  de  manganèse  (  Voy.  vitre)  ; 
le  cristal  ordinaire  et  le  verre  à  gobeleterie  de  Bo- 
hème (dit  aussi  cristal  de  Bohême],  destinés  aux  vases 
à  boire,  flacons,  cornues,  vases  d'ornement,  qu'on  fait  avec 
les  mêmes  matières,  mais  en  remplaçant  le  carbonate  de 
potassium  par  du  carbonate  de  sodium  (  Voy.  cristal)  ;  le 
crown-glass,  avec  lequel  on  fait  les  lunettes  de  spectacle, 
les  lentilles  grossissantes  et  les  instruments  d'optique,  et 
qui  s'obtient  avec  un  mélange  semblable  (  Voy.  crowx-class)  ; 
le  flint-glass,  pour  lunettes  achromatiques,  qu'on  obtient 


en  mêlant  du  sable  blanc,  du  carbonate  de  potassium 
purifié,  du  minium,  un  peu  de  nitre  et  de  Eorax;  le 
strass,  avec  lequel  on  imite  les  pierres  précieuses,  et  qui 
se  fait  avec  du  cristal  de  roche  et  du  sable  blanc,  du  car- 
bonate de  potassium  pur,  du  minium,  un  peu  de  borax  et 
d'acide  arsénieux. 

La  transparence  et  la  blancheur  sont  les  premières  qua- 
lités du  verre,  et  dépendent  du  choix  des  matières  pre- 
mières. Le  verre  est  ordinairement  très  fragile  ;  cependant 
les  verres  non  plombeux  et  surtout  les  verres  de  Bohême 
peuvent  devenir  assez  sohdes  et  même  assez  durs  pour 
faire  feu  au  briquet.  Tous  les  verres  sont  plus  ou  moins 
fusibles  ;  lorsqu'ils  sont  ramollis  par  la  chaleur,  ils  peuvent 
se  tirer  en  fils  aussi  fins  que  ceux  d'un  cocon  de  ver  à 
soie  :  on  a  pu  même  en  faire  des  étoffes.  Les  verres  à 
base  de  sodium  sont  plus  fusibles  et  plus  durs  que  ceux  à 
basse  de  potassium.  L'Allemagne  produit  d'excellents  verres 
peu  fusibles,  très  précieux  dans  les  laboratoires  ;  on  peut 
obtenir  des  verres  jouissant  des  mêmes  propriétés  en  aug- 
mentant la  quantité  de  silice  ou  en  remplaçant  une  certaine 
quantité  de  soude  par  de  la  baryte.  —  Lorsqu'il  est  sou- 
mis à  un  refroidissement  rapide,  le  verre  devient  très  cas- 
sant (Icj/.  LARMES  KATAviQUEs).  Lc  vciTe  peut  Tccevoir  la 
trempe  industrielle  dans  la  graisse  fondue  et  maintenue 
à  une  température  déterminée.  Cette  opération  donne  le 
verre  dit  incassable,  qui  peut  subir  des  changements  de 
température  considérable,  aller  sur  le  feu,  p.  ex.,  sans  se 
casser  ;  il  résiste  aussi  à  des  chocs  5  ou  6  fois  plus  violents 
que  n'en  supporte  le  verre  ordinaire.  On  fabrique  ainsi  des 
objets  en  cristal  trempé,  gobelets,  carafes,  soucoupes,  etc. 
D'autre  part,  on  diminue  l'extrême  fragilité  du  verre  en  le 
soumettant  à  un  lent  refroidissement  (recuit).  Les  verres 
supportent  d'autant  mieux  les  variations  de  température 
qu  ils  ont  été  refroidis  plus  lentement.  Exposés  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  une  température  assez 
élevée,  mais  trop  faible  pour  les  fondre,  ils  perdent  leur 
transparence  et  deviennent  très  durs  ;  on  dit  aloi-s  qu'ils  se 
dévitrifient.  Voy.  dévitrificatio\. 

On  taille  et  on  polit  le  verre  au  moyen  de  roues  et  de 
meules  montées  sur  un  tour  en  l'air  :  on  dégrossit  d'abord 
les  pièces  avec  une  roue  de  fer  et  du  sable  mouillé  ;  on  se 
sert  ensuite  de  meules  siliceuses  plus  ou  moins  fines;  enfin 
on  donne  le  poli  avec  une  roue  en  bois  et  diverses  ma- 
tières, telles  que  la  pierre  ponce,  la  potée  d'élain,  etc.  — 
On  grave  sur  le  verre  à  la  pointe  de  diamant  et  au  moyen 
de  l'acide  fluorhydrique  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  recouvre 
le  verre  d'un  léger  vernis  de  cire  et  de  térébenthine  ;  on 
trace  un  dessin  avec  le  burin,  et  on  soumet  les  parties 
mises  à  nu  à  l'action  corrosive  de  l'acide.  On  peut  aussi 
peinth'e  sur  le  verre.  Voy.  ci-après. 

Historique.  La  découverte  du  verre  est  très  ancienne  : 
il  est  fait  mention  de  ce  produit  en  difl'érents  endroits  de 
la  Bible.  D'après  Pline,  elle  serait  due  à  des  voyageurs 
phéniciens,  qui,  s'élant  servis  de  natron  pour  construire  un 
loyer  sur  le  sable,  produisirent  par  hasard  du  verre  par 
la  fusion  du  sable  mêlée  au  natron.  Il  est  plus  probable 
que  cette  découverte  a  été  amenée  par  les  recherches 
qu'on  a  faites  sur  le  traitement  des  minerais  par  la  fusion  : 
les  gangues,  en  se  liquéfiant,  donnent  des  laitiers  qui  sont 
souvent  de  véritables  verres.  Il  est  certain  que  les  Egyp- 
tiens connurent  l'art  de  fondre  le  verre,  de  le  mouler  et 
de  le  colorer.  Les  Phéniciens  eurent  des  fabriques  célèbres 
à  Tyr  et  à  Sidon.  Les  Grecs  moulèrent  des  médaillons  pré- 
cieux. Ensuite  les  Romains  excellèrent  dans  la  verrerie, 
comme  le  prouvent  les  nombreux  spécimens  que  contien- 
nent les  musées  (coupes,  flacons,  vases,  objets  émail- 
lés,  etc.)  :  on  cite  comme  un  chef-d'œuvre  le  vase  Port- 
land  [British  Muséum),  à  fond  bleu  enrichi  de  camées 
blancs.  On  a  même  trouvé  des  vitres  à  Pompéi  et  à 
Herculanum.  Cet  art  se  répandit  en  Gaule  et  en  Espagne, 
mais  il  se  développa  surtout  à  Coiistantinople,  d'où  il  passa 
aux  Vénitiens,  qui  s'inspirèrent  peut-être  aussi  des  Arabes 
(lampes  avec  lettres  en  email  suspendues  dans  les  mosquées) 
et  des  Persans  (vases  et  bouteilles  de  formes  charmantes 
et  bizarres)  :  leurs  fabriques  de  la  presqu'île  de  Murano 
produisirent  des  vases  et  flacons  à  mosaïques  appelés  mille- 
fiori,  des  pierres  précieuses  factices  très  recherchées  en 
Asie  aussi  bien  qu'en  Europe,  enfin  des  miroirs  dont  elles 
conservèrent  longtemps  le  monopole  (Foj/.  glaces).  L'Alle- 
magne inventa  les  chopes  et  les  vidrecomes  ornés  des 
émaux  du  blason  ;  cette  industrie  se  développa  surtout  en 
Bohème,  grâce  à  l'abondance  du  bois  et  à  la  pureté  des 
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matières  premières.  Quant  à  la  France,  elle  conserva,  même 
à  l'époque  de  l'invasion,  les  procédés  qu'elle  avait  reçus 
des  Romains;  elle  multiplia  les  fabriques  au  xV  siècle,  et 
s'appliqua  àjoindre  l'élégance  des  formes  à  la  qualité  des 
proauils;  elie  perfectionna  l'art  de  tailler  le  verre  et  de 
graver  à  la  roue  sur  la  surface;  les  œuvres  les  plus  déli- 
cates de  ce  genre  furent  exécutées  sous  Louis  XVl.  Enfin, 
de  nos  jours,  les  découvertes  de  la  chimie  ont  permis  de 
réaliser  de  nouveaux  progrès  sous  le  rapport  du  goût  aussi 
bien  que  de  l'induslric.  —  Consulter  Julia-Fontenelle, 
Manuel  du  verrier  (collection  Roret)  ;  Burly ,  Chefs- 
d'œuvre  des  arls  industriels;  Peligot.  le  Verre,  etc. 

La  densité  des  verres  varie,  avec  leur  composition,  de 
2,4  à  3,3  ;  celle  du  verre  à  vitre  est  d'environ  2,6  ;  du 
verre  à  bouteilles,  de  2,7  ;  du  crown-glass,  de  2,5  ;  du 
cristal,  de  2,9  à  5,3.  Plus  un  verre  est  dur  et  infusiblc, 
moins  il  est  altérable  par  l'action  des  agents  atmosphériques 
et  chimiques;  cependant  aucun  ne  résiste  à  l'action  de 
l'acide  fluorhydrique  :  aussi  est-ce  avec  cet  acide  qu'on 
grave  sur  le  verre.  Les  verres  trop  alcalins  s'altèrent  peu 
à  peu  par  l'humidité  de  l'air,  en  perdant  leur  éclat  et  leur 
poli  ;  un  grand  excès  d'alcali  rend  le  verre  entièrement 
soluble  dans  l'eau  (Foy.  verre  soujbi.e).  Une  semblable 
altération  se  manifeste  sur  les  vitres  des  vieilles  maisons 
et,  en  général,  des  endroits  humides  et  habituellement 
chauds,  comme  les  écuries,  où  l'on  voit  souvent  le  verre 
se  dépolir  et  s'écailler.  On  observe  les  mômes  effets  sur 
les  verres  antiques  qu'on  trouve  dans  les  ruines  et  les 
tombeaux. 

Les  verres  colorés  ou  verres  de  couleur  sont  des  verres 
teints  par  de  petites  quantités  d'oxydes  métalliques  fondus 
dans  la  pâte  :  les  blancs  s'oblieiment  avec  l'acide  stannique 
ou  l'arseniate  de  plomb  ;  les  bleus,  avec  l'oxyde  de  cobalt; 
\cs  pourpres,  violets  et  carmins,  avec  le  pourpre  de  Cas- 
sius,  le  protoxyde  de  cuivre,  le  peroxyde  de  manganèse; 
les  rouges  elles  bruns,  avec  le  sesquioxyde  de  fer;  les 
verts,  avec  le  deutoxyde  de  cuivre,  le  sesquioxyde  de 
chrome,  ou  avec  un  mélange  d'oxyde  de  cobalt,  d'oxyde 
d'antimoine  et  de  chlorure  d'argent;  les  jaunes,  avec 
l'oxyde  d'uranium,  le  chromate  de  plomb,  certaines  combi- 
naisons d'argent,  des  mélanges  d'acide  antimonieux  et 
d'oxyde  de  plomb  ;  les  noirs  et  les  gris,  avec  les  oxydes 
de  manganèse,  de  cobalt  et  de  fer,  etc.  C'est  avec  ces  sortes 
de  verres  colorés  qu'on  fabrique  les  vitraux  des  églises,  et 
qu'on  peint  sur  verre  [Voy.  ci-après).  Les  émaux  sont 
aussi  des  verres  colorés.  Voy.  émail. 

Fabrication  et  travail  du  verre.  On  réduit  en  poudre 
fine  et  on  mêle  les  matériaux  qui  doivent  composer  le 
verre;  puis  le  mélange,  dit  composition,  est  soumis  à 
l'action  du  feu  dans  des  creusets  d'une  argile  très  réfrac- 
taire  disposés  symétriquement  dans  des  fours  dits  de  Sie- 
mens. On  introduit  auj.,dans  le  bassin,  des  fours  modernes 
dits  à  bassin,  dont  la  production  est  beaucoup  plus  puissante 
avec  économie  de  main-d'œuvre,  plus  grande  régularité 
de  travail  et  facilites  plus  grandes  pour  l'ouvrier.  Lorsque 
la  masse  est  parfaitement  fondue  et  la  vitrification  complète, 
on  cueille,  à  l'extrémité  d'une  canne  ou  tube  de  fer,  une 
petite  quantité  de  verre  que  l'on  souffle  en  cylindre  :  on 
donne  ensuite  au  verre  ainsi  soufflé  diverses  façons  qui 
varient  selon  la  destination  du  verre.  La  fonte  du  verre  se 
faisait  autrefois  au  bois,  mais  avec  les  fours  Siemens  on 
se  sert  exclusivement  de  houille  ou  de  coke.  Pendant  la 
fusion  il  surnage  souvent  à  la  surface  du  creuset  des  im- 
puretés que  les  verriers  appellent  fiel  ou  sel  de  verre  :  ce 
sont  des  sulfates  et  des  chlorures  provenant  des  alcalis 
impurs  qui  entrent  dans  la  fabrication  du  verre.  —  Pour 
plus  de  détails,  voy.  vitre,  glaces,  bouteille,  cristal,  etc. 

PEiNTDRE  SUR  VERRE.  Ellc  sc  pratique  en  peignant  le  verre 
avec  des  couleurs  fusibles,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
matières  vitreuses  (Voy.  verres  colorés).  Pour  faire  ad- 
hérer ces  couleurs  sur  le  verre,  on  les  mêle  préalablement 
avec  des  fondants,  tels  que  le  borax  et  le  silicate  de  plomb; 
on  broie  les  couleurs  sur  une  plaque  de  verre  avec  l'essence 
de  térébenthine,  et  on  les  applique  sur  la  vitre  au  moyen 
d'un  pinceau  ;  les  verres  ainsi  peints  sont  soumis  à  la  cuis- 
son dans  un  fourneau  à  réverbère,  où  ils  s'amollissent 
sans  se  fondre. 

La  peinture  sur  verre  est,  croit-on,  d'origine  ancienne 
(il  semble  en  être  fait  mention  dans  les  écrits  de  Sidoine 
Apollinaire,  au  v«  s.)  ;  mais  elle  fut  surtout  en  honneur 
au  moyen  âge  :  dès  le  x«  siècle  on  décora  les  églises, 
puis  les  palais  de  vitraux  composés  de  morceaux  teints  dans 


la  masse  et  réunis  par  des  filets  de  plomb  ;  le  xn"  et  le 
xiii'=  siècle  atteignirent  la  perfection  (vitraux  des  cathé- 
drales du  Mans,  de  Chartres,  de  Tours,  de  Bourges,  de 
Reims,  deTroyes,  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris).  La  Renais- 
sance fendit  à  faire  des  tableaux,  ce  qui  diminue  l'unité 
d'aspect  :  alors  se  distinguèrent  .Ican  de  Bruges,  Albert 
Durer,  Lucas  de  Leyde,  Jean  Cousin,  Lepot,  Leprince,  Lié- 
nard  Gontier,  Pinaigrier.  etc.  Le  changement  de  besoins 
et  de  goût  fit  tomber  l'art  du  peintre-verrier  avec  le  style 
gothique  au  xvii°  siècle;  l'Italie  l'avait  à  peine  pratiqué. 
Le  xviii"  siècle  détruisit  beaucoup  de  chefs-d'œuvre.  De 
nos  jours,  la  nécessité  de  restaurer  les  monuments  gothiques 
en  complétant  ce  qui  n'était  qu'à  moitié  détruit  a  remis 
en  honneur  l'art  du  verrier.  Thévcnot,  Didron,  Bontemps, 
F.  de  Lasteyrie,  de  Gércnle,  VioUet-le-Duc  ont  enseigné 
la  voie  à  suivre.  —  Consulter  :  L.  Batissier,  Traité  de  la 
peinture  sur  verre  (1830);  Reboulleau,  Manuel  de  la 
peinture  sur  verre;  F.  de  Lasteyrie,  Histoire  de  la  pein- 
ture sur  verre  d'après  les  monuments  (1837)  ;  Levy  et 
Capronnier,  Histoii-e  de  la  peinture  sur  verre  en  Europe 
(1856)  ;  Thévenot,  Essai  historique  sur  les  vitraux. 

Verre  d'antimoine,  oxyde  d'antimoine  vitrifié  et  mêlé 
de  soufre  :  on  s'en  sert,  dans  la  Pharmacie,  pour  la  prépa- 
ration de  l'éraétique  et  dans  la  composition  des  pierres  de 
couleur. 

Verre  de  fougère,  verre  dans  lequel  il  entre  des  cendres 
de  fougères  :  c'est  cette  composition  qui  a  donné  lieu  à 
dire  figurcment  en  poésie  que  le  vin  rit  dans  la  fougère. 

Verre  de  Moscovie,  mica  lamellaire  qu'on  extrait  de 
Sibérie,  et  dont  on  s'est  servi  comme  de  vitre. 

Verre  soluble,  verre  qui  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  : 
on  le  prépare  en  faisant  fondre  dans  un  creuset  réfractaire 
10  p.  de  potasse,  15  \^.  de  quartz  pulvérisé  et  1  p.  de  char- 
bon, et  laissant  le  mélange  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  le 
verre  soit  bien  fondu.  On  le  coule  alors,  et  on  le  traite  par 
l'eau  bouillante  :  on  obtient  ainsi  une  solution  qui,  appli- 
quée sur  d'autres  corps,  sèche  rapidement  au  contact  de 
1  air,  en  laissant  un  enduit  vitreux  à  peu  près  inaltérable. 
On  se  sert  du  verre  soluble  pour  durcir  le  plâtre,  pour 
recoller  les  objets  en  verre  ou  en  jrorcelaine  qui  ne  sont 
pas  destinés  à  renfermer  de  l'eau  bouillante.  —  Il  a  été 
découvert  par  Fuchs  en  1818. 

Papier  de  verre.   Voy.  pahier. 

Verres  de  lunettes,  syn.  de  lentilles  [Voy.  ce  mot). 

Verres  à  facettes,  verres  qui  sont  plans  d'un  côté,  et 
qui,  de  l'autre,  sont  composes  tle  plusieurs  surfaces  planes, 
inclinées  les  unes  aux  autres.  Ces  verres  font  voir  l'image 
des  objets  qu'on  regarde  au  travers  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  facettes. 

VERRERIE,  se  dit  de  l'usine  où  l'on  fabrique  le  verre 
[Voy.  ce  mot).  —  On  appelle  verrier  l'ouvrier  qui  fait  le 
verre,  et  peintre  verrier  celui  qui  fait  des  peintures  sur 
verre. 

VERRIÈRE.  Ce  mot  se  dit  :  1°  du  morceau  de  verre  à 
vitre  qu'on  met  devant  des  châsses,  des  reliquaires,  de^ 
tableaux,  etc.,  pour  les  conserver  :  dans  ce  sens,  ou  dit 
aussi  verrine  ;  —  2"  d'une  grande  fenêtre  ornée  de  vitraux 

fieints  (  Voy.  vitraux)  ;  —  5"  d'une  cloclie  à  facettes  dont 
es  jardiniers  se  servent  pour  couvrir  les  plantes  délicates. 

VERRIN,  machine-outil.   Voy.  vérin. 

VERRINE,  sorte  de  lampe  en  ve^-re  dont  se  servent  les 
Marins  :  on  la  suspend  au-dessus  du  compas  de  route  pour 
éclairer  le  timonier.  —  Voy.  verrière. 

verrixes.  On  connaît  sous  ce  nom  les  sept  discours  pro- 
noncés par  Cicéron  contre  Verres.  Voy.  verhês  au  Dicl. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

VERROTERIE.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  sortes 
de  petits  ouvrages  en  vei~i-e  de  différentes  couleurs  et  de 
ditférentes  formes,  les  uns  imitant  des  perles,  les  autres 
des  grains  de  corail,  avec  un  trou  au  milieu,  et  destinés  à 
être  enfilés  pour  former  des  colliers,  des  bracelets,  des 
pendants  d'oreille  et  autres  ornements  dont  les  paysannes 
et  surtout  les  négresses  se  servent  pour  leur  jjarure.  On 
en  envoie  de  grandes  quantités  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
où  ils  constituent  un  objet  de  commerce  assez  considérable. 
Les  principales  fabriques  sont  à  Venise,  à  Paris,  à  Retonval 
et  dans  la  Grande-Vallée  (Seine-Inférieure),  à  St-Evroult 
(Orne),  à  Portieux  (Vosges). 

VERROU  (jadis  verrouit,  du  lat.  veruculum],  pièce  de 
fer  ou  de  cuivre,  plate  ou  ronde,  que  l'on  applique  à  une 
porte  afin  de  pouvoir  la  fermer,  et  que  l'on  fait  aller  et 
venir  entre  deux  crampons  au  moyen  d'un  bouton  attaché 
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au  milieu.  On  fait  des  verrous  de  toute  dimension  et  de 
toute  forme  :  il  y  a  des  I'.  à  ressort,  ou  V.  de  sûreté, 
disposés  (le  manière  à  ne  {wuvoir  être  forcés- 

VERRUCARIÉES  (du  lat.  veiruca,  verrue\  3'  tribu  de 
la  famille  des  Lichens  angiocarpes.  ne  renferme  que  les 
'2  genres  Pyreiiaslrinn  et  Verriicaria  :  ils  croissent  sur 
les  pierres  et  sur  la  terre  nue. 

VERRUE  (du  lat.  verruca),  vnig.  Poireau,  petite  tu- 
meur dure,  mamelonnée,  indolente,  qui  se  forme  à  la  sur- 
face de  la  ptiau.  surtout  aux  mains  et  au  visage.  Les  ver- 
rues résultent  de  riivpertrophic  des  dilTérents  éléments  du 
derme  et  en  particulier  des  papilles:  elles  j>euvent  se  déta- 
cher spontanément  ou  par  l'applicrtion  prolongée  de  topi- 
ques émollients  et  des  lotions  avec  une  solution  de  sous- 
carbonate  de  sodium. 

Herbes  aux  verrues  [Vemicarià],  nom  donne  à  Y  Hé- 
liotrope d'Europe,  parce  qu'on  croyait  que  son  suc  mêlé 
avec  du  sel  faisait  tomlier  les  verrues. 

VERS  [du  lat.  versus],  assemblage  de  mots  mesurés  et 
cadencés  selon  des  règles  détermmées.  Si  la  mesure  du 
vers  repose  sur  la  quantité  [Voy.  ce  mot),  le  vers  prend 
le  nom  de  i>ers  métrique;  si  elle  dépend  du  nombre  des 
syllabes,  il  prend  celui  de  vers  syllahique.  Les  vers  givcs 
et   latins  sont  des    vers    métriques;  en   français  et  dans 

[)resque  toutes  les  langues  modernes,  les  vei"s  sont  sylla- 
)iques. 

Vers  métriques.  Les  plus  usités  chez  les  anciens  étaient  : 
Yhexamètre,  composé  ae  6  pieds,  tous  dactyles  ou  S|wn- 
dées  :  il  était  particulièrement  consacré  à  la  poésie  épique; 
le  pentamètre,  ou  vers  élégiaque,  de  5  pieds,  qui  se 
place  toujours  après  un  vers  hexamètre  et  forme  avec  lui 
un  distique  ;  X'ïaynbique,  composé  de  mesures  inégales  où 
l'ïambe  dominait  :  c'était  le  vers  de  la  poésie  dramatique; 
Valcaïque,  le  saphique,  Vanapestiqtie,  Vasclépiade  et 
autres  vers  lyriques,  qui  s'emplovaient  rarement  seuls, 
mais  dont  la  combinaison  formait  des  strophes,  etc.  Voy. 
tous  ces  mots. 

Vers  syllabiques.  Les  seuls  usités  en  français  sont  :  le 
vers  alexandrin,  dit  aussi  vers  héroïque,  grand  vers, 
formé  de  12  syllabes  coupées  en  deux  hémistiches  égaux  : 
c'est  le  vers  de  l'épopée,  de  la  tragédie  et  de  la  comédie; 
le  vers  de  dix  syllabes,  coupé  en  deux  hémistiches  iné- 
gaux, le  premier  ayant  4  syllalx^s  et  le  second  6  :  il  con- 
vient surtout  au  conte  et  à  l'épitrc  familière  ;  on  l'emploie 
aussi  quelquefois  dans  la  comédie  ;  quelques  poètes  ont 
coupe  le  vers  de  dix  syllaljes  en  hémistiches  égaux;  les 
vers  de  8  syllabes,  de  7,  de  6,  de  5,  de  4,  de  3,  de  2, 
et  même  d'une  syllabe  :  les  trois  derniers  s'emploient 
rarement  seuls.  En  français,  tous  les  vers  riment  ordinai- 
rement deux  à  deux;  quelquefois  les  rimes  sont  croisées 
{Voy.  RiîiK'  ;  on  nomme  vers  blancs  les  vci"s  non  rimes. 
On  appelle  vers  libres  ceux  qui,  bien  que  liés  par  le  sens 
et  par  les  rimes  aux  autres  vers  d'un  morceau,  ne  sont 
[ws  assujettis  à  la  munie  mesure  :  les  Fables  de  La  Fon- 
taine sont  écrites  en  vers  libres. 

Vers  dorés,  nom  donné,  à  cause  de  leur  valeur  morale, 
à  des  vers  grecs  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  gno- 
miques,  c.-à-d.  sentencieux  ou  moraux,  et  qu'on  attribue 
soit  à  Pytiiagore,  soit  à  Lysis. 

Vers  fescennins,  genre  de  poésie  satirique  et  licencieuse 
en  forme  de  dialogue,  usitée  à  Rome,  était  originaire  de 
Fescennia.  petite  ville  d'Etrurie. 

Vers  techniques,  vers  faits  pour  aider  la  mémoire,  en 
rappelant  beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots.  Tel  est  ce 
vers,  assez  mauvais  d'ailleurs,  qui  renferme  les  noms  et 
les  fonctions  des  trois  Parques  : 

Clotho  colum  reliuet,  Lachesis  net  et  Atropos  occat. 

Nos  vieux  grammairiens  ont  fait  un  grand  usage  de  vers 
techniques  :  la  Grammaire  latine  dt  Despautère,  les 
anciennes  Prosodies,  le  Jardin  des  racines  grecques  de 
Cl.  Lancelot  sont  en  vers  techniques.  Les  Scolastiques  en 
ont  également  fait  usage  [Voy.  syllocisme) ,  ainsi  que  les 
historiens. 

VERS,  animaux  invertébrés.  Voy.  ver. 

Vers  intestinaux  ou  Entoioaires.  Pour  les  Zoologistes, 
ces  mots  sont  synon\Tnes  d'Helminthes  [Voy.  ce  mot).  — 
Pour  les  Médecins,  ils  désignent  tous  les  vers  qui  vivent 
en  parasites  dans  le  corps  de  l'homme,  comme  le  Téitia 
ou  Ver  solitaire,  et  surtout  les  Ascarides  ou  Vers  des 
enfants.  Ces  derniers  se  montrent  particulièrement  dans 
les  climats  froids  et  humides;  ils  atfectent  de  préférence 


les  enfants,  et  principalement  les  sujets  faibles,  scrofulcux 
cl  racliitiques.  Leur  présence  dans  les  voies  digestives  est 
signalée  jiar  des  douleui-s  sourdes  à  la  région  ombilicale, 
accompagnées  de  fourmillement,  de  ballonnement  de 
l'abdomen,  de  nausées,  etc.  ;  les  selles  sont  glaireuses,  d'un 
jaune  verdàtre,  surtout  chez  les  enfants,  et  elles  con- 
tiennent des  vers  ou  des  débris  de  vers  ;  l'haleine  a  une 
odeur  fade  et  aigre  caractéristique.  Un  autre  signe  de  la 
présence  des  vers  est  une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive  vers  l'orilice  des  fosses  nasales,  qui  porte  les  sujets  à 
se  frotter  sans  cesse  le  nez.  On  emploie  contre  ces  jwra- 
sites  lx?aucoup  de  remèdes  spéciaux,  dits  anthelmin- 
thiques,  dont  les  uns  tuent  les  vcre  [vermicides),  et  les 
autres  les  font  rejeter  au  dehors  (vermifuges).  Parmi  les 

Premiers,  on  range  la  mousse  de  Coi-se.  le  semen-contra, 
oignon,  l'ail,  Vassa-fœtida,  le  camphre,  la  térébenthine, 
l'éther  sulfurique,  etc.  ;  parmi  les  second?,  les  vomitifs, 
les  purgatifs,  comme  le  tartrate  de  potassium  et  d'antimoine, 
le  kermès  minéral,  le  calomel,  le  jalap,  la  goinme-gutle, 
l'huile  de  ricin,  la  rhubarbe  et  le  séné.  —  Pour  déliarrasser 
les  enfants  des  vers  qui  les  tourmentent,  il  suffit  ordinaire- 
ment de  lavements  vinaigrés,  salés,  sulfureux,  camphrés 
ou  faits  avec  la  décoction  d'ail  ou  de  tabac,  et  d'onctions 
pratiquées  avec  une  pommade  mercurielle  ou  camphrée; 
rarement  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  purgatifs. 

VERSANT,  se  dit,  en  Géographie,  de  la  pente  d'un  des 
côtés  d'une  chaîne  de  montagnes,  l-es  principales  chaines 
de  montagnes  de  la  France  sont  liées  ensemble,  de  telle 
façon  qu'elles  forment  deux  versants  principaux,  dont  l'un, 
le  plus  éten  lu  de  beaucoup,  est  incliné  vers  la  Manche  et 
l'Océan,  et  l'autre  vers  la  Méditerranée. 

VERSE  (sixus),  expression  qui  tend  a  disparaître  :  le 
sinus  verse  d'un  arc  est  la  longueur  interceptée  par  la 
corde  et  l'arc  sur  le  rayon  perpendiculaire  à  la  corde  :  on 
dit  quelquefois  flèche  dans  le  même  sens. 

VERSEAU  (c.-à-d.  verse-eau].  C'est  le  nom  d'un 
des  signes  et  d'une  des  constellations  du  zodiaque. 
Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Verseau  le  21  jan- 
vier et  en  sort  le  20  février.  C'est  l'époque  des  pluies 
et  des  neiges  dans  nos  climats,  d'où  son  nom  latin  aqua- 
rius.  On  le  représente  ord.  sous  la  forme  d'un  homme 
tenant  une  urne  penchée,  d'où  son  nom  latin  atnpiiora.  — 
La  constellation  du  Verseau  prend  place  sur  la  sphère  cé- 
leste entre  le  Capricorne  et  les  Poissons,  et  forme  une 
sorte  de  ligne  courbe  dont  le  prolongement  aboutit  d'une 
part  à  la  Lyre  et  d'autre  part  au  Dauphin;  elle  comprend 
o  étoiles  de  3"  grandeur,  4  de  4"=,  18  de  5«.  Son  ascension 
droite  moyenne  est  22  h.  0  m.,  sa  déclinaison  9"  sud. 

VERSET  [du  lat.  versus,  versl,  petite  section  composée 
ord.  de  quelques  lignes  qui  forment  le  plus  souvent  une 
proposition  entière,  un  sens  complet.  Celte  division  n'est 
usitée  que  dans  les  livres  de  l'Ecriture.  L'idée  de  la  divi- 
sion de  la  Bible  par  versets  remonté  à  Si  Jérôme  :  la  di- 
vision que  nous  suivons  maintenant  est  due  à  Robert  Es- 
tienne. 

En  Typographie,  on  nomme  ainsi  le  signe  qui  sert  à 
marrjuer  les  versets,  et  nui  est  ainsi  figuré,  t. 

VERSIFICATION  (du  lat.  rersificatio),  s'entend  et  de 
l'art  de  faire  les  vers  et  de  l'art  qui  enseigne  les  règles  à 
sui\Te  pour  y  réussir.  Le  talent  poétique,  comme  l'élo- 
quence, est  un  don  de  la  nature  que  rien  ne  peut  sup- 
pléer; mais  on  peut  donner  des  règles  sur  les  meilleurs 
moyens  d'exécution  ;  on  peut  surtout  enseigner  tout  ce  qui 
tient  aux  conditions  propres  à  chaque  genre  de  poésie, 
ainsi  qu'à  la  structure  et  à  la  facture  du  vers,  ou  versifica- 
tion propr.  dite.  —  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  aux  arti- 
cles POÉSIE  et  PROSODIE.  OU  pcut  Consulter  sur  ce  sujet  les 
Traités  de  la  Versification  latine  et  de  la  Versification 
française  de  M.  L.  Quicheral.  Quant  aux  difficultés  parti- 
culières qu'oppose  la  rime  au  poète  français,  on  pourra 
s'aider,  pour  les  surmonter,  des  nombreux  Dictionnai- 
res de  rimes  publiés  depuis  Richelet  jusqu'à  nos  jours,  no- 
tamment ceux  de  Pbilippon  de  la  Madeleine  et  de  Lemare. 

VERSION  idu  lat.  versio),  synonyme  de  traduction.  Pris 
absolument,  ce  mot  s'entend  spécialement  dune  traduc- 
tion de  la  Rible  :  les  principales  versions  de  ce  genre  sont  : 
en  grec,  celles  des  Septante,  de  Symmaque,  d'Aquila, 
de  Théodotion  ;  en  latin,  la  Version  de  St  Jérôme  ou 
Vulgate;  en   langue  golbiiiue,  la    Version  d'ilfilas,  etc. 

Dans  les  classes,  ce  mol  se  dit  de  la  traduction  que  font 
les  élèves  d'un  morceau  d'une  langue  ancienne  ou  étran- 
gère en  leur  propre  langue.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
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les  Conseils  pour  faire  tme  Version  latine.  Ho  GoiTaux  ; 
!«'  Manuel  de  la  Version  latine  de  M.  E.  Lcvèqup,  cl, 
pour  le  bon  clioix  ot  la  variété  des  sujets,  le  Choix  gra- 
dué de  Versions  latines  de  MM.  Paret  et  Legouëz. 

En  Chirurgie,  on  appelle  version  le  changement  de  po- 
sition que  les  accoucheurs  font  éprouver  au  fœtus  lorsqu'il 
ne  se  présente  pas  dans  sa  position  naturelle  :  c'est  la  ma- 
uœuvri!  pai-  laquelle  on  donne  à  la  tête  du  fœtus  la  posi- 
tion qu'elle  doit  présenter. 

VERSO  (du  lat.  versus,  retourné),  mot  lalin  francisé, 
s'emploie  pour  désigner  la  seconde  jwge,  le  revers  d'un 
leuillet  recto.  Voi/.  ce  mot. 

VERSOIR,  partie  de  la  charrue  qui  sert  à  renverser  la 
tranche  de  terre  soulevée  par  le  soc. 

VERSTE  (du  russe  versta),  mesure  itinéraire  employée 
en  Russie,  vaut  500  sagènes  et  1  500  archines,  ou,  de  nos 
mesures,  1  kilom.  67  mètres. 

VERT  (du  lat.  iimV/js),  l'une  des  couleurs  principales  du 
spectre  solaire.  Il  occupe  le  4=  rang  dans  le  spectre  solaire, 
à  partir  du  rouge.  La  couleur  verte  est  regardée  comme  la 
l)lus  propre  à  reposer  la  vue.  Voy.  couleur,  peinture  et 

TEINTURE. 

En  Agronomie,  vert  se  dit  des  plantes  qu'on  fait  manger 
vertes  aux  hestiaux  pendant  le  printemps. 

Vert  antique,  marbre  brèche  connu  des  anciens,  qui 
lont  employé  très  souvent  dans  la  consiruction  de  leurs 
monuments  ;  ils  le  tiraient  de  la  Macédoine  et  de  l'Egypte. 

Voy.   MAHDRE. 

Ker<  de  Bninswich,  le  chlorure  cmvrique. 

Vert  Campan,  marbre  vert  que  l'on  tire  de  la  vallée 
de  Campan,  dans  les  Pyrénées. 

Vert  de  Chine  [lo-lcao],  matière  tinctoriale  qui  produit 
un  vert  bleu  estimé,  est  (lue  à  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  Nerpruns,  le  Rharnnus  s/nensis  (en  chinois  hani-bi- 
loza),  qui  ne  croît  pas  en  Europe. 

Vert  de  chrome,  couleur  verte  fournie  par  l'oxyde  de 
chrome. 

Vert  de  Corse,  espèce  de  granité  orbiculaire,  susceptible 
d'un  beau  poli.  Voy.  granité. 

Vert  de  cuivre,  la  Malachite  soyeuse. 

Vert  d'eau.  Vert  préparé,  couleur  verte  faite  avec 
l'acétate  de  cuivre  [Voy.  vert-de-gris)  et  qui  sert  surtout 
au  lavis  des  plans. 

Vert-de-gris,  nom  que  l'on  donne  à  la  substance  verte 
qui  se  forme  sur  les  ustensiles  de  cuivre  ou  de  bronze  : 
c'est  un  sous-carbonate  de  cuivre.  On  nomme  aussi,  dans 
les  arts,  vert-de-gris  ou  verdet  l'acétate  de  cuivre  que 
l'on  obtient  en  soumettant  ce  métal  aux  vapeurs  d'acide 
acétique  ou  à  l'action  du  marc  de  raisin  aigre.  On  en  pro- 
duit dans  le  midi  de  la  France,  surtout  à  Montpellier  et  à 
Narbonne,  une  grande  quantité. 

Vert  minéral,  carbonate  basique  de  cuivre  qui  a  la 
même  composition  que  la  Malachite. 

Vert  de  montagne,  cuivre  carbonate  impur. 

Vert  de  Scheele,  couleur  d'un  vert  âpre  et  éclatant  : 
c'est  un  arsénite  de  cuivre,  qu'on  peut  obtenir  en  mélan- 
geant un  sel  de  cuivre  à  de  l'arsénite  de  sodium.  Ce 
vert  est  employé  pour  la  teinture  des  papiers  et  la  pein- 
ture à  l'huile. 

Vert  de  Schweinfurt  ou  Vert  de  Vienne,  combinaison 
d'acétate  et  d'arséniate  de  cuivre  qu'on  obtient  en  faisant 
agir  l'acide  arsénieux  sur  l'acétate  basique  de  cuivre. 

Vert  de  Suse,  marbre  du  Piémont  de  couleur  verte. 

Vert  de  vessie,  couleur  verte  qu'on  emploie  en  lavis, 
est  préparée  avec  le  suc  des  baies  de  nerprun  :  son  nom 
vient  de  ce  qu'on  renferme  dans  des  vessies  la  pâte  avec 
laquelle  on  fait  cette  couleur. 

VERTE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Couleuvre,  la 
C.  verte  [Coluber  viridissimus)  de  Surinam.  —  On 
appelle  aussi  Verte-jaune  la  C.  commune  (C.  atrovirens) 
de  nos  contrées. 

Verte-bonne,  nom  d'une  variété  de  Prune  et  d'une 
Laitue;  —  Verte-longue,  variété  de  Poire  verte  et 
sucrée  :  il  y  a  aussi  la  V. -longue  panachée. 

VERTÉBRAL,  qui  a  rapport  aux  vertèbres.  On  appelle  : 
colonne  vertébrale,  l'ensemble  de  toutes  les  vertèbres 
{Voy.  RAciiis);  —  canal  vertébral,  le  conduit  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  ;  —  liga- 
ments vertébraux,  deux  bandes  ligamenteuses  qui  régnent 
dans  toute  la  longueur  du  rachis.  il  y  a  encore  les  artères 
vertébrales,  les  nerfs  vertébraux,  etc. 

Mal  verlébral  de  Potl.  Voy.  mal  vertébral. 


VERTÈBRES  (du  lat.  verlebra,  de  vertc7'c,  tourner), 
petits  os  qui.  s'cmboîtaut  les  uns  dans  les  autres,  forment 
la  colonne  vertébrale  ou  rachis,  destinée  à  soutenir  le 
tronc  et  à  le  faire  mouvoir.  Ils  sont  courts,  en  forme 
d'anneau,  munis  d'apophyses  nombreuses.  Dans  le  squelette 
humain,  les  vertèbres  propr.  dites  sont  au  nombre  de  24,  que 
l'on  divise  en  3  séries  :  7  vertèbres  cervicales,  on  du  cou  ; 
12  vertèbres  dorsales,  ou  du  dos;  5  vertèbres  lombaires, 
ou  des  lombes.  On  les  désigne  dans  chaque  région  par 
leur  numéro  :  mais  trois  cervicales  ont  des  noms  spéciaux  : 
la  1"=  ou  atlas,  la  2°  ou  axis  et  la  7»  ou  proéminente. 
On  y  ajoute  généralement  5  vertèbres  sacrées,  se  soudant 
avec  l'âge  en  un  os  unique  [sacrum),  et  3  ou  4  vertèbres 
coccygiennes,  soudées  entre  elles  et  constituant  l'os 
coccyx. 

Le  nombre  des  vertèbres  varie  dans  chaque  espèce 
d'animaux.  On  en  compte  31  dans  le  cheval.  Chez  les 
Oiseaux,  les  vertèbres  cervicales  sont  toujours  très  nom- 
breuses, à  cause  de  la  longueur  de  leur  cou.  Chez  les 
Poissons,  les  vertèbres  ne  se  divisent  qu'en  deux  classes, 
les  dorsales  et  les  caudales.  Chez  les  Reptiles,  leur  nombre 
est  considérable  :  on  en  compte  plus  de  300  chez  certains 
serpents. 

VERTÉBRÉS,  nom  donné  dans  la  classification  zoologique 
au  1"^  embranchement  du  Règne  animal.  Il  comprend 
des  animaux  caractérisés  par  la  présence  d'un  squelette 
intérieur  ayant  pour  axe  la  série  des  petits  os  appelés 
vertèbres  [Voy.  ce  mot),  un  appareil  cérébro-spinal  et  un 
canal  intestinal  complet.  Les  Vertébrés  forment  le  type  le 

[dus  élevé  parmi  les  animaux  :  ils  possèdent  les  cinq  sens, 
eur  système  musculaire  est  très  développé  et  le  nombre 
de  leurs  membres  ne  dépasse  jamais  deux  paires.  —  On 
les  partage  en  5  grandes  classes,  formant  2  sous-embran- 
chements :  1°  les  Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Rep- 
tiles, qui  ont  une  vésicule  allantoïde  [Voy.  ce  mot)  avant 
la  naissance  et  qui  respirent  à  laide  de  poumons;  2"  les 
Batraciens  et  les  Poissons,  qui  n'ont  pas  de  vésicule 
allantoïde  et  qui  ont  des  branchies,  les  uns  pendant  le 
jeune  âge,  les  autres  toute  la  vie. 

VERTEX,  mot  latin  qu'on  a  transporté  dans  la  langue 
française  comme  synonyme  de  sinciput,  désigne  le  sommet 
ou  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tète,  celle  qui  est  com- 
prise entre  les  deux  oreilles. 

VERTICAL  (du  lat.  verticalis).  On  appelle  verticale  la 
droite  perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon,  autrement 
dit  la  normale  à  la  surface  terrestre  en  un  point  donné. 
La  direction  de  la  verticale  est  celle  du  fil  à  plomb;  c'est 
la  ligne  que  suit  un  corps  en  chute  libre.  Les  verticales 
des  différents  points  du  globe  vont  passer  approximative- 
ment au  centre  de  la  terre;  elles  y  passeraient  rigoureu- 
sement si  la  terre  était  exactement  sphérique.  —  Tout 
plan  conduit  par  la  verticale  s'appelle  un  plan  vertical. 

VERTICILLÉ  (du  lat.  verticitlus,  le  bouton  qui  est  au 
bout  d'un  fuseau),  nonr  donné,  en  Rotanique,  à  un  ensemble 
de  parties  (rameaux,  feuilles  ou  fleurs)  au  nombre  de 
trois  ou  davantage,  qui  naissent  autour  d'un  axe  commun 
et  sur  un  même  plan  horizontal.  On  appelle  faux  verli- 
cilles,  des  verticilles  incomplets,  dans  lesquels  les  fleurs 
ne  partent  pas  de  tout  le  pourtour  de  l'axe,  et  y  laissent 
des  intervalles.  —  On  donne  encore  l'épithète  de  verti- 
cillées  aux  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  présentent 
une  disposition  en  verticille. 

VERTIGE  (en  lat.  vertigo,  de  vertere,  tourner),  indispo- 
sition dans  laquelle  il  semble  que  toutes  choses  tournent, 
ou  que  l'on  tourne  soi-même  [Voy.  étourdissement).  — 
Dans  l'état  de  santé,  le  mouvement  de  la  balançoire,  le 
roulis  d'un  vaisseau,  la  vue  et  même  le  souvenir  d'un 
précipice  peuvent  donner  le  vertige. 

Chez  les  animaux, le  vertige,  ditaussi  vertigo,esl  une  affec- 
tion cérébrale  caractérisée  par  une  stupéfaction  plus  ou  moins 
profonde,  avec  tendance  à  aller  en  avant  et  impossibilité  de 
reculer.  Elle  est  due  à  une  congestion  ou  une  inflammation 
des  enveloppes  cérébrales  ou  du  cerveau  lui-même.  Le 
traitement  consiste  en  saignées  abondantes  et  révulsions 
énergiques.  C'est  un  état  grave,  qui  peut  devenir  mortel. 
Les  symptômes  du  vertige  peuvent  encore  se  présenter 
dans  d'autres  affections,  en  particulier  dans  les  indiges- 
tions. Cette  seconde  forme  du  vertige  est  désignée  sous 
le  nom  de  vertige  symptomatique  ,  par  opposition  au 
nom  de  vertige  essentiel  que   l'on  donne  au  précédent. 

VERTU  (du  lat.  virtus,  force,  qualité  virile).  En  Morale, 
la  vertu  est  l'habitude  d'obéir  à  la  loi  du  devoir.  Les  phi- 


\'ERTL'GADIN 


1699 


VESPERTILION 


losophos  lont  tléfmic  de  diverses  manières  :  Platon  l'ap- 
pelle la  science  du  bien  (qui  établit  lliarmonie  entre  les 
facultés  de  ràmci  :  Aristote,  {'habitude  de  diriger  noire 
conduite  par  l'intelligence  par  suite,  un  juste  milieu]  ; 
les  Stoïciens,  la  disposition  de  l'cbne  qui  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie  est  d'accord  avec  elle-même  (conslare 
stibi  ;  Malcbranclie,  l'amour  de  l'ordre;  Kant,  la  force 
morale  par  laquelle  nous  obéissons  aux  ordres  de  la 
raison  [Voy.  devoiri.  En  comparant  toutes  ces  définitions, 
on  voit  que  la  vertu  implique  essentiellement  deux  condi- 
tions, la  connaissance  du  devoir,  une  disposition  ferme  et 
constante  à  le  pratiquer.  —  Les  anciens  ramenaient  toute 
la  Morale  à  4  vertus,  dites  V.  cardinales,  la  Sagesse,  le 
Courage,  \&  Justice  et  la  Tempérance  [Voy.  ces  mots). 
Aristote  distingue  des  V.  morales  (tempérance,  libéralité) 
et  des  V.  j/j<e//ec<MeZ/cs  (sagesse  et  prudence).  Plotin,  dans 
une  théorie  reproduite  parMacrobe  (Commentaire  sur  le 
Songe  de  Sci/non,  I,  8)  et  résumée  par  vSl  Augustin  (de 
la  Musique,  M,  15,  de  la  Quantité  de  l'âme,  o3),  donne 
dos  quatre  vertus  cardinales  des  définitions  différentes, 
selon  qu'elles  s'appliquent  à  la  vie  sociale  [V.  civiles],  ou 
bien  qu'elles  détachent  l'âme  du  corps  en  calmant  les  yas- 
siims  (V.  pwificatives],  puis  la  tournent  vers  l'Intelli- 
gence divme  (  l'.  intellectuelles],  enlinla  rendent  semblable 
à  son  modèle  \Y.  exemplaires].  C'est  là  le  genre  de  per- 
fection auquel  aspirent  tous  les  mystiques. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  on  distingue,  outre  les  Y. 
cardinales  ovi  vertus  morales,  les  V.  théologales,  qui  ont 
Dieu  pour  objet,  et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : 
ia  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  {Yoy.  ces  mots).  Ces 
dernières  sont  recommandées  par  St  Paul  comme  étant  la 
somme  de  la  religion  et  renfermant  la  théologie  tout 
entière. 

Les  Vertus  forment  le  2"  ordre  de  la  2°  hiérarchie  cé- 
leste :  on  leur  attribue  la  force  de  faii'c  des  miracles  et  de 
fortifier  les  anges  inférieurs  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions.  Voy.  ANGE. 

VERTUGADIN  (en  esp.  verdugado,  gardien  de  vertu), 
sorte  de  lx)urrelet  que  les  femmes  se  plaçaient  autrefois 
au-dessous  de  la  taille  pour  soutenir  la  jupe  de  leur  robe 
et  la  faire  baller,  comme  on  disait  alors  :  cette  mode  était 
venue  d'Espagne.  Voy.  panier  et  jcpe. 

VERVEINE,  Verbena,  genre  tvpe  de  la  famille  des  Ver- 
Wnacées,  renferme  des  plantes  herbacées  et  de  petits  ar- 
brisseaux, à  tiges  dures,  quadrangulaires,  avec  quelques 
rameaux  étalés,  presque  nus  ;  à  feuilles  opposées,  oblon- 
gues,  irrégulièrement  découpées  ;  à  fleurs  en  épis  ou  en 
capitules  tci-minaux  ;  à  fruits  capsulaires.  —  La  V.  com- 
mune [V.  officinalis],  vulg.  Herbe  sacrée,  est  im végétal 
vivacc,  inodore,  qui  croît  le  long  des  haies,  sur  le  bord 
des  cliemins,  etc.  ;  ses  petites  fleurs  purpurines,  qui  du- 
rent tout  l'été,  sont  disposées  en  longs  épis  grêles.  La  V. 
coucltée  {V.  spinosa.  très  rapprochée  de  la  précédente, 
est  beaucoup  plus  petite.  —  La  V.  citronnelle,  dite  aussi 
V.  odorante  ou  V.  à  trois  feuilles  (  V.  citriodora,  V. 
triphylla],  est  un  arbrisseau  originaire  du  Chili. à  feuilles 
temées,  lancéolées,  aiguës,  im  peu  visqueuses  et  qui,  frois- 
sées entre  les  doigts,  répandent  une  odeur  de  citron,  à 
fleurs  petites,  blanchâtres  et  nombreuses,  formant  une  pa- 
nicule  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  est  cultivée 
dans  les  jaj'dins.  On  en  fait  quelquefois  un  genre  à  |)art 
sous  le  nom  de  Lippia.  —  La  1 .  à  feuilles  de  Chamse- 
drys  [V.  chamsedryfolia],  à  fleurs  d'un  rouge  cramoisi 
éblouissant  ;  la  V.  putchella,  à  fleurs  nombreuses,  d'un 
bleu  clair,  disposées  en  cyme  terminale  ;  la  V.  à  bouquets 
ou  de  Miquelon  (V.  Aubletia],  à  fleurs  purpurines,  à 
épi  long,  sont  trois  espèces  d'Amérique  qu'on  cultive  aussi 
comme  plantes  d'ornement. 

La  Verveine  était  en  grande  vénération  chez  les  anciens  ; 
ils  lui  attribuaient  une  foule  de  propriétés,  comme  de 
guérir  les  maux  de  tète,  la  jaunisse,  l'ophtalmie,  l'hydro- 

tiisie,  etc.  ;  de  rallumer  les  feux  de  l'amour,  de  resserrer 
es  liens  de  l'amitié,  de  réconcilier  les  ennemis,  etc.  ;  ils 
s'en  servaient  pour  orner  les  autels  pendant  les  sacrifices  ; 
ils  se  présentaient  dans  les  temples  couronnés  de  verveine, 
ou  tenant  ses  rameaux  à  la  main  ;  ils  faisaient  avec  des 
rameaux  de  verveine  des  aspersions  d'eau  lustrale,  pour 
chasser  des  maisons  les  esprits  malins.  Les  Druides  accor- 
daient aussi  à  la  verveine  la  propriété  de  guérir  toute 
sorte  de  maladies,  de  détruire  les  maléfices,  d'inspirer  la 
gaieté,  etc.  Du  reste,  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  la 
plante  à  laquelle  les  anciens  appliquaient  le  nom  de  ver- 


veine. Le  mvrtc,  l'olivier,  le  laurier,  le  romarin  sont  sou- 
vent confoiufus  sous  le  nom  de  verbena. 

VERVET,  espèce  de  Guenon.  Voy.  ce  mot. 

VERVEUX  (du  lat.  vertebolum),  sorte  de  filet  de  pèche 
en  entonnoir.  C'est  une  espèce  de  nasse  soutenue  sur  des 
cerceaux. 

VÉSANIE  (du  lat.  vesania],  nom  donné,  en  Médecine,  à 
toute  lésion  des  facultés  intellectuelles  et  affectives,  qui 
n'est  point  accompagnée  de  fièvre.  Quelques  médecins 
emploient  ce  mot  comme  synonyme  d'aliénation  ou  de 
maladie  mentale.  Ils  comprennent  sous  ce  nom  l'hypo- 
condrie, la  mélancolie,  la  manie,  la  démence,  l'idiotisme, 
le  somnambulisme,  l'hydrophobie,  etc. 

VESCE.  Vicia,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  fourragères,  très 
voisines  du  genre  Lathyrus,  et  n'en  différant  guère  que 
par  leurs  folioles,  ^ui  sont  beaucoup  plus  nombreuses.  — 
La  1'.  commune  (V .  saliva]  a  des  liges  couchées  ou  grim- 
pantes; des  feuilles  alternes,  composées  de  5  à  7  paires  de 
folioles,  le  pétiole  terminé  par  une  vrille,  les  stipules 
déniées;  des  fleurs  d'un  |)ourpre  assez  vif,  axillaires,  pres- 
que sessiles;  des  gousses  oblongues,  un  peu  velues  dans 
leur  jeunesse.  Elle  croît  dans  les  champs,  parmi  les  mois- 
sons; on  la  cultive  pour  la  nourriture  des  bestiaux;  les 
graines  servent  particulièrement  de  nourriture  aux  pigeons  ; 
ses  tiges,  lorsqu'elles  ont  été  battues,  sont  encore  très 
bonnes  pour  nourrir  les  moutons.  On  peut  la  semer  avec 
l'avoine,  et  les  couper  toutes  deux  en  vert.  Elle  sert  aussi 
à  fertiliser  les  terres  ;  comme  toutes  les  Papilionacées,  elle 
est  améliorante,  grâce  à  ses  tubercules  radicaux,  où  s'ac- 
cumulent des  matières  azotées  sous  l'action  d'une  liactérie 
qui  y  vit  en  symbiose  avec  la  plante  ;  pour  fertiliser  le  sol.  on 
la  renverse  avec  la  charrue  lorsqu'elle  est  en  fleur.  —  La 
V.  jaune  { V.  luteà]  a  des  fleurs  jaunes  solitaires  ;  on  la 
cultive  dans  l'Italie  et  dans  le  Levant  :  elle  peut  procurer 
un  bon  pâturage  ou  être  enterrée  comme  engrais.  —  Un 
connaît  encore  la  V.  des  haies,  la  V.  à  fleurs  nombreuses 
ou  Cracque,  la  V.  pisi forme,  etc.,  qui  sont  des  espèces 
moins  importantes.  —  La  Fève  des  marais  (  Vicia  faba 
n'est  qu'une  espèce  du  genre  Vescc  dont  on  fait  quelquefois 
un  genre  particulier.  Voy.  fève. 

VÉSICAL  du  lat.  vesica,  vessie),  ce  qui  a  rapport  ou 
appartient  à  la  vessie.  —  Trigone  vésical  (  Voy.  trigone)  ; 
—  Catarrhe  vésical.  Voy.  cystite. 

VÉSICANT,  se  dit  de  tout  ce  qui  produit  des  ampoules 
ou  phlyctènes  à  la  peau  [Voy.  vésicatoire).  On  appelle 
vésication  l'action  d'un  topique  vésicant. 

vÉsicANTs,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hctéromcres,  comprend  les  genres  Méloé  ou  Scarabée 
onctueux,  My labre, Cantharide ou  Mouche d' Espagne,  etc. 

VÉSICATOIRE,  nom  générique  donné  à  tous  les  topiques 
qui.  apphqués  sur  la  peau,  en  soulèvent  l'épiderme  et 
produisent  une  ampoule  en  forme  de  vessie  [vesica]  ;  tels 
sont  les  cantharides,  la  moutarde,  le  garou,  l'euphorbe, 
l'ammoniaque,  etc.  Les  vésicatoires  s'appliquent  sous  forme 
d'emplâtres,  de  cataplasmes,  de   taffetas,  etc.    Voy.  aussi 

SINAPISME. 

On  appelle  aussi  vésicatoire  la  plaie  produite  par  ces 
diverses  préparations  et  que  l'on  entrelient  à  dessein  avec 
des  pommades  irritantes  [P.  épispastiques]  qu'on  y  applique 
chaque  jour;  on  appelle  vésicatoire  volant  celui  qui  est 
destiné  à  produire  une  irritation  momentanée,  et  dont  on 
n'entretient  pas  la  suppuration. 

VÉSICULAIRE,  qui  a  la  forme  d'une  vésicule. 

Etat  vésiculaire,  hj-polhèse  abandonnée  auj.,  où,  |)our 
expHquer  la  suspension  des  nuages,  on  les  supposait  formés 
de  gouttes  creuses. 

Animaux  vésictdaires.  Voy.  helminthes  et  cestodes. 

VÉSICULE  (du  lat.  vesicula],  nom  doimé,  en  Anatomie, 
à  tout  sac  membraneux  semblable  à  une  petite  vessie  : 
telle  est  la  V.  biliaire  ou  V.  du  fiel  [Voy.  fiel).  —  On  a 
appelé  maladies  vésiculeuses  la  miliaire,  la  varicelle, 
l'eczéma,  les  aphtes,  etc..  affections  caractérisées  par  des 
élevures  de  l'épiderme  semblables  à  des  vésicules. 

Vésicule  aérienne,  la  vessie  natatoire  des  Poissons. 
Voy.  vessie. 

VESOU.  Voy.  MÉLASSE  et  sucre. 

VESPA.  nom  latin  scientifique  de  la  gcépe. 

VESPER.  l'étoile  du  soir.  Voy.  véncs. 

VESPERTILION     ;du   lat.    vesper,    soir),     Vesperlilio, 

Senre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Chéiroptères  et  type 
e  la  famille  des   Vesper Ulionidés,   renferme  un  grand 
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nombre  d'ospèccs,  la  plupart  rôpanduos  dans  nos  contrées 
aussi  bien  que  dans  le  reste  du  globe.  Ces  cbauves-souris 
sjnt  de  petite  taille.  Klles  ont  les  yeux  1res  petits;  mais  le 
sens  du  toucher  et  celui  de  l'ouïe  sont  1res  développés  cbez 
elles.  Quelques  espèces  présentent  sur  le  nez  une  mem- 
brane en  forme  de  feuille.  Les  Vespertilions  sont  nocturnes 
ou  crépusculaires.  Us  sont  presque  lous  insectivores.  — 
l'armi  les  principales  espèces,  on  remarque  la  Sérotine,  la 
BarbasteÙe,  la  Noctide,  la  Pipistrelle,  le  Mulotvolant,  etc. 

SOIJ.    CIIACVES-SOURIS. 

VESPÉTRO,  sorte  de  ratafia  employé  comme  stomachique 
et  carminatif.  On  y  fait  entrer  des  semences  d'anis  vert, 
de  f(>nouil,  de  coriandre,  de  céleri,  de  carvi,  avec  des 
zestes  d'orang-e  et  de  citron. 

VESSE-DE-LOUP,  nom  vulgaire  des  Champignons  du 
genre  Lycopenlon.  Voy.  i.vcoperdon. 

VESSIE  (du  lat.  vesica],  réservoir  musculo-membrancux, 
destiné  à  recevoir  l'urine  et  à  la  contenir  jusqu'au  moment 
de  son  expulsion;  il  est  de  forme  conique,  et  situé  derrière 
le  pubis.  On  api)el!e  col  de  la  vessie  l'orifice  de  l'urètre, 
lequel  est  arrondi  et  présente  en  bas  un  tubercule  plus 
ou  moins  saillant  qu'on  nomme  luette  vésicule.  —  La 
vessie  est  sujette  à  un  grand  nombre  de  maladies  plus  ou 
moins  graves,  telles  que  l'inflammation  [cystite],  le  catarrhe, 
les  ulcères,  la  gravelle,  la  pierre,  etc. 

Vessie  natatoire,  sac  membraneux,  rempli  d'air,  qui  se 
trouve  placé  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale  chez  la 
plupart  des  poissons,  et  qui  est  destiné  à  les  rendre  plus 
ou  moins  légers,  selon  qu  ils  veulent  monter  ou  descendre 
dans  l'eau.  On  la  nomme  aussi  vésicule  aérienne. 

Vert  de  vessie.  Voy.  vert. 

VESSIGON  ou  vÉsiGox  (dimin.  de  vessie],  tumeur  molle 

aui  survient  souvent  aux  parties  latérales  des  articulations 
es  membres  du  cheval  et  qui  est  duc  à  la  distension  des 
synoviales  par  suite  d'inflammation  chronique. 

VEST  (de  l'anc.  franc,  vestir].  Dans  notre  ancien  Droit, 
on  appelait  vest  et  dévest  une  formalité  le  plus  souvent 
supposée  par  laquelle  le  vendeur  était  censé  transférer  la 
propriété  de  la  chose  vendue  en  s'en  désinvestissant  pour 
en  investir  l'acheteur. 

VESTA,  4«  petite  planète,  trouvée  le  29  mars  1807  par 
Olbers,  à  Brème.  Voy.  planètes. 

VESTALES,  prêtresses  de  Vesta.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'ilist.  et  de  Géogr. 

VESTIBULE  (du  lat.  vestibuhtm],  pièce  par  laquelle  on 
entre  dans  un  grand  bâtiment  :  c'est  la  pièce  qui  s'olfre  la 
première  à  ceux  qui  entrent,  et  qui  sert  de  passage  pour 
aller  aux  autres  pièces.  Chez  les  Romains,  le  vestibidum, 
ou  area,  était  une  place  ménagée  extérieurement  sur  le 
devant  d'une  grande  maison,  une  partie  rentrante  quel- 
quefois encadrée  par  des  portiques,  où  pouvaient  stationner 
les  clients  avant  l'ouverture  des  portes.  —  Dans  les  habi- 
tations modernes,  vestibule  se  dit  seulement  des  grandes 
pièces  d'entrée  des  habitations  luxueuses.  Dans  les  demeures 
ordinaires,  ces  pièces  sont  appelées  antichambres.  Les 
édifices  publics  sont  pourvus  de  vestibules  très  vastes  et 
richement  décorés  ;  tels  sont  les  salles  des  pas  perdus  dans 
les  palais  de  justice  et  les  grandes  salles  d'accès  des  mairies, 
hospices,  gares  de  chemin  de  fer,  etc. 

Vestibide,  cavité  de  l'oreille  interne.  Voy.  OREtLLE. 

Vestibule  commun.   Voy.  CLOAQnE. 

VESTIÉES,  tribu  de  la  iamillc  des  Solanées. 

VÊTEMENT  (du  lat.  vestimentum].  Les  vêtements 
doivent  être  adaptés  aux  saisons,  aux  pays,  aux  âges,  aux 
tempéraments.  Les  vêtements  de  laine  ou  de  peau  retien- 
nent la  chaleur  du  corps  :  ils  conviennent  pour  ce  motif 
aux  pays  froids  et  aux  saisons  froides.  Les  vêtements  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  étant  ordinairement  faits 
d'étoffes  minces  et  légères,  conviennent  aux  pays  chauds 
et  aux  saisons  chaudes.  —  Dans  la  jeunesse,  les  vêtements 
doivent  être  larges,  pour  permettre  tous  les  mouvements  ; 
ils  doivent  être  en  laine ,  pour  mieux  protéger  contre 
les  vicissitudes  de  la  température,  mais  ils  ne  doivent  pas 
être  trop  lourds,  car  ils  auraient  l'inconvénient  de  provo- 
quer la  transpiration,  de  disposer  aux  congestions  céré- 
brales, etc.  Dans  l'âge  avance,  il  est  utile  de  porter  des 
vêtements  chauds  afin  de  favoriser  la  transpiration,  de 
ramener  la  chaleur  à  la  périphérie  et  de  ralentir  les  pro- 
grès de  la  concentration  qui  caractérise  la  vieillesse. 

Les  habits  de  laine  s'imbibent  lentement  d'eau  (sueur, 
pluie)  et  ne  l'abandonnent  aussi  qu'avec  lenteur.  De  cette 
façon   ds  préviennent  les  refroidissements  subits.  —  Les 


étoffes  blanches,  étant  plus  propres  à  réfléchir  le  calo- 
rique et  le  transmettant  moins  facilement,  semblent  être 
les  plus  convenables  jMur  toutes  les  saisons  et  pour  tous 
les  climats  :  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  elles  garan- 
tissent de  la  chaleur;  en  hiver  et  dans  les  pays  froids^ 
elles  conservent  la  chaleur  naturelle  du  corps.  Au  con- 
traire, les  étoffes  noires  absorbent  et  émettent  facilement 
la  chaleur.  Mais  ces  différences  d'absorption  ne  sont  sen- 
sibles que  pour  l'exposition  au  soleil. 

Les  vêtements  constituent  un  dangerjlorsqu'ils  ontséjourné 
dans  un  milieu  infectieux.  Les  draps  à  long  poil  sont  particu- 
lièrement redoutables  à  cet  égard,  en  retenant  les  germes 
morbides  dans  leurs  villosités.  C'est  ainsi  que  les  vêtements- 
achetéschcz  les  fripiers,  les  coussins  des  voitures  peuvent  de- 
venir des  véhicules  d'épidémies.  —  Les  chaussures  sont  en 
général,  soit  par  mode,  soit  par  coquetterie,  la  partie  du. 
vêtement  la  moins  bien  adaptée  à  la  forme  des  parties 
qu'elles  doivent  recouvrir.  Les  chaussures  à  bout  poinlu 
font  en  général  chevaucher  le  2°  orteil  sur  le  1"',  qu'elles, 
luxent  en  dehors  en  le  rapprochant  du  5".  La  chaussure 
dite  rationnelle  permet  au  contraire  au  gros  orteil  de  se- 
loger  à  l'aise.  Voy.  à  ce  sujet  Arnould,  Traité  d'hygiène. 

11  faut  que  les  vêtements  soient  aisés  :  autrement  ils. 
font  obstacle  à  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs  et 
peuvent  occasionner  de  graves  accidents. 

VÉTÉRAN  (du  lat.  veteranus],  nom  donne,  chez  les 
Romains,  aux  soldats  qui  avaient  fait  un  certain  nombre 
de  campagnes.  Ce  nombre  était  de  10  pour  les  cavaliers, 
et  de  20  pour  les  fantassins.  Une  des  récompenses  ordi- 
nairement réservées  aux  vétérans  était  la  concession  de 
quelques  arpents  de  terre  dans  les  colonies. 

Dans  les  lycées  et  collèges,  on  appelle  vétérans  les. 
élèves  qui  redoublent  leur  classe. 

VÉTÉRINAIRE  (art)  ou  médecine  vÉTÉRtXAiRE  (du  lat. 
veterina),  art  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  animaux 
domestiques,  tels  que  les  chevaux  et  autres  bêtes  de 
somme,  ou  même  les  bestiaux  de  tout  genre,  ainsi  que 
tout  ce  qui  intéresse  leur  éducation  et  leur  santé.  Il  com- 
prend l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  animales. 
On  désignait  autrefois  sous  le  nom  d' hippiatrique  la 
partie  de  cet  art  qui  s'occupait  plus  spécialement  des 
maladies  des  chevaux.  L'Art  vétérinaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'agriculteur;  il  lui  tloil  non  seule- 
ment la  conservation,  mais  aussi  l'amélioration  de  ses 
bestiaux.  Trois  écoles  spéciales  existent  en  France  pour 
l'enseignement  de  cet  art  :  ce  sont  celles  d'Alforl,  près 
Charenton,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

L'Art  vétérinaire  n'existait  pas,  à  proprement  parler, 
chez  les  anciens  :  Végèce  et  Columelle,  qui  ont  traité  des 
maladies  des  animaux,  ne  nous  ont  transmis  que  les. 
erreurs  et  les  préjugés  accrédités  de  leur  temps.  On 
trouve  cependant  quelques  indications  intéressantes  clans  les- 
Géon/iques  de  Virgile.  Bourgelat,  qui  vivait  au  ivin""  siècle, 
est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  médecine  vété- 
rinaire. Elle  a  été  perfectionnée  après  lui  par  Cbabert, 
Flandrin,  Gilbert,  lluzard,  Gérard,  Dupuy,  etc.,  puis  par 
Renault,   Leblanc,  Delafond,    Magne,    Bouley,    etc.    Voy. 

CHEVAL. 

Les  vétérinaires  militaires  constituent  un  corps  spécial, 
comprenant  10  V. principaux  dont  5  de  1'*  et  5  de  2*  classe. 
143  F.  en  premier,  151  V.  en  second,  W'a  aides-vétéri- 
naires; ils  sont  assimilés  aux  officiers,  le  plus  haut  degré 
de  leur  hiérarchie  correspondant  au  lieutenant-colonel,  le 
plus  bas  à  sous-lieutenant.  Chaque  régiment  de  cavalerie 
ou  d'artillerie  possède  5  vétérinaires,  dont  1  aide  ;  il  y  en 
a  un  par  régiment  du  génie  et  par  escadron  du  train  des 
équipages. 

VÉTIVER  (du  lat.  vctarc,  empêcher,  et  vermis,  ver), 
plante  aromatique  dont  on  se  sert  pour  préserver  des 
mites  les  vêtements  de  laine  et  les  fourrures  :  c'est  une 
espèce  d'Andropogon,  VA.  squarrosus  ou  niuricatus. 

VETO  (c.-à-d.  je  m'oppose],  hbercm  veto.  Voy.  ces 
mots  au  Dict.  d'tlist.  et  ae  Géogr. 

VÉTURE  (de  vêtii'],  acte  par  lequel,  dans  les  couvents, 
un  novice  revêt  solennellement  l'habit  de  l'ordre  :  cet 
acte  précède  d'un  an  la  profession. 

VEUVAGE  (de  veuf,  formé  lui-même  du  latin  viduus], 
état  du  mari  ou  de  la  femme  qui  a  perdu  son  conjoint. 
La  veuve  mariée  sous  le  régime  de  la  communauté  a  la 
faculté  d'accepter  la  communauté  ou  d'y  renoncer  (C.  civ.. 
art.  1455).  Celle  qui  était  mariée  sous  le  régime  dotal  a 
le  choix  d'exiger  les  intérêts  de   sa   dot  pendant  l'an  du 
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deuil,  ou  de  se  faire  fournir  des  aliments  aux  dépens  de 
la  succession  [arl.  1570).  La  loinine  veuve  ne  peut  con- 
tracter un  nouveau  mariage  coiwolj  qu'après  10  mois 
révolus  depuis  la  dissolution  du  mariage  précédent  art. 
228 1.  1^  veuve  n'est  pas  forcée  d'accepter  la  tutelle  de 
ses  enfants  mineurs  et  ne  peut  la  garder,  si  elle  se 
remarie,  qu'avec  la  permission  du  conseil  de  famille 
{art.  594  et  595  .  —  Consulter  A.  Venant,  le  Code  de  (a 
veuve  1854;;  Boissonade.  Histoire  des  droits  de  l'époux 
miriiL'ant  (1874).  Toy.  secondes  .noces. 

VEUVE,   f'oy.  ci-<lessus  veuvage. 

VECVE,  Vidua,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux conirostres,  famille  des  FringiUidés.  Ces  oiseaux, 
qui  doivent  leur  nom  à  la  couleur  de  leur  plumage,  vien- 
nent de  l'AIVimie  et  de  l'Océanie  :  ils  forment  un  petit 
^oupc  qui  se  distingue  des  Linottes  par  le  prolongement 
de  quelques-unes  des  pennes  de  la  queue  dans  les  mâles, 
et  par  un  bec  plus  renflé  à  sa  base.  Leur  taille  varie  de 
0  m.  12  à  0  m.  50.  Leurcliajit  est  agréable.  La  Veuveà  col- 
lier d'or  a  un  coWicrjatunc  foncé,  qui  tranche  sur  la  couleur 
noire  du  plumage  :  le  Dominicain  est  d'un  noir  brillant, 
à  l'exception  de  la  gorge  et  des  parties  inférieures,  qui  sont 
blanches  ;  la  V.  en  feu  est  noire,  avec  une  plaque  d'un 
rouge  vif  sur  la  poitrine  ;  la  Y.  à  quatre  brins  a  les  rec- 
trices  intermédiaires  presque  dénuées  de  plumes  et  exces- 
sivement allongées. 

Veuve  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'un  Singe  du  genre 
Sagouin.  —  Un  appelle  :  Veuve  à  collier,  un  Papillon  du 
genre  Bombyx;  \'cuve  coquette,  un  Poisson  du  genre  llo- 
lacantbe  :  \euce  mauresque  ou  éthiopienne,  une  coquille 
du  genre  Olive. 

En  Botanique,  on  appelle  Veuve  ou  Fleur  de  veuve 
une  Scabiouse  à  ileui"s  d'un  noir  pourpré  et  une  Tulipe 
panachée  de  blanc  et  de  violet. 

VEXILLAIRE.  nom  donné,  chez  les  Romains,  au  soldat 
Jégioniiaire  qui  portait  l'enseigne  {vejrillum). 

VIABILITÉ  ^du  lai.  vitalitas.  dérivé  lui-même  de  vita, 
vie  ,  état  d'un  enfant  né  viable,  c.-à-<l.  qui,  au  moment  de 
Ja  naissance,  ollre  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
faire  cs|K'rer  qu'il  vivra. 

Viabilité  se  dit  aussi,  mais  improprement,  du  bon  état 
des  chemins,  des  voies  de  commimicalion  que  peut  offrir 
une  contrée.  On  le  fait  alors  dériver  du  latin  via,  roule. 

VIADUC  du  lat.  via,  voie,  et  dttdus,  conduite),  pont 
en  arcades,  semblable  à  un  aqueduc,  et  construit  comme 
lui  au-dessus  d'une  roule,  d'un  vallon  ou  d'une  rivière, 
mais  servant  jiour  le  jMissagc  d'une  route  ou  d'un  chemin 
de  fer.  Les  viaducs  sont  de  véritables  ponts;  toutefois 
le  nom  de  viaduc  est  ordinairement  réservé  aux  ponts  qui 
ne  sont  pas  établis  sur  des  cours  d'eau. 

VIAGER  (du  lat.  vitaticaritis  ,ce  qui  est  à  vie,  ce  dont 
on  ne  doit  jouir  que  durant  sa  vie.  —  On  appelle  rCTj/cr/a- 
^ère  celle  qui  est  constituée  sur  la  tète  d'une  ou  de  plu- 
sieurs persoimes  moyennant  aliénation  d'un  capital  à  fonds 
perdu.  J.a  rente  via;jère  peut  être  constituée  soit  à  prix 
d'ai-gent,  soit  comme  prix  de  vente,  soit  comme  donation, 
soit  comme  legs.  La  rente  viagère  constituée  sur  la  iètc 
d'une  |)ersonne  morte  le  jour  du  conirat  ou  atteinte  des 
lors  de  la  maladie  dont  elle  est  décédée  20  jours  plus 
tard,  est  de  nul  effet  (C.  civ.,  art.  i968-84).  —  La  plu- 
part des  compagnies  d'assurances  sur  la  vie  se  chargent  de 
prendre  les  fontls  en  viager.  Voy.  re.nte,  tontine,  assc- 
BANCEs,  etc. 

VIALLA  (dédié  au  viticulteur  Vialla],  nom  d'un  cépage 
obtenu  par  semis  de  vigne  américaine  ;  il  est  cultivé  dans 
la  Gironde  comme  porte-greffe. 

VIANDE  du  latin  vivenda  ou  vivanda.  dérivé  de  vivere, 
vivre  .  Ce  mol.  dans  l'origine,  désignait  aussi  bien  une 
nourriture  végétale  qu'une  nourriture  animale  ;  il  ne  se  dit 
plus  que  de  la  chair  des  animaux  terrestres  et  des  oiseaux 
dont  l'homme  se  nourrit.  On  distingue  :  la  grosse  viande, 
ou  V.  de  boucherie,  le  bœuf,  le  veau  et  le  mouton  :  la  V. 
de  porc:  la  menue  viande,  la  volaille  et  le  petit  gibier;  la 
V.  blanche,  volaille,  veau,  lapin,  etc.  ;  la  V.  noire,  lièvre, 
bécasse,  sanglier,  etc.  —  Le  commerce  des  viandes  de  bou- 
cherie est  immense  dans  toutes  les  grandes  capitales  de 
l'Europe  :  à  Paris,  le  seul  achat  des  ïiesliaux  qui  entrent 
dans  les  abattoirs  coûte  annuellement  plus  de  50  raillions. 

Voy.  BOUCHERIE.  CIIARCCTERIE,    GIBIER,  CtC. 

Divers  procédés  sont  mis  en  usage  pour  conserver  pen- 
dant longtemps  l'cxcellenle  «iveur  des  viandes.  On  les  «aie, 
ou   les   fume,    on   en  fait  des  conserves  (Voy.  ce  mot). 


etc.  :  dans  certains  pavs  on  conserve  les  viandes 
crues  en  les  faisant  desséclier  à  l'air.  Voy.  aussi  extrait, 
jcs.  etc. —  La  viande  sécliéc  au  soleil  est  l'objet  d'une  très 
grande  consommation  dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Pour 
la  préparer,  on  réduit  la  viande  en  minces  lanières  qui  de- 
viennent dures  comme  du  cuir  sous  l'action  du  soleil 
des  tropiques,  après  qu'on  les  a  saujwudrées  de  sel  et  de 
farine  de  maïs.  C'est  auisi  qu'on  prépare  le  charqui,  le 
tasajo.  et  autres  aliments  de  ce  genre,  nourriture  habituelle 
des  gauchos.  Le  consommateur  européen  aurait  peine  tou- 
tefois à  s'habituer  h  de  tels  produits. 

VIATIQUE  (du  lat.  viaticum].  Ce  mot,  chez  les  anciens, 
se  disait  :  1»  de  l'indemnité  de  route  accordée  «ux  ofli- 
ciers  romains  qu'on  envoyait  dans  les  provinces  ;  2"  de  la 
pièce  de  monnaie  qu'on  mettait  dans  la  bouche  des  morts 
pour  payer  à  Caron  le  prix  de  la  traversée. 

Dans  la  religion  catholique,  on  nomme  ainsi  la  Sic 
Eucharistie  quand  on  l'administre  aux  malades  en  danger 
de  mort  :  on  l'appelle  viatique  parce  qu'elle  fortifie  les 
mourants  et  leur  donne  la  force  nécessaire  au  moment  su- 
prême. On  {leut  communier  en  viatique  sans  être  à  jeun, 
et  plusieurs  fois  pendant  la  même  maladie.  Dans  phisicurs 
pays,  le  transport  du  viatique  se  fait  avec  solennité. 

VIBILIA.  144'  petite  planète,  trouvée  le  5  juin  1875 
par  C.  H.  F.  Peters,  à  Clinton.  Voy.  planètes. 

VIBORD  (pour  vice-bord,  à  la  place  du  liord?).  terme 
de  Marine,  désigne  une  grosse  planche  posée  de  champ, 
qui  borde  et  embrasse  le  pont  supérieur  d'un  vaisseau,  le 
tillac,  et  qui  lui  sert  de  parapet. 

VIBRANTE  (jiol'ciie).  Voy.  ichnecmon. 

Vibrantes  (cordes).   Voy.  cordes  vibrantes. 

VIBRATILE.  qui  est  susceptible  de  produire  des  vibra- 
tions. On  appelle  mouvement  vibratile  un  phénomène 
particulier  qui  se  remarque  loi-squ'on  examine  au  micro- 
scope un  lambeau  de  membrane  muqueuse  humecté  avec 
un  peu  d'eau  :  c'est  une  sorte  d'ondulation  qui  s'exécute 
dans  une  direction  déterminée,  protluite  par  des  filaments 
transparents  d'une  ténuité  et  d'une  brièveté  extrêmes, 
qu'on  nomme  cils  vibratiles.  Chez  divers  animaux,  ce 
mouvement  a  été  oljservé  à  la  peau,  au  canal  intestinal, 
dans  le  système  respiratoire,  etc.  Voy.  contractilité. 

VIBRATION  (du  lat.  vibratio],  mouvement  alternatif 
d'aller  et  de  venue  par  le()uel  un  point  ou  un  corps  tel  que 
la  verge  d'un  pendule,  une  corde  tendue  par  les  deux 
bouts,  une  lame  de  ressort,  etc.,  décrivent  des  excursions 
rapides  et  réitérées  autour  de  leur  jwsition  d'é<juilibre.  La 
cause  des  vibrations  réside  dans  l'élasticité  des  corps. 

Les  vibrations  des  corps  sonores,  tels  que  les  cordes,  les 
lames  métalliques,  etc.,  se  propageant  dans  l'air,  parvien- 
nent jusqu'à  la  membrane  de  l'ouïe  et  donnent  ainsi  nais- 
sance à  la  sensation  du  son.  La  gravité  ou  l'acuité  des  sons 
dépend  du  nombre  de  vibrations  exécutées  par  le  corps 
sonore  dans  un  temps  donné,  et  l'acuité  augmente  avec  le 
nombre  de  ces  vibrations.  Voy.  cordes  vibiuntes,  nodale 
(ligne),  son,  etc. 

Vibration  des  rayons  lumineux.  Voy.  lumière. 

VIBRE  (du  lat.  fiber],  nom  vulgaire  du  Castor. 

VIBRION  (du  lat.  vibrare,  s'agiter  en  tous  sens).  Vibrio, 
Bactériacée  mobile  ayant  l'aspect  d'un  bâtonnet  incurvé  sur 
lui-même,  allant  jusqu'à  la  forme  spirale.  Les  Vibrions  sont 
intermédiaires  par  la  forme  entre  les  bacilles  et  les  spirilles. 
Plusieurs  espèces  de  Vibrions  sont  pathogènes. 

VIBROSCOPE  )de  vibrer  et  du  gr.  <rxo-£w,  examiner), 
appareil  imaginé  par  Duhamel  pour  mesurer  le  nombre  dés 
vibrations  exécutées  par  un  corps  sonore.  C'est  un  cvlindrc 
noirci  à  la  fumée,  et  dont  l'axe  a  une  extrémité  en  forme 
de  vis.  engagée  dans  un  cci-ou  fixe.  Quand  on  le  fait  tour- 
ner, il  se  déplace  dans  le  sens  de  son  axe.  Le  corps  sonore 
est  muni  d'une  pointe  flexible,  qui  touche  légèrement  la 
surface  enfumée  et  dont  les  oscillations  laissent  sur  cette 
surface  une  empreinte  sinueuse,  qui  sert  à  les  compter. 

VIBURNUM.  nom  latin  Ixitanique  du  genre  Viorne. 

VICAIRE  du  lat.  vicarius  .  Sous  l'Empire  romain,  on 
nommait  ainsi  les  gouverneurs  des  diocèses,  que  l'on  con- 
sidérait comme  les  lieutenants  du  préfet  du  prétoire.  — 
Dans  l'ancien  empire  d'Allemagne,  on  donnait  le  nom  de 
vicaire  de  l'Empire  à  l'électeur  chargé  de  gouverner  en 
cas  d'interrègne.  Voy.  vicaire  au  Ùict.  d'Hist.  et  de 
Géogr. 

Auj.  vicaire  se  dit  ord.  de  celui  qui  remplit  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  sous  un  supérieur,  et  surtout  ries  prê- 
tres que  les  curés  ou  desservants  s'associent  pour  les  aider 
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•lans  les  fonctions  fie  leur  ministère.  —  On  nomme  :  grand 
vicaire  ou  vicaire  général,  celui  qui  assiste  l'cvôque  dans 
l'administration  de  son  diocèse;  à  Rome,  le  pape  a  aussi 
un  grand  vicaire,  qui  est  le  plus  souvent  un  cardinal;  7V- 
caires  capitulaires,  ceux  qui  sont  élus  par  le  chapitre 
pour  gouverner  le  diocèse  en  attendant  la  nohiination  d'un 
nouvel  évûque;  vicaire  apostolique,  un  cvèque  délégué 
par  le  pape  pour  le  remplacer  dans  des  églises  ou  des  pro- 
vinces éloignées.  —  Le  pape,  chef  visible  de  l'Eglise,  prend 
le  titre  de  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  clief  in- 
visible. 

En  Angleterre,  et  même  en  France,  surtout  en  Bretagne, 
le  mot  vicaire  est  synonyme  de  curé.  Le  Vicaire  de  \Va- 
kefield  par  Goldsmith  diévrait  s'appeler  dans  la  traduction 
en  réalité  le  «  Curé  de  Wakeficld  ». 

VICE  (du  lat.  vitiutn).  En  Morale,  on  oppose  vice  à 
vertu.  En  Religion,  les  vices  prennent  le  nom  de  péchés. 
Voy.  ces  mots. 

Au  Physique,  le  mot  vice  s'entend  d'un  défaut  de  con- 
formation, d'organisation,  de  construction,  de  prononcia- 
tion, etc.  L'orthopédie  {Voy.  ce  mot)  s'occupe  de  remé- 
dier aux  vices  de  conformation  du  corps  humam.  —  En  Pa- 
thologie, vice  se  dit  spécialement  des  humeurs  formées 
dans  le  corps  de  l'homme  par  certaines  altérations  morbifi- 
ques,  qui  sont  souvent  héréditaires. 

En  Droit,  on  appelle  vices  tous  les  défauts  qui  peuvent 
causer  un  préjudice  quelconque.  On  distingue  :  les  V.  de 
/orme,  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  rédaction  des  actes; 
les  V.  de  construction,  les  F.  rédhibitoires,  etc.  —  On 
peut  opposer  les  vices  de  forme  contre  les  actes  qu'on  a 
conlirmés,  ratifiés  ou  exécutés  volontairement,  dans  les 
formes  et  à  l'époque  déterminées  par  la  loi.  Ceux  d'une 
donation  entre  vifs  ne  peuvent  être  réparés  par  aucun 
acte  confirmât!  f  :  le  donateur  doit  la  refaire  dans  la  forme 
(C  civ.,  art.  1338).  —  Les  vices  de  construction  peuvent 
dégager  le  locataire  de  toute  responsabilité  en  cas  d'incendie 
(art.  1733);  l'architecte  et  l'entrepreneur  sont  responsables 
du  vice  de  construction  pendant  10  ans  (art.  1792  et  2270). 
—7  Les  vices  rédhibitoires  sont  les  défauts  cachés  dont 
l'acheteur  n'a  pu  se  convaincre  par  lui-même  et  qui  peuvent 
donner  lieu  à  une  action  en  rescision  {Voy.  garantie). 

Chez  les  Animaux  domestiques,  le  Clieval  p.  ex.,  on 
entend  par  vices  certains  défauts  qui  rendent  l'animal 
impropre  au  service  ou  dangereux;  les  vices  les  plus 
graves  sont  ceux  qui  caractérisent  le  cheval  ombrageu.r, 
rétif,  etc.  On  appelle  spécialement  cheval  vicieux  celui 
qui  rue  et  qui  mord.  Voy.  ci-après  vices  rédhibitoires. 

Vices  rédhibitoires,  nom  donné  à  certaines  affections 
(jui  entraînent  la  nullité  du  contrat  dans  les  ventes  ou 
cclianges  d'animaux  domestiques.  Aux  termes  de  la  loi  du 
2  août  1884,  rectifiant  les  articles  1641  et  suiv.  du  Code 
civil,  sont  considérés  comme  vices  rédhibitoires,  et  ouvrent 
les  actions  en  nullité  de  la  vente  ou  en  réduction  du 
prix  :  1°  pour  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  la  morve,  le 
larcin,  l'immobilité,  l'emphysème  pulmonaire,  le  cornage 
chronique,  le  tic  propr.  dit  (avec  ou  sans  usure  des  dents), 
les  boiteries  anciennes  intermittentes,  la  fluxion  périodique 
des  yeux  ;  2°  pour  l'espèce  ovi7ie,  la  clavelée  (cette  maladie 
reconnue  chez  un  seul  animal  entraînera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau  s'il  porte  la  marque  du  vendeur)  ;  3"  pour 
l'espèce  porcine,  la  ladrerie. 

VICE...  (du  mot  latin  vice,  à  la  place  de).  Ce  mot  entre, 
en  français,  comme  préfixe  dans  plusieurs  mots  composés, 
tels  que  :  vice-amiral,  celui  qui  commande  à  la  place  de 
l'amiral;  vice-chancelier,  vice-consid,  celui  qui  tient  la 
place  de  chancelier  ou  de  consul;  vice-roi,  etc.  [Voy.  le 
mot  qui  suit  vice...).  —  On  ne  retient  quelquefois  que  la 
première  syllabe  de  ce  mot  :  vicomte,  vidame.  Voy.  ces 
mots. 

VICE-AMIRAL,  officicr  de  Marine  dont  le  grade  est  immé- 
diatement au-dessous  de  celui  d'amiral,  et  répond  au 
grade  de  général  de  division  dans  lus  armées  de  terre. 
Le  vice-amiral  commande  une  armée  navale  en  l'absence 
de  l'amiral,  et  est  sous  ses  ordres  quand  il  est  présent. 
Le  vaisseau  monté  par  lui  porte  pour  marque  distinclive 
le  pavillon  carré  au  grand  mât;  si  le  vice-amiral  est  en 
second  dans  l'armée,  ou  s'il  ne  commande  qu'une  escadre, 
son  pavillon  est  hissé  au  mât  de  misaine.  Les  vice-amiraux 
peuvent  remplir  les  fonctions  de  gouverneurs  des  colonies, 
d  inspecteurs  généraux,  de  préfets  maritimes,  de  membres 
du  conseil  d'amirauté,  etc. 
VICE-ROI,  gouverneur  d'un  Etat  qui  a  ou  qui  a  eu  le 


titre  de  royaume.  L'Espagne  avait  jadis  des  vice-rois  en 
Sicile,  en  Catalogne,  à  Valence.  Le  vice-roi  n'est  pas 
investi  de  la  souveraineté,  même  momentanément  :  il 
représente  seulement  le  souverain,  particulièrement  dans 
les  pays  lointains  où  il  est  souvent  impossible  d'attendre 
l'expression  directe  de  la  volonté  royale.  Le  Mexique  et  le 
Pérou  étaient  jadis  gouvernés  par  des  vice-rois.  Napoléon  I", 
empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  faisait  gouverner 
cette  partie  de  son  empire  par  un  vice-roi.  L'ilindoustan 
est  gouverné  par  un  vice-roi  qui  représente  la  reine 
d'Angleterre,  impératrice  des  Indes. 

VICHY  (Allier),  eau  minérale.  Voy.  eaux  minérales. 

VICIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Vesce,  a  formé  le 
mot  Viciées,  qui  désigne  une  tribu  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  dont  la  Vesce  est  le  type. 

VICOMTE  (pour  vice-comte),  titre  nobiliaire.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VICTIMAIRES.  Voy.  popes  et  victime. 

VICTIME  (du  lat.  victima),  animal  que,  dans  les  reli- 
gions anciennes,  on  immolait  et  que  l'on  ofl'rait  en  sacri- 
fice. La  pratique  d'immoler  des  victimes  humaines  a  été 
en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  anciens.  Le  plus  sou- 
vent on  immolait  des  agneaux,  quelquefois  des  Imjucs,  des 
porcs  ou  des  bœufs.  Voy.  sacrifice,  hostie,  hécatoside. 

VICTOIRE.  Les  anciens  la  représentaient  sous  la  figure 
d'une  jeune  fille  ailée,  tenant  d'une  main  une  palme  cl 
de  l'autre  une  couronne  de  laurier.  Elle  avait  un  temple 
à  Rome  et  une  statue  au  Capitole.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

AUetz  a  donné  les  Victoires  mémorables  des  Français, 
1754;  Panckoucke,  les  Victoires  et  conquêtes  des  Fran- 
çais, iSn-2b. 

VICTORIA  (dédié  à  la  reine  d'Angleterre),  genre  de  la 
famille  des  Nymphéacées,  renferme  des  plantes  aquatiques 
de  proportion  gigantesque  :  les  feuilles,  de  forme  ronde, 
ont  de  1  à  2  mètres  de  diamètre  ;  les  fleurs  ont  0  m.  30 
de  large.  L'espèce  type,  la  Victoria  regia,  est  une  plante 
qui  croît  dans  les  grands  fleuves  du  Brésil  et  de  la  Guyane  : 
on  est  parvenu  à  faire  fleurir  cette  plante  en  Europe,  en 
la  maintenant  dans  des  aquariums  chauffés  à  30°.  Les 
graines,  rôties  comme  celles  du  mais,  sont  bonnes  à  manger. 

VICTORIA,  12°  petite  planète,  trouvée  le  13  sept.  1850 
par  Hind  à  l'Observatoire  de  M.  Bishop,  à  Londres.  Voy. 

PLANÈTES. 

VICTORIAT,  monnaie  romaine  sur  laquelle  on  voit  la 
Victoire  dans  un  char.  Les  victorials  d'argent  valaient  la 
moitié  d'un  denier  ou  0  fr.  40  cnv. 

VIDAME  (du  lat.  vice  domini),  officier  judiciaire  au 
moyen  âge.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VIDANGE,  action  de  vider.  Il  se  dit  le  plus  souvent  en 
parlant  des  fosses  d'aisances  ;  on  appelle  alors  vidanges  les 
matières  mêmes  que  l'on  relire  de  ces  fosses.  Dans  les 
grandes  villes,  la  vidange  des  fosses  d'aisances  est  un  des 
objets  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
publique.  Chez  les  anciens,  ce  service  était  considéué  comme 
une  espèce  de  supplice  auquel  on  condamnait  les  criminels. 
Il  s'est  considérablement  amélioré  de  nos  jours,  tant  par 
l'établissement  des  fosses  mobiles  et  inodores,  que  par  les 
procédés  de  désinfection  des  matières  fécales  appliqués  à  la 
vidange  des  fosses  ordinaires  (  Voy.  désinfection  et  latrines)  : 
ces  perfectionnements  sont  dus  en  grande  partie  à  Do- 
mange,  Richer,  Huguin,  etc.  Un  arrêté  ministériel  du 
28  déc.  1850  a  rendu  obligatoire  la  désinfection  préalable 
de  toutes  les  fosses  d'aisances  :  aux  termes  d'une  ordon- 
nance de  police  du  8  nov.  1851,  les  matières  liquides  désin- 
fectées peuvent  être  conduites,  à  l'aide  de  tuyaux,  jusqu'à 
l'égout  le  plus  prochain.  —  Le  produit  des  vidanges  de 
Paris,  longtemps  déposé  à  Montfaucon,  est  aujourd'hui 
transporté  au  dépotoir  de  la  voirie  de  Bondy  :  l'exploi- 
tation de  ces  matières  est  l'objet  d'un  fermage  avantageux 
pour  la  ville. 

En  matière  de  saisie-arrêt,  on  appelle  jugement  de  saisie- 
vidange  celui  nui  constate  la  validité  de  la  saisie  et  permet 
au  tiers  saisi  de  payer  le  saisissant  (C.  de  proc,  art.  557 
et  suiv.). 

VIDE  (du  lat.  viduus).  En  Physique,  on  appelle  vide 
l'espace  qui  ne  contient  ni  air  ni  aucune  autre  matière 
pondérable  :  on  l'oppose  au  plein.  —  On  a  longtemps  nié 
l'existence  et  même  la  possibilité  du  vide  :  avant  les  ex- 
périences de  Torricelli  et  de  Pascal  sur  la  ijcsanteur  de 
l'air,  l'ho7'renr  de  la  nature  pour  le  vide  était  admise 
comme  un  axiome  et  servait  à  rendre  raison  de  plusieurs 
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phénomènes  alors  inexpliqués.  On  fait  le  vide  soit  sous  le 
récipient  de  la  machine pneimmtiquc  (Voy.  re  mot],  soit 
dans  le  tube  barométrifpie  [ride  barométrique  ou  de 
Torricelli),  soit  en  faisant  absorber  sous  une  cloche  de 
l'acide  carljonique  par  de  la  chaux  caustique,  du  gaz  am- 
moniac, etc.  Le  vide  artificiel  est  toujours  imparfait  : 
cependant  avec  les  machines  actuelles,  connue  la  trompe 
à  mercure,  la  pression  de  l'air  qui  reste  dans  le  récipient 
arrive  à  être  pratiquement  inappréciable.  On  sait  que  le 
son  ne  peut  se  propa^rer  dans  le  vide  ;  l'électricité  ne  passe 
lias  dans  le  vide  parfait.  On  emploie  le  vide  pour  évaporer 
les  liquides,  poiu-  pn>duire  la  congélalion  artificielle:  on 
a  cherché  à  l'appliquer  à  la  conservation  des  matières 
alimentaires. 

Vide  {Corde  à).  C'est,  dans  les  instruments  à  manche, 
le  son  que  rend  normalement  ime  corde  sans  qu'on  en 
change  lintonation  en  la  pressant  sous  le  doigt. 

VIDIEN.  En  Anatomic,  on  nomme  conduits  vidiens  ou 
ptérygoïdiens  deux  petits  canaux  creusés  à  la  base  de 
l'apophyse  plérygoïde  du  sphénoide  :  ils  ont  été  découverts 
par  Vidus-Vidius,  médecin  de  Florence. 

VIOIMUS,  mot  latin  qui  signifie  nous  avons  vu,  se  disait 
autrefois,  en  style  de  Pratique,  pour  exprimer  qu'un  acte 
avait  été  collationné. 

VIDUITÉ,  synonyme  de  Veuvage.  Voy.  ce  mot. 

VIE  (du  lat.  vitai.  Eu  Histoire  naturelle,  la  Vie,  consi- 
dérée dans  ses  formes,  ses  conditions  et  ses  actes,  est  la 
propriété  commune  de  tous  les  êtres  qui  composent  le 
Hègne  organique  (Végétaux  et  Animauxi  et  les  distingue 
des  corps  bruts  qui  constituent  le  Règne  inorganique 
(Minéraux).  Voici  ses  principaux  caractères  :  1°  le  corps  de 
tout  être  vivant  est  un  organisme  composé  de  parties 
solides  et  de  parties  liquides  (  Voy.  organisation )  ;  2"  il  est 
le  siège  d'un  double  mouvement  de  composition  et  de 
décomposition,  nommé  tourbillon  vital,  en  vertu  duquel 
il  s'assimile  des  molécules  étrangères  par  intussusceplion 
et  il  rend  au  monde  extérieur  une  partie  de  sa  matière 
constitutive  (  Voy.  nctrition)  ;  5°  il  procède  d'un  corps 
semblable  à  lui,  de  telle  sorte  que  la  vie  se  transmet  par 
une  succession  non  interrompue  d'individus  qui  naissent 
les  uns  des  autres  et  qui  possèdent  un  ensemble  de  carac- 
tères communs  [  Voy.  génération,  espèce)  ;  4'  il  acquiert 
ueu  à  peu  une  forme  générale  déterminée,  qui  varie  selon 
l'espèce,  et,  lorsqu'il  l'a  complètement  acquise,  il  entre 
dans  un  déclin  qui  se  termine  par  la  mort  ;  il  passe  ainsi 
dans  son  existence  par  certaines  phases  successives  qui 
constituent  son  évolution;  5"  les  fonctions f\m  manifestent 
la  vie  font  diviser  les  êtres  vivants  en  deux  grandes  classes, 
les  Végétaux,  qui  ne  possèdent  que  la  nutrition  et  la  géné- 
ration, c.-à-tl.  la  vie  végétative,  et  les  Animaux,  qui  pos- 
sèdent (le  plus  la  sensation  et  la  locomotion,  c.-à-d.  la  vie 
animale  ou  vie  de  relation  (  Voy.  âme,  aniwal.  cerveau, 
encéphale)  ;  l'étude  de  ces  fonctions  constitue  la  Physiologie, 
c.-à-d.  la  science  de  la  vie. 

Considérée  dans  le  principe  auquel  on  rattache  les  fonc- 
tions qui  la  manifestent,  la  Vie  a  reçu  des  définitious  diffé- 
rentes selon  les  points  de  vue  auxquels  les  auteui*s  se  sont 
placés  :  Stalil  la  définit  :  la  conservation  du  mélange 
corruptible  dont  notre  corps  est  formé;  Bichat  :  l'en- 
semble des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort;  Cuvier  : 
la  faculté  qu'ont  certaines  combinaisons  corporelles 
de  durer  pendant  un  temps  déterminé,  en  altérant  sans 
cesse,  dans  leur  composition,  une  partie  des  substances 
environnantes,  et  en  rendant  aux  éléments  une  portion 
de  leur  propre  substance  ;  Dugès  :  l'activité  spéciale  des 
êtres  organisés;  H.  Martin  :  une  faculté  propre  de  déve- 
loppement et  de  changement  intime,  par  laquelle  cer- 
tains corps,  pendant  un  temps  dont  le  maximum  dépend 
de  leur  nature,  gardent  cei-taines  propriétés  spécifiques 
et  leur  individualité,  înalgré  la  perte  et  le  renouvelle- 
ment successif  de  la  matière  dont  ils  se  composent,  et 
parcourent  des  phases  régulières  qui  appartiennent  à 
leur  espèce.  —  Pour  l'appréciation  de  ces  différentes  défi- 
nitions, nous  renvoyons  à  l'exposition  et  à  la  critique  que 
nous  avons  données  ailleurs  des  trois  systèmes  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Animisme,  Organicisme,  Vilalisme.  Voy. 
ces  mots. 

Consulter  :  Aristote,  De  l'âme;  Descartes,  V Homme; 
Slahl,  Theoria  medica;  Bichat,  Recherches  physioto- 
gigues  sur  la  vie  et  la  mort  ;  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  l:  Is.  Geoffroy  St-llilaire,  Histoire  naturelle,  t.  II, 
\'^  p.  ;   les    Traités   de  physiologie    de   Dugès,   P.   Bé- 


I  rard.ctc.  ;  Ampère,  JE*«ai«»r  la  philosophie  des  sciences; 
H.  Martin,  Philosophie  spiritualiste  de  la  Nature; 
F.  Papillon.  La  Sature  et  la  Vie;  Cl.  Bernard,  Leçons 
professées  au  Collège  de  France,  etc. 

En  Histoire,  Vie  se  prend  pour  Biographie  :  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  les  Vies  de  Plutarque,  de  Cornélius  Xé- 
pos;  les  Vies  des  saints,  de  Godescard;  les  Vies  des  pein- 
tres, de  Vasari,  etc.   Voy.  biographie,  saints,  etc. 

Vie  humaine.  Pour  sa  durée  moyenne,  ses  divi- 
sions, etc.,  voy.  iiOHXE,  âge,  naiss.vsce,  mortalité. 

VIEILLE  ou  VIEILLE  DE  MER,  uom  vulgaiic  des  poissons 
du  genre  Labre.  Voy.  ce  mot. 

VIEILLESSE  (de  vieil,  dérivé  lui-même  du  hi.  vetuhts) , 
dernière  période  de  la  vie  humaine,  qui  commence  ordi- 
nairement vers  l'âge  de  60  ans  et  qui  se  termine  par  la 
mort.  Elle  est  caractérisée  par  la  diminution  progressive 
des  facultés  physiques  et  morales  :  on  peut  y  distinguer 
trois  degrés  d'affaiblissement  :  le  déclin  ou  le  7-etour,  la 
caducité  et  la  décrépitude.  Les  maladies  de  la  vieillesse 
sont  nombreuses  et  généralement  incurables  :  les  plus  fré- 
quentes sont  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire,  les  lésions 
organiques  du  cœur,  les  affections  de  la  vessie,  la  goulte, 
les  rhumatismes,  l'apoplexie,  la  paralysie  et  l'hydropisie. 
L'absence  de  toute  sorte  d'excès,  un  exercice  modéré  et 
régulier,  une  nourriture  sulistanlielle  et  légère,  l'usage 
modéré  de  vins  généreux,  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  prévenir  les  incommodités  de  la  vieillesse  et  à  en  pro- 
longer la  durée  {Voy.  longévité).  —  On  peut  lire  sur  les 
compensations  qu'offre  cette  période  de  l'existence  le  Traité 
de  la  vieillesse  (de  Senectutc]  de  Cicéron  et  celui  de 
Mme  Lambert.  Voy.  aussi  Réveillé-Parise,  Traité  de  la 
Vieillesse  (1855). 

Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse.  Voy.  retraite. 

VIELLE  (du  lat.  vitclla],  instrument  à  cordes  qui  se 
joue  au  moyen  de  touches  et  d'une  roue-archet  qu'on 
tourne  avec  une  petite  manivelle.  Les  touches,  pressées 
en  dessous  du  clavier  par  les  doigts  de  la  main  gauche, 
portent  l'une  des  cordes  sur  la  roue  qui  la  fait  résonner 
du  grave  à  l'aigu,  selon  que  l'action  des  touches  lui  enlève 
plus  ou  moins  de  sa  longueur.  Une  corde  appelée  bourdon, 
qui  sonne  toujoui-s  la  même  note,  sert  d'accompagnement. 
—  La  vielle  était  connue  des  anciens  et  c'est  à  tort  que 
J.-J.  Rousseau  en  fait  honneur  à  Gui  d'Arezzo.  Elle  fut 
surtout  en  vogue  au  moyen  âge.  Aujourd'hui  c'est  lin- 
striunent  favori  des  petits  Savoyards. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  vielle  organisée  aux 
orgues  à  cylindre  ou  orgues  de  Rarbarie. 

VIERGE  (du  lat.  virgo).  Ce  mot  se  dit  par  excellence  de 
la  mère  du  Sauveur  :  la  Vierge,  la  Sainte  Vierge.  Voy. 
virginité. 

En  Astronomie,  on  donne  ce  nom  à  l'un  des  signes  et  à 
une  des  constellations  du  zodiaque.  Le  signe  est  le  6'  à 
partir  du  Bélier  :  le  soleil  y  entre  le  25  août,  et  en  sort  le 
'22  septembre.  La  constellation  est  placée  entre  le  Lion  et 
la  Balance;  elle  se  compose  d'une  étoile  de  1" grandeur, 
l'Epi  de  la  Vierge,  1  de  2*.  5  de  5«,  10  de  4»,  24  de  5*. 
Sou  ascension  droite  movenne  est  15  h.  20  m.,  sa  décli- 
naison 5".  —  Les  mythologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
divinité  à  laquelle  cette  constellation  est  consacrée.  Les 
uns  veulent  y  voir  Astrée,  les  autres  Cérès,  d'autres  Eri- 
gone,  fille  d'ïcarius. 

On  appelle  :  métaux  vierges,  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  sein  de  la  terre  purs  et  sans  mélange,  ou  à  peu  près 
purs  ;  l'argent  vierge  est  l'argent  pur  industriel  ;  —  cire 
vierge,  la  cire  brute  (Voy.  cire);  —  huile  vierge,  la 
première  huile  qui  sort  des  olives  {Voy.  huile);  —  miel 
vierge,  le  miel  qui  découle  directement  du  gâteau  de 
miel,  sans  l'aide  de  la  chaleur;  —  parchemin  vierge, 
le  parchemin  qui  est  fait  de  la  peau  des  petits  agneaux 
ou  chevreaux  mort-nés:  —  blanc  vierge,  le  blanc  de 
champignon  (Voy.  chaupig.non  de  couche)  qui  n'a  pas  encore 
fructifié,  etc. 

Vigne  vierge,  arbrisseau  sarmenteux.  loi/,  vigxe. 

VIERGES  (les  ONZE  MILLE],  l'oy.  iiisuLE  au  Dicl.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

VIÉTCHÉ,  assemblée  chez  les  Russes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

VIF-ARGENT,  nom  vulgaire  du  Mercure;  il  a  été  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  la  "couleur  de  l'argent  et  qu'il  est 
d'une  mobilité  extrême.  Voy.  mercure. 

VIGIE,  matelot  qui  veille  [vigilat^  (lendant  le  jour  au 
haut  des  mats  d'un  navire  pour  signaler  l'apparition  de  la 
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terre  ou  d'un  autre  bâtiment.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
à  de  pciils  ccueils  à  fleur  d'eau. 

VIGILANCE  (du  la(.  vigitare).  Cette  vertu  a  été  exprimée 
de  plusieurs  manières  :  tantôt  par  un  lion  ou  par  un  lièvre, 
parce  qu'on  prétend  que  ces  animaux  dorment  les  yeux 
ouverts,  tantôt  par  un  chien  couché  ou  par  une  oie  ;  le  plus 
souvent  par  un  coq. 

VIGILE  (du  lat.  vigilia),  terme  de  Liturgie,  désigne  la 
veille  d'une  grande  solennité  religieuse,  comme  Noël,  la 
Toussaint,  etc.  L'Eglise  ordonne  de  jeûner  certains  jours 
de  vigile.  —  Au  pluriel,  le  mot  vigiles  ne  s'emploie  plus 
que  pour  désigner  les  matines  des  morts.  Voy.  matines. 

VIGINTIVIRAT,  magistrature  suijalterne  de  l'anc.  Rome. 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Gc'ogr. 

VIGNE  (du  lat.  vinea),  Vilis,  genre  type  de  la  famille 
des  Ampélidées  ou  Vitées.  renferme  des  arbrisseaux  à  tige 
ligneuse,  noueuse,  ordinairement  lorlne.  munie  de  vrilles 
en  spirale  et  qui  pousse  des  jols  grimpants,  longs  et 
flexibles,  a])\)c\iîs  sarmettts;  à  feuilles  larges,  partagées  en 
3  ou  5  lobes  et  dentées  irrégulièrement;  à  fleurs  noni- 
breuses,  disposées  en  grappes  et  naissant  à  la  partie  infé- 
rieure des  jeunes  rameaux  :  calice  très  petit,  à  5  dents, 
;»  pétales  demeurant  cdllés  par  le  sommet  et  tombant  comme 
un  capuchon,  5  étamincs;  ovaire  à  2  loges  bi-ovulées,  stig- 
mate sessile.  La  Heur  répand  une  odeur  suave.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse,  de  couleur  brun-noirâtre  ou  blanc- 
innnàlre  lors  de  sa  maturité  [Voy.  raisin).  La  T.  cultivée 
'V.  viiiifera),  dont  le  fruit  produit  le  vin  [Voy.  ce  mot), 
est  un  arbrisseau  de  faible  apparence,  dont  le  tronc  peut 
cependant  acquérir  en  vieillissant  une  grosseur  considé- 
ra!)le.  Les  variétés  de  plants  de  vigne  sont  à  l'infini  :  les 
p!ants  les  i)lus  connus  et  les  plus  recherchés  en  France 
sont  :  le  mamillon  hâtif  ou  raisin  de  St-Jean,  pour  les 
primeurs;  le  maurillon  ou  pineau  de  Bourgogne  (qui 
comprend  le  noirien,  le  ganiay ,  le  volnay,  etc.);  le 
franc-pincau,  le  carbonet.  le  malbet,  le  verdot,  le 
meunier,  le  muscadet,  le  meslier  blanc,  etc.,  pour  les 
vins  ordinaires  et  les  vins  fins;  le  teinturier,  pour  donner 
de  la  couleur  aux  vins  i)âles  ;  le  clairet,  la  piquepoule, 
pour  la  force  alcoolique;  le  chasselas,  le  muscat  blanc, 
gris,  7'ouf/e,  le  malnga,  le  corinlhe,  etc.,  dont  les  raisins 
se  servent  sur  la  table. 

Parmi  les  espèces  de  Vignes  autres  que  la  Vigne  culti- 
vée, on  remarque  la  V.  à  gros  fruit  [V.  labrusca)  et  la 
V.  vulpine  (T.  cordifob'a),  qui  se  trouvent  toutes  deux 
en  Amérique  comme  en  Europe  :  feuilles  en  cœur  et  den- 
tées; fruits  comestibles  de  la  grosseur  d'une  noix  dans  la 
première  es|)èce;  à  peine  de  la  grosseur  d'un  pois  dans  la 
seconde;  la  V.  ripaire  [V.  riparia),  à  fruits  très  acerbes, 
qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Mississipi. 

En  Amérique,  on  chercha  au  xvin"  siècle  à  acclimater 
les  variétés  européennes.  Devant  l'insuccès  de  ces  tentati- 
ves, les  Américains  essayèrent  d'utiliser  leurs  espèces  indi- 
gènes et  y  réussirent.  Les  Vitis  labrusca,  V.œstivalis,  V. 
riparia,  V.rupeslris,  V.  rotundifolia,c[c.,  sont  anj.,avec 
les  nombreux  hybrides  obtenus  par  croisement,  la  base  des 
vignobles  américains.  En  France,  dans  la  lutte  entreprise 
contrôle  Phylloxéra  [Voy.  ci-après  maladies  de  la  vigne), 
on  a  recours  aux  cépages  américains  soit  comme  produc- 
teurs directs,  soit  pour  en  faire  des  porte-greffes  de  varié- 
tés françaises.  Ces  cépages  sont  de  deux  sortes  :  lespremiers, 
qui  appartiennent  à  l'espèce  Vitis  spstivalis  (Herbemont  ou 
Warren,  Jacquez,  Cunningham  ou  Long,  Rulander,  Nor- 
ton's  Virginia,  Cynthiana),  donnent  des  produits  directs, 
mais  ils  sont  rares  et  coûteux  ;  les  seconds,  qui  appartien- 
nent à  l'espèce  Vitis  cordifolia  ou  riparia  (Taylors, 
Clintons,  Solonis,  etc.),  ne  produisent  pas  de  fruits  ou 
en  produisent  peu ,  mais  ils  sont  d  excellents  porte- 
greffes  et  on  ))eut  se  les  procurer  à  bon  marché.  Il  y 
a  encore  la  Vitis  labrusca,  très  répandue  aux  Etats-Unis, 
mais  qui  vient  mal  en  Europe,  et  la  Vilis  Delaware,  hy- 
bridée  avec  la  vigne  d'Europe.  On  a  même  réussi  à  faire 
des  hybrides  de  vignes  françaises  et  américaines  dont  les 
racines  ont  la  résistance  des  ceps  américains  et  donnent  les 
raisins  des  races  françaises.  Voy.  J.  Bel, /es  Maladies  de  la 
vigne  et  les  meilb-urs  cépages  français  et  américains 
(18901.  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  k  leur  ordre  al- 
pliabélifiu^  les  principaux  cépages  français  et  américains, 
avec  leurs  exigences  et  leurs  qualités  spéciales,  qui  sont 
auj.  cultives  en  France. 

La  Vigne  craint  également  la  trop  grande  chaleur  et  le 
trop  grand   froid  :   ses  limites  naturelles  sont  comprises 


entre  30"  et  .^0°  de  latitude.  Elle  demande  un  sol  léger  et 
graveleux  ;  elle  se  plaît  surtout  sur  les  coteaux  découverts 
et  exposés  au  midi.  La  France  est  le  pays  où  elle  réussit 
le  mieux.  —  La  Vigne  se  reproduit  par  semis  et  plus 
souvent  par  marcottes  ou  provins,  et  par  boutures  :  elle 
se  prête  aussi  facilement  à  la  greffe.  Elle  pousse  avec 
rapidité  et  vit  plusieurs  siècles;  les  vignes  les  plus  vieilles 
sont  celles  qui  donnent  les  produits  les  meilleurs  et  les 
plus  abondants.  Les  vignes  qui  fournissent  les  raisins  de 
table  se  cultivent  sur  treilles,  en  espaliers  ou  en  ber- 
ceaux; les  autres  viennent  en  plein  champ  :  pour  em- 
pêcher les  fruits  de  loucher  la  terre,  on  soutient  les  ceps 
avec  des  échalas  [Voy.  ce  mot),  ou  bien,  ce  qui  a  lieu 
surtout  dans  le  Midi,  on  les  fait  monter  sur  des  arbres 
que  l'on  élête  (culture  en  hautains).  La  Vigne  demande 
des  labours  et  des  binages  fréquents  ;  en  outre,  on  la  sou- 
met successivement  aux  opérations  de  la  taille,  de  Vcbour- 
gconnement,  du  retroussage,  etc.  On  doit  redouter  pour 
elle  les  gelées  du  printemps,  qui  détruisent  les  fleurs;  la 
coulure,  elfet  des  pluies,  qui  emporte  les  grains  déjà 
formés. 

Le  bois  de  la  Vigne  est  très  dur  ;  son  grain  est  fin  et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  ;  on  l'emploie  à  des  ouvrages  de 
tour  et  il  se  conserve  pendant  des  siècles.  On  a  fait  des 
ouvrages  de  sculpture  avec  des  troncs  de  vigne  qui  avaient 
atteint  des  proportions  considérables  :  la  statue  de  Diane 
à  Ephèse  était  faite  d'un  seul  tronc  de  vigne;  les  portes 
de  Ravenne  sont,  dit-on,  de  bois  de  vigne,  et  les  planches 
en  ont  3  m.  de  long  sur  0  m.  40  de  large.  Les  souches  sont 
excellentes  pour  le  chaulfage.  Chez  les  Romains,  un  bâton 
fait  de  cep  de  vigne  était  l'attribut  des  centurions. 

L'époque  à  laquelle  remontent  la  connaissance  et  la  cul- 
ture de  la  Vigne  se  perd  dans  l'obscurité  des  premiers 
siècles.  La  Bible  attribue  cette  découverte  à  Noé;  les 
Egyptiens  en  font  honneur  à  Osiris,  les  Grecs  à  Baccluis. 
Les  Phéniciens  en  introduisirent  la  culture  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Numa  fut  le  premier  roi  de 
Bome  qui  permit  l'usage  du  vin.  La  vigne  était  déjà  cul- 
tivée dans  la  plupart  de  nos  départements  méridionaux, 
lorsque  Domitien  la  fit  arracher  dans  toutes  les  Gaules.  Les 
Gaulois  n'eurent  la  liberté  de  la  replanter  que  sous  l'em- 
pereur Probus,  au  m"  siècle.  Au  commencement  du  v^  s., 
la  vigne  avait  gagné  les  coteaux  du  Rhône,  de  la  Saône,  le 
territoire  de  Dijon,  les  rives  du  Cher,  de  la  Marne  et  de 
la  Moselle.  Depuis,  elle  a  été  transportée  et  multipliée 
dans  toutes  les  contrées  du  globe  où  elle  peut  croître. 

Maladies  de  la  Vigne.  La  vigne  a  été  atteinte  depuis 
un  demi-siècle  par  un  certain  nombre  de  maladies  gi-aves 
qui  ont  fait  craindre  un  moment  pour  le  sort  de  cette  cul- 
ture. Vers  1845-1850  une  première  maladie,  VOïdiuni,  a 
fait  son  apparition,  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  France 
et  dans  toute  l'Europe.  On  est  arrivé  à  combattre  ce  re- 
doutable champignon  par  le  soufrage.  Un  peu  plus  tard, 
vers  1868-187(),  le  Phylloxéra  s'est  montré  en  France; 
c'est  un  Insecte  voisin  des  Pucerons,  qui  attaque  les  ra- 
cines de  la  Vigne  ;  il  se  multiplie  avec  une  eifrayante  rapi- 
dité, aussi  s'est-il  répandu  presque  partout.  On  l'a  combattu 
assez  heureusement  à  l'aide  de  différents  procédés  :  1»  la 
submersion,  2"  les  injections  dans  le  sol  de  sulfure  de 
carbone  ou  de  sulfocarbonates.  Mais  c'est  surtout  par  la 
vulgarisation  des  ceps  américains,  sur  lesquels  on  a  greffé 
les  vignes  françaises,  que  les  vignobles  du  midi  de  la 
France  ont  pu  se  reconstituer.  Une  maladie  nouvelle,  très 
grave,  a  fait  son  apparition  vers  1878  dans  les  cultures 
méridionales,  le  Mildew,  dû  à  un  champignon,  le  Pei-o- 
nospora  viticola.  Il  s'est  répandu  partout  et  a  achevé 
l'œuvre  commencée  par  le  Phylloxéra.  Un  remède  d'une 
efficacité  actuellement  bien  démontrée,  le  sulfate  de 
cuivre,  permet  auj.  de  ne  plus  redouter  ce  parasite.  La 
bouillie  bordelaise  n'est  autre  chose  que  du  sulfate  de 
cuivre  additionné  de  chaux.  Consulter  Viala,  les  Maladies 
de  la  Vigne  (1893). 

On  nomme  vulg.  :  Vigne  blanche,  la  Bryone  dioïque  et 
la  Clématite;  V.  de  Judée.  V.  sauvage,  la  Morelle  douce 
amère;  V.  du  Nord,  le  Houblon;  V.  éléphante,  le  Cisse 
glauque;  V.  vierge,  divers  arbrisseaux  sarmenteux  dont 
les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  vigne  :  le  Cissus 
quinquefolia,  espèce  du  genre  Ampélopsis  [Voy.  cisse), 
le  Bignonia  radicans,  etc. 

VIGNE  sest  dit  aussi,  par  extension,  des  maisons  de  plai- 
sance aux  environs  de  Rome  et  autres  villes  d'Italie,  qu  on 
appelle  auj.  de  préférence  villas. 
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VIGNEAU  ou  VIGNOT,  nom  vulgaire  des  coquillages  co- 
mestible» du  genre  Lilloriiie.  Voy.  ce  mot. 

VIGNERON,  celui  qui  cultive  la  vigne  et  qui  fait  le  vin. 

Voy.    VIGXE.   VIGXODLE,    VIX,   Œ.SOLOCrE. 

VIGNETTE  [dimin.  de  vique),  petite  estampe  que  Ion 
met  en  ornement  eu  tète  d "un  volume,  au  commei\cement 
d'un  chapitre  ou  dans  l'intérieur  du  texte  :  dans  forigine, 
ce  n'était  qu'un  IkiIs  gravé  représentant  des  feuilles  de 
vigne  et  des  raisins  et  qui  entrait  comme  caractère  mobile 
<lans  la  com|)ositionde  la  page  de  l'imprimeur.  On  a  repris 
auj.  l'emploi  des  vignettes  mobiles  qui  servent  à  faire  des 
cadres,  des  tètes  de  chapitre  ou  des  culs-de-lami)e.  Dans  la 
suite,  on  grava  les  vignettes  en  taille-douce,  il  fallut  alors 
les  tirer  séparément  ;  dès  lors  aussi,  à  l'ornement  en  rin- 
ceaux on  substitua  une  |)elite  com|)osition  historique  ou 
allégorique,  analogue  au  sujet  du  livre;  puis  on  étendit  le 
nom  de  vignette  à  toutes  les  petites  estam|)es  qui  ornent 
les  livres  illustrés  {Voy.  uxcstratiox).  Les  graveui-s  an- 
glais sont  les  première  qui  excellèrent  dans  la  composition 
et  rexécnlion  îles  vignettes. — Le  papier  à  vignettes  est  du 
papier  à  lettres  dont  les  Iwrds  sont  ornés  de  petites  guir- 
landes coloriées. 

Vignette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Clématite 
azurée  et  de  la  Spirée  tilmaire. 

VIGNOBLE,  terrain  planté  en  vignes.  De  tous  les  iwiys 
où  l'on  cultive  la  Vigne,  la  France  est  celui  qui  possctie  le 
plus  de  vignobles  :  ils  y  iKcujHînt  plus  de  2  millions  d'hec- 
tares. Les  principaux  sont  : 

1°  Pour  les  Vins  de  liourgogne  :  Vins  rouges  :  Roma- 
née-Conli,  Piichelwurg.  la  Tâche,  Clos-Vougcol,  Chambcr- 
tin,  >uits  ou  Clos  St-Georges,  Corton,  Voinay.  Pommard, 
Beaunc.  Chamliole,  Mercurey,  Savigny,  Meursault  (ù'itc- 
d'Or)  ;  l'itoy.  les  Préaux,  la  Chaînette,  Migrenne  (Yonne)  ; 
vins  de  Mâcon  et  de  Beaujolais,  vin  de  Tiiorins,  etc. 
(Saonc-et-Iyoirc  et  Rhône)  ;  —  Vins  blancs  :  Montrachet.  I,a- 
peyrière,  la  Goutle-dOr.  les  Charmes  (Ci'tleHrUr)  :  Vau- 
morilLnn,  les  Grisées,  Chablis  (Yonne],  Pouilly-Fuissc 
(Saône-et-Loire)  ; 

'2"  Pour  les  Vins  de  Bordeaux  :  Vins  rouges  :  Médoc, 
Château- Lalitc,  Chàteau-Lalour,  Chàlcau-Margaux ,  Chà- 
teau-Haul-Rrion,  St-Julien,  Pauillac.  St-EstèpJie,  St-Emi- 
lion.  Larose.  les  Palus.  Talence.  I.éoville,  Pessac,  Méri- 
gnac  ;  —  Vins  blancs:  Bommes,  Rions,  Blanquefort.  Grave, 
Sauternes,  Barsac,  Preignac.  Langon  :  dans  les  Landes  : 
Nessangcs,    Sarliat,   les  rives  de  r.\dour  [vins  de  sable]  ; 

5"  Pour  les  Vins  de  Champagne  :  Vins  blancs  :  Sillery, 
Ay.  Mareuil,  llautviilers,  Dizy,  Epernay,  Cramant,  .\vizè, 
Je  Ménil  (Marne)  ; —  Vins  nmges  :  Verzy.  Verzenay,  Maillv, 
St-Basie,  Bouzy,  St-Thierry.  Cumières  Marne),  les  Riceys, 
Balnot-sur-Laigné,  Avirey,  Bagne ux-la- Fosse  (Aulie)  ; 

4°  Pour  les  Vins  divers  :  dans  le  Périgord,  vins  rouges  : 
la  Terrasse,  Pécharmont,  Campréal,  Bergerac;  vins  blancs  : 
Montljazillac,  St-Naixcnt.  Sancé;  —  dans  le  Qiiercy,  les 
vins  do  Cahors  et  de  la  côte  du  Lot;  —  dans  le  Dauphiné, 
vins  rouges  :  l'IIermitage,  Tain,  Croze,  Jlercurol,  Revenlin; 

—  dans  le  Jura,  le  vin  blanc  d'Arbois;  —  dans  le  Lyon- 
jiais,  y'msroagcs:  Moulin-à-Vent.  Côte-Rôtie,  Ste-Colombe; 
vins  blancs  :  Condrieu;  —  dans  le  Languedoc,  vins 
rouges  :  Tavel,  Lirac,  St-Geniez,  St-Laurent,  Carnols. 
Cornas,  St-Georges,  St-Chrislol.  St-.loseph;  vins  blancs  : 
Frontignan,  Lunel,  St-Péray;  —  dans  le  Comtat  d'Avi- 
gnon :  Chàteauneuf.  Baume  ;  —  dans  la  Provence,  vins 
rouges  :  la  Gaude,  St-Laurent.  Gagnes,  St-Paul;  —  dans 
le  liéarn  :  Jurançon  et  Gan  ; —  dans  le  lioussillon,  vins  rou- 
ges :  Banyuls  ou  Bagnoles,  Cosprons.  Grenache  :  vins  blancs  : 
Collioure,  Rivcsalles,  Cosprons,  St-André,  Pré|X)uille-de- 
Salles:  —  dans  le  Centre,  les  vins  rouges  de  St-Etienne, 
de  Chénas  et  de  Fleury  (Beaujolais),  de  Chanturgues 
(Auvergne)  ;  les  vins  blancs  des  coteaux  d'Angers,  de  Sau- 
mur,  de  Vouvray  ;  les  gros  vins  d'Orléans  et  d'Auxerre  ;  — 
dans  le  Nord-est,  les  vins  de  la  Moselle,  les  vins  de  paille; 

—  dans  la  Co7-se,  les  vins  rouges  de  Sari  et  de  Cap-Corse. 
A  l'étranger,  on  cite  surtout  :  eu  Espagne,  les  vins  de 

Xérès  ou  Pacarel.  Sèches.  Val-de-Pennas,  San-Lucar.  Beni- 
Carlo,  Vinaroz,  Tinto  ou  Alicante,  Tintilla  ou  Rota,  Halaga, 
Rancio,  Malvasia:  —  en  Portugal  :  Porto,  Carcavello, 
Lamalonga:  —  en  Suisse,  vins  rouges  :  Boudry,  Cortail- 
lods  ;  vin  blanc  :  Chiavenna  ;  —  en  Italie  :  Lacryma-Christi 
(Vésuve),  Capri,  Malvoisie,  Albano.  Montedascone,  Monte- 
pulcir.o,  Montalicino,  Riminese,  StivStephano  :  —  en  Sicile, 
Mai'sala,  Zucco,  Girgenti,  Syracuse;  —  en  Allemagne, 
vins  du  Rhin  (Johannisberg,  Brauusbcrg,  etc.;,  de  Tokay 


(Hongrie);  — en  Ttirquie cl  en  Grèce  :  Cotnar  (Holda\-ie), 
Piatra  (Valacliie),  vins  de  Chypre,  de  Chio.  de  Candie,  de 
Malvoisie:  —  en  Perse,  Chiraz;  —  en  Afrique  :  Con- 
stance (Cap  de  Bonne-Espérance);  —  clans  V Atlantique, 
Madère,  Ténériffe,  Gomère,  Palma,  les  Açores.  etc. 

Les  vignobles  de  Massique,  de  Falerne,  de  Cécube,  etc., 
étaient  renommés  chez  les  Romains. 

VIGNOLE,  nom  vulgaire  de  la  Mercuriale. 

VIGNOT,  coquillage.  Voy.  vigneau. 

VIGOGNE  (de  I  espagn.  vicuna),  Attchenia  vicuna. 
Mammifère  ruminant  du  genre  Lama,  famille  des  Camé- 
lidés, se  trouve  dans  les  Cordillères  de  l'Amérique  du 
Sud.  Sa  tadie  est  celle  d'une  grande  chèvre  ;  son  port  est 
gracieux,  sa  physionomie  très  vive.  La  Vigogne  est  un 
animal  doux  et  timide.  Sa  laine  est,  comme  celle  de 
lAlpaca,  très  fine  et  très  douce  :  on  en  fabrique  des  tissus 
très  chauds  et  très  légers.  On  en  distingue  trois  sortes  :  la 
fine  rouge,  la  carmeline  ou  bâtarde,  et  le  pelolage;  cette 
dernière  ne  sert  guère  qu'à  la  fabrication  des  feutres. 

VIGUIER  (du  lat.  vicarius),  sorte  de  prévôt  au  moyen 
âge.  Voy.  vigcier  au  Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

VILAIN  (du  lat.  villanus  .  Ce  nom  était  donné,  dans 
la  langue  du  Droit  féodal,  aux  paysans  libres  et  non  atta- 
chés à  la  glèbe  comme  les  serfs,  et,  dans  le  langage  ordi- 
naire, à  tout  campagnard  roturier,  par  opposition  aux 
nobles. 

VILEBREQUIN  (pour  virebrequin,  du  v.  fr.  virer, 
tourner,  et  brequin,  du  holl.  boreken,  foret),  outil  qui 
sert  à  percer  le  l)ois,  la  pierre,  etc.,  au  moyen  iPune 
mèche  qui  a  un  taillant  de  forme  diverse,  et  que  l'on  fait 
entrer  en  la  tournant.  L'ouvrier,  ayant  placé  la  pointe  de 
la  mèche  à  l'endroit  qu'il  veut  percer,  appuie  solidement 
sur  le  champignon  de  l'instrument  avec  la  paume  de  la 
main  gauche,  ou  mieux  avec  la  poitrine,  et,  <lc  la  main 
droite,  il  fait  en  même  temps  tourner  rapidement  le 
manche  de  l'instrument,  qui  est  courbé  en  C  et  mobile 
dans  le  champignon.  —  En  .Mécanique,  on  nonnne  vilebre- 
quin un  arbre  coudé  à  l'aide  duquel  on  peut  convertir  le 
mouvement  de  rotation  continu  en  mouvement  de  va-et- 
vient,  et  réciproquement  :  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une 
bielle  ou  d'une  courroie  embrassant  le  coude  dû  vilebre- 
quin. 

VILLA.  Chez  les  Romains,  ce  mot  ne  désignait  d'alwrd 
que  les  fermes  ou  les  métairies;  mais,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  et  sous  les  empereui-s,  les  riches 
pn)priélaires  se  plurent  à  accumuler  dans  leurs  villas 
toutes  les  prodigalités  du  luxe  :  la  villa  de  Scaurus  fui, 
au  rapport  de  Pline,  évaluée  à  une  somme  d'environ 
20  millions.  La  plupart  étaient  d'une  étendue  et  d'une 
grandeur  surprenantes  :  elles  ressemblaient  à  de  petites 
villes.  Néanmoins  les  constructions  n'y  avaient  communé- 
ment que  le  rez-de-chaussée  et  un  étage.  Les  villas 
étaient  ordinairement  situées  auprès  de  la  mer  ou  dans 
quelque  paysage  agréable.  On  en  voyait  un  grand  nombre 
à  Ba'ies.  L'Italie  actuelle  est  encore  couverte  d'une  foule 
de  villas  de  construction  moderne  (depuis  le  xv«  s.),  et  or- 
nées à  grands  frais  :  telles  sont  les  villas  Médici,  Pamphili. 
Borghèse ,  Aldobrandini  ,  Estense,  Ludovisi,  etc.  —  En 
France,  le  nom  de  villa  a  été  adopté  pour  désigner  des 
maisons  de  plaisance. 

VILLANELLE  (de  l'ilal.  villano,  paysan),  sorte  de  poésie 
pastorale,  d'origine  italienne  ou  espagnole,  où  l'on  faisait 
parler  des  bergers  et  des  bergères,  sur  un  ton  tendre  et 
mélancolique.  Les  villanellcs  étaient  ordinairement  compo- 
sées de  plusieurs  couplets  de  5  vers  avec  refrains,  et  ter- 
minées par  mi  quatrain.  Grevin  mit  ce  genre  à  la  mode 
en  France.  Passerai  et  IL  d'Urfé  y  ont  excellé.  Il  est 
abandonné  auj.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  air  à  une 
ou  plusieurs  voix,  jadis  usité  chez  les  Najwlitains. 

VILLARSIE,  Villarsia,  genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées,  tribu  des  Ményanthées,  renferme  des  plantes  aqua- 
tiques dont  la  plus  connue'  est  la  V.  faux  nymphéa,  qui 
croit  dans  les  marais  ou  à  la  surface  des  eaux  douces  : 
feuilles  nageantes,  comme  celles  des  Nymphéas,  fleurs 
jaunes  et  frangées. 

VILLARSITE,  minéral  analogue  à  la  serpentine,  n'est 
qu'un  Péridot  lortement  altéré. 

VILLE  (du  lat.  villa,  ferme:  parce  que  beaucoup  de 
villes  motlernes  doivent  leur  origine  aux  habitations  agglo- 
mérées autour  d'une  ferme  ou  plutôt  d'une  grande 
maison  de  campagne).  On  entend  ordinairement  par  ville 
non  seulement     tout    assemblage    considérable  de    mu- 
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sons  réunies  par  rues,  ot  souvent  entourées  do  murs,  par 
opposilion  aux  bourgs  et  aux  villages,  mais  encore  toute 
reunion  d'iiommcs  placés  sous  l'ailniinistralion  d'un  magis- 
Irat,  municipal  ou  auln;,  et  jouissant  de  certains  privilèges. 
De  là,  au  moyen  âge,  les  distinctions  établies  en  France 
entre  les  V.  royales,  les  V.  épiscopales,  les  bonnes 
villes,  etc.,  et,  en  Allemagne,  entre  les  V.  impériales, 
les  V.  libres  ou  hanséaliques,  etc.  Voy.  ces  mots  au 
Dict.  d'Uisl.  et  de  Géoyr. 

L'Histoire  des  villes  de  France  a  été  écrite  par 
M.  L.  Favrc  et  par  M.  Aristide  Guilherl. 

Hygiène.  Augmenter  la  rpiantilé  dair  et  de  lumière 
en  créant  de  larges  voies,  et  en  donnant  au  minimum  à 
chac[tie  rue  une  largeur  égale  à  la  lianlcur  des  maisons, 
dimmuer  en  un  mot  la  surface  bâtie  par  de  vastes  trouées, 
de  grandes  places  plantées  d'arbres,  Icllcs  sont,  au  point 
de  vue  du  plan,  les  données  liygiénicpies  que  toutes  les 
villes  ont  auj.  tendaucc  à  réaliser.  Les  villes  doivent  pro- 
téger leur  sol  contre  la  souillure  et  l'infection,  par  des 
pavages  soignés,  l'enlèvement  des  boues  et  des  ordures, 
le  nettoyage  frécpient  par  balayage  et  arrosage.  Pour 
cela,  un  large  approvisionnement  d'eau  est  nécessaire. 
Tous  les  établissements  insalubres,  cipictièrcs,  abattoirs, 
industries  malsaines,  doivent  être  rejetés  à  la  périphérie. 
Les  maisons  doivent  cire  établies  suivant  certaines  règles 
d'hygiène.  Des  égouls  bien  construits  assurent  l'éloignc- 
ment  des  immondices.  {Voy.  eaux,  irAurrATioxs,  vidanges, 

ÉGOUTS,  LATRINES,  INDUSTIUE,  HOPITAUX,  CIMETIÈRES,  ABATTOIRS;. 

VILLÉGIATURE  (de  l'ital.  villeggialura),  mot  emprunté 
à  l'italien,  désigne  le  séjour  que  les  personnes  aisées  font 
à  la  campagne  pendant  la  belle  saison. 

VILLOSITÉS  (du  lat.  villus,  poil).  En  Anatomie,  on 
appelle  ainsi  les  petits  prolongements  ou  plis  des  mem- 
branes muqueuses,  de  formes  variées,  et  plus  ou  moins 
ténus,  qui  rendent  la  surface  libre  de  ces  membranes 
douce  et  comme  veloutée. 

VIMAIRE  (du  lai.  vis  major,  force  majeure),  se  dit,  en 
termes  d'Eaux  et  forêts,  de  tout  dégât  causé  par  une 
force  majeure,  comme  les  ouragans,  la  foudre,  cic. 

VIN  (du  lat.  vinum),  liqueur  alcoolique  produite  par  la 
fermentation  du  jus  de  raisin.  D'après  la  loi  du  11  juillet 
4891,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  vin  qu'au  produit  de 
la  fermentation  du  jus  de  raisins  frais;  les  liquides  obtenus 
par  fermentation  des  marcs  ou  des  raisins  secs  additionnés 
d'eau  portent  légalement  les  noms  de  V.  de  marcs,  V.  de 
raisins  secs.  La  préjjaralion  du  vin  constitue  la  vinifica- 
tion [Voy.  ce  mot).  —  Au  point  de  vue  chimique,  le  vin 
est  un  mélange  d'eau,  d'alcool,  de  glycérine,  de  tannins, 
de  bitartrate  de  potasse,  et  de  sels,  matières  pectiques  et 
gommes  en  proportions  variables. 

On  peut  diviser  les  vins  en  :  F.  ronges,  V.  blancs,  V. 
mousseux  et  V.  liquoreux.  Les  V.  rouges  doivent  leur 
couleur  à  une  matière  colorante  contenue  dans  la  pellicule 
du  grain  de  raisin  noir,  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui  se 
dissout  dans  l'alcool  dès  que  celui-ci  se  produit  dans  la 
fermentation.  Les  V.  blancs  peuvent  être  préparés  non 
seulement  avec  les  raisins  blancs,  mais  aussi  avec  le  jus 
des  raisins  noirs,  privés  de  l'enveloppe  de  leurs  grains;  on 
presse  avant  toute  fermentation.  Les  V.tnousseux  (vins  de 
Champagne,  d'Arbois,  de  Limoux,  de  St-Péray,  etc.)  doivent 
cette  propriété  au  gaz  acide  carbonique  qu'ils  tiennent  en  dis- 
solution, sous  pression,  parce  qu'on  en  a  empêché  le  dégage- 
ment en  bouchant  les  bouteilles  où  le  vin  est  introduit,  bien 
avant  la  fin  de  la  fermentation  alcoolique.  Les  V.  liquoreux 
ou  V.  sucrés  (vins  de  Lunel,de  Frontignan,de  Malaga,  etc.) 
sont  obtenus  à  l'aide  de  raisins  très  mûrs,  et  très  sucrés, 
dont  la  fermentation,  ayant  donné  le  maximum  d'alcool 
possible,  s'arrête  d'elle-même,  en  laissant  une  partie  du 
sucre  non  fermentée.  On  arrive  à  ce  résultat  en  laissant 
les  raisins  se  dessécher  partiellement,  soit  sur  la  souche 
"J"?"^  ^e  les  cueillir,  soit  dans  des  greniers  sur  la  paille 
(V.  de  paille]  elles  faisant  fermenter  ensuite.  On  obtient 
quelquefois  ces  vins  liquoreux  en  ajoutant  au  moût  une 
quantité  de  sucre  ou  d'alcool  convenable  avant  la  fermen- 
tation (Joy.  vi.NAGE  et  mutage).  —  La  saveur  et  le  bouquet 
des  yms  dépendent  de  la  nature  du  sol,  du  cépage,  des 
substances  c  iimiques  qu'ils  renferment,  et  des  levures  nui 
ont  produit  la  fermentation.  De  nombreux  essais  sont  fails 
actuellement  pour  opérer  la  vinification  avec  des  levures 
sélectionnées,  donnant  aux  vins  des  bouquets  spéciaux  :  il 
y  a  lieu  de  penser  que  la  question  sera  bientôt  résolue  au 
pomt  de  vue  pratique. 


Le  Vin  est  d'un  usage  courant  dans  l'économie  domes- 
tique :  il  est  nourrissant,  tonique  et  stimulant;  mais  on  ne 
doit  pas  en  absorber  de  trop  grandes  quantités.  Tout  le 
mond(!  connaît  les  funestes  elfets  de  l'abus  du  vin  [Voy. 
ivresse). 

Comj)osition  du  vin.  L'analyse  complète  d'un  vin  est 
une  oi)ération  très  complexe;  nous  indiquerons  seulement 
les  procédés  courants  de  dosage  de  l'alcool  et  de  l'extrait 
sec.  Pour  déterminer  l'alcool,  après  avoir  saturé  par  nn 
peu  de  soude,  on  distille  500  ce.  de  vin;  quand  la  portion 
distillée  est  égale  à  150  ce,  tout  l'alcool  est  dans  la  liqueur 
condensée.  On  ajoute  alors  150  ce.  d'eau  pure,  et  l'on  a 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool  au  même  degré  que  dans  le 
vin  à  examiner.  Le  degré  alcoolique  sera  donné  par  l'alcoo- 
mètre centésimal  (  Voy.  alcoomètre).  On  peut  aussi  doser 
l'alcool  à  l'aide  de  VébuUioscope  [Voy.  ce  mot).  Les  vins 
naturels  renferment  en  général  de  8  à  15  p.  lÔO  d'alcool 
en  volume;  ils  ne  peuvent  dépasser  16  à  17°,  parce  que, 
au  delà  de  celle  limite,  la  fermentation  ne  se  produit  jilus. 
Ceux  qui  en  renferment  davantage  sont  des  vins  vinés  ou 
mutés,  h' extrait  sec  est  l'ensemble  des  substances  dissoutes 
dans  le  vin  qui  ne  se  volatilisent  pas  dans  le  vide  ou  à  la 
température  de  100";  il  se  détermine  directement  et  con- 
stitue l'une  des  indications  les  plus  précises  que  l'on  puisse 
avoir  sur  un  vin.  Pour  les  vins  français,  l'extrait  sec  est 
en  général  compris  entre  17  et  25  grammes  par  litre.  On 
l'obtient  rapidement  à  l'aide  de  Vœnobaroniètre  [Voy.  ce 
mot) . 

Falsifications  des  vins.  Les  vins  peuvent  être  falsifiés 
par  addition  d'eau,  d'alcool,  de  matières  colorantes,  etc. 
Consulter  à  ce  sujet  :  Armand  Gautier,  la  Sophistication 
des  vins. 

VINS  (maladies  des).  Le  vin  est  une  boisson  d(;li- 
catc  et  fragile  :  si  l'un  de  ses  éléments  est  atteint,  il  en 
résulte  une  viciation  de  goût,  qui  s'accentue  peu  à  peu, 
parce  que  la  cause  est  en  général  un  être  vivant.  M.  Pas- 
teur a  montré  que  les  diverses  maladies  des  vins  sont  ducs 
au  développement  de  certains  ferments,  qu'il  a  étudiés. 
Nous  citerons  d'abord  le  Mycoderma  vini,  qui  produit  à  la 
surface  du  vin  un  voile  blanc,  qu'on  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  fieurs  de  vin.  Il  se  développe  toutes  les  fois 
que  le  vin  se  trouve  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air;  c'est 
un  ferment  qui  brûle  complètement  l'alcool  et  le  trans- 
forme en  eau  et  acide  carbonique.  Il  consomme  également 
le  sucre  et  les  matières  extractivcs  du  vin,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  le  rencontre  plus  fréquemment  à  la  surface 
des  vins  non  dépouillés.  Le  Mycoderma  vini  (init 
par  rendre  le  vin  plat  ;  mais  son  principal  danger 
tient  à  ce  qu'il  est  presque  toujours  accompagné  du  My- 
coderma aceli.  Ce  dernier  est  plus  à  craindre  que  le 
Mycoderma  vini  :  il  donne  naissance  à  une  maladie  appelée 
acescence  ou  acidité  [maladie  des  vins  piqués).  C'est 
un  ennemi  redoutable  des  vins,  puisqu'il  transforme  l'alcool 
en  acide  acétique,  sensible  au  goût  dès  qu'il  s'en  trouve  un 
millième  :  on  évite  celte  maladie  en  ouillant  les  tonneaux 
[Voy.  ouillage).  Lorsqu'un  vin  a  commencé  à  s'acidifier, 
on  peut  y  remédier  en  l'additionnant  de  jiotasse  pure  en 
quantité  convenable  ;  mais  l'usage  de  la  potasse  n'est  pas 
sans  danger,  et  si  l'acidification  a  été  plus  forte,  le  vin 
ne  peut  plus  être  amélioré;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  trans- 
former en  vinaigre.  —  La  pousse  est  causée  par  une  fer- 
mentation qui  se  déclare  dans  les  tonneaux  et  qui  trans- 
forme l'acide  tartrique  en  acides  carbonique,  acétique  et 
propioniquc.  Le  ferment  qui  produit  la  pousse  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  bâtonnets  fins,  donnant  des  ondes 
soyeuses  dans  le  liquide.  Il  y  a  un  dégagement  abondant 
d'acide  carbonique,  qui  peut  occasionner  des  suintements 
et  parfois  des  déformations  des  tonneaux.  Cette  maladie 
s'attaque  aux  vins  rouges  et  aux  vins  blancs,  surtout  quand 
la  chaleur  a  pénétré  dans  les  celliers.  —  La  maladie  des 
vins  townés  se  manifeste  par  un  changement  de  couleur: 
le  vin  tourne  au  jaune.  Celle  maladie  diffère  essentielle- 
ment de  la  pousse  :  elle  est  produite  par  un  ferment  don- 
nant des  filaments  assez  longs,  qui,  sans  agir  sur  l'alcool, 
transforment  le  tannin  et  le  tarlre  en  acides  tartronique, 
lactique  et  acétique.  —  La  maladie  de  la  graisse  ou 
glaïadine,  rare  chez  les  vins  rouges,  est  fréquente  chez 
les  vins  blancs,  surtout  ceux  qui  sont  jeunes,  faibles  et 
pauvres  en  tannin.  Le  vin  se  trouble,  devient  nuageux,  et 
prend  une  consistance  visqueuse,  qui  augmente  jusqu'à 
rap])eler  celle  de  l'albumine  ;  transvasé,  il  file  comme  de 
l'huile.  Cette  maladie  est  due  au  dévcloi)pemcnt  de  petits 
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l'acide  acétique,  et  le  transformerait  intégralement  en  eau 
et  acide  carounique. 

Le  vin  n'est  pas  la  seule  substance  capable  de  produire 
du  vinaigre  :  toutes  les  liqueurs  alcooliques,  comme  le 
cidre,  la  bière,  etc.,  peuvent  s'acéliJier.  La  sève  des  végé- 
taux contient  aussi  de  l'acide  acétique,  et  l'on  extrait,  par 
distillation  du  bois  sec  ou  vert,  le  vinaigre  de  bois,  ou 
acide  pyroligneiix,  qui  remplace  souvent  le  vinaigre  de 
vin,  sans  on  avoir  les  qualités. 

Le  V.  rouge  provient  du  vin  rouge  :  loi-squ'on  le  cliaufTc 
dans  des  vases  clos,  on  obtient  le  V.  distillé,  incolore. 
Le  V.  blanc  se  prépare  avec  le  vin  blanc  ou  avec  le  vin 
rouge  que  l'on  a  laissé  aigrir  sur  le  marc  des  raisins  blancs. 


chapelets  de  globules  sphériques,  analogues  à  la  gomme 
des  sucreries.  On  y  remédie  partiellement  en  collant  le  vin, 
après  l'avoir  additionné  d'un  peu  de  tannin,  h'amcrhime 
ou  maladie  de  l'amer,  très  fréquente  en  Bourgogne,  se 
manifeste  surtout  sur  les  vins  en  Iwutcilles.  Le  vin  prend 
d'alx)rd  un  goût  fade:  la  saveur  amère  ne  tarde  pas  à  se 
prononcer;  puis  elle  s'accompagne  d'un  goût  piquant,  dû  au 
gaz  acide  carbonique.  Il  se  forme  ensuite  un  dépôt 
llol tant  de  matière  colorante  ;  le  vin  se  dépouille,  vire  au 
jaune  et  n'est  bientôt  plus  potable.  Cette  maladie  est  pro- 
duite par  des  filaments  très  ténus,  raides,  immobiles,  qui 
transforment  probaljlement  la  glycérine  en  acides  carboni- 
que, acétique  et  butyrique. 

Les  germes  de  toutes  ces  maladies  sont  apportées  par  la  \  On  appelle  :  V.  radical,  celui  que  l'on  obtient  par  la  con- 
vcndange  elle-même  dans  la  cuve  de  fermentation.  l'en-  i  centration  du  vinaigre  ordinaire;  V.  rosat,  V.  surard, 
dant  les  premiers  temps,  le  développement  des  levures  \V.  à  la  framboise,  à  l'ail,  à  l'estragon,  du  vinaigre 
empêche  celui  de  tout  autre  ferment  ;  mais,  aussitôt  la  dans  lequel  on  fait  infuser  des  roses  de  Provins,  des  ileurs 
fermentation  alcoolique  terminée,  le  vin  peut  être  en-  de  sureau,  des  framboises,  de  l'ail,  de  l'estragon,  etc. 
valu  par  les  organismes  étrangers.  Les  pratiques  du  collage  \  Outre  le  vinaigre  de  table,  il  y  a  une  infinité  de  vinaigres 
et  du  soutirage,  depuis  si  longtemps  adoptées  par  les  vi-  '  de  toilette  et  de  vinaigres  médicinaux  :  c'est  du  vinaigre 
gnerons.  ont  évidemment  pour  but  d'éviter  la  multiplica-  ordinaire  dans  lequel  on  a  fait  infuser  des  sutetances  aro- 
tion  des  germes  dangereux.  '  maliques  ou  méclicamenteuses.  Tels  sont  :  parmi  les  pre- 

On  comprend  dès  lors  combien  il  est  important  de  sup-  miers,  le  V.  aromatigue,  le  V-  des  gvatre  voleurs  (ainsi 
primer  complètement  les  parasites  que  peut  renfermer  le  appelé  parce  que,  pendant  la  peste  de  Marseille,  quatre  vo- 
vin.  Le  chaulfage  à  55''-60*.  préconisé  par  M.  Pasteur  leure  se  seraient  préservés,  dit-on,  de  la  contagion  en  se 
et  appelé  de  son  nom  pasteurisation  des  vins,  en  assure  la  servant  de  ce  vinaigre),  les  divers  Vinaigres  de  toilette, 
conservation  complète,  quel  que  soit  le  vase  qui  les  ren-  etc.  ;  et,  j)armi  les  seconds,  le  V.  antiscorbutique,  le  V. 
ferme.  On  peut  chauffer  les  vins  en  Ijouteilles  ou  en  ton-  :  dentifrice,  le  V.  scillitique,  le  V.  camphré  phéniqué,  etc. 
neaux.  Il  existe  des  appareils  permettant  de  chantier  les  !  Vinaigre  de  Saturne  :  c'est  l'Acétate  de  plomb, 
vins  dune   façon  contmue  ;  c'est  une   opération  qui   est  j      Sirop  de  vinaigre.  Votj.  sirop. 

maintenant  elfectuée  en  grand.  La  pratique  a  montré  que  \  VINAIGRETTE,  sauce  faite  avec  du  vinaigre,  de  l'huile  et 
le  clianlfage  ne  modifie  ni  la  couleur,  ni  le  bouquet  des  j  de  la  ciboule,  dont  on  assaisonne  les  viandes  froides,  et 
vins:  il  en  résulte  souvent  même  ime  amélioration.  '  particulièrement  le  bœuf. — C'est  aussi  le  nom  d'une  petite 

Vins  médicinaux.  On  nomme  ainsi  des  vins  dans  les-    chaise  à  deux  roues,   qui  était  autrefois  traînée  par  un 


quels  on  a  fait  dissoudre  des  substances  médicamenteuses  : 
tels  sont  le  V.  antiscorbutique,  le  V.  de  quinquina,  le 
V.  d'opium  ou   Laudanum,  etc.  {Voy.  axtiscorbctiqie, 

QCIXOUI\A,etC.). 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  vin  aux  liqueurs  fer- 


homme.  Quelquefois  elle  était  escortée  d'un  petit  garçon 
qui  poussait  par  derrière,  et  ce  petit  garçon  se  nommait  le 
hûteiir  ou  la  diligence.  Voy.  brouette. 

VINAIGRIER.  Outre  le  fabricant  de  vinaigre  [Voy.  ce 
mot)  cl  le  vase  où  l'on  met  le  vinaigre,  on  désigne  aussi 


mentées  que  l'on  tire  des  végétaux,  soit  en  en  exprimant  vulgairement  par  ce  nom  :  !•  le  Carabe  doré,  insecte 
le  suc,  soit  en  les  faisant  macérer  dans  l'eau,  et  qui,  par  Coléoptère  qui  court  dans  les  jardins,  et  qui  laisse  exhaler, 
la  fermentation,  ont  été  transformées  en  une  liqueur  plus  quand  on  le  saisit,  une  odeur  très  acide:  1"  le  Sumac  des 
ou  moins  alcoolique.  On  peut  en  effet  faire  du  vin  avec  le  corroycurs  [Hhus  coriaria],  dont  le  fruit  en  infusion 
suc  des  plantes,  avec  la  sève  des  arbres  (  V.  de  palme,  de  \  donne  un  lx)n  vinaigre. 

coco,  etc.),  avec  tous  les  fruits  mûrs  et  juteux,  pommes,  l  VINASSES,  liquides  obtenus  comme  résidus  de  la  distil- 
poires,  prunes,  cerises,  groseilles,  etc.  :  mais  la  plupart  de  lation  soit  des  vins,  soit  des  fruits,  soit  dos  racines  amylacées 
ces  suljstanccs  sont  impropres  à  être  converties  en  vins  ou  sucrées  qui  ont  servi  à  la  fabrication  de  l'alcool.  Ces 
bons  et  généreux.  j  liquides  exhalent  en  général  une  odeur  désagréable  ;  on  en 

VINA,  sorte  de  hTe  indienne.  Voy.  ltre.  !  extrait  mi  certain  nombre  de  produits  secondaires  utilisés 

VINAGE.  addition  d'alcool  faite  au  vin,  soit  pour  relever    par  l'industrie  :  le  tartre,  des  vinasses  de  vin;  les  sels  de 
son  litre,  soit  pour  obtenir  des  vms  suralcoolisés  (madère,  '  potassium  et  de  méthylamine,des  vinasses  de  betteraves  ;  etc- 
porlo,  marsala,  etc.).  Le  vinage  doit  être  effectué  avec  de  j      VINCA,  nom  latin  botanique  du  genre  Pervenche. 
l'alcool  de  vin,  et  non  avec  les  alcools  industriels,  qui  sont  '      VINCETOXICUM,    nom   latin    botanique    d'une    espèce 
toujours  impure.  Pour  les  vins  liquoreux,  l'addition  d'alcool  .  d'Asclépiade.   Voy.  dompte-vemx. 


se  fait  dans  le  moût  avant  la  fermentation.  Pour  le  malaga, 
on  distille  une  partie  du  vin,  on  recueille  l'alcool,  on  con- 
centre le  résidu;  et  l'on  ajoute  alcool  et  résidu  au  vin 
non  traité. 

ViNAGO.  nom  latin  scientifique  du  genre  colomuar. 

VINAIGRE  (de  vin  aigre),  liouidc  obtenu  par  l'acélifi- 
cation  du  vin,  c.-à-d.  par  la  transformât  ion  de  l'alcool  éthy- 
lique  en  acide  acétique,  en  présence  de  l'air,  sous  l'inlluencc 
du  déveloi)pement  d'un  mycoderme  [Voy.  ce  mot),  appelé 
Mycoderma  aceli.  Le  procédé  industriel  autrefois  emplové 
pour  la  fabrication  du  vinaigre  consistait  à  faire  écouler 
lentement,  dans  des  tonneaux  remplis  de  copeaux  de  hêtre, 
du  vin  ou  de  l'alcool  étendu  d'eau  et  additionné  d'un  peu 
d'acide  acétique.  Des  ouvertures  |)ratiquées  dans  la  paroi 
du  tonneau  permettaient  l'accès  de  l'air  et  fournissaient 
l'oxygène  nécessaire  à  la  transformation  M.  Pasteur  a 
montré  que  ces  copeaux  ne  servaient  que  de  supjwrt  aux 
Mycoderma  aceti:  il  a  pro|M)sé  le  mode  de  fabricalion 
suivant,  qui  a  remplacé  l'ancien  procédé  :  On  emploie  des 
vases  à  large  surface  et  l'on  y  introduit,  sous  une  faible 
épaisseur,  du  vin,  préalablement  chauffé  à  55"  pour  détruire 
les  germes  étrangers,  et  additionne  d'un  peu  de  vinaigre 
d'une  ope-ration  précédente.  On  sème  ensuite,  à  la  surface 
dn  mélange,  du  mycoderme  provenant  d'une  cuve  en  marche 
depuis  48  heures':  l'acétification  est  beaucoup  plus  rapide 
que  par  l'ancien  procédé.  L'opération  doit  être  arrêtée 
quand  tout  l'alcool  est  transformé;  car  le  mycoderme, 
continuant  ensuite  à  se  développer,  brûlerait  a  son  tour 


VINDOBONE,  231»  petite  planète,  trouvée  le  10  sept. 
188'2  par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

VINETTE.  nom  vulgaire  de  VOseille  [Humex  acetosa). 

VINETTIER,  synonyme  A'Epine-vinelte. 

VINGT  ET  UN  (jEc  Dc).  Il  se  joue  avec  des  cartes  entre 
un  banquier  et  un  nombre  indéterminé  de  pontes.  Le  ban- 
quier donne  2  cartes,  et  l'on  peut  en  redemander  tant 
qu'on  n'a  point  atteint  le  point  vingt  et  un,  ))assé  lequel 
on  crève.  Si  l'on  a  vingt  et  un  d'emblée,  on  est  pavé 
double.  On  varie  la  monotonie  de  ce  jeu  en  y  mêlant  le 
lansquenet,  le  macao,  la  rouge  ou  la  noire  et  autres 
manières  dc  jouer,  du  reste  bien  connues. 

VINIFÈRES,  famille  botanique.  Voy.  ajipéudées. 

VINIFICATION.  Lorsque  le  raisin  est  convenablement 
mûr.  on  le  détache  cl  on  procède  à  la  vinification, 
cesl-à-dirc  à  la  fabricalion  du  vin.  Elle  se  compose  dc 
plusieurs  opérations  :  le  triage,  qui  consiste  à  séparer 
les  grains  avariés  ,  ce  qui  ne  se  fait  ordinairement 
que  pour  les  vins  fins;  le  foulage  et  Végrappage, 
le  cuvage  et  la  fermentation,  le  décuvage.  Le  foulage 
est  l'opération  qui  consiste  à  écraser  les  raisins  pour 
mettre  le  moût  en  lil)erté:  autrefois  on  faisait  piétiner  les 
raisins  par  des  hommes;  on  emploie  maintenant  de  préfé- 
rence des  fouloirs  mécaniques,  composés  en  général  de 
deux  cybiuires  à  cannelures  hélicoïdales  et  tournant  paral- 
lèlement l'un  à  l'autre.  Ces  cylindres  peuvent  être  plus  ou 
moins  rapprochés  suivant  la  résistance  des  raisins,  l.'égrap- 
page  consiste  à  séparer  les  grains  dc  la  rafle  (pédoncules 
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et  pctliccllos  qui  rallaclient  le  fruit  à  la  vi^nc).  La  rafle 
augmente  l'acidilé  et  rastringenee  du  inoùl.  En  liourgoguc, 
on  égrap|Kî  plus  ou  moins  suivant  la  maturité  des  raisins. 
Dans  le  Midi,  au  contraire,  où  les  vins  ont  une  tendance  à 
manquer  d'acidit»>  et  de  tannin,  l'égrappagc  ne  se  fait  pas. 
Celte  opih-ation  s'ell'octuc  à  l'aide  de  procédés  spéciaux 
(trident,  trémie,  châssis,  maciiine,  etc.).  Le  cuvage  et  la 
fermentation  se  font  dans  des  cuves  en  bois,  ou  quelque- 
fois en  maçomierie;  dans  le  Midi  on  emploie  souvent  de 
farauds  foudres.  Le  raisin  apportant  avec  lui  ses  levures, 
a  fermentation  s'établit  rapidement  :  il  est  important  que 
la  températin-e  ne  soit  pas  trop  élevée,  afin  d'éviter  le  dé- 
veloppement d'une  foule  de  germes  de  maladie.  11  y  a 
intérêt  en  outre  à  ce  que  la  cuve  soit  fermée  autant  que 
possible  :  pendant  la  fermentation,  en  ell'et,  il  se  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  grappes,  pellicules, 
raisins,  soulevée  par  l'aciilc  carbonique,  et  que  l'on  nomme 
le  chapeau.  Si  ce  chapeau  est  en  contact  avec  l'oxygène  de 
l'air,  il  s'y  développe  rapiilement  beaucoup  de  Mycoderma 
aceti  (Voy.  vinaigre),  et  le  vin  devient  acide.  Dans  cer- 
taines régions  on  met  dans  les  cuves  des  claies  pour  diviser 
le  chapeau  et  le  maintenir  au  sein  du  liquide,  aiin  d'obtenir 
la  dissolution  complète  de  la  matière  colorante  du  raisin  : 
c'est  une  excellente  pratique.  Quand  la  fermentation  a 
cessé  d'être  tumultueuse,  on  procède  au  soutirage  ou 
décuvage,  ilcstiiié  à  séparer  le  vin  fin  ou  vin  de  mère- 
goutte,  des  ratles,  pellicules,  etc.  Il  faut,  autant  que  pos- 
sible, pendant  le  décuvage,  éviter  le  contact  de  l'air.  Lors- 
Îu'on  a  soutiré  le  vin  de  mère-goutte,  on  extrait,  à  l'aide 
un  p7'essoir  iVoy.  ce  mot),  tout  le  vin  que  renferme 
le  marc.  On  ootient  ainsi  le  vin  de  presse,  qui  ne  doit 
être  mélangé  qu'avec  prudence  au  vin  (in,  car  il  peut  lui 
communiquer  un  goût  de  ralle  désagréable.  Ce  mélange 
ne  se  fait  pas  pour  les  vins  de  prix.  Le  ?na}'c  pressé  et 
lavé  sert  à  préparer  la  piquette  [Voy.  piquette). 

Durée  et  conservation  des  vins.  Après  le  décuvage,  le 
vin  est  mis  dans  des  tonneaux  :  le  sucre  qui  a  échappé  à 
la  fermentation  tumultueuse  en  éprouve  une  seconde  et  se 
transforme  peu  à  peu  en  alcool  ;  en  même  temps  le  tartre 
et  les  matières  en  suspension  se  déposent.  Pour  le  clarifier 
on  le  colle  et  on  procède  à  des  soutirages  [Voy.  collage, 
soctihage).  Les  dillérents  vins  ne  se  conservent  pas  égale- 
ment ;  les  vins  peu  alcooliques  ou  peu  acides  se  détério- 
rent facilement.  On  retarde  la  détérioration  des  vins,  en 
les  mettant  dans  des  caves  bien  fraîches  ;  on  la  combat  en- 
core par  divers  procédés,  tels  que  le  méchage  ou  sou- 
frage, Vouillage,  le  mutage,  le  vinage,  le  plâtrage,  le 
chauffage,  etc.  [Voy.  ces  mots  et  plus  haut  viss  (mala- 
dies des)]. 

VIOL  (du  lat.  violare,  violer).  Ce  crime  était  puni  de 
mort  chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  notamment  chez  les 
Athéniens  et  les  Romains.  En  France,  un  édit de  François  I", 
les  ordonnances  de  Blois  et  d'Orléans,  l'ordonnance  de 
Henri  11  de  1567,  celle  île  Louis  XV,  de  1750,  prononçaient 
la  même  peine.  Aujourd'hui  le  viol  est  i)uni  des  travaux 
forcés;  la  durée  de  la  peine  varie  suivant  la  gravité  des 
circonstances  (C.  pén.,  art.  352-33). 

VIOLA,  nom  latin  botanique  du  genre  Violette. 

VIOLACÉES  ou  VIOLARIÉES  (du  g.  type  Viola),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  supêre,  ren- 
ferme des  herbes  et  quelquefois  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
ordinairement  alternes,  simples,  pétiolées,  entières  ;  à 
fleurs  axillaires,  solitaires  ou  à  disposition  variée,  pédon- 
culées  :  corolle  à  5  pétales  alternes,  avec  les  folioles  du 
calice,  5  étamines  ;  ovaire  libre,  uniloculaire  ;  le  fruit  est 
une  capsule  coriace,  uniloculaire,  trivalve.  —  La  famille 
des  Violacées  forme  deux  tribus  :  les  Violées  (genres 
Viola,  lonidium,  Noisettia)  et  les  Alsodinées  (g.  Atso- 
deia,  Teirathylucium,  etc.). 

yiOLANE,  minéral  d'un  violet  foncé,  dont  la  forme  est 
voisine  de  celle  du  pyroxène,forméd'un  silicate  daluminium 
di!  cdcium,de  magnésium  et  de  sodinin.  Il  est  intimement 
mélangé  de  trémolite,ce  qui  rend  sa  composition  incertaine; 
on  le  trouve  à  St-Marcel  (Piémont). 

VIOLANILINE,  base  qui  se  produit  dans  la  préparation 
de  la  rosanilme  ;  elle  est  employée  comme  matière  colo- 
rante pour  teindre  en  violet. 

VIOLARIÉES.   Voy    violacées. 

VIOLAT  (de  violette).  Le  sirop  violât  est  du  sirop  fait 
avec  des  violettes. 

VIOLATION.  La  violation  de  domicile  commise  par 
tout  lonctjonnairc  de  l'ordre   administratif  ou  judiciaire, 


tout  officier  de  justice  ou  de  police,  tout  agent  de  la  force 
publique,  est  punie  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à 
un  an,  et  d'une  amende  de  IG  à  500  fr.  Celle  qui  est 
commise  par  tout  autre  individu  est  punie  d'un  emprison- 
nement de  6  jours  à  5  mois,  et  d'une  amende  de  16  à  200  fr. 
(C.  pén.,  art.  184).  —  \Aviolation  de  sépulture  est  punie 
d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  1  an,  et  d'une  amende 
de  16  à  200  fr.  (art.  560). 

VIOLE  (de  I  ital.  viola),  instrument  de  Musique  à  cordes 
et  à  archet,  de  la  forme  du  violon,  mais  plus  gros.  La 
viole  était  autrefois  fort  en  usage  ;  on  distinguait  :  la  basse 
de  viole,  à  5  cordes  correspondant  aux  4  cordes  du  vio- 
loncelle, ut,  sol,  ré,  la,  plus  le  mi:  ou  à  6  cordes,  ré, 
sol,  ut,  mi,  la,  ré  :  les  Italiens  l'appelaient  viola  da 
gamba,  parce  que,  pour  en  jouer,  on  la  tenait  entre  ses 
jambes;  la  taille  de  viole,  qui  sonnait  une  quarte  plus 
haut  que  la  précédente;  la  haute-contre  de  viole,  (]ui  son- 
nait une  quarte  au-dessus  de  la  taille  ;  le  dessus  de  viole, 
qui  sonnait  un  ton  au-dessus  de  la  haute-contre;  le  par- 
dessus de  viole,  ou  violette,  petite  viole  dont  les  dames 
jouaient  en  la  tenant  sur  leurs  genoux  ;  la  viole  bâtarde, 
qui  ne  dilférait  de  la  basse  de  viole  que  par  sa  caisse,  plus 
longue  et  |)lus  étroite;  la  viole  pompeuse  de  J.-S.  liach, 
qui  s'accordait  en  quinte,  comme  le  violoncelle,  avec  une 
5"  corde  à  l'aigu  ;  enfin  les  violones,  ou  violes  de  grande 
taille,  qui  depuis  ont  été  remplacées  par  les  contre- 
basses, etc.  Dans  les  orchestres  on  réunissait  souvent  plu- 
sieurs violes  :  leur  réunion  au  nombre  de  quatre  formait  un 
jeu  de  violes.  Lorsque  l'on  n'employait  qu'une  viole  seule, 
c'était  toujours  la  basse  de  viole  :  elle  servait  aussi  à  l'ac- 
compagnement de  la  voix.  —  Voy.  J.  Rousseau,  Traité  de  la 
viole  (1687),  et  les  Méthodes  de  Bruni,  ^Voldemar,  etc. 

Aujourd'hui  on  donne  quelquefois  le  nom  de  viole 
[alto  viola)  à  l'instrument  plus  connu  sous  les  noms  A'alto 
ou  de  quinte.  Voy.  alto. 

Viole  d'amour,  sorte  de  viole  montée  de  7  cordes  accor- 
dées en  accord  parfait  de  ré  majeur,  et  portant,  en  outre, 
sous  la  touche  et  sous  le  chevalet,  5  ou  6  cordons  de  métal 
qui  vibrent  lorsqu'on  joue  à  vide  les  autres  cordes. 

VIOLENCE  (du  lat.  violentia).  En  Droit,  c'est  la  con- 
trainte physique  ou  morale  exercée  sur  une  personne  pour 
la  forcer  à  contracter  une  obligation  :  pour  qu'il  y  ait  vio- 
lence, il  faut  que  la  contrainte  soit  de  nature  à  l'aire  im- 
pression sur  une  personne  raisonnable  et  qu'elle  puisse 
lui  inspirer  la  crainte  d'exposer  sa  personne  ou  sa  fortune 
à  un  mal  considérable  et  présent .  La  violence  exercée  sur 
la  partie  contractante,  et  môme  sur  son  conjoint,  sur  ses 
descendants  ou  ses  ascendants,  est  une  cause  de  nullité  : 
elle  donne  lieu  à  une  action  en  rescision  (C.civ.,art.  1 109- 
1117).  —  Voy.  révérentielle  (crainte). 

VIOLET  (do  violette) ,  une  des  couleurs  primitives, 
occupe  une  des  extrémités  du  spectre  solaire.  C'est,  de 
toutes  les  couleurs,  celle  qui  a  le  moins  d'éclat.  —  Les 
rois  de  France  portaient  jadis  le  deuil  en  violet.  Dans 
l'Eglise,  le  violet  est  la  couleur  particulièrement  affectée 
aux  évêques;  c'est  aussi,  dans  les  offices,  la  couleur  de 
l'A  vent  et  du  Carême. 

En  Botanique,  on  appelle  :  Violet  d'été,  une  espèce  de 
Giroflée,  Matthiola  annua;  V.  d'évêque,  une  espèce 
d'Agaric. 

Violct-évéque,  le  papillon  Mars  ou  Iris  changeant. 

VIOLETTE,  Viola,  genre  type  de  la  famille  des  Viola- 
cées, comprend  un  grand  nombre  d'espèces.  —  On  remaniue 
surtout  la  F.  odorante  (  V.  odorata),  l'une  des  premières 
fleurs  qui  annoncent  le  retour  du  printemps.  Cachée  sous 
l'herbe,  son  parfum  la  trahit.  Sa  corolle  est  éperonnée.  et 
renferme  deux  appendices  issus  des  deux  étamines  antérieu- 
res ;  elle  est  d'un  bleu  violet  ;  cependant  il  y  en  a  aussi  de 
blanches.  Elle  n'a  point  de  tige  :  des  rejets  traçants  parlent 
du  collet  de  la  rachie,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  fleurs. 
Cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  prés,  les  bois,  le 
long  dos  haies  ;  elle  se  double  par  la  culture,  et  fournit  de 
nombreuses  variétés,  entre  autres  la  Violette  de  l'arme, 
dont  la  couleur  tire  sur  le  lilas.  Les  fleurs  de  la  violette 
servent  à  faire  une  tisane  contre  le  rhume  et  un  sirop 
avec  lequel  on  aromatise  plusieurs  médicaments;  elles 
fournissent  au  teinturier  une  couleur  bleu  pourpre  et  au 
chimiste  un  réactif  puissant,  le  sirop  de  violette  :  les  acides 
font  passer  instantanément  cette  couleur  au  rouge,  et  les  al- 
calis au  vert.  —  Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  :  la 
V.de  chien  {V.canina],(]u\  est  sans  odeur;  la  V.  des  prés 
[V. pralensis),  qui  a  des  fleurs  blanches;  la  F.  des  marais 
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(  V.  paluslris]  ;  la  V.  des  montagnes  (  V.  moniana) ,  à  fleurs 
solitaires  dun  bleu  pâle:  la  V.à  feuilles  laciniées  [V.pin- 
nata\  la  V.  nummulaire  [Y.  nummularia],  la  V.  à  deux 
fleurs  [V.  biflora],  à  corolle  jaune,  qui  se  trouvent  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées;  la   V.  de  liouen  {V.  rholoma- 

?ensis\  à  fleurs  violettes,  à  feuilles  velues,  hérissées:  la 
'.  tricolore,  plus  connue  sous  le  nom  de  Pensée  [Voy.  ce 
mot). 

La  Violette  a  été  de  tout  temps  Temblème  de  la  mo- 
destie, de  la  pudeur  et  de  l'innocence.  Dans  beaucoup  de 
pays  on  en  décore  le  cercueil  dos  jeunes  vierges.  Dans  le 
Langage  <lcs  fleurs,  la  V.  blanche  peint  l'innocence:  la  V. 
jaune,  la  lieautc  passée:  la  V.  double,  l'amitié  rccipi*oque; 
le  bouquet  de  violettes  entourées  de  feuilles,  l'amour 
caché. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Violette,  à  cause  de 
leur  couleur,  à  diverses  espèces  de  Giroflées,  de  Juliennes 
et  même  d'ŒillcIs.  On  appelle  :  V.  de  la  Chandeleur,  la 
Perce-Neige  ;  Y.  marine,  une  espèce  de  Campnule  ;  Y.  du 
Pérou,  la  BcUe-de-Nuit:  Y.  vomitive.  l'Ionidium,  etc. 

On  nomme  :  Grosse  Yiolelte  longue,  une  variété  de 
Figue  fort  peu  estimée;  Y.  hâtive,  une  variété  de  Pèche 
qui  vient  au  mois  de  septembre  ;  Y.  tardive,  une  autre 
variété  qui  vient  au  mois  d'octobre  :  Y.  ordinaire,  une 
variété  de  Pomme  plus  longue  que  plate  ;  Y.  glacée,  une 
autre  variété  plus  estimée. 

VIOLIER,  nom  vulgaire  des  Giroflées.  Yoy.  ce  mot. 

VIOLINE,  alcaloïde  contenu  dans  la  violette;  il  a  de 
l'analogie  avec  Véniétine.  Yoy.  ce  mot. 

VIOLON  (de  l'ital.  violone),  instrument  de  musique 
comjwsé,  d'une  façon  générale,  d'une  |)Ctitc  l)0Îte  en  Ijois  de 
forme  ovale  étranglée  vers  le  milieu,  munie  d'un  manche, 
et  sur  laquelle  sont  tendues  4  cordes.  Ces  cordes  sont 
fixées  par  le  bas  à  une  pièce  de  bois  appelée  queue, 
et  par  le  haut  à  des  chevilles  adaptées  au  manche  et  des- 
tinées à  leur  donner  le  degré  de  tension  voulue.  Un  petit 
morceau  de  liois  dit  chevalet  sert  à  les  élever  au-dessus 
de  la  partie  supérieure  de  la  Ixjîte  ou  table  d'har- 
monie. Enlin  on  donne  les  noms  :  de  touche  à  une  petite 
(ilanchette  d'ébènc  parlant  du  manche  et  contre  laquelle 
es  doigts  viennent  presser  les  cordes  pour  en  modifier  les 
intonations,  de  dos  au  fond  de  la  Iwîle,  A'éclisses  aux  côtés, 
et  A'àme  à  une  espèce  de  petit  tasseau  en  bois  placé  à 
l'intérieur  sous  le  chevalet  et  destiné  à  maintenir  et  à 
faire  communiquer  entre  elles  les  diverses  parties  de  l'in- 
slrumenl.  La  boîte  sonore  n'a  d'autres  ouvertures  que  les 
2  /y  placés  a  droite  et  à  gauche  sur  la  table  d'harmonie. 
Le  violon  est  monté  de  4  cordes  accordées  de  quinte  en 
quinte  et  dont  la  1"^  porte  le  nom  de  chanterelle:  il  se  joue 
généralement  à  l'aide  d'un  archet,  jiarfois  aussi  à  la  façon 
d'une  guitare.  C'est  l'instrument  le  plus  important  de  l'or- 
chestre :  éminemment  flexible,  il  se  prête  à  tous  les 
genres  d'expression,  à  toutes  les  formes  d'exécution,  à 
toutes  les  sortes  d'elfets.  La  musique  du  violon  s'écrit  sur 
la  clef  de  sol.  seconde  ligne  ;  son  étendue  est  de  plus  de 
4  octaves  ;  il  n'est  presque  aucun  trait  qu'il  n'exécute  avec 
aisance.  On  donne  par  extension  le  nom  de  violon  à  l'exé- 
cutant qui  joue  de  cet  instrument  dans  un  orchestre. 

Dans  l'Industrie,  on  donne  vulgairement  le  nom  de  vio- 
lon :  1°  à  un  outil  du  Treillageur  :  c'est  une  espèce  de 
louret  à  main,  dans  lequel  est  placé  un  foret  qu'on  fait 
mouvoir  par  le  moyen  d'un  archet  ;  —  2"  à  un  ustensile  de 
Cha|ielier,  composé  de  plusieurs  cordes  tendues,  et  servant, 
comme  l'arçon,  à  battre  les  matières  destinées  au  feutrage  ; 
—  3*  à  une  longue  galée  sans  coulisse  qui,  dans  les  Impri- 
meries, sert  aux  metteurs  en  pages. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  violons  des  bordais  épais, 
placés  de  chaque  côté  du  beaupré,  |)our  le  mamtenir,  et 
qui  sont  découpés  en  forme  de  violons. 

VIOLONCELLE  (de  l'ital.  violoncello),  dit  aussi  Basse, 
instrument  de  Musique  à  archet,  qui  correspond  à  peu  près 
à   l'ancienne  basse  de  viole,  mais  qui,  comme  l'alto,  n'a 

3UC  4  cordes  (2  cordes  fdées  et  2  cordes  de  boyau)  accor- 
ées  de  quinte  en  quinte  en  partant  de  I'm^  au-dessous  de 
la  portée  (clef  de  fa).  Le  violoncelle  est  exactement  un 
violon  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables;  l'exé- 
cutant joue  assis,  l'instrument  placé  verticalement  entre 
les  jambes  :  il  constitue  la  basse  du  quatuor  à  cordes  et 
se  note  en  clef  de  fa,  en  clef  A'tit  4°  et  même  en  clef  de 
sol  lorsqu'il  V  a  lieu.  Le  violoncelle,  inventé  à  la  fin  du 
xvn"  siècle,  n'a  été  définitivement  substitué  à  la  basse  de 
corde  qu'au  commencement  du  xvui*  siècle. 


j  VIOLONE,  ou  Grande  Yiole.  Yoy.  viole. 
I  VIORNE,  Yiburuum.  genre  de  la  famille  des  Caprifolia- 
cées,  tribu  des  Sambucées,  renferment  des  arbrisseaux  qui 
croissent  dans  les  parties  montueuscs  des  contrées  tem- 
pérées :  rameaux  flexibles;  feuilles  opposées:  fleurs  blan- 
ches ou  légèrement  rosées,  en  corvmlxîs  terminaux  :  baies 
sphériques,  réunies  en  Iwuquets.  La  principale  espèce,  la 
Y.  obier  [Y.  opulus).  ou  Obier  propr.  dit,  Caillebot,  croit 
dans  les  lx)is  et  les  prés  humides  :  bois  blanc  :  feuilles  uu 
pou  velues  en  dessous,  divisées  en  5  lobes  aigus,  incisés  ou 
dentés:  fleurs  blanches,  réunies  en  une  vaste  ombelle 
plane  ;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  rouge,  puis  noirâtre, 
recherchée  par  les  oiseaux.  La  culture  a  produit  la  variété 
connue  sous  lc»s  noms  de  Boule-de-Neige  ou  de  Rose  de 
Gueldre  :  toutes  les  fleurs,  devenues  très  grandes,  sont 
d'une  blancheur  éblouissante:  quelquefois  les  feuilles  se 
panachent.  La  Y.  cotonneuse  [Y.  lanlana).  vulg.  Mantiane 
ou  Mancienne.  Bardeau,  est  un  arbrisseau  de 2  à 5  mètres, 
à  rameaux  qui,  dans  leur  jeunesse,  sont  couverts  d'une 
poussière  blanche  et  farineuse  ;  à  feuilles  blanches  et  coton- 
neuses en  dessous,  à  fleurs  blanches,  à  baies  rouges,  puis 
noires.  Les  rameaux  servent  à  faire  des  liens,  des  paniers, 
des  corbeilles.  Les  fruits  sont  recherchés  par  les  oiseaux. 
De  l'écorce  des  racines  on  obtient  de  la  glu.  La  Y.  tin 
[Y.  timts)  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Laurier-Tin. 
Yoy.  ce  mot. 

La   Yiorne  des  pauvres  est  la  Clématite  commime. 

VIOULTE,  niante.  Yoy.  ÉnïTiinoxE. 

VIPÈRE,  Yipera.  genre  de  Reptiles  venimeux,  de  l'ordre 
des  Ophidiens  et  type  de  la  famille  des  Vipéridés,  est 
caractérisé  par  l'aljsence  de  fossettes  derrière  les  narines; 
par  des  plaques  écailleuses  doubles  sous  la  queue,  une  tête 
nettement  séparée  du  corps,  plus  triangulaire  et  plus 
large  en  arrière  que  celle  des  couleu\Tes,  une  queue  courte 
arrondie  en  cône  et  non  aplatie  en  rame.  La  Vipère  com- 
mune (  V.  berus)  a  la  tète  garnie  de  petites  écailles  granu- 
lées, le  museau  court,  et  des  crochets  aigus,  canaliculés 
en  forme  de  tube  ;  elle  est  longue  de  0  m.  50  à  0  m.  70  : 
son  corps  est  cylindrique, d'un  diamètre  de  0  m.  02  à  0  m.  03  ; 
sa  couleur  est  brune  et  roussàtrc.  quelquefois  d'un  gris 
cendré,  avec  une  raie  noire  sur  le  dos,  et  des  taches  noires 
sur  les  flancs  :  le  dessous  du  corps  est  d'une  teinte  gris 
d'ardoise  ;  certains  individus  sont  presaue  noirs.  Cette  espèce 
habite  l'Europe  méridionale  et  tempérée  :  on  la  rencontre 
surtout  dans  les  cantons  boisés,  pierreux,  sur  les  lisières 
des  l)ois  taillis;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  forêts  de  Montmorency  et  de  Fontainebleau.  Elle  se 
nourrit  de  grenouilles,  de  crapauds,  de  taupes,  elle  peut 
jeûner  pendant  fort  longtemps.  Elle  passe  l'hiver  dans  une 
espèce  d'engourdissement,  sous  des  las  de  pierres,  dans  les 
fentes  d'arbres  :  assez  souvent  on  en  trouve  plusieurs 
réunies  et  entortillées  ensemble.  La  Vipère  porte  ordinai- 
rement 12  ou  24  œufs,  qui  écloscnt  dans  le  ventre  de  la 
mère  :  le  vipereau  ne  vient  au  jour  que  lorsqu'il  a  5  ou 
6  centimètres  de  long.  —  La  morsure  de  la  Vipère,  justo- 
mcnl  redoutée,  cause  des  accidents  très  graves,  mais  rare- 
ment elle  produit  la  mort;  l'action  de  son  venin  est  due  à 
un  principe  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  à'échid- 
nine  ou  vipérine.  .\ussitôt  après  la  morsure,  ime  douleur 
vive  se  fait  sentir  dans  tout  le  membre,  qui  se  gonfle  ;  puis 
surviennent  des  faiblesses,  de  l'angoisse,  des  déjections 
bilieuses,  des  sueurs  froides  et  de  la  lièvre.  Il  faut  se  hâter 
de  laver  la  plaie  avec  de  l'eau  simple  ou  mieux  avec  de 
l'eau  salée  :  on  y  applique  des  ventouses,  ou  bien  on  la 
cautérise  avec  un  acide,  avec  le  nitrate  d'argent  ou  un  fer 
rouge.  Il  est  Iwn  d'appliquer  une  ligature  circulaire  au- 
dessus  de  la  plaie  pour  empêcher  l'absorption  et  la  circu- 
lation du  venin  :  on  peut  aspirer  avec  la  Ijouche  le  venin 
horsde  la  blessure,  à  la  condition  de  n'avoir  pas  d'écorcbures 
aux  lèvTes  ou  à  la  langue,  car  le  venin  de  la  vipère  est  inollen- 
sif  s'il  est  ingéré  par  le  tube  digestif.  La  langue  de  la  vipère 
est  molle  et  tout  à  fait  inoffensive  :  c'est  donc  à  tort  que 
l'on  a  longtemps  prêté  à  cette  langue  la  vertu  de  lancer 
le  venin,  et  que  l'on  a  pris  la  langue  de  vipèj-e^ommo 
Temblème  de  la  calomnie.  Des  expériences  nombreuses 
ont  établi  aussi  que  le  venin  des  vipères  n'est  point  mortel 
pour  ces  reptiles.  —  L'ancienne  thérapeutique  tirait  de  la 
Vipère  une  foule  de  composés  pharmaceutiques,  tous  aban- 
donnés aujourd'hui. 

Outre  l'espèce  commune,  on  distingue  encore  :  1^  la 
Yipère  ammodyte  [Y.  annnodytes.  Y.  illyrica],  qui  a  le 
museau  prolongé  par  mie   pointe  mobile;   la    Y.  cornue 
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(Voy.  cékaste),  propre  à  l'AlViquc;  la  V.  à  panache  (V. 
lophophrys],  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  espèces  (jni 
toutes  ont,  comme  la  Vipère  commune,  la  tête  couverte  de 
petites  écailles  granulées:  —  2°  la  V.  à  courte  queue  [V. 
brachyura),  dite  vulg.  Minute,  à  cause  de  l'aclion  rapide 
de  son  venin;  la  V.  ocellée  {V.  ocellala),  dile  aussi  Asjnc 
[Voy.  ce  mot),  et  la  V.  clotho,  de  la  Caroline,  qui  n'ont 
sur  la  tête  que  des  écailles  imliriquécs  et  carénées  comme 
celle  du  dos  ;  —  5°  la  Petite  Vipèi-e  ou  V.  rouge  (  F.  ckei- 
sea,  V.  pelias),  présentant  sur  le  sommet  de  la  tête  trois 
plaques  un  peu  plus  grandes  que  les  écailles  qui  les  en- 
tourent, etc. 

On  nomme  vulgairement  :  Vipère  à  lunettes,  le  Naja 
vulgaire;  V.  fer  de  lance,  un  Trigonocéphale ;  Y.  psyché, 
un  Eiaps,  etc. 

vii'ÈHK  ou  Echidna,  constellation.  Voy.  hydre. 

VI  PÉRI  DÉS,  famille  des  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens, renferme  des  serpents  essentiellement  venimeux  et 
3ui  introduisent  leur  venin  dans  les  plaies  au  moyen  de 
ents  en  crochets  implantées  sur  les  os  maxillaires  supé- 
rieurs et  tantôt  canaliculées  en  forme  de  tubes  [soléno- 
qlyphcs],  tantôt  simplement  cannelées  à  leur  bord  antérieur 
[proléroglyphes  [Voy.  ophidiens).  —  A  la  première  caté- 
gorie appartiennent  les  Vipères,  les  Cérastes,  les  Crotales 
ou  Serpents  à  sonnettes,  les  Trigonocéphales,  les  Bo- 
throps,  etc.  ;  à  la  seconde,  les  Najas  ou  Serpents  à 
lunettes,  les  Elaps  ou  Seiyenls  de  corail,  les  Hydrophis 
ou  Serpents  de  mer,  etc. 

VIPÉRINE  (de  vipère,  soit  à  cause  de  sa  vertu  préten- 
due contre  la  morsure  de  ce  reptile,  soit  plutôt  à  cause  des 
taches  livides  de  sa  tige),  Echium,  genre  de  la  famille 
des  Borraginées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  fru- 
tescentes :  tige  hérissée  de  petits  tubercules  noirs  termi- 
nés par  des  poils  rudes;  à  feuilles  alternes,  rudes  au 
toucher;  à  fleurs  disposées  en  épis.  La  V.  commune  [E. 
vulgare],  dite  aussi  Herbe  aux  vipères,  décore  le  bord  des 
chemins,  les  champs,  les  décombres  et  les  vieux  murs  : 
fleurs  bleues,  quelquefois  blanches  ou  couleur  de  chair, 
très  nombreuses,  très  rapprochées  ;  ces  fleurs  sont  recher- 
chées des  abeilles.  La  V.  violette  [E .  violaceum) ,  a  fleurs 
grandes  et  violettes,  en  longs  épis  unilatéraux,  à  feuilles 
presque  embrassantes,  croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux. 
La  } .  des  Pyrénées  [E.  pyrenaicum)  a  des  fleurs  très 
nombreuses  et  d'un  rose  mêlé  de  blanc.  La  V.  à  grandes 
fleurs  [E.  grandiflora)  est  un  arbrisseau  du  Cap,  à  Heurs 
grandes,  d'un  rose  tendre;  à  feuilles  persistantes,  lan- 
céolées. La  F.  géante  (E.  giganteum)  atteint  2  m.  :  clic 
croît  à  l'île  de  Ténérilfe,  dans  les  fentes  des  rochers; 
fleurs  blanchâtres  en  panicule  pyramide.  Voy.  onosme. 

Vipérine  ou  Echidnine.  Voy.  vipère. 

VIRAGE,  en  Vélocipédie,  est  employé  dans  un  double 
sens  :  d'une  part,  il  sert  à  désigner  l'action  de  virer,  de 
tourner  en  rond;  d'autre  part,  il  désigne  le  tournant 
•l'une  piste  [Voy.  ce  mot),  lequel  a  une  forme  spéciale. 

VIRELAI  (de  virer,  tourner),  c.-à-d.  lai  qui  vire,  qui 
tourne  en  rond,  rondeau.  Voy.  lai. 

VIREMENT,  VIRER  (du  vieux  fr.  vire,  cercle,  tour,  du 
lat.  viria).  En  termes  de  Marine,  on  appelle  virement  la 
rotation  d'un  bâtiment  sur  lui-même  pour  présenter  au 
vent  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel  il  le  recevait  aupa- 
ravant. On  dit  alors  qu'on  a  viré  de  bord.  —  Virer  au 
cabestan,  c'est  faire  tourner  le  cabestan  sur  lui-même, 
Ijour  lever  l'ancre  ou  tout  autre  poids  au  moyen  de  la 
tour.ie-vire. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  l'expression  vire- 
ment de  parties  signifie  le  transport  d'une  dette  active 
de  certaine  valeur  fait  à  un  créancier  à  qui  l'on  doit  une 
somme  de  pareille  valeur.  —  En  matière  de  Budget,  le 
virement  est  une  opération  consistant  à  reporter  sur  un 
article  les  fonds  destinés  à  un  autre.  Voy.  budget  et  spé- 
cialité. 

yiREUX  (du  lat.  vîVosms).  On  appelle  substances  vireuses 
celles  nui,  comme  la  ciguë,  ont  une  saveur  nauséabonde 
particulière  :  on  dit  aussi  dans  ce  sens  une  odeur  vireuse. 

VIREVEAU  ou  viREVAUT,  sorte  de  treuil  établi  à  bord 
des  petits  liâliments  pour  lever  les  ancres. 

VIREVOLE  (c.-à-d.  i-oZe  qui  vire,  tourne),  se  dit,  à  cer- 
tains jeux  de  cartes,  du  joueur  qui,  ayant  entrepris  de  faire 
la  vole,  c.-à-d.  de  faire  toutes  les  levées,  n'en  fait  pas  une. 

VIRGILIER.  Virgilia,  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, tribu  des  Sophorées,  renferme  un  arbre  de  l'Afrique 
australe.  ^ 


VIRGINAL,  sorte  d'épinettc  en  usage  au  xvi«  siècle,  devait 
son  nom  à  la  douceur  de  son  timbre. 

Lait  virginal,  cosmétique.  Voy.  lait. 

VIRGINIE,  50"  petite  planète,  trouvée  le  4  cet.  1857, 
par  Ferguson,  à  Washington.   Voy.  planistes. 

VIRGINITÉ  (du  lat.  virginiias).  C'est,  en  Religion, 
l'état  d'une  personne  qui  a  renoncé  à  contracter  mariage 
pour  se  consacrer  à  Dieu.  Dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples,  cet  état  a  été  un  objet  de  respect.  Plu- 
sieurs divinités  des  païens.  Minerve,  Diane,  etc.,  étaient 
vierges.  On  connaît  la  vénération  des  Romains  jwur  leurs 
Vestales,  celle  des  Péruviens  pour  les  vierges  consacrées 
au  Soleil.  Les  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Chi- 
nois, ctc  ,  honorent  également  la  virginité.  —  La  foi  chré- 
tienne proclame  la  prééminence  de  la  virginité  sur  le  ma- 
riage; elle  honore  surtout  cette  vertu  en  la  personne  de 
Marie,  qu'elle  appelle  la  Vierge  par  excellence.  Les  Pères 
de  l'Eglise,  et  à  leur  tête  St  Augustin,  St  Ambroisc,  St 
Jérôme,  St  Basile  et  St  Jean  Clirysostomc,  ont  à  l'envi 
célébré  le  mérite  de  la  virginité  et  le  bonheur  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  qu'ils  appellent  les  épouses  de  Jésus- 
Christ.  Dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  les 
vierges  ne  vivaient  point  enfermées  dans  des  monastères  ; 
on  distinguait  celles  qui  se  consacraient  à  Dieu  en  prenant 
elles-mêmes  l'habit  brun  et  modeste,  ou  en  le  recevant  de 
leurs  parents,  et  celles  qui  recevaient  de  la  main  de  lé- 
vêque  un  voile  de  consécration  :  ces  dernières  étaient  les 
moins  nombreuses. 

Dans  le  Langage  emblématique,  la  fleur  d'oranger,  les 
fleurs  blanches,  et  en  général  les  couleurs  blanches,  sont 
le  symlwle  de  la  virginité. 

VIRGOULEUSE  ou  virgoule  (du  village  de  Virgoulie, 
près  de  Limoges),  sorte  de  Poire  fondante  qui  se  mange 
en  hiver. 

VIRGULE  (du  lat.  virqula),  signe  de  ponctuation,  qui 
sert  à  séparer  les  membres  d'une  même  phrase.    Voy. 

PONCTUATION'. 

En  Horlogerie,  on  nomme  montre  à  virgule  celle  dont 
la  verge  ne  porte  qu'une  seule  saillie,  en  forme  de  crochet 
ou  de  virgule. 

VIRGULIEN,  nom  donné,  en  Géologie,  au  sous-étage 
supérieur  de  l'étage  kiméridien.  Le  Virgulien  est  repré- 
senté par  (les  argiles  et  des  lumachelles  à  Oslrea  [Exo- 
gyra)  virgula.  Dans  le  Boulonais  on  peut  y  distinguer 
trois  niveaux,  caractérises  par  Ammonites  orthocera,  A. 
caletanus,  A.  JErÏHiw. Certaines  formations  coralliennes  du 
Jura  méridional  et  celles  de  Nattlieim,  dans  le  Wurtem- 
berg, appartiennent  au  Virgulien. 

VIRILITÉ  (du  lat.  virilitas],  Age  adulte.  Age  viril, 
époque  de  la  vie  de  l'homme  à  laquelle  il  a  atteint  toute 
sa  perfection  physique;  intermédiaire  entre  la  jeunesse  et 
la  vieillesse,  la  virilité  s'étend  ordinairement  de  la  25"=  à 
la  55"  année.  On  peut  y  distinguer  la  F.  croissante  et  la 
V.  confirmée,  ou  Age  mûr  [Voy.  âge).  La  virilité  est 
l'âge  de  l'ambition,  des  grands  travaux,  des  fortes  conce}>- 
tions,  c'est  aussi  celui  où  les  maladies  sont  le  moins  fré- 
quentes :  les  plus  ordinaires  à  cette  époque  de  la  vie 
sont  les  affections  aiguës,  et  notamment  celles  de  l'appa- 
reil digestif  et  encéphalique,  chez  les  hommes  ;  de  l'appa- 
reil utérin,  chez  les  femmes. 

VIROLA,  synonyme  de  Muscadier  à  suif.  Voy.  musca- 
dier. 

VIROLE  (du  lat.  viriola,  bracelet),  petit  cercle  de  fer 
ou  autre  métal  qu'on  met  au  bout  d'une  canne  ou  de  tout 
autre  objet  pour  le  retenir  et  lui  donner  de  la  consistance. 

VIROLET  (de  virole),  rouleau  de  sapin  long  et  d'un 
faible  diamètre,  placé  verticalement  dans  une  corderie, 
pour  changer  la  direction  d'un  fil  de  caret.  —  En  Marine, 
on  s'en  sert  aussi  pour  empêcher  les  cordages  de  frotter 
contre  les  corps  durs. 

VIRTUEL  (du  lat.  virtus,  force),  se  dit,  en  Métaphysique, 
de  ce  qui  est  seulement  en  puissance  :  on  l'oppose  à 
actuel.  Voy.  acte. 

En  Mécanique,  le  principe  des  vitesses  virtuelles, 
entrevu  dans  le  cas  du  levier  par  Galilée,  et  développé 
par  Lagrange,  qui  en  a  montré  toute  la  portée  dans  sa 
Mécanique  analytique,  est  une  proposition  très  générale 
qui  domine  toute  la  statique,  et  par  suite  toute  la  dyna- 
mique, en  vertu  du  principe  de  d'Alembert,  qui  ramène 
une  science  à  l'autre.  Ce  même  principe  est  le  fondement 
de  plusieurs  branches  de  la  Physique  mathématique. 
Considérant  un  système  matériel,  soumis  à  certaines  liai- 
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sons,  on  appelle  mouvement  virtuel  tout  mouvement  que 
les  liaisons  n'empêcheraient  jws  de  s'elFecluer.  La  condition 
nécessaire  et  sutfisanle  pour  iju'un  pareil  système  soit  en 
équilibre  sous  l'influence  de  certaines  lorces  consiste  en 
ce  que,  si  l'on  considère  un  déplacement  virtuel  infini- 
ment petit  de  ce  système,  le  travail  qui  en  résulterait,  dit 
travail  virtuel,  soit  négatif  ou  nul,  quel  que  soit  ce 
déplacement  virtuel. 

En  Physique,  oti  appelle  images  virtuelles  celles  qui 
sont  formées  en  aiTière  d'un  miroir  ou  d'une  lentille  par 
le  prolongement  fictif  de  rayons  lumineux  divergents. 

VIRTUOSE  (de  l'ital.  virluoso),  homme  ou  femme  qui 
a  des  talents  supérieurs  d'exécution  |K)ur  les  heaux-arts, 
particulièrement  pour  la  musique. 

VIRULENCE,  propriété  en  vertu  de  laquelle  une  affec- 
tion spécifique  peut  se  transmettre  d'un  organisme  malade 
à  un  organisme  sain.  Le  caractère  essentiel  de  la  viru- 
lence est  la  transmission  par  inoculation  expérimentale 
ou  accidentelle.  Contrairement  aux  idées  anciennes,  il 
est  démontré  auj.,  par  les  travaux  de  Toussaint,  Chauveau 
et  surtout  de  Pasteur,  etc.,  que  la  transmission  est  due  à 
des  éléments  figurés,  véritables  parasites  inférieure  que 
l'on  arrive  à  isoler  et    à  cultiver.  Vou-  vinis  et  microbes. 

VIRURE,  terme  de  Marine,  se  dit  d  une  file  de  boi'dagcs 
de  la  carène  qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  du  navire. 
Quand  on  dit  :  Le  navire  s'est  enfoncé  d'une  virure  de 
plus,  cela  signifie  qu'il  a  plonge  en  plus  de  toute  la  lar- 
geur d'un  Ijordagc. 

VIRUS  (mot  latin  qui  signifie  poison).  Par  ce  mot,  on 
entend  généralement,  en  Médecme,  un  principe  raorbi- 
fique.  qui  est  l'agent  matériel  de  la  transmission  des 
maladies  contagieuses.  Pour  beaucoup  de  maladies,  char- 
bon, tétanos,  érysipèle,  etc.,  le  virus  est  constitué  par  un 
microparasite  détermine.  Pour  d'autres,  comme  la  rage, 
le  parasite  est  encore  inconnu  [Voy.  contagion).  On  appelle 
mala'lies  virulentes  celles  qui  paraissent  ducs  à  la  pré- 
sence d'un  virus. 

VI RY  (fromage  de),  l'oy.  fromage. 

VIS  (du  lat.  vitis,  vrille  de  la  vigne).  On  appelle  vul- 
gairement ainsi  une  sorte  de  clou  cannelé  en  spirale  qu'on 
fait  entrer  dans  le  bois  en  tournant,  et  qui  tient  plus  forte- 
ment qu'un  simple  clou.  —  En  Mécanique,  la  vis  est  une 
des  machines  simples.  Elle  se  compose  de  deux  parties  : 
la  première,  la  vis  propr.  dite,  est  un  cylindre  droit 
enveloppé  d'un  filet  saillant,  adhérent  et  enroulé  sur  la 
surface  du  cylindre,  de  manière  que  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  deux  révolutions  consécutives  du  filet,  inter- 
valle qu'on  appelle  2>as  de  ris,  est  constamment  le  même  ; 
la  seconde,  l'énou,  est  un  solide  percé  d'un  trou,  dont 
les  parois  représentent  le  moule  de  la  surface  île  la  vis  : 
ces  deux  parties  de  la  vis  peuvent  tourner  l'une  dans 
l'autre.  La  vis  sert  à  élever  des  poids  ou  des  fardeaux:  on 
l'emploie  le  plus  souvent  à  exercer  de  grandes  pressions. 
La  tète  de  la  vis  est  alors  armée  d'un  levier  ou  tournevis, 
à  l'extrémité  duquel  on  applique  la  puissance  :  tel  est 
l'étau  d'un  serrurier,  dont  la  vis  se  meut  et  tourne  dans 
son  écrou,  par  le  moyen  d'une  cheville  de  fer  qui  traverse 
la  tète  de  la  vis. 

Vis  d'Archimède,  machine  propre  à  élever  l'eau,  et 
dont  on  rapporte  l'invention  à  .\rchimède.  Elle  consiste 
dans  un  cylindre  qui  tourne  sur  deux  pivots,  et  autour  du- 
quel on  a  roulé  en  spirale  un  canal  creux.  On  incline  le 
cylindre  à  l'horizon,  sous  un  angle  d'environ  45  degrés,  et 
l'on  fait  plonger  dans  l'eau  l'orifice  du  canal.  Si,  par  un 
moyen  quelconque,  ou  fait  tourner  la  vis.  l'eau  entre  dans 
le  canal,  se  porte  de  spire  en  spire,  et  va  se  décharger 
par  l'extrémité  supérieure.  On  emploie  lavis  d'Archimède 
à  vider  des  lacs  ou  des  étangs. 

Vis  conductrice.  Cette  machine  se  compose  d'un  arbre 
horizontal  garni  d'un  filet  de  vis  très  saillant  en  lx)is,  zinc, 
tôle,  enfermé  dans  un  coursier  en  l)ois  ou  métal.  Elle 
sert  à  transporter,  quelquefois  à  grande  distance,  des 
graines,  des  farines,  le  tabac,  le  ciment,  etc.  On  peut  se 
servir  aussi  de  vis  conductrices  inclinées  qui  jouent  alors 
le  rôle  d'élévateurs,  comme  le  fait  la  vis  d'.Arcbimède 
pour  les  liquides. 

Vis  micrométrique,  vis  très  régulière  et  d'un  pas  très 
lin  qui  sert  à  mesurer  de  petits  espaces.  Voy.  micromètre. 

Vis  sans  fin,  vis  dont  l'action  est  continue  dans  le 
même  sens,  tandis  que  les  vis  ordinaires  cessent  de  tour- 
ner quand  elles  ont  avancé  de  toute  leur  longueur.  La  vis 
sans  fin   se  compose  d'une  vis  dont  les  pas   engrènent 


dans  une  roue  dentée  et  qui  est  tellement  fixée  entre 
deux  |)oints  ou  pivots,  qu'elle  tourne  sur  son  axe  sans 
liouvoir  avancer  ni  reculer  comme  les  vis  ordinaires,  ce 
qui  oblige  la  roue  à  tourner  quand  oii  fait  tourner  la  vis. 
On  emploie  la  vis  sans  fin  pour  élever  des  poids  énormes 
à  une  petite  hauteur.  On  s'en  sert  aussi  lorsqu'on  a  besoin 
d'un  mouvement  très  lent  et  très  doux,  comme  dans  les 
montres  et  les  horloges. 

On  distingue  les  fis,  dans  le  commerce,  par  la  section  du 
filet,  qui  est  ou  triangulaire  ou  rectangulaire  et  carrée, 
les  filets  triangulaires  ne  servant  que  pour  les  petites  di- 
mensions. On  les  fait  en  métal  le  plus  souvent  et  en  Ixtis 
pour  quelques  applications  spéciales.  Les  vis  de  toutes  di- 
mensions se  fabriquent  à  l'aide  d'ingénieuses  machines, 
telles  que  la  machine  Kreutzberger,  employée  par  les  fa- 
bricants de  fusil. 

Vis  de  jwinlage,  oi^ne  des  canons  de  l'artillerie  mo- 
derne, mù  par  une  manivelle  et  supportant  la  culasse  ; 
elle  tourne  dans  im  écrou,  puis  dans  une  barre  de  fer  re- 
liant les  deux  flasques  de  l'affût.  En  la  manœuvrant,  on 
élève  ou  abaisse  la  culasse,  ce  qui  donne  l'angle  sous  le- 
quel on  veut  lancer  le  projectile. 

VIS,  Tercbra,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Buccinidées  : 
coquille  lisse,  très  allongée,  et  turriculéc,  présentant  une 
ouverture  ovale,  échancrée  en  avant  et  pourvue  en  arrière 
d'une  gouttière  plus  ou  moins  marquée;  labre  tranchant, 
Ixird  columellaire  encroûté  et  sans  dents.  L'animal  a  la 
tête  grosse  et  munie  de  tentacules  courts;  le  pied,  très 
court,  porte  un  opercule  corné  formé  d'éléments  imbriqués. 
Les  Vis  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  tous  les  étages 
tertiaires  ;  elles  habitent  aujourd'hui  les  mers  chaudes.  — 
Vulgairement  on  appelle  :  Vts  étoilée,  le  Fuseau  de  Ternate  ; 
Vis  de  marais,  une  Potamide  ;  Vis  noueuse  ou  rabo- 
teuse, un  Rocher;  Fis  de  pressoir,  un  Turbo;  Vis  à 
tambour,  une  Turritelle  ;  Vis  tronquée  ,  le  Bulimc  dé- 
collé, etc. 

VISA  (du  lat.  visa,  chose  vue),  formule  qui  se  met  sur 
un  acte,  youv  attester  qu'il  a  été  vu  et  vérifié  par  celui 
dont  la  signature  rend  l'acte  authentique  ou  valable.  Le 
garde  des  sceaux  met  son  visa  sur  les  lettres  patentes,  sur 
les  lettres  de  grâce,  etc.  ;  les  archevêques  et  les  évêques, 
sur  les  expéditions  de  la  daterie  ;  les  amijassadeurs,  sur  les 
passeports  à  l'étranger;  au  ministère  des  Finances,  il 
existe  mi  bureau  du  visa,  chargé  de  vérifier  la  régularité 
des  mandats  présentés  à  la  caisse  du  Trésor. 

Dans  la  Pratique  judiciaire,  le  visa  est  la  formule  par 
laquelle  un  magistrat  ou  un  officier  de  justice  certifie 
'  qu'un  acte  lui  a  été  remis  ou  présenté. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  visa  une  déclaration  a|)- 
posée  sur  un  titre,  billet  à  ordre,  traite,  mandat,  pour 
constater  que  ce  titre  a  été  vu  et  présenté  à  temps.  —  Le 
visa  pour  timbre  s'applique  sur  des  papicre  qu'on  avait 
omis  de  faire  timbrer  ;  il  équivaut  au  timbre. 

VISCACHE,  Lagostomus,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs  et  type  de  la  famille  des  Lagosto- 
midés.  Ce  sont  des  animaux  propres  à  l'Amérique  et  voi- 
sins du  Chinchilla;  ils  ont  la  taille  d'un  fort  lapin,  se 
creusent  des  terriers  et  vivent  en  familles  composées  de 
8  à  10  individus. 

VISCÈRES  (du  lat.  viscera),  nom  donné  en  général  à 
tous  les  organes  qui  sont  logés  dans  les  deux  cavités  splanch- 
niques,  la  poitrine  et  l'abdomen,  et  dont  l'action  est 
plus  ou  moins  essentielle  à  l'entretien  de  la  vie.  .\iiisi  on 
comprend  sous  ce  nom  le  cœur,  les  poumons,  l'estomac, 
le  foie,  la  rate,  etc.  On  donne  spécialement  le  nom  d'en- 
trailles aiux  viscères  contenus  dans  l'alHlomcn.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  viscères  ont  subi  une  sorte  d'inversion, 
c.-à-d.  que  ceux  qui  doivent  être  à  droite,  comme  le 
foie,  etc.,  se  trouvent  à  gauche,  et  réciproquement;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  une  ti-ansposition  de  viscères.  Cette  dis- 
position est  d'ailleurs  très  compatiiile  avec  la  vie. 

VISCOSITÉ  du  lat.  viscum,'^\u),  qualité  de  ce  qui  est  vis- 
queux ou  gluant,  comme  la  glu,  la  colle,  la  térébenthine, 
le  miel,  etc.  ;  elle  consiste  dans  une  certaine  adhésion  des 
molécules  des  corps  entre  elles  et  avec  les  corps  voisins. 

VISCUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Gui. 

VISIÈRE.  On  appelait  autrefois  ainsi  la  pièce  du  casque 
qui  se  haussait  et  qui  se  baissait,  et  à  travers  laquelle 
I  homme  d'armes  voyait  et  respirait  :  c'était  tantôt  une 
petite  grille  mobile,  tantôt  une  pièce  de  fer  plein,  percée 
de  quelques  trous  à  la  hauteur  des  jeux  et  de  la  bouche  -, 
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on  appelait  mézail  un  masque  de  fer  remplissant  le  même 
oflice  et  qui  s'a(iai)lait  an  casque  au  moyen  de  charnières 
latérales.  — Dans  les  tournois,  les  épces  étaient  fort  larges, 
pour  ne  point  passer  à  travers  les  trous  des  visières. 
Rompre  en  visière  se  disait  quand  un  chevalier  rompait  sa 
Jancc  dans  la  visière  de  celui  contre  lequel  il  courait.  Celle 
expression  ne  s'emploie  ])Ius  que  métaphoriquement,  pour 
dire  :  attaquer  quelqu'un  sans  ménagement  ou  lui  dire 
en  face  quelque  injure  grave. 

VISION  (du  lat.  Visio),  action  de  voir,  exercice  du  sens 
de  la  vue.  I^a  vision  s'accomplit  au  moyen  de  deux  ordres 
de  faits,  les  uns  physiologiques,  les  autres  psychologi(pies. 
L'œil  est  une  espèce  de  chambre  noire,  tapissée  par  la  ré- 
tine (  Voy.  n:n.)  ;  les  rayons  lumineux  rendus  convergents 
par  les  milieux  réfringents  de  l'œil  viennent  former  sur  la 
rétine  l'image  réelle  et  renversée  des  objets  extérieurs. 
Quand  la  distance  de  l'oJjjet  à  l'œil  varie,  l'imago  est  main- 
tenue sur  la  rétine  par  la  contraction  plus  ou  moins  grande 
du  cristallin.  C'est  ce  qu'on  appelle  V accommodation. 
Pour  les  vues  normales  ou  emmétropes,  le  cristallin  étant 
complètement  détendu,  l'image  des  objets  très  éloignés  se 
fait  sur  la  rétine;  les  objets  se  rapprochant,  le  cristallin  se 
contracte  de  plus  en  plus;  cette  faculté  a  évidemment  une 
limite,  ce  qui  fait  que  les  objets  plus  près  de  l'œil  qu'une 
certaine  distance,  dite  distance  minimum  de  vision 
distincte,  ne  peuvent  plus  être  vus  nettement;  celte 
distance  est  de  15  à  20  cm.  dans  les  vues  normales.  Chez 
les  myopes,  les  rayons  venant  de  l'infini  convergent  dans 
l'œil  avant  d'arriver  à  la  rétine  ;  ce  n'est  que  lorsque  l'objet 
est  à  une  certaine  distance  [distance  maxima  de  vision 
distincte)  que  l'image  commence  h  être  nette  (  Voy.  myopie); 
chez  les  hypermétropes,  les  rayons  venant  de  rinlini  con- 
vergent derrière  la  rétine;  il  leur  faudrait,  pour  voir  net- 
tement les  objets,  un  cllbrl  d'accommodation  qui  en  géné- 
ral est  trop  considérable  :  la  vision  n'est  nette  à  aucune 
dislance.  Eiilin,  chez  les  presbytes,  la  faculté  d'accommo- 
dation, d'ailleurs  par  un  elTct  naturel  <le  l'âge,  se  perd  peu 
à  peu  et  la  distance  minimum  de  vision  distincte  recule 
jusqu'à  une  limite  gênante.  —  L'impression  reçue  par  la  ré- 
tine est  transmise  au  centre  cérébral  j)ar  le  nerf  optique. 
A  la  suite  de  cette  transmission  ont  lieu  les  piiénomènes 
psychologiques  de  la  sensation  et  de  la  perception  des 
objets.  11  n'y  a  d'ailleurs,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, aucun  rapport  entre  la  manière  dont  les  images 
se  forment  dans  lœil  et  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
leur  forme  et  de  leur  direction  ;  celle-ci  résulte  d'une  édu- 
cation simultanée  de  l'œil  et  du  toucher.  On  peut  remar- 
quer cependant,  par  ce  fait  que  deux  impressions  simul- 
tanées dans  les  deux  yeux  ne  produisent  qu'une  sensation 
unique,  que  ceci  parait  tenir  à  l'existence  dans  les  deux 
yeux  de  points  dits  correspondants,  pour  lesquels  les 
libres  nerveuses  iraient  se  terminer  dans  le  cerveau  à  une 
cellule  unique  ;  mais  c'est  plutôt  une  hypothèse  qu'une 
vérité  scicnliliquemcnt  démontrée. 

l'ision  en  Dieu,  théorie  philosophique  imaginée  par 
Malebranche  pour  expliquer  la  perception  des  corps  par 
l'esprit.  Suivant  ce  philosophe,  les  corps,  bien  qu'existant 
réellement,  ne  feraient  point  une  impression  réelle  sur 
noire  âme,  de  même  que  notre  âme  n'aurait  point  d'action 
sur  les  corps;  mais  ce  serait  Dieu  qui  ferait  continuelle- 
ment celle  double  action  sur  nous  et  sur  la  nature;  l'in- 
telligeucc  divine  serait  comme  un  immense  miroir  dans 
lequel  viendrait  se  réfléchir  l'imago  des  objets  et  où  l'in- 
telligence humaine  viendrait  les  contempler.  Cette  hypothèse 
se  rattache  à  celle  des  causes  occasiojinelles .  Voy.  ce  mot. 

En  Théologie,  le  mot  vision  désigne  les  diver.ses  ma- 
nières dont  Dieu  s'est  manifesté  aux  patriarches;  c'est 
ainsi  que  l'on  dit  la  vision  de  Jacob  pour  désigner  le  songe 
dans  lequel  il  vit  l'échelle  mystérieuse.  Ezéchiel  et  presque 
tous  les  prophètes,  St  .loseph,  St  Jean,  St  Paul,  eurent 
des  visions  non  moins  célèbres.  —  La  vision  héatifique 
est  l'action  par  laquelle  les  bienheureux  voient  Dieu  dans 
le  ciel.  —  Il  est  hérétique  de  croire  que  l'homme  puisse, 
par  ses  seules  forces,  jouir  de  la  vision  intuitive  Ae.  Dieu. 

Vision  se  dit  encore  pour  désigner  les  chimères  qu'en- 
fante rimaginalion,  et  il  est  alors  synonyme  d'halbicina- 
tion  {^'oy.  ce  mot).  Ceux  qui  ont  "de  semblables  visions 
sont  dits  visionnaires.  La  plupart  des  fanatiques,  Jean  de 
Leyde,  Ravaillac,  et  des  théosophes,  Weishaupt,  Sweden- 
borg, Mme  de  Kriiilencr,  eurent  des  visions.  —  J.  Nyder.  Tail- 
lepied,  Loloyer,  dom  Calmet,  Lenglet-Dufresnoy  ont  donné 
do  curieux  traites  Sur  les  visions  et  les  apparitions. 


VISITANDINES.  Voy.  le  Dict.  d'fliit.  et  de  Géogr. 

VISITATION  (i,a),  fête  que  l'Eglise  célèbre  le  2  juillet 
en  mémoire  de  la  visite  que  la  Ste  Vierge  à  l'époque  où 
elle  portait  Jésus  dans  son  sein  fit  à  Ste  Elisabeth,  en- 
ceinte de  St  Jean-Baptiste,  qui,  en  tressaillant  dans  le  sein 
de  sa  mère,  rendit  hommage  au  Fils  de  Dieu. 

VISITE.  La  loi  autorise,  dans  certains  cas.  les  visites 
domiciliaires,  p.  ex.  pour  faire  chez  un  prévenu  la  re- 
cherche des  pièces,  j)apiers  et  objets  relatifs  au  délit  qui 
lui  est  imputé.  Ces  visites  ne  peuvent  avoir  lieu  que  de 
jour  dans  les  maisons  privées:  mais  les  officiers  publics 
peuvent  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux  publics,  pour 
y  prendre  connaissance  des  désordres  et  contraventions, 
j)our  vérifier  les  poids  et  mesures,  le  titre  des  matières 
d'or  et  d'argent,  la  salubrité  des  comestibles,  médica- 
ments, etc.  (Loi  du  19  juillet  1791;  C.  d'inslr.  crimin., 
art.  59).  Voy.  peuquisitiox. 

Dans  la  Marine,  les  bâtiments  marchands  sont  soumis  à 
plusieurs  sortes  de  visites,  soit,  au  moment  du  départ, 
pour  constater  l'état  de  navigabilité  du  navire,  soit,  à  l'ar- 
rivée comme  au  départ,  pour  constater  la  nature  des  mar- 
chandises qu'ils  ont  à  bord  et  percevoir  les  droits  dédouane 
ou  autres. 

Droit  de  visite,  droit  reconnu  par  les  traités,  aux  bâti- 
ments de  guerre,  de  visiter,  en  mer,  les  bâtiments  de  la 
marine  commerciale,  pour  s'assurer,  pendant  la  guerre, 
s'ils  ne  transportent  pas  des  marchandises  de  contrebande, 
dites  de  guerre,  et,  pendant  la  paix,  si  les  traités  concer- 
nant la  traite  des  noirs  sont  exécutes.  Le  droit  de  visite 
réciproque,  qui  avait  été  consacré  dans  ce  dernier  but  par 
des  traités  conclus  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne 
en  1850  et  1851,  ayant  élé  réprouvé  depuis  en  France 
|)ar  l'opinion  publique,  une  nouvelle  convention  fut  signée 
le  29  mai  18*5  pour  parvenir  à  l'abolition  do  la  traite  au 
moyen  de  croisières  faites  en  commun  par  les  deux  puis- 
sances. En  fait,  la  visite  s'est  restreinte  à  Venqiiétc  du  pa- 
villon, c.-à-d.  à  la  preuve,  par  le  navire  visité,  du  droit 
qu'il  a  d'arborer  le  pavillon  de  la  nation  dont  il  se  réclame. 

De  récentes  négociations  internationales,  faites  à  Bruxelles 
(1891)  j)our  rétablir  le  droit  de  visite  dans  toute  son 
ancienne  étendue,  n'ont  pas  jusqu'ici  abouti,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  France,  qui  persiste  à  limiter  ce  droit. 

Voy.   TltAITE. 

VISNAGE,  Visnaga,  plante  ombellifèrc.   Voy.  ammi. 

VISON,  cs|)èce  de  .Marte.   Voy.  maiite. 

VISQUEUX.  Voy.  viscosité  et  liquide. 

VITAL  (du  lat.  vitalis),  ce  qui  appartient  à  la  vie;  la 
circulation  du  sang,  la  respiration,  etc.,  sont  des  fonctions 
vitales. 

Force  vitale,  celle  qui  présiderait  aux  fonctions  des 
corps  organisés  vivants.  Voy.  vie.  —  «  La  force  vitale,  a 
dit  Cl.  Bernard,  en  tant  que  force  distincte  opposée  aux 
phénomènes  chimico-pliysiques,  n'a  pas  d'existence  :  c'est 
une  hypothèse  contraire  au  véritable  esprit  de  la  science, 
et  qui  l'écarterait  de  la  voie  féconde  qu'elle  suit  pour  la 
faire  retourner  en  arrière.  Il  n'v  a  |)as,  en  un  mot,  d'an- 
tagonisme entre  les  forces  physiques  et  les  forces  vitales. 
Le  théâtre  de  l'action,  et  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'accomplit,  constituent  la  seule  distinction  réelle  qui 
existe  entre  elles.  Lorsque  Liebig.  p.  ex.,  parlant  d'un 
poison  mortel,  dit  que  celui-ci  a  vaincu  les  forces  vitales, 
il  ne  faut  voir  là  qu'une  formule  métaphorique,  car  dans 
son  sens  rigoureux  ce  serait  l'expression  d'une  erreur 
philosophique.  » 

VITALISME  (de  vital),  doctrine  philosophique  et  phy- 
siologique d'après  laquelle  les  phénomènes  vitaux  ne 
peuvent  s'expliquer  ni  par  une  activité  inconsciente  de 
iàme,  ce  qui  est  l'hypothèse  de  V Aniinisme,  ni  par  les 
propriétés  des  organes,  ce  qui  est  l'hypothèse  de  VOrga- 
nicisme  [Voy.  ces  mots),  mais  supposent  un  principe  spc-  • 
cial.  11  y  a  d'ailleurs  diverses  opinions  sur  la  nature  du 
principe  vital  :  suivant  les  uns,  il  consiste  dans  une 
substance  simple,  intermédiaire  entre  l'âme  pensante  et  le 
corps;  suivant  d'autres,  dans  une  force  surajoutée  aux 
forces  physico-chimiques  et  propre  à  la  matière  organisée 
et  vivante;  suivant  (l'aulres,  dans  un  agent  impondérable, 
comme  l'électricité,  etc.  Ces  deux  dernières  formes  du 
Vitalisme  peuvent  se  concilier  avec  l'Organicisme.  La  pre- 
mière seule  est  également  opposée  à  l'Animisme  et  à 
l'Organicisme  :  contre  le  premier,  elle  affirme  qu'on  ne 
peut  attribuer  à  l'àme  aucune  action  autre  que  celles 
dont  elle  a  conscience  et  souvenir  (Jouffroy,  Nouveaux 
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Mélanges,  Distinction  de  la  psycholorjie  et  de  la  phy- 
siologie) ;  contre  le  second,  elle  déclare  que  les  phéno- 
mènes vitaux  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  expliqués  par  les  lois 
lie  la  physique  cl  de  la  chirnie  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  riiypotnèse  d'un  principe  vital.  La  première  proposi- 
tion est  démentie  par  des  preuves  indirectes  tirées  de 
l'observation  :  car  certains  mouvements,  dont  l'àme  est 
reconnue  cause,  peuvent  s'accomplir  tantôt  volontairement, 
lanlôl  par  instinct  ou  par  hahitude,  et  certains  faits  vitaux 
tombent  quelquefois  sous  l'empire  de  la  volonté;  il  n'est 
donc  pas  Mupossible  que  l'àme  exerce  une  action  involon- 
taire et  inconsciente  sur  quelques  fonctions  organiques. 
Quant  à  l'hypothèse  d'un  principe  vital  intermédiaire 
entre  l'àme  pensante  et  le  corps,  il  complique  leurs  rap- 
ports au  lieu  de  les  expliquer,  et  soulève  des  difficultés 
insolubles  aussi  bien  pour  la  physiologie  que  pour  la  psv- 
chologie.  —  Le  Vitalisme  est  né  d'une  réaction  contre  le 
Mécanisme  cartésien  et  contre  l'Animisme  de  Stahl.  Il  a 
été  professé  d'alwrd  à  Montpellier  par  le  médecin  Barthez, 
et  il  a  trouvé  depuis  de  nombreux  partisans  aussi  bien 
parmi  les  philosophes  que  parmi  les  physiologistes.  — 
Consulter  :  Lordat,  liéponses  à  des  objections  faites 
contre  le  principe  de  la  dualité  du  dynamisme  humain  ; 
Bouchut.  la  lie  et  ses  attributs  dans  leurs  rapports 
avec  la  philosophie,  l'histoire  naturelle  et  la  médecine; 
î.  Fournet.  la  Loi  des  deux  substances;  Laugel,  les 
Problèmes  de  la  vie;  11.  Martin,  les  Sciences  et  la  phi- 
losophie; Ravaisson,  Philosophie  au  \i\'  siècle  (§§  2^26). 

VITCHOURA  (mot  polonais),  vêtement  garni  de  four- 
rures, que  l'on  mettait  par-dessus  ses  habits  pour  se 
garantir  du  froid. 

VITÉES  fde  vitis,  vigne).  Voy.  aupélidées. 

VITELLINE  (du  lat.  vitellus],  principe  albuminoïdc  ren- 
fermé dans  le  jaune  d'œuf  d'oiseau.  —  Membrane  vitel- 
line.   Voit.  œcf. 

VITELLUS  (du  lat.  vitellus).  portion  de  la  substance 
de  l'œuf  des  animaux.  On  dislingue  le  vitellus  forma- 
teur, qui  n'est  autre  que  le  protoplasma  ou  matière  fon- 
damentale de  la  cellule  œuf,  et  le  vitellus  nutritif,  qui 
est  une  masse  de  substance  incluse  dans  l'œuf  et  qui  joue 
le  rôle  de  réserve  nutritive  pour  le  développement  ulté- 
rieur de  l'œuf. 

VITELOTTE  ou  viqcelotte,  variété  de  Pomme  de  terre 
longue  et  rouge  qui  est  très  estimée. 

VITESSE  (de  vite].  La  définition  précise  et  générale  de 
la  vitesse  a  été  donnée  au  mot  mouvement.  Dans  le  cas  où 
un  mobile  se  meut  d'un  mouvement  uniforme,  c.-à-d. 
parcourt  des  espaces  égaux  en  des  temps  égaux,  ou 
appelle  vitesse  de  ce  mobile  le  nombre  qui  mesure 
resj)ace  parcouru  par  le  mobile  pendant  l'unité  de  temps  : 
ce  nombre  dépend  naturellement  de  l'unité  de  longueur 
et  de  l'unité  de  temps;  ainsi  on  dira,  dans  le  même  sens, 

Sue  la  vitesse  d'un  train  est  de  60  kilomètres  à  l'heure, 
e  1  kilomètre  à  la  minute,  de  16  m.  66  à  la  seconde.  — 
En  prenant  la  seconde  pour  unité  de  temps,  et  le  mètre 
pour  imité  de  longueur,  la  vitesse  de  propagation  du  son 
dans  l'air  est  540,  dans  l'eau  1250;  la  vitesse  de  propaga- 
tion de  la  lumièi-c  est  500 000  (XK)  [voy.  ci-après). 
Vitesse  angulaire,  i'oy.  rotatiox. 
VITESSE  DE  i.A  LiMiÈKE.  La  vitcssc  de  la  lumière  a  été 
mesurée  par  divers  procédés,  les  uns  (Uœmer  et  Bradley) 
reposant  sur  des  phénomènes  astronomiques,  les  autres 
(Fizeau,  Foucault)  re|K)sant  sur  des  mesures  physiques. 
Rœmer  a  montré,  par  la  discussion  des  éclipses  du 
!"■  satellite  de  Jupiter,  que  ce  phénomène  ne  nous  appa- 
raît pas  au  moment  même  où  il  se  produit,  et  que  de 
l'avance  ou  du  relard  apparent  de  l'occultation  on  peut 
déduire  le  temps  que  la  lumière  met  à  traverser  le  dia- 
mètre de  l'orbite  terrestre.  Bradley  a  montré  le  rapport 
qu'il  y  avait  entre  le  phénomène  de  l'aberration  [Voy.  ce 
mot)  et  la  vitesse  de  la  lumière.  Dans  le  procédé  de  Fou- 
cault, des  rayons  lumineux  viennent  tomber  sur  un  miroir 
plan  touniant  rapiilement  (500  tours  par  seconde*  autour 
de  son  axe  qui  les  renvoie  sur  un  miroir  concave.  Si  le 
miroir  tournant  est  immobile  ou  animé  d'une  vitesse  peu 
considérable,  les  ravons  reviennent  exactement  à  leur 
point  de  départ;  maïs  si  sa  vitesse  est  assez  gi-ande  pour 
qu'il  puisse  tourner  d'un  angle  sensible  pendant  le  temps 
très  court  que  met  la  lumière  à  aller  du  miroir  plan  au 
miroir  concave  et  à  en  revenir,  l'image  de  retour  est 
déplacée.  Le  grand  intérêt  de  ce  procédé  est  qu'il  a 
permis  de  montrer  que  la  lumière  se  propage  moins  vite 


dans  l'eau  que  dans  l'air  et  par  suite  a  condamné  sans 
retoiu:  le  système  de  l'émission  [Voy.  lumière).  Dans  le 
procédé  de  M.  Fizeau,  la  lumière  n  une  lampe  traverse 
une  lentille  et  vient  former  une  image  réelle  au  foyer 
d'une  grande  lentille;  les  rayons  rendus  parallèles  par- 
courent un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  tombent  sur 
une  autre  lentille  qui  les  fait  converger  sur  un  miroir 
placé  en  son  fover,  lequel  les  renvoie  suivant  leur  direc- 
tion primitive  :  l'image  de  retour  peut  être  observée  grâce 
à  une  lame  de  verre  placée  après  leur  converçencc  sur 
les  rayons  de  retour,  qui  les  renvoie  latéralement.  Au 
point  même  on  se  forme  la  1"  image  réelle,  se  trouve 
une  roue  dentée,  animée  d'une  grande  vitesse.  On  conçoit 

3ue  pour  une  vitesse  convenable,  les  rayons  qui  ont  passé 
ans  l'intervalle  de  deux  dents,  viennent  former  l'image 
de  retour  sur  un  intervalle  plein;  les  rayons  arrêtés  ne 
peuvent  plus  aller  rencontrer  la  lame  de  verre  qui  les 
renverrait  à  l'œil;  l'image  observée  disparait.  En  connais- 
sant la  vitesse  de  rotation  de  la  roue  dentée  et  la  distance 
des  deux  stations,  on  calcule  facilement  la  vitesse  de  la 
lumière.  Ce  procédé,  appliqué  d'alwrd  par  5L  Fizeau  entre 
Montmartre  et  Suresnes  (1848),  l'a  été  ensuite,  avec  divers 
perfectionnements,  par  M.  Cornu  entre  l'Observatoire  de 
Paris  et  Monllhéry. 

Le  nombre  moyen  donné  par  ces  divers  procédés,  dont 
le  dernier  paraît  être  le  plus  exact,  est  de  300  000  kilo- 
mètres par  seconde  et  semble  être  connu  à  1/^00  de  sa 
valeur. 

VITEX,  nom  latin  botanique  du  genre  Gattilier.  Voy. 
ce  mot  et  agxus-castcs. 
VITICULTURE  (du   lat.   vitif,  vigne,  et  de   culture]. 

Voy.   VIGNE  et  VIGNERON. 

VITILIGO  ^c.-à-d.  en  latin  tache  sur  la  peau\  Cette 
dénomination,  qui  a  reçu  des  aweptions  fort  différentes^ 
a  été  réservée  par  Bielt  et  Cazenave  pour  désigner  une 
maladie  cutanée  qui  consiste  dans  une  décoloration  par- 
tielle de  la  peau  et  des  poils.  On  la  combat  en  excitant 
dans  les  surfaces  malades  les  fonctions  languissantes,  à 
l'aide  de  pommades  au  rhum,  au  quinquina,  au   tannin. 

VITIS,  nom  latin  et  botanique  de  la  Vtgne. 

VITRAUX  pluriel  de  vitrail).  On  appelle  ainsi  les 
grands  panneaux  de  vitres  le  plus  souvent  colorées  qui 
ornent  les  églises.  L'ensemble  des  divers  vitraux  enchâssés 
dans  du  bois,  de  la  pierre  ou  du  plomb,  et  dont  se  com- 
pose une  fenêtre,  une  rosace,  etc.,  prend  les  noms  de 
verrière  ou  de  vitrine.  —  Pour  les  vitraux  ]>eints  et  l'art 
de  les  peindre,  voy.  verre  (^peintcre  sur). 

VITRE  du  lat.  vitrum],  pièce  de  verre  qui  se  meta 
une  fenêtre.  Les  matières  premières  avec  lesquelles  on 
fabrique  les  vitres  sont  le  sable  siliceux,  la  craie  ou  la 
chaux  grasse  éteinte,  et  le  carbonate  de  sodium,  ou  plus 
généralement  un  mélange  de  sulfate  de  sodium  et  de  char- 
bon. Ces  matières  une  fois  fondues,  l'ouvrier  cueille,  c.-à-d. 
enlève  au  bout  de  la  canne  tige  de  fer  creuse),  une  masse 
de  verre  en  pâte  qu'il  souffle  pour  !ui  donner  la  forme 
d'une  sphère  ;  puis,  lui  imprimant  un  mouvement  conti- 
nuel de  rotation,  et  la  lançant  simultanément  dans  un  plan 
vertical,  il  produit  un  cylindre  de  plus  en  plus  allongé 
qu'on  fend  dans  toute  sa  longueur  à  l'aide  d'un  fer  rouge  ; 
enfin,  des  ouvriers,  amiés  de  balais  de  bouleau,  l'aplatis- 
sent en  passant  vivement  le  balai  dessus  pendant  que  le 
verre  est  encore  chaud.  On  fabrique  de  cette  manière 
d'énormes  plaques  de  verre,  qui  souvent  sont  dune  épais- 
seur suffisante  pour  être  dressées  à  la  manière  des  glaces. 
On  a  récemment  supprimé  le  soufllage  du  verre  à  vitres 
en  le  coulant  sur  une  table  et  le  roulant  avec  des  rou- 
leaux. On  réchauûe  la  plaque  de  verre  et  on  l'étiré  pour 
I  lui  donner  l'épaisseur  voulue.  On  fabrique  par  le  procédé 
;  du  manchon  des  verres  à  vitres  cannelés  en  se  servant  de 
moules  à  profondes  cannelures.  —  Depuis  quelque  temps 
MM.  Appert  ont  imaginé  de  fabriquer  des  vitres  perforées 
qui  sont  utiles  pour  assurer  la  ventilation  [Voy.  ventila- 
tion) des  locaux  fermés.  Les  trous,  au  nombre  de  5  000 
par  mètre  carré,  sont  tronconiques,  ayant  5  à  4  millimètres 
de  diamètre  pour  la  petite  section  et  7  à  8  pour  la  grande. 
On  pose  ces  vitres  de  manière  que  la  petite  section  soit  à 
l'extérieur,  ce  qui  diminue  la  vitesse  d'entrée  de  l'air  et 
supprime  les  courants  d'air. 

L'emploi  du  verre  à  vitres  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
du  m*  siècle  de  notre  ère.  Les  premiers  édifices  à  fenêtres 
fermées  de  vitres  enchâssées  dans  des  rainures  de  bois 
furent  les  églises  de  Brioude  et  de  Toui-s,  vers  la  fin  du 
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VI"  siècle,  et  la  basilique  de  Sle-Sophie  à  Constantinople, 
ou  627.  Au  vu"  siècle,  le  poète  Fortunat  fait  déjà  un  grand 
élege  des  vi(res  de  la  catliédrale  de  Paris;  au  vui°,  les 
Anglais  cuvoyèrent  chercher  des  vitres  en  France  pour 
orner  les  fenêtres  des  églises  de  Cantorhéry  et  d'\ork. 
Enfin,  au  xn',  on  voit  Suger  orner  l'église  de  St-Denis  de 
belles  vitres  magnifiquement  peintes,  et  attachées  avec  du 
plomb.  Dans  le  xiv",  la  plupart  des  maisons  particulières 
ne  recevaient  encore  le  jour  que  par  des  ouvertures  défen- 
dues des  injures  de  l'air  à  l'aide  de  volets  de  bois  et  de 
quelques  carreaux  ch  corne,  en  papier  ou  eu  canevas.  On 
n'employait  le  verre  qu'avec  ime  très  gi-anile  économie,  et 
les  vitraux,  ornés  le  plus  souvent  de  peintures,  étaient  un 
objet  de  luxe  réservé  pour  les  églises  et  les  habitations  des 
grands  seigneurs. 

Vitre  chinoise,  nom  marchand  d'une  espèce  de  Pla- 
cuna,  coquillage  transparent  que  les  Chinois  emploient  en 
guise  de  vitre.  Voy.  placuxe. 

VITRÉ  (du  lat.  vitreus).  Corps  vitré.  Humeur  vitrée. 
Voy.  Œ».. 

Eleclricilé  vitrée,  Fluide  vitré.  Voy.  électricité. 

VITRIFIABLE  ou  vitrescible,  se  dit  de  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'être  ciiangé  en  verre.  Tous  les  silicates  sont  vilri- 

VITRIFICATION,  opération  qui  consiste  à  transformer  en 
verre  les  substances  vitrifiables. 

VITRINE,  se  dit  dans  le  même  sons  que  Verrière  et  se 
prend  aussi  jwur  Montre  (de  boutique). 

VITRINE,  Vitrina,  Helicolimax,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés,  qui  forme  la  tran- 
sition entre  les  Hélices  et  les  Limaces.  La  V.  transparente 
{V.  peUucidd),  dont  la  coquille  est  mince  et  transparente 
comme  le  verre,  se  trouve  en  Europe.  Les  pays  chauds 
fournissent  d'assez  grandes  espèces, 

VITRIOL  (de  l'ital.  vitriiiolo),  nom  donné  par  les  an- 
ciens cliimistcs  aux  sels  appelés  mpuvA'Ymi  sulfates  [Voy. 
ce  mot),  sans  doute  à  cause  de  leur  aspect  vitreux.  Le 
V.  blanc  ou  de  Goslar  est  le  sulfate  de  zinc;  le  V.  bleu 
ou  de  Chypre,  le  sulfate  de  cuivre  ;  le  V.  vert  ou  7nar- 
iial,  le  sulfate  de  fer;  le  F.  ammoniacal,  le  sulfate 
d'ammonium  ;  le  V.  calcaire,  le  sulfate  de  calcium,  etc. 
—  L'huile  de  vitriol  est  Vacide  sulfurique.  Voy.  sul- 

FURIOUE. 

VITTEL  (Vosges),   eau  minérale.  Voy.   eaux  minérales. 

VITULAIRE  (fièvre),  affection  particulière  aux  vaches 
qui  viennent  de  mettre  bas,  ou  qui  sont  sur  le  point  de 
mettre  bas.  C'est  une  maladie  grave,  dont  le  traitement 
est  encore  incertain,  et  qui  semble  s'attaquer  de  préfé- 
rence aux  bètcs  en  bon  état  d'entretien. 

VIVACE  (du  lat.  viva.r).  En  Botanique,  on  nomme 
plantes  vivaces  celles  qui  vivent  au  moins  trois  ans,  soit 
que  leurs  tiges  soient  persistantes  (arbres  et  arbustes),  soit 
qu'elles  en  poussent  de  nouvelles  chaque  année  (lis,  dah- 
lias, asperges,  etc.).  On  les  oppose  aux  plantes  annuelles 
et  bisannuelles. 

VIVANDIER,  VIVANDIÈRE  (<le  l'ital.  vivandière,  du  lat. 
vivanda,  vivres),  marchands  qui  suivent  l'armée  pour  y 
vendre  des  vivres  et  des  boissons.  Le  terme  a  disparu  de 
la  langue  militaire  officielle,  il  est  remplacé  par  celui  de 
canlinier;  autrefois  les  vivandières  aux  armées  portaient 
un  uniforme,  qu'on  a  supprimé.  Les  cantiniers,  de  même  que 
tout  le  personnel  qu'ils  emploient  à  la  suite  des  armées 
en  campagne,  sont  soumis  à  tous  les  règlements  de  police 
de  la  itrévcMé    et  sont  justiciables  du  conseil   de  guerre. 

VIVANEAU  ou  vivANET,  nom  vulgaire  du  genre  Méso- 
prion.  Voy.  ce  mot. 

VIVE,  Trachi)ms,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamoderines,  renferme  des  poissons  de 
mer,  famille  des  Percoïdes,  ainsi  nommés,  dit-on,  parce 
qu'ils  subsistent  longtemps  hors  de  l'eau.  La  Vive  com- 
mune [T.  draco],  vulg.  Dragon  de  mer,  ne  diffère  des 
Perches  que  parce  qu'elle  est  plus  longue  et  plus  mince. 
Sa  taille  est  celle  du  maquereau.  Les  épines  de  ses  oper- 
cules et  de  sa  première  nageoire  sont  redoutables.  On  la 
trouve  dans  le  sable  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  : 
sa  chair  est  délicate.  Les  autres  espèces  sont  la  V.  à  taches 
noires  [T.  araneus],  la  V.  à  tête  rayonnée(T.  radiatus], 
la  V.  vipère  ou  Doidcroc  (  T.  vipera)  :  cette  dernière  se 
trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

FORCE  VIVE.     Voy.   PniSSANCE. 

VIVERRA,  nom  latin  générique  de  la  Civette,  a  formé 
le  mot  Viverridés,  qui  désigne  une  famille  de  Mammifères. 


de  l'ordre  des  Carnassiers,  comprenant  les  genres  Civette, 
Genêt  te.  Mangouste,  etc. 

ViyiANITE,  piiosphate  de  fer  naturel  [SFeO.P^O^.SH^O] 
en  cristaux  bleus  clinorhombiques  ou  en  masses  terreuses, 
se  trouve  cristallisé  en  Cornouailies  et  en  Bavière. 

VIVIER  (du  lat.  vivarium),  bassin  entouré  de  murs  en 
terre  ou  en  maçonnerie,  rempli  d'eau  et  destiné  à  conserver 
du  poisson  d'eau  douce.  Le  plus  souvent  on  le  remplit 
d'eau  courante  :  des  grilles  en  bois  ou  en  fer  laissent  un 

[lassage  ouvert  à  l'eau,  en  même  temps  qu'elles  empêchent 
e  poisson  de  s'échapper.  Quelquefois  les  viviers  sont 
simplement  de  grands  bassins  d'eaux  dormantes,  —  Chez 
nous,  on  y  élève  surtout  des  brochets,  des  truites,  des 
carpes,  des  anguilles.  On  ne  doit  pas  mettre  les  brochets 
et  les  truites  avesdes  poissons  d'espèces  trop  faibles,  qu'ils 
pourraient  détruire  ou  inauiéter.  On  jette  dans  le  vivier 
les  restes  de  la  cuisine,  oes  légumes  cuits  ou  crus;  aux 
approches  des  fortes  gelées,  on  y  jette  de  l'orge,  du  seigle, 
du  blé  ou  autres  graines.  Pour  prendre  le  poisson  quand 
on  en  a  besoin,  on  se  sert  de  la  trouble  et  de  la  seine,  — 
Les  Romains  déployaient  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  vi- 
viers.   Voy.  PISCINE,  AQUARICM  et  PISCICULTURE, 

VIVIPARE  (du  lat,  viviparus),  nom  donné,  en  Zoologie, 
aux  animaux  qui  mettent  bas  hnirs  ])clits  vivants,  par  op- 
position aux  ovipares,  qui  pondent  dos  œufs  :  les  Mammi- 
fères, certains  Reptiles  (Vipère)  et  Poissons  (Requin),  sont 
vivipares, 

VIVISECTION,  nom  donné  aux  opérations  faites  sur  l'ani- 
mal vivant  dans  un  but  physiologique,  pour  mieux  obser- 
ver les  phénomènes  de  la  vie.  C'est  par  la  vivisection  que 
se  sont  constituées  la  Physiologie  et  la  Pathologie  expéri- 
mentales, auxquelles  l'art  de  guérir  est  redevable  de  tant 
de  conquêtes.  Les  souffrances  imposées  aux  animaux  (souf- 
frances bien  souvent  mitigées  ou  supprimées  par  une 
anestbésie  partielle  ou  totale)  sont  donc  largement  compensées 
par  les  connaissances  acquises  dans  le  but  de  si)ulager 
l'homme  malade. 

VIVRES  (du  lat,  vivere).  Dans  le  langage  militaire,  on 
comprend  sous  ce  nom  tout  ce  qui  sert  à  la  subsistance  du 
soldat  :  farines,  pain,  riz,  viandes,  salaisons,  légumes  secs, 
sel,  vin,  eau-de-vie,  café.  —  De  tout  temps,  l'approvision- 
nement des  vivres  a  fixé  l'attention  des  généraux  et  a 
souvent  influé  sur  l'issue  des  campagnes;  toutefois  les 
armées  du  premier  empire  ont  su  fréquemment  soulfrir  de 
la  faim  au  milieu  des  périodes  les  plus  glorieuses  pour  nos 
armes.  En  France,  les  premiers  règlements  pour  la  fourni- 
ture des  vivres  aux  armées  remontent  à  Philippe  le  Bel, 
en  13H.  En  1470,  Louis  XI  créa  deux  commis-généraux 
des  vivres.  Sous  le  règne  de  Henri  III  (1574)  apparaissent 
les  premiers  fournisseurs  généraux  ou  munilionnaires 
[Voy.  ce  mol),  entrepreneurs  chargés  delà  fourniture  des 
vivres  aux  armées,  dont  quelques-uns,  surtout  pendant  les 
grandes  guerres  de  l'Empire,  acquirent  des  fortunes 
scandaleuses.  Depuis  la  Restauration,  c'est  le  corps  de 
l'intendance  qui  est  chargé  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  troupes,  de  passer  les  marchés  pour  la  fourniture  des 
vivres,  d'assurer  leur  transport  en  temps  voulu  et  leur 
distribution  aux  lieux  désignés  par  le  commandement, 

VIZIR,  nom  donné,  chez  les  turcs,  à  de  hauts  fonction- 
naires,  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Gcogr. 

VLADIKA,  titre  du  chef  des  Monténégrins, 

VOCABLE  (du  lat,  vocabulum),  se  dit  de  tous  les  mots 
qui  composent  une  langue.  Ce  terme,  fort  employé  jadis, 
puis  abandonné,  a  été  repris  récemment  :  il  désigne  par- 
ticulièrement les  substantifs. 

Dans  la  Religion,  le  mot  vocable  a  été  adopté  pour 
désigner  le  nom  du  saint  sous  le  patronage  duquel  est 
une  église.  On  dit }),  ex,  :  Cette  église  est  sous  le  vocable 
de  Sf-Jean. 

VOCABLES.  Helmholtz  a  montré,  dans  ses  études  sur  le 
timbre,  q^ue  pour  former  une  voyelle  il  suffit  d'ajouter  au 
son  principal  produit  par  les  cordes  vocales  une  ou  plu- 
sieurs notes  accessoires,  qui  restent  indépendantes  de  la 
hauteur  du  son  produit,  \oici  le  tableau  de  ces  vocables 
[la^  étant  le  la  du  diapason  normal)  : 
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VOCABULAIRE  ;du  lat.  vocabularium],  nomenclature 
lies  mois  dune  langue,  sans  explications  détaillées,  et  en 
particulier  recueil  de  mots  ou  termes  qui  appartiennent  à 
une  science  ou  à  un  art.  Voy.  dictioxnairk. 

VOCAL  (du  lat.  vocalis\  ce  qui  a  rapport  à  la  voix.  En 
Anatoraie.  on  appelle  cordes  vocales  les  li<;aments  infé- 
rieurs de  la  glotte.  Voy.  ce  mot. 

Musique  vocaU,  musique  écrite  pour  la  voix  humaine  : 
on  l'oppose  à  la  musique  instrumentale.    Voy.  mcsioce. 

VOCALISATION.  C'est,  dans  l'art  du  chant,  l'action  de 
vocaliser.  On  donne  dune  façon  générale  le  nom  de 
vocalise  à  tout  trait  de  virtuosité  s'eiécutant  sur  une 
seule  voyelle  sans  articulation  de  syllabe.  On  appelle 
encore  vocalises  des  exercices  ou  études  destinés  à  assou- 
plir la  voix. 

VOCATIF.  Voy.  cas. 

VOCATION  ;du  lat.  vocatio.  appel).  Ce  mot,  dont  la 
signification  ordinaire  est  celle  de  penchant  prononcé  pour 
une  carrière,  jiour  le  commerce  par  exemple,  pour  le 
barreau,  etc.,  s'emploie  aussi,  dans  le  sens  religieux,  pour 
désigner  ce  mouvement,  cette  voix  intérieure  par  laquelle 
Dieu  nous  invite  d'une  manière  toute  spéciale  à  la  pratique 
de  son  culte.  —  La  Vocation  d'Abraham,  q\i\  fait  époque 
dans  la  Chronologie,  fut  le  choix  que  Dieu  fit  de  ce  pa- 
triarche pour  être  le  père  des  croyants.  La  Vocation  des 
Gentils  est  la  grâce  que  Dieu  leur"  a  faite  en  les  appelant 
à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

VOCHYSIÉES  ou  vochïsiacées  (du  g. -type  Vochysia), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialj-pétales  à  ovaire  su- 

Fère,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  résineux  de 
Amérique  du  Sud,  à  feuilles  entières,  opposées  ou  ver- 
ticillées,  munies  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires  irrégulières 
à  5  étamines,  une  seule  fertile,  en  grappes  ou  en  cymes 
terminales;  à  fruits  capsulaires,  coriaces  ou  ligneux.  — 
Genres  principaux  :  Vochysia,  Lozania,  Erisma,  etc. 

VŒU  (du  lat.  votiim],  promesse  faite  à  Dieu,  par  la- 
quelle on  s'engage  formellement  ou  conditionnellement, 
sous  peine  de  péché  mortel  ou  de  sacrilège,  à  une  œuvre 
qu'on  croit  lui  être  agréable,  et  qui  n'est  pas  d'obligation. 
L'usage  des  vœux  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  on 
sait  que  la  mort  (ou,  selon  quelques-uns.  la  réclusion)  de 
la  fdle  de  Jephté  et  l'immolation  du  fils  d'Idoménée  furent 
le  résultat  de  vœux  aussi  imprudents  que  barbares.  On  a 
de  Juvénal  une  belle  satire  Sur  les  vœux  {Sat.  x).  — 
Vœu  se.  dit  aussi  de  l'ofTrande  promise.   Voy.  ex-voto. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  :  boucliers  votifs,  des  bou- 
cliers que  l'on  appendait  dans  les  temples  pour  l'accom- 
plissement d'un  vœu  ;  jeux  votifs,  des  jeux  qu'on  célé- 
brait dans  le  même  but.  —  Nous  appelons  messe  votive 
celle  qui  est  dite  dans  une  intention  particulière,  comme 
pour  les  malades,  les  vovageurs,  etc. 

Vœux  monastiques.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre 
de  trois  :  vœux  de  chasteté,  de  pau\Teté  et  d'obéissance. 
On  en  attribue  l'institution  à  St  Basile,  vers  le  milieu  du 
IV*  siècle.  On  distingue  les  vœux  simples,  qu'on  fait  en 
particulier  et  sans  aucune  solennité,  et  les  vœux  solennels, 
qu'on  fait  dans  l'Eglise,  soit  en  entrant  dans  les  ordres 
sacrés,  soit  en  faisant  profession  dans  les  ordres  religieux. 

Avant  1789,  les  vœux  monastiques  étaient  ordinairement 
perpétuels.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  13  fé- 
vrier nOO,  prononça  l'abolition  de  toute  espèce  de  vœux; 
ils  furent  rétablis  par  le  décret  du  i8  fé\Tier  1809,  mais 
avec  certaines  restrictions  :  la  loi  civile  ne  reconnaît  de 
vœux  que  dans  les  congrégations  religieuses  autorisées 
par  l'Etat,  et  qu'après  l'âge  de  16  ans  accomplis.  Jusqu'à 
21  ans,  leur  durée  ne  peut  dépasser  1  an  ;  passé  cet  âge, 
l'engagement  peut  être  porté  à  5  ans.  —  Les  vœux  perpé- 
tuels, que  la  loi  civile  ne  reconnaît  plus,  obligent  cepen- 
dant en  conscience  ceux  qui  les  ont  prononcés. 

VOIE  (du  lat.  via).  Ce  mot  se  dit  surtout  des  grandes 
routes  construites  par  les  Romains,  et  qui  menaient  de 
Rome  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire.  Les  voies  ro- 
maines étaient  remai-quables  par  leur  beauté  et  leur  soli- 
dité :  quelques-unes  offraient  jusqu'à  quatre  couches  de 
dalles,  reposant  sur  un  lit  épais  de  cailloux,  liées  entre 
elles  avec  un  ciment  très  dur,  et  soutenues  latéralement 
par  des  marges  en  pierres.  Outre  les  colonnes  milliaires, 
qui  marquaient  les  distances,  on  y  trouvait,  de  dix  en  dix 
pas,  des  pierres  carrées  pour  s'asseoir  ou  pour  monter  à 
cheval.  Les  plus  célèbres  sont  les  voies  Appienne.  Auré- 
lienne,   Flaminienne,  Domitienne,   etc.    Voy.  chaussées 
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Voie  publique.  Voy.  vorare. 

En  Anatomie,  voies  est  synonjTme  de  canaux  :  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  les  voies  aériennes,  digestives,  uri- 
naires,  etc.  loy.  canal. 

En  (Chimie,  le  mot  voie  s'emploie  pour  indiquer  la  ma- 
nière de  faire  une  opération  :  on  distingue  ,1a  voie  sèche, 
qui  consiste  à  soumettre  les  substances  à  1  action  du  feu, 
et  la  voie  humide,  qui  consiste  à  les  traiter  j)ar  les  dissol- 
vants liquides. 

En  Jurisprudence,  on  appelle  :  voies  de  droit,  le  recours 
à  la  justice  suivant  les  formes  légales  :  voies  de  fait,  les 
actes  de  violence,  les  mauvais  traitements,  les  coups  don- 
nés à  quelqu'un,  et,  en  particulier,  tout  acte  par  lequel 
on  s'empare  violemment  d'une  chose.  Les  voies  de  fait 
exercées  contre  les  personnes  sont  poursuivies  correction- 
nellement  ou  criminellement,  selon  leur  gravité  (C.  pén., 
art.  209-12  et  228-33). 

En  Métrologie,  la  voie  était  une  tuiité  de  l'ancien  sys- 
tème français  des  poids  et  mesures  qui  servait  au  mesurage 
du  bois  de  chauffage.  Elle  se  décomposait  en  50  pieds 
cubes,  et  équivalait  à  1  stère  92.  Deux  voies  faisaient  une 
corde.  —  Aujourd'hui  la  voie  de  charbon  est,  pour  le 
charbon  de  bois,  un  sac  contenant  2  hectolitres,  et,  pour  le 
charbon  de  terre,  une  quantité  de  1  000  kilogr.  ;  pour  me- 
surer ce  dernier,  on  se  sert  de  sacs  pesant  40  kilogr. 

Voie  lactée,  dite  aussi  Galaxie  et  Chemin  de  St-Jac- 
ques,  traînée  blanchâtre  qu'on  aperçoit  dans  le  ciel  par  les 
nuits  sereines,  et  qui  suit  à  peu  près  un  grand  cercle  de 
la  sphère  céleste,  en  se  bifurquant  parfois,  ou  en  présentant 
des  lacunes  obscures.  Galilée  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
que  la  Voie  lactée  est  composée  d'une  multitude  d'étoiles, 
et  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  nébuleuses  résolubles. 
Mais  c'est  Herschel  qui  a  démontré  que  cette  nébuleuse 
est  précisément  celle  dont  notre  Soleil  fait  partie.  M.  Struve 
pense  que  les  étoiles  qui  composent  la  Voie  lactée  forment 
non  un  disque  plein,  comme  le  voulait  Herschel,  mais  un 
anneau  à  la  circonférence  duquel  elles  seraient  massées  en 
grand  nombre,  tandis  que  la  partie  vide  serait  occupée  par 
notre  Soleil  et  quelques  étoiles  dispersées  autour  de  lui. 
Notre  système  stellaire  ne  serait  de  la  sorte  qu'une  nébu- 
leuse annulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  admet,  d'après 
Herschel,  que  le  nombre  des  étoiles  qui  composent  cet 
anneau  est  de  beaucoup  supérieur  à  50  millions,  et  que 
ses  dimensions  sont  telles,  qu'il  faut  à  la  lumière  plus  de 
5000  ans  pour  le  traverser  [Voy.  NÉBCLErsEs).  —  La  Fable 
attribue  l'origine  de  la  Voie  lactée  à  quelques  gouttes  de 
lait  qui  tombèrent  de  la  bouche  d'Hercule  lorsqu'il  était 
suspendu  aux  mamelles  de  Junon. 

VOILE  (du  lat.  vélum).  Au  masculin,  ce  mot  désigne 
cette  partie  du  vêtement  des  femmes  oui  sert  à  couvrir  le 
visage;  il  se  dit  en  particulier  de  celui  que  portent  les 
religieuses  :  c'est  en  ce  dernier  sens  qu'on  dit  prendre  le 
voile  pour  se  faire  7'eligieuse  ;  la  prise  de  voile  est  la 
cérémonie  qui  a  lieu  à  cette  occasion.  —  Voile  se  dit  aussi, 
dans  les  cérémonies  de  l'Eglise,  pour  poêle.  Voy.  ce  mot. 

Par  extension,  le  nom  de  voile  a  été  donné  à  une  étoffe 
avec  laquelle  on  fait  le  voile  de  certaines  religieuses  et 
autres  ouvrages  analogues. 

En  Anatomie,  le  voile  du  palais  est  une  cloison  mem- 
braneuse, de  forme  quadrilatère,  mobile  et  contractile, 
située  sur  le  prolongement  de  la  voûte  du  palais,  qui  sé- 
pare en  partie  la  cavité  de  la  bouche  de  celle  du  pharynx 
et  circonscrit  l'isthme  du  gosier.  Son  bord  inférieur,  libre 
et  flottant,  offre  au  milieu  un  appendice  conoïde,  la  luette 
[Voy.  LCETTE  et  staphtloraphie),  et  sur  les  côtés,  deux  re- 
plis en  arcade,  que  l'on  nonune  les  piliers.  —  Le  voile  du 
palais  en  s'abaissant  et  en  s'élevant  d'une  part,  d'autre 
part  en  resserrant  et  en  dilatant  l'isthme  du  gosier,  joue 
un  rôle  important  dans  la  déglutition  cl  l'exercice  de  U 
voix. 

Dans  la  Marine,  une  voile  est  une  large  pièce  de  forte 
toile,  destinée  à  recevoir  l'impulsion  du  vent  et  à  la  trans- 
mettre au  bâtiment.  ■Chaque  voile  tire  son  nom  du  mit 
2ui  la  porte  :  ainsi  il  y  a  une  voile  d'artimon,  dite  aussi 
rigantine,  une  grande  voile,  une  voile  de  misaine,  un 
grand  et  un  petit  hunier,  une  voile  de  perruche,  un 
grand  et  un  petit  perroquet,  des  cacatois,  des  focs,  des 
voiles  d'étai,  etc.  ;  certaines  voiles  supplémentaires,  dont 
l'usage  n'est  pas  ordinaire,  ont  reçu  les  noms  particuliers 
de  bonnettes,  de  civadières.  etc.  —  La  forme  des  voiles 
est  quadrangulaire,  trapézoïdale  ou  triangulaire  ;  les  voiles 
suspendues  à  des  vergues  sont  ordinairement  carrées;  U 
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voile  d'artimon  et  les  voilea  d'état  sont  trapézoïdes;  les 
/bcs  et  les  voiles  lutines  sont  triangulaires.  —  On  distingue 
encore  les  voiles  :  en  hautes  et  hanses,  selon  qu'elles  tien- 
nent aux  hautes  ou  basses  vergues  ;  en  voiles  de  l'avant 
et  de  l'arrière;  en  voiles  majeures  et  mineures,  etc.  — 
On  appelle  :  voilure,  l'ensemble  des  voiles  d'un  vaisseau  ; 
voilerie,  l'art  de  confectionner  les  voiles,  ainsi  que  l'ate- 
lier où  on   les  coni'ectionne. 

Amener  une  voile,  c'est  la  faire  descendre  le  long  du 
mât  quand  elle  a  été  hissée;  carguer  une  voile,  c'est  la 
serrer  ou  plier  conire  la  vergue;  la  déferler,  c'est  la 
mettre  au  vent,  etc.  Les  toiles  dont  on  se  sert  pour  confec- 
tionner les  voiles  sont  ordinairement  en  (il  de  chanvre  et 
de  différentes  grosseurs  :  on  les  dislingue  par  les  noms  de 
toile  à  six  fils,  à  quatre  fils,  mélie  double,  •mélie 
simple,  toile  de  doublage,  toile  àjn-élart,  etc.  On  emploie 
aussi  le  coton  à  la  fabrication  des  voiles,  et  quelquefois 
même  le  cuir.  Les  Chinois  on  font  avec  du  jonc;  les  indi- 
gènes de  la  mer  du  Sud,  avec  de  la  paille  ou  des  écorccs 
d'arbres. 

voME,  étoffe  de  laine  très  légère,  non  croisée,  dont  on 
fait  des  robes  d'été,  des  voiles  de  religieuses,  etc. 

En  botanique,  le  voile  est  une  couche  souvent  assez 
épaisse  qui  s'observe  à  la  surface  des  racines  aériennes 
d  orchidées.  —  On  emploie  quelquefois  ce  mot  comme  syn. 
de  volve. 

VOILIER,  se  dit  :  1°  de  tout  ouvrier  qui  confoclionnc 
des  voiles  ;  2°  d'un  bâtiment  considéré  sous  le  point  de  vue 
de  sa  marche  sous  voiles  :  on  dit  alors  qu'il  est  bon  ou 
mauvais  voilier. 

VOILIER,  Istiophorus  ou  Histiophorus,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  fa- 
mille des  Scombéroïdes,  renferme  des  poissons  de  grande 
taille,  très  voisins  des  Espadons.  Ils  doivent  leur  nom  au 
développement  considérable  de  la  dorsale,  dont  ils  se  ser- 
vent comme  de  voile  pour  prendre  le  vent  quand  ils 
nagent.  Le  V.  porte-glaive  (//.  gladifer)  est  le  type  du 
genre. 

On  donne  en  général  le  nom  de  Voiliers  aux  Oiseaux 
dont  le  vol  est  étendu,  et  celui  de  Grands  Voiliers  aux 
oiseaux  de  haute  mer,  tels  que  les  Albatros  et  les  Pétrels. 

Voy.  L0NGlPEX:«ES. 

VOIRIE  (de  voie),  partie  de  l'administration  publique 
c^ui  a  pour  objet  l'établissement,  la  conservation,  l'entre- 
tien et  l'alignement  de  toutes  les  voies  publiques.  On  dis- 
tingue :  la  grande  voirie,  qui  embrasse  toutes  les  commu- 
iiicalions  d'un  intérêt  général,  les  routes  nationales  et 
départcuientales,  les  chemins  de  fer,  les  lleuvcs  et  rivières 
navigables  ou  flottables,  et  la  petite  voirie,  qui  embrasse 
toutes  les  communications  d'un  intérêt  purement  local, 
les  chemins  vicinaux,  les  cours  d'eau  non  navigables  ou 
flottables.  La  gi-ande  voirie  est  dans  les  attributions  des 
préfets  seuls,  et  la  petite  voirie,  dans  celle  de  l'autorité 
municipale.  La  voirie  se  distingue  aussi  en  F.  itrbainè  et 
en  F.  rurale,  selon  qu'elle  a  pour  objet  les  villes  ou  les 
campagnes.  Les  rues  de  Paris  sont  soumises,  par  exception, 
au  régime  de  la  gi'ande  voirie.  En  outre,  un  décret  du 
26  mars  1852  a  imposé  des  règlements  particuliers  à  la 
voirie  de  la  capitale;  ainsi,  tout  propriétaire  est  tenu, 
entre  autres  obligations,  de  regi-atter,  repeindre  ou  badi- 
geonner la  façade  de  sa  maison  une  fois  au  moins  tous  les 
40  ans  (art.  5).  Pour  les  délits  et  contraventions  en 
matière  de  voirie,  la  transaction  est  admise,  comme  pour 
les  délits  forestiers  (Loi  du  18  juin  1849,  Règl.  du  21  déc. 
1859,  Décr.  du  7  sept.  1870).  —  Consulter  :  Davenne, 
Hecueil  des  lois,  etc.,  sur  la  voirie:  E.  Herman,  Traité 
de  la  voirie  vicinale;  Vignon,  Etuàes  historiques  sur 
les  voies  publiques  en  France  aux  xvii"  et  xvui»  siècles  ; 
Aucoc,  Conférences  sur  le  droit  administratif,  t.  II  et 
III:  Guillaume,  Voirie  vicinale  (1892)  et  Voirie  i-urale 
(1890). 

On  appelle  encore  voirie  le  lieu  où  l'on  dépose  les 
débris  d'animaux,  les  vidanges  et  autres  immondices  de 
toute  nature  qui  proviennent  des  grandes  villes.  Les  voi- 
ries sont  ordinairement  situées  au  dehors  des  villes;  celle 
de  Pans,  établie  à  Montfaucon  depuis  1577,  a  été  trans- 
portée de   nos  jours  à  Bondy.  Votj.  vidange  et  abattoir. 

VOITURE  (du  lat.  vecturà,  transport).  La  forme  des 
voitures  varie  suivant  leur  destination,  et  plus  encore, 
surtout  pour  les  voitures  de  luxe,  suivant  les  caprices  de 
la  mode.  Parmi  les  voitures  qui  servent  au  transport  des 
matières  de  toute   sorte,  on  distingue   la  charrette,  le 


tombereau,  le  haquel,  le  camion,  les  chariots  de  tout 

fenre,  le  fourgon,  la  tapissière,  la  petite  voiture  à 
ras,  etc.  Parmi  celles  qui  servent  au  transport  des  per- 
sonnes, les  unes  sont  à  deux  roues  comme  le  cabriolet, 
la  patache,  le  coucou,  le  tilbury,  le  phacton,  le  cab,  etc.  ; 
les  autres  à  quatre,  comme  le  carrosse,  la  berline,  le 
coupé,  le  landau,  la  calèche,  la  briska,  l'américaine, 
la  Victoria,  le  char  à  bancs,  le  fiacre,  les  diligences, 
les  omnibus,  etc.  Voy.  ces  noms. 

L'origine  des  voitures  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Outre  les  chars  [Voy.  ce  mot)  en  usage  dans  les  combats 
et  dans  les  courses,  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  un 
très  grand  nombre  de  voitures  :  telles  étaient,  chez  ces 
derniers,  les  voitures  dites  carpenlum,  cai'ruca,  rheda, 
plauslrum,  etc.  Au  moyen  âge,  l'usage  des  voitures  était 
devenu  fort  restreint;  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  elles  étaient 
encore  regardées  comme  un  grand  objet  de  luxe  ;  au  xvii=, 
l'usage  en  devint  général.  Sous  Louis  XIII  furent  établies 
à  Paris  les  ))remières  voitures  de  louage  [Voy.  fiacre  et 
cociie),  dont  le  nombre  n'a  cessé  de  s'augmenter  depuis. 
—  M.  E.  Tauxicr  a  publié  dans  le  Moniteur  universel 
(janvier  185-i)  V Histoire  des  voitures  en  France. 

Voitures  publiques.  On  comprend  sous  ce  nom,  outre 
les  voitures  de  transport  pour  voyageurs,  telles  que  voi- 
ture de  place  [fiacres,  coupés,  cabriolets  à  2  ou  à 
4  roues,  etc.),  les  voitures  de  grande  et  de  petite  remise, 
les  diligences,  accélérées,  gondoles,  pataches,  coucous, 
omnibus  de  tout  genre,  les  chemins  de  fer,  les  bateaux 
à  vapeur  ou  autres,  et  aussi  tous  les  véhicules  qui 
servent  au  roulage,  soit  ordinaire,  soit  accéléré.  —  Les 
entrepreneurs  de  voitures  publiques  sont  assujettis  à  des 
règlements  particuliers,  qui  font  loi  entre  eux  et  les  per- 
sonnes qui  se  servent  de  leurs  voitures  :  ils  doivent  tenir 
registre  de  l'argent,  des  effets  et  des  paquets  dont  ils  se 
chargent  ;  ils  sont  responsables  de  leur  perte  et  de  leur 
avarie,  à  moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'ils  ont  été  perdus 
ou  avariés  par  cas  fortuit  ou  par  force  majeure  (C.  civ., 
art.  1782-86).  Une  amende  de  6  à  10  francs  est  encourue 
par  ceux  qui  contreviennent  aux  ordonnances  concernant 
la  solidité,  le  chargement  des  voitures,  le  nombre  et  la 
sûreté  des  voyageurs,  l'indication  du  nombre  et  du  prix 
des  places,  du  nom  du  propriétaire  (C.  pén.,  art.  475). 
Le  voituiier  a  privilège  sur  le  prix  de  la  chose  voiturée 
pour  les  frais  de  voiture  et  dépenses  accessoires  (art. 
2102-06).  —  Dans  les  villes,  les  cochers  des  voitures  pri- 
vées et  publiques  doivent  observer  les  règlements  et  les 
tarifs  imposés  par  la  police  ou  l'administration  municipale. 
Les  propriétaires  sont  responsables  des  délits  et  contra- 
ventions que  les  cochers  peuvent  commettre  (  Voy.  message- 
ries, ROULAGE  et  bateaux).  —  L'impôt  sur  les  voitures  et 
les  chevaux  est  réglé  auj.  par  les  lois  du  23  juillet  1872 
et  du  22  décembre  1879. 

VOITURIN,  en  italien  vetturino,  celui  qui  loue  à  des 
voyageurs  des  voitures  attelées,  et  qui  les  conduit.  C'est 
surtout  en  Italie  qu'on  voyageait  ainsi  autrefois. 

VOÏVODE  ou  VAYvoDE,  titre  de  dignité  chez  les  Slaves. 
Voy.  voïvooE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VOIX  (du  lat.  vox],  son  que  l'homme  fait  entendre  en 
chassant  l'air  de  l'intérieur  de  ses  poumons.  L'organe  qui 
produit  ce  son,  l'organe  vocal,  est  un  véritable  instrument 
à  vent,  formé  de  trois  parties  :  1°  les  poumons  et  la 
trachée-artère,  qui  font  l'office  de  soufflets;  2"  le  la- 
rynx, sorte  de  vibrateur  qui  imprime  au  son  un  caractère 
spécial  ;  3»  le  pharynx  et  les  cavités  buccale  et  nasale, 
qui  servent  à  le  modifier  en  l'enflant  ou  en  le  diminuant. 
L'air,  chassé  des  poumons,  s'achemine  d'abord  par  la  tra- 
chée-artère, canal  assez  large  qui  se  resserre  bientôt  ;  puis 
il  traverse  une  fente  étroite  (larynx),  dont  les  bords  sont 
deux  lames  vibrantes,  semblables  à  celles  des  anclies,  qui 
permettent  ou  interceptent  alternativement  le  passage  de 
l'air,  et  déterminent  ainsi  les  ondulations  sonores.  Les 
autres  organes  ne  font  que  transmettre  et  modifier  le  son. 

La  voix  peut  se  présenter  sous  trois  états  :  la  voix  brute, 
ou  cri,  comme  dans  les  animaux;  la  voix  articulée,  pa- 
role ou  langage,  qui  est  le  privilège  de  l'homme  ;  la  voix 
modulée  ou  chant  [Voy.  ces  mots).  Voy.  aussi,  relative- 
ment à  la  formation  de  la  voix  articulée,  les  travaux  re- 
marquables de  MM.  du  Bois-Reymond,  Brûcke,  Ilelmholtz, 
Merkel  ;  Max  Muller,  Science  du  langage,  2°  série, 
5"  leç.,  etc. 

La  voix  se  divise  :  1°  par  rapport  au  ton,  en  premier 
dessus  ou  soprano,  deuxième  dessus  ou  alto,  contraltOy 
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ténor  ou  taille  baryton  et  basse  [Voy.  ces  noms)  ;  2»  par 
rapport  au  regislre,  en  roix  de  poitrine,  de  tête  appelée 
aussi  fausset  ou  faitcet]  et  de  uicdium  ;  5°  par  rapport 
à  son  plus  ou  moins  d'acuité,  en  voix  aiguë,  moyenne, 
grave:  4°  par  rapport  à  la  qualité,  en  bonne,  telle  que 
claire,  pleine,  sonore  ou  argentine,  forte,  douce,  éten- 
due, etc.,  ou  mauvaise,  faible,  voilée,  criarde,  nasillarde, 
gutturale.  Le  volume  de  la  voix  est  la  masse  de  son  que 
donne  une  voix  ou  un  instrument  sur  chacun  des  degrés 
de  son  diapason  :  de  deux  vois  semblables  formant  le 
même  son.  celle  qui  remplit  le  mieux  l'oreille  et  se  fait 
entendre  de  plus  loin  est  dite  avoir  plus  de  volume,  etc. 
La  voix  humaine  varie  avec  l'âge  et  suivant  les  sexes  : 
elle  est  plus  aiguë  dans  l'enfance,  et  devient  grave  à  l'é- 
poque de  la  puberté  [Voy.  mceI  ;  le  castrat  conserve  la 
voix  qu'il  avait  dans  radolesccncc.  Les  premiers  et  seconds 
dessus  appartiennent  exclusivement  aux  femmes,  aux  en- 
fants et  aux  castrats;  le  contralto  est  commun  aux  deux 
sexes  :  le  ténor,  le  baryton  et  la  basse  ne  se  rencontrent 
que  chez  les  hommes  après  16  ans. 

Voix  humaine,  voix  céleste,  noms  de  2  jeux  d'orgue 
très  usités.  Voy.  orgce. 

Voix  active,  V.  passive,  V.  moyenne.  Voy.  verbe. 
VOL  (de  voler,  du  lat.  volare),  motle  de  locomotion 
propre  à  tous  les  Oiseaux,  au  plus  grand  nombre  des  In- 
sectes, à  quelques  Mammifères,  comme  les  Chauves- 
Souris,  etc.,  et  par  lequel  ces  animaux  se  soutiennent  et 
se  meuvent  dans  l'air,  au  moyen  Aailes  [Voy.  ailes).  — 
Volsxt  dit  aussi,  comme  envergure,  pour  la  distance  qu'il 
y  a  entre  les  deux  bouts  des  ailes  étendues  d'un  oiseau. 

En  termes  de  Fauconnerie,  on  distingue  les  oiseaux  de 
haut'Vol,  comme  le  Faucon,  et  de  bas-vol,  comme  le 
Tiercelet  Voy.  volerie).  On  appelle  chasse  au  vol  celle 
qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie.  —  Vol  se  dit  aussi 
collectivement  d'un  équipage  d'oiseaux  de  chasse  qu'on 
entretient,  comme  les  meutes,  pour  prendre  du  gibier  :  on 
a  des  vols  pour  le  héron,  pour  le  milan  royal,  pour  le  mi- 
lan noir,  pour  les  buses,  pour  la  pie,  le  corbeau,  etc. 

En  Blason,  on  appelle  vol  deux  ailes  d'oiseau  jointes 
dont  les  extrémités  s'étendent  vers  le  haut  de  l'écu.  à 
dexire  et  à  sénestre.  Un  demi-vol  est  une  seule  aile  posée 
en  pal.  le  bout  des  plumes  à  dextrc  ou  la  pointe  en  chef. 
Le  vol  banneret  est  le  vol  mis  en  cimier. 

VOL.  attentat  contre  la  propriété.  Le  Code  pénal  distingue 
le  vol  simple  et  le  vol  qualifié.  Le  vol  qualifié  est  celui 
qui  est  accompagné  de  circonstances  aggravantes,  etc.  : 
tels  sont  le  vol  domestique,  commis  par  des  personnes 
qui  sont  aux  gages  de  celui  qui  a  été  volé;  le  vol  avec 
effraction,  qui  se  fait  en  escaladant,  brisant  et  forçant 
quelque  clôture  ou  fermeture:  le  vol  de  grand  chemin, 
le  vol  de  nuit,  le  vol  de  deniers  publics.  Ces  diflérents 
vols  sont  punis  différemment,  selon  leur  gravité  (C.  pén., 
art.  379-401).  —  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  fouet 
et  l'amende  étaient  le  châtiment  des  vols  ordinaires;  le 
vol  accompagne  de  Aiolences  était  puni,  suivant  les  cas, 
du  bannissement,  de  la  condamnation  aux  mines,  de  muti- 
lations corporelles,  et  même  de  la  mort.  Chez  les  barljarcs, 
il  n'était  puni  que  d'une  amende.  Notre  ancienne  législa- 
tion était  excessivement  sévère  contre  le  vol  :  jusqu'en 
1789.  les  voleurs  de  grand  chemin  furent  punis  du  sup- 
plice de  la  roue.  D'après  le  Code  pénal  de  1791  et  la  loi 
du  25  frimaire  an  vui,  les  peines  contre  le  vol  variaient 
depuis  2  ans  de  fers  jusqu'à  la  mort.  Auj.  les  simples 
Aols,  larcins  et  fdouteries  peuvent  entraîner  5  ans  d'empri- 
sonnement :  pour  le  vol  qualifié,  la  peine  la  moins  forte 
est  la  réclusion  :  dans  aucun  cas  cependant,  le  vol  n'en- 
traîne la  peine  capitale. 

VOLAILLE  (du  lat.  volatile],  nom  donné  en  général  à 
tous  les  oiseaux  qui  peuplent  nos  l«isses-cours,  et  particu- 
lièrement aux  poules,  poulets  et  chapons.  Les  volailles 
sont  l'objet  d'mi  conunerce  important,  surtout  dans  le 
Maine,  la  Bresse,  le  Périgord,  etc. 

VOLANT  [JEc  Di\  Deux  personnes  armées  de  raquettes 
se  renvoient  alternativement  une  boule  de  liège  garnie 
de  peau  et  percée  de  trous  dans  les<|uels  on  a  fait  entrer 
de  jietites  plumes  qui  ont  pour  objet  de  ralentir  et  de 
régxJariser  son  mouvement. 

Dans  les  ilachines,  on  donne  en  général  le  nom  de 
volant  à  l'organe  qui  a  pour  but  de  prévenir  les  variations 
de  vitesse  en  emmagasinant  l'excédent  de  l'effort  moteur 
lorsqu'il  dépasse  la  valeur  moyenne,  et  le  restituant 
lorsque  l'effort  moteur  devient  trop  faible.  C'est  une  sorte  j 


I  de  roue  pesante  en  fonte,  de  grand  diamètre,  montée  sur 
!  l'arbre  principal  de  la  machine  motrice;   il  agit  unique- 
ment par  la  lorce  centrifuge,  et  on  augmente  son  action 
[  en  augmentant  la  masse  de  la  jante.  Le  volant  est  indis- 
I  pensable  dans  les  machines  à  un  seul  cylindre;  quand  il 
;  y  a  deux  ou  plusieurs  cylindres,  il  n'est  plus  nécessaire, 
car  dans  ces  machines  les  périodes   de  distribution   sont 
équilibrées  de  manière  à  avoir  le  même  effort  continu.  — 
Les  tournebroches.  les  sonneries  des  pendules,  les  mou- 
vements de   certauies   lampes,  ont   des  volants,  dont  la 
forme  varie  beaucoup. 

On  donne  aussi  le  nom  de  volants  aux  ailes  d'un 
mouhn,  ainsi  qu'à  ces  garnitures  légères  que  les  femmes 
attachent  à  leurs  robes  les  unes  au-dessus  des  autres  en 
nombre  variable.  Voy.  falbala. 

On  appelle  :  Volant  d'eau,  le  Myriophylle  en  épi; 
V.  des  étangs,  le  Nymphéa  blanc. 

VOLATIL,  VOLATILISATION  (du  lat.  vnlatilis).  En  Chimie, 
on  appelle  volatils  tous  les  corps  solides  ou  liquides 
susceptibles  de  se  réduire  en  gaz  ou  en  vapeur,  soit  à  la 
température  ordinaire,  comme  l'éther,  l'alcool,  l'eau,  soit 
par  l'action  d'une  chaleur  plus  ou  moins  élevée,  comme 
la  plupart  des  liquides,  le  soufre,  le  mercure,  l'arsenic,  etc.  : 
on  les  oppose  aux  corps  fixes.  —  Pour  volatiliser  un 
liquide,  il  suffit  ordinairement  de  le  chaulTer  plus  ou 
moins,  ou  de  le  mettre. sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  afin  de  diminuer  la  pression  atmosphérique 

3ui   s'oppose    à    la  proiluction  des  vapeurs.   Les  soliaes 
oivent  d'abord  être  amenés  à  l'état  de  fusion;  quelaues- 
uns  cependant,  conune  l'anhydride  arsénieux,  l'aivhydride 
carbonique  solidifié,  passent  directement  de  l'état  solide  à 
'  l'état  gazeux. 

I  VOL-AU-VENT,  pâté  chaud  dont  l'abaisse  et  les  parois 
I  sont  en  pâle  feuilletée.  On  garnit  les  vol-au-vent  avec 
!  des  boulettes,  des  quenelles,  un  ragoCit  à  la  f'uiancière, 
I  des  lileis  de  turlwt  à  la  Béchamel,  etc. 
[  VOLBORTHITE  ^dédiée  à  Volborlh],  vanadate  de  cuivTe 
I  et  de  calcium  [3;Cu.Ca)0.Y*0^.11*0],  en  tables  hexagonales 
j  vertes  ou  jaunes,  provenant  de  Solomiky  (Sibérie). 

VOLCAN  (de  lital.  volcano,  du  lat.  Vulcanus,  Vulcain], 
j  a  appareil  naturel  par  lequel  la  surface  de  la  croûte  ter- 
restre est  mise,  dune  façon  permanente  ou  temporaire, 
en  communication  avec  les  matières  fondues  de  l'inté- 
rieur »  (de  Lapparent).  Les  volcans  se  présentent  le  plus 
souvent  sous  la  fomie  de  montagnes  coniques,  à  pente 
plus  ou  moins  abrupte,  au  sommet  desquelles  se  trouve 
un  orifice  désigné  sous  le  nom  de  cratère,  auquel  vient 
aboutir  un  canal  vertical  nommé  la  cheminée.  C'est  par  la 
cheminée  que  se  fait  l'ascension  des  matières  éruptives 
que  rejette  le  volcan  sous  trois  formes  différentes  :  les 
produits  solides  ou  projections,  tels  que  scories,  bombes, 
lapilli,  cendres  ;  les  produits  liquides,  qui  sont  les  laves  ; 
les  produits  çazeux,  tels  que  la  vapeur  d'eau,  l'acide  car- 
bomque,  l'acide  ="lfhydrique,  l'acide  chlorhydrique,  etc. 
En  temps  ordinaire,  ie  volcan  n'émet  que  les  produits 
gazeux;  lorsqu'une  éruption  se  prépare,  la  quantité  des 
émissions  de  vapeur  augmente  et  il  se  produit  des  ébran- 
lements du  sol.  accompagnés  de  bruits  souterrains.  Le 
commencement  de  l'éruption  est  marqué  par  la  production 
d'un  énorme  panache  de  fumée,  composé  de  gaz  et  de 
vapeurs  tenant  en  suspension  des  cendres;  puis  ont  lieu 
les  projections  de  lapilli  et  de  bombes  volcaniques,  dues 
à  des  explosions  continuelles.  En  dernier  lieu  se  fait 
l'épanchement  de  la  lave  incandescente,  sous  forme  de 
coulées  qui  recouvrent  les  flancs  du  cône  volcanique   et 

aui  se  produisent  soit  par  des  crevasses  latérales,  soit, 
ans  les  éruptions  très  énergiques,  par  le  cratère,  qui 
déverse  son  trop-plein.  Longtemps  après  la  fin  de  l'érup- 
tion, le  volcan  continue  à  présenter  des  manifestations 
dites  solfatariennes.  qui  consistent  en  dégagements  sul- 
fureux. Enfin,  en  dernier  lieu,  il  ne  se  pnxiuit  plus  que 
des  dégagements  <racide  carbonique.  Des  volcans  arrivés  à 
ce  stade  peuvent  être  considérés  comme  des  volcans 
éteints  ;  tels  sont  ceux  de  l'Auvergne. 

.K  la  suite  de  Léopold  de  Buch  et  d'Elie  de  Beaumont, 
on  a  admis  pendant  longtemps  que  les  cônes  volcaniques 
étaient  le  produit  d'un  soulèvement  en  dôme  suivi  d'une 
rupture  qui  aurait  donné  naissance  au  cratère  de  soulè- 
vement. Vn  cône  central  formé  au  milieu  du  cratère 
serait  seul  le  résultat  de  l'accumulation  des  projections. 
Cette  théorie  est  auj.  abandonnée,  et  l'on  admet  généra- 
lement   que    les    volcans    sont    uniquement    formes   par 
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laccumulalion  dos  produits  ûruptifs,  soit  des  laves,  ce  qui 
est  de  beaucoup  le  cas  le  plus  rare,  soit  des  projections 
solides. 

Le  nombre  des  volcans  en  activité  est  évalué  à  plus  de 
trois  cents,  celui  des  volcans  éteints  est  beaucoup  plus 
considérable.  On  en  rencontre  à  toutes  les  latitudes,  mais 
ils  se  trouvent  presque  tous  dans  le  voisinage  des  grands 
ecéans.  C'est  ainsi  que  l'océan  Pacifique  est  entouré  de 
toute  une  ceinture  volcanique,  comprenant  les  volcans  des 
Andes  (Cotopaxi,  Antisana,  Pidiincha,  etc.),  ceux  du  Mexique 
(Colima,  Jorullo,  Popocatepetl,  etc.)  et  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique  du  ÎNord,  les  îles  Aléoutienncs,  les 
Kouriles,  les  volcans  du  Japon,  dont  le  plus  célèbre  est  le 
Fousi-Yama,  les  Pliilippines,  les  îles  de  la  Sonde,  avec  les 
énormes  volcans  de  Java,  et  enfin  les  volcans  des  îles 
Salomon,  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Toutes  les  îles  de  la  Polynésie  sont  d'origine 
volcanique,  notamment  les  îles  Sandwich.  Parmi  les  vol- 
cans de  la  région  atlantique  nous  citerons  ceux  de  l'île 
Jan  Mayen,  ceux  de  l'Islande,  des  Açores,  des  Canaries, 
du  Cap  Vert,  d'Ascension,  de  Tristan  d'Acunha.  Les  énormes 
cônes  volcaniques  du  Kilimandjaro  et  du  Kénia,  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  les  volcans  de  la  presqu'île 
d'Aden,  ceux  des  îles  Nicobar  et  Andaman,  des  îles  Saint- 
Paul  et  Amsterdam,  de  l'île  de  la  Réunion  sont  groupés 
autour  de  la  dépression  de  l'océan  Indien.  La  région 
méditerranéeime  comprend  les  volcans  bien  connus  de 
l'Italie,  tels  que  le  Vésuve  et  ses  dépendances,  les  îles 
Lipari  et  l'Ktna,  les  îles  de  Santorin,  dans  l'Archipel  grec. 
L'existence  de  quelques  volcans  continentaux  dans  1  Asie 
centrale  montre  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  directe 
entre  la  formation  des  volcans  et  la  présence  des  nappes 
liquides;  mais  on  constate  que  les  centres  éruptifs  sont 
tous  situés  sur  le  bord  d'aires  d'alfaissement,  ces  der- 
nières se  traduisant  tantôt  par  des  dépressions  océaniques, 
tantôt  par  des  dépressions  dans  l'intérieur  des  masses 
continentales,  jalonnées  par  des  lignes  de  fractures.  Les 
bords  des  aires  d'aifaissement  correspondent  à  des  lignes 
de  moindre  résistance  de  l'écorce  terrestre,  qui  ont  pei'mis 
la  venue,  à  la  surface,  des  masses  tluides  de  l'intérieur  du 
globe.  —  Pour  plus  de  détails  consulter  notamment  : 
Fucbs,  les  Volcans  et  les  Tremblements  de  terre,  1878; 
Vélain,  les  Volcans,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  nous 
apprennent,  1884. 

VOLCANIQUES  (roches),  roches  ignées  qui  résultent  de 
la  solidification  des  laves  ou  de  l'agglomération  des  produits 
solides  des  volcans.  Tels  sont  les  basaltes,  les  trachytes, 
les  tufs  volcaniques,  etc.   Voy.  ces  mots. 

VOLCANISATION.   Voy.  CAOuicnouc. 

VOLCELET  (c.-à-d.  vois-le,  ce  l'est),  fanfare  de  Chasse 
que  l'on  sonne  lorsque  l'on  revoit  le  pied,  c.-à-tl.  l'em- 
preinte de  l'animal  de  meute.  Pour  le  sanglier  et  le  loup, 
on  dit  velci  allez. 

VOLE  (du  verbe  voler,  enlever).  A  certains  jeux  de 
Cartes,  faire  la  vole,  c'est  faire  seul  toutes  les  levées. 

VOLÉE  (de  vol),  se  dit,  on  termes  de  Chasse  :  1"  du  vol 
soutenu  et  prolongé  d'un  oiseau;  2°  d'une  bande  d'oiseaux 
(jui  volent  tous  ensemble;  3°  d'une  compagnie  d'oiseaux 
eclos  d'une  même  couvée. 

En  termes  d'Artillerie,  la  volée  d'un  canon  est  la  partie 
de  la  pièce  comprise  entre  les  tourillons  et  la  bouche.  Dans 
le  langage  courant,  on  dit  une  volée  de  coups  de  canon 
(ou  bordée  dans  la  marine)  pour  une  salve,  c.-à-d.  plu- 
sieurs coups  tirés  simultanément  ou  à  intervalles  très  rap- 
prochés. 

jEn  termes  de  Charronnage,  la  volée  est  une  pièce  de 
bois  de  traverse  qui  s'attache  au  timon  d'un  carrosse,  d'un 
fourgon,  d'un  chariot,  et  à  laquelle  les  chevaux  sont 
attelés. 

yOLERlE,  terme  de  Fauconnerie,  se  dit  de  la  chasse 
qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie,  et  pour  laquelle  ces 
oiseaux  sont  dressés  à  voler  sur  d'autres  oiseaux  ou  sur 
quelque  autre  sorte  de  gibier.  La  haute  volerie  est  la 
volerie  du  faucon  sur  le  héron,  les  canards,  les  grues  ;  la 
basse  volerie,  celle  du  tiercelet  sur  la  perdrix,  la  pie,  etc. 

VOLET  (de  voler),  fermeture  de  menuiserie  placée  en 
dedans  du  châssis  d'une  croisée.  On  appelle  :  volet  brisé, 
celui  qui,  étant  ouvert,  se  replie  sur  l'écoinçon  ou  se 
double  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  ;  volet  de  pare- 
ment, celui  qui  est  tout  d'une  ])ièce.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  volets  aux  contrevents  qui  s'appliquent  extérieure- 
ment sur  l'ouverture  d'une  lènèlre. 


Dans  la  Marine,  le  volet  est  une  petite  boussole  ou 
compas  de  route  qui  n'est  point  suspendue  comme  la  bous- 
sole ordinaire,  et  dont  on  se  sert  sur  les  barques  et  sur  les 
chaloupes. 

Volet,  nom  vulgaire  du  Nénuphar  et  du  Nymphxa. 

VOLIÈRE,  espèce  de  grande  cage  ou  l'on  nourrit  des 
oiseaux  pour  son  plaisir  :  ce  sont  généralement  de  petits 
pavillons  qu'on  établit  sur  de  légères  colonnes  dont  les 
mtervalles  sont  remplis  par  des  grillages.  Les  anciens  dé- 
ployaient un  luxe  prodigieux  dans  la  construction  de  leurs 
volières,  comme  on  le  voit  par  les  descriptions  de  Varron 
[De  re  rustica,  lib.  III).  —  Dans  les  fermes,  on  donne 
spécialement  le  nom  de  volière  à  un  lieu  où  sont  élevés 
et  nourris  les  pigeons  domestiques  (Foj/.  colombieu).  Les 
pigeons  dits  de  volière  sont  les  plus  estimés. 

VOLIGE,  planche  mince  de  bois  blanc,  comme  le  sapin, 
le  peuplier,  etc.,  est  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  légèreté. 
—  C'est  encore  le  nom  de  la  latte  que  l'on  emploie  pour 
porter  l'ardoise. 

VOLITION,  acte  par  lequel  la  volonté  se  détermine  à 
quelque  chose.  Voy.  volonté. 

VOLKAMIER,  Volkameria,  genre  de  la  famille  des 
Yerbénacées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées 
et  à  fleurs  très  belles,  blanches,  campanulées.  Le  V.  aiguil- 
lonné [V.  aculeata)  est  cultivé  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. 

VOLONTAIRES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Armée,  les 
hommes  qui  s'engagent  à  servir  pendant  un  certain  temps 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres  soldats.  En  1791, 
l'Assemblée  législative,  pour  faire  face  à  l'invasion  étran- 
gère, décréta  qu'il  serait  fait  dans  chaque  département 
une  conscription  libre  de  gardes  nationaux  de  bonne 
volonté,  q^ui  devraient  se  rassembler  lorsque  les  besoins  de 
l'Etat  l'exigeraient  :  en  quelques  jours  97  000  volontaires 
nationaux  furent  levés  ainsi  et  répartis  dans  les  dilférents 
corps  d'armée  qu'on  organisait  aux  frontières.  En  plusieurs 
circonstances  depuis,  il  y  eut  de  semblables  levées  de 
volontaires  nationaux  :  en  mars  1815,  on  les  nomma 
volontaires  royattx;  après  juillet  1830,  ils  furent  appelés 
volontaires  de  la  Charte;  après  février  1848,  ils  formè- 
rent la  garde  nationale  mobile.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  volontaires  nationaux  avec  les  remplaçants  d'au- 
trefois, ni  avec  les  engagés  conditionnels  qui  ont  existé  de 
1872  à  1889.  Voy.  volontariat. 

VOLONTARIAT,  nom  donné  communément  à  l'engage- 
ment conditionnel  d'un  an  autorisé  par  la  loi  du 
27  juillet  1872  et  qui  a  été  supprimé  par  celle  du  15  juillet 
1889.  L'institution  du  volontariat  avait  été  empruntée  à 
l'Allemagne,  où  elle  subsiste  toujours;  elle  avait  pour  but 
d'alléger  les  charges  du  service  militaire  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales,  et  de 
faciliter  le  recrutement  des  officiers  de  réserve  et  de  terri- 
toriale. 

VOLONTÉ  (du  lat.  voluntas),  faculté  de  vouloir,  de  se 
déterminer.  Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  d'activité, 
et  on  distingue  alors  une  volonté  spontanée  ou  instinct, 
et  une  volonté  réfléchie;  mais,  le  plus  souvent,  il  désigne 
une  forme  particulière  de  l'activité,  celle  qui  succède  à  la 
spontanéité  et  qui  suppose  la  réflexion.  Ses  déterminations 

[irennent  le  nom  de  voliiions.  Chacune  d'elles  comprend 
es  éléments  suivants  :  1°  se  jwsséder,  être  maître  de  ses 
facultés;  2°  concevoir  l'idée  d'une  action,  les  moyen»  de 
l'accomplir,  les  motifs  qui  y  partent  ou  en  détournent 
(sentiment,  intérêt,  devoir)  ;  3"  délibérer,  juger  la  valeur 
morale  de  l'acte;  4°  se  déterminer;  b"  exécuter  la  déter- 
mination. La  détermination  est  le  fait  dans  lequel  se 
manifeste  cssentiellomeiit  la  volonté,  tandis  que  la  con- 
ception de  l'acte  et  la  délibération  appartiennent  à 
l'intelligence.  Elle  n'est  pas  moins  distincte  du  désir,  qui 
n'est  pas  libre  et  appartient  à  la  sensibilité  {Voy.  désir). 
Enfin  Vexécution  peut  être  einpêcliée  par  un  obstacle, 
tandis  que  la  détermination  ne  saurait  l'être.  Celle-ci  seule 
est  donc  complètement  libre,  ((uand  elle  n'est  pas  égarée 
par  l'excès  de  la  passion  ou  par  la  folie  (Voy.  liberté); 
elle  diffère  essentiellement  en  cela  et  ou  désir,  avec 
lequel  Condillac  et  son  école  l'ont  confondue,  et  de 
l'entendement,  dont  les  Cartésiens  ne  l'ont  pas  suffisam- 
ment distinguée  :  elle  doit  dominer  les  désirs  et  se  laisser 
éclairer  par  l'entendement.  Elle  est  une  des  conditions  de 
la  moralité  buniaiiie  et  de  la  responsabilité;  elle  est  le 
fond  do  la  personnalité  {Voy.  ces  mots).  Maine  de  Biran, 
qui  a  beaucoup  insisté  sur  l'étude  de  la  volonté,  a  cru 
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|)Ouvoir  expliquer  par  l'action  ou  l'inaction  tic  cette 
laculté  plusieurs  actes  ou  états  importants  de  l'àine, 
<  ommc  rattention,  le  sommeil,  etc. 

Volonté  nationale.  On  l'oppose  au  droit  divin,  auquel 
ccpenilant  les  philosophes  chrétiens  parviennent  à  l'asso- 
cier loi/.  DBOiT  Divix),  et  elle  s'exprime  par  le  suffrage 
universel. 

VOLT.  On  a  donné  ce  nom,  en  l'honneur  du  physicien 
Volta,  à  l'unité  pratique  de  force  électromotrice  ou  diiré- 
rence  de  potentiel.  On  dit  qu'une  pile  a  une  force  électro- 
motrice  A'un  volt  quand  elle  produit  un  courant  d'i/n 
ampère  dans  une  résistance  totale  de  un  ohm.  L'unité 
absolue  de  foi-ce  électromotrice  dans  le  système  électro- 
magiiéti(|ue  C.  G.  S.  est  beaucoup  plus  pclit  que  le  volt  ; 
ce  «lernier  vaut  10*  unités  aljsolucs. 
VOLTAÏQUE    pile).  Voy.  pile. 

VOLTAMÈTRE,  appareil  servant  à  montrer  la  décompo- 
sition do  l'eau  par  la  pile.  Les  deux  riiéophores  de  la  pile 
alxjutissent  à  deux  lils  de  platine  plongés  dans  de  l'eau 
légèrement  acidulée,  et  ces  lils  sont  recouverts  de  cloches 
de  verre  pleines  d'eau,  dans  lesquelles  se  rendent  les  gaz 
mis  en  liberté  par  le  courant.  Du  volume  de  l'hydrogène 
ilégagé  pendant  un  temps  coniui,  on  calcule  le  poids  de 
ce  gaz  |)our  l'unité  de  temps.  Ce  nombre  peut  servir  de 
mesure  à  l'intensité  du  courant. 

VOLTE  (de  l'ital.  volta.  tour),  se  dit,  en  termes  de 
Manège,  du  mouvement  que  le  cavalier  fait  faire  au  cheval 
en  le  menant  en  rond.  Dans  la  voile,  le  cheval  plie  les 
reins,  le  dos  et  les  bras,  trousse  les  jamijes  de  devant  et 
chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L'ellet  de  cette  i)osition 
est  d'assouplir  les  éiMiules  et  les  hanches,  et  de  faire 
porter  les  extrémités  antérieures  l'une  sur  l'autre  avec 
aisance  cl  liberté.  —  On  appelle  :  V.  de  piste,  celle  qvt? 
le  cheval  parcourt  les  hanches  suivant  les  épaules,  c.-'-<l- 
sans  aller  de  côté  ;  V.  renversée,  celle  où  le  cheval,  jUant 
de  côté,  a  la  tète  tournée  vers  le  centre,  et  la  croujM? 
vers  la  circonférence,  le  ])etit  cercle  se  forma»*  P^'"  It'S 
pieds  de  devant,  et  le  gi'and  |>ar  ceux  de  derr*^'"^- 

En  termes  d'Escrime,  la  voile  est  le  moi^'cment  qu'on 
fait,  eu  iwrtant  le  corps  à  droite  ou  à  gai«;be,  en  pivotant 
sur  le  pied  droit,  pour  éviter  une  attao**^- 

Dans  le  langage  militaire,  volte-fa-^  se  dit  du  mouve- 
ment de  demi-tour  que  fait  une  tro-PC  battant  en  retraite 
pour  tenir  tète  à  l'ennemi,  et,  d-"»  1  escrime  a  la  baïon- 
nette, d  un  mouvement  rapide  ^-onsistant  a  accomplir  un 
tour  entier  à  droite  ou  à  gai»"^- 

En  Marine,  voile  est  sv'""yme  de  roule.  Cest  aussi 
l'action  .le  se  placer  pour=^*^  disiwser  au  combat. 

Voile  est  encore  le''"'»  «  ""f  ancienne  danse,  origi- 
naire de  la  Provence/!""*  laquelle  le  cavalier  enlève  et 
fait  bondir  plusieu?  j*^'^  ^a  dame,  et  termine  en  l'aidant 
à  faire  un  tour  c  •  a''"-        ,      ...    ,         ,         .      , 

VOLTIGE  d  ^'ol'iger,  de  l  ilal.  folteggiare),  corde 
attachée  par^'^^  '^'''"^  bouts,  mais  qui  est  lâche  et  sur 
latiuelle  le  "a''^''^"i"s  fout  des  excixices  :  on  l'oppose  à  la 
corde  rr.-  •'""'ioso  et  Mme  Saqui  se  sont  ac(|uis  une 
grj,n,l(, réputation  par  leur  adresse  sur  la  voltige.  —  En 
terrr*  '^^  Manège,  on  donne  ce  nom  à  touies  sortes 
jvcrcices  faits  sur  un  cheval,  pour  donner  au  corps  de 
»  souplesse  et  de  la  force,  et  surtout  (jour  apprendre  à 
monter  avec  légèreté,  avec  ou  sans  étriei-s. 

VOLTIGEUR,  celui  qui  pratique  la  voltige,  soit  sur  la 
corde,  soit  sur  un  cheval.  —  Dans  l'Armée,  les  voltigeurs 
étaient  autrefois  composés  des  hommes  de  petite  taille;  ils 
constituaient  des  compagnies  d'élite  â  raison  dune  par 
bataillon  et  occupaient  la  queue  dans  les  colonnes,  la 
gauche  dans  les  formations  en  bataille  ;  ils  portaient  un 
uniforme  spécial.  Institués  en  1804  par  Napoléon  et  em- 
ployés fréquemment  comme  tirailleurs,  ils  ont  été  sup- 
Ïirimés  après  1870,  ainsi  que  les  grenadiers,  qui  formaient 
es  com|»jignies  de  droite  des  bataillons. 

VOLTMÈTRE,  sorte  de  galvanomètre  qui  sert  à  mesurer 
la  dilférence  de  potentiel  existant  entre  deux  points  d'un 
circuit.  Ce  galvanomètre  a  une  très  grande  résistance  et, 

filacé  en  dérivation  sur  un  (il  conducteur,  n'absorbe  qu'une 
raction  négligeable  du  courant;  l'intensilc  du  courant 
dérivé  qui  le  parcourt  est  proportionnelle  à  la  dilférence 
de  |)otentiel  existant  aux  deux  extrémités. 

VOLUBILE  (du  lat.  volubilis),  se  dit,  en  Botanique,  des 
tiges,  herbes  ou  lianes  qui  s'enroulent  en  spirale  autour 
des  corps  sur  lesquels  elles  prennent  un  appui.  Le  sens 
dans  lequel  s'opère  cet  enroulement  a  une  constance  inva- 


riable :  le  Houblon  esl  volubile  de  gauche  à  droite;  au 
contraire,  l'Igname,  le  Haricot,  le  Liseron  des  haies  sont 
volubiles  de  droite  à  gauche. 

VOLUBILIS.  On  donne  ce  nom  aux  Liserons  Convol- 
vulus,  tpomea)  et  à  diverses  autres  plantes  grimpantes, 
qui  se  roulent  autour  d'un  support,  et  qui  ont  des  fleurs 
campanulées,  blanches,  violettes,  bleues  ou  rouges;  on 
les  nomme  aussi  clochettes. 

VOLUCELLE,  Volucella,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Syrpliides, 
établi  jwur  des  espèces  de  Mouches  dont  la  plus  connue 
est  la  Mouche  du  rosier  (  Volucella  bombylans),  commune 
sur  les  Eglantiers. 

VOLUME  (du  lat.  volumen,  de  volvere,  rouler;  parce 
que  les  livres  des  anciens  se  roulaient  autour  d'une  ba- 
guette). Quand  il  s'agit  de  livres,  on  confond  le  plus  sou- 
vent volume  et  tome  :  cependant  ce  dernier  mot  désigne 
proprement  les  sections  ou  divisions  d'un  même  ouvrage, 
tandis  que  le  mot  volume  s'entend  d'un  livre  quelconque, 
divisé  ou  non  en  plusieni"s  tomes,  et  considéré  principle- 
meiit  sous  le  rapj»ort  de  son  Ijon  état,  de  sa  condition 
(relié,  broché,  etc.)  ou  de  son  format.  Voy.  format. 

VOLUME.  En  Physique  on  entend  par  volume  l'espace 
occupé  par  un  corps,  abstraction  faite  de  sa  masse.  Sous 
un  même  volume,  les  corps  ont  des  poids  dillérents; 
le  poids  de  l'unité  de  volume  d'un  corps  est  dit  poids 
spécifique  {Voy.  de.vsité).  Le  volume  d'un  corps  est  égal 
à  son  poids  divisé  |>ar  son  jtoids  spécifique.  On  donne 
spécialement  le  nom  de  capacité  au  volume  intérieur 
deJ  corps  creux.  Voy.   cap.*cité. 

Mesures  de  volume  ou  de  solidité.  Dans  notre  Système 
métrique,  ces  mesures  ont  pour  unité  le  mètre  cube,  le- 
quel prend  le  nom  <le  stère  lors<]u'il  sert  à  mesurer  les 
bois  de  chauffage.    Voy.   mètre  et  stère.  —  Voy.  aussi 

MÉTRIQUE   (stSTÈMe). 

En  Chimie,  on  considère  souvent  les  volumes  suivant 
lesquels  se  combinent  les  corps.  Gay-Lussac  a  donne  la  toi 
des  volumes  qui  porte  son  nom.  Les  volumes  de  deux  gaz 
qui  s'unissent  pour  former  un  composé  gazeux  sont 
entre  eux  dans  un  rapport  simple,  et  le  volume  du 
composé  esl  dans  un  rapport  simple  avec  les  volumes 
des  composants.  Cette  loi  a  servi  de  point  de  départ  à 
Ampère  et  à  Avogadro  pour  la  définition  des  poids  molécu- 
laires [Voy.   ATOMICITÉ). 

Volume  de  la  voix.  Voy.  voix. 

VOLUMÉNOMÈTRE,  appareil  imaginé  par  Say  et  perfec- 
tionné par  Regnault  pour  mesurer  le  volume  et  par  suite 
la  densité  des  corps  poreux  et  pulvérulents,  tek  que  la 
jjoudre  à  canon.  Cet  appareil  n'est  pas  très  exact,  et  n'a 
guère  qu'une  valeur  théorique. 

VOLUMÈTRE,  sorte  d'aréomètre  à  poids  constant.   Voy. 

ARÉOMÈTRE. 

VOLUPTÉ  (du  lat.  voluptas].  Ce  mot,  qui  dans  notre 
langue  ne  s'entend  guère  que  des  plaisirs  corporels  les 
plus  grossiei-s,  s'employait  chez  les  anciens  pour  le  plaisir 
en  général  (en  gr.  t.Ôovt,).  Arisfippe,  Epicure  et  leui-s  dis- 
ciples plaçaient  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  et  pro- 
posaient à  l'homme  jx)ur  fin  dernière  la  poursuite  de  la 
volupté.  Ce  système  était  connu  sous  le  nom  d'hédo- 
nisme :  c'est  ce  que  nous  appelons  sensualisme. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Tubéreuse  et  la  Rose 
mousseuse  sont  les  svmboles  de  la  volu|)té. 

VOLUPTUAIRES  (dépenses).   Voy.  dépenses. 

VOLUTE  (du  lat.  voluta),  se  dit,  en  Architecture,  de 
l'enroulement  en  spirale  que  l'on  voit  à  différents  chapi- 
teaux, dans  les  ordres  corinthien,  composite,  surtout  dans 
l'ordre  ionique,  et  que  l'on  croit  imite  de  l'écorce  roulée 
du  lx)uleau.  Dans  l'Architecture  gothique  des  premiers 
temps,  la  volute  est  remplacée  par  le  crochet.  —  On 
donne  le  même  nom  à  tout  enroulement  semblable  placé 
à  l'extrémité  d'une  console,  d'un  roodillon,  etc. 

VOLUTE,  Voluta,  genre  de  Mollusfjues  gastéropwles,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Olividées  :  coquille 
ventrue,  à  spire  peu  élevée  et  mamelonnée,  présentant 
une  ouverture  plus  longue  que  large,  échancrée  en  avant 
et  dont  la  columelle  esl  |)ourvue  de  plis  inégaux.  L'animal 
est  ovale,  à  tète  distincte,  munie  de  tentacules  oculés  à 
leur  base,  à  bouche  en  trompe,  armée  de  dents,  et  à  pied 
large.  —  On  partage  les  Volutes,  d'après  la  forme  de  leur 
cofjuille,  en  5  groupes  :  les  Gondoles  (  V.  cymbium  ou 
Char  de  ^eptune^  les  Muricines,  les  .Musicales  (V.  tnu- 
sica  ou  Plain-Chant),  les  Fusoïdes  et   les  Pyruloïdes. 
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Elles  appo laissent  avec  l'rtacfc  ccnomanien  cl   vivent  au- 
joiinl'lmi  (l;iiLs  les  mors  cliaiules. 

VOLVA  (mot  lalin  forme  de  volvere,  tourner)  ou  volve, 
meinbrario  on  forme  de  bourse  qui  recouvre  tout  ou  par- 
tic  (le  ccriaiiis  cliainpignons  pendant  leur  jeunesse,  et  qui 
se  déchire  par  l'eirel  de  la  croissance.  On  l'observe  chez 
les  Amanilcs,  les  Pballus,  etc. 

VOLVOCE  (du  lai.  volvere,  tourner),  Volvox,  être  am- 
l)ij(u  classé  à  la  limite  des  l'rolopbjtes  et  des  Protozoaires. 
Les  Volvoces  sont  des  globules  verts,  larges  souvent  de 
Om.  001,  vivant  exclusivement  dans  les  eaux  maréca- 
geuses. Ils  sont  formes  d'une  masse  commune  dans  la- 
quelle sont  immergés  des  milliers  de  petits  cor|)s  qui  n'ont 
pas  en  particulier  plus  de  7  à  9  millièmes  de  millimètre. 
Ci  'S  petits  corps  sont  verts  avec  un  point  rouge  et  sont 
munis  chacun  d'un  double  filament  llagelliforme  dont  l'agi- 
tation continuelle  détermine  un  mouvement  de  rotation 
prir  la  masse.  —  Dnjardin  les  a  considérés  comme  une 
colonie,  une  agglomération  d'mdividus  distincts;  d'autres 
auteurs,  comme  un  être  unique. 

VOLVULUS,  ou  Passion  iliaque.  Voy.  occlusion-  intes- 
tinale. 

VOLZINE,  oxysulfurc  de  zinc  naturel  [4ZnS.ZnO]  en 
enduits  sur  des  minerais  de  zinc,  près  de  Ponlgibaud  (Puy- 
d.'-l)ôme). 

VOMBAT.  gem-e  de  Marsupiaux.  Voy.  wombat. 
VOMER  (mot  lalin  qui  signifie  soc  de  charrue),  désigne, 
en  Analomie,  un  os  impair  de  la  face,  formant  la  partie 
postérieure  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Cet  os  s'arti- 
cule en  bas  avec  les  os  maxillaires  supérieurs  et  paiattts, 
en  haut  avec  le  sphénoïde,  l'ethmo'ide,  etc. 

voMEit,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes  :  corps  com- 
primé et  élevé,  armure  <le  la  ligne  latérale  nulle,  nageoires 
simples  et  sans  prolongement.  Le  V.  de  Brown  (F. 
Brotvnii),  vulg.  Assiette  et  Poisson  lune,  se  trouve  à  la 
fois  dans  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique. 

VOIMIQUE  (du  lat.  vomica),  nom  donné,  en  Médecine, 
à  loule  collection  de  pus  qui  se  forme  dans  la  poitrine  et 
dans  les  poumons,  parce  que  souvent  cet  amas  do  matière 
purulente  se  fait  jour  à  travers  les  bronches  et  est  expec- 
toré tout  à  coup  comme  par  une  sorte  de  vomissement. 
Ces  vomiques  s'observent  surtout  dans  les  pleurésies  aiguës  ; 
on  les  a  attribuées  aussi  au  ramollissement  des  tubercules 
pulmonaires.  Si  elles  ne  peuvent  ni  s'ouvrir  une  issue,  ni 
se  résorber,  elles  déterminent  un  empycme.  Voy.  ce  mot. 
Noi.r  vomiqiie.  Voy.  stryciixos. 
VOMIQUIER,  arbrisseau.  Voy.  stryciinos. 
VOMISSEIMENT  (de  vomir,  du  lat.  vomere),  mouve- 
ment convulsif  par  lequel  les  substances  contenues  dans 
l'estomac  sont  rejetées  au  dehors.  Le  vomissement  est  or- 
dinairement un  symptôme  des  alfections  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal.  Souvent  aussi  il  est  purement  sym- 
pathique. —  Tantôt  il  est  nécessaire  de  provoquer  le 
vomissement,  comme  quand  il  s'agit  de  faire  expulser 
des  substances  vénéneuses,  des  corps  étrangers,  d'opérer 
une  révulsion  :  on  a  recours  alors  aux  vomitifs  [Voy. 
ci-après)  ;  tantôt,  au  contraire,  on  veut  l'arrêter  :  on 
y  réussit  soit  en  prenant  de  la  glace  par  petits  frag- 
ments, soit  même  en  recourant  aux  vomitifs,  selon  ce 
vieil  aphorisme  :  vomiliis  vomitu  curatur.  Voy.  nausée. 
A  Rome,  dans  les  temps  de  la  plus  granile  corruption, 
certains  débauchés  provoquaient  quelquefois  le  vomisse- 
ment après  un  ample  repas,  afin  de  pouvoir  plus  prompte- 
menl  se  remettre  à  table. 

Vomissement  de  sang.  Voy.  hématémèse. 
VOMITIFS  ,  substances  propres  à  provoquer  le  vomisse- 
ment; tels  sont  :  parmi  les  substances  minérales,  l'émé- 
tique,  le  sulfate  de  zinc.  etc.  ;  parmi  les  substances  végé- 
tales, lipécacuana,  ou  l'émétine  extraite  de  celte  racine; 
parmi  les  alcaloïdes,  l'apomorphine,  administrée  en  injec- 
tions hypodermiques. 

VOMITOIRES.  Voy.  amphithéâtre. 
VOIVIITURITION  (en  \Ai.vomituritio).  Ce  mot  s'emploie 
pour  désigner  :  1"  un  vomissement  assez  fi-équent,  mais 
sans  grandes  secousses  et  évacuant  peu  de  matières  ; 
2°  cette  espèce  de  vomissement  avorté  par  lequel  les  ma- 
tières remontent  de  l'estomac  dans  l'œsophage,  mais  ne 
sont  pas  rejelées  au  dehors. 

VORORT,  grand  conseil  de  la  Confédération  helvétique. 
Voy.  ce  mol  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Gcogr. 
.  VORTIC ELLES    (de  vortex,  tourbillon),   genre   d'infu- 


soires  ciliés,  ainsi  appelés  à  cause  du  tourbillonnement 
produit  dans  le  liquide  par  la  couronne  de  cils  qu'ils  agi- 
tent sans  cesse  :  corps  globuleux  ou  ovale,  fixé  à  un  long 
pédoncule  contractile  et  contourné  en  spirale. 

VOSGIEN  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à  l'étage  in- 
férieur du  Trias,  aussi  appelé  Grès  bigarré,  ou  Etage 
pœcilien.  Dans  l'Europe  occidentale,  l'étage  vosgien  est 
généralement  représenté  par  des  grès  rouges  et  des  jiou- 
dingues,  attestant  des  actions  littorales  et  torrentielles  très 
considérables.  Dans  les  Vosges,  on  réserve  le  nom  de 
Grès  vosgien  aux  grès  grossiers  sans  fossiles  qui  consti- 
tuent la  base  de  l'étage  et  forment  la  presque  totalité  des 
sommets  arénacés  de  la  chaîne  ;  la  partie  supérieure  de  l'é- 
tage. Grès  bigarré  proprement  dit,  est  riche  en  empreintes 
végétales  des  genres  Voltzia,  Anoinopteris,  Equisetum. 
Dans  les  Alpes  méridionales,  l'étage  vosgien  iirésente  le 
faciès  franchement  marin;  il  est  riche  en  céphalopodes 
du  genre  Tirolites-  et  il  prend  le  nom  à'étage  wer- 
fénien. 

VOTE  (du  lat.  votum),  se  dit  et  de  l'acte  par  lequel  un 
citoyen  exerce  le  droit  de  suffrage  [Voy.  ce  mot),  et  du 
vœu  exprimé  par  cet  acte.  Le  droit  de  vote  s'exerce  dans 
une  infinité  de  circonstances,  qui  toutes  peuvent  se  ramener 
à  trois  :  le  V.  électoral,  le  \  .  détibératif,  le  V.  juridi- 
que [Voy.  élections,  assemblées,  jury,  etc.).  Le  vote  élec- 
toral est  universel  lorsque  tous  les  citovens  d'un  Etat 
sans  exception  sont  appelés  à  y  concourir;  il  est  restreint 
lorsqu'une  classe  de  citoyens  est  seule  appelée  à  exercer 
ce  privilège.  Le  vote  universel  est  direct  lorsc|ue  la  nomi- 
nation suit  immédiatement  l'expression  du  suffrage  exprimé 
par  tous  les  citoyens;  il  est  indirect  ou  à  deux  degrés- 
lorsque  tous  les  citoyens  choisissent  des  électeurs,  lesquels 
n«mment  à  leur  tour  des  députés.  On  vote  soit  au  scrutin 
('c/.  scrutin  et  bulletin),  soit  par  assis  et  par  levé, 
ce  qu'  a  lieu  lorsque  les  membres  qui  votent  pour  une 
proposiion  se  lèvent,  ceux  qui  votent  contre  restant  assis. 
On  appefif.  majorité  la  pluralité  des  votants  ;  cette  ma- 
jorité est  :  (J)solue,  si  elle  est  formée  de  plus  de  la  moitié 
des  votes  ;  reuHyg^  si  dig  dépend  seulement  de  la  supé- 
riorité du  nomUfl  fjeg  voix  obtenues  par  un  candidat. 

En  France,  on  a  >opelé  :  vote  par  ordre,  une  manière  de 
voter  qui  avait  heu,  l,,ns  igg  Etats  généraux,  lorsque,  pour 
délibérer,  les  représen^,]ts  des  différents  ordres  (noblesse, 
clergé  et  tiers)  se  separùj,nt  en  trois  chambres,  dont  cha- 
cune avait  son  vote  inde|.nfia„t  des  deux  autres;  vote 
par  tête,  une  autre  manie.,  ^^  prendre  les  décisions, 
qui  avait  heu  quand  tous  les  o-i^es,  réunis  en  une  seule 
assemblée,  délibéraient  a  amajoi,,^  j^g  ^q^^  .  double  vote, 
le  droit  qu  eurent,  sous  la  Rostau«|iQn^  igg  électeurs  les 
plus  haut  imposés  de  voter  deux  te.  jà„s  \^  même  élec- 
tion, d'abord  dans  le  collège  '1  ^'''.ndissement,  puis 
dans  le  collège  départemental,  où  eux  sej^  étaient  admis. 
—  Les  Romains  votèrent  d'abord  par  curii.  ensuite  par 
centuries  et  enfin  par  tribus. 

VOUÈDE,  plante  tinctoriale.  Voy.  pastel. 

VOUGE,  épieu  à  large  fer  à  l'usage  des  veneui  ^q^^,  j^^ 
chasse  au  sanglier  (mot  vieilli).  —  C'était  aussi  un  a,.,„g 
offensive  employée  jadis  à  la  guerre. 

VOUROUDRibu  ou  couROL  vert.   Voy.  courol. 

VOUSSOIR  ou  VOUSSEAU  (de  vousser,  du  lat.  vohitiart. 
courber),  chacune  des  pierres  qui  concourent  à  former  le 
cintre  d'une  voûte.  Elles  sont  taillées  en  forme  de  coin 
tronqué  par  le  bas  (  Voy.  voûte).  On  appelle  :  V.  à  crossetle, 
celui  dont  la  partie  supérieure  fait  un  angle  pour  se  rac- 
corder avec  une  assise  de  niveau;  V.  à  branches,  celui 
qui,  étant  fourchu,  fait  liaison  avec  le  pendentif  d'une 
voûte  darête. 

VOUSSURE,  se  dit,  en  Architecture,  de  la  portion  de 
voûte  qui  sert  d'empâtement  à  un  plafond  et  en  fait  la 
liaison  avec  la  corniche  de  la  pièce.  On  étend  ce  mot  à 
toute  sorte  de  courbure  en  voûte  moindre  qu'une  demi- 
circonférence.  La  voussure  est  aussi,  dans  l'Architecture 
du  moyen  âge,  un  des  arcs  moulurés  ou  sculptés  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'une  archivolte  de  porte;  une 
voussure  répond  à  un  ressaut  ou  à  une  colonne  des  pieds- 
droits.  —  En  Menuiserie,  on  l'applique  aux  parties  cintrées 
en  élévation. 

Voussure  de  la  région  précordiale  (en  Médecine).    }oy. 

PÉRICARDITE. 

VOÛTE  (jadis  voulte,  du  lat.  volula),  nom  donne,  en 
Architecture,  à  toute  construction  en  arc  de  cercle  ayant 
une  certaine  profondeur  et   formée  par   l'assemblage  de 
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plusieurs  pierres  (roussoirs  taillées  en  coin  :  toutes  ces 
pierres  appuient  lune  sur  l'autre,  la  première  rangée 
posant  sur  un  mur  perpendiculaire  qui,  dans  ce  cas,  reçoit 
le  nom  dt?  pied-droit  de  la  voiite.  On  nomme  clef  de 
voûte  le  voussoir  du  milieu  qui  soutient  tous  les  autres. 
—  On  distingue  :  la  voûte  en  berceau,  dont  le  nom  dit 
sufTisamment  la  forme;  la  voûle  d' arêtes,  constituée  par 
l'intersection  de  deux  voûtes  en  berceau  égales  se  croisant 
perpendiculairement  et  à  la  même  hauteur;  la  voûte 
tphérique  ou  coupole,  composée  d'assises  concentriques 
formant  un  liémisphère  creux;  les  \  .  à  un  seul  centre, 
dont  la  courbe,  formée  dune  seule  ouverture  de  compas 
partant  d'un  seul  centre,  décrit  toujours  une  portion  de 
cercle  :  telles  sont  la  V.  à  plein  cintre,  dont  lare  est 
un  demi-cercle  parfait,  et  toutes  les  voûtes  dont  l'arc  est 
une  portion  de  cercle  de  180  degrés;  les  V.  à  deux  cen- 
tres, qu'on  ne  saurait  tracer  d'une  seule  ouverture  de 
compas  qu'en  sappuyant  sur  une  succession  contiguë  de 
points  ou  de  centres  différents,  et  dont  la  courbe  procède 
de  celle  de  l'ellipse,  ou  se  compose  de  deux  portions  de 
cercle  ayant  chacune  son  centre  particulier  et  isolé  :  elles 
comprennent  la  V.  surbaissée,  la  V.  plate  ou  en  anse  de 

{mnier,  dont  l'arc  est  une  section  de  l'ellipse  sur  sa  plus 
ongue  dimension;  lu  V.  surélevée,  dont  l'arc  est  une  sec- 
tion de  l'ellipse  sur  sa  dimension  la  plus  étroite;  la  Y.  à 
arc  rampant,  qu'on  pratique  sous  le  travers  d'une  rampe 
d'escalier;  la  V.  d'ogive,  qui  a  un  double  centre,  cha- 
cune des  deux  portions  de  cercle  qui  la  composent  ayant 
le  sien:  la  V.  annulaire,  la  V.  cylindrique,  la  V.  héli- 
coïde  ou  en  vis,  la  V.  conique,  qui  sont  d'un  usage  moins 
fréquent . 

La  voûte  remonte  au  moins  aux  Assyriens,  qui  l'auraient 
transmise  aux  Etrusques,  originaires,  croit-on.  de  Lydie. 
Par  l'emploi  de  l'arcade  et  de  la  votïle  en  plein  cintre, 
les  Romains  sont  arrives  aux  plus  grands  résultats  :  ils  ont 
pu  mettre  en  œuvre  des  matériaux  de  dimensions  mé- 
diocres, faciles  à  élever  à  de  grandes  bautcui's,  et  bâtir 
des  édifices  immenses  et  durables:  ils  ont  fait  ainsi  en 
briques,  en  moellons  et  même  en  blocage,  des  construc- 
tions qui  conservent  encore  leur  solidité  primitive.  Les 
voûtes  dites  gothiques,  et  mieux  dénommées  voûtes  en 
arc  d'ogive,  constituent  un  système  de  voûtes  tout  parti- 
culier et  qui  sont  le  point  de  déprt  de  l'architecture  de 
la  seconde  partie  du  moyen  âge.  l)e  leur  établissement  en 
elfel  dépend  la  force  à  donner  aux  |)iliers  qui  les  sup- 
portent, aux  arcs-boutants  qui  maintiennent  leur  poussée. 
Elles  ont  amené  dans  l'arcbiteclurc  une  révolution  com- 
plète de  l'art  du  constructeur,  et  les  œuvres  qu'elles  ont 
froduites  peuvent  passer  à  juste  titre  pour  merveilleuses. 
1  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  parcourant  les  ad- 
mirables cathédrales  de  cette  époque  :  Notre-Dame  de  Paris, 
Amiens,  Reims,  etc.  —  Parmi  les  édifices,  anciens  ou  mo- 
dernes, remarquables  par  la  beauté  de  leurs  voûtes,  on 
cite  :  le  Panthéon  de  Rome,  la  coupole  du  Panthéon  de 
Paris,  formée  par  trois  voûtes  concentriques,  la  voûte  du 
dôme  des  Invalides,  etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  voûte  toute  partie  convexe  et 
arrondie  par  sa  face  supérieure,  concave  et  arquée  par  sa 
face  inférieure  :  ainsi  la  voûte  du  crâne  est  la  partie 
supérieure  du  crâne  [Voy.  cràse)  :  elle  correspond  au 
vertex  ;  la  voûte  à  trois  piliers  {à  quatre  piliers  suivant 
quelques-uns)  est  une  lame  de  substance  médullaire 
formée  par  les  fibres  des  circonvolutions  postérieures  du 
lobe  moyen  du  cerveau;  la  voûte  du  palais,  une  cloison 
qui  sépare  la  bouche  des  fosses  nasales. 

VOYAGES  ;du  lat.  viaticunr.  On  distingue  :  les  voyages 
terrestres  et  les  voyages  maritimes,  et  parmi  ceux-ci  : 
les  F.  de  long  cours  et  les  V.  de  circumnavigation.  Les 
V.  de   long  cours  sont  ceux   qui  se  font  sur  mer  à  de 

Ï grandes  distances,  comme  ceux  qui  ont  pour  destination 
es  Indes  orientales  et  occidentales.  La  navigation  à  la 
vapeur  a  considérablement  abrégé  la  durée  de  ces  voyages. 
Les  F.  de  circumnavigation,  dits  aussi  F.  autour  du 
monde,  sont  le  plus  souvent  des  voyages  d'exploration 
ou  de  découverte:  quelquefois  ce  sont  des  voyages  de 
recherche,  comme  ceux  qui  ont  été  entrepris  à  la  recnerclie 
'  La  Pérouse,  de  sir  John  Frankbn,  etc. 

■■jrini  les  voyageurs  qui   se  sont  fait  un  nom  dans   la 

11  ■   ".   on   cite  en   première    ligne   :  chez   les  anciens, 

Pvtliiâ''   ^'•'3'^"'    Pausanias,   llannon.    Eudoie,    Scylax, 

•  ■  ^A^Euthymènes,  Xéarque,   le  Chinois  Fa-hien,  le 

nas    Indicopleustes  :    —    chez   les    modernes. 


comme  voyageurs  terrestres  :  Duplan  de  Carpin,  Marco 
Polo,  Kaempfer,  Chardin,  Levaillant,  .Mungo-Park,  Bruce, 
A.  de  Humboldt,  Clapperton,  Caillié,  Jacquemont.  Vogel, 
Livingstone. Stanley,  Brazza,  Crevaux.  etc.;  comme  navi- 
gateurs :  Christophe  Colomb,  Magellan,  Drake,  Anson, 
Byron,  Cook,  La  Pérouse,  d'Entrecasteaux,  Bougainville, 
Vancouver,  Krusenstcrn,  Langsdorf,  Freycinet,  Duperrey, 
Dumont  d'Urville,  Parry,  Ross,  Franklin.  Nordenskiôlâ, 
etc.  —  La  plupart  de  ces  voyageurs  ont  écrit  des  liela- 
tions  de  leurs  voyages.  Plusieurs  des  relations  de  vovages 
marilimes  qu'ont  laissées  les  anciens  portent  le  nom  "de 
Prriples  [Voy.  ce  mot  .  Parmi  les  relations  des  naviga- 
teurs modernes,  on  remarque  :  les  Voyages  de  l'amiral 
Anson  (1748),  de  J.  Bvron  (1767),  de  Bongain\ille  (1771 
et  1858),  de  Cook  (177S),  de  La  Pérouse  (1797),  de  Krusen- 
stern  (1810),  de  Freycinet  (1824  ,  de  Duperrev  (18'28),  de 
Dumont  d'Urville  (ifeS),  d'A.  du  Pelit-Tlioiiars'(1840),  etc. 

Les  principaux  recueils  de  voyages  sont  :  l'Histoire  géné- 
rale des  rouages  de  l'abbé  Prévost  (174G,  20  vol.  m-4), 
souvent  abrégée;  la  Bibliothèque  des  voyages  d'Albert- 
Montémont  (1855-56,  46  vol  in-8);  les  Nouvelles  Annales 
des  voyages  de  M.  Vivien  de  St-Martin;  le  Tour  du 
Monde,  fondé  par  Edouard  Cbarton,  etc.  —  Il  existe  aussi 
des  relations  de  Voyages  imaginaires,  les  uns  écrits  dans 
un  but  tout  scientifique,  comme  le  Voyage  d'Anacharsis 
en  Grèce  par  l'abbé  Barthélemv,  le  F.  de  Polyclète  de 
Théis,  le  F.  d'Anténor  de  l.antîer,  le  F.  d'un  Gaulois  à 
Home  au  siècle  d'Auguste  de  M.  Dezobry,  etc.  ;  les  autres 
comme  œuvres  de  fantaisie  et  de  pure  imagination,  comme 
les  Voyages  de  Gulliver  de  Swift,  les  nombreux  Voyages 
dans  la  Lune  de  Lucien,  de  Cyrano  de  Bergerac  et  autres, 
le  Voyage  souterrain  de  i\'iel  Klim  par  Uolberg,  etc.,  le 
I  Voyage  au  centre  de  la  Terre,  Cinq  Semaines  en  ballon. 
De  la  Terre  à  la  Lune  de  Jules  Venie. 

VOYAGEUR  (du  lat.  viator).  Pour  tout  ce  qui  concerne 
le  transport  de  l'individu  et  de  ses  bagages,  voy.  trans- 
port. VOITURES  PUBLIQCES,  PASSEPORT,  AUBERGISTE,  etC. 

Voyageur  de  commerce  ou  Commis  voyageur.  La  loi 
le  considère  comme  mi  mandataire  salarie.  Voy.  manda- 
taire. 

VOYELLE  (du  lat.  vocalis],  terme  de  Grammaire,  désigne 
une  lettre  qui  a  \m  son  par  elle-même  et  sans  être  jointe 
à  une  autre  lettre.  On  compte  ordinairement  5  voyelles  : 
fl,  e,  i,  o,  u,  qu'on  appelle  aussi  voyelles  simples.  On 
appelle  voyelles  composées  celles  qui  sont  représentées 
par  plusieui-s  lettres,  mais  qui  ne  rendent  cependant  qu'un 
son  unique  proféré  par  une  simple  émission  de  voix  : 
telles  sont  ou,  eu,  ai,  ei,  et  les  voyelles  nasales  cui,  en, 
in,  on,  un.  On  appelle  diphtongues  les  sons  formés  par 
le  concours  de  plusieurs  voyelles.  —  En  Prosodie,  les 
voyelles    peuvent  être    brèves,    longues    ou    douteuses. 

Voy.    PROSODIE. 

Dans  les  langues  sémitiques,  comme  l'hébreu  et  l'arabe, 
où  toutes  les  lettres  sont  des  consonnes,  les  voyelles  sont 
représentées  par  de  petits  signes  appelés  points-voyelles. 
Voy.  POINT. 

Prononciation  des  voyelles.  Les  divers  sons  qu'on 
appelle  voyelles  dépendent  de  la  configuration  que  pren- 
nent les  caisses  de  résonance,  c.-à-d.  le  pharynx  et  la 
lx>uche.  Lorsqu'on  prononce  a,  e,  i,  le  diamètre  longitu- 
dinal de  la  cavité  pliaryngo-buccale  se  raccourcit  et  le 
diamètre  transversal  augmente;  c'est  le  contraire  pour  o, 
ou,  u.  Les  intonations  nasales  in,  an,  on,  tin,  se  produi- 
sent par  l'abaissement  du  voile  du  palais.  L'as|)iration 
exige  le  concours  de  la  glotte  :  l'orifice  se  réduit  alors, 
et  l'air  s'écoulant  par  une  fente  étroite  donne  le  bruit 
d'un  frôlement  contre  les  lèvres  vocales.  Dans  les  sons 
gutturaux,  l'épiglolte  s'abaisse,  les  lèvres  vocales  se 
pressent  l'une  contre  l'autre,  et,  l'orifice  étant  fermé,  le 
courant  d'air  heurte  contre  la  voûte  et  détermine  ainsi 
une  vibration  sous  l'épiglolte  dans  la  fissure  pharyngienne. 

VOYER  (de  voie),  se  dit,  dans  ^Administration,  des  ar- 
chitectes, commissaires,  officiers  de  police»  agents  de  toute 
sorte,  préposés  à  l'entretien  ou  à  la  police  des  rues  dans 
une  ville  et  des  routes  dans  la  campagne.  —  Sous  Henri  IV, 
un  édit  de  mai  1599  créa  la  charge  de  Grand  Voyer  et  en 
revêtit  Sully  :  cette  charge  fut  supprimée  dès  1626.  Voy. 

VOIRIE. 

VRAC  ou  VRAQ0E  (de  l'anglais  tcrecA,  naufrage),  mot  em- 
ployé, en  termes  de  Marine,  pour  dire  en  désordre, 
pêle-mêle.  On  dit  que  des  harengs  sont  salés  en  vrac 
lorsqu'on  les  a  mis  en  tonne  sans  aucun  ordre   et  seule- 
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ment  avec  lUisel,  en  allendant  (ju'on  les  range  avec  soin 
dans  des  barils.  —  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  les  chemins 
de  fer:  les  pommes  de  terre  se  chargent  ordinairement  en 
vrac. 

VRAISEMBLANCE.  Voy.  probabilité. 

VRILLE  (du  lat.  vericida).  Outre  l'outil  de  fer,  d'un 
usage  bien  connu,  qui  se  compose  d'une  tige  de  fer  ter- 
mince  par  une  espèce  de  vis  emmanchée  d'un  morceau  de 
bois  placé  en  travers,  ce  mot  désigne,  en  Botanique,  ces 
filets  simples  ou  rameux,  tortillés  en  spirale,  au  moyen 
desquels  plusieurs  végétau.\  grimpent  en  s'accrochant  aux 
corps  voisins.  Les  vrilles  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles, 
dans  la  Passiflore,  ou  à  l'opposé  des  feuilles,  comme  dans 
la  Vigne,  ou  à  leur  extrémité,  comme  dans  les  Pois,  etc. 
On  les  appelle  aussi  cirres  ou  mains. 

VRILLERIE.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les  menus  ou- 
vrages ou  outils  de  fer  et  d'acier  qui  servent  aux  orfèvres, 
armuriers,  menuisiers  et  autres  artisans,  tels  que  vrilles, 
limes,  forets,  ciseaux,  poinçons,  enclumes,  marteaux, 
burins,  etc. 

VRILLETTE,  Anobiiim,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamèrcs,  famille  des  Scrricornes  malaco- 
dermes,  tribu  des  Ptiniores  :  antennes  filiformes  de  11  ar- 
ticles. Ces  insectes  sont  communs  dans  nos  habitations,  où 
ils  détériorent  les  boiseries,  en  y  faisant  de  petits  trous 
ronds,  semblables  à  ceux  que  ferait  une  vrille  :  d'où  leur 
nom.  Ils  font  entendre  quelquefois,  surtout  dans  la  saison 
des  amours,  un  bruit  analogue  au  tic-tac  d'une  pendule  : 
c'est  en  frappant  vivement  de  ses  mandibules  contre  le 
bois,  que  l'insecte  produit  ce  bruit,  qui  est  regardé  par  le 
vulgaire  comme  un  signe  de  mauvais  augure,  ce  qui  lui  a 
valu  aussi  le  nom  d'Hoi'loge  de  la  mort.  On  en  compte 
une  quinzaine  d'espèces,  dont  le  type  est  la  V.  marquetée 
[A.  tessellatum).  La  V.  du  pain  se  nourrit  de  ma- 
tières farineuses.  La  V.  entêtée  [A.  pertinax),  ou  Soni- 
céphale  doit  son  premier  nom  à  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  elle  reste  immobile  tant  qu'elle  redoute  quelque 
danger. 

VUE  (de  vu,  participe  du  verbe  voir),  l'un  des  cinq 
sens,  celui  qui  perçoit  la  lumière,  et  qui,  par  l'intermé- 
diaire de  cet  agent,  nous  fait  connaître  la  couleur,  la 
figure,  la  grandeur,  la  distance  et  le  mouvement  des  corps. 
La  vue  ne  donne  par  elle-même  que  la  couleur  et  ses 
nuances  :  c'est  à  l'aide  des  leçons  du  tact  qu'elle  parvient 
à  apprécier  la  forme,  la  grandeur  et  la  distance  (Voy. 
percei'tion).  Pour  le  mécanisme  de  la  vue,  voy.  œil  et 

VISIO.N. 

On  -donne,  en  Médecine,  et  même  dans  le  langage  vul- 
gaire, des  noms  particuliers  aux  différentes  infirmités  ou 
déviations  de  la  vue.  On  appelle  :  emmétropic,  la  vue 
normale  ;  myopie,  une  vue  courte  ;  hypermétropie,  la 
vue  au  loin  seulement  ;  amblyopie,  une  vue  faible  ;  diplo- 
pie,  la  vue  double;  strabisme,  la  vue  louche;  hémé- 
ralopie,  la  vue  diurne  ;  nyctalopie,  la  vue  nocturne  ; 
cécité,  la  privation   de  la  vue.  Voy.  tous  ces  mots  et  aussi 

PRESBYTIE. 

Longue-vue.  Voy.  lunette. 

Seconde  vue,  faculté  surnaturelle  dont  quelques  indi- 
vidus prétendent  être  doués,  et  qui  consisterait  à  voir  des 
choses  réelles  qui  existent  ou  arrivent  dans  des  lieux 
éloignés.  Selon  ceux  qui  v  croient,  le  don  de  la  seconde 
vue  n'est  point  une  faculté  héréditaire  ni  même  qui  dépende 
de  la  volonté,  elle  s'exerce  inopinément  :  la  personne  qui 
en  est  douce  ne  saurait  ni  l'empêcher  quand  l'objet  se 
présente  à  sa  vue,  ni  la  communiquer  à  un  autre!  C'est 
dans  le  Nord,  surtout  en  Ecosse,  que  cette  superstition  est 
le  plus  répandue.  On  a  prétendu  récemment,  sous  le  nom 
de  télépathie,  faire  une  étude  scientifique  de  pareils  phé- 
nomènes, qui  s'expliquent  par  de  simples  coïncidences,  par 
la  supercherie,  et  le  plus  souvent  parce  qu'une  personne, 
ayant  appris  un  fait  extraordinaire,  se  figure  l'avoir  vu 
auparavant.  —  On  trouve  chez  les  auteurs  anciens  des 
récits  de  vue  à  distance  :  tels  sont  ceux  qui  sont  attri- 
bues à  Socrate  par  Platon  (dans  le  Théagès),  à  Apollonius 
de  Tyanc  par  Philostrate,  etc. 

En  Architecture,  on  entend  par  vue  toute  ouverture 
pratiquée  dans  un  bâtiment  pour  y  faire  pénétrer  le  jour. 
On  distingue  les  vues  droites,  de  côté,  d'en  haut,  d'en 
ftas,  etc.  On  appelle  :  vue  faîtière,  tout  petit  jour,  lucarne, 
œi  -de-ljœuf,  etc.,  pris  vers  le  faîte  d'un  comble  ;  vue  dé- 
robée, une  petite  fenêtre  pratiquée  au-dessus  d'une  corni- 
che,  dune    plinthe,   ou    dans    quelque    ornement,  pour 


éclairer  des  entresols  ou  de  petites  pièces  sans  gâter  la 
décoration  d'une  façade. 

Les  copropriétaires  d'un  mur  mitoyen  ne  peuvent  y 
pratiquer  des  vues  sans  le  consentement  l'un  de  l'autre. 
Le  propriétaire  d'un  mur  non  mitoyen  ne  peut  avoir  des 
vues  droites  sur  la  propriété  de  son  voisin  s'il  n'y  a  19  dé- 
cimètres (1  toise)  d'éloignemcnt  entre  le  mur  où  elles  sont 
pratiquées  et  cette  propriété.  Il  ne  peut,  non  plus,  y  avoir 
des  vues  de  côté  ou  obliques  s'il  n'y  a  Ô  décimètres 
(2  pieds)  de  distance  (C.  civ.,  art.  675-80).  —  On  appelle  : 
vue  de  servitude,  une  vue  qu'on  est  obligé  de  souffrir  en 
vertu  d'un  titre  qui  en  donne  la  jouissance  au  voisin  ;  vue 
ou  jour  de  souffrance,  une  vue  dont  on  a  la  jouissance 
par  le  consentement  purement  bénévole  d'un  voisin,  mais 
sans  titre. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  le  mot  vue  si- 
gnifie le  jour  de  la  présentation  d'une  lettre  de  change  à 
celui  sur  qui  elle  est  tirée  et  qui  doit  la  payer.  Une  lettre 
jyayable  à  vue  doit  être  payée  au  moment  même  où  le 
porteur  la  présente  à  celui  siir  qui  elle  est  tirée  :  tels  sont 
les  billets  de  la  Banque  de  France,  qui  portent  celte  sus- 
cription  :  payable  en  espèces,  à  vue,  au  porteur.  Une 
lettre  payable  à  b,  à  10,  à  50  jours  de  vue,  est  une 
lettre  dont  le  payement  n'est  exigible  que  5,  10  ou 
30  jours  après  qu'on  l'aura  fait  viser  à  celui  sur  qui  elle 
est  tirée. 

VULCAIN,  planète  hypothétique  qui,  selon  Le  Verrier, 
circulerait  entre  le  Soleil  et  Mercure,  et  dont  l'existence 
pourrait  seule  expliquer  certaines  perturbations  observées 
dans  le  mouvement  de  cette  dernière  planète.  Vulcain 
paraît  avoir  été  aperçu,  passant  sur  le  disque  du  Soleil,  le 
26  mars  1859,  par  le  IV  Lescarbault.  On  croit  l'avoir  revu 
en  1862  et  en  1877.  Son  existence  demeure  auj.  fort  pro- 
blématit^ue,  les  recherches  très  soignées  faites  pendant 
les  dernières  éclipses  de  Soleil  n'ayant  donné  aucun  ré- 
sultat. 

vcLCAiN,  Vanessa  atalanla,  papillon  du  genre  Vanesse. 
Voy.  vanesse. 
VULCANIENS.  Voy.  neptuxie.ns. 
VULCANISATION,  vulcanite.   Voy.  caoctchouc. 
VULGATE  (du  lat.  vulgatus).  On  appelle  ainsi  l'édition 
qui  donne  le  texte  vulgaire  d  un  manuscrit.  Ainsi  il  y    a 
un  texte  de  la  Bible  et  un  texte  des  Pandectes  de  Justinion 
qu'on  appelle   la   Vulgate.    Voy.  le   Dict.   d'ilist.   et  de 
(jéogr. 

VULNÉRAIRE  (du  lat.  vulnenarius) ,  se  dit,  adjective- 
ment, de  tout  ce  qui  concerne  les  plaies,  les  l)lessures. 

Les  anciens  médecins  appelaient  vulnéraires  tous  les 
médicaments  auxquels  ils  supposaient  des  vertus  spéciales 
jwur  la  guérison  des  plaies  et  blessures.  Il  y  avait  des 
V.  externes,  dits  aussi  détersifs,  dessiccatifs  ou  cicatri- 
sants, tels  que  le  baume  du  Coinniandeur,  l'onguent  basi- 
licon,  l'onguent  de  la  Mère,  etc.,  et  des  V.  internes,  qui 
aidaient  à  l'action  des  précédents  :  c'est  dans  cette  classe 
qu'il  faut  ranger  le  Vulnéraire  suisse,  ou  thé  suisse, 
appelé  aussi  Espèces  vidnéraires,  mélange  d'herbes  aro- 
matiques dont  les  principales  sont  l'absinthe,  la  bétoine, 
l'hysope,  le  lierre  terrestre,  la  mille-feuille,  l'origan,  la 
pervenche,  le  romarin,  la  sanicle,  la  sauge,  le  thym,  la 
véronique,  l'arnica,  etc.  :  ces  herbes,  infusées  dans  l'es- 
prit-de-vin,  donnent  ïalcoolat  vidnéraire  ou  eau  vul- 
nérairc,  ou  eau  d'arquebusade,  et  autres  remèdes  ana- 
logues, qui  servaient  à  panser  les  plaies  et  les  blessures 
et  dont  on  ne  fait  guère  usage  aujourd'hui. 
vulnéraire,  plante.  Voy.  anthyllide. 
VULPES,  nom  latin  du  Renard.  Voy.  ce  mot. 
VULPIN,  Alopecurus,  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Phléoïdées,  dont  l'épi  ressemble  à  une 
queue  de  renard.  Les  graines  du  Vulpin  peuvent  servir  à 
faire  du  pain;  quelques  espèces  fournissent  un  fourrage 
assez  bon.  Cinq  espèces  de  ce  genre  croissent  en  France  : 
le  V.  des  prés,  le  V.  genouillé,  le  V.  bulbeux, 
le  V.  agreste  ou  Chiendent  queue  de  7-enard  et  le  V.  ci- 
triculé. 

VULSELLE,  Vidsella,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
détaché  à  tort  du  genre  Aviculc  (Voy.  ce  mot),  a  p«' 
espèce  principale  la  V.  lingulée,  de  l'océan  Indien,  ^jg 
VULTUEUX  (du  lat.  vultus,  visage),  se  dit,  en  Méd  ' 
de  la  face,  quand  elle  est  bouffie  et  rouge  à  l'cx^s'  etc. 
les  joues  et  les  lèvres  sont  gonflées,  les  yeux  sai^'^j'  gg 
C'est  un  des  caractères  des  maladies  inflammatf'' 
VULTUR,  nom  latin  du  genre  vautour. 
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w.  double  lettre  qui  ne  fait  pas  partie  de  l'alphabet 
français,  et  qui  est  propre  aux  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  Allemands  la  prononcent  v  et  les  Anglais  ou  : 
ainsi  le  mot  allemand  Wasscr,  eau,  se  prononce  vassère; 
le  mot  anglais  water,  qui  a  la  même  signification,  se  pro- 
nonce ouateiir.  —  Bien  que  le  W  n'existe  pas  dans  notre 
alphabet,  il  paraît  avoir  été  usité  autrefois  en  français  : 
on  le  trouve  dans  des  manuscrits  du  W  au  xui'  siècle, 
remplaçant  indifféremment  le  o,  Vou  et  même  l'A. 

Comme  abréviation,  \i  s'emploie,  en  Marine,  pour  signi- 
fier variation,  et,  chez  les  peuples  du  Nord,  pour  ouest 
(west).  —  Dans  les  noms  propres,  il  se  met  pour  IF j7- 
liam  ou  Wilhem  (Guillaume).  —  En  Chimie,  W  désigne 
le  tungstène,  qui  avait  été  appelé  d'abord  wolfram.  — 
Sur  les  Monnaies,  c'était  la  marque  de  la  fabrique  de  Lille. 

WACHENDORFIE,  plante.  Voy.  pédilome. 

WACKE  .mot  allemand),  roche  composée  de  pyroxè^e  et 
de  feldspath,  quelquefois  d'amphibole  et  de  feldspath,  et 
qui  paraît  résulter  de  la  décomposition  de  roches,  soit 
basaltiques,  soit  ophitiques.  Elle  est  tantôt  compacte,  tan- 
tôt grenue  ;  assez  tendre,  sans  éclat,  de  couleur  variable  ; 
elle  est  souvent  aussi  amygdaloïde,  et  peut  renfermer  des 
minéraux  accidentels,  notamment  des  agates. 

WAO.  On  appelle  ainsi  des  minéraux  très  répandus  for- 
més d'oxydes  de  manganèse  hydratés,  à  composition  assez 
variable,  de  couleur  noire,  contenant  quelquefois  du  cuivre 
(Lampadite)  ou  du  colialt  [Asbolane);  cette  variété  de 
\Vad  constitue  un  bon  minerai  de  cobalt;  on  l'a  rencontrée 
récemment  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

WAGNER ITE,  lluo-pliospliate  de  magnésium  [3MgO  P*0° 
-\-  MgFl*]  en  cristaux  jaunes  clinorhombiques,  se  trouve 
dans  le  Salzlwurg  et  aux  Etals-Unis.  —  Un  a  reprotluit 
artiliciellcmont  un  grand  nombre  de  Wagnérites  isomor- 

t)hes,  où  le  magnésium  est  remplacé  par  le  calcium,  le  fer, 
e  manganèse,  etc..  le  plïospliore  par  l'arseuic  ou  le  vana- 
dium, le  fluor  par  le  chloixi,  le  brome  et  l'iode;  c'est  une 
série  parallèle  à  celle  des  Apatiles  [Vot/.  ce  mot). 

WAGON  ou  WAGGox,  mot  anglais  qui  signifie  chariot,  est 
employé  en  français  |X>ur  désigner  les  voitures  afl'ectées, 
sur  les  ciicmins  de  fer,  au  Iransjwrt  des  marchandises  et 
des  voyageurs.  La  forme  des  wagons  varie  avec  leur  objet. 
Les  wagons  de  voyageui^s  stmt  généralement  divisés  en 
différentes  classes  ite  prix  différents. 

On  dislingue  3  parties  essentielles  :  1°  le  système  tour- 
nant, comprenant  les  essieux  fixes,  les  coussinets  et  boîtes 
à  graisse,  les  ressorts  de  suspension  et  les  roues  ;  2°  le 
châssis,  avec  ses  tain|:ons  de  choc  et  ses  organes  île  trac- 
tion ;  5°  la  caisse,  (jui  reçoit  les  voyageurs  ou  les  marchait 
dises  [loy.  chemins  de  feb,  locomotives).  La  plupart  des 
wagons  n'ont  que  deux  essieux.  Dans  les  types  jHîrfec- 
tionnés  on  adopte  maintenant  trois  essieux,  ou  le  type 
américain  à  boggie.  Les  ressorts  de  suspension  sont  tle 
plus  en  plus  allongés  et  les  châssis  faits  en  fer  pour  aug- 
monter  la  stabilité  du  véhicule.  En  interposant  des  ron- 
delles de  caoutchouc  et  des  ressorts  en  spirale,  on  adoucit 
les  trépidations.  Au  point  de  vue  de  la  dis|X)si(ioii  des 
caisses  à  voyageui's,  la  teiKlance  actuelle  est  de  les  allonger, 
de  créer  îles  couloii-s  <le  communication  réunissant  les 
compartiments  d'une  même  caisse,  etc.,  de  se  rapprocher 
enfin  des  tvpes  américains  ou  de  celui  des  wagons  de  luxe. 

WAHLENBERGIE  (du  lx)tan.  Wahlenberg],  Wahlcn- 
Ifergia,  genre  de  la  famille  des  CamiKinulacées,  établi  |X)ur 
un  grand  nombre  d'espèces  très  voisines  des  Campanules 
et  indigènes  |X)ur  la  plupart  de  l'hémisphère  austral  et  sur- 
tout du  Cap.  1^  W.  à  feuilles  de  lierre  croit  en  Fianc(! 
et  dans  le  midi  de  l'Europe. 

WAJACH,  espèce  de  Marte.   Voy.  marte. 

WAKOUF  (mot  turc),  nom  donne,  dans  l'Empire  ottoman, 
aux  biens  des  mosquées  et  des  fondations  pieuses.  Ces  biens 
ont  été  jusqu'à  présent  exempts  d'impôts  et  insaisissables. 

WALCHOWITE,  résine  fossile,  en  fragments  jaune-paille 
dans  des  schistes  alunifères  de  Moravie. 

WALHALLA.  le  paradis  d'Odin.  Voy.  ce  mot  au  Dicl. 
dllist.  et  de  Géogr. 

WALIDDA,  espèce  de  Wrightie.    Voy.  wrigiitie. 

WALKYRiES,  déesses  Scandinaves.  Voy.  le  Dict.  dHisl. 
et  de  Géogr. 


WALPURGA,  256*  petite  planète,  trouvée  le  3  avril 
1886  par  Palisa,  à  Vienne.  Voy.  planètes. 

WARRANT,  mot  anglais  qui  signifie  garantie,  désigne, 
dans  la  Jurisprudence  anglaise,  un  ordre  écrit,  en  vertu 
duquel  le  porteur  agit  par  autorité,  et  avec  toute  garantie 
contre  les  jMJursuites  auxquelles  pourrait  donner  lieu,  par 
la  suite,  l'exécution  de  cet  ordre.  Il  se  dit  d'une  assignation, 
d'un  mandat  d'amener,  etc.  —  En  termes  de  Commerce, 
le  warrant  est  un  récépissé  délivré  aux  commerçants  au 
moment  où  ils  font  deiwser  des  marchandises  dans  un 
dock  ou  entrepôt,  et  constatant  la  valeur  des  marchandises 
déposées.  Ce  récépissé  est  un  effet  négociable,  comme  une 
lettre  de  change;  sa  valeur  est  garantie  j«r  celle  des  mar- 
chandises qu'il  représente  (Loi  du  28  juin  1858). 

WARWICKITE,  minéral  qui  parait  être  mi  l)orotitanate 
de  1er  et  de  manganèse.  Il  se  présente  en  petits  cristaux 
clinorhombiques  de  couleur  rouge-brun,  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis. 

WATCHMAN  (de  l'anglais  umtch,  veiller,  et  man, 
homme),  gardien  de  nuit,  en  Angleterre. 

WATSONIE,  Watsonia,  genre  de  la  famille  des  Iridées, 
renferme  des  plantes  herbacées  du  Cap,  dont  quelques 
espèces,  la  W.  rose,  la  W.  de  Mérian,  etc.,  sont  cultivées 
pour  leurs  belles  fleure  en  grappes  roses  ou  rouges. 

WATT,  nom  donné,  en  l'honneur  du  célèbre  mécanicien 
J.  Watt,  à  une  unité  secondaire  de  puissance,  utilisée  sur- 
tout en  électricité;  c'est  celle  d'un  moteur  produisant 
1  joule  [Voy.  ce  mot)  par  seconde.  Comme  le  joule  vaut 

-—  kilc^rammètre,  la    puissance   d'un   watt  équivaut    à 

r-j  X  "5  chevaux-vapeur;  un  cheval-vapeur  vaut  73,6  walts. 

WATT-HECRE.  C'cst  le  travail  produit  en  une  heure  par 
un  moteur  d'une  puissance  d'un  watt;  il  vaut  donc 
5  600  joules  ou  367  kilogrammètres.  Le  travail  en  watt- 
heures  fourni  par  une  machine  électrique  est  donné  immé- 
diatement par  le  produit  de  la  quantité  débitée,  mesurée  en 
ampère-heures,  par  la  foree  électromctrice,  mesurée  en 
volts  aux  deux  extrémités  du  fil. 

WAVELLITE,  phosphate  d'aluminium  hydraté  (oAl*0'. 
2P*0^.  1211*0)  contenant  toujours  du  fluor:  très  rarement 
en  cristaux  rhombiques,  le  plus  souvent  en  globules  radiés, 
blancs  ou  venlàtres,  dans  des  schistes  argileux  du  Devon- 
shire,  à  Montebras  (Creuse),  etc. 

WEALDIEN,  faciès  d'eau  douce  ou  d'estuaire  du  Néoco- 
mien,  représenté  en  Angleterre  (argile  du  Weald),  dans 
le  nord  de  la  France,  en  Belgique  et  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale. Il  est  caractérisé  par  des  argiles  et  par  des 
sables  et  renferme  souvent,  à  côté  de  Mollusques  lacustres 
et  de  végétaux,  des  ossements  de  Dinosauriens,  apparte- 
nant aux  genres  Iguanoilon,  Megalosaurus,  etc. 

WEBSTÉRITE,  sous-sulfate  d'aluminium  hydraté  Al*0^. 
80^.911-0,  en  masses  blanches,  solubles  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  on  l'a  trouvée  à  Auteuil  (près  Paris)  et  à  New- 
llaven  (Etats-Unis). 

WÉGA,  étoile  de  \"  grandeur  de  la  constellation  la  Lyre. 
Voy.  ce  mot. 

WEHME  (la  sainte),  tribunal  fecret  des  francs  juges. 
Voy.  VEHME  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

WEHR6ELD.  Voy.  composition. 

WEIGÉLIE,  Weigelia,  genre  de  la  famille  des  Malva- 
cées.  se  compose  d'arbustes  d'ornement,  à  fleurs  roses,  qui 
sont  originaires  de  la  Chine. 

WEISIA  ou  WEissiA,  genre  de  Mousses,  distingué  par  une 
coiffe  cuculliforme  ;  une  urne  terminale,  régulière  à  la 
base,  avec  un  opercule  rostcllé  ;  le  péristome  simple,  à 
16  dents  dressées  et  équidistantes. 

WEISSITE,  altération  de  Cordiérite,  très  analogue  à  la 
Pinite,  se  trouve  à  Fahlun  (Suède). 

WEISSTEIN,  nxlie  éruptive.  Voy.  leptynite. 

WELLINGTONIA  ou  Séquoia  gigantea.   Voy.   seqcoia. 

WELWITSCHIA.  genre;  de  plantes  Gymnospermes  de 
l'Afrique  australe  ;  le  W.  mirubitis  est  formé  d'un  tronc 
court  duquel  partent  deux  feuilles  énormes  opposées. 

WERINGIA,  226''  jdaiiète,  trouvée  le  19  juillet  1882  par 
Palisa,  à  Vienne.   Voy.  planètes. 

WERNÉRITE  (dédié  à  Weniei').  C'est  plutôt  un  groupe 
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«Tcspèces  qu'un  minéral  déterminé.  Les  Wernérites  cristal- 
lisent dans  le  système  quadratique  et  sont  essentielle- 
ment des  silicates  d'aluminium  et  de  calcium,  mais  la  com- 
position est  très  variable  d'une  espèce  à  l'autre  et  même 
sans  que  les  caractères  physiques  semblent  changer  d'une 
manière  notable.  Les  espèces  principales  sont  la 
Meionilc  et  la  Scapolite  [Voy.  ces  mots).  On  en  rappro- 
che le  Dipyre,  la  Couzéranite,  VEkebergite,  la  Glauco- 
lite  {Voy.  ces  mots). 
WERSTE,  mesure  itinéraire  russe.  Voy.  verste. 
WHIGS,  parti  politique  anglais.  Voy.  wuigs  au  Die  t. 
d'Hist.  et  ae  Géogr. 

WHISKY.  Ce  mot,  abrégé  A' usquebaiigh,  corru^iion  an- 
glaise de  l'irlandais  uisce  bealha  (eau-de-vie),  est  le  nom 
d'une  liqueur  spiritucusc  extraite  du  produit  de  la  fermen- 
tation des  grains.  —  IjC  seiibac,  dit  aussi  escubac,  usque- 
bac,  est  une  liqueur  analogue. 

WHIST  (jeu  de).  11  fut  imjx>rté  d'Angleterre  en  France 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Par  ses  combinaisons 
savantes,  il  constitue  un  des  plus  beaux  jeux  que  Jious 
ayons.  Son  nom  indique  toute  l'attention  qu  on  doit 
apporter  à  le  jouer  :  whist  peut  en  effet  se  traduire  par 
chut.  11  se  joue  entre  quatre  |>ersonnes,  deux  contre  deux 
[partners),  et  avec  un  jeu  de  52  cartes.  A  ce  jeu,  l'as  est  la 
plus  forte  carte  ;  puis  viennent,  dans  leur  ordre  naturel,  le 
roi,  la  dame,  le  valet,  etc.  ;  le  deux  est  la  dernière  carte. 
Le  whist  se  joue  en  parties  liées  [robré],  ordinairement  en 
10  points  et  quelquefois  en  5  points  [short-tohisl  ou 
whist  court).  I^es  partners  que  le  sort  a  associés  se 
placent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  le  donneur  fait  couper  à 
droite  et  distribue  treize  cartes  à  chacun  des  joueure, 
en  les  donnant  une  à  une  et  de  gauche  à  droite  ;  la  der- 
nière, qu'il  retourne,  détermine  la  couleur  de  l'atout. 
Chaque  levée  [trick]  au-dessus  de  six  compte  detLX  points 
au  whist  ordinaire  et  un  seul  au  short-whist  :  les  hon- 
neurs  [as,  roi,  dame  et  valet)  fotit  aussi  marquer  des 
points  :  trois  honneurs  réunis  dans  les  mains  des  deux 
associes  valent  '2  points  ;  quatre  honneurs  valent  4  points. 
Une  manche  gagnée,  c.-à-d.  10  points  marqués  sans  que 
les  adversaires  en  aient  pu  marquer  un  seiil,  est  comptée 
triple,  et  l'on  a  3  fiches;  si  les  adversaires  ont  marqué 
4  points  ou  moins  de  4  points,  la  manche  est  double  et 
l'on  n'a  que  2  fiches  ;  s'ils  en  ont  marqué  plus  de  4,  elle  est 
simple,  et  l'on  n'a  qu'wne  fiche  :  ceux  qui  gagnent  le 
robre  reçoivent,  outre  les  fiches  reçues  pour  chaque  man- 
che, 5  ou  4  fiches  dites  de  consolation.  Si  l'on  a  joué 
trois  manches,  on  défalque  les  fiches  de  la  manche  gagnée 
par  les  perdants.  Si  l'on  fait  les  13  levées  ou  le  chelem, 
on  gagne  10  fiches,  et  la  partie  continue.  On  j)eut  aussi 
jouer  à  suivre  ou  à  l'enfilade,  c.-à-d.  qu'on  reporte  sur 
la  manche  suivante  les  points  faits  en  plus  de  10  :  mais  le 
plus  souvent,  dans  ce  cas,  la  partie  est  simple,  c.-à-d. 
qu'une  manche  suffit  pour  gagner  [whist  de  Metz)  et  l'on 
compte  tous  les  points  au  profit  du  gagnant:  on  ne  marque 
point  les  honneurs.  Dans  cette  dernière  partie,  le  chelem 
compte  20  points.  — On  joue  encore  le  whist  à  trois  ;  dans  ce 
cas,  on  abat  le  quatrième  jeu  sur  la  table.  Il  porte  alors 
le  nom  de  whist  au  mort. 

WICHTINE,  variété  de  Glaucophane,  d'un  noir  mat,  de 
Wichtis  [Finlande). 

WILLEM ITE  ou  wiliiei.mine,  silicate  de  zinc  naturel 
[2ZnO,SiO*]  en  petits  cristaux  rhoml)oédriques,  incolores 
ou  jaunâtres,  ou  en  masses  compactes,  se  rencontre  à 
Moresnet  (Belgique)  et  à  Franklin  (New-Jersey).  La  Troo- 
siite  en  est  une  variété. 

WILUjTE,  nom  donné  a  une  variété  d'Idocrase  et  à 
une  variété  blanc-verdâtre  dt;  Grossulaire,  qu'on  ren- 
contre près  du  fleuve  Wilui  en  Sibérie. 

WINTER  (écorce  de).  Voy.  duimyde. 

WISÉRINE,  nom  donné  à  une  variété  jaune  d'Anatase 
de  Binnen  (Valais),  ainsi  qu'à  une  variété  de  Xénotime  de 
la  même  localité. 

WISTARIAou  wisTÉRiE,  Wistaria,  genre  de  la  famille 
des  Papilionacées,  dont  le  type  est  la  Glycine.  Voy.  ce  mot. 

WITENAGEMOT,  assemblée  nat.  des  anc.  Anglo-Saxons. 
Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

WITHAIVIITE,  variété  d'Epidote,  d'un  rouge  carmin, 
dans  un  trapp  à  Glencoe  (Ecosse^ 

WITHÉRITE,  carbonate  de  barvum  (BaO.CO^),  minéral 
qui  cristallise  dans  le  système  ortliorhombique,  et  est  iso- 
morphe de  l'aragonite,  (le  la  cérusitc  et  de  la  slrontianile. 
—  Découverte  par  le  D''  Withering  dans  le  Shropshire,  la 


Withéritc  a  été  trouvée  depuis  dans  plusieurs  autres  kua- 
lités.  Kilo  est  blanche,  cristallisée  ou  fibreuse. 

WŒHLÉRITE  (dédiée  à  Wôhler),  silico-zirco-niolwte  de 
calcium  et  de  sodium  [(Ca.N^)0.(Zr.Nb.Si)0*]  en  cristaux 
clinorhombiques  ou  en  masses  jaune-miel,  dans  la  syénite 
zirconicnne  de  Brevik  (Suède)  et  de  Fredriksviirn  (Norvège). 

WŒRTHITE,  minéral  très  analogue  à  la  Sillimanite, 
mais  contenant  un  peu  d'eau,  trouve  par  de  Wœrth  auprès 
de  St-Pétersbourg. 

WOLFRAM  (signifie  en  ail.  Ecume  de  loup,  ancien  nom 
donné  par  les  mineurs),  ou  schéei.in  FERRUGiNÉ,tungstate  de 
fer  et  de  manganèse  [(FeMn)O.TuO')].  Le  wolfram  forme 
des  cristaux  clinorhombiques  (ou  peut-être  orthorhombiques) 
ou   des  masses  lamellaires,  d'un  noir  brunâtre  ;  il  accom- 

gagne  généralement  les  minerais  d'étain.  On  l'a  trouvé  en 
ohême,  au  Harz,  en  Limousin,  etc. 

WOLTRAMINE  ou  woi.framone,  acide  tungstique  naturel 
(TuO^),  masses  terreuses  d'un  jaune  verdàtre  accompagnant 
le  wolfram. 

WOLFRAMIUM,  nom  que  les  Anglais  et  les  Allemands 
donnent  au  métal  Tungstène  [  Voy.  ce  mot). 

WOLFSBERGITE,  sulfo-antimoniurc  de  cuivre  [CuS. 
Sb*S^]  en  petites  tables  orthorhombiques  d'un  gris  métal- 
lique, à  Wolfslxîrg  (Harz). 

WOLKONSKOÏTE,  silicate  de  chrome,  de  fer  et  d'alumi- 
nium hydraté,  de  com|M)sition  assez  variable,  amorphe  et 
d'un  vert  émeraude  ;  se  trouve  dans  le  gouvernement  de 
Perm  (Sibérie),  et  paraît  très  analogue  au  Chromocre. 

WOLLASTONITE  (appelée  autrefois  spath  en  tables), 
silicate  de  calcium  (CaO.SiO^),  se  trouve  en  cristaux  clino- 
rhombiques, ou  en  masses  lamellaires  ou  grenues.  Elle 
est  blanche,  quelquefois  jaune  ou  brune.  On  l'a  trouvée  en 
Saxe,  en  Finlande,  aux  Etats-Unis,  dans  le  calcaire  saccha- 
roïde,  et  à  la  Somma  dans  des  laves. 

WOMBAT  ou  piiAScouoME,  genre  de  Marsupiaux  austra- 
liens, qui  a  été  rap|X)rté  pur  la  première  fois  de  ce  jiays 
en  Europe  par  Pérou.  C'est  un  animal  de  la  grosseur  d'un 
fort  mouton,  qui  a  les  habitudes  et  la  dentition  des  Bon- 
geurs  ;  il  est  nocturne,  fouisseur,  il  se  nourrit  uniauenicnt 
de  substances  végétales.  Sa  chair  est  comestible. 

WOODBURYTYPIE  (de  l'inventeur  Woodbury).  Voy.  au 
mot  PHOTOGRAPHIE  l'art.  Gravure  et  lithographie  photo- 
graphiques. 

WOOTZ  (acier),  espèce  d'acier  extrêmement  dur,  assez 
malléable,  mais  très  susceptible  de  s'égrener.  Il  a  été  ainsi 
appelé  du  nom  de  l'inventeur  du  jirocédé  par  lequel  on  le 
fabrique.    Voy.  acier. 

WORKHOUSES  (c.-à-d.  t}iaisons  de  travail),  nom 
domié,  en  Angleterre,  à  des  esjièces  de  pénitenciers  où  l'on 
enferme  les  indigents  valides  arrêtés  sur  la  voie  publique 
et  où  l'on  reçoit  aussi  quelquefois  les  vieillards  sans  asile 
et  les  infirmes.  C'est  à  la  fois  un  hospice  et  une  prison. 
.  WOR MIENS  (os),  d'Olaùs  Worms,  médecin  danois  qui 
les  a  décrits  le  premier,  nom  donné,  en  Anatoinie,  à  de 
petits  os  irréguliers  qui  se  développent  dans  les  sutures 
des  os  du  crâne.  On  les  ap|X3lle  encore  os  épactaux,  clefs 
du  crâne. 

WRIGHTIE,  Wrightia,  genre  de  la  famille  des  Apocy- 
nées,  détaché  du  genre  Nerium  et  ty|x;  de  la  tribu  des 
Wrightiées,  comprend  les  arbustes  qui  croissent  dans  les 
parties  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Australie  :  Heurs 
ulanches  formant  des  corymbes  presfpie  terminaux  ;  calice 
quinquéparti,  portant  intérieurement  50  ou  60  écailles. 
La  II',  tinctoriale  [W.  tincloria),  des  Indes  orientales, 
donne  un  bon  indigo  ;  on  la  confond  souvent  avec  V Indigo 
franc  ou  Anil  (Fo!/.  indigotier).  La  W.  anlidysenté- 
rique,  de  Ceylan,  est  appelée  dans  ce  pays  Walidda.  — 
La  tribu  des  Wrightiées  comprend  les  genres  Wrightia, 
Nerium,  Kixia  ou  Hasseltia,  Kibatalia. 

WRIT  (de  l'anglais  wrile,  écrire),  ordre  par  écrit,  se 
dit  surtout  en  parlant  de  l'ordonnance  d'une  cour  de 
justice,  d'une  assignation. 

WULFÉNITE  ou  mélixose,  molybtlate  de  plomb  naturel 
(PbO.MbO^),  se  trouve  en  cristaux  quadratiques  aplatis, 
d'un  jaune  de  miel,  comme  en  Saxe,  en  Tyrol,  en  Tran- 
sylvanie, ou  d'un  rouge  orangé  vif  (très  Ijcaux  cristaux) 
comme  à  Red  Cloud  Mine  (Colorado). 

WURST  (mot  allemand  signifiant  «  saucisse  »),  caisson 
d'artillerie  suspendu,  de  forme  allongée,  dont  la  partie 
supérieure  était  rembourée  de  manière  que  les  hommes 
pussent  se  mettre  à  cheval  dessus,  les  uns  derrière  les 
autres.  Cette  voiture,  dont  l'usage  avait  été  introduit  en 


X 


—  1725 


XYLITE 


Autriclio,  était  destinée  à  transporter  rapidement  les  ser- 1  WURTZITE  (dédiée  au  cliim.  français  FTMr/:-\  sulfure 
vanls  des  pièces  cl  quelques  munitions;  elle  fut  un  instant  !  de  zinc  naturel  [ZnS],  dimorphe  de  la  blende.  La  Wurtzitc 
employée  chez  nous,  puis  aliandonnée  lors  de  la  création  j  cristallise  en  lamelles  hexagonales;  elle  a  été  trouvée  par 
de  l'arlillerie  à  cheval,  en  17l>'2.  M.  Friedel  dans  un  minerai  de  Bolivie.  On  la  reproduit 

On  appelle  aussi   tvitrsl  une  voiture   de    promenade   :  i  facilement    par    voie    sèche.    La    blende    cadmifère    de 
■;st  une  calèche  longue  et  découverte.  Przibram  (Spiaiitérile)  est  de  la  Wurtzile. 

X 


X.  la  23'  lettre  et  la  18'  consonne  de  l'alphabet  français, 
est  une  consonne  double,  qui  remplace  As.  es  et  gs;  elle 
répond  au  |  des  Grecs.  En  français,  celle  lettre  ne  se 
trouve  au  commencement  que  d'un  petit  nombre  de  mots, 
empruntés  à  des  langues  étrangères.  Dans  l'ancienne  ortho- 
graphe, elle  se  mettait  quelquefois  pour  S  :  Xaititr ailles, 
Xainlonge,  pour  Saintrailles,  Saintonge.  La  lettre  x 
n'existe  pas  en  italien  ;  dans  les  mots  dérivés  du  grec  ou 
du  latin  elle  est  remplacée  par  s,  ss,  ce.  En  espagnol,  elle 
a  tantôt  la  valeur  de  es,  tantôt  le  son  guttura'  du  j  [jota], 
comme  dans  Ximencs,  Xérès,  Xttcar.  —  X,  chez  les 
Komains.  étaitune  lettre  numérale  qui  valait  10;  x  couché 
valait  l  000:  X  valait  10  000  [Voy.  aussi  chiffres  romains). 
Chez  les  Grecs  l'  valait  00;  4'  00000.  —  La  monnaie 
frappée  à  Amiens  avait  pour  marque  un  X.  —  En  Mathé- 
matiques, ar  est  habituellement  une  incoimue  ou  une  variable. 

XANTHE  ;du  gr.  Ça-/6ôî,  jaune),  Xantho,  genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décajxxles  brachyurt^,  famille 
des  CyclomélojHis,  tribu  des  Cancériens  :  carapace  lai"ge, 
Ixjsseléc,  d'un  brun  rougeàtrc  tirant  sur  le  jaune,  pattes 
noires.  Ces  animaux,  longs  de  0  m.  05  à  0  m.  00.  sont 
communs  sur  les  cùlcs  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

XANTHIE  (du  gr.  çavOôî,  jaune),  Xanlhia,  genre  d'in- 
secles.  de  Tordre  des  Léjiidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
trilni  des  Ortliosides  :  ailes  su|)érieures  à  fond  jaune  ou 
rougeàlre.  et  inait|uées  d'une  tache  réniforme  de  couleur 
iKjire;  chenille  rose.  L'espèce  type  est  la  Xanthia  gilvaqo 
des  environs  de  Paris,  ainsi  appelée  de  sa  couleur  Isabelle 
(en  lat.  gilvus). 

XANTHINE  (du  gr.  |a-/66<;,  jaune),  matière  colorante 
extraite  du  guano,  se  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les 
calculs  urinaires  et  dans  la  chair  musculaire.  C'est  une 
base  faible,  que  l'hydrogène  naissant  transforme  en  sar- 
ciiie;  elle  est  sf^luolc  dans  les  alcalis  et  l'ammoniaque  et 
jMîu  dans  l'eau. 

XANTHINE  ou  XANTHiTE,  idocrasc  altérée,  en  grains  d'un 
jaune  veniàtre,  du  comté  d'Orange  (.New-York). 

XANTHIPPE,  Ibd'  petite  planète,  Imuvée  le  22  nov. 
1875  par  Palisa,  à  Pola.  Voy.  planètes. 

XANTHIUM,  nom  latin  ix>tanique  du  genre  Lampourde. 
Voy.  ce  mot. 

XANTHO...  (du  gr.  Ça-;6ô<,  jaune),  préfixe  qui  sert  quel- 
<juefois,  en  Chimie,  à  distinguer  parmi  des  comiwsés  ana- 
Ic^ues  ceux  qui  ont  une  coloration  jaune.  Voy.  le  mot 
qui  suif  ce  prelixe. 

XANTHOLEUCITES.  nom  donné  aux  granuh^  jaunes  nui 
-existent  dans  les  cellules  végétales  d'une  plante  quand  elle 
se  dévelop|je  à  l'oljscurité. 

XANTHOPHYLLE,  substance  colorante  jaune  qui  existe 
dans  le  grain  de  chlorophylle,  associée  au  pigment  vert. 

XANTHORHIZE  (du  gr.  Çx^eoç,  jaune,  et  piZ,a,  racine), 
Xanthoihiza,  genre  de  la  famille  des  PiCnoiKulacées,  tribu 
des  Aquilégiées,  a  été  établi  pour  un  arbrisseau  de  l'Amé- 
rique du  >ord,  le  A',  à  feuilles  de  persil  (.V.  apiifolia], 
dont  le  bois,  d'un  beau  jaune  de  soufre,  pourrait  fournir 
de  belles  teinlures. 

XANTHORNUS  (c.-à-<l.  oiseau  jaune).  Voy.  carouge. 

XANTHORRHÉE  (du  gr.  çav6ôî,  jaune,  et  péw,  couler), 
Xantliorrkea,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Aspliodélées,  renferme  des  plantes  de  l'Australie  qui 
<lonnent  en  abondance  une  résine  jaunit  Ire  analogue  à  la 
gomme  gutte  :  Heurs  en  long  épi  terminal,  surmontant 
une  ham|)e  égale  en  longueur  et  qui  s'élève  du  milieu 
d'une  toutfe  de  feuilles.  C'est  de  la  A',  arborescente 
(.Y.  arborea)  que  découle  la  résine  avec  laquelle  les  indi- 
gènes de  l'.Yustralie  fixent  la  pointe  de  leurs  zagaies  et  les 
manches  de  leurs  haches  de  pierre.  Ses  épis  contiennent 
une  liqueur  visqueuse  et  sucrée. 

XANTHOXYLE  'du  gr.  £a<y66(;,  jaune,  etÇûXov,  bois).  .Yan- 
Ihoxyluni,  genre  de  la  famille  des  Polygalées,  renferme 
Jes  arbres  et  des  arbrisseaux  propres  à  l'Asie  et  à  i'Océanie 


tropicales,  à  tige  et  à  rameaux  souvent  épineux  :  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  généralement  pennées  ;  à  fleurs 
petites,  blanchâtres  ou  verdàtres.  On  en  compte  un  grand 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  :  le  .\'.  massue 
d'Hercule,  vulg.  Ciavalier,  Bois  jaune  épineux,  dont 
l'écorce  renferme  un  principe  amer  qui  a  des  propriétés 
astringentes  et  fébrifuges,  et  qu'on  peut  aussi  employer 
pour  teindre  en  jaune  ;  le  A',  à  feuilles  de  frêne  du  Ca- 
nada, le  X.  du  Sénégal,  dont  le  bois  est  propre  à  l'ébé- 
nisterie,  etc. 

XÉNIES  (du  gr.  xi  SÉvia).  Les  Grecs  nommaient  ainsi 
les  présents  qu'ils  faisaient  soit  à  leurs  hôtes  pour  renou- 
veler l'amitié  et  le  droit  d'hospitalité,  soit  aux  personnes 
qu'ils  invitaient  à  un  festin.  Martial  a  donné  le  nom  de 
Xénies  au  xni'  livre  de  ses  épigrammes  ;  il  y  décrit  des 
objets  propres  à  être  envoyés  en  présents.  Sous  le  même 
titre,  Schiller  et  Goethe  ont  publié,  dans  l'Almanach  des 
Muses  de  1797,  des  épigrammes  pleines  de  sel  et  d'ironie 
sur  l'état  politique  et  littéraire  de  l'Allemagne  à  cette 
é|)oquc. 

XENOPUS,  Ijatracicn.  Vou.  dactvlèthre. 

XÉNOTIIME  (du  gr.  Çîvoî,  étranger,  TttiVî,  honjeur, 
parce  qu'on  avait  cru  y  découvrir  un  nouveau  métal),  phos- 
phate d'yttrium  et  de' cérium  [3  (\'.  Ce)O.P*0=],  en  cris- 
taux quadratiques  bruns  ou  rouges,  qui  ressemblent  au 
zircon  ;  se  trouve  au  cap  Lindesnœs  (Norvège). 

XÉRANTHÈIME  (du  gr.  Çripô;,  sec,  et  œAeiiO'^,  fleur), 
Xerantheimon  annmim.  nom  botanique  d'une  espèce 
A' Immortelle.  Voy.  ce  mot. 

XÉRÈS,  vins  secs  ou  doux,  ae  saveur  moelleuse  et  fine, 
que  l'on  récolle  aux  environs  de  Xérès,  province  de  Cadix 
(Espagne).  Us  renferment  de  17  à  21  p.  100  d'alcool.  — 
En  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  sherry. 

XÉROPHTALMIE  ((Tu  gr.  ^r.po^eaXpiîa),  ophtalmie 
st-che.  Suivant  les  uns,  ce  mot  désigne  l'inflammation 
de  l'œil  avec  cuisson,  démangeaison  et  rougeur,  sans 
gonflement  et  sans  écoulement  de  larmes  ;  suivant  d'au- 
tres, la  sécheresse  de  la  conjonctive,  caractérisée  (jar 
l'aspect  mat  de  la  mcmlH'ane,  qui  est  ridée  autour  de  la 
cornée  :  il  y  a  alors  suspension  complète  de  la  sécrétion 
lacrymale. 

XESTÈS  (au  gr.  ÇésTT.î),  mesure  grecque  pour  les  li- 
quides, était  la  moitié  de  la  chénice,  et  valait  2  cotyles  : 
c'était  le  72*  d'un  mélrélès.  Elle  écpiivalait  à  0  lit.  559. 

XiPHIAS  (du  gr.  Çi^îa;),  nom  latin  scientifique  du 
jx)isson  plus  connu  sous  le  nom  d'Espadon. 

XIPHIAS,  constellation.  Voy.  dorade. 

XIPHIUM  (du  gr.  ^lîptov,  épée),  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe quelquefois  les  Glaïeuls  et  les  Iris,  surtout  VIris 
bidbeux,  à  cause  de  leurs  feuilles  en  lame  de  glaive. 

XIPHOÏDE  (appendice),  du  gr.  ÇiœoeiS-rii;,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  la  pointe  d'une  épée  ;  prolongement  qui 
termine  l'extrémité  inférieure  du  sternum.  On  nomme 
ligament  xiphoîdien  ou  costo-xijjhoidien  un  petit  fais- 
ceau mince  qui  va  du  cartilage  de  prolongement  de  la 
septième  côte  à  l'appendice  xiphoïde. 

XIPHOSURES  (au  gr.  ^bo;,  épée,  et  oôpi,  queue), 
famille  de  Crustacés  ou  d'Arachnides.   Voy.  limile. 

XYLARIA,  Champignon  Ascomycète  noir  à  tète  élai^ie, 
souvent  ramifiée  et  blanchâtre,  poussant  sur  le  bois. 

XYLÈNE.   Voy.  XYi.oi.. 

XYLIDINES,  bases  analogues  à  l'aniline  et  qui  dérivent 
du  xylène  [Voy.  xylol). 

XYLINE,  Xylina,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Nocturnes  :  ailes  supérieures 
étroites  à  bord  terminal  suWenté.  taches  ordinaires  mal 
écrites,  pattes  courtes  et  robustes  :  chenilles  roses  vivant 
sur  les  arbres.  L'espèce  la  jilus  coimnune  est  la  A',  oculée 
[X.  ocidala). 

XYLITE.  Voy.  xtu>SE. 
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XYLOCOPE  (du  gr.  ?û)kOv,  lx)is,  cl  xrfirTW,  couper), 
Xi/locopa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
portc-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires. 
Ce  sont  des  abeilks  propres  aux  pays  chauds,  qui  attaquent 
le  bois.  Elles  sont  de  grande  taille,  de  couleur  noire  ou 
violacée,  à  mandibules  fortement  unidentées.  L'espèce 
type  est  le  Xylocoj)e  violette  ou  Abeille  perce-bois  :  la 
iémelle  fait  son  nid  dans  les  vieux  bois  ;  elle  creuse 
d'abord  un  tube  vertical  assez  long,  qu'elle  divise  ensuite 
en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  horizontales  faites  avec 
de  la  poussière  de  l)ois  agglutinée. 

XYLOGRAPHIE  (du  gr.  ÇûXov,  bois,  et  ypotcpto,  écrire), 
art  de  graver  sur  bois  [Voij.  gravube  en  relief).  —  C'est 
aussi  l'art  d'imprimer  avec  des  planches  de  bois  dans  les- 
quelles sont  taillés  les  lettres  et  les  mots.  L'impression 
xylographique  a  précédé  l'impression  typographique  et  lui 
a  donne  naissance.  Voy.  imprimerie. 

XYLOÏDINE,  nom  donné  par  Braconnot  à  une  matière 
explosiblc  qu'il  avait  découverte  en  faisant  réagir  l'acide 
azotique  sur  l'amidon  (1826).  Voy.  poudre-coton. 

XYLOL  ou  xïLÈNE,  hydrocarbure  homologue  de  la  ben- 
zine et  du  toluène,  et  qu'on  retire  comme  eux  des  gou- 
drons de  houille.  Le  xylène  peut  être  considéré  comme  de 
la  benzine  diméthylée  et,  comme  tel,  peut  donner  3  iso- 
mères, que  l'on  distingue  par  les  préfixes  orlho,  meta, 
para.  A  chacun  de  ces  xylènes  correspondent  des  com- 

Eosés  dérivés  isomères  et  ayant  des  propriétés  différentes, 
e  xylène  commercial  est  un  mélange  des  trois  xylènes 
isomères.  Le  xylène  a  été  découvert  en  4850  par  Cahours 
dans  l'huile  qui  se  sépare  qpand  on  ajoute  de  l'eau  à 
l'esprit-de-bois  brut. 

XYLOPHAGES  (du  gr.  ÇûXov,  bois,  et  (pâyw,  manger). 
On  donne  en  général  le  nom  de  Xylophages  à  tous  les 
animaux  qui  vivent  et  se  nourrissent  dans  le  bois  ou  qui  y 
déposent  seulement  leurs  œufs.  Tels  sont  :  parmi  les 
Insectes  coléoptères,  outre  les  Tétramères  qui  composent 
la  famille  des  Xylophages  propr.  dits,  c.-à-d.  les  genres 
Scolyte,  Hylésiiie,  Bostrichus,  Lucane,  Prioiie,  Cal- 
lidie,  etc.,  les  genres  Anobium,  dit  aussi  Vrillette  et  Pou 
de  bois,  Trogosite,  Paussus,  Xylotrogus  ou  Lime- 
bois,  etc.  ;  parmi  les  Hyménoptères,  le  Xylocope  et 
quelques  Sirex;  parmi  les  Lépidoptères,  les  Cossus,  la 
Sésie,  etc.  ;  parmi  les  Diptères,  le  Xylophage  propr.  dit  ; 


parmi  les  Névroptères,  le  Termite,  etc.  Tels  sont  aussi  : 
parmi  les  Crustacés,  le  Limnoria  terebrans;  parmi  les 
Mollusques,  les  Tarets,  les  Pholades,  les  Térédines,  les 
Tubicoles,  etc. 

XYLOPHAGE,  Xylophagus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Notacanthes,  dont  les  larves 
vivent  dans  le  tronc  des  liois  i)ourris  :  corjts  étroit,  palpes 
redressées,  à  2  articles,  antennes  à  5»  article  long,  cylin- 
drique. Le  A',  ater  et  le  A',  cinctus  sont  propres  à  la 
France  et  à  l'Allemagne. 

XYLOPHONE  (de  iûXov,  bois,  et  çwvti,  voix),  nom  d'un 
instrument  populaire  fort  répandu  depuis  le  moyen  âge 
dans  les  pays  slaves  et  en  Allemagne  (en  France,  on  lui 
donnait  le  nom  de  claquebois),  compose  de  lames  de  bois 
de  différentes  grandeurs  enfdécs  sur  des  cordons  et  sépa- 
rées par  des  isoloirs,  que  l'on  percute  à  l'aide  de  petits 
maillets  en  bois. 

XYLOPHOTOGRAPHIE  (du  gr.  ÇûXov,  bois,  et  àe  photo- 
graphie), fixation  directe  de  l'image  de  la  chambre  noire 
sur  le  buis  à  graver  [Voy.  photolithographie)  . 

XYLOSE  (du  gr.  ÇuXov,  bois),  sucre  réducteur  de  for- 
mule C^H'^'O^,  isomère  de  l'arabinose,  retiré  du  bois  par 
Tollens  et  Wbceler.  11  donne  par  réduction  un  alcool 
inactif,  la  xylite,  et  par  oxydation  l'acide  xylonique- 
Voy.  SUCRES. 

XYLOSTEUM  (du  gr.  |ûXov,  Ijois,  et  oarsov,  os),  nom 
donné  par  les  anciens,  à  cause  de  la  dureté  de  son  bois, 
au  Camérisier  ou  Chèvrefeuille  des  buissons.  Voy.  chè- 
vrefeuille. 

XYLOTILE,  var.  fibreuse  de  Serpentine,de  Sterzuns(Tyrol). 

XYLOTROGUS  (du  gr.  ^ûXov,  bois,  et  Tpcoyw,  ronger), 
insecte.  Voy.  lime-bois. 

XYRICHTHYS  (c.-à-d.  en  grec  poisson-rasoir),  nom 
latin  scientifique  du  Raion.  Voy.  ce  mot. 

XY RIDÉES  (du  g.-type  Xyris),  famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  à  albumen,  renferme  des  plantes  de  marais 
annuelles  et  vivaces,  ayant  quelque  analogie  avec  les 
Iridées,  et  qui  habitent  toutes  l'Australie  et  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique. 

XYSTE  (du  gr.  Çuardî),  nom  donné,  chez  les  Grecs,  à 
une  galerie  couverte  où  s'exerçaient  les  athlètes,  et,  chez 
les  Romains,  à  toute  allée  d'arbres  ou  même  à  tout  autre 
lieu  disposé  pour  la  j)romenade. 


Y,  24°  lettre  de  l'alphabet  français,  n'est  qu'une  forme 
de  Vi  :  on  l'appelle  i  grec,  quoiqu'il  réponde  pour  la 
forme  comme  pour  le  son,  non  à  l'iota  (I),  mais  à  l'upsi- 
lon (V)  des  Grecs  :  il  représente  cette  lettre  dans  les  mots 
qui  nous  viennent  du  grec.  En  français  l'y  se  prononce 
tantôt  comme  un  i  simple  {yeux,  Yotme),  tantôt  comme 
deux  /  distincts  {pays,  moyen,  royal).  Les  Italiens  n'em- 
ploient pas  cette  lettre.  —  Comme  lettre  numérale,  u' 
valait  400,  ,m,  400000.  Chez  les^  Romains,  Y  désigna,  dans 
les  bas  siècles,  le  nombre  150;  Y,  150000.  —  La  monnaie 
frappée  à  Bourges  était  marquée  de  la  lettre  Y.  —  En 
Chimie,  Yt  veut  dire  yttrium. 

YACHT  (mot  emprunté  à  l'anglais  et  qui  se  prononce 
yot),  petit  bâtiment  qui  va  à  voiles  et  à  rames,  et  qui 
sert  pour  la  promenade  en  mer  et  pour  les  régates.  Les 
yachts  sont  fort  communs  en  Angleterre  et  en  Hollande  : 
on  y  déploie  un  grand  luxe.  —  On  appelle  aussi  yacht  la 
partie  du  pavillon  anglais  située  à  l'angle  supérieur  de  la 
gaine  :  c'est  un  petit  carré  où  se  trouvent  des  diagonales 
et  des  croix  en  bandes  rouges,  bleues  et  blanches. 

YACK.  Voy.  yak. 

YACOU,  oiseau  Gallinacé.  Voy.  Pénélope. 

YAJUR  ou  YADJOUR.  Voy.  védas. 

YAK  ou  YACK,  vulg.  Buffle  à  queue  de  cheval  ou  Vache 
grognante,  espèce  du  genre  Bœuf,  de  petite  taille,  se  dis- 
tingue par  sa  queue,  qui  est  garnie  partout  de  longs  poils 
comme  celle  du  cheval;  tout  son  corps  est  couvert  dune 
épaisse  toison.  L'Yak  habite  les  hautes  montagnes  du  Thi- 
bet  ;  plus  a^ile  que  le  Bœuf,  il  peut  gravir  les  pentes  les 
plus  escarpées.  On  est  parvenu  à  le  réduire  à  l'état  domes- 
tique :  on  peut  même  le  monter.  Jeune,  il  fournit  une 
excellente  fourrure;  on  fait  aussi  du  drap  avec  son  poil. 
On  a   essayé  d'acclimater  en  France  cet  utile  animal.  Il 


peut  donner  avec  le  Bœuf  commun  et  avec  le  Zébu  des 
métis  estimés. 

YAPOCK,  ou  Chironecte  oyapock,  genre  de  Marsupiaux 
américains.  Voy.  chiroxecte. 

YARD,  mesure  de  longueur  employée  en  Angleterre 
pour  l'aunage  :  elle  vaut  Om.91. 

YATAGAN  (mot  turc),  sorte  de  sabre-poignard  ou  de 
coutelas  en  usage  chez  les  Aralies  et  les  Turcs,  dont  la 
lame  est  oblique,  et  dont  le  tranchant  forme  vers  la  pointe 
une  courbe  rentrante.  C'est  moins  une  arme  de  combat 
qu'un  instrument  dont  se  servent  les  Arabes  jwur  couper 
la  tête  d'un  ennemi  à  terre. 

YAW  ou  YAWs,  maladie  de  la  peau,  endémique  sur  les 
côtes  de  la  Guinée  :  elle  débute  par  des  taches  semblables 
à  des  piqûres  de  puces  et  qui  occupent  particulièrement 
le  front  ;  au  bout  de  quelques  jours,  ce  sont  des  pustules 
larges  et  couvertes  de  croûtes  sous  lesquelles  se  creusent 
des  ulcères  qui  dégénèrent  plus  tard  en  fongosités.  Cette 
maladie  attaque  surtout  les  nègres  mal  nourris.  Elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  pian  ou  frambœsia  des  co- 
lonies. Voy.  PIAN. 

YÈ6LE,  arbrisseau.  Voy.  hièble. 

YED,  belle  étoile  de  moyenne  grandeur,  est  située  au 
milieu  de  la  constellation  de  Pégase. 

YEOMANRY,  nom  donné  en  Angleterre  à  une  sorte  de 
garde  nationale  à  cheval  ou  de  gendarmerie  civile,  com- 
posée d'yeomen  ou  petits  propriétaires  campagnards,  et 
chargée  de  la  défense  du  pays  et  de  la  police  locale.  — 
Autrefois  on  donnait  ce  nom  à  la  garde  particulière  des 
rois  d'Angleterre. 

YERBA,  mot  espagnol  qui  signifie  herbe.  Employé  dans 
l'Amérique  méridionale,  il  s'applique  surtout  à  la  Yei'ba 
del  Paraguay  ou  Yerba  del  mate;  \erba  del  cura  cor- 
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espond  à  Temstrœmia  sylvalica,  et  Yerba  moradera  à 
Kicoïile  glaciale. 

YEUSE  (jadis  ielce,  du  lat.  liez),  Quercus  ilex,  vulg. 
Chêne  vert,  espèce  du  genre  Chêne,  caractérisée  par  ses 
feuilles  d'un  vert  foncé  et  qui  persistent  toute  l'année  : 
ses  glands  sont  le  plus  souvent  âpres  et  amers.  L'Yeuse  est 
un  arbre  de  médiocre  grandeur,  qui  vit  isolé,  rarement 
en  forêts;  il  croît  très  lentement,  et,  une  fois  coupé,  ne 
repousse  plus  qu'en  buisson.  Son  bois  est  très  compact  et 
très  dur. —  On  appelle  Chêne  fausse  Yeuse  une  espèce 
de  Cbêne.  à  feuilles  rondes,  persistantes,  très  velues, 
IMitites,  à  bords  épineux  dans  leur  premier  âge.  entières 
dans  leur  vieillesse,  et  qui  porte  des  glands  ayant  le  goût 
lie  la  châtaigne.  Cette  espèce  croît  sur  les  collines  arides 
du  midi  de  l'Europe. 

YEUX.  Voy.  ŒIL.  —  On  appelle  vulgairement  :  Yeux 
de  bourrique,  les  graines  du  Dolique  brûlant;  Yeux  de 
la  reine  de  Hongrie,  une  variété  de  Nèfles.  —  Yeux 
d' ('(revisse.  Voy.  écrevisse. 

YLANG-YLANG.   Voy.  alas-gil.\x. 

YOLE  (orig.  iuc),  sorte  de  petit  canot  léger,  qui  va  à  la 
voile  et  à  l'aviron.  —  Dans  la  Marine  militaire,  les  yoles 
servent  particulièrement  à  transporter  les  ofDciers  supé- 
rieurs. 

YOURTES,  demeures  souterraines  que  les  Kamtchadales 
se  creusent  dans  le  sol  \x>i\v  v  passer  l'hiver. 

YOUYOU    mot  chinois),  |)elitc  guigne.  Voy.  ce  mot. 

YPOLÉIIVIE  ou  YPOLÉINE.    Voy.   LUXMTE. 

YPONOMEUTE  du  gr.  û— o"/o|xe'jtii,  miner),  Ypono- 
meiites,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes  et  type  de  la  tribu  des  \ponomeu- 
tides.  Ces  insectes,  voisins  des  Teignes,  sont  fort  nuisibles 
à  l'agriculture.  L' Y.  cognateUa  dévore  les  feuilles  des  pom- 
miers: VY.  padella  s'attaque  de  préférence  aux  cerisiers. 

YPRÉAU,  nom  vulgaire  du  Peuplier  blanc,  s'applique 
aussi  quelquefois  à  VUnne  à  larges  feuilles. 

YPRÉSIEN  {A'Ypres,  en  Belgique),  étage  supérieur  de 
l'Eocène  inférieur;  il  est  représenté  dans  le  bassin  de  Paris 


par  les  sables  de  Cuise,  et  caractérisé  par  Nu/nmulites 
planulata.  Turritella  édita,  Cerilhium  acutum. 

YSAR  ou  ISARD,  synon.  de  Chamois.   Voy.  ce  mot. 

YTTERBITE.  syn.  de  gadolimte. 

YTTERBIUM,  élément  peu  connu,  dont  l'oxyde  contri- 
buait à  (brmer  le  mélange  complexe  des  terres  désignées 
autrefois  sous  le  nom  à'erbine. 

YTTRIA,  oxyde  d'Yttriura.  Voy.  ce  mot. 

TTTRIA  PHOSPHATÉE.    Voy.   XÉ.NOTIME. 

YTTRIUM,  corps  simple  métallique  (Y  =  89,6).  L'oxyde 
d'yttrium  est  Vyttria  qui,  associée  à  l'erbine  et  à  d'autres 
oxydes  de  métaux  mal  définis  encore,  se  trouve  dans  la 
gadolinite,  Vyttrotantalite  [Voy.  ces  mots).  L'yltria  a 
été  isolée  par  Gadolin  en  1791. 

YTTROCÉRITE,  fluorure  d'yttrium,  de  cérium  et  de  cal- 
cium, en  masses  bleuâtres  à  Fimbô  et  Brodhô  (Suède). 

YTTROTANTALITE,  tanlalate  d'yttrium,  avec  cérium',  fer. 
uranium,  calcium  [5Y0,Ta*0S]  cristaux  orlhoriiombiques 
noirs,  jaunes  ou  bruns,  dYtterby  et  Fimbô  (Suède). 

YTTROTITANITE,  var.  de  Sphène  contenant  de  l'yttrium. 

YUCCA,  Yucca,  genre  de  la  famille  des  Liliacéès,  sec- 
tion des  Aloïnées;  tige,  quelquefois  arlxtrescente,  en  f  o- 
lonne,  semblable  à  un  tronc  de  palmier,  et  dont  la  sur- 
face est  couverte  dun  grand  nombre  d'anneaux  ;  feuilles 
longues,  étroites,  dures,  persistantes,  très  rapprochées, 
terminées  par  une  pointe  acérée,  et  placées  vers  le  sommet 
de  la  tige  ;  fleurs  nombreuses,  blanches,  ptiudantes,  dispo- 
sées en  panicule  sur  une  hampe  longue  de  près  de  I  m. 
L' Yucca  brillant  [Y.  glorlosa)  se  conserve  en  pleine  terre 
dans  nos  climats  :  ses  feuilles  sont  glauques  et  non  dentées  ; 
ses  fleurs,  de  la  grandeur  de  celles  d'une  tulipe,  sont  blan- 
ches, souvent  teintes  à  l'extérieur,  dans  leur  partie 
moyenne,  d'une  couleur  violette.  On  connaît  aussi  VY. 
glauque.  VY.  à  feuilles  d'aloès,  VY.  filamenteux. 
L'Yucca  est  originaire  des  parties  chaudes  ae  l'Amérique 
du  Nord  :  on  l'y  emploie  à  former  des  haies  qui  sont 
dmie  excellente  défense. 

YUNX,  oiseau  Grimpeur.  Voy.  tobcol. 


2,  la  25"  et  dernière  lettre  et  la  19"  consonne  de  notre 
alphabet.  Elle  a,  en  français,  le  son  de  l'S  douce,  et  corres- 
pond au  s  des  Grecs.  Pour  les  Grecs,  c'était  une  lettre 
double,  équivalant  à  rfi  ou  tz.  Chez  les  modernes,  les 
Italiens  la  prononcent  ts  ou  ds,  les  Espagnols  comme  le 
th  anglais;  pour  les  Polonais,  s;  se  prononcent  comme  ch, 
cl  c:  comme  tch.  —  Comme  lettre  numérale,  Ç',  chez  les 
Grecs,  valait  7,  et  ,1^,  7000.  Dans  les  bas  siècles,  Z  valut, 
chez  les  peuples  latins,  2 000  et  Z  200000.  —  En  France, 
Z  était  la  marque  des  pièces  frappées  à  Grenoble.  —  Dans 
le  Plain-Cliant,  Za  désigne  le  si  bémol.  —  En  Chimie,  Zn 
vciit  dire  zinc;  Zr,  zirconium. 

ZABRE  (du  gr.  Çaêco;,  vorace),  Zabrus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  et  de  la 
famille  des  Carabiques.  renferme  une  quarantaine  d'espèces 
communes  à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à  l'Afrique  septentrionale. 

ZACINTHE,  Zacintha.  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cliicoracées-Lactucées,  ne  renferme  que  cinq 
espèces,  dont  la  Zacinthe  verruqueuse,  de  l'île  de  Zacinthe  ; 
on  l'a  confondue  longtemps  avecla  Lampsane.  Voy.  ce  mot. 

ZADROUGA,  nom  des  communautés  familiales  chez  les 
Slaves  méridionaux.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ZAGAIE  (mot  d'origine  berbère),  sorte  de  javelot  dont  se 
servent  les  indigènes  de  l'Afrique  méridionale  et  des  îles 
de  l'Océanie.  La  zagaic  est  ordinairement  armée  d'un  fer 
dentelé  qui  en  rend  les  blessures  très  dangereuses.  Les 
peuplades  les  plus  sauvages  des  îles  de  l'océan  Pacifique 
n'arment  leurs  zagaies  qu'avec  une  arête  de  poisson  durcie 
ou  avec  les  rachis  ^pétioles)  des  feuilles  du  sagoutier. 

ZAIN  (de  l'ital.  zaino],  se  dit  d'un  cheval  dont  la  robe 
ou  le  poil,  tout  d'une  couleur,  n'a  aucune  marque  de  blanc. 
Il  est  rare  de  trouver  un  cheval  zain. 

ZAMBO  ouJAMBo.  On  appelle  ainsi,dans les  colonies  d'Amé- 
rique, le  fruit  de  l'union  d'un  nègre  et  dune  Américaine 
ou  d'une  mulâtresse  :  les  zambos  sont  d'un  noir  brun  cui- 
vreux. 

ZAIWIE,  Zamia,  vulg.  Pain  des  Hottentots.  genre  de 
GvTnnospcrmes  de  la  famille  des  Cycadées,  renferme  des 
végétaux  qui  par  leurs  feuilles  ressemblent  aux  Palmiers, 


et  par  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  aux  Conifères.  La  moelle 
amylacée  de  certaines  espèces  a  toutes  les  qualités  du  sagou. 
La  Z.  hérissée  \Z.  horrida)  a  les  folioles  oblongues,  armées 
de  pointes  et  couvertes  d'une  poussière  glauque.  La  Z.  spi- 
rale [Z.  spiralis)  a  les  folioles  arquées  en  faux  en  des- 
sous, garnies  de  3  à  5  dents  au  sommet.  La  Z.  furfu- 
racée  [Z.  furfuracea]  a  les  folioles  lancéolées,  dentées 
vers  le  sommet,  poudreuses  en  dessous. 

ZAMORIN,  titre  que  les  voyageurs  portugais  du 
xvr  siècle  donnaient  au  souverain  de  Calicut. 

ZAIMPOGNARI.   Voy.  pifferari. 

ZANCLUS,  poisson.  Voy.  traxcuoir. 

ZANI,  personnage  boulfon  et  niais  dans  les  comédies 
italiennes  :  son  nom  paraît  n'être,  comme  notre  mot 
Jeannot,  qu'une  corruption  de  Jean.  Les  monuments  an- 
ciens prouvent  qu'on  faisait  figurer  dans  les  atellanes  des 
personnages  analogues. 

ZANNICHELLIÉES,  tribu  de  la  famille  des  Naîadées. 
Voy.  ce  mot. 

ZANNONIE,  plante.  Voy.  commélixe. 

ZANTHORHIZE,  zanthoxyle,  orthographe  vicieuse  des 
mots  Xanthnrhize,  Xanthoxyle.  Voy.  ces  noms. 

ZAOUIA  de  l'arabe  zawita.  andc,  cellule),  établissement 
religieux  où  les  docteurs  de  l'islamisme  enseignent  parti- 
culièrement la  doctrine,  la  jurisprudence  et  la  grammaire. 

ZAPANIE,  Zapania,  genre  de  la  famille  des  Verbéna- 
cées,  qui  se  confond  auj.  avec  le  genre  Lippia,  dont  l'es- 
pèce type  est  la  Vei-veine  citronnelle.  Voy    ce  mol. 

ZAUSCHNÉRIE,  Zaïwc/iHma,  genre  de  la  famille  des 
Onagrariées,  établi  pour  des  sous-arbrisseaux  du  Mexique 
et  de  la  Cahfornie,  à  rameaux  cotonneux,  à  fleurs  rougis 
en  racèmes,  qui  sont  cultivés  comme  plantes  d'ornement. 

ZEA,  nom  latin  botanique  du  genre  maïs. 

ZÈBRE  (orig.  afric),  Equtts  zébra,  espèce  du  genre 
Cheval,  voisin  de  l'Ane,  dont  il  se  rapproche  par  la  taille 
et  les  formes,  mais  dont  il  dilTère  par  son  pelage  blanc- 
jaunâtre,  régulièrement  rayé  de  bandes  transversales,  de 
couleur  brune.  Le  Zèbre  est  originaire  de  l'Afrique 
australe,  où  il  habite  en  liberté  les  parties  montagneuses  : 
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c'est  un  animal  élégant  de  formes,  mais  méfiant  et 
farouche,  qui  ne  s'apprivoise  que  difficilement  et  qu'on 
n'a  jamais  pu  dompter. 

ZÉBU,  Bas  indiens,  espèce  du  genre  Bœuf,  remarquable 
en  ce  qu'il  a  sur  le  garrot  une  ou  deux  bosses  charnues, 
d'où  son  nom  vulgaire  de  Bœuf  à  bosse.  Son  pelage  est 
gris  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  sa  queue  est  terminée 
par  une  toull'e  de  poils  noirs.  Le  Zébu  est  commun  dans 
l'Inde  et  dans  certames  parties  de  l'Alrique.  Sa  chair  a  une 
saveur  musquée.  11  donne  avec  l'Yak  un  hybride,  le  Dio. 

ZECCHINO,  monnaie.  Voy.  seqckn. 

ZEDOAIRES,  nom  donné,  dans  les  Pharmacies,  à  des 
rhizomes  ou  racines  de  Zingibéiacées,  qui  proviennent,  la 
zédoaire  longue  du  Curcuma  zedoaria,  et  la  zédoaire 
ronde  du  Curcuma  aromatica.  On  les  emploie  comme 
stimulantes  et  antispasmodiques. 

ZÉE,  Zeus,  genre  de  Poissons  acanthoplérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombéroïdes  ; 
'2  dorsales  distinctes,  dont  l'antérieure  est  formée  de 
rayons  spinaux  accompagnés  de  lambeaux  membraneux, 
longs  et  filiformes;  série  d'épines  fourchues  sur  les  côtés 
du  corps.  A  ce  genre  appartiennent  la  Zée  épineuse 
[Z.  pungio),  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  la 
Z.  forgeron  [Z.  faber),  vulg.  Dorée,  Poisson  de  Sl-Pierre, 
de  St-Christophe,  de  St-Marlin  :  c'est  un  poisson  long 
de  0  m.  60,  à  reflets  métalliques,  sur  un  fond  gris 
d'argent,  rayé  de  bandes  jaunâtres,  avec  deux  taches  noires 
sur  le  dos.  Il  est  commun  sur  les  côtes  d'Kurope,  d'Afrique 
et  du  Japon.  On  l'a  appelé  forgeron,  parce  qu'on  a  pré- 
tendu retrouver  dans  ses  arêtes  tous  les  outils  d'un  forgeron. 

ZÉLATEURS,  sectaires  juifs.  Voy.  le  Dicl.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 

ZÉLIA,  169"  petite  planète,  trouvée  le  28  sept.  1876 
par  Prosper  Henry,  à  Paris.  Voy.  plajsètes. 

ZEMNI,  sorte  de  Rat.  Voy.  spalax. 

ZENO,  ancienne  langue  des  Perses,  appartenant,  comme 
le  sanscrit,  au  groupe  des  plus  anciennes  langues  aryennes. 
Il  a  été  parlé  jusqu'au  v  siècle  av.  .l.-C.  il  est  resté  la 
langue  classique  et  religieuse,  comme  le  latin  pour  nous. 

ZEND-AVESTA,  livre  sacré  des  Perses,  écrit  en  zend.  C'est 
le  recueil  des  anciens  livres  sacrés  et  légendaires  des 
Perses.  Il  traite  du  dogme,  d'astronomie,  de  médecine, 
de  morale.  Le  Zend-Avesla  a  été  traduit  pour  la  première 
fois  en  Europe  par  Anquetil-Duperron  en  17'71  (Voy. 
Eugène  Burnouf,  Commentaires  sur  le  Yaçna,  Paris, 
1853  ;  J.  Darmsteter,  iVoies  sur  l'Avesta,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  III). 

ZÉNITH  (de  l'arabe  sem<,  par  l'ital.  zenit).  C'est,  en 
Astronomie,  le  point  où  la  verticale  dun  lieu  va  rencon- 
trer la  sphère  céleste  au-dessus  de  l'horizon.  Le  zénith  est 
opposé  au  nadir. 

ZÉNOBIE,  Zenobia,  genre  de  la  famille  des  Ericacées, 
qui  doit  rentrer  dans  le  genre  Andromède.  Voy.  ce  mot. 

ZÉOLITHES  (du  gr.  Çîw,  je  bous,  et  XÎBoç,  pierre), 
famille  de  minéraux  qui  sont  des  silicates  alumineux 
hydratés  à  base  de  calcium,  de  magnésium,  de  potassium,  de 
sodium,  etc.  Toutes  fondent  au  chalumeau  en  un  verre  hui- 
leux (d'où  leur  nom)  ;  toutes  sont  solubles  par  digestion 
dans  les  acides.  Généralement  elles  sont  blanches  ou  peu 
colorées;  aucune  d'elles,  sauf  la  Prehnile,  n'est  assez 
dure  pour  rayer  le  verre.  Enfin  elles  se  trouvent  en 
général  dans  les  cavités  des  roches  amygdaloïdes,  basaltes, 
tufs  basaltiques,  etc.  Quelques-unes  cependant  se  trouvent 
aussi  dans  les  fissures  des  protogynes,  et  dans  les  filons 
métallifères.  Les  principales  zéohthes  sont  :  la  Mésotype 
à  base  de  sodium,  VAnalcime,  la  Thomsonite  (sodium  et 
calcium)  :  la  Chabasie,  la  Stilbite,  VHeulandite  (calcium, 
sodium  et  potassium);  la  Scolézite,  la  Laumonite,  la 
Prehnile  (calcium)  ;  1  Harmotome  (baryum).  —  On  appelle 
improprement  :  Z.  dodécaèdre,  l'amphigène  ;  Z.  de  Suède, 
le  triphane;  Z.  bleue,  le  lapis-lazuli,  etc. 

ZEPHYR,  zÉPHYRE  ou  zÉPHiRE,  Zcphyros,  nom  que  les 
anciens  donnaient  au  vent  d'Occident,  surtout  à  celui  qui 
souillait  du  couchant  éauinoxial,  et  qui,  pour  les  Grecs, 
était  un  vent  doux  et  léger.  On  a,  par  extension,  donné 
le  nom  de  Zéphyr  à  tout  vent  tiède  et  agréable.  —  Dans 
la  Fable,  Zéphyr  est  fils  d'Astréus  et  de  l'Aurore;  c'est 
1  amant  de  Flore. 

Les  Danseurs  appellent  pas  de  zéphyr  un  pas  qui  se 
fait  en  se  tenant  sur  un  pied,  et  balançant  l'autre  en  avant 
et  en  arrière,  et  qu'exécutait  le  célèbre  Vestris  en  inter- 
prétant le  rôle  de  Zéphyr. 


ZÉPHYRIEN,  nom  donné  aux  œufs  sans  germe  que 
pondent  quelquefois  les  oiseaux  de  basse-cour,  parce  que 
c'est,  dit-on,  sous  l'influence  de  la  douce  chaleur  du  prin- 
temps que  ce  phénomène  a  lieu. 

ZERDA,  mammifère  Carnassier.  Voy.  fen.nec. 

ZÉRO  (étymologiquement,  c'est  le  même  mot  que  chiffre). 
Zéro  est  un  nombre  qui  indique  que  la  grandeur  que  l'on 
mesure  est  nulle,  n'existe  pas.  La  dislance  de  deux  points 
confondus  est  zéro.  Si  l'on  fixe  la  position  d'un  point  sur 
une  droite  par  un  nombre  positif  ou  négatif  [Voy.  négatif), 
représentant  l'abscisse  de  ce  point,  l'origine  est  elle-même 
représentée  par  le  nombre  zéro.  Zéro  se  représente  par  le 
chitfre  0:  comme  chiffre,  le  0  joue  un  rôle  essentiel  dans 
la  numération. 

En  Musique,  un  zéro  mis  au-dessous  d'une  note,  dans 
une  partie  d'instrument  à  corde  et  à  manche,  indique  que 
cette  note  doit  être  touchée  à  vide. 

En  Physique,  le  zéro  du  thermomètre  centigrade  et  du 
thermomètre  Réaumur  (Voy.  thermomètre)  indique  la 
température  de  la  glace  fondante. 

ZERUIVIBET,  racine  odorante  d'une  espèce  A'Amome 
des  Indes.  Voy.  galanga.  —  Synonyme  A'Alpinie. 

ZEST  (du  lat.  schistus,  séparé).  On  appelle  ainsi,  dans 
la  Noix,  l'espèce  de  cloison  ou  de  séparation  membra- 
neuse qui  en  divise  l'intérieur  en  quatre;  et,  dans  l'Orange, 
dans  le  Citron  et  autres  fruits  semblables,  la  portion 
extérieure,  jaune  et  odorante,  du  fruit  :  c'est  une  peau 
très  mince,  qu'on  enlève  le  plus  souvent  avec  le  tran- 
chant du  couteau,  pour  les  usages  de  la  cuisine  ou  de  la 
parfumerie.  Le  zest  des  oranges  et  des  citrons  contient 
une  huile  essentielle,  volatile  et  inflammable,  à  laquelle 
le  fruit  doit  son  arôme  ;  l'enveloppe  blanche  qui  est  au- 
dessous,  et  que  quelques-uns  appellent  zist,  en  est  com- 
plètement dépourvue  ;  mais  on  y  trouve  un  principe  amer, 
dit  hespéridine. 

ZÉTÉTIQUE  (du  gr.  ÇfiTTjX'.xoî,  qui  recherche),  s'est  dit, 
en  Philosophie,  de  toute  méthode  d'investigation  ou  de 
recherche.  En  Mathématiques,  c'est  surtout  la  méthode 
analytique,  dont  on  se  sert  pour  trouver  la  solution  d'un 
problème. 

ZEUGLODON  (du  gr.  ÇsûyXT],  joug,  et  ôSoû;,  dent), 
genre  de  Cétacés  fossiles  dont  les  débris  ont  été  trouves 
dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Alabama. 

ZEUGMA  (du  gr.  Çeôyiia,  union),  figure  de  Grammaire 
par  laquelle  deux  ou  plusieurs    phrases  ou  membres  Je 

Fhrase  sont  liés  de  telle  sorte  qu'un  mot  déjà  exprimé  dans 
une  doit  être  sous-entendu  dans  l'autre,  comme  dans  ces 
vers  de  Delille  : 

Un  précepte  est  aride,  il  le  faut  embellir 
Ennuyeux,  l'égayer  ;  vulgaire,  l'ennoblir, 

où  il  le  faut  se  trouve  sous-entendu  deux  fois  dans  le 
deuxième  vers.  Cette  figure  est  d'un  usage  fréquent. 

Le  zeugma  est  encore  une  figure  qui  consiste  à  mettre 
deux  substantifs  avec  un  verbe  qui  ne  convient  qu'à  l'un 
des  deux.  On  le  trouve  surtout  chez  les  auteurs  qui  re- 
cherchent la  brièveté  du  style.  C'est  ainsi  que  Tacite  a  dit: 
Famatn  fatumque  provocabal  «  il  appelait  la  renommée 
et  défiait  le  destin  ». 

ZEUS,  poisson.  Voy.  zée. 

ZEUZÈRE,  Zeuzera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Bombycides,  a  pour  type 
le  Z.  œsculi.  dont  la  larve  vit  dans  le  marronnier  d'Incle, 
le  pommier,  le  poirier,  le  lilas,  etc. 

ZÉZAIEMENT  ou  zézevement,  vice  de  prononciation  qui 
consiste  à  remplacer  l'articulation  du  j  ou  g  doux  par 
un  z.  Ceux  qui  zézayent  disent,  par  exemple  :  pizon, 
zuzube,  j^our  pigeon,  jujube. 

ZIBELINE  (de  l'ital.  zibcllino,  de  zabel,  nom  iju'on 
donne  à  cet  animal  en  Sibérie),  sorte  de  Marte  à  poil  très 
fin.  Voy.  MAUTE. 

ZIBETou   ziBETii,  Civette  de  l'Inde.  Voy.  civette. 

ZIGUÉLINE.  Voy.  cuprite. 

ZIGZAG  (onomatopée),  suite  de  lignes  formant  entre 
elles  des  angles  alternativement  saillants  et  rentrants.  — 
En  Mécanique,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  machine 
composée  de  plusieurs  pièces  de  bois  ou  de  fer,  attachées 
de  manière  qu'elles  se  plient  les  unes  sur  les  autres,  en 
forme  de  plusieurs  X  ajoutés  bout  à  bout,  et  que  l'on 
allonge  ou  que  l'on  raccourcit  à  volonté.  Le  zigzag  est 
em])loyé  dans  le  dévidoir,  dans  des  pinces  ou  tenailles  qui 
I  servent  à  retirer  des  corps  pesants  du  fond  de  la  mer,  et 
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dans  un  jouet  d'enfants  bien  connu  :  ce  jouet  porte  sur 
chacun  des  axes  de  rotation  une  petite  figure  de  soldat, 
et  le  mouvement  qu'on  donne  aux  deux  bouts  des  branches 
du  premier  X  produit  dans  ces  figures  des  espèces  d'évo- 
lutions. 

Dans  l'Art  militaire,  les  tranchées  que  creuse  un  assié- 
geant pour  s'approcher  d'une  place  et  qui  relient  entre 
elles  les  parallèles  ou  places  d'armes  {Voy.  ce  mot), 
sont  tracées  en  zigzag  et  portent  parfois  ce  nom.  Cette 
disposition  a  pour  but  de  les  défiler  des  \'ues  du  défenseur. 

En  .\rchitecturc,  le  zigzag  est  une  décoration  très 
usitée  dans  les  archivoltes  romanes,  surtout  en  Normandie 
et  en  Poitou. 

En  Conchyliologie,  c'est  le  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  des  genres  Porcelaine,  Peigne,  Trochus  et  Vénus, 
qui  olfrent  des  lignes  colorées  formant  des  angles  ren- 
trants et  saillants. 

ZINC  (de  l'allem.  Zink),  (Zn  =  64,9),  métal  d'un  blanc 
bleuâtre  ;  élevé  à  ime  température  de  ItX)  à  150°,  il  devient 
ductile,  malléable,  et  se  laisse  alors  laminer  et  tirer  en  fils 
assez  minces.  11  fond  à  350*  et  bout  à  930".  Sa  densité  est 
de  7. '2.  Fondu  et  projeté  dans  l'air,  il  brûle  avec  une 
flamme  bleuâtre,  en  répandant  d'abondantes  fumées 
blanches  {oxyde  de  zinc,  fleurs  de  zinc,  laine  des  phi- 
losophes, pompholyx,  des  anciens  chimistes). 

Le  zinc  n'existe  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  combi- 
naison :  ses  minerais  les  plus  répandus  sont  le  sulfure 
iblende),  le  sihcate  et  le  carbonate  que  l'on  confond  sous 
le  nom  de  calamine.  On  extrait  le  zinc  de  ces  minerais, 
en  les  calcinant  avec  du  charbon,  après  les  avoir  grillés  et 
réduits  en  poudre  fuie,  dans  des  tuyaux  de  terre  disposés 
de  différentes  manières  dans  des  fourneaux  à  vent  ;  ramené 
ainsi  à  l'état  métallique,  le  zinc  se  réduit  en  vapeurs,  que 
l'on  condense  dans  des  bassins  extérieurs.  Les  minerais  de 
zinc  sont  très  alwndanls  en  Silésie,  en  Orinthie,  en  Angle- 
terre (Derbyshire)  ;  on  exploite  en  Belgique  les  mines  de 
la  Vieille-Montagne  près  de  Liège,  et  dans  la  Prusse  rhé- 
nane celles  de  Stolberg;  nous  n'avons  en  France  que  la 
mine  de  Clairac  et  de  Robiac,  près  d'Uzès  (Gard),  et  une 
autre  près  de  Figeac  (Lot).  —  Le  zinc  du  commerce  n'est 
jamais  parfaitement  pur,  il  contient  toujours  un  peu  d'ar- 
senic, ne  fer,  de  plomb,  et  plus  rarement  de  l'clain,  du 
cuivre,  du  cadmium. 

On  emploie  le  zinc,  soit  allié  au  cuivre,  avec  lequel  il 
forme  le  laiton  ou  cuivre  jaune  [  Voy.  ces  mots),  soit 
seul,  à  l'état  lamine  :  dans  ce  second  état,  il  sert  à  faire 
des  couvertures  de  toits,  des  gouttières,  des  tuyaux  de 
conduite,  des  baignoires,  des  seaux,  des  clous,  du  fil  mé- 
tallique ;  à  doubler  les  coques  de  navires,  etc.  Les  toitures 
en  zmc  sont  à  bien  meilleur  marché  que  les  toitures  en 
plomb,  elles  sont  plus  légères  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient 
de  s'oxyder.  On  doit  exclure  des  couvertures  en  ziuc  l'usage 
des  clous  et  des  soudures  extérieures  :  les  feuilles  métal- 
liques doivent  être  seulement  agrafées  de  manière  à  laisser 
parfaitement  libres  tous  les  mouvements  de  contraction  et 
de  dilatation  commandés  par  les  variations  de  température. 
On  emploie  le  zinc  en  couche  mince  pour  garantir  le  fer 
de  l'oxydation,  ce  qu'on  appelle  zingage  ou  galvanisation 

iVoy.  étamage),  pour  doubler  à  l'intérieur   les  baignoires 
e  cuivre,  etc.  L'oxyde  sert  dans  la  peinture  sous  le  nom 
de  blanc  de  zinc.  Voy.  blaxc. 

Le  zinc  est  un  des  métaux  les  plus  attaquables  par  les 
acides,  même  les  plus  faibles,  par  le  vinaigre  ou  le  jus  de 
citron  p.  ex.  ;  il  se  dissout  dans  presque  tous,  en  formant 
des  sels  incolores,  doués  de  propriétés  vomitives  et  purga- 
tives :  on  ne  peut  donc  pas  l'employer  pour  l'étamage  des 
ustensiles  de  cuivre.  Les  sels  de  zinc  les  plus  importants 
sont  :  le  sulfate  ou  vitriol  blanc,  employé  par  les  indien- 
neurs;  le  silicate  et  le  carbonate,  que  l'on  exploite 
comme  minerai  de  zinc.  En  Médecine,  on  emploie  :  l'oxyde 
de  zinc,  comme  antispasmodique  (il  entre  aans  le  baume 
n|K)deldoch,  dans  certains  collyres,  etc.)  ;  le  sulfate  de 
zinc,  comme  émétique  et  purgatif,  ou  comme  astringent, 
en  injections  ;  le  chlorure  de  zinc,  comme  escharotique, 
contre  les  affections  cancéreuses. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  zinc  métalHque,  mais 
ils  connaissaient  la  calamine,  avec  laquelle  ils  fabriquaient 
le  laiton.  Paracelse  fait  la  première  mention  du  zinc  :  on 
le  tirait  d'abord  de  la  Chine  et  des  Indes,  où  l'exploilation 
des  mines  de  zinc  remonte  à  une  époaue  assez  reculée  ;  ce 
n'est  qu'en  1805  que  l'abbé  Dony,  criimiste  liégeois,  dé- 
couvrit le  moyen  de  l'extraire  des"  minerais  d'Europe. 


zi.Nc  ALCMTtErx,  ancieu  nom  de  la  Gahnite  (Foy.  ce  mot). 

ZIXC   CARBONATE.    Voy.   SMITHSOSITE  Ct  ZIXCO.XISE. 
ZI\C  OXTDÉ.    Voy.   ZINCITE. 

ZIXC  oxTUÉ  RoiGE,  var.  manganésifère  et  ferrifère  do 
ZiiKite  [Voy.  ce  mot). 

ZIXC   OXT-SULFDRÉ.    VoV.  VOUEIXE. 

ZIXC  sÉLÉxiÉ.  On  a  décrit  un  séléniure  de  zinc  et  de  mer- 
cure, de  Culebras  (Mexique)  :  espèce  très  douteuse. 

ZIXC    SILICATE.    Voy.   WILLÉMITE  Ct  CALASIIXE. 

ZIXC    SCLFATÉ.    Voy.   GOSLARrTE. 

ZIXC  SCLFTBÉ.     Voy.   BI.EXDE    et  WDRTZnB. 

ZINCAGE.  Voy.  zixgage. 

ZINCITE,  oxyde  de  zinc  naturel  (ZnO),  se  trouve  en 
petites  lames  'hexagonales,  rougeàtres,  à  Sparta  (Kcw- 
Jersey). 

ZINCOGRAPHIE  (de  zinc  et  du  gr.  ypâçw.  écrire),  pro- 
cédé qui  a  pour  but  d'imprimer  les  dessins  en  remplaçant 
la  pierre  hthographique  par  le  zinc,  a  été  imaginé  en  1828 
par  Brugnot,  et  appliqué  d'abord  à  l'impression  îles 
grandes  cartes  géographiques,  pour  lesquelles  les  pierit» 
lithographiques  étaient  insuffisantes.  Il  a  été  surtout  pra- 
tiqué avec  succès  par  Kaeppelin  ct  de  nos  jours  par  M.  Mon- 
rocq  et  le  Dépôt  des  fortifications. 

ZINCONISE  (de  zinc  et  xôv.i;,  poussière),  hj'drocarbo- 
nate  de  zinc  [3(ZnO.C02).5(ZnO.H*0)],  en  masses  blaacltes 
terreuses  ou  concret ionnées,  à  Bleiberg  (Carinthie). 

ZINCOSITE.  sulfate  de  zinc  anhydre  (ZnSO*),  orlho- 
rhoiTii)ique  comme  la  barytine,  de  la  Sierra  Ahnagren» 
(Espagne). 

ZINGAGE  ou  zixcAGE,  action  de  cou\Tir  de  zinc  certains 
métaux,  notamment  le  fer,  pour  les  rendre  moins  oxvda- 
bles  :  c'est  ce  qu'on  appelle  plus  communément,  quoique 
improprement,  galvanisation  du  fer.  Voy.  étaiiage. 

ZINGEL,  vulg.  Cingle,  poisson.  Voy.  aprox. 

ZINGIBÉRACÉES  (de  Zingiber,  Gingembre),  dites  aussi 
Drymyrhiiées  et  Scitaminées,  famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  à  albumen  et  à  ovaire  infère,  renferme  des 
herbes  vivaces  à  rhizome  rampant  ou  tubéreux,  à  tige 
simple,  à  feuilles  simples  lamelleuses,  à  fleure  irrégulières, 
axillaires,  disposées  en  épis,  en  grappes,  en  paniculcs.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  3  loges,  quelquefois  une  baie 
indéhiscente.  Les  Zingibéracées  sont  particulières  aux 
régions  tropicales;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  aroma- 
tiques et  s'emploient  soit  comme  condiments  ou  parfums, 
soit  en  médecine  comme  stimulants  ou  stomachiques.  On 
divise  cette  famille  en  Zingibérées,  Marantées  et  (Jannées. 

ZINGUEUR,  artisan  qui  met  en  œuvre  le  zinc  ou  qui 
en  confectionne  des  ustensiles.  Ce  genre  d  industrie  rentre 
à  la  fois  dans  la  profession  de  ferblantier  et  dans  celles 
de  plombier  et  de  fontainier. 

ZINKÉNITE  (dédiée  à  Zinken),  sulfoantimoniure  de 
plomb  (PbS.Sb*0'],  orthorhombique,  d'un  gris  d'acier, 
s'est  trouvée  à  VVolfsberg  (Harz). 

ZINNIE,  Zinnia,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées-Hélianthées,  renferme  des  plantes 
herbacées  annuelles,  originaires  d'Amérique,  dont  quelques 
espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  On  recherche  sur- 
tout la  Zinnie  élégante  ou  violacée  et  la  Z.  rouge  ou 
Brésine. 

ZINNWALDITE,  var.  lithinifère  de  mica,  de  Ziimwald 
(Bohême).  Voy.  mica. 

ZINZOLIN,  sorte  de  couleur  d'un  violet  rougeàtre. 

ZIPHIUS,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
cétodontes,  qui  se  rapprochent  des  Cachalots  et  qui  ont 
comme  eux  le  crâne  rempli  de  la  substance  dite  blJaiic  de 
baleine.  On  en  trouve  dans  la  Méditerranée,  l'Atlantique 
et  la  mer  des  Indes,  contrairement  à  l'opinion  de  ceux 
qui  en  ont  fait  un  genre  entièrement  éteint. 

ZIPPÉITE  ou  cracoxise.  sulfate  hydraté  de  sesquioxyde 
duranium,  en  petites  aiguilles  d'un  jaune  orangé,  à  Joachims- 
thal  (Bohème). 

ZIRCON  ou  silicate  de  ziRCOxim  [ZrO^.SiO^],  cristallise 
en  prismes  quadratiques,  isomorphes  du  rutile;  le  zircon 
est  rouge,  brun,  jaune,  quelquefois  incolore.  Son  éclat  est 
assez  vif,  sa  dureté  un  peu  moindre  que  celle  de  la 
topaze.  On  le  rencontre  en  cristaux  dans  des  roches  primi- 
tives, notamment  dans  la  Syénite  éléolithique  de  la  >"or- 
vège  et  de  l'Oural.  Les  zircons  roulés  (jargons)  de  l'île 
de  Ceylan  sont  employés  en  bijouterie;  on  en  trouve, 
avec  spinelles,  dans  le  ruisseau  d'Espaly  près  du  Puy- 
en-Velay;  des  alliivions.  à  Burnioble  (Etats-Unis; ,  contien- 
nent de  gixjs  cristaux  isolés  très  nets.  —  Le  zircon    oa 
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i  irgon    est  une    gemme   assez  estimée,   notamment   les 
vanélrs  roiige-orangc  cjui  portent  le  nom  d'Hyacinthe. 

ZIRCONE,  oxvdc  de  zirconium.  Voy.  zikconium. 

ZIRCONIUM,' mêlai  (Zr=:90,4),  dont  le  bioxyde  est 
une  matière  terreuse,  blanche,  infusible,  le  zircone 
[ZrO*J.  Associée  à  la  thorinc  et  à  l'oxyde  de  lanthane,  la 
zircone  entre  dans  la  composition  des  légers  cônes  qui, 
dans  la  lampe  Auer,  contribuent  à  donner  un  vif  éclat  à 
la  flamme  du  gaz.  Le  zïrcon  (  Voy.  ce  mot)  est  un  silicate 
de  zirconium  (ZrO-.SiO^).  La  zircone  a  été  découverte 
par  Klaprotli  en  1789  et  le  métal  a  été  isolé  par  Derzelius 
en  1805. 

ZiST,  éi-orce  intérieure  des  Oranges.  Voy.  zest. 

ZIZANIE  (du  lai.  zhania,  du  gr.  ÇiÇâviov,  ivraie).  On 
donne  vulgairement  ce  nom,  qui  est  devenu  synonyme  de 
jalousie,  de  désunion,  au  grain  vénéneux  de  Vivraie 
enivrante  [Lolium  iemulentum);  mais  pour  les  Bota- 
niste, il  désigne  un  autre  genre  de  Graminées,  tribu  dos 
Oryzées,  qui  est  originaife  de  l'Amérique  septentrionale, 
o;i  il  est  connu  sous  les  noms  de  Riz  de  Canada  et  de 
liii-  sauvage.  Les  l)esliaux  sont  très  friands  de  cette  plante, 
\erle  ou  séclic;  le  grain  en  est  savoureux  et  nourrissant 
pour  l'homme.  On  en  a  tenté  la  culture  en  France  sous  le 
nom  tout  à  fait  impropre  de  Folle  Avoine. 

ZIZEL,  Mammifère  rongeur.  Voy.  spermophile. 

ZiZI,  le  Bruant  des  haies.  Voy.  brcant. 

ZIZYPHUS,  nom  latin  botanique  du  Jujubier,  a  servi  à 
former  le  mot  Zi:^yphées,  tribu  de  la  famille  des  Rham- 
nées. 

ZOANTH AIRES  (polypes).  Voy.  polypes. 

ZOANTHE  (du  gr.  Çwov,  animal,  et  àv9o?,  fleur),  Zoan- 
thus,  genre  de  Polypes  zoanthaires,  voisin  des  Actinies  : 
corps  allongé,  conique,  élargi  à  la  partie  supérieure; 
bouche  linéaire,  transverse,  au  milieu  d'un  disque  bordé 
do  tentacules.  On  trouve  ces  polypes  surtout  dans  le  golfe 
da  Mexique. 

ZODIAQUE  (du  lat.  zodiacus,  du  gr.  ÇwStaxoi;),  lande 
ou  zone  céleste,  d'environ  18  degrés  de  largeur,  qui  fait 
le  tour  du  ciel  parallèlement  à  l'écliptique.  Elle  est  par- 
tagée en  deux  parties  égales  par  ce  dernier,  et  comprend 
loutes  les  positions  que  peuvent  occuper  les  planètes,  leur 
latitude  n'étant  jamais  de  plus  de  8  degrés.  Le  zodiaque 
se  divise  en  12  parties  égales  de  30  degrés  chacune,  qu'on 
appelle  signes  ;  les  signes  portent  les  noms  des  constella- 
lions  zodiacales  et  sont  aésignés  par  les  mêmes  figurjs 
(Foj/.  au  mot  ASTRONOMIE  l'art.  Signes  astronomiques); 
ils  répondent  chacun  à  l'un  des  mois  de  l'année  {Voy. 
mois).  Ce  sont  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le 
Cancer,  le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scoi-pion,  le 
Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Verseau  et  les  Poissons. 
On  a  réuni  leurs  noms  en  ces  deux  vers  latins  : 

Sunt  Aries,  Taurus,  Gemini;  Cancer,  Léo,  Virgo; 
Libraque,  Scorpius,  Arcitencus;  Caper,  An[iphora,Pisces. 

Les  constellations  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  signes 
du  zodiaque  n'occupent  plus  maintenant  les  mêmes  places 
que  ces  signes  :  par  l'effet  de  la  précession  des  équmoxes 
elles  sont  toutes  avancées  d'environ  30  degrés  ou  d'un 
signe.  Cependant  l'astronomie  moderne  a  conserve  les 
anciennes  divisions  et  même  les  noms  des  12  signes. 
Voy.  précession. 

La  connaissance  du  zodiaque  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. On  la  trouve  chez  les  Chaldéens,  les  Perses,  les 
Égyptiens,  les  Indiens,  les  Arabes  et  les  Chinois.  Plusieurs 
peuples  admettaient  27  ou  28  constellations  :  c'étaient 
ceux  dont  l'année  était  lunaire.  Les  Chaldéens,  suivis  en 
cela  par  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  n'en  admettaient 
que  12.  Du  reste,  l'époque  précise  de  cette  invention  est 
mconnue.  Le  zodiaque  de  Denderah,  qui  a  été  découvert 
au  commencement  du  xix«  siècle,  et  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  a  donné  lieu  depuis  1808  à  de 
longues  discussions  auxquelles  prirent  part  Diipuis,  Visconli, 
Lalandc,  Dclambrc,  l'abbé  Halma,  Fourier,  Biot,  Fran- 
cœur,  St-Martin,  Letronne.  Qulques-uns  attribuaient  à  ce 
zodiaque  une  haute  antiquité,  mais  il  est  auj.  démontré 
au  il  est  à  peine  antérieur  à  l'ère  vulgaire.  Le  zodiaque 
I  Esneh  en  Egypte  et  celui  de  Salsette  dans  l'Inde  ont 
aussi  donne  lieu  à  de  vives  controverses. 

Lumière  zodiacale.  Voy.  lumière  et  soleil. 

ZODION,  genre  d'Insecles  diptères,  de  la  famille  des 
Alhericères,  tribu  des  Conopsaires.  Voy.  ce  mot. 

ZOIZITE  ou  ZOÏSIIE,  minerai  voisin  de  l'Epidote  par  sa  , 


a 


composition,  mais  n'ayant  que  très  peu  de  fer  et  en  diffé- 
rant par  sa  forme  cristalline  qui  est  orthorhombique.  En 
masses  bacillaires  blanches  ou  rosées  (Thulite)  ;  se  trouve 
dans  les  granités  et  les  schistes  chlorités  de  la  Carinthie 
et  du  Tyrol. 
ZOKOR,  Mus  aspalax,    sorte  de   Taupes   de    Sibérie. 

Voy.    LEMMING  et   ORYCTÈRES. 

ZOLLVEREIN  (de  l'allem.  Zoll,  douane,  et  Vercin, 
union,  c.-à-d.  union  douanière],  association  formée  ciitre 
les  divers  Etats  de  l'Allemagne  dans  le  but  de  supprimer 
les  douanes  sur  leurs  frontières  respectives,  et  d'établir,  à 
la  limite  extérieure  de  leurs  territoires  réunis,  une  seule 
ligne  de  douanes  avec  des  tarifs  uniformes.  Conçue 
d'abord  par  le  D"^  Fr.  List,  qui,  dès  1819,  en  fit  mais 
inutilement  la  proposition  à  la  Diète  germanique,  cctle 
institution  ne  commença  à  être  réalisée  qu'en  18:i8.  Dans 
cette  année  se  formèrent  successivement  trois  associations 
distinctes,  l'une  au  midi,  entre  la  Bavière  et  le  ^Vurlem- 
berg  (18  janvier)  ;  l'autre  au  nord,  entre  la  Prusse  et  les 
duchés  de  liesse  et  d'Anhalt  (14  février-1 7  juillet),  et  une 
trv)isième  au  contre,  entre  le  royaume  de  Saxe,  le  Hanovre, 
le  Brunswick,  la  liesse  électorale  (24  septembre).  Mais 
bientôt  la  Prusse  amena  successivement  la  plus  grando 
partie  des  Etats  à  se  rallier  à  elle,  leur  fit  accepler  ses 
tarifs,  sa  législation  commerciale,  et  même  inlroduisit 
dans  quelques-uns  ses  monnaies,  ses  poids  et  mesures. 
Une  association  qui  comprenait  la  plus  grande  parlie  des 
Etats  de  l'Allemagne  fut,  sous  l'influence  de  la  Prusse, 
constituée  pour  10  ans  par  un  traité  en  date  du  23  mars 
1833,  qui  fut  renouvelé,  le  8  mai  1841,  pour  dix  nou- 
velles années.  L'Aulriche  et  quelques  autres  Etals  moins 
importants  qui  avaient  conslamment  refusé  d'y  fccéder, 
finirent  par  signer  avec  la  Prusse  le  19  février  1853  un 
traité  qui  étendait  le  zollverein  à  toute  l'Allemagne 
Cette  institution  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  développement  rapide  que  la  Prusse  a  pris  de 
nos  jours. 

ZONA  (du  gr.  ÇwvTi,  ceinture),  herpès  zoster,  feu  ?aint- 
ANTOiNE,  variété  d'herpès  consistant  en  une  éruption  vésicu- 
leuse,  qui  se  développe  d'ordinaire  sur  une  seule  moitié 
du  corps,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  surtout,  et  aifecte 
la  forme  d'une  demi-ceinture.  Elle  suit  le  trajet  des  nerfs 
intercostaux.  On  rencontre  aussi  le  zona  sur  le  trajet  des 
nerfs  du  bras,  de  la  face.  Les  vésicules  atteignent  quel- 
quefois la  grosseur  d'une  lentille:  d'abord  transparentes, 
elles  deviennent  opaques  au  bout  de  5  ou  (3  jours,  se 
flétrissent  et  se  déchirent,  en  laissant  à  nu  le  derme 
excorié  qui  se  couvre  alors  d'une  croûte  jaunâtre  qu'ac- 
compagnent souvent  des  ulcérations  difficiles  à  guérir.  Le 
zona,  considéré  par  certains  médecins  comme  un  trouble 
trophique,  est  regardé  par  d'autres  comme  une  maladie 
d'origine  infectieuse.  Le  traitement  se  borne  au  repos,  aux 
boissons  acidulés  et  à  quelques  laxatifs  :  ou  saupoudre 
les  vésicules  de  jwudre  d'amidon  et  on  évite  tout  frotte- 
ment en  enveloppant  d'ouate  tous  les  points  malades. 

ZONE  (du  gr.  Çwvt]).  En  Géométrie,  on  appelle  zone  la 
portion  de  la  surface  de  la  sphère  comprise  entre  deux 
plans  parallèles;  les  sections  déterminées  par  ces  deux 
plans  sont  les  bases  de  la  zone,  leur  distance  en  est  la 
hauteur.  Lorsque  l'un  des  deux  plans  devient  tangent  à 
la  sphère,  la  zone  n'a  plus  qu'une  seule  base  et  prend  sou- 
vent le  nom  de  calotte  sphérique.  —  La  zone  a  pour  me- 
sure le  produit  de  sa  hauteur  par  la  circonférence  d'un 
grand  cercle  de  la  sphère  à  laquelle  elle  appartient. 

En  Astronomie,  on  appelle  zones  les  3  bandes  que  for- 
ment à  la  surface  de  la  Terre  les  cercles  polaires  et  les 
tropiques  [Voy.  ce  mot),  savoir  :  la  zone  torride,  com- 
prise entre  les  tropiques,  et  caractérisée  par  ce  fait  que  le 
soleil  passe  deux  fois  par  an  au  zénith  de  tousses  |X)inls;  les 
deux  zones  tetnpérées,  comprises  entre  le  tropique  et  le 
cercle  polaire  de  chaque  hémisphère  :  à  aucune  époque 
de  l'année  le  soleil  ne  passe  au  zénith  de  leurs  points,  mais 
l'iiorizon  y  rencontre  tous  les  parallèles  décrits  par  le  so- 
leil dans  le  cours  d'une  année,  en  sorte  que  chaque  jour 
il  y  a  alternative  de  jour  et  de  nuit  ;  enfin  les  deux  zones 
glaciales,  qui  s'étendent  de  chaque  cercle  polaire  au  pôle 
correspondant  :  le  soleil  n'y  passe  jamais  au  zénith  de 
leurs  points  et  même  en  reste  toujours  à  une  grande  dis- 
tance ;  et  de  plus,  l'horizon  n'y  rencontre  pas  tous  le.'^ 
parallèles  décrits  par  le  soleil,  en  sorte  que  pendant  une 
partie  de  l'année,  le  soleil  ne  s'y  couche  pas,  tandis  qu'il  ne 
s'y  lève  pas  pendant  une  autre  partie,  et  qu'eulin  pendant 


ZOOCARPÉES 


—  1731  — 


ZYfaOMA 


le  reste  il  y  a  alternative  de  jour  et  de  nuit.  En  général  et 
sauf  des  accidents  dus  à  d'autres  causes,  la  zone  torride 
possède  un  climat  brûlant  ;  les  zones  tempérées,  un  climat 
moyen,  et  les  zones   glaciales,  un  climat  extrême.  Voy. 

CUUkT. 

En  Langage  administratif,  on  appelle  zone  l'étendue  de 
territoire  soumise  à  un  régime  spécial.  On  distingue  :  la 
zoiK  frontière,  au  point  de  vue  des  douanes  et  des  Ira- 
vaux  publics  ;  la  zone  des  servitudes  tnilit aires,  la  zone 
des  servitudes  résultant  d'un  chemin  de  fer,  etc. 

ZOOCARPÉES  (du  gr.  Çwov,  animal,  et  xapzô;,  fruit), 
tribu  do  la  famille  des  Algues,  groupe  des  Arthrodiées, 
dans  la(|uelle  on  laiigc  les  gemes  Anthophy fis,  Cadmus 
st  Tiresias- 

ZOOGRAPHIE.  Voy.  zoologie. 

ZOOLOGIE  (du  gr.  !^mov,  animal,  et  ^oyoç,  discours), 
branche  de  l'Uistoire  naturelle  qui  traite  des  animaux  : 
elle  se  divise  en  Zoologie  générale,  comprenant  l'Ana- 
tomic  et  la  Physiologie  comparées,  et  traitant  toutes  les 
grandes  questions  relatives  aux  bases  de  la  classification 
zoologique,  à  l'unité  ou  à  la  diversité  de  composition,  au 
rôle  des  animaux  dans  l'ensemble  de  la  création,  à  leur 
distribution  sur  le  globe,  etc.,  et  en  Zoologie  descriptive 
ou  Zoographie,  qui  décrit  tous  les  animaux  et  en  donne 
une  classification  méthodique.  —  On  a  imposé  des  noms 
spéciaux  aux  grandes  divisions  de  la  Zoologie,  qui  corres- 
IKindent  aux  divisions  des  animaux;  ainsi  on  appelle  : 
Mammalogie,  la  partie  de  cette  science  qui  traite  des 
Mammifères;  Ornithologie,  celle  qui  traite  des  Oiseaux; 
Erpétologie,  des  Serixints;  Ichtyologie,  dos  Poissons; 
Malacologie,   des   Mollusques;    Conchyliologie,   des  Co- 

?uilles;  Entomologie  ou  Inseclologie,  des  Insectes,  etc. 
Toi/. ces  mots).  La  Tératologie,  qui  traite  des  monstruo- 
sités animales,  en  est  devenue  depuis  quelques  années  un 
appendice  imjwrlant.  Enfm  V Embryologie,  ou  élude  du 
développement   des    êtres  depuis   l'œuf  jusqu'à  l'adult ., 

firend  cle  jour  eu  jour  une  importance  plus  gi'ande.  — 
'oiir    les    classifications    zoologiqucs,  voy.  .xmmal  (règne). 

Créée  par  Aristote  dans  son  Histoire  des  Animaux,  la 
Zoologie,  de  même  que  les  autres  branches  de  l'Histoire 
naturelle,  n'eut  chez  les  Romains  d'autre  interprète  que 
Pline  l'ancien.  Elle  fut  aussi  longtemps  négligée  par  les 
modernes.  Ceux  qui  l'ont  le  plus  avancée  sont  Conrad 
Gesner,  Belon,  Ray,  Linné,  BulTon,  Blumenbach,  Cuvier, 
Lacépède,  Lamarck,  Latreille,  Blainville,  Duméril,  les 
deux  Geoffroy  St-IIilaire,  etc.  —  Outre  les  ouvrages  de 
ces  maîtres  et  les  Traités  généraux  cités  à  l'art,  histoire 
SATCRELLE,  Hous  nommcTOUs,  parmi  les  livres  classiques 
sur  cette  science,  la  Zoologie  de  M.  Milne  Edwards,  la 
Zoologie  classique  de  M.  F.-.\.  Poudiet,  les  Eléments 
de  zoologie  de  M.  P.  Gervais  (1868),  l'Histoire  de  la 
zoologie  de  M.  Ferd.  Hœfer  (1873);  Claus,  Traité  de 
zoologie  ;  Ed.  Perrier,  Traité  de  zoologie,  etc. 

ZOONOMIE  (du  gr.  !^wov,  animal,  et  vo;j.o;,  loi),  science 
des  lois  qui  régissent  les  actions  oi-ganiqucs  des  animaux 
en  général  :  c'est  une  branche  de  la  Zoologie.  On  a,  sous 
le  titre  do  Zoonomia,  un  célèbre  ouvrage  de  Darwin. 

ZOOPHYTES  (du  gr.  î^wov,  animal,  et  çûiov,  plante), 
dits  aussi  Actinozoaires  ou  Rayonnes,  nom  donne  autre- 
fois au  4®  embranchement  du  Règne  animal,  comprenant 
tous  les  êtres  inférieurs  dont  les  derniers  sont  voisins  des 
plantes.  On  en  a  retiré  auj.  les  Protozoaires,  dont  on  a 
formé  le  7"  embranchement,  les  Vers  intestinaux  ou 
Entozoaires,  qu'on  a  reportés  dans  le  4°,  et  les  Echino- 
dennes,  dont  on  fait  un  embranchement  distinct.  —  Le 
mot  de  Zoophyles  est  rarement  employé  dans  la  science, 
(it  lorsqu'il  l'est,  c'est  comme  sj-nonyrne  de  Cœlentérés 
ou  de  é'  embranchement  cl  non  dans  son  sens  étymolo- 
gique. 

ZOOSPORÉES  (de  zoospore),  nom  donné  par  Dccaisne 
et  Tliuret  aux  .\lgues  dont  les  spores  sont  douées  de 
mouvements  spontanés,  pour  les  distinguer  de  celles  oui 
ont  des  spores  immobiles.  Telles  sont  les  Conferves,  les 
Ectocarpes,  les  Laminariées,  les  Vauchériées,  etc. 

ZOOSPORES  (du  gr.  Çûov,  animal,  et  ffTiopâ,  semence), 
corpuscules  reproducteurs  de  certaines  Algues.  —  Les 
zoospores  sont  ovoïdes  ou  turbinées,  n'ayant  guère  que 
1  ou  2  centièmes  de  millimètre  de  longueur  :  leur  portion 
la  plus  aiguë  [rostre)  porte  ordinairement  des  cils  vibra- 
tiles  à  l'agitation  desquels  est  dû  le  mouvement.  —  La 
cellule  dans  laquelle  se  développent  les  zoospores  porte  le 
r.om  de  zoosporange. 


On  retrouve  des  zoospores  dans  un  petit  noml^re  do 
Champignons,  p.  ex.  dans  le  Peronospora  vastatiix  qui 
cause  la  maladie  de  la  pomme  de  terre. 

ZOOTECHNIE  (de  IJwov,  animal,  et  -réy/Ti,  art),  mol 
employé  pour  désigner  l'art  de  l'économie  du  bétail,  ou 
mieux  encore  l'exploitation  économique  des  animaux 
domestiques.  La  Zootechnie  em!)rassc  à  la  fois  l'étude  des 
Questions  d'alimentation  économique,  de  reproduction, 
d'amélioration  des  races,  d'éducation,  etc. 

ZOOTOMIE  idu  gr.  Çwov,  animal,  et  tojxi^,  dissection), 
synonyme  A' Anatomie  animale.  Voy.  a.natojiik. 

ZORGITE,  séléniure  de  )>loinb  et  de  cuivre,  en  masses 
granulaires  d'un  gris  de  plomb,  à  Zorge  (dans  le  Harz),  à 
Glasbach  (Thuringe). 

ZORILLE,  Zorilla,  division  du  genre  Martre,  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  le  Putois  au  Cap  ou  Blaireau 
puant  (Z.  variegata),  animal  de  l'Afrique  méridionale, 
qui  a  le  museau  court,  et  qui,  au  système  dentaire  du 
Putois,  unit  des  ongles  longs,  robustes  et  propres  à  fouiller 
la  terre.  Le  Zorille  exhale  une  odeur  fort  désagréable; 
son  pelage  est  d'un  noir  brunâtre  rayé  de  blanc. 

ZORTZICO,  danse  populaire  des  Basques. 

ZOSTER,   maladie,  synonyme  de  Zona.  Voy.  ce  mot. 

ZOSTÈRE  (du  gr.  ÇwW/ip',  ceinture),  Zostera,  genre  de 
la  famille  des  Naïadées,  et  type  de  la  tribu  des  Zoslérées. 
se  compose  d'herbes  qui  croissent  submergées  dans  l'eau 
de  la  mer  sur  presque  toutes  les  côtes  :  tiges  rampantes; 
feuilles  linéaires,  rubanées,  assez  larges.  Les  feuilles  de  la 
Zoslère  marine  [Z.  marina}  sont  employées,  sous  le 
nom  de  crin  végétal,  à  faire  aes  matelas  et  des  coussins; 
elles  servent  aussi  pour  l'emballage.  Dans  le  Kord,  on 
couvre  avec  ces  plantes  les  toits  rustiques.  On  les  ramas.se 
encore  pour  servir  d'engrais  et  pour  en  retirer  de  la 
soude  par  la  combustion. 

ZOUAVES  (du  nom  d'une  confédération  de  tribus  ka- 
byles), troupe  d'infanterie  légère  organisée  en  .\lgérie  dès 
le  1*'  octobre  1830,  admit  d'alxird  des  indigènes,  mais  se 
recrute  exclusivement  auj.  de  Français  :  les  tirailleurs  in- 
digènes portent  le  nom  de  turcos  [Voy.  ce  mot).  Les 
zouaves  forment  auj.  4  régiments  à  4  bataillons  plus  2 
com(;agnies  de  dépôt.  L'uniforme  des  zouaves  est  une 
veste  sans  collet  avec  un  gilet  fermé  par  devant,  en 
drap  bleu  soutaché  de  jaune;  pantalon  maure  en  drap 
garance  ;  ceinture  en  cotonnade  bleue,  turban  blanc  ou 
vert  et  calotte  rouge  ;  jambarls  en  cuir,  guêtres,  souliers; 
sac,  giberne  turque.  Les  officiers  ont  un  unifonne  spécial, 
qui  se  rapproche  cependant  de  celui  de  l'infanterie.  Ce 
corps  s'est  partout  signalé  par  une  intrépidité  héroïque. 

ZURNA,  instrument  de  Musique  des  Turcs,  qui  |jar  sa 
forme  et  la  qualité  de  ses  sons  ressemble  à  notre  haut- 
bois. 

ZWANZIGER  [de  l'allem.  zwanzig,  vingt),  ancienne 
monnaie  autrichienne,  valant  20  kreuzers,  environ  0  fr.  80. 

ZYGÈNE,  Zygaena,  poisson.  Voy.  jiarteac. 

ZYGÈXE.  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Crépusculaires,  tribu  des  Zygénides,  renferme 
une  cinquantaine  d'espèces,  et  a  jwur  type  la  Zygène 
filipendule,  dont  la  chenille  vit  sur  les  trèfles.  Le  [>a\M- 
lon  a  les  ailes  bleues  ou  d'un  vert  foncé  chatoyant,  avec 
des  taches  rouges  sur  les  ailes  supériem'cs. 

ZYGIE,  Zygia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Mély- 
rides,  a  pour  type  la  Z.  oblongue,  dont  la  larve  vil  aux 
dépens  des  bois  de  construction. 

ZYGNÉMÉES  (du  gr.  Çjvoç,  paire,  et  vf.jxa.  filament), 
famille  d'Algues  d'eau  douce,  du  groupe  des  Arthrodiées, 
ainsi  appelées  à  cause  de  l'accouplement  de  leurs  filaments 
dans  la  formation  de  l'œuf.  On  les  nomme  aussi  Conju- 
guées et  Synsporées.  —  Genres,  Zygnema,  Zygogonium, 
Spirogyra,  Staurospermum,  etc. 

ZYGODACTYLES  (du  gr.  Çuyôî,  paire,  et  SixtuXo;, 
doigt),  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  comprenant  ceux 
qui  ont  les  doigts  accouplés,  deux  devant  et  deux  derrière. 

Voy.    GRIMPECRS. 

ZYGOMA  (du  gr.  ÇJYujxa).  En  Anatomie,  on  a  appelé 
zygoma  ou  os  jugal  l'os  malaire  ou  os  de  la  pommette 
de  la  joue,  parce  qu'il  joint  la  face  aux  parties  latérales  du 
crâne.  —  Zygomatique  se  dit  de  tout  ce  qui  appartient 
au  zygoma  ;  ainsi  on  nomme  :  arcade  zygomatique,  l'ar- 
cade osseuse  formée  au  bas  de  la  lemjie  par  l  os  de  la 
pommette  et  le  temporal;  muscles  zygomatiques,  les 
deux  muscles  [grand  et  petit)  qui   tirent  les  coins  de  la 
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bouche  vers  les  oreilles,  p.  ex.  dans  l'action  du  rire,  etc. 
Il  V  a  aussi  le  nerf,  Vapophyse,  la  fosse zygomatiques,  etc. 

ZYGOPHYLLÉES  (du  f,'.-lype  Zyqophyllum),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypctalos,  détachée  de  celle  des 
Rutacces,  renferme  des  espèces  caractérisées  par  des 
feuilles  opposées,  composées  de  plusieurs  folioles  conju- 
guées; des  fleurs  hermaphrodites  :  les  loges  de  l'ovaire 
contiennent  deux  ou  })lusieurs  ovules.  Les  ZygophvHées 
sont  répandues  dans  les  deux  continents.  Le  bois  et  l'ecorce 
des  espèces  ligneuses  contiennent  une  matière  résineuse, 
amèrc  et  acre,  qui  se  colore  en  bleu  ou  en  vert  sous  l'in- 
fluence des  agents  oxydants.  —  Elles  forment  2  tribus  : 
les  Zygophyllées  proprement  dites  (genres,  Zygophylliim, 
Giiaiacum.   Porlieria,  etc.)  et  les   Tribulées. 

ZYGOPHYLLUM,  plante.   Voy.  fabagelle. 

ZYGOSPORE,  œuf  qui  s'observe  chez  les  végétaux  infé- 
rieur? et   qui  résulte  de  la  conjugaison  de  deux  gamètes  J 


(éléments  sexués)  identiques.  Cet  œuf  grossit,  cutinise  sa 
membrane,  se  hérisse  souvent  de  tubercules  et  constitue 
une  Evgosporc. 

ZYMASE  (du  gr.  Çûijlti,  levure),  nom  donne  par  M.  Bé- 
champ  aux  ferments  solublcs  ou  diastases,  tels  que  l'amy- 
lasc,  la  pepsine,  la  ptyahne,  etc.  (Voy.  diastase). 

ZYMOLOGIE  ou  zvmoteciinie  (du  gr.  Çu[j.ti,  levure,  et 
Xôyoç,  traité,  ou  yiyyr^,  art),  partie  de  la  Chimie  qui  traite 
de  la  fermentation.  Voy.  ce  mot. 

ZYMOSIMÈTRE  (du  gr.  ÇûjjLwaiî,  fermentation,  et  fis- 
Tpov,  mesurej,  espèce  de  thermomètre  propre  à  apprécier 
le  degré  de  clialeur  qui  se  développe  dans  les  matières  en 
fermentation.  Cet  instrument  a  été  inventé  par  Swammer- 
dani,  au  xin°  siècle.  Sa  disposition  a  suggéré  à  Fahrenheit 
l'idée  du  thermomètre  à  mercure. 

ZYMOTIQUE,  se  dit,  en  Chimie,  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'action  d'un  ferment  [Voy.  feumentatjon). 


FIN 


SUPPLEMENT 


AAARITE.  Variété  tic  nickelinc  bismiilhirère  Ni  (As.Sb). 

AACHÉNIEN  (Aacheii.  Aix-la-Cliapellc).  Ensemble  de 
sables  l't  d'argiles  bi^farrées,  appelé  aussi  Torrent  d'Anzin, 
reposant  directement  sur  les  couches  houillères  ou  dévo- 
iiiennes  du  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique  ;  il  repré- 
sente un  faciès  continental  ou  lacustre  de  l'Infracrétacé. 

AALÉNIEN  {d'Aalen  en  Wurtemberg).  L'étage  aalénien 
comprend  en  Allemagne  des  couches  calcaires  de  passage 
entre  le  Lias  et  le  Bajocien  correspondant  aux  deux  zones 
inlérieurc-s  du  Bajocien  des  géol(^ues  français. 

ABRASION.  Sert  à  désigner  en  géologie  l'action  d'éro- 
sion de  la  mer  transformant  à  la  longue  un  relief  conti- 
nental plus  ou  moins  accidente  en  une  plaine  de  dénuda- 
liun  marine. 

ABRIACANITHE.  Substance  ai^ileuse  bleue  trouvée  dans 
les  roches  granitiques  d'Abriachan,  comté  d'Invemesse 
(Ecosse). 

ABRICOT  DE  SAINT-DOMINGUE.  Fruit  des  régions 
liopicales  dû  au  Manmieri  americana  (Clusiacée). 

ABSINTHINE.  Glucoside  retiré  de  l'absinthe  par  Du- 
<|uesiicl.  Sa  composition  probable  est  C^^^ll^O^.  Il  est  par- 
lois  utilisé  comme  stimulant  de  l'appétit. 

ABYSSALES.  Grandes  profondeurs  de  l'Océan  (au-des- 
sous de  1800  m.),  caractérisées  par  une  extrême  unifor- 
mité des  conditions  physiques  au  point  de  vue  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  des  courants.  La  température  est 
voisine  de  celle  de  la  congélation  de  l'eau.  La  faune 
comprend  des  holothuries,  des  rhizopodes  siliceux,  des 
radiolaires.  Il  s'y  dépose  surtout,  avec  une  extrême  len- 
teur, l'argile  rouge  des  grands  fonds. 

ABYSSES.  Nom  donné  aux  grandes  profondeurs  ou 
abîmes  de  la  mer.  Jusqu'à  la  fin  du  xix°  siècle  on  croyait 
la  vie  impossible  au  delà  d'une  certaine  profondeur,  mais 
divers  événements,  entre  autres  la  réparation  d'un  câble 
sous-marin  immergé  entre  la  .Sicile  et  l'Algérie,  apprirent 
l'existence  de  formes  animales  profondes.  (]es  découvertes 
donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  expéditions  spécialement 
entreprises  pour  draguer  les  grands  fonds.  Les  plus 
célèbres  sont  celles  du  Porcupine,dviLightiii(/.  du  Chal- 
lenger, du  Talisman,  du  Travailleur,  etc.  On  a  trouvé  des 
êtres  vivants  à  toutes  profondeurs  et  jusqu'à  8  000  mètres. 
La  faune  abjssale  ainsi  reconnue  est  composée  de  types 
très  particuliers,  révélant  des  adaptations  curieuses  à  des 
conditions  de  vie  fort  spéciales  quant  à  la  pression,  à  l'ab- 
sence de  lumière,  à  la  constance  de  la  température,  etc. 

ACANTHITE.  Sulfure  d'argent  naturel  (Ag*S),  en  cris- 
taux orlhorliombiques.  dimorphe  de  1  Ai-gyrose  { Voy.  ce 
mot  Diit.].  De  Joachimstlial  (Bohème)  et  Freiberg  (Saxe > 

ACANTHODES.  Poissons  paléozoïques  à  squelette  carti- 
lagineux, hètérocerques,  caractérisés  par  l'existence  dans 
les  nageoires,  à  l'exception  de  la  caudale,  d'une  épine 
robuste  libre  au  milieu  des  chairs. 

ACÉNAPHTÈNE.  Carbure  extrait  des  portions  du  gou- 
ihiin  de  iionille  qui  distillent  vei-s  550". 

ACÉRATHÉRIUM  (du  gr.  àxépa;,  sans  corne).  Sous-genre 
de  Rhinocéros  fossiles  caractérisés  par  l'absence  de  cornes 
sur  les  os  nasaux.  Ce  sont  en  général  des  formes  plus 
Hiniennes  que  les  vrais  Rhinocéros. 

ACÉTALS.  Sous  le  nom  général  d'acélals  on  comprend 
les  composés  qui  résultent  de  la  condensation  d'une  molé- 
lule  d'aldéhyde  et  de  deux  molécules  d'alcool,  avec  élimi- 
nation d'une  molécule  d'eau.  Ils  sont  de  la  l'orme 
R-CH  (OR')- 

ACÉTANILIDE.   Voij.  antifébrise . 

ACÉTOZONE.  Peroxyde  de  benzoyl  et  d'acétyl,  qui  pos- 
•  le  une  action  bactéricide  intense.  Employé  avec  succès 
I  outre  le  typhus. 


ACÉTYLÈNE.  Ce  gaz  se  prépare  dans  l'industrie  en 
décomposant  le  carbure  de  calcium  par  l'eau.  Il  brûle 
avec  une  flamme  beaucoup  plus  brillante  que  celle  du  gaz 
d'éclairage:  de  là  sa  principale  application  (Voy.  éclai- 
kage). 

L'acétylène  pourrait  être  avantageusement  employé 
comme  mojen  de  chauffage  dans  les  laboratoires.  Sa  com- 
bustion dans  un  brûleur  Bunsen  ordinaire  permet  en  effet 
d'atteindre  2000",  température  qui  pourrait  être  dépassée 
par  l'emploi  du  bec  Mcker;  la  pression  de  l'acétylène 
envoyé  dans  ces  brûleurs  doit  être  assez  faible  [1  cm. 
d'eau  environ). 

Le  chalumeau  à  gaz  acétylène  et  oxygène  permet  d'ef- 
fectuer la  soudure  autogène  du  fer  et  de  l'acier. 

On  a  songé  à  utiliser  les  propriétés  suivantes  de  l'acé- 
tylène. On  sait  que  sa  formation  à  partir  des  éléments, 
carbone  et  hydrogène,  permit  à  Berthelot  de  réaliser  la 
synthèse  totale  de  l'alcool.  On  pourrait  donc  penser  à  pré- 
parer l'alcool  à  partir  de  l'acétylène;  à  cet  effet  on  réduit 
tout  d'abord  ce  gaz  par  l'hydrogène  en  présence  du  nickel 
réduit  à  l'état  d'élhyléne  ;  ce  dernier  est  fixé  par  l'acide 
sulfurique  avec  formation  d'acide  sulfovinique  ou  sulfate 
acide  d'éthyle.  qu'il  suffit  de  traiter  par  une  base  pour 
mettre  l'alcool  en  liberté.  Mais  ce  procédé  ne  peut  entrer 
en  concurrence  avec  la  fermentation  alcoolique  du  sucre. 
La  propriété  que  |K)ssède  l'acétylène  de  lixer  l'azote  pour 
former  de  l'acide  cyanhydrique  pourrait  être  utilisée  à  la 
préparation  des  cyanures,  si  la  lixation  de  l'azote  atmo- 
sphérique par  le  carbure  de  calcium  n'était  pas  plus  éco- 
nomique. La  propriété  de  l'acétylène  de  se  combiner  à 
certains  métaux,  le  cuivre,  le  palladium,  etc.,  pourrait 
servir  à  les  séparer  d'avec  les  corps  qui  les  accompagnent. 
Décomposé  par  la  chaleur,  l'acétylène  fournit  un  noir  de 
iumée  il'une  grande  finesse,  connu  sous  le  nom  de  noir 
d'acétylène  fin. 

ACIDIMÉTRIE.  La  saturation  des  acides  par  les  bases  et 
réciproijuement  se  fait  maintenant,  dans  les  laboratoires, 
en  présence  d'hélianthine  comme  indicateur  coloré,  de 
préférence  au  tournesol.  Cet  indicateur  présente  en  effet 
l'avantage  de  ne  pas  être  sensible  au  gaz  carbonique. 

ACIER.  Le  grand  développement  pris  par  l'électromé- 
tallurgie,  durant  ces  dernières  années,  paraît  devoir  appor- 
ter des  modifications  importantes  dans  l'industrie  de  l'acier. 
Les  premiers  procédés  qui  permettent  de  lutter  efficace- 
ment avec  les  méthodes  chimiques  sont  ceux  d'Héroult  et  de 
Stassano.  Dans  le  four  Héroult,  on  réalise  la  fusion  du 
métal  par  le  courant  électrique,  mais  en  interposant  entre 
ce  métal. et  l'électrode  une  mince  couche  de  scories,  qui 
évite  le  contact  tout  en  laissant  passer  le  courant.  L'échauf- 
lement  est  ainsi  pnxluit  sans  qu'il  se  forme  d'arc.  Le  dis- 
positif qui  donne  les  meilleurs  résultats  et  qui  est  employé 
à  La  Praz,  où  l'on  fabrique  journellement  plusieurs  tonnes 
d'acier,  est  le  «  Ressemer  électrique  «.  La  fonte  est  ame- 
née dans  une  enveloppe  de  fer  doublée  de  matériaux  réfrac- 
laires.  Les  électrodes,  placées  côte  à  côte  verticalement, 
peuvent  s'élever  ou  s'abaisser  au  moyen  d'une  crémaillère, 
de  manière  à  régler  l'intensité  du  courant  et  par  suite  la 
température.  L'opération  est  ensuite  conduite  d'une  manière 
analogue  à  celle  du  Bessemer  ordinaire.  Stassano  utilise 
la  chaleur  dégagée  par  l'arc  électrique,  éclatant  dans  mi 
espace   fermé  au-dessus  de  la  masse  fondue. 

Harmet  a  décrit  un  procédé  continu  jioiir  la  fa- 
brication électrique  de  l'acier  à  partir  du  minerai  Son 
appareil  comprend  trois  parties  :  l'une  où  se  fait  la  fusion 
du  minerai  ;  dans  la  seconde  se  fait  la  réduction,  et  dans 
la  troisième  se  fait  l'affinage  de  la  fonte;  cette  dernière 
n'est  autre  chose  qu'un  four  Martin  électrique.  D'après 
Harmet,  on  peut  obtenir  ainsi  l'acier  à  un  prix  de  revient 
bien  inférieur  à  celui  de  l'acier  Martin.  D'après  Gin,  l'élec- 
irométallurgie  des  minerais  de  fer  est  une  utopie  dan 
les  pays  producteurs  de  charbon. 

MO 
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ALLOCINÉSII-: 


ACORE  [Essence  d').  Essence  retirée  de  la  tige  souter- 
raine de  l'Acorus  caliimns  L.  (acore  vrai,  roseau  odorant), 
j)lante  originaire  de  l'Inde.  Se  rencontre  aussi  sur  les 
Itords  des  marais  européens.  Elle  renferme  1  à5  "/g  d'es- 
sence. Les  Hindous  emploient  l'Acore  comme  diurétique  et 
aplirodisiaf|ue.  En  Europe  on  s'en  sert  pour  aromatiser  les 
pâtiss(.'rics  et  quelques  liqueurs. 

ACRIOINES.  Substances  à  fonction  basique  qui  dérivent 
du  composé  relire  de  l'anthracènc  brut,  par  MM.  Graebe 
et  Caro,  et  nonnné  par  eux  acridiuc. 

ACROSE.  iNom  donné  par  Fiscber  et  Tafel  à  un  glucose 
syntiiélique  qui  se  forme  par  polymérisation  quand  on  fait 
agir  les  alcalis  sur  la  glycérine  ou  sur  le  bromure  d'acco- 
iéine 

ACTINIUM.  Métal  radioactif  [Voy.  ce  mot)  découvert 
par  D(!l)ici'ne.  Il  est  voisin  du  thorium  par  ses  propriétés. 
En  solution  ou  à  l'état  solide,  les  sels  de  l'actinium  dégagent 
de  l'hérnun,  comme  les  sels  de  radium. 

ACTINOCERAS.  Mollusques  céphalopodes  fossiles  à  co- 
quille droite  comme  chez  les  Orlboceras,  mais  dont  le 
siphon,  au  lieu  d'être  régulier,  présente  des  renflements 
dans  les  loges  de  la  co(|uille  et  des  rétrécissements  au 
niveau  des  cloisons.  Ils  caractérisent  les  terrains  pri- 
maires. 

ACTINODON.  Amphibiens  fossiles  carbonifériensà  pattes 
))almées,  intermédiaires  entre  les  Batraciens  et  les  Rep- 
tiles. Ils  alleignaient  la  taille  de  la  grande  salamandre 
actuelle  du  Japon  ;  le  crâne  et  la  région  ventrale  du  corps 
étaient  protégés  par  des  plaques  osseuses,  les  mâchoires  et 
les  os  (le  la  bouche  étaient  garnis  de  dents  labyrintho- 
dontes. 

ACTOL.  Nom  pharmaceutique  du  lactate  d'argent.  C'est 
un  antiseptique. 

ADÉLITE.  Arséniate  de  magnésium  et  de  calcium 
hydraté,  de  Nordmark  (Suéde),  ayant  la  composition  d'une 
wagnérite  [Voy.  wa(;nkkite,  fltc/.), dans  laquelle  le  chlore 
est  remplacé  p  ir  le  groupe  monovalent  OH. 

ADÉLOGÈNE.  Roclies  éruptives  compactes  dont  les 
parties  cristallim^s  constituantes  ne  sont  pas  discernables 
à  l'a'il  nu:  telles  sont  les  pétrosilex,  les  halleflinf,  les 
cornéennes. 

ADÉNINE.  liasc  du  groupe  purine  [Voy. ce.  mot)  décou- 
verte par  Rossel,  qui  l'a  retirée  du  lissu  pancréatique.  Elle 
est  très  répandue  dans  l'économie  animale  et  végétale  ;  on 
en  a  trouvé  dans  la  rate,  les  reins,  les  ganglions  lympha- 
tiques, le  foie  et  l'urine. 

ADONIDINE.  Glucoside  retiré  de  l'Adonis  vernalis  ctde 
l'Adonis  cnpaniana.  (Test  un  cardiaque. 

ADRÉNALINE.  Substance  active  des  capsules  surrénales, 
dont  la  composition,  d'après  Bertrand  et  Aldrich,  est  CH'^ 
AzO''.  C'est  l'astringent  le  plus  puissant  que  l'on  connaisse; 
elle  resserre  tous  les  vaisseaux  sanguins,  et  permet  d'opérer 
certaines  régions  sans  verser  une  goutte  de  sang. 

ADUROL.'C'est  la  dibromohydrô(|uinone,  C«H*Br*(0H)2. 
Utilisé  comme  révélateur  en  pholosçraphie. 

AFFINAGE.  L'aflinage  des  métaux  tend  de  plus  en 
plus  à  se  faire  par  voie  électrolytique.  \j'a/fiiiage  élcc- 
Ifolytiquc  du  cuivre  [Voy.  ce  métal)  et  de  quelques 
autres  métaux,  argent,  zinc,  etc.,  a  pris  une  grande  impor- 
tance industrielle. 

AGNILIENNE.  Stipulation  dite  agnilieiine  employée  pour 
transformer  une  dette  contractée  non  verbale  en  une 
obligation  verbale  ;  mode  d'extinction  ne  pouvant  s'em- 
ployer à  l'origine  que  pour  les  obligations  verbales. 

AGNOSTOZOÏQUE.  Employé  souvent  pour  désigner 
l'étage  Précambrien,  afin  d'indiquer  que,  si  la  faune  de  ces 
terrains  est  encore  inconnue,  l'existence  de  cette  faune 
n'est  pas  douteuse  pour  les  géologues. 

AGRÉGAT.  Association  de  cristaux  simplement  réunis 
par  juxtaposition  sans  ciment  intercalé,  comme  cela  existe 
dans  les  rociies  granitoïdes. 

AGRICOLE.  Ordre  du  mérite  agricole,  institué  par 
décret  pour  récompenser  les  personnes  avant  rendu  des 
services  à  l'agriculture.  Cet  ordre  comprend  des  chevaliers 
et  des  officiers.  On  ne  peut  y  être  admis,  en  principe, 
qu'aprils  quinze  ans  de  pratique  agricole  ou  des  fonctions 
s'y  rattachant. 

AGUEUSIE.  Abolition   des  sensations  gustatives. 

AIR.  La  complexité  de  la  composition  de  l'air  s'est  beau- 
coup accrue  par  des  découvertes  récentes.  L'azote  que  l'on 
retire  de  l'air  est  de  l'azote  mêlé  avec  environ  I/lOO 
d'autres  gaz.  tels  que    argon,  le  néon,  le  krypton,  le  xénon 


{Voy.  ces  mots).  M.  Armand  Gautier  a  constaté  de  plus  qu'ij 
existe  normalement  dans  l'air  2/10  000  d'hydrogène  auque' 
s'ajoute  dans  les  villes  une  petite  quantité  de  méthane. 

AIR  LIQUIDE.  L'air  liquide,  fabriqui- tout  d'abord  indus- 
triellement au  moyen  des  appareils  de  Linde,  s'obtient 
aujourd'hui  en  grande  quantité  par  le  procédé  G.  Claude. 
L'air  est  liquéfié  en  utilisant  le  froid  produit  |)ar  la  détente 
de  l'air  comprimé  à  50  ou  40  atmosphères.  Linde  compri- 
mait l'air  à  plus  de  200  atmosphères.  G.  Claude  parvint  à 
obtenir  de  bons  résultats  pratiques  avec  une  pression  ini- 
tiale beaucoup  plus  faible,  par  la  détente  avec  travail  ex- 
térieur et  la  liquéfaction  sous  pression.  L'air  li(|uide  bout 
vers  —  192",  et  permet  d'obtenir  de  très  basses  tempéra- 
tures. Sa  distillation  fractionnée  permet  de  préparer  indus- 
triellement l'oxygène  et  lazote.  Par  évaporalion  dans  le 
vide  (sous  une  pression  de  12  à  l.'i  mm.),  l'air  liquide  se 
prend  en  une  bouillie  cristalline,  par  suite  de  la  cristalli- 
sation de  l'azote. 

AIROL.  Oxy-iodogallatc de  bismuth:  proposé  comme  an- 
tiseptique. 

AJOURAN  [Essence  d').  Essence  qui  provient  de  la 
distillation  des  semences  d'Ajouran  plychotis  I).  G.  Elle 
renferme  du  thymol,  du  cymène,  du  lhy«icne  et  peut-être 
du  carvacrol. 

ALASKAITE.  Minéral  voisin  de  la  panabasc.  Il  a  pour 
composition  (Pb,Zn,Ag*,Cu*)S.(BiSb)*S^.  Il  se  présente 
en  masses  cristallines  gris  de  plomb,  à  éclats  métalliques, 
cassantes,  trouvées  à  Alaska. 

ALBANE.  Résine  blanche  C'^II^'O,  retirée  de  la  gutta- 
percba. 

ALBARGINE.  Préparation  argentique  renfermant  15  % 
d'argent.  On  l'obtient  d'une  inanière  analogue  au  protargol 
(  Voy.  ce  mot)  on  remplaçant  l'albumine  par  le  gélatose. 
Succédané  du  protargol. 

ALBERTITE.  Sorte  de  résine  fossile. 
ALBO-CARBON.  L'albo-carbon  de  Mvl.  Wale  et  Roosevell 
est  constitué  par  de  la  naphtaline  ptiriliée  et  désodorisée, 
employée  jiour  carburer  le  gaz  d'éclairage  et  produire  la 
lumière  dite  «  albo-carbon  ». 

ALBUM INOIVI ETRE.  Appareil  utilisé  pour  le  dosage  de 
l'albumine  dans  les  urines.  L'albuminomètre  de  A.  Renard 
se  compose  d'une  éprouvette  à  pied  graduée,  au  fond  de 
laqmdle  est  disposé  un  disque  émaillc  portant  en  sou  cen- 
tre un  point  noir. 

ALBUMOJDES.  Produits  azotés  complexes  que  l'on  peut 
extraire  des  tissus  conjonctifs  ou  des  productions  épider- 
miques.  Ces  corps  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les 
albuminoïdes. 

ALBUMOSES.  Produits  transitoires  de  la  digestion  pcp- 
sique  des  albuminoïdes. 

ALCANNINE.  Matière  colorante  retirée  des  racines  de 
l'orcanette  (Alkanna  tinctoria).  Elle  sert  à  préparer  des  la- 
ques alumineuses  (violettes)  ou  plombiques  (bleues)  pour  la 
peintui-e  fine. 

ALCAPTONE.  Nom  donné  par  Boedecker  à  une  sub- 
stance jaune,  se  rapprochant  des  sucres,  mais  ne  fermen- 
tant pas  et  qui  s'extrait  d'une  urine  morbide. 

ALCOOLYSE.  Dissociation  électrolytique  au  sein  de  l'al- 
cool. Les  lois  de  l'alcoolyse  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l'hydrolyse. 

ÂLCOYLATION.  Opération  chimique  qui  consiste  à  intro- 
duinï  un  radii'al  alcoolique  dans  une  molécule  organique. 
ALEUROMÈTRE.  Instrument   imaginé  par   Roland  pour 
apprécier  les  propriétés  |)aniliables  d'une  farine. 

ALGONKIEN  ou  Algonquien.  Système  précambrien  de 
la  région  des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  con- 
stitué par  un  ensemble  de  ])rôs  de  six  mille  mètres 
d'épaisseur  de  schistes  ferrugineux  et  jaspés,  de  quartzites 
et  de  grès. 

ALIZARINES.  Sous  le  nom  d'alizarines  ou  comprend 
souvent  non  seulement  la  dioxyanthraquinone-1 .2,  ou 
alizarine  ordinaire,  mais  beaucoup  d'autres  dérivés  liy- 
droxydés  de  l'anthraquinone.  Ainsi  la  trioxyanthraquinone- 
1.2. '7  ou  isopurpurine  se  nomme  encore  alizarine  SX  ; 
l'isomère  1.2.6  ou  flavopurpurine  est  aussi  appelé  ali- 
zarine G.  1.  Le  bleu  dalizarine  SNG  est  l'hexaoxyanthra- 
quinone-1 .2.4.5.0.8,  etc. 

ALLAKTITE.  Arséniate  basique  de  manganèse  (7MnO. 
As^0^.4Il-0),  eu  petits  cristaux  clinorhombiqucs,  brun- 
rouge,  de  Suède. 

ALLOCHTONES.   Voy.  autochto.nks. 

ALLOCINÉSIE.  Troubledela  molilité  :  l'individualteint 
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d'allocinésie  auquel  on  commande  d'exéculer  un  mouvement  1 
avec  un   membre,  l'exécule  avec   le  membre  symétrique.  | 
Ces  troubles  n'ont  encore  été  constatés  que  chez  les  liys- 
lérique*. 

ALLOTRIOMORPHES.  i'oy.  xksomorphes.  I 

ALOÏNES.  Les  aloïnessonl  des  glucosides  retirés  de  l'aloès.  1 
On  a  décrit  un  assez  ^rand  nombre  daloïnes  sous  les  noms  i 
divers  de  barbaloïne,  nataloïne,  socaloïne,  zaualoïne,  cajta-  ' 
loïne,  curaçaloïne,  jalaloïne,  suivant  l'orig^ine  de  l'aloés.  U 
est  fort  probable  «jiie  plusieurs  de  ces  produits  sont  iden- 
tiques entre  eux  et  doivent  être  ramenés  à  la  liarbaloïne, 
C-'II^'U'-^,  et  à  la  nataloïne,  C^H-''0*o. 

ALPHOL.  Salicylate  de  l'a-naphlol,  proposé  comme  an- 
tiseptique intestinal. 

ALSOL  .'Vcétotartrate  d'aluminium.  Désinfectant  et  as- 
tringent éneifrique. 

ALSTONIDINE.  Âlcalo'ïde  qui  accompao;nc  la  porpliy- 
rine.   quand  on  extrait  cette  base  de  l'écorce  d'alstoma. 

ALTERNATEUR.  On  donne  ce  nom,  dans  l'industrie 
électrique,  aux  machines  magnéto-  ou  dynamo-électriques 
«jui  produisent  des  courants  alternatifs. 

ALUMINIUMAGE.  Opération.  qui;a  pour  but  de  déposer, 
par  la  méthode  éleclroly tique,  de  l'aluminium  sur  des  sur- 
faces métalliques.  Wôhler  a  conseillé  de  se  servir  d'un 
bain  éloctrolytique  formé  par  la  dissolution  de  l'alumine 
provenant  de  la  précipitation  de  2  kg:r  d'alun  dans  une  li- 
queur rcnlerniant  '20  litres  d'eau,  4  kfjr  d'alun,  4  kgr  de 
cyanure  de  potassium.  On  se  sert  de  ce  bain  à  la  tempéra- 
ture de  70*'.  Un  grand  nombre  d'autres  formules  ont  été 
proposées. 

ALUMINOTHERMIE.  L'aluminolliermie,  imaginée  par 
Goldsclimidt,  est  basée  sur  la  réduction  des  oxydes  par  l'alu- 
minium. Un  mél-inge  d'oxyde  et  d'aluminium  en  poudre 
(Ikerinile)  est  tassé  dans  un  creuset;  ce  mélange  est  cii- 
Hammé  par  un  ruban  de  magnésium  dont  l'extrémité  est 
garnie  de  bioxydc  de  baryum  et  de  magnésium  en  poudre 
(cartouche  d'allumage).  L'aluminium  réduit  l'oxyde  et  la 
chaleur  développée  est  assez  intense  pour  que  l'alumine 
produite  fonde  et  que  le  métal  se  rassemble  en  un  culot 
au  fond  du  creuset.  .\vec  de  l'oxyde  fcrrique  on  obtient  un 
mélange  pernu;tlant  de  souder  sur  place  les  extrémités  de 
rails.  Cette  métallurgie  présente  l'inconvénient  de  toujours 
donner  un  fer  silicié.  Elle  s'applique  surtout  aux  métaux 
réfraclaires  tels  que  le  manganèse  et  le  chrome.  Aux 
usines  Krupp,  à  Essen,  on  fabrique  ainsi  la  fonte  chromée 
destinée  à  la  préparation  des  aciers  chromés.  La  tempé- 
rature produite  pur  la  combustion  de  l'aluminium  au 
moyen  de  l'oxyde  de  fer  peut  atteindre  3  000";  on  peut 
l'utiliser  comme  moyen  de  chaulfage  dans  les  labora- 
toires. 

ALU M NOL.NaphtoIsulfonate d'aluminium  (C'»HCOH.SO^)» 
Al.  Antiseptique  et  astringent. 

ALYPINE.  Succédané  de  la  stovaïne,  qui,  à  égalité  d'ac- 
tion Ihérapeutique,  serait  dépourvu  de  plusieurs  des  in- 
convénients de  la  stovaïne.  C'est  le  chlorhydrate  de  l'alcool 
benzoyl-  I  .."i-tétramétbyldiamino  -2-éthylisopropylique. 

AMARANTE,  Azorubiiie  -1  B.  Bordeaux  S.  Matière  co- 
lorante rouge  de  la  série  des  azoïques,  employée  pour  la 
teinture  sur  laine. 

AMARANTITE.  Sulfate  ferrique  hydraté  basique  (Fe-0^. 
2S0^.7H*0),  en  cristaux  tricliniqucs  rouge  amarante,  du 
Chili. 

AMBLYPODES.  Mammifères  ongulés  fossiles  de  l'époque 
éocène,  ancêtres  probables  des  ongulés  actuels.  Leurs 
pattes,  dont  le  carpe  et  le  tarse  sont  élargis,  sont  termi- 
nées par  cinq  doigts  munis  de  vrais  sabots;  les  molaires 
supérieures  sont  trituberculeuses.  Cerveau  très  petit. 

AMBRITE.  Résine  fossile  gris  jaune  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

AMÉSITE.  Silicate  complexe, de  composition  20  (Fe.Mg)O. 
8AI*0-'.9SiO*.16ll-0.  Masses  cristallines  vert  pâle,  la- 
melles empilées  avec  diaspore,  à  Chester  (Massachusetts). 

AMI  DINES.  Com|)usés  basiques  dont  la  constitution  dif- 
fère de  celle  des  amides  {Voy.  ce  mot),  par  la  substitu- 
tion du  radical  divalent  AzH  à  l'oxvgène  des  amides.  Ils 
sont  de  la  forme  R-C  (  :  AzH)  (AzH*}." 

AMIDOL.  Diamidophénol,  utilise  comme  révélateur  en 
photographie.  On  emploie  la  formule  suivante  :  Eau, 
100  gr.;  sultite  de  soude,  50  gr.  ;  amidol,5  gr. 

AMMONAL.  Explosif  qui  serait  un  mélange  d'aluminium 
en  |K)udre  et  de  nitrate  d'ammonium.  Il  brûle  péniblement 
et  n'est  affecté  ni  par  la  gelée,  ni  par  l'humidité.  En  fai- 


sant varier  la  quantité  d'aluminium,  la  force  explosive  peut 
être  augmentée  ou  diminuée. 

AMPHICRÉATINE.  C'est  une  des  leucomaïncs  {Voy.  ce 
mot)  que  M.  A.  Gautier  a  retirée  des  muscles  et  de  l'extiait 
musculaire  ;  elle  s'y  trouve  en  très  faible  quantité. 

AMPHICYON.  Mammifères  carnivores  fossiles  de  l'époque 
tertiaire;  plantigiades  comme  les  ours  et  probablement 
grimpeurs.  Ce  sont  les  ancêtres  directs  des  chiens  par 
leur  dentition. 

AMPHITHÉRIUM.  Mammifères  marsupiaux  fossiles  de 
la  taille  du  rat;  ils  comprennent  toutes  les  formes  an- 
ciennes de  inammifères  de  l'époque  secondaire. 

AMSTELIEN  [d'Amstet,  Hollande)  Équivalent  au  Crag- 
roiige  (Pliocène  moyen]  d'Angleterre.  C'est  un  ensemble 
d'une  centaine  de  mètres  d'épaisseur  de  sables  marins 
avec  coquilles  de  mollusques  des  régions  boréales. 

AMUSIE.  Troubles  de  la  faculté  musicale  qui  semblent 
correspondre  à  ceux  de  la  faculté  du  langage  connus  sous 
le  nom  d'APinsie.  Par  exemple,  impossibilité  jiour  un  mu- 
sicien de  lire  la  musique,  de  chanter,  ou  de  jouer 
d'un    instrument. 

AMYLANES.  Hydrates  de  carlione,  CH^'O»,  retirés  de 
l'orge. 

AMYLOÏDE  [Substance).  Nom  donné  par  M-  Yircbow 
à  un  produit  qui  se  dépose  dans  divers  organes  sous  la 
forme  de  granulations  (lues,  transparentes,  ou  organisées 
en  cou 'lies  concentriques.  Sous  l'action  de  l'iode,  puis  de 
l'acide  sulfurique,  elles  prennent  une  coloration  bleue  ou 
violette. 

ANAGYRINE.  Alcaloïde  retiré  par  Hardy  et  Gallois  des 
graines  d'Anagvris  fœtida.  Il  a  pour  composition 
C'MI»sAz*0*.       "  ■ 

ANALGÈNE.  Dérivé  de  la  quinoléine  proposé  par  Vis 
comme  ;nitiiiévralgique  et  antiarlhritique. 

ANCHITHÉRIUM  (du  gr.  ay^t,  auprès;  9Y)ptov.  animal). 
Mammifères  ongulés  fossiles  qui  caractérisent  l'oligocène 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Intermédiaires 
entre  les  Paloplothéi'ium  et  les  Uipparioii  ou  chevaux  à 
trois  doigts;  ils  possédaient  trois  doigts  bieu  développé 
à  chaque  patte,  les  deux  doigts  latéraux  touchant  à  peine 
le  sol. 

ANDORITE.  Nouveau  minerai  d'argent  de  Felsobanya 
(Hongrie),  ayant  pour  formule  Ag-S.2PI)S.jSb*S^. 

ANDRIAS.  Batracien  fossile  des  couches  miocènes 
d'Œningen  (Suisse).  U  atteignait  I'",25  de  longueur  et  rap- 
pelait les  grandes  salamandres  actuelles  du  Japon  et  de 
la  Mongolie  du  genre  Sieboldia.  Ce  fossile  a  èlé  pris 
d'abord  pour  un  homme  primitif  témoin  du  déluge. 

ANDROMÉDOTOXINE.  Glucoside  mal délini  qui  existe  dans 
un  grand  nombre  île  plantes  de  la  famille  des  Ericacées. 
ANESTHÉSIOPHORE.  Terme  employé  en  pharmacodyna- 
mique  pour  désigner  les  groupements  dont  l'introduction 
dans  une  molécule  organique  donne  des  substances  douées 
de  propriétés  anesthésiques. 

ANÉTHOL.  Partie  cristallisable  de  l'essence  d'anis.  Il  a 
jwur  composition  C«H*(0CH5),  (CH  =  CH-C1P)4. 

ANGLICANISME.  Forme  de  religion  pratiquée  par  les 
anglicans,  considérée  comme  officielle  par  les  .\nglais. 
Malgré  tous  les  elforts  de  Marie  Tudor  pour  ramener  le 
catholicisme  en  Angleterre,  les  luttes  et  le  sang  qu'elles 
firent  couler  ne  servirent  qu'à  rétablir  définitivement  la 
religion  anqlicane.  Cette  religion  ne  reconnaît  pas  l'in- 
faillibilité (les  conciles,  n'admet  que  les  deux  sacrements 
du  baptême  et  de  la  cène,  et  rejwusse  les  prières  pour 
les  morts,  les  invocations  des  saints  et  le  célibat  des 
prêtres. 

ANGOUMIEN  de  VAngoumoiS,  ancieime  région  de  la 
France).  Subdivision  du  Turonien  représentée  par  une 
craie  marneuse  dans  le  bassin  de  Paris  et  par  des  couches 
sableuses  ou  des  calcaires  à  Hippurites  dans  l'ouest  de  la 
France  et  le  Midi. 

ANILÉINE.  Voy.  mauveixe. 

ANIMALIER.  On  nomme  ainsi  les  sculpteurs  ou  pein- 
tres qui  se  sont  spécialement  occupés  de  représenter  des 
animaux.   Parmi    les  plus   remarquables   animaliers  on 
peut  citer  Frémiet  et  Gardet. 
ANISIOINE.    Voy.  amsul. 

ANISOL.  Nom  donné  au  phénate  de  méthyle,  C^H^.OCH^ 

ANISOLINE,  Hhodamine  5   B.  Matière  colorante  rouge 

bleuté,  du  groupe  des  phtaléincs.  EUe  teint  la  soie  en 

bleu. 

ANNÉRÔDITE.  Niobate  d'uranyle,  accompagné  de  tlio- 
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rium,  ytlrium,  calcium,  plomb,  lor,  elc,  et  un  peu  lie 
silice.  R^KI)-0",§H*O-|-{Si  0-.  Cristaux  noirs  qui  se  rcn- 
conlrcnt  dans  la'.pcgmatite  d'Annerôdc  (Norvège). 

ANNULARIA.  Équisctacées  fossiles.  C'étaient  des  plantes 
aquatiques,  flottantes,  à  feuilles  verticillées  de  petite 
taille;  on  les  rencontre  uniquement  dans  les  terrains 
primaires. 

ANOMITE.  Mica  map^nésien  voisin  du  méroxène  {Voy. 
ce  mol).  Rencontre  dans  un  calcaire  cristallin  au  lac 
Baïkal. 

ANTHÉIWÈNE.  Hydrocarbure,  C'^IP*',  extrait  des  fleurs 
de  camomille. 

ANTHÉMOL.  Liquide  épais  d"odeur  camphrée,  qui  bout 
à  213'^,5-214",5;  retiré  de  l'huile  de  camomille  romaine. 
Composition,  C*"I1"'0. 

ANTHION.  Nom  donné  en  photographie  au  persulfate  de 
potassium,  employé  pour  éliminer  les  dernières  traces 
d'hyposullitc  des  plaques  et  des  papiers. 

ANTHRACOPROTÉINE.  Nom  donné  par  Nencki  à  une 
matière  albuminoïde  qui  est  contenue  dans  les  spores  de 
la  bactérie  charbonneuse. 

ANTHRACOTHÉRIUM  (du  gr.  av6pa£.  charbon;  Oyjptov. 
animal).  Mammifères  ongulés  fossiles  paridigités,  possé- 
dant quatre  doigts  à  chaque  patte,  de  grandes  incisives  et 
de  puissantes  canines,  ainsi  que  des  prémolaires  cou- 
pantes; les  molaires  indiquent  un  régime  herbivore.  Ils 
se  rencontrent  dans  les  terrains  éocènes  d'Europe  et 
de  l'Amérique  du  Nord. 

ANTHRAGALLOL,  Brwi  d'ant /ira cène.  Matière  colo- 
rante brune,  dérivée  de  l'anthraquinono.  On  la  prépare  en 
condensant  l'acide  gallique  (1  p.)  avec  l'acide  benzoïque 
(2  p.)  en  présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique  à  120- 
130". 

ANTHRANILATE  DE  MÉTHYLE.  Ether  méthylique  de 
l'acide  anthraniiique,  CG11*(C0*CH3)(Az11^).  Il  possède  une 
odeur  agréable  de  tleur  doranger  qui  le  fait  employer  en 
parfumerie. 

ANTIFÉBRINE.  Dérivé  acétylé  de  l'aniline,  C^H^- 
Azll-CO-CH^,  employé  comme  antitbermiquc.  On  le 
prépare  en  distillant  un  mélange  en  proportions  équimo- 
léculaires  d'acide  acétique  et  d'aniline. 

ANTIFUNGINE.  Borate  de  magnésium,  (BoO*)*Mg+8H*0; 
proposé  comme  antiseptique  pour  la  conservation  des  ali- 
ments. 

ANTISEPTOL.  Dérivé  iodé  de  la  cinchoninc  proposé 
par  Yvon  comme  succédané  de  l'iodoforme. 

ANTISPASTE.  On  nomme  ainsi  dans  la  prosodie  ancienne 
un  pied  de  quatre  syllabes  contenant  deux  syllabes  longues 
et  deux  brèves,  formant  un  ïainije  et  un  trochée. 

ANTITOXINE.   Voy.  toxine. 

ANVERSIEN.  C'est  le  crag-noir  d'Anvers  qui  repré- 
sente en  Belgique  la  partie  tout  à  fait  supérieure  du 
Miocène  à   l'état  de   dépôts  marins  avec  fossiles  boréaux. 

APHOTIQUE.  Région  située  sous  les  eaux  à  une  profon- 
deur telle  que  la  lumière  n'y  arrive  pas.  C'est  l'isobathe 
de  400  mètres  qui  sépare  la  région  diaphane  de  la  région 
aphotique. 

APIINE.  Glucoside  retiré  du  persil;  il  est  dédoublé 
par  hydrolyse  en  glucose  et  opigénine,  C*^H*"0^. 

APLITES.  Granuliles  en  liions  minces  à  texture  com- 
paclc,  souvent  saccharo'ide. 

APOCALYPSE.  Livre  qui  traite  de  la  fin  du  monde,  ré- 
vèle la  destinée  de  l'humanité,  l'avènement  d'une  vie  de 
justice.  On  nomme  ainsi  des  écrits  juifs  ou  chrétiens, 
qui  prêtent  leurs  révélations  à  des  personnages  considé- 
rables de  l'histoire  bibli(|uc  et  datent  des  deux  premiers 
siècles  avant  .lésus-Cbrist,  ou  du  siècle  suivant.  11  y  a  eu 
un  assez  grand  nombre  d'apocalypses  :  populaire,  juive, 
rabbinique. 

Apocalypses  chrétiennes.  Parmi  les  apocalypses  chré- 
tiennes les  plus  remarquables  sont  cellesde  saint  Pierre,  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jean  ;  la  dernière  divisée  en  vingt- 
deux  chapitres. 

APOCODÉINE.  Substance  de  composition  C'^Ria^zO*, 
qui  résulte  de  la  déshydratation  de  la  codéine  par  le  chlo- 
rure de  ziiic. 

APOCYNÉINE.  Glucoside  retiré  de  l'Apocynum  canadium. 
C'est  un  cardiaque  dont  l'action  paraît  se  rapprocher  de 
l'action  de  la  digitaline  et  de  la  strophantinc. 

APOMORPHINE.  C'est  le  produit  qui  résulte  de  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  morphine  à  140".  11  a  pour 
composition,  C''il'"A/.0-.   C'est  une  base  qui  possède  des 


propriétés  éméliques  cnergnpies  à  la  dose  de   quelques 
milligrammes. 

APOQUININE,  Produit  (pii  résulte  de  l'action  de  l'acide 
chl()rhvdri(|ue  à  140"  sur  la  quinine.  Il  a  pour  composi- 
tion C''9ll**Âz*02,21l«0. 

APPENDICITE.  luflammalion  de  V Appendice  vermi- 
forme  on  iléo-cwcal,  petit  organe  de  même  structure  que 
l'intestin,  long  de  6  h  10  centimètres,  de  la  grosseur 
dune  plume  d'oie,  qui  s'ouvre  dans  le  ca3cum  prés  de  la 
valvule  iléo-cœcale,  c'est-à-dire  dans  le  flanc  droit.  l/a|)- 
pendice  vermiforme  paraît  être  le  reste  d'un  organe  plus 
important  ayant  existé  chez  l'ancêtre  de  l'homme.  L'in- 
llammation  de  l'appendice,  ou  appendicite,  est  une  mala- 
die qui  n'a  conquis  une  place  bien  déterminée  dans  le 
cadre  nosologique  (|ue  depuis  une  dizaine  d'années.  Les 
symptômes  qui  permettent  aujourd'hui  de  la  diagnostiquer 
étaient  compris  dans  le  syndrome  de  la  iyphlite  [Voy.  ce 
mot),  terme  qui  tend  à  disparaître,  ainsi  que  ceux  de  pé- 
rityphlite  et  de  paratyphlite,  depuis  que  les  observations 
modernes  ont  démontré  la  prépondérance  presque  absolue 
de  l'innaminalion  et  des  altérations  appendiculaires  dans 
ces  all'ections. 

La  cause  de  l'appendicite,  sur  laquelle  les  savants  discu- 
tent encore, paraîldevoir  être  ramenée,  d'une  façon  générale, 
à  une  infection  microbienne  facilitée  par  l'introduction 
d'un  corps  étranger  dans  l'appendice.  Ce  corps  étranger 
peut  être  inanimé  :  noyau  de  fruit,  fausse  dent,  arête  de 
poisson,  ou  animé  :  vers  intestinaux.  Il  blesse  la  paroi  de 
l'appendice  et,  à  la  faveur  de  cette  |)laie,  les  microbes 
qui  pullulent  dans  tout  l'intestin  peuvent  envahir  les 
tissus  sous-jacents. 

Les  symptômes  de  l'appendicite  se  présentent  le  plus 
souvent  sous  la  forme  de  crises  douloureuses  éclatant 
soudainement,  et  à  répétition,  siégeant  dans  la  fosse 
iliaque  droite.  La  violence  de  la  colique  appendictilairc 
est  extrême,  elle  provoque  la  contracture  des  muscles  de 
l'abdomen,  ce  que  l'on  ajjpelle  la  défense  musculaire,  est 
exagérée  par  le  moindre  effleurement  de  la  peau  par  les 
doigts,  les  draps,  et  a  son  maximum  d'intensité  en  un 
point  situé  au  milieu  de  la  ligne  qui  joint  l'ombilic  à 
l'épine  iliaque  supérieure  et  antérieure  droite  (point  de 
Mac-Burney). 

La  crise  une  fois  passée,  tout  rentre  dans  l'ordre,  mais 
le  plus  souvent  elle  se  répète  après  des  intervalles  varia- 
bles. 

Les  complications  de  l'appendicite  sont  celles  de  toute 
infection,  il  y  a  des  crises  d'appendicite  qui  ne  récidivent 
jamais,  mais  on  ne  sait  jamais,  quand  elles  commencent, 
à  quoi  elles  aboutiront.  Si  les  microbes  qui  provoquent 
l'inflammation  des  tissus  de  l'appendice  peuvent  passer 
dans  le  péritoine,  la  grande  membrane  séreuse  qui  enve- 
loppe tous  les  organes  abdominaux,  la  situation  devient 
grave,  on  a  alTaire  à  une  péritonite. 

C'est  pourquoi  un  certain  nombre  de  médecins  conseillent 
d'avoir  recours  à  une  opération  chirui^icale,  aussitôt  que 
le  diagnostic  d'appendicite  a  été  posé.  D'autres  préfèrent 
attendre,  pour  enlever  l'appendice,  que  l'orage  se  soil 
apaisé  et  que  le  malade  ne  soutfre  plus  :  c'est  l'opération 
à  froid  qui  ne  vise  que  les  crises  ultérieures  possibles. 
Enfin,  récemment,  le  professeur  Metchnikofl",  se  fondant  sur 
cette  observation,  que,  chez  bon  nombre  d'appendiculaircs, 
les  selles  renferment  des  œufs  de  vers  intestinaux,  ce  qui 
peut  faire  attribuer  à  ceux-ci  un  rôle  néfaste  dans  l'étiolo- 
gie  de  la  maladie,  conseille  de  faire  expulser  ces  parasites 
intestinaux,  particulièrement  avec  le  thymol,  antihelmin- 
tique  puissant.  Ce  vermifuge  administré,  soit  à  froid  dans 
l'intervalle  de  deux  crises,  soit  au  moment  même  d'une 
crise,  a  donné  d'excellents  résultats,  la  guérison  complète 
et  rapide  des  malades  co'încidant  avec  l'expulsion  de  leurs 
vers  intestinaux. 

AQUILONIEN.  Synonyme  de  Berriasien  ou  Piirbeckien.  Il 
représente  le  faciès  boréal  marin  du  Portlandien  supé- 
rieur et  est  constitué  par  un  ensemble  de  sables,  de 
grès  et  d'argiles  de  couleur  foncée,  à  faune  marine 
froide. 

ARABINE,  ou  acide  arabique.  Principe  soluble  des 
gommes  végétales  C'-H^*0*'. 

ARABINOSE.  Composé  obtenu  dans  l'hydrolyse  de 
la  gomme  arabique;  il  a  pour  composition  C''ll'"<'' 
=  CH*011-(CH011)^-CH0.  Par  hydrogénation  il  est  trans- 
formé en  arabile,  CH^OII- (CHOH)^- CH^01I,_  et  par  oxy- 
dation en  acide  arabinique,  CH-0II-(CH0U)^-CO°ll. 
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ARBUTINE.  Gliicosiilo,  C'-H"'U',  relire  des  feuilles  de 
busscrole  ou  raisin  d'ours  (Aretostaphvlos  uva  ursi). 

ARCHITECTONIOUE  uu  TECTONIQUE.  Partie  de  la  géo- 
logie qui  s'occupe  de  la  structure  de  l'écorce  terrestre. 

ARÉCAÏNE.  .Alcaloïde,  C'll".\zO*.H*0,  retiré  de  la 
noix  d'arec. 

ARÉCOLINE.  Alcaloïde,   C'^H'^AzO*,    retiré  de    l'Areca 

catechu.  11  possède  des  propriétés  vernùfages  et  taenifuges. 

ARÉQUIPITE.  Silicoanlimoaittte  Je  plomb,  ressemble  à 

la  wullénite.  Se  trouve  à  la  mine  Victoria,  près  Tiabaja. 

province  d'Arcquipa    Pérou). 

ARGENT.  L'affinage  de  l'aident,  qui  se  faisait  unique- 
ment par  la  coupellalion,  |jeuf  aussi  se  faire  par  les  procé- 
dés électrolytiqucs.  Mais  l'éleclrométallurgie  de  l'argent 
parait  encore  limitée  à  quelques  cas  spéciaux,  comme  l'af- 
iinage  de  l'argent  aurifère,  qui  se  fait  d'une  manière  ana- 
logue au  raffinage  électrolytique  du  cuivre  ;  on  électro- 
lyse  une  solution  de  nilrale  d'argent  ;iciduléc  par  l'acide 
nitrique;  l'anode  est  constituée  par  l'ai^cnt  à  raffiner; 
le  métal  pur  se  dépose  à  la  catliode.  l'or  reste  à  l'anode, 
où  il  est  recueilli.  Dans  le  cas  de  cuivre  argcutifère,  on 
<lissout  le  cuivre  et  on  laisse  l'argent  à  l'anode. 

ARGENTAMINE.  Solution  à  8  '*/„  de  phosphate  d'arçent 
dans  une  solution  aqueuse  d'éthylène-diamine  à  15  *'/p. 
Elle  est  employée  en  injections  hypodermiques  comme 
antiseptique  et  astringent. 

ARGENTOL.  Nom  pharmaceutique  du  quinoseptolate 
d'argent.  C''lPAz;OH)SO-^Ag.  C'est  un  antiseptique. 

ARGENTURE.  La  poudre  de  Rosalowsky  permet  d'ar- 
genfer  rapidement  les  objets  métalliques.  Elle  se  cora|)ose 
<le  nitrate  d'argent  (10  p.),  sel  marin  '200  p.;,  mangano- 
Iwrate  ;200p.',  farine  fossile  (100  p.;.  On  étend  la  solu- 
tion aqueuse  do  celle  poudre  sur  l'objet  à  argenter,  et 
l'on  cliaiiire  légèrement. 

ARGININE.  Base  retirée  des  semences  du  Lupinus 
luteus.  Composition,  C«H'*Az*0-. 

ARGON.  On  a  tout  d'abord  donné  le  nom  d'argon  au  ré- 
sidu de  l'azote  atmosphérique,  non  absorbé  par  le  m.i- 
gnésium  ou  par  le  calcium.  Hamsey  reconnut  depuis  que 
ce  résidu  est  formé  par  un  mélange  de  plusieurs  élé- 
ments, hélium,  néon,  xénon,  cryplon  et  argon.  On  peut 
préparer  une  assez  grande  quantité  de  ce  mélange  en 
soumettant  à  l'action  de  l'étincelle  électrique  l'air  mé- 
langé d'un  excès  d'oxygène,  en  présence  de  lessive  de 
soude.  L'azote  est  translormé  en  peroxyde  d'azote  qui  est 
absorbé  par  la  soude.  Les  gaz  que  renferme  ce  mélange 
ont  été  isolés  par  Uamsay  en  soumettant  l'air  liquide  à 
un  grand  nombre  de  distillations  fractionnées.  L'hélium  et 
le  néon  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  volatiles; 
l'argon,  le  xénon  et  le  cryplon  dans  les  parties  les  moins 
volatiles.  L'argon  est  un  gaz  incolore,  inodore  et  insi- 
pide, d'une  densité  de  19.9,  par  rapport  à  l'hvdrogènc. 
Il  lx)ut  à  —  1S00,1  et  fond  à  —  187".9.  Sa  'solubilité 
dans  l'eau  est  intermédiaire  entre  celles  de  l'oxygène  et 
de  l'azote.  Son  poids  atomique  est  59,9. 

ARGONINE.  S'obtient  par  double  décomposition  entre 
le  nitrate  tl'argent  et  le  caséinate  de  soude.  Poudre  inco- 
lore, partiellement  soluble  dans  l'eau,  renferme  10  *•,) 
d'argent.  Succédané  du  prolargol. 

ARGYROPYRITE.  Sulfure  d'argent  et  de  fer,  Ag^Fe^S". 
Table?  pseudo-hexagonales  d'un  jaune  de  bronze  trouvées 
à  llimmelsfûrst  (Saxe). 

ARICINE.  .Alcaloïde  rencontré  dans  certaines  écorces  de 
quinquina.  Sa  composition  est  (?^H**'Az*0*. 

ARISTOL.  C'est  un  thymol  biiodé,  C^'U^^H-I*,  qui  se 
prépare  d  une  manière  analogue  à  l'iodoforme,  en  faisant 
agir  liotle  sur  une  solution  alcaline  de  thymol.  C'est  une 
poudre,  couleur  rouge  brique,  très  employée  comme  suc- 
cédinié  de  l'iodoforme,  dont  il  ne  possède  pas  l'odeur  dé- 
sagréable. 

ARMINITE.  Sulfate  basique  de  cuivre,  5  CuO. 280^,611*0. 
Petites  écailles  vertes  trouvées  à  Planilz,  près  Zarckau 
(Saxe  . 

ARRHÉNAL.     Voy.  arsemc). 

ARRHÉNITE.  Silicotantalate  de  zirconium,  fer,  cé- 
riiiin  et  erbium  hydraté,  trouvé  à  Ytterby.  | 

ARSENIC.   Les  perfectionnements  apportés  à  l'appareil  ! 
de  Marsii  par  A.  Gautier  et  G.   Bertrand  ont   permis  de 
constater  la  présence  de  cet  élément  dans  de  nombreux  ; 
organes  du    corps    humain    (cheveux,   jioils.  glande    thy- 
roïde, etc.).  On   en  trouve  également  dans  l'œuf  et  il  . 
semble  être  indispensable  au  développement  de  l'orga-  | 


I  nisme.  Queltfues  dérivés  organiques  de  l'arsenic  sont 
maintenant  très  employés  en  injections  hypodermiques 
contre  l'anémie  et  la  tuberculose.  Les  plus  importants 
I  sont  l'arrhénal  et  les  cacodylates.  L'an-liénal  est  du  mo- 
I  nométbylarsinate  de  soude.  n:AsCH>(ONa  *,  qui  se  prépare 
j  en  faisant  réagir  l'iodure  de  méthyle  sur  l'arséuite  de 
'soude;  on  obtient  ainsi  un  mélange  d'iodure  de  sodium 
'  et  d'arrbénai  qu'on  sépare  en  dissolvant  l'iodure  de  so- 
I  dium  dans  l'alcool.   L'arrhénal  est  un  tonique  excellent 

I  dans  les  cas  de  tuberculose  ;  de  plus,  il  agit  favorable- 
!  ment  contre  les  fièvres  pernicieuses  et  paludéennes.  Le 

racodylate  de  sodium,  ou  dimcthylarsinate  de  sodium, 
0:As(Gll-')-ONa-|-5H*0,  se  prépare  en  saturant  l'acide  ca- 
codylique  par  la  soude;  pour  obtenir  l'acide  caco<lylique, 
on  soumet  à  la  distillation  sèche  un  mélange  d'anhydride 
arsénieux  et  d'acétate  de  potassium;  il  se  forme  un  mé- 
lange d'oxyde  de  cacodyle  et  de  cacodyle  qu'il  suffit 
d'oxyder  par  Voxyde  de  mercure  en  présence  d'eau  pour 
obtenir  l'acide  cacodylique.  On  se  sert  également  des  ca- 
codylates de  fer,  de  magnésie,  lithium,  etc.  Depuis  quel- 
3ues  années  on  parle  aussi  beaucoup  d'un  nouveau  pro- 
uit  arsenical.  Vatoxyle,  qui  serait  très  efficace  contre  la 
syphilis;  c'est  de  l'anilarsinate  de  soude,  C^HHsH.AsO^ 
(OH)(0>'a)  ;  l'acide  aiiilarsinique  se  prépare  en  chaulfant. 
à  210",  10  parties  d'aniline  avec  1*  parties  d'acide  arsé- 
I  nique. 

I      ARSÉNIOPLÉITE.  Arsénialc   liasique   hydraté  de  man- 
I  ganèse,  fer,  calcium,  plomb  et  magnésmm   (Mn.CaPbMg). 
(.\sO*)*.'MnFe)-0^,3H*0.  Cristaux  rouge  brunâtre  qui  accom- 
pagnent la  bausraannite  dans  le  calcaire  primitif  de  Sjôgent 
i'oan,  près  (irytiiyltan    Suède). 

ARSÉNOLAMPRITE.  Arsenic  natif  trouvé  à  la  mine  de 
Palmier,  près  Marienl)erg  (Saxe),  à  Sainte-Marie-aux-Mines 
(Alsace;  et  à  Copiapo    Chili). 

ARTARINE.  Alcaloïde,  C*'H*^Azt)*,  retiré  de  l'écorce  de 
Xantiioxylon  senegalense. 

ARTINSKIEN  [d'Artiiis/i  dans  l'Oural).  Synonyme  de 
Permien  inférieur;  c'est  un  ensemble  de  grès  et  de 
schistes  à  fossiles  marins  à  Trilobites  'Philippsia).  (  Voy. 

ACTCMEN  ) 

ASAPROL,  ou  abraslol.  C'est  le  p-naphlolsulfonate  de 
chaux.  Il  est  très  employé  pour  la  conservation  des  vins. 

II  remplace  avantageusement  le  plâtrage  à  la  dose  de  G  à 
10  centigrammes  par  litre,  et  est  sans  inconvénient  notable 
pour  la  santé,  car  il  s'élimine  avec  une  grande  facilité  par 
les  urines.  Il  a  été  pro|)osé  par  Dujardin-Beaumetz  et 
Stackler  comme  antiseptique  intestinal. 

ASELLINE.  Base,  C-^ll^Az*.  retirée  par  MM.  A.  Gautier 
et  Mourgues  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

ASEPTOL.  Nom  donné  à  l'acide  ortho-phénolsulfonique. 
C®H*(OH),  (SO^H),,.  C'est  un  antiseptique  trois  fois  plus 
puissant  que  l'acide  phénique. 

ASPERGILLOSE.  Nom  donné  à  une  maladie  importante 
de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs,  piincipalement 
des  Oiseaux,  qui  est  due  à  un  champignon  appelé  Asper- 
gillus  fumigalus.  Cette  maladie,  qui  est  très  répandue 
chez  les  gaveurs  de  volaille,  se  manifeste  par  des  carac- 
tères qui  la  font  ressembler  un  peu  à  la  tuberculose,  mais 
c'est  une  pseudo-tuberculose,  la  tuberculose  vraie  étant 
due  à  un  bacille. 

ASPHALINE.  Explosif  constitué  par  un  mélange  de  chlo- 
rate de  potasse  (54  "/f,i  ;  de  nitrate  de  potasse  (4  "/„)  et  de 
son  i42  "/q).  L'asphaline  est  parfois  additionnée  de  paraf- 
fine, de  cire  minérale  ou  de  savon  fuchsine. 

ASPIRINE.  Nom  pharmaceutique  de  l'acide  para-amido- 
salicylique. 

ASSILINA.  Nummulilidés  caractérisés  par  les  tours  de 
spire  visibles  à  l'extérieur:  la  surface  du  test  est  lisse  ou 
ornée  de  lignes  rayonnantes  à  points  saillants.  Elles 
abondent  dans  certaines  couches  du  Nummulilique  de  la 
région  niéditcrranéenne. 

ASSISTANT,  E  n.  adj.).  Se  dit  d'une  personne  aidant 
quelqu'un  dans  ses  fonctions,  particulièrement  des  ecclé- 
siastiques assistant  le  célébrant  à  l'autel  dans  les  messes 
solennelles. 

Instruction  publique.  L'assistant  d'une  chaire  est  le 
second  professeur  titulaire,  par  ex.  :  Assistant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Religion.  On  désigne  ainsi  les  cardinaux  et  les  prélats 
assistant  le  pape  dans  les  cérémonies  religieuses. 

ASTÉROL.  Para-phénolsulfonate  de  mercure.  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'aslérol  une  combinaison  de  paraphé- 
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nolsulfate  de  mercure  et  de  tartratc  double  d'ammonium 
et  de  polai^sium,  Succédané  du  sublimé. 

ASTIEN  {lYAsli,  ville  d'Italie).  Les  sables  d'Asti  cl  les 
sables  à  Mastodontes  du  Val  d'Arno  consitucnt  l'étage 
Aslicii  ou  Pliocène  moven. 

ATÉLESTITE.  Arsénfate  basique  de  bismuth  hydraté, 
r)Iti-0^.As*0''.'2H*().  Petits  cristaux  jaune  soufre,  d'un  éclat 
adumanlin,  trouvés  à  Schnceberg  (Saxe). 

ATLANTOSAURUS.  Reptiles  gigantesques  du  Jurassique 
supérieur  (États-Unis)  :  leurs  vertèbres  avaient  1  mètre 
de  diamètre  et  ils  atteignaient  50  mètres  de  longueur. 

ATOLL  (de  la  langue  maldive).  Iles  des  mers  tropicales 
constituées  par  un  étroit  cordon  de  récifs  coralliens,  de 
forme  aiumiaire  entourant  une  lagune  intérieure.  Elles  se 
sont  développées  autour  d'un  cratère,  sur  un  cône  volca- 
nique sous-marin  et  jalonnent  probablement  une  ligne  de 
soulèvement  du  fond  de  la  mer. 

ATOME.  Pendant  longtemps  l'atome  fut  regardé  comme 
une  particule  indivisible  et  indestructible.  F^es  décou- 
vertes de  la  physique  moderne  conduisent  à  admettre 
qu'un  atome  matériel  n'est  autre  chose  qu'un  système 
constitué  par  un  certain  nombre  d'électrons  (  Voy.  ce 
mol)  positifs,  cl  par  un  nombre  égal  d'électrons  négatifs, 
ces  derniers  se  mouvant,  en  totalité  ou  en  partie,  autour 
de  la  partie  restante,  à  la  manière  des  satellites  autour 
des  planètes.  Les  forces  moléculaires  et  atomiques  se- 
raient donc  des  manifestations  des  forces  électromagnéti- 
ques (les  électrons.  Si  les  éléments  sont  tous  constitués 
par  les  électrons,  il  doit  être  possible,  ainsi  que  le  pen- 
saient les  anciens  alchimistes,  de  transmuter  les  éléments 
les  uns  dans  les  autres.  Cette  idée,  regardée  longtemps 
comme  absurde,  est  actuellement  réalisée.  Les  propriétés 
troublantes  du  radium  [Voy.  ce  mot)  nous  donnent  un 
exemple  de  transformation  entièrement  nouveau.  Ilamsay 
réussit  à  montrer  la  jirésencc  du  lithium  et  du  calcium 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  soumise  à  l'action 
de  l'émanation  du  radium.  La  transmutation  des  métaux 
apparaît  donc  comme  possible,  mais  pas  entièrement  dans 
le  sens  où  l'entendaient  les  anciens  alchiniistes:  il  ne 
serait  pas  possible  de  transformer  un  élément  en  un  autre 
élément  quelconque,  mais  on  pourrait  seulement  réaliser 
une  sorte  de  dégradation  de  ces  éléments,  c'est-à-dire  les 
transformer  dans  l'ordre  décroissant  des  poids  atomiques. 
Peut-être  cette  dégradation  se  poursiiil-elle  jusqu'au  re- 
tour de  la  matière  à  cet  état  spécial  qu'on  nomme 
l'éther,  mais  c'est  là  une  conclusion  qui  demande  à  êtie 
vérifiée  par  l'expérience.  S'il  en  était  ainsi,  on  devrait  en 
efJet  constater  une  diminution  de  poids  des  substances 
radioactives.  11.  Ileidweiller  croit  avoir  observé  cette  di- 
minution, mais  elle  n'a  pas  été  confirmée.  Cette  question 
de  la  constitution  de  la  matière  est  l'une  des  plus  inté- 
ressantes de  la  physique  et  de  la  chimie  modernes,  qui 
paraissent  nous  promettre  les  surprises  les  plus  intéres- 
santes. Cepemlant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  atomes 
sont  des  particules  très  stables,  qui  ne  peuvent  être 
dégradées  ou  dissociées  que  par  une  forme  d'énergie  tout 
à  fait  spéciale,  l'émanation  radioactive;  et  actuellement 
encore  les  atomes  doivent  être  considérés  comme  les 
seules  particules  capables  d'entrer  dans  les  composés  chi- 
miques <|ue  nous  connaissons. 

ATOMIQUES  (Poids).  Les  valeurs  des  poids  atomiques 
données  dans  ce  dictionnaire  sont  rapportées  à  la  base 
H=:l.  Dans  ce  système  le  poids  atomique  de  l'oxygène  a 
pour  valeur  15,88.  Depuis  190.5,  cette  base  a  été  changée 
et  l'on  rapporte  aujourd'hui  les  poids  atomiques  à  la  va- 
leur 1()  ]30ur  l'oxygène.  Les  principales  raisons  qui  but 
déterminé  ce  changement  sont  les  suivantes.  La  plupart 
des  poids  atomiques  se  déterminant  par  rapport  à  l'oxy- 
gène, on  évite  donc  ainsi  les  erreurs  qui  peuvent  provenir 
de  l'incertitude  du  rapport  H:0.  De  plus,  avec  la  base 
0  =  16,  les  poids  atomiques  se  trouvent  être  des  plus 
voisins  des  nombres  entiers.  Enfin  le  poids  atomique 
de  l'oxygène  étant  bien  supérieur  à  celui  de  l'hydrogène 
les  erreurs  d'analyse  apporteront  une  erreur  moindre 
ûaus   le  calcul  des  poids  atomiques. 

\oici  quelles  sont  les  nouvelles  valeurs  adoptées  pour 
les  poids  atomiques  : 

Symboles  Poids 

>om  Iles  él«^inents.         diimiques.  aloniiques. 

Aluminium  .....     Al.    .    .    .  27.1 

Antimoine Sb     .   .    .    .     120,2 

Argent Ag.   '.'.'.    '.     lÔ7',U5 


Symboles 
Nom  des  éléments.         cliiini(|ues. 

Argon Ar.    .   . 

Arsenic As.   .    . 

Azote Az=lN, 

Baryum Ba. 

Bismuth Bi .   .   . 

Bore Bo.    .  . 


Poids 
atomiques. 

59,9 

75 

14,1 
137,4 
208 

11 


Brome Br 79,96 

Cadmium Cd 112,4 

Caesium Cs.    .    .       .  152,9 

Calcium Ca 40 

Carbone C 12 

Cérium Ce 140,25 

Chlore Cl 55,45 

Chrome Cr     .    .    .    .  52,1 

Cobalt Co 59 

Cuivre Cu 63,6 

Dysprosium Dy 162,49 


Erbium Erb 

Etain Sn  . 

Fer Fc.  . 

Fluor FI.  . 

Gadolinium Gd.  . 

Gallium Ga.  . 

Germanium Ge.  . 

Glucinium Gl.  . 

Hélium He  . 

Hydrogène    ......  H.  . 

Indium In.  . 

Iode I  .  . 

Iridium Ir.  . 

Krypton Kr.  . 

Lanthane La.  . 

Lithium Li.  . 

Lutécium Lu  . 

Magnésium Mg  . 

Manganèse Mn  . 

Mercure 1'»  • 

Molybdène Mo  . 

Néodyme Nd  . 

Néon Ne  . 

Nickel Nb.  . 

Niobium Ni.  . 

Or Au  . 

Osmium Os.  . 

Oxygène 0  .  . 


166 
119 

55,9 

19 
156 

70 

72,5 
9,1 
4 

1,008 
115 
126,97 
193 

81,8 
158.9 

7,05 
174 

24,56 

55 
200 

96 
143.6 

20 

58,7 

94 
197,2 
191 
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Palladium Pd 106.25 

Phosphore P 51 

Platine Pt.    .    .    .    .  194,8 

Plomb Pb    .    .    .    .  20().9 

Potassium K 59,15 

Praséodyme l'r    .    .    .    .  140,5 

Radium '.    .  Ra 225 

Rhodium.         .....  Rh    .    .    .    .  103 

Rubidium.    .    .        .  •.    .  Rb    .    .    .    .  85,1 

Ruthénium Ru    ...    .  101,7 

Samarium Sa 150,3 

Scandium Se 44,1 

Sélénium Se 79.2 

Silicium Si 28,4 

Sodium Na 25,05 

Soufre S 32 

Strontium Sr 87,6 

Tantale Ta 181 

Tellure Te 127,6 

Terbium Tb 159 

Thallium Th 204,1 

Thorium Th 232,5 

Thulium Tm   .    .   .    .  171 

Titane Ti 48,1 

Tungstène Tui=W  •    .  184 

Uranium U 258,5 

Vanadium Va.    .    .        .       51,2 

Xénon X  .        .    .    .  128 

Ytterbium Yb 170 

Yttrium Y 89 

Zinc Zn     ....       65,4 

Zirconium Zr 90,6 

ATOPITE.  Pyroantimoniale  de  calcium,  fer,  manganc 
sodium  et  potassium  (Ca.Na-.Fe.Mn.  K-)-.Sb:()".  Crisli 
brunâtres,  très  rares,  trouvés  à  Langban  (Suède). 
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ATOXYLE.  (Voij.  aksexic). 

AULACOPTERIS.  Foug;ères  fossiles  herbacées,  d'une 
taillo  colossale:  les  rciiiUes  avaienl  plus  de  dix  mètres  de 
longueur.  Elles  ont  joué  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation des  depuis  de  houille. 

AURAMINE.  Matière  colorante  de  la  série  du  diphényl- 
méthane,  <|ui  sert  à  teindre  le  coton  mordaucé  au  tannin 
et  à  l'émétique.  On  la  prépare  en  tiailant  la  dimélhyl- 
aniline  par  le  gaz  phosgène,  et  en  chaullant  à  140  150"  le 
produit  obtenu  avec  du  sel  ammoniac  en  présence  de  chlo- 
rure de  zinc. 

AURANTIA.  Matière  colorante  orangée,  constituée  par 
le  sel  ammoniacal  de  l'hexanitrodiphénv  lamine.  Elle  fut 
employée  pour  la  teinture  sur  soie,  mais  elle  est  aban- 
donnée, car  elle  produit  sur  les  mains  des  ouvriers  des 
plaies  eczémateuses. 

AURANTIAfMARINE.  Glucoside,  retiré  par  Tourct  de 
récorce  d'oranges  amères. 

AU  RI  NE.  Acidr.  rosolique.  Matière  colorante,  qui  se 
prépare  en  chaullant  un  mélange  de  phénol  et  d'acide 
oxalique  avec  l'acide  sult'urique.  Mêlée  au  collodion,  elle 
forme  un  liquiile  non  actinique  dont  on  se  sert  pour  recou- 
vrir le  dos  des  plaques  photographiques  afin  d'éviter  le 
halo,  ou  pour  atténuer  la  dureté  du  cliché  au  tirage.  On 
en  fait  des  écrans  orlhocbroniatiques.  Traitée  par  l'ammo- 
niaque Taurine  fournit  la  cwalline. 

AUSTRIUIM.  >"om  donné  par  Linnemann  à  un  métal  retiré 
de  l'ortliite  d'Arendal.  M.  Lecoq  de  IJoisbaudran  a  montré 
que  cet  élément  est  identique  au  gallium. 

AUTEUR.  Droits  d'auteur.  On  dénomme  ainsi  le  droit 
d'un  auteur  sur  son  œuvre  littéraire  ou  artistique,  qui  lui 
permet  de  refuser  ou  d'accorder  à  d'autres  personnes  l'auto- 
risation de  reproduire  son  œuvre  ou  de  la  représenter  aux 
conditions  qu'il  déiermine.  Ce  droit  se  nomme  en  France 
propriété  littéraire  ou  artistique.  C'est  encore  la  rede- 
vance fixée  par  l'auteur  pour  la  cession  complète  ou  par- 
tielle de  son  droit  de  représentation  ou  de  reproduction. 
Dans  ce  cas  on  dit  droits  d'auteur. 

Auteurs  et  compositeurs  dramatiques  [Société  des). 
L'origine  de  celte  société  remonte  à  Beaumarchais  par  une  loi 
obtenue  en  1791  qui  détendait  la  représentation  d'un  ouvrage 
dramatique  sans  l'autorisation  écrite  de  l'auteur.  L'auteur 
de  Figaro  forma  avec  ses  confrères  une  association  qui 
arrêta  les  tarifs,  lixa  les  droits  des  représentations  pour 
toute  la  France. 

AUTOCHTONES.  Se  dit  des  houilles  qui  se  sont  formées 
sur  place,  à  la  manière  des  tourbes  ou  des  lignites.  par 
opposition  aux  bouilles  ai.lochtones,  qui  résultent  de  l'ac- 
cumulation de  végétaux  préalablement  charriés. 

AUTOIMOBILE.  —  Voiture  routière  mue  par  un  moteur 
mécanique. 

l'nc  voilure  automobile  comprend  essenliellen>ent  :  un 
moteur  avec  tous  ses  accessoires,  un  système  de  trans- 
missions qui  servent  à  transmettre  le  mouvement  du  mo- 
teur aux  roues  motrices,  et  une  direction.  Le  tout  est 
monté  sur  un  châssis,  sorte  de  grand  cadre  rectangulaire 
en  acier  qui  sert  de  support  général  à  tous  les  organes 
mécaniques  et  repose  sur  les  essieux  des  roues.  Sur  le 
châssis  on  installe  la  carrosserie,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  sièges,  coussins,  capote,  etc.,  dont  le  type  ne  diffère 
pus  essentiellement  de  celui  d'une  voilure  ordinaire. 

On  fait  actuellement  trois  espèces  de  voitures  automo- 
biles :  les  voitures  à  pétrole,  les  voilures  à  vapeur  et 
les  voitures  électriques.  Les  premières  sont  celles  qui 
sont  les  plus  couramment  en  usage  et  que  nous  décrirons 
avec  soin.  (Quelques  indications  suflironl  |)our  les  autres 
types. 

Moteur  a  essence.  —  Le  type  normal  du  moteur  à  es- 
sence ou  à  pétrole  est  le  moteur  à  quatre  temps.  Il  se 
compose  essentiellement  d'un  cylindre  dans  lequel  glisse 
à  frottement  doux  un  piston.  Le  cylindre  est  fermé  à  sa 
partie  supérieure  par  une  calotte  dite  chambre  d'explo- 
sion dans  la(|uelle  aboutissent  une  bougie  d'allumage  et 
deux  soupapes  :  la  soupape  d'admission  (soupape  A)  et 
la  soupape  d'expulsion  (soupape  E). 

La  soupape  A  est  en  communication  avec  le  carbu- 
rateur qui  produit  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  d'es- 
sence. 

La  soupape  E  est  en  communication  avec  l'air  libre  ou 
avec  un  pot  d  échappement  appelé  aussi  silencieux,  des- 
tiné à  amortir  les  bruits  et  à  absorber  les  fumées  odori- 
férantes. 


Voici  alors  le  fonctionnement  du  moteur. 
Supposons-le  en  marche,  le  piston  au  haut  de  sa  course 
Au  premier  temps  [aspiration]  le  piston  descend  et  as" 
pire  le  mélange  carburé  qui  arrive  dans  le  cylindre  ija"" 
la  soupape  A.  kxx  second  temps  (compression)  les  deux 
soupapes  sont  fermées,  le  piston  remonte  et  comprime  le 
mélange  toiniant  dans  la  chambre  d'explosion.  An  troi- 
sihne  temps  [explosion]  luie  étincelle  éclate  à  la  bougie 
d'allumage,  le  mélange  carburé  explose  et  refoule  le  piston 
vers  le  bas.  Enfln  au  quatrième  temps  (expulsion)  le 
piston  remonte,  la  soupape  E  s'ouvre  et  les  gaz  brûlés 
sont  expulsés.  Le  cycle  est  terminé  et  recommence.  On 
voit  que  sur  les  quatre  temps  du  moteur  un  seul,  le 
troisième  temps,  est  utile,  car  dans  ce  seul  temps  l'explo- 
sion sert  à  pousser  le  piston.  Dans  les  trois  autres  temps 
le  moteur  tourne  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise.  Un 
moteur  qui  n'a  qu'un  cylindre  marche  donc  par  saccades. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  emploie  des  moteurs 
à  2,  5,  4  jusqu'à  8  cylindres.  Ces  cylindres  sont  décalés 
les  uns  par  rapport  aux  autres  de  façon  que  leurs  temps 
actifs  se  succèdent.  Ainsi,  dans  un  moteur  à  4  cylindres, 
il  y  a  toujours  un  cylindre  au  1"^  temps,  un  autre  au 
2°  temps,  un  autre  au  3"  temps  et  le  dernier  au  4°  temps, 
simultanément.  Les  pistons  sont  munis  de  bielles  qui 
agissent  toutes  sur  un  même  arbre  coudé  muni  d'un 
volant,  appelé  arbre  moteur. 

Carbcratech.  —  Le  mélange  d'air  et  de  vapeur  d'es- 
sence qui  arrive  dans  le  cylindre  par  la  soupape  A  au  pre- 
mier tem|)S  se  fait  dans  le  carburateur.  L'essence  est 
placée  dans  un  réservoir  qui  peut  contenir  plusieurs 
litres.  Ce  réservoir  est  en  général  placé  directement  au- 
dessus  du  moteur.  Lorsqu'on  le  met  à  l'arrière  de  la  voi- 
lure il  faut  alors  par  une  pompe  à  air  spéciale  produire 
artiliciellenient  une  pression  d'air  au-dessus  du  liquide 
pour  qu'il  s'écoule  sous  pression.  Du  réservoir,  l'essence  se 
rend  dans  le  vase  à  niveau  constant.  Ce  vase  contient 
un  flotteur  qui,  par  un  système  de  leviers,  agit  sur  le 
robinet  d'arrivée  de  l'essence.  Lorsque  le  niveau  de 
l'essence  baisse  dans  le  vase  le  (lottenr  descend  et  ouvre 
le  robinet;  l'essence  arrive.  Lorsque  l'essence  est  arrivée 
au  niveau  voulu,  le  llolleur  en  montant  referme  le  ro- 
binet. 

Ainsi  le  niveau  de  l'essence  dans  le  vase  est  maintenu 
sensiblement  constant. 

Du  vase  à  niveau  constant  l'essence  se  rend  au  carbu- 
rateur. Cet  appareil  très  important  se  compose  d'un  petit 
vase  cylindrique  généralement  divisé  en  deux  par  une 
cloison  transversale  percée  d'un  grand  nombre  de  trous. 
Dans  la  partie  inférieure  aboutissent  :  le  gicleur  (tube 
effilé  d'arrivée  de  l'essence)  dont  l'ouverture  est  à  hau- 
teur du  niveau  de  l'essence  dans  le  vase  à  niveau  cons- 
tant, et  l'arrivée  d'air,  ouverture  qui  amène  de  l'air 
ayant  préalablement  passé  d.ins  des  tubes  entourant  le 
moteur  où  il  s'est  échaulfé.  A  la  partie  supérieure  est  fixé 
le  tube  d'aspiration  allant  à  la  soupape  A.  Lors  de  l'aspi- 
ration, au  premier  temps,  l'essence  sort  en  jet  du  gicleur 
et  vient  frapper  contre  la  cloison  écnmoire  où  elle  se 
brise  en  gouttelettes.  Elle  se  mélange  à  l'air  aspiré  et  le 
tout,  passant  à  travers  les  trous  de  la  cloison,  aboutit  au 
moteur. 

Pour  qu'un  moteur  marche  bien,  il  faut  que  la  carbura- 
tion soit  bonne,  c'est-à-dire  que  le  mélange  d'air  et  de 
vapeur  d'essence  soit  toujours  dans  les  mêmes  proportions 
(environ  15  d'air  pour  1  d'essence).  C'est  là  l'un  des  points 
délicats  du  moteur.  Jadis  on  laissait  à  l'automobiliste  le 
soin  de  régler  lui-même  sa  carburation.  S'il  y  a  trop  d'es- 
sence le  moteur  fume  et  sent  mauvais,  car  les  vapeurs  en 
excès  ne  brûlent  qu'à  la  sortie.  S'il  n'y  a  pas  assez  d'es- 
sence l'explosion  est  trop  faible. 

Actuellement  on  tend  de  plus  en  plus  à  faire  des  carbu- 
rateurs qui  se  règlent  automatiquement. 

Allumage.  —  L'étincelle  électrique  qui  produit  l'explo- 
sion au  commencement  du  5*  temps  se  produit  de  diverses 
manières.  Le  courant  peut  être  obtenu  soit  par  des  accu- 
mulateurs avec  une  bobme,  soit  par  tuie  petite  machine 
électrique  dite  a  Magnéto  »  qui  est  mise  en  mouvement 
par  le  moteur  lui-même.  L'étincelle  peut  être  produite 
soit  par  la  fermeture  (étincelle  de  fermeture)  du  cou- 
rant, soit  par  son  ouverture  [étincelle  de  rupture).  Dans 
le  premier  cas,  on  "emploie  une  bougie  qui  se  compose 
de  deux  (ils  isolés  qui  aboutissent  à  deux  bornes  voisines 
entre  lesquelles  l'étincelle  éclate  ;  dans  le  second  cas.  on 
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dispose  dans  la  chambre  d'explosion  un  rupteur  qui  est 
nn  pelil  levier  qui  ouvre  le  courant  en  se  soulevant  au 
moment  voulu. 

Un  dispositi  jspécial  permet  à  l'automobiliste  de  fau-e 
légèrement  varier  l'instant  exact  de  l'explosion.  Au  départ 
il  y  a  intérêt,  pour  éviter  les  conlre-coups,  à  ce  que 
rétmccUe  n'éclate  qu'un  peu  après  le  commencement  du 
15"  temps,  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  du  retard  à  l'allu- 
mage ;  au  contraire,  une  tois  en  marche,  pour  accélérer 
l'aliure  du  moteur,  il  y  a  intérêt  à  faire  de  l'avance 
à  l'allumatje,  cest-à-dire  à  faire  éclater  l'étincelle  un 
peu  avant  la  lin  du  9»  temps. 

Refiioidisseuk.  —  La  chaleur  dégagée  par  la  combustion 
du  mélange  tonnant  au  troisième  temps  élèverait  rapide- 
ment la  température  du  cylindre.  L'huile  de  graissage 
serait  volatilisée,  le  cylindre  serait  porté  au  rouge,  le  pis- 
ton et  les  soupapes  gripperaient.  Pour  éviter  cela,  il  faut 
refroidir  le  moteur.  Dans  les  petits  moteurs  ayant  au 
maximum  2  chevaux-vapeur  de  puissance,  on  peut  se  con- 
tenter de  munir  le  cyhndre  extérieurement  d'ailettes  qui 
augmentent  la  surface  rayonnante;  mais  dans  les  moteurs 
de  2  à  100  chevaux,  usités  sur  les  grandes  voitures,  ce 
mode  de  refroidissement  est  insuflisant. 

On  entoure  alors  le  cylindre  entier  d'une  seconde  enve- 
loppe appelée  chemise  et  l'on  fait  circuler  un  courant 
d'eau  entre  la  chemise  et  le  cylindre.  En  sortant  de  la 
chemise  l'eau  va  se  refroidir  dans  un  refroidisseur  formé 
soit  d'un  tube  à  ailettes  replié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même,  soit  d'un  réservoir  nid  d'abeille  traversé  par 
2000  à  5000  trous.  Le  courant  d'air,  produit  par  la  marche 
de  la  voiture  on  mieux  activé  par  un  ventilateur  à  ailettes, 
refroidit  l'eau  à  son  passage  dans  le  refroidisseur.  La 
circulation  de  l'eau  est  généralement  assurée  par  une 
petite  pompe  rotative  actionnée  par  le  moteur. 

Transmissions.  —  Les  bielles  des  pistons  du  moteiu"  ac- 
tionnent l'arbre  moteur.  Celui-ci  transmet  son  mouve- 
ment de  rotation  aux  roues  motrices  qui  sont  générale- 
ment les  deux  roues  d'arrière.  Cette  transmission  peut 
se  faire  soit  par  engrenages,  soit  par  chaîne,  soit  par 
courroie;  mais  dans  tous  les  cas  celte  transmission  doit 
avoir  une  certaine  souplesse.  Le  moteur  est  en  effet  fixé 
au  châssis,  et  entre  le  châssis  et  les  essieux  des  roues  il 
y  a  des  ressorts.  Ces  ressorts  llécliisscnt  pour  amortir  les 
cahots  de  la  route  et,  par  suite,  la  distance  entre  l'arbre 
moteur  et  l'essieu  moteur  n'est  pas  absolument  invariable. 
11  faut  donc  que  la  transmission  ait  une  certaine  sou- 
plesse pour  s'accommoder  à  ces  oscillations.  Cette  sou- 
plesse .se  trouve  naturellement  dans  les  chaînes  et  cour- 
roies; pour  l'obtenir  dans  les  transmissions  à  engrenages 
on  emploie  les  joints  à  la  Cardan  qui  j)crmettent  de 
sectionner  un  arbre  de  transmission  en  tronçons  dont 
les  diverses  parties  peuvent  s'incliner  les  unes  par  rap- 
port aux  autres. 

Changements  de  vitesse.  —  Un  moteur  à  ])étrole  ne 
fonctionne  bien,  ne  donne  son  maximum  de  puissance 
qu'à  condition  de  dormer  à  peu  près  toujours  le  même 
nombre  de  coups  de  piston  à  la  minute.  Les  moteurs  ac- 
tuels fonctionnent  normalement  en  faisant  600  à  700  ex- 
plosions à  la  minute,  c'est-à-dire  en  faisant  faire  1200  à 
1400  tours  à  l'arbre  moteur  à  la  minute.  Si  donc  la  trans- 
mission ciail  si/nple  on  ne  pourrait  marcher  dans  de 
bonnes  conditions  qu'à  une  vitesse  déterminée.  Pour  pou- 
voir varier  la  vitesse  sans  affaiblir  le  moteur,  on  intercale 
alors  entre  l'arbre  moteur  et  l'essieu  des  roues  motrices 
une  boîte  d'engrenages  appelée  boîte  des  changements  de 
vitesse. 

^  Cette  boîte  comprend  5  ou  4  trains  d'engrenages  que 
l'on  peut  utiliser  séparément.  Chaque  train  d'engrenages 
dcmuUipiie  la' vitesse  de  rotation  de  l'arbre  moteur  dans 
un  rapport  différent.  On  a  ainsi  5  ou  4  vitesses  dilférentes. 
Les  automobilistes  nomment  première  vitesse  la  vitesse 
la  plus  grande.  Les  vitesses  vont  en  décroissant  de  la 
première  à  la  quatrième. 

DiFFÉitENTiEi,.  —  I,orsque  la  voiture  fait  un  virage,  la 
roue  Ultérieure  décrit  un  chemin  plus  court  (|ue  la'  roue 
sxtérieure.  Il  en  résulte  que  les  deux  roues  motrices  ne 
doivent  pas  avoir  toujours  la  même  vitesse.  A  cet  effet 
1  essieu  moteur  est  coupé  par  le  milieu  en  deux  parties 
aui  sont  reliées  par  un  système  d'engrenages  enfermé 
dans  une  boîte  appelé  différentiel.  Grâce  à  ce  dispositif, 
1  une  des  roues  peut  prendre  un  retard  sur  l'autre.  C'est 
sur  ce  différentiel  qu'agit  la  transmission. 


DiRixTiox.  —  La  disposition  des  roues  d'avant  d'une 
voiture  automobile  diffère  notablement  de  celle  d'une  voi- 
ture ordinaire,  dans  laquelle  l'essieu  des  deux  roues 
tourne  tout  entier  autour  d'un  pivot  vertical  dit  cheville. 
Ici  l'essieu  d'avant  est  fixé  au  châssis.  Les  deux  roues  pi- 
votent chacune  isolément  autour  de  deux  ])ivols  verticaux 
placés  très  près  de  leur  centre.  Il  faut  alors,  pour  que  la 
direction  se  fasse  dans  de  bonnes  conditions,  que  ces 
deux  roues  ne  tournent  pas  du  même  angle  ;  mais  que, 
dans  chacune  de  leurs  positions,  les  lignes  des  fusées 
des  roues  aillent  converger  sur  l'essieu  moteur.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  les  deux  roues  sont  reliées  par  un  qua- 
drilatère articulé  et  c'est  sur  ce  quadrilatère  que  le  con- 
ducteur agit  par  l'intermédiaire  d'un  volant  de  direction 
qui  fait  tourner  une  vis  sans  fin  engrenant  avec  un  sec- 
teur denté. 

Voitures  a  vapeur.  —  Les  voitures  automobiles  à 
vapeur  ne  diffèrent  des  voitures  à  pétrole  qu'en  ce  que 
le  moteur  est  à  vapeur.  Le  moteur  à  vapeur  employé 
ne  diffère  lui-même  du  moteur  type  employé  sur  les 
locomotives  que  par  la  chaudière.  Cette  chaudière,  inventée 
par  l'ingénieur  Serpollet  et  qui  pour  cela  porte  le  nom 
de  générateur  Serpollet,  est  formée  d'un  tube  étroit  à 
parois  très  épaisses  replié  plusieurs  fois  sur  lui-même  et 
chauiïé  au  rouge  par  des  brûleurs  à  essence  ou  à  pétrole. 
On  injecte  l'eau  par  petite  quantité  dans  le  générateur  où 
elle  se  vaporise  instantanément. 

Voitures  électriques.  —  Les  automobiles  électriques 
ont  de  grandes  dissemblances  avec  les  automobiles  à 
pétrole.  La  source  d'énergie  est  une  batterie  d'accumu- 
lateurs (il  faut  de  500  à  800  kilogrammes  d'accumulateurs 
pour  pouvoir  avoir  la  charge  nécessaire  pour  faire  00  à 
100  kilomètres).  Le  courant  électrique  produit  par  les 
accumulateurs  va  passer  dans  deux  dynamos,  une  pour 
chaque  rouiï  motrice.  L'axe  de  chaque  dynamo  porte  un 
petit  pignon  denté  (en  bois  durci,  en  cuir  bouilli  et  com- 
primé ou  en  ébonite)  qui  engrène  avec  une  roue  dentée 
intérieurement  fixée  aux  rayons  de  la  roue  motrice  cor- 
respondante. Une  telle  voiture  na  besoin  ni  de  change- 
ment de  vitesse  ni  de  différentiel.  La  vitesse  se  règle 
par  l'intensité  du  courant  pris  aux  accumulateurs.  Quant 
aux  vitesses  relatives  des  deux  roues  motrices,  elles  se 
règlent  d'elles-mêmes,  puisque  les  deux  dynamos  sont  indé- 
pendantes et  que  chaque  roue  a,  en  quelque  sorte,  son 
propre  moteur. 

Lors<juc  les  aecumulafeurs  sont  déchargés,  il  faut  évi- 
demment ramener  la  voiture  à  une  usine  ou  à  une  station 
électrique  où  l'on  puisse  les  recharger.  C'est  là  le  gros 
inconvénient  des  voitures  électriques  dont  le  rayon  d'action 
est  ainsi  limité,  sans  compter  qu'on  traîne  un  poids  mort 
considérable.  Ces  voitures,  par  contre,  sont  très  propres,  si- 
lencieuses, et  se  prêtent  facilement  à  la  combinaison  qui 
consiste  à  rendre  les  roues  d'avant  à  la  fois  directrices  et 
motrices. 

AUTOIVIORPHES.  Ce  mot  s'applique  aux  éléments  cris- 
tallins d'une  roche  qui  montrent  nettement  les  formes 
cristallines  qui  leur  sont  propres,  On  dit  aussi  idiomorphes. 
{Voy.  xÉxoMoui'HEs). 

AUTUNIEN  ou  ARTINSKIEN.  Étage  inférieur  du  Per- 
mien.  La  période  aulunienne  continue,  dans  les  régions  de 
l'Europe  centrale,  la  période  carbonifère  à  laquelle  elle 
succède.  On  voit  alors,  sur  toute  une  longue  zone  lagu- 
neuse,  s'étendant  de  la  Silésie  au  Dourbonnais  et  à  ^Au^u- 
nois,  se  déposer  des  matières  organiques  mêlées  à  des  laves 
qui  donneront  des  schistes  bitumineux  quelquefois  ac- 
compagnés de  véritables  houilles. 

En  même  temps,  dans  les  estuaires,  se  précipitent  (bas- 
sin de  Sarrebrûck)  des  fers  carbonates. 

AUXILIAIRE.  Milit.  Hommes  du  service  auxiliaire.  Hom- 
mes improjires  au  service  armé  mais  pouvant,  cependant, 
être  utilisés  pour  les  besoins  de  l'armée. 

AUXOCHROMES.   Voy.  chromopiiore. 

AVEN.  Nom  donné  dans  l'Ardèche  aux  abîmes  ou  puits 
naturels  s'enfonçant  plus  ou  moins  verticalement  dans  le 
sol.  (On  les  nomme  des  tindouls  dans  le  Rouergue,  des 
igues  dans  le  Quercy,  des  chouruns  dans  les  Hautes- 
Alpes). 

AVERRHOISME  ou  AVERROÏSIVIE  (de  Averrhoès).  Se 
dit  de  la  doctrine  philosophique  d'Averrhoès  très  en  vogue 
pendant  le  moyen  âge,  vers  l'époque  de  la  Renaissance 
dans  le  nord  de  l'Italie. 

M.  Renan  estime  que  le  système  désigné  au  moyen  âge 
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sous  le  nom  d'averrlioïsme  n'est  qu'un  résumé  îles  doc- 
Irines  conmiunes  aux  pcripatéticiens.  Averriioès,  qui 
u'avail  l'ait  qu'exposer  plus  complètement  ces  doctrines, 
passe  pour  en  être  l'auteur.  L'origine  doit  en  être  cherchée 
dans  la  prédomination  à  l'école  d'Alexandrie  de  la  doctrine 
d'Arislote  sur  celle  de  Platon. 

AZARINE  S.  Colorant  oxyazoïque,  employé  dans  l'im- 
pression du  coton  niordancé  à  l'acétate  d'alumine  (teinte 
roug:e  cramoisi)  ou  au  fer  (teinte  olive]. 

AZINES.  Mot  emplové  en  cliimie  clans  mi  assez  grand 
nombre  d'acceptions  dilTérentes.  il  servit  tout  d'abord  pour 
désigner  des  produits  basiques  renfermant  le  groupement 
-Az  =  Az.  —  L'azine  proprement  dite  serait  le  corps  hypo- 
thétique AzH=AzH.  Ce  mot  azine  est  en  général  accompa- 
gné d'un  prélixe  qui  in<lique  la  nature  de  l'azine. 

AZOFLAVINE.    Voy.  jacne  ixriiEX, 

AZOÏQUE  U\\i  gr.  à  et  îwoç).  Les  formations  archéennes 
lonstilueiil  le  système  azo'ique,  parce  (|uelles  ne  présen- 
tent aucune  trace  de  fossile,  c'est-à-dire  d'êtres  organisés. 
Ce  sont  les  plus  anciens  terrains  sédimentaires  connus. 

AZOTE.  Le  gaz  retiré  de  l'airpar  Ilutherford  est  un  mé- 
lange d'azote  et  d'argon,  de  néon,  de  xénon  et  de  krypton 
•  Vf>y.  ces  mots),  li'azole  pur  se  retirera  de  composés  con- 
tenant cet  élément;  il  suffit  pour  l'obtenir  de  chaulfer  vers 
50-00"  une  solution  d'azotite  d'ammonium  ou,  ce  qui  est 
plus  commode,  d'un  mélange  d'azotite  de  soude  et  de  chlo- 
rure d'ammonium.  L'azote  pur  se  forme  dans  un  assez 
grand  nombre  de  réactions  chimiques,  comme,  par  exemple, 
l'action  du  chlore,  ou  des  hy|K)chloriles  sur  l'ammoniaque. 
L'azote  impur  se  prépare  industriellement  en  grande  quan- 
tité par  la  distillation  fractionnée  de  l'air  liquide,  ou  en 
faisant  passer  l'air  sur  le  cuivre  chaulfé  au  rouge.  Cet  élé- 
ment dont  nous  disposons  en  quantité  pour  ainsi  dire  illi- 
mitée resta  longtemps  sans  applications.  Aujourd'hui  il  sert 
à  préparer  le  cyanamide-calcium  ou  chaux  azotée  (  Voy. 
ce  mot  .  L'action  de  l'étincelle  électrique  sur  le  mélange 
il'azote  et  d'oxygène  permet  de  préparer  de  grosses  quan- 
tités dacide  azotique.  Entin  la  propriété  que  possèfie  cet 
azote  d'être  facilement  fixé  par  le  calcium  à  1  état  d'azo- 
ture,  Az-Ca',  qui  est  décomjiosé  par  l'eau  avec  formation 
d'ammoniaque,  recevra  peut-être  un  jour  une  application  en 
vue  de  l'obtention  de  l'ammoniaque.  On  a  pensé  aussi  à 
combiner  directement  l'azote  et  l'hydrogène  pour  faire  de 
l'ammoniac;  on  obtient  bien  sous  l'inlluence  de  divers 
agents,  énergie  électrique,  substances  catalytiques,  de  i)e- 
tites  quantités  d'ammoniac  :  mais  ces  procédés  sont  encore 
loin  d'être  devenus  pratiques.  Le  symbole  adopté  pour  cet 
élément  est  maintenant  N  au  lieu  de  Az. 

AZOTINE.  Engrais  azoté  renfermant  15%d'ammoniaque. 
Résidu  des  abattoirs  américams. 

AZOTIQUE  [Acide).  L'acide  azotique  se  préparait  autre- 
fois uniquement  par  la  décomposition  des  azotates  natu- 
rels au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  On  en  fabrique  aujour- 
d'hui de  grosses  quantités  à  partir  de  l'air.  Oc  dernier, 
soumis  à  l'action  de  longues  étincelles  électriques,  est  par- 
tiellement transformé  en  peroxyde  d'azote,  qui,  au  contact 
de  l'eau  et  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air,  fournit  de 
l'acide  azotique:  MM.  A.  Miintz  et  E.  Laine  ont  fait  des 
expériences  fort  intéressantes,  montrant  qu'au  moyen  de 
nitrières  artiOcielles  on  pourrait  préparer  de  grandes  quan- 
tités de  nitrates,  si  les  sources  actuelles  venaient  à  faire 
défaut  I  Voy.  nituières). 

AZOTITES.  Parmi  les  azotites.  il  en  est  un  qui  est  très 
important  pour  l'industrie  chimique,  c'est  Vazotite  de 
soude,  AzO-Na.  11  sert  en  elfet  à  la  préparation  de  toute 
une  classe  de  matières  colorantes  jaunes  ou  rouges,  appe- 
lées azo'iques  (l'oy.ce  mol,  Z>/W.).  On  l'obtient  en  chauffant 
l'azotate  de  soude  avec  du  plomb. 

AZOTURES.  Parmi  les  azotures  métalliques,  l'un  des 
plus  intéressants  est  l'azoture  de  calcium,  Az^Ca-*.  Cet  azo- 
ture  se  forme  en  effet  facilement  par  l'action  de  l'azote 
sur  le  calcium  chautré;et  il  est  décomposé  par  l'eau  avec 
formation  d'ammoniaque. 

AZOXYQUES.  Nom  donné  aux  composés  chimiques  qui 
renferment  le  complexe,  R  -  [Az  -  Az]  -  R. 

AZULMINE.  Matière  noire,  amorphe,  soluble  dans  les 
acides  et  dans  les  bases,  qui  se  forme  par  l'action  des  al- 
calis sur  l'acide  cyanhydrique  en  présence  d'eau. 
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BADDELEYITE.   Minéral    en  cristaux    clinorhombiques, 
jaunes  ou  noirs,  formé  de  Zircone  (ZrO^J;  s'est  rencontré 
,  à  Ceylan  et  au  Rrésil. 

I  BALL-TRAP.  Espèce  d'appareil  muni  d'un  ressort  ser- 
•.  vant  à  lancer  en  l'air  des  billes  formées  par  des  lioules  en 
verre.  Le  ball-trap  sert  surtout  pour  l'exercice  du  tir  aux 
^  oiseaux. Cet  instrument  comporte  à  l'une  de  ses  extrémités 
une  espèce  de  cuiller  mobile  vissée  en  arrière  par  un 
I  ressort  qui  se  dèclanche  quand  la  boule  en  verre,  placée 
!  dans  la  cuiller,  est  lancée  en  l'air. 

BANATITES  (de  lianat,  Autriche).  Roches  éruptives  ré- 
centes de  couleur  foncée,  à  structure  granitoïde,  compo- 
I  sées  surtout  de  feldspatlis  acides,  de  mica,  d'amphibole. 
I  Elles  traversent,  en  les  métamorphisant,  toute  la  série  des 
I  couches  jurassiques  et  crétacées  de  la  région  de  Banat. 
j  BAPTISTÈRE.  Petit  édifice  élevé  autrefois  auprès  des 
!  cathédrales,  où  l'on  donnait  le  baptême.  Certains  de  ces 
!  édifices,  notamment  en  Italie,  sont  célèbres  par  la  beauté 
1  de  leur  architecture  ou  de  leur  décoration  (baptistères  de 
î  Ravenne,  de  Pise.  de  Florence). 

BARBADINE.  Nom  d'un  fruit  tropical  d'une  liane,  le 
Passiflora  quadrangularis. 

BARBALOINE.  Glucoside  retiré  des  aloès  de  la  Barbade. 
Composition  C-'II^OO*». 

BARBARISME.  .Mot  inventé^ou  déformé  contrairement  à 
l'usage  de  la  langue.  Le  barbarisme  est  une  sorte  de 
faute  d'orthographe,  tandis  que  le  solécisme  est  une  faute 
de  grammaire. 

BARRANCOS.  Nom  donné  aux  ravins  étroits,  creusés 
par  le  ruissellement  des  eaux  de  pluie,  le  long  des  flancs 
d'un  cône  volcanique.  Ce  nom  a  été  quelquefois  étendu 
aux  couloirs  creusés  par  les  avalanches  sèches  dans  le  man- 
teau de  cendres. 

BARRANDITE.  Phosphate  hydraté  d'aluminmm  et  de 
fer,  (P0*)-(FeAl;-.4H-0,  sphérolites  fibreux,  gris,  trouvés 
dans  le  grès  sibérien  de  Crzerliovic,  près  Beraun  (^îohème). 

BARRÊMIEN  (de  Barréme,  Basses-Alpes).  Néocomicn 
supérieur  des  régions  méditerranéennes  à  faciès  pélagique. 
11  comprend  des  calcaires  marneux  bleuâtres  exploités 
pour  la  fabrication  du  ciment  et  renferme  de  nombreuses 
ammonites. 

BARTONIEN  (de  Barfon,  Angleterre).  Partie  supérieure 
de  l'Eocène,  représenté  par  les  argiles  jaunes  ou  verdâlres 
avec  lits  sableux  [Barlon-clay)  du  bassin  de  Londres  et 
du  Hampshirc  renfermant  une  faune  tropicale  de  mol- 
lusques. Il  correspond  dans  le  bassin  de  Paris  aux  sables 
de  iSeauchamp  et  aux  calcaires  lacustres  de  Saint-Ouen. 

BARYSI  LITE.  Silicate  de  plomb  (5Pb0.2SiO*),  en  cristaux 
hexagonaux,  de  Pajsberg  (Suède). 

BARYSPHÈRE.  Voy.  globe  terhestre. 

BASANITES.  Groupe  de  roches  éruptives  porphyriliques, 
très  basiques,  fréquentes  dans  les  bassins  houillers  d'An- 
gleterre et  du  Plateau  (Central.  La  pâte  est  formée  de  mi- 
crolithes  de  labrador,  d'augitc  et  de  fer  oxydulé,  et  les 
grands  cristaux  de  pyroxène  et  de  labrador. 

BATHYALE.  Région  située  sous  les  eaux  des  océans  et 
comprise  entre  200  et  2000  mètres.  [Voy.  régions  du  mi- 
lieu  MARIN.) 

BAUXIUM.  Ce  nom  avait  été  donné  par  Bayer  à  une 
substance  retirée  de  la  bauxite  du  Var,  et  ()u'il  croyait  être 
un  élément  nouveau.  Urbain  et  Griner  ont  montré  que  le 
bauxium  renfermait  surtout  du  vanadium  et  du  tungstène. 

BAY  [Essence  de).  Provient  de  la  distillation  des 
feuilles  de  Myrcia  acris  DC.  avec  la  vapeur  d'eau.  Elle 
renferme  40  à  50  '•/q  d'eugénol,  mélangé  de  terpènes.  On 
l'emploie  en  inhalations  comme  parfum  rafraîchissant, 
dans  les  migraines  et  les  faiblesses. 

BEC  AUER.   Voy.  éclairage. 

BÉDOULIEN  (de  la  Bédoule,  Gard).  Partie  inférieure  de 
l'Aptien  (  Voy.  ce  mot). 

BEEGERITE.  Sulfure  double  de  plomb  et  de  bismuth, 
OPbS.Bi-S-'.  Cristaux  gris  noirâtres,  à  éclat  métallique, 
trouvés  à  Baltik  Gang  (Colorado). 

BÉLONÉSIE.  Molybdate  de  magnésium,  MoO'Mg.  Ai- 
guilles incolores  ressemblant  au  gypse,  trouvées  dans  un 
tuf  au  Vésuve. 

BENTHOS  (Benthonique).  Le  Benthos  comprend  l'en- 
semble des  êtres  qui   vivent   sur  le  fond  de    la  mer;  ce 
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terme  s'apnlique  également  aux  dépôts  qui  se  forment 
aux  profondeurs  moyennes  ou  aux  grandes  profondeurs 
des  océans. 

BENZÉINES.  Matières  colorantes  obtenues  par  conden- 
sation du  phénylclilorororme  avec  les  phénols.  Elles  pré- 
sentent certaines  analogies  avec  les  phtaléiiies.  Ce  sont  des 
dérivés  du  triphénylmétiiane  ou  de  ses  homologues. 
Elles  jouissent  de  propriétés  colorantes  assez  faibles. 

BENZÈNE.    Voy.  uenzine. 

BENZIDINE.  La  benzidine  est  une  diaminc  représentée 
par  la  formule.  AzH^-CTl^-Ceil*- AzH*.  On  la  pré- 
pare en  réiluisant  le  nitrobenzène  par  la  soude  et  la 
poudre  de  zinc,  en  solution  alcoolique;  il  se  forme  de 
rhydrazobenzène,  CTI'^- Azll  -  AzH -C'511^  qu'il  suflit 
d(!  cliauller  à  100''  avec  l'acide  chlorhydrique  pour  le 
transformer  en  benzidine.  La  réduction  se  fait  maintenant 
par  les  précédés  èlectrolytiques.  C'est  une  substance  très 
employée  dans  l'industrie  des  matières  colorantes.  11  en 
dérive  un  grand  nombre  do  colorants  directs  pour  coton 
(colorants  qui  permettent  de  teindre  le  colon  nonmordancé). 

BENZILE.  (JNc  pas  confondre  avec  Benzyle!.  C'est  une 
dicétone  représentée  par  la  formule,  C^H^'-CO-CO- 
C«H^ 

BBfiZd\LK(Pe)0.rycle  de).  On  le  prépare  en  agitant 
le  chlorure  de  benzovie  avec  de  l'eau  oxygénée  à  10  "/q 
et  de  la  lessive  d^e  soude.  Il  a  pour  composition 
(C"H''CO)*0-.  C'est  un  antiseptique  qui  ne  provoque  pas 
de  phénomènes  d'irritation  et  qui  jouit  de  propriétés  lé- 
gèrement anestbésiques.  C'est  un  bon  médicament  pour  le 
traitement  des  brûlures. 

BENZOINE.  Composé  qui  se  forme  par  la  comlensation  de 
deux  molécules  d'aldéhyde  benzoïque,  sous  l'inlluence  du 
cyanure  de  |)otassium.  Constitution  C^H^-  CO  -  CHOH-C*'fP. 

BENZONAPHTOL.  Benzoate  du  ^-naptliol,  CIISCO. 
OC'lF.Très  employé  comme  antiseptique  intestinal. 

BENZOSOL.  Nom  doruié  à  l'éther  benzoïque  du  gayacol. 
Il  a  raviinlagc  de  ne  présenter  ni  la  causticité,  ni  l'odeur 
du  gaïacol. 

BENZOYLEUGÉNOL.  Dérivé  benzoylé  de  l'eugénol,  pro- 
posé contiHi  la  tuberculose. 

BENZYLIDÈNE.  ISom  donné  en  chimie  au  radical  diva- 
lent  C*''H^-CI1  =  ,  qui  n'existe  pas  à  l'étal  libre. 

BERBAMINE  Alcaloïde,  C'**H'SAz05.2H*0,  retiré  des 
racines  du  Berberis  vulgaris. 

BERBÉRINE.  Alcaloïde,  C*°ll'''Az0'*,  retiré  de  la  racine 
du  Berberis  a((uil\)lium.  Par  oxydation  elle  donne  le  be>'- 
béral,  et  par  réduction  la  herbrrolinc. 

BERGAMIOL.  Nom  donné  en  i)ari'umcrie  à  l'acétate  de 
linalyle,  par  suite  de  son  odeur  qui  rappelle  celle  de  Ja 
bergamote. 

BERLINE.  Danse  moderne  qui  s'exécute  sur  un  air  de 
polka.  Les  danseurs  se  tiennent  par  la  main  comme  dans 
le  pas-de-quatre.  Ils  font  d'abord  un  pas  de  polka  et 
lancent  en  avant,  en  glissant  légèrement,  le  pied  opposé 
à  celui  qui  a  commencé  le  pas.  Puis,  se  retournant,  ils 
recommencent  le  même  pas  avec  l'autre  pied,  et  terminent 
par  un  temps  de  galop  ou  un  tour  de  valse. 

BERNARDINITE.  Résine  fossile,  voisine  du  succin,  abon- 
dante dans  le  comté  de  San-Bernardino  (Californie). 

BERNISSARTIEN  (de  Dernissarl,  Belgique).  Argiles 
remplissant  des  poches  de  décalcification  des  calcaires  car- 
bonifères, célèbres  parles  nombreux  sipiclettes  A'Iguano- 
don  qu'elles  ont  fournis. 

BERRIASIEN  (de  Berrias,  Ardècbe).  Sous-étage  supé- 
rieur du  Portiaudien  constitué  par  un  ensemble  de  cal- 
caires marneux  à  ammonites.  C'est  un  terme  de  passage 
entre  le  Jurassique  et  le  Crétacé  dans  la  région  méditer- 
ranéenne. 

BERTRANDITE.  Silicate  hydraté  de  glucinium  (2SiO-, 
4G10  +  H-0),  en  petits  cristaux  orthorhombjques,  dans  le 
gneiss  des  environs  de  Nantes,  à  Pisek  (Bohème),  etc. 

^^RYLLONITE.  Phosphate  de  soude  et  de  glucine  (^5Na-0. 
GGI0..)P-O">),  en  cristaux  orthorhombiques  incolores,  à 
Stoneham  (Maine,  E.-U.). 

^^^AINES.  Classe  de  composés  qui  sont  à  la  fois  acide 
et  hydrate  d'ammonium  quaternaire.  Elles  renferment  le 
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groupement    caractéristique  ,  =  Az 

ordinaire  (ClP)3:Az  "  ,^"' ;:  CO,  a  été  découverte  dans  les 
betteraves  par  Schcebler.  Elle  existe  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  dans  diverses  solanées,  dans  le  co- 


tonnier, etc.  Elle  sert  industriellement  à  la  préparation 
du  chlorure  de  mèthyle.  On  a  aussi  essayé  de  l'utiliser  à 
la  préparation  des  cyanures  et  de  l'ammoniaque,  en  pro- 
fitant de  ce  que  sa  décomposition  par  la  chaleur  fournit 
de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  cyanliydrique,  à  côté  de 
méthane,  d'hydrogène,  etc. 

BÉTOL.  Salicylate  du  ^-naphtol.  Antiseptique,  succé- 
dané du  salol. 

BÉTULOL.  Alcool  sesquiterpénique,  retiré  de  l'essence 
de  bourgeons  de  bouleau. 

BILIRUBINE.  Matière  colorante  de  la  bile. 

BILIVERDINE.  Matière  colorante  de  la  bile. 

BISABOLÈNE.  Nom  donné  par  Tucholka  à  un  sesqui- 
terpènc  G*^ll-*,  retiré  de  l'essence  de  myrrhe  de  Bisabol. 

BISAZOÏQUES.  Les  bizazoïques  sont  des  composés  qui 
renferment  deux  J'ois  le  groupement  azoïque,-Az=Az-. 
Ils  possèdent  un  pouvoir  colorant  considérable.  Ils  com- 
prennent une  série  de  composés  bleus  et  noirs  très  utilisés. 

BISMAL.  Méthylène-  dignllate  de  bismuth,  4C»«ll'20»o, 
5Bi(0H)''.  Poudre  grise,  qui  paraît  être  un  excellent  astrin- 
gent intestinal. 

BISMUTOSE.  Combinaison  ali)uminense  du  bismuth, 
qui  renferme  environ  "22  %  d'oxyde  de  bismuth.  Poudre 
blanche;  succédané  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

BiXBYlTE.  Minéral  cubique  en  cristaux  noirs  à  éclat 
métallique,  ayant  pour  formule  FeO.MnO^  et  provenant  de 
Simpson  (Utah). 

BLANCHIMENT.  L'emploi  de  l'hypochlorite  de  chaux 
dans  le  blanchiment  tend  à  être  remplacé  par  celui  de 
l'hypochlorite  île  soude,  dont  les  solutions  diluées  se  pré- 
parent économiquement  par  l'électrolyse  des  solutions  de 
sel  marin.  L'hypochlorite  de  soude  présente  en  outre  sur 
l'hypochlorite  de  chaux  d'autres  avantages.  L'hypochlorite 
ainsi  préparé  étant  exempt  d'alcali,  le  gaz  carbonique 
réagit  sur  lui  beaucoup  plus  facilement  que  sur  l'hypo- 
chlorite de  chaux,  qui  est  presque  toujours  mélangé  d  un 
excès  de  chaux.  On  obtient  un  blanchiment  plus  ré- 
gulier, plus  durable!  et  sans  formation  d'oxycellulose.  De 
plus,  l'hypocldorite  de  soude  se  montre  plus  actif;  il  faut 
environ  4  parties  de  chlorure  de  chaux  contre  5  parties 
d'hypochlorite  de  soude  pour  obtenir  le  même  résultat. 

BLANCS.  Outre  les  couleurs  blanches  déjà  citées  [Voy. 
lu.ANc),  on  utilise  aussi  : 

Blanc  d'antimoine;  oxyde  d'antimoine,  Sb^O^,  pré- 
paré par  le  grillage  de  la  stibine,  ou  mieux  par  dissolu- 
tion de  celle-ci  dans  l'acide  chlorhydrique  et  précipitation 
à  l'éliullition  par  le  carbonate  de  soude  ; 

Blanc  fixe;  sulfate  de  baryte,  SO'Ba,  obtenu  en  préci- 
pitant la  solution  du  chlorure  de  baryum  par  l'acide  sulfu- 
rique.  Mélnngé  de  sulfure  de  zinc,  il  est  connu  sous  le 
nom  de  blanc  métallique. 

BLASTULA.  Forme  rencontrée  dans  le  développement 
embryonnaire  d'un  grand  nombre  d'animaux,  précédant 
la  Gastrula  et  constituée  par  une  seule  surface  ou  lame 
cellulaire  entourant  une  cavité  sphérique.  Cette  forme 
est  la  condition  adulte  du  Magosphiera,  des  Volvox,  etc. 
Quand  une  moitié  de  cette  sphère  s'enfonce  dans  l'autre, 
il  se  produit  une  gastrula  par  invagination. 

BLAVIÉRITE.  Boche  plus  ou  moins  schisteuse  à  pâte 
sériciteuse  prenant  parfois  un  aspect  gréseux  par  suite 
de  l'existence  de  cristaux  de  quartz  dus  au  métamoiphisme. 

BLEUS.  Outre  les  couleurs  minérales  bleues  déjà  citées, 
on  utilise  aussi  le  bien  à  la  chaux,  mélange  d'oxyde 
de  cuivre  hydraté  et  de  sulfate  de  chaux,  qui  s'obtient  en 
précipitant  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  un  lait 
de  chaux,  en  présence  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  En 
teinturerie  on  utilise  un  grand  nombre  de  colorants  organi- 
ques, dérivés  du  goudron  de  houille,  le  bleu  d'alizarine,Je 
bleu  coupler,  le  bleu  de  Bàle,  le  bleu  de  méthvlèue,  etc. 

BLOCAUX.  L'ai-gile  à  blocaux  [bonlder-clay  des  géo- 
logues anglais)  est  une  argile  tenace  [lill]  sans  stratification, 
d'origine  glaciaire  contenant  des  pierres  anguleuses  dis- 
posées sans  ordre,  de  toute  taille,  fréquemment  polies  et 
striées.  Elle  caractérise  les  dépôts  glaciaires  du  nord  de 
l'Europe  et  du  Canada. 

BOHÉMIEN  (de  la  Bohême),  nom  ancien  du  Silurien 
supérieur  remplacé  aujourd'hui  dans  la  nomenclature  géo- 
logique par  Golhlandien,  une  partie  du  Bohémien  ayant 
été  recoiunK!  comme  appartenant  au  Dévonien. 

BOHNERZ  (de  YaW.  bohn,  fève,  grain;  erz,  mmerai). 
Minerai  de  fer  du  Jura  se  rencontrant  sous  forme  de  grains 
pisolithiques   dans   l'argile  rouge  ou  bol  qui  remplit  les 
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poches  de  décalcification  du  calcaire.  [Voy.  sidérolithique 
ot  noL). 

BOLDÉRIEN  de  Rolderberg,  Limbourg  beljje).  Ensemble 
de  sables  marins  à  faune  relativement  chaude  représen- 
tant en  Belgique  l;i  partie  supérieure  du  Mioci'iie. 

BOLÉITE.  O.vvchlorurehvdraté  de  plomb,  cuivre  et  argent 
[PbCl^.PbO  +  CuCP.CuO  -f  2H20  -f  f  AgCl],  en  cristaux  cu- 
biques d'un  bleu  indigo,  des  mines  de  Doléo  (dalilornie'. 

BOLONIEN  ou  BONONIEN  (de  fiou%»i«;-sur-Mer  , sous- 
élage  inférieur  du  l'ortlandien.  Constitué  par  un  ensemble 
d'argiles  lignilifères  et  de  calcaires  marneux  exploités 
pour  ciment  aux  environs  de  Boulogne  et  en  Angleterre  ; 
ces  couches  ont  fourni  des  squelettes  entiers  de  grands 
reptiles  terrestres. 

BONE-BEDS  (de  l'angl.  boue,  ossements;  bed,  lit, 
couche).  Couches  formées  par  l'accumulation  de  débris  et 
d'ossements  de  reptiles  et  de  poissons  que  Ion  rencontre 
en  particulier  à  la  base  de  la  série  jurassique  d'Angleterre 
et  d'Allemagne. 

BORER.  Mol  anglais  qui  veut  dire  perceur  et  qui  est 
employé  dans  toutes  les  Antilles  pour  désigner  un  certain 
nombre  d'insectes  qui  ont  menacé  de  ruine  un  grand 
nondjrc  île  régions  tropicales  par  suite  des  ravages  qu'ils 
produisaient  sur  la  canne  à  sucre  qu'ils  perforaient.  On 
distingue  plusieurs  borers  :  le  Shol-borer  [Xylebonis  per- 
forens]  (Sliot  signifie  en  anglais  tireur),  un  Scolytidé;  le 
Molh-ljorer  [Diaturea  saccharalis)  ^moth  signifie  teigne), 
un  Papillon;  le  Weevilborer  [Sphennphorus  saicliari) 
(\yeevil  signifie  «iiarançon),  un  Charançon  !ians  les  plaies 
laites  ainsi  par  ces  insectes,  des  parasites  appartenant  au 
groupe  des  Champignons  s'introduisent  et  achèvent  la  des- 
truction de  la  canne  (îràcc  à  l'emploi  des  seediings  de 
canne  à  sucre,  c'est-à-dire  de  germmations  tie  graines  de 
canne,  on  a  pu  entraver  l'extension  de  ces  fléaux  et 
le  mal   est    provisoirement  conjuré. 

BORICINE.  Combinaison  cristallisée  de  borax  et  d'acide 
bori(pie;  proposée  comme  antiseptique. 

BORNIA.  Equisélacées  fossiles  de  l'époque  houillère  qui 
présentent  des  caractères  de  transition  entre  les  plantes 
>ans  Heurs  ou  cryptogames  vasculaires  et  les  phanéro- 
games ou  plantes  à  Heurs. 

BORNITE.  Sulfure  de  fer  et  de  cuivre.  5Cu*S.Fe*S3. 
Masses  compactes  ou  concrélionnées  rencontrées  dans  un 
grand  nombre  de  filons  et  de  gîtes  cuivreux  (Saxe, 
Mansleld,  Chili,  Bolivie,  Canada,  etc.). 

BOROL.  Borosulfitc  de  sodium,  ou  de  potassium, 
SO*OB()Na  dont  la  puissance  antiseptique  serait  trois  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'acide  borique. 

BORURES.  Combinaisons  du  bore  avec  les  métaux. 

BOUMERANG.  Lame  de  bois  dure  et ,  courbée  servant 
il  arme  de  jet  aux  sauvages  de  l'Australie.  Egalement  en 
usage  dans  l'ancienne  Egv|)lf  et  dans  le  sud  de  l'Ilindoustan. 

BRADYSISMES  ou  BRADYSÉISMES  de  ppxûjç,  lent). 
Mouvements  dallure  oscillatoire  ou  ondulatoire  de  l'é- 
corce  terrestre,  trop  lents  (quelques-uns  sont  séculaires) 
pour  être  compris  dans  les  tremblements  de  terre  propre- 
ment dits.  On  range  parmi  les  bradyséismes  les  mouve- 
ments de  l'écorce,  affaissements  ou  soulèvements  lents, 
qui  amènent  des  déplacements  des  rivages. 

BRANDTITE.  Arséniate  de  manganèse  et  de  calcium, 
(AzO*)-MnC,a2.'2n-(i,  isomorphe  de  la  Rosélite  (  Voy.  ce  mot, 
Dict.),  trouvé  dans  la  mine  de  Harstig,  près  Pajsberg( Suède). 

BRAZILiTE.  Syn.  do  Baddeleyite  (  Voy.  ce  mot,  SiippL). 

BROMAL.  Composé,  CBr^CHO,  analogue  au  cbloral; 
agit  égalemcut  comme  hypnotique. 

BROMOL.  Nom  pharmaceutique  donné  au  trichloro- 
phénol-l.'2.4.6.  A  peu  près  iimtilisé. 

BRONZES  D'ALUMINIUM.  Alliages  de  cuivre  et  d'alu- 
minium. ChristoHe  fabrique,  pour  des  objets  d'art,  des 
bronzes  à  20  *^i„  d'aluminium.  Ces  alliages  sont  très 
légei*s;  l'alliage  à  10  %  d'aluminium  est  plus  léger  que 
le   verre.  Certains  bronzes  d'aluminium,   plus   élastiques 

aue  l'acier,  sont  utilisés  pour  la  fabrication  des  ressorts 
e  montres  et  de  pendules.  Un  bronze  d'aluminium  à  6  "/„ 
de  cuivre  avait  été  proposé  et  même  em|)loyé  [wur  la  fa- 
brication de  bateaux  légers  et  démontables;  c'est  sur  un 
bateau  en  bronze  daluniinium  que  le  colonel  Marchand 
remonta  la  rivière  Kotio  lorsqu'il  atteignit  Fachoda. 

BRUXELLIEN.  Correspond  au  calcaire  grossier  inférieur 
du  Bassin  de  Paris.  Il  est  constitué  à  la  base  par  des 
sables  et  à  la  partie  supérieure  par  des  calcaires  employés 
dans  les  ffrandcs  constructions  de  Bruxelles 


BRYONINE.  Glucoside  trouvé  dans  les  racines  de 
bryone.  Possède  des  propriétés  émétiques. 

'bucCO  [Essence  de).  Se  retire  des  feuilles  de  diverses 
variétés  de  Barosnia  de  la  famille  des  Rutacées.  Elle  ren- 
ferme du  diosphénol,  C*"I1'00-,  une  cétone  C'^H'^O,  et 
un  carbure  C'^H'*.  Son  odeur  rappelle  à  la  fois  celle  du 
camphre  et  celle  de  la  menthe. 

BUNODONTES  (du  gr.  pojvoc,  colline,  mamelon:  oStuv, 
dent)..  Les  mammifères  bunodontes  sont  ceux  dont  les 
dents  sont  garnies  de  collines  ou  de  mamelons  recouverts 
d'émail.  Tous  les  mammifères  anciens  et  les  mammifères 
actuels  quand  ils  sont  jeunes  ont  des  dents  bunodontes. 
Les  dents  restent  bunodontes  cliez  la  plupart  des  ongui- 
culés, chez  les  autres  les  molaires  se  modifient  et  de- 
viennent lophiodontes  ou  sélénodontes  [Voy.  ces  mots). 


CADAVÉRINE.  Nom  donné  par  Brieger  à  une  ptomaïne 
[Voy.  ce  mot),  retirée  des  organes  humains  ([xtumons,  in- 
testins, foie,  rate,  etc.),  et  qui  n'anparait  que  vers  le 
troisième  jour  de  la  putréfaction  à  l  air  en  même  temps 
que  la  nèvridine  et  la  putrescine.  Elle  est  identique  à  la 
pentaméthylène-diamine  (Ladenburg). 

CAOINÈNE.  Sesquiterpène,  C'"""!!",  qui  se  trouve  dans 
l'huile  de  cade.  Il   est  employé  en  pharmacie. 

CAILLOUX  IMPRESSIONNÉS.  Les  cailloux  calcaires  ou 
siliceux  qui  constituent  certains  conglomérats  présentent 
des  empreintes  ou  impressions  qui  correspondent  aux  cail- 
loux voisins.  Ces  impressions' sont  dues  à  la  dissolution 
lente  de  l'un  des  cailloux  par  les  eaux  chargées  de  gaz 
carbonique  qui  circulent  dans  l'intérieur  du  conglomérat. 

CAINOTHERIUM  ou  CŒNOTHERIUM  (du  gr.  xaivô;, 
nouveau:  9r|pïov,  animal;.  Mammiléres  ongulés  fossiles, 
très  communs  dans  les  terrains  tertiaires  moyens  de  l'Eu- 
rope. C'étaient  des  paridigilès,  herbivores,  mais  qui  ne 
ruminaient  pas. 

CAJÉPUT  {Essence  de).  Se  retire  de  plusieurs  espèces  de 
Melaleuca  (famille  des  Myrtacées),  qui  croissent  almndam- 
ment  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Elle  s'oppose  au  dévelop- 
pement des  ferments  organisés  des  marais,  ce  qui  explique 
la  précaution  prise  par  les  Néo-Calédoniens  de  tremper  des 
feuilles  de  Melaleuca  dans  une  eau  d'alimentation  suspecte. 

CALCIUM.  Le  calcium  est  maintenant  un  métal  que  fa- 
brique l'industrie,  par  l'électrolyse  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu.  Il  peut  servir  ii  la  préparation  de  l'alcool  ab- 
solu. Il  possède  en  outre  l'intéressante  propriété  de_  fixer 
l'azote  atmosphérique  pour  donner  un  azolure  Az-Ca%  qui 
est  décomposé  par  l'eau  avec  formation  d'ammoniaque; 
mais  cette  réaction  n'a  pas  encore  reçu  d'applications  in- 
dustrielles. Dans  les  laljoratoires  on  utilise  la  réaction  du 
calcium  sur  les  chlorures  alcalins  pour  la  préparation  du 
c;esium  et  du  rubidium.  Jaubert  utilise  le  calcium  à  la 
préparation  de  l'hydrolitlie  (  l'oj/.  ce  mot). 

CALDEI RAS  (de  l'espagnol  caWeim,  chaudière).  Bassins 
circulaires,  cratériformes  dus  à  l'existence  d'un  rempart 
plus  ou  moins  complet  de  matières  volcaniques  entourant 
le  cratère  proprement  dit.  L'île  de  Las  Palmas  en  offre  un 
bel   exemple. 

CALICHE.  Minéral  de  l' Amérique  du  Sud  d'où  l'on  retire 
le  nitrate  de  soude  ou  salpêtre  du  Chili.  Il  se  présente 
en  amas  plus  ou  moins  irréguliers  alternant  avec  des  dé- 
pôts de  sel  gemme  et  de  borate  de  soude  jusqu'à  une  pro- 
fondiHU'  de  I  m.  50  environ. 

CALOMEL.  Le  calomel,  ou  chlorure  mercureux,  se  pré- 
pare maintenant  dans,  l'industrie,  en  triturant  le  bichlorure 
de  mercure  (4  kgr)  avec  le  mercure  (5  gr)  jusqu'à  dis- 
parition du  mercure. 

CALOMELOL.  Poudre  blanc  grisâtre,  soluble  dans  50 
parties  d'eau  environ,  constituée  par  du  calomel  associé  à 
des  substances  albumineuses  (25  **/o  environ). 

CAMPANIEN.  Ensemble  des  assises  crayeuses  qui  repré- 
sentent dans  la  Champagne  et  les  Charenles  le  Sénonien 
supérieur  ou  atnricn. 

CAMPHOLÈNE.  Carbure,  C»II'^  qui  résulte  de  la  déshy- 
dratation de  l'acide  campholique  par  l'anhydride  phospho- 
rique. 

CAMPHRE.  Le  camphre  se  prépare  maintenant  dans 
l'industrie  à  partir  de  l'essence  de  térébenthine.  Le  pi- 
nène  de  l'essence  de  térébenthine  est  transformé  en  chlorhy- 
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.traie.  La  saponification  de  ce  dernier  par  un  sel  de  so- 
dium organique  (acétale,  pliénato,  stéarate,  etc.)  conduit  à 
un  mélange  d'isobornéol  et  de  campliène,  que  l'oxyda- 
tion Iranslorme  on  camphre.  Le  campiin;  ainsi  préparc 
diffère  sonlenicnt  du  camphre  naturel,  en  ce  qu'il  est 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  le  Codex  proscrit  son 
introdnclion  dans  les  médicaments.  La  presque  totalité  de 
ce  camphre  synthétique  est  utilisée  à  la  fabrication 
du  collnloïd.  L'industrie  du  camphre  synthétique,  très  flo- 
rissante depuis  la  guerre  russo-japonaise,  est  à  la  merci 
du  gouvernement  japonais,  qui  peut  abaisser  son  prix  de 
vente  au-dessous  du  prix  de  translormalion  du  pinène  en 
camphre.  Le  Japon  peut  en  effet  fournir  du  camphre  à 
2  francs  le  kilogramme  alors  qu'il  est  actuellement  im- 
possible de  préparer  le  camphre  à  ce  prix  au  moyen  de 
l'essence  de  térébenthine. 

CANAIGRE.  Les  tubercules  souterrains  du  lluniex  hij- 
mciioscpalus,  espèce  du  Texas,  de  l'.Arizona,  de  la  Cali- 
fornie et  du  Mexique,  renferment  une  proportion  très  no- 
table de  tannin,  25  à  53  pour  100,  tandis  que  l'écorce  du 
Chêne  n'en  contient  que  10  à  12  pour  100.  Les  tanneurs 
du  Mexique  font  usage  de  tubercules  du  liumex  pour  le 
(annag<!  des  peaux.  Ou  a  cherché  dans  ces  derniers  temps 
'i  vulgariser  la  culture  de  cette  plante  en  diverses  régions. 

CANANGA  [Essence  de).  Cette  essence  nous  vient  de 
Java,  des  Imies  ou  de  la  Réunion.  Elle  paraît  être  iden- 
tique à  l'essence  d'Ylang-Ylang  obtenue  par  la  distillation 
des  fleurs  d'une  plante  arborescente  de  la  famille  des  Aro- 
nacées,  l'Arona  odoratissima.  C'est  une  huile  jaunâtre 
d'odeur  douce  et  pénétrante. 

CANNEL-COALS.  Charbons  anglais,  analogues  aux 
bogheads,  donnant,  à  la  distillation,  beaucoup  de  carbures 
d'hydrogène  et,  par  suite,  employés  pour  la  fabrication  du 
gaz  de  l'éclairage. 

CANON  (de  l'espagnol  canon,  couloir).  Les  canons  (ou 
canyons]  désignent  des  vallées  très  étroites  et  très  pro- 
fondes à  parois  verticales,  creusées  par  l'érosion  torren- 
tielle dans  des  terrains  fissurés  ou  en  voie  de  soulèvement. 
Les  plus  connus  sont  ceux  du  Colorado,  en  Amérique;  les 
gorges  du  Tarn,  le  défilé  du  llbône,  près  Bellcgarde,  en 
France. 

CANTHARIDINE.  Principe  actif  des  cantharides.  C'est  le 
plus  actif  de  tous  les  vésicants  connus.  Sa  volatilité  en 
rend  le  maniement  dangereux,  aussi  se  sert-on  de  préfé- 
rence des  cantharidates.  Elle  a  pour  composition  C'"1I'*0'*. 

CAOUTCHOUC.  Le  prix  croissant  du  caoutchouc  a  fait 
rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  sub- 
stance douce  de  propriétés  analogues.  Bien  que  nos  con- 
naissances sur  la  constitution  chimique  du  caoutchouc 
aient  fait  ces  dernières  années  de  grands  progrès,  on  n'a 

Fu  reproduire  encore  cette  intéressante  matière.  Mais  si 
on  ne  peut  reproduire  le  caoutchouc,  on  le  mélange  en  pro- 
portions plus  ou  moins  grandes  avec  des  produits  artificiels, 
principalement  des  huiles  sulfurées  obtenues  par  l'action  du 
chlorure  de  soufre  à  froid  ou  du  soufre  à  température 
élevée.  H'après  Diuglinder,  l'addition  de  10  "/ode  ces  pro- 
duits sulfurés  n'altère  pas  toujours  les  propriétés  du  caout- 
chouc; elle  peut  au  contraire,  pour  certaines  espèces,  en 
augmenter  la  résistance  et  l'élasticité,  et  en  diminuer  la 
rapidité  d'oxydation. 

CAOUTCHOUC  D'HERBES,  appelé  encore  «  caoutchouc 
de  racines  »,  ])r()(luit  par  certaines  Apocynèes  du  Congo 
belge,  de  l'Angola.  Le  latex  est  extrait"  ici  de  la  partie 
souterraine  (rhizome)  du  Landolphia  Henriquesiana  et 
Carpodinus  lanceolalus. 

CAPARRAPÈNE.  Sesquiterpène,  C*»!!**,  découvert  dans 
l'essence  de  caparrapi. 

CAPPELLÉNITE,  Silicoborate  d'vltrium.  cérium,  glu- 
cinium,  baryum,  SiO^RBoO^Y.  Cristaux  transparents  ou 
translucides  trouvés  dans  l'ile  d'AriJ  (iN'orvège). 

CAPTOL.  Combinaison  à  molécules  égales  de  chloral  et  de 
tannin.  Proposée  pour  combattre  la  formation  des  pellicules 
de  la  tète  et  la  chute  des  cheveux. 

CARBANILE.  Nom  donné  à  l'isocyanate  de  phényle. 
("/"IPAz.CO.  Composé  assez  emplovè  en  chimie  organique 
comme  réactif  de  différentes  fonctions. 

CARBAZIDES.  Composés  qui  peuvent  être  envisagés 
comme  des  amides  de  l'acide  carbonique,  dans  lesquelles 
les  groupes  amidogènes  sont  remplacés  par  des  résidus 
dhydrazdnes.  Formule  générale,  CO(AzH -AzHP.)* 

CARBAZOL.  Composé  (CSll^j^AzlI,  découvert  par 
et  Glaser  dans  l'anthracène  brut. 
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CARBORUNOUM  ou  caiborandum.  Le  carborundum 
est  un  carbure  de  silicium,  SiC,  d'une  grande  dureté 
(voisine  de  celle  du  diamant).  On  le  prépare  en  chauffant 
au  four  électrique  un  mélange  de  silice,  de  charbon  et  de 
sel  marin  (ce  dernier  n'a  aucune  action  chimique  dans 
ces  conditions).  On  obtient  ainsi  des  masses  concentriques 
qui  sont  classées  d'après  la  grosseur  de  leurs  cristaux,  et 
d'après  le  temps  qu'ils  mettent  à  rester  en  suspension 
dans  l'eau.  La  poudre  dite  six  minutes,  qui  est  la  plus 
(ine,  est  vendue  aux  lapidaii-es  pour  polir  le  diamant.  La 
poudre  de  qnalre  minutes  sert  à  dépolir  le  verre.  Le  car- 
borundum, additionné  de  30  "/g  de  son  poids  d'un  mélange 
de  silice  et  d'argile,  sert  au  polissage,  comme  succédané 
de  la  poudre  démeri.  On  a  récemment  proposé  de  rem- 
placer le  carborundum  par  le  carbure  de  bore,  obtenu  en 
chauflant  au  four  électrique  le  bore  amorphe  avec  le 
graphite;  la  dureté  du  carbure  du  boreest  supérieure  à 
celle  du  carbure  de  silicium. 

CARBURE  DE  CALCIUM  CaC-.  Composé  industriel  qui 
s'obtient  en  chaullaut  au  four  électrique  un  mélange  de 
chaux  et  de  charbon.  C'est  un  corps  cristallisé  qui  sert 
actuellement  à  la  fabrication  de  l'acétylène  et  de  la  chaux 
azotée.  [Voy.  ce  mot.) 

CARGNEÙLE  ou  CORGNIEULE.  Roches  caverneuses, 
dures  au  toucher,  d'aspect  scoriacé  ou  tuffacé.  Ce  sont 
des  dolomies  [Voy.  ce  mot),  caverneuses  et  cloisonnées, 
apparlenanlau  kciiper  (Trias  supérieur)  de  la  région  alpine. 

CARNITINE.  Substance  azotée,  C**lF*Az*0'',  retirée  de 
l'extrait  de  viande. 

CARNOSINE.  Substance  retirée  de  l'extrait  de  viande. 

CARNOTITE.  Minéral  en  poudre  jaune,  constitué  par  un 
vanadate  d'iiranc  et  de  potasse  hydraté  [2UH)^.V20''.K20 
4-3H*0],  de  Montrose  (Colorado).  Il  contient  les  corps 
radioaclits,  Hadium  et  Polonimn  [Voy.  radioactifs 
(corps),  Snppl.]. 

CAROTTINE.  Carbure,  C**"'1P^,  trouvé  dans  la  racine  do. 
carotte  cultivée;  il  n'existe  pas  dans  la  carotte  sauvage. 
Ce  composé,  bleu  d'acier  par  rèllcxion  et  rouge  orangé 
par  transparence,  est  le  seul  carbure  vraiment  coloré  que 
nous  connaissions. 

CARPAÏNE.  Alcaloïde  retiré  des  feuilles  du  Papaya  carica. 

CARTENNIEN  (du  lat.  Cartenna,  non  ancien  de  Tencs, 
Algérie).  Ensemble  de  grès  grossiers  etde  poudinguesque 
surmontent  des  molasses  coquillières  et  qui  représente  en 
Algérie  le  Miocène   intérieur  ou  moyen. 

CARVACROL.  Composé  phénolique,  C^'IP (011)2 (CH''), 
(C"'ir)4,  rencontré  dans  certaines  essences  naturelles. 

CARVÈNE.  Carbure,  C'°ll"^,  constituant  en  partie  l'es- 
sence de  carvi 

CARVESTRÈNE.  Terpène,  C'^IP''',  trouvé  par  von  Baeyer 
dans  les  produits  de  décomposition  du  chlorhydrate  de 
vestrylamine. 

CARVONE.  Cétonc,  C*°H**0,  retirée  de  l'essence  de  carvi. 

CARYOPHYLLÈNE.  Sesquiterpène,  C*»ll**,  qui  se  trouve 
dans  l'essence  de  clou  de  girofle.  Par  liydratation  il 
fournit  un  alcool,  le  caryophyilénol. 

CARYOPILITE.  Silicate  de  manganèse,  4Mn0.3SiO-, 311-0, 
rencontré  à  la  mine  llarstigen,  près  Pajsberg  (Wermland). 

CASCARINE.  Principe  actif  de  l'écorce  de  Cascara  sa- 
grada  des  Espagnols,  isolé  par  M.  Leprince.  Composition 
QiifjiOQ.-i    pjig  ,1^1  très  employée  comme  laxatif. 

CASSINITE.  Feldspath  oui  contient  4  %  ^^  baryte. 
Trouvé  à  Blue  llill,  comté  de  Delaware  (Pensylvanie). 

CASTANITE.  Sulfate  ferrique  basique,  hydraté,  Fe*0'. 
2SO^,81120,  trouvé  à  la  Sierra  de  Corda  (Chili). 

CASTILLOA.  Genre  très  important  de  la  famille  des  Mo- 
racées-Artocarpées,  qui  renferme  un  certain  nombre  d'es- 
pèces d'arbres  |)ioduisant  du  caoutchouc  au  Mexique,  dans 
l'Amérique  centrale  et  en  Colombie.  L'espèce  principale  est 
le  Castilloa  elastica.  Le  rendement  de  certains  vieux  ar- 
bres est  presque  fabuleux  :  on  allirme  qu'ils  peuvent  don- 
ner jusqu'à  100  livres  de  caoutchouc,  mais  dans  les  cultures 
duCosta-Ricailsdonneraienlbeaucoupmoins,3kilogr.  paran 
et  par  arbre  jeune,  ce  qui  est  d'ailleurs  un  rendement  très 
rémunérateur. 

CATACTINES.  Explosifs  formés  d'un  mélange  de  picrates 
organiques  et  d'azotates  ou  de  chlorates  alcalins,  avec  ou 
sans  addition  de  soufre. 

CATALPINE.  Glucoside  qui  existe  dans  le  fruit  et  dans 
l'écorce  du  Calaljia  bignonioïdes. 

CATALYSE.  Bien  que  dans  un  certain  nombre  de  cas  les 
actions  dites  catalytiqucs  semblent  dues  à  la  formation  de 
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dérivés  intermédiaires  possédant  une  grande  vitesse  de 
transformation,  il  est  encore  beaucoup  de  réactions  catalv- 
liqnes  sur  la  nature  desquelles  nous  ne  possédons  pas  àe 
connaissances  Lien  précises,  et  pour  lescjuelles  on  n'a  pas 
réussi  à  mettre  en  évidence  la  formation  de  substances 
intermédiaires.  Quelques  savants  admettent  que  l'agent  ca- 
talytique  résout  en  ions  le  composé  qui  le  dissout  ;  or,  on 
sait  que  les  réactions  entre  ions  sont  très  rapides  :  la  for- 
mation d'ions  accélérerait  la  réaction.  La  catalyse  a  trouvé 
un  grand  nombre  d'applications  industrielles  dont  lune  des 
plus  importantes  est  la  fabrication  de  l'anbydride  sulfurique 
par  la  coiidjinaison  du  gaz  sulfureu.v  et  de  l'oxygène  de 
l'air  au  contact  de  la  mousse  de  platine.  MM.  Sabatier  et 
Senderens  ont  trouvé  récemment  que  le  nickel  rédnit  per- 
met d'iiydrogéiier  très  facilement  'un  grand  nombre  de 
substances  organiques.  Ce  procédé,  qui  permet  de  trans- 
former facilement  le  benzène  en  bexa-bydrobenzène,  le 
phénol  en  cyclohexanol,  par  le  passage  de  ces  corps  en 
vapeur  mélangée  d'hydrogène  sur  du  nickel  réduit  cbaulfé 
vers  170-180",  renn  déjà  de  grands  services  dans  les 
laboratoires  et  dans  l'industrie. 

CATÉCHINES.  Composés  retirés -des  cachous. 

CATOLÉCHINE.  Composé  retiré  des  lichens. 

CAULINE.  Couleur  préparée  avec  les  feuilles  de  chou 
rouge. 

CEARA.  Le  caoutchouc  de  Ceara  doit  ce  nom  au  port  du 
iJrésil  par  lequel  se  fait  l'exportiition  de  ce  produit  qui  a 
moins  de  valeur  que  le  Para.  Il  est  dû  à  une  Eupborbiacée. 
Il'  Maiiihot  Gla:,ioi'ii.  On  a  fondé  un  moment  grand  espoir 
dans  les  colonies  tropicales  sur  la  culture  de  cette  plante 
qui  a  été  introduite  partout.  Ses  graines  gardent  longtemps 
leur  pouvoir  germinatil,  la  croissance  est  rapide  et  l'arbre 
réussit  partout  très  bien.  Malheureusement  il  ne  produit 
presque  plus  de  caoutchour  en  dehors  de  sa  patrie. 

CÉDROL.  Alcool,  C'^ll-*''0,  trouvé  dans  l'essence  du 
bois  de  cèdre  de  Virginie. 

CELLULOÏD.  On  fabrique  aujourd'hui  un  celluloïd  inin- 
llammable  par  l'addition  d'un  sel  de  calcium,  en  propor- 
tion telle  que  ce  sel  représente  10  "/q  du  poids  du  cellu- 
loïd. Dans  la  fabrication  du  celluloïd.  Gillet  remplace  par- 
tiellement le  camphre  par  la  colophane,  ou  par  d'autres 
résines  solubles  dans  l'alcool. 

CELSIAN.  Feldspath  barytique.  ayant  la  forme  et  la  com- 
I)osition  de  l'anorthile  (FoJ/.ce  mot,  Dict.),  dans  lequel  la 
iiaryle  remplace  la  chaux.  De  Jacobsberg  (Suède). 

CÉPHALINES.  Substances  azotées  retirées  de  la  masse 
cérébrale. 

CÉPHALOGALE.  Mammifères  fossiles  de  l'époque  éocène 
supérieur  et  oligocène  :  ce  sont  des  carnivores  présen- 
tant des  caractères  intermédiaires  entre  les  chiens  et  les 
ours. 

CÉRÉSINE.  Paraffine  solide.  Variété  d'ozokérite.  Se 
rencontre  en  (ialicie.  Masse  blanche  fusible  entre  74  et 
80°. 

CÉRULÉINE.  Matière  colorante  du  groupe  des  phta- 
léines.  Elle  teint  les  fibres  mordancées  au  chrome  en  vert 
olive  ;  et  donne  des  teintes  très  solides  à  la  lumière  et  au 
savonnage. 

CÉRULÉITE  Arséniale  de  cuivre  et  d'alumine  hydraté, 
(CuO.A1^0^.As-0''  +  8H*0),  en  masses  bleu  clair  d'aspect 
argileux;  avec  or  natif,  de  Huanaco  (Chili). 

CÉVADINE.  Alcaloïde,  C^-ll^'-^AzO^,  retiré  de  la  cévadille. 

CHALKOMÉNITE.  Sèlénite  de  cuivre  naturel  (CuO.SeO^. 
2H-0^  de  Mendoza  (République  Ai'gentinc).  C'est  le  seul 
sélènite  naturel  connu. 

CHAMPACA  [Essence  de).  Se  retire  des  fleurs  du  Michelia 
champaca  et  de  celles  du  Michelia  longifolia  L  (famille  des 
Magnoliacées).  Le  produit  commercial  que  l'on  désigne  par- 
fois sous  le  nom  d'essence  de  bois  de  cliampaca  est  en  réa- 
lité de  l'essence  de  bois  de  gayao. 

CHANVRE  DE  SISAL.  Textile  important  cultivé  en 
grand  dans  le  Yucatan  et  en  Floride,  au  Mexique,  à  Cuba. 
On  l'appelle  encore  heuequen.  C'est  à  V Agave  rigida 
que  se  rattache  l'espèce  qui  donne  ce  produit  industriel 
très  estimé,  principalement  la  variété  sisalana.  Le  hene- 
qnen  proprement  dit  donne  une  filasse  inférieure. 

CHARMOUTHIEN  (de  Cliarmouth,  Angleterre),  corres- 
pond à  la  partie    supérieure  du  Lias  moyen  {Voy.  Lias). 

CHARRIAGE.  En  géologie  on  appelle  lames  de  charriage 
des  lames  de  terrains  sèdinientaires  disposés  en  série  régu- 
lière et  entraînés  par  le  chevauchement  des  plis  couchés  : 
k-!    phéiioinèiii's  de  charriage  atteignent   une    intensité 


remarquable  en  Provence,  dans  les  Alpes  centrales  et  occi- 
dentales. 

CHAUX  AZOTÉE.   Voy.  cvanamide  m:  calcium. 

CHAVICOL.  Com[)osé  phénolique,  C^I'^O,  découvert 
dans  l'essence  des  feuilles  de  bétel.  Son  pouvoir  antisep- 
tique est  cinq  fois  plus  fort  que  celui  du  |)héiiol  ordinaire, 
et  deux  fois  plus  fort  que  celui  de  l'eugénol. 

CHAYOTTE,  Sechium  edide.  Plante  de  la  famille  des 
Cucurbitacèes,  originaire  du  Mexique,  dont  le  fruit  en 
forme  de  poire  est  un  légume  sain  et  agréable,  ayant  un 
peu  une  saveur  de  noix.  On  a  beaucoup  recommandé  la 
culture  de  cette  plante  en  Algérie  dans  ces  derniers 
temps. 

CHIODECTINE.  Substance  rencontrée  dans  les  lichens. 

CHITINE.  Substance  rencontrée  dans  les  membranes  cel- 
lulaires de  divers  cryptogames. 

CHLORALOSES.  Combinaisons  de  chloral  et  de  glucose, 
employées  comme  succédanées  du  chloral. 

CHLOROFORME.  Ce  composé,  qui  se  préparait  unique- 
ment par  l'action  de  l'iiypochlorite  de  chaux  sur  l'alcool, 
s'obtient  aussi  par  voie  électrolytique.  On  éloctrolyse  une 
solution  aqueuse  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium, 
additionnée  d'alcool  ou  d'acétone.  Ce  procédé  est  au  fond 
le  même  que  le  précèdent,  puisque  l'électrolyse  du  chlo- 
rure alcalin  fournit  tout  d'abord  de  l'Iiypochlorite  qui 
transforme  l'alcool  en  chloroforme.  On  obtient  dans  l'in- 
dustrie pharmaceutique  un  chloroforme  chimiquement 
pur  en  décomposant  le  chloral  par  la  potasse  ou  par  la 
soude.  Pour  éviter  l'altération  rapide  du  chloroforme  à 
l'humidité  et  à  la  lumière,  on  lui  ajoute  une  trace  d'alcool 
èthylique. 

CHLOROGÈNE.  Nom  que  l'on  donne  parfois  à  la  solution 
dhypochlorite  de  soude  employée  pour  le  blanchiment. 

CHLOROL.  Désinfectant  composé  de  \  gramme  de  su- 
blimé, 1  gramme  de  chlorure  de  sodium,  1  gr.  d'acide 
chlorhydrique  et  3  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  dissous 
dans  1000  grammes  d'eau. 

CHLOROZONE.  Produit  de  blanchiment  qui  serait  con- 
stitué par  un  mélange  d'hypochlorite  de  soude  et  d'eau 
oxygénée  en  solution.  D'après  Lunge,  ce  ne  serait  que  de 
l'hypochlyrite  de  soude. 

CHOLÉPRASINE.  Se  rencontre  dans  les  calculs  biliaires. 

CHOLOGÈNES.  Combinaisons  du  mercure  avec  des  sub- 
stances végétales  aromatiques,  laxatives  et  cholagogues,  et 
avec  des  essences  antispasmodiques  (camphre,  mélisse, 
carvi).  Très  employées  contre  la  cholèlithiase. 

CHROMATINE  ((îu  grec  xptôjxa.  couleur).  Substance  qui 
se  trouve  dans  le  noyau  <les  cellules  et  qui  se  manifeste 
en  fixant  éneigiquement  les  matières  colorantes;  elle  se 
divise  en  fragments  ayant  la  forme  d'anses  au  coure  de 
la  karyokinèse  [Voy.  ce  mot).  Le  nombre  des  anses  chro- 
matiques est  constant  dans  une  espèce  animale  ou  végé- 
tale donnée  ;  dans  les  éléments  reproducteur  ce  nombre 
est  deux  fois  moindre  que  dans  une  cellule  quelconque 
du  corps. 

CHROME.  Il  V  a  quelques  années,  ou  préparait  seule- 
ment dans  l'inJustiie  des  ferrochromes,  c'est-à-dire  des 
alliages  de  fer  et  de  chrome  en  réduisant  dans  les  hauts 
fourneaux  le  fer  chromé  par  le  charbon.  Aujourd'hui,  on 
prépare  facilement  le  chrome  pur  au  four  électrique.  L'a- 
luminothermie  (réduction  de  l'oxyde  de  chrome  par  l'alu- 
minium) permet  aussi  de  préparer  facilement  le  chrome. 

CHROMOGÈNE.    Voyez  chromopiiore. 

CHROMOPHORE.  Les  hydrocarbures  aromatiques,  inco- 
lores, acquièrent  la  propriété  de  fournir  des  colorants  par 
l'introduction  dans  leurs  molécules  de  certains  groupes, 
tels  que,  AzO*,  Az  =  Az,  0- 0,  etc.,  appelés  rhrotno- 
phores  par  M.  0.  N.  Witt.  Ces  carbures  sont  alors  deve- 
nus chromogèiies.  Les  chromogènes  sont  en  général  peu 
colorés  et  ne  montrent  aucune  affinité  pour  la  libre.  Ils 
deviennent  colorants  par  l'introduction  de  groupes  salifia- 
bles.  OH  ou  Azil-  (et  à  un  degré  moindre.CO^ll  et  SO'H). 
appelés  anxochromes  par  M.  Witt. 

CHRYSAMINE.  Colorant  polyazoïque  dérivé  de  la  benzi- 
dine;  très  employé  pour  la  teinture  du  coton  et  des  tissus 
mi-soie,  sur  bain  alcalin  avec  savon.  Couleur  jaune  foncée, 
très  solide  à  la  lumière. 

CHRYSOÏDINE.  Colorant  amidoazoïque  ;  teint  en  jaune 
orangé  le  coton  mordancé  au  tannin  ou  à  l'émétique.  Peu 
solide  au  lavage  et  à  la  lumière. 

CHRYSOPHANIQUE  (.4c<f/e).  Substance  qui  se  rencontre 
dans  la  rhubarbe,  dans  plusieurs  variétés  de  séné  et  dans 
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fjuciqucs  lichens,  tl  est  parfois  utilisé  dans  les  ail'octions 
(les  voies  iirinaircs. 

CHYMOSINE.  Diastasc,  reconnue  identique  a  la  pepsine. 

CIMENT.  Le  ciment  est  constitué  par  de  la  chaux  vive 
plus  ou  moins  juire,  généralement  mélangée  d'argile.  Mé- 
langé au  sahle  il  constitue  le  mortier. 

La  chaux  vive  provient  de  la  calcinalion  du  calcaire. 
Si  le  calcaire  est  pur,  on  obtient  une  chaux  grasse,  ainsi 
nommée  ))arcc  qu'en  s'cteignant  elle  augmente  beaucoup 
de  volume  (2  fois  à  2  fois  1/2),  en  même  temps  qu'une 
partie  de  l'eau  est  vaporisée  par  suite  du  déiiagement  de 
chaleur  produit;  on  dit  qu'elle  foisonne.  Si  le  calcaire  est 
mélangé  d'au  moins  10  à  50  pour  100  d'argile,  on  obtient 
des  chaux  dites  hydrauliques,  parce  qu'elles  font  prise 
sous  l'eau.  Le  ciment  Portland,  à  prise  lente,  est  obtenu 
en  calcinant  jusqu'à  commencement  de  vitrilicalion,  un 
calcaire  qui  renferme  au  moins  30  pour  100  d'argile.  Le 
ciment  de  laitier  est  constitué  par  un  mélange  de  40 
pour  100  de  chaux  avec  60  pour  100  de  laitier  immédiate- 
ment refroidi  à  sa  sortie  du  haut  fourneau  ;  c'est  un  ciment 
à  prise  lente.  Le  ciment,  aggloméré  avec  du  sable  et  des 
cailloux,  constitue  le  béton,  qui  est  maintenant  très  em- 
ployé pour  la  construction  des  ouvrages  hydrauliques  et 
des  forteresses,  c'est  en  clfet  ce  <|ui  résiste  le  mieux  aux 
nouveaux  projectiles  de  guerre.  L'obus-torpille  y  fait  à 
peine  un  trou  de  0  m.  30;  une  voûte  de  2  à5  mètres 
d'épaisseur  est  parfaitement  eflicace.  La  construction  des 
forts  allemands  a  nécessite  4  millions  de  tonnes  de  ciment 
Portland.  Le  béton  Coignet,  qui  a  servi  à  construire  l'aque- 
duc d'amenée  de  l'eau  de  la  Vanne,  est  préparé  en  mé- 
langeant 1  mètre  cuiie  de  sable  avec  125  à  150  kilo- 
grammes de  chaux  et  50  à  00  kilogrammes  de  ciment.  Les 
constructions  qui  sont  faites  avec  du  ciment  maintenu 
par  des  barres  de  fer  ou  d'acier  sont  dites  en  ciment 
armé.  Ce  genre  de  construction  a  pris  un  très  grand  dé- 
veloppement; il  est  très  résistant,  car  les  coefficients  de 
dilatation  du  fer  et  du  ciment  sont  sensiblement  les  mêmes; 
en  outre  le  fer  adhère  fortement  au  ciment  et  ne  s'oxyde 
l>as  dans  la  masse  du  ciment.  En  Europe  on  noie  dans  le 
ciment  deux  systèmes  de  barres  parallèles  en  fer,  telles 
que  les  barres  de  l'un  des  systèmes  soient  perpendiculaires 
à  celles  de  l'autre  système;  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
on  se  contente  de  l'un  des  deux  systèmes.  Les  construc- 
tions en  ciment  armé  paraissent  appelées  à  un  très  grand 
avenir.  En  Amérique,  on  a  construit  des  ponts  en  ciment 
armé  de  40  mètres  de  portée. 

CINÉMATOGRAPHE.  Chacun  sait  que  la  cinématographie 
est  l'art  de  donner  une  reproduction  photographique  du 
mouvement.  Le  premier  appareil  qui  réalisa  d'une  manière 
convenable  cette  opération  basée  sur  la  persistance  des 
mpressionssurla  rétine,  fut  le  a  kinétoscope»  d'Edison.  Les 
images  étaient  obtenues  sur  une  bande  pclliculaire  animée 
d'un  mouvement  continu,  et  chaque  épreuve,  pour  donner 
une  impression  nette,  ne  pouvait  être  vue  que  pendant  un 
temps  très  court;  aussi  l'éclairement  était-il  extrêmement 
faible.  De  plus  le  kinétoscope  ne  permet  de  saisir  que  des 
scènes  se  déroulant  sur  une  faible  profondeur. 

Le  cinématographe  de  A.  et  L.  Lumière  permet  démon- 
trer facilement  à  toute  une  assemblée,  en  les  projetant  sur 
un  écran,  des  scènes  fort  longues. 

Le  mécanisme  en  est  très  simple  et  permet  aussi  bien 
il'obtenir  des  images  négatives  que  d'imprimer  des  positifs 
et  de  les  projeter  sur  un  écran.  Les  auteurs  en  donnent 
la  description  suivante  :  «  Les  images  successives  sont  re- 
produites sur  un  ruban  pclliculaire  sensible  à  la  lumière, 
de  15  mètres  de  longueur  ou  plus.  Ce  ruban  est  perforé 
sur  ses  bords  de  trous  circulaires  équidistants  qui  servent 
à  rentraîncment  de  la  pellicule.  Un  dispositif  basé  sur  une 
propriété  des  excentriques  triangulaires  détermine  le  mou- 
vement alternatif  d'une  pièce  qui  porte,  perpendiculaire- 
ment à  son  plan,  des  doigts  métalliques.  Ces  doigts,  à  l'aide 
de  mobiles  convenables,  viennent  s'enfoncer,  au  sommet  de 
leur  course,  dans  les  trous  de  la  pellicule  et  entraînent 
celte  dernière  en  produisant  un  déplacement  vertical  de 
2  centimètres  pour  chaque  épreuve.  Arrivés  au  bas  de  leur 
course,  ils  abandonnent  la  pellicule  et  remontent  librement 
pour  saisir  les  trous  suivants.  La  pellicule  est  attaquée  et 
abandonnée  lorsqu'elle  est  entièrement  au  repos  ;  c'est  grâce 
a  la  réalisation  de  cette  condition  que  l'on  peut  obtenir 
1  equidistance  qui  est  indispensable  à  la  fixité  des  images.  Le 
temps  nécessaire  au  déplacement  n'est  que  le  tiers  du  temps 
total,  la  bande  pelUculaire  reste  donc  immobile  pendant  les 


deux  tiers  du  temps,  aussi  bien  pour  l'obtention  des  néga- 
tifs que  pour  la  production  des  images.  11  suffit  alors  d'avoir 
quinze  épreuves  par  seconde  pour  que  l'on  puisse  avoir 
une  impression  continue.  Le  temps  pendant  lequel  chaque 
épreuve  peut  être  vue  immobile  est  donc  d'environ  un 
vingtième  de  seconde.  En  même  temps  que  la  pellicule 
est  déplacée,  un  disque  obturateur  percé  d'une  fenêtre  et 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  solidaire  du  mouvement 
de  l'excentrique,  est  réglé  de  telle  sorte  que  la  fenêtre 
démasque  l'objectif  au  moment  où  la  pellicule  est  en  re- 
pos. » 

CINÉOL.    Voy.  kccalyptoi,. 

CINÉRITES  (du  lat.  cmi's,  cendres).  Tufs  volcaniques  à 
grain  (in,  blancs  ou  gris,  se  débitant  eu  minces  plaquettes, 
très  fréquents  en  Auvergne.  Ils  résultent  de  la  solidifica- 
tion de  cendres  volcaniques  délayées  dans  de  l'eau  de 
pluie  et  renferment  de  nombreuses  empreintes  de  [liantes 
et  des  ossements  d'animaux  de  l'époque  pliocène. 

CINNOLINE.  Composé  dont  la  formule  diffère  de  celle 
du  naphtalène  parle  remplacement  de  deux  Az  àdcuxCH. 
La  cinnoline  C**ll*'Az-,  nommée  a.^-phéno-a-diazine  d'a- 
près la  nomenclature  org;uiique,  peut  être  considérée  comme 
le  type  d'une  classe  de  corps,  les  cinnolines  ou  les  a.p- 
phéno-a-diazines. 

CINQ-CENTS.  Jeu  de  cartes  analogue  au  bésigue.  On  y 
joue  à  32  cartes  conformément  à  la  hiérarchie  suivante  : 
as,  dix,  roi,  dame,  valet,  neuf,  huit,  sept.  Chaque  joueur 
reçoit  huit  cartes  et  la  dix-septième  est  l'atout.  Celui  qui 
fait  la  levée  prend  une  carte  au  talon;  son  partenaire  en 
fait  autant,  jusqu'à  épuisement  du  talon  :  à  ce  moment 
on  doit  linir,  forcer  ou  couper. 

CITRAL.  Aldéhyde,  C*"H'*'0,  découvert  dans  l'essence 
de  Bachousia  citriodora.  Il  a  été  retrouvé  jilus  tard  dans 
l'essence  de  cilron,  et  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
dans  l'essence  de  lemon  grass  dont  on  le  retire  industriel- 
lement. C'est  un  liquide  qui  bout  à  110-112"  sous  12  mm. 
Sa  condensation  avec  l'acétone  en  milieu  alcalin  donne  la 
pseudoïonone,  qui  par  sa  transformation  en  ionoue  {Voy. 
ce  mol)  fournil  l'application  la  plus  importante  du  citral. 
CITRARINE.  Anhydrométhylène-citrate  de  sodium.  Pro- 
posée pour  le  trjiitement  de  la  goutte. 

CITRONELLAL.  Aldéhyde,  C'°I1"*0,  qui  se  rencontre 
dans  les  essences  de  citronnelle,  de  mélisse,  d'eucalyptus 
maculata. 

CITRONELLOL,  lihodinol,  réiiniol,  roséol.  Alcool, 
(]ioj|a)Q  fjui  accompagne  le  géraniol  dans  les  essences  de 
rose  et  de  géranium.  On  le  prépare  en  réduisant  le  ci- 
tronellal.  Li(juide  distillant  à  117-118"  sous  17  mm. 

CITROPHENE.  Combinaison  à  molécules  égales  de  phé- 
nétidiiie  et  d'acide  citrique,  employée  comme  antinévral- 
gique et  aniipyrélique. 

CITROZON.  Citrate  de  vanadium.  Fait  partie  de  divers 
médicaments  Ioniques. 

CIVAÏSME.  Culte  du  dieu  hindou  Civa.  Il  remonte  ap- 
proximativement au  iv=  siècle  avant  notre  ère  et  est  l'une 
des  deux  grandes  sectes  dont  la  fusion  a  créé  l'hindouisme, 
ou  religion  actuelle  de  l'Inde.  Ceux  qui  professent  le 
civaïsme  admettent  à  peu  jircs  les  mêmes  livres  sacrés  et 
les  mêmes  dogmes  que  le  brahmanisme  proprement  dit; 
ils  reconnaissent  la  loi  des  castes,  mais  ils  n'accordent  pas 
les  mêmes  privilèges  aux  brahmanes.  Le  peuple  honore 
Civa  d'un  culte  grossier,  et  regarde  surtout  en  ce  dieu 
l'organisateur  de  la  destruction.  C'est  par  des  sacrifices 
sanglants,  des  danses  lubriques,  des  chants  erotiques,  des 
scènes  de  débauche  qu'ils  rendent  ce  culte  :  certains  s'in- 
lligent  eux-mêmes  des  souffrances  pour  obtenir  l'union 
éternelle  avec  le  dieu.  Mais,  dès  le  vin'  siècle  de  notre  ère, 
le  philosophe  (^lankarâtchârya  fit  du  civaïsme  une  doctrine 
panthéiste  et  presque  monothéiste,  aujourd'hui  représentée 
par  les  tambtrans,  sorte  de  moines  instruits. 
CLADESTINE.  Composé  trouvé  dans  les  lichens. 
CLARITE.  Sulfure  de  cuivre  et  d'arsenic,  AsS*Cu^.  Cris- 
taux groupés  en  houppes  trouvés  à  la  mine  Clara,  à  Scliap- 
bach  (Forêt-Noire)  et  à  Mancayan  (Philippines). 

CLÉVÉITE.  Variété  d'Uraninile,  d'Arcndal  (Norvège). 
Relativement  riche  en  hélium  et  en  argon  [Voy.  ces  mots, 
Suppl.]. 

CLIFTONITE.  Variété  de  graphite  trouvée  dans  le  fer 
météorique  de  Youndegin  (Australie  occidentale). 

CLINOHÉDRITE.  Silicate  hydraté  de  zinc  et  de  chaux 
(^CaO.ZuO.SiO*  +  11^0),  en  petits  cristaux  clinorhombiques, 
ae  Franklin  (New-Jersey). 
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CLINOZOÏZITE.  Minéral  avanl  la  composition  de  la  zoï- 
zitc,  et  la  lorme  clinorliombique  de  l'êpidote.  C'est  une 
épidote  sans  fer  [Voy.  zoïzite  et  kpidote,  Dict.). 

CLOVÈNE.  Sesquiterpène,  C'^il-*.  obtenu  en  déshydra- 
tant laltooi  caryophyllénique  par  l'anhydride  phospho- 
riijue. 

CLUSE  'du  lat.  clusa,  porte.  Coupures  transversales 
établies  en  {jènéral  aux  points  les  plus  bas  des  bourrelets 
anticlinaux  pei-metlant  aux  cours  a'eau  de  travci"ser  une 
chaîne  ou  un  ensemble  de  chaînes  et  de  vallons.  Les  cluses 

Îieuvent  couper  brusquement  une  chaîne  anticbnale  régu- 
ière  sons  forme  d'une  déchirure  profonde  constituant  un 
véritable  canon  [Voy.  ce  mot). 

COCCOLITHES.  Carapaces  calcaires  provenant  d'algues 
ou  de  foraniinilêrcs  vivant  à  la  surface  des  mers  et  qui 
constituent  une  partie  importante  des  boues  calcaires  à 
globigérines  qui  se  déposent  dans  les  grands  fonds  océa- 
niques actuels. 

COCCOSTEUS.  Poisson  fossile  de  lépoque  dévonienne 
dont  lii  tèff  et  la  partie  antérieure  du  corps  étaient  pro- 
tégées par  une  cuira-<se  osseuse  dermique  très  développée, 
tandis  que  le  squelette  vertébral,  à  peine  ébauché,  était 
pres(pie  entièrement  cartilagineux. 

CŒNOZOÏQUE,  synonyme  de  tertiaire  [Voy.  ce  mot). 

COHÉNITE.  Carbure  de  fer  renfermant  du  nickel  et  un 
peu  de  cobalt  (FeîiiCo)^,  trouvé  dans  le  fer  météorique 
d'Arva    Hongrie). 

COLEMANITE.  Borate  de  chaux  naturel  (2Ca0.3B*05 
-J-5H-0],  en  beaux  cristaux  clinorhombiques  limpides,  de 
Californie.  La  Pricéite  (Voy.  ce  mot,  Dict.  ,  plus  ancienne- 
ment connue,  pourrait  bien  n'être  qu'une  coleinanite  mas- 
sive altérée. 

COLLARGOL,  Argent  colloïdal.  Sous  le  nom  de  coliar- 
gol  011  trouve  dans  le  commerce  des  préparations  d'argent 
solublc.  Dans  la  plupart  de  ces  produits  l'argent  se  trouve 
sous  la  forme  d'une  combinaison  organique  complexe. 
C'est  ainsi  que  Carey  Lea,  pour  préparer  le  collargol,  ré- 
duisait une  solution  d'argent  au  moyen  d'une  solution 
faiblement  alcaline  de  citrate  ferreux;  on  obtient  ainsi 
une  |»oudre  noire  soluble  dans  l'eau  qui  renferme  de  80 
à  90  "/o  d'argent.  On  prépare  une  solution  colloïdiile  d'ar- 
gent pur,  par  la  mëthode  de  IJrcdig,  en  faisant  naître  sous 
l'eau  pure  un  arc  électrique  entre  des  électrodes  d'argent. 
L'argent  colloïlal  est  très  employé  comme  antiseptique. 

COLLIDINES.  Nom  donné  aux  bases  dérivées  de  la  pyri- 
line,  et  do  formule  C^H"Az. 

COLLOÏDAL.  IjOS  solutions  dites  colloïdales,  longtemps 
considérées  comme  de  véritables  solutions,  renfennent 
en  réalité  des  particules  extrêmement  fines  en  suspen- 
sion dans  les  liquides. 

COLLOÏDAUX  (MÉTAUX).  Les  métaux  peuvent  exi^ter 
sous  un  état  particulier  colloïdal)  de  dissolution  dans 
l'eau.  En  réduisant,  par  exemple,  l'uzotale  d'argent  par  le 
citrate  de  fer,  on  obtient  une  dissolution  brune  contenant 
de  l'argent  métallique  et  qu'on  a  cherché  à  utiliser  en  | 
thérapeutique  sons  le  nom  de  collargol  à  cause  des  pro-  1 
priétés  antiseptiques  de  l'argent.  Le  platine  colloïdal,  ob- 
tenu en  faisant  jaillir  des  étincelles  électriques  entre 
'i  boules  de  platine  au  sein  de  l'eau,  possède  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  des  ferments  solubles. 

COLLOPHANE.  Phosphate  tricaleique  naturel,  amorphe, 
(PO*;*CaS.H^O). 

COLLOXYLINE.  Mélange  en  proportions  variables  de 
celluloses  tétra-  et  pentanitrées,  qu'on  emploie  dans  la 
préparation  du  collodion,  soit  pharmaceutique,  soit  pho- 
tographique 

COLORADOÏTE.  Tellurure  mercurique,  HgTe,  qm  accom- 
pagne, assez  rarement,  les  minerais  de  tellure  et  d'or  aux 
mines  Keystone  (Colorado). 

CONCHITE.  Forme  uniaxe  négative  du  carbonate  de 
chaux,  longtemps   prise  pour  de  l'aragouite. 

CONFESSOIRE.  En  droit  romain,  se  dit  d'une  action 
réelle  civile,  donnée  au  titulaire  d'une  servitude. 

CONGLUTINE.  Composé  retiré  des  semences  de  lupin. 

CONHYORINE.  Base  azotée,  retirée  de  la  ciguë. 

CONIACIEN  (du  lat.  coniacum,  ancien  nom  de  C<^nac). 
Subdivision  de  la  craie  des  Charentes  et  du  sud-ouest  de 
la  France  correspondant  au  Sénonien. 

CONIFÉRINE.  Glucoside.  C'Il^^O*,  se  trouvant  dans  les 
conifères.  Il  est  dédoublé  par  hydrolyse  en  glucose  et 
en  alcool  coniférylique.  C'^H'H)^. 

CONNELLITE.    Chlorosuifate  de    cuivre   très   basique. 


2CuCl*.12CuO.SO*Cu,15H20.  Petits  prismes  hexagonaux, 
très  rares,  rencontrés  à  Camborne  (Cornouailles'  et  aux 
pays  de  Namaqua  L^fricpie  méridionale). 

CONSORTIUM  (mot  latin  signifiant  ménage).  Associa- 
tion. Les  Allemands  ont  donné  à  ce  mot  le  sens  de  syn- 
dicat, de  société  en  participation  ;  il  y  a,  par  exemple, 
des  consortia  de  banquiers.  Ce  mot"  est  devenu  d  un 
usage  courant  en  économie  politique  et  s'applique  géné- 
ralement à  toute  société  dont  les  opérations  sont  considé- 
rables ou  l'objet  très  important. 

CONSTANTAN.  Alliage  de  cuivre  (60  p.  lOO)  et  nickel 
(40  p.  100  .  employé  |K)ur  la  construction  des  rhéostats. 

CONTRETYPE.  En  galvanoplastie,  c'est  l'opposé  du  tvpe: 
il  est  en  relief  quand  le  type  est  en  creux,  et  réciproque- 
ment. En  photographie,  c  est  la  copie  d'un  cliché  photo- 
graphique, et.  très  souvent,  la  copie  identique  à  l'image 
du  négatif  original  que  donne  un  miroir  plan. 

CONVOLVULINE.   Glucoside,  C^'H^OQ^    (?;,     retiré    des 
rhizomes  du  Jalap. 
CORDITE.  E.xplosif  à  base  de  nitroglycérine. 
CORDOL.  Tribromo-salol,  proposé   comme  succédané  du 
3alol. 

CORRASION.  Le  vent  chargé  de  particules  sableuses 
siliceuses  use  la  surface  des  roches  et  des  cailloux  :  ceux- 
j  ci  sont  arrondis  ou  polis,  parfois  vermiculés;  ces  effets  de 
corrasion  s'observent  au  bord  de  la  mer,  dans  la  vallée 
inférienre  du  Rhône  et  surtout  dans  les  régions  désertiques 
comme  le  Sahara. 

CORYDALINE.  Base  azotée,  trouvée  dans  le  Corydalis 
cava. 

CORYPHODON.  Ongulés  fossiles  saus  cornes  du  groupe 
des  Amjilypodes;  caractérisés  par  la  présence  d'incisives 
I  supérieures,  d'un  troisième  Iroclianter  au  fémur,  et  des 
'  molaires  plus  simples  que  les  prémolaires.  Ils  se  ren- 
I  contrent  dans  l'Eocène  inférieur  d'Europe  et  d'Amérique. 
CORYTUBÉRINE.  Base  azotée,  trouvée  dans  le  corydalis 
I  cava. 

I      COSALITE.  Sulfure  de  plomb  et  de  bismuth  (2PbS.Bi-S=), 
j  en  cristaux  orthorhombiques,  dans  un  certain  nombre  de 

mines  d'argent. 
I      COSAPRINE.  Parasulfonate  de  sodium  dérivé  de  l'acé- 
I  tanibde. 

COSISTES.  (Voy.  homosistes. ) 

COTARNINE.  Composé  C«H'^\zO',  qui  se  forme  dans  le 
dédoublement  de  la  narcoline  par  ébuHition  avec  l'eau. 
COTELLINE.  Substance  retirée  de  l'écoi-ce  de  colo. 
COTOINE.  Substance  retirée  de  l'écoi-ce  de  coto. 
COULURE  DU  CAFÉIER.  On  donne  ce  nom  à  une  mala- 
i  die  du  caféier  qui  est  due  à  l'invasion  d'un  petit  papillon 
I  dont  les  larves  (lénètrent  dans  les  jeunes  fruits  de  caféier 
'  qu'elles  perforent  et  détruisent  complètement.  Cette  Pyrale 
!  du  Caféier  s'appelle  Thliptoccras  oclogiittalis. 
j      CRATERLET.  Petit  cône  de  boue  surgissant  d'imc  cre- 
vasse produite  par  un  tremblement  de  terre. 
I      CRÉATININE.  Se  rencontre  à  côté  de  la  créatine  dans 
I  la  ch;iir  de  certains  poissons. 

I      CREDVÉRITE.     Manganite    de    cuivre,    ôCuO.  2Mn-0=' ; 
masses  compactes  ou  grenues  rencontrées  à  Friediicliroda 
'  (Thuring.M-  Wald'. 

CRÉOOONTES.  Carnassiers  primitifs  du  début  de  l'ère 
tertiaire,  de  grande  taille,  insectivores  pour  la  plupart, 
tous  penladactyles  et  plantigrades.  Ils  possèdent  luie  mâ- 
choire allongée  avec  condyles  cylindriques  transversaux,  de 
nombreuses  dents,  une  dentition  de  lait  complète  ;  les 
hémisphères  cérébraux  sont  petits  et  lisses. 

CREOSAL.  Tannate  de  gaïacol,  proposé  par  M.  Dubois 
comme  succédané  de  la  créosote. 

CRÉOSOTAL.  Carbonate  de  créosote,  succédané  de  la 
créosote. 

CRÉSALOL.  Salicylate  de  crésol,  proposé  comme  succé- 
dané du  salol. 

CRÉSYLE.  Nom  donné  en   chimie  au  radical,  CH'CH*. 

CRISTALLITES.  On  nomme  ainsi  des  cristaux  rudimen- 

taires,  à   formes   singulières,   ramifiées    et    dendritiques. 

Le  chlorure  d'ammonium,  par  exemple,  obtenu  par  voie 

humide  se  présente  toujours  sous  forme  cristalUtiquc. 

CROCÉINES.  Colorants  polyazoïques,  en  général  em- 
plovés  pour  l'impression  de  la  laine  et  la  teinture  de  la  soie 
CROCINE.  Glucoside,  C^U'OO*^,  qui  constitue  le  prin- 
cipe colorant  du  safran  ;  son  dédoublement  fournit  un 
sucre,  C^H'^O",  appelé  crocose  par  Rochleder  et  Ma  ver: 
peut-être  identique  au  elucose  (Fischer). 
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CRURINE.  Siilfocyonure  double  de  Wsmuth  et  de  quino- 
line  (C'-^irAzHSCA2;*.Bi[Sl^Az)^;  employé  avec  succès 
contre  les  ulcères  variqueux  et  syphilitiques. 

CRUSOCRÉATiNINE.  C'est  l'une  des  leucomaïnes  nor- 
inalcinent  contenues  dans  la  chair  de  bœuf. 

CRYOPHORE.  Terme  employé  en  piiarmacodynamique 
pour  désigner  les  groupements  dont  l'introduetion  dans 
une  molécule  organique  donne  des  substances  douées  de 
propriétés  antipyrétiques. 

CRYOSCOPIE.  Mot  par  lequel  on  désigne  l'opération  qui 
consiste  à  déterminer  le  poids  moléculaire  d'une  substance 
en  mesurant  rabaissement  du  point  de  congélation  de  ses 
dissolutions.  M.  Raoult  a  démontré,  en  eli'et,  que  l'abaisse- 
ment du  |)oint  de  congélation  est  inversement  proportion- 
nel au  poids  moléculaire  de  la  substance  dissoute  et  pro- 
portionnel à  la  concentration. 

a  étant  l'abaissement  du  point  de  congélation,  P  le  poids 
de  substance  dissoute  dans  100  grammes  du  dissolvant,  M 
le  poids  moléculaire,  et  K  une  constante  que  l'on  déter- 
mine en  mesurant  a  avec  une  substance  de  poids  molécu- 
laire connu.  11  ne  faut  pas  oublier  que  cette  loi  n'est  plus 
vraie  lorsque  le  corps  se  trouve  ionisé  dans  sa  dissolution. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  pourra  déterminer  par  cetti;  méthode 
le  poids  moléculaire  du  chlorure  de  potassium  par  la  cryo- 
scopic  de  sa  solution  aqueuse,  puisque  ce  sel  est  partielle- 
ment dissocié  en  ses  ions. 

CRYPTOGÈNES.  Les  formes  cryptogènes  comprennent 
les  fossiles,  en  parliculier  les  ammonitesou  les  mammifères, 
apparus  brusquement  dans  une  région  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  faire  dériver  de  types  déjà  connus  qui  auraient 
évolué  sur  place.  Ces  formes  ou  leurs  ancêtres  existaient 
dans  des  régions  aujourd'hui  submergées  ou  inconnues 
flou  elles  sont  émigrées. 

CRYPTOL.  Nom  donné  à  un  mélange  de  charbon,  de 
carborundum,  d'argile  et  de  silicate,  employé  comme 
résistance  dans  la  construction  des  appareils  de  chauffage 
électrique. 

CRYPTON.   Voy.  kuviton. 

CUIVRE  {affinage  électroly tique) .  L'affinage  électroly- 
tique  est  le  procédé  qui  donne  le  cuivre  le  plus  pur.  Le 
cuivre  noir  (cuivre  impur)  constitue  l'anode  :  la  cathode  est 
formée  par  une  lame  de  cuivre  pur,  et  le  bain  par  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  courant  décompose  le 
sulfate  en  cuivre  qui  va  sur  la  cathode,  et  SO*qui  se  porte 
sur  le  cuivre  noir  pour  régénérer  le  sulfate  de  cuivre 
décomposé.  Ce  procédé  est  très  économique,  car  le  travail 
nécessaire  pour  séparer  SO*  et  Cu  est  nul;  toute  l'énergie 
du  courant  est  dépensée  à  vaincre  la  résistance  des  bains, 
que  l'on  peut  rendre  petite  en  rapprochant  les  lames  à 
quelques  centimètres  l'une  de  l'autre.  La  plus  grosse  dé- 
pense consiste  dans  l'installation. 

Elemore,  en  constituant  la  cathode  par  un  mandrin  d'a- 
cior,  fabrique  les  tubes  de  cuivre  sans  soudure;  le  cuivre 
déposé  est  en  même  temps  comprimé  par  des  galets 
d'agate.  Quand  le  tube  est  terminé,  on  chauffe  le  tube 
avec  de  la  vapeur  d'eau:  le  cuivre  plus  dilatable  se  sépare 
du  mandrin  ;  on  l'étiré  à  la  filière. 

Alliages  du  cuivre.  —  Le  brome  de  manganèse, 
composé  de  cuivre,  manganèse,  étain  et  zinc,  sert  à  la 
fabrication  des  hélices  ou  appareils  hydrauliques,  en  con- 
tact avec  des  eaux  salées  ou  acides,  (juine  les  attaquent  pas. 

Les  bronzes  phosphoreux  renferment  de  5  à  4  mil- 
lièmes de  phosphore.  Us  sont  très  résistants  au  frottement. 

Le  mêlai  lioma,  obtenu  en  ajoutant  du  manganèse 
aux  bronzes  phosphoreux,  est  aussi  résistant  que  l'acier, 
inoxydable  et  ductile. 

Le  métal  Délia  serait  un  laiton  ferrugineux;  il  est 
peu  coûteux,  aussi  résistant  ipie  l'acier,  bon  pour  mou- 
lages. 

eu  Li  LA  VAN  {Essence  de).  Provient  de  la  distillation 
de  1  ecorce  du  cinnamomum  culiiavam  (famille  des  Lauri- 
nees).  Elle  renferme  de  l'eugénol  et  du  méthyleugénol. 

CUMENGEITE.  Oxychlorure  de  cuivre  et  de  plomb  hv- 
drate  (PbCl*  -f  CiiO  +  H^O),  d'un  bleu-indigo,  en  octaèdres 
quadratiques,  isoles  ou  groupés  sur  la  Boléite  [Voy.  ce 
mot,  Suppl.).  .  ^     ^ 

CUNILA  {Essence  de).  Obtenue  avec  une  plante  appelée 
«  dittany»  dans  l'Amérique  du  Nord;  qui  est  la  cunila 
mariana  L  (famille  des  Labiées).  Elle  possède  l'odeur  du 


CUPRÉINE.  Alcaloïde,  C'^ll^^Az^O^,  accompagnant  les 
alcaloïdes  du  quinquina  dans  l'écorcc  du  Quinquina  cuprea. 

CUPRICINE.  Cyanure  de  cuivre,  proposé  par  Galezowski 
pour  le  traitement  du  trachome. 

CUPROCITROL.  Citrate  de  cuivre.  P»ecommandé  dans  le 
traitement  du  trachome. 

CUPROL.  Nucléate  de  cuivre,  obtenu  jiar  dissolution  de 
l'oxyde  de  cuivre  dans  une  solution  de  nucléinc.  Poudre 
verte  qui  renlerme  envirou  6  "/g  de  cuivre.  Proposé  pour 
le  traitement  des  affections  aiguës  et  chroniques  de  la 
conjonctive.  Le  cupraryol  est  une  substance  analogue  pré- 
parée au  moyen  de  la  protéine  et  de  l'oxyde  de  cuivre. 

CURARINÈ.  Nom  par  lequel  on  désigne  le  mélange  des 
alcaloïdes  du  curare. 

CUTOSE.  Nom  donné  par  Fremy  à  la  pellicule  épider- 
mique,  différente  de  la  cellulose,  qui  recouvre  et  protège 
les  organes  aériens  des  végétaux,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
tiges.  Le  liège  en  renferme  jus(]u'à  40  "/q. 

CYANALKINES.  Composés  qui  possèdent  la  même  com- 
position que  les  nitrites,  mais  de  poids  moléculaire  triple. 

CYANAMIDE  DE  CALCIUM,  Chaux  azotée.  Composé, 
CaCAz*,  obtenu  en  fixant  l'azote  atmosphérique  par  le  car- 
bure de  calcium  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  un  mé- 
lange de  chaux  et  de  charbon,  au  four  électrique.  Ce  com- 
posé paraît  être  un  engrais  aussi  efficace  que  le  sulfate 
d'ammoniaque.  Mais  son  emploi  n'est  pas  encore  très  ré- 
pandu en  agriculture,  car  on  a  prétenciu  qu'il  était  toxique 
pour  les  plantes.  Il  est  transformé  par  l'eau  en  dicya- 
namide  (CAzAzH^)-,  laquelle,  fondue  avec  un  carbonate 
alcalin,  fournit  le  cyanure  correspondant,  et  de  lammo- 
nia(jue. 

CYCLAMINE.  Colorant  sulfuré,  obtenu  en  chauffant  la 
diclilorotluorescéine  avec  une  solution  de  sulfure  de  sodium 
puis  avec  une  solution  alcoolique  d'iode.  Elle  teint  la  laine 
et  la  soie  en  rouge. 

CYCLÈNE.  Carbure  terpénique,  isomère  du  camphène, 
obtenu  en  Iraitanllc  bromure  de  pinènc  par  le  zinc. 

CYCLOHEXANE.  Carbure  cyclique,  CH'*,  qui  résulte  de 
l'hydrogénation  totale  du  benzène.  Cette  hydrogénation 
est  facilement  réalisée  par  le  procédé  de  Sabatier  et  Sen- 
derens  qui  consiste  à  faire  passer  sur  le  nickel  réduit 
chauffé  vers  180",  un  mélange  de  benzène  et  d'hydrogène. 
Liquide,  bouillant  à  70°. 

CYCLOHEXANOL.  Alcool,  CIH^O,  obtenu  par  l'hydrogé- 
nalion  du  phénol,  dune  manière  analogue  au  cycloiiexane. 
Il  fond  à  10-17°  et  bout  à  160-161". 

CYCLOHEXANONE  [Piinélone).  Céione,  C^H^^O,  qui  ré- 
sulte de  l'oxydation  du  cyclohexanol.  Huile  incolore,  à 
odeur  de  menthe,  qui  liout  à  155°. 

CYNODON  (du  gr.  xJwv,  xuvô;,  chien;  oSw'j,  dent).  Car- 
nassiers fossiles  intermédiaires  entre  les  chiens,  les  mar- 
tres et  les  civettes,  plantigrades  apparus  à  la  fin  de  l'éocène 
en  Europe. 

CYSTÉINE.  C'est  l'acide  a-aminothiolactique,  obtenu 
par  réduction  de  la  cystine. 

CYTODIÉRÈSE  (du  grec  xjto:,  cavité,  cellule,  et  ôu- 
pûw,  tirer  à  travers).  Voy.  karyokixèse. 
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DAHLLITE.Phospliocarbonate  de  calcium  hydraté. 4  (PO*) - 
Ca^,'2C0"*Ca,II-0.  Croûtes  blanc  jaunâtre,  fibreuses,  trou- 
vées à  Odegaarden,  près  Bamle  (Norwège). 

DANAINE.  Glucoside,  de  composition  probable  C'^H'^O"^. 
retiré  du  Danaïs  fragrans  (famille  des  Rubiacées).  Il  pos- 
sède une  action  tonique  et  fébrifuge. 

DANDY  (mot  anglais).  Elégant  aux  manières  pleines  de 
flegme  et  à  la  fois  d'impertinence  et  de  politesse.  I,es  dan- 
dys furent  en  Angleterre,  au  commencement  du  xix"^  siècle, 
un  groupe  de  jeunes  gens,  réglant  le  ton  et  la  mode,  et 
dont  le  plus  fameux  fut  Georges  Brummel.  Ils  étaient 
froids,  impassibles,  impeccablement  mis. 

DANORIUM.  Elément  reconnu  par  la  suite  identique  au 
thorium. 

DAPHNINE.  Glucoside,  C»^lIi«09,2II20,  retiré  de  l'écorcc 
du  Daphne  alpina  ;  dédoublé  par  hydrolyse  en  glucose  et 
daphnétine,  ou  dioxycoumarine. 

DAPHNITE.  Variété  de  chlorite,  d'un  beau  vert  laurier, 
qui  forme  des  enduits  sur  de  gros  cristaux  de  quartz  et  de 
niispickel  à  Penzance  (Cornouailles). 
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DARAPSKITE.  Minerai  présentant  l'association  curieuse 
(l'un  azolalo  et  d'un  sulfate  de  sodium  (SNa-O.Az^O^.'iSO'' 
-|-'2H-t)),  clinorliomhique,  en  masses  considérables  à  la 
l'arapa  del  Toro  (Cliili). 

DAU8RÉITE.  Oxychlorure  de  bismuth,  ^Bi^O^BiCF',  en 
petites  écailles  nacrées.  Trouvé  au  Cerro  de  Tazna,  mine 
Conslancia  (Bolivie). 

DAVIÉSITE.  Petits  cristaux  incolores  trouvés  à  la  mine 
Beatriz.  sierra  do  Gorda  (Chili).  C'est  probablement  un 
oxychlorure  de  plomb.  -^ 

DÉCADENTS.  Nom  donné  en  général  à  des  artistes  ou 
écrivains  qui  font  consister  l'art  dans  la  subtilité  de  la 
pensée  et  le  raffinement  de  la  forme.  On  trouve  des  écri- 
vains de  celle  école  particulièrement  vers  la  lin  d'une 
époque  littéraire  puissante  et  féconde  :  en  Grèce  au  ni"  s. 
avant  J.-C,  à  Rome  au  iii^  s.  après  J.-C.  De  nos  jours, 
le  mot  a  servi  à  désigner  plus  spécialement  une  école  poé- 
tique opposée  au  Parnasse,  dont  les  chefs  avoués  furent 
Verlaine  et  Mallarmé  et  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler 
symboliste. 

DÉCALCIFICATION.  Les  eaux  de  ruissellement  charjfées 
<le  gaz  carbonique  et  les  eaux  d'inliltration  produisent  sur 
les  roches  calcaires  des  phénomènes  de  dissolution  accom- 
pagnés d'oxydation  qui  modifient  plus  ou  moins  complète- 
ment ces  roches.  Les  meulières  des  environs  de  Paris, 
les  formations  sidérolitbiques  sont  dues  à  des  phénomènes 
de  décalcification. 

DÉCANAPHTÈNE.  Carbure  d'hydrogène  C»''H**,  découvert 
dans  le  pétrole  de  Bakou. 

DÉCANES.  Hydrocarbures  saturés  de  formule  molécu- 
laire. C"MI-*.  On  connaît  jusqu'à  présent  6  décanes. 

DÉCARBURATION.  Opération  métallurgique  qui  consiste 
à  enlever  le  carbone  aux  inèlaux.  On  dit,  par  exemple, 
dècarburnlion  de  la  fonte.  La  décarburafion  se  fait  géné- 
ralement par  la  combustion  du  carbone.  La  C'"  Willson 
Aluminium  (New-York)  a  récemment  proposé  l'emploi  du 
calcium  |K)ur  la  dccarburatiou  des  métaux. 

DÉCHARGE  ÉLECTRIQUE  AU  TRAVERS  DES  GAZ  [Des- 
cription], Quand  on  a|)proche  à  i|uelques  centimètres  de 
distance,  dans  l'air,  deux  conducteurs  métalliques,  et  qu'on 
leur  communique  des  charges  sans  cesse  croissantes  d'élec- 
tricités contraires,  ces  charges  finissent  par  se  recombiner 
brusquemcMit  au  travei's  de  l'air  qui  les  sépare,  en  y  traçant 
un  sillon  lumineux.  C'est  la  dérliarge  électrique.  L'aspect 
de  cette  décharge  rappelle  ordinairement,  en  petit,  les 
éclairs  qui  se  produisent  pendant  les  orages  ;  la  décharge 
pi'end  alors  le  nom  A'éliiicelle  électrique.  Mais  on  peut 
aisément  modifier  beaucoup  cet  aspect  :  si  par  exemple 
les  deux  conducteurs  ont  une  faible  capacité,  s'ils  sont 
munis  de  pointes,  et  si  on  les  charge  assez  lentement,  la 
décharge  prendra  la  forme  d'arborescences  diffuses  et  fai- 
blement lumineuses;  c'est  Veffluve  (analogue,  elle  aussi, 
à  un  météore  connu,  le  feu  Sainl-Elme).  Enfin  on  doit 
regarder  Varc  électrique,  qui  jaillit  entre  deux  pointes 
incandescentes  de  charbon  ou  de  métal,  comme  formant 
un  troisième  type  important  de  décharge  électrique.  Ces 
divers  phénomènes  se  retrouvent  sensiblement  avec  les 
mêmes  caractères  dans  tous  les  gaz.  quand  on  les  étudie 
à  des  pressions  voisines  de  la  pression  atmosphérique.  Us 
restèrent  d'ailleurs  très  mal  comj)ris  et  l'on  ne  réussit  pas 
à  y  démêler  de  lois  tant  qu'on  étudia  la  décharge  à  ces  pres- 
sions. Au  contraire,  on  les  vit  se  simplifier  beaucou))  en 
les  étudiant  à  des  pressions  très  faibles. 

Disons  d'abord  comment  se  modifie  l'aspect  de  la  décharge 
quand  on  raréfie  progressivement  le  gaz  où  elle  jaillit. 
Supposons  par  exemple  que  les  pùlcs  d  une  bobine  de 
Ruhmkorlfen  activité  communiquent  avec  deux  électrodes 
métalliques  pénétrant  à  l'intérieur  d'une  ampoule  de  verre 
dont  une  machine  à  vide  quelconque  enlève  graduellement 
l'air.  Au  début,  un  flot  d'étincelles  blanches  réunit  les 
deux  électrodes.  Elles  cessent  bientôt  d'être  blanches,  et 
l'on  voit  un  fil  lumineux  rose  courir  d'une  électrode  à 
l'autre,  d'abord  mince,  puis  de  plus  en  |)lus  épais.  Une 
plage  violette  marque  l'arrivée  de  ce  trait  lumineux  sur 
la  cathode  (électrode  négative).  La  pression  baissant 
toujours,  toute  l'ampoule  s'emplit  de  luminosité  :  elle  est 
ce  qu'on  nomme  un  tube  de  Geissler.  La  pression  est  de 
l'ordre  du  demi-millimètre,  soit  environ  le  millième  de 
la  pression  atmosphérique.  Le  gaz  est  devenu  moins  résis- 
tant, en  ce  sens  que,  pour  une  différence  de  potentiel 
donnée,  la  décharge  peut  jaillir  entre  électrodes  beaucoup 
plus   éloignées  qu'à  la  pression  ordinaire.  Par  exemple,  à 


une  pression  de  un  dixième  de  millimètre  on  peut  aisi> 
ment  illuminer  un  tube  de  plusieurs  mètres  de  long.  La 
colonne  lumineuse  ainsi  obtenue  est  divisée  en  anneaux 
alternativement  brillants  et  obscurs  [xtratcs)  pouvant  faire 
penser  à  un  ver  annelè.  La  tache  violette  signalée  tout 
à  l'heure  s'est  agrandie  et  forme  maintenant  une  gaine 
qui  babille  toute  la  cathode,  dont  elle  est  séparée  par  un 
intervalle  encore  mince  (espace  sombre  de  Crookes).  Lu 
espace  sombre  beaucoup  plus  étendu  (quelques  centimè- 
tres) sépare  cette  gaine  de  la  strate  qui  termine  la  co- 
lonne lumineuse  annelée.  Les  couleurs  (variables  selon 
les  gaz)  commencent  à  pâlir. 

Si  la  |)ressioii  baisse  encore,  jusqu'à  un  centième  de 
millimètre  par  exemple,  la  gaine  cathodique  s'écarte  à  10 
ou  20  millimètres  de  la  cathode  et  devient  nuageuse; 
encore  limitée  par  un  contour  assez  net  du  côté  de 
la  cathode,  elle  s'étale  du  côté  opposé,  en  s'affaiblissant 
de  plus  en  plus,  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centimè- 
tres; enfin,  entre  la  gaine  et  la  cathode,  on  aperçoit  une 
lueur  orange,  signalée  par  Goldsiein,  qui  atteint  son  plus 
grand  éclat  à  la  surface  même  de  la  cathode,  et  s'étend, 
sans  cesse  moins  visible,  jusqu'à  quelques  millimètres  de 
celle-ci.  Quant  aux  strates,  île  plus  en  plus  écartées  et 
diffuses,  elles  ont  à  peu  près  disparu;  en  revanche  les 
parois  de  l'ampoule  commencent  à  devenir  lumineuses. 
Cette  fluorescence  des  parois  est  d'autant  plus  vive  ((ue 
la  raréfaction  est  plus  grande,  et  finit  par  masquer  prescpie 
complètement  les  lueurs  qui  subsistent  encore  dans  le  gaz. 
Si  raréfié  que  nous  semble  ce  gaz,  il  est  pourtant  tout  ù 
fait  nécessaire,  comme  on  le  voit  bien  en  abaissant  encore 
sa  pression  :  la  décharge  passe  alors  de  plus  en  plus  dif- 
ficilement, et  finit  par  ne  plus  passer  du  tout,  même  |)our 
les  plus  fortes  différences  de  potentiel  que  l'on  sait  pro- 
duire. \jG\\)YQ?,ùon  décliargc  dans  le  vide  est  donc  incor- 
recte, imisque  la  présence  d'un  gaz  est  une  condition  in- 
dispensable du  phénomène. 

L'observation  attentive  de  la  décharge,  au  stade  ipii 
vient  d'être  indiqué,  c'est-à-dire  pour  des  pressions  varia- 
bles entre  le  centième  et  le  dix-millième  de  millimètre, 
a  conduit  à  la  connaissance  de  trois  sortes  de  radiations  : 
les  rayons  cathodiq nés,  découv cris  par  llittorf,  en  186'.); 
les  rayons  canaux  (ou  mieux  rayons  positifs), découverts 
par  Goldsiein,  en  1885;  et  les  rayons  X,  découverts  par 
Rœntgen,  en  1895.  Voy.  aux  articles  corn;spondanls  du 
Supplément  les  propriétés  de  ces  diverses  radiations.  Inci- 
demment, c'est  tout  à  fait  à  tort  qu'on  attribue  souvent 
à  W.  Crookes  des  recherches  imporlantc^s  sur  la  décharge 
dans  les  gaz  raréfiés. 

Le  mécanisme  selon  lequel  se  produit  la  décharge  a  été 
fort  élucidé  par  les  travaux  de  Townsend.  Ce  phvsicien 
trouva  des  résultats  qui  rendent  très  vraisemblabfe  que 
tout  ion,  positif  ou  négatif,  qui  rencontre  un  atome  avec 
une  vitesse  supérieure  à  une  vingtaine  de  kilomètres  par 
seconde,  détache  de  cet  atome  un  corpuscule,  ef  par  suite 
le  brise  en  deux  ions. 

Considérons  alors,  de  nouveau,  les  deux  conducteurs 
placés  dans  un  gaz,  auxquels  on  communique  des  quantités 
croissantes  d'électricités  contraires.  Cela  revient  à  dire 
que  la  force  électrique  appliquée  au  gaz  intermédiaire  va 
sans  cesse  en  croissant.  Or  il  y  a  toujours  une  petite 
quantité  d'ions  dans  ce  gaz,  par  radioactivité  naturelle, 
(juand  la  force  électrique  est  faible,  ces  ions  se  rendent 
vers  les  électrodes,  sans  acquérir  entre  deux  chocs  con- 
sécutifs avec  les  molécules  environnantes  la  vitesse  qui 
leur  serait  nécessaire  pour  les  pouvoir  briser.  Mais  si  la 
force  électrique  devient  assez  grande  pour  communiquer 
cette  vitesse  à  l'ion  dans  le  temps  qui  sépare  deux  chocs, 
le  nombre  des  ions  qui  se  meuvent  vers  les  électrodes 
augmentera  très  vite  de  façon  colossale,  chacun  des  deux 
ions  nés  à  chaque  rupture  se  mettant  à  son  tour  en  marche 
en  engendrant  à  chaque  choc,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
une  électrode,  deux  nouveaux  ions,  aussitôt  actifs,  et  ainsi 
de  suite.  Au  lieu  de  la  fuite  mesurable,  mais  très  faible, 
qui  se  produisait  d'abord,  unegrande  quantité  d'électricité 
franchira  le  gaz  en  un  temps  extrêmement  court.  C'est  bien 
le  caractère  essentiel  de  la  décharge. 

DÉCHARGE  OSCILLANTE.  Quand  on  met  les  deux  arma- 
tures d'un  condensateur  électrique  chargé,  en  communi- 
cation par  un  fil  métallique  présentant  une  interruption 
de  longueur  suffisamment  petite,  il  jaillit  une  étincelle 
et  le  condensateur  se  décharge.  L'étincelle  est  simple  et  le 
décharge  instantanée  si  le  conducteur  ne  présente  qu'une 
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sclf-incluctioii  {l'oy.  ce  mot,  Siippl.)  nulle  ou  très  failjlc. 
Tour  une  valeur  convenable  de  la  self-induction,  la  de- 
cliargc  est  oscillante,  c'est-à-dire  qu'après  s'être  déchargé 
partiellement,  le  condensateur  se  recharge  en  sens  con- 
traire, pour  se  décharger  et  ainsi  de  suite.  L'étincelle  se 
compose  d'un  nombre  très  grand  d'étincelles  se  succédant 
très  rapidement,  et .  le  conducteur  est  traversé  par  des 
courants  alternatifs  diminuant  rapidement  d'intensité.  Le 
temps  qui  sépare  deux  étincelles  est  d'autant  plus  petit 
que  la  capaiilé  du  condensateur  et  la  self-induction  sont 
elles-mêmes  plus  petites;  on  peut  obtenir  facilement  cent 
mille  oscillations  par  seconde. 

Si  le  conducteur  constitue  le  fil  inducteur  d'une  bobine 
de  RuhinkorlT(I'oî/.  ce  mot,  Dirt.],  le  fil  induit  donne  des 
courants  induits  de  même  période,  mais  de  force  électro- 
motrice très  grande.  Ces  courants,  étudiés  par  M.  Tesla, 
présentent  la  remarquable  propriété  de  pouvoir  traverser 
impunément  le  corps  humain,  alors  que  des  courants  alter- 
natifs transportant  la  même  quantité  d'électricité  mais 
u'ayaiit  que  quelijues  centaines  d'oscillations  par  seconde 
seraient  immédiatement  mortels. 

DÉCIPIUM.  Elément  obtenu  par  Delafontaine  dans  le 
<lédoublement  du  didyme.  On  admet  que  cet  élément  est 
identique  au  gadolinium,  bien  que  son  poids  atomique  soit 
plus  élevé. 

DECONES.  Carbures  hydrogène  en  C*"ll"',  isomères  du 
térébenthène  ;  on  en  connaît  trois  jusqu'à  présent. 

DÉCYLÈNES,  décènes.  Hydrocarb.  éthyléniquesenC'*!!^. 
DÉFLATION.   Enlèvement   par  le  vent  de  tous  les  lins 
débris  répandus  à  la  surface  du  sol. 
DELAWARITE.  Variété  d'orthoso. 
DEIWANTOÏDE.  Variété  de  grenat. 

DÉNATURATION.  Changer  ou  altérer  la  nature  dune 
chose.  La  dcnatiiraiion  de  l'alcool,  exigée  par  la  régie, 
se  fait  par  addition  à  l'alcool  bon  goût  d'une  substance 
très  difficile  à  séparer  qui  le  rend  impropre  aux  usages 
domestiques;  on  emploie  à  cet  etlet  le  mélhylènc  (mé- 
lange d'acétone  et  d'alcool  métbylique).  Cependant,  lors- 
que l'alcool  doit  servir  à  une  jiréparatiou  chimique,  la 
régie  admet  la  dénaturât  ion  au  moyen  du  corps  à  faire 
réagir  sur  l'alcool. 

OERBYLITE.  Antinionio-titanate  de  fer  [6FeO.Sh*0-'. 
.MiO-],  en  cristaux  orthorhombiques,  dans  les  sables  d'un 
gisement  de  cinabre  à  Ouro-Preto    Brèsir. 

DERMATOL.  Gallate  basique  de  bismuth.  CO|l-(OH)^CO- 
l!i(OH)-.  Poudre  jaune  insipide  et  inodore  employéecomme 
succédané  du  salicylale  de  bismuth,  pour  obtenir  l'anti- 
sepsie du  tube  intestinal.  Proposé  aussi  comme  succédané 
de  l'iodoforme. 

■  DESCLOIZITE.  Vanadate  de  plomb  et  de  zinc,  VO*(PbZn)* 
OH.  Cristaux  orthorhombiques  noirs  ou  brun  olive. 

DÉSENTOILAGE.  Opération  consistant  à  détacher  une 
peinture  de  sa  toile,  opération  très  délicate  et  ne  se  pra- 
tiquant que  sur  des  tableaux  de  grande  valeur  qui  sont 
fort  endommagés. 

DÉSINCRUSTANT.  Se  dit  des  substances  qui  empêchent 
les  incrustations  dans  les  chaudières.  On  a  fait  breveter 
la  composition  suivante  :  silicate  de  soude  (10  p.),  carbo- 
nate de  soude  (2  p.],  soude  caustique  (7  p.),  infusion  de 
chicorée  dans  l'eau  de  pluie  (71  p.),  colorant  (10  p.). 

OESMOTROPIE.  Le  mot  desmotropie  avait  été  substi- 
tué par  Jacobson  à  celui  de  tautomerie  [Voy.  ce  mot). 
M.  Hautzsch  conserve  le  mot  tautomerie  et  donne  au  mot 
desmotropie  une  signification  dilTèrente.  Pour  ce  savant, 
dans  des  conditions  physiques  bien  déterminées,  un  corps 
tautomère  répond  à  une  formule  unique;  mais  ces  circon- 
stances venant  à  changer  il  peut  y  avoir  migration  dans  la 
molécule  d'un  atome  d'hydrogène,  et  le  corps  répond  alors 
à  une  deuxième  formule  On  dit  dans  ce  cas  que  le  corps 
tautomère  a  passé  d'un  état  desmotropique  à  un  autre. 

DEXTRANE.  Nom  donné  par  Scheibler  à  une  substance 
gélatineuse  qui  se  dépose  pendant  la  macération  du  jus  de 
betterave  et  qui  servirait  à  la  cristallisation  du  sucre.  Il  se 
rencontre  surtout  dans  les  betteraves  mal  mijries. 

DEXTROFOR ME. Produit  qui  résulte  delà  condensation 
du  formol  ou  aldéhyde  formique  avec  la  dextrine.  Pro- 
posé comme  antiseptique. 
DEXTROSE.   Foy.  GLUCOSE. 

DIADELPHITE.  Arséniate  basique  hvdraté  d'aluminium, 
fer  et  manganèse  (Al. Fe.Mn)*0^.8MnOÀs*0^8H20.  Cristaux 
rouge  brun  ou  rouge  grenat,  trouves  dans  un  calcaire  cris- 
tallin à  Mossgruf\an,  près  îS'ordmark  (Suède). 


DIAtVIORPHISIVIE.  Modifications  qui  se  produisent  dans 
les  roches  èruptives  dès  les  premiers  temps  de  la  solidi- 
fication par  suite  des  émanations  gazeuses  minèralisalrices 
qui  accompagnent  l'éruption. 

DIANIUM.  Elément  reconnu  par  la  suite  identique  au 
niobium. 

DIANIZipiNE.  Composé,  Azl|2.j(C[F0)iC«n*-C«H*(0CIP); 
(Azll-)j.  (jui  se  prépare  d'une  manière  analogue  à  la  ben- 
zidine  [Voy.  ce  mot^,  à  partir  de  l'ortho-nitroanisol.  Très 
employé  dans  l'industrie  des  matières  colorantes. 

DIASTROPHISME.  Ensemble  des  dislocations  et  des  dé- 
formations que  les  couches  terrestres  ont  subies  postérieu- 
rement à  leur  dépôt  et  à  leur  consolidation. 
DIATRÈME.  Voy.  neck. 

DIAZINES.  Nom  donné  aux  composés  chimiques  dont  la 
formule  diffère  des  composés  benzéniques  par  le  rempla- 
cement de  deux  Az  à  deux  Cil,  dans  le  noyau  hexagonal 
imaginé  par  Kékulé.  Cette  substitution  peut  avoir  lieu  de 
trois  façons  différentes.  On  connaît  bien  en  réalité  trois 
classes  de  diazines,  a,  p  et  y. 

DIAZOÏQUES.  Composés  dont  le  type  est  le  diazoben- 
zène.  C''II-'.Az  =  Az.01I.  Les  sels  de  ces  substances  se  pré- 
parent facilement  par  l'addition  d'azotile  de  soude  à  la 
solution  d'une  aminé  dans  un  acide  en  léger  excès,  à  la 
température  de  0'.  Les  diazo'iques  présentent  pour  l'in- 
dustrie chimique  une  imporlanci'  considérable.  Ils  servent 
eu  effet  à  la  préparation  des  matières  colorantes  azoiquis. 
D'autre  part,  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  transforment 
en  carbure  (par  ébullition  avec  l'alcool),  en  phénols  (par 
ébiillition  avec  l'acide  sulfurique)  et  en  dérivés  halogènes 
(par  décomposition  de  leurs  sels  halogènes  en  présence  de 
poudre  de  cuivrel  les  rend  également  précieux  dans  les 
laboratoires. 

DICERATHERIUiyi  (du  grec  6:;,  deux  fois;  xépa;,  corne; 
6vip;'ov,  animal).  Pihinocèros  fossiles  caractérisés  par  la  pré 
seiice  de  deux  cornes  latérales  sur  les  os  du  nez.  On  les 
rencontre  dans  les  dépôts  oligocènes  d'Amérique,  d'Au- 
vergne et  de  la  vallée  du  Rhône  près  di;  Hellegarde. 

DICHOOON  (dugr.  Scyoc.  en  deux  parties;  oSwv,  dent). 
Mammifères  ongulés  fossiles  dont  les  dents  indiquent  un 
régime  herbivore.  Ils  habitaient  toute  l'Europe  occiden- 
laJe  aux  époques  éocène  supérieur  et  oligocène  et  présen- 
taient des  caractères  intermédiaires  entre  les  pachydermes 
et  les  ruminants  proprement  dits. 

DICYÉMIDES.  Parasites  du  rein  des  mollusques  cépha- 
lopodes, très  voisins  des  Orthonectides  et  considérés,  comme 
ceux-ci,tantôt  comme  des  vers  dégradés,  tantôt  comme  des 
Mésozoaires. 

DIESTIEN  (de  Diest  près  Louvain,  Belgique).  Ensemble 
de  sables  et  de  grès  ferrugineux  représentant  la  base  du 
Pliocène  de  Belgique. 

DIETZÉITE.  Chromo-iodate  de  calcium,  7(Ca0.P0') 
-t-8(t;a0.Cr0^),  en  cristaux  clinorhombiques,  du  Chili. 

DIÈVES.  Marnes  très  argileuses  grises,  bleues  ou  vertes, 
correspondant  à  la  craie  turonicime  et  qui  recouvrent 
directement  en  un  grand  nombre  de  points  le  houiller  du 
Nord  de  la  France. 

DIIODOFORME.  Comjiosé  iodé,  CF=CI-,  obtenu  en 
faisant  réagir  l'acétylène  sur  les  hypoiodites  alcalins  en 
présence  d'iode.  Succédané  de  l'iodolorme,  n'en  possédant 
pas  l'odeur  désagréable. 

DIMÉTHYLANILINE.  Ce  composé,  m\^kz[(W)^,  qui  dif- 
fère de  l'aniline  par  la  substitution  de  deux  radicaux 
mèthyles  à  deux  hydrogènes  du  groujicment  aminé,  AzH*, 
joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'industrie  des 
matières  colorantes.  On  l'obtient  eu  chauffant  en  autoclave 
à  SGopendant  la  heures,  75  kilogrammes  d'aniline,  75  kilo- 
grammes d'alcool  mèthylique  et  25  'kil(^rammes  de 
chlorhydrate  d'aniline. 

On  prépare  d'une  manière  analogue  la  diélhylaniline, 
C''lPAz(C*H^)^,  dont  les  applications  sont  très  voisines  de 
celles  de  la  diméthylaniline. 

DINANTIEN  (de  Dînant,  ville  de  Belgique).  Étage  infé- 
rieur du  carbonifère  ;  c'est  le  calcaire  carbonifère  marin 
du  bassin  franco-belge.  Le  faciès  continental  ou  lagunaire 
qui  constitue  l'étage  anthracifère  est  le  cutm  (  Voy.  ce 
mot) . 

DINOCERAS  (du  gr.  Seivôç,  redoutable;  xépa;,  corne). 
Mammifères  ongulés  de  grande  taille  des  temps  éocènes 
dont  le  crâne  portait  trois  paires  de  protubérances  cornées, 
une  sur  le  nez,  une  au-dessus  des  maxillaires  et  la  troi- 
sième en  arrière  de  la  région  frontale.  Plantigrades,  pas 
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il  incisives  su^M-rieuies,  mais  des  canines  très  développées  : 
très  abondants  dans  les  couches  de  VVyoming  (Amérique) 
ils  étaient  herbivores  et  aquatiques  et  rappelaient  plus  ou 
moins  les  liip|)0|)otames. 

DIOSCAMPHRE.  Composé,  C^H'^O,  envisagé    par  Spica 
conimi' un  homologue  inférieur  du  camphre,  d'où  son  nom. 
DIOSMINE.  Glucosidc  retiré  du  Diosma  crenata. 
DIOSPHÉNOL.  Composé,  C'^IPSO^  qui  constitue  la  partie 
de  l'essence  de  Diosma  crenata,  soluble  dans  les  alcalis. 
DIPENTÈNE.   Terpéne,  G'^H'^.    Forme    racémique  du 
limonéne.    Se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
duits naturels,  essences  de  térébenthine  russe  et  suédoise, 
huile  de  camphre,  essences  d'aiguilles  de  pin,  de  cuhébe,  de 
bei-gamote,  de  fenouil,  etc.  Peut  s'obtenir  facilement  par 
déshydratation  du  terpinéol  cristallisé  '  Voy.  ce  mot/. 

piPHÉNYLMÉTHANE.  Carbure  de  formule  C«IP-CH- 
-CH':  ainsi  nommé' parce  qu'on  peut  l'envisager  comme 
dérivé  du  méthane  CH'  par  la  substitution  de  deux  radi- 
caux phénvies,  C*^H*,  à  deux  hydrogènes.  Il  fond  à  27°  et 
bout  à  ^Oi".  Il  constitue  le  noyau  d'un  grand  nombre  de 
composés  organiques,  et  de  quelques  matières  colorantes. 
DIPTERUS.  Poissons  dévoniens  voisins  des  ceralodus 
actuels,  caractérisés  par  leurs  deux  nageoires  doi"sales  très 
leculées  en  arrière  et  leur  nageoire  caudale  à  lobes  iné- 
iiaux  (hélérocerqncs). 

OIURÉTINE.  Mélange  à  parties  égales  de  salicylate  de 
>oude  et  de  théobromine.  Employé  jMirfois  comme  diu- 
rétique. 

DODÉCANAPHTÈNE.  Hydrocarbure,  C'-H-*,  retiré  des 
[)étro!e<  de  Bakou. 

DODÉCANE.   Hydrocarbure,  C"H*^. 
DOGGER.  ou  Jura  brun  des   géologues  allemands    et 
-ui-sts:  >rit  à  désigner  l'ensemble  du  jurassique  moyen. 
DOGNOSKA'i'TE.  Sulfure  de  plomb  et  de  bismuth,  (rôuvé 
;"i  Dognoska  (Hongrie  . 

DOLINES.  En  Carinthie.  ce  sont  des  cavités  en  fonne 
(l  enlonnoii-s  où  les  eaux  viennent  s'accumuler  ou  se  perdre. 
Elles  sont  dues  à  la  dissolution  des  roches  sous-jacentes 
par  les  eaux  d'inlillration. 

DÔME.  .\  la  notion  de  pli  anticlinal  se  suivant  sans 
interruption  sur  une  grande  longueur  on  tend  à  substituer 
le  terme  de  dôme  pour  désigner  un  pli  de  faible  lon- 
gueur dont  les  couches  plongent  en  divergeant  dans  tous 
les  sens. 

DOMINGITE.  Sulfoantimonite  de  plomb,  3PbS-2Sb-S"\ 
tiiiiivé  ;'t  Domingo  Mine  (Colorado,. 

DOP.  Caoutchouc  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  pro- 
duit par  le  Ficus  Vogelii.  On  l'appelle  encore  dop  mâle. 
Le  dop  femelle  est  dû  à  un  autre  Ficus. 

DORDONIEN  (de  la  Dordogne  .  Danien  des  Charentes, 
le  terme  tout  à  fait  supérieur  du  Crétacé  acquiert  en 
particulier  un  grand  développement  dans  la  région  de  la 
Dordogne. 

DOUGLASITE.  Chlorure  double  de  fer  et  de  potassium, 
FeCI-.2KC1.2H*0.  Petits  crisUux  verts  trouvés  à  Stassfûrt 
dans  un  sel  gemme  riche  en  chlorure  de  potassium. 
DREELITE.  Variété  de  barytine. 

DRIFT  ;de  l'anglais  dri/'t.  amas).  Sables,  graviers, 
ai"gile,  limons,  avec  blocs  arrondis  ou  non,  constituant  un 
ensemble  de  matériaux  de  transport  représentant  le  ter- 
rain errati(|ue  du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

DRUMLINGS.  Collines  elliptiques  de  200  mètres  à 
quelques  kilomètres  de  longueur,  deux  à  six  fois  moins 
larges  que  longues  et  de  formes  arrondies.  Le  drift  qui 
les  constitue  a  été  soumis  à  une  forte  compression  qui  l'a 
rendu  beaucoup  plus  cohérent.  Ce  sont  des  lentilles  mo- 
rainiques  qui  se  sont  accumulées  à  la  base  du  glacier  et  qui 
ont  été  recouvertes  ensuite  par  la  masse  totale  du  glacier. 
DRYOPITHÈQUE.  Singe  anthropomorphe  du  Miocène 
moyen  :  c  est  le  singe  anthropoïde  le  plus  inférieur  que 
loii  connaisse  actuellement,  bien  que  ses  mâchoires  aient 
I  lé  rapportées  parfois  à  l'homme. 

DUOGEONITE.  Areèniate  de  nickel  et  de  calcium  hy- 
draté, AsO^-Ni-Ca.8H-0.  trouvé  dans  les  cavités  d'un 
kupleniickel,  à  Pibble  Mine,  près  Creetown  (Ecosse). 

DULCAMARINE.  Glucoside,  C^H^O*",  retiré  delà  douce- 
amère.  C'est  un  cardiaque  peu  usité. 

DULCIDE.  Anhydride  interne  de  la  dulcile.  C^H'^H)*, 
dérivé  de  la  dulcile  par  perte  de  deux  molécules  d'eau. 

DULCINE,  Sucrol.  Comj)osé,  AzH-.CO.AzH.C«lM.O.Cni% 
qui  s'obtient  en  chauffant  en  vase  clos,  à  I60\  un  mélange 
équimoléculaire  d'urée  et  de  p-phénétidine  [Voy. ce  mot). 


I  Poudre   blanche  qui  jK)ssède  un  jwuvoir  sucrant  200  fois 
supérieur  à  celui  du  sucre  de  canne. 

DUMREICHERITE.  Sulfate  d'aluminium  et  de  magné- 
sium hydraté,  4MgO.Al-<j3.7S05.56H*0.  Croûtes  cristal- 
lines, trouvées  dans  les  fentes  dune  lave,  à  la  vallée  de 
Saint-Paul,  Rio  das  Patas  (île  Saint-Antoine,  Hes  du  Cap 

,  Vert  . 

DURDÉNITE.  Tellurite  de  fer  hydraté.  Te05)3Fe2,4H*0, 

trouvé  à  la  mine  del  Plomo,  district  d'Odjojama  Honduras). 

DURÈNE.  Nom  donné  au  tétraméthvlbenzéne  -  1.2.4.  5. 

i      DURIAN.  Fruit  des  régions  Iropicafes d'une  Malvacéc,  le 
Durio  zibelhinus.  Quand  ce  fruit  est  cueilli  frais,  c'est  un 

!  des   plus  exquis,  moelleux,  onctueux,  ayant  un  goût  de 
crème  ;  mais  s'il  n'est   pas  consommé  immédiatement   il 

i  prend  une  odeur  alliacée  épouvantable.  Ce   fruit  a  de  25 

!  à  35   centimètres  de  long,    il  est   couvert   d'épines   très 

,  aiguës  ;  il  a  cinq  loges  avec  5  à  5  graines  dans  chacune,  plon- 

I  gées  dans  une  pulpe  de  couleur  crème. 
OUXITE.  Résine  fossile. 

DYNAMOMÉTAMORPHISME.  Ensemble  des  modifica- 
tions dues  aux  actions  mécaniques  auxquelles  les  roches 
ont  été  soumises  lors  des  efforts  orogéniques  de  soulève- 
ment ou  d'affaissement  de  lècorce  terrestre.  Générale- 
ment les  roches  sont  rendues  schisteuses  et  plus  ou  moins 
cristallines. 

DYSPROSIUM.  Nom  donné  par  Lêcoq  de  Boisbaudran 
à  l'un  des  métaux  qu'il  avait  isolés  de  l'holmine.  Il  a  été 
préparé  de  nouveau  par  Urbain,  par  la  cristallisation  frac- 
tionnée des  étlivlsuliates.  Son  poids  atomiciue  est  Dv  = 
162,49. 


EAU  OXYGÉNÉE.  L  .au  oxygénée.  IIH)-,  s'obtient  en- 
traitant  le  bioxyde  de  iiarymn  par  uu  acide  dont  le  sel  de 
barjnim  est  insoluble  [acides  sulfurique,  fluorhydrique, 
phosphorique  .  La  solution  d'eau  oxygénée  est  très  em- 
ployée pour  la  décoloration  fies  fibres,  et  comme  anti- 
septique. Dans  ce  dernier  cas  il  faut  qu'elle  soit  très  pure, 
la  maison  Merck,  en  .Vllomagne.  fabrique  sous  le  nom  de 
perhydrol  une  solution  à  ôO'^/q  (100  volumes)  d'eau  oxy- 
génée chimiquement  pure  :  elle  a  de  plus  réus.si  à  isoler 
le  comjKisé  H-0*.  qui  n'était  connu  depuis  longtemps  qu'à 
l'état  de  dissolution  plus  ou  moins  concentrée.  Le  corjis 
H*0*,  fond  à  — 2°:  c'est  un  oxydant  extrêmement  éner- 
gique qui  peut  entlammcr  le  coton  et  dilférentes  sub- 
stances organiques.  Dans  le  commerce  on  la  trouve  géné- 
ralement en  solution  étendue  avec  l'indication  du  volume 
d  oxygène  dis|)onible.  Une  oxygénée  à  12  volumes  est  une 
eau  oxygénée  capable  de  dégager  12  fois  son  volume 
d'oxygène  (cela  correspond  à  5  ''/„  d'H^t-  environ). 

ÉBULLIOSCOPIE.  Mot  par  lequel  on  désigne  l'opération 
qui  consiste  à  déterminer  le  poids  moléculaire  d'une 
substance,  en  mesurant  l'augmentation  du  point  d'ébulli- 
tion  de  ses  disolutions.  L'opération  est  analogue  à  la  crvo- 
scopie(roy.  ce  mot)  :  a  représente  aloi^s  l'élévation  du  pomt 
d'ébullition. 

ÉBURNÉENNE.  Phase  de  l'époque  quaternaire  corres- 
pondant au  solijtréen  à  climat  sec  et  froid,  et  pendant 
laquelle  les  chevaux  étaient  extrêmement  abondants,  pré- 
cédant le  renne  et  la  chouette  des  neiges. 

ECDÉMITE.Chloro-arsénite  de  plomb.  nPbO.As*0'.2PbCl* 
[nzzzk,  4.5  ou 5;.  Cristaux  jaune  soufre  trouvés  à  lamine 
Harstigeu,  près  Pajsberg  (.Norvège). 

ECGONINE.  Proiluil  de  dédoublement  delà  cocaïne  (la 
cocaïne  est  de  la  benzoylméthylecgonine). 

ÉCLAIRAGE.  1"  Éclairage  à  l'acétylène.  —  L'acétylène 
C*H*  produit  en  brûlant  une  flamme  très  brillante  et  non 
fumeuse,  à  condition  de  laisser  échapper  le  gaz  par  un 
trou  très  petit  et  sous  une  pression  convenable.  11  faut  en 
outre  éviter  que  ce  gaz  ne  s'échauffe  au-dessus  de  50* 
avant  sa  combustion;  car  sous  l'action  de  la  chaleur  il  se 
polyinérise  facilement  pour  donner  des  carbures  benzé- 
niques  qui  brûlent  avec  une  flamme  fumeuse.  Comme  on 
obtient  aujourd'hui  très  facilement  ce  gaz  par  l'action  de 
l'eau  sur  le  carbure  de  calcium,  C*Ca,  que  l'industrie  pro- 
duit à  bon  marché,  l'éclairage  à  l'acétylène  tend  à  se  ré- 
pandre. On  l'emploie  surtout  dans  de  petites  lampes  jointe» 
à  un  réservoir  où  le  gaz  se  produit  au  fur  et  à  mesure 
de  sa   combustion.    On  a   essayé   de   rendre  l'acétylène 
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iradsporlable  en  le  liquélianl,  mais  l'cx|»loskin  jiarfois 
spoiilani'C  <lc  l'acét)l<'iie  liquide  omnèdic  de  le  livrer 
îous  cette  l'orme.  Claude  et  Ilcss  oui  breveté  un  procédé 
pour  livrer  1  acétylène  en  solution  dans  l'acétone.  L'aré- 
lone  peut  en  elFct  dissoudre  100  fois  son  volume  d'acéty- 
lène à  15°  sous  une  [iression  intérieure  à  10  kilogrammes; 
et  lexplosiun  du  gaz  acétylène  ne  se  communi(iue  pas  à 
celte  solution,  à  condition  de  ne  pas  augmenter  davantage 
la  proportion  dacctylène.  Le  pouvoir  éclairant  de  lacè- 
tylène  est  23  i'ois  supéi-ieur,  à  volumes  de  gaz  dépensés 
égaux,  à  celui  du  gaz  d'éclairage. 

2"  Éclairage  par  incandescence  dans  les  flammes. — 
Les  flammes  éclairantes,  bougie,  lampe  à  buile,  bec  de 
gaz,  le  sont  par  suite  de  récliaiiHement  du  carbone  mis 
en  liberté  dans  la  flamme.  Le  carbone  est  un  corps  peu 
avantageux:  d'autres  corps,  tels  que  les  oxydes  d'un  cer- 
tain nombre  de  métaux,  donnent,  à  égalité  de  tempéra- 
ture, beaucoup  plus  de  lumière.  D'où  l'emploi  de  becs  par- 
ticuliers, dont  le  plus  répandu  est  le  bec  Auer.  Le  gaz 
d'éclairage  est  mélangé  d'air  cl  brûle  avec  une  flamme 
presque  invisible, mais  très  chaude;  on  place  au-dessus  du 
née  un  manchon  formé  d'un  réseau  très  léger  d'oxydes 
de  thorium  et  de  cérium,dans  la  proportion  de  99à  98,75 
du  premier  et  de  1  à  1,25  du  second.  Ces  manchons  s'ob- 
tiennent au  moyen  de  manchons  en  colon,  imprégnés  d'une 
solution  d'azotates  de  ces  deux  métaux;  on  les  flambe  en 
les  cbaull'ant  dans  la  flamme  d'un  bec  Bunsen,  ce  qui 
décompose  les  azotates  et  brûle  complètement  la  matière 
organique,  laissant  à  sa  place  un  résidu  d'oxydes  très  lé- 
ger, et  qui  dans  la  flamme  devient  extrêmement  brillant. 
Les  manchons  Hella,  qui  sont  construits  avec  un  support 
métallique,  sont  très  résistants  ;  ils  peuvent  supporter  les 
courants  d'air,  et  même  la  pluie. 

L'oxyde  de  thorium  seul  donne  peu  de  lumière;  il  se 
produit,  par  la  présence  de  l'oxyde  de  cérium,  des  réac- 
tions cl  des  transformations  de  chaleur  en  lumière,  encore 
mal  expliquées.  On  peut  d'ailleurs  employer  d'autres  mé- 
taux, par  exemple  l'alumine  et  le  chrome.  Mais  le  mélange 
indiqué  plus  haut  est  celui  qui  donne  les  meilleurs  résul- 
tats. Cette  découverte,  qui  a  permis  au  gaz  de  lutter  avec 
avantage  contre  l'emploi  de  rélectricitè  dans  l'éclairage,  est 
due  surtout  à  M.  Auer  von  Welsbach.  Ce  dernier,  dans  ses 
premiers  brevets,  avait  indiqué  des  mélanges  d'oxydes 
aptes  à  produire  des  lumières  blanche,  jaune,  orangée  ou 
verdâlre.  On  obtient  une  lumière  jaune  avec  un  mélange 
à  parties  égales  d'oxydes  de  thorium  et  de  lanthane  ;  une 
lumière  orangée  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'oxyde 
de  thorium  et  de  praséodyme  (ou  de  néodyme)  ;  une 
lumière  verdâlre  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'oxydes 
de  thorium  et  de  l'un  quelconque  des  cléments  du  groupe 
erbique. 

On  peut  employer  les  manchons  à  incandescence  non 
seulement  avec  le  gaz  d'éclairage,  mais  avec  l'alcool  ou  le 
pétrole,  en  employant  des  lampes  spéciales  où  les  vapeurs 
combustibles  sont  mélangées  d'air  de  manière  à  donner  une 
flamme  peu  éclairante  mais  chaude.  Nous  avons  vu  que 
la  combustion  complète  de  l'acétylène  (  Voxj.  ce  mol)  per- 
met d'obtenir  une  température  très  élevée.  Comme  ce  gaz 
se  préparc  sur  place  beaucoup  plus  facilement  que  le 
gaz  d'éclairage,  on  peut  songer  à  l'utiliser  pour  l'éclairage 
par  incandescence.  C'est  ce  que  proposa  M.  du  Joly  pour 
l'éclairage  des  phares.  Les  essais  qui  furent  effectués  à 
Chassiron,  au  phare  qui  se  trouve  à  l'extrémité  nord  ae 
l'île  d'Oléron,  ont  donné  des  résultats  très  satisfaisants. 

5°  ijclairagc  par  incandescence  électrique.  —  Outre 
les  lampes  ordinaires  à  filaments  de  charbon  (l'oî/.  lumière 
ÉLECTRiQUK,  Dict.],  OU  sc  scrt  aussi  de  la  lampe  Nernst. 
Le  courant  électrique  traverse  un  filament  placé  à  l'air 
libre  et  formé,  comme  les  manchons  Auer,  d'oxydes  métal- 
liques, zircone,  thorine,  etc.  Ces  oxydes  possèdent  la  pro- 
priété d'être  très  résistants  à  froid,  et  le  courant  passe  à 
peine,  mais  chauffés  au  rouge  à  l'aide  d'une  lampe  à  al- 
cool par  exemple,  ils  deviennent  beaucoup  plus  conduc- 
teurs ;  le  courant  passe  alors  et  les  porte  au  blanc  éblouis- 
sant. Celle  lampe  serait  de  beaucoup  le  plus  économique 
•  le  tous  les  modes  de  production  de  lumière.  Plus  récem- 
ment on  a  proposé,  pour  la  fabrication  des  filaments  de 
lampes  analogues,  l'hydrure  de  zirconium,  comme  étant 
le  plus  propre  à  ce  mode  d'éclairage  par  incandescence. 

ECTASE  ou  ECTASIE  (du  gr.  el.tasis,  extension).  Li- 
cence poétique  par  laquelle  on  emploie  en  prosodie  gi-ec- 
.que  comme  longue  une  syllabe  qui  est  brève  de  sa  nature. 


EDAPHIQUE  (du  grec  ïccLz^oç,,  sol).  Se  dit  des  rela- 
tions qui  existent  entre  les  végétaux  et  la  nature  du  sol. 

ÉDINOL.  Chlorhydrate  de  l'alcool  m-amido-oxybenzy- 
lique.  Utilisé  en  photographie  comme  révélateur;  on  em- 
ploie :  édinol  en  poudre,  I  partie;  sulfite  de  soude,  8  par- 
lies;  potasse,  8  parties:  eau,  90  parties. 

Ij'édinol  concentré  liquide,  fourni  par  la  Société  Bayer 
d'Elberfeld,  doit  être  étendu  de  10  à  30  fois  son  volume 
d'eau  pour  l'emploi. 

ÉGO'iSME  ((iu  latin  rfjo,  moi).  Amour  exagéré  de  soi- 
même  à  l'exclusion  des  autres. 

ÉGOLS.  Composés  du  mercure  dans  lesquels  lesrèaclions 
du  mercure  sont  masquées.  Le  phéncgol,  par  exemple,  est 
constitué  par  l'orlhonilrophénol-parasulfonale  de  mercure. 
Le  créségol  et  le  thymégol  sont  des  composés  analogues 
préparés  au  moyen  du  crésol  et  du  thymol.  Ce  sont  des 
antiseptiques. 

ÉGOTISIVIE  (angl.  egotistn,  du  latin  ego).  Sentiment 
excessif  de  sa  personnalité  et  bi'soin  continuel  de  la 
mettre  on  avant.  Le  plus  souvent  manie  littéraire  mise  à 
la  mode  par  les  romantiques.  Se  dilfércncie  de  l'égo'isine 
en  ce  qu'il  n'abolit  pas  comme  lui  l'amour  d'autrui. 
L'égotisle  sent  constamment  le  besoin  d'étaler  son  «  moi  », 
sans  qu'il  cesse  par  le  l'ait  même  d'avoir  comme  l'égoistc 
des  instincts  altruistes. 

EKABORE.   Voy.   scandium. 

EKALUIVUNtUM.  Voy.  gaixicm. 

EKASILICIUM.    Voy.  gerjumum. 

EKAZOTE.  Nom  par  lequel  on  avait  d'abord  désigné  l'ar- 
gon. 

EKKOPROTIKOPHORE.  On  dit,  en  |)liarmacodynamique, 
qu'un  groupement  est  ekkoprotikophore,  quand  il  commu- 
nique à  une  substance  chimique  des  propriétés  laxatives. 

EKTOGAN.  Peroxyde  de  zinc,  ZnO*.  Poudre  blanche  in- 
soluble dans  l'eau  ;  au  contact  des  acides,  même  faibles,  il 
fournil  de  l'eau  oxygénée,  ce  qui  en  fait  un  excellent  an- 
tiseptique. Il  est  dépourvu  de  propriétés  irritantes  et  con- 
viendrait parliculièremenf  pour  le  traitement  des  maladies 
cutanées,  des  brûlures,  des  plaies  ulcéreuses  et  jiour  les 
tamponnements  vaginaux. 

ÉLECTRON.    Voy.  hayons  catiiodkiues,  Suppl. 

ÉLEONORITE.  JPhosphale  ferrique  basique,  hydraté. 
2P20^.3Fe-05,811*0.  Petits  cristaux  feuilletés,  parfofs  trou- 
vés avec  la  limonile. 

ELPASOLITE.  Fluoaluminalc  de  potassium  et  de  so- 
dium, Al^F*"'. 6  (K.Na)F.  Masses  compactes  ou  petites  druses 
qui  se  rencontrent  dans  le  comté  de  El  Paso   (Colorado) 

ELPIDITE.  Silico-zirconate  de  sodium  hydraté,  Na-0 
ZrO*,GSiO*  -j-  511*0,  en  ])etits  cristaux  orthorhombiques, 
d'Igaliko  (Groenland). 

ELSTORPITE.  Arséniale  manganeux  hydraté,  trouvé  aux 
mines  de  Sjogrufvan,  gouvernement  d'Oerebro  (Suède). 

ÉLUVIENNES.  Les  formations  éluviennes  comprennent 
les  éboulis  et  les  limons  de  ruissellement  formés  presque 
sur  place,  sans  transport  notable,  sous  rinlliicnce  directe 
des  actions  atmosphériques. 

ÉMANATION.   Voy.  radioactivité,  Suppl. 

EMANIUM.  Métal  radioactif,  identique  à  l'actinium. 

ÉMÉTIQUE.  L'émélique  n'est  pas  un  tartrate  double 
d'élain  et  d'anlimoine,  ainsi  qu'on  l'a  cru  pendant  long- 
temps, mais  un  éther  antimonieux  du  tartrate  acide  de 
potassium.  On  doit  donc  le  représenter  par  la  formule, 
CO^H  -  CHOII  -  ClIO(SbO)  -  CO^K+  1/2  H*0. 

ÉMISSION.  Fin.  Les  conditions  d'émission  des  billets 
de  la  Banque  de  France  sont  réglées  par  la  loi  qui  a  renou- 
velé le  privilège  de  cet  établissement.  Les  elfets  de  com- 
merce sont  émis  conformément  aux  prescriptions  du  Code 
de  commerce.  L'émission  des  actions  et  obligations  fran- 
çaises est  subordonnée  à  la  constitution  définitive  et  régu- 
lière des  sociétés.  En  principe,  l'émission  des  obligations 
n'est  assujettie  à  aucune  condition.  En  France  cependant 
trois  sortes  d'obligations  ne  peuvent  être  émises  qu'avec 
l'autorisation  gouvernementale  ott  législative  :  1°  les  obli- 
gations à  lots,  les  loteries  étant  interdites  par  droit  com- 
mun; 2°  les  obligations  des  compagnies  de  chemins  de  fer: 
les  conventions  stipulent,  en  effet,  qu'elles  doivent  cire 
autorisées  par  le  ministre  des  travaux  publics  après  avis 
du  ministre  des  finances;  5°  les  obligations  des  compagnies 
de  tramways  assujetties  par  la  loi  du  M  juin  1880  aux 
mêmes  formalités  ;  en  outre,  elles  ne  peuvent  pas  dépasser 
le  montant  du  capital-actions. 

L'émission   des    valeurs   étrangères    n'est    possible   en 
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France  que  si  )»?«  sociélcs  intéressées  font  agréer  un  repré- 
sentant responsable  pour  l'acquittement  des  droits  de  tim- 
bre, de  transmission  et  de  l'impùl  sur  le  revenu  auxquels 
sont  soumis  les  litres,  ou  iiien  déposent  un  cautionnement 
I  acquittent  tous  ces  droits  et  impôts. 
EMMONSITE.    Teilurite    ferrique  hy<lralé,  en    petites 

I  lailies  cristallines,  translucides,  jaune  verdàtre,  des  en- 
virons de  Tomhslone  (.\rizona). 

ÉMOLUIMENT  (du  latin  emolumenliim).  Dr.  Bénéfire 
d'viitolmnenl.  Privilège  accordé  jxir  ta  loi  à  la  femme  ma- 
riée, «jui  après  ia  dissolution  de  la  communauté  équivaut 
à  un  droit  de  partage  de  ia  communauté  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

EIWPÀTEIWENT  Uieemnâler).  Action  de  rendre  pâteux. 
EiiîTiaissement  des  volailles  au  moyen  de  pâle.  Musique  : 
alourdissement  de  sons.  Peinture  :  procédé  qui  consiste 
à  surcliar^MM"  de  couleur  certaines  parties  d'un  tableau 
poiu-  rendre,  par  exemple,  le  relief  de  rocbes,  etc.  l/em- 
pàtement  a  été  connu  et  pratiqué  par  plusieurs  écoles. 

II  n'a  cependant  produit  de  rugosités  et  de  reliefs  exté- 
rieurs sur  la  toile  que  chez  P«embrandt  ou  chez  quelques 
romantiques. 

EMPHOLITE.  Silicate  d'aluminium  hydraté,  APO'.2SiO-, 
311*0.  Petits  cristaux  librcux  trouvés  à  Horrsjôberg 
(Suède). 

EMPLECTITE.  Sulfure  de  cuivre  et  de  bismuth  (Cu*S. 
ni*S'').  en  cristaux  ortliorhombiques,  dans  un  certain  nom- 
bre de  mines  de  cuivre. 

ENCLAVE.  On  appelle  ainsi  en  minéralogie  et  en  pétro- 
graphie les  fragments  de  roches  anciennes  enclavés  dans 
les  coulées  ou  les  épancliementsdes  roches  éruptives.  leur 
étude  fournit  des  renseignements  précieux  sur  l'âge 
relatif  des  roches  éruptives  et  sur  les  phénomènes  de 
métamorphisme. 

ENDOIMORPHISME.  Ensemble  des  modifications  que 
subissent  les  roches  éruptives  dans  leur  structure  ou  leur 
constitution  minéralogique  au  contact  et  sous  l'inlhience 
des  roches  encaissantes  qu'elles  traversent. 

ENGRAIS  CHIIMIQUES.  Ce  sont  des  substances  chimi- 
t|ues,  qui  renferment,  sous  une  forme  facilement  assimi- 
lable, les-éléments  utiles  à  la  plante.  Ils  sont  maintenant 
très  employés  en  agriculture,  par  suite  de  l'insuffisance 
des  engrais  naturels,  et  surtout  par  suite  de  leur  efficacité. 
In  engrais  chimique  complet  doit  renfermer  du  phosphore, 
de  l'azote,  des  sels  alcalins  et  alcalino-terreux.  Les  sub- 
stances ordinairement  employées  ne  renferment  pas  tous 
ces  éléments;  on  les  mélange  en  proiwrtions  convenables. 
Cx)mme  engrais  chimiques,  on  utilise  :  le  superphosphate 
de  chaux,  le  sulfate  d'ammoniaque,  les  nitrates  alcalins  et 
depuis  peu  la  chaux  azotée  [Voij.  ce  mol). 

Le  superphosphate  de  chaux  s'obtient  en  traitant  le 
phosphate  de  chaux  naturel  ou  le  phosphate  tricalcique 
des  os  par  l'acide  sulfurique.  de  façon  à  le  translorm'ir  en 
phosphates  acides,  plus  facilement  assimilables.  Il  est  ordi- 
nairement constitue  par  un  mélange  de  phosphates  mono- 
et  bicalciques  et  de  sulfate  de  chaux.  Il  arrive  parfois  que 
l'on  traite  le  phosphate  tricalcique  par  l'acide  sulfurique 
dilué,  en  quantité  sullisante  pour  le  transformer  en  phos- 
phate monocalcique  soluble.  La  solution  séparée  du  sul- 
fate de  chaux  au  filtre-presse  et  évaporée  fournit  le  super- 
pfioaphate  dit  double.  Un  superphosphate  se  vend  généra- 
lement d'après  sa  teneur  totale  en  anhydride  phosphorique 
P*0-^;  il  en  renferme  de  iO  à  15  %.  Parfois  on  dose  sé- 
parément :  l"la  partie  soluble  dans  l'eau  qui  comprend  le 
phosphate  monocalcique  et  très  peu  de  bicalcique  ;  2°  la 
partie  soluble  dans  le  citrate  rPammonium  qui  comprend 
le  phosphate  bicalcique;  3°  la  partie  soluble  dans  les  acides 
qui  comprend  le  phosphate  tricalcique.  Un  superphosphate 
analysé  à  plusieurs  jours  de  distance  n'indique  pas  iamême 

SUiuilité  d'acide  phosphorique  soluble;  on  constate  une 
iiuinution  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rétrograda- 
lion  des  superphosphates. 

On  utilise  aussi,  pour  la  fabrication  des  engrais  phospha- 
tés, les  scories  que  l'on  obtient  en  déphosphorant  les 
fontes  dans  les  appareils  de  Bessemer  revêtus  intérieure- 
ment d'une  garniture  basique  (procédé  Thomas  et  Gil- 
christ).  Ces  scories  renferment  de  12  à  16%  d'acide  phos- 
phorique. 

Sulfate  d'ammoniaque.  Voy.  ammoniaque. 

S'itrates  alcalins.  Le  nitrate  de  soude  nous  vient  des 
gisements  du  Pérou.  Ces  gisements  couvrent  une  superfi- 
cie de  21  millions  d'hectares  et  renferment  en  moyenne 


120(10  tonnes  par  hectare.  Le  minerai  [caliche]  renferme 
de  20  à  65  %  de  nitrate  de  sodium.  Il  est  raffiné  et  amené 
à  contenir  04-95  %  <le  nitrate  avant  d'être  expédié  en 
Europe.  La  consommation  croissante  des  nitrates,  aussi 
bien  par  l'agriculture  que  par  l'industrie  chimique,  n'a 
pas  lieu  de  nous  inquiéter,  quant  à  l'épuisement  de  ces 
gisements.  On  peut  en  effet  aujourd'hui  fabriquer  de 
grosses  quantités  d'acide  azotique  [Voy.  ce  mot;  à  partir 
de  l'air,  et  par  conséquent  des  nitrates.  La  construction  de 
nilriéres  artificielles  pourrait,  en  outre,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré M.  A.  Muntz  et  Ë.  Laine,  suflire  à  la  consomma- 
lion  [Voy.  mtkification).  Le  nitrate  de  potasse  s'obtient 
par  double  décomposition  entre  le  nitrate  de  sodium  et 
le  chlorure  de  |)olassium. 

On  pourrait  aussi  ranger  parmi  les  engrais  chimiques 
le  sang  desséché  el  les  déchets  animaux  torréfiés  (cuirs, 
cornes,  sabots,  etc.),  qui  sont  souvent  mélangés  aux  pré- 
cédents. 

ÉOSITE.  Mélange  isomorphe  de  molybdate  et  de  vana- 
dale  de  plomb.  Petits  octaèdres  quadratiques,  rouge  orangé 
foncé,  trouvés  avec  la  cérusite  à  Leadhills  (Ecosse). 

ÉOSPHORITE.  Phosphate  d'alumine,  fer  et  manganèse 
hydraté,  2(MnFe)0.  Al-0'.P*O3,4IP0.  Petits  prismes  striés, 
ou  masses  compactes,  presque  incolores,  rose  pâle,  parfois 
verdàtre.  Trouvé  dans  le  granité  de  Branchville  (Con- 
necticut]. 

ÉPENTHÈSE  [du  grec  épenthési»,  intercalation).  Inter- 
calation  dune  lettre  ou  d'une  syllabe  dans  un  mot,  par 
exemple  l'inlercalation  du  b  dans  le  mot  chambre ,Am\t 
de  caméra. 

ÉPIDIDYMITE.  Minéral,  ayant  la  composition  de  l'Eudi- 
dyniite  {Voy.  ce  mol,  Suppl.).  mais  qui  est  orthorhom- 
bique.  Se  rencontre  à  Igaîiko  (Groenland). 

ÉPICENTRE.  Point  de  la  surface  terrestre  ébranlée  par 
un  tremblement  de  terre  et  qui  se  trouve  verticalement 
au-dessus  de  l'hypocenlre.  [Voy.  ce  mot.) 

ÉPITHOL.  .\lliage  de  cuivre  el  d'étain,  employé  comme 
pondre  antiseptique  par  la  médecine  vétérinaire. 

ÉPONTES.  Ce  sont  les  deux  parois  d'un  filon  ;  celle  qui, 
|)ar  suite  d'un  défaut  de  verticalité,  s'appuie  sur  l'autre, 
porte  le  nom  de  toit,  tandis  que  la  seconde  s'appelle 
mur.  (Voy.  filox.) 

ERBIUIM.  Elément  rare  du  groupe  des  lerres  yttriques. 
Il  est  très  rare  et  encore  peu  étudié.  Son  poids  atomique 
est  16ti. 

ERGERON.  Sorte  de  Lœss  ou  Lehm.  C'est  une  boue 
argileuse,  brun  clair,  assez  fortement  chargée  de  calcaire, 
due  le  plus  souvent  au  ruissellement  sur  les  pentes, 

ERIOBOTRYA.  Genre  de  la  famille  des  Rosacées  donnant 
un  Iruit  estimé  dans  les  régions  chaudes,  le  Bibacier. 

ÉRYTHRANE.  Anhydride  interne  de  l'érythrile,  formé  à 
partir  de  celte  dernière  avec  perle  d'une  molécule  d'eau. 

ÉRYTHRÈNE.Carburediélhylénique,CH*  =  CII-CII=CH*, 

ÉRYTHROSINE.  Sel  de  sodium  de  la  télraiodolluorescéine. 
Colorant  qui  teint  la  soie  en  cerise  plus  bleuté  que  l'éo- 
sine.  Elle  est  très  fugace  à  la  lumière. 

ESCHATOLOGIE  (du  grec <?st7ia<o«, dernier,  cl  /o^os,dis- 
cours;.  Théol.  :  science  de  la  fin  du  monde  et  de  la  fin  de 
l'homme,  étude  de  ce  qui  suivra  leur  destruction. 

ESCULÉTINE.  Substance,  C^Il^O*,  de  nature  phéno- 
lique,  qui  existe  dans  les  semences  d'Euphorbia  latyris 

ESKERS  (Irlande)  ou  Kames  (Irlande)  ou  Œsflr  (Suède). 
Digues  ou  traînées  de  cailloux  roulés,  dues  probablement 
à  d'anciennes  alluvions  de  cours  d'eau  coulant  à  la  sur- 
face de  la  calotle  glaciaire  qui,  au  quaternaire,  recouvrait 
tout  le  Kord  de  l'Europe.  Lorsque  celle  caiolle  de  glace 
a  fundr,  ces  alluvions  sont  peu  à  peu  descendues  sur 
place  comme  un  bourrelet  inaïquant  l'ancien  lit  du 
cours  d'eau. 

ESSENCES.  Pour  les  essences  naturelles  (huiles  essen- 
tielles) ,  voyez  les  noms  des  essences  à  leur  place  alphabétique. 

ESPÉRANTO.  Langue  internationale  qui  tire  son  nom 
du  pseudonyme  de  son  fondateur  («  celui  qui  espère  »). 
Cette  langue,  créée  en  1887  par  un  Russe,  le  D"^  Zamen- 
holf,  à  l'avantage  sur  le  volapiick  d'offrir  une  grammaire 
simple,  des  racines  familières,  une  écriture  phonétique. 

ESTHÉTISME.  Système  artistique  et  littéraire  dont  les 
adeptes  essaient  de  ramener  l'homme  à  un  idéal  de  beauté 
qui  se  trouverait  d'après  eux  chez  l'homme  primitif.  L'es- 
thélisme  s'est  surtout  développé  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique; il  a  souvent  provoque  de  curieuses  rénovations  de 
costume. 
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ESTRAGOL.  Principe  oxygéné,  C'•'11"•0^  de  l'essence 
d'estragon. 

EUCAINES.  Agents  analgésiques  préparés  par  Merling, 
employés  comme  succédanés  de  la  cocaïne.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux,  désignés  par  les  noms  d'eucaïne  A  et 
d'eucaïne  B. 

EUDIOYMITE.  Silicate  liydralé  de  soude  et  de  glucine, 
HSiO"''.Na-0.2G10  +  H20.  en  petits  cristaux  clinorliom- 
biqucs.  De  Langesund  (Norvège).  Dimorphe  de  l'épididy- 
mite  (  l'oy.  ce  mot,  Suppl.^. 

EUGATOL.  Solution  employée  pour  la  teinture  des  che- 
veux. Elle  renferme  un  mélange  des  sels  de  sodiuni  de  la 
|)ara-amino-diphcnylamine  monosull'onée  et  de  l'ortho- 
aminophénol  monosull'oné.  Associé  à  l'eau  oxygénée,  l'eu- 
gatol  permet  d'obtenir  des  teintes  très  diverses. 

EUGÉNOL.  11  a  pour  composition  C6H5(0H)4(0C1F)3 
(CH*  -  CH  =  C11'*),.  Pratiquement  on  le  retire  de  l'essence 
de  girofle.  Il  est  très  employé  comme  matière  première 
pour  la  préparation  de  la  vanilline;on  le  traite  d'abord  par 
une  solution  de  potasse  dans  l'alcool  amylique,  afin  de  le 
transformer  en  isoeugénol,  qu'il  suffit  d'oxyder  pour  ob- 
tenir la  vanilline.  L'eugénol  sert  parfois  comme  antisep- 
tique; il  entre  dans  la  composition  de  certaines  eaux  den- 
tifrices. L'isoeugénol  est  employé  en  parfumerie  et  en  sa- 
vonnerie sous  le  nom  à'œillet  artificiel. 

EUNATROL.  Nom  pharmaceutique  de  l'oléafc  de  sodium. 
Proposé  |)our  la  dissolution  des  calculs. 

EUQUININE.  Eihylcarbonale  de  quinine,  proposé  comme 
succédané  de  la  quiuine.  Pou  employé. 

EURHODINE.  ÎSom  donné  en  chimie  au   noyau   azoté, 

AzH^.CTFïî^^^CTr»,  dont  il  dérive  un  grand  nombre  de 

matières  colorantes. 

EUROPHÈNE.  Dérivé  iodé  de  l'isobutyl-orthocrésol. 
Succédané  peu  empoyé  de  l'aristol. 

EUROPIUM.  Élément  rare  du  groupe  cérique,  isolé  par 
fractionnement  de   la  samarine. 

EURYTHERMES.  Êtres  qui  peuvent  supporter  des 
écarts  considérables  de  température. 

EUSTATIQUES.  Mouvements  généraux  de  la  croûte  ter- 
restre solide,  se  manifestant  dans  les  bassins  océaniques 
par  l'affaissement  de  cerlaines  régions  du  fond  de  la 
mer.  ou  par  l'accumulation  progressive  des  sédiments 
dans  d'autres. 

EUXANTHONE.     Dioxyanlhone,    0II.C«H<^(5^^C«1F.0H 

Existe  dans  un  produit  naturel,  le  jaune  indien,  que 
l'on  retire  de  l'unne  de  certains  herbivores.  La  synthèse 
en  a  été  réalisée  par  Graebe.  Seul  le  jaune  indien  a  reçu 
quelques  applications  pour  l'impression  du  papier  de  luxe 
et  la  fabrication  des  couleurs  pour  la  peinture  à  l'huile  ou 
à  l'aquarelle  :  il  est  très  solide  à  la  lumière. 

ÉVHÉMÉRISME.  Théorie  d'Evhémère,  philosophe  'svcc, 
sur  l'origine  des  dieux  de  la  mythologie.  D'après  ce  pliilo- 
sophe,  les  dieux  ne  sont  que  des  êtres  humains  que  la 
croyance  des  peuples  a  divinisés. 

ÈXALGINE.    iHétlivIacétanilide,   CCHS-Az  (CH^I-CO-CIP, 

Elus   active,   mais  plus   toxique  que  l'acétanilidc  (antifé- 
rine). 
EXPLOSIFS.  Voy.  poiîdhe. 

EXTÉRIORISATION.  Fait,  action  de  rendre  une    chose 
extérieure,  de  la  produire  au  grand  jour. 
EXZYIWE.   Voyez  diastase. 


FAIRFIELDITE.  Phosphate  hydraté  de  manganèse,  de 
calcium,  etc.  (P0*)2R',21I20. 

FAMATINITE.  Sulfoantimoniate  de  cuivre,  SbS*Cu='. 
Cristaux  très  petits  ou  masses  compactes,  gris  rougeâtre 
ou  gris  d'acier.  Trouvés  à  la  Sierra  Famatina  (République 
Argentme],  et  au  Cerro  de  Pasco  (Pérou). 

FELSITES  ou  Pélrosilex.  Roches  éruptives  à  pâte  for- 
mée de  substance  amorphe  vitreuse  et  de  parties  confu- 
sément crislallisècs  formant  des  sortes  de  traînées  nua- 
geuses ;  ces  parties  sont  constituées  par  un  fel4spath 
sursaturé  de  silice. 

FELSOBANYITE.    Sulfate    basique   d'alumine    hvdraté. 


2A1*0'.S0',10H*0.  Petits  cristaux  blancs,  très  tendres, 
groupés  en  sphérolites  ;  trouvés  sur  barytine  à  Felsôbanya 
(Hongrie). 

FENÈNE.  Carbure  lerpénique,  C'^H'",  qui  se  forme  par 
déshydratation  de  l'alcool  fenolique. 

FÉNIAN.  Nom  donné  aux  adeptes  d'une  association  poli- 
tique irlandaise  ayant  pour  but  l'affranchissement  de  1  Ir- 
lande. 

FENOL.  Alcool  fenolique,  C'^H^^O,  isomère  du  bornéol. 
Il  existe  sous  ditTérentes  formes  isomériques  obtenues  par 
la  réduction  des  fenones. 

FENOLONE.  Syn.  de  Fenone. 

FENONE,  fenchone,  camphre  anisique.  Isomère  du 
camphre  C*'*H"^0.  La  fenone  droite  se  rencontre  dans 
l'essence  de  fenone,  à  côté  de  l'anéthol.  La  fenone  gauche 
se  trouve  mélangée  de  thuyone  dans  l'essence  de  Thuya 
occidenlalis. 

FERRO.  Préfixe  employé  pour  désigner  en  métallurgie 
les  alliages  du  fer.  Le  ferroclirome  est  un  alliage  de  fer 
et  de  chrome  ;  le  fenomanganèse,  un  alliage  de  fer  et 
de  manganèse,  etc. 

FERRONATRITE.  Sulfate  ferrico-sodique  hydraté,  5Na*0. 
Fe^U^.OSU^. 611*0,  en  masses  blanches  radiées,  de  Sierra 
Gorda  (Chili^. 

FERROPYRINE.  Poudre  rouge  constituée  par  une  com- 
binaison de  trois  molécules  d'antipyrine  avec  une  molé- 
cule de  perchloruro  de  fer,  Fe^Cf.SCH'-Az^O  ;  soluble  dans 
5  parties  d'eau  froide.  Proposée  comme  hémostatique. 

FERROSTIBIANE.  Antimoniale  de  fer  et  de  manganèse 
basique  hydraté,  10RO.Sb«OS.10R(OH]-.  Cristaux  noirs 
trouvés  à  la  mine  de  Sjô,  Vermland  (Suède). 

FERROZON.  Vanadale  de  fer.  Employé  comme  tonique. 

FESCENNIN.  De  Fescennie,  ville  de  l'ancienne  Italie. 
Epilliele  donnée  à  des  chants  versifiés  fort  licencieux, 
que  l'on  croyait  venus  de  Fescennie  et  que,  d'après 
Horace,  les  moissonneurs  chantaient  pour  se  délasser  de 
leur  travail. 

FEUDISTE  [duhas-hlln  feudista,  de  fcodum,  fief).  Eru- 
dit  qui  étudie  le  droit  féodal.  —  Les  feudistes  cherchent 
à  dégager  du  chaos  des  coutumes  du  moyen  âge  les  prin- 
cipes du  droit  français.  L'école  feudisle  fut  fondée  au 
xvr  siècle  par  Charles  Dumoulin,  qui  eut  pour  rival  d'Ar- 
gcntré:  celui-ci  donnait  au  droit  féodal  etcoutumier  la  pré- 
dominance sur  le  droit  écrit  ou  droit  romain. 

FICHTÉLITE.  Carbure,  C"*1F*,  retiré  pour  la  première 
fois  de  troncs  de  pins  enfouis  dans  les  tourbières  à  Rcdwitz 
(Fichtelgebirg(^),  retrouvé  ensuite  dans  les  marais  tourbeux 
de  Kalbermoor  (Haute-Bavière).  La  fichtélite  ne  se  ren- 
contre ])as  dans  les  troncs  du  Pinus  silvestris  L,  mais 
dans  ceux  du  Pinus  uliginosa  N. 

FICUS.  Genre  très  important  au  point  de  vue  de  la 
production  du  caoutchouc.  Le  Ficus  elas/ica,  qui  est  le 
vulgaire  caoutchouc  dos  appartements,  est  une  espèce  très 
importante  dans  l'Assam  (Inde),  en  Birmanie,  à  Java, 
pour  la  production  du  caoutchouc.  Le  Ficus  Vogelii  ou 
i»op  a  une  importance  secondaire  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Le  Ficus  prolixa  de  la  Nouvelle-Calédonie 
est  la  seule  plante  indifiène  capable  de  donner  du 
caoutchouc  dans  celte  colonie  française. 

Caoulchouc  de  Para.  Voy.  paiia. 

Caoutchouc  de  Cenra.  Voy.  ckaha. 

FIÈVRE  JAUNE.  L'étude  de  cette  redoutable  maladie 
vient  de  faire  un  grand  progrès,  car  on  sait  maintenant 
comment  elle  se  propage,  et  par  conséquent  comment  on 
peut  se  défendre  contre  ses  atteintes.  On  sait  de  plus  que 
le  virus  de  la  fièvre  jaune  est  un  de  ces  microbes  invi- 
sibles qui  ont  fait  depuis  1898  leur  entrée  dans  la  science 
(Voy.  le  mot  micuobks  invisibles.) 

Les  médecins  américains  AValter  Reed,  James  Caroll  et 
Agrainonte,  du  corps  de  santé  militaire  d'occu^iation  de 
Cuba,  ont  pu,  grâce  à  des  malheureux  qui  s  offraient 
comme  sujets  d'expérience,  faire  les  recherches  suivantes  : 
Du  sang  de  malades  amarilliques,  injecté  à  des  hommes 
sains,  leur  donne  la  fièvre  jaune.  Donc,  premier  point,  le 
viiusselrouvodans  le  sang.  Mais  comment,  dans  la  réalité, 
passe-t-il des  vaisseaux  d'un  malade  dans  ceux  d'un  homme 
sain?  Il  était  indiqué  de  vérifier  à  ce  sujet  une  hypothèse 
déjà  ancienne,  qui  incriminait  les  moustiques.  Les  savants 
américains  virent,  eu  elTel,  qu'un  moustique  très  abondant 
aux  Antilles,  le  Siegomyia  fasciala.  pont  transmettre  la 
maladie  en  piquant  un  nialade,  puis  12  joursaprès  environ, 
un  homme  sain.  Celui-ci  présente,  après  une  période  d'incu- 
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bation,  les  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre  jaune. 
Donc  voici  un  deusième  point  :  la  fièvre  jaune  est  pro- 
pagée par  les  moustiques. 

.Ne  pouvant  mettre  en  évidence  le  vinis  amarillique,  ni 
dans  le  sang,  ni  dans  les  organes  des  malades,  ni  dans  le 
corps  des  Stegomyia,  Reed  et  Caroll  se  demandèrent  si 
ce  virus  n'est  pas  un  microbe  extrêmement  petit.  L'expé- 
rience suivante  suffit  à  le  démontrer.  Il)  centimètres  cubes 
de  sérum  d'un  malade  au  troisième  jour  de  sa  maladie 
sont  étendus  à  56  ccntimclres  cubes  avec  de  l'eau  et  fil- 
Irés  sur  une  bougie  en  terre  d'infusoires,  qui  arrête  tous 
les  microbes  connus.  Le  filtrat  injecté  à  trois  hommes 
indemnes  leur  donne  la  fièvre  jaune.  Donc  il  contient  ce 
microbe,  par  conséquent  ce  microbe  est  invisible. 

La  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  découle  nettement 
lies  notions  nouvelles  que  l'on  a  acquises  sur  son  étio- 
logie.  Il  suffit  de  se  défendre  contre  les  moustiques  pour 
échapper  à  la  maladie.  Depuis  longtemps  les  habitants  des 
contrées  où  la  fièvre  jaune  sévit  avec  le  pins  d'intensité 
savaient  qu'on  restait  indemne  à  condition  de  ne  sortir 
que  le  jour,  et  de  rentrer  avant  le  coucher  du  soleil  dans 
une  habitation  très  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

La  connaissance  du  rôle  des  Stegomyia  donne  une  ex- 
plication évidente  à  ce  fait.  Au  moment  do  la  guerre  his- 
pano-américaine, les  autorités  militaires  des  Etats-Unis 
songèrent  à  préserver  les  troupes  américaines  de  la  fièvre 
jaune  à  laquelle  elles  semblaient  devoir  être  prédestinées, 
étant  composées  de  soldats  jusque-là  indemnes.  Après 
quelques  essais  infructueux  de  désinfection  par  les  anti- 
septiques usuels,  on  se  décida,  sur  les  conseils  de  Finlay. 
à  entreprendre  la  lutte  contre  les  moustiques  à  la  Ha- 
vane sous  la  direction  de  ^V.  C.  Gorgas. 

Le  premier  résultat  à  rechercher  était  de  détruire  les 
moustiques  autant  que  jwssible.  On  sait  [Voy.  le  mot 
MOcsTiQCE;  que  les  moustiques  vivent  quelques  semaines 
à  l'état  larvaire  dans  l'eau.  Ils  sont  donc  à  cet  état  plus 
accessibles  aux  moyens  de  destruction.  Il  fut  donc  décidé 
que  l'on  viderait  ou  comblerait,  suivant  les  cas,  toutes 
les  collections  d'eau,  mares,  gouttières,  vieux  récipients 
jetés  au  rebut.  Lorsqu'on  ne  pouvait  ni  vider,  ni  combler, 
ni  détruire,  on  répandrait  à  la  surface  de  l'eau  une  mince 
couche  de  pétrole  qui.  obstruant  les  voies  aériennes  des 
larves,  lors<ju'elles  viennent  respirer  à  la  surface,  les  fait 
succomber  rapidement.  Les  Américains  édictèrent  des 
peines  rigoureuses  et  des  amendes  très  fortes  contre  les 
habitants  négligents  qui  laisseraient  subsister  le  moindre 
(rou  d'eau  près  de  leur  demeure. 

Mais  malgré  toutes  ces  précautions,  un  certain  nombre 
de  Stegomyia  pouvaient  éclore;  il  fallait  se  protéger 
contre  eux.  X  cet  elTet,  dès  qu'un  cas  de  fièvre  jaune 
était  signalé  dans  une  maison,  un  garde  sanitaire  était 
établi  dans  la  chambre  du  malade,  et  des  cadres  tendus  de 
toile  métallique  dont  on  possédait  toute  une  collection  de 
dimensions  variées  étaient  appliqués  à  toutes  les  ouver- 
tures de  façon  à  empêcher  à  tout  moustique  l'entrée  de  la 
chambre  du  malade. 

Au  cas  où  quelques  Stegomyia  auraient  déjoué  ces 
précautions  et  auraient  pu  piquer  un  malade,  on  brûlait 
du  soufre  ou  de  la  poudre  de  pyrèlhre  dans  les  cham- 
bres, de  façon  à  asphyxier  les  insectes. 

On  pouvait  espérer,  en  fin  de  compte,  que  bien  peu  de 
Stegomyia  infectés  avaient  chance  de  piquer  des  indi- 
vidus sains.  Les  résultats  obtenus  vinrent  donner  pleine 
satisfaction  à  cet  espoir. 

.\vaiit  1901,  il  y  avait  en  moyenne  466  cas  de  fièvre 
jaune  par  an  à  la  Havane.  La  campagne  commença  en 
février  1901.  Il  v  eut  5  cas  en  1901,  aucun  eu  lOO'i  ni 
en  190.Ï. 

FIÈVRE  RÉCURRENTE  (Foi/,  spirilles.). 
FILARIOSE.  L'ètiologie  de  la  Filariose,  dans  laquelle 
Patrick  Manson  avait  déjà  démontré  le  rôle  des  mousti- 
ques, a  été  plus  complètement  étudié  ces  dernières  an- 
nées, particulièrement  par  Bancroft  et  Low,  et  on  a  pu 
décrire  avec  précision  le  cycle  traversé  par  les  Pilaires  à 
travcre  le  corps  de  l'homme  et  du  moustique. 

Les  embryons  de  Filaria  noctunta,  qui  se  trouvent 
parfois  en  grande  quantité  dans  le  sang  des  malades 
atteints  de  filariose,  sucés  avec  le  sang  par  des  Mousti- 
ques (du  genre  Cutex  ou  du  genre  Anophèles),  se  trans- 
forment dans  l'estomac  de  ces  moustiques  en  pilaires 
presque  semblables  aux  adultes.  C'est  dans  cet  état  qu'elles 


sont  inoculées  par  les  moustiques  sous  la  peau  de  l'homme, 
où,  par  leure  mouvements,  elles  gagnent  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  faut  remarquer  que  si  les  moustiques 
inoculent  les  hématozoaires  du  paludisme  dans  les  vais- 
seaux, ils  n'inoculent  les  Pilaires  que  sous  la  peau.  Une 
fois  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  pilaires  devien- 
nent tout  à  fait  adultes,  s'accouplent,  pondent,  et  les  em- 
bryons èclos  passent  dans  le  sang.  L'engorgement  amené 
par  la  présence  des  Pilaires  adultes  dans  les  troncs  lym- 
phatiques provoque  l'apparition  des  symptômes  bien  con- 
}  nus  de  la  Filariose. 

I  FILLOVITE.  Phosphate  de  fer  et  de  calcium  hydraté, 
3(P(J*  *  Fe.CaNa*;-'.H*0.  Petits  grains  cristallins  jaune  de 
miel,  à  éclat  gras,  trouvés  à  Branchville  (Connccticutl. 

FILTRAGE.  On  sait  que  la  rapidité  d'une  fiilration  s'ac- 
croît beaucoup  par  la  pression.  Parmi  les  dispositifs  qui 
permettent  de  filtrer  sous  pression,  les  plus  employés  sont 
la  filtration  par  le  vide  (on  utilise  alors  la  pression  atmo- 
sphérique], et  la  filtration  par  pression  mécanique.  La  filtra- 
tion par  le  vi,de  est  très  employée  dans  les  laboratoires  ;  on 
se  sert  à  cet  elVet  de  fioles  coniques  dans  lesquelles  on 
lait  le  vide  et  qui  sont  surmontées  d'entonnoirs  en  porce- 
laine percée  de  trous,  connus  sous  le  nom  d'entonnoirs  de 
Biichner;  on  peut  se  servir  aussi  d'entonnoirs  ordinaires 
en  verre,  en  disposant  sur  cet  entonnoir  une  plaque  de  por- 
celaine ronde,  percée  de  trous,  connue  sous  le  nom  de 
plaque  de  Witt:  on  recouvre  la  partie  percée  de  trous 
dune  rondelle  de  papier  ou  de  toile  humide,  on  l'ait  le 
vide  à  la  pmnpe  dans  le  récipient  conique,  alin  de  bien 
appliquer  cette  rondelle,  et  l'on  verse  ensuite  la  substance 
à  filtrer. 

Pour  séparer  un  liquide  de  grosses  quantités  de  matières 
solides,  l'industrie  se  sert  de  filtres-presses,  dans  lesquels 
la  partie  solide  est  comprimée  très  fortement  par  des  pro- 
cédés mécaniques.  On  peut  rapprocher  de  la  filtration  par 
pression  le  filtrage  à  Vessoreuse,  tambour  animé  d'un 
mouvement  rotaloire  très  rapide,  et  percé  de  trous  sur  ses 
parois  verticales;  la  partie  solide  se  comprime  alors  elle- 
même  par  suite  de  la  force  centrifuge. 

FISÉTINE.  Combinaison,  C''H»"0«,4H*0,  retirée  du  bois 
de  fustet,  dans  lequel  elle  paraît  se  trouver  sous  la  forme 
d'un  tannide  spécial,  combinaison  d'un  glucoside  avec  un 
tanin.  Elle  se  présente  en  aiguilles  jaune  citron. 

FJORD.  Echancrure  du  littoral  permettant  à  la  mer  de 
pénétrer  souvent  très  avant  dans  les  terres.  Les  fjords  de 
la  Norvège  sont  caractérisés  par  leur  grande  profondeur, 
sauf  au  seuil,  leur  étroitesse  et  leurs  parois  très  élevées, 
presque  verticales;  ce  sont  d'anciennes  vallées  occupées 
longtemps  par  des  glaciers  qui  les  ont  approfondies  et 
préservées  en  même  temps  de  l'alluvionnement. 

FLAGELLATES.  Protozoaiies  dont  les  organes  locomo- 
teurs sont  constitués  par  un  ou  deux  prolongements  vibra- 
tiles  ou  flagella.  C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les 
Noctiluques,  un  des  organismes  auxquels  est  due  la  phos- 
phorescence de  la  mer. 

FLAVAURINE.  Matière  colorante  jaune,  constituée  par 
le  sel  ammoniacal  de  l'acide  dinilro-p-phéuolsulfonique, 
G«H5(Az0-r;SO^\zH*;0H:  elle  n'est  plus  employée. 

FLAVILE.  Résine  jaunâtre,  C^'^H'^O,  se  trouvant  dans  la 
portion  de  la  gutta-percha  sotuble  dans  l'alcool. 

FLAVINDULINE.  Matière  colorante  jaune  obtenue  par 
l'action  de  la  pliénanthrène-quinone  sur  une  dissolution 
d'o-aminodipbénylamine  dans  l'acide  acétique  cristalli- 
sable.  Elle  teint  en  jaune  le  coton  mordancé  au  tanin.  Elle 
sert  surtout  pour  l'impression  des  tissus. 

FLAVONE.   Nom    donné  à  une  substance   de   formule, 
/O— C— C«H3 
C*'ll*  1 1  qui  peut  être  considérée  comme  le 

\C0— CH 
noyau  de  la  chrysine  et  des  matières  colorantes  du  qucr- 
citron,  des  Ijouigeons  de  peuplier. 

FLAVOPHÉNINE.  Syn.  de  chrysamine. 

FLAVOPURPURINE'.  Matière  colorante  du  groupe  de 
l'alizarine.  Elle  est  constituée  par  la  trioxy-I.2.7- anthra- 
quiiione.  Elle  donne  un  rouge  plus  jaunâtre  que  l'aliza- 
rine. 

FLINKITE.  Arséniate  manganeu.t  manganiquc  hydraté, 
4MnO.Mn-O^.As-0^  411*0.  Cristaux  brun  verdàtre.  trouvés 
sur   caryophilile  à  la    mine  Harstigen,   Pajsberg  (Suède). 

FLORENCITE.  Phosphate  hvdraté  d'alumine  et  de  cérium, 
ÔAl-O''.Ce*O^'2P-O5-j-0H^.'  en  cristaux  rhomlioédriques 
jaune  pâle  dans  des  sables  diamantifères  du  Brésil. 
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FLORENTINOL.  l'arrum  à  odeur  de  violclle,  conslitué 
par  lin  mélange  de  20  "/p  d'iononc  avec  80%  d'acides 
gras  (probablement  palmitique  et  slcarique). 

FLUOFLAVINES.  Nom  donné  aux  substances  qui  ronfer- 
/Az  =:C  —  AzIIx 
ment  le  noyau,  C«Ji*  [  \  ,  C«1I*. 

\Az=C— AzH/ 

FLUOR.  Le  fluor  est  l'élément  doué  de  l'affinité  cbi- 
mique  la  plus  puissante  que  nous  connaissions.  On  ad- 
mettait jusqu'en  ces  dernières  années  qu'à  une  tempéra- 
ture très  basse,  au  voisinage  du  zéro  absolu  (c'est-à-dire 
—  273"),  les  éléments  nont  plus  que  peu  ou  point  d'affi- 
nité chimique.  MM.  Moissan  el  Dewar  ont  montré  que  le 
fluor  réagissait  encore  avec  une  grande  énergie  sur  l'hy- 
drogène, pour  former  l'acide  iluorhydrique,  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  — 250*^. 

FLUORAZÉINES.  Matières  colorantes  qui  prennent  nais- 
sance par  l'aclioii  de  l'anliydride  quinolinique  sur  la  ré- 
sorcine. 

,  C«1I\ 

FLUORÈNE.  Cailmre  avant  pour  formule    1  C!F, 

(diphénylène-nu'tliane).  Se  rencontre  parmi  les  produits  du 
goudron  de  houille. 

FLUORIN DINES.  Nom  donné  par  Caro  à  des  matières 
colorantes  fluorescentes,  qui  se  forment  accessoirement 
dans  la  fabrication  des  indulines.  Elles  se  forment  quand 
on  chaulfc  certaines  indulines,  seules  ou  en  présence 
d'acide  sulfurique.  On  peut  les  considérer  comme  dérivées 

CH— Az=zC  — CII  =  C  — Az  =  CH 
dn  noyau     ||  |  |  | 

Cil  — Az=:C  — C1I  =  C— Az  =  CH. 
FLUOROFORME.  Dérivé  fluoré  CH1'">,  analogue  du  chlo- 
roforme; s'obtient  par  l'action  du  florure  d'argent  sur  le 
chloroforme,  ou  mieux  sur  l'iodoforme.  C'est  un  gaz  inco- 
lore, dont  l'odeur  rappelle  celle  du  chloroforme.  Il  est  de- 
puis |)eu  employé  contre  la  coqueluche. 

FLUOROL.  riuorure  de  sodium  plus  ou  moins  pur.  An- 
tiseptique. 

FOOTÉITE.  Oxychlorure  cuivrique  hydraté,  CuCI*.8Cu 
(011)^,411*0.  Aiguilles  microscopiques,  d'un  beau  bleu  in- 
digo, trouvées  avec  la  cuprite  et  la  limonite  à  la  mine  Coopcr 
Queen  (Arizona). 

FOREST-BED  (de  l'anglais  forest,  végétaux;  bed,  lit). 
Pliocène  fluvio-lacustre  aes  environs  de  Cramer  en  An- 
gleterre, constitué  par  des  sables  et  des  argiles  avec 
ossements  et  débris  de  végétaux. 

FORMIATES.  Ce  sont  les  sels  de  l'acide  formique,  dont 
un  certain  nombre  sont  maintenant  utilisés  en  médecine. 
Les  formiatcs  alcalins  et  de  fer  sont  employés  comme 
toniques.  Le  formiate  de  quinine  (quinoforme  Lacroix) 
présente  surles  autres  sels  organiques  de  quininel'avantage 
d'être  plus  soluble  et  plus  riche  en  quinine,  et  sur  les 
sels  minéraux  l'avantage  de  ne  ])as  donner  an  bout  d'un 
certain  temps  des  solutions  acides.  Ces  avantages  sont  pré- 
cieux pour  l'introduction  de  la  quinine  par  voie  hypoder- 
mique. L'acide  formique  se  prépare  industriellement  au 
moyen  du  formiate  de  soude  ou  de  potasse,  qui  résultent 
de  la  fixation  de  l'oxyde  de  carbone  sur  la  soude  ou  la 
potasse,  à  chaud  et  sous  pression. 
FORMINE.  Voy.  uiioTKOPiNE. 

FORIVIOGÈNE.  Produit  commercial  à  base  de  trioxymé- 
tbylène  [Voij.  formoi.). 

FORMOL.  Nom  commercial  de  l'aldéhyde  formique, 
11. Cil. 0  On  le  prépare  en  oxydant  l'alcool" méthylique;  à 
cet  eflet,  on  dirige  sur  du  coke  chauffé  au  rougé  sombre 
l'alcool  métliylique  mélangé  d'air  en  proportion  conve- 
nable. Il  faut  éviter  un  excès  d'air  et  une  température  trop 
élevée  qui  provoqueraient  une  oxydation  plus  avancée 
avec  formation  d'acide  formique  et  même  une  combustion 
complète.  Il  faut  aussi  refroidir  brusquement  le  produit 
pour  qu'il  échappe  à  la  polymérisation.  C'est  un  corps 
gazeux  qui  est  livré  au  commerce  en  solution  dans  l'alcool 
methyhque  à  une  concentration  maximum  de  50  %  ;  une 
teneur  plus  élevée  donne  lieu  à  la  formation  de  trioxymé- 
thylène.  11  possède  une  odeur  rappelant  celle  de  la  souris. 
C  est  une  substance  aujourd'hui  très  emplovée  comme  agent 
conservateur  et  désinfectant.  La  désinléct'ion  et  l'assainis- 
sement par  l'aldéhyde  formique  sont  du  reste  utilisés  depuis 
tort  longtemps.  Les  produits  de  la  caicinalion  du  sucre, 
dont  les  propriétés  désinfectantes  sont  bien  connues,' 
renferment  de  l'aldéhyde  formique  auquel  elles  doivent 


leurs  propriétés.  Le  formol  se  trouve  le  plus  souvent  dans 
le  commerce  sous  la  forme  solide;  il  est  alors  constitué 
par  l'un  de  ses  polymères,  le  Irioxymcthylènc,  seul  ou 
mélangé  de  substances  qui  facilitent'sa  dépolymérisation, 
c'est-à-dire  sou  retour  à  l'état  gazeux.  Lorsque  le  trioxymé- 
thylène  est  pur,  il  suffit  de  le  chauffer  sur  une  plaque 
métallique  pour  le  transformer  en  formaldéliyde  gazeux. 
Parmi  les  procédés  imaginés  pour  faciliter  la  décomposition 
du  trioxyméthylèiie,  l'un  des  plus  inléressants  est  celui 
qui  consiste  à  le  mélanger  d'un  peroxyde  alcalino-lerreux, 
ou  d'un  perborate;  il  suffit  en  effet  de  projeter  le  mélange 
dans  l'eau  pour  dégager  la  formaldéhyde.  La  pondre 
Autan  est  constituée  par  un  mélange  de  1  partie  de 
trioxyméthyléne  avec  2  parties  de  bioxyde  de  baryum,  ou 
o  parties  de  bioxyde  de  strontium  hvdraté.  11  suffit  de  la 
projeter  dans  5  à  10  fois  son  poids  tl'eau  pour  obtenir  un 
dégagement  rapide  d'aldéhyde  formique.  On  doit  éviter 
de  mettre  un  excès  d'eau,  car  la  formaldéhyde  reste  alors 
en  solution.  Il  est  facile  de  produire  soi-même  de  petites 
quantités  d'aldéhyde  formique;  on  se  sert  à  cet  ellél  d'une 
lampe  à  alcool  méthylique,  dont  la  mèche  est  surmontée 
d'une  toile  de  platine;  on  allume  la  mèche,  puis  on 
l'éteint  :  la  toile  reste  incandescente  par  suite  de  la  chaleur 
que  dégage  l'oxydation  catalylique  de  l'alcool  méthylique 

FORMOSE.  Sucre  de  synthèse,  C^H'^O*^,  isomère  des 
glucoses,  qui  prend  naissance,  par  polymérisation  de  l'al- 
déhyde méthylique  sous  l'influence  des  alcalis  à  froid. 

FOUR.  Le  chauffage  des  fours  a  fait  de  grands  progrès 
par  l'emploi  de  l'énergie  électrique.  Les  fours  électriques 
permettent  d'atteindre  des  températures  (3000  à  4000" 
environ)  qu'il  était  auparavant  impossible  de  réaliser.  On 
peut  les  diviser  eu  deux  groupes  :  1°  les  fours  à  résis- 
tance, dans  lesquels  l'élévation  de  température  résulte  de 
la  résistance  opposée  au  passage  du  courant,  et  dans  les- 
quels l'action  calorifique  du  courant  n'est  pas  séparée  de 
son  action  électrolytique  ;  tel  est  le  four  lléroult  utilisé 
dans  la  métallurgi'e  de  l'aluminium  ;  2°  les  fours  à  arc, 
dans  lesquels  on  utilise  la  température  très  élevée  pro- 
duite par  l'arc  électrique,  et  dans  lesquels  l'action  calori- 
fique est  séparée  de  l'action  électrolytique.  Tels  sont  :  le 
four  de  Ducrctet  et  Lejeune;  le  four  électrique  de  Mois- 
san, qui  se  compose  simplement  de  deux  briques  en  chaux 
vive  appliquées  exactement  l'une  sur  l'autre,  au  centre 
desquelles  se  trouvent  deux  cavités  qui  se  font  face;  celle 
de  la  brique  inférieure  peut  recevoir  un  creuset,  celle  de 
la  brique  supérieure  laisse  passer  l'arc  électrique  qui  éclate 
entre  deux  électrodes  en  charbon  convenablement  dis- 
posées. Le  dôme  de  la  cavité  supérieure  est  construit  de 
façon  à  faire  converger  les  rayons  calorifiques  vers  le 
creuset. 

L'emploi  du  four  électrique  rend  de  grands  services 
aussi  bien  dans  les  laboratoires  que  dans  l'industrie. 
Dans  les  laboratoires  il  permet  en  effet  de  réaliser  des 
réactions  qu'il  était  impossible  d'effectuer  auparavant;  il 
permet  de  réduire  par  le  charbon  des  oxydes  regardés 
comme  irréductibles;  il  permet  aussi  de  préparer  facile- 
ment les  carbures  métalliques.  Ces  procédés  ne  lardèrent 
pas  à  passer  dans  le  domaine  de  l'industrie  pour  la  fabri- 
cation de  l'aluminium,  des  métaux  réfractaires  (chrome, 
bienystène,  molybdène,  etc.),  du  carbure  de  calcium,  du 
carborundum,  de  la  chaux  azotée,  etc.  Les  applications 
du  four  électrique  ne  font  que  s'accroîti-e. 

FOURMIS-CHAMPIGNONNISTES.  On  donne  ce  nom  à 
des  fourmis  de  l'Amérique  du  Sud  qui  méritent  aussi  le 
nom  de  coupeuses  de  feuilles;  ces  animaux  destructeurs 
saccagent  la  végétation  et  nuisent  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes  cultivées.  Ces  insectes  coupent  les  feuilles, 
les  transportent  dans  leurs  nids  où  ils  les  malaxent 
avec  leurs  mandibules  de  manière  à  faire  de  petites  bou- 
lettes qu'elles  disposent  comme  de  petits  murs.  Ces  murs 
sont  en  réalité  des  meules  à  champignons  où  il  pousse 
régulièrement  la  même  espèce  servant  exclusivement  à 
la  nourritui'e  de  ces  singuliers  animaux,  qui  meurent 
d'inanition  à  côté  de  toute  autre  matière  alimentaire. 
L'habileté    de    ces   industrieuses  fourmis  est  très  remar- 

auable    et  leur  culture  se  fait  sans  impureté,  sans  mala- 
ies. 
FRANGULINE.   Glucoside,  C*°H*"0*^  retiré  du  Riiam- 
nus  frangula.  Drastique  peu  employé. 

FRANKÉITE.  Sulfoslannoantimoniure  de  plomb  (5PbS. 
2SnS-.Sb-S'^),  en  masses  radiées,  de  Bolivie. 

FRAXETINE.  Composé,  C'^H^O^,  obtenu  dans  le  dédou- 


FRAXINE 
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blementilu  fraxme  par  i'acioii  des  acides  faibles.  C'est  une 

t     /O  — CO 
dic.xvcoumarine,  C«H»(0H)2    ^  \    . 

\CH=CII 

FRAXINE.  Glucoside.  C'^H'^O»»,  trouvé  dan?  le  frêne, 
Kr.-ixinus  oxcelsior.  Aiitipériodiqui-  peu  employé. 

FRENZÉLITE.  Yoy.  gian.uiatite. 

FUCHSIA.  Le  nom  de  fuchsia  a  été  donné  à  une  matière 
colorante  artificielle  appartenant  au  groupe  des  safranines. 
Elle  prend  nais.'^ance  dans  l'oxydation  de  2  molécules 
d'aniline  avec  I  molécule  de  dimélhyl-p-phénylène-dia- 
mine.  Le  l'uclisia  du  commerce  est  un  sel  double  de  zinc, 
se  dissolvant  facilement  dans  leau  avec  une  couleur  rouge 
fuchsine.  11  est  très  employé  dans  l'impression  et  la  teinture 
du  coton  ;  car  il  donne  sur  mordant  de  tanin  et  d'émé- 
lique  une  laque  très  résistante  à  la  lumière  et  aux  lavages. 

FUCOSE.  Sucre,  C^ll'^l'.  isomère  du  rliamnose.  Se 
retire  de  certaines  algues  marines. 

FUGGÉRITE.  Silicate  complexe  d'aluminium  (et  d'un  peu 
de  fer),  de  caesium,  de  magnésium  et  de  sodium.  Tables 
carrées,  vert  pomme,  trouvées  avec  la  calcite  dansunbom- 
fels  au  contact  de  lamonzonitc,  dans  la  vallée  de  Fassa. 

FULMINIQUE  (acide).  Les  propriétés  de  cet  acide  con- 
duisent à  l'envisager  comme  l'oxime  de  i'oxvde  de  car- 
lK)ne,  C=Az-OH. 

FURAZINES.  Nom  donné  aux  composés  chimiques  ren- 
fermant un  noyau  (|ui  diffère  du  noyau  de  la  pyridite 
par  la  substitution  de  l)à  Cil;  cette  substitution  pouvant 
avoir  lieu  de  trois  façons  différentes,  on  peut  concevoir  et 
l'on  connaît  en  effet  trois  séries  de  furazines  désignées  par 
les  lettres  a.  p  et  v. 

FURAZOLS.  Nom  donné  aux  composés  renfermant  un 
noyau  qui  diffère  du  noyau  du  furfurane  par  la  substi- 
tution de  Az  à  CH.  Il  existe  deux  séries  de  furazols,  a  et 
fl.  Les  a-fiirazols  se  nomment  aussi  isôxazols:  les  ^-fura- 
zols  s'appellent  aussi  oxaiols. 

FURFURANE,     f'urane.    Nom     donné     au     composé 

<;ii=ciK^ 

I  ^  0,  qui  s'obtient  par  la  décomposition  pyn^é- 

CH  :=:  CH^ 

née  (à  270*^)  de  l'acide  pyromuciqne.  Il  se  forme  des  dé- 
rivés de  ce  noyau  lorsqu'on  décompose  certains  sucres  par 
la  chaleur. 

FURFUROL.  C'est  un  aldéhvde  dérivé  du  furfurane. 
CMI'O.CIK». 

FURODIAZINES.   Composés   qui  renferment    le   noyau. 

■>„» /CH=.\z\f.  1  •      • 

t.ll-;^^P„ Az/^'  *^^  noyau  lui-meme  est  mconnu. 

FURODIAZOLS.  Nom  donné  aux  composés  renfermant 
lin  iiovau  qui  diffère  de  .celui  du  furfurane  par  la  sub- 
stilulidn  de  2Az  à2CH. 

FUSEL.  Sous  le  nom  d'huile  de  fusel,  on  réunit  l'ensem- 
ble des  homologues  supérieurs  de  l'alcool  élhylique,  produits 
en  même  temps  que  lui  au  cours  de  la  fermentation. 

FUSTINE.  Colorant  azoïque,  préparé  par  l'action  d'un 
diazoïque  sur  le  bois  jaune  de  différentes  provenances,  ou 
sur  l'extrait  de  bois  d'acajou.  I,a  fustinc  est  très  employée 
en  teinture;  elle  donne  des  nuances  jaunes  très  solides. 

FUVÉLIEN  (de  Fuveati,  départ,  du  Gard).  Série  de 
marnes,  d'argiles  et  de  calcaires  bitumineux  rouges  ou 
bigarrés  avec  intercalations  de  lignites  à  Fuveau  et  à 
Gardanne  qui  représente  dans  le  midi  de  la  France  le 
faciès  lluvio-lacustre  du  Crétacé  supérieur. 


GABBRO.  Roche  granitoïdc  de  couleur  Terdâlrc  essen- 
tiellement formée  de  pyroxène  diallage  et  de  feldspath 
plagioclase. 

GADOLINIUM.  Elément  découvert  par  Marignac  dans  le 
fractionnement  des  verres  vitriques.  Son  poids  atomique 
est  Gd=  156. 

6AÏAC0L.  Ether  monomélliylique  de  la  pyrocatéchine, 
C^H*(OH),(OClP)i.  qui  constitue,  ainsi  que  l'ont  montré 
Bèluilot  Choay.  le  principal  constituant  de  la  créosote  de 
hêtre.  Il  est  très  employé  en  médecine  comme  antiseptique. 

GAIZE.  Bancs  de  grès  argileux  ou  de  marnes  crayeuses 
agglomérés  par  de  la  silice  et  donnant  une  roche  poreuse 
1res  dure,  résistant  parfaitement  aux  agents  atmosphéri- 
ques, faisant   saillie  au  milieu  des  autres  bancs  plus  ten- 


dres. La  silice  provient  d'organismes  siliceux  microscopi- 
ques disséminés  dans  la  roche  et  remise  en  mouvement 
par  l'eau  chargée  de  gaz  carbonique. 

GALACTANES.  Substances  gommeuses  (C^^H'^CF),  qui 
fournissent  du  galactose  à  l'interversion. 

GALACTOSE.  Sucre,  CH'^O*',  qui  se  forme  en  même 
temps  que  le  glucose  dans  le  dédoublement  du  sucre  de 
lait.  On  rencontre  aussi  du  galactose  dans  les  produits  de 
dédoublement  de  certaines  gommes,  des  matières  pec- 
tiques  et  mucilagineuses  d'origine  végétale.  Il  forme  des 
cristaux  fusibles  à  162-165". 

GALALITHE.  Produit  obtenu  par  compression  de  la  caséine 
du  lait  et  traitement  par  la  formaldéhyde.  C'est  une  ma- 
tière très  dure,  élastique,  qui  peut  être  sciée,  percée,  limée, 
polie,  etc.  Proposée  pour  remplacer  la  corne,  l'ivoire,  le 
celluloïd.  Elle  présente  l'avantage  d'être  ininflammable. 

GALÉNOBISMUTHITE.  Sulfure  de  plomb  et  de  bis- 
muth, PbS.Bi^S^.  Masses  compactes,  ayant  l'éclat  de  l'ar- 
gent. Trouvé  à  Ko  (Vermland,  Suède;. 

GALIPÈNE.  Se>quiterpène,  C'^H",  retiré  des  portions 
lévogvres  de  l'essence  décorées  de  racines  d'angusture. 

GALIPINE.  Alcaloïde,  C-'^H*'AzO'.  retiré  de  l'écorce  de 
racines  d'angusture,  à  côté  de  la  galipidine.  C'^H^^AzO'. 

GALLAMINE.  Matière  colorante  bleue  de  la  série  des 
oxazines. 

GALLANILIQUES  [couleurs,.  Matières  colorantes  dont 
la  teinte  varie  du  violet  rouge  au  vert  pur,  du  groupe 
des  oxazines.  Les  plus  importantes  sont  le  violet  gallani- 
lique,  le  bleu,  l'iu'Jigo  et  le  vert  gallaniliques.  Par  con- 
densation avec  les  phénols  elles  fournissent  \es  gallaiines . 

GALLANOL.  Anilide  de  l'acide  gallique.  Antiseptique 
succédané  du  pyrogallol. 

GALLÉINE.  Matière  colorante  obtenue  par  la  condensa- 
tion de  l'anhydride  plitalique  avec  le  pyrogallol.  Apjwirtient 
au  groupe  des  phtaléines. 

GALLICINE.  Ether  monométhvlique  de  l'acide  gallique, 

GALLOBROMOL.  .\cide  dibromogallique,  C®Br^OH)^, 
C(I*H.  Sédatif  et  antiseptique. 

GALLOFLAVINE.  Matière  colorante  de  constitution  in- 
connue, obtenue  en  oxydant  une  solution  d'acide  gallique 
dans  l'alcool  par  l'oxygène  de  l'air  en  présence  de  potasse 
caustique.  Elle  teint  l'a  laine  chromée  en  jaune  verdàtre. 

GALLOL.  Gallate  d'aluminium,  proposé  comme  anlisep- 
fique.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  gallol  au  produit  de 
réduction  de  la  galléine  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique. 

GALLOTHIONINES.  Matières  colorantes  du  groupe  des 
tliiazines,  qui  se  forment  par  oxydation  d'un  mélange 
d'acide  gallique  ou  de  tanin  et  d'un  acide  thiosidfonique 
d'une  paradiamine  aromatique.  Peu  employées. 

GAMÉTOPHYTE.  Végétal  produisant  des  gamètes,  c'est- 
à-dire  des  éléments  mâles  et  des  éléments  femelles. 

GANOPHYLLITE.  Silicate  hvdraté  d'alumine  et  de  man- 
ganèse, 8SiO-.Al*03.7MnO-f  6H-0.  en  gros  cristaux  cli- 
norliombiques  bruns,  très  clivables,  de  Pajsbei^  (Suède). 

GASTRULA.  Organisme  en  forme  de  coupe  à  deux  sur- 
faces emboîtées  l'une  dans  l'autre,  l'extérieure  ou  ecto- 
derme.  l'intérieure  ou  endoderme,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  seul  orifice  ou  blastopore.  Cette  forme  est  la  con- 
dition adulte  des  .métazoaires  inférieurs  :  Spongiaires. 
Cœlentérés.  Plathelminthes.  lla?ckel  a  montré  qu'elle  était 
aussi  une  condition  transitoire  pour  les  embryons  de  tous 
les  Métazoaires  plus  élevés  ;  les  difficultés  rencontrées 
pour  retrouver  cette  forme  avec  évidence  dans  le  déve- 
loppement des  Vertébrés  sont  aujourd'hui  considérées 
comme  résolues. 

GAUSS.  On  a  donné  ce  nom,  en  l'honneur  de  l'illustre 
mathématicien  Gaiiss,  à  l'unité  de  champ- magnétique 
f  Voy.  CHAVP.  Dict.).  C'est  l'intensité  d'un  champ  où  l'unité 
de  masse  magnétique  [c'est-à-dire  celle  qui  agissant  sur 
une  masse  égale  placée  à  l'unité  de  distance  (I  cm.)  la 
repousse  avec  une  force  égale  à  l'unité  (1  dyne;]  subirait 
de  la  part  du  champ  une  force  de  1  dyne. 

GAYACÉTINE.  Ether  inonoacétique  de  la  pyrocatéchine, 
C'^H*(OH)  lO.COCH^j,  pro}X)sé  comme  succédané  du  gaïacol 

GAYOL.  Compose,  C'^H**'0,  retiré  de  l'essence  de  bois 
de  champacca. 

GAZ.  Le  gaz  de  générateur  provient  de  la  combustion 
incomplète  du  charlwn  par  l'air;  il  renferme  surtout  de 
l'oxyde  de  carlxine  mélangé  d'hydrogène,  d'azote  et  de 
gaz  carbonique.  —  Le  gaz  à  l'eau  provient  de  la  décom- 
position de  l'eau  par  le  charbon;  il  renferme  de  lliydro- 
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pêne  et  de  l'oxyde  de  carbone  mélangés  d'azote  et  de  gaz 
carbonique.  On  le  prépare  en  faisant  passer  de  la  vapeur 
d'eau  sur  du  ebarbon  à  la  température  de  600-1000°.  En 
faisant  passer  sur  ce  charbon  allernativcraent  delà  vapeur 
d'eau  et  de  l'air,  de  façon  à  maintenir  la  température 
suffisamment  élevée,  on  prépare  le  gai  mixte.  Le  gaz  de 
générateur,  le  gaz  à  l'eau  cl  le  gaz  mixte  sont  très  em- 
ployés pour  le  chauffage  industriel.  Ils  peuvent  aussi 
servir  à  l'éclairage  à  condition  de  les  carburer,  en  les  fai- 
sant passer  dans  le  benzène  ou  dans  un  hydrocarbure  con- 
venable, a(in  de  les  rendre  éclairants.  En  Amérique  on  se 
sert  beaucoup  du  gaz  à  l'eau  carburé  pour  l'éclairage  ; 
en  Europe  on  ne  l'emploie  guère  à  cet  usage  à  cause  de 
la  l'orte  proportion  d'oxyde  de  carbone  qu'il  renferme,  et 
qui  le  rend  très  toxique.  —  Le  gaz  Riche  est  obtenu  en 
faisant  traverser  aux  gaz  produits  dans  la  distillation  du 
bois  une  colonne  de  coke  de  bois,  provenant  d'une  distil- 
lation précédente  et  portée  au  rouge.  11  n'est  pas  éclai- 
rant, mais  il  est  excellent  pour  le  cliautîage. 

GAZOLINE.  Nom  donné  au  pétrole  léger,  qui  distille 
entre  30  et  70°. 

GEHRAROTITE.  Azotate  basique  de  cuivre,  4CuO.Az205, 
3H'*0,  obtenu  artificiellement  par  le  chimiste  Gehrardt  dès 
1846,  et  retrouvé  dans  une  mine  de  l'Ëtat  d'Arizona 
(Etats-Unis). 

GEIKIÉLITE.  Bititanatc  de  magnésium,  TiO'Mg,  avec 
4*'/q  environ  d'oxyde  ferreux.  Masses  bleu  noirâtre  ou  brun 
noinUre,  trouvées  à  Rakwana  (Ceylan). 

GÉLOSE.  Substance  gélatineuse,  retirée  par  Payen  de 
l'algue  de  Java  et  d'une  algue  de  l'île  Maurice.  Elle  forme 
la  plus  grande  partie  du  produit  commercial  appelé  mousse 
de  Chine. 

GÉNISTÉINE.  Matière  colorante,  retirée  du  genêt  des 
teinturiers. 

GENTIANINE.  Matière  colorante  du  groupe  des  thia- 
zincs,  obtenue  en  oxydant  des  quantités  équimoléculaires 
lie  p-phénylène-diamine  et  de  p-amido-diméthylaniline  en 
présence  d'hydrogène  sulfuré.  Teint  le  coton  engallé  en 
bleu  violacé. 

GEiyiTIANOSE.  Matière  sucrée,  C^cuseosi^  trouvée  dans 
la  riicinc  de  la  Gentiana  lutca. 

GENTIOPICRINE.  Glucoside,  C^oipooia,  retiré  de  la 
Gentiana  Iulea.  Tonique  et  fébrifuge. 

GENTISINE.  Matière  colorante  jaune  retirée  de  la  ra- 
cine de  gentiane. 

GEOCRATIQUE.  Se  dit  des  mouvements  d'émersion  de 
l'écorce  terrestre  qui  accroissent  le  domaine  de  la  terre 
ferme  ;  les  mouvements  hydrocr  a  tiques  ou  de  submersion, 
au  contraire,  sont  ceux  (|ui  accroissent  le  domaine  maritime. 

GÉOMORPHOGÉNIE.  Ensemble  des  notions  géologiques 
et  géographiques  qui  permettent  de  comprendre  les  formes 
^géographiques,  grâce  à  la  connaissance  des  différents 
facteurs  de  la  dynamique  terrestre. 

GÉOPHYSIQUE.  Etude  des  forces  qui  agissent  sur  notre 
globe  et  des  phénomènes  dont  la  surface  terrestre  est  le 
théâtre.  On  nomme  encore  cette  science  :  Physique  du 
globe.  Dynamique  terrestre.  Géodynamique. 

GÉOSYNCLINAL.  Large  zone  concave  de  l'écorce  ter- 
restre, occupée  par  la  mer  et  où  se  produit  une  sédimerr- 
tation  très  active.  Cette  sédimentation  est  suivie  d'un 
mouvement  orogénique  important,  amenant  l'émersion 
plus  ou  moins  complète  de  tout  le  géosynclinal.  L'empla- 
cement actuel  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l'Himalaya,  a 
été  occupé  à  certaines  périodes  géologiques  par  des  géo- 
synclinaux. 

GÉRANIAL.   Voy.  citral. 

GÉRANIOL.  Alcool,  C'OU'SO,  extrait  des  essences  de 
citronelle  et  de  palma  rosa.  Il  se  rencontre  aussi  dans  les 
essences  de  géranium,  de  rose  et  d'aspic.  Mélangé  au  ci- 
Ironellol,  il  est  employé  comme  succédané  de  l'essence  de 
rose,  par  simple  addition  à  cette  essence,  ou  bien  en  dis- 
tillant les  roses  avec  1  pour  100  de  géraniol  ;  dans  ce  der- 
nier cas  la  fraude  est  beaucoup  plus  difficile  à  découvrir 
par  un  simple  examen  olfactif. 

?v3r*2?n°«^'^^'  ^^"^^'"^  basique  de  cuivre  hydraté, 
AzO'^t.u  (0H)3.  Petits  cristaux  transparents  vert  foncé, 
trouves  a  la  mine  Jérôme,  United  Verde  Copper  Mines, 
Arizona  (Etats-Unis), 

GERSBYITE.  Phosphate  d'aluminium,  calcium,  fer  et 
manganèse  hydraté  (P0*)2.\P.rj[10*]2R«,l 711*0.  Grains  bleus 
trouves  avec  disthèrie  dans  des  schistes  à  Dicksberg,  près 
Gersby,  'Wermland  (Suède) 


GEYSER.  Sources  jaillissantes  intermittentes  dues  aux 
eaux  d'infiltration  pénétrant  en  profondeur  dans  des 
régions  volcaniques  ou  disloquées  au  voisinage  de  réser- 
voirs de  laves  fondues  d'où  s'échappent  constamment  des 
gaz  et  des  vapeurs.  Ceux-ci  échautfent  plus  ou  moins 
rapidement  cette  eau  et  donnent  naissance,  suivant  les 
cas,  à  des  fontaines  chaudes  ou  à  des  sources  jaillis- 
santes. 

GHESHA.  Danseuse  et  chanteuse  japonaise.  Ce  sont  sur- 
tout les  plus  jeunes  ou  ma'ikos  qui  doivent  danser;  les 
chanteuses  s'accompagnent  du  shamiscn. 

GHETTO  (de  l'hébreu  ghet,  divorce).  Quartier  où  les 
Juifs  étaient  jadis  obligés  de  résider  et  d'où  ils  ne  (Xiu- 
vaient  sortir  la  nuit,  surtout  en  Italie.  Le  Ghetto  de  Rome 
fut  créé  en  1555  par  Paul  IV,  celui  de  Florence  est  de 
1570  et  celui  de  Padoue  de  1603.  Il  en  était  de  même 
dans  le  Piémont  et  le  Comtat-Venaissin.  La  Hévolution 
française  détruisit  ce  régime.  Dans  la  Toscane,  au  xv!!!""  siè- 
cle, sous  le  gouvernement!  des  grands-ducs,  les  Juifs  furent 
traités  avec  une  certaine  douceur.  En  Allemagne,  les  Juifs 
étaient  relégués  dans  les  Judenstrassen. 

GLIAOlNE.  Substance  retirée  du  gluten. 

GLOBE  TERRESTRE.  D'après  les  dernières  données  de 
la  science,  il  semble  que  le  globe  terrestre  soit  composé 
de  trois  sphères  emboîtées  l'une  dans  l'autre  :  la  litho- 
sphère, \&  pyrosphère  &\.  ]&  barysphère . 

La  lithosphère  comprend  la  croûte   superficielle  solide. 

Au-dessous  de  la  lithosphère,  se  trouve  la  pyrosphère, 
zone  continue  formée  par  un  magma  fondu  à  haute  tem- 
pérature. La  composition  de  ce  magma  se  rapprocherait  de 
la  composition  des  roches  silicatées  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  de  la  lithosphère  et,  dans  ses  parties  les 
plus  profondes,  il  deviendrait  un  magma  ferro-magnésien 
basique,  très  dense,  présentant  une  composition  voisine  de 
celle  du  péridol.  C'est  cette  zone  que  Milne  appelle  (îeHe. 

Cette  zone  de  péridot  qui  termine  la  pyrosphère  repo- 
serait sur  un  noyau  métallique,  la  harysphire,  où  le  fer 
et  les  métaux  voisins  (chrome,  nickel)  existeraient  à  l'état 
non  oxydé.  L'existence  de  ce  noyau  métallique  composé 
en  grande  partie  de  fer  est  en  harmonie  avec  ce  que  nous 
savons  du  magnétisme  terrestre  ;  elle  est  confirmée  par 
l'étude  des  tremblements  déterre;  déplus,  les  valeurs  de 
la  précession  des  équinoxes  et  de  la  nutation,  calculées 
dans  l'hypothèse  d'un  noyau  interne  en  fusion,  diffèrent 
sensiblement  de  ce  qu'elles  sont  en  réalité.  Enfin,  une 
sphère  fluide,  recouverte  d'une  croûte  mince,  serait  sou- 
mise au  phénomène  des  marées,  ce  qui  n'est  pas. 

GLOBIGÉRINES.  Foraminifères  calcaires,  surtout  péla- 
giques, dont  les  coquilles  donnent,  en  s'accumulant  au 
fond  de  la  mer,  une  boue  très  répandue  dans  les  fonds  de 
500  à  5ti00  mètres  de  profondeur;  la  boue  à  globigé- 
rines  fait  défaut  dans  les  mers  fermées. 

GLOBINE.  Matière  allmmino'ide,  produite  parle  dédou- 
blement de  roxyhémoglobine  (du  cheval).  Ses  réactions  la 
rapprochent  des  liistones  de  Kossel  et  Lichenfeld. 

GLOBULARINE.  Glucoside,  C'M1^«0^  retiré  du  Globula- 
ria  alypum.  Stimulant  cardiaque,  se  rapprochant  de  la 
caféine. 

GLOBULES  POLAIRES  [Voy.  maturation). 

GLUCOSAMINES.  Composés  aminés  dérivés  du  glucose. 
La  à-ghicosamine  ou  chitosamine,  se  retire  des  cara- 
paces de  homard.  L'isoglucosamine  a  été  obtenue  par 
Fischer,  en  réduisant  la  diphénylhydrazone  du  glucose.  La 
i-glucosamiiie  ou  a.- acrosamine  provient  de  la  réduc- 
tion de  l'a-phénylacrosazone. 

GLUCOSANES.  Hydrates  de  carbone  pi its  ou  moins  com- 
plexes, donnant  par  hydrolyse  un  glucose. 

GLUTARIQUES  (.4c«/es).  Acides  renfermant  deux  grou- 
pements acides  en  1.5.  Ils  sont  de  la  forme  CO^^ll  -  CH* 
-CH*  -  Cll*-CO-H.  On  les  rencontre  dans  les  produits 
d'oxydation  de  divers  composés  naturels  (camphre,  etc.). 

GLUTÉNINE.  Substance  retirée  du  gluten. 

GLUTOL.  Combinaison  (ou  mélange)  de  formol  et  de 
substances  protéiques. 

GLYCÉROPHOSPHATES.  Sels  de  l'acide  glycérophospho- 
rique,  ou  éther  monophosphorique  de  la  glycérine. 
P0(011)^.0.C^ll'0-,  qui  se  prépare  en  chauffant  des  pro- 
portions équimoléculaires  d'acide  phosphorique  et  de  gly- 
cérine. Le  glycérophosphate  de  chaux,  les  glycérophos- 
phates  alcalins  et  les  glycérophosphales  de  fer,  de  magné- 
sie, etc.,  sont  très  employés  comme  toniques  et  reconsti- 
tuants. 
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GLYCÉROTANIN.  Composé  obtenu  en  chauffant  5  p. 
de  laniu  et  5  p.  de  glycérine  à  lOO-MO"  aussi  longtemps 
qu'il  se  dégage  de  l'eau.  On  l'emploie  dans  l'impression 
sur  tissus.  Il  est  défloublé  par  la  vapeur  d'eau  à  100-110" 
•  (vaporisage)  en  glycérine  et  tanin,  qui  à  l'état  naissant  se 
comliine  plus  facilement  aux  colorants  basiques.  On  utilise 
aussi  le  glucotnniti,  préparc  d'une  manière  analogue 
avec  le  glucose  et  le  tanm. 

GLYCYPHILLINE.    Glucoside.    C-'H-*0^(?),    retiré  des 
feuilles  et  des  tiges  du  Smilax  glycyphilla.  Edulcorant  se 
rapprochant  de  la  glycvrrhizine. 
GLYOXALINES.  Syn'  de  ^-pyrazols. 
GLYPTOGENÈSE.  Ensemble   des  phénomènes  d'érosion, 
c'est-à-dire   de   destruction    du    relief  :  après   les  phéno- 
mènes d'orogenèse,   le   relief  reçoit  son  modelé  définitif 
-ous  l'action  des  agents  atmosphériques.  La  glyptogencse  a 
comme  conséquence,  à    la  suite  du   transport  des  maté- 
riaux arrachés  au    continent,   le  phénomène  de  lithoge- 
iièse,  c'est-à-dire  de  sédimentation. 
GLYPTOGÉNIE.   Etude  de  la  gltptogenèse. 
GOHINE.  Liane  Gohine,  Landolphia  Hendelotù. 
GORITE.  Dioxyde  de  calcium,  CaO-,4H*0.  .\ntiseptigue 
très  avantageux  dans  la  dyspepsie  acide  et  dans  les  diar- 
rhées estivales  des  enfants. 

GOTHLANDIEN  (.le  Gothtand,  île  de  la  Baltique).  Puis- 
sant ensemble  de  schistes  dont  les  fossiles  les  plus  carac- 
téristiques sont  des  Graptolites  et  qui  représentent  le  Silu- 
rien supérieur. 

GRAPHITE.  Le  graphite  est  la  variété  du  carbone  stable 
à  température  élevée.  On  le  prépare  industriellement  soit 
en  chautfant  le  carbone  amorphe  au  four  électrique,  soit 
en  décomposant  un  produit  carboné  au  fourélectrique. MM. Gi- 
rard et  Street  fabriquent  en  Savoie  des  quantités  impor- 
tantes de  graphite  en  chauffant  au  four  électrique  du 
carbone  aggloméré.  M.  Acheson.  en  Amérique,  fabrique  le 
graphite  en  partant  de  coke  ou  d'anthracite,  ou  encore  en 
décomposant  les  résidus  de  préparation  du  carborundum. 
Les  applications  du  graphite  se  sont  notablement  éten- 
dues, par  suite  du  développement  des  industries  électro- 
chimiques  et  électrothermiques. 

GRAPHITITE.  Variétés  du    graphite  qui  se  boursouflent 
considérablement,  quand  on  les  calcine  après  les  avoir  hu- 
mectées pendant  un  instant  avec  de  lacide  azotique  fumant. 
GRENAOILLE.  Nom  d'un  fruit    tropical  d'une  liane,  la 
l'axsl/hirti  (data. 

GRIPHITE.  Phosphate  hydraté  complexe  de  manganèse, 
fer,  aluminium,  sotlium,  en  rognons  souvent  énormes, 
dans  le  granit  de  Hiverton  Lade.  près  Harvev  Citv. 

GUANAJUATITE  ou  FRENZÉLITE.  Séléniure  de  bismuth 
naturel  Bi^Se^),  ressemble  absolument  à  la  Bismuthine 
(Bi-S^)     Voy.  ce  moi,  Dict.'\  de  Guannjuato  (Mexique). 

GUANIDiNE.  Composé,  AzH  =  C:(AzH*A  Se  rencontre 
parmi  les  |)roduits  d  oxydation  manganique  des  matières 
albuminoïdes;  dans  certains  végétaux,  par  exemjde  dans 
les  germes  étiolés  de  la  vesce. 

GUANO  (en  bolivien  huano).  Entassements  sur  certains 
points  privilégiés  des  déjections  d'oiseaux  de  mer,  des 
ossements  de  ces  oiseaux,  des  poissons  qu'ils  y  trans- 
portent et  de  petits  rongeurs  qui  y  vivent.  C'est  uïie  terre 
grise  ou  bnuie  grossièrement  stratifiée  qui  constitue  un 
engrais  azoté  et  phosphaté  de  grande  valeur.  On  le  ren- 
contre sur  les  cotes  du  Pérou  et  dans  certaines  îles  de  la 
(  ôte  occidentale  d'.\rrique. 

GUANOVULITE.  Sulfate  acide  de  |>otassium  et  d'ammo- 
nium hydraté  (SOV^fK.AzHV^H.i/ô  U*0,  trouvé  dans  les 
œufs  doiscaux  au  milieu  du  guano. 

GUÉTHOL.  Elher  monoethylique  de  la  pyrocatéchine, 
C*'H*(OH)iOC*H^;.  Liquide  dont  les  propriétéssont  voisines 
de  celles  du  gaïacol.  Il  lui  serait  même  supérieur  comme 
analgésique. 

GUITERMANITE.  Sulfairséniure  de  plomb,  10PbS.3As*S', 
gris  bleu  :  trouvé  à  la  mine  Zuni,  Anvil  Mountain,  près 
Silverton    Colorado). 

GULOSES.  Sucres,  C•^ll•-0^  isomères  des  glucoses;  ob- 
tenus par  réduction  des  lactones  guloniques.  L'acide  d- 
gulonique  se  forme  par  réduction  de  l'acide  qlycaroniqiie 
qui  provient  lui-même  de  la  réduction  de  l'acide  d-sac- 
charique. 

GU  RJ  U  M  Essence  de). Se  retire  du  baume  de  gur  jum(Dip- 
terocarpiis  turbinatus,  etc.,  famille  des  Dvplérocarpées). 

GUVACINE.  Alcaloïde,  C«U»AzO*,  contenu  dans  l'amande 
de  l'areca  catechu  L.  d'où  l'on  retire  le  cachou. 


GYMNOASCEES.  Groupe  de  cham)-ignons  appartenant 
aux  .\scomycètes  dont  l'importance  est  devenue  très 
grande  depuis  que  Ion  sait  qu'il  renferme  plusieurs  types 
produisant  d'importantes  maladies  de  peau  de  l'homme  et 
des  animaux  (teigne,  etc.). 


H 


HABITATION.  La  question  des  habitations  à  bon  marché 
pour  les  classes  laborieuses,  depuis  longtem]»  à  l'étude  et 
résolue  en  partie  par  quelques  philanthropes  et  des  asso- 
ciations financières,  a  été  portée  devant  les  Chambres  en 
1894.  Elle  a  fait  l'objet  d'une  loi  (du  30  nov.  1894)  qui 
favorise  la  construction  de  ces  habitations  en  les  exonérant 
d'impôts  pendant  un  certain  temps  et  en  facilitant  la  consti- 
tution des  sociétés  de  construction.  Des  règlements  d'admi- 
nistration publique  (août  1895)  sont  faits  pour  l'application 
de  cette  loi. 

HAOROSAURUS.  Beptile  dinosaurien  fossile  de  l'époque 
crétacée  caractérisé  par  ses  vertèbres  dorsales  opisthocœ- 
liennes  et  ses  dents  à  bord  dentelé.  Les  dents  supérieures 
reposent  par  une  fossette  sur  les  dents  inférieures. 

H^MOLS.  Préparations  pharmaceutiques  à  base  d'hé- 
moglobine, dans  laquelle  on  introduit  de  l'iode,  du  mer- 
cure, de  l'arsenic,  du  fer,  du  cuivre. 

HÀLLEFLINTA.  Variété  de  leptynite  tellement  compacte 
que  sa  structure  cristalline  ne  se  révèle  qu'au  microscope; 
elle  a  un  aspect  rubanné  dû  à  l'alternance  des  éléments 
différemment  colorés.  Beaucoup  sont  de  vrais  pétrosilex. 

HAMBERGITE.  Borate  de  glucinium  hydraté,  4GI0. 
B*0^.H*0,  en  petits  cristaux  orthorhombiques,  de  lielga- 
râen  (Norvège). 

HANKSITE.  Sel  complexe  ayant  pour  formule  9(Na*0. 
SO'*)  -}-  -  Xa*0.C0*)  -j-  KCI,  en  cristaux  hexagonaux  à 
Borax-Lake    'Californie). 

HARDYSTONITE.  Silicate  de  calcium  et  de  zmc, 
2CaO.ZnO.2SiO-,  avec  un  peu  de  manganèse,  magnésie  et 
fer.  Trouvé  avec  wilemite,  rhodonite  et  fi-anklinite  à 
Frankhn  Furnace    New-Jersev). 

HARMALINE.  Alcaloïde,  C*%**Az-0,  retiré  du  Peganum 
harmala;  proposé  comme  sudorifique  et  anthelmintique. 

HARPOCERAS.  Genre  d'Ammonites  fossiles  à  coquille 
plate,  à  ombilic  étroit  et  à  grande  ouverture.  Le  pourtour 
est  lisse,  denté  ou  granulé;  la   liouche  présentait  des  ex- 

fiansions  ou  oreilles  latérales.  On  le  rencontre  dans  tous 
es  dépôts  jurassiques. 

HARSTIGITE.  Silicate  d'aluminium,  manganèse  et  cal- 
cium :  composition  voisine  de  Si*°0*''.\l'»(C.iMn)'-H.  CrLv 
taux  prismatiques,  incolores,  transparents,  trouvés  dans  un 
filon  calcaire,  à  !a  mine  d'Harstig,  près  Pajsbei^  (Suède). 

HAUCHECORNITE.  Sulfure  double  de  nickel  et  de  bis- 
mutli,  cobalt,  nickel  et  fer.(Co>'i.Fe)'  (S.BiSb)».  Gri^taux 
tabulaires,  prismes  courts  ou  pyramides  de  couleur  bron- 
zée, trouvés  dans  la  mine  de  sidérose  de  Friedrig,  près 
Hamm-an-der-Sieg. 

HAUTEFEU4LLITE.  Phosphate  de  magnésium  et  de  cal- 
cium hydraté  (PO*;*  (MgCa)5  + 811-0.  Masses  lamellaires 
trouvées  à  Odegaarden,  district  de  Bamle  (Norvège). 

HAUTERIVIEN  [d'Haitterive.  loc.  du  Jura).  Partie  supé- 
rieure du  Néocomien  caractérisée  par  l'apparition  des  am- 
monites déroulées   Scaphvtes,  ancvloceras). 

HÉOÉRINE.  Glucoside,  C«*11'<'*0'»,  relire  du  lierre.  Par 
hydrolyse  il  fournit  X'hédénniue,  C**'H*'0*,  du  rhamnose 
et  un  autre  sucre,  Vhédérose. 

HEERSIEN.  Sables  de  la  région  hesbayenne  entre  Liège 
et  Bruxelles,  rapportés  d'abord  au  Crétacé  supérieur  et 
qui  correspondent  à  lEocène  inférieur  du  bassin  anglo- 
parisien. 

HEINTZITE.  Borate  de  potasîium  et  de  magnésium. 
Cristaux  blancs  trouvés  dans  des  nodules  de  pinnoïte, 
couches  supérieures  des  mines  de  Stassfûrt  et  Leopolds- 
halle. 

HELCOSOL.  Pyrogallate  de  bismuth.  Succédané  du 
dermatoi. 

HÉLIANTHÉNINE.  Glucoside  (CIH^OS)»* -J-ÔIl-0,  qui 
accompagni-  liiniline  dans  les  tulicrcules  du  topinambour. 

HÉLIANTHINE,  mélhylorange,  orangé  lll.  Matière 
colorante   azoïque,  C«H*(S0^Na)4Az,  =  Az-C«H*.Az(CU5)2j, 
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dont  l'usage  est  1res  répandu  dans  les  laboratoires  comme 
indicateur  coloré.  Elle  est  rouge  en  solution  acide  et  jaune 
paille  en  solution  alcaline.  Elle  présente  l'avantage  de  ne 
pas  ôlre  sensible  au  gaz  carbonique. 

HÈUOr BOPINE,  pipèroiml.  L'héliotropine,  C'H'ICHOl. 
0*:C11*,  se  rencontre  dans  l'essence  de  sprée.  On  la  pré- 
pare en  oxydant  l'isosafrol  obtenu  lui-même  en  isomé- 
risant  le  safrol.  Il  sert  de  base  à  tous  les  parfums  d'bc- 
liotrope.  On  l'emploie  souvent  mélangé  à  la  vanilline.  Il 
sert  apssi  pour  parfumer  les  savons. 

HÉLIOZOAIRES  (du  grec  •/)).toç,  soleil  et  Çwdcpiov, 
animal).  Ubizopodes  d'eau  douce  analogues  aux  radiolaires 
dont  ils  diffèrent  par  l'absence  de  capsule.  Leur  squelette 
formé  de  baguettes  siliceuses  revêt  imc  forme  étoilée, 
qui  a  valu  leur  nom  à  ces  animaux. 

HÉLIUM.  Pendant  longtemps  le  mot  bélium  a  désigné 
un  élément  hypothétique,  devant  se  trouver  dans  la  chro- 
mosphcre  solaire,  dont  le  spectre  présentait  en  effet  une 
raie  jaune  très  brillante  et  distincte  des  raies  connues  du 
sodium.  Cet  élément  fut  ensuite  trouvé  par  Ramsay  dans 
un  minéral,  la  clévéite.  Il  se  rencontre  aussi  dans  l'air, 
avec  l'argon,  le  néon,  le  crypton  et  le  xénon.  Les  corps 
radioactifs,  radium,  actinium,  dégagent  de  l'hélium.  C'est 
le  plus  léger  de  tous  les  gaz  après  l'hydrogène,  d  =  0,159. 
Son  poids  atomique  est  3,96. 

HELVÉTIEN  (de  Helvélie,  Suisse).  Partie  inférieure  du 
Miocène  moyen  représentée  par  la  molasse  marine  de 
Suisso,  de  la  vallée  du  Rhône,  les  l'aluns  coquiiliers  de 
l'Aquitaine. 

HÉMATOGÈNE.  Nucléine  ferrugineuse  retirée  du  jaune 
d'œuf. 

HÉMATOLITE.  Arséniate  manganeux  hydraté,  As-O*", 
7MnO,7H^O.  Cristaux  rouge  grenat  trouvés  dans  un  cal- 
caire à  Nordmark  (Wermland,  Suède). 

HÉMATOSTIBIITE.  Antimoniate  manganeux  hydraté, 
Sb-0',  8  à  9  (Mn.Fe)O  ;  cristaux  noirs,  trouvés  dans  un 
calcaire  à  Sjogrufvan,  près  Grytbyttan  (Suède). 

HEMILEIA.  Genre  de  Champignons  parasites  apparte- 
nant au  groupe  des  Urèdinéos.  VHemileia  vastatrix 
sévit  sur  le  caféier  oîi  il  cause  une  maladie  grave  ayant 
produit  des  dégâts  énormesquise  sont  chiffrés  par  centaines 
de  millions  à  Ceyian  seulement.  Les  cultures  de  caféier  ont 
lini  par  être  abandonnées  dans  ce  pays.  Les  remèdes 
contre  ce  fléau  sont  les  suivants  :  dans  les  régions  tropi- 
cales trop  humides,  il  faut  renoncer  à  cultiver  le  Caféier 
d'Arabie  qui  ne  peut  pas  résister  aux  attaques  du  parasite; 
il  faut  alors  planter  le  Caféier  de  Libéria  [Coffea  libé- 
rien), qui  résiste.  Dans  les  régions  suflisamment  sèches,  on 
pourra  conlinuer  à  cultiver  le  Coffea  arabica,  en  faisant 
des  pulvérisations  de  bouillie  bordelaise  comme  pour  la 
vigne. 

HEMITERPENES,  Pentènes.  Carbures  terpéniques  en 
C-^118 

HENEICOSANE.  Carbure  saturé  C**!!**,  retiré  de  la  pâ- 
ral'line  de  lignite. 

HENRY.  On  appelle  ainsi,  en  l'honneur  du  physicien 
Henry,  l'unité  de  coefficient  d'induction  mutuelle.  Quand 
on  a  deux  circuits  au  voisinage  l'un  de  l'autre,  si  l'un  est 
parcouru  par  un  courant  d'intensité  variable,  la  force 
électromotrice  du  courant  induit  dans  l'autre  est  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  de  vai'iation  du  premier  courant. 
C'est  le  rapport  constant  entre  la  force  électromolrice  et 
la  vitesse  de  variation  qu'on  appelle  coefficient  d'induction 
mutuelle.  II  ne  dépend  que  de  la  forme  et  de  la  position 
relative  des  deux  circuits,  et  s'exprime  en  lienrys.  Un 
henry  est  le  coefficient  d'induction  mutuelle  de  deux 
circuits,  tel  que  si  le  courant  qui  parcourt  l'un  varie  A'un 
ampère  par  seconde,  la  force  électromotrice  induite  dans 
l'autre  soit  de  un  volt. 

HEPTACOSANE.  Carbure,  C^'H»^,  rencontré  dans  la  cire 
d'abeilles  avec  l'hentriacontane,  C^'H^. 

HEPTADÉCANE.  Carbure,  C"H^,  se  trouve  dans  la  pa- 
raffine de  lignite. 

HEPTANES.  Carbures  saturés  enC'U*"- 
HtPJMiOl.S,  Alcools  heptyliqueè.  k\coo\?.  en  CIP^OH. 
L'un  d'eux,  l'heptanol  normal,  contribue  probablement  au 
cfcveloppement  du  bouquet  des  vins. 

HERCYNIEN  (de  Hercynie,  ancien  nom  de  la  Bohême). 
La  chaîne  Hercynienne  ou  armoricano-variscique,  qui  a  ré- 
sulté des  plissements  de  l'époque  carbonifère,  comprenait 
la  Bretagne,  le  Plateau  central,  les  Vosges,  Forêt-Noire,  le 
Ilarz,  la  Bohême. 


HERMOPHÉNYLE.  Phénol-disulfonafe  de  mercure  et 
de  sodium,  C«H^'011)(HgOH)(S05iN'a)2.  Poudre  blanche  so- 
luble  dans  l'eau.  Proposé  comme  antisyphililique,  en  in- 
jections sous-cutanées.  La  solution  aqueuse  ne  coagule 
pas  les  albuminoïdes. 

HÉROÏNE.  Dérivé  diacètylé  de  la  morphine.  Utilisé 
comme  succédané  de  la  morphine,  mieux  supporté  par 
certains  malades. 

HERRENGRUNDITE.  Sulfate  basique  de  cuivre  et  de 
calcium  hydraté,  4Cu0.Ca0. '280^, 611-0.  Tables  hexagonales 
vert  émeraude,  trouvées  à  llerrengrund  (Hongrie). 

HERTZIENNES  (Oscillations).  Voy.  Suppl.  oscillations 

ÉLECTRIOtlES,   TÉLÉGBAPIUE    SANS   FIL. 

HERTZOGRAMIVIE.  Aujourd'hui  qu'on  commence  à  appli- 
quer la  télégraphie  sans  fil,  on  désigne  par  le  nom  Hertzo- 
gratnme,  du  nom  du  physicien  Hertz  [Voy.  oscillations 
ÉLECTRIQUES,  SuppL),  Ics  dépêclies  transmises  par  ce  moyen 
par  analogie  avec  Télégramme  (télégraphe  ordinaire)  et 
Câblogramme  (télégraphe  sous-marin). 

HESPÉRIDINE.  Glucoside,  C^°H''°0*^  rencontré  dans  les 
feuilles  et  les  tiges  du  Folia  bucco  et  du  Dionea  alba,  et 
dans  les  écorces  d'oranges  amères.  Il  se  dédouble  par  hy- 
drolyse en  hespérctine,  glucose  et  isodulcite. 

HÊTÉROPIQUES.  Se  dit  des  faciès  différents  que  peu- 
vent présenter  les  dépôts   de  même  âge.  On  appelle  au- 
contraire  formations  isopiques  ou  isotopiques  des  forma- 
tions non  contemporaines  et  qui  correspondent  à  des  con- 
ditions de  sédimentation  identiques.   Voy.  isopiques. 

HÉTOL.  Cinnamate  de  sodium,  C«HS-CH  =  CH-CO*iNa. 
Employé  en  injections  intra-veineuses  contre  la  tu- 
berculose. 

HETTANGIEN  [Hettange,  v.  du  Luxembourg).  Etage  su- 
périeur de  l'Infra-lias  généralement  constitué  par  des 
grès  à  la  base  et  des  marnes  charbonneuses  au  sommet. 

HEXADÉCANES.  Carbures  saturés  en  C*CH*^ 

HEXANES.  Carbures  saturés  en  C^ll'*. 

HIORTDAHLITE.  Fluosilicozirconate  de  calcium  et  de 
sodium,  trouvé  à  l'île  Mittel  Arô,  Langesundfjord  (Norvège). 

HIPPURITES.  Lamellibranches  fossiles  voisins  des 
Chaînes  actuels.  Les  deux  coquilles  sont  très  inéquivalves, 
dissymétriques,  épaisses  et  fixées  par  le  crochet  de  la  valve 
droite.  Celle-ci  est  conique,  très  élevée  tandis  que  la  valve 
gauche  est  plate,  operculiforme;  cette  valve  est  articulée 
par  des  dents  avec  la  valve  inférieure  et  peut  se  soulever 
ou  s'abaisser  par  le  jeu  des  muscles  adducteurs.  Ces  fos- 
siles crétacés  vivaient  les  uns  à  côté  des  autres  et  ont 
donné  naissance  à  des  formations  calcaires  très  caractéris- 
tiques du  faciès  méditerranéen  du  Crétacé  supérieur. 

HISTIOINE.  Base,  C^'H^Az^O-,  rencontrée  parmi  les  pro- 
duits d'hydrolyse  de  la  sturine,  protamine  du  sperme  d'es- 
turgeon, et  parmi  les  produits  de  décomposition  des  albu- 
minoïdes par  les  acides.  ■ 

HISTONE.  Matière  albuminoïde,  retirée  des  noyaux  des 
globules  rouges  du  sang  d'oie. 

HOCKEY.  Mot  anglais,  signifiant  crosse.  Jeu  se  jouant 
avec  une  balle,  dans  le  genre  du  foot-ball.  Le  hockey 
se  joue  sur  un  terrain  en  pelouse  ;  on  se  sert  d'un  bâton 
ayant  forme  de  crosse,  mais  aplati  vers  la  courbe.  Il  con- 
siste à  lancer  entre  les  deux  piquets  ou  buts  posés  aux 
extrémités  du  terrain  une  balle  de  cuir  blanc  ou  peint  en 
blanc.  Les  joueurs  qui  ont  le  plus  de  buts  à  la  fin  de  la 
partie  sont  victorieux. 

HOHMANNITE.  Sulfate  ferrique  basique  hydraté, 
Fe*0"'.'2SO"',7H-0.  Masses  pailletées,  brun  marron,  trouvées 
au  nord  de  la  Sierra  Gorda  (Chili). 

HOLARCTIQUE.  Synonyme  de  Circumpolaire. 

HOLMIUM.  Métal  rare  isolé  dans  le  fractionnement  des 
terres  yttriques.  Il  donne  des  sels  jaune  orangé.  L'oxyde 
est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Le  poids  atomique 
est  voisin  de  140. 

HOLOCAÏNE.  Paradiéthoxy-éthényl-diphénylamine,  ob- 
tenue en  faisant  réagir  en  proportions  cquimoléculaires 
laphénacétine  sur  la  parapbénitidine.  Le  bichlorhydrate, 
Qièjjsaj^^îO^.HCI,  a  été  proposé  comme  succédané  du  chlor- 
hydrate de  cocaïne. 

"hOIWILITE.  Borosilicate  de  calcium  et  fer,  2Ca0.Fe0. 
Bo*0^.2SiO*.  Cristaux  noirs  ou  brun  noir  trouvés  à  Stoko 
et  à  l'île  d'Ari),  près  Brevig  (Norvège). 

HOMOCOL.  Sensibilisateur,  constitué  par  l'élher  méthyl- 
sulfurique  de  l'orthochrome  [Voy.  ce  mot). 

HOMOSISTES  (ou  COSISTES). Courbes  qui  réunissent  à  la 
surlace  du  globe  tous  les  points  qui,  lors  d'un  tremble- 
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mont  de  terre,  ont  subi   la    secousse  au   même  moment. 

HOMUNCULUS.  Singes  Fossiles  du  Santa-Cnizien,  ter- 
tiaire de  l'atagonie.  de  la  taille  des  ouistitis,  mais 
avant  ôti  deuts  comme  les  singes  américains  les  plus 
élevés. 

HOPOGAN.  Peroxyde  de  magnésium  MgO*.  Poudre 
blanche  insoluble  dans  l'eau,  qui  au  contact  des  acides. 


hydrolyse,  lors(|ue  les  éléments  électrolytiques  de  l'eau, 
c  est-à-dire  les  ions  H  et  OH.  sont  fixés  par  les  radicaux 
d'une  autre  substance  également  dissociée  en  ions,  ce 
qui  peut  se  traduire  par  .\.B. -f  H*Oi!:AH +  BOH. 

HYDROLITHE.  Nom  donné  par  Jaubcrt  à  l'iiydrure 
de  calcium  Clla*.  Cet  hydrure  s'obtient  en  faisant 
passer  un  courant  d'hydrogène  sur  du  calcium  chaulFé  au 


même  faibles,   fournit  de  l'eau  oxygénée,  ce  qui  en  fait  !  rouge  sombre.   Il  est  décomposé  par  leau  avec 
un  excellent  antiseptique.  j  ment  d'hydrogène,    ce   qui  permet  de   l'utiliser  pour   la 

HORDÊNINE.   Alcaloïde,    C'H^O,    retirée   des    radi-  |  préparation  de  l'hydrogène 


cules  du  grain  d'orge  germé 

HORNFELS.  Variété  de  pétrosilex  correspondant  aux 
cornes  rouges  ou  vertes)  des  géologues  français.  Ce  sont 
des  roches  schisteuses  devenues  cristallines  par  suite 
du  métamorphisme  exercé  par  les  diabases  ou  la  gra- 
nulite. 

HORNITOS.  Intumescences  coniques,  dans  une  coulée 
de  laves,  produites  par  un  dégagement  gazeux. 

HUMULÈNE.  Sesquiterpène.  C'-^H**,  retiré  de  l'essence 
de  houblon.  Il  lx)ut  à  ^Gô-SôC"  sous  la  pression  ordi- 
naire. 

HURONIEN  (du  lac  Huroii.  Canada).  Ensemble  de  roches 
vertes  amphiboliqucs  avec  chlorite.  serpentine,  épidole  et 


HYOROSULFITES.  Sels  de  lacide  hydrosulfureux.  S*0*H-. 
Ils  se  forment  par  l'action  d'une  solution  de  gaz  sul- 
fureux ou  de  bisulfite  sur  le  zinc;  par  l'action  du  gaz 
sulfureux  sur  les  hydrures  alcalins  et  alcalino-terrcux. 
L'hydrosullite  de  soude,  S*0*Na*.  se  prépare  facilement 
par  combinaison  directe  du  gaz  sulfureux  et  du  sodium 
métallique.  Les  hydrosulfites  sont  des  réducteurs  éner- 
giques. Ou  les  emploie  dans  la  teinture  à  l'indigo; 
préparer  uue  cuve  à  1  hydrosulfite  consiste  à  transformer 
l'indigo  bleu  insoluble,  en  indigo  blanc  soluble  par 
réduction  au  moyen  d'un  hydrosulfite. 

HYOROTIMÉTRIE.  Méthode  d'appréciation  rapide  de  la 
valeur  d'une  eau.  On  se  sert  à  cet  effet  d'une  liqueur 


schistes  talqueux  appartenant  à  l'archéen  supérieur  ou  au  j  hydrotimétrique  ainsi  préparée  :  A  ÔO  cmc.  d'huile  d  clive 


précaml)rien  inférieur. 

HY>CNODON.  Carnassiers  fossiles,  plantigrades  très  pri- 
mitifs du  début  de  l'ère  tertiaire  à  molaires  tranchantes 
et  dont  la  dernière  molaire  inférieure  rappelle  celle  des 
chats. 

HYDANTOINES.    Composés     qui    dérivent     du    novau 
R— Cil  — COn 

I  AzH. 

.^zll  — CO/ 

HYDRAtMINE.  Combinaison  d'hydroquinonc  et  de  para- 
phénylène-diamine.  Employé  comme  révélateur  en  photo- 
graphie. 

HYDR ANGINE.  Glucoside,  C'*H*-^0".  retiré  des  racines 
de   rilvdrangea  arborcscens,  conseillé  contre  la  gravelle. 

HYDRARGILLITE.  Hydrate  normal  d'alumine,  .\1^, 
ÔH-O.  Petits  cristaux  trouvés  dans  l'Oural,  au  Brésil,  en 
Pensvlvanie. 

HYDRASTINE.  Alcaloïde,  C*'H"AzO«,  retiré  de  l'Hy- 
Irastis  canadensis,  en  même  temps  que  la  berbérine.  Uti- 
lise on  gvnécologie  contre  les  troubles  de  l'appareil  utéro- 
ovarien.  On  l'a-  aussi  proposé  dans  certaines  fièvres  inter- 
mittentes, et  contre  les  hémorroïdes. 

HYDRAZIDES.  Composés  qui  résultent  de  la  condensa- 
tion d'un  aciile  organique  et  d'une  liydrazine,  avec  cli- 
ininatioii  d'une  molécule  d'eau. 

HYDRA2IDINES.  Composés  qui  renferment  le  groupe- 


ment Il  — ^C 


AzH 


ou  Rc; 


AzH* 


AzH— AzH*  ""  '"^'-Az— AzH*. 
HYORAZINE.  L'hydrazine  ordinaii-e.  AzH*  -  AzH*,  est 
un  produit  qui  peut  maintenant  se  préparer  facilement 
par  la  méthode  de  Raschig.  Ce  dernier  a  montré  que  l'ac- 
tion de  l'hypochlorite  de  soude  sur  l'anmioniaque  fournit, 
dans  des  conditions  convenables,    de    la   monochloramine 


on  ajoute  10  cmc.  de  lessive  de  soude  à  56"  B.  et  10  cmc. 
d'alcool  à  OS**.  On  fait  bouillir.  Quand  la  sa|X)nific3tion  est 
terminée,  on  ajoute  de  800  à  900  cmc.  d'alcool  à  60"  G.-L.  ; 
on  agite  le  tout  pour  bien  mélanger  et  on  laisse  reposer 
une  nuit.  Le  titre  de  la  liqueur  de  savon  est  déterminé 
au  moyen  d'une  solution  de  chlorure  de  barj-um  cris- 
tallisé, qui  renferme  0  gr.  55  de  BaCl*. 211*0  par  litre.  La 
liqueur  de  savon  est  amenée  à  une  dilution  telle  que 
2  cmc  4  (22  degrés  bydrotimétriques)  ajoutés  à  40  cmc. 
de  la  solution  de  chlorure  de  baryum,  produisent  dans  le 
flacon  hydrotimétrique  une  mousse  persistante  de  1  cm. 
envii-on.  Un  degré  hydrotimétrique  représente  par  litre 
d'eau  0  gr.  0057  de  chaux  anhydre  CaO.  Pour  déter- 
miner le  degi'é  hydrotimétrique  d'une  eau,  on  introduit 
40  cmc.  de  cette  eau  dans  le  flacon  hydrotimétrique,  et 
au  moyen  de  la  burette  hydrotimétrique  on  ajoute  la 
liqueur  de  savon  jusqu'à  mousse  persistante;  s'il  a  été 
employé  20  divisions,  on  dira  que  leau  marque  20  de- 
grés bydrotimétriques.  Une  eau  qui  marque  moins  de 
30  degrés  bydrotimétriques  est  en  général  considérée 
comme  potable.  Au-dessus  de  30  degrés,  elle  est  impropre 
aux  usages  domestiques. 

HY6RINE.  Base,  C*H'WzOi  qui  accompagne  les  al- 
caloïdes de  la  coca. 

HYGROPHILE.  Contraire  de  xékopiiile.  (Yoy.  ce 
mot).  Se  dit  des  plantes  adaptées  à  la  vie  dans  une 
atmosphèit'  humide. 

HYOSCINE.  Scopolamine.  Base, C''H*'AzO',  retirée  des 
racines  du  Scopolia  atropoïdes.  Agent  mydriatique  puis- 
sant. Son  bromhydrate  serait  même  plus  actif  que  le 
brombydrate  d'atropine. 

HYPÉRITES.  Roches  basiques  récentes  caractérisées  par 
une  association  graiiiloïde  d'by[)ersthènc,  de  fer  oxydulé 


Azll*Cl.  qui  réagit   sur   un  excès  d'ammoniacjue  avec  for-  |  et  de  labrador  ou  d'anorthite. 
mation  de  chlorhydrate  dbydrazinc.    On  obtient  un  ren-  |      HYPNAL.    Monochloralantipvrine,    C'^H'^CPAz*©'.  Ré- 
demcnt  de  70  à  80  %  en  mélangeant  à  volumes  égaux  des  i  suite  de  la  combinaison  de  molécules  égales  de  chloral  et 
solutions,    normale    de    NaOCl.  et  décinormale   d'ammo-    d'antipyrine.  Elle  fond  à  67-68".  Médicament  siu-tout  ap- 
niaque,  additionnées  de  substances  qui  augmentent  la  visco-  I  plicable  dans  les  insomnies  causées  par  la  douleur, 
site  de  la  solution  (colle,  gélatine).  \      HVPNONE.  Acétophénone,  C^R^  -  CO-CH'.  Elle  fond  à 

HYDRAZO'lQUES.    Composés  de  formule  générale,    R-  j  20",5.  Odeur  se  rapprochant  de  celle  des  amandes  amères, 


AzH  -  .\zH  -  R' 

HYDRINDÈNE.  Hydrocarbure,  C*'H*:^quj,  CU*,  qui  ré- 
sulte de  l'hydrogénation  de  l'indènc. 

HYDROAROMATIQUE.  On  nomme  composés  hydroaro- 
matiques les  composés  qui  résultent  de  l'hydrogénation 
des  composés  à  noyaux  benzéniques.  Suivant  le  nombre 
d'atomes  d'hydrogène  fixés  sur  le  noyau  aromatique,  on 
obtient  des  "  corps,  di-,  tétra-,  bexa-,  etc.  hydroai-o- 
matiques.  Le  procédé  d'hydrogénation  le  plus  employé  est 
le  procédé  de  Sabatier  et  de  Senderens.  qui  consiste  à 
faire  passer  la  vapeur  de  la  substance  à  réduire,  mé- 
langée d'hvdrogène,  sur  du  nickel  réduit,  à  une  tempé- 
rature voisine  ile  180»  à  200". 

HYDROLÉINE.  Chlorozincate  du  bleu  d'hydrol  (ma- 
tière colorante  du  groupe  du  diphénylméthane).  Peu  em- 
plovée, 

HYDROLYSE.  On  dit,  en  chimie,  qu'il  se  produit  une 


Hypnotique  peu  employé. 

HYPOCENTRE.  Point  de  départ  profond  de  la  secousse 
qui  se  traduit  à  la  surface  du  sol  par  un  tremblement  de 
terre. 

HYPOXANTHINE,  Sarciiie.  Base  purique,  qui  se  ren- 
contre clans  lorine. 

HYRGOL.  Mercure  colloïdal.  Serait  excellent  contre  la 
syphilis. 

HYSTAZARINE.  Matière  colorante  obtenue  jiar  la  con- 
densation de  la  pyrocatéchine  et  de  l'acide  phtalique.  C'est 
la  dioxy-2."i-anthraquinone.  Elle  teint  faiblement  les 
mordants. 

HYSTÉRÉSIS.  Ce  mot  est  employé  actuellement  en 
électricité  pour  désigner  la  propriété  que  possède  le  fer, 
aimanté  par  l'action  d'un  courant,  de  conserver  après  ces- 
sation du  courant  une  partie  de  son  aimantation.  La  consi- 
dération de  l'hystérésis  a  une  grande  importance  pratique 
dans  la  construction  des  alternateurs. 
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IMMUNITÉ 


I 


IBOGAINE.  Alcaloïde,  G^-ll'^'Az'^0^,  retiré  des  racines 
de  l'iboga.  dont  les  indijïènes  du  Congo  utilisent  les 
propriétés  excitantes.  A  dose  massive  l'ibogaïne  produit 
des  oITcls  comparables  à  ceux  de  l'alcool  absorbé  en  excès 

ICEBERGS  (de  l'angl.  ice-hergs,  montagnes  de  glace), 
(ilaccs  flottantes  résultant  des  ruptures  continuelles  du 
Iront  des  glaciers  polaires  qui  arrivent  jusqu'à  la  mer.  Ces 
blocs  de  glace  sont  transportes  par  les  courants  marins 
jusque  dans  les  régions  tempérées. 

ICHTALBINE.  Combinaison  de  l'ichtyol  avec  l'albumine. 
Antiseptique. 

ICHTARGANE.  Tbiohydrocarbosulf'onatc  d'argent.  Poudre 
brune,  renfermant  30  "/„  d'argent;  soluble  dans  l'eau. 
Antiseptique. 

ICHTOFORiVIE.  Prod  lit  de  condensation  de  l'aldéliyde 
formique  avec  les  acides  sulloniques  des  carbures  sulfu- 
rés (comme  l'icbtyol).  Employé  comme  antiseptique  in- 
testinal. 

ICHTYOL.  Variété  particulière  d'imile  carburée,  voi- 
Hiie  des  pétroles,  mais  qui  s'en  distingue  par  la  présence 
dune  grande  quantité  de  produits  sulfurés,  azotés  et  pbos- 
piiorés.  On  le  retire  des  produits  de  distillation  de  la 
Stinkstein  qui  se  trouve  en  Autriche  aux  environs  de 
Seefeld.  Elle  est  considérée  comme  provenant  de  la  dé- 
composition des  matières  animales  et  en  particulier  des 
poissons.  Sous  la  forme  d'ichtyolate  de  sodium,  de  li- 
thium, d'ammonium  et  de  zinc,  on  l'utilise  comme  anti- 
septique. Le  savon  à  l'icbtyol  est  employé  contre  les  ma- 
ladies de  peau. 

ICONOGÈNE.  Nom  pharmaceutique  donné  à  l'acide 
amino-p-naphtol-sulfonique-6.  Proposé  comme  antisep- 
li(jue. 

ICTUS.  Mot  latin  qui  veut  dire  frapper  du  pied  en  mar- 
quant le  temps,  soit  par  exemple  sûr  une  réunion  de  sons 
qui  correspondent  à  un  vers. 

En  musique,  se  dit  des  notes  très  sonores  sur  lesquelles 
le  rythme  s'appuie.  La  première  note  du  temps  fort  de 
chaque  mesure,  nommée  //lési's,  peut  se  trouver  plusieurs 
lois  dans  un  rythme,  alors  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  ou 
deux  ictus. 

IDITES.  Alcools  hexatomiques,  isomères  de  la  mannite, 
obtenus  synthétiquement  par  E.  Fischer. 

lOIOMÔRPHES.  [Voy.  actomorpiies.) 

I  DOSES.  Sucres  isomères  du  glucose,  obtenus  synthéti- 
(|ucment  par  E.  Fischer. 

IDRIZITE.  Sulfate  basique  d'aluminium,  fer  et  magné- 
sium, S0''(Mg.Fe).S209(Al.Fe)«+16H20.  Nodules  ou  sta- 
lactites gris  jaunâtre,  trouvés  à  Idria. 

IHLÉITE.  Sulfate  ferrique  hydraté  normal,  (SO*)'Fe*, 
1211*0.  Efflorescences  orangées  trouvées  à  Mugrau  (Bo- 
hême). 

ILÉSITE.  Sulfate  manganeux  hydraté,  avec  un  peu  de 
fer  et  de  zinc,  S0*Mn,4H2U.  Trouvé  à  Hall-Valley,  comté 
de  Park  (Colorado). 

ILLICINE.  Principe  amer  de  l'Ilex  aquifolium.  Antipé- 
riodi(|ue,  qui  peut  s'employer  aux  mêmes  doses  que  la 
quinine. 

IMINES.  Les  imines  diffèrent  des  aldéhydes,  des  cé- 
tones  et.  des  quinones  par  le  r«implacement  de  l'oxygène 
typique  par  le  groupe  Azll  ou  AzR. 

IMINO-ÉTHERS.  Composés  du  type  R— C^qjJ^  ;  ils 
sont  à  la  lois  imine  et  éther. 

IMMUNITÉ.  L'étude  de  l'immunité,  c'est-à-dire  de  la 
propriété  qu'un  organisme  possède  naturellement  ou  peut 
acquérir  d'être  réfractaire  à  telle  ou  telle  maladie  conta- 
gieuse, a  été  poussée  très  loin  dans  ces  dernières  années. 
Cette  étude  est  liée  à  celle  de  la  virulence  des  microbes, 
car,  en  réalité,  immunité  et  virulence  sont  deux  termes 
équivalenls.  On  appelle  immunité  la  résistance  efficace  d'un 
organisme  supérieur  contre  un  micro-organisme,  et  viru- 
lence la  victoire  du  micro-organisme  sur  la  défense  de 
l'organismt!  supérieur. 

En  serrant  le  problème  de  plus  près,  on  a  même  res- 
treint le  sens  du  mot  virulent  appliqué  à  un  microbe,  et 
on  l'emploie  d'une  façon  spéciale  pour  indiquer  l'effet  no- 
cif du  microbe  vivant  et  pullulant. 


Or,  très  souvent,  le  microbe  n'agit  que  par  ses  sécré- 
tions, que  l'on  désigne  sous  le  terme  de  toxine  (tô^ov, 
[•oison).  C'est  ainsi  que  les  bacilles  tétaniques  très  peu 
nombreux  qui  ont  pénétré  dans  un  organisme  à  la  faveur 
d'une  plaie  ne  |)ullulent  que  d'une  façon  locale,  ils  n'en- 
vahissent jamais  l'organisme,  et  seul  leur  poison  diffuse 
jusqu'au  système  nerveux  central.  Bien  plus,  on  peut 
faire  une  culture  du  bacille  tétanique  ou  du  bacille  diphté- 
riquef  puis  filtrer  cette  culture  sur  u-n  filtre  de  jiorcelaine 
ou  de  terre  d'infusoires  qui  retient  les  corps  microbiens  et 
laisse  passer  leurs  sécrétions  solubles.  Si  l'on  inocule  le 
filtrat  à  un  animal,  on  obtient  exactement  les  mômes  sym- 
ptômes morbides  que  lorsque  l'on  inocule  la  culture  en- 
tière non  filtrée. 

A  côté  de  ces  microbes  éminemment  toxiques,  il  en  est 
d'autres  qui  no  sécrètent  que  très  peu  de  toxine  soluble, 
leur  poison  est  adhérent  à  leur  corps  et  il  est  parfois  im- 
possible de  l'en  séparer.  Si  l'on  iiltre  leur  culture,  le 
filtrat  obtenu  n'a  aucune  action  ;  par  contre,  les  corps  mi- 
crobiens tués  sont  encore  nocifs.  Cette  d(!uxième  sorte  de 
microbes  n'agissent  point  par  une  toxine  soluble. 

On  peut  exalter  ou  diminuer  à  volonté  la  virulence  ou 
la  toxicité  d'un  microbe.  Par  exemple,  si  l'on  retire  du 
pus  d'un  abcès  un  staphylocoque  doré,  qui,  inoculé  à  un 
lapin  le  tue  en  une  semaine,  si  l'on  inocule  à  un 
deuxième  lapin  le  staphylocoque  qui  a  envahi  le  sang  du 
premier,  ce  deuxième  animal  mourra  beaucoup  plus  vite 
et  on  pourra  arriver,  après  plusieurs  passages,  à  faire  mou- 
rir un  lapin  en  quelques  heures  par  l'inoculation  de  ce 
staphylocoque.  En  même  temps  il  ne  devient  plus  néces- 
saire d'inoculer  que  quelques  unités  microbiennes.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  tuer  un  lapin  avec  un  dix-millionième  de 
centimètre  cube  de  culture.  Il  est  un  autre  moyen  de  ren- 
forcer la  virulence  d'un  microbe  :  c'est  d'affaiblir  la  résis- 
tance de  l'animal  inoculé,  par  exemple,  en  le  refroidissant 
(comme  a  fait  Pasteur  pour  donner  le  charbon  à  la  poule). 
Ou  bien  on  inocule  le  microbe  à  un  animal  (|ui  vient  de 
naître  et  qui  succombe  facilement,  le  microbe  recueilli 
chez  ce  premier  animal  est  inoculé  à  un  deuxième  un 
])eu  plus  âge,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  l'on  arrive  à 
tuer  des  animaux  de  la  même  espèce,  adultes,  qui  primi- 
tivement étaient  réfractaires. 

On  admet  que  la  virulence  d'un  microbe  est  un  caractère 
acquis.  A  l'origine  tous  les  microbes  auraient  été  sapro- 
phytes; dans  certaines  conditions,  ils  se  seraient  adaptés  à 
la  vie  parasitaire  et  se  seraient  transmis  héréditairement 
Icure  caractères  acquis  de  virulence.  On  a  d'ailleurs  pu 
rendre  pathogènes  pour  les  animaux  des  microbes  comme 
le  coccobaciUe  prodigiosus,  très  répandu  dans  l'air  et 
l'eau,  et  naturellcnieul  inoffensif. 

De  même  qu'un  microbe  peut  acquérir  ou  perdre  sa 
virulence,  un  organi^.mii  peut  acquérir  ou  jierdre  l'immu- 
nité contre  un  microbe.  En  dehors  de  l'immunité  natu- 
relle, il  y  a,  en  effet,  l'immunité  acquise,  que  l'on  connaît 
depuis  très  longtemps.  11  est,  par  exemple,  de  notion  vul- 
gaire qu'un  homme  guéri  de  variole  est  désormais  réfrac- 
taire à  cette  maladie.  On  a  même  profité  de  ce  fait  pour 
conférer  une  immunité  artificielle  à  des  personnes  à  qui  on 
donnait  une  variole  légère  avec  le  virus  conservé  dans  les 
croûtes  tombées  des  pustules  d'un  varioleux.  Mais  cette 
pratique  est  parfois  dangereuse,  car  on  ne  peut  pas  doser 
la  virulence  du  virus  varioleux  conservé  dans  les  croûtes 
sèches.  Elle  a  cours  cependant  encore  chez  les  peuples 
orientaux,  où  elle  occasionne  parfois  de  véritables  épidé- 
mies. Tout  le  monde  connaît  le  grand  progrès  effectué  par 
la  découverte  de  Jenuer  qui,  en  ce  qui  regarde  l'immu- 
nité contre  la  variole,  prouva  que  la  vaccine,  maladie  des 
bovidés  et  des  équidés,  transmise  à  l'homme,  ne  provoque 
jamais  d'accidents  graves  et,  au  contraire,  lui  donne  une 
immunité  solide  contre  la  variole.  C'était  là  une  consta- 
tation de  fait  dont  Jeûner  sut  tirer  parti.  Avec  Pasteur, 
l'étude  de  l'immunité  entre  dans  la  voie  expérimentale  et 
vraiment  scientifique.  Le  principe  de  la  méthode  pa^to- 
rienne,  appliqué  en  premier  lieu  au  choléra  des  poules, 
au  charbon,  au  rouget  des  porcs  dont  on  connaît  les  mi- 
crobes, à  la  rage,  dont  le  virus  est  encore  inconnu,  con- 
sisteà  inoculer  aux  animaux  ou  aux  hommes  des  virus  atté- 
nués (par  la  chaleur,  les  antiseptiques,  etc.)  qu'ils  suppor- 
tent parfaitement,  contre  lesquels  ils  acquièrent  par  suite 
une  certaine  immunité  qui  leur  permet  de  recevoir  en- 
suite, sans  inconvénient,  un  virus  moins  atténué  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  des  doses  plusieurs  fois  mortelles  de  virus 
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On  a  conservé  pour  ce  procédé  d'obtention  de  l'ininiunité  1 
le  terme  de  vaccinalioti,  en  souvenir  de  la  vaccination 
jennérienne.  la  première  appliquée  à  Ihommo.  Limmu-  | 
nilé  acquise  contre  les  maladies  par  la  vaccination  est  dite  1 
immunité  active,  car  cest  l'organisme  immunise  qui  se  i 
défend  lui-même,  avant  fabriqué  peu  à  peu  le  contre-poison 
nécessaire.  Une  leflc  immunité  est  solide  et  durable,  mais  | 
on  a  vu  qu'elle  ne  s'établit  qu'après  plusieurs  inoculations  ! 
et  il  s'écoule  toujours  un  certain  temps  entre  l'inoculation.  ■ 
préventive  et  l'apparition  de  l'immunité.  On  vaccine  aussi  ! 
bien  avec  les  toxines  qu'avec  les  microbes.  | 

A  la  suite  des  travaux  de  Roux  et  Yersin  sur  la  toxine  | 
diphtérique,  Behring  fit  la  constatation  importante  que  le  i 
sang  des  animaux  fortement  immunisés  contre  la  toxine  ; 
rli]ilitérique  contient  une  substance  qui,  inoculée  à  un  : 
autre  animal  neuf,  lui  permet  de  résister  à  une  inocula- 
tion mortelle  de  toxine  diphtérique. 

Cette  substance  appelée  antitoxine  existe  dans  le  sérum 
du  sang,  c'est-à-dire  la  partie  liquide  du  sangqui  surnage 
iul-dessus  du  caillot.  Les  travaux  du  docteur  Houx  firent 
entrer  dans  la  pratique  médicale  l'emploi  préventif  et 
curalif  du  sérum  de  chevaux  immunisés  contre  la  toxine 
diphtérique,  et  on  connaît  univei-sellement  les  merveilleux 
résultats  de  la  sérothérapie.  L'immunité  conférée  par 
l'injection  de  sérum  est  dite  immunité  passive:  en  eflet, 
l'organisme  ici  ne  triomphe  pas  seulement  par  ses  propres 
forces,  c'est  le  sérum  injecté  qui  joue  le  principal  rôle 
dans  la  défense.  L'immunité  passive  s'établit  immédiate- 
ment après  l'injection  du  sérum,  mais  elle  a  une  durée 
plus  courte  que  l'immunité  active,  elle  ne  dure  pas  plus 
de  2  à  ô  semaines. 

Ainsi  donc  l'immunité  active  est  celle  que  l'on  obtient 
par  la  vaccination,  en  habituant  peu  à  peu  l'organisme  à 
réagir  contre  des  doses  de  plus  en  plus  élevées  de  virus. 
L'immunité  passive  est  celle  que  l'on  obtient  par  la  séro- 
thérapie, par  l'injection  au  malade  du  sénim  d'un  animal 
immunisé  contre  le  même  virus.  L'immunité  active  n'est 
acipiise  que  lentement,  mais  est  durable.  L'immunité  pas- 
sive existe  par  le  fait  même  de  l'injection  du  sérum,  mais 
■st  plus  fugace. 

L  élude  des  problèmesde  l'immunité  est  très  compli<juée 
dans  l'état  actuel  de  la  science  ;  pour  en  donner  une  idée 
il  siiflit  de  citer  ce  fait,  qu'un  animal  vacciné  contre  la 
toxine  d'un  microlM*  est  par  là  même  vacciné  contre  ce 
microbe,  mais  qu'un  animal  vacciné  contre  le  microbe 
lui-même  peut  n'être  pas  vacciné  contre  sa  toxine  :  ce 
dernier  cas  se  produit,  par  exemple,  pour  le  pneumo- 
roqne,  le  microbe  de  la  pneumonie.  Si  l'on  inocule  à  un 
lapin  des  cultures  de  pneumocoque  faites  sur  milieux  so- 
lides, onluidonne  facilement  une  immunité  extrêmement 
forte,  mais  ce  lapin  succombera  avec  des  symptômes 
d'intoxication  à  l'inoculation  d'une  faible  quantité  de  cul- 
ture en  milieu  liquide,  car  dans  ce  dernier  cas  le  liquide 
contient,  dissoute,  de  la  toxine  qui  a  quitté  les  corps  mi- 
crobiens. 

L'explication  de  ces  faits  d'immunité,  d'une  si  grande 
importance  pratique,  a  été  aussi  l'objet,  ces  dernières 
années,  de  travaux  considérables  dont  la  pai't  la  plus 
large  revient  à  MetchnikolT  et  ses  élèves. 

Les  premiei"s  travaux  de  SIetchnikoff,  dans  cet  ordre 
d'idées,  ont  porté  sur  le  mode  de  défense  des  organismes 
possédant  l'immunité  naturelle.  De  ses  études  sur  le  sort 
des  micro-oi-ganismes  en  lutte  avec  des  animaux  soit 
uiueellulaires  comme  eux,  soit  pluricellulaires,  il  conclut 
que  la  guérison  qui  constitue  la  fin  de  cette  lutte,  quand 
l'animal  attaqué  a  l'immunité  naturelle,  est  constituée 
jiar  un  acte  de  résorption  des  micro-organismes,  résorption 
qui  n'est  rien  autre  qu'un  acte  de  digestion.  L'animal  qui 
a  l'immunité  naturelle  contiv  un  microbe  digère  ce  mi- 
crobe. Mais  par  quel  mécanisme  '.'  A  cette  question  répon- 
dent les  belles  recherches  qui  ont  établi  la  théorie  de  la 
phagocytose.  Les  microbes  inoculés  à  un  animal  sont  aus- 
sitôt attaques  par  des  cellules  mobiles  ou  immobiles, 
d'origine  mésodermique,  désignées  sous  le  nom  général 
de  phagocytes,  qui  les  englobent  et  les  digèrent.  Les 
cellules  mobiles  sont  constituées  par  la  plupart  des  glo- 
bules blancs  du  sang,  ou  leucocytes,  que  produisent  la 
rate,  la  moelle  des  os.  les  ganglions  lymphatiques.  Ces 
cellules  font  partie,  à  l'état  normal,  du  liquide  sanguin  ; 
aussitôt  qu  il  y  a  eu  à  un  point  de  l'organisme  une  irrup- 
tion de  microbes,  ces  leucocytes,  excites  par  l'action  des 
sécrétions  microbiennes,  affluent  au  point  attaqué,  grâce 


à  leurs  mouvements  amiboïdes  franchissent  les  parois  des 
vaisseaux  (diapédèse  de  Cohnheim)  et  englobent  les  mi- 
crobes. Les  cellules  fixes,  immobiles,  sont  constituées  par 
les  cellules  endothéliales  des  vaisseaux  :  elles  ne  se  dé- 
placent pas,  mais  peuvent  pousser  des  prolongements  ami- 
boïdes grâce  auxquels  elles  englobent  les  microbes. 

La  théorie  de  la  phagocytose  s'applique,  non  seulement 
à  l'immunité  naturelle,  mais  aussi,  en  principe,  à  l'immu- 
nité acquise,  mais  ici  les  phénomènes  se  compliquent. 
Considérons  d'abord  l'immunité  acquise  contre  les  mi- 
crobes. Ici  encore  on  assiste  souvent  à  l'englobement  des 
microbes  par  les  phagocytes,  mais  très  souvent  aussi  les 
phagocytes  n'agissent  pas  en  englobant  les  microbes,  mais 
en  les  tuant  par  leurs  sécrétions.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  cette  question  qui  est  très  compliquée,  on  jieut 
considérer  que  dans  le  sérum  de  tout  animal  existe  une 
substance  dissoute  anti-infectieuse  en  général,  qui  provient 
des  phagocytes,  facilement  détruite  par  la  chaleur  (tlier- 
molabile)  et  que  l'on  appelle  cylase.  (Synonymes  :  alesine, 
complément.) 

Dans  le  sérum  d'un  animal  immunisé  existe  en  plus 
une  autre  substance  provenant  aussi  des  phagocytes,  mais 
qui  est  .spécifique,  qui  n'agit  que  sur  le  microbe  contre 
lequel  l'animal  est  immunisé.  Cette  substance,  qui  résiste 
à  la  chaleur  mieux  que  la  précédente  (Ihermostabile).  est 
appelée  sensibilisatrice  (ou  fixateur,  ou  ambocepleur). 

Il  convient  de  signaler  à  cette  place  des  travaux  très 
intéressants  qui  complètent  et  éclairent  les  recherches 
exécutées  sur  le  sort  des  microbes  dans  l'organisme  rendu 
réfractaire.  Il  s'agit  du  sort  des  cellules  d'un  animal, 
inoculées  à  un  animal  d'une  autre  espèce  :  par  exemple, 
du  sang  de  lapin  inoculé  à  nu  cobaye.  On  sait  depuis 
longtemps  que  la  transfusion  du  sang  d'un  animal  dans 
les  vaisseaux  d'un  animal  d'une  autre  espèce  cause  à 
celui-ci  de  graves  accidents.  Si  l'on  inocule,  comme  nous 
lavons  supposé,  du  sang  de  lapin  à  un  cobaye,  sous  la 
peau,  on  s'aperçoit  que  les  globules  rouges  du  lapin  sont 
rapidement  englobés,  puis  digérés  par  les  leucocytes  du 
cobaye.  Ces  leucocytes  ne   sont  pas    les  mêmes  que  ceux 

3ui  détruisent  les  microbes.  Ils  appartiennent  à  l'espèce 
e  leucocytes  nommés  mononucléaires  par  suite  de  la  pré- 
sence d'un  gros  noyau  uni(|ue,  tandis  que  les  lencocvtes 
qui  s'attaquent  aux  microbes  sont  les  polynucléaires.  Si, 
au  lieu  du  sang,  on  inocule  à  un  animal  d'autres  cellules 
volumineuses,  comme  celles  du  foie,  du  rein,  d'un  autre 
animal,  ou  des  particules  solides,  comme  des  grains  de 
carmin,  de  charbon,  ce  sont  encore  les  mononucléaires  qui 
s'emparent  de  ces  corps  étrangei-s.  Par  suite,  on  appelle 
souvent  les  mononucléaires  les  macrophages  parce  qu'ils 
englobent  les  corps  étrangers  volumineux,  et  les  polvnu- 
cléaires  microphages  parce  qu  ils  ne  s'attaquent  qu'aux 
micro-organismes.  Si  l'on  injecte  à  un  cobave  une  très  pe- 
tite quantité  de  sang  de  lapin,  le  cobave  digère  complète- 
ment les  globules  rouges  de  lapin,  il  s'immunise  contre 
eux,  et  par  une  série  répétée  d'injections  de  sang  de  lapin 
on  amve  à  conférer  au  cobaye  une  immunité  parfaite 
contre  le  sang  de  lapin.  Tandis  que  le  sérum  d'un  cobaye 
normal  in  vitro  n'agit  aucunement  sur  les  globules  rouges 
de  lapine!  inoculé  à  un  lapin  ne  lui  donne  que  des  trou- 
bles passagers,  le  sérum  d'un  cobaye  ainsi  immunisé 
attaque  in  vitro  les  globules  rouges  de  lapin,  en  mettant 
l'hémoglobine  en  liberté,  et  inoculé  à  un  lapin,  le  tue  avec 
des  symptômes  de  dissolution  du  sang.  Dans  le  sérum  de 
ce  cobaye  immunisé  contre  les  globules  rouges  de  lapin, 
on  reconnaît  aisément  la  présence  d'une  sensibilisatrice  hé- 
molysante,  spécifique  pour  les  globules  de  lapin  et  résis- 
tant à  la  chaleur,  et  d'une  cytase  non  spécifique  et  thermo- 
labile.  Cette  cytase  est  appelée  maci-ocytase  parce  qu'elle 
provient  des  macrophages,  de  même  que  la  cytase  des  mi- 
crophages est  appelée  microcylase.  L'étude  de  l'immunité 
acquise  d'un  organisme  contre  toutes  sortes  de  cellules  est 
d'un  haut  intérêt,  car  elle  fait  rentrer  dans  un  problème 
général  le  problème  de  l'immunité  contre  les  microbes. 

En  résumé,  l'immunité  acquise  contre  des  éléments 
figurés,  microbes  ou  cellules,  est  le  résultat  de  la  sécré- 
tion par  les  phagocytes  de  deux  substances  ou  ferments  : 
l'une,  la  cytase,  qui  ne  résiste  pas  à  une  température  de 
56^  et  qui  est  attachée  entièrement  au  protoplasma  des 
phagocytes;  l'autre,  la  sensibilisatrice  spécifique,  dont  l'ap- 
parition caractérise  le  phénomène  de  l'immunité  thermosta- 
bile  et  qui  quitte  facilement  le  protoplasma  des  phago- 
cytes pour  se  dissoudre  dans  le  plasma. 
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liais  des  cliffifulh's  surgissi;nl  si  l'on  entroprcnd  i'éliule 
do  rimmunilû  contre  les  toxines,  car,  si  l'on  peut  suivre 
le  sort  d'un  microbe,  dun  globule  ronge,  il  est  impossible 
d'en  faire  autant  pour  la  toxine.  Comment  se  rendre 
compte  de  la  formation  de  l'antitoxine  qui  doit  être  voi- 
sine de  la  sensibilisatrice  ?  C'est  pour  répondre  à  cette 
question  qu'Elu-lich  a  émis  l'iiypotlièse  dite  des  chaînes 
latérales,  dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  entrer. 

Elle  repose  sur  le  principe,  bien  connu  en  pathologie, 
de  la  surproduction  dans  la  réparation.  La  toxine  intro- 
duite dans  l'organisme  se  lixe  sur  les  cliaînes  latérales 
des  molécules  constituant  une  cellule,  ces  chaînes  latérales 
sont  ainsi  détruites.  Mais  la  cellule,  réagissant,  en  crée 
d'autres,  et  par  un  j)rocessus  naturel  en  crée  un  excès 
qui  tombent  dans  le  plasma  du  sang,  où  elles  constituent 
1  antitoxini'. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  complètement  prouvée,  mais 
à  l'état  d'iiypolhèsc  elle  provoque  des  recherches  inté- 
ressantes qui  permettent  d'approfondir  la  question. 

Le  problème  de  l'immunité,  grâce  aux  travaux  de  Met- 
chnikoff  et  à  la  théorie  de  la  phagocytose,  est  donc  entré 
ces  dernières  années  dans  un(^  voie  nouvelle,  où,  parmi 
encore  bien  des  obscurités,  on  peut  enlin  compter  un 
certain  nombre  de  faits  bien  établis,  dont  nous  avons 
essayé  de  donner  l'idée. 

INCONNAISSABLE.  Qui  ne  peut  être  connu.  Spencer 
désigne  sous  ce  nom  l'absolu,  il  l'admet  comme  réel, 
quoique  logiquement  inconcevable,  toute  connaissance  étant 
relative.  An  contraire,  répondent  Rcnouvier  et  l'école  néo- 
criliciste,  l'inconnaissable  ne  peut  avoir  aucune  réalité,  le 
réel  n'étant  que  l'intelligible. 

INCONSCIENT.  En  psychologie,  Y incnnscient  désigne 
l'ensemble  des  phénomènes  non  accompagnés  de  conscience. 
Ces  phénomènes  —  qu'on  les  veuille  tenir  pour  physiolo- 
giques ou  psychologiques  —  entrent  élémentairement  dans 
la  composition  de  tous  les  phénomènes  psychologiques.  Le 
rôle  de  l'inconscient  est  si  important  dans  la  vie  de  l'es- 
prit, que  certains  métaphysiciens,  comme  M.  de  Hartmann  et 
ses  disciples,  ont  prétendu  paradoxalement  en  faire  le  prin- 
cipe du  monde. 

INDAMINES.  Matières  colorantes,  bleues,  vertes  ou  vio- 
lettes, obtenues  par  oxydation  d'un  mélange  de  paradia- 
mine  et  de  monoamine.  Sans  intérêt  technique. 

INDANTHRÈNES.  Matières  colorantes  obtenues  en  chauf- 
fant la  P"  amidoanthraquinonc  avec  les  alcalis  dans  des  con- 
ditions variées.  Ils  teignent  directement  le  colon  en  un  bleu 
très  solide.  L'indanthrène,  traité  par  les  oxydants,  est  trans- 
formé en  un  colorant  qui  teint  le  coton  en  jaune,  le  (la- 
oanthrène. 

INDAZOLS.  Composés  qui  renferment  le  noyau 
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INDICAN.  Glucoside  qui  par  hydrolyse  fournit  de  l'in- 
digo. On  le  rencontre  dans  le  Polvgonum  tinctorium,  dans 
rindigol'era  leptostachya.  et  dans  l'urine. 

INDICATEUR.  En  chimie  on  nomme  indicateurs  les 
corps  dont  le  changement  de  teinte  [virage)  permet  de 
déterminer  le  moment  où  la  saturation  d'une  base  par 
un  acide  est  atteinte.  Le  plus  employé  est  l'hélianthine, 
jaune  paille  en  solution  alcaline,  rouge  en  solution  acide; 
il  a  l'avantage  de  ne  pas  être  sensible  au  gaz  carbonique 

INDIGO.  L'indigo  emplové  en  teinture  se  prépare  aussi 
maintenant  par  synthèse.  L'indigo  synthétique  fait  une  con- 
currence très  active  à  la  culture  des  plantes  du  genre  indigo- 
fera.  Les  matières  premières  employées  par  la  «  Badische 
Anilin  »  sont  l'anthracène  et  l'acide  monochloracètique. 
L'anlhracène  est  d'abord  translorméen  anhydride  phtalique 
par  oxydation,  puis  en  phtalimide,  CCH*(CO)-AzH,  par  l'ac- 
tion du  gaz  ammoniac.  La  phtalimide,  traitée  par  l'hypo- 
chloritede  soude,  fournit  l'acide  anthranilique,  C«II*(CO*H)i 
(AzH-),.  L'acide  anthranUique  (14  p.)  cliautTé  à  reflux 
pendant  deux  heures  avec  l'acide  monochloracètique  (9,5  p.) 
en  solution  aqueuse  (125  p.  d'eau),  fournit  1  acide  phé 
nylglycocoUe-orthocarbonique  ,  C**H*  (CO*H),  (AzH  -  CHa 
-  CO  Hjj.  Ce  dernier,  chauifé  avec  la  soude  à  une  tempe" 
rature  supérieure  à'iOOO,  se  transformeenacide  indoxyliquc' 

*^''^*  \  AzH   /  C— CO*H,  ou  indoplwre,  lequel  est  em- 
ployé directement  pour  le  développement  de  l'indigo  sur 


la  fibre.  L'indophorc  en  elfet,  soumis  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau,  au  contact  de  l'air  se  transforme  en  indigo. 

INDIVIDUALISME.  Individualité  de  chaque  individu 
considéré  dans  son  existence  en  dehors  de  la  société.  En 
philosophie  sociale,  on  considère  comme  individualiste 
tout  homme  qui,  ne  tenant  pas  compte  des  biens  et  des 
besoins  des  antres,  les  sacrifie  à  son  intérêt  propre,  vi- 
vant seulement  pour  lui-même.  Spencer  et  Nietzchc  son! 
les  plus  illustres  défenseurs  de  l'individualisme. 

INDOPHÉNOLS.  Matières  colorantes  bleues  ou  violettes, 
dont  l'une  des  plus  employées  est  Vindophénol  (bleu  Java), 
0  =  C'"HC  =  Az-C''H*Az{CfP)«.  On  l'associe  à  lindigo.  On 
prépare  des  cuves  mixtes  à  l'indigo  et  à  l'indophénol.  pour 
la  teinture  du  coton.  Les  teintes  obtenues  sont  solides  à  la 
lumière  et  aux  alcalis,  détruites  par  les  acides  minéraux. 

INDOPHORE.   Voif.  IXDIGO. 

IN  DU  LINES.  Matières  colorantes  bleues,  obtenues  en 
faisant  agir  un  dérivé  nitré  ou  un  dérivé  nitrosé  sur  une 
aminé;  par  oxydation  des  aminés,  ou  encore  par  fixation 
des  aminés  sur  les  safranines.  A  ce  groupe  appartiennent 
l'induline  3  B  et  ses  dérivés,  le  bleu  Conpier,  le  bleu  de 
Bàle,  etc  Elles  servent  à  la  teinture  du  coton  mordancé 
au  tannin  lorsqu'elles  sont  solubles,  à  la  fabrication  des 
vernis  fins  à  l'alcool  lorsqu'elles  sont  insolubles,  et  à  la 
teinture  de  la  laine  et  de  la  soie.  Elles  donnent  des  iiiiaii- 
ces  très  solides  à  la  lumière  et  très  résistantes  aux  alcalis. 

INLANDSIS.  Calotte  glaciaire  on  champs  de  glace  qui 
recouvre  presque  toute  la  surface  du  Groenland  (2  mil- 
lions de  kilom.  carrés),  ne  laissant  qu'une  bande  étroite 
entre  son  bord  occidental  et  le  rivage.  La  glace  qui  le 
constitue  montre  une  stratification  régulière  de  glace 
blanche  et  huileuse  et  de  couches  de  poussière  et  de  gra- 
viers. 

INTERCOTIDAL.  Sert  à  désigner  la  partie  du  littoral 
qui  est  comprise  entre  les  limites  extrêmes  du  balance- 
ment des  marées.  (  Vny.  hkgions  m  milieu  haiu.n). 

INSAISISSABLE.  La  loi  du  12  janvier  1895  a  complété 
les  prescriptions  du  Code  de  procédure  touchant  la  saisie, 
en  décidant  que  les  salaires  des  ouvriers  inférieurs  à 
2000  francs  ne  sont  saisissables  que  pour  un  dixième. 

INSÉMINÉES.  Plantes  dépourvues  de  graines,  c'est-à- 
dire  dans  lesquelles  les  graines  ne  s'individualisent  pas  et 
sont  conl'ondues  avec  le  fruit. 

interglaciaires.  Les  formations  intcrglaciaires  allu- 
vions  glaciaires  ou  fluvio-glaciaires  souvent  accompagnées 
de  lignites)  correspondent  à  une  phase  de  recul  aes  gla- 
ciers entre  deux  périodes  d'avancée,  pendant  la  période 
quaternaire. 

INTISY.  Euphorbe  de  Madagascar  appelée  Euphorina 
Intisy,  produisant  du  caoutchouc.  Cette  espèce,  qu'on  a 
commencé  à  exploiter  en  1891,  peuple  la  brousse  aux 
environs  de  Fort-Dauphin  sur  une  étendue  assez  vaste. 
C'est  un  arbre  à  ramification  inférieure  irrégulière  dont 
les  dernières  branches  sont  dichotomcs  comme  celles  du 
gui,  mais  les  feuilles  sont  avortées. 

INTROSPECTION.  En  psychologie,  on  appelle  introspec- 
tion l'examen  de  l'âme  par  elle-même.  L'observation  inté- 
rieure, que  lesAnglaisappellenl  «  introspection  »,  parait  être 
le  moyen  de  vérification  en  psychologie;  en  elfet,  l'ob- 
servation intérieure  est  indispensable  pour  connaître  les 
phénomènes  psychologiques,  mais  elle  doit  être  éclairée  et 
complétée. 

lODAL.  Nom  pharmaceutique  de  l'aldéhyde  triiodoacé- 
tique,  Cl'^CllO.  L'existence  de  ce  composé  paraît  douteuse. 

lODALBUMINES.  Substances  protéiqucs  iodées,  natu- 
relles et  artificielles. 

lODIPINE.  Produit  d'addition  de  l'iode  à  l'huile  de 
sésame,  renfermant  10  à  25  "/o  d'iode.  Proposé  comme 
succédané  des  iodures  alcalins. 

lODOFORMINE.  Dérivé  iodé  de  l'hexaraélhylène-aniinc 
ou  urotropine  (CH'^Az*!*).  Poudre  rougeàtre  insoluble, 
proposée  comme  succédané  de  l'iodoformc  et  de  l'aristol. 

lODOL.  Pyr roi  tétra iodé,  C*l* -AzH.  Poudre  jaune  gri- 
sâtre; succédané  de  l'iodoforme,  sur  lequel  il  a  l'avantage 
d'être  moins  toxique. 

lODOPHÉNINE.  Dérivé  iodé  de  la  phénacétine  (Toy.  ce 
mot),  C-'^H^^FN^O*. Antiseptique,  proposé  comme  succédané 
de  la  teinture  d'iode. 

lODOPYRINE.  Dérivé  iodé  de  l'antipyrinc,  C"H"IN-Û. 
Antipyrétique  et  analgésique,  particulièrement  employé 
dans  les  cas  de  bronchite,  tuberculose. 

lODYLINE.  lodosalicvlate  de  bismuth.  Poudre,  non  irri- 
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tante,   projxjsée   comme  succédaué    de   l'iodurc   do  nié- 
tliyle. 

IONISATION.  Quand  un  conducteur  «îlectrisé  se  trouve 
dans  l'air  soc,  sa  charjie  se  perd  assez  lentemenl  par  l'air; 
elle  se  perd  iieaucuup  p^us  rapidement,  comme  si  l'air  de- 


IPOMÉINE.  Giucoside,  retiré  des  racines  de  llpomea 
pandurala  ;  employé  en  Amérique  contre  la  gravelle. 

IRIOINE.    Giucoside,  C-M1*U'',  trouvé  dans  la  racine 
d'iris  de  Florence. 

RONE.  l'rincipe  odorant  de  la  racine  d'iris.  Sa  compo- 


venait  conducteur,  dans  certaines  circonstances  :  1°  quand  silion  centésimale  est  la  même  que  celle  de  l'ionone  et 
au  voisiiiajre  du  conducteur,  sans  avoir  besoin  de  le  tou-  i  répond  à  la  tormulc  C'^ll*"0.  C'est  en  cherchant  à  repro- 
cher, ou  lait  passer  un  faisceau  de  rayons  X  ou  de  rayons  j  duire  l'irone  que  Tiemann  a  découvert  l'ionone  (  loy.  ce 
cathodiques  (l'oy.  hâtons  V,  baïoss  cathodiques,  Suppl.]:  '  mol,  StippL). 

2°  (juand  on  l'ail  passer  de  la  même  manière  les  rayons  |  ISOBATHE.  Ligne  qui  passe  sur  les  parties  de  l'écorce 
émis  par  Viiranium  du  le  ladiuin  [ Voy.  kaiuoactifs  i  terrestre  immergée  dans  les  océans,  par  tous  les  points 
^coRPs),  Suppl.];  5"  quand  on  tait  tomber  sur  le  conduc-  1  situés  à  la  même  profondeur. 

leur  métillique  lui-même  de  la  lumière  ultra-violette  (l'oy.  ISOCLASE.  Phosphate  basique  de  calcium  hydraté, 
SPECTRE  soLAïKE,  Dtcl.).  Cc  dernier  phénomène,  découvert  i  P*0^.4CaO, 411-0.  Cristaux  incolores  trouvés  à  Joachims- 
avant  les  rayons  cathodiques  et  les  rayons  X.    parait  dû  à  ^  thaï. 

ce  que  la  surface  du  conducteur  frappée  par  les  rayons  i  ISOCOL.  Sensibilisateur  photographique.  Pour  sensibi- 
ultra-violets  devient  le  siège  d'une  émission  de  rayons  |  User  les  plaques  à  l'isocol,  on  prépare  une  solution  renfer- 
cathodi  (ues.  i  mant    :    Solution    concenirce    d'isocol,    5;    ammoniaque 


On  .'ippelle  ionisation  l'état  particulier  que  prend  le 
gaz,  parce  qu'on  admet  que  ces  dilférents  rayons  y  déter- 
minent la  pioducti<m  de  particules  chargées'd'électricité, 
les  ions  négatifs  et  les  ioni  positifs  [Voy.  loss,  Suppl.), 
<lont  la  présence,  hypothétique  d'ailleurs,  permet  d  expli- 
quer facileiiicnl  la  dicharge  rapide  des  conducteurs. 

lONONE.  Produit  très  utilisé  en  parfumerie,  pour  la  pré- 
paration de  mélanges  à  odfur  de  violette  Pour  la  préparer 
on  condense  le  citral  avec  l'acétone  en  présence  des  aica 


{D=:0,9t)),0,b,  et  eau,  100.  L'isocol  réussit  bien  avec  les 
plaques  :  Lumière  bleue,  Agfa,  Secd,  etc. 

ISOEUGÉNOL.   l'oy.  eugénol. 

ISOPIQUES.  On  nomme  ainsi  deux  couches  du  sol  qui 
sont  synchroniques  et  possèdent  le  même  faciès.  Les 
couches  synchroniques  qui  ne  présentent  pas  le  même 
faciès  soiil  dites  héléropiques. 

ISOPRAL.  Hypnotique  qui  serait  moins  toxique  que  le 
cliloral,  et  d'une  action  égale  à  dose  plus  faible.  C'est  l'al- 


lis:  on  obtient  ainsi  la  pseudo-ionone  .ne  sentant  pas  la  cool  trichlorisopiopylique,  CCl^-CHOH -CIP 
viol'  tte),  qu'il  suffit  de  chauil'cr  avec  un  acide  dilué  pour  j  .  ISOPURPURINE.  Matière  colorante  rouge,  constituée  par 
la  transformer  en  ionone,  CI1*'0.  L  ionone  exista  sous  !  la  trioxyanlhraquinone-1.2.8.  Se  prépare  en  fondant  la 
ileux  modiiicalinns  a  et  ^  ;  liquides  légèrement  visqueux.  |  disulfoanthraquinone-1.8  avec  la  soude  en  présence  de 
incolores  ou  légèrement  jaunâtres;  l'a  bout  à  128-129*'  I  chlorate  de  potasse.  Donne  un  rouge  franc  très  solide  sur 
sous  10  mm.;  la  jî  bout  à  150"  sous  10  mm.  mordant  d'alumine. 

IONS  (du  grec  ùôv,  allant).  On  appelle  ainsi  les  deux        ISOSAFROL.  Voy.  safhol. 
groupes  dans  lesquels  se  décompose  un  corps  soumis  à  i      iSOSÉISTES.   Voy.  isosistes. 

l'éleclrolyse  :  Vaition  (de  iva,  en  haut,  et  liôv)  se  rend  ;  ISOSISTES.  Courbes  tracées  autour  de l'épicentre  et  qui 
au  pôle  |K)sitif,  le  cation  (de  xarot,  en  bas.  et  ttôvj  au  pôle  !  délimitent  les  zones  dans  lesquelles  les  secousses  sisrai- 
négatif.   Ainsi  dans  l'électrolyse  du  chlorure  de  sodium  '  ques  ont  eu  la  même  intensité. 

NaCl,  l'anion  est  l'atome  de  chlore  Cl,  le  cation  l'atome  de        ITROL.  Xom  pharmaceutique  du  citrate  d'argent.  Em- 
sodium  }ia;  dans  l'électrolyse  du  sulfale  de  cuivre  SO*Cu.    ployé  comme  antiseptique, 
l'anion  est   le  groupe  SO*,  le  édition  l'atome  Cu.  Un  grand  1 
nombre  de  physiciens  admettent  qu'en  dissolution,  les  élec- 

Irolytes  sont  décomposés  en  leurs  ions,  le  nombre  des  . 

molécules  décom|)osées  croissant  avec  la  dilution.  Ces  ions,  J 

portant  avec  eux  des  charges  électriques  égales  et  contraires,  i 
sont  transportés  par  le  courant  jusqu'aux  électrodes  où.  ' 
perdant  leurs  charges,  ils  apparaissent  avec  leurs  propriétés  | 


physiques  et  chimiques  ordinaires. 

On  appelle  aussi  ions,  par  analogie  avec  les  ions  élec- 
trolyliques,  les  centres  électrisés,  de  dimensions  molé- 
culaires, qui  se  trouvent  présents  dans  les  gaz  conduc- 
teui-s. 

Les  gaz  sont  normalement  isolants:  ils  deviennent  tran- 
sitoiremeiit  conducteurs  :  1°  quand  ils  sortent  d'une 
Hamme:  2"  quand  ils  sont  traversés  par  des  rayons  X,  ou 
par  les  rayons  analogues,  dits  rayons  v,  qu'émettent  les 
corps  radioactifs;  5°  quand  ils  sont  traverses,  .>-oit  par  des 
rayons  de  Goldstein,  soit  par  des  rayons  cathodiques,  soit 
par  les  rayons  a  ou  ^  des  corps  radioactifs. 

Otte  conductibilité  tient  à  l'apparition  dans  le  gaz,  en 
•piantités  égales,  d  ions  positifs  et  négatifs  séparément  mo- 
biles en  sens  contraires  sous  l'action  d'un  champ  électrique. 
En  l'absence  de  ce  champ,  les  deux  sortes  d'ions  se  re- 
oombinent  et  le  gaz  redevient  isolant,  mais  on  peut  les 
réparer  par  un  champ  et  les  étudier  ensuite  à  loisir. 
Dans  un  champ  de  1  volt  par  centimètre,  ces  ions  pren- 
nent à  la  pression  atmosphérique  dans  l'air  une  vitesse 
d'environ  1  centimètre  par  seconde. 

Si  le  champ  devient  très  intense,  et  la  pression  assez 
faible,  les  ions  prennent  des  vitesses  assez  grandes  pour 
briser  les  molécules  qu'ils  rencontrent  (Townsend).  L'ioni- 
sation d'un  gaz  par  les  rayons  X,  ^,  cathodiques  ou  ca- 
naux apparaît  alors  comme  cas  particulier  de  lionisation 
par  un  ion  animé  d'une  vitesse  suflisante.  Par  là  s'espli- 
que  également  la  «  décharge  électrique  ».  {Voir article, 
Snpp/.) 

Une  propriété  curieuse  des  ions  dans  les  gaz  est  de  pou- 
voir servir  de  centre  de  condensation  aux  gouttelettes 
d'eau.  Ce  phénomène,  à  coup  sur  important  dans  la  for- 
mation des  nuages,  a  servi  dans  les  laboratoires  pour 
compter  les  ions  (Wilson)  et  pour  mesurer  leur  charge 
électrique  (.l.-J.  Thomson). 


JABORINE.  Alcaloïde,  C**IP-Az'OS  retiré  des  feuilles  du 
jaborandi.  Action  phvsiologique  semblable  à  celle  de  l'a- 
tropine, mais  plus  faiLle.  D'après  Jowett,  la  jaborine  serait 
en  réalité  un  mélange  de  trois  alcaloïdes  (pilocarpine,  pi- 
locarpidine  et  isopilocarpinej. 

JACARAN01NE.  Substance  jaune  retirée  de  l'ébène  vert. 
Se  rapproche  de  la  lutéolinc  par  ses  propriétés  tincto- 
riales. 

JACOBSITE.  Minéral  de  la  famille  des  spinelles,  (MnMg) 
(FeMn*)0*. Octaèdres  réguliers,  ou  masses  grenues  noires, 
très  brillantes,  furtemeut  magnétiques,  tro  ivées  à  Jacobs- 
berg,  Wermland  (Suède). 

JALAPINE.  Giucoside,  C^U'^^O*-,  qui  constitue  la  ma- 
jeure partie  de  la  résine  descammonée.  La  résine  de  jalap 
en  renferme  peu,  à  côté  de  la  convolvuline 

JASIMONE.  Célonc,  C"H'*'0,  qui  se  trouve  en  faible  quan- 
tité dans  l'essence  de  jasmin. 

JÉRÉM  El  ÉVITE.  Orthoborate  d'aluminium,  Bo-O^A1*0^. 
Cristaux  incolores  trouvés  dans  une  arène  granitique  des 
inonU  Soktooi  (Sibérie). 

JÉRIQUITOL.  Préparation  liquide,  faite  au  moyen  des 
semences  de  l'Abrus  precatorius.  Employé  contre  les  in- 
ilammalions  des  yeux  (sérum  du  D""  Rômer). 

JOSÉPHINITE  Alliage  de  nickel  et  de  fer,  Fe-Ni^,  trouvé 
dans  des  sables  provenant  des  comtés  de  Joséphine  et  de 
Jackson  (Orégon). 

JUGLANDINE.  Résine  de  l'écorce  des  racines  du  Juglans 
cinerea.  Antipyrétique  et  laxatif. 

JUVAVIEN.  Trias  supérieur  à  faciès  marin  et  à  céphalo- 
podes (ammonites)  des  Alpes  Orientales,  correspond  au 
Keuper  de  l'Europe   centrale   et  occidentale. 
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KAINOSITE.  Silicate-carbonate  hydraté  d'yllriiim,  erbium 
il  calcium.  Cristaux  prismatiques  brun  jaunâtre,  trouvés 
dans  la  (teffmatite  d'Hittero»"  (Norvèp;e). 

KAKÉMONO  (mot  japonais  voulant  dire  :  objet  suspendu) 
On  désigne  ninsi  les  peintures  ou  tableaux  japonais. 

KAKI.  Fruit  du  .lapon  du   Diospyros   /■■«/. «  (Ebénatéo). 

KALGOORLITE.  Tellururo  d'argent,  or  et  mercure  trouvé 
à  Kalgoorlie  (Nouvelle-Galles  du  Sud). 

KAMARÉZITE.  Sulfate  basique  de  cuivre,  SO^.SCuO. 
8H*0.  Aiguilles  en  masses  cristallines  vert  d'herbe  trouvées 
à  Kaniaréza,Laurium  (Grèce). 

KAOLIN ITE.  Minéral  en  cristaux  microscopiques  qui 
constitue  la  partie  essentielle  des  Kaolins;  sa  formule  est 
Al*0^.2SiO-.'211*0.  On  admet  son  identité  avec  la  IMiolé- 
rilc  malgré  la  difléreiice  de  formule,  la  formule  admise 
pour  la  l'iiolérilc  s'appuyant  sur  des  analyses  anciennes  et 
probablement  peu  exactes. 

KARST.  Région  naturelle  qui  domine  le  golfe  de  Trieste 
et  la  région  a  voisinante.  C'est  le  type  des  plateaux  cal- 
caires désertiques,  gris  blanchâtres,  avec  quelques  hauteurs 
isolées,  et  déchiré,  troué,  criblé  de  cavilés  plus  ou  moins 
larges  donnant  l'aspect  d'un  véritable  chaos  de  pierre. 
Ouelques-uncs  de  ces  cavités  sont  remplies  par  une  argile 
rouge  [terra  rossa)  résultant  de  la  décalcilication  du  cal- 
caire et  constituent  les  polges;  d'autres  sont  remplies  par 
des  alluvions  étagées  à  différentes  hauteurs,  ce  sont  les 
ftolae  ou  dolines.  Les  eaux  ont  surtout  un  cours  souter- 
rain et  les  grottes  y  sont  très  nombreuses.  La  sculpture  du 
Karst  est  due  surtout  à  l'action  chimique  des  eaux. 

KARYINITE.  Arséniate  de  plomb,  manganèse,  calcium  et 
magnésium.  Masses  grenues,  brun  cannelle,  trouvées  à 
Langban  (Suède). 

KARYOGAMIE  (du  grec  y.dépuov,  noix,  noyau  et  yâixo;, 
union).  On  doinie  ce  nom,  à  des  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent chez  les  infusoircs,  et  qui  ont  pour  effet  une  sorte 
de  rajeunissement  cellulaire.  Quand  les  infusoires  se  mul- 
tiplient par  bipartition  ou   simple  coupure  du  corps   en 
deux,  il  arrive  un  moment  où  les  êtres  produits  par  ce 
procédé  demeurent  petits  et  sont  incapables  d'assimiler  et 
de  grandir;  on   dit  qu'ils  sont  en  sénescence.   De  pareils 
êtres  sont  destinés  à  périr,  à  moins  que  deux  d'entre  eux 
ni!  viennent  à  se  rencontrer,  ils  s'accolent  alors   l'un   à 
l'autre;   à   l'intérieur  de  chacun   les  noyaux  se  divisent 
plusieurs    lois;   la   plupart    des    nouveaux    noyaux    ainsi 
produits  s'évanouissent  dans  le  protoplasme  amBiant.  il  en 
l'esté  finalement  deux  de  chaque  côté,  que,  pour  fixer  les 
idées,  nous  appellerons  a  et  ù  dans  un  inl'usoire,  a'  et  1/ 
dans  l'autic.   Il  se  fait  d'un  infusoireà  l'autre  un  passage 
de  noyaux  suivi  de  fusion,  de  telle  sorte  que  les  deux  infu- 
soires n'auront  plus  chacun  qu'un  seul  noyau  qui  sera  a  -{-  a' 
pour  l'un,  h-j-b'  pour  l'autre.  A   la  suite  de  cet  échange 
et  de  quelques  autres  phénomènes  moins  essentiels  les  deux 
infusoires  sont  rajeunis,  se  séparent  et  peuvent  continuer 
à  nianilesler  leur  vie,  y  compris  la  bi-partition.  Ces  phé- 
nomènes sont  un  premier  acheminement  vers  la  sexualité. 
KARYOKINÈSE  (du  grec  xâpuov,  noyau,  et-xi>>v)(jtç,  mou- 
vement). Nom   appliqué  aux  phénomènes  de  la   division 
cellulaire  indirecte  qui  se  traduisent  par  des  mouvements 
dans  le  noyau,  ainsi  du  reste  que  dans  le  protoplasme  cel- 
lulaire ;  on  emploie  les  mots  de   Cytodiérèse  ou  Mitose 
pour  marquer  plus  d'attention  à  ces  derniers  mouvements 
qu'aux  premiers.  On  y  distingue  trois  étapes  désignées  sous 
les  noms  de  prophase,  métaphase,  anaphase.  —  l'rophase. 
On  voit  d'abord,  à  côté  du  noyau,  un  point  appelé  sphère 
attractive  ou  cenlrosome  sur  lequel  convergent  des  rayons 
dessinimt  une  étoile  ou  asier,  puis,  à  la  place  de  ce  point 
unique,  on  en  voit  quelcjuefois  quatre,  mais  le  plus  sou- 
vent deux,  disposition  d  oii  résulte  la  ligure  appelée  am- 
phiaster  ou  double  étoile:  en  même  temps,  dans  le  noyau, 
une  substance  qui  fixe  fortement  les  réactifs  colorants,  et 
que  pour  cette  raison  on  nomme  chromatine,  s'arrange  en 
un  filament  pelotonné  ou  spirème.  Le  spirème  se  coupe  en 
tronçons  ayant  souvent  la  forme  d'anses,  dites  anses  chro- 
matiques, la  membrane  nucléaire  disparaît,  le  plasma  du 
noyau  se  mêle  avec  celui  de  la  cellule,  les  anses  chroma- 
tiques se  rendent  à  l'éiiuateur  du  tonnelet  qui  s'est  formé 
par  la  réunion  bout  à  iiaut  des  rayons  de  l'amphiaster  : 
c  est  le  stade  de  la  plaque  équatoriale.  —  Métaphase.  Cha- 


cune des  anses  chromatiques  se  divise  longitudinalement 
en  deux.  —  Anaphase.  Une  moitié  des  anses  se  rend  à  l'un 
des  pôles  du   tonnelet    ou    fuseau  achromatique,    tandis 

aue  l'autre  moitié  se  rend  à  l'autre  pôle.  Une  membrane 
e  séparation  apjiaraîl.  ou  un  étranglement  se  fait  dans  le 
protoplasme  à  la  place  de  l'ancien  équateur.  Chaque  paquet 
d'anses  se  redispose  en  un  nouveau  spirème  autour  auquel 
se  condense  un  nouveau  noyau,  et  la  cellule  est  aiusi  divi- 
sée. Les  plus  importanistravaux  sur  ce  sujet  sont  dus  à  Flem- 
ming,  Strasbiirgcr,  Ed.  van  lieneden,  Guignard,  etc.  On  a 
tiré  de  ces  phénomènes  de  nombreuses  spéculai  ions,  relative- 
ment surtout  à  la  transmission  de  l'hérédité  ;  ils  ne  sont  peut- 
être  que  de  banals  elfets  dus  aux  changements  de  l'osmose. 
KEHŒITE.  Phosphate  d'alumine  et  de  zinc  hydraté, 
avec  un  peu  de  chaux,  5P20^4Al*()r3RO,'271I«0.  "Masses 
blanches  amorphes  rencontrées  dans  la  mine  .Mersitt,  à  Ga- 
lena,  comté  de  Lawrence. 

KENTROLITE.  Silicate  de  manganèse  et  de  plomb. 
2Ph0.Mn-0-^.Sit>^.  Petits  cristaux  brun  rougeàtn;  très  rares, 
trouvés  dans  le  Chili  méridional. 

KILT.  Jupe  très  courte  portée  par  les  montagnards  de 
l'Ecosse. 

KIMONO.  Vêtement  porté  au  Japon  formant  une  longue 
robe,  dont  le  côté  gauche  se  ferme  sur  le  côté  droit,  et 
soutenue  à  la  taille  par  une  ceinture.  Le  kimono  est 
adopté  par  les  deux  sexes. 

KJOKKENMÔDDINGCS  (du  danois  :  débris  de  cuisine). 
Monticules  longs  de  100-500  mètres,  larges  de  40-50  mè- 
tres et  haut  de  2  ou  5  mètres  constitués  par  l'entassement 
de  coquilles  mariin;s  [Cardiuns.  Maetres,  Luh-aires)  que 
l'homme  rejetait  sur  le  bord  après  avoir  fait  sa  nourriture 
des  mollusques  que  celles-ci  contenaient,  on  les  rencontre 
au  Danemark,  Angleterre,  Portugal. 

KLAPROTHITE.  Sulfure  de  cuivre  et  de  -  bismuth. 
5Cu-S,2Bi*S''.  Prismes  striés,  gris  d'acier,  trouvés  à  Freu- 
denstadt,  Kônigswart,  vallée  de  la  Miirg,  Sommerkahl  en 
Spessart. 

KŒNENITE.  Oxvchlorures  de  magnésium  et  d'alumi- 
nium, Al-()'''.5MgÔ.2MgCl-,6  à  811^0.  Masses  écailleuses 
trouvées  à  Yolprieliausen,  SoUingeiwald  (Hanovre). 

KOHOL,  KOHEUL  ou  KOL.  Teinture  ou  poudre  noire, 
servant  à  foncer  les  sourcils;  très  usitée  en  Orient.  Cette 
substance  provient  de  diverses  matières  grasses  brûlées 
incomplètement;  on  la  parfume  à  diverses  essences;  on 
l'applique  à  l'aide  d'un  petit  bout  de  bois.  La  Chine  en 
fabrique  une  qualité  liquide  [kohol)  plus  mat  et  qui  sert 
à  aviver  l'éclat  des  yeux. 

KOJI.  Nom  donné  au  Japon  à  une  moisissure  industrielle 
de  premier  ordre  api)arteiiant  au  groupe  des  Aspergillées 
[Aspergillus  Oryzae),  qui  joue  un  rôle  capital  dans  la 
produciion  de  la  liqueur  alcoolique  nationale,  le  saké,  et 
dans  la  production  du  shoyii  et  du  iniso,  préparations  qui 
ont  une  place  dans  lalimentatiou  de  tous  les  Japonais. 

KOLANINE.  Combinaison  naturelle  des  alcaloïdes  de  la 
noix  de  kola.  Traitée  par  les  acides  dilués,  elle  fournit  de 
la  caféine,  de  la  théohroniine,  duglucose  et  du  rouge  de  kola. 
KOPPITE.  Niobate  de  calcium,  cérium,  lanthane,  di- 
dyme.  sodium,  potassium,  etc.,  5n0.2Nb*0".  Cubes  trans- 
parents bruns,  trouvés  dans  un  calcaire  grenu  à  Schelin- 
gen,et  Vogstburg  au  Kaiserslulii. 

KOUSSINE.  Substance  retirée  des  lleurs  de  kousso  ou 
fleurs  femelles  d'Agenia  abyssinica.  On  l'a  proposé  comme 
vermifuge;  mais  son  activité  a  été  mise  en  doute. 

KRACH  (mot  allemand  signifiant  s'enfoncer).  En  matière 
de  finance  et  de  banque,  il  désigne  un  désastre  financier  ; 
la  baisse  subite  d'une  valeur  entraînant  quelquefois  avec 
elle  d'autres  groupes  de  valeurs  en  Bourse. 

KROHNKITE.  Sulfate  de  cuivre  et  de  sodium  hydraté. 
S0*Na*.S0''Cu,2H20,  trouvé  à  El  Cobre  de  Mejillonès  et  à 
Incahuasi  (Chili). 

KRYOKONITE.  Amasde  poussières,  observées  au  Groen- 
land par  Nordenskjôld,  et  qui  proviennent  de  l'explosion 
des  météorites  ou  qui  les  accompagnent  dans  leur  chute  à 
travers  l'atmosphère  terrestre. 

KRYPTON  ou  CRYPTON.  Gaz  retiré  de  l'a/.otc  atoio- 
sphérique  })ar  Ramsay.  Ce  savant,  après  l'avoir  caractérisé 
parson  spectre,  réussit  à  l'isoler  par  ladislillation  fractionnée 
des  gaz  de  l'air  accompagnant  l'azote.  Il  bout  à  — 151"?  et 
fond  à  —  1G9*'.  Son  poids  atomique  est  81, (j. 

KYLINORITE.  Sulfure  de  plomb,  détain  et  d'antimoine, 
0PbS.Sb2S\0SnS-.  l'aillettes  gris  noirâtre,  trouvées  à  la 
mine  de  Santa-Cruz,  près  Poopo  (Bolivie). 
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LACCOLITHES.  Roclies  crui)tives  porphyres  ou  tra- 
c'ivtes,.  formant  au  milieu  «les  roches  sédinienlaires,  de 
vastes  dômes  dont  lintrusion  est  loujoui-s  accompagnée  du 
soulèvement  en  voûte  des  couclies  qui  les  surmontent. 

LACTAMES.  Anhydrides  internes  des  acides  amiués. 
Lorsque  les  groupements  acides  et  aminés  se  trouvent  en 
",  on  les  nomme  pyrrolidones;  en  ô,  on  les  appelle />//>«^- 
lidones. 

LACTASE.  Diastase  dédoublant  le  lactose  en  dextrose  et 
galactose.  Se  retire  de  la  levure  de  lactose  lavée  et  sé- 
chée.  Se  rencontre  dans  cerlains  oi^anes  dos  animau.t  et 
des  végétaux. 

LACtONES.  .\nhvdridos  internes  des  acides  alcools.  Ils 

rcpoiideiil  à  la  formule  générale  :  H        |     .  Les  mieux 


\ 
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(Oimues  dérivent  des  acides  alcools  ô  et  v. 

LACTOPHÉNINE.  Dérivé  lactique  de  la  para-phénéti- 
dine.  C*^H*(UC*ll5,,(AzH.C^H50-)4.  Analgésique  et  antipyré- 
tique, conseillé  dans  les  rhumatismes  comme  supérieur  au 
salicylate  de  soude. 

LÀCTUCINE,  Principe  amer  du  Lactucarium.  Sédatif  et 
hvpiiotiqiie. 

LAEKENIEN  (de  Laeken,  prés  Bruxelles).  Partie  supé- 
rieure du  Lulétien  de  Belgique,  correspondant  soit  au 
lalcaire  grossier  du  Bassin  de  Paris,  soit  aux  couches 
>u|)érieurcs  à  ce  calcaire  grossier. 

LAGON L  Bassin  où  se  rassemble  l'eau  de  condensation 
provenant  de  la  vapeur  rcjeléc  par  les  soufflards  ou 
■suffioni  de  Toscane  d'origine  volcanique.  Cette  eau  ren- 
ferme de  l'acide  Ixtrique  que  l'on  extrait  par  évapora- 
lion:  il  s'y  dépose  aussi  souvent  du  soufre  et  du  gypse. 

LAKMOÏOE.  Matière  colorante  obtenue  en  chaufTant 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque,  100  p. 
de  résorcine.  1  p.  de  nitrite  de  soude  et  5  p.  d'eau. 
Poudre  violet  bleu  foncé  :  bleue  en  solution  alcaline,  violet 
rouge  en  solution  acide.  Projiosé  comme  indicateur  dans 
lanalvse  volumétrique. 

LAMPE   NERNST.  l'oy.  éclairaok. 

LANDÉNIEN.  Ensemble  de  sables  représentant  en  Bel- 
gique le  Thanetien  et  le  Sparnaiien  faillie  et  lignites  du 
Soissonnais  du  Bassin  anglo-parisien. 

LANOOLPHIA.  Genre  (très  important  au  point  de  vue 
économique',  de  la  famille  des  A|H)cynées.  C'est,  en  cH'et, 
de  l'écorce  de  ces  lianes  que  l'on  tire  une  grande  partie 
du  caoutchouc  du  Soudan,  du  Gabon,  du  Congo  et  de 
Madagascar.  Parmi  les  espèces  les  plus  im|x>rlantes,  il 
laut  citer  :  le  Lamlolphia  Hendclotii  ou  liane  Gohine, 
qui  produit  pres(|uc  tout  le  caoutchouc  du  Soudan  fran-  i 
rais,  du  Sénégal,  de  la  Casamance,  le  Landolphia  oiva- 
rieiisis.  produisant  le  caoutchouc  du  Dahomey,  le  Lan- 
dolphia Klainii,  donnant  le  caoutchouc  du  Gabon  et  du 
t^ongo  français.  Diverses  lianes  de  Madagascar  ap|>artien- 
nent  au  même  genre  :  il  faut  citer  surtout  le  Landolphia 
inadagascarien.sis,  appelé  vulgairement  voahena,  donnant 
le  caoutchouc  appelé  «  Madagascar  rose  ».  Le  Landol- 
pliia  Henriquesiana  est  une  des  plantes  pi-oduisant  le 
caoutchouc  d'herbes  ou  de  i-acines. 

LANGBANITE.  Minerai  de  manganèse  (64 7o  Mn^O^),  ren- 
fermant 15  *'/q  d'oxyde  antimonieux  Sb^O':  trouvé  avec 
braiinite  et  haussmannite  à  Lângban  (Suède). 

LANGBEINITE.  Sulfate  anhydre  de  potassium  et  de 
magnésium.  S()*lv*.2S0*Mg.  Masses  incolores,  éclat  vitreux; 
se  rencontre  dans  les  dé|)<')ts  de  Stassfiirt. 

LANGHIEN  (des  collines  du  Langhe,  Italie).  Correspond 
;iii  Miocène  tout  à  fait  inférieur  (Burdigalien  inférieur). 
.\  Langhe  ce  sont  des  marnes  bleues  à  ptéropodes,  en 
Suisse  c'est  la  molasse  grise  de  Lausanne. 

LANOLINE.  Matière  grasse  retirée  de  la  laine  de  mou- 
ton. Masse  visqueuse  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur 
très  faible  rappelant  celle  du  suint.  Elle  est  formée  par  un 
mélange  d'éthers  de  la  choleslérine  et  de  l'isocholestérine. 
C'est  un  excipient  précieux  pour  la  préparation  des  pom- 
mades: car  elle  pénètre  le  derme  plus  facilement  que 
l'axonge  et  la  vaseline.  On  l'employait  autrefois  sous  le 
nom  iVœsiptim. 

LANSFORDITE.     Carlionatc     basique     de    magnésium 


hydraté,  5C05Mg.Mg(0H)*,21H*0.  Stalactites,  dans  les 
mines  à  anthracite  de  Landsford,  près  Tamagna  (Pensyl- 
vanie). 

LAPACHOL.  Colorant  du  l)ois  de  lapacho. 
LAPIDIFICATION.  Durcissement  du  sable  des  dunes  par 
un  ciment  ferrugineux  comme  pour  l'alios;  le  même  phé- 
nomène |)eut  se  produire  pour  les  sables  et  les  galets  des 
rivages  lorsque  l'eau  de  mer  contient  en  suspension  suf- 
fisamment de  calcaire  ou  de  carlwnate  de  magnésie. 

LAPIEZ  (ou  LAPIAZ >  Désigne  en  Suisse  de  singuliers 
ravinements  en  forme  de  rigoles  ou  d'ornières  sinueuses 
creusées  par  les  eaux  pluviales  sur  les  calcaires  horizon- 
taux ou  peu  inclinés  situés  à  une  altitude  assez  élevée.  Ce 
sont  les  Karrenfeld  de  rAlleinagnc,  Hancles  de  Provence. 
Les  lapiez  sont  dus  à  la  dégradation  et  la  dissolution  du  cal- 
caire par  les  eaux  pluviales  chargées  de  gaz  carbonique, 
les  parties  les  plus  résistantes  restent  en  saillie. 

LARGINE.  Protalbatc  d'argent,  utilisé  comme  antisep- 
tique. Il  renferme  11,1  %  d'argent. 

LASSALITE.  Silicate  d'aluminium  et  de  magnésium 
hydraté,  avec  un  peu  de  chaux  et  fer  (3Mg0.2Al*U-^.l'2SiU*, 
8H*0.  Fibres  souples  et  tenaces  dun  blanc  de  neige,  trou- 
vées dans  les  liions  d'antimoine  de  Miramont,  commune  de 
Souliac  (Cantal  et  Haute-Loire). 

LATÉRITE.  Dans  les  régions  tropicales  à  pluies  abon- 
dantes la  désagrégation  des  roches  s'exerce  sur  une  cen- 
taine de  mètres  d'épaisseur,  et  donne  naissance  à  une 
terre  argileuse  rouge  brique  dont  la  composition  et 
l'allure  sont  assez  indépendantes  des  roches  sous-jacentes, 
2â  à  50  pour  100  de  limonite.  La  latérite  est  générale- 
ment à  peu  près  stérile. 

LAURENTIEN  (du  fleuve  Sainl-Laurenl  du  Canada). 
Étage  inférieur  de  l'archéen  d'Amérique  constitué  presque 
exclusivement  par  des  gneiss,  des  calcaires  et  des  roclies 
feldspathiques.  Dans  les  calcaires  on  a  rencontré  les  pro- 
blématiques Eozoon  canadense. 

LAURIONITE.  Oxychlorure  de  plomb  hy<!ratc,  PbO. 
PICI*.H*0.  en  petits  cristaux  orlhorhombiques,  du  Lau- 
rium  (Grèce). 

LAURIQUE  (Acide] .  Acide  de  formule.  C'^II^'O-  ;  se  trouve 
combiné  à  la  glycérine  dans  différentes  plantes.  La  tau- 
rine, C''IF;C'*1I^0-,''.  existe  dans  les  baies  de  laurier,  la 
graine  d'uml)ellulariacalifornia.  les  fèves péchurines,  etc.... 
LAUTARITE.  lodale  de  calcium.  CaO.I^'».  en  cristaux  cli- 
norhombiques  disséminés  dans  les  couches  d'azotate  de 
soude  dAtacama  (Chili).  C'est,  avec  la  Dietzéite  [Voy.  ce 
mot,  Suppl.].  le  seul  iodate  connu  dans  la  nature. 

LAWSONiTE.  Silicate  d'alumine  et  de  chaux  hydraté. 
CaO.AI^O-'.SSiO-  -j-  2H*0.  en  cristaux  orthorhombiques 
d'un  gris  bleuâtre:  à  Tiburon  (Calilorniel. 

LENICET.  .\cétate  d'aluminium.  La  solution  à  5  ou  à  8  '^/q 
a  été  proposée  comme  succédané  de  l'eau  de  Goulard  qui 
est  toxique.  Astringent  et  antiseptique  employé  pour  le 
pansement  des  affections  cutanées  humides. 

LÉONITE.  Sulfate  de  |>otassium  et  de  magnésium. 
S0*K*.S0'Mg,4H-0.  Cristaux  clinorhombiques  tabulaires, 
épais,  couleur  variable,  trouvés  avec  kaïnite,  kissérite  et 
sel  gemme  à  Westeregeln,  Leo|>oldshalle  et  Stassl'ûrt. 

LEPTOCLASE.  Cassures  de  l'écorce  terrestre  de  faible 
amplitude,  sans  rejet  ayant  pour  résultat  de  débiter 
l'écorce  terrestre  en  menus  friigmenls.  Ce  sont  soit  des 
synclases  produites  par  des  actions  de  retrait,  soit  des 
piézoclases  protluites  par  des  effets  de  compression. 

LEUCOCRATE.  >'om  qu'on  donne  aux  roches  cristallisées 
dans  lesquelles  prédominent  les  feldspaths  ou  éléments 
blancs  [Voy.  melanocrate  et  mésocrate  . 

LEUCOMAÏNES.  Nom  donné  par  A.  Gautier  à  une  série  de 
composés  clal)orés  par  les  cellules  animales  et  voisins  par 
leurs  propriétés,  soit  des  purines,  soit  des  alcaloïdes  végé- 
taux. Ils  proviennent  presque  tous  des  albuminoïdes  par 
hydratation.  On  peut  les  diviser  en  :  leucomaïnes  xanthi- 
ques  (adénine.  hypoxanthine,  xanthine,  guanine,  carnine, 
caféine,  théobromine,  etc..)  ;  leucomaïnes  créatiniques.  et 
leucomaïnes  névriniques. 

LÉVULIQUE  [Acide],  .\cide  cétonique,  CIF-CO-CH- 
-Cll--CO-ll,qui  se  forme  par  rébuUition  du  sucre  de  canne 
avec  l'acide  sulfurique  dilué;  le  lè^-ulosc  est  dédoublé  en 
acide  lévulique  et  aldéhvde  formique. 

LEVURE  CHINOISE,  due  à  une  Jlucorinée  d'.4/Hy/o/My- 
ces  Roiuii  (Mucor  Rouxii),  isolée  dans  le  levain  dont  les 
Chinois  se  servent  en  Indo-Chine  pour  la  fabrication  de  la 
liqueur  alcoolique  obtenue  à  l'aide  du  riz  dans  cette  con- 


LEWISITE 


i768 


LYTOCERAS 


liée.  Ce  chanipijrnon  a  des  propriétés  saccliariliantes  très 
rem.irqiialilos  nui  ont  conduit  à  rappliquer  eu  Europe  où 
il  commence  à  jouer  un  rôle  induslrnd  inrportant. 

LEWISITE.  Titano-anlimoniate  de  calcium  avec  un  peu 
de  fer,  5(CaO.Sl)*()^) +  '2(CaO  TiO*),  en  petits  octaèdres 
jaune  lirun.  de  Tripuhy  (Brésil). 

LIBANOL.  Huile  éllicrée.  retirée  du  Cedrus  atlantica. 
C'est  un  liquide  jaune  citron,  très  mobile,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  aprréables,  proposé  comme  succédané  de  l'es- 
sence de  sîintal. 

LIGÉRIEN  ^de  Ligeria,  !a  Loire).  Partie  inférieure  du 
Turonieu  comprenant  la  craie  marneuse  et  la  craie  mi- 
cacée ou  tulfcau  delà  Tourainc,  de  couleur  jaunâtre,  très 
tendre  en  carrière  niais  durcissant  à  l'air;  c'est  une  excel- 
lente pierre  de  construction. 

LIGNONE,  Lignine.  Constituant  non  cellulosique  des 
tissus  avant  subi  la  lignification.  I!  est  de  nature  cétonique. 

LIGROÏNE.  Pélrole  léger,  passant  à  la  distillation  entre 
50°  et  70".  D  =  0,715. 

LIMETTE  [Essence,  de).  I/esscnce  de  limette  douce  est 
extraite  des  écorces  des  fruits  du  Citrus  lirnelta  Risso,  et 
vient  de  la  Calabre.  L'essence  de  limette  acide,  provenant 
des  Indes  Orientales,  est  extraite  dos  fruits  du  Citrus 
medica.  La  première  présente  une  odeur  de  bergamote, 
due  à  la  présence  d'acétale  de  linalyle.  La  seconde  rap- 
pelle l'odeur  du  citron,  elle  renferme  ducitral.  L'essence 
de  limotle  douce  renferme  du  limonène  droit. 

LIMONÈNE.  Terpèue,  C*"!!'".  qui  se  rencontre  dans 
différentes  essences,  notamment  dans  l'essence  d'orange  et 
les  essences  d'aiguilles  de  conifères. 

LINALOL.  Alcool,  C*<'H*'*0,  retiré  de  l'essence  de  linaloë. 
Il  se  rencontre  aussi  dans  les  essences  d'aspic,  de  basilic, 
de  bergamote,  de  lavande,  de  limette.  C  est  un  liquide 
distillant  entre  195  et  200°.  Il  sert  à  la  préparation  du 
Bergatniol.  ou  acétate  de  linalyle.  Il  est  aussi  employé 
pour  parfumer  les  savons,  car  il  n'est  pas  altéré  par  les 
alcalis. 

LINOLÉUM.  Le  linoléum  se  fabrique  en  recouvrant  la 
toile  d'un  mélange  de  liège  finement  pulvérisé  et  d'buile 
de  lin  oxydée  (ou  plus  exactement,  d'un  mélange  il'huilc 
de  lin  siccative,  85  p.,  de  résine,  10  p.,  et  de  gomme. 
10  p.). 

Ll PARITES  (des  î\cs  Lipari,  Méditerranée)  on  Rhyolile. 
Hocbes  porpbyriqucs  récentes,  souvent  désignées  sous  le 
nom  de  tracbytes  quarlzifères,  intermédiaires  entre  les 
porpbyres  et  les  tracbytes,  pauvres  en  silice  et  très  fis- 
siles. 

LIPASE.  Diasfase  dédoublant  les  matières  grasses,  ren- 
contrée par  Hanriot  dans  le  sérum  du  sang.  Elle  saponifie 
la  monobutyrineen  liqueur  neutre  ou  légèrement  alcaline, 
et  aussi,  mais  plus  lentement,  les  graisses  naturelles.  La 
lipase  des  graines  oléagineuses  et  en  particulier  des  graines 
de  ricin  a  été  nommée  lipa-éidine  par  Piicloux.  La  dé- 
couverte de  ces  diastases  a  permis  de  >éparer  la  glycé- 
rine des  acides  gras  (fans  l'industrie  des  savons  et  des 
bougies,  de  façon  plus  économique  que  par  les  anciens 
proL-édés. 

LITHOGÉNÈSE.  Pliase  pendant  laquelle  les  sédiments 
se  déoosent  au  fond  des  mers.  C'est  la  période  pendant 
laquelle  s'élaborent  les  matériaux  qui  serviront,  pendant 
l'oKOfiÉNÈSK  {Voy.  ce  mot),  à  l'édification  des  cbaînes  de 
montagnes. 

LITHOLOGIE.  Voir  Pétrographie. 

LITHOPONE,  Blanc  sanitaire.  Couleur  blanche,  consti- 
tuée par  un  mélange  de  sulfate  de  zinc  (30 "/„  environ)  et 
de  sulfate  de  baryte  (70  p.  100). 

LITHOSPHÈRE.  Voy.  gi.ode  terkëstbe. 

LIVRET.  L'obligation  du  livret,  imposée  aux  domestiques 
en  1853,  a  été  rapporlée  en  181)0,  et  seuls  les  apprentis 
sont  encore  tenus  d'avoir  un  livret. 

LOBELLÉINE.  Alcaloïde,  C*«H«5AzO*,  retiré  des  semences 
de  Lobeiia  inflata.  Sédalil  et  antispasmodique. 

LOCAONIQUE  [Acide),  C*«H*80^7.  Principe  colorant  du 
lokao  ou  vert  de  Chine.  Décomposé  par  les  acides  en  un 
sucre,  \clocanose  et  en  acidr  locamque,  C^II^O**. 

LOKAINE.  Glucoside  extrait  du  Rhamnus  catharticus. 
C'est  un  purgatif. 

LOMATIOL.  Matière  colorante  du  Lomatia  longifolia. 

LORANDITE  Sulfo-arséniure  de  thallium,  TIAsS»,  qui 
se  trouve  en  cristaux  cliiiorliombiques  d'un  rouge  vif,  avec 
rèalgar,  à  Allchar  (Macédoine),  et  est  le  seul  composé  dé- 
fini oe  Uiallium  qu  on  trouve  dans  la  nature. 


LORANSKITE.  Tantalafc  de  zirconium,  yltrium,  cé- 
rium.  Masses  noires  compactes,  cassure  conclioïdale,  trou- 
vées dans  un  filon  de  quartz  à  Imbilax,  près  Pitkaïanda 
(Finlande). 

LORÉTINE.  Acide  iodooxyquinoléine-sulfonique.  Proposé 
comme  succédané  de  l'iodoiorme. 

LOSOPHANE  Mélacrésol  triode,  C«ni'(0ll)-,.5.  Poudre 
blanche  proposée  contre  certaines  maladies  de  la  peau, 
eczéma,  acné,  teigne  et  autres  maladies  parasitaires. 

LOTUSINE.  Glucoside  renfermé  dans  le  Lotus  arabicus. 
Dédoublé  par  hydrolyse  en  glucose,  acide  cyanbydrique  et 
une  matière  coforanle  jaune,  la  loloflavine,  C'^il'**0°. 

LUBRÉFIANTS.  Substances  cmployéi-s,  ainsi  que  les 
corps  gras,  pour  diminuer  le  frottement  dans  les  machines. 
Parmi  ces  corps,  nous  citerons:  le  graphite,  le  talc,  le  kao- 
lin, la  farine,  le  lycopode,  les  |)oudres  de  bronze,  etc.... 
On  les  mélange  avec  les  huiles  et  les  graisses. 

LUOLAMITE.  Phosphate  ferreux  basique  hydraté, 
2P'0^.7FeO, 911*0,  cristaux  transparents  vert  clair  prove- 
nant du  Cornouailles. 

LUDWiGITE.  Borate  de  magnésium  et  de  fer,  ^BO^û''. 
3Mg0.re0.Fe-0'.  Fibres  soyeuses  ou  prismes  radiés,  trou- 
vés avecmagnélile  à  Morawicza,  Banat. 

LUGE.  Espèce  de  traîneau  employé  en  Suisse,  surtout 
dans  le  canton  des  Grisons.  La  luge  se  compose  d'un  siège 
peu  élevé,  soutenu  par  des  i)atins.  La  personne  qui  se  sert 
de  ce  traîneau  tient  dans  chaque  main  une  barre  en  bois 
ferrée  qui   sert  à  le  faire  avancer. 

LUMACHELLE  [Voy.  cvi.caike).  Ce  sont  des  calcaires 
uniquement  formés  par  une  agglomération  de  petites  co- 
quilles d'ostracécs  et  d'autres  mollusques. 

LUPININE.  Base,  C'^H'^AzO,  retirée  du  Lupinus  hi- 
teus. 

LUSSATITE.  Variété  de  silice  ressemblant  beaucoup  à  la 
calcédoine.  Elle  s'en  distingue  par  sa  densité  plus  faible 
(2,04)  et  par  le  signe  optique  positif  de  sou  allongement. 
Concrétions  fibreuses  sur  quartz,  avec  calcéiloine  à  Lusset. 
près  Pont-du-Chàteau  (Puy-de-Dôme),  à  Treszfyan  (Hon- 
grie).   , 

LUTECITE.  Variété  de  silice  cristallisée  en  petits  grains 
ayant  la  forme  d'une  double  pyramide  hexagonale,  formés 
de  quartzine  et  d'autres  fibres  en  différant  par  les  pro- 
priétés optiques  [Lufécine);  se  rencontre  dans  le  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris  {Voy.  quartzine,  Suppl.]. 

LUTÉCIUM,  Lu.  Métal  rare  isolé  |)ar  Urbain  en  sou- 
mettant le  nitrate  de  l'Ytterbium  de  Marignac  à  une  série  de 
cristallisations  fractionnées  dans  l'acide  azotique  (0^=1,5). 
Son  poids  atomique  est  voisin  de  174. 

LUTÉINE.  Pigment  jaune,  retiré  du  jaune  d'oiuf. 

LUTÉOL.  Oxychlorodiphénylquinoxaline,  l Pï\^{0\\)^[kzC) 
(CH^j^CI.  Proposé  comme  indicateur  coloré.  Il  est  mco- 
iore  en  solution  acide  et  donne  avec  les  alcalis  une  colo- 
ration jaune  intense. 

LUTÉOLINE.  Matière  colorante  de  la  gaude  (Reseda 
luteola).  Se  rencontre  aussi  dans  le  genêt  des  teinturiers. 
Elle  a  pour  composition,  C'^'IP^'O''.  C'est  la  plus  importante 
des  matières  colorantes  natiirelltsjaunes.  Sur  mordant  de 
fer,  elle  donne  une  teinte  olive  brun  foncé,  sur  mordant 
d'alumine  et  de  chrome  une  teinte  jaune  brun,  et  au  mor- 
dant délain  une  teinte  jaune  clair.  Teint  la  laine  et  la 
soie  en  bain  acide  en  jaune. 

LUTÉTIEN  (de  Luletia,  Paris).  Correspond  à  l'Éoccnc 
moyen  :  c'est  le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris 
comprenant  un  niveau  inférieur  à  Nummulites  (bancs  à 
vérins),  un  niveau  à  céritkes  et  à  la  partie  supérieure 
des  caillasses  inexploitables. 

LUTIDINES.  La  ^-lutidinr,  ou  p-éthylpyridine. 
(>''ll*(C*H^)Az,  est  narcotique  et  antispasmodique;  elle  est 
recommandée  comme  antidote  de  la  strvchnine. 

LYCÉTOL.Tartratedediméthylpipéraz"ine(C-H*)-N'CH'')-. 
C*HW.  Poudre  blanche,  soluble  dans  l'eau.  Analgésique 
et  diurétique. 

LYSIDINE.  Méthylglyoxaline,  C*H*.Az-ll.C.ClF,  intéres- 
sante par  la  grande  solubilité  de  sa  combinaison  a%ec 
l'acide  urique. 

LYSOL.  Mélange  d'une  partie  de  crésol  brut  avec  une 
partie  de  savon  potassique  à  l'huile  de  lin.  Antiseptique  et 
désinfectant. 

LYTOCERAS.  Ammonites  caractérisées  par  la  cloison  à 
lobes  et  à  selles  peu  nombreux  (six)  profondément  dé- 
coupés. Elles  débutent  au  Lias  et  se  développent  surtout 
dans   le   Jurassique  et    le  Crétacé.   Les  formes  les   plus 


LYXOSE 


—  1769  — 


MASSOY 


iTcenlos   sont  dcroulécs'  et   môme   droites   comme  clicz 
liacuUles. 

LYXOSE.  Sucre  synthétique.  CIIO —(011011)^—011*011, 
obleuu  par  E.  Fischer. 
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MAAR.  Dt^prcssions  d'origine  volcanique,  de  forme  ovale 
ou  circulaire,  dont  le  fond  csl  généralement  occupé  par 
un  lac;  elles  sont  entourées  d'un  rempart  de  tufs  ou  de 
roches  volcaniques.  Un  les  rencontre  dans  l'Eiiel,  à  Java, 
près  de  Home. 

MACKINTOSHITE.  Silicate  de  thorium  et  d'uranium 
liydral('',  l;0^..jThO*.">SiO-,5H*U.  Prismes  pyramides  qua- 
diati(|ucs  noirs  du  ciimtc  de  LIana  (Texas). 

NIACROSÉISIME.  Mouvement  du  sol  assez  fort  pour  ac- 
tionner tous  les  appareils  de  dillérents  systèuies  construits 
à  cet  ellel.  En  général,  un  macroséisme  est  sensilde  à 
l'homme,  au  moins  à  l'homme  au  repos  Les  macroséismes 
très  inleiises  peuvent  causer  des  désastres  et  desruines. 

MACROTHERIUM.  Mammifères  fossiles  herbivores,  plan- 
tigrades a  deriuéres  phalanges  fendues  cl  garnies  de  sabots 
pouvant  s«i  relever  pendant  la  marche.  Ils  se  rencontrent 
dans  le  Miocène  de  France,  d'Allemagne  et  de  Patagonie. 

MAGAZINE  (mot  anglais,  du  mot  français  magasin). — 
Ouvrage  de  littérature  paraissant  périodiquement  et  s'oi- 
cupant  de  divers  sujets.  On  ne  peut  déterminer  la  dilfé- 
rence  qui  sépare  le  magazine  de  la  revue,  quoique  le 
r.o  n  de  magazine  éveille  dans  l'esprit  une  forme  de  publi- 
tation  plus  nouvelle,  plus  variée,  plus  anmsanle  que  la 
levue.  Les  magazines  se  distinguent  surtout  par  leurs 
illustrations,  quoique  di  s  publications  des  meilleures  s'en 
dispensent.  G  est  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que  les 
nia;:!izines  ont  le  plus  de  succès. 

MAGOALÉEN  grotte  de  la  Madeleine,  Pèrigord).  Phase 
terminale  tlu  Paléolithique;  les  silex  sont  caractérisés  par 
le  fini  du  travail  et  ils  sont  accompagnés  d'instruments 
en  os,  en  ivoire,  en  l>ois  de  cerf  ou  de  renne.  Le  cheval 
domine  à  la  base  (Solutré)  et  le  renne  au  sommet. 

MAGNALIUIMS.  Alliages  d'aluminium  et  de  magnésium 
rcniarquables  |)ar  leur  légèreté.  Il  eu  existe  (rois  variétés: 
I. "alliage  Xcontienl  du  cuivre  (1,7B),  du  nickel  (1.16),  du 
magnésium  l,tj0  ,  avec  de  l'antimoine  et  du  fer  en  plus 
petites  quanlilès.  L'alliage  \,  contient  cuivre,  magnésium, 
élaiu  et  phmib  ;  il  paraît  intermédiaire  entre  X  et  Z,  sauf 
pour  le  nickel.  L'alliage.  Z  (tôle  douce)  contient  de  l'étain 
">,Id;,  du  cuivre  (O.'il),  du  magnésium  (1,58),  du  plomb 
0.72',  et  une  petite  quantité  de  fer. 

MAGNÉSIUM.  Le  magnésium  se  prépare  maintenant  par 
l'éh'ctrolyse  du  chlorure  double  de  potassium  et  de  magné- 
sium, fondu,  en  opérant  au  contact  de  gaz  rédiicteui-s  ou 
de  gaz  inertes.  On  se  sert  comme  matière  première  de  la 
carnallite.  La  fabrication  du  magnésium  se  fait  surtout  à 
llemelingen.  près  de  Brème  ^Allemagne). 

Le  magnésium  sert  maintenant  à  réaliser  de  nombreuses 
synthèses  en  chimie  organique.  Cet  élément  possède,  ainsi 
que  l'a  montré  Grigiiard,  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
les  solutions  éthèrées  des  iodures,  bromures  et  chlorures 
alcooliques,  pour  donner  des  dérivés  organo-magnésiens  de 
la  forme,  I-Mg-I{,  K  étant  un  radical  alcoolique  quel- 
conque. Ces  dérivés  organo-magnésiens,  par  leurs  réactions 
sur  les  dérivés  oxygénés  et  azotés  permillent  de  préparer 
facilement  un  grand  nombre  de  substances 

MAGMOLITE.  TelluiMle  mercureux,  TeU*Hg*,  provenant 
'le  l'oxydalion  naturelle  de  la  coloradoïle.  à  Keystone.Mine, 
ilistrict  de  Magnolia.  Colorado. 

MALI  ÈRE.  Calcaire  blanchâtre  à  silex  correspondant  à 
la  base  du  Bajocien  de  Normandie,  elle  est  inférieure  à 
l'oolithe  ferrugineuse  île  Baveux. 

MALLARDITE.Sulfateminganeux,  hydraté,  S0*Mn,7H*0. 
Masses  fibreuses  formées  de  cristaux  identiques  avec  le 
sel  artificiel,  trouvés  à  la  mine  d'argent  de  Lucky  Boy, 
près  du  Grand  Lac  Salé  (Etats-Unis). 

MALM  (ou  J'ia  blanc].  Terme  employé  par  les  géo- 
logues allemands  et  suisses  pour  désigner  l'ensemble  des 
étages  supérieurs  à  l'OxIordien.  C'est  une  masse  calcaire 
de  501)  à  tiOO  mètres  dèpiisseur  qui  constitue  en  particu- 
lier l'ossature  des  hautes  chaînes  calcaires  des  Alpes 
Suisses  et  OrientHles  ( Hoc/igehirgskalk]. 

MANGANÈSE.  Le  manganèse  se  prépare   facilement  en 


cliaufTant  au  four  électrique  un  mélange  d'oxyde  de  man- 
ganèse et  de  charbon  ;  ou  bien  encore  par  le  procédé  de 
GoldschmidI,  en  réitui-ant  l'oxyde  de  manganèse  par  l'a- 
luminium. Les  ferromanganèses  (alliages  de  fer  et  de 
manganèse),  très  employés  dans  l'industrie,  se  fabriquent 
en  soumettant  à  une  fusion  réductrice  les  oxydes  de  man- 
ganèse mêlés  à  des  minei-ais  de  fer,  avec  addition  d'une 
assez  grande  quantité  de  chaux.  Le  laitier  emjwrte  une 
assez  grande  partie  du  manganèse  du  minerai,  et  le  métal 
produit  contient  le  reste.  Ouand  l'alliage  renferme  5  à 
'iO  pour  100  de  manganèse,  on  l'appelle  spiegeleisen  ou 
s/tiegel;  s'il  en  renferme  davantage,  on  le  nomme  feiTo- 
manganèse;  on  prépare  des  ferromanganèses  qui  ren- 
ferment jusqu'à  85  "/o  de  manganèse.  Ces  produits  sont 
toujours  riches  en  carbone  (5  à  <>"/o).  Le  manganèse  sert 
aussi  à  la  fabrication  île  divers  alliages.  Les  bronzes  de 
manganèse  (alliages  de  cuivre  et  manganèse)  sont  très 
résistants  et  très  benux  après  polissage.  L'argentan  an 
înanganèse  renferme  80  "/o  de  cuivre,  15  "/o  ''<^  man- 
ganèse et  5  *^/o  de  zinc;  il  est  blanc.  Dans  la  métallurgie 
du  fer  la  fonte  de  manganèse  est  employée  (K)ur  la  désul- 
furalion  de  la  tonte  et  la  recarburition  du  fer. 

MANGANOSITE.  Protoxyde  de  manganèse  naturel  (MnO), 
isomorphe  de  la  périclase  (.MgO)  et  de  la  bunsènile  ^SiOL 
De  Suède. 

MANGANOSTIBIITE.  Antimoniate-arséniate  nianganeux 
(AsSb;-U''.5MnO.  Petits  grains  noirs  trouvés  dans  le  cal- 
caire primitif  de  Nordmark,  Wermland,  Suède- 

MANGROVE.  On  donne  ce  nom  à  la  végétation  très  sin- 
gulière qji  dans  les  régions  équaloriales  se  développe  au 
bord  de  la  nier.  Les  caractères  de  cette  flore  des  palétu- 
viers sont  très  singuliers.  On  y  voit  des  racines  asperges  on 
des  racines  en  forme  de  genou  qui  sortent  de  la  vase  afin 
de  permettre  la  respiration  des  parties  souterraines.  Cette 
flore  présente  également  des  phénomènes  de  viviparité 
très  remarquables  :  l'emliryou  germe  sur  la  plante  mère  et 
acquiert  souvent  jusqu'à  1  mètre  de  long  dans  le  Rhizo- 
phora  Mangle,  espèce  caractéristique  de  cette  llore. 

MANNOSeS.  Sucres,  isomères  du  glucose,  existant  sous 
les  formes  droit<;,  gauche  et  inactive.  Le  d-mannose  se 
rencontre  dans  certaines  plantes  à  l'état  de  mannoside 
complexe,  d'où  l'on  peut  l'extraire  par  hydrolyse. 

MANUFACTURE.  Outre  les  différents  conseils,  commis- 
sions et  comités  dont  nous  donnons  les  noms  dans  le 
dictionnaire,  le  minisire  du  Commerce  et  de  l'Industrie  a 
près  de  lui  un  Conseil  tnpérieur  du  travail,  composé  de 
patrons,  d'ouvrière  et  d'hommes  de  science,  et  qui  est 
chargé  de  donner  son  avis  principalement  sur  les  questions 
relatives  à  l'amélioration  du  sort  des  tra* ailleurs. 

MARGARINE.  Graisse  retirée  du  suif  de  veau,  très  em- 
ployée pour  frauder  le  beurre.  Le  suif  de  veau  est  lavé  à 
grande  eau,  déchiqueté  et  broyé  de  façon  à  faire  une  pâle. 
On  le  chauffe  à  70"  pendant  3  heures,  et  l'on  soutire  la 
partie  inférieure  contenant  les  membranes  des  cellules. 
Le  produit  clair  est  abandonné  20  heures  à  18°  et  passé  à 
la  pres>e  hydraulique  à  une  température  de  ùi".  Le  pro- 
duit obtenu  est  presque  aussi  cher  que  le  beurre;  aussi 
labrique-t-ou  également  des  margarines  de  qualité  infé- 
rieure avec  des  suifs  de  vache,  de  mouton  et  m  "'me  de 
cheval.  La  margarine  est  agitée  avec  un  peu  de  lait  pour 
lui  donner  le  goût  «lu  beurre,  ou  bien  mélangée  à  ce  der- 
nier en  plus  ou  inoin<  grande  proportion. 

MARMITES  DE  GÉANT.  Cavités  de  formes  circulaires 
plus  ou  moins  profondes,  creusées  dans  les  roches  par  les 
sables  et  les  graviers  animés  d'un  mouvement  circulaire 
tourbillonnant  dû  à  la  force  vive  de  l'eau  en  mouvement. 
Il  existe  des  marmites  ou  chaudières  de  géant  <lans  presque 
tous  les  torrents  et  quelquefois  aussi  au  bord  de  la  mer. 

MARSHITE.  loduie  cuivreux  niturel.  Cu*l-,  en  petits 
cristaux  cubiques,  à  Itroken-llill  (Nlle-Gillcs  du  Sud;. 

MASRITE.  Sulfate  complexe  (Mn.Co,Fe,Ms)0,(Al.Fe,*0', 
4S0^.20H*0,  trouvé  dans  le  lit  desséché  du  Bahr  Bcla- 
ma  [Haute-Egypte). 

MASRIUM.'  .Nouvel  élément  existant,  d'après  Droop 
Bichmond  et  Hussein  Hoff,  dans  la  masrite  (qui  en  ren- 
ferme 0,2  "/o).  Il  précipite  en  blanc  par  Ihy  irogène  sul- 
furé en  li(|ueur  acétique,  avant  le  fer  et  le  coliall.  Ses 
propriétés  le  rapprochent  du  calcium  et  du  magnésium. 

MASSOY  {Essence  de).  Essence  possé  lant  un  .irome  de 
muscade  et  de  girolli',  relirée  de  l'écorce  de  nias>oy  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Kllc  renferme  du  salrol  et  surtout  de 
l'eugénol,  et  un  lerpène  distillant  vers  172",  appelé  nio*- 
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soxjène,  oui  est  en  réaiitc  un  mélange  de  pinène,  de  limo- 
nène  et  de  dipentène. 

MATRICITE.  Orthosilicate  de  magnésium  hydraté,  SiO* 
iMg-,H*0.  Sorte  de  serpentine  à  structure  cristalline  formée 
(le  fibres  radiées,  de  couleur  grise,  trouvée  en  Suéde. 

MATURATION.  Nom  que  l'on  donne  en  zoologie  à  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  précèdent  le  moment  où  l'œuf 
est  susceptible  d'être  fécondé.  Ils  consistent  essentielle- 
ment en  l'expulsion  de  deux  corpuscules  ou  globules  po- 
laires, par  laquelle  est  rejetée  hors  de  l'œuf  une  petite 
masse  de  protoplasme  contc^nant  une  partie  du  noyau. 
Ces  deux  expulsions  successives  ont  le  caractère  de  divi- 
sions cellulaires  dont  les  deux  produits  sont  fort  inégaux 
en  volume.  On  y  distingue  notamment  les  figures  carac- 
téristiques de  la  karyokinèse  [Voy.  ce  mot),  avec  une 
particularité  de  laquelle  résulte  la  réduction  du  nombre 
des  anses  cliromatiques  pour  l'œuf  mûr.  La  particularité 
en  question  consiste  surtout  en  ce  que,  les  deux  émissions 
de  globules  polaires  se  succédant  rapidement,  il  n'y  a  pas 
de  stade  de  repos  entre  les  deux  divisions  cellulaires 
qu'elles  représentent. 

MÉCROCRATE.  On  désigne  ainsi  une  roche  cristallisée 
dans  laquelle  les  éléments  noirs  et  les  éléments  blancs 
sont  répartis  en  quantités  à  peu  près  égales.  (To!/.  i.euco- 

CltATE    et  MKI.ANOCRATE.) 

MÉDAILLE.  Outre  les  médailles  que  nous  mention- 
nons dans  le  dictionnaire,  il  nous  faut  citer  celles  du 
Tonkin,  de  la  Tunisie,  du  Dahomey,  la  médaille  coloniale. 

MÉLANOCRATE.  Nom  donné  aux  roches  cristallisées 
dans  lesquelles  prédominent  les  éléments  noirs  ou  ferro- 
magnésiens,  tels  que  l'augite,  la  hornblende  ou  la  biotite. 
[Voy.  i.EucocnATE  et  mésocuate.) 

MÉLANOSTIBIANE.  Anlimoniale  de  fer  et  de  manga- 
nèse, Sb*0".6(Mn.Fe)0.  Masses  feuilletées,  d'un  vif  éclat 
métallique,  ou  cristaux  microscopiques  formés  d'un  prisme 
et  d'un  octaèdre  orthorhombiqiie  ou  quadratique,  souvent 
màclés,  opaques,  striés,  trouvés  à  ia  mine  de  Sjogrufvan 
Œrèbro  (Suéde). 

MÉLANOTÉKITE.  Silicate  de  plomb  et  de  fer  2PbO. 
Fe*0'.2SiO*.  Masses  noires  à  éclat  métallique  ou  gras, 
biréfringentes  ou  polychroïques,  à  Langbin  (Suède). 

MÉLANTHINE.  Glucoside,  C^^IFO»,  retiré  des  semences 
du  Nigella  sativa.  Stimulant  général  pour  les  sécrétions. 
Kmménagogue. 

MÉLIBIOSE.  Sucre,  Ci^H^^Q'»,  qui  se  forme  à  côté  du 
lévulose,  quand  on  hydrolyse  partiellement  lo  rafflnose. 
Par  hydrolyse  le  mélibiose  fournit  un  mélange  de  glucose 
et  de  galactose  droits. 

MENTHÈNE.  Carbure,  C»"!!",  obtenu  par  déshydrata- 
tion du  menthol. 

MENTHONES.  Célones,  C'OH'SO,  qui  résultent  de  l'oxy- 
dation des  menthols.  La  menthone  se  rencontre  à  côté 
du  menthol,  de  ses  éthers  et  de  terpènes  dans  dilVé- 
rcntes  essences,  et  en  particulier  dans  les  essences  de 
nieulhe. 

MENYANTHINE.  Glucoside,  C^oiP^O**.  Tonique  et  fébri- 
fuge. 

MERCERISAGE.  Opération  qui  consistée  rendre  le  coton 
brillant,  par  un  traitement  approprié.  La  fibre  est  mise 
en  contact  avec  une  lessive  tie  soude,  dont  la  concen- 
tration doit  être  d'autant  plus  forte  que  la  température 
est  plus  élevée  (avec  la  lessive  de  soude  ordinaire  à  50"  B.. 
il  suffit  d'une  minute  environ  de  contact)  ;  ensuite  on  lave 
à  Peau  et  avec  un  acide  dilué  pour  enlever  l'excès  d'al- 
cali. La  lessive  de  soude  rétrécit  la  fibre;  on  a  proposé, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  de  lui  ajouter  différentes 
-ubslances  (alcool,  sulfure  de  carbone,  etc.). 

MERCOLINTE.  Coton  imprégné  de  pommade  mercu- 
r.clle  à  10  %. 

MERCURIOL.  Mélange  d'amalgames  d'aluminium  ou  de 
magnésmm  avec  de  la  craie,  renfermant  riO%  de  mercure. 
Ce  mélange,  par  l'action  de  l'eau,  de  l'air  humide,  se 
décompose  très  facilement  avec  mise  en  liberté  de  mer- 
cure très  divisé.  Il  convient  particulièrement  pour  l'appli- 
cation de  la  méthode  du  sachet,  imaginée  par  le  professeur 
>\elander. 

MERCUROL.  Nucléate  de  mercure  obtenu  en  précipi- 
tant une  solution  de  sublimé  par  une  solution  alcaline  de 
nucleme.  Poudre  blanc  jaunâtre  qui  renferme  10  ^L  de 
mercure.  Antiseptique 

T^^'.T'ÎK;  P'"'""'-  dérivé  du  mcsitvlène.  Il  a  pour  for- 
mule C''H2(0H)4(CIl'f  ,.5.5.  ^  ' 


MÉSOZOÏQUE.  L'un  des  trois  grands  groupes  île  faunes 
et  do  flores  géologiques  correspondant  à  l'ère  secondaire 
comprise  entre  la  période  primaire  ou  paléozo'ique  et  la 
période  tertiaire  ou  néozoïque. 

MESSINIEN  (de  Messine.  Italie).  Le  Messinien  repré- 
sente, en  Ligurie,  le  Miocéiu!  supérieur.  Il  comprend  les 
couches  à  tripoii  du  Livournais  et  les  couches  supragyp- 
seuses  de  la  Toscane. 

MÉTACAMPHRE.  Nom  donné  à  un  isomère  du  camphre, 
obtenu  par  condensation  de  l'isobutyraldéhyde  avec  léthcr 
acétylacétique.  Liquide  distillant  à  244°. 

MÉTALDÉHYDE.  Polymère  de  l'aldéhyde  ordinaire,  qui 
se  forme  par  l'action  de  traces  d'acides  chlorhydrique  ou 
sulfureux  sur  cette  dernière. 

MÉTALLOGRAPHIE.  La  métallographie  microscopique, 
qui  rend  de  grands  services  en  métallurgie,  est  une 
méthode  d'examen  microscopique  des  alliages  et  des 
métaux.  Elle  consiste  à  préparer  une  surface  plane  et  polie 
du  métal  par  les  procédés  usuels  du  polissage,  et  à  faire 
apparaître  sur  cette  surface  les  contours  des  différents 
éléments  en  utilisant  leur  différence  de  résistance  à  des 
agents  d'attaque  convenablement  choisis. 

MÉTAMÉRIE.  Propriété  qu'offrent  la  plupart  des  corps 
animaux  d'être  constitués  par  la  répétition  de  parties 
semblables,  chacune  de  celles-ci  étant  dite  métamère.  La 
propriété  en  question,  très  visible  dans  les  crustacés,  in- 
sectes, vers  annelés,  n'est,  chez  les  vertébrés  adultes,  mani- 
festée que  dans  la  répétition  régulière  des  vertèbres, 
encore  une  partie  de  l'axe  squeletlique,  le  crâne,  semble- 
t-il  y  échapper.  (]cla  explique  l'intérêt  qui  s'est  attaché  à 
résoudre  en  vertèbres  cette  partie  du  squelette.  Au  cours 
du  développement  embryonnaire  chez  les  vertébrés  la 
métamérie  est  beaucoup  plus  nette  qu'à  l'état  adulte  ; 
elle  porte  sur  les  masses  musculaires,  l'orgiine  rénal,  le 
système  nerveux  et,  dans  la  région  céplialiipie,  sur  les 
fentes  branchiales.  C'est  en  retrouvant  la  disposition  méta- 
mérique  de  toutes  ces  composantes  que  l'ancien  problème 
de  la  constitution  vertébrale  du  crâne  a  été  transformé  et 
résolu  comme  problème  de  la  constitution  métamérique 
de  la  tête,  laquelle  est  produite  par  la  soudure  de  dix 
métamèrcs  au  moins. 

MÉTARGON.  Ramsay  et  Travers,  en  fractionnant  l'ar- 
gon liquide,  pensèrent  avoir  obtenu,  en  même  temps  que 
le  néon,  un  nouveau  gaz  qu'ils  nommèrent  mélarfjoii. 
Ils  reconnurent  ensuite  que  ce  gaz  était  simplement  un 
composé  carboné  accidentellement  introduit. 

MÉTASOMATOSE.  Modifications  riuc  subissent  les 
roches,  parexemple:développementde  la  schistosité,cimen- 
tation  des  éléments,  oxydation,  hydratation,  etc.,  sous 
l'action  des  agents  superficiels.  On  réserve  le  nom  de  iné- 
lamorphisme  à  l'ensemble  des  modifications  que  font  su- 
bir aux  roches  les  agents  dynamiques  internes. 

MÉTASULFITES.  Les  métasuUites  sont  des  composés  de 
formule  générale  S*0®M*.  On  peut  les  considérer  comme 
dérivés  des  bisulfites  SO-'Mll,  par  élimination  d'une  molé- 
cule d'eau  entre  deux  molécules  de  bisulfite.  On  les  obtient 
facilement  en  saturant  de  gaz  sulfureux  une  solution  bouil- 
lante de  carbonate  alcalin;  par  refroidissement,  il  cristal- 
lise le  mélasulfite  correspondant.  Ces  composés  tendent  à 
remplacer  les  bisulfites  dans  leurs  applications,  car  ils  cris- 
tallisent beaucoup  plus  facilement  et  peuvent  se  conserver 
sans  altération  sensible. 

MÉTAZOAIRES.  On  donne  ce  nom,  opposé  à  Protozoaires, 
h  tous  les  animaux  dont  le  corps  est  composé  de  plus 
d'une  cellule.  Certains  auteurs,  toutefois,  le  réservent  à 
ceux  dont  la  forme  est  plus  compliquée  que  la  gastrula 
[Voy.  ce  mot);  on  attribue  eu  ce  cas  le  terme  de  Méso- 
zoaires  aux  êtres  pluricellulaires  plus  simples  que  la  gas- 
trula. et  qui  sont  d'ailleurs  très  peu  nombreux. 

MÉTHANE.   Voy.  formène. 

MÉTHYLÈNE.  Nom  donné  en  chimie  au  radical  CH-;  on 
nomme  le  corps  CH*I*,  iodure  de  méthylène  ;  le  trimère 
de  l'aldéhyde  formi(|ue  (CH*0)^  se  nomme  aussi  trioxymè- 
thylène,  etc.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  méthylène  au 
mélange  d'alcool  méthylique  et  d'acétone  qui  est  employé 
pour  dénaturer  l'alcool. 

MÉTHYLHEPTÉNONE.  Cétonc,  C8H'*0,  qui  accompagne 
généralement  le  cilral  dans  les  huiles  essentielles. 

MÉFHYLNONYLCÉTONE.  Cétone,  CIF(CI1*)^- CO  -  CH", 
qui  constitue  les  neuf  dixièmes  de  l'essence  de  rue. 

MÉTHYLORANGE.    Voy.  iiéuamiiixe. 

METOL.  Sulfate  du  méthylparamidophénol,  2C«HV011 
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(AzHCll')SO'H*.  utilisé  comme  révélateur  eu  |>liutugrapliic. 
On  prépare  les  Itains  suivants  :  A.  eau,  1000  cmc.  ;  sulfite 
de  somle.  30  ^r.  :  mélol,  10  gr.  :  B.  eau,  1000  cmc.  ;  car- 
lx)nale  de  soude,  10  g^r.  :  et  l'on  mélange,  au  moment  de 
l'emploi.  50  cmc.  de  A  avec  25  cmc.  de  IJ. 

MÉTOQUINONE.  Combinaison  de  2  molécules  de  mélol 
avec  I  molécule  d'Iiydroquinone,  succédané  du  métul.  Un 
bain  révélateur  à  la  métoquinone  se  préparc  avt-c  eau, 
1000  cmc.  ;  sulfite  de  soude,  00  gr.  :  métoquinone,  9  gr. 

MIAR0L1THIQUE.  Les  roches  à  structure  miarolilliique 
sont  des  roches  granitoïdes  vacuolaires  dont  les  vides  sont 
remplis   par  des  minéraux  secondaires  souvent  très  variés. 

MICHELLÉVYTE.  Variété  de  harytine,  remarquable  par 
son  clivage  très  facile  et  à  éclat  fortement  nacré,  suivant 
lune  des  faces  m,  et  par  ses  màcles  multiples  suivant  m 
et  e".  Trouvée  dans  un  calcaire  cristallin  de  Perkin's  Mill, 
Tenipleton  (Canada  . 

MICROBES  AN  AÉROBIES.  Les  microbes  anaérobies 
>ont  ceux  qui  ne  peuvent  pas  vivre  au  contact  de  l'air. 
L'oxygène  est  un  poison  pour  eux.  L'étude  de  ces  microbes 
prend  une  place  de  plus  en  plus  grande  en  biologie. 

On  les  cultive,  dans  des  milieux  purgés  d'air  parl'ébul- 
lition.  ou  bien  par  l'action  de  la  trompe  à  eau  ou  de  la 
machine  pneumatique,   ou    bien   dans  un  flacon  où  l'on 

1)lace  du  pyrogallalc  de  soude  qui  absorbe  l'oxygène. 
Tn  procédé  élégant  sinon  très  pratique  consiste  à 
les  cultiver  dans  le  même  milieu  qu'un  microbe  avide 
d'air,  tel  que  le  B.  stiblilin.  Celui-ci  pousse  en  voile  à  la 
surface  et  permet  au  microbe  anaérobie  de  vivre  à  l'abri 
de  l'air  au-dessous.  Le  procédé  le  plus  employé  consiste  à 
aspirer  l'air  des  vases  de  culture  par  la  trompe  à  eau.  et  à 
le  remplacer  par  un  gaz  inerte,  sans  action  sur  les  Ijacté- 
j'ies.  comme  l'hydrogène. 

Les  microl)es  anaérobies  saprophytes  du  sol  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  désorganisation  des  matières  organi- 
<|ues  mortes  (Voy.  l'article  mcitoBKS  uu  sol). 

Les  microbes  anaérobies  pathogènes  les  plus  importants 
sont  :  celui  qui  cause  le  tétanos,  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux; le  vibrion  scplique  et  la  bactérie  du  charbon  sym- 
ptomatique,  qui  s'attaquent  aux  animaux  ;  le  microbe  du 
botulisme,  qui  se  développe  «lans  les  conserves  alimen- 
taires mal  stérilisées  où  il  élabore  des  toxines  cxlrême- 
menl  dangereuses  pour  l'homme. 

Enfin  on  trouve  des  microbes  anaérobies  comme  agents 
principaux  dans  les  suppurations  profondes,  dans  la  carie 
des  dents,  dans  les  gangrènes. 

MICROBES  dits  INVISIBLES,  l'asleur avait  émis  l'hypo- 
thèse, déjà  en  1881,  nue  le  virus  rabique  est  si  petit 
*|ue  nous  no  pouvons  le  voir.  Depuis  1808  des  recher- 
ches concordantes,  faites  de  tout  «M é,  ont  prouvé  qu'il  va 
4les  microbes  si  petits  que  nous  ne  pouvons  les  voir  isolé- 
ment. ()uand  ds  sont  réunis  par  masses,  leur  ensemble 
est  visible  à  l'oeil  nu  :  mais  ils  ne  peuvent  être  ainsi 
réunis  que  dans  une  culture  artificielle,  et  pres(|ue  tous, 
sauf  un  seul,  le  microbe  de  la  péripneumonie,  n'ont  pu 
l'tre  encore  cultivés. 

Le  premier  microbe  invisible  connu  est  celui  que  l.œ- 
fler  et  Frosch  ont  retiré  de  la  sérosité  d'aphte  non 
rompu,  sur  une  vache  atteinte  de  fièvre  aphteuse.  Dans 
cette  sérosité  limpide,  on  ne  voit  aucun  microorganisme 
par  aucune  méthode  de  coloration.  Si  l'on  filtre  celte 
gouttelette  de  sérosité  diluée  dans  de  l'eau  à  travers 
une  bougie  Derkefeld  en  terre  dinfusoires,  on  obtient 
un  liquide  clair  ne  donnant  aucune  culture  dans  les 
différents  milieux,  et  qui,  inoculé  à  un  veau,  lui  donne 
la  fièvre  nphteuse  caractéristique.  Comme  test,  on  filtre. 
<'n  même  temps  que  la  sérosité,  ime  culture  «l'un  bacille 
commun  des  eaux,  le  B.  fluorescens.  Il  est  arrêté  par 
la  bougie,  et  le  virus  passe  cependant.  Pour  constater 
«nie  ce  virus  est  un  microbe  et  non  une  toxine,  il  suffit 
de  le  liltrer  à  travers  une  bougie  Kitasato,  dont  les  pores 
sont  beaucoup  plus  serrés  que  ceux  de  la  l)ougie  Berke- 
feld;  le  virus  aphteux  est  alors  aiTÔté. 

A  la  même  époque,  on  étudiait  à  l'Institut  Pasteur  la 
péripneumonie  des  bovidés.  Cet  te  maladie  est  caractérisée 
par  l'engorgement  séreux  des  parois  conjonctives  inlerlo- 
t)ulaires  des  poumons.  Dans  celte  sérosité  qui  est  viru- 
lente, on  ne  voit  aucun  microbe  et  les  cultures  ordi- 
naires restent  stériles.  C'est  alors  qu'on  eut  l'idée  de  cul- 
tiver le  virus  de  la  péripneumonie  d.ins  des  sacs  de  col- 
lodion  introduits  dans  le  péritoine  de  lapins.  .\  l'abri  de 
ce  sac,    le  microbe  supjwsé  n'a  pas  à  craindre  les  phago- 


cytes, et  il  se  trouve  cependant  dans  les  humeurs  de 
l'organisme,  qui  en  travereenl  les  parois.  On  iniraluil 
deux  sacs  pleins  de  bouillon  nutritif  dans  le  péritoine 
d'un  lapin,  l'un  est  ensemencé  avec  de  la  sérosité  viru- 
lente, l'autre  sert  de  témoin  On  voit  après  15  jours  que. 
le  liquide  du  sac  ensemencé  présente  un  léger  louche  qui 
n'est  appréciable  que  par  comparaison  avec  le  liquide 
du  sac  témoin.  Avec  ce  liquide  louche,  on  ensemence  de 
nouveaux  sacs  et  on  peut  faire  ainsi  des  cultures  succes- 
sives en  sac  de  collodion.  .\  la  suite  de  ces  recherches, 
on  réussit  à  faire  pousser  ce  microbe  in  vitro  dans  du 
bouillon  additionné  de  5  pour  100  de  sérum  de  Ijoeuf.  On  a 
ainsi  des  cultures  où  l'on  ne  voit  rien  au  microscope,  mais 
qui,  à  l'œil  nu.  montrent  un  louche  très  net. 

Le  microbe  de  la  péripneumonie,  comme  celui  de  la 
fièvre  aphteuse,  traverse  les  filtres. 

En  1898  aus<i.  on  démontra  le  rôle  d'un  microbe 
invisible  dans  une  maladie  ipii  frappait  les  lapins  à  Mon- 
tevideo, et  qui  était  caractérisée  par  l'apparition  de 
tumeurs  myxotnateuses,  puis  dans  une  maladie  des 
feuilles  du  tabac,  appelée  mosaïque  du  tabac,  enfin  dans 
une  maladie  propre  aux  chevaux  de  l'Afrique  du  Sud,  la 
IJorse  Sichness. 

Ce  sont  aussi  des  microbes  invisibles  qui  causent  une 
maladie  des  poules  très  répandue  eu  Italie  :  la  Peste  des 
oiseaiLT,  de  même  la  Peste  bovine,  comme  l'ont  démon- 
tré Nicolle  et  Adil-bey. 

On  sait,  depuis  les  recherches  de  Freed  et  Caroll,  que 
le  virus  de  la  fièvre  jaune  est  un  microbe  très  petit  qui 
traverse  tous  les  filtres  [Voy.  le  mot  fièvue  jadne). 

Enfin  tout  récemment.  Borrel  a  montré  que  le  virus 
de  la  clavelée  du  mouton  ou  variole  ovine  doit  être  con- 
sidéré aussi  comme  un  microbe  très  petit  et  passant  au 
filtre.  C'est  ce  qu'ont  vu  aussi  E.  Mark  et  Anton  Sticker 
pour  l'agent  du  Molluscum  des  oiseaux,  tumeur  que  les 
pigeons  ont  souvent  autour  du  bec. 

l/étude  de  tous  ces  microbes  que  l'on  ne  voit  pas,  que 
l'on  ne  cultive  pas  [à  l'exception  il'un  seul  jusqu'à  pré- 
sent), et  dont  on  ne  constate  l'exbtence  que  grâce  à  leur 
effet  pathogène,  a  donc  révélé  récemment  l'existence  de 
toute  une  classe  de  microorganismes  dont  l'influence 
deviendra  peut-être  considérable. 

Verra-t-on  jamais  ces  microbes  ?  ils  ont  à  peu  près  les 
dimensions  des  longueiii's  «l'onde  de  la  lumière,  on  peut 
donc  en  douter,  à  moins  d'imaginer  des  artifices  spéciaux. 
I^s  procédés  photographiques  serviront  peut-être,  à  condi- 
tion de  pouvoir  régler  la  mise  au  point. 

MICROBES  DU  SOL.  Le  terme  de  microbes  évoque  généra- 
lement l'idée  des  microorganismes  pathogènes  qui  causent 
nos  maladies  infectieuses.  11  ne  faut  ))as  se  contenter  de 
de  cette  idée  trop  simpliste,  qui  est  fausse.  L'immense 
majorité  des  microbes  ne  sont  pas  pathogènes,  mais  sapro- 
phytes, c'est-à-dire  qu'ils  se  nourrissent  des  matières  orga- 
niques mortes,  et  c'est  justement  par  là  qu'ils  sont  utihîs. 
Si  l'on  songe  à  l'énorme  quantité  d  animaux  et  de  végé- 
taux qui  meurent  atout  instant,  on  voit  de  suite  que  pour 
le  maintien  de  la  vie  universelle,  il  est  nécessaire  que 
cette  matière  organique  complexe  frappée  de  mort  soit 
transformée  en  éléments  plus  simples  absorbables  par 
d'autres  corps  vivants.  Ce  sont  les  microbes  qui  les  décom- 
posent en  substances  chimiques  simples  assimilables  par 
les  plantes.  On  peut  dire  que  sans  les  microbes  la  vie 
aurait  été  imjiossible  sur  terre.  La  putréfaction  des  corps 
morts  est  la  condition  de  vie.  C'est  dans  le  sol  que  se 
[Missent  les  phénomènes  de  la  putréfaction  ;  c'est  d'ailleurs 
le  sol  qui  est  le  grand  réservoir  des  microbes,  ceux  de 
l'eau  ou  de  l'air  en  proviennent  tous  par  le  ruissellement 
des  eaux  de  pluie  ou  les  poussières  soulevées  par  les 
vents.  A  l'œuvre  de  putréfaction  collaborent  des  quantités 
elfroyables  d'espèces  différentes  de  microl)es,  ayant  des 
rôles  différents.  Les  uns  sont  aérobies,  c'est-à-dire  ne 
vivent  qu'au  contact  de  l'air;  d'autres,  nu  contraire,  sont 
anaérobies;  l'oxygène  leur  est  un  poison.  Le  plus  souvent 
ceux-ci  entrent  en  scène  quand  les  première  ont  achevé 
leur  œuvre,  et  par  là  même  absorbé  tout  l'oxygène.  Une 
infinité  de  microbes  sont  capables  de  décomposer  les  albu- 
minoïdes  jusqu'à  la  formation  d'ammoniaque.  Mais  l'am- 
moniaque n'est  pas  directement  assimilable  par  les 
plantes.  Elle  est  transformée  à  son  tour  par  des  microbes 
spéciaux, connus  parles  belles  recherches  de Winogradsky, 
en  nitrites,  puis  en  nitrates.  Ces  nitrates  pourront  être 
assimilés  par  les  végétaux.  A  côté  de  ces  microbes  niîri- 


MICIIOCHIMIQUE 


1772  — 


MOUSTIQUES 


fiants,  d'autres  sont  dcnitriflants  et  transforment  les  nitrates 
en  ammoniaque.  C'est  par  eux  que  les  nitrates  qui  font  la 
richesse  deslumiers  se  transforment,  si  ces  fumiers  sont 
laissés  à  l'air,  en  ammoniaque,  qui  se  perd  dans  l'atmo- 
sphère au  {jrand  détriment  de  la  valeur  du  fumier.  L'azote 
de  l'air  lui-même  est  lixé  par  certains  microbes  qui  vivent 
tn  sjmhiosc  avec  certaines  légumineuses,  dont  la  culture 
loin  d'appauvrir  un  sol  l'enrichit  au  contraire.  C'est  ce 
que  savent  les  agriculteurs  sans  en  connaître  lu  cause, 
quand  ils  plantent  du  trèllc  ou  de  'a  luzerne  dans  un 
champ  l'aligué   par  la  culture  du  blé  par  exemple. 

Nous  savons  qu'il  y  a  des  microbes  uliles,  comme  ceux 
qui  servent  à  faire  le  pain,  la  bière,  le  vin.  Mais  il  y  en 
a  de  nécessaires,  ce  sont  ceux  du  sol,  qui  assurent  la  per- 
pétuation du  cycle  vital  en  décomposant  les  molécules 
compliquées  des  matières  organiques  mortes,  eu  leurs  élé- 
ments directement  assimilables  par  les  plantes  qui.  à  leur 
tour,  nourriront  les  animaux. 

MICROCHIMIQUE  {Analyse).  Méthode  d'analyse  au  mi- 
croscope permettant  d'opérer  sur  de  très  petites  quantités 
de  matière.  Elle  est  fondée  sur  l'observation  au  micro- 
scope des  cristaux  obtenus,  en  atla(ju.int  par  un  acide  soit 
un  minerai,  soit  la  surface  polie  d  un  allinge. 

MICROLITHES.  Constituent,  dans  les  roches  cristallines 
à  structure  Irachytique,  des  cristaux  très  petits  étires  en 
forme  d'aiguilles  suivant  nue  direction  déterminée  et 
inclus  au  milieu  d'une  pâle  vitreuse,  amorphe,  plus  ou 
miims  abondante.  Les  basaltes  et  Irachytes  sont  les  exem- 
ples classiques  des  roches  microlithiques. 

NIICROSÉISME.  Mouvement  du  sol  non  noté  par  tous 
les  appareils  de  systèmes  différents,  construits  pour  les 
manifester  ou  les  enregistrer. 

MIERSITE.  lodure  d'argent  naturel.  Agi,  en  cristaux 
cubiques,  dimorphe  de  l'iodhvdrargvrite  (  Voy,  ce  mot, 
DicL).  De  Broktn-Ilill  (Nlle-tiaïles  du  Sud). 

MILARITE.  Silicate  d'aluminium  et  de  potassium  hydraté, 
ISSiO'^.AI^O^  2CaO.KI10.  Cristaux  très  rares,  trouves  dans 
des  roches  granitiques  au  val  Giuf,  près  Buiiras  et  au  gla- 
cier de  Slrim,  près  Tavvtscb  (Suisse). 

MINE.  Il  convient  d'ajouter  à  ce  que  nous  disons  tou- 
chant la  législation  des  mines,  qu'en  1895  et  1894,  par  une 
loi  et  un  règlement  d'administration  publique,  les  caisses 
de  relrailes  des  ouvriers  mineurs  ont  été  organisées  sur 
des  principes  unifiés  et  relativement  scientifiques.  Voir 
l'ierre  Butel,  les  Institutions  de  Prévoyance  des  ouvriers 
mineurs,  1895. 
MISO.  Voy.  SOJA. 

MITOSE  (du  grec  (jlîtoç,  fd).  Voy.  Karyokinksk. 
MIXITE.  Arséniate  hydraté  de  cuivre  et  de  bismuth,  en 
enduits,  grains  ou  efllorcscences   vert  cmeraude  ou  vert 
bleuâtre  à  Joachimslhal. 

MOISSANITE.  Siliciure  de  carbone,  SiC,  trouvé  par  Mois- 
son, en  petits  grains  et  lamelles  rhomboédriques,  avec  le 
diamant  dans  le  fer  météorique  de  Canon  Diablo. 

MÔLE.  Nom  d'une  maladie  du  champignon  de  couche 
qui  produit  de  grands  dégâts  dans  les  cultures  souter- 
raines des  environs  de  Paris. 

MOLINISME.  Système  du  P.  Molina  sur  la  grâce,  ex- 
posé par  son  auteur  dans  un  ouvrage  intitulé  :  «  Accord 
du  libre  arbitre  avec  les  dons  de  la  grâce,  la  prescience, 
divine,  la  Providence,  la  prédestination  et  la  réprobation 
(1588).  Le  théologien  jésuite  voulait  concilier  la  prescience 
divine  et  la  grâce  avec  le  libre  arbitre  et  résoudre  ce 
priiblème  métaphysique  :  Dieu  connaissant  d'avance,  par 
sa  toute-puissance,  les  bons  et  les  méchants,  comment  les 
honnnes  peuvent-ils  être  libres  et  responsables  de  leurs 
œuvres,  alors  que  tous  peuvent  user  des  grâces  indispen- 
sables à  leur  salut?  Molina  soutient  que  l'homme,  par  son 
libre  arbitre,  peut  résister  à  la  grâce  que  lui  offre  Dieu,  et 
Dieu,  pour  qui  le  temps  n'existe  pas,  voii  pleinement, 
dans  un  éternel  présent,  le  bon  ou  le  mauvais  usage  que 
chacun  fait  de  la  grâce  qui  lui  est  accordée  Cette  doc- 
trine, qui  fait  jouer  un  grand  rôle  au  libre  arbitre  humain, 
reiicoDlra  chez  les  dominicains  thomistes  et  plus 
tard  chez  les  Jansénistes,  des  adversaires  passionnés  et 
opiniâtres  qui  donnaient  à  la  grâce  le  rôle  prépondérant. 
En  16117,  le  pape  Paul  V  déclara  que  le  molinismc  et  le 
thomisme  pouvaient  également  se  soutenir. 

MOLYBDOTE.  Nom  donné  par  Lancien  au  molybdate 
d'uran^le.  D'après  cet  auteur,  le  molybdale  d'uranvle  pos- 
séderait un  pouvoir  radio-actif  égal  à  celui  du  carbonate 
double   de  baryum  et  de  radium,  et   constituerait   une 


matière  radio-active  peu  coûteuse.  Ces  propriétés  ont  été 
contredites  par  différents  auteurs. 

MONIUM.  alémenl  rare,  inicrmédiaire  entre  l'ytlrium 
et  la  terbirie,  isdlé  par  Cniokes. 

MONÉTITE.  Phosphate  bicalcique,  PO^CalI.  Petits  cris- 
liiux.  ou  masses  blanc  jaunâtre,  trouvés  aux  îles  .Moneta  et 
Mona,  Antilles.  Prisme  anortliiquc. 

MONOPHYODONTES.  Mammifères  ayant  une  seule  denti- 
tion de  lait  qui  persiste  toute  la  vie  ;  la  seconde  dentition 
dite  d'adulte  ou  persistante  des  mammifères  supérieurs 
n'existe  pas. 

MONOTYPE  (du  grec  monos,  seul,  et  types, type).  Ap- 
pareil servant  à  la  composition  typographique,  f^f)riné  d'un 
daclyfographe  et  d  une  machine,  nui  f'oncf  les  laractères  d'im- 
primerie et  les  place  dans  le  composteur.  Le  dactylographe 
fonctionne  doublement  en  un  même  moment  :  pendant 
qu'une  bande  de  papier  est  imprimée,  une  antre  est  per- 
forée par  un  dispositif  électrique.  11  y  a  pbisieurs  modèles 
de  cet  appareil,  mais  le  principe  est  le  même  dans  tous. 

MONTIEN  (de  Mans,  [lainaut  belge).  Terme  de  passage 
entre  h-  Crétacé  supérieur  et  le  Tertiaire.  En  France  il 
paraît  représenté  par  le  calcaire  pisolithiquc  de  Meudon 
qui  surmonte  et  ravine  la  craie  blanche. 

MONTROYOITE.  Oxyde  mercuriqne,  llgO,  en  rares  petits 
cristaux  rouge  cramoisi,  transparents,  trouvés,  avec  calo- 
mel,  cinabre  et  mercure,  dans  les  coui  lies  crétacées  de 
Terlingua,  comté  de  Brcwster,  Texas.  Prisme  orlhorhora- 
bique. 

MORINDINE.  Glucosjde,  C^^Hason,  rencontré  dans  l» 
racine  des  moranda  citrifolia  et  tinctoria.  Par  hydrolyse 
elle  fournil  un  sucre  non  identifié  et  de  la  morindone. 
Fébrifuge  peu  usité. 

MORPHIMÉTINE.  Produit  qui  résulte  de  l'action  de  l'io- 
dure  de  mèthyle  sur  la  morphine.  <"(  si  le  nièlhylhydrate 
de  morphine,  C'oil»"0(01l)*Az(OH)(CH3). 

MORPHOL.  C'est  le  dioxyphénanthrène,  ainsi  nommé 
parce  qu'on  le  rencontre  parmi  les  produits  de  scission  des 
alcaloïiies  du  groupe  de  la  morphine. 

MORRHUINE.  Alcaloïde,  C'»ll*''.\z',  retiré  de  l'huile  de 
foie  de  morue. 

MORULA.  L'œuf,  simple  cellule,  après  la  fécondation 
se  segmente,  c'est-à-dire  se  divise  d'abord  en  deux  cel- 
lules, puis  en  quatre,  puis  en  un  nombre  progressive- 
ment croissant.  L'amas  de  ces  éléments,  d'abord  semblables 
entre  eux,  ressemble  à  une  petiie  mûre,  et  porte  le  nom 
de  morula.  C'est  par  le  creusement  d'une  cavité  centrale 
qu'elle  devient  la  Blastula. 

MOSCOVIEN  (de  Moscou,  Russie).  Ensemble  de  forma- 
lions  marines  correspondant  en  Russie  au  Mouiller  infé- 
rieur, c'est-à-dire  au  Westphalien  ou  Carbonifère  moyen 
du  bas  in  franco-belge  et  de  l'Europe  centrale. 

MOSSITE.  Niobotantalate  de  fer,  plus  riche  en  niobiun» 
qu'en  tantale,  quadratique,  dimorphe  île  la  Niobite,  comme 
la  Tapiolito  l'est  de  la  Tantalite  [Voy.  ces  mots,  Dict.). 
De  Moss  (Norvvège). 

MOTTRAMITE  Vanadate  basique  hydiaté  de  cuivre  et 
de  plomb  \'a*US.5(CuPb)(),21l-U.  Croûtes  cristallines  dans 
l(^  grès  kenpérien  de  Mottram,  Saint-Andrevvs,  Cheshire^ 
(Angleterre). 

MOULINS  DE  GLACIER.  Puits  circuhiires  se  formant 
dans  le  glacier  et  traversant  parfois  toute  la  couche  de 
glace.  Ils  sont  dus  à  l'eau  de  fusion  de  ta  glace  qui  pénètre 
dans  une  fissure  du  glacier  et  qui  l'appiofondil  eu  l'élar- 
gissant peu  à  peu. 

MOUSTIQUES  Les  moustiques  (synonymes  :  cousins,. 
maringouiiis)  ont  pris  récemment  en  pathologie  une  place 
iniporlanie,  à  la  suite  d'études  qui  ont  mis  en  éviclencfr 
leur  rôle  dans  la  propagation  du  paludisme  (la  maladie- 
humaine  qui  fait  le  plus  de  victimes),  de  la  fièvre  jaune, 
de  la  lilariose  [Voy.  ces  mots).  Et  peut-être  apprendra-l-on- 
encore  qu'ils  sont  convoyeurs  de  quelques  autres  maladie» 
importantes. 

Nous  renvoyons  à  l'article  qui  traite  du  paludisme  sui- 
vant les  recherches  récentes,  pour  la  description  de  l'évo- 
lution de  l'hèniatozoaire  du  paludisme  dans  le  corps  de 
certains  moustiques.  Il  est  probable  que  le  microbe  invi- 
sible qui  cause  la  fièvre  jaune  subit  aussi  une  évolution 
dans  le  corps  des  moustiques  qui  le  transportent.  De 
même  l'étude  encore  incomplète  du  sort  des  iilaires  dans 
le  corps  des  moustiques  permet  cependant  d'aflirmer 
qu'elles  y  subissent  une  évolution. 

Les  moustiques  sont  les  hôtes    définitifs  des   liémato- 
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zoaires  du  paludisme,  car  ils  sont  les  hôtes  dos  lormes 
adultes  sexuées;  ils  sont,  au  contraire,  les  hôtes  inter- 
médiaires des  filaires  dont  les  embryons  seuls  les  in- 
lectcut. 

Les  moustii|ues  (famille  des  Culioides)  sont  des  insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  ils  ont  donc  sis  pâlies  et  deux 
ailes.  Ils  peuvent  être  confondus  avec  les  moucherons 
iChironomus).  Ils  s'en  dislinguent  par  leur  trompe  faite 
|M)ur  piquer  et  sucer  et  par  les  nervures  des  aile*.  Celles-ci 
Ile  pcuvi  ntèlre  hii  n  vues  (pià  la  loupe  ou  au  microscope, 
mai*  la  trompe  se  distingue  fort  bien  à  l'œil  nu.  C'est  un 
stylet  lixé  en  .-naiil  de  la  tète,  long  de  un  millimètre  et 
demi  à  six  millimètres. 

Ijes  mousli-juts,  comme  tous  les  insectes,  suhissent  des 
métamorphoses  :  ils  passent  au  sortir  de  l'u-uf  par  les 
(''lais  S'  cressifs  de  lar\e,  nymphe  ou  pupe.  et  insecte  par- 
fait ou  adulte,  les  œufs  sont  |)ondusà  la  surface  de  l'eau. 
I.i's  larves  et  ny nphes  vivent  exclusivement  dans  leau. 
Les  insectes  parfaits  sont  représentés  par  les  moustiques 
ailés  qui  nous  piquent  le  soir  et  la  nuit. 

Les  œufs  éclosent  deux  jours  après  la  ponte.  La  vie  des 
moustiques  à  l'état  larvaire  dure  environ  vingt  j  urs.  à 
l'état  lie  nymphe  trois  à  quatre  jours.  Les  adultes  mâles 
meurent  tous  dans  l'année  qui  les  a  vus  naître.  Un  certain 
nomhre  de  femt-Jles  fécondées  en  automne  passent  l'hiver 
fudormifes  dans  les  caves,  les  recoins  sombres,  et  pondent 
au  |)rintemps  suivant.  Ce  sont  elles  qui  assurent  lu  perpé- 
tuité di-  l'espèce.  Par  exception,  dans  les  pays  chauds, 
les  larves  aussi  peuvent  hiberner. 

Une  femelle  pond  environ  deux  à  trois  cents  œufs;  comme 
il  peut  se  succéder  en  moyenne  cinq  générations  par  an, 
ou  peut  cali  uler.  en  admettaiu  que  la  moitié  des  larves 
donne  des  adultes  femelles,  qu'une  seule  femelle  qui  a 
pondu  au  printemps  donne  naissance  dans  la  saison  au 
moins  à  vingt  milliards  de  moustiques.  Ceci  explique  que, 
malgré  le  nomhre  extraordinaire  de  leui"s  ennemis  natu- 
rels (fx)issons,  insectes,  oiseaux),  les  moustiques  n'ont  pas 
disparu  de  la  face  de  la  terre. 

La  classilicalion  dfs  moustiques  a  été  complètement 
remaniée  ces  ilerniers  temps,  car  l'élude  détaillée  que  l'on 
en  a  laite  a  permis  de  subdiviser  les  genres  et  les  espèces. 
(In  counail  aujourd'hui  des  centaines  d'espèces  de  mous- 
tiques. Mais  une  preuve  que  les  anciennes  divisions  mor- 
phologiques ét.iieni  bien  faites,  c'est  qu'elles  correspondent 
rigoureusement  aux  divisions  fondées  sur  les  caractères 
biologiques  connus  depuis  peu.  C'est  ainsi  que  l'ancien 
trenre  Aiiot>h''les  est  le  seul  qui  transmette  le  paludisme, 
le  genre  Sirqomyia  le  s»ul  qui  Iran^melle  la  lièvre  jaune. 
L<'s  caractères  génériques  sont  faciles  à  reconnaître,  les 
caractères  spccitiqiics  ha^és  sur  la  disposition  d^s  écailles 
l'xigenl  l'emploi  du  microscope  et  une  grande  habitude. 

On  dislingue  i  genres  princi|)aux  dans  la  famille  des 
(iulicides  : 

I.  J.  Insectes  colorés  brillamment,  avec  une  Irompe 
liv<  longue,  recourbée  :  Megarhinina. 

II.  Insectes  de  couleur  sombre,  avec  la  trompe  droite. 
*2.  l'alpes  aussi  longs  que  la  trompe  dans  les  deux  sexes, 

I  eux  des  mâles  renllés  au  bout,  ceux  des  femelles  linéai- 
ri's  :   Anoplielina. 

~i.  Palpes  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  trompe  chez 
U-  mâle,  mais  lieaucoup  jtlus  courts  chez  la  femelle  :  Culi- 
cina. 

i.  Palpes  très  courts  dans  les  deux  sexes  :  .fidomiiia. 

Les  moustiques  reconnus  pour  convoyer  des  maladies 
appartiennent  aux  groupes  2  et  5  :  ce  sont  les  Anophèles 
et  les  Culex. 

Les  Anophèles  transmettent  le  paludisme,  et  peuvent 
Iransmrltre  la  filariose.  Los  Culex  transmettent  la  lilariose. 
Enfin  un  sous-geure  des  Cule.r.  les  Slegomyia.  sont  les 
propagateurs  de  la  fièvre  jaune. 

Les  caractères  de  ce  sous-genre  des  Slegomyia  sont  : 
la  présence  d'écaillés  lai-ges  et  plates  sur  la  tmque  et  sur 
la  partie  du  thorax  appelé  scutelliim.  Les  Sleg.iwyia  ont 
une  apparence  satinée  qui  les  fait  reconnaître  aisément. 
Mais  d'une  façon  générale  les  caractères  des  Slegomyia 
sont  les  mêmes  qne  ceux  des  Culex.  Nous  devons  donc 
surtout  nous  occuper  des  caractères  diïtinctifs  des  Ano- 
phèles et  des  Culex. 

Les  o'ufs  de  Culex  sont  déposés  à  la  surface  des  eaux 
stagnantes  au  nombre  de  deux  à  trois  cents  environ.  Ils 
sont  collés  les  uns  aux  autres  de  façon  à  former  une  sorte 
de  petite  nacelle  noirâtre  longue  de  un  demi-centimètre, 


en  forme  de  losange.  Chaque  œuf  est  allongé  et  placé  ver- 
ticalement. Les  larves  en  sortent  par  lextrémité  infé- 
rieure. 

Le!»  œufs  à'Annphèles  sont  pondus  isolement  et  ne  sont 
pas  collés  ensemble,  comme  ceux  des  Culex.  Ils  sont  très 
difficiles  à  apereevoir  sur  l'eau.  Ils  ont,  de  chaque  coté, 
deux  chambres  à  air  qui  servent  à  les  maintenir  à  la  sur- 
face de  l'eau  oii  ils  sont  placés  horizontalement.  Ces 
chambres  à  air  ne  se  voient  qu'au  microscope. 

Les  larves  de  Culex  se  distinguent  facilcnent  de  celles 
A' Anophèles;  telles  vivent  les  unes  et  les  autres  constam- 
ment dans  l'eau  et  ont  un  appareil  respiraloin;  trachéen 
qui  les  oblige  à  venir  de  temps  en  temps  à  la  surface 
respirer  lair  atmosphérique.  L'ouverture  «le  cet  appareil 
respiratoire  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  du  corps; 
chez  le  Culex.  elle  se  trouve  au  bout  d'un  tube  allongé 
qui  se  détache  obliquement  cle  l'alMiomen,  d.-  sorte  que  le 
cor|>s  de  la  larve  a  la  forme  d'un  Y.  Elles  ont  la  tête 
pendante,  et  leur  tulie  respiratoire  seul  affleure  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Chez  la  larve  de  V Anophèle,  au  contraire, 
l'orifice  de  l'appareil  respiratoire  se  trouve  contre  le 
corps;  la  larve  jiour  respirer  vient  flotter  à  la  surface 
comme  un  fétu;  elle  ressemble  à  une  brindille  de  bais 
qui  flotte. 

\ient-on  à  déranger  ces  larves,  on  les  voit  aussitôt 
descendre  dans  la  profondeur  de  l'eau  par  des  mouve- 
ments brusques  de  tout  le  corps  ;  on  dirait  de  petits  vers  à 
mouvements  très  vifs.  Puis  au  bout  d'un  moment  elles 
remontent  à  la  surface  en  prenant  leur  position  caracté- 
ristique. 

En  résumé,  la  larve  du  Culex  semble  avoir  une  queue 
bifurquée  ;  elle  tient,  quand  elle  es*  à  la  surfiice  de  l'eau, 
sa  grosse  téle  pendante,  le  corps  formant  un  angle  de  45" 
avec  la  surface  des  eaux.  La  larve  d'Anophè'es  flotte  à 
la  surface  comme  un  fétu,  et  sa  tète  est  de  la  même  gros- 
seur que  le  reste  du  corps. 

Ces  larves  subissent  plusieurs  mues.  .Au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  elles  subissent  une  nouvelle  translorma- 
tiim,  elles  deviennent  des  nymphes.  Celles-ci  oui  la  forme 
d'un  point  d'intern^tion,  et  dilfèrent  très  peu  chez  les 
Anophèles  et  chez  les  Culex.  Leurs  tubes  respiratoires 
sont  au  nombre  de  deux,  placés  sur  le  dos.  Pendant  les 
trois  à  cinq  jours  que  dure  leur  existence,  les  nymphes 
ne  prennent  aucune  nourriture,  elles  se  tiennent  pour 
respirer  à  la  surface  de  l'eau  qu'elles  quittent,  très  crain- 
tives, au  moindre  ébranlement  des  couche»  liquides.  Leur 
déplaa'meni  s'elfectue  par  une  détente  brusque  de  tout  le 
corps  constituant  une  sorte  de  «ibriole.  A  un  moment 
donné,  elles  restent  immobiles  à  la  surf.ice  de  l'eau,  leur 
tégument  se  dessèche  au  point  exposé  à  l'air,  et  l'insecte 
ailé  s«u-t  de  sa  dépouille  nymphale.  C'est  un  moment  cri- 
tique dans  la  vie  de  l'insecte,  l'agitation  la  plus  faible  de 
l'eau  suffit  [loiir  le  noyer. 

Les  Culex  et  Anophèles  adultes  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  les  appartements  sont  les  femelles,  qui 
seules  sucent  le  sang.  Les  mâles  vivent  du  suc  des  fleurs 
et  des  fruit*,  et  ne  sont  pas  dangereux.  Chaque  adulte 
porte  sur  la  tête  trois  sortes  d'appendices  : 

d"  Lue  trompe,  qui  renferme  ditférents  stylets  servant 
à  perforer  la  peau. 

2"  Heux  palpes,  un  de  chaque  côté  de  la  trompe. 

5"  Deux  antennes,  une  de  chaque  côté,  s'écartant  en 
dehors. 

Disons  tout  de  suite  que  les  mâles  dans  les  deux  genres 
ont  les  antennes  grandes,  plumeuses,  très  facilement 
recoimaissables.  Les  différences  qui  existent  chez  les  mâles 
des  genres  Culex  et  Anophèles  ne  se  voient  facilement 
qu'au  microscope.  Chez  les  femelles,  au  contraire,  celles 
qui  nous  intéressent,  on  peut  reconnaître  à  l'œil  nu  un 
Culex  dun  Anophèle. 

Le  caractère  principal,  qui  suffit  à  distinguer  les  deux 
genres,  est  que  les  palpes  du  Culex  femelle  sont  très  pe- 
tits. l)eaucoup  plus  courts  que  la  lrom|)e.  Ceux  de  l'Ano- 
phèle femelle,  au  C4>ntraire,  sont  aussi  longs  que  la 
trompe.  Chez  V Anophèle  souvent  la  trompe  et  les 
palpes  sont  collés  les  uns  contre  les  autres  et  ne  parais- 
sent former  qu'une  seule  grosse  trompe. 

Le  Culex  femelle  a  l'air  d'être  l»ossii.  l'abdomen  forme 
un  angle  avec  le  thorax:  taudis  que  l'Anophèle  lemelle 
a  le  corps  (trompe,  thorax  et  abdomen)  en  ligne  droite. 
Le  Culex  se  pose  sur  un  mur  parallèlement  à  ce  mur, 
tandis   que  l'Anophèle  se  ))Oie  obliquement,  la  tète  plus 
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près  du  mur.  comme  s'il  voulait  le  piquer.  Ces  différences 
«l'attitude  suffisent  pour  faire  i-ecounaitre  de  loin  un  Cu- 
Ic.r  ou  un  Anophèle 

La  capture  des  moustiques  ne  nécessite  qu'un  peu  d'at- 
tention et  de  gymnastique.  On  trouvera  les  larves  dans 
les  eaux  stagnantes,  parfois  quelques  gouttes  d'eau  leur 
suffisent  pour  se  développer  :  par  exemple  on  en  trouve 
parfois  des  quantités  dans  une  ornière,  un  fragment  de 
poterie,  etc.  Les  larves  d'Anophèles  préfèrent  les  eaux 
pures,  et  même  les  eaux  courantes,  à  condition  qu'elles 
soient  tranquilles.  Pour  pèclier  ces  larves  on  peut  se  ser- 
vir, suivant  les  cas,  tout  simplement  d'un  bol  ou  d'un 
seau  ordinaire.  Le  plus  souvent,  si  l'on  veut  savoir  si  une 
mare  renferme  des  larves  de  moustiques,  il  ne  faut  pas 
compter  les  voir  dans  l'eau  directement,  elles  sont  diffi- 
ciles à  reconnaître  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude.  11  faut 
filonger  le  seau  dans  l'eau  (le  la  mare,  et  draguer  spécia- 
ement  les  endroits  où  il  y  a  des  plantes  d'eau.  On  retire 
le  seau,  et  on  laisse  l'agitation  de  l'eau  se  calmer.  On 
voit  alors  les  larves  remonter  par  soubresauts  saccadés. 
Elles  prennent  à  la  surface  de  l'eau  leur  position  caracté- 
ristique pour  respirer.  On  peut  alors  les  recueillir  isolé- 
ment avec  une  cuiller,  par  exemple,  pour  les  mettre  dans 
un  bocal  à  moitié  plein  d'eau,  garni  de  plantes  aqua- 
tiques, où  l'on  pourra  étudier  leurs  métamorphoses.  Il 
faut  simplement  prendre  la  précaution  de  boucher  avec 
de  la  gaze  ou  du  tulle  l'ouverture  du  bocal,  de  façon  à 
empêcher  la  fuite  des  adultes  qui  écloront.  Si  l'on  veut 
conserver  les  larves,  on  les  garde  dans  un  petit  flacon 
plein  d'alcool. 

On  capture  les  adultes  facilement  quand  ils  ont  piqué. 
On  les  trouve  alors  sur  les  murs  des  chambres  à  couclier. 
La  digestion  de  la  grande  quantité  de  sang  qu'ils  ont  ab- 
sorbée les  rend  paresseux  et  leur  enlève  leur  prudence 
habituelle.  On  les  prend  alors  aisément  en  posant  avec 
précaution  un  tube  de  verre,  un  flacon,  un  verre  à  boire 
sur  le  moustique.  Celui-ci  se  précipite  aussitôt  au  fond  du 
verre,  que  l'on  peut  ensuite  détacher  du  mur  en  le  bou- 
chant rapidement  avec  la  main,  une  feuille  de  papier,  etc. 
On  peut  les  tuer,  quand  on  veut  les  conserver  à  sec,  en 
leur  faisant  respirer  du  chloroforme,  de  l'éthcr.  de  la 
fumée  de  tabac.  On  les  pique  ensuite  sur  des  épingles 
spéciales  très  fines.  Si  l'on  n'en  a  pas  à  sa  disposition,  on 
peut  mettre  les  moustiques  dans  un  flacon  rempli  de  pa- 
pier froissé.  Ils  se  casent  dans  les  plis  du  papier  et  ne  su- 
bissent aucun  dommage.  Il  ne  faut  jamais  mettre  de  coton, 
car  on  ne  peut  pas  en  débarrasser  les  pattes  et  les  ailes 
des  moustiques,  sans  les  casser.  On  a  avantage  à  mettre 
les  moustiques  vivants  dans  un  pareil  flacon  et  à  les  as- 
phyxier ensuite.  Si  l'on  veut  conserver  les  adultes  dans  l'al- 
cool, on  les  tue  en  les  immergeant  vivants  dans  de  l'alcool. 
Dans  ce  cas,  il  faut  remplir  parfaitement  le  flacon  d'alcool, 
de  façon  à  empêcher  le  ballottement  du  liquide,  funeste 
pour  la  conservation  des  insectes. 

muCINES.  Matières  protéiques  qui  se  rangent  dans  la 
famille  des  protéides  et  plus  spécialement  parmi  les  gluco- 
protéides  non  phosphorées,  qui  comprennent  d'une  part  les 
mucines  vraies  et  les  mucmoïdes  ou  mucnïdes,  donnant 
par  dédoublement  un  sucre  aminé,  et  d'autre  part  les  chon- 
droprotéides,  donnant  par  dédoublement  un  acide  sulfo- 
conjugué  hydrocarboné.  Les  mucines  les  mieux  étudiées 
sont  celles  de  la  glande  et  de  la  salive  sous-maxillaire  et 
celle  de  l'escargot.  Elles  contiennent  moins  de  carbone  et 
moins  d'azote  que  les  matières  albuminoïdes, 

IWUCKITE.  Résine  fossile,  C^oiiaso*,  trouvée  dans  les 
lignites  crétacés  de  Mahrisch  Triiban,  Moravie.  Elle  fond 
vers  300". 

MUSCARINE.  Base.  C»ll'^AzO^,  rencontrée  par  A.  Gau- 
tier et  M.  Brieger  dans  les  produits  de  la  putréfaction 
animale. 

M UTASE.  Pj-éparation  alimentaire  contenant  de  la  farine 
de  lègummeuse  et  58  %  d'albumine. 

MUTATION  [Théorie  de  la).  Théorie  émise  par  Hugo  de 
Vries  et  d'après  laquelle  la  variation  des  espèces  végétales 
serait  due  moins  à  une  transformation  progressive  et  lente 
de  certains  individus,  placés  dans  des  condilionsspècialcs, 
qu  a  des  modifications  brusques,  sortes  de  monstruosités, 
apparaissant  tout  à  coup  parmi  les  plantes  issues  d'un  se- 
mis. Ces  variations  brusques  sont  comme  pré|)arées  pen- 
dant de  longues  générations;  mais  elles  restent  latentes 
.jusquau  moment  où,  sous  certaines  influences,  une  sorte 
de    déclanchemenl  s'opère   et    les   fait    apparaître  chez 


quelques  individus.  Une  fois  apparues,  ces  modifications 
se  transmettent  par  hérédité  aux  descendants  et  donnent 
ainsi  naissance  à  une  espèce  nouvelle. 

MYCORHIZES.  On  désigne  sous  ce  nom  des  champi- 
gnons qui  envahissent,  les  racines  d'un  certain  nombre  de 
|)lanles.  En  général  ces  racines  n'ont  plus  de  poils  radi- 
caux et  ce  sont  les  filaments  de  champignons  extérieurs 
à  la  racine  qui  les  remplacent.  Ces  niycorhizcs  sont  très 
répandues,  elles  existent  notamment  dans  presque  toutes 
les  racines  des  aibrcs  de  nos  forêts:  châtaignier,  pin,  etc. 
Le  champignon  forme  souvent  un  feutrage  à  la  surface  de 
la  racine  ;  on  désigne  dans  ce  cas  ces  cryptogames  sous  le 
nom  de  mycorhizes  ectotrophes.  Dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes,  les  filaments  du  champignon  sont  complè- 
tement internes,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  mycorhizes 
endotrophes.  Le  rôle  de  cette  dernière  catégorie  de  myco- 
rhizes paraît  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  sup- 
posait autrefois  :  ce  serait  à  ces  végétations  fongiques  qu'il 
faudrait  attribuer  la  formation  des  tubercules  d'Orchidées 
et  peut-être  aussi  des  tubercules  de  la  Pomme  de  terre  cl 
des  autres  plantes  à  portions  souterraines  renflées. 

MYCOSE.  On  donne  ce  nom  à  quelques  maladies  de 
l'homme  et  des  animaux  produites  par  des  champignons. 
On  connaît  la  mycose  aspergillaire  ou  aspergillose,  la 
mycose  mucorinéennc  due  à  des  Mucorinées  [Voy.  rhizo- 
mucor)  ;  on  a  découvert  dans  ces  derniers  temps  des  espè- 
ces de  levures  qui  sont  accompagnées  souvent  de  tumeurs  : 
certains  auteurs  ont  affirmé  que  le  cancer  était  dû  à  une 
cause  de  cette  nature. 

MYRICÉTINE.  Matière  colorante  végétale,  C'•'II'<'O^H-0, 
extraite  de  l'écorce  du  Myrica  nagi  ou  sapida,  ou  integri- 
folia  ou  rubra,  et  du  sumac  de  Sicile. 

MYRISTICÈNE.  Terpène,  C*"H*6,  retiré  de  l'essence  de 
muscade. 

MYRTICOLORINE.  Matière  colorante.  G"n*80»c,  des 
feuilles  de  l'Eucalyptus  macropyncha.  Par  hydrolyse,  elle 
fournit  du  dextrose  et  de  la  quercétine. 
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NADORITE.  Chloroantimonite  de  plomb,  PbCl^.PbO. 
Sb^O'^,  en  petits  cristaux  orthorhombiques,  de  Djebel- 
Nador,  prov.  de  Constantine  (Algérie).  C'est  le  seul  anti- 
monite  naturel  bien  défini. 

NAËGITE.  Silicate  complexe,  durane,  thorium,  tan- 
tale, niobium,  cérium,  etc.  Masses  cristallines  radiées 
trouvées  dans  les  sables  stannifères  de  Naëgi,  près  de 
Takayama,  .lapon.  Prismes  quadratiques. 

NANTOQUITE.  Chlorure  cuivreux,  en  masses  grenues 
ressemblant  à  la  céruse,  trouvées  dans  un  filon  de  cuivre 
à  Nantoco,  (^.hili. 

NAPALITE.  Matière  bitumineuse  de  composition  C'H*. 
Masse  brun  rouge  foncé,  rouge  grenat  par  transparence, 
fluorescence  verte  sur  les  surfaces  fraîches.  Consistance  de 
la  poix.  Trouvée  à  la  mine  de  mercure  de  Phœnix,  vallée 
de  Pope,  comté  de  N'apa,  Californie. 

NAPHTACÈNE.  Carbure  polynucléaire,  C"*H'-.  obtenu 
synthéliquement;  se  rapproche  par  sa  constitution  de 
l'anthracène. 

NAPHTACÉTINE.  Dérivé  acétylé  de  l'éther  éthylique 
du  p-amino-a-naphtol.  Fébrifuge. 

NAPHTALAN.  Excipient  composé  de  97,6%  d'une  huile 
épaisse  du  genre  de  la  vaseline,  et  2,4  %  de  savon 
sodique. 

NAPHTAZARINE.  Dioxynaphtaqumone,  C'"IF'0-(OH)-, 
dont  le  dérivé  bisulfitique  est  employé  comme  matière 
colorante  sous  le  nom  de  noir  d'alizarine.  Teint  les  mor- 
dants de  fer  et  de  chrome  en  gris  et  en  noir  violacé;  les 
nuances  sur  laine  sont  très  solides. 

NAPHTYLAMINES.  Aminés.  C'^irAzlI*.  dérivées  du  napb- 
talène.  On  connaît  l'a-  et  la  [i-naphtylamine  correspon- 
dant aux  naphtols  a  et  S.  On  les  prépare  en  chauffant  le 
naphtol  a  ou  [i  avec  1  ammoniaque  ou  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Elles  sont  très  qiiployées  dans  l'inclustrie 
des  matières  colorantes. 

NAPHTYLE.  Le  mot  naphtyle  désigne  en  chimie  le 
radical  C^IF  (du  naplitalène). 

NAPHTYLÈNE.  Mot  qui  désigne  le  radical  C*"ll<^;  exemple, 
na/>htylène-dintnine,  pour  le  corps  C"'lF(AzH*)*. 

NARGOL.  Nucléate  d'argent,  qui  renferme  10  %  d'ar- 
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genl.  Analogue  auprolargol.  Employé  dans  l'Amcriquo  du 
Nord  comme  succéclanc  du  protargoï. 

NARINGINE.  Glucoside,  C2'H2C0«',4H20,  retiré  du  Ci- 
(rus  decumana.  Tonique  et  fébrifuge  peu  étudié. 

NATALOÏNE.AIoïne,C*^II*«U'",reliréedel'aIoès  du  Natal. 
NATIONALISTE.  Partisan  de  la  complète  indépendance 
dé  son  pays  et  de  ses  institutions  proprement  nationales. 
Dans  tous  les  pays  opprimés  ou  annexés  malgré  eux,  en 
Irlande,  en  Pologne,  en  Catalogne,  eu  Alsace-Lorraine,  il 
y  a  un  parti  nationaliste.  Il  s'en  fonda  un  en  France  au 
moment  de  l'alfaire  Dreyfus  (1897). 

NATROPHILITE.  Phos|)liate  de  sodium  et  de  manganèse 
anliydn.',  PO*MnNa.  Masses  jaune  vin  de  Madère,  éclat 
résineux,  à  Brancliville,  Connecticut.  Prismes  ortliorliom- 
biques  isomorphes  avec  la  tripliylline. 

NATURALISATION.  La  loi  du  22  juillet  1895  a  com- 
plété et  modifié  celle  de  1889  sur  la  naturalisation.  Elle 
s'est  montrée  moins  favorable  que  celle-ci  à  la  «  francisa- 
tion »  obligatoire  des  élrangei-s  nés  sur  notre  sol. 

NECK  ou  CHEMINÉE.  Perforation  des  couches  super- 
ficielles de  l'écorce  terrestre  due  à  des  phénomènes  eïplo- 
sifs.  Un  lui  donne  aussi  le  nom  de  diatrème. 

NECTON  ou  NEKTON.  Ensemble  des  êtres  nageurs 
pouvant  se  déplacer  activement  à  la  surface  des  eaux  ou 
à  une  faible  profondeur. 

NÈFLE  DU  JAPON.  Nom  du  fruit  de  VEriobolnja 
Japon ica  (Rosacée)  appelée  encore  Bibacier. 

NÉMALITE.  Magnésie  hydratée,  légèrement  ferrugi- 
neuse; en  libres  très  fines,  très  flexibles  et  élastiques, 
couleur  vert  de  mer,  trouvée  dans  les  veines  d'une  ser- 
pentine de  l'Afghanistan. 

NÉODYME.  Métal  blanc  d'argent  ressemblant  au  cérium, 
brillant  éclat  métallique.  Ses  sels  ont  été  obtenus  dans  le 
dédoublement  du  didvme.  Les  sels  de  néodyme  sont  roses 
<tu  d'un  rouge  violacé.  Poids  atomique,  Nd=:=  143,(5. 

NÉOGÈNE.  Nom  donné  en  géologie  à  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  tertiaires,  cest-à-dire  à  l'ensemble  du 
Miocène  et  du  Pliocène  [Voy.  ces  mots). 

NÉON.  (îaz  qui  constitue  la  portion  la  plus  volatile  du 
mélange  d'argon,  krypton,  néon  et  xénon  retiré  de  l'air 
atmosphérique  par  Ramsiiy.  Sa  densité  par  rapjiort  à 
l'hydrogène  est  9,96.  Son  spectre  se  compose  de  raies 
fortes  dans  le  rouge  orangé  et  le  jaune,  et  de  quelques 
lignes  dans  le  violet. 

NÉOTÉSITE.  Orthosilicate  de  manganèse  et  magnésium 
hydraté,  Si(J*(MnMg)*,Il*0.  Petites  masses  brun  rouge, 
rencontrées  à  la  mine  de  Sjôgrufvan  Œrèbro  (Suède). 

NÉPALINE.  Corps  extrait  de  la  racine  du  Ùumex  nepa- 
lensis.  originaire  de  l'Inde.  Utilisé  en  médecine  et  en 
teinture  en  raison  de  ses  propriétés  astringentes. 

NÉPHÉLINITES.  Hoches  éruptives  microlithiques  du 
groupe  des  basaltes  tertiaires  basiques,  sans  feldspath  et 
dont  l'élément  blanc  est  la  néphéime.  Elles  forment  des 
coulées  ou  des  filons. 

NÉPONITE.  Silicate  hydraté  de  nickel  et  de  magnésium. 
Poudre  cristalline  ou  concrétions  vermiculées  trouvées  à 
Néponi  (Nouvelle-Calédonie). 

NEPTUNITE  Minéral  très  rare,  d'Igaliko  (Groenland), 
qui  est  un  silicotitanate  de  fer.  manganèse  et  soude, 
iSi0-.Ti0^.(Fe.Mii)O.Na'''O,  en  cristaux  clinorhombiques, 
«lont  la  forme  est  voisine  de  celle  du  sphène.  C'est  le  plus 
riche  en  acide  de  tous  les  silicates  connus. 

NEPTUNIUM.    Voi/.  NiOBiUM. 

NÉRIANTHINE.  Glucoside  retiré  du  Neriam  oleander. 
Possède  sensiblement  les  mêmes  propriétés  thérapeutiques 
<jue  la  digit.iline  et  la  digitaléine. 

NÉRITIQUE.  Les  dépôts  néritiques  se  forment  sous  les 
eaux  recouvrant  le  seuil  continental  entre  0  et  500  mètres 
<le  profondeur;  ils  renferment  des  débris  d'animaux  carac- 
térisant une  faune  de  mers  peu  profondes.  Ils  se  ratta- 
chent d'une  part  aux  dépôts  littoraux,  et  d'autre  part  aux 
dépôts  péiasgiques. 

NÉROL.  Alcool  terpénique,  C'^H'^0,  retiré  de  l'essence 
d'orange  et  de  l'huile  de  petit-grain.  Son  arôme  serait 
plus  fin  que  celui  du  géraniol. 

NÉROLINE.  Nom  donné  en  parfumerie  aux  p-naphta- 
lates  de  mélhyle  et  d'éthyle.  Remplacent  le  néroli  dans 
les  eaux  de  Cologne  bon  marché. 

NERVOL.  Rromocitrale  de  vanadium,  additionné  de  10 
pour  100  de  bromure  de  lithium.  Spécialement  employé 
contre  l'hystérie,  les  céphalalgies  neurasthéniques  et  les 
insomnies. 


N^SQUEHONITE.  Carbonate  de  magnésie  hydraté  natm;el, 
MgO.CO  -j-.'SlFO,  des  mines  d'anthracite  de  Ncsquehoning 
(Pensylvanie). 

NESSLER  {Réactif  de).  Solution  d'iodure  double  de  po- 
tassium et  de  mercure  dans  la  lessive  de  soude.  Très  em- 
ployé pour  la  recherche  et  le  dosage  de  faibles  quantités 
d'ammoniaque. 

NEURIDINE.  Base,  C^ll'*Az*,  trouvée  dans  les  produits 
de  la  |)utréfaction  de  la  viande,  après  5  ou  6  jours.  Elle 
existe  aussi  dans  le  cerveau  frais. 

NEVROPTERIS.  Fougères  fossiles  herbacées  de  taille 
gigantesque.  Les  nervures  des  folioles  sont  très  compli- 
quées: elles  caractérisent  les  terrains  carbonifères. 

NIETZSCHÉISME.  Doctrine  de  Nietzche.  C'est  la  philo- 
sophie de  l'individualisme  poussé  à  son  degré  extrême. 
Nietzche  nie  que  la  vie  soit  aussi  mauvaise  que  le  pré- 
tend Schopenhauer.  Il  exalte  le  vouloir-vivre.  Mais  quel 
sera  l'objet  de  la  vie'/  A  cette  question,  Nietzche  donna 
trois  solutions  successives.  Il  commença  par  assigner  l'art 
comme  but  à  la  vie  ;  mais  l'art  n'est  qu'illusion,  et  plus 
tard  Nietzche   lui   j)référa   la  connaissance,    qu'il    voulut 

K rendre  |)our  base  d'une  éthique  sociale.  Mais  il  y  renonça 
ientôl,  et  la  troisième  phase  de  sa  doctrine  est  consacrée 
à  la  glorification  du  surhomme,  de  Vljbcrineusch.  L'Iiomine 
doit  tâcher  de  s'élever  au-dessus  des  autres,  rejeter  les 
idées  et  les  sentiments  chrétiens  de  pitié  et  de  résigna- 
tion et  développer  le  plus  possible  sa  puissance  de  vie  et 
d'action.  Toute  tnie  morale  aristocratique  et  individua- 
liste repose  sur  ce  système. 

NIGAUD.  Jeu  de  cartes,  nommé  aussi  patience  russe. 
On  peut  le  jouer  à  un  ou  plusieurs  jeux.  Le  roi  a  la  plus 
forte  valeur,  l'as  la  plus  faible.  Chacun  des  joueurs  tâche 
de  couvrir  avec  la  dernière  carte  de  son  las  et  chacune 
des  suivantes  la  carte  correspondante  du  tas  de  .son  voisin 
de  droite.  Le  premier  qui  se  débarrasse  de  toutes  ses 
cartes  gagne  le  plus  gros  enjeu.  Faire  le  nigaud  ou  la 
patience  se  dit  d'un  joueur  dont  le  tas  de  cartes  est  fort 
gros  ;  s'il  parvient  à  s'en  défaire  rapidement,  cet  heureux 
coup  porte  le  nom  de  débârle. 

NIGRAMINE.  Matière  colorante  de  constitution  inconnue, 
qui  résulte  de  l'action  du  chlorhydrate  de  nitrosodiméthyl- 
aniline  sur  l'azophénine.  l'eu  employée. 

NIGROSINE.  Bleu  solide  Conpier.  induline  6  /i.  Ma- 
tière colorante  obtenue  en  chaulfant  de  l'aniline  avec  du 
nifrobenzène  du  fer  et  de  l'acide  chloriiydrique  à  180". 
Employé  pour  la  teinture  delà  soie  et  de  la  laine;  donne 
des  nuances  marines  à  gris  bleu. 

NIRVANA  (mot  hindou  signifiant  e.ilinction).  État  de 
béatitude  auquel  aspire  le  bouddhiste.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  est  la  nature  de  cet  état.  Pour  le  brahmaniste, 
il  consiste  dans  la  fusion  avec  l'âme  universelle  quand  la 
mélempsychose  est  close.  Mais,  chez  le  bouddhiste,  le  sens 
de  ce  mot  est  moins  clair.  Pour  les  uns  il  désigne  Tanéaii- 
tissement  de  la  personne  humaine  ;  pour  les  autres,  la 
délivrance  des  désirs,  des  sensations,  des  sentiments  de 
toute  sorte  et  de  toute  nature. 

NIRVANINE.  Anesthésique,  plus  soluble  et  moins  irri- 
tant que  l'orthoforme.  C'est  le  chlorhydrate  de  l'éther 
p-amido-oxybenzoméihylique. 

NITRIÈRE.  MM.  A.  Muntz  et  E.  Laîné  ont  montré  que 
l'on  pourrait  utiliser  les  phénomènes  de  nilrilicalion  à  la 
production  de  grandes  quantités  de  nitrates,  par  la  con- 
struction de  nitrières  artificielles.  Cette  question  présente 
une  grosse  importance,  car  l'établissement  de  nitrières 
artificielles  permettrait  de  se  procurer  les  produits  nitrés 
nécessaires,  au  cas  où  les  relations  avec  l'extérieur 
seraient  interrompues.  (Les  nitrates  nous  viennent  actuelle- 
ment du  Chili).  On  pourrait  produire  par  jour  10  000  kilo- 
grammes de  salpêtre,  en  disposant,  sur  un  hectare  de 
terrain,  une  couche  de  noir  en  grains  de  2  mètres  de  hau- 
teur, ayant  de  place  en  place  des  cheminées  d'appel  déter- 
minant une  aération,  le  tout  clos  et  abrité  avec  la  possi- 
bilité d'y  entretenir  une  température  de  serre  chaude,  et 
arrosé  méthodiquement  avec  une  solution  de  sulfate 
d'ammoniaque  à  7f',5  par  litre. 

NITRIFICATION.  Transformation  des  nilrites  du  sol  en 
nitrates  sous  l'inlluence  d'un  ferment.  {Vo7j.  microbes  du 

SOI..) 

NITROBARITE.  Nitrate  de  baryum,  (AzO')*Ba,  trouvé  en 
petits  octaèdres  réguliers  dans  le  nitrate  de  sodium  du 
Chili. 

NITROCELLULOSES.  Coton  poudre.  Voy.  pocurk. 
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NITROFORME.  Nom  donné  au  triaitrométliane, 
CHlAzOy,  par  analogie  avec  les  dérives  halogènes  trisub- 
-litués  ilu  méthane.  ,       •        j 

NITROLIQUES  [Acides].  Ils  résultent  de  l'action  de 
l"acid(:  azou-nx  sur  les  dérivés  nitrés  primaires.  Leur  solu- 
tion dan^  les  alcalis  est  rouge.  Us  servent  à  diirérencier 
les  al.  ools  prim.iires  des  alcools  secondaires. 

NITROLS.  Produits  qui  résultent  do  l'action  de  l'acide 
azoteux  sur  les  dérivés  nitrés  secondaires,  cl  dont  les 
solutions  sont  bleues.  Ils  servent  à  dill'erencier  les  alcools 
second  'ires  des  alcools  primaires. 

NITRON.  Composé  orj^aniquc  (diphénylendanilodihydro- 
triiizol).  dont  le  nitrate  est  extrêmement  peu  soluble  dans 
l'ciiii  ;  ce  qui  permet  de  l'employer  pour  doser  les  nitrates 
par  précipitât i(m. 

NITROPRUSSIATES.  Sels  de  composition  FcCy^zOM*. 
Donnent  avec  les  sulfures  alcalins  une  coloration  d'un 
pourpre  violacé  non  persistante. 

NITROSATION.  Premier  stade  delà  nitrification  :  trans- 
lormalion,  par  un  ferment,  de  l'ammoniaque  du  sol  en 
acide  nitieux.  [Voy.  micuoues  du  soi..) 

NITROSOCHLORURES.  Les  niirosochlorures résultent  de 
la  iixalion  du  chlorure  de  nitrosyle,  AzOCl,  sur  les  ter- 
pênes.  Ces  composés  sont  intéressants  en  ce  sens  qu  ils 
permettent  de  passer  des  carbures  lerpéniques  aux  cétones 
terpéniques. 

NOBLESSE.  Le  conseil  du  sceau  des  titres,  qui  était 
appelé  à  statuer  sur  les  demandes  en  collation,  confirma- 
tion et  reconnaissance  de  titres,  est  remplacé  aujourd'hui 
par  le  Conseil  d'administration  du  Ministère  de  la  Justice. 

La  loi  n'attache  plus  d'ailleurs  aucun  privilège  aux 
titres  de  noblesse. 

NOIR.  Le  noir  d'aniline,  ou  émcraldine,  très  em- 
ployé en  teinture,  se  produit  par  oxydation  de  l'aniline, 
an  moyen  de  l'aiidc  chromiqne.  I,es  noirs  Vidal  sont  des 
colorants  sullurés  et  azotés,  qu'on  ottient  en  traitant  des 
diphénols,  des  phénols  aminés,  desdiammés  par  les  poly- 
sulfures  alcalins  à  haute  température. 

(Jn  connaît  quelques  noirs  dans  la  série  des  azoïques  :  le 
noir  jais  et  le  noir  Victoria  p,  qui  teignent  la  laine  en 
noir  avec  des  reflets  rouges. 

11  existe  un  grand  nombre  d'autres  •'olorants  noirs  orga- 
niques, que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  Les  deux  premiers, 
le  noir  d'aniline  et  bs  noirs  Vidal  sont  les  plus  employés. 

NOROENSKIÔLDINE.  Borate  de  calcium  et  d'élain, 
(BoO*)*SuCa.  Cristaux  très  rares  en  tables  hexagonales, 
jaune  de  miel  ou  jaune  citron,  transparentes,  trouvés  aux 
lies  Aïo,  Norvège. 

NORMANDE.  Caractère  d'imprimerie  gras  et  à  déliés  fins. 

NORTHUPITE.  Chlorurecarbonale  de  sodium  et  de  ma- 
gnésium, CO^Na*  G()'.Mg.NaCl.  Pc^lits  cristaux  oclaédriques 
ri'îguliers,  jaune  pâle,  trouvés  au    Borax  Lake,  Californie. 

NOSOPHÈNE.  Dérivé  tétraiodé  de  la  pbtaléine  du  phé- 
nol. Poudre  amorphe,  jaune,  inodore,  proposée  comme 
succédané  de  l'iodoforme. 

NOVOCAÏNE.  Succédané  de  la  stovaïne.  Elle  serait 
moins  toxique.  C'est  le  chlorhydrate  du  p-amino-benzoyl- 
diétliylaminoétbanol. 

NUCLÉOPROTÉIDES.  Corps  qui  constituent  sans  doute 
presque  toute  la  masse  des  noyaux  cellulaires.  Les  nucléo- 
protéides  dont  le  dédoublement  fournit  une  nucléine  vraie, 
c'est-à-dire  donnant  par  hydrolyse  des  bases  puriques,  sont 
a|)pelés  nucléoprolrides  vrais;  ceux  doiitledédoublement 
fouinit  une  paranucléine,  ne  donnant  pas  de  bases  puriques 
par  hydrolyse,  sont  appelés  paianucléoprotéides. 

NUTROSE.  Caséinate  de  .^oude.  Se  prépare  en  ajoutant 
de  la  soude  à  la  caséine,  fraîchement  précipitée,  jusqu'à 
coloration  de  la  pbtaléine  ;  la  solution  est  évaporée  dans 
le  vide.  Proposé  comme  matière  alimentaire. 

0 

OCEANOGRAPHIE.  La  science  de  la  mer  se  propose 
«l'étudier  les  océans  et  les  mers  à  la  fois  au  point  de  vue 
de  leurs  conditions  physimies  (courants,  températures, 
prolondenrs),  de  leurs  conditions  chimiques  et  de  leurs 
origines,  ainsi  qu'au  point  de  vue  biologique  et  au  point 
de  vue  géologique  (érosion,  sédimentation). 

OCHRONOSE.  Coloration  noire,  de  nature  pathologique, 
qui  cnvahil  le  cirlilatre. 

ŒNANTHYLATE  D  ÉTHYLE.  Etber  élhylique  de  l'acide 


œnanlliylique;  cet  acide  s'obtient  en  oxydant  les  matières 
grasses  (suif,  acide  oléique),  par  l'acide  azotique.  L'œnan- 
Ibylate  d'éthyle  sert  pour  aromatiser  le  cognac. 

ŒNINGIEN(d'(3B»'/y/(7e«,  ville  deSuisse).  (j'cst  la  molasse 
d'eau  douce  supérieure  de  la  Suisse  qui  correspond  à  la 
partie  supiTÎeure  du  Miocène  moyen  ou  Vindobonien.  Les 
couches  d'Q'>ningen  oni  fourni  des  piaules  el  des  insectes 
admirablement  conservés  ainsi  que  des  restes  de  vertébrés. 

OFFRÉTITE.  Minéral  très  rare,  du  groupe  des  zéolites, 
dans  le  ba>alie  de  Monlbrison,  et  quia  pour  composition 
14SiO='.5Al«0'>.(K*.Ca)0  4- 171120. 

OLDHAMITE.  Siillurc  de  calcium,  CaS,  avec  un  peu  de 
sulfure  de  mugnésium.  Petites  masses  globulaires,  brun 
pâle,  Iransparentes,  très  altérables  à  l'air.  Trouvé  avec 
enstatile  et  pyroxène  dans  quelques  météorites. 

OLIDES.   \'oy.  i.ACTONKs. 

ONOCERINE.  Clucoside,  C-«11*«0*,  retiré  de  la  racine 
d'Oiionis  spinosa. 

OPPORTUNISME.  Nom  d'un  parli  politique  où  on  tient 
comple  des  circonstances  et  oîi  on  admet  les  IransHctions 
utiles.  Le  parti  opportuniste  se  forma  en  l'rance  en  1871  ; 
il  comprenait  les  républicains  qui,  d'accord  avec  les  mo- 
narchistes, élaborèrent,  à  l'Assemblée  nationale,  la  Con- 
stitution de  1875.  Gambetta,  puis  Jules  Ferry  furent  leurs 
premiers  chefs. 

OREODON  Mammifères  fossiles,  ongulés,  artiodactyles, 
herbivores,  de  l'Amérique  du  Nord,  habitant  les  marais  ou 
leur  voisinage.  Les  pattes  ont  les  os  du  tarse  ou  du  carpe 
séparés  et  son!  terminées  par  quatre  doigis  u'arnis  de  sabots. 
Les  molaires  sélénodoutes  présentent  quatre  ou  cinq  crois- 
sants à  la  mâchoire  supérieure;  les  prémolaires  compri- 
mées n'ont  qu'un  seul  tubercule. 

ORNITHOPOOES.  Diiiosauriens  fossiles  du  jurassique  et 
du  crélacique  des  Etals-Unis,  à  vertèbres  sans  cavité  interne 
et  dont  les  os  des  membres  sont  creux  comme  chez  les 
oiseaux  (d'où  leur  nom)  ;  leur  bassin  présente  aussi  les 
plus  grandes  analogies  avec  celui  des  oiseaux  actuels. 
Leurs  membres  postérieurs  sont  beaucoup  plus  longs  que 
leurs  membres  antérieurs. 

OROGENÈSE.  Phase  de  la  vie  de  la  terre  au  cours  de 
laquelle  s'édilient  les  reliefs  de  l'écorce  lerreslre. 

OROGÉNIE.  Etude  de  la  formation  des  reliefs  de  l'é- 
corce terrestre. 

ORPHOL.  p-naplitolate  de  bismuth.  Poudre  gris  jau- 
nâtre ;  antiseptique  succédané  du  salol. 

ORTHOCHROME.  Sensibilisateur  dont  l'action  s'étend  à 
l'orangé,  au  j;iune.  au  vert  et  au  rouge.  Cette  substance,  fa- 
briquée par  la  maison  Meislor  Lucias  et  Brûning,  est  consti- 
tuée par  la  p-toln(|uiiialdine,p-tolu(piinoléine,éthylcyanine. 

ORTHOFORME.  Para-amido-méta-oxybenzoale  de  mé- 
Ihyle.  C*'ll*(0ll),lC0*Cir')3(AzH*)4.  Anesthésique,  préconisé 
comme  totalement  inolfeiisif. 

ORTHONECTIDES.  Organismes  inférieurs  découverts  par 
Giard.  Ils  sont  foruK^s  d'un  massif  cellulaire  à  deux  couches 
d'élémenls,  analogue  à  une  pLuiula,  ils  sont  revêtus  à  l'ex- 
térieur de  cils  vibratiles.  Certains  auteurs  les  considèrent 
comme  des  vers  d'organisation  simplifiée  par  le  parasitisme, 
d'autres  en  font  des  Mésozoaires  [Voy.   mkiazoaiuks). 

ORTOL.  Combinaison  de  2  molécules  de  métbylamido- 
phénol  avec  1  molécule  d'hydroquinone;  employée  comme 
révélateur  photographi(|ue. 

OSAZONES.  Nom  donné  aux  dibydrazones  des  composés 
qui  possèdent  en  a  une  fonction  aldéhyde  et  une  fonction 
cétone,  ou  deux  fonctions  cétones,  ou  emore  deux  fonc- 
tions aldéhyde.  La  ylucosazone  est  une  osazone  obtenue 
par  l'action  d'un  excès  de  pliénylhydrazonc  sur  le  glucose 
ou  sur  le  lévulose. 

OSCILLATIONS  ÉLECTRIQUES.  Le  physicien  allemand 
Hertz  en  produisant  la  décharge  oscill  intc  (  Voy.  ce  mot, 
Suppl.)  entre  des  conducteurs  de  grandeur  convenable,  est 
arrivé  à  produire  jus(|u'à  600  millions  d'oscillations  par 
seconde;  depuis  on  est  arrivé  avec  de  très  petils  conduc- 
teurs jusqu'à  centupler  ce  nombre.  En  chargeant  le  conden- 
saleur  qui  donne  l.i  déchargeoscillante  par  une  bobine  de 
Riihmkoilf,  on  produit  une  série  d'étincelles  et  par  suite 
une  série  à  peu  prés  continue  de  ces  oscillaiioiis  si  rapides. 
En  plaçant  à  quelque  distance  de  ce  premier  appareil  dit 
eacitatrur  un  lil  métallique  formant  un  circuit  avec  une 
petite  interruption  [résonateur],  ce  fil  est  le  siège  de  cou- 
rants d'induction  déterminés  par  les  coiiraiils  alternatifs 
de  l'excilateur,  et,  à  chaque  étincelle  de  l'excitateur,  il 
jaillit  une  étincelle  à  l'interruption  du  résonateur. 
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Cet  çffet  d'induonce  ne  se  produit  pas  insfanlancmcnt; 
il  se  propage  dans  le  vide  avec  une  cerlaitie  vitesse  que  l'on 
a  pu  mesurer  avec  des  dispositifs  convenab'es  et  qui  est 
égaie  à  la  vitesse  de  la  lumière  (ôlHiOOO  kilomètres  par 
seconde).  Dans  le<  corps  mauvais  conducteurs  ou  diélec- 
triques [Voy.  ce  mot,  Dicl.)  la  vili-sse  est  moindre.  Une 
|)laque  métallique  empoche  l'action  île  se  propager;  mais 
sa  surface  est  le  sii-ge  d'oscillations  qui  se  prop.igent  à 
leur  tour  dans  le  milieu  en  sens  inverse  du  sens  primitif. 
Ceci  est  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  se  passe  pour  la 
lumière;  on  doit  admettre  que  les  oscillations  électriques 
produisent  dans  un  milieu  répandu  même  dans  le  vide, 
analogue  et  probablement  identique  à  l'éther  qui  est  le 
siège  des  vibrations  lumineuses  (Voy.  lcmièrk,  Dict.],  des 
vibrations  qui  se  propagent  avec  la  même  vitesse  que  ces 
dernières,  s**  réfractent,  se  réiléchissent.  se  polarisent  et 
peuvent  interférer  (Vny.  polarisation  et  inteiiférences).  Les 
vibrations  de  la  lumière  sont  beaucoup  plus  rapides,  et  il 
est  peut-être  prématuré  d'admettre  une  identité  de  nature 
entre  ces  dernières  et  les  oscillations  électriques. 

Une  applii  atiun  remarquable  des  oscillations  hertziennes 
est  la  Télégi-apliie  sans  lil    Voy.  ce  mol,  Suppl.]. 

OTARITE.  Carbonate  basique  de  cadmium.  Croûtes  cris- 
talliues,  en  petits  rhomljoèdrcs.  trouvées  dans  la  zone 
d'oxydutioii  dos  dè|)ôts  de  cuivre  d'Olair,  possession  alle- 
mande de  l'Afrique  sud-ouest. 

OUABAÏNE.  Glucoside,  C^H*60»*,  retiré  du  Stroplian- 
tus  hispidus,  connu  vulgairement  sous  le  nom  d'iné,  oaayc, 
gonibi.  poison  des  Pahuuins. 

CUBAINE.  Glucoside,  C30H*«0«»-f7H*0,  retiré  du  bois 
l'iiubaio  et  des  graines  du  Strophanlus  glalier  du  Gabon. 

OURALIEN  (de  ÏOural).  C'est  le  tiarlmnifère  supérieur 
manu,  représenté  en  Russie  par  des  calcaires  et  des  grès 
à  grandes  Fu.<tvlines  et  à  Choneles.  Il  corres|)ond  au  Missou- 
rien  des  géologues  américains  et  au  Stéphanien  (Houiller 
■-iipérieur)  de  l'Europe  occidentale. 

OURALITISATION  (Foi/.  Ouralile).  Transformation secon- 
ilaire  (pseudoinorpliose)  des  cristaux  de  pyroxène  augite 
ou  amphibole  fréquente  dans  les  i-oches  éruptives  neutres 
ou  liasiquos. 

OUSONNIFING.  Petit  tubercule  noir  appartenant  à  une 
plante  de  la  famille  des  Labiées  [Pleclranlhus  Cappini), 
«l'origine  soudanaise,  introiiuile  par  le  Muséum  dans  toutes 
les  colonies  tropicales,  destiné  à  y  jouer  un  rôle  agricole 
peut-être  important,  en  y  remplaçant  la  Pomme  de  terre 
qui  ne  doniu;  pas  de  tubercules  dans  les  régions  équato- 
riales.  Le  mot  ousonniHng  signifie,  dans  la  région  du 
Niger,  «  petite  patate  noire  ». 

OUTREMER.  L'outremer  borique  de  Knapp  se  prépare 
en  ibndaut  un  mélange  de  borax,  5.  6;  acide  Iwrique,  1,5; 
sulfure  de  sodium,  0,  9. 

OXIMES.  Composés  qui  résultent  de  l'action  de  l'hydroxyl- 
amine  sur  les  aldéh\aes  [al/loxiniex)  ou  sur  les  acétones 
[cétoximes).  Ils  sont  1res  employés  en  chimie  organique 
pour  caractériser  les  aldéhydes  et  les  acétones.  Ils  sont 
de  la  forme  R=Az.OH. 

OXINDOt.  Lactamc   de   l'acide  o-amidophénylacètique, 

-'  "  xciiV^"- 

OXOLS.  Mélanges  d'une  solution  deau  oxygénée  à  5% 
.ivec  32-38  %  d'alcool  dans  lequel  on  a  dissous  1  %  de 
menthol  [menlhoxol),  de  camphre  (catuphoroxol), ouî^/^ 
<le  naphlol  [naplitoxol).  Ce  sont  des  antiseptiques. 

OXONiUlM.  Ou  a  désigné  sous  le  nom  de  sels  d'oxonium 
les  combinaisons  avec  les  acides  minéraux  ou  organiques 
d'un  grand  nombre  de  composés  organiques  non  azotés, 
dans  les<piels  l'oxygène  manifeste  des  propriétés  basiques 
ot  foiutioime  dau>  ces  combinaisons  comme  tètravalent. 

OXYDASES.  Diasfases  ayant  la  propriété  de  transporter 
l'oxygène  de  l'air  sur  «les  corps  oxydables.  Les  mieux 
étudiées  sont,  la  laccase.  la  tyrosinasc  et  Vœnoxydnsc. 
—  La  laccase  se  retire  du  suc  de  l'arbre  à  laque  du  ïon- 
kin  ou  du  Japon  Bertrand  a  montré  que  le  bleuissement 
des  champignons  du  genre  Uoletus  est  dû  à  l'oxydation 
diastasique  d'un  acide  phénol,  le  b«»létol,  qui  est  rouge 
à  l'état  cristallisé  et  jaune  en  solution  étendue.  F^a  lyro- 
sinase  existe  surtout  cliez  un  grand  nombre  de  cham- 
pignons, particulièrement  les  Hussules  et  les  Lactaires; 
elle  est  généralement  associée  à  la  laccase.  La  coloration 
rose,  puis  nuire,  que  prennent  à  l'air  les  sucs  de  divers 
végétaux,  betterave,  pomme  de  terre,  est  due  à  l'action 
de  la  tyrosiuase  sur  la  tyrosine.  L'œnoxydase  joue  un  rôle 


important  dans  la  décoloration  des  vins  maladie  de  la 
casse);  l'origine  de  cette  iliastase  serait  due  au  Botrylis 
cinerea  qui  se  développe  fréi|uemincnt  sur  le  raisin. 

OXYDASINE.  Mélange  d'un  volume  d'une  solution  d'a- 
cide vanadiqne  à  0,5  "/g  avec  deux  volumes  de  glycérine. 

OXYGÈNE.  Loxvgèiie  aC  prépare  maintenant,  soit  par 
l'élcctrolvse  de  l'eau,  soit  par  la  distillation  fractionnée  de 
l'air  liquide.  L'êlectrolyse  de  l'eau  se  fait  en  solution  al- 
caline. La  solution  électrolyte  pratiquement  emploxée  est 
la  soude  diluée.  On  opère  dans  «les  appareils  en  fer  et 
èl)onile.  Avec  '.tO  chevaux,  on  peut  obtenir  par  24  heures 
100  mètres  cubes  d'oxygène.  La  température  «lu  bain  est 
maintenue  par  le  courant  à  60",  c'est  la  plus  favorable; 
on  emploie  des  courants  de  200  ampères  sous  2,7  à  2,8 
volts,  ou  même  500  ampères  sous  5,2  à  5,5  volts.  On 
obtient  en  même  temps  l'hydrogène  et  l'oxygène;  ce 
dernier  est  très  pur  et,  panni  les  oxygènes  industriels, 
c'est  le  plus  propre  aux  usages  pharmaceutiques. 

La  distillation  de  l'air  liquide,  en  vue  de  séparer  l'oxy- 
gi'ue  de  l'azote,  fut  tout  d'abord  réalisée  par  Linde:  mais 
c'est  à  G.  Claude  que  revient  l'honneur  d'avoir  rendu  ce 
procédé  industriel.  Il  commence  par  liquélier  lair  en  uti- 
lisant le  froid  produit  par  la  détente  de  l'air  comprimé  à 
50  ou  40  atmosphères.  Linde  comprimait  l'air  à  plus  de 
200  atmosphères.  G.  Claude  pai-vint  à  obtenir  de  bons 
résultaLs  pratiques  avec  une  pression  initiale  beaucoup 
plus  faible,  par  la  détente  avec  travail  extérieur  et  la 
liquéfaction  sous  pression.  L'air  liquide  est  ensuite  soumis 
à  la  distillation  fractionnée  dans  des  appareils  à  colonne 
analogues  à  ceux  utilisés  pour  la  rectilication  de  l'alcool. 
L'azote  bout  à  —  194"  et  l'oxygène  à  —  I80<',5  sous  la 
pression  atmosphérique.  La  distillation  pure  et  simple  de 
l'air  liquide  ne  permet  d'obtenir  qu'une  quantité  assez 
faible  d'oxygène  (20  I.  d'oxygène  à  1)11  pour  100  par  kgr. 
d'air  liquide),  et  à  un  prix  de  revient  trop  élevé.  G.Claude 
l'a  rendue  plus  économique  par  l'emploi  d'appareils  ana- 
logues aux  appareils  à  elfets  multiples,  qui  permet  d'uti- 
liser la  température  encore  très  basse  des  parties  vapo- 
risées. Une  extraction  au«>i  simple  de  l'oxygène  de  l'air 
parait  appelée  à  un  grand  avenir.  On  a  songé  à  utiliser 
cet  oxygène  dans  la  métallurgie,  et  à  le  substituer  à  l'air 
insuftie  dans  les  tuyères;  mais  la  température  atteinte  est 
trop  élevée  et  fait  fondre  les  matières  réfractaires.  Cepen- 
dant, il  est  probable  que  l'emploi  d'air  enrichi  en  oxygène 
pourra  rendre  des  services  en  métallurgie. 

L'oxylithe  [Voy.  ce  mot)  permet  de  préparer  facilement 
et  rapidement  l'oxygène  dans  les  lalioratoires.  11  suflit  de 
mettre  l'oxvlithe  d'ans  l'un  des  flacons  d'un  appareil  con- 
tinu de  Deville,  et  de  l'eau  dans  l'autre  flacon,  jour 
obtenir  par  l'action  de  l'eau  sur  l'oxylithe  un  dégagement 
régulier  d'oxygène.  L'oxygène  préparé  au  inoyen'de  l'oxy- 
lithe est  très  pur  et  très  propre  à  toutes  les  réactions  de 
laboratoire.  Son  application  à  l'inluslrie  est  trop  coûteuse. 

OXYLIQUITE.  Explosif,  constitué  par  un  mélange  de 
charbon  de  bois  pulvérisé  et  d'air  liquide. 

OXYLITHE.  Bioxyde  de  sodium,  mélangé  dune  petite 
quantité  d'un  sel  de  cuivre  (cobalt  ou  nickel),  qui  au 
contact  de  l'eau  provo<jue  la  décomposition  du  lnoxyde 
avec  dégagement  d'oxygène. 

OZONIOES.  Corps  instables  obtenus  par  l'action  de  l'ozone 
sec  à  basse  lempèraluie  sur  divers  composés  organiques, 
possédant  dans  leur  molécule  au  moins  une  double  liaison. 


PACIFISTE.  Partisan  de  la  doctrine  de  la  paix.  Suivant 
I  cette  doctrine,  l'état  de  guerre  n'étant  désormais  justiGé 
ni  philosophiquement  ni  même  politiquement,  un  état  de 
paix,  dont  on  aperçoit  déjà  nombi'e  «le  signes  favorables, 
lui  succédera  nécessairem'  ni  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  marquant  le  triomphe  définitif  de  la 
raison  sur  l'inslinct,  de  la  société  sur  l'individu,  de  l'hu- 
manité sur  la  nature. 

PAIX.  Depuis  1889,  des  Conférences  interparlemen- 
taircs  de  la  Paix,  formées  de  membres  de  tous  les  Parle- 
ments européens,  se  sont  rèuuies  chaque  année  (à  Paris, 
Londres.  Rome,  Berne,  Christiania,  Bruxelles,  la  Haye). 
Chacune  d'elles  a  été  suivie  d'un  Congrès  de  la  Paix,  ou- 
vert aux  délégués  de  toutes  les  nombreuses  Sociétés  de  la 
Paix  qui  existent  dans  les  deux  mondes. 
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PALUDISME 


PALACHÉITE.  Sulfate  de  fer  et  de  magnésium  hydraté, 
iSO',2MgO.Fc*0^,15ll*0.  Petits  cristaux  clinorhombiques, 
rouge  brique,  trouvés  à  la  mine  Redington,  Knoxville, 
Californie. 

PALAQUIUM.  Genre  qui  diffère  essentiellement  des 
Isonandra  ;  ce  sont  les  producteurs  principaux  de  Gutta- 
perclia.  Les  principales  espèces  sont  le  Palaquium  Gulta 
(appelé  autrefois  Isonandra  Giitla),  le  Palaquium  oblon- 
f/ifoliitm,  borneense.  Treubii,  etc. 

PALÉARCTIQUE.  La  région  paléarctique  comprend  l'Eu- 
rope avec  le  Nord  de  l'Afrique  jusqu'au  Sahara,  le  Nord 
cl  le  centre  de  l'Asie  jusqu'au  Japon  et  à  rilimalaya,  et 
constitue  une  province  biologique  bien  caractérisée.  Kn 
géologie  le  continent  paléarctique,  formé  à  l'époque  pré- 
cambrienno,  comprenait  un  ensemble  de  terres  circompo- 
laires  limitées  au  sud  par  la  chaîne  Huronienne. 

PALÉOCRYSTIQUE.  La  mer  paléocrystique  est  la  mer 
qui  avoisine  la  banquise  boréale  ;  on  lui  donne  ce  nom  dans 
l'hypothèse  que  la  glace  de  cette  banquise  atteignant  une 
épaisseur  considérable  d'une  quarantaine  de  mètres,  pour- 
rait être  de  la  glace  fossile  provenant  d'une  période  géolo- 
gique antérieure  à  la  nôtre. 

PALTREUBINE.  Substance  de  composition  C^H^^O, 
retirée  par  MM.  Yungfleisch  et  Leroux  des  feuilles  de 
Palaquin  Treubii. 

PALUDISiVIE.  Ces  dernières  années  ont  vu  s'accomplir 
de  belles  recherches  sur  l'ètiologie  du  paludisme.  La  1™  dé- 
couverte, base  de  toutes  les  recherches  faites  depuis,  est 
celle  du  microbe  du  paludisme,  faite  en  1880  à  l'hôpital 
militaire  de  Constantiiie  par  Lavcran.  Il  découvrit  dans  le 
sang  des  malades,  au  moment  des  accès  de  fièvre,  un  para- 
site polymorphe  qui  diffère  de  la  plupart  des  microbes 
qui  causent  les  maladies  infectieuses,  en  ce  qu'il  est  un 
animal  appartenant  à  l'embranchement  des  protozoaires, 
tandis  que  les  microbes  ck  la  diphtérie,  de  la  tuberculose, 
de  la  fiiivre  typho'ide,  par  exemple,  sont  des  bactéries,  se 
rattachant  au  règne  végétal. 

Laveran,  après  avoir  découvert  ce  microbe,  qu'il  appela 
hématozoaire  [ou  animal  parasite  du  sang],  rechercha  com- 
ment cet  hématozoaire  pénètre  dans  l'organisme  de 
l'homme.  Il  ne  put  le  retrouver  ni  dans  l'air  ni  dans  l'eau, 
c'est  alors  qu'il  émit  l'hypothèse,  en  1884,  que  les  mous- 
tiques, toujours  abondants  dans  les  lieux  palustres,  de- 
vaient servir  à  inoculer  le  paludisme. 

S'inspirant  de  l'hypothèse  de  Laveran,  un  médecin  de 
l'armée  des  Indes,  Ronald  Ross,  rechercha  ce  que  deve- 
naient les  hématozoaires  contenus  dans  le  sang  sucé  par 
les  moustiques  chez  des  malades  au  moment  des  accès.  Il 
lit  donc  de  nombreuses  et  patientes  dissections  d'estomacs 
de  moustiques,  et  ses  travaux,  complétés  par  ceux  de 
Grassi,  et  d'autres  savants,  prouvèrent  que  les  hémato- 
zoaires subissent  une  série  de  transformations  dans  le 
corps  des  moustiques,  qui  peuvent  ensuite  les  rèinoculer 
à  des  hommes  saius. 

Ce  dernier  point  a  été  démontré  d'une  façon  irréfu- 
table par  la  mémorable  expérience  de  Patrick  Manson,  de 
FiOndres.  Ce  savant  se  fil  envoyer  de  Rome,  par  la  malle 
lies  Indes,  des  moustiques  ayant  sucé  le  sang  de  malades 
paludéens.  Un  certain  nombre  de  ces  moustiques  étant 
arrivés  bien  vivants  à  Londres,  il  leur  fit  piquer  son 
propre  (ils,  le  h'  Thornburn  Manson,  qui  n'avait  jamais  eu 
les  lièvres.  Quelques  jours  après,  Thornburn  Manson  avait 
un  accès  typique  de  fièvre  qui  se  reproduisit  deux  jours 
après  (fièvre  tierce)  exactement  comme  la  fièvre  présentée 
par  les  malades  italiens  piqués  à  Rome  par  les  mous- 
tiques. Cette  fièvre  était  marquée  par  la  présence  d'héma- 
tozoaires dans  le  sang,  cédait  à  la  quinine,  et  provoqua 
des  rechutes  du  même  type  :  ce  sont  les  caractères  du 
paludisme.  C'étaient  donc  bien  les  Moustiques  qui  avaient 
transporté  les  hématozoaires  des  hommes  malades  aux 
hommes  sains.  Ces  expériences,  répétées  à  volonté  par  un 
grand  nombre  de  savants,  dans  tous  les  pavs  du  monde, 
sont  bien  élablios  et  indiscutables. 

Nous  allons  maintenant  envisager  ces  faits  eu  détail, 
étudiant  d'abord  l'histoire  de  l'hématozoaire  à  travers  le 
corps  de  l'homme,  puis  à  travers  le  corps  du  moustique. 
Nous  renvoyons  au  mot  Moustique  pour  l'histoire  som- 
maire de  ces  diptères.  Nous  nous  contentons  d'indiquer 
ici  qu'un  seul  genre  de  moustiques,  le  genre  Anophèles 
à  l'exclusion  des  autres,  est  capable  de  véhiculer  le  para- 
site du  yjaludismc. 

Supposons  que  nous  suivions  un  jeune  hématozoaire  au 


moment  où  il  vient  d'être  inoculé  par  la  trompe  d'un 
moustique  dans  un  vaisseau  sanguin  de  l'homme.  Le  mi- 
crobe pénètre  aussitôt  dans  un  globule  rouge,  il  mesure 
alors  2  millièmes  de  millimètre  et  a  une  forme  ar- 
rondie. Ce  parasite  grossit  rapidement,  il  remplit  bientôt 
le  globule  rouge  (7  millièmes  de  millimètie  de  dia- 
mètre) dont  il  ne  reste  bientôt  plus  rien.  A  ce  moment 
l'hématozoaire  se  divise  tout  simplement  en  8  à  '25  par- 
ties dont  chacune  est  un  jeune  hématozoaire.  Un 
certain  nombre  de  ces  jeunes  hématozoaires  vont  infectei 
de  nouveaux  globules  rouges  d'une  façon  identique  à  celle- 
que  nous  venons  de  décrire,  pour  devenir  chacun  un 
gros  hématozoaire  qui  se  divisera  lui-même  en  un  certain 
nombre  de  jeunes  hématozoaires,  et  ce  cycle  pourra  se 
reproduire  indélinimenl.  Le  moment  où  les  hématozoaires, 
tous  du  même  âge,  se  divisent  en  même  temps,  corres- 
pond chez  le  malade  à  l'accès  de  fièvre. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  déjeunes  hématozoaires, 
après  avoir  pénétré  dans  des  globules  rouges,  et  avoir 
grossi,  au  lieu  de  se  segmenter,  prennent  la  forme  de 
croissants.  Ces  croissants  sont  les  formes  sexuées  du  para- 
site, les  uns  sont  mâles,  les  autres  femelles.  On  ne  les 
distingue  les  uns  des  autres  qu'à  des  détails  de  structure 
que  nous  ne  pouvons  pas  exposer  ici. 

Jamais  les  éléments  mâles  ne  fécondent  les  éléments 
femelles  dans  le  sang  de  l'homme.  Ce  sont  les  recherches 
de  Ross  et  de  Grassi  qui  ont  montré  que  la  fécondation 
ne  se  produit  qu'en  dehors  de  vaisseaux  elque  cette  féconda- 
tion n'aboutit  à  la  formation  de  petits  germes  que  dans  l'es- 
tomac d'un  seul  genre  de  Moustinues,  le  genre  Anophèles. 
En  résumé,  nous  voyons  que  clans  le  sang  de  l'homme, 
les  hématozoaires  se  développent  de  deux  façons  :  ou 
bien  ils  aboutissent  à  une  simple  division  sans  phéno- 
mènes sexuels,  division  se  produisant  toutes  les  24  heures 
dans  la  fièvre  quotidienne,  toutes  les  48  heures  dans  la 
fièvre  tierce,  toutes  les  72  heures  dans  la  fièvre  quarte. 
Ou  bleu  ils  donnent  des  formes  variées  qui  n'évolueront 
que  dans  l'estomac  de  certains  Moustiques  —  où  nous 
allons  les  étudier  maintenant. 

Si  l'on  recherche  au  microscope  ce  que  devient  le  sang 
d'un  malade  sucé  par  un  Anophèle,  on  voit  que  les 
globules  rouges  arrivés  dans  l'estomac  du  moustique  y 
sont  digérés  assez  rapidement,  ainsi  que  les  formes  du 
parasite  qui  ne  sont  pas  sexuées,  c'est-à-dire  toutes  celles 
qui  se  divisent,  tandis  que  l'on  peut  suivre  les  transfor- 
mations que  subissent  les  croissants.  [Is  perdent  la  forme 
qui  leur  a  valu  leur  nom,  ils  s'arrondissent,  et  l'on  voit  de 
petits  éléments  micioscopiques  très  mobiles  et  allongés 
comme  de  petits  vers  qui  sortent  des  croissants  mâles. 
Laveran,  qui  a  vu  le  premier  ces  formes  comme  d'ailleurs 
toutes  les  autres  formes  de  l'hématozoaire  décrites  jus- 
qu'ici, leur  a  donné  le  nom  de  llagelles,  à  cause  de  leur 
mouvement  en  couj)  de  fouet.  Ces  flagelles  se  dirigent 
vers  les  éléments  femelles  dans  lesquels  ils  pénètrent. 
L'élément  femelle  fécondé,  jusque-là  immobile,  montre 
une  certaine  activité  ;  il  se  meut  dans  l'estomac  du  mous- 
licjue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  parois  dans  lesquelles 
il  s'enfonce.  Là  il  grossit,  s'entoure  dune  membrane  à 
double  contour.  Désormais  cet  élément  s'appelle  un  zygote, 
nom  que  lui  a  donné  Ronald  Ross.  Ce  zygote  devient  très 
gros,  on  le  voit  à  l'œil  nu  sur  l'estomac  d'un  moustique. 
Dans  l'intérieur  du  zygote  se  forment  finalement  de 
petits  germes,  que  l'on  appelle  des  sporozoïtes,  qui  sont 
très  mobiles,  car  à  travers  la  cavité  générale,  qui  entoure 
le  tube  digestif  du  moustique,  ils  arrivent  aux  glandes  sa- 
livaires  de  V Anophèle.  11  s  écoule  environ  dix  jours  depuis 
le  moment  où  le  Moustique  a  sucé  les  hématozoaires  avec 
le  sang,  et  celui  où  il  les  a  dans  la  salive.  S'il  pique  un 
homme  sain  à  ce  moment,  il  lui  inocule,  avec  sa  salive, 
des  sporozo'ites,  qui,  introduits  dans  un  vaisseau  sanguin 
de  l'homme,  vont  pénétrer  dans  des  globules  rouges. 

Nous  voici  revenus  au  point  d'où  nous  étions  partis  : 
un  jeune  hématozoaire  a  infecté  un  globule  rouge;  il  va 
recommencer  les  deux  sortes  de  cycles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Nous  savons  donc  que  l'hématozoaire  du  Paludisme  a 
une  évolution  très  compliquée.  Il  peut  se  multiplier 
indéfiniment  dans  le  corps  de  l'individu  qu'il  a  infecté,  et 
n'entre  dans  l'organisme  d'un  autre  individu  que  par  l'in- 
termédiaire des  Anophèles  dans  l'estomac  desquels  il  pré- 
sente des  phénomènes  sexuels.  Ainsi  s'explique  d'ailleuis 
que  l'on  ne  prend  les  fièvres  qu'en  été  et  en  automne,  et 
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jamais  on  hiver,  et  tju'on  est  exposé  à  les  contracter  surtout 
Vlans  les  marais,  là  oii  les  Moustiques  vivent  par  myriades. 

.\u  [joint  de  vue  pratique,  la  conclusion  qui  se  dégage 
de  tous  les  faits  nouvellement  connus  se  résume  ainsi  : 
si  nous  pouvons  éviter  d'être  piqués  par  les  Anophèles, 
nous  sommes  siii-s  île  ne  pas  contracter  le  Paludisme. 

II  y  a  certains  Moustiques  qui  piquent  l'homme  en  plein 
jour.  Tort  heureusement  les  Anophèles  ne  piquent  que 
la   nuit.    Il  suffit   donc   de  se    mettre  à   l'abri    de    leurs 

f»iqùres  une  heure  avant,  Ic-«oHcher  du  soleil  jusqu'à  son 
evcr.  Pour  cela,  on  garnit  toutes  les  ouvertures  des 
habitations  [portes,  fenêtres,  cheminées|  de  toile  métal- 
lique suffisamment  fine  pour  ne  pas  laisser  passer  un 
moustique.  La  maille  doit  mesurer  environ  un  millimètre 
et  demi  d'ouverture.  Il  est  bon  que  la  (rame  soit  en  lil 
de  fer  galvanisé,  pour  résister  aux  intempéries.  Le  fil  de 
cuivre,  qui  coûte  plus  cher,  est  détérioré  à  la  suite  des 
phénomènes  électriques,  dans  les  pays  de  montagnes  où 
les  orages  sont  fréquenis.  On  trouve  chez  certains  fabri- 
cants, à  très  bon  compte,  des  toiles  métalliques  en  fil  de 
fer  galvanisé  qui  sont  d'un  usage  excellent.  Voici  comme 
il  est  bon  de  procéder  pour  défendre  une  habitation  :  on 
lait  des  cadres  de  bois  sadajjtant  au  chambranle  des  portes 
et  des  fenêtres.  .Sur  ces  cadres  on  cloue  la  toile  métal- 
lique bien  tendue.  Les  cadres  masr|uant  les  fenêtres  sont 
fixés  au  nuir  entre  la  fenêtre  et  le  volet  par  un  gâchage 
de  plâtre.  Pour  permettre  d'ouvrir  les  volets,  on  j)eut 
ménager  un  trou  dans  le  cadre  de  la  loile  métallique,  trou 
par  lequel  on  peut  passer  une  tringle  de  fer  qui  sert  à 
tirer  ou  à  pousser  les  volets.  Mais  il  faut  avoir  Lien  soin 
de  ne  laisser  aucun  jeu  entre  la  tringle  et  l'orifice  qui  lui 
donne  passage,  car  les  Anophèles  savent  profiler  de  la 
moindre  fente  pour  pénétrer  dans  la  place.  Les  cadres 
tendus  de  loile  métallique  qui  doublent  les  portes  doivent 
être  unis  au  chambranle  par  des  charnières,  de  fayon  à 
consliluer  une  deuxième  porte  en  double  sur  la  première. 
On  peut  ainsi  laisser  ouverte  la  jwrte  de  bois  et  main- 
tenir lermée  la  porte  de  toile  métallique  :  on  a  l'avan- 
tage d'avoir  de  l'air,  tout  en  étant  à  l'abri  des  mous- 
tiques, car  il  faut  bien  savoir  que  les  toiles  métalliques 
n'empêchent  ni  l'air  ni  la  lumière  de  pénétrer  dans  les 
chambres.  On  peut  craindre  a  priori,  en  elVcl.  que  les 
toiles  métalliques  arrêtent  les  courants  d'air  si  recherchés 
durant  les  chaleurs  de  l'été,  car  si  les  mesures  pro[>hy- 
lactiques  gênaient  les  habitants,  on  ne  saurait  espérer  les 
voir  se  répandre  comme  il  le  faudrait.  Il  n'en  est  rien 
heureusement.  Au  contraire,  les  toiles  métalliques  em- 
pêchent l'entrée  dans  les  appartements  des  mouches,  des 
guêix's  et  des  autres  insectes  en  même  temps  que  celle 
des  moustiques,  et  les  habitants  des  pays  chauds  savent 
quel  fléau  sont  parfois  les  mouches  et  les  guêpes  en  été. 
Si  quelque  mouche  ou  quelque  moustique  a  pénétré 
malgré  les  jirécaulioiis  prises  et  qu'on  veuille  l«-s  chasser, 
il  suffit  durant  la  journée  de  brûler  dans  les  chambres  des 
feuillages  verts  (branches  d'eucalyptus  par  exemple).  Ils 
donnent  une  épaisse  fumée  qui  chasse  les  insectes  vers 
la  porte  que  l'on  a  soin  d'ouvrir  à  ce  moment  pour  les 
laisser  fuir.  Naturellement,  en  temps  ordinaire,  il  faut 
avoir  soin  de  maintenir  fermées  les  pories  de  loile  métal- 
lique. On  peut  se  servir  |K)ur  cela  de  ces  appareils  à 
fermeture  automatique,  dont  les  plus  commodes  sont  les 
ressorts  à  boudin. 

Une  excellente  mesure,  quand  on  peut  l'appliquer, 
consiste  à  construire  un  tambour  devant  la  porte  d'entrée, 
une  sorte  de  cage  en  toile  métallique  munie  de  deux 
l»ortcs  :  l'une  constituée  par  la  porte  d'entrée  ordinaire 
ouvre  sur  les  appartements,  l'autre  de  loile  métallique, 
sur  l'exlérieur.  Pour  entrer  et  pour  sortir,  on  n'ouvre 
qu'une  |)orte  à  la  fois  de  telle  sorte  que  les  Anophèles 
n'ont  guère  de  chances  de  pénétrer  dans  les  appartements. 

Pour  les  cheminées,  il  suffit  de  fixer  par  un  gâchis  de 
plâtre,  lin  carré  de  toile  métallique  à  la  partie  supé- 
rieure en  montant  sur  les  toits.  Quand  les  mailles  sont 
olistruées  par  la  suie,  on  peut  l'enlever  facilement  pour  le 
changer  ou  le  remettre  en  état  de  servir. 

Mais  il  arrive  que  l'on  est  forcé  de  sortir  des  habitations 
la  nuit,  il  faut  aloi-s  se  défendre  contre  les  moustiques 
individuellement.  Pour  cela  on  s'entoure  le  visage  dune 
voilette  (le  tulle  on  de  gaze,  en  ayant  soin  qu'elle  ne 
louche  en  aucun  point  la  peau,  parce  qu'évidemment  dans 
ce  cas  le  moustique  pourrait  piquera  travers  la  gaze,  il 
faut  donc  que  la  gaze  soit  tenue  à  bonne  dislance  de  la  peau  : 


on  atteint  ce  but  en  la  fixant  à  un  chapeau  à  larges  bords. 
La  partie  inférieure  de  la  voilette  est  rentrée  sous  les 
vêlements.  Il  faut  aussi  se  couvrir  les  mains  de  gants.  Ne 
pas  oublier  de  serrer  les  pantalons  à  la  cheville  par  un  lien. 
Ces  mesures  peuvent  paraître  très  gênantesà  prendre  en  été, 
à  cause  de  la  chaleur:  mais  il  faut  penser  qu'elles  ne  sont 
nécessaires  qu'après  le  coucher  du  soleil.  En  plein  jour,  alors 
que  la  chaleur  est  le  plus  insupportable,  les  Anophèles  i^e 
sont  pas  à  craindre.  Seuls  les  Citiez  piquent  en  plein  jour. 
Il  est  un  moyen  plus  simple  de  se  mettre  à  l'abri  des 
Anophèles,  c'est  de  les  exterminer;  lorsque  l'on  connaît 
la  marc,  le  trou  d'eau  d'où  proviennent  les  moustiques 
qui  assaillent  une  habitation,  il  est  très  facile  de  les  dé- 
truire à  l'état  larvaire.  Ce  procédé  radical  est  quelquefois 
le  plus  pratique.  11  arrive  très  souvent  que  les  myriades 
de  moustiques  qui  rendent  presque  inhabitable  tout  un 
quartier  sortent  tous  d'un  unique  tonneau  d'arrosage  dans 
un  coin  de  jardin.  Quand  on  habite  un  pays  fiévreux,  on 
doit  explorer  avec  attention  les  collections  d'eau  qui  avoi- 
sinent  les  habitations,  et,  dans  les  mares  où  l'on  trouve  des 
larves,  vei-ser  du  pétrole  pour  les  asphyxier  lorsqu'elles 
viennent  respirer  à  la  surface.  Il  suffit  de  vei"ser  dix  cen- 
timètres cubes  de  pétrole  ordinaire  par  mètre  carré  de  la 
surface  de  l'eau.  Il  est  inutile  de  s'occujier  du  cube  de 
l'eau.  Puis  on  brasse  l'eau  avec  une  gaule  de  façon  à  ré- 
partir bien  uniformément  la  couche  de  pétrole.  Quand  les 
larves  montent  à  \\  surface  de  l'eau  pour  respirer,  au 
lieu  d'air,  elles  aspirent  du  pétrole  qui  obstrue  leurs  trous 
trachéens  et  les  fait  succomber  en  quelques  minutes. 

Il  faut  ajouter  que  les  bestiaux  qui  parfois  monlrentune 
certaine  répugnance  à  boire  do  1  eau  ainsi  «  pétrolée  », 
s'y  habituent  très  vile.  Le  pétrole  s'évapore  assez  vile,  il 
faut  donc  répéter  fréquemment  le  pétrolage,  tous  les 
quinze  jours  ou  toutes  les  trois  semaines. 

Toutes  les  mesures  ènumérées  ici  s'adressent  indistinc- 
tement à  tous  les  genres  de  moustiques:  en  prenant  des 
précautions  contre  tous  ces  insectes  en  général,  on  est  en 
effet  plus  sûr  d'être  protégé  en  particulier  contre  les  dan- 
gereux Anopfièles.  Il  est  évident  qu'il  faudra  redoubler 
de  vigilance  si  l'on  capture  dans  une  chambre  à  coucher 
un  Anophèle  ou  si  l'on  trouve  dans  un  trou  d'eau  voisin 
de  sa  demeure  des  larves  de  ce  genre  de  moustiques. 

Du  moment  que  les  Anophèles,  pour,  inoculer  des  héma- 
tozoaires à  un  homme  sain,  doivent  les  avoir  pris  à  un 
homme  malade,  il  est  logique  de  conclure  que  si  l'on 
pouvait  diminuer  le  nombre  de  malades  ayant  des  accès, 
on  diminuerait  aussi  le  nombre  de  chances  d'infection  des 
Anophèles  et  par  conséquent  les  chances  d'infection  des 
hommes  sains.  Il  faut  donc  se  soigner,  quand  on  a  les 
lièvres,  non  seulement  pour  soi.  mais  pour  les  autres.  11  y 
a  heureusement  un  médicament  excellent  contre  le  pa- 
ludisme, c'est  la  quinine,  :  c'est  le  médicament  de  chois, 
et  l'on  a  lait  justice  des  préjugés  qui  s'op|X)saient  à  son 
emploi.  Une  personne  qui  a  eu  les  fièvres  doit  chaque 
année,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  octobre  (dans  notre 
hémisphère),  prendre  1  gramme  ne  sulfate  on  de  biclilor- 
hydrate  de  quinine  au  moins  tons  les  onze  jours,  ou  bien 
encore  20  centigrammes  tous  les  deux  jours.  Elle  sera 
sûre  ainsi  :  i")  de  diminuer  le  nombre  de  ses  accès; 
'2°)  par  là  même,  de  fournir  aux  Anophèles  moins  de  mi- 
crobes pour  infecter  les  autres  hommes. 

En  résumé,  les  mesures  que  l'on  doit  prendre  contre  le 
paludisme,  fondées  sur  les  recherches  récentes,  sont  : 

1")  La  protection  contre  les  piqûres  des  Anophèles  : 
toiles  métalliques  posées  aux  ouvertures  des  maisons,  ce 
qui  est  la  défense  mécanique  collective:  voilettes  et  gants, 
ce  qui  est  la  défense  mécanique  individuelle; 

2')  Le  pétrolage  des  gîtes  à  larves  d'i4Hop//t'/<'«; 

3°)  L'usage  préventif  et  régulier,  durant  toute  la  saison 
chaude,  de  la  quinine. 

Ces  mesures  ont  été  appliquées  avec  un  succès  des  plus 
significatifs,  depuis  1899,  en  une  foule  de  pays,  et  depuÎA 
lors,  chaque  année  voit  croître  le  nombre  des  campagnes 
anti-paluaiques. 

Chacun  de  ces  moyens  de  défense,  employé  isolément, 
donne  de  bons  résultats,  mais  c'est  surtout  leur  emploi 
simultané  <jui  est  efficace,  car  ils  s'aident  mutuellement. 

PAIMPÉEN  (des  Pampas,  Patagonie).  Terrains  quater- 
naires de  r.Xmérique  du  Sud  bien  développés  dans  la 
région  des  Pampas,  remarquables  par  la  présence  d'édentés 
extrêmement  nombreux  et  variés  comme  les  Me'gatheriuni 
et  les  Glyptodon. 
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PANISÉLIEN  (du  Mont  Paiiisil,.  près  Uons).  Couches 
terminales  de  rEocèiie  inférieur  Deigc  :  ce  sont  des  sables 
glauconilère-  à  Nummuliles  plamtlala  correspondant  à 
la  partie  supérieure  de  TYprésien  (sables  de  Cuise)  du 
bassui  de  l'a  ris. 

PANTOGÈNE.  D'après  liinrichs,  les  poids  atomiques  de 
tous  les  éléments  sont  des  nombres  commensurables;  et 
les  atomes  sont  composés  d'un  nombre  entier  d'atomes  de 
la  matière  primitive,  le  panlogène. 

PARA.  Le  caoutchouc  de  Para  constitue  actuellement  la 
première  marque  de  caoutchouc.  11  doit  son  nom  au  port 
du  Itrcsil  par  lequel  se  lait  l'exportation.  Il  est  produit 
principalement  par  l'Hevea  hrasiliensis  (Euphorbiacée), 
qui  peuple  les  lorèts  qui  se  trouvent  sur  les  rives  de 
l'Amazone;  cet  arbre  a  actuellement  une  immense  impor- 
tance économique,  puisqu'il  donne  presque  la  moitié  de  la 
production  mondiale  du  caoutchouc.  Il  croît  dans  les  par- 
ties inondées  par  le  grand  ileuve  américain.  L'exploita- 
tion est  faite  pur  les  indigènes  appelés  seringueros  ;  jus- 
qu'ici ces  piaules  n'ont  été  l'objet  d'aucune  culture  au 
Brésil  et  c'est  de  la  forêt  vierge  spontanée  que  le  serin- 
guero  extiait  le  latex  à  caoutchouc  qui  est  actuellement 
la  grande  source  de  richesse  des  régions  amazoniennes  ; 
nne  véritable  lièvre  sévit  sur  toute  la  population  du 
Brésil  qui  émigré  vers  le  grand  fleuve.  Cette  fièvre  du 
caoutchouc  est  presque  camparable  à  la  lièvre  de  l'or.  La 
culture  de  VHevea  hrasiliensis  a  été  tentée  dans  ces 
derniers  temps  avec  succès  en  Malaisie,  surtout  dans  la 
presqu'île  de  Malacca.  La  germination  est  délicate,  car  la 
graine  perd  rapidement  son  pouvoir  germinatif. 

Au  point  de  vue  commercial,  ou  dislingue  le  Para 
fin,  le  Scrnamby  ou  lètes  de  nègres  (cabeçade  negro)  et 
le  Para  entreiin  (Para  grossa). 

PARALDÉHYDE.  Polymère  de  l'aldéhyde  acétique. 

PARAT  ACAMITE.  Oxycblorure  de  cuivre  hydraté, 
Cu*(]l(UHj'',  dimorphe  de  l'alacamite.  Prismes  hexagonaux  et 
rhomboèdres,  toujours  mâclés  suivant  la  face  du  rhomboèdre. 

PARTICIPATION  aux  bknkficks.  Avec  l'établissement  des 
Sociétés  coopératives,  un  nouveau  mode  de  participation 
s'est  constitué.  Les  coopératcmrs  participent  aux  bénéfices 
de  deux  façons  :  par  une  répartition  en  (in  d'exercice 
versée  ou  portée  au  compte  du  sociétaire,  par  un  verse- 
ment aux  caisses  de  prévoyance,  secours,  retraites,  etc. 

PATAGONIEN  (de  la  Patagonie).  Ensemble  de  100  à 
300  mètres  de  sables,  grès,  aigiles,  marnes  et  calcaires  à 
Ostrea  patagoiiica  correspondant  au  gypse  du  bassin  de 
Paris,  intermédiaires  par  suite  entre  rÉocène  et  l'Oligocène. 

PATCHOULÉNOL.  Alcool  du  patchouli;  il  a  pour  com- 
position. C"*H*^OH  ;  se  déshydrate  facilement  pour  donner 
le  patrlioulènr,  C'-'H**. 

PATRONAT  (du  latin  palronalus).  Etal  de  patron, 
droit  du  patron.  Dans  notre  société  actuelle,  les  patrons 
ont  la  haute  main  sur  la  production  et  dirigent  des  ou- 
vriers salariés.  Le  patron  a  besoin  d'une  remarquable 
somme  d'inlelligence,  d'activité  et  de  circonspection  pour 
concevoir  et  mener  à  bien  son  entreprise,  qu'il  soit  indus- 
triel ou  commerçant.  De  nos  jours  les  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers  ont  été  l'objet  de  la  sollicitude  des 
économistes  et  des  législateurs.  Le  patron  depuis  la  loi 
du  9  avril  1898  doit  une  pension  à  l'ouvrier  blessé  dans 
un  accident  du  travail.  Le  patron  a  des  obligations  morales 
envers  sou  ouvrier  :  des  œuvres  patronales  s'occupent  de 
l'inslruclion  dos  enfants  des  ouvriers,  de  garantir  à  ceux-ci 
des  logements  salubres,  et  parfois  la  participation  aux 
bénéfices.  Les  socialistes  collectivistes  souhaitent  la  dispa- 
rition du  patronat. 

PÉARCEITE.  Sulfarsénite  d'argent,  basique,  avec  cuivre 
et  un  peu  de  zinc  et  de  fer,  9  (AgCu)-S,As*S^  Masses 
cristallines  friables,  noires,  trouvées  à  Mollie-Gibson  Mine, 
Aspen,  (Colorado,  et  Drumiummon  Mine,  Marjsville,  Mon- 
tana (Etals-Unis).  Tables  hexagonales. 

PECKHAMITE.  Silicate  de  fer  et  de  magnésie,  5SiO*4RO. 
Petits  grains  arrondis  jaune  verdâtre,  dans  la  météorite 
d'Eslherville,  comté  d'Emmet,  lowa. 

PÉDOLOGIE.  Branche  de  la  géologie  appliquée  qui  étu- 
die les  caractères  chimiques  et  physiques  des  sols.  Elle  est 
la  base  de  toute  culture  rationnelle. 

PÉLAR60NIOUE  [Acide).  Acide,  CIP(CH«)'C02n,  qui 
existe  à  l'état  d'éthcr  dans  les  essences  de  pélargouium. 
On  le  prépare  en  oxydant  la  mélhylnonylcélone  qui  se 
trouve  dans  l'essence  de  rue.  Le  pélargonate  d'élhtjle, 
sert  pour  aromatiser  le  cognac. 


PELOTE  BASQUE.  Jeu  de  paume  très  en  usage  chez  les 
Basques.  On  distingue  le  blaid  ou  blè,la  pelote,  le  rebot, 
le  long-berl  et  le  triii(|uet.  On  joue  contre  un  mur  de  l'ace, 
faisant  angle  avec  un  mur  latéral,  et  les  joueurs  compren- 
nent deux  équipes  de  trois  hommes.  Us  envoient  ou  reçoi- 
vent la  balle  généralement  avec  un  long  gant  d'osier  ap- 
pelé chistera,  so'idement  mainleiui  à  la  main  par  des  la- 
nières de  cuir.  En  manquant  la  balle  ou  bien  en  la  lan- 
çant eu  dehors  des  limites  du  jeu,  on  perd  un  point.  Il 
faut  atii'iiper  la  balle  en  l'air  ou  après  le  |)remier    bond. 

PÉNÉPLAINE.  L'érosion  suffisamment  |irolon;^ée  d'une 
terre  émergée  a  pour  résultat  définitif  l'aplanissement 
complet  de  la  surface  continentale  qui  est  ainsi  amenée  à 
un  niveau  à  peine  dllférent  de  celui  de  l'embouchure  des 
cours  d'eau.  Longtemjis  considérée  comme  un  ancien 
fonds  de  mer,  la  pénéplaine  est  l'état  final  d'un  pays 
entièrement  façonne  par  l'érosion. 

PENFIELDITE.  Oxycblorure  de  plomb  naturel,  PbO. 
2PbCl*,  en  lamelles  hexagonales,  des  raines  du  Laurium 
(Grèce). 

PENJABIEN.   Voy.  Saxomkn. 

PENfACOSANE.  Carbure,  C*^IP*,  retiré  de  la  paraffine 
commerciale. 

PENTOSAES.  Composés,  (C^I1**0*)",  de  l'ordre  des  glu- 
cosides,  dédoublables  en  |)lusieurs  molécules  de  sucres 
réducteurs,  .tout  la  constitution  n'est  pas  encore  établie 
avec  certitude.  On  les  divise  en  arnbaiies  et  eu  xyLanes 
suivant  que  leur  hydrolyse  fournit  de  l'arabinose  ou  du  xy- 
lose.  On  les  rencontre  Jans  les  gommes. 

PÉONOL.  Substance  retirée  de  la  racine  de  Pcenia  Mou- 
tan  (Chine,  .lapon)  ;  c'est  de  la  p-mélhoxy-o-oxyacélo- 
phénone,  C''I|5(0C1F),  (0lll5(C()-Cll'')4. 

PERBORATES.  Composés  qui  se  forment  par  l'action  de 
l'acide  borique  sur  les  peroxydes  alcalins.  Le  pcrborax  de 
Jaubert,  B*0^.\a*,10ITO,  resuite  tle  l'action  de  l'acide 
Iwrique  sur  le  peroxyde  de  sodium;  il  renferme  5 'Vo 
d'oxygène  actif.  Il  est  utilisé  comme  antiseptique. 

PERCARBONATES.  Composés  qui  se  forment  par  l'action 
de  l'eau  oxygénée  sur  la  solution  des  carbonates  alcalins, 
ou  encore  par  l'action  du  gaz  carbonique  sur  les  peroxydes 
alcalins.  La  composition  du  percarbonate  de  sodium,  par 
exemple,  est  C0*Na*-|-HlP0.  La  propriété  qu'ils  possèdent 
de  se  décomposer  en  carbonate  neutre  et  eau  oxygénée 
les  fait  rentrer  dans  la  composition  de  poudres  antisep- 
tiques. 

PERCYLITE.  Chlorure  basique  de  plomb  et  de  cuivre, 
PbCl(011)-i-CuCl(0H).  Petits  cristaux  cubiques,  bleu  de 
ciel,  avec  or  natif  du  Mexique,  et  avec  galène  altérée  à 
Caracoles. 

PERHYOROL.  Solution  à  50  %  (s»''  .^t)0  volumes) 
d'eau  oxygénée  pure,  préparée  par  la  maison  Merck,  en 
Allemagne.  Se  recommande  pour  les  applications  médi- 
cales. Lue  solution  de  perhydrol  à  5  ^/(,  possède  un  j)ou- 
voir  antiseptique  égal  à  celui  d'une  solution  de  sublimé 
au  1/1000.  Le  perhyhol  zineigue  est  un  mélange  de 
TiO  %  de  [)eroxyde  de  zinc  ZnO*  avec  50  %  de  protoxyde 
de  zinc  ZnO. 

PÉRONINE.  Chlorydrale  de  l'étbcr  bcnzylique  de  la 
morphine.  Succédané  de  la  morphine, 

PERSÉITE.  Alcool  heptatomique,  CH^Oll -(CHOIl)^- 
GH*0I1,  retiré  des  semences  de  l'avocatier  (Laurus  persea). 

PERSULFATES.  Les  pcrsulfates  sont  des  composés  de 
formule  S^O*M*,  qui  s'obtiennent  par  l'électrolyse  d'une 
solution  de  sulfate  acide  SO*MII.  Ces  composés  sont  doués 
de  propriétés  antiseptiques  remarquables.  Ils  possèdent 
aussi  des  propriétés  apèrilives.  On  trouve  dans  le  com- 
merce les  persulfates  de  sodium.  <le  potassium  et  d'ammo- 
nium. Dans  les  laboratoires,  ils  sont  employés  comme 
oxydants. 

PESTE.  Dans  ces  dernières  années,  nos  connaissances 
au  sujet  de  la  peste  ont  fait  un  pas  immense!.  Le  baclério- 
logisle  français  Yersin  a  découvert  en  1896,  dans  le  pus  de 
ganglions  de  pestiférés  à  Hong-Kong,  le  microbe  qui  cause 
la  peste. 

Peu  après  il  expérimenta  avec  plein  succès  un  sérum 
actif  contre  le  microbe  pesleux.  Ce  microbe  est  un  cocco- 
bacille,  c'est-à-dire  a  une  forme  en  navette  intermé- 
diaire entre  celle  d'une  sphère  (coccus),  el  d'un  bâtonnet 
(bacille).  Yersin,  après  avoir  vu  ce  microbe  dans  le  pus  de 
bubons,  réussit  à  le  faire  pousser  dans  des  milieux  nutri- 
tifs artificiels  (en  bouillon  de  viande,  et  sur  le  milieu  so- 
lide que  l'on  prépare  en  gélifiant  le  bouillon  par  l'adjone- 
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lion  (le  la  gélose  qui  fait  prise  à  40*'.  Les  cultures  du 
coccobacille  de  la  peste  sont  caractéristiques  dans  ces  mi- 
lieux et,  inoculées  aux  petits  animaux  de  laboratoire,  tels 
que  les  souris,  les  rats,  les  cobayes,  elles  les  l'ont  mourir 
avec  des  symptômes  qui  rappellent  ceux  de  la  peste 
humaine.  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  pense  que  dans 
les  pays  où  la  peste  est  endémique,  comme  le  Thibet,  la 
Chine  centrale,  il  est  de  notion  vulgaire  que  toute  épidérnie 
de  peste  humaine  est  précédée  dune  épidémie  sévissant  sur 
les  rats  qui  meurent  en  grand  nombre.  Chez  les  ratstrouvés 
morts  dans  les  rues  au  début  d'une  épidémie  de  peste,  on 
Imuve  le  microbe  de  Ycrsin.  L'élude  que  l'on  a  faite  de  la 
question  a  montré  que  les  rats  doivent  jouer  un  rôle  très 
important  dans  la  propagation  de  la  |)este.  Aussitôt  que  la 
peste  frappe  dans  une  ville  les  rats  d'un  quartier,  on  s'en 
aperçoit  au  nombre  de  cadavres  de  rats  pestiférés  qui  jon- 
chent les  rues,  et  à  la  fuite  éperdue  des  survivants  à  qui 
leur  instinct  fait  abandonner  le  quartier  infecté.  Parmi  ces 
tuyards  il  y  a  forcément  des  piîstilérés  en  incubation  qui 
portent  la  maladie  plus  loin,  et  l'épidémie  fait  tache  d'huile. 
Voici  jwur  la  propagation  pir  voie  tcrrit.nne.  Pour  la  pro- 
pagation par  voie  niarilime,  on  se  rend  compte  de  sa  faci- 
lité i|uand  on  songe  que  tout  bateau  est  toujours  habité 
par  des  rats.  Avec  les  progrès  de  la  navigation  à  vapeur  les 
dangers  du  transport  de  la  peste  par  les  rais  ont  aug- 
menté :  autrefois  lorsqu'un  vaisseau  à  voile  quittait  l'Ex- 
Irème-Orient,  loyer  éternel  de  peste,  pour  l'Europe,  s'il 
|K>rtait  des  rats  pestiférés  à  son  bord,  ceux-ci  avaient  le 
temps  de  mourir  tous  avant  l'atterrissage  du  vaisseau  dans 
un  port  européen.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
Par  le  canal  de  Suez  un  bateau  à  vapeur  est  vile  rendu  en 
Europe  :  les  derniers  rats  qui  ont  été  infectés  ne  sont  pas 
encore  morts  et  peuvent  répandre  la  maladie  parmi  leurs 
congénères  do  la  terre  ferme.  La  conlagion  de  rat  à  rat  se 
fait  très  piobalilement  par  l'intermédiaire  des  puces  qui. 
pHïsant  d'un  animal  malade  â  un  animal  sain,  inoL-ulent  à 
ce  dernier  le  microbe  qu'elles  ont  pris  au  premier,  exacte- 
ment comme  on  pourrait  le  faire  avec  une  lancette.  Des 
expériences  ont  vérilié  l'exactitude  de  celle  hypothèse. 
Mais  comment  la  peste  se  trnnsmet-elle  du  rongeur  à 
l'homme'?  Ici  les  puces  doivent  jouer  un  moindre  rôle  :  il 
paraîtrait  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  espèces  de  puces 
qui  parasitent  le  rat  et  l'homme.  Il  est  plus  probable  que 
le  rai  répandant  des  coccobacilies  de  Versiu  partout  autour 
de  lui,  par  le  pus  de  ses  ganglions,  ses  excréments,  son 
mucus  nasal,  son  cadavre,  l'homme  s'infecte  par  des  plaies 
qui  permettent  aux  microbes  pesteux  d'envahir  l'organisme 
ou  encore  par  inhalation.  Il  est,  par  exemple,  certain  que 
les  indigènes  des  pays  chauds  qui  vont  les  pieds  nus  ont  le 
plus  souvent  les  premiei"s  ganglions  pris  aux  aines,  ce  qui 
indique  que  l'infection  s'est  faite  aux  membres  inférieurs. 
La  connaissance  de  l'agent  étiologique  de  la  peste  a  per- 
mis d'en  mieux  étudier  les  formes  cliniques  et  de  ratta- 
cher à  la  peste  des  cas  moriiides  fort  dissemblables.  On 
décrit  actuellement  :  la  forme  bulxtnique.  la  plus  com- 
mune, qui  se  manifeste  extérieurement  par  des  bubons, 
ganglions  grossis  et  faisant  saillie  sous  la  peau;  la  forme 
intestinale,  très  insidieuse:  la  forme  seplicemique,  la  plus 
grave  :  comme  son  nom  rindi(|ue,  on  y  trouve  le  microbe 
dans  le  sang,  tandis  que.  dans  la  forme  bubonique,  on  ne  le 
trouve  que  dans  lesbuljons:  la  forme  pneumonique,  qui 
ressemble  absolument  comme  symptômes  à  une  pneumonie 
franche  ordinaire,  et  qui  est  la  forme  la  plus  contagieuse, 
car  rexpcctoration  des  malades  rend  la  diffusion  du  mi- 
crobe facile.  * 

Yersin,  après  avoir  découvert  le  microliedelapeste,  voulut 
le  faire  servir  à  préparer  un  sérum  *péciliquc.  Il  inocula 
à  des  chevaux  des  microbes  pesteux,  et,  après  bien  des 
efforts,  il  put  essayer  son  sérum  sur  23  pestiférés  chinois 
dans  un  hôpital  cie  Missionnaires  en  Chine.  Il  faut  lire 
dans  les  Anna/es  de  l'Institut  Pasteur  le  mémoire  où 
Yersin  décrit  la  nuit  d'angoisses  passée  à  surveiller  les 
malades.  Enfin  «  avec  laube  du  jour  parut  resj>oir  du 
succès  ».  Les  23  (chinois  étaient  condamnés  avant  l'inocu- 
lation du  sérum.  Il  n'en  mourut  que  deux.  Le  sérum 
anlipestcux  a  depuis  entx)re  maintes  fois  fait  ses  preuves 
cl  il  est  entré  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Il  est  un  autre  mode  de  défense  que  la  sérothérapie 
riinire  les  maladies  infectieuses,  c'est  la  vawination.  c'est- 
à-dire  l'iiioculatioii  volontaire  d'une  maladie  très  faible 
(jui  protège  contre  la  forme  gi'ave  du  mal.  On  préparc  un 
vaccin  posliMix  :  ■  ■>    ->•"•   <l<<  microbes  pesteux  mis  hors 


d'état  de  nuire  et  qui,  inoculés  à  un  homme,  l'empêchenl 
de  contracter  la  peste.  Le  vaccin  donne  une  immunité  plus 
durable  que  le  sérum  :  mais  il  n'agit  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  il  faut  que  l'organisnTe  ait  le  temps  d'élaborer 
son  contrepoison  :  tandis  qu'avec  le  sérum  on  inocule  an 
malade  un  contrejioison  tout  fait,  élabore  par  l'organisme 
d'un  cheval,  et  qui  agit  de  suite.  De  sorte  que  la  conduite 
à  tenir  est  la  suivante  :  j)our  un  malade  il  ne  faut  avoir 
recours  qu'au  sérum  qui  agit  de  suite.  Mais  comme  mesure 
préventive,  il  faut  s'inoculer  en  même  temps  le  sérum,  qui 
protège  de  suite,  et  le  vaccin,  qui  ne  protégera  qu'au  boii< 
de  plusieurs  jours,  mais  pour  longtemps. 

Les  mesures  d'ordre  général  à  prendre  contre  la  peste, 
sont,  d'après  ce  que  nous  savons  :  la  destruction  des  ron- 
geurs (cales  de  bateaux),  la  surveillance  des  marchan- 
dises provenant  de  pays  pestiférés,  et  qui  ont  pu  être  con- 
taminées par  des  rats;  l'isolement  des  pestiférés  et  de  leur 
entourage,  la  surveillance  médicale  des  passagers  de  na- 
vires reconnus  infectés;  l'emploi  préventif  du  sérum  et  dn 
vaccin. 

PÉTROGRAPHIE  ou  Pétrologie.  Étude  des  roches  qm 
constituent  l'écorce  terrestre,  au  point  de  vue  de  leur 
texture,  de  leur  structure,  de  leur  composition  chimique 
et  minéralogique,  de  leur  mode  de  formation  et  de  leur 
origine. 

PÉTROLES.  L  origine  des  pétroles  est  encore  très  dis- 
cutée. D'après  llunt  et  Engler,  le  pétrole  résulterait  de  la 
décomposition  des  plantes  et  des  animaux  marins  ;  on  y 
rencontre  en  effet  de  la  cholesiérine.  qui  est  évidemment 
d'origine  animale  ;  ces  mêmes  auteurs  admettent  d'ailleurs 
que  les  pétroles  peuvent  aussi  avoir  une  origine  végélale- 
berlhelot,  Moissan  et  Mendelejeff  attribuent  l'origine  des 
pétroles  à  l'action  de  l'eau  sur  les  carbures  métnlliques  ; 
la  production  du  pétrole  serait  due  d  ms  ce  cas  à  un  phé- 
nomène continu  se  produisant  encore  de  nos  jours,  et  la 
source  des  pétroles  serait  inépuisable.  Les  principaux  gise- 
ments de  pétrole  se  trouvent  en  Russie  et  en  Amérique: 
les  districts  pélrolifères  de  Pcnsylvanie  voient  leur  ren- 
dement diminuer,  tandis  que  les  rendements  des  territoires 
de  Bakou,  de  Grosnv,  de  Tschéleken,  ne  vont  qu'en 
augmentant.  Les  pétroles  russes  sont  composés  de  carbures 
cycliques,  tandis  que  les  pétroles  d'Amérique  sont  formé» 
de  carbures  gras. 

PHARISAÏSME.  Habitude  des  Pharisiens.  Les  Phari- 
siens formaient  chez  les  anciens  Israélites  tout  un  parti 
opposé  aux  Saducéens,  fidèles  et  stricts  observateurs  de  la 
loi.  A  l'observation  de  la  loi  les  Pharisiens  joignaient  un 
grand  nombre  d'autres  pratiques  et  une  ferveur  très 
gnmde  pour  la  religion  et  les  préceptes  des  Ecritures.  Les 
Pharisiens,  après  la  destruction  de  Jérusalem  en  70,  exer- 
cèrent sur  leurs  coreligionnaires  une  influence  hostile  aux 
étrangers. 

PHASES.  Gibbs  donne  de  la  phase  (mot  introduit  en 
chimie'  la  définition  suivante  :  '  Dans  l'étude  des  diffé- 
rentes masses  homogènes  qui  peuvent  être  obtenues  aveé 
un  même  groupe  de  substances  constituantes,  il  est  com- 
moile  d'avoir  un  terme  qui  vise  seulement  la  composition 
el  l'état  thermodynamique  de  chaque  masse,  ;ibstraelion 
faite  de  sa  grandeur  et  de  sa  forme.  On  appellera  de  sem- 
blables masses,  envisagées  seulement  au  point  de  vue  de 
leurs  différences  de  comjwsition  et  d'étal,  des  phases  dif- 
férentes de  la  matière  considérée,  en  envisageant  toutes 
les  masses  qui  diffèrent  seulement  par  la  grandeur  et  la 
forme  comme  des  exemples  d'une  même  phase  ».  Deux 
cristaux  de  glace  sont  deux  exemples  d'une  même  phase  ; 
le  svsième  constitué  par  des  cristaux  de  glace,  de  l'eau 
liquide  et  de  la  vapeur  d'eau  contient  trois  phases. 

La  loi  des  phases  permet  de  prévoir  quel  sera  pour  un 
svsième  donne  le  nombre  jiossible  do  variations  indépen- 
duntes,  quel  sera  le  degré  de  liberté  du  système.  Ce 
degré  de  liberté  n'est  fonction  que  du  nombre  (rj  de 
ses  phases  et  du  nombre  (h)  des  constituants  indépen- 
damment variables  du  système.  Ce  nombre  n  exprime 
le  nombre  de  variations  chimiques  différentes  que  l'on 
peut  faire  subir  au  système  sans  porter  atteinte  à  l'étal 
d'équilibre  ;  il  représente  la  différence  entre  le  nombre  [m] 
des  substances  différentes  intéressées  dans  l'équilibre  et 
le  nombre  [q]  des  réactions  chimiques  qui  interviennenl. 
Dans  le  système  constitué  par  le  mélange  fondu  de  chlo- 
rure de  potassium,  KCl,  et  de  bromure  de  sodium,  NaBr, 
nous  pouvons  avoir  les  quatre  sels  suivants:  KCl,  >'aCl, 
KBr,  NaBr.  Le  nombre  des  substances  présentes  est  de  4 
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(;«  =  4),  et  te  nombre  des  réactions  chimiques  est  égal  à 
l'unité,  (?  =  ■•)'  l'unique  réaction  possible  étant  la  sui- 
vante: KCl  +  NaBr— KDr  +  NaCI.  Nous  avons  alors  pour 
le  nombre   n    des  consliluants    indépendants    la    valeur, 

ni o=:h,  4  — 1=3.  Étant  données  ces  définitions,  la  loi 

des  pliasos  s'exprime  aussi  : 

Le  degré  de  liberté  [variance]  d'un  système  matériel 
dont  toutes  les  parties  sont  en  équilibre  chimique  et  phj;- 
sique  est  égal  à  l'excès  du  nombre  des  constituants  indé- 
pendamment variables  sur  le  nombre  des  phases,  augmenté 
de  deux  unités.  Variance -=:n-|- 2  —  r. 

Cetlenotion  permet  de  classer  les  systèmes  en  équilibre 
en  groupes  pour  lesquels  la  variance  aura  la  même  valeur. 
On  considère  des  systèmes  invariants  (ou  non  variants) 
{H-j-2— r  =  0);  monovarianls,  (n  +  2— ?-  =  1);  diva- 
riants  (»-|- 2— >'=  2)  ;  Invariants,  etc.  Celte  possibilité 
de  classer  mélhodiqucment  les  exemples  d'équilibre  per- 
met de  rapprocher  des  systèmes  souvent  en  apparence 
très  ditl'érents,  si  l'on  s'en  tient  aux  propriétés  clnmiques 
des  corps  en  présence,  mais  qui  en  réalité  possèdent  des 
analogies  profondes  et  telles  que  l'élude  dcj'un  d'entre 
eux,  simple,  permette  ensuite  d'aborder  fructueusement 
celle  des  cas  les  plus  complexes. 

PHELLANDRÈNE.  Terpène,  C*"ll'^,  retiré  de  l'essence 
de  fenouil  amer. 

PHÉNACETINE.  Dérive  acétylé  de  la  phénétidine, 
(r'H*(0C*H5),(AzH-CnP0)4.  Analgésique  qui  ne  provoque 
pas  de  cyanose. 

PHENÀCODUS.  Mammifères  ongulés  fossiles,  ancêtres 
probables  des  tapirs  et  des  chevaux  à  l'époque  éocène  en 
Kurope  et  aux  Ktals-llnis.  Ils  avaient  la  taille  d'un  chien, 
.^  doigts  aux  pattes  et  les  5  doigts  médians  plus  longs 
portaient  seuls  sur  le  sol,  ces  doigts  étaient  garnis  plutôt 
de  grilles  que  de  sabots.  Ils  étaient  digitigrades  et  leur 
dentition  complète  indique  un  régime  omnivore. 

PHÉNÉGOL.   Voy.  EcoLS. 

PHENETIDINE.  Etber  éthylique  du  para-aminopbénol, 
t;''ll*(0C*H''),(AzH*)4.  Sert  à  la  préparation  de  produitsanti- 
pyrèliques,  qui  sont  des  dérives  acidylés  de  la  phénétidine, 

PHÉNÉTOL.  Ether  éthylique  du  phénol  ordinaire, 
C«ll»O.C^li^ 

PHÉNOCOLLE.  Combinaison  de  phénétidine  et  de  gly- 
cocolle  avec  élimination  d'eau,  C«11*.(0C*H5),  (AzH-(]0- 
CH*-AzH*,  1101)4.  A  été  recommandé  comme  l'antipy- 
rétique le  moins  toxique,  en  môme  temps  que  très 
soluble. 

PHÉNOCYANINES.  Matières  colorantes  organiques,  em- 
ployées pour  l'impression  de  l'indienne,  donnent  de  beaux 
bleus  purs. 

PHENODIAZINES.  Les  phénodiazines  diffèrent  du  naph- 
talène,  en  ce  que  dans  l'un  des  noyaux  benzéniquos  du 
naphtalène  deux  Cil  sont  remplacés  par  deux  Az.  Si  les 
deux  Az  se  trouvent  en  ortho,  on  les  nomme  cinnolines  ; 
s'ils  sont  en  mêla,  on  les  nomme  qnbinzoUnes  ;  et  s'ils 
sont  en  para,  on  les  nomme  quinoxaliiies. 

PHÉNOL.  Le  phénol  utilisé  par  l'industrie  se  retire 
non  seulement  du  goudron  de  houille,  mais  il  se  prépare 
aussi  à  partir  du  benzène.  Ce  dernier  est  traité  par  l'acide 
sulfuriquc  concentré  qui  le  transforme  en  acide  benzène- 
sulfonique,  CH-^SO^ll,  lequel  par  fusion  avec  la  soude 
fournit  du  phénate  de  sodium  ;  il  suffit  de  mettre  le 
phénol  en  liberté  au  moyen  d'acide  chlorhydrique.  On 
peut  prépari;r  d'une  manière  analogue  les  divers  phénols 
au  moyen  des  carbures  correspondants. 

PHÉNYLÈNE-DIAMINES.  Parmi  les  phénylène-diamines 
G®H*(AzH*)^,  les  dérivés  meta  et  para  sont  très  utilisés  dans 
l'industrie  des  matières  colorantes.  La  paraphénylène-dia- 
mine  a  été  proposée  pour  la  teinture  des  cheveux,  mais 
on  a  dû  renoncer  à  son  emploi  par  suite  de  sa  toxicité  ; 
elle  est  utilisée  en  photographie  pour  la  composition  des 
bains  révélateurs. 

PHÉNYLÉTHYLIQUE  (Alcool),  Benzylcarbinnl.  Alcool 
de  formule,  C^IP-CII^-CII^OII,  qui  se  rencontre  dans  les- 
sence  de  rose,  cl  auquel  celle-ci  doit  en  partie  son  arôme. 
Cet  alcool  se  prépare  synthétiquement  dans  l'industrie  des 
parfums  en  réduisant  le  phénylacélate  d'éthyle  par  le 
swlium  et  l'alcool  absolu.  L'acide  phénvlaeétique  est  pré- 
paré au  moyen  du  chlorure  de  benzyle"el  du  cyanure  de 
potassmm  dont  la  condensation  fournit  le  nilrite  phényla- 
cétiquc  qu'il  suffit  de  saponifier.  L'alcool  phénylacétique 
entre  dans  la  composition  des  essences  de  rose  bon  mar- 
ché. 


l'aldéhyde  phtUiyléthy tique,  C^ll-'-CllMlllO.  qui  pos- 
sède une  odeur  de  jacnitlie  prononcée  est  également 
employée  en  parfumerie. 

PHÉSINE.  Sulfo-dérivé  de  la  phénacétine.  C-IPIOC^H!^) 
(SO^Na)  (AzII-CO-ClF).  Poudre  brune  amorphe,  soluble 
dans  l'eau,  employée  comme  antipyn'lique. 

PHILOTHION.  Nom  donné  par  l(ey  Pailhadc  à  une  dia- 
stase  hydrogénante  qui  se  Irouverait  dans  certaines 
cellules  microbiennes.  D'après  Abelous  et  Ribaut  les 
actions  atlribuées  à  cette  diaslase  ne  seraient  que  des 
actions  chimiques. 

PHLOROL.  Diphénol,  Qf'\\^[mWi[Q\\)\  existant  dans  la 
créosote  du  goudron  de  bois. 

PHLOXINES.  Matières  colorantes  du  groupe  des  phta- 
léines,  obtenues  par  l'action  du  brome  sur  la  flichloro- 
lluorescéine  ou  sur  la  tétiachlorofluorescéine. Teignent  la 
soie  en  masses  analogues  à  l'èrylhrosinc. 

PHŒNINE.  Matière  colorante  qui  se  trouve  dans  le  bois 
du  Copaïfera  bracteata.  Cristaux  microscopiques  de  for- 
mule, C'*1I»«0'. 

PHORONE.  Substance  de  nature  cétoniqxic,  C'-II^'^O,  qui 
se  forme  par  la  distillation  sèche  du  camphorale  de  cal- 
cium. Un  isomère,  Visophorone,  se  forme  par  la  condensa- 
tion de  l'aièlone  sous  l'influence  des  alcalis. 

PHOSPHAM.  Composé,  PAz^ll,  qui  résulte  de  l'action  du 
gaz  ammoniac  sur  le  pentachlorurc  de  phosphore. 

PHOSPHORE.  Le  phosphore  qui  se  préparait  uniquement 
en  décomposant  le  métaphosphate  de  calcium  et  l'acide 
phosphorique  par  le  charbon,  se  prépare  maintenant  aussi 
par  voie  électrochimique.  Les  uns  électrolysent  l'acide 
phosphorique  à  haute  température,  d  autres  utilisent  la 
résistance  du  mélange  de  métaphosphate  de  calcium  et  de 
charbon  au  passage  du  courant  pour  provoquer  la  réduction. 

lin  procédé  dont  le  principe  est  très  intéressant  consiste 
à  chaulfer  au  four  électrique  un  mélange  de  phosphate 
Iricalcique  et  de  charbon:  ce  qui  fournit  du  phosphore  et 
du  carbure  de  calcium  :  mais  ce  dernier  ne  peut  être 
utilisé,  car  il  est  toujours  mélangé  de  [ihospbure  de  cal- 
cium, et  il  fournit  de  l'acétylène  mélangé  de  phosphurc 
d'hydrogène  qui  le  rend  spontanément  inflammable. 

PHOTOGRAPHIE.  Durant  ces  dernières  années  l'art  pho- 
tographique a  subi  de  nombreuses  améliorations. 

Les  objectifs  dits  anastùjmats,  cest-à-dire  corrigés 
d'astigmatisme  et  d'aberration  chromatique,  permettent 
d'obtenir  des  images  très  brillantes  et  d'une  grande  finesse. 
La  maison  Zeiss  fournit  au  commerce  les  séries  suivantes  : 
les  Planars,  très  rapides,  ouverture  relative,  f/'3,6  cl 
l'/'3,3,  champ  de  70"  environ;  les  Unars,  un  peu  moins 
rapides  que  les  précédents,  ouverture  relative,  f/4,5  et 
f/(5,3,  champ  supérieur  à  65°;  les  Tessats,  qui  possèdent 
une  grande  ouverture  relative,  f/6,3,  champ  assez  grand, 
parfaitement  net  dans  toute  son  étendue  ;  les  Protars, 
parmi  lesquels  les  plus  employés  sont  les  Douhlc-Protars, 
dont  rouverture  relative  est  1/6,3  à  f/40. 

La  maison  Steinheil  fournit,  sous  le  nom  A'orlho- 
stigmals,  des  objectifs  très  rapides,  exempts  d'aberra- 
tion sphérique  et  d'astigmatisme;  ils  admettent  f  6/8 
comme  ouverture  maximum  avec  un  champ  de  70".  Les 
Collinéaires,  les  Euryscopes,  les  Lynkeiscapot,  sont 
analogues. 

Le  choix  d'un  objectif  doit  être  approprié  à  l'objet  que 
l'on  veut  photographier.  Pour  les  vues  animées,  on  doit 
employer  un  objectif  à  grande  ouverture  :  les  unars  et  les 
tessars  conviennent  particulièrement;  pour  les  portraits  et 
groupes,  les  planars  et  les  euryscopes;  pour  les  paysages, 
les  onjcctifs  simples,  les  lentilles  simples  anastigmatiq^ues; 
pour  les  monuments  intérieurs,  les  objectifs  à  court  loyer 
désignés  sous  les  noms  de  grands-angulaires,  pantoscopes, 
etc.;  pour  les  reproductions,  agrandissements,  le  planar 
réussit  très  bien. 

Les  plaques  dites  ortliochromnliques ,  permettent  d'ob- 
tenir les  diverses  couleurs  avec  des  valeurs  relatives  plus 
exactes.  Elles  sont  basées  sur  ce  que  certaines  matières 
colorantes,  incorporées  au  gélatinobromure,  augmentent  la 
sensibilité  des  plaques  pour  certaines  couleurs  du  spectre; 
l'érythrosine,  par  exemple,  augmente  la-  sensibilité  des 
émulsions  pour  les  rayons  jaune  et  vert;  la  cyaniiie  rend 
l'émulsion  sensible  aux  rayons  oranges.  Loi-sque  les  pla- 
ques sont  sensibles  à  toutes  les  régions  du  spectre,  elles 
sont  dites  j>anchromatiques.  La  manipulation  des  plaques 
orthochromatiques  exige  certaines  précautions,  en  ce  oui 
concerne  l'éclairage  du  laboratoire.  Les  plaques  sensibles 
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1  vert  et  au  jaune  ne  doivent  être  manipulées  qu'à  la 
lumiôre  rouge,  et  les  plaques  sensibles  an  rouge  à  la 
lumière  verte;  pour  les  plaques  pam.luomatiques,  on  uti- 
lise une  lumière  verte  très  atténuée,  en  avant  Foin  de 
recouvrir  la  cuvette  pendant  le  développement. 

Les  plaques  anli-halo,  de  la  Société  Lumière,  peritiel- 
tenl  d'éviter  l'inconvénient  connu  sous  le  nom  <ie  lialo 
pliotogi'aphique.  Ces  plaques  renferment  entre  la  couche 
sensible  et  le  verre  une  sous-couche  transparente  d'une 
cojleur  inactinique. 

Les  pellicules,  dans  lescpiellesi'émulsion  photographique 
est  supportée  par  du  collodion  ou  du  celluloïd,  offrent  de 
grands  avantages  de  légèreté  et  même  de  solidili'.  car 
elles  ne  cassent  pas  comme  les  |>laques  de  verre,  et  ne 
sont  pas  sujettes  au  halo.  On  peut  en  outre  charger  l'appa- 
reil en  plein  jour,  grâce  à  des  artidces  qui  ne  peuvent  être 
réalisés  avec  les  plaques  de  verre.  Aussi  leur  emploi  se 
rèpand-il  de  plus  en  plus,  bien  qu'elles  soient  plus  chères 
et  d'une  manipulation  un  peu  plus  délicate  que  les  plaques 
de  verre. 

Quant  aux  procédés  de  renforcement  et  d'affaihlisse- 
raenl  qui  permettent  d'améliorer  un  cliché,  ils  sont  trop 
connus  de  tous  les  amateurs  de  photographie  pour  qu'il 
soit  ulile,de  les  citer. 

Les  papiers  photographiques  se  divisent  en  deux  classes 
bien  dislmctes;  les  papiers  par  noircissement  direct,  et  les 
papiers  par  développement.  Parmi  les />fl^/rrj«  «  noircis- 
sement direct,  les  premiers  employés  étaient  préparés 
avec  un  sel  d'argent  soluble.  accompagné  ou  non  d'un 
développateur.  Ces  papiers  ont  linconvénienl  de  s'altérer 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidilé.  Le  |)apier 
Aclinos,  de  la  société  A.  et  L.  Lumière,  est  dépourvu  de 
ces  inconvénients,  et  peut  se  conserver  indéliniment:  sa 
fabrication  repose  sur  ce  que  certaines  substances  réduc- 
trices ot  not-imment  les  pliénols  polyalomiques.  tels  que 
la  résorcine,  possèdent  la  propriété  de  favoriser  le  noircis- 
sement du  chlorure  d'argent  en  l'absence  de  tout  sel  d'ar- 
gent soluble.  Les  papiers  par  déreloppenient.  dont  l'usage 
est  plus  récent,  se  préparent  en  étendant  sur  un  papier 
une  émulsion  assez  semblable  à  celle  qui  sert  pour  la  pré- 
paration des  plaques,  mais  généralement  moins  sensible. 
Ces  papiers  doivent  être  développés,  puis  fixés. 

La  photographie  des  couleurs  est  maintenant  à  la  por- 
tée de  tous.  A.  et  L.  Lumière,  à  qui  l'on  doit  un  procédé 
pratique,  s'expriment  ainsi  sur  le  principe  qui  a  présidé 
à  la  Jabrication  des  plaques  mises  en  vente  depuis  1007. 
«  Si  l'on  dispose  à  la  surface  d'une  plaque  de  verre  et 
sous  forme  d'une  couche  unique,  mince,  un  ensemble  d'élé- 
ments microscopiques  transparents  et  colorés  en  rouge 
orangé,  vert  et  violet,  on  peut  constater,  si  les  spectres 
d'absorption  de  ces  éléinen's  sont  en  proportions  conve- 
nables, que  la  couche  ainsi  obtenue,  examinée  par  trans- 
pu'cncc.  ne  semble  pas  colorée,  car  elle  absorbe  seule- 
ment une  fraction  de  la  lumière  transmise.  Les  rayons 
lumineux  Iravei-sant  les  écrans  élémentaires  orangés,  verts 
et  violets,  reconstituent  en  effet  la  lumière  blanche,  si  la 
somme  des  surfaces  éfémentaires  pour  chaque  couleur  et 
l'intensité  de  l.i  coloration  des  éléments  constitutifs  se 
trouvent  établies  dans  des  proportions  relatives  bien  déter- 
minées. Cette  couche  mince  tricbrome  ainsi  formée  est 
ensuite  recouverte  d'une  émulsion  sensible  panchroma- 
tique. Si  l'on  soumet  alors  la  plaque  préparée  de  la  sorte 
à  l'action  d'une  image  colorée  en  prenant  la  précaution  de 
l'exposer  par  le  dos,  les  rayons  lumineux  traversent  les 
écrans  élémentaires  et  subissent  suivant  leur  couleur  et 
suivant  les  écrans  qu'ils  rencontrent  une  aljsorption  variable. 
On  a  ainsi  réalisé  une  sélection  qui  porte  sur  des  élé- 
ments microscopiques,  et  qui  pemict  d'obtenir,  après  déve- 
loppement et  fixage,  des  images  colorées  dont  les  tonalités 
sont  complémentaires  de  celles  de  l'original.  Considérons, 
par  exemple,  une  région  de  l'image  colorée  en  rouge.  Ces 
rayons  lumineux  rouges  seront  absorbés  par  les  éléments 
verts  de  la  couche,  taudis  que  les  éléments  orangés  et  vio- 
lets laisseront  traverser  ces  radiations.  La  couche  de  géla- 
tino-bromure panchromatique  sera  donc  impressionnée 
sous  les  éléments  violets  et  orangés,  tandis  qu'elle  restera 
inaltérée  sous  les  écrans  élémentaires  verts.  Le  développe- 
ment réduira  le  bromure  d'argent  de  la  couche  et  viendra 
.masquer  les  éléments  oiMiigés  et  violets,  tandis  que  les 
éléments  verts  apparaîtront  après  fixage,  le  bromure  d'ar- 
gent de  l'cmulsion  qui  les  recouvre  n'ayant  pas  été  réduit. 
On  a  donc  dans  ce  cas  un  résidu  coloré  vert,  complémentaire 


des  rayons  rouges  considérés.  Les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
duisent pour  les  autres  couleurs.  On  cou(,oit  qu'un  négatif 
de  couleur  complémentaire  ainsi  obtenu,  puisse  par  con- 
tact donner  avec  des  plaques  préparées  de  même  manière 
des  épreuves  positives  qui  seront  complémentaires  des 
négatifs,  c'est-à-dire  qu'elles  reproduiront  les  couleurs  de 
l'original.  On  peut  aussi,  pour  le  développement  de  l'image 
négative,  ne  pas  fixer  et  inverser  cette  image  pour  obte- 
nir par  le  procédé  connu  un  iKjsilif  direct  qui  présentera 
alors  la  coloration  de  l'objet  photographié.  » 

Ces  plaques  sont  exposées  à  la  manière  ordinaire  dans 
un  appareil  phott^raphique  ;  il  faut  avoir  la  précaution 
d'interposer  un  écran  jaune  spécial  destiné  à  <  ompenser 
l'excès  d'activité  des  radiations  violettes  et  bleues.  Le 
temps  d'exposition  est  plus  long  que  pour  la  photographie 
ordinaire;  au  soleil,  la  pose  est  de  1/5  de  seconde  avec 
un  objectif  très  lumineux  (f/3).  Le  développement  s'effec- 
tue comme  pour  vme  photographie  ordinaire.  Si  l'on  fixe 
directement  à  l'hyposulfite,  on  obtient  un  négatif.  Il  est 
préférable  de  rétablir  l'ordre  des  couleurs.  Pour  cela,  on 
dissout  l'argent  réduit  par  le  révélateur  au  moyen  d'un 
liain  approprié,  puis  on  procède  à  un  deuxième  développe- 
ment à  la  lumière  qui  a  pour  effet  de  noircir  le  complé- 
ment de  l  image  négative  du  premier  développement.  Les 
formules  à  employer  pour  ces  manipulations  accompagnent 
les  plaques  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Les  applications  de  la  photographie  ne  font  que  se  déve- 
lopper. Chacun  connaît  le  développement  pris  par  la  ciiié- 
matograpliie  (F'oy.  ce  mol),  et  par  la  radiographie  {Voy. 
ce  mot)  ou  photographie  aux  rayons  X.  Enlin  le  moment 
ne  parait  pas  éloigné  où  la  léléphotographie  deviendra 
d'un  usage  courant. 

PHRÉATIQUE  LVa^>/>«)  (de  ç^îâç,  çoiaxoc.  puits).  Nom 
donné  à  la  nappe  dHnfiltration  à  laquelle  s'alimentent  hes 
puits  d'une  région.  La  surface  supérieure  de  celte  nappe 
se  nomme  niveau  hydroslatigue  ou  surface piézoniétrique. 

PHYCOPHÉINE.  Pigment  qui  donne  aux  algues  brunes 
leur  couleur  caractéristique. 

PH  YLLOCÉRAS.  Grande  famille  d'Ammonites  caractérisée 
par  le  grand  nombre  de  si>lles  très  découpées  et  de  gran- 
deur décroissante  à  partir  de  la  ligne  suturale,  la  coquille 
est  lisse  ou  marquée  de  fines  stries.  On  les  rencontre  sur- 
tout dans  les  dépits  de  la  région  méditerranéenne  du  Trias 
jusqu'au  Crétacé  inférieur. 

PHYSOSTIGMINE.  Voy.  éséri.ne. 

PHYTOSTÉRINE.  Cholestérine  végétale,  C*^H*»0 -|- H-O, 
qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  graines  (pois, 
haricots,  amandes,  etc.),  dans  la  betterave. 

PIANISTA  ou  PIANOLA.  Instrument  de  musique  qui, 
adapté  à  un  clavier,  permet  de  jouer  certains  airs  mécani- 
quement. Il  se  compose  essentiellement  d'un  maître-souf- 
llct  actionné  par  une  manivelle  et  donnant  de  l'air  à  des 
soufflets  plus  petits  et  en  nombre  égal  à  celui  des  louches 
du  clavier. 

PICÉINE.  Glucoside,  C**H'80'-|-H*0,  qui  se  trouve 
dans  la  feuille  du  sapin  épicéa.  Se  dédoubL'  par  hydrolyse 
en  glucose  et  picéol,  C^H*0-. 

PICROL.  Uiiodorésorcine  sulfonate  de  potassium. 
C^HI*(OH)*-SO'K,  proposé  par  Darzens  et  Dubois  comme 
succédané  de  l'aristol.  Serait  fortement  antiseptique  et 
dénué  de  propriétés  toxiques. 

PIÉTIN.  Maladie  du  pied  de  Blé  qui  se  manifeste  par 
une  altération  noirâtre  de  la  base  d3  la  tige  de  blé.  Elle 
est  due  à  l'invasion  d'un  champignon  du  groujx;  des  Asco- 
mycètes.  Ophiobolus  graminis. 

PIÉZOMETRIQUE.  Surface  de  la  nappe  phréatique 
Voy.  ce  mot.) 

PINACHROME.  Sensibilisateur,  qui  exerce  son  action  sen- 
sibilisatrice pour  les  radiations  les  moins  réfrangibles  du 
spectre,  jusque  vers  la  raie  B.  Il  permet  d'opérer  avec 
une  grande  rapidité  quand  on  emploie  l'écran  rouge  orange 
pour  obtenir  le  négatif  du  bleu  dans  la  photographie  tri- 
chrome.  C'est  un  composé  du  groujw  des  cyanines.  fabri- 
qué par  la  maison  Meister  Lucius  et  Brûning. 

PINAKIOLITHE.  Borate  de  magnésium  et  de  manga- 
nèse, 3  MgO.  Mn  0.  Mn-O».  2B*0^.  Petits  cristaux  tabulaires 
orthorhombiques,  noirs,  transparents  en  lames  très  minces. 
Forme  des  bandes  zonées  dans  une  dolomic  à  Langban- 
shyttan,  Wermiand  (Suèdel. 

PINAVERDOL.  ^^ensihilisateu^  qui  exerce  son  action  dans 
la  région  verte  et  jaune  du  spectre.  Substance  voisine  du 
pinachrome. 
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PINNOÏTE.  Borate  de  magnésium  liydialo,  I{*0'*Mg,311*0. 
Masses  jaunes  ou  verdàircs  à  Slassfûrt. 

PINOL.  Composé  oxygéné,  C"'H*''0,  de  la  série  terpé- 
niquc.  qui  peut  se  préparer  en  traitant  le  dibroaiure  du 
terpinéol  par  l'éthylalc  de  sodium. 

PIPÉRAZINE.  Base,  AzH(GI|2)*.AzlI,  obtenue  en  cliaulTant 
le  bromure  d'étbylone  avec  l'éthylène-diamine.  Administrée 
à  l'ultérieur  ou  en  injections  hypodermiques,  elle  diminue 
les  urales  de  l'urine.  Elle  paraît  plus  active  que  la  lilhine. 

PIPÉRIDINE.  Base,  (CH^j^AzH,  qui  s'obtient  par  réduc- 
tion de  la  pyridine.  Liquide  distillant  à  105'^-10(3'\ 

PIPÉRONAL.   Voyez  iikmotropine. 

PIROPLASMA.  On  désijïne  sous  ce  nom  un  protozoaire 
parasite  qui  habite  les  globules  rouges  de  plusieurs  espèces 
d'animaux.  Il  cause  chez  les  bovidés  la  (ièvre  du  Texas, 
maladie  qui  sévit  dans  le  Texas,  la  République  Argentine, 
la  Roumanie,  la  Turquie,  l'Italie,  l'Algérie,  la  Tunisie, 
l'Australie,  et  dont  les  principaux  symptômes  sont  la  fièvre, 
riiémoglobinurie  et  une  anémie  rapide. 

L'agent  de  celte  maladie  est  \e  Piroplasma  bigeminiim. 
On  connaît  aussi  une  maladie  des  chiens  causée  par  un  de 
ces  parasites,  le  Piroplasma  canis.  Dans  ces  deux  alîec- 
tions  le  mode  d'infection  est  le  même  :  ce  sont  des  tiques 
qui  transportent  les  parasites  d'un  animal  malade  à  un  animal 
sain.  Les  tiques  qui  inoculent  le  Piroplasma  higeminiun 
appartiennent  à  l'espèce  Boophilus  bovis  ou  Rhipice- 
phaltis  bovis. 

PIRSSONITE.  Carbonate  de  sodium  et  de  calcium 
hydraté,  C0^Na2.C05Ca,2IF0.  Petits  cristaux  orlhorbom- 
biques,  rares  au  lac  Borax,  Californie. 

PITHECANTHROPUS  ERECTUS.  Animal  dont  on  con, 
naît  la  calotte  crânienne,  une  troisième  molaire  supérieure, 
une  autre  molaire  et  un  fémur  trouvés  dans  les  terrains 
tertiaires  les  plus  récents  ou  quaternaires  les  plus  anciens 
de  Java.  Ces  débris  paraissent  avoir  appartenu  à  un  animal 
à  station  verticale  comme  l'homme,  mais  intermédiaire 
entre  l'homme  le  plus  inférieur  (race  du  Neander)  et  les 
singes  supérieurs. 

PLACEMENT  (bureaux  de\  Le  mouvement  qui  a  eu 
lieu  ces  années  dernières  contre  les  bureaux  de  placement, 
s'il  n'a  réussi  qu'en  partie,  a  du  moins  abouti  à  la  créa- 
tion (lans  un  grand  nombre  d'arrondissements  de  bureaux 
gratuits,  subventionnés  par  le  Conseil  municipal,  dont 
l'action  est  venue  seconder  celle  des  svndicals  profes- 
sionnels. 

PLAGIAULAX.  Mammifères  fossiles  du  jurassique  supé- 
rieur :  ce  sont  les  premiers  mammifères  connus,  la  plupart 
de  leurs  caractères  les  rapprochent  des  marsupiaux  actuels. 

PLAISANCIEN  (de  Plaisance,  ville  d'Italie).  Les 
marnes  subapennines  de  Plaisance  et  d'Asti  constituent 
l'étage  Plaisancieu  qui  corresi)ond  au  faciès  marin  du 
Pliocène  inlérieur. 

PLANÈTE.  On  découvre  les  petites  planètes  par  leur 
mouvement  propre  qui  les  déplace,  relativement  aux 
étoiles,  d'une  quantité  appréciable  quoique  petite,  même 
en  une  heure  ou  deux.  ,lus(|u'en  1892  on  se  servait  de 
cartes  célestes  contenant  les  jwsitions  des  étoiles  jusqu'à 
la  13''  grandeur  inclusivement  :  la  comparaison  de  ces 
cartes  avec  le  ciel  permettait  d(i  découvrir  les  petites  pla- 
nètes. C'était  d'ailleurs  là  un  travail  très  délicat,  absor- 
bant un  temps  considérable.  Depuis  1892,  l'emploi  de  la 
photographie  a  singulièrement  facilité  la  découverte  des 
petites  planètes.  On  photographie  toute  une  région  du 
ciel,  en  enriployant  une  pose  de  deux  heures  :  sur  le 
cliché,  les  images  des  étoiles  sont  des  points  ou  des  petits 
disques  bien  ronds,  tandis  que  les  petites  planètes,  dont  le 
mouvement  ai)parent  est  sensible  en  deux  heures,  sont 
accompagnées  d'une  petite  traînée  rectiligne. 

Au  commencement  de  1895,  le  nombre  des  petites  pla- 
nètes connues  dépassait  400  :  comme  ce  nombre  augmente 
rapidement  chaque  jour,  il  nous  a  paru  inutile  de  com- 
pléter la  liste  déjà  donnée  des  310  petites  planètes  connues 
au  16  mai  1891. 

D'après  le  rapport  des  nombres  des  planètes  déjà  con- 
nues ou  inconnues  contenues  dans  un  assez  grand  nombre 
de  clichés,  on  peut  se  faire  une  idée  approchée  du  nombre 
des  planètes  qui  restent  à  découvrir.  Jl  semble  qu'en  se 
Ijornant  à  la  12=  grandeur,  les  planètes  nouvelles  ne 
seront  pas  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  anciennes  : 
on  aurait  donc  en  tout  environ  800,  peut-être  1 000  petites 
planètes. 

PLANKTON  (du  gr.  Tiloi.y/.'zo;].  Désigne  l'ensemble  des 


organismes  animaux  et  végétaux  vivant  à  la  surface  des 
eaux  marines  ou  des  eaux  douces  et  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  mais  sans  contact  avec  le  fond.  Le  Planktoti 
se  compose  d'êtres  très  variés,  les  uns  adultes,  traiisparculs,. 
à  organes  des  sens  très  développés  ainsi  que  les  appareils 
de  flottiiisoii,  les  autres  larvaires  représentant  les  larves 
pélagiques  des  animaux  nageurs.  La  majorité  de  ces  orga- 
nismes sont  microscopiques.  On  distingue  généralement 
un  Plankton  cotier  ou  nérilif/ue  et  des  l'ianktons  du  large 
ou  océaniques  variant  avec  la  salure  et  la  température 
des  eaux.  L'étude  du  Plankton  fournit  de  précieux 
I  enseignements  sur  les  courants  marins  et  pour  les 
pêcheries. 

PLANULA.  Organisme  formé  par  un  massif  cellulaire 
compact,  dont  les  cellules  superficielles  revêtent  des  carac- 
tères différents  de  ceux  des  cellules  profondes.  Elle  pré- 
cède chez  les  Métazoaires  inférieurs  la  l'orme  Castrula,  et 
celle-ci  s'établit  en  ce  cas  par  le  creusement  d'une  cavité 
au  centre  du  massif,  processus  appelé  délamination. 

PLASTÉINES.  Précipités  que  donnent  les  solutions  d'al- 
bumoses  (peptones  de  Witlcj  avec  des  solutions  de  cliymo- 
sine,  et  qui  possèdent  les  caractères  extérieurs  d'une 
matière  albuminoïde. 

PLATTNÉRITE.  Bioxyde  de  ])louib  naturel  (Pl)0'^),_trcs 
rare,  isomorphe  du  rutile  (MnO^),  de  la  cassitéritc 
(Sn02),  etc.  De  l'Etat  d'Idabo  (E.-U.). 

PLECTRANTHUS.  (îenre  de  la  famille  des  Labiées,, 
comprenant  deux  espèces  destinées  à  jouer  un  rôle  dans 
l'alimentation  des  pays  chauds  :  le  Plcclranlhus  Coppini^ 
vulgairement  Ousonniling,  et  le  Pleclrantlnis  ternalus, 
espèce  de  Madagascar.  Les  tubercules  de  la  première 
espèce  sont  à  peau  noire  et  chair  blancbe;  leur  goût  rap- 
pelle un  peu  la  Pomme  de  terre  ou  le  Crosne  du  Japon . 
leurs  dimensions  sont  celles  dune  grosse  noix.  Les  tuber- 
cules du  PI.  ternalus  sont  plus  petits  et  à  peau  légère- 
mont  brunâtre. 

PLEISTOCÈNE.  Ère  moderne  ou  quaternaire,  carac- 
térisée par  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  C'est 
pendant  le  pleistocéne  que  se  sont  produits  les  fosses 
occupées  par  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Egée,' le  détroit 
des  Dardanelles,  l'elfondremenl  de  l'Atlantide,  la  grande 
extension  des  glaciers  de  l'Iiémisplière  nord  cl  tous  les 
phénomènes  de  creusement  et  d'alluvionnem'ent  de  la 
plupart  des  cours  d'eau  actuels. 

PLIOPITHÈQUE.  L'un  des  premiers  singes  anlhropo- 
morphes  fossiles  pris  quelquefois   pour  un  homme  fossile. 

PLOMBOFERRITE.  l'crrite  de  plomb  et  de  fer,  Fe*0* 
(Pb,Fe,Mn),  appartenant  à  un  groupe  de  spinelles.  Masses 
feuilletées,  gris  d'acier  trouvées  dans  un  calcaire  grenu  à 
Jakobsberg,  Wermland  (Suède). 

PODOLITE.  Carbonate-phosphasle  de  chaux,  5(P0*)-Ca'\ 
CO'Ga.  Petits  cristaux  d'apparence  hexagonale,  trouvés  au 
sein  de  nolules  de  pbosphorite  de  la  région  d'Ouchitza^ 
et  à  Koursk,  Podolie. 

POKER  (mot  anglais).  Jeu  de  Irenlc-deux  cartes,  se 
jouant  à  quatre  personnes,  dont  chacune  reçoit  cinq  cartes 
conipren;uil  trois  phases  et  où  l'on  procède  par  paris. 

POLDER.  Les  espaces  déprimés  séparés  de  la  mer  par 
les  cordons  littoraux,  que  l'on  rencontre  sur 'les  côtes 
basses  comme  celle  de  la  Hollande,  sont  d'abord  occupés 
par  une  végétation  spontanée  de  Salicormu  herbacea 
sans  feuilles,  puis  iVAsler  Tri/'olium  atteignant  2  mètres 
de  haut  et  enfin  par  le  Planlago  niaritima,  qui  donnent 
naissance  peu  à  peu  à  un  tertre  gazonné,  le  hcllcr,  heller 
que  la  culture  transforme  en  polders  renommés  par  leurs 
pâturages. 

POLIGNAC.  Jeu  de  cartes  oii  le  valet  de  pique  ou  poli- 
fpiac  est  la  carte  qui  a  le  plus  de  valeur.  11  se  joue  à 
trente  ou  trente-deux  cartes,  à  quatre  ou  cinq  joueurs. 

POLON I U  M.  Elément  radioactif,  découvert  par  Mme  Curie 

Voif.    RADIOACTIVITÉ,    Suppl. 

POLYARGYRITE.  Sulfantimonitc  d'argent  fortement  ba- 
sique, 12Ag'^S.Sb*S^.  Très  petits  cristaux  noirs  ou  gris  de 
plomb,  trouvés  à  Wolfach,  Forêt-Noire. 

POLYARSÉNITE.  Arsénialc  basique  hydraté  de  manga- 
nèse, As0'*Mn,Mn0H,  avec  un  peu  de  chaux  et  d'acide 
antimonique.  Grains  arrondis  transparents,  jaune  rougeâtre, 
trouvés  à  Sjiigrufvan,  Suède. 

POMBÉ.  Sorte  de  bière  de  Mil  utilisée  par  les  indigènes 
de  l'Afrique  tropicale.  Le  microorganisme  qui  intervient 
dans  la  préparation  de  cette  liqueur  est  le  SaccUaromycea 
Ponibc. 
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POMME  CANNELLE.  Fruit  des  régions  tropiLalfS  dû  à 
VAitotin  sqnamosa  (Aiionacéc). 

POMME  CYTHÈRE.  Fruit  tropical  du  Spondias  dulcis 
Ti'réhiiilliaeéo). 

POMME  LIANE.  Nom  d'un  fruit  tropical  du  Passiflora 
inurifnHn. 

PORCELANITE.  Roche  vitrifiée  résultant  de  la  trans- 
lormalion  par  la  clialeur  dégagée  par  les  roclies  basaltiques 
los  argiles  avoisinantes  et  qui  rappelle  par  son  aspect 
oxléricur  la  porcelaine. 

PORTEFEUILLE.  Effets  publics,  valeurs  de  commerce. 
Le  portefeuille  est  l'ensemble  de  toutes  les  valeurs  de 
papier,  saut  les  billets  de  lianque,  d'une  niaison  de  com- 
merce. On  ouvre  un  compte  unique  porle/'eiiille  lorsque 
l'unique  compte  d'ensemble  est  scindé  en  autant  de  sous- 
coniples  qu'il  convient  et  qui  figurent  dans  un  grand-livre 
auxiliaire  particulier.  Dans  le  portefeuille  d'une  banque 
on  ne  comprend  pas  les  litres  qu'elle  a  en  dc|V)t  :  ils  font 
partie  des  dépôts  et  comptes  courants.  Le  Trésor  a  lui 
iiissi  ses  valeurs  en  portefeuille  et  ses  comptes  courants. 

POWELLITE.  Molybdate  de    calcium,  dans   lequel  une 
irtic    du    molybdène    est    remplacée  ))ar  du    tungstène. 
MoTu,0*Ca.   Octaèdres  quadratiques,  Jaunâtres,   ressem- 
blant beaucoup  à  la  Scheelile,  trouvés  à  la  mine  Peacock, 
district  di'  Sevcii-Devils,  Idaho  occidental,  Etals- Unis. 

PRASÉODYME.  Métal  rare,  dont  les  sels  ont  été  obtenus 
par  dédoublement  des  sels  de  didyme  (Aucr  de  Welsbachi. 
Le  mêlai  a  été  isolé  en  réduisant  l'oxyde  de  praséoilynie 
par  le  magnésium;  son  poids  atomique  est  1  iO,5.  Les  sels 
tic  prasi'odvine  s<jnt  verts. 

PRÉRAPHAÉLISME  ou  PRÉRAPHAÉLITISME.  Doctrine 
tle  la  seconde  moitié  du  xix"  s.  qui  prétend  trouver  les 
modèles  de  l'art  en  peinture  chez  les  prédéciîsseurs  de 
Raphaël,  Axif-  préraphaélites  ou  primitifs.  Celle  doctrine, 
d'inspiration  religieuse  et  de  tendances  symbolistes  a  ob- 
tenu, en  Angleterre,  un  légitime  succès,  illustrée  qu'elh; 
était  par  des  peintres  tels  que  Rosselti,  Madox,  Collins. 
Rugues  et  surtout  Burnes  Jones,  et  défendue  par  le  grand 
critique  Ruskin.  Mais  elle  n'a  abouti  en  France  qu'à  une 
imitation  conventionnelle  el  parfois  ridicule. 

PRIABONIEN  de  Priabona,  ville  d'Kalic;.  Equivalent 
méditerranéen  du  Ludien  du  bassin  de  Paris,  il  correspond 
à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  l'Éoccne  et  comprend 
les  couches  su|)érieures  (marnes  de  Priabona)  des  Monts 
Eugaiiéens. 

PRIMEROSE.  Matière  colorante  du  grou|)e  des  phtaléines  ; 
«•"est  l'éllier  étiiylique  de  la  lluore.'îcéine  télrabromce. 
Ti'int  II  soie  en  rose  el  ceriseavec  un  dichroïsme  intense. 

PRIMULINE.  Matière  colorante  obtenue  en  ciiaull'ant  la 
paratoluidine  avec  un  excès  de  soufre  à  2011",  el  sullona- 
tion  (lu  produit  obtenu.  Teint  le  colon  non  mordancé  sur 
bain  neutre  ou  légèrement  alcalin  en  jaune  verdâtre. 
Diazolée  sur  libre,  et  condensée  avec  l'a  ou  le  ^-napblfd, 
die  donne  une  teinte  rouge,  avec  le  phénol,  une  teinte 
jaune,  avec  la  résorcine  une  teinte  orange,  elc. 

PRIVAT-DOCENT.  Professeur  libre  en  Allemagne  qui. 
nanti  du  doctorat  el  de  l'habilitation,  est  admis  à  ouvrir  un 
cours  dans  une  université  sans  traitement  officiel  et  aux 
frais  de  ses  auditeui-s. 

PROPONAL.  Hypnotique,  conslitué  par  la  dipropylma- 
lonvluri''e. 

PROTAMINES.  Substances  basiques  retirées  du  sperme 
des  poissons  ;  rejiardées  par  Kossel  comme  des  matières 
albuminoïdes  simplifiées,  ou  encore  comme  représentant 
le  novau  fondamental  des  matières  albuminoïdes  propre- 
ment dites.  On  connaît  actuellement  la  snlmine  du  sau- 
mon, la  clujîéine  du  haieng,  la  sturine  de  l'esturgeon,  la 
scomhrine  du  maquereau,  la  cycloptérine  du  cyclopterus 
lampus.  Vncripensérine  de  l'accipenser  stellalus,  la  silu- 
riiie  du  hrocliet  et  la  cijprinine  de  la  car|)e. 

PROTARGOL.  Dérivé  argentique  de  l'albumine.  Se  pré- 
pare en  traitant  une  solution  ammoniacale  d'albumine  par 
le  nitrate  d  argent,  el  en  précipitant  par  l'alcool.  Poudre 
jaunâtre  facilement  soluble  dans  l'eau,  (jui  renferme 
8  "/,,  d'argent.  Très  employée  comme  antiseptique. 

PROTÉOSES.  Substances  qui  prennent  naissance  par  la 
transibrmalion  des  albuminoïdes  quand  on  fait  agir  sur 
les  matières  albuminoïdes  le  suc  gastrique  ou  le  suc  pan- 
créatique à  une  température  convenable  (40°  environ),  ou 
la  vapeur  d'eau  surchaud'ée.  ou  les  acides  ou  les  alcalis 
dilués  à  rébnllition.  Suivant  l'albuminoïdequi  lui  a  donné 
naissance  la  proléose  se  nomme  alhumose,  fflolnilose,  elc. 


PRUNE  CAFÉ.  Nom  du  fruit  du  Flaco'.trtia  cata- 
phracla    Uixacée.. 

PRUNE  MALGACHE.  Nom  d'un  fruit  tropical  appar- 
tenant au  Flacourtia  Ramontchi  (Bix'acées). 

PSEUDO-ACIOES.  Nom  donné  par  llanlzsch  à  des  sub- 
slances  organiques  solubles  dans  les  alcalis,  mais  dcmt  la 
neutralisation  n'est  pas  instantanée  ainsi  que  pour  les  acides 
proprement  dits.  Ces  pseudo-acides  justifient  encore  cette 
épithèle  de  pseudo  par  d'autres  propriétés,  la  variation  de 
leur  conductibilité  avec  la  température,  l'action  du  gaz 
ammoniac,  etc.  L'ionisalion  de  ces  composés  est  accom- 
pagnée d'une  transposition  moléculaire. 

On  coiuiait  des  bases  et  des  sels  qui  présentent  des 
phénomènes  analogues  ;  on  les  nomme  pseudo-bases  et 
pseudo-sels. 

PSEUpOCUMÈNE,  Trimét/iylbenzène-l.2.i.  Carbure 
C*'lP(CIPi'*  retiré  du  goudron  de  houille. 

PSEUDOPHÉNOLS.  Ce  sont  des  phénols  qui,  par  suite 
de  la  présence  de  dilférents  groupements  (CI,Br,  I,  AzO)*  au 
voisinage  de  la  fonction  pliénolique  deviennent  insolubles 
dans  les  alcalis. 

PSITTACINITE.  Vanadale  de  plomb  et  de  cuivre 
hydraté,  2V*0'.5(PbCu)0.9U20.  Croûtes  micro-cristallines, 
vert  perroquet,  sur  quartz,  Montana,  États-Unis. 

PTÉRiOOSPERMES.  Genre  de  cryptogames  vasculaircs 
fossiles  qui  vivaient  à  l'époque  primaire  et  qui  sont  inter- 
médiaires entre  les  Fougères  et  les  Gymnospermes.  Les 
Ptéridospermes  possédaient  des  sortes  de  graines. 

PUCHERITE.  Orthovanadate  de  bismuth,  VO'Bi.  Petits 
cristaux  orthorhombiques,  rouge  hvacinthe,  brun  jaunâtre 
ou  noirâtre,  à  la  mine  Arme-HÎlfe,  près  Ullersreuth, 
Voiglland. 

PULÉGONE.  Cétone  lerpénique,  C'^II'OO,  retirée  do 
l'essence  de  menthe  pouliot,  qui  en  renferme  70  à  80%. 
Elle  se  rencontre  aussi  en  petite  quantité  dans  l'essence  de 
marjolaine.  Liquide  distillant  à  ■2'il°-!222'>,  lors<pril  est  pur. 
Par  réduction  elle  fournit  \c  pulégol,  C"'H'"OH. 
PURGÉNE,  purgilc.  Nom  donné  à  la  phtaléine  du 
phénol,  employée  comme  purgatif.  Les  propriétés  laxa- 
tives  de  la  phtaléine  du  phénol  furent  découvertes  tout  à 
fail  par  hasard.  Le  gouvernement  autrichien  voulant  recon- 
naître im  vin  fraudé,  l'avait  marqué  avec  la  phtaléine,  qui. 
on  le  sait,  donne  avec  les  alcalis  une  coloalion  rouge. 
Les  consommateurs  subirent  un  léger  malaise  qui  amena 
la  découverte  des  propriétés  de  la  phtaléine,  qui  est  laxa- 
live  à  la  dose  de  1  gramme. 

PURINES.  Nom  donné  aux  composés  urique  et  xan- 
thique,  que  leurs  analogies  de  constitution  chimique  per- 
mettent de  rattacher  à  un  même  noyau,  nommé  puriiie 
par  E.  Fischer. 

PlirRtSClHZ,Tétramclfiylène-diainine.\iasc,Cm^-.kz- 
frouvée  parmi  les  jiroduits  de  putréfaction  des  cadavres 
humains,  de  la  chair  des  poissons. 

PYCROL.  Base,  [Cll)*Az,  retirée  de  l'huile  animale. 
PYRAMIDON.Dimétliylaminoantipyrine; employé  comme 
succédané  de  lantipyrine. 

PYRAZOLS.  Composés  dont  le  noyau  est  constitué  par 
une  chaîne  fermée  à  5  membres,  comprenant  5  carbones 
et  2  azotes.  On  les  appelle  a-pypazols  si  les  2  azotes  sont 
voisins,  p-pyrazols  s'ils  sont  séparés  par  un  carbone.  Les 
pyrazols  constituent  une  classe  de  composés  organiques, 
maintenant  fort  nombreux,  dont  certains  dérivés  ont 
acquis  une  gi-ande  importance,  telle  lantipyrine  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  phényldiraéthylpyrazolone. 

PYROGRAVURE.  Procédé  de  grayure  sur  bois,  da- 
tant de  la  fin  du  xix"  s.,  dans  lequel  on  se  sert  d'une 
jKiinle  de  métal  rougie  au  feu.  Ce  procédé,  qui  comporte 
parfois  l'adjonction  du  coloris,  est  surtout  à  l'usage  des 
amateurs. 

PYRONINE.  rouge  Casau.  Matière  colorante,  obtenue 
en  oxyilant  au  moyen  du  bioxyde  de  plomb  le  produit  de 
la  coiidensation  dû  diméthylmétamidophénol  avec  la  for- 
maldéhyde.  Teint  la  soie,  en  bain  acide,  en  rose  et  cerise, 
dichroïsme  jaune.  Employée  en  impression  sur  coton,  asso- 
ciée au  tannin. 

PYROPHANITE.  Oxyde  de  titane  et  de  manganèse, MnTiO'' 
en  cristaux  rliomljoédriqnes  isomorphes  de  l'oligistc 
Fe^O-*,  du  sesquioxyde  de  titane  artificiel  Ti-0^  el  du  for 
titane  FeTiO"*.  De  Pajsberg  en  Suède. 

PYROSINE.    Variété    d'érythrosine,    constituée  par    un 
mélange  de  diiodo  et  de  lélraiodolluorescéine. 
PYROSPHÈRE.   Voy.  globe  TKiiitESTaE. 
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QUARTZ.  On  fabrique  aujourd'liui  des  appareils  de  labo- 
ratoire en  quartz  iondu,  qui  présentent  l'avantage  de  sup- 
porter de  très  grandes  variations  brusques  de  température 
sans  se  briser.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  cliaulfer  un  tube 
de  quartz  au  rouge  et  le  projeter  diins  l'eau  sans  le  briser. 

QUARTZINE.  Silice  anbjdre  crislalliséo,  ayant  la  den- 
sité du  quartz,  mais  en  dilleranl  par  les  propriétés  opti- 
ques, formée  de  (ibres  très  fines,  constituant  de  petits  or- 
biculcs  dans  des  ooucbes  tertiaires.  La  ().  est  très  analogue 
sinon  identique  à  la  partie  essentielle  des  Calcédoines 
[Voy.  QiAiiTZ  et  cAi.ciinoiNK.  Dicl.). 

QUASSINE.  Principe  amer  du  Ouassia  amara.  Composi- 
tion, C^^IH-O'".  Stimulant  des  fonctions  digestives,  qui 
exerce  son  action  sur  toute  la  longueur  du  tube  digestif. 

QUENSTEDTITE.  Sulfate  Icrrique  bydratè,  (Fc-0''.r)SO) 
+  10H*0,  en  cristaux  clinorhombiques  violets;  de  Copiapo 
(Chili). 

QUERCITOL.  Matière  sucrée,  C'II'-O''',  retirée  de  cer- 
taines espèces  deQuercus. 

QUINALDINE.  a-méihylquinoUine.  Base,  C**'H^Az, 
homologue  de  la  quinoléine.  Se  rencontre  aussi  dans  le 
goudron  de  houille. 

QUINALIZARINE.  Matière  colorante  voisine  de  l'alizarine, 
constituée  par  la  Iclraoxyanthraquinone.  Se  prépare  d'une 
manière  analogue  à  l'alizarine.  Teint  les  mordanis  d'alu- 
mine en  grenat,  de  chrome  en  violet  noir. 

QUINAZOLtNES.  Vo]).  pin;NOi)i\ziM;s. 

QUINOFORME.  Nom  donné  par  Lacroix  au  formiale 
basique  de  quinine.  Ce  sel  de  quinine  présente  sur  les  sels 
organiques  ordinairement  employés  l'avantage  de  renfer- 
mer une  pro])orlion  plus  grande  de  quinine,  et  d'être  plus 
soluble.  De  plus,  il  ne  donne  pas,  comme  les  solutions  de 
sels  minéraux,  des  solutions  qui  deviennent  parfois  acides, 
et  dont  l'injection  iiypodermique  est  douloureuse.  On  l'uti- 
lise mainten.int  aux  colonies  contre  les  lièvres,  à  la  place 
du  sulfate  de  quinine,  qu'on  ne  peut  administrer  par  voie 
hypodermique. 

QUINOPHTALONE,  ,](ninc  de  quinoléine  à  l'alcool. 
Matière  colorante  dérivée  de  la  quinoléine,  obtenue  en 
chauffant  la  quinaldine  avec  l'anhydride  pbtalique  et  un 
chlorure  de  zinc.  Teint  la  soie  en  un  beau  jaune  verdàtre. 

QUiNOPYRINE.  Combinaison  équimoléculaire  d'antipy- 
rine  et  de  chlorliydrate  de  quinine,  proposée  comme  suc- 
cédané des  composants. 

QUINOXALINES.    Voy.  phknodiazines. 

QUORUM.  Terme  emprunté  à  l'usage  parlementaire 
anglais.  C'est  le  premier  mot  du  bill  qui  règle  la  présence 
des  membres  du  Parlement;  il  désigne  le  nombre  de 
membres  qui  doivent  être  présenis  dans  une  assemblée 
pour  qu'elle  puisse  voter  justement.  Ce  nombre  est  lixé  en 
France,  pour  les  assemblées  politi(|ues,  à  la  moitié  plus 
un  (majorité  absolue)  et  pour  les  sociétés  commerciales, 
soit  au  nombre  qui  représente  le  quart  du  capital  social 
(asseniblces  ordinaires),  soit  à  celui  qui  représente  la 
moitié  de  ce  capital  (assemblées  extraordinaires). 
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RADIOACTIFS  [Corps].  M.  II.  Becquerel  a  reconnu  le 
premier,  en  1890,  que  Vurauivni  et  ses  s-els  émeltent 
spontanénient  des  rayons  capables,  comme  les  rayons  X, 
d'imprcssioimer  à  Iravers  des  corps  opaques  une'  plaque 
j)hologiaplnque  et  de  décharger  ini  condensateur  [Voy. 
RAYONS  X  et  lOMSATiox,  Suppl.),  d'où  le  nom  de  rayons 
de  Becquerel  donné  à  ces  rayons.  Depuis.  Mme  Cui-ie  a 
découvert  la  même  propriété  dans  les  sels  de  thorium. 

En  étudiant  la  pechblende  ou  pecliurane  [l'oy.  peciiu- 
HA.NE,  Dicl.),  M.  et  Mme  Curie  en  ont  extrait  les  sels  de 
deux  substances  beaucoup  plus  actives,  l'une,  \cjmlonium, 
analogue  au  bismuth,  l'autre  le  radium,  analogue  au 
baryum.  M.  Debierne,  plus  récemment,  a  trouvé  Yacli- 
niiim,  qui  paraît  voisin  du  thorium.  On  n';i  pas  d'ailleurs 
les  substances  pures,  mais  des  mélanges  plus  ou  moins 
riches;  le  radium  seul  a  élé  obtenu  dans  un  élat  voisin 
do  la  puielc. 


Les  radiations  émises  par  les  substances  radioactives 
sont  complexes;  on  y  dislingue  au  moins  trois  sortes  de 
rayons,  d'abord  des  rayons  non  déviables  par  l'aimant, 
analogU(!s  aux  rayon?  X,  puis  deux  espèces  de  rayons  dé- 
viables par  l'aimant,  les  uns  transportant  de  l'électricité 
négative,  qui  paraissent  être  des  rayons  cathodiques,  les 
autres  analogues  aux  rayons-canaux  et  chargés  d'électricité 
positive.  Ces  divers  rayons  traversent  le  pa|)ier  noir,  im- 
pressionnent ies  plaques  photograpliiques,  produisent  la 
fluorescence;  en  particulier,  les  sels  de  baryum,  riches  en 
radium,  sont  spontanément  lumineux,  et  paraissent  conser- 
ver indéliniment  cette  propriété,  malgré  le  rayonnement 
dont  ils  sont  le  siège. 

M.  Curie  a  découvert  tout  récemment  que  le  radium 
émettait  aussi  d'une  manière  conliniie  de  la  chaleur;  ce 
fait,  qui  est  bien  établi,  n'est  pas  la  moins  surprenante  des 
propriétés  de  ce  singulier  corps. 

Enfin  les  corps  de  nature  quelconque  soumis  au  rayon- 
nement du  radium  dcvicnneni  eux-mêmes  radioactifs, 
mais  cette  radioaclivilé  induite  disparaît  au  bout  de 
quelque  temps. 

La  question  de  la  radioactivité  présente  encore  bien 
des  points  obscurs,  qui  s'élucideront  sans  doute  par  la 
suite,  et  permet  à  la  physique  l'espoir  de  résultats  de  la 
plus  haute  importance. 

Ces  belles  découvertes  ont  été  récompensées  à  la  fin  de 
l'année  1905,  par  le  partage  du  prix  Nobel  (100  000  fr.) 
entre  M.  H.  Becquerel  d'une  part,  et  M.  et  Mme  Curie 
de  l'autre. 

RADIOACTIVITÉ.  Quelques  mois  après  la  découverte 
des  rayons  X,  M.  Becquerel  montrait  que  toutes  les  sub- 
stances qui  contiennent  le  corps  simple  appelé  uranium 
émettent  spontanément  et  continuellement  des  rayons  qui 
peuvent  traverser  de  minces  feuilles  métalliques  et  qui 
manifestent  leur  existence  en  impressionnant  lentement 
les  plaques  photographiques  et  en  rendant  faiblement 
conducteurs  les  gaz  on  ils  se  meuvent.  On  montra  plus 
tard  que  ces  rayons  ne  peuvent  ni  se  réfléchir,  ni  se  ré- 
fracter. Bref,  ils  s'écartent  de  toutes  les  lumières  connues 
et  semblent  plutôt  analogues  à  des  rayons  X  peu  intenses. 

Seul  parmi  les  autres  corps  simples  jusqu'alors  connus, 
le  thorium  communic[ue  une  activité  com|)arable  aux 
substances  qui  le  contiennent.  L'état  ou  le  genre  de  la 
combinaison  est  d'ailleurs  sans  importance,  et  l'activité 
d'une  couche  mince  de  matière  active  est  proijortionnelle 
à  la  masse  d'uranium  (ou  de  thorium). 

Or,  en  examinant  diverses  roches  naturelles  qui  con- 
tiennent de  l'uranium  ou  du  thorium,  Mme  Curie  ren- 
contra des  échantillons  plus  actifs  que  cette  règle  ne  le 
ferait  prévoir.  Par  exemple,  la  pecbblende  (minerai  d'u- 
ranium) est  au  moins  six  fols  plus  active  que  ne  l'indique 
sa  teneur  en  uranium.  Il  était  naturel  de  supposer  que 
celle  anomalie  était  due  à  une  petite  quantité  d'un  ou  de 
plusieurs  corps  simples  encore  inconnus,  et  qu'on  pourrait 
trouver  en  fractionnant  le  minerai  par  divers  procédés 
chimiques,  et  recherchant  après  chaque  opération  quelle 
fraction  de  matière  était  le  plus  active.  Guidés  par  cette 
hypothèse,  M.  et  Mme  Curie  réussirent  en  effet  à  mettre 
en  évidence  un  nouveau  corps  simple,  aut^uel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  radium,  un  million  de  fois  plus  actif 
que  l'uranium,  et  chimiquement  analogue  au  baryum. 
Plusieurs  sels  purs  de  ce  mêlai  furent  préparés,  en  petite 
quantité  d'ailleurs,  car  une  tonne  du  minerai  le  plus  riche 
ne  contient  pas  un  gramme  de  radium. 

Un  autre  métal  d'activité  comparable,  appelé  polonimn 
par  Mme  Curie  (en  l'honneur  delà  Pologne),  avait  clé 
entrevu  dans  ces  opérations  chimiaues,  mais  les  Curie 
eurent  l'étonnement  de  constater  qu  il  se  détruit  sponta- 
nément, ce  que  nous  comprendrons  mieux  dans  un  instant. 
Enfin  Debierne  caractérisait  peu  après  dans  les  résidus  de 
la  pechblende  un  troisième  corps  simple,  l'actinium,  au 
moins  aussi  actif  que  le  radium,  mais  encore  bien  plus 
rare. 

On  appelle  «  radioactifs  »  les  corps  simples  qui  possè- 
dent, comme  l'uranium  ou  le  radium,  la  propriété  d'é- 
mettre, de  façon  invariable  et  constante,  des  rayons  qui 
impressionnent  les  plaques  photographiques  et  décliaigcnl 
les  corps  cleclrisés.  Cette  émission  continue  d'énergie 
paraîtra  hautement  surprenante,  si  l'on  réilèchit  que  par 
exemple  le  radium  semble  rester  inaltéré,  malgré  ce 
rayonnement  continu.  Nous  verrons  cette  difficulté  s'éva- 
nouir,   mais    après    nous  avoir    amenés  à  un  autre  sujet 
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(rétoiiii.'inenl,  la  flécouvcrlo  irévolulions  de  corps  siin|}les, 
ccst-à-dire,  plus  brièvement,  de  Uansmutalions. 

Certains  eirets,  inappréciables  avec  l'uranium,  se  ti*ou- 
vèienl  trf!6  marqués  avec  le  radium.  Les  sels  de  radium 
font  phosplioresceiits.  mais  non  pas  à  la  façon  des  matières 
cju'il  faut  tout  d'abord  éclairer,  et  qui  ne  luisent  ensuite 
qu'un  certain  temps  d'une  lumière  sans  cesse  alfaiblie  : 
ils  luisent  indéfiniment  (Curie).  De  même,  ils  ont  indéfi- 
niment le  pouvoir  d'eicitcr  la  fluorescence  de  certains 
corps  comme  le  plalinocjannm  de  baryum.  En  particulier, 
ils  rendent  fluorescents  certains  milieux  de  l'œil,  qui 
perçoit  par  suite  une  lumière  dill'use  quand  on  en  approclic 
un  sol  de  radium,  même  contenu  dans  une  boîte  de 
plomb,  et  par  derrière  la  tète.  Comme  les  rayons  X 
intenses,  le  radium  peut  d'ailleurs  agir  sur  la  matière 
vivante  :  sa  présence  sur  la  peau,  prolongée  pendant  une 
lieure,  entraine  des  brûlures  très  graves,  qui  partagent 
avec  les  brûlures  par  les  rayons  X  ce  caractère  singulier 
de  se  déclarer  plusieurs  jours  après  l'exposition  aux  rayons. 

Malgré  toutes  ces  analogies,  les  rayons  émis  par  les 
corps  radioactifs  ne  sont  pas  des  rayons  X,  ou  du  moins 
ne  sont  pas  uniquement  formés  de  rayons  X,  mais  peuvent 
être  séparés  en  trois  groupes  de  rayons,  qui  sont  : 

1"  Des  rayons  dits  rayons  a,  qui  ressemblent  aux  rayons 
canaux  de  (juldstein  en  ce  qu'ils  sont  formés  de  charges 
positives  en  mouvement.  L'élude  de  leurs  trajectoires 
dans  un  champ  clecirique  et  dans  un  champ  magnétique 
montre  que  leurs  vitesses  sont  de  l'ordre  de  20  dOO  kilo- 
mèlres  par  si'conde,  et  que  les  projectiles  qui  les  forment 
ont  une  masse  voisine  de  celle  des  atomes  d'hydrogène 
ou  d'hélium.  On  voit  qu'ils  vont  beaucoup  plus  vite  que 
les  rayons  de  Goldstein.  Us  eu  dillercnt  plus  enore  par 
ceci  qu'ils  jwrdcnl  le  pouvoir  de  rendre  les  gaz  conduc- 
teurs aloi-s  (|ue  leur  vite.-se,  encore  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres  par  seconde,  est  par  suite  bien  supérieure  à 
celle  qui  suffit  à  ces  rayons  pour  cet  effet.  Us  sont  enfin 
|ieu  pénélrants,  et  sont  affaiblis  ou  arrêtés  par  une  feuille 
d'aluminium  battu  ; 

2"  Des  rayons  dits  rayons  p,  formés  par  des  projectiles 
négatifs,  comme  les  rayons  cathodiques  auxquels  ils  res- 
semblent beaucoup.  Leur  vitesse  atteint  et  dépasse  les 
1/10  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Les  projectiles  qui  les 
forment  ont  des  masses  sensiblement  égaies  à  celles  des 
projectiles  cathodiques.  Plus  rapides,  ils  sont  beaucoup 
plus  pénétrants,  et  traversent  sans  beaucoup  s'affaiblir 
plusieurs  millimètres  de  métal  ; 

."»  Des  l'ayons  dits  rayons  y,  très  analogues  aux  rayons  X, 
mais  plus  pénétrants,  non  chargés,  non  déviables  par  l'ai- 
mant [découverts  par  Villard). 

En  ce  qui  regarde  les  effets  des  corps  radioactifs,  on 
peut  dire  que  les  rayons  a  sont  de  beaucoup  les  plus  im- 
portants en  ce  qui  regarde  l'ionisation  du  gaz  environnant, 
il  que  les  rayons  ^  et  y  importent  plus  pour  les  autres  effets. 

II  était  bien  probable  que  ces  divers  rayons,  supposés 
arrêtés  par  des  obstacles,  échaulferaicut  ces  obstacles, 
mais  avant  une  expérience  directement  tentée  par 
Curie,  on  s'attendait  certainement  à  un  échauffement 
très  faible.  Curie  observa,  en  lait,  qu'un  sel  de  ra- 
dium, plongé  dans  un  calorimètre,  y  dégage  continuelle- 
ment une  quantité  de  chaleur  très  grande,  qui  suffirait 
à  fondre  par  heure  un  jwids  de  glace  égal  au  poids 
du  sel.  Une  sphère  de  siibslance  radioactive,  supposée 
abandonnée  à  elle-même  dans  l'espace,  s'échauffera  donc 
jusqu'à  ce  que  la  chaleur  perdue  par  la  périphérie  soit 
équivalente  à  celle  qui  est  à  chaque  instant  engendrée 
dans  la  masse.  Si  la  sphère  devient  mille  fois  plus  grosse, 
sa  surface  devient  seulement  cent  fois  plus  grande,  et  la 
sphère  s'échautle  par  suite  davantage.  Il  se  peut  que  l'em- 
brasement du  soleil  et  des  étoiles,  dont  la  géologie  atteste 
la  prodigieuse  durée,  trouve  son  origine  pnncipale  dans  la 
radioactivité  de  la  matière  et  par  suite,  comme  nous 
allons  voir,  dans  les  transmutations  des  atomes. 

Car  ces  dégagements  continuels  de  diverses  radiations 
et  de  chaleur  s'accompagnent,  dans  les  corps  radioactifs,  de 
transformations  profondes,  jiortant  sur  l'atome  et  qu'on 
ne  peut  confondre  avec  les  réactions  chimiques,  même 
les  plus  violentes,  jusqu'ici  étudiées.  Ceci  lut  mis  hors  de 
doute  par  Curie,  Rulhcrford  et  Ramsay,  à  la  suite  d'ob- 
■rvations  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

Tout  composé  du  radium  dégage  continuellement  une 
B  émanation  ».  qui  se  comporte  comme  im  gaz  très  forte- 
ment radioactif,  se   dilfusant  dans  le  gaz  où  se   trouve  le 


corps  étudié.  Quand  on  a  ainsi  pendant  quelques  jours 
dégagé  de  l'émanation  dans  une  enceinte  on  peut  retirer 
le  radium  :  le  gaz  de  cette  enceinte  reste  radioactif. 
Mais  cette  radioactivité  baisse  de  moitié  en  quatre  jours 
(Curie)  et  devient  par  suite  pratiquement  nulle  en  quel- 
ques semaines.  On  pouvait  douter  qu'une  matière  se  dé- 
truisit spontanément.  Mais  Uutherford,  opérant  dans  le  vide 
en  l'absence  de  tout  gaz  étranger,  obtint  quelques  dixièmes 
de  millimètre  cube  de  ce  gaz  nouveau,  et  llamsay  enfin 
prouva  que,  dans  la  mesure  où  le  gaz  disparaît,  il  se  forme 
un  corps  simple  déjà  connu,  l'hélium,  reconnaissable  à 
son  spectre  d'étincelle.  Dref,  dansun  tube  où  l'on  enferme 
de  l'émanation  sans  trace  d'hélium,  on  trouve,  après  uu 
certain  temps,  de  l'hélium  qui,  lui,  subsiste  indé- 
finiment. Incidemment,  on  s'explique  ainsi  qu'on  pré- 
pare précisément  de  l'helinra  eu  chauffant  les  minéraux 
radioactifs  où  de  l'héliuin  s'est  accumulé  pendant  l'énorme 
durée  des  périodes  géologiques.  La  quantité  d'hélium 
présente  dans  un  minéral  contenant  une  quantité  connue 
d'uranium  permet  de  calculer  approximativement  depuis 
combien  de  temps  cette  roche  est  froide  et  solide.  Les 
chilfres  ainsi  obtenus  sont  de  l'ordre  du  milliard  d'années, 
eu  accord  avec  ce  que  demandent  les  géologues. 

Mais  pourquoi   ne   pas  dire   qu'il  y    a  là  une   réaction 
I  chimique   ordinaire,   et  que  le  radium,  au  lieu  d'être  un 
I  corps  simple,  est   une  combinaison,   capable   de   dégager 
i  de  l'émanation,  puis  de  l'hélium  ?  On  doit  rejeter  celte 
'  hypothèse  :  d'abord  parce  que  le  dégagement  de  chaleur 
de.  cette  réaction  supposée  est  colossalement   plus  grand 
que  (tour  toutes  les  réactions  jusqu'à  présent  connues  (un 
volume  d'émanation  dégage    en  se  détruisant  un   million 
de  fois  plus  de  chaleur  que  le  même  volume  de  gaz  ton- 
nant en  faisant  explosion)  ;   et  surtout  on  doit   la  rejeter 
(car   iHjrès  tout  une  réaction  si  fortement  exothermique 

Fourrait  encore  être  admise)  parce  que  la  destruction  de 
émanation  se  poursuit  avec  une  vitesse  absolument  indé- 
pendante de  la  température  où  elle  se  produit.  Or  toutes 
les  vitesses  de  réaction  étudiées  sont  extrêmement  sensibles 
aux  variations  de  température,  et,  de  façon  générale,  une 
élévation  de  10  degrés  suffit  à  multiplier  par  2  une  vitesse 
de  réaction,  ce  qui,  pour  500'^  d'écarl.  correspond  à  peu 
près  à  une  vitesse  multipliée  par  un  milliard.  Or  la 
vitesse  de  destruction  de  l'émanation  est  exactement  la 
même  à  la  température  de  l'air  liquide  et  à  400°  (Curie). 
Le  phénomène  est  donc  bien  de  nature  profondément 
différente  el  nouTelle. 

D'après  des  expériences  surtout  dues  à  Rutherford,  l'u- 
ranium donnerait  ainsi  successivement  naissance  à  une 
série  de  corps  simples,  inégalement  éphémères,  probable- 
ment pas  encore  tous  connus,  et  dont  la  plupart  ne  se 
révèlent  encore  que  par  leur  action  sur  «les  corps  èlcc- 
Irisés,  sans  qu'on  ail  pu  en  isoler  assez  pour  les  caracté- 
riser chimiquement,  ilounons,  si  imparfaite  qu'elle  soit 
sans  doute  encore,  la  généalogie  de  l'uranium. 

L'uranium,  en  disparaissant,  donne  l'uranium  X  qui, 
après  diverses  étapes  mal  étudiées,  donne  le  radium, 
qui  engendre  l'émanation,  qui  engendre  le  radium  X,  qui 
engendre  le  radium  D,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  nu  ra- 
dium F  qui  n'est  autre  que  le  polonium,  dont  la  descen- 
dance n'est  pas  connue.  Quant  à  l'hélium,  il  résulterait 
des  projectiles  a  qui  sont  émis  pendant  les  transmutations 
qu'on  vient  d'ènumérer. 

La  durée  de  vie  moyenne  (temps  après  lequel  un  atome 
sur  deux  est  détmit)  est  de  5  milliards  d'années  (chiffre 
incertain)  pour  l'uranium,  de  22  jours  pour  l'uranium  X. 
de  1600  ans  (environ»  pour  le  radium,  de  4  jours  pour 
l'émanation,  de  5  minutes,  21  minutes  et  28  minutes 
pour  les  radium  A.  B  et  C.  de  40  ans  pour  le  radium  D, 
de  6  jours  pour  le  radium  E,  de  150  joui-s  pour  le 
radium  F  (ptdonium). 

Le  thorium  et  l'actinium  donnent  des  séries  analogues. 

Enfin  Ramsay  vient  d'annoncer  que  les  éléments  radio- 
aciilsontle  pouvoir  de  produire  (ou  d'accélérci  )  les  trans- 
mutations d'atomes  ordinairement  non  radioactifs  :  eu 
présence  de  l'eau,  on  obtiendrait  du  néon  ;  en  présence 
du  cuivre,  le  radium  déterminerait  la  production  de  sodium 
et  de  lithium.  Ces  dernières  expériences  sont  encore 
incertaines,  mais  ce  qu'on  prévoit  bien  c'est  un  essor  pro- 
digieux de  notre  connaissance  de  la  nature,  et  peut-être 
de  notre  pouvoir  sur  elle,  pour  peu  que  l'on  continue  à 
marcher  dans  la  voie  qu'ont  glorieusement  ouverte  les 
efforts  de  Curie. 
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RADIOCONDUCTEUR.  Voij.  tklégpaimiie  sans  iii  . 

RADIOGRAPHIE.  La  ratliograpliie  est  une  ai)|)licatiou 
iJos  rayons  X  (?«?/•  baïons  X,  rayons  cathodiques,  Suppl.]. 
On  se  sert  pour  les  produire  d'une  ampoule  de  (Irookcs 
dont  la  cathode  a  la  forme  d'une  calotte  sphérii|ue  :  les 
rayons  catiiodiqucs  partant  normalement  à  la  surface  vont 
couver;. cr  au  centre  de  cette  calotte;  là   se  trouve  une 

Fetite  plaque  de  platine  inclinée  à  45°  qui  est  le  siège  de 
émission  des  rayons  X  qui  traversent  le  verre  de  l'am- 
poule. Si  l'on  expose  à  ces  rayons  une  plnque  photogra- 
phique enveloppée  de  papier  noir,  par  conséquent  inalté- 
rahlc  à  la  lumière,  elle  est  rapidement  impressionnée.  En 

Ï)laçant  la  main  sur  le  trajet  des  rayons,  près  de  la  plaque, 
es  chairs  sont  traversées  par  les  rayons  X,  les  os  le  sont 
beaucoup  moins.  La  plaque  photographique  développée 
fournira  un  cliché  négatif  [Voy.  photographie,  Uict.),  qui 
donnera  des  positifs  où  les  os  apparaîtront  très  somhres 
et  les  chairs  comme  une  pénombre;  un  morceau  de  métal, 
bague  au  doigt,  fragment  de  balle  arrêtée  dans  les  chairs, 
sera  tout  à  lait  noir.  Ces  photographies  particulières  s'ap- 
pelleront des  Radiographies.  Ùe  même  on  révélera  faci- 
lement par  la  radiographie  des  pièces  de  monnaie  dans  un 
porte-monnaie,  un  bijou  dans  une  boîte  en  bois;  le  cuir, 
le  bois  étant  transparents  aux  rayons  X.  Le  verre  étant 
moins  tians|)arciitque  le  diamant,  on  peut  ainsi  distinguer 
des  vraies  les  pierres  fausses. 

La  Radiographie  est  fréquemment  utilisée  en  médecine, 
par  exemple  dans  les  cas  de  fracture  des  os,  ou  de  corps 
étrangers  introduits  par  accident  dans  l'organisme. 

RADIOLAIRES.   Hhizopodes  dont  le  piotoplasme  est  di-  j  ihodiques,  ionisent  fortement  même  le  gaz  tr 
visé  en  deux  régions  par  une  capsule  close.   Autour   de  i  ils  se  meuvent, 
capsuh;  et  le  long  des  pseudopodes  se  déposent  des 


contre  la  cathode.  Cette  lueur,  orange  dans  l'air  ou  l'azote, 
est  rose  dans  l'hydrogène,  hiancnâtre  dans  le  gaz  carbo- 
nique, etc. 

A  moins  de  précautions  spéciales,  les  rayons  de  Gold- 
stein  s'arrêtent  à  la  cathode,  vers  laquelle  les  précipite  le 
champ  électrique.  Mais  si  cette  cathode,  percée  de  petits 
trous,  forme  une  partie  do  l'enceinte  d'un  espace  protégé 
contre  les  forces  électriques,  on  conçoit  que  le  projectile 
positif  qui  pénètre  dans  l'un  des  trous  dépasse  la  cathode 
et  que,  se  trouvant  dès  lors  élerlriquement  protégé,  il 
puisse  continuer  sa  roule  sans  éprouver  d'autre  ralentis- 
sement que  celui  qui  provient  des  chocs  avec  les  molé- 
cules rencontrées.  C'est  en  etfet  ainsi  que  Goldstein,  puis 
Wien,  purent  obtenir  des  rayons  canaux  s'éteiidant  sur 
de  grandes  longueurs. 

Guidé  par  les  recherches  analogues  faites  sur  les  rayons 
cathodiques,  Wien  étudia  l'action  d'un  champ  électrique  et 
l'action  d'un  champ  magnétique  sur  les  rayons  de  GoM- 
slein.  Il  put  ainsi  constater,  d'abord  que  ces  rayons  sont 
chargés  positivement  et  de  plus  mesurer  leur  vitesse, 
ainsi  que  le  rapport  de  la  charge  du  projectile  à  sa 
m«sse.  Les  vitesses,  bien  plus  petites  que  pour  les  rayons 
cathodiques,  sont  de  l'ordre  de  .500  à  1000  kilomètres  par 
seconde.  Le  rapport  de  la  charge  à  la  niasse  esl. 
dans  les  limites  des  erreurs  d'expérience,  égal  à  ce  qu'il 
est  dans  l'électrolyse.  En  d'autres  termes,  les  projectiles 
positifs  sont  probablement  des  atomes  ordinaires,  privés 
d'un  de  leurs  corpuscules  (ou  |)cut-ètre  de  plusieurs).  Ces 
rayons,   plus  actifs  à  ce  point  de  vue  que  les  rayons  ca- 

raréfié  où 


celle 

«oncrélions  siliceuses,   formant  par   leur  assemblage   des 

squelettes  extrêmement  élégants. 

RADIUM.  Métal  radio-actif  découvert  par  M.  et 
Slme  Curie  dans  la  pechblende  (pechurane)  de  .loachims- 
llial,  où  il  accompagne  le  baryum  en  quantités  infiniment 
petites.  Son  chlorure  a  été  isolé  |>ar  un  grand  nombre  de 
«ristallisations  fraclionnées  du  chloruie  de  baryum  radi- 
fère,  préparé  au  moyen  de  cette  pechblende.  Ce  nouvel 
élément,  dont  les  propriétés  chimiques  sont  voisines  de 
celles  du  baryum,  présente  les  curieuses  propriétés  d'é- 
mettre sponlanémcnt  et  d'une  façon  continue  des  rayons 
lumineux  et  des  rayons  calorifiques  [Voy.  radioactivité, 
SîtppL).  Mis  en  contact  avec  l'cpiderme,  il  provoque  une 
plaie  qui  peut  mettre  plusieurs  mois  à  guérir.  Son  action 
sur  les  tissus  organiques  l'a  fait  proposer  pour  le  traite- 
ment du  lupus  et  du  cancer.  Les  propriétés  curieuses  des 
sels  de  radium,  jusqu'à  présent  imparfaitement  connues, 
seront  peut-être  l'objet  dans  l'avenir  d'importantes  appli- 
cations thérapeuliques. 

RAFFINOSE.  Sucre  de  colon.  Sucre,  C'SfFO'O-f  511*0, 
découvcMt  dans  les  mélasses  de  raffinerie.  Retrouvé  dans 
les  graines  du  cotonnier,  dans  l'orge,  elc. 

RAID.  Mot  anglais  signifiant  iiicuraion  qui  s'applique 
nux  reconnaissances  elfectuées  en  temps  de  guerre  jiar 
une  troupe  de  cavaliers. 

RALLYE-PAPER  (de  deux  mots  anglais  :  to  rally.  ral- 
lier, et  paper,  papier).  Sport  qui  consiste  à  simuler  une 
chasse  à  courre.  Un  cavalier,  giliier  fictif,  part  en  avant 
et  laisse  tomber  en  chemin  des  morceaux  de  papier  qui 
serviront  mix  poursuivants  à  relever  sa  trace. 

RAPAKIVIVI  /pierre  pourrie).  Granité  de  Finlande  très 
altère,  formé  d'oi-those  oligoelase,  mica  noir,  quartz,  horn- 
blende abondante  ;  structure  )<orphyroïde.  Souvent  fen- 
dillé; se  divise  facilement  en  morceaux  et  arène. 

RASCLES.  Désigne  dans  la  région  du  Mont  Venloux  et 
en  Provence  les  L,piés,  c'est-à-dire  les  sculpture?  que 
prennent  les  calcaires  sous  l'action  des  eaux  de  pluie  et 
de  ruissellement  chargées  de  gaz  carbonique. 

RASPITE.    Tiingstnle    de    plomb,    TuOM'b,     peut-être 
isomorphe  avec  le  Wolfram.  Cristaux  brunâtres  ou  jaunes, 
»iv„Ti"''""'  '  l^rool<en-llill,   Xouvelle-GallcsduSud. 
^1^1  °^  BECQUEREL.   Voy.  radioactifs  (corps). 
RAYONS  CANAUX   OU   RAYONS    DE   GOLDSTEIN.    Les 
rayons  canaux  [Kamlstralden],  ou  mieux  ravons  positifs, 
urent  découverts  par   Goldstein  (1886).  Douze  ans  plus 
tard,  Wien  dc.nontra  qu'ils  sont   formés  de  charges  ilosi- 
lives    en    mouvement.    Ils  naissent    dans    la  gaine  catho- 
dique,   se  d.rig,;ant    vers  la    cathode    avec     une  vitesse 
croissante,  illuminant  bientôt   les  gaz    sur  leur  passage, 
le   maximum   de   luminosité   ayant    forcoment    lieu  tou 


Les  rayons  de  Goklslein  ont  des  analogies  avec  les 
rayons  a.  qu'émettent  spontanément  les  corps  radio- 
actifs. Mais,  an  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  les 
rayons  p  et  y,  respectivement  très  analogues  aux  rayons 
catiiodiques  et  aux  rayons  X,  il  semble  que  de  pro- 
fondes dillérences  séparent  les  projectiles  qui  forment  les 
rayons  a  de  ceux  qui  forment  les  rayons  de  Goldslein. 
C'est  ainsi  que  les  rayons  a  perdent  leur  pouvoir  d'ioni- 
ser les  gaz  quand  leur  vitesse  devient  inférieure  à  9000  ki- 
lomètres par  seconde,  vitesse  pourtant  hien  plus  grande 
que  celle  qui  suffit  aux  rayons  de  Goldslein  pour  ioniser 
les  gaz. 

RAYONS  CATHODIQUES.  Lorsque,  dans  un  gaz  où  la 
pression  est  de  l'ordre  du  cent-millième  de  la  jiression 
atmosphérique,  on  l'ait  passer  une  décharge  électrique 
[Voy.  l'article  correspondant  du  S»/*/;^),  une  vive  fluores- 
cence verte  illumine  certaines  parties  du  verre  de  la 
paroi.  Un  grand  nombre  de  substances,  une  lois  placées 
dans  une  telle  ampoule,  s'illuminent  de  même,  en  prenant 
une  couleur  variable  selon  leur  composition,  couleur  qui, 
par  exemple,  est  bleue  pour  le  cristal,  orange  pour  la 
craie,  rouge  pour  le  rubis. 

Si  l'on  place  dans  l'ampoule  un  objet  quelconque  entre 
la  cathode  et  l'une  des  régions  nuorescentcs,  une  silhouette 
de  l'objet  se  dessine  sur  le  fond  clair  de  la  fluorescence. 
La  cathode,  l'objet  et  la  silhouette  sont  alurs  à  peu  près 
en  ligne  droite;  c'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  des 
rayons  émanent  de  la  cathode.  Ce  sont  les  rayons  catho- 
diques, découverts  par  lliltorf  (1869).  Ce  même  physi-. 
cien  monira  que  ces  rayons  sont  forlement  déviés  par  un 
aimant.  Pour  donner  un  exemple  précis  de  déviation, 
disons  que.  lorsque  des  rayons  catliodiiiues,  d'abord  rec- 
tilignes,  sont  soumis  à  l'action  d'un  ciiKirip  magnétique 
uniforme  perpendiculaire  à  leur  direclion  primitive,  ils 
s'incurvent  en  dessinant  un  cercle  perpendiculaire  à  la 
force  magnétique.  Enfin  on  s'aperçut  aussi  dès  le  début 
que  les  rayons  cathodiques  échaullent  les  obstacles  qui  les 
arrêtent,  et,  par  exemple,  juinvent  rendre  incandescentes 
et  fondre  de  minces  feuilles  di;  platine. 

On  proposa  deux  hypothèses  pour  expliquer  ces  pro- 
priétés. Suivant  les  uns,  les  i"ayons  cathodiques  étaient 
formés  de  particules  matérielles  supposées  éicctrisées  né- 
gativement, et  qui,  re]0ussèes  par  l'électricité  de  même 
signe  de  la  cathode,  avaient  acquis  une  vitesse  énorme. 
Selon  les  autres,  ces  rayons  étaient  C(msliluès  par  un 
mouvement  ondulatoire  ayant  l'élher  pour  siège.  Ainsi 
l'on  hésitait,  comme  jadis  pour  la  lumière,  entre  les  deux 
théories  de  l'émission  et  des  ondulations. 

Lenard  montra  (|ue  les  rayons  cathodiques  peuvent 
sortir  de  l'ampoule  génératrice  en  traversant  sa  i>aroi.  si 
celle-ci  est  réduite  à  une  très  faible  épaisseur  (centième 
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«le  millimèlre)  en  iin  des  points  que  frap|)Ciit  les  rayons. 
Il  put  ainsi  éluJier  ces  rayons,  soit  en  divers  gaz.  à  di- 
verses pressions,  soil  dans  un  «  vide  al)solu  »,  où  nous 
avons  vu  qu'ils  ne  pourraient  se  produire.  Il  eut  le  tort 
d'en  conclure  que  la  tliéorie  de  l'émission  n'était  pas  ad- 
missible, et  (le  regarder  comme  évident  que  des  |)rojec- 
tiles  cathodiques  ne  pourraient  traverser  une  paroi  qui 
résiste  à  la  pression  atmosphérique.  En  lait,  celte  théorie 
de  l'émission  fut  admise  par  tous  les  physiciens,  y  com- 
pris Lenard  quand  il  fut  expérimentalement  établi  par 
rerrin  que  les  rayons  calliodiques  sont  formés  de  charges 
d'électricité  négative  en  mouvement  (1895). 

Bientôt  après  (l>97).  en  étudiant  la  trajectoire  de 
rayons  cathodiques  dans  un  champ  électrique  et  dans  un 
champ  magnétique,  J.-J.  Thomson  obtint  deux  résultats 
très  importants.  D'une  part,  il  montra  que  la  vitesse,  va- 
riable (comme  il  était  à  prévoir)  avec  la  dilférence  de 
potentiel  des  électrodes,  atteint  couramment  des  valeure 
de  àOOOO  à  100  000  kilomètres  par  seconde  (la  vitesse  de 
la  lumière  est  seulement  5  fois  plus  grande  que  cette 
dernière  vitesse).  D'autre  part,  le  rapport  «,>«  de  la  charge 
électrique  e  à  la  masse  m  du  projectile  qui  la  porte  est  au 
contraire  tout  à  fait  indépendant  des  circonstances;  il  est 
le  même,  en  |)articulier,  quelles  que  soient  la  pression 
ou  la  composition  du  gaz  où  les  rayons  se  forment,  et 
quelle  que  soil  la  nature  de  la  cathode.  Celle  valeur  fixée 
se  trouve  environ  '2000  fois  plus  grande  que  n'est  le  rap- 
port e'/wt'  de  la  charge  électrique  e'  charriée  dans  l'élcc- 
trolyse  par  un  atome  d  hydrogène  à  la  masse  w'  de 
cet  atome.  Si  donc  on  avait  une  raison  sérieuse  pour 
croire  que  les  charges  élémentaire^  e  et  e'  sont  égales,  il 
faudrait  conclure  que  la  masse  d'un  projectile  cathodique 
est  environ  iiOOO  fois  plus  petite  que  la  masse  d'un 
atome  d'hvdrogéne.  Pour  la  première  fois,  on  serait  cou- 
duit  par  1  exp<''rience  à  parler  d'un  élément  matériel  plus 
petit  que  l'atome.  Or  tel  est  précisément  le  résultat  prin- 
cipal que  l'on  doit  à  J.  J.  Thomson.  Il  réussit  à  prouver 
que  la  charge  du  projcclile  cathodique  est  celle  même 
que  transporte  l'atome  d'hydrogène  dans  l'éleclrolysc. 
On  désigne  par  le  nom  de  corpuscules  ces  projectiles 
négalil's  beaucoup  plus  petits  que  les  atomes. 

(]omme  on  obtient  dans  toutes  les  circonstances  les 
mêmes  corpuscules,  quels  que  soient  le  gaz  ou  le  métal 
des  élcclrodes,  on  est  conduit  à  penser  que  tous  les 
atomes  contiennent  des  corpuscules  identiques,  chargés  de 
la  même  quantité  d'électricité  négative.  Comme  d'autre 
part  les  atomes  sont  au  total  électriquement  neutres,  il 
iaut  admet! le  qu'ils  conlieimeut  également  des  charges 
positives,  portées  elles  aussi  par  des  subdivisions  de 
l'atome.  Et  l'on  arrive  à  sup|)oser  que  tout  atome  et  par 
suite  toute  matière  admettent  peut-être  seulement  deux 
constituants  élémentaires,  les  mêmes  pour  tous  les  corps, 
savoir  de  l'électricité  négative  et  de  l'éleclricilé  jwsitive. 
On  retrouve  ainsi,  rajeunie,  la  vieille  théorie  «  des  deux 
lluides  électriques  » ,  mais  chacun  de  ces  fluides  esl 
formé  par  des  grains,  des  «  corpuscules  »  identiques,  qui 
sont  une  sorte  d'atomes  d'électricité. 

Ces  atomes  d'électricité  sont  ce  que  l'on  nomme  des 
électrons,  l'our  des  raisons  qui  ne  peuvent  trouver  place 
ici,  on  a  été  conduit  à  penser  que  les  atomes  pourraient 
bien  être  conq)arables  à  des  systèmes  planétaires  compli- 
qués où  des  corpuscules  négatifs  graviteraient  autour  d'un 
petit  nombre  d'électrons  positifs.  L'insécabilité  appa- 
rente de  l'atome  s'explique  par  la  grandeur  énorme  des 
forces  électriques  qui  seraient  nécessaires  pour  séparer 
d'un  tel  système,  en  quantité  notable,  des  corpuscules 
négatifs. 

Laissant  de  côté  ces  considérations,  encore  hypothé- 
tiques pour  une  grande  part,  revenons  aux  propriétés 
des  rayons  cathodiques. 

Nous  avons  vu  quelles  formidables  vitesses  possèdent 
les  projecliles  calliodiques.  Us  perdent  celle  vitesse,  dans 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent,  sur  un  parcours  d'au  plus 
quelques  centièmes  de  millimètre,  et  subissent  donc  dans 
ces  obstacles  un  choc  d'une  violence  inouïe.  On  peut 
n'être  pas  surpris  de  voir  se  produire  là  de  nouveaux 
phénomènes  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  ces  points  se  dé- 
gageait de  la  chaleur  et  se  développaient  souvent  de  bril- 
lantes fluorescences.  Mais  cela  n'est  pas  tout. 

En  premier  lieu,  des  rayons  d'espèce  nouvelle  jaillis- 
sent des  points  que  frappent  les  rayons  cathodiques.  Ce 
sont  les  rayons  X   [Voy.  article  spécial),  aussi  peu  scm- 


I  blables  aux  rayons  dont  l'arrêt  les  engendre  que  le  son 
I  rendu  par  une  cloche  ressemble  peu  au  marteau  qui  la 
I  frappe. 

I      En  second  lieu,  quand  ils  s'arrêtent  sur  un  obstacle, 
les  rayons  cathodiques  font  jaillir  de  cet  obstacle  de  nou- 
veaux   rayons    cathodiques,    à    vitesse    plus    faible,    dits 
\  rayons   secondaires.   Cela   s'interprète   en   admettant  que 
i  lorsqu'un   projectile  cathodique   neurte    un   atome,   il  le 
brise  en  en  détachant  un  corpuscule  qui  part  dans  une  di- 
■  reclion    arbitraire,     en     formant     un    rayon    cathodique 
1  «  lent  ». 

(      On  s'explique    dès  loi"s    comment    des    rayons  catho- 
j  diques  peuvent  rendre  «  conducteurs  »  les  gaz  de  den- 
sité notable   où    Lenard    les    faisait  jMJnétrer.   Ils  dcter- 
j  minent   la  production,  tout   le  long  de  leur  trajet,  d'une 
foule  do   centres  électrisés,  mobiles  d;ins  le  gaz.   qui  se 
j  rendent    vers    les  corps    chargés    du   signe    contraire  et 
I  les  déchargent.    Plus  brièvement,  on  dit   qu'ils  ionisent 
le  gaz. 

RAYONS  CATHODIQUES  D'ORIGINES  DIVERSES.  De- 
puis quelques  années,  on  a  découvert  des  rayons  qui  pos- 
sèdent les  propriétés  essentielles  des  rayons  cathodiques 
et  cependant  se  forment  dans  des  conditions  toutes  diffé- 
rentes. Tel  est  le  cas  des  rayons  p  qu'émettent  les  corps 
radioactifs  [Voy.  article  spécial);  tel  est  encore  le  cas 
pour  les  rayons  qui  aijaudonnent  un  métal  illuminé  par  la 
lumière  ullra-violette. 

Les  rayons  cathodiques  émis  par  les  corps  radioactifs 
peuvent  être  beaucoup  plus  rapides  et  pénélranls  que 
ceux  qui  se  produisent  dans  les  décharges  que  nous  sa- 
vons obtenir  :  la  vitesse  de  certains  rayons  fS  du  radium 
dépasse  les  9/10  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Aussi  peu- 
venl-ils  traverser,  en  proportion  notable,  plusieurs  centi- 
mèlres  de  métal.  Ils  ionisent  fortement  les  gaz  qu'ils  tra- 
versent. 

Les  métaux  que  frappe  la  lumière  (et  surtout  les 
métaux  alcalins)  émettent  au  contraire  des  projectiles  né- 
gatifs de  faible  vitesse  (environ  iOOO  kil.  par  seconde), 
mais  qui  ont  la  même  charge  et  la  même  masse  que  les 
corpuscules  cathodiques  (Lenard).  Le  départ  de  ces  cor- 
puscules sera  facilité  par  l'action  du  champ  électrii|ue  si 
la  surface  est  d'abord  chargée  négativement,  et  cette  sur- 
face se  déchargera  rapidement  sous  laclion  de  la  lu- 
mière. 

Enlin  les  métaux  incandescents  (ainsi  que  le  charbeni 
émettent  continuellement  des  corpuscules  si  l'on  prend 
soin  de  ne  pas  laisser  s'élever  le  potentiel  du  conducteur. 
Celte  émission  devient  extrêmement  abondante  à  haute 
température,  et  peut  atteindre  plusieurs  ampères  par  mil- 
limèlre carré  à  la  température  où  sont  portés  les  char- 
bons entre  lesquels  jaillit  un  arc  électrique.  Aussi  trans- 
poi  te-t-elle  dans  l'arc  la  plus  forte  part  du  courant. 

RAYONS  DE  LENARD.   Voy.  n.woxs  c.tTiiODiQCKS. 

RAYONS  DE  RÔNTGEN.    Voif.   rayons  X. 

RAYONS  SECONDAIRES,  TERTIAIRES.   Voy.    kayons  X. 

RAYONS  X.  Si  l'on  entoure  complètement  de  |)apier 
noir  un  tube  à  rayons  cathodiques  en  activité,  el  si  l'on 
approche  du  tube  ainsi  rendu  invisible  un  écran  recou- 
vert de  platinocyanure  de  baryum,  on  voit  cet  écran  s'il- 
luminer et  briller  avec  une  lumière  verte.  Ileaucoup 
d'autres  substances  fluorescentes  s'illuminent  de  même. 
Dans  les  mêmes  comlitions,  une  plaque  photographique 
envelop|)ée  de  papier  noir  est  impressionnée. 

Si  l'on  place  un  objet  quelconque  entre  le  tube  et 
l'écran  fluorescent,  ou  voit  apparaître  une  ombre  de 
l'objet  sur  l'écran,  plus  ou  moins  accusée  selon  la  nature 
de  l'objet.  La  même  ombre  apparaît,  après  développe- 
ment, sur  une  plaque  pholograpliique  substituée  à  l'écran. 
Le  tube,  l'objet  et  l'ombre  se  trouvent  en  ligne  droite  : 
le  tube  émet  donc  les  rayons.  Ce  sont  des  rayons  ,V, 
découverts  par  Itôntgen  (1895).  Une  recherche  plus  pré- 
cise montre  que  ces  rayons  naissent  aux  |)oinls  où  des 
rayons  cathodiques  s'arrêtent  sur  un  obstacle. 

Si  on  place  un  deuxième  objet,  de  forme  et  de  nature 
quelconque,  sur  le  trajet  des  rayons  X  qui  donnent  la 
silhouette  d'un  premier  objet,  on  s'aperçoit  que  celle 
silhouette  est  assombrie,  mais  jamais  déplacée  ni  défor- 
mée; c'est  ainsi  (|ue  les  os  peuvent  donner  une  ombre 
nette  au  travers  des  chaii-s.  Cela  prouve,  au  moins  en 
première  approximation,  nue  les  rayons  X  ne  se  rélrac- 
tenl  pas.  Des  recherches  «le  plus  grande  précision  (Gouy) 
conduisent  à  la  même  conclusion. 
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De  mciiie,  les  rayons  X  ne  se  réilécliisscnt  sur  aucun 
obstael»'.  Mais  des  rayons  «  scconilaircs  »,  étudies  par  Sa- 
-iiac,  prennent  naissance  sur  les  obstacles  rju'ils  frappent. 
Ces  rayons  secondaires,  beaucoup  moins  pénétrants,  sont 
un  mélange  de  rayons  cathodiques  lents  et  de  rayons  X 
très  absorbables. 

Les  rayons  X  ne  se  diirractent  pas.  Si  donc  ils  sont  un 
l)liénomène  ondulatoire,  leur  période  et  leur  longueur 
(l'onde  sont  beaucoup  plus  courtes  que  pour  les  lumières 
connues. 

L'absence  de  réfraction,  de  réflexion,  et  de  dilfraction 
se  résume  eu  disant  que  les  rayons  X  se  propagent  ri- 
goureusement en  ligne  droite,  aU'aiblis,  mais  jamais  dé- 
vies par  un  obstacle. 

L'absoiplion  des  rayons  X  par  un  obstacle  dépend  des 
atomes  qui  forment  l'obstacle,  mais  pas  de  leur  état  de 
combinaison.  Une  masse  donnée  d'oxyde  de  carbone,  par 
exemple,  absorbera  comme  feraient  les  masses  de  carbone 
et  d'oxygène  qui  Ja  composent,  supposées  séparées  et 
placées  l'une  derrière  l'autre.  Ainsi  chaque  atome  absorbe 
pour  son  compte  sans  cire  iniluencè  par  les  atomes  voi- 
.sins  (J.-J.  Thomson). 

Enfin  les  rayons  X  déchargent  les  corps  électrisés 
(Riinlgen).  De  façon  plus  précise,  en  tous  les  points  d'un 
gaz  où  passent  des  rayons  X,  il  se  forme  des  quantités 
égales  d'électricité  positive  et  négative,  ou,  plus  briève- 
ment, ces  r;iyons  ionisent  les  gaz.  S'il  existe  un  champ 
électrique  en  ces  points,  les  charges  positives  ainsi  libé- 
rées se  meuvent  dans  le  sens  du  champ  et  les  charges 
négatives  en  sens  inverse.  Ces  deux  systèmes  de  charges 
décrivent  donc  les  lignes  de  force  électrique  sur  les- 
quelles elles  étaient  situées,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent 
les  conducteurs  électrisés  où  aboutissent  ces  lignes  (con- 
ducteurs qui  se  trouvent  alors  déchargés)  ou  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  arrêtées  par  une  surface  isolante  scdide  ou 
liquide  (qui  se  trouve  alors  chai-gée).  L'acli(m  sur  les 
corps  électrisés  se  présente  donc,  non  comme  une  pro- 
priété des  rayons  X,  mais  comme  une  conséquence  de 
l'ionisation  qu  ils  produisent  dans  les  gaz  qu'ils  traversent 
(J.  ,1.  Thomson  et  Perrin).  L'ionisation  d'une  masse 
donnée  de  gaz  ne  dcpeml  ni  de  l'écartement  des  molé- 
cules de  ce  gaz  (pression)  ni  de  leur  agitation  (température). 

En  l'absence  de  champ  électrique  qui  les  sépare,  les 
ions  formés  dans  le  gaz  se  recombinent  et  le  gaz  rede- 
vient neutre. 

Au  contraire  des  rayons  cathodiques  les  rayons  X  ne 
transportent  pas  d'électricité,  et  ne  sont  pas  déviés  par 
l'aimant. 

L'ensemble  des  propriétés  signalées  pour  les  rayons  X 
se  retrouvent  pour  les  rayons  y  qu'émettent  les  corps  ra- 
dioactifs. 

RECOUVREMENT.  Les  ])liénomènes  géologiques  de 
recouvrement,  fréquents  dans  presque  toutes  les  régions 
plissèes,  en  particulier  dans  les  Alpes,  les  Carpathes  et  en 
Provence,  sont  déterminés  par  la  superposition  d'un 
paquet  de  roches  sédimentaires  plus  ou  moins  disloquées 
à  un  ensemble  de  couches  moins  anciennes;  les  lambeaux 
de  recouvrement  dus  à  l'exagération  des  plis  couchés  sont 
souvent  isolés  {Klippes  des  géologues  Allemands  et 
Suisses)   et  séparés  de  leurs  racines  par  l'érosion. 

REODINGITE.  Phosphate  trimanganeux  hydraté, 
(P0*)2Mii',5II^0,  dans  lequel  un  peu  de  1er  remplace  sou- 
vent le  manganè^^e.  Petits  cristaux  ortliorhombiques,  inco- 
lores ou  rose  pâle,  à  Branchville,  Connecticut. 

RÉGIONS  DU  MILIEU  MARIN.  On  divise  les  mers,  dans 
leur  profondeur,  en  cinq  régions  bionomiques,  caractéri- 
sées par  les  êtres  qui  les  habitent. 

i"  La  région  inlercolidale,  comprise  entre  les  limites 
extrêmes  du  balancement  des  marées; 

'i'  Larcgion  néritique  qui  s'étend  jusqu'à  une  profon- 
deur moyenne  de  200  mètres  et  dans  laquelle  la  lumière 
pénètre  :  il  y  a  donc  une  abondante  végétation  d'algues. 
Les  herbivores  y  sont  nombreux  ; 

5»  La  région  bathyale,  comprise  entre  200  et  1000  m. 
La  lumière  ne  pénètre  plus  que  faiblement  dans  les 
conciles  supérieures.  U  n'y  a  donc  plus  d'algues  et,  par 
conséquent,  plus  d'herbivores.  Les  animaux  sont  surtout 
des  mangeurs  de  boue  ; 

4"  La  région  abyssale,  qui  comprend  toutes  les 
grandes  proloiidcurs,  à  partir  de  1000  mètres.  La  seule 
lumière  des  abysses  est  celle  qui  est  produite  par  la  phos- 
phorescence de  ses  habitants  :  aussi  beaucoup  d'entre  eux 


sont-ils  aveugles.  H  n'y  existe  plus  de  végétaux  et  la  prin- 
cipale nourriture  des  animaux  est  le  plankton. 

RÉUNIOL.    ]'oyez  citroxei.lol. 

RÉVÉLATEUR.  Nom  donné  eu  photographie  aux  sub- 
stances qui  font  apparaître  l'image  sur  les  plaques  impres- 
sionnées par  la  lumière.  Les  dilférents  révélateurs  employés 
sont  décrits  à  leur  place  alphabétique. 

RHABDOPHANE,  SroviUite.  Phosphate  hydraté  de 
didyme,  erbium,  etc..  H*0^P*0'*,2H-O.  Rognons  fibreux, 
brun  jaune,  du  Coriiouailles. 

RHAGITE.  Arséniate  de  bismuth  hydraté,  2As*0=.5Bi-0', 
8H*0.  Sphérolithes  microcristallins,  d'un  vert  pâle,  avec 
minerais  d'urane,  à  la  mine  Weisser-llirsch,  près  Schnee- 
berg.  Saxe. 

RHAMNÉGINE.  Glucoside,  C/^nV^O^ ,\\H) ,  retiré  par 
Schùtzenberger  des  graines  de  différents  Illiamnus.  Dé- 
doublé par  les  acides  dilués,  il  fournit  du  rhamnose 
(méthylpentose)  et  de  la  rhamnéline.  Purgatif  peu  em- 
ployé. 

RHÉINE,  Acide  chrysophanique.  C'est  une  dioxymé- 
thylanthraquinone,  C'*H'*,CIFO*(OH)*,  qui  se  rencontre 
dans  la  rhubarbe,  dans  plusieurs  variétés  de  sénés  et 
dans  quelques  lichens.  Parfois  utilisée  dans  les  affections 
des  voies  urinaires. 

RHÉONINE.  Matière  colorante,  dérivée  de  l'acridino. 
obtenue  en  chauffant  le  chlorhydrate  de  mélhylamidophé- 
nylauramine  à  200"  environ.  Teint  le  coton  en  jaune. 

RHÉOSTAN.  Alliage  de  cuivre  (53,28  %),  zinc  (16,89), 
nickel  (25,31),  fer  (4,46)  et  manganèse  (0,57).  Employé 
pour  la  construction  des  rhéostats. 

RHINACANTINE.  Glucoside,  C'Ml'^O*,  retiré  de  la 
racine  du  Rhinacantlius  communis.  C'est  un  antiherpé- 
lique. 

RHIZOMUCOR.  Genre  nouveau  de  Mucorinées  dont  une 
;>spèce  le  Rhizomucor  parasilicus  s'était  développé  dans 
la  poitrine  d'une  femme.  Ce  champignon  est  d'ailleurs  patho- 
gène pour  les  animaux. 

RHODAMINES.  Matières  colorantes  analogues  aux  phta- 
léiiies,  obtenues  par  la  condensation  de  l'anhydride  phta- 
lique  avec  une  aminé  ou  un  aminophénol. 

La  rhodomine  H,  par  exemple,  résulte  de  la  conden- 
sation de  l'anhydride  phtaliquc  avec  le  diélhylmétamido- 
phénol  à  180».  Elle  teint  très  facilement  la  laine  et  la 
soie  en  un  rose  magnifique,  avec  dichroïsine  jaune,  et  le 
coton  engallé  en  rouge  bleuté.  Les  rhoilamines  présen- 
tent un  éclat  incomparable  et  une  solidité  bien  supérieure 
à  celle  des  éosines. 

RHODINOL.    Voy.  crruoxKi.LOi.. 

RHODOPHOSPHITE.  Minéral  de  composition,  2(P0*)^R*0^ 
4(CaCI*CaF*).S0''Ca.  où  R  est  du  calcium  prédominant,  du 
manganèse  et  du  fer.  Masses  rougeâtres  amorphes  dans  le 
gneiss  de  Horrsjilberg,  Wcrmland,  Suède. 

RICININE.  Alcaloïde,  C-MP*AzO^,  extrait  du  Ricinus 
communis.  Toxique  dangereux,  provoquant  des  hémorra- 
gies intestinales.  Vénéneux  à  la  dose  de  quelques  milli- 
grammes. 

RICINOLÉINE.  Glycéride  de  l'acide  ricinoliquc, 
C'^IF*0',  qui  se  trouve  dans  l'huile  de  ricin. 

RICKARDITE  Tellurure  de  cuivre,  Cii-Te2.2CuTe. 
Masses  leniiculaircs  de  couleur  pourpre,  sur  tellure,  à  la 
mine  Good-llope,  Vulcan,  Colorado. 

RIEBECKITE.  Minéral  ayant  une  composition  1res  voisine 
de  celle  de  Vacmite.  mais  présentant  la  forme  des  amphi- 
boles, tandis  que  l'acmite  a  celle  des  pyroxènes  (  Voy.  ces 
mots,  Dicl.).  De  I  ile  de  Socotra. 

RILL-MARKS  (de  l'angl.  :  traces  de  ruissellement). 
Rainures  en  forme  de  V  à  pointe  tournée  vers  la  mer 
que  l'on  observe  sur  toutes  les  plages  de  sables  fins. 
Elles  sont  dues  à  l'existence  dun  objet  saillant  (galet, 
coquille)  qui  arrête  le  flot  de  retour  à  sa  descente,  l'eau 
ruisselle  par-dessus  l'obstacle  et  trace  dans  le  sable  de  la 
plage  un  sillon  qui  s'elîace  bientôt. 

RIPPLE-MARKS  (de  l'angl.  :  traces  de  rides).  Ce  sont 
de  petites  saillies  sableuses  en  forme  de  rides  ducs  à  la 
vibration  de  leau  agitée  par  une  cause  ou  par  une  autre 
et  qui  se  produisent  dans  la  partie  iniérieure  des  plages. 

ROBININE.  Glucoside,  C-^il>o(t"'-l-5 VâH^O-  t''ou^i' 
dans  les  feuilles  du  Robina  pseudoacacia.  Fébrifuge  et 
antispasmoilique. 

ROCCELLINE.  Matière  colorante  azoïque,  obtenue  en 
faisant  agir  le  diazo  de  l'acide  naphthionique  sur  le 
p-naphtol.  Très  employée   pour  la  teinture  de   la  soie  en 
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liain  acide  ou  alcalin  :  elle  donne  des  teintes  ronges  assez 
-  liiles  à  la  lumière. 

ROEBLINGITE.  Minéral  en  masses  blanches  compactes, 
|i(''sciilant  la  lombinaison  singulière  d'un  sulfite  de  chaux 
et  de  plomb  et  d'un  silicate  de  cham  hydraté,  !2(PbO.CaO. 
SO*H-5JCaO.SiO-)  +  5H*0.  C'est  le  seul  sulfite  signalé 
laiis  la  nature.  De  Franklin    New-Jersey). 

ROSAMINES.  Matières  colorantes  du  groupe  du  triphé- 
nylméthane.  qui  se  l'arment  par  condensation  de  l'aldé- 
hyde benzoïijue  avec  les  aminopbénols. 

ROSÉOL    Foytîs  crmoNELLOL. 

ROSINDULINE.  Azorarmin.  Matière  colorante,  obtenue 
par  ru>ion  d'un  de  benzine  azo-a-naphtylamine  avec 
i'aniiinc,  et  suUonation  de  la  substance  lormée.  Très  em- 
ployée dans  la  teinture  de  la  laine,  comme  substitut  de 
l'orsoille;  elle  donne  md  rouge  vineux  très  solide  à  la 
lumière.  Il  existe  diflférentes  mnrcjues  de  rosinduline, 
•  onslitnées  par  des  substances  voisines  de  la  précédente. 

ROTOÏNE.  Scopoline.  Glucoside,  (?Ml^O'^,ll*0,  retiré 
le  la  racine  de  Scopolia  japonicaou  rolo.  Préconisé  comme 
agent  niydriatique. 

ROU INANITE.    Résine  fossile,   renfermant    du    soufre, 

(1,15  "„  ;   ressemble   tout  à  fait  à   l'ambre  jaune.   Elle 

fon<l  vers  500",   soluble   dans   l'alcool,  l'éther,  le   chloro- 

lorme  cl  le   benzène.  Trouvée  dans  le  district  de   Huseo 

t  à  r>olk>?a,  lloumanie. 

ROWLANDITE.  Minéral,  formé  de  silicates  complexes 
de  terres  rares,  voisin  de  la  gadolinite,  Si*R"'*MT*0'*. 
où  R  est  surtout  de  l'yttrium,  etc.,  et  .M  du  fer.  Masses  vert 
bouteille  trouvées  avec  gadolinite  et  yl4rialitc  dans  le 
comté  de  l.lano.  Texas. 

RUBÉFACTION  de  rtibeus,  rouge.  La  rul)èfaction  des 
terrains  correspond  en  général  à  une  suroxydation  des 
éléments  ferrugineux  qui  existent  dans  les  couches  super- 
licielles  du  sol  grâce  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  et  de 
l'oxygène  dissous  dans  les  eaux  superficielles. 

RUBRITE.  Sulfate  basifuie  de  fer  et  de  magnésie  hydraté, 
■1  Fe'O^SO"  .ÔSO'Mg.SOIl-O.  octaèdres  orlhorhombiques 
nii  clinorhombiques.  rouge  foncé,  trouvés  près  de  la 
livière  I.oa,  désert  d'Atacama. 

RUMEX  HYMENOSEPALUS.    Voy.  canaigki:. 

RUTINE.  Glucoside,  C*-l|5OO*-^,5ll*0,  retirée  des  feuilles 
du  Ruia  graveolens.  Substance  toxique. 


SABADINE.  Alcaloïde.  C^H^'UzO'*.  retiré  de  la  ccva- 
diUo. 

SAFROL.  Éllier  méthylénique  de  l'allylpyrocatéchine, 
(;''H';(.^H'  (J*CH*j.  qui  se  rencontre  dans  l'essence  de 
-assafras.  Il  est  transformé  par  les  alcalis  en  un  isomère, 
Visosafrol.  qui  sert  à  préparer  l'héliotropine  par  oxyda- 
lion. 

SAHARIEN  (du  Sa/iara].  Désigne  la  période  intermé- 
diaire entre  le  Pliocène  et  le  (Quaternaire,  pendant 
laquelle  il  se  serait  produit  des  pluies  extrêmement 
abondantes  dans  tout  le  nonl  de  l'Afrique. 

SAHÉLIEN  (du  Sa/iel,  région  d'Algérie).  Couches 
marines  tertiaires  d'.Mgérie;  elles  constituent  un  terme 
de  passage  entre  le  Miocène  et  le  Pliocène  et  sont  parti- 
culièrement développées  dans  la  province  d'Oran  et  au 
Maroc. 

SAKÉ.  Eau-de-vie  de  riz  ou  vin  de  riz  fabriqué  au 
Japon  par  l'action  du  Koji  [Aspergillus  aryzae)  sur  le 
riz.  Cette  moisissure  sert  à  la  transformation  de  l'amidon 
en  matière  sucrée,  puis  en  alcool,  mais  des  levures  achè- 
vent celte  dernière  opération. 

SALACÉTOL,  Saliriflacétol.  Succédané  du  salol  ;  se  pré- 
pare en  faisant  réagir  le  salicylate  de  soude  sur  l'acétone 
monochloré.  Recommandé  par  Bourget  contre  les  diarrhées 
estivales  et  comme  prophylactique  dans  le  choléra.  11 
donne  par  dédoublement  dans  l'intestin  des  produits 
moins  caustiques  que  le  salol. 

SALIFORIWINE.  Salicylate  d'hexamèlhylène-létramine. 
Anti?i'iitii|U('  des  voies  iirinaires. 

SALtPYRINE.  Salicylate  d'antipyrinc. 

SALOPHÈNE.  Acétylparamidosafol.  Antiseptique  et  anti- 
pyrétique. 

SALUMINE.  Salicylate  d'alumine;  astringent  et  antisep- 
tique. 


SALUTISTE.  Personne  appartenant  à  l'Armée  du  Salut. 
Cette  association,  organisée  militairement  et  divisée  en 
nations,  a  |)Our  objet  la  conversion  ("U  salut  des  âmes.  Elle 
comprend  des  hommes  et  des  feriiuies  et  s'est  fl^nalée  à 
l'attention  tant  iiar  l'énei^ie  que  par  la  bizarrerie  de  sa 
propagande. 

SAMOURAÏ.  Nom  des  membres  de  la  noblesse  militaire 
au  Japon  par  opposition  à  la  classe  populaire.  Les  samott- 
rais  jouissaient  de  privilèges  im|X)rtanls,  notamment  de 
celui  de  porter  deux  sabres. 

SANATQGÈNE.  Mélange  de  glycérophosphale  de  soude 
et  de  caséine,  employé  comme  aliment  réconfortant. 

SANGUINARINE.  Alcaloïde  retiré  des  racines  duSangui- 
naria  cana<1ensis.  Tonique  et  stimulant;  à  dose  élevée,  il 
devient  pui^atif  et  émètique. 

SANNOISIEN  ide  Saniiois,  près  Paris).  Sous-étage 
inférieur  du  Tongrien  (Oligocène  inférieur)  comprenant 
les  marnes  supragypseuses,  le  calcaire  de  Brie  et  ses 
équivalents  manns. 

SANS-CULOTTE  Surnom  donné  par  les  aristocrates  vers 
1199  aux  révolutionnaires  parce  qu'ils  avaient  remplacé  la 
culotte  |)ar  un  |>aiitalon  de  bure.  Par  extension,  on  appela 
sans-nilottifles  les  Ictes  célébrées  aux  joui-s  complémen- 
taires du  calendiier  républicain. 

SANTACRUZIEN  Santa-Cruz.  République  Argenlme. 
PatagoniC;.  Dépôts  de  la  partie  méridionale  de  l'Amérique 
du  Sud  riches  en  ossements  de  mammifères  appartenant 
à  des  animaux  très  différents  de  ceux  de  l'hémisphère 
nord.  Us  paraissent  être  dàge  miocène  inférieur  ou  plus 
récents. 

SANTALOL.  Composé,  C'Il^'O,  qui  constitue  la  presque 
totalité  de  ress4«nce  de  santal  des  Indes  Orientales. 

SANTONIEN  (de  Saintes.  Charente-Inférieure).  Le 
Sanlonien  comprend  des  dépôts  surtout  calcaires  avec 
quelques  bancs  de  calcaires  construits  à  Rudisles  bien 
développés,  dans  les  Cbarentes,  les  Corbière*  et  en  Pro- 
vence et  qui  correspondent  au  Sénonien  inférieur  du 
Midi  de  l'Europe  (EnischérienV  On  y  rencontre  des  Tissott'a 
(ammonites  à  cloisons  de  cèralites  ainsi  que  les  genres 
Mortoniceras  et  PlaceiUiceras. 

SAPIENCE  (collège  de  la;.  L'L'niversil^  de  Rome,  com- 
munément appelée  Sapieiiza.  lut  fondée  par  Bonilace  VIII 
en  1505;  mais  elle  fut  bientôt  arrêtée  dans  son  développe- 
ment par  la  retraite  des  papes  à  Avignon.  Rétablie  en 
liôl  |»ar  Eugène  IV,  elle  atteignit  son  ajwgée  sous  le 
docte  pontificat  de  Nicolas  V.  Après  une  nouvelle  périotlc 
de  décadence  au  commencement  du  xvi-  siècle,  elle  rede- 
vint florissante  sous  les  pontificats  de  Sixte-Quint,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VIII  et.  un  peu  plus  tard,  sous 
celui  d'Alexandre  VII.  Depuis  la  révolution  romSine  de 
f870,  elle  est  devenue  Université  d'Etat,  et  l'Université 
pontificale  s'est  réfugiée  au  palais  Altempo,  sur  la  place 
Sant'  Apollinare.  Le  meilleur  livre  à  consulter  sur  l'histoire 
de  ce  célèbre  établissement  est  toujours  celui  de  Filippo 
Maria  Renazzi,  Stojia  delf  Universilà  degli  Studj  di 
Roma  délia   comunemente  la   Sapienza,  Rome,  1803- 

I  ISOt),  4  vol.  in-4. 

SAPROPÈLES.  Accumulations  de  végétaux  microsco- 
piques et  de  cadavres  d'animaux    avec    leurs  excréments 

I  qui   formerait   la  matière   première   des   roches   bitumi- 

j  neuses. 

SAPROPHYTE.  On  désigne  sous  le  nom  de  saprophyte 
les  organismes,  en  général  incolores  ou  dépourvus  de  ma- 
tière verte,  qui  vivent  aux  dépens  de  matières  en  dècompo- 

I  sition  comme  les    feuilles  pourrissantes.  Les  cliampignons 

i  qui  vivent  dans  les  forêts  sont  des  saprophytes.  Il  y 
a  un  certain  nombre  de  plantes  supérieures  qui  sont  aussi 

!  désignées  sous  le  nom  de  saprophytes  :  bien  qu'elles  ne 
soient   pas  parasites,  elles  sont    décolorées.  Ces   plantes 

I  saprophytes  ont  des  champignons  dans  leurs  parties  sou- 
lerrames;  leurs  graines  ont  des  embryons  indilfèrenciés 
réduits  à  un  amas  de  cellules.  On  a  été  amené  à  placer 

I  toutes  les  Orchidées  parmi  les  saprophytes  parce  qu'elles 
ont  toutes  un  embryon  indUférencié  et  toutes  ont  des 
champignons  eudophytes  dans  leurs  parties  souterraines. 
SARMATIEN.  Faciès  saumâtre  de  la  partie  supérieure 
du  Miocène  moyen,  bien  développé  dans  le  bassin  de 
Vienne  et  dans  l'Europe  Orientale. 

SAVATE.  Escrime  du  pied  qui  se  joint  à  la  boxe,  dans 
la  boxe  française.  Les  principaux  coups  de  savate  sont  les 
coups  de  pied  bas,  les  coups  de  pied  de  flanc  ou  au 
corps  et  les  coups  de  pied  de  figure. 
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SAXONIEN  ou  Penjabien.  Étage  moyen  du  Permien, 
bien  développé  en  Saxe.  C'est  le  liothliegende  des  Alle- 
mands. La  période  saxonienne  vit  s'opérer  le  maximum 
de  dénuî5ation  des  continents  pcrmiens  par  les  eaux.  Ces 
débris  se  déposent  irréguliéremcnl  sur  les  rivages,  et  les 
sédimenis  formés,  étant  accompagnés  de  fer  peroxyde, 
prennent  une  teinte  rouge  caractéristique. 

SCAGLIA  (de  l'italien  :  éclat  de  pierre).  Se  présente 
sous  forme  de  petits  bancs  calcaires  de  couleur  blan- 
châtre ou  rougeâtre  séparés  par  des  marnes  rouges  c|ui  en 
rendent  la  surface  écailleuse.  C'est  un  l'acics  spécial  du 
Crétacé  qui  s  étend  depuis  le  Cénomanien  jusqu'à  la  fin 
de  l'ère  st'condaire. 

SCALDISIEN.  Pliocène  marin  de  l'emboucliurc  de 
l'Kscaut  à  faune  froide,  boréale. 

SCATOL,  Mclhi/lindol.  Substance  rencontrée  dans  los 
t'Kcrénicnts  humains.  Son  odeur  rappelle  son  origine. 

SCHLIER.  Faciès  vaseux  de  l'iielveticn  (miocène  moyen) 
bien  développé  dans  les  dépôts  de  la  Bavière,  de  la  Basse- 
Autriche  cl  de  Carpatlies  :  c'est  une  molasse  marneuse  et 
schisteuse  souvent  compacte.  Les  dépôts  de  sel  gemme  de 
Wieliczka  se  trouvent  intercalés  dans  les  couches  du 
Schlier. 

SCHRAUFITE.  Résine  fossile,  C"H"^0*.  Masses  arron- 
dies, rouge  hyacinthe,  trouvées  dans  un  grès  ardoisier,  à 
Wamnie,  Bukowine,  et  au  Liban. 

SCOPOLAMInE.  Voy.  hyoscine 

SCOTTISH  ou  SCHOTTISCH.  Danse  anahi^'ue  à  la  polka, 
connue  en  l'Yance  depuis  le  milieu  du  xix°  siècle. 

SCRATCH  (mot  anglais  qui  signifie  7-aie).  Terme  de 
sport  qui  désigne  la  ligne  de  front  des  coureurs.  La  course 
est  dite  scrnich  quand  tous  les  concurrents  sont  sur  la 
même  ligne  au  départ. 

SÉISME.  Synonyme  de  tremblement  de  terre  [Voy.  ce 
mol),  ou  plutôt  de  mouvement  de  l'écorcc  terrestre  se 
manifestant  ou  non  à  la  surface. 

SEISMOGRAPHE.   Voy.  sismographe. 

SÉLÉNODONTES  Les  molaires  sélénodontes  sont  celles 
des  m  inimilères  dont  la  couronne  présente  par  usure  une 
lame  en  forme  de  croissant.  Cette  disposition  se  rencontre 
chez  les  herbivores  et  caractérise  en  particulier  les  dents 
des  riimiiianls 

SELF-INDUCTION  Quand  un  courant  dont  l'intensité 
est  variable  parcourt  une  spirale  métallique,  chaque  spire 
produit  dans  los  spires  voisines  un  courant  induit,  de  sens 
contraire  au  coursnt  principal  si  l'intensité  est  croissante, 
de  môme  sens  si  elle  décroit;  c'est  V extra-courant  [Voy. 
ce  mot,  Dict.].  On  dit  que  la  bobine  possède  une  seïf- 
iuduction  ;  elle  se  mesure  par  un  coefficient  qui  ne  dépend 
que  de  la  forme  de  la  bobine.  C'est  le  rapport  entre  la 
force  électromotrice  induite  dans  la  bobine,  et  la  vitesse 
de  variation  du  courant  ;  ce  coefficient  de  self-induction 
s'exprime  en  henrvs  (l'oj/.  hekiiv,  SuppL). 

SEMICARBAZIDE.  Ccmposé,  AsH*  -  CO  -  AzH  -  AzH^ 
qui  s'ollioiit  par  condensation  de  l'hydrazine  avec  l'acide 
isocyani(|ue,  ou  par  réduction  de  la  nitrourée.  Très  em- 
ployé en  chimie  organique,  comme  réactif  des  aldéhydes 
et  des  acétones,  avec  lesquelles  il  forme  des  semicarba- 
zones 

SEMSEYITE.  Sulfoantimonite  de  plomb,  TPbS.ÔSb^S"'. 
Tables  clinorhombifiues,  grises,  avec  galène,  diaphorite, 
splialérite  à  Felscibanya  (Hongrie). 

SENAITE.  Fer  titane  renfermant  du  plomb  (10,5  %  de 
PbOlet  du  manganèse  (7%deMnO).  Cristaux  rhomboé- 
driques,  dans  les  sables  diamantifères  de  Diamantina, 
Minas  Geraes  (Brésil). 

SÉNÉVOLS.  Nom  donné  aux  éthers  isosulfocyaniques 
qui  se  rencontrent  dans  les  essences  de  moutarde. 

SEREH.  Nom  d'une  maladie  de  la  Canne  à  sucre  ayant 
une  tris  grande  importance  à  Java.  Ce  mot  est  javanais, 
il  signifie  Andropogon,  à  cause  de  la  déformation  étrange 
de  la  (janne  malade  qui  ressemble  a  une  autre  Graminée. 
La  maladie  du  Sereli  a  pris  dans  ces  dernières  années 
un  grand  développement  et  on  a  craint,  un  moment, 
que  la  culture  de  la  Canne  à  sucre  n'en  soit  complète- 
ment entravée.  Heureusement,  en  partant  de  la  graine,  on 
a  pu  obtenir  de  jeunes  plants  de  canne  qui  résistent  à  la 
maladie. 

SÉRO-OIAGNOSTIC.  On  désigne  ainsi  un  procédé  de  dia- 
gnostic qui  est  basé  sur  ce  fait  que  si  l'on  ajoute  à  des 
cultures  en  milieu  liquide  d'un  certain  microbe  une  très 
laible  quantité  du  sérum  de  malades  atteints  d'une  affec- 


tion causée  par  ces  microbes,  la  culture  est  agglutinée,  c'est 
à-dire  que  les  microbes  se  réunissent  par  amas,  par  flo- 
cons visibles  à  l'œil  nu  et  précipitent  au  fond  du  vase.  Au 
lieu  d'une  culture  d'un  trouble  uniforme,  on  a  un 
liquide  clair  avec  un  amas  de  microbes  au  fond.  Ce  phé- 
nomène ne  se  produit  que  jiour  un  nombre  limité  de  mi- 
crobes, en  particulier  pour  celui  qui  cause  la  fièvre  typhoïde. 
Bien  entendu  le  sérum  dune  personne  normale  n'agglutine 
pas.  Cette  agglutination  n'est  pas  un  |)liéiii>mène  d'immu- 
nité, mais  au  contraire  un  phénomène  d'infection,  elle  ne 
se  produit  quavt'c  le  sérum  d'un  malade  en  pleine  évolu- 
tion morbide.  Elle  rend  de  grands  services  en  permettant 
de  diagnostiquer  des  cas  de  fièvre  typhoïde  à  leur  début. 
Le  mérite  d'avoir  appliqué  la  recherche  de  raggliitinalion 
à  la  pratique  revient  au  médecin  français  Widal.  11  faut, 
pour  qu'elle  soit  concluante,  que  ragglulination  se  fasse  à 
un  certain  taux  :  par  exemple  que  30  parties  d'une  cul- 
ture du  bacille  typhique  soient  agglutinées  par  une  partie 
de  sérum.  On  a  voulu  utiliser  le  séro-diagnostic  pour  les 
affections  du  bacille  de  Kocli,  mais  jusqu'ici  les  résultats 
doivent  être  considérés  comme  négatifs  en  ce  qui  regarde 
le  bacille  de  Koch.  Parmi  les  autres  maladies,  la  fièvre  de 
Malte,  ou  fièvre  méditerranéenne,  affection  fébrile  de 
longue  durée  due  au  Micrococcus  inclitensis,  peut  être 
décelée  par  le  séro-diagnoslic. 

SÉROTHÉRAPIE.  Au  sérum  antidiphtérique  on  a  ajouté 
plusieurs  sérums  thérapeutiques,  ces  dernières  années.  C'est 
ainsi  que  l'on  a  pu  préparer  un  sérum  antitétanique  qui 
produit  les  plus  heureux  effets  quand  il  est  pris  préventi- 
vement, le  tétanos  ayant  au  moins  4  jours  d'incubation 
Chez  l'homme,  on  a  le  temps,  lorsqu'une  plaie  s'est  faite 
dans  de  mauvaises  conditions  (souillure  de  terre,  etc.),  qui 
font  craindre  le  tétanos,  d'injecter  du  sérum  qui  agit  alors 
préventivement.  Dès  que  les  symptômes  tétaniques  ont  fait 
leur  apparition,  l'elFet  curatif  du  sérum  est  plus  incertain, 
on  a  recommandé  alors  de  l'inoculer  dans  le  cerveau.  C'est 
donc  surtout  préventivement  que  le  sérum  antitétanique 
est  employé,  en  médecine  humaine  et  en  médecine  vétéri- 
naire. On  prépare  aussi  un  sérum  anlistreplococcique. 
c'est-à-dire  contre  le  streptocoque  pyogèiie,  le  microbe  qui 
cause  les  anthrax,  les  fièvres  puerpérales,  les  ostéomyé- 
lites, et  une  grande  partie  des  suppurations. 

11  existe  aussi  un  sérum  anliveninieux  préparc  par  l'ino- 
culation de  venin  des  serpents  les  plus  venimeux  à  des 
chevaux,  et  qui  est  efficace  curativement  contre  les  mor- 
sures des  serpents  les  plus  dangereux  des  pays  tropicaux 

Enfin  à  la  liste  scst  ajouté  le  sérum  antipesleux  qui  est 
actif  préventivement  et  curativement  (  Voy.  le  mol  Peste) 

SERPIÉRITE.  Sulfate  basique  de  cuivre,  zinc  et  calcium 
hydraté,  3(Cu,Zii,Ca)0  S0^,5H*0. Petits  cristaux  orlhorhoni- 
biques,  bleu  verdàtre,  sur  smilhsonite,  au  Lauriuin  et  à 
Freibe  rg. 

SESQUITERPÈNES.  Terpènes  répondant  à  la  composi- 
tion C'^ll-*.  Les  principaux  sont  le  bisalolèiie,  lecardinène, 
le  caparrapène,  le  caryopliyllène.  le  clovène,  le  ccdrèiic 
cl  riuimulènc. 

SHOYU.   Voy.  soja. 

SICILIEN  fde  la  Sicile).  Pliocène  supérieur,  bien  dé- 
velopjié  en  Sicile  oii  il  est  représenté  par  des  dépiMs  ma- 
rins renfermant  une  faune  froide.  li'Arnusien  (du  val 
d'Arno,  Italie)  est  un  équivalent  fluviatile  du  sicilien 
représenté  par  des  sables  ayant  fourni  de  nombreux  restes 
d'éléphants  I  Elep/ias  meridionalis). 

SIDÉROLITHIQUE.  Les  formations  sidérolithiques,  re- 
marquables par  l'abondance  des  minerais  de  fer  en  grains, 
sont  constituées  par  des  argiles  rouges  ou  des  sables  sili- 
ceux fonnanl  des  dépôts  plus  ou  moins  étendus  et  stratifiés 
ou  des  poches  dans  les  calcaires  secondaires.  Elles  sjnt 
dues  à  des  phénomènes  de  décalcification  et  se  forment 
toutes  les  fois  qu'un  territoire  calcaire  dénudé  est  soumis 
à  l'érosion  lente.  Ces  formations  renferment  fréquemment 
des  ossements  de  vertébrés  cl  peuvent  appartenir  aux 
différentes  périodes  de  l'ère  tertiaire  (éocène.  oligocène, 
miocène,  pliocène)  'ou  même  aux  époques  récentes. 

SIDÉRONATRITE.  Sulfate  de  fer  el  de  sodium,  2Na-0 
Fe*0''.4S0^, 711*0.  Cristaux  orthorhombiques  en  masses 
jaune  foncé,  trouvés  à  la  mine  San-Simon,  Uuantajaya, 
Tarapaca  (Pérou). 

SILBEROL.  Sulfoph'nalc d'argent.  Recommandé  dans  le 
traitement  des  affections  oculaires  et  de  la  blennorragie. 

SILICIURES.  Combinaisons  formées  par  le  silicium  avec 
les  métaux.  Le  fer  provenant  du  traitement  des  minerais 
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'It;  Ici'  au  liaul  foumcau  renferme  loujours  un  peu  de 
>iliciure  de  fer,  qui  le  rend  lassant  et  qu'il  faut  éliminer. 
D'une  manière  générale,  la  présence  d'une  petite  quantité 
de  silicium  dans  un  métal  nuit  à  ses  propriétés.  Les  ferro- 
-iliciums  riches  en  silicium  11  à  SO'^/o'  sont  employés  comme 
.inode>  et  pour  le  moulage. 

SILICONES.  Cura|iosés  oitlenus  par  l'action  de  l'acide 
(  lilorliydrique  sui*  certains  silicinres  métalliques,  et  qui 
sont  lentement  décomposés  par  l'eau  avec  dégagement 
iriivdn>gene. 

SINALBINE..  Glucoëi«le,-f?»n"Az*S«0'«,4H«0,  retiré  de 
la  graine  de  moutarde  blanche.  C'est  un  révulsif. 

SiPYLITE.  Nioliate  hydraté  d'erbium  et  yltrinm.  avec 
<livcr«es  terres  rares.  Petitcsmassesd'unbruurou}.e  trèsfra- 
- ilcs. qui  accompagnent  l'orthitc.  comté  d'Amherst.  Virginie. 

SISMOLOGIE.  Science  qui  s'occupe  de  l'élude  des  trem- 
blements de  terre. 

SKI.  Longue  lame  de  bois,  recourbée  à  l'avant,  qui 
l'orme  patin,  et  est  usitée  dans  les  pays  du  nord  pour  courir 
-ur  la  neige,  surtout  aui  descentes,  à  une  vitesse  de  dix 
il  vingt  kilomètres  à  1  heure. 

SOIES  ARTIFICIELLES.  Le  premier  type  de  soie  artifi- 
tielle  lut  obtenu  par  Chardonnel,  en  filant,  au  moyen  de 
tubes  capillaires,  une  solution  de  nitrocellulose  dans  l'é- 
Iher-alcot'l,  et  en  soumettant  les  filaments  obtenus  à  l'ac- 
tion tédiiclrice  du  sulflivdrate  d'ammonium,  ou  de  tout 
autre  réducteur,  afin  de  dénitrer  le  produit  et  de  le  rendre 
niinflammable.  Il  ne  reste  plus  qu'à  teindre  les  filaments 
obtenus.  Le  succès  de  ce  produit  provoqua  un  grand  nom- 
bre de  recherches  qui  amenèrent  la  fabrication  de  plu- 
>ieui-s  produits  analogues  dont  les  princi|>aux  sont  les  sui- 
vants :  La  soie  arlifîi  ielle  obtenue  à  l'aide  du  viscoïde. 
ou  soie  visco\e.  La  cellulose  sodique  peut  fixer  le  sulfure 
de  carbone  pour  former  une  coudjinaison  dont  la  solution 
aqueuse  concentrée  a  reçu  le  nom  de  viscose,  cl  qui  peut 
être  filée;  en  lavant  les  filaments  avec  un  acide  dilué  il 
reste  un  hydrate  de  cellulose,  appelé  visioïde  ;  c'est  sur  ces 
transformations  que  repose  la  fnbricalion  delà  soie  au  vis- 
coïde. —  La  soie  artificielle  obtenue  à  partir  de  l'acé- 
tate de  cellulose.  L'acétate  de  cellulose  s'obtient  en  traitant 
l'hydrocellulose  par  l'anhydride  acétique.  L'hydi-ocellulose 
provient  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  cellulose. 
Cet  acétate  de  cellulose  sert  non  seulement  à  la  fabrication 
des  filaments  de  soie  artificielle,  mais  aussi  pour  brillanter 
les  lils  de  coton.  —  La  soie  artificielle  parisienne  est  un 
fil  de  cellulose  obtenu  à  partir  de  la  solution  de  cellulose 
dans  la  liqueur  cuproammoniacale  de  Schweitzer.  —  L'une 
lies  plus  gi-andes  dirticullés  de  l'industrie  de  la  soie  artifi- 
cielle consistait  à  obtenir  un  textile  résistant  à  l'eau,  c'est- 
à-<lire  possédant  une  résistance  à  la  traction  presque  sem- 
blable aussi  bien  à  l'état  sec  qu'à  l'èlat  mouillé.  La  soie 
sthénose  possède  cette  qualité;  le  stiicnosage  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  variétés  de  soie  artificielle.il  consiste 
à  soumettre  les  filaments  mouillés  à  l'action  des  aldéhvdes 
et  plus  parti'ulièrement  de  la  formaldéhyde,  en  milieu 
ncido  et  en  présence  d'agents  déshydratanls — On  a  encore 
ssayé  de  préparer  la  soie  artificielle  avec  une  solution  de 
.lliilose  dans  le  chlorure  de  zinc;  dans  les  acide^  sulfu- 
liqiie  et  pliospln>rique:  dans  la  lessive  de  soude:  mais  ces 
produits  sont  bien  inféricui^s  aux  précédents,  ainsi  d'ail- 
leurs que  les  soies  artificielles  obtenues  à  partir  de  solu- 
tions ne  renfermant  pas  de  cellulose,  comme  la  a  soie 
ianduara  s  qui  s'obtient  en  filant  une  solution  chaude  de 
gélatine  bichromafée. 

SOJA.  Le  Soja  hispida  est  une  Légumineuse  voisine 
(les  haricots  qui  joue  dans  l'alimentation  des  Japonais  un 
lôle  extrêmement  important.  Les  gousses  sont  velues 
lomme  celles  du  lupin  ;  les  feuilles  sont  à  tn^is  grandes 
Iblioles  comme  celles  du  haricot.  Les  graines  de  cette 
plante  servent  à  obtenir  deux  produits  alimentaires  très 
curieux  et  très  importants  pour  les  Japonais,  le  Shoyu  et 
il-  Miso  Us  s'obtiennent  tous  lesdeux  en  ensemençant  des 
spores  A' Aspergillus  oryza'  sur  un  mélange  de  graines 
écrasées  de  riz  et  blé  ou  d'oi^e.  Le  développement  du 
champignon  est  entravé  jwr  immersion  dans  l'eau  salée. 
La  préparation  du  Sboyu  dure  souvent  plusieurs  années. 
La  sauce  brune  que  l'on  obtient  ainsi  sert  de  condiment 
pour  donner  du  goût  à  tous  les  aliments.  Le  moindre  vil- 
lage du  Ja|K)ii  a  sa  petite  fabrique  de  Shoyu:  l'impôt  sur 
cette  substance  rap|toite  des  sommes  très  importantes  au 
gouvernement  ja^ioiiais.  Le  Miso  est  au  contraire  un  ali- 
ment solide,  fabriqué  par  un  procédé  analogue. 


SOMMEIL  [Maladie  du).  Voy.  trypaxosomes. 

SOMNAL.  Nom  donné  au  mélange  de  chloral  et  d'uré- 
tliane.  Hvpnntique. 

SONÉSITE.  Alliage  de  nickel  et  de  fer  (76,48  "/„  de 
flickel,  22,3  "/«de  fer  et  1,22  *'/o  de  cuivre).  Petits  grains 
arrondis,  trouves  dans  les  sables  aurifères  de  Fraser,  près 
Lilloet  (Colombie  britannique). 

SOPHORINE.  Glucoside  retiré  des  graines  du  Sophora 
japoiiica   [graine  de  Chine j.  Drastique. 

SORCINE.    Voy.  hvpoxaxthixe. 

SOZAL.  Paraphénoisulfonale  d'aluminium.  Poudre  brune 
soliible  dans  l'eau,  employée  comme  antiseptique. 

SOZOIODOLS.  Dérivés  iodés  des  acidi  s  sulfonés  des 
phénols,  ou  de  leurs  sels  métalliques.  Proposés  comme 
antiseptiques. 

SPANGOLITE.  Sulfate-chlorure  basique  de  cuivre  et 
d'aluminium  hydraté,  Cu6AlCIS0»<>,9H*0.  Cristaux  hexago- 
naux, vert  foncé  par  réilexion,  vert  clair  par  transparence, 
tixiuvés  sur  minerais  de  cuivre  provenant  sans  doute  des 
environs  de  Tombstone,  Arizona. 

SPÉLÉOLOGIE,  litudc  des  cavités  naturelles  du  sol  : 
abimcs,  grottes,  sources,  perles,  au  point  de  vue  des- 
criptif el  biologi<|ue  et  aussi  au  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine, de  leur  mode  de  formation  et  de  leur  importance 
dans  l'alimentation  des  eaux. 

SPERMINE.  liase,  C^M'^Az-,  retirée  du  sperme.  Toni- 
que et  stimulant  puissant. La  spermine  Pœhl  est  une  solu- 
tion à  2  "  Q  du  chlorhydrate,  [jour  injections  by|)odcrmi- 
ques. 

SPERRYLITE.  Arséniure  de  platine  naturel,  PtAs*,  en 
petits  cristaux  cubiques,  dans  une  mine  d'or  près  de  Sud- 
bury  (Canada!. 

SPHÉROCOBALTITE.  Caiiwnate  de  cobalt.  C(PCo,  en 
petits  sphérolites  radiés,  ou  en  petits  cristaux  rhomboé- 
driques  roses;  accompagnant  la  rosélite  à  Schneeber^ 
(Saxe). 

SPIEGELS.  y^oy.  hangaaèsc. 

SPIRILLES,  (jenrc  de  bactéries  caracléris»';es  par  leur 
forme  onduleuse.  spindée  et  leur  mobilité  due  4  la 
présence  de  lils.  Les  spirilles  sont  très  répandus  dans  la 
nature,  surtout  dans  les  eaux.  Ils  causent  une  maladie 
humaine,  la  lièvre  récurrente,  ou  typhus  récurrent,  qui 
sévit  dans  la  Uussic  ilu  Sud.  en  Bosnie,  en  Herzégovine. 
C'est  un  état  fébrile,  à  rechutes,  durant  leqirel  on  trouve 
dans  le  sang  des  malades  un  spirille  :  le  Spirochaete 
Obermeyeri.  Ou  n'a  jamais  pu  cultiver  le  spirille  de  la 
fièvre  récurrente.  On  a  observé  également  une  maladie 
des  oies  causée  par  un  spirille  :  le  Spirochxle  anserina. 

SPOROPHVTE.  Végétal  produisant  des  spores. 

SPOROZOAIRES  du  grec  cuopâ,  graine,  et  ^wâptov, 
animal).  Protozoaires  parasites,  auxquels  sont  dues  diverses 
maladies,  la  pébrine  du  ver  à  soie,  la  fièvre  jMiludéennc. 
peut-être  le  cancer,  et  beaucoup  d'autres.  On  y  distingue  : 
les  Grégarines,  qui  vivent  soit  dans  le  tube  digestif,  soit 
dans  la  cavité  générale,  et  dont  les  premiers  stades  se 
passent  à  l'intérieur  d'une  cellule  de  l'organisme  atteint; 
les  Coccidies,  dont  toute  l'existence  s'accomplit  à  l'inté- 
rieur d'une  cellule;  les  Hématozoaires,  parasites  des  glo- 
bules du  sang;  les  Myxosporidies,  parasites  d'animaux  infé- 
rieurs. Les  Sporozoaires  se  reproduisent  alternativement 
par  spores  asexuées  cl  par  éléments  sexués  différenciés 
sur  deux  individus  cellulaires  différents. 

SQUALODON  (du  lat.  squalus,  squale).  Mammifères 
aquatiques  fossiles  de  l'époque  pliocène,  intermédiaires 
entre  les  pinnipèdes  et  les  cétacés  :  la  forme  des  molaires 
les  rapproche,  en  effet,  des  phoques,  et  l'ensemnle  de  leur 
dentition  des  dauphins. 

STAND  (m;jt  anglais).  Lieu  clos  disposé  pour  l'exercice 
du  tir  à  la  cible.  Un  stand  comprend  essentiellement  un 
pas  de  tir  où  se  portent  les  tireurs  et  un  champ  de 
tir  ou  espace  parcouru  par  les  balles.  II  est  parfois 
complété  par  un  pavillon  de  tir.  qui  sert  de  dépôt  aux 
tireurs. 

STELZNÉRITE.  Sulfate  basique  de  cuivre  hydrate. 
S0*Cu.2Cu  (3H*).  Petits  prismes  orthorhombiques,  verts, 
transparents,  trouvés  à  P»emolinos,  Vallinar  (Chili). 

STÉNODACTYLOGRAPHIE.  Combinaison  de  la  sténogra- 
phie et  de  la  dactylographie  adoptée  dans  le  commerce, 
qui  olfre  l'avantage  d'une  économie  notable  de  temps  et 
de  frais. 

STÉNOTHERMES.  Êtres  qui  ne  peuvent  pas  supporter 
de  gi-ands  écarts  de  température,  qui  sont  lies  à  une  tem- 
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lii'ralure  constante;  slénothcrme est  l'opposé  A'eurtjlhcnue 
\'oy.  ce  mot.)  .      .-,  .         ,    , 

STÉPHANIEN  (du  lal.  Slephanus,  Saint-hlienne).  Le 
Sléplianicuoii  liouiller  supérieur  reprcseiile  le  l'acieslagu- 
iiaire.  lacustre  ou  continental  du  carbonifi-re  supérieur  : 
il  osl  bien  développé  dans  le  Plateau  Central  français  et 
dans  la  réf,non  alpine. 

STEPHANOCERAS.  Genre  d'ammonites  dont  les  coquilles 
possèdent  des  côtes  bifurquées  ou  tuberculeuses,  le  bord 
ventral  est  lis<c  ou  arrondi  et  les  cloisons  présentent  des 
loges  et  des  selles  très  découpées.  On  les  rencontre  dans 
tous  les  dépôts  de  mer  profonde  depuis  le  Jurassique  jus- 
qu'au Crétacé. 

STÉRÉOCHIMIE.  Partie  de  la  chimie  qui  s'occupe  de  la 
forme  de  l'édilice  moléculaire  dans  l'espace.  Vient  de  deux 
mots  forces,  stéréos  (solide)  et  chemia  (chimie).  La  stéréo- 
chimie  fut  imafrinéc  pour  représenter  certaines  isoméries 
de  la  chimie  organique  que  les  formules  planes  ne  pou- 
vaient mettre  en  évulcnce.  On  connaît  deux  types  bien 
distincts  d'isomérios  stéréochimiques,  Visoinéric  optique, 
cl  Visomérie  géométrique. 

L'isoméric  optique  est  présentée  par  tous  les  compo- 
sés qui  renferment  dans  leur  molécule  un  carbone  asymé- 
trique, c'est-à-dire  un  carbone  dont  les  -4  valences  sont 
saturées  par  i  radicaux  dill'crents  (CHin^UsRi). 

Un  cas  d'isomérie  opticjue  classique  est  celui  que  présen- 
tent les  acides  tartriques,  CO^H -CHOU- CHOU -CO'^H, 
dont  on  connaît  quatre  isomères,  un  acide  déviant  à  droite 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  ou  acide  droit,  un  acide 
gauche,  un  acide  racémique,  oui  résulte  de  la  combinaison 
des  deux  précédents  à  molécules  égales,  et  un  acide  inactif 
par  nature.  L'un  des  cas  les  plus  simples  d'isomérie  géomé- 
trique est  celui  que  présentent  les  acides  fumarique  et 
maléique,    qui   répondent   tous  deux  à  la  formule  plane 

c02H-CH:=cH-cq2H. 

liCS  dérivés  azotés  organiques  présentent  aussi  l'isomé- 
rie  stéréochimique,  par  suite  d'arrangements  divers,  dans 
l'espace,  des  groupements  fixés  à  l'azote. 

STIBIOTANTALITE.Tantalate-niobated'antimonyle(TaNi) 
O'(SbO),  avec  un  peu  de  bismuth.  Cailloux  roulés  dans 
les  alluvions  stannifères  de  Greenbuslies  (Australie  occi- 
dentale) ;  cristaux  orthorhombiques,  à  Mesa-Grandc,  comté 
de  San-Diego  (Californie) 

STOKESITE.  Silicate  hydraté  de  calcium,  CaO.SSiO*. 
SnO'^,211^0.  Cristal  unique  (orthorhombique)  provenant 
de  Roscommon  Gliff,  Saint-Just,  Gornouailles. 

STOVAÏNE.  C'est  le  chlorhydrate  de  benzovléthvldimé- 
thylaminopropanol ,  CH^  -  Cimi^)  [O.CO.C^U^)  -  Ùl^  -  Az 
(CH'jMICf. 

Il  est  employé  comme  succédané  de  la  cocaïne.  C'est  un 
ancsthésique  plus  faible  que  la  cocaïne,  mais  moins  toxique 
et  qui  possède  en  outre  des  propriétés  antilhermiqucs  et 
bactériciiles. 

STRENGITE.  Phosphate  ferrique  hydraté,  (PO^j^Fe*, 
îll*0,  isomorphe  de  lascorodite.  Cristaux  orthorhombiques. 
Accompagne  d'autres  phosphates  à  la  mine  Eléonore,  Diins- 
berg,  près  Giessen;  dans  le  comté  de  Rockbridge,  Virgi- 
nie. 

STREPTOTHRICÉES.  Hyphomycètes  du  genre  Oospora 
caractérisés  par  l'absence  du  cloisonnement  du  mycélium. 

Les  streplotliricées  sont  très  répandues  dans  la  nature, 
dans  l'eau,  l'air,  le  sol,  dans  l'organisme,  sur  la  j)eau  de 
l'homme  et  de  la  génisse  (vaccin).  Ils  intéressent  le  patho- 
logiste  parce  que  les  agents  de  plusieurs  maladies  infec- 
tieuses appartiennent  à  leur  groupe.  Les  plus  importantes 
de  ces  maladies  sont  l'actinomycose  [Voir  ce  mot),  le  pied 
de  Madura. 

Cette  dernière  maladie,  spéciale  aux  pays  chauds,  consiste 
dans  l'enflure  éléphanliasique  des  jambes  du  malade,  ou 
quelquefois  des  mains,  qui  présentent  des  tubérosités  ca- 
ractéristiques, creusées  en  forme  de  cratères,  et  d'où  sor- 
tent des  grains  tantôt  noirs,  tantôt  jaunes. 

Dans  ces  grains  se  trouvent  le  streplothrix  que  l'on 
peut  cultiver  en  milieu  artificiel.  11  iiousse  avec  prédi- 
lection sur  les  milieux  sucrés  et  glycérines.  Les  cultures 
sont  très  riches,  quoique  lentes  à  pousser,  et  la  couche  des 
microbes  qui  s'amoncellent  devient  épaisse  de  plusieurs 
centimètres,  se  ride,  se  gaufre  ce  qui,  avec  les  couleurs 
vives  quelles  revêtent,  leur  donne  un  aspect  tout  à  fait 
caractéristique. 

STUTZITE.  Tellurure  d'argent,  Ag*Te.  Cristaux  hexago- 
naux, gris  de  plomb,  reflet  un  peu  rougeâtre,  avec  or  et 


quartz,  provenant  probablement  de  Nagyag,  Transylvanie. 

STYLOGRAPHE  (du  grec  stulos,  style,  et  graphéin, 
écrire).  Porte-plume  réservoir  dont  la  plume  est  alimentée 
au  moyen  d'une  aiguille  contenue  à  l'intérieur. 

STYLOLITHES.  Petites  cannelures  verticales  plus  ou 
moins  découpées,  abondant  à  la  séparation  des  bancs  du 
calcaire  Bajocien  de  la  région  de  Langrcs  et  du  Jura  ; 
chaque  stylolilhc  se  termine  généralement  par  un  fossile 
ou  un  fragment  de  fossile  qui  semble  avoir  été  la  cause  de 
ces  cannelures. 

STYROGALLOL.  Matière  colorante  qui  résulte  de  la 
condensation  de  l'acide  gallique  avec  l'acide  cinnamique. 
Teint  les  tissus  mordancés  en  couleur  orange. 

SUBLIME.  En  littérature,  on  a  longtemps  regardé  le 
sublime  comme  un  genre  particulier  que  les  traités  de 
Rhétorique  subdivisaient  en  sublime  de  pensée,  sublime 
de  sentiment,  sublime  d'images,  sublime  d'expression. 
—  Le  style  sublime  s'opposait  également  au  style  simple 
et  au  style  tempéré.  —  Mais  ces  distinctions  subtiles  et 
arbitraireS'Comme  sans  utilité  ])raliquc  sont  auj.  générale- 
ment abandonnées,  et  le  mot  sublime  n'est  plus  qu'une 
épitliète  qui  sert  à  marquer  dans  tous  les  genres,  sauf 
dans  les  genres  inférieurs,  le  degré  le  plus  élevé  que  l'on 
puisse  atteindre. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Le  sublimé  corrosif,  ou  bichloruie 
de  mercure,  qui  se  préparait  par  double  décomposition 
entre  le  sel  marin  et  le  sulfate  mercurique,  se  fabwquc 
maintenant  par  l'action  du  chlore  sur  le  mercure. 

SUCROL.    Voy.    dclcink. 

SULFOBORITE.  Sulfate-borate  de  magnésium  hydraté, 
3S0''Mg.2B0*0^Mg'',12ll20.  Petits  cristaux  rhombiqucs, 
incolores,  trouvés  dans  les  résidus  du  traitement  de  la 
carnallite,  à  Westeregeln. 

SULFOHALITE.  Sulfate-chlorure  de  sodium,  5S0*Na*, 
2i\aCl.  Dodécaèdres  réguliers  incolores,  accompagnant  la 
hanksile  au  Borax  Lakc,  comté  de  San-Bernardino,  Cali- 
fornie. 

SULFONALS.  Groupe  de  disulfones  découvertes  par 
Baumann  ;  les  composés  éthylés  sont  employés  en  méde- 
cine comme  hypnotiques;  ils  sont  d'autant  plus  actifs  que 
le  nombre  des  groupements  élhyliques  est  plus  grand.  Le 
sulfonal  ordinaire,  ou  diélhylsulfone-dimétlivlméthane 
(C*H5S0*)*C:(CH3)2,  se  prépare  en  oxydant  le  produit 
qui  résulte  de  la  condensation  de  l'acétone  avec  le  mer- 
captan  éthylique.  C'est  un  corps  sans  odeur  ni  saveur, 
fondant  à  125".  C'est  un  hypnotique  applicable  principa- 
lement dans  les  insomnies  simples;  il  est  bien,  toléré  par 
le  tube  digestif  et  paraît  sans  danger  pour  le  cxeiir  et 
pour  la  circulation. 

SULFURYLE.  Nom  donné  au  radical  SO^  Chlorure  de. 
sulfuryle,  SO^Cl*. 

SULVANITE.  Sulfure  de  cuivre  et  de  vanadium, 
r)Cu^S,V*S^.  Ce  minéral,  curieux  par  sa  composition,  s'est 
trouve  en  assez  grande  quantité,  à  Burra  (Afrique  australe). 

SUNDTITE.  Snlfantimonitc  d'argent  et  de  plomb,  avec 
un  peu  de  cuivre  et  de  fer,  2PbS.Ag*S.5Sb*S^.  Cristaux 
orlhorhombi([ues  accompagnant  la  pyrite  et  la  stibine  aux 
mines  d'Oruro  (Bolivie);   à  Felsôbanya   (Hongrie). 

SUPERPHOSPHATES.  Voy.   em.kais. 

SUPPURATION.  La  suppuration  est  le  terme  final  de 
riiiilammalion,  le  résultat  de  la  mort  des  phagocytes  qui 
ont  afflué  en  un  point  menacé  de  l'organisme.  Le  pus  est 
en  elfet  l'amas  des  cadavres  de  phagocytes.  Il  y  a  des 
pus  aseptiques,  par  exemple  celui  dont  on  provoque  la 
formation  par  l'inoculation  d'essence  de  térébenthine. 
Mais,  le  ])lus  souvent,  dans  le  pus  on  trouve  l'agent  bac- 
térien qui  a  causé  la  réaction  pliagocytaire. 

Chez  l'homme,  le  i)us  renlerme  surtout  les  microbes 
qui  suivent  : 

Streptocoque  pyogène  :  il  cause  les  anthrax,  les  fièvres 
puerpérales,  les  ostéomyélites,  les  suppurations  graves; 

Staphylocoque  pyogène  :  c'est  le  microbe  du  furoncle, 
mais  quî  cause  aussi  des  suppurations  plus  étendues  et 
dangereuses. 

Pneumocoque  :  c'est  le  microbe  qui  cause  ordinairement 
la  pneumonie  franche,  mais  que  l'on  trouve  aussi  dans 
beaucoup  de  suppurations  (otites,  etc.). 

Bacille  tuberculeux  :  on  le  trouve  dans  les  abcès  froids, 
constitués  par  la  fonte  des  tubercules. 

Microbes  anaérobies  [Voy.  ce  mot). 

SURHOMME.  Terme  qui  signifie  dans  la  philosophie  de 
Nietzsche  l'homme   supérieur,  celui  qui  s'élève  au-dessus 
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des  autres  par  la  puissance  de  ses  forces  physiques  et  de 
ses  facultés  inlellccluclles,  l'Iiomnie  d'élite  dont  la  créa- 
tion doit  être  la  laison  et  le  but  de  l'humanité. 

SURTAXE.  Désigne  en  langage  administratif  une  lase 
supplcmeiilaire.  On  distingue  généralement  la  surtaxe 
d'entrepôt,  ou  douanière,  et  la  surtaxe  d'octroi. 

SUSSULTOIRES.  Secousses  sismiques  se  produisant  dans 
le  sens  verlii-al. 

SVABITE.  Arséniatc  de  chaux  hydraté,  5As-05(CaO]3 
-f  Ca((JH)-,  en  prismes  hexagonaux,  de  Pajsberg  Suède). 
C'est  une  ^patite  arséniée,  dan^  laquelle  le  fluor  est 
i-emplacé  par  le  groupe  monovalent  011. 

SYLVESTRÈNE.  Terpène,  COH'c.  découvert  dans  l'es- 
sence du  pin  sylvestre  de  Suède,  où  il  accompagne  le 
limonène.  On  l'a  aussi  caractérisé  dans  l'essence  de  téré- 
benthine  russe.  Pur,  il  disliile  à  170-177°. 

SYMBOLISME.  Ecole  de  poètes  opposée  à  l'école  parnas- 
sienne qui  prétend  rapprocher  la  poésie  de  la  musique  et 
en  faire  une  évocation,  une  représentation  directe,  et  ré- 
clame en  conséquence  de  grandes  libertés  pour  le  vers. 
Cette  école,  foi-mée  sous  l'inlluence  de  la  littérature  et  de 
la  musique  allemande  et  du  préraphaélisme  anglais,  eut 
pour  maîtres  Verlaine  et  Mallarmé. 

SYNAOELPHITE.  Arséniate  l)asique  hydraté  d'alumi- 
nium, fer  et  manganèse.  (AI,Fe,Mn)*0'..Vs-03,5II*0.  Cris- 
taux ortliorliombiques,  brun  noir  ou  noii-s.  accompagnant 
la  barytine  et  la  calcitc  à  la  mine  de  Moss.  près  Nordmark, 
Wermland  (Suède). 

SYNCHISITE.  Fluocarlx>nale  de  cérium,  lanthane,  di- 
dyme  et  calcium,  avec  un  peu  de  thorium  et  d'ytirium, 
(CO"')*(Ca,La,l)i)FCa.  Cristaux  rhomboédriques,  trouvés  à 
Narsasuk,  Grœntand. 

SYNGÉNITE.  Silicate  de  potassium  et  de  calcium  hydraté, 
SO'K*.SOH^a.ll*0.  Cristaux  clinorhom  biques  incolores 
transparent'!,  trouvés  dansdesdrusesdesel  marin,àkalucz, 
<jalicie. 

SYRINGINE.  Cducoside.  C'MI**0^  retiré  du  Syringa 
vnigaris.  Sans  applications. 

SZAJIBELYITE.  Borate  de  magnésium  hydraté,  5MgO. 
'iB0^0',5ll-0.  Petits  sphénoïdes  blancs,  radiés,  trouvés 
dans  un  calcaire  de  Rézbanya  (Hongrie). 


TACHYLITE.  Type  vitreux  de  roches  basiques  modernes. 
<>e  sont  des  roches  riches  en  péridot,  légères,  qui  accom- 
pagnent généralement  les  roches  basaltiques  et  qui  rap- 
pellent les  obsidiennes. 

TACHYSISME  ou  TACHYSÉISME  de  xa/jç,  rapide,  et 
cîiTao;,  tremblement  tle  terre).  Ce  mot  s'applique  à 
toutes  les  vibrations  rapides  de  l'écorce  terrestre,  sen- 
sibles ou  insensibles  à  l'homme,  mais  perçues  par  les  séis- 
mographes [Voy.   KIIVDVSKISMES.) 

TACHIOL.   Nom  pharmaceutique  du  fluorure  d'argent 
Puissant  antiseptique  dont  l'action  n'est  dépassée  que  par 
celle  ilu  sublimé. 

TALOSES.  Sucres  synthétiques,  isomères  des  glucoses. 

TAMANITE.  Phosphate  de  chaux  et  de  fer  hydraté, 
(P0*)*;CdFe;^.4H*0.  Petits  prismes  anorthiques  réunis  en 
croûtes,  de  couleur  verte  ou  vert  jaunâtre,  avec  sidérose 
et  limonite,  à  la  mine  Jèleznii  Rog,  presqu'île  de  Taman, 
province  de  Kouban  (Russie'i. 

TAMPICINE.  Glucoside,  C5»ll5*0>*,  retiré  de  la  racine  de 
jalap  de  Tampico  (Ipomea  simulans). 

TANGHININE.  Glucoside,  C*"H*"OS,  principe  toxique  du 
poison  judiciaire  des  Malgaches,  le  tanghin  extrait  du  fruit  du 
Tangbinia  venenifera.  Ses  propriétés  toxiques  et  son  action 
sur  le  cœur  sont  voisines  de  celles  de  In  digitaline  cris- 
tallisée, et  de  la  strophanline. 

TANKAGE.  Engrais  azoté  et  phosphore,  fabriqué  par  les 
abattoirs  américains  pour  utiliser  les  résidus.  C  est  le 
résidu  obtenu  par  l'évaporalion  des  liqueurs  provenant  du 
traitement  des  débris  de  viande  et  des  os,  après  que  l'on 
en  a  séparé  les  matières  grasses.  On  classe  ces  produits 
d'après  leur  teneur  en  ammoniac  et  en  acide  phosphorique. 
Vn  taiikage  7/30  veut  dire  un  produit  qui  renferme  7  % 
d'ammoniac  et  50  ^Jq  d'acide  phosphorique. 

TANNALBINE,  combinaison  de  tannm  et  d'albumine, 
employée  comme  antiseptique  intestinal.  Ce  composé  n'est 


pas  attaqué  par  les  acides;  il  ne  développe  son  tannin  que 
sous  l'influence  des  sucs  alcalins  de  lintestin. 

TANNOFORME.  Combinaison  du  tannin  et  de  l'aldéhyde 
formique;  employée  comme  antiseptique  intestinal.  De 
même  que  la  tannaibine,  ce  composé  ne  développe  son  tan- 
nin que  dans  l'intestin. 

TAPIOLITE.  Tantalatt-niobate  ferreux,  JJaNb)0*Fe, 
avec  4  molécules  de  tantale  pour  1  de  niohium.  Cristaux 
quadratiques  noirs  dans  une  pegmatile,  à  Sukkula,  près 
Tammalela  (Finlande). 

TARAPACAÏTE.  Chromate  neutre  de  potassium,  CrO*K'. 
Petits  cristaux  jaune  vif,  trouvés  dans  la  nilratinc  de  Ta- 
rapaca,  Chili. 

TARO.  On  désigne  sous  ce  nom  en  Océanie,  et  notam- 
ment en  Nouvelle-Calédonie,  les  tubercules  alimetitaires 
et  féculents  du  Colocasia  antiquorum,  plante  très  répan- 
due dans  les  régions  tropicales,  qui  constitue  pour  les 
indigènes  de  beaucoup  d'îles  de  lOcéanie  la  base  de  lali- 
mcntatioii.  I.a  chair  des  tubercules  est  diversement  colorée, 
blanche,  noire  ou  violette  ;  les  variétés  violettes  sont  plus 
appréciées  que  les  autres  à  Tahiti.  Les  Européens  préfè- 
rent en  général  les  taros  blancs. 

TAROOIÈRE.  Cultures  de  taro.  A  la  Nouvelle-Calédonie, 
les  Canaques  sont  passés  maîtres  dans  cette  culture  qui 
exige  une  irrigation  soignée.  Ils  savent  capter  toutes 
les  eaux  courantes,  les  faisant  circuler  sur  les  colliues 
d'étages  en  étages  dans  des  conduits  sur  les  bords 
desquels  sont  installées  les  plantations  de  Colocasia 
antiquorum. 

TARTRAZINE.  Matière  colorante  obtenue  par  l'action  de 
l'acide  phèiiylhydrazine-parasulfonique  sur  l'acide  dioxytar- 
trique.  Elle  sert  pour  teindre  la  laine  en  jaune. 

TAUTOMÉRIE.  Mot  qui  indique  la  jiossibilité.  jKiur  uu 
composé  chimique,  d'exister  sous  deux  formes  diffé- 
rentes ou  de  se  comporter  de  deux  façons  dilférentes 
suivant  le  réactif  sur  lequel  il  agit.  Prenons,  par  exemple, 
l'acide  cyanhydrique,  II-ChAz.  Les  sels  de  cet  acide,  de- 
vraient avoir  pour  formule,  M-C  =  .Az.  Or,  suivant  que 
l'on  fait  réagir  l'iodurc  de  méthyle  sur  le  cyanure  de  po- 
tassium ou  sur  le  cyanure  d'ai^ent  on  obtient  le  cyanure 
de  méthyle  CH^-CeAz,  ou  la  methylcarbylàmine, 
CH^-C  =  Âz.  On  dit  alors  que  l'acide  cyanhydrique  ou 
les  cyanures  peuvent  exister  sous  les  deux  formes  tauto- 
mères,  H-C  =  Az  et  Ce.Az-H. 

TAVEYANNAZ  ou  TAVIGLIANNAZ  ^loc.  suisse  .  Les  grès 
de  Taveyannaz  ou  grès  mouchetés  .«e  rencontrent  dans  les 
dépôts  supérieurs  (Flysch)  du  nummulilique  des  Alpes 
occidentales  :  ce  sont  des  grès  calcaires  à  grain  fin  ou  des 
conglomérats  détritiques  avec  de  nombreux  débris  de 
roches  éruptives  modernes. 

TÉALLITE.  Sulfostannite  de  plomb,  PbS.SnS.  Lamelles 
ortliorliombiques.  ressemblant  ù  du  gi-apliite.  trouvées 
avec  kaolin,  |P,rite.  wurtzite  et  galène  en  Bolivie. 

TECTONIQUE  [Voij.  Am;iiiTECTOMQrE  ) 

TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL.  La  télégraphie  sans  fil  re|K)se 
sur  l'envoi  à  grande  distance  des  ondes  produites  dans  les 
oscillations  électriques  de  Hertz  l'oy.  oscillations  élec- 
TRiQCES,  Suppl.\  Le  transmetteur  se  compose  d'un  exci- 
tateur de  Hertz  dans  lequel  une  des  lioules  entre  lesquelles 
éclate  l'étincelle  oscillante  est  en  communication  avec  le 
sol  et  l'autre  avec  un  mât  vertical  et  isolé  dit  antenne 
de  transmission.  Au  poste  récepteur  se  trouve  une  seconde 
antenne  qui  communique  avec  le  sol  à  travei^s  un  radio- 
conducteur.  Cet  appareil  dû  à  M.  Branly  se  com|)ose  d'un 
tube  de  verre  dans  lequel  se  trouve  de  la  limaille  métal- 
lique convenablement  serrée;  cette  Hmaille  conduit  très 
mal  le  courant  électrique  et  le  courant  qu'y  produit  une 
pile  est  trop  faible  pour  actionner  un  récepteur  Morse 
[Voy.  TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE,  au  Dict.).  Sous  l'influeiice 
des  oscillations  hertziennes,  sa  conductibilité  augmente 
beaucoup,  le  courant  passe  et  le  récepteur  inscrit  un  signal. 
En  produisant  au  transmetteur  des  oscillations  pendant  un 
temps  très  court  ou  un  peu  plus  long,  on  obtiendra  au 
récepteur  des  points  ou  des  traits,  comme  dans  le  télé- 
graphe Morse  ordinaire.  Il  est  nécessaire  après  chaque 
passage  de  courant  de  donner,  à  l'aide  d'un  petit  marteau 
mù  par  l'appareil  lui-même,  un  léger  choc  destiné  à 
rompre  l'adhérence  des  grains  de  limaille  et  à  empêcher 
la  persistance  de  la  conductibilité  acquise  sous  l'inlluence 
des  ondes  hertziennes.  Il  existe  d'ailleurs  d'autres  appa- 
reils, fondés  en  particulier  sur  la  désaimantation  partielle 
que  subit  un  barreau  d'acier  fortement  aimanté  soiis  Fin- 
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fluence  des  ondes  hertziennes  qui  permettent  de  recon- 
naître l'arrivée  de  ces  ondes. 

Les  perfectionnements  pratiques  apportés  dans  la  télé- 
graphie sans  111  sont  dus  surtout  à  M.  Marconi.  En  aug- 
mentant de  plus  en  plus  la  puissance  des  appareils  et  les 
dimensions  des  antennes,  en  dernier  lieu  en  remplaçant 
ces  dernières  par  un  système  de  nombreux  fils  métalliques 
verticaux  soutenus  par  des  pylônes  de  70  mètres  de  hau- 
teur, M.  Marconi  est  arrivé  à  transmettre  une  dépêche 
entre  le  Canada  et  l'Irlande,  malgré  la  courbure  de  la 
Terre  (la  surface  de  l'Océan  s'élève  à  près  de  500  kilomètres 
au-dessus  de  la  ligne  droite  qui  joint  les  deux  stations 
extrêmes).  A  ces  énormes  distances,  la  transmission  est 
très  diflicile  à  obtenir  régulièrement,  mais  à  des  distances 
plus  faibles,  quelques  centaines  de  kilomètres,  elle  se  fait 
assez  bien  pour  qu'on  puis?c  utiliser  la  télégraphie  sans 
(il,  en  particulier  pour  tenir  des  navires  en  communication 
entre  eux  ou  avec  la  terre  ferme.  Il  reste  cet  inconvénieiil 
capital,  auquel  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  trouver  de  remède 
elticace,  que  toutes  les  stations  réceptrices  situées  autour 
du  poste  transmetteur  reçoivent  en  même  temps  la  dé- 
pêche et  (pi'ainsi  on  ne  peut  assurer  le  secret  des  commu- 
nications. 

TERLINGNAÏTE.  Oxychlorurc  de  mercure,  en  petits 
cristaux  ciiiiorhombiques  jaune  soufre.  Accompagne  d'au- 
tres minerais  de  mercure  dans  les  couches  crétacées  de 
'l'erlingua,  comté  de  Brevvster,  Texas. 

TERMIÉRITE.  Silicate  d'aluminium  hydraté,  très  riche 
eu  silice.  Petites  masses  gris  clair,  trouvées  par  Friedel 
dans  les  filons  d'antimoine  de  Miramont,  concession  de 
Soiiliac,  Cantal  et  Haute-Loire. 

TERRINE.  Hydrate  de  pinène,  C'^H^^O-.  On  l'obtient  en 
agitant  pendant  un  mois  l'essence  de  térébenthine  avec 
15  parties  d'acide  chlorbydrique  à  "»  ^j^.  Ce  composé  cris- 
tallise dans  l'eau  avec  1  molécule  II^O,  et  fond  à  117°.  Il 
est  emplovè  en  thérapeutique  comme  expectorant.  Il  sert 
suilout  à  la  préparation  du  terpinéol  [\oy.  ce  mol). 

TERPINÉOL.  Le  teipinèol,  C^^H'^O,  existe  dans  certains 
composés  naturels,  essences  de  cardamome,  de  marjolaine. 
On  le  prépare  artificiellement  en  déshydraliintla  terpine  par 
ébullition  avec  un  acide  dilué  (llClou  SOMP  à  2  p.  lOOO).  Le 
terpinéol  existe  sous  plusieurs  formes  isomèriques  ;  le  terpi- 
néol ordinaire  fond  à  ôô'^el  bout  à  218".  Il  est  très  employé 
en  parfumerie  ;  il  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nom- 
bre de  bouquets  :  le  lilas,  le  muguet,  le  gardénia.  Il  est  aussi 
très  employé  pour  parfumer  fes  savons,  à  la  dose  de  1  "/f^,  par 
suite  de  sa  stabilité  vis-à-vis  des  alcalis. 

TÉTRACHLORURE  DE  CARBONE.  Le  lélrachlornre  de 
carbone,  CCI*,  qui  se  prépare  industriellement  en  faisant 
réagir  le  chlore  sur  le  sulfure  de  carbone,  est  un  liquide 
distillant  à  77*^.  C'est  un  dissolvant  1res  employé  comme 
succédané  de  la  benzine.  Il  présente  l'avantage  d'être  in- 
nillammable;  mais  il  a  l'inconvénient  d'être  doué  de  pro- 
priétés anesthési(jucs.  On  a  proposé  de  le  remplacer  par  le 
dicliloroélhylène,  G11CI  =  C1IC1,  qui  se  prépare  facilement 
au  moyen  de  lacétylène  et  du  chlore,  et  qui  ne  possède  pas 
de  propriétés  aneslhésiques  sensibles. 

TÉTRAZINES.  Composés,  dont  le  noyau  est  constitué  par 
une  chaîne  fermée  hexatomique,  renfermant  4  alomes 
d'azole'  et  2  atomes  de  carbone.  Elles  peuvent  exister 
sous  plusieurs  formes  isomèriques  suivant  les  positions  re- 
latives des  ntomcs  d'azote  et  de  carbone. 

TÉTRAZONES.  Composés  qui  résultent  de  l'oxydation 
des  hydrazines  dissymétriques  disubstituées.  La  tétraplié- 
nylhydrazone.  par  exemple,  a  pour  formule,  (C^H^Î^Aï- 
Az=Az-Az-C«HS)2. 

TÉTRONAL.  Composé  du  groupe  des  sulfonals.  C'est  la 
diéilnjlmlfom-diéUujlmélliane,  (C^H^j^C.lSO'^C^Il^l^.  Il 
s'obtient  de  même  façon  que  le  sulfonal  ordinaire  en  rem- 
plaçant l'acétone  par  la  diélhylacètone.  Succédané  du  sul- 
fonal. 

TÉTROSES.  Comiwsés  qui  renferment  trois  fonctions  al- 
cool et  une  fonction  aldéhyde.  Ils  sont  de  la  forme,  CH* 
OH-CllOH-CHOU-CWO.    ' 

THALÉNITE.  Silicate  d'yttrium  hydraté,  2Y^O"\4SiO* 
+  li^O,  en  cristaux  clinorhombiques  rose-chair,  d'Osterby 
(Daleciirlie).  Il  dégage  par  la  chaleur  des  gaz  qui  con- 
tiennent de  l  hélium. 

THAUMASITE:  Minéral  de  composition  singulière,  CaO 
Si02  +  CaO.CO"-  -f  CaO.SQs  -f  15H«0,  en  fibres  blanches, 
trouvé  en  Suède  et  dans  l'État  de  INew-York. 

THÉATROPHONE  (du  gr.  thcalroii,  théâtre,  et  pho7ié, 


voix).  Appareil  qui  enregistre,  au  moyen  duii  réseau  de 
microphones,  et  donne  à  domicile  les  auditions  des  divers 
théâtres. 

THÉOBROMINE.  Base,  C^H^Az*©*,  retirée  du  cacao.  La 
synthèse  en  a  été  réalisée  par  E.  Fischer.  Diurétique  et  sti- 
mulant nerveux  très  employé. 

THÉOPHYLLINE.  Isomère  de  la  théobromine  ;  se  retire 
de  l'extrait  alcoolique  de  thé. 

THERMITE.  INom  donné  au  mélange  d'aluminium  et 
d'oxyde  de  fer,  soumis  à  la  réaction  de  GoldschmidI. 
[Voy.  aluminotiiermie). 

THERMODINE.  Acétyl-p-élhoxyphényliiréthanc,  CH* 
(CMlîiO)Az((:02CnP)  (^:0.-CIF');  antipyrétique,  antiseptique 
et  analgésique.         ' 

THERMOOLÉOiVIÈTRE.  Instrument  employé  pour  l'ana- 
lyse des  huiles  d'olive.  Il  permet  de  mesurer  l'indice 
ctéchauflement  sulfurique. 

THÉVÉTINE.  Glucoside,  C-'5*H»'0**,3H*0,  retiré  des 
[iraines  deThevcilia  nercifolia.  Cardiaqueel  antipériodique. 
Toxique. 

THIOCATÉCH INES. Matières  colorantes  sulfurées,  obtenues 
par  fusion  de  dérivés  nitrès  de  l'aniline  ou  du  benzène 
avec  du  soufre.  Teignent  directement  le  coton  en  brun  rou- 
geâtre. 

THIOCOL.  Gaïacoisulfonate  de  potassium,  projiosè  comme 
antiseptique  dans  les  alfections  tuberculeuses. 

THIOFLAVINE.  Matière  colorante  sulfurée  obtenue  en 
(haulfant  la  (léhydrolhioparaloluidine  avec  l'alcool  mé- 
Ihylique  et  l'acide  clilorhydrique.  Teint  le  coton  engallé 
en  jaune  très  pur,  la  soie  en  jaune  verdàtre  dicliroïque. 

THIOFORIVIE.  Dithiosalicylatede  bismuth,  proposé  comme 
antiseptique  succédané  de  l'iodoforme, 

THIOLS.  Nom  donné  à  des  produits  sulfurés  artificiels 
obtenus  en  traitant  à  chaud  par  le  soufre  les  huiles 
lourdes  et  les  paraffines  contenant  des  carbures  non  sa- 
turés. Ils  sont  employés  comme  antiseptiques. 

THIONINE.  Violet  de  Laulh.  Colorant  sulfuré  obtenu 
par  oxydation  du  chlorhydrate  de  paraphénylènc-diamine 
au  moyen  du  chlorure  l'errique  en  présence  d'hydrogène 
sulfuré.  Paraît  peu  employé. 

THIONYLE.  Nom  donne  au  radical  SO  ;  chlorure  de 
Ihionyle,  SOCl^.  Ce  dernier  reçoit  parfois  des  ap|)lications 
en  chimie  organique,  comme  agent  chlorurant,  car  il  per- 
met de  transformer  les  acides  en  chlorures  d'acides  sans 
laisser  de  résidu  difficile  à  séparer  des  produits  formés. 

THIOPHOSPHINE,  Jaune  chloraininc.  Matière  colo- 
rante sulfurée  obtenue  en  traitant  la  primuline  par  les 
hypochlorites  alcalins.  Teint  le  coton  non  mordancé,  sur 
bain  alcalin,  en  jaune;  réserve  très  bien  la  soie. 

THIOSINAIMINE,  AUyHliiourée,  CS(AzH2)i AzH.C^ll^). 
Proposée  dans  le  traitement  du  lupus,  eu  injections  sous- 
cutanées  d'une  solution  à  10  ''/o  (1  cmc). 

THIO-URÉE.  Composé  qui  ditlère  de  l'urée  ordinaire 
par  la  substitution  du  soufre  à  l'oxygène.  Il  a  pour  for- 
mule, CS(Azll2)^ 

THORIANITE.  Minéral  renfermant  73,4  %  de  Ihorin 
et  14, (i  %,  d'oxyde  d'nrane,  avec  5,8  "/„  d'autres  terre 
rares.  Il  est  fortement  radioactif,  et  renferme  de  l'hélium. 
Cubes  ressemblant  à  la  pechblende,  trouvés  dans  une 
pegmatile  et  dans  des  sables  gemmifères,  à  Ceylau. 

THOROCUMMITE.  Thorite  uranifère,  l]0'.5ThO*.5SiO-, 
611-0.  Masses  brun  jaune  foncé  trouvées  à  Blalfton. 
comté  de  LIano,  Texas. 

THURINGIEN  (de  la  Thuringc).  Zechnstein  des  géo- 
logues allemands,  désigne  l'étage  supérieur  du  Permien 
à  faciès  lagunaire  ou  continental  de  l'Europe  occidentale. 

THUYONE.  Cétone  terpénique,  C'^IP^O,  qui  se  ren- 
contre dans  l'essence  de  thuya  et  dans  l'essence  de  tanai- 
sie.  C'est  un  liquide  distillant  à  195-19(5".  Par  hydrogé- 
nation, elle  fournit  un  alcool,  le  thuynl,  C*°H'*'0,  distil- 
lant à  210-212". 

THYROÏDINE.  Principe  actif  du  corps  thyroïde.  Il  ren- 
ferme 9  à  10  %  d'iode.  Il  est  employé  contre  l'obésité  et 
dans  les  cas  de  myxœdème. 

THYROSINE.  Produit  de  décomposition  des  substances 
albiiminoïdes.  Se  reucontre  aussi  dans  certaines  plantes, 
notamment  dans  les  tubercules  de  dahlia.  Il  agit  comme 
vaccine  chimique  contre  le  venin  de  la  vipère. 

TIFFANYITE.  Nom  proposé  pour  les  hydrocarbures 
existant  dans  le  diamant  à  l'état  d'inclusions,  et  qui  se- 
raient la  cause  de  la  phosphorescence  et  de  la  fluores- 
cence de  ce  minéral. 
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TILASITE.  Fluoarséniate  de  calcium  et  de  ma^ésiura, 
AzO*MgCaF.  Masses  granulaires  à  structure  cristalline,  éclat 
résineux,  trouvées  dans  les  calcaires  dolomitiques  de 
LSngban  (Suède). 

TOBERMORITE.  Silicate  de  calcium  hydraté,  3CaO. 
5SiO*.i5H-U;  trouve  avec  zéolithes  àTobernïory  et  Bloodv- 
Bay.  île  de  MuU  et  île  de  Sky  (Ecosse). 

TONALITE  (col  de  Toha/,"  massif  d'Adamello,  Tyrol). 
Diorite  quartzifire  avec  biotite  (mica  noir)  et  magiiéiite 
qui  se  rencontre  au  milieu  des  gneiss  et  des  schistes  mica- 
cés ou  ardoiiiers  du  Tyrol  ceutral. 

TONOIWÉTRIE.   Voy.  ébcllioscopie. 

TORRENSITE.  Silicate-carbonaJe  de  manganèse  hydraté, 
Si0^iIn,CO'Mn,^U*0.  Masses  brun  clair  ou  gris  rougeâtre, 
brunissant  à  l'air.  Accompagne  la  rhodelite  et  la  Iriede- 
lite  à  la  mine  Torrcns,  près  Vieille-Aure  (Hautes-Py- 
rénées}. 

TOUNDRAS.  Plaines  marécageuses  de  la  Sibérie  septen- 
trionale, uniformément-recouvertes  de  mousse  avec  çà  et 
là  quelques  saules  nains.  Il  ne  s'y  forme  pas  de  tourbe 
parce  que  la  température  y  est  trop  basse,  on  en  retire  de 
nombreux  ossements  de  mammouth  qui  y  ont  élé  enibuis 
à  réjKique  quaternaire. 

TOURNAISIEN  (de  Tournai,  Belgique).  Calcaire  car- 
bonilérc  marin,  à  erinoïdos,  subcoralligène  suivant  les 
points  et  dont  les  couches  les  plus  cristaUines  fournissent 
le  marbre  petit  granité  de  Belgique. 

TOXALBUMINES.    Voi/.  toxines. 

TOXODONTES.  Ongulés  fossiles  à  formes  lourdes,  aux 
pattes  terminées  par  ~j  ou  5  doigts:  la  dentition  est  com- 
plète, les  canines  sont  faibles  ou  atrophiées;  les  molaires 
sont  de  forme  variable  Ils  sont  particuliers  à  l'Amérique 
du  Sud  et  se  rencontrent  dans  les  dépôts  tertiaires  infé- 
rieurs de  la  Patagonie. 

TOXOPHORE.  Mot  employé  en  pharmacoiJynamique 
pour  désigner  les  groupements  qui  communiquent  à  un 
noyau  dos  propriétés  toxiques. 

TRAËZ.  Dépôt  littoral  vaseux  des  côtes  de  Bretagne.  La 
présence  de  nullipores  (algues  calcaires)  en  fait  un  niaérl 
calcaire  très  propre  à  l'amendement  des  terres,  surtout 
quand  on  le  drague  en  eau  profonde  et  que  la  matière 
organique  n'a  pas  élé  détruite  par  un  séjour  trop  prolongé 
à  I  air. 

TRAGOCÈRE  (du  gr.  Tpâvo;.  bouc;  xépa;,  corne).  Mam- 
mifère ongulé  fossile  de  l'époque  miocène,  de  la  famille 
des  antilopes,  les  cornes  rappellent  tout  à  fait  celles  de  la 
chèvre  dont  il  (litière  par  ses  pattes  de  devant. 

TRANSFORMATEUR.  On  appelle  transformateur  un 
appareil  destiné  à  transformer  un  courant  alternatif  de 
grande  force  électromotrice  et  de  faible  intensité  en  un 
courant  de  même  période  mais  de  faible  force  électromo- 
trice et  de  grande  intensité  [Voy.  potentiel,  volt,  Dict.). 

11  se  compose  en  principe  de  bobines  formées  de  fils 
isolés,  et  voisines  les  unes  des  autres;  les  unes  à  Gl  long 
et  fin,  les  autres  à  fil  gros  et  court.  On  lance  dans  le  fil 
lin  le  courant  à  transformer  ;  à  cause  de  ses  variations 
périodiques  d'intensité,  il  produit  dans  le  fil  gros  et  court 
des  courants  d'induction  de  force  électiomotrice  beaucoup 
moindre.  L'énergie  transportée  par  le  courant,  qui  est  me- 
surée par  le  produit  de  sa  force  électromotrice  et  de  son 
intensité,  se  retrouve  presque  entière  (95  pour  100)  dans 
le  courant  induit,  lorsque  l'appareil  est  Lieu  construit. 
Puisque  le  produit  reste  constant,  on  voit  que  la  force 
électromotrice  du  courant  induit  ayant  diminué,  l'inten- 
sité a  augmenté  en  rapport  inverse. 

On  se  sert  de  ces  appareils  dans  l'industrie  pour  le 
transport  de  l'électricité  à  dislance,  parce  que  les  pertes 
sont  beaucoup  moindres  sur  le  fil  de  communication  quand 
la  force  électromotrice  est  élevée  et  l'intensité  faible, 
tandis  que  les  machines  ou  les  lampes  destinées  à  utiliser 
ce  courant  fonctionnent  mieux  avec  une  grande  intensité 
et  une  faible  force  électromotrice. 

TRANSFORMISME.  On  croyait  autrefois  que,  de  tout 
temps,  la  terre  avait  été  peuplée  par  les  animaux  et  les 

fiantes  actuellement  vivants,  chacun  d'eux  ayant  élé,  à 
origine,  l'objet  d'une  création  particulière  :  «  Tôt  nu- 
meramus  species,  disait  Linné,  quot  ab  initia  creavil 
infiniluni  Eus  »  (Il  existe  actuellement  autant  d'espèces 
qu'en  créa,  dès  le  principe,  l'Élre  infini). 

Mais  quand  les  progrès  de  la  Géologie  eurent  appris  que 
l'histoire  du  Globe  se  composait  de  plusieurs  périodes 
successives,  et   qu'à  chacune  de  ces   périodes   correspon- 


daient une  faune  et  une  flore  spéciales,  différentes  de 
celles  de  la  période  précédente  et  de  la  période  suivante, 
le  vieux  dogme  chancela. 

Cuvier  essaya  de  le  consolider  :  la  succession  des  pé- 
riodes ne  se  pouvait  nier.  Cuvier  admit  cette  succession, 
mais  supposa  que  chaque  période  s'était  terminée  par  un 
cataclysme  qui  avait  anéanti  tous  les  êtres  dans  un  bou- 
leversement universel.  Puis,  la  période  suivante  s'élant  ou- 
verte, un  acte  créateur  avait  jeté  sur  le  globe  alors  désert 
une  multitude  d'espèces  dilférenles  de  celles  qui  avaient 
vécu  pendant  la  période  précédente. 

D'après  cette  théorie,  dite  cataclystienne, aucune  forme 
vivante  ne  survivait  au  cataclysme  final  d'une  période,  et 
toute  espèce  animale  ou  végétale  qui  apparaissait  au  dé- 
but dune  période  conservait,  immuable,  pendant  toute  la 
durée  delà  période,  les  caractères  distinctifs  qui  lui  étaient 
propres. 

Mais  les  études  paléontologiques  ayant  appris  que  beau- 
coup d'animaux  avaient  traversé  toutes  les  périodes  et 
existaient  encore  à  l'époque  actuelle,  la  théorie  cataclys- 
tienne  vacilla  sur  sa  base.  Elle  selfondra  complètement  le 
jour  où  Charles  Lyell,  dans  ses  Principles  of  Geolngy, 
montra  que,  pour  expliquer  les  transformations  géologiques 
du  globe,  il  n'était  nullement  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  cataclysmes  imaginés  par  Cuvier,  et  que  l'action 
lente,  mais  continue,  des  forces  naturelles  que  nous 
voyons  agir  sous  nos  yeux  rend  bien  mieux  compte  des 
phénomènes  que  les  révolutions  universelles  et  soudaines. 

Il  fallait  donc  trouver  une  explication  plus  conforme 
que  la  théorie  cataclystienne  à  la  réalité  des  faits  ob- 
servés. 

Or,  dès  1809,  Lamarck,  professeur  de  zoologie  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  avait  constaté  que  beaucoup 
d'espèces  animales  ou  végétales,  placées  dans  certaines 
condition^  de  milieu,  peuvent  s'adapter  à  ce  milieu  en 
éprouvant  dans  leur  structure  et  dans  leur  forme  des  mo- 
difications prolondes.  Ils  prennent  ainsi  des  caractères  nou- 
veaux qu'ils  peuvent  transmettre  par  hérédité  à  leurs  des- 
cendants. 

La  variabilité  des  espèces  étant  un  fait,  Lamarck  trou- 
vait que  l'adaptation  et  l'hérédité  suffisaient  à  expliquer 
ce  fait,  et  la  succession  des  faunes  et  des  flores  dans  l'his- 
toire du  globe  n'était  plus  qu'une  adaptation  des  êtres  à 
des  conditions  d'existence  nouvelles  et  successives. 

Mais,  en  1809,  Cuvier  régnait  despotiquement  sur  les 
sciences  naturelles.  Il  étouffa  la  voix  de  Lamarck,  qui 
n'eut  aucun  retentissement  dans  le  monde  savant. 

Le  nom  de  Lamarck  fut  tiré  de  l'oubli,  en  1859,  par 
deux  Anglais  H.  R.  Wallace  et  Charles  Darwin.  Wallace 
et  surtout  Darwin  donnèrent  aux  théories  de  Lamarck  une 
base  scientifique  plus  large  que  celui-ci  n'avait  fait. 

Darwin,  en  effet,  n'admet  plus  que  l'adaptation  et  l'hé- 
rédité suffisent  à  expliquer  la  variabilité  des  espèces.  Pour 
lui,  le  facteur  principal  de  la  variabilité  est  la  sélection 
qui  s'opère  dans  les  générations  successives  d'une  même 
espèce,  sous  l'influence  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la 
concurrence  vitale.  Cette  sélection  ne  laisse  peu  à  peu 
subsister  que  les  individus  qui  possèdent  au  plus  haut 
degré  les  caractères,  les  particularités  d'organisation 
qui  peuvent  leur  servir  d'armes  dans  la  lutte  pour  la  vie 
et  dans  la  concurrence  vitale.  C'est  ce  que  Darwin  appelait 
la  survivance  du  plus  apte. 

Au  début,  Darwin  regardait  comme  point  de  départ  des 
transformations  d'une  espèce,  les  caractères  individuels 
que  présentaient  fortuitement  certains  membres  de  cette 
espèce,  caractères  qui  se  trouvaient  être,  par  hasard, 
favorables  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Mais,  plus  tard,  Dar- 
win a  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  faire  au  hasard  la  part 
si  belle  et  que  l'apparition  de  ces  caractères  favorables, 
chez  certains  individus,  pouvait  être  le  résultat  d'une  adap- 
tation (  Voy.  MOTATIOX.) 

Adaptation,  sélection,  hérédité  sonl  donc  les  trois  fac- 
teurs de  la  variation  ou,  comme  on  dit,  de  Vévolutiondes 
espèces  vers  des  types  plus  perfectionnés,  c'est-à-dire  plus 
aptes  à  lutter  contre  les  causes  extérieures  de  destruction 
et  à  soutenir  la  concurrence  vitale. 

Si  l'on  admet  la  théorie  transformiste,  il  devient  alors 
facile  d'expliquer  la  succession  des  faunes  et  des  flores 
que  l'on  trouve  superposées  dans  les  couches  terrestres. 
Les  premiers  êtres  vivants,  très  inférieurs,  qui  ont  apparu 
sur  le  globe,  ont  pullulé  et  se  sont  répandus  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  où  ils  ont  nécessairement  trouvé  des 
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conditions  d'existence  très  diverses.  Ces  «Icscendants  d'un 
même  être  ou  d'un  nombre  très  restreint  d'êtres  primor- 
diaux ont  donc  évolué  dans  des  sens  dilférents.  Du  tronc 
commun  sont  sortis  une  multitude  de  rameaux  dont  les  der- 
nières branches  se  terminent  par  les  êtres  actuellement 
vivants. 

D'après  cette  manière  de  voir,  il  n'y  aurait  pas  sépara- 
tion tranchée  entre  les  faunes,  ainsi  aue  le  croyait  Cuvier, 
mais  continuité,  filiation,  la  l'aune  d'une  époque  prolon- 
geant la  faune  de  I  époque  précédente  et  préparant  la 
faune  de  l'époque  suivante.  C'est  ce  que  vérifient  en  effet 
de  plus  cil  plus,  les  découvertes  faites  en  paléontologie. 

TRANSMUTATION.    VoiJ.  atome. 

TRAUMATICINE.  Solution  de  gutta-percha  dans  le 
chloroforme,  employée  comme  succédané  du  collodion. 

TRÉHALASE.  Enzyme,  rencontrée  dans  les  champignons; 
capable  de  provoquer  le  dédoublement  du  tréhalose. 

TRÉHALOSE.  Sucre,  C"*H*''0",2ll-0,  qui  existe  dans 
divers  champignons. 

TRIAZINES.  Composés  dont  le  noyau  est  constitué  par 
une  chaîne  fermée  hexosique  renfermant  trois  atomes 
d'azole  et  trois  atomes  de  carbone.  Elles  peuvent  exister 
sous  plusieurs  formes  isomériques  suivant  les  positions 
relatives  des  atomes  d'azote  et  de  carbone. 

TRICHITE.  Variétés  de  cristallites,  e'est-à-dire  d'élé- 
ments correspondant  à  un  état  intermédiaire  entre  l'état 
amorphe  et  l'état  cristallin,  de  dimensions  microscopiques. 
On  distingue  :  les  glohuUtes,  de  forme  allongée  et  globu- 
leuse ;  les  longuliles.  de  forme  allongée,  et  les  trichites, 
de  forme  recourbée. 

TRIGONELLINE.  Substance  azotée,  C^H'O^Az,  retirée 
des  semences  du  fenugrec  (Trigonella  feiium  gra'cum). 

TRIMÉTHYLÈNE.  Cyclopropane.  Le  plus  simple  des 
carbures  cycliques,  constitué  par  une  chaîne  fermée  à 
/  CH* 

.")  atomes  de  carbone,  CIL    ],, „* 
*\  CH^ 

TRIONAL.  Composé  du  groupe  des  sulfonals.  C'est  le  dié- 
tbylsulfone-éthylméthvlméthane  (C'-H^S02)2:C:(CH5)(C^1P). 
On  le  prépare  d'une  manière  analogue  au  sulfonal  ordi- 
naire, en  remplaçant  l'acètoiie  ordinaire  par  la  méthyl- 
éthvlcétone.  Succédané  du  sulfonal. 

TRIPHÉNINE.  l'ropionylphénétidine,  C«H*(0C21P)(AzH- 
C0-C*1P).  Antipyrétique  et  analgésique  doux.  Paraît 
excellent  contre  les  migraines. 

TRIPHÉNYLMÉTHANE,  Carbure  de  composition  CH 
(C^H'"')',  qui  s'obtient  par  la  condensation  du  chloroforme 
avec  le  benzène  en  présence  du  chlorure  d'aluminium. 
Ce  composé  peut  être  considéré  comme  le  noyau  d'un 
grand  nombre  de  substances  organiques,  qui  ont  reçu 
d  importantes  applications  comme  matières  colorantes. 

TRIPLOÏDITE.  Phosphate  basique  hydraté  de  manga- 
nèse et  fer,  PO^M.MOIl,  où  M=:f  Mn  et  {-  Fe.  Cristaux 
clinorhonibiques,  éclat  gras,  jaunâtres  ou  rpugeàtres,  trou- 
vés sur  un  graniti!  albitique  à  Branchville,  comté  de  Fair- 
field,  Conupcticut. 

TRIPPKÉITE.  Arsénite  cuivrique  en  très  petits  cristaux 
quadratiques  vert  bleuâtre,  avec  cuprite  et  olivenite,  à  Co- 
piapo  (Chili). 

TRIPTYQUE  (du  gr.  triptukhos,  qui  forme  trois  plis). 
Tableau  comprenant  trois  parties,  une  partie  centrale 
immobile  entre  deux  parties  formant  volet  et  se  rabattant 
au  besoin  sur  elle.  Les  triptyques  sont  surtout  nombreux 
au  xv°  et  au  xvi"  siècle. 

TRIPUHYITE.  Antimoniatede  fer  (2FeO.Sb*0^),  en  grains 
jaune  verdâtre,  à  Tripuhy  (Brésil). 

TRIURET,  Acide  cyanurique.  Trimère  de  l'acide 
cyanique,  C^A/'^lFO^-j-ôH^O;  s'obtient  en  chaulfant  avec 
l'eau  le  trimère  du  chlorure  de  cyanogène,  (CAzCl)^. 

TROÉGÉRITE.  Arséniale  d'uranyle  hydraté,  AzO*(U02)5, 
611*0.  Cristaux  clinorhombiques,  jauiie  citron,  ayant  la 
forme  du  gypse.  Accompagne  les  minerais  d'urane  à  la 
mine  \Yeissei'-Hirsch,  près  Schneeberg,  Saxe. 

TROMOiyi ÉTRIQUÉS  (toÔjioç,  frisson).  Se  dit  de  mou- 
vements vibratoires  du  sol  qui  peuvent  être  comparés  à 
une  sorte  de  frisson  de  l'écorce  terrestre. 

TROPACOCAÏNE.  Benzoyl-pseudotropéine.  Obtenue  par 
la  benzoylation  de  la  pseudotropéine.  Analgésique  qui 
serait  égal  sinon  supérieur  à  la  coca'ùie,  plus  stable  et 
dépourvu  d  action  mydriatique. 

TROPÉINES.  Bases  de  la  forme  C8H"AzO.CO.R,  ren- 
uontrées  dans  les  solanèes.  Ce  sont  des  éthers  de  la  tro- 


pine,  C^H'^'AzO,  qui  s'obtient  dans  le  dédoublement  de 
l'atropine  sous  l'influence  des  acides  dilués. 

TROPÉOLINES.  Matières  colorantes  azoïques.  Les  tropéo- 
Itnes  000,  1  et  2  ou  orangés  Poirier,  résultent  de  la 
copulation  du  diazoïque  de  l'aciilc  sulfanilique  avec  l'a 
et  le  p-naphlol  ;  l'orangé  2  est  très  employé  pour  la  tein- 
ture de  la  laine  et  de  la  soie;  la  condensation  du  même 
diazo'ique  avec  le  phénol  ordinaire  fournit  l.i  tropcoline  V 
délaissée  à  cause  de  sa  sensibilité  aux  alcalis;  avec  la 
résorcine  on  obtient  la  tropéoline  0  ou  chrysoïne,  em- 
ployée à  cause  de  sa  facilité  d'unisson  pour  l;i  teinture 
de  ïa  soie  en  crème. 

TROPOPHILE.  Se  dit  des  plantes  organisées  pour  vivre 
une  partie  de  l'année  dans  un  climat  très  humide,  et  une 
partiedans  un  climat  sec,  conditions  réalisées  sous  les  tro- 
piques. 

TRYPANOSOIMES  (de  Tpûuavov,  trépan,  et  (jihyLix,  corps). 
Ce  sont  des  Protozoaires  de  l'ordre  des  Flagellés  qui  sont 
des  hématozoaires  ectoglobulaires,- c'est-à-dire  qui  vivent 
en  parasites  dans  le  sang  des  Vertébrés,  en  dehors  des 
globules,  dans  le  plasma.  L'Hématozoaire  du  Paludisme 
est  au  contraire  un  parasite  endoglobulaire. 

Les  Trypanosomes  ont  un  aspect  cnractéristique  qui  les 
fait  reconnaître  facilement  dans  du  sang  examiné  à  l'état 
frais  :  leur  corps,  cinq  ou  six  fois  plus  volumineux  que 
celui  d'un  globule  ronge,  est  allongé  et  pourvu  d'une 
membrane  ondulante  latérale,  se  terminant  en  une 
lanière  effilée  qui  fouette  les  globules  rouges.  Cette  mem- 
brane, par  ses  mouvements  de  vrille  (Toûuavov),  entraîne 
rapidement  le  parasite  entre  les  globules  rouges. 

Ces  trypanosomes,  connus  depuis  assez  longtemps  dans  le 
sang  de  la  grenouille,  ont  pris  récemment  une  place  impor- 
tante en  pathologie  depuis  qu'on  a  découvert  que  les 
agents  de  plusieurs  maladies  redoutables  appartiennent  à 
ce  genre  de  Flagellés. 

Ces  maladies  sont:  le  Nagana,  ou  maladie  de  la  mouche 
tsétsc,  qui  frappe  les  équidès  et  les  bovidés  dans  rAfri(|ue 
du  Sud  (Zoulouland,  Tiansvaal)  ;  le  Surra,  maladie  très 
semblable  qui  sévit  dans  l'ilindoustan;  la  Dourine,  qui 
atteint  les  chevaux  en  Europe,  dans  l'Afrique  du  Nord  et, 
enfin,  la  dernière  connue,  le  mal  de  Caderas,  que  l'on 
rencontre  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  trypanosomes  qui  causent  ces  diverses  maladies  se 
ressemblent  beaucoup,  mais  ne  sont  pas  absolument  iden- 
tifiables, et  le  meilleur  critérium  de  la  spécificité  d'un 
microbe,  qui  consiste  à  vérifier  si  un  animal  immunisé 
contre  un  de  ces  trypanosomes  est  resté  sensible  à  l'inocu- 
lation d'un  autre  trypanosome,  a  fait  conclure  que  les 
agents  de  ces  maladies  très  voisines  ne  sont  cependant  pas 
identiques. 

Enfin,  récemment  on  a  trouvé  un  trypanosome  dans  le 
sang  d'hommes  malades  en  Sénégambie  et  de  nègres 
atteints  de  la  fameuse  maladie  du  sommeil  qui  débute  par 
une  irrésistible  envie  de  dormir  et  se  termine  par  la 
mort. 

Le  mode  de  contagion  de  ces  diverses  maladies  est  fort 
intéressant  à  connaître.  Ainsi  le  Nagana  est  propagé  i)ar 
la  mouche  tsétsé,  dont  le  dard  transporte  le  virus  comme 
le  ferait  une  lancette,  mais  qui  ne  le  cultive  pas,  comme 
VAnopheles  cultive  l'hématozoaire  du  paludisme.  Il  est 
propable  que  la  maladie  du  sommeil  se  propage,  par  cette 
voie,  des  bovidés,  des  équidès  et  même  des  crocodiles  à 
l'homme.  C'est  pour  cela  que  le  D'  Koch  préconise  l'exter- 
mination du  gros  gibier  et  des  crocodiles  pour  faire  dispa- 
raître de  l'Afrique  équatoriale,  la  maladie  du  sommeil. 

11  est  probable  que  le  Surra  est,  de  même,  inoculé 
par  des  taons.  La  Dourine,  au  contraire,  n'est  contagieuse 
que  par  le  contact  d'un  animal  sain  et  d'un  animal 
malade. 

Ces  maladies  à  trypanosomes,  qui  sont  très  contagieuses, 
font.^)erdre  beaucoup  de  chevaux,  de  bestiaux  dans  les 
contrées  où  elles  sévissent,  sans  parler  de  la  maladie 
humaine  encore  peu  connue.  Le  principal  remède  à  leur 
appliquer  est  l'isolement  des  malades,  et  leur  proscription 
dans  les  pays  indemnes,  car  on  ne  possède  pas  encore 
contre  elles  un  remède  spécifique. 

TUBERCULINE.  Substance  tirée  du  corps  des  Bacilles 
tuberculeux,  à  laquelle  on  avait  cru  un  moment  pouvoir 
attribuer  une  vertu  thérapeutique,  mais  qui  n'est  plus 
employée  que  comme  moyeu  de  diagnostic  de  la  tubercu- 
lose, et  ainsi  elle  rend  de  grands  services.  Elle  a  sur  les 
tuberculeux  une   action  analogue  à  celle  de  la  malléine 
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{}oy.  ce  molj  sur  les  animaux  morveux.  Si  l'on  inocule 
la  tuborculine  à  des  animaux  sains,  ils  ne  présentent 
aucune  réaction,  mais  si  les  animaux  inoculés  ont  la 
moindre  lésion  tuberculeuse,  de  celles  qui  échappent  à 
l'examen  clinique  le  mieux  fait  et  le  plus  approfondi,  ils 
présentent,  quelques  heures  après  l'injection,  une  éléva- 
tion de  température  caractéristique.  On  peut  ainsi  déceler 
l'existence  de  la  tuberculose  chez  les  animaux  paraissant 
en  excellente  santé. 

On  comprend  l'intérêt  que  cette  constatation  peut  avoir 
lorsqu'il  s'agit  d'animaux  destinés  à  la  boucherie,  et  plus 
encore  de  vaches  laitières.  11  est  vrai  que  tout  récemment 
le  savant  allemand  R.  Koch  a  cru  pouvoir  conclure  de 
ses  recherches  que  la  tuberculose  des  bovidés  n'est  pas  la 
même  que  la  tuberculose  humaine.  Il  est  diflicile  de  se 
prononcer  à  ce  sujet,  car  l'expérience,  qui  nécessiterait 
l'inoculation  à  toute  une  série  d'hommes  de  produits 
tuberculeux  provenant  de  bovidés,  est  irai)ossible,  mais 
les  travaux  entrepris  depuis,  et  les  données  cliniques  font 
craindre  que  ce  prétendu  dualisme  ne  tienne  qu'à  une 
diirèrence  de  virulence,  et  jusqu'à  plus  ample  informé  les 
précautions  sanitaires,  parmi  lesquelles  l'épreuve  par  la 
tuberculine.  sont  justifiées. 

TUBÉRISATION.  La  formation  des  tubercules  parait  due. 
d'après  des  recherches  récentes,  à  l'intervention  des  cham- 
pignons apjjclés  mycorhizcs  qui  se  développent  dans  les 
racines  d'un  certain  nombre  de  plantes.  La  présence  de 
ces  êtres  étrangers  dans  le  corps  d'un  végétal  supérieur 
entraînerait  la  production  de  tumeurs  qui  ne <eraienl  autres 

3ue  les  tubercules  dont  l'homme  tire  usage,  dans  la  pomme 
e  terre  par  exemple.  Dans  certains  cas,  la  plante  tubercu- 
leuse dégénère,  elle  ne  forme  pas  de  tubercules,  c'est 
qu'alors  le  champignon  est  absent.  C'est  probablement 
à  cotte  cause  qu'il  faut  attribuer  l'échec  des  cultures  de 
pomme  (le  terre  au  Congo. 

TUIWÉNOL.  Produit  voisin  de  l'ichtyol;  provient  de  la 
distillation  des  schistes  bitumineux  qui  fournissent  des 
huiles  brutes  contenant  beaucoup  d'hydrocarbures  non 
saturés,  mais  peu  ou  pas  de  soufre  substitué. 

TU  MÉRITE.  Orthosilicate  de  glucinium,  manganèse  et 
calcium,  SiO' GlMnCa).  Petites  tables  hexagonales  très 
rares,  rose  clair  ou  orangé  très  pâle,  trouvées  avec  grenat, 
amphibole,  magnétite  et  friedelite  à  la  mine  Harstig,  Wcrm- 
land  (  Suède  1. 

TURANOSE.  Sucre  qui  provient  du  dédoublement  du 
mélézitose.  Se  dédouble  lui-même  en  deux  molécules  de 
glucose. 

TURMÉRINE,  Jaune  Uiiazol.  Colorant  sulfuré,  qui 
teint  le  colon  non  mordancé  sur  bain  neutre  ou  alcalin 
en  un  beau  jaune  verdàtre.  Est  très  fugace  à  la  lumière. 

TURPÉTHINE.  Glucoside.  C'^H'^F*,  extrait  de  la  ra- 
cine de  turbith  flpomea  turpetbum). 

TUSSOL.  Amygdalate  d'antipyrine,  combinaison  à  molé- 
cules égales  d'antipyrine  et  d'amygdaline.  Préconisé 
contre  la  coqueluche. 

TYPOTHÉRIUIM  Ongulés  fossiles  très  primitifs,  planti- 
grades, possédante  doigts  aux  pattes  antérieures  et  4  ou 
5  aux  pattes  postérieures.  Les  canines  sont  rudimentaires, 
les  incisives  rappellent  celles  des  rongeurs  et  les  molaires 
indiquent  un  réj-ime  herbivore  :  ils  sont  spéciaux  aux  ter- 
rains tertiaires  de  l'Amérique  du  Sud. 

TYROSINASE.  Oxydase  [Voïj.  ce  mot)  qui  provoque 
l'oxydation  de  la  tyrosine  au  contact  de  l'air. 

TYSONITE.  Fluorure  de  cérium,  lanthane  et  didvme 
(Ce.La.Di  F'*.  Cristaux  hexagonaux,  jaune  de  cire,  à  éclat 
vitreux  ou  gras,  trouvés  à  Pikes-PeaJv,  Colorado. 


u 


UMANGITE.  Séléniure  de  cuivre,  Cu'Se-,  avec  0,5"/,, 
d'argent.  Masses  compactes  ressemblant  au  cuivre  panaché. 
Trouvé  avec  chalcoménite.  malachite  et  calcite  à  la  Rioja, 
ouest  de  la  Sierra  de  Umaiigo  (République  Argentine). 

UMBELLULONE.  Substance  de  nature  cétonique, 
C***H'*(),  retirée  de  l'essence  du  laurier  de  Californie. 

URALITE.  Matière  à  base  d'asbelh  et  de  craie,  cimentée 
avec  de  la  silice  gélatineuse.  Peut  subir  d'assez  grandes 
variations  de  température  sans  être  altérée.  Une  pièce 
construite   avec  l'uralite  résiste  très  bien  à  l'incendie  du 


mobilier  qu'elle  renferme  sans  transmission  du  feu  à  l'ex' 
téricur.  L'uralite  a  été  utilisée  dans  le  métropolitain  de 
Liverpool   pour  le  doublage  du  com|iartiment  du  moteur. 

URANINE.  Matière  colorante  du  groupe  des  phtaléines  ; 
constituée  par  le  sel  de  soude  du  produit  de  condensation 
de  la  résorcine  avec  l'anhydride  phtalique.  Teint  la  laine 
et  la  soie  en  jaune  avec  dîchroïsme  vert. 

URANINITE.  Synonyme  de  Pechurane  (Foj/.  ce  mot, 
Dict.).  s'emploie  maintenant  de  préférence.  L'U.  contient 
de  l'hélium  et  des  corps  radioactifs  (loy.  ces  mot*,  Sit/^p/.). 

URANOCIRCITE.  Phosphate  de  barvum  et  d'uranvie 
hydraté,  (P0*)*(U0*)4Ba +  811*0.  Cristaux  tabulaires  jau- 
nâtres, ressemblant  à  l'uranite,  trouvés  dans  des  (lions  de 
quartz  à  Bergen,  près  Falkenstein.  Voigtlaiid  (Saxe). 

URANOTILE.  Silicate  de  calcium  et  d'uranvie  hydraté, 
Ca0.2LO*,'2SiO-,61l-0.  Fines  aiguilles  orthorhombiques, 
jaune  citron,  trouvées  à  Wolsendorf  (Bavière). 

U  REIN  ES.  Nom  donné  par  Franchimont  aux  urées  sub- 
stituées. Composés  (lui  résultent  du  remplacement  de  un 
ou  de  plusieurs  hydrogènes  de  l'urée  par  des  radicaux 
alcooliques.  Si  ces  radicaux  renferment  une  fonction  alcool, 
on  les  nomme  uiéols,  et  acides  uréiques  s'ils  renferment 
une  lonction  acide.  Les  uréides  résultent  de  la  substitu- 
tion des  hvdrogènes  de  l'urée  par  des  radicaux  acides. 

URÉTHÀNES.Elhersderacidecarbamique,C0(0R;i(AzH2). 
Vuréthanc  ordinaire  ou  carbamate  d'étbyle,  CO(OC-IF) 
(AzH-),  qui  se  prépare  en  faisant  réajîir  l'ammoniac  sur 
le  carbonate  d'étbyle,  ou  l'alcool  sur  l'acide  isocyanique, 
est  employé  en  médecine  comme  hypnotique.  La  neur- 
dine  et  la  thermodine  (Voy.  ces  mots)  sont  également 
des  uréthanes.  La  fonction  uréthane  peut  aussi  servir, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  Haller,  à  caractériser  la  présence 
d'un  oxbvdrile  alcoolique  dans  une  molécule  organique  ; 
il  suffit  tle  faire  réagir  sur  le  composé  en  question  l'iso- 
cyanate  de  pbényle,  qui,  avec  les  alcools  fournit  ime  phé- 
nyluréthane. 

UROLYSINE.  Mélange  de  citrate  de  vanadium  et  d'acide 
quinique  ;  spécialement  recommandée  dans  les  affections 
tuberculeuses. 

UROPHÉRINE.  Salicylate  delithine  et  de  théobromine. 
Diurétique,  qui  serait  plus  actif  que  la  diurétine  [Voy. 
ce  mot). 

UROTROPINE.  llexamélhvlènetétramine.C«ll*-Az*.Base 
azotée,  qui  s'obtient  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
l'aldéhyde  formique  ;  cristaux  blancs  très  sol ubles  dans 
l'eau.  Très  employée  dans  les  cas  de  cystite,  phosplia- 
turie,  et  comme  antiseptique  des  voies  urinaires. 

URUZITE.  Sulfate  basique  de  sodium  et  de  fer  hvdratè, 
4SO^."2Na-O.Fe*0^711-O.Très  petites  aiguilles  rliomî)iques, 
jaune  citron  ou  orangé,  trouvés  au  plateau  d'Ourous.  près 
Sarakaïa,  mines  de  pétrole  de  l'île  Toleléken,  mer  Cas- 
pienne. 
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VANAOINITE.  Chlorovanadate  de  plomb  (VaO^j'Pb^.cl. 
Petits  prismes  hexagonaux,  isomorphes  de  l'apatite,  jaunes 
ou  biTins,  parfois  rougeàtres;  trouvés  à  Zimapan  (Mexique), 
Berezowsk  ^Oural),  Haldenwirtsbaus  (Forêt-Noire),  etc. 

VANQUILINITE.  Chromate  basique  de  plomb  et  de 
cuivre,  2PbO.CuO.2CrO'.  Petits  cristaux  clinorhombiques, 
vert  olive,  vert  pistache  ou  bruns;  accompagnant  divers 
minerais  de  plomb,  à  Beresowsk  (Sibérie),  Congonhas  de 
Campo  (Brésil). 

VARISCIQUE.  La  chaîne  armoricano-variscique  ou  chaîne 
hercynienne  comprend  une  grande  zone  de  plissements 
s'étendant  en  Europe  depuis  la  Bretagne,  le  Plateau  Cen- 
tral, les  Vosges,  Forêt-Noire,  le  Harz  jusqu'à  la  Bohême. 
Elle  s'est  produite  pendant  la  période  carbonifère. 

VÉNÉSITE.  Silicate  d'aluminium,  cuivre  et  fer, exploité 
comme  minerai  de  cuivre  à  Yonh's  Mine,  Pensylvanie. 

VÉRATROL.  Éther  diméthyliq^ue  de  la  pyrocatécliine, 
C^H*(0CH')%.2,  obtenu  par  la  distillation  de  l'acide  véra- 
trique.  Proposé  comme  succédané  du  gaïacol  contre  la 
tuberculose. 

VERNONINE.  Glucoside,  C*"H**0^  retiré  du  Vernoma 
nigritaiiia.  Cardiaque  et  fébrifuge  peu  étudié. 

VÉRONAL.  Hypnotique,  constitué  par  la  diéthylmalo- 
nylurèe. 


VÉSUVINE 


1800  — 


ZYMASE 


VÉSUVINE.  Brun  Bismarck.  "Sïalièvc  coloranlc  azoïquc, 
qui  se  forme  quand  on  fait  agir  une  molécule  d'acide 
azoteux  sur  deux  molécules  de  métapliénylèno-diamine. 
Très  employée  pour  la  teinture  du  colon  mordancé  au 
tannin,  la  teinture  des  velours  coton,  et  le  remontage  des 
couleurs  substantives. 

VESZELGITE.  Phosphate- arséniate  de  cuivre  et  de  zinc 
hydraté,  9Cu0.6ZnOP205.As20M8H«0,  trouvé  en  croûtes 
concrétionnées  hleu  verdâtro  à  Morawicza,  Banat. 

VICTORIUM.    Votj.  MONiUM. 

VIDE.  Divers  appareils  sont  maintenant  employés  pour 
le  nettoyage  par  le  vide  des  parquets,  meubles,  tapis,  etc. 
Les  poussières,  qui  contiennent  souvent  des  germes  dan- 
gereux, sont  ainsi  enlevées  par  aspiration  et  renfermées 
dans  le  récipient  où  on  a  fait  le  vide,  au  lieu  d'être 
disséminées  au  dehors  ou  simplement  déplacées  danë 
l'appartement. 

VIOLAMINE.  Matière  colorante  qui  résulte  de  la  con- 
densation (le  la  lluorcscéine  avec  l'orthoanisidine.  Teint  la 
laine  et  la  soie,  sur  bain  acide,  en  violet  rouge. 

VIOLETS.  La  plupart  des  matières  colorantes  violettes, 
dérivées  du  goudron  de  houille,  appartiennent  au  groupe 
du  triphénylméthane.  Le  violel  de  mélhyle,  très  employé 
pour  la  teinture  de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  du 
cuir,  de  la  pâte  à  papier,  la  fabrication  des  vernis  et  des 
encres,  résulte  de  l'oxydation  de  la  diméthylaniline.  Le 
violel  cristallisé,  le  violet  de  Paris,  le  violet  Hofmann,  le 
violet  acide,  etc.,  sont  des  matières  colorantes  voisines. 

VIOLETTOL.  Parfum  constitué  par  un  mélange  de  10"/o 
d'ionone  avec  90  %  d'aldéhyde  salicylique. 

VISCOSE.    Voy.  SOIES  artificielles. 

ViSÉEN  (de  Visé,\oc.  Ardennc).  Dévonien inférieur  de  la 
région  ardennaise. 

VITROPHYRE.  Roche  acide  établissant  une  transition 
entre  les  porphyres  et  les  roches  vitreuses.  Elle  a  en  géné- 
ral un  aspect  bréchiforme  et  présente  des  taches  lenticu- 
laires ou  arrondies  de  matières  finement  cristallisées,  se 
détachant  en  clair  sur  le  fond  de  la  pâle  presque  entière- 
ment vitreuse. 

VOLÉMITE.  Alcool  heplavalent,  CIP^O',  trouvé  par 
Bourquelot  dans  divers  champignons  appartenant  au  genre 
Lactarius. 

VOLGIEN  (de  la  Volga,  Russie).  Portlandien  russe  : 
Ensemble  de  sables,  d'argiles  de  couleur  foncée  et  de 
grès  marins  à  concrétion  de  phosphate  de  cnaux,  à  faune 
froide,  caractérisé  par  le  g.  Aucella. 

VOLUMÉTRIE.  On  donne  en  chimie  analytique  le  nom 
de  volumétrie,  à  la  méthode  d'analyse  par  liqueurs  titrées. 


w 


WALTHORITE.  Carbonate  de  bismuth  hydraté.  Prismes 
orthorhombiques,  avec  bismuthocre,  à  Joachimsthal. 

WATTEWILLITE.  Sulfate  de  calcium  et  de  sodium  hy- 
draté, SO*(CaIN'a*),  211*0.  Petites  aiguilles  soyeuses  blanches 
sur  lignite,  à  Banesberg,  près  Bischolfslieim  von  dcm  Rhon 
(Bavière). 

WEIBYÉITE.  Thiocarbonate  de  cérium,  lanthane,  di- 
dyme.  Petits  cristaux  orthorhombiques  ressemblant  au 
zircoii,  trouvés  à  nie  OvreAWi,  Langcsundfjiird  (Norvège). 

WELLSITE.  Silicate  d'aluminium,  baryum,  calcium  et 
potassium  hydraté  avec  un  peu  de  strontium  et  de  sodium, 
RO.Al*05.3SiO*,5I120.,Cristaux  clinorhombiques  rencontrés 
à  la  mine  de  corindon  de  Buck  Creek,  comté  de  Clary, 
Caroline  du  INord. 

WESTPHALIEN.  Ensemble  des  dépôts  houillers  de  la 
\Nestphalie.  Ils  représentent  le  faciès  lagunaire  du  carbo- 
nifère moyen  (houiller  inférieur)  dans  le  bassin  franco- 
belge  et  en  Angleterre. 

WHEWELLITE.  Minéral  constitué  par  de  l'oxalate  de 
chaux. 

/vY^\'"^\*'*"^^"  Sulfoantimoniure  de  nickel  et  de  cobalt 
(INiCo),(SbS)2,  trouvé  à  Brokcii  Ilill,  Nouvelle-Galles  du 
aud.  Cristaux  cubiques. 


XANTHOARSÉNITE.  Arséniate  basique  de  manganèse, 
magnésium,  fer,  avec  un  peu  d'antimoine,  5(Mn.llg.Ke)0 
(As.Sb)*0'''*,5H*0.  Cristaux  prismatiques  jaune  de  soufre, 
trouvés  avec  discrase  à  Brooken  Ilill,"  Nouvelle -Galles 
du  Sud. 

XANTHONES.  Nom  donné  aux  composés  qui  Renferment 
le  noyau,  C«H*  ^^q  ^^  C«I1*.  11  en  dérive  quelques  ma- 
tières colorantes.  La  genlisine,  retirée  de  la  racine  de 
gentiane,  est  une  trioxyxanthone. 

XANTHORHAMNINE.  Voy.  riiamnégine. 

XÉNOMORPHES.  Quand  les  cléments  d'une  roche  se 
moulent  les  uns  sur  les  autres  sans  pouvoir  développer 
leurs  formes  cristallines  normales,  on  dit  qu'ils  sont  Xé- 
nomorphes  ou  allotriomorphes.  [Voy.  aitomorphes.) 

XÉNON.  Gaz  retiré  de  l'air  par  Ramsay.  C'est  le  moins 
volatil  des  gaz  de  l'air.  Il  bout  à  — 100»,  1  et  fond  à  — 140". 
Sa  densité  p^r  rapport  à  llndrogène  est  64. 

XÉROFORME.Tribromophènatede  bismuth  (COIl^.Br^.Gll) 
Bi^O^.BiOlI.  Poudre  jaunâtre  ;  antiseptique  intestinal. 

XÉROPHILE.  Se  dit  des  plantes  organisées  pour  vivre 
dans  une  atmosphère  sèche. 

XIPHODON  (Etçoç,  épéc;  ô8(ov,  dent).  Un  des  plus 
anciens  ruminants  trouvés  en  Europe  dans  le  gypse  de 
Montmartre  (Éocène  supérieur)  ;  il  présente  aussi  des  ca- 
ractères de  pachyderme.  Il  n'avait  pas  de  cornes,  mais  des 
canines  et  des  incisives  supérieures.  Il  paraît  être  l'un  des 
ancêtres  des  antilopes. 

XYLANE.  Nom  donné  à  la  gomme  de  bois  (C^OIPSO^)». 


YOD.  Nom  de  la  dixième  lettre  de  l'alphabet  phénicien 
et  liébieu,  dont  les  grammairiens  se  servent  pour  dési- 
gner la  semi-voyelle  de  i  qui  joue  un  rôle  très  important 
dans  la  formation  des  langues  indo-européennes  anciennes 
et  modernes. 

YOGHI.  Ascète  indien  qui,  par  la  pratique  d'une  sorte 
de  doctrine  contemplative  ou  yogha,  est  arrive  à  la  sagesse 
parfaite. 

YOHIMBINE.  Alcaloïde,  C-'H^'O^Az',  retiré  de  l'écorce 
du  Corynante  Yohimbe.  C'est  le  plus  puissant  des  aphro- 
disiaques connus. 

YTTRIALITE.  Silicate  d'yltrium  et  de  thorium,  cl  d'au- 
tres terres  rares.  Masses  jaune  orange  à  la  surface,  vert 
olive  dans  la  cassure,  trouvées  à  Blufl'ton.  comté  de  Llano, 
Texas. 


ZINCALUMNITE.  Sulfate  basique  d'ahiininium  et  de 
zinc  hydraté,  2S0^6Zn0.3A120M811^0.  Petites  tables  rhom- 
biques,  d'un  blanc  légèrement  vcrdâtre,  accompagnant  la 
calamine  aux  mines  de  Laurion. 

ZINOL.  Mélange  de  naphtolsulfonate  d'aluminium  (4  p.) 
cl  d'acétate  de  zinc  (1  p.).  Antiseptique  et  astringent. 

ZIRKÉLITE.  Minéral  en  cristaux  roses  octaéJriques,  qui 
est  un  zircotitanate  de  chaux  et  de  fer  (Fe0.2CaO. 
4Zr0*.4Si0-),  de  .lacupiranga  (Brésil). 

ZUNYITE.  Silicate  d'aluminium  hydraté,  renfermant  du 
chlore  et  du  fluor  (Si0*)5Al*.Al(Cl,F,0H)*.  Cristaux  en  té- 
traèdres réguliers,  incolores,  trouvés  à  la  mine  Ziini,  Ouest 
Mountain,  jjrès  Silverton,  comté  de  San-Juan,  et  à  la  mine 
Cliarter  Red  Oak,  près  Red  Mountain,  comté  d'Ouray, 
Colorado. 

ZYMASE.  Enzyme  qui  transforme  le  sucre  en  acide 
lactique. 


70558.  —  Imprimerie  Lahurb,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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